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PRÉFACE

1878

Théâtre Complet, C.-Lévy, 1898, 10 volumes (ne contient en réalité que 57 pièces)

Texte établi par Émile Augier.

5 pages

J’étais chez mon ami Labiche, dans sa principauté de Sologne, qui ressemble si peu à nos gaies campagnes de Seine-et-Oise. Je m’y plaisais beaucoup toutefois, dans la charmante famille de mon vieil ami, au milieu de l’animation des travaux champêtres si nouveaux pour moi. Je trouvais grand plaisir, moi, simple jardinier fleuriste, à suivre ce cultivateur à travers les étendues qu’il a conquises sur le sable et la bruyère, qu’il a couvertes de blés et de pins, de bœufs et de moutons ; et devant ce grand paysan qui arpentait les routes, jetant partout l’œil du maître, le bâton ferré à la main et les jambes dans des guêtres de cuir, j’avais fini par oublier complètement l’auteur de tant de joyeuses fantaisies, le grand maître du rire, notre premier producteur de gaz exhilarant. Oui, je l’avais oublié ! Ingratitude humaine ! Ne devrions-nous pas graver en lettres d’or, sur nos monuments, les noms des bienfaiteurs qui entretiennent en nous la gaieté, l’un des deux privilèges qui distinguent l’homme de la bête ?

Un jour, un des fermiers de mon hôte mariait sa fille, et Labiche, pour ne pas me laisser seul, voulait m’amener à la noce ; mais je redoute les victuailles et je préférai garder la maison. Je passai donc la journée tout seul, dans la bibliothèque, et je ne me rappelle pas une journée plus divertissante ; il y avait là tout le répertoire de Labiche ! Je n’avais jamais lu ces pièces qui m’avaient tant réjoui à la scène ; je me figurais, comme bien d’autres, qu’elles avaient besoin du jeu abracadabrant
 de leurs interprètes, et l’auteur lui-même m’entretenait dans cette opinion par la façon plus que modeste dont il parlait de son œuvre. Eh bien, je me trompais, comme l’auteur, comme tous ceux qui partagent cette idée. Le théâtre de Labiche gagne cent pour cent à la lecture ; le côté burlesque rentre dans l’ombre et le côté comique sort en pleine lumière ; ce n’est plus le rire nerveux et grimaçant d’une bouche chatouillée par une barbe de plume ; c’est Ile rire large et épanoui où la raison fait la basse.

Quand Labiche rentra : « Je veux avoir votre théâtre, lui dis-je ; où se le procure-ton ? — Nulle part. Mes pièces ont été imprimées chez trente-six libraires en trente-six formats différents. — Faites vos œuvres complètes alors. — Vous vous moquez de moi, et vous ne seriez pas le seul si je vous écoutais. Est-ce que ces farces-là sont des œuvres ? Si je faisais mine de les prendre au sérieux, la grammaire et la syntaxe m’intenteraient un procès en dommages-intérêts pour viol ! — Vous les chiffonnez quelquefois, j’en conviens, mais toujours si drôlement qu’elles ne peuvent pas vous en garder rancune. D’ailleurs, c’est le droit des maîtres, et vous êtes un maître. — Pas un mot de plus ! … sortez, monsieur ! »

Je ne sortis pas. Je travaillai Labiche jusqu’à mon départ, et, au moment des adieux, à une dernière objurgation : « J’y consens, répondit-il de guerre lasse ; mais à condition que vous me présenterez au lecteur, et que vous assumerez sur votre tête la moitié de son indignation.

Voilà comment j’écris une préface pour les œuvres de Labiche, après avoir refusé à mon éditeur d’en écrire une pour les miennes ; et, pour qui connaît ma paresse naturelle, je donne là à Labiche une preuve irrécusable de mon admiration.

Encore un mot qui va le faire bondir ! et j’avoue que j’ai hésité à l’écrire ; mais aujourd’hui le diapason des formules laudatives a tellement monté, qu’il faut dire trop pour dire assez. Merveilleux
, splendide
, renversant
, répondent à peine à l’excellent
 d’autrefois ; admiration
 n’est qu’un faible équivalent de haute estime
.

Donc j’admire Labiche ; je le tiens pour un maître, et sans hyperbole cette fois, car il y a autant de degrés de maîtrise qu’il y a de régions dans l’art. La hiérarchie des écoles n’importe guère ; l’important est de ne pas être un écolier. C’est surtout en cette matière que le mot de César est juste : mieux vaut être le premier dans une bourgade que le second à Rome. Je préfère Téniers à Jules Romain, et Labiche à Crébillon père.

Ce n’est pas le hasard de la phrase qui rapproche sous ma plume le nom de Labiche et celui de Téniers. Il y a des analogies frappantes entre ces deux maîtres, et les magots de l’un, comme disait le Grand Roi, ressemblent beaucoup aux magots de l’autre. C’est, au premier abord, le même aspect de caricature ; c’est, en y regardant de plus près, la même finesse de tons, la même justesse d’expression, la même vivacité de mouvement. Le fond de ces joyeusetés à toute outrance, c’est la vérité. Cherchez dans les plus hautes œuvres de notre génération, cherchez une comédie plus profonde d’observation que le Voyage de M. Perrichon
, ou plus philosophique que le Misanthrope et
 l’Auvergnat
 ? Eh bien, Labiche a dix pièces de cette force-là dans son répertoire. Pourquoi, doué à un si haut degré de la puissance comique, n’a-t-il pas eu l’ambition d’élever son genre
, comme on dit ? Il n’a donné qu’une pièce au Théâtre-Français, Moi

{1}
. La majesté du lieu avait bien quelque peu intimidé et amorti ces qualités natives ; mais il y avait là une maîtresse scène, celle où une nièce, pour détourner son oncle d’épouser une jeune fille, lui raconte tout ce qu’elle a souffert elle-même d’avoir épousé un vieux mari ! « Et lui ? répond l’égoïste à chaque trait du tableau. — Lui ? Il était très-heureux. — Eh bien, alors ? »

Dumas lui-même n’eût pas trouvé mieux.


Moi
 avait pleinement réussi. Pourquoi Labiche n’a-t-il pas renouvelé la tentative ? Le tempérament de sa muse s’accommodait-il mal d’un climat tempéré qui ne lui permettait pas de s’ébattre en manches de chemise et pieds nus ? Je crois qu’elle se serait vite habituée ai brodequin et à la robe ajustée. Labiche ne l’a sans doute pas cru, et il l’a reconduite dans les pays chauds, où elle jouit d’ailleurs d’une santé si plantureuse et d’une si merveilleuse fécondité. Tout compte fait, elle lui a donné jusqu’à ce jour cent soixante enfants, plus ou moins légitimes ; et, bien que la recherche de la paternité soit interdite, je ne peux m’empêcher de me poser ici cette question :

Quelle est la part des collaborateurs dans l’œuvre de Labiche ?

La question est d’autant plus délicate que la plupart sont des hommes de beaucoup d’esprit et de talent, que la plupart ont eu de grands succès sans lui. Mais je remarque que les pièces qu’ils font sans lui ont la tournure toute différente de celles qu’ils font avec lui ; et qu’au contraire son répertoire à lui porte partout la même empreinte, la même marque de fabrique, reconnaissable entre mille, qui par conséquent ne peut être que la sienne propre. Par quel procédé de collaboration est-il arrivée cette unification ! Je puis en parler savamment, ayant eu le très-grand plaisir de faire une pièce avec lui, non pas sa meilleure, hélas !

Or voici comment les choses se sont passées : Nous avons fait ensemble un scénario très-développé, pour lequel je lui servais plutôt à l’exciter par la contradiction qu’à lui donner des idées, car elles lui venaient si vite, que je n’avais pas le temps d’en avoir moi-même ; après quoi, il m’a demandé la permission, que je lui ai généreusement octroyée, d’écrire la pièce tout seul, à la charge par moi de revoir son travail et de l’arranger à ma guise ; j’ai refait quelques bouts de scène, pratiqué quelques coupures, et voilà. Je n’oserais pas affirmer que le rôle de ses autres collaborateurs ait été aussi modeste que le mien ; mais il est probable que le procédé a été analogue. Il est certain que dans tout concubitus
 il y a un mâle et une femelle ; or il n’est pas douteux que Labiche est un mâle.

Le style, c’est l’homme. S’il est un auteur pour qui cet aphorisme soit juste, c’est assurément Labiche. Il ressemble à ses pièces et ses pièces lui ressemblent ; dans sa vie aussi bien que dans son théâtre, la gaieté coule de son urne comme un fleuve charriant pêle-mêle la fantaisie la plus cocasse et le bon sens le plus solide, les coq-à-l’âne les plus fous et les observations les plus fines. Pour avoir une réputation de profondeur, il ne lui a manqué qu’un peu de pédantisme ; et qu’un peu d’amertume pour être un moraliste de haute volée. Il n’a ni fouet ni férule ; s’il montre les dents, c’est en riant ; il ne mord jamais. Il n’a pas ces haines vigoureuses dont parle Alceste ; il écrit, comme Regnard, pour s’amuser et non pour se satisfaire. C’est qu’il est l’homme heureux par excellence, comme Regnard — plus même que Regnard, car il est heureux, non-seulement en lui-même, mais dans tout ce qui l’entoure. La vie lui a souri dès le berceau, et, si elle est juste, elle continuera à lui sourire jusqu’à la fin.

ÉMILE AUGIER.


UN MOT

Je n’ai pas l’intention d’écrire une préface. Cependant il m’est impossible de commencer cette publication sans remercier ceux de mes confrères qui ont bien voulu m’accorder le concours de leur esprit, de leur gaieté, de leur bon sens et de leur science du théâtre. Je prie donc mes collaborateurs, qui sont tous restés mes amis, de recevoir ici l’expression de ma sincère gratitude et de me conserver une place dans leur affection.

EUGÈNE LABICHE.
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Titre suivant :
 
L’AVOCAT LOUBET





PERSONNAGES :


M. DE COYLLIN

Mme
 DE KERGOET

Le DUC DE LAUZUN

Le DUC D’HUMIÈRES

CAVOIE, maréchal des logis

DE SAINT-LUC, gentilhomme de la cour de Louis XIV

DE BEAUFORT, gentilhomme de la cour de Louis XIV

DAUMONT, valet de chambre

FOUCAULT, maître d’hôtel

Dames de la cour :

Mme
 DE NOGENT

Mme
 DE CHAMARANTE

L’action se passe dans la forteresse de Brissach, pendant la guerre de Hollande.

Une salle nue ; murs délabrés ; au fond, porte d’entrée ; à gauche, en face, une petite fenêtre garnie de barreaux de fer, fermée. À gauche, une porte conduisant à une chambre ; pour tout ameublement, une chaise, une table, à gauche, sur le premier plan.


SCÈNE PREMIÈRE.



DAUMONT, CAVOIE, FOUCAULT,
 entrant par la porte du fond
.


CAVOIE, l’air affairé
. — Mon Dieu ! mon Dieu ! quelle journée ! j’en perdrai la tête… Le roi et sa suite vont arriver… Quelle idée pour un si grand prince d’emmener toujours en guerre, avec lui, toute sa cour de Versailles ! Voyons, Daumont, as-tu visité les cuisines de ce maudit château hollandais ? Sont-elles convenables ?

DAUMONT. — Ne m’en parlez pas, je n’ai jamais rien vu de pareil : des buffets vermoulus, des tables boiteuses, des fourneaux démantelés ; on dirait que depuis vingt ans on n’y a pas fait cuire une mauviette.

CAVOIE. — Et tu as pourvu à ce désordre ? tes aides sont à l’œuvre ? tes feux sont allumés ?

DAUMONT. — Tant bien que mal ; mais, ce soir, il ne faut pas compter sur une table bien servie.

CAVOIE. — Que va dire le grand roi Louis XIV, bon Dieu !

DAUMONT. — Dites plutôt : Que va-t-il manger ?

CAVOIE. — Et toi, Fooucault, as-tu préparé les appartements ? as-tu fait marquer à la craie blanche, sur les portes, le nom de chaque personne ?

FOUCAULT. — Tout cela est fait.

CAVOIE. — Enfin as-tu réglé l’ameublement ?

FOUCAULT. — Ma besogne était facile. Dans toute les chambres, mobilier invariable ; une table, un lit, quatre chaises ; ou bien, quatre chaises, un lit, une table… ou bien…

CAVOIE, l’interrompant
. — Après tout, vois-tu ! en temps de guerre… une nuit est bientôt passée : on prend ce qu’on trouve : un lit de plumes, deux ou trois matelas.

FOUCAULT. — Mais quels matelas !

CAVOIE, continuant
. — Je sais bien que c’est dur.

FOUCAULT. — C’est très dur !… Avons-nous des blessés ?

CAVOIE. — Non.

FOUCAULT. — C’est heureux.

CAVOIE. — Mais ces maudits Hollandais battent si bien en retraite, que la cour arrive après une marche forcée de dix lieues ! elle sera harassée.

FOUCAULT. — Tant mieux ! la fatigue nous sauvera.

CAVOIE. — Que va dire le grand roi, bon Dieu ! (On entend un bruit de trompettes ; CAVOIE court vivement à la fenêtre, et regarde en dehors
.) Mais le voici, avec toute sa suite ; je cours le recevoir. Vous, messieurs, vite à vos postes.

CHŒUR.

AIR du Tic-tac du moulin
.


Du courage



À l’ouvrage !



Qu’avec un zèle nouveau,



Sans paresse,



On s’empresse !



La cour arrive au château.


CAVOIE, à FOUCAULT
.


Toi, songe aux literies,



À la salle de jeu ;



Je cours aux écuries.


(A DAUMONT
.)


Toi, va te mettre au feu !


(Parlé
.) Allez, allez !

REPRISE DU CHŒUR.


Du courage,



etc
.


(Ils se rangent à gauche près de la porte
.)

CAVOIE, à la cantonade
. — Par ici, messieurs, par ici.

(Ils sortent après que la cour est entrée
.)


SCÈNE II


DE BEAUFORT, MADAME DE NOGENT, DE LAUZUN, D’HUMIÈRES, MADAME DE CHAMARANTE, DE SAINT-LUC.

CHŒUR.

AIR des Deux Nuits
.


Affreux pays, affreuse guerre !



Passer la nuit dans cette prison solitaire ;



Pour notre prince et pour la cour,



Grand Dieu ! grand Dieu ! Quel horrible séjour !


MADAME DE NOGENT. — Oh ! je n’en puis plus !

MADAME DE CHAMARANTE. — Je suis morte !

MADAME DE NOGENT. — Comment ! nous allons passer une nuit tout entière dans cet horrible château !

MADAME DE CHAMARANTE. — Pour moi, je ne m’en sens pas le courage… il me semble que je vais y mourir d’ennui.

MADAME DE NOGENT. — Et moi, de frayeur…

DE LAUZUN. — Et nous, d’amour… mesdames.

MADAME DE NOGENT. — Oh ! de grâce, monsieur de Lauzun !… pas de fades compliments… vous nous feriez croire aussi à un mouvement de mauvaise humeur.

DE LAUZUN. — De l’humeur ! Dieu m’en garde ! car j’ai entrepris de dissiper la vôtre, mesdames.

D’HUMIÈRES. — Prends garde ! tu n’es pas heureux près des dames aujourd’hui !

MADAME DE NOGENT, souriant
. — Vous avez une anecdote sur les lèvres, monsieur d’Humières… contez-nous-la.

D’HUMIÈRES, à DE LAUZUN
. — Tu permets ? (LAUZUN hausse les épaules
.) Vous saurez donc, mesdames, que notre ami Lauzun est amoureux… amoureux fou !…

DE LAUZUN. — Tu commences par un pléonasme !

D’HUMIÈRES. — Il est amoureux depuis dix jours, et son amour n’a pas fait un pas.

DE LAUZUN. — Tu vas faire croire à ces dames que mon amour est comme le poète Scarron, qu’il boite.

D’HUMIÈRES. — Bien mieux, loin d’avancer, il recule… car la belle a depuis deux jours un nouveau galant qui paraît au mieux avec elle !

DE LAUZUN. — Tu nous fais là une histoire de carnaval.

D’HUMIÈRES. — Prends garde ! je vais nommer les masques !…

DE LAUZUN. — Nomme…

D’HUMIÈRES. — La dame est une jeune et jolie veuve… un peu coquette… un peu légère… arrivée à la cour tout récemment.

MADAME DE NOGENT. — Madame de Kergoët ?

D’HUMIÈRES. — Justement… et le rival préféré de M. de Lauzun est un brave duc… que les dames recherchent pour sa prodigieuse affabilité… un naïf original, que les hommes estiment tout en s’en moquant un peu… En un mot, celui que nous avons surnommé : l’homme le plus poli de France et de Navarre
.

TOUS. — M. de Coyllin ?

D’HUMIÈRES. — Précisément… M. de Coyllin !

DE LAUZUN. — Plaisant rival !

D’HUMIÈRES. — Ah !… il avoue…

MADAME DE NOGENT, à
 LAUZUN
. — Prenez-y garde ! ses manières de chevalerie nous plaisent, à nous autres femmes.

DE LAUZUN. — Les femmes n’aiment pas le ridicule.

MADAME DE NOGENT. — Elles aiment l’originalité.

DE LAUZUN. — Eh mais ! vous le défendez avec une chaleur…

MADAME DE NOGENT. — Vous l’attaquez avec une partialité…

DE LAUZUN. — Je parie bien pourtant le perdre dans votre opinion.

MADAME DE NOGENT. — Voyons…

(Tout le monde se rapproche DE LAUZUN
.)

DE LAUZUN. — On m’a raconté certaine anecdote qui n’est pas encore connue ici.

MADAME DE CHAMARANTE. — Quelque méchanceté…

DE LAUZUN. — C’est de l’histoire… Il y a de cela trois jours, nous étions à Maastricht ; le chargé d’affaires de Hollande ayant été rendre visite à M. de Coyllin, celui-ci, selon ses habitudes de cérémonie, voulut reconduire l’étranger jusqu’à la rue ; il se trouva que ce personnage, presque aussi poli que le duc lui-même, fit mille façons pour résister à tant de déférence ; une lutte de civilité s’établit entre eux, et le Hollandais, voyant qu’il lui faudrait être vaincu, à moins d’un parti violent, ferma à double tour la porte du vestibule, afin d’empêcher le duc d’aller plus loin… M. de Coyllin, éperdu, ouvre une fenêtre des antichambres, et ne la trouvant pas fort élevée, il saute dans la rue, court au carrosse de l’étranger, et s’y présente encore à temps pour le saluer une dernière fois…  « Ah ! monsieur le duc, c’est donc le diable qui vous a porté ici ? dit l’ambassadeur. — C’est le respect que je vous dois », répondit Coyllin. Et il remonta chez lui en boitant.

D’HUMIÈRES. — Je le reconnais bien là.

MADAME DE NOGENT. — J’avoue que c’est pousser un peu loin la politesse.

DE LAUZUN. — Et vous voulez que je fasse à un pareil maniaque l’honneur de le craindre ?

D’HUMIÈRES. — Mon cher, il n’y a pas de petits ennemis… Songe que, pendant toute la route, il n’a pas quitté la voiture de la belle marquise.

DE LAUZUN. — On ne peut empêcher un importun…

D’HUMIÈRES. — On a vu Mme
 de Kergoët lui sourire de la façon la plus engageante.

DE LAUZUN. — Coquetterie !

D’HUMIÈRES. — Et je gage qu’en ce moment encore…

DE LAUZUN, piqué
. — En ce moment, tu fais des suppositions absurdes.

D’HUMIÈRES, apercevant COYLLIN et M
me
 de KERGOET
. — Eh ! parbleu ! je ne croyais pas si bien dire ; vois !


SCÈNE III.


LES MÊMES, MONSIEUR DE COYLLIN, MADAME DE KERGOËT.

(Coyllin donne la main droite à la marquise, il la quitte après un profond salut ; Lauzun s’approche alors de Mme
 de Kergoët.)

D’HUMIÈRES, à
 COYLLIN
. — Arrivez donc, monsieur de Coyllin, nous parlions de vous.

MONSIEUR DE COYLLIN, saluant D’HUMIÈRES
. — Ma personne ne mérite pas…

D’HUMIÈRES. — Lauzun faisait votre éloge.

MONSIEUR DE COYLLIN, se retournant vers LAUZUN qui cause avec M
me
 DE KERGOËT
. — Oh ! monsieur de Lauzun…

DE LAUZUN, se retournant cérémonieusement et montrant D’HUMIÈRES
. — Je n’étais en cela que l’écho de monsieur.

(Il se retourne vers M
me
 de Kergoët, et cause bas avec elle
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, se retournant vers D’HUMIÈRES et lui serrant la main
. — Ah ! monsieur d’Humières…

D’HUMIÈRES, montrant LAUZUN
. — Il vous proclamait l’homme le plus poli de France et de Navarre.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Oh ! (Vivement à LAUZUN très occupé de M
me
 DE KERGOËT
.) Monsieur, souffrez, que je vous serre les mains.

(LAUZUN se laisse prendre les mains avec impatience
.)

DE LAUZUN, avec vivacité
. — Que diantre !… convenez qu’il n’y a pas sur la terre un homme aussi… horriblement… poli que vous !

MONSIEUR DE COYLLIN, vivement
. — Vous vivant, monsieur le duc, je n’en conviendrai jamais. (Tous rient aux éclats ; COYLLIN les regarde avec étonnement, puis il rit par complaisance
.) Très joli !… très joli ! (A part
.) Je n’ai pas compris. (Haut, d’un air profondément affligé
.) Et pourtant je n’ai pas envie de rire, après ce que je viens d’apprendre.

D’HUMIÈRES. — Quoi donc ?… Est-ce que l’armée hollandaise viendrait nous livrer bataille cette nuit ?

MONSIEUR DE COYLLIN. — Ah bien oui ! si ce n’était que cela !

MADAME DE KERGOËT, vivement
. — Ah ! mon Dieu ! qu’y a-t-il donc ?

MONSIEUR DE COYLLIN. — Un événement épouvantable !

D’HUMIÈRES. — Il y a quelqu’un de tué ?… M. de Turenne… peut-être ?

MONSIEUR DE COYLLIN. — Allons ! M. de Turenne, maintenant !… Certainement M. de Turenne est un grand capitaine ! mais ce que j’ai à vous conter touche la famille de Sa Majesté !

MADAME DE KERGOËT. — Est-ce que le roi ?…

MONSIEUR DE COYLLIN. — Le roi… se porte fort bien ! c’est Mademoiselle… MADAME DE KERGOËT, vivement
. — Elle est morte ?…

(Tous se rapprochent de M
. de Coyllin
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, naïvement
. — Non, elle soupe… mais dans quelle chambre, bon Dieu !…

MADAME DE KERGOËT. — Vous m’effrayez !

MONSIEUR DE COYLLIN, avec une indignation marquée
. — Pas de rideaux au lit de Mademoiselle !!!… Quelle campagne ! mon Dieu !

(On rit
.)

DE LAUZUN, ironiquement
. — C’est tout ?…

MONSIEUR DE COYLLIN. — Comment ! tout ?… ce n’est pas assez peut-être !

MADAME DE KERGOËT. — Qu’allons-nous devenir dans cette affreuse demeure !

MONSIEUR DE COYLLIN, passant entre M
me
 de NOGENT et M
me
 de KERGOET
. — Nous serons là, madame… nous serons là !

DE LAUZUN. — Parbleu ! Monsieur de Coyllin, vous qui croyez aux revenants, vous pourrez satisfaire ici votre amour pour le merveilleux… Le bruit court dans le pays que l’âme de l’ancien gouverneur revient la nuit visiter sa vieille forteresse… (Aux dames, avec galanterie
.) Et certes ! à sa place, mesdames, ce n’est pas aujourd’hui que je manquerais à ma promenade habituelle.

MADAME DE KERGOËT, à
 M
. DE COYLLIN
. — Quoi ! vous croyez aux revenants, monsieur ?

MONSIEUR DE COYLLIN. — Et vous, madame la marquise ?

MADAME DE KERGOËT. — Un peu.

MONSIEUR DE COYLLIN, aux dames
. — Et vous, mesdames ?

LES DAMES. — Beaucoup.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Je puis donc l’avouer sans contrarier votre opinion… Eh bien ! oui, je crois que les morts visitent parfois les vivants.

AIR de Préville et Taconnet
.


Lorsque l’on a laissé sur cette terre



De vrais amis ou de chères amours,



Faudra-t-il donc, dans sa prison dernière,



Loin de tous ceux qui charmèrent vos jours,



Sans souvenir, hélas ! dormir toujours !



Le cœur survit… et pourquoi me défendre



De conserver un aussi doux espoir ?



Si parmi vous la mort venait me prendre,



Croyez-le bien, je reviendrais vous voir.


MADAME DE NOGENT. — Mon Dieu ! monsieur de Coyllin, pourquoi nous effrayer d’avance ?

MADAME DE KERGOËT. — C’est vrai ! je suis sûre que je ne pourrai fermer l’œil de la nuit.

DE LAUZUN. — Bien heureux, madame, les vivants qui pourront, comme les morts, vous causer des insomnies !

(CAVOIE entre et dépose un flambeau sur la table
.)

CAVOIE. — Mesdames, le roi va descendre pour le couvert.

(Il sort
.)

MADAME DE NOGENT. — Dîner avec sa majesté, en pareil costume !…

MADAME DE CHAMARANTE. — C’est impossible…

D’HUMIÈRES. — C’est le désir du roi, mesdames.

MADAME DE NOGENT. — Jolie toilette de cour !…

MADAME DE KERGOET. — Et qui va nous conduire ?

(Lauzun va pour offrir la main à la marquise ; il est prévenu par M
. de Coyllin
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, avec empressement
. — Moi, si vous le permettez…

MADAME DE KERGOET. — Au moins, si nous nous perdons…

MONSIEUR DE COYLLIN. — Nous nous perdrons ensemble.

CHŒUR.

AIR de la Cave
 (Enfants du Délire
).


Partons/Partez vite,



Car le prince à son festin



Nous/Vous invite ;



Allons, donnez-nous la main.


(M
. de Coyllin sort en donnant la main à M
me
 de Kergoët et à M
me
 de Nogent ; Saint-Luc accompagne M
me
 de Chamarante jusqu’à la porte, et revient
.)


SCÈNE IV.


DE BEAUFORT, DE LAUZUN, D’HUMIÈRES, DE SAINT-LUC.

D’HUMIÈRES, à LAUZUN
. — Eh bien ! duc, que t’ai-je dit ? il me semble que c’est assez clair.

DE LAUZUN. — Pauvres séducteurs que vous êtes, qui vous effrayez d’un rien !

DE SAINT-LUC. — Je pense, moi, comme l’ami d’Humières. Et toi, Beaufort, quel est ton avis ?

DE BEAUFORT. — Ma foi, messieurs, moi je tiendrais pour Lauzun.

D’HUMIÈRES. — Tu aurais tort, sa présomption lui portera malheur.

DE LAUZUN. — Que diable ! messieurs, on sait ce qu’on vaut, et il me semble que je n’en suis pas à faire mes preuves en matière de galanterie.

D’HUMIÈRES. — As-tu lu le dernier apologue de ce bonhomme de La Fontaine ?

DE LAUZUN. — Le Lièvre et la Tortue ?

D’HUMIÈRES. — Justement : le lièvre, c’est toi, la tortue, c’est ton rival… il arrivera le premier.

DE LAUZUN. — En êtes-vous bien convaincu, monsieur d’Humières ?

D’HUMIÈRES. — Assez pour soutenir un pari.

DE LAUZUN. — De deux cents louis ?

D’HUMIÈRES. — De trois cents, si tu veux.

DE LAUZUN. — Va pour trois cents ; mais en vérité je te vole.

DE BEAUFORT. — Je tiens pour Lauzun.

DE SAINT-LUC. — Et moi pour d’Humières.

D’HUMIÈRES. — Et quand dois-je t’apporter mon argent… ou recevoir le tien ?

DE LAUZUN. — Je suis si sûr de moi que je ne vous demande que le temps de notre séjour en ce château.

DE SAINT-LUC. — Songe que nous le quittons demain au point du jour…

DE LAUZUN. — Au boute-selle, messieurs, je vous attendrai.

D’HUMIÈRES. — Ainsi, tu commences l’attaque ?

DE LAUZUN. — Ce soir.

D’HUMIÈRES. — Et tu triomphes ?

DE LAUZUN. — Avant demain.

TOUS. — Bonne nuit, cher duc.

DE LAUZUN. — Bon sommeil, messieurs.

(Les gentilshommes sortent en riant
.)


SCÈNE V.



DE LAUZUN,
 seul
.


Ah ! mes petits messieurs, vous me défiez ! Eh bien ! je vais vous faire voir comment on s’y prend. Ah çà, il s’agit de bien combiner mon plan d’attaque et de ne pas faire d’école. Diable ! c’est que ma réputation d’homme à bonnes fortunes est en jeu, et si je devais être battu sur mon propre terrain par cet imbécile de Coyllin… Après tout, je n’ai affaire ici qu’à une petite coquette de province, une petite vertu bretonne qui a pu résister jusqu’à ce jour à de bons gros gentilshommes campagnards ; mais qui, une fois en présence d’un des premiers seigneurs de la cour de Louis XIV… Voyons, d’abord tâchons de savoir où se trouve la chambre de la marquise.

MADAME DE KERGOET, qu’on aperçoit au fond, en dehors de la porte, à la cantonade
. — Priez donc M. de Cavoie de me faire retrouver mes femmes.

DE LAUZUN. — Parbleu, je suis servi à souhait.


SCÈNE VI.


MADAME DE KERGOET, DE LAUZUN.

MADAME DE KERGOET, entrant
. — Seul, ici, monsieur le duc ?

DE LAUZUN, à part
. — Commençons ! (Haut, d’un ton sentimental
.) Oui, madame ; la solitude convient aux disgraciés.

MADAME DE KERGOET, souriant
. — Est-ce que vous auriez trouvé une cruelle, monsieur le duc ?

DE LAUZUN. — Pire que cela, madame… une coquette qui se plaît à torturer mon cœur.

MADAME DE KERGOET. — Charmante femme qui venge vos victimes !

DE LAUZUN. — Vous aussi, madame, vous partagez cette erreur de la cour qui fait de moi un héros de boudoir, un coureur de ruelles ! ah ! c’est mal !

MADAME DE KERGOET, souriant
. — Oui, je vous crois trop frivole pour être amoureux.

DE LAUZUN, d’un air grave
. — Et c’est ce qui vous trompe, madame. Au milieu de ces femmes de la cour dont les passions sont des caprices, la beauté, du fard, doit-on s’étonner qu’un galant homme passe parfois pour un roué sans pudeur ? On voit un beau visage qui vous sourit, une vertu éprouvée qui capitule sous le feu de vos regards ; l’amour-propre est flatté, on s’approche, et comme on trouve peu de résistance, le monde dit bientôt que vous avez fait une conquête de plus… mais ensuite, vous reconnaissez que ce beau visage n’était qu’un masque, cette haute vertu, une apparence trompeuse. Alors vous reculez, vous amenez une rupture, et l’on dit de vous…

MADAME DE KERGOET, continuant
. — M. de Lauzun est un homme qui se joue de la réputation des femmes ; l’approcher, c’est se compromettre. Vous voyez, que, quoique nouvelle à la cour, je suis déjà bien au courant.

DE LAUZUN, d’un ton pénétré
. — Et pourtant, madame, si cet homme rencontrait un jour celle que son cœur cherche depuis si longtemps, celle qui doit réaliser pour lui ses rêves d’amour, de bonheur ; croyez-vous, madame, que cette femme, cet ange n’enchaînerait pas sa constance, qu’elle ne le fixerait pas à ses pieds… une fois pour toujours ? (A part
.) Ouf !

MADAME DE KERGOET. — Je crois… que je ne suis pas compétente pour juger en pareille matière, et je me récuse.

DE LAUZUN. — Madame !…

MADAME DE KERGOET, l’interrompant
. — Monsieur le duc, pourriez-vous m’indiquer M. de Cavoie ?

DE LAUZUN, avec feu
. — Un mot, encore, madame la marquise.

MADAME DE KERGOET, avec distraction
. — Parlez vite… il faut absolument…

(Elle fait un pas vers la porte
.)

DE LAUZUN. — Je le vois, madame, c’est un parti pris par vous de ne pas me comprendre.

MADAME DE KERGOET, souriant
. — Il faut pardonner quelque chose à l’intelligence d’une provinciale.

DE LAUZUN. — Je vous parlais tout à l’heure d’une coquette dont l’apparition à la cour avait tout à coup bouleversé mes idées et flétri mon existence… la connaissez-vous ?

MADAME DE KERGOET. — Je ne pense pas.

DE LAUZUN. — Eh bien, vous la connaîtrez.

MADAME DE KERGOET. — Je n’aime pas les nouvelles connaissances.

DE LAUZUN. — Vous la connaîtrez, car malgré toutes vos froides railleries, je ne puis m’imposer plus longtemps silence.

MADAME DE KERGOET, raillant
. — Encore une déclaration !… je suis si pressée !… sera-t-elle longue ?

DE LAUZUN. — Un instant encore… Je voudrais vous dire…

MADAME DE KERGOET, avec impatience
. — Tout ce que je sais déjà.

DE LAUZUN, tendrement
. — Et n’avez-vous donc rien à me répondre ?

MADAME DE KERGOET. — Si… trois mots : Vous êtes fou… Bonsoir, monsieur le duc.

(Elle veut sortir
.)

DE LAUZUN, se plaçant devant la porte du fond
. — Écoutez ; maintenant ce n’est plus un bonheur que j’ai à vous demander, c’est une grâce.

MADAME DE KERGOET, prête à sortir
. — Une grâce ?

DE LAUZUN. — Que je vous revoie encore une fois, ce soir.

MADAME DE KERGOET. — Au jeu du roi… tout à l’heure…

DE LAUZUN. — Non… seule, une minute seulement.

MADAME DE KERGOET, impatientée
. — Laissez-moi, monsieur le duc.

DE LAUZUN. — Au moins, promettez-moi…

MADAME DE KERGOET, à
 part
. — Quel homme insupportable !

DE LAUZUN. — Je ne vous quitte pas que vous ne m’ayez accordé…

MADAME DE KERGOET, avec une impatience très marquée
. — Tout ce que vous voudrez ; mais je vous supplie…

DE LAUZUN, descendant la scène
. — Ici, à minuit… j’attendrai.

MADAME DE KERGOET, à
 la porte, regardant dans le corridor
. — Ah ! j’aperçois… (Elle sort vivement en disant :
) Au revoir, monsieur le duc.

DE LAUZUN, courant à la porte
. — C’est convenu ?… à minuit.


SCÈNE VII



DE LAUZUN,
 seul
.


Mon Dieu ! que de façons ! que de simagrées pour une chose toute simple !

AIR : Ma belle est la belle des belles
.


Vraiment, ces dames de province



De la cour ignorent les lois ;



Et pour la faveur la plus mince



Vous laissent soupirer un mois…



Les combats que l’amour abrège



Ici se vident à l’instant…



Avant que l’on ait mis le siège



Bien souvent la place se rend.


(Parlé
.) C’est égal, je suis maintenant en bon chemin ; elle fait la prude, elle n’a pas dit oui ; mais elle a dit : Au revoir !… elle viendra, elle viendra… On sait un peu ce que c’est… la grande habitude… Ah ! mon cher d’Humières, tu veux parier avec le duc de Lauzun !… gare à tes trois cents louis !… je les vois bien près de quitter ta bourse pour la mienne.


SCÈNE VIII.


DE LAUZUN, MONSIEUR DE COYLLIN.

MONSIEUR DE COYLLIN, entrant par la porte du fond, et portant un manteau sur le bras, sans voir LAUZUN
. — Quelle guerre ! quelle guerre ! (Apercevant LAUZUN, et se découvrant aussitôt
.) Monsieur le duc !… oh ! vous étiez là… et je me serais permis de ne pas vous apercevoir !… je vous demande mille pardons de vous recevoir ainsi… pas un siège à vous offrir… ah ! si… une chaise.

(Il court à la chaise pour l’offrir à Lauzun
.)

DE LAUZUN, refusant de s’asseoir
. — Non, c’est inutile !

MONSIEUR DE COYLLIN, déposant son manteau sur le dossier de la chaise et revenant près DE LAUZUN
. — Je suis si troublé après ce qui vient de m’arriver… nous venons de coucher le roi. Sa majesté m’avait désigné pour assister à son coucher ; je tenais le bougeoir ; tout à coup je m’aperçois qu’il n’y a pas de tabouret ; sa majesté obligée de monter toute seule sur son auguste lit ! Je m’inquiète, je tourne la tête ; le bougeoir m’échappe des doigts ! Sa majesté me regarde et se met à rire ; puis elle me congédie toujours en riant !

(Il pousse un soupir
.)

DE LAUZUN, souriant
. — Allons ! il ne faut pas vous désoler : c’est un petit malheur.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Un petit malheur ! mais vous n’avez donc pas entendu ? le bougeoir tombé !

DE LAUZUN. — Cela peut arriver à tout le monde.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Oh ! non ! oh ! non !

DE LAUZUN. — Une distraction que le roi vous pardonnera demain…

MONSIEUR DE COYLLIN. — Non ! non ! non ! la bonté du roi peut me pardonner, mais moi ! un bougeoir tombé ! presque sur les pieds de Sa Majesté ! on ne croira jamais cela à Versailles ! Mais l’histoire de la guerre de Hollande restera pour le dire : je suis perdu de réputation !

DE LAUZUN. — Soyez tranquille. Pellisson, l’historiographe du roi, ne parlera pas de si petites choses.

MONSIEUR DE COYLLIN. — De si petites choses ! Et de quoi parlera-t-il alors ?

DE LAUZUN. — De la guerre, apparemment.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Quoi ! pas un mot du coucher du roi ! pas un mot de Mademoiselle, qui n’avait pas de rideaux à son lit !

DE LAUZUN. — Pas un mot.

MONSIEUR DE COYLLIN, avec indignation
. — Et voilà comme on écrit l’histoire !… Mais pardon, je vous retiens ; après une journée aussi fatigante, vous avez sans doute besoin de repos.

DE LAUZUN. — C’est moi qui crains de vous retenir : rentrez, rentrez chez vous.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Chez moi ? chez moi, mais j’y suis…

DE LAUZUN, l’interrompant
. — Comment ? cette chambre… (A part
.) Et mon rendez-vous !

MONSIEUR DE COYLLIN. — Voyez plutôt (Il ouvre la porte du fond ; sur le côté extérieur se trouve écrit à la craie le nom de M
. le duc de Coyllin
.) mon nom qu’on vient d’écrire à l’instant.

DE LAUZUN, à
 part
. — Quel contretemps !

MONSIEUR DE COYLLIN, redescendant la scène
. — Du reste, ce que j’en fais n’est pas pour vous renvoyer ; car je suis décidé à vous faire société toute la nuit si tel est votre bon plaisir.

DE LAUZUN. — Merci, merci ; mais je ne vois pas votre lit.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Nous sommes dans l’antichambre. (Ouvrant la porte de gauche
.) Voici ma chambre à coucher. (Regardant dans sa chambre
.) Oh ! mon Dieu ! des rideaux à mon lit ! et Mademoiselle qui n’en avait pas ! (Prenant gravement le bras du duc
.) La guerre est un fléau, monsieur le duc, qui bouleverse toutes les convenances ! Je me reprocherai ces rideaux-là toute ma vie !

DE LAUZUN, à part
. — Décidément, je ne puis insister plus longtemps. Il faut que je trouve un moyen de m’emparer de sa chambre : il me reste encore une heure ; Beaufort m’aidera. (Haut
.) Allons, bonsoir, cher duc, Dieu vous garde !

MONSIEUR DE COYLLIN. — Monsieur le duc, je suis votre serviteur ! (Allant prendre le flambeau sur la table
.) Mais ces corridors sont noirs ; permettez-moi au moins que je vous éclaire !

DE LAUZUN. — Non, c’est inutile ; merci !

MONSIEUR DE COYLLIN. — Oh ! je connais trop mes devoirs ! (Au moment où M
. de Coyllin va prendre le flambeau, Lauzun se sauve vers la porte ; Coyllin le poursuit ; Lauzun sort et ferme la porte à clef pour se soustraire à ses politesses ; Coyllin crie à travers la porte
.) Monsieur le duc ! monsieur le duc ! (Aussitôt il se précipite vers la fenêtre, l’ouvre vivement, elle est garnie de barreaux de fer ; Coyllin recule avec stupeur
.) Des barreaux ! Il m’enferme ! absolument comme l’envoyé de Hollande !

(Il revient avec confusion sur le devant de la scène, tenant son flambeau à la main
.)


SCÈNE IX.


MONSIEUR DE COYLLIN, seul.

Quelle journée ! je n’ose récapituler le nombre de mes bévues. D’abord, M. le duc que je laisse redescendre seul ; ensuite, le bougeoir… le bougeoir ! Oh ! je me fais horreur à moi-même. (Il pose son flambeau
.) Voyons, couchons-nous, car j’ai besoin de toute ma présence d’esprit pour réparer demain mes sottises d’aujourd’hui. (Il prend sa tabatière et fait un cri
.) O ciel ! j’y songe, j’ai refusé aujourd’hui trois fois du tabac dans la tabatière de M. d’Humières, et j’ai puisé, immédiatement après, dans celle de M. de Saint-Luc ! quel affront ! Et d’Humières qui m’a vu éternuer ! Il a même eu la générosité de me saluer en riant, en riant ! lui que je venais d’humilier ! Où allons-nous, bon Dieu ! où allons-nous !

AIR du Menteur véridique
.


Contre les lois de l’étiquette,



Des rideaux manquent sur un lit ;



On a servi… dans une assiette,



Un perdreau qui n’était pas cuit.



Bien sûr, si cela continue,



Je prévois un destin fatal…



À peine si l’on se salue !



Cette guerre finira mal.


(Avec inquiétude
.) Mais moi-même, tout à l’heure, ai-je salué M. de Villars qui traversait la cour ? (Rassuré
.) Oui, oui, je l’ai salué… deux fois seulement ; j’allais commencer mon troisième salut, mais il n’était plus là… Je lui ferai mes excuses demain ! — Voyons, tâchons d’oublier cette maudite journée. Ah ! je me souviendrai toujours avec horreur de la forteresse de Brissach ! (Il ôte sa perruque et la pose sur le dossier de la chaise
. On frappe à la porte
. Il remet vivement sa perruque et s’approche aussitôt de la porte
.) Je suis enfermé ; donnez-vous la peine de tourner la clef. Mille pardons ! à droite, monsieur le comte. (A part
.) O mon Dieu ! c’est peut-être un duc ! (Haut, d’un ton courtois
.) À droite, monsieur le duc, monsieur le duc ! s’il vous plaît !

(La porte s’ouvre, et M
me
 de Kergoët paraît sur le seuil, tenant un flambeau
.)


SCÈNE X.


MONSIEUR DE COYLLIN, MADAME DE KERGOËT.

MONSIEUR DE COYLLIN, étonné
. — Madame la marquise !

MADAME DE KERGOET, sur le seuil
. — Pardon, monsieur, vous me voyez dans un cruel embarras ! Je viens vous prier de me guider ; tout le monde est au lit depuis une heure, et je cherche mon logement sans pouvoir le trouver : mon nom n’est écrit sur aucune porte ; et j’ai compté sur votre complaisance pour me faire trouver Cavoie.

MONSIEUR DE COYLLIN, lui prenant le flambeau des mains et redescendant la scène avec elle
. — Nous le chercherions en vain ; j’ai appris que ce malheureux, ayant perdu la tête, est allé se loger en ville.

MADAME DE KERGOET. — Ah ! mon Dieu ! pas de logement !

MONSIEUR DE COYLLIN. — Vous oublier ! vous ! Madame, si j’étais Cavoie, je n’y survivrais pas.

MADAME DE KERGOET. — Si je connaissais au moins quelqu’une de ces dames, j’irais lui demander asile. Mais je suis nouvelle à la cour ; et puis, ces vilaines histoires de revenants que M. de Lauzun nous a racontées.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Je ne vois qu’un parti à prendre, madame, c’est que vous acceptiez mon appartement.

MADAME DE KERGOET, baissant les yeux
. — Oh ! monsieur le duc… quelle proposition… après vos assiduités de tantôt, que dirait-on ?

MONSIEUR DE COYLLIN. — C’est vrai, madame, excusez-moi ; le trouble… la guerre… Cavoie… le bougeoir… je commets une inconvenance à chaque mot… (Fausse sortie
.) Je vais frapper à la porte de Mme
 de Nogent, et lui ferai demander pour vous…

MADAME DE KERGOET, d’un air d’indifférence, montrant la porte à gauche
. — Vous avez une autre chambre, là ?

MONSIEUR DE COYLLIN, se retournant
. — Oui, madame.

MADAME DE KERGOËT. — Ça fait deux.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Ça fait… (Vivement
.) Est-ce que vous voudriez accepter ?

MADAME DE KERGOET. — Je dis seulement, ça fait deux.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Eh bien oui ! ça fait deux. (Avec indignation
.) Voilà ce qui m’irrite contre Cavoie… deux chambres à moi ! tandis que vous, la dernière personne à oublier…

MADAME DE KERGOET, avec indifférence
. — Ferme-t-elle, cette chambre ?

MONSIEUR DE COYLLIN. — Oh ! très bien ! tenez… tenez… (Il va à la porte, et, revenant, fait jouer la serrure
.) Ainsi vous voyez qu’il n’y a aucun danger.

MADAME DE KERGOET. — Du danger ? est-ce que vous auriez peur ?

MONSIEUR DE COYLLIN. — Moi ! madame… oh ! je disais cela pour…

MADAME DE KERGOET. — Pour moi ? mais je n’ai pas accepté.

MONSIEUR DE COYLLIN, à
 part
. — Allons, encore ! maladroit que je suis. (Haut
.) Madame la marquise, croyez que mon respect… (Avec effusion
.) Tenez, accordez-moi une faveur ; acceptez cet appartement tout entier, ne vous inquiétez pas de moi ; je ferai comme je pourrai. — J’irai me promener.

MADAME DE KERGOET. — Par ce temps affreux ?… entendez-vous le vent et la pluie ?

(On entend siffler le vent au-dehors
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, avec feu
. — Raison de plus.

AIR : D’abord j’allais m Allemagne
.


Daignez, madame, accepter cette chambre,



Dans ces couloirs vous ne pouvez dormir.



Seule, exposée aux rigueurs de décembre,



La peur, le froid, vous feraient trop souffrir !



Restez ici… moi j’irai, sans murmure,



Attendre ailleurs l’instant où le jour luit.



Du temps pour vous je braverai l’injure…



Et je dirai : grand Dieu ! la belle nuit !



Du temps pour vous je braverai l’injure…



Et je dirai : C’est ma plus belle nuit !


MADAME DE KERGOET. — Je ne sais comment vous remercier.

MONSIEUR DE COYLLIN, avec joie
. — Vous consentez ?

MADAME DE KERGOET. — Puisque vous l’exigez.

MONSIEUR DE COYLLIN, respectueusement
. — Je ne l’exige pas, madame la marquise, je le désire.

MADAME DE KERGOET, avec émotion
. — Monsieur de Coyllin, vous êtes un galant homme.

MONSIEUR DE COYLLIN, heureux
. — Ah ! madame, ce mot sorti de votre bouche me réconcilie un peu avec moi-même.

MADAME DE KERGOËT. — Comment ?

MONSIEUR DE COYLLIN. — Si vous saviez… mais je ne veux point abuser. — Je vais prendre congé de vous… Madame la marquise, j’ai l’honneur de vous présenter mes devoirs.

(Il salue pour sortir ; M
me
 de Kergoët s’approche de la chambre à droite et rappelle Coyllin
.)

MADAME DE KERGOET. — Monsieur le duc…

MONSIEUR DE COYLLIN, se retournant
. — Madame ?

MADAME DE KERGOET. — Vous me laissez ? Je vais mourir de peur, seule dans cet appartement, avec des murs si épais, une fenêtre en meurtrière.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Pauvre dame !

MADAME DE KERGOËT. — Et où irez-vous ?

MONSIEUR DE COYLLIN. — Ne vous inquiétez pas… (Saluant
.) J’ai bien l’honneur…

MADAME DE KERGOET. — Vous contenteriez-vous de cette antichambre ?

MONSIEUR DE COYLLIN, s’arrêtant
. — Moi ! oh ! je craindrais de vous gêner.

MADAME DE KERGOET. — Votre voisinage me serait pourtant d’un grand secours contre la peur… mais…

MONSIEUR DE COYLLIN. — J’ai compris, madame ; les convenances… le soin de votre réputation…

MADAME DE KERGOET. — Cependant on n’est pas tous les jours à la guerre ?

MONSIEUR DE COYLLIN, se rapprochant
. — La terrible chose que la guerre !

MADAME DE KERGOET, continuant
. — Et je pensais que le désordre qui règne à la cour nous serait une excuse… mais il n’y faut plus songer.

MONSIEUR DE COYLLIN, avec force
. — J’aimerais mieux coucher au milieu des bois que de vous exposer au moindre soupçon. (Saluant
.) Et j’ai bien l’honneur de vous présenter mes devoirs.

(Il va pour sortir
.)

MADAME DE KERGOET, insistant
. — Monsieur le duc, je me fais vraiment scrupule de vous renvoyer à une pareille heure ; et puis, décidément, je ne suis pas tranquille… vous m’obligerez en restant.

MONSIEUR DE COYLLIN, près de la porte
. — Non, madame, votre bonté prend ce prétexte ; mais je ne dois pas le souffrir. (Saluant
.) Et j’ai l’honneur…

MADAME DE KERGOET. — Je vous en prie.

MONSIEUR DE COYLLIN, redescendant la scène
. — Vous l’exigez ?

MADAME DE KERGOET. — Je ne l’exige pas, je vous en prie.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Il ne m’est plus permis d’hésiter. — Je dormirai sur une chaise, dans cette antichambre.

MADAME DE KERGOET. — C’est cela ! Demain nous conterons tout simplement ce qui arrive, et j’espère que personne n’y pourra rien trouver à blâmer.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Le premier qui s’en aviserait…!

MADAME DE KERGOET, allant vers la chambre à gauche
. — Cependant, je n’accepte votre sacrifice qu’à une condition ; c’est que vous alliez prendre pour vous un des matelas de votre lit.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Pour moi !… Oh ! ces lits de forteresse sont déjà si mauvais.

MADAME DE KERGOET. — Le matelas, ou la chambre… choisissez.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Oh ! madame, vous n’y pensez pas.

MADAME DE KERGOET, allant pour sortir
. — Alors…

MONSIEUR DE COYLLIN, vivement
. — Le matelas, madame la marquise, le matelas. (Sur le pas de la porte de la chambre, hésitant encore
.) — Pourtant…

MADAME DE KERGOET. — Allons ! exécutez-vous… tirez vous-même ce matelas du lit, et apportez-le… Je veux présider à votre installation.

(Le duc entre dans la chambre en saluant avec obéissance
.)

MADAME DE KERGOET, seule
. — Je ne cours aucun danger avec M. de Coyllin… c’est un si parfait honnête homme !… en conscience je ne pouvais le laisser coucher dehors ; d’ailleurs je m’enfermerai. (A M
. de Coyllin, qui rentre
.) Très bien !

MONSIEUR DE COYLLIN, traînant péniblement le matelas et l’étendant à droite, du second au troisième plan
. — Je suis vraiment confus de tant de bontés… vous daignez me faire l’honneur de prendre mon lit… et vous exigez encore… vraiment, ce matelas fera ma honte tant que je vivrai !

MADAME DE KERGOET, prenant un flambeau
. — Il ne me reste qu’à vous remercier de votre courtoise hospitalité.

MONSIEUR DE COYLLIN, saluant
. — C’est moi, au contraire… qui bénis… Il conduit par la main Mme
 de Kergoët jusqu’à la porte.


SCÈNE XI


MONSIEUR DE COYLLIN, seul.

Quel ange !… elle est digne des civilités de la terre entière… des politesses d’un monarque… Si j’avais osé, tout à l’heure, je lui aurais baisé la main !… oh ! fi donc !

AIR du Charlatanisme
.


J’irais, comme un franc libertin,



Abuser de sa confiance…



Et jusqu’à lui baiser la main !



Ah ! grand Dieu ! quelle inconvenance !



Non, ce n’est point ici le lieu.



Après la campagne, peut-être,



J’oserai lui faire un aveu !…



Si le roi veut bien le permettre.


(Parlé
.) Car je l’aime, cette femme !… je chercherais vainement à me le dissimuler… Elle est la seule cause du désordre de mes idées… Depuis son arrivée à la cour, je ne sais plus ce que je fais, ce que je dis… tout le monde s’en aperçoit… sa majesté elle-même… qui a ri !… le bougeoir !… Oh ! je le sens… la possession… légitime… de cette aimable dame peut seule me rendre ma félicité, ma tranquillité… et… ma civilité habituelle… Je suis tout de flamme, maintenant qu’elle n’est plus là… si elle venait, il me semble que je lui dirais des choses… qui ne sont pas dans mes habitudes.

MADAME DE KERGOET, dans sa chambre
. — Mon Dieu ! que je suis donc malheureuse aujourd’hui !

MONSIEUR DE COYLLIN, alarmé
. — Qu’arrive-t-il ? (Respectueusement, près de la porte et à haute voix
.) Madame la marquise, je vous présente mes devoirs… souhaitez-vous quelque chose ?

MADAME DE KERGOET, dans sa chambre
. — Le sort a juré que je resterai debout toute la nuit.

MONSIEUR DE COYLLIN, de même
. — Puis-je vous être utile ?

MADAME DE KERGOET, en dedans
. — Il y a derrière mon voile un nœud que je ne puis parvenir à détacher.

MONSIEUR DE COYLLIN, d’un ton pénétré
. — Quel malheur !

MADAME DE KERGOET, en dedans
. — Je ne réussirai jamais sans mes femmes.

MONSIEUR DE COYLLIN, désolé
. — Mais où les trouver maintenant ?… tout le monde est couché… les lumières sont éteintes dans le château…

MADAME DE KERGOET, de même, avec dépit
. — Mon Dieu ! que c’est impatientant !…

MONSIEUR DE COYLLIN, à travers la porte
. — Daigneriez-vous agréer mes services ?

MADAME DE KERGOET, entrant
. — Je craindrais d’abuser…

(M
. de Coyllin lui présente la main et la conduit au milieu de la scène
.)


SCÈNE XII.


MADAME DE KERGOET, MONSIEUR DE COYLLIN.

MADAME DE KERGOET. — Qu’allez-vous penser de moi ?

MONSIEUR DE COYLLIN, tristement
. — Que vous êtes la plus malheureuse des femmes… (A part
.) et moi le plus heureux des hommes… (N’osant toucher au voile
.) Vous permettez, madame ?…

MADAME DE KERGOET, se tournant
. — Puisque vous êtes assez bon… c’est un service… un vrai service.

MONSIEUR DE COYLLIN, essayant de dénouer
. — Dites une faveur !

(Trémolo en sourdine jusqu’au couplet
.)

MADAME DE KERGOET, après une courte pause
. — C’est ici, vous y êtes.

MONSIEUR DE COYLLIN, s’efforçant de dénouer
. — Pardonnez… j’ai si peu d’habitude !… Ne bougez pas… j’y étais…

AIR du Dieu et la Bayadère
.

MADAME DE KERGOET.


Mais allez donc plus vite.


MONSIEUR DE COYLLIN.


Comment, aller plus vite !


MADAME DE KERGOET.


Mon Dieu ! quel embarras !


MONSIEUR DE COYLLIN.


Mon Dieu ! quel embarras !


MADAME DE KERGOET.


Ce long retard m’irrite.


MONSIEUR DE COYLLIN.


Ce long retard l’irrite !


MADAME DE KERGOET.


Vous n’en finirez pas.


MONSIEUR DE COYLLIN.


Je n’en finirai pas.


(Il se pique le doigt
.)

(Parlé
.) Aïe !

(Chanté
.)


Ah ! Vraiment on s’expose…


MADAME DE KERGOET, tournant la tête
.

Vous vous blessez, je crois.

MONSIEUR DE COYLLIN, avec galanterie
.


En touchant une rose



On se pique les doigts.


(Parlé, en secouant son doigt
.) La terrible chose que la guerre !

(Il s’efforce de dénouer
.)

MADAME DE KERGOET.


Mieux que regards sévères…


MONSIEUR DE COYLLIN.


Mieux que regards sévères…


MADAME DE KERGOET.


Cet utile secours


MONSIEUR DE COYLLIN.


Cet utile secours


MADAME DE KERGOET.


Des amours téméraires


MONSIEUR DE COYLLIN.


Des amours téméraires


MADAME DE KERGOET.


Nous protège toujours.


MONSIEUR DE COYLLIN.


Vous protège toujours.


(Parlé
.) Ah ! c’est fait, et sans efforts, je m’y prenais mal.

MADAME DE KERGOET, ôtant le voile qui couvrait ses épaules, et sans changer de position
. — Que de remerciements !

MONSIEUR DE COYLLIN, en contemplation, à part
. — Les belles épaules ! si j’osais !… j’ai le démon sur les lèvres.

MADAME DE KERGOET, se retournant et le surprenant en extase
. — Eh bien, à quoi pensez-vous donc ?

MONSIEUR DE COYLLIN, interdit
. — Heu… eu…

MADAME DE KERGOET, souriant
. — Ah ! monsieur le duc !

MONSIEUR DE COYLLIN. — Oh ! madame, je vous jure…

MADAME DE KERGOET. — Quoi donc ?

MONSIEUR DE COYLLIN, avec expansion
. — Que je n’ai jamais rien vu de si beau !

MADAME DE KERGOET. — Il est bien entendu que, dans le récit que vous ferez demain, cette circonstance ne sera pas mentionnée ?

MONSIEUR DE COYLLIN. — Je le promets sur mon honneur.

MADAME DE KERGOET. — Bonsoir, monsieur le duc, merci… (A part, en rentrant dans sa chambre
.) C’est égal ! cet homme-là est bien poli !

MONSIEUR DE COYLLIN. — Bonne nuit, madame la marquise.

(Il l’accompagne jusqu’à la porte avec de grandes révérences
.)


SCÈNE XIII.


MONSIEUR DE COYLLIN, d’abord seul ; puis DE LAUZUN.

MONSIEUR DE COYLLIN, seul
. — Enfermez-vous bien, madame la marquise, poussez les verrous. (Descendant la scène
.) Sans les bienséances, je me serais porté à quelque liberté déplacée ! Quelles épaules, mon Dieu ! j’en rêverai, c’est sûr. (Il ôte sa perruque
. Aussitôt on frappe à la porte du fond
.) Encore ! je ne puis recevoir en cet état. (Remettant vivement sa perruque
.) Oh ! ciel ! Cavoie aurait-il encore oublié quelqu’une de ces dames ? (Il va ouvrir en réparant de son mieux sa toilette
. Entre Lauzun
.) Ah ! monsieur de Lauzun, donnez-vous donc la peine d’entrer. Qui peut me procurer l’honneur de votre visite, à cette heure ?

DE LAUZUN. — Rendez-en grâce à monseigneur l’archevêque de Clermont, qui vient d’arriver à l’instant. (A part
.) Je puis mentir ; il arrive demain matin.

MONSIEUR DE COYLLIN, fausse sortie
. — Monseigneur de Clermont !… je cours lui rendre mes devoirs.

DE LAUZUN, le retenant
. — C’est inutile… il est couché, il dort, il s’est emparé de ma chambre.

MONSIEUR DE COYLLIN. — De votre chambre ?… et vous ?…

DE LAUZUN. — Moi ?

AIR du Charlatanisme
.


Près de vous je cherche un abri,



Pour ne pas coucher dans la rue.


MONSIEUR DE COYLLIN.


Cher duc, votre personne ici



Sera toujours la bienvenue.


DE LAUZUN.


Vous le voyez, en ce moment,



Je viens donc, sans cérémonie,



Partager votre appartement…



C’est un billet de logement



Tiré sur votre courtoisie.


MONSIEUR DE COYLLIN, poliment
. — Comment donc !

DE LAUZUN. — Si cette antichambre ne vous est pas indispensable… (Apercevant le matelas à terre
.) Mais que vois-je ? que signifie ce désordre ?… est-ce que déjà ?…

MONSIEUR DE COYLLIN. — Hélas ! oui ; je suis désolé de ne pouvoir vous offrir mon lit, une impérieuse nécessité m’a déjà forcé d’en disposer.

DE LAUZUN, à part
. — Diable ! et mon rendez-vous… c’est désagréable, un voisin.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Il ne me reste plus que ce matelas, et je vous le cède de tout mon cœur.

DE LAUZUN. — Oh ! monsieur, vous seriez assez bon pour me céder votre logement ?

MONSIEUR DE COYLLIN, embarrassé
. — Pardon, pardon, je le voudrais… (A part
.) Je ne puis pas abandonner la marquise.

DE LAUZUN. — J’ai été trop indiscret. (A part
.) Je m’en débarrasserai toujours… (Haut
.) Eh bien, soyons camarades de chambrée.

AIR : Vous avez la vue un peu basse
.

DE LAUZUN.


Sur ce lit restez à votre aise.


MONSIEUR DE COYLLIN.


C’est vous qui devez y dormir.


DE LAUZUN.


Moi, je vais prendre cette chaise.


MONSIEUR DE COYLLIN.


Non je ne puis y consentir (
Bis
)…


DE LAUZUN.


Eh bien ! s’il faut que je subisse



Ce dévouement de l’amitié,



Au moins partageons, c’est justice,



Le différend par la moitié.


(Il montre le matelas
.)

MONSIEUR DE COYLLIN. — Je vous gênerais… il est trop étroit pour deux personnes…

DE LAUZUN. — Alors, gardez-le pour vous seul, je vous en prie.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Non… prenez-le pour vous… je vous en conjure.

DE LAUZUN, s’asseyant sur la chaise
. — Eh bien donc, je m’installe ici, et je n’en bouge pas.

MONSIEUR DE COYLLIN. — Allons, je cède pour vous obéir, et je consens à partager, puisque vous le voulez absolument.

DE LAUZUN, se levant
. — À la bonne heure ! (A part
.) Il n’en finira pas avec ses éternelles politesses ! (Il passe près du matelas, à droite
. Haut
.) Vous permettez ?

(Il dépose son épée
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, sans s’apprêter à se coucher
. — Je vous prie de vous persuader que vous êtes ici chez vous… que c’est vous qui me donnez l’hospitalité. (Changeant de ton et presque à lui-même
.) Que c’est vous qui me donnez l’hospitalité !…

DE LAUZUN. — Eh bien ! vous ne vous couchez pas ?

MONSIEUR DE COYLLIN. — Vous d’abord, s’il vous plaît… prenez toutes vos commodités… je me contenterai parfaitement de la place qui restera.

DE LAUZUN. — Non, je ne me coucherai qu’en même temps que vous… (A part
.) C’est qu’il serait homme à rester levé toute la nuit, et ça ne ferait pas mon affaire…

MONSIEUR DE COYLLIN, à part
. — Il est impossible d’être poli avec cet homme-là ! (Après avoir ôté sa perruque et mis son bonnet de nuit
.) Me voici dans le plus inconvenant négligé ! (Il dépose sur la chaise le flambeau, et un pistolet qu’il tire de sa poche ; puis il place la chaise à une petite distance à gauche du matelas et s’enveloppe dans son manteau
.) Mon Dieu ! qu’allez-vous penser de mon incivilité ?…

DE LAUZUN. — Quoi donc ?… Faut-il tant de façons entre camarades de lit ?… Allons ! prenons place.

(Ils sont chacun d’un côté du matelas à genoux et se sollicitent mutuellement à se coucher
.)

MONSIEUR DE COYLLIN. — Après vous.

DE LAUZUN, le forçant à s’étendre en l’attirant
. — Eh bien ! tous deux en même temps…

MONSIEUR DE COYLLIN, s’abandonnant à Lauzun qui l’entraîne
. — C’est pour ne pas vous désobliger…

(Ils se couchent
. Une pause
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, se reculant un peu
. — De grâce, prenez toutes vos aises…

DE LAUZUN, s’avançant à mesure qu’il recule
. — Ne faites pas attention, mon cher duc… j’ai toute la place qu’il me faut.

(Une pause
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, de même
. — Tenez, voici une petite place qui vous revient de plein droit…

DE LAUZUN, même jeu
. — Je vous jure que je suis on ne peut mieux.

(Une pause
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, qui à force de reculer se trouve couché par terre
. — Vous êtes bien, monsieur de Lauzun ?

DE LAUZUN, se carrant sur le matelas
. — Parfaitement !… et vous ?

MONSIEUR DE COYLLIN, par terre
. — J’ai dix fois plus de place qu’il ne m’en faut.

DE LAUZUN. — Alors, bonne nuit, monsieur de Coyllin !

MONSIEUR DE COYLLIN, de même
. — C’est trop d’honneur !… bonne et excellente nuit, monsieur de Lauzun !

(Coyllin éteint le flambeau qui est sur la chaise et s’endort
.)

DE LAUZUN, après une pause, se levant à demi
. — Dans quelques instants… la belle Kergoët pourra venir… Je viens de remettre pour elle à l’une de ses femmes un billet bien tendre, bien pathétique… elle n’y résistera pas… (Regardant Coyllin
.) Il dort… à merveille !… Ce pauvre Coyllin !… lui souffler sa maîtresse, et dans sa propre chambre encore !… oh ! le bon tour !… Il doit être près de minuit… (Il écoute ; on entend des pas dans le corridor, l’orchestre joue en sourdine jusqu’à la sortie du fantôme
.) Bon !… j’entends… c’est à souhait !… mon rôle est de ne rien voir… dormons profondément. Il s’étend et feint de dormir.


SCÈNE XIV.


DE BEAUFORT, en fantôme, MONSIEUR DE COYLLIN, DE LAUZUN.

(La porte s’ouvre ; un fantôme entre, tenant une torche allumée, il s’avance à pas lents, et s’arrête à peu de distance de Coyllin ; celui-ci, éveillé par la lueur de la torche, se lève vivement et s’écrie
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, effrayé
. — Qu’est-ce cela ?

(Il saisit sur la chaise son pistolet, et ajuste le revenant
.)

DE LAUZUN, à
 part
. — Hem !…

(Le revenant exprime un mouvement de frayeur, puis s’incline profondément devant Coyllin, celui-ci, désarmé par cette politesse, met aussitôt son pistolet dans sa poche, et fait un profond salut au fantôme
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, à part, faisant une nouvelle révérence au fantôme qui l’a salué de nouveau
. — Une âme d’aussi belles manières a dû appartenir à un seigneur de l’ancienne cour… c’est peut-être le défunt gouverneur de cette forteresse. (Il lui offre la chaise
.) Donnez-vous donc la peine de vous asseoir.

(Apercevant le flambeau sur la chaise, il le retire vivement
. Le fantôme refuse de s’asseoir par un geste
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, à
 part
. — Ah ! mon Dieu ! est-ce que par hasard il voudrait aussi partager le matelas… c’est que nous sommes déjà deux, et… (D’un ton solennel
.) Que puis-je faire pour vous être agréable ?… Faut-il faire dire des messes ?…

Le fantôme présente à Coyllin un parchemin rouge, et lui ordonne par un geste de lire ce qui s’y trouve écrit.

MONSIEUR DE COYLLIN, qui a saisi le parchemin, en imitant le geste qu’a fait le fantôme en le lui présentant, lit éclairé par la torche
. —  « Le lieu où repose le corps de Van-Helgom, gouverneur de la forteresse de Brissach, a été transformé cette nuit en écuries royales. Ton cheval foule mes cendres aux pieds. » (Avec un cri d’indignation
.) Mon cheval !… quelle inconvenance !… (Au fantôme
.) Je vous comprends… je dois mettre un terme à cette profanation.

(Le fantôme fait un signe de tête affirmatif, et un geste de la main pour lui commander de le suivre
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, s’apprêtant à obéir
. — Je suis tout à vos ordres… seulement, j’oserai vous prier de ne faire que le moins de bruit possible… Deux personnes ont bien voulu partager mon appartement cette nuit, et je serais au désespoir que leur sommeil fût troublé.

(Le fantôme le rassure par un geste
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, passant à gauche
. — Je n’attendais pas moins de votre savoir-vivre.

DE LAUZUN, à
 part
. — Il est adorable, ma parole d’honneur !

MONSIEUR DE COYLLIN, à
 part
. — Mais la marquise que je laisse… Oh ! M. de Lauzun dort profondément… et d’ailleurs je serai bientôt de retour. (Au fantôme
.) Me voici à votre disposition… veuillez passer devant moi et me montrer le chemin.

(Le fantôme commande à Coyllin de passer devant
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, poliment
. — Non… je n’en ferai rien…

(Le fantôme répète le geste avec autorité ; Coyllin se résigne à obéir
.)

MONSIEUR DE COYLLIN, à part, en sortant le premier
. — Quelle aventure ! bon Dieu ! quelle aventure !

DE BEAUFORT, entrouvrant son linceul, à Lauzun
. — Eh bien ! qu’en dis-tu ?

DE LAUZUN, bas à BEAUFORT
. — À merveille !… Beaufort, retiens-le longtemps.

DE BEAUFORT, bas
. — Sois tranquille…

MONSIEUR DE COYLLIN, en dehors
. — Éclairez-moi donc, monsieur le fantôme, éclairez-moi donc !

DE BEAUFORT, s’oubliant
. — Voilà !… voilà !…

DE LAUZUN, à BEAUFORT
. — Veux-tu bien te taire !

(BEAUFORT fait retomber le linceul sur sa figure et sort
.)


SCÈNE XV.



DE LAUZUN,
 seul, il se lève, plie le matelas et le jette dans la coulisse ; puis rajustant en riant sa perruque et ses dentelles
.


Fort bien ! ah ! ah ! le trait est impayable ! se confondre en civilités avec un esprit de l’autre monde ! Mais c’est qu’il le tuait, si Beaufort ne se fût avisé de le désarmer par une révérence. (Il rit
.) Ah ! ah !

AIR.


Ce mauvais plaisant de Molière



Fronde cet usage des cours ;



Une courbette salutaire



De Beaufort a sauvé les jours.



Si, par cette coutume sage,



Son dos n’eût appris à fléchir,



Le revenant, affreux voyage !



Partait pour ne plus revenir…


(Parlé
.) Je conterai demain cette anecdote à Saint-Simon je veux lui fournir une des pages les plus curieuses de ses Mémoires. — Oui, mais songeons avant tout au dénouement de l’aventure. — Ma belle tarde bien ; l’heure est passée depuis longtemps. Oh ! elle viendra ! (Se consultant
.) Serai-je discret sur le dénouement ? Non, ma foi ! l’histoire y perdrait ; mais au moins de la discrétion pour cette nuit. Voyons ! d’abord, ce maudit importun qui s’est emparé du lit de Coyllin (Il montre la porte de la chambre
.),
 je vais par prudence le barricader dans sa chambre. Qui, diantre, Coyllin a-t-il pu mettre là-dedans ? Bah ! que ce soit le diable ! pourvu qu’il ne trouble pas mon rendez-vous ; et voici le moyen d’en faire l’homme le plus discret du monde !

(Il tourne la clef dans la serrure
.)

MADAME DE KERGOET, de sa chambre
. — Qu’y a-t-il donc, monsieur de Coyllin ?

DE LAUZUN, étonné
. — Hein ? c’est une femme ! — Ah ! Coyllin ! mon fripon !

MADAME DE KERGOET, appelant du dedans
. — Monsieur le duc, pourquoi fermez-vous ainsi cette porte ?

DE LAUZUN, reconnaissant la voix de la marquise
. — Cette voix ! Madame de Kergoët ! (Sérieux
.) Est-ce que ce damné Coyllin…? (Riant
.) Ah ! je comprends ! une ruse, une adorable ruse de la marquise, pour se trouver toute portée au rendez-vous. (Il rouvre la porte
.) Et moi qui l’enfermais !

MADAME DE KERGOET, en dedans, d’une voix émue
. — Mais, mon Dieu ! qu’y a-t-il, monsieur le duc ? répondez-moi, je vous en prie ; je meurs de peur !

DE LAUZUN, parlant à travers la porte
. — Soyez sans crainte, madame, vous pouvez m’ouvrir.

(La marquise ouvre la porte, et entre effrayée ; sa toilette est la même, mais elle est un peu en désordre
.)


SCÈNE XVI.


DE LAUZUN, MADAME DE KERGOET.

MADAME DE KERGOET, entrant
. — Monsieur de Coyllin, quel est donc ce bruit ?

DE LAUZUN, à demi-voix
. — Ce n’est pas lui, madame, c’est moi.

MADAME DE KERGOET, effrayée
. — M. de Lauzun !

DE LAUZUN. — Je suis exact, vous voyez, moins que vous, pourtant. Que d’actions de grâces !

MADAME DE KERGOET. — Mais que veut dire… M. de Coyllin n’occupait donc pas cette antichambre ?

DE LAUZUN. — Je vous conterai cela. En ce moment, de Beaufort lui fait visiter en détail tous les détours de ce château ; et si, comme je le crois, ils disputent pendant cinq minutes à chaque porte, à qui passera le dernier…

AIR de Madame Favart
.


Une lutte de politesse



À chaque porte les retient ;



Et cette vieille forteresse



En a bien cent, il m’en souvient.



C’est très rassurant sur mon âme !



Pour notre rendez-vous d’amour,



Le duc est trop poli, madame,



Pour nous troubler avant le jour.


MADAME DE KERGOET. — Je comprends encore moins !

DE LAUZUN. — Je crois bien ; c’est toute une histoire. Coyllin aurait été de trop, comme vous pensez, et grâce à une petite ruse de guerre, nous en voilà débarrassés. (Tendrement
.) Nous sommes seuls, madame !

MADAME DE KERGOET, à
 part
. — Mais, mon Dieu ! qu’est-ce donc que tout cela ? (A Lauzun
.) Vous saviez que j’étais dans cette chambre, monsieur le duc ?

DE LAUZUN, riant
. — Je ne m’en doutais pas. Pouvais-je supposer que vous aviez eu la même idée que moi ?

MADAME DE KERGOET, étonnée
. — La même idée que vous ?

DE LAUZUN, riant
. — J’allais sottement vous enfermer pour nous garantir d’un voisinage, quand votre voix charmante… Concevez-vous cela, marquise ? Vous emprisonner de ce côté (Montrant la chambre
.),
 tandis que je mourais d’impatience à vous attendre de l’autre !

MADAME DE KERGOET. — Vous m’attendiez, dites-vous, monsieur le duc ? mais, vraiment, je ne comprends pas un mot de tout ce que vous me dites ; il me semble que je dors encore, et qu’un rêve…

DE LAUZUN, avec feu
. — Oh ! non, non, madame, ce n’est point un rêve, vous êtes bien là, je suis auprès de vous, et mon cœur…

MADAME DE KERGOET, sévèrement
. — Assez, monsieur de Lauzun, je vois très bien à présent que je suis éveillée, et je vais…

(Elle veut rentrer
.)

DE LAUZUN, l’arrêtant
. — Quoi donc, madame ?

MADAME DE KERGOET. — Si je pouvais mettre en doute votre discrétion, j’espère que le caractère de M. de Coyllin me serait un abri contre la médisance.

DE LAUZUN, impatienté
. — Oh ! parbleu ! madame, que Coyllin reste où il est, (Tendrement
.) et puisque nous voici tous deux au rendez-vous…

MADAME DE KERGOET. — Un rendez-vous ?

DE LAUZUN. — Mais ne vous l’ai-je pas rappelé par un billet ?

MADAME DE KERGOET. — Je n’ai rien reçu. (Se contenant
.) Monsieur de Lauzun, voulez-vous que nous nous expliquions sérieusement ?

DE LAUZUN. — Voilà une heure que je vous en prie.

MADAME DE KERGOET, de même
. — Ainsi, je vous ai accordé une entrevue ?

DE LAUZUN. — Ici même… à cette place… avant le jeu du roi.

MADAME DE KERGOET, riant
. — Ah ! j’y suis maintenant… Et vous avez pris au sérieux… ah ! ah !

DE LAUZUN, piqué
. — Je parlais sérieusement, moi, madame la marquise ; et je ne pensais pas que l’on pût se jouer…

MADAME DE KERGOET. — Comment ! monsieur le duc, un homme comme vous, qui se pique de connaître notre sexe, n’a pas compris qu’une femme n’a parfois qu’un seul moyen de se soustraire à des instances trop pressantes ?

DE LAUZUN, blessé
. — Ah !… Et pourtant, Madame, je vous rencontre chez M. de Coyllin.

MADAME DE KERGOET, avec bonté
. — Tenez, monsieur de Lauzun, pour faire ma paix avec vous, et de peur que vous n’alliez vous mettre dans l’esprit des idées qui n’auraient aucune vraisemblance, je vous assure, je vais vous dire tout.

DE LAUZUN. — Oh ! c’est mutile, madame, je devine le reste.

MADAME DE KERGOET, appuyant
. — Non, monsieur, vous ne devinez pas : c’est toujours la chose la plus simple et la plus naturelle que l’on se hâte le moins de supposer… Ce pauvre Cavoie, dans le trouble et l’embarras de cette couchée, avait oublié de me donner un appartement… et…

DE LAUZUN, incrédule
. — C’est précisément le prétexte que j’ai pris pour m’introduire chez Coyllin… vous êtes venue demander l’hospitalité.

MADAME DE KERGOET. — À l’homme le plus poli et le moins dangereux de la cour.

DE LAUZUN. — À un homme qui vous aime, madame.

MADAME DE KERGOET. — Lui !… il m’aime ! (A part
.) C’est donc vrai ?

DE LAUZUN. — Ah ! vous feignez aussi de l’ignorer ?

MADAME DE KERGOET, riant
. — Quoi, vraiment ? ce pauvre duc !… Vous le calomniez, monsieur de Lauzun.

DE LAUZUN. — Et vous, madame, vous voudriez me donner une trop haute idée de sa vertu, pour que j’y puisse croire.

MADAME DE KERGOET, offensée
. — Vraiment ! monsieur le duc, cette incrédulité sur la vertu de M. de Coyllin ressemble assez à douter sur la mienne.

DE LAUZUN, raillant
. — En bonne foi, madame la marquise, j’aurais grand tort !

MADAME DE KERGOET, craintive
. — Ainsi… vous pensez ?

DE LAUZUN, froidement
. — Rien de plus que ce que je vois, et la cour n’apprendra pas un mot qui ne soit ce que j’aurai vu.

MADAME DE KERGOET, alarmée
. — Quoi ! monsieur, vous iriez…?

DE LAUZUN. — J’en suis fâché, madame ; mais les hommes n’ont parfois qu’un seul moyen de se soustraire au ridicule, auquel les exposent certaines femmes, un peu légères, un peu inconsidérées ; c’est de mettre les rieurs de leur côté, et d’étouffer les railleries, les épigrammes par quelque nouvelle bien piquante, bien scandaleuse. (A part
.) Il m’est bien permis de l’effrayer un peu pour me venger.

MADAME DE KERGOET, indignée
. — Oh ! monsieur de Lauzun… vous ne ferez pas cela, et j’irai me plaindre au roi…

DE LAUZUN. — Le roi ? vous ne lui apprendrez rien de nouveau… car, demain… je veux dire ce matin même… tout à l’heure, au petit lever de Sa Majesté… je me réserve l’honneur de la faire rire le premier de cette joyeuse anecdote… Coyllin en bonne fortune !… ah ! ah ! mais voilà de quoi récréer la cour et la ville pendant un mois entier.

MADAME DE KERGOET, avec colère
. — Si vous faisiez cette lâcheté, M. de Coyllin ne le souffrirait pas.

DE LAUZUN, riant
. — Coyllin ? je lui conseille de se fâcher ; je suis tout disposé à lui payer sa généreuse hospitalité de cette nuit.

MADAME DE KERGOET, avec dignité
. — Prenez garde, monsieur le duc… M. de Coyllin peut quelquefois prêter à la raillerie par l’excès d’une qualité que certains seigneurs de la cour semblent regarder comme au-dessous d’eux. Mais c’est un homme de cœur, qui a fait ses preuves de courage en mainte occasion ; et dans cette campagne même, au siège de Valenciennes, le roi en personne est descendu dans la tranchée pour louer sa bravoure et son intrépidité ! M. de Coyllin est un homme, enfin, qui ne permettra pas qu’on insulte une femme chez lui.

DE LAUZUN. — Cet éloge… dans votre bouche.

MADAME DE KERGOET, continuant
. — Oh ! je m’abusais étrangement, au fond de ma Bretagne, et je ne m’attendais pas, je l’avoue, à trouver à la cour de France des gentilshommes aussi galants, aussi courtois.

DE LAUZUN, raillant
. — Des injures ?

MADAME DE KERGOET, avec douceur
. — Des prières ! monsieur le duc, renoncez à une vengeance sans motif.

DE LAUZUN. — Ah ! vous avez peur que je le tue.

MADAME DE KERGOET. — Je vous implore pour ma considération.

DE LAUZUN, avec ironie
. — Je ne sais pas résister aux prières des dames.

MADAME DE KERGOET, vivement
. — Ainsi, vous ne direz rien, vous me le promettez ?

DE LAUZUN, voyant entrer les gentilshommes
. — Oui, je vous promets de me taire ; (Bas
.) mais voici, par malheur, mes amis… ils verront bien par eux-mêmes tout ce que j’aurais pu leur dire.

MADAME DE KERGOET, anéantie
. — O mon Dieu ! quelle honte !

(Elle reste confuse, se cachant la figure dans ses mains
.)


SCÈNE XVII.


DE SAINT-LUC, D’HUMIÈRES, DE BEAUFORT, DE LAUZUN, MADAME DE KERGOET.

D’HUMIÈRES, entrant
. — Ah ! pardon, nous te dérangeons peut-être ?

DE LAUZUN. — Moi ? pourquoi donc, messieurs ? vous ne pouviez arriver plus à propos.

(Les gentilshommes sourient en regardant M
me
 de Kergoët
.)

D’HUMIÈRES. — Il est une personne ici qui n’est peut-être pas de ton avis ?

DE LAUZUN, avec fatuité
. — Oh ! messieurs, pouvez-vous supposer ?… je vous jure que le hasard seul nous a conduits ici, dans l’appartement de M. de Coyllin… madame surtout.

MADAME DE KERGOET, bas, suppliante
. — Oh ! monsieur le duc…

DE LAUZUN, aux gentilshommes
. — Madame me dit à voix basse que d’aussi galants gentilshommes sont toujours les bienvenus.

MONSIEUR DE COYLLIN, paraissant à la porte et voyant la marquise au milieu des seigneurs, s’écrie, à part
. — Quel malheur ! ils l’ont vue !

MADAME DE KERGOET, troublée, à part
. — Je n’ai plus que ce moyen. (Haut
.) Oui, messieurs, oui… (Prenant une résolution subite, et d’un ton ferme et résolu
.) soyez les bienvenus, et puisque le maître de ce logement n’est point ici pour avoir l’honneur de vous recevoir, permettez qu’il soit remplacé… par Mme
 la duchesse de Coyllin, sa femme.

(Étonnement général
.)


SCÈNE XVIII.


LES MÊMES, MONSIEUR DE COYLLIN.

MONSIEUR DE COYLLIN, à part, étonné
. — Qu’entends-je ? la duchesse de Coyllin ?

(Il s’approche vivement de la marquise
.)

TOUS, se tournant vers Coyllin
. — La duchesse de Coyllin ?

(BEAUFORT passe à droite pour complimenter la marquise
.)

MADAME DE KERGOET, bas à Coyllin
. — Me démentirez-vous ?

MONSIEUR DE COYLLIN, bas à M
me
 de Kergoët
. — Vous démentir ! oh ! madame, me croire capable d’une pareille impolitesse ! (Aux seigneurs
.) Oui, messieurs, puisque Mme
 la duchesse l’a dit, je ne dois plus en faire mystère. (Prenant la main de la marquise, bas
.) Ah ! madame, que de bontés !

D’HUMIÈRES, bas à Lauzun
. — Quoi donc ? un mariage secret ?

DE LAUZUN, à
 part
. — Elle m’échappe, nous verrons plus tard.

DE BEAUFORT, à Coyllin
. — Vous ne m’en voudrez pas, monsieur le duc, de la petite promenade…

MONSIEUR DE COYLLIN. — Monsieur le défunt gouverneur, votre plaisanterie était de fort bon goût, mais je ne vous engagerai pas à la recommencer, (Regardant la duchesse
.) elle pourrait ne pas avoir un aussi heureux résultat.

DE LAUZUN, hypocritement
. — Qu’est-ce que c’est ?

MONSIEUR DE COYLLIN, riant
. — Je vous conterai cela… une facétie de M. de Beaufort… vous n’avez rien entendu ? vous dormiez si bien !

D’HUMIÈRES, bas à Lauzun
. — Et notre pari… nous avons perdu ?

DE LAUZUN, bas
. — Non, messieurs ; vous avez gagné ; mais je demande ma revanche.

MADAME DE KERGOET, bas à Lauzun
. — De quel côté sont les rieurs, monsieur de Lauzun ?

DE LAUZUN, bas, ironiquement
. — Jamais du côté des maris, madame la duchesse.

CAVOIE, entrant
. — Messieurs les gentilshommes de service auprès du roi !

MONSIEUR DE COYLLIN. — J’y cours, j’y cours !… je vais annoncer au roi Mme
 la duchesse de Coyllin ! (Au moment de sortir, il s’arrête comme frappé d’une idée
.) Ah ! mon Dieu ! et moi qui oubliais !… j’allais encore commettre une dernière inconséquence.

(Au parterre après trois saluts
.)

AIR du couplet final des Gants jaunes
.


Sur le mérite de la pièce,



Messieurs, je compte peu ce soir ;



Et c’est sur votre politesse



Que j’ai fondé tout mon espoir ;



L’homme le plus poli de France



Va perdre ce titre aujourd’hui,



Et rencontrer ici, je pense,



Cent Français plus polis que lui.


CHŒUR.

AIR des Deux Nuits
.


Donnez à l’homme très poli



Par vos bravos une leçon de politesse ;



Pour ajouter à son ivresse,



Qu’il soit, messieurs, par vous bien accueilli.


FIN
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ACTE I


Le cabinet de maître LOUBET. Porte au fond, ouvrant sur un corridor ; portes latérales aux seconds plans ; au premier plan à droite, une fenêtre, auprès de laquelle une petite table garnie, placée de face, recouverte d’un tapis ; à gauche, au premier plan, un bureau adossé au mur, chargé de dossiers, cartons, etc.; une lampe sur chaque table ; meubles gothiques, fauteuils et chaises recouverts de housses. À gauche, une pendule du temps ; à droite de la porte du fond, une épée est suspendue au mur ; à gauche, au fond, sur une chaise, le manteau et le chapeau de LOUBET.


SCÈNE PREMIÈRE.



LOUBET,
 assis devant son bureau, paraît absorbé dans ses réflexions ;
 NOLIS,
 assis à la petite table de droite, s’agite sur sa chaise, et regarde à tout moment par la fenêtre
.


NOLIS. — Nous allons avoir une belle fête, ce soir, maître Loubet ; c’est aujourd’hui la Saint-Jean… Je veux perdre mon nom si les bourgeois de la bonne ville d’Aix ferment l’œil de la nuit. Le régiment du Royal-Comtois quitte la ville demain, et, pour lui faire ses adieux, la basoche doit se réunir en masse devant l’hôtel de M. le Premier Président… Ah ! l’affaire sera chaude… il se brûlera plus de poudre dans cette petite guerre que pour une bataille sérieuse. (LOUBET ne répond pas
. NOLIS se lève et regarde sur la place par la fenêtre
.) Ah !… voici déjà les basochiens qui occupent les degrés de l’hôtel de la Présidence… Il ne sera pas facile de les en déloger ; ils ont de formidables munitions en pétards et fusées… Y viendrez-vous faire un tour, maître Loubet ?

LOUBET. — Toutes vos sornettes m’ennuient, monsieur Nolis… sachez que je n’ai pas pris un clerc à gages pour m’instruire de ce qui se fait et de ce qui se dit dans la rue… ce n’est pas à cette fenêtre, mais à cette table qu’est votre place. Vous avez la langue bavarde et la plume paresseuse : deux mauvaises qualités pour un clerc, César Nolis.

NOLIS. — Là, maître ; pas de colère… on peut bien causer un moment, un jour comme celui-ci… je me tais, puisque vous le voulez ; je ne tiens pas à parler, moi, d’abord… (A part
.) Ces avocats, ils imposent silence à tout le monde ; quand on parle, on dirait qu’on les vole… comme si la langue avait été inventée tout exprès pour eux seuls… Mais patience, je le deviendrai à mon tour, avocat, et alors !… Eh bien, non ! je n’en serai pas plus bavard pour cela… je parlerai… certainement, je parlerai… mais je n’abuserai pas de mon diplôme… En attendant, écrivons… (Il pousse un soupir et essaie d’écrire
.) Quelle encre ! c’est de l’eau claire… Bon ! ma plume est trop fendue, mon canif ! où est mon canif ? Ah ! le voilà… il coupe juste comme l’épée d’un juge au parlement. (Il casse sa plume avec impatience, et regarde la fenêtre avec envie
.) Et les autres qui sont là !… (Haut à LOUBET
.) Dites donc, maître, voilà qu’il fait nuit… si vous vouliez, j’irais reporter le dossier de la veuve Trumot.

LOUBET. — Non ; j’ai encore quelques notes à y prendre… nous avons le temps…

NOLIS. — Bien ! bien ! ça ne presse pas. (A part, regardant par la fenêtre
.) Déjà plus de trois cents sur la place. (Haut
.) La belle soirée, maître Loubet !

LOUBET. — Te tairas-tu, bavard impitoyable !

NOLIS. — Je vous gêne, peut-être… si vous voulez travailler seul, renvoyez-moi ; oh ! mon Dieu, je ne suis pas susceptible.

LOUBET. — Je serai obligé d’en venir là, si tu n’arrêtes ta langue maudite.

NOLIS, à
 part
. — Bon ! (Après un court silence
.) À propos, savez-vous la grande nouvelle ?

LOUBET, en colère
. — César Nolis !

NOLIS. — La marquise de Pontarlier…

LOUBET, se levant, avec curiosité et s’approchant de NOLIS
. — La marquise de Pontarlier ?… que dites-vous ?… eh bien ! parlez donc… voyez s’il parlera.

NOLIS, à part
. — Aïe ! aïe ! ça se gâte… je resterai, c’est sûr… (Regardant la fenêtre
.) Ils sont au moins quatre cents, à présent.

LOUBET. — Voyons… je vous écoute.

NOLIS. — Eh bien ! le bruit court que, dimanche, la marquise de Pontarlier doit quêter elle-même à l’office, pour le rachat des captifs de Tunis… Une marquise, quêter ! tendre la main et faire la révérence aux manants !

LOUBET, exalté
. — C’est beau, n’est-ce pas ?

NOLIS. — Très beau ! (A part, regardant la fenêtre
.) Ils sont au moins cinq cents, maintenant.

LOUBET, avec feu
. — C’est d’une âme noble et charitable !

NOLIS, distrait, regardant sur la place
. — Assurément.

LOUBET. — D’un cœur pieux et saint !

NOLIS, à
 part
. — Ah çà mais, qu’est-ce qu’il lui prend ?… Est-ce que par hasard ?… Oh ! non… lui ; un homme si sensé, si grave !

LOUBET, à
 lui-même
. — Cette femme a toutes les vertus… Elle est belle comme la vierge… pure et chaste, comme elle… Beauté, grandeur, charité, noblesse, elle réunit tout !… C’est la perfection trouvée… — N’est-ce pas là l’opinion de toute la ville ?… Voyons… dis-moi… que pense-t-on d’elle ?… Tiens, assieds-toi là… Je me repens de t’avoir grondé tout à l’heure…

(Il se rassied devant son bureau
.)

NOLIS, à part
. — C’est lui qui veut me faire parler, à présent… On dirait que cette marquise lui tient au cœur… (Regardant la fenêtre
.) Oh ! mon Dieu ! l’attaque va commencer… Voici le Royal-Comtois, qui s’aligne… C’est le capitaine de Brissac qui commande… un de nos clients.

LOUBET. — Qu’as-tu donc à regarder toujours à cette fenêtre ?

NOLIS. — C’est que la basoche va avoir tout à l’heure un rude assaut à soutenir, et… j’en suis, moi, de la basoche… Si vous vouliez, maître !…

LOUBET. — Eh bien !

NOLIS. — Vous pourriez m’envoyer en course.

LOUBET, souriant
. — Allons, va… et prends garde de te faire estropier.

NOLIS. — Oh ! merci… merci… maître… (Il sort, m criant
.) Vive la basoche ! vive la basoche !


SCÈNE II.


LOUBET, seul. Il essaie de lire ses dossiers.

Voyons… Travaillons, s’il est possible. (Lisant
.) « Les hoirs Choppin, contre les hoirs Fouqueteau, pour une soulte de vingt livres… » (Il les rejette brusquement sur son bureau
.) — Seigneur mon Dieu ! quelles pensées !… C’est folie de s’y abandonner ! allons, travaille, pauvre avocat… Sèche ton cœur sur ces parchemins ; use tes yeux devant cette lampe… fais ton métier. (Il prend un second dossier et lit
.) « Le sieur Girard assesseur, contre la commune de Nans, pour un abreuvoir. » (Il se lève, avec violence
.) Non ! c’est impossible ! le travail veut du calme… L’image de cette femme m’obsède, me poursuit sans relâche… Qu’elle est belle !… pendant que tout le monde se réjouit dans cette ville, elle, pauvre veuve, pleure solitairement sur le corps de son époux mort d’hier… mort !… elle est libre ?… — Que te fait cela, à toi, pauvre fou, sans rang, et sans nom !… une marquise ! la fille d’un premier président ! — Allons ! travaille, maître Loubet ! travaille, enfant de la roture ! (Il s’assied à son bureau
. Une courte pause
.) Une marquise !.. tes yeux ne doivent pas voir… ton cœur ne doit pas sentir… Elle est belle pour tous, mais ceux-ci seulement peuvent l’aimer ; ceux-là point !… c’est une marquise !… — Dans quel abîme mes pensées vont-elles s’égarer ? la passion me gouverne… J’oublie mes serments, mes devoirs les plus sacrés… ceux de la famille. J’oublie deux orphelines confiées à ma garde. — L’une, Louise, est ma fiancée, et je la trompe… Quand mes yeux sont sur elle, ils mentent, car ma pensée est ailleurs… L’autre, sa sœur, la belle Loubette, comme ils l’appelaient… je l’ai laissé enlever… sous mes yeux… dans ma maison !… et depuis huit jours qu’elle est partie, je n’ai pas le moindre indice, sur le lieu de sa retraite… Je ne sais pas même le nom de son amant… (Il se lève
.) Malheur à lui ! si c’est un noble !… ah ! messieurs… vous nous défendez de prétendre à vos femmes, et vous venez prendre les nôtres !… puisque vous ne souffrez pas de degrés pour monter jusqu’à vous, il ne doit pas y en avoir pour descendre jusqu’à nous ! chacun dans sa région… c’est justice !… (Il se rassied accablé devant son bureau
.) Oh ! l’amour est un don de l’enfer… c’est le poison du bien, le piège du devoir… (Réfléchissant
.) Que cette marquise est belle !


SCÈNE III.


LOUBET, LOUISE.

LOUISE, entrouvrant la porte de droite ; timidement à maître LOUBET
. — Cousin Jacques !

LOUBET. — Ah ! c’est toi, Louise ?

LOUISE. — Vous ne travaillez pas ?… peut-on venir ?

LOUBET. — Que de précautions, bon Dieu !… parce que je t’ai grondée hier de m’avoir dérangé.

LOUISE, toujours à la porte
. — On peut ?

LOUBET. — Certainement… Ne vois-tu pas que je suis seul.

LOUISE. — Quel bonheur !… (Elle prend son métier à tapisserie laissé derrière la porte
.) Je l’avais laissé derrière la porte, parce que je voulais vous demander avant si je pouvais… (Elle s’assied au milieu de la scène et travaille
. LOUBET la regarde avec attendrissement
.) Du reste, cousin, vous pouvez travailler ; je ne dirai rien… C’est seulement pour être à côté de vous.

LOUBET. — Tu m’aimes donc bien, Louise ? (LOUISE-fait un oui de tête
. — Tristement, à part
.) Elle m’aime !

LOUISE. — C’est toujours la même question… Est-ce que je vous le demande, moi ?

LOUBET. — Oui, Louise… j’ai tort d’en douter… Laisse-moi travailler.

LOUISE. — Mais c’est vous qui me parlez…

(Une pause ; LOUBET feuillette des papiers ; de temps en temps LOUISE le regarde avec tendresse
.)

LOUBET. — À propos, Louise…

LOUISE. — Ah !… c’est vous qui me dérangez.

LOUBET. — Un mot seulement.

LOUISE, se rapprochant un peu
. — Oh ! dix, si vous voulez… Je ne me fâche pas, moi.

LOUBET. — Mme la marquise de Pontarlier quête dimanche, en grand deuil, à l’église des Dominicains… Nous irons… C’est une bonne œuvre.

LOUISE. — Oui, cousin… C’est une sainte femme que Mme la marquise de Pontarlier… On vante sa piété dans toute la ville… Puisse le Seigneur lui en tenir compte, un jour !

LOUBET, avec intérêt
. — On parle d’elle dans la ville… Tu travailles, trop, Louise ; voyons cela, et causons un peu… Que dit-on de Mme la marquise ?

LOUISE. — On dit qu’elle est bonne… On la cite comme un modèle de charité, et sa vertu est si respectable, que les hommes oublient qu’elle est belle et que les femmes en conviennent.

LOUBET, se levant et venant s’appuyer sur le dos de la chaise de LOUISE
. — Tu parles bien, Louise… je t’aime ainsi… Et… que dit-on encore ?

LOUISE. — On ajoute que sa chasteté comme épouse égale sa charité comme chrétienne… et que la mort de son mari est une grande épreuve de douleur pour elle.

LOUBET, avec émotion
. — Sa douleur est donc bien grande ?

LOUISE. — Ah ! oui… on dit qu’elle ne veut voir personne… Elle s’est enfermée dans son oratoire, pour pleurer seule. Elle refuse toute consolation… M. le marquis était si bon, si noble !

LOUBET, marchant avec agitation
. — Elle pleure… elle l’aimait !… (LOUISE se lève, le regarde avec surprise
.) Eh bien ! Louise, vous ne travaillez plus ?

LOUISE. — Qu’avez-vous donc, cousin ?… vous êtes agité…

LOUBET. — Ce n’est rien, ma bonne Louise… Où est donc Marguerite, notre vieille gouvernante, notre vieille amie ?

LOUISE, avec embarras
. — Elle est… elle est sortie.

LOUBET. — Quelle imprudence ! un jour comme celui-ci, les rues ne sont pas sûres. (On entend au-dehors des cris de joie, un grand tumulte, quelques éclats de pétards
. — LOUBET s’approche de la fenêtre
.) Quel sot divertissement ! Voici les consuls qui mettent le feu à l’arbre de Saint-Jean… La petite guerre va commencer ; dans un quart d’heure, les rues n’appartiendront plus au public… Sortir seule ! à son âge !… Une femme !… Quelle nécessité l’appelait dehors, à cette heure ? (LOUISE baisse la tête et ne répond pas
.) Le sais-tu, Louise ?

LOUISE. — Oui : mais Marguerite m’a bien défendu de vous le dire.

LOUBET. — Qu’est-ce donc ?

LOUISE, tristement
. — Vous ne voulez plus qu’on vous en parle… Elle est sortie pour chercher des renseignements sur…

LOUBET. — Sur ta sœur… la belle Loubette ?… Il vaudrait mieux qu’elle fût morte, Louise ! car Dieu garde une mauvaise fin aux débauchées.

LOUISE. — Vous avez l’âme bien dure pour ma pauvre sœur, cousin Jacques.

LOUBET. — Allons, allons, Louise, c’est assez pleurer pour cette malheureuse fille… que Dieu lui soit en aide ! nous ne pouvons plus rien pour elle.

LOUISE. — Ma pauvre sœur ! qui sait où elle est allée ?… qui sait si elle ne se trouve pas bien à plaindre ?… Si nous pouvions avoir seulement de ses nouvelles !

LOUBET, sévèrement
. — Elle est comme morte pour nous… elle a quitté notre maison, étant majeure, nous ne pouvions la retenir malgré elle… que Dieu la conduise et la sauve ! c’est un bien malheureux don que la beauté du visage, ma chère Louise ! quand elle exclut l’amour du devoir et l’horreur du péché.

LOUISE. — Pauvre sœur !

LOUBET. — N’en parlons plus ! Il faut que le nom de Catherine Loubet s’oublie dans cette maison… il faut que dès à présent, Louise, tu penses n’avoir jamais eu de sœur… promets-le, cousine.

LOUISE. — Je promets de ne m’en souvenir que dans mes prières.

(Le tumulte du dehors s’approche de la maison ; on entend des cris, des huées, et plusieurs explosions de serpenteaux et de fusillades
. Le marteau de la porte de la rue résonne violemment
.)

LOUISE, effrayée
. — Qu’y a-t-il donc, seigneur !… N’ouvrez pas, cousin Loubet !

LOUBET, prenant vivement la lampe placée sur la table à droite
. — C’est la vieille Marguerite… Je crains quelque malheur !

(Il sort par la porte du fond pour aller ouvrir celle de la rue
.)

LOUISE, seule
. — Je ne sais pourquoi… mais ce bruit… j’ai peur !…

LOUBET, paraissant à la porte du fond, le visage altéré
. — Louise, retire-toi ! laisse-moi seul… (LOUISE va pour sortir par la porte du fond, il lui indique vivement celle de droite
.) Non, par là.


SCÈNE IV.


LA MARQUISE, LOUBET.

(LA MARQUISE entre enveloppée dans une ample mante noire à capuchon
.)

LOUBET. — Par ici, madame, ne craignez rien.

LA MARQUISE. — Sommes-nous seuls, maître Loubet ?… Il faut que personne ne me voie dans cette maison.

LOUBET. — Nous sommes seuls… (LA MARQUISE rejette son capuchon, son visage est pâle et plein de terreur ; son bras droit est nu et l’autre couvert d’une mitaine noire
.) J’avais reconnu Mme la marquise de Pontarlier…

LA MARQUISE, accablée
. — Un siège, maître Loubet… je suis morte !

LOUBET, faisant asseoir LA MARQUISE dans le fauteuil
. — Voulez-vous que j’appelle, madame ?

LA MARQUISE, le retenant vivement
. — Non, je vous le défends… je vous en prie.

LOUBET. — Je n’en reviens pas… vous, madame la marquise !… à cette heure… seule !… seigneur mon Dieu ! que se passe-t-il donc chez M. le Premier Président ?

LA MARQUISE. — Rien… rien… je vous dirai pourquoi je suis sortie… c’est une imprudence… cela ne m’arrivera plus… Heureusement, je me suis trouvée devant votre maison… Des insolents me poursuivaient… m’insultaient… mais ils ne m’ont pas reconnue… c’est impossible… sous ce costume, toutes les femmes se ressemblent… et, vous-même, maître Loubet ?…

LOUBET. — Mon étonnement a été extrême en entendant votre voix…

LA MARQUISE, avec joie
. — Ah ! c’est ma voix… ma voix seule qui m’a trahie… elle seule, n’est-ce pas ?

LOUBET. — Oh ! madame… comment avez-vous pu sortir par une telle soirée ?

LA MARQUISE, d’un ton bref et rapide
. — J’avais oublié que c’était le soir de la Saint-Jean… Après le malheur qui m’est arrivé… mon mari mort… j’ai voulu voir ma sœur… À la tombée de la nuit, je suis sortie par la petite porte du jardin, sans avertir personne… voici la clé… on me croit enfermée dans mon oratoire… j’ai passé une heure à la Visitation… Je ne suis allée que là… je ne suis allée que là, maître Loubet… Et, c’est en rentrant… j’ai été rencontrée… on a voulu me faire peur…

LOUBET. — M. le président fera punir ces insolents !

LA MARQUISE, se levant vivement
. — Non, non !… y pensez-vous, maître Loubet ! mais je serais perdue, si l’on savait que je suis sortie ce soir… Mon père, M. d’Entragues, ne me le pardonnerait jamais… songez donc… mon mari mort hier, le corps dans l’hôtel encore… et moi sortie un jour de fête !… oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! Et maintenant, comment rentrer ?…

(LA MARQUISE joint les mains avec épouvante
.)

LOUBET, vivement
. — Ah ! ciel ! madame, il y a du sang sur votre bras ! (LA MARQUISE ramène vivement sa mante sur ses bras, et passe à droite
.) Vous êtes blessée ! blessée au bras, madame !

LA MARQUISE. — Ce n’est rien… je… je suis tombée en voulant fuir ces hommes, laissez. (LOUBET s’approche
.) Laissez donc, maître Loubet… je suis bien, très bien ! je ne me sens point de mal ! (Elle déchire sa mitaine avec horreur et la jette à terre près de la table de NOLIS
.) Ce sang me fait peur… Loubet, on étouffe ici, le cœur me manque… (LOUBET, la voyant chanceler, s’approche pour la recevoir dans ses bras, elle le repousse avec épouvante
.) Ce n’est rien, vous dis-je ! une égratignure ! n’en prenez point de souci.

LOUBET. — Madame la marquise, dites-moi le nom du lâche qui a osé porter la main sur vous !

(L’horloge sonne en ce moment
. LA MARQUISE compte les heures en frissonnant
.)

LA MARQUISE. — Neuf heures ! il faut que je rentre, il le faut ! (Elle s’approche de la fenêtre
.) Comment traverser la place, sous ce feu ?… Ce n’est pas le feu qui m’épouvante, c’est la lumière… Peu m’importe d’être brûlée… mais si l’on venait à me reconnaître ainsi, avec ce sang, qui est le mien, maître Loubet !… car je suis blessée au bras… vous l’avez dit… vous l’avez vu !

LOUBET, à
 part
. — Ayez pitié d’elle, mon Dieu ! (Le tumulte se fait entendre
.) Quelle horrible nuit !

LA MARQUISE. — Emmenez-moi… sauvez-moi, Loubet… Ces voix me poursuivent !

LOUBET. — Impossible, madame… les basochiens et les Royal-Comtois seront là jusqu’au jour…

LA MARQUISE. — Je ne puis attendre le jour… vous ne le voyez donc pas… oh ! je donnerais ma fortune, tout ce que je possède, pour être maintenant dans mon oratoire. Attendre le jour ! je n’aurais pas la force de vivre jusque-là… et puis, il ne faut pas qu’on me voie… je vous l’ai dit… Il n’y a que cette place à traverser, pour gagner la porte du jardin de l’hôtel… mais comment ?…

(LA MARQUISE marche avec agitation
.)

LOUBET. — Du calme, madame la marquise… renoncez à ce projet… il est impraticable… attendez le jour !

LA MARQUISE. — Impossible ! Impossible !

LOUBET. — On nous verrait infailliblement traverser cette place… nous serions assaillis, poursuivis… je ne pourrais vous défendre… seul contre tous.

LA MARQUISE, inspirée
. — Maître Loubet, voulez-vous me sauver ?

LOUBET. — Si vos jours étaient en danger, madame, je donnerais ma vie pour sauver une heure de la vôtre.

LA MARQUISE, prenant la main de LOUBET et descendant la scène avec lui
. — Alors, écoutez-moi… Si quelqu’un autre que vous, fût-ce même le Premier Président, qui est mon père, venait à savoir que j’ai quitté mon hôtel, aujourd’hui, soir de la Saint-Jean, je me tuerais. (LOUBET fait un mouvement
.) Oui ! je me tuerais, maître Loubet ! voilà pourquoi je veux rentrer avant le jour… pourquoi je veux rentrer sans être vue… et maintenant, vous qui, tout à l’heure, m’offriez votre vie tout entière, pour sauver une heure de la mienne… voulez-vous me donner un quart d’heure, le temps de traverser cette place ?… parlez.

LOUBET, avec étonnement
. — Je vous obéirai, madame.

LA MARQUISE. — Vous êtes homme d’honneur, maître Loubet… jurez-moi, sur l’honneur, de ne divulguer à personne, pas même en confession, la visite que vous avez reçue de la marquise de Pontarlier.

LOUBET, de même
. — Je le jure sur l’honneur.

LA MARQUISE. — Bien ! maintenant, prenez votre manteau et emportez-moi. (LOUBET prend son manteau et revient près de LA MARQUISE
.) Encore un mot, maître Loubet… votre épée ?

LOUBET, décrochant son épée
. — La voici.

LA MARQUISE. — Si dans la foule quelqu’un veut par violence écarter votre manteau, tuez-le ! s’il y parvient, s’il me voit, tuez-moi !

LOUBET, faisant un mouvement comme pour rejeter son épée
. — Vous ! oh ! jamais, madame !

LA MARQUISE, saisissant l’épée
. —
 Donnez donc, alors… car moi, j’aurai plus de courage qu’un homme… (Cris et explosion de serpenteaux
.) Partons, maître Loubet, partons !

(LOUBET et LA MARQUISE sortent par la porte de gauche
. Au même instant, NOLIS entre par le fond
.)


SCÈNE V.


NOLIS, seul, les deux mains sur les yeux.

Holà ! là ! là ! je suis mort ! aïe ! aïe ! j’ai tout reçu dans l’œil, maître Loubet, tout le Royal-Comtois dans l’œil ! aïe ! aïe ! holà ! holà ! Figurez-vous, maître Loubet, je rentrais bien tranquillement, ne pensant à rien… oh ! l’œil ! l’œil !… Je venais de faire une course pour l’étude… vous riez, maître Loubet ? c’est pourtant vrai ! je tenais le loquet de la porte, quand tout à coup, un pétard… patatra, tra, trrra… (Il ôte ses mains
.) Tiens ! il n’y a personne… ce n’était pas la peine, alors… cherchez donc des prétextes honnêtes !… Bien sûr, cependant, il est entré une femme ici ; nous l’avons poursuivie jusqu’à la porte… (Il regarde partout
.) Disparue !… ah ! bien oui ! mais ça ne peut pas se passer comme ça… je saurai qui… oui, je saurai qui… Ah ! maître Loubet reçoit des femmes chez lui et je n’en sais rien !… moi, son premier clerc ! je dirai même son seul clerc ! Au fait, qu’est-ce que ça me fait, qu’une femme soit entrée ici ? ce n’est pas pour moi… oh ! non, ce n’est pas probable… je ne donne pas dans ce travers… Comment, ce que ça te fait ? est-ce que tu ne dois pas savoir le nom de ceux qui entrent ? pourquoi ils viennent ? ce qu’ils disent, ce qu’ils ne disent pas ? mais c’est ton état ! tu es premier clerc ! il faut gagner tes appointements, mon ami… et puis, je suis discret, très discret… Çà ! je n’en parlerai qu’à Etienne Mantou… c’est mon ami !… Oui, mais le gaillard est un peu causeur ; il pourrait en toucher quelques mots au petit Jahan… oh ! c’est son ami ; il n’y a pas grand mal à ça… Après tout, ça ne sortira pas de la basoche. (Remontant la scène
.) Ah çà ! voyons… procédons à l’état des lieux… voici trois portes… la première… (Il montre la porte du fond
.) Elle n’a pu sortir par celle-ci, pour deux raisons… d’abord, parce que je suis entré par là et que nous nous serions rencontrés… ensuite, parce que de la place, j’ai toujours eu l’œil dessus et que je n’ai vu sortir personne… ainsi, première porte, acquittée ! — La seconde… (Il se place devant la porte par où LOUBET est sorti
.) Ce n’est pas encore par celle-là… la raison, la voici… si cette femme entre par cette porte… (Il montre celle du fond
.) pour fuir la poudre et la basoche, il est clair qu’elle ne sortira pas immédiatement par cette autre qui conduit par un corridor sur cette même place où se trouvent encore la basoche et la poudre… ainsi, seconde porte, acquittée ! — Troisième porte… (Il montre celle de droite
.) Sur celle-ci planent tous mes soupçons… en effet, puisque cette femme n’est sortie, ni par celle-ci, ni par celle-là, et qu’elle n’est point ici, il est clair qu’elle est là. (S’adressant à la porte
.) Voyons, qu’as-tu à répondre à cela ?… Rien ? Troisième porte, condamnée ! — Ah ! très bien ! maintenant que j’ai trouvé le terrier, plaçons-nous à l’affût… je m’installe ici ! et je n’en bouge pas.

(Il s’assied en face de la porte de droite
.)


SCÈNE VI.


LOUBET, NOLIS.

LOUBET, entrant par la gauche, à part
. — Sauvée ! merci, mon Dieu !

(Il dépose son chapeau, son épée et son manteau
.)

NOLIS, retournant brusquement sa chaise
. — Hein ?

LOUBET. — Que faites-vous là, César Nolis ?

NOLIS, effrayé
. — Moi… rien, maître, rien de mal… je travaille, comme vous voyez…

LOUBET. — Il y paraît. Allons, levez-vous. (NOLIS se lève
.) Quel motif vous ramène ? vous abandonnez vos frères de la basoche à l’instant décisif ? vous quittez le champ de bataille ?… Je ne vous savais pas poltron, César Nolis.

(Il s’assied devant son bureau
.)

NOLIS. — Poltron ! (A part
.) Ah ! je vois la chose… il veut m’éloigner… la belle est encore ici.

LOUBET. — Vous pouvez retourner ; je n’ai que faire de vos services à cette heure.

NOLIS, s’approchant de LOUBET
. — Ma foi ! maître Loubet, je ne m’en soucie pas… non, franchement ! ces jeux ne sont plus de mon âge… l’étude convient seule à la gravité d’un magistrat.

LOUBET, souriant
. — D’un magistrat ?

NOLIS. — Ne suis-je pas le nourrisson de Thémis ?

LOUBET. — Le nourrisson ne fait pas honneur à la nourrice.

NOLIS. — Voilà justement pourquoi, maître… je veux me ranger pour vous faire honneur… je m’installe à cette table… (Il montre sa petite table
.) et j’y reste immobile comme cette porte. (Il montre celle de droite
. À part
.) Tant qu’elle ne s’ouvrira pas, entendons-nous. (Il s’assied ; haut, d’un air fin
.) À moins, cependant, maître Loubet, que vous n’attendiez quelqu’un.

LOUBET. — Moi ? je n’attends personne.

NOLIS, avec intention
. — Oh ! c’est que quelquefois, sans attendre, il vous arrive des visites imprévues… des clientes voilées…

LOUBET, sévèrement
. — Votre langue est celle d’une vipère, Monsieur Nolis ; chacune de vos paroles porte son venin.

NOLIS, il se lève ; se place derrière sa chaise, et s’appuie sur le dossier comme sur une tribune
. — Permettez, maître… j’ai dit : quelquefois… quelquefois !… je n’ai pas affirmé ; je sais que vous aimez trop Mlle
 Louise, pour recevoir des dames la nuit… je vous ai même défendu tout à l’heure, sur la place. (Imitant le ton des avocats
.) Non, messieurs… ai-je dit aux basochiens… cette dame enveloppée d’une mante noire et qui vient de traverser le feu de votre artillerie n’est pas entrée chez maître Loubet… je connais trop maître Loubet, pour le supposer capable d’une pareille trahison !…

LOUBET. — Vous avez dit la vérité, car personne n’est venu.

NOLIS, de même
. — Oui… mais, objectèrent les basochiens… comment se fait-il que cette femme se soit évanouie, tout à coup, à la porte de maître Loubet, comme une ombre ?… ce sont toujours les basochiens qui parlent, car vous sentez bien que moi… en supposant que cela soit vrai…

LOUBET, avec colère
. — César Nolis !…

NOLIS. — Non ! non ! je sais bien que c’est faux, archi-faux !… parbleu ! tous les jours, quand il fait nuit, dans l’ombre, on croit qu’une femme entre quelque part, et pas du tout… c’est ailleurs… Les femmes, ça se glisse le long des murs… Cependant nous la suivions de près.

LOUBET, se levant et marchant vers NOLIS
. — Misérable !… c’est donc toi, qui la poursuivais ?…

NOLIS, vivement
. — Qui ça ?… il est donc venu quelqu’un ?…

LOUBET, se contenant
. — Est-il nécessaire de connaître une personne, pour la défendre contre les insultes de clercs, et de laquais en débauche, surtout, si, comme vous venez de le dire, cette personne est une femme ?… mais c’est le devoir de tout homme de bien, d’écarter ces insolents, et de les châtier avec l’épée ; et bien que je ne connaisse pas cette femme, si je m’étais trouvé dans la mêlée, je jure Dieu ! que pas un de vous n’eût osé l’approcher à distance de ma lame… Je le répète… je ne sais qui elle est… je ne l’ai jamais vue… cela doit suffire, ne me rompez pas davantage la tête avec vos questions.

(Il s’assied
.)

NOLIS, à part, sur le devant de la scène
. — Décidément, je ne saurai rien de lui… mais, patience ! la porte va parler tout à l’heure. (Il s’achemine nonchalamment vers son bureau, et aperçoit à terre la mitaine de LA MARQUISE, il la ramasse furtivement
.) Oh !… (La montrant au public
.) Croyez donc maintenant à la parole des avocats ! (Contrefaisant LOUBET
.) Je ne l’ai jamais vue… je ne sais qui elle est… en voilà, une pièce de conviction… (Avec terreur
.) Oh ! mon Dieu ! du sang.

LOUBET, se dressant devant son bureau
. — Du sang !

(Il court à NOLIS
.)

NOLIS, effrayé, lui montrant la mitaine
. — Oui… là… maître Loubet… je l’ai trouvée… Dieu m’est témoin que je ne la cherchais pas.

LOUBET, lui arrachant la mitaine, et la cachant vivement dans son pourpoint
. — Et maintenant, silence sur votre vie, César Nolis… je vous dirai tout ! ce sang est celui de Louise… elle est sortie aujourd’hui sans mon consentement… pour aller voir sa tante à la Visitation, près du pavillon de M. de Brissac… vous savez… ce petit pavillon… et en revenant, vos cris lui ont fait peur, elle s’est blessée au bras, elle sera tombée… c’est elle que vous avez poursuivie… cette mitaine est la sienne, mais surtout, silence, après la fuite de la belle Loubette, si l’on venait à apprendre que Louise, ma fiancée, sort seule, le soir… le scandale… vous comprenez… (On entend des voix au fond
.) On vient… silence ! silence !

(NOLIS se place à sa table
.)


SCÈNE VII.


LOUBET, DE BRISSAC, DE FONTBELLE, NOLIS.

LOUBET. — C’est vous, monsieur de Brissac, à cette heure… en compagnie de messire de Fontbelle ?

DE BRISSAC. — Nous-mêmes, maître Loubet… encore noirs de poudre… la basoche se souviendra des officiers du Royal-Comtois… et particulièrement de votre serviteur… Quelle défaite !

NOLIS, raillant
. — Oh !…

DE BRISSAC, se retournant
. — Hein ?… c’est le clerc qui a parlé…

NOLIS. — Je n’ai pas parlé… j’ai dit : oh !

DE BRISSAC. — Eh bien ! oh ! oh ! qu’est-ce que cela veut dire ?

NOLIS. — Ça veut dire : oh !

DE BRISSAC. — Hum !… drôle !…

NOLIS, se levant
. — Drôle !… eh bien, oui, j’ai dit : oh !… je ne m’en dédis pas. (Se drapant
.) Prenez-le comme vous voudrez. (A part
.) C’est vrai, ça… je ne peux pas le souffrir, ce grand fat d’officier-là.

(Il se rassied
.)

DE BRISSAC. — Je crois qu’il raisonne !

DE FONTBELLE. — Allons ! Brissac, ne vas-tu pas te fâcher ?… tu ne vois donc pas que c’est une victime de la journée, un vaincu… il faut de la clémence, que diable !

LOUBET, qui pendant cette altercation a feuilleté des papiers à son bureau
. — Pardon, messieurs, mais il est tard, que puis-je pour votre service ?…

DE BRISSAC. — Voici, maître Loubet : comme le régiment quitte, cette nuit, la ville… pour occuper le Comtat Venaissin, je veux, avant de partir, payer mes dettes, toutes mes dettes…

NOLIS, moqueur
. — Ah !…

DE BRISSAC, se retournant
. — Encore ?… que veut dire ce ah ?…

NOLIS, outré
. — Ce ah !… veut dire : ah !… comme tout à l’heure, oh !… voulait dire : oh !… c’est vrai, ça… bientôt on ne pourra plus dire ni : ah ! ni : oh !… tant qu’on n’aura pas supprimé l’alphabet, par ordre du Roi, je dirai : ah !… ah !… oh !… oh !… et ça, tant qu’il me plaira… ah mais !… (A part, content de lui
.) Un magistrat doit montrer du caractère.

DE BRISSAC. — Je vous frotterai les oreilles, monsieur le clerc.

NOLIS, se levant
. — Vous ?…

LOUBET. — Allons, messieurs… Nolis, taisez-vous, je vous l’ordonne…

(NOLIS se rassied
.)

DE BRISSAC, jetant un coup d’œil dédaigneux à NOLIS
. — Euh !…

NOLIS, l’imitant
. — Euh !…

DE BRISSAC. — Je vous disais donc, maître Loubet !… quand cet impertinent est venu nous interrompre (NOLIS hausse les épaules
),
 que je voulais payer mes dettes, avant de quitter cette ville.

LOUBET. — Cette résolution est celle d’un homme de bien.

DE BRISSAC. — De bien !… de bien !… dites de bonne volonté, vous risquerez moins de vous tromper… car, des biens, je ne suis pas sûr d’en avoir encore. Pour moi l’argent est rond, mais rond, dans toute la force du terme : c’est plaisir de le voir rouler, tant qu’il roule, car après… enfin ce n’est pas de cela qu’il s’agit.

NOLIS, à part
. — Bavard !

LOUBET. — Si vous voulez me donner l’état de vos dettes.

DE BRISSAC. — L’état de mes dettes ?… ce n’est pas là ce qui m’inquiète, soyez tranquille… mes créanciers y ont songé pour moi… c’est l’état de mes biens que je demande.

NOLIS, bas
. — Cette liste-là ne sera pas la plus longue.

LOUBET. — Mais permettez, monsieur de Brissac… si j’ai bonne mémoire, il ne vous reste plus que ce pavillon…

DE BRISSAC, vivement
. — Oui, je sais. Là, voyez ! au moment où je veux me ranger, un bon mouvement me prend pour la première fois, je veux payer mes dettes… eh bien ! non, je suis ruiné, c’est comme un sort ! Ma foi, messieurs mes créanciers, où il n’y a rien, le roi perd ses droits… vous êtes payés.

NOLIS, à part
. — C’est commode ! Allez, mes petits marchands, dotez vos filles avec ça… vous êtes payés, ce n’est pas long, mais c’est bien.

LOUBET. — Au reste, M. de Brissac, je puis m’être trompé… peut-être vous reste-t-il encore quelques petites terres, les titres et contrats de vente sont dans cette chambre… je ne vous demande que deux minutes.

DE BRISSAC, à LOUBET, qui sort par la droite
. — Dépêchons-nous, maître Loubet, je n’ai que peu de temps à donner à ces petites affaires. (Bas à FONTBELLE
.) Mon rendez-vous qui est pour dix heures ! Je pardonne bien à mes créanciers l’argent que je leur dois… mais un rendez-vous manqué, un rendez-vous de femme ! voilà ce qu’un galant homme ne pardonne jamais.


SCÈNE VIII.


DE BRISSAC, DE FONTBELLE, NOLIS.

(BRISSAC s’étend dans le fauteuil de LOUBET ; FONTBELLE s’appuie sur le dos du fauteuil ; NOLIS, de l’autre côté de la scène, écrit toujours sur la petite table
.)

DE BRISSAC, à
 DE FONTBELLE, à demi-voix toute la scène
. — Mon homme ne se doute de rien.

DE FONTBELLE, de même
. — Cache bien ta belle à tous les yeux… car ce diable d’avocat ne badine pas.

DE BRISSAC. — Bah ! après tout, je n’ai jamais refusé un coup d’épée à personne, pas même à un avocat.

DE FONTBELLE. — Tu ne sais donc pas, Brissac, que les avocats ne ripostent à un coup d’épée que par un procès. Les édits sur le duel sont très sévères, la France n’est plus habitable, on ne peut plus se battre que de l’autre côté de la Durance, sur les terres papales.

DE BRISSAC. — Grand homme que le pape !… à la bonne heure !… en voilà un qui comprend que des chrétiens peuvent avoir besoin de se couper la gorge ! Dis donc, une idée… si je soldais mes créanciers sur les terres papales ?….

DE FONTBELLE, riant
. — Oui, en acier (Il fait le geste de percer quelqu’un
.),
 et devant témoin. (Tous deux rient ; FONTBELLE reprend d’un ton sérieux
.) Décidément, tu veux emmener cette petite fille ? je ne sais, mais j’ai le pressentiment que cette intrigue te portera malheur.

DE BRISSAC. — Tu as lu son billet… c’est elle qui demande à me suivre… elle ne peut vivre sans moi.

DE FONTBELLE. — À ta place, je le répète… je ne l’emmènerais pas… Parbleu, tu trouveras assez de femmes sur les terres du pape.

DE BRISSAC, gravement
. — Nous en trouvons partout, cadet de Fontbelle !

DE FONTBELLE. — Mais tu l’aimes donc beaucoup ?

DE BRISSAC. — Beaucoup ?… non… c’est trop… mais je l’aime… là… militairement.

DE FONTBELLE. — Tiens ! Brissac, tu joues l’indifférence. Mais quoi que tu en dises, je parie que tu sacrifierais à la petite bourgeoise jusqu’aux bontés de certaine grande dame.

DE BRISSAC. — Ça… je ne m’en défends pas… j’aime les petites bourgeoises, moi… Et puis, cette grande dame me fait peur…

DE FONTBELLE. — Peur ?… une femme ?… à un homme comme toi ?…

DE BRISSAC. — Oui, la grande dame me fait peur… elle m’aime trop… (Se levant
.) Ah çà ! ce damné procureur ne revient pas… Il va nous faire rester là jusqu’au jour… (A NOLIS
.) Dites donc… le petit clerc… eh !… vous faites le sourd ?… Il faut que je lui donne une correction en attendant Loubet.

(Il marche vers NOLIS
.)

DE FONTBELLE, le retenant
. — Allons, Brissac…

NOLIS, se levant et prenant une pose majestueuse
. — Capitaine ! je suis dans l’exercice de mes fonctions… je vous en préviens… la loi me déclare inviolable !…

(BRISSAC et FONTBELLE éclatent de rire
. NOLIS se rassied en voyant venir LOUBET
.)


SCÈNE IX.


DE FONTBELLE, LOUBET, DE BRISSAC, NOLIS.

LOUBET, rentrant avec des dossiers
. — Mille pardons, capitaine… j’ai été un peu long… mais il m’a fallu compulser tous ces titres.

DE BRISSAC. — Eh bien ! que reste-t-il ? suis-je riche, ou pauvre ?

LOUBET. — Je ne m’étais pas trompé ; il ne vous reste plus que le pavillon… vous avez dépensé cent mille écus en deux ans.

DE BRISSAC. — En deux ans… eh bien ! c’est raisonnable.

NOLIS, familièrement
. — Oui… en deux ans… c’est raisonnable… c’est gentil !

DE BRISSAC. — Qui vous parle, à vous ?

NOLIS. — Je me parle à moi-même.

DE BRISSAC. — À la bonne heure. (A LOUBET
.) Et ce pavillon, combien vaut-il ?

LOUBET. — Mille écus, environ.

DE BRISSAC. — Avec le jardin ?

NOLIS, à demi-voix
. — Un beau jardin !… grand comme cette chambre… et plein d’herbes.

DE BRISSAC, à LOUBET
. — Il y a des arbres fruitiers.

NOLIS, haut
. — Qui ne donnent pas de fruits.

DE BRISSAC, en colère, à NOLIS
. — Vous tairez-vous, à la fin ?

NOLIS, froidement
. — Je me parle à moi-même.

DE BRISSAC, à
 LOUBET
. — Allons… mille écus, soit !… j’abandonne tout à mes créanciers… finissons-en… (Il tire de sa poche un portefeuille qu’il présente à LOUBET
.) Vous trouverez, dans ce portefeuille, le total de mes dettes… vous verrez qu’elles sont toutes de première nécessité… comme équipement, fournitures militaires et cætera.

(Brissac et Fontbelle remontent la scène
.)

LOUBET, donnant le portefeuille à NOLIS et revenant se placer à son bureau
. — Lisez à haute voix… je vais additionner à mesure, à ce bureau.

NOLIS, lisant
. — « Mémoire des sieurs Rimbaut : Fourni à M. de Brissac huit mantilles noires, de femme, avec franges dorées… huit cents livres… » (A part
.) Voilà déjà un tiers du pavillon consommé. (Haut
.) Seconde fourniture militaire : (Lisant
.) « Boucles d’oreilles, collier et bracelets… cent cinquante écus. » Troisième fourniture militaire… ah ! ça, c’est pour l’équipement…  « Deux douzaines de robes, avec dessins et grands ramages… Dix-huit cent quatorze livres… »

DE FONTBELLE. — Ah çà ! mon cher, tu as donc habillé toute la ville ?

DE BRISSAC. — Que veux-tu ? il faut bien faire les choses, ou ne pas s’en mêler.

NOLIS, à
 part
. — Oui, gouaille, va… si tu comptes sur tes arbres fruitiers pour payer… (Au moment où il va reprendre la lecture, il s’écrie, à part
.) Qu’est-ce que c’est que ça ?

LOUBET. — Eh bien ! Nolis.

NOLIS, avec embarras
. — Voici, maître… voici… c’est que… (A part
.) Un rendez-vous ?… la belle Loubette !…

LOUBET. — Je vous attends.

NOLIS, il cache précipitamment un billet dans sa poche, et lit très vite ce qui suit
. —  « Quinze camisoles, vingt écus… coiffes de nuit… rideaux… couvre-pieds… »

DE BRISSAC, l’interrompant, prenant les papiers des mains de NOLIS et les donnant à LOUBET
. — Vous voyez, maître Loubet… toutes choses de première nécessité… (Il regarde la pendule
.) Dix heures !… il faut que je vous quitte… arrangez tout pour le mieux… vendez le pavillon, le reste sera pour M. Nolis… viens, Fontbelle.

NOLIS, avec intention
. — Et la clé du pavillon, capitaine ?

DE BRISSAC. — Je vous l’enverrai demain… (A part
.) Pas ce soir, diable !… et mon rendez-vous ! (Haut
.) Adieu, maître Loubet.

LOUBET. — Bon voyage, capitaine.

(Il les reconduit jusqu’à la porte du fond, pendant que NOLIS parcourt la scène en se frottant les mains
.)


SCÈNE X.


NOLIS, LOUBET, puis MARGUERITE.

NOLIS. — Ah ! mon petit officier… on vous en donnera des filles de bourgeois… ah ! ah ! nous allons avoir du nouveau.

LOUBET, revenant
. — Qu’as-tu donc, Nolis ?

NOLIS. — Oh ! j’ai… j’ai… enfin… j’ai !…

(MARGUERITE entre ; LOUBET va vivement au-devant d’elle
.)

LOUBET. — C’est toi, ma bonne Marguerite ? eh bien ! que sais-tu ?

MARGUERITE. — Rien !… personne ne l’a vue.

LOUBET. — T’exposer ainsi… le soir… et pour qui !…

MARGUERITE. — Il faut bien que ce soit moi, puisque personne ne s’en occupe.

LOUBET. — Elle-même, pense-t-elle à nous ?… avons-nous reçu un seul mot d’elle depuis sa fuite ?… nous ignorons jusqu’au nom de son ravisseur… oh ! qu’il se cache bien, lui !

NOLIS, se plaçant tout à coup entre LOUBET et MARGUERITE
. — Le ravisseur de la belle Loubette… je le connais, moi !

LOUBET. — Toi ?

MARGUERITE. — Oh ! parle, Nolis, parle !

NOLIS. — Un instant… oh ! non, non… c’est délicat en diable !… maître Loubet, faites sortir les femmes… toutes les femmes.

(LOUBET accompagne MARGUERITE jusqu’à la porte de droite, et revient se placer à droite
.)


SCÈNE XI.


NOLIS, LOUBET.

LOUBET. — Eh bien !… parle, maintenant.

NOLIS, d’un ton de mystère, après avoir regardé de tous côtés
. — L’amant de la belle Loubette est le capitaine Nestor de Brissac… ils ont un rendez-vous, ce soir, au pavillon… là… à deux pas.

LOUBET. — Comment le sais-tu ?

NOLIS. — Comment je le sais ?… ça, c’est mon secret… mais j’en suis sûr… (Allant à la fenêtre
.) Tenez, le voyez-vous passer avec le cadet de Fontbelle… ils vont au rendez-vous.

LOUBET, brusquement
. — Suivons-les… (Il prend son épée et son chapeau, puis remonte la scène avec NOLIS
.) Songes-y, César Nolis… si tu mens, jamais tu ne remettras les pieds dans cette maison… je le jure.

NOLIS. — Adopté.

LOUBET. — Viens.

(Ils sortent par le fond
.)


SCÈNE XII.


MARGUERITE, LOUISE.

MARGUERITE, qui est entrée la première et les a vus sortir
. — Seigneur ! où vont-ils ?… (A LOUISE
.) Nolis lui a dit :  « Je connais son ravisseur », puis, il a demandé à rester seul avec Loubet… je ne sais rien de plus.

LOUISE, elle regarde au clou où était accrochée l’épée de LOUBET
. — Son épée n’est plus là… il est allé se battre… il se bat, Marguerite… et que faire ?… Où sont-ils ?… tu sais où il est allé… oh ! tu le sais ! tu le sais !

MARGUERITE, à
 part
. — Je n’ose la consoler, je tremble moi-même.

LOUISE, désolée
. — Marguerite, il faut y aller… nous nous jetterons entre les épées… on ne se bat pas quand les femmes sont là… on a peur, on a pitié.

MARGUERITE. — Allons, Louise… allons ! mon enfant, du courage !… Loubet est un homme raisonnable… il t’aime… tu vois bien qu’il ne se battra pas… il est allé chercher ta sœur, voilà tout.

LOUISE. — Je connais Loubet… il voudra la venger… les méchants, ceux qui enlèvent les jeunes filles savent se battre… mais un homme de bien, comme lui… oh ! il se fera tuer !

MARGUERITE, pleurant
. — Et que deviendrai-je, si Dieu m’enlève tous mes enfants ?

LOUISE. — Oh ! oui, tous… car s’il meurt, je mourrai.

(LOUBET et NOLIS rentrent par le fond
.)


SCÈNE XIII.


NOLIS, LOUBET, LOUISE, MARGUERITE.

LOUISE, poussant un cri, et se jetant dans les bras LOUBET
. — Jacques !…

LOUBET, à
 LOUISE
. — Quelle frayeur !… il n’y a rien !… tu vois.

NOLIS, à part
. — Louise… elle n’est pas blessée, c’est singulier.

LOUBET, s’approchant de NOLIS sur le devant de la scène, à gauche
. — Vous m’avez menti, monsieur Nolis, nous sommes allés au pavillon, vous avec moi… Nous y avons vu entrer le capitaine accompagné du cadet de Fontbelle, puis tous deux sont ressortis immédiatement… seuls… seuls, entendez-vous bien, monsieur Nolis !… Le rendez-vous n’existait pas… vous m’avez menti !

NOLIS. — J’ai menti ?… voyez !

(Il lui donne la lettre de la belle Loubette, trouvée dans le portefeuille DE BRISSAC
.)

LOUBET, après avoir lu la lettre
. — C’était donc vrai ?… elle demande à le suivre… oh ! malheur… je la trouverai, maintenant !… (Il va pour sortir et s’arrête en voyant LOUISE
.) Mais Louise, si je meurs… (Il se précipite à son bureau et écrit en prononçant à haute voix :
) « À madame la marquise de Pontarlier… »



ACTE II


Un salon de l’hôtel d’Entragues. Trois portes. Riche tenture de l’époque. Une table et un fauteuil à gauche, au premier plan.


SCÈNE PREMIÈRE


LA MARQUISE, assise dans le fauteuil, elle est pâle et souffrante, LE PRÉSIDENT, entrant par la droite.

LE PRÉSIDENT. — Ah ! c’est vous, madame la marquise… comme vous paraissez accablée…

LA MARQUISE, s’efforçant de sourire
. — Oh ! ce n’est rien, mon père, ce n’est rien…

LE PRÉSIDENT. — Tu as dû bien souffrir, ma pauvre enfant, depuis ce jour qui a si douloureusement frappé notre maison.

LA MARQUISE, à
 part
. — Si j’ai souffert !

LE PRÉSIDENT. — Tu as été une bonne épouse, mais écoute-moi… tu dois aimer aussi ton père, et tu dois te conserver pour lui… voyons, regarde-moi… que ton sourire est triste… comme tu es pâle… toi, si radieuse, il y a trois jours à peine.

LA MARQUISE. — Trois jours ! (A part
.) Il n’y a que trois jours !

LE PRÉSIDENT. — Voyons ! il ne faut pas te consumer ainsi sur un cruel souvenir… il faut chercher à te distraire.

LA MARQUISE. — Me distraire, oh ! c’est impossible !

LE PRÉSIDENT. — Veux-tu m’écouter ? je me charge de te guérir… il faut sortir, je vais faire atteler, et nous irons faire une promenade… nous n’irons pas trop loin, il ne faut pas te fatiguer… seulement jusqu’au couvent de la Visitation…

LA MARQUISE, vivement
. — Je ne veux pas sortir, mon père… oh ! je vous en prie, ne sortons pas.

LE PRÉSIDENT. — Mon Dieu ! quel air tu prends pour me dire cela… je n’insiste plus… mais au moins, ne reste pas comme une recluse, enfermée dans tes appartements sans voir personne… Si tu savais que de sollicitudes ton indisposition a éveillées !… Toute la noblesse et la meilleure bourgeoisie de la ville d’Aix sont venues s’inscrire chez toi.

LA MARQUISE, se levant et s’approchant du président
. — Et Loubet… l’avocat Loubet, est-il venu ?

LE PRÉSIDENT. — Loubet, mais il n’est plus à Aix ! Au fait, tu ne peux rien savoir depuis trois jours…

LA MARQUISE, inquiète
. — Qu’est-il donc arrivé depuis trois jours ?

LE PRÉSIDENT. — Un événement bien douloureux pour une famille estimable… l’enlèvement de la belle Loubette.

LA MARQUISE. — Que dites-vous donc ?

LE PRÉSIDENT. — C’est du moins le bruit répandu par un certain César Nolis… voici ce qu’on raconte : Loubet aurait soupçonné sa cousine Catherine d’avoir quitté la ville avec un capitaine du Royal-Comtois… Eh ! mais, nous l’avons reçu quelquefois, tu sais, M. de Brissac… beau cavalier, homme à bonnes fortunes…

LA MARQUISE, vivement
. — Je sais… je sais…

LE PRÉSIDENT. — On ajoute que Loubet, outragé personnellement par l’enlèvement présumé de sa parente, aurait poursuivi le ravisseur, pour le punir et se venger… ce qu’il y a de certain, c’est que l’avocat a disparu tout à coup, le lendemain de la Saint-Jean, et que, depuis, on n’a pas eu de ses nouvelles.


SCÈNE II.


LES MÊMES, UN DOMESTIQUE puis LOUISE.

LE DOMESTIQUE. — Une jeune fille demande à parler à Mme
 la marquise…

LA MARQUISE. — Son nom ?

LE DOMESTIQUE. — Louise Loubet.

LA MARQUISE, émue
. — Louise ! qu’elle entre !

(LE DOMESTIQUE fait entrer LOUISE et sort
.)

LE PRÉSIDENT. — Que peut te vouloir cette enfant ?

LA MARQUISE, troublée
. — Elle sait combien je m’intéresse à sa famille, et peut-être… (Apercevant LOUISE
.) Approchez, mon enfant, ne tremblez pas.

LOUISE, bas à LA MARQUISE
. — Je voudrais parler à vous seule, madame la marquise.

LA MARQUISE, au président
. — Mon père, votre présence l’intimide.

LE PRÉSIDENT, souriant
. — Je vous laisse, mes enfants, je vous laisse… C’est notre privilège, à nous autres vieillards, de toujours effaroucher la jeunesse.

(Il sort à droite, LA MARQUISE l’accompagne jusqu’à la porte
.)


SCÈNE III.


LOUISE, LA MARQUISE.

LA MARQUISE. — Nous voici seules, Louise… Voyons, que me voulez-vous ?

LOUISE. — Vous savez tout ce qui nous est arrivé, madame… le malheur a du retentissement.

LA MARQUISE. — Oui, oui… je sais.

LOUISE. — Vous savez le départ précipité de maître Jacques… eh bien ! madame, au moment de notre séparation, voici ce qu’il m’a dit :  « Louise, je suis obligé de partir… de te laisser seule, pour longtemps peut-être… écoute-moi ; voici une lettre… si dans trois jours, à pareille heure, tu ne m’as pas revu, déchires-en la première enveloppe… elle n’a aucun nom à te dire… sur la seconde, tu liras celui de la personne à qui elle est adressée… tu iras la trouver cette personne, et tu lui remettras cette lettre. » Depuis le départ de maître Jacques, trois jours se sont écoulés… j’ai exécuté ses ordres… la lettre portait votre nom, madame.

(Elle lui remet la lettre
.)

LA MARQUISE, prenant la lettre avec une indifférence affectée
. — Voyons, que peut avoir à me dire l’avocat Loubet ? (Lisant haut
.) « Madame, quand vous recevrez cette lettre, celui qui l’a écrite n’existera plus. »

LOUISE. — Que dites-vous, bon Dieu ? oh ! c’est impossible !

(Elle pleure
.)

LA MARQUISE, à part
. — Brissac l’aura tué. (Continuant de lire
.) « Je puis donc le dire maintenant, je vous aimais… je vous aimais d’amour… »

LOUISE, à
 part, douloureusement
. — Il l’aimait !

LA MARQUISE, continuant
. —  « Au nom de cet amour, écoutez ma prière ; je vais mourir, madame, exaucez-la !… Louise reste seule après moi, c’est un ange de candeur et de pureté… vous êtes la plus sainte des femmes, je vous la lègue. Elle est maintenant au monde sans ami, soyez son amie… sans famille, soyez sa mère… sans guide, conduisez-la. En récompense de tant de soins, vous aurez sur la terre une vertueuse enfant, qui vous sera dévouée, et où Dieu m’appelle, un cœur d’honnête homme qui priera pour vous. »… Louise, chère enfant ! regardez-moi désormais comme votre mère.

LOUISE, sanglotant
. — Il est mort, madame, il est mort… et c’est vous qu’il aimait !

LA MARQUISE.— Oui, je comprends ta douleur… pauvre fiancée de Loubet… je comprends tout ce qu’il doit y avoir de cruelles tortures pour ton cœur, dans ces mots : son amour était à une autre… J’ai eu tort de te lire cette lettre… cela fait bien mal, la jalousie, n’est-ce pas ?

LOUISE, avec larmes
. — Oh ! non, madame, je ne suis pas jalouse… on dit que la jalousie fait haïr ceux qu’on a aimés, et la mémoire de maître Loubet me sera toujours chère… on dit que la jalousie nous inspire des idées de vengeance contre nos rivales préférées… et je me sens attirée vers vous par le charme d’une affection toute filiale.

LA MARQUISE. — Tu sens donc que tu pourras m’aimer, Louise !

LOUISE. — Je vous aime déjà.

LA MARQUISE. — Ainsi, cet aveu extraordinaire, que la mort seule a pu arracher à Loubet, ne flétrira pas le souvenir d’amour et de reconnaissance qu’il t’a laissé.

LOUISE. — Eh ! pourquoi lui en voudrais-je de vous avoir choisie entre toutes… vous qui êtes si bonne, si belle, si recherchée ! vous, dont le nom est dans la bouche de tous les malheureux qui vous bénissent… vous, entourée de tant d’hommages, de tant de luxe, de tant de considération !…

LA MARQUISE, à part
. — Oh ! la considération, c’est tout.

LOUISE, continuant
. — Tandis que moi, pauvre fille, qu’avais-je pour balancer dans son âme de si puissantes séductions ? encore une fois, je n’en veux pas à maître Jacques… c’est vous qu’il devait aimer et non pas moi.

LA MARQUISE. — Remercie le ciel, enfant ! qui ne t’a pas encore envoyé les tourments de la jalousie… toutes les larmes sont douces, vois-tu, auprès des larmes qu’elle fait répandre, toutes les blessures sont supportables, auprès de celles qu’elle fait saigner… tu regrettes Loubet, comme ton frère et ton ami, avant de le regretter comme ton fiancé… tu pleures sur sa vie éteinte, avant de pleurer sur tes illusions perdues… oh !… ne te plains pas, alors, ne te plains pas !

LOUISE, sanglotant
. — Je suis pourtant bien malheureuse, madame !… Jacques, mon soutien, mon ami… séparé de moi… à jamais !… oh !… je ne puis me faire à cette idée !

LA MARQUISE. — Pourquoi te désespérer ainsi ?… peut-être Loubet vit-il encore, peut-être n’est-il que retardé dans son voyage, et bientôt…

LOUISE, avec ferveur
. — Oh ! mon Dieu ! faites que cela soit… faites que je le revoie encore…

LA MARQUISE. — Mais aussi, mon enfant, s’il faut que notre espoir soit trompé, si Loubet ne revient pas… sois sans crainte, dès aujourd’hui, je t’adopte pour ma fille, adopte-moi pour ta mère et les dernières volontés de maître Loubet seront accomplies. Viens, viens, rentrons, tu es ici chez toi.

(On entend un bruit de voix au fond
.)


SCÈNE IV.


LOUISE, LA MARQUISE, LE DOMESTIQUE, LE PRÉSIDENT.

LE PRÉSIDENT, entrant par la droite
. — Qu’y a-t-il donc ? d’où vient ce bruit ?

LE DOMESTIQUE, entrant par le fond
. — Plusieurs clercs de la basoche demandent à parler sans retard à M. le président.

LE PRÉSIDENT. — Faites entrer.

(LE DOMESTIQUE sort
.)

LA MARQUISE, inquiète, à LOUISE
. — Je te rejoins, mon enfant, je te rejoins.

(Elle fait entrer LOUISE dans son appartement, à gauche
.)


SCÈNE V.


LA MARQUISE, LE PRÉSIDENT, NOLIS. DE FONTBELLE, BASOCHIENS rangés derrière NOLIS.

NOLIS, effaré
. — Ah ! monsieur le Président… monsieur le Président… quel malheur… quel événement ! quelle catastrophe… ah ! je n’en puis plus… je n’ai pas une goutte de sang dans les veines…

LE PRÉSIDENT. — Voyons, qu’on s’explique.

NOLIS. — Je suis si abasourdi que je ne sais par où commencer.

UN CLERC, s’avançant
. — Voilà ce que c’est…

NOLIS. — Veux-tu bien te taire, Adrien Mantou, tu n’as pas la parole… le récit n’appartient qu’à moi… je suis témoin oculaire.

LE PRÉSIDENT. — Au fait, dépêchons.

NOLIS. — Le fait, monsieur le Premier Président, est une chose atroce, un crime inouï…

UN AUTRE CLERC. — Il s’agit d’un meurtre…

LA MARQUISE. — D’un meurtre !

NOLIS. — Tais-toi donc, Jahan ; est-ce qu’on te parle ? (Au président
.) Oui, mon magistrat, il s’agit d’un meurtre sur une personne bien connue… sur la personne de la belle Loubette !

LA MARQUISE, à
 part
. — Oh ! mon Dieu !

LE PRÉSIDENT. — Mais Catherine Loubet n’est plus à Aix depuis plusieurs jours…

NOLIS. — Voilà précisément ce que tout le monde a cru comme vous… excepté moi, qui pourtant en ai répandu le bruit le premier… mais je ne crois pas tout ce que je répands.

LE PRÉSIDENT. — Eh bien ! continuez.

NOLIS. — Donc, il y a trois jours que chacun répète :  « Catherine Loubet est partie avec le Royal-Comtois. » Alors, quand j’ai vu que tout le monde était de mon avis… j’en ai changé, et je me suis dit : Un instant ! cela n’est pas encore sûr, ne nous pressons pas, il y a peut-être quelque chose là-dessous. Eh bien ! là-dessous, il y avait… un assassinat.

LE PRÉSIDENT. — Et comment a-t-on découvert ?

NOLIS. — C’est moi, monsieur le Président, qui ai découvert… moi seul !… avec deux autres… voici comment. Pendant l’absence de maître Loubet, dont je suis le clerc… le premier clerc, j’étais chargé de vendre au profit des créanciers de M. de Brissac un pavillon qui lui appartient… c’était sa petite maison… (Finement
.) Vous comprenez ? Je m’y rends donc ce matin avec Jahan et Mantou… j’ouvre, et je vois… oh ! c’était horrible !… une femme renversée… la face contre terre… et percée de plusieurs coups… c’était Catherine… sur le parquet, à côté d’elle, du sang… puis un couteau que voici… puis une mitaine noire que voilà.

(LA MARQUISE se soutient à peine et s’appuie sur la table en regardant NOLIS avec terreur
.)

LE PRÉSIDENT. — Mais à quelle époque faire remonter le crime ?

NOLIS. — Le soir de la Saint-Jean, la belle Loubette vivait encore… j’en suis sûr. Elle donna un rendez-vous à M. de Brissac… j’ai vu la lettre.

LE PRÉSIDENT. — Mais alors, les soupçons ne pourraient-ils pas se porter sur le capitaine lui-même ?

DE FONTBELLE, vivement
. — Non, non, monsieur le Président, je ne l’ai pas quitté de toute la soirée de la Saint-Jean… nous sommes venus ensemble à ce rendez-vous.

NOLIS. — C’est vrai, je les ai suivis jusqu’au pavillon.

DE FONTBELLE. — Brissac y est entré avec moi… une obscurité complète y régnait… Brissac a appelé à plusieurs reprises : Catherine ! Catherine !… Aucune voix ne lui a répondu… et je me souviens parfaitement qu’en refermant la porte il m’a dit : Il y a là-dedans comme une odeur de sang !… Je suis convaincu que déjà la belle Loubette était là, étendue morte… j’en suis convaincu.

NOLIS, comme frappé d’une idée
. — Oh ! mon Dieu ! quel souvenir !… je me rappelle, le soir de la Saint-Jean, vers neuf heures… Faites retirer tout le monde, monsieur le Président… je sais qui a commis le crime.

LA MARQUISE, avec terreur, à part
. — Que va-t-il dire ?

NOLIS. — Je me fais fort de vous mettre sur les traces du coupable.

LA MARQUISE. — Vous savez ?

NOLIS, vivement
. — Ce n’est pas de Brissac, ce n’est pas un homme…

LE PRÉSIDENT. — Parlez.

NOLIS. — C’est une femme !

LA MARQUISE. — Une femme !

TOUS, surpris
. — Oh !

LE PRÉSIDENT, à
 LA MARQUISE qui est prête à défaillir
. — Retire-toi, ma fille… si faible… un tel récit… (LA MARQUISE hésite à se retirer
. LE PRÉSIDENT l’accompagne jusqu’à la porte de son appartement, à gauche
. — Aux basochiens
.) Laissez-nous seuls, messieurs.

(Les basochiens sortent.)


SCÈNE VI.


LE PRÉSIDENT, NOLIS.

NOLIS, à part, pendant que tout le monde se retire
. — Oh ! mon Dieu ! accuser cette pauvre fille… mais pourtant… c’est elle, j’en suis sûr… c’est peut-être mal, ce que je vais faire… et comment reculer maintenant… oh ! c’est égal, je ne dirai rien, j’aime mieux passer pour un menteur que d’être un lâche !

LE PRÉSIDENT, assis à gauche
. — Eh bien ! Nolis, je vous écoute.

NOLIS, embarrassé
. — Vous m’écoutez ! ah ! c’est que… maintenant que j’y réfléchis, monsieur le Président, j’ai peur d’avoir été trop loin… et… certainement, ce n’est qu’un soupçon…

LE PRÉSIDENT. — Faites-m’en part.

NOLIS. — Encore, c’est un soupçon si on veut, c’est un soupçon de soupçon… quelquefois on a comme ça une idée, une idée confuse… et cette idée, c’est une bêtise… parce que… certainement…

LE PRÉSIDENT. — Vous savez bien que, dans une affaire si obscure, le moindre indice est une conquête.

NOLIS. — Tenez, monsieur le Président, je suis un fou, une tête sans cervelle… à votre place, je n’écouterais pas… c’est vrai, au moins ! avec mon bavardage, je compromettrais le bon Dieu !

LE PRÉSIDENT, allant vers NOLIS
. — Votre bavardage pourrait donc en cette circonstance compromettre quelqu’un ?

NOLIS. — Je ne dis pas ça… mais vous savez, quelquefois, il ne faut qu’un mot imprudent pour jeter le déshonneur sur une bonne famille de bourgeois… et je serais désolé…

LE PRÉSIDENT, l’interrompant
. — Ah ! la personne que vous soupçonnez est de famille bourgeoise ?

NOLIS. — Je vous assure que je ne la soupçonne plus, moi… en y réfléchissant… une jeune fille si douce, si candide… c’est impossible.

LE PRÉSIDENT. — Vous la connaissez donc ?

NOLIS. — Beaucoup… (Se reprenant
.) C’est-à-dire, non… je la connaissais… je l’avais vue… comme on voit… toutes les jeunes filles d’Aix… à l’église, à la promenade, chez elle… (A part
.) Il veut me faire parler… mais je ne dirai rien.

LE PRÉSIDENT. — Oui, et vous avez reconnu cette mitaine comme lui appartenant ?

NOLIS. — Peuh ! j’ai reconnu… j’ai reconnu… j’ai pu me tromper, le fait est qu’elle en porte de toutes semblables.

LE PRÉSIDENT. — Ah !

NOLIS. — Mais vous pensez bien que si on arrêtait toutes les femmes qui portent des mitaines… c’est la mode… et puis, voyez-vous, ça n’a pas de sens… c’est absurde comme tout, d’accuser cette pauvre Louise !…

LE PRÉSIDENT. — Louise, dites-vous ?… Louise Loubet ?

NOLIS. — J’ai dit… Louise ?… (A part
.) Oh ! maudit bavard ! maudit bavard !…

LE PRÉSIDENT. — Ne cherchez pas à mentir… et, maintenant que me voilà au fait… ne vaut-il pas mieux achever votre confidence ? Il n’en sera ni plus ni moins.

NOLIS. — Eh bien ! monsieur le Président… tâchez d’arranger ça de manière à ce que cette pauvre fille… car voyez-vous ! il faut qu’elle ait eu un bien grand motif… pour sortir ainsi de son caractère… ce n’est pas naturel à son âge.

LE PRÉSIDENT. — Ainsi donc, le jour de la Saint-Jean ?…

NOLIS. — Je l’ai vue sortir de la rue où est le pavillon du capitaine… avec une mantille noire… un voile noir… enfin tout en noir, même qu’elle marchait à grands pas et qu’elle regardait autour d’elle avec inquiétude.

LE PRÉSIDENT. — Et vous l’avez suivie ?

NOLIS. — Poursuivie… jusqu’à la place de la Présidence, où d’autres basochiens se sont joints à moi pour lui faire peur… je ne savais pas encore que c’était Louise… sans ça !…

LE PRÉSIDENT. — Comment l’avez-vous su ?

NOLIS. — D’abord, nous l’avons vue entrer chez maître Loubet… puis dans la soirée, j’ai su de mon patron lui-même que c’était sa cousine que nous avions pourchassée ainsi. En rentrant chez maître Loubet, j’aperçois par terre… devinez quoi ?… Une mitaine noire, pareille à celle trouvée par moi auprès de la belle Loubette… Et cette mitaine était toute pleine de sang… Louise avait dit à son cousin qu’en fuyant les basochiens, elle était tombée… et s’était blessée au bras. Elle n’était ni tombée, ni blessée… je l’aurais vu.

LE PRÉSIDENT. — Vous êtes prêt à témoigner en justice de tout ce que vous venez de me dire ?… Vous êtes prêt à jurer devant Dieu que tout cela est la vérité ?…

NOLIS. — Moi ?… mon Dieu !… (A part
.) C’est la vérité, pourtant.

LE PRÉSIDENT. — Eh bien ?

NOLIS, avec douleur
. — Je suis prêt.

LE PRÉSIDENT. — Retirez-vous, et quand il en sera temps, je vous ferai appeler.

NOLIS, avec vivacité
. — Eh bien ! c’est ça… je reviendrai… je vais courir, m’informer, questionner. Je ne suis pas embarrassé, allez !… j’ai mon monde, ma petite police à moi… je vais recueillir tous les bruits de la ville… Pauvre Louise !… ce n’est peut-être pas elle… quoique pourtant… (A part
.) Enfin, c’est égal !… ce n’est pas bien, ce que j’ai fait là. (Haut
.) Je reviendrai, monsieur le Président, je reviendrai.

(Il sort par le fond
.)


SCÈNE VII.


LE PRÉSIDENT, puis LA MARQUISE.

LE PRÉSIDENT, seul, assis à gauche
. —
 Louise Loubet capable d’un crime pareil… est-ce possible ?… elle aurait pu ressentir assez vivement le déshonneur de sa famille !… Le fanatisme de la vertu aurait-il aussi ses vengeances cruelles ?

LA MARQUISE, paraissant à la porte de son appartement
. — Il me semble que je vais comparaître devant mon juge… je tremble !

LE PRÉSIDENT, sans voir LA MARQUISE
. — Ces révélations de Nolis sont très graves !

LA MARQUISE, à
 part
. — Qu’a-t-il pu dire ?

LE PRÉSIDENT, se croyant seul
. — Une vie si pure !

LA MARQUISE, à part
. — M’aurait-il nommée ? (Haut
.) Monsieur le Président !

LE PRÉSIDENT, se levant
. — Ah ! c’est vous, ma fille !… votre indisposition n’a pas eu de suite ?…

LA MARQUISE, lisant dans ses yeux, à part
. —
 Il ne sait rien. (Haut
.) Un peu d’émotion… ce récit du jeune clerc.

LE PRÉSIDENT. — Je comprends cela… quand on connaît les personnes qu’un grand malheur frappe tout à coup.

LA MARQUISE, avec une indifférence affectée
. — M. Nolis a-t-il rempli sa promesse ?… Qui soupçonne-t-il ?

LE PRÉSIDENT. — Ceci va bien vous surprendre… Louise Loubet.

LA MARQUISE, vivement
. — Louise ! cette enfant… oh ! vous n’en avez rien cru, mon père… vous l’avez appelé infâme et calomniateur… n’est-ce pas ?

LE PRÉSIDENT. — Non… car il m’a fourni des preuves.

LA MARQUISE, tremblante
. — Des preuves ?… lesquelles ?…

LE PRÉSIDENT. — Entre autres, une mitaine tachée de sang, qui a été aperçue chez l’avocat…

LA MARQUISE, à part, tressaillant
. — La mienne !… oh ! mais Loubet est mort !… (Haut
.) Et vous avez pu ajouter foi au dire d’un pareil fou ?

LE PRÉSIDENT. — Madame, la justice ne saurait appeler à elle trop de témoignages pour s’éclairer.

LA MARQUISE. — Oh ! mon père… ne vous pressez pas de juger, de condamner Louise… ni Louise, ni toute autre… Attendez, amassez les preuves, entassez-les… que votre conviction soit profonde, pour que votre arrêt soit juste. Et puis, pourquoi présumer l’assassinat, plutôt que le suicide ?… Catherine Loubet était femme, était faible, était passionnée… qui sait… peut-être un désespoir d’amour… peut-être un remords de sa vie passée l’aura armée contre elle-même… Mon père, mon père ! promettez-moi de veiller sur l’existence de Louise, comme sur la mienne… songez que Louise m’intéresse, que je l’aime, cette enfant !… et que la frapper, elle, ce sera me frapper, moi !

LE PRÉSIDENT. — Rassure-toi, rassure-toi… je n’en suis pas encore venu à la croire coupable… Mais pourtant, je veux l’interroger… elle était ici, tout à l’heure ?

LA MARQUISE. — Oui, mon père, elle est venue m’apporter une lettre de Loubet, qui, prêt à mourir, lui aussi, la mettait sous ma sauvegarde… car vous ne savez pas, Loubet n’existe plus… Loubet est mort en allant, sans doute, venger sa parente déshonorée. (Avec force
.) Et c’est au moment où j’accepte la tutelle de cette enfant… où la défendre est devenu pour moi un devoir sacré, que vous voudriez, au nom de la justice qui doit se faire l’appui des faibles et le soutien des malheureux, l’arracher de mes bras, pour la conduire au supplice !… elle, le dernier rejeton d’une famille déjà si infortunée !… oh ! cela ne sera pas… je vous jure, mon père ! que cela ne sera pas !… (Avec emportement
.) Louise est chez moi, elle est dans mon appartement… elle n’en sortira pas… (Elle court à la porte de son appartement comme pour en défendre l’entrée au président
.) Nous verrons si le bourreau viendra l’y chercher !

LE PRÉSIDENT, sévèrement
. — Avant le bourreau, le juge… le juge qui entre partout comme le prêtre… le juge, madame la marquise ! qui vous prie de ne pas vous mettre entre lui et son devoir… et qui, au besoin, vous l’ordonne !…

(LA MARQUISE reste atterrée ; LE PRÉSIDENT passe devant elle ; elle joint les mains en suppliant et veut le suivre ; mais LE PRÉSIDENT lui ordonne par un geste de demeurer
.)


SCÈNE VIII.


LA MARQUISE, seule, après un moment d’abattement muet.

Oh ! ne nous arrêtons pas à cette idée !… ce serait affreux !… cent fois la mort, plutôt !… mais la mort sans scandale !… la mort sans ignominie !… car le déshonneur !… oh ! le déshonneur ! jamais !

(Elle tombe affaissée dans le fauteuil à droite
.)


SCÈNE IX.


LA MARQUISE, LOUBET.

(LOUBET paraît à la porte du fond ; il est enveloppé d’un manteau de voyage qu’il dépose en entrant
. Il reste un instant immobile à considérer LA MARQUISE
.)

LA MARQUISE, se retournant et l’apercevant
. — Loubet !…

(Elle se lève
.)

LOUBET. — Oui, madame !… C’est moi ! c’est Loubet ! qui vient ici furtivement, comme un malfaiteur… vous dire un dernier adieu… et repartir.

LA MARQUISE, vivement
. — Sait-on que vous êtes à Aix ?

LOUBET. — Personne ne m’a encore vu… personne ne me verra, excepté vous et Louise… vous d’abord… Louise ensuite… et puis, un éternel exil !

LA MARQUISE, vivement
. — Vous n’avez vu personne… vous n’avez parlé à personne ?… aucun bruit de notre ville n’est arrivé jusqu’à vous ? (A part
.) Oh ! mon Dieu ! merci… (Haut
.) Il faut repartir tout de suite, Loubet… repartir comme vous êtes venu, secrètement… et sans laisser soupçonner à qui que ce soit votre retour… partez, partez… ne me dites rien… je ne veux rien savoir, je sais tout ce que vous pourriez me dire… Louise m’a remis votre lettre, je l’ai lue… je vous pardonne.

LOUBET. — Oui, vous savez que je vous aime… vous savez que j’ai entrepris un voyage fatal… qui devait me faire mort, et Louise orpheline !… Mais, madame la marquise, vous ne savez pas tout.

LA MARQUISE. — Vous me faites peur… achevez.

LOUBET. — J’ai voulu vous faire mes adieux, madame… vous dire, moi, ce que la voix publique vous eût appris demain… aujourd’hui, peut-être… je suis en fuite… je vais me réfugier en pays étranger… car je me suis battu en duel… et j’ai tué un homme !

LA MARQUISE, tressaillant
. — Dieu !

LOUBET. — On dira que j’ai tué cet homme pour venger l’honneur de ma famille… et je le laisserai croire… mais à vous, madame, je veux déclarer la vérité tout entière… l’infâme a osé dire devant moi qu’il était votre amant… je l’ai tué !…

LA MARQUISE, avec un cri déchirant
. — Brissac !

(Elle tombe en sanglotant sur le fauteuil
.)

LOUBET, reculant
. — C’était donc vrai !.. (Une pause
.) Où est Louise ?… Louise est ici, rendez-moi Louise… Elle ne doit pas respirer plus longtemps l’air empoisonné de cette maison. (Appelant
.) Louise !…


SCÈNE X.


LA MARQUISE, LOUISE, LOUBET.

LOUISE, entrant par la gauche
. — J’ai entendu mon nom prononcé par une voix. (Apercevant LOUBET et se jetant dans ses bras
.) Jacques !

LOUBET. — Louise ! (Il l’embrasse
.) Tu t’étonnes de me revoir, enfant ! tu m’avais déjà pleuré, toi ! c’est qu’en effet, je ne devais pas revenir… je devais laisser ma vie dans un duel… Dieu ne l’a pas voulu, et au lieu de me faire victime, il m’a fait meurtrier.

LOUISE. — Mais alors… votre vie est en danger… et vous êtes revenu, cependant !… (Avec mélancolie, à part
.) Ah ! oui… pour la revoir !

LOUBET. — Je suis revenu pour te chercher, pour t’entraîner dans l’exil auquel ce duel me condamne… veux-tu me suivre ?… viens ! ne restons pas plus longtemps ici… Partons ! oh ! partons !

LOUISE, tristement
. — Je ne puis pas partir… moi aussi j’ai commis un crime, un crime horrible !… du moins, on le dit… moi aussi, je suis menacée par la loi… et j’ai cet hôtel pour prison.

LOUBET. — Que veut dire ceci ?… la douleur a-t-elle égaré ta raison ? (Courant vers LA MARQUISE
.) Que veut dire ceci ? madame la marquise, est-ce la vérité ?

LA MARQUISE, absorbée dans sa douleur, murmure bas
. — Brissac !… mort !

LOUISE. — Oh ! c’est une fatale destinée que la nôtre… Maître Jacques, nous portons un nom maudit !… Mon ami, ayez du courage ! apprêtez-vous après de grands malheurs à en apprendre de plus grands encore.

LOUBET. — Voyons !… parle… tu me fais mourir.

LOUISE. — Aussi bien ! vous ne pouvez tarder à le connaître… Catherine, ma pauvre sœur… a été assassinée le soir de la Saint-Jean.

LOUBET, avec éclat
. — Assassinée !

LOUISE. — Et des circonstances accablantes s’élèvent contre votre pauvre Louise, pour l’accuser de ce crime affreux… Et pourtant, Jacques…

LOUBET, vivement
. — Tais-toi ! oh ! tais-toi ! ange ! ne te défends pas ! (Une pause
.) Ces circonstances… dis-les.

LOUISE. — Des témoins affirment que je suis allée le soir de la Saint-Jean, au pavillon de M. de Brissac, où l’on a trouvé la victime… m’avoir suivie jusqu’à notre porte… enfin avoir vu, dans votre cabinet, une mitaine tachée de sang, en tout semblable…

LOUBET, l’interrompant
. — Assez ! assez !… j’en sais assez !… tu ne mourras pas.

LA MARQUISE, comme se réveillant, et d’une voix suppliante
. — Loubet !

LOUBET, sévèrement, bas
. — Je ne veux pas qu’elle meure !… (A LOUISE
.) Laisse-nous un moment, ma Louise, j’ai à parler à Mme
 la marquise. (La reconduisant
.) Va, va…

(Elle sort à gauche
.)


SCÈNE XI


LA MARQUISE, LOUBET.

(LOUBET se place en face de LA MARQUISE, dans une attitude de menace
.)

LA MARQUISE, se dressant avec terreur et le regardant fixement
. — Vous allez me dénoncer… je le lis dans vos yeux !

LOUBET, sombre
. — Louise ne doit pas mourir !

LA MARQUISE. — Et vous osez dire que vous m’aimez !

LOUBET, s’animant peu à peu
. — Oui, madame, j’ai aimé la marquise de Pontarlier !… j’ai aimé cette femme pure entre toutes les femmes !… qui se poétisait à mes yeux par sa vertu, plus encore que par sa beauté !… j’ai aimé cet ange de charité dont les pauvres murmuraient le nom dans leurs prières ! j’ai aimé cette idole sacrée, dont le sanctuaire était dans tous les cœurs et l’adoration dans toutes les bouches !… Enfin, madame, j’ai aimé un rêve ! et je suis réveillé !… je suis réveillé, car cette femme que je croyais chaste, est une femme adultère ! car cette femme que je croyais pieuse, désertait une nuit le cercueil de son époux pour courir après son amant !… car cette femme que je croyais douce, manie au besoin le poignard, et n’a pas peur du sang !… car cette femme que je croyais bonne, est prête à laisser marcher au supplice une pauvre fille innocente, pour ne pas compromettre son blason sur un gibet !

LA MARQUISE, à
 genoux
. — Grâce ! grâce ! Loubet !

LOUBET, avec amertume
. — La voilà donc à mes pieds !… le front courbé dans la poussière… celle que j’aurais voulu adorer à deux genoux… comme une sainte… Courbez-vous, madame ! courbez-vous plus bas !… je ne suis plus le croyant qui adore !… je suis le juge qui punit !

LA MARQUISE. — Loubet ! ayez pitié de moi !… ne me parlez pas avec injure, avec menace… mon crime a été involontaire, et je donnerais mon nom, mon sang, tout (Elle se relève fièrement
.),
 excepté ma réputation ! pour l’expier… vous ne me croyez pas ?

LOUBET. — Et que me fait votre réputation, après tout !… Pour sauver cette réputation, vous courrez donc ainsi de crime en crime !… encore tachée du sang de la veille vous vous couvrirez de sang le lendemain !… après Catherine Loubet, Louise Loubet ! après Louise Loubet, une autre !… vingt autres !… jusqu’à ce que Dieu et l’enfer vous arrêtent !

LA MARQUISE. — Oh ! vous m’épouvantez !

LOUBET, ironiquement
. — Ah ! madame la marquise ! c’est ainsi que vous avez accepté l’héritage du pauvre fiancé de Louise Loubet !… Prêt à mourir, il vous demandait pour elle le cœur d’une mère, et vous lui avez ménagé les douceurs de la torture ! Il vous avait crié d’une voix solennelle, car elle partait de la tombe :  « Aimez-la, protégez-la… » Et votre amour la pousse au supplice ! votre protection jette sa tête sous la hache du bourreau ! noble tutelle que la vôtre !

LA MARQUISE, défaillante
. — Mais Louise ne mourra pas, quel que soit le jugement… avec de l’or, nous ouvrirons sa prison… et si la fuite est impossible, elle aura des lettres de grâce, je le jure.

LOUBET. — Des lettres de grâce ! mais vous n’y pensez pas !… Elles abolissent la peine, mais le déshonneur reste ! l’infamie subsiste… Non ! non ! c’est une éclatante justification qu’il faut à Louise… elle l’aura !

LA MARQUISE. — Plus tard ! plus tard !… je parlerai, je vous le promets… j’ai si peu de temps à vivre ! À mon lit de mort, je puis tout avouer… avant, non !… l’infamie !… oh ! non.

LOUBET. — Ah ! oui !… sacrifiez tout à la considération du monde, tout, jusqu’au pardon de Dieu !

LA MARQUISE. — Écoutez-moi, Loubet… vous me croyez plus coupable que je ne le suis, j’en suis sûre… car, si c’est la préméditation seule qui fait le crime…

LOUBET, incrédule
. — Que voulez-vous dire ?… n’êtes-vous pas allée au pavillon de M. de Brissac pour tuer votre rivale ?

LA MARQUISE, avec force
. — Non ! non ! je le jure… je croyais être la seule femme qui fût jamais entrée en ce lieu !… quand j’y trouvai… Catherine Loubette.

LOUBET. — Achevez.

LA MARQUISE. — Eh bien ! cette fille me reconnut… elle m’insulta, elle osa me menacer !… mon secret, ma réputation étaient entre ses mains… la malheureuse me dit que dès le lendemain on saurait notre rencontre… La marquise de Pontarlier au même rendez-vous que la belle Loubette !… j’eus peur ! un couteau se trouva sous ma main… Catherine cria… je ne sais… j’étais comme folle… je frappai au hasard… un corps tomba auprès de moi et je me sauvai… C’est ainsi que je l’ai tuée !

(Elle tombe à genoux
.)

LOUBET, ému
. — Relevez-vous, madame la marquise. (Une pause
.) Mais le bourreau est là qui attend sa victime… il lui en faut une… je la lui donnerai.

LA MARQUISE, frappée d’une idée, se relève fièrement
. — Mais il n’y a pas de preuves contre moi… personne ne m’a vue chez vous… on ne vous croira pas !

LOUBET, avec fermeté
. — On me croira.

(Grand bruit au-dehors
. On entend :


« Mort à LOUISE LOUBET ! c’est elle qui est coupable !… justice ! »)

LOUBET, à
 LA MARQUISE
. — Entendez-vous, madame ?… voici déjà le peuple qui hurle à cette porte… Il demande son festin de sang !


SCÈNE XII.


LES MÊMES, LE PRÉSIDENT, LOUISE, NOLIS, BASOCHIENS.

(LE PRÉSIDENT entre par la gauche, soutenant LOUISE prête à défaillir
… Plusieurs basochiens entrent par le fond, à leur tête, César NOLIS
. Tous, sauf NOLIS, crient : 
 « Mort à Louise Loubet ! 
» NOLIS cherche à apaiser leurs cris
. Tout à coup, il se trouve en face de l’avocat et reste pétrifié
.)

NOLIS. — Vous ici ! maître !

TOUS. — Loubet !…

LOUBET. — Oui, messieurs… Jacques Loubet… revenu tout exprès en cette ville pour épargner à la justice un crime… et à vous tous un remords ! (Terreur de LA MARQUISE
. Étonnement général
. — LOUBET continuant
.) Louise Loubet est innocente du crime dont on l’accuse… (Rumeur d’incrédulité
.) car l’assassin de Catherine, je vous l’amène… car l’assassin de Catherine Loubet… c’est moi !

(Grande rumeur
.)



ACTE III


Un vestibule de l’hôtel de la présidence, terminé au fond par un vitrage gothique qui laisse apercevoir le péristyle de l’hôtel. Porte au milieu. À droite, au deuxième plan, une porte conduisant au tribunal ; du même côté, au troisième plan, une fenêtre donnant sur la place ; à gauche, au premier plan, la porte de l’oratoire de LA MARQUISE ; du même côté, au deuxième plan, porte conduisant aux appartements. Un fauteuil de chaque côté de la scène.


SCÈNE PREMIÈRE.


MARGUERITE, seule.

Moi, au service de M. le marquis d’Entragues ! moi, la seconde mère de Louise ! au service de celui qui va la juger… la condamner peut-être ! Maître Loubet aussi, on l’accuse… il s’est accusé lui-même pour sauver notre malheureuse enfant !  « Ne quitte pas la marquise, m’a-t-il dit ; si tu aimes Louise, veille à toute heure du jour et de la nuit, sur Mme
 de Pontarlier, épie avec soin toutes ses paroles, son sommeil, sa santé… elle est souffrante, si le mal augmente et menace sa vie, ne perds pas un instant, viens, cours me prévenir… » Pourquoi, dans un pareil moment, un intérêt si vif pour une autre femme ? Oh ! je le vois bien, il n’aime pas Louise comme il devrait l’aimer… pauvre enfant ! tous les malheurs !… Mais on m’appelle… est-ce que la marquise serait plus mal ?

(Elle va pour sortir
.)

NOLIS, appelant du dehors
. — Eh ! Marguerite ! annoncez au président…

MARGUERITE, apercevant NOLIS
. — Encore ce maudit Nolis… oh ! sa vue me fait horreur ! c’est lui qui nous a tous perdus.

(Elle sort par la porte des appartements
.)


SCÈNE II.


NOLIS, DE FONTBELLE, BASOCHIENS.

NOLIS, entrant par le fond
. — Elle se sauve devant moi, comme elle ferait devant le diable ! Croiriez-vous bien, messieurs, que cette bonne femme s’imagine que je suis l’ennemi de Loubet… moi, l’ancien clerc de maître Loubet ; moi qui ne viens ici avec vous que pour le sauver.

DE FONTBELLE. — À quoi bon le soustraire à sa condamnation ? n’a-t-il pas à payer aussi la mort du capitaine Nestor de Brissac ? maître Loubet est un homme perdu… autant vaut l’abandonner à sa destinée et lui laisser la consolation de sauver sa pauvre Louise.

NOLIS. — J’ai voulu vous laisser parler tout à votre aise, messire de Fontbelle… on voit bien que vous suivez plus assidûment les jeunes filles de la bonne ville d’Aix que les cours de la basoche… sans cela, vous sauriez tout aussi bien que moi que le capitaine Nestor de Brissac ayant été tué dans le Comtat Venaissin, sur les terres papales, l’édit du roi de France contre le duel ne saurait atteindre maître Loubet !

LES BASOCHIENS. — Bravo ! bravo ! César Nolis !

NOLIS, triomphant
. — J’espère que voilà ce qu’on pourrait appeler une rétorsion AD HOMINEM ! (D’un ton déclamatoire
.) Et, messieurs, suivez bien mon raisonnement… Pourquoi maître Loubet, le plus pacifique, le plus inoffensif des hommes, s’est-il battu avec le capitaine Nestor de Brissac ?… voyons, là… répondez, messire de Fontbelle !… Vous ne dites rien ?… Eh bien ! messieurs, la réponse, c’est moi qui vais la faire… voici comment la chose s’est passée : maître Loubet arrive à Avignon, il va droit à M. de Brissac…  « Vous avez enlevé ma cousine, lui dit-il, rendez-la moi ! » M. de Brissac, naturellement, répond :  « Vous êtes fou ! votre cousine n’est point ici !… » Maître Loubet, persuadé qu’on a fait cacher la belle Loubette, répond :  « Elle y est ; vous en avez menti ! » De là, rendez-vous sur le pré… une ! deux !… le capitaine est flambé !… Est-ce clair ? (Changeant de ton
.) Je conclus, messieurs… Jacques Loubet n’a pu tuer le capitaine Nestor de Brissac que dans la persuasion que sa cousine était à Avignon… donc, maître Loubet n’a pas tué sa cousine… il se dévoue pour Louise, voilà tout !

LES BASOCHIENS. — Cela est vrai, la preuve est évidente !

NOLIS, confidentiellement
. — Ce n’est pas tout, messieurs… j’ai encore une preuve… preuve importante, et qui sera confirmée par témoins ; je vous la gardais pour la bonne bouche. (Les basochiens se pressent autour de lui
.) J’ai vu ce matin le geôlier des prisons… c’est un brave homme auquel Loubet a fait avoir cette place. Il m’a raconté que, la première nuit de son incarcération, Loubet marchait à grands pas dans son cachot, comme un homme hors de sens, et qu’il criait :  « Je la sauverai ! je donnerai ma vie ! »… Et cent autres propos semblables.

(Tumulte sur la place
.)

DE FONTBELLE, à
 la fenêtre
. — Quel est ce tumulte sur la place ?

NOLIS, s’approchant de la fenêtre
. — Eh ! c’est maître Loubet lui-même qu’on amène ici… M. le Président a sans doute voulu l’interroger encore une fois, avant l’ouverture des débats… Restons, messieurs ; et qu’il ne sorte d’ici que libre et réhabilité !

LES BASOCHIENS. — Bravo ! César Nolis !… vive maître Loubet ! il est innocent ! il n’est pas coupable ! ce n’est pas lui !


SCÈNE III.


NOLIS et LES BASOCHIENS, au fond à gauche, LOUBET, entrant par le fond, LE PRÉSIDENT, entrant par la droite, HOMMES D’ARMES, PEUPLE au fond.

LOUBET, à part
. —
 Encore ce César Nolis ! je trouverai donc partout ce démon sur mes pas.

LE PRÉSIDENT, aux basochiens
. — Allez, messieurs, rendez-vous au palais, les débats s’ouvriront dans une heure.

(Fausse sortie des basochiens
.)

NOLIS, les arrêtant
. — Restez, je vais porter la parole.

LOUBET, au président
. — J’implore de vous une dernière faveur, une dernière consolation… on n’a pas encore rendu à la liberté cette pauvre enfant, qu’une erreur a fait accuser à ma place… ordonnez que les portes de sa prison soient ouvertes… qu’on la conduise auprès de sa tante, au couvent de la Visitation… qu’elle ignore, du moins, l’arrêt qui va me condamner.

NOLIS, vivement
. — On ne me fermera pas la bouche… et je proteste… je…

LE PRÉSIDENT, l’interrompant
. — Silence ! (NOLIS s’incline et se tait
.) Maître Loubet, la justice ne peut se rendre complice de votre généreux dévouement… elle a reconnu que vos aveux n’étaient qu’un sacrifice dicté par votre tendresse pour cette jeune fille… dès ce moment, vous êtes libre.

NOLIS, criant
. — Vous l’ai-je dit, messieurs ?

LOUBET, anéanti
. — Libre, je suis libre !… et Louise ?

LE PRÉSIDENT. — Au lieu de mourir pour elle, vous la défendrez devant ses juges.

LOUBET. — Ainsi, on ne veut pas croire que c’est moi… (Désolé
.) Oh ! pauvre enfant ! pauvre enfant ! et l’on croit plutôt que c’est elle !… elle, un ange ! une sainte ! tuer sa sœur !… monsieur le Président, au nom du ciel et de la justice… prenez ma vie et sauvez la sienne !

NOLIS, s’avançant
. — D’un mot, monsieur le Président, je vais lui arracher l’aveu de son innocence.

LOUBET, tas à NOLIS
. — Tais-toi, César Nolis ! oh ! tais-toi.

NOLIS, très haut
. — Du tout ! vous m’avez accusé de vouloir vous perdre, et je tiens à me justifier en vous réhabilitant !… Oui, monsieur le Premier Président ! je jure devant Dieu et devant les hommes ! que je n’ai pas quitté maître Loubet, de tout le soir de la Saint-Jean.

TOUS. — Il est innocent !

LE PRÉSIDENT. — Vous entendez, maître Loubet, personne ne croit à vos aveux.

LOUBET. — Et pourtant c’est moi, moi… croyez-le !

NOLIS. — Et cette femme que nous avons poursuivie ?

LOUBET, troublé
. — Cette femme ! c’est une vision de votre cerveau.

NOLIS. — Vous m’avez dit vous-même : C’est Louise Loubet.

LOUBET. — J’ai menti, j’étais troublé, je voulais cacher mon crime, je ne savais ce que je disais…

NOLIS. — Et ces mitaines sanglantes ! direz-vous aussi que vous portiez des mitaines ? (LOUBET reste accablé
.) Il ne répond pas… quand je disais… il avoue que ce n’est pas lui ! (Avec attendrissement
.) Ce pauvre maître Loubet !… moi, son ancien clerc… son meilleur ami… m’accuser de vouloir le perdre… (S’emparant de la main de LOUBET et la serrant avec émotion
.) Oh ! vous ne le croyez plus, à présent, n’est-ce pas ?

LOUBET, bas
. — Malheureux ! si tu savais le mal que tu viens de faire ?

NOLIS, ému
. — Croyez-vous donc qu’il ne m’en a pas coûté pour accuser votre pauvre cousine ? Mais nous sommes esclaves de la justice.

LOUBET, avec colère
. — Tais-toi ! tais-toi !

LE PRÉSIDENT. — Rappelez votre raison, Jacques Loubet, recueillez vos esprits, et préparez-vous à la mission difficile qui vous reste à remplir.

NOLIS, aux basochiens
. — La douleur, l’amour, lui font perdre la tête… Venez, messieurs, allons au palais… je veux être le premier à annoncer que maître Loubet défendra l’accusée… C’est ça qui va faire bavarder tous ces bavards d’avocats qui espéraient plaider dans cette cause importante !… Suivez-moi, messieurs. Au palais ! au palais !

TOUS. — Au palais ! au palais !

(NOLIS et les basochiens sortent par le fond
.)


SCÈNE IV.


LE PRÉSIDENT, LOUBET ; puis LA MARQUISE.

LE PRÉSIDENT. — Remettez-vous, mon ami, reprenez courage… tout ce qu’un juge peut faire sans transgresser la loi, je vous promets de le faire pour vous.

LOUBET, accablé
. — Ah ! monsieur, vous ne pouvez rien… ce n’est pas vous qui pouvez la sauver… c’est une autre personne… (LA MARQUISE paraît sur le seuil de la porte de son appartement à gauche
. Elle écoute
.) et cette personne ne veut pas… Elle voudrait peut-être, si elle me savait libre…

LE PRÉSIDENT. — Que voulez-vous dire ?

LA MARQUISE, qui s’est avancée, à part
. — Libre ! il est libre !

(LE PRÉSIDENT et LOUBET se retournent et l’aperçoivent
.)

LOUBET, à
 part
. — C’est elle ! (Avec espoir
.) Oh ! mon Dieu !

LE PRÉSIDENT, allant vers LA MARQUISE et la soutenant
. —
 Pourquoi avez-vous quitté votre chambre, ma fille ? souffrante et malade comme vous l’êtes ?

LA MARQUISE. — Je… je voulais… vous implorer une fois encore pour les malheureux que vous allez juger… Mais ce pauvre Loubet est donc libre ?… j’ai entendu… vous disiez… il s’est donc rétracté ?

LOUBET, regardant fixement LA MARQUISE
. — J’ai juré que j’étais coupable… on ne veut ni de ma vie, ni de mes serments… dans moins d’une heure, madame, Louise Loubet sera jugée !

LA MARQUISE, avec anxiété au président
. — Et c’est lui qui plaidera pour elle ? (A part
.) Si elle est condamnée, il me dénoncera !

LE PRÉSIDENT. — Ne pensez pas à cette terrible affaire… vous avez besoin de calme et de repos… ces pénibles émotions épuisent vos forces, rentrez chez vous… venez, que je vous accompagne.

LA MARQUISE, avec instance
. — Mon bon père, ne me quittez pas… remettez à un autre jour les débats de ce procès… restez… de grâce ! quelques jours encore… alors, je serai morte, et vous pourrez… (A LOUBET
.) Maître Loubet… n’est-ce pas ?… un délai ?

LOUBET, à
 part
. — Quel espoir ?

LE PRÉSIDENT. — Chasse ces pensées sinistres… ne cède pas ainsi à cette douleur qui te tue…

LA MARQUISE. — Que peut vous faire un délai d’un jour ? demain, il sera bien temps de juger cette malheureuse enfant… Maître Loubet, vous ne dites rien ! (A demi-voix
.) Oh ! mais parlez donc pour moi, pour vous, pour votre Louise !

LOUBET, sombre
. — J’attends, madame la marquise !

LE PRÉSIDENT. — Je dois te refuser cette grâce… toute la ville d’Aix demande avec impatience le dénouement de cette affaire… je ne puis ni retarder le châtiment de la coupable, si Louise est coupable… ni prolonger ses angoisses, si un acquittement doit la rendre à l’honneur et à la vie… Ainsi, laisse-moi m’éloigner de toi ; c’est pour remplir une tâche bien pénible… (Il regarde avec bonté LOUBET et dit à LA MARQUISE :
) Et pendant que je serai là-bas… prie Dieu, ma fille, qu’il vienne éclairer nos consciences… prie Dieu, mon enfant !

LA MARQUISE, à LOUBET, d’un ton suppliant
. — Maître Loubet !

LOUBET, d’un ton solennel
. — Priez Dieu, madame la marquise, priez Dieu !

(LOUISE accourt et se réfugie dans ses bras
.)

LA MARQUISE, à son père qui la ramène vers ses appartements
. — Pas par là, mon père… ici, dans mon oratoire.

(Elle entre avec LE PRÉSIDENT, dans l’oratoire
.)

LOUBET, un moment seul
. — Elle ne parlera pas à temps… Louise jugée ce soir… morte ce soir… et pas de preuves pour accuser cette femme ! et j’ai pu l’aimer, moi, moi !… et oublier cette chère enfant ! oh ! Dieu me punit et m’abandonne.

LE PRÉSIDENT, sortant de l’oratoire
. — Maître Loubet, le tribunal va s’assembler… quelques instants vous restent encore, pour entretenir l’accusée que vous devez défendre… on va la mener auprès de vous.

(Il sort par le fond
.)


SCÈNE V.


LOUBET, seul.

La défendre ! mais elle est condamnée d’avance par toutes les bouches ! Quand je disais à tous : Je suis coupable ! ils ne m’ont pas cru… quand je leur crierai tout à l’heure : Grâce pour Louise, elle est innocente ! ils ne me croiront pas ; car mes paroles mêmes ont fait de moi son premier accusateur ! (Tumulte au dehors
. On crie : Vive maître Loubet ! Voilà la coupable !
) Oh ! mon Dieu !

(LOUISE accourt et se réfugie dans ses bras
. Elle est poursuivie jusqu’à la porte par la foule
. Les gardes ferment la porte et repoussent le peuple
.)


SCÈNE VI.


LOUBET, LOUISE.

LOUISE, éperdue
. — Loubet ! Loubet ! entendez-vous… ces cris !

LOUBET, la pressant dans ses bras
. — Les lâches !… mais ne crains rien ! Louise ! tu es dans mes bras… ne crains rien !

LOUISE, tout émue
. — Ils veulent ma mort, n’est-ce pas, Jacques ? Ils veulent que vous viviez ! oh ! c’est bien ! ils ont raison ! mais, voyez-vous ! ces cris… cette foule… cela m’a fait peur… j’aurais dû ne pas les craindre pourtant… puisqu’ils sont vos amis !…

LOUBET. — Mes amis ! ceux qui veulent ta mort !…

LOUISE. — Mais ils veulent que vous viviez !

LOUBET. — Ceux qui te croient coupable !

LOUISE. — Mais ils crient que vous êtes innocent ! Jacques, vous vouliez mourir pour moi… le ciel ne l’a pas permis… je l’en remercie !

LOUBET. — Toi aussi, Louise… tu n’as pas cru que j’étais coupable…

LOUISE. — Jacques ! pensiez-vous que je l’étais, moi !

LOUBET, la regardant en pleurant
. — Pauvre enfant !

LOUISE. — Ne pleurez pas, cousin… vous voyez, je ne pleure pas, moi… depuis que j’ai appris que vous étiez libre… je suis heureuse !

LOUBET. — Oh ! je n’ai pu te sauver ! je ne le puis !

LOUISE. — Je suis résignée… je ne crains pas la mort… ne devions-nous pas vivre ensemble… toujours… eh bien ! j’irai vous attendre là-haut.

LOUBET. — Tu ne regrettes donc rien, ici-bas ?

LOUISE. — Non, Jacques, autrefois je n’aurais pas voulu mourir…, mais à présent !

LOUBET. — Que dis-tu ? tu oublies que tu es ma fiancée… que ta vie m’appartient tout entière…

LOUISE. — Non, mon ami… notre mariage ne devait pas s’accomplir… vous m’auriez épousée, malgré vous… vous auriez été malheureux…

LOUBET. — Malgré moi !


LOUISE. — Je ne vous reproche rien, Jacques ! ce n’est pas votre faute… j’ai bien lu au fond de votre cœur… vous m’aimiez comme une sœur… mais vous ne me vouliez pas pour votre femme.


LOUBET. — Louise ! Louise ! que dis-tu ? moi, ne pas t’aimer ! Moi, ne pas t’adorer de tout l’amour de mon âme !

LOUISE. — Je n’étais qu’une pauvre fille, bien simple, bien aimante… ce n’était pas assez… je ne méritais pas tant de bonheur… alors j’aime mieux mourir !

LOUBET, avec exaltation
. — Oh ! mais ne parle pas ainsi, Louise… tu veux donc briser mon cœur et ma raison ? tu veux donc me tuer de douleur, de remords, de désespoir !… Si ma tête s’égare en t’entendant prononcer ces paroles impitoyables… si mes idées se confondent… si je deviens fou ! qui te défendra, qui te sauvera, alors ?

LOUISE. — Jacques, Jacques… ce n’est point un reproche que je vous fais… vous avez toujours été pour moi le père le plus tendre, le frère le plus dévoué… je ne vous dois que de la reconnaissance… vous ne me deviez rien, vous ! et vous avez tant fait pour moi ! Pouvais-je exiger encore votre amour… oh ! non ! une autre femme le méritait mieux !

LOUBET. — Une autre femme ?

LOUISE. — Une femme plus digne de vous, cousin Jacques ; la noble marquise de Pontarlier.

LOUBET, avec éclat
. — La marquise de Pontarlier ! La marquise de Pontarlier ! oh ! non ! non ! je ne l’aime plus, vois-tu ! je la hais, je la maudis aujourd’hui !

LOUISE. — Ne prononcez pas de semblables paroles… je ne la hais pas, moi ! je l’aime, puisque vous l’aimez.

LOUBET. — Moi, aimer cette femme ! oh ! c’est toi… toi, seule… toi, mon ange… toi, ma fiancée ! toi, ma femme… que j’aime… que j’aime par-dessus tout !

LOUISE, ivre de joie
. —
 Cousin Jacques ! cousin Jacques !… que dites-vous ?

LOUBET. — Ce que Dieu lit dans mon cœur… que je t’aime, Louise… que toi seule es digne de mon amour… que je vivrai pour t’aimer, s’ils te laissent la vie… que s’ils te tuent, je mourrai !

LOUISE, tombant à genoux, avec exaltation
. — Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! merci du bonheur que tu m’envoies ! il m’aime ! il le dit ! je le crois ! il m’aime !… (Se relevant avec terreur
.) Oh ! mourir à présent que la vie est si belle ! à présent qu’il m’aime ! oh ! je ne veux plus mourir… (Elle se cache dans les bras de LOUBET
.) Jacques ! défends-moi ! défends-moi !

LOUBET, avec désespoir
. — Louise !

LOUISE, frissonnant dans les bras de LOUBET
. — J’ai peur ! j’ai peur, Jacques… je ne veux plus mourir !

LOUBET. — Oh ! malheur ! je ne puis te sauver !

LA MARQUISE, sortant de l’oratoire
. — Je la sauverai, moi !


SCÈNE VII.


LA MARQUISE, LOUBET, LOUISE ; puis MARGUERITE

(LOUISE tombe aux genoux de LA MARQUISE, LOUBET la relève aussitôt
.)

LOUBET. — À genoux ! toi ! Louise ! (À lui-même
.) Aux genoux de cette femme !

LOUISE. — Elle veut me sauver.

LOUBET, à
 LA MARQUISE
. — Le veut-elle ?

LA MARQUISE. — Oui, Loubet… écoutez-moi…

MARGUERITE, entrant par la porte des appartements, et prenant dans ses bras LOUISE
. — Mon enfant !

LOUISE, tout entière aux paroles que va dire LA MARQUISE, se dégage des bras de MARGUERITE, en lui disant 
: Écoute… écoute… la liberté… la vie… avec Jacques Loubet… toujours !

LA MARQUISE. — Il faut fuir, Louise, le voulez-vous ?

LOUISE. — Avec lui… partout !

MARGUERITE, avec espoir
. — Seigneur Dieu !

LOUBET. — Ah ! c’est la fuite que vous nous conseillez, madame… mais vous savez bien que cela est impossible, les portes sont gardées.

LA MARQUISE. — Plus bas, plus bas, Loubet. (Montrant la porte de l’oratoire
.) Cette porte… mon oratoire… le jardin à traverser… voici la clef.

LOUISE. — Mais le peuple, dans la rue ?

LA MARQUISE. — La rue est déserte, pas une âme… tout le monde est sur la place du Palais. (Montrant l’oratoire à LOUISE
.) Là-dedans, une mante pour vous. (A LOUBET
.) Pour vous, un manteau… l’église à deux pas, vous y resterez jusqu’à la nuit, et, la nuit, ma voiture, mes gens… Allez, allez… j’obtiendrai de mon père… ne craignez rien, partez.

LOUBET, bas à LA MARQUISE
. — C’est la vie que vous offrez à cette enfant, madame ; et son honneur ?

LA MARQUISE, s’approchant de LOUBET
. — Plus tard ! bientôt… bientôt… ne voyez-vous pas que ma vie s’éteint, que je meurs…

LOUISE, à LOUBET
. — Oh ! la vie d’abord ! la vie avec toi !

MARGUERITE, à LA MARQUISE
. — Oh ! bénédiction sur vous !

LOUISE. — Oui… bénédiction !

LA MARQUISE, les poussant vers l’oratoire
. — Partez, partez !

(Au moment où ils vont entrer dans l’oratoire, la porte de droite s’ouvre, et un huissier paraît avec des hommes d’armes
.)

TOUS s’arrêtent frappés de stupeur et s’écrient
. — Mon Dieu !

LA MARQUISE. — Il est trop tard !

(On aperçoit la foule à travers le vitrage du fond, LA MARQUISE passe à droite
.)


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, UN HUISSIER, HOMMES D’ARMES.

L’HUISSIER. — Le tribunal est assemblé ! on attend l’accusée et son défenseur.

LOUISE, se cachant dans les bras de LOUBET
. — Jacques, je vais mourir !

LOUBET, regardant LA MARQUISE
. — C’est à moi de te sauver, à présent.

LA MARQUISE, suppliant
. — Loubet !

LOUBET, à demi-voix
. — Les juges attendent, (On entend des clameurs au-dehors
.) le peuple s’impatiente… que faut-il faire, madame ?

LA MARQUISE, se levant
. — Eh bien… (Elle fait un effort comme pour révéler son crime
… et retombe en murmurant :
) Je ne puis.

LOUBET. — Que la volonté de Dieu s’accomplisse ! viens, mon enfant !

(Il prend LOUISE dans ses bras et marche avec elle vers le fond
.)

LOUISE, avec effroi, montrant la porte du fond
. Cette foule !

L’HUISSIER, montrant la porte à droite
. — Cette porte conduit au palais.

(LOUBET et LOUISE sortent, puis les hommes d’armes
. L’huissier retient MARGUERITE qui veut les suivre et sort en refermant la porte
. La foule qui occupait le fond se retire
. MARGUERITE reste immobile et muette les yeux attachés sur la porte de droite
.)


SCÈNE IX.


LA MARQUISE, MARGUERITE.

LA MARQUISE, se levant, à part avec égarement
. — Il ne la laissera pas condamner ! il me nommera ! mais si j’étais là… si mon regard arrêté sur le sien… il n’oserait pas, peut-être… Oui, oui, il faut aller, c’est mon seul, mon dernier espoir ! nommée, dénoncée devant cette foule ! devant mon père ! oh ! (Appelant
.) Marguerite…

MARGUERITE, anéantie, n’entend pas et dit en pleurant
. — Ma fille !

LA MARQUISE, appelant
. — Marguerite.

MARGUERITE. — Ils vont me la tuer.

LA MARQUISE. — Écoute, Marguerite, il faut aller… il faut aller au palais… viens avec moi !

MARGUERITE. — Jésus ! madame la marquise ! nous, aller au tribunal… assister à cette épouvantable affaire !… entendre prononcer l’arrêt de mort de mon enfant !

LA MARQUISE, qui n’a pas entendu, voulant l’entraîner
. — Viens ! viens ! ne m’abandonne pas… je n’ai pas la force, seule, conduis-moi.

MARGUERITE. — Au nom du ciel ! restez… cela nous tuerait toutes deux !

LA MARQUISE, égarée
. — Je veux être présente à ce débat, entendre ce qui va se dire… voir, pendant qu’il plaidera, maître Loubet… le voir !

MARGUERITE. — Ah ! madame, vous l’aimez donc ! il est donc vrai qu’il vous aime !

LA MARQUISE, avec espoir
. — Il m’aime ? lui ? dis-tu ? en es-tu sûre ? il m’aime encore !

MARGUERITE. — Par pitié, madame ! ne me parlez pas de ce malheureux amour.

LA MARQUISE. — Heureux plutôt ! mille fois heureux… Si tu dis vrai, je suis sauvée… il sera muet, n’est-ce pas ?

MARGUERITE. — Que voulez-vous dire ?

LA MARQUISE, alarmée des paroles qui lui sont échappées
. — Rien, Marguerite… je suis folle ; je ne sais, mes idées se confondent… l’effroi, l’espérance… si j’étais là, s’il me voyait pâle, suppliante, mourante !… oh ! mon Dieu ! viens, viens, le temps presse, il a parlé, peut-être…

MARGUERITE. — Ah ! madame, si vous aimez maître Loubet, obtenez la grâce de notre Louise.

LA MARQUISE. — Comment… comment veux-tu que je la sauve, moi !

MARGUERITE. — Sa vie est entre les mains de votre père.

LA MARQUISE. — Mais les preuves… les preuves qui l’accablent…

MARGUERITE. — Des mensonges et des calomnies.

LA MARQUISE. — On y croira, vois-tu ! les preuves tuent… et quand il n’y en a pas… on est sauvé.

MARGUERITE. — Oh ! Dieu punira les juges qui la condamneront.

LA MARQUISE. — Eh bien ! Marguerite, il faut empêcher qu’on ne la condamne… viens.

MARGUERITE, au fond, regardant à droite
. — Juste ciel ! impossible !… une foule immense encombre les abords du palais… nous ne pourrons jamais pénétrer… Entendez-vous ces cris ?

LA MARQUISE, allant à la porte de droite qui conduit au palais
. — Et cette porte… cette porte qui conduit au tribunal… fermée en dedans… mon Dieu !

MARGUERITE. — L’heure s’écoule… Seigneur, ayez pitié… sauvez-la.

LA MARQUISE, à part
. — Qui sait ce qui se passe là-bas, en ce moment ! (Elle écoute avec anxiété les bruits de la place
.) Rien, rien… il ne m’a pas dénoncée encore !… personne n’accourt ici pour me traîner au supplice… Il plaide, sans doute… il la sauvera peut-être… il nous sauvera toutes deux !

MARGUERITE, poussant un cri
. — Ah ! tout est fini… la foule sort du palais…

LA MARQUISE, avec terreur
. — On vient ici… que me veut-on ?… Marguerite !… ne me quitte pas… ne me quitte pas !…

(Entre César NOLIS par le fond
.)


SCÈNE X.


MARGUERITE, LA MARQUISE, NOLIS.

NOLIS, voyant LA MARQUISE, veut se retirer
. — Ah ! madame la marquise, mille excuses.

LA MARQUISE, tremblante
. — Restez, Nolis… Eh bien ?

NOLIS, descendant la scène
. — Des nouvelles ?… ah ! madame la marquise, quelle affaire !

LA MARQUISE. — Que s’est-il donc passé ?… parlez.

NOLIS. — Des choses comme de mémoire de juge et de clerc de la basoche on n’en a vu et entendu dans un tribunal.

MARGUERITE. — Et Louise… Louise ?

NOLIS. — Dès qu’elle a paru au banc des accusés, accompagnée de maître Loubet… tous deux pâles, blêmes comme la mort… il s’est élevé un murmure de compassion dans l’auditoire… mais les huissiers ont crié :  « Silence ! silence ! » et tout le monde s’est tu.

LA MARQUISE et MARGUERITE. — Alors ?…

NOLIS. — Alors on a procédé à l’interrogatoire des témoins… en ma qualité de témoin oculaire, c’est moi qui ai comparu le premier.

MARGUERITE. — Malheureux !

LA MARQUISE, vivement
. — Tais-toi, Marguerite… Ensuite ?… ensuite ?…

NOLIS. — Ensuite quand j’ai eu fini ma déposition qui a duré près de vingt minutes, un hourra d’indignation s’est élevé contre la coupable.

MARGUERITE. — Tu as pu l’accuser !

LA MARQUISE. — Tais-toi, Marguerite… tais-toi !

NOLIS. — Ah çà ! on est témoin, ou non… on sait ce que c’est qu’un témoin… viendrait-il vous accuser vous-même, madame la marquise, vous ne lui en voudriez pas.

LA MARQUISE, tressaillant
. — M’accuser ! moi !… on m’a accusée !

NOLIS. — Je dis :  « Viendrait-il… »

LA MARQUISE, rassurée
. — Ah !… mais le jugement… l’arrêt ?…

NOLIS. — Après les témoins… la parole a été donnée à maître Loubet… Ah ! quel plaidoyer, madame la marquise !… quelle éloquence ! quelle chaleur !… dans sa péroraison, surtout !… j’étais saisi, transporté, enlevé !… — Quand il a vu, le pauvre homme, que ses paroles ne pouvaient convaincre les juges, il a essayé de jeter des doutes dans leurs esprits… —  « Eh ! messieurs, s’est-il écrié : qui vous a dit que parmi les nombreuses maîtresses de Nestor de Brissac, ce héros de boudoirs, ce roué libertin, il ne s’est pas trouvé une grande et noble dame !… (LA MARQUISE frémit et se recule
 peu à peu
) dont la jalousie a armé le bras contre une rivale préférée ?… Peut-être, messieurs, cette prude débauchée s’est-elle glissée, le soir, mystérieusement, dans ce pavillon, rendez-vous des secrètes amours du capitaine… Peut-être y a-t-elle rencontré une rivale, dont l’indiscrétion pouvait perdre à jamais sa haute renommée de vertu et de piété… Peut-être cette fille reconnut-elle la grande dame… elle osa la menacer de faire savoir à toute la ville la scandaleuse rencontre de la belle Loubette la prostituée… et de la grande dame, honorée et vénérée de tous… alors, cette femme se voit perdue… sa tête s’égare… un couteau se trouve sous sa main… elle frappe… elle tue… elle tue ce dangereux secret qui menace plus que sa vie… qui menace sa réputation ! Oui, messieurs ! voilà… voilà ce qui s’est passé dans le pavillon de Nestor de Brissac ! »

LA MARQUISE, se rapprochant, avec anxiété
. — Et, dites-moi, il a nommé… la grande dame ?

NOLIS, haussant les épaules
. — Eh non !… c’était une ruse d’avocats !… ces roués d’avocats !… mais cela était beau !… mon Dieu ! que cela était beau !

LA MARQUISE, à
 part
. — Je respire !… (Haut
.) Et le jugement ?…

NOLIS. — Il a pourtant poussé les choses plus loin encore pour rendre sa supposition plus vraisemblable. —  « Messieurs, a-t-il ajouté en terminant, et en s’adressant directement aux juges… si mes paroles étaient, non point un doute, une possibilité… mais une vérité terrible ! si le secret de cette grande dame était connu de quelqu’un, qui n’attend… pour le révéler… ou pour le garder éternellement au fond de son cœur, que l’arrêt qui va sortir de vos bouches… si cette femme était la sœur, l’épouse, ou la fille de l’un de vous !… » Il s’est arrêté là… tous les juges avaient pâli en l’écoutant… mais ils ont reconnu bientôt que tout cela n’était que pour les effrayer… et…

LA MARQUISE et MARGUERITE. — Eh bien !… Louise ?…

NOLIS, avec désespoir
. — Ils l’ont condamnée à mort. (MARGUERITE et LA MARQUISE poussent un cri terrible
. LA MARQUISE tombe dans les bras de MARGUERITE
. NOLIS effrayé appelle
.) Eh bien ! elle se trouve mal !… (Il parcourt la scène
.) Au secours !… La marquise se meurt !… Quel effet ça produit sur les femmes !… au secours ! au secours !


SCÈNE XI.


LES MÊMES, LOUBET.

(Des domestiques accourent et entourent LA MARQUISE évanouie sur le fauteuil
. À ce moment LOUBET arrive, pâle, les cheveux en désordre
. En voyant LA MARQUISE évanouie, il se précipite vers elle pour s’assurer qu’elle n’est pas morte
.)

LOUBET, à
 NOLIS, avec terreur
. — Malheureux ! malheureux ! tu l’as tuée !… elle est morte… (Il place sa main sur le cœur de LA MARQUISE et s’écrie
.) Non, non… son cœur bat… il bat !…

MARGUERITE, à LOUBET
. — Notre enfant !… qu’en as-tu fait ?,..

LOUBET, sans écouter MARGUERITE, aux domestiques qui soutiennent LA MARQUISE
. — Sauvez-la, sauvez-la… une heure de vie ! encore une heure, mon Dieu ! une heure. (On emporte LA MARQUISE
. — À MARGUERITE, en la saisissant vivement par le bras
.) Marguerite, Marguerite… Tu aimes Louise… tu veux la sauver ?

MARGUERITE. — Au prix de ma vie… du salut de mon âme !

LOUBET, dans la plus grande agitation
. — Eh bien ! viens… viens… suis-moi.

(Il l’entraîne par le fond
.)


SCÈNE XII.


NOLIS, puis DE FONTBELLE, LES BASOCHIENS.

NOLIS, seul
. — Qu’est-ce que tout cela veut dire ?… ah çà ! je ne comprends plus rien !… sauver Louise !… est-ce qu’ils voudraient la faire évader ?… Oh ! tant mieux !… la pauvre fille !…

(Les basochiens entrent
.)

DE FONTBELLE. — Eh bien ! c’est ce soir le supplice de cette pauvre enfant ?

NOLIS. — Ce soir, au coup de l’Angélus… pourvu toutefois…

DE FONTBELLE. — Quoi ?

NOLIS, confidentiellement, les amenant sur le devant de la scène, à droite
. — Oh ! cette fois, je ne dis rien… vous verrez… il se trame quelque chose !…


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, LOUBET, MARGUERITE.

(LOUBET rentre avec MARGUERITE, il l’accompagne jusqu’à la porte des appartements de la marquise, à gauche, et lui remet une fiole
.)

LOUBET, à
 demi-voix
. — Tu as bien compris ?

MARGUERITE. — Oh !… que Dieu nous pardonne !

(Elle entre dans l’appartement de LA MARQUISE
.)


SCÈNE XIV.


LOUBET, NOLIS, DE FONTBELLE, BASOCHIENS.

LOUBET, apercevant NOLIS et les clercs
. — C’est vous, César Nolis ?

NOLIS, ému
. — Vous m’en voulez, maître Loubet… je suis un grand misérable !

LOUBET. — Si tu veux réparer le crime que tu as commis, Nolis… fais ce que je vais te dire.

NOLIS. — Oh ! tout ce que vous voudrez.

LOUBET, montrant la porte de droite
. — Te cacher avec tes amis dans ce couloir.

NOLIS. — Et puis ?…

LOUBET. — Y rester jusqu’à ce que je vous appelle, alors vous écouterez.

NOLIS, ébahi
. — Écouter… quoi ?

LOUBET, le faisant entrer
. — Vous le saurez.

NOLIS, satisfait, aux clercs
. — Vous le saurez.

(Il se cache avec les basochiens dans le couloir
.)


SCÈNE XV.


LOUBET, puis LE PRÉSIDENT.

LOUBET, seul
. — C’était le seul moyen.

LE PRÉSIDENT, entrant par le fond
. — Ma fille ! ma fille se meurt… où est-elle ?…

LOUBET. — Monsieur le Président !

LE PRÉSIDENT. — Ah ! vous ici ? maître Loubet… que voulez-vous ?

LOUBET. — Réparer un jugement inique… sauver une tête innocente que vous venez de condamner.

LE PRÉSIDENT. — La justice a prononcé… et personne ne peut…

LOUBET. — Personne ! excepté Dieu… et la coupable !…

LE PRÉSIDENT. — La douleur vous égare… c’est Dieu lui-même qui parle par la bouche des juges… Priez-le pour votre malheureuse parente.

LOUBET, avec éclat
. — Priez-le pour votre fille, monsieur le Premier Président !

LE PRÉSIDENT, frappé de stupeur
. — Pour ma fille !

LOUBET. — Pour la grande dame, maîtresse de Nestor de Brissac… pour l’assassin de la belle Loubette !..

LE PRÉSIDENT, hors de lui
. — Oh ! cet homme est fou… il ment !… vous mentez ! (Avec fureur
.) Loubet !… il faut prouver ce que tu viens de dire… ou mourir comme un lâche… comme un blasphémateur… Les preuves ?

LOUBET, le poussant vers l’oratoire, à gauche
. —
 Retirez-vous là… et tout à l’heure… le juge va entendre… et juger.

LE PRÉSIDENT. — Tu ne m’échapperas pas, Loubet.

(Il entre dans l’oratoire
.)

LOUBET, voyant venir LA MARQUISE
. — La voici !


SCÈNE XVI.


LOUBET, LA MARQUISE.

(LA MARQUISE est mourante, elle se soutient à peine
.)

LOUBET. — Il n’y a plus de retard possible, madame, il faut parler.

LA MARQUISE, d’une voix éteinte
. — Grâce ! grâce !

LOUBET, froidement
. — Louise est condamnée.

LA MARQUISE. — Encore un jour… un jour !

LOUBET. — Louise n’a pas une heure.

LA MARQUISE. — Je ne puis.

LOUBET. — Le bourreau dresse l’échafaud. (Avec autorité
.) Vous parlerez !

LA MARQUISE, avec une énergie soudaine
. — Qui pourra m’y contraindre ? qui pourra m’arracher malgré moi cet aveu fatal ?

LOUBET. — La mort !… ne la sentez-vous pas venir ?

LA MARQUISE, faisant un effort pour se ranimer
. — Oh ! non, non… il y a encore de la vie en moi ! je suis forte, encore !… voyez, mon cœur bat, ma voix parle. Je n’avouerai pas !

LOUBET. — Même à votre dernier moment ? vous me l’aviez promis.

LA MARQUISE. — À mon dernier moment, à mon dernier souffle, oui.

LOUBET. — Hâtez-vous donc ! car vous allez mourir !

LA MARQUISE. — Mourir !

LOUBET. — Vous êtes empoisonnée !

LA MARQUISE. — Oh ! (Moment de silence
.) Tout à l’heure… cette femme, ce breuvage…

LOUBET. — Était empoisonné !

LA MARQUISE. — Oui, je sens que mes forces m’abandonnent… dans mes veines, un froid de glace… je vais mourir ! (Une pause
. Elle reprend, plus calme, en tendant la main à LOUBET
.) Je vous pardonne… il le fallait… je n’avais pas le courage, moi ! c’était juste ! je vous pardonne ! (Avec terreur
.) Mais croyez-vous que Dieu me fasse miséricorde ?

LOUBET. — Oui, si vous sauvez Louise, en confessant devant tous votre crime.

LA MARQUISE, luttant encore
. — Mais mon nom, ma mémoire, livrés à l’infamie.

LOUBET, montrant le ciel
. — Mais votre âme, que Dieu attend là-haut !

LA MARQUISE. — Eh bien ! oui ! Loubet… appelez… appelez… des témoins… du monde… hâtez-vous… hâtez-vous… je me meurs !

(Elle se traîne vers la droite et tombe mourante près du fauteuil
.)


SCÈNE XVII.


LE PRÉSIDENT, sortant de l’oratoire, LOUISE, amenée par les gardes, au fond, MARGUERITE, sortant des appartements de gauche, LOUBET, LA MARQUISE, NOLIS et LES BASOCHIENS entrant par la droite, HOMMES D’ARMES, PEUPLE.

LOUBET, d’un ton solennel
. — Écoutez tous la confession de Mme
 la marquise de Pontarlier.

LE PRÉSIDENT, à
 LA MARQUISE
. — Malheureuse !

LOUBET, avec autorité
. — Silence ! monsieur le Premier Président !

LA MARQUISE, adressant un regard suppliant à son père
. — Mon père ! je meurs… Louise Loubet est innocente… l’assassin de Catherine Loubet… c’est moi… c’est moi… Mon Dieu ! pardon !…

(Elle tombe
.)

TOUS. — Oh !

(LOUISE se jette dans les bras de LOUBET
.)

LOUBET. — Sauvée !

(MARGUERITE prend LOUISE dans ses bras
.)

LE PRÉSIDENT, regardant sa fille inanimée
. — Morte !

LOUBET, bas au président, en montrant LA MARQUISE
. —
 Morte pour tous ! vivante encore pour vous… elle n’est qu’endormie d’un sommeil qui ressemble à la mort ! Elle se réveillera…

LE PRÉSIDENT, à
 demi-voix
. — Elle se réveillera dans un cloître… asile de la pénitence et du repentir !

(NOLIS tombe aux genoux de LOUBET, lui saisit la main qu’il baise en faisant entendre un sanglot de regret
. — La toile tombe
.)

FIN
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Cher monsieur,


Que vous êtes aimable d’avoir bien voulu rechercher pour moi la gravure de mon petit tableau !

Cette gravure est très intéressante et je ne saurais trop vous en remercier.

Mais pourquoi le graveur s’est-il obstiné à y introduire un chat qui n’existe pas dans l’original ? C’est un mystère pour moi.

Voulez-vous me permettre à mon tour de vous offrir un petit souvenir ?

C’est le premier et le seul roman que j’ai fait. Il n’est pas bon, mais il est introuvable. Son seul mérite est d’être devenu une rareté bibliographique.

Veuillez, je vous prie, faire agréer mes hommages respectueux à madame la Baronne et recevoir, avec mes remerciements, l’expression de mes souvenirs bien reconnaissants.
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.


Ouvrages

DE

EUGENE LABICHE

––––––




	
en vente :





	
LA CLEF DES CHAMPS


	
1 vol. in-8





	
sous presse :





	
SI JEUNESSE SAVAIT


	
2 vol. in-8





	
LE CURÉ DE POMPONNE


	
2 vol. in-8





	
AVENTURES D’ALCIBIADE,

PREMIER CABOTIN DE FRANCE


	
2 vol. in-8








ÉTUDES DE MŒURS

LA CLEF

DES CHAMPS

PAR

EUGÈNE LABICHE

PARIS

Gabriel ROUX, ÉDITEUR

2, rue des beaux art

1839


A

MON PÈRE,

EUGÈNE LABICHE



VENDREDI CHAIR NE MANGERAS.




I.


On jouait au Loto. — Si jamais rue fut construite pour jouer au Loto, c’est bien la rue Pavée au Marais. Il s’y fait un silence de désert ; il n’y en a pas de plus paisiblement habitée, pas de mieux notée à la Préfecture de Police pour sa bonne tenue ; jamais de tumulte, jamais d’encombrements, de charretiers qui jurent, d’alertes nocturnes ; c’est le modèle des rues, le Paradis des patrouilles : à peine si l’on prend soin d’allumer les réverbères le soir. Aussi Mme
 Bèche, paisible veuve, a-t-elle choisi cette rue reposée pour manger en silence, avec son fils, les six mille livres de rente que lui laissa son mari en mourant.

Mme
 Bèche est une petite femme ramassée et replète, qui peut avoir cinquante ans ; elle a du être fort agréable autrefois, mais on dirait qu’elle l’a toujours ignoré, tant elle est simple, sans façon et bonne femme. Son maintien, l’expression de ses traits ont conservé cet air d’affabilité sans gêne, qui ne se trouve que dans le commerce. Elle a le rire du comptoir, le salut du comptoir, enfin toute celle conversation poliment insignifiante, qu’on ne rencontre pas ailleurs. Cette bonne femme a passé vingt ans de sa vie dans un magasin de grosse mercerie, à rendre de la monnaie, à faire des factures, à saluer gracieusement ceux qui achetaient, honnêtement ceux qui n’achetaient pas ; à montrer enfin à chacun le blanc de ses dents dans un sourire.

Retirée du commerce depuis la mort de son mari, il lui a fallu se créer de nouvelles occupations, arranger sa vie d’une autre façon. Elle est devenue femme de ménage, femme d’intérieur s’il en fut, méthodique, régulière, se levant et se couchant selon l’horloge, ayant appétit montre à la main ; pleine d’habitude, de mesure en toutes choses. Elle en est arrivée à se façonner une vie de routine, une vie quotidiennement pareille, prévue, faite à l’avance sans accidents, sans dérangements, semblable en tous points au mécanisme d’une pendule.

Ses voisins lui pardonnent son aisance, à cause de son petit train et du peu d’éclat qu’elle jette. En effet, jamais intérieur ne fut plus simple et plus modeste que celui de cette digne veuve. Sa vie est rangée comme celle d’une sainte ; et les dévots eux-mêmes, qui sont bien les gens les plus subtils à découvrir le mal, n’y trouvent rien à reprendre.

Le seul excès permis dans la maison est la partie de Loto le jeudi. On se réunit à six heures, et à dix arrivent immuablement une volaille et un plat de crème de la façon
 de Mme
 Bèche. C’est un adieu fait à la viande, sur le seuil du Vendredi.

L’exactitude de cette petite débauche hebdomadaire est invariable. Jamais, durant la semaine, Mme
 Bèche ne traite hors de son jour consacré. Elle passe le reste de la semaine, comme beaucoup de vieilles, à remuer du linge dans les armoires, à faire des confitures, des fruits secs ; à ranger, déranger, tatillonner, tourner sur elle-même. Elle s’est créé nombre de petites occupations infinies, incalculables. Ainsi, personne autre n’a le privilège de casser le sucre ; la manutention du café lui est exclusivement réservée ; sa chaufferette est inviolable, et ce serait un beau tapage si quelqu’un se mêlait de la retourner. Enfin mille petits travaux du ménage passent par ses mains. Mais tous ces soins n’eussent pas suffi à défrayer les loisirs de Mme
 Bèche : aussi, la messe et les pieuses conférences vinrent-elles fort à-propos combler les lacunes de son oisiveté.

Le degré de sa foi religieuse est assez difficile à établir : elle assiste aux offices avec une exactitude et une ponctualité édifiantes ; mais ce n’est ni par un besoin du cœur, ni par une volonté réfléchie.

Elle prend le matin sa collation spirituelle, par habitude, comme elle se croit obligée de dîner sans avoir faim, sous prétexte qu’il est cinq heures.

Elle est bonne, sensible, non par religion, mais par nature. Sa charité est toute morale. Elle a un prodigieux laisser-aller de consolations parlées ; un luxe intarissable de périodes fortifiantes. Mais quand il s’agit de monnoyer en espèces toutes ces faciles exhortations, on trouve bientôt le vide au fond de son éloquence. Ses libéralités ne vont pas au-delà des liards que lui rend son boulanger. Les pauvres gagnent plus qu’on ne pense aux fractions du tarif, et ils ont plus d’intérêt à voir le pain à six sous et demi qu’à six sous.

On jouait au Loto. — Extraordinairement, deux sous le carton !

Autour d’une table ronde étaient groupées quatre personnes : Mme
 Bèche d’abord ; à sa gauche une vieille fille, Mlle
 Eléonore, aussi laide qu’on peut se le figurer idéalement : grand col, petite tête idiote et distraite, présentant tout un pan de mâchoire sans dents, comme une forteresse battue en brèche ; promenant de la façon la plus ridicule un babil enfantin ; affectant une pleine ignorance de toutes choses ; se donnant des petites façons d’Agnès ; fesant l’enfant, la légère, la capricieuse ; oubliant à tout propos ses quarante-cinq ans, pour faire fête à son nom de demoiselle.


À la droite de Mme
 Bèche était une madame de St-Clément. Celle là, en faisant encore une honnête retenue, pouvait avouer cinquante ans. Petite brune sèche, noire de peau, ridée, figurant assez le pruneau racorni, des yeux brillants, des yeux de cloître. C’était une de ces mille femmes qui s’imaginent avoir été mariées autrefois, et prétendent descendre d’ancêtres illustres ruinés par la révolution. Attachée de cœur à toutes les traditions royalistes ; pleine de respect, de dévotion et de croyance pour la suprématie des anciennes races ; prude, dévote et bégueule. Sa petite personne était toujours parfaitement soignée. L’ordre régnait dans sa mise depuis la première épingle jusqu’à la dernière. Chez elle jamais de négligé. Elle se trouvait obligée de remplacer le luxe interdit à sa petite fortune, par la symétrie et l’apprêt. De cette recherche habilement calculée découlait une certaine supériorité, qui singeait les grandes façons de la haute famille.

Aussi la bonne Mme
 Bèche ne cessait-elle de répéter, dans sa naïveté bourgeoise :

— Comme cette madame de St-Clément fait honneur à ce qu’elle porte ! elle est toujours propre, toujours neuve, mais elle n’use pas. Comment fait-elle ? comment ?

C’était là sa désolation. Elle désespérait de pouvoir jamais atteindre un pareil modèle ; et la bonne femme commençait à croire, Dieu lui pardonne, que la naissance était pour beaucoup dans cet avantage que possédait sa voisine, d’user ses robes jusqu’au bout, sans jamais les amener à l’état de guenilles. Cette qualité excitait au plus haut point son admiration de ménagère. Un seul mot l’eût mise dans le secret.

Mme
 de St-Clément dédaignait les petits travaux du ménage, ne sortait pas une minute les mains de ses gants, n’aidait à rien, ne faisait rien ; évitait soigneusement tout contact, tout frottement, et semblait n’avoir d’autre mission sur terre, que celle de protéger ses habits. Elle remplissait merveilleusement l’emploi de porte-manteau intelligent. Chacun de ses mouvemens avait pour but de fuir une tache. Mme
 Bèche, au contraire, manœuvrait hardiment au milieu des fourneaux, par la cuisine, par le bûcher, par toute la maison ; sans crainte de la graisse, ni du feu, ni des clous qui accrochent au passage ; aussi cette ardeur à la besogne lui valait-elle accrocs et salissures, qui lésaient, par comparaison, de Madame de St-Clément une femme prodigieuse.

Le quatrième personnage qui complétait la partie de Loto, était l’abbé Plaisant. Comme il est destiné à jouer un certain rôle dans celle histoire, nous devons consacrer quelques lignes a son portrait.

Le prêtre est un personnage très usité dans les romans. C’est un être à part, tout de mystère, qui prête par son existence au merveilleux. Il a été bon ou mauvais par bouffées, selon le vent du siècle. Il y a quelques quinze ans, c’était un personnage atroce, un épouvantail, un croque-mitaine en soutane. Avait-on quelques jeunes filles à suborner, quelqu’honnête famille à déshonorer ? Vite un prêtre, un affreux prêtre. Le viol, l’incendie, le guet-à-pents, toutes ces choses étaient de son ressort et rentraient dans son ministère sacré. On ne pouvait plus se permettre de faire savourer le moindre petit crime à ses lecteurs, si l’on n’avait en portefeuille le Mingrat nécessaire à la circonstance. De baptiser, de marier, d’enterrer, pas un mot. Ah bien oui ! le prêtre avait bien une autre besogne alors. Il lui fallait courir les cavernes, assassiner, brûler, violer du matin au soir ; faire enfin son office de bête féroce, d’animal carnassier. Aujourd’hui ce n’est plus cela, le roman a fait la paix avec l’église, le roman brûle des cierges et se mouille le front d’eau bénite. Notre prêtre n’est plus antropophage ; il a déposé ses rugissemens de tigre et purifié ses mains innocentes de tout le sang que notre plume lui a fait verser. Il est évident que nous sommes en pleine voie de réaction. Mais comme il est de l’essence des poètes de toujours gambader follement d’une extrémité à l’autre, ils se sont mis à exalter le prêtre à l’idéaliser ; ils en ont fait un agneau sans tache ; un être supérieur, surnaturel. Il a perdu plus qu’on ne pense à ce revirement de l’opinion. Autrefois, du temps qu’il était réputé Cannibale, la moindre bagatelle de vertu tournait à son avantage, la plus petite fesait miracle, on la fêtait comme merveille. Ses imperfections étaient facilement pardonnées, car on s’estimait trop heureux de ne trouver que de simples défauts là où l’on s’attendait à rencontrer des vices. Mais maintenant qu’on a fait du prêtre une créature poétique, supérieure, infaillible, il se trouve dans la nécessité absolue de déchoir : son rôle l’écrase, sa soutane est de plomb. Chaque geste le fait descendre d’un étage ; chaque faiblesse lui est imputée à crime ; on le veut parfait, on lui demande des vertus impossibles : si bien que le pauvre diable, pour se maintenir au niveau de nos illusions, est obligé de farder saintement ses petits péchés et d’avoir recours à l’hypocrisie qui double la faute, car, on a beau dite, il est homme, et comme tel, sa nature doit être entachée d’imperfection. Il a toute la faiblesse et l’infériorité de la créature. S’il parvient à faire taire certaines fougues, certains désirs mondains condamnés par sa règle, eh bien ! celle sève du mal comprimée ici, prend une autre direction et se fait jour ailleurs. D’une manière ou de l’autre, il faut toujours que le diable trouve son compte. Il y a une portion de l’homme qui est à lui. C’est ainsi que chez le prêtre honnête homme, la luxure interdite fait place à la gourmandise tolérée, et l’activité cupide à une paresse improductive.

L’abbé que nous mettons en scène n’a rien d’héroïque ; c’est un homme fort ordinaire. Il est vieux, gros et court. C’est le repos vivant. Du reste excellent prêtre de routine. Baptisant, confessant, mariant selon l’occasion ; déjeunant et dînant partout, et le plus souvent possible ; d’humeur douce et pacifique ; monotone jusqu’à l’ennui ; exact, régulier, économe et plus ; cheminant chaque jour à cinq heures vers le dîner de son prochain ; ne dédaignant la cuisine d’aucune piété à quelqu’étage qu’il faille monter la chercher ; s’étant créé une certaine provision de repas consacrés et immuables : lundi chez Paul, mardi chez Pierre, etc. On trouvait toujours chez lui feu couvert et cuisine en repos. La femme était surtout le point de mire préféré de son appétit. Là, et sans malice d’arrière pensée, il se sentait plus choyé, plus caressé, plus mignardé. Les femmes ne sont si attentives autour du prêtre, que parce qu’elles seules connaissent bien le secret de tout ce qu’il perd à son rigoureux célibat. C’est une sorte de dédommagement instinctif qu’elles lui accordent.

C’est aujourd’hui jeudi, jour adopté par Mme
 Bèche, et l’abbé Plaisant se trouvait, comme toujours, fidèle au rendez-vous. Dire comment il s’était introduit originairement dans la maison, serait fort difficile. Ces gens là se glissent doucement partout, prennent imperceptiblement racine, et l’on se trouve un beau jour tout étonné de les voir installés. L’abbé Plaisant commença par confesser la bonne veuve, puis il la visita, la dirigea ; puis on l’invita, puis il s’invita ; et puis dîna, dîna, dîna tant et tant, qu’il fut incarné à sa table et devint aussi nécessaire que le potage. Alors, à force de l’avoir là sous la main, Mme
 Bèche lui confia l’éducation de son fils Emile, qu’elle aimait trop pour consentir jamais à le mettre au collège.

L’abbé lui inspirait une grande confiance. Son caractère religieux, sa gravité, tout, jusqu’aux évangiles en latin qu’il lisait couramment au prône, concouraient à lui donner une haute opinion de sa science et de sa sagesse. Or, après six ans d’études sous un tel maître, Emile eût déconcerté par son ânerie la patience éprouvée d’un frère ignorantin. La pauvre mère n’était pas à même de juger des progrès de son fils ; elle croyait, les yeux fermés, à des merveilles de science, et c’était pour elle un régal après dîner, quand son monde du jeudi fesait cercle autour du feu, de lui entendre réciter quelque leçon : elle suppliait l’abbé de vouloir bien l’interroger, et lui, avec une imperturbable impudence, indiquait à son élève de dix-huit ans
, un verbe latin à conjuguer. Il suivait gravement chaque verset avec une petite inclinaison de tête, comme pour en marquer la cadence. Emile détaillait avec emphase, aux oreilles de la société ébahie, toutes les richesses de Vindicatif,
 du gérondif,
 du subjonctif,
 expressions d’autant plus belles qu’elles demeuraient incomprises. Les verbes déponents
 ne manquaient pas non plus de produire leur effet. Après cette petite récréation, les assistants, heureux d’en être quittes, complimentaient de bonne foi le maître et l’élève ; Mme
 Bèche se rengorgeait, en disant : nous en ferons un petit notaire, un jour ; Mademoiselle Eléonore ne manquait jamais d’ajouter : qu’on était bien heureux de savoir le latin pour expliquer aux autres les citations du journal. À quoi l’abbé Plaisant répondait : C’est une belle langue, mademoiselle ; celui qui la possède est au dessus des coups de la fortune, la misère ne peut l’atteindre. Et la comédie se terminait par cet effronté lieu commun.

Voici les seules personnes que Mme
 Bèche admettait à sa petite débauche du jeudi. Madame de St.-Clément, la femme pleine de tenue et de raideur, cérémonieuse, noble, sèche et cagote ; Mademoiselle Eléonore, la vieille fille étourdie, capricieuse, folle comme à quinze ans, insupportable à force d’abandon et de gentillesses, ridicule, prude, farouche sur les allusions, toujours sur ses gardes, toujours prompte à s’allarmer sur une vertu que personne ne songeait à lui ravir. Enfin le gros, le gras, le lourd abbé Plaisant ; toujours calme, silencieux, n’ayant d’activité que dans l’estomac et sans cesse en travail de digestion.

Emile a dix-huit ans. Voilà sa seule compagnie, sa seule réjouissance.

On jouait au loto — et l’abbé, en sa qualité de prêtre, se trouvait naturellement le dos au feu. La partie tenait depuis fort long-temps. Il était onze heures. L’abbé se retournait souvent pour regarder la pendule ; puis son regard se reportait vers Mme
 Bèche avec inquiétude. Les autres joueurs se montraient très assidus, la chambre était tranquille, on eût entendu craquer un meuble. Mme
 de St.-Clément chargée d’appeler les numéros rompait seule ce silence.

9 ! — et la pendule répondait — tic !

15 ! — et la pendule répondait — tic !

72 ! — et la pendule répondait — tic !

Un troisième personnage se mêlait au dialogue. La chatte du logis qui ronflait sur une bergère prés du feu. Emile s’était étendu dans un fauteuil à l’autre extrémité de la cheminée ; il ne participait pas à cette joyeuse partie de loto et semblait triste et sincèrement ennuyé.

87 ! — tic !

23 ! — tic ! tic ! tic ! tic !

Ici la pendule fit un temps de monologue. Mme
 de St.-Clément, qui ne pouvait la suivre, réconfortait ses moyens avec un verre d’eau sucrée. La conversation allait reprendre de plus belle quand l’abbé s’adressa à Mme
 Bèche :

— Pardon, madame, il est onze heures….

— Onze heures ! cette vilaine fille n’est jamais prête. Va donc, Emile, dis qu’on nous serve.

Emile saisit avec empressement cette occasion de sortir.

Il y eut une demie heure d’attente, pendant laquelle l’abbé s’impatienta tellement, qu’il lui fut impossible de tricher au jeu. C’était le signe d’un violent dérangement dans ses esprits. La pendule lui donnait de fatales distractions.

Enfin, Emile rentra suivi de la bonne. C’était la seule figure de l’assemblée qui fut un peu présentable. Joséphine était fille
 comme mademoiselle Eléonore, mais elle avait de moins que celle-ci vingt ans environ, ce qui est à considérer ; en revanche elle pouvait montrer douze dents de plus, râtelier complet enfin, tandis que Mlle
 Eléonore n’en possédait qu’un pan et ne pouvait se permettre de rire proprement que d’un côté. Ajoutez à cela une taille bien prise, un pied mutin, des yeux roués et agaçants, quelque chose de hargneux dans la voix, et vous aurez le signalement de la cuisinière.

Emile, sans trop se rendre compte du pourquoi, se laissait aller à rôder autour de Joséphine ; il tirait la nappe avec elle, l’aidait à mettre le couvert et portait même l’inconvenance jusqu’à se baisser pour ramasser le couteau ou la serviette qu’elle laissait cheoir par mégarde. Mme
 de St.-Clément pensait qu’il ne tenait pas assez son rang. L’abbé, lui, ne pensait rien du tout, si ce n’es que la demie heure venait de sonner. Il regardait cheminer les aiguilles avec douleur. Joséphine riait malignement sous cape.

Après mille tours, mille lenteurs assassinantes pour le pauvre abbé, la table se trouva servie. Il était minuit moins un quart. On quitta le loto et chacun prit sa place devant une dinde magnifique, rebondie, colorée, cuite au point le plus désirable. Joséphine s’était surpassée.

L’abbé commença par démembrer l’animal avec une dextérité qui semblait défier la vitesse des aiguilles. Puis il attaqua le flanc et tomba sur un trésor de marrons enfouis. L’assiette circula à son grand déplaisir, car il tremblait de voir prendre son morceau qu’il ne quittait pas de l’œil. Il n’en fut rien cependant. Et sa joie allait commencer.

Joséphine derrière sa chaise, le guettait à son premier élan de fourchette. Elle se pencha vers lui avec discrétion et lui souffla dans l’oreille d’un air officieux :

— Vous oubliez le benedicite
, Monsieur l’abbé.

Celui-ci la remercia par un coup d’œil obligeant qui pouvait bien signifier : que le diable t’emporte ! et procéda à la cérémonie.

In nomine patris, etc, etc, etc, amen !

Ce fut une prière d’affamé. Le pauvre homme était sur la braise. L’heure avançait. Il s’empressa de piquer un marron dans la crainte d’un nouveau guet à pens. Ce fut au tour de l’implacable pendule de commencer ses taquineries. Elle lança douze petits coups de langue qui ne signifiaient que trop clairement : minuit !

— Tiens ! c’est aujourd’hui vendredi ! dit Joséphine par manière de conversation.

— Vendredi ! jour maigre ! s’écria la dévote Mme
 de St.-Clément, en baissant pieusement sa fourchette.

— Déjà minuit ! oh ! vous avancez sûrement, reprit l’abbé feignant la surprise.

— Chut ! fit Joséphine, voici la paroisse qui sonne, et chacun compta, bouche béante, douze coups bien frappés. Ce fut un épouvantable tocsin pour toute l’assemblée et surtout pour l’abbé Plaisant qui tenait toujours dans sa bouche son marron en suspens. Le sort de ce marron présentait un cas de conscience fort délicat ; l’ecclésiastique devait dire sa messe le jour même et tout aliment est rigoureusement interdit au prêtre qui officie. Cependant un argument plaidait en faveur dudit marron, bien qu’il fut encore intact, il avait été pris avant le coup de minuit, c’est pourquoi il se décida à le croquer. La théologie n’a pas prévu ce cas.

La dinde, vu l’heure indue, ayant pris un caractère de fruit défendu, les convives de Mme
 Bèche se jetèrent sur la crème. On fit fête à la friandise, et le pauvre abbé, joignant ces deux mains, considéra avec une résignation forcée les jouissances de chaque convié. Il comptait piteusement les cuillerées que Mme
 de St.-Clément escortait de son mouchoir, avec sa prudence ordinaire. La voracité de Mlle
 Eléonore était pour lui un crève-cœur, et par un effet contraire, l’appétit discret de Mme
 Bèche augmentait le chagrin qu’il ressentait de ne pouvoir manger à sa place.

Lorsque chacun fut rassasié, on le pria de dire les grâces.
 Son ventre lui disait bien que, quant à lui, le bon Dieu n’avait pas gagné cette prière ; mais il fallut s’exécuter. Il demanda donc au Seigneur l’heureuse digestion de son marron de contrebande ; après quoi, il se serra dans sa douillette, salua tout comme s’il avait soupé, et gagna son lit, penaud comme maître Renard sortant de chez dame Cigogne.

Mme
 Bèche gronda vertement Joséphine de son peu d’exactitude ; mais elle était bon cheval de trompette, d’ailleurs elle avait ses raisons pour servir sa dinde le vendredi.

Nous les apprendrons dans le suivant chapitre.



CE QUE DEVINT LA DINDE.




II


Les volailles rôties ont toujours été un sujet de désolation pour les cuisinières. Le poulet par exemple se refuse à subir la dîme ; il n’est pas facile de lui soustraire impunément un membre ; car s’il ne paraissait sur la table intact et complet, la trahison serait bien vite découverte. Le ragoût et le quartier de bœuf au contraire, se prêtent d’eux-mêmes et complaisamment à la fraude ; ils n’ont pas de structure qui leur soit propre, de forme reconnaissable ; ils sont biscornus, irréguliers, taillés à l’avenant ; et la cuisinière a beau jeu pour faire sa petite part. Ce larcin n’est pas considéré comme un vol, mais bien comme un droit de cuisinerie ; un impôt consacré par l’usage ; impôt tacitement consenti, il est vrai, mais aussi indestructible, aussi incontestable, que celui de la bûche décernée au portier.

Dans un jour de dégoût, quand il vous arrivera d’être indécis sur le menu de votre diner, prenez conseil de votre cuisinière, poussez-la au bout de son répertoire, et vous verrez, si c’est une femme entendue, que le poulet sera la dernière chose qu’elle vous proposera. Ses motifs de rancune contre le volatile sont maintenant connus.

Depuis deux ans, que Joséphine fesait rôtir chez Mme
 Bèche la dinde du jeudi, il ne lui était pas arrivé une seule petite fois d’attraper soit une aile, soit une cuisse de gratification. Justement irritée de ne voir revenir du salon que des carcasses grattées à regratter, elle conçut un beau jour l’audacieux projet de conquérir, au profit de la cuisine, la bête au grand complet. On sait par quel stratagème, la victoire lui resta.

Quand tout le monde fut couché, elle ouvrit la fenêtre avec précaution, regarda pour s’assurer si personne n’écoutait, et lança dans la cour une petite toux provoquante à laquelle répondit un coup de sifflet. Quelques secondes après, entra timidement un gros garçon avec un soulier dans chaque main, pour faire moins de bruit. C’était M. Antoine, le cocher du premier. Face carrée, teint vermeil, cheveux blonds et touffus. Arrivé fraîchement de son village, de Vauchelles en Picardie ; gauche, maladroit, émerveillé de tout ; n’ayant encore étudié les finesses de Paris que du haut de son siège ; attentif à tout ce qui brille ; ne regardant dans ses promenades que les boutiques de changeurs pour s’extasier devant les louis d’or ; traînard aux carreaux des bijoutiers ; alerte devant les monuments de pierre.

Antoine a toujours montré beaucoup de complaisance pour Joséphine : d’abord, il lui sourit toujours quand elle passe, bêtement, mais son intention d’être aimable n’en existe pas moins. Puis, il quitte avec empressement le frottage de sa voiture pour lui monter son eau, lui casser son bois ; services qu’il ne manque jamais d’accompagner d’un merci
 bien honnête. Enfin c’est un garçon probe, doux, tranquille, un peu lourdaud, un peu neuf, mais excellente pâte de mari. Aussi Joséphine qui sent venir ses vingt-cinq ans et ne veut pas rester fille, a-t-elle jeté les yeux sur lui. Sa dinde conquise n’est même qu’un moyen d’entrevue. Ce pauvre Antoine se trouve donc à son insçu tombé dans une embûche conjugale.

—Bonjour, manuelle !

— Bonjour, M. Antoine ! eh bien ! est-ce que vous allez manger comme ça avec vos souliers dans les mains ?

— Oh ! que non, mamzelle ! et il se chaussa.

Pendant que Joséphine rinçait les verres, Antoine s’était approché de la cheminée et considérait fort attentivement le mécanisme d’un tourne-broche à roue.

Comment que vous appelez çà, mamzelle ?

— Tourne-broche ! c’est pour faire rôtir, ne touchez pas.

— En v’la-t-y des inventions ! — Fit-il en haussant les épaules. Et il passa à un autre objet, inspecta, sans comprendre, toute la batterie de cuisine, les moules, les formes ; répétant, à chaque pièce, sa même question : comment que vous appelez çà, Mamzelle ?

— Que vous êtes Provincial, dit Joséphine impatientée, en le poussant par les épaules, tenez, ça, c’est une chaise pour s’asseoir, ça, une table, ça, une dinde pour….

— Oh ! je sais bien que c’est pour manger, n’ayez pas peur, allez. —Et ils s’assirent.

— Buvez un coup, M. Antoine, c’est du vin de maître, du bon.

— Hum ! ça vaut mieux qu’un coup de pied dans le ventre, dit-il en s’essuyant les lèvres d’un coup de manche. Cette première facétie parut heureuse à Joséphine.

— Aime-t-on la dinde à Vauchelles, M. Antoine ?

— On l’aime plus souvent qu’on n’en mange, allez.

— Alors, tirez au plat.

Il amena modestement, dans son assiette, une cuisse et une aile.

— Faut-y que les bourgeois soient bêtes, dit Joséphine en savourant sa première bouchée ; des gens qui ont de l’instruction ! Faut que je vous conte, M. Antoine : hier, Madame me dit : — Joséphine, nous mangerons une dinde ce soir. — Bien, Madame, que je réponds. — À dix heures. — Je fais semblant de ne pas entendre, bon. Dix heures arrivent, pas de dinde, onze heures, pas de dinde. Ils m’envoient M. Emile, vous savez, le petit jeune homme qui a toujours l’air de s’ennuyer.—Tout de suite, que je dis pour les calmer. Et puis je mets le couvert sans me bousculer, doucement, comme Saint-Tranquille. Je traîne, je traîne, et quand je vois que vendredi approche, je me dis : servons. Eh bien ! croiriez-vous que mes bourgeois, qui, une heure avant, demandaient la dinde, la dinde, qu’il n’y avait pas de répit, quoi ! crac ! voilà qu’ils n’en veulent plus, sous prétexte que c’est vendredi, jour maigre ! des bêtises enfin. Et l’un laisse sa cuisse, l’autre son aile, bref tout, comme si ça leur brûlait le bec, ni plus ni moins que des tisons de l’enfer. Hein ! faut-y être…. ?

— Quoi ! vrai, mamzelle, vous leur-z-y avez fait croire que c’étions aujourd’hui vendredi, interrompit bruyamment Antoine ?

— Je ne leur ai pas fait croire, c’est vrai.

— Ah ! vous voulez me gausser, vous êtes une finaude, ouais !

— Comment ce n’est pas aujourd’hui vendredi ?

— Non, c’est demain.

— C’est aujourd’hui !

— Ça ne peut pas être, m’amzelle, puisqu’il fait nuit et la nuit ne peut pas être le jour. Quand y fera soleil, ce sera vendredi. C’est comme ça.

— Dieu ! que les hommes sont ignorants dans les villages, s’écria Joséphine avec une supériorité doctorale qui ébranla la conviction du pauvre Antoine. L’horloge de la paroisse se prit à sonner une heure.

— Vous avez entendu ? Ceci veut dire qu’il y a déjà une heure de vendredi qui a fait son temps.

Il ne manquait plus que le soleil à Antoine pour demeurer complètement convaincu ; car il en revenait toujours à son argument favori. —La nuit ne peut pas être le jour. Néanmoins il se trouva assez persuadé pour remettre sa cuisse de dinde dans le plat. C’était toujours diminuer de moitié l’énormité de son péché.

Antoine n’avait pas la tête forte ; il s’en fallait qu’il eût l’esprit aussi voltairien que Joséphine. Il avait apporté à Paris tous ses scrupules de campagne et n’habitait pas la ville depuis assez de temps pour avoir pu les dépouiller encore. Il croyait fermement à la damnation de ceux qui mangent gras les jours d’abstinence, et ne pouvait ouvrir d’assez grands yeux, pour considérer Joséphine mangeant le salut de son âme avec une aussi parfaite sérénité. Il eût bien voulu pouvoir faire prendre à son aile le chemin de son premier morceau ; mais il n’osa pas faire le timoré devant Joséphine à l’estime de laquelle il tenait intérieurement sans trop s’avouer pourquoi. Ainsi le pauvre garçon se trouvait fort périlleusement placé entre le diable et Dieu, et malheureusement, comme toujours, le diable avait une femme dans son parti. Il pensa que le sacrifice de la cuisse plaiderait suffisamment pour lui les circonstances atténuantes au tribunal du juge éternel. Dès lors rassuré contre l’enfer, il risqua son aile, qui ne l’exposait qu’au simple purgatoire. Toutefois il ne mangeait pas franchement et mordillait plutôt qu’il ne mordait. Joséphine s’en aperçut.

— Comme vous y allez de mauvais cœur ! Est-ce que vous êtes dévot, M. Antoine ?

— Moi ? Ah bien, oui !

—Si, vous avez peur, un homme ! Fi !

Antoine sentant la nécessité de se laver, avala bravement ce qui se trouvait au bout de sa fourchette. Cette fanfaronnade impie le rétablit dans les bonnes grâces de la cuisinière.

— À la bonne heure ! je disais aussi, M. Antoine ne peut pas croire à ces bêtises là !

Certainement que je ne crois pas à ces...... choses là. Cependant le curé de Vauchelles....

— Il fut coupé par Joséphine. — Ça fait-y du mal à quelqu’un ? ceux qu’ont le moyen font bien de manger gras....

— Cependant le curé de Vauchelles….. Reprit Antoine qui tenait à achever sa phrase. Il fut encore interrompu.

— Votre curé de Vauchelles est un imbécille ! Comment vous, M. Antoine, qui avez de l’esprit, pouvez-vous penser que le bon Dieu, qui a fait le ciel, s’amuse à éplucher de quoi y retourne dans notre assiette ? Il a bien d’autre ouvrage à faire, ma foi ! Ne faut-il pas que dans le jour il rentre sa lune et éclaire son soleil, et que la nuit il éteigne son soleil et allume sa lune, ce qui vous prouve que le gras et le maigre ne signifient rien du tout.

— C’est vrai ça, y n’a peut-être pas le temps de regarder, reprit Antoine qui se sentit un remord d’avoir lâché si facilement sa cuisse de dinde. Alors il se mit à convoiter ce pauvre membre avec une irrésolution vraiment comique, en grignotant son pain sec. Joséphine s’appercevant de son inaction, campa d’autorité le morceau dans son assiette. La séduction s’était trop rapprochée de lui pour qu’il n’y succombât pas. Une fois hors du plat, la dinde avait passé le Rubicon de ses scrupules. Il se résigna donc et d’autant plus courageusement qu’il n’était pas encore bien sûr que ce fut aujourd’hui vendredi. C’est ainsi que la première femme perdit le premier homme.

Le tête-à-tête avait pris une tournure de controverse religieuse qui ne fesait pas du tout le compte de Joséphine. Elle ne perdait pas de vue ses projets de mariage. Mais le difficile était de trouver une pente honnête pour amener la chose. C’est en vain qu’elle mettait en pratique toutes les ressources de cette petite diplomatie d’instinct qui a été donnée à la femme. Ses finesses engageantes s’émoussaient contre l’épaisse rusticité d’Antoine. Il se contentait de la regarder avec de gros yeux ravis ; mais pas une parole ne venait ratifier son ivresse. Peut-être aussi Joséphine conduisait-elle sa manœuvre d’un peu loin. Il est des intelligences récalcitrantes à qui il faut expliquer crûment les choses. D’abord elle avait donné sa main pour faire voir comment elle s’était pincé l’ongle dans une porte, et Antoine l’avait tournée et retournée comme de la chair morte, froidement, sans faire seulement à cette pauvre main tendue, l’aumône d’un compliment. Ensuite était venu le tour de l’œil.

Oh ! soufflez-moi donc dans l’œil, M. Antoine, il m’est entré quelque chose ! — Et M. Antoine avait soufflé de franc-jeu, de toute la force de ses poumons, sans faire à cette petite joue penchée la politesse d’un baiser. Ces rapprochements ne parvenaient même pas à agacer un désir chez lui. Moins avisé que ce bon M. Tartuffe, il eût chiffonné tous les fichus du monde, sans arrière-pensée de la doublure. Une bonne grosse tape, carrément appliquée, voilà ce qu’il fallait pour émouvoir cette rustique nature ; mais ces finesses, ces avances couvertes, demeuraient incomprises pour l’intelligence du paysan.

Joséphine ne savait plus qu’imaginer quand le hasard, personnage utile, vint fort à propos ranimer ses espérances. Il permit, heureusement, qu’Antoine coupa son pouce au lieu de son pain. Joséphine jeta les hauts cris : ce pauvre garçon par ci ! ce pauvre garçon par là ! Ce fut un luxe de commisération, un étalage de bonté de cœur fort adroitement exposé.

— Comme il saigne ! quel malheur !

Et ce brave Antoine restait là, le pouce en l’air, doutant lui-même s’il ne devait pas prendre sa coupure au sérieux en face d’un aussi bruyant désespoir. Elle courait, elle se remuait comme s’il se fût agi de démolir la Bastille. C’était un embarras de cuvette, d’eau, de linge, à panser toute une ambulance, répétant toujours : ce pauvre M. Antoine !


La comédie fut parfaitement jouée ; Joséphine déploya une hypocrisie au-dessus de son rang. Il y avait vraiment dans cette cuisinière toute l’étoffe d’une grande dame.

Ce pouce, tant plaint, fut pressé, lavé, frotté, encapuchonné avec la plus démonstrative affliction. Antoine, qui ne voyait jamais que le dessus des choses, ne cessait de se répéter à lui-même : les filles sont bien meilleures à Paris qu’à Vauchelles. Là bas, pour une jambe cassée, on n’eût pas fait moitié tant de bruit.

Le pauvre blessé n’en fut pas quitte pour ce premier tapage de douleur. Joséphine, qui avait rencontré le vrai courant du succès, n’était pas fille à demeurer en chemin. Elle poussa vigoureusement son rôle de femme-ange.
 L’épisode du verre d’eau sucrée ne fut pas négligé. Le verre d’eau sucrée est le triomphe des femmes, dans ces moments d’émoi et de hautes défaillances. Elles possèdent une certaine manière inquiète de le préparer qui n’appartient à personne. Elles ont une façon nerveuse de faire cliqueter la cuiller, qui joue la convulsion et le tremblement à ravir. Avec un peu d’habitude, Antoine se fut apperçu que l’émotion de Joséphine était une émotion fort calme et fort réfléchie. Comme Mme
 Bèche veillait au sucre et savait son compte au juste, Joséphine, dans son égarement, trouvait encore assez de sang-froid pour écorner patiemment chaque morceau et savait respecter, à l’amaigrissement près, l’individualité surveillée de ses tributaires. Certes ce n’était pas là une précaution de femme échevelée. Elle ne manquait pas non plus, en écrasant ses miettes, de lancer maintes petites phrases fort signifiantes, à l’éloge de son sexe.

— Les hommes sont bien heureux de nous avoir, nous les soignons, nous les dorlotons, nous leur fesons des verres d’eau sucrée, etc.

En sa qualité de fille à marier, il lui était permis de faire l’article, comme tout marchand qui veut trouver acquéreur. Antoine se trouvait dans les meilleures dispositions pour la croire.

Tenez, M. Antoine, buvez-cela. — Il but. — Eh bien ! on ne me remercie pas ?

Elle s’avança comme pour reprendre le verre ; mais ce n’était qu’un vertueux semblant pour venir au-devant d’un gros baiser que formulaient déjà les lèvres d’Antoine. Ce fut un baiser de campagne, il sonna très-haut.

Enfin ! en voilà un, pensa Joséphine, puis elle se fâcha. — Oh ! finissez M. Antoine, vous êtes trop joueur, je n’aime pas cela ; je suis une honnête fille, je ne veux pas faire tort à celui qui m’épousera.

La résistance est un excitant, et puis une femme a toujours raison de se montrer cruelle avant les noces. C’est un brevet de vertu qui peut servir après ; l’amant qui échoue devient mari confiant.

Ce premier baiser mit le feu au picard.

— Tenez, Mlle
 Joséphine, dit-il en lui prenant les deux mains, vous êtes bien gentille, je n’vous dis que çà.

— Taisez vous, enjôleur !

—Non, vous êtes bien gentille, je n’vous dis que ça.

— Eh bien, après ?

— Après ? Je ne vous dis que ça. Je suis picard, laissez faire.

— Je suis picard ! qu’est-ce que cela me fait !

— Dam ! on fait des maris avec les picards, oh ! oh !

— Des maris ! Allons, vous n’y songez pas encore, un garçon si jeune. Qu’est-ce que vous avez, vingt-deux ans ?

— Bon ! laissez faire.

— Il vous faut une jeunesse.

— Bon !

Une fille de dix-huit ans. J’en ai vingt-cinq.

Mlle
 Joséphine, vous êtes bien gentille. Retenez bien ça, c’est moi, Antoine, qui vous me dis.

— Bah ! bah ! restez donc garçon, ça vaut bien mieux. Tiens ! votre veste est déchirée. Oh ! comme il est fait ! Ses boutons ne tiennent pas, tout s’en va en loques. Si ce n’est pas un scandale ? Je vous passerai un brin de fil là dedans, M. Antoine, et croyez moi, allez, restez garçon.

— Pas tant bête ! Je prendrai une petite femme pour coudre mes boutons, Mlle
 Joséphine ; pour m’accommoder les doigts quand je me couperai, Mlle
 Joséphine ; pour me dorloter, me douilleter, Mlle
 Joséphine. Vous riez ? C’est pas de vous que je parle non plus. Vous êtes une vilaine, vous. Vous avez de vilains yeux, une vilaine bouche, un vilain menton, fi ! Il faut que je vous embrasse !

Il lui posa sur la joue un second baiser.

— Un vendredi ! oh ! monsieur Antoine. C’est bête ça, reprit Joséphine en se débattant, faut plus jouer, il est tard, buvons un dernier coup. Tiens, le fond de la bouteille ! Vous serez marié cette année, M. Antoine, et moi, voyons.

Elle se versa de l’autre bouteille et força jusqu’à plein verre pour avoir la satisfaction de dire : moi aussi je serai mariée cette année !

—Dites donc, mamzelle, je ferons la noce ensemble, répliqua Antoine avec un rire profondément bête.

—C’est bon, c’est bon, allez vous coucher.

Antoine lui tortilla les deux bras en répétant par manière d’adieu : je ferons la noce ensemble, Mlle
 Joséphine ! Puis il prit un soulier dans chaque main et descendit l’escalier doucement, fesant gros dos, comme un matou en campagne.

Joséphine, qui n’oubliait rien, dispersa les débris de la dinde devant le panier où nichait l’angora de Mme
 Bèche. L’animal fut battu le lendemain ; il avait justement pris une souris dans la nuit ; se voyant corrigé, il se garda bien de recommencer à l’avenir et devint voleur.

La cuisinière fut se coucher tranquille, elle avait conquis son Antoine.



ÉMILE BÈCHE.




III


Le fils de Mme
 Bèche avait dix-huit ans. Il était petit, brun, toujours propre et parfaitement soigné. Sa figure était fine, ses yeux intelligents, ses manières timides, mignonnes et modestes. On l’eût pris pour une jeune fille travestie. Dans toute sa personne, on démêlait un je ne sais quoi d’énervé, de faible, d’ennuyé. Rien ne décelait chez lui celle sève impatiente de l’enfant qui devient homme. Il lui manquait cet air rodomont, cette parole hargneuse et révoltée que prend dans sa famille le collégien de dix-huit ans. Cette belle vaillance de jeunesse, si bavarde, si bruyante, fesait place à une taciturnité profonde, à une lassitude désespérée.

Emile devait cette tristesse maladive au vice de son éducation. Sa mère, par un excès d’amour mal entendu, l’avait toujours retenu près d’elle ; l’avait incorporé à son ménage, façonné à ses habitudes. Toute l’effervescence de son âge était comprimée par cette existence calme, routinière et méticuleuse. Il ne voyait pour toute société que les éternels habitués du jeudi. Après sa mère, le monde se résumait pour lui en trois personnes : Mademoiselle Eléonore, Madame de St.-Clément et l’abbé Plaisant, son précepteur. Cette trinité était peu faite pour l’encourager à former de nouvelles liaisons ; d’ailleurs cela lui était impossible. Il ne sortait jamais qu’accroché au bras de sa mère ; l’accompagnait dans les boutiques pour faire ses emplettes ; assistait tout au long à ses petits débats d’acheteuse ; la voyait marchander à outrance, rentrer trois fois dans un même magasin avant de conclure un marché ; rabattant, concédant, lâchant dix sous, revenant, ressortant et puis rentrant : il souffrait de se voir trimballer de la sorte, et rougissait de honte devant les commis et filles de boutique qui se violentaient pour ne pas rire.

Après cette fatigante promenade, il se retrouvait seul dans sa petite chambre où il tombait sur son rudiment
 et de son rudiment aux leçons de l’abbé Plaisant, la plus odieuse de ses corvées.

La messe lui mangeait aussi une partie de ses interminables journées. Malheureusement, il n’avait pas de vocation pour la messe et la société qu’il y trouvait ne contribuait pas peu à augmenter son dégoût. Mme
 Bèche se fourrait toujours au milieu d’un groupe de commères habituées ; elles parlaient ensemble cuisine, ménage, pot-au-feu, bûche économique ; se communiquaient les recettes infaillibles pour dégraisser les robes et guérir radicalement les engelures. Emile était étourdi de tout ce caquetage de vieilles femmes ; il assistait plutôt à un cours d’économie domestique, qu’à un office divin.

L’ennui obstiné semblait le poursuivre dans tous ses mouvements ; c’était pour lui une destinée fatale dont il ne pouvait se défendre. L’étude même lui manquait. Son abbé Plaisant avait pris soin de lui en faire un monstre, en ne mettant sous ses yeux que des livres arides, de soporifiques oraisons funèbres, auprès desquels il eût comparativement fait ses délices du chat botté.
 Son ignorance absolue de toutes choses comprimait, comme une croûte durcie, la germination de ses idées. Il ne pouvait donc vivre sur son propre fonds, ni percevoir à l’extérieur, séparé qu’il était de tout contact étranger. Il vivait, poussait et croissait surplace, comme un végétal inerte : sans passions, sans désirs, sans craintes, sans espérances.

La fenêtre était le seul point par où cette existence cloitrée pût communiquer avec le dehors, le seul jour ouvert au blocus de cette intelligence. Aussi Emile passait-il de longues heures, debout à cette fenêtre, voyant remuer à ses pieds toute cette foule agitée, sans comprendre le but de ses agitations.

Où vont ces hommes ? Que font-ils ? assurément ils marchent vers quelque chose ; ils ont tous un but, une espérance, ils sont heureux !

En voilà deux qui s’abordent, ils se parlent, ils se parlent encore ; que peuvent-ils se dire ? Assurément moi, si je rencontrais quelqu’un, je ne trouverais rien à lui dire, d’ailleurs je ne connais personne. — Ils se parlent toujours ; — Ils rient. Il y a donc quelque chose de joyeux dans cette vie en dehors de la mienne.

Et puis passait un soldat, léger, chantant, une rose à la bouche, portant la gamelle à ses frères. Puis un ivrogne ramené par sa femme, gesticulant dans l’air, déclamant, criant : vive l’empereur ! Puis des écoliers en promenade, des bonnes, des laquais, tous gais, tous libres, se mêlant, se croisant ; des ouvriers, des grisettes qui jetaient des éclats de rire en passant. Enfin toute cette belle fraîcheur de la vie ; toute cette activité en travail, remuante, fourmillante, pressée, affairée.

Un vague instinct disait à Emile que ces gens en rumeur étaient plus heureux que lui. Quand vers le soir, passait un vieux mendiant attardé, il sentait renaître au dedans de lui un certain bien-être à la vue de cette douleur plus grande que la sienne ; il lui jetait quelque monnaie : mais bientôt la tristesse du mendiant s’effaçait devant l’aumône ; Emile suivait des yeux son pas allégé, en se disant : et lui aussi est plus heureux que moi, puisque son contentement a besoin de si peu ; il sait ce qui lui manque et peut l’obtenir de la pitié d’un passant : mais moi, je suis tourmenté d’un malaise inconnu ; quelle charité me fera donc l’aumône ?

Il se consumait dans ces idées, se désespérait, déchirait sa blessure et l’irritait sans cesse. L’amour d’une fillette eût renversé d’un seul coup tout ce grand échafaudage de douleur. Il était encore temps. Mais Mme
 Bèche, vivant continuellement avec son fils, n’avait pu s’apercevoir de cette mélancolie graduellement survenue. Le dépérissement d’un malade ne saute jamais aux yeux de celui qui le garde. Elle s’était habituée à considérer celle tristesse comme un penchant naturel de son caractère. D’ailleurs comment pouvait-elle soupçonner des raisons de souffrance à un homme qui ne manquait matériellement de rien, qui pouvait boire et manger sans compter. Boire et manger ! tout était là pour elle. Le reste était délicatesse au dessus de son entendement. Bien tranquille sur ces deux points à l’égard de son fils, elle se renfermait exclusivement dans ses chères marmelades et bâtissait, en brûlant son café, les plus beaux rêves sur l’avenir d’Emile.



LE DOCTEUR MILLIN.




IV.


Il pouvait être midi. Trois personnes fesaient cercle dans la chambre à coucher de Mme
 Bèche. Elle, l’abbé Plaisant et le docteur Millin. Ce docteur Millin avait été institué tuteur d’Emile par le testament de Monsieur Bèche, son ami d’enfance. C’était un excellent homme, ouvert, brusque, franc, gaillard encore malgré ses cinquante ans. Il ne venait pas de fois chez Mme
 Bèche qu’il n’entrât à la cuisine prendre le menton de Joséphine et lui demander des nouvelles de ses amours.
 Aussi la cuisinière fesait-elle toujours son éloge en ces termes : quel homme aimable que ce Monsieur Millin !

Le tuteur d’Emile avait toujours vécu garçon. Un violent amour de son indépendance était la seule cause de ce célibat volontaire. Il prétendait que le célibataire était un grand bienfait pour la société, qu’il maintenait la bonne harmonie dans les ménages. En effet, disait-il, l’homme qui n’a pas de femme à lui, est obligé de vivre sur le commun ; il se tient toujours sur le pied de guerre ; c’est une agression perpétuelle dirigée contre la femme d’autrui ; chaque mari compte pour le moins à sa porte un de ces soupirants hostiles ; il est de nécessité pour lui d’être aimable, car le célibataire vengeur est là qui le menace. C’est la clause pénale anonymement stipulée contre tout époux qui manque aux engagemens du contrat. Nous sommes donc pour les maris, ce que la loi est pour tant d’honnêtes gens qui seraient voleurs : un épouvantail salutaire. Voilà pourquoi, ajoutait-il en regardant malignement l’abbé, Monsieur et moi nous sommes restés garçons.

Il tenait beaucoup à son titre de garçon. Cela lui donnait un vernis de jeunesse. Peu-être aussi était-ce pour le même motif, qu’il recherchait avidement la société des jeunes gens ; il se rangeait toujours de leur parti, excusait leurs folies, plaidait leur cause en toute occasion. Sa grande maxime était : il faut que jeunesse s’amuse, et à ce sujet il fesait de longues morales à Mme
 Bèche sur le peu de distractions qu’elle donnait à son fils. Ces reproches étaient autorisés par sa double qualité de tuteur et d’ami. Mme
 Bèche ne les subissait heureusement que deux ou trois fois par an, car les visites de M. Millin étaient rares.

À l’endroit où nous prenons la conversation, c’était lui qui tenait la parole. L’abbé Plaisant, l’oreille basse, épluchait sa soutane, car une grande part des réprimandes tombaient directement sur lui.

— Non, ma chère dame, je vous le répète, je ne suis pas content d’Emile. Je le trouve encore changé depuis ma dernière visite. Cet enfant là a quelque chose, il est triste, morose, ennuyé, ce n’est pas de son âge. Tenez, voulez-vous que je vous parle franchement ? Vous êtes une bonne mère, vous aimez votre fils plus que vous même, mais vous ne savez pas l’élever. Est-ce qu’à son âge, dix-neuf ans bientôt, ce garçon ne devrait pas avoir quelqu’amourettes en tête ? Vous feriez bien mieux, croyez moi, au lieu de le garder en cage comme vous faites, de donner la clef des champs à cet oiseau malade : il manque d’air ici. Morbleu ! les hommes ne se gouvernent pas comme les religieuses ! ils poussent mal sous cloche. Ce qu’il leur faut, c’est la pleine terre, c’est la tempête, c’est la misère ! C’est là qu’ils acquièrent une trempe solide, qu’ils apprennent l’énergie de la résistance. Mais votre fils, où sont ses malheurs, ses chagrins même ? où sont ses plaisirs ? A-t-il seulement un désir ? Par où dirigez-vous cette surabondance de sève, cette ardeur impatiente ; enfin toute cette activité qui est de son âge et dont il lui est impossible de se défendre ? A-t-il un goût, un travail de vocation ? Que fait-il en un mot ?

— Oh ! pour s’occuper, il s’occupe, reprit Mme
 Bèche, pleine de confiance dans la force de sa réponse ; d’abord le matin, il vient à la messe avec moi : on voit du monde, des toilettes, des quêteuses, des mariages, des enterrements, çà le distrait ce pauvre enfant. Puis nous rentrons, nous faisons un bon petit déjeuner tous les deux, en tête à tête comme des amoureux. Je lui donne à deviner ce qu’il mangera à son dîner, ce n’est pas qu’il soit gourmand, mais çà pique sa curiosité. Nous causons ensuite de sa petite garde-robe, des habits qu’il lui faudra pour l’an prochain ; il est même assez coquet le petit monsieur ; de ses chemises à raccommoder, de ses bas, enfin de toutes choses qui l’intéressent. À une heure, M. l’abbé arrive ; ils travaillent ensemble, disent du latin pour lequel il a beaucoup de goût ; apprennent des verbes….. Comment est-ce qu’ils disent déjà…… des verbes….

— Déponents,
 madame, souffla l’abbé d’une voix officieuse.

— Déponents !
 c’est ça. Connaissez-vous, M. Millin ?

— Oui, madame, répondit le docteur en regardant sévèrement l’abbé qui épluchait plus que jamais sa soutane.

— Mme
 Bèche reprit : — La leçon dure jusqu’à trois heures ; Emile travaille à ses devoirs jusqu’à cinq. Puis nous dînons, je le régale toujours des plats de son goût ; des beignets, des croquettes, enfin ce qu’il aime, ce pauvre enfant. Le soir, je lui fais écrire la dépense avec la cuisinière ; il aime cela ; cette Joséphine est si rieuse ; elle a toujours un tas d’histoires dont je ris moi-même. Après nous faisons bon feu ; je prends mon ouvrage ; lui, me tient mon fil à dévider, tisonne avec les pincettes, ou bien joue avec le chat qui se couche sur le dos et fait mille gentillesses. À propos, ce vilain chat ! Dites donc M. l’abbé, c’est lui qui a mangé la dinde, l’autre jour ; Joséphine était furieuse, elle l’a battu.

L’abbé poussa un soupir, non pour le chat mais pour la dinde.

— Pour vous achever, quand il est dix heures, il embrasse sa petite maman et va se coucher. Ne voilà-t-il pas une petite journée bien gentiment passée ? Ah ! ne croyez pas que je laisse mon fils à rien faire ; non, monsieur, non, non, on sait élever ses enfants.

—Très-bien, madame, parfaitement, reprit le docteur d’un ton moitié railleur, moitié touché. Dites-moi, ne sortez vous jamais ? Ne recevez-vous personne ? Pas de promenades, pas de petites vacances ?

— Oh ! si fait, si fait ! je ne mets pas le pied dehors sans mon Emile. Hier encore, j’avais besoin d’un morceau de drap vert pour couvrir ma table de jeu, eh bien ! il est venu avec moi dans tous les magasins. C’est maintenant le cavalier de sa petite mère, il lui donne le bras, porte son parapluie, ses paquets : ça lui apprend aussi à connaître le prix des choses, à marchander. Dame ! quand il sera à son compte, ça lui servira ; il faut qu’un homme connaisse tout, voilà mon principe. Nous avons aussi nos petites soirées du jeudi ; il ne faut pas croire non plus que nous vivions comme des ours, sans voir personne ; non, monsieur. Tous les jeudis, loto et souper ; la dernière fois nous avions une dinde aux marrons…..

L’abbé soupira de rechef.

— M. l’abbé nous fait toujours l’honneur de venir, ainsi que Mme
 de Saint-Clément et Mlle
 Eléonore.

— Quoi ! interrompit le docteur, Mlle
 Eléonore, cette grande laide qui n’a pas de dents et oublie toujours de fermer la bouche ?

L’abbé sourit à cette méchanceté, espérant détourner par sa complaisance l’orage qui le menaçait.

—Ah ! vous êtes méchant, M. Millin, reprit la bonne mère, Mlle
 Eléonore est une bonne personne ; il est vrai qu’il lui manque quelques dents à gauche, mais cela n’empêche pas qu’elle ne soit fort agréable : elle est rieuse et folle comme un enfant ; c’est même étonnant à son âge, car enfin, sans méchanceté, ce n’est plus…..

Ici le docteur, ne pouvant se faire violence plus long-temps, lui coupa la parole.

— Et voilà, madame, de quelle sorte vous prétendez élever les enfans ? Cela fait pitié ! Vous n’êtes pas plus faite pour l’éducation que….. que monsieur, dit-il, en montrant l’abbé. — J’avais bien raison, à la mort de votre mari, qui me légua son autorité, d’exiger l’entrée d’Emile au collège. Je n’ai cédé qu’à vos larmes ; je craignais d’irriter une douleur trop récente en vous séparant de votre fils. Je ne me pardonnerai jamais cette faiblesse ; car maintenant, il saurait quelque chose, tandis qu’il ne sait rien, rien, M. l’abbé ; et puis le collège a des agitations qui font vivre, des peines, des joies, des traverses et des réussites : c’est un apprentissage de la vie à la portée des enfants. Car ne croyez pas que le plus grand bienfait de l’éducation publique consiste dans la pratique des livres, mais bien plutôt dans la pratique des hommes ; dans cette connaissance élémentaire de ses semblables, et là seulement on acquiert cette connaissance. Les passions et les instincts de chacun s’y dessinent. Il y a des flatteurs, des faux-frères, des fripons au petit pied, des roués, des ambitieux ; toute cette petite société s’agite et intrigue comme la grande, en vue d’un but désirable ; seulement ce but est proportionné à la taille des combattans ; il ne s’agit souvent ici que de tartines à conquérir. Mais votre éducation particulière, quels sujets fait-elle ? des hommes avortés, timides, craintifs, sans énergie, sans volonté ; des hommes qui n’ont rien éprouvé, rien appris, rien souffert ; qui sont toujours restés en nourrice dans cet entourage de mère, de bonnes et de précepteurs complaisants. Il vient cependant une époque où il faut sevrer les enfants de tous ces empressements de femmes ; il vient une époque où il faut confier à des hommes, l’éducation de celui qui doit être un homme. Ce temps est grandement venu pour votre fils. Il ne doit plus rester chez vous, il doit quitter au plus vite cette maison. Faites-en ce que bon vous semblera, pourvu qu’il change d’air et sorte de son berceau. Il faut que cette existence isolée, vive un peu de la vie de tout le monde, et sache ce qui se fait, ce qui se dit au-delà de la chambre à coucher de sa mère. Ces conseils, madame, je me suis déjà permis de vous les faire comme ami ; cette fois, comme tuteur d’Emile, j’exige qu’ils soient mis en pratique ; parce que je sais qu’il y a urgence, parce que votre fils se meurt, se consume d’ennui, et que l’autorité dont je suis revêtu, me rend responsable de son avenir.

Je reviendrai bientôt : nous prendrons ensemble de nouvelles dispositions sur l’éducation du jeune homme. Mais aujourd’hui une autre affaire m’amène : je désirerais vous parler seul un instant.

Mme
 Bèche suivit le docteur dans une embrasure de fenêtre, et il lui dit à demi-voix :

— J’ai appris hier que la maison Dufour, où sont tous vos fonds, perdait chaque jour de son crédit : ces gens là branlent dans le manche ; quand votre mari y plaça sa fortune, c’était solide ; mais voilà le danger des placements particuliers, on ne dort jamais tranquille. Croyez-moi, retirez vos fonds pendant qu’il en est temps. Adieu, je vous quitte. Surtout surveillez Emile, il est malade, très malade. Des distractions, du plaisir, du remuement, c’est le médecin qui le veut. Nous en reparlerons. — Adieu !

Mme
 Bèche revint s’asseoir un peu effrayée, en face de l’impassible abbé.

— Eh bien ! monsieur, que dites-vous de tout cela ?

— Hélas ! madame, je vois bien qu’il me faudra renoncer à l’éducation de monsieur votre fils ; je vous avoue que cette pensée m’est pénible ; je m’étais attaché à cet enfant, c’est mon élève, mon ami. Il me coûte de voir passer en d’autres mains celui que j’ai commencé avec tant de soin ; je suis bien mal récompensé de mes peines, et….

— Allons, mon bon M. l’abbé, ne vous chagrinez pas à l’avance, rien n’est encore décidé ; je tiendrai bon pour qu’on vous conserve. Ce vilain docteur m’a tourné la cervelle. Il met les choses au pire. Je crois qu’il se trompe.

— C’est aussi mon avis. Je n’ai voulu me permettre de hasarder aucune observation ; on eût pu croire que l’intérêt guidait mes conseils. Ce n’est pas que je tienne à la leçon pour elle-même ; Dieu merci, mon traitement d’ecclésiastique me suffit pour vivre humblement ; mais enfin je ne voulais pas mériter ce reproche.

Je trouve comme vous, que M. Millin exagère beaucoup le mal. Je ne vois pas ce qui peut manquer au bonheur de monsieur votre fils. Il vit heureux, sans inquiétude, auprès d’une bonne mère qui le chérit et va au-devant de ses moindres désirs. Il y a bien des pauvres gens à qui je souhaiterais son malheur. De mon côté, je fais tout pour l’occuper et le distraire. Il prend goût au latin, je suis très content de son application. On prétend qu’il est triste, rêveur ; mais ce n’est pas à dire pour cela que tous ceux de ce caractère soient nécessairement malades. Tout le monde ne peut pas être vif et gaillard comme M. Millin, qui a du avoir une jeunesse bien orageuse, et donner beaucoup de chagrins à ses parents. C’est un bonheur, madame, de posséder comme vous un enfant tranquille, pieux et réservé. Il faut bien réfléchir avant d’abandonner les jeunes gens à eux-mêmes. Le pouvoir qu’ils ont de se conduire à leur guise, détourne souvent leur bon naturel vers le mal. Le monde est si dangereux, si rempli d’écueils et de pièges, que cette pauvre jeunesse sans expérience, sans guide, se laisse entraîner dans le mauvais chemin dont la pente est toujours facile. Heureux ceux qui sont sous la garde d’une mère telle que vous !

Ce petit sermon câlin détruisit, dans l’esprit de Mme
 Bèche, la fâcheuse impression produite par les remontrances du docteur. La cause de l’abbé fut gagnée, et ce pauvre Emile, tiraillé entre le médecin et le prêtre, fut adjugé à celui-ci jusqu’à nouvel ordre.

Ces deux classes, celle du médecin et celle du prêtre, exercent une influence effrayante sur la société. Ils mèneraient le monde s’ils s’entendaient : ceux-ci par le corps, ceux-là par l’esprit. Heureusement pour nous, ces messieurs s’entendent comme chrétiens et juifs. Les médecins sont et seront toujours les hommes de la matière, de l’organisation physique et positive ; ils considéreront toujours la science du prêtre comme une science vague, creuse et improductive. Eux qui palpent, qui touchent le mal, n’ajouteront jamais foi à la guérison intime d’une souffrance qui n’a pas de siège précis et déterminé. C’est pourquoi leurs confrères spirituels demeureront toujours, à leurs yeux, des charlatans de l’âme.

Mme
 Bèche congédia l’abbé en lui disant qu’Emile ne prendrait pas leçon aujourd’hui. Elle lui assura qu’aucun autre ne continuerait cette éducation qu’il avait commencée ; que c’était chose résolue ; que toutes les observations du docteur ne changeraient pas d’une ligne ses dispositions. L’abbé se défendit tout doucement, protesta de son regret éternel s’il était cause d’une brouille entr’eux deux ; enfin il gagna la porte, saluant à chaque pas, et s’inclinant aussi humblement que s’il eût voulu ramasser des épingles.

La bonne mère, restée seule, se prit à réfléchir, pour la première fois, sur l’abandon et la solitude où se trouvait son fils. Elle fut tout étonnée de ne pas lui connaître un ami, pas un camarade. Le résultat de sa petite méditation fut : — Le docteur n’a pas tout à fait tort, il faut que mon Emile voie le monde.

Elle le fit descendre.

— Viens, mon pauvre garçon. Tu ne prendras pas leçon aujourd’hui. Je te donne congé. Je suis obligée de rester ici pour surveiller Joséphine qui fait un soufflé ; bien sûr elle le manquerait si je n’étais pas là. Tu vas donc aller voir Mlle
 Eléonore à ma place.

— Tout seul ? répondit Emile, qui ne se rappelait pas être jamais sorti sans sa bonne ou sa mère.

— Tout seul ! comme un grand garçon. Tu lui porteras ce bouquet de fleurs qui est sur la cheminée et tu lui demanderas sa recette pour conserver les haricots verts. Les miens blanchissent ; elle en a de superbes. Retiens bien cela, sa recette pour les haricots. Vous causerez ensemble, vous rirez. Elle est si folle ! Tu lui diras de faire jaser son perroquet, ça te distraira. Va, mon enfant, embrasse moi. Surtout prends bien garde aux voitures, suis le long des maisons. Si quelqu’un te parle dans la rue, ne réponds pas, ne dis l’heure à personne. Il y a un tas d’escrocs dans Paris qui prennent ce prétexte pour vous assassiner ; va, mon petit ami, sois sage et amuse-toi honnêtement.

Ces recommandations peuvent paraître exagérées, mais il ne faut pas oublier qu’Emile avait grandi jour par jour sous les yeux de sa mère ; c’était toujours un enfant pour elle. Une mère est toujours la dernière à s’apercevoir que son fils est un homme.

Ce pauvre enfant partit après avoir été embrassé aussi chaudement que s’il allait combattre le Minotaure. Mme
 Bèche se mit à la fenêtre, le suivit des yeux jusqu’au détour de la rue. Puis elle tomba sur une chaise, accablée par ce courageux effort.

— Que M. Millin vienne dire maintenant que je ne donne pas de plaisir à mon fils !



LE PERROQUET D’UNE VIEILLE FILLE.




V


Toc ! toc !

— Qui est là ? répondit Mlle
 Eléonore en posant sur sa cheminée un roman qui semblait l’intéresser vivement.

— Moi !

— Qui vous ?

— Moi, Emile !

Mlle
 Eléonore alla ouvrir la porte, après avoir préalablement jeté un coup d’œil sur sa coiffure.

Emile entra, son chapeau dans une main, son bouquet dans l’autre. En le voyant ainsi, la vieille fille se demanda quelle fête ce pouvait être. Une visite était un événement dans la vie d’Emile : aussi était-il fort embarrassé de parler ; c’était ordinairement sa mère qui se chargeait de cette besogne et lui se tenait coi derrière elle. Aujourd’hui c’était bien différent. Abandonné à ses propres forces, il lui fallait faire toute la dépense à lui seul et l’on n’est jamais moins causeur que lorsqu’on cherche à l’être. Puis, à son aspect, Mlle
 Eléonore avait pris son grand air de sagesse. Un jeune homme chez elle, grand Dieu ! elle était comme une poule effarouchée. Ses quarante-cinq ans de vertu prenaient l’alarme bien gratuitement ; car ce pauvre Emile, embourbé dans sa phrase d’introduction, n’avait d’autre désir que de s’en tirer promptement. Mais les femmes sont des trembleuses qui voient partout le drapeau de la séduction levé contre elles. C’est incalculable ce que la présomption leur fait éprouver de terreurs paniques en un jour. Tout homme qui s’approche est un ennemi. Pour le recevoir leur vertu s’arme de pied en cap, fait des apprêts formidables. Celles dont l’âge est équivoque sont surtout les plus promptes à se courroucer ; mais chez elles ce grand tapage de défense n’a d’autre but que d’attirer l’ennemi.

Mlle
 Eléonore qui poussait jusqu’au ridicule le laisser aller et l’abandon avec les personnes de son sexe, se gendarmait aussitôt à l’approche d’un homme. Ce pauvre Emile lui-même, si ignorant, si exempt de malice, n’obtenait pas la faveur de l’exception. Jamais elle ne se livrait, avec lui, et c’est tout au plus si elle se risquait dans ses accès de gaîté, avec l’abbé Plaisant ; car on a beau dire, les femmes, et les vieilles filles surtout, savent parfaitement que le prêtre est un homme.

Cette espèce de réserve farouche expliquait l’embarras d’Emile. Le bouquet qu’il tenait à la main ne contribua pas peu à assombrir le visage de Mlle
 Eléonore. Le pauvre garçon portait, sans s’en douter, une déclaration en bonne forme : une rose entourée de violettes. Cela signifie, dans le langage symbolique des fleurs, amour modeste.
 Voyez vous l’effronterie ! la vieille fille fut prompte à saisir l’allusion ; elle se nourrissait de ces délicatesses sentimentales. Dès son entrée, Emile fut donc posé à ses yeux comme un soupirant prêt à agir. Elle se mit sur la défensive, et lui fit à distance un salut plein de dignité.

Emile se sentit encore plus embarrassé à la vue de cet accueil sévère.

— Bonjour, mademoiselle, je viens de la part de ma mère pour…..

— Elle se porte bien, Monsieur ?

— Vous êtes trop bonne, elle se porte très-bien. Et vous, mademoiselle ?

— Parfaitement, je vous remercie. Et vous monsieur ?

—Moi aussi ; je suis très-reconnaissant.

Toutes ces petites banalités furent accompagnées de force salutations, encore plus exagérées de la part de Mlle
 Eléonore.

La cérémonie est une arme défensive pour contenir les étrangers dans le respect, et l’impolitesse une faveur qui n’est réservée qu’aux amis. Mlle
 Eléonore, persuadée par le bouquet d’Emile que sa visite n’était pas indifférente, affectait une cérémonie outrée ; elle espérait ainsi empêcher toute familiarité de s’établir.

Cette fatuité est assez ordinaire aux vieilles filles ; elles s’imaginent que leur qualité de fille,
 est pour elles, à tout âge, un brevet de jeunesse. — Ce n’est pas même toujours un brevet de sagesse.

Quand elle eût installé Emile dans un fauteuil, il reprit sa phrase :

— Je viens de la part de ma mère, pour vous offrir ces fleurs ; elle a fait elle-même le bouquet à votre intention.

Mlle
 Eléonore prit ce bouquet avec un air d’incrédulité marqué. Il demeurait évident pour elle que la mère d’Emile n’entrait pour rien dans cette galanterie du jeune homme. Aussi répondit-elle avec malice :

— Vraiment, monsieur, votre mère
 est trop bonne, je me réserve le plaisir de la remercier
 moi-même. — Voyant qu’à cette menace Emile ne changeait pas de couleur, elle en conclut que tous les hommes étaient des effrontés. Puis elle ajouta, toujours avec malice :

— Je suis fâchée que votre mère
 n’ait pu m’accorder une visite qui eût doublé le prix de son cadeau,
 et je m’en veux d’être la cause d’un dérangement pour une chose aussi peu importante.

— Aussi, ne suis-je pas venu seulement pour cela ! répondit étourdiment Emile qui n’avait rien compris aux fines allusions de la vieille fille.

À ces mots, Mlle
 Eléonore fut tentée de crier au secours ; elle se crut menacée d’une déclaration à bout portant. Cette brutale façon d’agir concordait peu, à la vérité, avec la disposition timide du bouquet : amour modeste.


Dans sa frayeur, elle trouva encore assez de présence d’esprit pour détourner la conversation.

— Quel temps fait-il, monsieur ?

— Mais très-beau, mademoiselle.

— L’air est-il vif ?

— Non, il fait doux.

— Avez vous entendu le tonnerre cette nuit ?

— Oui, je me suis même levé pour voir les éclairs.

— Je crois que nous aurons encore de l’eau ?

— Je le crains.

— Moi aussi. Mon almanach nous prédit de grandes pluies et il se trompe rarement.

Mlle
 Eléonore se félicitait de la direction habile qu’elle avait su imprimer au dialogue. Il lui paraissait difficile de ramener la conversation au genre tendre, du point astronomique où elle était montée. Elle eût tremblé comme une feuille, la pauvrette, si elle eût su qu’une planète se nomme Vénus.
 C’est abominable de ne pouvoir parler de quoi que ce soit sans se heurter contre l’amour ; son symbole est partout.

Emile bientôt fatigué de cette causerie, vint réveiller brusquement toutes les perplexités de la vieille fille.

— Je suis venu, dit-il, pour vous arracher un secret,….

— Un secret ! reprit-elle effrayée, je n’ai pas de secret, monsieur, je ne sais ce que vous voulez dire.

— Écoutez-moi.

— Non, monsieur, je ne puis….. je ne dois pas vous écouter….. Ma réputation….. Oh ! monsieur !

— Je viens vous demander la recette pour conserver les haricots verts.

— Les……. ah ! les haricots verts……. Je croyais….. volontiers ; je vais vous la donner. Le fourbe, comme il se retourne adroitement, pensa-t-elle un peu fâchée.

Elle détailla longuement la recette demandée par Mme
 Bèche. Elle fesait des pauses à chaque phrase. Son petit cœur tremblait comme celui d’une fauvette prise au nid. Elle était mal remise de la commotion.

Après la démonstration, le dialogue menaça de s’éteindre. Emile ne savait plus que dire, il se repentit d’avoir sitôt demandé cette recette. Il avait usé tout d’abord son principal moyen, son sujet de réserve, dont il n’aurait du faire usage qu’après avoir épuisé toutes les banalités accessoires de la conversation. C’est une faute de bien des gens en visite de débuter aussitôt assis, par l’objet qui les amène ; ils jettent tout leur feu à la première charge, et ne savent pas ménager leurs munitions de manière à ne pas laisser de vide dans la durée de leur visite. Cette faute est d’autant plus grande que la chose la plus importante dans une visite, celle qui demande le plus d’art, est la péroraison, la sortie. Elle doit être nourrie, pleine, sans langueur. C’est l’impression dernière qui est la meilleure. On doit quitter les gens avec une grande abondance de paroles, ne pas faire voir qu’on bat en retraite par épuisement et lassitude. Non, il faut terminer glorieusement, sortir triomphalement. Il faut réserver ses plus belles paroles pour l’adieu. Là, doit jaillir le bouquet de tout homme qui a l’entente de ce feu d’artifice sans durée, appelé : conversation.

Emile était trop novice pour savoir ordonner les points de son discours. Il était à bout de paroles et regardait de tous côtés. Sa pensée errait sur chaque meuble pour y trouver quelque prétexte à parler. Sa vue tomba sur le perchoir du perroquet ; il se rappela que sa mère lui avait dit : elle fera parler son perroquet, ça te distraira. — Et partant de cette recommandation, il engagea l’action par ces mots :

— Le beau perroquet ! superbe animal !

— Oh ! ce n’est rien que la beauté, reprit Mlle
 Eléonore, qui avait ses raisons pour en faire peu de cas, si vous l’entendiez parler ; on dirait qu’il pense ; il place tous ses mots à propos.

— Faites-le donc causer, répliqua curieusement Emile.

— Volontiers, s’il est dans son bon jour ; car monsieur a ses petits caprices et n’est pas toujours aimable.

Elle prit Edmond
 sur son poing, elle trouvait ce nom bien porté et l’avait donné à son perroquet. Elle l’agaça des lèvres pour le faire parler. Edmond considéra d’abord les agaceries de la vieille fille d’un air excessivement dédaigneux qui semblait lui dire : tu n’es pas belle. Puis se résignant, comme pour avoir la paix, il becqueta à même le néant de cette bouche qui lui faisait de si suppliantes avances. Il n’y a que les perroquets et les cure-dents pour avoir de ces dévouements.

Mademoiselle Eléonore comprit toute l’inconvenance de ce becquetage devant un jeune homme. La familiarité de M. Edmond pouvait donner des idées à Emile ; aussi éloigna-t-elle pudiquement son perroquet en le replaçant sur son perchoir.

— Voyons, chantez, vilain, dites comme votre maîtresse,


Chantons en ce jour



Jésus et sa tendresse extrême,



Chantons en ce jour



Et ses bienfaits et son amour.


— Allons donc !


Chantons en ce jour etc.


Vous n’aurez pas de sucre, je ne vous baiserai plus.

Il est à croire que M. Edmond comprenait l’importance de cette dernière menace, car il restait muet comme cygne. Et la vieille fille de reprendre :


Chantons en ce jour



Et ses bienfaits et son amour.


Ici l’oiseau battit de l’aile, fit un petit effort pour ouvrir le bec et se tut. Il est évident qu’il mordait peu au cantique. Sa maîtresse, patiente comme toutes les personnes qui instruisent des perroquets, prévint Emile qu’Edmond allait parler et elle continua de plus belle :


Chantons en ce jour



Jésus et sa tendresse extrême,



Chantons en ce jour



Et ses bienfaits et son amour.



— Cochon ! cochon !
 se prit à dire le perroquet tout émoustillé par le cantique.

Il reçut une tape assez énergique de sa maîtresse ; il riposta par un coup de bec. Elle était scandalisée.

— Ne croyez pas au moins, M. Emile, que c’est moi qui lui enseigne ces vilains mots ; il prend cela de la rue, quand je laisse la fenêtre ouverte.

— Cochon ! cochon !
 continuait Edmond qui se sentait en verve.

— Veux-tu te taire, vilaine bête : on dirait qu’il le fait exprès.

— Cochon ! cochon !

— Fi ! monsieur, vous devriez rougir, vous n’avez pas de cœur.

Elle se mit à le gourmander longuement. Cette mercuriale divertissait peu Emile. Plusieurs fois il s’était soulevé de son fauteuil pour partir ; mais il y était toujours retombé, faute d’avoir une phrase d’adieu à présenter. Et comme je l’ai déjà dit, c’est pour cette phrase de sortie que l’on doit réserver tout son miel, il faut que l’adieu soit toujours un morceau de sucre laissé à celui que l’on quitte, afin qu’il puisse vous savourer même quand vous êtes parti. L’homme qui entend bien la visite raffine de longue main sa petite dragée de sortie. Il y a de l’effort dans sa manière de prendre congé, il se violente, il s’arrache, il prend son chapeau à contre-cœur comme un carthaginois sortant de Capoue.

Emile, qui s’ennuyait de tout son long, n’était pas favorablement disposé à se plier à ces grimaces de civilisé. La pendule sonna quatre heures, il saisit tout grossièrement ce prétexte pour sortir.

— Déjà quatre heures ! fit-il en se levant.

C’est une routine commune à bien des gens de considérer l’heure comme un moyen de sortir. Ils arrêtent en entrant qu’à tel chiffre du cadran la pendule sonnera leur adieu. Ils s’écrient comme Emile : — oh ! mon dieu ! quatre heures ! — Pitié ! placez moi ces médiocres visiteurs devant une pendule arrêtée, ils restent embourbés, ne savent plus par quelle phrase sortir, et sont de force à attendre l’horloger qui doit venir remonter leur prétexte.

Emile partit, et la vieille fille poussa un grand soupir de victime en refermant la porte sur lui.

— Que les pauvres femmes sont exposées ! dit-elle ; qu’il leur faut de courage et de vertu pour résister aux séductions des hommes !

Puis elle mit soigneusement dans l’eau le bouquet d’Emile ; ce qu’elle n’avait pas voulu faire devant lui, de peur d’encourager ses espérances par cette attention. Puis elle ajouta : — Pauvre jeune homme ! Je n’en dirai rien à sa mère, il serait grondé.

De son côté, Emile disait en descendant l’escalier : — Voilà une vieille bête qui n’aura pas souvent ma visite.



UNE LEÇON D’
ÉPITOME
.




VI.


C’était l’heure de la leçon, l’abbé venait d’arriver. Mme
 Bèche jeta une bûche au feu. Le maître et l’élève s’installèrent à une petite table devant la cheminée, et la maman s’assit près de la fenêtre, avec son ouvrage. Elle se faisait un devoir d’assister à chaque leçon, afin de juger par elle-même,
 disait-elle. L’abbé croisa ses jambes et ferma doucement les yeux d’un air magistral.

— Prenez votre épitôme, dit-il à Emile, où en sommes-nous restés ?

— EMILE
 : — Chapitre III. Dévouement de Codrus.


— L’ABBÉ
 : — Bien ! Lisez le texte et faites sentir la ponctuation.

— EMILE
 lisant : — Chapitre III ; dévouement de Codrus, roi d’Athènes.


Illis temporibus, bellum grave exortum est inter Athenienses et Dorienses.

— L’ABBÉ
. — Assez ! Faites la construction et doucement.

— E
MILE
. —
 Illiss temporibus.


L’ABBÉ
 interrompant. — Illis temporibus
, n’est pas un ablatif absolu. Prenez-y garde, au moins.

— EMILE
 continuant sans tenir compte de la remarque. — Bellum grave…..


Mme
 BÈCHE
 interrompant. — Écoute donc ce que te dit M. l’abbé.

— EMILE
 impatienté. — Oui, maman, j’ai entendu : un ablatif absolu. — Continuant. — Exortum est inter Athenienses et Dorienses.


— L’ABBÉ
. — Très-bien ! voilà qui n’est pas hésité. Faites le mot-à-mot maintenant.

— LA
 MÉRE
 satisfaite courant vivement embrasser son fils. — Tiens, voilà pour ta construction, mon enfant ; fais ton mot-à-mot, maintenant, et tâche de contenter M. l’abbé. — Continue, nous ferons de toi un notaire, un jour.

— EMILE
 abordant son mot-à-mot. — Illis temporibus,
 — dans ces temps, — bellum, —
 une guerre, — grave,
 — sérieuse, — exortum est… exortum est.


L’ABBÉ
. — Eh bien ! exortum est ?


— LA
 MÈRE
 avec inquiétude. — Dis le donc Emile, si tu le sais, n’aie pas peur.

—EMILE
 avec résolution. — On ne trouve pas exortum est
 dans le dictionnaire.

LA
 MÈRE
. — Bon ! voilà qu’on ne trouve pas maintenant…

— L’ABBÉ
. — Il a raison, madame, on ne trouve pas exortum est,
 mais ce n’est pas cela non plus qu’il faut chercher. Qu’est-ce qu’il faut chercher ? Voyons.

— EMILE
 baisse la tête.

L’ABBÉ
 malignement à Mme
 Bèche. — C’est là que je l’attendais. — Eh bien ! que faut-il chercher ? Exor…
 Allons donc !

— EMILE
 hésitant. — Exorto.


— L’ABBÉ
. — Mais non.

— EMILE
 n’hésitant plus. — Exortor !


— L’ABBÉ
. — Exortor
 maintenant ! Vous en êtes à cent lieues.

Madame Bèche suivait les mouvements d’impatience du professeur, tout comme si elle eût compris les bévues de l’élève.

L’ABBÉ
, — Voyons : réfléchissez bien.

LA
 MÈRE
. — Oui, réfléchis bien, Emile, pas d’étourderies.

— EMILE
. — Je ne sais pas.

— L’ABBÉ
 — Exorior !
 bon dieu, exorior !
 déponent. D’où vient exortus sum, exortus est
 à la troisième personne, parfait, singulier.

— MME
 Bèche. — Ce n’est pas difficile cependant.

— L’ABBÉ
. — Eh ! eh ! ce n’est pas commode non plus, c’est une formation irrégulière.

— MME
 BÈCHE
. — Voyez vous çà ! on a beau étudier, on trouve toujours des difficultés. Pauvre enfant !

— L’ABBÉ
. — Continuons. Bellum
 une guerre grave
 sérieuse, importante, exortum est
 s’é-le-va, inter….


— EMILE
 lui coupant vivement la parole : — Inter
 — entre, — Athénienses
 — les Athéniens, — et
 — et, — Dorienses
 — les Doriens.

Faut-il faire le bon français ?

L’ABBÉ
. — Oui faites le bon fiançais.

EMILE
 au pas de course. — En ce temps là une guerre sérieuse s’éleva entre les Athéniens et les Doriens.

L’ABBÉ
. — La phrase suivante. Le mot-à-mot vivement.

— EMILE
. — Hi
 ceux-ci consuluerunt….


— L’ABBÉ
. — Trop vite. Arrêtez. À qui se rapporte hi
 ceux-ci ; aux Athéniens ou aux Doriens ?

— Mme
 BÈCHE
 avec assurance. — Aux Athéniens !

— EMILE
. —Non, aux Doriens.

— Mme
 BÈCHE
. — Du tout, ceux-ci
 les Athéniens !

— EMILE
. — Les Doriens !

— N’est-ce pas, M. l’abbé que ce sont les Athéniens ? Dit Mme
 Bèche qui s’entêtait.

L’abbé interpellé directement ne voulut pas froisser l’opinion de Mme
 Bèche qui avait tort. Il usa de ménagements :

— Madame, les commentateurs ne sont pas d’accord, il y a doute. Cependant j’inclinerais préférablement pour la version d’Emile et je pense que ceux-ci
 s’entend des Doriens.

— Oui, mais çà peut s’appliquer aux deux, murmura Mme
 Bèche qui ne voulait pas en avoir le démenti.

— EMILE
 reprenant avec intention. — Hi
 ceux-ci (les Doriens), — consuluerunt
 consultèrent, — oracula
 les oracles, — de
 touchant….

Mme
 BÈCHE
. — tiens ! çà sent le brûlé. C’est le roux de Joséphine. Cette fille là ne veut jamais mettre de cendre sur son fourneau.

Et elle planta là le roi Codrus et son dévouement, pour aller batailler à la cuisine. La leçon fut interrompue. On entendit des éclats de voix qui annonçaient une violente altercation. Au bout de quelques minutes maman Bèche rentra courroucée, en disant :

— Ah ! il y a d’autres maisons que la mienne ! eh bien ! vous chercherez une place, mademoiselle l’impertinente.

L’ABBÉ
. — Quoi ! elle vous a répondu cela ?

— Oui monsieur, c’est une insolente, aussi je lui ai donné huit jours pour trouver une place. Elle me brûlerait une voie de charbon par mois bientôt.

— J’ai toujours pensé que cette fille ne fesait pas votre affaire, poursuivit l’abbé, qui avait sur le cœur les malices de Joséphine et surtout sa dinde en retard.

— Une fille sans ordre, sans économie, dit Mme
 Bèche, en continuant l’énumération de ses griefs ; et qui use du beurre ! C’est inconcevable, monsieur, ce que cette Joséphine mange de beurre. Une livre lui fond dans les mains, quoi ! et puis mademoiselle ne veut pas faire de savonnages ; mademoiselle trouve la maison trop lourde, ça la fatigue. Et je paie, moi, tous les mois, des trente francs de blanchissage ! on dirait qu’on est millionnaire, ça fait pitié !

— Une fille sans principes, sans religion, ajouta l’abbé croyant pousser à la roue, jamais elle ne se montre seulement à l’église.

— Ça ne serait rien encore si elle savonnait, répliqua maman Bèche avec un naturel adorable.

L’abbé rengaina sa religion qui n’avait que faire ici ; en effet Mme
 Bèche pouvait lui riposter cet argument : si les cuisinières allaient à la messe, qui écumerait le pot de MM. les abbés ?

Car, après tout, en bonne logique d’estomac, un bouillon vaut une messe.

— Joséphine est une ingrate, reprit Mme
 Bèche, qui n’avait pas fini ses invectives ; tout ce qu’elle sait, c’est de moi qu’elle le tient.

Quand je l’ai prise elle ne savait pas seulement faire une soupe à l’oignon, ni par quel bout embrocher un gigot. Mais ces gens là n’ont pas de reconnaissance ; elle finira à l’hôpital ! C’est une justice du bon Dieu.

Madame Bèche s’arrêta un moment pour reprendre haleine, après quoi elle interpella brusquement l’abbé.

— Vous n’avez pas une cuisinière à me procurer ? Quelqu’un de sur, d’honnête.

C’était là une question superflue. Les prêtres ont toujours, à la disponibilité de chacun, une bonne ou un domestique en réserve. La sacristie est devenue un bureau de placement. C’est une manière de prendre pied dans les familles.

— J’ai justement votre affaire ; une pauvre femme qui a éprouvé des malheurs. Ce sera un acte de charité. Et puis c’est sage, cinquante ans, vous m’entendez.

— Très-bien. Je donne cent écus. Pas de café le matin ; Joséphine en avait, elle était gâtée ; je le supprime : on met le sucre au pillage. Dites lui bien particulièrement qu’on savonne tout dans la maison, excepté le gros linge, comme nappes et draps. Je ne veux pas non plus de femme mariée, car il faut nourrir le mari quoiqu’on fasse.

Ceci est juste. Mais dans le cas contraire, c’est l’amant qu’il faut nourrir. Reste à établir lequel mange le plus d’un mari ou d’un amant.

Toutes ces petites recommandations amenèrent, trois heures, terme de la leçon. On leva la séance. Mme
 Bèche reconduisit l’abbé, en lui recommençant l’exposé de ses conditions. Il descendait l’escalier, qu’elle lui criait encore : — Surtout, M. l’abbé, parlez lui des savonnages !

Voilà une leçon de latin qui dut bien profiter à Emile. C’était tous les jours même chose. L’épitôme se trouvait envahi par des commérages de cuisine. Les Athéniens et les Doriens se retiraient toujours devant un canard aux navels. Mme
 Bèche, avec ses idiotes interruptions, ne manquait jamais de se jeter à la traverse de l’enseignement.

Voilà pourquoi son fils était un âne, pourquoi il ne prenait aucun goût à l’étude et s’ennuyait à la tâche, chose que le lecteur ne doit pas perdre de vue, parce qu’elle deviendra sérieuse.



OU L’ACTION MARCHE SANS QU’ON S’EN DOUTE.




VII.


La nouvelle cuisinière était installée. Ses débuts ne furent pas brillants. Elle était dans ce moment l’occasion de trois mauvaises humeurs bien distinctes. Le docteur Millin fesait une moue prodigieuse. Il avait promis, comme on le sait, de revenir prochainement pour causer d’Emile et suivant sa coutume, il avait débuté en entrant par faire son petit tour à la cuisine. Là, au lieu de se régaler du menton appétissant de Joséphine, il s’était piqué les doigts au physique grognon de la vieille cuisinière. Il digérait difficilement cette mystification et sa colère augmenta quand il apprit que la nouvelle venue était due aux bons offices de l’abbé Plaisant. Il n’attendait qu’un prétexte pour éclater et se trouvait dans cette disposition guerroyante, où le moindre mot semble une déclaration de guerre.

Mme
 Bèche était pour le moins aussi maussade que le docteur. Sa nouvelle bonne lui causait des colères rentrées qui l’étouffaient. Elle était lente, sale et cassait beaucoup. De plus, dévote comme un donneur d’eau bénite. Elle passait austèrement ses journées à faire des actes de contrition
 et à lire le Conducteur des âmes,
 Mme
 Bèche permettait bien la dévotion, mais dans les moments perdus seulement. Ces extases célestes ne fesaient pas du tout son compte ; elle tenait à ce que la besogne de la terre se lit avant celle du ciel et pensait avec quelque raison qu’une cuisinière pouvait faire autre chose de mieux de ses mains, que des signes de croix. Ce n’était pas pour cela d’ailleurs qu’elle lui comptait cent bons écus par an. Il lui fallait bonne cuisine avant tout, et il n’y avait pas d’acte de contrition
 assez prépondérant pour lui faire trouver sa soupe salée quand on avait oublié d’y mettre du sel. Ce qui chagrinait le plus Mme
 Bèche, c’était de comprimer ses impatiences et de ne pouvoir évaporer sa colère. Ses griefs fermentaient et elle ne pouvait se permettre encore l’explosion. Sa cuisinière était trop nouvelle venue dans la maison pour la quereller sitôt. Le droit de faire des scènes ne s’acquiert qu’après le premier trimestre payé, et celle-ci était encore dans sa lune de miel.

Cette tolérance forcée vis-à-vis de sa bonne, rendait Mme
 Bèche irascible, et la portait naturellement à se soulager sur les autres et singulièrement sur l’abbé dont elle désirait la présence. Elle était donc dans les meilleures conditions du monde pour batailler et ne demandait pas à être agacée long-temps.

Emile se trouvait dans les mêmes dispositions que sa mère ; seulement sa mauvaise humeur était moins apparente, elle se confondait avec sa grande tristesse habituelle. L’ennui est un masque qui cache bien des émotions.

Emile regrettait Joséphine. C’était le seul visage un peu excitant qu’il y eut dans la maison. Son penchant pour elle avait une nuance douteuse et difficile à préciser. Ce n’était pas tout-à-fait de l’amour, mais quelque chose d’approchant dont il n’avait jamais pu se rendre compte. Toujours était-il, que le départ de Joséphine laissait un grand déplacement dans les habitudes de sa vie routinière. Toute la gaieté, toute la jeunesse de la maison étaient parties avec elle. Il se voyait livré sans contre-poids aux duègnes et aux commères. Ainsi, cet incident d’une bonne renvoyée, si indifférent pour tant d’autres, devenait dans sa position un événement désastreux, et lui rendait encore plus insupportable sa manière de vivre. Dès le premier jour, il avait pris en grippe la créature de l’abbé Plaisant ; elle lui répugnait. Dans tout ce qu’elle préparait, il lui semblait toujours trouver des cheveux gris ou de vieilles dents tombées. Il partageait donc pleinement l’antipathie du docteur et de sa mère, pour cette cuisinière de discorde.

Ces trois personnages occupaient le salon, dans une attitude fort peu divertissante ; ils considéraient silencieux, la tête basse, les étincelles s’envoler dans la cheminée.

L’abbé Plaisant arriva. Il fut reçu à la porte comme un triomphateur. La vieille bonne s’empressa de le débarrasser de son parapluie et de son chapeau. Il la remercia par un petit bonjour protecteur, et fis son entrée au salon. Ici l’accueil fut moins flatteur, et cependant son arrivée fit plaisir à tout le monde ; car toutes ces mauvaises humeurs concentrées étaient sûres maintenant de trouver un débouché.

D’abord les premiers saluts furent aimables ; ils le sont toujours. On ne peut pas sauter tout de suite à la gorge des gens ; il faut au moins attendre une apparence de prétexte.

— Je viens de faire une visite à M. le curé, dit-il en s’asseyant.

Cette phrase n’avait pas un caractère assez provoquant pour justifier sitôt une prise de mots. MME
 Bèche en fut désespérée, car sa cuisinière lui cuisait 
; elle brûlait d’entrer en campagne. Il lui fallut donc attendre une occasion plus propice et pour le moment elle se contenta de répondre sans se compromettre :

— Comment va-t-il, M. le curé ?

— Eh ! eh ! doucement, doucement : le pauvre homme se fait vieux. Sa place lui cause bien des fatigues. Ce n’est pas le paradis que d’être curé, allez ; on éprouve bien des désagrémens aussi. Et tenez, tout à l’heure, pendant que j’étais chez lui, il est venu un individu pour faire enterrer son fils. Il est resté plus d’une grande heure à tourmenter ce pauvre pasteur, à le supplier pour que la cérémonie eût lieu. Vous sentez bien que s’il se fut agi d’un mort ordinaire, l’église n’eût pas demandé mieux, d’autant plus que c’était un enterrement de première classe, avec tenture intérieure, etc.; mais le malheureux jeune homme s’était suicidé : on l’avait trouvé pendu dans sa chambre. L’église ne devait pas admettre dans son sein un aussi grand criminel. Ce pauvre père pleurait, se jetait à genoux, demandait en grâce que le service se fit, même le soir, sans témoins. Il offrait six cents francs pour la fabrique. Sa douleur nous attendrissait ; j’aurais cédé moi ; mais notre curé a tenu bon, il est resté inébranlable, et cependant c’était un enterrement de première classe. On ne dira pas que c’est l’intérêt qui nous fait agir.

— Votre curé est un homme sans entrailles ! s’écria le docteur qui n’était pas fâché de trouver l’occasion de s’indigner.

Mme
 Bèche au contraire, dont la curiosité était éveillée par ce récit, avait laissé éteindre ses grands projets de rancune. Elle était excessivement friande d’évènements tragiques. Les sinistres de tous genres alimentaient ses petits délassements. Assassinats, éboulements, suicides elle voulait tout connaître jusqu’aux plus infinis détails. Mais pour que l’histoire fut complète et bonne, il fallait toujours que mort s’en suivit, qu’un cadavre restât sur place, sinon elle se trouvait volée.

On connaît trop Mme
 Bèche, pour attribuer cette soif de meurtre à un fond de férocité naturelle : elle gémissait rien qu’à voir tomber un enfant. Mais cette curiosité du crime, qui habile le plus particulièrement le cerveau des femmes, s’explique par le besoin immodéré qu’elles éprouvent d’être fortement impressionnées.

Mme
 Bèche fut donc tout-à-fait réconciliée avec l’abbé. Son pendu lui porta bonheur. La mère d’Emile tenait rarement contre pareilles friandises. Cette désertion ne découragea pas le docteur qui n’avait pas les mêmes motifs de se laisser allécher. Il résolut donc de continuer la guerre pour son propre compte.

L’abbé pressé de questions avides, raconta plus au long l’histoire du suicide. Quand il eut fini Mme
 Bèche, toujours insatiable à l’endroit du pendu, renouvela ses pourquoi.

— Et sait-on, M. l’abbé, ce qui a pu le porter à une aussi funeste résolution ?

Elle fesait toujours des phrases quand arrivait la fin de l’histoire, le moment convenu pour déplorer.

Non, madame, on ne sait pas ; il n’a laissé aucun écrit.

— Ah ! c’est dommage, il aurait dû dire au moins….. moi, je pense que la misère y est pour beaucoup…. ou bien l’amour.

— La misère ! ce n’est pas possible. Vous pensez bien qu’un enterrement de première classe suppose au moins vingt mille francs de rente.

Vingt mille francs de rente, Dieu du ciel ! est-il possible de se pendre quand on a ça ? Car enfin qu’est-ce qu’il faut de plus ? On n’a rien à faire, on peut se promener tout à son aise, le boire et le manger ne vous manqueront pas….. Moi, si j’avais vingt mille francs de rente, j’habiterais la campagne l’été, j’acheterais deux vaches et je ferais mon beurre moi-même. J’aurais aussi un âne pour Emile aller se promener dans les champs. Hein ! serait-il heureux le coquin ! mais on a bien raison de dire que la Fortune est aveugle.

—C’est l’Amour qui est aveugle, interrompit Emile.

La Fortune aussi, maintint Mme
 Bèche.

— N’est-ce pas que c’est l’Amour, M. l’abbé ?

La querelle menaçait de se renouveler comme pour les Athéniens et les Dorions ; mais Mme
 Bèche élevant la voix continua :

— On a bien raison de dire que la Fortune est aveugle, elle va toujours se loger dans la main de ceux qui ne savent pas en jouir ; témoin ce jeune homme qui va s’amouracher comme un fou de quelque fillette qui se moquait de lui, je suis sûre, et finit par se tuer de désespoir. Car on ne m’ôtera pas de l’idée qu’il s’est tué par suite d’une passion contrariée. Je connais le cœur humain, laissez faire. N’est-ce pas, docteur, que cela ne peut être que ça ?

— Ça ou autre chose, grogna le docteur qui boudait toujours. Je pense plutôt que l’ennui et le désœuvrement l’ont poussé à cet acte de désespoir.

— C’était un homme sans principes, sans conduite, ajouta l’abbé ; il écrivait dans les journaux.

— Ah ! il écrivait dans les journaux, s’écria Mme
 Bèche, enchantée d’avoir un nouveau renseignement ; eh ! mais ce n’était pas un imbécile alors, il faut avoir des moyens pour écrire dans les journaux. Voyez pourtant, les gens d’esprit font des sottises comme les autres. Avait-il des frères encore ?

— Non, madame, fils unique.

— Fils unique ! quel malheur ! À-t-il sa mère ?

— Hélas ! oui.

— Pauvre femme ! comment a-t-elle supporté ce coup ?

— Il paraît qu’elle s’arrachait les cheveux, elle voulait se jeter par la fenêtre….

— S’y est-elle jetée ? interrompit Mme
 Bèche alléchée par cette complication dramatique.

— Non, vous sentez bien qu’on l’a retenue.

— Ah ! tant mieux, reprit-elle, quoiqu’un peu contrariée ; voilà pourtant comme ces malheureux enfants donnent des tourmens à leurs parens. Un fils unique ! Pauvre mère !

Elle ne put s’empêcher d’embrasser bien fort Emile qui avait écouté ce récit avec un intérêt effrayant.

L’abbé, se croyant arrivé à la clôture, évacua la petite période suivante en manière de sermon final.

— Tels sont les fruits d’une mauvaise éducation ! Le suicide est le fils de l’impiété ; sans la religion, tout est criminel. C’est-elle qui nous enseigne la patience pour supporter les maux de cette vie, dans l’espérance d’un monde meilleur. Que les parens sont coupables de ne pas donner une éducation religieuse à leurs enfans ; mais tôt ou tard ils en portent le châtiment.

— C’est pourtant vrai, dit Mme
 Bèche édifiée.


—Amen !
 s’écria le docteur, c’est-à-dire, M. l’abbé, que selon vous, le suicide découle nécessairement de l’incrédulité en matière religieuse ?

— Mais à peu près, répondit l’abbé qui, se voyant entamé, eut voulu pour beaucoup pouvoir ravaler sa petite imprudence dévote.


—
 D’où il résulte, reprit le docteur, que tous les malheureux qui ne se suicident pas, sont soutenus par la religion ?

— Mais à peu près, répondit l’abbé, qui n’était pas très varié dans ses réparties, et qui ne voyant pas d’ailleurs où son interlocuteur voulait en venir, craignait de se compromettre par une réponse trop absolue.

— À peu près, dites-vous ? Eh bien faites moi le plaisir de répondre à cette question : le nombre de ceux qui souffrent soit de la misère, soit autrement, est-il grand sur terre ?

— Seigneur Dieu ! oui, le nombre des pauvres gens est grand, interrompit Mme
 Bèche qui plaçait son mot dans toute discussion.

— C’est M. l’abbé que j’interroge. Y a-t-il beaucoup de malheureux sur terre ?

— Hélas ! oui, monsieur, et je voudrais pouvoir les secourir.

— Bien. Dites moi maintenant s’il y a autant de fidèles dans vos églises que de malheureux sur terre ?

— Pas exactement. Le siècle est à l’incrédulité, mais cependant….

— Très bien. Alors, qui attache donc tant à la vie ces malheureux dont le nombre est infini ? Ce n’est pas la religion, puisque de votre aveu même ils la délaissent. Quel lien secret les retient sur cette terre, mère de toutes leurs douleurs ? Qui les empêche de partir tous, comme quelques uns le font ? Il faut nécessairement qu’il y ait en eux une puissance attractive toute en dehors de la religion, pour qu’ils se cramponnent si obstinément à leur misère. Cette puissance quelle est-elle ? je vous le demande.

— Tiens, c’est vrai çà. Qu’est-ce qui les retient ? s’écria Mme
 Bèche, émerveillée comme si elle eut fait une trouvaille.

L’abbé se mit à décrotter sa soutane. C’était là son signe de détresse. Le docteur reprit la parole.

— Il ne suffit pas qu’un homme soit malheureux pour qu’il se tue, il faut encore qu’il médite longuement sur sa misère ; il faut qu’il s’y renferme, qu’il la sonde à loisir ; et ce n’est qu’après avoir promené long-temps sa réflexion sur chacune de ses peines, ce n’est qu’après les avoir étudiées solitairement, les avoir enfin reconnues incurables et sans issue, qu’il se trouve amené à cet acte suprême. Le suicide est donc l’œuvre de la pensée, l’œuvre d’une âme concentrée et repliée dans sa douleur. Or si l’on peut tirer cette âme en dehors ; si l’on peut détourner toute son activité vers les choses extérieures ; le suicide devient radicalement impossible. Il faut donc nécessairement faire sortir cette âme en retraite, la rendre au monde agité, la remettre, pour ainsi dire, en circulation, l’absorber enfin totalement par des fatigues extérieures. Pour y parvenir, on doit lui créer une activité matérielle, concentrer toutes ses facultés sur une occupation laborieuse et forcée, la clouer de vive force à la terre. Pas de pitié ! pas de répit ! car plus son travail terrestre sera pénible, plus elle s’y appliquera. Il ne faut pas lui laisser le temps de compter avec sa douleur. Voyez parmi ces milliers de pauvres déshérités, qui n’ont pour tout patrimoine que la place où se pose leurs pieds sur cette terre. Eh bien, en est-il un seul qui songe à se tuer ? Non. Et cependant que regrettent-ils ici bas ? que laissent-ils après eux ? pas même un morceau de pain. C’est la misère même qui fait leur salut ; ils sont contraints de la combattre sans relâche. C’est une lutte active, impérieuse, absorbante et tellement acharnée, que l’homme n’a pas le temps de songer qu’il peut s’en affranchir. Je soutiens donc moi, que ce ne n’est pas la religion qui arrête le suicide, mais le travail qui ne laisse aucune place à la rêverie des âmes malades.

L’abbé se disposait à réfuter les sophismes du docteur par une tartine de même dimension, quand Mme
 de St-Clément entra fort à propos pour Mme
 Bèche, que tout ce galimatias commençait à ennuyer.

Elle n’eut rien de plus pressé que de conter à Mme
 de St.-Clément, l’histoire du pendu, en insistant sur ce fatal amour
 qui l’avait conduit à cette fin terrible.

— Mais vous n’y êtes pas, ma chère dame, interrompit Mme
 de St.-Clément, on avait cru d’abord qu’il s’était pendu volontairement, mais ce sont des voleurs qui ont fait le coup cette nuit. On ne parle que de cela dans le quartier ; les assassins sont arrêtés.

— Comment, s’écria l’abbé, il ne s’est pas pendu ?

— Mais non, j’en suis sûre, il a été assassiné.

— Eh bien ! alors, les difficultés sont levées, on peut l’enterrer. Quelle joie pour ce pauvre père ! et M. le curé donc !…

— Pas si vite, M. L’abbé, il a été enterré aujourd’hui à quatre heures. La famille a obtenu la permission du préfet de police.

— Comment, la permission ! mais c’est scandaleux ! nous ne laisserons pas enterrer un chrétien sans prières. On le déterrera, on intercédera. Le zèle de la religion nous y oblige. Ah bien ! si les morts nous échappent maintenant !… Pourquoi ce père aussi est-il venu nous dire que son fils s’était pendu ? J’étais bien d’avis, moi, qu’on l’enterrât tout de même, je m’étais laissé attendrir… décidément notre curé est trop vieux. Je cours le trouver, les choses ne se passeront pas ainsi.

Il sortit plein d’une sainte ardeur. Le docteur ne tarda pas à le suivre. Mais avant de prendre congé de Mme
 Bèche, il lui renouvela sa recommandation, de retirer ses fonds de la maison Dufour dont le crédit chancelait de plus en plus.

— Cette semaine, c’est impossible, j’ai une nouvelle cuisinière à mettre au fait, vous comprenez ! et puis, je veux, avant, m’occuper d’un placement solide : c’est toute ma fortune, et je ne puis garder ces capitaux à dormir.

— Comme il vous plaira, dit le docteur, mais le plus tôt sera le mieux. Je n’ai pu vous parler de mes projets sur Emile, devant lui ; mais je reviendrai ; nous en causerons un jour qu’il n’y sera pas.

Emile remonta à sa chambre fort triste et vivement préoccupé de cette histoire de suicide.

Mme
 Bèche garda Mme
 St.-Clément pour se faire raconter la nouvelle version du pendu.



D’UNE FENÊTRE À L’AUTRE.




VIII


Cette conversation avait fortement impressionné Emile. Il se mit à songer pour la première fois que l’homme avait à sa discrétion, en tout temps et en tout lieu, le plein pouvoir de finir ses peines. Le suicide se révéla à lui, ce fut comme une découverte nouvelle. Il le rejeta d’abord comme une chose odieuse, comme un remède inoui ; néanmoins il trouvait quelque consolation à s’y plonger. Cette omnipotence donnée à l’homme sur sa vie, lui semblait relever la créature. La puissance de Dieu même qui a créé l’homme, pensait-il, est donc sans force pour le contraindre à vivre. Quand il cesse de trouver habitable le monde qu’on lui a fait, il peut souverainement décréter sa liberté. Aucune volonté n’est au-dessus de la sienne. Sa vie tient à un geste qu’il a le pouvoir de faire ou de ne pas faire. Le suicide est une arrogante conquête de la matière créée sur la puissance créatrice.

Le pauvre enfant s’abîmait dans ces orgueilleuses pensées ; il s’y complaisait et cherchait tout ce qui pouvait l’y ramener. Souvent il lui arrivait de répéter une sanglante comédie : il se plaçait devant sa glace, se braquait une clef dans le gosier, fesait le simulacre de lâcher le chien, et laissait tomber sa tête sur ses épaules, comme mort. C’était là un jeu fatal. Il se familiarisait à son inçu avec cette image suprême et terrible. La pensée du suicide est à l’homme ce qu’est un couteau à la main d’un enfant : il finit toujours par se couper.

À mesure que ces germes de mort s’implantaient silencieusement dans l’âme d’Emile, son visage devenait plus calme, son front plus libre, et sa parole presqu’enjouée. Ce mensonge extérieur venait de la certitude, qu’il possédait maintenant, de pouvoir en finir avec ses ennuis ; c’était une résignation effrayante. Il trouvait un certain contentement à voir s’amasser tous ses griefs contre la vie.

Mme
 Bèche attribuait ce changement aux exhortations de l’abbé Plaisant et à ses crèmes frites, dont Emile se montrait toujours assez friand. Mlle
 Eléonore préférait donner une autre interprétation à cet enjouement subit. Les crèmes frites de MME
 Bèche ne se présentaient pas sous un jour assez romanesque à l’imagination de la vieille fille. Elle supposait une passion sous jeu, une passion dont elle se croyait modestement l’objet. Aussi ses visites devenaient-elles plus fréquentes chez Mme
 Bèche, et cela, sans qu’on pût l’accuser de vouloir encourager Emile ; mais parcequ’il est dans notre nature d’aller où on nous aime. C’était une commère de plus qui apportait son contingent de bavardage aux leçons de l’abbé Plaisant.

Elle était près de ce pauvre abbé, d’une grâce et d’une étourderie inusitées. Elle le choisissait comme moyen de déployer ses avantages, de paraître adorable aux yeux d’Emile : c’était son compère enfin. C’est un manège de femme qui veut séduire, de prendre ainsi une poupée à qui elle débite toutes ses gentillesses en face de l’amant qui s’extasie. Les vieux sont d’habitude appelés à recevoir ces amabilités qu’ils ont trop souvent la fatuité de prendre pour eux, mais ils n’en sont réellement que les réflecteurs dupés, car toutes ces cajoleries s’adressent à l’amant qui est là, à cet amant qu’on affecte d’oublier et pour lequel on parle.

C’est pourquoi Mlle
 Eléonore avait choisi l’abbé pour lâcher la bonde à toutes ses espiègleries de vieille fille majeure, elle était devenue plus folle, plus rieuse et plus insupportable que jamais.

Comme on le sait, l’existence d’Emile n’avait pas changé, c’étaient toujours même ennui, même lassitude, même inaction. Tout le secret de ce mal mystérieux découlait de son oisiveté permanente. Retiré solitairement dans sa chambre, en dehors de tout contact extérieur, il laissait aller sa pensée sans direction, sans but, au courant de ses caprices, s’égarait dans ce vague infini, dans ces rêveries creuses et ne s’attachait à rien de la terre.

Un événement nouveau dans son existence, survint heureusement pour donner à ses pensées une direction fixe et certaine. Ce fut l’amour, il pénétra en maître dans son cerveau et chassa toutes ces idées parasites, pour y établir souverainement sa domination.

Emile, comme on le sait, passait ses journées à sa fenêtre. C’était le seul observatoire d’où il pût étudier le monde. En face de sa chambre, était un appartement fermé depuis long-temps. Or, un beau matin, Emile en se levant trouva les volets ouverts, les carreaux lavés, et les rideaux posés, ce qui l’amena logiquement à conclure que l’appartement était loué et habité. Connaître la figure de ses voisins est une chose indispensable au bonheur d’un homme désœuvré. Aussi se mit-il aux aguets avec beaucoup d’assiduité. Il voyait rôder çà et là derrière le rideau quelqu’apparence de forme, mais c’était comme pour le désespérer, car il ne pouvait saisir tant seulement un coin de visage. Ce ne fut que vers les trois heures de l’après-midi, qu’un pan de rideau soulevé, lui donna ses petites entrées dans l’appartement.

Une jeune fille assise près de la fenêtre était fort appliquée à coudre. Emile fut ébloui à première vue, comme ces échappés de collège qui n’ont jamais vu que leurs mères ou leurs sœurs. La vérité est que la petite personne n’était pas mal. Elle avait une figure de fantaisie assez drolette. Son nez surtout, relevé au vent, était d’une coquinerie adorable, ses yeux noirs, quoique petits, ne manquaient pas d’excitant. On démêlait dans toute sa personne un arrière-goût de grisette qui échappait à l’inexpérience d’Emile. Il se mit à poétiser cette beauté qui n’était, après tout, qu’une friandise d’étudiant.

Les yeux de la grisette se fatiguèrent bientôt de suivre l’aiguille et prirent un temps de repos. La voisine commença alors par toiser Emile avec assurance et d’un petit air finement connaisseur qui le déconcerta ; puis, sans le quitter des yeux, elle déroula un long bout de fil qu’elle coupa avec ses dents et se remit à l’ouvrage. Cette immense queue de fil allongeait mathémathiquement le chemin que devait parcourir son aiguille et ne fesait que retarder la besogne. Mais la petite voisine qui savait parfaitement ce qu’elle fesait, trouvait, dans ce procédé ralentissant, le loisir de jeter un long regard distrait sur les fenêtres d’Emile à qui chaque aiguillée lentement ramenée rapportait un coup d’oeil. De cette façon la grisette étudiait à petits coups son vis-à-vis, sans qu’il pût tirer avantage de lui avoir fait interrompre son travail.

Emile de son côté rusait aussi, mais grossièrement, comme tout homme qui veut lutter avec une femme. Pour se donner une contenance occupée, il s’était mis à tailler ses plumes au jour, puis s’en allant comme pour les essayer, il revenait aussitôt avec une petite moue, contrarié de n’avoir pu réussir. Mais elle n’était pas dupe de ce manège. D’ailleurs elle venait de le surprendre essuyant d’un coup de manche les carreaux ternis par son haleine. Elle était certaine maintenant que, pour elle seule, Emile montait la garde à cette fenêtre. Elle le regarda moins souvent, pour laisser plus de liberté à sa contemplation, et puis son fil raccourcissait. Une aiguillée lui avait suffi pour volcaniser la tête du pauvre enfant.

Un incident de la rue vint jeter un peu de familiarité dans ce dialogue muet.

Un joueur d’orgue s’arrêta entre les deux maisons. Au premier son de l’instrument, la jeune fille ouvrit précipitamment sa fenêtre. Ce mouvement encouragea Emile à ouvrir aussi la sienne. Il se vit rapproché d’elle de la tête et se sentit comme dans son air, ce qui lui causa une vive émotion.

Le joueur d’orgue portait un singe habillé qui fesait mille gentillesses, courait sur son dos, au long de ses épaules, grimaçait, ôtait son chapeau, le remettait. Ces exercices jetaient la petite voisine dans des accès de gaîté éperdûment fous. Emile qui, dans toute autre occasion, eût trouvé ce spectacle insipide, se prit à rire conformément à l’exemple de sa voisine. Elle jeta une pomme au singe, Emile se crut engagé à jeter deux sous à son maître. Il répétait tous ses mouvements. Je crois qu’elle se serait laissé cheoir par la fenêtre, Emile s’y fut précipité par obéissance télégraphique.

Cet accord parfait de gestes établit entre eux une certaine intimité tacite qui promettait pour l’avenir.

Un troisième personnage rompit ce doux échange d’œillades. Ce fut la mère de la jeune fille, vieille femme mal-léchée, qui entra en courroux parcequ’on avait laissé son ouvrage pour mettre le nez à la fenêtre. — Vilaine enfant ! paresseuse ! tu ne feras jamais rien ! —Ce fut un charivari d’injures. La petite essuya assez bien l’assaut, et fit à Emile, en fermant la fenêtre, une petite grimace d’intelligence, pour parodier le courroux de sa mère. Le rideau tomba et chacun fut chez soi.

Emile, resté seul, se laissa aller tout entier à sa nouvelle passion. Ses pensées de suicide étaient délogées. Il avait maintenant une occupation, une activité d’esprit. Il aimait ! c’est dire qu’il espérait.



APPARTEMENT À LOUER.




IX.


Les enfants se soucient peu de leur figure : qu’ils soient beaux ou laids, barbouillés ou non ; c’est là le moindre de leurs soucis. Pourvu qu’ils jouent, ils ne s’embarrassent pas de savoir s’ils ont les cheveux rouges et le teint grêlé. Cette indifférence de soi-même suit le jeune homme jusqu’à son premier amour. Là seulement il comprend l’utilité d’un beau visage et fait une inspection détaillée de ses traits. Il s’étudie minutieusement, il cherche quel parti il peut tirer de ces yeux, de ce nez et de cette bouche que la nature lui a donnés. Il songe à mettre un peu d’harmonie dans ces parties négligées. En un mot, il s’organise un visage, se compose une façade.

L’amour venait de développer chez Emile ce besoin de régulariser sa figure. Grâce à sa coquetterie naturelle, la mise pouvait passer ; mais sa tête présentait une anarchie complète. Tout était à créer. Ses cheveux poussaient comme une touffe d’herbe et se combattaient entre eux de tous côtés. Il fallut les discipliner et promener le rateau dans ce fouillis. Il se découvrit les tempes afin d’exposer un front qui eut l’air de contenir quelque chose. Après plusieurs plans mûrement médités, il se décida à tirer la raie séparative sur le côté gauche. Enfin, chaque jour apportait quelque petite modification à sa coiffure. C’est toujours par les cheveux que commence l’émancipation du jeune homme. C’est pourquoi Emile qui en était à cet état de première transformation, soumettait chaque matin à l’approbation tacite de sa petite voisine, une coupe nouvelle.

Tant qu’il ne s’agit que des cheveux, Mme
 Bèche se montra traitable ; elle se permettait tout au plus d’appeler son fils fashionable,
 mot qu’elle écorchait le plus nationalement du monde. Mais quand Emile exhaussa ses prétentions jusqu’à vouloir mettre son habit
 tous les jours, oh ! alors Mme
 Bèche se montra inexpugnable, inflexible. Mettre son habit tous les jours, était pour elle une proposition inadmissible : Emile, malgré ses efforts réitérés, n’avait pu parvenir à négocier cette concession exorbitante pour une mère bourgeoise.

L’action se débattait invariablement en ces termes :

— Non, mon enfant, non. Si tu mets ton habit à tous les jours
, qu’est-ce que tu mettras donc le dimanche ? Il faut être un peu ménager aussi ; nous ne sommes pas millionnaires et l’économie est mère de la richesse. Tu as ta petite redingote marron qui est encore très-bonne pour travailler et courir la maison.

— Ma redingote marron ? ah par exemple ! répondait Emile, elle est toute vieille, toute déchirée.

— Ah ! tu es de mauvaise foi ; là, mon garçon, faut pas mentir. Ce n’est pas à moi que tu peux dire que ta redingote est déchirée, quand j’y ai mis des coudes moi-même il n’y a pas huit jours. Ah çà ! dis-moi donc comment tu t’y prends pour user des coudes comme çà ? quel enfant tu fais pour les coudes ! tu t’appuies toujours. On passerait sa vie rien qu’à te raccommoder ; c’est une vérité. Eh bien ! avec ton habit çà serait tout de même. Oh mon dieu ! il faudrait y mettre des morceaux au bout de quinze jours. Serais-tu content après, quand tu irais quelque part, d’entendre dire autour de toi : Oh ! il a des pièces à son habit ? Tu vois bien qu’il faut mettre ta petite redingote marron à tous les jours
 et garder ton habit pour sortir. Voyons, tu ne veux pas faire plaisir à ta petite mère ? Puisqu’elle me plait à moi cette petite redingote. D’abord elle te va très-bien et elle t’aura fait bien de l’usage. J’ai encore des morceaux pareils, et sitôt qu’elle sera déchirée, il faudra me le dire, parcequ’il ne faut jamais laisser agrandir les trous : j’y ferai un point tout de suite. Ah mais, c’est que je ne veux pas qu’on dise que je laisse mon Emile avec des habits percés sur le dos !

—Il n’est pas déjà si neuf mon habit, répliquait alors Emile, et puis il devient trop court des manches. Ça ne serait pas un grand dommage de l’achever..

—Ah ! les manches ! ce n’est rien que çà, reprenait Mme
 Bèche, on mettra des parements. Tous les jours les jeunes gens grandissent ; on leur met des parements et ça ne paraît pas. Mais pour être vieux, par exemple ! je ne sais pas comment tu peux dire que cet habit-là est vieux. On te l’a fait pour la messe du Saint-Esprit.

— Eh bien ! il y a deux ans.

— Non, un an ! il y a eu juste un an au mois d’octobre. Çà fait quinze mois.

— Seize !

— Quinze ! compte avec moi. Octobre, un ; novembre, deux ; décembre, trois ; douze et trois font quinze.

— Et janvier que tu oublies, seize ! ripostait Emile qui ne voulait pas se laisser tricher d’un jour.

— Oh ! janvier ne compte pas encore.

— Comment ? c’est aujourd’hui le vingt-trois.

— Bon, mettons janvier, seize mois, eh bien ! un habit dure trois ans.

— Oh ! trois ans !

— Oui, monsieur, trois ans ! tout le monde garde un habit trois ans, c’est connu ça.

— Alors il tombe en amadou quand on le quitte.

— Du tout ; il ne tombe pas en amadou. Ton père, qui aimait la toilette tout comme un autre, gardait les siens ce temps là et ils étaient encore fort mettables, ma foi ! Cependant on ne peut pas dire que M. Bèche se mettait mal ; il était plutôt tiré à quatre épingles que pas du tout. Et propre ! oh propre !… jamais une tache, pauvre défunt !…. Enfin Dieu l’a voulu….. Eh bien, pourquoi cela ? parce qu’il était soigneux ; parce qu’il ne gâchait pas ses effets et se contentait très-bien d’une grosse redingote pour courir à ses affaires. Comprends donc bien, mon enfant, qu’un habit ne se met que dans les solennités, comme baptêmes, mariages et enterrements. Mais pour travailler dans ta chambre et dire du latin avec M. l’abbé, je le répète, ta petite redingote marron est excellente. Tu ne reçois personne, ainsi !… Ah ! si tu étais notaire, à la bonne heure ! parce qu’un notaire, son état l’y oblige. C’est donc une raison de plus pour bien travailler et le devenir vite.

Mme
 Bèche fermait immuablement la discussion par cet a parte :
 — C’est étonnant comme ces morveux deviennent coquets, dès qu’il leur lève un peu de poil à la moustache.

Emile, voyant qu’il ne pouvait rien gagner, se résignait à garder cette malheureuse petite redingote marron qu’il détestait si intimement. Il se trouvait obligé de la caresser encore, de la brosser tout comme si elle eût été neuve. Il lui fallait user d’expédients pour jouer le petit seigneur aux yeux de sa voisine. Il empruntait la chaîne d’or de sa mère, la faisait rentrer et sortir par toutes les boutonnières de son gilet, tordait le nœud de sa cravate de mille façons différentes, comme s’il eût voulu reconstruire le véritable nœud gordien, perdu depuis le coup d’épée d’Alexandre.

En un mot, il se mignotait, s’adornait des pieds à la tête comme un petit saint d’église. Mme
 Bèche n’y comprenait rien du tout. Mlle
 Eléonore croyait comprendre, mais, de vrai, la jolie voisine avait seule le secret de ces embellissements. Les efforts du pauvre Emile lui étaient très agréables ; sa vanité était flattée de cette laborieuse application à lui plaire, et son petit mérite avait sujet de s’en glorifier bien haut ; car d’un petit coin de sa fenêtre, par la seule puissance de ses yeux, sans dire un mot, sans faire un geste, elle gouvernait cette existence dévouée ; elle dominait ce jeune homme ; elle était la cause et le but de toutes ses actions, et cela, sans frais, commodément. Pour toute récompense, elle lui fesait la grâce d’un petit salut, le matin, et, le soir, d’un petit sourire à peine ébauché, qu’il pouvait considérer rigoureusement comme un simple bonsoir de voisinage. Ces témoignages négatifs suffisaient cependant à Emile. Il en était encore à se contenter des preuves poétiques de l’amour : c’est-à-dire d’un regard ou d’un serrement de main. Mais la preuve positive, la seule vraie, n’avait pas même de germes dans ses désirs les plus lointains. Après deux mois de soupirs, il cherchait encore un prétexte pour lui parler, dire qu’il aimait, se le faire dire, c’était la plus haute extrémité de ses espérances. Ainsi, sa félicité reposait sur deux aveux sans résultats, deux mensonges ! car en amour, comme en tout, il n’y a que les faits, pour confirmer les paroles.

Emile ne voulait pas venir à elle vulgairement, ni faire sa déclaration comme on souhaite le bon jour. Il était dans l’âge où le cœur fait encore du roman et son imagination rêvait une rencontre bien autrement chevaleresque. Tantôt des brigands l’attaquaient dans une rue déserte ; lui se rencontrait-là, par hasard,
 dispersait les assassins de sa chétive personne, (il n’y a rien de fanfaron comme le rêve d’un amoureux,) et acquérait ainsi des droits mérités à sa reconnaissance et à son amour. Une autre fois, il prenait le rôle de chien de Terre-Neuve incombustible ; se jetait héroïquement au milieu d’un incendie ; la rapportait sans connaissance sur ses épaules et lui jurait, au milieu des pompiers ébahis, un amour éternel. Il n’est pas jusqu’à la mère de sa voisine, cette vieille femme grondeuse et maussade, qui ne se trouvât sauvée par contre-coup.

Chez lui, comme chez tous les oisifs, l’amour n’avait pas de pensées rivales. Il y avait mis toute sa vie ; il ne formait pas un désir qui n’eût trait à la jeune fille ; et lui était dévoué sans distraction. C’est une grande sottise de placer ainsi la totalité de son bonheur sur une seule tête ; sottise aussi grande que de placer sa fortune dans une seule main. Il suffit d’une banqueroute pour être ruiné. Il faut savoir disséminer ses affections ; se faire un fond de réserve ; afin de pouvoir, si l’on est trahi par quelque côté, se consoler par un autre. Le meilleur est de soumettre sa félicité, non aux personnes, mais aux choses : les personnes, amis ou maîtresses, peuvent faillir : mais la fidélité d’une chose est immuable comme elle. Ainsi, lorsqu’on est parvenu à faire du travail un attachement au bonheur, on a trouvé le plus indépendant et le plus solide des biens.

Il y avait à peine trois mois que durait l’amour contemplatif d’Emile. Un matin la maison de sa voisine fut tendue de noir. De sa fenêtre, il la vit pleurer et se tordre les bras de douleur. Sa mère était morte. Deux jours après, il entendit remuer des meubles ; puis les volets se fermèrent ; et un écriteau flotta au dessus de la porte : Appartement à louer.


Elle était partie ; il lui avait tout donné. Pour se consoler de ce vaste abandon,
 il ne lui restait que la solitude et l’ennui…



UN PARTI ARRÊTÉ.




X.


Le départ d’une maitresse quand on en a plusieurs, n’est pas une grande perte, quelquefois même c’est un bienfait. Mais la position d’Emile n’était pas telle qu’il pût se consoler avec une autre de l’abandon de sa voisine. Il n’était pas homme de précaution et n’avait jamais songé à l’utilité d’entretenir une passion surnuméraire en cas d’événements. D’ailleurs, ce système de prévoyance n’appartient qu’aux habiles qui savent apprécier la valeur de ces grands toujours qui se disent entre amants, comme serments de conversation.

Emile était et trop jeune et trop sincèrement amoureux pour s’être ménagé la consolation d’une petite infidélité. Après le départ de sa voisine, il ne lui resta plus donc qu’à se désespérer, c’était de son âge.

Sa douleur fut vive et profonde, ce départ lui sembla une trahison. Il se vit condamné de nouveau à l’isolement, au vague, à l’ennui. Toute activité s’était retirée de lui et il retomba avec plus d’opiniâtreté dans cette primitive défaillance morale dont l’amour l’avait distrait un moment. Et cependant, qu’avait donc de si regrettable pour lui, le départ de cette petite fille ? Quelles faveurs perdait-il ? Un salut banal, quelquefois un sourire, car il n’avait jamais reçu d’elle d’autres encouragements. Il ne connaissait même pas son nom, même pas le timbre de sa voix et cet entassement de perfections dont il se plaisait à la charger était fort conjecturalement supposé. Il pleurait donc cette jeune fille, comme un enfant pleure un bel oiseau qui, en passant, l’a touché de son aile. Cette pauvre âme cloîtrée, fermée à tous les rafraîchissements de l’extérieur, avait concentré la totalité de ses forces vers l’amour, et au premier jour que cet amour lui manqua, ses brûlantes rêveries n’ayant plus d’aliment, nagèrent au hasard de l’oisiveté, s’amortirent peu à peu, s’éteignirent enfin pour faire place à un marasme inerte, à une paresseuse insensibilité de toutes choses. Dès lors chaque incident fâcheux le ramena au dégoût de la vie et ce germe de destruction que l’amour avait étouffé sous ses inquiétudes salutaires, reparut plus vivace et plus ardent. Il n’y a rien d’opiniâtre comme celle pensée du suicide quand elle est une fois bien assise. L’extirper est impraticable. C’est un clou aux racines fourchues qui pénètre chaque jour plus avant, chaque contrariété, chaque obstacle, est un coup de marteau qui retombe sur lui, qui l’enfonce, qui l’établit plus solidement.

Emile qui était dans l’âge poétique de la vie, supportait avec impatience les allures mesquines de son entourage. Tout lui devenait un sujet d’irritations cachées, depuis les sermons d’économie domestique de sa mère jusqu’aux leçons de l’abbé Plaisant. Mlle
 Eléonore l’excédait avec ses précieuses minauderies, les grands airs de Mme
 de St.-Clément lui étaient pour le moins aussi insupportables. Et ces fameuses soirées du jeudi, celle gaillarde partie de loto, sur laquelle Mme
 Bèche fesait si grand fond pour le distraire, tout cela lui pesait, le fatiguait. Il sentait qu’il n’était pas dans sa région et se trouvait comme déporté au milieu d’une colonie de vieilles gens. Celle vie ténébreuse l’étouffait, et, sauf sa mère, chaque personnage lui présentait une antipathie. Il n’avait pas même un ami avec qui se moquer de ce monde fossile, il était forcé d’en subir respectueusement l’influence.

Il était seul, seul dans ce monde, pesez bien ce mot. Personne avec qui correspondre, personne pour lui parler de choses jeunes, d’amour, ou de plaisir, personne pour provoquer de ces longues expansions qui soulagent. Sa mère seule appelait sa confiance, mais aucune créature ne possédait moins qu’elle l’intelligence des douleurs. Elle s’était fait un jargon de ménage et de cuisine dont il était difficile de la sortir. Pour Emile, sa parole était du bruit. Que lui fesaient en effet ses patientes démonstrations sur la manière de construire un feu, d’enterrer par principe la bûche du fond, d’en arroser les derrières, pour l’empêcher de brûler trop vite, et une infinité d’autres petits détails accablants ?

De quelque côté qu’il se tournât, il semblait décidé qu’il devait trouver l’ennui. Une fois seulement il avait rencontré une jeune fille, et comme jeunesse attire jeunesse, son cœur s’était ouvert à elle, il l’avait aimée, mais aimée en raison de toute l’indifférence qu’il portait aux autres choses. Au bout de trois mois, elle lui souriait déjà et lui sur ce sourire bâtissait de longs rêves quand elle n’était plus là. Mais arrivé au point de ne plus pouvoir se passer d’elle, elle partit pour toujours, sans dire où elle allait, mystérieuse comme l’hirondelle, muette comme en venant. Il se trouva comme seul dans le monde, la terre lui sembla une grande surface dépeuplée et triste. L’objet qui lui fesait tout aimer l’ayant quitté, il n’aima plus rien des choses de la vie et dès ce jour il commença à mourir.

Toute cette coquetterie mise en œuvre pour lui plaire fut laissée là. Ce fut un passe-temps de moins dans sa vie déjà si inoccupée. Sa fatuité n’était malheureusement que factice, réelle, elle l’eût sauvé. Un fat pur-sang
 ne se tue jamais, il est toujours avec ce qu’il aime, toujours occupé de lui, il se comble d’égards, s’adresse des louanges intarissables, se fait perpétuellement la cour. Où trouverait-il le temps de s’ennuyer ? Comment pourrait-il se lasser de la vie et de lui surtout ? Il faudrait pour celà qu’il lui fût interdit de se contempler, il faudrait briser les miroirs, troubler la transparence des eaux, ternir enfin tout ce qui a puissance de réfléchir.

Narcisse assurément n’a pu se noyer que dans un ruisseau bourbeux.

Emile ne possédait pas cet amour de soi-même. Aussi dès qu’il n’eut plus personne à qui plaire, il retomba dans sa primitive indifférence, laissa croître ses cheveux sans se soucier de la direction qu’ils prenaient, sa raie si nettement tirée fut envahie, comme une allée où pousse l’herbe, et sa petite redingotte maron rentrée en faveur, cessa d’être un sujet de contestation.

Mme
 Bèche attribua ce retour subit à ses remontrances économiques et s’en applaudit. Mais ce changement ne fut pas le seul. La phisionomie de son fils se rembrunit, prit une teinte sévère et bilieuse, ses fossettes d’enfant, où se nichait le rire, devinrent des rides, ses couleurs tombèrent comme du fard, et ses yeux brillant d’un éclat sinistre, rentrés au fond de leurs orbites semblaient épier fixement l’instant d’une mauvaise action. C’est que, dans cette tête amaigrie, une pensée terrible était en travail, le suicide avec toutes ses luttes, ses doutes, ses angoisses. Car de la conception à l’exécution d’une telle pensée il y a un espace immense. C’est peu à peu que l’esprit parvient à détacher la bête des choses de la terre, il lui faut de longues insistances, d’opiniâtres arguments pour convertir à la mort cette matière vivace et pour l’âme, ce n’est pas l’affaire d’un jour que de corrompre un geôlier tel que le corps !

Le manque absolu d’occupation dans lequel se trouvait Emile, laissait le champ libre à ses rêveries et cette oisiveté accéléra fatalement sa détermination. Le suicide fut pour lui une chose résolue, un acte de délivrance intimement décrété, pas un de ces projets mal assis, une de ces résolutions accommodantes dont on remet, à son loisir, l’exécution de jour en jour, jusqu’à ce qu’il plaise finalement à Dieu de l’accomplir en vous rappelant à lui. Non, il avait arrêté sa mort, sérieusement, irrévocablement, pas demain, mais aujourd’hui, ce soir même.

Voilà quels étaient les fruits de cette éducation comprimée, sans croissance, sans activité ; de cette éducation nouée dans sa racine, qui n’a pas de but, que rien ne pousse, que rien n’agite, dormeuse, stagnante, insensible, de cette éducation molle, sans fatigues, sans épreuves, sans contrastes, n’ayant ni de ces longues misères qui font sentir le bonheur, ni de ces courtes joies qui effacent de si longues peines ; en un mot de cette éducation sans vie, sans couleurs, qui enseigne la paresse au corps et le mal à l’esprit en lui permettant de se livrer en toute liberté à ses fiévreuses visions.



LES AFFAIRES SE GÂTENT.




XI.


Il était neuf heures. — Sitôt après diner, Mme
 Bèche s’était emparée d’Emile pour lui faire tenir son fil à dévider. Il n’y a pas de plus grande corvée que d’être ainsi constitué en dévidoir filial. Cette fonction ne manque pas d’une certaine poésie vis-à-vis d’une femme dont on veut respirer l’haleine, parcequ’alors on peut jaser doucement de petites choses amoureuses, provoquer de charmantes bouderies en mêlant le fil, se faire appeler taquin
 ou bien distrait (dernière accusation qui appelle toujours un soupir). Ces drôleries sentimentales peuvent bien retenir l’honnête jeune homme qui possède une heure de loisir ; mais quand c’est l’écheveau maternel que l’on tient, le même charme n’existe plus. C’est toujours une leçon de morale qu’il faut endurer. Les mères possèdent si rarement leurs fils en parfaite disposition d’écouter que c’est un coup de fortune pour elles de les tenir ainsi liés
 au tête à tête. Ces pauvres enfants ont les doigts pris au piège de cet interminable écheveau qui se dévide en longues phrases honnêtes. Il n’y a pas moyen d’y échapper, il faut rester coi sur sa chaise et souffrir respectueusement le réquisitoire maternel, car, ainsi qu’un coupable, on porte les menottes.

MME
 Bèche réprimandait son fils sur le peu d’appétit qu’il montrait depuis quelques jours. Elle attribuait cette bouderie du ventre à un dégoût injurieux pour ses productions culinaires, et la pauvre femme se trouvait mortifiée dans ses plus chères affections. Elle défendait la valeur de ses sauces et de ses liaisons avec une intrépidité peu commune et ne se fesait pas faute d’énumérer avec orgueil la qualité supérieure de tous les ingrédients. Son beurre à quarante quatre sous
 la livre sonnait surtout bien haut.

— Avec ça, ajoutait-elle, on ne peut jamais rien faire de mauvais, parceque le bon beurre, c’est comme l’or, ça a toujours son prix.

À quoi Emile répondait :

—C’est possible ; mais je n’ai pas faim.

—Si tu es malade, à la bonne heure, reprenait MME
 Bèche enchantée de cette interprétation, qui mettait à couvert ses petits talents de cordon bleu.
 Au fait, tu es un peu palôt. Voyons ta langue ?

Emile tira sa langue.

— Elle est rouge, oui. Ça ne sera rien, mon garçon, je te ferai des pruneaux demain.

Après quoi elle se jeta dans de longues considérations sur les avantages d’une parfaite santé et la nécessité de bien la ménager. Elle enfila les uns après les autres tous les lieux communs mâchés sur ce sujet : la santé est le plus précieux de tous les trésors. La richesse sans la santé est bien peu de chose
 etc, Enfin elle fit autant de frais d’éloquence que si on lui contestait ces vérités unanimement reconnues. La chère dame était un peu de la famille de ces gens qui suent sang et eau pour vous prouver victorieusement en trois points, qu’une chambre où l’on ne fait jamais de feu est plus froide qu’une autre continuellement chauffée.

Emile, comme on le pense, n’écoutait pas les audacieux paradoxes de sa mère : sur la nécessité d’avoir me bonne santé pour bien se porter.
 Il paraissait vivement absorbé. Sa physionomie avait une expression étrange et résolue. L’assurance de son regard effrayait. Mme
 Bèche s’interrompait à chaque instant pour lui dire :

— Prends donc garde ! Tu mêles tout mon fil. À quoi pense tu donc ? C’est un écheveau perdu, on dirait que le chat a joué avec. — Et finalement. — Va te coucher, tu n’es bon à rien ce soir.

Emile ne put se décider à quitter sa mère sur cette boutade. Il se mit à la considérer avec attendrissement, son regard semblait lui dire un long adieu.

— Bonsoir, ma mère.

— Bonsoir, mon garçon, bonsoir.

— Tu ne m’embrasses pas.

— Si, mon enfant. Mais je suis pressée, vois-tu. Donne moi les ciseaux ; car je ne viendrais jamais à bout de ce diable de fil.

— Les voilà.

— Merci. Vas te coucher maintenant, et surtout prends garde aux rideaux pour le feu. Éteins bien ta chandelle.

— Embrasses moi donc, dit Emile en se penchant sur elle.

— Tu as fait là de la belle ouvrage,
 va, vilain câlin.

Et maman Bèche lui posa sur le front un petit baiser court et grognon qui se ressentait de l’écheveau de fil mêlé. Emile se leva tristement et se tint debout devant elle, comme attendant quelque chose.

— Eh bien ! tu ne vas pas te coucher ?

— Si,… si, maman, tout de suite….

— Comme tu me regardes, est-ce-que tu souffres ?

— Oh ! mon dieu ! non, je te jure.

— Bien vrai ?

— Bien vrai.

—Alors vas te coucher, mon garçon, il est tard.

— J’y vais.

Il se mit à rôder autour d’elle, embarrassé, sans prétexte. Voyant que sa mère ne fesait nulle attention à lui, il gagna lentement la porte ; mais il lui fut impossible d’en franchir le seuil et se retourna.

— Tu n’as besoin de rien ?

Cette phrase sortit de sa bouche comme une supplication.

— Non : tu t’acquittes trop mal de l’ouvrage qu’on te donne, répondit Mme
 Bèche qui conservait toujours sa petite rancune.

— Tu ne veux donc pas faire la paix ce soir ? dit Emile, en se rapprochant invinciblement de sa chaise.

— Diable de fil ! il a des nœuds partout. C’est impatientant.

Emile ne pût se contenir davantage. Son attendrissement était arrivé à terme. Il sauta au cou de sa mère et l’étouffa de ses embrassements.

— Finis donc, Emile, tu m’étouffes, s’écria Mme
 Bèche en se débattant contre cette violence. Tu es insupportable ce soir. Tiens : ma collerette est toute frippée, une collerette qui devait me faire la semaine. Voyons, vas te coucher, que je ne te voie plus. Ça n’a pas le bon sens de s’embrasser comme ça aussi.

Emile sortit en silence, le cœur serré. Car ce baiser qu’on repoussait était le dernier qu’il donnerait à sa mère. Il entra dans la cuisine sans bruit, puis monta l’escalier avec défiance comme un voleur qui cache quelque chose. Il portait un réchaud plein de charbon.

Mme
 Bèche resta après le départ de son fils pour serrer l’argenterie, visiter le garde-manger, et voir avec la cuisinière quel parti on pourrait tirer des restes pour le déjeuner du lendemain. Elle fut interrompue dans ses petites combinaisons de ménagère par un commissionnaire qui lui remit une lettre très-pressée.
 Il va sans dire que le porteur n’en était pas plus essoufflé pour cela. En payant ses douze sous de port, Mme
 Bèche pensa que c’était une simplicité de faire porter les lettres quand on avait la petite poste. Elle mit ses lunettes et lut.


Ma chère dame
,


« J’apprends à l’instant que la maison Dufour est en faillite. J’espère que vous aurez suivi les conseils que je vous ai donnés dans le temps, et que votre fortune, celle de notre pauvre Emile, ne sera pas compromise dans cette catastrophe qui va ruiner tant de familles. Je pressentais ce malheureux événement, quand, il y a deux mois, je vous pressais de retirer vos fonds, et je remercie l’inspiration qui m’a fait sauver de la misère une famille que j’aime et estime. »


Le Docteur
 MILLIN



P. S.
 Je passerai chez vous demain matin.

À cette lecture, Mme
 Bèche tomba suffoquée sur une chaise. L’air lui manqua. Elle sentit comme un genou peser sur sa gorge.

Elle était ruinée ! ruinée sans ressource ! Elle, pauvre vieille femme, il lui fallait se mettre à gagner durement son pain, il lui fallait quitter son repos, ses habitudes de paresse si justement acquises par une longue vie de travail. Tout lui manquait, au moment même où l’activité et la jeunesse, ces deux élémens de fortune, commençaient à lui faire défaut. Il ne lui restait donc plus, pour ses vieux jours, qu’une pauvreté sans espoir : car le divorce n’est plus possible entre misère et vieillesse, entre misère et faiblesse.

Elle était ruinée ! condamnée à défaire sa vie si bien arrangée, à rompre, déjà vieille, avec ses occupations, ses entours et ses goûts de paix. Adieu son ménage, sa cuisine, ses rangements, ses grandes armoires pleines de bon linge ! Adieu tout ce gras confortable de la vie intérieure ; elle était ruinée !

Tous ces ornements, ces petits trésors de ménage, dont elle avait pour la plupart, nourri le caprice pendant de longues années, avant d’en faire l’emplette ; il faut les vendre maintenant et sans délai, impérieusement, les vendre pour manger ! Et son fils, pauvre enfant si faible, si maladif, que va-t-il devenir ? Il ne sait pas travailler, il n’a pas d’état. C’est mon imprévoyance qui l’a ruiné, pensait Mme
 Bèche, et de grosses larmes coulaient au long de ses joues. J’ai mangé le pain de mon enfant ! J’ai perdu son avenir ; car il ne sera jamais notaire maintenant. Mon Dieu ! mon Dieu ! qu’allons nous devenir ?

Elle sanglota, la tête dans ses deux mains. La première douleur calmée, elle essuya ses larmes, se recomposa le visage, puis elle se dirigea doucement vers la chambre d’Emile. Après une secousse aussi violente, elle éprouvait le besoin de voir dormir son fils. C’est un mouvement d’entrailles que la douleur fait connaître aux mères.



M
ME
 BÈCHE CASSE UN CARREAU.




XII.


Emile s’était enfermé dans sa chambre. Après avoir posé son réchaud au pied de son lit, il s’approcha de la fenêtre ; car il espérait toujours voir subitement s’illuminer ces croisées si tristement sombres depuis le départ de sa voisine. Il lui semblait impossible qu’elle ne revînt pas. Ce dernier espoir lui manqua. Alors il s’apprêta à quitter la vie, sans regrets, comme un pauvre qui a mangé son dernier morceau de pain, pleuré sa dernière larme. Il alluma le réchaud, se mit au lit, croisa ses deux mains sur sa poitrine comme pour se préparer à la tombe, et dans cette attitude résignée, attendit stoïquement la mort ; il avait oublié sa mère !

Mme
 Bèche, à son arrivée, trouva la porte fermée en-dedans. Emile venait de souffler sa chandelle. Il tressaillit au bruit des pas qui montaient l’escalier, et la voix de sa mère le fit frissonner d’épouvante dans un pareil moment.

— Emile, dors-tu ? Ouvres, c’est moi.

Il n’eut que le temps de se jeter à bas de son lit et de déployer un paravent devant le réchaud encore tout allumé ; après quoi, il ouvrit, priant Dieu de renvoyer sa mère au plus vite. La chambre était noire. Pour toute lumière, deux tisons fumaient dans la cheminée. Mme
 Bèche approcha un fauteuil et s’assit près de son fils.

— C’est moi, mon enfant, je viens faire une petite causette.

Ce début effraya Emile, il savait que les causettes
 de sa mère se prolongeaient en interminables causeries. Et ce charbon qui brûlait à deux pas, que faire ?

— Nous causerons demain ; je t’en prie, laisse moi, je suis fatigué ce soir.

— Mon pauvre enfant ! si tu savais ce qui m’amène… je n’oserai jamais te dire….. Oh ! mon dieu ! mais comme çà sent le charbon ici.

— C’est la cheminée qui fume, répondit vivement Emile.

— J’ai reçu tout à l’heure une lettre…..

— Nous la lirons demain, pas ce soir, vois je tombe de sommeil, je t’en supplie, va-t-en.

— Oh ! si tu savais…. tu ne me renverrais pas. Emile, regardes moi, tu m’aimes bien, n’est-ce pas ?

— Oui, oui, mais au nom du ciel, laisse moi.

— Quelle odeur ! tu ne sens donc pas, toi ? on étouffe ici. Je vais ouvrir la fenêtre.

— Non, non, j’aurais froid ! dit Emile, en la retenant par sa manche, voyons, embrasse moi bien, comme pour un adieu, et va-t-en.

Emile sentait déjà l’influence du charbon, sa respiration devenait courte et fréquente, ses paupières succombaient. Une minute encore et sa mère elle même, pouvait ne plus trouver de salut.

— Je ne me sens pas bien, dit Mme
 Bèche, en se laissant aller dans son fauteuil, c’est singulier, ma tête est lourde…. cette odeur….

— Oh ! pars, je t’en supplie, pars maintenant sans me dire adieu, pars, je le veux, il le faut !

Il voulut se lever et tomba affaissé sur son lit.

Oh ! mes forces ! murmura-t-il avec rage, mes forces ! que je la chasse, que je la sauve !

Mme
 Bèche se pencha sur lui en sanglotant. Il la repoussa convulsivement.

— Pars ! je ne veux plus te voir, je ne veux plus t’entendre, tes baisers me tuent, il n’est plus temps, pars, te des-je !

— Qu’y a-t-il, malheureux ? Mais je suis ta mère. C’est moi, Emile.

— Sauve toi, par pitié !

— Tu me chasses ? et dans quel moment !…… Apprends donc….. Oh ! non, je ne pourrai jamais te le dire.

— Comme tu m’embrasses…. C’est donc bien terrible ?

— Oh ! oui, bien terrible ! cette lettre….

— Abrège. Un seul mot suffit, le plus court.

— Sans préparations, c’est impossible, mon pauvre enfant.

— Je le dis que je puis tout entendre dans ce moment. Mais au nom du ciel, fais vite.

— Eh bien !…. nous sommes perdus ! Cette lettre….

— Assez, maintenant, assez ! de l’air ! de l’air ! Brise cette fenêtre. Là, derrière, il y a du charbon…… Je voulais mourir. Ce n’est plus mon droit, tu souffres. De l’air ! de l’air !

Emile se débattait sur son lit comme un frénétique. Il fesait des efforts inouis pour se soulever. Ses membres étaient de plomb.

Mme
 Bèche effarée, chancelante, se précipita sur le paravant. Ce mouvement brusque la renversa et la vapeur mortelle qu’il comprimait se dégagea avec une nouvelle violence. Elle tomba suffoquée, au milieu des tourbillons. Il y eut un horrible intervalle de silence, un de ces tableaux à faire saigner la main du peintre ; d’un côté, ce fils implacablement lié sur son lit, trépignant, fesant fureur contre son impuissance, attaché violemment dans ce corps de pierre ; mais envoyant tous ses vœux, toute son âme au secours de sa mère : et celle-ci terrassée, mais encore puissante d’amour, rampant à deux genoux vers la fenêtre, se traînant, s’allongeant comme un serpent blessé, cherchant de l’air pour lui ; car tous deux, avant de mourir, demandaient quelque chose à Dieu : lui, sa mère, elle, son fils !

Enfin elle arriva près de la fenêtre. Mais il fallait lever le bras pour atteindre à ces vitres. De l’autre côté était la vie. Malheur ! ses forces étaient à bout. Deux lignes de verre à briser ; et ne pouvoir ! Son fils mourait. O Dieu, tu as soufflé quelque chose de surhumain dans le cœur des mères, sinon d’où leur viendraient ces soulèvements magnanimes qui éclatent en elles dans les dangers suprêmes ? Celle-ci ramassa toutes ses forces d’un élan et plongea ses deux bras dans les vitres. Puis elle retomba sur le parquet, vaincue, sans connaissance.

L’air vif se précipita dans la chambre. Ils étaient sauvés.



LE DOCTEUR ENTRE EN FONCTIONS.




XIII.


Emile dormait. Sur le coin de la table de nuit le docteur Millin traçait une ordonnance, et MME
 Bèche, cachée dans les rideaux, épiait le sommeil de son fils.

— Ne me cachez rien, docteur, je vous en supplie. Est-il hors de danger ?

— Oui, ma bonne dame, rassurez-vous, je réponds de lui maintenant.

— Oh ! je suis malheureuse, Monsieur ! Je voudrais pleurer et je ne puis, j’ai tête perdue. Que les enfants sont ingrats ! Eux que nous préférons à tout, que nous suivons, que nous aimons à chaque minute de la vie. Au moindre danger qui les menace, nous voudrions pouvoir nous creuser le sein pour leur ouvrir un abri. Car moi je suis comme cela maintenant. Depuis la mort de mon pauvre mari, je ne vis plus que par mon fils, je suis heureuse ou triste par lui, on dirait qu’il m’a pris tout ce qui fait qu’on sent, qu’on éprouve. Je n’ai plus au dedans de moi une seule sensation qui me soit propre, il y a entre nous une correspondance secrète. J’attends son signal pour me réjouir et me désoler. Quand il pleure, il me semble que ce sont mes larmes qui coulent, quand il se blesse, c’est mon sang qui sort. Et sans votre lettre d’hier, dire qu’il serait mort cette nuit et moi……… ce matin !

— C’est à la banqueroute qui vous ruine que vous devez sa vie. Il faut envisager cet heureux côté du mal pour y puiser des consolations.

— Hélas ! Monsieur, qui m’assure que demain, il ne cherchera pas de nouveau à se détruire ? Maintenant surtout que nous voilà ruinés, certes ce n’est pas la misère qui remettra en lui des attachements d’existence, et, si la fortune, le bien être, n’ont pu réussir à lui faire aimer la vie, quels secours puis-je espérer des privations qui vont l’assaillir de toutes parts ? Je crois qu’il vaut mieux lui cacher notre position, qu’heureusement il ne m’a pas laissé le temps de lui découvrir. Je travaillerai tant que rien ne sera changé pour lui. — Et moi je m’y oppose formellement, Madame, je veux tout lui apprendre, sa ruine et la vôtre, je veux qu’il sache que sa seule ressource est désormais dans ses bras, que maintenant pour lui le travail est nécessité et la vie un devoir. Je veux qu’il secoue cette langueur morale qui est la première cause de son mal, qu’il dépouille cette paresse énervante, qu’il rompe enfin avec toute sa vie passée. Se tuer ! nous ne lui en laisserons pas le temps, c’est moi qui vous en réponds. Le travail, la peine et la fatigue, en voilà plus qu’il ne faut pour faire vivre un homme ! Nous allons insurger le corps contre l’âme, combattre le mal moral par le mal physique. Nous lui donnerons tant de fatigues réelles qu’il sera bien forcé d’oublier ses rêveries maladives. Autrefois l’aisance vous a fait dédaigner les conseils que je vous donnais, aujourd’hui la nécessité vous fait une loi de les mettre en pratique. Votre pauvreté nous sert. Votre fils est littéralement réduit à gagner son pain, et je connais plus d’un malade qui, mis à ce régime, ferait courte guérison. Laissez moi faire, je réponds de celui-ci.

— Je m’abandonne à vous, docteur, mais une grâce seulement. Permettez moi de lui annoncer moi-même le triste évènement qui nous frappe. Vous avez une manière de parler si ferme, que je craindrais une secousse trop violente pour mon pauvre Emile, tandis que moi, je lui parlerai doucement, avec précaution, vous savez ; les femmes ont des secrets pour habiller les mauvaises nouvelles.

— Je me vois encore contraint de vous refuser, votre présence même contrarierait mes projets. Ce n’est pas ici un tableau de famille que je prépare, et je n’ai pas besoin de ménager un attendrissement sans but. La première impression d’Emile à son réveil doit être grave, forte et pénétrante. Vos larmes amolliraient l’énergie de mes paroles et ce retour à la connaissance dont il nous est si utile de profiter, serait irréparablement perdu dans les faiblesses et les pleurs. Non, laissez moi gouverner seul celle désolation d’enfant. L’heure de son réveil approche, éloignez vous, faites moi ce sacrifice.

— Oh ! docteur, je me cacherai là, dans ces rideaux. Il ne me verra pas, je me ferai bien petite…

— Eh ! Madame, il vous devinera, un soupir dans cette chambre, et il dira tout de suite : c’est ma mère.

— Vous ne savez pas du tout ce que je donnerais pour savoir, si, dans sa première parole, il y aura quelque chose pour moi. Je sais bien que vous me le direz, vous me tromperez plutôt. Je ne saurai si je dois croire, je n’aurai pas entendu, je serai malheureuse ; car depuis son affreuse tentative il m’est survenu un doute horrible, vous le dirais-je ? Eh bien ! je crois qu’Emile ne m’aime pas ! Comprenez vous, ne pas être aimée de son fils ? Rester vieille et toute seule dans le monde et ne plus savoir sur qui poser son amour, être repoussée, tout-à-coup, à cinquante ans par celui que l’on a fait, qui est à vous, par,… par son fils enfin ! Oh ! un fils qui n’aime pas sa mère ! C’est au point qu’il ne peut plus vivre avec moi puisqu’il a voulu se tuer, je lui suis devenue insupportable et cependant, moi, je ne puis me passer de lui. J’ai voulu en faire un savant et je ne lui ai que mieux appris à connaître l’étendue de mon ignorance, il me méprise, je l’ennuie maintenant. Autrefois, il était comme moi, ne savait rien ; mais il aimait sa mère. Les enfants devraient toujours rester enfants ; toutes les passions qui leur viennent avec l’âge croissent à nos dépends. Je sais bien que je ne puis le captiver tout entier, je n’ai pas d’esprit, moi. Mais je suis bonne, montrez lui que je suis bonne. L’esprit, c’est la méchanceté bien dite, l’esprit fait tort au cœur.

— Chut ! fit le docteur qui entendit Emile se retourner dans son lit, il s’éveille, partez.

Mme
 Bèche se retira sur la pointe des pieds, avec précaution. Ce petit colloque s’était tenu à voix basse. Après la scène du précédent chapitre, Emile avait été transporté sans connaissance dans la chambre de sa mère, où le docteur Millin était arrivé à temps pour lui porter secours. L’action du charbon l’avait plongé dans un sommeil presque léthargique. Mme
 Bêche en tombant près de la fenêtre avait été plus immédiatement exposée au contact de l’air et par cela même moins attaquée que son fils. C’était donc le premier réveil d’Emile que le docteur attendait. Il reprit l’usage de ses sens sans trop savoir où il se trouvait, son cerveau était encore plein d’hallucinations vaporeuses et l’influence du charbon ne contribuait pas peu à l’entretenir dans cette espèce d’éblouissement. Néanmoins, il parvint petit à petit à placer un souvenir sur chaque objet de cette chambre connue et la mémoire lui revint tout-à-fait.

— Eh bien ! mon ami, comment vous trouvez-vous ? dit le docteur en lui tendant la main.

— Mal, Monsieur, je croyais bien cependant ne plus souffrir…. et ma mère ?

— Elle est sauvée, calmez vous.

— Vous ne me trompez pas ? Où est-elle ?

— Là, à côté. C’est moi qui l’ai priée de ne pas assister à notre entretien, parce que j’ai à vous parler de choses bien sérieuses.

— Oh ! je sais. Je m’attends à de longues phrases sur ce que vous appelez mon crime, vous allez me prouver que l’homme, créature de Dieu, n’a pas le droit de se tuer, que le suicide est une lâcheté.

—Non, Emile, ce sont des lieux-communs d’église, je ne vous toucherai pas un mot de cela parcequ’une pareille action vous est maintenant défendue.

— Défendue ! et pourquoi ?

— Parce qu’elle est impossible.

— Votre cœur, si vous êtes bon fils.

— Ah ! oui, ma pauvre mère. J’ai long-temps pensé à sa douleur avant de me résoudre….. Bah ! elle m’eût oublié. Le temps ronge les morts jusqu’au souvenir et l’oubli pousse aussi vite dans le cœur que l’herbe au cimetière.

— Il est un tombeau, Monsieur, où ne pousse jamais l’herbe, un tombeau sans cesse labouré par la douleur. C’est celui d’un fils qui laisse une mère.

— Eh ! Monsieur, toute douleur se fatigue. Ma mère eut reporté ses affections ailleurs. Les soins de son ménage, mille petits tracas domestiques l’eussent absorbé, et le temps à la longue eût engourdi ses regrets. Moi je ne souffrirais plus.

— À merveille, jeune homme, c’est-à-dire qu’à votre compte, l’amour d’une mère est quelque chose de banal, une fantaisie de cœur qu’une autre fantaisie fait oublier, une affection commode, sans racines, qu’on déplace et qu’on remplace à son bon plaisir, dont toute autre chose peut tenir lieu, les soins du ménage, par exemple ! allons ! tuez vous, enfants ! Un chagrin contrarie vos plaisirs, pourquoi hésiter ? Votre mère ? Belle raison ! Elle se consolera. Il est vrai qu’elle s’est donné bien du mal à vous élever, qu’elle a épuisé une bonne moitié de sa vie pour vous amener sain et fort à cet âge d’épreuves où l’on souffre ; il est vrai qu’elle n’a reculé devant aucun sacrifice, devant aucune privation, pour vous donner à grands frais un peu de cette science toujours si coûteuse. Il est vrai que jeune femme, à l’âge où l’on reçoit des sourires, des accueils enivrants, elle s’est résignée au travail, elle a fui ces fêtes et ces triomphes qui ne reviennent plus, elle a renoncé à être femme pour être toute mère. Il est vrai qu’en agissant ainsi, elle a cru semer pour ses vieux jours et placer sur votre tête un grand fond de bonheur, dont vous lui seriez les fidèles comptables, enfants. Mais voilà qu’à vingt ans la vie ne vous semble plus praticable, vous êtes découragés. Oh ! partez sans scrupule, partez ! Qui peut vous retenir ? L’homme est maitre de sa vie ! D’ailleurs à la vieille femme ne lui reste-t-il pas pour se consoler le temps et les soins de son ménage ? Il y a la mort encore que vous ne comptez pas ! Oh ! Emile, vous n’étiez qu’ingrat hier, en persistant aujourd’hui vous seriez lâche ! car vous êtes ruinés, la maison Dufour a fait faillite.

— Ruinés !….. La misère pour elle, mon Dieu ! Je vivrai, Monsieur, je vous en donne ma parole !

— J’attendais ce mot pour vous donner la main. Vous êtes un homme, c’est bien. Causons maintenant. Il faut dans votre position mettre l’amour-propre sous les pieds et travailler. L’amour-propre est un mauvais gagne-pain, vous êtes ouvrier, disons le mot sans rougir, il est honorable. L’orgueil est pour les riches, les sots et les savants. Riche, vous ne l’êtes plus ; savant, vous ne l’avez jamais été, ce n’est pas votre faute. Il ne vous reste donc que le travail du corps, vous n’avez pas de choix. Je vais vous placer dans quelque maison où l’on vous donnera du pain en échange de votre savoir-faire. Je prends votre mère chez moi, je n’ai pas de femme, elle dirigera ma maison. Vous rentrerez le soir coucher, car je ne veux pas me séparer de vous, je suis votre précepteur maintenant. Rassurez-vous, ma tâche est de défaire l’ouvrage de l’abbé Plaisant. Mon système d’éducation n’est pas d’élever les hommes en cage, vous aurez la CLEF
 DES
 CHAMPS
, vous serez initié au monde, vous connaitrez ses pratiques, ses mouvements, ses misères. Je vous apprendrai bien des choses que vous ignorez, et, si, avant trois mois, vous n’aimez pas la vie comme un poltron, je consens à charger moi-même le pistolet qui vous fera sauter la cervelle. Je ne suis pas exigeant. Trois mois de résignation pour votre pauvre mère, c’est tout ce que je vous demande. Mais avant tout il me faut votre confiance sans réserve. Je suis votre ami, votre camarade. Mes cheveux gris vous effrayent ? Soyez tranquille, ils se souviennent d’avoir été noirs. D’ailleurs je hais les respects et déférences, et rien ne me chagrinerait plus que de passer à vos yeux pour un barbon vénérable. Ainsi donc vous ne me respecterez pas, je vous le défends. Si toutes mes propositions vous arrangent, c’est marché conclu.

— J’accepte tout volontiers, docteur, mais vous aurez bien de la peine à faire de moi un joyeux vivant. Je resterai ce que j’ai toujours été, un homme ennuyé.

— J’espère bien vous faire mentir. D’abord pour commencer, je veux que nous soyons amoureux.

— Hélas ! c’est fait, dit Emile d’un petit air malheureux.

— Quoi ? déjà, bravo ! bravo ! Quelque grisette sans doute…..

— Oh ! non, une demoiselle de bonne famille.

— Diable ! tant pis, reprit le docteur désappointé, et son adresse ?

— Je l’ignore, elle logeait vis-à-vis de mes fenêtres, à la mort de sa mère, elle est partie et je ne l’ai plus revue.

— Son nom ?

— Je ne le sais pas davantage.

— Quoi, pas même son nom ? N’importe, on la retrouvera.

— Cela serait possible !

— À Paris, une épingle se retrouve. Mais nous reparlerons de cela. Revenons aux affaires sérieuses. Quel état prétendez-vous choisir ?

— Je n’en sais aucun et je doute fort qu’il se rencontre un homme assez mal avisé pour me confier quelqu’ouvrage que ce soit, fut-ce même le devant de sa porte à balayer.

— De la modestie ! De la défiance de soi-même ! Ce n’est plus de mise que dans les préfaces. Rayons cela de nos habitudes, je vous prie. Vous savez tout faire, vous êtes bon à tout, propre à tout. Je vous délivre dès ce moment un brevet de capacité. Que diable ! il faut bien mentir un peu pour gagner son pain ici bas. Si, à cette question : que savez-vous faire ? vous répondez : rien, il est clair que personne ne voudra de vous.

— Allons, reprit Emile en souriant, me voilà devenu un homme universel, et je tiens dans une seule main, toute l’encyclopédie pratique, quel doigt faut-il ouvrir, maitre ? Demandez : est-ce le bottier, le chapelier ou le tailleur ? Parlez.

— À la bonne heure ! voilà comme il faut être.

— Oui ; mais à l’œuvre toute cette belle jactence tombera, et votre élève sera poliment reconduit jusqu’à la porte par les oreilles. Après quoi il lui sera permis de mourir de faim, si ce n’est d’ennui.

— Encore du découragement ? Mourir de faim ! Morbleu, quand on est jeune et qu’on a bon vouloir, il n’est pas de misère qui ne se puisse vaincre. Mourir d’ennui ! c’est le sort de oisifs. Dieu a voulu sagement que le suicide fût un mal de riche, un mal de paresse, parcequ’il ne veut pas d’êtres inutiles sur terre. Mais l’homme qui travaille, il le protège et détourne de lui toute mauvaise tentation !

— Pardonnez-moi, docteur, je ne comprends pas encore cette vie active que vous me peignez. Si mes résolutions ne sont pas fermes, c’est qu’ici je me trouve sur le théâtre de mon mal, chaque objet me rappelle un ennui. Cette table me représente la partie de loto du jeudi, ce fauteuil, le plus commode, me fait voir l’abbé Plaisant carrément assis devant le feu et de même du reste. Je ne puis recueillir ici que des souvenirs de tristesse. J’y ai si long-temps souffert, si vous saviez, pas un jour, pas une heure de gaité. Toujours des vieillards, de vieilles filles, des conversations d’église, des cancans de sacristie. Mais rien de jeune, de vif, d’animant, d’imprévu, routine, routine en tout. Pour manger, pour dormir, pour se dire bonjour, pour se dire bonsoir, coutumes invariables, arrangements, méthode, voilà ma vie. C’est un programme fixe, inamendable. Il faut que je sorte de cette maison au plus vite, parceque j’y meurs, parceque tout ici pour moi est connu, prévu, parceque je suis las du jour qu’on y voit, de l’air qu’on y respire, las de ce qui s’y fait, las de ce qui s’y dit…..

— Et d’aimer ta mère, en es-tu las ? murmura dans les rideaux une pauvre voix suppliante, celle de Mme
 Bèche qui s’était glissée furtivement pour entendre.

— Docteur, reprit Emile, dites lui donc que ma première parole a été pour elle.

— Oh alors pourquoi m’avez-vous renvoyée ?

Parceque la joie fait mourir, madame.

La pauvre femme ne put se contenir plus long-temps, elle se coucha toute éperdue sur le lit de son fils, la bouche pleine de tendresse et les yeux pleins de larmes. Puis ils s’embrassèrent, s’aimèrent à voix basse, sans se lasser. Emile pleura délicieusement ; à mesure que ses larmes coulaient, il se sentait allégé, un air vif et frais rentrait au dedans de lui. C’est par les yeux que percent les plaies du cœur. Il y a de ces mots qui pénètrent dans le mal comme les coups de lancette du médecin.



LE PÈRE TRONCHON.




XIV


Depuis quinze jours Mme
 Bèche était installée chez le docteur qui ne se trouvait pas mal de ce nouvel arrangement. La mère d’Emile était une acquisition précieuse pour un ménage de garçon, c’était l’ordre en chair et en os. Elle commença par mettre la maison sans dessus-dessous parcequ’il faut déranger pour ranger. La brave femme se trouvait là dans son élément, organiser un intérieur était sa plus chère vocation, sa manie la plus impérieuse. Elle s’apitoyait sur l’incurie domestique du docteur et criait miséricorde à chaque pas. Chaque jour lui apportait une surprise exhorbitante. Tantôt c’était un fragment de pâté vénérablement barbu qu’elle trouvait enfoui au beau milieu du linge, dans un tiroir de commode. Une autre fois d’excellentes bottes moisies dans un coin, des cravates entièrement usées sans avoir jamais été ourlées. Mme
 Bèche poussait de lamentables soupirs et ne cessait de répéter : que les vieux garçons sont à plaindre !
 Il lui arriva surtout de tomber sur une trouvaille qui lui fit jeter les hauts cris, c’est une chose qui fera époque dans sa vie de ménagère, une chose qu’elle contera encore dans vingt ans aux commères scandalisées qui voudront l’entendre. Voici le fait. Dans ses perquisitions, en retournant l’armoire au linge sale, elle trouva, entre deux serviettes de table, un couvert d’argent. Toute son indignation se souleva en présence d’un tel désordre. Elle fit appeler le docteur et le gronda, le moralisa, (c’était plus fort qu’elle) tout comme s’il eut été Monsieur son fils. Il écouta la réprimande avec soumission, il lui sembla comparaître devant sa mère, comme à douze ans, quand il avait perdu son mouchoir. Laissons Mme
 Bèche exercer ses pleins pouvoirs dans l’intérieur du ménage et revenons à son fils.

Emile était complètement rétabli. Il entrait dans les plans du docteur de ne pas le laisser dans l’inaction. Aussi s’était-il empressé de lui chercher une place quelconque. Il déterra dans un coin du quartier St-Denis, un sien ami, vieux bonnetier, et comme Emile n’avait de goût pour rien, il fut décidé qu’il serait propre à tout. Il le présenta à cet ami comme un jeune homme très entendu dans la partie, un vrai cadeau enfin. Les médecins tiennent toujours aux charlatants par quelque point. Dès qu’Emile fut initié à la marque
 de la maison, on le mit tout de suite à la vente. Les premiers jours, il fut bien un peu honteux et trembla devant la pratique, surtout quand la pratique était une femme. Il manquait essentiellement de ce débit forfant que l’expérience du magasin peut seule donner à la longue ; mais en revanche, il avait une façon à lui d’engluer la pratique, qui n’était pas sans mérite. Il se posa dans le magasin comme créateur d’un genre nouveau ; tout son talent consistait dans ses apparences de candeur. Loin de suivre la route battue, de payer d’effronterie, de suer sang et eau et de mettre vingt paroles d’honneur en jeu pour faire ressortir la qualité de ses articles, il causait tout simplement, sans protestations ni serments, mais il affirmait avec tant de bonne foi, tant de conviction, qu’il était cru sans examen. Dans ses mains, tout devenait bon teint, c’était toujours parfait, excellent, et cela, sans qu’il fit le moindre effort pour le prouver. Il semblait aussi avoir une préférence particulière pour chaque acheteur, et laissait croire à chacun qu’il avait obtenu une faveur refusée à toute autre. La vérité est qu’il les rapinait tous également. Sa spécialité était trouvée, il avait rencontré le joint de la fortune, le commerce.

« Avec son air de ne pas y toucher, il vend comme un petit mâtin, 
» avait dit le patron au docteur. Il faut que je m’attache ce garçon-là, je lui donne quatre cents francs et la table.

— C’est convenu. Je vous avais bien dit que vous en seriez content. Et M. Millin fut porter cette bonne nouvelle à Mme
 Bèche, avec l’éloge textuel du patron : il vend comme un petit mâtin.
 Elle fut transportée d’aise. Je voudrais, pensa-t-elle, pouvoir changer de figure, et aller lui acheter, comme une étrangère. Je verrais ses finesses et ses retours, peut-être bien qu’il m’attrapperait comme les autres, ce cher enfant ! Qu’est-ce qui eût dit cela de lui ? Oh ! décidément ce serait dommage d’en faire un notaire.

Emile était au mieux avec son patron, ce père Tronchon,
 comme on l’appelait. C’était un homme rond et sans façon, très-gros et très-haut, face vermeille, les yeux tournés à la gaudriole, la plaisanterie lourde et carrée, le rire communicatif, mais sans esprit. Il était dans le commerce depuis dix-huit ans ; il avait sa fortune faite, et traitait maintenant les affaires à son aise. Son unique souci était de ne pas laisser décheoir sa maison jusqu’au mariage de sa fille, parcequ’il entrait dans ses projets de céder le fonds à son gendre, quel qui fut. Nous ne parlerons pas de sa femme petite, soumise et presque nulle devant son autorité. Emile était devenu l’objet d’une faveur très-marquée. Après dîner, le commun des commis se levait de table pour retourner au magasin ; lui restait pour tenir tête au patron qui n’aimait pas à prendre son café seul. Il devait surtout cette préférence à son intarissable amour d’écouter. Le père Tronchon, qui était aussi infatiguable à parler qu’un moulin à tourner, avait trouvé son homme. Bouche close, oreilles ouvertes, étaient les deux conditions qu’il présaient le plus. Emile lui plaisait surtout par son extrême ignorance, on pouvait tout lui conter sans crainte d’être interrompu par un : Ah ! je connais çà !
 ce qui est la plus sensible mortification à faire aux anecdotiers. Aussi, le père Tronchon avait-il beau jeu avec lui pour lui dégorger son ample répertoire. Il pouvait écouler toutes ses vieilleries sans opposition. L’empire était le thème favori de ses improvisations ; non qu’il eût jamais été soldat, mais il était tout plein de son empereur. Il se jetait à corps perdu dans les champs de bataille, tuait, massacrait fabuleusement à droite et à gauche, il était devenu carnassier, il dévorait les armées ennemies avec un patriotisme exorbitant. En outre, ses récits étaient toujours combinés de manière à faire battre quarante mille autrichiens par cinq cents français. Il se remuait, se travaillait, s’agitait pour représenter la mêlée furieuse, tant et tant, qu’il en écumait, sa bouche faisait l’arrosoir.

Quelquefois, le premier commis était adjoint à Emile, comme écouteur supplémentaire. C’était un petit jeune homme noir, vif, pétulant ; mais cette pétulance même lui avait attiré la disgrâce du patron qui le redoutait beaucoup. Il s’en fallut qu’il eut la patience docile d’Emile ; il ne pouvait tenir en place, se remuait sur sa chaise et contrariait à tout moment le fil de la narration. Le mouvement était un besoin chez lui. Quant il ne brossait pas la nappe, il taquinait sa fourchette, harcelait sa cuillère, changeait son verre de place, marquait une cadence avec son couteau. Ce petit tapage distrait, offensait l’amour-propre de père Tronchon, il lui arrivait souvent de s’arrêter tout court, de croiser les bras et de lui dire avec de gros yeux : quand vous aurez fini ? je vous attends ! Tout cela ne faisait pas les affaires du turbulent commis ; il amassait contre lui une infinité de petits griefs dangereux ; son patron le prenait tout doucement en grippe. Il était travailleur, oui ; laborieux, intelligent, je le veux bien ; mais il écoutait mal et c’était un grand tort. Emile, au contraire, semblait absorber les paroles par les yeux et par les oreilles, se tenait immobile, et savait admirablement guetter l’a-propos pour se moucher entre deux batailles. Il connaissait mal son état, c’est vrai ; n’avait aucune expérience du commerce, c’est encore vrai ; néanmoins il demeurait évident que la place du premier commis lui était destinée à la première gaucherie de celui-ci. Savoir écouter est une science qui peut mener loin.

Ce nouveau genre de vie faisait déjà sentir son heureuse influence. Emile n’avait pas dans tout le jour, une seule minute paresseuse pour rêver à ses ennuis. L’activité incessante du magasin, étourdissait sa douleur, chaque voix qui bourdonnait à son oreille le ramenait au positivisme mercantile. Il fallait vendre à celui-ci, batailler avec celui-là, répondre à tout le monde et toujours et sans-cesse ; déplier, replier, et puis recommencer avec un autre, avec vingt autres, avec mille autres, jusques au soir, et cela, sans reposer, toujours debout, allant, venant d’un comptoir à l’autre. Il rentrait chez le docteur exténué de fatigues. À peine arrivé, celui-ci le prenait sous son bras, et le faisait trotter toute la soirée par les rues, le traînait au concert, au spectacle, partout où il y avait espérance de plaisir ; en un mot il lui faisait faire son apprentissage de jeune homme, et lorsqu’il regagnait son lit, le sommeil l’avait pris avant qu’il eût songé seulement à distinguer ses peines dans ce chaos de bruit et de choses nouvelles.

Le travail et la fatigue qui en découle, ne lui permettaient plus de céder qu’aux sollicitations du corps. La réflexion était, pour ainsi dire, paralysée en lui, la machine l’âme dans son mouvement, il n’y avait pas place dans sa journée pour une seule petite rêverie désespérée. Ce dégoût de la vie qui l’avait tourmenté si longtemps, n’était qu’une lassitude imaginaire, un mensonge de douleur fermenté par le vague et l’oisiveté, mais que le remuement du monde et les travaux du corps devaient emporter bientôt dans leurs tourbillons.

Ainsi il se trouvait ramené à la vie positive par la misère. Les souffrances du corps effaçaient ses chimériques ennuis. L’activité matérielle l’envahissait tout entier, sans partage ; il travaillait, dormait et mangeait comme un pauvre. M. Millin était parvenu à remplacer le rêveur par le travailleur ; mais toute sa tâche ne se bornait pas là. Il lui fallait rattacher à la terre, par mille autres points, cette existence découragée, il fallait en réveiller les chaleurs éteintes, renouveler ses appétits de vivre, lui refaire enfin un fonds d’espérances et de désirs nouveaux. Son malade avait surtout besoin de se sentir émouvoir, il devait passer par mille épreuves, mille contrastes, subir les alternations successives de la peine et de la joie. Le docteur donc travaillait sans relâche à lui préparer une vie de secousses, d’inquiétudes, de turbulence, une vie de sensations ! Là seulement était son salut.



LA CHASSE AUX GRISETTES.




XV.


Le docteur Millin était systématique par tempérament et par état. Il avait divisé la guérison d’Emile en plusieurs périodes, et le traitait aussi méthodiquement qu’aucun de ses malades. Il dévisait aussi son ordonnance : première dose, le travail :
 seconde dose, l’amour.
 C’était un traitement dans les règles. La seconde partie de son ordonnance était assez difficile à exécuter, vu l’état d’isolement où s’était toujours tenu son malade, il ne se trouvait pas dans tout l’entourage d’Emile une seule personne qu’il pût aimer, c’était toutes vieilles commères mises hors d’amour ; et le docteur avait beau chercher il n’entrevoyait pas la moindre cousine à lui administrer. D’ailleurs il n’était pas aisé de déloger la petite voisine du cœur d’Emile, elle y était installée profondément. Plus difficile encore était de découvrir sa retraite. Le docteur, après un portrait détaillé de la petite personne, demeurait convaincu de sa qualité de grisette, mais pour Emile, c’était une grande dame, il n’en voulait pas démordre. Grisette ou grande dame elle n’en restait pas moins introuvable. Mais le docteur qui attachait une sérieuse importance à l’exécution de cette seconde ordonnance, flairait pour Emile des maitresses partout.

Il comptait puissamment sur l’amour et ses fluctuations pour réconcilier son élève avec sa vie. Et d’ailleurs, pensait-il, il est temps qu’Emile touche un peu la réalité de cette passion, l’amour, que l’esprit des jeunes gens recouvre de si pompeux mensonges, il est temps de faire tomber ce rideau d’illusions qui cache le vrai, de briser ces prismes de poésie qui décomposent la saine couleur des choses. Il faut qu’il connaisse la véritable femme créée pour l’homme et non cette vision fabuleuse née du transport des poètes, il faut qu’il se débarrasse de ce bagage poétique qui fait de la femme un résumé de toutes les perfections humaines, et qu’il sache pour combien la sensualité des hommes concoure dans cet amoncèlement de qualités mensongères. Pour juger vrai, je veux qu’il éprouve, je veux qu’il soit trompé, dupé par celle qu’il aimera, et que cette première leçon le tienne toujours dans une sage défiance des affections spontanées.

Le difficile pour le docteur n’était pas de trouver la femme qu’il demandait, mais bien de rendre Emile amoureux de cette femme. Il donnait à tous les diables cette petite voisine inpalpable dont il ne pouvait extirper le souvenir. Pour y arriver, il comptait néanmoins beaucoup sur ce qu’il appelait une chasse aux grisettes
 et l’avait résolue pour le soir même.

La chasse aux grisettes est un art perfectionné de nos jours. Elle a ses préceptes, ses marches et contre-marches. À huit heures, le gibier sort des magasins, c’est le moment d’entrer en campagne. Le mauvais temps promet bonne chasse. Quand le ciel est lourd, couvert de nuages, la grisette devient familière, elle vous frôle, vous cotoie, comme l’hirondelle en temps d’orage. Le parapluie est donc de première nécessité pour chasser fructueusement la grisette ; car si le ciel vient à vous favoriser d’un petit grain, vous portez sous votre bras un argument irrésistible, un de ces arguments de circonstance contre lequel la grisette mouillée n’a pas de défense. Elle acceptera votre bras sans trop de façons, et gardera ses scrupules pour le beau temps. Vive ces petites pluies émollientes qui attendrissent la sévérité des femmes ! Au dire de tous les connaisseurs, le mois de mars est le plus favorable à cette chasse. Les giboulées sont fatales aux grisettes, parce qu’elles surprennent à l’improviste. Offrir son parapluie à propos est une science plus difficile qu’on ne croit. Il ne s’agit pas de se présenter tout simplement et de dire : il pleut, me voilà ! Non, il est telle situation où votre politesse sera perdue, votre complaisance inutile ; par exemple, si vous venez tardivement au secours d’une femme déjà mouillée, vous arriverez tout juste pour abriter sa mauvaise humeur et non sa reconnaissance. Elle vous saura mauvais gré d’être venu si tard, vous accusera tacitement ; car rien n’est injuste comme la femme trempée. Et ce petit grief empêchera l’établissement de cette intimité désirable qui est le but de votre politesse. Règle générale : quand vous rencontrerez une grisette mouillée, passez votre chemin sans remords ; il n’y a rien à faire là ; qu’elle s’achève. Gardez-vous encore de vous laisser attendrir quand il tombe de ces orages extravagants qui font de la terre un bourbier, parce qu’alors la femme ne s’appartient plus, elle est toute à sa robe, il faut qu’elle se retrousse, qu’elle se gare, qu’elle étudie chaque pavé avant d’y risquer le bout du pied. Si vous aventurez un mot de douceur, elle vous répondra : Ah ! monsieur vous m’éclaboussez ! Son cœur est fermé, ses oreilles sont sourdes, elle n’a d’yeux que pour éviter la crotte. Chaque ruisseau devient une étape, elle s’y arrête, elle le mesure, comme un âne indécis, et puis ce sont des cris, des terreurs, oh ! mon soulier ! ah ! mon bas ! Parlez donc d’amour à cette frayeur. Est-ce que l’amour existe pour une femme qui crotte sa robe ? On en reste pour ses frais de parapluie. Dieu vous garde des grisettes embourbées !

Le docteur qui se souvenait encore de sa vie d’étudiant, possédait a fond toute cette pratique. En attendant Emile, dont la journée de travail allait finir, il se mit à son bureau et écrivit une dixaine de circulaires ainsi conçues :


Mademoiselle,


« Il y a trois mois que je vous aime !…… je ne puis garder mon secret plus long-temps….. il me dévore ! Je vous attends tous les soirs à la porte de votre magasin ; mais vous semblez affecter de ne pas me voir, et cependant je suis de vos amis : j’ai d’importantes communications à vous faire. On vous trompe,
 ceux que vous avez favorisés de votre confiance en abusent ingratement, vous avez affaire à un monstres…..
 Il est essentiel que je vous voie pour vous éclairer sur vos véritables intérêts. Trouvez-vous donc demain, sans faute, à neuf heures, galerie Colbert. Surtout soyez exacte, les instants sont précieux. Un jour de retard et peut-être ne serait-il plus temps !


» Adieu. Je suis pour la vie votre ami et défenseur contre tous.

EMILE
.

Le docteur en était à la dixième copie de son billet, quand Emile entra.

— Tiens, je travaille pour toi, lis cela.

Il le tutoyait maintenant comme un vieux camarade.

— Je ne comprends rien à ce logogriphe, dit Emile en relisant pour la seconde fois. D’abord je n’aime aucune fille dans quelque magasin que ce soit ; et si, depuis trois mois, je me morfonds à sa porte pour la voir sortir, vous m’en donnez la première nouvelle, et puis, que signifie ce galimatias : j’ai d’importantes communications à vous faire……. On vous trompe…… Vous avez affaire à un monstre….. Il est essentiel que je vous voie pour vous éclairer sur vos véritables intérêts….. Trouvez-vous demain galerie Colbert,
 etc., etc. Je n’y suis pas du tout, donnez moi le nœud de l’intrigue. Pourquoi tout cela et pour qui ?

— Pour qui ? Pour les dix premières grisettes que l’occasion va jeter sur notre chemin. Le pourquoi est un peu plus long à expliquer. Toi, tu écrirais franchement : mademoiselle, je vous aime, je n’ai rien autre chose à vous dire ; mais trouvez-vous à tel endroit, tel jour, telle heure.

Quel désir, quelle excitation veux tu qu’une pareille lettre éveille ? Tous les jours elle en reçoit vingt du même style. La mienne au contraire pique sa curiosité, sa jalousie, on la trompe, on la trahit, cela est clair, c’est son amant sans doute, et lequel encore ?

— Et si elle n’en a pas, interrompit judicieusement Emile.

— Invraisemblable, mon ami, invraisemblable ! Une grisette ! Elle serait deshonorée, on se moquerait d’elle. Je lui demande donc un rendez-vous pour l’éclairer sur ses véritables intérêts, elle y vient. Que des-je ? Elle y vole, la curiosité porte des ailes, et toutes les grisettes sont curieuses et gourmandes. Retiens bien cela, c’est un principe.

— Allons, j’admets qu’elle vienne à ce rendez-vous.

— Eh bien ! le but de la lettre est rempli, le plus grand pas est fait…

— Oui, mais quand arrive le moment de l’éclairer sur ses véritables intérêts, que faire ?


— Eh bien ! on l’éclaire, rien de plus facile, on parle, on invente, d’ailleurs je serai là, laisse-moi faire.

— Alors parlons, mais souvenez-vous que dans toute cette comédie vous serez mon souffleur.

Il faisait un temps superbe, le docteur prit son parapluie, et tous deux bras dessus bras dessous montèrent la rue Montmartre, flairant l’aventure. Ils suivaient le trottoir, le long des boutiques, le docteur commençait à s’impatienter de ne faire aucune rencontre, quand une jeune fille sortant tout-à-coup d’un magasin de mercerie, vint, leur couper le vent sous le nez.

— Allons, en chasse ! s’écria-t-il, quittant le bras d’Emile, accoste vivement, l’air dégagé, offre ton bras, on te refusera d’abord, n’insiste pas ; mais suis sans lâcher d’un pouce, parles beaucoup, parles toujours, sois gai, jovial ; si elle rit, ta cause est gagnée : vas je suis derrière toi.

Emile électrisé par cette espèce de proclamation, s’élança d’abord avec ardeur à la poursuite de la grisette. Mais plus il approchait, plus il sentait son courage défaillir, il ne pouvait parvenir à rajuster sa phrase de début, et pauvre chasseur tremblait devant le gibier. Une fausse honte l’empêchait de retourner sur ses pas, il se trouvait on ne peut plus péniblement placé entre le docteur qui le talonnait et la grisette qu’il s’efforçait de ne pas atteindre. Elle commençait à prendre l’alarme, à la grande satisfaction de son persécuteur, et trottinait effarée comme un canard poursuivi. Tout-à-coup, par un mouvement subit, elle traversa la rue et changea de chaussée. Emile se garda bien d’imiter cette manœuvre et s’arrêta glorieusement, croyant avoir fait tout ce qu’il était humainement possible de faire.

— Maladroit ! s’écria le docteur qui le rejoignait, c’est qu’elle est charmante !

— Pas de près.

— Pourquoi ne l’as-tu pas abordée ?

— J’allais le faire quand je me suis rappelé que vous aviez les lettres, alors, j’ai dû m’arrêter. Eh parbleu ! si j’avais eu ces maudites lettres, je n’aurais certainement pas reculé. Emile insistait beaucoup sur ces lettres qui donnaient une apparence d’excuse à sa timidité.

— Tiens, les voilà ; et ne sois plus poltron. Le docteur achevait à peine cette recommandation qu’il vit cheminer devant lui quelque chose qui ressemblait à une désinvolture de grisette. Il lança de nouveau son faucon. Emile s’approcha de sa victime en tremblant. Elle était laide, cela lui donna du cœur. C’était une grosse brune, de trente ans, au moins, et très forte en couleur. Ses pieds ronds et massifs semblaient prendre à tâche d’égruger les pavés. Emile engagea la conversation d’un petit air citadin.

— Voilà une demoiselle qui n’a pas peur !…., (Pas de réponse.) Comment osez-vous marcher ainsi seule le soir ?…. (Pas de réponse.) Les rues ne sont pas sûres….. il y a tant de mauvais sujets…. (Même silence.) Une femme s’expose à être insultée et…. Ma foi ! le pauvre garçon était au bout de son rouleau. Il n’avait pas fait une grande provision de phrases préliminaires parcequ’il comptait sur une prompte réponse pour alimenter le dialogue. Un silence aussi obstiné démontait son éloquence, il eut préféré une rebuffade bien formulée. Non seulement elle ne tenait aucun compte de ses avances, mais elle semblait encore ne pas comprendre qu’elles fussent à son adresse. Elle poursuivait son chemin sans se presser d’un pas et ses gros pieds ronds continuaient à faire leurs glissades en toute sécurité.

— Le pavé est mauvais, vous me permettez au moins de vous offrir mon bras, reprit Emile qui avait eu le temps de se remettre, même impassibilité qu’aux précédentes questions. C’était un parti pris. Il se mit à la cotoyer fort embarrassé de sa personne, quand un cabriolet lancé au galop déboucha d’une rue adjacente : gare ! gare ! Elle ne bougeait pas plus qu’un poteau. Emile n’eut que le temps de la tirer vivement sur le trottoir. Elle était sourde ! Elle se confondit en révérences et remerciements, après quoi son libérateur lui tourna le dos.

— Eh bien ? fit le docteur.

— Eh bien ! elle est sourde ! répondit Emile d’un ton que la mauvaise humeur rendait encore plus comique ; riez, je vous le conseille, c’est généreux.

— Voyons, console toi….. Tiens ! tiens ! voilà ton affaire, là bas, avec un carton. Oh ! la jolie fille, cours donc.

— Assez comme cela. Je pourrais tomber encore sur quelqu’infirmité….. et je ne suis pas médecin, moi, cela vous regarde.

— Mais, vas donc, tu perds un temps précieux, jamais si belle occasion ne se présentera peut-être. Saches donc qu’une grisette qui porte un carton de cette dimension, ne peut-être inflexible, elle est abordable pour quiconque voudra le lui porter. Un paquet au bras d’une femme ; mais c’est une supplique, un appel fait au bon vouloir des passants. Voyons, laisse-toi attendrir, il fait nuit, tu peux bien te charger d’un carton ; la fierté est un péché de jour.

Emile se laissa encore une fois persuader et pressa le pas. La petite avait le bras fatigué, car elle accueillit aussitôt la proposition, sans avoir recours aux façons et aux refus préalablement usités. Le docteur ne vit pas avec une mince satisfaction son élève installé entre la grisette et son carton. Il avait bien de la peine à les suivre, ses jambes se refusaient maintenant à ce genre d’expédition, et il éprouva, qu’à défaut de canne, un parapluie peut servir, même par le plus beau temps du monde.

Après une assez longue promenade, le couple s’arrêta devant la porte d’une allée ; puis Emile, sans grisette ni carton, rejoignit son pauvre docteur éreinté.

— Eh bien ! es-tu content ?

— Oui et non. Je crois qu’elle s’est moquée de moi. Jusqu’à sa porte, elle était charmante, rieuse, causeuse, bavarde ; mais arrivée là, je lui ai remis ma lettre, alors elle a poussé un grand éclat de rire en prenant son carton. Puis elle m’a crié ; commissionnaire, le port est payé !

— Pourquoi aussi lâches tu le carton avant d’embrasser ? Avec ces friponnes là, on se paie d’avance.

— Comment, on embrasse donc ?

Il faut bien affranchir le port, c’est la règle. Au reste, en commençant, les femmes se moquent de nous, mais il faut bien leur pardonner, elles nous donnent si vite le droit de prendre notre revanche. Celle-ci viendra au rendez-vous.

— Vous croyez ?

— Certainement. Dis-moi, sais-tu son nom ?

Oui, Agathe.

— Il faudra l’écrire.

— Pourquoi ?

— Belle question ! Pour t’en souvenir.

— Oh ! j’ai bonne mémoire.

— Écris toujours, quelquefois on peut confondre ; tu n’es pas encore assez riche pour le craindre, mais cela viendra. Encore une recommandation. C’est aujourd’hui le huit juin. Eh bien ! tu vas me noter cette date là, en rentrant, et bientôt j’espère t’en faire ajouter une autre que je te dirai. Parce que, vois-tu, en amour, il y a deux dates essentielles à se rappeler : celle de la première rencontre et celle où commence une plus étroite intimité. Quelquefois, les deux n’en font qu’une, c’est un soulagement pour la mémoire. Les femmes attachent une douce importance au tableau chronologique de leurs faiblesses
{3}
.

— Oh mon Dieu ! interrompit vivement Emile.

— Qu’as-tu donc ?

— Je viens de la voir, elle est là, dans cette boutique.

— Qui ? Notre introuvable ? Ta voisine perdue ?

— Oui ! Oh ! ne faites pas de bruit, j’ai peur de rêver.

Le docteur colla son œil au carreau :

— Peste ! elle est gentille. Nous la tenons enfin ; deux adresses à retenir ! Pour une première soirée, ça va bien. Et il entraîna Emile qui semblait vouloir camper indéfiniment sur le trottoir.

— Il est tard, nous reviendrons demain.



OÙ L’ON SE TROUVE EN PAYS DE CONNAISSANCE.




XVI.


On doit se rappeler une certaine demoiselle Joséphine autrefois servante chez Mme
 Bèche et un certain M. Antoine, picard et cocher que nous avons vus se damner de compagnie pour fêter une dinde rôtie, à jamais regrettée par l’abbé Plaisant. Le succès diplomatique de Mlle
 Joséphine a été couronné de succès, elle est parvenue à se faire épouser par son gros convive. Antoine a vendu quelques petits coins de terre qu’il possédait dans son pays, Mlle
 Joséphine n’a rien vendu du tout par une excellente raison, ils ont mis le tout ensemble, sans faire ni contrat ni réserves, et la dot formée, ont ouvert un atelier de couture. Le commerce prospère parce que Joséphine qui a de l’intelligence se mêle de tout, et Antoine qui n’en a pas, de rien. Il semble au contraire n’avoir pris une femme que pour se mettre à l’engrais, il se repose sur elle de tous les tracas et inquiétudes de la communauté, ne fait rien, n’aide à rien, ne s’agite, ne se remue pour quoi que ce soit et fait son ventre sur place comme un monarque impotent. Sa paresse est têtue, elle est d’origine picarde, sa femme même, toute souveraine au logis, n’a pas encore pu trouver le ressort qui fait mouvoir cet automate. Elle a crié, grondé, boudé, câliné et finalement renoncé ; Cependant au milieu de sa paresse, M. Antoine affectionne certaines occupations. L’hiver, par exemple, il s’établit auprès du poêle, et pendant des heures entières en caresse le tuyau avec une constance imperturbable, on dirait qu’il chercha le feu pour trouver la sensation. Sa présence ne se trahit que par une petite mesure que son soulier a coutume de battre. Du reste, il ne prononce pas une parole, hormis quand il lui arrive de se brûler, ce qui est assez fréquent, alors il lâche, en secouant les doigts, une espèce de : sacrédié !
 dont vous me permettrez d’altérer l’énergie. Quand il en a fini avec cet amusement, il mange ; c’est la ressource des ennuyés : ou bien encore, il s’approche d’une cage suspendue à la muraille, et chante devant un pierrot
 qu’il effarouche. Il s’est mis en tête de faire chanter ce pierrot ; mais l’oiseau, sans être picard, est aussi entêté que lui et n’en veut rien faire. Ceux qui vivront long-temps verront qui cédera.

Joséphine, comme on le pense, a la haute main dans le ménage. L’équilibre de pouvoir n’existe pas entre les deux époux. C’est elle qui tient la caisse, et du côté de la caisse est la toute puissance. Antoine reçoit une pension de six francs par mois pour subvenir à ses munificences. Les premiers jours qui suivent sa paie, il disparait exactement tous les matins de la maison et ne rentre que le soir. Il va boire hors barrière et jouer aux boules avec des pays.
 Quand il est au bout de ses pièces, il rentre dans son apathie ordinaire, et se remet impassiblement à effaroucher son pierrot, sous prétexte de le faire chanter. Il revient toujours charmant les jours de boule. Il cause, il rit, il s’épanouit comme un petit Bacchus. Il suit sa femme partout, l’embrasse dans chaque coin et ne lui laisse pas de répit qu’elle n’ait tapoté ses bonnes grosses joues, jamais vin ne fut si fougueusement tendre. Qu’il embrasse sa femme, c’est légitime ; mais une fois lancé, le drôle ne sait pas s’arrêter, il met le désordre parmi les ouvrières, fait des malices, se penche sous prétexte de relever la lampe et leur pose de gros baisers sur le cou. Alors on le couche.

Joséphine n’est plus cette servante rogue et raisonneuse d’autrefois, ce n’est plus cette cuisinière prodigue, voleuse, qui dépensait avec si peu de ménagement le pauvre beurre de Mme
 Bèche. Elle est obligée maintenant de compter avec sa bourse, elle est devenue maîtresse de maison, elle surveille, dirige les travaux de trois ouvrières à l’année, voit tout, ne passe rien et ne se fait pas faute de gronder à son tour. L’ordre et l’économie font ses délices ; Elle veille au beurre, elle veille au pain, elle veille à tout, et ce n’est pas à elle qu’on pourrait soustraire une dinde rôtie, même un vendredi-saint. Par un de ces hazards excusables dans les romans, la petite voisine d’Emile se trouvait au nombre de ses trois ouvrières. C’était donc devant sa boutique qu’il s’était extasié la veille, c’était donc chez elle qu’il devait venir le soir même avec le docteur, sans se douter plus l’un que l’autre de la surprise qui les attendait.

La petite voisine d’Emile était la plus mauvaise ouvrière de l’atelier, elle n’était ni exacte, ni laborieuse et le peu d’ouvrage qu’elle faisait demandait presque toujours à être repris en sous-œuvre. Elle venait à sa commodité, sans avoir d’heures fixes, et de tout n’en prenait qu’à son aise. Sa position correspondait exactement à celle de clerc amateur
 dans les études d’avoué. Son travail, considéré comme apprentissage, ne lui rapportait rien, pas même sa nourriture. Cependant on la voyait toujours fraîchement nippée, robes neuves, chapeaux neufs ne faisaient que passer. Elle apportait tous les jours quelques nouveaux bijoux : c’étaient des boucles-d’oreilles, des flacons d’odeur, des étuis et mille petits joujoux de cette mode qui tente la vertu des femmes. Néanmoins toute cette élégance rayonnait comme un clinquant de fausse richesse. Ce luxe de colifichets et d’inutilités galantes sert plutôt à parer l’indigence qu’à montrer un patrimoine solide. Les causes de l’opulence de la petite ouvrière commençaient à ne plus être un énigme pour ses camarades ; il n’y a qu’une sorte de paresse qui rapporte, c’est la paresse galante et les femmes ont un flair particulier pour reconnaître tout ce qui vient d’elle. L’origine de cette aisance était donc une chose connue et ces charmants petits riens qui faisaient l’admiration de l’atelier en étaient aussi la fable. Ces demoiselles se cotisaient pour déchirer leur compagne ; mais au fond, ce grand mépris n’était que de l’envie déguisée, car toutes secrètement ambitionnaient son sort. Il n’y a rien de contagieux comme la prospérité d’une femme perdue.

Il pouvait être huit heures, quand le docteur et Emile entrèrent, le docteur en tête, comme toujours, quand l’occasion demandait de l’assurance, il ne fut pas médiocrement étonné de retrouver Joséphine maîtresse de maison, celle-ci partagea sa surprise avec un plaisir mêlé d’embarras. Elle craignait qu’une indiscrétion ne vint révéler sa primitive condition. Mais elle fut bientôt rassurée par un madame
 bien respectueux que lui adressa le docteur. Il laissa Emile dans l’atelier pour renouveler connaissance avec sa voisine et suivit Joséphine dans l’arrière-boutique.

— Ah çà ! dis moi donc, ma fille, tu as donc trouvé un trésor depuis que je ne t’ai vue ? Commença le docteur en lui prenant le menton selon sa vieille habitude.

— Mon dieu ! Non, monsieur ; c’est un mari que j’ai trouvé et nous nous sommes établis.

— C’est très bien, je t’avoue cependant que je ne m’attendais pas à te trouver ici. J’avais même préparé à la porte un petit mensonge d’introduction….. Mais puisque je rencontre une ancienne connaissance je vais aller franchement au but. Emile est amoureux d’une de tes ouvrières.

— Bah ! laquelle ?

— La petite.

— Anette ? Je l’aurais parié !

— Pourquoi ?

— Parcequ’elle a une chance….. Il n’y en a que pour elle.

— Ah ! c’est bon à savoir. Que veux-tu ? la foule attire la foule. Dis moi, quelle espèce de fille est-ce ? Est-elle coquette ou sage ? Que fait-elle ? Comment vit-elle ?

— Dam ! vous en demandez bien long pour une fois. Ces médecins sont comme les confesseurs, ils veulent tout savoir. Je vous dirai d’abord qu’elle ne fait rien, ou mieux, elle gâte l’ouvrage qu’elle fait. Elle mange beaucoup d’argent et n’en gagne pas. Elle n’en vole pas non plus. Son secret est de n’aimer personne ; mais tout le monde l’aime. Enfin c’est une charade.

— Dont coquine
 est le mot. J’ai compris.

— N’allez pas lui répéter ce que je vous ai confié au moins, elle ne voudrait plus rester ici, et j’ai intérêt à la ménager ; c’est une connaissance agréable, elle nous donne des billets de spectacle, des cartes pour les concerts, je ne sais pas où elle les prend par exemple, je vous dis elle connaît Dieu et diable. Et puis une figure tournée à l’agacerie comme la sienne, ça fait bien pour les flâneurs aux carreaux, on entre, on marchande, elle est excellente pour la vente. Ces petits minois retroussés, voyez-vous, avec un sourire, feraient acheter de la charpie pour du linge neuf. Les hommes sont si bêtes ! S’ils étaient seulement femmes un quart d’heure, ils ne voudraient plus de nous, mon Dieu !

— C’est possible. Mais rassure toi, je te promets le secret, à une condition cependant : tu me donneras tous les renseignements dont j’aurai besoin, car je veux qu’Emile ne s’engage dans cette passion que jusqu’où je voudrai et pouvoir l’arrêter quand je le jugerai convenable. Il faut que tu aies toujours à ma disposition une preuve de sa perfidie et elle t’en fournira plutôt mille qu’une.

— Je comprends, vous voulez avoir de quoi le brouiller à votre satisfaction, et quand M. Emile en sera devenu amoureux jusqu’à payer, vous lui direz : halte là ! Il y a ça et ça.

Précisément. Ainsi tu connais ton rôle, sers moi bien et je m’engage à te faire mourir gratis quand tu seras malade. Maintenant que je t’ai tout dit, rentrons.

Pendant cet entretien, Emile, resté seul avec les grisettes, était pas à son aise et se trouvait aussi gêné qu’un acteur en scène sans soufleur. Il grillait de parler à son ancienne voisine, Mlle
 Anette ; mais je ne sais pas comment il se fit qu’il parla précisément à toutes, hormis à elle. De son côté, la petite affectait de ne pas entrer dans cette conversation générale, elle travaillait et baissait les yeux comme une sainte en prières. C’était miracle pour les autres. Il était temps que le docteur entrât pour donner un coup d’épaule à la reconnaissance, qui traînait en longueur.

— Eh bien ! Vous êtes vous reconnus ? À cette brusque interrogation, Emile se trouble et rougit jusqu’aux oreilles. La grisette leva les yeux et sembla chercher avec étonnement à qui s’adressait cette question.

— C’est à vous que je parle, vous ne reconnaissez pas ce jeune homme là, regardez le bien…..

— En effet….. Je crois avoir vu monsieur…..

— Elle voit tant de monde ! interrompit une demoiselle Octavie, très jalouse.

— Je vais aider votre mémoire, mademoiselle, c’est moi qui occupais l’appartement vis-à-vis de vos fenêtres, rue Pavée.

— Au second. Je me rappelle maintenant.

— Eh ! oui, la chambre au-dessus de la cuisine, dit Joséphine, qui s’arrêta tout-à-coup en se mordant les lèvres.

— À la bonne heure ! s’écria le docteur pour venir à son secours, c’eût été bien mal de l’oublier, lui qui me parlait tous les jours de vous ; ma voisine par ci ! ma voisine par là !

— Oh ! monsieur, c’est une plaisanterie.

— Non vraiment, il est fou de vous.

Emile trouvait que le docteur allait trop loin et se fatiguait à lui pousser le pied pour le faire taire. Mais c’était peine perdue, il continuait de plus belle. Mademoiselle Anette avait repris son attitude de vierge pour écouter, l’œil baissé, les quolibets du docteur. Il faisait valoir Emile, tout comme s’il eut été à vendre. Finalement ce qu’il proposa de mieux fut une régalade pour fêter la reconnaissance. On décida Antoine qui s’était retiré dans un coin noir, comme un ours malade, à aller quérir quelques friandises et du cidre. Il fallait un excitant comme celui là pour qu’il se dérangeât. Il revint avec une grosse galette bien massive, prit sa part et retourna manger dans ses ténèbres, sans favoriser l’assemblée d’une parole. L’autre groupe n’en fut pas moins joyeux. Le cidre qui est le champagne des grisettes, fit bientôt sentir sa mousseuse influence. L’intimité s’établit au milieu des éclats de rire, et le docteur, par ses saillies, donna de l’entrain à tous ces gais commérages de fillettes étourdies. Anette seule conservait une réserve modeste et se tenait à l’écart de cette gaité. Son dédain lui attirait de charitables morsures de la part de ses compagnes et les picoteries pleuvaient sur elle de toutes parts. Mais elle s’en inquiétait peu, tout cela n’était qu’un intéressant manège de tristesse. Son but était de se singulariser aux yeux d’Emile, de former un contraste mélancolique avec ses éclats de joie, elle voulait se donner un petit air martyr, parce que rien n’affriande les hommes comme la douleur d’une jolie femme. Emile donnait en plein dans le piège, il se sentait tout porté à pleurer en la regardant, la plaignait sincèrement et chaque épigramme lancée contre elle la lui faisait chérir davantage. À neuf heures, chacun se retira. Antoine avait sonné la retraite par un bâillement significatif. Le docteur manigança le départ de façon à faire prendre le bras de la petite par Emile. Il marcha fort près d’eux, attentif au dialogue suivant.

— Comme vous êtes triste, mademoiselle.

— Mais vous vous trompez, monsieur, je vous assure….. Je suis comme toujours.

— Oh ! ne cherchez pas à me tromper, votre visage n’est plus le même qu’autrefois. Je n’y vois plus cette fraicheur, ce calme heureux qu’accompagne toujours un parfait contentement. Vous êtes sombre, rêveuse, souffrante. Faut-il ne vous avoir retrouvée que pour vous revoir ainsi !

— C’est que ma position n’est plus la même, j’ai perdu ma mère, je suis maintenant une pauvre fille abandonnée, sans appui, sans parents, sans fortune, sans moyens même d’en acquérir, honteuse comme toute femme qui est seule et pauvre. Je n’ose me présenter nulle part, je tremble à chaque parole qu’on me dit. Il n’est pas en mon pouvoir de revêtir cette effronterie que mes compagnes appellent de l’assurance. Aussi suis-je en toute occasion l’objet de leurs sarcasmes, comme vous l’avez vu ce soir. Elles sont envieuses, jalouses de mon isolement même. Les galants ne me recherchent pas parceque je les fuis, je ne suis ni coquette, ni folle de plaisirs, ma sagesse leur porte ombrage. Après cela, comment voulez-vous que je sois heureuse et gaie ? Si j’avais un ami seulement pour essuyer mes larmes, fortifier ma faiblesse, mais non, je suis seule, sans soutien.

Emile donnait, tête baissée, dans cette glue sentimentale. Des larmes venaient à ses yeux, il pressait le bras de la jeune fille avec une douloureuse bonne foi. Avant de la quitter, il obtint la permission de venir la voir quelquefois.


— Eh bien ! dit le docteur, quand ils furent rentrés, je t’ai demandé trois mois pour te guérir de tes projets de suicide. Maintenant je te rends ta parole, tu es libre.

— Oh ! maintenant, je ne donnerais pas ma vie pour le paradis du ciel ; car j’ai rencontré ici bas un ange comme il n’y en a pas là haut.

— Je me défie toujours de ces anges terrestres ; ce n’est souvent qu’une forme qui cache le diable. Prends-y garde.

— Pouvez-vous blasphémer ainsi ? Mais vous n’avez donc pas vu sa candeur, sa pureté ? Maintenant que je la connais, que j’ai pu l’apprécier, je donnerais, sans hésiter, ma vie pour elle. Je veux devenir le protecteur de cette faiblesse opprimée.

— Allons, je le veux bien, bon soir, seigneur don Quichotte ! voilà une dangereuse coquine, dit le docteur en se couchant.



IL FAUT PAYER SON TERME.




XVII.


Il était dix heures, Anette venait de se lever. Son petit salon, sans être d’un luxe extravagant, avait une façon galante qui frisait le boudoir. Il était découpé en arc et semblait inviter à de molles causeries. Anette ouvrit bientôt la porte sur un petit coup de sonnette qu’elle semblait attendre ; et à peine entré, un petit vieillard coquet lui baisa la main avec une expression d’exquise urbanité.

— Ah ! chevalier, que c’est aimable à vous de venir si matin.

— Et plus aimable encore de daigner le remarquer, ma toute belle. Et il lui donna, de rechef sur la main, un de ces baisers tendrement : respectueux, dont la tradition s’est perdue de nos jours. Après quoi, il l’attira doucement près de lui sur le sopha.

— Eh bien ! mon ange, vous ne me dites rien. Qu’avons-nous fait hier ?

— Ah oui ! parlons d’hier, car il faut que je vous, gronde, mais que je vous gronde bien fort. On ne vous, a pas vu ; comment, monsieur, vous, pouvez rester toute une journée sans venir me voir ? Vous ne m’aimez plus, c’est affreux. Je ne : veux plus vous regarder, cachez-vous, fi ! Vous mériteriez bien…..

— Excusez-moi, c’est que…..

— Non, monsieur, je ne veux rien entendre. Pendant que vous allez courir à vos plaisirs, moi je travaille à la journée, comme une ouvrière, une grisette, et cela pour vous plaire, parce que vous le voulez. Me laisser seule ainsi ; vous êtes sans excuse, non, ne me parlez plus ; je vous boude pour huit jours.

— Voyons, là, faites moi grâce, je vous le demande à genou, comme cela, à vos petits genoux.

—Je vous ai défendu de me parler, je ne vous connais pas ; je suis furieuse.

— Eh bien ! bats moi, tiens, voilà ma joue ; non, plus fort que cela. Ah ! tu as ri, donne moi un coup de pied.

Anette lui donna un coup de pied, et pour sceller la réconciliation, il embrassa son petit bas blanc avec transport.

— Allons, je vous pardonne, levez-vous, regardez-moi en face, et dites moi à votre tour ce que vous avez fait hier ; ne me mentez pas, car je le verrai….. à votre nez, vous savez.

— Franchement, je vous proteste que j’ai passé ma journée chez la comtesse….

— Encore cette comtesse ! Vous verrez qu’elle nous brouillera. Je suis jalouse, d’abord. Et vous lui avez fait la cour, sans doute ?

— Non, je vous jure

— Ah ! votre nez a remué. Vous lui avez fait la cour.

— Quelle folie ! Mais songez donc que la comtesse n’est plus jeune, elle a trente ans.

— Et vous soixante ! Interrompit étourdiment Anette.

— La remarque est gracieuse, répliqua le chevalier d’un ton piqué.

Il était important pour la grisette de réparer cette sortie maladroite, car la fatuité du chevalier n’aimait pas qu’on lui rappelât son âge.

— Oui, soixante ans ! Cela vous fâche, tant mieux ! Je voudrais que vous en eussiez quatre-vingt ; je vous trouve encore trop jeune, moi. Vous seriez moins coureur. Oui, monsieur, je voudrais vous voir bien vieux, bien laid, bien cassé, parceque je serais sûre de vous posséder toute seule. Tiens ! baissez donc la tête ; oh ! un cheveu blanc ! quel bonheur ! Mais c’est qu’il n’en a qu’un encore : c’est égal, je ne l’ôterai pas ; c’est bien fait, je suis contente.

— Voyons, espiègle, ôtez-le moi.

— Du tout.

— Je vous donnerai quelque chose que j’ai là.

— Oh, quoi ?

— Ôtez d’abord.

— Allons, c’est fait, — Elle n’eut que l’embarras du choix ; car le chevalier était gris pour tous les yeux, excepté pour les siens qui s’obstinaient à voir noir. Il tira de sa poche un sac de bonbons, enveloppe glacée, faveurs vertes.

— Vous voyez bien, méchante, qu’on pense à vous. Vous trouverez au fond certaines petites friandises qui seront du goût de votre propriétaire, c’est demain le quinze.

— Vous pensez à tout, vous êtes un homme charmant. Elle tendit assez négligemment sa joue pour se laisser embrasser. Son activité était concentrée sur le sac. Elle croqua la moitié d’un bonbon, et mit l’autre, de sa petite main blanche, sur les lèvres du chevalier, qui se crut largement payé par cette gentillesse. L’amande lui occasionna une quinte assez violente, le pauvre jeune premier se faisait vieux ; la retraite lui parût prudente pour ne pas tousser une fausse dent au nez de sa maitresse.

— Anette s’empressa de vider le sac sur la table, et déshabilla chaque bonbon avec une avidité curieuse. Tout ce qui n’était que sucre et chocolat fut rejeté avec dédain, c’était une autre friandise qu’elle cherchait ; car d’ordinaire le sac mensuel du chevalier n’était qu’un délicat prétexte pour couvrir ses libéralités. Il escamotait les dragées pour y substituer un certain nombre de beaux petits louis d’or. Dépouillement fait, il s’en trouva quinze.

— Diable, dit-elle, monsieur le chevalier fait des économies, autrefois c’était vingt. Allons, il veut que je le rende jaloux, c’est clair. Pour cette fois, ajouta-t-elle, en serrant ses quinze louis, un autre paiera le reste.

Emile sembla arriver tout exprès pour combler le déficit.
 Depuis quinze jours, Anette n’avait plus rien à lui refuser, elle lui avait tout accordé, c’était à son tour d’être généreux. Emile débuta par embrasser Anette, non comme le chevalier de St-Louis, au bout des doigts ; mais bien franchement sur les joues, comme un commis-marchand qu’il était.

— Il faut que je me sauve…. Ah ! je suis essoufflé, j’ai couru. On ne sait pas que je suis sorti au magasin. Mais je ne pouvais plus y tenir. Quand je ne te vois pas le matin, ça me rend bête pour toute la journée, on le remarque. Le patron m’a dit que l’amour faisait cet effet là à tout le monde. Voilà un homme qui a eu des femmes ! Il faut l’entendre dire. Mais ce n’est pas d’en avoir beaucoup qui fait, n’est-ce pas ? Quand on peut en rencontrer une bonne petite comme toi, bien gentille, bien sage, bien douce, il faut s’y tenir……… Bon, voilà que tu me laisses jaser et le temps se passe. Encore un petit baiser et chasses moi.

— Tu ne fais que d’arriver, encore un moment. Tu es toujours comme cela, je ne te vois que par éclairs. Voyons, sois gentil, mets ta tête là, je vais te dorloter, te câliner, je te serai petite maman gâteau,
 ah !

— Emile n’avait pas d’armes contre ces calineries. Il coucha sa tête sur l’épaule d’Anette qui dirigea fort habilement le dialogue suivant. D’abord ce fut un soupir accompagné d’un petit baiser triste.

— Qu’as-tu donc ?

— Moi, rien….. Je suis tourmentée, Emile, dis-moi que tu m’aimes bien.

— Oh ! oui, toujours.

— J’avais besoin de cela, je suis heureuse maintenant, je n’y pense plus.

Puis vint un autre soupir accompagné d’un second baiser plus triste.

— Tu n’y penses plus ? À quoi ?

— Rien…. Les affaires…. Je te dirai cela plus tard. Si je ne t’avais pas, je serais bien malheureuse, mon ami, cela console d’être aimée.

Cette fois, une petite larme timide vint renforcer le soupir et le baiser déjà mentionnés.

— Oh ! pour le coup, tu as quelque chose, dit Emile en retirant vivement sa tête, je veux le savoir, je t’en supplie.

— C’est inutile, tu n’y peux rien.

— C’est égal, dis le moi, ou je croirai que tu ne m’aimes pas.

— Eh bien ! c’est que…. Non, je n’oserai jamais ! Elle se cacha la tête dans ses deux mains.

— Dis donc, ma petite, je t’en prie. Tiens, si tu veux, je ne regarderai pas, je te tourne le dos.

— Je ne sais comment dire cela… C’est demain le quinze… et le propriétaire… enfin je n’ai pas d’argent pour payer mon terme.

— Combien dois-tu ?

— Deux cents francs. Si je ne puis trouver à les emprunter, je serai obligée de vendre mes meubles, des meubles qui viennent de ma mère ; et ce sopha auquel je tiens tant !

Ici son soupir changea d’intention et sa tristesse tira sur le tendre.

—Quel bonheur ! reprit Emile, mon patron me doit juste deux cents francs. Je cours les chercher.

— Recevoir de l’argent de toi ! Oh non, jamais !

— Je serai revenu dans une heure.

Non, monsieur, je ne veux pas, je me fâche, mon ami. Vous pourriez penser après que l’intérêt……. Oh ! que je suis malheureuse !

— Accepte, je t’en prie, c’est la plus grande preuve d’amour que tu puisses me donner. Quand on s’aime bien, on n’a pas deux bourses.

— C’est avoir trop de délicatesse, pensa Emile ; si je la laissais faire, elle mourrait de faim sans dire un mot. Il prit son chapeau et sortit.

Pauvre garçon ! Dit Anette en étouffant un petit remords de conscience. Bah ! après tout, deux cents francs ne le ruineront pas. C’est dommage qu’il ne soit pas riche, il est bien gentil, je crois que je l’aimerais.

Elle s’assit nonchalemment à une table et griffonna le billet suivant :


« Mon cher Edouard,


« Je me trouve dans l’embarras et c’est encore à toi que je m’adresse. Je te prie de m’avancer
 l’argent nécessaire pour payer mon terme. C’est la dernière fois
 que je t’importune, je te le jure. S’il n’y avait urgence absolue, jamais je n’aurais songé à une démarche qui me coûte tant, surtout après ton dernier refus. Mais demain on vendra mes meubles sans pitié, des meubles que tu m’as donnés ! Edouard, dans ce moment je regarde du coin de l’œil celui où tu m’as fait connaître le bonheur, et mon amour te demande grâce pour lui.

» On est très content de moi au magasin et j’espère gagner bientôt de quoi me suffire, je ne te tourmenterai plus. À propos, ce vieux chevalier que tu n’aimes pas me poursuit toujours. C’est lui qui s’estimerait heureux de me payer mon terme. Mais je ne veux aimer que toi, mon Edouard ! Je l’ai mis à la porte par les épaules. Adieu. Je compte toujours sur toi dimanche pour me conduire au Rainelagh.


Je t’embrasse mille fois.

» Ta fidèle ANETTE
. »


P. S.
 « Passe donc chez l’horloger, j’ai donné ma montre à raccommoder. Si elle est prête, tu paieras. Je te rendrai cela avec le tout. »

Après avoir cacheté ce billet, Anette s’étendit sur son sopha, puis elle ferma les yeux en disant :

» Maintenant je puis dormir tranquille, mon mois est fait.




QUI PEUT AVOIR DES SUITES.




XVIII.


— Et tu lui as donné tes deux cents francs ? Disait le docteur à Emile, en suivant l’allée qui conduit au Rainelagh.

— C’est-à-dire qu’elle n’a jamais voulu les prendre, j’ai été obligé de les mettre sur sa cheminée, dans du papier encore.

— Pans du papier ? Diable ! Voilà une mendiante bien susceptible.

— Allons, vous allez recommencer vos plaisanteries, vous ; d’abord vous riez de tout, vous ne croyez à rien, pas même à la vertu des femmes.

— Des femmes occupées, beaucoup.

— Eh bien ! Cette petite est occupée, elle travaille.

— Joséphine, n’est pas de ton avis.

— Pour ne pas la payer.

— Au surplus, reprit le docteur, je ne prétends pas dire que celle demoiselle ne soit pas sage ; sa conduite, au contraire, me parait assez régulière, elle ne sort jamais.

— Jamais ! répondit Emile avec assurance, et tenez, aujourd’hui dimanche, à l’heure qu’il est, je parie la trouver seule et bien tranquille dans sa chambre, à travailler.

— La pauvre petite ! Tu aurais du l’emmener.

— Non, elle n’aime pas les fêtes, et puis d’anciennes connaissances de sa mère pourraient nous rencontrer, elle serait compromise. Vous entendez ?

— C’est juste ; elle serait compromise, répondit le docteur qui comprimait son envie de rire.

— Je lui ai bien offert de rester pour lui tenir compagnie, mais elle n’a jamais voulu.

— Je le crois sans peine, pensa le docteur.

— Elle est si bonne ! Et je n’aimerais pas une petite femme comme cela ?

— Ce serait affreux.

— Et quand il est en mon pouvoir de la tirer d’embarras, je ne le ferais pas, je laisserais vendre ses meubles, le seul héritage qu’elle fit de sa mère ? Je la verrais chasser de chez elle, misérable, sans asile ?

— Non, non, il vaut encore mieux payer le loyer ; parce qu’une maîtresse sans domicile commence par prendre le vôtre, et une fois locataire installée, c’est le diable après pour lui donner congé.

— Congé ! vous êtes cruel pour ne voir toujours que la fin des choses.

— Eh ! mon cher, c’est qu’en amour la fin est quelquefois si près du commencement !

— Tiens ! j’entends la musique, nous sommes arrivés. Ah çà ! tu vas danser, faire l’aimable ?

— Par exemple ! Et Anette donc ?

— Anette, Anette ! Comment sauras-tu l’apprécier, si tu ne la compares avec d’autres ?

— Ce sont des paroles cela ; mais je vous déclare formellement que je ne danserai pas, je regarderai comme vous.

— Soit ! répondit le docteur sans plus insister. Cette résolution favorisait ses projets. Il n’avait pas conduit Emile à ce bal, sans dessein. Quelques propos échappés chez Joséphine, et fidèlement rapportés, lui avaient appris qu’Anette devait s’y trouver. Il savait aussi qu’une fille prévoyante ne s’aventure jamais au bal sans être munie d’un cavalier, d’un pis-aller, nécessaire pour les cas de non-invitation. La lettre du précédent chapitre, à M. Edouard, prouve qu’il n’avait pas tort. Il ne voulait pas permettre qu’on exploitât plus longtemps la bonne foi d’Emile, il fallait le décharmer à tout prix ; et comme les amants ne croient que leurs yeux (quand il leur reste des yeux), nécessité était de lui montrer la perfidie de la petite, jusqu’à l’évidence.

Ils prirent place tous les deux dans l’enceinte réservée aux spectateurs, et le docteur ne tarda pas à appercevoir la petite personne qui s’étalait au bras de M. Edouard.

— C’est singulier, dit-il, ma vue me trompe sans doute,... mais voilà une demoiselle là-bas, on jurerait que c’est Anette, de profil surtout c’est frappant.

Où donc ? C’est impossible !

— Attends, je ne la vois plus, elle valse, tiens, elle vient de passer là, près de l’orchestre.

— Je l’ai vue !… Ce n’est pas possible cependant….. Elle rit, je la reconnais. C’est elle !

— La pauvre enfant a voulu te ménager une surprise.

— Non, je ne lui ai pas dit où j’allais.

— Alors, comment expliques-tu...?

— Nous allons le savoir tout à l’heure ; mais c’est étrange.

La valse continuait. Anette se penchait avec complaisance sur son cavalier, se reposait sur son épaule, languissamment, avec abandon. Emile suivait chacun de ses gestes, l’œil inquiet, le cœur serré. La musique cessa tout-à-coup. En la voyant se diriger vers le bois, il serra vivement le bras du docteur.

— Elle me trompe !

— Allons donc, des doutes maintenant ?

— Je ne doute pas ; je vous dis qu’elle me trompe. Il vient de l’embrasser, je l’ai vu. Suivez-moi.

— Pas de scandale, Emile.

— Non, je veux seulement lui montrer mon visage.

Ils eurent bientôt rejoint les deux amants qui se parlaient à distance de baisers. Emile marcha droit à eux. Anette poussa un cri.

— Qu’est-ce ? fit Edouard.

— C’est….. c’est monsieur !..... Mon frère de lait.

— Ton frère ! Pas de comédie, ou je vais crier tout haut que vous êtes ma maîtresse !

— Vous en avez menti !

— Insolent !

Le docteur se jeta entre les deux jeunes gens.

— Holà ! messieurs, il n’y a que les lâches qui ont besoin de s’injurier pour avoir du cœur. Vous êtes deux hommes d’honneur, dupés par une coquine. Demain matin, à neuf heures, rendez vous à la porte du bois, avec des armes. Faute d’accommodement on se battra.

— À demain, messieurs ! dit Edouard en repoussant le bras d’Anette. Il se perdit dans le bois.

— Oh ! Emile, tu me crois coupable ?

— Passez, mendiante, on ne peut rien vous faire ! Et le docteur accompagna ces paroles d’un geste impératif.

Emile ne prononça pas un seul mot pendant toute la route. Il se retrouva bientôt dans sa chambre, seul et triste, comme au jour où il faillit se tuer. D’où vient qu’aujourd’hui ainsi qu’autrefois, le suicide ne se présente pas à lui ? Cependant ses peines sont plus grandes en apparence : autrefois il était riche et il voulut mourir, la misère est venue, il vit. Autrefois, il coulait des jours sans fatigue, maintenant il travaille, c’est un devoir forcé. Autrefois, le repos était dans son âme, maintenant, c’est la tempête. Il aime et celle même qui possède son amour, le trompe et le vole. Autrefois, il se couchait tranquille, sans mauvaises appréhensions, demain, un duel l’attend à son réveil : tout est donc pire, et cependant il vit. Pourquoi ? Parce qu’autrefois, l’ennui dominait ses plus petits chagrins et comme une gangrène, envenimait ses moindres piqûres. Son mal était le repos, le silence de toutes sensations. Maintenant, au contraire ; c’est le mouvement, le bruit, le tumulte des passions ; c’est l’amour, c’est la vengeance, c’est la haine. Il est remué, excité, tourmenté ; il désire, il craint ; c’est toute la vie. Il lui est impossible de mourir.

On n’a parlé à Mme
 Bèche, ni de l’amour de son fils, ni du dénouement que demain doit amener. La perspective d’un duel effraierait trop cette pauvre mère. Elle ne comprend plus rien au changement de son fils depuis qu’il est sorti de chez elle. Le docteur est un sorcier. Cependant, elle n’ajoute à cette métamorphose qu’une demi-confiance ; la pauvre femme garde une arriére-pensée qu’elle cache à tout le monde ; elle s’obstine à considérer cette gaité, comme un semblant menteur pour colorer une sinistre récidive. Elle juge par elle-même, car son bonheur suit la progression inverse de celui d’Emile, elle n’est plus chez elle, il lui manque ses meubles, ses provisions, ses habitudes ; elle dépérit, on l’a transplantée trop vieille ! Maintenant surtout, que l’ordre est rétabli chez le docteur, la besogne lui manque, elle n’ose se livrer à ses petites expériences de cuisine toujours un peu coûteuses, parce qu’elle s’est fait un point de délicatesse de regagner au docteur, à force d’économies, ce que sa présence peut lui coûter. Elle épargne sur le beurre, sur les œufs, sur le lait, sur tout. Aussi, adieu ses bonnes grasses sauces à se manger les doigts, adieu son bonheur, son orgueil ! Tous les soirs, quand elle croit Emile endormi, elle vient avec méfiance rôder autour de sa chambre, furète dans chaque coin ; dans chaque trou elle soupçonne des réchauds partout, et ce n’est qu’après avoir bien flairé et mis son charbon sous clef, qu’elle dorttranquille. Pauvre femme !



ENTRE FRANÇAIS LES AFFAIRES S’ARRANGENT.




XIX.


Le rendez-vous est pour neuf heures, il en est sept. Debout, dit le docteur en entrant dans la chambre d’Emile. Il tenait d’une main sa boite de pistolets et de l’autre sa trousse.

— Mais il est encore trop tôt.

— Tant mieux ! Nous passerons au tir pour nous refaire la main. As-tu un peu de pratique déjà ? Tu n’as jamais tiré peut-être ?

— Jamais.

— Diable ! Il est un peu tard pour prendre des leçons.

— Bah ! Ce n’est pas nécessaire. Tout le monde sait tirer le pistolet.

— J’espère bien te prouver que non, pensa le docteur. Et ils suivirent l’allée des Champs-Élysées jusqu’au tir Gosset.


Garçon, douze balles.

— Quels pistolets, monsieur ?

— Des pistolets de combat. C’est pour monsieur, qui a une affaire à vider ce matin, dit-il en montrant Emile. Le garçon le toisa avec un air d’incrédulité niaise, qui semblait dire : farceur ! je ne te crois pas. En effet, le maintien doux et paisible d’Emile, contrastait singulièrement avec les dispositions hostiles énoncées par le docteur. Il partit d’un grand éclat de rire quand il vit Emile appuyer le pistolet contre sa poitrine pour l’armer, et son hilarité fut encore plus grande après le coup, en cherchant sur la plaque la balle introuvable. Emile, lui, n’avait pas les mêmes raisons pour rire. Il ajustait le plus solennellement du monde, clignait les yeux et même les fermait tout-à-fait en lâchant le chien ; ce qui n’était pas un moyen de toucher le but. Il tira ses douze coups sans y parvenir.

— Assez ! dit le docteur.

— Si l’autre n’est pas plus adroit que vous, vous brûlerez de la poudre, répliqua le garçon qui s’obstinait à plaisanter ; allons, bonne chance ! visez à côté, vous toucherez.

Ils arrivèrent à la porte Maillot. Emile fort effrayé de sa maladresse, et le docteur fort content. Il en sait juste assez, pensait-il, pour ne pas faire le rodomont.

Edouard se trouvait au rendez-vous, avec son témoin, M. Césarin, qui mérite d’être décrit. Il était petit, pouvait avoir vingt-cinq ans, tournure d’estaminet, ruban de velours à son chapeau, velours à ses parements, velours à ses revers, le tout sale et jauni ; pantalon plissé, peu ou pas de chemise, souliers sales, grand buveur de petits verres, grand joueur de poules, ayant des morceaux de bleu plein ses poches ; ajoutez à ce portrait, une forfanterie de paroles inépuisables.

— Ah ça ! monsieur, dit-il à Emile, vous voilà sur le terrain, c’est bon, il ne s’agit pas ici de caponner, je n’entends pas ça, moi, d’abord.

— Mais, monsieur, je ne vous ai pas donné le droit d’émettre un pareil doute, c’est une impertinence ! dit Emile, qui sentait le rouge lui monter au visage.

— Là, là, là ! c’est pour vous dire seulement qu’il y a des témoins bon enfant,
 qui empêcheraient deux chiens enragés de se mordre ; mais je ne suis pas de ceux-là, mon petit jeune homme, je ne suis pas épicier, moi, et quand Césarin est quelque part, on se bat. Il ne faut jamais se laisser marcher sur le pied. Voilà ma profession de foi.

— Tais toi donc, Césarin ; monsieur n’a pas besoin de tes recommandations.

— Edouard, tu es mon ami, laisse faire, les poltrons ne sont pas dans ma chemise, va.

— En revanche les bavards y sont, répondit le docteur.

— Vous dites ?

— Je dis qu’au lieu de bavarder, nous ferions mieux de nous rendre sur le terrain.

— Ah ! mais….. C’est qu’il ne faut pas avoir l’air avec moi….. C’est bon une fois. Dis donc, Edouard, je vais vous mener où s’est battu Victor. Beau duel que celui-là : (Se tournant vers le docteur.) Figurez-vous, monsieur, que c’était pour une pipe cassée, une pipe de prix, une pipe d’honneur de l’estaminet belge. Du reste, ce n’est pas pour l’histoire de la pipe, mais pour le procédé. Donc, Victor lui dit, mais tranquillement, là, comme je vous parle, c’était au billard, ainsi la galerie est là pour le dire, Victor lui dit : monsieur, vous avez cassé ma pipe.

— Votre pipe ? Connais pas. C’était déjà insolent, comme vous voyez.

— Je vous dis que vous avez cassé ma pipe.

— Zut ! que répond l’autre en secouant l’épaule. Naturellement les mots viennent, polisson, mouchard, banqueroutier, enfin tout ce qu’on se dit dans ces moments là. Moi, je m’en mêle, j’étais hors de poule, je venais de vendre trois francs, tiens à Cagnasson,
 tu connais ?... C’est un surnom parce qu’il joue de prudence, toujours collé sous bande. La rosse ! Bref, on se bat. L’autre est blessé, mais ce qu’il y a de plus coq,
 c’est que ce n’était réellement pas lui qui avait cassé la pipe.

— Alors, c’est encore plus infâme !

— Non, permettez, je vous ai déjà dit que ce n’était pas pour la pipe, mais pour le procédé. Il lui avait répondu zut,
 c’était délicat. Et vous connaissez le proverbe : il faut se faire respecter soi-même, pour l’être après.
 Moi, je suis de bon compte, j’ai dit à Victor, quand il m’a demandé conseil : aime ton prochain ; mais ne te laisse pas marcher sur le pied. Voilà ma profession de foi !

— Avec vos principes, vous devez avoir des duels fort souvent ?

— Moi ! jamais.

— Comment, jamais ?

— Non, on me connait, on me sait mauvaise tête, on ne s’y frotte pas, ma réputation est faite.

— Et vos preuves ?

— Mes preuves ? Que voulez-vous, on ne m’insulte pas ?

— Ah ! vous n’avez pas de chance.

— C’est vrai. Aussi le premier qui me dira un mot de travers, je ne le manquerai pas, allez. Qu’on me dise quelque chose, mais voyons, qu’on me dise quelque chose, je ne demande que cela.

— Allons, monsieur Césarin, vous vous faites plus méchant que vous n’êtes, et puis vous savez : les aboyeurs ne sont pas les mangeurs.

— Aboyeurs ! Aboyeurs ! Est-ce pour m’insulter que vous me dites cela ?

— Vous insulter ? Vous savez bien que cela n’est pas possible.

— Ah mais ! Césarin est bon là, voyez-vous ? Faut pas le piquer.

— Il y a long-temps que j’y ai renoncé, mon courage n’est pas dans la patience.

— Nous sommes arrivés ! s’écria Césarin, dont l’œil semblait reconnaitre les lieux avec satisfaction, et j’espère que vous n’en ferez pas d’enfantillages. L’affaire est claire. Monsieur t’a insulté, tu as insulté monsieur. Toute explication est superflue, soyons gentils. Voici des pistolets, qu’on se batte et vivement. D’abord toi, Edouard, si tu caponnes, je te renonce.

— Permettez, monsieur, moi, je ne vais pas si vite en besogne, et comme témoin, je veux parler à mon tour.

— Allons, bon ! dit Césarin, en frappant du pied et en frappant ses deux mains dans ses poches, vous allez voir qu’ils ne se battront pas. Sacristi ! Sacristi ! Ça me fait damner ces choses là.

— Mais, monsieur, il me semble qu’avant de se battre, deux hommes raisonnables doivent savoir pourquoi ils se battent.

— C’est tout vu, pourquoi ; parce qu’ils se sont insultés, injuriés, et qu’ils seraient déshonorés s’ils ne se battaient pas. D’abord, Edouard est mon ami et je m’oppose à toute espèce d’accommodement, ah !

— Vous avez une singulière façon d’entendre l’amitié. Emile aussi est mon ami, presque mon fils, et si je le voyais insulté dans son honneur, dans sa dignité, croyez-vous que je ne serais pas le premier à lui dire : bats toi. Mais ici de quoi s’agit-il ? Où est l’insulte ? La meilleure preuve qu’elle n’existe pas, c’est le visage calme de ces deux messieurs. D’aucun côté je ne vois cette animosité qui suit l’injure. Je vois deux enfants, mon âge me permet de les considérer comme tels, je vois deux enfants tout prêts à s’égorger pour une coquine qui les trompe, et quand un seul mot peut les rapprocher, vous témoin et ami, dont le rôle, le devoir même est de les concilier…..

— Ah ! si nous tombons dans le sentiment, je m’asseois, je ne veux pas pleurer debout. Que c’est sciant les hommes d’âge, quand ils sont témoins ! Nom d’un nom ! Et monsieur Césarin s’étendit sur le gazon.

— Retenez vos impertinences, monsieur, car la main me démange toujours devant la joue d’un polisson.

— Ça vous démange ? Allons, grattez-vous, papa. Gratte ! Gratte ! fit Césarin qui ricanait en se couchant sur le dos.

— Je suis trop bon d’user ma patience avec un sot.

— Oh ! fameux ! la musique…

— Le docteur haussa les épaules. —C’est à monsieur Edouard maintenant que je m’adresse. Je lui demande de préciser l’injure ; et cela fait, nous lui rendrons telle satisfaction qu’il demandera, car je rougis d’avoir plaidé si long-temps pour lui épargner une sottise. Voyons, monsieur, quels sont vos griefs ?

— Nos griefs ? Ça fait suer de répondre à cela, dit Césarin qui s’était remis brusquement sur les pieds. Comment ! quand j’aurai une femme à mon bras, le premier venu pourra me dire que cette femme est sa maîtresse ? Et je ne me battrai pas ? Mais je le briserais, je l’étranglerais ! Ah bien ! Vous ne connaissez pas Césarin encore.

— Si le premier venu a raison, monsieur, si cette femme est réellement sa maitresse ?

— Oui, mais ce n’est pas vrai, c’est un genre que le petit monsieur a voulu se donner. Connu !

J’en suis fâché ; mais vous en avez menti cette fois….

— Monsieur ! Voilà un mot…

— Que je ne changerai pas.

— C’est ce que nous verrons !

— C’est tout vu.

— Mais je suis insulté ?

— C’est possible.

— C’est certain. Je m’en rapporte à la galerie. Suis-je insulté, messieurs ?

— Et moi, je réponds : que l’homme qui a besoin de faire arbitrer ses offenses, n’aura jamais assez de cœur pour les venger !

— Et j’entends ça ? Moi, Césarin ! Sacrebleu ! Faut-il que vous soyez un vieillard ? On va dire que je suis lâche, qu’un autre m’insulte ; donc, Edouard, insulte moi, j’ai besoin de me battre, sacristi ! sacristi ! Je tuerai quelqu’un aujourd’hui ! Il se tordait et trépignait comme un furieux. Le docteur s’adressa à Edouard sans tenir compte de ses grimaces.

— Maintenant, monsieur, quelle satisfaction exigez-vous de nous ? Ces explications se sont déjà prolongées trop long-temps, il faut en finir.

— Oui, il faut en finir. Tiens bon Edouard, et Césarin se recoucha sur l’herbe, comme résigné à laisser marcher les choses d’elles-même.

— Je demande la preuve de ce que monsieur s’est permis d’avancer. Annette est-elle sa maîtresse ? Ceci prouvé, je retire mon démenti et me met entièrement à sa disposition.

— Vous allez voir qu’ils vont l’entortiller. Corbleu ! Est-il possible de mollir comme ça ? S’écria Césarin, en cassant son chapeau contre terre.

— Si cette preuve vous suffit, monsieur, nous pouvons sur l’heure nous serrer la main. Connaissez-vous cette écriture ?

— C’est celle d’Annette !

— Vous trouverez, dans cette lettre, des remerciments en termes non équivoques, sur un service qu’Emile lui a rendu. Il a payé son terme.

— Comment, son dernier terme ? Mais moi aussi.

— Oh ! fameux le carambolage ! dit Césarin en se mordant un doigt.

Edouard laissa tomber sur son ami un regard de dédain très-significatif, et tendit la main à son adversaire.

— Maintenant, M. Emile, que la paix soit faite, vous m’avez ouvert les yeux sur l’amour d’une coquine : c’est un service dont je vous remercie. Et ils s’embrassèrent comme deux bons amis. À ce tableau touchant, le Césarin de la discorde ne put se contenir.

— Ma foi, mon ami, tu diras tout ce que tu voudras ; mais tu as caponné, c’est un fait, et moi, corbleu ! à ta place…..

— D’abord, monsieur, je vous prie de supprimer les tu
 entre nous, ils me blessent. Sachez ensuite que je ne reconnais pas votre compétence en matière de courage. Encore un mot, quand vous me rencontrerez dans la rue, épargnez-vous le soin de soulever votre chapeau ; car votre politesse ne recevrait pas de réponse. Maintenant, bonsoir.

— Tu le prends comme çà ? À ton aise. Une autre fois tu viendras me chercher pour témoin. Mon petit Césarin par-ci, mon petit Césarin par-là ; mais bernique ! Il n’y en aura plus de Césarin pour toi. Maintenant, bonsoir. Adieu, papa, sans rancune. Et il s’éloigna en ricanant au nez du docteur.

Quand il fut à distance, il se retourna comme un chien pour aboyer, arrondit ses deux mains en porte-voix, et cria à tue-tête : Ohé ! les canards ! ohé ! Il était déjà loin dans le bois qu’il criait encore. Il est probable que ce cri charma sa solitude jusqu’à Paris.

Edouard avait pris un autre chemin pour ne pas se trouver avec lui.

— Ah çà ! j’espère que tu n’aimes plus cette petite fille ? dit le docteur à Emile, quand ils furent seuls.

— Il n’y a plus là que du mépris. Je voudrais cependant imaginer un moyen de la punir…

— Du ressentiment ? Cela ressemble encore à de l’amour ; allons donc. Tôt ou tard, c’est l’hôpital qui nous venge de ces femmes-là.

— C’est égal ; maintenant si une femme me trompe, elle sera bien fine.

— Voyez-vous, le grand roué ? Mais sache donc petit écolier, que ceux qu’on ne trompe pas sont les plus malheureux : ce sont ceux qui n’aiment plus.
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Dix ans se sont écoulés depuis ces événements. Emile en a trente ; d’autres épreuves ont traversé sa vie, mais il a été fort. Sa lutte avec la misère est terminée maintenant ; comme on dit, sa position est faite.
 Il est marié et établi. Le père Tronchon lui a cédé et sa fille et son fonds, deux choses inséparables dans les projets du bon homme. Ce n’est plus cet enfant chétif, malade, découragé, rêveur ; il est rentré dans la vie commune, dans la joie commune, dans le mouvement commun. À mesure que la poésie s’en est allée de lui, il s’est attaché à la terre. La poésie est une rêveuse mécontente, qui se soulève incessamment contre la matière ; dans une société organisée, c’est la pire des choses à mettre en pratique, elle conduit directement au dégoût de ce qui est.

Emile est donc devenu l’homme positif, l’homme de la propriété, l’homme du négoce. Tout ce qu’il aime, tout ce qu’il espère, tout ce qui l’agite est ici bas ; il s’y trouve retenu par mille points, par mille affections : le soin de sa fortune, pour le présent ; ses enfants qui grandissent, pour l’avenir ; en voilà plus qu’il n’en faut pour l’intéresser à la vie. C’est maintenant un bon gros compère tout commerçant, éternellement inquiet sur l’équilibre de son doit et avoir,
 balotté, excité par ses spéculations, ses opérations, ses ventes, ses achats, et par-dessus tout, c’est l’homme du monde le plus enraciné à la terre. Il ne regrette qu’une chose, d’avoir un an de plus chaque année. Il a été ramené à la vie par le travail et au travail par la misère.

Mme
 Bèche est venue s’établir chez son fils ; elle a retrouvé son ménage, sa cuisine, ses armoires, ses provisions. On lui a donné pour servante, une grosse fille de campagne à dresser. Mme
 Bèche fait tout, la servante rien. Toutes deux sont heureuses. Son économie tourne quelquefois à l’avarice, il faut bien le lui pardonner, la pauvre vieille femme a été ruinée. Depuis ce jour, la fortune a perdu sa confiance, c’est une maîtresse infidèle qu’elle met sous clef. Dans chaque coin, elle thésaurise avec défiance une petite réserve. C’est lorsqu’on est près de mourir que l’on craint le plus de manquer de pain. Mme
 Bèche est complètement rassurée maintenant sur les projets de son fils. Elle ne comprend, ni pourquoi il a voulu se tuer, ni pourquoi il ne le veut plus. Qu’importe ? Il vit, elle est heureuse.

Le docteur a suivi la vieille mère, ils font ménage ensemble. C’est toujours le même homme, il sera vert et gaillard jusqu’à la fin. Il ne se passe pas de jour qu’il ne prenne le menton à la grosse bonne, dont Mme
 Bèche s’est faite la cuisinière, pour lui dire, selon sa coutume : avons nous beaucoup d’amoureux ?
 La maman le querelle sans cesse parce qu’il ne prend pas note des visites qu’il fait et se laisse payer comme et quand on veut, c’est-à-dire, peu ou pas. Il ne tient aucun compte de ses remontrances. C’est un dépensier qui ne fera jamais fortune, pense Mme
 Bèche.

Le père Tronchon a trouvé un nouveau débouché à ses récits de batailles ; c’est Mme
 Bèche, il fait frémir la pauvre femme. Mais cette trop grande sensibilité le contrarie, parce que Mme
 Bèche s’apitoie indistinctement sur les Autrichiens comme sur les Français. Il pense généralement que les femmes ne sont pas nationales.

Le commerce de Joséphine prospère. Antoine n’est pas aussi heureux, il s’obstine à effaroucher son pierrot qui ne chante toujours pas. Quand il sera retiré du commerce, il fera la dépense d’un serin.

On a perdu de vue Annette.

On voit encore quelquefois Mlle
 Eléonore qui fait toujours l’enfant. Le docteur trouve qu’elle embellit. Elle laisse une dent après chaque année. Sa mâchoire y gagne beaucoup. Quand le dernier pan sera tombé, elle pourra rebâtir à neuf sur les fondations. On la voit déjà s’arrêter furtivement devant les modèles exposés par Désirabode.

Mme
 de Saint-Clément continue à fuir les taches ; elle mourra dans sa propreté. Ses vieilles robes s’en vendront-elles beaucoup plus cher ?

Quant au respectable abbé Plaisant, il a été long-temps sensible à la ruine de Mme
 Bèche, le jeudi surtout. Mais depuis qu’il a trouvé une nouvelle table pour asseoir son appétit dérouté, son existence est complète. Il a oublié Mme
 Bèche, qui de son côté ne pense plus à lui.

FIN.
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GARDES ET VALETS DU PALAIS DU GOUVERNEUR.

L’action se passe à Grenoble au XIVe
 siècle


ACTE I

Une salle de la cabane du forgeron. Trois portes, celle en face ouvre sur la forêt ; celle de gauche conduit aux chambres, celle de droite à la forge.

SCÈNE PREMIÈRE.

 

MAXIME DE RIONS, MADELEINE.

(Au lever du rideau ils sont assis
.)

MAXIME, se levant
. — Voici le jour, ma petite Madeleine, je dois te quitter ; si j’attendais plus longtemps, maître Hugault, ton père, pourrait nous surprendre, il me faudrait aussi, pour rentrer au palais, traverser une nuée de courtisans, l’intrigue est encore plus matinale que l’amour… et tu sais que personne ne doit nous voir.

MADELEINE. — Quoi ! si tôt ! le jour n’est pas venu, mon père doit encore… J’ai tant de bonheur à te voir ! moi qui, depuis un mois, m’expose presque toutes les nuits dans la forêt, moi qui ne crains pas d’aller te trouver jusque dans ton château où je pénètre mystérieusement à la faveur de cet anneau, et cela pour te voir et partir !… C’est une affection toute nouvelle qui s’est développée en moi ; j’aspire au moment où je ne te quitterai plus, où tu pourras proclamer à la face de tous ce secret terrible qui nous tient éloignés.

MAXIME. — Oh ! je voudrais ne pas te quitter… Si tu savais ! ta présence est un baume pour moi… Depuis un mois que je te connais, Madeleine, j’ai rompu avec cette vie de débauche et d’orgie, je suis revenu au bien… trop tard, peut-être !

MADELEINE. — Trop tard ?… Ton front est soucieux ; qu’as-tu donc ?…

MAXIME. — Des regrets, Madeleine… peut-être des remords, Dieu écoute la voix des anges… prie Dieu pour moi.

MADELEINE. — Tu m’effraies et je n’ose t’aimer comme je le voudrais.

MAXIME. — Oh ! aime-moi, Madeleine, aime-moi, car ton amour me purifie. Je te dirai tout un jour… mais plus tard… plus tard… quand tu m’aimeras mieux, je te dirai tout, oui, après l’expiation, ne m’interroge plus, adieu.

MADELEINE, le retenant
. — Je ne veux pas te laisser partir avec cette tristesse… laisse-moi t’accompagner jusqu’à l’entrée du bois… je n’irai pas plus loin… je te suivrai des yeux jusqu’au détour du chemin, puis, je reviendrai ; personne ne sera levé dans la forge avant une heure… Tu veux bien ?…

MAXIME. — Viens, Madeleine… Que tu es bonne ! (A part
.) Oh ! mon Dieu ! que ne l’ai-je connue plus tôt !

(Ils sortent par la porte du fond
.)

SCÈNE II

 

PETIT-LOUIS, entrant par la gauche.

Maître Hugault n’est pas encore sur pied… Mam’zelle Madeleine non plus… bon !… J’ai sauté du lit avant tout le monde pour avoir le temps de me débarbouiller un peu, et être un peu gentil quand la fille du patron descendra. (Il va prendre sur une table un morceau de miroir
.) C’est pardieu un métier de chien qu’on me fait faire ici et je crois que je rendrai l’âme quelque jour par la bouche de ce grand coquin de soufflet qu’il me faut tirer du matin au soir !… (Il se regarde dans le miroir
.) Le moyen de se tenir propre quand on est tout le jour dans la fumée et dans le charbon !… (Il débarbouille son visage noirci et arrange ses cheveux
.) C’est cela… je lui paraîtrai peut-être pas trop laid comme ça… (Il soupire
.) Ah !… cette bonne Madeleine ! elle n’est plus matinale comme autrefois, ce n’est plus elle qui est la première à la forge avant le jour, et qui nous éveille tous par ses chants. Comme tout cela a changé depuis un mois !… elle est sérieuse, elle ne rit presque plus… elle ne chante plus… elle ne descend que bien tard, la dernière de tous… Il y a quelque chose là-dessous, bien sûr !… De l’amour, peut-être.

SCÈNE III.

 

PETIT-LOUIS, MADELEINE, entrant par le fond.

PETIT-LOUIS, étonné
. — Ah !… vous, mam’zelle ?

MADELEINE, troublée
. — Silence, Petit-Louis.

PETIT-LOUIS. — D’où venez-vous ainsi, mon Dieu ? Peut-être avez-vous passé la nuit dehors…

MADELEINE, vivement
. — Non, je le jure ! mais je vous en supplie, pas un mot à mon père.

PETIT-LOUIS. — Oh ! mam’zelle, vous vous cachez… c’est donc bien mal ?…

MADELEINE, se remettant
. — Oh ! mon Dieu ! rien de plus simple… Il m’a pris fantaisie de faire un tour dans la forêt.

PETIT-LOUIS. — Alors, pourquoi en faire un secret à votre père ?

MADELEINE, sévèrement
. — Vos questions me prouvent une chose : c’est que vous n’avez pas de confiance en moi : je vous ai donné ma parole que cette sortie n’avait pour moi aucun motif coupable ; pourquoi je suis sortie, pourquoi je ne veux pas que mon père le sache, c’est mon secret, et quand le hasard vous a fait surprendre la moitié d’un secret, il n’est pas noble d’en exiger l’aveu tout entier… Je n’ai plus qu’un mot à vous dire : Je désire que mon père ne sache rien de tout ceci.

PETIT-LOUIS. — Je vous obéirai, mam’zelle… maître Hugault ne saura rien, mais à mon tour… une prière… jurez-moi que vous n’avez d’amour pour personne…

MADELEINE. — Pour personne… je le jure.

PETIT-LOUIS. — Que cette promenade… vous l’avez faite seule.

MADELEINE, avec autorité
. — Monsieur Louis !…

PETIT-LOUIS. — C’est vrai, mam’zelle ; je suis un brutal, un jaloux… je ne sais pas demander les choses… mais je vous aime tant !

MADELEINE. — Et moi aussi, je vous aime bien… d’amitié… comme un frère.

PETIT-LOUIS, tristement
. — Oui, je sais bien… comme un frère !…

MADELEINE. — Vous êtes trop exigeant, aussi !

PETIT-LOUIS. — Je ne vous demande qu’une chose… c’est de vous accompagner quand vous sortirez le matin. Il pourrait vous arriver quelque malheur, seule dans la forêt… aux heures que vous choisissez… vous ne vous rappelez donc pas les choses affreuses qui se passent chaque jour dans cette maudite forêt… vous oubliez que la femme de Roch y a été enlevée il y a trois jours à peine… que la fille de Mathieu a été attaquée…

MADELEINE. — Mais ces malheurs ne se renouvelleront plus.

PETIT-LOUIS. — Oh ! mam’zelle, ne vous exposez plus seule dans ce lieu maudit, ou laissez-moi vous accompagner… Je ne suis pas bien fort, mais je vous défendrai toujours… promettez-le moi… ou bien, voyez-vous !… je dirai tout à maître Hugault !…

MADELEINE, vivement
. —
 Voici mon père ! silence, Petit-Louis, silence ! (HUGAULT entre par la gauche
.)

SCÈNE IV.

 

MADELEINE, HUGAULT, PETIT-LOUIS.

HUGAULT. — Déjà levée, Madeleine !… (Il la baise au front
.) Bonjour, mon enfant. (PETIT-LOUIS le regarde avec attendrissement, HUGAULT l’aperçoit
.) Eh bien ! et toi ?… que fais-tu là, paresseux ?… À ton soufflet et vite !…

PETIT-LOUIS. — J’y vais, maître.

(Il fait un pas pour sortir
.)

HUGAULT, le rappelant
. — Un moment !… avance ici… qu’est-ce que c’est que cette figure rose et ces mains blanches ?… comptes-tu faire tes Pâques aujourd’hui ? ou t’es-tu laissé tomber dans l’Isère ?…

PETIT-LOUIS, riant niaisement
. — Non… c’est à cause…

HUGAULT, le contrefaisant
. — C’est à cause… c’est à cause… Tu vas bien vite aller me noircir cette figure-là. Je n’entends pas que le luxe s’introduise chez mes ouvriers ; apprends, drôle ! qu’il n’y a qu’un sot qui rougisse des marques de son travail. Va !

MADELEINE, gaiement
. — Allons ! mon père ; ne le grondez pas… vous ne voyez pas que M. Louis aime quelqu’un ?

PETIT-LOUIS, à part
. — Méchante !

HUGAULT. — Eh ! quand cela serait !… est-ce une raison pour se gâter la figure ?… Je vous demande un peu de quoi il a l’air maintenant, avec ses joues blanches ?…

MADELEINE. — Dame ! écoutez donc… certainement le noir est fort beau… mais quand on veut plaire…

HUGAULT. — La demoiselle est donc difficile ?

MADELEINE, l’embrassant
. — Mais non, pas trop, mon père.

HUGAULT. — Et elle se nomme ?

MADELEINE, avec une petite moue
. — Oh ! bien !… vous ne devinez rien…

HUGAULT. — Il y a une heure que je sais que c’est toi… (A PETIT-LOUIS
.) Ai-je deviné juste ?…

PETIT-LOUIS, embarrassé
. — Excusez… maître Hugault… c’est pas de ma faute… c’est plus fort que moi…

HUGAULT, avec bonté
. — Eh, bon Dieu ! quel embarras ! mais je ne t’en veux pas, mon garçon… tu es honnête, dévoué, tu n’as pas le sou… mais c’est un malheur…

PETIT-LOUIS. — Un petit malheur…

HUGAULT. — J’ai dit : un malheur… et après tout, tu as de bons bras, du courage, et Dieu t’aidera… Oh ! mais que tu es laid, mon garçon, avec ta figure blanche… Va donc nettoyer ça, cours ! Nous reparlerons de cette grande affaire plus tard et que je ne te retrouve pas ainsi…

PETIT-LOUIS, joyeux, à part
. — Il ne se fâche pas… il n’a pas dit non ! (Haut
.) Soyez tranquille, maître ! soyez tranquille ! je vais travailler comme un cheval… pour devenir noir… noir… comme vous, enfin ! (A part, en sortant, avec tristesse
.) Ah ! oui !… mais peut-être a-t-elle dit cela pour que je garde son secret.

(Il sort à droite
.)

SCÈNE V.

 

MADELEINE, HUGAULT.

MADELEINE. — Ce pauvre garçon ! comme il vous aime !

HUGAULT. — Oui ! je crois qu’il aime l’un de nous un peu mieux que l’autre. Je lui donne le conseil du travail… il faut lui en donner aussi l’exemple… Apporte-moi mon tablier, fille… et toi, tu resteras auprès de moi… je suis si heureux de te voir !…

MADELEINE, lui donnant son tablier
. — Que vous êtes bon, mon père !

HUGAULT, liant le tablier autour de son corps
. — Je suis fier quand je te regarde… et le courage me vient pour travailler… tout mon bonheur est en toi, maintenant ! en te voyant si belle, si fraîche, si appétissante, je me dis souvent : il faut qu’un Dieu veille sur notre maison ; car nous sommes dans un mauvais temps pour les jeunes filles… chaque jour quelqu’un de nos voisins pleure un enfant ou une femme enlevée par ces seigneurs, compagnons de débauche du duc Maxime de Rions, le gouverneur de Grenoble… et pour toi, si belle ! rien, pas une insulte, pas une tentative, un Dieu nous protège, mon enfant… mais sois tranquille… au besoin, s’il nous fait défaut, je saurai t’entourer de ma colère et te faire respecter de tous…

MADELEINE. — Ne craignez rien, mon père… il n’y a pas de danger… personne ne songe à votre pauvre fille…

HUGAULT, serrant MADELEINE dans ses bras
. —
 Oh ! qu’ils ne viennent pas toucher à mon trésor, ces gentilshommes, car mon bras est ferme et ma vengeance serait implacable… fût-ce le duc de Rions lui-même, je jure !

MADELEINE, vivement
. — Oh ! mon père ! le duc est juste… vous devez le respecter.

HUGAULT. — Tant qu’il respectera la fille du forgeron, je saurai me faire violence… mais s’il met une fois le pied dans l’antre du lion… le seuil se refermera derrière lui !

SCÈNE VI.

 

LES MÊMES, PETIT-LOUIS.

PETIT-LOUIS, accourant la figure et les mains noircies
. — Êtes-vous content, maître Hugault ?… Je m’en suis mis… je m’en suis mis !

HUGAULT. — À la bonne heure ! te voilà comme tout le monde ; à ton soufflet, maintenant ! (PETIT-LOUIS tire son soufflet ; HUGAULT s’apprête à travailler, on entend un grand bruit de voix au dehors
. À part
.) Ah ! mon Dieu ! encore quelque nouveau malheur !… Rentre chez toi, ma fille… rentre.

(MADELEINE entre à gauche
.)

SCÈNE VII.

 

HUGAULT, ROCH, MATHIEU, ANDRE, LAURENT, PETIT-LOUIS, à son soufflet, FORGERONS.

ROCH, à la porte
. — Je ne veux pas la voir… je ne veux pas l’écouter. Je la chasse à jamais de chez moi… une femme déshonorée !…

MATHIEU. — Mais elle jure qu’elle est innocente.

ROCH. — Elle ment ; cessez donc de m’implorer pour elle… Il faut qu’elle parte, je l’ai résolu… (A HUGAULT
.) Hugault ! Les seigneurs du duc de Rions viennent de me renvoyer ma femme qu’ils ont enlevée de force, il y a trois jours. Ils me l’ont renvoyée souillée d’une tache qui ne s’efface pas, et moi, à mon tour, je viens de la chasser de ma maison… Ce n’est pas tout. Tu es mon frère, notre chef… Je te demande aide et assistance, chacun de nous a quelque affront à venger, quelque outrage à punir… joins ta force à notre haine… marche à notre tête pour anéantir ces insolents seigneurs… Toi seul es digne de nous commander… Le veux-tu ?

HUGAULT. — Ces seigneurs ne m’ont rien fait à moi… je refuse.

TOUS. — Oh !

HUGAULT. — Je ne veux pas commencer, entre eux et moi, une guerre qu’ils n’ont pas cherchée… Ils ont respecté ma maison, je respecterai la leur, cela est juste. Je refuse.

ROCH. — Quand tu vois que chaque jour apporte un outrage à chacun de nous, tu refuses ! Tu espères donc que leur insolence fera grâce à ta soumission ?… Mais, demain peut-être, l’affront viendra se coller sur ta joue… et alors…

HUGAULT, froidement
. — Alors je me vengerai.

ROCH. — Ainsi tu restes froid et insensible devant le malheur de tes frères ! Quand la mesure des iniquités est comble pour tous, toi seul tu cries :  « Frères, attendez ! patience, frères ! » et cela parce que ta maison n’a pas été foulée aux pieds, ta maison brûlée, ta fille outragée… mais qu’un de ces malheurs arrive, alors, pour toi aussi, la mesure sera pleine… tu viendras à nous.

HUGAULT, froidement
. — Non, je me vengerai seul.

ROCH. — Tu iras seul assiéger le château du duc de Rions !… Tu iras seul le frapper dans les bras de Lazara, cette courtisane qu’il a faite reine de son palais !… Pauvre fou ! Il te fera chasser à coups de fouet par ses valets et te jettera mort dans un fossé. Hugault, ton intérêt est de te lier à nous ; repousse un dangereux égoïsme dont tu porterais le châtiment plus tard… Préviens le déshonneur afin de t’épargner la vengeance qui n’efface pas le déshonneur. Viens avec nous.

HUGAULT. — C’est impossible.

TOUS. — Viens, Hugault.

HUGAULT. — Non ; ma fille est pure. Je n’ai que faire d’aller me mêler à des haines que je ne partage pas.

ROCH. — Que tu ne partages pas ? Ah ! je comprends maintenant, Hugault, ton amour pour les nobles date de loin, si j’en crois une histoire que tu nous as souvent contée. (S’adressant aux forgerons
.) Il y a trente ans de cela, Hugault, jeune encore, était gondolier à Venise. Un soir qu’il passait sous le Rialto, ses rames oisives longeant le canal, il aperçut quelque chose qui se débattait dans l’eau… Hugault, l’alerte gondolier, en trois coups de main, fut près de l’objet que les vagues allaient ensevelir à tout jamais… c’était une femme, une noble dame jeune et belle. Le dévouement du gondolier porta bientôt ses fruits, car la grande dame fut reconnaissante et fit du gondolier son amant… Mais bientôt aussi, un nouveau caprice venant sans doute remplacer le premier, Hugault fut enlevé secrètement de nuit et conduit ici à Grenoble ! et depuis ce temps, le gondolier a vieilli, mais il garde toujours au fond de son cœur une vénération pour quiconque est noble. Que lui importent les souffrances de ses frères ; que lui importent leur malheur et leur misère… Il n’est plus de leur race ; il n’est plus du peuple, lui ; il a puisé ses titres de noblesse dans le libertinage d’une grande dame !

HUGAULT, fortement ému
. — Tais-toi, Roch !… La douleur t’aigrit… J’oublie tes injures.

ROCH. — Encore une fois : tu ne veux pas te joindre à nous ?

HUGAULT. — Je ne le veux pas.

ROCH, aux forgerons
. — Sortez tous, qu’on me laisse avec lui ; et dans un quart d’heure, Hugault, qui refuse de venger ses frères, vous demandera, la colère aux yeux et l’écume aux lèvres, la grâce de marcher à votre tête. Sortez.

(Les forgerons et PETIT-LOUIS sortent à droite
.)

SCÈNE VIII.

 

HUGAULT, ROCH.

ROCH. — J’ai eu recours à tous les moyens pour te fléchir ou t’irriter… je suis même descendu jusqu’à l’insulte et tu es resté froid. Hugault, aimes-tu ta fille ?

HUGAULT, tressaillant
. — Pourquoi cette question ?… Parle…

ROCH. — Je t’en supplie une dernière fois, Hugault, venge tes frères.

HUGAULT, avec crainte
. — Tu as parlé de ma fille.

ROCH. — Hugault, je suis outragé, ne me refuse pas les secours de ton bras…

HUGAULT, de même
. — Et ma fille ?…

ROCH. — Ils ont souillé mon lit ; Hugault, prépare ta colère…

HUGAULT, tremblant
. — Mais ma fille !… ma fille ?

ROCH. — Ne m’interroge pas… venge-moi seulement.

HUGAULT, de même
. — Roch, tu me caches quelque chose… Madeleine ?

ROCH. — Où est ton poignard ?…

HUGAULT, frémissant
. — Oh ! tu mens… c’est un piège !… Madeleine est pure…

ROCH. — Père de Madeleine, où est ton poignard ?

HUGAULT. — Tu mens, te dis-je !

ROCH. — Père de Madeleine, grandis-toi de toute ta colère, car l’outrage vient de haut !

HUGAULT, égaré
. — Oh ! qui donc va encourir…

ROCH. — Madeleine te le nommera… Apprends seulement que tous les soirs elle quitte ta maison pour la sienne.

HUGAULT, anéanti
. — Oh !

ROCH. — Dans un quart d’heure, je te ramène nos frères.

HUGAULT, lui faisant signe de le laisser seul
. — Dans un quart d’heure.

(ROCH sort par la droite
.)

SCÈNE IX.

 

HUGAULT ; puis MADELEINE.

HUGAULT, appelant à la porte de gauche
. — Madeleine… Madeleine…

MADELEINE, entre et dit en souriant
. — Me voici, mon père.

HUGAULT. — Approche… (MADELEINE s’approche et l’embrasse
. À part
.) Oh ! c’est impossible, Roch a menti. (Haut
.) Viens t’asseoir là, sur ce banc, près de moi.

MADELEINE, s’asseyant près de lui
. — Vous allez travailler, mon père… Voulez-vous que je vous chante cette barcarolle vénitienne que vous aimez tant ?

HUGAULT, les regards toujours attachés sur sa fille
. — Non, ce n’est pas cela… Regarde-moi, Madeleine. (Elle le regarde et lui sourit tendrement
.) Un regard d’ange ! Roch a menti.

MADELEINE. — Qu’avez-vous donc, mon père ?

HUGAULT, la regardant
. — Madeleine, je songe à te marier…

MADELEINE, gaiement
. — Je ne vois pas ce que cela a de triste… Vous me regardez.

HUGAULT, de même
. — Je veux te donner à Petit-Louis…

MADELEINE. — Vous me l’avez déjà dit tantôt.

HUGAULT, la regardant toujours
. — L’aimes-tu ?

MADELEINE. — Il est si bon !…

HUGAULT. — Ainsi, tu l’épouserais demain, si je t’en priais ?

MADELEINE. — Oui… mais comme vous me dites cela !

HUGAULT, à part
. — Oh ! merci, mon Dieu ! Roch peut venir… maintenant je lui pardonne. (Il embrasse MADELEINE avec attendrissement
.) Je suis heureux, ma petite Madeleine… tu ne sais pas ce que je souffrais tout à l’heure ! Embrasse-moi encore… Tu es pure et belle !… (MADELEINE le caresse ; les yeux de HUGAULT rencontrent un anneau au doigt de sa fille ; il la repousse tout à coup
.) Madeleine, cet anneau ! Où as-tu pris cet anneau ? (MADELEINE se trouble
.) Parleras-tu ! En m’embrassant tout à l’heure, tu me trompais… Cet anneau… qui te l’a donné ?

MADELEINE, avec embarras
. — C’est…

HUGAULT. — Un seigneur que tu vas voir toutes les nuits… un amant.

MADELEINE, fièrement
. — Un amant ! Oh !…

HUGAULT. — Réponds, réponds… d’où tiens-tu cet anneau ?

MADELEINE. — Je ne sais pas mentir, mon père… et je vous dirai ce qu’il m’est permis de vous dire… Je tiens cet anneau du duc de Rions.

HUGAULT, durement
. — Où l’as-tu vu ?

MADELEINE. — Chez lui.

HUGAULT. — La nuit ?

MADELEINE. — La nuit.

HUGAULT, avec éclat
. — Et tu restes debout devant moi !… À genoux ! à genoux ! fille perdue !

MADELEINE, avec fermeté
. — Ma place est debout… je ne suis point coupable.

HUGAULT. — Tu n’es pas coupable !… Et qu’allais-tu faire dans ce palais ?

MADELEINE. — Je ne puis le dire… un serment me lie.

HUGAULT. — Tu prétends m’en imposer avec ce calme hypocrite. Tu prétends me faire croire qu’une femme peut sortir pure de ce lieu de débauche… mais, avoue donc et demande pardon ! car tu vois bien que je ne te crois pas !

MADELEINE. — J’ai dit toute la vérité !

HUGAULT. — Assez ! assez ! quels moyens avais-tu pour pénétrer chez le duc ?

MADELEINE. — Cet anneau… Les ordres sont donnés… il suffit de le faire voir.

HUGAULT. — Donne-le moi !

MADELEINE, hésitant
. — Mon père…

HUGAULT, le lui arrachant violemment
. — Donne, te dis-je !

MADELEINE, pousse un cri
. — Ah !… mon père, que voulez-vous faire ? Je vous jure que Maxime de Rions m’a toujours respectée… Si vous saviez !… mais non ! je ne puis vous le dire.

HUGAULT. — Sors ! je ne répondrais plus de moi… Va-t’en, va-t’en. (A part
.) Je tiens ma vengeance, maintenant.

MADELEINE, à
 part, en sortant
. — Oh ! mon Dieu !… tu sais si je mens à mon père !… Que se prépare-t-il ? Comment prévenir le duc !…

(Elle sort en pleurant, par la porte de gauche
.)

SCÈNE X.

 

HUGAULT ; puis ROCH, MATHIEU, ANDRE, LAURENT, PETIT-LOUIS et LES FORGERONS.

HUGAULT, appelant
. — Frères ! (Les forgerons entrent
.) Je suis avec vous. Ce soir, à minuit, je vous livrerai le duc Maxime de Rions. Point de pitié pour les nobles ! Point de repos avant qu’ils soient anéantis jusqu’au dernier ; vengeance !

TOUS. — Vengeance !

(Les forgerons sortent, HUGAULT à leur tête
.)


ACTE II

Un appartement du palais du gouverneur, porte au fond, porte à gauche au dernier plan, porte à droite au deuxième plan, riche ameublement.

SCÈNE PREMIÈRE.

 

LAZARA, ABEL.

LAZARA, entrant par la gauche
. — Abel !

ABEL, entrant par le fond
. — Madame ?

LAZARA. — Où est le duc ?

ABEL, montrant la porte à droite
. — Dans son appartement, madame.

LAZARA. — Qu’a-t-il fait ce matin ? Est-il sorti ?

ABEL. — Non, madame, ce matin encore des hommes du peuple, des manants, se sont présentés à la porte du palais. Le capitaine des gardes les a fait chasser par ses hallebardiers.

LAZARA. — Que voulaient donc ces hommes ? le sait-on ?

ABEL. — Justice.

LAZARA. — Justice de quoi ? et contre qui ?

ABEL, avec indifférence
. — Que sais-je ?… Pour des femmes séduites, pour des filles trompées… Contre qui ?… contre la noblesse de Grenoble, contre les amis de Monseigneur.

LAZARA, à
 part
. — Peut-être contre lui-même… (Haut
.) Et c’est le duc qui a ordonné qu’on les chassât ainsi ?

ABEL. — Mais c’est probable.

LAZARA. — Pourquoi ?

ABEL. — Ces hommes l’importunent depuis longtemps de leurs réclamations.

LAZARA. — N’est-ce que pour cette cause ?… En es-tu bien sûr ?…

ABEL. — Que peut donc penser Madame ?…

LAZARA. — Je pense… je pense que lorsqu’un juge n’a pas peur de refuser justice à qui la réclame avec droit, c’est qu’il a peur que justice soit faite… et c’est qu’il est coupable lui-même…

ABEL. — Quoi ! la belle Lazara… la maîtresse et bientôt la femme du noble duc de Rions…

LAZARA, l’interrompant
. — Tu dois savoir cela car tu as moins que moi intérêt à le savoir… On se cache de moi, mais je sais deviner… Je sais soupçonner au moins… Maxime ne m’aime plus… voici un mois de cela. Dans une âme de feu comme la sienne l’amour ne meurt pas… il change… c’est ce qui est arrivé. Tu vas dire que je me trompe… On paye ton silence… Combien le paye-t-on ?… Je doublerai la somme, moi, pour que tu parles… pour que tu me dises :  « Madame, vous avez dit vrai. » Oh ! si j’étais sûre que Maxime me trahit !… Si j’étais sûre d’avoir une rivale !…

ABEL. — Quelles idées !…

(Entre HUGAULT par le fond
.)

SCÈNE II

 

LAZARA, HUGAULT, ABEL.

LAZARA, apercevant HUGAULT
. — Que veut cet homme ?… Comment l’a-t-on laissé pénétrer jusqu’ici ?

ABEL, allant vers HUGAULT
. — Que voulez-vous ?

HUGAULT. — Parler au duc.

ABEL. — Madame, cet homme demande à parler au duc.

LAZARA, à HUGAULT
. — Qui vous envoie ?

HUGAULT. — C’est à Monseigneur que je dois le dire.

LAZARA, à
 ABEL
. — Sortez.

(ABEL sort par le fond
.)

SCÈNE III.

 

LAZARA, HUGAULT.

LAZARA. — Vous êtes un des hommes qui voulaient parler au duc ce matin et qu’on a chassés ?

HUGAULT. — Non, madame…

LAZARA. — Non ? Vous venez demander justice ?

HUGAULT. — Moi ! Non, madame, je ne demande pas justice.

LAZARA, avec colère
. — Que venez-vous faire ici, alors ?

HUGAULT. — Je l’ai dit, voir le duc.

LAZARA. — On n’entre point ainsi, dans un palais, en cachette et comme un voleur.

HUGAULT, contenant sa colère, à part
. — Oh !… (A LAZARA
.) Madame, je ne sais qui vous êtes et au nom de qui vous me questionnez et m’injuriez ainsi… Vous n’êtes pas la mère du duc de Rions, il n’a plus de mère. Vous n’êtes pas sa sœur, il n’a pas de sœur. Vous n’êtes pas sa femme, il n’a pas de femme… Je ne sais plus de quel nom vous nommer… Cependant, je veux bien devant vous expliquer et justifier ma conduite. Je ne suis pas venu en cachette et comme un voleur, car je suis entré dans le palais ducal en plein jour et par la grande porte… J’ai traversé le troupeau de gardes qui est parqué dans la cour. Tous les valets qui dorment dans les antichambres se sont éveillés quand j’ai passé devant eux et pas un n’a fait un pas, n’a dit un mot pour m’arrêter… Vous voyez bien, madame, que je ne suis pas venu en cachette et comme un voleur.

LAZARA. — Mais comment ?

HUGAULT. — J’avais un talisman… un talisman qui peut m’ouvrir, si je veux, toutes les portes du palais et jusqu’au cabinet le plus secret où Monseigneur le duc se réfugie contre les visites importunes des courtisans, des solliciteurs, de ses amis mêmes… Sa puissance est telle, madame, que si vous disiez à vos valets de me chasser, je ne sais si vos valets ne vous désobéiraient pas, à vous, pour m’obéir, à moi !

LAZARA, avec fierté
. — Des menaces !

HUGAULT, montrant l’anneau ducal
. — Voyez si je mens, madame.

LAZARA, étonnée
. — Une bague !… (Vivement
.) Cette bague… où avez-vous pris cette bague ?

HUGAULT. — Je ne l’ai pas prise… on me l’a donnée…

LAZARA. — Cela ne se peut.

HUGAULT. — J’ai dit vrai… je demande à voir le duc.

(Il fait un pas vers les appartements du due
.)

LAZARA, se
 plaçant devant lui
. — Encore un instant… écoutez. Répondez-moi ; vous avez trouvé cet anneau et vous venez le rapporter au duc pour un salaire ?

HUGAULT. — Je veux voir le duc…

LAZARA. — Vous êtes fou de me dire que le duc vous a donné cet anneau. Je l’ai vu à son doigt et, à coup sûr, il n’a pas été vous trouver pour le passer au vôtre.

HUGAULT. — Je veux voir le duc.

LAZARA. — Vous m’expliquerez d’abord comment il se fait que l’anneau ducal se trouve dans les mains d’un manant.

HUGAULT. — Le manant n’a pas de comptes à rendre à la courtisane.

LAZARA, appelant
. — Holà ! (Elle ouvre la porte du fond, paraissent des gardes
.) Messieurs, quelle garde faites-vous dans le palais ?… On laisse venir jusqu’à nous des truands insolents qui nous insultent et nous menacent… Qu’on jette cet homme à la rue… à l’instant. (Les gardes s’avancent vers HUGAULT qui reste impassible
… il leur présente l’anneau ducal, les gardes se retirent
. Avec colère
.) Eh bien ! messieurs ! (A part
.) Un autre me sera plus fidèle. (Appelant
.) Abel… (ABEL entre par le fond ; LAZARA l’attire sur le devant Au théâtre
.) Tu vois cet homme…

ABEL. — Oui, ce manant.

LAZARA, bas
. — Écoute… tu vas te placer à la porte du palais et quand il sortira… la nuit vient… tu le suivras.

ABEL, bas
. — J’entends.

LAZARA. — Je hais cet homme.

ABEL. — Il suffit.

LAZARA. — Va.

(ABEL sort
.)

HUGAULT, s’avançant vers LAZARA
. — Vous le voyez, madame… vos valets obéissent à mon talisman et je vais…

(Il va pour entrer chez le duc
.)

LAZARA, se plaçant devant la porte
. — Mais je ferai meilleure garde qu’eux, moi ! Vous n’entrerez pas !

HUGAULT, froidement
. — C’est vous, madame, qui allez me faire voir le duc. LAZARA. — Cet homme est fou.

HUGAULT. — Écoutez-moi : service pour service, en échange de celui que je vous demande, je vous révélerai, moi, des choses qui vous intéressent. Le duc vous trahit… Cet anneau, je le tiens d’une femme qui l’a reçu de Monseigneur.

LAZARA. — Une femme !…

HUGAULT. — Et je viens, au nom de cette femme, donner un rendez-vous à Monseigneur pour cette nuit.

LAZARA. — Vous venez me confier cela à moi, à moi…

HUGAULT. — Madame, vous ferez ce que j’ai dit… si vous êtes ce que je pense.

LAZARA. — Ce que je suis ? vous l’avez dit tout à l’heure en disant ce que je n’étais pas… Je ne suis ni la mère, ni la sœur, ni la femme de Maxime de Rions… je suis sa maîtresse… je suis la rivale de la femme qui vous envoie… Savez-vous bien cela ?

HUGAULT. — Vous êtes ce que je pensais que vous étiez.

LAZARA. — Ainsi donc, c’est pour railler que vous parlez comme vous le faites. Prenez garde, messager d’amour !… Quand la vengeance ne peut pas frapper en plein jour, elle frappe dans l’ombre, la nuit ! Si vous revoyez celle qui vous envoie, dites-lui de prier Dieu, ce soir ! car, au lieu du duc de Rions qui n’ira pas au rendez-vous, c’est ma vengeance qui ira… Que la jeune fille et le vieillard prennent garde !…

HUGAULT. — Mais, madame, la jeune fille n’a rien fait qui sanctifie votre vengeance, en la faisant juste… La jeune fille est victime comme vous… trahie comme vous… et cependant vous êtes plus à plaindre qu’elle, car elle a, pour lui faire justice, un père, une famille, des amis, tandis que vous, madame, vous trouverez bien, parmi vos adorateurs, ou vos mercenaires, des assassins qui frapperont un vieillard et une enfant au prix d’un regard ou d’une bourse ; mais vous n’en trouverez pas un seul qui veuille, au prix d’autres faveurs plus grandes, vous servir contre le duc de Rions… non point parce que Maxime de Rions est leur ami, mais parce qu’il est le fils du grand-duc !… C’est vous qui êtes à plaindre, madame, si vous voulez vous venger.

LAZARA. — Tu te trompes… J’aurai un vengeur, si je veux.

HUGAULT. — Qui donc ?

LAZARA. — Le peuple !

HUGAULT. — Eh bien ! madame, c’est au nom du peuple que je vous parle et que je viens… Depuis longtemps, il se passe des choses infâmes dans Grenoble… Depuis longtemps, la noblesse écrase le peuple, le dépouille. S’il se plaint, on l’emprisonne, on le tue pour le faire taire… Tant qu’il ne s’est agi que de brigandages, de taxes et de corvées, il s’est laissé emprisonner et tuer… mais ce qui arrive aujourd’hui comble la mesure… Aujourd’hui, on lui prend ses femmes et ses filles. L’infâme débauche des palais !… elle les lui rend flétries, souillées, bonnes à tuer de rage et de dégoût… Oh ! mais la justice ! la sainte justice ! elle ne meurt pas, elle !

LAZARA. — Explique-toi… Ainsi, ce rendez-vous ?

HUGAULT. — C’est le rendez-vous de la justice… Nous y serons. Vous êtes du peuple… voulez-vous en être, madame ?

LAZARA. — Oui, j’y serai. Oui, je suis du peuple !… Oui, je m’assiérai parmi ses juges… Merci, brave homme ! Aujourd’hui, je suis riche et puissante encore… Demain, je n’aurai d’autre richesse que ma vengeance. Hâte-toi, quel salaire veux-tu ?

HUGAULT. — Aucun.

LAZARA, étonnée
. — Aucun ?

HUGAULT. — Non, madame… je ne veux que voir le duc.

LAZARA. — Tu le verras… mais qui me garantit que tes paroles soient vraies ?

HUGAULT. — Un mot : la jeune fille que le duc a trompée pour vous, et pour laquelle le duc vous trompe, se nomme Madeleine. Je suis le père de Madeleine.

LAZARA. — C’est bien. Songe que si je ne suis pas vengée sur le duc qui me trahit, je me vengerai sur ta fille.

HUGAULT. — Vous serez vengée sur le duc.

LAZARA. — J’ai des secrets à dire à ceux qui se plaignent… Quel est le lieu du rendez-vous ?

HUGAULT. — La forge des châtaigniers.

LAZARA. — Il suffit. (A part
.) Il ne faut pas que cet homme meure… (A HUGAULT
.) Après avoir parlé au duc, ne sortez point par la grande porte, priez le duc de vous faire conduire par l’escalier secret de son appartement.

HUGAULT, étonné
. — Madame !… (Se souvenant
.) Ah ! je comprends… ce brave…

LAZARA. — Faites ce que je dis… (Elle sonne
. Paraît un valet par la porte de droite
.) Qu’on obéisse à cet homme. (A HUGAULT
.) Je vous laisse… À ce soir.

(Elle sort à gauche
.)

SCÈNE IV.

 

HUGAULT, UN VALET.

HUGAULT. — Présentez cet anneau à Monseigneur, dites-lui que la personne qui le porte attend ici. (Le valet sort à droite, seul
.) Oh ! je le tiens ! je le tiens enfin !… tu seras vengée, ma fille, ma pauvre fille ! et vous, frères ! vos femmes, vos filles et vos sœurs seront vengées aussi !… À ce soir donc, le grand jour de la justice… Ce soir, l’oppresseur rendra ses comptes à l’opprimé… Ce soir, le noble duc de Rions dira si Dieu a placé le duc au-dessus du peuple pour protéger ou pour écraser ; si Dieu a donné au duc la puissance et la force pour défendre ou pour tuer ; les lois, pour faire justice ou pour les fouler aux pieds… l’or pour secourir le pauvre, ou bien pour fasciner et séduire la fille du pauvre ? Vous me direz à moi, Monseigneur, si vous pourrez me rendre ce que vous m’avez volé, l’honneur de mon enfant, et comme vous ne pourrez pas me le rendre, je vous prendrai votre honneur, moi, je vous flétrirai sur la face, de ma rude main d’ouvrier, et après !… Oh ! qu’il vienne donc ! S’il allait ne pas venir ! non, non : il voudra savoir ce que lui veut le messager d’amour de la belle fille… Il viendra. (Apercevant le duc
.) Le voici… Courbons-nous, courbons-nous bien bas.

(Il s’incline
.)

SCÈNE V.

 

HUGAULT, MAXIME.

MAXIME. — Qui êtes-vous ?

HUGAULT. — Je travaille dans la forge du forgeron Hugault.

MAXIME, avec empressement
. — Approche… C’est Madeleine qui t’envoie ?…

HUGAULT. — Monseigneur a vu l’anneau qu’il a donné à la jeune fille.

MAXIME. — Parle bas. As-tu dit cela à quelqu’un ici ?

HUGAULT. — Mon message ne s’adresse qu’à Monseigneur.

MAXIME. — Qu’as-tu à me dire ?

HUGAULT. — La personne qui m’envoie prie Monseigneur de se rendre à la forge des châtaigniers, seul, cette nuit, à minuit.

MAXIME. — Comment ?… Pourquoi ?…

HUGAULT. — Monseigneur le saura cette nuit, s’il vient à la forge. (A part
.) Il hésite… Il a peur…

MAXIME. — Mais cela est étrange !… Ce matin encore je l’ai vue… Oh ! n’importe… j’irai… peut-être un danger la menace… elle a besoin de moi… oh ! j’irai, oui, j’irai…

HUGAULT, à
 part, avec joie
. — Il viendra.

MAXIME. — Puisque Madeleine t’a donné sa confiance, tu as la mienne aussi. (Il lui donne une bourse
.) Tiens… et si tu aimes Madeleine, discrétion.

HUGAULT, faisant un geste de refus
. — Monseigneur… (Il se ravise et prend la bourse
.) Dieu garde Monseigneur !… Il serait bien, peut-être, qu’on ne vît pas sortir le messager par la grande porte du palais.

MAXIME. — Tu es prudent… très bien !… (Il appelle
.) Holà… (Entre un valet par la droite
.) Conduisez cet homme par l’escalier secret.

HUGAULT, bas au duc
. — Trois coups à la porte de la forge.

MAXIME. — C’est bien. À ce soir.

HUGAULT. — À ce soir, monseigneur.

(Il s’incline et sort à droite avec le valet
. LAZARA entre par la gauche et le voit sortir
.)

SCÈNE VI.

 

LAZARA, MAXIME DE RIONS.

LAZARA, dans le fond, à part
. — Bien !

MAXIME, à part, sans voir LAZARA
. — Madeleine ! ange que Dieu m’a envoyé du ciel ! Non, je ne t’abandonnerai pas.

LAZARA, s’avançant
. — Monsieur le duc, pouvez-vous sacrifier quelques minutes à m’entendre ?

MAXIME, avec douceur
. — C’est vous, Lazara ! Vous me faites cette demande comme un reproche… Allons ! Je vois que vous voulez me gronder… Si la peine qui vous fait le regard sévère et la voix émue vient de moi, je m’avoue coupable, et pourtant, jamais, je vous le jure, la pensée de vous affliger n’est entrée dans mon âme.

LAZARA, à
 part
. — Hypocrisie ! (Haut
.) Vous jurez cela, monsieur le duc… Le jureriez-vous sur votre honneur ?

MAXIME. — Sur mon amour, Lazara.

LAZARA. — J’ai donc le droit de ne pas vous croire, car cet amour n’existe pas. Ne jurez pas sur votre honneur ; je ne croirais pas mieux à votre serment.

MAXIME, offensé
. — Comment… madame !

LAZARA, voyant entrer les gentilshommes, à part, avec dépit
. — Encore les courtisans maudits !

SCÈNE VII.

 

LAZARA, MAXIME, DUC DE GORDES, MARQUIS DE PONS, COMTE DE VILLARS, COMTE DE PERTHUIS, et AUTRES GENTILSHOMMES.

(LAZARA est assise dans un fauteuil, à gauche, et n’est pas aperçue des seigneurs
.)

GORDES, entrant brusquement, avec ses amis
. — Admirable repas ! Festin digne des dieux !

PONS. — Vive le cabaret de maître Trinqueneau et son vin d’Espagne !

MAXIME. — Quelle joyeuse vie vous menez, mes gentilshommes !

PONS. — Mais si ta haute dignité te défend de t’enivrer avec nous chez maître Trinqueneau, une partie de chasse ne peut te compromettre, noble gouverneur… Nous partons pour Villars, tu es des nôtres.

PERTHUIS. — Par saint Épicure ! Duc de Rions, j’abdiquerais une couronne, la couronne de Louis X, s’il me fallait, pour la porter, renoncer aux folles orgies, au cabaret, et aux jolies filles.

GORDES. — Jour de malheur, pour toi, que celui où le vénérable duc, ton père, t’a jeté sur les bras son pouvoir et ses ennuis !

VILLARS. — Remercie-moi, je veille sur ta tranquillité !… J’ai fait chasser ce matin, par mes hallebardiers, des paysans qui venaient crier justice sous les fenêtres du palais… les drôles !

MAXIME, sévèrement
. — Cela est mal, Villars… Je n’ai pas donné cet ordre.

LES SEIGNEURS, riant
. — Ah ! Ah ! Ah !

VILLARS. — Allons, partons… Tu me gronderas en route.

MAXIME. — La partie est donc pour ce soir ?

VILLARS. — À l’instant même… de l’orgie à la chasse… de la chasse à l’orgie.

MAXIME. — Mes amis, je ne puis être des vôtres.

TOUS, étonnés
. — Comment !

LAZARA, à
 part
. — Je le sais, moi !

MAXIME. — Cela m’est impossible.

VILLARS. — Est-ce que les grandeurs t’enivrent ?… Fi ! moi je ne m’enivre que de vin.

GORDES. — La preuve en est que tu déraisonnes, Villars.

PONS. — Messieurs, je gage ce collier d’or, béni par le Pape, de dire à Rions le motif qui le retient.

VILLARS. — Un édit à lancer contre les cabarets et les filles ?

PERTHUIS. — Un tarif à imposer aux bateliers de l’Isère ?

GORDES. — Une requête des manants à lire… dans laquelle ils demandent justice et vengeance contre les gentilshommes qui veulent bien ennoblir leurs femmes.

VILLARS. — Peut-être un arrêt qui condamne le nommé Armand, comte et seigneur de Perthuis, à être pendu haut et court, comme un vilain, pour avoir initié aux mystères de Cupidon une vestale campagnarde.

PONS. — Rien de cela, messeigneurs, mais un rendez-vous nocturne avec Vénus elle-même, qui, tous les soirs, en habit de vilaine, se glisse mystérieusement dans le palais, par la porte secrète de l’Isère.

MAXIME, sévèrement
. — Marquis !…

LES SEIGNEURS, riant
. — Ah ! Ah ! Vraiment ?

VILLARS. — C’est la revanche de la malheureuse partie de paume.

MAXIME, tressaillant
. — … Pas un mot de plus, comte de Villars !

VILLARS, bas à Pons
. — Maladroit ! Lazara qui est là…

PONS, à LAZARA qui se lève
. — Ah ! Pardon… belle dame !… Je ne vous avais pas vue…

LES SEIGNEURS, saluant LAZARA
. — C’est une plaisanterie de Pons… Ah ! Ah ! ah !

LAZARA, irritée
. — Messeigneurs !

PERTHUIS, à MAXIME
. — Comment ! de la discrétion, du mystère avec nous ? Ah !

VILLARS, à
 MAXIME
. — Sur mon âme ! C’est un crime de lèse-amitié !

PONS, à
 MAXIME
. — Si tu m’avais mis dans ta confidence, tu ne m’aurais point exposé à parler de Danaé devant Junon.

MAXIME. — Assez, messeigneurs…

GORDES. — Quelle forme a prise Jupiter pour toucher le cœur de la belle ?

VILLARS. — S’est-il déguisé en cygne ?

PERTHUIS. — En nuage ?…

GORDES. — En pluie d’or ?…

MAXIME, avec autorité
. — Messieurs ! Pas un mot qui touche l’honneur de la jeune fille, si vous croyez qu’un démenti touche à l’honneur d’un homme !

PERTHUIS, à
 GORDES
. — Ah ! Ah !… l’honneur de Vénus !…

VILLARS, à PONS
. — La vertu entrant dans un palais, le soir, par une porte secrète !…

MAXIME, avec force
. — Oui, messieurs !… dans un palais où le vice et la débauche entrent en plein jour et aux yeux de tous ; il faut que la vertu, quand elle y vient, y vienne la nuit et en secret.

LAZARA, à part
. — Il la défend… Il l’aime !

PERTHUIS, bas aux gentilshommes
. — Ah çà ! mais qu’a-t-il donc ?

MAXIME. — Écoutez-moi, messieurs, nous avons mal vécu jusqu’à ce jour… J’ai partagé vos folies et vos crimes, mais il n’est jamais trop tard pour s’amender… Ainsi, que Dieu me pardonne le mal que j’ai fait !… Je jure sur mon âme de réprimer, à l’avenir, tous les crimes commis dans le duché que je gouverne ! Quels que soient le rang et le nom du coupable, je jure de faire justice à tous et contre tous !… Je jure que c’est une chose infâme de vivre comme nous avons vécu, comme vous vivez encore ! Amendez-vous, messeigneurs ! Ou prenez garde !… Justice sera faite.

PONS, à ses amis
. — Parle diable ! Je ne sais plus au juste qui, de nous ou de lui, a bu le vin d’Espagne de maître Trinqueneau.

MAXIME, avec dignité
. — Marquis de Pons ! Je suis votre duc et votre maître.

PONS, bas à VILLARS
. — Il est devenu fou.

VILLARS, bas à PONS
. — Fou d’amour… Un mal qui ne dure pas.

MAXIME. — Allez à votre partie de chasse, messeigneurs, je vous permets d’espionner mes actions… On veillera aussi sur les vôtres… Allez !

PERTHUIS, à GORDES, en sortant
. — Ma foi ! Je suis bien aise d’avoir renvoyé ce matin cette vilaine à son mari.

(Les seigneurs se retirent en se regardant avec étonnement et confusion
.)

SCÈNE VIII.

 

MAXIME, LAZARA.

MAXIME, à
 part
. — Pauvre enfant ! Son auréole de vertu a été souillée par l’air de ce palais infâme. Ah ! je conçois qu’elle ne veuille plus y venir et qu’elle m’appelle vers elle.

LAZARA, qui s’est approchée du duc
. — Monseigneur, il vient de se prononcer, ici, d’étranges paroles. Vous avez avoué devant moi qu’une jeune fille vient vous visiter la nuit… En bonne foi, que dois-je penser, monseigneur ?

MAXIME. — Vous penserez d’abord, Lazara, que je vous trahis, que l’amour que j’avais pour vous est maintenant à une autre, que le mystère qui enveloppe mes entrevues avec la jeune fille est un mystère de perfidie et de trahison. Vous penserez cela, sans doute, et vous aurez tort… Si je vous dis que vous vous trompez, vous ne voudrez pas me croire… Si je vous jure que mon amour est toujours à vous, à vous seule, à vous tout entière, que la jeune fille qui vient me voir n’est pas votre rivale, que je l’aime d’un autre amour que vous et que le secret que j’ai gardé jusqu’à ce jour, et que je dois garder encore, touche à votre bonheur, Lazara, au bonheur de la jeune fille, au mien, à celui du vieux duc mon père, si je vous dis cela, vous ne voudrez pas me croire, et vous aurez tort de ne pas me croire.

LAZARA. — Je crois, Monseigneur, que c’est le mal, le crime et la trahison qui ont inventé le mystère et le secret.

MAXIME. — Lazara, je donnerais dix années de ma vie pour que l’existence de ce secret fût restée ignorée de vous… Mais je donnerais bien tous les jours qui me restent à vivre, plutôt que de le révéler à qui que ce soit au monde. Ainsi, pardonnez-moi, Lazara, la peine que votre incrédulité à mes paroles vous causera.

LAZARA. — Gardez donc votre secret, Monseigneur ! Gardez-le. C’est encore une réserve dont je vous sais gré de n’oser pas me dire ouvertement, effrontément en face : Lazara, je suis las de vous. Votre amour me fatigue. Votre présence me pèse et m’ennuie, maintenant je vous rejette ! Qu’ai-je à faire de vous, maintenant ? Quand on a aspiré le parfum de la fleur, on jette la fleur, on la foule sous les pieds… Qui voudra la courtisane Lazara, le duc de Rions n’en veut plus ! Vous n’osez pas me dire cela en face, Monseigneur. Merci. Mais que vous savez bien faire entendre, mon Dieu, ce que vous ne dites pas… Je vous ai compris, Monseigneur, je vous ai compris à merveille !

MAXIME, voulant la calmer
. — Lazara.

LAZARA. — Je quitterai votre palais. Je céderai la place à la petite fille qui se cache pour entrer. Elle pourra, à l’avenir, entrer par la grande porte, ce sera mieux ; mais, en sortant, Monseigneur, j’emporte des secrets… des secrets qui touchent à votre couronne ducale, et à votre tête peut-être. Et je serai moins discrète que vous, moi !

MAXIME. — En réponse à ces menaces terribles que vous dicte votre colère, si je vous disais :  « Lazara, demain vous serez duchesse de Rions »?

LAZARA. — Demain !… Si demain j’étais duchesse de Rions, je croirais que vous avez pensé ceci : trahir la courtisane est dangereux… trahir la duchesse de Rions est plus sûr…

MAXIME. — Il n’est donc rien qui puisse tuer vos doutes ?

LAZARA. — Si, une chose.

MAXIME. — Laquelle ?

LAZARA. — Ce que vous m’offrez pour demain, je le veux pour ce soir.

MAXIME. — Quelle étrange exigence, Lazara !

LAZARA. — Songez qu’à cette condition seule, je pardonne.

MAXIME. — Vous pardonnez !

LAZARA. — Ne raillez pas. Vous ignorez tout ce que renferme ce mot.

MAXIME. — Votre pardon m’est précieux, Lazara… Mais un retard de quelques heures peut-il…?

LAZARA. — Ainsi, monseigneur, vous exigez ce retard ?

MAXIME. — Je vous prie d’y consentir.

LAZARA. — Eh bien ! soit. A demain, monseigneur.

MAXIME. — À demain. Je vous laisse, Lazara : la nuit porte conseil, dit-on… La réflexion calmera votre colère… Adieu.

(Il sort à droite
.)

LAZARA, le suivant des yeux
. — Il sort !… (Seule
.) Oui, Monseigneur ! Il est parfois trop tard pour s’amender.

(Entre ABEL par le fond
.)

SCÈNE IX.

 

LAZARA, ABEL.

ABEL. — Par le diable ! madame, qu’est donc devenu votre manant ?

LAZARA. — J’ai changé d’avis ; il ne faut pas qu’il meure.

ABEL, froidement
. — Ah ?…

LAZARA. — Quelle heure est-il ?

ABEL. — Mais quand vous m’avez envoyé en bas, en sentinelle, il était huit heures à la cathédrale de Saint-André… J’ai bien resté sur mes jambes et le nez en l’air deux bonnes heures… ça fait dix heures qu’il doit être.

LAZARA. — Combien y a-t-il d’ici à la forge des châtaigniers ?

ABEL. — Euh ! euh !… Deux petites lieues.

LAZARA. — C’est bien… prends ton épée.

ABEL. — La voilà.

LAZARA. — Ta cape.

ABEL. — La voici.

LAZARA. — Tu vas me suivre.

ABEL. — Où donc ?

LAZARA. — Tu le sauras.

(Ils vont pour sortir
.)

SCÈNE X.

 

LAZARA, prête à sortir, MADELEINE, PETIT-LOUIS.

MADELEINE, accourant
. — Ah ! madame, écoutez-moi… sauvez-le !

LAZARA. — Que veut-on ?

MADELEINE. — Je suis la fille du forgeron Hugault… je viens sauver le duc… ce rendez-vous qu’on lui a donné, madame, s’il y va… il est mort.

ABEL, froidement
. — Ah ! Ah !…

LAZARA. — C’est elle !… et elle vient m’implorer pour lui… insensée !… Je veux qu’il meure, moi ! Entends-tu bien !

MADELEINE, suppliant
. — Ah ! madame !

ABEL, froidement
. — Ah çà mais !… qu’y a-t-il donc ?

LAZARA, repoussant MADELEINE
. — Partons, partons, Abel !

(MADELEINE se jette à ses genoux ; elle la repousse et sort avec ABEL
.)

SCÈNE XI.

 

MADELEINE, PETIT-LOUIS ; puis UN VALET.

MADELEINE, éplorée
. — Elle veut sa mort !… elle qu’il aime… elle qu’il doit épouser !… Oh ! mon Dieu ! Inspire-moi !… Comment le sauver… comment le prévenir… (A PETIT-LOUIS
.) Mon ami…

PETIT-LOUIS. — Non !… J’ai tout compris à présent… et je ne veux plus le sauver… Il mérite la mort.

MADELEINE. — Toi aussi ?…

PETIT-LOUIS. — Oui, moi !… et je vais à la forge pour crier à tous que le duc a séduit Madeleine, que Madeleine est sa maîtresse.

MADELEINE, le retenant
. — Malheureux ! arrête… (Appelant
.) Monseigneur, monseigneur !… (Un valet paraît à droite
.) Le duc ?… Où est le duc ?

LE VALET. — Il vient de sortir du palais…

(Il rentre
.)

MADELEINE, désespérée
. — Ciel ! Perdu !…

PETIT-LOUIS. — Dieu est juste.

MADELEINE. — Oui, Dieu est juste et j’espère en lui !

PETIT-LOUIS. — Il ne sauvera pas l’amant de Madeleine.

MADELEINE. — Mais il sauvera le frère de Madeleine… Je suis sa sœur !…

PETIT-LOUIS, avec étonnement
. — Sa sœur ! vous ! sa sœur !

MADELEINE, l’entraînant dehors
. — Oh ! viens… viens… ne m’abandonne pas.

(Elle entraîne PETIT-LOUIS et sort par le fond avec lui
.)


ACTE III

Même décor qu’au premier acte.

SCÈNE PREMIÈRE.

 

HUGAULT, ROCH, MATHIEU, ANDRE, LAURENT, FORGERONS.

(HUGAULT entre par le fond
.)

ROCH, à
 HUGAULT
. — Eh bien, frère, qu’as-tu fait ?

HUGAULT. — J’ai été trouver le duc Maxime de Rions dans son palais… J’ai été hypocrite et rampant devant lui, pour que dans une heure il soit à son tour hypocrite et rampant devant moi… Je l’attends ici. Il va venir…

ROCH, avec joie
. — Le duc de Rions viendrait au-devant de notre vengeance !

HUGAULT. — Au-devant de votre justice, oui !

ROCH. — Pas de justice à qui ne fait pas justice !… A l’assassin, un poignard au cœur !

TOUS. — Un poignard au cœur !

HUGAULT. — Écoutez. Le grand seigneur a été cruel et injuste dans sa force… Le peuple doit se montrer calme et digne dans la sienne.

ROCH. — Viens-tu, en son nom, implorer notre clémence ?

HUGAULT. — Non, mais je viens dire à de braves gens outragés qu’ils doivent constater l’injure avant de la punir.

ROCH. — Que veux-tu faire ?

HUGAULT. — Constituer un tribunal où les victimes jugeront le bourreau.

ROCH. — Et s’il est condamné, qui exécutera la sentence ?

TOUS. — Moi ! moi !… moi !…

HUGAULT. — Vous m’avez nommé votre chef… Vous savez si ma haine contre notre ennemi commun est égale à la vôtre. C’est donc au nom de la confiance que vous m’avez accordée, au nom de cette haine qui, pour s’éteindre, veut du sang, que je viens réclamer de vous l’honneur de frapper le premier.

ROCH. — Et ta main ne tremblera pas ?

HUGAULT, plantant son poignard dans la table
. — Pas plus qu’elle ne tremble en enfonçant cette lame dans ce bois !

ROCH. — Quelles que soient ses prières, quelles que soient ses promesses, quelles que soient ses larmes, tu ne l’épargneras pas ?

HUGAULT. — Non.

ROCH. — Quand il te demanderait la vie au nom de ta mère qui prie pour toi là-haut ?

HUGAULT. — Non.

ROCH. — Quand il voudrait la racheter au prix de toutes ses terres, de toutes ses maîtresses, de tous ses châteaux ?

HUGAULT. — Non.

ROCH. — Lors même qu’il embrasserait tes mains noires et qu’il se traînerait à tes genoux ?

HUGAULT. — Non !… non…

ROCH. — Tu le jures.

HUGAULT. — Je le jure.

ROCH. — C’est bien !… Tu as déjà été notre conseil… sois donc notre bras.

HUGAULT. —Merci, frères… comptez sur moi ! (Une pause
.) Mais avant, je veux encore une fois embrasser ma Madeleine… Sa vue retrempera ma colère. (Il ouvre la porte à gauche
.) Elle n’y est pas à cette heure !… Oh mon Dieu ! Serait-elle sortie pour avertir le duc et le sauver !… S’il en était ainsi, je la chasserais en la maudissant. (On frappe trois coups
). Non, c’est lui… je respire !… (Aux forgerons
.) Laissez-moi seul, un instant… Sur un signe, vous rentrerez.

(Les forgerons sortent, HUGAULT va ouvrir au fond
.)

SCÈNE II

 

HUGAULT, MAXIME.

HUGAULT. — Je vous attendais, Monseigneur…

MAXIME. — Madeleine… où est Madeleine ?

HUGAULT. — Monseigneur, vous allez voir ceux qui vous ont donné rendez-vous.

(Il fait un signe ; les forgerons entrent lentement et se placent en silence autour du duc
).

SCÈNE III.

 

HUGAULT, MAXIME, ROCH, LES FORGERONS.

MAXIME, faisant bonne contenance
. — Ah ! Ah ! Je vois que je suis tombé dans un guet-apens.

ROCH — Nous ne sommes pas des voleurs, noble duc !

MAXIME. — Des assassins ?

HUGAULT. — Ni l’un ni l’autre… mais des juges.

TOUS. — Des juges, Monseigneur.

MAXIME. — Des juges ?… Plaisant tribunal.

HUGAULT. — Pas si plaisant que vous pourriez croire. (Montrant LAURENT
.) Connaissez-vous cet homme ?…

MAXIME. — C’est à mon palefrenier qu’il faut demander cela.

HUGAULT. — Cet homme se nomme Laurent… Il avait une fiancée qu’il aimait comme on aime quand on est malheureux… Mais, un soir d’orage, il abrita dans sa chaumière un jeune gentilhomme qui s’était égaré aux environs… et, en échange de cette sainte hospitalité, le seigneur osa flétrir la fiancée du pauvre. Depuis ce jour, l’existence de Laurent se traîne dans le désespoir… Toutes les joies de sa vie sont perdues, son avenir est brisé. Monseigneur, saviez-vous cela ?

MAXIME. — Non.

HUGAULT. — Vous mentez.

MAXIME. — Misérable.

HUGAULT, froidement
. — Pas de colère, monsieur le duc, nous ne sommes pas au bout… Celui que vous voyez ici se nomme Roch. Il avait une femme jeune et belle sur laquelle reposait tout son bonheur en ce monde… La jeunesse et la beauté de cette femme frappèrent aussi les regards d’un de vos dignes amis, et bientôt elle disparut à son tour… Elle avait été enlevée, volée à son époux par un de vos compagnons de débauche… Pendant trois jours, Roch pleura la mort de sa femme.

MAXIME. — Trois jours ?

HUGAULT. — Il l’a revue ce matin, et, maintenant, il pleure sur son déshonneur…

MAXIME, à
 part
. — Malheureuse femme… S’ils savaient.

HUGAULT. — N’est-ce pas que tout cela est bien horrible !… que ceux qui commettent de tels crimes méritent la mort… Eh bien, toi ! duc de Rions, tu n’es pas moins lâche que tous ces lâches… car, toi aussi, tu cours, la nuit, pour nous voler nos filles, nos femmes, nos fiancées… et c’est pour cela que le peuple t’a donné ce rendez-vous…

MAXIME. — Que voulez-vous de moi ?

HUGAULT. — Je vais t’interroger, duc de Rions.

MAXIME. — Je veux bien répondre à tes questions.

HUGAULT. — Est-il vrai que, depuis un mois, une jeune fille nommée Madeleine s’introduise chaque nuit dans ton château et qu’elle y reste jusqu’au jour ?

MAXIME. — Cela est vrai…

(Murmures
.)

HUGAULT. — Comment es-tu parvenu à détourner de ses devoirs une jeune enfant qui avait été élevée dans la crainte de Dieu et dans l’horreur des méchants comme toi ?… Est-ce par séduction, par promesses, ou par magie ?

MAXIME. — Je ne l’ai pas détournée de ses devoirs…

HUGAULT. — Diras-tu que Madeleine est allée à toi sans que tu aies mis en œuvre, pour l’attirer, quelques-uns de ces prestiges diaboliques dont les débauchés seuls ont le secret ?

MAXIME. — Oui.

HUGAULT. — Tu blasphèmes, duc de Rions.

MAXIME. — J’ai dit la vérité.

HUGAULT. — Explique-moi donc les courses nocturnes de la jeune fille au théâtre de tes orgies autrement que par la contrainte que tu aurais exercée sur elle, ou par la passion coupable que tu lui aurais inspirée…

MAXIME. — Je le voudrais, mais je ne le puis… Madeleine a toujours été respectée par moi… Elle est encore digne de son père. Je le jure devant Dieu.

HUGAULT, avec force
. — Tais-toi, athée !…

MAXIME. — Mais qui es-tu donc, toi qui m’interroges si haut et avec tant d’arrogance ?…

HUGAULT. — Séducteur de Madeleine, je suis le père de Madeleine !

MAXIME, atterré
. — Son père ?…

HUGAULT, aux forgerons
. — Mes amis, vous voyez la honte du coupable… Vous avez entendu ses réponses… Prononcez. Toi, Laurent, quelle peine penses-tu qu’ait méritée ce duc de Rions pour ses méfaits ?

LAURENT. — La mort !

HUGAULT. — Et toi, André ?

ANDRE. — La mort !

HUGAULT. — Et toi, Roch ?

ROCH. — La mort !

HUGAULT. — Et vous tous ?

TOUS. — La mort !… la mort !

HUGAULT. — Vous entendez, duc de Rions… Apprêtez-vous à mourir, car justice sera faite !

MAXIME. — Et qui doit me frapper ?

HUGAULT. — Moi !

MAXIME, tressaillant
. — Vous, Hugault ?… Faites retirer ces hommes, je veux vous parler… Je veux rester seul avec vous…

HUGAULT, aux forgerons
. — Allez, mes amis… Accordons au condamné sa dernière demande. Soyez tranquilles ; notre vengeance ne nous échappera pas.

(Les forgerons se retirent
.)

SCÈNE IV.

 

HUGAULT, MAXIME.

HUGAULT. — Nous sommes seuls… Qu’avez-vous à me dire ?… J’écoute.

MAXIME. — C’est donc bien vrai, cela, Hugault ?… Vous aussi, vous voulez que je meure ?

HUGAULT. — Je le veux !…

MAXIME. — Et au moment de vous faire l’exécuteur de la sentence fatale que vos amis viennent de prononcer, un instinct secret ne vous fait pas battre le cœur et n’arrête pas votre bras ?

HUGAULT. — La sentence est juste et je l’exécuterai avec joie.

MAXIME, vivement
. — Au nom du ciel, Hugault !… renoncez à cet affreux privilège… Renoncez-y au nom de ce que vous avez de plus cher… au nom de tout ce que vous avez aimé dans ce monde.

HUGAULT. — Ah ! tu trembles, maintenant, duc de Rions !… tu as peur de mourir…

MAXIME. — Eh bien, oui… j’ai peur… je te demande grâce.

HUGAULT. — Ma fille aussi t’a demandé grâce, sans doute, tu as repoussé sa prière… Je repousse la tienne. Tu mourras.

MAXIME. — De la main d’un autre, j’y consens… mais pas de la vôtre… Hugault.

HUGAULT. — Quelle puissance appelleras-tu donc à ton aide pour te soustraire à ma vengeance ?

MAXIME. — J’invoquerai un souvenir et votre poignard tombera… gondolier de Venise.

HUGAULT. — Que dis-tu ?

MAXIME. — Te souviens-tu du Rialto et de la grande dame que ton courage a sauvée ?

HUGAULT. — Je m’en souviens, oui !… pour maudire l’ingratitude de la grande dame.

MAXIME. — Il ne faut pas maudire ceux qui vous ont aimé, Hugault.

HUGAULT. — Mais comment sais-tu ?

MAXIME. — La bouche d’une mourante laisse échapper de grands secrets… J’étais au lit de mort de celle que tu maudis…

HUGAULT. — Elle est morte !… je ne la maudis plus… Mais qui es-tu donc pour avoir reçu d’elle une pareille confession ?

MAXIME. — Écoute, les parents de la noble Vénitienne eurent un jour connaissance de son amour pour le gondolier… Ils avaient préparé pour elle un brillant mariage et comme la présence du gondolier devait y mettre un éternel obstacle, on le fit disparaître un jour, et sa maîtresse le crut mort.

HUGAULT, amèrement
. — Elle consentit à prendre un époux digne de son rang.

MAXIME. — On l’y força…

HUGAULT, incrédule
. — La crainte… je n’y crois pas…

MAXIME. — Ce fut donc de son plein gré que le gondolier quitta Venise et vint se fixer à Grenoble ?…

HUGAULT. — Je l’excuse. Après ?

MAXIME. — Elle eut un fils.

HUGAULT. — Du grand seigneur.

MAXIME. — Non. De l’homme du peuple.

HUGAULT. — Un fils !… Où est-il ? Où est-il ?

MAXIME. — Devant vous.

HUGAULT, le regardant
. — Mon fils !… Est-ce possible ?…

MAXIME. — Et maintenant, croyez-vous que Madeleine soit ma maîtresse ?… Et maintenant, voulez-vous m’assassiner ?

HUGAULT. — Mon fils !… Oh ! mais non… je ne te crois pas… tu me trompes… Pourquoi cette confidence arrive-t-elle si tard ?

MAXIME. — Élevé par le vieux duc dont l’erreur s’est prolongée jusqu’à ce jour, devais-je déshonorer sa vieillesse, en reconnaissance de ses bienfaits ? Devais-je tant me hâter de ternir la mémoire de ma mère, en révélant le secret de ma naissance ? Non, je ne l’avais confié qu’à Madeleine, qu’à ma sœur qui m’avait juré de le taire, et, si je vous le dis aujourd’hui, c’est pour vous épargner le crime de tuer votre fils.

HUGAULT. — Oh ! mon Dieu ! Il me serait si doux d’ajouter foi à tes paroles… Regarde-moi… oui, je ne sais si c’est une illusion, mais ces traits… ce regard…

MAXIME. — Vous rappellent les traits et le regard de ma mère… Tenez… voyez son portrait que je porte toujours avec moi… Comparez.

HUGAULT, regardant avidement le portrait
. — Oui, oui… c’est elle !… c’est toi… tu es mon fils… Oh ! pardon, à mon tour, pardon de t’avoir méconnu. Viens, viens dans mes bras… (Après l’avoir embrassé
.) Dis-moi, ils sont faux, n’est-ce pas ? les bruits dont on veut flétrir ton honneur… Tu n’es pas un seigneur débauché, perdu de vices, comme ils le disent. S’il en était ainsi, je regretterais de t’avoir retrouvé !

MAXIME. — Mon père… avant d’avoir connu Madeleine, je fus tout ce que l’on vous a dit que j’étais. Et même je vous avouerai tout ! mon premier amour pour votre fille ne fut pas un amour de frère… Ce fut une mauvaise pensée qui m’inspira, lorsque je l’attirai pour la première fois dans mon château.

HUGAULT. — Grand Dieu !…

MAXIME. — Mais elle vint à prononcer le nom de son père… Je l’interrogeai, et, à chacune de ses paroles, le remords entra dans mon cœur et s’y fit une si large place que bientôt je ne songeai plus qu’à épurer mon âme aux reflets de cette âme si candide et si virginale… C’était un ange que le ciel avait fait descendre sur ma vie, pour la purifier. Madeleine revint donc souvent me voir… mais, la nuit… en secret… pour n’éveiller aucun soupçon… Et à chacune de ces entrevues mystérieuses, je me sentais devenir meilleur… Il me semblait que mon âme s’allégeait d’une faute, rachetait une année de mon ancienne existence… Que vous dirai-je ? Madeleine m’a transformé et, aujourd’hui, mon père… si je pouvais jeter un voile sur mon passé… je me croirais digne d’elle et de vous.

HUGAULT. — Je te crois… mais, eux, ils ne te croiront pas… Ils vont te tuer…

MAXIME. — J’ai mérité la mort par ma vie passée, mon père… Mais mourir aujourd’hui, avant l’expiation !

HUGAULT, désolé
. — Oh ! mon fils, mon fils… C’est moi qui t’ai livré à leur vengeance… mais je te sauverai… Je ne veux pas que tu meures.

MAXIME. — Mon père…

HUGAULT. — Il faut te soustraire à leur fureur, Maxime, il faut fuir…

MAXIME. — Non, non ; ils vous tueraient, vous…

HUGAULT, voulant l’entraîner vers la porte
. — Pars… laisse-moi… sauve-toi, mon fils.

MAXIME, résistant
. — Au prix de vos jours… jamais !…

HUGAULT. — Je t’en conjure… par pitié pour moi… pars… (Les forgerons entrent
. HUGAULT pousse un cri étouffé
.) Ah !…

SCÈNE V.

 

MAXIME, HUGAULT, LES FORGERONS.

ROCH. — Eh bien ! Hugault, nous attendons.

HUGAULT, d’une voix émue
. —
 Attendez encore, amis ; attendez.

ROCH. — Non, il faut en finir… Tiens ! (Il lui donne une hache
.) Frappe !

HUGAULT, reculant
. — Je ne puis…

(Mouvement
.)

ROCH. — Que dis-tu ?… d’où vient cette hésitation ?… Toi qui tout à l’heure…

HUGAULT. — Tout à l’heure, je ne savais pas ce que je sais maintenant.

ROCH. — Nous avons ton serment, Hugault… Voudrais-tu y manquer ?

HUGAULT. — Cherchez ailleurs votre bourreau… Je ne le serai point… le duc est maintenant sacré pour moi.

ROCH. — Que dis-tu ? Quelles paroles a-t-il donc prononcées pour éteindre si vite ta colère ?

HUGAULT. — Des paroles de justification… Je n’ai pas à rougir de ma fille… le duc de Rions n’est pas coupable des crimes dont on l’accuse… Je le jure !

ROCH. — Mais qui nous donnera la conviction qui semble l’absoudre dans ton esprit ?

HUGAULT, avec chaleur
. — Dites-moi, mes amis, qui de vous s’est montré plus que moi ardent à punir sur lui vos injures, lorsque notre ressentiment l’a soupçonné ?… Qui de nous a crié plus haut :  « Mort au noble duc qui se joue des saintes affections du pauvre », lorsque nous croyions que le peuple était, chaque jour, le point de son orgueil et de sa cruauté ? Aucun, n’est-ce pas ?… Eh bien donc ! vous devez me croire, lorsque, après avoir reçu de lui une explication qui ne pouvait être donnée qu’à moi seul, je viens, moi, votre frère, votre ami, votre chef, vous dire :  « Je me rends caution de l’innocence de cet homme et vous conjure de l’épargner, au nom de toute justice et de toute loyauté. »

ROCH, après s’être consulté avec les forgerons
. — Nous voulons bien ajouter foi à tes paroles… car nous aimerions mieux encore renvoyer imprudemment un grand coupable qu’avoir à douter de la fidélité d’un vieil ami… Duc de Rions, remercie le forgeron Hugault de sa généreuse intercession… mais donne-nous ta parole de gentilhomme qu’une fois revenu au milieu de tes hallebardiers, tu ne te souviendras de notre entrevue de ce soir que pour châtier et punir ceux de tes courtisans qui ont souillé nos familles. Le promets-tu ?

MAXIME. — J’en fais le serment sur l’honneur !

ROCH. — Sois donc libre… va…

HUGAULT, à part
. — Oh ! mon Dieu ! merci !… Il est sauvé.

(Au moment où MAXIME va sortir, LAZARA entre par le fond, suivie d’ABEL
. Elle a entendu les dernières paroles d’HUGAULT
.)

SCÈNE VI.

 

LES MÊMES, LAZARA, ABEL, dans un coin du théâtre

LAZARA, entrant
. — Il est perdu… car, si, pour sa condamnation, il vous manquait un témoignage, je vous l’apporte, moi.

HUGAULT, bas, suppliant
. — Taisez-vous, madame… Taisez-vous…

ROCH. — Il est encore temps… Parlez !

MAXIME. — Lazara !…

LAZARA. — Écoutez tous. Il y a trois jours, plusieurs jeunes seigneurs, au sortir d’une orgie, se rendaient dans l’enceinte du jeu de paume. Une partie étrange y fut proposée et acceptée. Elle avait pour jeu l’honneur d’une femme du peuple, que ces hommes venaient de faire enlever par leurs valets.

TOUS. — Oh !…

LAZARA. — Oui, messieurs, ces nobles gentilshommes, dans un moment d’ivresse et d’infernale inspiration, convinrent de s’en rapporter à leur adresse pour savoir à qui reviendrait cette femme flétrie. L’arrêt était inévitable : le sort n’avait donc plus qu’à choisir entre les infâmes. Eh bien, savez-vous qui gagna ? Ce fut le noble duc de Rions. C’est à lui qu’échut en partage la femme de Roch le forgeron.

(Mouvement d’indignation
.)

ROCH. — Mort au duc de Rions !

TOUS. — Mort au duc de Rions !

HUGAULT. — Oh ! mon Dieu !

ROCH. — Tu hésites encore, Hugault !… Veux-tu donc trahir la confiance de tes frères ?

HUGAULT, accablé
. — Il est innocent.

ROCH. — Innocent pour toi, s’il a respecté ta fille… Mais pour nous… Songe que ce n’est pas seulement ta vengeance que tu avais à poursuivre… mais la nôtre… Au nom de la promesse solennelle que tu nous as faite, nous te sommons d’exécuter la sentence de mort, prononcée par nous !

HUGAULT, accablé
. — Je l’ai juré, c’est vrai.

ROCH. — Et tu veux trahir ton serment ?

HUGAULT, s’approchant de la forge
. — Non, mais avant de l’accomplir (Il met sa main dans le brasier ardent de la forge
.),
 que ma main tombe en poussière.

TOUS, poussant un cri d’horreur
. — Ah !…

HUGAULT, montrant sa main calcinée
. — Et maintenant… je suis dégagé de mon serment.

ROCH. — L’un de nous te remplacera…

TOUS, avec tumulte
. — Moi… moi… moi…

(MADELEINE et PETIT-LOUIS entrent précipitamment
.)

SCÈNE VII.

 

LES MÊMES, MADELEINE, PETIT-LOUIS, MAXIME.

MADELEINE, haletante
. — Grâce pour le duc… mon père… grâce pour votre fils !

TOUS, étonnés
. — Son fils ?

MADELEINE. — Oui, grâce pour mon frère…

TOUS. — Son frère ?

LAZARA. — Qu’ai-je fait ?

ROCH. — La justice du peuple l’a condamné.

PETIT-LOUIS. — Celle de Dieu vient de l’absoudre !… Attendez. (A ROCH
.) Roch, ta femme est morte.

ROCH, avec émotion
. — Morte ?

PETIT-LOUIS. — Elle n’a pu survivre à ton mépris et l’Isère vient de rejeter son cadavre sur le bord.

ROCH. — Malheureuse.

PETIT-LOUIS. — Oui, bien malheureuse… Au moment de paraître devant Dieu, à cette heure solennelle où l’on ne peut mentir, elle a voulu protéger de sa dernière parole une tête que vous menaciez tous… On a trouvé sur elle ce billet pour vous, Roch.

HUGAULT. — Quel espoir !…

ROCH, prenant la lettre
. — Oh ! mon Dieu ! je tremble de lire. (Aux forgerons
.) Attendez, attendez. (Il lit
.) « Je jure devant Dieu qui m’appelle que je suis innocente… oui, des infâmes m’avaient enlevée, des infâmes s’étaient disputé mon déshonneur, mais il en est un qui eut pitié de moi et voulut me sauver. Il parvint à écarter les autres et à rester seul maître de mon sort, et ce n’était pas pour abuser de ma faiblesse, c’était pour la protéger. Pendant trois jours il me déroba à tous les yeux, et, au bout de ces trois jours, quand il me renvoya près de toi, j’étais comme avant notre séparation, digne de ton estime et de ton amour. Cet homme, c’est le duc de Rions. Le duc, aime-le, respecte-le… Je te pardonne… » Pauvre femme.

HUGAULT. — Bénédiction.

LAZARA. — Oh ! mon Dieu ! (Elle s’agenouille
.)

MAXIME. — Et maintenant, je suis prêt à mourir. Frappez !

ROCH, s’inclinant et baisant les mains du duc
. — Duc de Rions, oh ! pardon, pardon. (Se relevant fièrement
.) Mais aussi, duc de Rions, vengeance, vengeance sur vos nobles amis.

MAXIME. — Mes amis… oh ! non… demain, je serai leur juge.

ROCH, aux forgerons
. — Et vous, frères, demain, tous au palais du duc de Rions. La justice attend votre témoignage et la femme calomniée, une expiation.

MAXIME, regardant LAZARA
. — Le jour où ces braves gens entreront en amis dans mon palais, tous les méchants et les traîtres en sortiront, Lazara.

FIN
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PERSONNAGES :


CHAUBERT, propriétaire, riche

VERDIER, son ami

EDMOND, cousin de Mme
 CHAUBERT

LAURENT, domestique de CHAUBERT

Mme
 CHAUBERT

La scène se passe dans la maison de campagne de CHAUBERT, à quelques lieues de Paris.

Le théâtre représente un salon. Porte au fond, portes latérales. A gauche de l’acteur, une table avec des livres et tout ce qu’il faut pour écrire; à droite, une autre table avec un livre, des albums, etc.


SCÈNE PREMIÈRE.


EDMOND, MADAME CHAUBERT, VERDIER, CHAUBERT.

(Ils sont en scène au lever du rideau : CHAUBERT, assis à la table à gauche de l’acteur, examine des comptes; VERDIER, assis, tient un journal; EDMOND, penché sur le dossier du fauteuil de Mme
 CHAUBERT, cause bas avec elle.)

CHAUBERT. — Tout cela est parfaitement en règle : mes locataires, mes débiteurs sont d’une exactitude!… et ils ont raison!… qui paie ses dettes s’enrichit.

VERDIER. — Bah!… ce sont les créanciers qui ont fait courir ce bruit-là.

MADAME CHAUBERT. — Toujours courbé sur des chiffres, monsieur Chaubert !… toujours faire ou vérifier des comptes!… Est-ce que vous trouvez cela amusant?

CHAUBERT. — Ma foi, je l’avoue, après l’aspect d’un bon dîner, ce qui me réjouit le plus la vue, c’est un compte bien fait, et, je ne le cache pas, quand je songe à mes quarante mille livres de rentes, ça me fait plaisir.

VERDIER. — Ça ferait plaisir à bien d’autres.

CHAUBERT. — Oui, j’ai de la reconnaissance pour une fortune à laquelle je dois mon bonheur! (A MADAME CHAUBERT
.) Sans elle, serais-je jamais devenu ton époux? Lorsqu’il y a douze ans, tu consentis à me donner ta main, tu avais dix-sept ans; moi, j’en avais quarante-huit; et si je n’eusse eu quelque chose à mettre dans l’autre plateau de la balance…

MADAME CHAUBERT. — Ah! monsieur, je n’ai vu que votre amour et vos bonnes qualités.

CHAUBERT. — Toi… c’est possible!… mais tes excellents parents?… Je t’assure qu’ils ont compté avec moi, et parfaitement compté! Et pourtant, pendant douze années de ménage, à quoi t’a servi cette fortune? Il nous a fallu rester en province, près de ta pauvre mère toujours malade. Elle n’est plus depuis un an, et je veux que nous commencions à jouir de nos richesses. Nous passerons l’été dans cette jolie maison de campagne, où j’ai déjà réuni mon ami Verdier et ton jeune cousin Edmond : leur conversation te donnera un avant-goût des plaisirs que tu trouveras à Paris, où nous habiterons tous les hivers.

MADAME CHAUBERT. — Ah! je me fais une grande joie, je l’avoue, de vivre dans cette capitale, centre de tous les arts, asile de tous les talents et de toutes les gloires.

VERDIER. — Où l’on est asphyxié par le gaz, empoisonné par l’asphalte et les pastilles du sérail.

EDMOND. — Ah! monsieur Verdier, pouvez-vous bien essayer ainsi de détruire les brillantes illusions de ma cousine?

VERDIER. — Mon Dieu, monsieur Edmond, j’ai eu dix-huit ans comme vous et des illusions tout autant que vous!… Mais aujourd’hui, j’ai vingt-sept ans de plus et les illusions de moins!… Ce n’est pas ma faute.

CHAUBERT. — Je suis charmé, ma chère Augustine, de voir près de toi deux personnes de natures si différentes. Les idées raisonnables et calmes de Verdier corrigeront l’enthousiasme d’Edmond, et, dans ton esprit, comme dans tout compte bien fait, il y aura balance.

MADAME CHAUBERT. — Les discours de M. Verdier ne sont guère encourageants.

VERDIER. — Il est vrai que je ne vois pas tout en beau : que voulez-vous! je ne suis pas payé pour cela.

CHAUBERT. — En effet, mon pauvre Verdier, tu n’es pas riche.

VERDIER. — Mille écus de rentes, et pas le moindre parent dont je doive hériter!… Voilà mon présent et mon avenir.

CHAUBERT. — Et pourtant, ton père a été jadis un de nos plus opulents banquiers! c’est lui qui m’a mis dans les affaires, qui m’a lancé, aidé de ses conseils et de sa bourse, car il m’a donné les premiers fonds avec lesquels j’ai travaillé : je peux dire qu’il a fait ma fortune.

VERDIER. — Et, plus tard, il a défait la sienne.

CHAUBERT. — Oh! j’ai toujours conservé pour ses bienfaits une profonde reconnaissance.

VERDIER, se levant
. — C’est très beau ! (A part
.) Et ça n’est pas ruineux.

CHAUBERT, se levant aussi
. — Te rappelles-tu sa maison de la rue de Provence?

VERDIER. — Celle où je suis né.

CHAUBERT. — C’est là que je t’ai vu pour la première fois, il y a quarante ans, quand j’apportai à ton père la lettre qui me recommandait à lui : tu étais alors un bambin de cinq ans.

VERDIER. — J’ai fait comme la fortune de mon père, j’ai un peu changé depuis ce temps-là.

CHAUBERT. — Il faut que je t’apprenne, au sujet de cette maison, une chose que tu ignores, sans doute.

VERDIER. — Quoi donc?

CHAUBERT. — Il y a deux mois elle était à vendre.

VERDIER. — Cela ne m’étonne pas : elle a déjà passé dans tant de mains!

CHAUBERT. — Aujourd’hui elle est dans les miennes : je l’ai achetée.

VERDIER. — Bah!… Eh bien! tant mieux! ça me donnera le plaisir d’y retourner quelquefois.

CHAUBERT, avec intention
. — Certainement, tu y retourneras!… Certainement!…

EDMOND, qui causait bas avec M
me
 CHAUBERT
. — Que vous êtes belle, ma cousine! que cette robe vous va bien!

MADAME CHAUBERT. — Vous trouvez, Edmond?

EDMOND. — A Paris vous serez la reine de toutes les fêtes.

MADAME CHAUBERT, se levant
. — C’est très gentil à vous, mon cousin, de m’adresser des compliments en prose; mais n’oubliez pas que vous m’avez promis de me faire des vers pour mon album.

EDMOND. — Vous les aurez aujourd’hui même.

MADAME CHAUBERT. — J’y compte.

VERDIER, à
 part
. — Il me semble que le futur, élève en droit prend déjà ses licences.

CHAUBERT, passant entre VERDIER et M
me
 CHAUBERT
. — Veux-tu venir avec moi, ma chère Augustine?… Tu sais qu’il est possible que je parte tantôt pour un voyage de deux ou trois jours, et il faut que je te donne quelques instructions.

MADAME CHAUBERT. — Relatives à vos fourrages, à vos fermiers, à vos bestiaux, n’est-ce pas?

AIR de Céline
.


A tous ces intérêts vulgaires



Il faut donc appliquer mes soins?



Vos moutons ne m’amusent guères,



Et j’ai peu de goût pour vos foins :



Tout ce prosaïsme m’ennuie.


CHAUBERT


Prosaïsme tant qu’on voudra!



Je n’ai pas lu de poésie



Qui vaille cette prose-là.


MADAME CHAUBERT. — Allons, je suis à vos ordres.

CHAUBERT. — Merci!… Vous, mes amis, profitez de ce moment pour faire connaissance : depuis deux jours que tu es ici, Verdier, tu n’as pas encore pu apprécier le jeune cousin de ma femme! c’est un charmant garçon, qui vient de terminer ses études de la manière la plus brillante. Oh! il fera son chemin.

VERDIER. — Mais oui!… Il m’a l’air même d’aimer à marcher vite.

CHAUBERT. — Ah ! si mon vieux grognon de Laurent, que j’ai envoyé en commission à la ville, rentrait d’ici à quelques instants, tu lui dirais que je suis dans ma chambre, n’est-ce pas?

VERDIER. — Très volontiers… A propos, pourrai-je le prier de me seller un cheval?

CHAUBERT. — Sans doute; mais pourquoi?

VERDIER. — C’est que j’ai promis à Mme
 Duverney, votre voisine, de dîner aujourd’hui chez elle.

MADAME CHAUBERT. — Oh! monsieur Verdier, nous être infidèle, déjà!

VERDIER. — Pour quelques heures seulement, madame.

CHAUBERT. — Dispose de tout ici, comme chez toi, mon cher!

ENSEMBLE

AIR : Je saurai bien la faire marcher droit
.

CHAUBERT


A revoir donc! nous vous laissons ici;



J’espère qu’en causant ensemble



A ce hasard qui chez moi nous rassemble



Chacun de vous va devoir un ami


MADAME CHAUBERT


A revoir donc! nous vous laissons,
 etc
.


VERDIER et EDMOND


A revoir donc! nous demeurons ici,



Et sans doute, en causant ensemble,



A ce hasard qui chez vous nous rassemble



Chacun de nous va devoir un ami.


(CHAUBERT et sa femme sortent par la porte à droite de l’acteur.)


SCÈNE II.


VERDIER, EDMOND.

VERDIER. — Eh bien! monsieur Edmond, le séjour de cette campagne vous plaît mieux que celui du collège, n’est-il pas vrai?

EDMOND. — Il me semble, monsieur, que cela ne se demande pas.

VERDIER. — Aussi, n’est-ce point une question que je vous adresse; et je comprends qu’auprès de votre charmante cousine… car elle est charmante, Mme
 Chaubert.

EDMOND, à
 part
. — A qui le dit-il?

VERDIER. — N’est-il pas fâcheux qu’elle ait passé les douze plus belles années de sa vie en province, près de sa mère malade et d’un mari qui serait son père?

EDMOND. — Dites donc son grand-père.

VERDIER. — Oh! vous y mettez de l’enthousiasme!… Et pas même un enfant pour se distraire!… Car, c’est vrai, tout annonce que ce bon Chaubert, après douze ans de ménage, doit renoncer au bonheur d’avoir un héritier : c’est sans doute à sa femme que reviendra sa brillante fortune?… Ça fera une petite veuve bien agréable.

EDMOND. — Ah! monsieur!

VERDIER. — Eh! mon Dieu! ce que je dis là ne tue personne!… Sa conversation semble vous plaire beaucoup?

EDMOND. — N’est-ce pas tout naturel?… Vous ne pouvez pas la connaître, vous qui n’êtes ici que depuis deux jours; mais moi, qui vis près d’elle depuis trois semaines, j’ai pu admirer les qualités de son âme, la bonté de son cœur, la grâce de son esprit!… Si vous saviez quelle vertu! quelle candeur! quelle…

VERDIER. — Et cætera, et cætera! Permettez-moi de vous dire que vous la voyez peut-être avec les yeux prévenus d’un bon cousin.

EDMOND. — Un cousin!… un cousin!…

VERDIER. — Car ce ne sont pas ceux d’un amoureux?

EDMOND. — Moi?… par exemple!…

VERDIER. — Vous n’en êtes pas amoureux?

EDMOND. — Eh non, monsieur, mille fois non!

VERDIER. — Oh!… vous vous en défendez avec une chaleur!…

EDMOND, à
 part
. — Comme il est curieux!

VERDIER, à part
. — Comme il est discret!… à son âge, c’est étonnant.

EDMOND. — Ne puis-je rendre justice à tout ce qui distingue ma cousine, qu’on suppose…?

VERDIER. — Moi?… je ne suppose rien!… Je trouve tout simple que vous tentiez de l’initier à une existence à laquelle Chaubert est totalement étranger.

EDMOND. — Ah! monsieur, elle n’est pas heureuse!… souvent je l’ai entendue soupirer.

VERDIER. — Bah!… Chaubert est la douceur même.

EDMOND. — Mais c’est un homme si prosaïque!… il ne comprend rien de ce qu’il faudrait à cette âme si bien disposée à s’ouvrir aux émotions des arts et de la poésie!… enfin… il n’est pas sympathique.

VERDIER. — Pourvu qu’il ne soit pas antipathique!… pour un mari, c’est suffisant.

EDMOND. — Non, monsieur, non!… et, tenez, M. Chaubert est votre ami; il est devenu mon parent, et certes je n’en voudrais pas dire de mal; mais, entre nous, c’est un…

VERDIER. — Ah! oui… un…

EDMOND. — C’est cela!… vous m’avez parfaitement compris.

VERDIER. — Oh! parfaitement! (A part
.) Il arrivera à la confidence.


SCÈNE III.


VERDIER, LAURENT, entrant par le fond, EDMOND.

(LAURENT tient des papiers; il regarde autour de lui et se dispose à sortir.)

VERDIER. — Eh bien, Laurent, que demandes-tu?

LAURENT. — Rien!

VERDIER. — Il est laconique.

LAURENT, avec humeur, en revenant près de VERDIER
. — Vous n’êtes pas M. Chaubert, peut-être? vous n’êtes pas en affaires avec M. Buisson, le notaire du pays, peut-être? vous n’avez pas des prés, des terres, des bois à acheter, peut-être?… moi non plus! Ainsi, monsieur, ce n’est pas vous que je cherche.

VERDIER. — Mais il paraît que c’est Chaubert, et je dois te dire qu’il est dans sa chambre, où il t’attend : va.

LAURENT, avec humeur
. — Oui, monsieur, j’y vais… (Revenant
.) Monsieur, je suis domestique; on me dit : Va, viens, sors, reste!… eh bien! moi aussi, j’aurais pu en avoir des domestiques! moi aussi, j’ai eu un notaire avec ses clercs!… moi aussi, j’ai eu douze cents livres de rentes!… Feu mon oncle Soupot… un brave homme… avait épousé une fille Trinquart, qui était pour lors ma tante… Bon!… (On sonne
.) Allons!… Mais je suis domestique aujourd’hui!… je suis domestique !

(Il sort par la porte à droite de l’acteur
.)


SCÈNE IV.


VERDIER, EDMOND.

VERDIER. — Quel singulier original que ce vieux Laurent!

EDMOND. — Vous avez entendu, monsieur? des terres, des prés, des bois à acheter!… Comment voulez-vous qu’une âme tendre, une imagination exaltée s’arrangent d’un mari comme celui-là?

VERDIER. — Au fait, ça ne se peut pas.

EDMOND. — Vous pensez donc comme moi, monsieur?

VERDIER. — Tout à fait!… et je plains bien sincèrement cette pauvre Mme
 Chaubert, si elle ne rencontre pas une âme… sympathique… comme vous dites…

EDMOND. — Oh! elle en trouvera.

VERDIER. — Eh bien! ça me fera plaisir.

EDMOND. — Vrai?

VERDIER. — Certainement!… je m’intéresse à son bonheur.

EDMOND, à part
. — Il a l’air bon diable!

VERDIER. — Je ne suis désolé que d’une chose, c’est de n’y pouvoir rien.

EDMOND. — Qui sait?

VERDIER. — Bah!… vous pensez que je pourrais…?

EDMOND. — Sans doute!… si vous vouliez… et si j’étais bien sûr de votre discrétion…

VERDIER, à
 part
. — Allons donc!…

EDMOND. — Je vous ferais une confidence…

VERDIER, à
 part
. — Je me disais aussi, ça tarde bien !…

EDMOND. — Parce que la façon dont vous me parlez, l’intérêt que vous prenez à ma cousine…

VERDIER. — C’est si naturel!

EDMOND. — D’ailleurs, je vois bien que vous m’avez deviné.

VERDIER. — Ah! vous voyez cela?

EDMOND. — Puis, on a un si grand besoin de parler de celle qu’on aime!

VERDIER. — Vous aimez Mme
 Chaubert?

EDMOND. — Est-ce que je l’ai dit?

VERDIER. — Apparemment, puisque je viens de l’entendre.

EDMOND. — Eh bien! oui, monsieur, oui, c’est vrai!… je l’aime… comme un fou!

VERDIER. — Chacun aime à sa manière. Et quand cela vous a-t-il pris?

EDMOND. — Juste au commencement des vacances : il y a aujourd’hui vingt et un jours.

VERDIER. — Diable!… cela date!… et croyez-vous qu’on vous aime?

EDMOND. — Jugez de mon bonheur, monsieur!… j’ai tout lieu d’espérer.

VERDIER, à part
. — Pauvre Chaubert!… au fait, ça ne pouvait pas lui manquer!… (Haut
.) Ah çà, jeune homme, c’est à mon tour de vous parler de prudence et de discrétion!… de discrétion surtout!… Voyons, contez-moi ça.

EDMOND, mystérieusement
. — Prenez garde!

VERDIER. — Soyez tranquille!… Où en êtes-vous, hein?

EDMOND. — N’osant parler clairement, j’ai écrit.

VERDIER. — Ah! c’est juste, on aime beaucoup à écrire quand on sort de rhétorique.

EDMOND. — Mais je n’ai pas encore eu le courage de donner ma lettre, et sans les ouvertures bienveillantes que vous m’avez faites, je me serais caché de vous, car je me figurais d’abord que vous étiez un surveillant… et qui sait?… un rival peut-être?

VERDIER. — Un rival! moi?… oh! la bonne plaisanterie!… Si vous me connaissiez mieux, mon cher, vous sauriez que moi, Jacques Verdier, homme de quarante-cinq ans, qui ai vécu, je suis tout à fait incapable de devenir amoureux.

EDMOND. — Vraiment?…

VERDIER. — Oui, je suis retiré des affaires d’amour et autres… Que diable, il faut faire place aux jeunes gens… c’est mon système à moi, et mon plus grand plaisir est de les aider, ces pauvres enfants, de les diriger.

EDMOND. — Les diriger?

VERDIER. — Sans doute!

AIR du Piège
.


J’agis comme le vieux marin



Qui survit à mainte tempête;



Les rames pèsent à sa main,



Mais il a conservé sa tête;



Fatigués par un long travail,



Ses bras se refusent à l’œuvre…



Il prend alors le gouvernail;



Et conseille encor la manœuvre.


EDMOND. — Oh! c’est charmant!… alors, vous allez me conseiller!… je vais vous faire lire ma lettre.

VERDIER. — Diable! non pas!… je suis l’ami de Chaubert.

EDMOND. — Son ami?… Parce que votre père a fait sa fortune, et que vous n’avez pas le sou?

VERDIER, à
 part
. — Le fait est que le vieux cancre mériterait bien…

EDMOND. — D’ailleurs, lire une lettre, ça n’engage à rien… d’autant plus qu’il n’y a pas un mot à changer à la mienne.

VERDIER. — Vous croyez?… allons, voyons!

EDMOND, dépliant sa lettre
. — Hum!… c’est assez complet, hein?

VERDIER. — Pardieu, oui!… quatre pages!

EDMOND. — Lisez!…

VERDIER, parcourant des yeux
. — J’ai pourtant des scrupules… Oh! là, là!… un vrai discours de rhétoricien… des antithèses! Ah! ici je ne comprends plus… Oh! mais, mauvais, mauvais!… pitoyable!

EDMOND. — Comment? comment?

VERDIER. — Vous n’y entendez rien… Dans quel collège avez-vous été élevé?

EDMOND. — A Stanislas.

VERDIER. — Les études n’y sont pas fortes.

EDMOND. — Qu’y manque-t-il donc à cette lettre?

VERDIER. — Tout!…  D’abord,  c’est trop  long… puis, c’est enflé, c’est boursouflé! EDMOND. — Moi qui croyais si bien…

VERDIER, lui rendant sa lettre
. — C’est exécrable de tous points.

EDMOND, allant s’asseoir à la table à gauche de l’acteur
. — Eh bien, voyons, dictez-m’en une autre.

VERDIER. — Moi?… y pensez-vous?

EDMOND. — Je vous en prie.

VERDIER. — Par exemple!… jamais! ma position est trop délicate.

EDMOND. — Mais puisque je prends tout sur moi, on ne saura pas que c’est vous.

VERDIER. — Et ma conscience, jeune homme?… Non, voyez-vous, n’insistez pas… (Après une pause, et comme à lui-même
.) Ah! dans mon temps, quand j’écrivais de ces sortes de lettres, je m’en souviens, je commençais toujours ainsi : Minuit!…

EDMOND, assis à la table
. — Tiens, on met l’heure!… Je ne savais pas… (Il écrit
.) «Neuf heures du matin.»

VERDIER. — « Minuit! » Point d’exclamation.

EDMOND. — « Neuf heures du matin! » Point d’exclamation.

VERDIER. — Je vous dis que je mettais : « Minuit! »

EDMOND. — Mais quand il est neuf heures?

VERDIER. — Eh bien! après? qu’est-ce que cela fait? Comment! j’aurais commencé une lettre d’amour par : «Neuf heures du matin»?… Heure bourgeoise, à laquelle tout le monde se lève!… bien trouvé!… établir tout de suite qu’on a parfaitement dormi, qu’on sort de son lit frais et tranquille?… Allons donc!… tandis que : «Minuit» !

EDMOND. — C’est vrai, je comprends; c’est plus échevelé… (Il prend une autre feuille de papier et écrit
.) «Minuit!» Point d’exclamation.

VERDIER, toujours à lui-même
. — « Je ne puis trouver le sommeil; l’amour, la crainte, l’espérance déchirent et torturent mon cœur.»

EDMOND, écrivant
. — « Torturent mon cœur!»

VERDIER. — « J’ai la fièvre!»

EDMOND. — Mais elle me dira : Allez vous coucher.

VERDIER, levant les épaules
. — « J’ai la fièvre!…  si vous ne me prenez pas en pitié, demain je serai fou.»

EDMOND, écrivant
. — « Je serai fou!»

VERDIER. — « Je vous aime, Amélie, Virginie, Coralie ou Euphrasie», selon le nom.

EDMOND, écrivant
. — « Je vous aime, Augusta…» Elle se nomme Augustine, mais Augusta… est plus échevelé !

VERDIER, feignant toujours de ne pas l’écouter
. — Ah! je me rappelle!… j’ajoutais à cela un petit post-scriptum qui n’était pas sans mérite… je crois y être encore !… Trois heures !… Ça fait bien, ça pose l’insomnie.

EDMOND. — Oh! c’est admirable! (Il écrit
.) «Trois heures !»

VERDIER. — « Le repos me fuit… je ne puis me soustraire à l’image de vos charmes… de funestes projets roulent dans ma tête… demain mon sommeil sera plus calme… éternel peut-être!…»

EDMOND. — C’est divin!… Allons, bon! voilà un pâté sur «vos charmes»… juste!

VERDIER, jouant la surprise
. — Comment! vous écriviez?… mais c’est une trahison!

EDMOND. — Ne dictiez-vous pas?

VERDIER. — Moi?… non, certainement!… je rappelais mes souvenirs… Donnez-moi cette lettre.

EDMOND, se levant après avoir plié sa lettre
. —Vous rendre un pareil chef-d’œuvre?… ah! bien oui!… Maintenant, le difficile est de la faire parvenir adroitement.

VERDIER. — Oh! je ne vous donnerai pas de conseils… on pourrait croire que je suis votre complice.

EDMOND. — Je ne vous en demande pas, je trouverai bien un moyen… (Il cherche
.) Dans ce vase… non, c’est trop en vue… Où diable?…

VERDIER, s’asseyant près de la table, à droite de l’acteur, et prenant un livre
. — Ah! un roman!

EDMOND. — Au fait, dans un livre!… l’excellente idée!… (Il prend un livre sur la table où écrivait CHAUBERT
.) Le Parfait Jardinier !
 C’est cela!

AIR de la Robe et les Bottes
.


Parmi vous mon amour s’installe,



Fleurs qui formez des bouquets ravissants;



A l’encens que la fleur exhale



L’amour vient mêler son encens :



Que ma belle, en ouvrant ce livre



Qui doit doublement la charmer…



Respire un bonheur qui fait vivre,



Puis un parfum qui fait aimer!


VERDIER, le livre à la main
. — Les Souffrances du cœur !


EDMOND, le livre à la main
. — De la culture des carottes !


VERDIER, à part
. — Le maladroit!… il va justement placer sa lettre dans le bréviaire du mari. (Haut
.) Les Souffrances du cœur !…
 Je gagerais que ce livre est la lecture favorite de Mme
 Chaubert.

EDMOND, vivement
. — En effet, elle le lisait hier encore… Donnez, donnez!

(Il s’empare du livre que tenait VERDIER, et y place la lettre.)

VERDIER, à
 part, se levant
. — Il a la bouche un peu dure, mais il sent la bride.

EDMOND, après avoir remis le livre sur la table de M
me
 CHAUBERT, à droite de l’acteur
. — Voilà qui est fait!… Ah! monsieur, que de reconnaissance!… grâce à vos bons avis…

VERDIER. — Moi?… je ne vous en ai pas donné… vous avez agi de vous-même, je m’en lave les mains.

EDMOND. — Oui, oui, c’est convenu… Maintenant, il n’y a plus que la présence du mari qui m’inquiète.

VERDIER. — Chut! Le voici!


SCÈNE V.


CHAUBERT, entrant par la porte de droite, VERDIER, EDMOND.

CHAUBERT. — Ah! ah! mes bons amis, encore ensemble?… Et la connaissance est faite?

VERDIER. — Comment donc?… nous en sommes déjà aux confidences.

EDMOND, bas
. — Silence!

CHAUBERT. — Très bien! cela me fait plaisir; car, ainsi que je l’avais prévu, je vais être forcé de vous quitter, peut-être pour trois ou quatre jours.

VERDIER. — Bah!

EDMOND, à part
. — Quel bonheur!

CHAUBERT. — Oui, les papiers que Laurent vient de m’apporter, et une lettre de mon notaire… il y a un coin de bois à vendre aux environs de Dourdan; c’est une excellente affaire; puis on m’apprend en même temps que mon rez-de-chaussée est loué.

VERDIER. — Quel rez-de-chaussée?

CHAUBERT. — Ah! c’est juste, tu ne sais pas. Une maison que j’ai achetée le mois dernier à la ville voisine… sept croisées de face sur la place, rien que cela! et ce matin, mon rez-de-chaussée vient d’être loué à un fruitier! j’aime beaucoup cet état-là; ça ne dégrade pas.

VERDIER. — Heureux mortel!… si cela continue, vous deviendrez le marquis de Carabas du pays.

CHAUBERT. — Ma femme m’a quitté pour aller au jardin, et elle ne sait pas encore…


SCÈNE VI.


LES MÊMES, LAURENT.

LAURENT, à la porte du fond
. — Monsieur, avez-vous préparé ce qu’il faut mettre dans la valise?

CHAUBERT. — Oui, dans ma chambre, sur la commode : apporte tout ici; tu feras la valise sous mes yeux, pendant que j’examinerai certain papier…

LAURENT. — Ça suffit.

(Il sort par la porte de droite.)

VERDIER. — Nous vous dérangeons?

CHAUBERT. — Pardon, mes amis! les préparatifs d’un voyage improvisé… Mais, tenez, ma femme est dans le jardin; faites-moi le plaisir de l’aller chercher et de me l’amener, hein?

VERDIER. — Très volontiers!

CHAUBERT. — A tout à l’heure!

EDMOND, à
 part, en sortant
. — Quelle chance que ce départ!


SCÈNE VII


CHAUBERT; puis LAURENT.

CHAUBERT. — Je suis bien aise d’examiner cet acte avant de le donner à Verdier. Brave garçon! il ne s’attend guère à la surprise que je lui ménage.

(Il s’assied à la table à droite de l’acteur, et tire un papier de sa poche.)

LAURENT, entrant avec la valise et tout ce qu’elle doit contenir
. — Voilà, monsieur.

CHAUBERT. — Bien, Laurent, dépêche-toi! Je pars dans un quart d’heure.

LAURENT, faisant la valise sur la table de gauche
. — Je ne peux pas aller plus vite!… faut le temps.

CHAUBERT. — Oh! oh! tu grognes!… Il est vrai que tu as le caractère égal, toi!… toujours de mauvaise humeur.

LAURENT. — Pourquoi pas?… parce que je suis domestique? si j’ai mes chagrins?… pourvu que je fasse votre valise?…

CHAUBERT. — Oui; mais entendre perpétuellement grogner, ça devient ennuyeux, à la fin.

LAURENT. — Je suis comme ça, moi! j’ai eu des revers!… pourvu que je fasse votre valise?…

CHAUBERT. — Je te passe bien des choses, parce que tu es un vieux serviteur, que tu m’es attaché, dévoué… prends garde, pourtant.

LAURENT. — Pourvu que je fasse votre valise…

CHAUBERT. — Allons, tais-toi!

LAURENT, à lui-même
. — C’est ça! tais-toi!… parce que je suis son domestique.

CHAUBERT. — As-tu fini?

LAURENT. — Non.

CHAUBERT. — Lambin!

LAURENT. — Lambin!… c’est vous qui me faites causer!… Est-ce que vous emportez toutes ces chemises-là?

CHAUBERT. — Oui.

LAURENT. — Une, deux, trois chemises pour quatre jours! (A part
.) Quel faste! Il fut un temps où moi aussi, j’aurais pu… (Haut
.) Faut-il mettre ça aussi?

CHAUBERT. — Eh! sans doute.

LAURENT. — Cinq mouchoirs pour quatre jours! j’ai été riche, j’ai été enrhumé; mais jamais…

CHAUBERT. — Tu sais bien que je prends du tabac, une once par jour.

LAURENT, à
 part
. — Une once!… affiche-t-il son opulence! (Haut
.) Allons, maintenant, les faux cols!

CHAUBERT, à
 lui-même
. — Cet acte me paraît très bien rédigé.

LAURENT. — Des cravates, des bas, des gilets et des bottes! Moi aussi, j’aurais pu en avoir et des plus grandes, et à l’écuyère, et vernies! des bottes… mais j’ai eu des revers!

CHAUBERT. — Qu’est-ce que tu marmottes là entre tes dents?

LAURENT. — Je peux bien penser à mes malheurs, peut-être?

CHAUBERT. — Que veux-tu? il faut se consoler.

LAURENT. — Se consoler? (S’approchant de CHAUBERT
.) Mais figurez-vous donc, monsieur, que moi qui vous parle, j’ai eu douze cents francs de rentes et un jardin! Feu mon oncle Soupot, un brave homme, avait épousé une fille Trinquart, qui était pour lors ma tante… Bon!

CHAUBERT. — Eh! tu m’as déjà conté cette histoire-là vingt fois… que veux-tu que j’y fasse! La valise est-elle prête?

LAURENT. — Oui, monsieur… Le ménage Soupot n’avait pas de géniture…

CHAUBERT. — Ah! va-t’en au diable, avec ton ménage Soupot! J’entends ma femme qui revient avec Edmond et Verdier; va faire atteler le cabriolet.

LAURENT, s’en allant par le fond
. — Atteler, atteler!… va donc, domestique, va!

CHAUBERT. — En vérité, il est insupportable.


SCÈNE VIII.


VERDIER, CHAUBERT, MADAME CHAUBERT, EDMOND.

CHAUBERT. — Arrivez, mes amis, arrivez! je vous attendais pour vous faire mes adieux.

MADAME CHAUBERT. — Comment?

EDMOND, à
 part
. — Quelle espérance!

CHAUBERT. — Eh bien! est-ce qu’ils ne te l’ont pas dit, ma chère Augustine? Des affaires me forcent à m’éloigner; on met le cheval au cabriolet.

MADAME CHAUBERT. — Partir si vite!

CHAUBERT. — Oh! je serai de retour mardi ou mercredi au plus tard.

MADAME CHAUBERT. — Vous en aller au moment où, grâce à la présence de ces messieurs, notre vie allait être si agréable ici! Ne pas assister aux délicieuses lectures que nous venons de projeter! Savez-vous qu’il était question de lire ce matin un poème de lord Byron?

CHAUBERT. — Ah! lord Byron? à propos, Augustine, mon rez-de-chaussée est loué; je viens d’en recevoir la nouvelle; il est loué à un fruitier.

VERDIER, à part
. — L’à-propos est heureux.

MADAME CHAUBERT. — Je vous en fais mon compliment.

CHAUBERT. — En parlant de fruitier, je songe qu’il faudra que je m’arrête en route chez le père Madou; il a des melons superbes; j’en prendrai un pour la graine.

MADAME CHAUBERT. — Mon cousin Edmond m’avait promis de m’apprendre la romance de Ginevra.

CHAUBERT. — Très bien!… C’est vrai, ça, je ne sais pas comment s’y prend ce vieux père Madou…

MADAME CHAUBERT. — Mon ami!…

CHAUBERT. — Tous ses melons sont bons, et les miens ne mûrissent pas.

LAURENT, entrant par le fond
. — Monsieur, il est attelé, votre cabriolet.

CHAUBERT. — C’est bon! A revoir donc, ma chère Augustine! amuse-toi bien pendant mon absence; chante les romances de lord Byron, lis les poèmes de Ginevra… Ah! j’oubliais : il y a une vache qui boîte, la noire, tu sais? fais-y attention et recommande-la au vétérinaire. Laurent, porte ma valise.

(LAURENT sort avec la valise.)

VERDIER. — Nous allons vous conduire jusqu’à votre cabriolet.

CHAUBERT. — Edmond et ma femme, oui; mais pas toi, Verdier.

VERDIER. — Pourquoi cela?

CHAUBERT, le tirant à part
. —
 Écoute ! Voici un papier que je veux que tu lises à tête reposée.

VERDIER. — Tout de suite.

CHAUBERT, à demi-voix
. — Non, non, quand je vais être sorti. Puis, à midi, tu passeras chez M. Buisson, le notaire; ne l’oublie pas.

VERDIER, de même
. — Quelque commission?

CHAUBERT, de même
. — Tu verras, tu verras! Reste ici.

MADAME CHAUBERT, à
 part
. —
 Qu’a-t-il donc à lui dire tout bas?

CHAUBERT.

AIR : Valse de Robin des Bois
.


Maintenant mettons-nous en route,



Séparons-nous, puisqu’il le faut;



Du chagrin qu’un départ nous coûte



Le retour nous paiera bientôt!…



(A lui-même.)



Je dois ma fortune à son père,



Et, quand je m’acquitte aujourd’hui,



Du plaisir que je vais lui faire



Je jouis presque autant que lui.


TOUS


Maintenant mettons-nous/mettez-vous en route,



etc
.



SCÈNE IX.


VERDIER, seul
.

Qu’est-ce donc que ce mystérieux papier? Voyons. (Il l’ouvre et lit
.) «Le soussigné Cyprien Chaubert, considérant qu’après douze ans de mariage, il n’a pas eu d’enfant, et regardant le sieur Jacques Verdier comme un ami sincère et dévoué, veut, par le présent acte, reconnaître dans sa personne les services signalés qu’il reçut autrefois de son père. C’est pourquoi il déclare lui faire don en toute propriété d’une maison à lui appartenant, sise à Paris, rue de Provence, n° 24.» (Parlé
.) La maison où je suis né! (Lisant
.) «Cette maison est d’un rapport de neuf mille deux cents francs nets d’impôts. Le susnommé Jacques Verdier entrera en possession de ladite propriété du vivant du donateur.» Signé  «CYPRIEN CHAUBERT.» Ai-je bien lu? une donation de cette importance à moi! neuf mille deux cents livres de rentes ! excellent Chaubert ! Quelle délicatesse ! me donner la maison qui jadis appartenait à mon père, où il fut accueilli, protégé! Ah! c’est très beau! et moi qui tout à l’heure donnais des leçons à ce jeune collégien! allons, allons, c’est abominable! Chaubert n’est peut-être pas encore en route; il faut que je le remercie.


SCÈNE X.


LAURENT, VERDIER.

VERDIER. — C’est toi, Laurent? Ton maître est-il parti?

LAURENT. — Oui, monsieur.

VERDIER. — Ah! je le remercierai à son retour.

LAURENT, à lui-même
. — Et dire que je serai toujours domestique !

VERDIER. — N’oublions pas qu’à midi je suis attendu chez le notaire, oui, pour signer l’acte d’acceptation… Pardieu, je n’y manquerai pas!… Laurent, tu me selleras un cheval.

LAURENT. — Seller un cheval!

VERDIER. — Eh bien! n’est-ce pas toi que cela regarde?

LAURENT. — Oui, seller des chevaux, atteler des cabriolets, quand je devrais, moi, rouler en carrosse!

VERDIER. — Bah!

LAURENT. — Dedans, monsieur!… dedans!…

VERDIER. — Comment cela?…

LAURENT. — Figurez-vous, monsieur, que, moi qui vous parle, j’ai eu douze cents livres de rentes et un jardin.

VERDIER. — En vérité?

LAURENT. — Feu mon oncle Soupot, un brave homme, avait épousé une fille Trinquart, qu’était pour lors ma tante… Bon!… Le ménage Soupot n’avait pas de géniture… Bon!… alors, feu mon oncle Soupot, un brave homme, voyant qu’il n’avait pas d’enfants, et désespérant d’en avoir, vu son âge avancé, me fit donation pour toute ma vie, par-devant notaire, d’une rente de douze cents francs et d’un jardin.

VERDIER. — Oh! oh!… (A part
.) Ah çà! mais cette histoire ressemble à la mienne.

LAURENT. — Pour lors, je peux dire que je fus très heureux!… Je n’avais rien à faire, je pêchais des goujons à la ligne toute la journée… je dressais des caniches à se tenir debout avec un chapeau sur le coin de l’oreille et une pipe à la bouche, parce qu’enfin il faut qu’un homme s’occupe!… et puis je faisais du bien dans mon département!… je détruisais les hannetons, monsieur!… j’écrasais les chenilles, monsieur!… je faisais la guerre aux taupes, monsieur!… et une infinité de bienfaits… qu’on me bénissait à deux lieues à la ronde, monsieur!… Ce bonheur-là dura vingt-sept mois!… mais voilà que tout à coup la femme de mon oncle Soupot… Oh! c’est une infamie!

VERDIER. — Quoi donc?

LAURENT. — Certainement, je ne veux pas cancaner sur le compte de ma tante; mais il rôdait toujours un tas de garçons autour d’elle.

VERDIER. — Ah!

LAURENT. — Et, bien sûr, ce n’est pas mon oncle Soupot qui aurait commis une pareille indélicatesse!

AIR : Puisqu’il le faut, j’obéis, frère
 (Renaudin
.)


Il était d’un probité rare,



Il était goutteux et perclus;



Il jouissait d’un gros catarrhe,



Et d’un grand nombre de vertus;



Il était bon, franc, charitable,



Mais fort peu taillé pour l’amour…



Jugez donc s’il était capable



De me jouer un pareil tour.


VERDIER. — Quel tour?

LAURENT. — Pauvre vieux!… il était trop brave pour ça!…

VERDIER. — Je ne comprends pas!…

LAURENT. — Vous ne comprenez pas comment je fus ruiné?

VERDIER. — Non.

LAURENT. — A cause de ce gredin d’article.

VERDIER. — Quel article?

LAURENT. — Du Code civil!

VERDIER. — Bah!…

LAURENT. — On ne me paya plus la rente, je fus mis à la porte de mon jardin!… Et ils appellent ça le Code civil? quelle amère ironie!… Mais j’ai plaidé.

VERDIER. — Et tu as gagné?

LAURENT. — J’ai perdu!… toujours à cause de ce gueux d’article.

VERDIER. — Encore une fois, quel article?

LAURENT. — Comment?… je ne vous ai pas dit?… C’est l’article 960!… un voleur, un gueux, un intrigant, qui n’a que trois lignes, et qui m’a escroqué douze cent francs de rentes et un jardin.

VERDIER. — Qu’est-ce qu’il dit donc, cet article?

LAURENT. — Des bêtises comme tous les autres!… Il dit que les conditions sont révocables par survenance d’héritiers en ligne directe.

VERDIER. — Ah!… ah!… Et tu es sûr?… bien sûr?…

LAURENT. — Il me coûte assez cher, le gredin!… Je le porte toujours sur moi… tenez, écoutez ça : (Il a tiré un Code de sa poche et lit
.) «Toutes donations entre vifs faites par personnes qui n’avaient point d’enfants ou descendants actuellement vivants dans le temps de la donation…» (Parlé
.) Vous comprenez?

VERDIER. — Très bien! continue…

LAURENT, lisant. — «Demeureront révoquées de plein droit par la survenance d’un enfant légitime du donateur.» (Parlé
.) Hein? Qu’est-ce que vous dites de ça?

VERDIER, se promenant avec agitation
. — Diable! diable! diable!

LAURENT, le poursuivant, son Code à la main
. — Ça peut-il être un brave homme qui a écrit cet article-là?

VERDIER, à lui-même
. — Sarpebleu!… attention!…

LAURENT, le suivant
. — N’est-ce pas une horreur?

VERDIER, à lui-même, et marchant
. — Ah! M. Edmond!… Ah! Mme
 Chaubert!…

LAURENT, le suivant
. — Ce qui est donné est donné : voilà mon opinion à moi!

VERDIER, à
 lui-même
. — Il faut empêcher… Mais comment?… D’abord, rappelons le mari!… C’est fort ridicule de s’éloigner quand on a soixante ans, une femme jeune et un petit cousin.

(Il se place à la table à gauche de l’acteur, et écrit.)

LAURENT. — Une supposition, monsieur!… Vous me donnez cent sous… c’est votre idée.

VERDIER, écrivant
. — En recevant ce billet, il reviendra, j’en suis sûr.

LAURENT, à part
. — Qu’est-ce qu’il écrit là?… (Haut
.) Une supposition donc, monsieur!… vous me donnez cent sous… c’est votre idée…

VERDIER, se levant après avoir cacheté son billet
. — Oui, Laurent, oui, les voilà.

(Il lui donne cent sous.)

LAURENT. — Ah! vraiment?… c’est pour moi?…

VERDIER. — Sans doute.

LAURENT. — Ah! bon!… mais ne vous mariez pas, hein?… pas de bêtises!…

VERDIER. — Sois tranquille, et écoute bien : ce cheval que je t’ai dit de seller, tu vas monter dessus…

LAURENT. — Moi !

VERDIER. — Tout de suite!… Tu courras, bride abattue, sur la route de Dourdan, tu t’arrêteras chez le père Madou, Chaubert y est peut-être encore…

LAURENT. — Oh! c’est probable!… quand il s’agit d’examiner des melons…

VERDIER. — Tu lui remettras ce billet; c’est très pressé.

LAURENT. — Ah! c’est pressé!…

VERDIER. — Oui, mon ami, va, cours, dépêche-toi, je t’en prie.

LAURENT. — J’y vais, monsieur, j’y vais… mais convenez que ma tante Soupot et l’article 960…

VERDIER. — C’est bon, c’est bon!… Va donc, Laurent; il n’y a pas une minute à perdre.

LAURENT. — Gredin de 960… je me souviendrai de ce numéro-là.

(Il replace violemment son Code dans sa poche, et sort par le fond.)


SCÈNE XI


VERDIER, seul.

Et moi aussi, je m’en souviendrai!… Quel heureux à-propos que cette confidence de Laurent !… Pardieu, me voilà bien, moi, avec ma maison hypothéquée sur la vertu de Mme
 Chaubert!… Diable d’article!… Voyez ce que c’est pourtant que de ne pas faire son droit!… Oh! qu’on a bien raison d’exiger cette étude-là maintenant!.. Je ne me doutais pas de ce qui pouvait m’arriver… et je dictais des lettres à ce petit monsieur!… Oh! fi! c’est indigne!… Allons, allons, il faut réparer le mal que j’ai fait… et d’abord supprimons la correspondance!… (Il ouvre le livre et en retire la lettre, qu’il met dans sa poche
.) Abominable article!… A présent, l’œil et l’oreille au guet!… contrecarrons notre jeune amoureux!… Heureusement Chaubert va revenir; je lui mettrai la puce à l’oreille, et à nous deux il y aura bien du malheur si… Ah! ah! j’aperçois mon spoliateur en herbe.


SCÈNE XII.


EDMOND, VERDIER.

EDMOND. — C’est vous, monsieur Verdier?… que je suis aise de vous trouver!

VERDIER. — Et moi aussi, mon jeune ami, je suis charmé quand je vous tiens là, près de moi.

EDMOND. — Vous êtes bien bon.

VERDIER. — Non, vrai, ça me tranquillise, ça me calme.

EDMOND. — Ça vous calme?

VERDIER. — Oui… l’aspect de la jeunesse… vous comprenez?

EDMOND. — Pas trop!… mais c’est égal; vous serez content de moi, allez!

VERDIER. — Bah!… comment cela?

EDMOND. — Oh! votre élève a déjà joliment profité de vos leçons.

VERDIER. — Hein? qu’est-ce que vous dites?

EDMOND. — Je dis que je n’ai plus besoin de la lettre que vous m’avez dictée tantôt.

VERDIER. — Ah! ça se trouve bien.

EDMOND, avec joie
. — Je me suis lancé, monsieur Verdier! je me suis lancé!

VERDIER. — Que diable!… expliquez-vous donc!

EDMOND. — Vous ne devinez pas?… Enflammé par vos conseils, j’ai compris que ma timidité était de la niaiserie, et j’ai pris mon courage à deux mains; lorsque M. Chaubert a été parti, j’étais seul avec ma cousine…

VERDIER, à part
. — Ah! mon Dieu!… (Haut
.) Eh bien?…

EDMOND. — Je me rappelais toutes les expressions de cette lettre si brûlante, et, ma foi, en risquant la déclaration…

VERDIER. — Plaît-il?

EDMOND. — J’y ai intercalé tout ce que vous m’aviez dicté : l’insomnie… le repos éternel… ça a fait un fier effet, allez!… parce que la pantomime ajoutait encore.

VERDIER. — La pantomime?… vous avez hasardé la pantomime?

EDMOND. — Certainement!… je me suis jeté à ses genoux.

VERDIER. — Oh!…

EDMOND. — Je lui ai pris la main…

VERDIER. — Oh!

EDMOND. — Je l’ai portée à mes lèvres avec transport.

VERDIER. — Et Mme
 Chaubert ne s’est pas fâchée?

EDMOND. — Oh! si fait, un peu… pour la forme; mais elle était émue, troublée!… ça va bien, monsieur Verdier, ça va bien !

VERDIER, à
 part
. — Ça va mal ! ça va mal !

EDMOND. — Dans son trouble, elle m’a quitté en me disant qu’elle nous rejoindrait tous deux dans ce salon… Oh! nos âmes sont sympathiques, monsieur; elles sont sympathiques! j’en suis sûr à présent.

VERDIER, à
 part
. — Que le diable emporte la sympathie !

EDMOND. — Si vous voulez achever votre ouvrage, si vous consentez à m’aider un peu quand elle va être là…

VERDIER. — Vous aider?… pardieu, oui, je vous aiderai! comptez-y.

EDMOND. — Mon triomphe ne peut tarder à être complet.

VERDIER, à part
. — Je vais joliment l’arranger, ton triomphe!

EDMOND. — Mais il ne faudra pas rester trop longtemps.

VERDIER. — Ah! oui?

EDMOND. — C’est elle, monsieur Verdier, c’est elle!… Quand je vous ferai signe, vous vous en irez, n’est-ce pas? vous nous laisserez seuls?

VERDIER. — Comment donc?… je n’aurai garde d’y manquer.


SCÈNE XIII.


EDMOND, VERDIER, MADAME CHAUBERT.

VERDIER, allant au-devant d’elle
. — C’est vous, madame?… que vous êtes bonne de nous accorder quelques instants! M. Edmond m’avait fait espérer ce bonheur.

MADAME CHAUBERT. — Et vous y comptiez sans doute?… Comme maîtresse de maison, mon devoir n’est-il pas de ne point abandonner mes hôtes, et ce devoir n’est-il pas un plaisir?

EDMOND, bas à VERDIER
. — Vous entendez?… un plaisir!… c’est pour moi qu’elle dit cela.

VERDIER, à
 part
. — J’en ai peur.

MADAME CHAUBERT. — Aussi, j’ai pris mon ouvrage, et je vais travailler en causant avec vous.

VERDIER. — Quelle aimable attention!… Et peut-on voir cet ouvrage?

MADAME CHAUBERT, s’asseyant à gauche de l’acteur et se disposant à broder
. — Rien de plus simple!… un bonnet grec que je brode pour mon mari.

VERDIER. — Un bonnet grec?… coiffure agréable et commode! En vérité, madame, je vous admire!… est-il rien de plus touchant que les soins réciproques inspirés par l’amour conjugal?

EDMOND, à
 part
. — Farceur!

MADAME CHAUBERT, brodant
. — Monsieur Verdier!…

VERDIER. — Oui, le spectacle qui frappe mes yeux, depuis que j’ai le bonheur d’être votre hôte, a pour moi un charme indicible!… Voir une jeune et jolie femme ne s’occuper que de son mari, qui, de son côté, ne songe qu’à elle, ne chérit qu’elle…

EDMOND, bas à VERDIER
. — Dites donc!… qu’est-ce que c’est que ça?

VERDIER, bas
. — Silence!… ça entre dans mon plan.

MADAME CHAUBERT, à
 part
. — Que veut-il dire?… soupçonnerait-il les folies de ce pauvre Edmond?

VERDIER. — C’est là une chose vraiment sainte, vraiment respectable et que des cœurs égoïstes et corrompus peuvent seuls méconnaître!… n’est-il pas vrai, madame?

MADAME CHAUBERT. — Certainement, monsieur!… mais je ne comprends pas…

EDMOND, à
 part
. — Ni moi non plus.

VERDIER, à
 M
me
 CHAUBERT
. — Non sans doute!… vous ne comprenez pas qu’il y ait des femmes assez ennemies de leur bonheur et du bonheur de ceux qui les entourent pour compromettre toutes ces joies de la famille, tout ce calme de l’intérieur, pour un regard, un mot, un sourire de quelques jeunes éventés qui se font du déshonneur des femmes et de la honte des maris un agréable passe-temps.

MADAME CHAUBERT. — Mais, monsieur Verdier…

EDMOND, à
 part
. — Je n’y suis plus du tout!

VERDIER. — Eh! mon Dieu! cela se voit tous les jours.

AIR : Vaudeville de Préville et Taconnet
.


D’un séducteur écoutant les propos,



Quand du devoir vous désertez la route,



D’un jour d’oubli si vous voyiez les maux,



Femmes, à cet aspect, vous frémiriez sans doute!



Pour le bonheur de vos maris,



Vous seriez toutes des Lucrèces,



Si, comme moi, vous connaissiez le prix



Que peut coûter une de vos faiblesses.


(Parlé
. A part, s’essuyant le front
.) C’est horriblement fatigant de faire de la morale!… maudit article!…

EDMOND, bas à VERDIER
. — Ah çà! êtes-vous fou?

MADAME CHAUBERT, à part
. — Mon mari serait-il jaloux?… l’aurait-il chargé de m’épier, de me sermonner?

EDMOND. — Certes, monsieur Verdier, vous prêchez à merveille, et vous ne feriez pas mieux quand vous prétendriez au prix Montyon; mais lorsqu’un sentiment irrésistible s’empare d’une âme passionnée, et qu’une âme sympathique lui répond…

VERDIER. — Ah! oui, passionnée, sympathique!… nous y voilà!… Avant de s’enflammer, monsieur, le cœur…

EDMOND. — Le cœur s’informe-t-il des obstacles?

VERDIER. — Le cœur a tort de ne pas s’en informer, monsieur!… parce que les conséquences… oh! oh!… outre la vertu, dont les lois sont immuables et sacrées, il y a le Code! voyez-vous!

EDMOND. — Le Code?…

VERDIER. — Oui, jeune homme, le Code!… que vous n’avez pas encore lu, mais que vous étudierez bientôt, et vous y verrez des articles!…

MADAME CHAUBERT, à
 part
. — Ah! plus de doute!… c’est un surveillant !

EDMOND, bas à VERDIER
. — Il est temps de vous en aller!

VERDIER, sans l’écouter
.

AIR de Mazaniello
.


Trop heureux Chaubert! son ménage



Nous rappelle ici l’âge d’or!



Présent, on l’aime… et, s’il voyage,



C’est de lui qu’on s’occupe encor!…



En s’éloignant, sa sauvegarde



Est dans un cœur qui le chérit!…


EDMOND, tirant le pan de son habit
. — Ah! çà! dites donc!…

VERDIER, bas
.


Prenez garde.



Vous déchirerez mon habit.


MADAME CHAUBERT, à
 part
. — M. Verdier accepter un pareil rôle!…

EDMOND, bas à VERDIER
. — Vous ne voulez donc pas m’écouter?

VERDIER, bas
. — J’entends bien; mais je ne peux pas m’en aller comme ça… Il faut un prétexte.

EDMOND, bas
. — Oui?… Eh bien! laissez-moi faire… (Haut, en passant entre VERDIER et M
me
 CHAUBERT
.) Ma chère cousine, M. Verdier ne pense pas qu’il y a deux grandes lieues d’ici chez Mme
 Duverney!

VERDIER. — Hein?…

MADAME CHAUBERT. — Comment?

EDMOND, à M
me
 CHAUBERT
. —
 Ne vous rappelez-vous plus ce qu’il nous a annoncé tantôt?

MÊME AIR :


M. Verdier, chère cousine,



De vous n’ose pas s’éloigner;



Et pourtant chez votre voisine



Il a promis d’aller dîner :



On l’attend; il est mal qu’il tarde,



La politesse l’interdit.


VERDIER, bas
. — Ah çà! dites donc!

EDMOND, bas
.


Prenez garde.



Vous déchirerez mon habit.


VERDIER, à part
. — Le petit scélérat!

MADAME CHAUBERT, se levant et passant entre EDMOND et VERDIER
. — Ah! monsieur Verdier, pas de cérémonie… Et puisque Mme
 Duverney compte sur vous…

VERDIER. — Permettez, madame, permettez…

EDMOND. — Eh bien! oui, ma cousine vous permet de la quitter.

VERDIER. — Mais moi, je sais trop ce que je dois à madame, ce que je me dois à moi-même, pour l’abandonner ainsi en l’absence de son époux.

MADAME CHAUBERT, à
 part
. — C’est bien cela!… Oh! il faut que je m’en explique avec lui à l’instant même. (Haut
.) Monsieur Verdier?…

VERDIER. — Madame?…

EDMOND, à
 part
. — Bon!… Il l’ennuie aussi; elle va le congédier.

MADAME CHAUBERT. — Dès que vous voulez bien me consacrer votre journée, et que vous renoncez à vos projets, à cause de moi, je profiterai de votre complaisance pour vous demander un entretien particulier.

VERDIER. — A moi? madame?

EDMOND. — A lui?…

MADAME CHAUBERT. — Oui, sans doute… Laissez-nous un instant, Edmond.

EDMOND. — Mais, ma cousine…

VERDIER. — Puisque madame vous en prie, mon cher!…

MADAME CHAUBERT. — Vous m’avez promis des vers pour mon album; je ne les ai pas encore… Allez y rêver dans le jardin.

EDMOND. — Vous voulez?…

VERDIER. — Allez, mon jeune ami, allez faire des vers.

MADAME CHAUBERT. — Je vous répète qu’il faut que je parle à monsieur.

EDMOND. — Du moment que vous l’ordonnez… (A part, en sortant
.) M. Verdier est-il un traître ou un imbécile?…


SCÈNE XIV.


VERDIER, MADAME CHAUBERT.

MADAME CHAUBERT. — Nous voilà seuls, monsieur Verdier; j’espère que vous voudrez bien m’expliquer votre conduite.

VERDIER. — Ma conduite?

MADAME CHAUBERT. — Et vos discours surtout.

VERDIER. — Mais, madame…

MADAME CHAUBERT. — Au reste, ils étaient assez clairs pour que je les aie compris.

VERDIER. — Alors…

MADAME CHAUBERT. — Oui; mais c’est sur le sentiment ou le motif qui les a dictés que je tiens à avoir avec vous une explication prompte et décisive… Combien mon mari vous donne-t-il, monsieur, pour m’épier et me faire de la morale?

VERDIER. — Votre mari?

MADAME CHAUBERT. — Voilà donc la cause de ce colloque mystérieux que vous aviez ensemble au moment de son départ!… Il vous donnait votre consigne!…

VERDIER. — Quelle idée! Pourquoi supposer que M. Chaubert, qui jamais ne s’est montré jaloux…

MADAME CHAUBERT. — Non, sans doute; mais ne se trouve-t-il pas quelquefois dans le monde de ces bons amis qui se font un malin plaisir de souffler des inquiétudes et des soupçons au cœur d’un époux jusque-là confiant et calme?… Je n’ai que trente ans, et M. Chaubert a le double de mon âge… un jeune parent vit depuis quelque temps auprès de moi… De là, des pensées injurieuses, des discours offensants, des pièges tendus à une affection bien naturelle, un voyage improvisé!… Mais qu’on y prenne garde!… Vous remplissez un vilain rôle, et M. Chaubert joue un mauvais jeu!

VERDIER. — Comment?

MADAME CHAUBERT. — Oui, monsieur… En me montrant qu’on se défie de moi, ne peut-on faire naître des pensées que peut-être je n’aurais jamais eues?

AIR : Un homme pour faire un tableau
.


Loin des douces émotions



Qui troublent une jeune femme,



Au tumulte des passions



L’ignorance enlevait mon âme :



Le ciel, dit-on, pour les amours



Nous fit un cœur sensible et tendre?…



J’aurais pu l’ignorer toujours;



On veut me forcer à l’apprendre.


VERDIER. — Mais pas du tout, madame!

MADAME CHAUBERT. — Pardonnez-moi, monsieur… Eve ne songea à l’arbre de la science que lorsqu’il lui fut défendu d’y songer, et nous sommes toutes des filles d’Eve, monsieur Verdier.

VERDIER. — Ah! mon Dieu!… mais cela ressemble à une menace.

MADAME CHAUBERT. — C’est possible.

VERDIER, à part
. — Eh bien! j’ai joliment réussi, moi, avec ma morale!

MADAME CHAUBERT. — Edmond est aimable, spirituel, tendre… Je n’y faisais pas grande attention; mais vous me forcez de le remarquer… C’est une obligation que vous aura M. Chaubert.

VERDIER, étourdiment
. — Eh! madame, il ne s’agit pas de Chaubert.

MADAME CHAUBERT, étonnée
. — Plaît-il?

VERDIER, se
 reprenant
. — C’est-à-dire, si fait, c’est bien de lui qu’il s’agit d’abord; mais ensuite…

MADAME CHAUBERT. — Êtes-vous fou, monsieur Verdier?

VERDIER. — Ma foi, il y a de quoi le devenir… Je veux dire, madame, que Chaubert n’est pour rien dans tout cela… qu’il est plein de confiance et de sécurité… qu’il ne m’a pas donné la moindre mission.

MADAME CHAUBERT. — Mais alors, monsieur, de quel droit, pour quel motif…?

VERDIER. — Ah! pour quel motif?… Je sais bien que vous ne pouvez pas deviner…

MADAME CHAUBERT. — A moins d’imaginer qu’un sentiment de jalousie pour votre propre compte…

VERDIER, vivement
. — Hein?… vous dites?… la jalousie?… (A part
.) Eh! mais, pourquoi pas?

MADAME CHAUBERT. — Ce n’est guère présumable.

VERDIER, à part
. — Pardieu!… excellent moyen d’opérer une diversion!… (Haut
.) D’où vient donc, madame, que cela ne serait pas présumable!

MADAME CHAUBERT. — Parce que la jalousie suppose un autre sentiment…

VERDIER. — L’amour?… Eh bien! qu’aurait-il d’extraordinaire?

MADAME CHAUBERT. — De l’amour!… Vous, pour moi!…

VERDIER, vivement
. — Oui, de l’amour!… Vous, pour moi… c’est-à-dire, non, moi pour vous!… Je vous aime, madame!…

MADAME CHAUBERT. — Mais c’est incroyable!

VERDIER, avec une chaleur affectée
. — Je vous aime!… Votre aspect a bouleversé ma raison… En vous voyant, j’ai retrouvé dans mon cœur des facultés aimantes que je croyais pour jamais éteintes… Hélas! elles n’étaient qu’endormies. Vous les avez réveillées!… J’ai combattu, j’ai lutté, madame; car Chaubert est mon ami… Je lui dois de la reconnaissance… De là, ces discours qui vous ont étonnée… Je voulais vous donner des armes contre moi-même, tout en disputant votre cœur à l’amour de ce jeune homme… Mais vous me soupçonnez de jouer un rôle indigne de moi!… Je cesse de me contraindre, et, comme Oreste, je m’abandonne enfin au crime en criminel.

MADAME CHAUBERT. — Est-il possible?…

VERDIER, à
 part
. — L’amour est encore plus fatigant que la morale… Scélérat d’article!

MADAME CHAUBERT. — Quoi! monsieur Verdier, vous dont l’esprit est si positif, dont les discours railleurs annoncent une âme si désenchantée…

VERDIER, avec une chaleur affectée
. — De la neige, madame, de la neige que je jette sur un volcan!… car, songez-y bien, ce n’est point un de ces feux follets comme ceux qui ne brillent qu’un instant dans le cœur d’un jeune étourdi. C’est une passion, une passion véritable et terrible, que celle qui me fait oublier les droits sacrés de l’amitié!… Et si jamais je pouvais croire que ce jeune homme…

MADAME CHAUBERT. — Mais non, monsieur, non!… Ce jeune homme est un enfant dont les folles idées ne m’ont pas même paru mériter ma colère; mais vous, monsieur Verdier, c’est fort différent, et s’il était possible que cet amour dont vous me parlez fût réel…

VERDIER. — Si c’est possible?

MADAME CHAUBERT. — J’en serais profondément affligée, car jamais je ne trahirai mes devoirs.

VERDIER, vivement
. — Oh ! que vous aurez raison !

MADAME CHAUBERT, étonnée
. — Plaît-il?

VERDIER. — Je veux dire… Pardonnez-moi!… près de vous, je ne sais plus ce que je dis… (A part
.) Il est temps qu’on me tire de là… Gueux d’article!

MADAME CHAUBERT. — Il faudra donc que je renonce à vous voir?

VERDIER. — Moi, vivre loin de vous!… (A part
.) Je serais dans de belles transes. (Haut
.) Oh! non, madame, non!… n’exigez pas… je vous en conjure à genoux!

CHAUBERT, ouvrant la porte du fond; il porte un gros melon
. — Ah! mon Dieu!

MADAME CHAUBERT, reculant
. — Mon mari !

VERDIER, à
 part, se relevant
. — Allons donc!… j’étais au bout de mon répertoire amoureux.


SCÈNE XV.


CHAUBERT, VERDIER, MADAME CHAUBERT.

CHAUBERT. — Qu’est-ce que j’ai vu là?

VERDIER. — Arrivez, mon cher Chaubert, arrivez!… Laurent vous a donc trouvé chez le père Madou?

CHAUBERT. — Chez le père Madou?… oui! (A part
.) Voilà un calme qui me pétrifie!

VERDIER. — En effet, vous portez là un melon d’une merveilleuse grosseur.

CHAUBERT, déposant son melon sur la table
. — N’y touchez pas et répondez-moi… Qu’est-ce que vous faisiez quand je suis entré?

VERDIER. — Ce que je faisais?… mais je causais avec madame.

CHAUBERT. — Vous causiez?… à genoux?

VERDIER. — Ah! oui, c’est vrai… je crois que j’étais à genoux.

CHAUBERT. — Vous croyez?… mais j’en suis sûr, moi!

VERDIER. — Soit, mon ami; je ne vous démentirai pas.

CHAUBERT. — Aux genoux de ma femme! en mon absence!… après ce que j’ai fait pour lui!… Ah çà, monsieur, vous n’avez donc pas lu le papier que je vous ai remis en partant?

VERDIER. — Si fait, si fait!… Vous me donnez la maison où vous avez jadis été accueilli, protégé par mon père… c’est un cadeau magnifique, et je l’accepte, mon cher Chaubert, je l’accepte.

CHAUBERT. — Il l’accepte !

MADAME CHAUBERT. — Qu’entends-je?… un pareil présent!…

CHAUBERT. — Oui, madame, oui!… mais cette donation peut être révoquée, monsieur… Il y a un article du Code…

VERDIER. — Hein!… encore un article du Code?…

CHAUBERT. — Dont les termes sont clairs et positifs.

VERDIER, à part
. — Décidément, le Code en veut à ma maison.

CHAUBERT. — « Toute donation est révocable pour cause d’ingratitude.» Et quand je déclarerai que je vous ai surpris aux pieds de ma femme, que dira le tribunal, monsieur?

VERDIER, solennellement
. — Le tribunal dira qu’au lieu d’une maison, vous devriez m’en donner deux.

CHAUBERT, stupéfait
. — Ah! bah!

MADAME CHAUBERT, à
 part
. — Que dit-il?

VERDIER. — Oui, deux!… et vous ne seriez pas encore quitte envers moi.

CHAUBERT. — Il est fort, celui-là!

VERDIER. — J’étais aux pieds de Mme
 Chaubert!… Mais comment y étais-je?… comme on serait aux pieds de la vertu, si la vertu prenait une forme humaine pour s’offrir à nos adorations !… j’étais aux pieds de Mme
 Chaubert!… mais pourquoi y étais-je?… pour la remercier, au nom de l’amitié sainte, de son admirable dévouement à ses devoirs.

MADAME CHAUBERT, à
 part
. — Où veut-il en venir?

CHAUBERT. — Que signifie tout ce galimatias?… Achèverez-vous, monsieur?

VERDIER. — Votre femme est jeune, monsieur Chaubert, et vous êtes vieux!… elle est jolie, et vous n’êtes pas beau!… son cœur doit être accessible à de tendres impressions, et le vôtre est racorni par les intérêts matériels d’une vie toute positive.

CHAUBERT. — Avez-vous bientôt fini votre parallèle?

VERDIER. — Eh bien! les charmes dont elle est douée ont frappé de jeunes yeux… les qualités de son âme ont touché un jeune cœur!… On a osé lui adresser une déclaration !

CHAUBERT. — Oh!

MADAME CHAUBERT, à
 part
. — Qu’entends-je?

VERDIER. — Et elle, indulgente comme la véritable vertu, elle se confiait à moi, pour que j’arrivasse, sans scandale et sans vous tourmenter d’inutiles inquiétudes, à la délivrer des poursuites de son téméraire cousin.

CHAUBERT. — Qu’est-ce que vous dites?

MADAME CHAUBERT, à
 part
. — Oh! pauvre Edmond!

VERDIER. — Voilà où nous en étions quand vous êtes entré, monsieur; voilà pourquoi j’étais à ses pieds… j’y déposais l’hommage de mon admiration… Et vous me soupçonnez?… moi!… ah! fi! vous êtes un ingrat!

CHAUBERT. — Ça se pourrait-il?… quoi! Cet Edmond, ce scélérat sans barbe… Mais comment croire qu’un enfant…

VERDIER. — D’abord, monsieur, il n’y a plus d’enfants dans ce siècle-ci!… Puis, si vous doutez encore, tenez, lisez cette lettre qu’il écrivait à sa cousine.

MADAME CHAUBERT, à
 part
. — Une lettre?…

VERDIER, la regardant
. — Que j’avais surprise.

CHAUBERT. — Eh! mais oui, c’est son écriture!

(Il lit bas la lettre.)

MADAME CHAUBERT, bas à VERDIER
. — Ah! monsieur Verdier!… dénoncer ce jeune homme…

VERDIER, bas
. — Pour nous sauver tous les deux. (A part
.) Et ma maison en même temps.

CHAUBERT, après avoir lu
. — Quelle horreur que cette lettre!

VERDIER, à part
. — Ai-je bien fait de la dicter!…

CHAUBERT, passant au milieu
. — Ah! ma femme!… Ah! mon ami!… J’ai pu vous soupçonner!… Me pardonnerez-vous?

VERDIER. — Enfin, vous nous rendez justice?…

CHAUBERT. — Pleine et entière!… mais ce coquin d’Edmond, je ne veux pas qu’il reste chez moi un instant de plus.

VERDIER. — Très bien !

CHAUBERT. — Et jamais il n’y remettra les pieds.

VERDIER. — Encore mieux!

MADAME CHAUBERT, à
 part
. — Malheureux jeune homme!… comme il souffrira!…

CHAUBERT. — Il va voir de quel bois je me chauffe.

VERDIER. — Non; point d’esclandre!… un prétexte honnête pour l’envoyer finir ses vacances dans sa famille…

CHAUBERT. — Au fait, je crois que tu as raison.


SCÈNE XVI.


CHAUBERT, EDMOND, VERDIER, MADAME CHAUBERT.

EDMOND. — Ma cousine, j’ai terminé,  et… Ah! monsieur Chaubert!

CHAUBERT. — Oui, mon aimable parent, moi-même!

EDMOND. — Déjà revenu?

CHAUBERT. — C’est singulier, n’est-ce pas?… Mais ce qu’il y a de plus étrange, c’est que vous êtes la cause de ce prompt retour.

EDMOND. — Moi?…

CHAUBERT. — Une lettre de votre père me prie de vous renvoyer chez lui à l’instant même; il a le plus pressant besoin de votre présence, et dans une heure vous serez parti.

EDMOND. — Est-ce possible?

CHAUBERT. — C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire.

EDMOND, à
 CHAUBERT
. —
 Mais, monsieur, cette lettre de mon père, si subite, si imprévue, n’est sans doute qu’un prétexte, et je ne comprends pas…

CHAUBERT. — Oh! que si fait, mon jeune ami; vous comprenez!… Laurent va vous aider à faire vos paquets. (Il va appeler au fond
.) Laurent, Laurent !…

EDMOND, bas à VERDIER
. — Je devine, monsieur… c’est à votre perfidie…

VERDIER, bas
. — En amour, jeune homme, il ne faut jamais prendre de confident; souvenez-vous de cela.

CHAUBERT, au fond
. — Laurent!… Laurent!…


SCÈNE XVII.


LES MÊMES, LAURENT.

LAURENT. — Me voilà, monsieur!… C’est que le clerc du notaire, qui est là, me disait que son patron n’ayant pas vu venir M. Verdier, il lui envoyait cet acte pour une signature.

CHAUBERT, prenant le papier
. — Ah! c’est ma donation.

LAURENT. — Une donation?… Comme feu mon oncle Soupot?…

CHAUBERT, à
 VERDIER
. — Tiens, mon ami, prends et signe l’acte d’acceptation.

VERDIER, allant signer à la table à gauche de l’acteur
. — Avec plaisir.

LAURENT, bas à VERDIER
. — Monsieur, monsieur, prenez garde à l’article…

VERDIER, bas, en signant
. — J’y ai songé.

MADAME CHAUBERT, à part
. — Ah! M. Verdier ne profitera pas de sa ruse. (Haut
.) Mais, mon ami, notre cousin n’est pas le seul à nous quitter.

CHAUBERT. — Comment cela?

MADAME CHAUBERT. — M. Verdier aussi retourne à Paris.

VERDIER, se levant
. — Hein?

CHAUBERT. — Bah!

MADAME CHAUBERT. — Oui, il m’avait annoncé l’obligation où il était de s’éloigner.

VERDIER. — Mais, madame…

MADAME CHAUBERT. — Oh! l’affaire est très grave!… voulez-vous que j’en fasse juge M. Chaubert.

VERDIER, vivement
. — C’est inutile. (A part
.) Diable!… ma déclaration!…

CHAUBERT. — Quoi!… il serait vrai?

VERDIER. — Oui, mon ami; il faut absolument que je parte; mais ce ne sera pas pour longtemps.

MADAME CHAUBERT. — Qui sait? (A part
.) Edmond ne souffrira pas seul.

EDMOND, à
 part
. — Ah! elle me venge!… et plus tard…

CHAUBERT. — C’est pourtant bien désagréable!… Du moins, nous nous reverrons.

MADAME CHAUBERT, avec intention
. — Oui, oui, des amis… des parents…

VERDIER, à part
. — Elle a regardé le collégien!… sarpedié, pendant que je serai loin d’elle… ah! quelle idée!… (Haut
.) Laurent, le clerc du notaire est-il encore là?

LAURENT. — Oui, monsieur, il attend que je lui porte cet acte.

VERDIER. — Eh bien, je vais lui en dicter un autre.

CHAUBERT. — Qu’est-ce que c’est?

VERDIER. — Encore une donation, et c’est moi qui la fais!… je donne à Laurent douze cents livres de rentes.

LAURENT. — A moi?…

CHAUBERT. — Comment?

VERDIER, en regardant LAURENT
. — Et je les hypothèque sur la maison de la rue de Provence, que me donne M. Chaubert; de sorte que si jamais la donation qu’il me fait était révoquée par une circonstance fortuite…

LAURENT, à part
. — Oh! bon!… je sais!

VERDIER. — Celle que je fais moi-même serait de plein droit révoquée en même temps.

CHAUBERT. — Que signifie un pareil cadeau?

VERDIER, passant au milieu
. —
 Ce bon Laurent m’a conté ses chagrins; je veux que ce jour soit heureux pour tout le monde. (A demi-voix
.) D’ailleurs, mon ami, ne blâmez pas ce que je place aujourd’hui sur sa tête; c’est pour sauver la vôtre.

CHAUBERT. — Comment cela?

VERDIER. — Oui, oui, une bonne action porte bonheur; vous verrez!

CHAUBERT. — Je ne comprends pas; mais c’est égal : tu es le maître de disposer de ce qui t’appartient. A présent, Laurent, tu peux aller vivre de tes rentes.

LAURENT. — Du tout, monsieur, du tout!… moi, m’éloigner de vous et de madame!… par exemple!… je reste ici!… (A part
.) Oh! ma tante Soupot !…

CHAUBERT. — A la bonne heure!… eh bien! prépare tout pour le départ de M. Edmond, il retourne à Paris.

LAURENT. — Ah! bon!… (Passant près d’EDMOND
.) Vos malles seront faites et le cabriolet attelé dans un quart d’heure, Monsieur Edmond, je vous attends! allons!… CHAUBERT. — Mon cher parent…

(Il indique du geste qu’il faut partir.)

EDMOND. — Puisqu’il le faut… adieu donc, ma cousine!

MADAME CHAUBERT. — Au revoir, Edmond!… (A part
.) C’est dommage!

LAURENT, à VERDIER
. — Et vous, monsieur, partez-vous?

VERDIER. — Demain!

LAURENT, à
 part
. — D’ici là j’aurai l’œil dessus!… et s’il en approche un seul à cette heure… oh! ma tante Soupot !…

VERDIER, à part
. — Avec un pareil Argus, je peux me moquer de l’article 960.

AIR du Démon de la nuit
.

ENSEMBLE

MADAME CHAUBERT.


Edmond s’en va, c’est grand dommage!



Mais quand on le fait renvoyer,



Du moins, par un double voyage,



Je me délivre d’un geôlier.


EDMOND.


Il faut partir, c’est grand dommage!



Mais on a beau me renvoyer,



L’instant viendra bientôt, je gage,



De mettre en défaut le geôlier.


VERDIER.


Il faut partir, c’est grand dommage!



Du moins je l’ai fait renvoyer,



Et, pour surveiller le ménage,



Ici je laisse un bon geôlier.


CHAUBERT.


Ils vont partir, c’est grand dommage!



Mais il fallait le renvoyer;



Pourtant ma femme est bonne et sage,



Et n’a pas besoin d’un geôlier.


LAURENT.


Tous deux en route, et bon voyage!



En moi l’on peut se confier;



De la vertu dans le ménage



Je vais m’établir le geôlier.


FIN


LE FIN MOT
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MORISSEAU

DELIGNY

Mme
 VALDEN

MARIE, sa nièce
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La scène se passe à Mannhein.

Le théâtre représente un salon de campagne ; au fond, porte à battants, deux portes latérales ; à gauche, une table à ouvrage ; à droite, au premier plan, une fenêtre avec un grand rideau.


SCÈNE PREMIÈRE.


MARIE, MADAME VALDEN, MORISSEAU.

(M
me
 Valden et MARIE travaillent assises près de la table à ouvrage
.)

MADAME VALDEN, à MORISSEAU, qui est debout
. — Est-ce que vous ne m’aviez pas dit que vous aviez reçu une réponse de Paris ?

MORISSEAU, à part
. — Allons, encore ! (Très haut
.) Mais oui, pour la dixième fois, oui ! la lettre est arrivée avant-hier à Francfort, et ma femme me l’a aussitôt adressée ici, à Mannheim… Là, comprenez-vous bien, maintenant ?

MADAME VALDEN. — Oui, oui, je ne suis pas sourde… Mais vous ne m’avez pas dit ce que contenait cette lettre.

MORISSEAU, à
 part
. — Allons bon, c’est tout à recommencer. (Haut
.) Cette lettre me donne des renseignements sur le prétendu qui demande la main de Marie, votre seconde nièce, de Marie, ici présente, la cousine de ma femme…

MADAME VALDEN. — Ah ! bien !… Et sont-ils bons, ces renseignements ? MORISSEAU. — Excellents !

MARIE, à elle-même
. — Pauvre tante ! la mémoire s’en va.

MORISSEAU. — C’est bien comme je le pensais… c’est lui, ce brave Deligny, un ancien camarade de Louis le Grand… Riche parti pour vous, ma petite cousine !

MADAME VALDEN. — Mais vous ne m’avez pas lu cette lettre : il me semble que moi, la tante…

MORISSEAU, haussant les épaules
. — C’est trop juste ! (A part
.) Depuis ce matin, je ne fais que ça. (Lisant
.) « Mon cher Morisseau… » — C’est à moi qu’elle est adressée. —  « Vous pouvez dire à Mme
 Valden que M. Deligny possède un caractère des plus aimables… »

MADAME VALDEN. — Qui ça, Deligny ?

MORISSEAU, à
 part
. — Ah ! parbleu, c’est trop fort. (Criant très haut
.) Deligny, Edouard Deligny, celui qui demande la main de Marie, votre futur neveu…

MADAME VALDEN. — Pas si fort ! je ne suis pas sourde.

MARIE. — C’est vrai, vous criez… ma tante entend fort bien.

MORISSEAU, incrédule
. — Je m’en aperçois !

MADAME VALDEN. — Continuez !

MORISSEAU. — Voyons… hum ! hum…! Ah !  « Que M. Deligny possède un caractère des plus aimables, une réputation sans reproche, et que sa fortune est d’environ quinze mille livres de rente. »

MADAME VALDEN. — Ah ! ah !

MORISSEAU, à part
. — C’est encore ça qu’elle comprend le mieux, la tante !

MARIE. — Tout cela ne dit pas que M. Deligny me plaise.

MADAME VALDEN. — Tu serais bien difficile… un caractère aimable et quinze mille livres de rente.

MORISSEAU, à part
. — Il n’y a pas de danger qu’elle oublie ce chiffre-là…

MADAME VALDEN. — Un mari est toujours bien avec cela.

MARIE. — Oui, excepté quand il est laid.

MORISSEAU. — Oh ! là, je vous arrête. Deligny est un magnifique cavalier… Vous m’auriez bien épousé, moi, n’est-ce pas ?

MARIE. — Mais…

MORISSEAU. — Oui, vous m’auriez épousé, avouez-le ; je suis marié, il n’y a pas de danger… d’ailleurs votre cousine, qui s’y connaît, n’a pas hésité un instant, et il est impossible que vous n’ayez pas les mêmes goûts qu’elle… vous vous ressemblez trop pour ça, mêmes yeux, même bouche, même son de voix, même tout, à tel point que chacun s’y trompe, la tante surtout ; elle patauge entre ses deux nièces, et moi aussi, moi, un mari ! témoin que l’autre jour, je vous ai appelée Bichette, comme ma femme, mais ça n’a pas été plus loin. Tout ceci prouve assez que vous ne devez pas me trouver mal.

AIR : Il est flatteur d’épouser celle
.


Eh bien ! malgré mes avantages,



Deligny, croyez-en ma foi,



Selon de nombreux témoignages,



Est encore beaucoup mieux que moi !…



Il est bien mieux, je vous le jure !


MARIE.


Ne jurez pas !… c’est vanité ;



Mon cousin, sur votre figure,



Je lis toute la vérité.


MORISSEAU. — Au reste, vous pourrez en juger bientôt par vous-même, ma petite cousine ; car c’est aujourd’hui ou demain qu’il arrive.

MADAME VALDEN. — Mais je ne puis comprendre, mon neveu…

MORISSEAU, à part, fouillant dans sa poche
. — Elle veut que je lui relise la lettre.

MADAME VALDEN. — Eh bien ! qu’est-ce que je disais donc ?

MORISSEAU, élevant la voix
. — Vous disiez : Mais je ne puis comprendre, mon neveu…

MADAME VALDEN. — Ah ! bon ! …pourquoi M. Deligny demande la main de Marie, qu’il n’a jamais vue.

MORISSEAU. — Tiens ! au fait, pourquoi Deligny…

MADAME VALDEN, se levant
. — Vous en conviendrez, rien n’est plus bizarre que ce projet de mariage.

MARIE, se levant
. — Quant à moi, j’ai peine à le considérer comme sérieux. Il y a un mois, maman reçoit une lettre d’une personne dont le nom lui est inconnu, M. Edouard Deligny… en quatre lignes, on lui demande ma main… (A MORISSEAU
.) Vous, vous prenez feu tout de suite pour ce nom, qui vous rappelle un camarade de collège. Vous forcez ma tante à répondre, et si je vous écoutais, j’irais attendre M. Deligny à l’arrivée de la diligence pour me jeter à son cou.

MORISSEAU. — Mais, puisque je vous le garantis !

MARIE.

AIR.


C’est une chose singulière



Comme on se marie à présent ;



Un mois suffit : c’est une affaire



Qu’on traite fort légèrement…



Pour toujours lorsque l’on s’engage,



On devrait se connaître mieux.


MORISSEAU.


C’est vouloir tuer le mariage ;



Sur trois on en manquerait deux.


MADAME VALDEN. — Tu es libre, ma chère enfant, et, quoi qu’en dise Morisseau, si M. Deligny ne te plaît pas…

MORISSEAU. — Bon, bon ! vous en serez charmées.

MADAME VALDEN. — Moi, par prudence, j’ai toujours gardé le secret, et nous trois seulement connaissons ce projet de mariage.


SCÈNE II


LES MÊMES, JEAN.

JEAN. — Madame, il y a là un monsieur qui demande à vous parler ; je l’ai fait entrer dans la salle à manger.

MORISSEAU. — Est-ce que ce serait déjà…

MADAME VALDEN. — Chut !… T’a-t-il dit son nom ?

JEAN, mystérieusement
. — Je crois, madame, que c’est le prétendu de Mlle
 Marie.

MORISSEAU, à
 part
. — Ah ! bon, le secret.

MADAME VALDEN. — Mais comment sais-tu que ma nièce attend un prétendu ?

JEAN, niaisement
. — Dame ! Mam’zelle est d’un âge qu’on attend toujours quelque chose comme ça ; et puis, j’avais ramassé des mots par-ci, par-là, en balayant près des portes.

MORISSEAU. — Ah ! tu écoutes aux portes ?

JEAN. — Je n’écoute pas, monsieur, je n’écoute pas ; je balie
.

MADAME VALDEN. — Enfin, le nom de ce monsieur ?

JEAN. — Attendez donc ; je crois que c’est Deligny.

MORISSEAU. — C’est bien lui ; je cours…

(Fausse sortie
.)

MADAME VALDEN, retenant MORISSEAU
. — Non. (A JEAN
.) Faites-le entrer… nous allons le recevoir.

(JEAN sort
.)

MARIE. — Auparavant, il serait plus convenable que Morisseau l’entretînt un moment. (À sa tante
.) Vous ne feriez pas mal de faire un peu de toilette.

MORISSEAU. — Et vous aussi, par la même occasion, petite coquette.

MADAME VALDEN. — Eh bien ! c’est cela… Morisseau, retenez ici M. Deligny… Dans dix minutes nous rentrerons au salon.

MORISSEAU, les accompagnant
. — Dix minutes à votre toilette !… ça nous laisse le temps de causer une bonne heure.

MARIE. — Ce que vous dites là est bien spirituel, allez.

(Elles sortent par le fond
.)


SCÈNE III.


MORISSEAU, seul.

Ce cher Deligny, je suis charmé de le revoir… je n’oublierai jamais tous les services qu’il m’a rendus.

AIR : Vaudeville de l’Héritière
.


De bravoure c’est un modèle ;



Je me souviens avec effroi,



Dans une terrible querelle,



Qu’il se battit deux fois pour moi…



Qu’il se battit… trois fois pour moi.



Je n’ai pas si mauvaise tête ;



C’est beau… mais, tant que je vivrai,



Je sens bien là que cette dette



Jamais je ne l’acquitterai.



SCÈNE IV.


DELIGNY, MORISSEAU.

DELIGNY, introduit par JEAN
. — Monsieur… Eh mais je ne me trompe pas… Morisseau !

MORISSEAU. — Lui-même, un peu changé, comme tu vois… à mon avantage… j’ai pris de l’embonpoint.

DELIGNY. — Quelle heureuse rencontre !… je te savais bien dans ce pays, marié à Francfort ; mais depuis si longtemps que tu ne m’écris plus…

MORISSEAU. — Que veux-tu ?… une fois marié, on néglige ses amis, par prudence souvent.

DELIGNY. — À moins d’épouser une femme bien laide.

MORISSEAU. — Alors, ce sont eux qui vous négligent… Mais je ne dis pas ça pour moi, car, Dieu merci, j’aurais tort de me plaindre.

DELIGNY. — Ta femme est jolie ?

MORISSEAU. — Charmante, mon ami, et d’une sagesse fort rare sur les bords du Rhin… au reste, tu viens ici pour épouser sa cousine germaine.

DELIGNY. — Ah ! mais, je ne savais pas…

MORISSEAU. — Serais-tu fâché de m’avoir pour cousin, pour ami ?

DELIGNY. — Moi ! bien au contraire… ce cher Morisseau !

AIR de Madame Favart
.


Tu n’es pas beau, la chose est claire ;



Tu ne peux pas rendre jaloux,



Et même en galante matière



Tu n’es pas très fort, entre nous…



Vois-tu, quand on veut prendre femme,



Et qu’on craint la commune loi,



On est trop heureux, sur mon âme,



D’avoir des amis tels que toi !


(Il lui serre la main
.)

MORISSEAU. — Ce bon Deligny ! Mais explique-moi donc pourquoi tu demandes la main de notre cousine Marie ?… une jeune fille que tu n’as jamais vue… J’ai tâché d’expliquer, de colorer cette étrange proposition ; mais franchement je n’y comprends rien.

DELIGNY. — C’est précisément parce que je l’ai vue, Marie, parce que je l’aime… Oh ! c’est une histoire, un roman !

MORISSEAU. — Tu n’as pas quitté Paris depuis trois ans.

DELIGNY. — Oui… mais il y a trois ans j’étais à Francfort, j’y vis Marie pour la première fois chez Mme
 Rosbach, et, pendant trois mois que je passai là, je l’aimai d’un amour que j’eus lieu de croire partagé.

MORISSEAU. — Voyez-vous, la petite sournoise, elle ne m’en a jamais dit un mot !

DELIGNY. — Oh ! je m’explique fort bien sa réserve ; il est de ces choses qu’une jeune fille n’avoue pas, tu comprends ?… (A part
.) S’il savait tout, il comprendrait mieux. (Haut
.) Bref, je fus forcé de retourner à Paris ; nos adieux furent bien tristes… je promis de revenir ; mais, au milieu des distractions de la vie parisienne, j’oubliai bientôt mes promesses.

MORISSEAU. — Mauvais sujet !

DELIGNY. — Plus tard seulement, mes souvenirs se reportèrent avec amour vers ces belles rives du Rhin, dont la gracieuse figure de Marie venait encore embellir le paysage.

MORISSEAU. — Voilà de la poésie !

DELIGNY. — Peu à peu cette pensée prit sur moi un empire irrésistible ; le séjour de Paris me devint insupportable… Mais le soin de ma fortune compromise dans une exploitation industrielle m’y retenait… Un jour, enfin, rien ne s’opposa plus à mon départ ; j’étais riche encore, et ce fut en tremblant, je te le jure, que j’adressai à Mme
 Valden la lettre que tu as sans doute lue…

MORISSEAU. — Huit fois et tout haut…

DELIGNY. — Juge de mon bonheur en apprenant que Marie était libre encore, et de mon émotion en pensant qu’ici, dans un instant, je vais la revoir.

MORISSEAU. — C’est charmant, c’est parfait !… Voilà un mariage qui ne sera pas difficile à faire.

AIR.


Vraiment, à semblable distance,



Une telle fidélité,



Qui résiste à trois ans d’absence,



A droit à la postérité.



Du mariage effet bizarre !



On cite peu de pareils traits ;



S’aimer trois ans avant ! c’est rare…



Moins pourtant que trois ans après.


(Parlé
.) Et puisque ton attente a duré si longtemps, je me ferais un scrupule de la prolonger d’un quart d’heure, et je vais presser ces dames… Attends-moi.

(Il sort par le fond
.)


SCÈNE V.


DELIGNY, seul.

Je n’ai jamais éprouvé pareille émotion !… peut-être la trouverai-je changée !… trois ans… c’est bien long ! et moi-même… je ne serai peut-être plus à ses yeux ce que j’étais alors… mais on vient… la voici… encore embellie, je crois… elle me paraît plus grande… oh ! en trois ans…


SCÈNE VI.


DELIGNY, MARIE, MADAME VALDEN, MORISSEAU.

(Tous trois entrent par la porte du fond
.)

DELIGNY, à
 M
me
 VALDEN
. — Me pardonnerez-vous, madame, de m’être présenté chez vous si matin ? (Regardant MARIE
.) Je puis faire valoir un bien juste empressement pour excuse.

MADAME VALDEN, saluant avec cérémonie
. — Monsieur… (A part, à MORISSEAU
.) Il est très bien, ce jeune homme.

MORISSEAU, de même
. — Et quinze mille livres de rente… (Criant
.) quinze…

Il lui montre avec ses doigts.

MADAME VALDEN. — Taisez-vous donc… je ne suis pas sourde… (Haut à DELIGNY
.) Monsieur, je vous prie de vous considérer ici comme chez vous… Permettez-moi de vous présenter ma nièce.

DELIGNY. — J’ai tout de suite reconnu mademoiselle.

MADAME VALDEN. — Comment ! reconnu…

MORISSEAU, à
 part
. — Bon ! il se coupe…

DELIGNY. — Oui, au portrait que m’en a fait Morisseau…

MORISSEAU, de même
. — Il se rattrape.

DELIGNY, à
 MARIE
. — Mais je m’aperçois que le peintre est encore resté au-dessous du modèle.

MORISSEAU. — Oh ! c’est joli, ça… (A
 M
me
 VALDEN, très haut
.) « Le peintre est encore resté au-dessous… »

MADAME VALDEN. — Mais je ne suis pas sourde… vous criez…

DELIGNY, bas à MARIE
. — Je vous retrouve plus belle et plus ravissante que jamais…

MARIE. — Monsieur…

DELIGNY, de même
. — Je comprends… on nous observe… mais accordez-moi un moment d’entretien, et je me justifierai à vos yeux.

MARIE, à part
. — Se justifier… et de quoi ?

MADAME VALDEN, bas à MORISSEAU, en l’entraînant à droite
. — Croyez-vous qu’il accepterait à déjeuner ?

MORISSEAU. — Certainement… (A part
.) Voilà qu’ils renouent connaissance.

MADAME VALDEN, à DELIGNY
. — Faudrait-il vous prier beaucoup, monsieur Deligny, pour vous faire accepter à déjeuner ?

DELIGNY. — Morisseau a dû vous dire que j’étais ennemi des cérémonies.

MADAME VALDEN. — Permettez-moi d’agir sans façon avec vous et de vous laisser un instant avec Morisseau et ma nièce.

(Fausse sortie
.)

MORISSEAU, à MARIE
. — Petite sournoise… fi…

MARIE. — Comment ! sournoise…

MORISSEAU. — Oui, je sais tout… chut !

MADAME VALDEN, appelant
. — Marie !

MARIE. — Oui, ma tante. (A MORISSEAU
.) Que voulez-vous dire ?

MORISSEAU, mystérieusement
. — C’est bon !… on sait ce qu’on sait.

MADAME VALDEN. — Marie ! (L’appelant près d’elle avec un mouvement de tête
.) Hum !

MARIE. — Ma tante… (Elle s’approche de M
me
 VALDEN
.) Je n’y comprends rien.

(MORISSEAU cause avec DELIGNY
.)

MADAME VALDEN, bas à MARIE
. — Qu’est-ce qu’il faut faire pour déjeuner ?

MARIE, de même
. — Je ne sais pas, ma tante.

MADAME VALDEN, de même
. — Il y a la dinde.

MARIE, de même
. — Ce n’est pas assez.

MADAME VALDEN, de même
. — J’ai envie d’y ajouter une omelette et une carpe frite.

MARIE, de même
. — S’il n’aime pas la carpe…

MADAME VALDEN. — Il faut demander à Morisseau. (Elle l’appelle
.) Morisseau… hum !

MARIE, mystérieusement, avec une petite toux
. — Hum !

(MORISSEAU s’approche
.)

MADAME VALDEN, bas à MORISSEAU
. — Pour le déjeuner, nous avons la dinde… j’ai envie de mettre avec ça une omelette et une carpe frite.

DELIGNY, à part
. — Que peuvent-ils se dire ?

MORISSEAU. — C’est bon, ça… Je l’aime beaucoup, moi, la carpe frite… avec ça que j’ai une faim…

MARIE. — Il ne s’agit pas de vous, mais de votre ami.

MORISSEAU. — Ah ! je ne connais pas son goût ; je vais lui demander si…

MARIE. — Mais non, ce n’est pas convenable…

MORISSEAU. — Laissez donc !… adroitement… (Il appelle
.) Deligny !… (Il lui fait signe d’approcher
.) Hum !

DELIGNY, à
 part
. — Il paraît que je suis aussi du complot.

MORISSEAU, d’un ton délibéré
. — Aimes-tu la carpe frite ?

DELIGNY, riant
. — Ah ! c’est pour ça… beaucoup…

MORISSEAU, bas à MARIE
. — Beaucoup.

MARIE, bas à M
me
 VALDEN
. — Beaucoup.

MADAME VALDEN, à part
. — Beaucoup !… Il est vraiment très bien, ce jeune homme. Je vais commander le déjeuner.

MORISSEAU. — C’est cela.

ENSEMBLE.

AIR.


Nous verrons deux amis



A table réunis,



Renouer connaissance ;



Et peut-être l’amour,



Sous la nappe à son tour,



Se glisser en silence.


(M
me
 VALDEN sort
.)


SCÈNE VII


DELIGNY, MORISSEAU, MARIE.

DELIGNY, bas à MORISSEAU
. — Va-t’en !

MORISSEAU. — Hein ?

DELIGNY. — Va-t’en !

MORISSEAU, souriant
. —
 Compris, compris.

(Il s’approche de la porte
.)

MARIE, à part
. — Est-ce qu’il va me laisser seule avec M. Deligny ?… (Haut
.) Morisseau !

MORISSEAU. — Hein ?

MARIE. — Eh bien ! vous partez comme cela ?… à peine monsieur est-il arrivé que vous le laissez… ce n’est pas bien ; restez.

DELIGNY, qui a pris sur la table l’ouvrage de MARIE, à MARIE
. —
 Voilà un charmant dessin de broderie, mademoiselle… (Bas à MORISSEAU
.) Trouve une excuse.

MARIE. — Il est de ma cousine, monsieur… d’une bonne amie, que j’aime plus que vous ne sauriez le croire, et comme nous sommes séparées, elle m’envoie ses travaux commencés, et moi je les achève ; il me semble que cela me rapproche un peu d’elle.

DELIGNY. — Touchante intimité !

(Il fait signe à MORISSEAU de sortir
.)

MARIE. — Elle est si bonne, si dévouée, si tendre… c’est une sœur, monsieur.

MORISSEAU. — Et une bonne sœur qui vous aime bien aussi.

MARIE. — Oh ! je le sais, et je conserve là un précieux souvenir… son dévouement a été si grand pour moi…

MORISSEAU. — Allons, allons, ne parlons pas de ça… elle n’a fait que son devoir.

MARIE. — Son devoir !… Dans une maladie que je fis, monsieur, elle passa quinze jours au chevet de mon lit, sans repos, sans sommeil, sans distractions ; elle ne consentit enfin à me quitter que sur l’assurance des médecins que ma vie était hors de danger… et voilà ce que Morisseau appelle faire son devoir.

MORISSEAU. — Vous ne dites pas tout non plus, car il faut bien que je fasse votre éloge, puisque ma femme n’est pas là… Vois-tu, Deligny, tu as devant toi une petite femme qui est bonne… ah ! enfin, c’est la crème des petites femmes, et des grandes aussi.

MARIE. — Morisseau !

MORISSEAU. — Du tout… je veux parler, je veux dire ce que vous avez fait pour votre cousine, pour ma femme… Pauvre orpheline, recueillie ainsi que vous par Mme
 Valden… consentiez-vous à prendre un seul plaisir qu’elle ne le partageât ?… vos robes, vos chiffons, vos fantaisies, elle était de moitié dans tout cela, et toujours, et pour tout… Oui, vous êtes bonne, bonne, bonne… aussi, quand je vous regarde, eh bien ! j’ai toujours envie de vous embrasser.

(Il va pour l’embrasser
.)

DELIGNY, l’arrêtant, bas
. — Eh bien !… mais va-t’en donc !… tu es là, tu causes, tu embrasses…

MORISSEAU, bas
. — Jaloux, laisse-moi le temps de trouver un prétexte…

DELIGNY, à
 MARIE
. — Je vois que vous avez dans Morisseau un bien bon cousin.

MARIE. — Il est aussi bon cousin qu’excellent mari.

MORISSEAU, tirant sa montre
. — Et je le prouve… comme il me reste encore un quart d’heure avant le départ de la poste, je vais lui écrire un mot, à cette chère petite femme… (A DELIGNY
.) Hein !

DELIGNY, bas
. — Bravo !

MARIE. — L’heure est passée, votre lettre ne partira pas aujourd’hui.

MORISSEAU. — Je vais exactement comme la poste de Mannheim.

MARIE. — C’est pour cela que vous êtes toujours en retard.

MORISSEAU. — Mon cher Deligny, nous nous reverrons tout à l’heure à table. (Bas
.) Hein ! comme c’est joué !

DELIGNY, bas
. — À ravir.

(MORISSEAU sort par le fond
.)


SCÈNE VIII.


DELIGNY, MARIE.

DELIGNY, d’un air dégagé
. — Il m’est donc enfin permis de vous parler sans témoins ?

MARIE, étonnée
. — Pourquoi sans témoins ?

DELIGNY. — Vous me le demandez, Marie, ma chère Marie…

MARIE, à
 part
. — Ma chère Marie… eh bien, il ne se gêne pas.

DELIGNY. — Je suis bien coupable sans doute ; mais quittez ce regard froid et sévère… oubliez ces trois années d’abandon, et ne songez qu’au repentir qui me ramène.

MARIE. — Mais, monsieur, il s’agit sans doute d’une autre.

DELIGNY. — D’une autre, Marie !… Oh ! je vous jure que, pendant ces trois années passées loin de vous, aucune femme n’a trouvé place dans ce cœur que vous occupiez tout entier.

MARIE. — Comment, monsieur, vous m’aimez depuis trois ans ?

DELIGNY. — Pouvez-vous en douter ?

MARIE. — C’est la première fois que vous me le dites.

DELIGNY. — Oh ! je vous en conjure, cessez ce cruel badinage.

MARIE. — Je parle très sérieusement.

DELIGNY. — Je me flattais pourtant que mon souvenir vivrait un peu dans votre mémoire… il est de ces conversations qu’une jeune fille n’oublie pas facilement…

MARIE. — Il me semble que vous me parlez pour la première fois.

DELIGNY. — Avez-vous pu oublier qu’il y a trois ans… à Francfort…

MARIE. — Eh bien ?

DELIGNY. — Chez Mme
 Rosbach…

MARIE. — Après ?

DELIGNY. — Après !… (Avec feu
.) C’est là, Marie, mademoiselle, veux-je dire, que j’eus le plaisir de vous voir.

MARIE. — C’est possible, monsieur… Mme
 Rosbach est une amie de ma mère, et nous n’allons pas à Francfort sans la visiter… j’ai pu vous rencontrer chez elle.

DELIGNY. — Quoi ! mes traits ne vous rappellent rien… (D’une voix émue
.) Marie ?

MARIE, froidement
. — Non, absolument rien.

DELIGNY. — Regardez-moi bien.

MARIE. — Non… rien du tout.

DELIGNY, à part
. — Pour le coup, c’est trop fort !… (Haut
.) C’est donc à moi d’aider votre mémoire… c’est vous qui m’y forcez… Vous rappelez-vous ce petit pavillon au bout du jardin ?… (A part
.) Le lieu de nos rendez-vous.

MARIE. — Oui… Eh bien ?

DELIGNY. — N’y allâtes-vous jamais seule le soir ?

MARIE. — Oui, souvent… Après ?

DELIGNY, à
 part
. — Après, après… je ne puis pourtant pas lui dire… (Haut
.) Et encore ce vieux chêne creux ?

MARIE. — Au fond du jardin, à droite ?

DELIGNY. — Précisément… (A part
.) Elle le reconnaît… nous y déposions notre correspondance. (Haut
.) Je ne pourrais le revoir sans émotion.

MARIE. — Ah ! vous ne le reverrez plus… on l’a abattu pour le brûler.

DELIGNY. — Et vous avez souffert un pareil sacrilège ?

MARIE. — Il était si vieux !

DELIGNY, à
 part
. — Allons, c’est un parti pris. (Haut
.) Ainsi vous avez tout oublié, tout, jusqu’à mon nom, jusqu’à mes traits, et pourtant autrefois…

AIR : Quand les oiseaux du voisinage
 (Tirelire
).


Quand d’une douce contredanse



Les sons invitaient au plaisir,



J’obtenais votre préférence,



Vous devez vous en souvenir…



Dans notre brûlant délire,



Ce monde aux regards jaloux,



Il fuyait bien loin de nous,



Et nos yeux, notre sourire



A chaque instant semblaient dire :



Le souvenir de ce bonheur



Est pour toujours dans notre cœur (
Bis
).


MARIE. — Je vois, monsieur qu’il est impossible de vous détromper, et puisque vous insistez encore, permettez que je me retire.

DELIGNY. — Ah ! pardon, Marie… un mot, un dernier mot, et si vous l’exigez, c’est moi qui partirai pour toujours. Oh ! j’étais loin de m’attendre à cette réception… moi, qui venais vers vous plein de joie et d’espérance…

MARIE. — Brisons là, monsieur… cette obstination me blesse.

DELIGNY. — C’est bien, mademoiselle, je n’insiste plus, je saurai sans doute plus tard le motif d’un accueil… Je vais partir, Marie, et puisque vous avez tout oublié, puisque vous ne m’aimez plus, tenez, voici ces lettres que je n’aurais données qu’avec ma vie.

MARIE. — Que signifie…

DELIGNY, insistant
. — Prenez, prenez.

MARIE, hésitant
. — Mais monsieur…

DELIGNY. — Adieu, mademoiselle, adieu.

(Il sort par le fond
.)


SCÈNE IX.


MARIE, seule.

Il s’en va !… quel langage !… et pourtant il a un accent de vérité. Et ces lettres, pourquoi me les remet-il ? (Elle regarde les lettres
.) Ciel ! Oh ! non… l’écriture de ma cousine ! c’est bien là son écriture. Oh ! je comprends tout maintenant ! ses paroles d’amour, ses regards, ses allusions… une fatale ressemblance !… Et Morisseau, son mari, s’il savait… elle serait perdue… Oh ! non, jamais, jamais… M. Deligny est un homme d’honneur, je lui dirai tout. On vient ! cachons-nous d’abord pour lire ces lettres.

(Elle sort à gauche
.)


SCÈNE X.


DELIGNY, MORISSEAU.

MORISSEAU, ramenant DELIGNY par le bras
. — Comment ! partir pour Paris ! es-tu fou ? et le déjeuner ?… (A part
.) J’ai une faim horrible. (Haut
.) Et ta prétendue ?…

DELIGNY. — Non, laisse-moi ; il faut que je m’éloigne. Vois-tu, Morisseau, ce voyage sera pour moi un souvenir de malheur.

MORISSEAU. — Ah çà ! t’expliqueras-tu à la fin ? Je reviens de la poste porter la lettre pour ma femme : tout à coup je te rencontre haletant, bouleversé. Adieu, me dis-tu, adieu pour toujours. Moi, je te prends sous le bras, je te ramène, ou plutôt je te traîne jusqu’ici… Tu refuses de me donner aucune explication… dans la rue, je comprends cela… mais ici…

DELIGNY. — Je te dis qu’il faut que je parte… ne m’en demande pas davantage.

MORISSEAU. — Et ce mariage ?

DELIGNY. — Est rompu.

MORISSEAU. — Tu n’es donc plus amoureux ?

DELIGNY. — Plus que jamais.

MORISSEAU. — Alors !…

DELIGNY. — Alors il faut que je parte !

(Fausse sortie
.)

MORISSEAU, le retenant
. — Un instant ! Tu ne partiras pas ; je ne veux pas que tu partes.

DELIGNY. — Écoute. A toi, je ne veux rien cacher… mais songe que je te confie un secret auquel l’honneur d’une jeune fille est attaché.

MORISSEAU, se frottant les mains
. — Ah ! ah !

DELIGNY. — Je t’ai parlé ce matin de Marie, de nos relations à Francfort… eh bien, je ne t’ai pas tout dit :

AIR du Château d’Elvire
.


Séduite alors par la promesse



D’une union qui comblait tous ses vœux.



Marie écouta ma tendresse



Et répondit à mes aveux…



Or, le contrat de mariage



Que je sollicite en ce jour,



Au temps de mon premier voyage,



Fut déjà signé par l’amour.


MORISSEAU. — Ah ! bah ! ah ! bah !

DELIGNY. — Oui, et je venais ici pour une réparation.

MORISSEAU, d’un ton pénétré
. — C’est bien, ça, c’est bien, ça.

DELIGNY. — Eh bien, croirais-tu que maintenant elle refuse de me reconnaître ?

MORISSEAU, gaiement
. — Ah ! elle veut se moquer de toi ! Ah ! ah !

DELIGNY. — Comment, tu ris ?

MORISSEAU, tout en riant
. — Conviens aussi que c’est drôle, une femme qui… enfin une femme que… et qui ne veut pas vous reconnaître… Ah ! c’est drôle ! si, c’est drôle ! si, si !

DELIGNY. — Mais écoute-moi. Je lui ai déclaré fort sérieusement que je partais, que je partais pour toujours, Morisseau, et pas une parole, pas un regard pour me retenir… Toujours la même réponse : Je ne vous ai jamais vu !

MORISSEAU, éclatant
. — Ah ! ah !

DELIGNY. — Tu es insupportable !

MORISSEAU. — D’un mot j’arrangerai l’affaire. Ah ! ah !

DELIGNY. — Elle niait avec tant d’assurance, de vérité, que, si je n’étais pas bien sûr, je croirais que je me suis trompé…

MORISSEAU, très gaiement
. —
 Admirable !

DELIGNY. — Qu’une ressemblance…

MORISSEAU, effrayé
. — Hein ?

DELIGNY. — Oui, que j’ai été la dupe d’une ressemblance, d’une illusion.

MORISSEAU, de même
. — Eh mais ! eh mais !

DELIGNY. — Eh bien ! qu’as-tu donc ?

MORISSEAU. — J’ai… j’ai… (À lui-même
.) Comment, une ressemblance ! Ma femme… elle se nomme Louise… mais à Francfort on l’appelait aussi Marie à cause de la ressemblance.

DELIGNY. — Parleras-tu ? tu m’impatientes !

MORISSEAU. — Non, je ne t’en veux pas.

DELIGNY. — À moi ? pourquoi ?

MORISSEAU. — Tu ne pouvais pas deviner…

DELIGNY. — Mais quoi ?

MORISSEAU. — Puisque c’était avant.

DELIGNY. — Avant quoi ?

MORISSEAU, se ravisant
. — Rien.

DELIGNY, avec impatience
. — Ah çà ! quelle comédie jouons-nous ? au lieu de me consoler tu commences à me rire au nez, puis subitement, sans motif, tu te montes, tu soupires. En vérité, tu ferais perdre patience…

MORISSEAU, se promenant à grands pas
. — Allons, du sang-froid, du courage… fais comme moi, je suis calme… tu vois, je suis très calme.

DELIGNY. — Toi, tu n’as aucune raison.

MORISSEAU. — Aucune raison ? mais cette jeune fille que tu as aimée, il y a trois ans, à Francfort et qui… enfin ce n’est pas Marie.

DELIGNY. — Ce n’est pas Marie !… Allons donc, tu es fou !

MORISSEAU, dramatiquement
. — Cette ressemblance dont tu parlais tout à l’heure… eh bien, elle existe.

DELIGNY. — Serait-il possible ? Oh ! non, c’est elle, je l’ai reconnue aux battements de mon cœur.

MORISSEAU, avec éclat
. — Ah ! bah ! les battements de ton cœur ! laisse-moi donc tranquille avec tes battements ! je te dis que ce n’est pas elle.

DELIGNY. — Mais qui donc, alors ?

MORISSEAU, dramatiquement
. — Qui ? tu me demandes qui ? Tiens, tu vas frémir ; c’est…

DELIGNY. — Eh bien, c’est…

MORISSEAU, se ravisant, furieux
. — Qu’est-ce que ça te fait ? C’est vrai… tu es là… tu me tires les paroles… Eh bien, non, tu ne le sauras pas, tu ne le sauras jamais.

DELIGNY. — Cependant…

MORISSEAU. — À quoi cela te servirait-il ?

DELIGNY. — À l’épouser.

MORISSEAU. — À l’épouser ? c’est trop fort. Mais tu ne veux donc pas comprendre que…

DELIGNY. — Que quoi ?

MORISSEAU, avec éclat
. — Que rien.

DELIGNY, s’emportant
. — Oh ! c’en est trop !

MORISSEAU. — Voyons, mon ami, sois raisonnable… je me trompe peut-être, vois-tu, il se peut que ce soit Marie, il se peut aussi que ce soit l’autre… ou bien… (Chaudement
.) Est-ce que je sais, moi ?

DELIGNY, de même
. — Ah çà ! que signifie ? en vérité, tu serais intéressé dans cette affaire ?

MORISSEAU, s’oubliant
. — Certainement que j’y suis intéressé… (Se reprenant
.) par l’intérêt que je te porte… Mais il faut absolument que ce mystère s’éclaircisse, ça ne peut pas durer longtemps comme ça… je souffre. Je suis irrité, agacé… de te voir si inquiet. Pauvre ami, va… Je vais trouver la tante Valden, et je saurai d’elle si c’est Marie ou l’autre qui… car enfin tu ne peux rester dans cette position-là, je le comprends comme toi, mieux que toi peut-être.

DELIGNY. — Cours donc, car je suis impatient.

MORISSEAU. — C’est cela, j’y vais.

DELIGNY

AIR de Brune et Blonde
 (Loïsa Puget).


À toi je me livre…


MORISSEAU.


J’ouvrirai le livre



De ton destin ;



Il faut que la tante,



D’humeur complaisante,



S’explique enfin.


DELIGNY.


Tu comprends, mon cher, mon inquiétude



Ne peut pas durer, c’est trop d’un moment.


MORISSEAU.


Je m’en vais courir, car l’incertitude



Est, à mon avis, un cruel tourment.


ENSEMBLE.

DELIGNY.


À toi je me livre ;



Ouvre donc le livre



De mon destin ;



Il faut que la tante,



D’humeur complaisante,



S’explique enfin.


MORISSEAU.


À moi s’il se livre,



J’ouvrirai le livre



De son destin ;



Il faut que la tante,



D’humeur complaisante,



S’explique enfin.


(MORISSEAU sort par la droite
.)


SCÈNE XI


DELIGNY, seul.

En vérité, je ne sais que croire… cette ressemblance, la conduite de Marie à mon égard… Morisseau dirait-il vrai ?… Oh ! oui, celle que j’ai aimée n’est pas celle qui me parlait si cruellement ce matin, et cependant, ces traits… Voici Morisseau et Mme
 Valden… ma présence pourrait les gêner ; je n’aurai garde de retarder l’explication de cette énigme. Les voici !

(Il sort par le fond
.)


SCÈNE XII.


MORISSEAU, MADAME VALDEN, qu’il entraîne par le bras.

MADAME VALDEN. — Mais laissez-moi donc, Morisseau… je vous dis que ma carpe est dans la poêle.

MORISSEAU. — Eh bien ! qu’elle y reste, dans la poêle ! je n’ai plus faim.

MADAME VALDEN. — Mais lâchez-moi donc !

MORISSEAU, d’un ton solennel
. — Je n’ai pas voulu m’expliquer devant cette cuisinière, mais maintenant que nous voilà seuls, écoutez-moi !

MADAME VALDEN, regardant vers la cuisine
. — Oui… pourvu qu’elle ne laisse pas brûler…

MORISSEAU. — Laissez-moi un peu tranquille avec votre carpe, je vous en supplie. Songez que le bonheur de toute ma vie est attaché à la question que je vais vous faire.

MADAME VALDEN. — Ah ! mon Dieu !

MORISSEAU, d’un ton solennel
. — Laquelle de vos deux nièces, de Louise ou de Marie, passa trois mois à Francfort, il y a trois ans ? Répondez-moi catégoriquement.

MADAME VALDEN. — Voilà tout ?… c’est facile, attendez… vous me demandez laquelle ?

MORISSEAU, criant
. — Oui, laquelle, il y a trois ans ?

MADAME VALDEN. — J’entends bien, mais je cherche… il y a trois ans… mon Dieu ! mon Dieu !

MORISSEAU, très haut
. — Oui, trois ans, à Francfort… trois ans… cherchez bien.

MADAME VALDEN. — O mon Dieu ! je le tenais… mais vous criez aussi… c’est votre faute… je ne sais plus… je l’avais sur la langue… (Cherchant
.) Il y a trois ans…

MORISSEAU, très bas
. — Oui, à Francfort, chez Mme
 Rosbach… cherchez !

MADAME VALDEN. — Chez Mme
 Rosbach… c’est étonnant comme je perds la mémoire.

MORISSEAU, à part
. — Elle s’en aperçoit !

MADAME VALDEN. — Ah ! oui, oui, je crois que c’est Louise.

MORISSEAU, atterré
. — Ma femme !

MADAME VALDEN. — Attendez, attendez donc… c’est peut-être Marie… Oui, je crois plutôt…

MORISSEAU. — Ah ! décidez-vous… vous me faites mourir.

MADAME VALDEN. — Non, non ! je me souviens maintenant… ce n’est pas Marie, c’est Louise.

MORISSEAU, à
 part
. — Enfin, je tiens la preuve !

MADAME VALDEN. — Et je vais vous dire ce qui me fait croire que c’est Louise, c’est qu’à cette époque, j’ai mis dans son petit paquet, que j’ai fait moi-même, une robe cerise… vous savez, une robe cerise ?

MORISSEAU, impatient
. — Oui, oui, après ?

MADAME VALDEN. — Eh bien ! elle m’est revenue toute déchirée.

MORISSEAU. — Qui ?

MADAME VALDEN. — La robe cerise.

MORISSEAU. — Ah !

MADAME VALDEN. — Cette pauvre Marie était désolée.

MORISSEAU. — Louise, vous voulez dire.

MADAME VALDEN. — Non, Marie… c’est Marie qui avait une robe cerise.

MORISSEAU. — Mais vous m’avez dit Louise.

MADAME VALDEN. — C’est possible… je ne me rappelle plus trop si c’est Louise ou Marie… peu importe !

MORISSEAU. — Comment ! peu importe !

MADAME VALDEN. — Pour vous achever l’histoire, comme cette robe était toute déchirée, devinez ce que j’en ai fait… Oh ! ça, je me le rappellerai toujours.

MORISSEAU. — Mais dites-moi donc laquelle…

MADAME VALDEN, avec satisfaction
. — Des tabliers ! des tabliers !

MORISSEAU, avec éclat
. — Oh ! que le diable l’emporte, elle, sa robe cerise et ses tabliers ! (Haut
.) Ma tante, voulez-vous me répondre ?

MADAME VALDEN. — Je vous ai dit ce que je savais ; mais expliquez-vous, car je ne comprends pas pourquoi…

MORISSEAU. — Ce n’est pas nécessaire.

MADAME VALDEN. — Mais si, je veux savoir au moins…

MORISSEAU. — Vous le voulez, c’est vous qui insistez, eh bien, apprenez donc, malheureuse tante, apprenez que Louise ou Marie, il y a trois ans, a été à Francfort, et si c’était ma femme… vous comprenez… saperlotte !

MADAME VALDEN, sans comprendre
. — Oui.

MORISSEAU. — Jugez s’il est important que je connaisse la vérité… ainsi, parlez, je vous écoute. Allez, allez, allez !

MADAME VALDEN, naïvement
. — C’est étonnant… je n’ai rien compris du tout à votre anecdote.

MORISSEAU, très monté
. — Oh ! c’est trop fort… eh bien, je vous déclare que s’il me fallait aujourd’hui épouser votre nièce Louise, j’aimerais mieux me donner au diable !… Ah ! comprenez-vous à présent ?

MADAME VALDEN, furieuse
. — C’est une indignité !… me parler ainsi !… vous êtes un ingrat, un mauvais sujet !

MORISSEAU. — Allez ! allez !

MADAME VALDEN. — Vous n’êtes pas digne d’un pareil trésor… car votre femme est un ange.

MORISSEAU, se
 promenant à grands pas
. — Oh !

MADAME VALDEN. — Une sainte… qui vaut dix fois mieux que vous, qui ne valez rien.

MORISSEAU. — Voilà le bouquet !

ENSEMBLE.

AIR.

MADAME VALDEN


C’est affreux, ce propos étrange



Allume mon juste courroux ;



Ma pauvre nièce, un pareil ange !



Était digne d’un autre époux.


MORISSEAU.


Oui, c’est trop fort, et ces louanges



Ne font qu’augmenter mon courroux ;



Au diable soient de pareils anges,



Pour le bonheur de leurs époux.


MADAME VALDEN.


À vos vœux j’eus tort de me rendre,



Puisque vous faites son malheur.


MORISSEAU


Si vous tenez à la reprendre,



Je vous la rendrai de grand cœur.


REPRISE DE L’ENSEMBLE.


SCÈNE XIII.


MORISSEAU, MARIE, MADAME VALDEN.

MARIE, entrant
. — Comment, comment, une querelle… je suis sûre que c’est mon cousin qui a tort.

MORISSEAU. — C’est ça, ils ont bon dos, les cousins ! (A part
.) C’est comme les maris.

MADAME VALDEN. — Oui, c’est lui qui a tort… tu ne sais pas ce qu’il vient de me dire ? qu’il aimerait mieux se donner au diable que d’épouser ta cousine, si ce mariage était à refaire.

MARIE, à
 part
. — O mon Dieu, est-ce qu’il se douterait… (Haut, avec reproche
.) Comment, Morisseau, vous disiez cela, vous qui êtes si gentil quand vous voulez ?

MORISSEAU. — Gentil ! vous croyez que c’est facile quand on a une femme qui… a été à Francfort.

MARIE, à part
. — Il sait tout. (Haut
.) Eh bien ! quel mal y a-t-il à cela ?… moi aussi j’y suis allée à Francfort… et je n’en suis pas morte.

MORISSEAU. — Je sais bien qu’on n’en meurt pas, parbleu.

MARIE. — Allons, voyons, votre main… faites la paix.

MORISSEAU. — Je n’en veux pas à la tante Valden, mais je voudrais savoir laquelle ?…

MADAME VALDEN, à
 MARIE
. — Tu vois… il recommence.

MORISSEAU, hors de lui
. — Mais oui… sapristi… et je recommencerai jusqu’à ce que je sache.

MADAME VALDEN. — Mais pourquoi, je te demande un peu pourquoi cet entêtement ?

MARIE, à
 part
. — Je le sais, moi… ces lettres m’ont tout appris… mais lui… qui a pu l’instruire ?…

MORISSEAU. — C’est bien décidé… vous ne voulez pas me dire le fin mot, n’est-ce pas ?

MARIE. — Encore !

(M
me
 VALDEN remonte la scène
.)

MORISSEAU, câlinant
. — Voyons, ma petite cousine… vous qui êtes bien bonne… dites-moi, là, franchement, si vous avez été, il y a trois ans, à Francfort.

MARIE. — Mais oui… puisque j’y vais chaque année.

MORISSEAU, mystérieusement
. — Avec une robe cerise ?

MARIE. — Oh ! je ne me rappelle plus.

MORISSEAU, avec emportement
. — Encore ! ils ne se rappellent rien dans cette famille-là… il n’y a que moi qui ai de la tête. (A part
.) Malheureusement.

MARIE, à part
. — Que faire pour détourner ses soupçons ?

MORISSEAU. — Au fait, ça ne peut pas être vous… vous auriez reconnu Deligny tout de suite.

MARIE, mystérieusement
. — Deligny ! chut !

MORISSEAU, bas
. — Hein ? quoi ? est-ce que…

MARIE, de même
. — Silence… je vous en supplie.

MORISSEAU, de même
. — Bien, bien.

MARIE, de même
. — Maintenant que vous voilà dans le complot… soyez discret.

MORISSEAU. — Oui. (A part
.) Je ne comprends pas davantage, mais je suis dans le complot !


SCÈNE XIV.


MARIE, DELIGNY, MORISSEAU, MADAME VALDEN.

DELIGNY. — Vous voilà en famille… mille pardons, si je vous dérange.

MADAME VALDEN. — Il n’y a pas de mal, monsieur Deligny, il n’y a pas de mal… (A part
.) Voilà un mari qui sera plus aimable que l’autre.

DELIGNY, bas à MORISSEAU
. — Eh bien ! sais-tu quelque chose ?

MORISSEAU, bas
. — Rien… chut !

MARIE, à part
. — Il faut pourtant bien le lui dire. (Bas à DELIGNY
.) Je voudrais vous parler à vous seul, monsieur.

DELIGNY. — À moi ?… (Bas à MORISSEAU
.) Il faut que tu éloignes Mme
 Valden… Marie veut me parler.

MORISSEAU. — Enfin, nous allons tout savoir.

DELIGNY, lui faisant signe de sortir
. — Mais… toi aussi.

MORISSEAU. — Ah !… (A part
.) Comme ça, je ne saurai rien si je m’en vais… (Regardant le rideau à droite
.) Oh ! une idée !… voilà qui est adroit… (Haut
.) Eh bien ! et le déjeuner !… nous sommes là à nous regarder ; j’ai faim, moi… est-ce que votre carpe frit toujours, tante Valden ?… Ah !… ah !… Eh mais ! il me semble que ça sent le brûlé.

MADAME VALDEN, courant vers la porte de droite
. — Ah ! mon Dieu ! c’est ma friture ! c’est ma friture !…

MORISSEAU, la suivant
. — C’est sa friture à la tante Valden… c’est sa friture… Ma tante, je vous suis.

MADAME VALDEN. — Vous ?

MORISSEAU, près de la porte
. — Oui. (Bas
.) Ne dites rien.

(M
me
 VALDEN sort à droite, MORISSEAU fait une fausse sortie et se cache derrière le rideau à droite
.)


SCÈNE XV.


MARIE, DELIGNY, MORISSEAU, derrière le rideau.

DELIGNY. — Vous m’avez ordonné de rester, mademoiselle, je vous écoute.

MORISSEAU, à part
. — D’ici, je pourrai tout entendre.

DELIGNY. — Vous hésitez, mademoiselle, vous tremblez, rassurez-vous ; je ne suis pas venu ici pour vous imposer un amour que vous ne partagez pas, c’est à moi d’implorer mon pardon. Mon langage de ce matin a dû vous choquer, mais j’ai été le jouet d’une fatale illusion. Oui, mademoiselle, la jeune fille que j’ai aimée, ce n’est pas vous.

MARIE. — C’est pour vous apprendre toute la vérité, monsieur, que je vous ai demandé un entretien.

MORISSEAU. — Ah ! enfin !

DELIGNY. — Parlez, mademoiselle, je suis préparé à vous entendre. Je sais déjà la moitié du secret ; ôtez-moi ma dernière espérance en me le confiant tout entier. Nommez-la-moi, cette femme qui n’a maintenant à mes yeux d’autre mérite que celui de vous ressembler. Indiquez-moi sa retraite, et quelle que soit l’impression que vous ayez produite sur mon cœur, je saurai faire mon devoir.

MORISSEAU, avec impatience, à part
. —
 Bavard !

MARIE. — Oui, monsieur, oui, vous êtes bien coupable, plus coupable que vous ne le pensez peut-être.

DELIGNY. — Que dites-vous ?

MARIE. — Trois ans d’abandon ! trois ans d’oubli ! à quoi l’avez-vous exposée ?

MORISSEAU, de même
. — Allons, ça y est, c’est ma femme, ça y est !

DELIGNY. — Achevez.

MARIE. — Eh bien ! celle que vous avez vue à Francfort chez Mme
 Rosbach…

MORISSEAU. — Je ferais mieux de m’en aller.

DELIGNY. — De grâce…

MARIE. — Eh bien ! c’est… (Apercevant MORISSEAU, à part
.) Morisseau ! Dieu !

DELIGNY. — C’est…

MARIE, résolument
. — C’est moi !

DELIGNY. — Vous !

MORISSEAU. — Ah bah !

MARIE. — C’est moi !

MORISSEAU, avec joie
. — Voilà le fin mot !

DELIGNY. — Oh ! mais non, je rêve sans doute, c’est encore un jeu. Oh ! qui que vous soyez, ne me trompez pas… Marie ! Oh ! non, non, ce matin… cette froideur… cette indifférence…

MARIE, à
 part
. —
 Voilà qu’il ne me croit pas, maintenant.

DELIGNY. — Marie ne m’aurait pas fait ce chagrin.

MARIE, à part
. — Profitons des lettres que j’ai lues pour le convaincre.

DELIGNY. — Marie était si bonne… elle m’aimait tant… aussi j’aurais donné ma vie pour elle.

MARIE. — Elle s’en souvient. Sur un mot, sur un regard… que de fois vous êtes-vous jeté au-devant des plus grands dangers ?… Oh ! vous étiez bien étourdi, bien téméraire, monsieur, par exemple… une fois, à la promenade… ce jeune officier qui me suivait toujours et qui un soir osa me parler… Eh bien ! pour cela seul, vous l’avez provoqué, insulté, et malgré tout, malgré mes prières, malgré mes larmes, vous vous êtes battu… Oh ! vous avez été blessé… là… au bras droit.

DELIGNY. — Mais il vous a fait des excuses !

MARIE. — Oh ! je vous en ai bien voulu d’abord… mes lettres… étaient pleines de reproche… vous savez… mais plus tard… Oh ! non, voyez-vous, ces choses-là, elles vivent à jamais au fond du cœur… n’est-ce pas, Edouard ?

DELIGNY. — Edouard ! oh ! c’est elle, c’est elle.

MARIE

AIR : Quand les oiseaux du voisinage
.


Ce nom n’a-t-il rien qui vous touche,



Il vous enivrait autrefois ;



Et quand il tombait de ma bouche



Vous restiez tremblant sous ma voix !



J’ai même appris à l’écrire



Sur cet arbre si discret



Où notre amour s’abritait…



Ce doux passé qui m’inspire



Sur vous n’a donc plus d’empire ?



Se peut-il que tant de bonheur



Soit effacé de votre cœur (
Bis
)
 
?


DELIGNY, transporté
. — Oh ! pardon, pardon, Marie, d’avoir tant hésité à te reconnaître.

MARIE. — Chut ! si on vous entendait !

DELIGNY. — Oh ! c’est que je suis ivre de joie, de bonheur… ma femme, ma chère petite femme !

MARIE, à
 part
. — Sa femme !

MORISSEAU, de même
. — Est-ce qu’ils n’ont pas bientôt fini ?

DELIGNY. — Je vais terminer avec Mme
 Valden, et nous ne nous quitterons plus.

MARIE, l’arrêtant
. — Il serait peut-être plus convenable d’attendre un peu ! (A part
.) Le temps de le détromper !

DELIGNY. — Pourquoi retarder l’accomplissement…

MARIE. — Silence ! on vient.

MORISSEAU, de même
. — Si je sortais on se moquerait de moi.


SCÈNE XVI.


DELIGNY, MARIE, MADAME VALDEN, MORISSEAU.

MADAME VALDEN. — À table ! le déjeuner est servi… Où donc est Morisseau ?

DELIGNY. — Dans le jardin sans doute… il nous quitte à l’instant même.

MORISSEAU, à
 part
. —
 Menteur !

MADAME VALDEN. — Ma foi, tant pis pour lui, la friture n’attend pas ; mettons-nous à table.

MORISSEAU. — Est-ce qu’ils vont déjeuner sans moi ? j’ai une faim…


SCÈNE XVII.


DELIGNY, MARIE, MADAME VALDEN, JEAN, MORISSEAU, derrière le rideau.

JEAN, entrant
. — Une lettre de Francfort pour M. Morisseau.

MORISSEAU, se montrant
. — De ma femme !… donne.

TOUS. — Morisseau !

MORISSEAU, à part
. — Ils m’ont vu !

MADAME VALDEN. — Que faisiez-vous donc là ?

MORISSEAU. — Moi ? rien… je… j’attendais le déjeuner.

DELIGNY. — Ah ! tu nous écoutais !

JEAN, à part
. — C’est comme moi quand je balie
.

(Il sort
.)

MORISSEAU. — Eh bien oui, j’en conviens, c’est très mal. Chère petite femme, un ange de vertu. (A M
me
 VALDEN
.) Dites donc, la robe cerise, c’était à Marie.

MADAME VALDEN. — Eh bien, je vous l’ai toujours dit.

MORISSEAU. — Vous ? (A part
.) Au fait, elle est sourde ; elle ne peut pas se rappeler.

MARIE. — Eh bien, regrettez-vous encore d’avoir épousé Louise ?

MORISSEAU. — Oh Dieu ! ce serait à refaire… (A part
.) Me mettre en tête des idées pareilles au moment où elle s’occupe de moi. (Il lit la lettre
.) Je suis un misérable ! (Haut
.) Tiens, Deligny, vois donc ce qu’elle m’écrit.

MARIE, vivement
. — C’est inutile !

MORISSEAU. — Si, si, je veux qu’on sache…

MARIE. — Morisseau, arrêtez. (En ce moment MORISSEAU remet la lettre à DELIGNY
. A part
.) Tout est perdu.

DELIGNY. — Comment ! c’est… c’est là l’écriture de ta femme !

MORISSEAU. — Oui, belle main, n’est-ce pas ?

DELIGNY, bas à MARIE
. — Oh ! Marie, vous me trompiez !

MARIE, de même
. — Il fallait sauver ma cousine, Morisseau nous écoutait.

DELIGNY, de même
. — Quoi ! vous saviez, et je n’ai pas compris ! et tout cela n’était qu’un jeu !

MORISSEAU. — Eh bien ! à quand la noce ?

MADAME VALDEN. — Quelle noce ?

MORISSEAU, gaiement
. — Ah ! oui, toujours… (Criant
.) la noce de mon ami Deligny avec…

MADAME VALDEN. — Ah ! à propos ! Eh bien, cela peut s’arranger si vous êtes d’accord.

DELIGNY. — Mais à peu près ! (Bas à MARIE
.) Je ne puis pas détromper Morisseau.

MORISSEAU, tendant la main à MARIE
. —
 Petite cousine, je vous invite pour la première contredanse.

MARIE, hésitant
. — Mais…

DELIGNY, bas à MARIE
. — Ne faut-il pas sauver votre chère Louise ?

MORISSEAU. — Qu’est-ce que je dis donc ? la première, c’est pour le mari. Petite cousine, je vous invite pour la seconde.

DELIGNY, bas à MARIE qui hésite
. — Un mot pour sa réputation, un mot pour mon bonheur.

MARIE, regardant DELIGNY et tendant la main à MORISSEAU
. — J’accepte.

MORISSEAU. — C’est pour le coup que j’ai faim… ça m’a repris.

ENSEMBLE.

AIR du Forgeron
.


Allons, plus de crainte



Et plus de contrainte,



Car nous savons la vérité ;



Assez de tristesse,



Assez de tristesse,



Et reprenons notre gaieté.


FIN
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Titre suivant :
 
LE LIERRE ET L’ORMEAU





PERSONNAGES :


GUSTAVE BOCQUET

BERTHELOT

M. COLOMBIN

PIERRE, garçon de l’Hôtel

VIRGINIE BERTHELOT

JULIE, fille de M. COLOMBIN

La scène se passe à Néris, département de l’Allier.



ACTE I


Une salle commune dans un hôtel garni. Porte au fond ouvrant sur un perron qui domine les jardins de l’hôtel. À gauche, deux portes latérales ; sur la première sont les numéros 13,14,15 ; la seconde, qui conduit au salon, n’est pas numérotée. À droite au premier plan, une porte marquée des numéros 11 et 12. Au deuxième plan, une fenêtre ; à gauche, un guéridon sur lequel sont des journaux, des brochures ; à droite, une table avec tout ce qu’il faut pour écrire.


SCÈNE PREMIÈRE.


PIERRE, GUSTAVE, entrant par le fond.

PIERRE, à
 la cantonade
. — Portez tout cela dans la chambre de Monsieur, au numéro 17… (A GUSTAVE
.) Si Monsieur veut prendre la peine d’attendre ici, dans cette salle, pendant qu’on prépare son appartement ?

GUSTAVE. — C’est fort bien… mais je ne vois personne… je comptais trouver à Néris une affluence… et l’on m’avait surtout cité votre hôtel…

PIERRE. — C’est le premier de la ville, monsieur… tout ce qu’il y a de distingué parmi les malades qui viennent aux eaux de Néris descend ici. Nous avons en ce moment tout ce qu’il y a de mieux en fait de gouttes, de palpitations, de gastrites et de rhumatismes.

GUSTAVE. — Mais voilà une société tout à fait agréable… et l’on doit s’amuser beaucoup en pareille compagnie.

PIERRE. — Certainement, monsieur !… Dans ce moment, par exemple, les baigneurs prennent leur douche… ils boiront ensuite des verres d’eau en attendant le déjeuner… Si Monsieur le désire, je vais…

GUSTAVE. — Non, non, merci… je n’ai pas soif…

PIERRE. — Monsieur voudrait peut-être consulter d’abord le médecin… je vais avertir le docteur Legrand…

GUSTAVE. — C’est inutile… (A part
.) Il paraît qu’à Néris il n’est pas permis de se bien porter.

PIERRE, montrant la table
. — Alors, Monsieur a les journaux, les brochures de Paris…

GUSTAVE, vivement
. — Non, non… mais dites-moi…

PIERRE. — Pierre, monsieur…

GUSTAVE. — Parmi vos malades n’avez-vous pas un M. Colombin ?…

PIERRE. — Qui ?… la grosse gastrite ?

GUSTAVE. — M. Colombin, négociant de Clermont.

PIERRE. — Eh bien ! oui… c’est ça… la gastrite Colombin… elle est ici avec sa fille, une jeune personne très bien…

GUSTAVE. — Ah ! elle est jolie ?… (A part
.) Les renseignements de mon père sont exacts… (Haut
.) M. Colombin est-il à l’hôtel ?

PIERRE. — Il prend sa douche… il va rentrer par ici… voici sa chambre… le numéro 12.

GUSTAVE. — J’attendrai.

(Il s’assied près du guéridon
.)

PIERRE. — Voilà.

GUSTAVE. — Hein ?… serait-ce lui ?

PIERRE. — Non, c’est la palpitation du numéro 13… Mlle
 Virginie, une palpitation de cœur chronique… Mlle
 VIRGINIE dit que ça remonte à trois ans… mais il y en a plus que ça… je gagerais pour dix fois plus que ça. (On sonne
.) Voilà… voilà… si Monsieur a besoin de quelque chose, il n’a qu’à sonner… (A part
.) Figure pâle… je gagerais pour une hypertrophie de foie.

(Il entre chez M
lle
 VIRGINIE
.)


SCÈNE II.


GUSTAVE, se levant.

La future est jolie… c’est déjà quelque chose, et pour peu qu’elle soit aimable, spirituelle… eh bien, ma foi, puisque mon père y tient absolument, je me marierai… (Soupirant
.) Ah ! ce ne sera pas sans quelque regret… Quitter si brusquement, si prématurément, cette aimable vie de garçon ! me séparer de ces bons amis du café Montesquieu… Maurevel, Montigny ! Ah ! s’ils apprenaient que je vais me marier… Berthelot surtout… cet original de Berthelot, que le veuvage a rejeté dans le célibat, dont il est l’apôtre le plus fanatique ! Au reste, nous verrons… tout n’est pas désespéré… il peut survenir quelque obstacle… Un mariage arrangé par correspondance entre mon père, banquier de Bordeaux, et M. Colombin, notable commerçant de Clermont… deux amis intimes de vingt-cinq ans, qui ne se sont jamais vus, et qui ont traité cette affaire entre un compte courant et un règlement !… Demande faite par la maison Bocquet père et fils, acceptée par la maison Colombin… rendez-vous pris à Néris pour l’entrevue des jeunes gens… pour la livraison du futur… on m’emballe, on m’expédie par le roulage très peu accéléré de Laffitte et Gaillard, et j’arrive franc d’avarie à destination… à Néris, séjour des malades et des hypocondres… séjour créé pour les maris, comme dirait ce fou de Berthelot… Eh ! ma foi ! il a raison… dans ma position, les eaux minérales ne sont point à dédaigner.

AIR de Madame Favart
.


Dans plus d’un cas leur salutaire usage



Est prescrit par la faculté.



Venir ici, pour entrer en ménage



Est fort prudent, en vérité.



Dans ce lieu, si je me marie,



Je puis du moins, heureux destin !



Aujourd’hui faire une folie



Et prendre une douche demain…


Je suis bon fils, excellent fils… j’y mettrai toute la bonne volonté possible, mais je doute pourtant que ces projets paternels réussissent… et ce que je vois de plus clair dans tout ceci, c’est que j’aurai passé un mois aux eaux, au milieu des bals et des plaisirs champêtres… c’est un but comme un autre.


SCÈNE III.


GUSTAVE, COLOMBIN.

COLOMBIN, enveloppé dans une pelisse ouatée, entre par le fond en criant
. — Pierre ! Pierre !

GUSTAVE, à
 part
. — Voici un des plus gros malades du lieu.

COLOMBIN, criant
. — Mon verre d’eau de la grande source !…

PIERRE, criant du dehors
. — Oui, monsieur Colombin.

GUSTAVE, à
 part
. — Colombin !… mon beau-père ! quel excellent portrait de famille ! (Il s’approche de COLOMBIN, qui le regarde, le salue et se dirige vers sa chambre
.) Pardon, monsieur… c’est à M. Colombin…

COLOMBIN. — Antoine Colombin de Clermont… (Appelant
.) Pierre !… (A GUSTAVE
.) Et puis-je savoir, monsieur, à qui…

GUSTAVE. — Gustave Bocquet.

COLOMBIN, vivement
. — Fils de la maison Bocquet père et fils de Bordeaux ?

GUSTAVE. — Moi-même…

COLOMBIN. —Bah !… j’en étais sûr… j’avais deviné !… Vous avez fait un bon voyage ?… je suis ravi… je suis enchanté de vous voir… nous vous attendions… (Se reprenant
.) C’est-à-dire, je vous attendais… (À lui-même
.) Beau garçon ! charmant cavalier ! (A GUSTAVE
.) Et ce cher Bocquet père, où est-il ?… je vais donc enfin avoir l’honneur de faire sa connaissance… je l’aime comme un frère… et je ne l’ai jamais vu… voilà vingt ans que j’en meurs d’envie !… Il est ici ?

GUSTAVE. — Non !… des affaires importantes l’ont retenu à Bordeaux.

COLOMBIN, fâché
. — Oh !…

GUSTAVE. — Il m’a chargé de vous présenter ses excuses.

COLOMBIN. — Je devrais les refuser…

GUSTAVE. — Et de vous annoncer son arrivée d’ici à quelques jours.

COLOMBIN. — Allons ! je les accepte !…

GUSTAVE. — Il désire vivement de son côté vous exprimer tout l’attachement qu’il vous porte… toute l’estime !…

COLOMBIN. — Ah ! il a daigné m’en donner une preuve bien sensible en me demandant pour son fils la main de Mlle
 Julie Colombin. Vous ne l’avez pas encore vue ?

GUSTAVE. — Je n’ai pas eu ce bonheur…

COLOMBIN, avec intention
. — Vous la verrez !

GUSTAVE. — Le portrait que l’on m’a fait de ses attraits… de son mérite…

COLOMBIN, d’un air malin
. —
 Il n’est pas flatté… il ne peut pas être flatté… vous verrez !… elle est là… dans sa chambre… Quand je lui dirai que vous êtes ici… elle va trembler !…

GUSTAVE. — Comment !

COLOMBIN, riant
. — Oui… je ne vous cacherai pas qu’elle a peur de vous…

GUSTAVE. — Peur de moi ?

COLOMBIN. — Enfantillage… c’est si jeune… elle sort de pension… avec des idées… quand je dis de pension… je pourrais presque dire du couvent, car il y avait là trois ou quatre anciennes augustines, ursulines, visitandines… je ne sais déjà plus… qui avaient mis la maison sur un pied… enfin c’est tout au plus si l’on voulait bien m’admettre au parloir, moi, le père de ma fille.

GUSTAVE. — Par exemple !

COLOMBIN. — Oui… sous prétexte que j’étais un homme… Enfin, elles avaient achevé de tourner sa jeune tête déjà assez exaltée… Mais vous serez là pour reformer son éducation. (Riant
.) Hé ! Hé ! Hé !… touchez là… Bocquet fils !… vous ne vous fâcherez pas si je ne dis pas M. Bocquet fils ? aux termes où nous en sommes…

GUSTAVE. — Comment donc !

COLOMBIN. — C’est moi qui ai eu l’idée de l’entrevue aux eaux… là on se voit familièrement… on fait la cour, on se plaît, on s’épouse, et ça n’a pas l’air… et puis, nous avons dans l’hôtel une société charmante… et entre autres une demoiselle d’un âge raisonnable… qui est arrivée de Nancy il y a quelques jours… mais il paraît qu’elle a habité Bordeaux aussi ; vous la connaissez peut-être… Mlle
 Virginie…

GUSTAVE. — Oh !… Bordeaux est très grand !…

COLOMBIN. — C’est vrai… Bordeaux est très grand, on le dit… C’est une demoiselle très estimable… et je suis enchanté de voir sa liaison avec ma fille… Je vous présenterai à ces dames avant le déjeuner… vous causerez avec elles… ça leur fera plaisir… Un jeune homme qui a fait son droit, ça doit avoir une conversation… Je vous demande pardon de vous quitter si tôt… après ma douche, il faut que je me couche une heure.

GUSTAVE. — Faites : je serais désolé de déranger votre traitement.

COLOMBIN. — Et mon verre d’eau qui n’arrive pas !… ce garçon-là est insupportable !… Pierre ! j’en ai encore trois à prendre avant le repas… Pierre ! (A GUSTAVE
.) Peut-on vous offrir un verre ?

GUSTAVE. — À moi ?… Dieu merci, je me porte à merveille.

COLOMBIN. — N’importe… ça ne peut pas faire de mal… au contraire… Pierre !


SCÈNE IV.


LES MÊMES, PIERRE.

PIERRE, entrant par le fond
. — Eh ! Mon Dieu ! le voilà, Pierre… il ne peut pas être partout… (Lui offrant son verre d’eau
.) Voici votre septième.

COLOMBIN. — Non, ça fait cinq.

PIERRE. — Sept !

COLOMBIN. — Tu crois ?

PIERRE. — J’ai noté…

COLOMBIN. — Eh bien ! dans le doute, j’aime mieux en prendre deux de plus.

PIERRE, à part
. — En v’là un buveur d’eau chaude !

COLOMBIN. — Va-t’en, et rapporte deux verres… deux.

PIERRE. — Pour vous ! à la fois !

COLOMBIN. — Fais ce qu’on te dit.

PIERRE, sortant
. — Il va se noyer… c’est sûr.

COLOMBIN. — Nous allons porter une santé à cette chère… cette digne et respectable maison Bocquet père et fils.

GUSTAVE, à
 part, effrayé
. —
 Avec de l’eau de Néris !

COLOMBIN. — Plaît-il ?… ah ! vous ne pouvez pas refuser, jeune homme.

GUSTAVE. — Mais mon père se porte fort bien.

COLOMBIN. — Raison de plus… nous boirons au maintien de sa précieuse santé. (PIERRE entre avec deux verres
.) Ah ! le voici…

GUSTAVE, à
 part
. — Impossible d’échapper à l’eau chaude.

COLOMBIN. — Tenez… prenez.

(Il lui donne un verre
.)

PIERRE. — Ah ! c’est pour Monsieur.

COLOMBIN. — Eh bien ! oui, là… c’est pour Monsieur !… ce garçon-là se mêle de tout… il me fera tomber malade à force de m’impatienter… Va-t’en ! et dans un quart d’heure apporte-moi mon sixième…

PIERRE. — Votre huitième.

COLOMBIN. — Mon sixième…

PIERRE. — C’est bon !… pardi !… c’est bon !…

(Il sort
.)

COLOMBIN. — Va-t’en ! (A GUSTAVE, d’un ton pénétré
.) Monsieur… à la santé de l’honorable maison Bocquet père et fils de Bordeaux… dont la vieille amitié est mon plus beau… mon plus doux titre de gloire… (Il choque son verre à celui de GUSTAVE
.) N’ayez pas peur… c’est excellent.

GUSTAVE, goûte et fait la grimace
. — Brr !…


COLOMBIN. — Courage ! Il ne faut pas goûter… ça se boit comme ça, tenez…

GUSTAVE, prenant son parti
. — Allons !…

(Il boit d’un trait
.)

COLOMBIN. — Très bien ! bravo ! n’est-ce pas que c’est bon ?

GUSTAVE. — Délicieux. (A part
.) Exécrable.

COLOMBIN. — Vous vous y ferez… moi j’en absorbe huit tous les matins à jeun… deux de plus que Mlle
 Virginie… une forte buveuse… elle n’a jamais pu aller que jusqu’à six… et encore… ce jour-là elle a été malade… c’est-à-dire indisposée. (Il lui prend la main
.) À bientôt, Bocquet fils… je vais me coucher.

GUSTAVE. — Je ne vous dirai pas bonne nuit… mais reposez bien !

COLOMBIN, à lui-même
. — Il est charmant ! il a bu presque aussi bien que moi. (A GUSTAVE
.) Il en faudra prendre encore un verre avant déjeuner.

(Il entre dans la chambre à droite
.)


SCÈNE V.


GUSTAVE, seul.

Pour cela, non… ma complaisance ne va pas jusque-là… Mais puisque je dois bientôt voir ma future… hâtons-nous de faire un peu de toilette pour la présentation… j’ai promis à mon père de jouer au sérieux mon rôle de prétendu… et la présentation est l’exposition de la comédie du mariage. (On sonne
.) C’est M. Colombin… est-ce qu’il a encore soif ?


SCÈNE VI.


GUSTAVE, PIERRE, BERTHELOT.

PIERRE, entrant
. — On y va, on y va. (Il se dirige vers la chambre de COLOMBIN
. On sonne à gauche
.) Voilà ! Voilà !

(Il va vers la chambre de M
lle
 VIRGINIE
.)

BERTHELOT, entrant
. — Garçon !… une chambre.

PIERRE. — Tout de suite.

(Il entre chez M
lle
 VIRGINIE
.)

GUSTAVE, apercevant BERTHELOT
. — Eh ! mais…

BERTHELOT. — Gustave !

GUSTAVE. — Berthelot !

BERTHELOT. — Par quel hasard ici ?

GUSTAVE. — Et toi ?

BERTHELOT. — Oh ! moi… je me promène.

GUSTAVE. — Pour ta santé !

BERTHELOT. — Pour mon plaisir… ce qui vaut mieux… Et peut-on connaître les motifs qui t’ont fait déserter subitement… sans dire adieu à tes amis… la café Montesquieu… et nos allées de Tourny… pour venir t’enterrer, ou plutôt te noyer dans les sources minérales de ce village ?…

GUSTAVE. — Moi… mon ami… c’est… (A part
.) Cachons-lui que je vais me marier, il se moquerait de moi.

BERTHELOT, le regardant
. — Du mystère ?… c’est indiscret, mon cher… cela dit tout…

GUSTAVE. — Comment ?

BERTHELOT. — Parbleu !… tu es ici pour une femme… ai-je deviné ?

GUSTAVE. — Quoi ! tu penses ?…

BERTHELOT. — Une maîtresse… ah ! mauvais sujet !

GUSTAVE. — Eh bien ! quand cela serait… je suis garçon… et puis… c’est bien à toi…

BERTHELOT. — Moi, monsieur, je suis veuf… ce qui est un état plus libre encore… Un garçon est exposé à se marier… tandis qu’un veuf… jamais !…

GUSTAVE. — Voilà encore tes préventions contre le mariage…

BERTHELOT. — Mon cher, je n’ai qu’un mot à te dire : Experto crede Roberto,
 ce qui se traduit par : Si j’ai des préventions, j’ai le droit d’en avoir !

GUSTAVE. — Et puis… entre nous… es-tu réellement veuf ?

BERTHELOT. — Plaît-il ?

GUSTAVE. — C’est que quelques-uns de tes amis assurent…

BERTHELOT. — Ah ! parbleu ! si tu écoutes ces étourdis-là…

GUSTAVE. — Oui. Eh bien ! ces étourdis, qui ont dansé à tes noces en 1822, prétendent qu’ils ne t’ont jamais vu porter le deuil de ta femme.

BERTHELOT, à part
. — Ah ! diable ! (Haut
.) Qu’est-ce que ça prouve ?

AIR : Amis, voici la joyeuse semaine
.


Après avoir dans l’enfer du ménage



Traîné dix ans le boulet conjugal,



Prendre le deuil le jour de son veuvage,



C’est un mensonge hypocrite, immoral.



Oui, cet usage est menteur, je le blâme,



Il est permis, chacun en conviendra,



Lorsqu’on a pris le deuil avec la femme



De le quitter quand la femme s’en va.



Le deuil finit quand la femme s’en va.


Et la mienne surtout !… Ah ! si tu l’avais connue !… une belle blonde… et riche… une fortune six fois plus considérable que la mienne !… Trente mille livres de rente… et vertueuse !

GUSTAVE. — Eh bien ! mais…

BERTHELOT. — Mais une de ces vertus intolérantes et intolérables… armées de griffes et de dents… d’ongles surtout !… qui transforment le domicile conjugal en un tribunal d’inquisition permanent… c’étaient des jalousies sauvages… des palpitations fantastiques… des caprices… des exigences… Enfin, moi, si gai, si jovial, pour qui le rire et le plaisir sont une seconde nature… je dépérissais, je tournais à l’hébétement, à l’imbécillité.

GUSTAVE. — Bah !

BERTHELOT. — Oui, mon cher, je tournais à l’imbécillité… C’est au point que j’étais parfois assailli par des idées très noires… je n’osais presque plus traverser les ponts… ni m’arrêter devant une boutique d’armurier.

GUSTAVE. — Allons donc !

BERTHELOT. — Allons donc ?… ah ! tu ne sais pas ce que c’est…

GUSTAVE. — Cependant tu vécus.

BERTHELOT. — Je l’avoue… je vécus… mal, par exemple !… mais un jour révolté, exaspéré, poussé à bout, je suppliai Mme
 Berthelot de reprendre ses trente mille livres de rente et de me rendre ma liberté, ma tranquillité, ma chère indépendance… Elle eut la générosité d’accepter… ce fut le plus beau jour de ma vie… Mme
 Berthelot quitta Bordeaux… et depuis j’ai appris que Dieu l’avait rappelée à lui… je ne lui en veux pas.

GUSTAVE. — Ce pauvre Berthelot !

BERTHELOT. — Tu comprends maintenant que le mot seul de mariage me cause des impressions désagréables… Ainsi, mon ami, je t’en prie… ne me parle plus désormais de Mme
 Berthelot… ces conversations évoquent des souvenirs, et les souvenirs me donnent des accès de peur… Quand on me fait penser à elle… il me semble que je ne suis plus aussi complètement veuf… cela m’attriste… Causons d’autre chose… quelque chose de plus gai… de ta maîtresse, si tu veux…

GUSTAVE. — Plus tard nous aurons le temps… Il faut que je te quitte pour passer un habit… retoucher ma cravate.

BERTHELOT. — Très bien ! je comprends… elle va venir… tu l’attends.

GUSTAVE. — Moi ! (Riant
.) Ah ! ah !… quelle idée… tu seras donc toujours jeune ?

BERTHELOT. — Jusqu’à cent ans si je peux… et plus !

PIERRE, sortant de chez VIRGINIE
. — Oui, mam’zelle Virginie, oui !

GUSTAVE, à
 part
. — Hein ?… l’amie de la famille… je ne veux pas qu’elle me voie dans ce négligé. (Haut
.) Adieu ; puisque tu loges ici, nous nous reverrons. (Regardant à droite
.) La voici… à tantôt.

BERTHELOT, riant, à GUSTAVE
. — Est-ce que ce serait…?

(GUSTAVE sort par le fond
.)


SCÈNE VII


VIRGINIE, BERTHELOT, PIERRE.

VIRGINIE, à
 PIERRE
. — Garçon, n’oubliez pas de me faire inscrire pour le bain… vous viendrez me dire mon heure.

BERTHELOT, à part, avec effroi
. — Oh !

PIERRE, entrant chez COLOMBIN
. — Suffit, suffit !

BERTHELOT. — Ma femme !

VIRGINIE, l’apercevant
. — Que vois-je ?

BERTHELOT, à
 lui-même
. — Mme
 Berthelot sous le nom de Mlle
 Virginie !

VIRGINIE, à
 part
. — Ah ! mes palpitations !

BERTHELOT, à
 part
. — Allons, allons, il n’est pas possible que Gustave…

VIRGINIE, s’approchant avec colère
. — Monsieur…

BERTHELOT, se retournant
. —
 Mada… (Se reprenant
.) Mademoiselle.

VIRGINIE. — Qu’êtes-vous venu faire ici ?

BERTHELOT, froidement
. — Je ne vous demande pas ce que vous y faites.

VIRGINIE. — Mais je devine…

BERTHELOT. — Moi, je ne prends même pas la peine de supposer.

VIRGINIE. — Vous m’avez suivie.

BERTHELOT. — Nullement. Je vous croyais toujours chez votre sœur à Nancy. N’est-ce pas chez elle que vous vous étiez retirée après notre séparation ?

VIRGINIE. — Vous le savez bien… Et vous avez sans doute cru que j’y passerais ma vie à vous pleurer.

BERTHELOT. — Moi !

VIRGINIE. — Mais non, monsieur, non… et j’ai pensé qu’après dix ans…

BERTHELOT. — Huit ans, s’il vous plaît.

VIRGINIE. — Dix ans, monsieur.

BERTHELOT. — Dix ! quoi ! déjà dix ans que nous sommes séparés ! comme le temps passe !…

VIRGINIE, avec ironie
. — Quand on est heureux, n’est-ce pas ? (BERTHELOT la salue
.) Enfin, j’ai pensé qu’il m’était bien permis de m’arracher un peu à ma retraite… Mais à peine en suis-je sortie, que Monsieur s’attache à mes pas, me suit…

BERTHELOT. — Vous suivre, moi !… vous me connaissez donc bien peu !

VIRGINIE. — Que trop pour mon malheur, homme abominable.

BERTHELOT. — Alors vous vous flattez.

VIRGINIE. — Homme horrible !

BERTHELOT, riant
. — Ah ! ah !

VIRGINIE, à part
. — Quelle rencontre ! j’en mourrai.

BERTHELOT, à part
. — Je crois que je ferai bien de prendre les eaux pour me remettre.

VIRGINIE, s’approchant, et avec colère
. — Monsieur !

BERTHELOT. — Mada… (Se reprenant
.) Mademoiselle.

VIRGINIE. — J’espère que vous allez quitter Néris.

BERTHELOT. — Moi ? du tout, j’arrive.

VIRGINIE. — Mais, j’étais ici avant vous.

BERTHELOT. — Qu’importe ? vous avez le droit de partir la première.

VIRGINIE. — Vous céder la place ? jamais.

BERTHELOT. — Ni moi.

VIRGINIE. — Nous allons donc rester sous le même toit ?

BERTHELOT. — Bah ! quand le toit est très grand !

VIRGINIE. — Mes insomnies vont me reprendre.

BERTHELOT. — Moi, je dormirai fort bien.

VIRGINIE. — Nous mangerons à la même table !

BERTHELOT. — Je n’en perdrai pas une bouchée.

VIRGINIE. — Il est capable de me faire coudoyer dans le salon par une de ses maîtresses.

BERTHELOT. — J’ai déjà, peut-être, serré la main à un de vos adorateurs.

VIRGINIE. — Monsieur, apprenez que je suis…

BERTHELOT. — Demoiselle ? Mais cela n’empêche pas d’être adorée, au contraire.

VIRGINIE. — Me soupçonner ! Le voilà donc le but de votre voyage ! Vous avez été conduit ici par les serpents de la jalousie.

BERTHELOT. — Erreur ! par les chevaux de la diligence tout simplement.

VIRGINIE. — Vous n’avez d’autre bonheur que celui de me persécuter.

BERTHELOT. — Le seul que je comprenne, c’est celui de vous laisser en repos.

VIRGINIE, d’un ton câlin
. — Une fois dans votre vie faites quelque chose pour me plaire. (Il la regarde
.) Allez-vous-en.

BERTHELOT. — N’y comptez pas. Si j’avais su vous trouver ici, j’aurais choisi sans doute un autre but pour un voyage d’agrément… Mais le hasard m’amène à Néris ; vous y êtes, c’est un malheur pour nous deux… Prenons notre parti en braves, cela peut s’arranger : vous resterez Mlle
 Virginie ; moi, je resterai veuf… personne ne saura que vous êtes ma femme, je me ferai moi-même un vrai plaisir de l’oublier, et l’on ignorera notre séparation amiable : voilà tout ce que je peux faire pour vous. Quant à m’en aller, ne l’espérez pas, je reste.

(Il s’assied à droite
.)

VIRGINIE. — Mais, monsieur, je ne veux pas vous voir.

BERTHELOT. — Vous fermerez les yeux.

VIRGINIE. — Ni vous entendre.

BERTHELOT. — Vous boucherez vos oreilles.

VIRGINIE. — Quel supplice ! Vous voulez donc ma mort !

BERTHELOT. — Moi ? à quoi bon ? un veuf n’a la mort de personne à souhaiter.

VIRGINIE. — Allez, monsieur, vous êtes un homme horrible !

BERTHELOT. — Encore ? vous aviez plus d’imagination que ça autrefois.

VIRGINIE. — Comment ?

BERTHELOT. — Vous vous répétez…

(Il se lève
.)

PIERRE, sortant de chez COLOMBIN
. — Vous direz ce que vous voudrez, monsieur, ça fait huit.

COLOMBIN, en dedans
. — Six.

PIERRE. — Huit. Je vous ai piqué.

VIRGINIE, à
 part
. — Quelqu’un ! (A BERTHELOT, d’un ton tout aimable
.) Oh ! monsieur, vous êtes mille fois trop aimable. (Bas
.) Ce n’est pas vrai.

BERTHELOT. — Hein ? (Voyant le garçon
.) Ah ! c’est juste !… (Haut
.) On ne peut l’être trop avec vous, mademoiselle. (Bas
.) Je mens.

PIERRE, à part
. — Tiens, tiens ! le nouveau venu qui fait la cour à la palpitation de cœur ! Ah ! mais non ! le docteur le défend. (Haut, et passant au milieu
.) Mademoiselle Virginie, je vais vous faire inscrire pour votre bain.

VIRGINIE. — Dépêchez-vous.

PIERRE. — Et vous, monsieur, si vous voulez me suivre, je vais vous conduire à votre chambre.

BERTHELOT. — À quel étage ?

PIERRE. — Au second. (A part
.) Il voudrait bien être logé dans le voisinage de la palpitation. Mais non, le docteur le…

(Il va vers le fond
.)

BERTHELOT, se rapprochant de VIRGINIE et saluant
. — Mademoiselle…

VIRGINIE. — Monsieur.

BERTHELOT. — Enchanté d’avoir eu le plaisir de faire votre connaissance. (Bas
.) Je mens toujours. (Haut
.) Vous me permettrez de vous rendre quelquefois mes hommages ?

VIRGINIE. — Monsieur… (Bas
.) Je vous déteste.

BERTHELOT, bas
. — C’est de la sympathie… Je ne mens plus.

(Il prend machinalement la porte de VIRGINIE
.)

PIERRE, courant à lui
. — Pas ici, monsieur ! ça c’est la chambre de Mademoiselle.

BERTHELOT, s’éloignant rapidement
. — Ah ! diable ! (A VIRGINIE
.) Pardon… si j’avais su…

VIRGINIE. — Monsieur ! (A part
.) Impertinent !

PIERRE. — Il en tient !… Mais non, le docteur le défend !

(Il sort avec BERTHELOT par le fond
.)


SCÈNE VIII.


VIRGINIE, seule.

C’est pour en mourir, mes palpitations vont m’étouffer. Et le docteur qui me répète sans cesse :

AIR du Piège
.


Pour vous guérir, évitez avec soin



Toute émotion trop nuisible ;



Mais le calme dont j’ai besoin



Me fuit partout, c’est bien terrible !



Le sort, fatal à mon repos,



En paix ne veut pas que je vive ;



Ici j’attends le terme de mes maux…



Et c’est mon mari qui m’arrive !…


Ah ! le monstre ! ah ! l’indigne ! s’il pouvait m’anéantir il le ferait, et moi aussi. Voilà les hommes ! Mariez-vous donc !… Ah ! Dieu ! heureusement que je suis demoiselle ! c’est-à-dire… eh bien ! oui, puisqu’il est veuf, je le suis aux yeux de tous, je le suis… je ne veux pas que l’on soupçonne que j’ai eu la sottise de m’unir à ce faquin-là.

(Elle s’assoit à gauche
.)


SCÈNE IX.


VIRGINIE, COLOMBIN, JULIE.

COLOMBIN, sortant de sa chambre avec JULIE
. —
 Oui, oui ! je comprends, je comprends très bien. Tu ne le connais pas et tu le détestes.

JULIE. — Mais non, mon père… je ne déteste pas plus votre protégé que tout autre prétendu… mais…

VIRGINIE. — Hein ? un prétendu ?

COLOMBIN, le saluant
. — Mademoiselle…

JULIE. — Oui, ma bonne amie… mon père veut me marier…

VIRGINIE. — Pauvre enfant !

JULIE. — Et je vous demande pourquoi ?

COLOMBIN. — Pourquoi ? eh parbleu !…

JULIE. — On se marie pour la fortune, et nous sommes riches… ou par inclination, je n’aime pas M. Bocquet… alors, je ne vois pas…

COLOMBIN. — Tu ne vois pas, tu ne vois pas… il y a d’autres raisons que tu ignores.

JULIE. — Lesquelles ?

COLOMBIN. — Lesquelles ? mais parce que… on se marie pour… (A part
.) En vérité, cette petite vous fait des questions…

JULIE. — Comment ?

COLOMBIN. — Demande à ton amie.

VIRGINIE, baissant les yeux
. — Moi, monsieur ?

COLOMBIN. — Ah ! pardon, mademoiselle. (A JULIE
.) Enfin, on se marie pour obéir à ses parents, là… puisque tu me forces à te parler sur le ton de l’autorité… Et comme Bocquet fils va venir…

JULIE. — Mais…

COLOMBIN. — Va mettre ton tablier rouge.

JULIE. — Mais, mon père, vous refusez de m’écouter… vous voulez donc me sacrifier ?

COLOMBIN. — Je veux te marier… va mettre ton tablier…

JULIE. — Me marier !… Ah ! si vous saviez !…

COLOMBIN. — Hein !… si je sais ce que c’est… (Riant
.) Ah ! ah ! (A VIRGINIE
.) Elle me demande… (VIRGINIE baisse les yeux
.) Pardon…

JULIE. — Mon père !

COLOMBIN. — Encore !… (Avec dignité
.) Ma fille, puisque vous me forcez derechef à vous parler sur le ton de l’autorité paternelle… allez mettre votre tablier rouge.

JULIE, allant à VIRGINIE, bas
. — Ah ! mademoiselle, si vous ne venez pas à mon aide…

VIRGINIE, bas
. — Chut ! je vais lui parler.

(JULIE sort à droite
.)


SCÈNE X.


VIRGINIE, COLOMBIN.

VIRGINIE, se levant
. — Eh quoi ! monsieur Colombin, est-il vrai ? Vous voulez déjà donner un mari à Julie ? Un mari ! oh ! ciel ! (COLOMBIN ne répond pas
.) Certainement, je n’ai pas le droit de m’immiscer dans cette affaire de famille…

COLOMBIN, pour ne pas lui répondre, feint de regarder dans l’appartement de sa fille
. À part
. — Alors, pourquoi s’immisce-t-elle ?

VIRGINIE. — Mais ma profonde amitié pour Julie…

COLOMBIN, se retournant vers elle et s’efforçant de
 changer la conversation
. — Mademoiselle, vous excuserez mon impolitesse, si je ne me suis pas informé, en vous voyant, de l’état de votre chère santé.

VIRGINIE, saluant
. — Monsieur… (Vivement
.) car enfin, cette pauvre enfant…

COLOMBIN. — Peut-on, sans indiscrétion, percer les mystères de l’alcôve, et vous demander si vous avez passé une bonne nuit ?

VIRGINIE. — Horrible ! mon cher monsieur ; mais il ne s’agit pas de moi…

COLOMBIN. — Tant pis ! tant pis !

VIRGINIE. — Vous avez été bon mari… mais il en est tant qui…

COLOMBIN. — Voulez-vous que je vous dise ?… vous ne buvez pas assez.

VIRGINIE. — Moi ?

COLOMBIN. — Et puis, voulez-vous que je vous dise encore ? vous prenez votre bain trop tard… l’avez-vous pris ?

VIRGINIE. — Pas encore… mais… (A part, avec
 impatience
.) Serait-il sourd ? ou bien se moquerait-il de moi ?

COLOMBIN, à part
. — Pourquoi s’immisce-t-elle dans mes affaires de famille ?


SCÈNE XI


VIRGINIE, JULIE, COLOMBIN.

JULIE, montrant son tablier rouge
. — Tenez, mon père, êtes-vous content ?

COLOMBIN, avec émotion
. — Très bien !… ta mère, cette pauvre Euphémie, avait un tablier rouge la première fois que je la vis.

(Il essuie une larme
.)

JULIE. — J’ai été bien obéissante ; en récompense, je vous en prie, écoutez-moi.

COLOMBIN. — Tant que tu voudras… voyons.

JULIE, bas à VIRGINIE
. — Avez-vous parlé ?

VIRGINIE, assise à gauche
. — Il ne veut rien entendre.

COLOMBIN. — Eh bien ?

JULIE, d’un ton câlin
. — Écoutez-moi, ne vous fâchez pas, et causons raisonnablement… Je ne suis plus une enfant, j’ai dix-sept ans, et voilà deux mois que je suis sortie de pension…

COLOMBIN. — C’est convenu.

JULIE. — Eh bien ! à la pension j’ai acquis de l’expérience ; je sais que l’apparence est souvent trompeuse… M. Bocquet vous semble un jeune homme accompli ; mais qui sait ? les hommes sont si habiles à se contrefaire !

COLOMBIN. — Bocquet fils n’est point contrefait.

JULIE. — Ils se présentent à nous sous les dehors les plus séduisants ; ils se montrent doux, aimables, empressés, mais une fois mariés…

VIRGINIE. — Oh ! oui, une fois mariés…

JULIE. — Ils deviennent méchants.

VIRGINIE. — Bourrus.

JULIE. — Despotes.

COLOMBIN. — Bocquet fils n’est point un despote.

JULIE. — Sans doute à présent… mais après…

COLOMBIN. — Eh bien ! nous verrons ça quand tu seras mariée.

VIRGINIE, à
 part
. — Les maris et les pères !… on devrait les supprimer tous.

JULIE. — Ah ! vous ne voulez pas m’entendre.

COLOMBIN. — Va toujours, je ne perds pas un mot.

JULIE, s’appuyant sur le bras de son père
. — Si vous voulez me faire bien plaisir, me rendre bien heureuse, renvoyez poliment M. Bocquet ; laissez-moi près de vous ; votre santé exige des soins, je vous soignerai.

COLOMBIN. — Eh bien ! oui, tu me soigneras quand tu seras mariée.

JULIE. — Toujours à vos côtés… votre Julie vous aimera, vous chérira.

COLOMBIN. — Eh bien ! oui, tu me chériras quand tu seras mariée.

VIRGINIE, à part
. — Le gros entêté !

JULIE. — Aimer son père, voilà le bonheur !… tandis que l’amour… si vous aviez entendu Mme
 Sainte-Apolline, notre sous-maîtresse…

AIR des Visitandines
.


Tous les hommes sont des trompeurs,



Craignez leurs discours, disait-elle :



Pour échapper aux séducteurs,



Restez sous l’aile paternelle.



Car l’amour ne dure qu’un jour…



C’est un feu follet, un nuage.


COLOMBIN.


Il n’est pas question d’amour…



Je te parle de mariage.


VIRGINIE. — Ce qui est fort différent… (Soupirant
.) Ah ! vous avez bien raison.

COLOMBIN, à part
. — Pourquoi diable s’immisce-t-elle toujours ?

PIERRE. — Monsieur, M. Bocquet demande s’il peut se présenter devant vous.

COLOMBIN. — Mais sans doute, sans doute. (À sa fille
.) Tu vois, des formes, de l’éducation !

JULIE. — Vous êtes inflexible !

VIRGINIE, à part, se levant
. — Comme Agamemnon sacrifiant Iphigénie… Pauvre enfant ! Mais je suis là… (Bas
.) Je vous sauverai… chut !


SCÈNE XII.


VIRGINIE, JULIE, GUSTAVE, COLOMBIN.

COLOMBIN, allant au-devant de lui
. — Venez donc, mon cher, venez donc, que je vous présente à ces dames ! (Le présentant
.) M. Bocquet, fils de la maison Bocquet père et fils de Bordeaux. (Bas à GUSTAVE
.) Ma fille est la plus jeune et la plus svelte.

GUSTAVE, saluant JULIE
. — Mademoiselle… (A part
.) Elle est charmante. (Saluant VIRGINIE
.) Madame…

VIRGINIE, sèchement
. — Je suis demoiselle, monsieur.

GUSTAVE. — Ah ! pardon !

COLOMBIN, la lui présentant
. — Mademoiselle Virginie, l’amie dont je vous ai parlé tantôt… Mais entre nous, point de façon, touchez là, Bocquet fils.

GUSTAVE. — Vous voyez que j’agis comme à la campagne… me présenter à dix heures chez les dames, au risque d’être importun peut-être… de troubler un projet de promenade, ou de lecture !

JULIE. — Non, monsieur, nous ne lisions pas.

VIRGINIE. — Nous parlions.

COLOMBIN. — De vous… justement… c’est drôle… hein ?… Quand on parle du… (Se reprenant
.) Sans comparaison…

GUSTAVE, souriant
. — Ainsi, vous daigniez vous occuper de moi… Il est vrai que le titre sous lequel j’ose me présenter dans votre famille a fait de moi un personnage presque important : un prétendu !… Savez-vous, monsieur, qu’il n’est pas de rôle plus difficile à remplir ?

COLOMBIN. — J’ai passé par là.

GUSTAVE. — Et surtout celui d’un futur qui se présente pour la première fois ! Si les difficultés de sa position le rendent craintif, embarrassé, on le prend peut-être pour un homme sans manières, sans usage… s’il s’efforce de paraître aimable, empressé… On l’accusera de jouer un rôle et de cacher sous des dehors affectés des défauts que le mari ne se donnera pas la peine de contraindre…

JULIE, à VIRGINIE
. — On dirait qu’il a deviné.

COLOMBIN. — Hein ? Comme il s’exprime !… il a fait son droit à Paris.

GUSTAVE. — Ne sont-ce pas là, monsieur, les deux écueils qui menacent un prétendu ?… ou plutôt, c’est à une femme que je dois demander… (A VIRGINIE
.) Qu’en pensez-vous, madame ?

VIRGINIE, piquée
. — Mademoiselle… monsieur…

GUSTAVE. — Ah ! pardon… Quand il sera jugé, quand on le connaîtra bien… il demandera humblement s’il doit rester… s’il doit s’éloigner pour toujours.

COLOMBIN. — Vous éloigner… y pensez-vous ?

GUSTAVE, regardant JULIE
. — Je sens déjà que je ne pourrais le faire sans regrets.

VIRGINIE, à part
. — Ce jeune homme est dangereux.

JULIE, à part
. — Il est plus raisonnable que je ne pensais.

GUSTAVE.

AIR d’Aristippe
.


Je ne suis point à vos yeux, je l’espère,



Un épouseur réprouvé par l’hymen,



Qui, secondé par les ordres d’un père,



Vient s’emparer ici de votre main ;



Ce qu’il me faut, c’est mieux que votre main ;



Surprendre un cœur, sans que l’amour le donne,



C’est un larcin dont l’honneur doit rougir.



Pour être heureux, l’amour ordonne



De mériter ce qu’on veut obtenir.


JULIE, embarrassée
. — Monsieur…

COLOMBIN. — Tranquillisez-vous, Bocquet fils… Julie n’a pas d’autres volontés que les miennes… et moi, je veux…

GUSTAVE, souriant
. — Ah ! cela ne suffirait pas.

COLOMBIN. — Plaît-il ?

GUSTAVE. — Mademoiselle doit avoir sa volonté, et vous la vôtre.

COLOMBIN. — Ah !… ah çà ! mais, dans tout ça, que deviennent les pères ?

GUSTAVE. — Quelle que soit la décision de leurs enfants, ils l’approuvent et la confirment.

COLOMBIN. — Ah !… (A part
.) Il n’a donc pas fait son droit à Paris ?

JULIE, bas à VIRGINIE
. — Mais ce n’est pas trop mal !

VIRGINIE, de même
. — Perfidie, ma chère.

COLOMBIN, à
 part
. — Enfin !… il paraît que ça se fait ainsi aujourd’hui. (Haut
.) Mademoiselle Virginie, n’est-ce pas l’heure de votre bain ? si mon bras…

JULIE, bas, à VIRGINIE
. — Ne me quittez pas.

VIRGINIE. — Trop bon mille fois… le garçon doit m’avertir.

COLOMBIN, désappointé
. — Ah !

GUSTAVE, à
 part
. — La jeune personne redoute le tête-à-tête… il serait maladroit de rester.

COLOMBIN. — Mademoiselle Virginie, je vais prendre mon septième à la source… si mon bras…

JULIE, bas
. — Refusez.

VIRGINIE. — Permettez-moi de refuser… je suis fatiguée… j’ai si mal dormi cette nuit !

COLOMBIN. — Ah !

GUSTAVE, à
 part
. — C’est assez clair. (Haut
.) Je serai votre compagnon, si vous le voulez bien… je ne connais pas encore la ville et je me fais un plaisir…

COLOMBIN. — À la bonne heure. (A part
.) J’aurais mieux aimé… enfin c’est égal… ils ont le temps de se revoir…

GUSTAVE, saluant JULIE
. — Mademoiselle… (A VIRGINIE
.) Madame…

VIRGINIE, très sèchement
. — Demoiselle, monsieur… demoiselle !

GUSTAVE. — Ah ! pardon !

COLOMBIN. — Allons, Bocquet fils… nous trinquerons de nouveau.

GUSTAVE. — C’est cela. (A part
.) Prends garde !

COLOMBIN.

AIR : Un bon luron, John le dragon
 (Brasseur).


Suivez-moi ; pour vous contenter,



En cicérone habile,



Moi, je veux vous faire goûter



Les plaisirs de la ville.


GUSTAVE, à part
.


De son caprice j’ai grand’peur :



Ce père de famille



Mesure à ma soif de buveur



Mon amour pour sa fille.


ENSEMBLE.

COLOMBIN.


Suivez-moi ; pour vous contenter



En cicérone,
 etc
.


GUSTAVE.


Je vais tout voir, tout visiter ;



Ce cicérone habile



Ici va me faire goûter



Les plaisirs de la ville.


VIRGINIE, JULIE.


Suivez-le ; pour vous contenter,



En cicérone habile,



Mon père vous fera / Monsieur va vous faire goûter



Les plaisirs de la ville.



SCÈNE XIII.


VIRGINIE, JULIE.

JULIE. — Eh bien ! ma bonne amie, qu’en dites-vous ?… j’avoue que je m’étais fait de lui une tout autre idée… il paraît du moins d’une franchise…

VIRGINIE. — Ma petite ! ce jeune homme est un grand comédien… méfiez-vous de lui.

JULIE. — Vous croyez ? mais n’a-t-il pas dit que je devais agir d’après ma volonté ? il pense absolument comme nous.

VIRGINIE. — Excepté qu’il veut vous épouser.

JULIE. — Ah !… si j’y consens…

VIRGINIE. — Comédie !… ils disent tous cela… et si l’on ne consent pas… ils vous épousent par force.

JULIE. — Il mentait donc ?

VIRGINIE, regarde autour d’elle, puis la conduit à la table de droite près de laquelle elles s’asseyent toutes deux
. —
 Ma chère petite… règle générale… un homme à marier n’ouvre la bouche que pour mentir… basez-vous là-dessus.

JULIE. — Est-il possible ? moi qui trouvais déjà le mariage moins effrayant !… car enfin, il me laissait le temps d’étudier mon prétendu, de le connaître… et le droit de le refuser…

VIRGINIE. — Jeune imprudente ! c’est un piège couvert de fleurs… comme tous les pièges.

JULIE. — Oh ! mon Dieu ! mais c’est horrible ! Voyez donc ! moi qui étais prévenue de leurs ruses, de leurs mensonges… eh bien ! j’étais prête à faire une exception en faveur de M. Gustave… je croyais presque à sa sincérité, à sa bonne foi…

VIRGINIE. — Gardez-vous-en bien.

JULIE. — Les hommes n’aiment donc jamais sincèrement ?

VIRGINIE. — Jamais !… jamais !… jamais !

JULIE. — Mais quel avantage trouvent-ils à nous tromper ainsi ?

VIRGINIE. — Quel avantage ? celui de nous tourmenter… Vous ne savez donc pas, pauvre petite, que l’homme est né pour tourmenter la femme, comme le loup pour dévorer l’agneau, comme le vautour pour déchirer la colombe ? C’est dans sa nature, dans son sang, dans son instinct… le monde entier n’est rempli que des tristes victimes de ces affreux tyrans… ça fait frémir… et pleurer…

JULIE. — C’est bien vrai ! j’en ai eu moi-même, presque sous les yeux, un exemple terrible… Hortense, une de mes bonnes amies de pension, dont je vous ai parlé déjà…

VIRGINIE. — On l’avait mariée ?

JULIE. — Hélas oui !… et au bout de six mois de ménage, elle a été obligée de quitter son mari… de se réfugier chez ses parents, en attendant que les tribunaux prononcent sa séparation.

VIRGINIE, se levant
. — Ah ! s’il fallait citer des exemples ! Tenez ! moi qui vous parle, moi-même…

JULIE. — Comment ! vous ?

VIRGINIE, se reprenant
. — Non. Je… je veux dire une de mes amies de pension… Aussi… pauvre femme !


SCÈNE XIV.


BERTHELOT, VIRGINIE, JULIE.

BERTHELOT, paraît à la porte du second plan à gauche
. — Ah !…

(Il s’arrête
.)

VIRGINIE. — En a-t-elle souffert, grand Dieu ! de la part d’un despote, d’un indigne !

BERTHELOT, à part
. — Des adjectifs dans la bouche de ma femme ! il s’agit de moi.

VIRGINIE. — Il avait fait le gentil, l’hypocrite, pour captiver son amour et obtenir sa main… Il l’obtint, ma petite…

JULIE. — Son amour ?

VIRGINIE. — Non, sa main.

BERTHELOT, à part
. — Ne confondons pas.

VIRGINIE. — La lune de miel dura… (Elle cherche
.)

BERTHELOT, à
 part
. — Ce que durent deux quartiers de lune.

VIRGINIE. — Qu’il vous suffise de savoir que chaque jour ramenait des querelles, des scènes atroces.

BERTHELOT, à part
. — C’est historique… j’y étais.

VIRGINIE. — Inutile de dire que tous les torts étaient du côté du mari.

BERTHELOT, à part
. — C’est faux.

VIRGINIE. — Un homme dissipé, ingrat, égoïste…

BERTHELOT, à part
. — Ça sera long !

VIRGINIE. — Un viveur, comme ils l’appelaient, fantasque, méchant comme la peste, taquin, bourru, maussade ; prodigue pour lui, avare pour sa femme ; jaloux…

BERTHELOT, à
 part
. — Jamais !

VIRGINIE. — Enfin tous les défauts.

BERTHELOT, à
 part
. — Ça résume.

JULIE. — Mais la femme n’avait-elle pas aussi quelques imperfections ?

VIRGINIE. — Aucune. C’était un ange…

BERTHELOT, à
 part
. — Ah !

VIRGINIE. — Un modèle de douceur, de bonté, de patience…

BERTHELOT, à
 part
. — L’incognito est bien gardé.

VIRGINIE. — Mais ses vertus, au lieu de désarmer son bourreau, ne faisaient qu’irriter sa rage monstrueuse. Enfin, après six ans de supplices…

BERTHELOT, à
 part
. — Six siècles !

VIRGINIE. — La victime se traîna un soir hors du domicile conjugal.

JULIE. — Elle mourut de misère sur le seuil de la porte ?

VIRGINIE. — Non. Elle monta en chaise de poste, et courut au fond de la province pour fuir la rencontre et le souvenir de son persécuteur.

BERTHELOT, à part
. — C’est un vrai conte de Barbe-Bleue.

VIRGINIE. — Et aujourd’hui, sa santé altérée !… Ah ! ma pauvre enfant, j’ai bien souffert !…

BERTHELOT, à
 part
. — Aïe !

JULIE. — Vous ?

VIRGINIE, se reprenant
. — Non. Mon amie de pension. Je puis dire que j’ai souffert de ses souffrances… je l’aimais comme une sœur… une sœur jumelle.

JULIE. — Que les hommes sont méchants !

VIRGINIE. — Mais ce n’est pas tout, ma pauvre Julie ; j’ai connu d’autres femmes trompées, trahies, abandonnées… d’autres encore maltraitées, battues, immolées.

BERTHELOT, à part
. — Et mangées !

JULIE. — Par leurs maris ?

VIRGINIE. — Par leurs maris.

JULIE. — Ah ! cela fait mal d’entendre ces choses-là !

BERTHELOT, à
 part
. — C’est à faire dresser les cheveux sur la tête.

VIRGINIE. — Oui, cela fait mal… mais c’est utile.

BERTHELOT, même jeu
. — De qui donc fait-elle l’éducation ainsi ?

VIRGINIE. — Et maintenant, ma chère Julie, épousez, épousez donc votre Gustave Bocquet.

BERTHELOT, à part
. — Gustave !… Ah ! c’était donc là le mystère !

JULIE, bas à VIRGINIE
. — Mais mon père !…

VIRGINIE. — Ah ! oui, Agamemnon.

BERTHELOT, à part
. — Il s’appelle Agamemnon !

JULIE. — Je dépends de lui… et je le sens, s’il commandait, je n’aurais peut-être pas le courage…

VIRGINIE. — Ne vous en occupez pas, je lui ferai entendre raison.

JULIE. — Oh ! alors, je promets tout ce que vous voudrez.

VIRGINIE. — À la bonne heure !

BERTHELOT, à part
. — Une conspiration contre Gustave ! heureusement, je suis là.

VIRGINIE. — Ainsi c’est convenu. Vous repousserez tous vos prétendus, et nous détesterons tous les hommes.

JULIE. — Tous ? excepté mon père, pourtant.

VIRGINIE. — Cela va sans dire.

JULIE. — Et le vieux Joseph, qui m’a vue naître, qui m’a bercée toute petite sur ses genoux.

VIRGINIE. — Soit.

JULIE. — Ah ! Et puis encore M. Quentin, mon professeur de piano.

VIRGINIE. — Quel âge ?

JULIE. — Cinquante-cinq ans.

VIRGINIE. — Oh ! alors…

BERTHELOT, à part
. — Le cœur est bon.

JULIE. — Et vous, quelles exceptions faites-vous ?

VIRGINIE. — Moi ?

BERTHELOT, qui allait sortir
. — Ah ! voyons les exceptions de ma femme.

VIRGINIE, d’un ton résolu
. — Aucune !

BERTHELOT, à part
. — Bravo !

JULIE. — Quoi ! pas une seule ?

VIRGINIE, avec énergie
. — Je hais tous les hommes, et ils n’ont que ce qu’ils méritent !

BERTHELOT, à part
. — J’ai mon affaire. Écoutez donc aux portes !… Allons prévenir Gustave.

(Il s’éloigne avec précaution par le fond
.)


SCÈNE XV.


VIRGINIE, JULIE.

JULIE. — Ah ! je me sens plus tranquille ! Et maintenant il faudrait congédier M. Gustave.

VIRGINIE. — Laissez-moi faire, je me charge du compliment.

JULIE. — Dites-lui ça avec des ménagements, ne le fâchez pas, et surtout que mon père ignore…

VIRGINIE. — Ne vous inquiétez de rien… je les entends.

JULIE. — Je me fie à vous, ma bonne amie… vous êtes mon ange tutélaire.

VIRGINIE, à part
. — Ah ! si j’avais eu un ange comme moi quand Berthelot me faisait la cour !

(On entend la cloche du déjeuner
.)


SCÈNE XVI.


COLOMBIN, GUSTAVE, VIRGINIE, JULIE.

COLOMBIN, entrant
. — Voici les premiers coups de cloche pour rallier les buveurs et les promeneurs ; on va déjeuner, et, grâce à Dieu, je suis en règle, j’ai pris mon septième. Attendez-moi ici, Bocquet fils, je vais changer de tenue ; car nous déjeunons à table d’hôte. (A VIRGINIE
.) Serez-vous des nôtres, mademoiselle ?

VIRGINIE. — Pardon. Vous savez que je ne déjeune jamais.

COLOMBIN. — C’est vrai, je l’avais oublié. Alors, il faut boire.

VIRGINIE, bas à GUSTAVE
. — J’ai à vous parler.

GUSTAVE, étonné
. — Plaît-il ?

COLOMBIN. — Allons, Julie, va te préparer.

JULIE. — Oui, mon père.

COLOMBIN.

AIR : Comptez sur nous, sur notre zèle
.

(A GUSTAVE
.)


Ne vous impatientez pas.


(A JULIE
.)


Dépêche-toi, ma chère,



Car nous allons tous, de ce pas,



Nous préparer pour le repas.


GUSTAVE.


D’ici je ne sortirai pas ;



Allez vite, beau-père ;



Car nous allons tous, de ce pas,



Faire le meilleur des repas.


VIRGINIE.


Ma belle enfant, ne tremblez pas.



Comptez sur moi, ma chère ;



Le futur, sans bruit, sans éclats,



Saura qu’il a perdu ses pas.


JULIE.


Malgré moi, j’ai grand’peur, hélas !



Parlez-lui sans colère.



Qu’il parte, sans bruit, sans éclats,



Et surtout ne le fâchez pas.



SCÈNE XVII.


GUSTAVE, VIRGINIE.

GUSTAVE. — Mademoiselle, me voici à vos ordres.

VIRGINIE, avec une politesse froide
. — Monsieur, je me suis chargée auprès de vous d’une mission difficile, délicate… mais l’amitié m’a fait un devoir de l’accepter… et je vais la remplir.

GUSTAVE. — Je vous écoute.

VIRGINIE. — Tranchons le mot, monsieur. Vous êtes venu à Néris pour épouser Mlle
 Colombin… mais je dois vous dire que vous perdez votre temps.

GUSTAVE. — Comment ?

VIRGINIE. — Que Mlle
 Colombin ne vous aime pas.

GUSTAVE. — Son indifférence est toute naturelle… et je n’y vois rien qui doive m’offenser… Je n’ai jamais eu la prétention d’inspirer dès la première vue un sentiment… que mes soins… ma persévérance…

VIRGINIE. — L’importunité ne changera rien à son aversion…

GUSTAVE. — De l’aversion !…

VIRGINIE. — Le mot est dur peut-être, mais quand on ne veut pas deviner…

GUSTAVE. — Pardonnez ma surprise… mais une aversion si subite… quand on me connaît à peine…

VIRGINIE. — Les premières impressions sont difficiles à détruire.

GUSTAVE. — Mais pourtant, mademoiselle, quelle que soit la douleur que me cause un pareil arrêt… je ne veux pas désespérer encore… et si j’osais vous prier…

VIRGINIE. — De quoi, monsieur ?

GUSTAVE. — De plaider ma cause auprès de Mlle
 Colombin.

VIRGINIE. — Moi ?

GUSTAVE. — Vous êtes son amie… et protégé par vous…

VIRGINIE, à part
. — Il s’adresse bien. (Haut
.) Impossible, monsieur, et c’est justement parce que j’aime Julie, que je l’aime sincèrement, que je dois veiller sur son bonheur… sur son avenir… et je veux à mon tour vous adresser une prière.

GUSTAVE. — Parlez.

VIRGINIE. — Reprenez la route de Bordeaux… soyez assez discret pour ne point faire part à M. Colombin de ma démarche auprès de vous… et assez délicat pour ne pas exposer Julie à la colère de son père en la forçant à refuser votre main.

GUSTAVE. — C’est donc un congé ?

VIRGINIE. — Définitif. (Lui faisant une grave et profonde révérence
.) Monsieur ; je me suis acquittée de ma commission… j’ai l’honneur de vous saluer… votre très humble et très obéissante… (A part, à la porte de sa chambre
.) Voilà comme on devrait recevoir tous les prétendus.

(Elle entre chez elle
.)


SCÈNE XVIII.


GUSTAVE, seul.

Eh bien ! faites donc quatre-vingt-dix lieues pour venir chercher un aveu aussi flatteur !… Je suis haï à première vue… et l’on me donne mon congé… conçoit-on une antipathie pareille !… (Avec un peu de dépit
.) Je suis sans doute sacrifié à quelque soupirant du cru… quelque langoureux campagnard que le père repousse, et que soutient cette ridicule demoiselle. Au reste, que m’importe ?… je ne ferai certainement pas à Mlle
 Colombin l’honneur de me désespérer. (S’arrêtant, et regardant l’appartement de JULIE
.) C’est pourtant dommage… il y a quelque chose en elle… je crois que je l’aurais aimée… Ah ! je me souviendrai des mariages arrangés par correspondance… c’est une leçon !…

COLOMBIN, dans la coulisse
. — Bocquet fils ! ne vous impatientez pas… je suis à vous.

GUSTAVE. — Ah ! parbleu ! ça m’est bien égal, à présent… je déteste ce gros négociant… si j’avais prévu ce qui m’arrive, du diable s’il m’aurait fait boire son eau chaude.

(Il va vers la sonnette
.)


SCÈNE XIX.


GUSTAVE, BERTHELOT.

BERTHELOT, entrant
. — Ah ! Gustave… où diable étais-tu donc ?… je te cherche depuis une heure pour… (Il regarde autour de lui
.) pour te donner un avis.

GUSTAVE. — Merci… mais plus tard… Dis-moi, Berthelot… as-tu quelque affaire qui te retienne à Néris ?

BERTHELOT. — Pour le moment, une affaire très importante… le déjeuner.

GUSTAVE. — Si ce n’est que cela, tu déjeuneras en voiture… je pars à l’instant même…

BERTHELOT. — Comment !… tu pars…

GUSTAVE. — Oui, pour Paris… et si tu es mon ami, tu m’accompagneras…

BERTHELOT. — Ah çà ! voyons, expliquons-nous… Tu arrives ce matin à neuf heures… et à onze tu remontes en voiture… ça n’est pas clair… il y a quelque chose…

GUSTAVE. — Eh bien ! oui… quelque chose… que je ne puis te dire.

BERTHELOT. — Pourquoi donc ? et… le grand mal quand tu m’avouerais que tu es venu à Néris pour te marier…

GUSTAVE. — Qui a pu t’apprendre ?…

BERTHELOT. — Pour épouser Mlle
… Agamemnon !

GUSTAVE. — Agamemnon !

BERTHELOT. — Agamemnon ou une autre… enfin une jeune personne pas mal, robe blanche… tablier rouge…

GUSTAVE. — Oui, Mlle
 Colombin.

BERTHELOT. — Colombin, soit.

GUSTAVE. — C’est mon père qui a désiré ce mariage… la jeune personne est jolie…

BERTHELOT. — Et tu l’aurais épousée volontiers, si elle ne t’avait pas fait congédier par une dame, (Se reprenant
.) une demoiselle assez majeure, de ses amies, Mlle
 Virginie…

GUSTAVE. — Tu la connais ?

BERTHELOT. — Beaucoup… (Se reprenant vivement
.) c’est-à-dire un peu… une folle que j’ai rencontrée quelquefois… c’est bien elle qui t’a signifié ton congé ?

GUSTAVE. — Ici, tout à l’heure…

BERTHELOT. — C’est elle qui s’oppose à ton mariage… elle a tourné la tête à ta prétendue… elle lui a fait prononcer je ne sais quel vœu, quel serment absurde, comme elle, de rester fille toute sa vie…

GUSTAVE. — Est-il possible ?

BERTHELOT. — J’étais là… j’ai tout entendu.

GUSTAVE. — Par exemple ! mais qu’ai-je donc fait à cette demoiselle Virginie ?…

BERTHELOT. — Elle hait tous les hommes…

GUSTAVE. — Et pourquoi ?

BERTHELOT. — Ah ! çà… je me le demande.

GUSTAVE, avec joie
. — Ainsi c’était un complot, et ce n’est pas parce que je déplais…

BERTHELOT. — Du tout… et la preuve… (A part
.) Ah !… ma femme s’oppose à ce mariage… eh bien ! moi, je veux…

GUSTAVE. — Eh bien ! la preuve ?

BERTHELOT. — Ah ! oui… la preuve… c’est que tu épouseras Mlle
 Ag…

GUSTAVE. — Colombin…

BERTHELOT. — Colombin si tu veux… Laisse-moi agir… je ne sais pas encore ce que je ferai… le déjeuner m’inspirera…

GUSTAVE. — Je n’en reviens pas… c’est toi qui veux me protéger… servir mon mariage… toi, le plus rude adversaire du nœud conjugal !

BERTHELOT. — Raison de plus pour marier mes amis.

GUSTAVE, étonné
. — Ah !

BERTHELOT. — Et puis le plaisir de lutter contre ton adversaire (A part
.) et de faire enrager ma femme… (Haut
.) Je suis ici pour m’amuser.

GUSTAVE. — Oui… mais Mlle
 Virginie a fait un appel à ma délicatesse… je dois feindre de renoncer à ma future, pour lui épargner les reproches et le courroux de son père.

BERTHELOT. — Bien… c’est beau, c’est noble, c’est généreux ! mais tu oublies qu’on te trompait ; et d’ailleurs, toi aussi tu as un père.

GUSTAVE. — C’est vrai.

BERTHELOT. — Il l’avait oublié… ô nature… fils ingrat !… ton père aussi veut ce mariage… tu ne peux donc pas y renoncer.

GUSTAVE. — Mais j’ai promis de partir.

BERTHELOT. — Ton père s’y oppose… tu as reçu une lettre de lui.

GUSTAVE. — Mais non.

BERTHELOT. — Tu aurais pu la recevoir… Il arrive… aujourd’hui ; tu es obligé de l’attendre… (Frappé
.) Oh ! oh ! quelle idée !

GUSTAVE. — Qu’est-ce que c’est ?

COLOMBIN, en dehors, appelant
. — Julie !… Julie !… viens-tu ?

GUSTAVE. — C’est le beau-père qui vient me prendre pour déjeuner.

BERTHELOT. — Ah ! diable… eh bien ! vas-y… moi, je vais réfléchir… j’ai mon plan…

GUSTAVE. — Que veux-tu faire ?

BERTHELOT. — Tu le sauras plus tard… bientôt… Surtout, sois galant, aimable, empressé à table auprès de la petite ; ne mange pas trop… ne parle pas de moi, et quand tu me verras, quoi que je dise ou que je fasse, ne t’étonne de rien… et dis comme moi. (A part
.) Ah ! Virginie, tu m’offres l’occasion de te contrarier, de te taquiner, de te vexer… c’est le premier bonheur que je te devrai, ô Virginie !

GUSTAVE. — Les voici…

BERTHELOT. — Je m’esquive… À bientôt.

(Il sort vivement par le fond
. On entend sonner la cloche
.)


SCÈNE XX.


GUSTAVE, COLOMBIN, puis PIERRE.

COLOMBIN, entrant
. — Allons, Julie, allons… dépêche-toi, mon enfant. (Cherchant
.) Bocquet fils… ah !… vous voici… pardon, mon cher ami, nous vous faisons attendre. (Retournant à la porte
.) Eh bien ! Julie… mais viens donc… je ne conçois pas… voici dix fois que je l’appelle.

GUSTAVE. — C’est peut-être ma présence…

COLOMBIN. — Par exemple ! je voudrais bien voir qu’elle se permît, quand je lui ordonne…

PIERRE, accourant
. — Monsieur Colombin !… monsieur Colombin !… monsieur Colomb… (L’apercevant
.) Ah !

COLOMBIN. — Qu’est-ce que c’est ?

PIERRE. — Un monsieur, monsieur Colombin, qui vous demande.

COLOMBIN. — Moi !

PIERRE. — Oui, monsieur Colombin… (A GUSTAVE
.) Et vous aussi.

GUSTAVE. — Moi aussi ?

COLOMBIN. — Lui aussi ?

PIERRE. — Oui, monsieur Colombin… un monsieur qui arrive de… de… allons, voilà que je ne sais plus… Enfin, il voulait me suivre, je lui ai dit que vous alliez descendre pour déjeuner ; il vous attend tous les deux avec impatience.

COLOMBIN, à GUSTAVE
. — Tous les deux avec impatience… devinez-vous ? je ne devine pas du tout.

GUSTAVE. — Ni moi.

(Il remonte la scène avec PIERRE
.)

COLOMBIN. — Et Julie qui ne vient pas… (Allant appeler
.) Julie ! (La voyant
.) Ah ! enfin, arrivez donc, mademoiselle.


SCÈNE XXI.


LES MÊMES, JULIE.

COLOMBIN, à JULIE
.

AIR du quadrille de l’Ambassadrice
.


Un nouveau convive



Ici nous arrive :



Suis-nous à l’instant,



Vite, il nous attend.


JULIE.


Qui donc ?


COLOMBIN


Vraiment je l’ignore.


PIERRE, à GUSTAVE qu’il amène près de la fenêtre
.


Je soupçonne quelque complot.


(Lui montrant quelqu’un par la fenêtre
.)


Là… voyez-vous ?


GUSTAVE.


Pas encore…


PIERRE.


Ce monsieur…


GUSTAVE, étonné, à part
.


Quoi… Berthelot !


COLOMBIN, à JULIE
.


Par appétit, par bienséance,



Hâtons-nous, car on nous l’a dit…



L’ami brûle d’impatience,



Et le déjeuner refroidit.


(GUSTAVE donne la main à JULIE
.)

ENSEMBLE.


Un nouveau convive



Ici nous arrive :



Partons à l’instant,



Puisqu’il nous attend.


(Ils sortent par le fond
.)



ACTE II


Même décoration.


SCÈNE PREMIÈRE.


GUSTAVE, BERTHELOT, entrant par le fond.

GUSTAVE. — Ah çà ! m’expliqueras-tu la comédie que tu viens de jouer ?

BERTHELOT. — Comment ! tu ne comprends pas ?

GUSTAVE. — Non, et c’est pour cela même que je t’ai fait quitter la table… Y as-tu bien songé ? te faire passer pour mon père aux yeux de M. Colombin.

BERTHELOT. — Eh bien ! est-ce que je ne peux pas figurer un père tout comme un autre ?

GUSTAVE. — Mais dans quel but ?

BERTHELOT. — Que tu es jeune !… tu ne comprends pas qu’il y a mille occasions dans lesquelles un père peut servir… d’ailleurs, pour moi-même je me trouve mieux assis dans la famille… j’ai plus d’autorité aux yeux de la jeune fille.

GUSTAVE. — Te faire passer pour un autre !

BERTHELOT. — Une ruse dont ton père ne peut se fâcher ; ce qu’il désire, c’est que tu épouses Mlle
 Julie : or, une folie s’oppose à la réalisation de tous ses vœux ; nous combattons cette folie par une autre folie, voilà tout. D’ailleurs, il ne viendra pas tout exprès de là-bas pour me démentir.

GUSTAVE. — Non, sans doute… mais à quoi cela me mènera-t-il ?… Ma jeune prétendue paraît bien décidée à tenir sa promesse ; et moi, s’il faut te le dire, je commence à avoir peur, oui, peur de l’aimer… cette résistance, ces obstacles… et puis elle est si jolie !

BERTHELOT. — C’est vrai, elle est charmante.

GUSTAVE. — Et quand je pense que c’est cette demoiselle Virginie… je vous demande un peu de quoi elle se mêle ? c’est sans doute par envie, par jalousie… elle voudrait la voir rester vieille fille comme elle.

BERTHELOT, s’oubliant
. — Comme elle !… Ah ! ah ! ah ! (Mouvement de GUSTAVE
. Il se reprend
.) Oui, tu as raison ; mais ne t’occupe pas de Mlle
 Virginie, je m’en charge : comment ? peu t’importe. Voilà le déjeuner fini, et tu ne m’as encore donné aucun renseignement. Ton père est banquier ?

GUSTAVE. — Oui, correspondant de M. Colombin.

BERTHELOT. — Veuf ?

GUSTAVE. — Depuis dix ans.

BERTHELOT. — Je te donne en dot ?

GUSTAVE. — Deux cent mille francs.

BERTHELOT. — C’est bon, j’en sais assez ; le bonhomme Colombin ne paraît pas fort, et je saurai lui prouver mon identité.

GUSTAVE. — Chut ! le voici avec sa fille.

(Il va vers le fond au-devant d’eux
.)


SCÈNE II


JULIE, GUSTAVE, BERTHELOT, COLOMBIN.

(GUSTAVE salue JULIE, qui va s’asseoir et travailler auprès du guéridon à gauche
.)

COLOMBIN. — Enfin, je vous retrouve, mon cher correspondant : vous avez quitté la table trop tôt ; diable, comme vous mangez vite !

BERTHELOT. — Oui, c’est une habitude… dans les affaires…

COLOMBIN. — On voit bien que vous n’avez pas de gastrite… Moi, le docteur m’a dit :  « Surtout mâchez bien, monsieur Colombin, mâchez bien. » Alors, moi, je mâche… bien.

BERTHELOT. — Et vous avez raison, rien ne vous presse ; ainsi mâchez… bien.

GUSTAVE, à JULIE, à demi-voix
. — Est-ce en effet de votre part, mademoiselle, que votre amie…?

JULIE, de même
. — Oui, monsieur.

GUSTAVE, de même
. — Et puis-je savoir, mademoiselle…?

JULIE, de même
. — Je ne veux pas me marier.

COLOMBIN, à BERTHELOT, en lui serrant la main
. — Ce cher Bocquet père ! savez-vous que c’est fort bien à vous de nous avoir fait cette surprise ? il y a longtemps que je brûlais de vous connaître, ainsi que votre fils, qui est un charmant garçon ; il me plaît beaucoup.

GUSTAVE, regardant JULIE
. — Je souhaiterais que tout le monde fût de votre avis, monsieur.

COLOMBIN. — Ah ! pourtant il faut que je vous gronde ; vous mangez trop de crudités, jeune homme ; je vous ai observé à table, vous mangez trop de crudités.

BERTHELOT. — C’est ce que je lui dis toujours : Gustave, tu manges trop de… (Bas à GUSTAVE
.) Tu manges trop pour un amoureux, tu dévores. (Haut
.) Tu manges trop de crudités. (A COLOMBIN
.) Je vous prie de ne pas lui ménager les conseils.

COLOMBIN. — Laissez-moi faire, allez, quand il sera mon gendre…

JULIE, à
 part
. — Jamais.

GUSTAVE, à JULIE
. — Vous le voyez, mademoiselle, tout le monde, autour de vous, désire cette union.

COLOMBIN, à
 BERTHELOT
. — D’abord, dans notre position, nous n’aurons pas de discussion pour le contrat.

BERTHELOT. — Ah ! mon Dieu, non ! d’abord, je lui donne deux cent mille francs.

(Il remontent tous deux la scène, et causent ensemble
.)

GUSTAVE, à
 JULIE
. — Comment ai-je pu vous devenir odieux en si peu de temps ?

JULIE. — Mais ce n’est pas vous, monsieur, je vous connais à peine… c’est le mariage.

GUSTAVE. — Le connaissez-vous davantage ?

JULIE. — Certainement, monsieur, je le connais ; d’abord, à la pension nous nous en occupions beaucoup… et puis, j’ai réfléchi profondément.

GUSTAVE. — Me permettrez-vous, mademoiselle, de plaider la cause de ce pauvre mariage ?

JULIE. — Oh ! c’est inutile, monsieur, j’ai là-dessus des idées arrêtées.

GUSTAVE, à
 part, s’éloignant
. — Au diable les petites filles avec leurs sottes idées de pension !… Allons, il faut absolument changer de batteries.

(Il réfléchit
.)

COLOMBIN, à
 BERTHELOT
. — Ah ! je savais bien que j’avais quelque chose à vous demander.

GUSTAVE, trouvant une idée
. — Ah ! oui… c’est cela !

COLOMBIN, à
 GUSTAVE
. — Hein ! comment ?

GUSTAVE. — Rien, rien, monsieur ; je parlais à Mademoiselle.

COLOMBIN. — Ah ! bien, bien. (A BERTHELOT
.) Dites-moi, avez-vous encaissé mes petites broches ?

BERTHELOT, étonné
. — Vos petites broches ?

COLOMBIN. — Mes petites broches, vous savez bien ?

BERTHELOT, feignant de comprendre
. — Oui, vos petites broches. (A GUSTAVE
.) Les petites broches ?

GUSTAVE, bas
. — Encaissées.

BERTHELOT, vivement à COLOMBIN
. — Encaissées. (Avec aplomb
.) Vos petites broches sont toutes encaissées.

COLOMBIN. — Très bien ! Et que dites-vous de ma grande entreprise dont je vous ai parlé dans ma lettre du 16 ?

BERTHELOT. — Dans votre lettre… (A GUSTAVE, bas
.) Viens donc ici.

COLOMBIN. — Du 16 courant.

BERTHELOT. — Du 16 courant… votre honorable du 16… j’entends bien… (A GUSTAVE
.) Soutiens-moi. (Haut
.) Je la trouve magnifique ; c’est-à-dire que c’est… (A GUSTAVE
.) Qu’est-ce que c’est ?

COLOMBIN. — Eh bien !

BERTHELOT. — Que c’est une grande, grande… une très grande idée.

COLOMBIN. — N’est-ce pas ?… Croyez-vous que l’Angleterre puisse nous faire concurrence maintenant ?

BERTHELOT, avec dédain
. — L’Angleterre ! (Il va jusqu’au fond et revient
.) L’Angleterre !… allons donc !… qu’est-ce que vous voulez que l’Angleterre…? ah ! ah ! parbleu ! nous nous moquons bien de l’Angleterre… (A GUSTAVE
.) Ah çà ! de quoi parle-t-il ?

GUSTAVE. — Je ne sais pas.

COLOMBIN. — Eh bien ! voyons franchement, que pensez-vous ?

BERTHELOT, avec aplomb
. — Je pense… Voulez-vous que je vous le dise franchement… eh bien ! je pense, mon cher monsieur Agamem… (Étonnement de COLOMBIN ; se reprenant
.) non, mon cher monsieur Colombin, je pense que vous venez de la couler… l’Angleterre. Honneur à vous, monsieur Colombin, vous avez coupé les griffes au lion britannique.

COLOMBIN, le tirant mystérieusement à lui
. — Depuis ma lettre du 16, j’ai trouvé un moyen d’utiliser les rognures.

BERTHELOT. — Ah ! bah ! vous avez bien fait.

COLOMBIN. — Chut ! vous comprenez…

BERTHELOT. — Parbleu ! si je… (Bas à GUSTAVE
.) Viens donc ici…

COLOMBIN. — Voilà ce que personne n’avait pu exécuter avant moi.

BERTHELOT. — En vérité ?… Eh bien ! moi, monsieur, je m’étais toujours douté qu’on tirerait un jour parti de ces… (A part
.) Comment appelle-t-il ça ?

GUSTAVE, lui soufflant
. — Rognures.

BERTHELOT. — De ces rognures-là… parce qu’enfin en industrie…

COLOMBIN. — Tout a son utilité.

BERTHELOT. — C’est ça, et rien, là… mais rien…

COLOMBIN. — Ne doit être perdu.

BERTHELOT. — C’est ce que j’allais dire. (A part
.) C’est un plaisir de se noyer avec cet homme-là, il vous repêche à chaque instant.


SCÈNE III.


LES MÊMES, MADEMOISELLE VIRGINIE.

VIRGINIE, paraissant au fond en costume de baigneuse, et voulant se retirer dans sa chambre
. — Ah !

COLOMBIN, allant à elle
. — Eh bien ! est-ce que nous vous faisons peur ? venez donc, mademoiselle.

BERTHELOT. — Diable ! ma femme ! attention, et du sang-froid.

COLOMBIN, bas à VIRGINIE, insistant pour l’amener
. — Eh si ! je vais vous présenter à mon correspondant de Bordeaux.

VIRGINIE, à
 COLOMBIN, à demi-voix
. — Oh ! non, plus tard, je suis dans un négligé, je sors du bain.

COLOMBIN. — Venez donc, c’est un homme sans façon. (Il lui prend la main et l’amène devant BERTHELOT
.) Je vous présente notre meilleure amie, Mlle
 Virginie.

BERTHELOT, saluant
. — Je suis flatté, mademoiselle.

VIRGINIE. — Monsieur… (A part
.) Ciel ! Berthelot !

BERTHELOT, bas à VIRGINIE
. — Taisez-vous, ou je dis que vous n’êtes pas demoiselle. (Haut, avec politesse
.) Je suis enchanté.

VIRGINIE, saluant
. — C’est moi, monsieur. (Bas
.) Monstre !

COLOMBIN. — Là, vous voyez bien. (A BERTHELOT
.) Croiriez-vous que Mademoiselle refusait de vous voir parce qu’elle est en négligé ?

BERTHELOT. — Ah ! bah ! Comment, mademoiselle, des façons pour moi !

VIRGINIE, bas
. — Est-ce que je savais que c’était vous ?

BERTHELOT.

AIR : Qu’il est flatteur d’épouser celle
.


Ah ! de ces façons, sur mon âme,



Ici vous me voyez confus.



Le plus souvent chez une femme



Tous ces apprêts sont superflus.



Quand grâce, esprit, doux caractère



Brillent en elle… est-il besoin



D’autres parures ? non.


(Bas à VIRGINIE
.)


Ma chère,



De vous parer ayez grand soin.


COLOMBIN. — Que c’est galant ! (A VIRGINIE
.) Vous ne vous douteriez jamais que c’est un papa qui vous parle ?

VIRGINIE. — Comment ? (A part
.) Je n’ai jamais eu…

BERTHELOT, à
 part
. — Allons, bon ! voilà que ça se complique. (Haut
.) Oui, mademoiselle, le ciel a daigné m’accorder un fils, un fils unique.

COLOMBIN. — Que voici. Un beau garçon, n’est-ce pas ?

VIRGINIE, regardant GUSTAVE
. — Quoi ! monsieur… (GUSTAVE la salue
. Bas à BERTHELOT
.) Vous ne m’aviez jamais dit que vous aviez ce fils-là.

BERTHELOT, bas
. — Vous ne me l’avez jamais demandé.

COLOMBIN, à
 part
. — Il faudrait pourtant les laisser ensemble un peu. (Haut
.) Julie, il y a quelques jours que je ne suis allé à la fontaine des Roches…

JULIE, vivement
. — Je vais vous y accompagner, mon père.

COLOMBIN. — Non, non, c’est inutile aujourd’hui, reste. Tu feras voir ton album, tes aquarelles à M. Gustave, pendant que Mlle
 Virginie ira faire sa toilette.

JULIE. — Mon père…

COLOMBIN. — Ma fille, faites ce que je vous dis. Allez chercher votre album. (JULIE sort
.) Bocquet père va m’accompagner.

BERTHELOT. — Moi ! est-ce loin ?

COLOMBIN. — Non. Une promenade.

GUSTAVE, bas
. —
 Reste, j’ai à te parler.

BERTHELOT, à
 COLOMBIN
. — C’est que ma goutte…

COLOMBIN. — Vous avez la goutte ?

BERTHELOT. — Oui, dans ce pied.

COLOMBIN. — Il faut prendre de l’exercice. Allons, allons, venez, et à notre retour nous ferons une partie de tric-trac.

GUSTAVE, bas à BERTHELOT
. — Alors, reviens vite, j’ai besoin de toi.

BERTHELOT, bas
. — Me laissera-t-il partir ?

GUSTAVE, bas
. — J’ai trouvé mon plan… il faut que je t’instruise.

(JULIE sort de sa chambre, avec son album, et vient se placer près du guéridon, à gauche
.)

COLOMBIN. — Ah ! bien, mon enfant. (A GUSTAVE
.) Vous jugerez de son talent. (A BERTHELOT
.) Venez-vous ?

BERTHELOT. — Je suis à vos ordres. Aurons-nous le plaisir de retrouver ces dames au salon ?

COLOMBIN. — Certainement ; ces dames y viennent tous les jours.

BERTHELOT, à VIRGINIE
. — C’est une raison qui nous fera abréger notre promenade. (Bas à VIRGINIE
.) Ne faites donc pas la moue, ça vous vieillit.

VIRGINIE, bas
. — Tournez la tête, malhonnête.

COLOMBIN, à VIRGINIE
. — N’est-ce pas qu’il est bien ?

VIRGINIE, furieuse
. — Charmant.

COLOMBIN, à BERTHELOT
. — Elle vous trouve charmant. Venez, venez.

BERTHELOT, à part
. — C’est la première fois.

GUSTAVE, bas à BERTHELOT
. — Ne sois pas longtemps.

COLOMBIN, à BERTHELOT
.

AIR de Mlle
 Loïsa Puget. (Mire dans mes yeux tes yeux
.)


Éloignons-nous, mon ami ;



Laissons-les ensemble



(
Souriant avec intention
.)



Du hasard qui les rassemble



Profiter ici.


(A GUSTAVE
.)


Montrez-vous galant, affable.


(A JULIE
.)


Et toi, calme ta frayeur.



Ton futur paraît aimable.


JULIE.


C’est pour ça que j’en ai peur.


ENSEMBLE COLOMBIN ET BERTHELOT.


Éloignons-nous, mon ami ;



Laissons-les ensemble



Du hasard qui les rassemble



Profiter ici.


VIRGINIE.


Ah ! craignez, ma chère, ici,



De rester ensemble.



Pour elle vraiment je tremble.



Défiez-vous de lui.


JULIE.


Que faire s’il faut ici



Demeurer ensemble ?



Ah ! plus que jamais je tremble.



Et j’ai peur de lui.


(COLOMBIN et BERTHELOT sortent
.)


SCÈNE IV.


JULIE, assise à gauche, GUSTAVE.

GUSTAVE, à
 part
. — Nous voilà seuls ! commençons l’attaque ; une âme vive, impressionnable… ce moyen doit réussir. J’aurai choisi le chemin le plus long… mais qu’importe, s’il me conduit plus sûrement au but ? (Haut à JULIE, qui feuillette l’album
.) Mademoiselle ! (Elle fait un mouvement d’effroi
.) De grâce, mademoiselle, veuillez m’écouter : un mot, un seul mot encore, c’est le dernier, et j’ose espérer qu’après m’avoir entendu…

JULIE, à elle-même
. — Mon Dieu, que les prétendus sont obstinés ! (Haut
.) Mais, monsieur, puisque je vous ai déjà dit que toutes vos raisons, toutes vos prières, toutes vos paroles ne me feraient pas changer de résolution…

GUSTAVE, à part
. — C’est ce qu’il faudra voir. (Haut
.) Aussi n’est-ce pas mon intention.

JULIE. — Comment ?

GUSTAVE, feignant le mystère et regardant autour de lui
. — Non, mademoiselle… et je vous supplie de me pardonner cet aveu, mais quand vous connaîtrez la vérité… Tout à l’heure, ici, devant votre père et le mien, qui pouvaient nous entendre, je vous ai dit que je vous aimais… eh bien ! je vous trompais, mademoiselle.

JULIE, se levant
. — Comment ! monsieur, vous ne m’aimez pas ?

GUSTAVE, lui faisant signe de baisser la voix
. — Oh ! plus bas, plus bas, je vous en supplie ; si l’on nous entendait je serais perdu.

JULIE, se rapprochant
. — Ah ! mon Dieu !

GUSTAVE. — Sans doute, vous êtes digne d’être aimée, adorée, mademoiselle, et si je vous avais connue plus tôt, si une autre que vous ne régnait déjà sur ce cœur désespéré…

JULIE. — Une autre ? mais alors, monsieur, pourquoi demander ma main ?… il fallait avouer à votre père…

GUSTAVE. — Hélas ! celle que j’aime n’est riche que de ses seules vertus, et mon père…

JULIE. — Veut une autre fortune, je comprends… Mais en le suppliant ?… il vous aime, il est bon…

GUSTAVE. — Lui ?… Oh ! vous ne connaissez pas son impitoyable sévérité ! (A part
.) Diable ! il faut poser ça. (Haut
.) Vous ne savez pas quel homme c’est que mon père… il est dur, inflexible, impérieux.

JULIE. — Qui se serait jamais douté… en le voyant…

GUSTAVE, continuant
. — Despote, absolu, tyrannique… Mais je m’arrête, mademoiselle, et vous approuverez ma réserve… il est mon père. (A part
.) Pauvre Berthelot ! comme je l’arrange !

JULIE. — Mais c’est épouvantable, un père comme celui-là !…

GUSTAVE. — Il menaça de me déshériter si je persistais dans ce qu’il nomme un amour insensé… je résistai ; que me fait la fortune, à moi ?

JULIE, à part
. — Il a du bon ! Si Mlle
 Virginie l’entendait…

GUSTAVE, avec dédain
. — La fortune !… Ah ! je renoncerais à tous les trésors du monde pour un regard de celle que j’ai choisie.

JULIE, avec émotion
. — Il serait possible !

GUSTAVE. — Oui, mademoiselle, car tel est l’effet d’un véritable amour… Le jour, la nuit, son image est sans cesse présente à ma pensée et à mon cœur… je la vois, je l’entends… Enfin, que vous dirai-je ?… je me jetai aux genoux de mon père, je lui fis un tableau des larmes de cette jeune fille, que mon cruel abandon allait réduire au désespoir, et je jurai qu’on m’arracherait la vie plutôt que de me séparer…

JULIE, entraînée
. — Ah ! c’est bien, ça ! c’est très bien !

GUSTAVE. — Mais alors, il voulut me maudire.

JULIE. — Ah ! c’est affreux !

GUSTAVE. — Je tombai anéanti sous le coup de cette menace…

JULIE. — Pauvre jeune homme !

GUSTAVE. — Et je cédai, ou plutôt je feignis de céder pour apaiser son courroux… car, toi, qui connais le fond de mon cœur, tu sais bien que je ne serai jamais à une autre, ô ma Julie !

JULIE. — Comment, Julie !

GUSTAVE. — Oui, c’est son nom, le nom de celle que j’aime. Je croyais vous l’avoir dit… C’est le vôtre aussi. Julie !

JULIE. — Cette ressemblance…

GUSTAVE. — Vous lui ressemblez aussi, mademoiselle, je le sais, par toutes les qualités de l’âme ; mais le bonheur rayonne sur votre front, tandis qu’elle, ce sont des larmes, des angoisses…

JULIE. — Pauvre jeune fille ! Voilà donc l’amour !

GUSTAVE. — L’amour vous effraie ?

JULIE. — Je n’y avais jamais cru jusqu’à ce jour.

GUSTAVE. — Oh ! vous pouvez ne pas croire à la magie d’un regard qui se tourne lentement vers le vôtre ? (Il la regarde
.) pouvez-vous ne pas croire au tremblement d’une voix émue qui commence à pénétrer dans votre âme, au doux tressaillement d’une main qui s’empare doucement de la vôtre ?…

(Il lui prend la main
.)

JULIE, à
 part, retirant sa main
. — Je ne sais ce que j’éprouve… Est-ce que nous nous serions trompées à la pension ? (Haut
.) Vous n’espérez donc jamais fléchir votre père ?

GUSTAVE. — Je ne sais… il réitère ses ordres, il me presse ; cependant il est un moyen auquel j’avais pensé mais voudrez-vous y consentir ?

JULIE. — Lequel ?

GUSTAVE, avec mystère
. — Eh bien ! il faudrait feindre tous deux un amour…

JULIE. — Monsieur…

GUSTAVE. — Oh ! ce n’est qu’une ruse pour gagner du temps.

JULIE. — Au fait, du moment que ce n’est pas pour m’épouser…

GUSTAVE, avec véhémence
. — Vous épouser ! moi ! plutôt cent fois la mort !

JULIE, à
 part, un peu piquée
. — C’est égal, il aurait pu dire ça autrement.

GUSTAVE

RÉCITATIF ET AIR (musique de M. Hormille).


D’un père injuste et rigoureux



Pour tromper les soupçons sévères,



Il faudra de deux amoureux



Prendre le ton et les manières.


JULIE.


Hélas ! je ne pourrai jamais,



Car j’ignore comment on aime.


GUSTAVE


Rien n’est plus facile, je vais



Vous en instruire à l’instant même.



Écoutez mes instructions,



Et retenez bien mes leçons.


JULIE.


Je retiendrai bien vos leçons.


GUSTAVE.

PREMIER COUPLET


Près de sa fiancée



Oublier l’univers,



Lire dans sa pensée



Ses caprices divers ;



Prendre toute sa peine,



Partager son bonheur,



Respirer son haleine,



Sentir battre son cœur.



Voilà comment on aime !



Félicité suprême !



Il n’est dans le ciel même



Rien



Qui vaille un tel bien.


(Il veut lui prendre la main
.)

JULIE, tremblante
. — Monsieur !

GUSTAVE


Soyez sans crainte !



C’est une feinte !



Car entre nous, hélas !


ENSEMBLE


Soyez,
 etc
. / Je suis,
 etc
.


GUSTAVE.


DEUXIÈME COUPLET
.


Toujours avec ivresse



Mon regard vous suivra :



Au mien avec tendresse



Le vôtre répondra.



Votre âme confiante



M’approuvera soudain,



Lorsque ma main tremblante



Pressera votre main.



Voilà,
 etc
.


JULIE, voulant retirer sa main
. —
 Monsieur ! je ne dois pas…

GUSTAVE.


Soyez sans crainte,
 etc
.


ENSEMBLE.


Soyez,
 etc
.  Soyons,
 etc
.


JULIE. — Je ne pourrai jamais me prêter à toutes ces complaisances-là… des serrements de main, des regards, des soupirs… Cherchez autre chose… On doit pouvoir se faire la cour à beaucoup moins.

GUSTAVE. — Non. Je vous jure que c’est en conscience… sur l’honneur, je ne peux rabattre un seul soupir… devant mon père surtout, il m’accuserait de vouloir faire rompre le mariage… et alors il me chasserait de sa présence… il me donnerait sa malédiction… sa malédiction… vous savez…

JULIE, effrayée
. — Oh ! jamais… Eh bien ! monsieur… je ferai ce que vous voudrez… je soupirerai… je regarderai… je vous laisserai prendre ma main… mais vous êtes bien malheureux d’avoir un père comme celui-là.

GUSTAVE, à
 part
. — Elle est ravissante ! (Haut
.) De cette façon nous gagnerons du temps et nous trouverons bien un moyen de faire manquer le mariage.

JULIE. — C’est ça.

(On entend BERTHELOT au-dehors à gauche
.)

GUSTAVE, à part
. — Berthelot ! il ne pouvait arriver plus à propos… pourvu qu’il me comprenne. (Il pousse un cri
.) Ciel !

JULIE. — Quoi donc ?

GUSTAVE. — Mon père ! il a tout entendu…

JULIE. — Peut-être que non… du calme…

GUSTAVE. — Je suis perdu… je lis la colère sur son visage. (On entend rire BERTHELOT
. À part
.) Et l’autre qui rit maintenant !

JULIE, qui est remontée pour regarder à gauche
. —
 Mais non… voyez.

GUSTAVE. — Oh ! c’est un rire nerveux… je le connais… Partez… il va se passer quelque chose de terrible… je ne veux pas vous rendre témoin de cette scène… partez, partez.

JULIE. — Oh ! mon Dieu !

(Elle entre dans le couloir à gauche
.)


SCÈNE V.


JULIE, cachée, GUSTAVE, BERTHELOT.

GUSTAVE, allant à BERTHELOT
. — Viens donc que je te dise… (Voyant JULIE entrouvrir la porte
.) Oh !… elle écoute. (A BERTHELOT
.) Ne ris donc pas.

BERTHELOT. — Hein !

GUSTAVE, bas
. — Mets-toi en colère.

BERTHELOT. — Moi !… pourquoi ?

GUSTAVE, bas
. — Crie toujours… je te le dirai après… appelle-moi… fils indigne ! malheureux !… tu as tout entendu… allons donc !

BERTHELOT. — Mais pourquoi ?

GUSTAVE. — Il s’agit de mon bonheur.

BERTHELOT. — Je le veux bien. (Se montant un peu
.) J’ai tout entendu… j’ai tout entendu. (Bas
.) Quoi ?

JULIE, à part
. — Il est perdu !

GUSTAVE, bas
. — Ah ! malheureux !

BERTHELOT, tranquillement
. — Ah ! drôle… ah ! malheureux !

GUSTAVE, bas
. — Plus fort, on nous écoute.

BERTHELOT. — Hein ! (Mouvement de GUSTAVE
.) Ah ! malheureux !… ah ! drôle !

GUSTAVE, bas
. — Allons donc ! fils indigne.

BERTHELOT. — Ah ! fils indigne ! (A part
.) Je ne sais pas ce qu’il a fait mais c’est égal.

GUSTAVE. — Rien ne peut donc vous fléchir ?

BERTHELOT. — Laissez-moi.

GUSTAVE, bas
. —
 Déshérite-moi.

BERTHELOT, bas
. — Avec plaisir. (Très haut
.) Je vous déshériterai… je vous….

GUSTAVE. — Plus haut donc !

BERTHELOT, répétant machinalement
. — Plus haut donc. (Mouvement de GUSTAVE
. Se reprenant et élevant la voix
.) Je vous déshériterai… je vous… Tu ne me connais donc pas ? je te briserai comme… (Il cherche autour de lui
.) Comme… (PIERRE entre par le fond avec un verre de madère sur une assiette et se dirige vers la deuxième porte à gauche
. BERTHELOT lui arrache des mains le verre et l’assiette
.) Ah !… comme cette porcelaine.

(Il casse l’assiette et boit tranquillement le madère
.)

JULIE, qui écoutait, refermant la porte avec effroi
. — Ciel !

GUSTAVE, effrayé
. — Oh ! assez, tu vas trop loin.

PIERRE. — Mais qu’est-ce que vous faites donc, monsieur ?

BERTHELOT, lui tendant le verre, bas
. — Va-t’en !

PIERRE. — Mais c’était pour le numéro 22, le verre de madère.

BERTHELOT, le poussant dehors
. — Portes-en un autre, et va ! (À lui-même
.) J’avais besoin de ça.

GUSTAVE. — Renvoie-moi… je t’expliquerai tout.

BERTHELOT. — Montez chez vous, monsieur, et là vous m’apprend… (Se reprenant
.) je vous apprendrai ce que j’ai résolu.

GUSTAVE, bas, à la porte
. — Viens, j’ai besoin de te parler.

COLOMBIN, en dehors
. — Bocquet père !

BERTHELOT, s’arrêtant
. — Impossible… voilà Colombin qui m’appelle au salon, où il préparait un tric-trac.

GUSTAVE. — Eh bien ! perds la partie, et reviens vite.

(BERTHELOT sort par la porte du salon, GUSTAVE s’arrête au fond et voyant JULIE ouvrir doucement la porte qui la cachait, il se retire
.)


SCÈNE VI.


JULIE ; puis VIRGINIE.

JULIE, qui est entrée avec précaution et regardant en avec crainte
. — Ils sont partis… quelle horrible scène !… pauvre jeune homme ! comme il aime cette femme ! comme il souffre pour elle ! je ne croyais pas qu’un homme fût capable d’aimer ainsi… On ne peut pas dire que ce soit une passion jouée à plaisir, j’étais là, j’ai tout entendu… Oh ! c’est bien affreux… je suis toute bouleversée… ce que j’ai vu… ce qu’il m’a dit de l’amour… Mais que va-t-il devenir maintenant, le malheureux ?

VIRGINIE, entrant, habillée comme au premier acte
. — Quel bruit dans cet hôtel ! C’est vous, ma chère amie ! J’étais à ma toilette lorsque j’ai entendu… Qu’est-il donc arrivé ?

JULIE, à voix basse
. — C’est M. Bocquet père, un homme affreux… je ne sais pas comment mon père peut le trouver charmant.

VIRGINIE, s’oubliant
. — Lui, c’est… (Se reprenant
.) Il ne me revient pas du tout.

JULIE. — Il vient de menacer son fils, là, tout à l’heure… il parlait de le déshériter, de le maudire, je crois…

VIRGINIE. — Pourquoi ?

JULIE. — Parce qu’il ne veut pas m’épouser ; il aime une autre Julie qui est malheureuse.

VIRGINIE. — Quel conte me faites-vous là ?

JULIE. — Oh ! ce n’est pas un conte, il l’aime sincèrement, véritablement.

VIRGINIE. — Il le dit ? alors ce n’est pas vrai !

JULIE, s’animant
. — Et moi, mademoiselle, je vous assure que M. Gustave est un jeune homme plein de qualités, capable de dévouement, de fidélité… Ah ! si vous aviez entendu ses paroles, il vous eût été impossible de nier l’amour.

VIRGINIE. — Jamais ! jamais !

JULIE, avec exaltation
. — Pouvez-vous ne pas croire à la magie d’un regard qui se tourne lentement vers le vôtre ?…

VIRGINIE. — Moi !

JULIE, continuant
. — Pouvez-vous ne pas croire au doux frémissement d’une main, au tremblement d’une voix émue qui commence à pénétrer dans votre âme ?

VIRGINIE. — Qu’est-ce que c’est que tout ça !… Mais on vous a tourné la tête.

JULIE. — Il vous aurait convertie vous-même.

VIRGINIE. — Il a osé vous faire une déclaration.

JULIE. — Une déclaration !… il y pensait bien, le pauvre jeune homme, avec tous ses chagrins !… Si vous aviez vu la colère de son père… J’ai cru qu’il allait le tuer… Il a tout brisé… tenez, voyez…

(Elle lui montre les débris de l’assiette
.)

VIRGINIE, à
 part
. — Absolument comme dans son ménage.

JULIE. — Ils sont sortis tous deux… Je suis d’une inquiétude… Si mon père était là… je l’enverrais… (Elle va vers la gauche et s’arrête
.) Ah !…

VIRGINIE. — Qu’est-ce ?

JULIE. — Mon Dieu !… c’est lui… M. Bocquet le père… il vient ici, sans doute… oh ! je ne veux pas lui parler… il me fait peur… venez.

VIRGINIE. — Non… laissez-nous… je ne le crains pas, moi.

JULIE. — Vraiment !… ah ! vous êtes bien heureuse !

(BERTHELOT paraît par la porte du salon ; JULIE se retire chez elle en faisant des signes à VIRGINIE
.)


SCÈNE VII


BERTHELOT, VIRGINIE.

BERTHELOT, entrant, à part
. — Diable de tric-trac ! j’ai cru que je ne pourrais jamais m’en tirer… Gustave doit m’attendre pour me communiquer…

VIRGINIE, s’approchant de lui
. — Quoi donc, monsieur ?

BERTHELOT. — Ah !… vous étiez là ?… madame… pardon…

(Il salue et veut s’éloigner
.)

VIRGINIE, le retenant
. — Pardon aussi, monsieur… mais j’ai quelques questions à vous faire… Jusqu’ici je vous ai laissé agir… tromper M. Colombin… je n’ai rien dit.

BERTHELOT. — Ce n’est pas faute d’envie… mais au premier mot…

VIRGINIE. — Monsieur !… mais enfin, puis-je savoir du moins ce que signifie cette conduite, et pourquoi vous avez pris ce nom de Bocquet ?

BERTHELOT. — Bocquet père… c’est le nom d’une terre… une nouvelle acquisition.

VIRGINIE, vivement
. — Ce n’est pas vrai. (BERTHELOT salue
.) Non, monsieur… le véritable M. Bocquet existe ; il est depuis vingt ans correspondant de M. Colombin.

BERTHELOT. — Bah !… vous savez ?…

VIRGINIE. — Oui. Et voulez-vous que je vous dise aussi pourquoi vous avez usurpé ce nom respectable ?

BERTHELOT. — Voyons, pourquoi ?

VIRGINIE. — C’est pour vous introduire sous son patronage dans la famille Colombin, et marier votre… Gustave à Mlle
 Julie.

BERTHELOT, riant
. — Eh bien ?

VIRGINIE. — Oui, riez ! mais tout ne marche pas au gré de vos désirs. Pourquoi vouliez-vous déshériter votre fils ?

BERTHELOT, à
 part
. — Ça, je ne serais pas fâché de le savoir.

VIRGINIE. — Parce qu’il refusait de s’associer à vos odieuses menées.

BERTHELOT. — Ah ! ah ! après ?

VIRGINIE. — Parce qu’il aime une autre femme.

BERTHELOT. — Hein ?

VIRGINIE. — Parce qu’il a déclaré à Julie qu’il n’en aimerait jamais d’autre.

BERTHELOT. — Ah bah ! Gustave a dit… (A part
.) Quelle idée !…

VIRGINIE. — Faites donc l’étonné… vous l’avez entendu, et alors…

BERTHELOT, faisant signe de maudire
. — Bien, bien. (A part
.) Ce qu’il y a de curieux, c’est que c’est elle qui me met au courant.

VIRGINIE. — Mais ne croyez pas que je vous laisse abuser ainsi de la confiance d’une famille que j’aime… Votre Gustave n’épousera pas Julie.

BERTHELOT. — Gustave est un fils respectueux et soumis… il suffit que son père…

VIRGINIE. — Son père !… et vous osez… devant moi ! mais non, non… vous ne réussirez pas… Ah !… j’ai une tête aussi… et quand je devrais… oui, quand je devrais parler… dire à tout le monde…

BERTHELOT. — Que vous êtes ma femme ?… alors je vous reprends… j’en ai malheureusement le droit.

VIRGINIE. — Vous n’en userez pas.

BERTHELOT. — Je n’en userai pas ? (A part
.) C’est qu’elle a, ma foi, raison. (Haut
.) Si fait, et je vous force à me suivre… à rentrer sous le toit conjugal.

VIRGINIE. — Je vous en défie !… essayez… je casse… je déchire… je brise tout.

BERTHELOT. — Je vous en défie aussi… Je n’ai rien racheté, madame, depuis cette fameuse scène où… où nous fîmes tant de morceaux… vous savez ?… peu de jours avant votre départ ! Plus d’une fois, je me suis arrêté devant ces brillantes boutiques qui étalent aux regards mille gracieuses fantaisies en cristal, en porcelaine, en albâtre.

AIR : J’ai vu le Parnasse des Dames
.


Derrière une glace polie



Quand ces objets tentaient mes yeux,



Souvent il me prenait envie



De remonter mon ménage boiteux ;



Mais d’une dépense futile



Je savais vaincre le désir…



Je me disais : C’est bien fragile…



Et ma femme peut revenir.


(VIRGINIE remonte vers le fond et revient vivement
.)


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, PIERRE.

VIRGINIE, à
 BERTHELOT
. — On vient, monsieur.

PIERRE, à
 la cantonade
. — Oui, mademoiselle… tout de suite, il vous attend. (Il entre
.) Tiens ! encore ! (S’avançant
.) Hum !… monsieur… (BERTHELOT se retourne
.) Pardon, monsieur… si je vous dérange, mais je venais vous dire de la part de M. Colombin qu’il vous attend dans la salle du concert.

BERTHELOT. — Ah ! c’est vrai… j’oubliais cette fameuse pianiste dont on parlait à déjeuner… j’y vais.

PIERRE, à VIRGINIE
. — J’ai déjà prévenue Mlle
 Julie… et j’allais chez vous, mademoiselle… M. Colombin vous prie tous de venir bien vite, parce qu’il vous garde de bonnes places.

VIRGINIE. — C’est bien… mais puisque Julie doit venir, je l’attendrai.

(S’asseyant à droite
.)

BERTHELOT, vivement, bas
. — Pour lui monter la tête encore… du tout, vous ne resterez pas.

VIRGINIE, bas
. — Mais si !

BERTHELOT, bas
. — Mais non !

VIRGINIE, se levant
. — Alors je vais la rejoindre.

BERTHELOT, la suivant
. — J’y vais avec vous.

VIRGINIE, s’arrêtant
. — Monsieur…

PIERRE. — Les voilà qui chuchotent encore.

BERTHELOT, d’un ton aimable
. — Allons, mademoiselle, songez que M. Colombin nous attend… prenez mon bras.

VIRGINIE. — C’est inutile, monsieur, j’irai bien seule.

BERTHELOT, d’un air aimable
. — Je vous en prie. (Bas
.) Acceptez, ou je fais une scène devant ce garçon.

VIRGINIE, prenant vivement le bras
. — Puisque vous l’exigez…

AIR

BERTHELOT et VIRGINIE.


On ne vit jamais, je parie,



Moins d’accord et moins d’harmonie ;



Pour un concert improvisé



Peut-on être mieux disposé ?


PIERRE.


Entre eux déjà, je le parie,



Règnent l’accord et l’harmonie ;



Pour un concert improvisé



Peut-on être moins disposé ?


(BERTHELOT et VIRGINIE sortent par le fond
.)


SCÈNE IX.


PIERRE ; puis GUSTAVE.

PIERRE. — Les voilà partis en se disant des douceurs ; Mlle
 Virginie est-elle rouge !… ah ! si le docteur la voyait !… et puis elle dira après cela que les eaux de Néris ne valent rien pour les palpitations.

GUSTAVE, entrant en regardant autour de lui
. — Où diable est ce Berthelot ?

PIERRE. — M. Berthelot ?… le voilà qui se rend au concert avec la palpitation. GUSTAVE. — Hein ?

PIERRE. — Mlle
 Virginie, la palpitation numéro 13.

GUSTAVE. — Au concert ?… et  M. Colombin…

PIERRE. — M. Colombin y est déjà ; Mlle
 Julie doit les rejoindre.

GUSTAVE. — Très bien… attends un peu… (Il va à la table et écrit
.) Ce mot à Berthelot pour lui apprendre ce qui lui reste à faire. (A PIERRE
.) Tu es discret ?

PIERRE. — Comme un sourd-muet.

GUSTAVE. — Tiens porte cette lettre à M. Berthelot.

PIERRE, d’un air malin
. — Ah ! oui… M. Bocquet père ?

GUSTAVE. — Chut !… (Le rappelant
.) Ah ! j’oubliais… Pierre !

PIERRE. — Monsieur…

GUSTAVE, lui montrant une cravate noire qu’il roule autour de sa main
. — Attache-moi ceci !

PIERRE. — Qu’est-ce que c’est ?

GUSTAVE. — C’est… va toujours… une foulure que je me suis faite.

PIERRE, montrant la lettre et faisant le geste d’écrire
. — Ah ! là, tout à l’heure…

GUSTAVE. — Non… avant… va donc !

PIERRE. — Et justement à la main droite ; comme ce sera gênant !

GUSTAVE, à
 part
. — J’ai mes raisons pour cela.

PIERRE. — Enfin… par bonheur… ça ne vous empêche pas d’écrire.

GUSTAVE. — Chut ! veux-tu te taire ?… ne t’avise pas de dire… Bien… pars maintenant… et sois prudent.

PIERRE. — Ah ! soyez tranquille… des billets, des lettres à glisser en catimini… nous connaissons ça.

(Il sort
.)


SCÈNE X.


GUSTAVE, seul.

Elle va venir… Je ne sais… mais au moment de faire cette nouvelle tentative… mes craintes redoublent… Pourrai-je vaincre toutes ses préventions ? je suis déjà parvenu à l’intéresser à l’amour… Elle n’y croyait pas ce matin… j’ai jeté dans son cœur un premier germe… Aura-t-il été fécondé par le silence et la réflexion ?… Est-il temps de parler ? il le faudrait peut-être…

AIR : En vérité, je vous le dis
.


À la tromper, en vérité,



Malgré moi j’éprouve un scrupule ;



Mais hélas ! son âme incrédule



S’oppose à ma sincérité.



Je veux l’aimer et par la ruse



À son amour si je parviens,



Son bonheur sera mon excuse…



Trompons-la donc ! c’est pour son bien !


(Parlé
.) La voici !


SCÈNE XI


GUSTAVE, JULIE sort de chez elle, elle se dirige vers le fond.

GUSTAVE. — Ah ! mademoiselle, venez, je vous en prie… j’ai tant de choses à vous apprendre ! Hélas ! je ne m’étais pas trompé, mon père nous écoutait, il sait tout, et dans sa colère, il a juré que si je persistais à ne pas vouloir vous épouser, ce serait lui…

JULIE, effrayée
. — Lui ! jamais… oh ! jamais ! Mon Dieu, que faire donc ?

GUSTAVE. — Je ne sais. Ah ! nous sommes bien à plaindre… Moi, surtout.

JULIE. — Pas plus que moi, au moins. Vous, vous êtes aimé… (Rêvant
.) vous dites que cela rend si heureux… tandis que moi…

GUSTAVE. — Vous oubliez que je ne puis me rapprocher de celle que j’aime. Un ordre de mon père me retient ici.

JULIE, vivement
. — Mais, monsieur, on écrit.

GUSTAVE. — Le puis-je ? C’était mon intention… mais le sort qui me poursuit m’enlève jusqu’à cette dernière consolation.

JULIE. — Comment ?

GUSTAVE, tristement
. — Je croyais que vous aviez remarqué que j’étais blessé à la main.

JULIE, vivement
. — Blessé ! Oh ! mon Dieu, c’est peut-être grave ?

GUSTAVE, vivement
. — Presque rien… Oh ! merci ! une foulure, l’affaire de quelques jours.

JULIE. — Mon Dieu ! comment cela vous est-il arrivé ?

GUSTAVE. — Tout à l’heure, mon père m’avait enfermé dans ma chambre ; alors, me voyant à jamais séparé de Julie, ne prenant conseil que de mon désespoir, et voulant à tout prix voler près d’elle pour la consoler, alors j’ai tenté de fuir… la fenêtre…

JULIE. — O ciel ! vous pouviez vous tuer.

GUSTAVE, froidement
. — Je le sais.

JULIE. — Et vous n’avez pas tremblé ?

GUSTAVE. — Je tremblais de ne pas revoir Julie.

JULIE, enthousiasmée
. — Oh ! que cette Julie doit être fière d’être aimée ainsi !… et la noble passion que celle qui inspire un pareil dévouement !

GUSTAVE. — Et cependant cette noble passion que vous admirez ainsi, vous refusez de lui ouvrir votre cœur.

JULIE. — Monsieur, ainsi vous allez partir !

GUSTAVE. — Il le faut.

JULIE. — Partir ! Et moi, que vais-je devenir toute seule ?

GUSTAVE. — Est-ce que mon départ vous afflige ?

JULIE. — Vos conseils me sont si nécessaires pour résister à cet odieux mariage !

GUSTAVE. — Si je pouvais seulement écrire à Julie, si une main généreuse et secourable voulait… (Il la regarde, JULIE baisse la tête sans répondre
.) si vous, mademoiselle…

JULIE. — Moi, monsieur, écrire une pareille lettre !

GUSTAVE. — C’est un si grand service !

JULIE. — Oh ! impossible !

GUSTAVE. — Vous voyez bien qu’il faut que je parte.

JULIE. — Mais je ne sais pas écrire ces lettres-là, moi.

GUSTAVE. — Vous tiendrez seulement la plume, je dicterai.

JULIE. — Vous resterez ?

GUSTAVE. — Vous écrirez ?

JULIE. — Puisqu’il le faut.

GUSTAVE, préparant ce qu’il faut pour écrire
. — Tenez, tout de suite, on pourrait nous surprendre, mettez-vous là.

JULIE, s’assoit
. — Croyez bien, monsieur, que c’est pour cette pauvre jeune fille… (A part
.) Je suis curieuse de savoir comment il écrit… (Haut
.) Je suis prête.

GUSTAVE, dictant
. —  « Ma chère Julie… »

JULIE, à
 part, écrivant
. — Ce nom, c’est singulier…

GUSTAVE, dictant
. —  « Dans notre malheur, le ciel nous envoie un ange de bonté. Imagine-toi l’alliance de toutes les vertus, de toutes les nobles qualités, et tu n’auras qu’un portrait imparfait de la jeune fille… »

JULIE. — De qui parlez-vous donc ?

GUSTAVE. — Quelle autre que vous, Julie ?

JULIE. — Oh ! c’est une trahison !…

GUSTAVE. — De vous rendre justice ?

JULIE. — Si je l’avais su !…

GUSTAVE. — Puisque c’est écrit.

JULIE. — Allons, continuons, mais plus de ces choses-là.

GUSTAVE, dictant
. —  « Qu’un portrait imparfait de celle qui veut bien me servir d’interprète. »

JULIE. — Je vous ferai remarquer que vous ne parlez encore que de moi.

GUSTAVE. — Oh ! je n’en dirai jamais assez !

JULIE. — Je ne sais si cela fera bien plaisir à…

GUSTAVE. — À Julie ? je puis vous assurer qu’elle ne s’en fâchera pas.

JULIE, à part
. — Il me semble pourtant qu’à sa place…

GUSTAVE, dictant
. —  « Ne crains plus rien, la personne que mon père veut me faire épouser me déteste. »

JULIE, jetant la plume
. — Oh ! par exemple, je n’écrirai jamais cela.

GUSTAVE. — C’est pour la rassurer.

JULIE. — Non, monsieur, je vous ai déjà cédé deux fois, mais pour celle-ci… D’abord, ce n’est pas vrai.

GUSTAVE. — Il faut donc changer le passage ?

JULIE. — Certainement.

GUSTAVE. — Voyons, que pourrions-nous mettre ? un équivalent moins fort…

JULIE. — Oh ! oui, moins fort !

GUSTAVE. — Ah ! j’y suis. (Dictant
.) « La personne que mon père veut me faire épouser n’a pour moi aucune espèce de penchant. » Écrivez-vous ?

JULIE, — Vous croyez qu’il faut mettre cela ?

(Elle prend la plume et n’écrit pas
.)

GUSTAVE. — Eh bien ?

JULIE. — C’est que je trouve… ce n’est pas encore bien bon :  « Aucune espèce de penchant. »

GUSTAVE. — Vous croyez ?… Alors il faut chercher un autre équivalent.

JULIE. — Oui, un autre équivalent moins fort.

GUSTAVE, à
 part
. — C’est un ange. (Haut, cherchant
.) La personne que mon père…

JULIE, vivement
. — Oh ! je l’ai trouvé !

(Elle écrit
.)

GUSTAVE, lisant par-dessus son épaule
. —  « La personne que mon père veut me faire épouser m’accueille bien. » (A part
.) Elle appelle ça un équivalent. (Haut
.) Ah ! Julie !

JULIE. — Attendez donc ; comme cela, ça n’a pas de sens.

GUSTAVE. — Oh ! si, arrêtez-vous là un moment.

(Il lui prend la main
.)

JULIE, retirant lentement sa main
. — Vous ne me laissez pas finir.

GUSTAVE. — J’éprouve tant de bonheur à rester sur cette phrase… il me semble qu’en la complétant vous allez détruire un beau rêve.

JULIE, écrivant
. — Voyez !

GUSTAVE, lisant
. —  « J’ai trouvé en elle une amie sûre. » Il serait vrai ! Vous m’aimez donc un peu ? (Avec feu
.) Ah ! c’en est trop !… Julie, ma Julie ! je t’aime !

JULIE, étonnée
. — Comment, monsieur !

GUSTAVE, se ravisant, à part
. — J’ai été trop loin. (Haut
.) Eh bien ! vous n’écrivez pas ?  « Je t’aime plus que la vie. »

JULIE, à part
. — Il dictait ! je me suis trompée ! (Soupirant
.) Ah ! cette Julie est bien heureuse ! (Haut
.) Comment disiez-vous ? je t’aime…

GUSTAVE. — Ah ! répétez, Julie !

JULIE, à
 part
. — Comme il me regarde ! (Haut
.) Je t’aime plus que la vie ; n’est-ce pas cela ?

GUSTAVE. — Vous ne donnez pas à ce mot toute l’expression… un mot que le cœur nous envoie à chaque instant sur les lèvres peut-il se dire froidement ? Tenez, pour mieux vous identifier avec la situation, figurez-vous que l’autre Julie n’existe pas, que mon amour pour elle est une ruse inventée afin de me rapprocher de vous…

JULIE, à part, avec agitation
. — Ah ! mon Dieu !

GUSTAVE, à
 part
. — Elle ne se fâche pas… je suis sauvé ! (Haut
.) Cette supposition est-elle si invraisemblable ? et serais-je indigne de pardon si j’avais employé ce stratagème ?

JULIE, se levant émue
. — Monsieur…

GUSTAVE, tombant à ses genoux, et lui prenant la main qu’elle lui abandonne
. — Vous refusiez de m’entendre !


SCÈNE XII.


LES MÊMES, BERTHELOT.

BERTHELOT, entrant précipitamment par la gauche, à demi-voix en regardant à gauche avec inquiétude
. — Ah ! Gustave !

JULIE, retirant sa main
. — Ciel !

(Elle cache la lettre
.)

GUSTAVE, courant à lui
. — Qu’est-ce que c’est ?… qu’est-ce que tu veux ? laisse-nous, cela marche.

BERTHELOT.— Oui, fort mal !… je viens de voir mada… mademoiselle Virginie s’approcher avec mystère de M. Colombin, lui parler bas, et…

GUSTAVE, qui ne l’écoute pas, avec impatience
. — Et… et que m’importe ?… encore une fois, laisse-nous !

(Il frappe du pied
.)

JULIE, étonnée
. — Grand Dieu ! (A GUSTAVE
.) Que faites-vous ?

GUSTAVE, étourdiment
. — Eh ! c’est vrai, il arrive juste au moment…

BERTHELOT, insistant
. — Mais, écoute du moins.

GUSTAVE. — Tantôt… Va-t’en !

BERTHELOT. — Mais…

GUSTAVE, furieux
. — Au diable !

(Il le pousse vers le fond
.)

JULIE. — Perd-il la raison ? (Elle court à BERTHELOT
.) Monsieur, de grâce…

BERTHELOT. — Plaît-il ?

JULIE. — De l’indulgence pour votre fils.

BERTHELOT. — Pour mon… (Se souvenant
.) Ah ! oui, au fait, c’est vrai ! (Se redressant
.) Gustave, sais-tu bien que je pourrais… Il fait le geste de maudire.

(JULIE pousse un cri d’effroi
.)

GUSTAVE. — Eh ! il s’agit bien de cela maintenant, mon cher ami !

JULIE. — Son cher ami !

GUSTAVE, à part
. — Ah ! diable !

JULIE, le regardant
. — Votre ami !

(JULIE les regarde, ils restent tous deux interdits et confus
.)

BERTHELOT, à JULIE, voulant s’excuser
. — Mademoi…

JULIE, l’arrêtant
. — Ah ! assez, c’est inutile, monsieur, dispensez-vous… (Avec ressentiment
.) Une telle ruse… (A GUSTAVE
.) Ah ! monsieur, moi qui croyais…

(Elle se dirige vers son appartement
.)

BERTHELOT, à GUSTAVE, qui va à lui d’un air consterné
. — C’est bien fait… cela t’apprendra à oublier le respect…

GUSTAVE, allant à JULIE, qui va sortir
. — Chère Julie !

JULIE. — Ah ! laissez-moi, tant de fausseté… Ah ! c’est affreux, c’est indigne !

GUSTAVE. — Daignez au moins m’écouter.

JULIE, faisant un pas pour sortir
. —
 Non, monsieur.

GUSTAVE. — Cependant, après m’avoir entendu, vous me pardonnerez peut-être.

JULIE, descendant la scène
. — Vous pardonner, quand vous m’avez trompée ! quand tout ce que vous me dites ici était faux !

GUSTAVE. — Tout !… oh ! ne le pensez pas !… je vous jure sur l’honneur…

JULIE. — Cependant, monsieur…

GUSTAVE.

AIR de Romagnesi
.


Oui, j’en conviens, je vous trompais



Quand je parlais à votre âme sensible



D’une blessure, et d’un père inflexible,


(JULIE le regarde sévèrement
.)


D’une autre femme que j’aimais,



Julie, alors, je vous trompais.


(Elle fait un mouvement de joie
.)

Mais, quand je peignais la tendresse,


L’amour brûlant qui m’attache à vos pas,



Quand je jurais de vous aimer sans cesse,



Non, non, je ne vous trompais pas,



Alors je ne vous trompais pas.


JULIE, souriant
. — Bien vrai ?

GUSTAVE. — Demandez plutôt à Berthelot.

BERTHELOT. — Oh ! ça…

JULIE. — Berthelot !

GUSTAVE, le lui montrant
. — Mon ami Berthelot.

(BERTHELOT salue JULIE
.)

JULIE. — Ah ! oui, votre ami !… n’importe, monsieur, c’est fort mal.

GUSTAVE. — Pouvais-je faire autrement ? (VIRGINIE paraît à gauche
.) Mon père ordonnait ce mariage ; il faut bien obéir à son père.

JULIE. — C’est vrai !


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, VIRGINIE.

VIRGINIE, entrant par le fond
. — C’est très vrai.

BERTHELOT, à part
. — Ma femme !… La bombe va éclater !

VIRGINIE. — Ainsi, ma chère Julie, vous allez prier Monsieur (Elle montre GUSTAVE
.) de renoncer à ses vues sur vous, et de vouloir bien aller (Mouvement de JULIE
.) où il voudra.

JULIE. — Mademoiselle…

VIRGINIE, d’un ton solennel
. — C’est la volonté de votre père.

TOUS. — Que signifie ?…

VIRGINIE, d’un air triomphant
. — Cela signifie que M. Colombin vient d’apprendre qu’on s’était joué de lui.

JULIE. — Ciel !

BERTHELOT, furieux
. — Vous lui avez dit…

VIRGINIE, effrayée, vivement
. — Pas moi ! ce n’est pas moi, je n’ai rien dit… je le jure sur votre tête, monsieur.

BERTHELOT, à part
. — Sur ma tête… nous sommes trahis !

VIRGINIE. — Par la poste aux lettres, oui… qui vient d’en apporter une à M. Bocquet fils, une lettre écrite de Bordeaux… (Appuyant
.) de Bordeaux… notez bien, par M. Bocquet père.

GUSTAVE. — Et M. Colombin a cette lettre ?

COLOMBIN, en dehors, avec colère
. — Julie ! Julie !

JULIE, à GUSTAVE
. — Écoutez, c’est lui !… c’est mon père !… venez, venez.

(Elle court au fond avec GUSTAVE, ils disparaissent un instant
.)

BERTHELOT, à VIRGINIE, avec colère
. — C’est vous qui avez fait donner cette lettre à M. Colombin ?

VIRGINIE. — Quelle pénétration !

COLOMBIN, en dehors
. — C’est inutile, tout à fait inutile !… je n’écoute rien !

BERTHELOT, qui était remonté
. — Là, vous entendez ?… Mais vous allez m’aider à réparer…

VIRGINIE. — Moi !… pour qui me prenez-vous ?

BERTHELOT. — Je le veux !

VIRGINIE, riant
. — Ah ! ah ! ah !

BERTHELOT. — Je vous l’ordonne, madame !

VIRGINIE. — Ah ! ah ! la bonne plaisanterie !

BERTHELOT. — Madame…

VIRGINIE. — Non, non, non, cent fois non !

BERTHELOT, à lui-même
. — Et voilà la femme qui m’a juré obéissance devant le maire du chef-lieu de la Gironde !


SCÈNE XIV.


LES MÊMES, COLOMBIN.

COLOMBIN. — Laissez-moi.

JULIE. — Mon père !

COLOMBIN. — Encore !… je ne comprends rien à cette petite fille-là !

VIRGINIE, à
 COLOMBIN, bas
. — C’est ça, tenez ferme !

COLOMBIN. — Soyez tranquille.

JULIE. — Plus d’espoir !

GUSTAVE, à
 BERTHELOT, qui réfléchit
. — C’est toi avec ta maudite ruse… tu m’as perdu !

BERTHELOT. — Peut-être.

GUSTAVE. — Comment ?

BERTHELOT. — Chut ! (Il s’approche de COLOMBIN
.) Monsieur, je viens joindre mes prières à celles de ces jeunes gens.

COLOMBIN, avec dignité
. — Monsieur, je ne vous connais pas… je ne sais qui vous…

BERTHELOT. — Ah ! monsieur Colombin, vous qui m’avez gagné au tric-trac, qui m’avez serré la main, pouvez-vous dire ?

COLOMBIN. — Je croyais la serrer à la maison Bocquet père et fils, monsieur, et pas à vous.

VIRGINIE. — C’est clair !

BERTHELOT, bas à VIRGINIE
. — Taisez-vous donc ! (Haut
.) J’avoue qu’au premier abord ma conduite peut vous sembler un peu légère ; mais est-ce un motif pour vous de punir Gustave ?

COLOMBIN. — C’est votre complice.

BERTHELOT. — Eh bien ! non, non, monsieur, non… et puisqu’il a la générosité de se taire, je parlerai… D’ailleurs il est temps d’éclaircir un mystère que tout le monde ignore.

VIRGINIE, à part
. — Ah ! mon Dieu ! est-ce qu’il voudrait ?… (Bas à BERTHELOT
.) Monsieur…

BERTHELOT. — Je n’ai plus de raisons, mademoiselle, pour cacher la vérité à cet honnête M. Colombin. (A COLOMBIN
.) Oui, monsieur, j’ai agi malgré Gustave ; mon ami m’opposait les refus les plus énergiques.

COLOMBIN. — Vraiment ?

BERTHELOT. — Demandez-lui ; mais lorsque je lui ai dit : Je n’ai que ce moyen de me rapprocher d’une femme que j’adore…

COLOMBIN. — Hein !

(Il regarde VIRGINIE
.)

VIRGINIE, à
 part, avec joie
. — Il ne s’agit pas de moi.

BERTHELOT. — …de lui parler, d’être sans cesse près d’elle ; si tu me refuses, je me… (A COLOMBIN
.) Je me serais brûlé la cervelle, monsieur Colombin.

COLOMBIN. — Ah ! (A VIRGINIE
.) Voilà de la passion.

BERTHELOT. — Gustave a eu pitié de moi… lui ferez-vous un crime de son humanité ?… ô vous le meilleur des hommes !

COLOMBIN, attendri
. — Non, non… (D’un air fin
.) Mais cette femme, cette femme, où est-elle ?… qui est-elle ?

VIRGINIE, furieuse
. — Oui, nommez-la.

BERTHELOT. — Il est inutile de feindre plus longtemps, mademoiselle, on a déjà surpris le secret de nos cœurs.

VIRGINIE. — Monsieur !

TOUS. — Mlle
 Virginie !

COLOMBIN, se frottant les mains d’un air triomphant
. — Eh bien ! je m’en doutais… Vous ne le croiriez pas, j’avais deviné qu’ils s’aimaient.

BERTHELOT, d’un ton goguenard
. — Vous aviez vu ça !

JULIE, à VIRGINIE
. — Quoi ! vous aimiez Monsieur ?

VIRGINIE. — Moi !

JULIE. — Et vous me le cachiez !

VIRGINIE. — Encore une fois…

BERTHELOT, vivement
. — Pourquoi vous en défendre ? Touchant et dernier combat de la pudeur contre l’amour ! (Bas
.) Si vous bronchez, je parle. (Haut
.) Oui, mes amis, j’offre ma main à Mlle
 Virginie, qui l’accepte.

GUSTAVE, bas à BERTHELOT
. —
 Vraiment, tu consentirais ?… et cela pour moi !

BERTHELOT, lui serrant la main
. —
 Quand il s’agit d’obliger un ami…

GUSTAVE, à
 part
. —
 C’est égal, je n’y comprends rien.

COLOMBIN, à
 BERTHELOT, qui lui parle
. — Oui, oui, je lui pardonne. (A GUSTAVE
.) Bocquet fils, voilà ma fille… je vous la fiance.

JULIE, vivement
. — Merci, mon père.

COLOMBIN, souriant
. — Ah ! ah ! merci !… Tu n’as donc plus peur ?

BERTHELOT. — Et vous, ma chère Virginie ?

(Il lui prend la main
.)

VIRGINIE, bas à BERTHELOT
. — Je vous abhorre !

BERTHELOT, bas
. — Charmante ! (Haut
.) Vous le voyez !… mariage d’inclination.

GUSTAVE. — Chère Julie, nous ne nous quitterons jamais.

BERTHELOT. — Comme nous. (Bas à VIRGINIE
.) Où passez-vous l’hiver ?

VIRGINIE, sèchement
. — À Paris.

BERTHELOT, bas
. — Et moi, à Londres… l’année prochaine ce sera votre tour… apprenez l’anglais.

CHŒUR.

AIR : Un bon luron, John le dragon
.


En vain du pouvoir de l’amour



Nous voulons nous défendre,



Pourquoi lutter ? il faut un jour



Lui céder et se rendre.


JULIE, au public
.


Quand le bonheur



Calme ma peur,



Messieurs, je vous implore ;



Point de courroux,



Car devant vous


Hélas, je tremble encore.

REPRISE DE L’ENSEMBLE.


En vain du pouvoir de l’amour,



etc
.
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PERSONNAGES :


CATALAN

BOZONET

EUGENE

POUPIN

ZÉPHIRINE

JULIETTE

Mme
 SALOMON

Un atelier de peintre. Chevalets, brosses, tableaux. Porte principale au fond. À gauche, au fond, petite porte conduisant à une cuisine, et surmontée d’un œil-de-bœuf. Au troisième plan, portes latérales. À droite, au premier plan, une fenêtre ; au second plan, un bureau garni. À gauche, premier plan, une table ; second plan, une cheminée, sur laquelle se trouve un tête-à-tête en porcelaine (deux tasses, une théière, un sucrier) ; puis trois assiettes, trois fourchettes, trois couteaux, trois verres ; à côté, écritoire, plume et papier. Quatre chaises.


SCÈNE PREMIÈRE.


EUGENE, CATALAN ; puis BOZONET.

EUGENE, entrant le premier par la porte du fond
. — Par ici, mes amis, par ici. (CATALAN entre
.) Eh bien ! et Bozonet, où est-il donc ?

CATALAN. — Tiens, je croyais qu’il me suivait. (Il va à la porte du fond, et appelle
.) Bozonet ! Bozonet !

EUGENE. — Plus bas, donc ; Juliette dort peut-être.

CATALAN. — Ah ! (Plus bas, dans l’escalier
.) Bozonet ! Bozonet ! (Revenant
.) Personne ! Si nous l’avions perdu ?

EUGENE. — Nous n’avons pas assez de chance pour ça.

CATALAN. — Il faut convenir que nous possédons là un ami intime bien assommant.

EUGENE. — C’est ta faute aussi… si tu ne m’avais pas entraîné à ce bal Musard, nous n’aurions pas fait sa rencontre.

BOZONET, dans l’escalier
. — Ohé ! les autres ! ohé !

EUGENE — C’est lui, malédiction !

BOZONET, entrant avec un faux nez attaché sur le devant de son chapeau
. — Cinq étages ! cré nom ! Ces diables de peintres, ils se plantent toujours en haut des maisons… comme des paratonnerres.

CATALAN. — D’où viens-tu donc ? nous commencions à te désirer.

BOZONET. — De mon hôtel… à deux pas… j’ai prévenu qu’on me trouverait ici toute la journée, car je vous reste.

EUGENE. — C’est bien aimable à toi. (A part
.) Voilà que ça commence.

BOZONET. — Tiens ! c’est bien le moins… après une séparation de trois ans, c’est vrai… depuis Dijon, où nous avons fait connaissance, je ne vous avais pas revus ; aussi, je dépérissais à vue d’oeil… mais, maintenant que je vous ai retrouvés, cré nom ! nous allons faire des farces, hein ? voyons, soyons gais, soyons folâtres…

(Chantant
.)

Ah ! qu’il est beau ! qu’il est beau !

Le postillon…

EUGENE. — Mais tais-toi donc, malheureux.

BOZONET, plus bas
.

De Longjumeau.

EUGENE. — Il y a là, quelqu’un.

BOZONET. — Ah bah ! une femme ?

EUGENE, à voix basse
. — Oui, mais…

BOZONET. — Comment, tu donnes dans cet inconvénient ?

CATALAN. — Si nous nous occupions du souper ?

BOZONET. — Bravo, ce diable de bal Musard m’a creusé… j’ai l’estomac hors de lui.

EUGENE. — Voyons, il s’agit de trouver les vivres. (Il cherche dans la cuisine, pendant que BOZONET et CATALAN s’emparant des assiettes, fourchettes, etc, placées sur la cheminée, mettent le couvert sur la table de gauche
.) Où diable Juliette a-t-elle serré…

BOZONET. — Juliette ! (Montrant la chambre de droite
.) Ah bon ! elle se nomme Juliette ; tiens, je n’aime pas ce nom-là…

EUGENE. — J’ai beau chercher… ah ! voici un pâté… une daube et du bordeaux… à table, à table…

CHŒUR

AIR : La Riche Nature
 (l’Éclair
).


Heureux d’être ensemble,



Fêtons le beau jour



Qui tous nous rassemble,



Dans ce gai séjour.



Vive la bombance,



Que notre gaieté,



Chante l’abstinence,



Autour d’un pâté.


EUGENE, à BOZONET
. — Que veux-tu que je te serve ?

BOZONET, tendant son assiette
. — Donne-moi du gras, j’aime le gras, moi.

CATALAN. — Buvons… Zéphirine ne me voit pas.

BOZONET. — Zéphirine… tiens, je n’aime pas ce nom-là.

CATALAN. — Une femme que j’adore et dont je voudrais bien être débarrassé.

BOZONET, enthousiasmé
. — Bravo ! voilà ce que j’appelle être de son siècle… car, enfin, les femmes… les femmes sont bien tombées, maintenant… on n’en parle plus… Tenez, à Caen, d’où j’arrive… eh bien ! personne ne s’en occupe… il n’y a plus que les épiciers… on fume, on rit, on boit ; aussi, elles sont vexées comme des blaireaux, à Caen.

CATALAN. — Tu ne te marieras donc jamais, toi ?

BOZONET. — Hélas ! comprenez mon guignon… vous savez bien, mon oncle de Dijon… une vieille bête, dont je suis le seul héritier… ne s’est-il pas avisé de faire un testament, par lequel il me déshérite si je ne suis pas marié le jour de sa mort. En voilà une idée… c’est qu’il y tient… moi, de mon côté, je m’entête, parce qu’il a une santé superbe, mais dame ! je suis aux aguets… et à la première alerte…

EUGENE. — Eh bien !

BOZONET. — J’enterrerai mes vingt ans… À la santé de mon oncle !

(Ils boivent
.)

CATALAN et EUGENE. — À la santé de ton oncle !…

CATALAN. — Eh bien ! moi, c’est tout différent, vous me verrez marié avant deux ans ; j’ai laissé à Toulouse, ma ville natale, une jeune fille, une cousine qui m’attend, et dès que j’aurai terminé mes études d’architecte…

BOZONET. — Vrai ? tu feras la bêtise ?

CATALAN. — Ah ! mon cher, si tu connaissais Agathe.

BOZONET. — Comment dis-tu ?

CATALAN. — Agathe.

BOZONET. — Tiens, je n’aime pas ce nom-là… Enfin, elle peut avoir des vertus. (Tendant son assiette
.) Donne-moi du gras… à propos, vous ne savez pas, je voyage dans les bitumes, maintenant, et je pars ce soir pour l’Italie.

CATALAN. — Pour l’Italie ! toi ?

EUGENE, rêveur
. — Que tu es heureux… tu vas visiter Rome, Florence, Venise, tous ces brillants fantômes de nos rêves d’artiste… les contempler… les admirer…

BOZONET. — Et les bitumer, si c’est possible.

EUGENE. — Ah ! je voudrais bien être à ta place.

CATALAN. — Et moi donc. (A BOZONET
.) Quand je songe que c’est ta faute, si je ne suis pas à Rome, depuis deux ans… c’est vrai, j’arrive à Dijon, tout exprès pour le concours du grand prix d’architecture, une voix, celle de ton oncle, qui était du jury, doit assurer mon succès… tu me la promets, j’y compte, et au moment décisif… tu influences ce même oncle en faveur de mon concurrent qui l’emporte.

BOZONET. — Allons, allons, ne parlons plus de ça. (Lui mettant un morceau dans son assiette
.) Tiens, mange donc.

CATALAN. — Je veux bien, car… (A part
.) C’est égal, dans l’occasion, tu me le paieras.

BOZONET. — Oh ! une idée ! partons tous les trois.

CATALAN, à EUGENE
. — Tiens ! ce n’est pas si bête ! allons, Eugène, ça va-t-il ?

EUGENE. — Ah ! c’est un beau voyage… si j’étais libre.

CATALAN. — Nous le sommes.

EUGENE. — Et Juliette ?

BOZONET. — Allons, bon ! voilà les femmes en travers.

CATALAN. — Tiens, et Zéphirine, je n’y pensais plus.

BOZONET. — Oh ! les capons ! au lieu de les planter là… à la mode de Caen.

CATALAN. — On voit bien que tu ne connais pas Zéphirine… une femme armée jusqu’aux ongles. Ah bah ! le sort en est jeté… mes amis, je pars !

BOZONET. — À la bonne heure. (A EUGENE
.) Et toi ?

EUGENE. — Oh ! non, c’est impossible… Juliette est si bonne, si dévouée, et pourtant ce voyage…

BOZONET. — Est un fameux voyage. (Avec exaltation
.) Oh ! l’Italie ! La poésie… le… macaroni…

EUGENE. — Ah ! c’est que Juliette n’est pas une femme comme une autre… c’est une amie, une sœur, que je ne remplacerai jamais.

CATALAN. — Mais, pour l’artiste, la gloire doit tout remplacer.

EUGENE. — C’est vrai.

BOZONET. — À la santé de la gloire !

EUGENE, entraîné
. — À boire !

BOZONET, lui versant
. — Songe donc que tu verrais Rome, Roma,
 la patrie des Romains. (Avec exaltation
.) Romani,
 les Romains ! les Romains ! Donne-moi du gras.

CATALAN, sur le même ton, à EUGENE
. — Il n’y en a plus… ainsi, c’est convenu, nous partons tous les trois.

EUGENE, entraîné
. — Eh bien ! oui, tous les trois.

CATALAN. — Ce soir !

BOZONET. — Et vous rompez ?

EUGENE. — Nous rompons. À boire !

CATALAN. — Moi, d’abord, je ne reculerai pas.

EUGENE. — Ni moi !

CATALAN. — En cas de faiblesse, stipulons un dédit.

EUGENE. — Je le veux bien ! ah ! tu crois que j’ai peur…

CATALAN. — Celui de nous deux qui, à la fin du jour, ne sera pas débarrassé de celle qui fait le bonheur de sa vie paiera les frais de voyage de l’autre.

BOZONET. — Et le mien par-dessus le marché.

(Ils se lèvent
.)

EUGENE. — Adopté.

CHŒUR.

AIR final du premier acte de Renaudin de Caen
.


Jurons ! Jurons ! Jurons !



Pour réussir au gré de notre espoir,



En cette circonstance,



Il faut agir avec prudence ;



Partons ce soir,



Sans les revoir.


(BOZONET porte le couvert dans la cuisine, et fait table nette
.)

CATALAN, à
 EUGENE
. — Si tu m’en crois, c’est par lettre que nous leur ferons part de la chose.

(Il aide BOZONET à desservir
.)

EUGENE. — Oui. (A part
.) Pauvre Juliette ! que va-t-elle devenir ? Ah ! n’a-t-elle pas sa marraine, Mme
 Dauvré ?

CATALAN, revenant
. — Tu hésites ?

EUGENE. — Écrivons.

BOZONET. — Bravo ! moi, je cours retenir les places.

EUGENE. — Avec ton nez ?

BOZONET. — Oh ! c’te bêtise… Est-ce qu’on sort jamais sans ça ? (S’apercevant qu’on lui parle de son faux nez
.) Ah ! bon, le postiche, le postiche… je vais le reporter au costumier.

REPRISE DU CHŒUR.


Pour réussir…



etc
.



SCÈNE II.


EUGENE, CATALAN ; puis POUPIN.

(Au moment où BOZONET sort, il rencontre POUPIN qui le bouscule
. Quand BOZONET a disparu, POUPIN s’avance timidement ; pendant ce temps EUGENE et CATALAN se sont assis de chaque côté du théâtre l’un devant la table, l’autre devant le bureau, et écrivent
.)

CATALAN. — Voyons, comment vais-je lui tourner ça, à cette chère Zéphirine ?

POUPIN, regarde alternativement EUGENE et CATALAN, hésite, puis finit par s’approcher d’EUGENE très timidement
. — M. Bozonet, s’il vous plaît ?

EUGENE, sans
 faire attention
. — Pauvre petite ! comment lui dire…

CATALAN, écrivant de son côté
. —  « Madame… »

POUPIN, se retournant du côté de CATALAN, et en s’approchant
. — M. Bozonet, s’il vous plaît ?

CATALAN, distrait
. — Il vient de sortir… (Écrivant
.) « Madame… »

POUPIN. — C’est que son oncle… (Il fait un mouvement vers EUGENE, attend un moment, et voyant qu’on ne s’occupe pas de lui, il enfonce son chapeau sur sa tête, et sort en disant d’un ton vexé
.) Merci, messieurs.

CATALAN, écrivant
. —  « Madame… je sais tout ! »

EUGENE. — Qu’est-ce que tu sais ?

CATALAN. — Rien. (Écrivant
.) « Je sais tout ! le voile s’est enfin déchiré. Ah ! Zéphirine, c’est mal, c’est bien mal, moi qui vous avais voué un amour… »

EUGENE, écrivant
. —  « En peinture… »

CATALAN. — Comment ?

EUGENE, écrivant
. —  « En peinture, les voyages sont de toute nécessité… »

CATALAN. — Ah ! bon… (Écrivant
.) « Un amour… comme on n’en voit guère… »

EUGENE, écrivant
. —  « L’artiste doit aller s’inspirer… »

CATALAN, écrivant
. —
 « Adieu, madame ; je vous pardonne ; quant à moi, je n’ai plus qu’à aller me jeter… »

EUGENE, écrivant
. —  « Aux pieds du mont Vésuve… »

CATALAN. — Hein ?

EUGENE, relisant
. —  « L’artiste doit aller s’inspirer aux pieds du mont Vésuve. »

CATALAN. — Ah ! (Relisant
.) « Je n’ai plus qu’à aller me jeter… (Écrivant
.) dans un cloître… » (Parlé
.) Ah ! diable ! il n’y en a plus… Dans quoi pourrais-je bien me jeter ? (Écrivant
.) « Dans un puits. »

EUGENE, écrivant
. —  « Tu vois que mon avenir dépend de ce voyage… »

CATALAN, relisant
. —  « Dans un puits… (Écrivant
.) Jugez si mon désespoir est profond. »

EUGENE, à part
. — Je lui parle raison, elle comprendra.

CATALAN, à part
. — Je lui fais des phrases, elle ne comprendra pas.

EUGENE, se levant
. — Voilà qui est terminé.

CATALAN, de même
. — Et moi, j’achève. Ah ! je suis tout en nage. (Regardant EUGENE
.) Tiens ! on dirait que tu as pleuré.

EUGENE, faisant bonne contenance
. — Moi ? oh ! par exemple ! Mais toi-même…

CATALAN. — Allons donc ! (S’essuyant le front
.) Tu prends ça pour de l’émotion… c’est de la transpiration !

EUGENE. — Mais comment faire parvenir nos lettres ?

CATALAN. — Ah ! oui, comment ?

EUGENE. — Mme
 Salomon, notre femme de ménage, qui n’est pas encore venue.

CATALAN. — Que le diable l’emporte, celle-là !

(Il frappe du pied, JULIETTE paraît à droite
.)

EUGENE. — Paix donc ! Juliette !…

(Il va au-devant d’elle
.)


SCÈNE III.


CATALAN, EUGENE, JULIETTE ; puis ZÉPHIRINE.

JULIETTE, à EUGENE
. — Ah ! bonjour, mon ami ; vous êtes-vous bien amusé, au bal ? (Voyant et saluant CATALAN
.) Monsieur Catalan…

CATALAN, embarrassé
. — Madame…

ZÉPHIRINE, entrant, à CATALAN
. — Ah ! l’on vous trouve, enfin, horreur d’homme, monstre ! d’où venez-vous ? d’où sortez-vous ?… Mais parlez donc ! mais parlez donc ! mais parlez donc !

CATALAN. — Zéphirine ! Voyons, ma petite Zéphirine, voyons donc !

ZÉPHIRINE. — Il n’y a pas de petite Zéphirine qui tienne ! je suis furieuse, j’ai les nerfs sens dessus dessous… je vous battrais !

CATALAN, avec amabilité
. — Méchante !

JULIETTE, à
 EUGENE
. — Je commençais à être inquiète.

EUGENE. — C’est Catalan qui m’a retenu.

CATALAN, à ZÉPHIRINE, montrant sa lettre
. — Si tu savais ce qu’il y a là-dedans !

ZÉPHIRINE. — Eh bien ! quoi ? un billet d’Ambigu ? Vous voulez m’enjôler.

CATALAN, de même
. — Incapable ; lis seulement ça, et tu m’en diras des nouvelles… Ah çà ! je sors un instant avec Eugène.

(Il échange avec EUGENE des signes d’intelligence
.)

ZÉPHIRINE, prête à s’emporter
. — Qu’est-ce que c’est ?

JULIETTE, à
 EUGENE, avec douceur
. — Encore me quitter ?

EUGENE. — Une affaire pressante… Ceci vous expliquera…

(Il lui remet sa lettre
.)

CATALAN, à
 ZÉPHIRINE, d’un ton caressant
. — Allons, voyons, ne faites pas la moue.

ZÉPHIRINE. — Comme cet être-là abuse de son empire !

JULIETTE, à EUGENE
. — Mais, pourquoi ce mystère ?

EUGENE, embarrassé
. — Un caprice… une fantaisie…

ZÉPHIRINE, changeant de ton, à CATALAN
. — Surtout, reviens tout de suite, ou sinon…

CATALAN. — Sois donc tranquille. (Lui remettant sa lettre
.) C’est du nanan, ça, vois-tu ! c’est du nanan ! pour ma petite Zéphirine… Au revoir, mon ange, au revoir.

(Il l’embrasse
.)

EUGENE. — Adieu, Juliette, adieu !

(Il l’embrasse
.)

CATALAN, à la porte
. — C’est du nanan !

(Il sort avec EUGENE
.)


SCÈNE IV.


ZÉPHIRINE, JULIETTE.

ZÉPHIRINE. — Est-il gentil, mon Catalan ! Je le gronde comme ça, parce qu’il ne faut pas les gâter… Pauvre trésor, va ! Pas vrai qu’il est gentil ? (Décachetant sa lettre
.) Tiens, écoute ça, tu vas voir comme c’est tendre ; c’est que je l’ai dressé au style caressant, moi, d’abord.

JULIETTE, lisant
. — Ah ! mon Dieu !

ZÉPHIRINE, lisant
. —  « Madame ! » Ce n’est pas pour moi, ça. (Lisant
.) « Madame ! »

JULIETTE. — Une pareille lettre ! est-ce bien lui !

ZÉPHIRINE, lisant
. —  « Je sais tout ! » Tout quoi ? Comment, comment… eh bien ! il me renvoie à mes parents.

JULIETTE, pleurant
. — Il m’abandonne !

(Elle se laisse tomber sur la chaise à droite
.)

ZÉPHIRINE. — Toi aussi !… ils se sont donc donné le mot ? Ah ! mes petits amis, nous allons voir… Ah ! vous croyez que ça va se passer comme ça, en pattes de mouche ?… Eh bien ! tu pleures ?… Comment, tu ne bondis pas, tu ne rugis pas, tu n’éprouves pas le besoin de déchirer, de morceler, de lacérer ? (Marchant à grands pas
.) Où est Catalan ?… ah ! je voudrais causer avec Catalan.

JULIETTE, dans la plus grande douleur
. — Mon Dieu ! que je suis malheureuse !… Il ne m’aime plus !

ZÉPHIRINE. — Mais il n’en a pas le droit !… Eh bien ! il ne manquerait plus que ça ! Comment, les hommes viendraient nous payer de la bière, des limonades, des échaudés, pour nous ensorceler ; et puis après… quand il ne reste plus rien à consommer, ils nous écriraient des lettres comme… Sapristi ! (Arpentant la chambre
.) Oh ! mais, où est donc Catalan ? Tu ne t’imagines pas comme je voudrais causer avec Catalan !

JULIETTE. — Mais d’où peut venir cette résolution subite ? Il y a là-dessous quelque mystère… (Se levant
.) Oh ! mais je le verrai ! une fois… une seule fois ; et s’il me confirme par un mot… Oh ! alors, mon parti est pris, j’aurai du courage… je ne le reverrai plus.

ZÉPHIRINE. — Hein ? c’est comme si moi, je ne voulais plus revoir Catalan… Allons, allons, pas de bêtises, ma petite… il faut marcher droit à eux… de gré ou de force, ils nous entendront, je crierai, tu crieras, nous crierons… nous crierons plus fort qu’eux, nous leur ferons peur… Tiens, nous les menacerons de la police correctionnelle, pour détournements de mineures… tu l’es, je… l’ai été… nos droits sont dans la Charte… ils auront peur de l’échafaud, ils nous épouseront, et personne n’en mourra… au contraire.

JULIETTE. — Tu es folle !

ZÉPHIRINE. — Écoute, je te prends sous ma protection… et puisque tu n’oses pas arracher les yeux à ton Eugène… eh bien ! je m’en charge… quand il y a pour un, il y a pour deux.

JULIETTE. — Oh ! non, non, pas une seule menace, un seul reproche, j’ai ma fierté aussi, et je ne veux pas m’exposer à son dédain.

ZÉPHIRINE. — Derlindindin ! En raisonnant comme ça, tu feras ton chemin… Si, au moins, nos monstres agissaient comme ce prince du livre que tu m’as prêté… Mais non, ils sont trop paltoquets pour ça !

JULIETTE. — De quel livre parles-tu ?

ZÉPHIRINE. — Tu sais bien, les Mémoires d’un Œil de-bœuf,
 il est là, dans mon cabas… Tu vas voir… (Elle tire un livre de son cabas
.) Page 38. En voilà un prince délicat ! Aussi, je lui ai fait une corne… à la page 38… Écoute un peu ça.

JULIETTE. — Mais quel rapport peut-il y avoir…

ZÉPHIRINE, lisant
. —  « Les assiduités de M. le Prince trois étoiles, auprès d’une jolie bouquetière de la place Royale, firent autrefois du bruit à la cour. La jeune fille était… compromise. On vient d’apprendre qu’au bout de trois mois, M. le Prince trois étoiles a cru à propos de réparer ses torts, en la mariant à un gentilhomme bas-breton, avec dix mille écus de dot. » Dix mille écus de dot ! qu’en dis-tu ?… Voilà de ces livres qu’on devrait faire lire aux jeunes gens, dans les collèges, pour les former.

JULIETTE. — Comment une femme peut-elle accepter un pareil rôle !

ZÉPHIRINE. — Ah ! si nous tombons dans les grrrands
 sentiments… Ma chère, tu es incurable, et je t’abandonne… Mais le temps presse, il faut que je rejoigne mon bédouin d’architecte, et pour cela,

AIR du Lever
.


S’il faut courir le monde,



Sur la terre et sur l’onde,



Vrai Dieu, je le ferai !



Je veux, moi, simple femme,



Lui chanter une gamme,



Qu’il n’entendit jamais.



Je veux qu’il me dorlote,



Je veux qu’il me mijote



Comme il fit autrefois,



Ou gare au téméraire !



Car j’ai de la colère



Jusques au bout des doigts.


REPRISE ENSEMBLE.

ZÉPHIRINE.


S’il faut courir le monde,



etc
.


JULIETTE.


Me voilà seule au monde,



De ma douleur profonde,



Comment subir l’excès ?



La mort est dans mon âme,



Je me vois, pauvre femme,



Malheureuse à jamais !


(ZÉPHIRINE sort
.)


SCÈNE V.


JULIETTE, seule.

Est-ce possible ! Eugène veut me quitter, Eugène m’abandonne… Oh ! non, je ne puis le croire encore… et pourtant… Le voici.


SCÈNE VI.


JULIETTE, EUGENE.

EUGENE, à part, sans voir JULIETTE
. —
 Je viens encore de prendre un bol de punch avec Catalan… ça remonte le moral… Je me sens une énergie à licencier un régiment de femmes. (Voyant JULIETTE
.) Juliette !

JULIETTE. — J’ai lu votre lettre, Eugène.

EUGENE. — Eh bien !… c’est dit, n’est-ce pas… arrêté, adopté, convenu, n’en parlons plus.

JULIETTE. — Est-ce bien vous qui me parlez ainsi ?

EUGENE. — Oh ! d’abord, pas de reproches, pas de mots… est-ce que vous voulez me faire une scène… si c’est ça, votre serviteur, je n’en suis plus, je n’en joue plus… je vais m’en aller… ah !

JULIETTE. — Ah ! Monsieur, j’avais cru si longtemps à votre honneur, à votre loyauté.

EUGENE. — Des injures !… oh ! mais soyez tranquille, je ne vous en veux pas… votre langage est le langage ordinaire des femmes…

JULIETTE. — Que l’on oublie vite, n’est-ce pas ? quelle humiliation ! oh ! maintenant, vous pouvez partir, je ne vous regretterai plus.

EUGENE. — Certainement, je partirai !… mais, avant, j’entends que vous emportiez tout ce qui est ici, les meubles, l’argenterie.

JULIETTE. — Je n’en veux pas.

EUGENE. — Puisque je pars, moi… d’ailleurs, il y a des objets à vous.

JULIETTE. — Je prendrai ce qui est à moi.

EUGENE. — Vous voulez un partage… partageons, mais c’est bien petit, ce que vous faites là, allez, Juliette, c’est mesquin, fi !

JULIETTE. — Je n’ai que faire de vos cadeaux, moi.

EUGENE. — Ah ! c’est comme ça… eh bien ! moi aussi, je serai dur, je serai impitoyable, et d’abord, je ne veux pas qu’il y ait dans mon lot une assiette de plus que dans la vôtre… une salière, un moutardier, je ne l’accepterai pas… allons, soyons égoïste, soyons égoïste !… à qui le bureau ?

JULIETTE. — À vous.

EUGENE. — Contre la table… j’accepte.

JULIETTE. — Mais…

EUGENE. — C’est adjugé ! quatre chaises, chacun deux… (Il porte à droite une des trois chaises qui se trouvent à gauche
.) Six couverts, chacun trois… je ne me laisserai pas mener, voyez-vous.

JULIETTE. — Ni moi non plus… ah ! ce cabaret de porcelaine.

EUGENE. — Oui, ce cabaret. (Ils prennent, chacun par un côté du plateau, le cabaret placé sur la cheminée et le déposent sur la table à gauche
.) Deux tasses, une pour chacun.

JULIETTE. — À vous le sucrier.

EUGENE. — À vous la théière. (En emportant le
 sucrier sur le bureau à droite, il l’ouvre
.) Ah ! les morceaux de sucre, oui, jusqu’aux morceaux de sucre. (Il renverse le sucrier sur le bureau
.) Il y en a trois… en voici un, je prends l’autre, quant à celui-ci… cassons !

JULIETTE, avec dépit
. — Cassons ! cassons.

(Ils cassent le morceau de sucre
.)

EUGENE, à
 part
. — Voilà du caractère.

JULIETTE. — Et maintenant, tout est rompu entre nous.

AIR : Rassurez-vous, ma mie
.


Pour vous, monsieur, plus de chaîne,



Recherchez d’autres amours,



Que le plaisir vous entraîne,



Oubliez-moi pour toujours ;



Mais qu’à la fin je vous voie



Sous le malheur défaillir,



J’en aurai tant de joie



(
Sanglotant
.)



Que j’en pourrai mourir.


EUGENE. — Et moi donc.

MÊME AIR :


Plus de caissière grondeuse !



Contrôlant tout, sans égard,



De compagne soupçonneuse,



Surveillant jusqu’au regard !



En liberté, je déploie



Mon existence à loisir,



J’en aurai tant de joie



Que j’en pourrai mourir.



Adieu, madame, adieu.


(Il sort
.)


SCÈNE VII.


JULIETTE ; puis MADAME SALOMON.

JULIETTE. — Il est parti… et pas un regard, pas un mot venant du cœur pour chercher à me consoler… c’est indigne !… oh ! partons, partons… mais où irai-je… ah ! écrivons à ma marraine, à Mme
 Dauvré… (Elle se place au bureau à droite et écrit
.) J’ai de grands torts envers elle, mais il est impossible qu’elle me refuse un asile dans mon malheur. Mais par qui faire porter cette lettre ? (Apercevant M
me
 Salomon qui vient d’entrer
.) Ah ! c’est vous… tenez, ma bonne… vite, portez vite cette lettre à son adresse… allez.

MADAME SALOMON. — Mon Dieu, comme vous paraissez agitée.

JULIETTE. — Oui, oui… j’ai du chagrin, mais courez, je vous en supplie, courez… que j’aie la réponse tout de suite.

(Elle rentre dans sa chambre à droite
.)

MADAME SALOMON. — Pauvre petite… qu’est-ce qu’il peut donc y avoir de nouveau, ici ?


SCÈNE VIII.


MADAME SALOMON, CATALAN ; puis ZÉPHIRINE.

CATALAN, entrant brusquement
. — Elle m’a vu entrer, bien sûr… (Courant à la fenêtre à droite
.) Le cabriolet s’arrête… ah ! mon Dieu ! elle monte… mère Salomon ! cachez-moi dans quelque chose… n’importe où… ah ! c’est elle.

ZÉPHIRINE, entrant
. — Enfin, je te trouve, ce n’est pas dommage, depuis ce matin que je te poursuis… en cabriolet… à l’heure… Ah ! scélérat ! ah ! perfide ! ah !… (Changeant de ton
.) As-tu de la monnaie ?

CATALAN. — Pour quoi faire ?

ZÉPHIRINE. — Un franc soixante-quinze la première heure, un franc cinquante la seconde, c’est le prix… sans cœur !

CATALAN, donnant de l’argent à M
me
 Salomon
. — Tenez, renvoyez le cabriolet.

(M
me
 Salomon sort
.)

ZÉPHIRINE. — Ah ! à nous deux, maintenant, je me suis contenue devant cette subalterne.

CATALAN. — Ma petite Zéphirine, voyons… ramène-moi par la douceur.

ZÉPHIRINE. — Ta, ta, ta… tu crois que ça va se passer comme ça.

(Elle fait mine de lui arracher les yeux
.)

CATALAN. — Pas de ces gestes, je vous en supplie ; tenez, je vais tout vous dire. (A part
.) Au fait, j’aime mieux ça. (Haut
.) Zéphirine, je pars ce soir pour l’Italie.

ZÉPHIRINE. — Pour l’Italie… vous mentez.

CATALAN. — Quand je vous jure…

ZÉPHIRINE. — Ne jurez pas, mon cher… c’est à Toulouse que vous allez pour retrouver Mlle
 Agathe.

CATALAN, à part
. — Agathe ! comment sait-elle ?

ZÉPHIRINE. — Ce matin, quand j’ai reçu votre poulet, je me suis dit : Il me trompe, il faut tirer ça au clair… je suis allée chez toi, j’ai tout fouillé, tout remué, tout retourné, et j’ai appris par les lettres de ton père…

CATALAN. — Zéphirine !

ZÉPHIRINE. — Taisez-vous ; je vous déclare que ce conjugo me déplaît, et que je ferai du bruit, du scandale… j’irai trouver la famille de cette petite Agathe… à Toulouse… et je lui dirai :

AIR.


Je suis une pauvre orpheline,



Qu’un séducteur laissa sur le pavé,



Ah ! permettez qu’ici je l’extermine,



Pour que mon affront soit lavé.


CATALAN. — Voyons, voyons.

ZÉPHIRINE. — Ce n’est pas tout.


Dans les journaux, j’f’rai dire aux demoiselles :



Méfiez-vous d’un nommé Catalan,



Il m’en a fait voir de cruelles…



Il pourrait bien vous en fair’ voir autant.


CATALAN, à
 part
. — C’est qu’elle en est capable ; voyons, entendons-nous, causons raisonnablement ; je ne peux pas t’épouser, tu le sais.

ZÉPHIRINE. — Et pourquoi ça, monsieur ? vous n’avez qu’à demander ma main à ma famille.

CATALAN. — Mais puisque vous n’en avez pas, Zéphirine, de famille.

ZÉPHIRINE. — Je la représente, monsieur.

CATALAN, à
 part
. — Elle est charmante. (Haut
.) Tiens, écoute, si tu veux être bien gentille… si tu veux m’oublier… eh bien ! moi, je ne t’oublierai pas.

ZÉPHIRINE, d’un ton câlin et pleureur
. — Eh ! mon Dieu !… mais qu’est-ce que je demande… une position… une petite position qui me permette de passer tranquillement mes jours à te pleurer… oh ! Catalan.

CATALAN, sur le même ton
. — Une position… mais qu’entendez-vous par là ?

ZÉPHIRINE, avec brusquerie
. — J’entends ! j’entends que tu agisses avec moi comme le prince de la page 38, au vis-à-vis d’une bouquetière de la place Royale.

CATALAN. — Hein ?

ZÉPHIRINE, prenant le livre qu’elle a déposé sur la table
. — Tenez… lisez, lisez… siècle de Louis XV, page 38, et vous connaîtrez vos véritables devoirs.

CATALAN, lisant
. — Comment ? qu’est-ce à dire, un mari… où diable veux-tu que je le pêche ?

ZÉPHIRINE. — Cela ne me regarde pas ; mais songez-y bien, si je n’ai pas ce soir mon gentilhomme bas-breton, je pars demain pour Toulouse… et voilà mon ultimatum… vilain homme !

(Elle entre chez JULIETTE
.)


SCÈNE IX.


CATALAN, BOZONET.

CATALAN. — A-t-on jamais vu de pareilles idées… c’est elle qui me fait peur… aller à Toulouse… d’un autre côté, un mari !… après tout, elle est jeune, gentille… oui, mais pour ça, il me faudrait avoir là, sous la main, une de ces bonnes bêtes…

BOZONET, entrant
. — Me voilà !

CATALAN, à part
. — Bozonet !… Eh mais !… pourquoi pas…

BOZONET. — Je viens de retenir les places : trois coupés, quarante-sept francs cinquante, jusqu’à Chalon. Eh bien ! as-tu rompu ?

CATALAN. — Pas encore tout à fait.

BOZONET. — Crétin… mais dis-lui que tu es pressé, que tu n’as pas le temps… que les places sont retenues… donne-lui de tes cheveux et que ça soit fini.

CATALAN. — Et les procédés ?… Tu crois qu’on peut se séparer aussi brusquement d’une femme qu’on a aimée… qu’on aime peut-être encore…

BOZONET. — Allons, bon ! voilà que tu saignes du nez ; mais, malheureux… tu ne sais donc pas ?… Tiens, je vais te conter un apologue, (Élevant la voix
.) le Lierre et l’Ormeau :
 il y avait une fois un ormeau… un bel ormeau, ma foi, qui vivait tranquillement de ses rentes au milieu d’une vaste forêt. Un matin, en se réveillant, il aperçoit un petit roquet d’arbuste qui flânait à ses pieds : Moutard, que me veux-tu ? dit l’ormeau. Un peu d’ombre, s’il vous plaît, un peu d’ombre pour mon berceau, répond le lierre. Et, vlan, il fait un demi-tour le long de son protecteur. L’ormeau, d’une nature assez bonasse, ne dit rien. Le lendemain, le lierre fait un second tour, puis un troisième, puis un quatrième. Tiens, tiens, tiens, disait l’ormeau, il est gentil, ce petit, il est espiègle, il est extrêmement caressant… Et, dame ! l’arbrisseau grimpait, grimpait toujours… si bien qu’un jour, l’ormeau voulut aller en Italie… pour des affaires de famille. Il va pour monter en diligence… Ah bien oui ! impossible de mettre un pied devant l’autre ; il était empêtré par son associé. Mais, sacré nom, dit alors l’ormeau, ce petit malin-là abuse de sa position… vas-tu me lâcher, intrigant, vas-tu me lâcher… Le lierre fit la sourde oreille, et l’ormeau, qui avait ses places retenues, manqua la diligence et perdit ses arrhes ; (Tendant la main à CATALAN
.) c’est quarante-sept francs cinquante.

CATALAN. — Je comprends bien ton allégorie… mais on ne fait pas toujours ce qu’on veut. Ah ! si Zéphirine était une de ces femmes qui… mais il n’en est pas ainsi ; c’est une jeune personne que… et musicienne !… Ah ! si tu l’entendais, toi, qui aimes la musique…

BOZONET. — Moi ? je me fiche pas mal de la musique…

CATALAN. — Quant au cœur, vois-tu, voilà un cœur, un peu vif, mais bon, franc, honnête.

BOZONET. — Mais, qu’est-ce que ça me fait, à moi, tout ça ?

CATALAN. — Je ne te parlerai pas de sa vertu.

BOZONET. — Non, hein ? n’en parlons pas.

CATALAN. — Comment l’entends-tu ?

BOZONET, avec une malice niaise
. — Eh mais ! ne m’as-tu pas dit ce matin ?… (Chantant
.) Tra la déri déra, tra la déri déra.

CATALAN, dramatiquement
. — Ce matin… si j’avais pu prononcer un seul mot qui portât atteinte à l’honneur de cette jeune fille, je le désavouerais sur-le-champ.

BOZONET. — Allons, allons, j’avais mal compris… Couronnons la rosière et n’en parlons plus. Elle est rosière, allons… Petite, vous êtes rosière.

CATALAN. — Chut… la voici…


SCÈNE X.


BOZONET, CATALAN, ZÉPHIRINE.

CATALAN. — Entrez donc, mademoiselle, nous parlions de vous… je faisais votre éloge à M. Bozonet… un de mes amis… (Avec intention
.) Un jeune célibataire, seul héritier d’un oncle puissamment riche…

ZÉPHIRINE, à
 part
. — Est-ce que ce serait déjà…? (Haut
.) Monsieur, croyez bien que je suis sensible, très sensible…

CATALAN. — Il arrive de province… et voyage pour son agrément.

ZÉPHIRINE, avec amabilité
. — Monsieur voyage aussi pour l’agrément des autres.

BOZONET, bêtement
. — Oui, mademoiselle, et pour les trottoirs.

ZÉPHIRINE, à
 part
. — Il a décidément le physique de l’emploi.

CATALAN, bas à BOZONET
. — Hein ? quel air ingénu… Comprends-tu maintenant mes scrupules ?

BOZONET, à
 CATALAN
. — Tu n’es qu’une poule mouillée… Ah ! quelle poule mouillée !

CATALAN. — Ah çà ! je vais entrer chez Eugène… (Bas à BOZONET
.) pour nos préparatifs. (Haut
.) Et si Mademoiselle veut m’attendre ici…

ZÉPHIRINE. — Comment donc ?… mais la société de Monsieur n’a rien qui m’offusque.

BOZONET, à CATALAN, qui a fait un mouvement pour sortir
. — Tu vas me laisser en tête à tête ? Cré nom !

CATALAN, à BOZONET
. — C’est exprès… Parle-lui raison… prépare-la à mon départ ; je n’oserai jamais…

BOZONET, à
 CATALAN
. — Merci de la commission… Enfin… (CATALAN sort
. À ZÉPHIRINE
.) Mademoiselle, je suis heureux, et… certainement… votre compagnie… (A CATALAN, qui est sorti
.) Dépêche-toi, hein ? dépêche-toi… cré nom !


SCÈNE XI


BOZONET, ZÉPHIRINE.

BOZONET, à
 part
. — Voyons, qu’est-ce que je vais lui dire, moi, pour lui sucrer ce départ-là ? Prenons un biais… Oh ! je tiens mon biais. (Haut, regardant à la fenêtre
.) Joli temps ! joli temps pour voyager !… Aimez-vous les voyages, mademoiselle ?

ZÉPHIRINE, minaudant
. — Mais ça dépend de la personne. (A part
.) Est-ce qu’il voudrait m’enlever ?…

BOZONET. — Joli temps !… les lilas vont bientôt fleurir.

ZÉPHIRINE, à
 part
. — Il va me proposer une partie à Romainville.

BOZONET. — Aimez-vous les lilas ?… Moi, je ne les crains pas.

ZÉPHIRINE. — Vous êtes bien bon, monsieur, certainement… mais je ne sais si je dois accepter.

BOZONET, à
 part
. — Elle ne comprend pas. (Haut
.) Je vous demande si vous aimez…

ZÉPHIRINE, se gendarmant
. — Non, non, Monsieur, ça ne se peut pas… je ne vous connais pas encore assez… Plus tard, nous verrons…

BOZONET, à part
. — Il paraît qu’elle n’aime pas les lilas… (Haut
.) Joli temps !…

ZÉPHIRINE. — Est-ce qu’il va répéter ça jusqu’à demain ?… Il a l’air d’un almanach.

BOZONET. — Ah ! voici le moment de se mettre en campagne : le joli mois de mai sera témoin d’une éclipse totale qui surprendra bien du monde, et plongera dans l’affliction une jeune fille qui ne s’y attend pas.

ZÉPHIRINE, à
 part
. — C’est un véritable Mathieu Laensberg.

BOZONET. — Mais elle écoutera les conseils d’un ami, et, plus sage qu’une nommée… Calypso, qui ne put se consoler du départ… d’Ovide, elle surmontera sa douleur.

ZÉPHIRINE. — Mais qu’est-ce qu’il chante ?

BOZONET, à
 part
. — Que je suis fin, mon Dieu, que je suis fin. (Prenant la main de ZÉPHIRINE
.) Voyons, mon enfant, du courage…

ZÉPHIRINE, jouant la pruderie et retirant ses mains
. — Monsieur !

BOZONET. — Oh ! n’ayez pas peur… car, moi, voyez-vous, les femmes, je les apprécie, mais… je fais des trottoirs, ça remplit mon existence.

ZÉPHIRINE. — Vous n’avez donc jamais été amoureux ?

BOZONET. — Si, une fois… elle se nommait Mariette… je n’aime pas ce nom-là… une marchande de tabac, je ne pouvais pas m’approcher d’elle sans éternuer… c’était fatigant, alors, je n’ai pas été amoureux… c’est ma seule aventure.

ZÉPHIRINE, avec agacerie
. — Comment, vous pourriez résister au langage de deux jolis yeux ?

BOZONET, ébranlé
. — Mais… (A part
.) Comme elle me regarde. (Haut
.) Le fait est qu’ils sont jolis, vos yeux… sans que ça paraisse.

ZÉPHIRINE, de même
. — On me l’a dit… quelques fois.

BOZONET. — Qui ça ?

ZÉPHIRINE. — Mes camarades de pension.

BOZONET, à
 part
. — Il paraît qu’elle a fait ses humanités. (Haut
.) Où avez-vous été élevée ?

ZÉPHIRINE. — À Saint-Cyr.

BOZONET. — Comment, c’est à Saint-Cyr…

ZÉPHIRINE, se reprenant
. — Non, non, à Saint-Denis, à Saint-Denis.

BOZONET. — Je disais aussi…

ZÉPHIRINE, avec sentiment
. — Étant fille d’un vieux troupier mort au champ d’honneur…

BOZONET. — Comment, vous êtes fille d’un…

ZÉPHIRINE, de même
. — Oui, monsieur ; orpheline… depuis mon berceau, je marche dans une vallée de larmes.

BOZONET. — Marcher dans une vallée de larmes, ça doit être bien gênant… surtout quand il fait du verglas.

ZÉPHIRINE, à
 part
. — Ah ! décidément, c’est une vraie buse que ce monsieur ; ma foi, j’y renonce. (Avec une révérence moqueuse
.) Bonjour, jeune homme.

BOZONET, avec une mélancolie comique
. — Vous partez ?

ZÉPHIRINE, gouaillant
. — Je craindrais qu’un plus long tête-à-tête… avec un cavalier aussi séduisant…

BOZONET. — C’est juste… c’est parfaitement juste… mais… nous nous reverrons ?

ZÉPHIRINE. — Qui sait, peut-être bien, un jour.

BOZONET. — Eh quoi ! ne mitonnez-vous pas cet espoir ?

ZÉPHIRINE. — Si je le mitonne ? (A part
.) Il a un choix d’expressions. (Haut
.) Oui, Faublas, je le mitonne, oui, Lovelace, je… (Brusquement
.) Adieu, jeune homme…

(Elle sort
.)

BOZONET, seul
. — Elle m’appelle Faublas… je crois pourtant n’avoir rien fait pour… c’est égal, c’est une belle brune, et si on n’y prenait pas garde… qu’est-ce que je dis donc… de l’amour, moi… fi donc… je méprise ce dieu peu costumé.


SCÈNE XII.


CATALAN, BOZONET ; puis POUPIN.

CATALAN. — Eh bien ! où est donc Zéphirine ?

BOZONET. — Elle vient de partir… entre nous, elle est un peu chipie, ta Zéphirine.

CATALAN. — Chipie !… ah ! tu ne la connais pas… mais, au moins, l’as-tu consolée… as-tu été éloquent… persuasif ?

BOZONET. — Mais oui, pas mal… j’ai réveillé en elle des souvenirs de l’Empire… elle a pleuré… j’ai été désarmé, et… elle s’est en allée.

CATALAN. — Voilà un triomphe… (A part
.) L’imbécile.

POUPIN, à la porte, très timidement
. — M. Bozonet, s’il vous plaît ?

BOZONET. — Présent… voilà.

POUPIN, s’avançant vers CATALAN
. — C’est que voilà… c’est moi qui suis Poupin… je suis déjà venu ce matin, vous savez… même que vous ne m’avez pas répondu.

BOZONET, cherchant à fixer l’attention de POUPIN
. — Enfin, que voulez-vous ?

POUPIN, se retournant vers CATALAN
. — M. Bozonet, s’il vous plaît.

BOZONET, avec humeur
. — Mais, c’est moi, voyons, c’est moi.

POUPIN, le regarde puis se retourne vers CATALAN
. — C’est que voilà… je le cherche depuis deux jours, pour lui apprendre d’une manière ou de l’autre…

(BOZONET, voyant que POUPIN s’obstine à se tourner vers CATALAN, change de place avec celui-ci, mais POUPIN, trouvant en face de lui BOZONET, se retourne de plus belle vers CATALAN
.)

CATALAN. — Quoi ?

BOZONET, faisant retourner POUPIN
. — Quoi ?

POUPIN, à CATALAN
. — Voilà ce que c’est. (D’un air riant
.) Il paraît que son oncle se meurt.

BOZONET, même jeu
. — Mon oncle de Dijon ?

POUPIN, riant bêtement, à CATALAN
. — Oui, à ce que dit M. Tremplin, mon patron, qui est son correspondant… Il paraît que c’est la goutte qui lui remonte dans l’estomac… Il est fort rare qu’on en réchappe.

BOZONET. — Grand Dieu !… Et son testament !

(Il se promène à grands pas et paraît fort agité
.)

CATALAN, à
 part
. — Oh ! quelle idée !

POUPIN, gaiement et familièrement à CATALAN
. — Il n’y a pas de mal, ça fait place aux autres. (A BOZONET
.) Il n’y a pas de mal ; ça fait place…

BOZONET, brusquement
. —
 Laissez-moi donc tranquille, vous.

POUPIN, s’en allant, à CATALAN
. — Monsieur, je me réjouis de la circonstance qui me procure l’honneur…

CATALAN, le poussant dehors
. — Allez, allez…

POUPIN, à
 BOZONET,
 — Monsieur, je me réjouis de la circonstance qui…

BOZONET, brutalement
. — Allez donc vous promener !

(POUPIN sort
.)


SCÈNE XIII.


CATALAN, BOZONET.

BOZONET, effaré
. — Eh bien ! tu vois, je suis ruiné, dépouillé, nu comme un petit saint Jean. Le testament est formel… Une femme, ou je suis déshérité.

CATALAN. — Oui ; mais, qui sait ? tu aurais peut-être encore le temps…

BOZONET. — De me marier ? Allons donc ! Mais où diable veux-tu que je trouve du jour au lendemain…

CATALAN. — Ah ! dame ! il te faudrait là, sous la main, une jeune fille qui t’eût déjà remarqué.

BOZONET. — Précisément… (A CATALAN
.) Tu ne connaîtrais personne… une duchesse, une bergère, la moindre des choses avec quoi on puisse se marier ?

CATALAN. — Tu épouserais une bergère ?

BOZONET. — Moi, je foule aux pieds l’opinion.

CATALAN. — Ah ! Bozonet, que je suis heureux de te voir partager mes idées !

BOZONET. — Hein ?

CATALAN. — Bozonet, je n’osais pas te le dire… Mais depuis une heure il s’est fait en moi une révolution… Il est de ces sentiments, Bozonet, qu’on veut étouffer… Eh bien !… on ne les étouffe pas… Il est une jeune fille, vois-tu, naïve… candide… aimante…

BOZONET, avec éclat
. — Je l’épouse.

CATALAN. — Non, c’est moi qui l’épouse… Chère Zéphirine !

BOZONET. — Catalan, tu viens de me donner une idée… Le gouffre est là qui m’entraîne ; j’ai besoin d’une perche ; veux-tu me l’offrir ?

CATALAN. — Mais encore…

BOZONET. — Bon ami, j’ai besoin d’une perche ; veux-tu me l’offrir ?

CATALAN. — Comment ?

BOZONET. — Catalan, cède-moi ta future.

CATALAN. — Par exemple !

BOZONET. — Cède-moi ta future, ou laisse-moi mourir.

CATALAN. — Tu n’y penses pas !

BOZONET. — Oh ! si, je t’en prie, je t’en supplie, comprends la position : je te vaux, tu me vaux ; tu l’épousais bien, je l’épouse de confiance… Vois comme ça abrège.

CATALAN. — Tu es fou… Tu veux que moi…

BOZONET. — Ah ! tu consens, n’est-ce pas ?… Chère Zéphirine !… J’aime assez ce nom-là… Tu vas me dire sa rue, son numéro, son étage et sa porte… Ces simples renseignements me suffiront pour la trouver.

CATALAN. — Vous ne m’avez pas compris… Comment ! moi, qui suis le prétendu de cette enfant… j’irais vous dire : elle demeure rue du Bac, 43, au quatrième, la porte à gauche… Allez lui faire la cour, et tâchez de vous en faire aimer… Oh ! non ! non ! n’y comptez pas.

BOZONET. — 43, rue du Bac… (A part
.) Il s’est coupé. (Haut
.) Oh ! merci ! merci !… Je cours !

CATALAN. — Hein ! Comment ? Vous abuseriez… Mais c’est une surprise… et je ne souffrirai pas.

BOZONET. — C’est comme si tu chantais… Et puisque tu ne veux pas me céder la place, eh bien ! c’est maintenant une lutte entre nous, un tournoi, une passe d’armes… Je te jette le gant… Ah ! ah !… (Il jette un de ses gants par terre
.) Je te jette mes deux gants. (Il jette l’autre
.) Tiens… tiens… (Il les ramasse et les remet dans sa poche
.) Ramasse-les, si tu l’oses… Adieu.

(Il sort en courant
.)

CATALAN. — Bozonet ! Bozonet !… Attends-moi donc. (Il rit
.) Ah ! ah ! ah ! ah !


SCÈNE XIV


CATALAN, seul.

En voilà un qui va tout seul ! Ah ! Monsieur Bozonet ! loin de m’être utile à Dijon, quand je me confiais à vous, vous avez trahi l’amitié… Je ne vois pas pourquoi je vous ménagerais.


SCÈNE XV.


CATALAN, POUPIN.

POUPIN, à la porte, la figure en deuil
. — M. Bozonet s’il vous plaît ?

CATALAN, prêt à sortir
. — Il vient de sortir… Ah ! c’est vous ?

POUPIN. — C’est que… voilà… Mon patron me renvoie tout de suite… parce que le courrier vient d’arriver et qu’il y a du nouveau par rapport à son oncle de Dijon.

CATALAN, avec effroi
. — Ah ! mon Dieu ! il est mort !

POUPIN, fort triste
. — Non, au contraire… il est revenu sur l’eau pendant que je courais après son neveu… à ce que m’a dit M. Tremplin, mon patron.

CATALAN. — Ah bah !

POUPIN. — Dites donc, ce n’était pas la goutte qu’il avait dans l’estomac, c’était une indigestion… il est presque guéri.

CATALAN, à
 part
. — Quel contretemps.

POUPIN, tristement
. — Allons ! il n’en mourra pas encore, cette fois-ci.

CATALAN, distrait
. — Ce sera pour plus tard.

POUPIN. — Il faut l’espérer ; mais puisque M. Bozonet n’est pas ici, je cours à son hôtel porter un petit mot, afin de le tranquilliser…

CATALAN, à part
. — Diable ! mais si Bozonet le rencontre, tout est perdu. (Haut
.) Du tout, monsieur Poupin, du tout… Bozonet va rentrer… je tiens à ce que vous lui annonciez vous-même… vous avez mis tant de zèle, d’activité. (Le poussant vers la porte de la cuisine
.) Tenez, entrez là, et surtout ne faites pas de bruit… nous avons à côté une femme malade dont le mari est fort brutal.

POUPIN, près de la porte, hésitant
. — C’est que…

CATALAN. — Vous trouverez là un pâté, une volaille, tout ce qu’il faut pour prendre patience… allez… allez… (Il le pousse dans la cuisine, ferme la porte sur lui à double tour, et met la clé dans sa poche
.) Là, comme ça, je suis tranquille ; c’est qu’il allait tout gâter, M. Poupin, avec sa nouvelle… je n’entends pas que l’oncle guérisse si tôt… plus tard nous verrons… et, maintenant, allons rejoindre Bozonet.


SCÈNE XVI.


EUGENE, CATALAN.

EUGENE, sortant de sa chambre
. — Eh bien ! où cours-tu donc ainsi ?

CATALAN, vivement
. — Ah ! mon cher, je suis en train de faire jouer un ressort… c’est de la haute diplomatie… ah çà ! toi, de ton côté, ne va pas faiblir…

EUGENE. — Sois tranquille.

CATALAN. — Songe qu’entre nous c’est un engagement d’honneur.

(Il sort
.)


SCÈNE XVII.


EUGENE, JULIETTE.

EUGENE. — Ce diable de Catalan ne doute de rien… il se figure que c’est facile de rompre… ah bah !… je suis libre, je suis indépendant… vive la liberté !

JULIETTE, entrant
. — Pardon, monsieur, vous permettez que je dépose ici ces cartons en attendant qu’on les emporte.

EUGENE, à part
. — Déjà. (Haut
.) Faites, faites, cela ne me gêne en rien… (A part
.) J’ai été un peu vif ce matin.

JULIETTE. — Et puis, aussi, je serais bien aise de vous rendre mes comptes, avant de partir.

EUGENE. — C’est inutile… tout ce que vous avez fait est bien fait, ainsi…

JULIETTE, ironiquement
. — Merci de la confiance… mais ne fût-ce que pour ma propre satisfaction…

EUGENE. — Allons, puisque vous le voulez absolument…

JULIETTE. — Vous m’avez remis, au commencement du mois, cinq cents francs.

EUGENE. — Passez, passez.

JULIETTE, lisant sur un livre de dépenses
. —  « Payé à la blanchisseuse, trente francs… » Elle viendra ce soir prendre le linge.

EUGENE. — Est-il compté ?

JULIETTE. — Cela vous regarde, maintenant.

EUGENE. — Eh bien ! je compterai mon linge, parbleu, c’est amusant. (Élevant la voix
.) Trois chemises de toile, cinq idem de coton. C’est très amusant…

JULIETTE. —  « Donné au médecin, pour solde de ses visites, lors de votre dernière maladie, soixante francs. »

EUGENE. — Voilà de l’argent bien gagné… il m’a fait boire de la chicorée pendant quinze jours.

JULIETTE. — S’il vous a rendu la santé…

EUGENE. — Mais, du tout, c’est vous… vous seule, par vos prévenances, vos soins assidus…

JULIETTE, vivement
. — Vous vous le rappelez ?

EUGENE. — Si je me le rappelle ! mais toujours, Juliette, toujours ! (A part
.) Qu’est-ce que je fais donc ? (Haut, se reprenant
.) C’est un souvenir qui me suivra partout… à Rome, à Florence…

JULIETTE. — Ah ! oui, à Florence !… (Lisant vivement
.) « Dépense de table… dépense de maison, etc., etc. » Vous verrez… (Elle jette le livre sur la table
.) Reste en caisse…

EUGENE. — Il reste quelque chose ?

JULIETTE. — Quatre-vingts francs.

EUGENE, à
 part
. — C’est prodigieux, tout ce qu’une femme peut faire avec cinq cents francs, je les aurais mangés en huit jours, moi.

JULIETTE. — Et maintenant, monsieur… (Elle se dirige vers le fond
.) Ah ! madame Salomon…


SCÈNE XVIII.


LES MÊMES, MADAME SALOMON.

JULIETTE, à
 M
me
 Salomon
. — Eh bien ! ma marraine… quelle réponse ?

MADAME SALOMON. — Voici votre lettre… Mme
 Dauvré…

JULIETTE, avec émotion
. — Comment ?

EUGENE. — Ah oui !… vous retournez chez elle ?

MADAME SALOMON. — Non, monsieur, cela n’est plus possible. (A JULIETTE
.) Mme
 Dauvré refuse de vous recevoir à cause…

EUGENE. — Ah ! je comprends… une prude, une dévote…

JULIETTE, tombant en pleurant sur un fauteuil
. — Mon Dieu !

EUGENE, à part
. — Et c’est pour moi qu’elle a tout sacrifié !… (L’assistant
.) Juliette, ma bonne Juliette !

JULIETTE, se relevant vivement
. — Adieu, monsieur.

EUGENE, la retenant
. — Comment… mais ne comprenez-vous pas que maintenant vous ne pouvez plus partir, que je ne puis vous abandonner ainsi sans asile, sans protection… restez, Juliette, je le veux, je l’exige… je t’en prie.


SCÈNE XIX.


CATALAN, EUGENE, JULIETTE.

CATALAN. — C’est charmant, c’est délicieux… ah ! mon cher, si tu savais, je suis libre, libre comme l’air, plus de femmes, plus de chaînes, plus d’ennuis, plus… (Apercevant JULIETTE
.) Ah ! mille pardons… je croyais… (Bas à EUGENE
.) Eh bien ! et notre voyage… notre dédit.

EUGENE. — Sois tranquille, j’ai tenu ma parole… et toi ?

CATALAN. — Oh ! moi, j’ai tenu la mienne… je n’ai plus de maîtresse.

JULIETTE, à part
. — Quelle humiliation.

CATALAN. — Selon nos conventions, je m’en suis débarrassé.

EUGENE, vivement
. — En l’épousant ?

CATALAN. — Comment… en l’épousant, non, mon cher, non, en la faisant épouser.

EUGENE. — Et quel est l’heureux mortel ?

(BOZONET entre avec ZÉPHIRINE qu’il tient par la main
.)

CATALAN. — Chut !


SCÈNE XX.


CATALAN, BOZONET, ZÉPHIRINE, EUGENE, JULIETTE ; puis POUPIN.

BOZONET. — Mes amis, je vous présente ma femme.

ZÉPHIRINE, à
 BOZONET
. — Taisez-vous donc ! (Haut
.) Messieurs, je vous présente mon mari. (A BOZONET
.) Saluez. (BOZONET salue à droite
. Bas à CATALAN, montrant BOZONET
.) Vous appelez ça une position ?

CATALAN, bas
. — Ah ! dame !… une petite position. (A BOZONET
.) Sais-tu que tu es un heureux coquin ?

BOZONET. — Que veux-tu ? je t’avais jeté le gant, tu devais t’y attendre, je t’avais jeté… une paire de gants.

CATALAN. — Ah çà ! maintenant, rien ne s’oppose plus à notre départ.

EUGENE. — Rien… car tout le monde ici est du voyage.

JULIETTE, avec joie
. — Est-il possible ?

BOZONET, à EUGENE
. — Mais, alors, dis donc, tu paies le dédit.

EUGENE. — Mais du tout. (A JULIETTE
.) Juliette, dites-leur donc que je n’ai plus de maîtresse. (Prenant la main de JULIETTE
.) Messieurs, c’est ma femme qui m’accompagnera.

JULIETTE, se jetant dans ses bras
. — Ah !

ZÉPHIRINE, BOZONET, CATALAN. — Sa femme !

BOZONET. — Ah çà ! mais c’est donc la noce de tout le monde, aujourd’hui ; tout ça, c’est très bien… mais il n’y a que trois places de retenues.

ZÉPHIRINE, avec autorité
. — Vous monterez sur l’impériale.

BOZONET. — Ah ! vous croyez que je dois… (A part
.) Ce n’est pas là le compartiment que j’avais rêvé.

CATALAN. — Ainsi, nous voyagerons à frais communs. (A part
.) Et dans trois mois… à Toulouse.

BOZONET. — Comme ça… on a ri, on a plaisanté, et… qu’est-ce qui est le dindon de la farce ?

POUPIN, paraissant à l’œil-de-bœuf qui est au fond
. — M. Bozonet, s’il vous plaît ?

BOZONET, se retournant
. — Hein ?

CATALAN, à part
. — Ah ! diable ! je l’avais oublié, celui-là.

BOZONET. — C’est moi, qu’y a-t-il ?

POUPIN. — Comment, c’est vous ?… enchanté… eh bien ! vous savez, votre oncle… il est sauvé.

BOZONET. — Sauvé ! comment !

POUPIN. — Il se porte maintenant comme un charme.

BOZONET. — Comme un charme !… cré nom ! si j’avais su, diable m’emporte si…

ZÉPHIRINE, menaçante
. — Si… quoi ?

BOZONET. — Si… si rien.

CATALAN, bas à BOZONET
. —
 Songe que ton cher parent est bien vieux, et que d’un moment à l’autre… il aurait pu…

BOZONET. — C’est assez vrai, ça, tandis qu’à présent, je le brave… je le défie. (A POUPIN
.) Dites donc, monsieur, là-haut… dans votre prochaine lettre à mon oncle, dites-lui que je suis en mesure, et que, quand bon lui semblera, faut pas qu’il se gêne… faut pas qu’il se gêne. (A ZÉPHIRINE
.) Madame Bozonet, je monterai sur l’impériale.

CHŒUR.


Ah ! quel doux voyage,



Fait en liberté,



Sans autre bagage



Que notre gaieté.


FIN
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SCÈNE PREMIÈRE


VALORY, enveloppé dans un ample manteau qui lui couvre le visage;
 VASLIN, une lanterne sourde à la main. Ils entrent par la porte du fond à droite.


VALORY, dans la coulisse.
 — Allons, marche donc!

VASLIN, entrant.
 — Marche donc! marche donc! (A part.)
 C’est unique!... Je ne le connais pas, moi, ce monsieur... qui me force de l’éclairer.

VALORY, à part.
 — Enfin, m’y voici ! ce n’est pas sans peine.

VASLIN. — Ah çà! Monsieur, vous me direz peut-être maintenant qui vous êtes ?... vous m’avez bousculé de porte en porte, sans m’écouter... On n’entre pas comme ça, chez le monde, à cinq heures du matin!... Ce n’est pas l’heure des visites... Ça se ne fait pas à Moulins, que diable, ni ailleurs!...

VALORY, à part.
 — Il faut me débarrasser de cet homme!...

VASLIN. — Mme
 de Brée, ma maîtresse, est au bal de la préfecture.

VALORY, froidement.
 — Je le sais.

VASLIN. — Ah!... Et si elle apprenait... moi, qui ne suis ici que d’hier...

VALORY, froidement.
 — Je le sais...

VASLIN, étonné. — Ah!... (A part.)
 Il sait donc tout!... (Haut, avec colère.)
 Monsieur, voulez-vous vous en aller!... Avec votre manteau sur la figure, on pourrait vous prendre pour un...

VALORY. — Insolent!

VASLIN. — Dame! c’est louche... un manteau, la nuit...

VALORY, haut, avec dignité.
 — Monsieur Vaslin!

VASLIN, à part.
 — Il sait aussi mon nom!

VALORY. — Souvenez-vous que la discrétion et la politesse sont les premiers devoirs d’un portier ! Je vous pardonne parce que vous êtes nouveau venu; mais, à l’avenir, ne l’oubliez pas, ou je vous chasse!...

(Il remonte.)

VASLIN, à part.
 — Je vous chasse ! c’est quelqu’un de comme il faut... Oh !... peut-être le prétendu que Madame attend... (Il passe à droite et pose sa lanterne sur la toilette.)
 On m’a recommandé de lui ouvrir à toute heure... Ah! quelle maladresse!

VALORY, qui est redescendu.
 — Eh bien! vous êtes encore là ?

VASLIN. — Je m’en vais, monsieur, je m’en vais... Mais dites-moi seulement une chose. (Baissant la voix.)
 Ne seriez-vous pas le futur de Madame ?

VALORY. — Moi!...

VASLIN, finement.
 — Je ne vous vois pas... mais vous m’en avez bien la mine.

VALORY. — Chut. (A part.)
 Il me prend pour cet imbécile de Chabriac... Je suis sauvé! (Haut.)
 Ah çà! tu m’as donc reconnu, coquin ?...

VASLIN, content de lui.
 — Tout de suite, monsieur!... sur ce qu’on m’avait dit!

VALORY, à part.
 — A merveille!

VASLIN. — Monsieur veut-il que j’allume?

VALORY. — Sans doute.

(VASLIN prend sa lanterne. VALORY lui tourne le dos. Demi-nuit jusqu’à la scène VII.)

VASLIN, allumant une bougie.
 — Aussitôt que Madame rentrera, je la préviendrai.

VALORY. — Garde-t’en bien!... Je veux lui ménager une surprise... Ah! tu ne te coucheras pas... Je repars dans une heure!... tu m’attendras...

VASLIN. — Ça suffit!

(Fausse sortie.)

VALORY. — Surtout, pas un mot de mon arrivée à personne! (VASLIN redescend la scène.)
 Tiens, voilà pour payer ton silence.

(Il lui présente une bourse.)

VASLIN. — Une bourse! Ah! Monsieur...

VALORY

AIR : vaudeville de Madame Favart.



Tu n’acceptes pas cette somme ?


VASLIN


Monsieur, vous me rendez confus.



Et je ne puis, en galant homme,


(Prenant la bourse.)


Vous affliger par un refus.


VALORY, souriant.



C’est très bien!


VASLIN, à part.



Sans inquiétude,



A ma log’, je puis retourner,



Car les voleurs ont l’habitude


(Regardant VALORY et la bourse.)


De prendre et non pas de donner !


(Il sort par la porte du fond à droite.)


SCÈNE II


VALORY, seul.


Enfin, me voilà seul!... A l’œuvre! ne perdons pas une minute ! (Il se débarrasse de son manteau, pose sur la toilette une paire de pistolets et sur le fauteuil son manteau.)
 Pour plus de sûreté, coupons ces cordons qui pourraient servir à donner l’alarme ! (Il coupe les cordons de sonnette qui sont de chaque côté de la cheminée.)
 Maintenant, voyons si mes renseignements sont exacts... (Il ouvre la porte du boudoir à droite.)
 Là, le boudoir de Mme
 de Brée... (Il ouvre la porte du salon à gauche.)
 De l’autre côté, le salon... et près de la porte, un secrétaire... C’est bien cela... (Il s’approche du secrétaire.)
 La clé n’y est pas!... je devais m’y attendre!... Comment faire pour arriver jusqu’à ce portefeuille ?... Toute la fortune de Mme
 de Brée est là... trois cent mille francs en billets de banque... Dire qu’un si léger obstacle me sépare de ce trésor... et... Quel bruit sous cette fenêtre ? Est-ce qu’un autre ?... un voleur, peut-être! Celui-là serait piquant... (Montrant la porte de droite.)
 Chut! De là, j’entendrai tout.

(Il prend son manteau et ses pistolets, souffle la lumière et se retire dans le boudoir à droite. Au même moment on voit la tête de CHABRIAC au-dessus de la fenêtre.)


SCÈNE III


CHABRIAC, VALORY, caché.


ENSEMBLE

AIR : Allons tout d’suite.


CHABRIAC, à mi-voix.



De la prudence,



Ici, sans bruit,



C’est l’espérance



Qui me conduit.


VALORY, à part.



De la prudence,



Ici, la nuit,



Quelqu’un, je pense,



Monte sans bruit.


(CHABRIAC, en costume de voyage et chapeau gris, descend de la fenêtre, une valise sous le bras.)

CHABRIAC, descendant en scène.
 — Parole d’honneur, c’est la première fois que ça m’arrive!

VALORY, à part.
 — Chabriac!... par la fenêtre. Que veut-il ?

(Il attire la porte sur lui.)

CHABRIAC. — C’est très audacieux, ce que j’ai fait là... s’introduire par le jardin!... escalader un entresol... Je pouvais me fracturer!... Heureusement qu’il y a, en bas, un certain pommier qui m’a prêté une main secourable ! Toi, je te ferai arracher dès que je serai marié... Je n’ai pas envie que tu fasses la courte échelle pour d’autres... (Regardant autour de lui.)
 Tiens! pas la moindre veilleuse! Sacrebleu! j’ai manqué mon effet... Une entrée si romanesque que j’étudie depuis Paris, dans la diligence ! Il y a de quoi se pendre!... C’est vrai!... au moment de m’unir à ma charmante cousine, Mme
 de Brée (les bans sont publiés et le mariage doit se célébrer demain), il était urgent de lui prouver la vivacité de mon amour... mon empressement... Et un futur qui tombe chez sa belle par la fenêtre!... Il n’y a rien de plus vif!... Les gens froids entrent tout bonnement par la porte... Et puis ça la compromet... ça l’empêche de regarder en arrière... et il n’y a pas de mal... car tant que son procès n’a pas été jugé, je dois convenir que j’ai été un peu vacillant...
 L’issue en était fort douteuse, et ma foi... Mais aujourd’hui c’est un excellent parti... Depuis qu’elle a gagné!... jolie comme un ange... sans appel... et trois cent mille francs... en dernier ressort!... Sacrebleu! faut-il que j’aie manqué mon effet! On me proposait bien à Paris un autre mariage... la fille d’un passementier de la rue aux Fers... deux cent mille francs... qui louche... cent mille francs de moins qu’ici... J’aime cent mille fois mieux ma cousine! Fi!... une louchon... je n’épouserai jamais une louchon... on pourrait croire que j’ai des vues… détournées... Ah çà! je voudrais bien y voir clair. (Il s’approche à tâtons de la toilette et prend le flambeau.)
 Où diable trouver... (Regardant la cheminée.)
 Oh! du feu!... que je suis bête!... (Il va à la cheminée cherchant un papier dans ses poches.)
 Je dois avoir là mon bulletin de diligence... (Montrant un paquet cacheté.)
 Diable! pas ça!... la nomination d’un de mes amis aux fonctions de substitut! Pauvre garçon! sera-t-il heureux quand je lui apprendrai demain, car il ne se doute de rien; c’est son oncle qui a fait toutes les démarches... (Prenant un papier et allumant.)
 Ah! voilà! (Il revient à la toilette et trouve une lettre.)
 Qu’est-ce que c’est que ça! «Bal de la préfecture.» Une lettre d’invitation... Elle danse en pensant à moi... (Il s’assied dans le fauteuil.)
 Attendons-la... Oh!... une idée! si je me poétisais un peu pour son retour... Je vais passer mon habit marron, et mon gilet glacé... (Il se lève.)
 Le fait est que je ne suis guère en tenue de roman... Il n’y a que mon chapeau qui soit bon style. (Lisant dans le fond du chapeau.)
 Ambrois, Chaussée-d’Antin. Je ne connais que cet homme-là pour vous coiffer proprement... Je cours passer mon habit marron... Sacrebleu!... j’ai récupéré mon effet... (Il prend sa valise et le flambeau.)
 Ah! Faublas! scélérat de Faublas que tu es!...

(Il entre dans le cabinet du fond à gauche.)


SCÈNE IV


VALORY, seul; il sort de la chambre de droite, se dirige vers le cabinet où est CHABRIAC, et ferme doucement la porte à deux tours.


En cage, M. de Faublas! S’il crie, je saurai bien le faire taire. (Il se place devant le secrétaire.)
 Et maintenant pas une minute à perdre... J’entends marcher!... C’est Mme
 de Brée qui revient du bal... Elle n’est pas seule... prenons garde.

(Il se cache dans le salon à gauche.)


SCÈNE V


MADAME DE BREE, en domino;
 CORALIE, portant une lampe allumée qu’elle place sur la toilette. Elles entrent par la porte du fond à droite.


MADAME DE BREE. — Ah! quelle foule! quel ennui!... Ôte-moi ce capuchon,  Coralie... Ce bruit, ces danses, tout ce qui respire le plaisir me fait mal. Décidément, il faut que je me retire du monde.

CORALIE. — Y pensez-vous, madame ?... Lui dire adieu, vous, si jeune, si recherchée!

MADAME DE BREE. — Recherchée! Oh! sans doute... surtout depuis le gain de ce procès, qui a fait d’une pauvre veuve sans fortune un des plus riches partis du département. Quel tourbillon de soupirants !

AIR du Premier Prix.



Un cautionnement en souffrance



Brûle pour moi de mille feux...



Une charge à payer d’avance



Me poursuit de ses tendres yeux.



Enfin, s’il vante mon mérite,



Je lis sur le front d’un marchand :



« Madame, épousez-moi bien vite,



Ou je dépose mon bilan. »


CORALIE. — Oh! Madame, tous les hommes ne sont pas si intéressés.

(Elle cherche sur le secrétaire une pelote à épingles.)

MADAME DE BREE. — Tous!... non... J’en connais un... (Avec un soupir.)
 un noble jeune homme, lui...

CORALIE. — Que dites-vous ?

MADAME DE BREE. — Rien... un souvenir!... qui remplira longtemps mon existence.

(Elle va à la toilette et s’assied.)

CORALIE, la suivant et posant la pelote sur la toilette.
 — Une aventure! Oh! contez-moi donc cela, madame, pendant que je vais vous coiffer.

MADAME DE BREE. — Curieuse!

CORALIE. — Ne m’avez-vous pas habituée à être de moitié dans tous vos secrets ?

MADAME DE BREE. — C’est vrai!... Mais celui-là me semblait plus précieux que les autres, et je l’ai gardé longtemps, là... pour moi seule!

CORALIE. — Mais, maintenant ?...

MADAME DE BREE. — Oui, maintenant qu’un mariage inévitable... (Une pause.)
 Tu te souviens de ce voyage que je fis, il y a six mois, en Italie, quelque temps après mon veuvage ?

CORALIE. — Et dont vous revîntes si triste ?...

MADAME DE BREE. — Eh bien! j’étais à Naples… un soir, en revenant d’une promenade sur les bords du golfe, je trouvai à ma glace un billet ainsi conçu : «Madame, je vous aime... Je suis jeune, j’ai trente mille livres de rente, et l’unique désir de ma vie serait d’obtenir votre main. Je ne me présenterai à vous que lorsque vous me le permettrez... mais je prends ici l’engagement de vous suivre partout et de veiller sur vous!»

CORALIE. — Sans se montrer!... Un drôle d’amoureux!

MADAME DE BREE, se levant.
 — Je ne répondis pas à cette lettre, que je considérai d’abord comme une plaisanterie... mais un mois après, jour pour jour, je me trouvais alors à Rome, j’en reçus une seconde absolument conçue dans les mêmes termes... A Florence, à Venise, à Milan, même exactitude de la part de mon inconnu! et, pourtant, je n’avais encore répondu à aucune de ses lettres.

CORALIE. — Comment ?... Est-ce que plus tard ?...

MADAME DE BREE. — J’y fus forcée par un événement effroyable. Je traversais de nuit le Simplon sur une route qui n’est qu’un long précipice... Je dormais au fond de ma chaise, quand soudain je suis réveillée par les cris des postillons... Je regarde... oh! c’était affreux!... La voiture suspendue au-dessus d’une horrible fondrière... Le moindre mouvement pouvait l’entraîner... c’était la mort!... Tout à coup un homme qui nous suivait, sans doute, accourt, s’élance, et, avec la promptitude de l’éclair, coupe les traits des chevaux, qui roulent seuls dans l’abîme... puis, s’approchant de la portière : «C’est moi, me dit-il, madame, qui ai juré de veiller sans cesse sur vous...» Et il disparut, sans que je pusse distinguer sa figure.

CORALIE. — Oh! le brave jeune homme!

MADAME DE BREE, baissant la tête.
 — Le mois suivant, sa lettre ne resta pas sans réponse..

CORALIE. — Cela en valait bien une... Et que lui avez-vous dit ?...

MADAME DE BREE, revenant s’asseoir à la toilette.
 — La vérité... que ma main était promise à un autre. Je lui racontai comment, dans mon enfance, le père de Chabriac avait sauvé le mien d’une faillite certaine... comment plus tard cet homme généreux fut ruiné à son tour... comment, enfin, mon père, pour s’acquitter envers lui, m’avait fait promettre d’épouser Chabriac.

CORALIE. — Et le pauvre garçon se l’est tenu pour dit ?...

MADAME DE BREE. — Oh! tu le connais peu... Deux heures après, je reçus ces simples mots : «Madame, j’espère toujours.»

CORALIE. — Ah! à la bonne heure! Et jamais il ne s’est présenté devant vous ?

MADAME DE BREE. — Jamais! je ne pourrais le reconnaître... Bien mieux, depuis un mois sa correspondance a cessé.

CORALIE, tristement.
 — Il se sera découragé.

MADAME DE BREE. — J’en ai peur!

AIR : Tu ne sais pas.



Oui, c’est ainsi que l’amour se prononce.



Il est discret, timide et généreux...


(Elle se lève.)


Vois, à ma main, de lui-même il renonce;



Quand tant de faits m’accablent de leurs feux;



Loin d’imiter ceux que l’or seul captive,



Et cette foule ardente à s’enrichir...



C’est au moment où la fortune arrive



Qu’il est parti pour ne plus revenir !


CORALIE. — Eh bien! sans l’avoir jamais vu, je l’aime, celui-là... Il ne pense pas à votre fortune, lui... ce n’est pas comme votre cousin.

MADAME DE BREE. — Et c’est mon cousin que j’épouse ! Il n’y a maintenant qu’un coup du ciel qui puisse empêcher ce mariage... Les bans sont publiés, Chabriac arrive demain.

CORALIE. — Sans compter qu’il n’est pas beau ! Allons, madame, il faut du courage.

MADAME DE BREE, avec un soupir.
 — Ah! oui, il en faut!... Mais c’est assez nous occuper de souvenirs qui bientôt deviendraient coupables... Il est tard, tu peux te retirer.

CORALIE, prenant son bougeoir.
 — Vous n’avez plus besoin de moi ?

MADAME DE BREE. — Non, mon enfant. (A la toilette.)
 Bonsoir.

CORALIE, en sortant.
 — Ah! je suis sûre que je vais rêver de l’inconnu.

(Elle sort par la droite.)


SCÈNE VI


MADAME DE BREE; puis
 VALORY et
 CHABRIAC.


(VALORY sort doucement de la chambre, en suivant à pas de loup CORALIE; pendant ce temps, M
me
 de BREE passe à gauche. VALORY pose ses pistolets et son manteau près de la porte du fond à droite.)


MADAME DE BREE, à elle-même.
 — Tâchons de prendre un peu de repos. — C’est encore toi, Coralie ? (Elle se retourne.)
 Ciel ! un homme !

VALORY. — Point de bruit, madame, je vous en conjure.

MADAME DE BREE. — Que voulez-vous, monsieur ?

VALORY. — Remettez-vous, de grâce... car je me reprocherais toute ma vie d’avoir pu vous causer la moindre frayeur.

MADAME DE BREE, à part.
 — Les forces me manquent... si je pouvais appeler!

(Elle veut se diriger vers la porte du fond.)

VALORY. — Ne faites pas venir vos gens, madame, vous me forceriez à punir...

(Il montre ses pistolets.)

MADAME DE BREE. — Des armes ?

VALORY, les posant sur la cheminée.
 — Celui qui troublerait un si précieux tête-à-tête...

MADAME DE BREE, devant le secrétaire, à part.
 — Ah ! mon Dieu! et ce portefeuille... cet argent que j’ai reçu depuis peu...

VALORY, prenant au fond un fauteuil qu’il pose près de celui qui est devant la toilette.
 — Je voyage souvent seul, la nuit, et c’est une précaution que je suis habitué à prendre... Les routes sont si peu sûres. (Il s’’avance poliment, prend la main de M
me
 de BREE et la conduit au fauteuil.)
 Mais, ne tremblez pas ainsi, madame... Employer la violence contre une femme ! fi ! ce serait du plus mauvais ton... Asseyez-vous donc, je vous en prie... (Elle s’assied.)
 Je viens, madame, vous proposer une affaire... (Avant de s’asseoir.)
 Vous permettez...

MADAME DE BREE, à part, se levant et s’approchant de la lampe.
 — Si je pouvais connaître les traits.

VALORY, l’arrêtant.
 — Pardon, madame, j’ai la vue si faible... une trop grande clarté... (Il tourne la lampe du côté de la coulisse. M
me
 de BREE s’assied.)
 et puis l’affaire que je traite en ce moment exige le plus strict incognito.

(Il s’assied.)

MADAME DE BREE. — Eh bien! il s’installe!

VALORY. — J’arrive de Paris, madame... j’y exerce une profession honorable.

MADAME DE BREE, à part.
 — Oh! je m’en doute...

VALORY. — Je suis lancé dans les grandes entreprises industrielles; mon nom est assez répandu dans le haut commerce.

MADAME DE BREE. — Mais, monsieur, je ne vois pas quel rapport...

VALORY. — De grâce, un peu de patience. (Reprenant.)
 J’ai été malheureux... De riantes spéculations qui promettaient les plus beaux résultats ont échoué entre mes mains... ce qui a apporté dans mes finances un embarras momentané.

MADAME DE BREE. — Encore une fois, monsieur...

VALORY. — M’y voici! Je tiens dans ce moment les fils d’une opération magnifique... On peut doubler ses capitaux en moins d’un an... mais j’ai besoin de trois cent mille francs pour compléter la mise de fonds.

MADAME DE BREE, à part.
 — Trois cent mille francs!... On m’aura trahie!...

VALORY. — Sans les pertes récentes qui vous ont inspiré tout à l’heure un si touchant intérêt, je n’aurais pas recours, madame, à une bourse étrangère; j’aurais même pu trouver vingt fois cette somme à Paris... mais j’ai craint d’ébruiter l’affaire, et je pense que vous me saurez gré de vous avoir donné la préférence!

(Il se lève.)

MADAME DE BREE, se levant et feignant l’étonnement.
 — A moi! Monsieur ?... Mais, je n’ai pas cette somme.

VALORY. — Oh ! ne craignez rien, madame, vous aurez toutes les sûretés nécessaires... ma signature, d’abord... (Il remet en place le fauteuil de M
me
 de BREE.)
 Et puis, il va sans dire qu’outre votre part dans les bénéfices, vos fonds vous rapporteront dix pour cent, qui vous seront exactement payés à chaque trimestre... Je vais prendre note des échéances.

(Il s’assied à la toilette.)

MADAME DE BREE. — Je vous répète, monsieur...

VALORY. — Vous ne conserverez plus aucune crainte, quand vous saurez que c’est moi, moi seul qui suis le gérant responsable ?

MADAME DE BREE, à part.
 — Le fripon!

VALORY, tirant son carnet de sa poche et prenant des notes.
 — Je suis jeune, actif, intelligent... j’ai fait des études spéciales... enfin, je possède toutes les qualités qui peuvent assurer le succès d’une entreprise semblable ! (Il remet le carnet dans sa poche.)
 Je vais donc vous donner un petit reçu provisoire, pendant que vous prendrez la peine de me compter la somme.

(Il prend une plume et se prépare à écrire le reçu sur un papier qu’il trouve sur la toilette.)

MADAME DE BREE. — Mais, je ne l’ai pas... je ne l’ai jamais eue...

VALORY. — Ah! je suis trop au courant des affaires pour ignorer l’arrêt si juste de la cour royale qui vous remet en possession... Je prends les frais de l’acte à ma charge... Vous voyez, madame, que j’agis rondement!

MADAME DE BREE. — Quelle audace !

VALORY, prenant un journal.
 — Ah ! la lecture partage aussi vos loisirs... La Gazette des tribunaux,
 le journal à la mode... On trouve dans cette feuille des tours de voleurs tout à fait bouffons... Il faut avouer qu’il y a de ces coquins-là qui ont bien de l’esprit.

(Il écrit le reçu.)

MADAME DE BREE, à part.
 — Il ne manque pas d’amour-propre... Que faire? Ah! cette sonnette communique à l’étage des domestiques!...

(Elle se dirige vers la cheminée.)

CHABRIAC, paraissant à l’œil-de-bœuf du cabinet du fond à gauche.
 — Qui diable s’est amusé à me renfermer là-dedans!... Ma future!... Sacrebleu!... j’ai encore manqué mon effet.

MADAME DE BREE, avec effroi.
 — Ah!... les cordons sont coupés!

VALORY. — Me pardonnez-vous cette innocente précaution ?

MADAME DE BREE. — Mais c’est un guet-apens!

CHABRIAC, à part.
 — Ah çà! mais, ma cousine n’est pas seule!

VALORY, se levant, sans prendre le reçu.
 — Voici le petit reçu...

CHABRIAC, à part.
 — Un homme !

VALORY, passant à gauche.
 — Maintenant, quand il vous plaira de verser les fonds...

MADAME DE BREE. — Mais, cela m’est impossible! Vous concevez qu’une femme ne garde pas une pareille somme... trois cent mille francs!

VALORY, allant au secrétaire.
 — Où sont-ils donc, madame ?...

MADAME DE BREE. — Chez mon notaire.

VALORY, feignant de mal entendre.
 — Hein ?... dans votre secrétaire ?

MADAME DE BREE, à part.
 — Il sait tout !

VALORY. — Oh! c’est imprudent!... Pardonnez-moi ce petit reproche... mais, ma nouvelle qualité d’associé me donne le droit de vous gronder un peu!

MADAME DE BREE, à part.
 — L’effronté !

CHABRIAC, à part.
 — Ma femme a un associé!...

VALORY. — Vous avez oublié, je crois, de me donner la clé ?

MADAME DE BREE. — La clé?... Je l’ai perdue!

CHABRIAC, à part.
 — Mais, c’est un escroc que cet homme-là !

VALORY. — Cherchez un peu, madame... En vérité, ce serait dommage de briser un si joli meuble !

CHABRIAC, à part.
 — Le scélérat plaisante avec l’effraction!

MADAME DE BREE, résolument.
 — Monsieur, il est inutile de feindre plus longtemps... et je vous déclare que je ne céderai qu’à la violence...

VALORY, s’avançant, M
me
 de BREE recule.
 — Moi! de la violence envers vous!... Vous êtes parfaitement libre... (Il se dirige vers la cheminée.)
 Et je n’ai jamais eu la pensée de vous contraindre en aucune façon... je viens vous proposer une affaire... elle ne vous convient pas...

(Il joue avec ses pistolets.)

MADAME DE BREE, à part.
 — Oh! Mon Dieu!

CHABRIAC, à part.
 — Il prend ses pistolets !

VALORY. — Mais, de grâce, réfléchissez un moment sur vos véritables intérêts.

(Il arme un pistolet.)

MADAME DE BREE, à part.
 — Je suis morte !

CHABRIAC, à part.
 — Il va l’assassiner... et moi avec, si je pousse un cri!

VALORY, s’avançant vers elle.
 — Allons, madame, je vois que vous n’avez pas confiance.

CHABRIAC, à part.
 — Oh !

MADAME DE BREE, vivement.
 — Si! si! Monsieur, prenez tout!

CHABRIAC, à part.
 — Je suis ruiné!

VALORY, posant les pistolets sur la cheminée.
 — Je suis ravi de vous avoir persuadée... Oserai-je vous demander où est la clé ?

MADAME DE BREE, s’appuyant contre son fauteuil.
 — Sur la cheminée, dans ce vase...

VALORY, la prenant.
 — Mille grâces ! Vous me remercierez plus tard. (Il met la clé dans la serrure.)
 J’espère au moins que vous ne conservez aucun regret, aucune arrière-pensée ?

(Il ouvre le secrétaire vivement.)

CHABRIAC, s’oubliant.
 — Arrêtez!... Oh!...

(Il disparaît un moment.)

MADAME DE BREE, vivement.
 — On a parlé dans ce cabinet!

VALORY. — Vous croyez ?... Sans doute un de mes gens que j’ai pris la liberté de loger là...


(M
me
 de BREE s’assoit dans le fauteuil près de la toilette.)


CHABRIAC, qui a reparu indigné.
 — Un de ses gens !

VALORY. — Ignorant si la somme était en billets de banque ou en espèces, je pouvais avoir besoin de ce mercenaire pour la porter jusqu’à mon tilbury.

CHABRIAC, à part.
 — Mercenaire!... Insolent!...

VALORY, très haut.
 — Mais, s’il se permet de nous troubler encore, je le fais sauter par la fenêtre.

CHABRIAC, disparaissant tout à fait.
 — Par la fenêtre!

MADAME DE BREE, à part.
 — Et personne!... aucun moyen!

VALORY, fouillant dans le secrétaire.
 — Un portrait... dans ce tiroir ? Le vôtre, peut-être... Rassurez-vous, madame... je n’aurai pas l’indiscrétion... et pourtant, de tous vos biens celui-ci est, à mes yeux, le plus précieux!

MADAME DE BREE, à part.
 — Il ose me faire des compliments !

VALORY, tirant un autre tiroir.
 — Ah! ah! ce tiroir-là est plus difficile.

AIR : Il ne faut pas la réveiller.



Pourtant, j’ai pour moi la pratique,



Il ne cède qu’avec effort;



Des diamants ! Ah ! je m’explique



Comment il résistait si fort.



Ce tiroir, sous la main rebelle,



Semble en effet nous avertir



Que Madame, pour être belle,



N’a jamais besoin de l’ouvrir!


MADAME DE BREE, à part.
 — Il ne manque pas d’esprit... mais c’est un homme affreux...

VALORY, tirant un troisième tiroir.
 — Par exemple!... ici, c’est le contraire.

MÊME AIR


Cet autre qui sous ma main glisse.



Renferme, je le parierais,



L’aumône aux malheureux propice,



Car vous êtes bonne à l’excès !



Le pauvre, en sa misère extrême,



Par vous jamais n’est rebuté.



Voyez!... il s’ouvre de lui-même,



Le tiroir de la charité.


MADAME DE BREE, à part.
 — Qui croirait jamais que c’est un scélérat!

VALORY. — Ah! voici, je crois, notre portefeuille. (Il ferme le secrétaire. M
me
 de BREE se lève.)
 Ce fermoir d’argent est d’un travail exquis! La somme y est bien, n’est-ce pas ?

MADAME DE BREE. — Monsieur...

VALORY. — Je ne compte pas après vous... (Allant à la toilette.)
 Ah! et votre reçu, que j’oubliais...

(Il le prend.)

MADAME DE BREE. — Je le crois parfaitement inutile.

VALORY. — Oui, entre gens comme nous, ces sortes de précautions sont de pures formalités; mais pour notre acte de société... prenez toujours, j’y tiens... on ne sait ce qui peut arriver.


(M
me
 de BREE serre le reçu dans la poche de son domino, en le froissant.)


MADAME DE BREE. — Oh! Monsieur... (Toussant.)
 Hum...! hum!...

VALORY. — Mais, vous prenez froid, madame... je vois qu’il serait indiscret de prolonger ma visite et de vous retenir plus longtemps... (Il prend son manteau.)
 Je vais prendre congé de vous... (Il salue.)
 J’emporte, madame...

MADAME DE BREE, à mi-voix.
 — Je sais... je sais monsieur, ce que vous emportez.

VALORY, achevant sa phrase.
 — L’espérance que cette entrevue ne sera pas la dernière...

(Il sort par la porte du fond à droite.)

MADAME DE BREE, seule.
 — Il va m’échapper! Si je pouvais donner l’alarme! (Elle s’approche de la fenêtre.)
 Au secours! au voleur!

CHABRIAC, à l’œil-de-bœuf, d’une voix altérée.
 — Je suis sûr qu’il la massacre... Au secours!... au secours!

(Il se retire en voyant VALORY.)

VALORY, rentrant.
 — Comment! vous trahissez déjà votre associé ? Ah! madame, ce n’est pas loyal (Saluant.)
 Je vous réitère, madame, l’expression de mes hommages les plus respectueux!

(Il sort et ferme la porte à double tour.)

MADAME DE BREE, tombant dans un fauteuil, près de la porte de sortie.
 — Ah! je succombe!... je n’ai plus la force d’appeler...


SCÈNE VII


MADAME DE BREE, CHABRIAC

CHABRIAC, à l’œil-de-bœuf, pâle et avançant la tête
 — Spst! spst!... cousine!... Je n’entends plus rien. Est-il parti ?

MADAME DE BREE, étonnée, se levant.
 — Comment vous étiez là ?

CHABRIAC. — Parbleu! depuis une heure; j’ai tout entendu.

MADAME DE BREE. — Et vous n’avez rien dit?

CHABRIAC. — Qu’est-ce que vous vouliez que je dise quand vous-même... Il faut convenir, cousine, que vous avez bien peu de caractère!... On ne se laisse pas dévaliser comme ça... on appelle, on crie!

MADAME DE BREE. — Mais, n’était-ce pas à vous de l’effrayer, vous, un homme?...

CHABRIAC. — Moi, c’est différent... je descends de diligence, je suis très fatigué... et puis, il m’avait enfermé, le scélérat!... Si j’avais été libre... Ah! ah!... je ne suis qu’un homme, mais sacrebleu !... La porte, s’il vous plaît ?

MADAME DE BREE. — Comment! il vous avait enfermé! Oh! pauvre cousin! Attendez, attendez!

(Elle va ouvrir.)

CHABRIAC, entrant.
 — Où est-il ?... où est-il ?... le scélérat!

(Ici le jour arrive tout à fait.)

MADAME DE BREE. — Il ne peut être encore bien loin... et en mettant la police sur ses traces...

CHABRIAC. — Vous me donnez une idée!... je cours chez le procureur du roi !

MADAME DE BREE. — Mais il est absent.

CHABRIAC. — Alors, je cours chez son substitut!

MADAME DE BREE. — C’est comme un fait exprès, nous n’en avons pas depuis quinze jours.

CHABRIAC. — Moi, j’en ai un là, moi... dans ma poche.

MADAME DE BREE. — Comment ?

CHABRIAC. — Je l’apporte de Paris!... Un de mes amis... Je lui conte l’affaire, et dans cinq minutes je vous l’amène, mort ou vif... le substitut... non, le voleur!... non... je dis bien... le substitut!

MADAME DE BREE. — Il perd la tête...

CHABRIAC, s’animant et prenant la nomination dans sa poche.
 — Le voilà!... ah! nous allons verbaliser... on retrouvera le voleur et les trois cent mille francs avec... Il faut d’abord fouiller l’hôtel, la rue, le quartier... dans tous les sens... et je cours... (Il essaie d’ouvrir la porte.)
 Fermée encore!... Mais ces sonnettes? les cordons coupés... Oh! pour le coup!...

MADAME DE BREE. — Appelez... par cette fenêtre...

CHABRIAC. — Comment, appeler ?...mais je vais crier... je vais mugir... (Il va à la croisée.)
 Au secours!... au voleur!... au vol... Ah! mon Dieu (Regardant sur la cheminée.)
 Des pistolets!... Il a oublié ses pistolets!... (Il les prend et s’approche de M
me
 de BREE.)
 Ça va nous servir.

MADAME DE BREE, effrayée.
 — Comment ?

CHABRIAC. — N’ayez pas peur, cousine... c’est pour sonner nos gens. (Il s’approche de la fenêtre et lâche la détente.)
 Ils ne sont pas chargés!... Le lâche!... Si je l’avais su!... je l’aurais traité...

MADAME DE BREE, appelant près de la porte du fond à droite.
 — Coralie! Vaslin!

CHABRIAC, appelant aussi.
 — Coralie! Vaslin! Personne ne vient!... Il ne me reste plus que la fenêtre... un entresol... le pommier... un saut! et je suis en bas...

(Il s’approche du balcon.)

MADAME DE BREE, effrayée.
 — Qu’allez-vous faire ?

CHABRIAC. — Ne craignez rien ! c’est par là que je suis venu... Je voulais produire un effet, je l’ai manqué... n’en parlons plus... Je vais envoyer toute la maison, et je cours éveiller l’autorité... Adieu!

MADAME DE BREE. — Prenez garde!

CHABRIAC, en dehors.
 — Le pommier me connaît... Il n’y a aucun danger...

MADAME DE BREE, au balcon.
 — Et votre chapeau qui est tombé!... Ah! il ne m’entend pas!... Il est déjà bien loin...


SCÈNE VIII


MADAME DE BREE, puis
 CORALIE, VASLIN et
 LES DOMESTIQUES

MADAME DE BREE, seule.
 — La frayeur lui aura troublé la cervelle... Et moi-même, malgré mon courage, je suis encore tout émue!... A-t-on idée d’une pareille audace ?... Et quel esprit! quel sang-froid, au milieu du crime. (Bruit.)
 Ah voici mes gens qui viennent à mon secours... quand tout est fini!... C’est juste!


(CORALIE, VASLIN et les domestiques entrent par le fond. Ils entourent M
me
 de BREE.)


CORALIE, effrayée.
 — Un voleur dans la maison!...

MADAME DE BREE. — Eh! oui, sans doute... (Aux domestiques.)
 L’avez-vous vu s’échapper ?...

TOUS. — Non! ni moi! ni moi!...

MADAME DE BREE. — Et vous, Vaslin ?...

VASLIN. — Je n’ai connaissance que d’un homme dans un manteau qui se disait le futur de Madame et qui s’est installé ici...

MADAME DE BREE. — Eh bien ?

VASLIN. —Je ne l’ai pas vu ressortir... (A part.)
 Il est vrai que je dormais dans ma loge...

MADAME DE BREE. — Il est encore dans l’hôtel... Ne perdez pas une minute... Parcourez tous les étages... qu’on visite soigneusement l’office, les écuries, les remises.. Allez, allez...

CHŒUR, en sortant.


AIR : Nous voici pleins d’ardeur.



Un voleur ! quoi ! vraiment !



D’une telle insolence,



Que notre vigilance



Le punisse à l’instant!


(Ils sortent par le fond. VASLIN emporte la lampe.)


SCÈNE IX


CORALIE, MADAME DE BREE


(M
me
 de BREE s’assied près de sa toilette.)


CORALIE. — Miséricorde!... et vous n’êtes pas morte de frayeur, madame?... Votre cousin assure que les misérables...

MADAME DE BREE. — Comment, les misérables!... c’est bien assez d’un.

CORALIE. — M. Chabriac vient de me dire qu’il en avait compté quatre...

MADAME DE BREE, souriant malgré elle.
 — Quatre! Oh! ce pauvre cousin!

(Elle se lève.)

CORALIE. — Enfin, c’est égal!... se trouver seule, la nuit, avec un pareil brigand...

MADAME DE BREE. — Oh! oui, c’est affreux... et rien que d’y penser!...

CORALIE. — Ça donne le frisson! Je le vois d’ici... une tournure atroce... Il devait sentir l’eau-de-vie, le tabac... Pouah! l’air est encore empesté!...

MADAME DE BREE. — Quelle folie! J’ai causé une heure avec lui... et...

CORALIE. — Vous avez pu causer avec un pareil scélérat ?

MADAME DE BREE. — Ai-je causé? je n’en sais rien... Mais j’étais bien forcée de répondre à ses questions, et il me semble que sa conversation ne manquait pas d’une certaine grâce...

CORALIE. — De la grâce!... un voleur!

MADAME DE BREE, souriant.
 — Mon Dieu! on se fait des idées sur ces gens-là... Mais en les voyant de plus près... A quoi pensé-je ?... Ce substitut du procureur du roi va venir... je ne puis le recevoir en domino... La justice n’y voit pas, c’est vrai... mais il faut l’intéresser, et pour cela il ne faut pas lui faire peur! Tu m’avertiras de son arrivée.

CORALIE. — Oui, madame.


(M
me
 de BREE entre dans le salon à gauche.)



SCÈNE X


CORALIE, seule, puis
 CHABRIAC et
 VALORY

CORALIE. — Eh bien! je trouve qu’elle n’est pas assez en colère... O Dieu! si pareille chose m’arrivait! si un scélérat venait me prendre ce que j’ai... je lui en voudrais à la mort!

(Entrent CHABRIAC et VALORY par la porte du fond.)

VALORY, à CHABRIAC qui l’amène et résistant.
 — Mais, non, te dis-je!

CHABRIAC. — Ah! corbleu! tu ne peux pas refuser...

VALORY. — Je te répète que je refuse très positivement.

CHABRIAC, le retenant.
 — Oh! je ne te lâche pas!... (A CORALIE.)
 Prévenez votre maîtresse que M. le substitut est arrivé.

CORALIE, à elle-même.
 — Il est très bien, pour un homme de loi!

(Elle sort.)


SCÈNE XI


VALORY, CHABRIAC

VALORY. — Moi, substitut!... Mais, encore une fois, je ne le suis pas, je ne veux pas l’être... je n’ai rien demandé.

CHABRIAC. — Tu n’as rien demandé! Homme rare, va!... Mais on a demandé pour toi... ton oncle.

VALORY, vivement.
 — Mon oncle, le président?...

CHABRIAC. — Qui adore la robe ! et qui ne sera content que lorsque son cher neveu en sera revêtu.

VALORY, à part.
 — Que le diable l’emporte!... Si j’avais pu prévoir... (Haut et voulant sortir.)
 Eh bien! je donne ma démission.

CHABRIAC. — Eh quoi ! c’est dans le moment où la société t’appelle à son secours par ma voix, que tu veux déserter ton poste ?

VALORY, à part.
 — Morbleu! (Haut.)
 Mais, enfin, que veux-tu ?

CHABRIAC. — Que tu reçoives ma plainte.

VALORY, à part.
 — Au fait, s’il ne s’agit que de cela, je suis trop avancé maintenant... et puis, je la reverrai. (D’un air grave.)
 Allons, je t’écoute.

CHABRIAC. — Comme magistrat ?

VALORY. — Comme magistrat.

CHABRIAC, triomphant.
 — Ah! bravo! fonctionne... Je vais déposer.

VALORY, à
 part.
 — Parbleu! il est assez piquant...

CHABRIAC. — Voici le théâtre du crime... tu comprendras mieux.

VALORY, toussant d’un air doctoral.
 — Hum! très bien!...

CHABRIAC. — Figure-toi, mon cher... Je descendais de diligence... j’arrivais de Paris, où j’ai passé une huitaine. Ma première idée, en rentrant pied à terre, fut de voir ma cousine... idée bien naturelle puisque je devais l’épouser aujourd’hui. Tu sais ?... je t’avais écrit...

VALORY. — Pour te servir de témoin.

CHABRIAC. — J’accourais donc plein d’amour, lorsqu’en approchant de cette porte, (Il montre la porte du fond.)
 j’entends un sourd gémissement partir de cette chambre! Aussitôt, tu connais ma vivacité, je m’élance sur la serrure... fermée... Le sourd gémissement continuait... alors, d’un coup de poing... tu connais ma force musculaire... j’enfonce la porte!

VALORY, souriant, à lui-même.
 — C’est un peu fort...

CHABRIAC. — Très fort... Mais je ne connais pas ma force! (Reprenant.)
 D’un coup de poing j’enfonce la porte, et je vois...

VALORY. — Quoi ?

CHABRIAC. — Rien... la lampe était éteinte!... Mais je me trouve nez à nez avec un homme énorme... des moustaches longues de ça... Ma cousine était tombée dans un fauteuil, sans connaissance... mais pâle... mais pâle!...

VALORY. — Puisqu’il faisait nuit, tu ne pouvais pas voir...

CHABRIAC. — Quand on se trouve mal, on est toujours pâle... Mais là n’est pas la question. A ce tableau, je sens la colère me monter au cœur... Tu connais ma vivacité... je me jette, moi sans armes, sur cet homme armé jusqu’aux dents... Il résiste... Suis-moi bien... alors, s’engage une lutte terrible... Tu connais ma force musculaire... Je le terrasse.. Il se relève et cherche à gagner la porte... (Il remonte.)
 mais j’avais eu soin de la fermer!

VALORY, riant sous cape.
 — Comment ! la porte que tu avais enfoncée d’un coup de poing ?

CHABRIAC. — D’un seul... mais là n’est pas la question. Le brigand, voyant que cette issue lui est interdite, se dirige vers la fenêtre... Je le devine... je me précipite de nouveau... Suis-moi... Suis-moi toujours bien!... Je le saisis pour la seconde fois, et nous nous roulons.

VALORY, feignant de frémir.
 — Ah ! Dieu !

CHABRIAC

AIR du Ménage de garçon.



Armé d’un courage féroce,



Surtout d’un sang-froid sans égal,



Je résumais l’humeur atroce



De l’ours, du lion, du chacal,



Et du tigre du Sénégal!...



(Le regardant et parlant.)
 Tu ris ?...

VALORY, continuant l’air.



Non, mais j’admire avec surprise,



Qu’après ces sanglants démêlés,



Ta cravate soit si bien mise,



Et tes cheveux si bien bouclés !


CHABRIAC, avec un peu d’embarras.
 — Oh ! je me suis donné un coup de brosse (Montrant la fenêtre.)
 après que le misérable s’est élancé...

VALORY, se récriant.
 — Tu l’as laissé échapper !

CHABRIAC. — Que veux-tu ? une anguille, mon cher ! Il m’a glissé entre les mains... (S’essuyant le front.)
 Quelle nuit!

VALORY. — Ah çà! tu n’as reçu aucune blessure, au moins ?...

CHABRIAC, se tâtant.
 — Moi, non... je ne crois pas... mais lui!... il doit être bleu, mon cher... bleu des pieds à la tête. Je lui ai appliqué entre autres, sur le crâne, un coup de ce poing-là... Tu connais ?

VALORY. — Oui... ta force musculaire.

CHABRIAC, redescendant.
 — Il ne portera pas celui-là en paradis!... Ah çà! maintenant, mon cher Valory, il faut mettre toute ta police sur pied, ensemencer les routes de gendarmes... Je suis ton ami, je m’en rapporte à toi... Tu me feras retrouver mon argent...

VALORY. — Ton argent ?...

CHABRIAC. — L’argent de ma femme... c’est la même chose, puisque j’épouse aujourd’hui la jolie veuve.

VALORY, à part.
 — Aujourd’hui!... (Haut et prenant un ton magistral.)
 Je ferai ce que je pourrai.

CHABRIAC. — J’y compte! Chut!... Voici Mme
 de Brée!

VALORY, à part.
 — Elle !


SCÈNE XII


LES MÊMES, MADAME DE BRÉE

CHABRIAC, allant lui donner la main.
 — Arrivez donc, cousine, arrivez donc; vous faites attendre la justice.

MADAME DE BREE, saluant et examinant VALORY.
 — Pardon... quelques ordres à donner... Monsieur serait...

CHABRIAC. — Mon ami le substitut... qui, en l’absence du procureur du roi, vient vous interroger à domicile... Qu’avez-vous donc à le regarder ?

MADAME DE BREE. — C’est singulier... il me semble que ce n’est pas la première fois...

CHABRIAC. — Ah bah!

VALORY, galamment.
 — Aurais-je déjà eu le bonheur de rencontrer Madame dans le monde ?

MADAME DE BREE. — Je ne le pense pas, monsieur, et pourtant... Mais laissez-moi vous remercier d’abord d’un empressement...

VALORY. — Qui est bien naturel, madame! Un malheur qui vous arrive est une calamité pour tous ! Vous êtes encore tout émue, madame... Rassurez-vous... Nous avons le temps.

CHABRIAC. — Comment, le temps!... Mais il va se sauver, l’autre...

VALORY. — Sois donc tranquille. A quelle heure, madame, cet audacieux coquin a-t-il pénétré chez vous ?

MADAME DE BREE — Mon Dieu, monsieur... je revenais du bal... Il n’était pas encore jour...

VALORY. — Ah! diable!... il a une grande avance...

CHABRIAC. — Alors, il faut courir...

VALORY. — Un moment! Il n’a peut-être pas quitté la ville... c’est même une tactique que ces messieurs emploient souvent. J’ai connu un voleur...

CHABRIAC. — Hein ?...

MADAME DE BREE. — Vous, monsieur ?...

VALORY. — Mon ancienne profession d’avocat m’a mis en rapport avec ces gens-là... J’ai beaucoup connu un voleur qui ne se cachait jamais moins que lorsqu’il avait commis un méfait... Après un vol, par exemple, on le voyait se pavanant à la promenade, au théâtre, dans le monde, partout... Tranquille, l’air aisé, faisant l’aimable, auprès des dames... Aussi ne le soupçonnait-on jamais!

CHABRIAC. — A la bonne heure... Mais on ne peut pas arrêter tous les gens aimables... (D’un air agréable, à M
me
 de BREE..)
 Sans cela, ma cousine et moi... Hé! hé!...

(Il remonte.)

MADAME DE BREE, à part et troublée.
 — Plus j’examine... Oh! quelle folie!... c’est impossible!...

VALORY, allant s’asseoir à la toilette et changeant subitement de ton.
 — Mais comment a-t-il pénétré jusqu’ici ?

MADAME DE BREE. — Je l’ignore... J’étais là... j’entends du bruit, je me retourne... il était devant moi!

VALORY, écrivant, avec intérêt.
 — Pauvre dame! (Regardant CHABRIAC.)
 Heureusement, votre cousin est accouru à votre défense, et d’un seul coup de poing...

CHABRIAC, bas.
 — Hum! ne lui rappelle donc pas ces détails-là... ça la crispe...

MADAME DE BREE, à part, agitée.
 — C’est étrange... mais chaque mot qu’il prononce...

VALORY, à M
me
 de BREE.
 — J’attends de vous quelques renseignements sur l’extérieur de l’individu.

MADAME DE BREE. — Oh! pour cela, je n’ai pas bien remarqué...

CHABRIAC. — Hum! ni moi.

VALORY, à mi-voix.
 — Comment, toi qui l’as terrassé!

CHABRIAC, de même.
 — Dans la nuit... dans la nuit, mon cher... et puis, la nuit, tous ces coquins sont... se ressemblent.

VALORY. — Sa taille ?

CHABRIAC, de même.
 — Peuh!

MADAME DE BREE. — Mon Dieu! monsieur, je vous demande bien pardon... mais à peu près la vôtre…

CHABRIAC. — Tiens! c’est vrai, ça... Absolument la tienne.

VALORY, écrivant.
 — Taille...

MADAME DE BREE. — Taille élégante.

VALORY, souriant.
 — Vous êtes bien bonne !... — La somme ?

CHABRIAC. — Cent mille écus...

VALORY, se récriant et se levant.
 — Cent mille écus!...

(Il passe au milieu.)

CHABRIAC. — Les misérables n’ont rien de sacré... (Ajoutant.)
 En billets de banque...

VALORY. — Et... où était le portefeuille ?... Dans votre secrétaire ?...

MADAME DE BREE, dont la surprise augmente, et regardant VALORY en face.
 — En vérité, monsieur, vous devinez avec une précision...

VALORY. — Oui, la grande habitude... (Il va au secrétaire.)
 Et puis, les billets de banque, cela se place toujours dans le tiroir le plus mystérieux d’un secrétaire.

(Il l’ouvre.)

MADAME DE BREE, à part.
 — C’est lui!

(CHABRIAC remonte.)

VALORY, ouvrant le tiroir.
 — Celui-ci, par exemple.

MADAME DE BREE, à part.
 — Ah! il me fait peur!

VALORY, secouant la tête.
 — Hum! Cet homme-là doit avoir une longue pratique de ces sortes d’expéditions... et j’ai bien peur...

CHABRIAC, s’approchant de lui.
 — Comment, tu crois ?

VALORY, à mi-voix.
 — Il nous échappera, mon cher... il faut en faire son deuil! Mais dans deux ou trois ans, peut-être, il se fera arrêter pour autre chose, et alors...

CHABRIAC, bas.
 — Que le diable t’emporte!... Il sera bien temps! Les trois cent mille francs seront mangés.

VALORY. — C’est probable.

CHABRIAC, furieux.
 — Mais c’est cela que la justice doit empêcher. Je n’ai été te chercher que pour ça! (A M
me
 de BREE.)
 Eh bien! ma cousine, vous ne dites rien ? Ça n’a pas l’air de vous émouvoir.

(Il s’approche d’elle.)

MADAME DE BREE, sans l’écouter et très émue.
 — Dites-moi, Chabriac, ce jeune homme, vous le connaissez ?...

CHABRIAC. — Qui ? le voleur ?...

MADAME DE BREE. — Non... ce jeune homme qui est là... C’est bien celui que...

CHABRIAC. — Mon ami le substitut, pourquoi ça ? Mais, oui, c’est parfaitement lui!... Pas l’ancien, le nouveau... (Élevant la voix.)
 Pas l’ancien!

MADAME DE BREE. — Vous en êtes bien sûr ?...

CHABRIAC. — Parbleu! un camarade de collège!

(Il va à VALORY et lui prend la main.)

MADAME DE BREE, à elle-même.
 — Quel doute affreux !

CHABRIAC, bas à VALORY.
 — Tu penses donc que ces renseignements...

VALORY. — Je tremble qu’ils ne soient insuffisants.

CHABRIAC, à part.
 — Je réagis vers la passementière... Deux cent mille francs en maisons... Ça louche, mais ça ne se vole pas.

VALORY, s’approchant de M
me
 de BREE.
 — A moins, cependant, que Madame ne puisse nous fournir quelque preuve... quelque indice personnel...

MADAME DE BREE, passant en le regardant fixement.
 — Assez, monsieur... songez que je puis compromettre...

VALORY. — Et qui donc ?...

MADAME DE BREE. — Mais un homme que sa position...

VALORY. — Quel qu’il soit, pas de ménagements pour le coupable...

CHABRIAC. — Pas le moindre ménagement... Je voudrais le pulvériser!...

VALORY et CHABRIAC, à M
me
 de BREE.
 — Eh bien ?...

MADAME DE BREE. — Eh bien!... eh bien! oui, monsieur... cet homme m’a laissé un billet par lequel il prétendait reconnaître l’emprunt bizarre qu’il me faisait...

VALORY. — Et vous avez conservé ce papier ?

MADAME DE BREE. — Il doit être encore dans la poche du domino que je portais en sortant du bal...

CHABRIAC. — Mais... allez donc le chercher!...

MADAME DE BREE, avec intention.
 — Monsieur est-il de cet avis ?

VALORY. — Tout à fait... Madame...

CHABRIAC. — C’est ça... Et toi, en attendant, pousse jusqu’à la préfecture... Ce matin, j’ai donné quelques renseignements pour commencer les premières poursuites... Vas-y, mon ami... va vite!

VALORY. — Madame est-elle de cet avis ?

MADAME DE BREE. — Tout à fait, monsieur...


(VALORY donne la main à M
me
 de BREE, et la reconduit à la porte du salon.)


ENSEMBLE

AIR : Valse de Strauss.


MADAME DE BREE, à part.



A mon effroi,



Plus je le vois,



Je reconnais



Sa voix, ses traits.



Mais quel espoir



Peut-il avoir ?



Quel intérêt?...



C’est un secret!


VALORY, à part.



Oui, son effroi



Me dit, je crois :



Je reconnais



Ta voix, tes traits.



Mais concevoir



Mon fol espoir,



Qui le pourrait ?...



C’est mon secret!


CHABRIAC, à part.



Dans mon effroi,



Oui, je le crois,



Si j’écoutais



Mes intérêts...



Mais un espoir



Vient m’émouvoir,



Et rend discret



Mon vœu secret!



(M
me
 de BREE et VALORY se saluent et sortent, elle, par la gauche, lui, par le fond.)



SCÈNE XIII


CHABRIAC, seul.


Ouf! quelle secousse!... (Se jetant dans un fauteuil, près de la cheminée, et s’essuyant le front.)
 J’en suis en nage!... La position est atroce pour un cœur délicat!... Au moment d’épouser celle que j’adore... trois cent mille francs de moins!... c’est-à-dire tout!... (Se levant.)
 Allons doucement, Chabriac... L’événement décidera du parti que je dois prendre, et de mon amour!... Car, enfin, ma cousine... certainement c’est une bonne petite femme... mais elle est veuve... elle est veuve, au bout du compte, et une veuve... dame! c’est toujours moins flatteur!... Et puis aussi pourquoi a-t-elle eu la maladresse de se laisser dévaliser?... Car, ça me révolte, ça m’indigne!... Après tout, je ne dois pas en souffrir, moi!... Je n’ai pas envie de faire un mariage d’inclination... Je ne suis pas assez... Malvina pour ça...

AIR : vaudeville des Maris ont tort.



Pour épouser une héritière,



Le ciel tout exprès m’a bâti;



Quand on a ce qu’il faut pour plaire,



On doit chercher un bon parti,



Moi, je veux un riche parti.



Il est juste que ma future



Soit très libérale à son tour...



Je suis doté par la nature,



Je dois l’être aussi par l’amour!



(Parlé.)
 C’est décidé!... Si les nouvelles ne sont pas bonnes... je romps... J’aime à mener les affaires rondement!... Au fait, comme dit Valory... si on ne retrouve le voleur que dans deux ans... la belle avance!... Il aura eu le temps de placer son argent à fonds perdus!... Ces gens-là ont si peu de conduite!...


SCÈNE XIV


CHABRIAC, CORALIE

CORALIE, entrant par le fond, une lettre à la main.
 — Monsieur! Monsieur!...

CHABRIAC. — Qu’est-ce que tu veux ?

CORALIE, cherchant des yeux.
 — Ce n’est pas vous... c’est l’autre... le joli garçon...

CHABRIAC. — Que vous êtes bête! Coralie... Vous ne pouvez pas dire M. le Substitut?

CORALIE. — Justement!... C’est une lettre pour lui qui arrive de la préfecture... c’est très pressé!...

CHABRIAC, prenant la lettre.
 — De la préfecture!... Les renseignements que nous attendions...

(Il brise le cachet.)

CORALIE. — Mais ce n’est pas pour vous!

CHABRIAC, défaisant l’enveloppe.
 — Plaît-il ?... Puisque c’est pour mon ami... et que ça concerne notre affaire... Une minute de retard peut Compromettre... (Voyant CORALIE qui reste.)
 Qu’est-ce que vous faites donc là ?...

CORALIE. — J’écoute, monsieur!...

CHABRIAC. — Elle écoute!... Mais allez-vous-en donc, Coralie... Vous restez là... plantée... Est-ce que ça vous regarde ?...

CORALIE, passant à gauche.
 — Je m’en vais, monsieur, je m’en vais... (A part.)
 Oh! le vilain homme!... Je ne voudrais pas l’épouser en peinture!...

(Elle sort par le salon à gauche.)

CHABRIAC, seul, ouvrant la lettre.
 — On ne saurait trop se défier... ces gens-là sont d’une curiosité!... Voyons un peu... (Lisant.)
 «M. le Substitut, je m’empresse de vous annoncer que la police est sur les traces du voleur...» (Parlé.)
 Déjà!... victoire!... (Continuant.)
 «Nous avons une pièce à conviction...» Ils ont une pièce à conviction!... Et moi qui voulais rompre!... Excellente police de Moulins, va!... «Un chapeau de feutre gris imperméable...» Tiens, comme le mien... «Sortant des ateliers de M. Ambrois, 22, rue de la Chaussée-d’Antin...» Mon chapelier!... Ces coquins-là se mettent bien... Pour ce que ça leur coûte... (Lisant.)
 «On a vu sauter le voleur par la fenêtre du jardin...» (Parlé.)
 Hein?... par la fenêtre!... «Et le chapeau a été ramassé au-dessous d’un pommier...» (Tâtant sa tête.)
 Eh! mais, mon chapeau ?... Où est mon chapeau ?... Qui est-ce qui a pris mon chapeau ?... je me rappelle maintenant... en sautant... C’est le mien... Plus de doute, c’est moi qu’on soupçonne!... (Il descend.)
 Oh! oh! police de Moulins, que vous êtes stupide!... Il y a un post-scriptum!... Je parie que c’est une bêtise!... «On est sûr qu’il n’a pas quitté la ville... aussi, tous nos agents sont sur pied... à l’intérieur...» A l’intérieur!... Là... qu’est-ce que je disais ?... Pendant que l’autre gagne le large... Ils vont concentrer leurs recherches... sur un chapeau gris... Oh! les ânes!... les ânes de Moulins !... Il n’y a pas un moment à perdre... Je cours prévenir Valory... Ah! c’est lui!...


SCÈNE XV


VALORY, CHABRIAC

VALORY, entrant par la porte du fond.
 — Bonne nouvelle, mon ami!... bonne nouvelle! Nous tenons le voleur...

CHABRIAC. — Oui, oui, je sais... Le chapeau, n’est-ce pas?... le chapeau gris...

VALORY. — Qui te l’a dit ?...

CHABRIAC. — Cette lettre pour toi... que j’ai lue...

VALORY, à part. —
 J’en étais sûr!... (Haut.)
 Eh bien! tu dois être content ?...

CHABRIAC. — Très content!... Mais, si tu savais, mon ami!... ce malheureux imperméable...

VALORY. — Oh! tu peux être tranquille... Dans une heure, les portes de la ville seront gardées... et je le défie bien de s’évader...

CHABRIAC. — Permets donc!...

VALORY. — Dès ce soir, il sera jeté dans un cachot... vingt pieds sous terre!...

CHABRIAC, ému, à part.
 — Les jambes me manquent!...

VALORY. — Du pain noir à discrétion.

CHABRIAC, à part.
 — C’est restaurant.

VALORY. — Nous le logerons toujours là, en attendant... jusqu’aux prochaines assises... et dans trois mois...

CHABRIAC, à part.
 — Trois mois de prison!...

VALORY. — Tu vois que j’y mets du zèle...

CHABRIAC. — Merci!... bien obligé!... Mais, enfin, si tu te trompais... si les apparences...

VALORY. — C’est impossible!... ce chapeau...

CHABRIAC, vivement.
 — Mais tout le monde en porte... des chapeaux... Toi, lui, moi-même... Enfin, si c’était le mien... Ça n’est pas; mais, suppose que c’est le mien...

VALORY. — Si c’était le tien!... j’en serais désolé... mais je serais obligé de te faire arrêter préventivement... Mon cœur en gémirait, mais je te ferais coffrer... parce que, vois-tu ? le devoir avant tout...

CHABRIAC, à part.
 — Miséricorde!...

VALORY, le secouant.
 — Eh bien! eh bien!... qu’est-ce que tu as donc ?...

CHABRIAC, piteusement.
 — Rien, mon ami... la chaleur, l’émotion...

VALORY. — De ton combat nocturne?...

CHABRIAC. — Précisément... (A part.)
 Dans une heure, les portes de la ville fermées... (Haut.)
 Et puis, la position dans laquelle je me trouve vis-à-vis de ma cousine...

VALORY. — Comment!... ta cousine...

CHABRIAC. — Oui... Pauvre femme!... Toute réflexion faite, je me suis aperçu que j’en aimais une autre...

VALORY. — Ah bah!

CHABRIAC. — Et comme un honnête homme n’a qu’une parole, je veux retirer la mienne.

VALORY. — Une rupture!...

CHABRIAC. — Oh! si ma cousine était dans le malheur, je m’en garderais bien!... Mais, puisque tu vas retrouver ses trois cent mille francs...

VALORY. — C’est fort douteux...

CHABRIAC. — Non... ça ne peut pas manquer avec... les données que tu as... Et dès que je suis tranquille sur sa fortune... je ne dois pas la tromper...

VALORY. — Ce serait barbare.

CHABRIAC. — Ce serait... barbare!... Vois-tu, j’adore une petite Parisienne charmante!... rue aux Fers... Une fraîcheur!... des yeux...

VALORY, à part.
 — Qui ne sont pas pareils...

CHABRIAC. — J’en suis fou!... Mais la passion est très pressée... et je voudrais l’aller rejoindre tout de suite... Pour cela, mon bon Valory, rends-moi un service... Toi, qui es éloquent comme Cicéron, charge-toi de dire à ma cousine...

VALORY. — Y penses-tu ?... Moi, qui la connais à peine... C’est trop délicat...

CHABRIAC. — Tu ne veux pas ?... Eh bien ! tant pis... je pars tout de même... Elle pensera de moi ce qu’elle voudra... en passant dans le quartier... Adieu, Valory...

(Il passe à droite.)

VALORY, à part.
 — Diable! non... A tout prix, il me faut sa renonciation... (Haut.)
 Tu ne peux pas t’en aller ainsi... ce serait d’une inconvenance... Si tu crains de lui parler, que ne lui écris-tu ?... Je me charge de lui remettre ta lettre.

CHABRIAC. — Ah bah! je n’aurais pas le temps...

VALORY. — Si!... Deux mots, là... pendant que je vais interroger le jardinier.

CHABRIAC. — Comment! le jardinier?

VALORY. — Oui, qui a vu sauter le scélérat, et qui le reconnaîtrait entre mille!

CHABRIAC. — Non, non... je te gênerais... Je vais écrire dans ce boudoir... Je vais voir si je puis trouver une phrase honnête... Renvoie-le vite... Ça me trouble, quand je compose...

(Il entre dans le boudoir à droite.)


SCÈNE XVI


VALORY, seul; puis
 MADAME DE BREE

VALORY. — Chabriac !… (A lui-même.)
 Écrira-t-il? C’est qu’il me faut absolument cette lettre... C’est à ce prix seul qu’elle peut me pardonner mon expédition de cette nuit!

MADAME DE BREE, qui a paru du côté à gauche et qui a
 entendu des derniers mots.
 — C’était lui!... j’en étais sûre! Mais dans quel but?... Je le saurai.

VALORY, l’apercevant.
 — C’est elle!

MADAME DE BREE, s’avançant.
 — Vous voilà de retour, monsieur ?...

VALORY. — J’arrive...

MADAME DE BREE, à part.
 — Menteur!... Ah! monsieur le Substitut, vous me paierez la frayeur que vous m’avez causée.

VALORY. — Eh bien! madame, vous avez retrouvé ce papier ?...

MADAME DE BREE. — Oui; mais en le lisant, car je ne l’avais pas lu d’abord, j’ai été cruellement désappointée...

VALORY. — Bon!

MADAME DE BREE. — Oh! je suis furieuse! ce misérable a ajouté le persiflage... Figurez-vous que ce n’est point un reçu, mais un madrigal... des fadeurs sur ma grâce, ma beauté...

VALORY. — Cela prouve, au moins, qu’il ne manque pas de goût...

MADAME DE BREE. — Mais non, monsieur; c’est à en devenir folle de dépit... Car ces vers sont très mauvais...

VALORY, interdit.
 — Ah!... vous les trouvez...

MADAME DE BREE. — Détestables... (A part.)
 Il se mord la lèvre, c’est lui. (Haut.)
 Ça rime... Voilà tout...

VALORY, à part.
 — C’est flatteur!...

MADAME DE BREE. — Des vers de Moulins, c’est tout dire...

VALORY, à part.
 — Suez donc sang et eau...

MADAME DE BREE. — Et si je désire sa punition maintenant... c’est peut-être encore plus à cause de sa poésie que de son vol...

VALORY, déconcerté.
 — Il faut que ce soit bien mauvais!... Eh bien! Madame, confiez-moi ces malheureux vers, et nous parviendrons sans doute...

MADAME DE BREE. — Je ne les ai plus.

VALORY. — Comment ?...

MADAME DE BREE. — Une rencontre... un événement dont vous allez être enchanté... Le juge d’instruction, M. de Pommereuse, qui est un peu mon parent, sort de chez moi!

VALORY, un peu ému. —
 Le juge d’instruction!

MADAME DE BREE, à part. —
 Je ne l’ai pas vu seulement.

VALORY. — Je le croyais à la campagne.

MADAME DE BREE, l’observant.
 — Justement... Il est accouru sur la clameur publique... Je lui ai montré cette sotte épître... il a cru reconnaître l’écriture...

VALORY, à part.
 — Je crois bien! je lui ai écrit vingt fois.

MADAME DE BREE, de même.
 — Oui... oui, s’est-il écrié, c’est bien cela! mais ce serait inouï... incroyable... Il faut que je vérifie... que je compare...

VALORY, agité.
 — Et il a emporté le papier ?...

MADAME DE BREE. — Sans doute...

VALORY, à part.
 — Miséricorde! Et moi qui n’avais pas songé...

(Il veut sortir.)

MADAME DE BREE. — Où allez-vous donc?...

VALORY, plus troublé.
 — L’aider dans ses recherches...

MADAME DE BREE. — C’est inutile... vous ne pourrez pas sortir.

VALORY, plus troublé.
 — Je ne pourrai pas ?...

MADAME DE BREE. — Le juge d’instruction a donné ordre à la gendarmerie de garder toutes les issues, dans l’espoir que le coupable était encore ici...

(Elle se dirige vers la toilette.)

VALORY, à part, en descendant.
 — Me voilà bien! (Haut.)
 Oh! encore ici... ce n’est guère probable...

MADAME DE BREE, le regardant.
 — Si... moi, je le crois... Ces hommes-là sont d’une audace... Comme vous disiez tantôt... vous savez, ce voleur... que vous avez beaucoup connu... qui ne se cachait jamais.

(Elle s’assied.)

VALORY, à part.
 — Morbleu!...

MADAME DE BREE, lui montrant un fauteuil.
 — En attendant l’arrivée de M. de Pommereuse, asseyez-vous donc, je vous en prie, et causons tranquillement.

VALORY, plus agité.
 — Oui, tranquillement. (Il s’assied. A part.)
 Je suis sur des charbons ardents... M. de Pommereuse... qui va venir, et qui...

MADAME DE BREE. — Lisez-moi donc cet article de La Gazette des tribunaux,
 le journal à la mode... il y a quelquefois des tours de voleurs tout à fait bouffons.

VALORY. — Eh! Madame...

MADAME DE BREE. — Mais quelle heureuse idée vous avez eue là, de songer à ce papier!...

VALORY, d’un air contraint.
 — Oui... oui... c’est une idée assez heureuse...

MADAME DE BREE. — Admirable!... C’est à vous que nous devrons la découverte du voleur... sa punition...

VALORY, hésitant.
 — Ah!... vous tenez beaucoup à ce qu’il soit puni ?...

MADAME DE BREE. — Comment donc!... Comme vous disiez tantôt, quel qu’il soit, point de pitié... pas de ménagements... Est-ce que ce n’est plus votre avis ?...

VALORY, à part.
 — Ce n’est pas possible... elle se moque de moi!

MADAME DE BREE. — Hein ?...

VALORY. — Peut-être, madame.

MADAME DE BREE, se levant. —
 Comment! peut-être ?

VALORY, se levant.
 — Oui... j’ai réfléchi. Et les circonstances de ce prétendu vol me semblent si bizarres, si originales, qu’il est bien permis de lui chercher un autre motif que celui que nous lui donnions.

MADAME DE BREE. — Ah! vous croyez qu’un autre motif?...

VALORY, à mi-voix.
 — Oui!...

MADAME DE BREE, à part.
 — Enfin, je vais savoir... (Haut.)
 Et lequel?...

VALORY. — Mais... l’amour, par exemple...

MADAME DE BREE. — L’amour!

VALORY. — C’est une supposition...

MADAME DE BREE, à
 part.
 — Allons donc... on a bien de la peine à lui arracher cela... (Haut et souriant.)
 L’amour des billets de banque...

VALORY, avec force.
 — Non, madame... Le sentiment le plus vrai, le plus profond! N’y avait-il pas là quelques circonstances atténuantes ?...

MADAME DE BREE. — Oh! les circonstances atténuantes, on les fourre partout !

VALORY, avec force.
 — Je suppose une de ces passions irrésistibles que nul obstacle, nulle puissance ne peuvent arrêter...

MADAME DE BREE, émue.
 — C’est une supposition ?...

VALORY, continuant.
 — Instruit qu’un autre va devenir votre époux, qu’une promesse solennelle vous engage, (Baissant la voix.)
 mais certain, en même temps, que cet autre est indigne de tant de bonheur... qu’il ne chérit, n’adore que votre fortune... on n’avait peut-être qu’un moyen de vous sauver... c’était de vous ruiner tout à coup... complètement... d’amener ainsi la renonciation du rival que l’on redoutait, et de vous conserver à celui qui vous aime plus que sa vie!

MADAME DE BREE, à part.
 — Ah! je commence à comprendre... (Haut.)
 Le moyen eût été un peu vif... M’exposer à mourir de peur!...

VALORY. — Oh! Madame... on connaît votre courage, votre sang-froid. Et puis, pour être certain que cela se passât avec tous les égards... on n’a voulu s’en rapporter qu’à soi-même... Et, jugez donc!... que d’amour ne fallait-il pas pour tout sacrifier?...

MADAME DE BREE, à part, le regardant avec intérêt.
 — En effet... comme il est ému!...

VALORY, avec chaleur.
 — Pour compromettre son nom, sa réputation, au seul désir de vous conserver votre liberté.

MADAME DE BREE, à part et tout attendrie.
 — Il a raison!... Pauvre garçon! faut-il qu’il m’aime... pour être venu me voler ainsi !

VALORY. — Oh ! tenez, madame, je me mets à sa place !...

MADAME DE BREE. — C’est toujours une supposition ?

VALORY. — Mais il me semble que cette preuve d’amour est plus forte que toutes les protestations, tous les serments... et qu’une femme qui est sûre d’être aimée à ce point de folie, d’extravagance... ne pourrait, sans cruauté, se jouer d’une pareille affection!...

MADAME DE BREE, se composant.
 — Fort bien, monsieur... mais, pour donner quelque vraisemblance à ce roman, que vous improvisez avec beaucoup de grâce et d’imagination... il ne manque que la renonciation du rival...

VALORY. — Sans doute... (Passant à droite, à part.)
 Écrira-t-il, le malheureux ?

MADAME DE BREE, s’asseyant à droite.
 — Et cette renonciation ? Je l’attends...

VALORY, inquiet, à part.
 — Je l’attends aussi...

MADAME DE BREE. — Et je l’attendrai vainement!


SCÈNE XVII


LES MÊMES, CHABRIAC, entrouvrant la porte du boudoir.


CHABRIAC. — Oh!... ma cousine qui est là!...

MADAME DE BREE, sans le voir, et continuant.
 — Car on a calomnié les sentiments de mon cousin... Je connais son cœur... mon défaut de fortune ne le changera pas.

CHABRIAC, à part.
 — Elle y tient!... Et moi, qui hésitais!...

(Il referme la porte doucement sur lui.)

MADAME DE BREE. — Et je ne puis mieux le venger d’un semblable soupçon qu’en persistant à l’épouser... Oui, monsieur... (On voit le bras de CHABRIAC sortir du boudoir, agitant une lettre.)
 Et je l’épouserai aujourd’hui même...

VALORY. — Mais, enfin, madame, s’il vous écrivait ?

(CHABRIAC s’approche doucement de VALORY en se baissant.)

MADAME DE BREE, appuyant.
 — Oui, mais cette lettre ne vient pas... elle ne viendra pas...

(CHABRIAC glisse la lettre dans la main de VALORY, qui la saisit vivement. CHABRIAC se sauve par le fond.)

VALORY, la présentant à M
me
 de BREE, après que CHABRIAC est sorti.
 — La voici !

MADAME DE BREE, passant à droite.
 — Comment ? En effet... c’est de sa main... (Elle ouvre et lit.)
 «Chère cousine, vous connaissez mon cœur. Ce n’est pas quelques centaines de mille francs de plus ou de moins qui pourraient altérer mon amour...» (A VALORY.)
 Vous voyez.

VALORY, à part.
 — Que le diable l’emporte!

MADAME DE BREE, continuant.
 — « Mais je suis excessivement délicat sur certain chapitre... Et la présence d’un jeune homme chez vous, au milieu de la nuit, fait jaser à tel point, dans la ville, que pour ma propre dignité je dois vous rendre votre parole...»

VALORY, avec transport. —
 Est-il possible ?

MADAME DE BREE, regardant VALORY.
 — Ainsi voilà une visite qui me coûte ma fortune et ma réputation.

VALORY, vivement.
 — Que vous importe ? s’il peut tout réparer!... Vous voilà libre... libre de votre main...

MADAME DE BREE, avec ironie.
 — Qu’en savez-vous, monsieur ?... Si j’en aimais un autre... en secret... depuis longtemps... qui m’a sauvé la vie... et dont j’ai parfaitement reconnu l’écriture...

VALORY, avec transport.
 — Comment, madame ?...

MADAME DE BREE. — Eh! oui, monsieur. Ne voyez-vous pas que depuis une heure je prends ma revanche ?

VALORY, lui baisant la main.
 — Ah! tant de bonheur!...

MADAME DE BREE, le masquant.
 — Silence!... on vient!


SCÈNE XVIII


LES MÊMES, VASLIN, puis
 CHABRIAC, conduit par les domestiques, et
 CORALIE, qui entre de côté.


VASLIN, criant en dehors.
 — Madame, madame... nous tenons le voleur!

MADAME DE BREE, souriant à VALORY, dont elle tient la main.
 — Moi aussi !

VASLIN, accourant.
 — Il est arrêté !

MADAME DE BREE, étonnée.
 — Le voleur!

VALORY. — C’est un peu fort!...

VASLIN. — C’est vot’ garçon jardinier qui l’a saisi au moment où il se sauvait, (Montrant la gauche.)
 et sans chapeau, ce qui est clair.

VALORY, à part.
 — Je devine!...

VASLIN. — Le voici.

CHABRIAC, se débattant au milieu des domestiques.
 — Lâchez-moi donc, impertinents ! Je vous apprendrai...

MADAME DE BREE. — Mon cousin!

CORALIE, qui est entrée.
 — Le futur de Madame!

VASLIN. — Le futur ?... Du tout... je le connais, c’est un grand...

(Regardant VALORY.)

CHABRIAC. — C’est un grand! c’est un grand!... Vieil entêté! Il veut le savoir mieux que moi... La valetaille est stupide!

MADAME DE BREE, à ses gens.
 — Laissez Monsieur... Il n’y a plus personne à arrêter.

VALORY, remettant le portefeuille sur le bureau.
 — Car Madame a retrouvé son portefeuille.

TOUS.— Ah bah!

CHABRIAC, faisant un bond, et passant entre VALORY et M
me
 de BREE.
 — Il l’a renvoyé...

MADAME DE BREE. — Oui, mon cousin.

CHABRIAC. — Et mon chapeau, l’a-t-il renvoyé aussi ?

VALORY. — Il est au greffe!

CHABRIAC. — Autant de flambé!... C’est égal, voilà un homme honnête! (Tendrement.)
 Ah! chère cousine! si vous saviez combien je partage... (Bas à VALORY.)
 Dis donc, rends-moi ma lettre.

MADAME DE BREE. — Oui, je sais que vous aimez à partager...

CHABRIAC. — Votre joie, votre satisfaction... (Tendant la main à VALORY.)
 Rends-moi donc ma lettre ? (Haut.)
 C’est si naturel! (Bas à VALORY.)
 Tu ne l’as pas remise, j’espère ?

VALORY, bas.
 — Ma foi, mon ami, tu semblais si pressé...

CHABRIAC, à part, et remontant à la droite de VALORY.
 — Oh! imbécile! (Haut.)
 Permettez, cousine... du moment que le portefeuille est intact, cela fait disparaître toute espèce de malentendu... et...

MADAME DE BREE. — Oh! non, non, mon cousin... Il resterait toujours ce tête-à-tête... avec un jeune homme, au milieu de la nuit... Et moi, qui connais votre délicatesse!... Aussi, en reprenant la parole que vous m’avez rendue, et pour échapper aux propos... je vous annonce que demain je pars pour l’Italie.

CHABRIAC. — Pour l’Italie!

MADAME DE BREE, bas à VALORY.
 — Je crois que les tribunaux entrent en vacances.

VALORY, avec joie.
 — Aujourd’hui même!

MADAME DE BREE. — Coralie... tu m’accompagneras...

CHABRIAC, galamment.
 — Quoi! toutes deux seules...

MADAME DE BREE, souriant.
 — Non... nous serons trois...

CHABRIAC, prenant cela pour lui, d’un air agréable.
 — Ah!

MADAME DE BREE, tendant la main à VALORY.
 — Mon mari vient avec nous...

CHABRIAC, stupéfait.
 — Son mari! (A VALORY.)
 Comment! tu partirais ?...

VALORY. — Oui, mon cher, c’est une idée qui nous est venue tout à l’heure en parlant du Simplon!

CORALIE, qui comprend, bas à M
me
 de BREE.
 — C’était donc lui ?...

CHABRIAC. — Le Simplon!... Connais pas... (A part.)
 Au fait, en luttant avec un procureur du roi, je devais m’attendre à être mis dedans. (Haut.)
 Mais, puisqu’il en est ainsi, je me déporte…

TOUS. — Ah! mon Dieu!

CHABRIAC. — Rue aux Fers, 47.

VALORY, à CHABRIAC.
 — Dis donc... prends garde... Chabriac, tes héritiers loucheront.

CHABRIAC, à part, étonné.
 — Comment sait-il ?... (Avec dignité.)
 Ça me regarde, monsieur...

VALORY, souriant.
 — C’est-à-dire que ça regarde tout le monde... et de travers!

CHŒUR

AIR du chœur final des Secondes Noces.



Quelle heureuse alliance!



Et quel tendre avenir pour nous/vous!



La plus douce espérance



Brille, enfin, pour ces deux époux!


FIN
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PERSONNAGES :


DE CAMBIAC

DE CHAMVILLERS

BILLAUDIN

MADAME DE LANJOIE

ADELINE

DARESSY, notaire

JULIEN, domestique de CHAMVILLERS

Un salon élégamment meublé. Porte principale au fond, seconde porte. A droite, au second plan, porte latérale conduisant à la bibliothèque. A gauche, au second plan, porte latérale conduisant à la chambre de Mme
 de Lanjoie. A droite, premier plan, une table garnie. A gauche, premier plan, une fenêtre garnie de rideaux.


SCÈNE PREMIÈRE


DARESSY, MADAME DE LANJOIE, ADELINE

MADAME DE LANJOIE, à
 DARESSY.
 — Ainsi, monsieur le notaire, voilà qui est convenu... vous rédigerez le contrat d’après ce que nous venons de dire.

DARESSY. — Votre mariage avec M. de Chamvillers est donc une chose bien décidée ?

MADAME DE LANJOIE. — Tout à fait... Oh! je sais bien que certaines gens pourront considérer cette alliance comme une folie...

DARESSY. — Ah! c’est qu’on reproche à M. de Chamvillers une jeunesse un peu dissipée.

MADAME DE LANJOIE. — Qu’importe ? n’est-ce pas un homme dévoué, généreux, plein de franchise et de loyauté... Eh bien! voilà ce que j’aime en lui... Et pour m’allier à sa famille, je n’ai même pas besoin de me rappeler qu’elle est une des plus considérées de la noblesse de France.

ADELINE. — Et puis, on se lasse de rester veuve; quand on a eu tant de reproches à adresser à son premier mari, on a hâte de trouver une compensation.

MADAME DE LANJOIE. — Adeline!

ADELINE. — Ah! madame, voyez-vous, quand je pense à M. de Lanjoie, ça me crispe!... Un homme qui d’abord vous débarrasse subitement de sa personne, pour faire croire qu’il a du bon... et qui ensuite vous condamne par son testament à un veuvage forcé de deux ans, si vous voulez recueillir sa succession, et quelle succession encore!... En voilà une qui a donné du mal à M. Daressy!

DARESSY. — C’est vrai.

ADELINE. — Des dettes à payer, des créances en recouvrement, des procès à soutenir... en un mot, une liquidation si embrouillée que, dernièrement encore, sans l’assistance d’un étranger qui, sur votre simple signature, consentit à vous avancer cette somme de cent mille livres...

DARESSY. — Tous les biens de Madame allaient être vendus; son héritage passait aux mains des procureurs, des huissiers.

MADAME DE LANJOIE. — Oui... et c’est ainsi qu’une partie de ma fortune fut sauvée par la générosité d’un inconnu. (A DARESSY.)
 Vous ne me direz donc jamais son nom ?

DARESSY. — Je ne le puis... je le lui ai promis... et je suis discret.

MADAME DE LANJOIE. — Vous êtes un notaire modèle... A ce soir donc. Soyez exact, à quatre heures la signature.

DARESSY, se retirant.
 — Vous pouvez y compter, madame.

ADELINE, le reconduisant.
 — Au revoir, monsieur le notaire.

(DARESSY sort.)


SCÈNE II


MADAME DE LANJOIE, ADELINE

MADAME DE LANJOIE. — Déjà onze heures! et M. de Chamvillers qui ne vient pas!...

ADELINE. — Vous savez bien, madame, que M. de Chamvillers n’est jamais d’une exactitude... surtout quand son ami de Cambiac est à Paris. C’est un terrible rival que vous avez là, madame. M. de Cambiac!

MADAME DE LANJOIE. — Faites-moi grâce de vos observations... (A elle-même.)
 Être en retard un jour comme celui-ci... un jour que nous attendons depuis deux ans avec tant d’impatience !... (On entend sonner.)
 Ah ! courez, Adeline.

ADELINE. — Si c’était M. Billaudin, votre amoureux surnuméraire ?

MADAME DE LANJOIE. — Ce vieux fat si insupportable!... Ah! je n’y suis pas pour lui. (On entend une voix.)
 Oh! mais non, ce n’est pas lui... Elle m’a fait une peur!

ADELINE, introduisant CHAMVILLERS.
 — Entrez, monsieur, entrez... Depuis une heure on soupire après vous.

(Elle sort.)


SCÈNE III


MADAME DE LANJOIE, CHAMVILLERS

CHAMVILLERS. — Serait-il possible!... et tant de bonheur !

MADAME DE LANJOIE, avec humeur.
 — N’en croyez rien... cette fille est une sotte!...

CHAMVILLERS, à part.
 — De l’humeur !... En avant, mon ami Cambiac! (Haut.)
 Accablez-moi de votre froideur, de votre indifférence, je me sens trop coupable pour chercher seulement à me défendre... mais au moins vous ne m’empêcherez pas de punir mon complice, et je cours de ce pas...

MADAME DE LANJOIE. — Où allez-vous ?

CHAMVILLERS. — Je vais couper la gorge à mon ami Cambiac.

MADAME DE LANJOIE, avec douceur.
 — Comment! c’est encore lui ?

CHAMVILLERS. — Ne m’en parlez pas... mon cœur est d’une lâcheté pour ce garnement-là!...

MADAME DE LANJOIE. — Qu’a-t-il donc fait ?

CHAMVILLERS, à part.
 — Et moi qui n’ai pas préparé mon histoire!... (Haut.)
 Ce qu’il a fait ? Ah! ne m’interrogez pas. Il est si cruel d’avoir à blâmer un ami absent!

MADAME DE LANJOIE. — Mais encore ?

CHAMVILLERS. — Non, vous dis-je, non... Sachez seulement que grâce à mon assistance, il vient d’échapper à la plus mauvaise affaire... Sans moi, il passait la nuit au petit Châtelet... Plus tard, vous saurez...

MADAME DE LANJOIE. — Je vous crois... et loin de vous en vouloir maintenant de votre retard, je suis prête à vous remercier. Une bonne action, un jour comme celui-ci, nous portera bonheur.

CHAMVILLERS. — Mathilde, vous êtes la meilleure et la plus indulgente des femmes; il n’en est pas une après vous...

MADAME DE LANJOIE, négligemment.
 — A propos, on vous a vu hier au soir en loge à l’Opéra avec une dame... Qui était-ce ?

CHAMVILLERS, à part.
 — Encore!... (Haut, ayant l’air de chercher.)
 Une dame!... Ah! oui, j’oubliais, c’était sa sœur.

MADAME DE LANJOIE. — La sœur de qui ?

CHAMVILLERS. — De mon ami Cambiac... Il lui avait promis de la mener hier à l’Opéra entendre Sophie Arnould, mais, préférant de beaucoup aller souper avec une vingtaine de vauriens, il m’a tant prié, tant supplié de le remplacer près de sa parente, que moi qui ne sais pas refuser un service...

MADAME DE LANJOIE. — Aussi, mon ami, vous êtes trop bon!

CHAMVILLERS. — Que voulez-vous ? je suis comme ça... Il me connaît, et abuse de ma faiblesse.

MADAME DE LANJOIE. — Mais au moins ne me présenterez-vous jamais ce maudit homme ?

CHAMVILLERS. — Ah ! madame, vous ne le connaissez pas!... C’est un ours, un nouveau paysan du Danube. Il ne va nulle part, il est toujours débraillé comme un matelot, il boit, il joue, et il brise... cristaux, assiettes, glaces, porcelaines, tout y passe dans leurs soupers.

MADAME DE LANJOIE. — Ah! mon Dieu!... Et vous pouvez rester attaché à un pareil mauvais sujet ?

CHAMVILLERS. — Ce sont de ces sentiments dont on ne peut se rendre compte... on en rougit, et on est leur esclave... Je l’ai vu si jeune, ce pauvre enfant... (Feignant l’attendrissement.)
 J’ai vu mourir son père dans mes bras... et sa mère... ailleurs. J’ai été son camarade d’étude, son frère d’armes, son mentor... Ah! ce sont là des titres.

MADAME DE LANJOIE. — Vous avez toujours raison... Allons, je tâcherai d’aimer à mon tour votre ami, de lui pardonner tout le temps de bonheur qu’il me vole. Pourtant, prenez garde à cette connaissance-là. Tant que je ne l’aurai pas vu, que je ne pourrai juger de lui que par les récits que vous m’en faites, j’en aurai peur.

CHAMVILLERS. — Soyez tranquille... un de ces jours, il faudra bien que je l’amène à vos pieds, mort ou vif!

MADAME DE LANJOIE. — A la bonne heure!... Ah! dites-moi, j’ai prévenu le notaire qui doit dresser notre contrat... Il sera ici à quatre heures.

CHAMVILLERS. — Que vous êtes bonne !

MADAME DE LANJOIE. — Et maintenant, je vais achever ma toilette.

AIR de La Médecine.



Je voudrais être assez jolie



Pour que chacun pût m’admirer.


CHAMVILLERS.


Pour cela, sans coquetterie,



Il suffira de vous montrer.


ENSEMBLE

CHAMVILLERS


Moi je vous trouve si jolie,



Que chacun doit vous admirer;



Pour plaire sans coquetterie,



Vous n’avez donc qu’à vous montrer.


MADAME DE LANJOIE


Il prétend que je suis jolie,



Et que chacun doit m’admirer;



Pour plaire sans coquetterie,



N’aurai-je donc qu’à me montrer ?


(Elle sort.)


SCÈNE IV


CHAMVILLERS, seul.


Ah! respirons un peu... C’est qu’en vérité je n’ai plus un moment à moi... tant de choses à prévoir, tant de mensonges à colorer, et de plus, une rupture à ménager avec une danseuse de l’Opéra, le corps de ballet à mettre à la raison... Ah! ma foi! l’entreprise était au-dessus de mes forces, et cent fois j’aurais renoncé à la main de Mme
 de Lanjoie, si le hasard, ou plutôt ce livre précieux (Il tire un livre de sa poche),
 ne fût venu procréer à mon bénéfice mon ami Cambiac, ce personnage imaginaire qui, jusqu’à ce jour, a endossé mes iniquités avec tant de bonne grâce. Le voilà, ce cher conseiller qui ne me quitte plus... Tout mon ami Cambiac est là... en quelques lignes. (Lisant.) « 
Cliton est un ami précieux, son dévouement est sans bornes, son manteau vous couvre en tout temps. Avez-vous mérité quelque blâme ? Cliton le détourne sur lui; vous faut-il une excuse, un faux-fuyant ? il est toujours là pour vous en servir... Un jour vous manquez le rendez-vous de votre maîtresse, c’est Cliton qui vous a retenu; le lendemain, vous avez un duel, c’est pour Cliton que vous vous battiez. Ainsi de suite. Cliton est un homme de paille
 qui absorbe vos fautes et fait votre réputation en défaisant la sienne. » Quel trait de lumière !... Depuis deux ans, prétendu en titre de Mme
 de Lanjoie, je me voyais condamné près d’elle à toutes les assiduités d’un époux... sans en avoir les bénéfices. La chaîne était lourde, il fallait l’alléger. Un Cliton me devenait indispensable, j’inventai mon ami Cambiac, excellent camarade, qui, dès lors, assuma sur sa tête toutes les menues peccadilles de ma vie de garçon... J’espère que c’est ingénieux!... (Montrant le volume.)
 Décidément, La Bruyère est un grand homme!... (Il remet le livre dans sa poche.)
 Hein! qu’est-ce que ce papier?... «Signification de prise de corps. » Diable! « A la requête de... » (Il le déchire.)
 A-t-on vu cet animal de Billaudin, qui, sous prétexte que je lui dois quelques milliers d’écus, perdus au pharaon, me menace de la prison!... Au reste, quand il saura que j’épouse Mme
 de Lanjoie... car tout le monde l’ignore encore, elle a voulu que notre mariage restât secret jusqu’à la signature du contrat...


SCÈNE V


ADELINE, JULIEN, CHAMVILLERS

ADELINE, introduisant JULIEN.
 — Entrez donc, monsieur Julien, voici votre maître.

JULIEN. — Une lettre très pressée pour...

CHAMVILLERS, lisant la suscription.
 — Pour mon ami Cambiac, c’est bien... (JULIEN et ADELINE sortent après avoir ouvert.)
 L’écriture d’Olympia!... Comme j’ai bien fait de donner l’ordre à mon domestique de ne m’apporter ici mes lettres qu’après les avoir soigneusement revêtues d’une enveloppe avec suscription : « A M. de Cambiac. » (Lisant.)
 « Monstre! » C’est bien d’elle. « La vérité m’est enfin connue... c’est pour en épouser une autre que vous avez voulu me planter là... Si, dans une heure, vous n’êtes pas venu vous justifier de cette infamie, je vais vous relancer jusque chez ma rivale... » Ah! mon Dieu! tout serait perdu!... « Votre amie pour la vie, Olympia. » Mais comment a-t-elle pu savoir ?... Eh ! mon Dieu! est-ce que les femmes ne savent pas tout!... C’est qu’elle est capable de venir... je la connais... une tête... Allons, il n’y a pas d’autre moyen, il faut absolument que je la voie, que je lui fasse entendre raison... Mais comment m’éloigner d’ici maintenant?... où trouver un prétexte honnête ?... car Mme
 de Lanjoie va venir tout à l’heure, tout de suite... (Cherchant.)
 Eh mais, pourquoi pas ?... (Il se met à la table placée à droite, et écrit.)
 «Ma chère amie, une lettre que je reçois de mon ami Cambiac m’oblige à vous quitter pour un instant... Victime d’un accident affreux... » (Parlé.)
 Quel accident ?... Ah! je le trouverai plus tard. (Écrivant.)
 « Victime d’un accident affreux il m’écrit peut-être à son lit de mort!... J’y cours, et reviens en toute hâte... Plaignez-moi! » Là, voilà ce que c’est... (Appelant.)
 Adeline!


SCÈNE VI


CHAMVILLERS, BILLAUDIN

BILLAUDIN, entrant, à part.
 — Chamvillers! ah! diable!

CHAMVILLERS. — Ah! ah! c’est vous, Billaudin... A propos, j’ai eu de vos nouvelles. (Appelant.)
 Adeline!

BILLAUDIN. — Ah! oui... vous avez reçu. ..Que voulez-vous ? il faut bien se mettre en règle... mais, quant à l’exécution...

CHAMVILLERS. — C’est bien, nous recauserons de ça... Tenez, vous qui allez voir Mme
 de Lanjoie, chargez-vous de ce billet pour elle... je suis pressé, et...

BILLAUDIN. — Avec plaisir, comment donc!

CHAMVILLERS. — Au revoir, Billaudin.

(Il sort.)

BILLAUDIN, à part.
 — Il s’en va!... (Haut.)
 Sans rancune, Chamvillers.


SCÈNE VII


BILLAUDIN; puis
 MADAME DE LANJOIE

BILLAUDIN, seul.
 — Allons, allons, il prend bien la chose. Le fait est que ce n’est qu’une simple précaution... Je me suis dit : Chamvillers est un gaillard qui ne se laisse pas marcher sur le pied, s’il s’aperçoit que je courtise Mme
 de Lanjoie, la veuve de céans, que je suis en train de compromettre, il voudra se battre avec moi... Il me tuera! je suis sûr de mon affaire... Alors, voilà ma ruse... j’avais sa signature, il ne pouvait pas me payer, j’ai pris jugement contre lui, et maintenant...

AIR de Partie et Revanche.



S’il apprend que pour sa maîtresse



J’éprouve un tendre sentiment;



Si, dans sa fureur vengeresse,



Il poursuivait mon châtiment,



Je lui procure un logement;



Sa rage ainsi sera trompée.



Je me moque de son courroux.



Contre moi, s’il tire l’épée,



Sur lui, je tire les verrous.



(Parlé.)
 Et voilà ma ruse.

MADAME DE LANJOIE, entrant.
 — Eh bien! où est-il donc ?... (Apercevant BILLAUDIN et saluant.)
 M. Billaudin...

BILLAUDIN. — Salut à la plus belle des marquises!

MADAME DE LANJOIE, vivement.
 — Merci, merci... Vous n’avez pas vu M. de Chamvillers ?

BILLAUDIN. — Je l’ai trouvé ici; il m’a même chargé de vous remettre ce billet, en sortant.

MADAME DE LANJOIE, prenant le billet.
 — Il est sorti?... (Lisant, à part.)
 Cambiac! toujours son ami Cambiac!... (Avec impatience.)
 C’est insupportable!

BILLAUDIN. — Ce billet paraît vous contrarier ?

MADAME DE LANJOIE. — Ça?... Oh! ce n’est rien... une personne sur laquelle je comptais, et qui me manque.

BILLAUDIN. — Ah!... Eh bien! en revanche, vous avez été sur le point de recevoir une visite à laquelle vous ne vous attendiez guère.

MADAME DE LANJOIE. — Comment ?

BILLAUDIN. — Une aventure assez originale qui vient de m’arriver, un assez bon tour que j’ai joué à un importun.

MADAME DE LANJOIE, avec intention.
 — Ah! vous n’aimez pas les importuns ?

BILLAUDIN. — Moi ! sitôt que j’en vois un, je me sauve.

MADAME DE LANJOIE. — Mais, vous avez beau faire, il arrive toujours en même temps que vous, n’est-ce pas ?

BILLAUDIN, sans comprendre.
 — Ah! ah! ah! c’est un mot charmant!... Figurez-vous, marquise, que je viens d’écraser un petit jeune homme.

MADAME DE LANJOIE. — Ah! mon Dieu!

BILLAUDIN. — Quand je dis moi, mes chevaux... Je sortais de chez mon procureur... pour une petite contrainte par corps... oui, un ami qui me doit... mais il ne s’agit pas de cela... Je venais vous voir, c’est assez vous dire que j’avais recommandé à mon cocher d’aller ventre à terre... (Après une pause, appuyant.)
 Je venais vous voir, c’est assez vous dire que j’avais recommandé à mon cocher...

MADAME DE LANJOIE, l’interrompant.
 — D’aller ventre à terre... Après ?

BILLAUDIN. — Voilà qu’au détour de la place Royale, j’entends un cri; je mets la tête à la portière, et je vois un homme renversé. Je lui crie : « Ah çà! monsieur prenez donc garde, vous gênez la circulation... » Il était sans connaissance... Alors je descends, et j’aperçois un jeune homme de très bonne mine, ma foi! l’air gentilhomme... Je le fais transporter dans mon carrosse, et là, je lui prodigue tous les soins d’une mère. Je lui tape dans les mains, je lui fourre des clés dans le dos... bref, il revient à lui, et me demande : Où suis-je ? Je lui réponds : Billaudin. Il paraît sensible à ma courtoisie, et bientôt la connaissance s’établit. Il venait dans ce quartier, je lui offre une place dans mon carrosse. En route, il me demande chez qui je vais : Chez Mme
 de Lanjoie, lui dis-je. — Chez Mme
 de Lanjoie! s’écrie-t-il, vous connaissez Mme
 de Lanjoie ? Oh! que je vous remercie de m’avoir écrasé... vous allez m’y présenter.

MADAME DE LANJOIE. — C’est extraordinaire!

BILLAUDIN. — Naturellement, je refuse... S’il fallait présenter tous ceux qu’on écrase... Il insiste, il s’entête, et je voyais le moment où j’allais être forcé de l’amener ici malgré moi. Alors il me vint une idée, une idée que vous trouverez fort jolie... Je feins de consentir, puis, comme il ne connaissait pas votre adresse, je lui persuade qu’avant de me présenter chez vous, j’allais m’arrêter un moment pour faire relever ma coiffure... Je tire le cordon, mon cocher s’arrête, je descends, et me voici. Comment trouvez-vous mon idée ?

MADAME DE LANJOIE. — Fort spirituelle!

BILLAUDIN. — N’est-ce pas ? Pour les plaisanteries, je suis unique!

MADAME DE LANJOIE. — Mais pourquoi n’avoir pas consenti ?

BILLAUDIN. — Oh! c’eût été d’une inconvenance... Et puis, servir de patron à un jeune homme que je connais à peine... Il est vrai qu’il est d’une très bonne famille... C’est un Cambiac.

MADAME DE LANJOIE. — Il se nomme Cambiac ?

BILLAUDIN. — Vous le connaissez ?

MADAME DE LANJOIE. — Non... j’ai beaucoup entendu parler d’un jeune homme de ce nom, mais il est probable que ce n’est pas le même.

BILLAUDIN. — Oh! il n’y en a pas deux... il est le dernier de sa famille, le seul de son nom.

MADAME DE LANJOIE. — Un mauvais sujet, n’est-ce pas ? un cerveau brûlé ?

BILLAUDIN. — Et un obstiné... Il a bien l’air de tout cela.

MADAME DE LANJOIE, à part.
 — Cette coïncidence avec l’accident que m’annonce M. de Chamvillers... Plus de doute. C’est lui... Quelle occasion... Ah! monsieur de Cambiac, je vous tiens!...

BILLAUDIN. — Mais, c’est assez nous occuper de ce gentilhomme.

MADAME DE LANJOIE, l’interrompant
 — Pardon... (Elle sonne.)
 Un ordre à donner... Vous permettez ?

BILLAUDIN. — Faites, madame... (A part.)
 Elle est d’une humeur charmante, j’ai bien envie de risquer la déclaration.


(ADELINE est entrée; M
me
 de Lanjoie lui a parlé à l’oreille pendant l’aparté de BILLAUDIN. ADELINE sort.)


MADAME DE LANJOIE, à part.
 — Il faut absolument que j’éloigne Billaudin.

BILLAUDIN, avec expansion.
 — Madame... depuis longtemps...

MADAME DE LANJOIE, à part.
 — Comment faire ?

BILLAUDIN, de même.
 — Madame... depuis fort longtemps...

MADAME DE LANJOIE, de même.
 — Ah!... (Haut.)
 Depuis fort longtemps, vous m’avez promis des vers pour mes tablettes, monsieur Billaudin; je les attends toujours.

BILLAUDIN, à part.
 — Quel à-propos!... (Haut.)
 Vous ne les attendrez plus, belle dame, car les voici.

(Il lui présente un papier.)

MADAME DE LANJOIE, à part.
 — Et moi qui espérais... (Haut.)
 Voyons...

(Elle prend le papier.)

BILLAUDIN. — Vous y trouverez l’expression bien timide d’un sentiment qui, pour être concentré, n’en est pas moins... au contraire.

MADAME DE LANJOIE, après avoir lu.
 — Charmants, en vérité, charmants!... Nous les enverrons au Mercure...
 Boufflers en séchera de dépit.

BILLAUDIN. — Qu’il sèche!... laissons-le sécher.

MADAME DE LANJOIE. — Je me permettrai pourtant une petite critique... Voyez donc ce vers...

BILLAUDIN. — Un alexandrin, un vers de douze pieds.

MADAME DE LANJOIE. — Je crains bien qu’il n’en ait treize.

BILLAUDIN. — C’est possible.

AIR de Voltaire chez Ninon.



Au moins, rendez grâce à l’effort



Tenté par mon pauvre génie;



Rarement on a mis d’accord



L’amour avec la prosodie.



Le poète, en chantant vos vertus,



Votre esprit et votre figure,



A bien pu mettre un pied de plus...



Puisqu’il vous aime outre mesure.


MADAME DE LANJOIE. — Vous êtes galant... mais il faudra retoucher ce vers-là.

BILLAUDIN. — Tout de suite, si vous voulez.

MADAME DE LANJOIE. — Eh bien! c’est cela... Je vais vous installer dans ma bibliothèque, et vous pourrez y rêver à loisir.

BILLAUDIN. — Tant de bonté... (A part.)
 Ça va bien, ça va très bien!... Ce que c’est que la poésie... (Il va pour entrer, et revient.)
 A propos, et mon jeune homme qui m’attend.

MADAME DE LANJOIE. — Bah! il se lassera d’attendre, et s’en ira.

BILLAUDIN. — C’est parfaitement juste. (BILLAUDIN s’approche de la porte de droite. Près d’entrer, il se retourne.)
 Trouverai-je un Dictionnaire de rimes ?

MADAME DE LANJOIE. — Vous en trouverez deux.

BILLAUDIN. — Oh! alors... (A part.)
 Voilà ma déclaration lancée... le reste doit aller comme sur des roulettes.

(Il sort.)

MADAME DE LANJOIE. — Un vers à composer, cela me laisse une heure de libre.

(Elle sort à gauche.)


SCÈNE VIII


ADELINE, CAMBIAC

ADELINE, l’introduisant.
 — Par ici, monsieur, par ici.

CAMBIAC. — Mais pourquoi ce mystère ? Et puis-je savoir au moins...

ADELINE. — Je ne puis rien vous dire.

CAMBIAC. — Mais encore...

ADELINE. — Ma maîtresse répondra à toutes vos questions.

(Elle sort à gauche.)


SCÈNE IX


CAMBIAC, seul.


Ah çà! mais, c’est du roman espagnol tout pur... j’étais là à me morfondre dans la voiture de ce gros financier, lorsqu’une gracieuse soubrette vient me tirer par la manche et me dire : Monsieur, ma maîtresse vous demande un moment d’entretien. — Son nom ? — Elle vous le dira. — Sa demeure ? — Suivez-moi. Et la voilà qui me conduit par un escalier mystérieux jusqu’à cet appartement... Ma foi! voyons l’aventure jusqu’au bout et puisque décidément ce monsieur au carrosse s’est joué de moi en me faisant espérer de me conduire chez Mme
 de Lanjoie, cherchons ici une distraction à ce souvenir qui me poursuit partout... Oh! Mme
 de Lanjoie ! Mme
 de Lanjoie ! ange qui m’êtes apparue une seule fois pour laisser au fond de mon cœur une trace ineffaçable, si jamais j’ai le bonheur de mettre un pied chez vous... Mais, je crois entendre... oui, on vient... je vais savoir enfin... (Il aperçoit M
me
 de Lanjoie.)
 Que vois-je ? Mme
 de Lanjoie!... Oh! mon étoile!


SCÈNE X


MADAME DE LANJOIE, CAMBIAC

MADAME DE LANJOIE, entrant.
 — Ah! enfin, monsieur, je me trouve donc en face de vous... Il y a bien longtemps que je le désirais.

CAMBIAC, à
 part.
 — Un tel début... (Haut.)
 Croyez, madame...

MADAME DE LANJOIE. — Prenez, je vous prie, place sur cette bergère; vous devez vous ressentir un peu de votre chute.

CAMBIAC. — Comment, vous savez?... Oh! ce n’est rien, absolument rien.

MADAME DE LANJOIE. — Voulez-vous prendre quelque chose ?... un verre d’alicante, cela vous remettra tout à fait.

(Elle va pour sonner.)

CAMBIAC, l’arrêtant.
 — Non, madame, non... je me sens parfaitement bien.

MADAME DE LANJOIE. — Je n’insiste pas... Et d’abord, monsieur, j’ai un pardon à vous demander. Veuillez ne pas m’en vouloir du mystère dont je me suis entourée pour vous amener jusqu’à moi... Je savais être pour vous l’objet d’une sorte de prévention, et pour être sûre de votre empressement, je me suis adressée à votre curiosité.

CAMBIAC, à part.
 — Que veut-elle dire ?... (Haut.)
 Mon Dieu! madame, je suis si peu préparé contre un pareil reproche, que vous me voyez confondu, anéanti du bonheur...

MADAME DE LANJOIE, riant aux éclats.
 — Ah! ah! ah! mille pardons!... C’est que vous êtes si singulier quand vous faites des phrases... ah! ah! ah! Avec votre air cérémonieux... si je ne vous connaissais pas... Voyons, point de façons, reprenez vos manières habituelles... c’est le premier article du traité de paix que je viens vous proposer.

CAMBIAC. — Je ne sache pas, madame, que nous ayons déjà été en guerre, et je vous répète au contraire que mon vœu le plus ardent fut toujours d’être au nombre de vos amis.

MADAME DE LANJOIE. — Je vous prends au mot... C’est aujourd’hui, vous le savez, que je signe mon contrat de mariage avec M. de Chamvillers.

CAMBIAC, à part.
 — Elle se marie!

MADAME DE LANJOIE. — J’avais espéré qu’aujourd’hui au moins je pourrais disposer de lui sans concurrence, eh bien ! non, son amitié pour vous l’emporte encore sur les préoccupations d’un pareil jour; et ce matin, à la seule nouvelle de l’accident qui vous est arrivé, il a tout quitté, tout oublié.

CAMBIAC, à part.
 — Décidément il y a méprise.

MADAME DE LANJOIE. — Je n’ai donc plus qu’un moyen de le retenir près de moi, c’est d’enchaîner à mes côtés celui qui cause ses distractions.

AIR des Frères de lait.



L’hymen, dit-on, est un rude esclavage,



Pour votre ami, je voudrais l’embellir;



Mais, seule, hélas ! faible et sans patronage,



Je ne pourrais jamais y parvenir;



A mon secours, monsieur, daignez venir.



Et lorsque enfin d’une liberté vaine



Il n’aura plus le brillant horizon,



Nous serons deux pour alléger sa chaîne



Et lui faire aimer sa prison.


CAMBIAC. — Je le voudrais, madame... cependant... (A part.)
 Il y a des gens qui profiteraient de la circonstance.

MADAME DE LANJOIE. — Allons, un dernier effort. Promettez-moi de ne pas songer à sortir d’ici avant que M. de Chamvillers n’ait signé le contrat.

CAMBIAC. — Mais, madame...

MADAME DE LANJOIE. — C’est dit ? vous consentez à être mon prisonnier sur parole ?

CAMBIAC. — Votre prisonnier!... Que ne puis-je, madame, profiter du bonheur que vous m’offrez!... Mais, avant tout, est-ce bien à moi, est-ce bien à M. de Cambiac que vous faites cette proposition ?

MADAME DE LANJOIE, familièrement
 — Mais, oui, mon cher M. de Cambiac, c’est bien à vous... vous êtes ici, et vous y resterez bon gré, mal gré.

CAMBIAC, à part.
 — Au fait, je ne sais pas pourquoi je m’obstinerais. (Haut.)
 Vous le voulez ?... il est bien entendu que c’est vous qui m’en priez... qui m’en suppliez?... Eh bien! oui, je reste... je m’installe... je ne sors plus d’ici !

MADAME DE LANJOIE. — Vous m’en donnez votre parole ?

CAMBIAC. — Ma parole de gentilhomme.

MADAME DE LANJOIE. — A la bonne heure! je vous retrouve. (Montrant la porte du fond, à droite.)
 Voici votre chambre.

CAMBIAC. — Ah!... j’aurai ma chambre ?

MADAME DE LANJOIE. — Celle qu’habite mon frère le colonel lorsqu’il vient à Paris... Vous y trouverez des livres... ce n’est guère votre affaire... Mais, ce qui vaut mieux que tout cela, de vieux flacons, du tabac d’Espagne... et un balcon à dévisager toutes les jolies promeneuses de la place Royale.

CAMBIAC. — Mais, madame... (A part.)
 Ah! çà, pour qui me prend-elle ?

MADAME DE LANJOIE. — Je vais aussi vous faire servir à déjeuner... un très bon déjeuner... je sais que vous n’y êtes pas indifférent.

CAMBIAC. — Ah! vous savez...

MADAME DE LANJOIE. — Il faut bien que je rende votre captivité aussi douce que possible... Et, maintenant, allez, venez, faites comme chez vous... je ne vous retiens pas.

CAMBIAC. — Allons, soit, je vais me retirer... chez moi... (A part.)
 Comment tout cela finira-t-il ?

MADAME DE LANJOIE

AIR : Valse de Giselle.



A mon désir que votre humeur se prête,



Soyez ici sans gêne et sans façon;



Car je prétends, monsieur, que l’on vous traite



Comme un ancien ami de la maison.


CAMBIAC


Moi, votre ami! Combien vous êtes bonne,



Et qu’à mon cœur ce titre est précieux!



Lorsque surtout votre bouche le donne :



Oui, c’est beaucoup.


(A part.)


Mais on peut avoir mieux.


ENSEMBLE

CAMBIAC


A son désir aisément je me prête;



Oui, je serai sans gêne et sans façon;



Laissons-nous faire, et qu’ici l’on me traite



Comme un ancien ami de la maison.


(Il sort au fond, à droite.)

MADAME DE LANJOIE


A mon désir que votre humeur se prête, etc.



SCÈNE XI


MADAME DE LANJOIE, seule; puis
 CHAMVILLERS

MADAME DE LANJOIE. — Dirait-on jamais que ce M. de Cambiac est un homme affreux!... Eh bien! moi je ne m’y serais pas laissé prendre, j’aurais deviné tout de suite à son air...

CHAMVILLERS, à part, en entrant.
 — Olympia n’était pas chez elle... Je suis dans des transes!...

MADAME DE LANJOIE. — Ah! enfin!... vous voici... je vous attendais avec une impatience... Eh bien! votre ami Cambiac, vous ne l’avez pas rencontré ?

CHAMVILLERS. — Comment savez-vous?... (A part.)
 Au fait, j’aime mieux ne l’avoir pas rencontré.

MADAME DE LANJOIE. — Tenez, comme vous avez couru! vous êtes encore tout essoufflé... Si cela est raisonnable!... Ah! vous ne feriez pas pour moi le quart de ce que vous faites pour cet ami-là.

CHAMVILLERS. — Que voulez-vous, chère amie, je n’ai pas été maître d’un premier mouvement... Savoir que la vie de Cambiac était en danger, et ne pas courir à son secours... Ah!...

MADAME DE LANJOIE. — Rassurez-vous... ce n’était rien... Il se porte maintenant à merveille!

CHAMVILLERS. — Hein ?

MADAME DE LANJOIE. — Une chute sans gravité... depuis une heure il n’y pense plus.

CHAMVILLERS. — Comment! (A part.)
 Que signifie...

MADAME DE LANJOIE. — Cela vous étonne que je sois si bien instruite ?

CHAMVILLERS. — Mais... oui... j’avoue que je ne m’attendais pas...

MADAME DE LANJOIE. — Je vais vous étonner bien davantage... mon ami, je vous ai ménagé une surprise.

CHAMVILLERS. — Ah!... vous m’avez ménagé...

MADAME DE LANJOIE, confidentiellement.
 — Il est ici.

CHAMVILLERS. — Qui ?

MADAME DE LANJOIE. — Votre ami Cambiac.

CHAMVILLERS. — Ah! bah!

MADAME DE LANJOIE. — Lui, qui semblait avoir juré de n’y jamais mettre les pieds.

CHAMVILLERS, à part.
 — Est-ce qu’elle se moquerait de moi ?

MADAME DE LANJOIE. — Dans cette chambre... il vous attend... Je vous conterai cela... un hasard, une rencontre... c’est très original. Oh! nous sommes maintenant les meilleurs amis du monde. A propos, je l’ai invité à déjeuner, et je vais donner les ordres nécessaires... Cela vous fait plaisir, n’est-ce pas ?

CHAMVILLERS, étourdi.
 — Certainement, certainement.

MADAME DE LANJOIE. — Eh bien! vous restez là?... Mais vous devriez déjà vous être précipité dans ses bras... Allons... allons donc... que je vous retrouve ensemble... Moi, je vais achever sa conquête... à l’office.

(Elle sort par le fond.)


SCÈNE XII


CHAMVILLERS, puis
 CAMBIAC

CHAMVILLERS, seul.
 — Ah çà, ah çà, voyons donc!... Est-ce que je rêve ?... Cambiac, mon ami Cambiac, cet être imaginaire que j’ai créé dans un jour de folie pour endosser, au besoin, mes escapades... Est-ce qu’il prendrait aujourd’hui une forme, une couleur?... Oh! non, c’est impossible! Elle aura découvert le mensonge et veut se jouer de moi. (On entend du bruit.)
 Du bruit dans cette chambre!... Quelque intrigant peut-être, qui profitant de mon stratagème...

CAMBIAC, entrant, en robe de chambre.
 — Ma foi, puisque la jolie veuve m’a recommandé le sans-gêne, je veux lui montrer du moins que j’ai suivi ses ordres à la lettre. (Apercevant CHAMVILLERS.)
 Ah! ah! c’est sans doute le prétendu.

CHAMVILLERS, à part.
 — Une pareille tenue... Par exemple, c’est trop fort!

(Ils échangent un salut.)

CAMBIAC. — Est-ce à M. de Chamvillers que j’ai l’avantage de parler ?

CHAMVILLERS, sèchement.
 — A lui-même, monsieur.

CAMBIAC. — Enchanté, monsieur, de faire votre connaissance... Je vous demande bien pardon de me présenter à vous sous ce costume... mais les circonstances...

CHAMVILLERS. — Il est vrai, monsieur, que si quelqu’un doit s’en formaliser ici...

CAMBIAC. — C’est vous... Je l’accorde... mais, quand vous saurez par quelle bizarre aventure...

CHAMVILLERS. — D’abord, monsieur, en vous disant mon nom...

CAMBIAC. — Pardon, monsieur, vous ne me l’avez pas dit; je l’ai deviné.

CHAMVILLERS. — N’importe. Vous connaissez mon nom; cela doit vous engager à décliner le vôtre.

CAMBIAC. — Comment! Mme
 de Lanjoie ne vous a pas dit... Elle le sait très bien, elle, mon nom, parfaitement.

CHAMVILLERS. — Elle m’a dit, monsieur, que vous vous étiez présenté ici...

CAMBIAC. — Je vous demande bien pardon encore, monsieur, je ne me suis pas présenté... on est venu me chercher... C’est bien là ce qui m’étonne le plus.

CHAMVILLERS. — Trêve de plaisanterie, monsieur... vous vous êtes fait passer ici pour un M. de Cambiac...

CAMBIAC. — C’est vrai, monsieur, mais j’avais mes raisons pour cela.

CHAMVILLERS. — Vos raisons!

CAMBIAC. — Une entre autres, qui, j’espère, vous semblera bonne : c’est que je me nomme, en effet, de Cambiac.

CHAMVILLERS. — C’est impossible!

CAMBIAC. — Et  pourquoi donc ?... Il me semble n’avoir émis aucun doute sur l’existence des Chamvillers.

CHAMVILLERS. — De Cambiac, de Cambiac... c’est un nom d’invention, un nom fait à plaisir.

CAMBIAC, ironiquement.
 — Vous croyez ?...

AIR : Connaissez mieux le grand Eugène.



Cependant, bien avant mon père,



Mon bisaïeul l’avait porté;



Je crois même qu’en mainte affaire



Avec honneur il fut cité.



Voilà ma généalogie :



Si j’avais cru, sur les chemins,



Rencontrer votre seigneurie,



J’aurais pris tous mes parchemins.


CHAMVILLERS, avec vivacité.
 — Eh! monsieur!...

CAMBIAC, l’interrompant.
 — Pardon... Je n’ajouterai plus qu’un mot. (Sévèrement.)
 C’est qu’à l’exemple de mes ancêtres, je n’eus jamais l’habitude de laisser élever deux fois un doute sur la véracité de mes paroles.

CHAMVILLERS, à part.
 — Serait-il vrai ?


SCÈNE XIII


CAMBIAC, CHAMVILLERS, BILLAUDIN

BILLAUDIN, lisant un papier.
 — Là!... dix, onze et douze... Cette fois, le compte y est; je me suis élagué.

CHAMVILLERS. — Que faites-vous donc là, Billaudin ?

BILLAUDIN. — J’achevais un petit impromptu, une boutade...

CAMBIAC. — Tiens! l’homme au carrosse!

BILLAUDIN. — Tiens!... comment! c’est vous?

CHAMVILLERS. — Vous connaissez Monsieur ?

BILLAUDIN. — Certainement... beaucoup... le dernier des Cambiac. (Bas.)
 J’ai manqué de le tuer.

CHAMVILLERS. — Comment! vous?

BILLAUDIN. — Oui, une rencontre... (A part.)
 en carrosse.

CHAMVILLERS, à part.
 — Plus de doute!... Il faut le ménager, car si Mme
 de Lanjoie venait à savoir... (Haut.)
 Mais c’est aussi un des mes meilleurs amis... un peu étourdi... un peu jeune... mais toujours prêt à rendre service quand l’occasion s’en présente. (Bas à CAMBIAC.)
 Ne me démentez pas.

CAMBIAC, à part.
 — Quel changement!

BILLAUDIN. — Oh! je ne m’étonne plus alors... (A part.)
 C’est Chamvillers qui l’aura présenté. (A CAMBIAC.)
 Ah çà! vous ne m’en voulez pas pour la petite espièglerie...

CAMBIAC. — Par exemple!

CHAMVILLERS, à pan.
 — C’est Billaudin qui l’a introduit ici.

CAMBIAC. — Eh bien ! mes chers amis, (A part.)
 que je ne connais pas... (Haut.)
 puisque nous voici tous trois réunis, permettez-moi de vous inviter à prendre votre part d’un excellent déjeuner que j’attends.

CHAMVILLERS, à part. —
 On dirait qu’il fait les honneurs de la maison.

BILLAUDIN, à
 part.
 — Il a l’air d’être ici comme chez lui. Et cette robe de chambre... ça me chiffonne.

CAMBIAC. — Vous acceptez ?

CHAMVILLERS, à part.
 — Il faut jouer mon rôle. (Haut.)
 Parbleu! ce n’est pas avec toi, Cambiac, que je ferai des façons.

(Il lui serre la main.)

BILLAUDIN, même jeu.
 — Parbleu ! ce n’est pas avec toi, Cambiac que je... Mais je suis obligé de vous quitter... on m’attend chez la petite comtesse de la Vrillière, une enfant que je suis en train de compromettre... Nous devons ce matin répéter le duo de Castor et Pollux sur la harpe... C’est moi qui fais Castor... sur la harpe.

CAMBIAC. — A votre aise. Il ne faut pas se gêner avec ses intimes.

BILLAUDIN, à part.
 — Je suis très ennuyé de partir sans avoir remis mon impromptu avec la variante; mais je reviendrai. (Haut.)
 Au revoir donc, mes chers petits roués. (Regardant CAMBIAC en sortant.)
 Je ne peux pas digérer cette robe de chambre.

(Il sort.)


SCÈNE XIV


CHAMVILLERS, CAMBIAC

CAMBIAC. — Maintenant que nous sommes seuls, me direz-vous, monsieur, le secret de cette comédie ?...

CHAMVILLERS. — Je vous dirai tout, monsieur, car je suis convaincu de votre loyauté... Et, d’abord, permettez-moi de rétracter ce qui, dans mes paroles de tout à l’heure, aurait pu vous paraître offensant.

CAMBIAC. — A la bonne heure, et, puisque nous voilà sur le pied d’une mutuelle bienveillance, apprenez-moi donc pourquoi Mme
 de Lanjoie m’a salué, en entrant ici, du titre de votre ami... Je voulais la désabuser...

CHAMVILLERS, vivement.
 — Vous ne l’avez pas fait, au moins ?

CAMBIAC. — Impossible!... Ma foi, quand j’ai vu que cela lui faisait tant plaisir...

CHAMVILLERS. — Ah! c’est bien, cela... c’est très bien!... Touchez là, monsieur, vous êtes mon bon ange, mon sauveur.

CAMBIAC. — En vérité ?

CHAMVILLERS. — Ah! c’est que vous ne savez pas tout ce que je vous dois et... tout ce que vous me devez.

AIR


Sans me connaître, en mainte circonstance,



Pour m’assister vous vîntes à ma voix :



Moi, j’ignorais jusqu’à votre existence;



Sans moi, pourtant, vous seriez mort vingt fois !



Bien mieux encore, ma tendresse éprouvée



Vous ménagerait l’accueil le plus flatteur :



Je vous servais ici d’introducteur



Longtemps avant votre arrivée.


CAMBIAC. — Ah çà! quel amphigouri me faites-vous là?

CHAMVILLERS. — C’est que la chose est assez difficile à expliquer... Figurez-vous... Au fait, tenez, vous comprendrez mieux en lisant ceci vous-même. (Il tire le livre de sa poche et le donne à CAMBIAC.)
 Page 35... Là... Cliton... (CAMBIAC lit.)
 Ça va le mettre au courant.

CAMBIAC, après avoir lu.
 — Ah bien!... très bien... c’est moi qui suis Cliton.

CHAMVILLERS. — Précisément.

CAMBIAC. — Mais pourquoi moi plutôt qu’un autre ?

CHAMVILLERS. — Eh! mon Dieu! le hasard... votre nom, un joli nom, ma foi, me vint sur la langue un jour qu’il me fallait expliquer à Mme
 de Lanjoie une chose inexplicable... et dès lors...

CAMBIAC. — Je vois cela d’ici, vous fîtes du dernier des Cambiac votre éditeur responsable.

CHAMVILLERS. — Je vous en demande mille pardons... mais pouvais-je deviner aussi...

CAMBIAC. — Non cela ne se pouvait pas... (Il dépose le livre ouvert sur la table.)
 Ah çà! mais, comme cela, Mme
 de Lanjoie a de moi une opinion...

CHAMVILLERS, riant.
 — Détestable.

CAMBIAC, sérieusement.
 — C’est charmant!

CHAMVILLERS. — Et puisque j’ai le bonheur de trouver en vous un homme qui comprend les folies de jeunesse... j’espère que vous voudrez bien...

CAMBIAC. — Continuer mon rôle... Comment donc! mais  avec grand plaisir. (A part.)
 Ah! mes chers ancêtres, je vous dois une réparation!

CHAMVILLERS. — Ainsi, mon ami Cambiac, voilà qui est convenu... Notre affection, pour avoir été pressentie par moi deux ans trop tôt, n’en sera ni moins vive, ni moins franche.

(Il lui tend la main.)

CAMBIAC, mettant sa main dans la sienne.
 — Ni moins franche.

(Deux domestiques apportent une table servie qu’ils posent à gauche.)

CHAMVILLERS, à part
. — Je saurai bien me débarrasser de lui quand je serai marié.

CAMBIAC, à part.
 — S’il croit que je suis sa dupe, il se trompe.

CHAMVILLERS. — Mais il faut que je vous mette un peu au courant de votre personnage; sans cela, vous pourriez vous couper et...


SCÈNE XV


CHAMVILLERS, MADAME DE LANJOIE, CAMBIAC

MADAME DE LANJOIE. — Allons, à table, messieurs... (Apercevant CAMBIAC en robe de chambre.)
 Ah! je savais bien que M. de Cambiac ne tarderait pas à se mettre à son aise.

CAMBIAC. — Excusez-moi... c’est mon ami qui m’a autorisé...

CHAMVILLERS, à
 part.
 — Comment, moi!

MADAME DE LANJOIE. — Eh mais! j’oubliais... et M. Billaudin que j’ai laissé...

(Elle montre la bibliothèque.)

CAMBIAC, familièrement.
 — Billaudin! il vient de partir.

MADAME DE LANJOIE. — Ah!... (A part.)
 Il se sera impatienté. (Haut.)
 Allons, messieurs... prenons place.

CAMBIAC, donnant la main à M
me
 de Lanjoie.
 — Madame... Oh! voilà une main qui ferait tourner la tête au roi de France. (Il lui baise la main.)
 Tu permets, Chamvillers, tu permets...

CHAMVILLERS, à part.
 — Eh bien! il ne se gêne pas. (On se met à table.)
 Je tremble qu’il ne s’embrouille.


(M
me
 de LANJOIE sert, CHAMVILLERS verse à boire.)


MADAME DE LANJOIE. — Vous devez avoir de l’appétit monsieur, après une journée si pleine d’émotion.

CHAMVILLERS, vivement.
 — A ta santé, Cambiac.

CAMBIAC. — A la tienne, Chamvillers... excellent vin! c’est du bordeaux.

CHAMVILLERS, à M
me
 de Lanjoie.
 — Il s’y connaît.

MADAME DE LANJOIE. — Vous aimez le vin de Bordeaux ?

CAMBIAC. — Mais... ce n’est pas que j’aie positivement une préférence bien marquée...

CHAMVILLERS, à M
me
 de Lanjoie.
 — Il les aime tous. (A Cambiac.)
 Mauvais sujet!

CAMBIAC. — Hein ?

CHAMVILLERS. — Oui, oui, on sait que tu aimes le cabaret... la joyeuse compagnie.

MADAME DE LANJOIE, avec intention.
 — On le sait.

CAMBIAC. — Comment, vous savez... moi ?... (Se rappelant.)
 Ah! oui, oui... très bien! (Il renverse une assiette avec son coude que CHAMVILLERS pousse.)
 Ah! madame!... je suis désolé.

CHAMVILLERS, bas à M
me
 de Lanjoie.
 — Voilà que ça commence.

MADAME DE LANJOIE. — Faites, mais faites donc!... Est-ce que je ne sais pas bien que toute la douzaine est condamnée ?

CAMBIAC. — La douzaine... vous me croyez donc bien maladroit ?

MADAME DE LANJOIE. — Non, mais... M. de Chamvillers m’a tout dit.

CHAMVILLERS. — Absolument tout.

MADAME DE LANJOIE. — Ainsi, ne vous gênez pas.

CHAMVILLERS. — Ne te gêne pas... Allons, casse, mon ami, casse...

CAMBIAC. — Comment, vous voulez...

MADAME DE LANJOIE. — Cassez, mais cassez donc, puisque je vous en prie...

CHAMVILLERS. — Puisque Madame t’en prie.

CAMBIAC. — Ma foi! si ça peut vous être agréable...


(Il jette plusieurs assiettes par la fenêtre qui se trouve près de lui. CHAMVILLERS et M
me
 de LANJOIE rient.)


MADAME DE LANJOIE. — Vous trouvez donc ça bien amusant ?

CAMBIAC. — Moi ? pas le moins du monde... Et vous ?

CHAMVILLERS. — A ton âge, pourtant, tu devrais bien songer à devenir raisonnable... Fais comme moi, mon ami, marie-toi.

CAMBIAC, regardant M
me
 de Lanjoie.
 — J’y ai bien songé... j’ai même en vue certaine personne...

MADAME DE LANJOIE. — Ah! sans doute, une amie de Mlle
 votre sœur ?

CAMBIAC. — Ma sœur!... (Signe de CHAMVILLERS.)
 Oh! non... Ma sœur ne connaît personne, et personne ne la connaît... enfin, c’est absolument comme si je n’en avais pas. (A part.)
 C’est très fatigant de déjeuner comme ça.

ADELINE, entrant.
 — Madame, le notaire vient d’arriver.

CAMBIAC, à part.
 — Le notaire, déjà!

ADELINE. — Je l’ai fait entrer dans la bibliothèque.

MADAME DE LANJOIE, à CHAMVILLERS.
 — Voyez-le donc, mon ami, il doit s’entendre avec vous pour les clauses du contrat.

CHAMVILLERS, hésitant.
 — Mais...

MADAME DE LANJOIE. — Arrangez cela pour le mieux, que nous n’ayons plus qu’à signer.

CHAMVILLERS, à part.
 — Le laisser seul... il n’a qu’à se trahir.

CAMBIAC. — Va, mon cher, puisque Madame s’en rapporte à toi.

CHAMVILLERS, bas à CAMBIAC.
 — Soyez prudent.

CAMBIAC, de même.
 — Je sais mon rôle.

CHAMVILLERS. — Dans un instant j’ai terminé. (A part, en sortant.)
 Maudit homme!... je voudrais le voir à cent lieues d’ici!


SCÈNE XVI


CAMBIAC, MADAME DE LANJOIE; puis
 BILLAUDIN

MADAME DE LANJOIE. — Eh bien! monsieur de Cambiac, commencez-vous à vous habituer un peu à votre captivité ?

CAMBIAC. — Ah! Madame, votre présence me la rend si douce, que j’aurais donné volontiers ma liberté de toute la vie, pour un jour, pour une heure seulement de cette prison-là.

MADAME DE LANJOIE. — Vous le dites... mais je parierais qu’au fond vous voudriez déjà que mon contrat fût signé.

CAMBIAC, vivement.
 — Moi, madame... Oh! n’en croyez rien... je me sens si heureux ici... heureux de vous voir, de vous parler, de respirer le même air que vous... que c’est avec une sorte d’effroi que je vois arriver le moment où tout ce bonheur doit s’évanouir.

MADAME DE LANJOIE. — Mais il me semble que ce bonheur, vous pourrez toujours le faire renaître à volonté... Quand votre ami sera devenu mon époux... ne le verrez-vous donc plus ?

CAMBIAC. — Non, madame. Oh! non... une séparation éternelle.

MADAME DE LANJOIE. — Comment... et pourquoi ?

CAMBIAC. — Pourquoi ?... parce qu’alors je le détesterai, parce qu’alors, ma vie sera sans but, sans espoir.

MADAME DE LANJOIE. — Je ne vous comprends pas.

CAMBIAC. — Vous ne comprenez pas ?... vous ne comprenez pas que lui une fois marié, marié avec vous, il ne me restera plus que l’isolement et l’ennui.

MADAME DE LANJOIE. — Votre amitié est donc bien exclusive.,. Comment! vous seriez à ce point jaloux, et jaloux de moi ?

CAMBIAC. — Non, madame... de lui...

MADAME DE LANJOIE, à part.
 — Que dit-il ?

CAMBIAC. — De lui, vous dis-je... de lui qui possédera un trésor de vertu et de beauté qu’un autre peut-être eût mieux mérité, si un dévouement sans bornes et un amour à toute épreuve...

MADAME DE LANJOIE. — De l’amour... vous! allons, allons, c’est une plaisanterie... M. de Cambiac amoureux!...

CAMBIAC. — Pardonnez cet aveu fait si brusquement... mais les minutes sont précieuses pour celui qui n’a plus qu’un jour, qu’une heure à espérer.

MADAME DE LANJOIE. — Comment, vous parlez sérieusement ?

CAMBIAC. — Vous n’en douteriez pas, madame, si, depuis le jour où je vous ai aperçue si belle, si gracieuse à la fête donnée par Mme
 de Sérigny; si, depuis ce jour, où rapprochés par une contredanse, j’ai senti votre main effleurer la mienne, vous aviez pu juger des mouvements de mon cœur, et savoir quel fut, pendant tout ce temps, sa seule pensée, son unique ambition.

BILLAUDlN, qui a entendu ces derniers mots.
 — Qu’entends-je ?...

(Il se cache derrière les rideaux de la croisée, à gauche, au premier plan.)

MADAME DE LANJOIE. — Assez, monsieur, assez... Un pareil langage dans votre bouche... Ah! c’est affreux! vous, l’ami de M. de Chamvillers, le trahir à ce point!

CAMBIAC. — Écoutez-moi, madame, au nom du ciel!... Si vous saviez tout!...

MADAME DE LANJOIE. — Je sais, monsieur, je sais maintenant que vous êtes un homme sans foi et sans loyauté, qui m’avez estimée assez peu pour croire que j’accueillerais des hommages aussi perfides!... Allez, monsieur, allez, c’est une injure pour moi et une honte pour vous !

(Elle sort par la gauche.)

CAMBIAC, la suivant.
 — Madame!... madame!... au nom du ciel!...


SCÈNE XVII


CAMBIAC, BILLAUDIN, toujours caché.


CAMBIAC. — Impossible de la désabuser, de lui dire... Et puis, après tout, ce Chamvillers qui la trompe si indignement, elle l’aime peut-être... Et pourquoi irais-je lui ôter une illusion qui la rend heureuse ?

BILLAUDIN, à part.
 — Qu’est-ce qu’il dit ?

CAMBIAC. — Allons, il n’y faut plus penser... quittons cette maison dans laquelle je ne suis entré qu’à l’aide d’un mensonge, et tâchons de tout oublier.

(Il rentre dans sa chambre.)

BILLAUDIN, seul.
 — Eh bien! j’en apprends de belles!... En voilà un petit serpent...! Et moi qui l’ai réchauffé sur mon sein... en lui fourrant des clés dans le dos... A peine a-t-il ouvert les yeux, que... Et c’est qu’il n’y a pas à dire... c’est un rival dangereux!... jeune, aimable, bien taillé... Eh bien! et Chamvillers donc!... quand il va savoir... lui, qui l’a introduit... car, moi, je m’en étais défié... Justement, le voici.


SCÈNE XVIII


BILLAUDIN, CHAMVILLERS

CHAMVILLERS. — Ah! c’est vous, Billaudin... Eh bien! et Mme
 de Lanjoie, et mon ami Cambiac ?...

BILLAUDIN, à part.
 — Il l’appelle son ami! (Haut.)
 Vous le croyez votre ami ?...

CHAMVILLERS. — Comment?... (A part.)
 Est-ce qu’il se douterait...

BILLAUDIN. — Je viens de le surprendre à l’instant aux pieds de Mme
 de Lanjoie...

CHAMVILLERS. — Hein!... aux pieds de...

BILLAUDIN. — Et lui disant de ces choses que je n’ai jamais dites à aucune des femmes... que je suis en train de compromettre.

CHAMVILLERS. — Vous l’avez vu ?

BILLAUDIN. — De mes propres yeux !

CHAMVILLERS. — Oh! je me vengerai!

BILLAUDIN. — Oh! oui, nous nous vengerons!

CHAMVILLERS. — Vous ? Mais que vous importe ?

BILLAUDIN. — Ce qu’il m’importe!... Vous voulez m’empêcher d’être sensible à la douleur d’un ami... d’épouser ses chagrins, d’épouser ses querelles, d’épouser... Allons donc! ça ne se peut pas!

CHAMVILLERS. — Cette affaire ne regarde que moi seul !

BILLAUDIN. — C’est convenu.

CHAMVILLERS. — Eh mais, j’y pense... ces vers, ces mauvais vers que je viens de trouver dans la bibliothèque...

BILLAUDIN, à part.
 — Mon brouillon! Aïe! Aïe!

CHAMVILLERS. — C’était de lui!... Plus de doute, il les lui adressait... Ah! Monsieur le faquin! vous avez voulu vous jouer de moi!... Prenez garde!... je vais prendre une revanche éclatante.

BILLAUDIN, à part.
 — Ah! mon Dieu! mais, s’il vient à découvrir... (Haut.)
 Voyons, voyons... du calme... Il faut voir, ses intentions sont peut-être pures... un poète.

CHAMVILLERS. — Comment! ses intentions!... mais ne me disiez-vous pas vous-même, tout à l’heure...

BILLAUDIN. — Oui, certainement, sa conduite a été légère... mais ce n’est peut-être qu’un moment d’erreur, un éclair d’imagination... Je connais ça; c’est terrible, l’imagination... à nos âges!

CHAMVILLERS. — Je vois ce que c’est : vous le défendez, parce que c’est vous qui l’avez introduit ici!

BILLAUDIN. — Hein! vous dites?... Comment! c’est moi... C’est bien vous!

CHAMVILLERS. — Mais, puisque je l’ai trouvé ici... c’est vous!

BILLAUDIN. — Au contraire, puisque je l’avais laissé dans mon carrosse... c’est vous!

CHAMVILLERS. — Mais, je ne le connais pas, moi!

BILLAUDIN. — Ni moi non plus.

CHAMVILLERS. — Comment!... cette rencontre dont vous me parliez...

BILLAUDIN. — Eh! c’est mon carrosse qui l’a rencontré. Mais, vous-même, cette amitié de vingt ans...

CHAMVILLERS. — Erreur... je l’avais pris pour un autre.

BILLAUDIN. — Mais, alors, c’est un vagabond!

CHAMVILLERS. — Un intrigant sans aveu !

BILLAUDIN. — Ou un bohémien sans guitare!

CHAMVILLERS. — Et je vais, armé de ce griffonnage, lui demander raison.

BILLAUDIN. — Chamvillers !

CHAMVILLERS. — Eh bien !

BILLAUDIN. — Qu’allez-vous faire, mon ami!... (A part.)
 Cambiac va lui dire que l’impromptu n’est pas de lui, et, alors...

CHAMVILLERS, dramatiquement.
 — Billaudin!... l’auteur de ces vers ne périra que de ma main!

BILLAUDIN, à part.
 — Ah! mon Dieu! je sens une sueur froide!... Heureusement que j’ai un moyen...

CHAMVILLERS. — Vous serez mon second !

BILLAUDIN. — Soit, je suis votre second, et je vais chercher des armes !

CHAMVILLERS. — Nos épées suffisent!

BILLAUDIN. — Une peut casser... Comprenez bien... Une peut casser... et comme c’est un combat à outrance, il nous faut un arsenal... Je vais m’enquérir d’un arsenal! (A part.)
 Se battre, oh! mais, non!... Attendez-moi... dix minutes, et je reviens bardé de fer!... bardé de fer!

(Il sort.)


SCÈNE XIX


CHAMVILLERS, CAMBIAC

CHAMVILLERS. — Quelle affreuse position!... Être obligé de traiter en ennemi un homme qu’on a le plus grand intérêt à ménager... Et au milieu de tous ces débats... Si Mme
 de Lanjoie venait à savoir la vérité... Pourvu qu’il ne lui ait pas déjà dit... car, enfin, contre un rival, tous les moyens sont bons!... C’est lui!... Ah! j’ai peine à me contenir!

CAMBIAC, avec son premier costume.
 — C’est bien décidé, je pars!... Entré ici par contrebande, je puis bien en sortir sans adieu.

(Il va pour sortir.)

CHAMVILLERS, l’arrêtant.
 — Monsieur!...

CAMBIAC. — Monsieur...

CHAMVILLERS. — Après ce qui vient d’arriver...

CAMBIAC, à part.
 — Ah! il paraît qu’il sait déjà...

CHAMVILLERS. — J’espère, monsieur, que vous ne m’obligerez pas à vous tolérer plus longtemps dans cette maison.

CAMBIAC, à part.
 — Allons, il tombe bien!... moi qui m’en allais. (Haut.)
 Mais êtes-vous mon hôte, monsieur, pour que j’aie un congé à recevoir de vous ?

CHAMVILLERS. — Votre hôte ou non, votre présence ici me déplaît; et si je ne puis vous convaincre par de bonnes paroles...

CAMBIAC. — Comment! des menaces!

CHAMVILLERS. — Mieux que cela, monsieur, une injure si directe...

CAMBIAC. — Oh ! assez.

AIR du Prix.



A qui croyez-vous donc parler,



Pour tant monter votre langage ?



A quoi sert de tant batailler ?



Un mot doit suffire au courage.



Avez-vous oublié, mon cher,



Qu’entre gens de notre figure,



On doit croiser vingt fois le fer



Avant d’échanger une injure!


CHAMVILLERS. — Eh bien! alors, tout de suite, dans le jardin !

CAMBIAC. — Soit! (A part.)
 Je ne suis pas fâché de me mesurer avec lui!

CHAMVILLERS. — C’est un combat à mort, monsieur!

CAMBIAC. — A mort ? Ça m’arrange !

MADAME DE LANJOIE, entrant.
 — On n’attend plus que vous!

TOUS DEUX, apercevant M
me
 de Lanjoie.
 — Ah!...

CHAMVILLERS, serrant la main à CAMBIAC.
 — Ah! l’excellent ami !

CAMBIAC, haut, l’imitant.
 — Ce bon Chamvillers!

MADAME DE LANJOIE, à part. —
 L’hypocrite!

CHAMVILLERS, bas, à CAMBIAC. —
 Je suis obligé à cette comédie, mais je vous déteste!

CAMBIAC, de même.
 — Et moi, donc !


SCÈNE XX


MADAME DE LANJOIE, CHAMVILLERS, CAMBIAC

MADAME DE LANJOIE, à CHAMVILLERS.
 — Venez-vous, mon ami ?... les témoins sont là.

CHAMVILLERS. — Charmante...

ADELINE, entrant, à CHAMVILLERS.
 — Une dame demande à parler à Monsieur, je l’ai fait entrer.

CHAMVILLERS. — Son nom ?

ADELINE. — Olympia.

CHAMVILLERS, troublé.
 — Olympia!... (A M
me
 de Lanjoie.)
 J’ignore qui ce peut être... pourtant... je vais... Vous permettez?... (A part, en sortant.)
 Olympia!...

MADAME DE LANJOIE, à part.
 — Quel empressement!


SCÈNE XXI


MADAME DE LANJOIE, CAMBIAC

CAMBIAC. — Vous vous étonnez, sans doute, madame, de me retrouver encore ici... croyez que si M. de Chamvillers ne m’avait pas retenu...

MADAME DE LANJOIE. — Oui, monsieur, je sais qu’il est encore aveuglé sur votre compte, et que son amitié pour vous...

CAMBIAC. — Son amitié... Oh! ne m’accablez pas ainsi, madame, car si vous saviez la vérité, peut-être ne me trouveriez-vous pas si coupable; mais ma position est telle que vos reproches, fussent-ils encore plus cruels, je dois les subir sans me justifier, sans me plaindre... Un jour, peut-être, vous saurez tout, et alors vous regretterez, j’en suis sûr, de m’avoir si mal jugé.

MADAME DE LANJOIE, à
 part.
 — Que veut-il dire ?

CAMBIAC. — Adieu, madame, soyez heureuse avec votre nouvel époux, c’est mon dernier vœu, c’est un dernier regret.


SCÈNE XXII


LES MÊMES, BILLAUDIN

BILLAUDIN, entrant vivement, à part.
 — Encore ensemble! (Haut.)
 Ne l’écoutez pas, madame, pour l’amour de Dieu, ne l’écoutez pas!... il vous trompe!

CAMBIAC. — Monsieur!...

BILLAUDIN. — J’arrive à temps pour vous sauver... tout ce qu’il fait, tout ce qu’il dit, tout est faux!... c’est au point que je ne suis plus sûr maintenant de l’avoir écrasé... (A CAMBIAC.)
 Voyons... vous ai-je écrasé?...

CAMBIAC. — Cette plaisanterie...

BILLAUDIN. — Enfin, qui êtes-vous ?... Depuis ce matin vous vous familiarisez en prétendant que mes chevaux vous ont endolori... mais je ne vous connais pas, moi... ni Madame, ni personne... Voyons, qui êtes-vous ? d’où sortez-vous?... Faites-vous réclamer!... Qui est-ce qui réclame Monsieur ?

MADAME DE LANJOIE. — Mais, M. de Chamvillers...

BILLAUDIN. — Il l’a vu ce matin pour la première fois!

MADAME DE LANJOIE. — Est-il possible !

BILLAUDIN. — C’est lui-même qui me l’a dit!

CAMBIAC. — Ah merci, mon cher, merci!... vous avez de l’esprit... comme un financier!

BILLAUDIN — Hein ?

CAMBIAC, à M
me
 de Lanjoie.
 — Monsieur vous a dit la vérité... Voilà le secret que je voulais vous cacher.

MADAME DE LANJOIE. — Mais ces protestations échangées... cette familiarité si cordiale...

CAMBIAC. — Je m’y prêtais, madame... il m’en avait prié.

MADAME DE LANJOIE, à
 part. —
 Oh! j’entrevois une indigne trahison!

BILLAUDIN. — Oh! mais, ce n’est rien encore!... j’en suis bien fâché, mais je dirai tout!... Cet homme, qui osait vous adresser des paroles d’amour, recevait en même temps d’une danseuse de l’Opéra... des poulets dans le genre de celui-ci... J’ai mis le pied là-dessus en traversant votre antichambre. (A CAMBIAC.)
 Que voulez-vous, marquis... j’ai du malheur aujourd’hui, j’écrase un peu de tout!

CAMBIAC. — Une danseuse... je m’y perds!

BILLAUDIN, présentant la lettre à CAMBIAC.
 — « A monsieur de Cambiac... » Quand une adresse est bien mise, ça parvient toujours (CAMBIAC va pour prendre la lettre),
 en faisant un détour.


(Il la remet à M
me
 de Lanjoie.)


MADAME DE LANJOIE, après avoir lu.
 — Olympia! ce nom que tout à l’heure... (A CAMBIAC.)
 Connaissez-vous cette lettre ?

CAMBIAC. — Non madame... elle n’a jamais été pour moi, je vous le jure sur l’honneur.

BILLAUDIN, à part.
 — Jure sur l’honneur, va!... ton affaire est bonne!

MADAME DE LANJOIE, à
 part.
 — Oh! mon Dieu! je n’ose comprendre... Ces lettres qui étaient adressées à M. de Chamvillers, sous le couvert d’un M. de Cambiac... Que veut dire tout ceci ?... (A CAMBIAC.)
 Aidez-moi, monsieur...

CAMBIAC. — Mais, madame...

MADAME DE LANJOIE. — Le motif? le motif?

CAMBIAC. — Je ne puis... je ne dois...

MADAME DE LANJOIE. — Mais, monsieur...

CAMBIAC, apercevant le livre sur la table à droite.
 — Ah!... tenez, madame, vous le trouverez peut-être dans ce volume, oublié par M. de Chamvillers.

MADAME DE LANJOIE, parcourant le livre.
 — « Vous manquez le rendez-vous de votre maîtresse, c’est Cliton qui vous a retenu... »

(Elle continue de lire bas.)

BILLAUDIN, à
 part.
 — Eh bien! elle se met à lire à présent !

MADAME DE LANJOIE, à part.
 — Comme il m’a trompée !


SCÈNE XXIII


BILLAUDIN, CAMBIAC, MME
 DE LANJOIE, DARESSY

DARESSY, sortant de la bibliothèque.
 — Madame, tout est prêt.

MADAME DE LANJOIE. — Monsieur le notaire... veuillez laisser les noms du futur en blanc, je vous prie.

DARESSY, se plaçant près de la table à droite.
 — C’est très facile.

BILLAUDIN, à part.
 — Un mariage, et moi qui ignorais...

(DARESSY aperçoit CAMBIAC et s’approche.)

DARESSY, à CAMBIAC.
 — Ah! vous ici, monsieur de Cambiac, vous venez signer le contrat de ma cliente, à la bonne heure. (A M
me
 de Lanjoie.)
 Il s’est donc enfin décidé à quitter l’anonyme ?

MADAME DE LANJOIE. — Comment ?

CAMBIAC, à DARESSY.
 — Silence!

DARESSY. — Ah! pardon!... je croyais que vous vous étiez avoué l’auteur de ce prêt généreux...

MADAME DE LANJOIE, vivement.
 — Que dites-vous ?... M. de Cambiac, c’est à lui que je devrais ?...

BILLAUDIN. — Quoi ?

MADAME DE LANJOIE, à part.
 — Tant de noblesse, tant de générosité... tandis que l’autre... (A CAMBIAC.)
 Ah! vous aviez raison tout à l’heure, je vous avais bien mal jugé!

CAMBIAC. — Ah! Madame...

BILLAUDIN, à part.
 — Eh bien! moi qui croyais le faire... (Geste de congé.)
 J’ai joliment réussi!


SCÈNE XXIV


LES MÊMES, CHAMVILLERS

CHAMVILLERS, à part, en entrant.
 — Elle est partie... pauvre Olympia! (Haut.)
 Pardon de vous avoir fait attendre.

MADAME DE LANJOIE. — Eh bien! cette... cette dame qui vous a fait demander ?

CHAMVILLERS. — Oh! c’était... (A CAMBIAC.)
 C’était votre sœur, Cambiac.

CAMBIAC. — Ma sœur!

CHAMVILLERS. — Elle venait pour... ce que vous savez... elle est partie pour aller... Vous êtes au fait?

MADAME DE LANJOIE, à part.
 — Quelle impertinence!

(Elle se place à droite de DARESSY.)

CHAMVILLERS. — Et, maintenant, je suis tout à vous.

DARESSY, écrivant.
 — Les nom et prénoms du futur ?

CHAMVILLERS, s’avançant.
 — Charles-Augustin Chamvillers.

BILLAUDIN, à part.
 — Chamvillers !

MADAME DE LANJOIE, à CHAMVILLERS.
 — Mais, ce n’est pas à vous que Monsieur s’adresse.

CHAMVILLERS. — Comment!

BILLAUDIN, à part.
 — Oh! bonheur! (S’avançant.)
 Écrivez : Achille-Fortuné Billaudin.

MADAME DE LANJOIE, à
 BILLAUDIN.
 — Ni à vous.

BILLAUDIN. — Ah!... Mais à qui donc ?

MADAME DE LANJOIE, regardant CAMBIAC.
 — Il n’y a donc que vous qui ne voulez pas parler ?

CAMBIAC, s’élançant pour signer.
 — Ah!...

CHAMVILLERS, à
 part.
 — Lui!...

BILLAUDIN. — Ah bah!...

CHAMVILLERS. — Mais que veut dire...

MADAME DE LANJOIE. — Cela veut dire que mieux éclairée sur les véritables sentiments de celui que j’avais d’abord distingué, je porte ailleurs un choix dont il s’est montré si peu digne.

BILLAUDIN, à part, prenant ces paroles pour lui.
 — Qu’est-ce que je lui ai donc fait?

CHAMVILLERS, à
 part.
 — Elle sait tout!

MADAME DE LANJOIE. — Et ce choix, vous l’approuverez, car il tombe sur un de vos amis les plus chers, votre ami Cambiac.

CHAMVILLERS, à part.
 — Le traître!


(CAMBIAC donne, de la main gauche, la plume à M
me
 de LANJOIE, et lui offre la main droite pour la conduire près du notaire. Elle signe.)


BILLAUDIN, à
 part.
 — Je tombe de mon haut!... L’épouser! après ce que je viens de lui dire!... Elle aime les mauvais sujets, c’est une femme qui aime les mauvais sujets!

CHAMVILLERS, bas à CAMBIAC.
 — Vos armes, monsieur ?

CAMBIAC. — L’épée.

BILLAUDIN. — Un duel!

MADAME DE LANJOIE. — Un duel! Ah! mon Dieu! je n’y avais pas songé!

BILLAUDIN. — Ça ne se peut pas! J’ai un billet de Chamvillers... (Il le montre à CAMBIAC.)
 Il ne peut pas se battre!... Vous n’avez pas le droit d’abîmer ma caution!

CAMBIAC, qui a regardé le billet.
 — C’est trop juste!... Monsieur Daressy, vous paierez à l’ordre de Monsieur (Il montre BILLAUDIN.)
 une somme de dix mille écus. Vous m’entendez ?

CHAMVILLERS. — Je refuse!

BILLAUDIN. — Et moi, j’accepte.

CAMBIAC. — Maintenant, monsieur, vous êtes libre, et quand vous voudrez...

MADAME DE LANJOIE. — Oh! mais, c’est impossible!

CHAMVILLERS. — J’aurais pu pardonner son triomphe à un adversaire franc et loyal... mais abuser d’une confidence...

CAMBIAC, vivement.
 — Vous vous trompez, monsieur!

CHAMVILLERS. — Comment! n’est-ce pas vous ?...

MADAME DE LANJOIE. — Du tout! C’est M. Billaudin...

CAMBIAC. — C’est Billaudin!

CHAMVILLERS. — C’est Billaudin ? Mais ces vers, ces mauvais vers que j’ai trouvés dans la bibliothèque ?

MADAME DE LANJOIE. — C’est Billaudin!

CAMBIAC. — C’est Billaudin!

CHAMVILLERS. — C’est Billaudin!

BILLAUDIN. — Billaudin! Billaudin! Le Diable m’emporte, je n’y comprends plus rien!

CHAMVILLERS. — Imbécile!... (A CAMBIAC.)
 S’il en est ainsi, je ne puis plus me battre avec vous... c’est fort désagréable, mais je ne puis plus vous tuer!

MADAME DE LANJOIE.—Voilà qui rachète bien des torts !

BILLAUDIN, à
 part.
 — Est-elle gentille!... Je deviendrai mauvais sujet... et nous verrons!

CHAMVILLERS, à part.
 — Bah! Olympia me reste, je m’étourdirai... (Haut.)
 Allons, sans rancune... ou plutôt, mieux que cela... (Tendant la main à CAMBIAC.)
 Restons comme devant, moi, votre ami Chamvillers...

CAMBIAC, mettant sa main dans la sienne.
 — Et moi, votre ami Cambiac.

CHŒUR FINAL

AIR : Et si j’ai gagné la bataille.



Toute haine doit disparaître,



Soyons tous d’accord en ce jour;



L’amitié saura reconnaître



Les sacrifices de l’amour.


FIN
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SCÈNE PREMIÈRE


LE NOTAIRE, CRAVACHON

Tous deux sont assis au milieu de la scène, au lever du rideau.

CRAVACHON, se levant.
 — Ça suffit, monsieur... vous n’aurez pas ma fille.

LE NOTAIRE, se levant.
 — Comment... mais songez donc que je suis...

CRAVACHON, brusquement.
 — Quoi ? que voulez-vous dire?... Que vous êtes notaire impérial, que vous êtes honnête homme, que votre étude est payée... Eh bien! après ?

LE NOTAIRE. — Il me semble que ces avantages...

CRAVACHON. — Ce ne sont pas là des avantages... Moi, monsieur, je suis le major Cravachon, je suis un honnête homme aussi; j’ai vu l’Allemagne, la Prusse et l’Italie, et je ne m’en vante pas, moi monsieur... Et aujourd’hui, je suis commandant de la forteresse de Saumur, une prison d’État, monsieur, et je n’en suis pas plus fier pour ça. Parbleu!... notaire, voilà-t-il pas le diable!

LE NOTAIRE, avec calme.
 — J’ai suivi avec attention le fil de votre raisonnement, et je ne comprends pas...

CRAVACHON. — Ce n’est pas nécessaire... Vous n’aurez pas ma fille Olympe, c’est clair, c’est net... Ainsi, monsieur...

LE NOTAIRE, cérémonieusement.
 — Monsieur, j’ai bien l’honneur d’être avec une profonde considération...

CRAVACHON, le reconduisant.
 — Serviteur, monsieur serviteur, de tout mon cœur. (LE NOTAIRE sort.)



SCÈNE II


OLYMPE, CRAVACHON

CRAVACHON, revenant.
 — J’ai cru qu’il n’en finirait pas avec ses salamalecs.

OLYMPE, entrant.
 — Eh bien! papa, ce jeune homme... ce notaire...

CRAVACHON. — Je l’ai remercié poliment.

OLYMPE. — Encore!... Vous êtes trop difficile aussi.

CRAVACHON. — Tiens! je donne cent mille francs!

OLYMPE. — Songez donc, mon petit papa, je me fais vieille... dix-neuf ans!... Et voilà le sixième que vous congédiez... Six! qui en épousent d’autres! si ce n’est pas affreux!... Il n’en restera plus!

CRAVACHON. — Puisque je donne cent mille francs, sois donc tranquille. Quand on a un père qui a vu le monde, vois-tu, qui a détrôné des rois... qui a mangé du cheval...

OLYMPE. — Oh! là-dessus, vous savez bien que tous les jours j’écoute et j’admire... Mais... (câlinant)
 dites donc, petit papa, si vous me les présentiez, peut-être que mes avis...

CRAVACHON. — Une entrevue!... il ne manquerait plus que ça!...

OLYMPE. — Alors, tâchez qu’ils vous plaisent... Toutes mes amies de pension ont des maris.

CRAVACHON. — Tu appelles ça des maris, toi!... tu t’y connais... ce sont des... Ça fait pitié!... Un peu de patience, et nous t’en aurons un... comme je l’entends.

OLYMPE. — Et comment l’entendez-vous ?

CRAVACHON. — Comment? sacrebleu!... Je voudrais là... un... morbleu!... Voilà l’homme qui te rendrait heureuse!... et je le trouverai...

OLYMPE. — Sera-ce bien long ?

CRAVACHON. — Est-ce que je sais, moi ?... Tiens, au fait, j’en attends un ce matin de Paris... et tu sais que Paris est le centre des lumières.

OLYMPE. — Oui, et des coups d’épée... Vous souvenez-vous, il y a trois mois...

CRAVACHON. — Si je me souviens!... Je crois bien, une blessure superbe! ça me fait encore mal!... mais c’est égal, quel beau coup!... On a bien raison de dire : il n’y a qu’un Paris!

OLYMPE. — Je suis sûre que c’est encore vous qui aviez tort.

CRAVACHON. — Oh! non... cette fois, j’avais été insulté!... mais insulté!... Ah! le digne jeune homme! je ne pense jamais à lui sans plaisir.

OLYMPE. — Que vous avait-il fait ? car vous ne m’avez jamais dit...

CRAVACHON. — Ce qu’il m’avait fait, le brigand! Tu vas voir. Je sortais du théâtre Feydeau... il faisait un brouillard à ne pas distinguer une vivandière d’un tambour-major... je descendais la rue Vivienne en ruminant à part moi le morceau d’Elleviou que je venais d’applaudir... Elleviou, tu sais ? c’est mon idole!... quand j’entends sur le trottoir, à trois pas devant moi, une voix dans le brouillard, qui écorchait le même morceau. J’avais beau ralentir le pas, ou marcher plus vite, je ne pouvais pas me dépêtrer de ce maudit chanteur! Dame! moi, ça commençait à m’échauffer les oreilles... Il était évident que le particulier y mettait de la méchanceté... Il s’était dit : voilà un bourgeois qui sort de Feydeau... Elleviou est son idole, bon! je vais le taquiner...

OLYMPE. — Oh! pouvez-vous croire...

CRAVACHON. — Laisse faire, on connaît son monde... Alors, moi, je lui crie : Holà! hé! monsieur! monsieur! chantez autre chose, vous m’ennuyez... Il me répond par un grand éclat de rire!... puis il entame, avec son infernal fausset... quoi? le morceau de Martin... Martin, tu sais? c’est mon idole!... Mille tonnerres! je n’y tenais plus!... Ah! pour le coup, mon oiseau, lui criai-je en le rejoignant, nous allons changer de musique!... Un duel! ça me va, j’ai froid aux doigts, qu’il me répond sans ostentation... Voilà un armurier, je vais chercher des outils... Et il part en chantant : Malbrough s’en va-t-en guerre, Mironton, ton, ton... Et faux! toujours faux! le gueux!

OLYMPE. — Il ne pouvait peut-être pas chanter autrement.

CRAVACHON. — Ça ne me regarde pas... J’arrête deux fiacres, chacun le nôtre, il revient avec des épées, nous nous embarquons, et bientôt nous voilà hors Paris, dans la campagne, au milieu d’une belle route, ma foi ! mais il faisait noir... noir!... Mon inconnu fait en un clin d’œil ranger les sapins sur les bas-côtés, il en décroche lui-même les lanternes, et, bon gré mal gré, nos cochers immobiles nous servent à la fois de candélabres et de témoins... à quarante sous l’heure... Nous croisons le fer... Oh! je vis tout de suite que j’avais affaire à forte partie... (S’animant.)
 Aussi, comme nous nous comprenions, c’était un plaisir; tous nos coups étaient mutuellement portés et parés... Sans presque nous voir, nous nous devinions dans l’obscurité, et...

OLYMPE. — Et vous êtes resté sur la place avec une blessure!

CRAVACHON. — Oui, ce cher ami, il m’a désossé l’épaule... (Vivement.)
 Mais, je ne m’en plains pas, oh! Dieu!

OLYMPE. — Vous lui devez des remerciements, peut-être.

CRAVACHON. — Pourquoi pas ? car tous les jours on est blessé... Qu’est-ce qui n’est pas blessé ?... Mais pas comme ça! oh! non! pas comme ça! (Tristement.)
 Ah! je ne regrette qu’une chose...

OLYMPE. — Quoi donc ?

CRAVACHON. — Tu ne le croiras pas... je ne sais pas encore comment il m’a touché... il faisait si noir... Je donnerais dix napoléons pour connaître ce coup-là... car, enfin, je ne me découvre jamais, c’est connu. Est-ce en quarte ? Est-ce en tierce ?

OLYMPE. — La belle avance.

CRAVACHON. — Tu n’es pas artiste, toi... Ah! si tu l’avais vu, ce brave jeune homme! avec quelle modestie il s’est dérobé à mes félicitations... il est parti, là, tout bonnement comme le premier venu... Je l’ai à peine vu, ce garçon-là, il me serait impossible de le reconnaître... (Regardant la pendule.)
 Diable! déjà dix heures! et moi qui suis témoin dans une affaire !

OLYMPE. — Encore!

CRAVACHON. — Oh! presque rien... des commerçants, des mazettes! des pékins!

OLYMPE. — C’est toujours la même chose; quand vous ne vous battez pas, vous faites battre les autres !

CRAVACHON. — Il faut bien s’occuper... et prouver à l’Empereur que je ne suis pas encore un invalide, bien qu’il ne me juge plus bon qu’à faire un geôlier... Oh ! je lui en veux!... Moi, le major Cravachon, moi qui l’ai aidé à gagner la bataille de Marengo, m’employer à garder des prisonniers d’État, des conspirateurs!

OLYMPE. — De mauvaises têtes comme vous... et que pourtant vous traitez avec une rigueur...

CRAVACHON. — Ah! dame! je ne connais que ma consigne, c’est vrai.

OLYMPE. — Jusqu’à empêcher ces pauvres détenus de communiquer avec leurs femmes, leurs filles, leurs sœurs... Si ce n’est pas affreux!

CRAVACHON. — C’est l’ordre de l’Empereur... il ne veut pas que les femmes entrent ici... faut croire qu’il a ses raisons pour ça... Pour lors, bon, très bien, assez causé... (Allant décrocher les fleurets.)
 Voyons, mes fleurets... Toi, tu vas rentrer dans ton appartement... Si le prétendu en question arrivait, je veux l’examiner le premier... Allons, sois bien raisonnable.

AIR : Adieu, tâche de distraire.



Adieu, rentre chez toi, ma chère,



Je m’en vais au plus tôt régler cette affaire !



Après ce rendez-vous d’honneur,



Je ne veux m’occuper que de ton bonheur.


ENSEMBLE

CRAVACHON


Adieu, Etc.


OLYMPE


Oui, je rentre chez moi, mon père,



Quant à vous, terminez vite cette affaire;



Après ce rendez-vous d’honneur,



Il ne faut s’occuper que de mon bonheur.



SCÈNE III


OLYMPE, seule.
 — Oui, sois bien raisonnable... Il me dit ça chaque fois... ou bien il s’en va sans rien dire... boutonné jusqu’en haut... Alors j’ai encore plus peur... et pourtant, c’est la bonté même... Mais il a été toujours comme ça... il faisait trembler ma pauvre mère.


SCÈNE IV


ANTONIN, OLYMPE

ANTONIN. — Mademoiselle, c’est un jeune homme qui demande à parler à Monsieur.

OLYMPE, à part.
 — Un jeune homme!... le futur, sans doute.

ANTONIN. — Je lui ai dit que Monsieur était sorti.

OLYMPE, à part.
 — Ah ! mon Dieu ! encore un que je ne verrai pas. (Haut.)
 Est-ce qu’il est parti ?

ANTONIN. — Non, il est là

OLYMPE, avec joie.
 — Ah! il est là.

ANTONIN. — Oui, il dit comme ça que Monsieur, ça lui est égal, qu’il aime mieux causer avec Mademoiselle.

OLYMPE. — Ah! mon Dieu! que c’est désagréable!... Ce qu’il a à me dire est peut-être important... je ne peux pas le renvoyer.

ANTONIN. — Oh! que ça ne vous chagrine pas, je vais lui dire que vous êtes sortie. (Fausse sortie.)


OLYMPE, le rappelant.
 — Antonin ! Antonin ! Comment ! vous savez donc mentir ?

ANTONIN. — Dame! puisque ça vous ennuie de le voir.

OLYMPE. — Certainement... Surtout en l’absence de mon père... mais un mensonge... Ah! Antonin... faites entrer ce jeune homme.

ANTONIN, sortant.
 — Tout de suite, mademoiselle.


SCÈNE  V


OLYMPE; puis
 AMELIE

OLYMPE, s’arrangeant vivement devant une glace.
 — Il va venir... vite! vite!... Bon! mes cheveux qui s’en vont! Ah! mon Dieu! il ne voudra jamais m’épouser dans cet état-là... Le voici... tenons-nous droite.

AMELIE, en uniforme de lieutenant de hussards.
 — Mademoiselle...

OLYMPE, à part.
 — Je rougis, je rougis, comment faire ? (Ils se saluent tous les deux.)
 Monsieur... (A part.)
 Un militaire!... tenons-nous encore plus droite.

AMELIE. — Excusez, mademoiselle, la liberté que j’ai prise...

OLYMPE. — Il n’y a pas de mal... Croyez, au contraire, monsieur, que... je suis flattée...

AMELIE, riant aux éclats.
 — Ah! ah! ah!

OLYMPE, à part.
 — Il rit!

AMELIE. — Ah ça! tu ne veux donc pas me reconnaître ?

OLYMPE. — Amélie !... Ah! quel dommage!

AMELIE. — Comment ?

OLYMPE. — Quel bonheur! veux-je dire! Comment, c’est toi... tu m’as fait une peur... Embrasse-moi donc!...

AMELIE, l’embrassant.
 — Cette chère petite Olympe !... Nous ne nous sommes pourtant pas revues depuis la pension. Mais je suis loin de t’avoir oubliée! Tiens, cette bague qui me vient de toi, je ne l’ai jamais quittée.

OLYMPE. — Bonne Amélie ! mais pourquoi ce déguisement ?

AMELIE. — Pourquoi ? oh! c’est un grand secret... Une bien grande audace... mais tu ne me trahiras pas... tu m’aideras au contraire... M. Cravachon peut-il nous entendre ?

OLYMPE. — Non... Mais d’où vient ce mystère ?

AMELIE. — Écoute... Mon mari... car je suis mariée...

OLYMPE, à part.
 — Encore une!

AMELIE. — Mon mari, M. Doffin, compromis dans une prétendue conspiration contre l’Empereur, a été arrêté, il y a huit jours, et conduit ici, dans la citadelle commandée par ton père.

OLYMPE. — Ah! mon Dieu!... tu as un mari sous clé!

AMELIE. — Et tu sais qu’un ordre impitoyable, mais motivé par quelques abus, ferme depuis un certain temps l’entrée de cette forteresse, de cette prison, à toutes les femmes quelles qu’elles soient... Pourtant, je ne pouvais abandonner ainsi mon mari.

OLYMPE. — Je crois bien!

AMELIE. — Pendant que des amis puissants sollicitent à Paris son élargissement, j’ai voulu à toute force le voir, lui parler...

OLYMPE. — C’est si naturel!

AMELIE. — Mais comment faire ? J’espérais d’abord que le titre de ton ancienne amie pourrait aplanir la difficulté... mais bientôt la réputation de l’inflexible commandant vint m’ôter tout espoir...

OLYMPE. — Alors ?

AMELIE. — Alors j’ai pris un parti extrême, violent... J’ai pris les habits de mon frère l’officier, et, sous cette enveloppe, je viens affronter la consigne du major et solliciter mon laissez-passer.

AIR : S’il apprend que pour sa maîtresse.



Gagnant ensemble tous leurs grades,



Depuis longtemps mon frère et mon mari



Sont bien connus pour d’anciens camarades.



Sans crainte donc, je me présente ici,



Sous le costume et le nom d’un ami.



Dans mon stratagème j’espère,



Car l’amour triomphe à moitié,



Quand il a pour habit de guerre



L’uniforme de l’amitié.


OLYMPE. — Pourvu que papa Cravachon se laisse prendre à la ruse... Voyons, tourne-toi, que je t’examine. (Elle la fait tourner autour d’elle.)
 Là... marche un peu... encore... Eh bien! ce n’est pas trop mal... tu peux faire illusion.

AMELIE. — Ma foi, j’ai confiance. Ton père ne m’a jamais vue, et pour peu que je fasse honneur à mon uniforme...

OLYMPE, confidentiellement.
 — Entre nous, je t’avouerai que je n’en suis pas contente du tout de papa Cravachon... mais du tout, du tout!

AMELIE. — Que veux-tu dire ?

OLYMPE. — Enfin, ma chère, en me regardant, certainement on le voit tout de suite, je suis bien d’âge... Eh bien, pourtant, je crois qu’il ne veut pas me marier.

AMELIE. — Quel enfantillage!

OLYMPE. — Je parle très sérieusement... car enfin, je suis demandée de tous côtés; c’est incroyable... chacun veut m’épouser.

AMELIE, souriant.
 — Ça ne m’étonne pas du tout.

OLYMPE. — Moi, je ne demande pas mieux... mais lui ne veut pas... Mes prétendus, on me les cache... ensuite, mon père s’enferme avec eux... là... (Elle montre la première porte à gauche.)
 Je ne sais pas ce qui se dit... mais ce doit être affreux!... car ils partent tous, et l’on n’entend plus parler d’eux.

AMELIE. — Au fait, c’est étrange !

OLYMPE. — C’est abominable! Quelquefois, j’écoute à la porte... c’est mal, mais c’est par raison.

AMELIE. — Eh bien ?

OLYMPE. — Je n’entends rien... Seulement, papa fait la grosse voix comme un bourdon, l’amoureux disparaît et je continue à rester fille.

AMELIE. — Pauvre enfant!... Ça ne peut pourtant pas durer ainsi !

OLYMPE. — Je crois bien que ça ne peut pas durer ainsi!...

AMELIE. — Il faudrait savoir... Mais j’y pense... je ne peux voir mon mari que demain... après deux heures on n’entre plus... d’ici là, je puis m’occuper de toi, de ton bonheur... Je vais demander ta main à ton père.

OLYMPE. — Toi!... mais pas du tout!

AMELIE. — Eh bien! voyons, n’as-tu pas peur que je t’épouse ? De cette façon, j’aurai avec lui cette entrevue si mystérieuse, si redoutable, et...

OLYMPE. — Eh bien! oui... mais comment?

AMELIE. — Le meilleur moyen de prouver que je suis un homme, c’est de vouloir épouser une jolie personne comme toi... Je suis ton nouveau prétendu.

OLYMPE. — Toi ? Mais prends bien garde !

AMELIE. — Moi prendre garde!... (Elle s’avance menaçante sur OLYMPE, qui recule effrayée.)
 Un militaire, un officier, un hussard! Maintenant, du papier, une plume... (Elle va à la table placée à droite.)


OLYMPE. — Que vas-tu faire ?

AMELIE. — Je vais écrire à ton père... J’ai mon idée... ce sera court, mais nerveux! (Elle écrit.)


OLYMPE. — Comme nous allons nous amuser! (Elle sonne.
 — ANTONIN entre.)
 Antonin, préparez tout de suite pour Monsieur la chambre verte.

ANTONIN. — Oui, mademoiselle. (Il sort à droite.)


AMELIE. — Tiens, voici ma lettre... Trois lignes d’éloquence. (Lisant.)
 « Monsieur, je suis gentil, bien tourné, jeune et hussard; j’aime Mlle votre fille, je vous demande sa main... Causons-en! — NOTA. Je suis pressé, corbleu ! »

ANTONIN, rentrant.
 — Mademoiselle, la chambre est prête.

OLYMPE. — C’est bien.

AMELIE, à ANTONIN.
 — Mon garçon, tu vas remettre cette lettre à M. Cravachon.

ANTONIN. — Ça suffit.

AMELIE. — Tout de suite, entends-tu ?

ANTONIN, se rangeant pour la laisser passer et saluant militairement.
 — Oui, mon lieutenant.

AMELIE, passant.
 — A la bonne heure, corbleu!

OLYMPE, passant à son tour devant ANTONIN.
 — A la bonne heure, corbleu!


SCÈNE  VI


ANTONIN, seul.
 — Eh ben!... ils entrent... tous les deux... Ne vous gênez pas. Avec ça qu’il a l’air mauvais sujet, le hussard... il vous a un petit œil!... J’ai bien vu des œils, mais jamais, au grand jamais... Après ça, c’est peut-être un mari... Imprudent! s’il avait, comme moi, réfléchi sur la matière... il se garderait bien...

AIR : Je loge au quatrième étage.



Tout le drame du mariage



Dans ma main est représenté.


Il montre sa main les doigts en l’air.


La femme, premier personnage,


Il indique le pouce.


Se place ici sur le côté,



Avec fortune,


Il indique l’index.


Et jeunesse,


Il indique le médium.


Et beauté;


Il indique l’annulaire.


Puis un mioche d’humeur folâtre,


Il indique le petit doigt.


Mais le temps disperse tout cela!



(Parlé.)
 A son approche la fortune s’esquive par la droite (il baisse l’index),
 la beauté par la gauche (il baisse l’annulaire)
 et la jeunesse par le fond (il baisse le médium),
 de façon qu’au dénouement...


Il ne reste sur le théâtre



Que ces deux petits acteurs-là.


Le pouce et le petit doigt restent levés et forment deux cornes.


SCÈNE  VII


ANTONIN, DERVIÈRES

DERVIÈRES. — Holà! hé! personne!... (Apercevant ANTONIN, brusquement.)
 M. Cravachon ?

ANTONIN, à part.
 — Ah! un monsieur... (Haut.)
 Vous demandez ?

DERVIÈRES. — M. Cravachon ? Est-ce que vous êtes sourd ?

ANTONIN, niaisement.
 — Oh! que non, monsieur, je ne suis pas sourd... (S’approchant.)
 Par exemple, j’ai un oncle qui l’est, sourd, mais qui l’est...

DERVIÈRES. — M. Cravachon ?

ANTONIN, sans l’écouter.
 — Comme un pot, sauf votre respect.

DERVIÈRES, s’emportant.
 — Ah ça! veux-tu me répondre ?

ANTONIN. — Il est sorti. (Reprenant.)
 Ça lui est arrivé bien drôlement, allez...

DERVIÈRES. — Mlle Cravachon ?

ANTONIN. — Elle est occupée... elle cause avec un hussard.

DERVIÈRES, à part.
 — Un hussard!

ANTONIN. — Oui. (Reprenant.)
 Il ne s’attendait à rien, le pauvre cher homme... quand, tout à coup...

DERVIÈRES, le poussant violemment.
 — Ah ça! vas-tu te taire, imbécile !

ANTONIN. — Oui, monsieur.

DERVIÈRES. — Va-t’en! j’attendrai.

ANTONIN, s’en allant.
 — Oui, monsieur.

DERVIÈRES, traversant le théâtre de droite à gauche.
 — Un hussard!... (Plus haut.)
 Ici.

ANTONIN, revenant.
 — Voilà, monsieur.

DERVIÈRES, traversant de gauche à droite.
 — Un parent sans doute... Je suis bien bon de m’inquiéter...

ANTONIN, qui l’a suivi.
 — Voilà, monsieur. (Dervières se retourne, ils se trouvent face à face.)


DERVIÈRES. — Quoi ? que veux-tu ? Tu ne me laisseras donc pas tranquille? mille tonnerres! Va-t’en! mais va-t’en donc!

ANTONIN. — Oui, monsieur. (DERVIÈRES le pousse dehors par les épaules.)



SCÈNE  VIII


DERVIÈRES, seul.
 — Par tous les diables!... Allons, bon; voilà que j’oublie déjà mes recommandations... On m’a pourtant assez sermonné, à Paris... Si vous voulez plaire à la jeune personne, soyez doux, calme, conciliant; ils croient que c’est facile, quand on a été toute sa vie emporté, brutal, querelleur... vingt-cinq millions!... Bien! voilà que je rejure! Allons, c’est dit, il faut que l’on me prenne ici pour un modèle d’aménité... On dit la demoiselle jolie, ça mérite bien quelques sacrifices... Quelqu’un!... attention!...


SCÈNE IX


DERVIÈRES, OLYMPE

OLYMPE, sortant de la chambre de droite, et parlant à la cantonade.
 — Un peu de patience, donc! il va rentrer! (A elle-même.)
 Est-elle pressée! (Apercevant DERVIÈRES.)
 Ah! un jeune homme!...

DERVIÈRES, s’inclinant.
 — Mille pardons... C’est sans doute Mlle Olympe Cravachon que j’ai l’honneur de saluer ?

OLYMPE, faisant la révérence.
 — Oui, monsieur.

DERVIÈRES. — Excusez ma curiosité... mais elle vous paraîtra naturelle quand vous connaîtrez les espérances que M. votre père m’a permis de concevoir...

OLYMPE. — Comment, monsieur, vous seriez...

DERVIÈRES. — Un prétendu... oui, mademoiselle.

OLYMPE, à part, après l’avoir regardé.
 — Ah ! en voilà un!... un vrai! (Même jeu.)
 Eh bien! quel mal ça fait-il ?

DERVIÈRES. — Mon nom ne vous est sans doute pas tout à fait inconnu... Dervières.

OLYMPE, à part.
 — Ah ! le joli nom... pour une femme ! (Haut, avec embarras.)
 Monsieur, je suis très honorée... de l’honneur que... et je vous en... remercie... (A part.)
 Oh! non, on ne remercie pas... (Haut.)
 Mais mon père est absent...

DERVIÈRES. — Je le sais, mademoiselle, et je bénis l’heureux hasard qui me permet de causer un moment avec vous. (A part.)
 Elle n’a encore rien dit, mais elle est charmante.

OLYMPE. — Puisque vous voulez m’épousez (étourdiment)
 mon intention n’est certainement pas de vous décourager, monsieur, mais je dois vous prévenir que c’est très difficile.

DERVIÈRES. — Quand on vous a vue, mademoiselle, les obstacles ne comptent plus. (A part.)
 Eh bien! mais ça, ça va.

OLYMPE. — Ah! c’est qu’il s’agit d’abord de plaire à mon père... et mon père... il refuse tout le monde.

DERVIÈRES, à part.
 — Comme c’est encourageant!... Mais j’étais prévenu. (Haut.)
 Eh bien! mademoiselle, j’ose vous l’avouer, ce père inflexible m’effraierait beaucoup moins s’il m’était permis d’espérer que vous ne m’êtes pas tout à fait contraire.

OLYMPE, vivement.
 — Moi ? par exemple !

DERVIÈRES. — Il y aurait bien encore un moyen de s’entendre plus vite... Si vous étiez assez bonne, assez confiante, pour me donner un petit aperçu du mari que vous avez rêvé... car vous avez dû en rêver un (OLYMPE fait un oui de tête),
 je m’efforcerais alors de lui ressembler.

OLYMPE. — Comment, monsieur, vous voulez...

DERVIÈRES. — Je conçois votre embarras... Mais n’est-ce pas le chemin le plus court, le plus sûr pour juger de la sympathie des caractères et ne s’engager qu’avec connaissance de cause ?

OLYMPE, à part.
 — Il raisonne très bien !

DERVIÈRES. — Ainsi, mademoiselle, parlez sans crainte.

OLYMPE. — C’est que je ne sais guère faire les portraits... Cependant, puisque vous insistez...

AIR de L’Herbagère



Je veux d’abord qu’il ait beaucoup d’esprit,



Qu’il ait bonne tournure;



Je veux encor qu’il soit assez instruit



Et d’aimable figure ;



Je veux aussi qu’il soit d’excellent ton,



Qu’il ne parle pas politique,



Qu’il n’aime pas jouer au boston,



Et qu’il fasse un peu de musique.


DERVIÈRES


Vraiment, il vous faut tout cela ?


OLYMPE


Oui, j’ai rêvé ce mari-là,



Vraiment il me faut cela,



Car j’ai rêvé ce mari-là.


DERVIÈRES (parlé).
 — Mais... je tâcherai...

OLYMPE


A la rigueur je pourrais me passer



D’une haute naissance,



Mais je voudrais qu’il sût un peu valser,



Et qu’il chérît la danse;



Pourvu qu’il fasse enfin ma volonté,



Qu’il soit toujours d’humeur joyeuse,



Et qu’il n’aime pas trop sa liberté,



Je sens qu’il peut me rendre heureuse.


DERVIÈRES


Vraiment, il vous faut tout cela ?


OLYMPE


Oui, j’ai rêvé ce mari-là... Etc.


DERVIÈRES, à part.
 — Elle est ravissante!

OLYMPE. — Ah! j’oubliais une condition... oh! mais très importante. Je ne pourrais jamais me résoudre à épouser un homme emporté, querelleur, qui eût des duels enfin!

DERVIÈRES. — Fi donc! (A part.)
 Comme ça se trouve.

OLYMPE. — Voilà tout, monsieur.

DERVIÈRES. — C’est extraordinaire, tout ce que vous aimez, je l’aime, tout ce que vous détestez, je le déteste.

OLYMPE, avec joie.
 — Vraiment? Ah! qu’on a bien raison de s’expliquer franchement!... voilà ce que les parents ne veulent pas comprendre... Si mon père savait que je vous ai vu... que je vous ai parlé... Ah! mon Dieu! je l’entends!... il ne faut pas qu’il se doute... (Saluant solennellement.)
 Monsieur, je vous permets d’aspirer à ma main. (Elle sort par la seconde porte de gauche.)



SCÈNE X


DERVIÈRES; puis
 CRAVACHON puis
 AMELIE

DERVIÈRES, la regardant sortir.
 — Et j’userai de la permission, je vous prie de le croire... Quelle bonne petite nature : franche, naïve, aimante... Je l’ai bien un peu trompée... mais je me corrigerai... c’est décidé, plus de querelles, plus d’affaires d’honneur... Je veux rivaliser de douceur avec le papa Cravachon, qui doit être, d’après les principes qu’il a donnés à sa fille, l’invalide le plus pacifique... On le dit un peu original... j’éviterai de le froisser...

AIR de Julie.



Pour enjôler ce père de famille,



Adoptons des mœurs de couvent,



Je ferais des travaux d’aiguille,



Je consens même à jouer au volant...



Pour ta douceur, beau-père, on te renomme,



De patience, eh bien ! faisons assaut :



Pour épouser ta fille, s’il le faut,



J’oublierais que je suis un homme.



(Parlé.)
 Ah! le voici!

CRAVACHON, entrant sans voir DERVIÈRES, une lettre à la main, à part.
 — Les poltrons!... ils ont arrangé l’affaire... et maintenant ils déjeunent... N’ont-ils pas eu le front de m’inviter!... « Messieurs, je ne déjeune jamais entre mes repas. »

DERVIÈRES, à part.
 — Il a l’air bon diable! mais il ne me voit pas... (Toussant.)
 Hum! hum!

CRAVACHON, l’apercevant.
 — Hein ?

DERVIÈRES, saluant.
 — Monsieur...

CRAVACHON. — Vous êtes enrhumé.

DERVIÈRES. — Nullement.

CRAVACHON. — Que voulez-vous ?

DERVIÈRES, à part. —
 Diable! il est brusque! (Haut.)
 Monsieur, je m’appelle Dervières et je pense que mon nom...

CRAVACHON. — Ah ! très bien, très bien.

AMELIE, entr’’ouvrant la porte de droite.
 — Hein? quelqu’un!... Pendant toute cette scène elle écoute, à moitié masquée par
 la porte.


DERVIÈRES. — J’ose prétendre à l’honneur...

CRAVACHON. — Vous voulez épouser ma fille ?

AMELIE. — Comment, j’ai un rival ?

CRAVACHON. — Je suis enchanté que nous soyons seuls!... (Avec intention.)
 J’ai l’habitude de causer en particulier avec les prétendus.

DERVIÈRES. — C’est trop juste.

AMELIE, à part.
 — Enfin je vais connaître ce grand secret.

CRAVACHON, remontant la scène.
 — Vous permettez... (Il ferme la porte du fond.)
 On ne saurait trop prendre de précautions pour n’être pas dérangé.

DERVIÈRES, à part.
 — Voilà un singulier préambule.

CRAVACHON, présentant un fauteuil.
 — Asseyez-vous. (Il va chercher un autre fauteuil pour lui et voyant DERVIÈRES encore debout.)
 Asseyez-vous donc. (Ils s’asseyent.)


DERVIÈRES, après un temps, à part.
 — Soyons insinuant. (Haut.)
 C’est en tremblant, monsieur...

CRAVACHON. — Permettez...  (Il tousse.)
 Monsieur, je suis le major Cravachon, j’ai brûlé l’Allemagne, la Prusse et l’Italie, j’ai détrôné des rois, monsieur, j’ai mangé du cheval...

DERVIÈRES, gaiement.
 — Sans sel ?

CRAVACHON. — Il n’en avait pas... Enfin je suis un honnête homme et je donne cent mille francs à ma fille... A vous maintenant... Allez. (Il s’enfonce dans son fauteuil et allonge les jambes.)


DERVIÈRES, à part.
 — Il est drôle, le beau-père. (Haut.)
 Ma foi, monsieur, je n’ai encore brûlé ni l’Allemagne, ni la Prusse, ni l’Italie; et je vous avouerai que l’occasion ne m’a jamais été présentée de consommer du quadrupède en question... mais...

CRAVACHON. — Pardon... dites-vous ça pour vous moquer de moi ?

DERVIÈRES. — Ah! pouvez-vous croire...

CRAVACHON, reprenant sa première position.
 — Allez.

DERVIÈRES. — J’allais ajouter que je n’en crois pas moins posséder les qualités nécessaires au bonheur d’une femme. (Une pause.
 — CRAVACHON reste dans la même attitude.
 — A part.)
 Eh bien! il ne répond pas. (Haut.)
 Monsieur...

CRAVACHON. — Allez, j’écoute.

DERVIÈRES, à part.
 — Allons. (Haut.)
 Vous ne me connaissez que par quelques recommandations toutes bienveillantes, et vous désirez sans doute que j’entre dans quelques détails sur ma position et sur ma fortune... Orphelin fort jeune et seul héritier d’une famille...

CRAVACHON, immobile.
 — La fortune ne fait pas le bonheur... passons.

DERVIÈRES, avec étonnement.
 — Ah! la fortune ne fait pas... (Se ravisant.)
 Vous venez de dire là une bien grande vérité, monsieur, car enfin qu’est-ce que la fortune? Mon Dieu! la fortune!... c’est un fait... une... comment dirai-je?... Ah! monsieur... bien peu de pères comprennent cela! tandis que... l’éducation par exemple... certainement il ne m’appartient pas de vanter la mienne, mais...

CRAVACHON. — L’éducation ne fait pas le bonheur... passons.

DERVIÈRES, étonné.
 — Ah! l’éduc... (Se ravisant.)
 J’allais le dire... l’éducation! qu’est-ce que ça prouve? qu’on a été bien élevé, pas autre chose... Ce qu’il faut pour faire le bonheur d’une femme, c’est une âme tendre, c’est un cœur brûlant, c’est un amour...

CRAVACHON. — Oh! l’amour!... l’amour ne fait pas le bonheur... passons.

DERVIÈRES. — Comment!... l’amour non plus ?... (A part.)
 C’est un logogriphe que ce beau-père-là.

AMELIE, à part.
 — Ah ça ! qu’est-ce qui fait donc le bonheur ?

DERVIÈRES. — Alors, monsieur, pour être véritablement heureux, quelles sont, je vous prie, les qualités...

CRAVACHON. — Ah! là-dessus, jeune homme, j’ai des idées... des idées à moi, et... (DERVIÈRES tend l’oreille.)
 et je les garde... Mais vous ne m’avez pas encore dit un mot de votre existence de garçon. (Il se lève.)


DERVIÈRES, à part, en se levant.
 — Diable! (Haut.)
 Je ne vous cacherai pas que, comme tous les jeunes gens, je me suis un peu amusé.

AMELIE, à part.
 — Je ferais peut-être bien de m’en aller.

CRAVACHON. — Vrai? eh bien! vous avez bien fait... bah! la jeunesse n’a qu’un temps! Mais, il ne s’agit pas de cela... Voyons, là... franchement... un gaillard comme vous doit avoir la tête chaude... vive... rien qu’à vos oreilles ça se voit...

DERVIÈRES, à part.
 — Ah! mon Dieu!

CRAVACHON. — Pour un mot, flamberge au vent!

DERVIÈRES. — Mais... (A part.)
 D’où sait-il ?

CRAVACHON. — Voyons, combien avez-vous eu de duels ? contez-moi ça; je suis un vieux loup, moi.

DERVIÈRES, à part.
 — C’est un piège. (Haut.)
 Moi, monsieur, je ne me suis jamais battu.

CRAVACHON, brusquement.
 — Ce n’est pas vrai.

DERVIÈRES, avec vivacité.
 — Monsieur...

CRAVACHON. — Ah! vous voyez bien que vous vous êtes battu ?

DERVIÈRES, à part.
 — Quelle faute! (Haut.)
 J’ai bien eu quelques petites altercations...

CRAVACHON. — A la bonne heure!

DERVIÈRES, froidement.
 — Mais j’ai toujours arrangé l’affaire.

CRAVACHON. — Hein ?

DERVIÈRES. — Le duel est un préjugé barbare!... Avez-vous lu Jean-Jacques, monsieur ?...

CRAVACHON, fièrement.
 — Je n’ai lu ni l’un ni l’autre, monsieur.

DERVIÈRES, avec un feinte exaltation.
 — Quel dommage ! vous auriez vu flétrie, dans ces pages immortelles, cette coutume à jamais sanglante, vous auriez vu...

CRAVACHON. — Est-ce que vous avez été curé, monsieur ? Ah ça! vous qui parlez, si on vous insultait ?

DERVIÈRES, après un mouvement réprimé.
 — Je mépriserais l’insulte, monsieur.

CRAVACHON, à part.
 — C’est ce que nous allons voir.

DERVIÈRES. — Mais ce n’est là pour nous qu’un simple sujet de conversation... et je crois que, sur les points essentiels, nous sommes à peu près d’accord.

CRAVACHON. — D’accord! d’accord! comme vous y allez, vous... mais, je ne vous connais pas.

DERVIÈRES. — Il me semble pourtant vous avoir donné des détails assez précis...

CRAVACHON. — Et qui vous dit que je les crois, vos détails ?

DERVIÈRES. — Comment ? (Se calmant tout à coup.)
 Je pense pourtant que vous ne doutez pas de ma loyauté!

CRAVACHON. — Votre loyauté, votre loyauté... c’est un mot qu’on trouve tous les jours dans la bouche des...

DERVIÈRES, vivement.
 — Assez, monsieur.

CRAVACHON, à part.
 — Très bien.

AMELIE, à part.
 — Il l’insulte, à présent.

DERVIÈRES, à part.
 — Qu’allais-je faire! (Haut, avec beaucoup de calme.)
 Mais à quoi bon nous emporter?... je suis persuadé, monsieur, que vous n’avez pas eu l’intention de m’offenser...

CRAVACHON, à part, avec un geste de dédain.
 — Incurable!

DERVIÈRES. — Et j’espère que ce mariage...

CRAVACHON. — Vous! épouser la fille du major Cravachon... j’aimerais mieux la marier... à un Anglais.

AMELIE, à part.
 — Jolie conclusion !

DERVIÈRES. — Mais...

CRAVACHON. — Voulez-vous me laisser tranquille!... Je ne vous écoute plus. (Il appelle.)
 Antonin! Antonin!... (A part.)
 Maintenant, il s’agit de voir l’autre.

ANTONIN, entrant.
 — Voilà!

CRAVACHON. — Dès que la personne qui t’a remis cette lettre sera venue, tu l’introduiras dans mon cabinet. (A DERVIÈRES en lui tendant la main.)
 Je peux vous dire une chose... c’est que vous ne serez jamais mon gendre. (Goguenard.)
 Serviteur, monsieur, serviteur. (Près de sortir.)
 Ah! pouah! (Il sort par la première porte à gauche.)



SCÈNE XI


DERVIÈRES, ANTONIN, AMELIE

DERVIÈRES. — Je n’y comprends rien... Je rêve sans doute.

ANTONIN, à la porte de droite, appelant AMELIE.
 — Hé! monsieur! lieutenant!

AMELIE, sortant.
 — A mon tour maintenant; s’il croit que je vais me laisser comme l’autre... ah! mais non! mon uniforme me le défend.

ANTONIN. — Le major vous attend dans son cabinet.

AMELIE, traversant le théâtre.
 — C’est bien.

DERVIÈRES, l’apercevant.
 — Un officier! D’où sort-il ? (Il passe à droite et échange un salut avec AMELIE.)


AMELIE. — Pauvre jeune homme ! il me fait de la peine ! (Elle entre par la première porte à gauche.)



SCÈNE XII


ANTONIN, DERVIÈRES

DERVIÈRES, à ANTONIN.
 — Quel est cet officier ?

ANTONIN. — Cet officier ? c’est un militaire... Pour vous achever l’histoire de mon oncle...

DERVIÈRES. — Laisse là ton oncle, et dis-moi...

ANTONIN, poursuivant son idée.
 — Le vétérinaire a prétendu que c’était le serein qui lui était tombé...

DERVIÈRES, à part.
 — Maudit homme!

ANTONIN. — Sur les oreilles... Faut se méfier du serein !

DERVIÈRES, le prenant au collet.
 — Mais cet officier... cet officier... dis-moi donc...

ANTONIN. — Eh bien! quoi? un hussard qui vient pour épouser Mademoiselle... (Reprenant.)
 Pour lors, quand mon oncle a vu...

DERVIÈRES. — Comment... es-tu sûr ?

ANTONIN. — Parbleu! puisque Monsieur le demande dans son cabinet... Pour lors...

DERVIÈRES, se promenant avec agitation.
 — Mais en ce cas, on s’est joué de moi! Ah! je me vengerai, oui, je me vengerai!

ANTONIN. — Pour vous achever l’histoire de mon oncle...

DERVIÈRES. — Eh bien! que fais-tu là ? Va-t’en donc, imbécile!

ANTONIN. — Merci, monsieur. (A part.)
 Décidément ce n’est pas le moment de lui conter l’histoire de... ça se retrouvera. (Haut.)
 Monsieur, ça se retrouvera.

DERVIÈRES. — Eh! va donc te promener, animal! (ANTONIN sort.)
 Pendant que je m’étudiais là à flatter ce vieux maniaque... il y avait ici un autre tout prêt qui écoutait sans doute, et qui a été témoin de... et un militaire encore! Oh! ce que j’ai été insulté, méprisé, conspué... et je n’ai rien dit! j’ai fait de la philosophie avec ce traîneur de sabre, quand j’aurais dû le... Moi qui me suis battu vingt fois sans motifs, il n’y a pas quinze jours encore, pour un carambolage... on me le contestait... et, maintenant qu’on m’insulte... Oh! ce n’est pas fini... je vais trouver le major, il est encore d’âge à tenir une épée et... quant à sa fille, j’y renonce... c’est dommage pourtant... Ah! au diable le sentiment! nous allons voir... je redeviens moi, je me retrouve, je me reconnais... Qu’on me reprenne à faire le moraliste, vingt-cinq millions de tonnerres! Ah! ça fait du bien de jurer... morbleu!... sacrebleu!... (Il frappe du pied.)



SCÈNE XIII


OLYMPE, DERVIÈRES

OLYMPE, entrant.
 — Ah! mon Dieu!

DERVIÈRES, à part.
 — La petite... je crois qu’elle m’a entendu.

OLYMPE. — Eh bien! monsieur, c’est joli... Qu’est-ce que vous faites donc là ?

DERVIÈRES, embarrassé.
 — Moi! je... je... je m’épanchais!

OLYMPE. — Ils sont gracieux vos épanchements... Avez-vous vu mon père ?

DERVIÈRES. — Je l’ai tellement vu, que je le cherche pour me couper la gorge avec lui!

OLYMPE. — Comment, avec mon père ?

DERVIÈRES. — N’essayez pas de m’arrêter... c’est impossible... Voyez-vous, il m’a insulté, il m’a outragé!

OLYMPE. — Lui!

DERVIÈRES. — Lui-même! aussi, adieu... J’en suis fâché pour vous, qui êtes bien bonne, bien douce, mais... (Fausse sortie.)


OLYMPE, pleurant.
 — Je le vois bien... vous ne voulez plus m’épouser...

DERVIÈRES, revenant.
 — Moi!... c’est-à-dire... (A part.)
 Est-elle gentille, mon Dieu! (Haut.)
 Au contraire, je veux bien vous épouser... mais... après.

OLYMPE. — C’est ça, quand vous aurez tué mon père.

DERVIÈRES. — Mais non... soyez donc tranquille... on ne sait pas... c’est peut-être lui qui me tuera.

OLYMPE, pleurant.
 — Alors, ce sera encore plus difficile.

DERVIÈRES. — C’est juste... je ne sais plus ce que je dis... Comment faire ?

OLYMPE. — Moi qui vous croyais si doux, si paisible... Tenez, je vois bien que vous m’avez trompée... et que votre caractère...

DERVIÈRES. — Justement, c’est que je n’y suis pas dans mon caractère, j’en suis sorti!...

OLYMPE. — Alors, rentrez-y, monsieur, rentrez-y.

DERVIÈRES. — C’est bien ce que je demande. (Bruit dans la chambre à droite.)


OLYMPE. — Ciel! j’entends la voix de mon père.

DERVIÈRES. — Ah! grâce au ciel.

OLYMPE. — Qu’allez-vous faire ?

DERVIÈRES. — Je vous en prie, laissez-nous.

OLYMPE. — Je vous devine... je reste!

DERVIÈRES. — Je l’entends!... Je ne réponds plus de moi!

OLYMPE, effrayée.
 — Oh! mon Dieu! cachez-vous.

DERVIÈRES. — Moi, le fuir!

OLYMPE. — Ah! je vous en supplie... dans l’état d’exaspération où vous êtes...

DERVIÈRES. — Je n’ai plus rien à ménager... il m’a refusé votre main... il l’avait peut-être accordée d’avance à cet officier de hussards.

OLYMPE, à part.
 — Amélie. (Haut.)
 Le hussard ? mais je n’en veux pas.

DERVIÈRES. — Il serait possible ?

OLYMPE. — A une condition... partez.

DERVIÈRES. — Et vous m’aimerez ?

OLYMPE. — Oui, oui, dépêchez-vous !

DERVIÈRES. — Et vous m’épouserez ?

OLYMPE. — Je ferai mon possible, allez, allez.

DERVIÈRES. — Mais où?... Ah! cette chambre. (Il se dirige à gauche, deuxième plan.)


OLYMPE. — La mienne, non, non.

DERVIÈRES, allant à droite.
 — Celle-là ?

OLYMPE, à part.
 — La chambre d’Amélie ! (Haut.)
 Monsieur !

DERVIÈRES, entrant.
 — Voyez ce que je fais pour vous !


SCÈNE XIV


CRAVACHON, AMELIE, OLYMPE

OLYMPE, voyant entrer AMELIE à gauche.
 — Ah! Dieu soit loué!

CRAVACHON. — Allons, allons, jeune homme, du calme !

AMELIE. — Morbleu ! ventrebleu ! sacrebleu !

OLYMPE, à part.
 — Dieu! comme elle jure!

CRAVACHON. — Monsieur!

AMELIE. — Je ne veux rien entendre!

CRAVACHON. — Mais...

AMELIE, frappant du pied.
 — Tête-bleue!

CRAVACHON. — Puisque je vous dis que c’est une ruse...

AMELIE. — Je n’aime pas les ruses.

CRAVACHON. — Une plaisanterie.

AMELIE. — J’abhorre les plaisanteries... vous m’avez insulté!

OLYMPE, à part.
 — Comment ! elle aussi !

AMELIE. — Ça ne se passera pas comme ça, mille bombes !

CRAVACHON. — A la fin, voilà un homme. (Haut, avec effusion.)
 Mon ami, je vous dois une réparation...

OLYMPE, à pan.
 — Encore un duel !

CRAVACHON. — Touchez là : vous êtes mon gendre.

OLYMPE. — Hein ?

AMELIE. — Vrai ?... Eh bien! j’accepte!...

OLYMPE, à part.
 — Par exemple!... (Haut.)
 Mais, papa...

CRAVACHON. — Te voilà... avance ici... (Il la prend par la main et la présente à AMELIE avec cérémonie.)
 Monsieur, voilà ma fille... c’est jeune, c’est timide, ne faites pas attention à elle... (A OLYMPE.)
 Voici l’époux que je t’ai choisi... il réunit toutes les qualités...

OLYMPE. — Pourtant, papa...

CRAVACHON. — Pas d’observations... je connais Monsieur, je l’ai étudié, je l’ai éprouvé...

OLYMPE. — Si vous vous trompez...

CRAVACHON. — Je ne me trompe jamais.

OLYMPE, à part.
 — Là! laissez donc faire les grands parents.

AMELIE, à part.
 — J’ai une envie de rire!... (Elle remonte la scène, en se donnant un air décidé.)


CRAVACHON, à OLYMPE.
 — Regarde donc quel air décidé! quelle tournure martiale!... C’est un héros que je t’ai donné là, ma fille... et un jour... qui sait ? il deviendra peut-être maréchal.

OLYMPE. — Oui, papa.

CRAVACHON. — Et toi on t’appellera Mme la maréchale.

OLYMPE. — Oui, papa.

CRAVACHON, à AMELIE.
 — Alors, vous avez vu le feu ?

AMELIE. — Si j’ai vu le feu! j’en ai vu plus d’un.

CRAVACHON. — Ah! bah!

AMELIE AIR CONNU


Oui, mon vieux,



Courageux,



En tous lieux,



J’ai vu, par mes yeux,



Un peu tous les feux.



De retour,



En ce jour,



Je viens pour connaître,



Connaître, à son tour,



Celui de l’amour;



J’ai vu le feu du canon,



Feu de peloton,



Feu de bataillon,



Feu de bastion,



Le feu du bivouac,



Le feu du tillac.



Même celui... du cognac.


Si je vous disais que le gouvernement a eu trois chevaux tués sous moi, monsieur.

CRAVACHON. — Et si je vous disais, moi, que j’en ai mangé, monsieur!

AMELIE. — De quoi, monsieur ?

CRAVACHON. — Du cheval, monsieur, et vous ?

AMELIE. — Moi,

Mon vieux, Etc.

CRAVACHON, enthousiasmé.
 — Ah! vous serez mon gendre! vous serez mon gendre!

OLYMPE, à part.
 — Elle va tant faire, qu’elle va faire renvoyer l’autre.

CRAVACHON. — Je vais écrire au notaire.

AMELIE. — A la bonne heure!... j’aime qu’on mène les choses rondement.

CRAVACHON. — Et quant à cette permission que vous m’avez demandée pour voir le capitaine Doffin, je vais vous la donner. (Il va à la table à droite.)


AMELIE, à
 part.
 — Ah! enfin!

CRAVACHON, écrivant.
 — Demain, à dix heures, les portes vous seront ouvertes.

AMELIE. — Merci, major.

OLYMPE, bas à AMELIE.
 — Tu n’y penses pas... Il y a ici un autre prétendu auquel tu nuis!

AMELIE, bas.
 — Ah! bah! tu l’aimes ?

OLYMPE, bas.
 — Dame! tu ne peux pas le remplacer.

AMELIE, à part.
 — A-t-elle peur! (Elle indique par signes à OLYMPE qu’elle va tâcher d’arranger cela.)


CRAVACHON, présentant un papier à AMELIE.
 — Là, voilà la chose... (AMELIE prend le papier.)
 Et ce soir, le contrat.

AMELIE et
 OLYMPE, à part.
 — Ce soir.

AMELIE. — Major, je suis on ne peut plus flatté de votre alliance, mais je n’ai pu encore m’expliquer avec Mademoiselle, et j’ignore si son cœur...

CRAVACHON. — Laissez donc! elle vous adorera... un homme qui a eu trois chevaux tués sous le gouvernement! (A sa fille.)
 N’est-ce pas que tu...

OLYMPE. — Mais non, papa.

CRAVACHON, bas à OLYMPE.
 — Veux-tu te taire!... (Haut à AMELIE.)
 Et puis, vous me plaisez, ça suffit... Vous avez de ça... c’est tout dire... Au moins, vous, vous saurez protéger votre femme; et si une figure lui déplaît dans la rue, elle n’a qu’un mot à dire... vous mettez le particulier à l’infirmerie, vous... et vous croyez que ça ne flatte pas une demoiselle ?

AMELIE. — Cependant...

CRAVACHON. — Je vous dis que vous êtes mon homme et qu’elle vous chérira... Quant à moi, je suis si heureux de vous avoir pour gendre, que si vous n’épousez pas ma fille, je me bats avec vous... voyez...


SCÈNE XV


OLYMPE, CRAVACHON, AMELIE, DERVIÈRES; puis
 ANTONIN

DERVIÈRES, à AMELIE.
 — Et si vous l’épousez, moi, je vous tue! voyez!

AMELIE, à part.
 — Ah! mon Dieu! à l’autre maintenant!

CRAVACHON, à part.
 — Le poltron! d’où sort-il?

DERVIÈRES. — Décidez-vous bien vite... je veux en finir.

OLYMPE. — Un duel! mais c’est impossible.

CRAVACHON, à OLYMPE.
 — Le hussard va lui appliquer son affaire.

DERVIÈRES, à
 AMELIE.
 — J’attends votre réponse.

CRAVACHON, à AMELIE en faisant le geste de donner un soufflet.
 — Comment, vous ne répondez pas...

AMELIE. — Si... si... Eh bien! monsieur, c’est très bien! (Résolument.)
 Nous nous battrons! Cinq minutes, et je suis à vous ! Major, ce jeune homme m’appartient, vous m’en répondez.

CRAVACHON. — Bravo!

CHŒUR : AMELIE et DERVIÈRES.

AIR de La Prova.



Pour laver cet outrage,



Je reviens / Revenez à l’instant,



Craignez tout de ma rage,



Car il me faut du sang!


CRAVACHON


Comme il ressent l’outrage !



Son rival n’est pas blanc !



Pour apaiser sa rage,



Il lui faudra du sang!


OLYMPE


Pourquoi tout ce tapage ?



On peut heureusement,



Apaiser tant de rage



Sans répandre le sang.


AMELIE sort, DERVIÈRES reste un instant au fond comme pour accompagner AMELIE de ses menaces.

OLYMPE, revenant, à CRAVACHON.
 — Allez, papa, c’est affreux, toujours des querelles, des affaires d’honneur mais, cette fois, ce duel ne s’accomplira pas, car puisqu’il faut vous le dire depuis ce matin vous guerroyez avec une femme, une de mes camarades de pension, ma meilleure amie. (Elle sort.)



SCÈNE XVI


CRAVACHON, à part.
 — Une femme... comment... (Examinant DERVIÈRES.)
 Il se pourrait... Au fait, cette poltronnerie n’était pas naturelle, et j’aurais dû m’en douter... (Il s’approche de DERVIÈRES en riant.)
 Eh! eh! eh!

DERVIÈRES. — La drôle de figure!

CRAVACHON, mignardement.
 — Eh bien! nous voulons nous battre... avec ces petites menottes-là!... et les petits petons que voici ?

DERVIÈRES, à part.
 — Qu’est-ce qui lui prend ?

CRAVACHON. — Ah! vous croyez qu’on a les yeux dans sa giberne? (Lui frappant doucement sur la joue.)
 Petit lutin!

DERVIÈRES. — Eh! morbleu, monsieur!

CRAVACHON, étonné.
 — Morbleu!

DERVIÈRES, avec emportement.
 — Ces plaisanteries! Si je ne respectais votre âge...

CRAVACHON, à part.
 — Comment! elle me cherche querelle, à présent? Ah ça! mais, ce n’est donc pas... (Haut.)
 Vous êtes donc brave, vous ?...

DERVIÈRES. — Je ne crains personne.

CRAVACHON. — Vous vous êtes donc déjà battu ?

DERVIÈRES. — Vingt fois!

CRAVACHON. — Je n’y suis plus... (Haut.)
 Où ça ?

DERVIÈRES. — Partout!... Dernièrement encore, à Paris, à onze heures du soir, entre deux fiacres.

CRAVACHON, faisant un bond en arrière.
 — Entre deux fiacres!... vous avez dit : entre deux fiacres! Chantez! ou plutôt non, non, ne chantez pas!

DERVIÈRES. — C’est ça! comment savez-vous ?...

CRAVACHON. — C’était moi, mon ami! c’était moi!

DERVIÈRES, à part.
 — Lui!... je suis perdu!

CRAVACHON. — Enfin je vous retrouve... Embrassez-moi donc... puisque je vous dis que c’était moi!...

DERVIÈRES. — Vraiment! Monsieur, je suis désolé!... j’espère du moins que vous êtes entièrement guéri ?

CRAVACHON. — Du tout! ça me fait encore mal! et c’est ce qui en fait le charme... Une égratignure, je l’aurais oubliée tout de suite avec son auteur, mais vous, ce n’est plus ça, aussi :

AIR : Connaissez-vous le grand Eugène ?



Je vous aimais sans vous connaître!



Enfin, Dieu merci, vous voilà!



Vous vous étiez montré mon maître,



Votre souvenir était là;



Il était gravé là.


Il montre son cœur.


Puis là.


Il montre son épaule.


Vraiment la circonstance est drôle :



Quand vous m’avez porté ce coup vainqueur



Vous n’en vouliez qu’à mon épaule,



Et vous m’avez touché le cœur.


Ah ça ! vous dînez avec nous, n’est-ce pas ? Voyons, veux-tu prendre quelque chose ?

DERVIÈRES. — Merci mille fois. (A part.)
 Quel homme singulier! (Haut.)
 Je n’ose plus maintenant me présenter devant Mlle votre fille.

CRAVACHON. — Ma fille... mais, au contraire, plus que jamais, puisque le hussard... Je suis fixé sur le hussard. (Appelant.)
 Antonin !

ANTONIN, entrant.
 — Monsieur...

CRAVACHON. — Où est-elle ?

ANTONIN. — Qui ça ?

CRAVACHON. — Le lieutenant!

DERVIÈRES, à part.
 — Le lieutenant.

ANTONIN. — Il monte l’escalier... Je ne sais pas ce qu’il a, mais il est d’une joie...

CRAVACHON, à part.
 — Eh bien ! à la bonne heure ! nous allons rire.


SCÈNE XVII


CRAVACHON, AMELIE, DERVIÈRES; puis
 OLYMPE et ANTONIN

AMELIE, à DERVIÈRES.
 — Eh bien! petit, sommes-nous prêt?

DERVIÈRES. — Je suis à vos ordres, monsieur.

CRAVACHON, goguenard.
 — Ah ça! nous allons donc nous massacrer, nous tailler en pièces ?

DERVIÈRES. — Les témoins ?

AMELIE. — Je viens de prévenir le mien, et dans un instant...

CRAVACHON. — Oh! sans le connaître, j’ai mieux que cela à lui offrir... un gaillard solide qui, une fois sur le terrain... (Il appelle.)
 Olympe ! Olympe ! (Il monte la scène.)


AMELIE, à DERVIÈRES.
 — Monsieur, entre deux rivaux on se doit de la franchise... me voilà prêt à vous donner toute satisfaction... Mais, avant tout, j’ai un aveu à vous faire... (A CRAVACHON qui s’est approché.)
 Pardon... (A Dernières.)
 Apprenez que depuis longtemps, (avec fatuité)
 je suis au mieux avec Mlle Olympe... depuis longtemps, je porte à ce doigt le gage d’une affection...

DERVIÈRES. — Monsieur! c est une infâme calomnie, et tout votre sang...

CRAVACHON et OLYMPE, qui entre.
 — Qu’y a-t-il donc, messieurs ?

DERVIÈRES. — Votre témoin ?

AMELIE. — Le capitaine Doffin.

CRAVACHON. — Le prisonnier!... impossible!

AMELIE. — Silence dans les rangs!... et lisez. (Elle lui présente un papier.)


CRAVACHON. — Que vois-je!... « Ordre de mettre en liberté le capitaine Doffin, reconnu innocent. » Le capitaine !

DERVIÈRES. — C’est encore un nouveau prétexte... Finissons !

AMELIE. — Je ne me bats jamais sans son consentement.

CRAVACHON. — Et pourquoi ça ?

AMELIE. — Parce que...

CRAVACHON et DERVIÈRES. — Parce que ?...

AMELIE. — Parce que... c’est mon mari.

DERVIÈRES. — Son mari!

CRAVACHON. — Comment, vous seriez...

OLYMPE. — Mme Amélie Doffin, une de mes bonnes amies. Tu n’aurais pas deviné celui-là, toi, qui as vu le monde !

AMELIE. — Et mangé du cheval!

CRAVACHON. — Ah! vieux quinze-vingts... Si je m’appelais Napoléon, je donnerais des lunettes à la garde impériale.

DERVIÈRES, à AMELIE.
 — Ah! madame, que d’excuses!

CRAVACHON. — Oui! je comprends... vous vouliez voir votre mari à toute force, et... (A OLYMPE.)
 Elle est très espiègle, ton amie, très espiègle. (Prenant Dernières, à part.)
 Ah ça! dites-moi donc, mon cher... il y a une chose qui m’intrigue depuis longtemps... Quel diable de coup m’avez-vous donc porté ?

DERVIÈRES, de même.
 — Oh! mon Dieu! un coup bien simple... un coup de seconde.

CRAVACHON, de même.
 — Ah! que c’est bête! j’aurais dû parer cercle. (Avec solennité, haut.)
 Ma fille, voici l’époux que je vous ai choisi.

OLYMPE, à part.
 — Ah ! enfin !

CRAVACHON. — Et j’espère cette fois avoir eu la main heureuse.

ANTONIN, à DERVIÈRES.
 — Pour vous achever l’histoire de mon oncle... vous savez bien qu’il avait perdu l’ouïe...

DERVIÈRES, avec complaisance.
 — Eh bien ?

ANTONIN. — Eh bien! il ne l’a pas retrouvée.

CRAVACHON, à DERVIÈRES.
 — Dites donc, Dervières, si vous étiez bien gentil, vous me feriez répéter ce coup-là, hein ? Avant la nuit, nous avons bien le temps de faire un petit assaut.

DERVIÈRES. — Avec plaisir. (ANTONIN remet à CRAVACHON ses fleurets : celui-ci en donne un à DERVIÈRES, et se met en
 garde. En ce moment, OLYMPE, qui a causé bas avec AMELIE, se retourne.)


OLYMPE. — Mais, que faites-vous donc ?

CRAVACHON. — Ne t’inquiète pas, nous réglons les clauses du contrat.

AIR FINAL des Gants jaunes.



Il faut bien que je reconnaisse,



Avant tout, son identité...



Le coup qu’il m’a déjà porté;



Il me doit cette indemnité.


Au public.


Soyez, messieurs, de cette affaire



Les témoins désintéressés.



Grâce à votre concours, j’espère,



Que nous n’aurons pas de blessés.


TOUS


Grâce à votre concours,



Etc.


FIN
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La scène se passe à Châtellerault.

Le théâtre représente un salon avec trois grandes portes ouvertes au fond sur un jardin. — Portes à droite et à gauche. — Chaises, fauteuils, etc.


SCÈNE PREMIÈRE


MEDARD, seul; puis
 TOURTEROT

TOURTEROT, en dehors, à droite, parlant à MEDARD.
 — Enfin un déjeuner chicocandard!

MEDARD, près de la porte, à droite, répondant.
 — Chicocandard... c’est clair... je comprends parfaitement... (Descendant la scène.)
 Eh bien, non!... à présent que je suis seul... je peux m’avouer ça à moi-même... je n’y comprends rien du tout!... mon nouveau maître a un si drôle de jargon!... Il paraît que c’est depuis son voyage à Paris... Ah! il a de drôles de mots tout de même : chicard... chicandard... chicocandard!... un vrai tintamarre!... quoi... Si bien que je suis toujours à me demander ce qu’il a dit, trois quarts d’heure après qu’il a parlé... C’est ma faute, bien sûr, c’est ma faute...

TOURTEROT, entrant par la droite, un écriteau à la main.
 — Là!... voilà mon écriteau terminé... Médard!...

MEDARD. — Monsieur!

TOURTEROT. — Tu vas m’accrocher ça au-dessous du balcon.

MEDARD. — Oui, monsieur.

TOURTEROT, montrant l’écriteau.
 — Qu’est-ce que tu dis de ça, toi ? A brocanter, joli petit bazar entre cour et jardin.


MEDARD. — Vous avez un bazar à... ?

TOURTEROT. — Mon bazar ou ma souricière, comme tu voudras.

MEDARD, bêtement.
 — Ah !

TOURTEROT, l’imitant.
 — Ah!... Il ne comprend pas!... quel serin que ce Médard! Mais je te pardonne... tu n’es pas forcé de connaître les progrès de la langue; tu es de Châtellerault... il faut te parler le patois de Châtellerault... Toi, tu mettrais tout bêtement : A vendre, jolie petite maison., entre cour et jardin.


MEDARD. — Vous vendez votre maison ?

TOURTEROT. — Oui, je... certainement. (A part.)
 C’est une couleur, mais qu’il ignore.

MEDARD. — Eh bien, franchement, je n’aurais jamais compris...

TOURTEROT. — Vous êtes si melons à Châtellerault!

MEDARD. — Possible; mais, quand on s’adresse aux melons... qu’on veut être compris des melons, m’est avis qu’il faut leur parler le langage... melon.

TOURTEROT. — Cet esclave pourrait dire vrai... Alors, va prendre l’ancien écriteau qui est dans le grenier... Mais que va dire mon fils à son arrivée, en retrouvant sa paternité si rococote!

MEDARD. — Votre fils ?

TOURTEROT. — Oui, mon fils, mon moucheron, qui arrive aujourd’hui de Paris, le foyer du beau langage... Il m’appellera perruque... Ah! dame! c’est qu’il en pince crânement, lui!... Si tu l’entendais! quelle platine!

MEDARD. — A Paris, tout le monde parle donc comme ça?

TOURTEROT. — Tout le monde ?... Ah! non; les gens de la haute seulement, ceux qui donnent le ton... Il y a dix-huit mois, quand j’ai été passer une quinzaine avec mon jeune homme, alors simple carabin, je sentais mon Châtellerault d’une lieue, j’étais ce que l’on appelle un vrai cruchon; mais peu à peu je m’y suis mis, je me suis fait présenter dans les meilleures sociétés... Il y avait surtout un ami de César, un nommé le père Lahire... Ah! les belles fêtes de nuit qu’il nous a données, celui-là, dans son parc, boulevard Montparnasse!... c’était princier... illuminations a giorno,
 orchestre Musard,
 montagnes russes et gardes municipaux... toutes les douceurs de la vie!... Ah! je peux dire que j’ai goûté des plaisirs bien purs dans cette chaumière!... J’y ai vu la jeunesse dorée, tout ce qu’il y a de plus flambart dans la capitale, et il m’en est resté un certain vernis... Ah! si César n’avait pas cessé tout à coup de m’écrire, je dialoguerais aujourd’hui d’une façon un peu mouchique !

MEDARD. — Comment! est-ce que, dans ses lettres, M. votre fils...

TOURTEROT. — Il écrit comme il parle... Quel style! comme c’est fignolé!... Tu n’es pas sans avoir entendu parler de Mme
 Sévigné... Eh bien, franchement, ça la dégotte... Mais je ne sais pas pourquoi, depuis qu’il a été reçu docteur, depuis six mois environ... n-i, ni, fini, bonsoir à vos poules, plus de correspondance... Et moi qui avais besoin d’être entendu dans la chose... je me rouille... je me dégomme... je rentre dans mon vieux cabriolet.

(Il tire une tabatière à portrait de sa poche et prend une prise.)

MEDARD, regardant la tabatière.
 — Ah ! la belle femme !

TOURTEROT, flatté. —
 Tu trouves ? Eh! eh! eh!... c’est mon épouse, la défunte à papa... (Il se désigne du geste.)
 Un assez beau faciès, hein ?... ça flatte un veuf... Allons, va mettre l’écriteau, va!

MEDARD. — J’y cours, bourgeois, j’y cours!

(Il remonte.)

TOURTEROT. — Comment, j’y cours ?... Arrive donc ici toi, phénomène... Dans le beau monde, on ne dit pas « Je cours!... » on dit : « Je me la casse... » ou bien : « Je me la brise. »

MEDARD. — Ça suffit, bourgeois... je me la brise.

(Il sort par le fond.)


SCÈNE II


TOURTEROT, seul, regardant sa tabatière.


Jobard! lui aussi, il croit que c’est ma femme... Allons donc! elle était grêlée... Mais, un jour, en passant devant le Mont-de-piété, rue des Blancs-Manteaux... on vendait ceci... ça tient vingt-cinq grammes et ça flatte un veuf... adjugé à papa. (Il prend une prise.)
 Là!... maintenant, M. Poupardin et sa fille peuvent abouler quand bon leur semblera... Il est cocasse, ce père Poupardin : pourquoi ne pas dire tout bonnement à sa fille : « Voilà... tu es d’âge à prendre un mari... j’y ai songé... j’ai trouvé ton blot... appuie-toi sur mon aile, et en route pour Châtellerault, nous allons piger le futur... » Eh bien, non... il lui faut des tournures... il a voulu l’amener ici sous prétexte d’acheter un bien-fonds... il veut qu’elle rencontre mon rejeton par hasard... qu’il lui fasse l’œil sans en avoir l’air, et que leur bonheur se bibelote ainsi en douceur et comme sans préméditation... C’est une idée qu’il a, je la respecte... Quant à moi, j’ai tout uniment écrit à César : « Allons, ho! du lest!... au reçu de la présente, file ton nœud vers le toit paternel; j’ai levé pour toi une jeune poulette que je brûle de te conjoindre : c’est la fille d’un homme très bien, membre de l’académie d’Étampes, et qui a publié d’immenses travaux sur l’i grec et le point d’exclamation... Quant à la dot, cinquante mille balles, ça doit t’aller, viens-y! » Et je l’attends, c’est bien plus nature.


SCÈNE III


MEDARD, TOURTEROT; puis
 POUPARDIN

MEDARD, rentrant par la gauche.
 — Monsieur, l’écriteau est perché.

TOURTEROT. — Et le déjeuner ?

MEDARD. — Sur le gril.

TOURTEROT, à lui-même.
 — Et mon fils qui n’arrive pas!... Où peut-il être?...

MEDARD, croyant qu’il n’a pas compris, en remontant.
 — Sur le gril, monsieur.

TOURTEROT. — Quel haricot que ce Médard!

POUPARDIN, sur le seuil, au fond.
 — « Maison à vendre... » Je touche, ce me semble, au but de mes pérégrinations. (A MEDARD.)
 M. Tourterot, rentier?

MEDARD, lui montrant TOURTEROT.
 — C’est ça, monsieur.

POUPARDIN. — Je viens pour... l’immeuble.

(MEDARD sort par la gauche.)

TOURTEROT, s’approchant vivement et gaiement de POUPARDIN.
 — Monsieur Poupardin, connu!... (Ils se serrent la main.)
 Et votre fille... votre accessoire ?

POUPARDIN, mystérieusement.
 — Il était bon que je la laissasse un moment dans la carriole... ayant une ouverture à vous faire seul à seul.

TOURTEROT. — Ah!... allez.

POUPARDIN. — Personne ne peut nous ouïr ?

TOURTEROT. — Personne.

POUPARDIN, mystérieusement.
 — J’éprouve le besoin de me mettre à nu devant vous.

TOURTEROT, étonné.
 — Ah!... allez.

POUPARDIN. — Monsieur, pères tous deux, nous nous distinguâmes, nous nous écrivîmes, nous nous convînmes et bientôt nous caressâmes un projet d’alliance entre votre fils et ma...

TOURTEROT. — Et votre unique.

POUPARDIN. — Précisément; mais, avant de perpétrer ledit projet... je dois vous dire que ma fille unique n’est pas mon seul enfant... Il peut m’en surgir un nouveau d’un moment à l’autre.

TOURTEROT. — Qu’importe ? Dans notre famille, nous ne tenons pas à la monnaie; vous couperez le gâteau en deux, voilà tout... Et où est-il, ce jeune biberon ?

POUPARDIN. — Plaît-il ?

TOURTEROT. — L’autre, le numéro 2.

POUPARDIN. — L’autre ? je l’ignore... (Avec fatuité.)
 Cela tient à des circonstances...

TOURTEROT. — Ah ! gaillard !

POUPARDIN. — J’étais garçon, alors, monsieur, et voyageur de commerce. Or, vous savez que, dans cette arme... Mais je ne sais si je dois...

TOURTEROT. — Allez donc!... je ne suis pas chipie, faites votre jeu.

AIR : Songez donc que vous êtes vieux.



Pour bien élever son enfant



Faut avoir connu la bamboche ;



On est toujours plus indulgent



Lorsque l’on n’est pas sans reproche.



Du cœur on pardonn’ les écarts



Quand pour l’amour on fut précoce...



Et, pour bien marier ses moutards,



Il faut qu’un père ait fait la noce.


POUPARDIN. — Au fait, vous pourrez peut-être m’aider à saisir certain fil... Il y a de cela vingt-six ans, un soir, à Châtellerault:..

TOURTEROT. — A Châtellerault ? ici ? Ah ! mais ça me pique... je commence à être piqué...

POUPARDIN. — Dans l’intention évidente d’échapper aux douceurs de ce chef-lieu, plus célèbre par sa coutellerie que par son architecture, j’allais prendre la diligence. A cet effet, enveloppé d’un carrick, et ma valise sous le bras, je longeais un sentier obscur que je n’hésiterai pas à qualifier de ruelle...

TOURTEROT. — C’était la grande rue.

POUPARDIN. — Lorsqu’une petite porte s’ouvre à proximité... une voix flûtée en sort et articule : « C’est toi, Arthur ? » Je me nomme Edgard. Mais, comme le timbre était flatteur, je réponds : « C’est moi, Arthur! » Qu’eussiez-vous fait à ma place ?

TOURTEROT. — J’aurais coupé dans le même pont... d’autant plus qu’Arthur, c’est le petit nom à papa.

(Il se désigne.)

POUPARDIN. — Ah!... Je franchis le seuil, le cœur plein d’émotion et ma valise sous le bras... (Avec gaillardise.)
 Que vous dirai-je?...

TOURTEROT, gaiement.
 — Rien de plus... Compris!

POUPARDIN. — Quelques instants après, une lumière voisine vint, hélas! trahir mon incognito... A la première lueur de ce gaz inattendu, la belle inconnue poussa un cri... Ah!... Arthur, c’était un autre voyageur qu’elle attendait.

TOURTEROT. — C’est pénible !

POUPARDIN. — Je fis de vains efforts pour la calmer... elle se révolta, s’emporta, se gendarma, et...

TOURTEROT. — Et elle vous flanqua à la porte...

POUPARDIN. — Juste!... J’en fus navré... d’autant plus qu’en débouchant chez MM. Laffitte et Gaillard, je m’aperçus que j’avais omis ma valise.

TOURTEROT. — Fichtre!... Elle contenait des valeurs ?

POUPARDIN. — Trois pantalons de nankin et une redingote de bouracan... Déjà j’en avais fait le sacrifice, lorsque, un an après... elle vint me rejoindre à Étampes...

TOURTEROT. — Votre inconnue ?

POUPARDIN. — Non... ma valise.

TOURTEROT. — Avec son contenu ?

POUPARDIN. — Amplifié d’un billet ainsi conçu : « Ne cherchez jamais à me connaître... Une démarche indiscrète pourrait compromettre l’avenir de notre fils. » De notre fils! Signé...

TOURTEROT. — Signé ?

POUPARDIN. — Trois étoiles.

TOURTEROT. — Nous n’avons personne de ce nom-là!

POUPARDIN. — Je me conformai scrupuleusement à ce vœu. J’avais ma valise et... Mais, en revoyant Châtellerault, je n’ai pu me défendre d’un certain tiraillement... Est-ce l’espérance qui m’agite ?...

TOURTEROT, avec doute.
 — Oh!

POUPARDIN. — Est-ce le cahot de la voiture ?...

TOURTEROT, affirmant.
 — Ah !

POUPARDIN. — Je l’ignore... Mais je vous devais cet épanchement. Maintenant, parlons d’autres choses... Voyons... ce mariage...

TOURTEROT. — Il vous bottera... D’abord, voyez-vous, pour ce qui est du César...

MEDARD, introduisant CAMILLE par le fond.
 — Voici, mademoiselle.

(Il sort.)

POUPARDIN. — Chut!... ma fille!


SCÈNE IV


CAMILLE, POUPARDIN, TOURTEROT

CAMILLE. — Je vous dérange ?

POUPARDIN. — Mais non! viens donc! (La prenant par la main.)
 Permettez que je vous présente ma fille.

TOURTEROT, saluant.
 — Mademoiselle... (Bas à Poupardin.)
 Chic!... très chic!

POUPARDIN, étonné.
 — Hein ?

TOURTEROT. — Je dis : chic, très chic.

POUPARDIN. — Elle désirait que je la promenasse... j’ai pensé qu’il était bon que je m’exécutasse et que je l’emmenasse...

TOURTEROT, à part.
 — C’est un subjonctif à jet continu que ce beau-père.

POUPARDIN. — Afin qu’ensemble nous vissions, nous décidassions et nous terminassions...

TOURTEROT. — L’acquisition... (A part.)
 Il parle comme Napoléon... Landais.

POUPARDIN. — Mais avant tout...

TOURTEROT. — Avant tout, nous casserons bien une petite croûte.

POUPARDIN. — Soit, j’obtempère à ce vœu.

TOURTEROT, appelant.
 — Médard! (MEDARD paraît.)
 Allons, Médard, en avant la gobichonnade !

MEDARD, à la droite de TOURTEROT.
 — On y est, bourgeois.

(Fausse sortie.)

TOURTEROT. — Et puis tu passeras chez Me Paillotet, le notaire. Tu lui diras qu’il vienne tout de suite.

MEDARD, revenant à la gauche de TOURTEROT.
 — Oui! dar... dar... quoi!... dar... dar...

(Il sort par le fond.)

TOURTEROT. — C’est ça : dar... dar... Eh bien, mais il va, ce petit... il va très bien.


SCÈNE V


CAMILLE, POUPARDIN, TOURTEROT

TOURTEROT, prenant POUPARDIN à part.
 — Dites donc, elle nous gêne pour causer, votre demoiselle; est-ce qu’elle ne va pas se pousser un peu d’air ?

POUPARDIN. — Hein ?

TOURTEROT. — Elle nous embarrasse, ôtez-la. (Faisant geste de déplacer quelque chose.)
 Ôtez-la.

POUPARDIN. — Ah! très bien!... un tour de jardin, très bien!...

TOURTEROT. — Ça peut se dire aussi comme ça.

POUPARDIN. — C’est rationnel...

TOURTEROT. — Et champêtre.

POUPARDIN, à sa fille.
 — Dis donc, Camille... dans l’hypothèse où la sérénité de la température t’inviterait à...

CAMILLE, avec une ingénuité maligne.
 — A m’aller promener... Mais, papa, j’aime mieux rester, si cela vous est égal...

POUPARDIN, avec embarras.
 — Comment donc!...

CAMILLE, remontant.
 — Parlez de vos affaires... je n’écoute pas.

POUPARDIN, bas à TOURTEROT.
 — Aurait-elle levé notre lièvre ?

TOURTEROT. — J’en ai le trac.

POUPARDIN. — Dépistons-la. (Haut.)
 Et la contenance de cet immeuble est de ?...

TOURTEROT. — Vingt-deux ares trente-trois centiares... ce qui nous donne...

CAMILLE, revenant à eux.
 — Bien du mal pour me cacher une chose que je sais parfaitement.

POUPARDIN. — Et quoi donc, s’il vous plaît, ma fille ?

CAMILLE. — Ne faites donc pas le discret : ma tante m’a tout dit avant de partir... Je sais qu’il s’agit d’un mari.

TOURTEROT. — C’est nous qui posions... Elle est bonne, je la trouve bonne, la petite.

POUPARDIN. — Comment! ta tante... ? Ah! c’est mal, je vitupère son indiscrétion... Enfin, monsieur, nous pouvons nous ouvrir, maintenant qu’elle sait tout.

TOURTEROT. — Ouvrons-nous, ça me chausse.

POUPARDIN, à part.
 — Cet homme a une façon d’exprimer sa pensée qui confond mon intellect.

TOURTEROT, à CAMILLE.
 — Primo, d’abord, et d’un, j’ai l’honneur de vous présenter votre futur beau-père, un petit gris qui n’est pas encore trop déchiré, comme vous pouvez voir.

CAMILLE. — Ah! c’est M. votre fils...

TOURTEROT. — Lui-même... un amour d’homme... Vous m’en direz des nouvelles.

CAMILLE. — Ah!... c’est un joli cavalier ?... Et... est-il bien pâle ?...

TOURTEROT. — Je ne pourrais pas vous dire... parce que, comme il a une barbe qui lui prend là... jusque-là... mais il doit être pâle... en dessous.

POUPARDIN. — Et sa clientèle ?... j’aimerais assez que vous touchassiez cette corde.

TOURTEROT. — Sa clientèle?... Ah! dame!... dans le commencement, il y a eu du tirage... mais, maintenant, ça boulotte, surtout depuis qu’il a mis une queue à son nom... depuis qu’il se fait appeler le docteur Césarius... vous comprenez, César, Césarius... Il s’est fait Polonais, parce qu’à Paris, en médecine, si on n’est pas un peu Polonais... Il est si ficelle, mon jeune homme... (A CAMILLE.)
 Vous verrez comme il est ficelle.

CAMILLE, étonnée.
 — Ficelle !

POUPARDIN. — Ficelle!

CAMILLE. — Et, à Paris... un docteur... ça se met bien, n’est-ce pas... ça suit la mode?...

TOURTEROT. — Ah! pour ce qui est de la tenue... tout ce qu’il y a de plus verdâtre : pantalon écossais, burnous algérien, béret montagnard, la blague en sautoir et la bouffarde aux gencives. Quelle sensation il a faite à Châtellerault la dernière fois qu’il est venu me voir!... on louait des fenêtres pour le voir passer. Mais aussi quelle bouffarde!

POUPARDIN. — Bouffarde! Qu’entendez-vous par ce substantif ?

TOURTEROT. — Sa bouffarde ?... c’est Dagobert, sa pipe favorite, ainsi nommée parce qu’elle est culottée.

POUPARDIN. — A l’envers ?

TOURTEROT, riant.
 — Farceur!... Ah! c’est qu’il est très voluptueux sur les pipes... Faut voir chez lui, il en a mis partout, jusque dans la bouche de ses têtes de mort.

CAMILLE. — Il a des têtes de mort ?

TOURTEROT. — Dans tous les coins... C’est gentil, ça meuble.

CAMILLE. — Ah! l’horreur!

TOURTEROT. — Non... je vous assure que ça fait très bien, surtout à côté d’un petit écorché.

CAMILLE. — Ah! mon Dieu!... un écorché aussi ?

TOURTEROT. — En cire... Ah! le bel écorché!... c’est parlant; et puis c’est commode... On entre, on ne sait où placer son chapeau... (Il fait le geste.)
 Flac!

CAMILLE. — C’est épouvantable... un écorché!... Ah! papa, je n’épouserai jamais un écorché!

POUPARDIN. — Mais comprends donc, puisqu’il est médecin, tout cela est pour lui d’utilité professionnelle.

TOURTEROT. — C’est avec ça qu’il a appris à disséquer.

CAMILLE. — Il dissèque ?

TOURTEROT. — Comme un ange!... et il vous coupe une jambe que c’est un plaisir; psit! c’est fait!... On ne s’en aperçoit que lorsqu’on veut marcher... dit-on.

CAMILLE, à part.
 — Quel horrible portrait!

TOURTEROT, à part.
 — J’espère que je le fais mousser.

CAMILLE, à POUPARDIN.
 — Allons-nous-en, papa, je ne pourrais jamais consentir...

POUPARDIN. — Permets, ma fille... les bienséances, les convenances... (A TOURTEROT.)
 Monsieur, j’apprécie comme je le dois l’honneur...

TOURTEROT. — Ne parlons pas de ça... J’ai fait prévenir Me Paillotet le notaire, et...

POUPARDIN. — Mais, avant d’aller plus loin, il serait opportun, je crois, que nous appréciassions...

TOURTEROT. — Le futur ?... Je la partage, monsieur, j’y abonde... Mais comment donc!... il va venir, vous pourrez l’allumer sous toutes ses faces... Oh! mais je suis bien tranquille... il vous empaumera.

POUPARDIN. — Vous dites, monsieur ?

TOURTEROT. — Vous serez paumé, je ne vous dis que ça, vous serez paumaqué.

POUPARDIN. — Paumaqué!


SCÈNE VI


CAMILLE, POUPARDIN, TOURTEROT, MEDARD

MEDARD, entrant par la gauche.
 — Monsieur, le déjeuner est servi.

TOURTEROT. — Ah! ce n’est pas dommage... Et le notaire ?

MEDARD. — Il va venir... il est en train de passer son habit noir.

TOURTEROT. — Très bien!

POUPARDIN, à part.
 — Ah! ce pauvre notaire qui va se déranger.

TOURTEROT. — En attendant, allons toujours tortiller.

POUPARDIN. — Qu’est-ce que vous voulez tortiller, monsieur ?

TOURTEROT. — Des aliments... des comestibles...

POUPARDIN. — Ah! vous voulez dire satisfaire les organes nutritifs ?... Viens, Camille...

CAMILLE. — Mais, papa...

POUPARDIN, bas.
 — Bah! cela n’engage à rien. (Haut.)
 Ma fille et moi sommes prêts à faire honneur à votre collation.

ENSEMBLE

AIR : Dansons, et même aux cloisons  (Trois Péchés du Diable.)


TOURTEROT


Chaud, chaud,



Pendant qu’il est chaud,



Il faut



Prendre un déjeuner d’assaut!



Un sot



Pourrait seul rester manchot



Tantôt



En face de mon fricot !


POUPARDIN et CAMILLE


Chaud, chaud,



Pendant qu’il est chaud,



Il faut



Prendre un déjeuner d’assaut !



Bientôt



Nous allons dire au galop



Un mot



A ce qu’il nomme un fricot !


TOURTEROT, seul.



Boire sans vergogne



Un bourgogne



Qui cogne,



C’est pectoral



Et ça garnit l’ bocal.



ENSEMBLE



REPRISE



Chaud, chaud,



Etc.


(Ils sortent par la gauche.)


SCÈNE VII


MEDARD, seul; puis
 POUPARDIN

MEDARD. — Tiens, ils vont déjeuner!... Il suffit donc de se présenter comme acquéreur pour être invité à... ? C’est bon à savoir; quand je serai sans place, j’irai marchander des propriétés.

POUPARDIN, à part, en entrant.
 — Décidément je me fais un vrai scrupule de déplacer inutilement cet officier ministériel. (A MEDARD.)
 Jeune homme, vous venez de chez Me Paillotet ?

MEDARD. — Le notaire... oui, monsieur... un fameux notaire, allez! il ne fonctionne jamais qu’en habit noir.

POUPARDIN. — Eh bien, auriez-vous l’extrême obligeance de vous y transporter incontinent ?

MEDARD, faisant mine de sortir.
 — J’y cours !

POUPARDIN. — Pour lui dire ?...

MEDARD, même jeu.
 — Qu’il se dépêche.

POUPARDIN. — Au contraire, pour le prier d’ajourner indéfiniment sa visite.

MEDARD. — Tiens! (Haut.)
 Ça suffit, monsieur, je me la casse.

POUPARDIN. — Là ! comme ça, je déjeunerai sans perplexité; ce pauvre notaire!

MEDARD. — Il paraît que la souricière ne leur sourit pas... et pourtant, ils déjeunent : ce sont des pique-assiettes.


SCÈNE VIII


GELINOTTE, MEDARD

GELINOTTE, entrant, un paquet de lettres à la main.
 — Je les ai vus entrer ici... j’en suis sûr!

MEDARD, à part.
 — Le nouvel avoué de Châtellerault! Viendrait-il aussi pour la maison ?

GELINOTTE, à part.
 — Un domestique... tâchons de savoir... (Haut.)
 Dites-moi, jeune indigène; ils sont ici, n’est-ce pas ?

MEDARD. — Ici, qui ?

GELINOTTE. — Un monsieur d’un âge... chauve... et une jeune personne d’une tournure...

MEDARD. — Oui, monsieur, oui... ils déjeunent.

GELINOTTE. — Ah! ils déjeunent ?

MEDARD. — Oui; et je dois vous prévenir que leur intention est aussi d’acquérir.

GELINOTTE, à part. —
 D’acquérir... qu’est-ce qu’il chante là ? (Haut.)
 Pourriez-vous me fournir quelques renseignements ?

MEDARD. — Volontiers... je crois que ça fera votre affaire... position magnifique... et assurée.

GELINOTTE. — C’est une bonne chose, parce que les assurances... et puis, je la crois gaie.

MEDARD. — Très gaie... Ah! dame, vous savez... il y a des jours de souffrance !

GELINOTTE. — Qu’est-ce qui n’a pas ses jours de souffrance!

MEDARD. — Pourvu que ça soit bien bâti et que ça ne fume pas...

GELINOTTE. — Parbleu!

MEDARD. — Ah! dame, c’est qu’à Châtellerault elles fument toutes.

GELINOTTE. — Comment! les demoiselles... ?

MEDARD. — Eh non! les maisons.

GELINOTTE. — Je vous parle demoiselles, et vous me répondez...

MEDARD. — Mais non! c’est moi qui vous parle maison et vous qui... Ne venez-vous pas pour acheter la propriété ci-incluse ?

GELINOTTE. — La propriété?... (A part.)
 Elle est à vendre!... au fait, ça me fournit une entrée, et je verrai par moi-même... (Haut.)
 Eh bien, oui, puisqu’on ne peut rien vous cacher, je viens pour acquérir.

MEDARD. — Alors, vous allez déjeuner.

GELINOTTE. — Moi, Gélinotte ?

MEDARD. — Vous, Gélinotte; vous venez pour voir la propriété, vous venez pour l’acheter... pour lors, allez vous mettre à table... c’est l’usage du pays.

GELINOTTE, gaiement.
 — Du moment que ça fait partie du cahier des charges...

MEDARD. — Allons, dépêchez-vous... Tenez, par là... Moi, j’ai une commission à faire, et, comme ça presse... bon appétit! je me la brise!...

(Il sort.)


SCÈNE IX


GELINOTTE, seul.


C’est elle, plus de doute!... elle que j’ai rencontrée à Étampes, il y a quelques mois... elle que je retrouve à Châtellerault, avec son cœur, avec sa dot... tous deux, je l’espère, exempts d’hypothèques... En voilà un hasard!... J’étais là tranquillement sur la place, à causer avec le facteur, qui me remettait un paquet de lettres venant de Paris... tout un arrérage de correspondance que je me suis fait transmettre ici, depuis que j’y ai planté mes lares... et que je lirai en temps utile... Tout à coup, deux êtres d’âge et de sexe différents frappent mes regards... l’un vieux et laid... c’était le père... l’autre blanche et rose, c’était la fille... Je quitte le facteur, je cours... je les vois entrer ici, je me glisse comme un serpent... et je tiens leur trace... Mais quelle chance! la retrouver juste au moment où j’aurais tant besoin de quarante-neuf mille sept cents francs pour compléter le prix de ma charge... une charge de cinquante mille francs!... que je ne puis pas payer en reconnaissances du Mont-de-Piété... et je n’ai pas d’autre papier-monnaie... Il est vrai que le père m’a déjà refusé une fois sa main... mais, alors, j’étais sans charge... et, maintenant... je dois quarante-neuf mille sept cents francs... c’est une position, ça... Oh! il faut absolument...

AIR : Un homme pour faire un tableau.



Je lui ferai sommation



De prêter l’oreille à mon dire,



D’admettre, par provision,



L’amour que sa beauté m’inspire;



Elle invoque l’ajournement;



Mais je plaide avec tant d’instance,



Qu’enfin j’obtiens mon placement



Avant la fin de l’audience.


(Il remonte.)


SCÈNE X


CAMILLE, POUPARDIN, GELINOTTE

POUPARDIN, entrant par la gauche, suivi de sa fille.
 — Je n’y peux plus tenir!... ce vieillard a une trivialité d’élocution qui me coupe l’appétit et m’intercepte l’œsophage.

GELINOTTE, à part.
 — C’est elle!

POUPARDIN, à CAMILLE.
 — Et je doute que son fils te conduise jamais à l’autel.

CAMILLE. — Et moi, je n’en doute pas, mon papa; j’aimerais mieux n’importe quoi !

GELINOTTE, saluant.
 — Monsieur, mademoiselle...

CAMILLE. — M. Gélinotte!

POUPARDIN. — Que nous possédâmes à Étampes pendant le laps d’un mois.

GELINOTTE. — Lui-même.

POUPARDIN. — Comment cela va-t-il ?

GELINOTTE. — Mais pas mal, pas mal, surtout depuis que je suis avoué à Châtellerault.

POUPARDIN. — Ah!... je vous offre mes congratulations... Vous voilà sur un bon pied.

GELINOTTE. — Vous trouvez ?... Eh bien, monsieur, maintenant, pourquoi refuseriez-vous, pour votre fille, un mari qui serait sur ce pied-là ?

CAMILLE. — Comment ! monsieur, vous pensez encore...

GELINOTTE. — A vous ? oui, toujours!... Est-ce qu’on peut oublier cet assemblage fantastique de toutes les grâces ?

POUPARDIN. — Au fait, je me rappelle maintenant, à votre passage à Étampés, vous nourrissiez déjà l’espoir...

GELINOTTE. — Et je le nourris toujours, monsieur; je le nourris plus que jamais, aujourd’hui. (Avec amabilité.)
 Sans savoir, hélas! si j’en serai plus gras!

POUPARDIN, à part.
 — La parole de ce garçon est fleurie... Il me plaît, parce qu’il est fleuri... (Haut.)
 Permettez, jeune homme, votre apostrophe, quoique brusque, n’est pas froissante, et j’avoue tout d’abord que, si ma fille répondait...

GELINOTTE. — Oh! monsieur!... je me leurre, peut-être... je me berce sans doute... mais il m’a semblé que, pendant mon court séjour à Étampés, Mademoiselle m’avait écouté avec une oreille...

POUPARDIN, à sa fille, sérieusement.
 — Tu avais écouté Monsieur avec une oreille?...

CAMILLE, indifféremment.
 — Oh! mon Dieu!...

GELINOTTE. — Je croyais pourtant que vous m’aviez vu d’un œil...

POUPARDIN, à sa fille.
 — De quel œil avais-tu vu Monsieur ?

CAMILLE. — Ma foi, papa, M. Gélinotte ne me déplaisait pas plus qu’un autre.

GELINOTTE. — Doux aveu !

CAMILLE. — Et pourvu que Monsieur n’ait chez lui aucune tête de mort.

GELINOTTE. — Des têtes de mort, chez moi ?... je n’ai que la mienne.

POUPARDIN. — Parbleu! un avoué!

CAMILLE. — Pourvu que Monsieur n’écorche personne!

GELINOTTE. — Moi !

POUPARDIN, gaiement.
 — Dame, un avoué! ah! ah!

GELINOTTE, riant.
 — Ah! ah! ah!... c’est très drôle! (A part.)
 C’est bête!

CAMILLE. — Je comprends qu’à la rigueur...

POUPARDIN, à sa fille. —
 Tu vas trop loin! (A GELINOTTE.)
 Monsieur, j’apprécie comme je le dois l’honneur... mais je n’engage pas ma parole... Seulement, s’il arrivait que vos affaires vous appelassent à Étampés, je pourrais consentir à ce que vous nous y reconduisissiez... nous repartons aujourd’hui... Venez, cela vous est loisible.

GELINOTTE. — Vraiment? ah! monsieur, je prends acte de vos paroles et je cours de ce pas retenir trois places de coupé.

POUPARDIN. — J’y condescends!


SCÈNE XI


CAMILLE, POUPARDIN, TOURTEROT, GELINOTTE; puis
 CESAR

TOURTEROT, entrant par la gauche.
 — Trémolo à l’orchestre.
 — Le voilà!... le voilà!... je viens de l’apercevoir de ma fenêtre!

POUPARDIN. — Qui ça ?

TOURTEROT. — Mon fils ! mon présomptif!

GELINOTTE. — Son présomptif!

CAMILLE, effrayée.
 — Ah! papa, sauvons-nous!

CESAR, entrant, élégamment vêtu et se jetant dans les bras de son père.
 — Mon père!

ENSEMBLE

AIR

CESAR


Sans vous, là-bas ma vie



Était remplie
 (bis)



D’ennui mortel !



J’ai pris la fuite,



Et je m’abrite



Sous le toit paternel!


TOURTEROT et GELINOTTE


Sans nous, là-bas sa vie



Était remplie
 (bis)



D’ennui mortel !



Mais par la fuite,



César s’abrite



Sous le toit paternel !


POUPARDIN et CAMILLE


Blâmant déjà sa vie,



Je l’ai flétrie
 (bis)...



Arrêt cruel !



Car, son mérite



Dément bien vite



Le portrait paternel !


POUPARDIN. — Comment! c’est là M. votre fils ?

TOURTEROT. — Oui, sans doute... (A CESAR.)
 M. Poupardin et sa fille.

CESAR, saluant.
 — Monsieur... mademoiselle...

TOURTEROT, bas à CESAR.
 — Allons, ho! du combustible!

CESAR. — Excusez-moi de me présenter dans un pareil négligé... mais, vous le savez, les voyageurs ont des privilèges...

CAMILLE, à part.
 — Il est beaucoup mieux que son signalement.

CESAR. — Et si quelque chose peut me consoler de m’offrir ainsi à vous avec tout le sans-gêne du débotté, c’est que les rigueurs de l’étiquette auraient retardé le bonheur que j’éprouve à me trouver au milieu de vous.

TOURTEROT, à part.
 — Est-il devenu fadard !

POUPARDIN, à sa fille.
 — Mais il a l’air très convenable, ce jeune homme.

TOURTEROT, à CESAR.
 — Sais-tu que nous t’attendons depuis ce matin... tu nous as fait droguer.

CESAR, bas.
 — Mon père!

GELINOTTE. — Ces médecins, ils arrivent toujours trop tard!

CESAR. — Gélinotte... (A part.)
 Diable! (Haut.)
 Toi, ici ?...

GELINOTTE. — Bonjour, César!

(Ils se donnent la main.)

TOURTEROT. — Qu’est-ce que c’est que celui-là ?

CESAR. — Un de mes amis, que je ne m’attendais pas à retrouver ici... Depuis quand as-tu quitté Paris ?

GELINOTTE. — Depuis un an.

CESAR. — Ah!... (A part.)
 Voilà qui me rassure sur sa discrétion.

GELINOTTE. — Dis donc, je suis avoué ici.

TOURTEROT, à part.
 — Ça, un avoué ?... oh! ce coquillage!

CESAR. — Mon compliment sincère.

TOURTEROT, bas à CESAR.
 — Dis donc, la petite te guigne... Allume! allume!

CESAR, à Tourterot.
 — Chut!

(GELINOTTE remonte.)

TOURTEROT, bas à CESAR.
 — Quelle carnation! ah! méchant! (A POUPARDIN.)
 Il n’est pas encore bien à son gobelet, mais laissez-lui prendre son pivot... vous verrez comme il se met! Je vous laisse ensemble, vous allez le creuser, creusez-le... (A CESAR.)
 Hardi là!... du pavillon, du pavillon à mort!

GELINOTTE, à POUPARDIN.
 — Je vais retenir les trois places de coupé, et je reviens!... (A CAMILLE.)
 A bientôt, mademoiselle.

TOURTEROT, à CESAR.
 — Décidément, il me gêne des entournures, ton avoué!

ENSEMBLE

TOURTEROT, à POUPARDIN
.

AIR : Je vous fais mon compliment (Paris voleur).



Il vous plaît assurément,



Avec lui, causez un moment,



Vous vous convaincrez aisément



Qu’il doit faire un mari charmant.


POUPARDIN et CAMILLE, à part.



Il peut plaire, assurément;



Mais je doute qu’en un moment



Il me prouve facilement



Qu’il doit être un mari charmant!



CESAR,
 à part.



Elle est charmante, vraiment;



Mais je doute qu’en un moment



Je lui prouve facilement



Que je suis un futur charmant!


GELINOTTE, à part.



Je lui plais, assurément,



Il m’aura suffi d’un moment



Pour lui prouver facilement



Que je suis un futur charmant!


(TOURTEROT sort par la droite, et GELINOTTE par la gauche.)


SCÈNE XII


CAMILLE, CESAR, POUPARDIN

CESAR. — Pauvre père ! voyez pourtant, monsieur, où peut conduire la contagion du mauvais exemple et les égarements de l’amour paternel... M. Tourterot était, il y a deux ans à peine, l’homme le plus naïf dans ses habitudes, le plus classique dans son langage... son fils, au contraire, était un étudiant aux manières débraillées, aux allures sans-gêne... Un beau jour, l’un a déteint sur l’autre... Oui, monsieur, je dois l’avouer... mon père est aujourd’hui une sorte de miroir qui reflète, à ma honte, tout le décousu de ma vie passée... Pardonnez-lui, je suis le seul coupable... (Souriant.)
 Et c’est moi qui l’ai perdu !

POUPARDIN. — C’est vous qui le métamorphosâtes ?

CESAR. — Oui, monsieur... Et, franchement, avant mon arrivée, ne vous étiez-vous pas fait une tout autre idée de ma personne ?

POUPARDIN. — Il est vrai que M. votre père nous avait fait de vous un portrait...

CESAR. — Ressemblant... il l’a été... Je fus absolument tout ce qu’il vous a dit que j’étais... mais je me suis transformé... Ai-je gagné au change ?... il ne m’appartient pas d’en juger...

CAMILLE, vivement.
 — Oh! certainement, vous avez gagné, beaucoup gagné.

CESAR. — Ce témoignage me suffit, et, dût-il être ma seule récompense...

POUPARDIN. — Et y a-t-il longtemps que vous dépouillâtes votre ancienne existence ?

CESAR. — Du jour où, après mon temps d’école, abordant une profession sérieuse, je résolus d’adopter des habitudes et des goûts sérieux; du jour où, voulant entrer dans le monde pour m’y créer une position, je songeai à en épouser le ton, les manières et le costume; du jour enfin, où, voulant plaire à une jeune personne de bonne famille, d’éducation distinguée, je compris qu’il me fallait rompre irrévocablement avec un passé qui ne m’avait offert que des distractions creuses et des plaisirs sans bonheur...

POUPARDIN. — Et un style sans orthographe... mais aujourd’hui...

CESAR. — Aujourd’hui, l’habitué du quartier Latin a fait place à l’austère docteur... celui-ci est ardent à l’étude, comme l’autre était ardent à la dissipation; celui-ci n’a plus qu’un désir, c’est de se placer honorablement dans les rangs de la science et dans l’estime des honnêtes gens.

POUPARDIN, allant à sa fille.
 — De l’éloquence, du jugement, une noble ambition et de la grammaire !

CAMILLE. — Et de la tournure... (A part.)
 Quel dommage qu’il soit médecin !

CESAR. — Et, maintenant que je vous vois, mademoiselle, que je comprends tout ce que vous méritez... j’ai bien peur de ne pas être encore digne de vous !

CAMILLE. — Oh! monsieur... (Vivement et allant à lui.)
 Vous ne pourriez pas vous faire avoué ?

CESAR. — Avoué!

POUPARDIN. — Oh!... puisque Monsieur a étudié la médecine, il ne peut pas...

CESAR. — A moins de retourner à l’école... de reprendre mes anciennes habitudes...

CAMILLE. — Oh! non, non, monsieur... vous en savez assez... C’est que, médecin, c’est bien vilain!

CESAR. — Et pourquoi donc ?

CAMILLE. — Vivre continuellement au milieu des crânes, des squelettes et des messieurs écorchés!

CESAR. — Rassurez-vous, ce sont là des objets d’étude qui ne sortent pas du cabinet.

POUPARDIN. — C’est de l’ostéologie.

CAMILLE. — Oui, mais, soigner des malades, des mourants, des morts...

CESAR, souriant.
 — Des morts, le moins possible.

POUPARDIN. — C’est de la pathologie...

CESAR. — Et ne pensez-vous pas qu’il y ait quelque mérite à donner ses soins, ses veilles et parfois même sa vie...

CAMILLE. — Ah!

CESAR. — Pour sauver son semblable ?

POUPARDIN. — C’est de la philanthropie! (Avec émotion.)
 J’apprécie comme je le dois l’honneur que vous me faites de briguer la main...


SCÈNE XIII


MEDARD, POUPARDIN, CAMILLE, CESAR

MEDARD, essoufflé.
 — Ah!... monsieur, j’ai vu Me Paillotet le notaire... il ne viendra pas.

POUPARDIN. — Ah! mon Dieu! moi qui ai contremandé...

MEDARD. — Il venait de passer son habit noir; je lui ai dit la chose... alors, il a remis sa redingote.

POUPARDIN, à
 CESAR.
 — Je ne sais comment vous avouer... Ce fonctionnaire allait venir pour le contrat... et ma foi... d’après les renseignements qu’on m’avait donnés sur votre personne, dame!... moi... je... Et... il a remis sa redingote ?...

CAMILLE. — Que faire ?

CESAR. — Eh bien, mais c’est facile... Il n’a qu’à remettre son habit.

CAMILLE. — Ah! oui... c’est ça!... un habit, c’est si vite mis!

POUPARDIN. — Au fait! (A MEDARD.)
 Va vite lui dire de remettre son habit!

MEDARD, courant.
 — Ah ben! ah ben! ah ben!...

(Il sort.)


SCÈNE XIV


CAMILLE, CESAR, POUPARDIN, TOURTEROT; puis
 GELINOTTE

POUPARDIN, qui a fait quelques pas pour accompagner MEDARD.
 — Mon cher gendre, croyez que je me félicite sincèrement...

TOURTEROT, entrant par la droite.
 — Ah! ah! encore ensemble! (A POUPARDIN.)
 Eh bien, mais ça biche! Il paraît que ça biche!

POUPARDIN. — Il m’a plu, je lui ai plu... et, dès qu’un beau-père et un gendre se plurent...

TOURTEROT. — Bravo! bravissimo!... Eh bien, vrai, là... ce n’est pas parce que c’est mon fils, mais vous aurez là un gendre soignemuche!

GELINOTTE, qui est entré et a entendu ces derniers mots.
 — Qu’entends-je!... comment, un gendre ?... et les trois places de coupé que j’apporte ?

POUPARDIN, à GELINOTTE.
 — Monsieur, je me dois à moi-même de vous témoigner tous mes regrets, mais c’est ma fille...

(Il montre CAMILLE.)

GELINOTTE, à CAMILLE.
 — Comment! mademoiselle ?...

CAMILLE. — Certainement, monsieur, je suis désolée... (Indiquant CESAR.)
 Mais c’est Monsieur...

GELINOTTE, à CESAR.
 — Comment! toi, mon ami?...

CESAR. — Tu avais donc des prétentions sur Mademoiselle?... Ma foi, mon cher, j’ignorais... ça m’afflige, mais... (Montrant TOURTEROT)
 c’est mon père...

GELINOTTE, à TOURTEROT.
 — Comment! monsieur?...

TOURTEROT, s’approchant de GELINOTTE.
 — De quoi ?... vous voulez aussi?... du flan!

GELINOTTE. — Mais permettez, monsieur!...

TOURTEROT, criant.
 — La Marseillaise !... (GELINOTTE remonte.)
 Il me bassine, cet avoué! (A CESAR.)
 Il me bassine!

CESAR. — Mon père, ça ne se dit plus !

TOURTEROT. — Non? Eh bien, il me traquemarde!... (A GELINOTTE.)
 Vous me traquemardez... voilà!

CESAR. — Impossible de l’arrêter!

GELINOTTE, élevant la voix.
 — Mais mes trois places de coupé ?... j’en serai donc pour mes frais ?... Un avoué!... ça ne se peut pas!... J’en appelle! j’irai en cassation!

TOURTEROT. — Ne moussez donc pas comme ça, mon brave homme... faut se faire une raison... (Montrant POUPARDIN.)
 Monsieur est comme moi, il abomine les avoués... (GELINOTTE remonte.)
 Pour lors, il préfère marier sa fille à un médecin, à mon jeune homme... au docteur Césarius!

GELINOTTE, à part.
 — Césarius!... où diable ai-je vu ce nom-là ?

TOURTEROT, à GELINOTTE.
 — Faut en prendre son parti, mon cher, vous êtes fumé !

GELINOTTE, avec explosion.
 — Oh! mais c’est ça!... j’y suis!... ces lettres que je viens de recevoir... (Tirant une lettre et regardant la signature.)
 « Césarius! » Eh! justement!... (A POUPARDIN.)
 Le docteur Césarius ne peut pas épouser votre fille!

CAMILLE. — Pourquoi donc ça ?

TOURTEROT. — Ah! monsieur l’épanoui... et pourquoi donc ça ?

GELINOTTE. — Pourquoi ? Parce qu’il est marié!

TOURTEROT. — As-tu fini, portier!

GELINOTTE, donnant la lettre à TOURTEROT.
 — Lisez ça !

TOURTEROT, lisant.
 — « M. le docteur Césarius a l’honneur de vous faire part de son mariage avec Mlle
 de Follembuche!... » Hein! eh bien, j’en apprends de belles!

GELINOTTE. — C’est écrit.

(CESAR remonte en riant.)

CAMILLE. — Ah! papa, c’est affreux!

POUPARDIN. — C’est de la bigamie!

GELINOTTE. — C’est de la polygamie!

TOURTEROT, exaspéré.
 — C’est de la polissonnerie!

CESAR, riant et venant au milieu.
 — Ah! ah! ah!...

TOURTEROT. — Il rit, le sans-cœur!  (Sévèrement à
 CESAR.)
 Est-ce que vous prétendez continuer longtemps cette balançoire ?...

POUPARDIN. — Voyons, monsieur, qu’avez-vous à dire?

CESAR. — Mais c’est une chose toute simple!

CAMILLE et GELINOTTE. — Toute simple!

TOURTEROT. — Il est à mettre sous verre !

CESAR. — Et mon seul tort, c’est qu’en vous racontant, ce matin, l’histoire de mon passé... j’en ai oublié un chapitre... permettez-moi de le rétablir.

TOURTEROT, avec humeur.
 — A toi la pose, pousse ton dé.

CESAR. — Je venais de passer ma thèse; j’étais reçu docteur... il s’agissait de s’établir, de se former une clientèle... Un de mes amis était dans la même position que moi... et, malgré trois mois d’efforts, de travail, d’activité, nous ne possédions pas un seul malade à nous deux.

TOURTEROT. — Vous étiez des docteurs panés... quoi!

CESAR. — Cela se comprend!... des jeunes gens, des garçons, ça n’inspire de confiance ni aux femmes, ni aux époux; mais voilà qu’un beau jour, mon confrère se marie, il fait part de sa nouvelle position à tout Paris, et les clients commencent à venir : ce résultat m’ouvrit les yeux, et, ma foi, j’épousai...

TOUS, indignés.
 — Ah!...

CESAR. — C’est-à-dire j’inventai Mlle
 de Follembuche... et le docteur Césarius, sans compromettre le célibataire César, eut soin de mettre tout le public dans la confidence de son bonheur... imaginaire.

GELINOTTE, à part.
 — Ah! c’est une bonne banque, ça!

TOURTEROT, riant.
 — C’est absurde !

POUPARDIN. — C’est de la diplomatie!

CAMILLE. — A la bonne heure, voilà un mariage qui n’empêche pas...

CESAR. — De se marier.

TOURTEROT. — Ah! vieux bilboquet, va!

POUPARDIN, à sa fille.
 — Ce jeune homme a la triture des affaires!

CAMILLE, à POUPARDIN.
 — Vous verrez, papa, il fera son chemin.

POUPARDIN, allant à GELINOTTE.
 — Monsieur, j’apprécie comme je le dois l’honneur que... mais...

TOURTEROT, à GELINOTTE.
 — Mais on vous chante La Colonne.’... (A Poupardin.)
 Chantez-lui donc La Colonne,
 et prenons une prise...

(Il tire sa tabatière de sa poche.)

POUPARDIN. — Oui, prenons une... (Apercevant la miniature de la tabatière.)
 Ah! mon Dieu! que vois-je!... ce portrait!... (A part.)
 C’est mon inconnue de Châtellerault!... ma voix flûtée... « C’est toi, Arthur ?... »

TOURTEROT, avec fatuité.
 — La légitime à papa... ma défunte!

POUPARDIN. — Votre défunte!... comment! c’est là votre femme ?

TOURTEROT, de même.
 — Chouette, hein! Voilà comme nous les épousions il y a vingt-six ans.

CESAR, bas à TOURTEROT.
 — Mon père!...

TOURTEROT, bas à CESAR.
 — Chut! ça flatte un veuf.

POUPARDIN, à lui-même.
 — Vingt-six ans! quel soupçon!... (Regardant CESAR.)
 Oui, ce nez, ces yeux... (Allant à CESAR.)
 Jeune homme, votre âge ?

CESAR. — Comment ?

TOURTEROT. — Un fier âge, allez, pour le conjugo... vingt-cinq ans aux chasselas.

POUPARDIN. — Juste! Ah! j’éprouve un je ne sais quoi!...

(Il défaille.)

TOURTEROT, le soutenant.
 — Qu’est-ce qui lui prend ?

POUPARDIN, à CESAR, avec effusion.
 — Ah! mon ami, s’il était possible que vous connussiez, que vous apprissiez...

CESAR. — Quoi ?

TOURTEROT. — Quoi?

POUPARDIN, regardant TOURTEROT avec compassion.
 — Rien... rien... (A part.)
 Je ne puis pourtant pas lui dire, à ce malheureux... (Haut.)
 Mais la joie... l’émotion...

CESAR. — Que signifie ?

POUPARDIN, à CESAR.
 — Mon ami!... (A TOURTEROT.)
 Arthur! ne m’en veuillez pas!... les circonstances, la fatalité!... (Il saute au cou de CESAR et l’embrasse à plusieurs reprises.)
 Camille ne peut être votre femme!

GELINOTTE. — Ah! je savais bien, moi!

TOURTEROT. — Et pourquoi ça ?... pourquoi donc ça ?

GELINOTTE, à part.
 — Il est bon, le père... puisqu’il est marié!

CESAR, à POUPARDIN.
 — Mais, songez-y, monsieur, après votre promesse de tout à l’heure, me défendre d’aimer...

POUPARDIN. — Ma fille!... Au contraire, aimez-la, jeune homme, aimez-la toujours!...

GELINOTTE. — Qu’est-ce qu’il dit donc ?

POUPARDIN. — Mais, quant à l’épouser, jamais!

TOURTEROT. — C’est trop fort!

POUPARDIN, allant à GELINOTTE.
 — Voici mon gendre... mon gendre définitif!

TOURTEROT. — Hein ? (A part.)
 Ah çà! mais c’est un vieux cheval de bois, il tourne toujours.

CESAR, le calmant.
 — Mon père!

TOURTEROT, exaspéré.
 — Laisse-moi donc... depuis ce matin qu’il nous mécanise!... En voilà un oiseau!...

POUPARDIN, à TOURTEROT.
 — Monsieur, j’apprécie comme je le dois l’honneur que... mais...

GELINOTTE, à TOURTEROT.
 — Mais on vous chante, comme à moi, tout à l’heure... (A POUPARDIN.)
 Chantez-lui donc La Colonne...


POUPARDIN. — Et prenons une prise.

(Il va pour ouvrir la tabatière de TOURTEROT, qui est restée entre ses mains.)

GELINOTTE. — Oui, prenons une... (Apercevant le portrait et saisissant la boîte.)
 Ah! mon Dieu!... je ne me trompe pas!... cette figure!...

TOURTEROT. — La défunte à papa, quoi !

GELINOTTE. — Ça ? mais non! (Bien accentué.)
 C’est maman!

TOUS. — Votre mère!...

GELINOTTE. — J’ai la reconnaissance!

(Il se fouille.)

TOURTEROT et POUPARDIN. — Hein!

GELINOTTE. — Mme
 Gélinotte!... autrefois maîtresse de poste à Châtellerault!

TOURTEROT, à part.
 — Je suis mordu!

POUPARDIN, à TOURTEROT.
 — Mais alors cette défunte n’était donc pas votre femme ?

TOURTEROT. — Eh ben, quoi ! une défunte d’occasion, là!... que j’ai épousée dans une vente pour sept francs... A qui que ça donne des engelures ?

POUPARDIN, regardant GELINOTTE.
 — Mais alors... oui, ce nez... ces yeux... Jeune homme, votre âge ?

TOURTEROT. — Bon! il va recommencer!

GELINOTTE. — Moi ?... j’aurai vingt-cinq ans, comme CESAR, aux vendanges !

POUPARDIN. — Juste!... Ah! j’éprouve un je ne sais quoi!

(Il défaille.)

TOURTEROT,  le soutenant. 
 —  Ah! mais ça devient fatigant.

POUPARDIN. — La joie! l’émotion!

TOUS. — Mais qu’y a-t-il ?

POUPARDIN, sautant au cou de GELINOTTE., et après l’avoir embrassé à plusieurs reprises.
 — Camille ne peut être votre femme !

GELINOTTE. — Qu’est-ce que vous dites donc ?

TOURTEROT. — Décidément, c’est un tic!

POUPARDIN, bas à GELINOTTE.
 — Mais soyez tranquille, j’aurai l’œil sur vous!

GELINOTTE. — Eh! quand vous aurez votre œil sur moi, ça me fera une belle jambe!

POUPARDIN, de même.
 — Votre charge n’est pas soldée, on y pourvoira.

GELINOTTE. — Bah !

POUPARDIN. — Chut! (Allant à CESAR.)
 Voici mon gendre, mon gendre définitif!

TOURTEROT. — Eh bien, à la bonne heure! ça devait finir comme ça!... à force de tourner, on revient... le jeu de l’écureuil.

POUPARDIN. — Quel bonheur! retrouver après vingt-six ans... (Bas à Tourterot.)
 Comment le trouvez-vous ?

TOURTEROT. — Qui ça ?

POUPARDIN, bas.
 — Vous savez bien cette aventure à Châtellerault ?... (Montrant GELINOTTE.)
 C’est lui!

TOURTEROT. — Ah bah! c’est là le tubercule ?

CESAR, CAMILLE et GELINOTTE. — Mais, enfin, expliquez-nous donc...

TOURTEROT. — Voilà ce que c’est...


SCÈNE XV


LES MÊMES, MEDARD

MEDARD, annonçant.
 — Me Paillotet...

TOUS.— Ah! enfin!

TOURTEROT. — Alors, la main aux dames... la mariée en tête, en avant les quilles! Il ne faut jamais laisser refroidir... un notaire!

ENSEMBLE

AIR de La Lucie.



Plus de tristesse,



Plus de chagrin,



Bonheur certain.



Plus de tristesse,



De chagrin,



Buvons jusqu’à demain.


FIN
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PERSONNAGES :
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UN HUISSIER

UN SERGENT DU GUET
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La scène, à Paris. — Le premier acte, chez ARTHUR DE BETHMONT. — Deuxième acte, au Petit-Châtelet.



ACTE I


Un salon. — A droite, premier plan, une table; au-dessus, une glace. — Deuxième plan, une porte. — Troisième plan, une croisée. — A gauche, premier plan, un petit guéridon. — Deuxième plan, une porte. — Troisième plan, une croisée. — Chaises, fauteuils, etc.


SCÈNE PREMIÈRE


ARTHUR, seul; puis
 FRONTIN

ARTHUR, à la croisée de gauche, regardant dans une longue-vue.
 — Depuis deux jours aucun signal, et pas de nouvelles. Camille serait-elle malade ?... Rien ne paraît... Oh! il faut que j’aille moi-même... Holà!... quelqu’un!... Labrie, Frontin, Bourguignon!... Frontin! Frontin!

FRONTIN, arrivant par la droite.
 — M. le comte a appelé ?

ARTHUR. — Enfin, en voilà toujours un!

FRONTIN. — Le premier et le dernier.

ARTHUR. — Comment ?

FRONTIN. — Les autres ont pris leur volée.

ARTHUR. — Mais c’est impossible!... Quel motif?...

FRONTIN. — Ils prétendent que vous leur devez une année de gages et que vous êtes ruiné. C’est un motif de cinquante écus par tête.

ARTHUR. — Eh bien! tant mieux!... je ne les regrette pas... Des ivrognes, des paresseux; j’aurais fini un jour ou l’autre par chasser cette canaille-là. Je n’aurais gardé que toi, Frontin.

FRONTIN. — M. le comte est trop bon, mais...

ARTHUR. — Oui, ton service me plaît. Je t’aime, Frontin! Tu es dévoué, fidèle...

FRONTIN. — Cependant, monsieur...

ARTHUR. — Tiens, ta conduite m’attendrit... A compter d’aujourd’hui, je double tes gages.

FRONTIN. — Pardon, vous me les avez déjà doublés la semaine dernière.

ARTHUR. — Eh bien! je les double encore!... Ah çà! voilà qui est plaisant!... Est-ce que je ne suis pas le maître de couvrir d’or un valet actif, honnête, zélé ?...

FRONTIN, à part.
 — Il n’y a que ce moyen!... (Pleurant.)
 Hi! hi! Hi!…

ARTHUR. — Eh bien! tu pleures ?

FRONTIN. — C’est la douleur, monsieur, de quitter un maître qui sait si bien m’apprécier.

ARTHUR. — Mais pourquoi t’en vas-tu ?

FRONTIN. — Je renonce au monde... Je me fais ermite.

ARTHUR. — Toi ?

FRONTIN. — Oui, monsieur; c’est l’aspect de votre maison qui m’a inspiré cette pieuse idée.

AIR : La Robe et les Bottes.



De votre cave en contemplant le vide,



Et du buffet la triste humilité,



J’ai mieux compris, dans cette vie aride,



Que tout n’était que vanité!



Aussi, du néant qui l’enserre,



Mon estomac, sondant la profondeur.



S’est détaché des choses de la terre



Pour s’élancer vers un monde meilleur.


ARTHUR, à part.
 — Le faquin se moque de moi! (Haut.)
 Ah! tu veux me quitter ? et tu fais de l’esprit! Je vous apprendrai, marauds, que vous n’avez pas le droit de laisser un gentilhomme dans l’embarras. Et, d’abord, tu restes, je te garde.

FRONTIN. — Mais, monsieur...

ARTHUR. — Assez! je le veux! Ce n’est pas que je tienne à toi plus qu’à un autre : un coureur de tripots, un ivrogne, un libertin, qui vend mes habits après les avoir portés, déshonorés peut-être!... Le nieras-tu? (Montrant son habit.)
 Voilà ce qui me reste de ma garde-robe!... Encore si tu étais bon à quelque chose!...

FRONTIN. — Vous m’accorderez pourtant quelques petits talents...

ARTHUR. — Oui, un entre autres, qui te mènera tout droit sur les galères de Sa Majesté... celui d’imiter la signature des honnêtes gens!

FRONTIN. — Il faut tout imiter des honnêtes gens... La calligraphie est un art!

ARTHUR. — Et les faussaires des fripons!

FRONTIN. — Mais, alors, pourquoi tenez-vous tant à moi ?

ARTHUR. — Ce n’est pas à toi que je tiens!... c’est à la matière qui est dans cette livrée, qui porte mes billets, brosse mes habits et ouvre la porte quand on frappe. Au reste, écoute : si tu fais mine de quitter cette maison, je te coupe les deux oreilles !... et tu sais que je ne menace pas en vain!... (En remontant la scène.)
 Cependant il te reste un moyen de conquérir ta liberté; trouve-moi, pour remplir ta place, un autre coquin dans ton genre, et, comme je ne puis que gagner au change, s’il me plaît... beaucoup... peut-être alors serai-je assez bon pour te jeter à la porte. Tu m’as entendu ?

FRONTIN. — Parfaitement.

ARTHUR, regardant à la croisée de gauche avec la longue-vue.
 — Rien encore!... Oh! je n’y tiens plus!... Allons, Frontin, mon ami, le front haut et la pose opulente... cela donne bon air à la maison !

(Il sort par le fond.)


SCÈNE II


FRONTIN, seul, après avoir regardé sortir son maître.


Le drôle a de l’esprit... mais pas le sou!... Allons, allons, il faut décamper... Mais comment ?... Le comte est vif, emporté; il me retrouverait... j’en suis sûr... Nous ferions quelque éclat, et M. le lieutenant de police qui m’en veut... O police, ma mie!... si j’obtiens une fois cette place qu’on me promet chez M. le duc de Villeroi, je pourrai alors, grâce à ce protecteur puissant... Mais, présentement, il s’agit de me donner un successeur... (Regardant autour de lui.)
 C’est que la succession est minable... Où diable trouver un homme d’esprit qui veuille prendre la suite de mes affaires ?... Je ne vois qu’un confrère de province...

THOMAS, criant dans la rue.
 — Canes! canes! canes! canards !

FRONTIN, à la fenêtre de gauche.
 — Hein!... Oh! la bonne figure!... Quelle idée!... Ma foi!... essayons!... Ohé! l’homme!... l’homme aux canards!... par ici!... Oui!... c’est ça!... (Quittant la fenêtre.)
 Si je pouvais endoctriner ce paysan, l’engager à me remplacer ici... Il vient! attention!


SCÈNE III


FRONTIN, THOMAS, paraissant sur le seuil de la porte, avec un panier de canards à la main.


THOMAS. — Canes! canes! canes! canards!... C’est-y vous qui demandez des canes ?

FRONTIN. — Approche, mon garçon, approche!

THOMAS. — Voilà ce que c’est : Quarante sous les z’huppés... Quant aux autres...

FRONTIN. — Laisse ces animaux. (THOMAS dépose son panier à droite.)
 Je t’ai appelé pour causer...

THOMAS. — Pour causer! (A part.)
 C’est un étranger qui veut apprendre la langue.

FRONTIN. — Es-tu content de ton commerce ?

THOMAS. — Franchement, je n’en suis pas fou; le canard n’est pas sans épines... Je ne sais pas si ça tient aux événements politiques, mais on trime dans le canard et on trime bien!

FRONTIN. — Vraiment! (A part.)
 Ça se trouve à merveille !

THOMAS. — Vous avez devant vous un tout jeune homme qui mange sa légitime.

FRONTIN. — Comment cela ?

THOMAS. — Voilà la chose... Je suis de Poissy. Mon père, un vieux brave homme, tient dans cette localité un pensionnat... pour les bestiaux et autres volailles... C’est là que j’ai été élevé... Tous les ans, à ma fête, mon père me pesait, et, tous les ans, je le voyais sourire, en constatant mon poids, qui augmentait à vue d’oeil... Un jour, enfin, au sortir de la balance, il m’attire, sous un vain prétexte, près de la porte de son établissement et me tient à peu près ce langage : «Mon fieu! de tous mes élèves, tu es, en ce moment, le plus gras... Selon la règle de la maison, c’est donc toi qui dois en sortir le premier... Je n’ajouterai qu’un mot : va-t’en...» (Il fait mine de lancer un coup de pied.)
 Et il me pousse au milieu d’un attroupement de canards qui semblaient s’être réunis tout exprès pour assister à cette séparation touchante... Dans ma rage, j’avais déjà écrasé deux ou trois de ces bipèdes, lorsque j’entends de nouveau la voix de mon auteur qui s’écrie : «Malheureux! mais, c’est ta dot que tu foules aux pieds!...» Ma dot! Ce mot m’éclaire; je prends un bâton et je me mets à taper sur ma dot qui s’en allait de-ci, de-là!... A force de taper, nous arrivons à Paris, ma dot et moi; canes! canes! canes! canards! Voulez-vous des canards?... Ah! ben oui! personne n’achète!... Alors, pour donner l’exemple, je me mets à en plumer un et je le mange... j’en plume un second et je le mange... j’en replume un troisième et je le remange... Enfin, depuis quinze jours que je donne l’exemple, je suis ma seule pratique : voilà les cinq derniers.

AIR du Fleuve de la vie.



De l’héritage de mes pères,



Voilà ce qui m’reste à présent!



Ça m’promet des jours peu prospères



Dans un av’nir peu rassurant!



Je n’puis pas, malgré mon envie,



Aspirer au rang des vieillards,



Et, descendre, avec cinq canards,



Le fleuve de la vie!


FRONTIN. — Ton histoire m’a attendri, et ta physionomie me plaît!

THOMAS. — Vrai! Eh bien! achetez-y un amphibie à ma physionomie.

FRONTIN. — Écoute-moi bien... Je quitte cette maison, et, si tu veux, je te donne ma place.

THOMAS. — Une place! à moi ?

FRONTIN. — Je t’installe en qualité de valet de confiance auprès d’un jeune seigneur riche, généreux et amoureux, qui ne verra que par tes yeux et n’agira que par tes mains; tu mettras ses habits, tu boiras son vin, cet hôtel sera le tien; enfin, tu t’engraisseras à ne rien faire, au milieu d’un voluptueux pillage. Acceptes-tu?

THOMAS. — Si j’accepte!... Ah! homme généreux!... Est-on bien nourri ?

FRONTIN. — Des repas succulents !

THOMAS. — Pas de canard, hein ?

FRONTIN. — Jamais!

THOMAS. — Et vous quittez cette place-là, vous ?

FRONTIN. — Oui, je... me retire dans mes terres... J’ai fait quelques économies...

THOMAS. — Monsieur, vous me comblez; si j’étais plus riche, je vous paierais votre fonds... Ne l’étant pas... (Il lui serre la main.)
 permettez-moi cette munificence.

FRONTIN. — Voyons comment tu portes la livrée... Tiens, entre là... (Il lui montre le cabinet à gauche.)
 Tu trouveras toute la défroque de Bourguignon... Il l’a laissée en partant, l’honnête homme!... Tu l’endosseras...

THOMAS. — Ça me va... Je vais m’embourguignonner.

FRONTIN. — Oui, va prendre le costume de l’emploi, parce qu’avant de te quitter, je veux te donner une petite leçon de belles manières.

THOMAS. — Oh! les belles manières, c’est mon fort!... Vous allez voir...

(Il entre.)

FRONTIN, seul.
 — Ah! monsieur le comte, vous voulez de la matière en livrée, eh bien! en voici!... et de la plus épaisse! (A THOMAS.)
 Eh bien! trouves-tu?

THOMAS, de la coulisse.
 — Voilà! voilà!... Oh! mais, c’est que ça me va!... (Revenant.)
 Qu’est-ce que vous dites de cette tenue-là, vous ?

FRONTIN. — Parfait!... Maintenant, le jarret tendu, les reins cambrés, et le chapeau sur l’oreille gauche.

THOMAS, qui a exécuté gauchement les mouvements indiqués.
 — Ça va-t-y un peu ?

FRONTIN. — Plus d’arrogance dans la tournure, le regard fier... (THOMAS exécute.)
 Plus fier encore!

THOMAS. — Encore plus fier que ça?... Attendez, je le tiens.

FRONTIN. — Eh! non! tu louches.

THOMAS. — Je louche... fièrement.

FRONTIN. — Ah!... En parlant, n’oublie pas de lancer de temps en temps un petit juron.

THOMAS. — Un juron?... Vingt-cinq mille millions...

FRONTIN, l’arrêtant.
 — De seconde classe seulement... Comme : peste! malpeste! d’honneur!... C’est de qualité et puis ça relève la phrase.

THOMAS. — D’honneur!... Oui, ça la ravigote.

FRONTIN. — Ah çà! Sommes-nous un peu galant?

THOMAS. — Plaît-il ?

FRONTIN. — Oui... Aimes-tu la bagatelle ?

THOMAS, sans comprendre.
 — La bagatelle... (A part.)
 Ça doit tenir au service. (Haut.)
 Je m’y mettrai à la bagatelle... Vous pouvez dire qu’on s’y mettra.

FRONTIN. — Voyons comment tu t’en tireras... Voici Marinette...

THOMAS. — Où ça ?

FRONTIN . — Eh ! nulle part, butor ! Mais elle viendra !... Et c’est toi qui lui dis : Peste! le joli minois!

THOMAS. — De votre part ?

FRONTIN. — Eh! non! de la tienne! (Continuant.)
 D’honneur! voilà un morceau de roi!... Et tu lui prendras le menton.

THOMAS. — Au roi ?

FRONTIN. — A Marinette, imbécile!

THOMAS. — Qui ça, Marinette ?

FRONTIN. — Une femme.

THOMAS. — Bien!... bien!... Comme qui dirait Pomone... Une grosse payse que j’ai; monsieur, votre commission sera faite, vous pouvez y compter. (A part.)
 C’est égal, c’est une drôle de place !

FRONTIN, à part.
 — Comme c’est compact! (Haut.)
 Mais, j’y pense, il te faut une entrée; tiens... (Lui remettant un papier.)
 Tu remettras ce papier à M. Arthur de Bethmont; c’est un ancien certificat à moi... Ton nom ?

THOMAS. — Thomas.

FRONTIN. — Pouah!... Tu en changes, tu te nommes maintenant Frontin... songes-y.

THOMAS. — Eh quoi! je quitterais le nom de mes ancêtres ?

FRONTIN. — Il le faut bien, puisque ce papier ne fait mention que de Frontin.

THOMAS. — Allons, Frontin, soit... (A lui-même.)
 Mais, mon père!... Oh! qu’il l’ignore toujours, le pauvre vieillard!... Il me ficherait une danse!

FRONTIN. — Encore un avis : M. le comte, quoique très riche, joue l’homme gêné, c’est sa manie.

THOMAS. — Oui, comme qui dirait son tic : faut pas le contrarier là-dessus.

FRONTIN. — Parfaitement! Maintenant tu es seigneur de ce logis; prends ton essor, jeune aiglon!

(Il prend le panier de canards et fait mine de sortir.)

THOMAS. — Dites donc, dites donc, jeune aiglon... et mes canards ?...

FRONTIN. — Quoi ? ça ?... Je purge la maison : si M. le comte trouvait cette volaille ici... (Redescendant la scène.)
 A propos, quel diable de cri poussais-tu donc tout à l’heure, pour débiter cette immonde marchandise ?

THOMAS. — Canes! canes! canes! canards! Voilà le métier.

FRONTIN. — Adieu!... (Près de la porte du fond.)
 Allons, Frontin, mon ami, le front haut et la pose opulente, cela donne bon air à la maison!

(Il sort par le fond, et emporte le panier aux canards.)


SCÈNE IV


THOMAS; puis
 ARTHUR

THOMAS. — En voilà une aventure!... Moi qui végétais dans la compagnie d’un volatile qui n’est guère estimé... qu’aux navets, je me vois transporté tout à coup dans une mine d’or massif, et dorloté comme un petit chérubin!

FRONTIN, dans la rue.
 — Canes ! canes ! canes ! canards !

THOMAS. — Hein ?... (Courant à la fenêtre de gauche.)
 Eh bien! voilà l’autre qui fait mon commerce... Au vol... Qu’allais-je faire!... mon bienfaiteur!

ARTHUR, entrant, et à lui-même.
 — Allons, c’est une course vaine... Impossible de parvenir jusqu’à elle... Il faut que sa tante ait donné des ordres... Si, au moins, j’avais pu voir Marinette...

THOMAS, à part.
 — C’est sans doute le bourgeois.

ARTHUR, l’apercevant.
 — Quelqu’un dans ma livrée... Quel est ce drôle ? Qui es-tu ?

THOMAS. — C’est moi!.,, votre valet de confiance.

ARTHUR. — Mon valet de confiance que je ne connais pas.

THOMAS. — Oh! ça ne fait rien, voilà le papier.

ARTHUR, prenant le papier.
 — Voyons... Un certificat ?

(Lisant pour lui-même.)

AIR : finale de Renaudin.



«  A tout lecteur noble et féal,



»  Le sieur soussigné, certifie



»  Qu’en matière de fourberie



»  Frontin n’eut jamais son égal! »



(Parlé.)
 Ah! tu te nommes aussi Frontin!

THOMAS. — Moi ?... oui!... oui!... (A part.)
 Faut pas oublier ça.

ARTHUR, continuant de lire, pendant que THOMAS examine l’appartement.
 —


«  Sous une écorce débonnaire,



»  Sous un masque des plus naïfs,



»  Il sait cacher son savoir-faire,



»  Son esprit des plus inventifs.



»  Gardez-vous donc d’ajouter foi



»  A sa simplicité factice,



»  Il est tout pétri de malice.



»  Je l’ai chassé, voici pourquoi :



»  Il buvait mon vin sans mesure,



»  Il était menteur à l’excès,



»  Et, pour courir la créature,



»  Pillait mon or... quand j’en avais.



» Mais, malgré tous ses mauvais tours,



»  Ses défauts, ses travers, ses vices,



» En souvenir de ses services,



» Je le regretterai toujours.



» En foi de quoi, moi gentilhomme,



» Sain de corps... et fort peu d’esprit,



» A mon cher valet qui m’en somme,



» Ai voulu signer cet écrit.



» Selon qu’il est bien entendu,



» Je désire que les présentes



» Lui servent de lettres patentes,



» En attendant qu’il soit pendu! »



Le chevalier
 HUGUES DE MARSANS


(A lui-même.)
 Ce fou de chevalier... je le reconnais bien là!... (Regardant THOMAS.)
 Un voleur... Qu’ai-je à craindre ?... les autres ne m’ont rien laissé... C’est un homme à expédients, je puis en avoir besoin, dans ce moment surtout. (Haut.)
 Allons, drôle! je te prends... tu es à mon service.

THOMAS, s’approchant.
 — Monsieur est content du certificat ?

ARTHUR. — Mais oui, assez.

THOMAS. — Oh! voyez-vous, monsieur, pour ce qui est de la probité...

ARTHUR. — Suffît; parbleu! je t’aurais pris pour un imbécile.

THOMAS. — Ça m’était bien égal, pourvu que vous me preniez... (Jetant son chapeau sous le bras.)
 malpeste... (A part.)
 Faut pas oublier ça!

ARTHUR. — J’aurai bientôt besoin de ton ministère; ainsi, prépare tes batteries.

THOMAS. — Mes batteries ?... (A part.)
 Il paraît que je ferai la cuisine. (Haut.)
 Elles sont toutes prêtes, mes batteries.

ARTHUR. — Mais il faut d’abord que je te mette au courant de ma position; car un valet est un ami qui doit tout savoir afin de tout prévoir : tu sauras donc... (S’interrompant.)
 Mon Dieu, que tu as l’air bête!

THOMAS. — Hein?... (A part.)
 Il est malhonnête, mais la maison est bonne. (Haut.)
 Allez!

ARTHUR. — Tu sauras donc que je suis amoureux fou de Mlle Camille de Sérigny, jeune fille de naissance et de fortune.

THOMAS. — Elle a de quoi, je comprends, elle a de quoi.

ARTHUR. — Camille est confiée à la garde d’une de ses tantes, chez laquelle je suis admis deux fois par semaine en qualité de prétendu.

THOMAS. — Vous n’êtes pas malheureux, vous!... (Même jeu avec son chapeau.)
 palsambleu!

ARTHUR. — Ces visites courtes et rares ne pouvaient suffire à notre impatience. J’ai voulu les multiplier... (Allant à la croisée de gauche.)
 Au moyen de cette longue-vue, mon regard pénètre jusqu’à l’habitation de Camille... Dès que la tante est sortie, une soubrette dévouée me fait un signal, et j’accours.

THOMAS. — Comme ça, la vieille n’y voit que du feu. Bravo! j’aime ça, les vieilles qui n’y voient que du feu.

ARTHUR. — Tout allait bien jusque-là... mais, depuis trois jours, personne ne paraît au balcon... aucun signal, aucunes nouvelles! (Redescendant.)
 A quoi attribuer cette disgrâce ? A mon procès peut-être... Son issue seule suspendait notre mariage.

(Il remet la longue-vue à THOMAS qui la tient gauchement.)

THOMAS. — Vous avez un procès ?

ARTHUR. — Oui; un fripon, ancien intendant de mon père, qui, épuisant tous les retours de la chicane, m’empêche depuis deux ans d’entrer en possession de mon patrimoine.

THOMAS. — Eh quoi! M. votre père...

ARTHUR. — Voici comme l’affaire se présente... Mais quelqu’un monte... Si c’était Marinette... Laisse-moi seul... Va déjeuner.

THOMAS. — Déjeuner!... Oh! je mange si peu; mais, pour vous obéir... quelque chose de léger... un fruit, ça me suffira... C’est pour vous obéir, vous entendez bien, c’est pour vous obéir!

(Il sort à droite, emportant la longue-vue.)


SCÈNE V


FAYENSAL, ARTHUR

FAYENSAL. — M. le comte Arthur de Bethmont.

ARTHUR. — Fayensal! (A part.)
 Ici, ce fripon d’intendant!

FAYENSAL. — Lui-même... Achille sous la tente d’Hector.

ARTHUR. — Que voulez-vous ?

FAYENSAL. — Monsieur, c’est demain que notre procès doit être appelé.

ARTHUR. — Oui, c’est demain que vous serez condamné à me restituer...

FAYENSAL. — Oh! oh! oh! comme vous y allez!... nous n’en sommes pas encore là, mon cher monsieur... Demain, nous ne plaidons encore qu’une question de forme.

ARTHUR. — La forme ! toujours la forme!

FAYENSAL. — Le fond viendra plus tard... en son lieu... quand j’aurai fait vider trois ou quatre fins de non-recevoir, cinq ou six petites nullités... sans compter quelques questions accessoires de résidence, de déchéance et de compétence... Alors, nous pourrons voir.

ARTHUR. — C’est trop fort! Le testament de mon père n’est-il pas formel ? Vous le savez mieux qu’un autre, vous, qu’il a eu l’imprudence de nommer son exécuteur testamentaire : n’avez-vous pas à me restituer une fortune de deux cent mille écus ?

FAYENSAL. — Certainement! je ne le nie pas! Deux cent mille écus, six sous et six deniers... Mais, mettez-vous à ma place :

AIR : Il ne saurait m’échapper, cette fois. (Grand Criminel).



Vous connaissant pour un dissipateur,



Souvenez-vous que M. votre père,



Tant qu’il vécut, se fit un point d’honneur



De vous laisser presque dans la misère.



Il est mort, mais, auprès de vous,



Il m’a placé, comme un autre lui-même;



Aussi, de tous ses droits jaloux,



J’accomplis un devoir bien doux,



En continuant son système,



Je continuerai son système!


ARTHUR, sévèrement.
 — Monsieur!...

FAYENSAL. — D’ailleurs, la loi est là... vous n’êtes pas seul héritier... il y a plusieurs legs à côté du vôtre... Savez-vous ce que la loi dit à ce sujet ?

ARTHUR. — Elle doit dire de partager à chacun selon ses droits.

FAYENSAL. — Oui... mais elle ajoute, cette bonne petite loi, que, pour que le partage ait lieu, il faut que tous les cohéritiers soient présents.

ARTHUR. — Eh bien ?

FAYENSAL. — Il en manque un... un filleul de M. votre père, couché sur son testament pour mille pistoles... et dont le domicile est inconnu.

ARTHUR. — Mais cherchez-le, ce filleul, c’est votre état.

FAYENSAL. — Parbleu!... je l’ai cherché aussi, mais je ne l’ai pas trouvé. (A part.)
 C’est mon état aussi!

ARTHUR. — Et vous croyez que le Parlement jugera...

FAYENSAL. — Il jugera... qu’il faut l’attendre pendant cinq ans.

ARTHUR. — Et pendant cinq ans...

FAYENSAL. — J’aurai l’embarras de tous les biens de la succession... Je les administrerai en bon père de famille.

ARTHUR. — Mais c’est intolérable!

FAYENSAL. — Je le sais bien!... Aussi, je veux vous proposer une petite transaction.

ARTHUR. — Expliquez-vous.

FAYENSAL. — Selon toutes les prévisions, vous allez être condamné, faute de filleul, à cinq ans de mon administration forcée... Cinq ans!... vous concevez... Ces choses-là... ça n’a pas de prix... Eh bien!... abandonnez-moi... Qu’est-ce que vous pourriez bien m’abandonner ?... Vingt mille écus... c’est pour rien! et je me fais fort de retrouver le filleul demandé, je l’amène aux pieds du tribunal, et je verse entre vos mains le surplus de l’héritage... Hein ?

ARTHUR, sévèrement.
 — Sortez, monsieur!

FAYENSAL. — Ah bah! (A part.)
 Je le croyais plus délabré. (Haut.)
 Mais songez donc que j’ai le premier avocat du barreau... Lambert, le fameux Lambert... si célèbre pour avoir fait durer vingt-cinq ans une petite contestation sur un mur mitoyen... qui a eu le temps de tomber... et, pour conseil, pour ami, l’illustre Dumarsay, notre rapporteur.

ARTHUR. — Pour la dernière fois, monsieur, je ne compose pas avec la friponnerie... (Lui montrant la porte.)
 C’est par cette porte que vous êtes entré...

FAYENSAL. — Comme il vous plaira!... (A part.)
 Décidément, je le croyais plus délabré.

ENSEMBLE

AIR : La colère m’exaspère



Sortons, sortons vite,



Car ma conduite



L’irrite!



En ces lieux, j’ai l’espoir



De ne plus me voir!


(Il sort au fond.)

ARTHUR


Sortez, sortez vite!



Votre conduite



M’irrite!



En ces lieux, j’ai l’espoir



De ne plus vous voir!



SCÈNE VI


ARTHUR, puis
 THOMAS, puis
 MARINETTE

ARTHUR, seul.
 — L’effronté coquin!... oser me proposer... Après tout, cette démarche est d’un bon augure... Fayensal n’est pas homme à transiger, s’il n’était sûr d’avance...

THOMAS, rentrant par la droite, la longue-vue à l’œil, et cherchant.
 — Où diable mettent-ils le garde-manger ?

ARTHUR. — Que fais-tu donc là ?

THOMAS, s’avançant timidement.
 — Pardon, monsieur; nous n’avons pas encore causé de nos petites conditions... Je suis nourri ?

ARTHUR. — Mais oui.

THOMAS. — Pardon, monsieur; vous m’avez dit tout à l’heure : Frontin, va déjeuner...

ARTHUR. — Eh bien! tu as fini... Pouah! tu sens le vin!

THOMAS. — Moi ? je n’ai encore trouvé qu’un macaron.

ARTHUR. — Mais tu es gris!

THOMAS, regardant son habit.
 — Je suis gris ?... (A part.)
 Je me serai frotté quelque part... (Haut.)
 Pardon, monsieur...

ARTHUR. — Eh! tu me fatigues! tu m’impatientes!... Va te promener!...

THOMAS. — Là, là, là!... ne vous fâchez pas!... Je suis nourri, n’est-ce pas ?... Du moment que je suis nourri, ça me suffit... (A part.)
 Il ne s’agit que de trouver le garde-manger.

MARINETTE, arrivant par le fond.
 — Ah ! je vous rencontre...

ARTHUR. — Arrive donc!... je t’attendais avec une impatience... Et Camille, quelles nouvelles ?

MARINETTE. — Mauvaises, monsieur le comte... Depuis trois jours, je suis cloîtrée, gardée à vue, impossible de sortir! Ma maîtresse est dans les larmes... on ne veut plus que vous nous épousiez!

ARTHUR. — Comment! est-ce que la tante s’opposerait ?...

MARINETTE. — Elle et tout le monde.

THOMAS. — Ah! il y a du grabuge ?

ARTHUR. — Sans doute... mais que faire ?... Allons, Frontin, te voilà dans ton élément!... De l’intrigue, mon garçon, de l’intrigue!

THOMAS. — Volontiers, volontiers !

MARINETTE. — Un nouveau valet!

(Faisant le tour de THOMAS pour le regarder.)

THOMAS, à part.
 — Qu’est-ce qu’elle a donc à valser autour de moi, la petite ? MARINETTE, lui prenant le menton.
 — Vous avez fait venir ça par le coche... M’est avis que le gibier ne paiera pas les frais du voyage.

(Elle se retrouve au milieu.)

THOMAS, à ARTHUR.
 — Vous avez fait venir du gibier par le coche ?

MARINETTE, éclatant.
 — Ah! ah! ah! la plaisante acquisition!... Au reste, je lui apporte de la besogne... (A THOMAS distrait.)
 Voilà la chose : ma maîtresse a un frère, un frère aîné.

ARTHUR. — Écoute donc, Frontin, cela te regarde.

THOMAS. — On y est, on y est!

MARINETTE. — C’est du consentement de ce frère que dépend le mariage de ton maître avec Mlle de Sérigny.

THOMAS, à part.
 — Il dit que ça me regarde, ça regarde le frère.

MARINETTE. — Eh bien ! M. de Sérigny, que nous avions vu jusqu’alors favorable à cette union, lui est maintenant tout à fait hostile.

ARTHUR. — Mais pourquoi ?

MARINETTE. — Impossible de le faire expliquer; il est venu nous déclarer, il y a trois jours, que vous étiez le dernier homme auquel il voulût marier sa sœur.

ARTHUR. — Mais c’est impossible!... il ne me connaît pas; nous ne nous sommes jamais rencontrés... Comprends-tu cela, Frontin ?

THOMAS. — C’est un véritable écheveau... Et puis, la petite parle trop vite.

MARINETTE. — Comment! vous ne trouvez pas de motif...

ARTHUR. — Mais puisque je ne l’ai jamais vu!

THOMAS, criant.
 — Puisqu’il ne l’a jamais vu, qu’on vous dit!... (A part.)
 Elle est sourde, la petite!

MARINETTE. — Alors je ne sais plus que penser!

THOMAS. — Parbleu! c’est bien malin!... moi non plus... (A part.)
 Elle est bête, la petite! (Haut.)
 Si nous parlions d’autre chose!

ARTHUR, à lui-même.
 — Cette prévention subite... cette haine sans me connaître... il y a là-dessous un mystère...

THOMAS, à MARINETTE.
 — Y a du chiendent!... y a du chiendent!

ARTHUR. — Mais je l’éclaircirai... Et d’abord, je verrai M. de Sérigny... c’est décidé... Frontin, je vais sortir.

MARINETTE. — Soyez prudent!

ARTHUR. — Sois tranquille. (A THOMAS, lui montrant son habit.)
 Cet habit me déplaît; tu m’en trouveras un autre.

THOMAS. — Oui, monsieur... La clé ?...

ARTHUR. — Hein ?

THOMAS. — De votre garde-robe... pour l’habit...

ARTHUR. — Tu n’as pas saisi... Je n’ai pas d’autre habit... on m’a volé... Charge-toi d’y pourvoir.

THOMAS. — Bien, bien... le premier tailleur venu... La clé ?...

ARTHUR. — Mais quelle clé ?

THOMAS. — De votre coffre-fort... parce qu’avec de l’argent...

ARTHUR, gaiement.
 — De l’argent ? Est-ce que j’en ai !

THOMAS. — Comment ?

MARINETTE, riant.
 — Puisqu’il n’en a pas !

THOMAS. — J’entends bien, mais... (Se rappelant, à part.)
 Ah! bon! le tic! je suis prévenu.

ARTHUR. — Au fait, tu m’y fais songer... l’argent est le nerf de la guerre... Tu mettras vingt-cinq louis dans mes poches... De l’or, tu entends ? de l’or...

THOMAS. — De l’or!...

ARTHUR. — Oui, tu en feras.

THOMAS, à part.
 — Faire de l’or ! il me prend pour un apothicaire !

ARTHUR, regardant sa montre.
 — Je te donne une heure... Pour toi, c’est une bagatelle.

THOMAS, à part.
 — Bagatelle!... lui aussi... bagatelle!

ARTHUR, à MARINETTE.
 — Dis à ta maîtresse de ne pas perdre courage; qu’elle se repose sur moi et sur Frontin... (A FRONTIN.)
 Je vais à ma toilette... Mon habit dans un quart d’heure... je compte sur toi. Adieu, Marinette.

(Il sort a droite.)


SCÈNE VII


THOMAS, MARINETTE

THOMAS. — Marinette!... la petite, c’est Marinette!... N’oublions pas la commission de l’autre. (S’approchant.)
 Peste! le joli minois!

MARINETTE, étonnée.
 — Hein ?

THOMAS, lui prenant gauchement le menton.
 — D’honneur! voilà un morceau de roi!

MARINETTE, le laissant faire.
 — Voyez-vous ce lourdaud!

THOMAS, à part.
 — Elle ne dit rien... continuons... C’est ennuyeux, mais j’ai promis.

(Il lui prend la taille.)

MARINETTE, lui donnant un soufflet.
 — Tout beau! manant !

THOMAS. — Aïe! Dites donc, vous, là-bas... c’était pas convenu.

MARINETTE, avançant sur THOMAS, qui recule.
 — Téméraire! quels sont tes états de service, pour en conter à Marinette ?

THOMAS. — Je vous en conte, moi ?... C’est vous qui m’en comptez... des soufflets!

MARINETTE, avançant toujours.
 — Combien as-tu trompé de maris jaloux et dupé de pères nobles ? combien as-tu ruiné de coquettes ? combien as-tu desséché de financiers ? Réponds, jeune présomptueux, qui ose lever les yeux sur moi ! As-tu jamais, pour faire réussir une intrigue, risqué les galères ou frisé glorieusement la potence?

THOMAS, à part.
 — Friser des potences !... en voilà une profession!

MARINETTE, avec pitié.
 — Non ! tu n’as pas d’exploits, pas de hauts faits; tu n’es qu’un valet obscur.

THOMAS, gouaillant.
 — T’obscur ! Oh !

MARINETTE. — Et tu veux plaire à Marinette ? Allons donc!...

AIR : Je vois sur sa figure (Judith).



Voyez donc la figure



Du brillant séducteur!...



Avec cette tournure,



Faire le joli cœur!



Je puis bien être tendre,



Mais pas pour ton museau !



Qu’il est beau! qu’il est beau!



Au revoir, beau Léandre,



Attends-moi sous l’ormeau !



Qu’il est beau! qu’il est beau!



Au revoir, attends-moi sous l’ormeau!


(Parlé près de la porte.)


Je t’enverrai ma suivante!


(Elle sort au fond.)


SCÈNE VIII


THOMAS, seul.


Oh! c’te bégueule!... Je t’enverrai ma suivante!... Si je comprends quelque chose à tout ce qu’elle m’a dégoisé là... avec ses pères nobles, ses financiers... ses galères... Je soupçonne sa moralité... Mais, j’y pense... l’autre qui attend son habit... Où diable trouver un tailleur ?... (Regardant par la fenêtre de gauche.)
 J’ai beau chercher dans le quartier... Voyons donc si, avec cette mécanique... (Il prend la longue-vue et dépose son chapeau sur le guéridon.
 — Regardant avec sa longue-vue.)
 Orientons-nous un peu!... Oh! je connais ça!... c’est le quai de la Ferraille... Qu’est-ce qui vend des habits par ici ?... Une boutique bleue... tiens! c’est un perruquier... Ah! la belle enseigne! une Renommée!... Ah! mon Dieu!... au second étage… un mari qui embrasse sa femme!... Tiens! tiens! elle lui rend!... Eh bien, eh bien! ne vous gênez pas!... Oh! par exemple! on ferme les rideaux... Fermez vos rideaux!... (Après avoir examiné encore.)
 Avec tout ça, pas le moindre fripier!... Comment faire ?

ARTHUR, appelant de sa chambre.
 — Frontin!... (THOMAS s’approche de la porte.)
 Tiens !

THOMAS, revenant avec l’habit que lui a jeté ARTHUR.
 — Comme si cet habit n’était pas encore très propre... Dieu me pardonne! il est tout neuf!... Oh! il a peut-être quelques défauts... Voyons donc, voyons donc. (Il ôte son habit.)
 Non! je ne vois pas... (Il enfile une manche.)
 Après ça, le comte est peut-être mal fait!...


SCÈNE IX


THOMAS, SERIGNY

SERIGNY, entrant vivement par la fenêtre de droite.
 — Il était temps!

THOMAS, se retournant.
 — Hein!... Au voleur! au voleur !

(Il enfile précipitamment l’autre manche.)

SERIGNY. — Silence! Au nom du ciel, ne me perdez pas!

(Il fait un pas.)

THOMAS, effrayé, se mettant en garde avec la longue-vue.
 — Arrière, inconnu! Je suis armé!

SERIGNY. — Ne craignez rien! Gentilhomme comme vous, je suis poursuivi, traqué pour un motif... honorable.

THOMAS. — Connu! (A part.)
 C’est un filou!

SERIGNY. — J’ai pu parvenir jusqu’ici à l’aide de ce grand balcon... Écoutez!... non! je n’entends plus rien!... je puis encore me sauver...

THOMAS. — Je ne vous retiens pas.

SERIGNY. — Mais cet habit qu’ils ont vu dans ma fuite pourrait me trahir... Donnez-m’en un autre!... Un habit! au nom du ciel, un habit!

THOMAS, à part.
 — Encore un qui veut un habit !

SERIGNY. — Quoi! monsieur, vous hésitez ?

THOMAS. — Eh ! vous croyez que c’est facile. D’abord, monsieur, les habits sont très demandés par le temps qui court, et...

SERIGNY. — Eh! monsieur, je n’ai qu’une minute!

THOMAS. — Eh! monsieur, je n’ai qu’un habit!

SERIGNY, le forçant presque à ôter l’habit.
 — Donnez toujours, je m’en contenterai!

THOMAS, se laissant faire.
 — Il est charmant! Eh bien! et moi ?... J’irai donc nu-bras, comme un boulanger ?

SERIGNY, ôtant son habit qu’il donne à THOMAS, et endossant l’autre.
 — Vous prendrez le mien.

THOMAS. — Un instant!... (Il examine l’habit de SERIGNY.)
 Boutons d’or, doublure de soie... ça me va!... Ah çà! c’est bien cousu, au moins ?

SERIGNY, à la table de droite, écrivant.
 — Encore un service, monsieur... Je quitte la France, je passe la frontière... C’est un dernier adieu que je veux adresser à une personne qui m’est bien chère!...

THOMAS. — Allez, allez, pendant que vous y êtes, bah!

SERIGNY. — Je puis partir maintenant, elle est en lieu sûr.

THOMAS. — Ah! tant mieux!

SERIGNY, lui remettant la lettre qu’il a écrite.
 — Tenez, soyez assez bon pour faire porter cette lettre à son adresse, tout près d’ici, à Bagatelle.

THOMAS. — Bagatelle! encore bagatelle! (A part.)
 Qu’est-ce qu’ils ont donc tous à me poursuivre de ce mot-là. (Haut.)
 Je vais appeler un Auvergnat.

SERIGNY. — Non pas, un de vos gens... un homme fidèle, discret...

THOMAS. — Soyez tranquille, elle sera portée... (Il jette la lettre dans son chapeau qui est sur le guéridon à gauche.)
 Elle est portée.

SERIGNY. — Maintenant, monsieur, votre main et votre nom ?

THOMAS. — Mon nom!... Thomas, de Poissy.

SERIGNY, solennellement,
 — Monsieur de Poissy, vous vous êtes acquis aujourd’hui des droits à la reconnaissance et à l’épée d’un homme de cœur... Nous nous reverrons.

(Il sort par le fond.)


SCÈNE X


THOMAS, puis
 ARTHUR

THOMAS, seul, en manches de chemise et tenant l’habit.
 — Bien des choses chez vous!... Il s’en va gai comme un pinson... Il croit qu’il a fait un bon marché... (Examinant l’habit.)
 Des vrais boutons d’or!... du vrai velours!

ARTHUR, entrant par la droite et apercevant THOMAS qui tient l’habit.
 — Ah ! bravo ! Frontin ! Je vois que tu as fait diligence.

THOMAS. — Quoi donc?

ARTHUR, considérant l’habit.
 — Oh! oh! c’est du bon faiseur!... Tu as du goût!

THOMAS, se rappelant et poussant un cri.
 — Ah!

ARTHUR. — Qu’as-tu donc ?

THOMAS. — Rien... Votre habit...

ARTHUR. — Voilà une heure que je l’admire... Voyons s’il me va. (THOMAS l’aide à mettre l’habit, puis il prend la robe de chambre que vient de quitter ARTHUR et son habit de livrée, et entre dans le cabinet à gauche.
 — Devant la glace à droite.)
 Mais c’est très bien, parfait... Je l’aurais commandé moi-même que...

THOMAS, rentrant, la livrée sur le dos, et poussant un second cri.
 — Oh!

ARTHUR. — Quoi ?

THOMAS. — Il vous colle!... C’est un gant!... Il vous poisse!

ARTHUR. — De la richesse! de l’élégance!

THOMAS. — Et puis c’est cousu... Malpeste!

ARTHUR. — C’est bien, c’est bien... Ma bourse, maintenant... Donne-moi ma bourse.

THOMAS. — Ah! oui... les vingt-cinq louis... Votre tic...

ARTHUR. — Comment!... mon tic?

THOMAS. — Oui... J’vas vous dire : l’argent est si rare, en ce moment, que je n’ai pas pu avoir d’or...

ARTHUR. — Comment! faquin! je t’avais donné une heure, pourtant!... Mais à quoi es-tu bon? Voyons, parle, que sais-tu faire ? Imbécile ! maladroit ! butor ! Je te ferai bien voir!... (Tout en parlant, il a mis la main dans sa poche et en retire une bourse.)
 Ah! ah! ah! Pardon, Frontin, réparation d’honneur... C’est moi qui ai tort...

THOMAS, étonné, à lui-même.
 — Une bourse!

ARTHUR. — Et moi qui le grondais, ce pauvre garçon !... Ah! dame! c’est que tu joues la comédie dans la perfection!... (Ouvrant la bourse et comptant.)
 De beau louis, ma foi!... Dix, vingt, vingt-six... Un de plus!... Ah! Frontin! tu fais trop bien les choses!

THOMAS. — Il y en a vingt-six ?... (Tendant la main.)
 C’est un de trop, je me suis trompé.

ARTHUR, faisant mine de le lui rendre.
 — C’est juste! (Se ravisant et mettant la bourse dans sa poche.)
 Eh bien! tu me le retiendras la prochaine fois.

THOMAS, à part.
 — La prochaine fois!... Il mangerait le Pérou, avec son tic!

ARTHUR, à part.
 — Maintenant, allons trouver M. de Sérigny. (Haut.)
 Je suis content de toi, je te permets de te griser.

THOMAS. — Oh! si ça vous était égal, j’aimerais mieux casser une croûte... L’estomac commence à... Je mangerais volontiers quelque chose de succulent... du veau...

ARTHUR, devant la glace.
 — Eh bien! mange, mon garçon, mange du veau.

THOMAS. — C’est que... (A part.)
 Où diable mettent-ils le garde-manger ?

ARTHUR. — N’es-tu pas embarrassé ?... Vous verrez, tout à l’heure, que je serai obligé d’apprendre à M. Frontin à dépister un dîner! Ah! la bonne plaisanterie! Ah! ah! ah! il est très drôle!

(Il remonte la scène.)

THOMAS, à part.
 — Je suis drôle! je suis drôle!... Ah! si la maison n’était pas si bonne!...


SCÈNE XI


THOMAS, MARINETTE, ARTHUR

ARTHUR, prêt à sortir.
 — Marinette !

MARINETTE. — Tout est perdu !

ARTHUR. — Ah ! mon Dieu !

MARINETTE. — Ma maîtresse a disparu !

ARTHUR. — Que dis-tu ?

THOMAS, élevant la voix.
 — Elle dit : Ma maîtresse a disparu!

MARINETTE. — Son frère est venu la chercher pendant que j’étais ici sans doute, pour la soustraire à vos poursuites.

ARTHUR. — Mais on connaît le lieu de sa retraite ?

MARINETTE. — Ah bien! oui! Sa tante même l’ignore.

ARTHUR. — Que faire ?... Où la retrouver ?... Ah! si je n’écoutais que mon désespoir!...

MARINETTE. — Que dites-vous ?

THOMAS, élevant la voix.
 — Il dit : Ah! si je n’écoutais que mon désespoir!

MARINETTE. — Eh! j’entends bien!

THOMAS. — Alors, c’est de la méchanceté... faire répéter, c’est de la méchanceté!

ARTHUR, à lui-même.
 — Ah!... une dernière espérance! (Haut.)
 Allons, Frontin, allons, en campagne!... l’oreille ouverte et le nez au vent.

THOMAS. — Le nez au vent!... (A part.)
 Quel est son projet ?

ARTHUR, à FRONTIN.
 — Va, questionne, interroge... et si tu parviens à découvrir sa demeure, cent louis pour toi!

THOMAS, à part, prenant son chapeau sur le guéridon à gauche.
 — Cent louis ! quel bonheur !

(La lettre de SERIGNY, qui était dans le chapeau, vole aux pieds de MARINETTE; THOMAS ne s’en aperçoit pas.)

MARINETTE, ramassant la lettre.
 — Oh! un poulet!

THOMAS, se retournant.
 — Cuit ?... Où ça ?

MARINETTE, poussant un cri, après avoir regardé l’adresse de la lettre.
 — Ah! mon Dieu!

THOMAS. — Hein ?

ARTHUR. — Quoi ?

MARINETTE, lisant.
 — «A mademoiselle Camille de Sérigny, au couvent de la Visitation.»

ARTHUR. — L’adresse de Camille!...

MARINETTE. — Déjà!

ARTHUR. — Et c’est Frontin!...

THOMAS, à lui-même.
 — Qu’est-ce que j’ai encore fait ?...

ARTHUR. — Mais tu es mon sauveur... mon bienfaiteur, mon ange tutélaire!...

THOMAS. — Je suis tout ça... tout ça à la fois!

ARTHUR. — De qui peut être cette lettre ?... Ma foi! en guerre, tout est permis !

(Il ouvre la lettre.)

THOMAS, regardant ARTHUR, à part.
 — La lettre de l’autre!

ARTHUR, lisant la lettre.
 — Que vois-je ? la signature du frère...! (Passant sur le devant, à droite.)
 Une conspiration contre le régent!... il est compromis!...

MARINETTE, à THOMAS.
 — Comment! te voilà le confident du frère ?...

THOMAS, à part.
 — Le frère! le frère!... le frère à qui ?

MARINETTE. — Bien joué, Frontin!... Ah çà! tu l’as donc vu ?

THOMAS. — L’autre ?... Oui. (Passant au milieu.)
 Nous avons jaboté un moment... Il n’est pas fort... je l’ai mis dedans.

ARTHUR. — Viens, Marinette... j’ai hâte d’arriver au couvent.

MARINETTE. — Mais, une fois là, comment entrer dans la place ?

THOMAS. — Parbleu! par la porte!

ARTHUR. — Il a raison! (Montrant la lettre.)
 Voici notre passeport.

MARINETTE. — Frontin n’a rien oublié!

THOMAS. — Oh! mon Dieu! c’est le tout de s’y mettre... une fois qu’on y est...

ARTHUR. — Partons!

MARINETTE

AIR : Quel amour de corsaire (Le Vengeur).



Poursuis tes avantages,



On a les yeux sur toi !


ARTHUR


Je veux doubler tes gages,



Pour t’attacher à moi !


THOMAS


Cett’ mesur’ vous honore;



Quoi ! vous doublez mon gain !


(A lui-même.)


Quel dommag’ que j’ignore



Ce que j’ gagnais c’matin!


ENSEMBLE


J’obtiens des avantages



Dans mon nouvel emploi;



On veut doubler mes gages,



Je n’ sais pas trop pourquoi.


MARINETTE


Poursuis tes avantages,



On a les yeux sur toi !



Puisqu’on double tes gages,



Remplis bien ton emploi.


ARTHUR


Poursuis tes avantages,



On a les yeux sur toi !



Je veux doubler tes gages



Pour t’attacher à moi.


(ARTHUR et MARINETTE sortent par le fond.)


SCÈNE XII


THOMAS, puis
 SERIGNY

THOMAS, se promenant.
 — Hum! hum! hum! tout ça pourrait encore être un peu plus clair... Cette Camille que je retrouve... à ce qu’il paraît... ce frère compromis... à ce qu’ils disent... et par-dessus tout, mon estomac qui crie... mais qui crie!... Ah! je mangerais bien quelque chose de solide!... car, enfin, ce n’est pas juste…

AIR de Joseph.



On restaur’ les vieilles peintures,



On restaure les monuments,



On restaure aussi les figures,



Et même les gouvernements;



On restaure habit et doublure,



On restaur’ tout c’ qu’est délabré,



Moi seul, hélas! dans la nature,



Je n’ puis pas être restauré!


SERIGNY, entrant par le fond, et apercevant THOMAS.
 — J’arrive à temps!

THOMAS. — Qui vive ?

SERIGNY. — C’est moi, monsieur de Poissy. Vous ne me remettez pas ?

THOMAS. — Tiens !

SERIGNY, regardant THOMAS de plus près.
 — Mais, comment!... cette livrée... un valet!... Mon habit, malheureux ! où est mon habit ?

THOMAS. — J’en étais sûr! vous vous repentez du troc?... J’en suis fâché!... mais quand on troque on troque!... Votre habit est en ce moment avec mon maître et la petite; ils se promènent tous les trois.

SERIGNY. — Ton maître le porte? Je l’attendrai! (A part.)
 Il me faut à tout prix ces papiers si compromettants.

THOMAS. — Eh bien! ne vous gênez pas! Qu’est-ce qu’il faut vous servir ?

(Trémolo à l’orchestre jusqu’à la fin de l’acte.)

SERIGNY, qui entend du bruit à la porte.
 — Chut!... écoute !

LE SERGENT DU GUET, du dehors.
 — Gardez cette porte, messieurs, et que personne ne sorte!

SERIGNY. — Le guet!... que faire?... Oh! dans cette chambre !

(Il entre à gauche, et se tient derrière la porte entrouverte.)


SCÈNE XIII


SERIGNY, LE SERGENT, ARTHUR, THOMAS

ARTHUR, entrant rapidement, suivi du sergent.
 — Mais que signifie ?...

LE SERGENT. — Au nom du roi, je vous arrête!... Depuis deux heures nous vous cherchons. N’avez-vous pas fait partie d’une assemblée politique qui s’est tenue cette nuit chez le comte de Villaflor ? N’êtes-vous pas M. de Sérigny?

THOMAS et ARTHUR, à part.
 — Sérigny!

SERIGNY, à part.
 — Ils le prennent pour moi... je suis perdu!

LE SERGENT. — Ne cherchez pas à nier : votre signalement est exact, et cet habit confirme tous nos soupçons.

THOMAS. — Ah ! permettez ! Pour ce qui est de l’habit...

ARTHUR, arrêtant THOMAS.
 — Silence ! (Remettant son épée.)
 Je suis M. de Sérigny!

SERIGNY, à part.
 — Il me sauve!... le brave jeune homme !

ARTHUR, bas à THOMAS.
 — Frontin, je n’ai plus d’espoir qu’en toi... il faut que tu sois ma planche de salut.

THOMAS, à part.
 — Il veut que je fasse la planche!

ARTHUR, au sergent.
 — Où faut-il vous suivre, monsieur ?

LE SERGENT. — Au Châtelet.

ARTHUR. — Allons au Châtelet!

(Ils sortent.)


SCÈNE XIV


SERIGNY, THOMAS

THOMAS. — V’là que ça s’embrouille encore plus!... C’est-à-dire que je ne cherche plus à comprendre, et que...

SERIGNY, qui est sorti du cabinet, après avoir été au fond s’assurer que personne ne peut les entendre, à THOMAS.
 — Deux mots!

THOMAS. — Comment! vous n’êtes pas parti?... Eh ben! il est gai, votre habit!

SERIGNY. — Silence! Vingt-cinq louis pour toi, si tu exécutes bien mes ordres.

THOMAS.— Allez!

SERIGNY. — Dans la doublure de l’habit, au côté droit, sont des papiers de la plus haute importance. Il faut à tout prix que tu pénètres dans la prison de ton maître, et que tu brûles ces papiers... Tu m’as compris ?

THOMAS. — Parfaitement!

SERIGNY, à part.
 — Grâce au dévouement de ce gentilhomme, cette nuit est encore à moi, je pourrai prévenir mes amis, et après... je sais ce que l’honneur m’ordonne. (Près de sortir.)
 Toi, au Châtelet!

(Il sort par le fond.)

THOMAS. — Va pour le Châtelet!... C’est égal, avant de brûler les papiers, j’aurais bien voulu savoir où ils mettent le garde-manger!

(La toile tombe.)



ACTE II


Une  salle voisine du cabinet du rapporteur DUMARSAY. — A droite, deuxième plan, la porte par laquelle on pénètre dans l’intérieur de la prison. — Au fond, à droite, une porte à guichet, conduisant à l’extérieur. — Au milieu du fond, une cheminée. — A gauche de la cheminée une robe et une toque d’avocat accrochées au mur. — A gauche, troisième plan, la porte du cabinet de DUMARSAY. — Au deuxième plan, un bureau garni de cartons. — Fauteuils, etc.


SCÈNE PREMIÈRE


DUMARSAY, seul, assis devant le bureau.


Mon rapport au sujet de cette conspiration est à peu près terminé... J’ai passé dessus une partie de la nuit, mais le régent sera content. Voyons si je n’aurais pas commis quelque faute contre l’étiquette... Première page...

AIR du Charlatanisme.



Quand on parle au gouvernement,



Il faut d’abord soigner la marge;



Pour exprimer mon dévouement



Jamais sera-t-elle assez large ?...



Par un blanc qui n’est pas suspect,



Traduisons ma reconnaissance,



Ajoutons encore, pour l’aspect,



Cinq ou six pouces de respect...



Le reste n’a pas d’importance.



(Parlé.)
 Vérifions seulement les majuscules... (Lisant.)
 «Au très haut, très grand, très puissant seigneur, Son Altesse royale, le régent de France... Monseigneur... » (Il lit un peu des yeux.)
 Parfait... parfait!... Ce rapport est un chef-d’œuvre... de convenance... Mettons-le sous enveloppe. (Écrivant la suscription.)
 «A monseigneur le régent. » Là... j’apposerai le cachet plus tard... Il peut survenir d’autres renseignements qu’il sera bon d’y ajouter... (Il se lève.)
 Pourtant, j’aurais voulu parler un peu de cette conspiration... Ma foi!... J’ai dit tout ce que je savais... et comme je ne sais rien... que le prisonnier n’a pas voulu parler... On a bien trouvé sur lui un billet adressé à Mlle de Sérigny, sa sœur... une lettre qui parle vaguement d’un danger qui le menace... d’une conspiration... Mais aucun détail... Les fils du complot nous échappent... M. de Sérigny n’est ici que depuis hier soir; peut-être, avec le temps, se décidera-t-il à rompre le silence. D’ailleurs, je viens d’expédier au couvent de la Visitation un ordre de comparution pour sa sœur. On obtient souvent des aveux par des influences de famille.


SCÈNE II


FAYENSAL, DUMARSAY

FAYENSAL, dans la coulisse.
 — Mais c’est moi! je vous dis que c’est moi!... (Entrant.)
 J’ai mes entrées, que diable! Isidore, c’est connu ici, Isidore Fayensal!

DUMARSAY. — Ah! c’est vous!...

FAYENSAL. — Oui, mon cher Dumarsay... Vous ne m’attendiez pas si matin ?

DUMARSAY. — C’est vrai... Et Mme Fayensal, donnez-moi donc des nouvelles de sa chère santé.

FAYENSAL, sans écouter.
 — Comme vous voyez, ça ne va pas mal... j’ai déjà fait, ce matin, trois conseillers et un procureur.

DUMARSAY. — Très bien, très bien!... Oserai-je vous demander si Mme Fayensal...

FAYENSAL, de même.
 — J’espère que je suis un plaideur modèle ?... c’est-à-dire que je devrais gagner tous mes procès... à la course... Une fois une affaire entamée, plus de sommeil!... je passe mes nuits avec Barthole, je déjeune avec Cujas, et je soupe avec Papinien!... Enfin, c’est étonnant, je retrouve en moi une énergie...

AIR : Les Anguilles, Les Jeunes Filles.



En vérité, je sens renaître



L’ardeur de mes jeunes printemps;



Je deviens un petit salpêtre,



Soir et matin, je cours les champs.



Dans une activité fringante



Je passe mes nuits et mes jours.


DUMARSAY


Et votre femme ?...


FAYENSAL, riant.



Ça l’enchante!...



Elle voudrait plaider toujours !



Ma chère femme, ça l’enchante.



Elle voudrait plaider toujours !


(Tirant de sa poche un petit calepin.)

Ah çà! voyons où nous en sommes... Vous permettez ?... C’est ma liste de courses pour la journée... Tous les matins, Mme Fayensal me dresse un petit guide-âne, de façon que je n’ai plus qu’à aller me promener.

DUMARSAY. — C’est très bien vu.

FAYENSAL, regardant son agenda.
 — Le procureur, biffé... les trois conseillers, biffés... Voyons ce qu’il me reste à faire... «Passer chez Edmond...» J’y suis... Edmond, c’est vous... De l’écriture de ma femme encore !

DUMARSAY, à
 part.
 — O imprudente Eulalie!

FAYENSAL. — Nous ne vous appelons pas autrement chez nous... C’est plus intime.

DUMARSAY. — Ah ! ce cher Fayensal !

FAYENSAL. — Oh! ce n’est pas moi... c’est ma femme qui trouve ça... Une faiblesse... une manie... Elle s’engoue comme ça pour certains noms de baptême... Vous n’êtes pas le premier, allez.

DUMARSAY. — Comment! Mme Fayensal...

FAYENSAL. — Vous, passe encore : Edmond! ça n’écorche pas la bouche... Mais ne s’était-elle pas amourachée un jour d’un certain nom d’officier bavarois... Attendez donc!... voyons... Eh! parbleu! je suis bien bon!...

(Il prend une prise de tabac.)

DUMARSAY. — Eh bien! ce nom ?

FAYENSAL. — Je l’attends.’ (Il éternue.)
 Atchoumer!… Voilà!

DUMARSAY. — Comment prononcez-vous ça ?

FAYENSAL. — Prononcer! Allons donc!... Est-ce qu’on prononce le bavarois ?... On l’éternue. (Éternuant.)
 Atchoumer !

DUMARSAY. — Dieu vous bénisse!

FAYENSAL. — Merci... Eh bien! elle était folle de ce nom-là!

DUMARSAY, à part.
 — O Eulalie!

FAYENSAL. — Ah çà! mais, je bavarde et j’oublie que mon procès se plaide aujourd’hui. Avez-vous remis toutes les pièces à Lambert, mon avocat ?

DUMARSAY. — Soyez tranquille, elles sont chez lui.

FAYENSAL. — Et que pense-t-il de l’affaire ?

DUMARSAY. — Il la croit bonne.

FAYENSAL. — Parbleu!... Est-ce ma faute si tous les héritiers ne sont pas là ?... Que le filleul du défunt se présente, et je rends tout.

DUMARSAY. — Et vous n’avez aucune nouvelle de cet individu ?

FAYENSAL. — Pas la moindre; ça me désole.

DUMARSAY. — A quelle heure se plaide votre procès ?

FAYENSAL. — A deux heures... Et je compte bien...

DUMARSAY. — Soyez tranquille... à deux heures (A part.)
 j’irai présenter mes hommages à Mme Fayensal.

FAYENSAL. — Moi, je me sauve!... Il me reste encore deux conseillers à parcourir... A tantôt!... Adieu, mon cher Edmond.

DUMARSAY, lui donnant la main.
 — Au revoir, mon cher... (FAYENSAL éternue et sort au fond.)
 Que le diable t’emporte!... C’est vrai, ce qu’il m’a dit... Je ne peux plus entendre éternuer!


SCÈNE III


DUMARSAY, UN HUISSIER, FRONTIN

L’HUISSIER, entrant par la droite.
 — Monsieur le rapporteur, c’est un prisonnier qu’on amène... Il a été arrêté par ordre de M. le duc de Villeroi, sur ce rapport du lieutenant de police.

(Il le lui donne.)

DUMARSAY, à part.
 — M. de Villeroi!... un personnage si puissant!... un seigneur que le régent ménage... qu’il craint même! (A L’HUISSIER.)
 Faites entrer cet homme.

L’HUISSIER, à FRONTIN. —
 Par ici!

(FRONTIN entre par la droite.)

DUMARSAY. — C’est bon! (L’HUISSIER sort.
 — A FRONTIN.)
 Attends... (Lisant, pendant que FRONTIN se chauffe les pieds à la cheminée.)
 «Rapport du 25 février. Cette nuit, un joueur, qui passait pour M. le comte Arthur de Bethmont, a triché au brelan des Petites-Écuries. On a reconnu plus tard que cet homme n’était autre que le nommé Frontin, valet du comte, qui avait pris son nom et ses habits.» Et au bas : «Je recommande cet homme à toute la sévérité de M. Dumarsay. Signé, de Villeroi.» (Jetant un coup d’œil sur FRONTIN.)
 Ah! mon gaillard!... Ici!... (FRONTIN reste dans le fond.)
 Ici donc!

(Il dépose le message de Villeroi sur le bureau.)

FRONTIN, s’approchant.
 — Pardon... C’est à moi que Monsieur faisait la grâce ?... DUMARSAY, le regardant en face.
 — Mais je te connais !... Tu es une de nos pratiques... un coquin!... Eh bien! mais ton logement est vacant, mon garçon!

FRONTIN. — Comment! vous allez me mettre en prison!... moi qui appartiens à M. le duc de Villeroi ?

DUMARSAY. — C’est précisément sur sa recommandation...

FRONTIN. — Comment ? c’est ?...

DUMARSAY. — Ah! mon coquin!... il paraît que tu exerces tes petits talents la nuit?...

FRONTIN. — Moi?... Dame! les journées sont si courtes! (A part.)
 Que veut-il dire ?

L’HUISSIER, rentrant par la gauche.
 — Mlle de Sérigny attend dans le cabinet de M. le rapporteur.

DUMARSAY, à
 part.
 — La sœur du prisonnier... (Haut.)
 C’est bien... Annoncez-moi... (A FRONTIN.)
 On prépare ton logement, mon drôle... Attends ici.

(Il sort à gauche.)


SCÈNE IV


FRONTIN, puis
 THOMAS

FRONTIN. — Allons... je suis coffré!... Mais pourquoi?... Comment! je me présente hier chez M. de Villeroi, muni de certificats qui tous attestent ma probité, ma moralité et ma fidélité, on m’accueille, on me choie, on me fait dîner... et, ce matin, M. le duc me fait arrêter!... Que signifie ? (Après réflexion.)
 Quand je suis entré, cet homme de robe lisait un papier... qu’il a remis sur ce bureau... Si je pouvais... (S’approchant du bureau et lisant.)
 «A monseigneur le régent...» Ce n’est pas ça.

(Il continue à chercher.)

THOMAS, entrant mystérieusement par la droite, et se rappelant.
 — « Dans la doublure de l’habit, au côté droit, sont des papiers de la plus haute importance. Il faut, à tout prix, que tu pénètres dans la prison de ton maître et que tu brûles ces papiers.» Je tiens les paperasses... Maintenant, il me faut du feu et du mystère.

FRONTIN, trouvant la lettre de Villeroi.
 — Ah! voici!

(Il la lit bas.)

THOMAS, à part, grelottant.
 — Je couve un refroidissement, c’est sûr!... Oh! une cheminée!

(Il y va.)

FRONTIN, à part.
 — Tout cela est exact... Et c’est ce vieux duc cacochyme qui me dénonce!... Oh! si je pouvais me venger!...

THOMAS, à part, regardant ses papiers.
 — Si on était curieux, tout de même!... (Faisant mine de les lire.)
 Voyons donc! voyons donc!

FRONTIN, apercevant THOMAS.
 — Hein!... mais je ne me trompe pas!... le marchand de canards, mon remplaçant!... (A THOMAS.)
 Et que fait là M. de Frontin?

THOMAS, cachant ses papiers.
 — Un étranger! (Le reconnaissant.)
 Tiens! c’est vous!... Ah! vous voilà, vous!... Et ça va bien, vous ?

FRONTIN, lui tapant sur la joue.
 — Et toi ?

THOMAS. — Oh! moi... j’ai été sur pied toute la nuit.

FRONTIN. — Je comprends... l’inquiétude... quand on a la conscience malade...

THOMAS. — Oh! ce n’est pas précisément la conscience... Les prisons sont si humides...

FRONTIN. — Mais, pourquoi as-tu été arrêté ?... Tu as donc fait des tiennes ?

THOMAS. — Non, là, franchement... je ne suis pas ici pour les miennes... et même je ne sais pas trop pour lesquelles de qui j’y suis... Cependant j’ai une idée... Profitant de mes fréquents rapports avec le guichetier... que j’ai beaucoup importuné cette nuit... je l’ai interrogé sur ma position... Savez-vous ce qu’il m’a répondu ?... «Ah! Jeune homme! tout n’est pas rose, quand on conspire!»

FRONTIN. — Conspirer!... toi ?

THOMAS. — C’est l’opinion du porte-clés... (Solennellement.)
 Tel que vous me voyez, je suis chargé d’une mission de la plus haute importance.

FRONTIN. — Toi ?

THOMAS. — Oui. On me donne vingt-cinq louis pour brûler ces papiers.

FRONTIN, avec intérêt.
 — Vingt-cinq louis ?... Et tu sais ce qu’ils contiennent ?

THOMAS. — Je viens de tes parcourir... Mais aujourd’hui les grands seigneurs écrivent si mal... et les marchands de canards lisent si peu...

FRONTIN. — Voyons!

THOMAS. — Au fait, je peux me confier à vous... Vous êtes mon bienfaiteur... et puis, ça me mettra au courant. (Il lui remet les papiers.)
 Allez... Moi, je vais tisonner...

Faut que ça flambe.

(Il va a la cheminée.)

FRONTIN, les parcourant, à part.
 — Que vois-je! des papiers de cette importance entre les mains de ce...

THOMAS, de la cheminée.
 — Des pattes de mouche, hein?

FRONTIN, à part.
 — Une conspiration!... tout le plan des conjurés!

THOMAS, de même.
 — Eh bien !... de quoi qu’y retourne ?

FRONTIN. — Rien!... une folie... une correspondance amoureuse... une femme compromise... (A part.)
 Une liste... des adhésions... des signatures...

THOMAS. — Y a-t-y un mari ?

FRONTIN. — Il y en a cinq !

THOMAS. — Cinq !... Eh bien ! cette historiette m’amuse, palsambleu !

FRONTIN, à part.
 — Quelle découverte!... Ces papiers entre les mains du régent... et plus d’un noble seigneur se réveillerait à la Bastille!

THOMAS. — Il paraît que le frère est un gaillard !

FRONTIN, à part.
 — Les premiers noms de la noblesse de France! (Tout à coup.)
 Ah! quelle idée!... un de plus... celui de Villeroi!… Ah! monseigneur, vous allez me payer mes six mois de prison!

THOMAS. — V’là que ça flambe!... Allons, allons, jetons tout ça au feu!

FRONTIN. — Au feu!... C’est juste... Tu as promis... c’est sacré.

THOMAS. — Et mes vingt-cinq louis... c’est sacré aussi!

FRONTIN, à part, en se fouillant.
 — Qu’est-ce que je pourrais bien lui donner en échange... Ah! mes certificats!... (THOMAS revient à FRONTIN.)
 Je m’en accorderai d’autres. (Haut, lui remettant ses certificats.)
 Tiens, brûle.

THOMAS, retournant à la cheminée.
 — C’est ça, je vais faire ma petite cuisine... Dites donc, je vais fricasser cinq maris! (Jetant un papier.)
 Un!

FRONTIN, qui s’est approché du bureau.
 — Eh! vite! exerçons mes petits talents.

THOMAS, même jeu.
 — Deux!

FRONTIN, à part.
 — Parbleu, monseigneur, votre signature se trouve là à propos... pour me servir de modèle.

THOMAS, à part.
 — Trois!

FRONTIN, à part.
 — Mais... comment faire parvenir... (Il cherche sur le bureau.)
 Ah! cette dépêche au régent.

THOMAS, à part.
 — Quatre!

FRONTIN, à part.
 — En glissant ce papier sous ce pli... ça va tout seul!... le tour est joué! et Villeroi couche à la Bastille!

L’HUISSIER, en dehors.
 — Sur-le-champ, monsieur le rapporteur.

(FRONTIN passe rapidement à droite.)

THOMAS, jetant le dernier papier.
 — Et cinq...! Eh bien! il ne veut pas brûler, le cinquième mari!... Il fume!


SCÈNE V


L’HUISSIER, FRONTIN, THOMAS

L’HUISSIER, à FRONTIN.
 — Suivez-moi, vous... Votre logement est prêt.

FRONTIN. — C’est trop de soin... Rien ne pressait.

L’HUISSIER, au même.
 — Attendez... (Il s’approche du bureau et prend la dépêche pour le régent.)
 «A monseigneur le régent.» C’est bien cela... M. le rapporteur m’a dit : cachetez et expédiez.

(Il met le cachet.)

FRONTIN, à part. —
 Bravo!

L’HUISSIER, à FRONTIN.
 — Allons, en route!

FRONTIN. — Où me loge-t-on ?

L’HUISSIER. — Au numéro vingt-huit.

FRONTIN. — Vingt-huit!... Attendez donc!... je connais ça!... Une ancienne habitation à moi. (Il exprime par un geste son projet d’évasion. A part.)
 Il y a de la ressource. (A THOMAS.)
 Au revoir, l’ami.

THOMAS. — Au revoir, mon bienfaiteur!

ENSEMBLE :

AIR : Avec ce coupable (Grand Criminel).


L’HUISSIER


Je vais t’introduire



Ici près, dans ton logement;



Il doit te suffire



En attendant ton jugement.


FRONTIN


Pourquoi m’introduire,



Aujourd’hui, dans ce logement ?



Il doit me suffire



Pour éviter un jugement.


THOMAS


On va l’introduire



Ici près, dans son logement,



Il doit lui suffire



En attendant son jugement.


FRONTIN, à part.



La potence me guette



Et cependant j’ai bon espoir;



Lisette, ma Lisette,



Me reverra ce soir.


ENSEMBLE :

L’HUISSIER


Je vais t’introduire, etc.


FRONTIN


Pourquoi m’introduire, etc.


THOMAS


On va l’introduire, etc.



SCÈNE VI


THOMAS, puis
 DUMARSAY

THOMAS, seul.
 — Lisette, ma Lisette!... Sa bonne amie, sans doute!... (Soupirant.)
 Ah!... et dire que j’en ai une aussi de bonne amie, à Poissy... O Pomone!... Elle demeure sur le marché aux Veaux... Je sens bien que je l’aimerai toujours... le veau... (Il soupire.)
 Ah!... (DUMARSAY entre par la gauche.)
 Oh! un juge!... Congédions les amours... Partez, partez, troupe folâtre!

DUMARSAY, à part.
 — Ah! ah! le valet du prisonnier... Si je pouvais l’amener à des révélations... Prenons-le d’abord par la bienveillance. (Haut.)
 Asseyez-vous, mon cher!

THOMAS. — Son cher!... (A part.)
 Il est très poli, ce gros-là.

DUMARSAY. — Asseyez-vous donc, ne vous gênez pas... Nous allons causer un instant, là, comme une bonne paire d’amis.

(Il s’assied.)

THOMAS. — Décidément, il est très brave homme... Il est très... (Il s’assied; le regardant.)
 Tiens! il me semble que j’ai vu cette tête-là quelque part.

DUMARSAY. — Allons, parlez, ne me cachez rien.

THOMAS. — Puisque vous le voulez... je ne vous cacherai pas que je m’ennuie pas mal dans votre établissement.

DUMARSAY. — Eh bien ! tant mieux, parce que, comme ça, vous parlerez, pour en sortir plus tôt... Allons, parlez.

THOMAS. — Je ne vous cacherai pas non plus que j’aime le grand air, le beau soleil, les petits bluets.

DUMARSAY. — Alors, parlez.

THOMAS. — Encore ?... Mais je ne fais que ça.

DUMARSAY. — Voyons... Qu’avez-vous fait dans la soirée du dix-huit ?

THOMAS. — Dans la soirée d’avant-z’hier ?... J’ai mangé un canard.

DUMARSAY. — Écartons ce détail.

THOMAS. — Ce bétail, vous voulez dire... Écartons-le.

DUMARSAY. — Assistiez-vous à la réunion politique qui a eu lieu chez le comte de Villaflor, et que la police a interrompue ?

THOMAS. — Le comte de Villaflor ?... Connais pas. (A part.)
 Bien sûr, j’ai vu ce bouffi-là quelque part.

DUMARSAY. — Vous le nieriez en vain... Hier, vous avez été dérangé.

THOMAS. — Hier ?... Non... ça ne m’a pris que dans la nuit... Même que ça m’a coupé l’appétit.

DUMARSAY, se levant.
 — Ne plaisantons pas, monsieur... Savez-vous bien que vous jouez avec la Bastille!...

THOMAS, se levant.
 — La Bastille... Comment... ce grand château tout noir... là-bas, là-bas!... Je badinerais avec ce monument ?...

DUMARSAY. — Peste soit de l’animal!... (Haut.)
 Décidément, tu ne veux pas avouer?

THOMAS, à part.
 — Il me tutoie, à présent!

DUMARSAY. — Nous voulons faire le petit Brutus, le petit Catilina, trancher du conspirateur ?... Mais, songez-y, le cardinal de Retz n’est plus de saison et Cinq-Mars est passé.

THOMAS. — C’te malice! Nous voilà en décembre.

DUMARSAY. — Au lieu de mériter ta grâce par un aveu loyal...

THOMAS. — Mais, mon cher monsieur... (A part.)
 que j’ai vu quelque part... (Haut.)
 voilà trois quarts d’heure que vous tournez dans le même cercle, comme un déplorable écureuil... C’est vicieux, ça, c’est très vicieux!

DUMARSAY. — Allons, puisque tu le veux... retourne en prison!

THOMAS. — Hein ?... (A part.)
 Il perd à être connu, ce gros-là. (Haut.)
 Comment!... vous auriez le cœur... (Le regardant.)
 Oh! mais j’y suis!... je vous reconnais!

DUMARSAY. — Moi ?

THOMAS. — Parbleu! je savais bien que je vous avais vu quelque part... (A part.)
 La lorgnette, la lorgnette!... Quai de la Ferraille... (Haut.)
 Vous êtes marié ?

DUMARSAY. — Moi?... non!

THOMAS. — Faut pas le nier... Elle est gentille, madame votre épouse... Hier, je vous ai aperçus... quai de la Ferraille... au second...

DUMARSAY, à part.
 — Ah! mon Dieu! (Haut.)
 Eh bien ! quoi ? qu’as-tu vu ?

THOMAS. — Ce que j’ai vu?... (Très haut.)
 Hum! hum! (Familièrement.)
 Eh bien! franchement, c’est une belle femme!... Moi, d’abord, j’aime les grasses.

DUMARSAY. — Chut!... et tu n’as dit à personne...

THOMAS. — Que vous embrassiez votre femme ?... C’est dans la législation... pourvu qu’on ferme ses rideaux... Ah! faudrait fermer ses rideaux!


SCÈNE VII


LES MÊMES, FAYENSAL

FAYENSAL, entrant vivement.
 — C’est encore moi!

DUMARSAY, à part.
 — Fayensal! il ne manquait plus que ça!

FAYENSAL, à DUMARSAY.
 — Vous ne savez pas ce qui me ramène ?... En rentrant, je trouve une lettre de Lambert, mon avocat... Il est malade, très malade, Lambert... à la mort!

THOMAS. — Ah! le gaillard!

FAYENSAL, à DUMARSAY.
 — Il avait le dossier...

THOMAS, à part.
 — Le dos scié ! Ça ne m’étonne plus, alors... On atteint rarement un âge avancé avec cet inconvénient.

FAYENSAL, à DUMARSAY.
 — J’ai repris les pièces... Mais la cause est pour aujourd’hui, dans une heure. Jugez de mon embarras, mon ami; il faut absolument que vous me trouviez un avocat.

DUMARSAY. — Eh bien! laissez-moi vos papiers... je connais un jeune praticien... homme de talent qui se chargera de l’affaire.

FAYENSAL. — Mais tout de suite ?

DUMARSAY. — Trouvez-vous à deux heures au bas du petit escalier, près de la salle d’audience, et la première robe noire qui descendra...

FAYENSAL. — Mon homme sera dedans ?... Ah! vous me rendez à la vie (Il remonte.)
 Dites donc... (Revenant.)
 est-ce heureux que je sois connu dans le quartier?... Lambert qui m’écrit vingt-sept, quai de la Ferraille, quand c’est trente-sept.

THOMAS. — Tiens! vous demeurez aussi quai de la Ferraille, vous ?

DUMARSAY, toussant de loin pour faire taire THOMAS.
 — Hum! hum!

FAYENSAL. — Certainement... Trente-sept... la maison du perruquier... à la Renommée.

THOMAS. — Hein ?... vous êtes marié ?

DUMARSAY, même jeu.
 — Silence!

THOMAS. — Tiens! tiens! tiens! (Allant à DUMARSAY.)
 Permettez-moi, monsieur, de vous en féliciter... c’est un beau brin de femme!... mais, là, ce que les amateurs appellent un beau brin de femme!

FAYENSAL, à THOMAS.
 — Mais vous vous trompez... c’est moi... c’est moi qui suis le mari.

THOMAS. — Ah! c’est vous qui l’êtes ?... Eh bien! ça me fait plaisir... C’est un beau brin de femme!

DUMARSAY, à part.
 — Le pendard !

FAYENSAL. — Vous connaissez ma femme ?

THOMAS. — Oui, je l’ai entrevue... Elle est assez volumineuse... elle me rappelle Pomone.

FAYENSAL. — La déesse ?

THOMAS. — Oui... une déesse... de Poissy.

(Il remonte.)

DUMARSAY. — Mais, mon cher Fayensal, partez donc !... vous n’avez pas un instant à perdre !

FAYENSAL. — Allons, adieu!... j’ai encore une heure de carrosse à dépenser... Je me sauve... Ainsi, à deux heures, au bas du petit escalier.

DUMARSAY. — Soyez tranquille.

TOUS TROIS

AIR : Amour d’un jour (ARTHUR).



Plaideur, Rageur,



M/Sa vie



Est toujours bien remplie !



Bercé d’espoir,



Il/Je court/s du matin jusqu’au soir !


FAYENSAL


Moment



Charmant !



D’une sentence,



En espérance,



Au vieux lutteur



Vous rendez toute sa vigueur !


TOUS TROIS


Plaideur, etc.


(FAYENSAL sort par le fond.)


SCÈNE VIII


THOMAS, DUMARSAY

THOMAS, passant à gauche.
 — En voilà une fameuse ! Ah! elle est bien bonne, celle-là!...

DUMARSAY, qui a accompagné FAYENSAL, redescendant,
 et à part.
 — Ce misérable est maître de mon secret!

THOMAS. — Je vous approuve; ainsi ne vous gênez pas... je vous approuve, je vous dis!

DUMARSAY. — Voyons... que veux-tu ?

THOMAS. — Eh bien! je veux... Mais vous ne voudrez pas... Je veux m’en aller!

DUMARSAY. — Et si je t’en donne les moyens... tu me promets le silence ?

THOMAS. — Oh ! un silence d’abricotier !

DUMARSAY. — Eh bien!... (A part.)
 C’est le seul parti... (Il remonte au fond, et prend la robe et le bonnet d’avocat.)
 Prends cette robe d’avocat... avec ça, on passe partout... (THOMAS la prend et la pose sur une chaise à droite, lorsque DUMARSAY a passé à gauche.)
 Ou plutôt, attends! (Il va à son bureau, et écrit sur un papier.)
 «Laissez passer...» (Le lui remettant.)
 Songes-y bien! ton intérêt me répond de ta discrétion !

THOMAS. — Dormez sur les deux oreilles... Ah! seulement, fermez les rideaux !

DUMARSAY, en s’en allant.
 — Et, maintenant, tu es libre; va te faire pendre ailleurs!

(Il sort à gauche.)


SCÈNE IX


THOMAS, puis
 ARTHUR

THOMAS, seul.
 — Me faire pendre! Si c’est pour ça qu’il me donne un laissez-passer!... Ah! c’est égal, me voilà libre!... Il y a pourtant une chose qui m’ostine...
 Depuis que j’ai abdiqué le canard, tout me réussit comme par enchantement... Mon maître me demande un habit... crac! la fenêtre s’ouvre... Entrez... c’est l’habit...! De l’or: première poche à gauche... en voilà!... Le pire, c’est qu’aujourd’hui ça continue de plus belle!... J’émets simplement le vœu de m’en aller... et on me dit : Va-t’en, mon garçon; du moment que tu te déplais ici, va-t’en! Pourtant, dans une prison, ça ne se fait pas, ça ne se fait pas toujours, toujours. Ah! mon Dieu!... si j’allais devenir sorcier sans m’en douter!... Eh mais! eh mais!... (Regardant au plafond avec inquiétude.)
 il y a comme ça, dans l’air, un tas d’esprits malins!...

ARTHUR, entrant par la droite, et frappant sur l’épaule de THOMAS.
 — Ah! Frontin, te voilà!

THOMAS, se retournant, avec frayeur.
 — Hein ?

ARTHUR. — As-tu vu le rapporteur ?

THOMAS. — Il me quitte à l’instant.

ARTHUR. — Je meurs d’impatience!... Mon procès se plaide aujourd’hui.

THOMAS. — Votre procès... Ah bah!... A votre place, je n’y penserais pas... Faites comme moi... Je m’en bats l’œil, moi, de votre procès.

ARTHUR. — Oh! toi, tu es d’un sang-froid... Mais songe donc que mon adversaire a de l’influence!...

THOMAS. — Qu’est-ce que ça me fait ?

ARTHUR. — Que son avocat est éloquent!...

THOMAS, avec impatience.
 — Oh! éloquent!... Comment s’appelle-t-il cet avocat?... Voyons, cet avocat...

ARTHUR. — C’est le fameux Lambert.

THOMAS. — Lambert!... Il ne plaidera pas, nous lui défendons de plaider.

ARTHUR. — Et pourquoi ?

THOMAS. — Il est malade... Il a mal au dos.

ARTHUR. — Comment sais-tu ?...

THOMAS. — Ah ! dame ! on a sa petite police.

ARTHUR, rêveur.
 — Et Camille, où est-elle, maintenant? Quand la verrai-je?... Jamais, peut-être!

THOMAS. — Qui sait ? Eh ! mon Dieu ! il ne faut pas dire fontaine... Camille ne viendra pas.

ARTHUR. — Que le ciel t’entende!

UN HUISSIER, en dehors.
 — Laissez passer Mlle de Sérigny!

ARTHUR. — Mlle de Sérigny!...

(Il remonte.)

THOMAS. — Bravo!


SCÈNE X


THOMAS, CAMILLE, ARTHUR, MARINETTE

ARTHUR, courant vers CAMILLE qui entre par la gauche, suivie de MARINETTE. 
 — Camille!

CAMILLE. — Arthur !

ARTHUR. — Vous ici!... Par quel hasard?...

CAMILLE. — Je croyais trouver mon frère... Comment se fait-il ?...

ARTHUR. — J’ai pris sa place... Mais vous ?...

CAMILLE. — Je l’ignore... Une citation, venue je ne sais d’où...

MARINETTE. — C’est Frontin qui aura réglé tout cela... Il aura trouvé moyen de nous faire citer.

ARTHUR, à THOMAS.
 — Ah çà ! tu es donc sorcier ?

THOMAS. — Un peu... un peu... (A part.)
 V’là que ça se voit ! v’là que ça se voit !

ARTHUR, à CAMILLE.
 — Les moments sont précieux... on va nous séparer... pas pour longtemps, j’espère... Votre frère est compromis... j’ai pris sa place pour lui donner le temps de quitter la France... Et, bientôt, vous serez seule, Camille. (A ce moment, SERIGNY entre par la gauche, et écoute au fond.)
 Mais, rassurez-vous, il vous restera un protecteur, un amant... un mari, et nous serons réunis pour toujours.


SCÈNE XI


THOMAS, ARTHUR, SERIGNY, CAMILLE, MARINETTE

SERIGNY, s’avançant.
 — M. de Bethmont l’époux de ma sœur!... jamais!

CAMILLE. — Mon frère!

THOMAS, à part.
 — Celui-là, c’est pas de ma faute... je ne l’ai pas demandé.

ARTHUR, à SERIGNY.
 — Daignez m’entendre!...

CAMILLE, à son frère.
 — Lui! qui vient de se dévouer pour vous!

SERIGNY, à ARTHUR.
 — Je reconnais, monsieur, que vous vous êtes conduit en gentilhomme... Je sais tout ce que je vous dois... je ne l’oublierai pas... Monsieur de Bethmont, je vous remercie!

ARTHUR. — Vous consentez ?...

SERIGNY, froidement.
 — Je le voudrais, monsieur, mais il y a entre nous un obstacle insurmontable!

ARTHUR. — Ma fortune ?... mais elle dépend d’un procès...

SERIGNY. — Fi! monsieur... Le comte de Sérigny ne vend pas sa sœur!

ARTHUR. — Mais alors, expliquez-vous.

SERIGNY. — Avec vous?... impossible!... Après ce que je vous dois... Aller, en face... Jamais! jamais!

ARTHUR, vivement.
 — Monsieur, je suis en droit de vous demander...

SERIGNY, embarrassé.
 — Monsieur...

ARTHUR. — D’exiger même...

SERIGNY. — C’est vous qui le voulez ?... soit... Alors, faites choix d’un ami, d’un ami discret... et... à lui... je promets de tout révéler.

CAMILLE. — Quel est ce mystère ?

THOMAS, à
 part.
 — Je n’ai plus rien à faire ici... Je m’en vas.

(Fausse sortie.)

ARTHUR, l’arrêtant.
 — Un instant!... (A part.)
 Au fait ici, je n’ai pas le choix... (Haut.)
 Frontin, reste avec M. le comte et retiens fidèlement toutes ses paroles.

SERIGNY. — Y pensez-vous!... un valet!

ARTHUR. — Un ami, monsieur, qui a toute ma confiance !

THOMAS, affectueusement.
 — Je reste, bon ami.

SERIGNY, à
 ARTHUR.
 — Encore une fois, monsieur ne me forcez pas à cette explication... inutile.

ARTHUR. — Frontin est à vos ordres, monsieur le comte.

ENSEMBLE

AIR : O honte nouvelle (Rebecca).


ARTHUR


Fortune ennemie !



Elle m’est ravie !



Pour moi, dans la vie,



Non! plus de bonheur!


CAMILLE


Fortune ennemie !



Quelle tyrannie !



Pour moi, dans la vie,



Non ! plus de bonheur !


SERIGNY


Oh ! ma sœur chérie,



Si je contrarie



L’espoir de ta vie



C’est pour ton bonheur


MARINETTE et THOMAS


Fortune ennemie !



Quelle tyrannie!



Pour elle, la vie



N’a plus de bonheur!


(CAMILLE et MARINETTE sortent par la gauche; ARTHUR, la droite.)


SCÈNE XII


THOMAS, SERIGNY

SERIGNY. — D’abord... ces papiers... tu les a brûlés ?

THOMAS. — Oui... gaillard.

SERIGNY. — Quant aux vingt-cinq louis...

THOMAS, tendant la main.
 — Ah! à propos.

SERIGNY. — Tu les trouveras dans la poche de l’habit.

THOMAS, désappointé.
 — Ah! (A part.)
 Je suis refait!

SERIGNY. — Maintenant, parlons de ton maître... Il t’a choisi... et d’ailleurs, après le service que tu m’as rendu, je dois croire à ta fidélité, à ta discrétion.

THOMAS. — Eh ben, voyons, faisons ce mariage... hein?

SERIGNY. — Jamais !

THOMAS. — Plaît-il ?

SERIGNY. — Jamais, te dis-je !

THOMAS, à part.
 — Il parle comme ça, parce qu’il ne sait pas... (Haut, avec importance.)
 Je désirerai que ce mariage se fît promptement.

SERIGNY. — Vraiment ?

THOMAS, sur le même ton.
 — Oui, je m’intéresse à ces petits... (A part.)
 Voilà une affaire entendue.

SERIGNY. — Je suis tout à fait désolé de refuser, monsieur Frontin, mais... je le refuse.

THOMAS. — Vous y viendrez, allez... vous y viendrez.

SERIGNY. — Est-ce possible ?... Ton maître est joueur, et joueur malheureux sans doute; mais cela n’est rien.

THOMAS. — Rien ? (A part.)
 Parbleu ! voilà qui tourne, voilà qui tourne, mollasse !

SERIGNY. — Une nuit; c’était le vingt-cinq février... Cette date est là... Après plusieurs pertes importantes, irrité par le démon du jeu... un vertige... car je cherche à l’excuser... le malheureux a été surpris... On l’a vu ramenant à lui la fortune par des moyens...

THOMAS. — Grand Dieu!

SERIGNY. — Naturellement l’affaire a fait scandale; on en a parlé, et aujourd’hui... Oh! je donnerais tout au monde pour pouvoir douter; mais le fait est certain... je le tiens d’un de mes amis, témoin de la scène... Puis-je maintenant lui donner ma sœur ?

THOMAS. — Allons donc! ça ne se peut pas, ça ne se peut pas... (Regardant en l’air.)
 Ohé! tirez-vous de là, vous autres ?

SERIGNY. — Va donc le trouver, et dis-lui, avec ménagement toutefois, que je connais cette malheureuse affaire qu’il m’était impossible de lui dire en face...

THOMAS. — Merci!... Savez-vous ce qu’il me répondra ?... Des coups de canne... Non, voyez-vous, moi, j’aime la tranquillité et je vais m’absenter.

SERIGNY. — Tu es donc libre ?

THOMAS. — Oui... (Se fouillant.)
 J’ai désiré un laissez-passer (Épelant le papier.)
 «Cette nuit, un joueur, qui passait pour M. le comte Arthur de Bethmont...»

SERIGNY. — Arthur de Bethmont! (Lui arrachant le papier qu’il retourne. Lisant.) «
Laissez passer le nommé Frontin...» Que signifie ?... (Retournant le papier.)
 Que vois-je sur le verso... «Un joueur, qui passait pour M. le comte Arthur de Bethmont, a triché au brelan des Petites-Ecuries... On a reconnu plus tard que cet homme n’était autre que le nommé Frontin, valet du comte, qui avait pris son nom et ses habits...» (A lui-même.)
 Comment! ce joueur... ce malheureux... C’était un valet!... Ah! Dieu soit loué! (Haut, avec joie.)
 Frontin! quel bonheur que tu sois un fripon!

THOMAS. — Hein ? Qu’est-ce qu’il dit donc ?

SERIGNY, de même.
 — Maraud! ton maître est un honnête homme qui épousera ma sœur!

(Il sort à gauche.)

THOMAS, brusquement et effrayé.
 — Bon! le v’là retourné !


SCÈNE XIII


THOMAS, puis
 MARINETTE

THOMAS, regardant en l’air.
 — Ah! bravo! bravo! bien joué, bien joué les autres! (Avec colère.)
 Ah çà! vous ne me lâcherez donc pas ? Comment ! je n’ai pas le droit de vouloir quelque chose qui n’arrive pas! C’est un guignon! D’abord, je vous préviens d’une chose... je sais bien que vous êtes là, allez... Vous me guettez, vous me mouchardez... Je ne fais aucun pacte avec vous, je ne vous connais pas; tenez voilà comme je vous regarde! (Il regarde avec mépris par-dessus son épaule.)
 Et, maintenant, je m’en vais... Ah! mon Dieu! et mon laissez-passer!... Il l’a emporté... (S’adressant aux prétendus esprits.)
 Je ne veux rien de vous, au moins... ! Cette robe... (Il prend sous son bras la robe et le bonnet d’avocat.)
 Avec ça on passe partout, à ce que dit le vieux... Quelques papiers sous le bras pour faire la frime... (Il prend sur le bureau le dossier laissé par FAYENSAL.)
 Et maintenant, au petit bonheur!

(Il se dirige vers le fond.)

MARINETTE, entrant par la gauche.
 — Eh bien! où vas-tu donc ?

THOMAS. — Dans la campagne.

MARINETTE. — Comment! tu abandonnes le champ de bataille au moment décisif... Frontin, monsieur Frontin, qui quitte la partie la perd.

THOMAS. — Mais elle est gagnée, la partie... Mon maître épouse ta maîtresse... Je viens de publier leurs bans.

MARINETTE. — Est-ce possible ! Tu es donc le diable ?

THOMAS. — Chut!... Écoute, Marinette... je peux te dire ça à toi... Dans ce moment, tu causes avec un jeune homme qui sent le roussi... (Flairant sa manche et la lui faisant sentir.)
 J’infecte le roussi, en ce moment-ci. (S’adressant brusquement au ciel.)
 Adieu, vous!

(Il sort au fond.)


SCÈNE XIV


MARINETTE, CAMILLE, SERIGNY, ARTHUR

MARINETTE. — Qu’est-ce qu’il a donc ? Il est fou !

SERIGNY, entrant par la gauche, donnant la main à sa sœur.
 — Oui, ma bonne sœur, je suis tout à fait revenu de mes préventions. (Allant à la porte de droite et appelant.)
 Monsieur de Bethmont!… (ARTHUR paraît.)
 Recevez mes excuses, monsieur, et faites à Mlle de Sérigny l’honneur de demander sa main.

ARTHUR. — Mais... quel changement!...

SERIGNY. — Ne revenons pas là-dessus... C’est Frontin qui m’a éclairé...

TOUS. — Frontin !

SERIGNY. — Maintenant, Camille, tu n’es plus seule, tu as un protecteur, un ami... Je dois reprendre ici ma place et mon nom... et je vais de ce pas...

ARTHUR. — Y pensez-vous ! Vous livrer ! quand il vous est si facile de passer la frontière !

SERIGNY. — Rassurez-vous, mes amis, on a fait disparaître la seule pièce compromettante... celle qui nous perdait tous sans ressource!

ARTHUR. — Et quelle main amie...

SERIGNY, — Encore celle de Frontin!

TOUS. — Lui!

MARINETTE. — Vive Dieu! voilà un homme!


SCÈNE XV


MARINETTE, CAMILLE, DUMARSAY, SERIGNY, ARTHUR

SERIGNY, allant à DUMARSAY qui entre par la gauche.
 — Monsieur, veuillez faire rendre à la liberté M. le comte Arthur de Bethmont que voici : il a été arrêté par méprise; je suis M. de Sérigny.

DUMARSAY. — Vous, monsieur ?... Si c’est un dévouement, je dois vous prévenir que le péril augmente pour M. de Sérigny.

SERIGNY. — Quel qu’il soit, je l’accepte!

DUMARSAY. — Je ne puis, cependant, laisser sortir Monsieur avant de m’être assuré de votre identité; la nouvelle qui m’arrive est trop grave pour ne pas prendre toutes les précautions...

ARTHUR. — Quelle nouvelle, monsieur ?

DUMARSAY. — On vient de faire parvenir à monseigneur le régent des révélations de la plus haute importance.

SERIGNY. — Et peut-on savoir ?...

DUMARSAY. — On parle d’un complot... De papiers contenant un projet de nouvelle régence... Une liste de conspirateurs... Des signatures...

SERIGNY. — Ciel!...

ARTHUR, bas.
 — Qu’avez-vous ?

SERIGNY, bas.
 — Frontin m’a trahi!

ARTHUR, bas.
 — Lui! Oh! il est incapable... (On entend du bruit à la porte du fond.)
 Quel est ce bruit ?...


SCÈNE XVI


MARINETTE, CAMILLE, DUMARSAY, FAYENSAL, THOMAS, SERIGNY, ARTHUR

FAYENSAL, entrant en se disputant avec THOMAS.
 — Mes quinze louis, monsieur, rendez-moi mes quinze louis!

THOMAS, la robe sur le dos, le bonnet sur la tête.
 — De quoi ?... Vous me faites travailler, et vous voulez que je rende l’argent ?

ARTHUR et MARINETTE, à part.
 — Frontin!

DUMARSAY. — Qu’y a-t-il ?

FAYENSAL, à DUMARSAY.
 — Eh bien! il est gentil votre avocat !

DUMARSAY. — Mon avocat!... (A part.)
 Ah! mon Dieu! moi qui ai oublié...

FAYENSAL. — Un âne, une bûche!... qui me fait perdre mon procès et veut garder mon argent!

ARTHUR. — Comment! j’ai gagné!

THOMAS, plaidant.
 — Rétablissons les faits : Je descendais le petit escalier, affublé de cette robe, qui me gênait beaucoup pour marcher... Tout au bas, je rencontre Monsieur...

FAYENSAL, de même.
 — Deux heures sonnaient; je lui crie : Est-ce vous ?

THOMAS. — Je lui réponds : C’est moi.

FAYENSAL. — Je lui demande s’il est prêt à plaider...

THOMAS. — Je lui réponds : A mort!... J’avais l’uniforme.

FAYENSAL. — Pour éviter les lenteurs, je lui mets quinze louis dans la main.

THOMAS. — Pour éviter les lenteurs, je les mets dans ma poche.

FAYENSAL. — Chemin faisant, je lui touche quelques mots de l’affaire.

THOMAS. — Chemin faisant, comme il m’ennuyait beaucoup, je lui dis : Ça me suffit.

FAYENSAL. — L’audience s’ouvre.

THOMAS. — Je vois une douzaine de messieurs très bien, derrière un grand comptoir, je salue tout ça.

FAYENSAL. — La partie adverse commence son plaidoyer.

THOMAS. — Mon confrère, quoi, mon confrère...

FAYENSAL. — Monsieur n’a pas l’air d’en saisir un mot.

THOMAS. — Je crois bien; elle bégayait, la partie adverse.

FAYENSAL. — Tout à coup, Monsieur lève l’oreille. L’adversaire concluait par ces mots : «Toute la question du procès repose sur l’absence d’un des héritiers, filleul du testateur, le nommé Thomas... Que Thomas se présente, et il n’y a plus de procès.»

THOMAS. — Thomas !... que je m’écrie!... Vous demandez Thomas de Poissy ? il n’y a plus de procès avec Thomas... Eh bien! quoi! le voilà Thomas... Je vous l’apporte, je vous le sers, faites vot’ bonheur!

ARTHUR, à part.
 — Quelle audace !

MARINETTE, à part.
 — Il est capable de tout!

FAYENSAL. — Et voilà mon enragé de tribunal qui mord à l’incident et me condamne aux dépens! (A THOMAS.)
 Fi! monsieur! fi!

THOMAS. — Tiens ! Quand on m’a dit qu’il s’agissait d’un testament sur quoi j’étais couché, et pour mille pistoles encore... je n’ai fait ni une ni deux... je leur ai aboulé un tas de papiers que je n’y connaissais rien moi-même... Ils ont farfouillé... Ils ont trouvé mon passeport avec mon signalement... «Œil en amande, nez engageant...» (Il remet les papiers à ARTHUR qui les parcourt.)
 Et ils ont reconnu, en me reconnaissant, que vous me deviez mille pistoles depuis deux ans... Fi! monsieur, fi!

UN HUISSIER, entrant par la droite, à DUMARSAY.
 — Un messager extraordinaire de la part de monseigneur le régent.

DUMARSAY, vivement.
 — Un messager du régent!... Je dois le recevoir au bas de l’escalier... Je reviens, messieurs, je reviens!

(Il sort à droite.)


SCÈNE XVII


MARINETTE, CAMILLE, SERIGNY, THOMAS, ARTHUR

SERIGNY, à THOMAS.
 — A nous deux, maintenant!... Réponds! combien te paie-t-on pour livrer un gentilhomme ?

THOMAS. — Hein?... (A part.)
 Qu’est-ce qu’il a encore, celui-là ?

SERIGNY. — Oui! combien nous as-tu vendus ?

THOMAS. — Permettez, j’ai pu vendre des canards, mais des gentilshommes... c’est pas ma partie.

SERIGNY. — Misérable!... mais, les papiers que je t’avais confiés... est-ce toi qui les as envoyés au régent ?

THOMAS. — Quels papiers ?

SERIGNY. — Ceux de l’habit!

THOMAS. — Encore!... mais ils sont brûlés, que je vous dis!... ils sont rissolés, vos papiers!

SERIGNY. — Tu mens! Mais, grâce au ciel, j’ai encore une épée!... et tu ne sortiras pas d’ici!...

(Il tire son épée.)

CAMILLE. — Mon frère!

ARTHUR. — Y pensez-vous ?

FAYENSAL. — Quelle drôle de conversation !


SCÈNE XVIII


LES MÊMES, DUMARSAY, L’HUISSIER, au fond.


ARTHUR, à SERIGNY.
 — Monsieur Dumarsay!... du calme!

DUMARSAY. — Monsieur de Sérigny, votre épée...

SERIGNY, hésitant.
 — Comment!

DUMARSAY. — C’est la règle.

SERIGNY. — Allons!...

(Il remet son épée à L’HUISSIER qui s’est approché.)

THOMAS. — C’est sa faute... il fait le méchant.

DUMARSAY, après avoir descendu la scène, et parcourant la dépêche qu’il a à la main.
 — Ah ! par exemple !... (Lisant.)
 «Ne donnez pas de suite à l’affaire de cette nuit : mettez en liberté M. de Sérigny. Parmi les noms des conspirateurs, il s’en trouve un que notre justice veut épargner; c’est-à-dire que nous pardonnons à tous, pour ne pas avoir à punir M. le maréchal de Villeroi.»

SERIGNY, à ARTHUR, bas.
 — Villeroi!... Mais il n’était pas des nôtres!... comment se fait-il ?...

ARTHUR, lui montrant THOMAS.
 — Frontin, peut-être...

SERIGNY, s’approche de THOMAS et lui serre la main, bas.
 — J’ai compris... C’était bien audacieux!

THOMAS, bas.
 — Hein! Oui, c’était... c’était risqué... (A part.)
 Je n’y suis pas du tout!

SERIGNY, avec effusion.
 — Tant de dévouement!... Oh! merci !

DUMARSAY, qui a remonté la scène.
 — Monsieur de Sérigny, reprenez votre épée... (Saluant.)
 Je me félicite, pour vous, messieurs, de l’heureuse issue de cette affaire... (A FAYENSAL.)
 Suivez-moi, Fayensal.

(Ils sortent tous deux par la gauche.)

THOMAS, à L’HUISSIER.
 — Eh! l’ami, rendez, rendez l’épée!

(L’HUISSIER remet l’épée à SERIGNY, et sort à droite.)

ARTHUR. — Et on osait le soupçonner, lui, le modèle des valets, le roi des Frontins!

SERIGNY. — Mais, comment diable es-tu parvenu à vaincre tant d’obstacles en si peu de temps!

THOMAS. — Oh! ça, c’est mon secret... et tout me porte à croire que je ne le trahirai pas.

ARTHUR. — C’est qu’en vérité, il n’a pas son pareil!... Faut-il rapprocher deux amants ?... Frontin s’en mêle... le mariage est conclu. Faut-il pénétrer jusqu’au régent pour forcer sa clémence; faut-il ouvrir une prison ou gagner un procès, Frontin, toujours Frontin. Sans bouger, il voyage en tous lieux; sans écouter, il entend tous les bruits; sans regarder, il voit à travers tous les murs...

THOMAS. — Moi! pas vrai!

ARTHUR. — Et tout cela avec tranquillité, avec bonhomie, comme un homme qui ne voit rien, qui ne comprend rien... Tenez, regardez-le avec son air bête... Tiens, embrasse-moi!

THOMAS, s’essuyant avec le revers de sa manche.
 — Comment! vous voulez?... (Ils s’embrassent. A part.)
 Ah! j’ai là un bourgeois bien caressant!

ARTHUR. — J’espère, Frontin, que tu ne me quitteras jamais, que tu resteras toujours mon serviteur intime, mon valet de confiance.

THOMAS. — Oh! non, pas ça! j’ai maintenant d’autres idées... Mon héritage... la bourse de mon vieux client, ont révélé en moi une nouvelle vocation... je vais faire mon droit... (Au public.)
 Messieurs, si vous avez jamais besoin d’un avocat... Voilà!... Affaires de famille, affaires de cœur, affaires de... Je tripote un peu de tout ça... Thomas... maître Thomas, marché aux Veaux, à Poissy. Affranchir.

CHOEUR FINAL

AIR des Trompes de Musard.



Ah! pour nous, quel jour heureux,



Pour nos cœurs quelle ivresse!



Quand Frontin, par son adresse,



A comblé tous nos vœux!


FIN
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Titre suivant :
 
L’ENFANT DE LA MAISON





PERSONNAGES :


LUCIEN JOUBERT, élève du lycée Napoléon

CLODION DE MARVILLE, capitaine des guides de l’Empereur

LE BARON BRISARD, chef de division au ministère de la Guerre....

AJAX VERBOULOT, professeur de dessin

PROVINS, fournisseur

DOMINIQUE, domestique de CLODION

CAMILLE, sœur de LUCIEN

MADAME BRISARD

CLOTILDE DE MARVILLE, sœur de CLODION

AGNES, nièce de PROVINS

MADAME RIMBAUT, maîtresse de pension

HENRIETTE, jeune pensionnaire

PENSIONNAIRES

La scène se passe sous l’Empire, en 1809.

Le premier acte à Passy, chez CLODION; le second à Paris, dans la pension de MADAME RIMBAUT.



ACTE I


Le théâtre représente un salon de campagne. Porte au fond, donnant sur un jardin. Portes latérales aux angles; à gauche, une fenêtre, à droite, un bureau.


SCÈNE PREMIÈRE


CLODION, seul, entrant par le fond, et jetant son chapeau sur un meuble.
 — Perdu!... tout perdu!... que le diable emporte la bouillotte, les cartes et les joueurs! Quelle nuit ! Pour la première fois je me laisse entraîner à cette maudite réunion!... On jouait, je jette de l’or sur une table et je perds... je m’entête, le vertige me prend et... et alors... plus rien... rien que cette bourse et quelques napoléons... (Il tire une bourse.)
 Oh! quant à ceux-là, j’ai résisté, ils me viennent d’une source trop pure... J’ai joué sur parole, avec rage, avec fureur... et, au bout de quelques heures, je ne sais comment, je me suis trouvé devoir vingt mille francs au chef de division Brisard... Vingt mille francs !... Il s’agit de payer sur mes économies, (Riant)
 les économies d’un capitaine de cavalerie en congé de semestre... Ah! succession de mon oncle Fabert! cette fois, voilà ton coup de grâce! Je viens de chez le notaire chargé de la liquidation, un ancien ami de ma famille qui m’a toujours témoigné le plus grand intérêt, il m’a promis de m’envoyer mon compte dans la journée et les vingt mille francs, s’il y a lieu; s’il y a lieu!... Ah! que l’ordre est donc difficile dans la cavalerie, mon Dieu!


SCÈNE II


DOMINIQUE, CLODION

DOMINIQUE, entrant par la gauche.
 — Tiens! C’est Monsieur !

CLODION. — Bonjour, Dominique.

DOMINIQUE. — Vous voilà revenu... ne vous impatientez pas, monsieur... tout va bien, les fourneaux sont allumés, la broche tourne...

CLODION. — La broche ?

DOMINIQUE. — Comment, monsieur, vous ne vous rappelez pas ?... Vous m’avez dit, hier matin : Dominique, ma tante vient de partir pour un voyage de quelques mois; ma sœur, qu’elle n’a pu emmener, entre en pension, je reste seul, maître et seigneur de ce logis.

CLODION. — Eh bien ?

DOMINIQUE. — Je reviendrai demain, avez-vous ajouté, déjeuner avec quatre de mes amis, et nous pendrons gaiement la crémaillère de ma nouvelle maison de campagne.

CLODION. — Comment! J’ai dit ça? (A part.)
 Ah! bien! très bien! j’ai oublié d’inviter mes convives... Cette maudite bouillotte... l’Empereur devrait défendre ce jeu-là!

DOMINIQUE, avec satisfaction.
 — Je crois que Monsieur sera content du menu.

CLODION. — C’est bon!... Combien as-tu mis de couverts ?

DOMINIQUE. — Cinq... vous m’avez dit cinq.

CLODION. — Tu en retireras quatre.

DOMINIQUE. — Ah! bah!

CLODION. — Dis-moi... il n’y a rien de nouveau ?

DOMINIQUE. — Ah! si, monsieur... le chien est parti depuis ce matin.

CLODION. — Il n’est venu personne ?

DOMINIQUE. — Ah! si, monsieur, une lettre.

(Il la lui donne et remonte.)

CLODION, ouvrant la lettre.
 — D’Agathe!... la petite danseuse... (Lisant.)
 «On fera tout son possible pour aller voir aujourd’hui le capitaine de Marville, dans sa nouvelle capitainerie de Passy. On espère lui faire prendre patience en lui adressant un portrait dont il a tant de fois loué l’original.» (A DOMINIQUE.)
 Un portrait... que signifie?...

DOMINIQUE, descendant.
 — Ah! oui, monsieur, un tableau... une femme en vestale... je l’ai accroché là!

(Il montre la chambre de droite et sort un instant, à gauche.)

CLODION. — Pauvre enfant! je la reconnais bien là!... Dès qu’elle me sait à Paris, elle accourt. Décidément, je ne l’aime pas assez!... Cette liaison qui n’a jamais été pour moi qu’un passe-temps, qu’une diversion apportée à un sentiment plus sérieux, est devenue pour elle un attachement profond, unique même!

AIR : Oui, votre mère était, dit-on (Rebecca).



Exemple de fidélité,



Auquel il faut bien croire,



Je veux que son nom soit cité



Dans la postérité.



Pour elle, quelle gloire!



On dira dans l’histoire



Que, certain jour, à l’Opéra,



La vertu figura.


DOMINIQUE, revenant.
 — Pardon, monsieur, c’est bien quatre couverts que vous m’avez dit d’ôter ?

CLODION. — Oui.

DOMINIQUE. — C’est que, qui de cinq ôte quatre, reste... Monsieur, nous avons une cuisse de chevreuil, deux canards, une tête de veau...

CLODION. — Eh bien! tu me les serviras.

DOMINIQUE. — Oui, monsieur, oui, monsieur. (A part.)
 C’est égal, c’est une drôle d’idée de se pendre tout seul la crémaillère à soi-même.

(Il remonte.)

CLODION, le rappelant.
 — Ah! Dominique!...

DOMINIQUE. — Monsieur ?

CLODION. — As-tu fait la commission à ma tante ?

DOMINIQUE. — Moi, monsieur ?

CLODION. — Oui, cette lettre qu’elle t’a remise en partant...

DOMINIQUE. — Une lettre ?

CLODION. — Adressée à la maîtresse de piano... pour l’avertir de son départ, et la prier de continuer ses leçons à ma sœur, non plus ici, mais dans le pensionnat où elle est maintenant installée.

DOMINIQUE, se rappelant.
 — Ah!...

CLODION. — Tu l’as oubliée ?

DOMINIQUE. — Par exemple! l’oublier!... (A part.)
 Je vais la fourrer à la poste... elle arrivera demain... (Haut.)
 Oublier!... Dominique oublier!... Ah! Monsieur!...


SCÈNE III


PROVINS, CLODION, DOMINIQUE

PROVINS, entrant par le fond.
 — Ce doit être ici. (A DOMINIQUE.)
 M. Clodion de Marville ?

DOMINIQUE. — Le voici.

(Il sort.)

CLODION, allant à PROVINS.
 — Monsieur Provins... le plus galant de nos fournisseurs... Qu’est-ce qui me procure l’avantage ?...

PROVINS. — Eh! bonjour, cher ami... Vous êtes seul?

CLODION. — Vous voyez...

PROVINS. — Ah!... je viens vous faire une proposition...

CLODION. — Voyons.

PROVINS. — Connaissez-vous ma nièce?

CLODION. — Non.

PROVINS. — Agnès... rappelez-vous... nez moyen, menton rond, visage ovale... vous avez dû danser avec ça!... chez Mme
 Brisard... chez la divine Mme
 Brisard! (Il soupire.)
 Ah!

CLODION, cherchant à se rappeler.
 — Attendez donc... Agnès... dix-huit ans, tournure de pensionnaire...

PROVINS. — Juste!

CLODION. — Ah! c’est votre... mais elle est très bien.

PROVINS. — Pas mal, pas mal... pour une collatérale. Eh bien! mon cher, je vais la marier; je lui donne vingt mille francs de dot... tout de suite.

CLODION. — C’est d’un excellent oncle. (A part.)
 Qu’est-ce que ça me fait, à moi ?

PROVINS. — Savez-vous que c’est très gentil, vingt mille francs... tout de suite.

CLODION. — Certainement... et quel est l’heureux mortel ?...

PROVINS. — Le mari ?... Comment ? vous ne devinez pas ?... c’est vous.

CLODION. — Moi!... Ah! ah! ah! la bonne plaisanterie!... Mais, je ne veux pas me marier!

PROVINS. — C’est une idée qui m’est venue cette nuit, pendant que vous jouiez à la bouillotte avec Brisard... l’époux de la divine Mme
 Brisard. (Il soupire.)
 Ah!... A propos, qu’est-ce qu’on m’a donc dit? Vous avez perdu cette nuit?

CLODION. — Oui.

PROVINS. — Beaucoup ?

CLODION. — Vingt mille francs.

PROVINS. — Ah! pauvre garçon! Vingt mille francs, ça gêne un officier de cavalerie.

CLODION, à part.
 — Ah! je devine! (Haut.)
 Oui, c’est assez gênant, et je vous avouerai que, dans ce moment, surtout...

PROVINS. — Je comprends... vous n’avez pas la somme.. avec ça que ce Brisard est homme à vous la demander tout de suite... Il est brutal, bavard, fera du scandale, la chose se répandra, et... tenez, plus j’y pense, plus je trouve que c’est gentil, vingt mille francs tout de suite.

CLODION, à part.
 — Espiègle !

PROVINS. — Eh! bien ?... nez moyen, menton rond, visage ovale...

CLODION. — A propos, qu’est-ce qu’on m’a donc dit ?... vous avez eu des démêlés avec l’Empereur... On m’a parlé de comptes irréguliers...

PROVINS. — Ah!... vous savez...

CLODION. — Oh ! vaguement.

PROVINS. — Un rien... une misère... Certainement l’Empereur est un grand génie... mais c’est un grand génie vétilleux... Ah! il est vétilleux!...

CLODION. — Vraiment ?

PROVINS. — Un jour, ne s’est-il pas avisé, en épluchant mes comptes... un empereur qui épluche... de ces choses-là!... Ne s’est-il pas avisé de relever une ou deux petites irrégularités qui s’étaient glissées...

CLODION. — Par mégarde ?...

PROVINS. — Oh! sans doute!... Il y avait un zéro de trop... Il s’était fourré là... et comme, après tout, un zéro ça n’a pas de valeur...

CLODION. — Permettez, ça dépend de la place qu’il occupe.

PROVINS. — J’avoue que celui-là n’occupait pas une bien mauvaise place... Par malheur ce diable de zéro était augmenté d’un accident... oui, d’une queue... comme un neuf...

CLODION. — Ah! vous m’en direz tant!

PROVINS. — Eh! bien, quoi!... Tous les jours ça arrive... Vous êtes en train de faire un zéro... on vous pousse le coude... crac!... c’est un neuf! Eh! bien, monsieur, l’Empereur a soupçonné ma bonne foi.

AIR : Des anguilles.



Oui, de la façon la plus noire,



Il interpréta mon erreur;



Sa manie est de ne pas croire



A la vertu d’un fournisseur.



Flairant un fripon d’une lieue,



Dans sa défiance il prétend



Qu’au zéro j’ai fait cette queue,



Pour la faire au gouvernement.


CLODION. — Et que vous a-t-il dit ?

PROVINS. — Oh ! très peu de choses. «Ah ! c’est vous, monsieur, le fournisseur ? — Sire... — Vous avez une nièce ? Oui, Sire. — Je veux la marier. — Comment, Sire ? — Enrichir un de mes officiers pauvres... cinquante mille francs de dot. — Ah! Sire! — C’est vous qui les paierez... — Mais, Sire... — Vous avez trois mois pour lui trouver un mari...» (Il prend une prise de tabac.)
 Et là-dessus (Se tournant et mettant ses deux mains derrière son dos.)
 il m’a tourné le dos... Grand homme, va!

CLODION, riant.
 — Ah! ah! ah!... Et vous avez jeté les yeux sur moi?

PROVINS. — Oui, j’ai pensé à vous tout de suite... ce cher Clodion, me suis-je dit... un excellent officier... (A part)
 ruiné!... (Haut)
 qui doit vingt mille francs à M. Brisard: voilà mon homme! Je lui avance cette somme, il me signe un reçu de cinquante mille francs...

CLODION.
 — Comment ?

PROVINS. — Et de cette façon, ma nièce est mariée, l’Empereur apaisé... Brisard payé, et...

CLODION. — Certainement, mon cher Provins, je suis flatté... mais...

PROVINS. — Mais...

CLODION. — Je refuse.

PROVINS, à part.
 — Ce n’est pas son dernier mot... (Haut.)
 Allons, je chercherai un autre officier... (A part)
 encore plus ruiné... (Haut.)
 voilà tout.

CLODION, gaiement. —
 Voilà tout... Ah! çà, sans rancune... Vous déjeunez avec moi.

PROVINS, hésitant.
 — Oh!...

CLODION. — Si! si! si! j’ai de la place.

PROVINS. — Allons... (A part.)
 Brisard ne peut tarder...

CLODION, à la cantonade.
 — Dominique ? un couvert de plus!

DOMINIQUE, du dehors.
 — Oui, capitaine.

(On entend les aboiements d’un chien.)

CLODION. — Quel est ce tapage ?


SCÈNE IV


CLODION, VERBOULOT, PROVINS

VERBOULOT, au fond, un petit panier couvert d’un papier en forme de cône à la main, et un album sous le bras. —
 Mon jambonneau... où est mon jambonneau ? (Le chien aboie.)
 Veux-tu te taire!... Veux-tu me rendre mon jambonneau! animal!

CLODION. — Que voulez-vous, monsieur ? Qu’y a-t-il ?

VERBOULOT, déposant sur une chaise du fond son panier, et avec colère.
 — Il y a, monsieur, que votre chien... (S’approchant, et avec douceur.)
 Monsieur, je suis professeur de dessin, et peintre de portraits pour dames... Verboulot... Ajax Verboulot, carrefour des Amazones, 22... jouissant d’une certaine réputation... dans les pensionnats de demoiselles... grâce à une chaste idée… Monsieur, j’ai mis toutes les statues antiques, même les plus risquées, à la portée des demoiselles... c’est moi qui ai arrangé l’Apollon du Belvédère, avec draperies... Mercure, messager des dieux, avec draperies... le menton de Romulus...

PROVINS, gouaillant.
 — Avec draperies ?

VERBOULOT, le saluant.
 — Monsieur...

PROVINS, lui rendant son salut.
 — Monsieur.

VERBOULOT, désignant PROVINS à CLODION.
 — M. votre père, sans doute ?

CLODION. — Non, continuez. (A part.)
 Le drôle d’original !

VERBOULOT. — Monsieur, c’est aujourd’hui dimanche...

PROVINS. — Jusqu’à lundi, monsieur.

VERBOULOT, le saluant.
 — Monsieur...

PROVINS, de même.
 — Monsieur.

VERBOULOT, à CLODION.
 — Votre neveu, peut-être ?

CLODION. — Achevez.

VERBOULOT. — Monsieur, c’est aujourd’hui dimanche, et comme le temps était beau, je partis ce matin de Paris avec mon album, un jambonneau et mes rêveries... Oui, je désirais m’asseoir dans la campagne... au pied d’un hêtre.

PROVINS. — Sub tegmine fagi.


VERBOULOT. — Comme Tityre... de l’Énéide.


PROVINS. — Eh! bien, mais c’est très champêtre, ça.

VERBOULOT. — Je cheminais donc avec mon album, mon jambonneau et mes rêveries, quand, non loin de la Porte Maillot, j’avisai, chez une fruitière, un panier de ces petits fruits qu’on appelle fraises... sans trop savoir pourquoi.

PROVINS. — Dame ! parce que c’est leur nom.

VERBOULOT. — Ah! mais, c’est vrai!... c’est parce que c’est... (Continuant.)
 J’étais déjà entré en pourparlers avec la fruitière qui négociait un lot de pommes avec un jeune lycéen... quand un énorme dogue, que je n’avais pas aperçu, se jette sur mon jambonneau et l’emporte à toutes jambes... Aussitôt, je m’élance à la poursuite du ravisseur... je l’appelle Turc! Médor! Milord!... Et, à ce propos, savez-vous qu’il y a un écho bien singulier dans le bois de Boulogne... quand on appelle Turc! l’écho répond Gustave!... Médor, Alfred!... Milord, Frédéric!... cela m’a paru bizarre, mais j’étais pressé... car je ne perdais pas de vue mon voleur... il prend l’allée des Princes, je prends l’allée des Princes; il tourne, je tourne; il saute un fossé, je le saute; il arrive, j’arrive; il entre, j’entre; le voici! me voilà!

PROVINS. — Jeune homme, vous narrez comme Cicéron.

VERBOULOT. — Cicéron?... Ah! oui, toujours de l’Énéide.


CLODION. — En vérité, monsieur, je suis désolé du petit accident dont je suis la cause involontaire... veuillez recevoir mes excuses et mes regrets.

VERBOULOT. — Volontiers... c’est dix-huit sous pour le jambonneau.

CLODION, riant.
 — Ah! ah! ah! (Fouillant à sa poche.)
 C’est juste. (Il paie.)
 C’est très juste! (A part.)
 Que je suis bon!... (A PROVINS.)
 Je vais l’inviter à déjeuner! (A la cantonade.)
 Dominique! un couvert de plus!

DOMINIQUE, en dehors.
 — Oui, capitaine!

VERBOULOT. — Comment ?

CLODION. — Ne me privez pas du plaisir de vous offrir cette réparation.

VERBOULOT. — Vous m’invitez à déjeuner... comme ça... sans me connaître!

PROVINS. — Sans vous connaître! Allons donc, Verboulot!... Ajax Verboulot!

CLODION. — Professeur de dessin...

PROVINS. — Et peintre de portraits... pour dames... carrefour...

VERBOULOT. — Des Amazones.

PROVINS. — Avec draperies.

VERBOULOT. — N° 22... c’est bien ça. (A part.)
 Il n’y a pas de mal; ils peuvent avoir des filles qui apprennent le dessin... (Haut.)
 Monsieur, j’accepte votre invitation. (Il remonte.)


CLODION. — A la bonne heure ! (A part.)
 Et de deux... Ah! bien, il se place, mon déjeuner, il se place.

VERBOULOT, qui a pris son panier.
 — Vous me faites une politesse, vous me permettrez bien d’apporter mon plat... et de vous offrir à mon tour ce panier de fraises. (PROVINS enlève le papier.)
 Ah! il est vide!

CLODION et PROVINS, riant.
 — Ah! ah! ah!

VERBOULOT. — Un trou!

CLODION. — Et dans votre course vous aurez semé...

PROVINS. — Comme le petit Poucet...

VERBOULOT. — Ventrebleu! (Confus.)
 Oh! pardon!... ça ne m’arrive jamais devant mes élèves... (A part.)
 Ils peuvent avoir des filles qui apprennent...


SCÈNE V


CLODION, LUCIEN, VERBOULOT, PROVINS

LUCIEN, au fond, une boîte sous le bras et ramassant quelque chose.
 — Encore une!... mon homme doit être ici !

TOUS. — Hein ?

LUCIEN, faisant vivement redescendre la scène à VERBOULOT.
 — Ah! vous voilà, vous!... eh! bien! vous pouvez vous flatter de m’avoir fait courir!... premier prix de barre.

VERBOULOT. — Tiens! c’est le lycéen qui négociait...

LUCIEN. — Farceur!... vous achetez des fraises et vous filez sans payer!

VERBOULOT. — Comment ?

LUCIEN. — La fruitière m’a soutenu que je vous connaissais parce que j’étais entré avec vous dans sa boutique... j’ai soutenu que non... elle a ressoutenu que si... et ma foi ! comme j’avais mon uniforme... pour ne pas faire d’esclandre, j’ai payé.

CLODION, à part.
 — Oh! ce pauvre garçon!

PROVINS. — Naïf comme on l’est au jeune âge.

LUCIEN. — Mais je me suis élancé sur vos traces... tout en courant, comme je ne savais pas votre nom... je criais pour vous arrêter... ohé! Gustave! Alfred! Frédéric!

VERBOULOT. — Hein ? Frédéric!... alors l’écho... l’écho du bois de Boulogne... c’est vous! (Aux autres.)
 C’est lui!

PROVINS. — Je disais aussi... cet écho... c’est bien invraisemblable.

LUCIEN. — Ah! c’est égal, j’ai joliment manqué de vous perdre, vous aviez de l’avance... et, ma foi, au détour d’une allée... plus personne! Deux chemins se présentaient... lequel ? Oh! une fraise par terre!... deux fraises... trois fraises... je tiens la piste!... Elle m’a même un peu retardé, la piste... enfin, de fraise en fraise, me voilà!... Elles sont excellentes!

PROVINS. — Ce bambin voyage avec fruit.

LUCIEN, tendant la main.
 — Mais c’est trois francs.

VERBOULOT. — Comment! trois francs... je ne les paie ordinairement que trente-cinq sous. Enfin, du moment que vous les avez trouvées bonnes... (Payant.)
 Voilà!

LUCIEN. — Messieurs, fâché de vous avoir dérangés : bien le bonjour.

CLODION. — Un moment! (A part.)
 Il est gentil, ce petit... vous restez à déjeuner avec nous... je vous garde.

LUCIEN. — A déjeuner!... et les autres qui m’attendent au bois de Boulogne... ah! tant pis! pour cette fois, je ferai l’école buissonnière... ça va!

CLODION, à part. —
 Et de trois : c’est-à-dire que j’aurais mis sur la porte : Clodion donne à boire et à manger... (Haut et à la cantonade.)
 Dominique! un couvert de plus!

(Il sort à gauche.)

DOMINIQUE, en dehors.
 — Oui, capitaine !

LUCIEN. — Moi, je vais me débarrasser de ça. (Il montre sa boîte.)


VERBOULOT, avec curiosité.
 — Du pain d’épice, hein ?

LUCIEN, à part.
 — Il est pas mal curieux, celui-là. (Haut.)
 C’est une boîte de soldats, monsieur... (Il ouvre la boîte et montre les soldats qu’elle renferme.)
 Des grenadiers, des hussards, toute la vieille garde... c’est une commission du lycée, pour le petit Brisard qui est en retenue.

PROVINS. — En retenue ! le petit Brisard ? le fils de la divine Mme
 Brisard! (Il soupire.)
 Ah!

LUCIEN. — Oui, c’est mon copain. (Il soupire en l’imitant.)
 Ah! (A VERBOULOT.)
 Il est asthmatique, le vieux. (Il va poser sa boite à gauche.)


CLODION, rentrant.
 — Messieurs, dans une demi-heure, nous serons servis.

PROVINS, à part.
 — Dans une demi-heure, Brisard viendra chercher ses vingt mille francs, et il faudra bien...

CLODION. — D’ici là, vous avez le jardin, (Indiquant la droite.)
 et de ce côté, en traversant le salon, un billard.

VERBOULOT. — Il y a un billard... ah! ventrebleu! (Se reprenant.)
 Oh! pardon! ça ne m’arrive jamais... que le dimanche.

AIR : Oui, je compte sur sa honte (L’Image).


CLODION


Point de chaîne,



Nulle gêne,



Agissez sans façon :



Je suis maître,



Sachez l’être,



A vous cette maison !


LES AUTRES


Point de chaîne,



Nulle gêne,



Agissons sans façon.



Il est maître,



Sachons l’être,



A nous cette maison !


(PROVINS et VERBOULOT sortent à droite.)


SCÈNE VI


LUCIEN, CLODION

LUCIEN, assis à gauche.
 — Moi, j’aime mieux rester avec vous, capitaine... parce que le billard... depuis que j’ai crevé un tapis...

CLODION, assis à droite.
 — A votre aise, mon ami; et d’abord, à qui ai-je le plaisir d’offrir à déjeuner?

(Il se lève.)

LUCIEN, se levant.
 — Vous ne voyez donc pas mon uniforme ?... élève du lycée Napoléon, deux habits par an, trois repas par jour, haricots blancs toute la semaine, haricots rouges le dimanche, pour changer... voilà le régime! et vive l’Empereur!

AIR : Je reviens de la guerre.


1er
 COUPLET


Nous somm’s un’ pépinière



D’soldats;



On prépar’ pour la guerre



Nos bras !



Car, pour faire un conscrit gentil,



Il faut le prendr’ tout p’tit, tout p’tit...



Il l’a dit.


2e
 COUPLET


Et bientôt, aux frontières,



Debout,



Nous cogn’rons comm’ nos pères



Partout !



A Vienne, à Berlin, à Madrid,



Comme eux nous f’rons un jour not’ nid...



Il l’a dit.


ENSEMBLE


A Vienne, etc.


CLODION


A Vienne, à Berlin, à Madrid,



Comm’ nous ils front un jour leur nid...


LUCIEN, seul



Il l’a dit.


CLODION, à part.
 — Drôle de petit bonhomme! (Haut.)
 Vous l’aimez donc bien, votre Empereur ?

LUCIEN. — Dame oui... il donne des piles aux autres... ça nous fait plaisir.

CLODION. — Et puis, à chaque victoire, congé.

LUCIEN. — Oh! non!... à chaque... ça serait trop... pas de bêtises!

CLODION. — Diable! il paraît que tu es travailleur...

LUCIEN. — Piocheur!... nous disons : piocheur... dame ! quand on n’est pas riche et qu’on a de l’ambition !

CLODION. — Ah! ah!... et qu’est-ce que tu veux être... voyons?

LUCIEN. — Moi... je veux être général... plus tard... parce que, maintenant, je ne suis qu’en seconde... Oh! si je désire ça, ce n’est pas pour moi, c’est pour ma sœur, ma pauvre petite sœur.

CLODION. — Ah! tu as...

LUCIEN. — Oui, une brave fille, allez... nous ne sommes plus que nous deux...

CLODION. — Ah! pauvre enfant!

LUCIEN, fièrement.
 — Je vous ai dit que j’étais en seconde.

CLODION. — Oh! pardon!

LUCIEN. — Appelez-moi : mon vieux, comme au lycée.

CLODION. — Soit, et que fait ta sœur, mon vieux ?

LUCIEN. — Elle donne des leçons... elle est artiste : c’est avec son travail, avec ses économies, qu’elle paie ma pension... Pauvre fille!... elle prend soin de moi... elle me dorlote... elle raccommode mes habits... quand je les déchire... aussi, maintenant, aux récréations, (Faisant le geste d’ôter son habit.)
 à bas!... ça m’enrhume... mais, pour elle, c’est toujours ça de moins.

CLODION, à part.
 — Bon petit cœur !

LUCIEN. — C’est que c’est la crème des sœurs, voyez-vous! quand j’ai du chagrin... elle me tend sa petite main, et elle me dit : Courage, Lucien!... mais, quand je suis mauvaise tête, vlan, un sermon! oh! ça, pas de grâce!... Seulement, après... elle me donne un pot de confiture... Aussi, quand je serai riche... quand je serai général, je la marierai... je la marierai à un autre... un autre général... comme moi!

CLODION. — Ah! ah... Et quel âge a-t-elle ?

LUCIEN. — Dix-huit ans.

CLODION. — Et plus de père, plus de famille ?

LUCIEN. — Non. C’est la marraine de ma sœur qui nous a élevés... Nous étions riches de son vivant... mais après... comme notre père ne nous avait rien laissé... dame! un soldat...

CLODION. — Il était militaire ?

LUCIEN. — Parbleu!... dans les guides de l’Empereur.

CLODION. — Comme moi !

LUCIEN. — Ce n’était pas un savant; mais il avait de ça... et il en faut pour avoir été mis deux fois à l’ordre du jour de l’armée.

CLODION. — Son nom ?

LUCIEN. — Joubert.

CLODION. — Comment! tu es le fils du lieutenant Joubert, mort à Wagram? LUCIEN. — Vous l’avez connu ?

CLODION. — Oui, certes!... et, bien que son supérieur en grade, j’ai toujours recherché son amitié comme un bienfait... comme un honneur.

LUCIEN. — Oh! tenez, c’est bien, ce que vous venez de dire là... ça me fait plaisir, ça... ça me donne envie de vous embrasser.

(Il se jette dans les bras de CLODION.)

DOMINIQUE, entrant
. — Capitaine, ce sont des papiers de la part de M. Duhamel, votre notaire.

CLODION. — Donne. (DOMINIQUE les lui remet et sort. A part.)
 L’excellent homme que ce Duhamel... Oh mon père me l’avait bien dit... c’est un autre moi-même que je laisse auprès de toi, un ami dévoué, un protecteur de tous les instants. (Déchirant l’enveloppe.)
 Voyons... (Parcourant les papiers.)
 Ah! mon Dieu! ce n’est pas possible. (Lisant.)
 «Vos demandes d’argent réitérées ont épuisé votre part de la succession.» Rien!... plus rien!... que faire ?... Comment m’acquitter avec Brisard... une dette de jeu... une dette d’honneur!...

LUCIEN. — Qu’avez-vous donc ?

CLODION, s’asseyant à droite.
 — Rien... une fâcheuse nouvelle... une somme sur laquelle je comptais pour payer...

LUCIEN, à part.
 — Pauvre capitaine!... le v’là tout désolé!... Si j’osais... (Haut.)
 Capitaine!...

CLODION. — Quoi ?

LUCIEN. — Si vous vouliez... j’ai encore mon mois... trois francs deux sous.

CLODION. — Merci, mon ami, merci... tu aurais mille fois cette somme...

LUCIEN. — Comment ?

CLODION. — C’est vingt mille francs que je dois payer.

LUCIEN. — Vingt mille!... Et combien vous manque-t-il?

CLODION. — Mais... il me manque... il me manque tout... Je suis ruiné.

UNE VOIX, sous la fenêtre.
 — La charité, s’il vous plaît, mes bons messieurs, la charité!

CLODION. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

LUCIEN, près de la fenêtre à gauche.
 — Un pauvre mendiant... oh! comme il a l’air malheureux! (Fouillant à sa poche.)
 Je vais lui donner deux sous... il me restera encore trois francs.

CLODION, lui remettant une pièce d’or.
 — Tiens, jette-lui ça.

LUCIEN. — Une pièce d’or!... oh! c’est trop... dans votre position...

CLODION. — Rassure-toi, c’est une autre personne qui donne... je ne suis que l’instrument de sa charité.

LUCIEN. — Ah! si c’est comme ça... (Jetant les deux pièces par la fenêtre.)
 Tenez, mon brave.

LA VOIX, en dehors.
 — Oh... merci, monsieur, merci!

LUCIEN, revenant à CLODION
. — Savez-vous que c’est une belle mission qu’on vous a confiée là... trésorier des pauvres... Comment se fait-il ?...

CLODION. — Oh! cela tient à des circonstances...

LUCIEN. — Lesquelles ?

CLODION. — Au fait je n’ai pas de raison pour cacher... Il y a trois mois, je tenais garnison dans une petite ville de France... et j’assistais pour la première fois à une soirée d’apparat chez le préfet... Entre deux contredanses, on trouve original de quêter pour les pauvres... Comme tout le monde, je me disposais... quand je m’aperçus avec une sorte d’effroi que j’avais oublié ma bourse... (Il se lève.)
 Je cherchais autour de moi, si je ne trouverais pas quelque ami secourable... personne... des étrangers... et la quêteuse approchait... juge de mon embarras... moi qui me présentais pour la première fois... refuser était impossible... Je levai les yeux... la quêteuse était devant moi avec son abominable gracieux sourire... je perdais contenance... le rouge me montait au visage...

LUCIEN. — Oh! que ça m’embêterait!

CLODION. — Tout à coup, une jeune fille, assise derrière moi, me glisse vivement cette bourse dans la main et ces trois mots dans l’oreille : Pour les pauvres!...

LUCIEN. — Ah! c’est bien, ça!

CLODION. — J’en finis promptement, comme tu penses, avec la quêteuse et son sourire, et me retournai vers mon inconnue pour lui remettre sa bourse et lui témoigner... elle n’était plus là... je l’aperçus de loin, quittant le bal, au bras d’une dame âgée, et toute rouge encore de sa charitable action... je m’informai... je questionnai... personne ne put m’indiquer ni son nom, ni sa demeure.

LUCIEN. — Excellente demoiselle!... le bon Dieu lui portera ça sur son compte, allez.

CLODION. — Oh! je n’oublierai jamais cette douce figure, cet air de bonté, de candeur, ces yeux!... car, je ne t’ai pas dit... des yeux magnifiques!

LUCIEN. — Ça n’y fait rien, les yeux... elle n’en aurait qu’un... c’est le trait qui est beau... c’est la chose de... et vous ne l’avez plus revue ?

CLODION. — Jamais!

LUCIEN

AIR : De votre bonté généreuse.



Oui, c’est ainsi que, parfois dans la vie,



Nous apparaît un être surhumain;



Sous le malheur, quand notre tête plie,



Il nous relève en nous tendant la main;



Puis il s’enfuit, glorieux et modeste,



En nous laissant un grand deuil dans le cœur !



Heureusement que le bienfait nous reste



Pour nous parler toujours du bienfaiteur.



SCÈNE VII


LUCIEN, BRISARD, CLODION

BRISARD, en dehors.
 — Le capitaine Clodion?... il y est... très bien.

CLODION. — Brisard!… mon créancier!

LUCIEN. — Comment! l’homme aux vingt mille francs, c’est... fichtre!

(Il remonte.)

BRISARD, entrant par le fond.
 — Ah! le voici!... Bonjour, capitaine... Eh! bien! vous attendiez ma visite?

CLODION, gêné.
 — Sans doute... je pensais à vous... je disais que... (Se ravisant pour sortir d’embarras.)
 Dominique ! un couvert de plus!

DOMINIQUE, en dehors. —
 Oui, capitaine!

CLODION, à BRISARD.
— Vous déjeunez avec nous ?

BRISARD. — Volontiers... je n’ai pas besoin de vous dire que je ne suis pas venu exprès pour cette petite créance... mais, en me promenant au bois de Boulogne, je me suis dit : Parbleu ! Clodion, un ami à moi, demeure par ici... nous avons à régler ensemble une petite différence...

CLODION. — Oui, je me souviens...

LUCIEN, à part.
 — Aïe! ça se gâte!

BRISARD. — D’un autre côté, je craignais... vous pouviez envoyer chez moi, et Mme
 Brisard qui croit que j’ai passé la nuit, pour un travail pressé, au ministère... ça m’aurait vendu... alors...

LUCIEN, s’approchant de BRISARD.
 — Monsieur, je suis enchanté de faire votre connaissance.

BRISARD. — Hein ?

LUCIEN. — C’est moi, le copain de votre fils... je l’ai quitté ce matin... il se porte à merveille!...

BRISARD. — Oui, mais le coquin est en retenue... (Allant à CLODION.)
 Voyons, il ne s’agit pas de ça... je suis venu...

LUCIEN, à
 BRISARD, pour détourner.
 — Eh, bien! monsieur, c’est une injustice!... pour une croûte de pain jetée par-dessus le mur... (Imitant le geste.)
 et houp là!... en Irlande!

BRISARD, à part. —
 Il est fatigant, ce petit!... (Haut.)
 Voyons, nous disons...

LUCIEN, passant entre les deux.
 — Pour en revenir à votre fils, mon copain...

BRISARD, avec impatience.
 — Ah ! c’est insupportable !

CLODION, à LUCIEN.
 — Mon ami, nous sommes en affaires.

LUCIEN. — Ah! vous êtes... (A part.)
 Comment va-t-il se tirer de là, sans moi?

BRISARD, le renvoyant, en l’accompagnant.
 — Mais, allez donc!... allez donc!...

(LUCIEN, près de la porte, se retourne et sort à gauche.)


SCÈNE  VIII


BRISARD, CLODION

BRISARD, revenant.
 — Ah! nous en voilà débarrassés!... Vous ne savez pas!... hier, après votre départ, j’ai tout reperdu!

CLODION. — Comment ?

BRISARD. — Ah! mon Dieu! en deux heures! (A part.)
 C’est ce diable de Provins... il est peut-être déjà chez moi. (Haut.)
 Ainsi, vous m’excuserez si je vous presse un peu... c’est pour rétablir l’équilibre... Vous m’avez dit des billets de banque, je crois... volontiers, c’est plus portatif, et Mme
 Brisard ne s’apercevra pas...

CLODION, à part.
 — Allons, il n’y a pas à hésiter... (Haut.)
 En vérité, monsieur, vous me voyez désolé, désespéré... Mais une rentrée sur laquelle je comptais aujourd’hui même vient de me manquer tout à coup...

BRISARD. — Hein ?

CLODION. — Et si vous vouliez être assez bon pour attendre quelques jours...

BRISARD. — Quelques jours... (A part.)
 Est-ce que Provins m’aurait dit vrai... serait-il mal dans ses affaires ?... (Haut.)
 Au moins, monsieur, vous avez des garanties... des sûretés?

CLODION. — J’ai ma parole, monsieur.

BRISARD.
 — Je le sais bien… c’est même là-dessus que vous avez perdu... Malheureusement.

CLODION. — Monsieur!

BRISARD. — Écoutez donc... c’est fort désagréable!... on compte recevoir et... c’est une leçon!... Maintenant, je ne jouerai plus qu’argent sur table : autrement, c’est une partie de dupe.

CLODION, hors de lui.
 — Assez, monsieur, assez.

BRISARD, élevant la voix.
 — Mais, monsieur!...


SCÈNE IX


BRISARD, PROVINS, CLODION

PROVINS, à la porte de droite et à la cantonade.
 — Vous êtes bloqué, mon cher, vous êtes bloqué.

CLODION, à part.
 — Provins!... il n’y a que ce moyen!

BRISARD, à part.
 — Provins!... que le diable l’emporte!

PROVINS, s’approchant.
 — Ah! pardon, je vous dérange... (Saluant.)
 Monsieur le baron Brisard...

BRISARD. — Serviteur.

PROVINS, à BRISARD.
 — Je suis à vous dans la minute, pour cette petite créance... Vous savez...

BRISARD, à part.
 — Est-il pressé, le vautour!

PROVINS, s’approchant de CLODION et bas.
 — Eh! bien ?... nez moyen, menton rond, visage ovale...

CLODION, bas.
 — Donnez, monsieur, je consens.

PROVINS. — Voici d’abord le petit reçu de cinquante mille francs. (Il va le déposer sur la table à droite. CLODION s’en approche.)
 Signez... (Revenant en scène, à part.)
 Il ne s’agit plus, maintenant, que de toucher la dot de ma nièce... Passons à la caisse... (S’approchant de BRISARD, et bas.)
 Eh! bien! sommes-nous en mesure ?

BRISARD. — En mesure ?

PROVINS. — Oui, de... (Il fait mine de compter de l’argent.)


BRISARD, à part.
 — Ma foi, je vais le payer... comme on m’a payé. (Haut.)
 En vérité, je suis désolé, désespéré, mais une rentrée sur laquelle je comptais à l’instant même vient de me manquer tout à coup...

PROVINS. — Sacristi!… C’est bien désagréable!... Moi qui ai justement un paiement à faire… (Regardant Clodion.)
 dans le voisinage... Que diable aussi, baron, quand on joue sur parole, on tient parole!

BRISARD. — Monsieur!...

PROVINS. — Eh! Monsieur!... Allons! (A part.)
 Il faudra bien s’arranger autrement... C’est désagréable, pourtant! (A CLODION.)
 Est-ce fini?

CLODION, lui remettant la quittance.
 — Voici.

PROVINS, lui donnant un portefeuille.
 — Et voilà!... Voilà les vingt mille francs.

CLODION. — Enfin! (Allant à BRISARD et lui remettant le portefeuille.)
 Prenez ce portefeuille, monsieur, nous sommes quittes.

BRISARD. — Ah bah!

CLODION. — Et souvenez-vous qu’une partie engagée avec le capitaine Clodion de Marville ne peut jamais être une partie de dupe!

BRISARD. — Je suis prêt à le reconnaître, capitaine. (Allant à PROVINS.)
 Prenez ce portefeuille, monsieur, nous sommes quittes.

PROVINS, jouant l’étonnement.
 — Ah bah!

BRISARD, avec emphase.
 — Et souvenez-vous que la parole du baron Brisard sera toujours... la parole du baron Brisard!

PROVINS. — Je suis prêt à le reconnaître, baron Brisard. (Remettant le portefeuille dans sa poche. A part.)
 Et voilà comme on marie sa nièce! (Haut.)
 Monsieur le baron, j’ai l’honneur de vous faire part du mariage de ma nièce avec le capitaine Clodion de Marville.

BRISARD. — Vraiment!... Je vous en félicite tous les trois.


SCÈNE X


BRISARD, CLODION, VERBOULOT, PROVINS

VERBOULOT, entrant par la droite.
 — Ah! il fait très bien, très bien!... Il est parfaitement dans son jour... (A CLODION.)
 Je vous en fais mon compliment... Il est parfaitement dans son jour.

CLODION. — Quoi donc ?

VERBOULOT. — Ce portrait... Là… dans votre salon… cette vestale...

CLODION, à part.
 — Le portrait d’Agathe.

VERBOULOT, à BRISARD.
 — Il est de moi, Ajax Verboulot, carrefour des Amazones, 22... Ah! je l’ai faite bien souvent, cette vestale-là.

BRISARD. — Quelle est donc cette...

VERBOULOT. — Mlle
 Agathe, de l’Opéra.

BRISARD, riant.
 — Mlle
 Agathe, de l’Opéra!... Ah! ah! ah!... Quelle vestale!

PROVINS, à CLODION.
 — Ah ! çà, capitaine, maintenant que vous épousez mon Agnès, j’espère que le règne des danseuses est fini!

BRISARD. — Ah bah!... L’ami Clodion?

PROVINS. — Mon Dieu! je comprends les faiblesses du cœur comme un autre... peut-être plus qu’un autre! (Il soupire.)
 Ah!... Mais quand la municipalité vous appelle...

BRISARD. — Et puis, là, franchement, cette Agathe... ce n’est pas le Pérou.

PROVINS. — Ah! pour ça, non!

CLODION, à BRISARD.
 — Que voulez-vous dire ?

VERBOULOT, à part.
 — Voilà bien le serpent de la calomnie !

BRISARD. — Oh! rien!... Vous avez peut-être des illusions... et...

CLODION. — Achevez, monsieur, je vous en prie!

BRISARD. — Au fait, je ne vois pas pourquoi je ne vous dirais pas ce que tout le monde vous cornera ce soir ou demain... d’ailleurs, c’est un service à vous rendre... Si vous êtes dupe d’une coquette, vos amis ne doivent pas souffrir...

PROVINS, élevant la voix.
 — Non, non, nous ne souffrirons pas!

BRISARD. — Voici, messieurs, l’anecdote qui court.

VERBOULOT, à part.
 — Quelque affreux cancan!

BRISARD. — Avant-hier, trois officiers de différentes armes causaient sur la place du Carrousel, en attendant l’heure de la parade... Ils parlaient de leurs maîtresses.

PROVINS. — Ah! les gueux!

BRISARD. — Le hussard exaltait les principes de son Ernestine... Le dragon, la sévérité de sa Julie; et le grenadier, la rigidité de sa Clémentine : tout à coup, passe au bras d’un gentil cavalier une petite dame d’une mise... un peu voyante... Mes trois officiers lèvent le nez, poussent un cri : Ah!... Ernestine, Julie, Clémentine; c’était elle! c’était la même!... C’était Agathe de l’Opéra, qui, sous trois noms différents, avait consommé la conquête des trois uniformes!

CLODION. — Est-il possible!... et vous êtes bien sûr ?...

BRISARD. — Oh! je tiens l’anecdote d’une des victimes.

(Il remonte.)

CLODION. — Oh! c’est indigne! tant de perfidie!... Moi qui croyais à son amour, à sa fidélité!... Oui messieurs, oui, j’avais ce ridicule!... Oh! mais, je me vengerai!

BRISARD. — Et vous aurez raison!

PROVINS. — Mort aux infidèles !

VERBOULOT. — Mais ce n’est qu’une faible femme!

CLODION. — Eh! j’y pense!... Elle doit venir aujourd’hui même, ici; je l’attends!

BRISARD. — J’aurais, parbleu, du plaisir à faire sa connaissance.

PROVINS. — Et moi, donc!

CLODION. — Voyons, messieurs, aidez-moi... Je veux l’humilier, la mortifier, la...

PROVINS. — La cribler!... Nous la criblerons!... Du sarcasme, Provins, du sarcasme!

CLODION. — Il nous faudrait quelque bonne rouerie!...

BRISARD. — Quelque chose d’un peu spirituel, pour qu’on en parlât!

PROVINS. — Spirituel ?... Voyons donc, voyons donc!... Ah!... si je m’habillais en Turc ?

BRISARD. — Eh bien ?

PROVINS. — Eh bien!... elle me verrait en Turc, et... on en parlerait.

DOMINIQUE, entrant par la gauche.
 — Messieurs, le déjeuner est servi!

CLODION, à DOMINIQUE.
 — N’oublie pas de m’avertir aussitôt que Mlle
 Agathe sera arrivée. (Aux autres.)
 A table donc!... et sous l’inspiration du Champagne... (A part.)
 Ah! vestale, ma mie, nous allons voir!

CHŒUR

AIR : Finale des Deux Papas.



Coquette infâme!



Un châtiment



Ici l’attend!



Beauté sans âme !



Nous punirons



Tes trahisons !


CLODION


Pour toi, plus d’indulgence,



Tu lassas ma clémence,



Subis notre vengeance,



Puisque à tous tes serments



Tu mens !


CHŒUR


Coquette infâme !



etc.


(CLODION et ses convives sortent à gauche.)


SCÈNE XI


DOMINIQUE, puis
 CAMILLE

DOMINIQUE, seul.
 — Allons, allons, je suis enchanté d’être entré dans cette condition-là... Ils sont très folichons, les amis du capitaine, et j’aime ça, moi... ce bruit, cette gaieté... Il y a deux jours encore, cène maison, habitée par la tante et la sœur du capitaine, était, dit-on, sérieuse comme un couvent... aujourd’hui... (Il aperçoit CAMILLE qui entre par le fond.)
 Une dame! (À CAMILLE.)
 C’est vous sans doute, mademoiselle, qui êtes attendue ?

CAMILLE, elle tient à la main un papier roulé.
 — Ah! mon Dieu! est-ce que je suis en retard?

DOMINIQUE. — Oh! il n’y a pas de mal.

CAMILLE. — Eh bien! veuillez prévenir ces dames de mon arrivée.

DOMINIQUE, à part, en riant.
 — Oh! ces dames!... (Haut.)
 On va les prévenir, ces dames, madame... (Il sort à gauche, en fredonnant.)


Coquette infâme !

Un châtiment...

CAMILLE, seule, ôtant son chapeau et son châle.
 — Il a un air singulier, ce garçon!... voici la romance que m’a demandée Mlle
 de Marville... nous l’étudierons pendant la leçon... Ah! je suis lasse... (Elle s’assied à droite.)
 C’est qu’il y a loin d’ici Paris... je suis venue à pied... dans cette maison la campagne est si belle, si fleurie... j’ai fait une promenade charmante : j’ai bu du lait à la Porte Maillot, toute seule, comme une gourmande... Dame! une pauvre maîtresse de piano qui court le cachet n’a pour voiture que ses bottines et pour compagnon que son petit rouleau... tout ça n’est pas fait pour attirer les maris... c’est pourtant bien cruel de rester fille... vieille fille! rien que d’y penser... oh!...

DOMINIQUE, en dehors.
 — J’y vais, messieurs; j’y vais... (Rentrant en riant.)
 Ah! ah! ah! c’est-il drôle, c’est-il drôle!

CAMILLE. — Eh! bien! ces dames ?

DOMINIQUE. — Tout à l’heure, mademoiselle, tout à l’heure... (Il cherche autour de lui, puis, prenant la boîte que LUCIEN a posée à gauche.)
 C’est bien ça... (A part.)
 Ah! ah! ah! c’est-il une bonne farce!... (Il sort en fredonnant de nouveau.)


Coquette infâme !

Un châtiment...

CAMILLE. — Ah! çà, mais qu’est-ce que ça signifie ? Il est donc fou, ce domestique. (Trémolo à l’orchestre. Bruyants éclats de rire en dehors.
 — Effrayée.)
 Ah! mon Dieu! ces rires, ces voix d’hommes... je suis pourtant bien ici chez Mlle
 de Marville. (Elle remet vivement son châle et son chapeau, dont elle baisse le voile.)
 Mais, j’ai peur! (Elle va pour sortir par le fond.
 — Forte à l’orchestre.)



SCÈNE XII


VERBOULOT, BRISARD, LUCIEN, PROVINS, CLODION, CAMILLE

(BRISARD, PROVINS, CLODION et LUCIEN sont munis chacun d’un petit soldat d’uniforme différent.)

CAMILLE, se trouvant en face de BRISARD et de PROVINS, entrés les premiers, pousse un cri.
 — Ah!... (Elle redescend vivement la scène et reste immobile au milieu du théâtre.
 — Les autres personnages restent au fond.)


LUCIEN, bas.
 — Canonniers, à vos pièces! (BRISARD s’avance lentement à la droite de CAMILLE, il a un petit grenadier à la main, l’orchestre joue un fragment de l’air :
 Grenadier, que tu m’affliges!)

BRISARD.—Vous aimez les revues, belle dame, nous vous en avons ménagé une d’une nouvelle sorte. (Il présente son
 petit grenadier. CAMILLE lui tourne le dos et se trouve face à
 face avec PROVINS qui tient un petit hussard. L’orchestre
 joue :
 Connaissez-vous les hussards de la garde ?)

PROVINS, lui présentant son hussard.
 — Mademoiselle... vous qui connaissez les hussards de la garde... (Rire général. CAMILLE recule épouvantée. BRISARD et PROVINS remontent. Le trémolo reprend à l’orchestre. LUCIEN et CLODION retiennent CAMILLE par la main, et la ramènent au premier plan.)


CLODION. — Belle voilée, nous cacherez-vous plus longtemps ces traits charmants?... (Il soulève le voile de CAMILLE d’un côté, tandis que LUCIEN le soulève de l’autre. Reconnaissant CAMILLE.)
 Ah! mon Dieu!

LUCIEN, reconnaissant sa sœur.
 — Camille! ma sœur!

CAMILLE, se réfugiant près de LUCIEN.
 — Lucien! (Apercevant CLODION.)
 Ah!...

CLODION, à part.
 — C’est elle!... (Se rappelant.)
 «Pour les pauvres!...»

(PROVINS et BRISARD rient aux éclats.  VERBOULOT s’apitoie. Tableau. La toile tombe.)



ACTE II


Le théâtre représente une pension de demoiselles. Mur au fond. A gauche, un pavillon, avec balcon; à droite, une charmille à hauteur d’homme, formant un bosquet, dont l’entrée principale est en face du public, et qui a une issue par le fond.


SCÈNE PREMIÈRE


HENRIETTE, CAMILLE, CLOTILDE, AGNES, PENSIONNAIRES

(Au lever du rideau, les pensionnaires sont en récréation. HENRIETTE, près du pavillon, écrit sur une table de jardin. AGNES, près de l’entrée du bosquet, dessine sur un album. Près d’elle, un peu plus loin, une pensionnaire assise tient un livre et lit. Au fond, une autre saute à la corde, deux autres jouent au volant, quelques-unes se promènent. CLOTILDE et CAMILLE sortent du pavillon au moment où le chœur commence.)

CHŒUR

AIR : Vive la musique
 (Barcarole).


Folles et rieuses,



Livrons-nous au plaisir !



Les heures joyeuses



Sont celles du loisir.


CLOTILDE, à CAMILLE.
 — Ah ! c’est bien aimable à vous de m’avoir apporté cette romance que je désirais tant!... Mais pourquoi n’êtes-vous pas venue plus tôt ?

CAMILLE. — Je n’ai reçu qu’hier au soir la lettre de Mme
 votre tante, qui me prie de vous continuer mes leçons dans ce pensionnat, et, comme la classe de piano que j’y fais d’ordinaire n’a lieu que deux fois par semaine...

CLOTILDE. — Savez-vous que je commençais à craindre que vous ne m’eussiez oubliée, moi, votre élève soumise et votre meilleure amie.

CAMILLE, lui serrant la main.
 — Bonne Clotilde! (A part.)
 Si elle savait... Oh! je n’oserai jamais lui dire...

CLOTILDE, qui a parcouru la romance.
 — Mais, maintenant, il faut me l’apprendre... je ne pourrai jamais déchiffrer seule.

CAMILLE. — Voulez-vous que nous la répétions ensemble ?

CLOTILDE. — Très volontiers.

AIR de la Barcarole
 (Auber)

CAMILLE .


Petite Marguerite,



Dont l’oracle discret,


CLOTILDE


Petite Marguerite,



Dont l’oracle discret,


CAMILLE


A mon cœur, qu’il agite,



Vient dire un doux secret.


CLOTILDE


A mon cœur, qu’il agite,



Vient dire un doux secret.


CAMILLE.


Des fleurs de mon parterre,



Oui, pour toujours, crois-moi,



Celle que je préfère,



C’est toi, c’est toi, c’est toi!


CLOTILDE


Des fleurs de mon parterre,



etc.


CHŒUR


Bravo! bravo! l’air est charmant!



Et chanté, vraiment,



Gentiment!


HENRIETTE, quittant sa table.
 — Moi, j’ai fini mon pensum; je puis jouer maintenant. (S’approchant d’AGNES.)
 Voyons, Agnès, une partie de volant?

AGNES, dessinant.
 — Je suis occupée; merci, petite.

HENRIETTE, aux autres.
 — Oh! petite! fait-elle son embarras, cette Agnès, depuis qu’elle est à la veille de se marier. (A CLOTILDE.)
 Est-ce vrai, mademoiselle... on dit que c’est M. votre frère qu’elle épouse, le capitaine Clodion de Marville.

CLOTILDE. — C’est la première nouvelle; mais Clodion doit venir me voir aujourd’hui, et, s’il me le dit, vous le saurez.

(HENRIETTE remonte vers ses autres compagnes.)

CAMILLE. — Monsieur votre frère a donc quitté son régiment ?

CLOTILDE. — Mais oui, il est à Paris depuis quelques jours... vous pourrez le voir, enfin... car vous ne le connaissez que par ce que je vous en ai dit.

HENRIETTE, près d’AGNES.
 — Oh! mon Dieu! venez donc voir, mesdemoiselles, comme ce Spartacus ressemble à M. Verboulot, notre maître de dessin.

AGNES, fermant vivement son album, et se levant.
 — C’est bien sans intention, je vous assure.

HENRIETTE, aux pensionnaires.
 — Elle en est folle!... C’est drôle tout de même, d’en aimer un et d’en épouser un autre!

CLOTILDE.—N’est-ce pas aujourd’hui, mesdemoiselles, que nous devons recevoir la visite d’une dame du palais de l’Impératrice?

AGNES. — Ah! oui, la baronne Brisard... qui vient nous inspecter de la part de Sa Majesté Joséphine, patronne de cet établissement.

HENRIETTE, confidentiellement.
 — Vous ne savez pas, mesdemoiselles... on dit que cette baronne, de nouvelle fabrique, a été autrefois... vivandière.

CLOTILDE. — Une parvenue... ah! tant mieux, ce sera plus gai.

CAMILLE, à part.
 — Et mes cahiers qui ne sont pas en ordre!... Je cours tout préparer pour cette inspection.

(Elle sort à gauche.)

HENRIETTE, au fond.
 — Silence, mesdemoiselles... la voici justement, avec Madame.

(Toutes les pensionnaires se rangent à gauche.)


SCÈNE II


CLOTILDE, AGNES, HENRIETTE, PENSIONNAIRES, MADAME BRISARD, MADAME RIMBAUT, PROVINS, VERBOULOT

(Les nouveaux personnages entrent par la droite. — Musique à l’orchestre jusqu’à ce qu’ils soient en scène.)

MADAME RIMBAUT. — Mesdemoiselles, j’ai l’honneur de vous présenter Mme
 la baronne Brisard, que l’Impératrice, dans sa sollicitude...

MADAME BRISARD, l’interrompant.
 — Assez. (Aux pensionnaires.)
 Oui, mes petites... baronne, pour vous servir... Ne vous gênez pas... Je suis très bien avec Sa Majesté... Nous sommes à tu et à toi... Quand elle s’ennuie, qu’elle a du brouillard... je n’ai qu’à me montrer... la voilà qui s’éclaircit; je n’ai qu’à parler, la voilà qui se pâme.

TOUTES, riant.
 — Ah! ah! ah! (Elles s’arrêtent tout à coup.)


MADAME BRISARD. — Juste! voilà l’effet. (Reprenant.)
 Ce matin, nous causions de vous en prenant le thé... Une drogue anglaise, qui est très comme il faut... L’Impératrice avait projeté de venir vous voir... mais, tout à coup, une migraine... le spleen... encore une drogue anglaise, qui est très comme il faut... alors, je lui dis : De quoi s’agit-il ?... D’une inspection ? des petites filles à toiser, à lorgner au point de vue de la décence et de l’ordre public ?... Mais, ce n’est pas malin; j’en fais mon affaire... A ces mots, l’Impératrice est partie d’un grand éclat de rire... elle se tordait... Je me suis dit : Bon! ça paraît lui faire plaisir... j’irai, et je suis venue... voilà!

MADAME RIMBAUT, à part.
 — Elle est originale, l’Impératrice.

MADAME BRISARD. — Voyons, mes petits anges, nous allons former les rangs... sur deux lignes.

(Elle s’occupe elle-même de placer les pensionnaires.)

PROVINS, à part.
 — Elle ne m’a pas encore aperçu... (Il pousse un soupir.)
 Ah!

MADAME BRISARD, sans le regarder.
 — Tiens ! Provins est là!... Bonjour, Provins.

PROVINS, saluant.
 — Baronne... (A part.)
 Si j’osais lui remettre ce billet... (Il montre un billet qu’il tient à la main.)


MADAME BRISARD, aux pensionnaires.
 — Très bien comme ça... Maintenant, front! (Les élèves présentent le front).


VERBOULOT, à part.
 — C’est de l’école de peloton, ça.

MADAME BRISARD, à
 PROVINS.
 — Bonjour, fournisseur... (A M
me
 RIMBAUT.)
 Un ami de mon mari. (A PROVINS.)
 Par quel hasard ?

PROVINS. — Un devoir de famille... je marie ma nièce. (Montrant AGNES.)
 Tenez, ceci.

MADAME BRISARD. — Le numéro 2... Belle tenue.

(Elle s’approche d’AGNES.)

VERBOULOT, à part.
 — Je crois bien... Elle est gentille à croquer!... (S’avançant timidement.)
 Ma meilleure élève... un crayon qui promet.

MADAME BRISARD, à M
me
 RIMBAUT, sans se retourner
 — Et ça qui parle... qu’est-ce que c’est ?

VERBOULOT, répondant.
 — Verboulot!… Ajax Verboulot. (M
me
 BRISARD se retourne et le toise.)
 Carrefour des Amazones...

MADAME BRISARD. — Allons, mes petites, la tête haute... la bouche en cœur... les yeux à quinze pas et les bras sur la couture... Non, les bras à volonté.

VERBOULOT, qui a obéi à tous les mouvements.
 — A volonté... comme ça.

MADAME BRISARD, aux élèves.
 — Fixe!

(Elle inspecte militairement les élèves, et passe dans les rangs, les mains derrière le dos.)

PROVINS, sur le devant, à part.
 — Cette femme me rappelle Kléber... un général... seulement il était plus grand et grêlé... Oh! il faut absolument que je me déclare.

MADAME BRISARD, qui a terminé l’inspection.
 — Là! voilà ce que c’est.

AIR du Sénateur.



Ajoutez à vot’ corsage



Seul’ment trois pouc’s de hauteur;



Je sais bien que c’est dommage,



Mais ça flatte l’Empereur.



Tâchez aussi qu’vos jupons



Vous tombent sur les talons.



L’écourté,



L’décoll’té,



Offusquent l’autorité,



Ça déplaît à l’autorité !


CLOTILDE, aux pensionnaires.
 — Quel langage !

(Murmures entre elles.)

MADAME RIMBAUT. — Silence, mesdemoiselles!... (A M
me
 BRISARD.)
 Je puis donc espérer que votre rapport...

MADAME BRISARD. — Mon rapport... il rapportera que de tous les établissements consacrés à la culture des jeunes filles, le vôtre en est le coq... ça vous va-t-il ?

MADAME RIMBAUT. — Ah! Madame, tant de bonté...

MADAME BRISARD. — C’est bien... c’est bien...

MADAME RIMBAUT. — Désirez-vous passer à l’inspection des études ?

MADAME BRISARD. — Oh! les études... c’est tellement minutieux, et accessoire...

VERBOULOT, lui présentant un album.
 — Un coup d’œil seulement sur ces dessins.

MADAME BRISARD, prenant l’album.
 — Voyons... (L’ouvrant.)
 Ah! voilà une belle image!

PROVINS, à part.
 — Quelle idée!... l’album de ma nièce... (Il prend l’album d’AGNES, et met son billet dedans.)
 Comme ça, elle trouvera...

MADAME BRISARD, à
 VERBOULOT.
 — Petit, comment nommez-vous ceci ?

VERBOULOT. — Ça!... c’est un Spartacus... avec draperies.

MADAME BRISARD. — Ah! bon!... Il sort du bain.

VERBOULOT. — Comment ?

MADAME BRISARD. — Dame! il a un peignoir.

(Elle lui rend l’album.)

VERBOULOT. — Non, permettez... c’est une idée chaste.

MADAME BRISARD. — Ah! c’est une idée... (A part, en passant devant VERBOULOT qui remonte.)
 Je le crois cornichon, le maître de dessin.

PROVINS, remettant à M
me
 BRISARD l’album d’AGNES.
 — Baronne, je recommande l’album de ma nièce à toute votre bienveillance.

MADAME RIMBAUT. — Si madame voulait passer dans la salle d’étude, elle serait plus commodément pour visiter... et pour prendre sa part d’une petite collation.

MADAME BRISARD. — Volontiers... les biscuits, les crèmes, les chatteries, c’est mon fort.

MADAME RIMBAUT. — Mesdemoiselles, veuillez prendre la peine de rentrer.

MADAME BRISARD. — Oh! veuillez prendre la peine... Est-ce que c’est comme ça qu’on fait rentrer les demoiselles ? (Aux élèves.)
 Attention! Par le flanc droit... droite!... en avant!... arche!...


(Musique à l’orchestre. Les pensionnaires, ayant VERBOULOT à leur suite, défilent devant M
me
 BRISARD qui marque la mesure des pieds et des mains : ran, ran, ran.)


MADAME BRISARD, à M
me
 RIMBAUT.
 — Voilà comme on fait rentrer les demoiselles!


(M
me
 BRISARD et M
me
 RIMBAUT sortent à la suite des pensionnaires qui ont pris la gauche.)


PROVINS, avant de sortir.
 — Qu’elle est majestueuse! (Il soupire.)
 Ah!... (Il sort à gauche.
 — Trémolo à l’orchestre jusqu’à ce que LUCIEN soit en scène.)



SCÈNE III


LUCIEN, puis
 CAMILLE

LUCIEN, paraissant au fond sur le mur qu’il franchit. Il tient deux fleurets à la main.
 — Enlevé!... ça y est!... C’est le troisième mur que je parcours ainsi depuis cinq minutes... Bonne chose que la gymnastique, quand on veut filer. Cet imbécile de concierge, le cerbère du lycée, j’ai eu beau lui dire : c’est pour affaire, pour affaire importante; cordon, s’il vous plaît! (Changeant de ton.)
 On ne sort pas!... Connu, très bien!... Alors, j’ai attendu l’heure de la récréation, j’ai pris mes fleurets, et pendant que le pion tournait le dos... une, deux... première escalade!... je tombe dans une basse-cour... les canards effrayés allaient me trahir... trois, quatre… seconde escalade!... je descends dans un potager... juste sur le dos d’un jardinier!... Ma foi, pendant que j’y étais... cinq, six... troisième escalade, et me voilà! où? je n’en sais rien, mais ça m’a l’air moins habité ici... Tâchons de trouver la porte. (Il remonte et regarde à droite.)
 Qu’est-ce que je vois!... je ne me trompe pas!... Camille! ma sœur... (Redescendant.)
 par quel hasard...

CAMILLE, entrant par la droite.
 — Maintenant que l’inspectrice voudra... je suis prête. (Apercevant LUCIEN.)
 Lucien!

LUCIEN, cachant vivement ses fleurets derrière son dos.
 — Oui... c’est... c’est moi... Bonjour, Camille... ça va bien ?

CAMILLE. — Qu’est-ce que tu fais ici ?

LUCIEN, embarrassé.
 — Moi... tu vois... je... je me promène... je flâne... mais toi ?

CAMILLE. — Ne suis-je pas maîtresse de piano chez Mme
 Rimbaut ?

LUCIEN. — Mme
 Rimbaut! Comment, je suis dans une pension de demoiselles. (A part.)
 Sapristi! encore des portes fermées... (Il laisse voir ses fleurets.)


CAMILLE, apercevant les fleurets.
 — Qu’est-ce que c’est ça ?... des armes!

LUCIEN, à part.
 — Je suis gobé !

CAMILLE. — Lucien... tu me caches quelque chose!

LUCIEN. — Eh! bien, quoi... des fleurets... une précaution... quand on se promène, on peut faire de mauvaises rencontres...

CAMILLE. — Un mensonge, à moi!... Ah! Lucien... c’est mal!

LUCIEN. — Eh bien! non... Eh bien! non, petite sœur... je vais te dire la vérité. Au fait, j’aime mieux ça. (Résolument.)
 Ceci, c’est pour tuer l’homme chez qui tu as été insultée, il y a trois jours, à Passy.

CAMILLE, à part.
 — Ah! mon Dieu! (Haut.)
 Mais il n’est pas coupable... un hasard, une méprise...

LUCIEN. — Qui le croira ?... Le capitaine lui-même les a-t-il convaincus, ses amis, ses complices!... Lorsque, après cette scène affreuse, il maudissait son erreur... Ils t’ont fait des excuses, mais c’était avec l’ironie sur les lèvres!

CAMILLE. — Est-il possible!

LUCIEN. — Et la preuve... c’est que, grâce à eux, l’anecdote s’est répandue avec des interprétations, des commentaires.

CAMILLE. — Ah! mais, c’est une indigne calomnie!

LUCIEN. — Certainement... et, c’est pour ça qu’elle fera son chemin... alors, on te fermera toutes les portes, tu perdras ton état, c’est peu de chose... mais, la réputation!... quand on n’a que ça!... c’est beaucoup... et je vais...

CAMILLE, l’arrêtant.
 — Mais le capitaine ne peut se battre avec toi... un enfant!

LUCIEN, avec amertume.
 — Ah! oui, c’est juste!... voilà ce qu’ils disent tous... un enfant!... Eh! bien! on verra ce que peut un enfant, en face d’un homme qui a compromis sa sœur et ne veut pas l’épouser!

CAMILLE. — Que dis-tu ?

LUCIEN, à part.
 — Allons, bon! moi qui voulais lui cacher... (Haut.)
 Eh bien! oui, là!... je lui ai écrit deux lettres... je lui demandais sa main pour toi... c’était juste, c’était convenable... ça arrangeait tout...

CAMILLE. — Et...

LUCIEN. — Pas de réponse... tu vois bien qu’il faut que je le tue!

CAMILLE. — Mais enfin... cet homme contre lequel tu veux te battre... si je le connaissais depuis longtemps.

LUCIEN. — Comment ?

CAMILLE. — Si... oh! tu ne comprendras pas... Lucien, si... je croyais l’aimer!

LUCIEN, vivement.
 — Oh ! tais-toi !

CAMILLE. — Pardon, je ne te l’avais jamais dit... C’était au temps de notre heureuse fortune, j’étais encore chez ma marraine, à Boulogne.

LUCIEN. — Eh bien ?

CAMILLE. — Un soir... à un bal... une quête... Il avait oublié sa bourse, et...

LUCIEN. — «Pour les pauvres!...» c’était toi!

CAMILLE. — Comment! tu sais ?

LUCIEN. — Tout!... ah! c’est bien! c’est beau!... Mais, de sa part, c’est encore bien plus mal... parce qu’en te revoyant, te reconnaissant, il aurait dû... et tu l’aimes toujours?

CAMILLE. — Oh! non! C’est fini!

LUCIEN. — Alors...

CAMILLE. — Pourtant, s’il lui arrivait malheur...

LUCIEN. — Connu!... Que le diable emporte le sentiment!... Je ne peux plus me battre avec lui!... Oh! mais, il t’épousera! Je saurai bien forcer le capitaine Clodion de Marville.

CAMILLE, à part.
 — Clodion de Marville! (Haut.)
 Il s’appelle Clodion de Marville?

LUCIEN. — Oui.

CAMILLE. — Comment! cet officier que j’ai reconnu l’autre jour à Passy... c’est le frère de mon élève, de ma meilleure amie!

LUCIEN. — Hein ? quoi ? que dis-tu ?... Il a une sœur ?... où ça?

CAMILLE. — Ici... depuis trois jours.

LUCIEN, à part.
 — Ah! il a une sœur!

CAMILLE. — Qu’as-tu donc ?

LUCIEN. — Rien! (A part.)
 Ah! il a une sœur!

CAMILLE. — Voyons... l’inspection de musique ne peut tarder... Lucien, sois raisonnable... rentre à ton collège... tout de suite.

LUCIEN. — Sois tranquille.

CAMILLE. — Tu me le promets?

LUCIEN, l’accompagnant.
 — Mais sois donc tranquille... puisque je te dis... tu seras en retard... Va, ma petite sœur, va, va!...

(CAMILLE sort à droite. LUCIEN revient sur le devant de la scène.)


SCÈNE IV


LUCIEN, seul.


Ah! tu as une sœur, et tu compromets celle des autres... Eh bien! capitaine!... à mon tour... et après... je réparerai, si tu répares; sinon, non!... ah! voyons... comment s’y prend-on pour compromettre ?... J’y suis. Programme des exercices : Article 1er
. J’embrasse... c’est bon, ça... Art. 2. Je me jette à ses genoux... c’est encore bon, ça... Art. 3 : Ah! diable! c’est plus difficile, l’article 3... Art. 3 : Je lui fais une déclaration... une déclaration brûlante! incendiaire!... ça ne doit pas être mauvais non plus... Ah bien, oui! voilà le hic...
 je ne suis pas très fort sur les déclarations...

AIR : J’avais juré d’aimer Rosine
 (Amat).


J’ai beau fouiller dans ma cervelle.



Elle est rebelle!



Comment peindre le sentiment



D’un tendre amant ?



Exprimer un amour fidèle
 (bis),



Bien chaudement,



Bien tendrement ?



Lorsque mon cœur n’a pas un battement.



Assurément,



Pauvre écolier, j’y perds mon rudiment!



(Parlé.)
 Bah! je ferai du bruit, du scandale, du... hein! on vient... la maîtresse de pension, sans doute... et si on me trouvait ici. (Il exprime par un geste qu’on le chasserait.)
 Ah! mais non!... quand j’aurai accompli mes noirs desseins, à la bonne heure. (Il se cache dans le bosquet, et disparaît un instant.)



SCÈNE V


MADAME BRISARD, entrant furieuse, une lettre à la main.
 — Oser m’écrire!... quelle impudence!... voyons ce qu’il chante, ce vieux champignon! (Flairant la lettre.)
 Tiens! elle embaume!... Il a parfumé son attentat, le sacripant! (Lisant.)
 «Ange adoré!... Il veut sortir, cet aveu qui me brûle!... je ne le retiens pas! Je t’aime, ô Léopoldine!...» (Parlé.)
 Il me tutoie!... (Lisant.)
 «Me repousseras-tu!... Oh! que non! j’ai lu dans tes regards! Post-scriptum. Réponse, s’il vous plaît.» Oh! mais, ça n’a pas de nom! et si je le tenais, cet affreux cri-cri!... Avise-toi encore de traîner tes guêtres sur mes talons et de pousser dans mes alentours tes... (Soupirant comme PROVINS.)
 Ah!... vieux soufflet de forge, va! C’est-à-dire que si mon mari lisait ce fragment, lui qui est un vrai tigre pour les soupçons, il pourrait croire que... un être aussi déjeté!... Allons donc!

BRISARD, en dehors.
 — Merci bien! merci!

MADAME BRISARD. — Le baron! (Elle cherche à cacher la lettre.)
 Ah! que c’est bête, les robes qui n’ont pas de poches!... (Elle froisse le billet et le jette par-dessus la charmille, aux pieds de LUCIEN, qui. reparaît au même moment.)



SCÈNE VI


BRISARD, MADAME BRISARD, LUCIEN, derrière la charmille.


LUCIEN, voyant le billet.
 — Hein!...

(Il le ramasse.)

BRISARD, qui a vu le mouvement de sa femme, à part.
 — Oh!

MADAME BRISARD. — Ah! c’est vous, baron... je suis enchantée.

BRISARD. — Oui, je viens vous prendre, comme nous en sommes convenus. (A part, indiquant le bosquet.)
 Elle l’a jeté là!

MADAME BRISARD. — Et, que dit-on de nouveau à l’état-major ?

BRISARD. — Rien! (Il regarde le bosquet d’un air soupçonneux.)


LUCIEN, après avoir lu le billet.
 — Et moi qui cherchais une déclaration!... voilà!...

BRISARD, à sa femme.
 — Vous lisiez, quand je suis entré ?

MADAME BRISARD. — Moi ?... non.

LUCIEN, prêtant l’oreille. —
 On parle à côté.

BRISARD. — Il m’avait semblé voir un papier... Quel était ce chiffon ?

MADAME BRISARD, à part.
 — Il m’a vue! (Haut.)
 Rien... une feuille sans importance... Et, que dit-on de nouveau à l’état-major?

BRISARD. — Il ne s’agit pas de l’état-major... Ce papier...

MADAME BRISARD. — Une composition de géographie...

LUCIEN, à
 part.
 — Elle appelle ça de la géographie!... je vais toujours l’apprendre par cœur.

BRISARD. — Une composition de géographie!

MADAME BRISARD. — Ah ! çà, vous serez donc toujours jaloux comme un sanglier... je vous préviens qu’il n’y a rien de plus sciant pour une femme qu’un baron jaloux!

BRISARD. — Eh! madame, quand le baron est jaloux, c’est que la baronne est... légère!

MADAME BRISARD. — Légère, baron !

BRISARD. — Légère, baronne !

MADAME BRISARD, furieuse.
 — Mille carabines !

LUCIEN, à part.
 — Mille carabines ! c’est un grenadier!

BRISARD. — Je maintiens le mot!... et, certainement, si j’avais su... moi, qui vous ai épousée par amour!

MADAME BRISARD. — Mais qu’est-ce que vous avez ?... voyons!

BRISARD. — Ce que j’ai!... encore samedi dernier, cet homme que j’ai trouvé à vos pieds!...

MADAME BRISARD, cherchant à se rappeler.
 — Samedi ?

BRISARD. — Oui... une figure commune... de grosses mains, ah ! baronne !

MADAME BRISARD, à part.
 — J’y suis!... (Haut.)
 Ah! baron!

BRISARD. — Devant nos gens, je me suis contenu... j’ai su renfermer en moi-même... mais j’ai guetté le quidam, et je n’ai pas été long à l’expédier...

MADAME BRISARD. — Ah ! mon Dieu !

BRISARD. — Pour les départements... à Cambrai... il y avait une place vacante dans les cuirs.

MADAME BRISARD, avec éclat.
 — C’était mon cordonnier!

BRISARD. — Comment ?

MADAME BRISARD. — Il me prenait mesure... là... je n’aurai pas mes brodequins!

BRISARD, riant.
 — J’en suis fâché... mais... quand je ramasse un homme à vos genoux... je le case... je pourrais le tuer... je le déplace, ça revient au même.

LUCIEN, à part.
 — Voilà un mari commode pour les gens sans emploi.

BRISARD. — Voyons, la paix... Avez-vous terminé votre inspection?

MADAME BRISARD. — A peu près.

BRISARD. — Eh! bien! je vous laisse le carrosse.

MADAME BRISARD, à part.
 — Je reviendrai... ce billet...

BRISARD, remontant avec elle.
 — Je suis attendu au ministère... j’ai plus de cent brevets à signer... tout le personnel forestier que je réorgarnise. (Lui tendant la main.)
 Au revoir.

MADAME BRISARD. — Je devrais vous garder rancune, gros jaloux.

BRISARD. — A tantôt, baronne.

(Il lui baise la main.)

MADAME BRISARD. — A tantôt, baron.

(Elle sort à gauche.)

BRISARD. — Ce papier me chiffonne... je veux en avoir le cœur net!

(Il entre dans le bosquet par le fond, au moment où LUCIEN en sort par le devant après y avoir oublié son chapeau.)

LUCIEN, en scène.
 — Je n’entends plus personne... je puis me risquer.

(Il remonte pour s’assurer qu’on ne peut le surprendre.)

BRISARD, dans le bosquet.
 — Je ne vois rien... (Apercevant le chapeau de LUCIEN.)
 Oh! un chapeau!... et à trois cornes encore!...

LUCIEN, au fond.
 — Étourdi!... et mon chapeau!...

(Il se dirige vers le bosquet, par le fond, et y entre au moment où BRISARD en sort par le devant.)

BRISARD, en scène.
 — Personne!... disparu!... oh! mais, avec cette pièce à conviction... (En sortant.)
 Ah! Mme
 Brisard! Mme
 Brisard!...

(Il sort à gauche.)


SCÈNE VII


LUCIEN, puis
 CLOTILDE

LUCIEN, revenant en scène par le devant du bosquet.
 — Ah! çà, on chipe donc les chapeaux ici ?... Ah! bah! je ferai mon expédition nu-tête. (Tenant la lettre.)
 Est-ce heureux ?... j’ai besoin d’une déclaration... crac!... voilà!... je la lis deux fois, je la sais par cœur, et maintenant je suis en mesure. (Apercevant CLOTILDE qui entre par la gauche.)
 Une pensionnaire! (Il se retire dans le bosquet.)


CLOTILDE, sans voir LUCIEN.
 — Oh ! la drôle de femme que cette baronne!... avec elle, les crèmes, les biscuits, les babas, ça ne fait que paraître et disparaître!... heureusement qu’on est venu me chercher, je n’y tenais plus!

LUCIEN, qui est sorti du bosquet par le fond.
 — Informons-nous toujours.

(Il vient doucement derrière CLOTILDE et l’embrasse sur le cou.)

CLOTILDE. — Ah!

LUCIEN. — Mlle
 de Marville, s’il vous plaît ?

CLOTILDE, effrayée.
 — C’est moi, monsieur.

LUCIEN. — Vous!... enchanté de... (Tout à coup et se jetant à ses genoux.)
 Ange adoré!... (CLOTILDE se recule,
 LUCIEN la retient.)
 Minute!… ce n’est pas fini! (Récitant avec chaleur.)
 Il veut sortir, cet aveu qui me brûle!... je ne le retiens pas!

CLOTILDE. — Ah! monsieur! ne me faites pas de mal! je vous en prie!

(LUCIEN se relève.)

LUCIEN, à part.
 — Tiens! elle est gentille. (Haut et naturellement.)
 Vous faire du mal, moi!... Oh! non, vous êtes bien trop mignonne pour ça!

CLOTILDE, à
 part.
 — A la bonne heure, donc!

LUCIEN, la regardant.
 — Oh! les jolis petits yeux!... oh! les amours de petites mains!... comme celles de ma sœur... (A part.)
 Ah! mon Dieu! et moi qui oublie... (Très haut.)
 Je t’aime, ô Léopold... non!... votre nom ?

CLOTILDE, timidement.
 — Clotilde, monsieur.

LUCIEN, naturellement.
 — Tiens! c’est un nom que j’aime bien ça, Clotilde... avec ce nom-là on doit être bien douce, bien bonne, bien... (Se ravisant, à part.)
 Ah! mais non! (Très haut et se jetant à genoux.)
 Je t’aime, ô Clotilde! me repousseras-tu ?... (Il lui prend la main.)


CLOTILDE. — Laissez-moi, monsieur !

LUCIEN. — Impossible!

CLOTILDE. — On vient de me dire que mon frère m’attend au parloir.

LUCIEN. — Votre frère!... (Se relevant.)
 Ah! il est ici... eh bien! tant mieux! raison de plus pour... car c’est lui qui l’a voulu... car, sans lui, croyez bien que jamais... (Il l’embrasse.)
 Au grand jamais... (Il l’embrasse.)


CLOTILDE, cherchant à se dégager.
 — Au secours! au secours !

LUCIEN, la retenant toujours, à part.
 — Tiens! c’est une bonne idée! (Haut.)
 Au secours! au secours! (A part.)
 Comme ça, on nous surprendra ensemble, et... (Haut et remontant au fond.)
 Au secours ! au secours ! (CLOTILDE, libre, se réfugie vivement dans le pavillon à gauche.)
 Ah ! çà, il n’y a donc personne dans cette maison... (Il se retourne.)
 Partie!... un instant!... est-elle assez compromise ?... je ne crois pas... ah! tu n’es pas assez compromise! (Il entre à son tour dans le pavillon et, avant de fermer la porte sur lui, crie:)
 Au secours ! au secours !


SCÈNE VIII


LUCIEN dans le pavillon.
 CLODION, MADAME BRISARD, MADAME RIMBAUT, PENSIONNAIRES au deuxième plan.


CHŒUR


Quel bruit lamentable,



Rumeur effroyable,



Plainte épouvantable,



Vient de retentir ?


MADAME BRISARD. — Eh! quoi! personne ici!... (Rires dans le pavillon.)
 Mais dans ce pavillon!

CLODION. — C’est celui de ma sœur! (Il court à la porte, qui résiste à ses coups.)
 Que faire ? (Appelant.)
 Clotilde! réponds-moi!... Clotilde! c’est ton frère!

LUCIEN, paraissant au balcon, avec une tartine de confiture.
 — On appelle Clotilde? Eh bien! que lui veut-on?

CLODION, parlant.
 — Lucien ! dans la chambre de ma sœur!

CHŒUR


Scandale effroyable!



C’est abominable !



Vraiment, c’est un diable,



Sous les traits d’enfant!


(LUCIEN sort du pavillon.)

MADAME BRISARD, à LUCIEN.
 — Qu’est-ce que vous faites ici, monsieur le drôle, dans l’asile de l’innocence?

LUCIEN. — Moi! rien! (Montrant Clodion.)
 C’est une affaire entre nous deux... les femmes n’en sont pas!... ainsi permettez...


(Il veut aller à CLODION qui lui tourne le dos, dit quelques mots à M
me
 RIMBAUT et entre dans le pavillon.)


MADAME BRISARD, l’arrêtant.
 — Mais morveux! tu ne sais donc pas qui je suis!... je te ferai arrêter, moi! je te ferai emprisonner, mille carabines !


(Elle va à M
me
 RIMBAUT.)


LUCIEN, à part.
 — Mille carabines!... c’est le grenadier du bosquet!... et la déclaration, c’était... ah! minute! (Allant à M
me
 BRISARD qui a causé un instant avec M
me
 RIMBAUT. Bas.)
 Ange adoré!... me repousseras-tu, ô Léopoldine !

MADAME BRISARD, à part.
 — C’est le billet du fournisseur! (Bas.)
 Tu as trouvé un papier... tu l’as lu!...

LUCIEN, bas.
 — Et retenu.

MADAME BRISARD, bas.
 — Rends-le moi !

LUCIEN, bas.
 — Plus tard, quand vous reviendrez... car, je vous l’ai dit, j’ai besoin d’être seul avec M. Clodion.

(On entend sonner la cloche.)

MADAME RIMBAUT. — Voici l’heure de l’inspection de musique.

MADAME BRISARD, à part.
 — Allons, bon! à l’autre! (Bas à LUCIEN.)
 Dans un quart d’heure ici... Tu seras sage!

LUCIEN, bas.
 — Comme une image, mille carabines!

MADAME BRISARD. — Gamin.

MADAME RIMBAUT. — Si Madame veut bien prendre la peine...

MADAME BRISARD. — Venez, mesdemoiselles, venez.

CHŒUR

AIR


Sachons flatter



De l’inspectrice



Le caprice.



Allons chanter



Pour la contenter.


(Toutes les dames sortent. CLODION paraît à la porte du pavillon, après le chœur.)


SCÈNE IX


LUCIEN, CLODION

LUCIEN, apercevant CLODION.
 — Ah! à nous deux maintenant!

CLODION, le prenant par l’oreille, et l’amenant sur le devant de la scène.
 — Comment! petit malheureux! Tu n’es pas honteux du scandale que tu viens de causer?... Décidément, que faisais-tu chez ma sœur?

LUCIEN, avec aplomb.
 — Moi!... je la compromettais!...

CLODION. — Comment!

LUCIEN. — Dites donc!... je l’ai embrassée... je lui ai fait une déclaration, et je lui ai entamé un pot de confiture; ça vous paraît-il suffisant comme ça?

CLODION, à part, riant.
 — Un enfant! ah! ah! ah!...

LUCIEN, avec importance.
 — Maintenant, capitaine, réparons-nous, ou ne réparons-nous pas?

CLODION. — Que veux-tu dire?

LUCIEN. — Épousez ma sœur... j’épouse la vôtre.

CLODION, riant.
 — Toi ?

LUCIEN. — Moi!... et pourquoi donc pas ?

AIR : Je sais attacher des rubans.



Je sais le latin et le grec,



L’algèbre et la géométrie;



Au plus malin je pourrais clouer l’bec,



Même en histoir’, même en géographie.



J’possèd’ la grammair’ de Restaut,



J’fais l’exercic’ comme un vieux militaire!



Vous le voyez, j’ai vraiment tout c’qu’il faut



Pour êtr’ bon époux et bon père.


CLODION. — Mais, mon pauvre ami...

LUCIEN. — Je ne suis pas votre pauvre ami...

CLODION, souriant.
 — Eh bien! Lucien...

LUCIEN. — M. Lucien...

CLODION, sérieusement.
 — Votre sœur est une noble fille... mon désir le plus vif, mon vœu le plus ardent serait de pouvoir lui donner mon nom... mais...

LUCIEN. — Mais ?...

CLODION. — Mais un autre a ma parole.

LUCIEN. — Comment ?

CLODION. — Il faut que j’épouse la nièce de M. Provins.

LUCIEN. — Un vieux sécot ?... Connu!... ça ne se peut pas.

CLODION. — Je suis engagé.

LUCIEN. — Vous vous dégagerez.

CLODION. — Oh, non! l’honneur me fait un devoir d’épouser Mlle
 Agnès... et, à moins qu’elle ne me refuse...

LUCIEN. — Tiens! au fait...

CLODION. — A moins qu’elle n’en aime un autre...

LUCIEN. — C’est pourtant vrai, ça... Pour se marier, faut dire oui, et si elle dit non... Où est-elle, cette Agnès?

CLODION. — Elle est élevée dans cette pension.

LUCIEN. — Ah bah!

CLODION. — Pourquoi ?

LUCIEN. — Pour rien... Laissez-moi faire... Allez, allez, voyez ma sœur.

CLODION. — Comment ?

LUCIEN. — Elle est ici.

CLODION. — Ici!... Oh! je suis impatient de me justifier à ses yeux, car elle doit m’accuser, me haïr!

LUCIEN. — Eh bien! c’est ça... allez... courez la consoler, vous excuser, je vous y autorise!

CLODION. — Adieu ! adieu !

LUCIEN. — Moi, de mon côté, je vais m’occuper de votre bonheur!

(CLODION sort à gauche.)


SCÈNE X


LUCIEN, réfléchissant.


Ah! Mlle
 Provins est ici!... et si elle refusait... si elle en aimait un autre... eh bien! mais cet autre... voilà... pourquoi donc pas, je suis jeune, gentil et vacant... (Très haut en remontant un peu.)
 Mlle
 Agnès Provins, s’il vous plaît.


SCÈNE XI


LUCIEN, AGNES

AGNES, entrant par la charmille, avec un livre à la main.
 — Mon nom!

LUCIEN, se retournant.
 — Hein ?... c’est ?... (La ramenant par la main avec politesse.)
 Mademoiselle, oserai-je vous prier de m’accorder un moment d’entretien?

AGNES. — Moi, monsieur ?

LUCIEN, avec explosion, se jetant à genoux.
 — Ange adoré!...

AGNES, reculant.
 — Ah! mon Dieu!

LUCIEN, chaudement.
 — Il veut sortir cet aveu, qui me brûle!... je ne le retiens pas!

AGNES. — Pardon, monsieur, je ne vous comprends pas!

LUCIEN. — Vous ne me comprenez pas ?... je recommence : il veut sortir, cet aveu qui me brûle!...

VERBOULOT, entrant par la gauche, et poussant un cri.
 — Ah ! (Il descend vivement la scène.)


AGNES. — Monsieur Verboulot!… (A LUCIEN.)
 Levez-vous, monsieur!

LUCIEN, toujours à genoux.
 — Ça m’est égal!... (Continuant.)
 Je ne le retiens pas!

AGNES, à VERBOULOT.
 — Ah! monsieur, n’allez pas croire...

VERBOULOT. — Ah! mademoiselle... c’est mal... c’est bien mal!... donner ainsi la préférence...

LUCIEN, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il dit donc ?

VERBOULOT. — Est-ce ma faute à moi, si je n’ai jamais osé vous dire que je vous aimais, que je vous adorais, que...

LUCIEN, à part, se relevant.
 — Ah bah! (Haut.)
 Comment, il se pourrait!

AGNES, baissant les yeux.
 — Monsieur...

LUCIEN, à lui-même.
 — Ah! mais j’aime bien mieux ça!... je vais le mettre à ma place. (Bas et rapidement à VERBOULOT.)
 A genoux!

VERBOULOT. — Plaît-il ?

LUCIEN, de même.
 — Elle vous aime, vous chérit, vous idolâtre!... demandez-lui sa main... à genoux!

AGNES. — Mais...

LUCIEN, à AGNES.
 — Ce jeune homme vous aime, vous chérit, vous idolâtre... il demande votre main... accordé... merci! (A VERBOULOT.)
 A genoux donc!

VERBOULOT, hésitant.
 — Pourtant, cependant... (LUCIEN le force à se mettre à genoux.)
 Ah! mais! ah! mais! ah! mais!

LUCIEN, à AGNES, déclamant par-dessus la tête de Ver-boulot.
 — Et voilà l’homme que vous consentiez à perdre, en contractant un odieux mariage !

AGNES. — Dame! ce n’est pas ma faute... et si mon oncle...

LUCIEN. — Belle raison!... mais, lui aussi, il a un oncle!

VERBOULOT. — Non, permettez... non!

LUCIEN. — Si fait, si fait, vous en avez un... cherchez!

VERBOULOT, se rappelant.
 — Ah! oui... un petit... en Picardie...

LUCIEN. — Je le savais bien!... Eh! bien! cet oncle de Picardie... un barbare... comme le vôtre... voulait l’unir à une riche héritière... Savez-vous ce qu’il a fait ?... le noble jeune homme, il a envoyé promener son oncle, comme vous enverrez promener le vôtre... allons, du courage, morbleu!

AGNES. — Je tâcherai. (Apercevant PROVINS qui entre par la gauche.)
 Ah!... le voici! (Elle se sauve par le bosquet.)



SCÈNE XII


VERBOULOT, PROVINS, LUCIEN

PROVINS. — Qu’ai-je vu ?... ma nièce!

LUCIEN. — Poule mouillée, va!

VERBOULOT, toujours à genoux.
 — Je suis compromis !

PROVINS, à VERBOULOT.
 — Comment, monsieur... vous osez... Qu’est-ce que vous faisiez là?

VERBOULOT. — Moi... rien... je passais, et c’est Monsieur...

(Il se lève.)

PROVINS, apercevant LUCIEN.
 — Le lycéen, ici!

LUCIEN, déclamant.
 — Ah! monsieur... pourquoi n’êtes-vous pas venu plus tôt!...

PROVINS. — Mais, il me semble...

LUCIEN. — Vous eussiez été, comme moi, attendri, touché, transpercé!... Ah! monsieur, quels élans! quels transports!... Et l’on voudrait les séparer!...

PROVINS, à part.
 — Ah! çà, de quoi se mêle-t-il ?

LUCIEN, passant au milieu.
 — Deux cœurs si bien faits l’un pour l’autre!... deux cœurs... (Bas à VERBOULOT.)
 Allons! chaud! chaud! faites votre demande.

VERBOULOT, bas.
 — Vous croyez que c’est le moment de... (A PROVINS.)
 Verboulot, Ajax Verbooulot, carrefour des Amazones, 22... a l’honneur de...

LUCIEN. — Ça suffit... (A PROVINS.)
 Il aime, il est aimé! il vous demande la main d’Agnès.

PROVINS. — Mais voulez-vous me laisser tranquille, vous! (A VERBOULOT.)
 Jeune artiste, votre recherche m’honore, certainement... mais ma nièce est mariée.

VERBOULOT et LUCIEN. — Mariée!

PROVINS. — C’est tout comme... Le mariage est arrêté, publié.

LUCIEN. — Il ne se fera pas!... D’abord, le capitaine Clodion est mon ami... On a trouvé aux pieds de sa prétendue un jeune homme...

VERBOULOT, appuyant.
 — Un jeune homme...

LUCIEN. — Un beau jeune homme!...

VERBOULOT. — Un très joli jeune homme.

LUCIEN. — Et je ne souffrirai pas...

VERBOULOT. — Il ne souffrira pas...

PROVINS, à LUCIEN.
 — Mais qu’est-ce que ça vous fait ?

LUCIEN. — Ce que ça... D’abord Verboulot est mon ami.

VERBOULOT. — Je suis son ami, moi.

LUCIEN. — Il aime... Il serait malheureux... il épousera.

VERBOULOT. — J’épouserai...

PROVINS. — Monsieur, je suis bien fâché de ne pouvoir continuer avec vous une conversation aussi agréable; mais je n’ai que deux mots à vous dire; la première condition, pour obtenir la main de ma nièce, la condition sine qua non,
 c’est d’être officier... et je ne crois pas que Monsieur, votre ami...

VERBOULOT. — Non. Oh pour ça, non!

LUCIEN, à VERBOULOT.
 — De quoi vous mêlez-vous ?... Allez donc vous promener!... (A PROVINS.)
 Officier!... et pourquoi ça ?

PROVINS. — Pourquoi, pourquoi... j’ai mes raisons... des raisons supérieures... Je n’ai pas besoin de vous conter mes affaires. (Fausse sortie.)


LUCIEN et VERBOULOT. — Mais, monsieur...

PROVINS, revenant.
 — Il faut que ma nièce épouse un officier dans les quinze jours, c’est de rigueur... et vous comprenez que s’il me fallait maintenant quêter un mari, de caserne en caserne, ça me retarderait; et comme je suis pressé, bonjour, monsieur, bonjour! petit, bonjour!

(Il sort à gauche.)

LUCIEN, atterré.
 — Patatra !

VERBOULOT. — Patatra! Eh bien!... qu’est-ce que ça va devenir ?

LUCIEN. — Ça va devenir... que le mariage de ma sœur, le vôtre, tout est rompu!

VERBOULOT. — Ah ! mon Dieu !

LUCIEN, avec humeur, marchant sur VERBOULOT.
 — Et c’est votre faute, aussi!... Pourquoi êtes-vous maître de dessin?... Faire des nez, des oreilles... Fi! monsieur... tandis qu’officier... oh! officier! ah bien! oui; mais vous n’êtes pas de l’acajou dont on les fait!... C’est pourquoi on va vous jeter à la porte; vous n’épouserez pas Agnès, elle sera malheureuse, vous serez malheureux, et c’est bien fait! ça vous apprendra à choisir une profession aussi... grotesque!

VERBOULOT. — Mais qu’est-ce qu’il a ?... Qu’est-ce qu’il a ?


SCÈNE XIII


LUCIEN, VERBOULOT, MADAME BRISARD

MADAME BRISARD, en dehors.
 — Vous direz à mon mari que je vais le rejoindre.

VERBOULOT, à
 part.
 — L’inspectrice!... est-ce qu’elle viendrait déjà pour m’extirper?... Évitons-la!

(Il entre dans le bosquet.)

MADAME BRISARD, entrant par la gauche, à LUCIEN.
 — Ah! je te cherchais, marmot... Mais, qu’as-tu donc?

LUCIEN. — J’ai, j’ai... que je bisque!

MADAME BRISARD. — Voyons, dépêchons-nous; rends-moi le billet de Provins.

LUCIEN. — Provins! Comment! c’était lui!...

MADAME BRISARD, à part.
 — Aïe, aïe. (Prenant son parti.)
 Ah bah!

LUCIEN. — Il n’y a plus d’enfants !

MADAME BRISARD. — Comprends-tu ça ?... Moi, la baronne Brisard, compromise par un pareil museau!

LUCIEN. — Tiens! mais, vous, qui êtes une grande dame, vous pourriez me donner un renseignement... Qu’est-ce qui fait les officiers dans ce pays-ci?

MADAME BRISARD. — Les officiers... ah! ah! ah! la drôle de question!... Il y a d’abord l’Empereur.

LUCIEN. — Il est en Autriche... Après ?

MADAME BRISARD. — Les ministres... les chefs de division...

LUCIEN. — Hein ? Vous dites... les chefs de... mais, votre mari... Il en est!...

MADAME BRISARD. — Eh bien ?

LUCIEN. — Madame, j’ai besoin d’un brevet d’officier pour un ami, qui en est très pressé... Je vous en prie, je vous en supplie!

MADAME BRISARD. — Mais tu perds la tête!... Est-ce que je donne de ça, moi, des brevets... ça regarde le baron... je n’ai jamais placé personne... Ah! si, pourtant, une fois... Il me prenait mesure...

LUCIEN, se rappelant.
 — Ah! le cordonnier... je sais... oui, le cordonnier...

MADAME BRISARD, riant.
 — Comment, tu sais...

LUCIEN, de même.
 — Oui, j’étais là... et votre mari, un jaloux... oh! quelle idée! (Appelant.)
 Verboulot! Verboulot !

VERBOULOT, sortant du bosquet.
 — Présent! (A part.)
 Il aura arrangé mon affaire.

MADAME BRISARD. — Qu’est-ce qu’il lui prend ?

LUCIEN. — Verboulot!... ici... Regardez bien Madame... vous l’aimez, vous l’adorez, vous en êtes fou!

MADAME BRISARD. — Comment ?

LUCIEN, bas à MADAME BRISARD.
 — Le billet à ce prix ?

VERBOULOT. — Pardon... vous vous trompez... ce n’est pas celle-là.

LUCIEN. — Je vous dis que si!

(Il remonte.)

MADAME BRISARD. — Que signifie ?

VERBOULOT. — Je ne comprends pas.

BRISARD, en dehors.
 — C’est bien ! c’est bien !

LUCIEN, apercevant le baron du fond.
 — Le baron!... ah! bravo! (Redescendant vivement, à VERBOULOT.)
 A genoux.

VERBOULOT. — Hein! comment?... Je croyais... mais c’était l’autre... Vous m’aviez dit...

LUCIEN. — A genoux donc ! (Il le fait mettre à genoux.)


VERBOULOT, à genoux.
 — Ah! mais!... ah! mais!... ah! mais!...


SCÈNE XIV


MADAME BRISARD, VERBOULOT, BRISARD, LUCIEN

BRISARD, le chapeau de LUCIEN à la main.
 — Un homme aux pieds de ma femme!... (Il court à VERBOULOT et lui plante le chapeau de LUCIEN sur la tête.)
 Il lui va!

VERBOULOT, effrayé.
 — Ah!

BRISARD. — C’est lui!... Il a changé d’uniforme!... (A sa femme.)
 Ah! on vous y prend, baronne!

MADAME BRISARD. — Eh bien ? quoi ? qu’est-ce qu’il y a encore ?... je parie que c’est Monsieur qui vous offusque... Mon Dieu! que vous êtes donc chose!... c’est un jeune homme très bien, qui voudrait se placer... comme officier.

VERBOULOT, à part.
 — Moi...

MADAME BRISARD. — Il vous sait de l’influence au ministère, il me croit de l’influence sur vous, alors il est venu me prier, me conjurer... et dans la chaleur de sa supplique, vlan !... pour le bouquet !

(VERBOULOT se relève.)

LUCIEN, bas à BRISARD.
 — C’est une frime, prenez-la au mot.

BRISARD, bas à LUCIEN.
 — Parbleu! j’ai envie d’en faire la farce. (A VERBOULOT.)
 Votre âge ?

VERBOULOT. — Dans sa fleur.

BRISARD. — Votre état ?

VERBOULOT. — Je fais l’œil.

BRISARD. — Aimez-vous à vous promener dans les bois ?

VERBOULOT. — Mais oui... pendant que le loup n’y est pas.

BRISARD. — Vous êtes chasseur ?

VERBOULOT. — Et pêcheur.

BRISARD. — Consentiriez-vous à lever...

VERBOULOT. — Des plans ?

BRISARD. — Non... le pied.

VERBOULOT. — Pour où ?

BRISARD. — Pour très loin.

VERBOULOT. — Ah!

BRISARD. — Ça vous contrarie.

VERBOULOT. — Oh!... on est payé ?

BRISARD. — Très bien!

VERBOULOT. — Ça ne me contrarie pas.

BRISARD. — Je vous nomme...

VERBOULOT. — Quoi ?

BRISARD. — Officier des chasses.

(Il prend dans sa poche un brevet qu’il va signer à la petite table de gauche.)

VERBOULOT. — Ah bah!

BRISARD. — Lieutenant de louveterie...

VERBOULOT. — Mais, permettez...

LUCIEN, bas à VERBOULOT.
 — Laissez-vous faire... Agnès est à vous.

VERBOULOT. — Ah!...

BRISARD, revenant à VERBOULOT et lui remettant le brevet.
 — Vous partez dans quinze jours pour les Ardennes, vous chasserez la petite bête.

VERBOULOT. — La petite bébête... soit.

BRISARD, à sa femme.
 — Et moi, j’ai chassé la grosse.

MADAME BRISARD, à part.
 — Jobard, va !


SCÈNE XV


AGNES, PROVINS, MADAME BRISARD, LUCIEN, BRISARD, VERBOULOT, CLOTILDE, CAMILLE ET LES AUTRES PENSIONNAIRES au deuxième plan.


PROVINS, entrant, à M
me
 RIMBAUT, qui reste au deuxième plan.
 — Oui, madame, je retire ma nièce... je la marie...

LUCIEN. — A mon ami Verboulot.

PROVINS. — Encore ce petit !

LUCIEN. — Vous l’avez voulu, il est officier. (Montrant BRISARD.)
 Monsieur vient de signer son brevet.

PROVINS. — Est-il possible !

BRISARD. — Oui, je l’ai casé.

LUCIEN. — Maintenant, ça va tout seul... vous connaissez leur amour...

MADAME BRISARD. — Allons, Provins, mariez donc ces petits... (Bas.)
 C’est le seul moyen de vous faire pardonner...

PROVINS, à part.
 — Elle aussi !

AGNES, le cajolant.
 — Mon oncle!...

VERBOULOT, à PROVINS.
 — Mon bon petit oncle!...

PROVINS. — Après tout, je ne tiens pas à ce Clodion plus qu’à un autre, moi.

TOUS. — Eh bien ?

PROVINS. — Eh bien ! puisque vous semblez le désirer tous...

(CLODION entre.)

TOUS. — Ah!...

PROVINS. — Et pourvu qu’il me rende l’argent qu’il me doit...

LUCIEN, à part.
 — Comment! où le prendra-t-il, le malheureux!


SCÈNE XVI


LES MÊMES, CLODION

CLODION, à PROVINS, se plaçant à sa gauche.
 — Prenez ce portefeuille, monsieur... (PROVINS le prend.)
 Il renferme les vingt mille francs que vous m’avez prêtés.

LUCIEN, prenant place à côté de CLODION, et bas.
 — Vous pouvez payer ?

CLODION. — Mais oui... grâce à mon notaire, qui, pour me sauver de moi-même, m’avait fait croire un instant à ma ruine.

PROVINS, qui a regardé dans le portefeuille.
 — Pardon!... Mais c’est cinquante mille francs qu’il me faut!... Vous avez signé pour cinquante mille francs!

CLODION. — Comment! vous oseriez...

PROVINS. — Très bien.

AGNES. — Mon oncle!...

PROVINS. — Tais-toi! tu n’entends rien aux affaires.

CLODION. — Mais, monsieur...

LUCIEN, venant entre PROVINS et CLODION qui remonte près de sa sœur.
 — Permettez, j’ai là un petit projet de transaction... (Présentant le billet à PROVINS.)
 Voyez donc: «Ange adoré.»

PROVINS et MADAME BRISARD. — Mon billet!

LUCIEN. — Les conditions me paraissent équitables... voulez-vous que nous les soumettions à M. Brisard?

PROVINS. — Veux-tu bien te taire, petit serpent!

BRISARD. — Vous parlez de moi ?

LUCIEN. — Non, non... Monsieur accepte.

PROVINS. — Mais...

LUCIEN. — Il rend sa parole au capitaine, déchire son reçu...

PROVINS, faisant mine de se fouiller.
 — Son reçu ! son reçu! est-ce que je sais seulement...

LUCIEN. — Tenez, vous l’avez là... (Il indique la poche du gilet.)
 Allons, allons, déchirez.

PROVINS. — Cependant...

LUCIEN, bas.
 — Vous savez que M. Brisard ne badine pas et je vais...

BRISARD, qui parle avec CLODION.
 — Qu’y a-t-il ?

PROVINS. — Rien, rien... Allons!... ce bambin fait de moi tout ce qu’il veut! (Il déchire le reçu.)


LUCIEN. — Ah ! enfin ! ce n’est pas sans peine ! (Remontant.)
 Et maintenant, capitaine, vous êtes libre, et ma sœur est à vous.

CLODION . — Quel bonheur !

(Il cause bas avec CAMILLE.)

MADAME BRISARD, à part.
 — Quel amour de garnement. (Bas à LUCIEN.)
 Dis donc, et mon billet?

LUCIEN, bas.
 — Impossible! le baron nous regarde!... (Malicieusement.)
 J’irai vous le porter dimanche, à domicile... si je ne suis pas en retenue.

MADAME BRISARD, à part.
 — Voyez-vous ça! (Bas, rapidement.)
 Viens, nous ferons des beignets.

CHŒUR FINAL

AIR


Tout vient en aide aux enfants,



Seuls, ils nous gouvernent,



Ils nous bernent!



Et, c’est ainsi qu’en tout temps,



Les petits font tourner les grands !


LUCIEN, au parterre.


AIR


On m’a dit : Viens... C’est à Paris, toujours,



Que du talent on dispense les titres…



Pauvre écolier, moi, j’arrive au concours,



Sans droit, hélas ! aux faveurs des arbitres;



Oui, je devrais redouter leur mépris,



Et, cependant, messieurs, j’espère encore



De vos bontés... qui sait... quelques débris;



A mes anciens donnez les premiers prix,



C’est un accessit que j’implore
.


CHŒUR


Tout vient en aide aux enfants,



etc.


FIN
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Titre suivant :
 
MADEMOISELLE MA FEMME





PERSONNAGES :


FLAGEOLE

CLOPIN, notaire

DÉCIUS CLOPIN, son fils

GILETTE, nièce de CLOPIN

La scène se passe chez CLOPIN à Noisy-le-Sec en 1815.

Le théâtre représente un cabinet de notaire. Porte au fond. — Portes latérales. — Un bureau à gauche ; à droite une petite table ; casiers au fond.


SCÈNE PREMIÈRE.


GILETTE, CLOPIN.

CLOPIN, assis
 à son bureau
. — Là ! voici mon acte préparé ! quinze mille francs… Ah ! pourquoi n’ai-je pas eu une fille ! quinze mille francs, un homme, un remplaçant !… et ne pas le trouver, encore.

GILETTE, époussetant les casiers
. — Le fait est que c’est joliment cher.

CLOPIN. — Voilà pourtant où nous en sommes réduits, nous autres pères de famille, en l’an 1815, qu’on appelle un an de grâce, je ne sais pourquoi… Mais aussi, qu’est-ce qui pouvait s’attendre à ça ? Tout allait si bien l’année dernière ! Le roi rentrait en France, une branche d’olivier à la main…

GILETTE. — Ah ! il avait une branche d’olivier ?

CLOPIN. — J’ai lu cette métaphore dans les journaux… Chacun disait : voilà la paix ! Ah ! bien oui !… Et l’Empereur qui revient tout à coup de l’île d’Elbe ; il marche sur Paris, l’olivier se sauve et mon fils est conscrit.

GILETTE. — Bien malgré lui, le pauvre jeune homme !…

CLOPIN. — Ah ! pourquoi n’ai-je pas eu une fille ! c’est doux, c’est aimant ; c’est à l’abri de la conscription, au moins jusqu’à présent… Où est mon fils Décius ?

GILETTE. — Dans sa chambre. Il est bien triste, allez ! il fait son sac pour le départ.

CLOPIN, se levant
. — Ah ! mon Dieu ! penser que dans deux heures il sera peut-être soldat, un jeune homme que je dresse depuis vingt et un ans à l’état de notaire !…

GILETTE, quittant son plumeau et venant à CLOPIN
. Est-ce qu’il n’y a plus du tout d’espoir ?

CLOPIN. — On m’a parlé d’un nommé Isaac, qui se présente comme remplaçant ; tu sais, ce petit juif… quarante-cinq mille francs, un juif ! petit, maigre et sec !… après ça, ces gens-là ne donnent jamais le poids. En tout cas, je viens de dresser l’acte, et si nous tombons d’accord, je le ramène signer ! Toi, range bien ici, qu’à mon retour tout soit en ordre.

GILETTE. — Oui, mon oncle.

CLOPIN. — Ne m’appelle donc pas mon oncle ! que diable, je le sais bien que je suis ton oncle !… appelle-moi monsieur !… je te l’ai déjà dit… Il est inutile que tout Noisy-le-Sec apprenne que j’ai chez moi, pour brosser mes habits, ma propre… ça ferait mauvais effet ! appelle-moi monsieur !… car, enfin, je ne te dois rien, moi !…

GILETTE, à
 part
. — Oh !…

CLOPIN. — Je t’ai recueillie orpheline, à la mort de ton père… un soldat, un brave, qui n’a rien laissé après lui… comme tous les braves.

GILETTE. — Pauvre père !… ce n’est pas là le sort qu’il croyait réservé à sa fille !… Vous le savez, en mourant il m’a recommandée à un de ses compagnons d’armes… un honnête homme, qui prélevait sur sa solde pour m’envoyer…

CLOPIN. — Oui, et qui t’a oubliée au bout d’un an !… tandis que moi, je t’ai ouvert mes bras ! Tu m’aides à tenir mon ménage, tu essuies mes meubles, tu fais ma cuisine, mais je ne te regarde pas comme une domestique… la preuve, c’est que je ne te donne pas de gages… Oh ! rassure-toi, je ne t’en donnerai jamais. Seulement, je continuerai à te nourrir, à te vêtir, à te fournir des tabliers, des robes à discrétion.

GILETTE. — Oh ! des robes… une par an.

CLOPIN. — Eh bien, ça suffit, en cotonnade…

GILETTE. — Ça n’est pas trop chaud.

CLOPIN. — On n’a jamais froid quand on travaille ! Est-ce que tu aurais l’ingratitude de ne pas être heureuse ?

GILETTE. — Oh ! si fait, mon oncle !

CLOPIN. — Encore mon oncle.

GILETTE. — Monsieur, monsieur, pardon !

CLOPIN. — Hum ! c’est donc bien difficile !

AIR : On veut employer, je le vois
.


Ma chère, il faudra, je le voi,



Que toujours je te gronde,



Je l’exige, respecte-moi,



Surtout devant le monde.



En public, il faut t’exprimer,



Comme fait une bonne,



Mais je te permets de m’aimer,



Quand nous n’aurons personne.


ENSEMBLE.

CLOPIN.


Ma chère, il faudra, je le voi,



etc
.


GILETTE, à part
.


Toujours il faudra, je le voi,



Qu’en ces lieux on me gronde,



Un parent !… c’est bien dur pour moi,



Surtout devant le monde !


(CLOPIN sort par le fond
.)


SCÈNE II


GILETTE ; puis DÉCIUS, entrant de droite.

GILETTE. — Est-il gentil, mon oncle !… il dit qu’on n’a jamais froid quand on travaille… on voit bien qu’il ne raccommode pas ses habits l’hiver… et sans feu !…

DÉCIUS, entrant avec un sac militaire, qu’il pose sur le bureau à droite
. — Me voilà !… traînant mes équipages de guerre…

GILETTE. — Ah ! vous voilà, monsieur Décius ?

DÉCIUS, ouvrant son sac
. — Oui… voyons si je n’ai rien oublié… Dieu ! la guerre !… ça me fait un effet… là… comme une barre !… Ah ! depuis quelque temps, j’estime bien peu le dieu Mars !

GILETTE. — Bah ! ne vous chagrinez pas d’avance… on en revient, en général.

DÉCIUS. — Si j’étais sûr de revenir en général, je me contenterais de ce grade, mais c’est bien incertain… et je me disposais à faire le relevé de ce que j’emporte… mon dernier inventaire… tiens, prends cette liste et appelle les objets.

GILETTE. — Mon Dieu, comme vous êtes pâle !

DÉCIUS. — Je crois bien !… je me suis battu toute la nuit !…

GILETTE. — Vous ? avec qui ?

DÉCIUS. — Tout seul ! Un rêve que j’ai fait ! Nous étions sur le champ de bataille…

GILETTE. — Nous ?…

DÉCIUS. — Non !… nous… nous autres guerriers… nous étions là au milieu du sang, du fer, du feu, du carnage… et il pleuvait, j’étais trempé comme un potage… tout à coup un grand monsieur, sec, avec des moustaches, l’Empereur, sans doute, vient à moi, et me dit : Conscrit, il y a là cinquante bouches à feu qui nous contrarient… Laisse ton sac et va les prendre…

GILETTE. — Et vous les avez prises ?…

DÉCIUS. — Non ! j’ai trouvé une excuse… j’ai dit que j’étais enrhumé du cerveau… et c’est un autre qui m’a remplacé… À propos de ça : mon père est sorti, ce matin, pour un remplaçant.

GILETTE. — Oui ! il va rentrer tout à l’heure.

DÉCIUS. — Et penser que j’allais me marier… que j’étais à deux doigts d’épouser Cornélie… tu sais, Cornélie Coquatrix… même que la corbeille était achetée… les robes, les châles, les dentelles… tout est encore là… alors un monsieur me dit :  « Votre âge ? — Vingt et un ans. » On me tend un grand sac, j’y plonge mes cinq doigts, sans me méfier… je retire un papier… Numéro 3. — Hilarité générale !… Puis des messieurs m’examinent, me tapent dans le dos, sur le ventre… ils me regardent les dents, les yeux, et on me dit : Marchez, toussez, parlez… Moi, je marche, je parle, je tousse… là-dessus, un petit vieux s’écrie : Bon pour le service !… Et on me rend mes habits… Parce qu’il faut te dire qu’avant… oui… c’est l’usage !… Et voilà comme je suis soldat !… C’est un abus de confiance !…

AIR : vaudeville du Baiser au porteur
.


J’ai le cœur gonflé d’amertume :



Si jeune encore !… oh ! quel affreux destin !…



Ah ! je regrette la coutume



Du glorieux peuple romain,



Que rapporte M. Rollin :



Dans ce pays plein de sagesse,



Des jeunes gens on connaissait le prix,



Et pour conserver la jeunesse,



On faisait les pères conscrits.


(Parlé
.) C’est mon père qui devrait servir et non pas moi… D’abord ça ferait tout de suite un vieux soldat… et puis, mon mariage ne serait pas rompu…

GILETTE. — Il est donc rompu ?

DÉCIUS. — Oui, mon ban est cassé !… Mais il ne s’agit pas de ça… voyons, appelle les objets… (À lui-même
.) Ça servira peut-être pour l’autre.

GILETTE, lisant
. — Liste de mes effets militaires : Pâte de guimauve, deux livres.

DÉCIUS, vérifiant son sac
. — Oui, pour le rhume… C’est à mon rêve que je dois cette idée-là.

GILETTE. — Taffetas d’Angleterre…

DÉCIUS. — On peut avoir une jambe emportée.

GILETTE. — Farine de lin… C’est une pharmacie que vous emportez là !

DÉCIUS. — Bien incomplète… mais quand il faut la porter sur son dos… voyons, terminons vite… cet affreux tambour peut battre d’un moment à l’autre… et tu sais que c’est le signal du départ. (Faisant lui-même l’inventaire de son sac
.) Bonnet de laine, bas de laine, caleçon de laine… (GILETTE laisse tomber une chaise
. Effrayé
.) Hein ! tu n’as pas entendu ?

GILETTE. — Quoi donc ?

DÉCIUS, imitant le tambour
. — Brrr !

GILETTE. — Non !

DÉCIUS. — Alors, c’est une voiture qui roule… Ah ! Dieu ! je me tromperais bien si jamais je devenais le grand Turenne !


SCÈNE III.


LES MÊMES, CLOPIN.

CLOPIN, rentrant
. — Ah ! c’est à se jeter la tête contre un mur !

DÉCIUS, vivement
. — Quoi, papa ? qu’est-ce qu’il y a ?

CLOPIN. — Il y a que ce remplaçant a traité avec un autre !

DÉCIUS. — Hein ! (Défaillant
.) Oh ! je défaille ! je défaille !

CLOPIN et GILETTE, assistant
. — Décius !

GILETTE. — Mon cousin !

DÉCIUS. — Ce n’est rien… c’est ma barre qui me reprend.

GILETTE. — Voyons, un peu de courage !

DÉCIUS. — Du courage !… Eh bien, oui, j’en aurai puisqu’on m’y force… je deviendrai un sacripant, je brûlerai des villes, je pillerai des couvents, je veux que l’Empereur s’écrie : Eh ! là-bas ! faites donc finir celui-là ! Ah sapristi ! que je suis donc fâché d’avoir emmené ce notaire-là !

CLOPIN. — Bien, mon fils !… Cependant ménage-toi… au milieu des plus grands périls, songe qu’un jour tu dois être notaire et repasse tes hypothèques.

GILETTE. — Et moi, je vous conseille de faire votre métier en bon et brave soldat.

DÉCIUS. — Tu es belliqueuse, toi !… tu es chauvin !… elle est chauvin !… Voilà bien les femmes !… veux-tu me remplacer ; dis, veux-tu ?

GILETTE. — Dame ! si j’étais homme !

DÉCIUS. — Eh bien ! et moi… c’est-à-dire… Ah ! tu recules déjà !… caponne, va !… petite caponne !


SCÈNE IV.


LES MÊMES, FLAGEOLE.

(On entend en dehors un grand bruit de vaisselle cassée
.)

TOUS. — Ah ! mon Dieu ! qu’est-ce que c’est que ça ?

(GILETTE sort par le fond après l’entrée de FLAGEOLE
.)

FLAGEOLE, paraissant
. — Ça ! c’est moi !… ne vous dérangez pas ! un bon enfant ! joueur de flûte le dimanche à Bagnolet, et tapin toute la semaine… Je pince les deux instruments ad libiton
…

AIR : Ma goélette,
 d’Alfred Quidant.


C’est au plus fort d’une bataille,



Qu’un beau matin, je vis le jour,



Et sous le feu de la mitraille,



J’appris le fifre et le tambour.



Aussi faut voir comm’ je pratique



Les deux instruments tour à tour,



À la danse, chaud la musique !



Pour l’État, en avant l’tambour (
bis
)
 
!



Par une chance fort commune,



Femme a-t-elle perdu son amant ?



Un rataplan !



Faut-il transmettre à la commune



Un ordre de gouvernement ?



D’une rosière sage et gentille



Célébrer l’mérite éclatant,



Ou fair’ retrouver à quelqu’fille



C’qu’elle a perdu d’fort important ?



J’suis là pour battre un rataplan !


CLOPIN. — Un ratapelan ! un ratapelan ! c’est fort bien !… mais ce tapage que nous venons d’entendre !

FLAGEOLE. — C’est rien !… c’est de la faïence du Japon qui s’est décollée !

CLOPIN. — Bon ! mon cabaret de porcelaine ! (A GILETTE qui rentre
.) Je t’avais pourtant recommandé de ranger ici, mais tu n’as pas d’ordre, tu n’as pas de tête !

FLAGEOLE, regardant GILETTE
. — Pas de tête, excusez !… (Il lui prend le menton
.) Comment qu’on appelle ça à Noisy-le-Sec, sans vous déranger ? (Il l’embrasse
.) Vlan !

DÉCIUS. — Dites donc, vous, dites donc.

FLAGEOLE, à part
. — Ça doit être l’amoureux !… (Haut
.) M. Clopin fils, s’il vous plaît ?

DÉCIUS, vivement
. — C’est papa… non, (Se reprenant
.) c’est moi.

FLAGEOLE. — M. Clopin père, s’il vous plaît ?

CLOPIN. — C’est moi. Après…?

FLAGEOLE. — Famille des Clopin, faites-moi servir à déjeuner.

CLOPIN. — Monsieur, c’est trop fort !… je vais vous faire jeter à la porte par mes gens… Gilette, jetez Monsieur à la porte !

FLAGEOLE. — Ah ! que c’est naïf !… il veut que la petite… (A DÉCIUS et à CLOPIN, mystérieusement
.) Dites donc… je peux vous confier ça… je pèse cent quarante… au bain…

CLOPIN, impatienté
. — Qu’est-ce que ça me fait que vous soyez lourd ?

FLAGEOLE. — Ça fait premièrement que votre cordon bleu aurait de la peine à déménager un si gros meuble à bras tendu… et subsidiairement que le gouvernement ne sera pas volé… si à la place de votre gringalet…

DÉCIUS, avec joie
. — Hein !…

CLOPIN. — Comment, vous viendriez pour…

FLAGEOLE. — Tiens ! c’est peut-être pour jouer au piquet… j’ai appris qu’il vous fallait un remplaçant, et je suis accouru pour vous dire : Voilà !

CLOPIN, lui prenant la main
. — Ah ! mon ami !

DÉCIUS. — Mon ange !

CLOPIN. — Ah ! mon bon ami !

DÉCIUS. — Vous êtes mon ange !

FLAGEOLE. — Plaît-il ?

CLOPIN, à GILETTE
. — Vite ! vite ! une chaise à Monsieur ! (Il en donne une
.)

DÉCIUS, en apportant une autre
. — Deux chaises !…

GILETTE, même jeu
. — Trois chaises !

FLAGEOLE. — Mazette ! il paraît que je suis le bienvenu !…

GILETTE, à
 part
. — Ils ne veulent plus le mettre à la porte.

FLAGEOLE, s’étendant sur les trois chaises
. — Genre pacha !…

CLOPIN, à GILETTE, qui évente FLAGEOLE avec son plumeau
. — Eh bien ! Gilette, tu n’as pas entendu !… il a demandé à déjeuner, le cher ami !

FLAGEOLE. — Oh ! presque rien !… un morceau froid… une tartine.

CLOPIN. — Par exemple, est-ce que vous n’êtes pas l’enfant de la maison !… trois côtelettes !…

DÉCIUS. — Deux pigeons !

CLOPIN. — Un pâté !

DÉCIUS. — Avec du veau !

FLAGEOLE, se levant
. — Fichtre ! quelle avalanche de nourriture !… ah ! çà, et le liquide, pendant que vous y êtes !…

CLOPIN. — J’ai d’excellent petit vin du cru !

FLAGEOLE. — Le cru !… j’aimerais mieux le cachet vert !

CLOPIN, à
 part
. — On en mettra un ! (A GILETTE
.) Toi, Gilette, cours vite chez le traiteur à côté… (A FLAGEOLE
.) Vous déjeunerez là-bas… vous serez plus à votre aise.

FLAGEOLE, à
 part
. — Décidément on me dorlote ici !

AIR : Quadrille de Paris la nuit
 (Poule).

CLOPIN, à GILETTE
.


Au repas



Va veiller de ce pas,



Et marchande



La commande.



Je vais moi-même pour le vin,


(A FLAGEOLE
.)


Ce sera meilleur et plus sain.


FLAGEOLE.


Pas vous, vieil hypocrite,



Vous m’feriez quelque noirceur,



J’aime mieux que ce soit la p’tite,



Le vin s’ra pur comme son cœur.


ENSEMBLE.

CLOPIN.


Au repas



Va veiller de ce pas,



Et marchande



La commande.



Je vais faire porter le vin ;



C’est bien meilleur et bien plus sain.


FLAGEOLE.


Au repas



Allez veillez de c’pas,



Qu’la commande



Soit friande !



Et surtout chargez-vous du vin,



Il s’ra plus pur et bien plus sain.


DÉCIUS.


Au repas



Va veiller de ce pas.



Et marchande



La commande.



Papa fera porter le vin ;



C’est bien meilleur et plus sain.


GILETTE.


De ce pas



Je cours pour le repas :



La commande



Est friande.



D’ici nous porterons le vin ;



Ce sera meilleur et plus sain.


(GILETTE sort par le fond
.)


SCÈNE V.


CLOPIN, DÉCIUS, FLAGEOLE.

CLOPIN, à
 FLAGEOLE
. —
 Maintenant, mon brave, en attendant le déjeuner, nous pouvons toujours jaser de notre affaire.

FLAGEOLE, allumant sa pipe
. — Jasons.

CLOPIN. — Qu’est-ce que vous faites donc ?

FLAGEOLE. — Allez toujours, j’allume mon meuble !

DÉCIUS, toussant
. — Pouah !

FLAGEOLE. — Pouah !… as-tu fini, vicomtesse ?

CLOPIN. — Voyons, si nous parlions d’abord du prix…

FLAGEOLE. — Ça me va… entamons l’article noyau… parce que, voyez-vous, ce que je veux, c’est de l’argent… il y en a qui vous diraient : Si je remplace votre fils, c’est pour vous être agréable… moi, non… si je me vends, c’est pour réparer des choses… de vilaines choses… une dette qui me tracasse, qui me rend taciturne.

DÉCIUS, à
 part, avec conviction
. — Un bottier !…

FLAGEOLE, à
 part
. — Si mon pauvre père savait que cet argent qu’il envoyait… je l’ai… enfin, c’est fait… (Haut
.) Tenez, je vais vous dire tout de suite mon taux !

DÉCIUS. — Voyons ton taux !

FLAGEOLE. — Eh ! bien, il me faut quatre mille francs, net !

CLOPIN, avec joie
. —
 Hein ?

DÉCIUS, de même
. — Ah !

FLAGEOLE, à
 part
. — Les v’là écœurés… j’ai trop demandé !…

DÉCIUS, bas à son père
. — Dites donc, papa, quatre mille…

CLOPIN. — Chut !… j’allais lui en offrir dix… (Haut
.) C’est cher ! c’est fort cher, vous me mettez le couteau sur la gorge… mais enfin…

FLAGEOLE. — Vous acceptez ?

CLOPIN. — Il le faut bien !

DÉCIUS, à part
. — Est-il roué, papa !… c’est un renard ! je suis le fils d’un renard !… (Bas à CLOPIN
.) Dites donc, ce bon marché m’est suspect.

CLOPIN, mettant ses lunettes
. —
 Avant de donner son argent, on reconnaît la marchandise… examinons.

DÉCIUS. — Examinons !

(CLOPIN et DÉCIUS font le tour de FLAGEOLE en l’examinant
.)

FLAGEOLE, à
 lui-même
. —
 Qu’est-ce qu’ils ont donc à faire le tour de mon édifice !… est-ce qu’on m’aurait posé des affiches ?

DÉCIUS, regardant les jambes de FLAGEOLE
. — Les fondations sont bonnes. (A CLOPIN
.) Tapez-lui dans le dos, papa.

FLAGEOLE. — Pourquoi donc faire ?

DÉCIUS. — C’est l’usage.

(Il applique son oreille sur la poitrine de FLAGEOLE
.)

FLAGEOLE. — Ah ! bon !… je suis devant le conseil de révision !… (Il tousse avec violence, DÉCIUS recule effrayé
.) Hum !

CLOPIN. — Quel creux !

FLAGEOLE. — Ça vaut mille francs de plus !… Ah ! çà !… avez-vous bientôt fini ?

DÉCIUS. — De quoi vous plaignez-vous ?… puisqu’on vous laisse vos habits… on vous les laisse !

FLAGEOLE. — Ah ! bien, il ne manquait plus que ça !

DÉCIUS. — Maintenant, vos dents… c’est l’essentiel !

FLAGEOLE. — Plaît-il ?

CLOPIN. — Oui, le gouvernement y tient…

FLAGEOLE. — À mes dents ?

DÉCIUS. — Sans doute pour… (Il fait mine de déchirer une cartouche
.) Déchirez… ouche !

FLAGEOLE. — Ah ! je comprends… farceur de conseil de révision ! (Riant
.) Ah ! ah ! ah ! ah !

CLOPIN, qui examine les dents
. — Elles sont superbes ! vous pouvez fermer…

FLAGEOLE, continuant
. — Ah ! ah ! ah ! ah !

CLOPIN. — Fermez !… puisque nous avons vu… fermez !…

FLAGEOLE. — Et c’est pour ça que vous avez mis des lunettes ! vieil opticien, va !

CLOPIN. — Écoutez donc… nous répondons de vous pendant un an.

FLAGEOLE. — Soyez donc tranquille, je vous garantis l’objet ! ça va au feu… mais ça craint l’eau… dans le vin !

DÉCIUS, il veut donner une tape sur le ventre à FLAGEOLE, qui le prévient, et lui en donne une très sérieusement
. — Il est fort gai !

CLOPIN. — Puisque nous voilà d’accord et que vous êtes en bon état, je vais rédiger notre petit traité, et je descendrai à l’étude pour le copier !… mon fils vous tiendra compagnie !

FLAGEOLE. — Allez, père Clopin !

CLOPIN. — Ah çà ! et votre nom ?

FLAGEOLE. — Jean-Ptolémée Flageole. Êtes-vous content ?

DÉCIUS. — Nous le sommes.

ENSEMBLE. AIR des Deux Paires de bretelles
.

CLOPIN et DÉCIUS.


Ici, l’on va vous héberger :



Vous n’êtes plus un étranger,



Car en ce jour, le remplaçant,



De la maison devient l’enfant.


FLAGEOLE.


Ici je puis tout saccager,



Je ne suis plus un étranger,



Car, en ce jour, le remplaçant,



De la maison devient l’enfant.


(CLOPIN sort à gauche
.)


SCÈNE VI.


FLAGEOLE, DÉCIUS.

FLAGEOLE. — Ah !… à nous deux… Fanfan ! tu es peut-être vexé que je te remplace !

DÉCIUS. — Par exemple !

FLAGEOLE. — C’est triste, à ton âge, de gratter du papier quand les autres se tapent…

DÉCIUS. — Mais non !… j’aime assez à gratter !… je gratte volontiers…

FLAGEOLE. — Ainsi, tu ne m’en veux pas ?

DÉCIUS. — Moi, au contraire !… Sans vous je partais !… Les remplaçants sont si rares… papa ne pouvait pas en trouver.

FLAGEOLE, à
 part
. — Tiens, tiens, tiens ! J’n’ai peut-être pas demandé assez !…

DÉCIUS. — Ah ! je jouissais d’une grande chair de poule !…

FLAGEOLE. — Poltron !

DÉCIUS. — Vous le serez peut-être autant que moi, quand vous irez au feu !

FLAGEOLE. — Eh bien ! quoi ? au feu… j’y suis allé… il y a un an de ça… quand j’ai vu aux barrières de Paris des uniformes qui n’étaient pas français, et des drapeaux qui n’avaient pas l’habitude d’y venir… je me suis dit : Flageole, il ne s’agit plus de faire danser la bourgeoise à deux sous le cachet, faut changer de musique, mon vieux. Alors, j’ai troqué ma flûte contre une clarinette de munition…

DÉCIUS. — Comment, vous avez adopté le fusil ?

FLAGEOLE. — Parbleu !

AIR de la Permission de dix heures
.

PREMIER COUPLET.


Tout ce qui s’trouvait en état



D’vint soldat,



Lorsqu’aux barrières de Paris



On vit s’approcher les enn’mis.



Allons, péquins,



Citadins,



Citoyens,



Soyons gentils,



Empoignons nos fusils.



Courage, enfants !



Serrons nos rangs !



Tous, en avant !



Car c’est l’instant



D’êtr’conquérant !



Vive une bataille !



Attention ! et garde à vous !



Il pleut d’la mitraille



Et des coups,



Gare là-d’ssous,



C’est un plaisir de taper, de s’battre,



Patapan !



D’fair’du bruit comm’ quatre,



Pif, paf, pan,



En tiraillant



Brrran !



On a bien d’abord un petit peu le trac… Mais…


DEUXIÈME COUPLET.


Quand on entend le clairon,



Le canon,



Au diable alors l’émotion.



L’on d’vient rageur comme un lion !



À vous, Prussiens,



Autrichiens,



Et Russiens,



V’là des pruneaux,



V’nez, on les sert tout chauds !



Et le Français



Rapporte après,



Pour sa cuisine, oh ! quel succès !



Du laurier frais !



Vive une bataille,



etc
.


(Parlé
.) Ah çà ! on ne boit donc rien ici ! hum ! Le baromètre est au grand sec !

DÉCIUS. — Peut-on vous offrir un verre d’eau sucrée ?

FLAGEOLE. — Canard !… Est-ce que le père Clopin ne garde pas quelques vieilles bouteilles !

DÉCIUS. — Oh ! si !… du rhum de 1800… Mais on n’y touche pas.

FLAGEOLE. — Quinze ans de bouteille… En v’là un qui doit avoir envie de changer de bocal !… Où est le nid ?

DÉCIUS. — Çà ! on ne sait pas.

FLAGEOLE. — Suffit ! je me charge de flairer le liquide. (Il renifle
.) Bouge pas ! Ce doit être par là… (Ouvrant une armoire
.) Des chiffons… des robes, et de belles robes, ma foi !…

DÉCIUS. — Touchez pas !… C’est ma corbeille !

FLAGEOLE. — Tu te maries ? je m’en invite… merci, vieux !… Ah çà ! et ce rhum ?

DÉCIUS. — Quand papa cache, il cache bien, allez !

FLAGEOLE. — Oh ! le vieux racorni !… Allons, prête-moi cent sous, je paie l’absinthe.

DÉCIUS, les lui donnant
. — L’absinthe !… merci !… je m’en prive…

FLAGEOLE. — Quoi ! nous faut faire un bout de noce… et, en attendant le déjeuner, nous pousserons un carambolage… sauvage… en route !…


SCÈNE VII.


DÉCIUS, FLAGEOLE, GILETTE.

GILETTE, entrant
. — Messieurs, votre déjeuner est prêt.

FLAGEOLE. — À table !… (Redescendant la scène
.) Ah ! pardon, je suis un gros incivil… (Regardant GILETTE
.) Oh ! petite friandise… (Il l’embrasse
.) Vlan…

DÉCIUS, le tirant
. — Dites donc, vous, dites donc.

FLAGEOLE. — Eh bien, quoi ?… on ne peut donc plus saluer les dames ! (A GILETTE
.) Dites rien, on vous apportera du dessert !…

ENSEMBLE.

AIR de Barbe-Bleue
 (acte premier, scène deuxième).

FLAGEOLE.


Allons, fanfan,



Du mouvement



Et vite en route !



Viens chaudement



Au restaurant,



Casser la croûte !


DÉCIUS.


Il faut gaiement,



En cet instant,



Nous mettre en route !



Et chaudement



Au restaurant,



Casser la croûte !


GIMBLETTE


Toujours gaiement,



Toujours chantant,



Il suit sa route !



Moi j’ai vraiment



Le cœur content,



Quand je l’écoute !


(FLAGEOLE et DÉCIUS sortent par le fond
.)


SCÈNE VIII.


GILETTE, seule
. — Il est jovial, ce gros monsieur-là !… il a une manière de saluer les dames… après ça, il a l’air si bon enfant !… il me regarde toujours !… (Elle se met devant la glace
.) Tiens ! comme je suis coiffée !… je n’y avais jamais pris garde… mais à présent qu’il y a un étranger… Et ma robe, mon fichu… comme c’est minable ! Ah ! tu n’es pas séduisante, ma pauvre fille !… et pourtant…

AIR : le Seigneur et les Hirondelles
.


On aurait



Un joli bonnet,



Coquet,



Et bien fait ;



Parée, embellie,



Comme une autre on serait jolie ;



Avec des atours,



On doit tous les jours



Entendre de galants discours,



Et fixer le cours



Des amours



Toujours.



La coquette



En toilette,



Dont l’éclat est si vanté,



Aux fleuristes,



Aux modistes,



Bien souvent doit sa beauté.


REPRISE.


On aurait,



etc
.


(Parlé
.) Si j’avais seulement une pauvre petite robe de mérinos !… mais je n’oserai jamais la demander à mon oncle… ah ! mon Dieu, le voici !…

(Elle quitte la glace et prend vivement le plumeau
.)


SCÈNE IX.


CLOPIN, GILETTE.

CLOPIN, entrant de gauche sans voir GILETTE
. — Ah ! tout sourit à mes vœux !… ils sont à déjeuner… j’ai recommandé à Décius de le faire boire, de le plonger dans l’ivresse… mon acte est prêt, et dans un instant…

GILETTE, à part
. — Il a l’air de bonne humeur… j’ai envie d’essayer… (Haut
.) Monsieur ?…

CLOPIN. — Hein !… qu’est-ce !…

GILETTE. — C’est moi, monsieur… c’est que je voulais vous demander…

CLOPIN. — Quoi ?

GILETTE. — Monsieur… ça coûte-t-il bien cher, le mérinos ?

CLOPIN. — Le mérinos ?…

GILETTE. — Oui, pour…

CLOPIN. — Pourquoi ?

GILETTE. — Pour une robe !

CLOPIN. — Une robe pour qui ?

GILETTE. — Pour moi !

CLOPIN. — Une robe pour toi !

GILETTE. — Oh ! ne vous fâchez pas !

CLOPIN. — On n’a pas idée de ça !

GILETTE. — C’est que, tout à l’heure, je me suis vue dans la glace, et je pensais…

CLOPIN, furieux
. — Dans la glace !… tu te regardes dans les miroirs !… voilà du nouveau !… tu deviens coquette !… Songes-y bien… la coquetterie conduit à l’oisiveté, et l’oisiveté conduit un oncle à se priver de sa nièce.

GILETTE. — Mais, mon oncle !

CLOPIN. —Ne raisonne pas, ou je sors de mes gonds !…

ENSEMBLE.

AIR de Donizetti.

CLOPIN


La colère



M’exaspère



Et m’altère :



Gare à toi !


GILETTE.


La colère



L’exaspère,



Il faut se taire,



Malgré soi.


(À elle-même
.)


Sa colère me glace !


REPRISE.

CLOPIN.


Se mirer dans la glace !



Est-ce que je le fais, moi ?



SCÈNE X.


GILETTE, CLOPIN, FLAGEOLE.

FLAGEOLE, un homard sous le bras
. — Vive la joie ! (A GILETTE, qui était remontée en pleurant
.) Bonjour, la petite… Je vous avais promis du dessert… voilà un homard… frais comme l’œil ! (Il va pour l’embrasser et s’arrête
.) De quoi ! des larmes… Qui est-ce qui s’est permis ?…

GILETTE, pleurant
. — Dame, c’est Monsieur.

FLAGEOLE, la ramenant en scène, à CLOPIN
. — Oh ! vieux sarcophage ! vous la tourmentez donc, cette brebis ?

CLOPIN. — Mais non, c’est elle !… une sotte !… N’a-t-elle pas le front de me demander une robe en mérinos… et pour elle, encore !

FLAGEOLE. — Eh bien, après ?

CLOPIN. — Eh bien, après… elle a essuyé un refus !

FLAGEOLE. — Ah ! mais, minute !… j’entends pas ça, moi !… Elle me plaît, c’t’enfant, et j’entreprends son bonheur. Allons, cette robe… vous allez lui donner…

CLOPIN. — Par exemple…

FLAGEOLE. — Il n’y a pas de par exemple !… c’est mon vœu.

CLOPIN. — Mais, monsieur, rien ne vous autorise…

FLAGEOLE. — Ne m’autorise ?… Ah ! çà, je suis donc un étranger, moi, ici ! un Chinois, un Japonais ! Si je ne suis plus l’enfant de la maison, faut le dire… je prends mon chapeau et je file… (Il fait le mouvement de prendre son chapeau qu’il a déposé sur le bureau en entrant
.) S’il vous plaît ?

CLOPIN, le retenant
. — Non, non !… Voyons !… Calmez-vous ! Elle l’aura !… (A GILETTE
.) Tu l’auras, ce mérinos !

FLAGEOLE. — Je me calme.

GILETTE, à
 part
. — Pendant qu’il est en train… si je profitais…

FLAGEOLE, bas à GILETTE
. — Est-ce tout ?

GILETTE, bas à FLAGEOLE
. — J’aurais bien voulu aussi un bonnet de tulle.

FLAGEOLE. — C’est juste, pour aller avec la robe !

GILETTE. — Avec des rubans roses !

FLAGEOLE. — Suffit ! (A CLOPIN
.) Maintenant, vieux, nous faut un bonnet de tulle… très orné de rubans roses !

CLOPIN. — Mais vous n’y pensez pas !

FLAGEOLE, même jeu que ci-dessus
. — Vous refusez ? Cordon, s’il vous plaît ?

CLOPIN, vivement
. — Allons… va pour le bonnet ! (A part
.) Elle me le paiera !

FLAGEOLE, à GILETTE
. —
 Après ?… ne vous gênez pas !…

GILETTE. — Il faudrait aussi un fichu de soie…

FLAGEOLE. — C’est juste, pour aller avec le bonnet !…

GILETTE. — Mais… ça coûte douze francs !

FLAGEOLE. — Tant mieux !… (A CLOPIN, haut
.) Eh ! papa…

CLOPIN. — Encore ?

FLAGEOLE. — Nous aurions le plus pressant besoin d’un fichu de soie…

CLOPIN. — Ah ! pour le coup !

FLAGEOLE. — Justement c’est pour le cou…

CLOPIN. — Eh ! monsieur !… il n’est pas question de ça… mais je ne peux pas…

FLAGEOLE. — Non ?… Cordon, s’il vous plaît ?

CLOPIN. — Eh bien ! c’est bon… va pour un fichu… de cent sous !

FLAGEOLE. — Non, non ! Pour cent sous nous n’aurons qu’un fichu… fichu… ça vous coûtera douze francs… allons… oh !

CLOPIN. — Encore douze francs !… c’est un fléau que cet homme-là !… c’est une trombe !…

FLAGEOLE. — Vous dites, papa ?

CLOPIN. — J’espère, monsieur, que vous mettrez un terme à vos munificences ?

FLAGEOLE, consultant GILETTE
. — Hein ?… faut-il mettre un terme ?…

GILETTE, bas
. — Oh ! oui… oui !

FLAGEOLE, haut
. — Nous mettons un terme à nos munificences.

CLOPIN. — Ah ! c’est heureux ! Et maintenant nous pouvons signer ?

FLAGEOLE. — Après le fichu !

CLOPIN, à
 part
. —
 Diable d’homme !… (Haut
.) Allons, j’y cours moi-même ! (A part
.) J’ai mon idée !…

(Il remonte
.)

FLAGEOLE, l’arrêtant
. — Ah… En même temps vous retirerez votre fils du plan.

CLOPIN, redescendant
. — Comment, du plan ?

FLAGEOLE. — Oui, au billard voisin, au bout de la rue.

AIR : On dit que je suis sans malice
.


Nous avons fait une partie,



Et les gens de la galerie



Nous suivaient, avec intérêt,



Tant mon adress’ les étonnait !



C’est dans ce cas-là que je brille ;



Mais en voulant piquer ma bille,



Dans l’tapis, j’ai fait un accroc



Et j’ai laissé vot’fils au croc :



V’là pourquoi vot’fils est au croc !


(Parlé
.) Tenez, v’là le mouvement : j’étais à la bande, et vlan…

(Il imite le mouvement et jette par terre une pile de dossiers
.)

CLOPIN. — Allons, bon !… mes dossiers !…

FLAGEOLE. — On les ramassera, vos dossiers… ils ne sont pas en cristal, vos dossiers !

CLOPIN, prenant son chapeau, à part
. —
 Je sors, car j’éclaterais !… (Haut
.) Au revoir, cher ami. (A part
.) Une fois l’acte signé, je le flanque à la porte ! (Haut
.) Au revoir, cher ami !… (A part, en sortant
.) Soudard !…


SCÈNE XI


FLAGEOLE, GILETTE.

FLAGEOLE, à la cantonade
. — Surtout n’oubliez pas le bonnet et le mérinos… et pas de lésinerie ! (Redescendant en scène, à GILETTE
.) Eh bien ?… êtes-vous contente de moi ?…

GILETTE. — Oh ! je crois bien ! Vous me montrez tant d’intérêt, et j’y suis si peu habituée ! Mais qu’est-ce que j’ai donc fait pour m’attirer tout ça de votre part ?

FLAGEOLE. — Dame ! je n’en sais rien !… en vous voyant je me suis dit : Tiens, c’te petite, elle est gentille… mais elle n’a pas l’air fortuné… et vlan, l’intérêt est entré là sans permission.

GILETTE. — Tiens ! c’est comme moi ! est-ce drôle !

FLAGEOLE.

AIR : Va, mon doux ami
 (Gardeuse de dindons,
 1er
 acte).


Ah ! sans le savoir,



Sans le vouloir,



Un doux espoir,



Tous deux, en secret,



Nous inspirait



Et nous guidait.



Contre l’avenir



Il faut nous unir,



Et nous soutenir.



Non, plus de souci :



Heureux aujourd’hui



De pouvoir ici



Être votre appui



Et votre ami !


(Il veut prendre la main de GILETTE qui la retire
.) Je m’en vais faire un tour et brûler un peu de caporal… parce que si je restais trop longtemps là… près de vous à jaser… Eh bien ! on ne sait pas… je pourrais peut-être bien regretter…

GILETTE. — Quoi donc ?… d’avoir pris ma défense ?

FLAGEOLE. — Oh ! c’est pas ça !… mais…

(Suite de l’air
.)


Faut être prudent,



Le sentiment



Va lestement,



Et souvent l’amour,



Le premier jour,



Prend un détour.



Oui, j’en ai grand peur !


GILETTE.


Je sens que mon cœur



À moins de frayeur.


FLAGEOLE.


Vrai ?…


GILETTE.


Plus de souci :



Soyez mon appui,



Que je puisse, ici,



Compter aujourd’hui



Sur un ami.


ENSEMBLE.

FLAGEOLE, prenant le bras de GILETTE
.


Ah ! sans le savoir,



etc
.


GILETTE.


Ah ! sans le savoir,



Sans le vouloir,



Un doux espoir,



Tous deux, en secret,



Nous inspirait



Et nous guidait.



Contre l’avenir



Il faut nous unir



Et nous soutenir.



Non, plus de souci :



Soyez mon appui,



Que je puisse, ici,



Compter aujourd’hui



Sur un ami !


FLAGEOLE. — Vous n’êtes pas heureuse ici chez le père Clopin !

GILETTE. — Dame !… je n’ai que lui de parent…

FLAGEOLE. — Comment ? ce vieux délabré est membre de votre famille ?

GILETTE. — C’est mon oncle…

FLAGEOLE. — Lui, votre oncle ?… il se conduit comme un neveu !

GILETTE. — Ah ! si mon pauvre père vivait !

FLAGEOLE. — Vous l’avez perdu ?

GILETTE. — Il était soldat…

FLAGEOLE. — Bah ! vous êtes la fille d’un… c’est comme moi !… deux enfants de troupe !… (Il lui serre la main
.) Un brave, n’est-ce pas ?…

GILETTE. — Oh ! oui, trop brave ; parce qu’un jour…

FLAGEOLE. — Ah ! je comprends… fini !

GILETTE. — Et plus personne pour me défendre, pour me protéger !… Pas de frère, pas d’ami !… Ah ! si !… un seul… un compagnon d’armes de mon père, auquel il m’avait léguée en mourant. Il m’écrivait : Flageole est un ami…

FLAGEOLE. — Hein !… Flageole !… (A part
.) Mon père !

GILETTE. — Il prendra soin de toi !…

FLAGEOLE, à part
. — Et cet argent que j’ai mangé… c’était… oh !

GILETTE. — Mais il m’a oubliée, sans doute…

FLAGEOLE, vivement
. — Non saperbleu ! le lieutenant Flageole n’a pas manqué de mémoire…

GILETTE. — Vous croyez ?… et cependant…

FLAGEOLE. — L’argent aura fait le grand tour, quoi ! il se sera trouvé accroché dans les mains de quelque mauvais sujet, quelque vaurien, quelque sans-cœur !… (Brusquement à Gillette qui ramasse un dossier
.) Ne rangez pas !… c’est pas votre état.

GILETTE. — Mais si mon oncle revenait…

FLAGEOLE. — Ne rangez pas ça, qu’on vous dit !… la fille d’un soldat… c’est pas une domestique… peut-être !

GILETTE. — Je ne suis pourtant pas autre chose…

FLAGEOLE. — Ôtez-moi ce tablier-là !

GILETTE. — Oh ! non… si je m’avisais…

FLAGEOLE, plus brusquement
. — Ôtez donc ce tablier-là !

(Il le lui arrache
.)

GILETTE. — Oui, monsieur, voilà, voilà !… (A part
.) Il me fait peur.

FLAGEOLE. — Et pour commencer, vous allez passer une robe de soie, de tulle, de velours, ça m’est égal !…

GILETTE. — De velours ! et où voulez-vous que j’en prenne ?

FLAGEOLE. — Vous en aurez !… ça me regarde, j’en trouverai. (À lui-même
.) Ah ! la corbeille du petit. (Allant au cabinet qu’il ouvre
.) Venez ici (Hésitation de GILETTE
.) ;
 mais venez donc ici, en v’là-t-il des colifichets… de la soie, de la dentelle… de quoi costumer un pensionnat… Eh ben ! choisissez… tout ça est à vous !

GILETTE. — À moi ?…

FLAGEOLE. — Je vous donne tout le bazar… et ce n’est pas encore assez… Vous allez mettre des bracelets, des colliers, des rivières…, je veux que vous nagiez dans les rivières… je veux que vous soyez belle, belle… Qu’on vous prendra pour une limonadière… Allez !… mais allez donc !

GILETTE, effrayée
. — Oui, monsieur, oui, monsieur !… (À elle-même
.) Puisque tout le monde lui obéit, ici… je vais faire comme tout le monde !

FLAGEOLE. — Vous êtes encore là ? mille milliards !…

GILETTE. — Je me sauve.

(Elle sort à droite
.)

FLAGEOLE. — Elle a bien fait ! j’allais jurer !…


SCÈNE XII.



FLAGEOLE,
 seul
.
 (
Il retourne une chaise et se plante dessus au milieu du théâtre
.)


Et à nous deux maintenant, gredin !… qu’est-ce que t’as fait de l’argent que ton père t’envoyait pour cette jeune fille ?… Réponds, qu’est-ce que t’en as fait ?… misérable ! tu l’as croqué, englouti… tu as dévoré le pain de l’orpheline ! ah ! je veux m’injurier jusqu’à la fin de mes jours !… c’est la faute du père Flageole ! Pourquoi qu’il ne m’expliquait pas la chose… au lieu de m’envoyer la somme en me disant seulement :

 « Remets ça à telle personne, qui le remettra à telle autre… » — Un jour, je trouve mon particulier dégelé… je pouvais pas lui porter ça là-bas… je ne savais pas l’adresse… l’argent moisissait, il s’y mettait des toiles… ce spectacle m’affligeait. (Se levant
.) Oh ! je réparerai tout ça ! et d’abord je ne veux pas qu’elle serve !… c’est à moi à faire son ouvrage… à la relever aux yeux de tous… et à ramasser ses paperasses à ce vieux notaire… tiens ! tiens, tes dossiers… comme je les range ! et allez donc !… et allez donc !… (Il les fourre sans ordre dans le premier casier venu
.) Ah ! en v’là encore un que j’avais oublié… (Il ramasse et lit
.) Remplacement militaire… (Après avoir lu
.) Que vois-je !… Ah ! vieux sapajou !… tu donnais à un autre… tandis qu’à moi… Confisqué le chiffon… j’en trouverai le placement… (Il met le papier dans sa poche
.) Voici le garde-notes… attention !


SCÈNE XIII.


FLAGEOLE, CLOPIN avec des cartons, DÉCIUS.

CLOPIN, à
 DÉCIUS
. — Mais marche donc droit !

DÉCIUS, un peu échauffé
. — Oui, papa !… oui, papa !… vous m’avez dit : Fais-le boire, plonge-le dans l’ivresse, ça y est… je l’ai plongé !…

CLOPIN, à
 part
. — Dans quel état, mon Dieu !

DÉCIUS, regardant autour de lui
. — Tiens, papa, votre étude qui tourne !…

FLAGEOLE, à
 CLOPIN
. — Je voudrais vous insinuer quatre mots dans le tympan.

CLOPIN. — Monsieur, voilà mon fils ! ils l’ont fait fumer, vos piliers d’estaminet !

DÉCIUS, gaiement
. — Mais papa, j’ai carambolé !… j’ai carambolé avec une glace de l’établissement… Eh !… Eh !… ils ont dit que j’avais fait de l’effet !… Eh ! Eh !… et ils ont mis ça sur le compte avec le reste… Eh ! Eh !…

CLOPIN. — Mais assieds-toi donc, malheureux !… voyons, monsieur, terminons promptement !…

FLAGEOLE. — Minute !

CLOPIN. — Encore des retards !… vous avez dit : Après le fichu !… Eh bien ! le fichu, le mérinos, le bonnet, tout est là… vérifiez !…

FLAGEOLE. — Voyons !…

(Il examine
.)

CLOPIN, à
 lui-même
. — J’ai pris tout ça à condition… et demain…

FLAGEOLE. — Qu’est-ce que c’est que cette friperie-là ?… c’était bon pour la bonne. (Il s’assoit sur le bonnet qu’il a remis sur la table
.) Mais pour la nièce du notaire…

CLOPIN. — La nièce !… comment, vous savez !…

FLAGEOLE. — Je sais qu’elle vous est onéreuse !… et je vous demande sa main, sans vous commander !

CLOPIN. — Sa main ! quand vous allez partir à la place de mon fils ?

FLAGEOLE. — Ah ! mais, je ne pars pas, ah ! mais, je reste !

DÉCIUS. — Bah !

CLOPIN, anéanti
. — Patatras !

FLAGEOLE. — Apport du futur ! santé, frugalité, hilarité et sensibilité !… Maintenant, pour vous mettre à l’aise, je n’ajoute que deux syllabes… si vous consentez, bravo !… si vous refusez, bravo encore… je l’enlève à votre nez, à votre barbe… ça me pose, voilà l’ordre et la marche… ça vous va-t-il ?…

CLOPIN. — Mais, monsieur…

FLAGEOLE. — C’est pas ma faute… (Se touchant le cœur
.) L’amadou est pris !…

DÉCIUS, à part, se dégrisant
. — Avec son amadou me voilà reconscrit !… ah ! mais ça ne tourne plus du tout !

CLOPIN, à part
. — Nous sommes perdus, si je ne trouve pas… (Tout à coup
.) Ah !…

DÉCIUS. — Vous dites ?

FLAGEOLE. — Quoi donc ?

CLOPIN, à DÉCIUS
. — Chut ! (A FLAGEOLE
.) Vous sentez bien, mon cher ami, que je ne demande pas mieux… certainement, mais je dois vous prévenir d’une chose… ma nièce aime quelqu’un.

FLAGEOLE. — Fichtre !…

DÉCIUS, comprenant
. — Ah ! papa qui trouve un biais ! bravo, papa !…

FLAGEOLE, bas à DÉCIUS
. —
 Petit, le nom, le nom du particulier… que je lui casse les reins !

DÉCIUS. — Son nom !… dame ! son nom, demandez à papa !…

FLAGEOLE, à
 CLOPIN
. — Vous l’appelez, ce blanc-bec ?

CLOPIN. — Ce rival !… vous ne devinez pas… c’est… c’est Décius.

DÉCIUS, se reculant effrayé
. — Moi !

CLOPIN, bas à DÉCIUS
. — Tais-toi donc, imbécile ! (A FLAGEOLE
.) Elle en est folle.

FLAGEOLE, à
 DÉCIUS
. — Avance à l’ordre !

DÉCIUS, approchant poussé par son père
. — Vous voulez me parler ?… (A part
.) Il va me casser l’endroit qu’il a dit !

FLAGEOLE. — Réponds ! L’aimes-tu ?

DÉCIUS. — C’est-à-dire, je… (A part
.) Oh ! quels yeux.

CLOPIN, bas
. — Mais va donc !

FLAGEOLE, à DÉCIUS
. — L’aimes-tu ?

DÉCIUS. — Certainement, d’un côté… parce qu’enfin… mais, du reste… demandez à papa !

CLOPIN, à part
. — L’animal !… (Haut
.) La vérité est qu’il en perd la tête… il n’ose pas l’avouer devant moi… parce que… ne voulait-il pas l’épouser !…

FLAGEOLE. — L’épouser !… ah !… bien vrai !…

CLOPIN. — La preuve, c’est la corbeille qu’il a déjà fait la folie d’acheter !

FLAGEOLE. — Comment… dans ce cabinet ?…

CLOPIN. — C’était pour elle…

DÉCIUS. — C’était pour elle ! (A part
.) Je favorise le biais à papa !

FLAGEOLE, à
 lui-même
. — C’est différent !… puisqu’ils s’aiment !… allons !… (Haut
.) Monsieur Clopin, je suis à vos ordres pour signer.

CLOPIN. — Voici mon acte !…

FLAGEOLE, lisant un papier
. — Et voici le mien !…

CLOPIN. — Ah ! vous avez rédigé…

FLAGEOLE. — Oui, j’ai griffonné en m’amusant !…

CLOPIN. — Voyons, voyons !… (Lisant son acte
.) Entre les soussignés, etc. etc. les noms…

FLAGEOLE, lisant le sien
. —  « Il a été convenu ce qui suit : Le sieur Flageole s’engage à faire le service militaire en lieu et place du sieur Décius Clopin… »

CLOPIN, lisant ensemble
. — Moyennant la somme de quatre mille francs.

FLAGEOLE, lisant ensemble
. — Moyennant la somme de quinze mille.

CLOPIN. — Non, quatre mille… voyez plutôt…

FLAGEOLE. — Quinze mille, voyez plutôt !

CLOPIN, à lui-même
. — L’acte du juif !… je suis ruiné !…

FLAGEOLE. — À mon tour, je vais vous presser !… je veux ce prix-là ou rien !… allez refaire l’acte, je signe et je pars, sinon, nix !

CLOPIN, désespéré
. — Ah ! quel désastre !

DÉCIUS, à
 CLOPIN
. — Qu’est-ce qui arrive donc, papa ?

CLOPIN. — Viens, tu le sauras, animal !… ah ! pourquoi n’ai-je pas une fille !

DÉCIUS. — Ce n’est pas ma faute !

(Ils sortent à gauche
.)


SCÈNE XIV.


FLAGEOLE ; puis GILETTE.

FLAGEOLE. — J’aurai les quinze mille et je partirai… si la petite n’avait aimé personne… mais elle aime le Décius et, malgré son père, elle l’épousera, ou morbleu ! (Il frappe sur la table avec la sonnette qu’il agite
.) Tiens, v’là que je sonne à présent !

GILETTE, accourant, de droite, en toilette
. — Vous avez appelé ?

FLAGEOLE, vivement
. — Hein ? Comment ?… cette sonnette, c’est donc ?…

GILETTE. — Pour me prévenir quand on a besoin de moi.

FLAGEOLE, à
 part
. — Et c’est moi qui suis cause… (S’apercevant du changement de toilette
.) Tiens, tiens, tiens ! que vous êtes belle comme ça !…

GILETTE. — C’est pour vous obéir !… et puis mon oncle n’étant pas là… et quand j’ai vu ces jolies robes, je n’ai pas pu résister !…

FLAGEOLE. — Vous avez mon approbation !

GILETTE. — Et trouvez-vous que ça aille un peu ?…

FLAGEOLE, s’animant
. — Un peu !… c’est-à-dire que vous avez l’air d’être venue au monde là-dedans !… je vous trouvais déjà bien gentille, mais à présent, c’est-à-dire que… (A part
.) Eh bien ! v’là que je prends le mors !… il y a de la pente, Flageole, mets le sabot !

GILETTE, regardant la robe
. — Et le plus étonnant, c’est qu’elle me va.

FLAGEOLE, à
 part
. — Allons, voilà le moment d’imiter Jean-Jacques Rousseau. En avant les confessions ! (Très haut, avec détermination
.) Mademoiselle…

GILETTE, effrayée
. — Ah ! mon Dieu ! est-ce que ça va vous reprendre ?… qu’est-ce que vous avez ?…

FLAGEOLE. — J’ai… j’ai que, depuis ce matin, je vous cache un affreux mystère… il faut que ça parte !… (Même jeu
.) Mademoiselle !…

GILETTE, se reculant
. — Monsieur !…

FLAGEOLE. — Non, ça s’arrête là !… ça me reste au larynx !… mais, voyez-vous, une pièce de cent sous filait… puis une autre, puis deux autres, ça file si vite, ces joujoux-là ! mais si vous saviez le regret… car depuis ce matin, que je vous ai vue, je…

GILETTE, à part
. — Enfin, il va parler !

FLAGEOLE, à
 part
. — Eh bien ! eh bien ! mets le sabot, mon vieux ; mets le sabot !… (Haut
.) Tenez je suis sûr qu’au fond du cœur vous accusez le père Flageole ?

GILETTE, avec chaleur
. — Moi, l’accuser !… oh ! non !… je n’en ai pas le droit… car je n’oublierai jamais ses bienfaits, et je pense que s’il les a cessés tout à coup c’est qu’il avait une famille dont il devait s’occuper avant moi… un fils peut-être ?

FLAGEOLE. — Oh ! oui, il en a un, c’est là son seul défaut, à ce brave homme, et ce fils… c’est moi !

GILETTE. — Vous ?

FLAGEOLE.

AIR : J’en guette un petit de mon âge,



Oui, moi ! vous voyez le coupable !



De tous vos maux, c’est moi qui suis l’auteur !



Ma conduite est inexcusable !


GILETTE.


Mais non ! vous êtes dans l’erreur !



Un tel aveu doit me suffire,



Et tous vos torts sont effacés !


FLAGEOLE.


Ah ! je vois bien que vous me haïssez !


GILETTE, à
 elle-même
.


Ce n’est pas ça que j’voulais dire !


FLAGEOLE. — Mais je réparerai tout !… car, sans moi, vous auriez une position… et qui sait… peut-être un mari… un bon mari qui vous rendrait heureuse…

GILETTE. — Un mari !

FLAGEOLE. — Et il est tout trouvé… il y a quelqu’un qui vous aime… sans aller bien loin… sans sortir de cette maison…

GILETTE, à
 part
. — Il va me faire une déclaration !

FLAGEOLE. — Dans cette maison… comprenez-vous ?

GILETTE, timidement
. — Je… je crois que oui…

FLAGEOLE. — Eh bien ! il sera votre époux… à moins que ça ne vous fasse de la peine…

GILETTE, de même
. — Je… je crois que non !…

FLAGEOLE, à
 part
. — Allons ! on ne m’avait pas trompé ! C’est égal !… c’est un drôle de goût !

CLOPIN, en dehors
. — Allons, Décius, allons !

GILETTE, vivement
. — Mon oncle !… je me sauve !

FLAGEOLE, la retenant
. — Par exemple !… serrons les rangs… fixe et d’aplomb ! je suis là !…

GILETTE, se serrant contre lui
. — Oh ! je suis toute tremblante !


SCÈNE XV.


FLAGEOLE, CLOPIN, GILETTE, DÉCIUS.

CLOPIN, à FLAGEOLE, sans voir GILETTE, et son acte à la main
. — Voici notre acte, quand vous voudrez…

FLAGEOLE, prenant GILETTE par la main
. —
 Avant… permettez que je vous présente Mlle
 Gilette Baudry !

CLOPIN, apercevant la toilette de GILETTE
. — Ah !

DÉCIUS, de même
. — Ah ! papa, Cendrillon… c’est de ma corbeille, je la reconnais…

CLOPIN, furieux
. — Petite malheureuse ! où as-tu pris ça !… qu’est-ce qui t’a permis… Répondras-tu ?

GILETTE. — Voilà ce que je craignais !…

(Elle se jette sur une chaise
.)

CLOPIN. — Eh ! bien, elle s’assoit maintenant, pour chiffonner… veux-tu bien te lever, je te défends de t’asseoir !

FLAGEOLE. — Ah çà ! mais… puisque c’est à elle !

CLOPIN. — À elle, quoi ?

FLAGEOLE. — Eh bien ! la robe, la corbeille… Puisqu’elle va se marier…

GILETTE, à
 part
. — Me marier !

FLAGEOLE, à CLOPIN
. — C’est vous-même qui m’avez dit…

CLOPIN. — Elle ! ah ! oui !

DÉCIUS. — Ah ! oui !

CLOPIN. — C’est juste ! c’est à elle, la corbeille, puisque…

DÉCIUS. — C’est à elle, puisque…

CLOPIN, à part
. — Ah ! Dieu ! qu’il ne se doute de rien… avant d’avoir signé… (Bas à DÉCIUS
.) Embrasse-la.

DÉCIUS. — Comment ! vous voulez… Ah ! je vais l’embrasser.

(Il l’embrasse
.)

CLOPIN, à
 FLAGEOLE
. — Les voyez-vous !… les voyez-vous !…

GILETTE. — Tiens, vous m’embrassez, mon cousin ?

DÉCIUS, bas
. — Chut !… c’est pour faire plaisir à papa !…

FLAGEOLE. — Elle se laisse faire ! allons, il n’y a pas à s’en dédire. (Regardant l’acte
.) Vous avez mis quinze mille ? C’est bien ça.

CLOPIN. — Hélas !

FLAGEOLE, s’approche du bureau avec l’acte
. — Elle sera peut-être heureuse ! (Il signe
.) Voilà.

DÉCIUS. — Il a signé !… il a signé, je suis libre ! je suis bourgeois ! je peux me marier !

FLAGEOLE. — Tâchez de faire un peu son bonheur, je ne vous dis que ça !

DÉCIUS. — Je crois bien que je ferai son bonheur ! cette chère Cornélie !

FLAGEOLE. — Gilette !

GILETTE. — Moi !

DÉCIUS. — Ah ! mais non ! c’est Cornélie maintenant !

CLOPIN, riant
. — Cornélie Coquatrix, sa future… ah ! ah ! ah !

FLAGEOLE. — Ah ! mille milliards, j’ai été votre jouet, votre polichinelle… Eh bien, mes amours de Clopin, je vous dis que le Décius épousera sa cousine !… (A DÉCIUS
.) Elle vous aime, cette jeune fille !

DÉCIUS. — Moi !…

GILETTE. — Mais non, monsieur !… je ne sais pas où vous allez chercher ça !… je ne peux pas souffrir mon cousin, et je ne veux pas l’épouser !

CLOPIN. — Là ! vous l’entendez !

DÉCIUS. — Elle ne peut pas me souffrir… merci, Gilette !…

FLAGEOLE, décontenancé
. — Ah ! c’est différent !… je croyais, on m’avait dit… et vous-même…

(CLOPIN sort pour chercher le sac d’argent
.)

GILETTE. — Moi ?

FLAGEOLE. — Dame !… tout à l’heure… quand je vous ai parlé d’un mari…

GILETTE. — Eh bien ?

FLAGEOLE.

AIR de Téniers
.


Je vous disais en usant de mystère,



Afin de mieux éclaircir mon soupçon :



Ce mari-là n’est pas bien loin, ma chère,



Il est tout près, ici, dans la maison…



Puis, j’ajoutais : Aurait-il su vous plaire ?



Et votre cœur, hélas ! n’a pas dit non !…


GILETTE.


Oh ! oui, c’est vrai, monsieur, je suis sincère !



N’étiez-vous pas aussi dans la maison ?


FLAGEOLE. — Moi ! c’était moi !… Ah ! je suis le plus heureux citoyen du territoire… je suis…

CLOPIN, entrant avec des billets et un sac d’argent
. — Vous êtes soldat !

FLAGEOLE. — Soldat !…

CLOPIN, posant le sac sur son bureau
. — Et voici votre sac !

DÉCIUS, lui attachant le sac militaire
. — Voilà votre sac !

FLAGEOLE. — Capon, pourquoi n’as-tu pas parlé ? Monsieur, cet argent ne m’appartient pas… il est à la fille du capitaine Baudry.

GILETTE. — À moi !

CLOPIN. — Ces quinze mille francs à Gilette ?

FLAGEOLE. — J’acquitte la dette du père Flageole, et je rachète mes péchés.

GILETTE. — Oh ! non ! c’est impossible ! je n’accepte pas !

FLAGEOLE, bas à GILETTE
. — Gardez-les comme la dot de votre époux… s’il ne revient pas trop déchiré !

GILETTE. — Comme ça, j’accepte.

DÉCIUS, descendant la scène
. — Ah, çà ! le tambour ne battra donc pas !… voilà un instrument qui est lambin ! (On entend un roulement
.) Ah ! enfin ! Allons, allons, mon bon !

GILETTE. — Ah ! mon Dieu, déjà !

FLAGEOLE. — Du courage, madame Flageole !

GILETTE. — Je vous attendrai !

(Ils s’embrassent
.)

DÉCIUS, lui apportant son chapeau et un bâton
. — Ah ! nous flânons ! nous flânons ! Le tambour va s’impatienter !… (Nouveau roulement
.) Qu’est-ce que je disais ?… il s’impatiente… Allez donc, guerrier !… allez donc !

UNE VOIX, en dehors
. —  « Habitants de Noisy-le-Sec, il est fait à savoir que, par ordre du ministre de la Guerre, la classe de 1815 est licenciée… »

TOUS. — Hein ?

LA VOIX, continuant
. —  « Et restera en disponibilité dans ses foyers. »

FLAGEOLE, avec une grande joie
. — En disponibilité ! Mais alors je peux vous épouser !… Ah ! réintégré au 6e
 chapeau rond !… bataillon des péquins… Haut, armes !… Rompez les rangs… arche !

(Il prend le bras de GILETTE
.)

CLOPIN. — Cependant…

FLAGEOLE. — Fumé, le notaire !… À moi une petite femme, quinze mille livres de dot… corbeille soignée, physique ibidem… (A CLOPIN
.) À demain la noce… Vous payez le repas, je le mange… Merci, mon oncle !

CLOPIN. — Ah ! pourquoi n’ai-je pas eu une fille ! (A DÉCIUS
.) Pourquoi n’es-tu pas une fille !

DÉCIUS. — Ah ! si j’avais su !

GILETTE. — Ah ! que je suis contente !

FLAGEOLE. — Et moi donc… J’entre au régiment des maris… Bon pour le service… Jamais de remplaçant !

CHŒUR FINAL.

AIR du Bal d’enfants
.


Pour moi/Pour lui plus d’ennui, de peine !



Je prends/Il prend une douce chaîne.



Et, grâce à l’heureux tambour,



Je vois/Il voit combler mon/son amour.


FLAGEOLE, au public
.

AIR de la Permission de dix heures
.


Quand d’la maison les enfants



Sont méchants,



Qu’ils font du bruit à tout propos,



Sans vous laisser aucun repos :



Frappez, mamans,



Grand’mamans,



Grands-parents,



À tour de mains



Corrigez vos bambins,



Ils rentreront au bon chemin ;



Car c’est un excellent moyen,



Quoiqu’bien



Ancien !…



J’ai fait bien du tapage,



Ici, messieurs, pas de façon,



Frappez ! malgré mon âge



J’suis aussi l’enfant d’la maison !



Allons, donnez-vous l’plaisir de m’battre



Patapan,



De taper comme quatre,



Pif, paf, pan,



En me claquant,



Pan !


FIN
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PERSONNAGES :


DE SALLANCHES
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DE NOIRMONT

HENRIETTE DE SALLANCHES .

FELIX, domestique de SALLANCHES

PIERRE, domestique de l’hôtel

La scène se passe à Aix, à l’hôtel des bains en 1811.

Le théâtre représente une salle de l’hôtel. — Portes au fond. — Portes latérales, une au troisième plan de gauche ; une autre au troisième plan de droite et une autre au deuxième plan, même côté. — A gauche, premier plan, un balcon, entre le balcon et la porte une cheminée; un guéridon à gauche; sur ce guéridon un journal et ce qu’il faut pour écrire ; une causeuse à droite, premier plan — chaises, fauteuils, etc.


SCÈNE PREMIÈRE


MADAME DE NOIRMONT, assise à gauche près du guéridon une broderie à la main; puis
 NAQUET

MADAME DE NOIRMONT. — Trois heures ! et ils ne sont pas encore arrivés!... je suis d’une impatience!

NAQUET, entrant par le fond.
 — Bonjour, cousine.

MADAME DE NOIRMONT. — Ah! ah! c’est vous, monsieur Naquet ?

NAQUET, à part, après avoir regardé.
 — Personne!... (Haut.)
 Vous êtes seule ?

MADAME DE NOIRMONT. — Toute seule... vous voyez.

NAQUET, regardant.
 — Où peut-elle être ? (S’asseyant à droite sur la causeuse.)
 Attendons!...

MADAME DE NOIRMONT, à part.
 — Le fâcheux personnage!

NAQUET, bâillant.
 — Savez-vous, cousine, que votre ville d’Aix est bien ennuyeuse!...

MADAME DE NOIRMONT, avec intention.
 — J’avoue que je ne l’ai jamais trouvée si maussade qu’aujourd’hui.

NAQUET. — Savez-vous, cousine, qu’il faut toute l’amitié que je porte à votre mari, M. de Noirmont, pour avoir consenti à vous y accompagner à titre de porte-respect.

MADAME DE NOIRMONT. — Ce que vous dites là est bien aimable... pour mon mari.

NAQUET. — C’est vrai cela. M. de Noirmont était parti depuis cinq ans, à la suite de l’ambassade de Palerme, en qualité de naturaliste, lorsque vous recevez, il y a huit jours, à Paris, une lettre de lui qui vous annonce enfin son retour : il vous engage même à venir au-devant de lui jusqu’à Aix... Déjà vous aviez choisi une compagne de voyage, lorsque moi, en galant chevalier, je me propose pour vous servir d’escorte à toutes deux... vous acceptez... et nous voici installés depuis trois mortels jours dans l’hôtel des bains de cette ville : vous, impatiente... votre amie, curieuse... et moi... bâillant... (Il bâille.)


MADAME DE NOIRMONT. — Heureusement pour vous et pour moi que mon mari arrive aujourd’hui.

NAQUET, se levant.
 — Vrai?... Ah! ce cher cousin!... c’est que je suis maintenant son seul parent du côté de Noirmont... Mon père était le neveu du frère, du père… non : mon père était le frère du neveu du père de l’oncle... Diable de parenté!... Je m’embrouille toujours... Ce qu’il y a de sûr, c’est que je suis le cousin de votre mari par les mâles.

MADAME DE NOIRMONT. — Cela me fait bien plaisir!

NAQUET, à part., regardant.
 — Elle ne vient pas! (Il retourne s’asseoir. Haut, bâillant.)
 Savez-vous, cousine, que votre ville d’Aix est bien ennuyeuse !

MADAME DE NOIRMONT. — Savez-vous, cousin, que c’est la seconde fois que vous me le dites ?

NAQUET. — Vous croyez?... Eh bien! ce n’est pas trop; car enfin, que peut-on faire ici ?... Il n’y a rien, pas de cafés, pas d’Opéra, pas de bals...

MADAME DE NOIRMONT. — Comment, pas de bals ?... nous en avons encore un ce soir, ici... dans l’établissement des bains.

NAQUET. — Si vous appelez ça un bal, je le veux bien; mais il me semble qu’un bal sans musique, un bal sans femmes...

MADAME DE NOIRMONT. — Sans femmes!

NAQUET. — Si vous appelez ça des femmes, je le veux bien; mais elles ne vous regardent seulement pas... (Se levant brusquement)
 et moi qui croyais trouver dans le Midi des aventures romanesques, des natures passionnées... Non, voyez-vous, ces femmes-là ne sentent rien... c’est-à-dire, si!... elle sentent l’ail.

MADAME DE NOIRMONT. — Allons, cousin, si elles avaient remarqué davantage vos manières parisiennes… votre costume de merveilleux...

NAQUET. — Qui ?... vos Marseillaises ? je m’en soucie... comme de ça!... D’ailleurs, je veux me ranger... quand on a passé la première jeunesse...

MADAME DE NOIRMONT. — Et une grande partie de la seconde... car vous avez quarante ans...

NAQUET. — Oh! cousine!... trente-neuf... Eh bien! c’est le bel âge pour se marier, et j’y songe... et même, s’il faut vous le dire, cela dépend un peu de vous.

MADAME DE NOIRMONT. — De moi !

NAQUET. — Parbleu!... (Confidentiellement.)
 Mlle
 de Rochat...

MADAME DE NOIRMONT. — Hein ?

NAQUET. — Cette jeune personne qui vous accompagne...

MADAME DE NOIRMONT, se levant.
 — Ah! Henriette!... (A part.)
 J’oublie toujours son nom d’emprunt!

NAQUET. — Eh bien! j’en suis fou... parole d’honneur!... et si vous vouliez parler pour moi...

MADAME DE NOIRMONT. — Comment donc! ce cher cousin!... (A part.)
 S’il savait qu’elle est mariée!... mais j’ai promis le secret...

NAQUET. — Ainsi, c’est convenu!... vous tâcherez de me mettre dans ses papiers... vous vanterez mon esprit... vous savez que j’ai une ferme assez rondelette dans le Calvados... ma tournure... vous savez que j’ai des actions dans les abattoirs... bonne affaire... Enfin, vous parlerez de ma complaisance... Ah! oui, de ma complaisance, surtout!... Voyons, cousine, puis-je vous être utile à quelque chose ?... Allez, ne vous gênez pas... Tenez, je vais vous lire le journal...

MADAME DE NOIRMONT. — Non, non, c’est inutile!...

NAQUET. — Si, si! (A part.)
 Il faut qu’elle parle de ma complaisance... (Haut, lisant.)
 « Le Sémaphore. »
 Ça veut dire en grec : Journal de Marseille. (Lisant.) « 
Marseille, 29 juillet 1811. Le Philoctète
 est arrivé hier; il ramène notre ambassade de Palerme...»

MADAME DE NOIRMONT, s’asseyant sur la causeuse et continuant sa broderie.
 — Mon mari doit être du nombre des passagers.

NAQUET. — Justement! (Lisant.)
 « Notre ambassade de Palerme qui rentre en France, par suite des difficultés survenues entre le gouvernement de l’empereur Napoléon premier et le roi de Naples... Au nombre des illustres passagers se trouve M. de S... » (Parlé.)
 Ces maudits journaux sont insupportables avec leurs initiales : M. de S... ! Nous voilà bien avancés !... (Lisant.)
 « M. de S..., aide de camp de Sa Majesté Impériale, » dont le mariage s’est fait à Paris, il y a cinq ans, d’une manière aussi originale qu’imprévue... » (Parlé.)
 Ah! voyons!... (Lisant.) « 
Le jour même de son départ pour Palerme, où il allait remplir une mission diplomatique, M. de S... reçut de l’Empereur, à titre de récompense, l’ordre d’épouser sur-le-champ une jeune fille qu’il  n’avait jamais vue, mais d’ancienne noblesse et fort riche... »

MADAME DE NOIRMONT, à part.
 — Mais c’est toute l’histoire d’Henriette !

NAQUET, continuant.
 — « Les résistances de la famille furent vaincues; les délais de la loi éludés; et le soir, quand M. de S... prit la poste pour aller rejoindre son état-major... il était marié! » (Parlé.)
 Une savonnette impériale, je sais ce que c’est. (Lisant.)
 « La femme de M. de S..., qui était âgée de quinze ans seulement, fut reconduite à sa pension après le repas de noces... Depuis ce jour, les époux ne se sont pas revus! » (Parlé.)
 Voilà une aventure!... Le mari qui prend la poste au moment où... et la mariée qui se trouve veuve avant...

AIR


Pauvre femme, le mariage



Pour elle ne fut qu’un festin



Dont l’amphitryon, quel outrage !



S’esquiva bien avant la fin!



Elle voudrait rester à table,



Mais on enlève son couvert...



Et de ce repas lamentable



Elle attend toujours le dessert.



(Remontant. Parlé.)
 Ah! ah! ah! c’est fort drôle!

MADAME DE NOIRMONT. — Oui, c’est tout à fait bizarre!... (A part, se levant et allant déposer sa broderie sur le guéridon.)
 S’il connaissait les masques...

NAQUET, laissant le journal.
 — Mais pourquoi ne voit-on pas aujourd’hui Mlle
 de Rochat ?

MADAME DE NOIRMONT. — Elle n’a pas passé la nuit à l’hôtel.

NAQUET. — Ah bah!

MADAME DE NOIRMONT. — Elle est partie hier, au soir, pour Marseille... une affaire indispensable...

NAQUET. — Et quand revient-elle ?

MADAME DE NOIRMONT. — Je l’attends d’un moment à l’autre... elle devrait être ici.

NAQUET. — Oh! une idée!... si j’allais au-devant d’elle!... Adieu, cousine... (Fausse sortie. Revenant.)
 Ah!... où prenez-vous la route de Marseille ?

MADAME DE NOIRMONT. — Au bout du cours... il y a deux chemins... vous demanderez celui de la malle.

NAQUET. — La grande route, alors!... c’est dit ?... vous m’excuserez ?... parce que vous comprenez, dans ma position, l’impatience... l’empressement... ça ne peut pas nuire. Adieu, adieu, cousine! (Il sort par le fond.)



SCÈNE II


MADAME DE NOIRMONT, seule.


Allez, cousin ! allez, courez après la prétendue Mlle
 de Rochat... cette bonne Henriette!... c’est bien l’étourdie la plus aimable!... En apprenant que mon mari rentrait en France en compagnie du sien, n’a-t-elle pas voulu à toute force venir avec moi jusqu’à Aix pour le voir, lui parler, sans se faire connaître ?

AIR des Cinq Codes.



Nous arrivons, mais non contente



D’attendre en ces lieux son mari,



Dans son humeur impatiente



Elle court au-devant de lui



Pour le ramener aujourd’hui.



Déjà, dans la même voiture,



Sans doute ils reviennent tous deux



Sans que notre époux se figure



Que l’amour voyage avec eux.



SCÈNE III


MADAME DE NOIRMONT, HENRIETTE

HENRIETTE, entrant vivement par le fond.
 — Ah! enfin!

MADAME DE NOIRMONT. — Henriette!... Eh bien!... Seule ?

HENRIETTE. — Oui, j’ai profité du moment où ces messieurs s’occupaient de leurs bagages pour prendre les devants... je suis venue vite... je craignais d’être mouillée... il va faire un temps épouvantable!

MADAME DE NOIRMONT. — C’est singulier!... plus je te regarde... tu as l’air tout bouleversé!

HENRIETTE. — Ah! mon amie!... je puis me confier à toi!... je viens de faire une découverte horrible!

MADAME DE NOIRMONT. — Ah ! mon Dieu !

HENRIETTE. — Mon mari...

MADAME DE NOIRMONT. — Tu me fais trembler!

HENRIETTE. — Mon mari est un mauvais sujet.

MADAME DE NOIRMONT. — Achève!...

HENRIETTE. — Dans la diligence...

MADAME DE NOIRMONT. — Eh bien ?...

HENRIETTE. — Dans la diligence... il a osé me faire la cour!...

MADAME DE NOIRMONT. — Voilà tout ?

HENRIETTE. — Mais une cour!... Ah! si ce n’avait pas été mon mari!...

MADAME DE NOIRMONT. — Voyez-vous le grand malheur!... un mari qui fait la cour à sa femme!...

HENRIETTE. — Mais il ne sait pas que je suis sa femme!

MADAME DE NOIRMONT. — Eh bien! après tout, son crime est-il si grand ?... un homme, en voiture, qui se trouve à côté d’une jolie voyageuse, se croit obligé de faire des frais, de parler!...

HENRIETTE. — Mais non... il n’a pas dit quatre mots...

MADAME DE NOIRMONT. — Alors, ce sont les yeux ?...

HENRIETTE. — Mais non... il les tenait toujours fermés!...

MADAME DE NOIRMONT. — Comment! il dormait ?

HENRIETTE. — Mais non... il me pressait la main d’une force!... Ah! si ce n’avait pas été mon mari!...

MADAME DE NOIRMONT. — Et M. de Noirmont ?

HENRIETTE. — M. de Noirmont ?... Oh! il dormait bien réellement, lui !

MADAME DE NOIRMONT. — Comment! Si près de me revoir!...

HENRIETTE. — Plains-toi donc! voilà un mari rangé!... un mari modèle !

MADAME DE NOIRMONT. — Mais vas-tu enfin te faire connaître à M. de Sallanches ?

HENRIETTE. — Je m’en garderai bien : s’il sait que je suis sa femme, il se contraindra, dissimulera ses défauts, et je veux le voir tel qu’il est.

MADAME DE NOIRMONT. — Il faudra pourtant que cette comédie ait un dénouement.

HENRIETTE. — Oh! oui! et un terrible encore : au moment où il sera complètement démasqué, où je serai bien sûre qu’il m’est infidèle, c’est-à-dire... Eh bien! oui, car enfin, c’est une infidélité!... eh bien! quand sa trahison me sera bien prouvée... alors, je lui dirai mon nom, et...

MADAME DE NOIRMONT. — Sois prudente, Henriette; avec un mari, il ne faut jamais mener les épreuves trop loin.

HENRIETTE. — Chut!... je crois entendre... je t’en prie, présente-moi sous le nom de Mlle
 de Rochat... c’est une fantaisie, un caprice, si tu veux, mais plus tard seulement...

MADAME DE NOIRMONT. — Allons, puisque tu le veux... mais souviens-toi que c’est contre mon gré... les voici.


SCÈNE IV


SALLANCHES, MADAME DE NOIRMONT, NOIRMONT, HENRIETTE, FELIX et
 PIERRE, chargés de malles et de valises.


CHŒUR

AIR : Ah! qu’il est doux de se trouver ensemble (Emma).



Ah ! quel bonheur, après de longs voyages,



De se trouver de nouveau réunis;



Car de la vie on brave les orages,



En revenant près des anciens amis.


NOIRMONT, aux domestiques.
 — Prenez bien garde !

MADAME DE NOIRMONT. — Mon ami!... (Ils s’embrassent.)
 Enfin te voilà!

SALLANCHES, apercevant HENRIETTE, à part.
 — Notre jolie voyageuse!

HENRIETTE, à part. —
 C’est lui!

NOIRMONT. — Oui, ma femme, ma bonne petite femme! (Il lui prend la tête.)
 Voyons que je te regarde... (Aux domestiques.)
 Faites attention surtout à cette caisse! (A sa femme.)
 Ce sont mes collections d’insectes... que je t’embrasse!... des coléoptères de prix!... Ah!... (Indiquant SALLANCHES à sa femme)
 permets que je te présente M. Edouard de Sallanches, officier distingué et diplomate profond, dont j’ai fait la connaissance pendant la traversée...


(M
me
 de NOIRMONT et SALLANCHES se saluent. Les domestiques entrent avec les bagages dans la chambre au troisième plan à droite. Un moment après, FELIX sort de cette chambre avec une valise et entre au premier plan à droite.)


MADAME DE NOIRMONT. — Soyez le bienvenu, monsieur... (A son mari.)
 J’ai aussi une présentation à te faire... Mlle
 Henriette de Rochat : je n’ai pas eu d’amie plus assidue pendant ton absence.

NOIRMONT, saluant.
 — Mademoiselle, je suis excessivement flatté... (Levant les yeux.)
 Mais... je ne me trompe pas... il me semble que nous avons fait route avec Mademoiselle...

HENRIETTE. — En effet, je crois me rappeler...

SALLANCHES, vivement.
 — Oui, dans la diligence... (HENRIETTE lui jette un regard sévère. A part.)
 Quel regard!... dame!... moi, j’ignorais...

NOIRMONT. — Oh! que je suis confus, mademoiselle!... je crois que j’ai un peu sommeillé...

HENRIETTE. — Oh! monsieur, il n’y a pas de mal... (Avec intention)
 au contraire...

NOIRMONT. — C’est que je comptais sur M. de Sallanches, qui a sans doute suppléé... vous devez être enchantée de sa conversation?... (HENRIETTE baisse les yeux. A SALLANCHES.)
 Comment!... est-ce que vous auriez fait comme moi ?

SALLANCHES. — Moi ? oh! fi donc!

NOIRMONT. — A la bonne heure!... c’eût été impardonnable pour un garçon. (Il remonte.)


HENRIETTE. — Ah! Monsieur est...

SALLANCHES. — Tout ce qu’il y a de plus célibataire... oui, mademoiselle, car... c’est mademoiselle qu’il faut dire, je crois ?...

HENRIETTE. — Oui, monsieur. (Ils se saluent.)


MADAME DE NOIRMONT, à part.
 — Ça devient tout à fait original !

NOIRMONT, redescendant.
 — Maintenant que nous voici tous les meilleurs amis du monde... mettons les façons de côté... et pour vous donner l’exemple, je vous demande la permission de me retirer...

MADAME DE NOIRMONT. — Comment, à peine arrivé!...

NOIRMONT. — Oui... je suis fatigué, mouillé... et il y a si longtemps que je ne me suis reposé dans un bon lit...

MADAME DE NOIRMONT. — Eh bien! tu dormiras cette nuit.

NOIRMONT. — C’est bien aussi mon intention. Où est ma chambre ?

MADAME DE NOIRMONT, montrant la porte du troisième plan à droite.
 — Tiens, ici... le numéro 9. (NOIRMONT remonte.)


HENRIETTE, à part.
 — Est-ce que tous les maris sont comme ça ?

MADAME DE NOIRMONT, à SALLANCHES.
 — Monsieur, vous permettez que j’installe mon mari... ah! Henriette... (Bas.)
 Oblige-moi donc de me remplacer un moment pour les premiers ordres à donner.

HENRIETTE. — Compte sur moi, je te retrouverai ici.

CHŒUR

AIR : C’est lui sans aucun doute (Loi salique).



Entre amis point de chaîne



Qu’on traîne
 (bis).



Oui, chacun peut sans gêne



Et selon son désir



Agir.



(M. et M
me
 de NOIRMONT entrent à droite, par la porte du troisième plan. HENRIETTE sort par le fond.)



SCÈNE V


SALLANCHES, seul.


C’est qu’elle est vraiment gentille, cette jeune personne... Moi, je l’avais prise pour une modiste, et dame!... en voiture, les modistes... je leur serre la main... machinalement... une habitude... Eh! bien... je ne sais si c’est de la fatuité, mais il me semble qu’elle s’occupe de moi... ah çà! voyons, est-ce que je deviendrais amoureux?... au fait, voilà cinq ans que cela ne m’est arrivé... en France... (Il grelotte.)
 Brrr!... il ne fait pas chaud ici... Quand je lui ai fait part de ma qualité de garçon... elle a timidement baissé les yeux en rougissant... Beau titre! que celui de garçon, auprès d’une jeune fille... ça vous range tout de suite parmi les possibles.

AIR des Frères de lait.



L’hymen a-t-il de son cachet funeste,



A tout jamais, marqué votre avenir;



Vous n’êtes plus, pour la beauté modeste,



Qu’un sol ingrat, où l’amoureux désir



N’a rien, hélas ! à semer, ni bâtir.



Sur un mari, vaines sont les atteintes ;



Mais un garçon... il faut y regarder :



C’est... un canevas sans empreintes



Et sur lequel on peut toujours broder.



(Parlé.)
 Il faut absolument que je parle à cette jeune personne... que je me fasse pardonner... mais je suis gelé, moi... cet habit mouillé... Elle a quelque chose de vif… de... ah! décidément, je ne peux pas tenir dans cet habit là!... (Appelant.)
 Félix! Félix!... (Il sonne.)
 Holà! Félix!

FELIX, paraissant sur le seuil de la porte de droite, premier plan.
 — Monsieur.

SALLANCHES. — Ma chambre est-elle prête ?

FELIX. — Non, monsieur, pas encore.

SALLANCHES, à lui-même.
 — Je voudrais pourtant bien changer... où me mettre ?... Bah! il n’y a personne ici... et puis, dans un hôtel... (Ôtant son habit.)
 Va me chercher un habit tout de suite...

FELIX, allant pour sortir.
 — Oui, monsieur.

SALLANCHES. — Attends donc!... Tiens, prends celui-ci... fais-le sécher...

FELIX, prenant l’habit.
 — Oui, monsieur. (Il sort à droite, premier plan.)


SALLANCHES, près de la cheminée.
 — Ma foi, je n’y tenais plus... et, comme dit ce brave Noirmont, il faut se mettre à son aise.


SCÈNE VI


SALLANCHES, HENRIETTE

HENRIETTE, entrant par le fond sans voir d’abord Sallanches.
 — L’apercevant.
 — Ah!...

SALLANCHES, se retournant.
 — Hein?... ah! pardon!... mille pardons!... Mademoiselle... je suis confus... ce costume...

HENRIETTE. — Je me retire, monsieur...

SALLANCHES. — Ah! restez... c’est à moi de vous céder la place.

HENRIETTE. — Je serais désolée, monsieur, de vous déranger... (A part.)
 Au fait, puisque c’est mon mari... (Haut.)
 D’ailleurs, dans le Midi, ce costume est presque toléré... il fait si chaud!...

SALLANCHES, prenant vivement ses gants qu’il avait déposés sur la cheminée et les mettant pour se donner une contenance.
 — Oh! ce n’est pas précisément la chaleur... (Il grelotte.)
 Brrr!... mais, puisque vous le permettez...

AIR : Amis, voici la riante semaine.



Je dois saisir la moindre circonstance



Qui peut ici me rapprocher de vous;



Je reste donc... mais de votre indulgence



C’est pour garder un souvenir bien doux.


(A part.)


Cette tenue est vraiment détestable



Pour exprimer son ardeur... mais, ma foi,



L’amour ainsi que le dépeint la fable



Était encor moins habillé que moi.



(Parlé.)
 Allons, allons, de l’aplomb et de l’éloquence! (Haut, se rapprochant.)
 Hum!... hum!... comptez-vous, mademoiselle, faire un long séjour dans ce pays ?

HENRIETTE. — Je ne sais pas encore... peut-être resterons-nous ici quelques jours...

SALLANCHES. — Ah!... comme moi.

HENRIETTE. — Ah!...

SALLANCHES. — Je serais heureux, mademoiselle, si, dans vos promenades...

HENRIETTE. — Peut-être partirons-nous demain.

SALLANCHES. — Ah!... comme moi.

HENRIETTE. — Ah!...

SALLANCHES. — Je serais heureux, mademoiselle, si, faisant même route...

HENRIETTE. — Mais... de quel côté allez-vous ?

SALLANCHES, étourdiment.
 — Du vôtre, mademoiselle.

HENRIETTE. — Comment ?

SALLANCHES. — Pardon... quelle voiture prenez-vous ?

HENRIETTE. — Moi ?... je m’embarque...

SALLANCHES. — Ah!... moi aussi!

HENRIETTE. — Ah!...

SALLANCHES. — Pour ?...

HENRIETTE. — Pour... le Canada...

SALLANCHES. — Juste!... trop heureux, mademoiselle... si, dans la traversée...

HENRIETTE, riant.
 — Ah! ah! ah!

SALLANCHES. — Oh! ne riez pas... ce serait bien mal de vous moquer, car vous n’avez que trop bien deviné le motif qui m’attache à vos pas.

HENRIETTE. — Moi ?

SALLANCHES. — Ne cherchez pas à le nier : oui, vous avez surpris dans mon cœur le secret d’un amour...

HENRIETTE. — Monsieur!...

SALLANCHES. — Le mot est lancé... (Haut.)
 Vous l’avez surpris, j’en suis sûr... et dans ce moment encore, si mon visage s’anime... si ma voix est émue, si... ah! mademoiselle, croyez-vous donc que tout cela ne veuille rien dire ?

HENRIETTE, à
 part. —
 Mais c’est qu’il est très bien comme cela, mon mari!

SALLANCHES. — Mademoiselle, je voudrais trouver des paroles de feu pour vous convaincre... tenez, voyez couler mes larmes... (Il fait le simulacre de tâter ses poches.)
 Ces larmes... qu’on n’invente pas... ces larmes... (A part.)
 Bon! je n’ai pas de mouchoir! (Reprenant avec plus de
 force.)
 Eh bien! non, je ne pleure pas, oh! non, je ne pleure pas... mais l’amour qui me consume n’en est que plus ardent!... ah! mademoiselle, dès que mon regard eut rencontré le vôtre, je sentis là que j’étais blessé pour toujours, qu’il n’y aurait plus pour moi, ni repos, ni bonheur, si je ne pouvais prétendre à vous consacrer ma vie; et alors, vous le dirai-je ?... j’ai eu l’audace... d’espérer...

HENRIETTE. — Monsieur!... (A part.)
 S’il savait qu’il parle à sa femme...

SALLANCHES. — Accusez-moi de témérité, repoussez-moi, condamnez-moi!... vous le pouvez... mais alors, songez que je suis capable de tout! que je ne réponds plus de rien! et que ma mort peut-être...

HENRIETTE. — Ah! mon Dieu!

SALLANCHES, à part.
 — Allons, ce n’est pas trop mal pour une déclaration en manches de chemise... (Haut.)
 Vous ne dites rien ?

HENRIETTE. — Mais que voulez-vous donc que je vous dise?... quand vous serez plus calme...

SALLANCHES, avec explosion.
 — Que je sois calme!... mais vous ne voyez donc pas que mon sang bout, que ma tête brûle, que... (A part.)
 Je grelotte, ma parole d’honneur!... (Haut.)
 Oh! demandez-moi la vie, mais n’exigez pas qu’à côté de vous, je reste froid...

HENRIETTE, à part.
 — C’est très amusant, un amoureux !

SALLANCHES. — Ainsi, je n’aurai pu vous attendrir... mes paroles enflammées... c’est bien! je vois ce que c’est... et sans doute qu’un heureux rival...

HENRIETTE, à part.
 — Un rival!... quelle idée!... je vais donc me venger!... (Timidement.)
 Eh bien! oui, monsieur, je n’osais vous l’avouer, mais...

AIR


Un autre, avant vous, m’engagea



A lui vouer ma destinée...


SALLANCHES


Un autre!... et votre âme, déjà,



Vers lui s’est sentie entraînée.


HENRIETTE


Dame!... un futur appelle à lui,



Met notre cœur sur le qui-vive...



C’est... l’espérance d’un mari,



On doit l’aimer... en perspective.


SALLANCHES, à part.
 — Elle est charmante!

HENRIETTE. — Et, puisque ma famille le veut...

SALLANCHES. — Et moi, je ne le veux pas!... souffrir qu’on vous sacrifie!... Le nom, le nom du téméraire?...

HENRIETTE. — Son nom ?... (A part.)
 Oh! mon Dieu! je n’y pensais plus!... (Cherchant.)
 Son nom?

SALLANCHES. — Oh! parlez, de grâce!... (On entend dans la coulisse la voix de NAQUET.)


HENRIETTE. — Chut! M. Naquet!

SALLANCHES. — Qu’est-ce que ce monsieur?... Oh! mon Dieu! c’est lui, peut-être!...

HENRIETTE. — Eh bien ! oui, monsieur.

SALLANCHES. — Enfin, je vais le connaître!... il faudra bien qu’il renonce, ou sinon...

HENRIETTE, à part.
 — Ah! mon Dieu, il est capable de lui faire une scène!... me voilà bien!... (Haut.)
 Monsieur, je vous en supplie, cachez-vous !

SALLANCHES. — Lui céder la place!...

HENRIETTE. — Mais vous me perdez!... Songez donc… tous deux... seuls... vous, dans ce costume... S’il est vrai que vous m’aimiez...

SALLANCHES. — Vous en doutez ?

HENRIETTE. — Alors, obéissez-moi !

SALLANCHES. — Mais, comment?... Ah! cette porte... (Il indique la porte de gauche.)


HENRIETTE. — C’est ma chambre... impossible... ce balcon, plutôt...

SALLANCHES, ouvrant la porte du balcon.
 — Mais... il pleut!...

HENRIETTE. — Oh ! Si peu ! (A part.)
 Ça le calmera!... (Haut.)
 Allez, monsieur, allez!...

SALLANCHES, à part.
 — Elle est à moi!

(Il sort par le balcon.)


SCÈNE VII


HENRIETTE, NAQUET

NAQUET, sans voir HENRIETTE, secouant son chapeau.
 — On n’a jamais vu un temps pareil!... des gouttes larges comme... et sans parapluie!...

HENRIETTE, à part.
 — Ah! mon Dieu! et mon mari!...

NAQUET, apercevant HENRIETTE.
 — Mlle
 de Rochat ici!

HENRIETTE. — Pardon, monsieur, mais... est-ce qu’il pleut toujours bien fort ?...

NAQUET. — Non, ça vient de cesser comme je rentrais... mais j’ai reçu tout le nuage...

HENRIETTE, regardant la fenêtre.
 — Ah! tant mieux!

NAQUET. — Comment, tant mieux!... dites donc, je vous attendais là-bas...

HENRIETTE. — Où donc ?

NAQUET. — Mais j’ai été au-devant de vous... sans parapluie... Vous n’êtes donc pas venue par le chemin de la malle ?

HENRIETTE. — Mon Dieu, non... je n’ai trouvé de place que dans la diligence.

NAQUET. — Ça s’explique... (Il s’essuie.)


HENRIETTE, à part.
 — Il s’agit, maintenant, d’utiliser M. Naquet... (Avec une feinte compassion.)
 Oh! dans quel état vous êtes... Je suis vraiment désolée...

NAQUET, à
 part.
 — Est-elle aimable! ma cousine a parlé.

HENRIETTE. — Il faudrait peut-être changer... vous êtes trempé...

NAQUET. — Jusqu’aux os... (Avec sentiment.)
 Mais, laissez-moi vous regarder... parce que, quand je vous regarde... ça me sèche.

HENRIETTE, à
 part.
 — Très bien ! Si mon mari pouvait entendre!... (Haut.)
 En vérité, monsieur Naquet, vous êtes d’une galanterie... à l’épreuve des éléments.

NAQUET. — Oui : ce n’est pas comme mon chapeau; de la pâte, mademoiselle, de la vraie pâte!

HENRIETTE, avec compassion.
 — Ah! pauvre chapeau!

NAQUET, à
 part,
 — Elle a dit : pauvre chapeau! (Avec expansion.)
 Mademoiselle, le moment est enfin venu de parler!...

HENRIETTE, à
 part.
 — Nous y voici... (Regardant le balcon.)
 Je ne sais pas si la voix porte... je vais le faire crier... (Haut.)
 Pardon, je n’ai pas entendu...

NAQUET. — Je recommence... (D’un ton plus élevé.)
 Mademoiselle, le moment est enfin venu...

HENRIETTE. — Est-ce que vous êtes enroué ?

NAQUET. — Moi ? non, pourquoi ?

HENRIETTE. — C’est qu’il me semble que votre voix reste en chemin, et pourtant...

NAQUET. — Je recommence... (Criant.)
 Le moment est enfin venu...

HENRIETTE. — Très bien... vous voilà dans le ton.

NAQUET, à part.
 — Comment, dans le ton ?... (Haut.)
 Vous connaissez mon amour, mes projets...

HENRIETTE, très haut.
 — Oui, monsieur.

NAQUET, à part.
 — Pourquoi donc crie-t-elle comme ça ? (Haut.)
 Quant à ma fortune... elle est liquide... je possède une ferme assez rondelette en Calvados... j’ai de plus un intérêt assez... potelé dans une entreprise industrielle... des abattoirs...

HENRIETTE, riant.
 — Ah! ah! ah! j’en suis charmée!...

NAQUET. — Ajoutez à cela un caractère égal, une complaisance à toute épreuve et un cœur...

AIR : Restez, restez, troupe jolie.



Enfin, jugez quel avantage,



Lorsque la guerre, tour à tour,



Appelle en des champs de carnage



La fleur de nos hommes du jour,



Moi, je puis braver le tambour;



Par protection efficace,



On m’a casé dans les rebuts;



Je suis de la dernière classe,



Je ne pars qu’avec les bossus !
 (bis)



(Le
 bis des deux derniers vers doit être crié.)


HENRIETTE, regardant la fenêtre du balcon.
 — C’est étonnant comme vous avez la voix sourde, aujourd’hui!

NAQUET, à part.
 — Elle croit que c’est ma voix qui est sourde!... Bah! je la ferai traiter... il y a des établissements pour ça... (Haut.)
 Maintenant que vous connaissez le secret de mon cœur... puis-je espérer qu’une réponse favorable...

HENRIETTE. — Mais, monsieur... (A part.)
 Comment m’en débarrasser à présent ?

NAQUET. — Allez, allez, dites votre pensée.

HENRIETTE. — Moi, je pense... je pense qu’en vérité, vous n’êtes guère aimable avec M. de Noirmont... vous ne l’avez pas encore salué depuis son retour.

NAQUET. — C’est ma foi vrai... ce pauvre cousin!... tant il est vrai que la beauté...

HENRIETTE. — C’est bien... allez!...

NAQUET. — Dois-je lui parler... (HENRIETTE tend l’oreille, il parle plus haut.)
 Dois-je lui parler de ce que vous savez ?...

HENRIETTE. — De tout ce que vous voudrez.

NAQUET. — Oh! bonheur!... (A part, en remontant.)
 Voilà un mariage parfaitement emmanché!... (Saluant.)
 Mademoiselle, j’ai bien l’honneur.

HENRIETTE, l’accompagnant.
 — Allez, monsieur, allez.

(NAQUET sort à droite, troisième plan.)


SCÈNE VIII


HENRIETTE, au fond, 
 SALLANCHES, sortant du balcon.


HENRIETTE. — Enfin le voilà parti!

(Au moment où SALLANCHES sort du balcon, FELIX paraît à la porte de droite, premier plan, tenant un habit.)

SALLANCHES, se dirigeant à droite.
 — Dix minutes sur un balcon et près d’une gouttière!... Brrr!... (Apercevant FELIX.)
 Ah! mon habit!... (Il repousse FELIX, et entre dans la chambre de droite avec lui.)


HENRIETTE. — Il est furieux!... (SALLANCHES reparaît ayant endossé l’habit.)
 Ah! Monsieur, à quoi m’avez-vous exposé!

SALLANCHES. — Oh! ne cherchez pas à me donner le change; j’ai tout entendu!...

HENRIETTE. — Comment, monsieur... c’est d’une indiscrétion...

SALLANCHES. — Oui, et malgré le soin que vous mettiez à assoupir vos paroles...

HENRIETTE. — Comment ?

SALLANCHES. — Ce que l’oreille ne peut saisir, le cœur le devine.

HENRIETTE, à part.
 — Ah çà! est-ce que c’est lui qui est sourd ?

SALLANCHES. — Vous aimez ce jeune homme ?

HENRIETTE. — Je n’ai pas dit cela.

SALLANCHES. — Mais vous l’épousez?... Oh!... j’ai bien entendu...

HENRIETTE, à part.
 — A la bonne heure donc!... (Haut.)
 Que voulez-vous... jusqu’à présent, aucun autre ne m’a fait l’honneur de demander ma main.

SALLANCHES. — Aucun autre!... mais, moi aussi, je vous la demande, votre main!... Depuis ce matin, je ne fais que ça!

HENRIETTE. — Vous ?... (A part.)
 Ah! c’est trop fort!

SALLANCHES. — Mais oui, vous dis-je... ma seule ambition, mon seul bonheur...

HENRIETTE. — Comment, vous voulez m’épousez?...

SALLANCHES. — Certainement!

HENRIETTE. — Eh bien! monsieur...

SALLANCHES. — C’est-à-dire... je ne demanderais pas mieux... mais c’est... c’est l’Empereur qui ne veut pas... le tyran!

HENRIETTE, à part.
 — Je ne m’attendais pas à celui-là!

SALLANCHES. — Oui, mademoiselle, l’Empereur : il déteste le mariage; il prétend qu’un bon officier ne doit avoir pour famille qu’un père et une mère... le strict nécessaire.

HENRIETTE. — Mais alors, monsieur...

SALLANCHES. — Oh! soyez tranquille... je le fléchirai... je l’attendrirai... et, avec le temps, des protections... car, vous ne pouvez aimer ce M. Naquet... et Dieu vous préserve mademoiselle, d’une union mal assortie... si vous saviez...

HENRIETTE. — Est-ce que vous seriez veuf?

SALLANCHES. — Je le voudrais...

HENRIETTE, à part.
 — Merci, mon mari!...

SALLANCHES. — Oui, je voudrais avoir contracté un de ces mariages de convenance où la sympathie des cœurs n’est comptée pour rien, parce qu’alors je pourrais puiser dans mes souvenirs de tels arguments... Au reste, j’ai vu tant de ménages... tenez, celui de Noirmont...

HENRIETTE. — Eh bien!...

SALLANCHES. — Certes, il peut encore être cité parmi les meilleurs; c’est égal, voyez-le, ce mari, après une absence si longue, il ne trouve rien de plus pressé à dire à sa femme que : Bonsoir, je vais me coucher!...

HENRIETTE, à part.
 — C’est pourtant vrai!...

SALLANCHES. — Autre exemple... un de mes amis, un diplomate que je voyais souvent à Palerme, avait laissé sa femme à Paris : un enfant que l’Empereur lui avait fait épouser par ordre...

HENRIETTE, à part.
 — Notre histoire !

SALLANCHES. — Si vous aviez été témoin de son ennui, quand, chaque mois, il lui fallait répondre aux lettres de sa chère moitié. Sa plume dessinait lourdement des mots sans idées, des phrases banales sur la nature, la verdure, la température... Souvent même, je l’ai surpris empruntant la main de son secrétaire...

HENRIETTE, à part.
 — Oh! c’est affreux!... (Haut.)
 Mon Dieu ! monsieur, ce que vous me dites est si étrange, qu’en vérité je ne sais plus que répondre : et, ce mariage... en y réfléchissant...

SALLANCHES. — Oh! vous ne le conclurez pas, mademoiselle, vous ne signerez pas le malheur de toute votre vie!...

HENRIETTE. — Mais mon prétendu...

SALLANCHES. — Oh! que celui-là ne vous inquiète pas! Voulez-vous que je le tue!... je vais le tuer ! (Fausse sortie.)


HENRIETTE. — Mais pas du tout, monsieur! Il ne faut tuer personne!... (A part.)
 Comme il y va!...

SALLANCHES. — Alors, faites naître des obstacles, tâchez de gagner du temps...

HENRIETTE. — Mon Dieu! s’il ne dépendait que de moi...

SALLANCHES, avec chaleur.
 — Mademoiselle... au nom du ciel!...

HENRIETTE. — Eh bien! je verrai... j’essaierai... mais il faut éviter qu’on nous voie ensemble...

SALLANCHES. — Ah! Mademoiselle, que je suis heureux!... Pour vous, maintenant, je braverai tout!... je lutterais contre le monde entier!... toute ma vie pour votre amour! (Il sort vivement par le fond.)



SCÈNE IX


HENRIETTE; puis
 MADAME DE NOIRMONT

HENRIETTE, l’imitant en riant.
 — Ah! ah! ah!... je lutterais contre le monde entier ! Toute ma vie pour votre amour!... et si je disais un mot, tout serait fini... Ma foi non, je ne le dirai pas!... c’est trop amusant... et puis, ce qu’il m’a conté des maris en général et d’un certain mari en particulier...

AIR : La Fauvette
 (P. Hennon).


Oui, je veux faire la coquette,



Je veux le voir à mes genoux;



Ma vengeance sera complète



Si je peux le rendre jaloux
 (bis).



D’une âme en délire



Il me dépeindra



Le cruel martyre!



Mon cœur en rira !



Ah! ah! ah! ah!



Ah ! quel plaisir que cela !



Ah! ah! ah!



Oui, je veux voir mon mari là !


MADAME DE NOIRMONT, entrant par la droite, troisième plan
 — Tu es seule?... Eh bien! la reconnaissance a-t-elle été pathétique ?

HENRIETTE. — Quelle reconnaissance ?

MADAME DE NOIRMONT. — Avec ton mari; je viens de le rencontrer dans le jardin, il ne m’a pas vue : il fait de grands pas et parle tout haut... il paraît que ça lui a fait un effet...

HENRIETTE. — Il ne sait rien!

MADAME DE NOIRMONT. — Quelle plaisanterie!

HENRIETTE. — C’est très sérieux!... Ma chère amie, regarde-moi bien!... Tu vois la femme la plus aimée, la plus idolâtrée qui soit sous le soleil de Provence... et cela par son mari !

MADAME DE NOIRMONT. — Alors, pourquoi ne pas lui avouer ?...

HENRIETTE. — Je m’en garderais bien! n’est-ce pas que ce ne serait plus la même chose ?

MADAME DE NOIRMONT. — Coquette!

HENRIETTE. — A la bonne heure! Il n’y a que les femmes pour se comprendre tout de suite!... hein? dis donc, quel plaisir d’avoir là, à ses pieds, un homme grand et fort, auquel on peut commander toutes les extravagances possibles... connais-tu quelque chose au-dessus de cela ?

MADAME DE NOIRMONT. — Tu perds la tête!

HENRIETTE. — Allons, c’est de la jalousie!...

MADAME DE NOIRMONT. — De la jalousie ?... mais il me semble que M. de Noirmont...

HENRIETTE. — Ne parlons donc pas de M. de Noirmont, il dort.

MADAME DE NOIRMONT. — Qu’est-ce que cela prouve ?

HENRIETTE. — Qu’il a sommeil d’abord et ensuite, qu’il ne montre pas tout l’empressement...

MADAME DE NOIRMONT. — Ah! et que dirais-tu si je te démontrais que M. de Noirmont, au milieu de ses fatigues de voyages et de ses travaux scientifiques, n’a pas cessé un seul instant de penser à moi ?

HENRIETTE. — Oh! ça!...

MADAME DE NOIRMONT. — Je pourrais te donner des preuves. (Elle se dirige vers la cheminée.)
 Je parie qu’il m’a rapporté un souvenir de chaque ville où il a passé... (Tirant d’une cassette qui est sur la cheminée un petit coffret, et revenant à HENRIETTE.)
 Tiens, ce coffret... tu vas voir... (Elle l’ouvre.)
 Ah! ce sont mes lettres!... Il les a conservées... une, deux, trois... Je suis sûre qu’il les a relues vingt fois!...

HENRIETTE, vivement.
 — Oh!... une qui n’est pas décachetée!...

MADAME DE NOIRMONT. — Comment!

HENRIETTE. — Eh bien! quand je te disais...

MADAME DE NOIRMONT. — Oh! c’est affreux!

HENRIETTE. — Non, c’est marital!... Et quand je pense qu’un mot signé : Henriette de Rochat donnerait à M. de Sallanches le transport pour toute la journée... et tu voudrais me faire quitter cette position... tu voudrais que j’allasse lui dire : « En vérité, monsieur, vous avez bien tort de vous exalter ainsi la tête et le cœur : pourquoi tout ce mal ?... pour me plaire ?... mais je suis votre femme!... Allons, monsieur, mettez vos pantoufles, passez votre robe de chambre et parlons ménage... » Pas de ça, monsieur mon mari!... Ah! vous vous jetez dans l’emploi des séducteurs! Eh bien! vous en supporterez tous les désagréments... vous ne m’avez pas fait la cour avant mon mariage, c’est bien le moins que vous me la fassiez après !

MADAME DE NOIRMONT. — Prends garde!... c’est un roman que tu fais là...

HENRIETTE. — Et je m’en trouve très bien, car s’il faut te l’avouer... croirais-tu que malgré tous ses mensonges, toute sa perfidie, j’aime M. de Sallanches!

MADAME DE NOIRMONT. — J’espère que de son côté...

HENRIETTE. — Lui!... mais il m’appartient corps et âme!... voyons, qu’est-ce que tu veux que je lui fasse faire?... une sottise, une folie... la première chose venue ?... Tu n’as qu’à parler.

MADAME DE NOIRMONT. — Quel enfantillage!


SCÈNE X


MADAME DE NOIRMONT, PIERRE, HENRIETTE

(PIERRE entre par le fond à gauche, il apporte deux flambeaux qu’il pose sur la cheminée.)

MADAME DE NOIRMONT. — Qui vient là ?... que voulez-vous ?

PIERRE, apportant une lettre.
 — Une lettre pour Mademoiselle.

HENRIETTE, souriant.
 — Ah! bon, je sais... (A PIERRE.)
 C’est bien! (Il sort.)


MADAME DE NOIRMONT, à HENRIETTE qui ouvre le billet.
 — Comment, tu vas lire ?

HENRIETTE. — Moi ? je dévore les déclarations qu’on m’adresse.

MADAME DE NOIRMONT. — C’est M. de Sallanches...

HENRIETTE. — Et qui donc ? (A elle-même.)
 La voilà, cette même main qui dessinait si lourdement, à Palerme, des mots sans idées, sur la verdure, la nature et la température... Aujourd’hui tout est bien changé!... des phrases brûlantes, de l’amour échevelé... (Souriant.)
 Oh! mais, voilà qui est d’une impertinence...

MADAME DE NOIRMONT. — Quoi donc ?

HENRIETTE. — M. mon mari me traite un peu cavalièrement, écoute : (Lisant)
 « A huit heures, la nuit sera noire... la fenêtre de votre chambre donne sur le jardin; on peut l’escalader sans bruit... au nom du ciel, consentez à m’entendre, ne fût-ce qu’une minute... j’ai tant de choses à vous dire!... » (Parlé.)
 J’espère qu’il ne dort pas, celui-là! (Lisant.)
 « Votre mouchoir tombé comme par mégarde du balcon m’avertira que je suis le plus heureux des hommes... j’attends!... » Il attend!

MADAME DE NOIRMONT. — Eh bien ! que vas-tu faire ?

HENRIETTE. — Ce que je vais faire ?... comment, tu ne comprends pas le charme qu’on peut trouver à voir son mari grimper le long d’un treillage, au risque de se casser le cou, tout cela pour venir causer, ne fût-ce qu’une minute, avec sa femme!... ah! par exemple! je ne veux pas me priver de ce petit plaisir-là !

MADAME DE NOIRMONT. — Folle!

HENRIETTE, s’est approchée de la fenêtre du balcon et dit à mi-voix :
 — Viens donc! viens donc voir!... Il est là, il s’impatiente... c’est charmant! (Elle jette son mouchoir.)
 Juste !... le mouchoir est tombé sur son épaule... Silence !.. . il s’approche du treillage... un, deux, trois échelons... Ah!... le quatrième casse! il est tombé!... pourvu qu’il ne se soit pas fait de mal!... oh! non... le voilà qui recommence... allons, allons, il gagne du terrain... il sera un peu froissé, il aura quelques égratignures, deux ou trois contusions... mais, avec le temps il arrivera... je te laisse, mon amie...

MADAME DE NOIRMONT. — Tu vas le recevoir ?

HENRIETTE. — Je ne puis pas raisonnablement le laisser là, suspendu... C’est mon mari après tout... adieu, amie, adieu! (Elle sort à gauche, troisième plan.)


MADAME DE NOIRMONT, seule.
 — Pauvre Henriette! elle se figure que cela peut durer longtemps comme cela!...


SCÈNE XI


MADAME DE NOIRMONT, NOIRMONT

NOIRMONT, entrant par la droite, troisième plan, et parlant à la cantonade.
 — Faites ce que vous voudrez; je ne m’en mêle plus.

MADAME DE NOIRMONT. — A qui donc parles-tu ?

NOIRMONT. — Au cousin Naquet... Est-ce que pendant mon absence... la tête... tu n’as pas remarqué?...

MADAME DE NOIRMONT. — Non... pourquoi ?

NOIRMONT. — Ne veut-il pas se marier avec Mlle
 de Rochat!

MADAME DE NOIRMONT. — Ah! je sais...

NOIRMONT. — Mais, tout de suite, sans renseignements... j’ai eu beau lui dire : le mariage est un acte sérieux... un acte par lequel... ah bien! oui!... Sais-tu ce qu’il m’a répondu ?... « Je l’aime, je vais lui écrire... quant à son infirmité, je la ferai traiter. »

MADAME DE NOIRMONT. — Quelle infirmité ?

NOIRMONT. — Est-ce que je sais ?... Il déraisonne...

MADAME DE NOIRMONT. — C’est l’amour.

NOIRMONT. — L’amour! j’en ai quelquefois ressenti les piqûres, mais jamais...

MADAME DE NOIRMONT. — Oh! je vous conseille de parler... vous qui ne décachetez même pas mes lettres...

NOIRMONT. — Par exemple!

MADAME DE NOIRMONT. — Vous ne le nierez pas... j’en ai trouvé une, adressée à Messine...

NOIRMONT. — A Messine!... attends donc... oui, c’est ma foi vrai, je m’en souviens maintenant.

MADAME DE NOIRMONT. — C’est fort aimable !

NOIRMONT. — Voilà ce que c’est : dans le paquet qui me fut remis, je trouvai deux lettres de toi... je m’empressai d’ouvrir la dernière... elle m’a fait grand plaisir... quant à l’autre, j’étais un peu pressé... je me suis dit : Elle se porte bien, c’est le principal... je lirai celle-là plus tard... et ma foi, les affaires, l’histoire naturelle, les insectes... ça m’est tout à fait sorti de l’idée.

AIR de La Robe et les Bottes.



Sur un fait d’ornithologie



J’avais à faire un grand travail,



Qui, de la docte académie,



Doit, enfin, m’ouvrir le portail.



Or, l’Institut bien souvent nous échappe,



On n’y pénètre, hélas! qu’à certains jours;



Tandis qu’à ton cœur si je frappe,



Je sais qu’on m’ouvrira toujours.


MADAME DE NOIRMONT. — C’est égal, vous avez une manière d’aimer... bien tranquille.

NOIRMONT. — C’est la bonne, va... ça dure plus longtemps. (Il l’embrasse.)



SCÈNE XII


MADAME DE NOIRMONT, NAQUET, NOIRMONT

NAQUET, entrant par le fond.
 — Voilà une histoire piquante, par exemple!... Qu’est-ce qui aurait jamais pu deviner ça!...

MADAME DE NOIRMONT. — Qu’avez-vous donc, cousin?

NAQUET. — J’ai... j’ai que je suis ahuri, anéanti, abruti de ce que je viens de voir... une jeune fille si candide, si naïve!

MADAME DE NOIRMONT. — Vous voilà tout bouleversé...

NOIRMONT, à part, regardant NAQUET.
 — Est-ce que... la tête...

NAQUET. — Et moi qui voulais l’épouser!... quelle école!... devinez un peu ce que je viens de voir descendre de sa fenêtre ?

MADAME DE NOIRMONT. — De quelle fenêtre ?

NAQUET. — Eh bien ! la fenêtre de la sourde.

NOIRMONT. — Quelle sourde ?

NAQUET. — Un habit..., un habit bleu... ou vert... parce que au clair de la lune...

NOIRMONT, à part.
 — La lune à présent!

NAQUET. — Mais il n’était pas tout seul... l’habit... il était habité... il y avait un homme dedans.

MADAME DE NOIRMONT, à part.
 — Je comprends.

NOIRMONT. — Quel homme ?

NAQUET. — Un grand brun... ou blond, parce que au clair de la lune...

NOIRMONT. — Oui, mon ami Pierrot... je la connais... (A part.)
 Il est très fêlé!

MADAME DE NOIRMONT. — Mais vous n’êtes pas sûr...

NAQUET. — Tellement sûr, que j’ai voulu le saisir... l’habitant... et que je n’ai saisi qu’un de ses boutons !...

NOIRMONT, à part.
 — La sourde... la lune... ses boutons... (Haut.)
 Qu’est-ce que tout cela signifie ?

NAQUET, après avoir fouillé dans sa poche.
 — Le voici !

NOIRMONT, avec impatience.
 — Quoi ?

NAQUET. — Le bouton!

MADAME DE NOIRMONT. — Vous vous trompez... je ne puis croire...

NOIRMONT, criant.
 — Quoi ?

NAQUET, montrant le bouton et criant aussi.
 — Mais ce bouton ?... Il n’y a rien à répondre à ce bouton-là!... il est concluant!...

NOIRMONT. — Eh bien! oui, il est concluant, là!... il est concluant... mais calmez-vous... voyons, n’y pensez plus... (A part.)
 C’est singulier comme ce bouton lui porte à la tête !

NAQUET. — Dans une heure, ce sera la fable de toute la ville!

MADAME DE NOIRMONT, à part.
 — Pauvre Henriette!... comment la sauver?... (Frappée d’une idée.)
 Ah!... (Elle écrit à la table de gauche un billet qu’elle montre au public.)


NOIRMONT, à
 NAQUET.
 — Allons, allons, ne parlons plus de tout ça... (A sa femme.)
 Et songeons à notre bal ce soir... A quelle heure se réunit-on ?

MADAME DE NOIRMONT. — A dix heures.

NOIRMONT. — Eh vite! eh vite! à notre toilette!

ENSEMBLE

AIR : Va-t’en, va m’attendre (Loi salique).



Ici, pour la fête,



Je viens sans retard,



Va vite, sois prête



A briller sans art.


MADAME DE NOIRMONT


Ici, pour la fête,



Venez sans retard ;



Va, je serais prête



A briller sans art.


NAQUET


Déjà je m’apprête



A faire, avec art,



Sur cette coquette,



Pleuvoir maint brocard.


(NOIRMONT et sa femme sortent par la droite, troisième plan.)


SCÈNE XIII


NAQUET, seul.


Et moi qui croyais connaître les femmes... et qui me suis laissé prendre comme un sot... Mais aussi, comment supposer qu’une jeune personne si bien élevée... Que diable! quand on appartient à un certain monde... ça ne se fait pas!... Vous me direz, quoique légère, elle peut appartenir à une très bonne famille... ça se voit.

AIR : Patrie, Honneur.



Sans doute, après une première erreur,



Des mœurs du temps elle a suivi l’ornière;



C’en était fait!... car on sait que l’honneur,



Comme l’a dit... M
me
 Deshoulière :



Oui, c’est une île escarpée et sans bords,



On n’en sort plus... dès qu’on en est dehors...



(Parlé.)
 Qu’est-ce que je dis donc là ?... eh bien! oui, c’est juste :



Oui, c’est une île escarpée et sans bords,



On n’en sort plus... dès qu’on en est dehors.


Et la petite en est sortie... Sans cela, comment expliquer la présence de ce voyageur... Ah! si c’était un gnome ou un farfadet... Mais je l’ai touché, le gnome, je l’ai palpé, le farfadet!... Allons, allons, décidément, la petite est une gaillarde... gentille... mais gaillarde!... Attention! la voici!


SCÈNE XIV


HENRIETTE, NAQUET

HENRIETTE, entrant par la gauche, en toilette de bal.
 — Me voilà prête pour le bal... et si Mme
 de Nooirmont... (Elle se dirige vers la glace de la cheminée et achève sa toilette.)


NAQUET, à droite, au fond, à part. —
 Tiens ! si je la soufflais à... à l’autre, au maltotier... ce doit être un maltotier!... A présent que je sais à quoi m’en tenir sur le compte de la particulière, pourquoi me gêner... Je vais lui appliquer le système de séduction à l’usage des danseuses.

PIERRE, entrant par le fond à gauche, et portant un écrin. Avec mystère.
 — Pour Mlle
 de Rochat, de la part de M. de Sallanches. (Il sort.)


HENRIETTE, ouvrant l’écrin.
 — Des camées... une parure!...

NAQUET, regardant de loin, à part.
 — Système de l’Opéra; je ne m’étais pas trompé.

HENRIETTE, à part.
 — Est-ce bien à moi ?... Oh!...

NAQUET, à part.
 — Sa contenance respire un doux émoi... approchons... (Saluant.)
 Mademoiselle...

HENRIETTE, vivement.
 — M. Naquet!... cachons vite cette parure.

NAQUET, légèrement.
 — Pourquoi cacher... je suis amateur, moi... Sont-ce des antiques ?

HENRIETTE. — Je ne sais... je... je cherche Mme
 de Noirmont.

NAQUET. — Moi, quand je fais des envois, je vais jusqu’aux diamants... avons-nous du goût pour les petits diamants ?

HENRIETTE, naturellement.
 — Mais... je préfère les gros.

NAQUET. — Ah! joli! très joli!... (A part.)
 Tiens! elle n’est plus sourde... (Montrant son épingle.)
 Comment trouvons-nous celui-ci ?

HENRIETTE. — Pardon, monsieur... je suis attendue... et... (Fausse sortie.)


NAQUET, la retenant.
 — Un moment, de grâce!... (Lui montrant sa bague.)
 Et cet autre ?

HENRIETTE, à part.
 — Est-ce qu’il va me faire estimer toute sa bijouterie ?

NAQUET. — J’en ai donné un tout pareil à la petite Mariette.

HENRIETTE. — Mariette!... Eh! Monsieur, à qui croyez-vous donc parler ?

NAQUET. — A qui ? mais à la plus aimable, à la plus gracieuse des femmes !

HENRIETTE. — Encore!

NAQUET. — Ah çà! mais, c’est singulier! plus je vous regarde, plus il me semble... Bien sûr... je vous ai vue quelque part.

HENRIETTE, tremblante.
 — Moi!

NAQUET. — Oui... quelque part où l’on danse... quelque part... que sais-je ?...

HENRIETTE, irritée.
 — Assez! Monsieur... vous êtes fou!

NAQUET, baissant la voix.
 — Oh! oui, d’amour!... (Bas et rapidement.)
 Ainsi, c’est convenu, ce soir, à dix heures, une chaise de poste... nous retournons à Paris.

HENRIETTE. — Comment!...

NAQUET, l’interrompant vivement.
 — Chut!... vous avez l’écrin; ainsi... (Bas et rapidement)
 à dix heures, l’ombre, le mystère... et fouette cocher!


SCÈNE XV


MADAME DE NOIRMONT, entrant par la droite, troisième plan,
 NAQUET, HENRIETTE

NAQUET, s’approchant vivement de M
me
 de NOIRMONT.
 — Ah! cousine... je vous fais mes adieux!

MADAME DE NOIRMONT. — Comment! vous partez ?...

NAQUET. — Oui, un petit voyage à Paphos... une île où on m’attend. (Retournant à HENRIETTE, et la saluant.)
 Mademoiselle... (Bas.)
 Vite, vos malles, espiègle!...

HENRIETTE, vivement et avec dignité.
 — Mais, encore une fois, monsieur!...

NAQUET, qui ne l’a pas entendue, à M
me
 de NOIRMONT.
 — Adieu, cousine, adieu! (Il sort vivement par le fond.)


MADAME DE NOIRMONT, avec étonnement, à HENRIETTE.
 — Henriette!...

HENRIETTE, comme sortant d’un rêve.
 — Ah ! Mathilde !... si tu savais...

MADAME DE NOIRMONT. — Qu’y a-t-il ?

HENRIETTE, indignée.
 — Un impertinent! un misérable!... vient de me tenir un langage!...

MADAME DE NOIRMONT. — Comment! M. Naquet ?...

HENRIETTE. — Oui, ce M. Naquet, qui, ce matin, voulait m’épouser!... N’a-t-il pas osé me proposer un enlèvement... à moi!... et dans des termes...

MADAME DE NOIRMONT. — Écoute donc! une demoiselle qui laisse tomber de sa fenêtre... des amoureux...

HENRIETTE, inquiète.
 — Que veux-tu dire ?

MADAME DE NOIRMONT. — Naquet a tout vu!... et, dans ce moment, sans doute, il répète à qui veut l’entendre..

HENRIETTE, anéantie.
 — Ah! malheureuse!... (Avec énergie.)
 Allons trouver M. de Sallanches!... (Avec orgueil.)
 Mon mari!...


SCÈNE XVI


MADAME DE NOIRMONT, NOIRMONT, HENRIETTE

NOIRMONT, entrant en riant par le fond,
 — C’est très drôle!... très ingénieux!... ces diplomates ne doutent de rien!

MADAME DE NOIRMONT. — Qu’y a-t-il ?

NOIRMONT. — Vous savez bien, M. de Sallanches ?...

HENRIETTE, inquiète.
 — Eh bien ?

NOIRMONT. — Eh bien!... ce n’est pas M. de Sallanches.

HENRIETTE et MADAME DE NOIRMONT. — Hein ?...

NOIRMONT. — Je ne le croirais pas, si lui-même ne venait de me l’apprendre, en me disant son nom... son vrai nom... M. de... de...

HENRIETTE, à
 part. —
 Ah! mon Dieu! (Haut.)
 Achevez, monsieur.

MADAME DE NOIRMONT. — Comment se peut-il ?...

NOIRMONT, avec calme.
 — Voilà... il paraît que c’est une idée de l’Empereur... une manœuvre diplomatique... C’est fort adroit, du reste.

MADAME DE NOIRMONT. — Mais allez donc!

NOIRMONT, de même.
 — L’Empereur, voulant feindre aux yeux des autres puissances une rupture avec le roi de Naples, donna ordre à toute l’ambassade de rentrer en France... mais des instructions particulières prescrivaient à M. de Sallanches de rester secrètement à Palerme. Or, pour mieux faire croire au départ de ce diplomate, une personne de l’ambassade fut affublée de son titre et de son nom, et pendant qu’on l’embarquait à grand bruit à bord du Philoctète,
 le véritable Sallanches regagnait incognito son logis.

HENRIETTE, à part, et dans la plus grande agitation.
 — Oh! mon Dieu! ce tête-à-tête, à une pareille heure!... Que va-t-on croire ?... (Se laissant tomber sur la causeuse.)
 Perdue!...

NOIRMONT, à sa femme.
 — C’est très original, comme vous voyez.

MADAME DE NOIRMONT. — C’est infâme!... prendre le nom... (Apercevant HENRIETTE évanouie.)
 Ah! mon Dieu!... Henriette! Henriette!

NOIRMONT. — Elle se trouve mal.

MADAME DE NOIRMONT. — Il n’y a pas de quoi, peut-être!... mais, courez donc!... là... dans ma chambre... un flacon!... allez donc!... allez donc!...

NOIRMONT, entrant dans la chambre à droite, troisième plan.
 — Si je comprends un seul mot...


SCÈNE XVII


MADAME DE NOIRMONT, HENRIETTE

MADAME DE NOIRMONT, assistant HENRIETTE.
 — Ah! elle revient.

HENRIETTE, revenant à elle.
 — Où suis-je ?... je ne sais ce que j’éprouve... un rêve affreux!... (Se levant.)
 Mais non... j’ai bien entendu... cet homme, qui, tout à l’heure, à mes genoux... c’était un autre!...

MADAME DE NOIRMONT. — Henriette!...

HENRIETTE. — Oh! je ne veux plus le revoir, cet homme!... je veux partir tout de suite!...

MADAME DE NOIRMONT. — C’est le meilleur parti... car, grâce à M. Naquet, l’aventure va se répandre...

HENRIETTE. — Oh! dans quel abîme!...

MADAME DE NOIRMONT. — Du courage!... mon mari est là... je l’envoie chercher des chevaux de poste... et, dans dix minutes... secrètement... sans bruit... tout le monde ignorera... Adieu! adieu! (Elle sort vivement par la droite, troisième plan.)



SCÈNE XVIII


HENRIETTE; puis
 SALLANCHES

HENRIETTE, avec désespoir.
 — Perdue!... mon Dieu!... oh! cet homme m’est odieux!... (SALLANCHES paraît à la porte du fond, une lettre à la main. HENRIETTE recule en l’apercevant.)
 Encore lui!...

SALLANCHES, entrant.
 — Vous aurais-je fait attendre ?... mille pardons!... mais une nouvelle importante... j’entends l’orchestre... où est donc Nooirmont ?

HENRIETTE. — Je ne vais plus à ce bal, monsieur.

SALLANCHES. — Ah bah!... et pourquoi ?

HENRIETTE, sévèrement.
 — On vient de m’apprendre, monsieur, que vous vous étiez présenté ici avec un nom et une qualité qui ne vous appartenaient pas...

SALLANCHES, à part.
 — Nous y voilà!... Ah! mademoiselle ma femme, à mon tour...! (Haut.)
 Comment!... vous savez...

HENRIETTE. — Oui... M. de Noirmont m’a dit...

SALLANCHES. — Le bavard! (A part.)
 J’y comptais bien... (Haut.)
 Au reste, je puis l’avouer, maintenant que ma mission est remplie... c’est vrai... je ne suis pas M. de Sallanches. (Il fait un pas vers elle.)


HENRIETTE. — Ne m’approchez pas, monsieur!

SALLANCHES. — Oh! pardonnez-moi ce mensonge... mon devoir l’exigeait... mais en reprenant mon vrai nom, je n’ai pas abandonné mes sentiments... et mon vœu le plus cher, mon espoir le plus doux...

HENRIETTE. — Taisez-vous, monsieur, vous parlez à la femme de M. de Sallanches!

SALLANCHES, avec un chagrin simulé.
 — Comment!... oh! ce n’est pas possible!... vous... la femme de mon ami!... de mon bienfaiteur... ah! mademoiselle... non, madame... qu’avez-vous fait!...

HENRIETTE. — Aussi, pourquoi portiez-vous son nom?

SALLANCHES. — Au moins, moi, madame, j’avais une raison... une raison diplomatique... tandis que vous, comment penser qu’une femme, une femme de votre monde, madame, peut être assez imprudente, pour échanger le nom de son mari... d’un honnête homme, contre un pseudonyme de fantaisie!

HENRIETTE, confuse.
 — Des reproches! oh! monsieur!...

SALLANCHES. — Pardonnez-moi... mais Sallanches fut mon protecteur, madame... et penser... oh! c’est affreux!... certainement, il ne m’appartient pas de juger votre conduite... mais, peut-être auriez-vous pu mettre plus de circonspection.

HENRIETTE. — Eh! monsieur, tout venait me confirmer dans mon erreur... tout!... jusqu’à votre langage!

SALLANCHES.— Ah! madame, nous sommes bien coupables tous les deux... un mari si confiant... un ami si dévoué... du moins ma conscience me rendra toujours ce témoignage, que si je n’avais trouvé en vous une sorte de... je ne sais comment dire... de... bienveillance...

HENRIETTE, se redressant.
 — Ce n’est pas vrai, monsieur! jamais...

SALLANCHES, avec ironie.
 — Remarquez bien que je n’accuse pas... je me justifie... d’abord, vous avez pris la peine de venir au-devant de moi jusqu’à Marseille.

HENRIETTE. — Du tout, monsieur!... j’y allais pour affaires...

SALLANCHES, toujours avec un peu d’ironie.
 — Ah!... au fait, c’est possible... Marseille est un port si commerçant... cela n’a pas d’importance... mais, ce qui en a beaucoup, c’est d’écouter les galanteries d’un amoureux... en manches de chemise...

HENRIETTE. — Monsieur!...

SALLANCHES. — C’est de faire cacher sur un balcon... je me justifie toujours..., et sous une gouttière, un monsieur que nous ne connaissons pas, pour faire place à un monsieur que nous ne connaissons guère...

HENRIETTE, tremblante.
 — Plus bas, monsieur!

SALLANCHES. — C’est de laisser échapper, d’une main complaisante, le signal d’un rendez-vous... un mouchoir, par exemple... (Appuyant)
 je sais bien que c’est oriental...

HENRIETTE, avec amertume.
 — Ah! je vous croyais du moins généreux!...

SALLANCHES, avec une douleur étudiée.
 — Pardonnez à ma douleur... mais quand on souffre... (Après un petit temps, prenant un ton plus calme.)
 Maintenant, madame, que nous ne devons plus nous revoir...

HENRIETTE, vivement.
 — Je l’espère bien, monsieur!

SALLANCHES. — Permettez-moi de m’acquitter d’une commission — d’une commission pénible... un portrait à vous remettre...

HENRIETTE. — Un portrait ?

SALLANCHES. — Celui de Sallanches, du noble Sallanches... qui, en partant, m’avait recommandé... vous y verrez son regard fier et doux, vous y verrez...

(HENRIETTE exprime par sa pantomime un commencement de doute et d’espoir qui doivent être accentués de plus en plus dans la scène qui suit.)


SCÈNE XIX


HENRIETTE, NAQUET avec une casquette de voyage,
 SALLANCHES

NAQUET, au fond, à la cantonade.
 — Faites toujours charger ma malle... (Se retournant et apercevant SALLANCHES.)
 Oh! du monde!... (Bas à HENRIETTE.)
 Ne perdons pas de temps... la chaise est là!... ne me démentez pas!

SALLANCHES. — Que demande Monsieur ?

NAQUET, saluant.
 — Monsieur... (A part.)
 Tiens, j’ai déjà vu cette figure-là! (Haut.)
 Monsieur, si ça ne vous contrarie pas trop, je demande à emmener Mademoiselle... ma nièce.

SALLANCHES et HENRIETTE. — Sa nièce!

NAQUET, bas à HENRIETTE.
 — Je le berne!

SALLANCHES, sérieusement.
 — C’est votre droit, monsieur; mais, avant votre départ, oserais-je vous prier de remettre à... Mademoiselle ce médaillon? (Il le lui donne.)


HENRIETTE, à part et se rapprochant de NAQUET.
 — Ah ! mon Dieu!... quel soupçon!...

NAQUET. — Comment!... il faut que... à ma nièce... est-ce bien convenable...

HENRIETTE, qui, pendant que NAQUET a parlé, lui a arraché des mains le portrait, le regardant.
 — Lui!... (Se jetant dans les bras de SALLANCHES.)
 Edouard!... pardonne-moi!

SALLANCHES, l’embrassant.
 — Chère Henriette!

NAQUET, stupéfait.
 — Hein ?... que signifie ?

SALLANCHES. — Cela signifie, cher oncle, que nous nous aimons, que nous nous adorons, et que je vous demande la main... (M. et M
me
 de NOIRMONT paraissent au fond.)


NAQUET. — Monsieur!...

SALLANCHES. — Permettez... la main de ma femme.


SCÈNE XX


NAQUET, MADAME DE NOIRMONT, NOIRMONT, SALLANCHES, HENRIETTE

NAQUET, M. et MADAME DE NOIRMONT. — Sa femme!

HENRIETTE, à NOIRMONT et à sa femme.
 — Oui, mes amis, je vous présente M. Edouard de Sallanches, mon mari.

NAQUET, confus.
 — Ah! pardon, madame, croyez que... si j’avais su... je me serais bien gardé... au contraire...

SALLANCHES. — C’est bien, c’est bien.

MADAME DE NOIRMONT, à HENRIETTE.
 — Dis donc, nous pouvons renvoyer la chaise de poste ?

(HENRIETTE répond par un oui de tête.)

NAQUET, à M
me
 de NOIRMONT.
 — Comment, cousine, vous saviez qu’elle était mariée, et vous me laissiez m’enferrer!

MADAME DE NOIRMONT. — J’avais promis le secret, et je ne pouvais le trahir... (Bas à SALLANCHES)
 que pour vous.

SALLANCHES, bas à M
me
 de NOIRMONT.
 — Comment!... ce billet anonyme... Silence!

MADAME DE NOIRMONT. — Pauvre Henriette!... la leçon a été un peu forte... mais, tu dois le comprendre... un mari vaut encore mieux qu’un...

HENRIETTE. — Oh! tais-toi! tais-toi!... (S’appuyant coquettement sur l’épaule de SALLANCHES.)
 Me voilà guérie des romans, pour toujours !

NOIRMONT. — C’est le vrai moment d’entrer en ménage.

HENRIETTE, à SALLANCHES.
 — Maintenant, monsieur, répondez-moi franchement... vous m’avez donc reconnue ?

SALLANCHES. — Oh! tout de suite!

HENRIETTE. — Ainsi, cette escalade... ce rendez-vous...

SALLANCHES. — Donné à ma femme... sans cela...

HENRIETTE, baissant les yeux.
 — Et, ce matin... dans la voiture ?...

SALLANCHES, plus bas.
 — C’était ma femme... Oh! sans cela... (A part.)
 Je me blanchis complètement.

MADAME DE NOIRMONT, à part.
 — Oh! les maris! (Haut à NAQUET.)
 Ah çà! cousin, vous n’êtes donc pas parti pour... Paphos ?

NAQUET. — Non... les routes sont si mauvaises... j’ai changé d’itinéraire.

CHŒUR FINAL

AIR nouveau de M.  Hormille  (Sept Merveilles).



C’est toujours près de son mari,



Dans sa faiblesse,



Dans sa détresse,



C’est toujours près de son mari



Qu’une femme trouve un abri.


HENRIETTE, au public.



Quand mon bonheur est à ce prix,



Je ne veux plus être coquette...



Aux auteurs, pourtant, j’ai promis



De faire encore... une conquête...


SALLANCHES, parlé.
 — Ah! mais, je ne sais pas si je dois...

HENRIETTE, continuant.



N’écoutez pas ce qu’il dira !



Soyez affables,



Soyez... aimables :



Toujours mon mari permettra



Les succès... qu’il partagera.


REPRISE DU CHŒUR


C’est toujours près de son mari... etc.


FIN
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FRISETTE





PERSONNAGES :


ROCAMBOLLE

PITIFUL, Anglais ridicule

VENTADOUR, tailleur de régiment

MIC-MAC, domestique de ROCAMBOLLE

CHALAMEL, soldat

UN CAPORAL

UN AUTRE CAPORAL

CATHERINE, cantinière, femme de VENTADOUR

La scène se passe à Bayonne, en 1803.



ACTE I


Le théâtre représente une place publique. A gauche, un cabaret avec deux tables en plein vent. A droite, le derrière de la baraque de ROCAMBOLLE, espèce de tente fermée avec des rideaux mobiles; on lit au-dessus de la porte :

ENTRÉE PARTICULIÈRE DES ACTEURS. LE PUBLIC N’ENTRE PAS ICI.


SCÈNE PREMIÈRE.


MIC-MAC, CHALAMEL à la table placée au premier plan, SOLDATS, à la deuxième table, deuxième plan.

CHŒUR.


Enfants d’la giberne,



Noyons dans l’cognac



Les chagrins d’caserne,



L’ennui du bivouac.



Honte à c’lui qui bouge



Et qui r’cule d’un ch’veu



D’vant un habit rouge,



Ou d’vant un vin bleu.



Enfants,
 etc
.
, etc
.


MIC-MAC, qui a de grands cheveux blonds, trinquant avec CHALAMEL
. — A vot’santé, militaire et la société.

CHALAMEL. — A la vôtre et à celle du premier Consul. (Tous se lèvent et trinquent
. — Se rasseyant
.) Qu’est-ce que vous cachez donc dans ce sac-là, monsieur Mic-Mac?

MIC-MAC. — Ça, c’est la nourriture à Gâte-Cuir, notre ours.

CHALAMEL. — Ah!… et qu’est-ce que ça mange donc, un ours, monsieur Mic-Mac?

MIC-MAC. — Un ours? ça mange de tout… c’est si Carnivore.

CHALAMEL. — Carnivore!

MIC-MAC. — Oui, on les appelle comme ça, parce qu’on les nourrit généralement avec du pain de munition.

CHALAMEL. — Ah! ben!… moi, j’aime mieux la viande, j’suis pas carnivore, moi… ah! ah… ah! çà, dites donc… ils remuent, ils grouillent, vos pains de munition.

MIC-MAC. — C’est que je vas vous dire. Depuis quelques jours, j’y ai changé son ordinaire à c’t’animal… le pain, il est cher à Bayonne, et le public, il est fièrement blasé sur notre ménagerie… alors, quand on ne fait plus le sou… faut faire autre chose.

CHALAMEL. — Et qu’est-ce que vous faites?

MIC-MAC. — Moi… je fais des chats.

CHALAMEL. — Des chats !

MIC-MAC. — Oui, pour nourrir Gâte-Cuir… je peux vous dire ça en confidence à vous qu’êtes des amis… Je viens de la provision… n’y a pas gras aujourd’hui… je n’ai pu effaroucher qu’un matou… en tout.

CHALAMEL. — Et vous croyez que votre ours va manger?…

MIC-MAC. — Lui!… il mord dans les chats comme si que c’était une pêche… vous ne le connaissez pas, cet ours-là… c’est un tigre… pour la méchanceté et la voracité.

CHALAMEL. — Il est mauvais?

MIC-MAC. — Ah! figurez-vous qu’un jour, M. Rocambolle, mon bourgeois, laissa par distraction sa cage ouverte… v’là mon Gâte-Cuir qui ne fait ni une ni deux… y se dit : le temps est beau, j’vas faire un tour… mais, en sortant, y s’trouve nez à nez, avec quoi? avec un cuirassier qui lisait l’affiche… l’ours lui tombe dessus… Y s’empoignent… y s’roulent… y s’mordent… personne n’osait approcher… et dame! le cuirassier filait un mauvais coton… heureusement pour lui, notre âne était là, à côté, attaché à un arbre… il se met à crier au secours, l’imbécile!… Hi han! hi han! A cette voix, l’ours se dit : mais je suis bien godiche de mordre depuis un quart d’heure dans une cuirasse que ça n’a pas de goût, quand j’ai là un arabe qui m’étourdit… A ces mots, il plante là mon cuirassier, marche droit sur le baudet, l’étrangle, et se met à déjeuner comme quelqu’un qu’aurait été invité.

CHALAMEL. — Ah! ce pauvre cuirassier.

MIC-MAC. — Tiens! je m’en bats l’œil, moi, du cuirassier, c’est au gouvernement, l’cuirassier, tandis que l’âne… y a une chose qui m’afflige… De son vivant, c’était lui qui traînait notre voiture… et moi je poussais… mais maintenant que nous ne l’avons plus, c’est le bourgeois qui poussera et moi qui… Eh bien! j’aime pas à voyager comme ça, moi… non, ça m’embête.

CHALAMEL. (Ils reprennent leur première place, sans s’asseoir
.) — Allons, encore un coup, camarade, et maintenant je rentre à la caserne.

MIC-MAC. — Et moi je vais porter son biscuit à not’ animal.

CHALAMEL. — Où ça?

MIC-MAC. — Là, dans sa cage… vous ne voyez donc pas : Entrée particulière des acteurs… c’est notre arrière-boutique.

CHALAMEL. — Ah ben! moi je ne connaissais que la devanture, de l’autre côté… sur la grande place… où qu’y a des arbres.

(On entend CATHERINE fredonner au-dehors à droite.)

MIC-MAC. — Ah! v’là mame Catherine.

CHALAMEL. — La cantinière… filons… (Aux soldats
.) Je lui dois pas mal de petits verres, et… (Haut
.) Au revoir, monsieur Mic-Mac.

MIC-MAC. — Bonjour, guerrier, bonjour.

REPRISE DU CHŒUR.

Enfants de la giberne, etc
.


(Les soldats sortent à gauche, Mic-Mac va se rasseoir.)


MIC-MAC, se versant
. — Je vais finir la bouteille.


SCÈNE II.


MIC-MAC, CATHERINE, entrant par la droite.

CATHERINE.

AIR : En palanquin
 (Henrion).


Tin, tin, tin, tin, tin,



C’est la cantinière,



La limonadière



Du beau fantassin.



Tin, tin, tin, tin, tin.



Amis de la goguette



V’nez à ma buvette,



Je vers’ la piquette



Du soir au matin.



J’ai du rhum, du rac,



J’ai du bon cognac,



Qu’on se le dise à la ronde;



Avanc’ donc, conscrit,



Je te f’rai crédit.



Je n’ suis pas dure au pauvr’ monde,



On connaît mon dévouement



Au régiment.



Je donn’ sans y prendre garde



Tout c’que j’ai… tout…ah! c’pendant



En exceptant



C’ que pour mon mari seul je garde.



Tin, tin, tin,



etc
.


MIC-MAC. — Bonjour, mame Ventadour, ça va-t-il toujours bien, la cantine?

(Il se lève, boit et vient en scène.)

CATHERINE. — Pas mal, pas mal, mais je cherche Ventadour, mon gueux, mon brigand de mari, tu ne l’as pas vu?

MIC-MAC. — Non, mame Ventadour.

CATHERINE. — Dis-moi, et Rocambolle, mon frère, est-il dans sa baraque?

MIC-MAC. — Non… et même il n’est pas rentré à c’te nuit.

CATHERINE. — Comme Ventadour… ils sont ensemble, sans doute, dans quelque bouchon?

MIC-MAC. — C’est bien possible, c’est l’heure de boire le petit blanc, parce que M. Rocambolle, il a un principe, il dit comme ça que, le matin, le petit blanc, ça tue le ver.

CATHERINE. — Je suis sûre que c’est lui qui entraîne Ventadour; avant son arrivée, il n’y avait pas au régiment de maître tailleur plus laborieux… un vrai castor pour la couture… et maintenant… Mic-Mac, tu vas me dire à quel cabaret ils sont.

MIC-MAC. — Je ne sais pas au juste, cependant pour le petit blanc ils ont un attachement… Voyez à l’Aimable Spartacus, près du petit pont.

CATHERINE. — J’y cours, je vais leur laver la tête.

(Elle remonte.)

MIC-MAC. — Et moi, j’vas donner la becquée à Gâte-Cuir.

(Il entre dans la baraque, à droite, avec son sac.)


SCÈNE III.


PITIFUL, CATHERINE.

(Au moment ou CATHERINE va pour sortir, PITIFUL entre par la gauche et lui barre le passage.)

PITIFUL. — Oh! je tenais vo!

CATHERINE. — Hein? (A part
.) Ah! c’est cet Englishman qui me poursuit partout. (Haut
.) Voyons, qu’est-ce que vous voulez encore?

PITIFUL. — Toujours lé même… my dear… je avais pour vous un gros amour dedans le… cerveau, aussitôt que je aperçoiais vo, je avais to de suite mon tête les pieds en l’air… Oh! ce amour, il embêtait moa considérablement, my dear.

CATHERINE, à part
. — Eh bien, il est poli! (Haut
.) Ah çà! qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse?

PITIFUL. — Écoutez-moi… je voulais promener nous deux toute seule dans le bocage épaisse.

CATHERINE. — Hein?

PITIFUL. — Yes… pour entendre lé petit oiseau qui faisait couic! couic!… oh! faisez à moi un peu… couic! couic!

CATHERINE. — Moi? que je vous fasse couic!

PITIFUL. — Yes!… Je aimais beaucoup ce musique.

CATHERINE. — Allez vous promener… vous m’ennuyez… d’ailleurs, je suis pressée… bonsoir!

(Fausse sortie.)

PITIFUL, la retenant
. — No, tu étais pas pressée… je achetais pour deux sous du petit cognac.

CATHERINE. — Ah! ça, c’est différent… C’est du commerce.

(Elle tire un petit verre de la poche de son tablier et verse à son bidon.)

PITIFUL, prenant le verre
. — Depuis huit jours, je buvais beaucoup du petit cognac.

CATHERINE, à
 part
. — Le fait est que c’est ma meilleure pratique. (Haut
.) Allons, dépêchez-vous.

PITIFUL. — Je pouvais pas boire vite… je exécrais ce liqueur dégoûtante… Pouah!…

CATHERINE. — C’est pourtant de la vieille.

PITIFUL. — Je aimais pas lé vieille… je étais pas venu en France pour enflammer lé vieille… Eh! hé! et je enflammais vos tôt de suite!

PREMIER COUPLET.

AIR : Brodeuses de la Reine
 (Delatour).


Doux objet de mon martyre



Je priais, laisse-moi dire



Tous les petits sentiments,



Qu’au cœur j’avais au dedans.


CATHERINE.


Croyez que votre tendresse



Au dernier point m’intéresse,



Mais vous perdez votre temps



Et tous vos propos galants.


PITIFUL


Permettez que mon main presse



Cette taille enchanteresse.


CATHERINE, passant en le repoussant
.


Ah! craignez tout mon courroux.


PITIFUL, tendant son verre et très gaiement
.


Mam’selle, encor pour deux sous.


ENSEMBLE.

PITIFUL


Elle n’est plus si sévère;



Pour séduir’ le cantinière,



J’m’établis son chaland



Et fais briller mon argent.


CATHERINE, versant
.


Ne soyons pas trop sévère,



Une pauvre cantinière



N’doit jamais d’un chaland,



Jamais refuser l’argent.


DEUXIÈME COUPLET.

PITIFUL


Pourquoi te montrer cruelle



Et repousser mon ardeur?



Je promets d’être fidèle,



Et je faisais ton bonheur.


CATHERINE.


Si j’voulais être coquette



Et d’un amant faire emplette,



Franchement, monsieur l’Anglais,



C’ n’est pas vous que j’ choisirais.


PITIFUL, la poursuivant
.


Tu veux faire l’inhumaine.



J’avais t’embrasser pour la peine !


CATHERINE, le menaçant d’un soufflet
.


Finissez ou gar’ là-dessous.


PITIFUL, tendant son verre et galamment
.


Mam’selle, encor pour deux sous.


REPRISE DE l’ENSEMBLE.


SCÈNE IV.


PITIFUL, CATHERINE, ROCAMBOLLE, VENTADOUR au fond.

ROCAMBOLLE, arrive le premier par la gauche
. — Oh ! la bourgeoise, gare le suif ! (Il se glisse derrière le rideau à droite
.)

VENTADOUR. — Ma femme ! passez muscade !

(Même jeu.)

PITIFUL, finissant de boire
. — Il était toujours mauvaise… mais il échauffait moa. (La regardant tendrement
.) Couic! couic! oh! je voulais embrasser…

(Il s’avance.)

CATHERINE, lui donnant un soufflet et se sauvant par la droite
. — Prends garde de le perdre!


SCÈNE V.


PITIFUL, ROCAMBOLLE, VENTADOUR.

ROCAMBOLLE, passant la tête hors du rideau
. — Qu’est-ce que vous demandez, bourgeois? une chaufferette?

PITIFUL, la main sur la joue
. — Oh! un homme! Eh bien! où était le petite? il me plaisait beaucoup, ce petite… avec un œil qui pétillait comme un fusée, fust!

ROCAMBOLLE. — Ah çà! il paraît qu’elle est de votre goût.

PITIFUL. — Lé petite? oh! yes… je courais après, bonjour.

VENTADOUR, l’arrêtant
. — Un moment donc! c’est ma femme, (L’imitant
.) lé petite.

PITIFUL. — Oh! (A ROCAMBOLLE
.) Son femme? Je avais dit un bêtise.

ROCAMBOLLE. — Oui, dites donc, c’est ma sœur, (L’imitant
.) lé petite.

PITIFUL, à
 lui-même
. — Son sœur! oh! je avais dit deux bêtises.

ROCAMBOLLE, à
 part
. — Où diable est ma trique? (Haut
.) Asseyez-vous donc un moment, je voudrais deviser avec vous. (Il cherche son bâton dans la baraque, pendant ce temps VENTADOUR offre un des tabourets à PITIFUL
. Revenant avec un gourdin
.) … Ah! vous courez après ma sœur?

PITIFUL. — Mais non, ce était après son petit cognac que je courais.

VENTADOUR. — Ah! vous vous avisiez d’en conter à ma femme?

PITIFUL. — Mais non, cent fois non… Je povais pas en conter… puisque je étais marié moi-même… je avais laissé mon femme en Espagne, à Bilbao, pendant que je venais à Bayonne vendre des mérinos-moutons… des petites moutons, vous comprenez.

ROCAMBOLLE. — Je comprends que vous êtes un insulaire immoral… et vous mériteriez bien que pendant votre absence, Madame votre épouse… suffit, je m’entends.

PITIFUL.— Oh! je entendais aussi, mais je étais bien tranquille : je faisais surveiller elle par un groom à moi.

VENTADOUR. — Ah ! vous la faites moucharder?

PITIFUL. — Yes! je faisais moucharder un peu… je avais reçu hier un lettre du groom et je avais ri… Un signor, il promenait lui toute la journée devant le balcon de milady et il poussait de gros soupirs… Haoup ! haoup ! haoup! oh! je amusais moi beaucoup.

ROCAMBOLLE. — Ah! ça amusait vous… Eh bien, moi, j’ai bien envie de m’amuser aussi à vous caresser les épaules avec ma badine.

PITIFUL. — Oh! no! no, pas en ce moment, je étais trop pressé, j’attendais un second lettre aujourd’hui et j’allais voir si elle était venue.

ROCAMBOLLE. — Qu’est-ce que t’en dis, Ventadour, faut-il?

VENTADOUR, lui faisant signe de baisser son bâton
. — Soyons généreux; je lui pardonne, d’autant plus que le soufflet de Catherine était bien appliqué.

ROCAMBOLLE. — Eh bien, soit! mais si jamais je le retrouve auprès de ma sœur, il peut être sûr d’être servi en miroton à mon ours Gâte-Cuir.

PITIFUL.

AIR : Au repas, va veiller de ce pas
 (Enfant de la maison
).


Au revoir :



Je brûle de savoir



Si mon femme



Me réclame



Et si le petit Céladon,



Il était toujours sous le balcon.


ROCAMBOLLE LE BATELEUR.

ENSEMBLE.


Au revoir,
 etc
.


ROCAMBOLLE et VENTADOUR.


Bien l’ bonsoir,



Puisses-tu n’ jamais savoir



Si ta femme



Te réclame.



Je voudrais que l’ petit Céladon



Eût déjà traversé ton balcon.


(PITIFUL sort par la droite.)


SCÈNE VI.


VENTADOUR, ROCAMBOLLE.

ROCAMBOLLE. — Ah çà! Ventadour, songeons maintenant aux affaires sérieuses. Il s’agit de déjeuner.

VENTADOUR. — Oh! je te reconnais bien là… il faut toujours que tu gobelotes.

ROCAMBOLLE. — Ventadour, quand on est jeune, faut rigoler, parce que la vie… suis-moi bien, la vie, c’est comme un panier de prunes… au commencement, en dessus, c’est superbe, c’est frais… pas une tache… alors faut en manger… là, hup!… au milieu y a déjà du déchet… c’est plus si savoureux… pourtant y a encore moyen de mastiquer un peu… Mais au fond!… ah! mon pauvre vieux! c’est là que le consommateur est volé!… plus rien! tout est véreux… une vraie filouterie! Eh bien! vois-tu, nous, nous sommes au milieu, et alors… faut donner sur la marchandise…

AIR : les Deux Mules
 (P. Henrion).


A quoi donc ça sert d’êtr’ frugal,



Puisqu’un d’ces jours le sort fatal



Doit terminer not’ carnaval



Et venir casser notre bocal.



Ah! vraiment (
bis
)
,
 je plains l’collatéral



Qui guett’ mon capital.



Eh! hop (
bis
)
!
 en avant la noce,



Eh! hop (
bis
)
 cherchons le plaisir;



Eh! hop (
bis
)
 !
 quand on se fait une bosse,



Eh! hop (
bis
)
 craint-on l’avenir.



On nous dit que l’humanité



Doit trouver dans l’égalité



Le seul bonheur durable :



Mettons donc à sec nos tonneaux,



Car tous les hommes sont égaux,



Quand ils sont sous… la table (
bis
).



A quoi donc ça sert,
 etc
.



(Ils dansent tous deux sur le refrain.)


(Parlé
.) Allons, à table! à table! c’est moi qui régale : prête-moi cent sous.

VENTADOUR. — Comment, tu n’as plus d’argent?

ROCAMBOLLE, retournant ses poches
. — Doit et avoir!… jamais d’erreurs! j’ai pris des actions dans la société de dessèchement.

VENTADOUR. — Et moi qui comptais sur toi pour me rendre ces deux cents francs que je t’ai prêtés, et dont j’aurai besoin… bientôt peut-être.

ROCAMBOLLE. — C’est pas ma faute… l’homme propose, et… Bayonne dispose… Je te les aurais rendus si les affaires avaient marché… Après ça, qu’est-ce que tu veux! ils n’aiment pas la comédie à Bayonne… Des jambons!… Mais tout ce que j’ai est à toi… parle, fais-toi servir… car, pour toi, vois-tu, je me sacrifierais en holocauste! parce que t’es un brave garçon… tu as de ça… et tu rends ma petite sœur heureuse… après ça, je ne te plains pas, t’as un métier de cocagne… maître tailleur de régiment… Connu…! les maîtres tailleurs, c’est tous des flâneurs.

VENTADOUR. — Oui, tu te figures ça… et la discipline? nous y sommes soumis comme les simples soldats…

ROCAMBOLLE. — Ouiche! la discipline… ça ne t’empêche pas de faire ta petite braise dans les draps.

VENTADOUR. — Hein?

ROCAMBOLLE. — Tu n’en dis rien; mais je suis sûr que tu fais danser l’anse.

VENTADOUR. — Oh! tais-toi!… c’est mal… supposer qu’un soldat… ah! Rocambolle, c’est mal.

ROCAMBOLLE. — Voyons, voyons, ne te fâche pas… je m’ai trompé, v’là tout… Je me disais : quand on coupe du drap toute la journée, il se peut bien que le soir il en tombe quelques rognures dans le fossé, et dame! ce qui tombe dans le fossé…

VENTADOUR. — On voit bien que tu ne connais pas nos règlements… Pour un simple morceau détourné… une loque… grand comme l’ongle… vingt ans de fers!…

ROCAMBOLLE. —Vingt ans! bigre!… y sont velus, vos règlements.

VENTADOUR. — Tiens ! ne parlons pas de ça… allons déjeuner.

ROCAMBOLLE. — Minute! j’ai des ordres à donner à mon premier commis. J’ai encore crédit chez le traiteur… là, en face… Occupe-toi du fricot, je te rejoins dans un instant.

VENTADOUR. — Convenu! je vais boire un coup en t’attendant.

(Il entre dans le cabaret à gauche.)


SCÈNE VII


ROCAMBOLLE, MIC-MAC.

ROCAMBOLLE. — Mic-Mac! Mic-Mac!

MIC-MAC. — Voilà, bourgeois !

ROCAMBOLLE. — Nous partons demain, mon chéri.

MIC-MAC. — Demain?

ROCAMBOLLE. — A l’aube.

MIC-MAC, avec inquiétude
. — Eh bien? et la voiture, bourgeois… qu’est-ce qui traînera?

ROCAMBOLLE. — La voiture?… avance ici… Mic-Mac, je suis content de toi, et j’éprouve depuis quelque temps le besoin de récompenser tes services… à partir d’aujourd’hui tu passes à l’avant-garde, mon garçon.

MIC-MAC, à part
. — C’est ça!… la place de l’âne.

ROCAMBOLLE.

AIR : Ces postillons
.


Jusqu’à ce jour une bête de somme



Dans nos voyages avait le pas sur toi,



C’était cruel pour ta dignité d’homme,



Mais aujourd’hui tu vas changer d’emploi,



Le dernier rang ne fut pas fait pour toi.



Sois donc flatté dans l’orgueil de ta race,



Pour reconnaître enfin ton dévouement…



L’âne a vécu… je te nomme à sa place…



C’est de l’avancement.


MIC-MAC. — Permettez, bourgeois… moi je ne suis pas ambitieux… et si…

ROCAMBOLLE. — Mic-Mac, tu parles trop… ça te casse le filet.

MIC-MAC. — C’est votre gueuse de sirène qui me le casse… Depuis deux ans que je suis préposé aux accents enchanteurs… derrière le rideau… au lieu et place de c’t’animal.

ROCAMBOLLE. — Cet animal a ses raisons pour se taire… respectons-les…

MIC-MAC. — J’crois bien! il est empaillé… Mais v’là toujours deux ans que je fais le commerce de chanter :


A ma voix douce et tendre



Venez, beaux ma…


ROCAMBOLLE. — Assez!

MIC-MAC, continuant l’air
. — …telots… (Parlé
.) Et ça m’a endommagé la chanterelle.

ROCAMBOLLE. — Je compte beaucoup sur l’Espagne pour te raccommoder… Le ciel du Midi!… tu comprends… et puis, vois-tu, si ça ne se remet pas, ça m’est égal… je te flanque un nom italien… et en avant la grosse caisse.

MIC-MAC. — Oh! oh! le bourgeois a-t’y de l’agiotage! en a-t’y!

ROCAMBOLLE. — Va, dépêche-toi de faire nos emballages… désenfle notre magnifique serpent des îles Baléares… dévisse avec soin les coloquintes de notre veau à trois têtes, et charge sur la charrette toute cette brocante.

MIC-MAC. — Oui, bourgeois.

(Il entre dans la baraque.)

ROCAMBOLLE. — Maintenant, je puis me livrer à la mastication.

(Il va pour entrer chez le marchand de vins et se trouve nez à nez avec CATHERINE, qui est entrée sur les derniers mots.)


SCÈNE VIII.


CATHERINE, ROCAMBOLLE.

CATHERINE. — Enfin, je te trouve!

ROCAMBOLLE. — Tiens! c’est toi!… Bonjour, sœur.

CATHERINE. — Où est mon homme?

ROCAMBOLLE. — Ventadour… pas vu… il se porte toujours bien?

CATHERINE. — Tu mens!… vous avez passé la nuit ensemble. On me l’a dit.

ROCAMBOLLE. — Des cancans!…

CATHERINE. — Je te dis qu’il est ici.

ROCAMBOLLE. — Mais, ma bonne petite sœur, je te jure… (On entend VENTADOUR chanter à tue-tête
. A part
.) Animal !

CATHERINE. — Hein? c’est lui!

(Elle se dirige vers le cabaret.)

ROCAMBOLLE, la retenant
. — Ça?… eh! non… c’est des pompiers qui blanchissent leurs buffleteries.


SCÈNE IX.


VENTADOUR, CATHERINE, ROCAMBOLLE.

VENTADOUR, paraissant à la porte du cabaret
. — Ohé! Rocambolle!… ohé!

ROCAMBOLLE, à part
. — Pincé!

CATHERINE, se croisant les bras devant VENTADOUR
. — Te voilà donc?

VENTADOUR, un peu gris, à part
. — Ma femme!

CATHERINE, le prenant par le bras
. — Avance à l’ordre.

VENTADOUR, à
 part
. — Bah! après tout… c’est moi qu’est le maître.

CATHERINE. — Pourquoi n’êtes-vous pas rentré cette nuit?

VENTADOUR. — Voilà!… j’ai eu des affaires, des… pas vrai, Rocambolle?

ROCAMBOLLE. — Oui… des visites… une tournée assez longue (A part
.) au piquet.

CATHERINE. — Et ce matin, on ne t’a pas vu à l’atelier.

ROCAMBOLLE, à
 part
. — Oh! la distillerie.

(Il verse d’abord dans sa main en tournant le robinet du bidon de CATHERINE, puis va chercher un verre sur la table et revient verser encore.)

VENTADOUR. — Ce matin… voilà… c’est le brouillard qui… à cause de… pas vrai, Rocambolle?

ROCAMBOLLE. — C’est exact.

CATHERINE, à VENTADOUR
. — Tu n’es pas honteux de mentir comme ça… en face… quand tu tiens à peine sur tes jambes!

(Elle le repousse, VENTADOUR chancelle.)

ROCAMBOLLE, buvant
. — Fi! l’ivrogne!

VENTADOUR. — Moi!… Catherine, ne m’asticote pas ce matin, j’ai du noir.

CATHERINE. — Tiens, tu n’es qu’un paresseux.

VENTADOUR. — Catherine!…

CATHERINE. — Tu fuis le travail, quand moi je m’épuise jour et nuit pour gagner un peu d’argent… que tu bois…

VENTADOUR. — Catherine!…

ROCAMBOLLE, à
 part
. — Ça se gâte.

CATHERINE. — Laisser tout l’ouvrage à une femme… quand on est fort et qu’on se porte bien… c’est d’un sans-cœur!

VENTADOUR, se contenant à peine
. — Tais-toi.

CATHERINE. — D’un vaurien! d’un lâche!

VENTADOUR, hors de lui
. — Un lâche !… mille millions !

(Il lève la main sur elle.)

ROCAMBOLLE, jetant au loin son gobelet et lui saisissant le bras avec vigueur
. — A bas les ailerons! Battre ma sœur!… Ventadour, je fais la noce avec toi, je bois du petit blanc avec toi… ça tue le ver… mais pas de gestes sur ta femme! (Montrant les poings
.) ou gare les marteaux! je fais de la casse.

VENTADOUR. — C’est sa faute aussi…

ROCAMBOLLE. — Battre ma sœur! un trésor que je t’ai donné… Pendant que nous godaillons ensemble, elle travaille pour toi, pour tes enfants, pour tout le monde.

VENTADOUR. — C’est possible… mais quand on a du noir…

ROCAMBOLLE. — Quand on a du noir… Eh bien! sais-tu ce qu’on fait?

AIR de Julie
.


On rentr’ chez soi retrouver sa p’tit’ femme



Au lieu d’aller flâner par-ci, par-là,



On dit : Catherin’, je m’ sens du noir dans l’âme,



Viens m’embrasser, p’t-êtr’ que ça m’ guérira.



Et sitôt fait, v’là ton étoile qui r’brille…



L’espoir renaît dans ton cœur attristé.



Le vrai moyen de r’trouver sa gaieté,



C’est de pleurer quéqu’fois en famille.


VENTADOUR. — Je te dis pas… j’ai eu tort… c’est le sang qui a monté trop vite.

ROCAMBOLLE, à VENTADOUR
. — Allons… la patte? (A CATHERINE
.) La tienne. (Unissant leurs mains
.) Et maintenant du ciment.

(CATHERINE et VENTADOUR s’embrassent.)

VENTADOUR. — Tu ne m’en veux pas?

CATHERINE. — J’ai été trop vive, c’est ma faute.

ROCAMBOLLE. — C’est la faute à personne; ne parlons plus de ça…

CATHERINE, à
 VENTADOUR
. —
 Voyons… arrange-toi un peu. (Cherchant à réparer le désordre de sa toilette
.) Tu ne peux pas te présenter comme ça devant le commissaire des guerres.

VENTADOUR. — Le commissaire des guerres !

CATHERINE. — Oui, il vient d’arriver.

VENTADOUR. — Ah! mon Dieu! il ne devait passer la revue des magasins que dans deux mois!…

ROCAMBOLLE. — Eh ben! quoi?

CATHERINE. — Il t’attend tout de suite.

VENTADOUR, à
 part
. — Ciel !

ROCAMBOLLE. — Eh ben ! Le commissaire des guerres… v’là-t’y pas ! Parce que t’as un peu siroté? Ne pense donc pas à ça… Dis-toi : je ne suis pas gris, c’est lui qui l’est… moi, j’ai déjeuné avec un morceau d’angélique… et présente-toi à l’autorité, fixe et d’aplomb.

VENTADOUR. — Tu crois que c’est facile. (A part
.) S’il savait… il n’y a pas un moment à perdre. (Haut
.) Pardon, mes amis… si je vous laisse… mais, vous comprenez, le commissaire des guerres… il faut absolument… je vais voir… m’informer. Adieu! Adieu!

(Il sort précipitamment par la gauche.)


SCÈNE X.


CATHERINE, ROCAMBOLLE.

ROCAMBOLLE, remontant pour voir sortir VENTADOUR
. — Ah! capon!… il court comme un lièvre… (Revenant à CATHERINE
.) Eh bien! petite sœur, la paix est faite, qu’as-tu donc?

CATHERINE. — Je ne sais… j’ai peur que Ventadour ne nous cache quelque chose.

ROCAMBOLLE. — Eh! non… il dissimule son vin, c’t’homme… c’est de l’industrie… Ah çà! petite sœur, c’est demain que nous nous quittons… et cet adieu-là… vrai, ça me fait de la peine.

CATHERINE, froidement
. — Qu’est-ce que tu veux? faut faire son état.

ROCAMBOLLE. — Comme tu me dis ça!… on dirait que ça ne te chagrine pas…

CATHERINE. — Oh! peux-tu penser…

ROCAMBOLLE. — Sœur… t’as quelque chose contre moi… depuis mon arrivée ici, tu me fais la mine.

CATHERINE. — Moi?

ROCAMBOLLE. — Oui, toi… et c’est pas naturel… Avant de partir, faut s’en expliquer… Allons, jabote.

CATHERINE. — Eh bien! s’il faut le dire, j’ai… j’ai… que tu déranges, que tu perds mon mari… t’en as fait un pilier de cabaret… avec tes ribotes… ton petit blanc…

ROCAMBOLLE. — Catherine ! le petit blanc, ça humecte, mais ça ne pocharde pas.

CATHERINE. — Enfin, depuis que tu es ici, il ne travaille plus, et il dépense toujours… et beaucoup.

ROCAMBOLLE. — Le fait est que nous avons pas mal fait danser la monnaie; mais je pars demain… Adieu à bamboche! piochage à mort.

CATHERINE. — Toi, c’est possible… mais lui… pourra-t-il se remettre au travail? L’habitude du plaisir… de la dissipation… enfin, je crains qu’il ne continue avec d’autres la vie qu’il a commencée avec toi.

ROCAMBOLLE. — Oh! mais je n’entends pas ça.

CATHERINE. — Et nos pauvres enfants… Si nous ne pensons pas à leur faire une petite réserve… qu’est-ce qu’ils deviendront?… soldats peut-être!

ROCAMBOLLE. — Mes neveux!… du tout, y seront notaires… c’est une profession aimable… Nous ferons des économies, et…

CATHERINE. — Des économies! Écoute… entre frère et sœur, on peut tout se dire… Eh bien! avant ton arrivée, nous étions à notre aise; mais maintenant…

ROCAMBOLLE. — Maintenant?…

CATHERINE. — Nous avons des dettes… aujourd’hui, la misère est chez nous.

ROCAMBOLLE. — La misère, ma pauvre petite sœur!… Ah çà! je suis donc un gueux, un brigand! Je n’ai rien vu!… j’allais toujours, moi… prête-moi cent sous… J’avais soif! Fallait boire de l’eau, mendiant… Si c’est pour ça que je suis venu… j’aurais aussi bien fait de rester à Moulins, où j’étais quand je me suis dit : Ces pauvres enfants, ils sont à Bayonne; je vais aller leur souhaiter un petit bonjour… je travaillerai, je gagnerai de l’argent… et en partant, sans rien dire, je leur laisserai dans quelque coin un petit magot… et quand je n’y serai plus, ils penseront à moi… Mais non, je suis un fainéant, un chenapan, un rien du tout.

CATHERINE. — Voyons, frère, ne te désole pas.

ROCAMBOLLE. — Non, vois-tu, quand j’y pense, je me donnerais des coups de pied dans le ventre… aussi à dater d’aujourd’hui, je boirai de l’eau, rien que de l’eau, toujours de l’eau.


SCÈNE XI.


CATHERINE, VENTADOUR, ROCAMBOLLE.

VENTADOUR, pâle et défait
. — Ah! mes amis!…

CATHERINE. — Ventadour!… qu’y a t-il?

VENTADOUR. — Je viens de voir le commissaire des guerres.

ROCAMBOLLE. — Eh bien?

VENTADOUR. — Il faut que je représente le drap.

CATHERINE. — Qui t’en empêche?

VENTADOUR. — Ah! c’est que vous ne savez pas… je vous ai toujours caché… il a disparu!…

ROCAMBOLLE. — On t’a volé?

VENTADOUR. — Non… c’est moi qui, pour subvenir à notre rage de plaisirs et de bamboches…

CATHERINE. — Tu l’as vendu?

VENTADOUR. — Oh! non… mis en gage chez un juif… pour deux cents francs… je comptais sur Rocambolle pour me rendre… mais il ne peut pas… faut chercher autre chose.

ROCAMBOLLE. — Pauvre vieux, va! ça me désole… crois bien que si j’avais la moindre pistole… il en aura au moins pour ses huit jours de salle de police.

VENTADOUR. — La salle de police!… mais ce sont les fers qui m’attendent.

ROCAMBOLLE et CATHERINE. — Hein?

VENTADOUR. — J’ai abusé du matériel appartenant à l’état. Le code militaire est formel, vingt ans de fers.

ROCAMBOLLE. — C’est vrai… je me rappelle… tantôt. (Avec désespoir
.) Oh!

VENTADOUR. — Si dans dix minutes je n’ai pas représenté ce drap… déshonoré!… dégradé!…

ROCAMBOLLE. — Dégradé?

CATHERINE. — Ah! mon Dieu!

ROCAMBOLLE, passant à CATHERINE
. — Ma pauvre sœur!… et c’est moi!… Eh bien! non, Ventadour, faut que je te sauve ou que nous soyons frappés ensemble.

CATHERINE. — Que faire?… que faire?… chez nous plus rien !

ROCAMBOLLE. — Chez moi, item. Comment! je ne trouverai pas deux cents misérables francs!… quand je devrais les voler!

CATHERINE et VENTADOUR. — Rocambolle!…

ROCAMBOLLE. — C’est vrai… je ne sais plus ce que je dis… tiens! cours chez ton juif…

CATHERINE. — Ah! oui… c’est ça.

ROCAMBOLLE. — Qu’il te rende ton drap… et ma boutique… mon ours, ma voiture, le tremblement… tout est à lui… je lui abandonne tout… va cours… cours, donc… (VENTADOUR remonte pour sortir par la gauche
. Le sergent lui barre le passage
.)


SCÈNE XII.


LES MÊMES, UN SERGENT, DES SOLDATS.

LE SERGENT, à VENTADOUR
. — Halte-là, camarade.

ENSEMBLE

AIR : Oh ! rencontre imprévue
 (Barcarolle).

ROCAMBOLLE, VENTADOUR, CATHERINE.

(Pendant le chant, le sergent remonte et VENTADOUR vient entre ROCAMBOLLE et CATHERINE.)


Le destin nous accable!



Quel moment douloureux!



Est-ce donc un coupable



Que l’on cherche en ces lieux?



O rencontre funeste



Qui trouble la raison!



Nul espoir ne nous/me reste



S’il est mis/Si je vais en prison.


LE SERGENT, à VENTADOUR
.


Au nom de notre capitaine,



Je viens vous ordonner de nous suivre à l’instant.


CATHERINE.


C’en est fait, sa perte est certaine.


VENTADOUR, à ROCAMBOLLE
.


Ne m’abandonne pas en ce cruel moment!


ROCAMBOLLE, à VENTADOUR
.


Compte sur ton ami tant qu’il sera vivant!…


LE SERGENT, à VENTADOUR
 (parlé
). — Eh bien! y sommes-nous?

VENTADOUR (parlé
). — Partons!

ROCAMBOLLE, à
 CATHERINE
 (parlé
). — Et nous, chez le juif!

REPRISE DE L’ENSEMBLE.


Le destin nous accable!



Quel moment douloureux,
 etc
.


(VENTADOUR vient se placer au milieu des soldats; ROCAMBOLLE retient CATHERINE, qui veut suivre son mari. Tableau, la toile tombe.)



ACTE II


Le théâtre représente une place publique. A droite, au deuxième plan, une maison à deux étages, mais sans issue sur la place. — Le bas de la maison couvert d’affiches, puis un mur avec des affiches, qui se prolonge depuis la maison jusqu’au premier plan formant la rue qui conduit à la poste. A petite distance du mur, un arbre peu touffu qui masque un peu la maison. La deuxième fenêtre est surmontée d’une poulie dont la corde descend à l’intérieur. A gauche, le devant de la baraque de ROCAMBOLLE avec une estrade à hauteur d’homme; derrière l’estrade, un grand tableau représentant une sirène, un ours… Au-dessus de la baraque, qui avance sur la scène, et dont les rideaux mobiles sont ouverts, on lit : ROCAMBOLLE, INSTITUTEUR BREVETÉ DES ANIMAUX DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.


SCÈNE PREMIÈRE.


MIC-MAC, seul dans la baraque, se regardant dans un morceau de miroir; il a les cheveux ras
. — Ah! bien! bon ! en v’là une aventure !… Où sont donc mes cheveux? Hier soir, je me couche avec une crinière complète, un vrai plumeau, et ce matin, je me réveille avec une bosse. Alors on m’a volé. Je m’étais laissé dire qu’on ne faisait, à Bayonne, que le chocolat, il paraît qu’on y fait aussi… la chevelure, car enfin…

AIR : Restes, troupe jolie
.


Hier, j’ la possédais encore,



Elle me tombait sur les yeux.



Je m’disais, pour ell’ faut qu’ j’implore



Les ciseaux d’un artiste en ch’veux,



J’ai besoin d’un artiste en ch’veux.



(Avec force.)



Perruquier qui m’a pris en traître,



J’dois t’ranger parmi les filous;



Oui, je dois te maudir’ peut-être,



(Gaiement.)



Et pourtant…  tu  m’épargn’ dix sous.


(Parlé
.) C’est égal! ça me gêne! (Il éternue
.) Ça m’enrhume ! (Dressant une petite table
.) Voyons, préparons vite le couvert de M. Rocambolle, il ne va pas tarder à rentrer déjeuner. Pauvre brave homme! est-il changé depuis que son ami Ventadour est en prison. Je ne le reconnais plus, lui qui chantait toujours la Mère Godichon;
 maintenant il est triste comme un verrou et quand je veux causer avec lui, donc! savez-vous ce qu’il me répond? (Simulant un coup de pied
.) Vlan! Eh bien! ça me désoblige, pas pour les coups de pied… ça s’essuie; mais c’est un manque de confiance, et ça ne s’essuie pas. (Sortant de la baraque
.) Il tarde bien à rentrer ce matin, l’bourgeois… Est-ce que je vais être obligé de le faire afficher comme les portières de Bayonne ont fait afficher leurs chats, là, sur le mur de ce bâtiment qui sert de prison en attendant qu’on ait réparé l’ancienne. (Se rapprochant des affiches à droite et lisant
.) «Chat perdu… chat perdu…» Je sais où ils sont… Tiens! qu’est-ce que c’est que ça? «Décret du premier consul : Tous les Anglais qui sont actuellement sur le territoire français seront considérés comme prisonniers de guerre… En conséquence, il ne leur sera délivré aucuns passeports…» Ah! ben, elle est bonne, celle-là! elle est bonne!… (Apercevant ROCAMBOLLE
.) Ah! voilà le bourgeois; comme il est sombre.


SCÈNE II.


ROCAMBOLLE, MIC-MAC.

MIC-MAC. — Bonjour, bourgeois.

ROCAMBOLLE, regardant la prison
. — Il est là, seul, dans cette prison.

MIC-MAC. — Tâchons de l’égayer un peu. (A ROCAMBOLLE
.) Qu’est-ce que vous avez donc à regarder comme ça cet immeuble, bourgeois… est-ce que vous voulez acheter une propriété?

ROCAMBOLLE. — Hein?

MIC-MAC. — Je dis : est-ce que vous voulez acheter… c’est une manière de rire.

ROCAMBOLLE. — De rire!

(Il lui lance un coup de pied.)

MIC-MAC. — Aïe !

ROCAMBOLLE. — Ah! tu ris, toi! tu es donc gai, toi?

MIC-MAC. — Des fois.

ROCAMBOLLE. — Moi, je ne le suis pas, ça suffit.

AIR des Frères de lait
.


Je te défends de rire, entends-tu, drôle,



Pour nos tréteaux, gard’ ton hilarité.



Si, près de moi, tu prétends être drôle,



Je saurai bien renfoncer ta gaieté.



MIC-MAC,
 à part
.



J’ sais c’ qu’il entend ici par ma gaieté.



Mon pauvr’ bourgeois devient très humoriste,



De son état, je suis fort intrigué.



Quand il est gai, (
Geste du pied
.)
 vlan, c’est pour n’êtr’ pas triste.



Quand il est triste, (
Id
.)
 vlan, c’est parc’ que j’suis gai.


ROCAMBOLLE. — Mon déjeuner.

MIC-MAC. — Tout de suite. (A part
.) J’étais bien sûr que vlan! mais ça le distrait et le pauvre cher homme a si peu d’occasions. (Il rentre dans la baraque
. Éternuant
.) Décidément, ça m’enrhume.

(Il apprête le couvert.)

ROCAMBOLLE. — Pauvre Ventadour, d’un moment à l’autre, il peut passer au conseil de guerre. Et dire que faute de deux cents misérables francs, il sera condamné à vingt ans!… Non, c’est impossible! et pourtant… je suis d’abord allé chez le juif, un petit vieux sec… il déjeunait… Un œuf et un verre d’eau… l’eau, mauvais signe… alors je lui raconte l’événement de Ventadour, je le prie de nous rendre le drap, je le supplie… L’argent, qu’y me répond, en retournant sa mouillette dans son œuf… — Il viendra plus tard, bourgeois, car pour le moment, vous le voyez, plus rien, à sec. — Et ne sachant plus que dire, je me jette à ses genoux, je lui parle de Catherine, de ses enfants, de mon ours, de toute la famille… et à force de parler, je ne sais pas comment ça s’est fait… mais je pleurais… il me semblait que, lui aussi, il devait se sentir… je le regarde… il retournait toujours sa mouillette! Alors, je me relève… la rage… j’allais l’aplatir, lui et son œuf, j’allais… je rencontre des cheveux blancs… un vieux… on ne peut pas… et je suis sorti. En m’en retournant, il me vint une autre idée, je me dis : la guerre vient d’être déclarée aux Anglais, on va se pocher avec les habits rouges… fameux… Dans tous les pays y a des capons… v’là le moment, un remplaçant c’est du nanan! Et j’écris sur ma boutique : Homme à vendre au comptant !
 Ouiche! Personne n’est venu, les recrues sont parties depuis deux mois, et ils m’ont dit dans le pays : Attendez à l’année prochaine… les Colas!… J’ai aussi voulu donner des représentations… ah! ah! J’ai fait quinze sous et je dois la chandelle. C’est pas ma faute, il est arrivé à Bayonne un concurrent qu’est plus nouveau… C’est lui qui cueille le beurre… Il est dans son droit… mais tout n’est pas perdu… j’ai reçu ce matin un billet de Catherine, deux mots seulement : «Espoir et courage…» Du courage… j’en ai…


SCÈNE III.


MIC-MAC, ROCAMBOLLE.

MIC-MAC. — Bourgeois, le déjeuner est servi.

ROCAMBOLLE. — On y va.

(Il passe à la table.)

MIC-MAC. — Dame! il n’y a pas gras… de la salade et des radis.

ROCAMBOLLE. — Ça suffit!

MIC-MAC. — Quelle panne!

ROCAMBOLLE, déjeunant
. — Mic-Mac, vous êtes friand, c’est un vilain défaut.

MIC-MAC. — Moi, bourgeois, si on peut dire… j’ai déjeuné avec un oignon
 et un grain de sel.

ROCAMBOLLE. — Tiens! mais… c’est une idée : tu me serviras à dîner de ce plum-pudding… je ne mangerai que d’un plat.

MIC-MAC. — Oui, bourgeois… c’est égal, quand on s’est longtemps tapissé avec de la bonne charcuterie… c’est dur.

ROCAMBOLLE. — Mic-Mac, je te défends de faire le moindre cancan sur la Providence. Ce déjeuner, c’est à elle que nous le devons.

MIC-MAC. — Tout ça!… elle ne s’est pas fendue de beaucoup, la Providence.

ROCAMBOLLE. — A elle et à ta chevelure.

MIC-MAC. — Hein?

ROCAMBOLLE. — Oui, je l’ai négociée… tu en avais pour vingt-deux sols, mon garçon.

MIC-MAC. — Comment?… Ah! ben, c’est une bonne idée… (Il éternue
.) C’est une bonne… (Il éternue
.)

ROCAMBOLLE. — Dieu te bénisse, Mic-Mac.

MIC-MAC. — Merci, bourgeois.

ROCAMBOLLE. — Si tu étais né blond cendré, tu valais cinque
 francs; mais le ciel t’a créé filasse… je ne t’en veux pas.

MIC-MAC, à part, attendri
. — Brave homme ! (Haut
.) Dites donc, bourgeois, rendez-moi votre confiance, hein?

ROCAMBOLLE. — A boire! (Il tend son verre
.)

MIC-MAC. — Si vous voulez… Il y a là une vieille bouteille de rhum entamée.

ROCAMBOLLE, se levant
. — Du rhum! qu’est-ce qui te demande du rhum! De l’eau! toujours de l’eau!

MIC-MAC. — Ne vous fâchez pas, bourgeois, ne vous fâchez pas, on va le jeter… là…

ROCAMBOLLE. — Hein! (Sur le mouvement de ROCAMBOLLE, MIC-MAC sort de la baraque, ROCAMBOLLE le suit
.) Est-ce qu’on jette jamais ces choses-là, animal, mets la bouteille de côté… j’attends un ami. (MIC-MAC rentre dans la baraque, dont il ferme les rideaux avec soin
.) Pauvre Ventadour!

AIR d’Arwed
.


Il était là, lorsqu’un jour de ribote



J’ai fait sauter le cachet de c’flacon,



Va, ne crains pas qu’ton pauvre ami sirote



Quand tu languis tout seul dans un’ prison.



Pour que ma soif un instant se réveille,



Ensemble, il faut, mon vieux, nous retrouver,



C’est avec toi qu’j’entamai la bouteille,



C’n’est qu’avec toi que je veux l’achever.



(
Parlé
.)
 Du rhum en vidange, c’est sacré.



SCÈNE IV.


MIC-MAC, CATHERINE, ROCAMBOLLE.

ROCAMBOLLE. — Ah! Catherine. (A MIC-MAC, qui reparaît avec un sac
.) Laisse-nous.

MIC-MAC. — C’est ça, bourgeois, je vas faire ma petite chasse. (Sortant par la droite
.) Minet! Minet! venez, petit, venez!

ROCAMBOLLE, à
 CATHERINE
. — Eh bien! quelle nouvelle?

CATHERINE. — Mauvaise, c’est aujourd’hui, dans deux heures, qu’il sera jugé.

ROCAMBOLLE. — Dans deux heures!

CATHERINE, montrant le bâtiment de droite
. — Il est là, dans cette chambre, dont la fenêtre donne sur cette place.

ROCAMBOLLE. — Pauvre vieux, va… ah çà! est-ce qu’on se figure que je vais le laisser condamner, quand c’est moi qui suis le seul coupable, le seul gredin.

CATHERINE. — Mon frère!

ROCAMBOLLE. — Oh! mais, je te rendrai ton mari, quand je devrais mettre le feu aux quatre coins de Bayonne… quand je devrais… oh! quelle idée! sœur, j’ai un moyen, adieu.

CATHERINE, le retenant
. — Que vas tu faire?

ROCAMBOLLE. — Je vais y aller, moi, à leur conseil de guerre et je leur dirai : Eh bien! quoi? ce drap que vous cherchez… il a été volé; et le voleur… voilà!

CATHERINE. — Oh!

ROCAMBOLLE. — C’est moi, oui, c’est moi qui suis entré la nuit dans le magasin, moi qui ai pris le drap pour le vendre, pour le boire, pour le croquer. Je suis un sacripant, c’est connu! Ousqu’est les gendarmes? qu’on m’emmène!

CATHERINE. — Mais tu es fou!

ROCAMBOLLE. — Oh! y me croiront, va, sois tranquille, un bateleur, un sauteur, un ivrogne, un rien du tout, c’est vraisemblable, ça. Dis donc, Catherine, quelle chance que ton frère soit un chenapan.

(On entend une voix chanter dans la prison.)

AIR de la Gardeuse de dindons
.


Amis, je suis là.



Oui, me voilà,



Holà! holà!



A vos yeux j’accours.



Ayez recours



A mon secours.


CATHERINE, regardant de tous côtés et faisant signe à ROCAMBOLLE de se taire
. — Personne sur cette place, je puis répondre.

(Suite de l’air.)


Oui, pour mieux agir,



Il faut nous unir



Et nous soutenir;



Plus de chagrin, d’émoi,



Car ici tu doi



Calmer notre effroi,



Nous devons, ma foi,



Compter sur toi.


ROCAMBOLLE, étonné
. — Comment! que signifie!

CATHERINE. — Pardon, frère, si j’ai manqué de confiance en toi; mais j’ai craint qu’au cabaret… une indiscrétion…

ROCAMBOLLE. — Le cabaret, fini!… passé dans les aquatiques.

CATHERINE. — Enfin, j’ai agi à ton insu. Au-dessus de la chambre où est enfermé Ventadour, là, dans la prison provisoire, est un magasin à fourrage. En l’absence du garde principal un commis en a les clefs… c’est un ami de mon mari. Il a été convenu qu’à deux heures, s’il était seul, un signal… cette chanson que tu viens d’entendre.

ROCAMBOLLE. — Est-il possible?

CATHERINE. — Et que bientôt après, au moyen de cette poulie, il ferait descendre un sac devant la fenêtre du prisonnier, fenêtre sans barreaux, regarde.

ROCAMBOLLE. — Oui.

CATHERINE. — Ventadour pourra facilement se blottir dedans.

ROCAMBOLLE. — Est-il prévenu?

CATHERINE. — Hier, au soir, je lui ai fait parvenir un billet… il attend, et maintenant, frère, aide-moi.

ROCAMBOLLE. — Tu as fait tout cela, toi? tiens, Catherine, embrasse-moi, embrasse-moi! (Il serre CATHERINE dans ses bras
.) Au moins ton mari ne subira pas cette peine infamante, vous vous sauverez tous deux en Espagne, et là…

CATHERINE. — Le difficile sera de nous procurer un passeport.

ROCAMBOLLE. — Est-ce que je n’ai pas le mien, il est là… Avec ça et mon carrick de bateleur on passe partout. (A l’orchestre, reprise de l’air en sourdine
. On voit le sac qui descend vide de la fenêtre du deuxième étage
.) Ah! le sac! attention! (Quand le sac arrive à la hauteur du premier étage un bras l’attire
.) Un bras le saisit.

UNE VOIX, dans la coulisse à gauche
. — Armes bras!

ROCAMBOLLE, s’arrêtant
. — Hein! une patrouille! tout est perdu.

(Il redescend.)

CATHERINE, désespérée
. — Si près de le sauver!


SCÈNE V.


CATHERINE, ROCAMBOLLE, UNE PATROUILLE dont fait partie CHALAMEL.

LE CAPORAL. — Numéro deux en faction!

(Il pose CHALAMEL en faction sous les fenêtres de la prison, puis il sort à droite avec les autres soldats.)

ROCAMBOLLE. — Écoute, sœur, il n’y a pas un instant à perdre; cherche à occuper le factionnaire… fais-le causer et s’il se retourne!… je l’étrangle! va donc!

CATHERINE, allant aux factionnaire et reconnaissant CHALAMEL
. A part
. — Chalamel! (Haut
.) Je disais aussi… voilà une pratique.

CHALAMEL, à
 part
. — La cantinière! je suis gobé!

CATHERINE. — Sais-tu, mon garçon, qu’on ne voit pas souvent l’argent de ton pays.

CHALAMEL, embarrassé
. — Dame!

CATHERINE. — Soixante-quinze petits verres de doux (On voit reparaître le sac gui est plein
.) et trois chopines de fil-en-quatre… V’là ta balance.

CHALAMEL. — J’vas vous dire, mame Catherine… C’est la faute de mon oncle.

CATHERINE. — Comment ça?

CHALAMEL, à
 part
. —
 Une couleur. (Haut
.) Voilà ce que c’est…

ROCAMBOLLE, qui a guetté le sac, le saisit
. — C’est lourd… y a du chrétien…

(Il décroche le sac, le charge sur ses épaules et le porte dans sa baraque.)

CHALAMEL. — Mon oncle… il m’avait promis de l’argent quand les luzernes, ils seraient rentrées… mais v’là que les luzernes, y sont en retard. Ça fait que ç’a retardé mon oncle, qui m’a retardé, et c’est pour ça que je vous retarde.

CATHERINE. — Ah! si c’est ça…

ROCAMBOLLE, sortant de la baraque, à part
. — Enlevé, le prisonnier!

CHALAMEL, à
 part
. — Enfoncée, la cantinière!

VOIX, dans la coulisse
. —
 Allons, allons, suivez-nous.

ROCAMBOLLE et CATHERINE. — Qu’est-ce encore?


SCÈNE VI.


CATHERINE, ROCAMBOLLE, VENTADOUR entre quatre soldats.

ROCAMBOLLE et CATHERINE. — Ventadour! 

(Ils vont à lui.)

ROCAMBOLLE. — J’ai la berlue!

ENSEMBLE.

AIR : la Colère,
 etc.

VENTADOUR.


La méprise



Paralyse



L’entreprise



De son cœur.



Plus de songe,



Doux mensonge,



Qui prolonge



Mon malheur.


ROCAMBOLLE et CATHERINE.


O surprise!



La méprise



Paralyse



Tout mon cœur.



Est-ce un songe,



Un mensonge,



Qui prolonge



Mon malheur ?


ROCAMBOLLE. — Comment, c’est toi!

VENTADOUR. — Une poignée de main, mon ami, je ne t’en veux pas.

ROCAMBOLLE. — Oh ! tout n’est pas fini.

VENTADOUR. — Que puis-je espérer… On me conduit devant le conseil de guerre. Dans une heure, si je n’ai pas représenté les draps, je serai jugé et condamné. Adieu! (Aux soldats
.) En route, camarades.

(Reprise de l’air en sourdine. Il sort avec les soldats auxquels s’est joint CHALAMEL.)

CATHERINE, les suivant
. — Oh! je ne te quitte pas.


SCÈNE VII.


ROCAMBOLLE; puis MIC-MAC, dans le sac.

ROCAMBOLLE. — Dans une heure, il sera condamné, mille millions de tonnerres! Mais c’est un guignon, tout manque, tout craque autour de moi… Mais, j’y pense, ce maudit sac! (Allant chercher le sac dans la baraque et le portant en scène
.) Est-ce qu’un particulier aurait pris la place de Ventadour? (Ouvrant le sac
.) Mic-Mac !

MIC-MAC. — Bonjour, bourgeois, ça va bien?

ROCAMBOLLE. — Encore toi! mais, crapaud, je te trouverai donc toujours sous ma patte. Réponds, pourquoi es-tu là? d’où viens-tu?… Non, tiens, je vais t’assommer.

MIC-MAC. — Qu’est-ce que j’ai encore fait? Est-ce que c’est ma faute à moi si les portières de Bayonne m’ont fait arrêter pour leurs matous égarés… J’étais là tranquillement à l’affût… lorsque, vlan! un bras attaché à la gendarmerie m’empogne,
 m’entraîne… Alors on m’a poussé dans une chambre qu’un prisonnier venait de quitter.

ROCAMBOLLE, à
 part
. — Celle de Ventadour!

MIC-MAC. — Et puis (Imitant le bruit des verrous
.) cric! crac! fini!… plus de bourgeois… Ça m’a serré le cœur… à double tour, car je vous aime, moi, bourgeois. Oh! oui, je vous aime!… tout à coup je vois un sac qui se faufile le long du mur comme un lézard… je saute dessus, je m’en fais une polonaise, et me v’là. Voyons, ça fait-il du mal aux pommes de terre, ça?

ROCAMBOLLE. — Au fait, ce n’est pas ta faute si…

MIC-MAC. — Oh! non, ce n’est pas ma faute si… si quoi?

ROCAMBOLLE. — Rien.

MIC-MAC. — Oh! bourgeois, rendez-moi votre confiance, hein?

ROCAMBOLLE, indiquant la baraque
. — A c’te niche.

MIC-MAC, qui s’en va en sautant dans son sac
. — On y va, bourgeois, on y va.


SCÈNE VIII.


ROCAMBOLLE; puis PITIFUL, venant du fond à gauche.

ROCAMBOLLE. — Mais le temps s’écoule. Que faire? à qui m’adresser? (Apercevant PITIFUL
.) A l’Anglais! s’il voulait… Mylord, un mot.

PITIFUL, d’un air sombre
. — Je parlais pas à vous… je étais taciturne… Mon épouse… je n’avais pas eu un nouvelle depuis trois jours, et je craignais que le petit qui soupirait… haoup! sous le balcon, il n’ait franchi le balcon… J’allais à le poste.

ROCAMBOLLE, l’arrêtant
. — Oh! vous m’entendrez, mylord! car vous êtes un noble étranger… Il s’agit de sauver mon frère du déshonneur! de consoler une famille tout entière… et tout ça pour la bagatelle de deux cents malheureux francs… deux cents francs! pour vous, ce n’est rien.

PITIFUL, avec flegme
. — J’allais à le poste!

ROCAMBOLLE, le retenant
. — Voyons, mylord, entendons-nous, que diable!… les Anglais ne sont pas des Turcs!… Tenez, si vous voulez, je serai vot’ domestique, vot’ groom… je coucherai à vot’ porte, je brosserai vos vieux habits, je cirerai vos vieilles bottes… les bottes d’un Anglais, c’est gentil, ça, hein? Le tout pour deux cents balles payables d’avance; allons-y.

PITIFUL. — Non, j’allais à le poste.

ROCAMBOLLE, suppliant
. — Mylord!

PITIFUL, revenant
. — Eh! travaille, paresseux! Pourquoi ton boutique, il était fermé?

ROCAMBOLLE. — Je ne fais plus d’argent.

PITIFUL. — Parce que ton boutique, elle était embêtante, parce que ton spectacle, il était vieux; je avais vu tout à l’heure un autre bien plus joli.

ROCAMBOLLE. — Ah! mon concurrent?

PITIFUL. — Yes! Il avait des petites serpents bien méchants qu’il tripotait dans ses mains… des petites vipères, des petits sabres qu’il croquait et des petits enfants qu’il cassait les reins… C’était gentil, c’était agréable, c’était amusant… et il gagnait plus de deux cents francs dans sa journée.

ROCAMBOLLE. — Deux cents francs!

PITIFUL. — Yes! fesez comme lui; vous avez un ours, combattez le ours, dévorez le ours.

ROCAMBOLLE. — Et vous croyez que…

PITIFUL. — Yes! le foule, il viendra, et moi je donnais cinq francs… j’allais à la poste.

(Il sort par le premier plan à droite.)


SCÈNE IX.


ROCAMBOLLE; puis MIC-MAC.

ROCAMBOLLE, se grattant la tête
. — L’ours… l’ours… (Résolument
.) Y a encore ça… Pourquoi pas? Allons, paillasse, mon ami, à tes tréteaux; de la verve, mon garçon, et surtout du cœur. (Appelant
.) Mic-Mac! Mic-Mac!

MIC-MAC, sortant de la baraque
. — Voilà, bourgeois.

ROCAMBOLLE. — Petit, nous allons rouvrir notre bazar.

MIC-MAC. — Vrai?

ROCAMBOLLE. — Allons, ho! du ressort… nous allons donner une dernière représentation extraordinaire.

MIC-MAC. — C’est la quinzième, bourgeois, d’extraordinaire.

ROCAMBOLLE. — Tais donc ton bec, Mistigris, et apporte-moi le rhum, beaucoup de rhum.

MIC-MAC. — Du rhum! comme vous me dites ça… vous me faites peur.

ROCAMBOLLE. — Moi, pourquoi ça? regarde, je suis tranquille… je ris, je suis gai, je suis en train. (Il boit du rhum à même la bouteille
.) Allons, chaud, chaud, en avant la trompette, le tambour, branle-bas général… et si je réussis, je t’embrasse, la vieille.

MIC-MAC, attendri
. — Oh! oh! oh! bourgeois, qué sérénade je vais leur pincer. (ROCAMBOLLE monte sur l’estrade et sonne de la trompette
. MIC-MAC reste en bas et bat la caisse
.)


SCÈNE X.


ROCAMBOLLE, sur l’estrade, MIC-MAC, PEUPLE, CATHERINE, à l’extrême droite.

CHŒUR.


AIR nouveau de M. Oray.



Courons,/Venez, passants et curieux.



Voir ce spectacle merveilleux.



Jamais, jamais, sous le soleil,



On n’aura vu rien de pareil.


ROCAMBOLLE. — Ah! ah! ah! nous y voilà… c’est là qu’on verra le grand lama en falbala… Ah! ah! ah! messieurs, à la demande générale des notables habitants de cette ville, le sieur Rocambolle, instituteur des animaux de la république française, une et indivisible, a l’honneur de vous prévenir qu’avant son départ pour le royaume des Asturies, il va donner une dernière représentation des plus brillantes, des plus ébouriffantes et des plus renversantes. Il ne s’agit plus cette fois de veaux à trois têtes, ni de sirènes enchanteresses… nous les avons renvoyés dans leur famille. Ce que nous voulons vous montrer aujourd’hui, c’est un homme entrant seul et sans défense dans la cage d’un ours vivant et rugissant… et cet homme, c’est moi, Rocambolle.

CATHERINE, à
 part
. — Que dit-il?

ROCAMBOLLE. — Allez, la musique.

(Il embouche sa trompette. Musique, reprise du chœur :


Venez, passants
 etc
.)


ROCAMBOLLE. — Oui, messieurs, j’entrerai sous vos yeux dans la cage du féroce Gâte-Cuir, avantageusement connu dans cette ville pour avoir dévoré en partie un cuirassier appartenant à l’État. J’y entrerai sans armes, la tête nue, les bras nus… en voisin.

LE PUBLIC, avec satisfaction
. — Ah! ah!

ROCAMBOLLE. — Bientôt, l’ours et moi, nous nous prendrons corps à corps, dents contre dents et griffes contre griffes… Il me roulera, je le roulerai; il me terrassera, je le terrasserai… et après une heure d’un combat à outrance, celui des deux qui sera dessous, écrasé, dompté, éreinté, fera des excuses à l’autre. Voilà le programme. Entrez, messieurs, entrez; pour cette fois, les premières seront à deux francs et les secondes à vingt sous, suivez, suivez le monde; l’on ne paie qu’en sortant, si l’on est content. (Avec énergie
.) Et l’on sera content… Allez, la musique!

REPRISE DU CHŒUR.


Venez, passants,
 etc
.


(Le public entre. ROCAMBOLLE descend vivement de l’estrade et pousse dans la baraque deux spectateurs qui se consultent pour savoir s’ils entreront. Puis il ferme les rideaux.)

ROCAMBOLLE, à MIC-MAC
. — Un couteau!

MIC-MAC. — Vous avez dit sans armes.

ROCAMBOLLE, lui arrachant un couteau de poche qu’il cache dans sa poitrine
. — Cornichon!

CATHERINE, l’arrêtant
. — Ah! tu n’iras pas.

MIC-MAC. — Non, bourgeois, vous n’irez pas, un ours de cette férocité.

ROCAMBOLLE. — Ne faut-il pas sauver Ventadour? D’ailleurs, un homme vaut un ours, je suis fort, je suis nerveux : c’est à qui des deux étouffera l’autre; laisse-moi, laisse-moi. (Se dégageant
.) On ne paie qu’en sortant.

(Il sort vivement à gauche.)

CATHERINE, entrant avec lui
. — Mon frère, mon frère.

MIC-MAC. — Pauvre bourgeois… quand je pense au cuirassier… ça m’inquiète.

(Il rentre aussi dans la baraque.)


SCÈNE XI


PITIFUL, venant de la poste (premier plan à droite).

Enfin j’avais un lettre. Mon cœur, il faisait des bondissements… je vais savoir si milady, il était toujours pure. (Il ouvre sa lettre
.) Oh! qu’est-ce? (Lisant
.) «Mylord, votre vertueuse épouse il était sur le point de succomber.» Oh! «Si vous n’accourez pas bride abattue, je ne réponds plus de rien. Ça chauffe…» Ça chauffe! mais je pouvais pas partir… Ce décret du premier Consul qui déclarait tous les Anglais prisonniers de guerre… je étais indéfiniment empêtré dans le terre de France, et milady Pitiful, il chauffait, il chauffait toujours.

(Bruit d’impatience du public dans la baraque.)


SCÈNE XII.


ROCAMBOLLE, PITIFUL; puis CATHERINE.

ROCAMBOLLE, sortant de la baraque
. — On vous dit zut… (Ironiquement
.) Y sont trente! Plus souvent que Rocambolle se fera manger pour trente francs! c’est deux cents qu’il me faut.

PITIFUL, qui est resté devant l’affiche du décret du premier Consul
. — Oh! pour avoir un passeport, je donnais cent francs, je donnais deux cents francs.

ROCAMBOLLE, faisant un soubresaut
. — Qu’est-ce qui a parlé de deux cents francs? (A PITIFUL
.) Monsieur a parlé de deux cents francs.

PITIFUL. — Yes… Pour un passeport.

ROCAMBOLLE. — Un passeport… vous achetez des passeports, vous… où sont-y, vos deux cents francs?

PITIFUL, tirant une bourse
. — Là, dans ce bourse… je donnais pour…

ROCAMBOLLE, escamotant la bourse,
 — Ça va… (Appelant
.) Catherine!

PITIFUL. — Ah! mais! ah! mais!

ROCAMBOLLE, le repoussant
. — Ne touchez pas. (Remettant la bourse à CATHERINE, qui paraît
.) Tiens, va, cours.

CATHERINE. — Comment, tu veux…

ROCAMBOLLE. — Mais cours donc.

CATHERINE, sortant vivement à gauche
. — Pourvu qu’il soit encore temps.


SCÈNE XIII.


ROCAMBOLLE, PITIFUL.

PITIFUL, courant après ROCAMBOLLE, qui a poussé sa sœur vers le fond
. — Mais je volais mon bourse.

ROCAMBOLLE, le serrant dans ses bras et l’enlevant de terre
. — Ah! mon ami, mon brave mylord.

PITIFUL, se dégageant
. — Je volais mon bourse, je disais.

ROCAMBOLLE. — Eh bien quoi… marché conclu. Vous voulez un passeport, voilà. (Il lui présente son passeport
.)

PITIFUL. — Oh! voyons, s’il était confortable pour mon devanture. (Lisant
.) «Nez long.»

ROCAMBOLLE, lui donnant un coup de baguette sur le nez
. — Vous l’avez.

PITIFUL. — «Œil noir.»

ROCAMBOLLE. — Vous l’avez.

PITIFUL. — «Taille…»

ROCAMBOLLE, lui donnant un coup de baguette sur le dos
. — Exacte.

PITIFUL. — Yes.

ROCAMBOLLE, à
 part
. — Si tu passes avec ça, je paie des prunes.

PITIFUL, qui a parcouru le passeport
. — Oh! je voyais une difficulté. (Lisant
.) Profession, bateleur… Et le boutique?… je avais pas le boutique.

ROCAMBOLLE. — Vous l’avez… La baraque, Mic-Mac, les animaux, les bocaux, le carrick et le public, tout est à vous… (Appelant
.) Mic-Mac, ici. (A MIC-MAC, qui entre
.) Regarde bien Monsieur. Ceci te représente ton bourgeois, je lui cède mon fonds.

MIC-MAC. — Ça, mon bourgeois?

ROCAMBOLLE. — Tu lui obéiras comme à moi-même.

MIC-MAC. — Oh! bourgeois!

ROCAMBOLLE, sévèrement
. — Tu seras son négrillon, son toutou, son bouchon de paille.

MIC-MAC. — Oui, bourgeois.

ROCAMBOLLE, bas
. — A moins que ça ne t’embête.

MIC-MAC. — Oui, bourgeois.

ROCAMBOLLE. — Et que tu préfères que ce soit lui qui…

MIC-MAC. — Je m’en berce.

ROCAMBOLLE. — Alors, pour ça, tu sais… (Lui donnant un coup de pied
.) Faudra le dresser.

MIC-MAC. — Compris.

ROCAMBOLLE. — Allons, aide-moi à passer à mylord les insignes de son nouveau grade. (Il prend un vieux carrick jaune et fait passer PITIFUL au milieu
.)

AIR : Nous en boirons tant
.


Endossez-moi ce carrick,



Jeune habitant d’outre-Manche.


(ROCAMBOLLE endosse l’habit que PITIFUL ôte.)


Ça vous donne un drôle de chic…



Enfoncez donc l’autre manche.



Enfoncez! là! fort! fort! fort!



Pour qu’ça vous dessin’ la hanche.



Enfoncez! là! fort! fort! fort!



Pour mieux déguiser mylord.


ENSEMBLE.

(Pendant cet ensemble, MIC-MAC enfonce un chapeau à trois cornes sur la tête de PITIFUL et se coiffe du sien, tandis que ROCAMBOLLE lui met entre les mains la baguette du bateleur.)


Enfoncez, là,
 etc
.


PITIFUL


Vous enfoncez fort, trop fort,



Vous déguisez trop mylord!



SCÈNE XIV.


LES MÊMES, VENTADOUR, CATHERINE.

ROCAMBOLLE. — Ventadour ! (Il se jette dans ses bras
.) Libre, il est libre, enfin!

VENTADOUR. — Mon ami! mon frère!

ROCAMBOLLE. — Ah çà! maintenant, plus de noce inconsidérée… de l’ordre, de l’économie et du travail… avec ça on se repêche toujours.

CATHERINE. — Et maintenant, j’espère que tu ne nous quitteras plus.

ROCAMBOLLE. — Jamais; je m’engage dans ton régiment comme volontaire.

MIC-MAC, à
 PITIFUL
. — Quand partons-nous, bourgeois?

PITIFUL. — To de suite, to de suite!

MIC-MAC. — Eh bien! et la voiture… pour traîner?…

PITIFUL. — Quoi traîner?

MIC-MAC. — Y n’comprend pas… vous savez le chemin, n’est-ce pas?

PITIFUL. — Yes, je savais.

MIC-MAC. — Oh! ben alors, très bien, vous irez devant… (A part
.) C’est lui qui fera l’âne.

(Le public dans la baraque crie :
 L’ours! l’ours!.)

PITIFUL, à
 ROCAMBOLLE
. — Entendez-vo le poublic, il s’impatientait… venez.

ROCAMBOLLE. — Est-ce que ça me regarde, moi… vous êtes le chef de l’établissement, débarbouillez-vous.

PITIFUL. — Oh! le chef, il fallait débarbouiller lui en public.

ROCAMBOLLE. — Mieux que ça… laissez-les en plan… ça se fait, ça… et jouons des jambes chacun de not’ côté… ça va-t-il?

TOUS. — Adopté! adopté!

(Murmures bruyants dans la coulisse.)

ENSEMBLE.

AIR : finale du Philtre champenois
.


Plus bas



Ne crions pas,



Et par prudence,



Décampons en silence,



Oui, tous, éloignons-nous,



C’est le moyen d’éviter leur courroux.


(MIC-MAC disparaît au fond à gauche avec PITIFUL.)

ROCAMBOLLE, au public
.

AIR : Tu n’as pas vu ces bosquets de lauriers
.


J’ai déjà su fournir un passeport,



A cet Anglais qui fort peu m’intéresse.



Je voudrais bien par un dernier effort



En obtenir un autre pour la pièce.



Ses droits seront-ils contestés?



Sur la frontière elle attend, elle doute…



Vous, messieurs, qui représentez



Pour ce soir les autorités,



Signez-lui sa feuille de route.


(Nouveaux murmures du public dans la baraque. PITIFUL arrive en traînant la charrette chargée d’une grosse caisse, d’un tambour et de divers costumes et oripeaux de saltimbanque. MIC-MAC est assis sur tout cela et se pavane sur la charrette.)

REPRISE DU CHŒUR.


Plus bas,



Ne crions pas,
 etc
.


(CATHERINE, VENTADOUR et ROCAMBOLLE sortent les premiers au premier plan à droite; la charrette vient sur le devant; MIC-MAC salue le public et suit la même route, le chœur se chante très piano. Au baisser du rideau, nouveaux cris dans la baraque. Le rideau tombe.)

FIN
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LA VOIX DE BARBAROUX .

A Paris, dans un hôtel garni.
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SCÈNE PREMIÈRE


FRISETTE, UNE VOIX en dehors.


(FRISETTE achève sa toilette en face d’un miroir accroché à la cheminée de gauche.)

LA VOIX. — Mam’zelle Frisette, mam’zelle Frisette ?

FRISETTE. — Hein! quoi ?

LA VOIX. — Pardon de vous déranger. C’est moi, Barbaroux, le brasseur.

FRISETTE. — Qu’est-ce que vous voulez encore ?

LA VOIX. — Toujours la même chose, vous savez bien.

FRISETTE. — Ça ne se peut pas.

LA VOIX. — Pourtant, vot’ tante m’a dit que si...

FRISETTE. — Et moi, je vous dis que non. Bonjour, monsieur.

LA VOIX. — Au revoir, mam’zelle, je reviendrai.

FRISETTE. — Encore !

LA VOIX. — Ce n’est pas vot’ dernier mot; je reviendrai.

(Il descend lourdement.)

FRISETTE. — Ah! par exemple, en voilà un qui est têtu!... j’ai eu beau lui dire vingt fois : «Jeune homme, vous m’ennuyez... jeune homme, je veux rester fille... jeune homme, je sais que vous avez des intentions pures, mais j’ai juré une haine mortelle au sexe dont vous faites l’ornement...» C’est égal, il s’obstine... il a trouvé le moyen de s’introduire chez ma tante la lingère, où je travaille... et, là, tous les jours le même refrain : «Ce n’est pas vot’ dernier mot, mam’zelle... je reviendrai...» Et il revient... voilà trois mois que ça dure... mais c’est comme s’il chantait. Plus souvent que je renoncerai à ma chère indépendance!

AIR : Bonjour, bonsoir
 (Couder).


Vivre en liberté,



De sa jeunesse



Être maîtresse;



Hiver comme été



Suivre toujours sa volonté,



Conserver son cœur,



Et, d’un œil moqueur,



Voir tout séducteur;



Prendre pour tuteur



Sa joyeuse humeur,



Voilà le vrai bonheur.



Sans soucis, sans amour,



De peu je me contente;



Le travail, chaque jour,



Vient me payer ma rente.



Mon avoir est léger;



Mais faut-il obliger,



Que 1’ malheureux s’ présente,



J’ai de quoi partager.



Vivre en liberté,



Etc.



SCÈNE II


FRISETTE, MADAME MENACHET

MADAME MENACHET. — Déjà levée, mam’zelle Frisette ?

FRISETTE. — Oui... j’ai mal dormi... j’ai rêvé mariage.

MADAME MENACHET. — Un joli rêve !

(Elle aide FRISETTE à s’habiller.)

FRISETTE. — Dites plutôt un cauchemar... Quelle nuit!

MADAME MENACHET. — J’avais pourtant changé le traversin de côté, comme vous me l’aviez recommandé!

FRISETTE. — Enfin!

MADAME MENACHET, rangeant à droite et à gauche.
 — Ah! c’est que je ne suis pas encore au courant de vos petites habitudes... depuis trois jours seulement que vous êtes ici... Mais vous verrez, avec le temps, je m’y mettrai... je viendrai vous faire votre feu le matin, à sept heures... vous ne sortirez qu’à huit... et, pour se lever, on est bien aise... et puis, le soir aussi... avant votre retour... parce que, quand on se couche... on n’est pas fâché...

FRISETTE. — Du tout, du tout!... faut être économe... je vous recommande même, à l’avenir, de ménager mon bois... il va trop vite... ce n’est pas une raison, parce que j’ai deux cheminées.

MADAME MENACHET. — Soyez tranquille...

FRISETTE. — C’est comme la chandelle... le sucre...

MADAME MENACHET. — On y aura l’œil.

FRISETTE. — Je suis très mécontente... Hier au soir, en rentrant, j’ai trouvé ma chambre empestée de fumée de tabac!

MADAME MENACHET. — Par exemple!

FRISETTE. — On dirait que, lorsque je n’y suis pas...

MADAME MENACHET, s’oubliant.
 — Ah! je sais ce que c’est!...

FRISETTE. — Quoi donc ?

MADAME MENACHET, embarrassée.
 — C’est... voilà ce que c’est... un voisin... au-dessus... et comme la fumée monte...

FRISETTE. — Elle sera descendue tout exprès pour moi.

MADAME MENACHET. — Dame ! les maisons sont si mal jointes!... et puis, voyez-vous, dans un hôtel garni... on n’est jamais si bien... Pourquoi donc que vous ne vous mettez pas dans vos meubles, mam’zelle ?

FRISETTE. — Pourquoi ? pourquoi ?... voilà une question!... Quand on gagne trente sous par jour et qu’on a des mois de nourrice à payer... vous croyez qu’il est facile... ?

MADAME MENACHET. — Ah! oui, je sais... ce pauvre enfant... C’est égal, ça vous fait honneur, ça, mam’zelle... c’est un beau trait!

FRISETTE, arrangeant ses boucles de cheveux.
 — Allons, bon! j’ai perdu mes épingles... Tenez, sur la pelote… une noire...

MADAME MENACHET, allant chercher l’épingle sur la cheminée de droite et la lui donnant.
 — Voilà!...

FRISETTE. — Merci... Ah! dites-moi... quel est donc ce monsieur que je rencontre tous les matins dans l’escalier ? il monte toujours quand je descends...

MADAME MENACHET. — Un voisin.

FRISETTE. — Ah bien, il peut se flatter de me déplaire, celui-là... D’abord il est malhonnête, il chante toujours sous mon nez : «Malheur aux fâmes!...
 détestons les fâmes!... »


MADAME MENACHET. — Et ça vous contrarie ?

FRISETTE. — Moi ? ça m’est bien égal!... il n’y aurait pas un seul homme sur terre...

MADAME MENACHET. — Vous leur en voulez donc bien ?

(Jusqu’ici, FRISETTE s’est occupée de sa toilette et MADAME MENACHET des détails du ménage. Elles descendent la scène.)

FRISETTE. — Si je leur en veux!... Mère Ménachet, méfiez-vous-en, je ne vous dis que ça... méfiez-vous-en!

MADAME MENACHET. — Ah! mon Dieu! est-ce que mon mari... ?

FRISETTE. — Votre mari... votre mari est un homme, c’est tout dire!

MADAME MENACHET. —  Comment, si c’est un homme ?... je l’espère bien!

FRISETTE

AIR des Sept Merveilles
 (Hermille).


Tôt ou tard, il vous trahira !



L’imposture



Est dans sa nature;



Tôt ou tard il vous trahira,



Et de vos douleurs se rira !


MADAME MENACHET


Mais d’un avenir aussi noir



Comment donc éviter l’épreuve ?


FRISETTE


Hélas ! votre seul espoir



Est celui de devenir veuve !


ENSEMBLE :


Tôt ou tard, il vous trahira,



Etc.


MADAME MENACHET


Quoi ! vraiment il me trahira !



L’imposture



Est dans sa nature;



Quoi ! vraiment il me trahira,



Et de mes douleurs se rira ?


(FRISETTE sort par le fond, emportant son cabas.)


SCÈNE  III


MADAME MENACHET, seule, s’occupant.


A-t-on jamais vu! prétendre que M. Ménachet... Allons donc!... c’te petite-là, avec sa rage de calomnier l’humanité, elle vous rendrait misantrophe!
 Ah! maintenant qu’elle est partie, cachons vite ses effets... car l’autre ne peut tarder à venir... C’est drôle, tout de même... deux locataires pour une seule chambre... c’est la faute des circonstances... (En scène).
 Il y a trois jours, Mlle Frisette, une ancienne connaissance à moi, vient à ma loge : «Avez-vous quelque chose à louer ? — Toujours !» que je lui réponds... je n’avais rien, mais faut jamais renvoyer la pratique... Alors, je me dis : « Si je la mettais au n° 7 ?... il est occupé par un garçon boulanger qui est à son travail toute la nuit et n’habite que le jour... Elle, elle est occupée toute la journée et n’habite que la nuit... ça pourra s’arranger, en attendant que le n° 10 soye
 vacant...» Et, en effet, ça s’arrange à merveille!... (Elle retourne à son travail.)
 Seulement, faut que j’engage Gaudrion, le boulanger, à ne pas fumer tant que ça... Voyons, ne nous embrouillons pas!... nous disons : le tablier, les bonnets, dans ce cabinet... (Elle indique le cabinet de gauche.),
 celui de mam’zelle Frisette... de l’autre côté (Elle indique le cabinet de droite.),
 celui de Gaudrion. (Elle met le tablier et les bonnets dans le cabinet de gauche, sans sortir de scène.)
 Là!... (Elle ferme la porte et met la clef sous un vase placé sur la cheminée de gauche.)
 Grâce à ce petit déménagement quotidien, aucun d’eux ne se doute... Dieu!... seraient-ils furieux s’ils savaient... ils jetteraient des cris de feu!... Ah çà! refaisons le lit, et n’oublions pas de changer le traversin de côté... Gaudrion veut avoir la tête par là... et Mlle Frisette par ici... S’ils étaient mariés, ça serait gênant tout de même!

(Elle fait le lit.)


SCÈNE IV


MADAME MENACHET, GAUDRION

(Pendant cette scène, Mme MENACHET s’occupe des détails du ménage, GAUDRION va et vient, s’assied à droite, à gauche, sur le coin de la table, etc.)

GAUDRION, entrant par la porte du fond.


AIR d’Alzaa
 (Paul Henrion).


En tous temps, en tous lieux,



Faisant notre martyre,



La femme est un vampire



Avec de jolis yeux.



Cachant sous sa faiblesse



Un vrai cœur de tigresse,



Sa joie et son plaisir



Sont de faire souffrir.



Mari que l’on victime,



Amant, souffre-douleur,



Réunis dans l’abîme,



Répétez tous en chœur :



Détestons,



Maudissons



Les femmes



Et leurs trames.



Oui, malheur



Et douleur



A ce sexe enchanteur!


MADAME MENACHET. — Vous voilà encore avec vos romances contre la plus belle moitié du genre humain!

GAUDRION. — Oh! les femmes!... je voudrais les cribler, les torturer, les manger!... Les manger!... voilà mon ambition, mère Ménachet !

MADAME MENACHET. — Oui, vous parlez comme ça... en attendant que vous resoyez
 amoureux!

GAUDRION. — Amoureux ? moi... Gabriel Gaudrion amoureux ?... pas de ça!... ça brûle l’œil!

MADAME MENACHET. — Bah! bah!

GAUDRION, allant à elle.
 — Comment, bah ?... mais, si je me fais beau, mère Ménachet, si j’ai de la tenue, des manières... c’est pas pour leur agrément... Ah bien, oui!... c’est pour les faire languir, les faire souffrir, les faire jaunir!... A propos, quelle est donc cette petite pimbêche qui descend toujours quand je monte ?

MADAME MENACHET. — Une voisine.

GAUDRION. — Ça?... il n’est pas permis d’être laid comme cette fille-là!

MADAME MENACHET. — Par exemple! vous ne l’avez pas regardée...

GAUDRION. — La regarder ?... allons donc!

MADAME MENACHET. — Eh bien, alors ?...

GAUDRION. — Je vous dis qu’elle est laide!

MADAME MENACHET. — Mais...

GAUDRION. — Silence!... ou je donne congé!

MADAME MENACHET. — Elle est affreuse... là!... D’abord, vous, toutes les femmes vous déplaisent... vous les détestez!...

GAUDRION. — Avec amour!

MADAME MENACHET. — Et ça, parce que, dans le temps, vous avez eu des désagréments avec une péronnelle.

GAUDRION. — Ne parlons pas de ça!... ou plutôt, si, parlons-en!... ça me fait plaisir... ça m’agace... ça me remonte!... je l’aimais, celle-là!... J’allais l’épouser... imbécile! quand, un jour, j’ai la preuve qu’un autre... un nommé Adrien...

MADAME MENACHET. — Connu... Vous m’avez déjà conté!...

GAUDRION. — Oui... je l’ai plantée là... net, sans explications... et je ne l’ai pas revue... je ne sais pas ce qu’elle est devenue... on m’a dit qu’elle était défunte... c’est bon, on ne lui en veut plus... mais à celles qui vivent!... à celles-là!... je leur ai juré une haine... d’Abd-el-Kader!... voilà!

MADAME MENACHET. — Mais, monsieur!...

GAUDRION. — Silence! ou je donne congé!

MADAME MENACHET. — Ah! par exemple!

ENSEMBLE :

AIR : J’aime le tapage
 (Loïsa Puget).

MADAME MENACHET


C’est de l’injustice, abîmer ainsi notre sexe!



Est-c’ permis ?



Moi, j’en suis,



Et cela me vexe!



A vingt ans, dit-on,



J’ n’avais pas 1’ menton



Circonflexe,



Et d’la femm’, croyez-moi,



J’tiens encor l’emploi!


GAUDRION


Je me crois en droit d’abîmer ainsi votre sexe!



C’est permis,



Et tant pis



Si cela vous vexe.



Vous femme ? allons donc!



Avec ce menton



Circonflexe,



Hâtez-vous, croyez-moi,



D’abdiquer l’emploi!


(Mme MENACHET sort par le fond.)


SCÈNE V


GAUDRION, seul.


Vieille sorcière!... je parie qu’elle a fait ses farces autrefois... sous le Consulat... Voyons, préparons mon déjeuner... deux pieds à la Sainte-Menehould... et une flûte... (Il tire les pieds de sa poche et les montre au public.)
 Voici les pistolets de poche!... Article premier : faut allumer le feu. (Il prend une boîte d’allumettes sur la cheminée de gauche.)
 Il en reste une ?... Voilà qui est particulier!... j’ai acheté la boîte il y a trois jours... (Il allume le feu.)
 C’est étonnant comme tout file dans mon ménage!... les allumettes, le bois, et la chandelle donc!... Remarquez que je n’y suis que le jour... j’avais acheté une chandelle le jour de l’an... je me disais : «Ça me fera l’année...» (Il montre le chandelier avec un petit bout de chandelle.)
 Voilà!... Paris, 5 janvier... Je m’en expliquerai avec la mère Ménachet... Ah! maintenant, mon gril... mettons les objets sur le feu... là!... (Il bâille et étend les bras.)
 Tiens! si je faisais un petit somme?... quand on a passé la nuit... Ça va... Ah! oui, mais, et les autres qui sont sur le feu... Bah! la Providence les retournera! (Il s’assoit sur le lit et se relève brusquement en poussant un cri.)
 Aïe!... qu’est-ce que c’est que ça?... une épingle noire!... une épingle de femme!... ah! pour le coup! je m’en expliquerai avec la mère Ménachet!... (Il se couche et ferme les rideaux de l’alcôve. Il bâille, marmotte quelques mots et fredonne.)
 Sur l’air du tra la la la...

(Il s’endort.)


SCÈNE VI


FRISETTE, GAUDRION

FRISETTE, entrant par le fond, avec une lettre à la main, un cabas et un métier à dentelles qu’elle dépose sur la chaise à droite.
 — Par exemple! si je m’attendais... Le père nourricier de mon petit Gabriel, qui m’annonce que, sa femme étant malade, il a fallu sevrer l’enfant... et il me le ramène aujourd’hui... Pauvre chérubin! je vais donc t’avoir là, près de moi! J’allais bien le voir toutes les semaines!... le dimanche... mais ce n’était pas assez... j’ai été vite avertir ma tante qu’elle ne compte pas sur moi aujourd’hui... que je travaillerais chez moi... j’ai pris mon métier, et, maintenant, le pauvre chéri peut arriver quand il voudra... Ah! en attendant, je vais toujours faire mon déjeuner... j’ai acheté ce qu’il faut... (Elle tire de son cabas une flûte et un boudin.)
 D’abord du feu!... (Prenant la boîte d’allumettes.)
 Ça ne sera pas long. (Elle l’ouvre.)
 Tiens! il y en avait encore une!... (Regardant la cheminée.)
 Il est allumé!... (Voyant les pieds.)
 Qu’est-ce que c’est que ça ?... des pieds ?... Cette mère Ménachet est d’un sans-gêne!... Elle vient maintenant faire sa cuisine chez moi... et avec mon bois encore!... Attends, attends, je vais le faire chauffer ton déjeuner!... (Elle jette les pieds sur une assiette qui est sur la fontaine.)
 Tiens, le v’là ton vieux déjeuner! (Elle met son boudin sur le gril.)
 A présent, mon couvert!... mes assiettes ?... ah! dans le cabinet!

(Elle entre dans le cabinet à gauche, après avoir pris la clef sous le vase et fermé la porte avec bruit.)

GAUDRION, se réveillant.
 — Entrez! (Criant.)
 Entrez! (Ouvrant ses rideaux.)
 Est-ce qu’on n’a pas frappé ? Ah! mon Dieu ! et mes pieds ! ils doivent être grillés, rissolés!... (Il s’approche vivement de la cheminée.)
 Un boudin!... (Montrant le gril.)
 Est-ce que j’ai mis un boudin ? Sapristi! c’est encore un tour de la Ménachet... Allons, allons, voilà un boudin qui demande à prendre l’air!... (Il le jette par la fenêtre de gauche.)
 Vlan!... Ah çà! où a-t-elle fourré mes pieds ?... Ah bien!... sur la fontaine! au frais!... Vieille Ménachet! elle a mis mes pieds à l’eau! (Il les remet sur le feu.)
 Vite! mon couvert! (Il place la table dans un autre sens que celui où elle était, et un peu plus près du milieu du théâtre.)
 Je vais lâcher la nappe; ce n’est pas tous les jours Sainte-Menehould. (Il étend une serviette dessus.)
 Et ma fourchette, mon gobelet... ah! dans le cabinet!...

(Il entre dans le cabinet de droite, après avoir pris la clef qui est sous le vase, du même côté.)

FRISETTE, entrant avec des assiettes.
 — Tiens! est-ce que la table était là ?... c’est drôle! je ne croyais pas avoir mis la nappe... (Elle arrange son couvert, et se dirige vers la cheminée.)
 Mon boudin doit être cuit... Encore les pieds ?... ah! pour le coup!...

(Elle prend le gril et jette les pieds par la fenêtre à gauche.)

GAUDRION, entrant et voyant le mouvement de FRISETTE. —
 Arrêtez!

FRISETTE, se retournant.
 — Un homme !

GAUDRION. — Une femme !

FRISETTE, à part.
 — Mon antipathie!

GAUDRION, à part. —
 Ma bête noire! (Haut.)
 Qu’est-ce que vous demandez ?... c’est pas ici...

FRISETTE. — Et vous ?

GAUDRION. — Tiens! je suis chez moi!

FRISETTE. — Moi aussi !

GAUDRION, allant chercher sa quittance sur la cheminée de droite.
 — Mon terme est payé !

FRISETTE. — Comme le mien!

GAUDRION. — Voilà ma quittance!

FRISETTE. — Voici la mienne!

GAUDRION. — C’est un peu fort!

FRISETTE. — Nous allons bien voir!

TOUS DEUX, appelant.
 — Mère Ménachet! mère Ménachet! (L’un à l’autre.)
 — Sortez, monsieur! — Sortez, mam’zelle !

ENSEMBLE :

AIR : Oh ! moment d’espérance (Loi salique).



Moi! vous céder la place!...



C’est à vous de sortir !



Vraiment de tant d’audace



Je ne puis revenir!



Quelle rare insolence!



Me faire ici la loi!



M’imposer sa présence



Et s’installer chez moi!



SCÈNE VII


FRISETTE, MADAME MENACHET, GAUDRION

MADAME MENACHET. — Mais d’où vient ce bruit? (Les apercevant ensemble.)
 Ah! mon Dieu!

FRISETTE et GAUDRION la prennent chacun par un bras, et la ramènent vivement sur le devant de la scène.

GAUDRION, montrant FRISETTE.
 — Qu’est-ce que c’est que ça ?

FRISETTE, montrant GAUDRION.
 — Comment nommez-vous ceci ?

GAUDRION. — A qui ? cette chambre ?

FRISETTE. — Oui! à qui?... répondez!

MADAME MENACHET. — Ne vous fâchez pas!... elle est...

GAUDRION. — A moi!

FRISETTE. — A moi!

MADAME MENACHET. — A tous deux!

ENSEMBLE (Même air que le précédent.)
 :

FRISETTE ET GAUDRION


« A tous deux! » quelle audace!



Expliquez-vous, de grâce !



J’entends, quoi que l’on fasse,



Habiter seul’/ seul chez moi !



Cette chambre, je l’aime!



Ma surprise est extrême



Qu’on prétende, quand même,



Me faire ici la loi!


MADAME MENACHET


Pardonnez mon audace;



Ici, de bonne grâce,



Chacun peut trouver place



Et se croire chez soi.



En suivant ce système,



D’un embarras extrême



Vous me sortez moi-même,



Et nul ne fait la loi!


(Pendant cet ensemble, FRISETTE a replacé la table au fond devant le lit.)

MADAME MENACHET. — Voilà ce que c’est : autrefois il y avait une cloison...

FRISETTE. — Mais elle n’y est plus !

GAUDRION. — Remettez-la, votre vieille cloison!

MADAME MENACHET. — On peut la supposer.

FRISETTE. — Je vais me plaindre au propriétaire!

GAUDRION. — Je donne congé!

MADAME MENACHET. — Mais vous allez me faire renvoyer!... Si vous vouliez seulement attendre jusqu’à midi... il y a au-dessus le n° 10 qui sera vacant...

FRISETTE. — Je le prends !

GAUDRION. — Moi aussi!

MADAME MENACHET. — Tous les deux?... alors, autant garder...

FRISETTE. — Du tout! je prends le n° 10!

GAUDRION. — Accordé!

MADAME MENACHET. — Allons, mam’zelle Frisette, un peu de patience... allons, monsieur Gaudrion... je viendrai vous avertir quand l’autre chambre sera prête.

(GAUDRION et FRISETTE poussent Mme MENACHET dehors.)


SCÈNE VIII


FRISETTE, GAUDRION

GAUDRION, arpentant la scène avec humeur.
 — Une femme!... chez moi!... comme c’est agréable!

FRISETTE. — Un homme dans ma chambre!... comme c’est gracieux!

GAUDRION. — J’en ferai une jaunisse, c’est sûr!

FRISETTE, à part.
 — Ah çà! est-ce qu’il va se promener longtemps comme ça ?... (Haut.)
 Au moins, monsieur, j’espère que vous n’avez pas l’intention de m’imposer votre société... vous paraissez plein de dispositions pour la promenade, et...

GAUDRION. — Il pleut.

FRISETTE. — Voulez-vous un parapluie ?

GAUDRION. — Merci, je ne sors pas... mais, si vous avez affaire... pas de façon...

FRISETTE, à part.
 — S’il croit que je vais le laisser... (Haut et s’asseyant à gauche.)
 Je reste.

GAUDRION, s’asseyant à droite.
 — Moi aussi!... (Il s’assoit sur le métier à dentelles et se relève vivement.)
 Les aiguilles à présent! (Il jette le métier de côté.)
 Allons, ça devient gai! (Haut.)
 Je vais déjeuner, je vais manger ma flûte et... et ma flûte!... (Il croque sa flûte avec rage.)
 Puisque vous avez jugé à propos de me priver de mon déjeuner...

FRISETTE, croquant aussi sa flûte.
 — Je ne vous demande pas ce que vous avez fait du mien!

GAUDRION. — Je l’ai secoué... par la fenêtre... Vous aimez le boudin... Madame aime le boudin ?

FRISETTE, à part.
 — Ah çà! mais, je crois qu’il me parle!... (Haut.)
 Monsieur, je désire ne pas lier conversation avec vous.

GAUDRION. — Rassurez-vous, jeune bergerette... on s’empressera d’y correspondre... Tiens!... je vais fumer une pipe!

FRISETTE. — Comment!

GAUDRION, allumant un morceau d’amadou chimique.
 — Ça charme l’ennui... je vais fumer jusqu’à midi... Vous permettez ?...

FRISETTE. — Mais non, monsieur!

GAUDRION, allumant sa pipe.
 — Merci !

(Il fume.)

FRISETTE, toussant.
 — Hum! hum!... pouah!

(Elle ouvre la fenêtre de gauche avec colère.)

GAUDRION. — Ah! mais non!... permettez... on gèle ici!... Fenêtre, s’il vous plaît! FRISETTE. — Éteignez votre pipe!

GAUDRION. — Non!

FRISETTE. — Je laisse la fenêtre ouverte !

GAUDRION. — Allons, c’est bon!... on s’éteint!... (Il
 pose sa pipe. A part.)
 Chipie!... et dire qu’il y a des gens qui confectionnent des romances en faveur de ce sexe! (Il fredonne son couplet.)


Détestons,

Maudissons

Les femmes

Et leurs trames !


(FRISETTE retourne sa chaise de façon à lui tourner le dos.
 — A part.)
 Elle est vexée...

(Il continue à fredonner.)

FRISETTE, fredonne de son côté.
 — Malbrouck s’en va-t-en guerre...


(A un certain moment GAUDRION se laisse entraîner à fredonner aussi
 Malbrouck, et se reprend vivement.)


GAUDRION. — C’est égal! elle chante... jaune... (Haut.)
 Brrr! il ne fait pas chaud ici!... une idée!... si je me recouchais!... Bah!... je me recouche!...

(Il se lève.)

FRISETTE, se levant.
 — Sur mon lit!

GAUDRION. — Vous pourriez dire le nôtre, charmante Elvire!...

(Il fait mine d’ôter sa veste.)

FRISETTE. — Mais, monsieur!...

GAUDRION. — Ah! c’est juste... j’oubliais... Vous attendez peut-être quelqu’un... un amoureux...

FRISETTE. — Un amoureux?... Apprenez, monsieur, que je suis une fille sage...

GAUDRION. — Une rosière... en dentelles... c’est convenu.

FRISETTE. — Oui, monsieur, une fille honnête, rangée, vertueuse...


SCÈNE IX


FRISETTE, MADAME MENACHET, GAUDRION

MADAME MENACHET. — Mademoiselle, c’est un enfant et un berceau qu’on apporte pour vous.

FRISETTE, se dirigeant vers le fond.
 — Ah! je sais ce que c’est...

(Elle disparaît un moment avec Mme MENACHET.)

GAUDRION. — Un enfant!... Ah! très bien, soignée la rosière !

FRISETTE, apportant le berceau.
 — Viens, mon petit ange, mon enfant chéri!...

(Elle dépose le berceau au milieu du théâtre. L’enfant crie.)

GAUDRION. — Ah! bon, voilà le bouquet!... (Avec colère à FRISETTE.)
 Mademoiselle! je n’ai pas loué une chambre au quatrième, au-dessus de l’entresol, pour qu’on vienne l’encombrer de meubles aussi désagréables!... un enfant, maintenant!... Mais, c’est laid! mais, c’est malpropre!... ça m’incommode!... (Au berceau, voulant le bousculer, mais arrêté par FRISETTE.)
 Veux-tu bien te taire!... Enlevez le marmot! enlevez le marmot!

ENSEMBLE (AIR de Wallace.)
 :

GAUDRION


D’ici je veux qu’il sorte!



J’ n’en veux pas pour voisin;



S’il ne prend pas la porte,



J’lui fraye un autr’ chemin!


FRISETTE ET MADAME MENACHET


Se fâcher de la sorte!



Ah! quel méchant voisin!



C’est lui qui, de la porte,



Devrait prendre l’ chemin.


FRISETTE


Dans ce cabinet, pour vous plaire,



J’ vais, monsieur, déposer l’enfant.


GAUDRION


Tâchez d’y mettre aussi la mère,



Ça m’ procur’ra double agrément.


ENSEMBLE


D’ici je veux qu’il sorte,



Etc.


FRISETTE ET MADAME MENACHET


Se fâcher de la sorte,



Etc.


(FRISETTE, aidée de Mme MENACHET, emporte le berceau dans le cabinet de gauche.)


SCÈNE X


GAUDRION, MADAME MENACHET

GAUDRION. — Oh! les femmes!... tenez, les voilà, les femmes! toutes menteuses!... toutes perfides, jusqu’à celle-là, qui voulait se faire passer pour une vertu... et qui est à la tête d’un mioche!...

MADAME MENACHET, qui a entendu les derniers mots.
 — Eh bien, qu’est-ce que ça fait ?

GAUDRION. — Comment, ce que ça fait ?

MADAME MENACHET. — Si ce mioche n’est pas à elle...

GAUDRION. — Vous dites ?

MADAME MENACHET. — Je dis... je dis la vérité...

GAUDRION, incrédule.
 — Prrrout!

MADAME MENACHET. — Elle m’a conté la chose... cet enfant, c’est un orphelin qu’elle a adopté...

GAUDRION, de même.
 — Prrrout!

MADAME MENACHET. — A la mort d’une cousine à elle, d’une nommée Louise Aubry.

GAUDRION. — Louise Aubry ?

MADAME MENACHET. — Vous voyez donc bien qu’il ne faut pas la mépriser, c’te fille... et que, pour passer quelques heures avec elle sous le même toit, n’y a pas d’affront.

(Elle sort par le fond.)


SCÈNE XI


GAUDRION, FRISETTE, dans le cabinet.


GAUDRION. — Comment, cet enfant?... l’enfant de Louise... mais alors... Que je suis bête!... puisqu’elle m’a trompé... puisqu’elle en a aimé un autre... c’est l’enfant de l’autre, quoi!... de c’t Adrien!

FRISETTE, dans le cabinet.
 — Dors, Gabriel, dors, mon enfant !

GAUDRION. — Gabriel! on lui a donné mon nom!... ah! par exemple!... (Il remonte.)
 Tiens, mais... tiens, mais... au fait!... (Descendant.)
 pourquoi pas?... qui sait?... voyons donc!... en rapprochant les dates... ça se pourrait... Oh! il faut absolument que je sache!...


SCÈNE XII


FRISETTE, GAUDRION

(FRISETTE rentre avec un poêlon qu’elle met sur un réchaud.)

GAUDRION, à part.
 — La voici... oui... mais comment lui demander ça?... (Il tousse.)
 Hum! hum!

FRISETTE, accroupie près de la cheminée, à part.
 — Tousse, va!... si tu crois que je vais te répondre...

GAUDRION, d’un air aimable.
 — Voisine... (FRISETTE ne répond pas.)
 Voisine, c’est que... Tiens... c’est de la bouillie que vous faites là ?... pour le petit ?... ou pour... la petite ? hein... (FRISETTE ne répond pas. A part.)
 Ne pas même savoir le sexe!... (Haut.)
 Il paraît qu’il commence à manger ?... Quel âge a-t-elle ?

FRISETTE. — Il a son âge!

GAUDRION, à part.
 — Il!... c’est un garçon!... bravo!... (Haut.)
 Dites donc, mam’zelle?... et le papa?... qu’est-ce que vous en avez donc fait du papa ?

FRISETTE. — Ah çà! mais, de quoi vous mêlez-vous ?... a-t-on jamais vu!...

GAUDRION. — Ah! c’est que je vais vous dire... en le regardant, tout à l’heure... Gabriel... il m’a semblé reconnaître... oui... il a quelque chose d’ouvert entre le nez et le menton... je l’ai peut-être connu, moi, son papa...

FRISETTE, remuant sa bouillie.
 — Eh bien, vous avez connu quelque chose de gentil!... un mauvais sujet, un vaurien, un homme affreux!...

GAUDRION, à part.
 — Parbleu!... l’Adrien en question!...

FRISETTE, se relevant.
 — Ah ! si je le tenais, voyez-vous, ce Gaudrion!

GAUDRION. — Hein ?... vous dites ?...

FRISETTE. — Rien.

GAUDRION. — Pardon... vous ayez dit... précisément, c’est bien ça... oui, un de mes camarades... un boulanger...

FRISETTE. — Un monstre, monsieur, qui a abandonné son enfant... qui...

GAUDRION. — Permettez... il avait peut-être à se plaindre de la mère... ça s’est vu, ça... il avait peut-être été trahi, trompé par elle...

FRISETTE. — Trompé par Louise ?... pas vrai!

GAUDRION. — Hein ?

FRISETTE. — Louise était une brave fille, incapable... (Se reprenant.)
 Ah çà! mais je ne sais pas pourquoi j’irais vous dire...

GAUDRION. — Continuez...

FRISETTE. — Et si je ne veux pas, moi!... Est-ce que je vous connais ?... (Lui tournant le dos.)
 Je ne vous connais pas.

GAUDRION. — Puisque Gaudrion m’a tout conté.

FRISETTE. — A sa manière, sans doute... (Revenant à GAUDRION.)
 Mais voilà la vérité... au moment de l’épouser, cet affreux garnement prétexte un voyage... des affaires, disait-il... Elle, de son côté, pleine d’amour, de confiance, écrit à sa famille... l’engage à venir à Paris pour la noce... son frère arrive...

GAUDRION. — Son frère ?...

FRISETTE. — Oui, son frère, Adrien...

GAUDRION, à part.
 — Adrien!

FRISETTE. — Elle lui cède une de ses deux chambres... dame! les pauvres gens, ça se gêne...

GAUDRION, à part.
 — Ah! gredin que je suis!

FRISETTE. — Eh bien, monsieur, l’autre n’a plus reparu jamais! c’est donc joli, ça?... Oh! les hommes!...

(Elle retourne à la cheminée.)

GAUDRION, à part.
 — Allons, il n’y a plus à en douter... puisque l’autre est le frère, moi, je suis... (Avec un attendrissement comique.)
 J’ai un petit... Ah! ça me fait un drôle d’effet, là! J’ai envie de rire et je pleure!... j’ai envie de pleurer et... je ris...

FRISETTE, se dirigeant vers la porte du cabinet avec sa bouillie.
 — Voilà qui est fait!

GAUDRION. — Vous allez lui porter... ah! mam’zelle, laissez-moi le voir, hein ?

FRISETTE. — Qui ça ?

GAUDRION. — Eh bien, le petit.

FRISETTE. — C’est ça... pour lui faire peur, avec vos gros yeux...

GAUDRION. — Oh! laissez-moi le voir, hein ?

FRISETTE. — Mais qu’est-ce qui vous prend donc?... Je croyais que vous n’aimiez pas les enfants ?

GAUDRION. — Moi ? je les adore !

FRISETTE. — Vraiment ?... En ce cas... (Ouvrant la porte du cabinet de gauche.)
 Chut!

GAUDRION. — Quoi ?

FRISETTE. — Il dort.

GAUDRION. — Qu’est-ce que ça fait ? pour l’embrasser !

FRISETTE. — Par exemple!... ça le réveillerait!

(Elle ferme la porte.)

GAUDRION, frappant sur la table alors placée devant le lit au fond.
 — Cristi !

FRISETTE. — Chut donc!

GAUDRION. — On se tait, mon Dieu! on se tait!... (Redescendant.)
 On dirait que vous en êtes jalouse, de cet enfant...

FRISETTE. — Eh bien, oui, j’en suis jalouse... je veux qu’il n’aime que moi... que moi seule.

GAUDRION. — Ah!... pourtant... il y a bien une autre personne...

FRISETTE. — Qui ça ?

GAUDRION. — Son père, par exemple!

FRISETTE. — Son père ?

GAUDRION. — Dame ! si un jour il venait le réclamer ?

FRISETTE. — Lui ?... Ah! il serait bien reçu!

GAUDRION. — Pourtant, il a des droits... mon ami Gaudrion a des droits...

FRISETTE. — Aucun !

GAUDRION. — Je vous dis que si!

FRISETTE. — Je vous dis que non !

GAUDRION. — Ah! mais...

FRISETTE. — Y a pas d’ah! mais...
 c’est comme ça! Et, puisqu’il faut tout vous dire... car vous êtes d’une curiosité!... eh bien, lorsque je me suis trouvée seule à côté de cette pauvre créature abandonnée qui tendait vers moi ses petites mains suppliantes, comme pour invoquer mon cœur... je me suis dit :

AIR du vaudeville de L’Anonyme.



Allons, Frisette, allons, ma pauvre fille,



Du ciel il faut accomplir les arrêts;



De cet enfant, sans appui, sans famille,



Tu ne peux plus t’éloigner désormais !



La Providenc’ qui veut que tout’ misère,



Rencontre un jour la pitié sur son ch’min,



T’a confié les devoirs d’une mère



En te plaçant auprès d’un orphelin.


GAUDRION, attendri.
 — Ah! mais c’est bien ça!

FRISETTE. — Et je l’ai adopté, c’t enfant, et je l’ai reconnu, et, pour qu’on ne puisse jamais me le reprendre, je l’ai fait inscrire sous mon nom.

GAUDRION. — Comment ?

FRISETTE. — Et, aujourd’hui, sa seule famille devant les hommes et devant la loi... c’est moi...

GAUDRION. — Il serait possible!

FRISETTE, faisant quelques pas et se retournant.
 — Vous pourrez dire ça de ma part à votre ami Gaudrion, quand vous le verrez! ah!

(Elle entre vivement dans le cabinet de gauche.)


SCÈNE XIII


GAUDRION, seul.


Sapristi!... sapristi!... sapristi!... Eh bien, me voilà bien!... j’ai un fils et je n’en ai pas! je le retrouve et le reperds presque en même temps !... C’est que je n’ai aucun moyen d’établir ma paternité... c’est elle qui est la mère, la vraie mère!... la loi est pour elle, et elle la connaît, la loi !... Elle est à cheval dessus, comme un vieux procureur ! Je ne peux pourtant pas laisser mon enfant, mon petit Gabriel, entre les mains d’une étrangère!... quand je suis là... si disposé à... Encore, si elle ne fermait pas la porte... Mégère, va!... Cerbère!... Mais, j’y pense!... il y aurait bien un moyen de me rapprocher de lui... ce serait de me rapprocher d’elle... de lui plaire, à elle... de lui faire la cour, à elle... La cour!... comme c’est agréable, quand on n’en a pas l’habitude!... Oh! c’est égal! pour mon fils... Allons, Gaudrion, mon ami, sois aimable, sois joli cœur... et marche, à travers les bosquets de Cythère, à la conquête de ta progéniture!

AIR final de Renaudin.



A c’te p’tit’, qui me tient rigueur,



Comment donc parvenir à plaire ?



Voyons, que pourrais-je bien faire



Pour arriver jusqu’à son cœur ?



Des vers... Oui, ça fait des victimes...



Mais je suis né ru’ Grenata,



Et ce n’ sont qu’ les boulangers d’ Nîmes,



Qui pétriss’ent de ces choses-là!



Si je m’improvisais ténor,



Si je lui chantais un’ romance ?



Près de la beauté, ça vous lance...



Mais je chante comme un castor!



A ses yeux, pour avoir des titres,



J’ voudrais quéqu’chos’ de vif, de frais,



De très frais... Tiens! un’ douzain’ d’huîtres ?



Eh bien, non!... c’est encor mauvais!



Mais, parbleu ! voilà mon affaire !



Des fleurs... c’est très fade et ça plaît;



Il s’agit d’trouver un’ bouqu’tière



Qui m’ cède à bas prix un bouquet.



J’ dois en trouver un’, j’imagine,



Dans c’ quartier-ci...


(Il remonte.)


Mais, que j’ suis sot!



J’aperçois là, chez la voisine,



Un bouquet qui flân’ dans un pot;



Si je l’empruntais ?... Pourquoi pas ?


(Il prend les pincettes, se penche par la fenêtre de droite, ramène un bouquet et passe à gauche.)


V’là comme on cueill’ la marjolaine !



J’le lui rendrai la s’main’ prochaine...



Il faut s’entr’aider ici-bas !


(Pendant la ritournelle de l’air, FRISETTE entre et traverse le théâtre en se dirigeant vers la cheminée de droite.)


SCÈNE XIV


GAUDRION, FRISETTE

FRISETTE, à elle-même.
 — Il s’est rendormi!...

GAUDRION, à part.
 — C’est elle... attention!... (Il s’avance vers elle son bouquet à la main, le lui présentant gauchement.)
 Mademoiselle... si vous voulez permettre... Il est l’emblème de vos vertus.

FRISETTE. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

GAUDRION. — Ça ?... c’est un bouquet. (De même.)
 Mademoiselle, si vous voulez permettre... Il est l’emblème...

FRISETTE, riant.
 — Ah! ah! ah!...

GAUDRION, riant par imitation.
 — Eh! eh! eh!...

FRISETTE. — Que vous êtes drôle comme ça!

GAUDRION. — Hein ?... je suis ?... (A part.)
 Elle se moque de moi... c’est égal, du courage!... (Haut.)
 Dites donc, je vais le mettre sur votre cheminée... hein ?... voulez-vous ?

FRISETTE. — Des fleurs ! pour moi ?

GAUDRION. — Oui... j’ai pensé que ça vous serait agréable de vous trouver en famille.

FRISETTE, étonnée.
 — Hein ?

GAUDRION, à part.
 — Que c’est embêtant à dire, ces machines-là!... enfin!...

FRISETTE, à part.
 — Il devient galant, à présent !

GAUDRION, donnant de l’eau aux fleurs qu’il place brusquement dans le vase qui est sur la cheminée de gauche.
 — Là... avec un peu d’eau...

(Il repose la carafe avec bruit.)

FRISETTE. — Prenez donc garde !... vous allez réveiller...

GAUDRION, très bas.
 — Ah! il redort!... il dort trop!... Ah! voilà un enfant qui dort trop! C’est égal, il doit être bien gentil comme ça, hein ?

FRISETTE, s’asseyant à droite après avoir pris son métier et travaillant.
 — Je crois bien!... Il est rose comme un petit chérubin!...

GAUDRION, à
 part.
 — Ah! mon Dieu! dire que j’ai là, sous clef, un fils... rose... et que... (Prenant une chaise qu’il traîne négligemment jusqu’à une légère distance de FRISETTE.)
 Vous travaillez ?...

FRISETTE. — Faut bien faire son état... si je laissais chômer la dentelle... avec quoi le nourrirais-je, c’t amour ?

GAUDRION. — C’est juste... v’là un nouveau pensionnaire... faut un couvert de plus!

FRISETTE. — Ah! ce n’est pas ça qui m’inquiète... parce que, si mes jours ne suffisent pas, je prendrai sur mes nuits donc!

GAUDRION. — Sur vos nuits ?... ah! pauvre petite femme! (Il la regarde.)
 Tiens! tiens! tiens!... (Haut.)
 Eh bien, voulez-vous que je vous dise... c’est très bien, ce que vous avez fait... adopter comme ça une pauvre petite créature... se dévouer pour elle... je n’y avais pas pensé d’abord... mais c’est très bien... c’est... (La regardant encore.)
 Tiens! tiens! tiens!

FRISETTE. — C’est tout naturel.

GAUDRION. — Eh bien, non!... ce n’est pas naturel... (S’asseyant.)
 Il y en a d’autres, à votre place et dans votre profession, qui auraient préféré courir les bals, les spectacles, les amoureux... tandis que vous! vous travaillez jour et nuit, sans penser que ça peut vous rendre malade, vous rougir les yeux... avec ça qu’ils sont très jolis, vos yeux!

FRISETTE. — Vous trouvez ?

GAUDRION. — Oh! oui!... (Rapprochant sa chaise.)
 Dites donc!... c’est drôle, tout de même... ce matin, je ne pouvais pas vous regarder en face...

FRISETTE. — C’est comme moi.

GAUDRION. — Et, maintenant, je le peux... mais je le peux joliment!

FRISETTE. — Eh bien, c’est encore comme moi.

GAUDRION. — Vrai ? (A part.)
 C’est qu’elle est gentille à croquer!... Ah! çà, j’étais donc un myope, moi, ce matin ?

FRISETTE, à part.
 — Comme il me regarde !

GAUDRION, tout à coup.
 — Mam’zelle... Je fais une réflexion... Avez-vous quelquefois songé au mariage ?

FRISETTE. — Moi ? jamais!

GAUDRION. — Eh bien, c’est une bêtise!... (FRISETTE le regarde.)
 Pardon! une faute... parce que, quand on a de la jeunesse, de la sagesse et de la gentillesse, faut pas garder tout ça pour le roi de... Danemark!... Pour lors faut vous marier!

FRISETTE. — Y pensez-vous ?... d’abord, il y a un obstacle...

GAUDRION. — Où ça ?

FRISETTE. — Mais... là... dans ce cabinet...

GAUDRION, se levant.
 — Le bambin ?... et vous appelez ça... ? mais, au contraire, au contraire...

FRISETTE, se levant aussi.
 — Comment ?

GAUDRION. — Certainement!... parce que les cancans, les ragots... Il y a des gens qui marchent là-dessus, et qui s’en flattent...

FRISETTE. — Oui... pour plus tard vous reprocher...

GAUDRION. — Ah! fi donc!... Et puis, vrai, là... si vous aimez le petit!...

FRISETTE. — Si je l’aime!

GAUDRION. — Eh bien, dans son intérêt même… Primo, ça lui donne un père... au premier abord, ça ne semble rien... mais c’est très utile dans la société... quand il sera grand, pour faire son chemin, faut un nom... sans ça, on végète, on vous regarde comme ça!...

FRISETTE, réfléchissant.
 — C’est pourtant vrai!

GAUDRION. — Et puis vous ne pouvez l’élever toute seule... ce n’est pas pour vous humilier, mais... une ouvrière... ça ne gagne pas... épais...

FRISETTE, fièrement.
 — J’ai des journées de deux francs, monsieur !

GAUDRION. — Là! vous voyez bien!... deux francs!... une heure de fiacre!... v’là-t-y pas le Pérou!... Je vous défie bien avec ça de produire, dans le monde, autre chose qu’un raccommodeur de faïence!...

FRISETTE. — Ah! pauvre enfant!

GAUDRION. — Tandis qu’en unissant son petit magot à celui d’un autre, d’un bon ouvrier... p’t-être ben qu’un jour on pourrait donner au mioche un métier choisi… conseiller d’État ou dentiste.

FRISETTE. — Vous avez peut-être raison.

GAUDRION. — Je crois ben!... du reste, je vous dis ça, moi... c’est pas un motif pour vous jeter à la tête du premier venu... Mais, si vous trouviez par hasard, sur vot’ chemin, un de ces bons garçons, tout francs, tout ronds, avec un bon état... eh ben, faudrait le prendre... Mam’zelle... c’est une occasion... faudrait le prendre.

FRISETTE. — Dame! je verrai... je réfléchirai...

GAUDRION: — C’est ça!... voyez, réfléchissez... Moi, je cours chez le bourgeois chercher ma semaine... je suis à sec!... Et puis, en même temps, j’ai une idée... une bonne idée... Adieu, mam’zelle Frisette, nous recauserons de ça.

FRISETTE. — Adieu, monsieur... monsieur ?...

GAUDRION. — Ah! mon nom ?... plus tard, je vous le dirai plus tard... oui, j’ai des raisons... des raisons… politiques... A bientôt, mam’zelle, à bientôt! (A part.)
 Ah! je suis pincé!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XV


FRISETTE, seule.


Ce pauvre garçon!... ce qu’il m’a dit... je n’y avais pas pensé... mais il a raison... l’avenir de mon Gabriel en dépend!... que de bonté, que de bienveillance dans toutes ses paroles!...

AIR : Ce que j’éprouve en vous voyant.



C’est bien drôle, cet effet-là!



A l’hymen je fus convertie;



Il eut toute ma sympathie



Dès que mon voisin m’en parla.



Je n’aurais jamais cru cela!



Car toutes les fois, au contraire,



Que Barbaroux me l’ conseilla



Mon cœur s’émut, se révolta;



Je me mettais presque en colère.



C’est bien drôle, cet effet-là
 (bis) !



SCÈNE XVI


FRISETTE, MADAME MENACHET

MADAME MENACHET. — Mam’zelle, votre chambre est prête... le n° 10... et quand vous voudrez...

FRISETTE. — C’est bien... merci... Dites-moi... vous connaissez ce jeune homme qui habite ici ?

MADAME MENACHET. — Parbleu!...

FRISETTE. — Ah!... et il est bien ?

MADAME MENACHET. — Comment, s’il est bien!... c’est une perle! une fleur des pois... sage, rangé... je ne lui connais qu’un défaut...

FRISETTE. — Hein ?... il a un... lequel ?

MADAME MENACHET, mystérieusement.
 — Il ne peut pas souffrir les femmes !

FRISETTE. — Ah! ce n’est que ça!... (A part.)
 Elle m’a fait une peur!... (Haut.)
 Je l’ai pourtant trouvé avec moi d’une complaisance, d’une amabilité...

MADAME MENACHET. — Ah! oui, une frime...

FRISETTE. — Hein ?

MADAME MENACHET. — Faut pas s’y fier, allez, mam’zelle; pour les femmes c’est un vrai serpent!

FRISETTE. — Comment ?

MADAME MENACHET. — Oui, quelquefois il fait le gentil avec elles... le coquet... mais c’est pour mieux les abuser, le basilic !

FRISETTE. — Comment savez-vous ?...

MADAME MENACHET. — Par lui-même... ce matin encore, il me disait : «Les femmes, oh ! les femmes ! je voudrais les cribler... les torturer... les manger!...»

FRISETTE. — Il a dit ça ? Ah! mon Dieu!

MADAME MENACHET. — Voilà son caractère, à ce pauvre Gaudrion.

FRISETTE, allant vivement à Mme MENACHET.
 — Gaudrion ?... il s’appelle ?...

MADAME MENACHET. — Eh bien, oui, Gabriel Gaudrion...

FRISETTE, à part.
 — Oh! je comprends tout!... (Haut.)
 Madame Ménachet, réunissez à l’instant tout ce qui peut m’appartenir ici... mes robes, mes cartons... je ne veux pas rester une minute de plus!... (La poussant.)
 Tenez... là... dans ce cabinet... Allez, dépêchez-vous!

MADAME MENACHET. — On y va... on y va... (Sur le pas de la porte de gauche.)
 Qu’est-ce qu’elle a donc ?


SCÈNE XVII


FRISETTE, seule.


Oui, je m’explique maintenant ce changement subit... ces soins, ces prévenances : c’était pour se rapprocher de son fils... Et moi... je n’étais qu’un prétexte, un moyen... de rapprochement entre le père et l’enfant... Allons, il n’y faut plus penser... c’est dommage pourtant... Ce qu’il m’a dit m’avait presque décidée... oui, mais, si je reste fille, mon Gabriel... malheureux par ma faute! Eh bien, mais... qui m’empêche de me marier à un autre ? il me semble que, si je voulais..., je n’aurais qu’un mot à dire... à Barbaroux, par exemple... Oui, c’est cela... c’est un honnête garçon, qui m’aime... je vais lui écrire... et, s’il consent à considérer mon fils comme le sien... à lui donner son nom... (Elle écrit.)
 Ce monsieur qui croit qu’il n’y a que lui!

(On frappe à la porte du fond.)


SCÈNE XVIII


FRISETTE, LA VOIX DE BARBAROUX, au-dehors.


FRISETTE. — Tiens, je parie que c’est Barbaroux!

LA VOIX. — Mademoiselle Frisette!... mademoiselle Frisette!...

FRISETTE. — Juste!

LA VOIX. — Y êtes-vous ?

FRISETTE. — Oui, mais je n’ouvre pas... je m’habille.

LA VOIX. — Très bien! avez-vous réfléchi ?

FRISETTE. — Je suis en train.

LA VOIX. — Et vous consentez ?

FRISETTE. — Peut-être.

LA VOIX. — Vrai ?

FRISETTE. — A une condition.

LA VOIX. — Je l’accepte.

FRISETTE. — Mais vous ne savez pas encore...

LA VOIX. — Ça ne fait rien !

FRISETTE, lui passant la lettre par-dessous la porte.
 — Tenez... lisez ça... ce sont les articles du contrat.

LA VOIX, avec joie.
 — Ah! mam’zelle Frisette, mam’zelle Frisette!... je me jette à vos genoux... en dehors!

FRISETTE. — Ça vous va ?

LA VOIX. — Je crois bien!... je cours à la mairie... je vais reconnaître le marmot, sur papier timbré... Ah! mam’zelle Frisette ! mam’zelle Frisette !

(Il s’éloigne.)


SCÈNE XIX


FRISETTE, seule; puis
 GAUDRION

FRISETTE, seule.
 — Il m’aime, celui-là!... Allons, je serai Mme Barbaroux et mon fils s’appellera M. Barbaroux... Tiens! l’herboriste d’en face a un chien qui se nomme comme ça!... une bien bonne bête...

GAUDRION, entrant très gaiement et chargé de jouets d’enfant.
 — Ne vous dérangez pas... c’est moi... chargé comme un bazar... Tout ça, c’est pour le marmot!... Un biberon pour aujourd’hui, un hochet pour demain... un polichinelle, un tambour... et un Télémaque...
 pour plus tard... (Posant une chaise d’enfant, percée.)
 Ceci pour tout de suite!... jeune homme, vous êtes servi!

FRISETTE, à part.
 — Tout pour lui!... (Haut.)
 Mais, monsieur...

GAUDRION. — Puisque c’est pour le petit... Et puis, là, voyons... à la rigueur, je comprends que du premier venu on peut refuser... mais d’un futur...

FRISETTE. — Un futur ?

GAUDRION. — Tiens!... Bah! oui, le mot est lâché!... Mam’zelle Frisette, je vous demande votre main...

FRISETTE. — Inutile, monsieur... un tel sacrifice... maintenant que je sais qui vous êtes...

GAUDRION, ébahi.
 — Comment, vous savez ?...

FRISETTE. — Tout, monsieur Gaudrion!

GAUDRION. — Ah! j’y suis! vous me détestez! Vous me flanquez à la porte... Eh bien, c’est mal, mam’zelle Frisette, parce que, voyez-vous, moi, je vous aimais de cœur, ce n’était pas venu tout de suite, mais enfin c’était venu... et j’aurais fait vot’ bonheur, allez... j’en ai l’étoffe!

AIR : Soldat français.



J’avais déjà fait mon petit château...



Je me disais : « La nuit, l’ pétrin m’ réclame,



Je n’ pourrai pas veiller près du berceau,



Mais, en partant, j’y laiss’rai ma p’tit’ femme;



Puis, accourant avec le jour,



J’ viendrai r’lever ses factions maternelles ;



Nous échangeons l’ mêm’ mot d’ordr’ tour à tour;



Si bien qu’ l’enfant, dans son amour,



Confondra les deux sentinelles. »


FRISETTE, à part.
 — Serait-il possible!

GAUDRION. — Mais n’en parlons plus!... Et, tenez, cet enfant, je l’aime!... c’est mon fils... mais je sens qu’il sera mieux avec vous qu’avec moi... Eh bien, gardez-le... gardez-le... Adieu!...

(Fausse sortie.)

FRISETTE, à part.
 — Comment! il me laisse ?...

GAUDRION, revenant.
 — Seulement, je vous demanderai quelquefois la permission d’aller le voir, de vous porter mes économies... ça fait que je vous verrai en même temps, et... ça me consolera.

FRISETTE, à part, avec joie.
 — Mais alors, il m’aime ! (Haut.)
 Monsieur ?...

GAUDRION, revenant.
 — Plaît-il ?

FRISETTE, attendrie.
 — Tenez, monsieur Gaudrion, vous êtes un bon garçon, et maintenant...

GAUDRION. — Achevez!...

FRISETTE, le quittant brusquement, à elle-même.
 — Ah ! mon Dieu! c’est impossible! M. Barbaroux qui est à la mairie... et qui, dans ce moment, donne son nom... je ne puis pas le laisser là... avec un enfant, sans femme. (Haut, à GAUDRION.)
 Monsieur Gaudrion... certainement je le regrette bien, mais... je ne puis vous épouser.

GAUDRION. — Pourquoi ça ?...

(On frappe au fond.)

FRISETTE. — Chut!


SCÈNE XX


FRISETTE, GAUDRION, LA voix

LA VOIX. — Mam’zelle Frisette! mam’zelle Frisette!

FRISETTE. — C’est lui!

GAUDRION, bas.
 — Qui ça ?

LA VOIX. — Je viens de la mairie...

FRISETTE. — Ah! mon Dieu!

LA VOIX. — Ils m’ont répondu que ça ne se pouvait pas.

FRISETTE. — Hein ?

LA VOIX. — Parce qu’il y en a déjà un autre... qui est inscrit avant... il en sortait.

FRISETTE. — Un autre, mais qui donc a osé ?...

GAUDRION. — Vous ne devinez pas ?

FRISETTE, avec joie.
 — Vous ?

GAUDRION. — Et il paraît que j’ai bien fait de me presser... Les enfants sont très demandés dans cet arrondissement.

LA VOIX. — Mam’zelle... est-ce que vous avez du monde ?

FRISETTE, embarrassée.
 — Oui... je...

GAUDRION, grosse voix.
 — Mademoiselle est avec sa couturière !

LA VOIX. — Très bien!... je reviendrai, mam’zelle, je reviendrai...

GAUDRION, de même.
 — Bien des choses chez vous.

FRISETTE. — Pauvre garçon!

GAUDRION. — Est-ce que vous m’en voulez d’être arrivé avant lui... là-bas ?

FRISETTE, vivement.
 — Bien au contraire car... (Baissant les yeux.)
 maintenant je suis libre.

GAUDRION. — Et moi donc!... et certainement, la liberté, c’est très gentil... mais l’esclavage!... l’esclavage à deux... dans une petite chambre... à deux lits... en comptant le berceau... c’est infiniment plus (Bas.)
 récréatif!

(Ils sont très près l’un de l’autre. Mme MENACHET entre, ils se séparent vivement.)


SCÈNE XXI


FRISETTE, MADAME MENACHET, GAUDRION

MADAME MENACHET, qui a surpris le mouvement.
 — Ah! (Avec malice.)
 Mademoiselle prend-elle toujours la chambre ?

FRISETTE. — Certainement!

MADAME MENACHET. — C’est que... d’après ce que... c’est-y pour le mois ou pour la quinzaine ?

FRISETTE, à
 Mme MENACHET. —
 Attendez... (Elle passe devant Mme MENACHET et s’approche de GAUDRION.)
 Monsieur Gaudrion... en quinze jours, peut-on se marier ?

GAUDRION, gaiement.
 — Je crois bien !

FRISETTE, à Mme MENACHET, en tendant la main à GAUDRION.
 — Je la prends pour quinze jours.

(Mme MENACHET passe à droite lentement, en les examinant tous deux; elle se trouve d’un plan plus élevé qu’eux.)

GAUDRION, avec joie.
 — Vraiment?... ah! mam’zelle! (La prenant à part
 — trémolo à l’orchestre jusqu’à la fin.)
 Mais, dites donc... quinze jours... c’est bien long!... d’ici là, s’il n’y a pas d’indiscrétion... je monterai quelquefois allumer ma veilleuse, hein ?

FRISETTE. — Monsieur...

GAUDRION. — Dame!... vous ne m’avez pas laissé d’allumettes!

FRISETTE. — Allons!... vous viendrez de temps en temps... tous les jours... voir votre fils... (Lui remettant la clef du cabinet de droite.)
 Tenez, allez l’embrasser!...

GAUDRION, se dirigeant vivement vers le cabinet.
 — Pauvre chéri!... (S’arrêtant près de la porte, et se retournant.)
 Ah! pardon... avant, je vous demanderai une permission.

(FRISETTE a pris des mains de Mme MENACHET un bougeoir allumé que celle-ci avait apporté et posé sur la cheminée de droite et s’est dirigée vers la porte du fond, qu’elle entrouvre pendant que Mme MENACHET descend un peu la scène.)

FRISETTE. — Laquelle ?

GAUDRION. — Ce serait de commencer par ma femme!...

MADAME MENACHET. — Sa femme!

GAUDRION, s’avançant.
 — Hein ?

FRISETTE, faisant un geste qui l’arrête et avec coquetterie.
 — Bonsoir, voisin!

GAUDRION, piteusement.
 — Bonsoir, voisine!

FIN
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PERSONNAGES :


LE PRINCE DE PIOMBINO

FORMOSO, perruquier

TAGLIARINI, maître du palais

LA DUCHESSE DE NORINO, favorite

FLORETTA, fiancée de FORMOSO

UN VALET
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Le théâtre représente un salon. Trois portes au fond. A droite, au premier plan, une porte communiquant à l’appartement de LA DUCHESSE; au deuxième plan, un secrétaire; au troisième plan, une croisée. A gauche, premier plan, une croisée; au deuxième plan, une toilette à la duchesse, avec miroir; une porte au troisième plan.


SCÈNE PREMIÈRE.


LA DUCHESSE, seule.

Personne!… il faut absolument que je m’assure… Depuis la mort de ce pauvre Cadamento, je n’ai pas osé pénétrer dans cette chambre… la sienne!… Oui, c’est ici qu’il me recevait tous les matins, avant le lever du prince, qui était bien loin de se douter que sa favorite… C’est ici qu’il y a trois jours encore… (Soupirant
.) Hélas! comment le remplacer?… pauvre ami!… J’ai chargé Tagliarini, mon agent secret, de m’amener ce jeune homme… le neveu de Cadamento, qui a reçu en héritage les secrets de son oncle… Et encore, qui me répondra de la discrétion de cet étranger? Mon Dieu! toujours craindre, toujours trembler!… (Après réflexion
.) Visitons avec soin les meubles, les tiroirs… il suffirait d’un papier oublié…

(Elle ouvre tous les tiroirs du secrétaire et paraît chercher.)


SCÈNE II.


LE PRINCE, LA DUCHESSE.

LE PRINCE, arrivant par le fond à gauche et sans voir LA DUCHESSE
. — Je suis dans une impatience difficile à décrire… Depuis longtemps, un objet de première nécessité manquait à ma cour… à chaque instant, je me disais : C’est drôle!… il me manque quelque chose… je ne sais pas quoi, mais il me manque quelque chose… Enfin, je l’ai découvert!… ce qui me manquait, c’était un bravo!… un de ces gaillards qui, au premier ordre… dzing!… (Il fait le geste de poignarder
.) Tous mes aïeux en possédaient, j’ai même eu un grand-oncle qui en avait deux… ses moyens le lui permettaient… Ma foi! je m’en suis commandé un, qui ne doit pas tarder à arriver. J’ai chargé Tagliarini, mon agent secret…

LA DUCHESSE, à
 elle-même
. — Rien!… absolument rien!…

LE PRINCE, à
 part, l’apercevant
. — La duchesse!… dans la chambre de Cadamento, mon défunt rival…

LA DUCHESSE, se retournant
. — Le prince!

LE PRINCE, à
 part
. — Dissimulons!… (Haut
.) Vous ici, duchesse?

LA DUCHESSE. — Je… je me rendais à votre appartement… et pour abréger…

LE PRINCE, lui baisant la main
. — Vous êtes charmante!… (A part
.) Elle est très rouée, ma bien-aimée.

LA DUCHESSE. — J’allais vous faire des reproches… vous gronder…

LE PRINCE. — Moi, duchesse!…

LA DUCHESSE. — Ne m’a-t-on pas dit que vous aviez confisqué les biens de l’infortuné Cadamento?

LE PRINCE. — Ma foi oui… des motifs graves… des raisons d’État… Et puis, je n’étais pas fâché de rentrer dans ces petits biens-là.

LA DUCHESSE, avec reproche
. — Et c’est le jour même de sa mort…

LE PRINCE, avec conviction
. — J’ai eu tort… c’est vrai… j’aurais dû m’y prendre plus tôt.

LA DUCHESSE. — Ah! prince!… un seigneur si aimable!… un de vos favoris…

LE PRINCE, vivement
. — C’est-à-dire, le vôtre!… c’est vous qui l’aviez introduit à ma cour… qui l’aviez fait grand écuyer.

LA DUCHESSE. — Jaloux!

LE PRINCE. — Eh bien, oui… j’avais de l’ombrage, j’en avais… je vous aime tant, duchesse… vos yeux sont si vifs… vos dents si blanches… vos cheveux…

LA DUCHESSE, l’interrompant vivement
. — Flatteur!…

LE PRINCE, continuant
. — C’est pourtant avec cette chevelure si noire… que vous m’avez subjugué… (Mouvement d’inquiétude de LA DUCHESSE
.) Je n’oublierai jamais le premier jour où je vous vis… c’était un soir… à un bal que je donnais pour me désennuyer… vous étiez venue en visiteuse… en voisine… on était en pleine monaco, l’on chassait et l’on déchassait… c’est fort triste!

AIR de la Monaco
.


Ah! grands dieux comme



Je m’ennuyais!



Je me disais :



Cette fête m’assomme,



Faisons un somme,



Et, près du seuil,



Pour fermer l’œil



Je guettais un fauteuil.



Tout à coup, sans qu’on les contraigne,



Vos cheveux flottent à foison,



Vous aviez perdu votre peigne



Et j’avais perdu ma raison!



Je chasse vite



L’affreux pavot,



Pour un galop



Mon regard vous invite,



Et je vous quitte



Encor trop tôt,



Fier de mon lot,



Mais soûl de monaco.


(Parlé
.) Et vous savez le reste.

LA DUCHESSE, avec reconnaissance
. — Vous m’avez comblé de biens… élevée au premier rang… mais que d’ennemis cette faveur ne m’a-t-elle pas attirés!

LE PRINCE, indigné
. — Des calomniateurs… qui osèrent prétendre que l’ébène de votre chevelure était empruntée à des procédés chimiques… que sa véritable couleur était… j’en rougis pour eux!… une couleur que j’abhorre!… (Avec triomphe
.) Mais, comme je les ai confondus!… Je rassemble à l’instant, en concile extraordinaire, trois chimistes, quelques teinturiers et un nombre illimité de peintres en bâtiments, qui, après avoir essayé sur plusieurs de mes conseillers, des têtes à perruque, décidèrent, à l’unanimité… que la science… l’expérience… enfin, que ça ne se pouvait pas!…

LA DUCHESSE, à
 part, au comble de l’inquiétude
. — Mon Dieu! pourvu que Tagliarini…

LE PRINCE, continuant
. — Et les calomniateurs… exilés… tous… Ah! si je n’avais pas eu une charge vacante à ma cour, j’aurais fait plus pour eux!… (A part
.) J’aurais eu du plaisir à les faire dzinguer! (Il fait le geste
.) Décidément, ça me manquait… j’espère que Tagliarini… mon agent secret…

(On entend le bruit d’une voiture.)

LE PRINCE et LA DUCHESSE, vivement
. — Une voiture!

LE PRINCE, à lui-même
. — Ce doit être lui, avec mon gaillard !


SCÈNE III.


LE PRINCE, TAGLIARINI, LA DUCHESSE.

TAGLIARINI, entrant joyeux par le fond
. — Je le tiens ! je le tiens!…

LA DUCHESSE, vivement, bas
. — Chut!

TAGLIARINI, étonné
. — Comment?

LE PRINCE, bas
. — Tais-toi donc, maladroit!

TAGLIARINI, effrayé
. — Ah!… (A lui-même
.) Le prince !

LE PRINCE, bas
. — Tu m’en as donc trouvé un?

TAGLIARINI, troublé
. — Quoi?

LE PRINCE, bas
. — Dzing !…. (Il fait le geste
.)

LA DUCHESSE, bas
. — Où est-il?

TAGLIARINI, bas
. — En bas.

LE PRINCE, bas
. — Où l’as-tu laissé?

TAGLIARINI, bas
. — Dans la voiture.

LA DUCHESSE, bas
. — Amène-le ici.

LE PRINCE, bas
. — Fais-le monter.

TAGLIARINI, les regardant tous deux avec un embarras comique, et à part
. — Je dois avoir l’air bête!…

(Il passe à gauche.)

LA DUCHESSE, avec intention
. — Venez-vous faire un tour dans le parc, mon prince…

LE PRINCE, même jeu
. — J’allais vous le proposer, ma reine.

LE PRINCE et LA DUCHESSE.

AIR : quadrille de Paris la nuit
 (Poule).


Au jardin



Rendons-nous ce matin,



Du bocage



Le feuillage



Nous invite, par sa fraîcheur,



A goûter un calme enchanteur.


LA DUCHESSE, à part
.


Bientôt, sous la feuillée,



Je le quitte sans l’avertir!


LE PRINCE, à part
.


Au coin de la première allée,



Je la plante… pour reverdir!


ENSEMBLE

LE PRINCE et LA DUCHESSE.

Au jardin

Rendons-nous ce matin,


etc
.

TAGLIARINI.


Au jardin



Ils se rendent soudain,



Du bocage



Le feuillage



Les invite, par sa fraîcheur,



A goûter un calme enchanteur!


(LE PRINCE et LA DUCHESSE sortent par le fond.)


SCÈNE IV.


TAGLIARINI, seul.

Ce que c’est, pourtant, que de mettre plusieurs cordes à son arc… d’une part, confident de la favorite, je lève de jeunes recrues pour le service secret de Son Altesse… de l’autre, confident du prince, je passe ma vie à lui promettre un bravo, que je ne lui amènerai jamais!… C’est très dangereux, ce que je fais là!… heureusement que le quiproquo m’a sauvé… il croit que c’est son homme… Ma foi, qu’ils s’arrangent tous deux, je ne fournirai jamais l’article bravo à un prince aussi peu caressant.


SCÈNE V.


TAGLIARINI, FORMOSO, entrant par le fond, et conduit par un valet, qui sort après l’avoir introduit.

(FORMOSO a les yeux bandés et une petite boîte sous le bras.)

FORMOSO, se cognant à un meuble
. — Bon! encore une torgnole!… Que diable! criez-moi : Casse-cou! ou procurez-moi un caniche… j’aime mieux ça!… Oh! une idée!…

TAGLIARINI. — Quoi donc?

FORMOSO. — Ôtez-moi mon bandeau… opérez-moi de la cataracte.

TAGLIARINI. — Soit…

(Il lui ôte le bandeau.)

FORMOSO, reconnaissant TAGLIARINI
. — Tiens!… mon compagnon de voyage… le petit vieux… Ça va bien, petit vieux?

TAGLIARINI. — Silence !

FORMOSO. — Ah! oui… tenez, petit vieux, je ne sais pas si nous sommes destinés à vivre ensemble… mais vous avez une mauvaise habitude, c’est de répondre à tout ce qu’on vous demande : Chut! Silence!… Exemple : (Criant
.) Quelle heure est-il?

TAGLIARINI. — Chut! Silence!…

FORMOSO. — Voilà! je vous déclare que ces explications me paraissent insuffisantes. Si vous êtes muet… dites-le… Si j’étais muet, je… (Par réflexion
.) Ah! non!… Car enfin… on ne met pas un homme dans la position de feu Colin-Maillard et on ne l’enlève pas sans lui dire le motif… Ah! si j’étais un jeune tendron… je ne vous le demanderais pas… mais je suis perruquier… je perruquais tranquillement ce matin dans ma boutique… située… Mais, d’abord, sous quel degré de longitude sommes-nous ici?… j’éprouve le besoin de m’orienter, et je n’ai pas de boussole… Voyons, où suis-je?

TAGLIARINI. — A Piombino.

FORMOSO. — Piombino… je connais ça… ça doit être à quatre lieues de mon établissement! J’étais donc dans ma boutique, située à deux lieues d’ici, en train de raser un bossu… j’avais fini le côté droit et j’allais entamer le gauche… quand vous entrez comme un vent du nord. — Il signor Formoso, s’il vous plaît?… — Voilà! que je réponds… c’est-y pour la barbe ou la frisure? — Ni l’un ni l’autre… Et aussitôt, trois grands escogriffes de laquais se précipitent sur mon individu et le transvasent dans un magnifique carrosse qui se met à rouler, mais à rouler… et me voilà !

TAGLIARINI. — Eh bien?

FORMOSO. — Eh bien?… il est charmant avec son «Eh bien» ?

AIR : Frères de lait
.


Lorsque Pluton enleva Proserpine,



Le beau Pâris, la femme à Ménélas,



Quand le Romain enleva la Sabine



Et, lorsqu’une baleine, hélas!



Par mégarde
 a humé
 Jonas,



Tout en usant d’un droit illégitime,



Ces ravisseurs étaient de bonne foi,



Ils ne faisaient pas languir leur victime,



Car le soir même, elle savait pourquoi.



Vous m’enlevez, je veux savoir pourquoi!


TAGLIARINI, mystérieusement
. — Elle vous dira tout!

FORMOSO. — Elle?… qui ça, elle?

TAGLIARINI. — La duchesse.

FORMOSO. — La duchesse! une femme écussonnée!… ah bien! non!… ne jouons pas avec ces choses-là… vous allez me monter la tête… et puis, après… eh! eh! eh!

TAGLIARINI, continuant
. — Presque une reine!

FORMOSO, vivement
. — Une reine… mère?

TAGLIARINI. — Non.

FORMOSO. — Vrai?… jeune et de qualité?

TAGLIARINI. — Première qualité!

FORMOSO, se frottant les mains
. — Diavolo !… allons-y !… hein?… allons-y!

TAGLIARINI. — Elle va venir.

FORMOSO. — Bah!

TAGLIARINI. — Ici… chez vous!

FORMOSO. — Comment! à domicile?… comme les bains.

TAGLIARINI, remontant
. — Adieu!

FORMOSO, l’accompagnant
. — Bonjour!

(TAGLIARINI sort à gauche.)


SCÈNE VI.


FORMOSO, seul, il s’avance jusqu’à la rampe
. Au public
.

Eh bien! vous me croirez si vous voulez… un ami intime, un frère de lait, viendrait me conter cette anecdote, que je lui dirais : As-tu fini!… et, pourtant, ça y est!… enlevé par une grande dame, installé au milieu de la cour… Allons, allons, je tourne à l’Amadis de Gaule… moins la gaule!

AIR de la Goélette
 (d’Alfred Quidant).


Je vais enflammer des duchesses,



Incendier de nobles cœurs,



Faire connaître à des altesses



De l’amour les tendres fureurs!



Je dois, avec un peu d’adresse,



Puisque je suis joli garçon,



Prendre mes quartiers de noblesse



Dans le carquois de Cupidon (
bis
)
 !



Vingt beautés de race princière



M’ouvrent le chemin des honneurs!



Et piloté par l’art de plaire,



J’arrive au faîte des grandeurs…



Je dispense toutes les grâces,



Je suis le pivot des faveurs…



Et, cumulant toutes les places,



Je coiffe tous les grands seigneurs!



Je fais la queue aux grands seigneurs!



Je vais enflammer des duchesses,
 etc
.


(Parlé
.) Et, entre un soupir et un autre, je toucherai un mot de mon invention… découverte sublime!… qui n’a encore obtenu qu’un succès… de rire… La voilà dans cette boîte qui me suit partout… nous ne nous quittons pas… comme saint Antoine et son… carlin… C’est ça! je la vanterai, je la prônerai, je la… J’ai remarqué que toutes les fois que je rasais un bossu, il m’arrivait quelque chose de très heureux… Dernièrement… non, c’était un borgne!… Ah! c’est Floretta qui va être un peu étonnée quand elle saura… Pauvre Floretta!… je lui avais fait espérer ma main… Ah! bah! soyons volage!


SCÈNE VII


LA DUCHESSE, FORMOSO.

LA DUCHESSE, entrant par la porte du fond, à gauche
. — Un étranger! c’est lui!

FORMOSO, l’apercevant
. — Ma duchesse, sans doute… (L’observant
.) C’est qu’elle est très bien, cette femme-là! Eh! eh!

LA DUCHESSE, avec un peu d’embarras
. — J’espère, monsieur, que vous me pardonnerez la manière un peu brusque…

FORMOSO. — Ah! duchesse… j’adore le brusque… (A part
.) Soyons gentilhomme, ventre-saint-gris!

LA DUCHESSE. — Mais, les jours se passaient… je ne pouvais plus attendre… Il fallait que je vous obtinsse à tout prix!

FORMOSO, à part
. —
 Ah! obtinsse! Ce que c’est que la passion!

LA DUCHESSE. — Et je vous ai fait enlever, arracher à vos occupations…

FORMOSO, vivement
. — Oh! je ne les regrette pas… (Galamment
.) Je ne les regrette pas… Je rasais un bossu…

LA DUCHESSE, vivement
. — Maintenant que je vous tiens, vous ne me quitterez plus.

FORMOSO, pudibond
. — Oh! madame… vous êtes bien bonne!

LA DUCHESSE. — Écoutez-moi, Formoso. Quand votre oncle est mort… il y a trois jours… je me trouvais fort en peine pour le remplacer…

FORMOSO. — Comment! Est-ce que mon oncle… (A part
.) A son âge!…

LA DUCHESSE. — Il occupait, près de moi, la place que je vous destine…

FORMOSO. — Ah! il occupait… (A part
.) Elle ne veut pas que ça sorte de la famille… Je la trouve légère !

LA DUCHESSE. — Mais jugez de ma joie, lorsque j’appris par un mot tracé de sa main mourante qu’il vous faisait son héritier.

FORMOSO. — Moi… son héritier!… Ah! le grand gueux!

LA DUCHESSE. — Respectez sa mémoire!

FORMOSO. — Je la respecte, duchesse… Je dis : Ah! le grand gueux! mais je respecte sa mémoire… Son héritage m’a coûté un demi-florin de port… et ne m’a rapporté que cette dépense.

LA DUCHESSE, inquiète
. — Que voulez-vous dire?

FORMOSO. — Une lettre… une énorme lettre… qui ne contenait que sa bénédiction… non affranchie, et un petit papier… une recette de famille…

LA DUCHESSE, à part, avec joie
. — Il l’a!

FORMOSO. — Une drogue. (A part, avec indignation
.) Un purgatif, sans doute… (Haut et avec éclat
.) dont je n’avais pas besoin.

LA DUCHESSE. — Qu’en savez-vous?

FORMOSO. — Comment! duchesse, vous croyez…

LA DUCHESSE. — Votre oncle n’a pu vous laisser ses biens… Ils ont été confisqués par le prince; (Avec intention
.) mais je veux tout réparer, si vous êtes pour moi dans de bonnes dispositions.

FORMOSO. — J’y suis… oh! j’y suis!

LA DUCHESSE. — Il vous faut d’abord un emploi… aux yeux du monde!

FORMOSO. — Oui… une frime… pour la civilisation.

LA DUCHESSE. — J’avais nommé votre oncle…

FORMOSO. — Grand écuyer… Eh! eh! grand écuyer… ça m’irait assez… mais je dois vous avouer que je ne monte pas à cheval… au contraire, j’en descends.

LA DUCHESSE. — Il avait six mille florins de traitement…

FORMOSO, vivement
. — Six mille… à ce prix-là, je descendrais d’un sixième… La fortune se présente, je la prends par les cheveux…

LA DUCHESSE, vivement
. — Je vois que nous nous comprenons, c’est bien… De la discrétion, surtout!… Cet appartement est à vous… il communique au mien par cette petite porte, dont j’ai seule la clef…

FORMOSO. — Ah! c’est par là…

LA DUCHESSE. — Que je viendrai vous visiter tous les matins.

FORMOSO, à
 lui-même
. — Diavolo!

LA DUCHESSE. — A bientôt!… préparez-vous, et n’oubliez pas que je vous confie le sort de ma tête.

(Elle sort à droite, premier plan.)


SCÈNE VIII.


FORMOSO; puis FLORETTA.

FORMOSO. — Comment?… Est-ce que la tête serait en jeu? (Après un instant
.) Bast! (Marchant à grands
 pas
.) Grand écuyer!… six mille florins!… Quant à Floretta, je la plains, mais je la plante là… Ah! si elle me découvrait!… elle serait capable de se porter à des extrémités… et le nez en est une… heureusement qu’elle ignore ma nouvelle adresse… et…

FLORETTA, au dehors
. — Je vous dis que j’entrerai!

FORMOSO, stupéfait
. — Hein? sa voix!…

FLORETTA, en dehors
. —
 Il est ici, j’en suis sûre!

(Elle entre par le fond.)

FORMOSO, l’apercevant, à part
. — C’est elle!… je suis gobé !

FLORETTA, se posant devant lui
. — Vous voilà donc! monstre! trompeur! grigou!

FORMOSO, voulant l’embrasser
. — Ah! c’est toi!… permets que je dépose…

FLORETTA, le repoussant
. — Plus souvent! perfide!… je sais tout!

FORMOSO. — Tout… quoi?

FLORETTA. — Je sais que vous vous êtes fait enlever par une duchesse!

FORMOSO. — Moi!… ah! Floretta!… quel est le jardinier qui a pu cultiver, à ton intention, un ragot aussi saugrenu?

FLORETTA. — Oui… ce matin, je venais, comme d’habitude, vous dire un petit bonjour, en passant…

FORMOSO. — Ah! c’est gentil, ça! (Voulant l’embrasser
.) Permets que je dépose… (FLORETTA la repousse
.)

FLORETTA, continuant
. — Qu’est-ce que je vois?… votre boutique abandonnée… un petit bossu… avec une moitié de barbe… qui disait à la foule… qu’une voiture de Son Altesse…

FORMOSO. — Son Altesse… le prince… une altesse mâle… nous avons des altesses mâles… il éprouvait le besoin de me nommer…

FLORETTA, vivement
. — Ta, ta, ta!… je ne suis pas ta dupe!… je suis venue trouver mon parrain, Antonio, le concierge du palais… il m’a fait entrer, et…

AIR : les Brodeuses de la Reine
.


J’irai voir cette duchesse,



Et je lui dirai : Milz’yeux!



Vous manquez d’délicatesse



En m’chipant mon amoureux!



C’n’est vraiment pas que j’y tienne,



V’là-t-y pas l’beau phénomène?



Il est laid, je n’comprends pas



Qu’vous lui trouviez des appas!


FORMOSO, voulant l’embrasser
.


Ah! permets que je dépose



Sur ta bouche demi-close…


FLORETTA, le repoussant
.


Ailleurs va-t’en déposer



L’hommage de ton baiser!


ENSEMBLE.

FLORETTA.


Ah! je sens que la colère



En ce moment m’exaspère!



Il faudra filer doux



Ou redouter mon courroux!



Tu sais que rien ne m’étonne,



Que je puis, sur ta personne,



Me porter à des excès,



Même au milieu d’un palais!


FORMOSO.


Prenons garde! la colère



En ce moment l’exaspère,



J’aime mieux filer doux



Que d’augmenter son courroux!



Je sais que rien ne l’étonne,



Ell’ pourrait, sur ma personne,



Se porter à des excès,



Même au milieu d’un palais!


FLORETTA.


Le prince aussi, faut qu’je l’trouve!



Je lui cont’rai ton forfait,



Nous verrons bien s’il approuve



Ce que la duchesse a fait!



Instruit de ton entreprise,



Je vois d’ici sa surprise



En apprenant qu’pour rival,



On lui donn’ cet animal!


FORMOSO, voulant l’embrasser
.


Ah! permets que je dépose



Sur ta bouche demi-close…


FLORETTA, furieuse
.


Attends! je vais déposer



Sur ta jou’ mieux qu’un baiser!



(Elle lui donne un soufflet.)


ENSEMBLE

FLORETTA


Ah! je sens que la colère,



etc.


FORMOSO


Ah! je vois que la colère



En ce moment l’exaspère!



J’aurai beau filer doux,



Je crains tout de son courroux!



Floretta, que rien n’étonne,



Oserait, sur ma personne,



Se porter à des excès



Même au milieu du palais!


CODA.


Elle pourrait sur ma/Je pourrais sur ta personne



Se/Me porter à des excès!


FORMOSO, se posant
. — Ah! mais… modérez vos gestes!… modérez, modérez, ma bonne! ou je serais forcé de vous faire reconduire par mes gens!

FLORETTA. — Vos gens?

FORMOSO, fièrement
. —
 Depuis un quart d’heure, vous vous oubliez avec un grand écuyer!

FLORETTA. — Grand écuyer!…

FORMOSO. — Cavalcadour… je le suis, petite… en plein… Je n’ai pas encore les bottes à l’écuyère, mais on est en train de les cirer… Ainsi, vous concevez que je ne puis plus… mais j’aurai soin de toi… Tiens, je te cède mon fonds… grâce à mes leçons, tu barbifies déjà d’une façon assez distinguée… Oh! mieux que ça! Floretta! je veux te faire un sort… (Il va prendre sa boîte
.) Cette découverte admirable qui devait faire rayonner mon nom chez les races futures, je t’en investis… Tu m’as vu opérer… tu sais la manière de t’en servir, prends cette boîte, exploites-en toi-même le contenu… Je t’abandonne ma place dans l’histoire et tous mes droits au Panthéon… Adieu!

FLORETTA, pleurant
. — C’est-à-dire que vous m’avez trompée, abusée indignement!… que vous ne voulez plus m’épouser…

FORMOSO. — Mais si!… mais si!… je t’accorderai la main gauche… Le favori d’un prince peut bien se permettre d’être un peu gaucher.

FLORETTA, tout à coup
. — Eh bien! non! ça ne sera pas!… Vous allez retourner à la boutique… vous allez…

FORMOSO. — Moi, raser!… Ah! voilà qui serait curieux par exemple… Un favori ne rase pas… on le rase… Ah! on vient!

FLORETTA, s’asseyant
. —Eh bien! tant mieux!… je reste… et je fais une scène!…

FORMOSO. — Mais c’est fatigant d’être aimé comme ça! (A part
.) Si c’est la duchesse, je suis dégommé!

UN HUISSIER, annonçant, au fond, à gauche
. — Le prince !

FORMOSO. — Tu vois bien… tu ne peux pas rester… Nous avons nos petits secrets, le prince et moi, nos petites affaires à tripoter ensemble… (Lui remettant la boîte
.) Tiens, emporte ça, d’un moment à l’autre, tu peux en trouver le placement… File! file!

FLORETTA, passant à droite
. — Je m’en vais… (A part
.) mais je ne le quitte pas de l’œil!

FORMOSO, la poussant au fond, à droite
. — Mais va donc! va donc!… (FLORETTA disparaît
. A lui-même
.) Il était temps!


SCÈNE IX.


LE PRINCE, FORMOSO.

LE PRINCE, entrant par le fond, à gauche
. — Ah! ah! voilà mon homme.

FORMOSO, à part, inquiet
. — Que peut me vouloir cette puissante altesse?… Dans tous les cas, soyons prudent.

LE PRINCE, bas
. — Est-ce toi?

FORMOSO, de même
. — Je ne sais pas.

LE PRINCE. — Tu ne sais pas si c’est toi?… Voilà qui est bizarre!… (A lui-même comme par réflexion
.) Ah! il ne me connaît pas… il ne peut pas aller dire au premier venu : C’est moi… c’est un malin!… (Bas
. se rapprochant de lui
.) Je suis Hector XXXVI, prince de Piombino… et c’est moi qui t’ai fait ravir.

FORMOSO, à part
. —Bah! aussi!… (Haut
.) Comment… prince?…

LE PRINCE. — Depuis longtemps, j’avais envie de posséder à ma cour un homme comme toi.

FORMOSO. — Hein?

LE PRINCE. — Et, n’étant pas sûr de ton consentement, j’ai employé la violence… Que diable! on n’est pas potentat pour ne rien se permettre!

FORMOSO. — Qu’est-ce qu’il me chante là, ce gros couronné?

LE PRINCE. — Ah çà, voyons… combien me demanderas-tu par an?

FORMOSO. — Pour quoi faire?… mais pour quoi faire?

LE PRINCE, un peu impatienté
. — Eh! parbleu!… pour travailler de ton état… Pour quoi faire!

FORMOSO, à
 part
. — Ah! je vois ce que c’est… Pour coiffer… (Il fait sonner l’r
.) Il veut que je le coiffe… Pour coiffer… (Haut
.) Prince, je mets à vos ordres tous mes petits talents.

LE PRINCE. — Et moi, je te donne six mille florins par an… Ça te va-t-il?

FORMOSO, vivement
. — Ça me va… Mais ça me va très bien!… (A part
.) Ça fait douze.

LE PRINCE. — Ainsi, c’est entendu… à ce prix-là, tu m’appartiens?

FORMOSO. — De pied en cap !

TOUS DEUX, en même temps, à eux-mêmes, et s’éloignant un peu l’un de l’autre
. — Eh bien… je suis très content… je suis très joyeux… et je lui donnerais une poignée de main… s’il n’était pas… ce qu’il est!

LE PRINCE. — Y a-t-il longtemps que tu as commencé ton état?

FORMOSO. — Dès l’âge heureux de quatorze ans.

LE PRINCE. — Dès l’âge heureux de quatorze ans!… (A part
.) Ah! il me fait frissonner, ce gaillard-là!

FORMOSO. — Du reste, prince, j’espère que vous me verrez bientôt le fer à la main!

LE PRINCE, à
 part
. — C’est un tigre!… (Haut
.) Je n’ai encore personne à te confier, bon ami… si tu étais venu seulement trois jours plus tôt, tu aurais pu exécuter un tour de ta façon!…

FORMOSO. — Ah!… il y avait un tour à faire?

LE PRINCE, prenant une prise de tabac
. — Mais la personne est morte!…

FORMOSO, prenant familièrement une prise dans la
 tabatière du prince
. — Et n’a plus besoin de moi, par conséquent! (Il rit
.)

LE PRINCE, gaiement
. — Ça va sans dire… Mais ça se retrouvera.

FORMOSO. — Espérons-le… espérons-le!

LE PRINCE, riant
. — Espérons-le!… (A part
.) Il est très gai! (FORMOSO éternue
.) Ah! tu as de la chance… tu as de la chance d’être arrivé le premier… je viens de recevoir avis que mon voisin… le podestat de Padoue… m’en expédie un.

FORMOSO. — Un quoi?

LE PRINCE, avec intelligence
. — Un… comme toi… à l’occasion de ma fête… la Saint-Hector.

FORMOSO, à
 part
. — Comment!… il lui souhaite sa fête avec… un perruquier!… (Haut
.) Ah! bien je le trouve cocasse, votre podestat!

LE PRINCE. — Rassure-toi… je te donne la préférence!

FORMOSO. — Ah! merci!… Prince, si vous vouliez me permettre d’essayer mon petit savoir-faire sur vous-même…

LE PRINCE, très effrayé, et reculant
. — Hein!… du tout!… du tout!… (FORMOSO veut se rapprocher
.) Ne m’approche pas!… ce n’est pas pour moi que je t’ai demandé… c’est pour d’autres!… (A lui-même
.) Mais je remarque une chose… je suis très imprudent de rester seul avec cette bête féroce!… (Haut, et toujours à distance
.) Aujourd’hui, tu entreras en fonctions…

FORMOSO, se
 frottant les mains
. — Bravo!

LE PRINCE, vivement
. — Chut!… il ne faut pas dire… (Mouvement de FORMOSO
.) Ne m’approche pas!… J’espère te donner bientôt de la besogne… prépare-toi… (Il remonte et s’arrête au milieu du théâtre
.) Et n’oublie pas qu’il y va de la tête!

(Il remonte.)

FORMOSO, à
 part
. — Ah! bah! (Remontant
.) Mais, prince…

LE PRINCE, vivement
. — Ne m’approche pas!… (Près de la porte du fond, à droite, et bas
.) De la tête!

(Il sort.)


SCÈNE X.


FORMOSO; puis TAGLIARINI; puis FLORETTA.

FORMOSO, descendant la scène
. — Ah çà… il paraît, décidément, que la tête est en jeu.

TAGLIARINI, à
 la porte de droite, premier plan, et sans être vu
. — Pst!… Formoso! (FORMOSO étonné cherche d’où vient la voix
. TAGLIARINI paraît sur le seuil; bas
.) Vous êtes seul?

FORMOSO. — Tout seul.

TAGLIARINI, mystérieusement
. — C’est moi!

FORMOSO, de même
. — Je le vois bien que c’est vous.

TAGLIARINI, s’approchant et lui remettant un petit paquet et un billet
. — De la part de la duchesse.

FORMOSO, vivement
. — Ah! donnez!… donnez!… (A lui-même
.) Quelque cadeau… (Sentant le paquet
.) O che gusto !… Ça sent la pommade… (Ouvrant le paquet
.) Des cheveux… une mèche de cheveux… un gage d’amour… (Regardant le billet
.) et un mot d’écrit… (Lisant
.) «Voici ma nuance.» (Regardant la mèche
.) Ta nuance est charmante, délirante duchesse!… (A part
.) Une honnêteté en vaut une autre… où sont mes ciseaux?… (Il les cherche dans ses poches
. A TAGLIARINI qui, après avoir guetté dans le fond, est redescendu
.) Vous n’avez pas de ciseaux… (Trouvant les siens
.) Ah! voilà! (Il remonte près de la toilette, à gauche, et se coupe une mèche de cheveux
. Pendant ce temps, FLORETTA entre, sans être vue, par la porte du fond, à droite, et se cache derrière le secrétaire
. FORMOSO revenant à TAGLIARINI
.) Tenez, vous direz à Mme
 la duchesse que j’ai vu sa nuance et que je lui envoie la mienne.

FLORETTA, à part
. — Oh! le monstre!

UN DOMESTIQUE, entrant par le fond, à gauche
. — Le déjeuner de monseigneur est prêt.

FORMOSO. — Agréable nouvelle! (A TAGLIARINI
.) Allez!… (Au domestique
.) Monseigneur va déjeuner.

(TAGLIARINI sort à droite, premier plan; FORMOSO et le domestique disparaissent par le fond, à gauche.)

FLORETTA.  —  Oh!  le  monstre!


SCÈNE XI


FLORETTA; puis LE PRINCE.

FLORETTA. — Et moi, je vais me venger!… je tiens la preuve de ton infidélité et de la trahison de la duchesse… je vais tout dévoiler au prince. (Elle va pour sortir, LE PRINCE entre par le fond à droite
.) Le voilà ! (Au prince
.) Ah ! monseigneur !

LE PRINCE. — Qu’est-ce que c’est que cette petite?

FLORETTA. — C’est une pauvre fille… que l’on trompe, ainsi que vous…

LE PRINCE. — Explique-toi.

FLORETTA. — J’avais un fiancé, monseigneur… Formoso… On me l’a enlevé… pour le compte d’une grande dame…

LE PRINCE. — Ah! ah!… tu m’intéresses… et, cette grande dame?…

FLORETTA, hésitant
. — C’est que… je ne sais si je dois…

LE PRINCE. — Parle!

FLORETTA, hésitant encore davantage
. — C’est… la duchesse…

LE PRINCE. — La duchesse?…

FLORETTA, vivement
. — De Norino!… Oui, monseigneur, ils s’aiment… j’en ai la preuve!… Elle vient, tout à l’heure, de lui envoyer une boucle de cheveux… ici même!

LE PRINCE. — Une boucle… et elle m’en a toujours refusé, à moi!

AIR : Femmes, voulez-vous éprouver
.


Cette forêt de beaux cheveux



Que je cultive et que j’héberge,



Je me faisais, malgré mes vœux,



Un devoir de la laisser vierge :



N’y cueillons pas même un bouquet,



Disais-je… ce bien, c’est le nôtre…



Et voilà que cette forêt



Est mise en coupe pour un autre!


(Se frottant les mains
. Parlé
.) Ah! ah!… voilà enfin de l’ouvrage pour mon homme!

FLORETTA. — Monseigneur… vous me vengerez?…

LE PRINCE. — Jeune étrangère, tu peux compter sur moi!…

FLORETTA. — Et vous me le rendrez?…

LE PRINCE. — Oui… je te le rendrai… (A part
.) Après la chose. (Haut
.) On vient!… La duchesse… (A FLORETTA
.) Laisse-nous!

(FLORETTA sort à gauche.)


SCÈNE XII.


LE PRINCE, LA DUCHESSE.

LA DUCHESSE, entrant par la droite, premier plan
. — Ah! c’est vous, prince… Je viens vous demander une faveur…

LE PRINCE, sournoisement
. — N’êtes-vous pas la reine?

LA DUCHESSE, continuant
. — Cette charge de grand écuyer, vacante depuis trois jours, je voudrais la donner…

LE PRINCE, vivement
. — A qui?

LA DUCHESSE. — A un de mes protégés… un nommé Formoso.

LE PRINCE. — Formoso! (A part
.) L’homme à la boucle!… Oh! oh! oh!…

LA DUCHESSE. — Qu’avez-vous donc?

LE PRINCE, à
 part
. — Dissimulons!… (Haut
.) Je n’ai rien, duchesse… j’approuve tout à fait… j’approuve d’autant plus, qu’on le dit fait au tour…

LA DUCHESSE. — Qui ça?

LE PRINCE. — Eh bien! ce jeune truand… Formoso.

LA DUCHESSE. — Je n’ai pas remarqué.

LE PRINCE. — Vraiment?

LA DUCHESSE, appuyant ses deux bras sur l’épaule du prince, et tendrement
. — Vous savez bien que tous mes regards sont pour vous… vilain!

LE PRINCE. — Ah! charmante!… divine!… (A part
.) Quel truc!

LA DUCHESSE. — Et comment ne serais-je pas reconnaissante… quand vous avez tant fait pour moi… quand vous voulez tant faire encore!

LE PRINCE. — Quoi donc?

LA DUCHESSE. — Ces bruits de mariage que vous avez pris soin d’accréditer vous-même…

LE PRINCE. — Ah! oui, c’est vrai… j’avais songé… mais, en y réfléchissant, j’hésite encore… oui, je ballotte de temps à autre…

LA DUCHESSE. — Comment?

LE PRINCE. — A mon âge, épouser une femme du vôtre, c’est bien vétilleux!…

LA DUCHESSE. — Ah! prince!…

LE PRINCE. — C’est de l’égoïsme, c’est vrai… mais…

AIR : le Joli Rêve que j’ai fait
.


Vous le dirai-je… eh bien… souvent…



Un désir insensé m’obsède;



Oui, je voudrais vous rendre laide!



Tenez, encor dernièrement,



Je rêvais l’affreux changement



De tout ce visage charmant :



Votre bouche était éraillée,



Votre nez était contrefait,



Votre chevelure affectait



Une nuance… pommelée…



Le joli rêve que j’ai fait!



Que cette bouche avait d’attraits,



Que ce nez me semblait parfait,



Que ce chignon était coquet!…


LA DUCHESSE. — Prince, douteriez-vous de ma tendresse?

LE PRINCE. — Oh!… duchesse… ce n’est qu’un scrupule; je vacille, voilà tout!… je vacille.

LA DUCHESSE. — J’attendrai votre bon plaisir, prince.

(On entend FORMOSO chanter en dehors :
 On va lui percer le flanc, etc
.)

LE PRINCE, à part
. — J’entends les accents de mon tigre ordinaire… (Haut
.) C’est bien, duchesse; je vais m’occuper de votre protégé, de son avenir : je vais le faire grand écuyer… (A part, avec férocité
.) Dzing!…

LA DUCHESSE, à part, très inquiète
. — Comme il me dit cela!

LE PRINCE, à
 part
. — Comme je dissimule!… (Haut
.) On vient… adieu, ma reine… (Appuyant
.) aux beaux cheveux!…

LA DUCHESSE, se dirigeant vers la droite
. — Adieu, mon prince. (Près de la porte de droite, premier plan, à part
.) Oh! mon Dieu!… se serait-il aperçu…

(Elle sort.)

LE PRINCE, à
 lui-même
. — Ah! tu donnes des boucles, toi!…


SCÈNE XIII.


FORMOSO, LE PRINCE.

FORMOSO, entrant par le fond à gauche
. — Ah! on est bien nourri ici… j’ai mangé de tout!

LE PRINCE, l’apercevant
. — Psitt!… approche…

FORMOSO, s’approchant
. — Mon prince…

LE PRINCE. — Pas si près… (Bas et de loin
.) J’ai de l’occupation pour toi… Je brûle de t’essayer… je suis comme un enfant… vrai, je suis comme un enfant!

FORMOSO, retroussant ses manches
. — Parlez… j’ai déjeuné… ainsi…

LE PRINCE. — Le moment est venu de montrer ton savoir-faire… (Riant
.) Eh! eh! eh!

FORMOSO, riant
. — Eh! eh! eh! (A part
.) Eh bien! il est bonhomme!

LE PRINCE. — Où sont tes armes?

FORMOSO, tirant son rasoir de sa poche et l’ouvrant
. —
 Voilà!

LE PRINCE. — C’est avec ça?… mais comment prends-tu ton monde?

FORMOSO. — Par le nez, mon prince, par le nez… comme ça… (Il se prend par le nez et fait mine de se raser le dessous du menton
.) Crac, c’est fait.

LE PRINCE, riant
. — Eh! eh! eh!… C’est une manière comme une autre de faire la barbe.

FORMOSO, repoussant le rasoir sur la main
. — Je la crois bonne… qui faut-il raser?

LE PRINCE, riant
. — Ah! raser!… ah! ah! ah!… j’aime ce mot : raser! c’est… féroce, et, en même temps…

FORMOSO, simplement
. — Féroce…

LE PRINCE, souriant
. — Féroce, c’est cela… (A part
.) Il est très gai… il gagne ma confiance… (Haut
.) Ah çà, tu es sûr de toi, au moins?… c’est que, souvent… on va… et, au moment… la main tremble…

FORMOSO. — Trembler?… jamais!… je gâterais l’ouvrage.

LE PRINCE. — Tu es donc tout à fait blasé sur cette opération?

FORMOSO. —Moi!… c’est comme si j’avalais un œuf… J’ai tant joué de cet instrument dans ma vie!… Tel que vous me voyez, j’ai souvent expédié mes cinq petites pratiques en attendant le déjeuner.

LE PRINCE. — Et tu déjeunais?

FORMOSO. — Tiens! ça ouvre l’appétit… c’est mon absinthe.

LE PRINCE, à lui-même, avec amertume
. — C’est son absinthe… ah!… (Gaiement
.) Au fait, tout ça, c’est l’habitude… quand j’en aurai fait raser un ou deux… prout! prout!… voilà le cœur humain! (Montrant FORMOSO
.) Cet animal est instructif… (Haut
.) Psitt!… écoute…

FORMOSO, s’approchant
. — Prince…

LE PRINCE. — J’ai des peines de cœur… je suis contrarié dans mes amours… je peux te dire ça, à toi ma créature… Eh bien! la duchesse me trompe!

FORMOSO, à
 part
. — Hein!… (Haut
.) Comment!… vous croyez… une si belle femme!…

LE PRINCE. — Précisément… elle est trop belle… et moi, trop avarié… elle ne peut pas m’aimer.

FORMOSO. — Allons donc!

LE PRINCE. — C’est une idée qui m’est venue, tout à l’heure, en me promenant dans mon jardin… une observation botanique… (Vivement
.) Tiens, ouvre la fenêtre… (FORMOSO ouvre la fenêtre du premier plan de gauche
.) Regarde à droite… qu’est-ce que tu vois?

FORMOSO. — Un cèdre.

LE PRINCE. — Comment le trouves-tu?

FORMOSO. — Vert, touffu, magnifique!…

LE PRINCE. — Magnifique!… ah! regarde à gauche… qu’est-ce que tu vois?

FORMOSO. — Un sycomore…

LE PRINCE. — Comment le trouves-tu?

FORMOSO. — Vieux, dépouillé, fort laid!

LE PRINCE. — Vieux, dépouillé, fort laid!… je retiens le mot.

AIR : Je n’ai pas vu ces bosquets de lauriers
.


Eh bien! le cèdre aux rameaux verdoyants,



De la duchesse ici m’offre l’emblème;



Le sycomore, accablé par les ans,



Me fait l’effet d’être un autre moi-même;



L’un, c’est l’été, quand l’autre, c’est l’hiver :



A les confondre il faut bien qu’on renonce;



Unir le vieux et le jeune, à quoi sert?



L’arbre sec avec l’arbre vert



Font toujours un vilain quinconce.


FORMOSO. — Je l’ai remarqué.

LE PRINCE. — Or, vois-tu, quand une duchesse n’aime pas son prince, c’est qu’elle en aime un autre… et cet autre, je le connais, et je te l’abandonne.

FORMOSO. — Dans quel but?

LE PRINCE, bas, et d’un air féroce
. — Pour le raser!

FORMOSO. — Tiens!

LE PRINCE, plus bas, et d’un ton tragique
. — Quant au cadavre…

FORMOSO. — Plaît-il?

LE PRINCE, de même
. — Je dis : quant au cadavre…

FORMOSO, imitant LE PRINCE
. — Au cadavre…

LE PRINCE. — Tu le feras disparaître!… frappe juste… et fort!… (Lui donnant de petites tapes sur la joue, avec douceur
.) Prends ton absinthe… prends ton absinthe…

(Il remonte.)

FORMOSO, à
 part
. — Mais c’est un assassinat!… (Il remonte
. Haut
.) Permettez…

LE PRINCE, se retournant
. — Ah! j’oubliais!… celui que tu dois frapper se nomme…

FORMOSO. — Se nomme?

LE PRINCE, près de la porte du fond à droite
. — Formoso… Adieu!…

(Il sort vivement.)


SCÈNE XIV


FORMOSO; puis LA DUCHESSE.

FORMOSO, reculant effrayé
. — Hein?… Formo… mon nom!… Mais alors le particulier, c’est moi!… Le prince est jaloux de sa duchesse!… jaloux comme un sanglier!… Si je m’en allais… (Regardant la croisée
.) Tiens! il neige! (Il la referme, se retournant
.) Hein?… La duchesse!… ah! mais j’y renonce!

LA DUCHESSE, à elle-même, entrant par la droite, premier plan
. — Il n’y a pas un moment à perdre!… (Apercevant FORMOSO
.) Ah!… je vous ai fait attendre…

FORMOSO. — Du tout!… du tout!… si vous avez affaire…

LA DUCHESSE. — C’est bien… (Indiquant la porte du fond
.) Fermez cette porte…

(Elle va près de sa toilette.)

FORMOSO. — Ah! mais non!… Si on nous surprenait… tous les deux… Ah! mais non!

LA DUCHESSE. — Allons, obéissez!

FORMOSO, à
 part, allant fermer la porte
. — Est-elle passionnée, mon Dieu! est-elle passionnée!…

LA DUCHESSE, assise près de la toilette, arrangeant sa chevelure
. — Personne ne peut nous troubler?

FORMOSO. — Personne.

LA DUCHESSE. — Maintenant, nous pouvons commencer…

FORMOSO, à
 part
. — Commencer!… et le prince qui, d’un moment à l’autre… (Haut
.) Madame, je dois vous dire une chose… Ne comptez pas sur moi!

LA DUCHESSE, se retournant très vivement
. — Et pourquoi?

FORMOSO. — Parce que… parce que j’aime… parce que j’idolâtre une jeune fille…

LA DUCHESSE, impatiente
. — Qu’importe?… le temps passe… Voyons, commençons, commençons!

FORMOSO, à
 part
. — Elle en revient toujours à ses petits moutons!

LA DUCHESSE. — Il me semble vous avoir donné tout le temps de composer…

FORMOSO. — Quoi?

LA DUCHESSE. — Votre préparation… cette eau… cette liqueur… Chaque jour le péril augmente…chaque minute fait disparaître de ma chevelure… un peu de cette couleur factice…

FORMOSO, haut avec éclat
. — Ah bah!… c’est peint!…

LA DUCHESSE, très vivement
. — Silence!…

FORMOSO, examinant les cheveux de LA DUCHESSE, très bas
. — Ah bah! c’est peint! Eh bien!… c’est bien peint… Moi qui suis de la partie… allons, allons, c’est d’un bon maître!

LA DUCHESSE, se levant
. — C’est l’invention d’un homme dont j’ai fait la fortune, comme je ferai la vôtre, puisque vous avez hérité de son secret.

FORMOSO. — Moi?

LA DUCHESSE. — Mais oui… ce papier… que votre oncle, avant de mourir…

FORMOSO. — Comment! c’était… Allons, bon!

LA DUCHESSE. — Eh bien?

FORMOSO. — Allons, bon!… mais ce papier… je ne l’ai plus!

LA DUCHESSE. — Malheureux!

FORMOSO. — J’y tenais si peu!… Je m’en serai servi pour essuyer mes fers…

LA DUCHESSE, à
 elle-même
. — Mais je suis à la merci de cet homme!… Un mot de lui peut me trahir!… Il faut qu’il disparaisse! (A FORMOSO qui remontait la scène
.) Où vas-tu?…

FORMOSO. — A ma boutique… J’ai un côté de bossu qui m’attend…

LA DUCHESSE. — Le hasard t’a rendu maître de mon secret… Tu n’es plus de ce monde… Une voiture de la cour va t’emmener.

FORMOSO, avec joie
. — Ah! où?

LA DUCHESSE. — Dans une prison, dont les murs me répondront de ton silence! (Elle sort à droite, premier plan
. FLORETTA entre par la gauche et entend ces derniers mots
.)


SCÈNE XV.


FLORETTA, FORMOSO.

FORMOSO, troublé
. — Hein?…

FLORETTA. — Une prison!… Ah! mon Dieu! quelle figure bouleversée!…

FORMOSO. — Je crois bien!… Partir pour finir mes jours dans un château fort… embêtant!

FLORETTA. — Pour quel motif?…

FORMOSO. — Et ce n’est pas tout!… Obligé de se couper la gorge… ça bouleverse!

FLORETTA. — Te couper la gorge! Avec qui?…

FORMOSO. — Avec mon rasoir.

FLORETTA. — C’est bien fait!… Pourquoi te frottes-tu à des duchesses?

FORMOSO. — La duchesse!… allons donc!… Une femme atroce!…

FLORETTA. — Qui t’envoie de ses cheveux…

FORMOSO. — Pour les teindre!… Oh!… au fait, je peux te le dire à toi… Tu la crois noire? eh bien !… (Il lui parle bas à l’oreille
.)

FLORETTA. — Bah!

FORMOSO. — Comme la belle aux cheveux d’or!… Elle avait compté sur moi pour perpétuer, sur son chef, l’imposture capillaire à laquelle est attachée sa fortune… et comme je ne peux pas… elle veut me verrouiller!

FLORETTA, à
 part
. — Et moi qui ai révélé au prince!… (Haut
.) Mais tout n’est pas perdu… Je cours me jeter aux pieds du monarque…

FORMOSO. — Très bien!… mais la duchesse… je ne puis me sauver qu’en la sauvant… et le moyen?

FLORETTA, à part
. — Oh! quelle idée!… si je pouvais… (Haut
.) Formoso… je cours chez la duchesse!…

FORMOSO. — Que vas-tu faire?

FLORETTA. — Je ne sais… mais j’espère… adieu! adieu !

(Elle entre à droite, premier plan.)


SCÈNE XVI.


FORMOSO; puis LE PRINCE.

FORMOSO. — Et moi qui croyais que ça portait bonheur de raser un bossu! quel préjugé!… mais, j’y pense, je ne l’ai pas achevé… voilà d’où vient le guignon!… C’est égal… j’ai de l’inquiétude… pas du côté du prince… entre nous, je m’en moque un peu… il veut ma tête, c’est vrai; mais comme c’est moi qui suis chargé de la lui fournir… j’y mettrai des lenteurs.

LE PRINCE, entrant par le fond, à gauche
. — Ah!… je te cherchais!…

FORMOSO, à part
. — Le prince!…

LE PRINCE. — As-tu perpétré le… dzing? (Il fait le mouvement
.)

FORMOSO, à part
. — Allons!… de l’aplomb!… (Haut
.) Oui, prince… Formoso n’existe plus!… il est révolu!

LE PRINCE. — Déjà!… et… sa dépouille?

FORMOSO. — Les petits morceaux?… je les ai enfouis sous la fougère.

LE PRINCE, défaillant
. — Ah! voilà qui est particulier…! J’éprouve là… un… je ne sais quoi!… ça me picote extrêmement!… et toi?

FORMOSO. — A vous dire vrai… ça me picote aussi… et, si vous m’en croyez, nous ne parlerons plus de cet étranger… oublions-le !

LE PRINCE. — Oublions-le!

FLORETTA, entrant vivement par la droite, premier plan
. — Formoso!… Formoso!…

FORMOSO. — On y va!… on y va!…

LE PRINCE. — Hein?

FORMOSO. — Oh!… (A part
.) Je me suis coupé!

LE PRINCE, stupéfait
. — Comment !… tu es Formoso?… tu es…

FORMOSO. — Eh bien!… eh bien oui!… je le suis!… mais…

LE PRINCE, avec fureur
. — Corbœuf !… Holà! gardes!… (Ici entrent plusieurs gardes, et des seigneurs et dames de la cour, qui restent au fond
.) Qu’on lève les ponts-levis!… qu’on baisse les herses!… toutes mes troupes sur pied!… Quant à la duchesse… Oh! il va se passer quelque chose de formidable!… (Allant à la porte de droite, premier plan
.) Ouvrez, madame la duchesse… ouvrez! ou je fais enfoncer la porte.


SCÈNE XVII.


FORMOSO, LE PRINCE, LA DUCHESSE, FLORETTA, GARDES, SEIGNEURS ET DAMES DE LA COUR, au fond.

LA DUCHESSE, paraissant poudrée
. — Ce bruit!… qu’y a-t-il?

LE PRINCE. — Ces cheveux… que signifie?…

FORMOSO. — Mon invention… (Comprenant, sur un signe de FLORETTA
.) Ah!…

LE PRINCE. — Mais c’est affreux!… mais c’est horrible!… ôtez ça! ôtez ça!

LA DUCHESSE. — Ces reproches… cette colère… Ah! prince! quand je croyais me rendre à vos vœux, à vos désirs, une pareille ingratitude! c’est mal, c’est… moi qui, pour vous plaire, allais jusqu’à m’enlaidir!

FORMOSO, à
 lui-même, comprenant
. — Tiens! mais… tiens, mais… (Il ouvre la fenêtre de gauche
.)

LE PRINCE. — Mais qu’est-ce que ça veut dire?

FORMOSO. — Comment, prince, vous ne comprenez pas?… à votre tour, regardez ces deux arbres.

LA DUCHESSE. — Que va-t-il faire?

LE PRINCE, regardant du côté de la croisée
. — Tiens!… ils sont blancs tous les deux… c’est la neige…

FORMOSO. — Eh bien?…

LE PRINCE. — Eh bien?…

FORMOSO.

AIR : Je n’ai pas vu ces bosquets de lauriers
.


Vous les avez observés ce matin,



L’un, balançant sa verte chevelure,



Semblait tout fier… et l’autre, tout chagrin



De ne pouvoir des ans cacher l’injure…



Mais un nuage, en passant, s’est ouvert,



Entre eux, il a rétabli la balance;



L’un n’est plus sombre, et l’autre n’est plus vert,



Et, grâce au manteau de l’hiver,



Pour eux l’égalité commence!


(Parlé
.) Voilà pourquoi Mme
 la Duchesse est blanche.

LE PRINCE, tout à coup
. — Ah! je comprends!… ah! je comprends!… Ah! duchesse!… un tel sacrifice!… pour moi!… c’est d’une délicatesse!… Eulalie… tu n’as pas craint de partager ma nuance, tu partageras ma couronne !

LA DUCHESSE, à
 elle-même
. — Sauvée!…

LE PRINCE. — Mais par quel procédé?…

LA DUCHESSE, indiquant FORMOSO
. — Permettez-moi de vous présenter l’inventeur.

LE PRINCE, joyeusement
. — Ah! bah!… tu n’étais donc réellement qu’un vil perruquier… une savonnette !… un linge à barbe!… j’étais jaloux d’un linge à barbe!… Ah! mais, je fais une réflexion… comment appellerons-nous cette…?

LA DUCHESSE. — Ah! oui, voyons, comment appellerons-nous cette…

FLORETTA. — C’est vrai, comment appellerons-nous…

FORMOSO. — Cette poudre… Eh bien! la poudre!

LE PRINCE. — J’aime assez la poudre… c’est martial et en même temps…

FORMOSO. — Guerrier!… Décidément, j’ai inventé la poudre.

FLORETTA. — Qui est-ce qui se serait douté de ça?… Et tu comptes sur la postérité?…

FORMOSO. — Mais oui, toi aidant… Épouse-moi un peu, tu verras que j’ai encore des idées!

LE PRINCE. — Pardieu!… il m’en vient une… si je faisais adopter cette poussière par mon peuple…

LA DUCHESSE, avec joie
. — Il ne tient qu’à vous.

LE PRINCE, à
 FORMOSO
. — Tu me poudreras demain.

LA DUCHESSE, bas à FORMOSO
. — Et moi, toujours!

LE PRINCE, remontant, aux seigneurs
. — Oui, je veux lui servir de trompette, de clarinette et de castagnettes. Tiens! je vais rendre un décret… méfiez-vous!… «Nous, Hector XXXVI, mandons et ordonnons… à dater de ce jour, tous ceux qui voudront prendre la poudre seront parfaitement libres…»

FORMOSO, l’interrompant
. — De se poudrer…

LE PRINCE. — Non! (Reprenant
.) «Tous ceux qui voudront se poudrer… seront parfaitement libres…»

FORMOSO, de même
. — De prendre la poudre.

LE PRINCE. — C’est ça… voilà mon décret.

LE PRINCE et FORMOSO, ensemble, chacun à part
. — Eh bien! je suis très content, je suis très joyeux… et je lui donnerais une poignée de main… s’il n’était pas… ce qu’il est.

CHŒUR.

AIR de la Monaco
.


Plus de tristesse;



Dans ce palais,



Qu’à tout jamais



L’allégresse



Renaisse!



A ma/sa noblesse,



Je/Il donne un bal,



Et j’y/Il y professe un galop infernal!


LE PRINCE, au
 public
.

AIR de l’Apothicaire
.


Le parterre, dans ses arrêts,



Est parfois vif comme… (
Il reste court
.)


FORMOSO, lui soufflant
.


La poudre;


LE PRINCE.


Aussi, pour ce soir, je voudrais,



Aux yeux vous jeter de… (
Même jeu
.)


FORMOSO, id
.


La poudre;


LE PRINCE.


Frapper cet ouvrage innocent,



C’est aux moineaux brûler… (
Id
.)


FORMOSO, id
.


Sa poudre;


LE PRINCE


L’auteur sait bien qu’en l’inventant,



Il n’a pas inventé… (
Id
.)


FORMOSO, id
.


La poudre.


REPRISE DU CHŒUR.


Plus de tristesse,



etc
.


FIN


L’AVOCAT PÉDICURE

Comédie-vaudeville en un acte

représentée pour la première fois à Paris au Théâtre du Palais-Royal le 24 avril 1847.

Collaborateurs : Gustave Albitte et Auguste Lefranc

30 pages



TABLE




PERSONNAGES :





SCÈNE PREMIÈRE





SCÈNE II   MARIETTE, CHAFFAROUX





SCÈNE III   MARIETTE, RAMBOUR, CHAFFAROUX





SCÈNE IV   RAMBOUR, ALFRED





SCÈNE V   MARIETTE; puis PHILOCTETE





SCÈNE VI   LES MÊMES, RAMBOUR





SCÈNE VII   PHILOCTETE, RAMBOUR





SCÈNE VIII   PHILOCTETE, seul.





SCÈNE IX   PHILOCTETE, MARIETTE, rentrant par la gauche.





SCÈNE X   MARIETTE; puis BARBENCHON





SCÈNE XI  LES MÊMES, PHILOCTETE, entrant avec des œufs sur un plat, il a entendu prononcer son nom.





SCÈNE XII   PHILOCTETE, BARBENCHON





SCÈNE XIII  PHILOCTETE, dans le fond, ôtant lentement sa robe, BARBENCHON, MARIETTE





SCÈNE XIV   BARBENCHON, seul, après avoir parcouru la lettre.





SCÈNE XV  BARBENCHON, PHILOCTETE





SCÈNE XVI   PHILOCTETE, ALFRED, CHAFFAROUX, RAMBOUR





SCÈNE XVII   LES MÊMES, MARIETTE, BARBENCHON




Titre suivant :
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PERSONNAGES :
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CHAFFAROUX, ancien juge de paix

RAMBOUR

ALFRED, son neveu

MARIETTE,  domestique  de BARBENCHON

La scène est à Paris, chez BARBENCHON.

Un salon. Porte au fond ; à droite, premier plan, une porte dérobée; une croisée au troisième plan. A gauche, premier plan, un cabinet; une salle à manger, troisième plan. Une table recouverte d’un tapis vert, à gauche; chaises, fauteuils, etc.


SCÈNE PREMIÈRE


MARIETTE, seule, à la cantonade, à gauche, premier plan.
 — Veuillez, monsieur, prendre la peine d’attendre... M. Barbenchon ne tardera pas à rentrer... il est au bain... (En scène.)
 Je leur dis à tous la même chose... il est au bain... ça m’évite des frais d’imagination, et ça s’applique à toutes les absences... Avec ça qu’il est sujet à s’absenter, maître Barbenchon... il est toujours sur la route d’Asnières... une localité bien agréable, à ce qu’il paraît. Dame!... il est jeune, il se donne du bon temps... en voilà un qui comprend les faiblesses du cœur... dernièrement, il a trouvé une lettre de Philoctète... un pédicure qui me fréquente pour le bon motif... un autre m’aurait mis à la porte, lui, pas du tout... « Mariette, qu’il m’a dit,  je vous défends de recevoir, chez moi, cet artiste... Ailleurs, ça vous regarde... mais si jamais je le rencontre sous ma clé... vous ferez vos paquets. » Aussi, il n’y a pas de danger que je permette... oh! excepté pourtant quand Monsieur est absent... Mais conçoit-on ce Philoctète... trois jours sans me donner de ses nouvelles, sans venir frapper à cette petite porte... (Elle montre la porte de droite.)
 Son entrée particulière... je parie qu’il y a encore à la correctionnelle quelque procès intéressant... il n’en manque pas un.


SCÈNE II


MARIETTE, CHAFFAROUX

CHAFFAROUX, entrant.
 — Le cabinet de maître Barbenchon, avocat, s’il vous plaît?

MARIETTE. — C’est ici, monsieur.

CHAFFAROUX. — A vous rendre mes devoirs, mademoiselle... Permettez-moi d’abord de déposer mon parapluie... (Descendant.)
 Je suis Chaffaroux, d’Asnières... (Regardant son parapluie.)
 Vous me ferez penser à le reprendre, car je suis un peu distrait... (Reprenant.)
 Chaffaroux, ancien juge de paix, retiré et marié... Je viens pour la contestation Rambour... En ma qualité d’ancien magistrat, j’ai quelque teinture des affaires... Alors, Rambour aîné, qui a un différend avec son puîné, m’a confié la défense de ses intérêts... De son côté, Rambour cadet a confié les mêmes pouvoirs à maître Barbenchon... Et je viens m’entendre avec ce jurisconsulte à l’effet d’amener un rapprochement entre ces deux frères, qui sont sur la lisière d’un procès...

MARIETTE. — Mon maître m’a en effet parlé d’un rendez-vous qu’il avait pour aujourd’hui, mais...

CHAFFAROUX. — Il est absent... oui, je sais, le concierge m’a dit... j’attendrai... je ne suis pas fâché de prendre langue avec maître Barbenchon, vous permettez que je prenne un siège...

MARIETTE. — Comment donc, monsieur.

CHAFFAROUX. — Je suis venu à pied de la place Royale, et vous comprenez... Je viens de déjeuner chez Garenflot, un ancien ami à moi, avec lequel j’ai fait ma première communion...

MARIETTE. — Ah!... (A part.)
 Mais qu’est-ce que ça me fait à moi ? (En sortant à gauche, à part.)
 En voilà un original!

CHAFFAROUX. — Oui, tous les lundis matin, et cela depuis nombre d’années, je quitte les bords fleuris d’Asnières, pour venir à Paris casser une croûte avec ce cher Garenflot... Il me fait faire du vermicelle au lait... de la morue aux pommes de terre, et des soupirs de nonne pour le dessert... j’aime ça... Mme Chaffaroux, mon épouse, se gendarma longtemps contre cette petite débauche hebdomadaire... elle est très jalouse de moi, ma femme... mais, peu à peu, je l’ai amenée à mes fins...

AIR : finale des Gants jaunes.



Depuis trois mois surtout, j’admire



Comme elle a bien pris son parti;



Elle est la première à me dire :



Mon cher, c’est aujourd’hui lundi



Et tu n’es pas encore parti.



L’absence, pour moi, n’est pas triste;



Sans remords, amuse-toi bien;



Va, je ne suis pas égoïste;



Et ton bonheur fera le mien.


(MARIETTE rentre.)

Elle est si bonne, cette chère Aricie; presque aussi bonne que jolie... A quelle heure M. Barbenchon doit-il rentrer ?...

MARIETTE. — Oh! il ne peut tarder... il est au bain.

CHAFFAROUX. — Au bain!... Ah! grands dieux!...

MARIETTE. — Qu’avez-vous ?...

CHAFFAROUX. — Ah! grands dieux!... mais vous m’y faites penser, je devrais y être...

MARIETTE. — Où ça ?

CHAFFAROUX. — Au bain, comme lui... ce matin, à Asnières, je m’en étais préparé un... à domicile... j’ai une baignoire... J’avais moi-même ouvert les robinets... et cette maudite question Rambour qui me trottait... Je suis parti sans les refermer... et ils coulent toujours.

MARIETTE. — Rassurez-vous, on s’en sera aperçu, et...

CHAFFAROUX. — Mais non; j’ai fermé le cabinet à clé. Et quand on pense que depuis ce matin, sept heures, les grandes eaux jouent au-dessus de ma bibliothèque... c’est-à-dire que mes pauvres classiques ne sont pas à Asnières... ils sont à Versailles!

MARIETTE. — Mais alors, courez...

CHAFFAROUX. — Au fait, le rendez-vous n’est que pour sept heures... Adieu, mademoiselle, adieu... Pourvu que ça n’ait pas traversé... mon Dieu, pourvu que ça n’ait pas traversé!...


SCÈNE III


MARIETTE, RAMBOUR, CHAFFAROUX

RAMBOUR, entrant.
 — Eh! mais, je ne me trompe pas... M. Chaffaroux!

CHAFFAROUX. — Lui-même... Mais, pardon... je suis un peu pressé...

RAMBOUR. — Permettez... vous êtes chargé des intérêts de mon adversaire... et je ne serais pas fâché...

CHAFFAROUX. — Plus tard... plus tard... je reviendrai... Bonjour! bonjour! (A part.)
 Pourvu que ça n’ait pas traversé, mon Dieu! pourvu que ça n’ait pas traversé!

(Il sort en courant.)

RAMBOUR. — Mais qu’est-ce qu’il a donc, ce brave homme ? est-ce que la tête... Mon frère me fait l’effet d’avoir choisi là un drôle de conseiller!

MARIETTE, emportant le parapluie de CHAFFAROUX.
 — Eh ! monsieur, monsieur! votre parapluie!

(Elle sort au fond.)


SCÈNE IV


RAMBOUR, ALFRED

ALFRED, sortant du cabinet gauche.
 — Cet avocat se fait bien attendre !

RAMBOUR. — Tiens! c’est toi, Alfred!...

ALFRED. — Mon oncle...

RAMBOUR. — Ah! au fait, je devais m’attendre... Tu viens pour ton père... Tu viens m’accabler, me cribler!... tu es un ennemi.

ALFRED. — Ah! pouvez-vous croire... quand tous mes efforts ont tendu au contraire à amener une réconciliation...

RAMBOUR. — Une réconciliation, moi, avec un têtu, un enragé... qui a osé m’envoyer du papier timbré, à moi, son frère... Ah! parce qu’il est l’aîné, il veut me traiter en petit garçon, en Télémaque!...
 eh bien! non... Télémaque se rebiffe... cette somme qu’il me dispute, je veux l’avoir seul, tout seul... Le cousin Sirop est mort... j’hérite du cousin Sirop... je ne sors pas de là!

ALFRED. — Maudit cousin!... il avait bien besoin de mourir, celui-là!... qu’est-ce qui l’en priait?... Nous étions si tranquilles, si unis... Et c’est juste au moment où j’allais épouser votre fille Eugénie, où tout était arrangé, convenu, qu’il s’avise...

RAMBOUR. — Sirop a des torts, j’en conviens... il aurait pu attendre une meilleure occasion... car tu m’allais, toi, pour gendre... Oui, tu es un bon garçon, plein de cœur, de générosité... et ton seul défaut est d’avoir pour père ton père... Mais tu comprends que là où en sont les choses, Etéocle ne peut pas donner sa fille au fils de Polynice... ainsi...

ALFRED. — Mais, mon oncle, vous voulez donc me réduire au désespoir...

RAMBOUR. — Bah! à ton âge, il est si facile de se distraire, de se consoler... d’ailleurs, tu aurais tort de t’entêter dans cette idée-là... car, s’il faut te le dire... eh bien! ma fille... ma fille est déjà promise à un autre!

ALFRED. — Un autre!...

RAMBOUR. — Oui... mon ami Bourdillat m’a parlé d’un jeune homme... je ne le connais pas... mais... au fait je ne vois pas pourquoi je te cacherais... eh parbleu ! tiens, nous sommes chez lui.

ALFRED. — Comment! M. Barbenchon!

RAMBOUR. — Précisément... un avocat dans une famille, ça fait bien... quand on a des procès avec ses parents... qu’on veut faire condamner un ami...

ALFRED. — Et vous croyez qu’Eugénie consentira...

RAMBOUR. — Mais certainement... je l’y amènerai...

ALFRED, à part.
 — Oh! il faut absolument que je la voie...

RAMBOUR. — Ah çà! j’ai encore quelques notes à rédiger... (A MARIETTE qui rentre par la gauche avec une robe d’avocat sur le bras.)
 Où pourrais-je, mademoiselle, trouver ce qu’il me faut pour écrire ?

MARIETTE, indiquant le cabinet à gauche.
 — Là, monsieur, dans ce cabinet.

RAMBOUR. — Merci... au revoir, Alfred, sans rancune...

ALFRED. — Parbleu!... (A part.)
 Oh! je reviendrai, j’aurai une explication avec cet avocat!

AIR : Ronde des Lavandières (Peau-d’Âne).


ENSEMBLE :

ALFRED, à part.



D’elle seule, je veux savoir



Si mon infortune est certaine;



Veut-elle en brisant notre chaîne



Mettre mon cœur au désespoir ?


RAMBOUR, à ALFRED.



J’espère bientôt te revoir;



Car entre nous jamais de haine,



Tu formeras une autre chaîne



En perdant ainsi tout espoir.


MARIETTE, à
 part.



Mon maître a tracé mon devoir,



Pour le client toujours humaine,



Fût-il sans façon et sans gêne,



Je dois très bien le recevoir.


(RAMBOUR sort à gauche, premier plan, et ALFRED par le fond.)


SCÈNE V


MARIETTE; puis
 PHILOCTETE

MARIETTE, seule, déposant la robe d’avocat sur une chaise à droite.
 — Là!... maître Barbenchon sera content! je lui ai raccommodé sa robe... il y avait fait un accroc... dernièrement... en plaidant pour un orphelin... l’orphelin déchire beaucoup... mais comme il tarde à rentrer aujourd’hui... (On frappe à la petite porte de droite.)
 Ah! mon Dieu!... on frappe à la petite porte... serait-ce Philoctète... à cette heure... (Elle ouvre.)
 Juste!...

PHILOCTETE, entrant effaré.
 — Ah ! enfin!... Mariette, cache-moi... fourre-moi quelque part... il n’est que temps... je suis poursuivi, traqué, pourchassé... rends-moi invisible... procure-moi un anneau enchanté ou un placard. (Il s’assied à gauche.)


MARIETTE. — Mais que t’est-il donc arrivé ?...

PHILOCTETE. — Ce qui m’est arrivé... un steeple-chasse! Mariette, une course au clocher... une croix de Berny! chut!... je crois entendre les accents d’une botte... non... c’est le vent... je respire!...

MARIETTE. — Mais qu’as-tu donc fait depuis trois jours que je ne t’ai vu ?

PHILOCTETE. — Ce que j’ai fait... j’ai fait des dettes, Mariette, et je ne les ai pas payées...

MARIETTE. — Comment, tu as des dettes ?

PHILOCTETE. — Voilà où conduit l’ambition... (Il se lève.)
 Après avoir pendant trois ans étudié les racines et les plantes...

MARIETTE. — Chez un herboriste ?

PHILOCTETE. — Non, chez un pédicure, j’ai voulu me lancer à mon tour... j’ai voulu acheter la clientèle de mon patron... cet homme avide a exigé de l’argent comptant... Un nommé Salomon m’a prêté mille cinq cents francs sur mon billet : il paraît que c’était ces jours-ci l’échéance... je n’y pensais plus... on est venu m’en parler... Salomon s’est présenté à ma caisse samedi dernier... il l’a trouvée fermée pour cause... de sabbat... il en a même fait pas mal à cette occasion, et aujourd’hui ce personnage historique me fait poursuivre à la requête d’un tiers porteur... un nommé Rambour, que je n’ai jamais vu... un autre juif, sans doute, qui me fait une guerre religieuse... et a juré d’appréhender ton pauvre pédicure... au corps...

MARIETTE. — Il veut te faire arrêter ?

PHILOCTETE. — Oui, Mariette... heureusement j’ai pensé à toi... j’ai gagné ta rue, franchi ton numéro... et je suis venu m’abriter sous le toit de l’innocence contre la rage des méchants... Donne-moi un verre d’eau...

MARIETTE. — Mais tu es donc sans ressources, sans amis...

PHILOCTETE. — Les amis!... que tu es naïve, Mariette.

AIR d’Arwed.



As-tu queq’fois par un grand jour d’averse



Cherché l’abri de quelque vieux sapin ?



Te souviens-tu de l’espoir qui vous berce,



Quand d’place en place on court... comme un carlin ?



Rêve trompeur ! Les publiques berlines



Ont déserté tous les endroits connus.



Or, les amis c’est comm’ les citadines,



S’il fait mauvais, ma chère, on n’en trouve plus.


MARIETTE. — Mais tes parents, ta famille ?

PHILOCTETE. — Mes parents, j’en manque... quant à ma famille, elle se compose d’un oncle que je dois avoir quelque part... je n’aurais jamais eu le temps d’aller jusque-là...

MARIETTE. — Et moi qui comptais sur votre main... me voilà à présent obligée d’en épouser un autre...

PHILOCTETE. — Un autre... qui ça ?

MARIETTE. — Un jeune homme très bien... qui m’aime et qui est très jaloux... un clerc d’avoué.

PHILOCTETE. — Un clerc d’avoué... une tête d’étude...

MARIETTE, à part.
 — Il n’y a pas de mal de l’inquiéter un peu. (Haut.)
 Dame, depuis trois mois que vous attendez vos papiers... on se lasse.

PHILOCTETE. — Mais les voilà, tiens, mes papiers... (Il lui remet un portefeuille.)
 Acte de naissance... certificat de vaccine... je ne les ai reçus que ce matin... (Prêtant l’oreille.)
 Ah! mon Dieu!... ce bruit... (Il va à la fenêtre.)
 Je ne me trompe pas... Ils sont dans la rue...

MARIETTE. — Qui ça ?

PHILOCTETE. — Mes cannibales, mes vampires... ils m’auront vu entrer et me guettent à ma sortie... Ah! mais, je ne sors plus...

MARIETTE. — Y penses-tu ?... et mon maître qui va rentrer... s’il te voyait, je serais perdue, chassée...

PHILOCTETE. — Je te donnerai un asile.

MARIETTE. — Tu n’en as pas.

PHILOCTETE. — Nous partagerons. (Apercevant la robe.)
 Oh!... qu’est-ce que c’est que ça...

MARIETTE. — C’est à mon maître...

PHILOCTETE. — Tiens, mais... tiens, mais...

MARIETTE. — Que fais-tu ?

PHILOCTETE, endossant la robe.
 — Ne fais pas attention...

MARIETTE. — Comment... la robe d’un avocat!

PHILOCTETE. — Elle va sauver un malheureux... c’est son état... où est la toque ? Cette maison est à deux pas du Palais de Justice... cinquante robes de ce genre vont et viennent dans le quartier sans exciter l’attention... je passe, sans être reconnu, je traverse le temple de Thémis... alors je suis sauvé!... tu es sauvée, nous sommes sauvés!... Je vends mon fonds, je donne cinq pour cent à mes créanciers, et dans la quinzaine, nous nous épousons chez le père Lathuile, à la barbe de la rue de Clichy... ah! voilà la toque! (Il la trouve à droite, au pied de la chaise et se coiffe. Pendant ce temps, RAMBOUR sort du cabinet de gauche, il aperçoit PHILOCTETE et se glisse vivement vers la porte du fond.)


MARIETTE. — Mais non, je ne souffrirai pas...

PHILOCTETE. — Adieu, adieu! à la grâce de Dieu! (Il va pour sortir.)



SCÈNE VI


LES MÊMES, RAMBOUR

RAMBOUR, à PHILOCTETE, en lui frappant sur l’épaule.
 — Ah ! je vous arrête !

PHILOCTETE. — Hein?... (Haut.)
 Monsieur...

RAMBOUR. — Oh! vous ne m’échapperez pas... j’étais là en embuscade... je vous guettais...

MARIETTE, à part.
 — Comment, c’en était un !

PHILOCTETE. — Vous vous trompez, monsieur, vous me prenez pour un autre...

RAMBOUR. — Pour un autre... je n’ai pas l’honneur de vous connaître, c’est vrai... mais ce costume me dit assez...

PHILOCTETE. — Qu’est-ce qu’il vous dit ?... que je suis chez moi, monsieur... que je suis avocat, monsieur... que je suis...

RAMBOUR. — M. Barbenchon, parbleu... je savais bien!

MARIETTE, à PHILOCTETE.
 — C’est un client de mon maître!...

PHILOCTETE. — J’aime mieux ça!... (Haut.)
 Pardon, monsieur, mais une affaire indispensable m’oblige...

RAMBOUR. — Oh! mais non, je ne vous laisse pas partir... nous avons à causer...

PHILOCTETE. — Monsieur, quand vous me connaîtrez mieux... et que je serai moins pressé... si un quart d’heure de ma conversation peut vous être agréable... disposez de moi, nous nous retrouverons... mais pour le moment...

RAMBOUR. — Permettez... je ne suis pas un importun, je suis l’ami de Bourdillat... Rambour... Oscar Rambour.

PHILOCTETE, à part.
 — Rambour! mon créancier!

MARIETTE, à RAMBOUR.
 — Il y a malentendu... Monsieur n’est pas...

PHILOCTETE, bas.
 — Tais-toi donc!... ou je suis coffré... (Haut.)
 Monsieur, du moment que vous êtes Rambour... Oscar Rambour... je ne m’étonne plus que vous m’ayez reconnu sur-le-champ...

RAMBOUR. — Parbleu! (Ils se serrent la main.)
 Maintenant, renvoyez cette fille... nous avons besoin d’être seuls.

PHILOCTETE. — C’est juste! (A part.)
 Est-ce qu’il va me retenir longtemps ? (A MARIETTE.)
 Laissez-nous.

MARIETTE, hésitant.
 — Il me renvoie!...

PHILOCTETE, avec importance.
 — Laissez-nous, ma bonne!

MARIETTE. — C’est bien, monsieur, on s’en va!... (A part.)
 Comment tout cela finira-t-il ? (Elle sort par la gauche, troisième plan, en emportant le chapeau de PHILOCTETE.)



SCÈNE VII


PHILOCTETE, RAMBOUR

RAMBOUR. — Mon cher monsieur Barbenchon, Bourdillat m’a fait de vous le plus brillant éloge... vous connaissez les tendres projets que nous nourrissons; vous avez prêté l’oreille à ses ouvertures.

PHILOCTETE. — Ah! Bourdillat a fait des ouvertures... (A part.)
 C’est un musicien!

RAMBOUR. — Il m’a vanté votre esprit... vos mœurs.

PHILOCTETE. — Ah! ce cher Bourdillat...

RAMBOUR. — Il m’a même dit :

AIR : Charlatanisme.



Veut-on l’avoir pour défenseur,



Chez lui d’avance il faut s’inscrire



Car aux demandes du plaideur,



C’est à peine s’il peut suffire.



Roi du Palais par son talent :



Sa clientèle le harcèle,



Elle est à ses pieds...


PHILOCTETE


Oh! pourtant,



Il m’arrive encor plus souvent



D’être aux pieds de ma clientèle.


RAMBOUR. — Aussi n’ai-je pas hésité à vous confier mon affaire... je ne vous demande pas si vous l’avez étudiée...

PHILOCTETE. — Non...

RAMBOUR. — D’ailleurs, votre adversaire Chaffaroux est une brute... quant à Bourdillat...

PHILOCTETE. — Permettez, monsieur, voilà un quart d’heure que vous êtes là à me parler de Bourdillat, de Chaffaroux... vous me confisquez... vous m’accaparez... j’ai d’autres clients qui m’attendent au Palais... des gens très bien... et qui... payent très bien!

RAMBOUR. — Ah! je comprends, monsieur. Mais, moi aussi, je sais, quand il le faut, rémunérer le talent. (Tirant son portefeuille; et lui remettant un billet.)
 Voici, monsieur, voici...

PHILOCTETE, prenant le billet.
 — Cinq cents francs !

RAMBOUR. — Tenez, prenez aussi ces papiers... quelques notes relatives à l’affaire, parcourez-les... Et maintenant je vous laisse... je ne veux pas abuser plus longtemps... je reviendrai seulement pour la conférence.

PHILOCTETE. — Au revoir, mon cher Rambour, comptez sur moi...

CHŒUR

AIR : Poursuis tes avantages, Roi des Frontins.


ENSEMBLE :

RAMBOUR, à
 part.



Quelle bizarrerie,



Je n’aurais jamais cru



Qu’un homme de génie



Fût aussi malotru.


PHILOCTETE


Quelle bizarrerie,



Je n’aurais jamais cru



Fair’ dans ma pénurie



Un client si cossu.


RAMBOUR, à PHILOCTETE



A vos soins je me fie,



Adieu, cher avocat.


PHILOCTETE, lui serrant la main.



Bien des chos’, je vous prie,



A l’ami Bourdillat.


REPRISE DE L’ENSEMBLE

RAMBOUR. — A sept heures, n’oubliez pas... à sept heures.

(RAMBOUR sort par le fond.)


SCÈNE VIII


PHILOCTETE, seul.


Eh bien! mais il est charmant ce tiers porteur, il est tout miel... il doit être de Narbonne... Cinq cents francs... Il paraît que c’est bien payé, les avocats... et si j’avais le temps d’expédier encore quelques pratiques... Maintenant que je connais la besogne... Oui, mais l’autre... le vrai patron... qui peut revenir d’un instant à l’autre... non, non, le plus prudent maintenant, c’est de filer... et... (Il fait quelques pas et s’embarrasse dans sa robe.)
 Mais comment diable font-ils pour marcher avec ça !


SCÈNE IX


PHILOCTETE, MARIETTE, rentrant par la gauche.


MARIETTE. — Philoctète! Philoctète!

PHILOCTETE. — Hein!... quoi?... tu m’as fait peur!

MARIETTE. — Rassurez-vous... tout va pour le mieux! je viens de recevoir une lettre d’Asnières... de M. Barbenchon, une affaire grave le retient... il ne rentrera que ce soir.

PHILOCTETE. — Bravo!... ah! ça va mieux... ça me met du baume, ça me... je mangerais bien quelque chose... depuis ce matin que je n’ai rien pris... et ces émotions coup sur coup... ça creuse... tu n’aurais pas un morceau de n’importe quoi...

MARIETTE. — Y pensez-vous ? ici!

PHILOCTETE. — Pourquoi pas... maintenant que nous voilà, jusqu’à ce soir, chef de l’établissement... j’aime bien mieux attendre ici le coucher du soleil... que d’aller m’exposer... et puis ça sera si gentil... un petit tête-à-tête... à trois... en comptant Cupidon... (Câlinant.)
 Mariette, ma bonne petite Mariette!...

MARIETTE. — D’abord, je vous préviens que je n’ai rien de prêt... je n’ai que des œufs frais...

PHILOCTETE. — Eh bien ! ce n’est donc pas tonique, ça, des œufs frais ?... je me charge de les faire cuire... nous disons deux minutes et demie... pendant ce temps-là, je vais tailler les mouillettes, et des longues...

(Il sort, troisième plan, à gauche.)


SCÈNE X


MARIETTE; puis
 BARBENCHON

MARIETTE. — C’est ça... taille les mouillettes... Ah! ce Philoctète... il mangerait l’obélisque... en mouillette...

BARBENCHON, entrant par le fond sans voir MARIETTE.
 — Maudit contretemps! (Il pose brusquement son chapeau sur un meuble.)


MARIETTE, se retournant.
 — Ah! mon Dieu!... Monsieur !!!

BARBENCHON, se retournant.
 — Ah! c’est toi, Mariette.

MARIETTE, embarrassée.
 — Oui, monsieur, c’est... Ah! vous voilà, monsieur! (A part.)
 Et Philoctète... comment faire ?...

BARBENCHON. — Tu es surprise de me voir.

MARIETTE. — Moi, monsieur... c’est-à-dire... d’après votre lettre, je ne vous attendais que ce soir...

BARBENCHON. — Oui... j’ai été dérangé... je comptais passer la journée à Asnières... pour affaires... chez une dame... dont je suis le conseil... et qui n’est pas d’accord avec son mari. (A MARIETTE qui veut s’en aller. /
 Où vas-tu donc, Mariette?

MARIETTE, revenant.
 — Nulle part, monsieur!

BARBENCHON. — Tout à coup la partie adverse... le mari... est arrivé, et tu comprends... les convenances... j’ai été obligé de me retirer (A part.)
 par une petite porte du jardin; heureusement qu’il ne m’a pas vu! (Haut à MARIETTE qui est remontée.)
 Où vas-tu donc, Mariette ?

MARIETTE, revenant.
 — Nulle part, monsieur. (A part.)
 Et l’autre qui n’est pas prévenu... ah! mon Dieu! il ne faut que deux minutes pour faire cuire...

BARBENCHON. — Mariette!

MARIETTE, vivement.
 — Monsieur sort ?... votre chapeau ?... oui, monsieur!

BARBENCHON. — Qu’est-ce qui te parle de ça ? en vérité, je crois que tu perds la tête... depuis cinq minutes que je te parle.

MARIETTE. — Cinq minutes!... oh! il n’y en a que deux, monsieur, sans ça ils seraient durs.

BARBENCHON, l’examinant.
 — Ils seraient durs... c’est singulier... mais on dirait que mon retour dérange tes projets... est-ce que par hasard tu attendrais ?...

MARIETTE. — Qui donc ?

BARBENCHON. — Eh! bien... ce mauvais garnement... ce pédicure.

MARIETTE. — Philoctète!


SCÈNE XI


LES MÊMES, PHILOCTETE, entrant avec des œufs sur un plat, il a entendu prononcer son nom.


PHILOCTETE. — Voilà!

MARIETTE, à part.
 — Patatra !

BARBENCHON, se levant, à part.
 — Ah bah!...

PHILOCTETE, apercevant BARBENCHON.
 — Tiens! un client. (Il va poser son plat.)


MARIETTE, bas à BARBENCHON, suppliant.
 — Oh! monsieur, pardonnez-lui... il était poursuivi pour dettes et...

BARBENCHON, sévèrement.
 — Sortez.

MARIETTE. — Mais, cependant...

BARBENCHON. — Sortez, vous dis-je.

MARIETTE, à part.
 — Je n’ai plus qu’à faire mes paquets...

(Elle sort, à gauche, troisième plan.)


SCÈNE XII


PHILOCTETE, BARBENCHON

BARBENCHON, examinant PHILOCTETE.
 — Et dans ma robe encore...

PHILOCTETE, à part.
 — C’est un client!... (Haut.)
 Monsieur vient sans doute pour une consultation ?...

BARBENCHON, saluant très poliment.
 — C’est donc à M. Barbenchon, avocat, que j’ai l’honneur...

PHILOCTETE. — Moi-même, monsieur. (A part.)
 Il va pleuvoir des billets de cinq. (Haut.)
 Je défends la veuve et j’entreprends l’orphelin...

BARBENCHON, à part.
 — Parbleu! voilà un drôle qui a de l’aplomb.

PHILOCTETE. — Mais j’allais me mettre à table... et si vous le permettez... vous savez, nos instants sont comptés.

BARBENCHON. — Comment donc, monsieur!...

PHILOCTETE, cassant son œuf.
 — Asseyez-vous donc, monsieur, je vous en prie.

BARBENCHON, prend une chaise et se place vis-à-vis de PHILOCTETE, à part.
 — Comment! il va me donner une consultation... parbleu, j’ai un quart d’heure à moi... je suis curieux de voir ça.

PHILOCTETE, mangeant.
 — Nous disons donc que vous avez un procès... je le gagnerai... je les gagne tous... je vous demanderai le sel.

BARBENCHON, lui passant le sel.
 — Avec plaisir.

PHILOCTETE, à part, examinant BARBENCHON.
 — Gants jaunes... bottes vernies... habit de chez Dusautoy. C’est un fils de famille... soyons gymnase. (Haut.)
 Jeune homme, il serait opportun, je crois, que vous me touchassiez quelques mots de votre affaire. (A part.)
 Touchassiez!... me semble un peu gymnase...

BARBENCHON. — Monsieur, votre immense réputation est arrivée jusqu’à moi... je sais avec quel art vous parvenez à faire acquitter les plus grands criminels... Dernièrement encore...

PHILOCTETE. — Oui, je n’ai pas à me plaindre, le gredin me réussit cette année... passez-moi donc le beurre, je vous prie.

BARBENCHON. passant le beurre.
 — Aussi, n’ai-je pas hésité à venir à vous, pour m’assurer d’avance l’appui d’un aussi beau talent.

PHILOCTETE. — Vous êtes bien bon!

BARBENCHON . — Je suis Corse, monsieur, et tourmenté depuis longtemps par le désir immodéré... mais immodéré! de supprimer un pédicure.

PHILOCTETE, à part.
 — Tiens! (Haut.)
 Pourquoi un pédicure ?

BARBENCHON. — Il m’a blessé, monsieur.

PHILOCTETE. — Profondément ?

BARBENCHON. — Au cœur!

PHILOCTETE. — Ce n’est pas sa partie...

BARBENCHON. — Il m’a enlevé l’amour d’une personne... J’aimais Mariette, monsieur.

PHILOCTETE, à part.
 — Mariette!

BARBENCHON. — J’allais...

PHILOCTETE. — Quoi donc ?

BARBENCHON, froidement.
 — La meubler... J’ai donc formé l’ingénieux projet d’attendre un soir cet artiste avec une petite lame... Désirez-vous en voir le travail ?

PHILOCTETE, inquiet.
 — Merci... et vous nommez cet artiste ?

BARBENCHON. — Oh! vous ne connaissez pas... un croquant... Philoctète.

PHILOCTETE, à part, se levant.
 — C’est mon rival! (Il cesse de manger.)


BARBENCHON, le faisant asseoir.
 — Mais continuez donc votre collation... je serais désolé d’interrompre...

PHILOCTETE. — Merci... merci... j’ai fini.

BARBENCHON, prenant un œuf qu’il casse tranquillement.
 — Allons, puisque vous insistez... j’accepterai un œuf.

PHILOCTETE, à part.
 — Est-ce que j’ai insisté ?

BARBENCHON. — Mais c’est uniquement pour ne pas vous désobliger.

PHILOCTETE, à
 part.
 — Comment ! il déjeune!... Je déjeune avec mon assassin.

BARBENCHON, mangeant.
 — Je vous demanderai le sel !

PHILOCTETE. — Voici le sel, jeune homme. Mais, au nom de vos montagnes bleues! au nom...

BARBENCHON. — Ainsi, voilà qui est convenu : si, par hasard, on m’arrêtait...

PHILOCTETE. — Comment! si, par hasard... mais on vous arrêtera...

BARBENCHON, gaiement.
 — Eh bien! alors, j’aurai recours à vous.

PHILOCTETE. — Permettez...

BARBENCHON. — Et quand on a le bonheur de posséder un avocat comme vous, on est tranquille, monsieur Barbenchon, on peut tuer père et mère!

PHILOCTETE. — Père et mère!

BARBENCHON. — Passez-moi donc le beurre, je vous prie.

PHILOCTETE, à part.
 — Oh! quelle idée! (Haut.)
 Monsieur, votre confiance m’honore... et ce serait avec le plus grand plaisir... Mais, ce Philoctète... vient de quitter la France!

BARBENCHON. — Ah bah!

PHILOCTETE. — Il s’est embarqué avant-hier pour Saint-Pétersbourg.

BARBENCHON. — Mais non, mais non; je sais où il est... ce qu’il fait... tenez, dans ce moment il est déguisé.

PHILOCTETE. — Déguisé!... en quoi ?

BARBENCHON, se levant.
 — En Barbenchon!

PHILOCTETE, se mettant en défense.
 — Ne m’approchez pas ! ne m’approchez pas !

BARBENCHON, partant d’un éclat de rire.
 — Ah! ah! ah! Prends donc garde!... tu vas déchirer ma robe.

PHILOCTETE. — Sa robe!... Comment!... vous êtes?

BARBENCHON. — Eh oui!

PHILOCTETE, à part.
 — Le bourgeois! je suis pincé. (Il se jette à genoux. Haut.)
 Croyez, monsieur...

BARBENCHON. — En voilà assez... Tu vois cette porte... si jamais tu la franchis, toi qui as osé prendre mon nom, mon titre... gare à la prison.

PHILOCTETE. — Ce n’est pas ma faute... les circonstances...

BARBENCHON. — Maintenant, ôte cette robe et va-t’en.

PHILOCTETE. — Comment, vous me renvoyez... sans la robe. (A part.)
 Et les gardes du commerce qui sont en bas.


SCÈNE XIII


PHILOCTETE, dans le fond, ôtant lentement sa robe,
 BARBENCHON, MARIETTE

MARIETTE, entrant.
 — Monsieur! (Apercevant PHILOCTETE.)
 Encore là !

BARBENCHON. — Qu’est-ce que c’est ?

MARIETTE. — Une lettre qu’un exprès vient d’apporter d’Asnières.

BARBENCHON, prenant vivement la lettre.
 — Une lettre d’Asnières! (A part.)
 De Mme Chaffaroux. (A PHILOCTETE, qui a ôté la robe.)
 Tu es encore là ?

PHILOCTETE. — Je cherche mon chapeau. J’avais un chapeau !

MARIETTE. — Par ici.

(Il entre avec MARIETTE, troisième plan, à gauche.)


SCÈNE XIV


BARBENCHON, seul, après avoir parcouru la lettre.


Ah! mon Dieu! voilà bien autre chose. (Il lit.)
 « Mon mari vous a vu fuir ce matin... Il a des soupçons... Ne sachant que répondre à ses questions, je me suis enfermée... Mais jugez de ma terreur en apprenant que « M. Chaffaroux allait se rendre chez vous pour une affaire Rambour. » (Parlé.)
 Comment, il en est... (Lisant.)
 « Il va vous voir, vous reconnaître... » (Parlé.)
 Diable? ça se complique. (Lisant.)
 « Au nom du ciel, trouvez un moyen de donner le change à sa jalousie, un prétexte plausible pour justifier votre présence chez moi ce matin, sinon je suis perdue.» (Parlé.)
 Pauvre femme! que faire? que dire? Justifier ma présence... ce n’est pas facile...

AIR de L’Étude.



Si j’exerçais quelque art utile



Qui près des belles donne accès ;



Mais l’avocat le plus habile



Ne peut parler que de procès.



Près d’une femme s’il s’expose,



On entend dire aux gens méchants



Qu’il était là pour une cause...



Gagnée, hélas, depuis longtemps.


Dans un quart d’heure ce Chaffaroux sera ici... et s’il reconnaît l’homme du jardin... Il me faudrait avoir là, sous la main, un confrère... je lui ferais prendre ma place. Et comme Chaffaroux n’a jamais vu l’avocat Barbenchon... Oui, mais où trouver un confrère ?


SCÈNE XV


BARBENCHON, PHILOCTETE

PHILOCTETE, rentrant avec la robe sous le bras.
 — Voilà la robe. (Il la pose sur une chaise à gauche.)


BARBENCHON, apercevant PHILOCTETE.
 — Eh! mais j’y pense! (A PHILOCTETE, qui va pour sortir.)
 Où vas-tu ?

PHILOCTETE. — Voyager.

BARBENCHON. — Reste.

PHILOCTETE. — Moi!

BARBENCHON. — Remets cette robe.

PHILOCTETE. — Moi ?

BARBENCHON, à part.
 — Oh! je la sauverai. (Haut.)
 Tu t’appelles Barbenchon.

PHILOCTETE. — Encore! merci, j’ai assez de Barbenchon comme ça... le soleil est couché... les chemins sont ouverts, et... j’ai bien l’honneur...

(Fausse sortie.)

BARBENCHON. — Tu refuses?... C’est bien! dans une heure une plainte au procureur du roi, en usurpation de nom, de qualité, tu en as pour trois mois de prison...

PHILOCTETE. — Trois mois!

BARBENCHON. — Choisis : le cachot ou la robe.

PHILOCTETE. — Je choisis la robe.

BARBENCHON. — Dépêche-toi.

(Il l’aide à passer la robe.)

PHILOCTETE. — Là... Maintenant, qu’est-ce qu’il faut faire ?

BARBENCHON. — L’avocat... Sais-tu ce que c’est qu’un avocat ?

PHILOCTETE. — Tiens! c’est un homme qui parle... c’est comme qui dirait un puits artésien... quelquefois ça vient clair... quelquefois ça vient trouble... mais ça vient toujours.

BARBENCHON. — Eh! mais pas si mal... d’ailleurs il ne s’agit pas d’une affaire bien importante, un nommé Rambour...

PHILOCTETE. — Rambour! ma vieille pratique... il m’a déjà consulté.

BARBENCHON. — Toi ?

PHILOCTETE. — J’avais l’uniforme.

BARBENCHON. — A merveille.

PHILOCTETE. — Nous avons parlé de Chaffaroux, de Bourdillat... de ses tendres projets...

BARBENCHON, à part.
 — Ah! oui, ce mariage...

PHILOCTETE. — De son procès...

BARBENCHON. — De son procès, alors, tu es au fait de la contestation. C’est simple comme bonjour, tu parleras vingt-cinq minutes... et tu plaideras pour faire partager le différend par la moitié.

PHILOCTETE. — Ah çà! permettez...

BARBENCHON. — On vient... à ton rôle... je serai là, pour t’appuyer. Et si je suis content de toi, je paie tes dettes et je te fais épouser Mariette, adieu... (Il entre à gauche, troisième plan.)


PHILOCTETE, le suivant.
 — Comment! vous payez... et j’épouserai Mariette... brave homme... et il ne me demande que vingt-cinq minutes...


SCÈNE XVI


PHILOCTETE, ALFRED, CHAFFAROUX, RAMBOUR

RAMBOUR et CHAFFAROUX entrent en se disputant. MARIETTE entre avec eux et place la table et les chaises au milieu, puis elle sort.

ENSEMBLE :

AIR : En vérité, ma voisine
 (L. Pujet).

RAMBOUR, à CHAFFAROUX.



Que pensez-vous de l’affaire ?



Dites votre sentiment,



Vraiment, vraiment,



Cet homme est étonnant;



Il excite ma colère,



Je ne comprends pas comment



Il se peut qu’ici mon frère



Ait compté sur son talent.


CHAFFAROUX, à RAMBOUR.



Mais, monsieur, sur votre affaire



Attendez mon jugement,



Vraiment, vraiment,



Cet homme est étonnant;



Il excite ma colère,



Et surtout en ce moment,



Lorsque j’ai peine à distraire



Mon cœur d’un affreux tourment.


PHILOCTETE, ALFRED


On peut bien sur une affaire



Différer de sentiment,



Vraiment, vraiment,



Mais sans emportement.



Calmez donc votre colère,



Attendez le jugement;



Car nous serons, je l’espère,



Tous d’accord dans un moment.


CHAFFAROUX. — Eh! monsieur, votre affaire! je m’en occupe de votre affaire!

RAMBOUR. — Je ne reculerai pas d’un cheveu ! pas d’un cheveu !

CHAFFAROUX. — Ni moi!

PHILOCTETE, s’interposant.
 — Allons, messieurs !

ALFRED, calmant RAMBOUR.
 — Mon oncle!

CHAFFAROUX, à PHILOCTETE.
 — Ah! maître Barbenchon!… je vous demande pardon... je suis tout bouleversé… j’arrive d’Asnières, j’avais donc oublié de fermer les robinets…

PHILOCTETE. — Quels robinets ?

CHAFFAROUX. — Je cours, j’arrive... six pouces d’eau, monsieur ! six pouces !

PHILOCTETE. — Continuez.

CHAFFAROUX. — Je prends une éponge... et j’aperçois ma femme dans le feuillage. Je l’appelle : Aricie! Aricie! Point de réponse... mais un homme, dont la figure m’est restée là, se lève vivement et disparaît par la petite porte du potager.

PHILOCTETE. — Tiens, tiens!... continuez.

CHAFFAROUX. — Comme Othello!... je quitte mon éponge, et je m’élance dans le jardin; quel est cet étranger, madame ? Aricie, dont le devoir était de chasser mes papillons... me répond : Tiburce, vous êtes fou.

RAMBOUR, à part.
 — Qu’est-ce que cela nous fait ?

CHAFFAROUX. — J’insiste... elle me fait une scène et s’enferme chez elle. C’est son habitude quand elle a tort.

PHILOCTETE, lui prenant les mains.
 — Pauvre Tiburce !

CHAFFAROUX. — Il est vrai que c’est aussi son habitude quand elle a raison, mais cet homme ! que venait-il faire dans mon potager entre dix et onze! quel est son état ? sa profession! oh! je le reconnaîtrai, je le retrouverai...

RAMBOUR. — Ah! çà! monsieur, avez-vous bientôt fini le récit de vos malheurs domestiques ?

CHAFFAROUX. — Ah! monsieur, vous êtes bien amer!... je suis aux ordres de maître Barbenchon.

PHILOCTETE. — Eh bien! commençons... Ah çà! ne nous embrouillons pas. (A RAMBOUR.)
 Vous, ma vieille pratique... asseyez-vous là... (A CHAFFAROUX.)
 Vous?

CHAFFAROUX. — Fondé de pouvoir de Rambour aîné.

PHILOCTETE. — Ah! ah! mon adversaire, alors? Ici. (On s’assied.)


RAMBOUR. — Si maître Barbenchon voulait d’abord nous exposer les faits.

PHILOCTETE. — Volontiers... (A CHAFFAROUX.)
 Je dois vous prévenir que je suis un peu mordant.

CHAFFAROUX. — Moi, à Asnières, dans le conseil municipal, je passe pour caustique.

RAMBOUR. — La parole est à maître Barbenchon.

CHAFFAROUX. — Je vais donc, enfin, entendre un grand orateur... mordant.

PHILOCTETE, se levant.
 — Messieurs... Ah! un moment! quelle heure est-il ?

CHAFFAROUX. — Sept heures.

PHILOCTETE. — Vous allez bien ?

CHAFFAROUX, se méprenant.
 — Merci, ça ne va pas mal.

PHILOCTETE, à part.
 — A sept heures vingt-cinq j’arrête les frais.

RAMBOUR. — Écoutons.

ALFRED et CHAFFAROUX. — Écoutons !

PHILOCTETE, se lève avec solennité, se découvre, tousse, crache et se mouche.
 — Messieurs, la cause que je suis appelé à défendre est la seule juste, la seule bonne, la seule raisonnable...

RAMBOUR. — Très bien! très bien!

CHAFFAROUX. — Chut!... n’interrompez pas.

PHILOCTETE. — Car... quoi de plus juste, messieurs, qu’entre deux frères, l’avantage reste à l’aîné.

RAMBOUR, tirant PHILOCTETE par sa robe.
 — Mais non... mais non... qu’est-ce qu’il dit donc ?

PHILOCTETE, déclamant.
 — Le titre de frère aîné n’est-il pas le plus saint, le plus sacré, le plus respectable!... N’est-ce pas la force qui inspire le respect ?

RAMBOUR, se levant.
 — Mais vous plaidez pour mon frère... c’est lui qui est l’aîné...

PHILOCTETE. — Il fallait donc le dire... je recommence. Messieurs, la cause que je suis appelé à défendre est la seule juste, la seule bonne, la seule raisonnable.

CHAFFAROUX. — Mais c’est la même chose !

RAMBOUR. — Puisqu’il recommence !

PHILOCTETE. — Car... quoi de plus juste, messieurs! qu’entre deux frères, l’avantage reste au plus jeune.

RAMBOUR. — A la bonne heure!

PHILOCTETE, avec onction.
 — Ce titre de plus jeune, n’est-il pas le plus saint, le plus sacré, le plus respectable... n’est-ce pas la faiblesse qui réclame la protection!

CHAFFAROUX, à part.
 — Quelle souplesse d’argumentation.

PHILOCTETE, avec force.
 — En vain l’on viendra me citer l’opinion de mon adversaire... mais cette opinion est absurde, choquante, blessante, et même compromettante!...

CHAFFAROUX, se levant.
 — Permettez!... je n’ai encore rien dit.

PHILOCTETE. — Ne m’interrompez pas... je fais de la critique !

RAMBOUR, à CHAFFAROUX.
 — Il fait de la critique.

PHILOCTETE. — Chacun le sait! mon adversaire est un homme sans probité, sans mœurs, sans caractère...

CHAFFAROUX. — Mais ce sont des injures...

PHILOCTETE, très haut.
 — Je fais de la critique!

RAMBOUR. — Il fait de la critique.

PHILOCTETE, montrant CHAFFAROUX.
 — Je ne vous parlerai pas de sa laideur... mais s’il fallait pénétrer dans sa vie privée... ah! pouah!...

CHAFFAROUX. — Comment! pouah!

PHILOCTETE. — Rassure-toi... ô Chaffaroux!

CHAFFAROUX, à part.
 — Il me tutoie !

PHILOCTETE, avec pudeur.
 — Nous n’interrogerons pas les bosquets d’Asnières... nous n’irons pas fouiller les mystères de ton potager... anacréontique!

CHAFFAROUX, se levant, furieux.
 — Je ne souffrirai pas... je ne souffrirai pas!

PHILOCTETE, avec dignité.
 — Aurait-on l’intention d’interdire la critique en France, dans notre vieux pays des Gaules ?... Oh! je devine le but de ces interruptions. (Gesticulant très fort.)
 On veut nous lier les bras... on veut nous mettre un bâillon... on veut...

RAMBOUR. — Calmez-vous! calmez-vous!

PHILOCTETE, avec une dignité calme.
 — Puisqu’il en est ainsi, messieurs... il ne me reste plus qu’à déchirer ma toge, et à m’en voiler la face en signe de deuil! (Il se rassoit.)


RAMBOUR, vivement.
 — Ne déchirez pas !

PHILOCTETE, très calme.
 — Soyez donc tranquille... c’est une figure.

ALFRED, à part.
 — Décidément, l’avocat se moque de nous.

PHILOCTETE. — J’avais prévenu mon adversaire que je serais mordant.

CHAFFAROUX. — Mordant!...

PHILOCTETE. — Je crois l’avoir été...

CHAFFAROUX. — Mordant!... quand, depuis une heure, vous me clouez au gibet de vos diffamations !

PHILOCTETE, se relevant.
 — Si je me relève, c’est pour rendre justice à la pureté de ses mœurs et à la noblesse de son caractère... j’ai dit!...

CHAFFAROUX. — Il n’y a pas de mal, monsieur Barbenchon, je connais les us du barreau.

PHILOCTETE, prenant amicalement une prise dans la tabatière de CHAFFAROUX.
 — C’est de l’épigramme... Pardieu ! vous avez d’excellent tabac.

CHAFFAROUX. — Oui, j’y mets de la fève.

RAMBOUR, étonné.
 — Comment! ils causent tabac!... (A PHILOCTETE.)
 Mais ce n’est pas fini.

PHILOCTETE. — Quoi? ah! vous en voulez encore?...

RAMBOUR. — Examinez au moins les pièces.

PHILOCTETE. — Il y a des pièces ?

RAMBOUR. — Sans doute : voici d’abord l’extrait mortuaire d’Anastase-Clément Sirop.

PHILOCTETE, à part.
 — Mon oncle.

RAMBOUR. — Revenant des îles de la Sonde et décédé au Havre, de la pierre...

PHILOCTETE. — Comment!... il est mort ?

RAMBOUR. — Mais oui... c’est la cause de la contestation.

PHILOCTETE. — Il y a une contestation ?

ALFRED. — Mais oui, pour l’héritage !

PHILOCTETE. — Il y a un héritage ?

RAMBOUR, impatienté.
 — Vingt mille francs!... (A part.)
 Il est tout à fait dénué, cet avocat! (Tout le monde se lève.)


PHILOCTETE. — Vingt mille!... comment!... ça se pourrait...

RAMBOUR. — Je prétends les avoir, et mon frère, de son côté...

PHILOCTETE. — Rassurez-vous, vous ne les aurez ni l’un ni l’autre... Il y a un héritier... plus proche... un neveu.

TOUS. — Un neveu ?

PHILOCTETE. — Qui vous dégomme tous... pour vous mettre d’accord.

ALFRED, à part.
 — Quel espoir!

RAMBOUR. — C’est impossible.

CHAFFAROUX. — Son nom ?

PHILOCTETE. — Un nom superbe! Philoctète-Amable Sirop.

RAMBOUR. — Mon débiteur! un pédicure ?

CHAFFAROUX. — Mais où est-il, ce pédicure !

PHILOCTETE, prenant la scène.
 — On va vous le servir, car ce neveu, ce pédicure, c’est...


SCÈNE XVII


LES MÊMES, MARIETTE, BARBENCHON

MARIETTE, annonçant.
 — M. Philoctète-Amable Sirop!

PHILOCTETE, se retournant.
 — Plaît-il! (Apercevant BARBENCHON, à part.)
 L’avocat!

BARBENCHON. — Oui, messieurs, Philoctète-Amable Sirop. Voici les papiers qui le constatent. (Il remet à RAMBOUR le portefeuille que PHILOCTETE a donné à MARIETTE à la scène V.)


PHILOCTETE, bas à BARBENCHON.
 — Dites donc, et mon héritage !

BARBENCHON, de même.
 — Silence! tu l’auras.

CHAFFAROUX, examinant BARBENCHON.
 — Mais je ne me trompe pas... c’est lui! (A BARBENCHON.)
 Je vous reconnais, monsieur! que faisiez-vous ce matin dans mon potager... entre dix et onze ?

BARBENCHON. — Moi ?

PHILOCTETE, à part.
 — Comment, c’était...

CHAFFAROUX. — Vous ne répondez pas ? Eh bien! je vais me nommer, monsieur! et vous allez pâlir, monsieur!... je me nomme!... Chaffaroux ! Chaffaroux! Chaffaroux!

BARBENCHON, très amicalement.
 — Enchanté, monsieur... je vois souvent Madame... c’est une de mes clientes.

CHAFFAROUX. — Une de vos clientes ?

PHILOCTETE, à part.
 — Oh! (A CHAFFAROUX.)
 Vous ne comprenez pas ? un pédicure!... Il se trouvait ce matin dans votre potager... pour cause d’ognon.

CHAFFAROUX. — C’est juste... et moi qui croyais que ma femme... Ah! j’en rirai longtemps! (A BARBENCHON.)
 Écoute, mon ami.

BARBENCHON. — Monsieur ?

CHAFFAROUX. — Moi aussi, j’en ai...

BARBENCHON. — Quoi ?

CHAFFAROUX. — Eh bien! des... comme ma femme... je te les garde... tu viendras demain chez moi.

BARBENCHON, à part.
 — Je n’avais pas prévu celui-là... je me brouillerai avec Mme Chaffaroux...

ALFRED, à RAMBOUR.
 — Maintenant qu’il n’y a plus de procès, puis-je espérer que la main de ma cousine...

RAMBOUR, bas à ALFRED.
 — Je ne demanderais pas mieux... c’est que Bourdillat s’est avancé avec maître Barbenchon... je vais tâcher d’arranger ça ! (A PHILOCTETE.)
 Monsieur Barbenchon, deux mots. Monsieur! je suis père!... la sympathie ne se commande pas... car c’est un attachement d’enfance, monsieur... Pardonnez à mon émotion, monsieur... et veuillez oublier la démarche de Bourdillat.

PHILOCTETE, à part.
 — Qu’est-ce qu’il m’a chanté là ? (Haut, se posant à son tour.)
 Monsieur, j’apprécie vos nobles paroles... je comprends votre émotion... elle me gagne... vous êtes père, monsieur... cela me suffit et... j’oublie complètement la démarche de Bourdillat !

RAMBOUR, avec effusion.
 — Ah! monsieur... (Ils se précipitent dans les bras l’un de l’autre.)


CHŒUR

AIR


Bizarre aventure !



Mieux que le meilleur avocat



C’est un pédicure



Qui termine tous nos débats !


PHILOCTETE, au public.


AIR


D’une chaussure trop étroite



Quand vous déplorez la rigueur,



Quand l’un de vous chancelle et boite,



Je me prosterne, avec bonheur,



A la base... de la douleur.



Lorsque à mon tour, pris de vertige,



J’implore des appuis soudains,



Vos pieds, messieurs, je les néglige,



Je n’en veux, ce soir, qu’à vos mains.


REPRISE DU CHŒUR


Bizarre aventure, etc.


FIN
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Le théâtre représente un salon. — Porte principale au fond. — Portes latérales, deux fenêtres. — Au fond, à gauche, une armoire avec un guichet. — A droite, une table.


SCÈNE PREMIÈRE


FLORIDOR, ISOLINE

FLORIDOR, embrassant ISOLINE sur le front.
 — Adieu, mon enfant, je vais passer deux jours à Saint-Germain-en-Laye... pour affaires qui me concernent... de l’argent qu’on me doit... Ne vous ennuyez pas trop, et noyez les chagrins de l’absence dans ce sac de marrons glacés.

ISOLINE, avec mélancolie.
 — Vous partez...

FLORIDOR. — Oui, pour revenir plus tôt mettre ma main à vos pieds... hein ?

ISOLINE. — Vous ne me trompez pas ?

FLORIDOR. — Par exemple... seulement je vous recommande une chose, ne recevez pas vos amies; elle ont des goûts et des plaisirs que je blâme totalement! Flanquez-les à la porte... avec tous les égards dus à leur sexe... Voilà mon vœu.

ISOLINE. — Comptez là-dessus.

FLORIDOR. — Allons, adieu!... amusez-vous bien... occupez-vous... brodez-moi des bretelles... ou un cordon de sonnette... à votre choix... Faites-moi une surprise... la surprise, voyez-vous, trouve tôt ou tard sa récompense... Adieu! pensez à votre petit Floridor, à votre petit Dodor...

(Il sort.)


SCÈNE II


ISOLINE, CORALIE, MANDARINE, GlBOULETTE, MADAME CABRIOT, elles entrent deux par deux en galopant et chantant.


AIR : Larifla.



Larifla fla fla
 (ter).



Enfin, m’sieu Floridor



A passé l’corridor,



Quand les chats sont aux champs



Les rats s’donn’ du bon temps.



Larifla fla fla
 (ter).


GIBOULETTE. — Voyez-vous M. l’ancien régime! qui veut empêcher Isoline de voir ses petites camarades!

CORALIE. — Sous le vain prétexte que nous aimons à rire et à nous amuser.

MANDARINE. — Et que nous ne sommes pas assez haut placées dans la société.

GIBOULETTE. — Mais c’est ce qui te trompe, vieux sapajou! on en a peut-être de plus hautes que toi, des positions. Il me semble que quand on a posé pour la Judith de M. Vernet, une tête d’expression... on peut se vanter d’être sur un certain pied dans le monde.

MANDARINE. — Et moi, ne suis-je pas artiste dramatique ?

CORALIE. — Et moi épileuse pour dames et pour MM. leurs maris ?

MADAME CABRIOT. — Et moi femme de lettres ?

AIR du Roi d’Yvetot.


MADAME CABRIOT


Pour un tas de journaux mort-nés,



De Messagers des Dames,



Faire la chasse aux abonnés ;



Rédiger des réclames;



De la mode être l’étendard



Et pincer son petit canard,



Dard dard.



Oh! oh! oh!oh!ah!ah!ah!ah!



Le joli métier que voilà là là.


GIBOULETTE.


Au talent, qui tient un pinceau,



Servir d’heureux modèle,



Et figurer dans maints tableaux



Qui tous vous montrent belle,



Enfin de l’artiste français



Partager tous les grands succès,



Ah! mais!



Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah!



Le joli métier que voilà là là.


MANDARINE


Pour d’venir, un jour’ d’Mam’zell’Mars



La rival’ sans contrôle,



D’puis l’mois d’avril, jusqu’au mois d’mars,



Ne jouer que des bouts d’rôle;



Figurer sans gagner un sou



Au théâtre du Gros-Caillou



Bouch’-trou.



Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah!



Le joli métier que voilà là là.


CORALIE


Écarter tous les cheveux blancs



Du chef que l’on protège;



Du fronton des vieux monuments



Faire tomber la neige.



Ram’ner l’amour qu’elle exila



Sur une tête chinchilla,



Oui-da!



Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah!



Le joli métier que voilà là là.


(Parlé :)

ISOLINE. — Il est clair que vous êtes des femmes incomprises... par M. Floridor... mais il ne s’agit pas de ça; nous sommes seules... nous nous appartenons... faut tâcher de nous amuser.

MANDARINE. — Une idée... si nous nous amusions... à déjeuner ?...

TOUTES. — Adopté, adopté!

ISOLINE. — Ah! voyons, qu’est-ce que je vais vous offrir ?

CORALIE. — Fais-nous monter n’importe quoi.

GIBOULETTE. — Avec beaucoup de cornichons... trop de cornichons.

ISOLINE. — Avant tout, mes amies, je dois vous faire un aveu pénible... je n’ai pas le sou...

CORALIE. — Mais avec un intérieur aussi chamarré, on doit avoir un crédit ouvert dans le quartier.

ISOLINE. — Je l’avais... mais il resté si longtemps ouvert!... faut trouver autre chose... Attendez, je vais appeler ma bonne. (Elle sonne.)


LEOCADIE, entrant.
 — Madame a sonné ?

ISOLINE. — Oui... as-tu de l’argent ?

LEOCADIE. — J’ai dix-huit sous.

TOUTES, avec joie.
 — Elle a dix-huit sous.

LEOCADIE. — A votre service; et puis j’ai retrouvé un ancien morceau de bouilli froid.

GIBOULETTE. — Du bouilli froid, j’en raffole.

ISOLINE, à LEOCADIE.
 — Va, ma fille, cours... prends ce qui nous manque pour établir la vinaigrette... nous, nous allons mettre le couvert.

MANDARINE. — Et du pain ?

LEOCADIE. — Ah! j’oubliais... il reste des biscuits de Reims.

GIBOULETTE. — Des biscuits de Reims ! qui est-ce qui demande du pain ?

TOUTES. — A bas le pain!

LEOCADIE. — Et de plus, un Napoléon en chocolat.

TOUTES. — Vive l’Empereur!

CHŒUR

AIR : Jurons (Le Lierre et l’Ormeau).



Chantons,



Rions,



Dansons,



Oui, moquons-nous gaiement du lendemain;



A nous plaisir, folie



Et descendons le fleuve de la vie;



Nous tenant par la main,



Narguons l’chagrin,



Bravons l’destin



En nous t’nant toujours par la main.


(LEOCADIE sort. Elles mettent le couvert.)

GIBOULETTE. — Où est la nappe ?

ISOLINE. — A la blanchisseuse... c’te bête-là qui me retient toujours mon linge.

GIBOULETTE. — Elles sont toutes comme ça... je vais prendre un rideau.

CORALIE. — Bravo... les anneaux, ça nous servira de ronds de serviettes.

MADAME CABRIOT. — Des serviettes, bon pour les gens malpropres.

MANDARINE, achevant de mettre le couvert.
 — Voilà ce que c’est. (On entend sonner.)


ISOLINE. — Ah! mon Dieu, ma propriétaire!

GIBOULETTE. — Combien de termes ?

ISOLINE. — Trois.

GIBOULETTE. — Que ça ?... elle peut entrer.

ISOLINE. — Surtout, mesdemoiselles, de la tenue; Mme Guenuchaud est une femme très bien.

CORALIE. — Tiens, Guenuchaud... j’ai épilé un nom comme ça.


SCÈNE III


LES MÊMES, MADAME GUENUCHAUD

ISOLINE. — Madame, puis-je savoir ce qui me procure l’honneur... nous allions nous mettre à table... un petit repas de famille... si vous vouliez accepter ?

MADAME GUENUCHAUD. — Bien obligée, mademoiselle... une femme comme moi ne s’attable point ainsi avec tout le monde.

GIBOULETTE, à MANDARINE.
 — En voilà un genre!

MANDARINE, à Ciboulette.
 — Quelle cassure!

MADAME GUENUCHAUD. — Quand on a porté le nom d’un général de l’Empire... qu’on a dîné à l’Elysée et soupé à la Malmaison, on a bien le droit...

GIBOULETTE. — Eh! quoi, le général Guenuchaud...

MADAME GUENUCHAUD. — Guenuchaud, fi donc!... M. Guenuchaud, c’est mon second mari... un homme de rien que mon grand nom a séduit, et que j’ai daigné élever jusqu’à moi.

MADAME CABRIOT. — Vous l’aimâtes ?

MADAME GUENUCHAUD. — Allons donc.

AIR de La Colonne.



Je restai veuve et seule sur la terre;



Quand mon premier, feu de Chauvinancourt,



Perdit la vie au passage... du Caire



En emportant avec lui mon amour...



Il m’a laissé cet’ maison en retour;



Je l’aime encore, hélas, et Dieu sait comme,



Si le hasard a permis que ma main



Ait dérogé jusqu’à prendre un vilain,



Mon cœur est resté gentilhomme.



(Parlé :)
Aussi moi et Guenuchaud, nous sommes-nous mariés et séparés de biens. C’est moi qui administre ma fortune, qui touche mes fermages... (A Isoline.)
 C’est trois termes que vous me devez.

ISOLINE. — Je vous paierai tout ça ensemble.

MADAME GUENUCHAUD. — Quand ?

ISOLINE. — Ah! très incessamment. J’attendais... je comptais qu’il me reviendrait quelque chose de chez... de chez ma tante... elle ne m’a rien envoyé... jugez si j’ai été saisie!...

MADAME GUENUCHAUD. — Vous pourriez l’être encore, mademoiselle.

ISOLINE. — Hein ?

MADAME GUENUCHAUD. — Si je ne suis pas payée avant cinq heures... l’huissier saura bien...

ISOLINE. — L’huissier ?

MADAME GUENUCHAUD. — Rappelez-vous que la veuve de l’illustre Chauvinancourt ne se dérange pas deux fois pour neuf cents francs... je reviendrai à cinq heures.

ENSEMBLE

AIR : Ici pour la fête (Mademoiselle ma femme).


MADAME GUENUCHAUD


C’est assez attendre;



Qu’on m’paie et bientôt,



Ou je fais tout vendre;



C’est mon dernier mot.


TOUTES


Montrez-vous plus tendre;



Vous aurez bientôt,



En sachant attendre,



L’argent qu’il vous faut.


(Mme GUENUCHAUD sort.)


SCÈNE IV


LES MÊMES, moins
 MADAME GUENUCHAUD; puis
 MADAME SAINT-FLORENTIN

MANDARINE. — Et dire que c’est pour ce genre de particuliers qu’il tombe du ciel des maisons toutes bâties... Ah! si jamais je deviens propriétaire. (Elle fait un geste.)


GIBOULETTE. — Méfie-toi... tu fais craquer ton entournure.

MANDARINE. — T’inquiète pas... c’est au théâtre.

GIBOULETTE. — Ah! alors...

LEOCADIE, entrant avec un grand saladier.
 — Voilà le rata.

TOUTES. — A table, à table!

MADAME SAINT-FLORENTIN, entrant. —
 Eh bien! et moi ?

ISOLINE. — Saint- Florentin ! sois la bienvenue ! Léocadie, un couvert de plus... (A ces dames.)
 Mesdames, j’ai l’honneur de vous présenter une de mes bonnes amies, profession : solliciteuse. (Saluts échangés.
 — A Mme Saint-Florentin.)
 Ah çà! voilà près de deux mois que tu as disparu de l’horizon.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — J’arrive de Baden... j’avais été prendre les eaux... mon docteur me l’avait ordonné... mais revenons au sujet de ma visite... je viens t’emprunter...

ISOLINE. — De l’argent ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Allons donc... entre camarades ça ne se fait pas... non, je viens t’emprunter ton appartement.

ISOLINE. — Mais tu en avais un superbe ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Je l’ai toujours... rue d’Amsterdam... Il n’a pas bougé... mais le mobilier... Il paraît que je lui avais donné le goût des voyages, et un beau jour, pendant mon absence, mon propriétaire lui délivra un passeport, et il est passé à l’étranger, place du Châtelet.

CORALIE, avec un salut cérémonieux.
 — J’en ai eu trois qui ont fait la même traversée, madame.

MADAME SAINT-FLORENTIN, même jeu.
 — Je blâme vos propriétaires... madame... (A ISOLINE.)
 Je viens donc t’emprunter ton appartement, voici pourquoi : hier soir j’étais allé à l’Ambigu, voir La Closerie des Genêts
... eh bien! au cinquième acte... tu sais que je suis très nerveuse, quand Mlle Naptal s’est écroulée... crac... moi aussi, j’ai péché par la base. Mais voilà le plus joli... Il y avait à côté de moi, à la galerie, un brave particulier, qui me voyant chanceler, s’empresse de me prodiguer plusieurs genres de sels qui me rendent immédiatement la connaissance... ce bourgeois part de là pour me mettre dans la confidence de ses affaires. Il se nomme Colombin... c’est le fils d’un riche capitaliste d’Orléans... Son père, un vieil arriéré, redoutant pour son tendre rejeton les dangers d’une existence loupeuse... exige qu’il s’occupe, qu’il ait un emploi... si ça ne fait pas mal... il vient donc à Paris pour solliciter une place... il aurait besoin d’un protecteur, ou d’une protectrice... Dame, moi... tu comprends... je ne lui disais rien... il vient me chercher sur mon terrain... Protéger les faibles, solliciter pour les timides, intriguer pour les incapables... le tout moyennant une légère rétribution... tu sais, c’est mon fort... Je lui offre mon appui, je lui donne rendez-vous chez toi, pour aujourd’hui deux heures, et je l’attends...

MANDARINE. — Il ne viendra peut-être pas, il y a comme ça un tas d’intrigants, qui promettent...

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Chut... j’ai son parapluie.

ISOLINE. — Comment ?

MADAME SAINT-FLORENTIN, montrant un parapluie qui était caché sous sa mantille.
 — Voilà le pépin du gentilhomme...

MANDARINE. — Il pleuvait donc quand vous l’avez quitté ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Non... il brouillassait... Vous voyez bien qu’il viendra.

ISOLINE. — Dispose... tu es ici chez toi! (Une pierre suspendue à une corde vient battre les carreaux, à droite.)
 Qu’est-ce que c’est que ça... (Allant à la fenêtre.)
 Ah! je reconnais la livrée, c’est une missive de Passe-Lacet.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Passe-Lacet ?

ISOLINE. — Une réfugiée de la rive gauche, provisoirement domiciliée ci-dessus... voyons l’épître... « Mon amie, j’emprunte la main d’une voisine pour t’écrire que, dans ce quartier-ci, les costumiers sont des rats;  celui qui m’a loué hier mon titi pour aller au bal de l’Opéra, a la chose de venir le rechercher ce matin, et ne veut pas me rendre mes vêtements ordinaires sans avoir reçu la monnaie de sa location... l’infortunée Passe-Lacet se voit donc condamnée à l’alcôve à perpétuité, si tu n’as pas celui de lui prêter un costume quelconque, et a l’intention de manger un morceau avec  l’amitié, et de lui conter une anecdote... » (Parlé.)
 Une anecdote. (Haut.)
 Un couvert de plus! (Lisant.)
 « Post-scriptum, la ficelle qui te remettra ce billet, se chargera volontiers de la pacotille... a déclaré ne pouvoir signer. » Un costume!... elle en parle à son aise!... Toute ma garde-robe qui est au clou !

MANDARINE. — Eh bien, est-ce que nous ne sommes pas là ?... c’est bien le diable si à nous toutes nous ne pouvons pas composer un habillement...

GIBOULETTE. — Elle a raison... en avant la collecte !

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Et moi, je vais faire la quête...

AIR : C’est égal, c’est égal.


MADAME CABRIOT


L’ Mont-de-Piété, que 1’ ciel confonde,



N’ voulut jamais engager



Ce burnous qui vient d’Alger,



Sur son grand âge il se fonde.



Le voilà, le voilà,



La plus bell’ fille du monde



Ne peut donner que c’quelle a.



Tra la la tra la la.



(Elle remet à Mme Saint-Florentin son bournous.)


CORALIE, parlé.
 — Et moi, je souscris pour un bonnet. (Elle ôte son bonnet et le remet à Mme de Saint-Florentin.)


GIBOULETTE, chante.



Dans votre projet j’abonde;



Ma collerette y passera.



Ma foi, paiera qui pourra !



Si j’en achète une seconde.



La voilà, la voilà, etc.


(Pendant la musique du chœur MANDARINE a fait un paquet avec les différents objets, s’est approchée de la fenêtre et a attaché le paquet à la ficelle suspendue.)

MANDARINE, criant.
 — Ah! hé! houp! (On entend le même cri en réponse.)
 Enlevé!

(On entend une clarinette sous l’autre fenêtre.)

ISOLINE. — Ah! bon! voilà ma mère!

GIBOULETTE. — La clarinette, c’est ta mère ?

ISOLINE. — A ce qu’elle dit... elle vient tous les matins avec son meuble... Je lui fais une pension alimentaire. Qui est-ce qui me prête deux sous ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Les voici... cette fille a des sentiments.

ISOLINE, jetant les deux sous par la fenêtre.
 — Hé! là-bas ?

MANDARINE. — Voilà comme nous sommes, peu de monnaie, mais bon cœur.

(On entend dans la coulisse la voix de PASSE-LACET qui chante.

Et hioup hioup hioup tra la la la la,

Et hioup hioup hioup tra la la la la.)

TOUTES. — Passe-Lacet!


SCÈNE V


LES MÊMES, PASSE-LACET

PASSE-LACET, elle porte le burnous de Mme CABRIOT, la collerette de GIBOULETTE, et le bonnet de CORALIE.
 — Sur son trente et un... je ne fais pas de façon, moi, vous voyez... je viens en voisine... à la bonne franquette... du moment qu’il n’y a pas d’hommes... gredins d’hommes!

MANDARINE. — Ah çà ! maintenant que nous sommes au grand complet, si nous attaquions la denrée!

PASSE-LACET. — Ah! voui! ah! voui, et je vous conterai mon aventure entre deux bouchées.

CHŒUR

AIR : Enfants de la giberne (Rocambolle).



La joie assaisonne



Les plus tristes mets,



Et la faim gloutonne



N’raisonne jamais.



Oui, de ce repas sans apprêts



Notre gaieté fera les frais.


(On se met à table.)

PASSE-LACET, mangeant.
 — J’étais donc au bal de l’Opéra, j’avais achevé ma vingt-septième contredanse, les yeux me sortaient de la tête, les jambes me rentraient dans le corps, c’était délicieux... J’allais, pour me refaire, entamer un léger galop... lorsque, tout à coup, je sens quelque chose qui me tombe sur l’occiput (comme on dit rue de l’École-de-Médecine), ce quelque chose était un nez... je regarde en l’air, cherchant à qui pouvait appartenir ce cartonnage... lorsque je vois à la première galerie un jeune homme blond, tenue soignée, beau linge. Comme il avait l’air de chercher ce que j’avais trouvé, je lui crie : Eh! là-bas? Pas vous, l’autre... C’est-y ça que vous demandez ? Il me fait signe que oui... Puis il vient me rejoindre, et nous causons... v’là qu’y me dit qu’il est vicomte... Je regarde ses bottes... vernies... j’dis : Ça se peut... v’là qu’y me dit qu’il m’adore... je regarde son lorgnon... ciselé... nous verrons bien. De fil en aiguille, il arrive à me parler mariage... dame, moi, le mariage c’est mon rêve... j’accepte une gazeuse... Bref, il me donne sa carte, je vois une couronne dessus, c’est flatteur... mais ne voulant pas passer auprès d’un être si couronné que ça pour une femme pas née...

MANDARINE. — Pannée...

PASSE-LACET. — Non, sans la moindre naissance... je m’intitule marquise, je m’attribue d’autor ton appartement, ta rue et ton hôtel, et je lui confie le tout, afin qu’il en abuse... pour le bon motif... je l’attends à deux heures.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Et mon rendez-vous qui est pour la même heure, dans le même appartement ?

PASSE-LACET. — Ah! bah! quéque ça fait... on tient bien dix-huit dans un omnibus... je ne pouvais pas le convoquer là-haut, ce vicomte... mes chaises n’ont que trois pattes... il n’y a que moi qui peux m’asseoir dessus, un autre se blesserait.

GIBOULETTE. — Et tu vas le recevoir dans ce costume ?

PASSE-LACET. — Ceci est une question comminatoire, comme on dit place de l’École-de-Droit... à moins qu’il ne m’en tombe un du ciel.


SCÈNE  VI


LES MÊMES, MADAME MALABAR

ISOLINE. — Juste, voilà ton affaire, la fée aux loques! la mère Malabar!

PASSE-LACET. — Vive Mme Malabar !

TOUTES. — Vive Mme Malabar!

MADAME MALABAR. — Vertubleu, qué volée de pierrots ! Bien le bonjour, toute la société.

PASSE-LACET. — Comment ça va, mère Malabar ?

MADAME MALABAR. — A la douce, mes enfants, à la douce... paraît que j’arrive ici, comme Mars en caserne, comme disait feu Malabar, tambour-major à l’armée d’Égypte.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — De son vivant ?

MADAME MALABAR. — Hélas! oui... et s’il ne s’était pas laissé emporter par un coup...

ISOLINE. — De canon ?

MADAME MALABAR. — De soleil, on devrait rouler calèche au jour d’aujourd’hui au lieu que me voilà réduite à colporter ma pauvre brocante à pied.

PASSE-LACET. — Et nous à vous l’acheter... (Bas aux autres.)
 A l’œil!...

MADAME MALABAR. — Tiens, à propos de ça, mes amours, voulez-vous voir ma pacotille ? c’est des emplettes que je viens de faire à la vente d’une ingénue des Français... c’est superbe... (Ouvrant son paquet qu’elle
 a déposé en entrant sur la table au milieu de la scène.)
 Des bijoux, des dentelles, des jaconas et des chats-huants empaillés !

TOUTES. — Des chats-huants ?

MADAME MALABAR. — Des chats-huants!... c’est la fureur... Il n’y a pas de salon bon genre, sans un peu de chats-huants empaillés. (Étalant sa marchandise.)
 Voyez, mesdames, voyez, la vue n’en coûte rien.

PASSE-LACET. — Ah! l’amour de costume.

MADAME MALABAR. — Hein, comme il est ficelé, ça me coûte les yeux de la tête...

PASSE-LACET. — A combien ça le met-il ?

MADAME MALABAR. — A quatre-vingt-dix francs.

PASSE-LACET. — Quarante-cinq francs par œil!... Et la vue n’en coûte rien... excusez.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Allons, quarante francs.

MADAME MALABAR. — Comptant ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — La semaine prochaine.

MADAME MALABAR. — Alors... quatre-vingt-dix... dont vingt francs d’acompte... tout de suite.

PASSE-LACET. — Ah! vous n’êtes pas gentille... une ancienne pratique.

MADAME MALABAR. — Tiens, vous me devez déjà dix-sept livres trois sous.

PASSE-LACET. — On vous les joue an lansquenet...

MADAME MALABAR. — Merci...

PASSE-LACET, câlinant.
 — Ma petite mame Malabar.

MADAME MALABAR. — Assez de crédit... l’œil est fermé.

LEOCADIE, accourant.
 — Chuuut... c’est M. Colombin.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Colombin... (Avec dignité à Mme Malabar.)
 Madame, c’est moi qui paie.

MADAME MALABAR, à part.
 — Cette Saint-Florentin vous a des airs... (Haut.)
 Allons, viens, Passe-Lacet.

PASSE-LACET. — J’aurai le taffetas ?

MADAME MALABAR. — Tu l’auras, mais jusqu’aux vingt francs, je te tiens comme un hanneton, par la patte.

CHŒUR

AIR de La Ronde de nuit (Mousquetaires de la Reine).



Qu’on s’éloigne en silence,



Retirons-nous soudain,



C’est un homme d’importance



Que M. Colombin.


(Elles sortent.)


SCÈNE VII


MADAME SAINT-FLORENTIN, COLOMBIN

LEOCADIE, annonçant.
 — M. Colombin.

COLOMBIN, du fond.
 — D’Orléans.

MADAME SAINT-FLORENTIN, à part.
 — Jobard numéro un...

COLOMBIN. — Permettez que j’essuie mes pieds. (Il salue Mme Saint-Florentin du fond.)
 Madame... Il fait une boue... (Saluant de nouveau.)
 Madame.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Mais entrez donc... oh ! comme vous voilà fait.

COLOMBIN. — Un peu moucheté... faut vous dire que je suis venu avec l’omnibus... c’est-à-dire, il n’y avait plus de place. Je me suis dit : il va descendre quelqu’un... suivons... je suis... on descend à la station, je me dis : montons; on me dit : Votre numéro ? — 17, rue du Bouloi... — Farceur! laissez monter la correspondance. Elle monte... complet!... en route!... je ne perds pas courage. Je m’ dis : il va descendre quelqu’un, suivons... et je suis... à pied... toujours... jusqu’à votre porte... Ah! si jamais je reprends l’omnibus...

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Et vous ferez bien... je n’ai jamais mis le pied dans ces tombereaux... quand on a sa voiture.

COLOMBIN. — Vous rouleriez carrosse ? Ah ! (Il tire des gants de sa poche.)


MADAME SAINT-FLORENTIN. — Quoi donc ?

COLOMBIN, mettant ses gants.
 — C’est un oubli.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Ah!

COLOMBIN, avec importance.
 — Puisque je les ai.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Voyons, causons de votre petite affaire... qu’est-ce que c’est donc déjà ?... une recette... une sous-préfecture ?

COLOMBIN. — Non, une place d’inspecteur au chemin de fer.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Simple inspecteur, vous, le fils d’un homme si cossu ?

COLOMBIN. — C’est papa qui le veut... d’inspecteur au chemin de fer d’Orléans.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — J’attends précisément le directeur de cette administration... à dîner...

COLOMBIN. — Il vient manger votre soupe ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Tous les jeudis, il est même assez gourmet, ce cher... ce cher...

COLOMBIN. — Guenuchaud!

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Oui, Guenuchaud!

COLOMBIN. — Ah! je vous en prie, que ça soie
 bon et flanquez-lui de la nourriture, un kilomètre de nourriture!


SCÈNE VIII


LES MÊMES, PASSE-LACET, MADAME MALABAR

MADAME MALABAR, bas à PASSE-LACET, qui a le nouveau costume.
 — Ne marche donc pas sur ton volant, ça fane. (Bas à Mme Saint-Florentin.)
 Eh bien ? et les vingt francs ?

MADAME SAINT-FLORENTIN, à part.
 — Déjà! (A COLOMBIN en présentant Mme Malabar et PASSE-LACET.)
 Mme veuve Malabar, ma tante... une chanoinesse, et Mlle de Passe-Lacet, ma nièce.

COLOMBIN, saluant.
 — Mesdames...

MADAME SAINT-FLORENTIN, à
 part.
 — Avant de faire des démarches pour ce jeune capitaliste... assurons-nous d’abord de sa générosité...

COLOMBIN, qui a salué ces dames, à part.
 — La première noblesse de France... (Montrant ses gants.)
 J’ai bien fait de les mettre!

MADAME MALABAR, bas à Mme Saint-Florentin.
 — C’est pas tout ça, et mes vingt francs ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Un moment.

COLOMBIN. — Quoi donc ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Rien... cette chanoinesse est d’une indiscrétion. Il s’agit d’une loterie.

COLOMBIN. — Une loterie... je la croyais supprimée...

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Allons donc... il s’agit d’une loterie au profit des victimes... du gaz... une folie que je fais... mais vous savez... le cœur... le premier numéro sortant gagne un château... à moi, un domaine de famille... Il me reste quelques billets...

COLOMBIN. — Pauvre femme, elle se ruinera!

MADAME SAINT-FLORENTIN, lui présentant un billet.
 — C’est vingt francs !

COLOMBIN, tirant de la poche de côté de son habit un mouchoir qui est fixé par un nœud à la boutonnière.
 — Permettez que je m’empresse.

PASSE-LACET, à part.
 — Est-elle futée, cette Saint-Florentin !

COLOMBIN, dénouant péniblement un des coins du mouchoir qui renferme de l’argent.
 — C’est une précaution que je prends contre les filous. (Présentant un louis.)
 Voici!

MADAME SAINT-FLORENTIN, refusant. —
 A moi!... oh! non, notre chère chanoinesse a bien voulu accepter les fonctions de trésorière...

MADAME MALABAR. — Donnez, petit.

MADAME SAINT-FLORENTIN, à part.
 — Allons, on peut s’intriguer pour ce jeune homme.

COLOMBIN, à part.
 — Je crois que voilà un bon placement.


SCÈNE IX


LES MÊMES, CAMUSARD

CAMUSARD. — Mille et mille pardons... oserai-je vous demander, madame la marquise... (Apercevant PASSE-LACET.)
 Ah!... (Il salue.)


PASSE-LACET, saluant.
 — Monsieur!...

MADAME SAINT-FLORENTIN, à part.
 — Jobard numéro deux...

PASSE-LACET, à
 part.
 — Mon rendez-vous! (Bas à Malabar.)
 C’est un baron... filez! (Mme Malabar remonte et prend la boîte.)


COLOMBIN, bas à Mme Saint-Florentin.
 — Serait-ce par hasard l’administrateur ?

MADAME SAINT-FLORENTIN, de même.
 — Juste, il fait la cour à ma nièce.

CAMUSARD, à PASSE-LACET.
 — Vous voyez, je suis exact, marquise... l’empressement... le bonheur... (A part.)
 C’est drôle, ça n’a pas l’air faubourg Saint-Germain.

MADAME MALABAR, à part., redescendant avec la boîte.
 — Ce noble étranger a une bonne figure, j’ai bien envie d’acquitter Passe-Lacet... vlan! ça va. (A CAMUSARD.)
 Faites vos emplettes, régalez vos dames... savon, pommade, cuirs à rasoirs, brosses à dents, le tout au profit des tremblés de la Martinique...

CAMUSARD, à part.
 — Mais c’est un bazar, que cette vieille-là ?

PASSE-LACET, prenant un bracelet dans la boîte.
 — Ah! baron, l’amour de bracelet.

CAMUSARD, à part.
 — Ah! ah! nous voulons carotter papa... du flanc...

PASSE-LACET. — Ça vaut ?

MADAME MALABAR. — Dix-sept francs et trois sous, les mêmes de quarante francs.

CAMUSARD. — C’est pour rien... c’est pour rien...

MADAME MALABAR. — Eh bien ?

CAMUSARD. — C’est pour rien. (Il met ses mains dans ses poches et chante.)
 Tu ru, tu, tu, tu ru, tu, tu.

MADAME MALABAR. — Je n’aime pas cet air-là. (Haut, mettant le bracelet à PASSE-LACET.)
 Voyez donc comme ça fait bien.

PASSE-LACET. — Oui, ça donne tout de suite un chic.

CAMUSARD, à part.
 — Ah ! un chic ! (A PASSE-LACET en fouillant dans ses poches.)
 Du moment qu’il vous plaît... il vous plaît. (Poussant un cri.)
 Ah! mon Dieu!

PASSE-LACET. — Quoi donc ?

CAMUSARD. — Ce maraud de Jasmin a négligé de mettre de l’or dans mes poches!

MADAME MALABAR. — Le polisson.

COLOMBIN, à part.
 — L’administrateur a oublié sa bourse... est-ce heureux! (A CAMUSARD.)
 Monsieur, permettez que je m’empresse... (Même jeu avec le mouchoir.)
 C’est une précaution que je prends contre les filous...

CAMUSARD. — Ah! monsieur, je ne recevrai pas...

COLOMBIN. — Voici une pièce d’or, ma dernière... ce serait me désobliger...

MADAME MALABAR, la prenant.
 — Merci, jeune homme.

CAMUSARD, à COLOMBIN.
 — Mon cher, je vous suis obligé d’un louis...

MADAME MALABAR, à PASSE-LACET.
 — Et le bracelet ?

PASSE-LACET, le lui remettant.
 — Nous sommes quittes.

COLOMBIN, à part
. — Eh bien! le meilleur placement... c’est celui-là.

COLOMBIN, bas à Mme Saint-Florentin.
 — Le moment est bon, si je lui touchais deux mots de mon affaire ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Gardez-vous-en bien... troubler un tête-à-tête... (Montrant le cabinet à droite.)
 Entrez là, et rédigez votre pétition... je l’appuierai...

COLOMBIN. — C’est ça. (A part.)
 Voilà des femmes un peu comme il faut, voilà des femmes.

CHŒUR

AIR : Entre nous plus de gêne (Mademoiselle ma femme).



Je compte sur son zèle



Fidèle



Me voilà sous son aile



Et je suis du succès



Tout près.


MADAME SAINT-FLORENTIN


Fiez-vous à mon zèle



Fidèle,



Je vous prends sous mon aile;



Vous êtes du succès



Tout près.


TOUTES


Fiez-vous à son zèle



Fidèle,



Vous voilà sous son aile;



Vous êtes du succès



Tout près.


(COLOMBIN sort à droite.)


SCÈNE X


MADAME SAINT-FLORENTIN, CAMUSARD, PASSE-LACET

CAMUSARD. — Ah çà! minute, mes petites chattes; à présent que nous sommes bec à bec, entre nous, votre noblesse n’est pas meilleur teint que la mienne... à bas les masques! moi, je m’appelle Joseph Camusard, étudiant en droit...

PASSE-LACET. — Encore un, mais ce n’est pas le quartier!

CAMUSARD. — Et de plus principal clerc de maître Malavoine, huissier patenté.

PASSE-LACET. — Eh ben! zut! puisqu’il retourne encore de l’étudiant! vous voyez en moi Passe-Lacet, ex-écuyère de l’Hippodrome et premier sujet de l’école royale de danse de Mabille, et du Château-Rouge.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Et en moi, Nini Saint-Florentin, qui, en fait de quartier de noblesse, ne connais guère que la quartier Tivoli...

CAMUSARD. — Bravo, bravissimo!... (Criant.)
 Vive la Charte!... La Marseillaise!
 et puisqu’on est en famille, en avant la noce !

PASSE-LACET et MADAME SAINT-FLORENTIN. — En avant !

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Un raout... c’est bon genre... un raout improvisé! oh ! nous danserons la rédowa.


PASSE-LACET. — Connu... on fumera, on chantera, et on se rafraîchira en tricotant du tendon d’Achille, comme on dit rue de l’École-de-Médecine... qu’on se le dise!... (A la cantonade.)
 Ohé! les autres! arrivez donc! ce n’est qu’un étudiant.


SCÈNE XI


LES MÊMES, AMIES D’ISOLINE, accourant de tous côtés.


CHŒUR

AIR : Signora (Part du Diable).



Quoi vraiment,



Un étudiant,



C’est amusant,



C’est surprenant,



C’est inouï;



Mais avec lui



C’ n’est pas la peine



Qu’on se gêne,



Vite à bas



Les embarras,



Plus de contrainte



Et plus de feinte,



On peut parler



Et rigoler,



Tout comme en plein



Quartier Latin.


CAMUSARD. — Quelle avalanche!... il pleut des femmes!... suis-je dans le paradis de Mahomet, ou dans un bateau de blanchisseuses... Ça m’est égal je vous retiens toutes pour la première, comme M. Petipa, dans Giselle
... Ah çà! mes petits lapins, parlons sérieusement; un seul danseur pour tant de sylphides, c’est insuffisant... Comment faire ? (Il fouille dans sa poche, et en tire un nez de carton.)
 Oh! je tiens mon plan... non, c’est mon nez... Je cours à mon étude, et je vous ramène ici tous mes collègues! les clercs de maître Malavoine.

TOUTES. — Adopté! adopté!

REPRISE DE LA FIN DU CHŒUR


Vite à bas



Les embarras, etc.


(CAMUSARD sort.)


SCÈNE XII


LES MÊMES, moins
 CAMUSARD; puis
 COLOMBIN

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Ah çà! nous recevons du monde... faut ranger... rangeons.

TOUTES. — Oui, rangeons.

(Elles placent contre le mur les chaises; l’une balaie, l’autre époussette.)

COLOMBIN, entrant.
 — Pour ce qui est de l’écriture, je me suis appliqué... (A Mme Saint-Florentin.)
 Ah çà! j’aurai ma place ?

MADAME SAINT-FLORENTIN, sans  l’écouter. —
 Où mettrons-nous l’orchestre ?

COLOMBIN. — Quel orchestre ? Je vous dis j’aurai ma place ? et vous me répondez...

MADAME SAINT-FLORENTIN, indifféremment. —
 Ah çà! vous tenez donc beaucoup à ce petit emploi ?

COLOMBIN. — Hein?... Ah! bien, elle est bonne, celle-là... Comment, je vous rencontre hier à l’Ambigu; tout à coup vous me tombez là sur le dos...

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Les nerfs... mon cher... les nerfs...

COLOMBIN. — Bon, c’est votre maladie... faut consulter... moi, je vous reprends, je vous retape, je vous raccommode, et je vous conte mon affaire... avec les personnes comme il faut, je suis comme ça!... En sortant, il pleuvait... je vous prête mon parapluie, vous vendez des billets... j’en prends... le bracelet, je l’achète... et quand j’ai vidé ma pauvre bourse, vous venez me dire... Voyons, est-ce de la causerie, ça ? est-ce de la causerie ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Je vous conseille de vous plaindre ? le fils d’un Crésus.

COLOMBIN. — Mais non... voilà ce qui vous trompe... mais non... mon Crésus de père, c’est un conte.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Un comte !

COLOMBIN. — Que je vous ai fait. On m’avait dit qu’à Paris, pour réussir, il fallait jeter de la poudre aux yeux; alors je me suis doré sur tranche pour vous intéresser.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Voyez-vous l’espiègle!

PASSE-LACET. — Eh bien! vous avez joliment réussi!

COLOMBIN. — Et la vérité pure, c’est que je n’ai rien, pas la moindre monnaie... Pour un homme, ça suffit... avec des bras, on se tire d’affaire... mais c’est Minette, pauvre petite.

PASSE-LACET. — Minette ! une chatte ?

COLOMBIN. — Non... une jeunesse qui a mon cœur... pour toujours, et que j’épouserai... parce que, celle-là, c’est la vertu même...

TOUTES. — A la bonne heure !

COLOMBIN. — Si vous la voyiez... des mains!... (Regardant celles d’une de ces dames.)
 Bah! bien plus grandes que ça!... et des pieds! (Regardant les pieds de ces dames.)
 Avec les siens, on en ferait pour toute la société... Il faut voir, quand elle me tapote les deux joues, et qu’elle me dit avec sa petite voix : Bonne pâte, va!... Dame! moi, ça me remue, et je voudrais... mais je ne suis pas riche. J’avais une place dans les Messageries... il n’y en a plus, de Messageries... alors nous avons pensé aux chemins de fer, et je suis venu à Paris solliciter avec notre reste… cent trente francs!... Par exemple, aujourd’hui, j’ai fait des bêtises : le bracelet, la loterie... je ne vous les reproche pas, au moins; il me reste encore de quoi m’en retourner.

TOUTES. — Pauvre garçon!

COLOMBIN. — Car elle m’attend là-bas, toute seule... au coin du feu... quand je dis du feu... de la cheminée... lé bois est si cher... et dire qu’elle a été à son aise; qu’elle a eu une boutique à Paris, où elle était modiste... comme tout le monde.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Modiste !

TOUTES. — Minette la modiste !

COLOMBIN. — Passage du Saumon... et si elle a été ruinée, celle-là, c’est la faute de son bon cœur... Oui, des amies... des mauvaises femmes, qui se font faire des chapeaux, des robes, des bouracans, un tas de toiles d’araignées qu’elles ne paient pas.

(Toutes baissent la tête.)

PASSE-LACET. — C’est pourtant vrai, ça.

COLOMBIN. — La pauvre marchande veut lutter d’abord... mais y a pas moyen : la charge est trop lourde... alors...

AIR : Rassurez-vous, ma mie.



La misère gratte à sa porte,



Puis elle voit un beau matin



Les huissiers et leur cohorte



Fondre sur son magasin,



Enfin, las de la poursuivre,



On la chasse en lui laissant



Quoi ?... sa vertu pour vivre...



Comme c’est régalant.


(Parlé :)

TOUTES. — C’est affreux!

COLOMBIN. — Oui, c’est affreux, parce qu’avec ça on crève de faim à Orléans... au quatrième... sur la cour.

TOUTES. — Pauvre fille!

PASSE-LACET. — J’en pleure...  (Serrant la main de
 COLOMBIN.)
 Monsieur, vous êtes un bon enfant, et je... Mesdemoiselles, après ce que nous avons fait...

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Il faudrait ne pas avoir de cœur pour les abandonner.

TOUTES. — Oui, oui...

GIBOULETTE, offrant une chaise à COLOMBIN.
 — Tenez, asseyez-vous.

PASSE-LACET, apportant un fauteuil.
 — Non! un fauteuil!... Qu’est-ce qu’il faut vous servir ?

ISOLINE. — Ah! un marron glacé!

MANDARINE. — Il reste du bœuf?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Jeune homme, voici votre parapluie.

COLOMBIN. — Faut que je m’en aille ?

TOUTES. — Par exemple !

PASSE-LACET. — S’en aller!... pauvre bichon!

COLOMBIN. — C’est que... quand on est chez des grandes dames... ça intimide, on a peur de gêner...

ISOLINE. — Soyez tranquille... nous ne vous oublierons pas. (Aux autres.)
 Mesdemoiselles, nous travaillerons, nous ferons des économies, et...

PASSE-LACET. — V’là qu’elle dit des bêtises!

COLOMBIN. — Comme ça, j’aurai ma place ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Eh bien! eh bien! oui, vous l’aurez!

PASSE-LACET. — Cristi! mesdemoiselles, jurons...

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Oui, jurons toutes de ne prendre ni repos ni plaisir, avant de lui avoir procuré cette place... Nous trouverons le Guenuchaud, nous étudierons ses faiblesses, nous le bloquerons, nous l’assiégerons, et nous l’enlèverons d’assaut.

PASSE-LACET. — Oui d’achar ! Jurons.

CHŒUR

AIR : duo de Marco Tempesta (Irène).



Que nulle, ici, n’oublie



Le serment qui nous lie,



Jurons; il faut que le passé



Par l’avenir soit effacé.


COLOMBIN, à part.
 — J’ai affaire à des musiciennes.


SCÈNE XIII


LES MÊMES, FLORIDOR

FLORIDOR, entrant.
 — Que vois-je !

TOUTES. — M. Floridor.

FLORIDOR, à ISOLINE.
 — Ah! je vous y prends, madame.

CORALIE, à part, regardant FLORIDOR.
 — Mais je ne me trompe pas... C’est M. Guenuchaud.

FLORIDOR, à ISOLINE.
 — Voilà donc la société que vous fréquentez ?

CORALIE, avec intention.
 — Oui, d’anciennes connaissances.

FLORIDOR, la reconnaissant.
 — Ah! (Bas.)
 Chut!...

CORALIE, à haute voix.
 — Bonjour, père Guenuchaud.

TOUTES. — Guenuchaud ?

CORALIE, à FLORIDOR.
 — Un client à moi... vous en ai-je arraché de ces cheveux blancs.

FLORIDOR, bas.
 — Mais taisez-vous donc... il ne faut pas dire...

ISOLINE, pleurant tout à coup.
 — Ah! ah! ah!... monsieur, vous me trompiez... vous m’aviez promis de m’épouser, et vous êtes marié... ah! ah!

COLOMBIN, à part.
 — Je ne comprends pas.


SCÈNE XIV


LES MÊMES, LEOCADIE; puis
 MADAME GUENUCHAUD et
 CAMUSARD

LEOCADIE, accourant.
 — Madame Guenuchaud.

FLORIDOR. — Ma femme! voilà ce que je craignais. Sauvez-moi, cachez-moi !

MADAME SAINT-FLORENTIN, ouvrant l’armoire.
 — Là, dans cette armoire... mais votre conduite est bien immodeste. (Elle l’enferme.)
 Nous le tenons. (A COLOMBIN.)
 Jeune homme, vous aurez votre place.

(Mme GUENUCHAUD paraît, elle est suivie de CAMUSARD, qui reste au fond.)

MADAME GUENUCHAUD, à ISOLINE.
 — Il est cinq heures... je suis exacte... l’argent est-il prêt ?

ISOLINE. — Encore deux jours, j’attends une rentrée.

MADAME GUENUCHAUD. — Ah çà! ma chère, est-ce que vous vous moquez de moi... pas de délai... (A CAMUSARD.)
 Huissier, vous allez me faire le plaisir de saisir toute cette brocante...

COLOMBIN, à part.
 — Un huissier!... ah! le drôle d’administrateur!

MADAME GUENUCHAUD. — Allons vite, le scellé sur les portes... les meubles, les armoires.

FLORIDOR, ouvrant le guichet de l’armoire.
 — Les armoires !

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Un instant!... Mademoiselle est mon amie... madame...

MADAME GUENUCHAUD. — Et qu’est-ce que ça me fait ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Je réponds pour elle.

MADAME GUENUCHAUD. — Vous!... mais je ne vous connais pas.

MADAME SAINT-FLORENTIN, montrant le cabinet de gauche.
 — Entrez dans ce cabinet, faites les quittances... dans un quart d’heure vous serez payée... allez, ma chère.

MADAME GUENUCHAUD. — Ah! comme ça, c’est différent.

CHŒUR

AIR : Mariez-vous vite.



J’en finirai vite, bien vite, très vite,



A sortir de ces lieux, je sens que tout m’invite.



Et n’était le salut de mon pauvre loyer,



Je n’aurais pas franchi le seuil de ce guêpier.


TOUTES


Finissez-en vite, bien vite, très vite,



A nous débarrasser, ici tout vous invite,



Rien n’éteint la gaieté, comme l’air grimacier



De son propriétaire ou bien de son portier.


(Mme GUENUCHAUD entre à gauche.)


SCÈNE XV


LES MÊMES, moins
 MADAME GUENUCHAUD

ISOLINE. — Que veux-tu faire ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Vous le saurez.

FLORIDOR, ouvrant le guichet.
 — Est-elle partie ?

TOUTES. — Oui.

FLORIDOR. — Alors ouvrez-moi.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Impossible de briser le scellé.

FLORIDOR. — Comment! je suis sous le scellé!

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Vous y êtes... Il y aurait bien un moyen de sortir...

FLORIDOR. — Je l’adopte.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Nous devons trois termes... faudrait les payer.

FLORIDOR. — Comment!... au fait, puisque c’est pour ma femme, et que... combien, en tout ?

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Quinze cents francs.

PASSE-LACET. — Quinze cents malheureux francs.

FLORIDOR. — Vous m’écorchez, parole d’honneur!... heureusement que j’ai sur moi... (Comptant les billets)
 un, deux, trois billets...

MADAME SAINT-FLORENTIN, après avoir pris les billets, à ISOLINE.
 — Dis donc, est-ce que tu tiens beaucoup à payer cette Guenuchaud ?

ISOLINE. — Moi... du tout, cet appartement me déplaît... les cheminées fument.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Très bien!... Monsieur Colombin, approchez! (Elle lui remet les billets.)
 A Mlle Minette, de la part de ses amies de Paris.

TOUTES. — Bravo!

COLOMBIN. — Comment, tout ça! (A part.)
 Voilà des femmes! (Haut, nouant les billets dans son mouchoir.)
 C’est une précaution que je prends... à Paris, il y a tant...

FLORIDOR. — Cordon! s’il vous plaît!

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Un moment... (A COLOMBIN.)
 Votre pétition ?

COLOMBIN. — Ah! c’est décidément Monsieur qui est le véritable administrateur. (Lui présentant sa pétition.)
 Monsieur, c’est une demande... je vous prie d’examiner l’écriture...

FLORIDOR. — Un solliciteur! je n’y suis pas. (Il referme violemment le guichet.)


COLOMBIN. — Allons! je repasserai.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Du tout! (A FLORIDOR.)
 Monsieur est un parent auquel nous nous intéressons... c’est... c’est notre cousin.

PASSE-LACET. — Oui, notre cousin à toutes.

COLOMBIN. — Comment, la branche des Colombins se rattacherait... Cousines, permettez! (Il veut les embrasser ; elles se reculent.)


MADAME SAINT-FLORENTIN, continuant.
 — Et ce serait nous désobliger que de refuser.

FLORIDOR. — Non, non, les cousins avec moi, ça ne prend pas...

MADAME SAINT-FLORENTIN, bas à GUENUCHAUD.
 — C’est le prix de notre discrétion... songez-y... si Mme Guenuchaud savait...

FLORIDOR. — Mais je n’ai ni plume ni encre.

CAMUSARD. — Présent, je ne sors jamais sans ça. (Tirant de sa poche une plume et un encrier.)
 Voilà le cornet.

PASSE-LACET. — Le cornet de bonbons à Monsieur.

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Écrivez! (Haut.)
 La dite place accordée au sieur Colombin...

PASSE-LACET. — A la condition qu’il épousera Mlle Minette dans le mois... (Aux femmes.)
 J’insère cette clause... les hommes sont si galopins!...

COLOMBIN. — Ah! merci, tenez, la plus comme il faut... c’est vous.

FLORIDOR, achevant d’écrire.
 — Dans le mois... (Mme Saint-Florentin ouvre la porte de l’armoire.)


FLORIDOR, sortant de l’armoire.
 — Enfin! (Bruit en dehors ; l’orchestre joue en sourdine la ritournelle d’une polka.)


CAMUSARD. — Mesdemoiselles, les clercs de mon étude que je vous présente ! (Entrée des clercs.)


PASSE-LACET, les regardant entrer.
 — Ah! les beaux cavaliers!... Maintenant, mesdemoiselles, en avant la rédowa!

TOUTES. — La rédowa, la rédowa! (On danse; Mme GUENUCHAUD paraît.)


MADAME GUENUCHAUD. — Qu’est-ce que c’est que ça?

FLORIDOR. — Ma femme ! où me fourrer ?

CAMUSARD, tirant le nez de carton de sa poche.
 — Là-dessous!... (Continuant à danser.)
 Le pas des guirlandes !

FLORIDOR, mettant le nez.
 — Le pas des guirlandes! (Il danse devant sa femme.)


MADAME GUENUCHAUD, présentant les quittances à ISOLINE.
 — Mademoiselle...

ISOLINE, dansant.
 — Ça ne me regarde pas...

MADAME GUENUCHAUD, présentant les quittances à Mme Saint-Florentin.
 — Madame...

MADAME SAINT-FLORENTIN. — Ah! vous avez les quittances ?

MADAME GUENUCHAUD. — Oui.

PASSE-LACET. — Eh bien! gardez-les!

MADAME GUENUCHAUD, exaspérée. —
 Ah! (COLOMBIN s’empare de Mme GUENUCHAUD, et l’entraîne dans la danse. La toile tombe.)


FIN
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PERSONNAGES :


CHALABERT

RANÇONNET, médecin

LARDILLON, sculpteur

BUCHARD, modèle

MARGUERITE, domestique

La scène se passe à Parts, chez CHALABERT.

Porte au fond; dans l’angle, à droite, au fond, porte de la chambre de LARDILLON; à gauche, au premier plan, porte du cabinet de CHALABERT; au deuxième plan, porte de l’appartement de Mme
 CHALABERT; à droite, au deuxième plan, porte donnant dans l’intérieur de l’appartement. — A gauche, une table avec quelques brochures ; à droite, une petite table avec ce qu’il faut pour écrire.


SCÈNE PREMIÈRE


CHALABERT, LARDILLON, tenant une petite statuette qu’il répare.


CHALABERT. — Enfin, mon cher Lardillon, c’est demain le grand jour... c’est demain que tu deviens mon gendre.

LARDILLON. — Et ce n’est pas sans peine...

CHALABERT. — J’avoue que d’abord je n’ai pas parfaitement accueilli ta demande... je crois même que je t’ai mis à la porte.

LARDILLON. — Et moi, j’en suis sûr.

CHALABERT. — Qu’est-ce que tu veux ? un monsieur qu’on ne connaît pas... qui vient à huit heures du matin vous demander votre fille... c’est bien fait pour étonner un ancien fondeur en bronze, qui donne soixante... sans le trousseau.

LARDILLON. — Mais il me semble que de mon côté...

CHALABERT. — Oui, je sais que tu as du bon... tu as deux oncles assez fortunés et bientôt mûrs... mais pourquoi diable te faire sculpteur, quand tu as tout ce qu’il faut pour être notaire ?...

LARDILLON. — Qu’est-ce que vous voulez... il y a des vocations.

CHALABERT. — Les vocations! ça ne vaut pas les vacations.

LARDILLON. — Vous verrez ma statue de Galatée!

CHALABERT. — Quelle drôle d’idée de faire des Galatées quand on s’appelle Lardillon et qu’on est né à Poissy.

LARDILLON. — Aussi suis-je venu à Paris, et, grâce à Buchard, je me suis lié avec des artistes.

CHALABERT. — Qu’est-ce que c’est que Buchard ?

LARDILLON. — Un ami qui me sert de modèle... à raison de dix francs par séance... Il dit que j’ai du talent... il m’a affirmé, hier au soir, que j’honorerai mon siècle!

CHALABERT. — Honorer son siècle... c’est très bien; mais j’aurais préféré un bien-fonds.

LARDILLON. — Bah! j’en acquerrai un à la pointe de mon ciseau.

CHALABERT. — Ça t’en aurait fait deux... enfin, ma fille l’a voulu.

LARDILLON. — Chère Caroline!

CHALABERT. — Qu’est-ce que tu veux... elle est folle... elle dit que tu as une tête d’artiste.

LARDILLON, avec passion.
 — Comment! elle a dit... Oh ! je ferai son buste !

CHALABERT. — Alors, moi, comme père, j’ai dû céder.

LARDILLON. — Vous êtes si bon... vous êtes si... tenez, je ferai votre buste aussi.

CHALABERT. — Eh! mon Dieu, je me suis rappelé mon mariage avec Mme
 Chalabert... c’est la même histoire : son père s’opposait... mais elle a voulu m’avoir et elle m’a eu.

LARDILLON. — Et vous êtes heureux ?

CHALABERT. — Certainement... Seulement elle a vingt ans de moins que moi, et quand j’y pense, ça me rend presque ombrageux.

LARDILLON. — Vous ?

CHALABERT. — Ce n’est pas que... Ah! je suis plein de confiance, mais je surveille... avec confiance, voilà tout... Ah çà! nous causons... et un jour comme celui-ci... Es-tu tout à fait installé dans l’appartement que je t’ai fait arranger là? (Il indique la porte dans l’angle, à droite.)


LARDILLON. — Depuis ce matin, et je dois vous dire qu’il est délicieux, mon atelier surtout.

CHALABERT. — Ah! je suis passé tout à l’heure à la mairie, à l’église... Dis donc, j’ai décommandé les orgues.

LARDILLON. — Tiens! pourquoi donc ?

CHALABERT. — On me demandait cent vingt francs, et j’ai pensé qu’un tapis de pieds ferait mieux dans ta chambre.

LARDILLON. — Comment! vous avez remplacé les orgues par un tapis ?

CHALABERT. — C’est plus chaud... Tu me remercieras cet hiver... Ah çà!... je remonte chez Clérisseau, mon notaire, au-dessus... Je vais prendre son heure pour la signature... (Lui remettant un cahier de papier.)
 Tiens.

LARDILLON. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

CHALABERT. — Eh bien! le projet de contrat...

LARDILLON. — A quoi bon ?

CHALABERT. — Il faut que tu le lises, toi, le marié... c’est l’usage...

AIR : Bourrée bretonne.


CHALABERT


Chaque page



De ce griffonnage



Doit t’offrir



De quoi réfléchir.


ENSEMBLE :

CHALABERT


Le mystère



Ici n’a que faire,



Sois heureux,



Mais ouvre les yeux!


LARDILLON


Pourquoi faire,



J’aimerais mieux, beau-père,



Être heureux



En fermant les yeux.


(CHALABERT sort par le fond.)


SCÈNE II


LARDILLON; puis
 MARGUERITE

LARDILLON, tenant le contrat de mariage, s’assied à une table à gauche.
 — Qu’est-ce que mon beau-père veut que je fasse de ça... ce n’est pas la fortune de Caroline qui me décide... (Examinant le contrat.)
 Oh! oh! le notaire s’est distingué... une faveur rose!... tout ce qui touche au mariage respire un air de fête, de joie... (Lisant.)
 « En cas de décès du futur... » (Parlé.)
 Diable! ça devient moins gai. (Il tourne une page.)
 « Si par suite du prédécès de ladite demoiselle. » (Il tourne une autre page.)
 « Si les conjoints viennent à décéder sans enfants... » (Parlé.)
 Ah çà! il nous enterre tous, ce notaire-là... (Jetant le contrat.)
 Au diable!... j’en ai assez. (Il reprend sa petite statuette.)


MARGUERITE, entrant vivement du fond avec un panier au bras.
 — Ouf! il était temps !

LARDILLON. — Marguerite!... qu’est-ce que tu as donc ?... tu es essoufflée.

MARGUERITE. — C’est rien, monsieur, j’ai couru... Il faut vous dire qu’il y a un monsieur... un bel homme, ma foi! qui me suit depuis huit jours.

LARDILLON. — Il a peut-être quelque chose à te dire.

MARGUERITE. — Il m’attend sur le Pont-Neuf, et sitôt que je parais!... il pousse un petit cri... Prrrrrr... Alors, moi je me retourne, il me salue... je le salue, nous nous saluons.

LARDILLON. — Alors, pourquoi te sauves-tu ?

MARGUERITE. — Je me sauve... je me sauve... tout doucement, et il me rattrape... tout doucement... v’là-t-y pas ce matin qu’y me dit : Mam’zelle, de quel pays que vous êtes ? — Je suis de Versailles, monsieur, passez votre chemin. — Tiens! qu’il s’écrie, j’ai un oncle qui est de Rambouillet. — Ah bah!... Comment qu’y se nomme ? — Pitanchard. — Connais pas, et alors... nous avons fait connaissance... quand on est du même endroit.

LARDILLON. — C’est juste...

MARGUERITE. — Alors il me dit : Petite mère, je vas vous porter votre panier. — Pourquoi donc ça... mon panier? d’abord il est vide, mon panier... touchez pas!

en revenant nous verrons... et il se met à m’en conter... sur ma figure... sur ma taille... sur mes jambes...

LARDILLON. — Il les avait vues ?

MARGUERITE. — Faut croire... Ah! c’est un bel homme tout de même... Arrivés rue des Prouvaires, je lui dis : C’est pas tout ça... c’est-y pour m’épouser ? — Oui! qu’y me répond tout de suite... c’est-à-dire tout de suite... à la pointe Saint-Eustache. Alors, je lui dis : Qu’est-ce que vous avez ? — Vingt et un ans. — Non, qu’est-ce que vous ayez d’argent ?... — Vingt et un ans, qu’il me répond toujours... Il paraît qu’il n’a pas autre chose... — Moi, monsieur, c’est différent, j’ai cent écus et je n’épouserai qu’un mari de cent écus; passez votre chemin...

AIR des Aiguilles.



Je suis un’ fille honnête et sage,



Assez gentille et d’ bonne humeur.



Avec moi, c’lui qui f’ra ménage



Peut êtr’ tranquill’ sur son bonheur.



Il s’ra dorloté comm’ personne;



Caressé, choyé constamment.



J’crois donc qu’la place est assez bonne



Pour qu’on dépose un cautionn’ment.



(Parlé.)
 Aussi j’ai tenu bon et il a eu beau rouler des yeux... pousser des soupirs... C’est un bel homme tout d’même!... je lui ai fermé la porte sur le nez... il n’y viendra plus, allez.

BUCHARD, ouvrant la porte du fond, pousse le cri annoncé.
 — Prrrrr!

MARGUERITE, se sauvant à droite.
 — Ah! mon Dieu, le voici.

LARDILLON. — Hein ?


SCÈNE III


LARDILLON, BUCHARD

BUCHARD, apercevant LARDILLON sans le reconnaître.
 — Pardon... M. Bar-du-Bec, notaire!...

LARDILLON. — Buchard !…

BUCHARD, à part.
 — Pincé!...

LARDILLON. — Mon modèle... mon ami!...

BUCHARD. — Le patron!...

LARDILLON. — Que viens-tu faire ici ?... Qu’est-ce qui t’amène ?

BUCHARD. — L’amour de l’art! Voilà! depuis longtemps je désirais vous faire une surprise.

LARDILLON. — Toi ?

BUCHARD. — Oui..., je me disais tous les matins : mais pourquoi donc que M. Lardillon ne termine pas sa statue de Galatée? une femme superbe! Alors, en cherchant, j’ai vu qu’il vous manquait quelque chose... deux jambes !

LARDILLON. — C’est vrai, impossible de trouver un modèle...

BUCHARD. — Je vous aurais bien offert les miennes... mais j’ai mieux.

LARDILLON — Comment ?

BUCHARD. — Tel que vous me voyez, voilà quinze jours que je voyage pour l’article tibia... une partie bien ingrate, allez!...

LARDILLON. — Et puis, c’est délicat... quand il faut aller dire à une dame qui passe : Pardon... je fais une Galatée, voulez-vous permettre...

BUCHARD. — Pour ce genre de recrutement, il s’agit de trouver un endroit fréquenté par le sexe... et par le vent... parce que le vent, c’est l’ami des statuaires.

LARDILLON. — Eh bien!

BUCHARD. — Eh bien! j’ai trouvé le Pont-Neuf!... Oui, il y a bien le pont des Arts... mais ce sont des frais.

LARDILLON — Après ?

BUCHARD. — Ah! bourgeois, comme la population dégénère!... en ai-je vu défiler de ces jambages... de ces pattes de mouche depuis quinze jours ! Figurez-vous des croches, des bancroches... il y en a qui sont tortillés comme des notes de musique... on les jouerait sur le piano!

LARDILLON. — C’est une idée...

BUCHARD. — Et ces gens-là se figurent qu’ils ont des jambes! mais ils marchent sur des bâtons de chaise! Je ne sais pas comment on peut se tenir là-dessus sans se blesser!

LARDILLON. — Ça fait pitié!

BUCHARD. — Je m’en allais, je quittais le Pont-Neuf, fatigué de n’admirer... que moi... et Henri IV... lorsque tout à coup j’aperçois une petite chambrière dont le vent... taquinait la robe.

LARDILLON. — Marguerite ?

BUCHARD.

AIR : On n’offense point une belle.



Mon cerveau d’artiste s’exalte !



Quell’ cheville, quel pied parfait!



Et tout cela foulant l’asphalte.



Vraiment, monsieur, ça m’indignait.



Si t’es d’ Versailles, petit’ sournoise,



Retourne donc sous son ardoise :



La sculpture et l’art idéal



Dans c’ pays possèd’nt un local,



Pour être au musé’ d’ Seine-et-Oise



Que te faut-il ?... un piédestal,



Il ne lui manqu’ qu’un piédestal.


LARDILLON. — C’est une trouvaille.

BUCHARD. — Je l’aborde... je lui offre mon cœur... elle me donne son panier... en revenant, c’est très lourd.

LARDILLON. — Eh bien ?

BUCHARD. — Eh bien! impossible de rien conclure... elle demande des choses folles... cent écus et un bel homme!... J’ai offert la moitié... la belle moitié!

LARDILLON. — Et on t’a fermé la porte au nez... pauvre garçon! Ah çà! tu l’aimes donc sérieusement?...

BUCHARD. — Si je l’aime!... je l’aime comme une statue qui serait de vous.

LARDILLON, flatté.
 — Ah! Buchard, ah! Buchard...

BUCHARD. — Pardonnez à ma franchise...

LARDILLON. — Tiens, tu es un bon garçon... Je veux faire quelque chose pour toi.

BUCHARD, tendant la main.
 — Faites...

LARDILLON. — Je veux faire ton buste.

BUCHARD. — Comme vous voudrez... c’est dix francs la séance.

LARDILLON. — Et puisque tu aimes Marguerite... eh bien! le jour de mon mariage, je te donnerai la dot qu’elle exige : trois cents francs.

BUCHARD. — Comment, il serait possible... (A part.)
 Pauvre jeune homme, et moi qui abuse... (Haut.)
 Tenez, monsieur Lardillon... je vous aime, moi, je ne voudrais pas vous faire de peine, mais... est-ce que vous tenez beaucoup à être statuaire ?...

LARDILLON. — Oh! mon cher!...

BUCHARD. — C’est que souvent on se trompe... On est là bien tranquille, à Poissy... On regarde passer les bœufs... ça inspire, et tout à coup on s’écrie : Tiens, si je faisais des statues!

LARDILLON. — Eh bien ?

BUCHARD. — Eh bien! on arrive à Paris et on fabrique un tas de pâtisseries.

LARDILLON. — Ce n’est pas pour moi que tu dis ça, il me semble que ma Galatée...

BUCHARD. — C’est une belle femme... j’ai posé pour le torse... mais...

LARDILLON, vexé.
 — Mais, quoi... voyons! suis-je un crétin, un imbécile... Ai-je du talent... oui ou non ?

BUCHARD. — Vous en avez!... (A part.)
 Ah! c’est comme ça!...

LARDILLON. — A la bonne heure... Ah çà! je te quitte... un déjeuner d’amis pour ce matin... Nous enterrons le célibat entre artistes...

CHŒUR AIR : La Montagnarde.



On offre avec délice,



La veille d’un contrat,



Un dernier sacrifice



Au dieu du célibat;



En vidant maint flacon



Au bruit de la chanson;



On fait faire un plongeon



Au passé du garçon.


LARDILLON, sortant par le fond.
 — N’oublie pas les jambes de Galatée!...

(Il disparaît.)


SCÈNE IV


BUCHARD, seul; puis
 MARGUERITE

Pauvre garçon! il me fait de la peine... après ça, il sera riche un jour... Il aime les arts, faut pas le taquiner... La petite ne revient pas... c’est bisquant... il me tarde pourtant de lui apprendre... son bonheur... (Il pousse le cri déjà connu.)
 Prrrr!... Prrrr!... tiens! une sonnette! (Il prend une sonnette sur la table et l’agite.)


MARGUERITE, entrant et courant vers la porte, à gauche.
 — 
 Voilà!

BUCHARD. — Prrrr !

MARGUERITE, se retournant et apercevant BUCHARD.
 — C’est encore vous !

BUCHARD. — Marguerite, depuis notre dernière entrevue... j’ai fait d’heureuses spéculations... j’ai réalisé trois cents francs, et je vous épouse.

MARGUERITE. — Ah bah!... comme ça, tout de suite.

BUCHARD. — Tout de suite... mais sur le seuil de l’hyménée, je croirais manquer à tous mes devoirs si je ne vous faisais ma confession intime et détaillée... Préparez-vous à en entendre des grises!

MARGUERITE, effrayée.
 — Mais, monsieur, c’est inutile.

BUCHARD. — Il le faut... Marguerite... j’ai eu trois ou quatre sentiments...

MARGUERITE. — Trois ou quatre!...

BUCHARD. — Plutôt quatre que trois...

MARGUERITE. — On ne vous demande pas...

BUCHARD. — La première...

MARGUERITE. — D’abord si vous continuez... je m’en vais... mon dîner est sur le feu.

BUCHARD. — Ah!... c’est une raison... j’abrégerai, je ne vous parlerai donc que de Séraphine-Cocotte-Victoire, née de Beauchamps. La seule qui m’ait véritablement inspiré...

MARGUERITE. — Elle était jolie ?...

BUCHARD. — Oh! jolie... en long... cinq pieds quatre pouces, tandis que toi...

MARGUERITE. — Il me tutoie.

BUCHARD. — Tu es la plus adorable petite statuette… Tiens, pour toi je renonce à toutes les folichonneries de mon âge, je veux passer ma vie à t’aimer, à te mijoter, à te faire de l’eau sucrée.

MARGUERITE. — Avec de la fleur d’orange.

BUCHARD. — Ou du rhum, c’est synonyme...

AIR : Bonjour, bonsoir
 (Couder).


Oui, dans le satin



Ta destinée



Sera bercée;



D’mon amour câlin



Je yeux te faire un traversin.



Oui, mon seul plaisir



Sera d’accomplir



Ton moindre désir...



Je veux te chérir,



Je veux t’obéir



Jusqu’au dernier soupir.



Si j’ai peu de métal,



Si j’compt’ peu de richesse :



J’ai pour apport dotal



Un trésor... de tendresse.



Ouverte à tous moments



Pour les recouvrements,



Non, jamais cette caisse



N’ suspendra ses paiements.



Oui, dans le satin, etc.


MARGUERITE. — Ah! c’est bien gentil, ça!... C’est un bel homme tout de même!...

BUCHARD. — Ah! je serais si heureux... quel malheur!

MARGUERITE. — Quoi donc ?

BUCHARD. — Il paraît que je suis tombé à la conscription... que j’ai amené le numéro 9.

MARGUERITE. — Ah! mon Dieu!

BUCHARD. — Naturellement, mon physique m’a fait classer dans les carabiniers... un corps d’élite.

MARGUERITE. — Eh bien! alors...

BUCHARD. — Alors j’ai demandé un sursis pour me faire réformer...

MARGUERITE, le regardant.
 — Vous ?

BUCHARD. — Oui, j’ai allégué de nombreux motifs d’exemption.

MARGUERITE. — Lesquels ?

BUCHARD. — J’ai longtemps flotté entre une pulmonie et un ramollissement de la moelle épinière... qu’est-ce que tu aurais choisi ?

MARGUERITE. — Je ne sais pas.

BUCHARD. — J’ai opté pour le ramollissement... j’ai dit que j’étais alité... mais un jour ils me découvriront, et alors... déjà je suis traqué par les gendarmes... un autre corps d’élite... et je n’ose plus rentrer chez moi... voilà pourquoi je reste ici.

MARGUERITE. — Impossible! si on vient.

BUCHARD. — Je me cacherai jusqu’à ce qu’il m’arrive un moyen d’exemption, il doit y en avoir... tiens... Séraphine-Cocotte-Victoire, dont je te parlais tout à l’heure, je l’ai rencontrée…

MARGUERITE. — Hein ?...

BUCHARD. — Il y a un an... Elle avait épousé un médecin que je ne connais pas et qui avait trouvé un moyen de se soustraire toute sa vie au service militaire... Voilà ce que je cherche.

(On entend la voix de CHALABERT dans la coulisse.)

MARGUERITE. — Ah! mon Dieu!... la voix de Monsieur...

BUCHARD. — Vite! escamote-moi! (Indiquant une porte à gauche.)
 Qu’est-ce que c’est que ça ?

MARGUERITE. — La chambre de Madame.

BUCHARD. — Et ici...

MARGUERITE. — Le cabinet de toilette de M. Chalabert.

BUCHARD. — Tiens! je vais faire ma barbe. (Il entre dans le cabinet à gauche, au premier plan.)



SCÈNE V


CHALABERT, RANÇONNET; puis
 BUCHARD, caché,
 MARGUERITE

CHALABERT, entrant avec RANÇONNET.
 — Ce cher Rançonnet!... entrez donc!... entrez donc, voilà bien trois ans que je ne vous ai vu... je vous trouve un peu cassé...

RANÇONNET. — Que voulez-vous... mes campagnes... quand on a traîné sa vieille épée sur vingt champs de bataille... ça casse.

CHALABERT. — Asseyez-vous donc! Marguerite... des sièges... êtes-vous toujours médecin ?

(Après avoir donné des chaises, MARGUERITE sort.)

RANÇONNET. — Toujours, morbleu! en ce moment je sollicite la place d’expert-chirurgien près le conseil de révision, corbleu... déjà je suis chargé de visiter un jeune soldat qui refuse de partir, sous prétexte de maladie... je dois l’examiner à domicile, et faire mon rapport... oh! je ne puis tarder à devenir titulaire, j’ai fait valoir mes services... mes blessures...

CHALABERT. — Vous avez été blessé ?

RANÇONNET. — Dix-sept fois... toujours par-devant.

CHALABERT. — Ah! c’est fatal... mais comment se fait-il que vous n’ayez pas la croix... un ancien chirurgien de la Grande Armée !

RANÇONNET. — Que voulez-vous, la débâcle est arrivée... mes états de service ont été perdus, enlevés... j’ai des ennemis politiques... et aujourd’hui quelqu’un viendrait me dire : Rançonnet, tu n’as jamais servi... je ne pourrais pas prouver... corbleu!

CHALABERT. — Heureusement que vous avez des témoins...

RANÇONNET. — J’ai pour témoin mes dix-neuf blessures.

CHALABERT. — Vous m’aviez dit dix-sept.

RANÇONNET. — Dix-sept! par-devant...

CHALABERT, à-part.
 — Pauvre vieux brave... il m’affecte. (A RANÇONNET.)
 Du courage, tôt ou tard on vous rendra justice...

RANÇONNET. — Je l’espère... je viens de terminer des travaux... mon cher, j’ai entrepris de régénérer l’espèce dans l’intérêt du service militaire et de la société en général...

CHALABERT. — Ah! et par quels moyens ?

RANÇONNET. — Cela tient à des principes d’hygiène... Chalabert, (Il le frappe sur la poitrine avec le dos de sa main.)
 qu’est-ce que l’homme!

CHALABERT. — Dame! l’homme... c’est... c’est moi... c’est mon portier...

RANÇONNET. — L’homme est une plante, un végétal.

CHALABERT. — Tiens !

RANÇONNET. — Il ne s’agit que de savoir le cultiver... le développer... l’embellir, parce que la beauté physique, c’est tout... A Lacédémone, quand un enfant était difforme...

CHALABERT. — On le jetait dans la Seine... à ce que dit Plutarque.

RANÇONNET. — J’ai fait là-dessus un ouvrage dédié à tous les pères de famille et à tous les conseils de révision... Le voilà : vous lirez ma théorie... et moi-même, j’y joins la pratique!...

CHALABERT. — Comment ça ?

RANÇONNET. — Je me suis marié l’année dernière, et j’ai épousé une femme superbe... une femme monstre!...

CHALABERT. — Comment monstre ?...

RANÇONNET. — C’est une figure.

CHALABERT, feuilletant le volume.
 — Ah ! oui, c’est une figure... monstre.

RANÇONNET. — On l’a surnommée dans le quartier la belle lingère, elle tient, ici près, un magasin que je lui ai acheté depuis notre mariage... Vous verrez nos produits, je ne vous dis que ça : vous verrez nos produits.

CHALABERT, qui a feuilleté le volume.
 — Permettez... Je vois là un chapitre de votre livre...

RANÇONNET. — Le chapitre premier. « Des beaux-pères. »

CHALABERT. — Non. « Des gendres. »

RANÇONNET. — C’est l’essentiel.

BUCHARD, ouvrant la porte du cabinet.
 — Ma barbe est faite... ils sont encore là!... (Il écoute.)


CHALABERT, lit.
 — « Le père qui va marier sa fille ne saurait être trop difficile, trop minutieux sur la constitution de l’individu qu’il a choisi pour gendre. » (Parlé.)
 Mais vous m’effrayez beaucoup.

RANÇONNET. — Pourquoi cela ?

CHALABERT. — C’est que je vais marier ma fille.

RANÇONNET. — Ah!... prenez bien garde.

BUCHARD, à part.
 — De quoi se mêle-t-y, ce vieux-là !

RANÇONNET. — Voyons... est-il sanguin, bilieux ou lymphatique ?

CHALABERT. — Dame! je ne sais pas...

RANÇONNET. — Et ça se dit père!...

CHALABERT. — Dame ! puisque je vais marier ma fille !...

RANÇONNET. — Mais, s’il est chétif ?...

CHALABERT. — Hein ?...

RANÇONNET. — Délicat ?...

CHALABERT. — Au fait...

RANÇONNET. — S’il est...

CHALABERT. — Ah-!... ce matin... dans sa chambre... j’ai entendu tousser...

RANÇONNET. —Ah! voilà... il tousse.

BUCHARD, à part.
 — Puisqu’il est enrhumé... que c’est bête.

CHALABERT. — Tenez, Rançonnet, rendez-moi un service... vous êtes médecin... voyez mon gendre.

BUCHARD, à part.
 — Hein !

RANÇONNET. — Volontiers.

CHALABERT. — Bien que le mariage soit arrêté et doive se faire demain, je ne conclurai rien avant que vous ne l’ayez jugé, apprécié; je m’en rapporte à votre coup d’œil.
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BUCHARD, à part.
 — Ah! c’est comme ça!... (Il disparaît.)


CHALABERT. — Je vais le faire venir tout de suite. (Il appelle.)
 Marguerite... Marguerite!...


SCÈNE VI


CHALABERT, RANÇONNET, MARGUERITE

MARGUERITE, paraissant.
 — Monsieur ?...

CHALABERT. — Où est mon gendre ?

MARGUERITE. — Il est sorti.

CHALABERT. — Diable!... il est sans doute chez le notaire... j’y remonte et vous envoie Lardillon.

RANÇONNET. — Lardillon ?...

CHALABERT. — C’est mon gendre!...

RANÇONNET. — Vous me permettez de mettre en ordre quelques notes à l’appui de ma demande.

CHALABERT. — Bien... faites comme chez vous...

CHŒUR

AIR : Mariez-vous vite (Cœur de grand-mère).



Je vais courir vite, bien vite, très vite,



Il faut dissiper la crainte qui m’agite;



Quel malheur, si mon gendre étique ou délicat



N’allait pas obtenir un bon certificat.


RANÇONNET


Mon cher, courez vite, bien vite, très vite,



Mais plus qu’il ne faut la crainte vous agite;



Votre gendre ne peut être assez délicat



Pour ne pas obtenir un bon certificat.


(CHALABERT sort.)


SCÈNE VII


RANÇONNET, à
 une table à droite, il écrit;
 MARGUERITE, au milieu du théâtre, 
 BUCHARD, ouvrant  la porte du
 cabinet à gauche, il a un habit marron appartenant à
 CHALABERT et des gants jaunes.


BUCHARD, faisant signe à MARGUERITE.
 — Pst!

MARGUERITE, bas, l’apercevant.
 — Vous n’êtes pas parti ?

BUCHARD. — Dieu merci!

MARGUERITE. — Mais cet habit ?

BUCHARD. — Chut!... je l’ai trouvé là.

MARGUERITE. — C’est à Monsieur.

BUCHARD. — Je m’en contente. Annonce au docteur... ce vieux qui griffonne... que M. Lardillon vient de rentrer.

MARGUERITE. — Pourquoi ?

BUCHARD. — Veux-tu être ma femme ?

MARGUERITE. — Oui!

BUCHARD. — Annonce.

MARGUERITE, très haut et résolument.
 — M. Lardillon!

RANÇONNET, finissant d’écrire.
 — Ah! très bien!

MARGUERITE, sortant.
 — Ma foi! qu’ils s’arrangent.

(Elle sort.)


SCÈNE VIII


RANÇONNET, BUCHARD

BUCHARD, à part.
 — Il s’agit d’être herculéen!

(Il se pose.)

RANÇONNET. — Mon jeune ami... me voici tout à vous. (A part.)
 Il a de l’apparence. (Haut.)
 Vous connaissez le motif de notre entrevue... Chalabert a dû vous dire...

BUCHARD, d’une voix énorme.
 — Tout!

RANÇONNET, à part.
 — Il a du creux. (Haut.)
 Voyons, ne me cachez rien... Souffrez-vous quelquefois de la tête ?...

BUCHARD, même voix.
 — Jamais!

RANÇONNET. — De l’estomac ?

BUCHARD. — jamais!

RANÇONNET. — Vous n’avez pas la respiration gênée ?

BUCHARD. — Quand je fends du bois.

RANÇONNET. — Nous allons bien voir. (Il appuie sa tête sur la poitrine de BUCHARD.)
 Respirez. (BUCHARD, en respirant, imprime à sa poitrine un mouvement de va-et-vient tellement prononcé qu’il fait flotter la tête de RANÇONNET.)


RANÇONNET, à
 part.
 — Un vrai soufflet de forge... êtes-vous fort ?

BUCHARD. — Comme ça.

RANÇONNET. — Voyons... Serrez-moi la main. (BUCHARD presse la main de RANÇONNET.)
 Aïe!... lâchez-moi donc! aïe !

BUCHARD, froidement.
 — C’est la main gauche; Monsieur désire-t-il essayer la droite ?

RANÇONNET. — Non... c’est inutile... (A part.)
 C’est un buffle. (Haut.)
 Jeune homme, vous me rappelez Murât... à Lutzen ou à Bautzen... je ne me souviens pas au juste... il s’était démis l’épaule en découpant un Bavarois... j’accours, je le panse, il me serre la main avec effusion... j’étais luxé...

BUCHARD. — Quelle poigne! (Faisant mine d’ôter son habit.)
 Quand Monsieur voudra, nous passerons au torse.

RANÇONNET, l’arrêtant.
 — Par exemple, ce n’est pas nécessaire...

BUCHARD. — Monsieur pourra s’assurer qu’il n’y a pas de charlatanisme... c’est la nature...

RANÇONNET. — Du tout... je vous crois. (A part.)
 Il a un singulier genre.

BUCHARD, à
 part.
 — Je vais l’étonner. (Haut.)
 Monsieur n’aurait pas sur lui un noyau de pêche ?

RANÇONNET. — Non, pour quoi faire ?

BUCHARD. — Pour le broyer avec l’index.

(Il s’approche de la table à droite, y pose la main gauche à plat, et avec la main droite fait faire le ressort à son index gauche : on frappe, en même temps dans la coulisse, un coup énorme, trois fois répété, qui figure le bruit que le doigt est supposé faire en retombant sur la table.)

RANÇONNET. — Ah! je suis fâché... j’aurais voulu voir ça…

AIR de Nicolas Poulet.


BUCHARD


Voulez-vous casser un moellon



Sur mon ventre ou sur ma poitrine ?



Voulez-vous que de ce balcon



Je vous lance chez la voisine ?



Je lèv’ cent livr’s avec les dents;



A bras tendus j’port’rais... Anchise...



Et je jongle avec des enfants...



Quand M. l’Préfet m’autorise.


RANÇONNET, à part.
 — Avec des enfants ? mais ça se fait dans les foires, ça... c’est un bateleur.

BUCHARD, voulant ôter son habit.
 — Quand Monsieur voudra, nous passerons au torse.

RANÇONNET. — C’est inutile... Je vous ai dit... j’en ai assez vu!... (A part.)
 Quel drôle de gendre! mais il est remarquable... (Haut.)
 Allons... mon ami, je suis enchanté d’avoir fait votre connaissance, et avant de partir, ce soir, je verrai le beau-père... je lui dirai mon opinion... Vous en serez content.

BUCHARD, à part.
 — Bravo ! nous sommes tous mariés ! (Haut.)
 Vous nous quittez déjà, docteur ?

RANÇONNET. — Je suis en retard... il faut que je m’informe, on a dû découvrir le domicile d’un jeune soldat insoumis, que je suis chargé de visiter...

BUCHARD. — Comment ?

RANÇONNET. — Oui, le numéro 9.

BUCHARD, à part.
 — Ah ! mon Dieu !...

RANÇONNET. — Il s’agit de savoir s’il est propre à faire un carabinier... et j’ai été délégué... Vous voyez que ça presse.

CHŒUR

AIR


Où le devoir m’invite



Je me rends à regret;



Avec douleur on quitte



Un homme aussi complet.


BUCHARD, à part.



De compliments il m’assomme,



Ça m’flatt’rait dans mon état,



Si j’pouvais être bel homme



Sans être en même temps soldat.


REPRISE DE L’ENSEMBLE


Où le devoir l’invite,



Il se rend à regret;



Avec douleur on quitte



Un homme aussi complet.


RANÇONNET


Où le devoir m’invite, etc.


(Prêt à sortir, il tend machinalement la main à BUCHARD, puis par réflexion la retire vivement.)


SCÈNE IX


BUCHARD, seul.


Je suis perdu... ils vont me découvrir, et après les compliments qu’il vient de me faire... impossible qu’il ne me trouve pas excellent. Le moyen de présenter comme poitrinaire un homme qui casse des noyaux de pêche et qui jongle avec des... Que faire!... Si je pouvais trouver dans mes connaissances un valétudinaire obligeant... un petit maigriot qui voulût prendre ma place...


SCÈNE X


BUCHARD, LARDILLON, gris.


LARDILLON. — Ah! quel déjeuner! diable de champagne!...

BUCHARD, à part.
 — M. Lardillon!... il va me donner un avis!...

LARDILLON. — Tout mousse autour de moi!... pif... pan... fust... (Il imite le bruit du Champagne qui part et mousse.)


BUCHARD. — Ah! mon Dieu! dans quel état!

LARDILLON. — Ah! c’est toi, Buchard... bonjour, Buchard!...

BUCHARD. — Écoutez-moi!...

LARDILLON. — Que diable mon beau-père vient-il de me conter! je l’ai rencontré...

BUCHARD. — Permettez, monsieur Lardillon...

LARDILLON. — Il m’a parlé d’un médecin... d’une constitution... c’est de la politique, ça...

BUCHARD. — Il ne s’agit pas de ça!...

LARDILLON. — Et puis il moussait! il moussait!...

BUCHARD, impatienté.
 — Au nom du ciel, laissez-moi donc vous dire...

LARDILLON. — Tiens!... tu mousses aussi... Buchard qui mousse!... fust!...

BUCHARD. — Un grand malheur... votre mariage... il était rompu.

LARDILLON, gaiement.
 — Ah bah!

BUCHARD. — C’est-à-dire au contraire... vous êtes sauvé... j’ai tout arrangé.

LARDILLON. — Eh bien! alors...

BUCHARD. — C’est-à-dire, non... vous êtes perdu... et moi aussi.

LARDILLON. — Ah bah!

BUCHARD. — Je vous ai fait passer pour un bel homme.

LARDILLON. — Eh bien!

BUCHARD. — Et alors, moi, quand il me verra... il reconnaîtra que ce n’est pas vous...

LARDILLON. — Ah bah!

BUCHARD. — Et votre mariage... les cent écus, le numéro 9... tout ça se tient.

LARDILLON. — Eh bien!

BUCHARD, impatienté.
 — Eh bien! ah bah!... il ne sort pas de là... Tout ce que je puis vous dire... c’est que si vous ne me venez pas en aide, nous n’avons plus que la rivière en perspective...

LARDILLON. — J’aime mieux le Champagne.

BUCHARD. — Mais écoutez-moi donc.

LARDILLON. — J’aime mieux dormir... après, tout ce que tu voudras... fust... fust... (Il rentre dans sa chambre à droite.)



SCÈNE XI


BUCHARD, seul.


Obligez donc un ami, pour qu’il vous laisse dans le pétrin! Il est vrai qu’il est gris... c’est une excuse!


SCÈNE XII


MARGUERITE, BUCHARD

MARGUERITE, entrant vivement.
 — Voilà M. Rançonnet avec deux gendarmes...

BUCHARD. — Où ça!

MARGUERITE. — En bas; ils disent que le numéro 9 est ici. Ils demandent le numéro 9, ils veulent le numéro 9.

BUCHARD. — Que faire ?... Ah! une idée.

MARGUERITE. — Quoi donc ?

BUCHARD, à part.
 — Ah! le patron ne veut pas me servir de son plein gré... Eh bien! il me sera utile malgré lui et sans le savoir! (A MARGUERITE.)
 Va retrouver M. Rançonnet et les gendarmes.

MARGUERITE. — Et puis ?

BUCHARD. — Dis-leur que je suis gris.

MARGUERITE. — Ça n’y fera rien.

BUCHARD. — C’est égal... dis-leur que je dors... là... dans la chambre à côté.

MARGUERITE. — Celle de M. Lardillon ?

BUCHARD. — N’y a-t-il pas un escalier qui donne sur la cour ?

MARGUERITE — Oui.

BUCHARD. — Eh bien! conduis-les... ils m’y trouveront !

MARGUERITE. — Toi, qui es ici.

BUCHARD. — C’est égal... ils m’y trouveront... moi, le numéro 9, qui viens de boire du Champagne... je n’y vois plus clair... tout mousse! c’est égal, ils m’examineront tout de même.

MARGUERITE. — Ah çà! il devient fou.

BUCHARD. — Marguerite, veux-tu être ma femme ?

MARGUERITE. — Oui.

BUCHARD. — Alors, obéis.

MARGUERITE. — J’y vais.

(Elle sort.)


SCÈNE XIII


BUCHARD, seul.


AIR : Quadrille du Retour à Paris
 (de Courcelle).


Heureuse imposture,



La mesure



Me rassure;



J’ reste pékin,



Et citadin,



J’en ai bon augure.



A bas la guérite,



Sybarite,



Je l’évite,



Narguant les pious-pious



J’ continue à planter mes choux.



Avec cette tournure,



Avec cette figure,



Avec cette encolure,



En vérité peut-on



S’exposer à la guerre



Sous aucune bannière,



A moins que ce soit donc



Sous cell’ de Cupidon.



Heureuse imposture, etc.



SCÈNE XIV


CHALABERT, BUCHARD

CHALABERT, entrant par le fond.
 — Où diable est mon gendre! il m’a glissé entre les mains... je ne sais pas ce qu’il avait... (Apercevant BUCHARD.)
 Un étranger?

BUCHARD, à part.
 — Le beau-père !

CHALABERT. — Que demande Monsieur ?

BUCHARD. — Moi ?... M. Bar-du-Bec, notaire ?

CHALABERT. — C’est plus haut... mais il se nomme Clérisseau.

BUCHARD. — C’est le même. (A part.)
 Je ne sais plus ce que je dis...

CHALABERT. — Mais, j’y pense... vous venez peut-être...

BUCHARD. — Oui... je viens pour ça.

CHALABERT. — Pour le contrat.

BUCHARD. — Juste! j’en suis... je suis...

CHALABERT. — Témoin ?

BUCHARD. — Précisément.

CHALABERT. — Soyez le bienvenu, monsieur... Tiens! vous avez là un habit... j’en ai un pareil.

BUCHARD, à part.
 — Aïe!

CHALABERT, examinant l’habit.
 — Seulement le mien est plus marron... je l’ai fait faire à Lyon!...

BUCHARD. — Et moi... à Mons!

CHALABERT. — Ah çà! comprend-on mon gendre... qui laisse arriver ses témoins... et qui n’est pas là... mais avant de rien conclure... j’ai besoin de savoir si le docteur... Il est sans doute près de ma fille... je vais vous l’envoyer... (Saluant.)
 Monsieur.

BUCHARD, saluant aussi.
 — Monsieur.

CHALABERT, regardant l’habit.
 — Oh ! oui, le mien est beaucoup plus marron... de Lyon.

(CHALABERT sort.)


SCÈNE XV


BUCHARD, MARGUERITE

BUCHARD. — Ah ! Marguerite !

MARGUERITE. — En voilà une histoire!... c’est M. Lardillon qui était là!

BUCHARD. — Eh bien ?

MARGUERITE. — Eh bien! c’est égal... j’ai obéi.

BUCHARD. — Elle a obéi!... Tiens! (Il l’embrasse.)


MARGUERITE. — Ce pauvre garçon... il ne s’est seulement pas réveillé... M. Rançonnet lui a dit : Numéro 9, levez-vous!... Ah ben! oui!... il s’est retourné et il a fait : fust! alors, ils l’ont soulevé dans leurs bras et puis... et puis on m’a dit de m’en aller... et me v’là... êtes-vous content ?

BUCHARD. — Elle me demande si je suis... (Il l’embrasse.)
 Tiens! tiens! tiens! voilà comme je suis content.

MARGUERITE. — Dame! maintenant que je vais être votre femme, il faut que je m’habitue à obéir... parce que l’obéissance... ça se doit...

BUCHARD. — Ça se doit... toujours!... c’est comme un terme.

AIR : Servez donc, flattez donc
 (Barcarolle).


De ton roi,



Je le voi,



Tu veux connaître la loi.



Cœur soumis,



Obéis,



Aux ordres que je prescris.



Je veux qu’on ne se lasse



Jamais de mon tendre amour,



Je veux que l’on m’embrasse



Plus de mille fois par jour.


MARGUERITE


Sans effroi,



Sans émoi,



Je me soumets à ta loi.



Cœur soumis,



J’obéis,



Aux ordres que tu prescris.


BUCHARD


Je veux que tu me parles



Avec tes yeux les plus doux,



Je veux comme un king Charles,



Me rouler à tes genoux.


MARGUERITE


Sans effroi, etc.


ENSEMBLE :

BUCHARD


Ame soumise.



Qu’on tyrannise,



Te voilà prise,



Dans mes filets.



Elle est si bonne,



Qu’ell’ s’abandonne,



Quand je l’ordonne,



A mes projets.



Oui, tu promets,



D’être à moi pour jamais.


MARGUERITE


Ame soumise.



Qu’on tyrannise,



Me voilà prise



Dans ses filets.



Je suis trop bonne;



Mais il ordonne,



Je m’abandonne,



A ses projets.



Oui, je promets,



D’être à toi pour jamais.


(A la fin du duo, BUCHARD se jette aux pieds de MARGUERITE.)


SCÈNE XVI


BUCHARD, RANÇONNET

RANÇONNET. — Hein!

BUCHARD. — Aïe!

(MARGUERITE se sauve.)

RANÇONNET. — Je vous dérange... Il paraît que vous étiez en affaire...

BUCHARD. — Oui... je donnais quelques ordres... à la cuisinière.

RANÇONNET. — Dans cette position suppliante ?

BUCHARD. — Précisément... je la suppliais... de ne pas tant faire cuire son rôti... parce que le rôti trop cuit... Et votre carabinier ?

RANÇONNET. — Ah! ne m’en parlez pas! Devinez où nous l’avons trouvé... dans votre maison... sur le même palier...

BUCHARD. — Ah bah!

RANÇONNET. — Nous entrons chez lui... le malheureux était couché, et dans un état voisin de l’ivresse.

BUCHARD. — Pouah !

RANÇONNET. — Quand je lui ai demandé son âge, savez-vous ce qu’il m’a répondu?

BUCHARD. — Quoi ?

RANÇONNET. — Je vais faire votre buste!...

BUCHARD. — Ah!...

RANÇONNET. — Heureusement qu’à simple vue, il était évident que ça ne pouvait pas faire un carabinier... un petit être grêle, mesquin... pas d’étoffe!...

BUCHARD. — Fi donc!... c’est comme si on voulait faire un paletot avec un bonnet de police... Comme ça, le voilà libéré, ce pauvre numéro 9 ?

RANÇONNET. — Pas encore, il faut que j’expédie mon rapport au colonel.

BUCHARD. — Ah ! Il est fait, votre rapport ?

RANÇONNET. — Je l’ai là... dans ma poche... il n’y manque que ma signature...

BUCHARD. — Une plume!... voici.

RANÇONNET. — Est-ce que j’ai demandé ?... Au fait... (Il se met à une table et signe)
 autant me débarrasser tout de suite... Mais j’y pense!... par qui faire porter...

BUCHARD. — Justement... je sors pour acheter des gants... Où demeure-t-il, votre colonel ?

RANÇONNET. — Près de l’Hippodrome...

BUCHARD. — Juste... à côté de mon gantier... (Il prend la lettre.)


RANÇONNET. — Mais attendez donc!... nous oublions une chose... mon cachet, je ne l’ai pas apposé.

BUCHARD. — Est-ce bien nécessaire ?

RANÇONNET. — C’est indispensable pour la validité... (Il se fouille.)


BUCHARD, à
 part.
 — Diable!

RANÇONNET. — C’est que je ne l’ai pas, mon cachet... je l’ai laissé chez moi, chez ma femme... ici près, au magasin de lingerie...

BUCHARD. — Tiens!... j’y allais.

RANÇONNET. — Vous... pour quoi faire ?

BUCHARD. — Pour acheter... des cols... en même temps, si vous voulez permettre...

RANÇONNET. — En vérité, vous êtes trop civil.

BUCHARD. — Civil! on ne l’est jamais trop, monsieur! (A part.)
 Militaire, je ne dis pas.

AIR


Ah! quel bonheur,



Quel honneur,



Oui, mon cœur



Saisit avec ardeur



L’occasion propice.



Quand j’ rends service



A d’tels amis, ma foi,



En vérité, je croi



Me rendr’ service à moi.



Je n’ puis vous rendre,



Mon cher et tendre,



Et vous, non plus vous ne pouvez comprendre,



La joi’ qu’j’éprouve,



L’bonheur que j’ trouve,



Enfin 1’ plaisir



Que j’ prends à vous servir.


(Tout en chantant, il presse la main de RANÇONNET, qui fait de vains efforts pour la retirer.)

REPRISE, ENSEMBLE :


Ah! quel bonheur, etc.


RANÇONNET


Quelle douceur,



Quel bonheur



Enchanteur,



Quand on rencontre un cœur



A l’amitié propice.



Rendre service



A ses amis, ma foi,



Comme vous, je le croi,



C’est presque agir pour soi.



SCÈNE XVII


RANÇONNET, seul; puis
 CHALABERT

RANÇONNET. — Charmant garçon! quelle carrure! et il va acheter des cols! quelle encolure!...

CHALABERT, entrant.
 — Où diable est donc passé mon gendre ?

RANÇONNET. — Il me quitte à l’instant.

CHALABERT. — Eh bien ?

RANÇONNET. — Superbe! des épaules... une poigne!... et un creux !

CHALABERT. — Ah! il est creux!...

RANÇONNET. — Enfin, c’est taillé dans le roc, c’est bâti sur pilotis.

CHALABERT. — C’est drôle... je n’aurais pas cru... il me semblait petit.

RANÇONNET. — Vous trouvez ça petit...

CHALABERT. — Il est frêle.

RANÇONNET. — Vous trouvez ça frêle... comment vous les faut-il ? il me rappelle la vieille garde... les colosses de l’Empire. (Le frappant avec le dos de sa main.)
 Nous étions tous des colosses sous l’Empire...

CHALABERT. — Oh!...

RANÇONNET. — Recevez donc mon compliment sincère... seulement, je dois vous prévenir d’une chose... votre gendre est sanguin...

CHALABERT. — Eh bien ! qu’est-ce que ça fait ?

RANÇONNET. — Oh! mais... très sanguin!

CHALABERT. — Napoléon l’était...

RANÇONNET. — Il l’était... d’accord, mais pas au point d’embrasser la cuisinière... votre gendre est plus sanguin que Napoléon.

CHALABERT. — Comment!... que dites-vous ?...

RANÇONNET. — Je l’ai trouvé ici tout à l’heure aux pieds de Marguerite.

CHALABERT. — Quelle horreur!

RANÇONNET. — Mais non... vous deviez vous y attendre... avec cette richesse d’organisation... c’est le revers de la médaille... Plaignons-le!

CHALABERT. — Comment! dans ma maison... sous mes yeux.

RANÇONNET. — Bah! vous en verrez bien d’autres...

CHALABERT. — Vous croyez ?...

RANÇONNET. — Adieu, je vous laisse, je vais retrouver ma femme Séraphine-Cocotte-Victoire, née de Beauchamps... Je ne l’ai pas vue depuis ce matin... Bien des choses à votre gendre... à votre magnifique gendre.

(Il sort.)


SCÈNE XVIII


CHALABERT; puis
 LARDILLON

CHALABERT. — Comprend-on ce Lardillon... au moment d’épouser ma fille... est-ce qu’il aurait vraiment des passions ?...

LARDILLON, sortant de sa chambre.
 — Ah! j’ai fait un drôle de rêve!... j’ai rêvé gendarmes! eh bien! c’est désagréable... mais maintenant ça va mieux...

CHALABERT. — Ah!... fi! monsieur, fi!

LARDILLON. — Beau-père ?

CHALABERT. — Je dis : Fi! monsieur, et ce n’est pas assez. Je devrais dire... ah! Lardillon!

LARDILLON. — Ah! je comprends... on vous a conté ma petite escapade de tantôt...

CHALABERT. — Vous devriez rougir... à la veille d’un mariage... mais l’homme le plus... désordonné met de l’eau dans son vin.

LARDILLON. — Ça, j’ai eu tort, j’aurais dû en mettre... mais la prochaine fois...

CHALABERT. — La prochaine fois! c’est-à-dire que vous comptez recommencer... d’abord je chasse Marguerite... votre complice...

LARDILLON. — Ma complice... qu’est-ce que nous avons donc commis...

CHALABERT. — Vous le demandez ? quand tout à l’heure on vous a surpris l’embrassant.

LARDILLON. — Moi ?

CHALABERT. — Vous!... toi!!!

LARDILLON, à part.
 — Ah çà ! est-ce que, de son côté, le beau-père aurait déjeuné?...

CHALABERT. — Vous voilà confondu! une cuisinière!

LARDILLON. — Permettez... tout à l’heure j’ai fait les rêves les plus singuliers... j’ai rêvé que j’étais... je ne peux pas trop vous dire où... devant trois gaillards plus ou moins militaires qui me regardaient, qui me retournaient... je ne peux pas trop vous dire comment... et qui me parlaient... qui me disaient... je ne peux pas trop vous dire quoi... et puis il y avait des gendarmes et puis des... mais des cuisinières...

CHALABERT. — Oui!...

LARDILLON. — Des cuisinières que j’embrassais!

CHALABERT. — Oui! oui!...

LARDILLON. — Non! non, vrai... je ne crois pas... si je me rappelais, je vous le dirais... parce qu’en rêve... tout est permis.

CHALABERT. — En rêve ! mais on vous a vu, monsieur, un homme digne de foi... un docteur patenté...

LARDILLON. — Ah! j’y suis!... vous avez déjeuné ensemble... ah! ah! ah!

CHALABERT. — Riez, riez, mais quand votre belle-mère saura... elle qui n’est pas déjà si bien disposée pour vous....

LARDILLON. — Ma belle-mère! oh! je cours la prévenir... je veux être le premier à lui expliquer... car avec vous, impossible de s’entendre... soyez tranquille, je l’apaiserai, la belle-mère, quand je devrais faire... son buste.

(Il entre à gauche au deuxième plan.)


SCÈNE XIX


CHALABERT; puis
 RANÇONNET

CHALABERT. — Ah çà! est-ce que mon futur gendre deviendrait fou ?....

RANÇONNET, entrant vivement.
 — Ah! mon ami... quand je vous le disais...

CHALABERT. — Quoi donc ?

RANÇONNET. — Je viens de le trouver aux pieds de ma femme... avec mon cachet! aux pieds de Séraphine-Cocotte-Victoire, née de Beauchamps! avec mon cachet...

CHALABERT. — Qui ça ?

RANÇONNET. — Mais lui... toujours lui... Après ça, c’était inévitable, une nature si exceptionnelle... il est l’esclave de son économie.

CHALABERT. — Mais de qui parlez-vous ?

RANÇONNET. — De votre gendre! de votre magnifique gendre !

CHALABERT. — Comment!... il aurait osé?... quand ça?...

RANÇONNET. — Tout à l’heure... à l’instant.

CHALABERT. — Il était ici... je le quitte.

RANÇONNET. — Allons donc !

CHALABERT. — Il vient d’entrer chez sa belle-mère... là... dans cette pièce... et nous allons bien voir. (Il ouvre la porte à gauche et pousse un cri.)
 Ah ! grands dieux !

RANÇONNET. — Quoi donc!...

CHALABERT. — Ma femme!... sa belle-mère... qu’il embrasse!... Phèdre et Hippolyte!!! (Il se jette dans les bras de Rançonner.)


RANÇONNET. — Voyons, mon ami, du calme... vous étiez prévenu, il ne respecte rien, mais ce n’est pas sa faute... il est l’esclave de son économie...

CHALABERT. — Vous appelez ça de l’économie... il embrasse tout le monde... Oh! mais ça ne se passera pas comme ça... il me faut une explication... et elle sera chaude. (Il entre à gauche au deuxième plan.)



SCÈNE XX


RANÇONNET, BUCHARD

BUCHARD, entrant par le fond.
 — Me voilà.

RANÇONNET. — Encore lui!... ah çà! il est donc partout.

BUCHARD. — C’est vous que je cherche.

RANÇONNET. — Ah! vous ne risquez rien... j’ai tout dit, monsieur... votre attitude, votre tenue auprès de Marguerite et de ma femme... et votre beau-père! (Il le frappe du dos de la main.)
 Votre malheureux beau-père !

BUCHARD. — Mon beau-père!... (Il fait le même jeu avec le dos de la main sur RANÇONNET, qui trébuche sous le coup.)
 Je ne suis pas son gendre.

RANÇONNET. — Vous n’êtes pas le gendre de votre beau-père !

BUCHARD. — Ma foi non!

RANÇONNET. — Qui êtes-vous donc ?

BUCHARD. — Vous rappelez-vous le numéro 9... un carabinier mesquin que vous avez jugé incapable de servir... faute d’étoffe. (Se posant.)
 Voilà!

RANÇONNET. — Vous!... impossible!...

BUCHARD. — Vous ne me reconnaissez pas ?... ah! il est bon de vous dire que c’est un autre qui a pris ma place.

RANÇONNET. — Qu’entends-je ?... une substitution... une erreur de personne... se jouer à ce point de l’autorité... compromettre un vieux soldat. Ah! vous avez cru qu’il suffirait, pour vous libérer, de porter cette lettre.

BUCHARD. — Moi, je ne l’ai pas portée...

RANÇONNET, avec joie.
 — Ah! (A part.)
 J’aime mieux ça.

BUCHARD. — J’ai trouvé une autre idée sur mon chemin.

RANÇONNET. — Monsieur, je ne souffrirai pas que le gouvernement soit lésé; vous devez un carabinier à l’État... l’État aura son carabinier... Rendez-moi cette lettre.

BUCHARD, la déchirant.
 — Voici... mais service pour service... je suis venu pour vous demander une recette.

RANÇONNET. — Je ne suis pas pharmacien, monsieur.

BUCHARD. — C’est égal, vous devez savoir comment un conscrit s’y prend pour brûler la politesse au gouvernement ?...

RANÇONNET. — Moi ! moi, qui ai traîné ma vieille épée sur vingt champs de bataille! moi, qui ai pansé des blessés à travers le fer, le feu des bataillons...

BUCHARD — Vieux farceur ! mais pendant nos guerres, vous n’avez pansé que des coqueluches.

RANÇONNET. — Monsieur ?

BUCHARD. — Et des coqueluches de campagne encore... au fond d’un petit village bas-breton, où s’était cachée votre vieille épée.

RANÇONNET, arpentant la scène.
 — Assez ! vous m’êtes envoyé par mes ennemis politiques.

BUCHARD. — Du tout; mais par Séraphine-Cocotte-Victoire, née de Beauchamps...

RANÇONNET. — Ma femme!

BUCHARD. — Et ma marraine... Elle m’a raconté vos victoires et conquêtes.

RANÇONNET, à part.
 — Ah! mon Dieu! si l’on venait à savoir... je n’obtiendrais jamais ma place. (Haut.)
 Voyons, finissons-en... Que veux-tu ?

BUCHARD. — Moi, rien; mais il ne faut pas que le gouvernement soit lésé : vous devez un carabinier à l’État, et... dites donc, j’en trouve un pour douze cents francs... c’est une occasion... je vous conseille de le prendre.

RANÇONNET. — Douze cents francs!...

BUCHARD. — Vous les valez... Confiez-moi les fonds... et j’achète le remplaçant pour vous et pour moi... Quand y a pour un, y a pour deux... Il est superbe!...

RANÇONNET. — Mais...

BUCHARD. — Soyez tranquille... je vous rendrai ça... je suis un modèle... de probité.

RANÇONNET. — Allons, soit... tu viendras demain chez moi... et si jamais on te parle de mes vingt-trois blessures... tu diras ?...

BUCHARD. — Je dirai que j’en ai compté cinquante-quatre mortelles.

RANÇONNET. — Très bien! Je t’enverrai du monde.


SCÈNE XXI


LES MÊMES, LARDILLON, CHALABERT

CHALABERT, à LARDILLON.
 — Non, je te le répète, tu es un excellent garçon... plein de cœur... mais tu es trop sanguin... voilà ton défaut.

LARDILLON. — Mais quand je vous dis...

CHALABERT. — Tiens, demande à Rançonnet...

RANÇONNET. — Je ne me trompe pas, le numéro 9... que j’ai examiné...

CHALABERT. — Là... tu vois.

RANÇONNET. — Et que j’ai jugé impossible comme carabinier.

LARDILLON. — Hein! (A part.)
 Mon rêve!

CHALABERT. — Carabinier!... je ne comprends plus...

BUCHARD. — Ça ne fait rien.

CHALABERT, à RANÇONNET, montrant LARDILLON.
 — Qu’est-ce qui se douterait que ce gaillard-là est bâti sur pilotis...

RANÇONNET. — Mais ce n’est pas lui.

CHALABERT. — Comment! ce n’est pas lui... mon gendre que vous avez vérifié ce matin... ici.

RANÇONNET. — Mais non.

LARDILLON. — Mais non.

CHALABERT. — Alors, je ne comprends plus.

BUCHARD. — Ça ne fait rien.

CHALABERT. — Ah çà! mais si ce n’est pas Lardillon, c’est un autre ?

BUCHARD, s’avançant.
 — Présent !

CHALABERT. — Vous ?... je ne comprends plus.

BUCHARD. — Ça ne fait rien.

CHALABERT. — Voyons, qui est-ce qui a embrassé Mme
 Rançonnet ?

BUCHARD. — Présent! c’est ma marraine.

CHALABERT. — Ah!... qui est-ce qui a embrassé Marguerite ?

BUCHARD. — Présent ! c’est ma sœur de lait.

CHALABERT. — Une domestique! fi! monsieur... un homme comme vous!... (Regardant l’habit.)
 Qui a un si bel habit... enfin, c’est votre affaire... Mais vous comprenez que maintenant je ne peux plus garder cette fille chez moi.

BUCHARD. — Suffit... je l’attache à mon service. (Il jette un cri.)
 Prrrr!

CHALABERT. — Qu’est-ce que vous faites donc ?

BUCHARD. — Je sonne.


SCÈNE XXII


LES MÊMES, MARGUERITE

MARGUERITE. — Voilà!... M. le notaire et les témoins sont arrivés.

CHALABERT. — Allons... ne perdons pas de temps...

RANÇONNET. — Comment! vous consentez... Mais rappelez-vous donc mon système.

CHALABERT. — Ah! j’en ai assez de votre système; j’en suis revenu, des hommes sanguins... Lardillon, tu n’es pas bâti sur pilotis, tu n’es pas taillé dans le roc... tu es grêle... je m’en réjouis, ma fille est à toi.

RANÇONNET, à part.
 — Ça fait pitié!

CHALABERT. — Allons signer le contrat... vite... vite... Ah! Marguerite... j’oubliais...

MARGUERITE. — Monsieur...

CHALABERT. — Mon habit de cérémonie, mon habit marron.

BUCHARD, à part.
 — Aïe !

MARGUERITE. — Tout de suite, monsieur; c’est que...

BUCHARD. — A quoi bon!... des cérémonies... en famille.

CHALABERT. — Vous avez le vôtre, je tiens à mettre le mien... Marguerite!

BUCHARD. — Non!... je ne le souffrirai pas... D’abord je vous préviens d’une chose, si vous mettez votre habit marron, je me croirai obligé d’ôter le mien... et vous ne voudriez pas me forcer à signer le contrat en manches de chemise !

CHALABERT. — Oh! non!... Allons, je signerai... en redingote...

(Tous remontent la scène excepté BUCHARD et MARGUERITE.)

BUCHARD, à MARGUERITE.
 — Dis donc, Marguerite...

MARGUERITE. — Hein ?

BUCHARD. — Ils vont signer le contrat.

MARGUERITE. — Je sais bien...

BUCHARD. — Dis donc, Marguerite, nous qui allons nous marier, si nous le signions aussi, notre contrat... à nous deux.

MARGUERITE. — Ah! que c’est bête... je ne sais pas écrire.

BUCHARD. — Tiens! ni moi non plus... v’là mon paraphe (Il l’embrasse);
 mets le tien!... (Il tend la joue, elle l’embrasse; il l’embrasse de nouveau)
 et je signe deux fois!...

CHALABERT, se retournant.
 — Encore! quel homme sanguin!...

CHŒUR

AIR d’Hormille.



Des amants couronnons l’ardeur;



Plus d’exigences,



De vaines transes,



Et sachons faire leur bonheur



Sans prendre l’avis du docteur.


FIN
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UN JEUNE HOMME PRESSÉ
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DE PONTRADI, propriétaire (costume de vieux lion)

MADAME ROSE DUPITON

MADAME EUGÉNIE THOUVENEL

UN DOMESTIQUE

Porte principale au fond. — Deux portes aux angles. — Portes latérales. — Un bureau avec papiers et registres à gauche. — Un guéridon à droite. — Chaises.


SCÈNE PREMIÈRE.


DUPITON, seul, assis devant le bureau
. — J’aurais beau vérifier vingt fois la même addition, je ne sortirai jamais de cet affreux total : deux mille francs. Deux mille misérables francs en caisse… un jour comme celui-ci… un 31 décembre!… Et pourtant ma maison est bonne… le commerce des papiers peints n’est pas en souffrance… mais la fin d’année a été dure… Les échéances… les remboursements… et tout cela vous tombe juste au moment des étrennes… (Il se lève
.) époque fatale pour les maris, plus fatale encore pour les amants… et j’ai le malheur d’appartenir à ces deux branches… D’un côté, Mme
 Dupiton, ma femme, compte sur un cadeau… c’est un abus… mais il date de la lune de miel, et il serait dangereux de le saper aujourd’hui… De l’autre, Armide, une ravissante petite chanteuse qui sort des bancs de l’école… de l’école lyrique… et qui m’a laissé lire dans ses yeux… des yeux charmants… que si j’étais convenable au jour de l’an, elle serait bonne princesse… aux Rois… Je pourrais bien partager le gâteau en deux… Chacune mille francs, ça ferait la somme… mais ma femme rêve d’un collier de diamants de chez Janisset… Un collier très dispendieux qu’elle m’a fait admirer vingt fois… Quant à Armide, c’est encore pis… Pour me distinguer de la foule de ses adorateurs, il faut que je frappe un grand coup… que je fasse comme Jupiter…

AIR de l’Apothicaire
.


Lorsque des dieux le gros major,



Pour séduire un minois terrestre,



Se fondit en averse d’or,



Ce dut être à la Saint-Sylvestre…



Mais aurait-il pu réussir



S’il n’avait eu, je le suppose,



Que mille francs pour subvenir



Aux frais de la métamorphose?


(Parlé
.) Comment me tirer de là… Ah! une idée… si j’allais trouver Thouvenel, mon associé…


SCÈNE II


DUPITON, THOUVENEL

THOUVENEL, à
 part, en entrant par la droite
. —
 Je ne puis confier mon embarras qu’à Dupiton.

DUPITON, se croyant seul
. — C’est un homme d’ordre, de conduite…

THOUVENEL, id
. — C’est un homme rangé, qui fait des économies…

DUPITON, id
. — Et qui me prêtera volontiers quelques mille francs…

THOUVENEL, id
. — Et qui s’empressera…

DUPITON, apercevant THOUVENEL
. — Eh! bonjour donc, mon cher Thouvenel… j’allais chez toi.

THOUVENEL. — Et moi je te cherchais…

DUPITON. — Nous ne pouvions pas manquer de nous rencontrer, quand on habite le même appartement.

THOUVENEL. — J’ai profité du moment où ma femme est en grande conférence avec la tienne… pour venir causer avec toi seul à seul.

DUPITON. — Comme ça se trouve… justement je désirais aussi te parler en secret… Thouvenel, j’ai un service à te demander.

THOUVENEL. — Quelle chance!… moi qui, de mon côté…

DUPITON. — Peux-tu me prêter deux mille francs?

THOUVENEL. — Allons, bon! c’est justement la question que j’allais te faire!

DUPITON. — Ah! diable!…

THOUVENEL. — Figure-toi qu’un de mes amis… un… Espagnol… a perdu hier cette somme au baccarat, et qu’il comptait sur moi…

DUPITON. — Ah! c’est bizarre… un de mes camarades d’enfance… un Danois… a perdu le même capital au lansquenet… et il est venu frapper à ma caisse…

THOUVENEL. — Impossible de le satisfaire… ce pauvre Portugais…

DUPITON. — Portugais…  tu  avais dit Espagnol…

THOUVENEL. — Ah! l’Espagne et le Portugal… ça se touche… Tu sais ce que notre inventaire a fourni?… Deux mille francs à chacun!… juste pour les étrennes de ma femme.

DUPITON. — C’est comme moi… Mon cadeau à Mme
 Dupiton passe avant tout… J’en suis fâché pour cet infortuné Suédois.

THOUVENEL. — Tu avais dit Danois.

DUPITON. — Oh! la Suède et le Danemark, c’est limitrophe.

THOUVENEL. — Dupiton, regarde-moi!

DUPITON. — Pourquoi faire?

THOUVENEL. — Ton nez remue.

DUPITON. — Comment?…

THOUVENEL. — Tiens, Dupiton, jouons cartes sur table…

AIR : Ecu de six francs
.


Que sans détours chacun s’explique :



Ton Danois et mon Portugais



Sont tous deux de même fabrique,



Et leur drapeau, je le connais…



A nul pouvoir, nulle couronne,



Ils n’ont jamais prêté serment



N’admettant pour gouvernement



Que celui qui les subventionne.


DUPITON. — Au fait… entre criminels à quoi bon finasser… Eh bien! oui, Thouvenel, j’ai été entraîné… fasciné. Ma femme est charmante… mais il y a déjà cinq ans que je m’en aperçois.

THOUVENEL. — Je te comprends… C’est comme Mme
 Thouvenel, elle a des charmes essentiels, mais immuables.

DUPITON. — Et puis cette Armide est si coquette!… Tu ne l’as pas entendue chanter, rue de la Tour-d’Auvergne… Ça a fait augmenter les loyers!

THOUVENEL. — Et Armanda, tu ne l’as pas vue danser à Chantereine; elle se tient sur ses pointes… comme un paratonnerre…

DUPITON, retournant à son bureau
. — Ah! Thouvenel! un fabricant de papiers peints a bien tort de s’enflammer… fin décembre!

THOUVENEL, s’approchant du bureau et feuilletant un agenda
. — A qui le dis-tu?… Nous n’aurions dû commencer… qu’aux Rameaux, nous nous en serions tirés avec… un bouquet de violettes.

DUPITON. — Oui, mais aujourd’hui la violette… C’est trop modeste… Il faudrait trouver un moyen adroit de supprimer les étrennes conjugales.

THOUVENEL. — Que faire? c’est très embarrassant!…

(Il passe à l’extrémité droite du théâtre.)


SCÈNE III


DUPITON, PONTRADI, THOUVENEL.

PONTRADI, entrant, à part
. — Ah! les maris sont là… je suis fâché d’être venu…

THOUVENEL. — Ah! c’est M. de Pontradi!

DUPITON. — Notre propriétaire.

PONTRADI, allant à THOUVENEL
. — Messieurs, permettez-moi de vous la serrer avec effusion… (Allant à DUPITON
.) Permettez-moi de vous la serrer… (THOUVENEL remonte
.) Ah çà! je n’aperçois pas ces dames…

DUPITON. — Elles sont occupées. (Bas à THOUVENEL
.) Il vient pour elles.

THOUVENEL. — Tu crois?… le fait est qu’il est toujours fourré ici. (Haut, allant à PONTRADI
.) Peut-on savoir ce qui nous procure l’honneur?…

PONTRADI. — Moi? je viens… je viens savoir si par hasard vos cheminées ne fumeraient pas.

THOUVENEL. — Mais oui, elles fument…

PONTRADI. — Vraiment?

THOUVENEL. — Voilà trente fois que je vous le dis.

PONTRADI. — Très bien… Il faut les faire ramoner.

DUPITON. — Et puis votre escalier est d’un noir…

PONTRADI. — Ah! très bien!… c’est le temps qui est sombre… Est-ce tout?

THOUVENEL. — Non!… il y a une fissure au plafond de la salle à manger…

PONTRADI. — Ah!

THOUVENEL. — C’est très désagréable!

PONTRADI. — Je connais ça!…

THOUVENEL. — Parce que quand il pleut…

PONTRADI. — Soyez tranquille, il va geler… Serviteur.

DUPITON, le ramenant
. — Du tout, du tout, nous devons être clos et couverts… et puisque nous vous tenons…

PONTRADI. — Eh bien! je vais voir, examiner, chercher un moyen…

THOUVENEL. — Vous feriez mieux de chercher un couvreur.

PONTRADI. — C’est que je suis bien pressé… c’est aujourd’hui le 31 décembre, il faut que j’aille chez mon neveu.

THOUVENEL. — Ah! ah! pour lui porter ses étrennes?

PONTRADI. — Oh non!… au contraire…

DUPITON. — Je disais aussi…

PONTRADI. — Ce n’est pas ma faute… ce pauvre garçon! je ne peux jamais parvenir à lui donner d’étrennes.

THOUVENEL. — Tiens! comment ça?…

PONTRADI. — Tous les ans, à la Saint-Sylvestre… je lui fais une petite visite… à ce cher ami… nous causons, nous parlons… politique… il a son opinion, moi, j’ai la mienne. La discussion s’anime, s’échauffe, il m’appelle momie, je le traite de cannibale, et c’est comme un fait exprès… nous nous quittons toujours brouillés…

THOUVENEL et DUPITON. — Ah!

PONTRADI. —Brouillés à mort!…

THOUVENEL et DUPITON. — Brouillés à mort?

PONTRADI. — Jusqu’au carnaval!… mais j’ai hâte de l’embrasser, ce cher neveu… Messieurs, je vous la serre avec effusion.

THOUVENEL. — Un instant! Et notre réparation?

PONTRADI. — Vous y tenez donc beaucoup?

DUPITON, indiquant la porte à gauche dans l’angle
. — C’est par ici.

CHŒUR.

THOUVENEL, DUPITON.


A mes/ses vœux rendez-vous enfin,



On doit satisfaire



Un bon locataire;



Avec moi/lui si vous jouez au fin,



Je donne congé pour le terme prochain.


PONTRADI.


A ses vœux je me rends enfin,



Il faut satisfaire



Un bon locataire.



Avec lui si je jouais au fin



J’aurais son congé pour le terme prochain.


(PONTRADI entre à gauche.)


SCÈNE IV.


THOUVENEL, DUPITON.

DUPITON. — Et nous qui cherchions un moyen.

THOUVENEL. — Ah! ah! nous allons parler politique?

DUPITON. — Oui, mais si ma femme allait se fâcher sérieusement, me prendre en grippe?

THOUVENEL. — Mais, au contraire, il n’y a rien de tel qu’une bonne petite querelle, ça réveille, ça ragaillardit, ça fait circuler.

DUPITON. — C’est vrai, nous ne circulons plus… et maintenant… circulons, circulons.

THOUVENEL. — Quant à moi, je brûle d’entrer en lice… Voyons, qu’est-ce que je pourrais bien faire à Mme
 Thouvenel qui lui soit très désagréable?

(Il se met dos à dos avec DUPITON.)

DUPITON. — Qu’est-ce que je pourrais donc bien dire à Mme
 Dupiton d’assez mortifiant… (Avec mépris
.) Madame!…

THOUVENEL, avec hauteur
. — Madame!…

DUPITON, de même
. — Je trouve…

THOUVENEL, de même
. — Oui!… je trouve…

DUPITON, se retournant
. — Je ne trouve rien!…

THOUVENEL, de même
. — Moi non plus !

DUPITON. — Si tu ne m’aides pas un peu…

THOUVENEL. — Voilà ce que c’est que de prendre de mauvais plis !

AIR : Pour la baronne
.


Pour mieux leur plaire,



On devient leur humble sujet;



On abdique son caractère,



On s’observe, on se contrefait



Pour mieux leur plaire.


DUPITON.

Même AIR.


De leur déplaire,



Plus tard si l’on cherche un sujet,



On se trouve dans une ornière;



Car on a perdu le secret



De leur déplaire.


THOUVENEL. — Ah! les maris sont d’une imprévoyance.

(Il va s’asseoir à droite.)

DUPITON, assis à
 gauche
. — C’est bien vrai… Dis donc, si nous mangions de l’ail?

THOUVENEL. — Ah! pouah!… d’abord je ne l’aime pas. Si nous fumions?…

DUPITON. — Fi donc… ça m’incommode… Par exemple, je vais reprendre ma tabatière. (Il la prend dans le tiroir du bureau
.) La voilà… j’y avais renoncé… une faiblesse… je suis si faible avec Mme
 Dupiton… Maintenant je vais priser… comme un grand capitaine… et je connais ma femme… (Il se lève
.) A la moindre taquinerie elle monte, elle monte… elle m’a boudé une fois pour lui avoir soutenu que l’obélisque était d’un seul morceau.

THOUVENEL. — Ce n’est pas l’embarras… Mme
 Thouvenel de son côté a l’humeur si chatouilleuse… il est clair qu’à la première contrariété…

DUPITON. — Oh! j’ai mon affaire!

(Il sonne.)

THOUVENEL, se levant
. — Quoi donc?

DUPITON, à
 un domestique qui entre
. — Allez me chercher dans le grenier ma vieille clarinette.

THOUVENEL. — Au fait… je n’y pensais pas. (Au domestique
.) Vous me descendrez aussi mon ophicléide… en si bémol.

(Le domestique sort.)

DUPITON. — Moi qui ai renoncé à cet instrument parce qu’il lui portait sur les nerfs.

THOUVENEL. — Moi qui ai laissé se rouiller un joli talent, par condescendance pour ses migraines.

DUPITON. — Ah! madame Dupiton, quel concert je vais vous donner.

THOUVENEL. — Ah! madame Thouvenel, vous allez avoir de l’agrément!

DUPITON. — Mais je crois entendre ma femme… oui, c’est elle… silence.


SCÈNE V.


THOUVENEL, DUPITON, MADAME DUPITON, entrant par la droite.

MADAME DUPITON, à DUPITON
. —Bonjour, mon ami… (Allant à THOUVENEL
.) Je viens vous chercher, monsieur Thouvenel.

THOUVENEL. — Moi, belle dame?

MADAME DUPITON. — C’est votre femme qui veut absolument vous consulter… (A son mari
.) Vous savez, mon ami…

DUPITON. — Quoi!…

MADAME DUPITON. — Nous allons au bal ce soir?… Un bal très élégant, il est tout simple que nous songions à nous y présenter avec tous nos avantages… Il faut bien vous faire honneur.

DUPITON, à part
. — Nous y voilà… le collier!

MADAME DUPITON. — Mais, comme avant tout notre premier désir est de plaire à nos souverains maîtres… nous voulons prendre leurs avis, leurs conseils sur les moindres détails de notre toilette… Vous avez du goût, monsieur Thouvenel.

THOUVENEL. — Ah! madame.

MADAME DUPITON. — Beaucoup de goût… Votre femme le sait… et elle vous attend au milieu de tous nos chiffons.

THOUVENEL, à
 part
. — L’écharpe! (Haut
.) C’est très aimable, et je cours…

DUPITON, bas à THOUVENEL
. — Ne va pas faiblir.

THOUVENEL, de même
. — Plutôt la mort!… (Fredonnant
.) que l’esclavage!… C’est la devise…

(Il sort à droite.)


SCÈNE VI.


MADAME DUPITON, DUPITON.

MADAME DUPITON, à son mari qui s’est assis à droite
. — Ne soyez pas jaloux, Théodore… vous serez aussi appelé à la délibération à votre tour…

DUPITON, amèrement
. — Ah! moi, je n’ai pas de goût… Il est convenu que je suis un Barbare… un Velche : vous l’avez dit tant de fois…

MADAME DUPITON. — Moi, par exemple!

DUPITON. — Pourtant… si je voulais m’en donner la peine… je pourrais tout comme un autre reprendre, critiquer… (Il se lève
.) Si vous croyez que votre toilette est irréprochable…

MADAME DUPITON, à
 part
. — Hein! Qu’est-ce qu’il a donc?

DUPITON. — L’autre jour encore, au spectacle, vous aviez mis un chapeau vert… eh bien! un chapeau vert… Ce n’est pas un chapeau… c’est un abat-jour.

MADAME DUPITON, vivement
. — Pourtant, monsieur…

DUPITON, à part
. — Très bien ! (Haut
.) Non, madame, non… Vous avez beau dire…

AIR : Je voulais bien
 (Fra Diavolo
).


Un chapeau vert, un chapeau vert!



C’est odieux, c’est détestable,



Il n’est rien de plus déplorable.



Jusqu’à ce jour j’aurai souffert



Un chapeau vert! un chapeau vert!


(Parlé
.) Elle va éclater, c’est sûr.

MADAME DUPITON, continuant l’air, avec câlinerie
.


A le blâmer je t’encourage,



Car ton avis, je le partage,



Ce chapeau, je crois, au surplus,



L’avoir classé dans les rebuts.



N’en parlons plus, n’en parlons plus.



Le chapeau vert est un abus,



Allons, n’en parlons plus.


DUPITON, à part
. — Ah bah!

MADAME DUPITON. — Aimes-tu le rose?… J’en ai commandé un rose.

DUPITON. — Parbleu, c’est ça, commander… toujours commander… et puis à la fin de l’année le pauvre mari est obligé de payer des factures exorbitantes.

MADAME DUPITON. — Ah! c’est bien vrai, ça… exorbitantes, c’est le mot… car aujourd’hui ces marchandes de modes sont d’un cher…

DUPITON, à part
. — Je vois qu’il faudra en venir à la clarinette. (Tout à coup
.) Ah! ma tabatière… (Prenant une prise avec affectation
.) Ah! que c’est bon… ah!

MADAME DUPITON. — Comment… vous prisez?

DUPITON. — Mais oui… (Déclamant
.)

Quoi qu’en dise Aristote et sa docte cabale,

Le tabac est…

(A part
.) Trop sec.

AIR : Même que le précédent
.


Quel bon tabac! quel bon tabac!



C’est ravissant, c’est adorable,



Il n’est rien de plus délectable.



Je préfère même au cognac



Le bon tabac, le bon tabac.


MADAME DUPITON, s’appuyant sur son bras
.


Autrefois je ne l’aimais guère,



Mais maintenant je le tolère,



Pour toi, lorsqu’il a tant d’appas.



Oui, je promets d’en faire cas,



Ainsi donc ne te gêne pas;



Tu peux priser sans embarras,



Ne te gêne pas !


DUPITON, parlé
. — Comment! elle ne dit rien!…

MADAME DUPITON, à
 part
. — Il me le paiera!…

DUPITON, à
 part
. — Et ma clarinette qui n’arrive pas… Ah!

(Le domestique entrant remet à DUPITON la clarinette.)

MADAME DUPITON. — Ah! monsieur Dupiton! si ce n’était pas le 31 décembre…

DUPITON, a pris sa clarinette et s’est assis à gauche
. — Mourir pour sa patrie
!

(Il joue le commencement de l’air annoncé.)

MADAME DUPITON, lui remuant le bras avec impatience
. — Qu’est-ce que vous faites donc, monsieur!

(Ce mouvement a fait faire un couac à DUPITON.)

DUPITON. — Je fais un couac!… et c’est votre faute…

MADAME DUPITON. — Mais que signifie?…

DUPITON, montrant sa clarinette
. — J’ai l’intention de m’y remettre.

MADAME DUPITON. — Ah!

DUPITON. — Oui, c’est un instrument qu’on a négligé pendant un temps; mais on y reviendra. (Il recommence l’air de
 Mourir pour sa patrie. On entend dans la coulisse THOUVENEL qui joue la suite de l’air sur l’ophicléide
.) Ah! ah! Thouvenel en est aussi au bouquet.

MADAME DUPITON, avec douceur
. — Il paraît que vous êtes plusieurs musiciens dans la maison?… Eh bien, vrai, ce n’est pas trop mal, et je commence à croire qu’à la longue… je pourrai m’y faire.

DUPITON. — Ah! pour le coup… (Il souffle dans sa clarinette avec rage
.)

MADAME DUPITON. — Très bien! ah! très bien!… Je n’aurais jamais cru que la clarinette offrît tant de ressources ! (On entend encore l’ophicléide de THOUVENEL
.) Je la préfère de beaucoup à l’ophicléide. (S’asseyant à droite
.) Continuez donc, monsieur, soufflez!…

DUPITON, à part
. — Soufflez, soufflez… Je n’en peux plus, je n’ai plus de souffle.


SCÈNE VII


DUPITON, THOUVENEL, MADAME THOUVENEL, MADAME DUPITON.

MADAME THOUVENEL, à
 son mari qui entre avec son ophicléide
. — Eh bien! vraiment, tu m’as fait plaisir (A M
me
 DUPITON
.) As-tu entendu mon mari… N’est-ce pas qu’il joue de l’ophicléide dans la perfection?

(Les deux femmes causent bas entre elles à droite.)

THOUVENEL, très essoufflé, à DUPITON
. — Mon ami, le coup est manqué… ma femme est d’une douceur massacrante.

DUPITON, de même
. — Et la mienne d’une mansuétude diabolique.

THOUVENEL, de même
. — Il faut trouver autre chose… qui essouffle moins.

MADAME THOUVENEL, à
 M
me
 DUPITON
. — Je crois que c’est le moment d’offrir nos petits présents… ça les encouragera.

MADAME DUPITON. — Oh! attends-moi… Ce maudit bonnet grec n’est pas encore terminé.

MADAME THOUVENEL. — Dépêche-toi… ma cravate brodée est toute prête. (Elle la lui montre; c’est une cravate cerise
.)


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, PONTRADI.

PONTRADI, entrant par l’angle de gauche
. — Ah! salut à mes charmantes voisines. (A la vue DE PONTRADI chacun des maris va déposer son instrument, THOUVENEL dans l’appartement à droite, DUPITON dans celui à gauche
.) Toujours plus fraîches et plus jolies.

MADAME DUPITON. — Et vous, toujours galant.

PONTRADI. — Que voulez-vous, c’est dans le sang, je distille le madrigal comme l’abeille son miel. (A part
.) Je ne le crois pas mauvais, celui-là. (A ces dames
.) Je distille…

THOUVENEL et DUPITON, rentrant, à PONTRADI
. — C’est bien… c’est bien…

PONTRADI, à part
. — Ils sont jaloux. (Haut
.) Je viens de voir votre salle à manger.

THOUVENEL. — Eh bien?

PONTRADI. — Eh bien, c’est une crevasse.

DUPITON. — Ah!…

PONTRADI. — Je ne peux pas le nier… mais j’ai trouvé un moyen.

DUPITON. — Voyons.

PONTRADI. — J’ai mis un plat dessous.

DUPITON. — Ah! oui… oui… et quand il sera plein?

PONTRADI. — Vous en mettrez un autre.

THOUVENEL. — J’ai l’honneur de vous remercier… (Fouillant à sa poche
.) Combien est-ce?

(Il remonte du côté de l’angle de gauche comme pour voir l’effet du plat.)

MADAME THOUVENEL. — M. de Pontradi ne veut pas faire de frais pour son troisième étage…

PONTRADI, galamment
. — Ah! mesdames, si vous occupez le troisième dans ma maison… dans mon cœur… vous êtes au premier.

MADAME THOUVENEL. — Ah! que c’est joli.

MADAME DUPITON. — Et nouveau.

DUPITON. — Très nouveau.

(Il va rejoindre THOUVENEL en se moquant DE PONTRADI.)

PONTRADI, à
 ces dames
. — Je vous en ai réservé l’étrenne.

MADAME DUPITON. — Ah! ce sont là vos étrennes, monsieur de Pontradi?

PONTRADI. — Permettez… J’espère bien ce soir vous en offrir d’un autre genre… quelques bonbons. (A M
me
 THOUVENEL
.) Aimez-vous les pastilles de menthe?

MADAME THOUVENEL, riant
. — Certainement.

PONTRADI, à
 M
me
 DUPITON
. — Aimez-vous les anis de Verdun?

THOUVENEL, redescendant avec DUPITON
. — A propos… et votre neveu?

PONTRADI. — C’est juste… ah! que de choses à faire aujourd’hui : voir mon neveu et puis une chanteuse, et puis une danseuse.

DUPITON et THOUVENEL. — Comment?… ah! gaillard!

PONTRADI. — Oh! non, vrai… ce n’est pas pour ça, c’est un service que je rends à un ami, un directeur de théâtre… à Philadelphie. Il m’a chargé de lui expédier deux sujets, et hier, Mlle
 Armanda…

THOUVENEL. — Ah ! mon Dieu !

MADAME THOUVENEL. — Quoi?

THOUVENEL. — Rien.

PONTRADI. — Et Mlle
 Armide…

DUPITON. — Comment?

MADAME DUPITON. — Hein?

DUPITON. — Rien!

PONTRADI. — Ces dames sont venues chez moi… mais elles se feraient siffler à Pont-sur-Yonne… je ne les engagerai pas.

THOUVENEL. — Et vous ferez bien.

MADAME THOUVENEL. — Qu’est-ce que ça vous fait?

THOUVENEL. — Moi, rien.

MADAME THOUVENEL, à son
 mari
. — Ah! monsieur…

THOUVENEL. — Par exemple!… Un pareil soupçon… Est-ce que je suis jaloux de toi, moi? (Les dames remontent avec PONTRADI
. A part
.) Ah! quelle idée!… Oui, c’est cela. (Bas à DUPITON
.) Renvoie ta femme… j’ai à te parler… j’ai trouvé quelque chose.

DUPITON, à
 sa femme
. — Chère amie… j’ai à causer avec Thouvenel… de notre inventaire.

(Les dames redescendent à droite.)

MADAME DUPITON. — C’est bien, c’est bien, on vous laisse. (Bas à M
me
 THOUVENEL
.) Je suis sûre qu’il s’agit de nos étrennes, retirons-nous.

MADAME THOUVENEL, bas
. — Tu crois?… je voudrais bien les entendre.

MADAME DUPITON, bas
. — C’est facile, en laissant la porte entr’ouverte. (Haut
.) Nous vous laissons…

MADAME THOUVENEL, envoyant un baiser à son mari
. — Adieu, Thouvenel !

MADAME DUPITON, même jeu
. — Adieu, Dupiton.

CHŒUR.

AIR : Par maints détours
 (Existence décolorée
).

MADAME THOUVENEL et MADAME DUPITON.


Vous obéir



Sans plainte,



Sans contrainte;



Accomplir



Votre moindre désir,



Chers époux,



C’est un devoir bien doux



Pour nous,



Nos cœurs en sont jaloux.


THOUVENEL, DUPITON, PONTRADI.


Il faut partir,



Sans plainte,



Sans contrainte.



Obéir,



N’est-ce pas un plaisir,



Quand l’époux



De ses droits les plus doux



Jaloux,



Vous commande à genoux ?



(Les deux femmes entrent à droite, PONTRADI sort par le fond.)



SCÈNE IX.


DUPITON, THOUVENEL, MADAME DUPITON, MADAME THOUVENEL, écoutant dans le cabinet de droite.

DUPITON. — Voyons, vite, ton idée.

THOUVENEL. — Dupiton, as-tu confiance en moi?

DUPITON. — Tiens! cette question… un vieil ami.

THOUVENEL. — Dupiton, as-tu confiance en ta femme?

DUPITON. — Oh! ça… je la confierais à Richelieu.

THOUVENEL. — Il est mort.

DUPITON. — Ça m’est égal!

MADAME THOUVENEL, entrouvrant la porte du cabinet
. — Je suis sûre qu’ils s’occupent de nous. (Elle écoute
.)

THOUVENEL. — Maintenant, voici l’ordre et la marche. Tu vas faire la cour à ma femme… c’est ennuyeux, je le sais bien… mais je ferai la cour à la tienne.

MADAME THOUVENEL, à part
. — Par exemple!

DUPITON. — Comment, tu veux…? Quelle drôle d’idée… Et pourquoi ça?

THOUVENEL. — Tu ne devines pas? Je tombe aux genoux de Mme
 Dupiton, tu tombes aux genoux de Mme
 Thouvenel, je te surprends, tu me surprends… de là, colère, jalousie, scène violente; tu casses un meuble, je brise une assiette. Comment, madame! une pareille conduite!… et moi qui allais vous acheter cette magnifique écharpe de dentelle… toi, ce superbe collier… Mais tout est fini; plus de cadeaux! plus d’étrennes! Ah! madame!

DUPITON, de même
. — Ah! madame!… c’est charmant!

THOUVENEL. — Et le lendemain, tout s’explique, tout s’éclaircit… tu étais aux pieds de ma femme pour ramasser…

DUPITON. — Une épingle !

THOUVENEL. — Mais il est trop tard, le jour de l’an est passé, l’écharpe sera pour l’année prochaine…

DUPITON. — Oui… si nous ne trouvons pas autre chose.

MADAME DUPITON, entrouvrant la porte
. — Ah! j’en apprends de belles!

THOUVENEL. — Et de cette façon tu achètes pour deux mille francs de n’importe quoi à ton Armide, et moi je comble Armanda de toute sorte de choses.

MADAME DUPITON, à
 part
. — Ah ! les monstres !

(Elle disparaît.)

DUPITON. — Chère Armide!

THOUVENEL. — Chère Armanda!

DUPITON. — Pauvres petites chattes… et ce Pontradi qui voulait nous les expédier pour l’autre monde.

THOUVENEL. — Ah çà! la journée s’avance… ne perdons pas de temps.

DUPITON. — Mais je pense à une chose… il s’agit d’entrer à propos… au bon moment… pour surprendre…

THOUVENEL. — C’est juste, il faudrait un signal pour nous prévenir. (Cherchant
.) Voyons donc…

DUPITON, éternuant
. — Atchum!

THOUVENEL. — Eh! parbleu… le voilà… dès que nous serons à genoux, nous éternuerons… fort, très fort… cette cloison est mince.

DUPITON. — Délicieux!… ça passera pour de l’émotion… (Offrant du tabac à THOUVENEL
.) Tiens, une prise, ça facilite.

THOUVENEL. puisant dans la tabatière
. — Volontiers… Ainsi, voilà qui est convenu; commence; moi je reste ici, l’oreille au guet.

DUPITON. — Non, non, j’aime mieux que ce soit toi.

THOUVENEL. — J’ai eu l’idée.

DUPITON. — J’aurais pu l’avoir.

THOUVENEL. — Eh bien ! faisons mieux, commençons ensemble, le premier arrivé éternuera.

DUPITON. — Adopté!


SCÈNE X.


DUPITON, THOUVENEL, MADAME DUPITON.

MADAME DUPITON, à part
. — Ah! messieurs nos maris!… nous allons voir.

THOUVENEL, bas à DUPITON
. —
 Ta femme, laisse-nous!

DUPITON, à sa
 femme
. — Ah ! te voilà, ma bonne amie… nous faisions… nos comptes… et comme j’ai besoin d’un renseignement… je te laisse avec Thouvenel. (Bas à THOUVENEL
.) Je vais retrouver la tienne.

THOUVENEL, bas à DUPITON
. — Sois brûlant. (A M
me
 DUPITON
.) Enchanté, madame, ravi…

DUPITON, revenant, bas à THOUVENEL
. — Dis donc, n’oublie pas le signal, hein?

THOUVENEL, de même
. — Sois donc tranquille !

DUPITON, lui tendant sa tabatière
. — Encore une !

THOUVENEL. — Ça facilite !

DUPITON, à sa
 femme
. — Je te laisse avec Thouvenel.

(Il entre à droite.)


SCÈNE XI


THOUVENEL, MADAME DUPITON.

MADAME DUPITON, assise près du bureau, et achevant de broder un bonnet grec, à part
. — Voyons-le venir!

THOUVENEL, à part
. — Qu’est-ce que je vais lui dire… c’est une vraie corvée. (Tout à coup, avec passion
.) Ah! madame!

MADAME DUPITON. — Qu’avez-vous donc?

THOUVENEL. — J’ai… j’ai… j’ai bien l’honneur de vous saluer.

MADAME DUPITON. — Vous m’avez fait une frayeur…

THOUVENEL, aimable
. — Ah! suis-je donc si effrayant? (A part
.) Ce n’est pas maladroit.

MADAME DUPITON. — Effrayant? non; mais…

THOUVENEL. — Achevez… me feriez-vous l’honneur de me croire dangereux?

MADAME DUPITON. — Qui sait ! vous êtes très aimable quand vous voulez.

THOUVENEL, avec modestie
. — Oh! oh! (A part
.) Mais elle y vient… elle y vient, et… en la regardant… elle n’est pas mal, cette femme-là.

MADAME DUPITON. — À quoi pensez-vous donc?

THOUVENEL, avec sentiment
. — Demandez-moi à qui? et non à quoi? (Se rapprochant
.) Je pense à une… brune charmante…

MADAME DUPITON. — Monsieur…

THOUVENEL. — Je ne la nommerai pas!… qui est auprès d’une table… occupée à broder un bonnet grec.

MADAME DUPITON, avec coquetterie
. — Oh! monsieur Thouvenel!…

THOUVENEL. — Je ne l’ai pas nommée!

MADAME DUPITON, avec coquetterie
. — Ne me regardez donc pas comme ça… je ne suis pas coiffée… je dois être laide à faire peur.

THOUVENEL. — Vous, faire peur! (A part
.) Mais c’est qu’elle est très bien, la femme à Dupiton. (Haut
.) Tenez, madame, je vous demande pardon… jusqu’à présent j’ai vécu à côté de vous… comme Bélisaire, sans vous regarder… et maintenant… (A part
.) Bien mieux qu’Amanda.

MADAME DUPITON. — Et maintenant?

THOUVENEL. — Maintenant que je vous regarde, je vous vois, je vous aspire, je vous respire… comme une fleur… que vous êtes.

MADAME DUPITON, se levant
. — Finissez, monsieur Thouvenel… Vous me faites tromper… De votre part je ne suis pas habituée… à tant d’honnêtetés.

(Elle va près du guéridon, à droite.)

THOUVENEL, à part
. — Elle appelle ça des honnêtetés. (Haut
.) Madame… je vous en prie… laissez votre ouvrage… et causons.

MADAME DUPITON. — C’est impossible! Un cadeau de jour de l’an… On y compte.

THOUVENEL, à part
. — Oh! elle appelle son mari on…
 c’est bon signe. (Haut
.) Ah! Dupiton est un mortel bien heureux!

MADAME DUPITON. — Vous croyez?… que vous êtes méchant…

THOUVENEL. — Dame!… ce bonnet…

MADAME DUPITON. — Il est vrai que je l’ai commencé pour lui…

THOUVENEL, lui saisissant la main
. — Ah! si vous pouviez le finir pour un autre?

MADAME DUPITON. — Comment?

THOUVENEL. — Vous savez…

AIR de l’Anonyme
.


Dans son chemin bien souvent on s’égare,



On veut partir pour le Nord un beau jour;



Mais du destin, voyez l’effet bizarre,



C’est au Midi que nous conduit l’amour;



De tout projet la fin est incertaine,



Plus d’une femme, on vous l’affirmera,



Dévotement part pour la Madeleine,



Et par mégarde arrive à l’Opéra.



Furtivement, elle entre à l’Opéra.


(Parlé
.) Oh! entrez donc un peu à l’Opéra!

MADAME DUPITON, achevant sa broderie
. — Là… voilà qui est fini… Je serais curieuse de voir comment il fait… Monsieur Thouvenel.

THOUVENEL. — Madame !

MADAME DUPITON. — Est-ce que vous auriez la bonté de me prêter votre tête… pour une minute?

THOUVENEL, se précipitant à ses genoux
. — Comment donc! mais ma tête… mon cœur, tout est à vous!

MADAME DUPITON, lui posant le bonnet sur la tête
. — Eh bien! eh bien!

THOUVENEL, à part
. — C’est qu’elle est très bien! très bien, la femme à Dupiton!

MADAME DUPITON. — Mais tenez-vous donc tranquille!

THOUVENEL. — Eh bien! non! ange du ciel! fée! péri! sylphide!

MADAME DUPITON, le repoussant
. — Finissez, monsieur. (A part
.) Il va trop loin!

THOUVENEL, toujours à genoux
. — Finir! quand je commence… quand je brûle! quand je bous! quand… (A part
.) Ah! mon Dieu… ce tabac… j’ai envie d’éternuer. (Haut
.) Madame…

MADAME DUPITON. — Laissez-moi… je vais appeler…

THOUVENEL, cherchant à enlacer M
me
 DUPITON
. — Appelle… appelle-moi, j’arriverai… je… je… (Éternuant très fort
.) Atchoum! (A part
.) Dieu! le signal. (On entend DUPITON éternuer très fort dans la coulisse
.) Tiens, Dupiton y est aussi. (Nouvel éternuement de DUPITON
.) Il m’appelle… je n’ai pas le temps. (A M
me
 THOUVENEL
.) Les moments sont précieux… Un mot… un seul… (S’efforçant de retenir son éternuement
.) Maudit tabac! (Haut
.) Croyez que mon cœur… mon amour… (Éternuant
.) Atchoum! (Éternuement dans la coulisse
.)

MADAME DUPITON, riant
. — Plus tard… plus tard… quand vous serez moins enrhumé.

THOUVENEL, se levant
. —
 Oh! je ne vous quitte plus… je m’attache à vos pas, je vous enveloppe… je vous enlace… comme le lierre, comme le lichen… (Il éternue
. Éternuement dans la coulisse
.)

MADAME DUPITON, se dérobant
. — Il faut vous soigner, monsieur Thouvenel…

THOUVENEL. — Mais, madame… (Éternuant
.) Atchoum ! (Éternuement dans la coulisse
.)

MADAME DUPITON, sortant
. — A vos souhaits.


SCÈNE XII.


THOUVENEL; puis DUPITON, il a une cravate cerise.

THOUVENEL, seul, tenant son mouchoir
. — Ah! si jamais je reprise…

DUPITON, entrant, un mouchoir à la main, à part
. — Que le diable emporte la tabatière… ça allait si bien… Thouvenel! (Haut
.) Ah çà! tu es donc sourd?

THOUVENEL. — Comment… est-ce que tu as? (Il éternue
.) Atchoum!

DUPITON, éternuant
. — Je n’ai fait que ça… j’en pleure…

THOUVENEL. — Oh! c’est particulier… je n’ai rien entendu. Mais toi?

DUPITON, embarrassé
. — Moi… moi, non plus… Tiens ! qu’est-ce que tu as donc là sur ta tête?

THOUVENEL. — Ça… c’est un bonnet… Dame! tu comprends… rester là… à genoux, je m’enrhumais. (A part
.) Pauvre Dupiton! (Haut
.) Ah çà! tu as donc changé de cravate?

DUPITON. — Oui… celle-là est plus chaude… Mets-toi à ma place… à force de pérorer… j’avais mal à la gorge. (A part
.) Pauvre Thouvenel! (Haut
.) Ah çà! et ma femme? elle a dû se gendarmer…

THOUVENEL. — Ta femme?…

AIR : Voltaire chez Ninon
.


Ta femme, ne m’en parle pas,



C’est la vertu la plus farouche…



J’avais beau pousser des hélas!



Son mépris me fermait la bouche.



Je crus, à son air furieux,



Quand je lui peignis mon martyre,



Qu’elle allait me sauter aux yeux.


DUPITON, parlé
. — J’en étais sûr!…

THOUVENEL, à part, chanté
.

C’est au cou que je devrais dire.

DUPITON. — C’est comme la tienne… au premier mot… des cris…. des menaces… ah! quelle femme! tu peux dormir sur les deux oreilles!

THOUVENEL. — Je le savais bien!…

DUPITON, à
 part
. — Pauvre Thouvenel!

THOUVENEL. — Tout cela est bel et bien… mais notre expédition est totalement perdue.

DUPITON. — Oui, nous avons manqué notre entrée… (Par inspiration
.) Si nous recommencions?

THOUVENEL, vivement
. — Ah! je veux bien!… recommençons! j’entends Mme
 Thouvenel. A ton rôle… moi, j’entre chez ta femme.

DUPITON. — C’est ça… et cette fois nous éternuerons…

THOUVENEL. — A faire trembler la maison!…

DUPITON, lui présentant sa tabatière
. — Encore une prise.

THOUVENEL. — Avec plaisir. (A part
.) Prends-y garde.

DUPITON, à
 part
. — Compte là-dessus…

(Tous deux feignent de priser et laissent tomber leur tabac.)

THOUVENEL. — Surtout, ne viens pas avant.

(Il sort vivement par la gauche.)


SCÈNE XIII.


DUPITON; puis MADAME THOUVENEL.

DUPITON, seul
. — C’est qu’elle est très bien la femme à Thouvenel!

AIR : Premier Prix
.


Vraiment, de notre perfidie



Je déplore le procédé,



Je commence une comédie…



Par l’amour je suis débordé…



Je tombe aux genoux de l’idole.



Mais, du tabac fâcheux effet…



Mon cœur demandait la parole…



C’était mon nez qui la prenait,



Et toujours mon nez la prenait.


MADAME THOUVENEL, entrant par la droite, elle est en toilette de bal, à part
. — Le voici… oh! j’aurai mon écharpe !

DUPITON, l’apercevant, à part
. — Elle est encore mieux comme ça, la femme à Thouvenel!… (Haut
.) Ah! madame… je vous attendais… avec une impatience… un amour…

MADAME THOUVENEL. — Eh quoi ! vous pensez encore à ces folies.

DUPITON. — Qu’appelez-vous des folies?… un sentiment profond, durable, éternel… (A part
.) Elle est bien mieux qu’Armide… (Haut
.) Ah! madame! quand le cœur vous parle…

MADAME THOUVENEL. — Plus bas… si mon mari vous entendait.

DUPITON. — Ne craignez rien… il est occupé… là-bas… avec ma femme.

MADAME THOUVENEL, à
 part
. — On doit y parler diamants.

DUPITON. — Je vous le répète… quand le cœur parle…

MADAME THOUVENEL. — Ah! monsieur… j’espère que vous n’avez pas pris au sérieux un aveu que dans un moment de surprise… de colère contre mon mari…

DUPITON. — Une colère bien légitime.

MADAME THOUVENEL. — Me refuser cet objet de toilette !

DUPITON. — Au premier de l’an!

MADAME THOUVENEL. — Et un jour de bal!

DUPITON. — C’est monstrueux!

MADAME THOUVENEL.

AIR : Carlin de la marquise
.


Sans dentelle, à ce bal charmant!



De mon mari que va-t-on dire?


DUPITON.


Si l’on vous suppose un amant,



Bien sûr il va prêter à rire.



A votre aspect les médisants



Diront, pour vous je le déplore,



Que l’un ne fait plus de présents,



Que l’autre n’en fait pas encore.


MADAME THOUVENEL. — Aussi ce bal… je n’irai pas…

DUPITON. — Vous irez!

MADAME THOUVENEL. — Je n’ai pas d’écharpe!

DUPITON. — Vous en aurez.

MADAME THOUVENEL, à
 part
. — Allons donc!

DUPITON. — Combien coûte-t-elle?

MADAME THOUVENEL. — Je ne sais… deux mille francs.

DUPITON. — Juste?

MADAME THOUVENEL. — Juste!…

DUPITON. — Je cours!

MADAME THOUVENEL. — Vous?…

DUPITON. — L’adresse?… l’adresse du magasin?

MADAME THOUVENEL. — Oh! non, jamais! je ne souffrirai pas! (Changeant de ton
.) Rue Vivienne, 22.

DUPITON. — Ça suffit. (Se jetant à ses genoux
.) Ah! madame, puisse cette preuve d’amour!…


SCÈNE XIV.


DUPITON, MADAME THOUVENEL, PONTRADI; puis THOUVENEL.

PONTRADI, entrant par le fond et apercevant DUPITON à genoux, pousse un cri
. — Ciel!

DUPITON, se relevant
. — Que le diable emporte celui-là!

PONTRADI. — M. Thouvenel?

DUPITON, indiquant la porte à droite avec humeur
. — Il est là…

PONTRADI, va ouvrir la porte de gauche, se reculant et poussant un second cri
. — Oh!

DUPITON, à M
me
 THOUVENEL
. — Rue Vivienne, 22.

(Il sort vivement.)

PONTRADI, à part
. — Partie carrée!… (Descendant
.) Eh bien! il se passe de jolies choses dans mon immeuble!

THOUVENEL, sortant de la gauche, et à la cantonade
. — Ça suffit… chez Janisset… rue Richelieu, 112. (Apercevant PONTRADI et sa femme
.) Oh!

(Il sort furtivement par le fond.)

MADAME THOUVENEL, riant
. — Ah! ah! ah! c’est charmant !


SCÈNE XV.


PONTRADI, MADAME THOUVENEL, MADAME DUPITON; puis UN DOMESTIQUE.

MADAME DUPITON, entrant en riant, elle est en toilette de bal
. — Ah! ah! ah! c’est délicieux!

PONTRADI, à
 part
. — Elles rient… ce sont des gaillardes, on peut se lancer.

(Il prépare près du bureau deux cornets de bonbons.)

MADAME THOUVENEL, bas à M
me
 DUPITON
. — J’aurai mon écharpe.

MADAME DUPITON. — On est allé chercher mes diamants… nous triomphons.

MADAME THOUVENEL, de même
. — Pour aujourd’hui… mais demain… cette Amanda!…

MADAME DUPITON, de même
. — Et cette Armide… Tiens! nous ne serons tranquilles que lorsque ces vilaines femmes seront loin.

MADAME THOUVENEL, de même
. — Que faire?

MADAME DUPITON, de même
. — Eh mais… avec l’aide de M. de Pontradi…

MADAME THOUVENEL, de même
. — Lui?

MADAME DUPITON, de même
. — N’a-t-il pas dans sa poche leur passeport pour Philadelphie?… et si nous y mettions un peu de coquetterie…

MADAME THOUVENEL, de même
. — La coquetterie! le 31 décembre… c’est d’ordonnance… essayons.

MADAME DUPITON, de même
. — Essayons!…

PONTRADI, à
 part, s’avançant avec deux cornets
. — Voici des munitions… commençons l’attaque! (Présentant un cornet à M
me
 THOUVENEL
.) Belle dame, veuillez accepter ces pastilles de menthe! on dit que c’est tonique.

MADAME THOUVENEL, acceptant
. — Ah! monsieur de Pontradi!

PONTRADI, à M
me
 DUPITON
. — Voici des anis de Verdun… on dit que c’est stomachique…

MADAME DUPITON, acceptant
. — Ah! monsieur de Pontradi!

PONTRADI, les regardant l’une après l’autre, à part
. — Ah çà! il faut pourtant faire un choix… je ne peux pas me couper en deux…

MADAME THOUVENEL, qui s’est assise à gauche près du bureau
. — Ces pastilles sont délicieuses… elles brûlent la bouche.

PONTRADI, courant à elle
. — Vous trouvez?… Oh! je connais des yeux qui brûlent bien davantage.

MADAME THOUVENEL. — Ah! que c’est délicat.

PONTRADI, à
 part
. — Quel regard!… décidément je choisis celle-là.

MADAME DUPITON, assise à droite près du guéridon
. — Monsieur de Pontradi!

PONTRADI, courant à elle
. —
 Madame !

MADAME DUPITON. — Comment! vous m’abandonnez?… vous me laissez seule?

PONTRADI. — Ah! quel reproche!

MADAME DUPITON, lui présentant son cornet avec coquetterie
. — Vous n’en prenez pas?

PONTRADI, puisant dans le cornet
. — De cette jolie main (A part
.) blanche… potelée… Décidément, je choisis celle-là.

MADAME THOUVENEL. — Monsieur de Pontradi!

PONTRADI, même jeu
. — Madame…

MADAME THOUVENEL. — Mon mari est occupé demain… est-ce que vous pourriez me conduire au concert… j’ai des billets.

PONTRADI. — Comment donc! mais avec ivresse, un tête-à-tête!… (A part
.) Ah! décidément je les choisis toutes les deux!

(Il se trouve au milieu de la scène.)

MADAME DUPITON. — Monsieur de Pontradi !

PONTRADI. — Madame!

(Il fait un mouvement vers elle.)

MADAME THOUVENEL. — Monsieur de Pontradi !

PONTRADI. — Madame! (Mouvement dans l’autre sens; s’arrêtant et à part
.) Plaire à deux femmes, c’est bien embarrassant.

(Les deux femmes se lèvent et vont à lui.)

MADAME DUPITON. — Il faut donc venir vous trouver?

MADAME THOUVENEL, passant son bras sous le sien
. — Tenez, vous êtes un enfant gâté.

MADAME DUPITON, de l’autre côté, même jeu
. — Un petit volage.

PONTRADI, dans le ravissement
. — Oh! oh! oh! à soixante-deux ans, je suis comme Ninon!

MADAME THOUVENEL. — Ah! si vous n’étiez pas si coureur!

MADAME DUPITON. — Si mauvais sujet!

PONTRADI. — Je vous jure!

MADAME THOUVENEL. — Oh! nous savons bien des choses, monsieur… cette Amanda…

PONTRADI. — Une créature du théâtre!… allons donc!

MADAME DUPITON. — Et Mlle
 Armide?

PONTRADI. — Autre créature.

MADAME DUPITON. — Que vous tenez à garder à Paris…

PONTRADI. — Parce qu’elle est détestable.

MADAME DUPITON, câlinant
. — Je serais si heureuse de la savoir en Amérique!

PONTRADI. — Permettez…

MADAME DUPITON, bas, avec jalousie
. — Il le faut!

PONTRADI. — Oh!

MADAME THOUVENEL, de même
. — Je le veux!

PONTRADI. — Ah!… cela suffit; voici leurs engagements, et d’un trait de plume… (Il se dirige vers le bureau
.) Jalouses toutes deux… quel pronostic!

(Il signe.)

MADAME DUPITON, bas à M
me
 THOUVENEL
. — Connais tu quelque chose de plus sot qu’un homme?

MADAME THOUVENEL. — Chut!… il ne faut pas le dire.

PONTRADI, remettant les deux engagements
. — Voici… et voilà!… avec les adresses.

MADAME THOUVENEL, à
 un domestique qui entre
. — Qu’est-ce?

LE DOMESTIQUE. — Un carton et un écrin qu’on envoie pour ces dames.

MADAME THOUVENEL, vivement
. — Mon écharpe!

MADAME DUPITON, de même
. — Mon collier!

MADAME THOUVENEL. — Ah! Pierre!

LE DOMESTIQUE. — Madame!

MADAME THOUVENEL. — Cette lettre à Mlle
 Amanda.

(Elle remet le papier et sort vivement à gauche.)

MADAME DUPITON. — Ce billet à Mlle
 Armide.

(Elle remet le papier et sort vivement à droite.)


SCÈNE XVI.


PONTRADI, LE DOMESTIQUE, THOUVENEL; puis DUPITON; puis MADAME THOUVENEL; puis MADAME DUPITON.

THOUVENEL, entrant vivement, au domestique
. — A-t-on apporté un écrin?

LE DOMESTIQUE. — Oui, monsieur.

THOUVENEL. — Bravo!

(Il descend à gauche.)

DUPITON, entrant de même, au domestique
. — A-t-on apporté un carton?

LE DOMESTIQUE. — Oui, monsieur.

DUPITON. — Bravissimo! (Il descend à droite, le domestique sort
. Apercevant THOUVENEL
.) Tiens, te voilà!

(Ils se serrent la main.)

MADAME THOUVENEL, entrant, à son mari
. — Ah! mon ami! arrive donc que je te remercie, rien ne pouvait m’être plus agréable.

THOUVENEL. — Quoi donc?

MADAME THOUVENEL. — Eh bien! mais… cette écharpe.

DUPITON, à
 part
. — Aïe! elle se trompe!

THOUVENEL, apercevant l’écharpe
. — Comment… en effet… ah çà! qui donc s’est permis… (A ce moment il aperçoit PONTRADI qui se promène au fond en fredonnant :
 Enfant chéri des dames.) Pontradi!

MADAME DUPITON, entrant à son mari
. — Ah! mon ami!… que de remerciements!

DUPITON, sans la regarder
. — Que veux-tu, ma bonne, les affaires sont si mauvaises… la crise…

MADAME DUPITON. — Ne s’est pas fait sentir chez nous… car ce collier…

DUPITON, la regardant
. — Hein! les diamants?… Qui donc a pris la liberté… (Apercevant PONTRADI
. A part
.) Pontradi!

(THOUVENEL et DUPITON prennent chacun PONTRADI par une main, et l’amènent sur le devant de la scène.)

THOUVENEL. — Vous êtes un vieux drôle!

DUPITON. — Un énorme polisson!

PONTRADI. — Messieurs! un propriétaire!

DUPITON. — Qui donne des diamants à ma femme pour la séduire.

THOUVENEL. — Et des dentelles à la mienne pour la faire trébucher.

PONTRADI. — Moi!… Certainement, je suis prodigue… mais si quelqu’un a donné des dentelles à Madame… (Indiquant DUPITON
.) C’est Monsieur.

THOUVENEL, à
 DUPITON
. — Comment! toi?

DUPITON, embarrassé
. — Eh bien! dame!… eh bien! oui! moi! puisqu’il faut te le dire, je gémissais de te voir refuser ce brimborion de dentelle à une femme!… si digne de le porter… et je me suis permis… de ta part… (Tirant un papier de sa poche
.) Voici la note : c’est deux mille francs.

THOUVENEL. — Oh! voilà qui est charmant… mais c’est comme moi… j’ai eu la même idée… je gémissais…

DUPITON. — Nous gémissions tous les deux.

THOUVENEL. — Et ces diamants… (Tirant aussi un papier
). Voici la note… c’est deux mille francs.

(Ils échangent les notes.)

DUPITON. — Tiens! nous sommes quittes.

THOUVENEL. — Et maintenant, si tu m’en crois, nous ne ferons plus de chassés-croisés… qu’au bal… (A sa femme
.) Madame Thouvenel, je vous invite pour la première contredanse.

DUPITON, à sa
 femme
. — Je m’inscris pour le même numéro.

MADAME THOUVENEL. — Quelle charmante partie… à quatre.

(Les deux couples se placent en face l’un de l’autre comme pour une contredanse.)

PONTRADI, s’avançant au milieu
. — Eh bien! et moi?

MADAME DUPITON. — Vous… vous vous placerez au milieu.

PONTRADI. — Ah! oui… comme aux quatre coins… Je n’aime pas ce jeu-là… pourtant ces dames m’avaient fait espérer…

MADAME THOUVENEL, se moquant
. — Ah!… ça se retrouvera, monsieur de Pontradi.

MADAME DUPITON, de même
. —
 Ce sera pour l’an prochain.

THOUVENEL et DUPITON, de même
. — A l’an prochain ! à l’an prochain!

CHŒUR.

AIR : Ah! le bel oiseau!



Vive, vive l’an prochain!



Échéance



Qui s’avance;



Adieu donc, passé mesquin,



Tout doit être au mieux demain.


MADAME THOUVENEL.


Le roman par feuilleton,



Pour nous endormir en forme,



Ne veut plus faire, dit-on,



Concurrence au chloroforme…


TOUS, parlé
. — Ah bah!

MADAME THOUVENEL.


Ce sera pour l’an prochain !


TOUS, continuant l’air
.


Échéance



Qui s’avance,



Adieu donc,



etc
.


MADAME DUPITON.


L’Opéra doit promptement



Badigeonner, pour sa gloire,



Un peu moins… son monument,



Un peu plus… son répertoire.


TOUS, parlé
. — Ah bah!

(Chanté.)


Ce sera,



etc.


PONTRADI.


Repeinte du bas en haut,



Oui, la salle du Gymnase



Doit faire tomber bientôt



Ses abonnés en extase.


TOUS, parlé
. — Ah bah!

(Chanté.)


Ce sera,



etc
.


DUPITON.


L’Institut, de ses censeurs,



Pour repousser la censure,



Prendra ses littérateurs



Parmi… la littérature.


TOUS, parlé
. — Ah bah!

(Chanté.)

Ce sera,


etc
.

THOUVENEL


En faveur de l’à-propos



Pardonnez à cette pièce.



Messieurs, les petits cadeaux,



Entretiennent la tendresse!



Au moins jusqu’à l’an prochain!



Que la pauvrette



Végète!



Ce soir, tendez-lui la main,



Vous la jugerez demain.


TOUS.


Au moins jusqu’à l’an prochain !



etc
.


FIN
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La scène se passe à Paris, chez PONTBICHET.

Le théâtre représente une chambre à coucher. Au fond, au milieu, un lit avec des rideaux. — A côté, une table de nuit. A droite et à gauche du lit, portes, celle de droite conduisant à l’extérieur. — A gauche, premier plan, une porte; deuxième plan, une croisée. — A droite, premier plan, autre porte ; deuxième plan, une table avec ce qu’il faut pour écrire. — Chaises, fauteuils, etc.


SCÈNE PREMIÈRE


PONTBICHET; puis
 DARDARD

Au lever du rideau, la scène est obscure, PONTBICHET est couché, il ronfle.

DARDARD, en dehors, sonnant avec force.
 — Monsieur!... monsieur !

PONTBICHET, se réveillant.
 — Hein ?... il me semble qu’on a agité ma sonnette ?...

DARDARD. — Ouvrez! ouvrez! ouvrez...

PONTBICHET. — Qui va là ?

DARDARD. — Moi !... un jeune homme pressé... Je bous, je brûle, je flambe!

PONTBICHET, descendant de son lit et passant un pantalon après avoir allumé une bougie à sa veilleuse.
 — Ah! mon Dieu!...!... est-ce que le feu serait à la maison?

DARDARD. — Dépêchez-vous donc !

PONTBICHET. — Que diable ! donnez-moi le temps de passer un pantalon. (A part.)
 Ces pompiers sont d’une impatience!...

DARDARD. — Je vous attends.

(Il sonne de nouveau et sans discontinuer.)

PONTBICHET. — Un instant donc !

DARDARD. — C’est pour vous empêcher de vous rendormir.

PONTBICHET, allant ouvrir.
 — Voilà, pompier, voilà!... mais, si c’est pour faire la chaîne... je suis enrhumé. (Apercevant DARDARD.)
 Un inconnu !... sans casque ! Monsieur, que voulez-vous ?

DARDARD. — Monsieur, je voudrais causer avec vous.

PONTBICHET. — Causer! ah çà! quelle heure est-il?

DARDARD. — Deux heures du matin... Mais ça ne fait rien... je n’y tiens plus! je n’y tiens plus!

PONTBICHET, à part, effrayé.
 — Deux heures... j’ai peut-être eu tort d’ouvrir ma porte...

DARDARD. — Monsieur, je suis un jeune homme pressé : dites-moi tout de suite si c’est vous ?

PONTBICHET. — Moi, quoi ?

DARDARD. — Le père... ou non ?

PONTBICHET. — Ah çà! si c’est pour jouer à ce jeu-là...

DARDARD. — Étiez-vous, oui ou non, ce soir, au théâtre de M. Dormeuil ?

PONTBICHET. — Oui, en famille... Mais je ne vois pas...

DARDARD. — Occupiez-vous le numéro 13, second rang, première galerie, côté gauche ?... dites-moi si vous étiez bien ?

PONTBICHET. — Oh ! extrêmement bien...

DARDARD. — Enfin, n’y avait-il pas près de vous une jeune fille... avec des yeux! un nez! une bouche!...

PONTBICHET. — En effet... ma fille Cornélie... Après ?

DARDARD, étant son paletot.
 — Ça suffit. (Il paraît en habit noir, gants blancs, costume de prétendu.)
 Monsieur, je suis un jeune homme pressé, Ernest Dardard-Lacassagne, de Dumirac, près de Bordeaux; et j’ai l’honneur, de vous demander la main de mademoiselle Cornélie, votre fille.

PONTBICHET. — Ah çà! monsieur, vous flanquez-vous de moi ? Comment! vous venez à deux heures du matin violer mon sanctuaire... et me conter vos polissonneries!...

DARDARD. — Il me semble que ma démarche...

PONTBICHET. — Sortez !

DARDARD. — Par exemple!

PONTBICHET. — Monsieur, je vous préviens que ma table de nuit contient deux objets!...

DARDARD, l’arrêtant pudiquement.
 — Chut! on ne nomme pas ces choses-là!

PONTBICHET, continuant.
 — Une paire de pistolets pour les malfaiteurs, et un verre d’eau sucrée pour moi... quand je tousse.

DARDARD. — En vérité ! eh bien ?

AIR : Vaudeville de La Famille de l’apothicaire.



Moi, je blâme cet imbroglio.



Des pistolets, de l’eau sucrée!



On croirait pour un quiproquo



La chose à dessein préparée.



Voyez d’ici l’affreuse erreur...



Vous pourriez, prenant l’un pour l’autre,



Sucrer... la cervelle au voleur,



Et percer un trou dans la vôtre.


PONTBICHET. — Ah çà! monsieur, vous faites de l’esprit... moi, j’ai envie de dormir.

DARDARD. — Recouchez-vous.

PONTBICHET. — Quand vous serez parti.

DARDARD. — Moi! partir sans l’avoir vue, sans avoir revu Cornélie ?...

PONTBICHET. — C’est ça, je vais la faire habiller pour vous.

DARDARD. — Ah! je ne demande pas ça!

PONTBICHET. — C’est heureux.

DARDARD. — Qu’elle vienne comme elle est... ce n’est pas sa robe que j’aime... ce n’est pas sa robe que j’épouse...

PONTBICHET. — Mais, monsieur...

DARDARD. — Ah! vous ne me connaissez pas; je suis de Bordeaux, monsieur!... j’ai la tête chaude!...

PONTBICHET. — Qu’est-ce que ça me fait ?

DARDARD. — Et, à Bordeaux, quand on aime, quand on distingue une jeune fille au spectacle, on ne s’informe ni de son rang, ni de son nom, ni de son sexe...

PONTBICHET. — Mais, monsieur...

DARDARD, s’animant.
 — On la suit. Si elle monte dans un fiacre, on galope, on traverse les ponts, on rejoint le sapin, on grimpe derrière...

PONTBICHET. — Mais, monsieur...

DARDARD, de même.
 — On reçoit un coup de fouet, vlan! ça ne fait rien... on tombe, on se relève, on arrive chez le père...

PONTBICHET. — Mais, monsieur...

DARDARD, continuant.
 — Un gros qui dort; on lui dit : «Réveillez-vous, habillez-vous, mariez-nous!»

PONTBICHET. — Est-ce que vous êtes tous comme ça à Bordeaux ?

DARDARD. — Tous !

PONTBICHET. — Eh bien, à Paris, c’est différent; quand on nous réveille... nous prenons un bâton, bien rond, que nous cassons, sans façon, sur le Gascon.

DARDARD. — Tiens, nous jouons au corbillon! qu’y met-on ?

PONTBICHET. — Terminons...

DARDARD. — Ah!... le mot est bon.

PONTBICHET. — Vous désirez voir ma fille ?

DARDARD. — Oui.

PONTBICHET. — Eh bien, vous ne la verrez pas...

DARDARD. — Très bien!

PONTBICHET. — Vous demandez à l’épouser ?

DARDARD. — Oui.

PONTBICHET. — Eh bien, vous ne l’épouserez pas.

DARDARD. — Très bien!

PONTBICHET. — Maintenant, mon petit ami, je vais vous mettre à la porte.

DARDARD. — Non.

PONTBICHET. — Savez-vous que je suis plus gros que vous... et par conséquent plus...

DARDARD. — Gras ?

PONTBICHET. — Non, plus fort.

DARDARD. — En entrant, j’ai fermé votre porte à double tour, et j’ai mis la clef dans ma poche... la voici !

PONTBICHET. — Eh bien ?

DARDARD. — Pour rester, il ne tiendrait qu’à moi de la lancer par la fenêtre !

PONTBICHET. — Oui, mais je vous ferais prendre le même chemin.

DARDARD. — Non.

PONTBICHET. — Pourquoi ?

DARDARD. — Parce que, casser un Gascon, c’est très cher, c’est un grand luxe!... Ça se paye double.

PONTBICHET, à part.
 — Il a raison.

DARDARD. — Tenez, je suis bon diable, je sors de bonne volonté!... mais pour revenir... Dites donc, je vais toujours acheter la corbeille ?

PONTBICHET. — La corbeille ?

DARDARD. — Oh ! soyez donc tranquille ! je ferai bien les choses.

PONTBICHET. — C’est trop fort!...

DARDARD. — Au revoir... beau-père!

ENSEMBLE :

AIR : Étrange aventure,
 ou Scélérat atroce (Existence décolorée).


PONTBICHET


Étrange aventure !



C’est une gageure.



Voyez sa figure,



Voyez sa tournure,



Pour oser ainsi



Porter ici



Sa mine d’amoureux transi !



Sais-tu, gredin,



Que je puis t’assommer soudain ?


DARDARD


Charmante aventure !



Grâce à la nature,



Avec ma figure,



Avec ma tournure,



Je puis, sans souci,



Sortir d’ici,



Je suis certain



De plaire à ta fille demain.


(DARDARD sort par la porte du fond à droite, après avoir remis la clef dans la serrure.)


SCÈNE II


PONTBICHET, seul.

A-t-on jamais vu un Gascon pareil ? c’est qu’il a un aplomb! Pour plus de sûreté, je vais fermer ma porte. (Il la ferme.)
 Colardeau doit être revenu du bal masqué... Il arrive de Loches, et, avant de se marier, il a désiré connaître les danses du grand monde... Je l’ai confié à mon coiffeur... ils sont allés à l’Ambigu-Comique. Et cet autre qui me demande ma fille!... elle est pour Colardeau, ma fille... un bon jeune homme blond, plein de respect, de déférence pour moi... Au moins, lui, quand je parle, il m’écoute, et, quand je ne parle pas, il m’écoute encore. (Riant.)
 Et puis, ce diable de Colardeau, il rit de tout ce que je dis... ça me donne de l’esprit... (Au public.)
 Enfin, l’autre jour, c’était pourtant pas bien drôle, je lui dis : «Colardeau, je vais à l’enterrement...» Pouf! le voilà qui pouffe !... Il est gai, ce Colardeau ! Entre nous, je le crois très bien avec ma fille, sa cousine; ils ont fait connaissance à Loches, il y a deux ans, et, entre cousins... Malheureusement, Colardeau n’a pour toute fortune qu’un oncle qui a, dit-on, le cou très court... c’est quelque chose. En attendant... je lui achèterai un petit fonds de n’importe quoi, avec la dot de ma fille. Ah dame ! je ne suis pas riche, moi ! Je fabrique des gants à vingt-neuf sous, sans coutures... C’est la vérité! je néglige totalement la couture. Ah çà, il est deux heures un quart... cet animal m’a réveillé... qu’est-ce que je vais faire? Tiens! si je réveillais à mon tour Colardeau! il me tiendrait compagnie... c’est son état. (Il frappe à la porte de droite, premier plan.)
 Ohé! Colardeau, ohé!


SCÈNE III


PONTBICHET, COLARDEAU

COLARDEAU, dans la coulisse.
 — Hein ?... je dors!

PONTBICHET. — C’est égal, lève-toi.

COLARDEAU, de même.
 — C’est vous, monsieur Pontbichet ?

PONTBICHET. — Oui, dépêche-toi.

(La porte s’entrouvre, et la tête de COLARDEAU paraît coiffée d’un bonnet de coton.)

COLARDEAU. — Vous êtes incommodé, beau-père ?

PONTBICHET. — Non, Colardeau, je m’ennuie...

COLARDEAU, riant très fort.
 — Ah! ah! ah!

PONTBICHET, à lui-même. —
 J’ai encore dit quelque chose de drôle. (A COLARDEAU, qui rit toujours.)
 C’est bien... Je t’ai réveillé pour que tu me tinsses compagnie.

COLARDEAU. — Compagnie ? tout de suite ?

PONTBICHET. — Parbleu! ce n’est pas la semaine prochaine.

COLARDEAU, riant.
 — Ah! ah! ah! (S’arrêtant tout à coup.)
 Cristi! que j’ai envie de dormir.

PONTBICHET. — Voyons, quand tu resteras là... Entre.

COLARDEAU. — C’est que je vais vous dire... je ne suis pas vêtu... Je suis en bannière.

PONTBICHET. — Habille-toi.

COLARDEAU. — C’est que je vais vous dire... je n’ai pas mes habits, ils sont restés chez le costumier.

PONTBICHET. — Eh bien, mets ton costume.

COLARDEAU. — Oui, monsieur Pontbichet. (A part.)
 Cristi! que j’ai envie de dormir!

(La tête de COLARDEAU disparaît.)

PONTBICHET, seul.
 — Je vais le faire rire jusqu’au jour... ça m’occupera.


SCÈNE IV


DARDARD, PONTBICHET

DARDARD, paraissant debout sur l’appui de la fenêtre.
 — Ne vous dérangez pas!

PONTBICHET. — Comment ! encore vous ?

DARDARD. — Toujours !

PONTBICHET. — Et par la fenêtre!

DARDARD. — J’ai pensé que vous aviez dû fermer la porte... et nous autres enfants de la Gironde, quand on nous ferme la porte, nous sautons par la croisée... (Il saute sur la scène.)
 Eh donc!

PONTBICHET. — Mais qu’est-ce qui vous ramène ?

DARDARD. — Une idée. En sortant, j’ai lu votre enseigne : « Pontbichet fabricant de gants », et je me suis écrié : «J’ai besoin de gants!...»

PONTBICHET. — Monsieur, je vous préviens que je ne tiens pas le détail, ainsi...

DARDARD. — Et moi, je n’achète qu’en gros. J’en veux... voyons... j’en veux quarante mille paires!

PONTBICHET. — Quarante mille ?

DARDARD, s’asseyant.
 — Vous allez me les essayer, Pontbichet!

PONTBICHET. — Comment ?

DARDARD. — Dépêchez-vous, je suis un jeune homme pressé.

PONTBICHET. — Voyons, monsieur, parlez-vous sérieusement ?

DARDARD. — En affaires je suis sérieux comme un hibou.

PONTBICHET. — Et vous êtes solvable ?...

DARDARD. — Comme un jaunet, je paye comptant.

PONTBICHET, à DARDARD, qui est assis.
 — Prenez donc la peine de vous asseoir.

DARDARD. — C’est fait.

PONTBICHET, à part.
 — Mais c’est une excellente affaire, quarante mille... je vais lui couler tout mon fonds de boutique. (Haut.)
 Monsieur, voulez-vous me permettre de passer mon pet-en-l’air ?

DARDARD. — A quoi bon ?

PONTBICHET. — Je sais trop ce que je dois à un client de votre importance... Je suis à vous dans la minute.

(Il se retire derrière les rideaux.)

DARDARD, tirant son calepin.
 — Nous disons quarante mille paires de gants à... (A PONTBICHET.)
 Combien vos gants ?

PONTBICHET, derrière les rideaux.
 — Vingt-neuf sous.

DARDARD. — Trop cher!

PONTBICHET, toujours derrière les rideaux.
 — Je vous les passerai à un franc.

DARDARD, calculant.
 — C’est vendu! c’est une très bonne opération.

PONTBICHET, sortant habillé.
 — Là! me voici... Dites donc, est-ce heureux que vous soyez allé au théâtre de M. Dormeuil !

DARDARD. — Oui; il pleuvait, je suis entré pour faire mes comptes... je me croyais au café de Foy... je demande une groseille, on me sert un vaudeville.

PONTBICHET. — Vous aimez les vaudevilles ?

DARDARD. — Oh! Dieu! je les ai en horreur!... c’est toujours la même chose; le vaudeville est l’art de faire dire oui
 au papa de la demoiselle qui disait non...
 Voici l’ordre et la marche : on lève le rideau…

AIR : Vaudeville de Préville et Taconnet.



Salut d’abord, salon délicieux!



Mais par la gauche entre, en toussant, un père...



La fille pleure avec son amoureux,



Petit monsieur bien mis, qui tous les soirs vient plaire...



On lui dit
 non,
 mais cela veut dire
 oui.



Au bout d’une heur’, grâce à son éloquence,



Chacun s’embrasse et l’ouvrage est fini !


PONTBICHET

Mais le public ?

DARDARD

Chut ! c’est là qu’il commence ;

Quelquefois même il se met en avance !


(Parlé.)
 Tenez, dans ce moment nous en jouons un de vaudeville... Vous dites non;
 eh bien, vous direz oui...
 à la fin.

PONTBICHET. — Oh! ça...

DARDARD. — Comme les autres... J’en suis tellement sûr que je viens de louer l’appartement au-dessus.

PONTBICHET. — Pour quoi faire ?

DARDARD. — Eh bien, pour m’y installer avec votre fille.

PONTBICHET. — Vraiment ? (A part.)
 Une fois l’affaire conclue, comme je le flanquerai à la porte... (Haut, ouvrant un carton.)
 Si vous désirez voir les échantillons...

DARDARD, examinant.
 — Volontiers... (Passant son doigt dans le gant et le déchirant.)
 C’est mal cousu...

PONTBICHET. — C’est fait exprès... pour donner de l’air aux mains.

DARDARD. — Au fait, dans les pays chauds... pour l’exportation, ça suffira.

PONTBICHET. — Ah ! Monsieur fait l’exportation ?

DARDARD. — Je fais tout, monsieur, j’exporte, j’importe et je colporte.

PONTBICHET. — Tiens ! tiens ! tiens ! et vous gagnez de l’argent ?

DARDARD. — Comme ça... Il y a deux ans, j’avais tout juste un zéro dans chaque poche.

PONTBICHET. — Et aujourd’hui ?

DARDARD. — J’ai deux cent mille francs.

PONTBICHET. — Oh! oh! oh! en deux ans ?...

DARDARD. — Ah! je suis de Bordeaux, moi! Vous n’auriez pas besoin d’indigo ?

PONTBICHET. — Pour quoi faire ?

DARDARD. — J’en ai à céder.

PONTBICHET. — Vous vendez aussi l’indigo?... Oh! oh! oh! (A part.)
 Il me fait l’effet de Mercure... en bourgeois. C’est un marron.

DARDARD. — Eh bien, dans mon existence, il y a une chose qui me taquine... qui me pèse là... sur l’estomac.

PONTBICHET. — Des choux ?

DARDARD. — Non, un remords. Pontbichet : je dois ma fortune à une petite gredinerie.

PONTBICHET, gaiement.
 — Eh bien, je m’en doutais. Contez-moi ça.

DARDARD. — Au fait, avec son beau-père...

PONTBICHET. — Mais permettez...

DARDARD. — Puisque vous direz oui...
 c’est convenu. Il y a deux ans, j’étais simple commis chez un banquier de Bordeaux. Un jour, un riche armateur dont j’avais la confiance vint me trouver et me tint à peu près ce langage : «Pitchoun... », ça veut dire petit, « je vais me marier en Amérique; n’ayant pas eu d’enfants dans ce monde, j’ai des chances pour en avoir dans l’autre. Or, je possède un neveu, un imbécile qui m’envoie deux fois par an ses fautes d’orthographe au jour de l’an et à ma fête. Avant de partir, je veux faire quelque chose pour cet animal-là. Voici quarante mille francs que tu lui remettras avec ma bénédiction... et une grammaire française.»

PONTBICHET. — Et vous vous êtes empressé de lui porter ?...

DARDARD. — Voilà où commence la petite gredinerie. J’allais partir, lorsque, à la porte des Messageries Laffitte et Gaillard, j’avise une affiche : «Vins à vendre sur pied.»

PONTBICHET. — Comment! des vins sur pied ?

DARDARD. — Oui, la récolte. Il s’agissait du meilleur cru des environs de Bordeaux... le cru de... neuf étoiles. Une affaire d’or!... Alors je me dis : «Bah! ce neveu est riche... il attendra bien six mois. Je lui porterai ça plus tard.» Je rumine mon opération, je consulte un ami, un jeune homme de Bergerac; il m’approuve, et je pars. Pontbichet, ne contez jamais vos affaires à un jeune homme de Bergerac!

PONTBICHET. — Pourquoi ça ?

DARDARD. — J’arrive chez le vendeur... qu’est-ce que je trouve ? le petit gueux qui venait de me souffler...

PONTBICHET. — Le cru de neuf étoiles ?

DARDARD. — Juste !

PONTBICHET. — Oh! un cru si étoilé que ça!

DARDARD. — A ma place, qu’eussiez-vous fait ?

PONTBICHET, avec dignité.
 — J’aurais jeté sur ce jeune homme un regard hautain... et je serais parti.

DARDARD. — Parti ? Tenez, vous n’êtes qu’un Champenois !

PONTBICHET. — Je suis de Courbevoie.

DARDARD. — J’achetai cinq mille tonneaux... tout ce qu’il y avait dans le canton, une rafle.

PONTBICHET. — Mais puisque c’est l’autre qui avait le vin.

DARDARD. — Oui, mais il ne pouvait pas l’entonner sans ma permission... je tenais le bon bout, coquinasse!

PONTBICHET. — Que fit-il ?

DARDARD. — Un beau trait : il me céda son marché à vingt-cinq pour cent de perte.

PONTBICHET, dans l’admiration.
 — Oh! oh! oh! (A part.)
 Ce petit bonhomme est prodigieux!... il est bien plus fort que Colardeau... et, en y réfléchissant... (Haut.)
 Ah çà! et les quarante mille francs de l’autre... du neveu ?

DARDARD. — Je les ai toujours.

PONTBICHET. — Comment ?

DARDARD. — Quand je me présentai à son domicile, il avait déménagé depuis six mois... impossible de le retrouver... Mais son argent est là... tout prêt... et maintenant pour rien au monde...

PONTBICHET, lui prenant la main avec expression.
 — Bien! très bien! fort bien!

DARDARD, à part.
 — Je l’ai étourdi. (Haut.)
 Dites donc, papa Pontbichet, mariez-nous, hein ?

PONTBICHET. — Écoutez, mon ami... si ça ne dépendait que de moi... car vous m’avez fasciné... je suis sous le charme; mais c’est ma femme.

DARDARD. — Comment! vous avez une femme, et vous ne me le dites pas ? Où est-elle ?

PONTBICHET. — Là, dans sa chambre...

DARDARD, frappant très fort à la porte indiquée.
 — Madame!... madame!... je vous demande la main de votre fille?

PONTBICHET, voulant l’arrêter.
 — Mais elle dort...

DARDARD, continuant.
 — Ça ne fait rien... je suis un jeune homme pressé.

PONTBICHET. — Et puis elle est sourde.

DARDARD. — Ah bah!... quelle raison! je la lui demanderai avec un cornet.

PONTBICHET. — Mais ce n’est pas tout, vous avez aussi un rival... qui est très avancé!

DARDARD. — Un rival!... est-il du Midi ?

PONTBICHET. — Non.

DARDARD. — Très bien! je n’ai qu’à souffler dessus pour l’éteindre. Allons-y!

UNE VOIX, au dehors.
 — Monsieur Dardard!...

PONTBICHET. — On vous appelle.

LA VOIX. — C’est le tapissier...

PONTBICHET. — Le tapissier ?...

DARDARD. — Eh bien, oui, pour meubler l’appartement là-haut... J’y cours. Pendant ce temps-là occupez-vous du trousseau... Adieu, adieu!

(Il sort vivement.)


SCÈNE V


PONTBICHET, courant après lui.


Mais, monsieur, monsieur!... Le tapissier, le trousseau... il me fascine, il m’étourdit, il jongle avec mon intelligence. (S’avançant vers le public.)
 Après ça, c’est un excellent parti... et un commerçant!... Il vend de tout, c’est un petit bazar, ma fille épouserait un petit bazar... Tandis qu’avec ce Colardeau, un imbécile qui ne vend rien et qui rit de tout... Enfin, l’autre jour c’était pourtant pas bien drôle, je lui dis : «Colardeau, je vais à l’enterr...» (S’arrêtant.)
 Ah! je vous ai déjà conté ça!


SCÈNE VI


COLARDEAU, PONTBICHET

COLARDEAU, sortant de sa chambre en costume de Turc.
 — Là! j’ai mis mon turban. (A part.)
 Cristi! que j’ai envie de dormir ?

PONTBICHET. — Te voilà ?

COLARDEAU. — Je ne vous le cacherai pas.

PONTBICHET, à part.
 — Comment lui dire? (Haut.)
 Colardeau, méfie-toi, je vais te porter un coup...

COLARDEAU, riant.
 — Oh! oh! oh!

PONTBICHET, à part.
 — J’ai encore dit quelque chose de drôle... (Haut.)
 Tu comprends que je ne puis donner à ma fille qu’un homme actif, intelligent, apte...

COLARDEAU. — Apte, oui, monsieur Pontbichet. (A part.)
 Cristi! que j’ai envie de dormir!

PONTBICHET. — Et sans vouloir faire tort aux qualités distinguées que tu as reçues de la nature...

COLARDEAU. — Monsieur, ça vous serait-il égal de causer de ça demain matin ?...

PONTBICHET. — Non, c’est tout de suite... j’ai résolu de soumettre ton intelligence à une épreuve...

COLARDEAU. — Pas longue, hein ?

PONTBICHET. — Colardeau, si un ami de Bergerac t’avait soufflé le cru de neuf étoiles, qu’est-ce que tu ferais ?

COLARDEAU, cherchant.
 — Si un ami de Bergerac m’avait soufflé... je me recoucherais.

PONTBICHET. — Je vais te mettre sur la voie. Colardeau, dans quoi met-on le vin ?

COLARDEAU. — Dans la cave, monsieur Pontbichet.

PONTBICHET. — Oui, mais dans quoi met-on le vin qui est dans la cave ?

COLARDEAU. — Dans des bouteilles, monsieur Pontbichet. (A part.)
 Quelle drôle de conversation!

PONTBICHET. — Et avant de le mettre dans des bouteilles ?

COLARDEAU. — Avant de le mettre ?... (Cherchant.)
 Voyons donc... voyons donc...

PONTBICHET. — Dans des tonneaux.

COLARDEAU. — Ah! oui.

PONTBICHET. — Eh bien ?

COLARDEAU. — Eh bien ? (A part.)
 Quelle drôle de conversation !

PONTBICHET. — Il ne comprend pas ! Colardeau, veux-tu que je te dise une chose?... Tu ne seras jamais de Bordeaux, toi.

COLARDEAU. — Si c’est pour ça que vous m’avez fait lever...

PONTBICHET. — C’est pour te dire de ne plus compter sur ma fille.

COLARDEAU. — Hein ?

PONTBICHET. — Je t’ai donné ma parole, mais je la reprends, comme tout galant homme doit le faire.

COLARDEAU. — Allons donc! c’est impossible... j’aime votre fille... je l’idole... (A part.)
 Et elle donc!... (Haut.)
 Si vous saviez... (A part.)
 Pauvre cher homme!… je ne peux pas lui dire...

PONTBICHET. — Tu parles à un morceau de granit; mais continue.

COLARDEAU. — Ah çà! à qui voulez-vous donc la marier ?

PONTBICHET. — A qui! à M. Dardard, un jeune homme pressé qui vient de Bordeaux pour m’acheter quarante mille paires de gants.

COLARDEAU. — Dardard! ah! j’y suis! ah! j’y suis! une farce de mardi gras ! On s’est fichu de vous !

PONTBICHET. — Comment ?

COLARDEAU. — Eh oui!... Dardard, c’est un nom de carnaval... comme Chicard, Flambard, Musard... Pritchard !.


PONTBICHET. — Quel soupçon !

COLARDEAU. — Et puis un homme qui vient de Bordeaux à deux heures du matin acheter quarante mille paires... Les a-t-il payées ?

PONTBICHET. — Non.

COLARDEAU. — Ah! fameux! à la chie-en-lit!... lit... lit!

PONTBICHET. — Vous vous oubliez, Colardeau... (A part.)
 Plus de doute!... je suis le jouet d’un galopin!

DARDARD, dans la coulisse.
 — Dépêchez-vous !

PONTBICHET. — C’est lui... Ah! il ose revenir ? laissez-moi.. . Ah ! ah ! je vais le railler à mon tour ! je vais le cribler de sarcasmes... pointus!

COLARDEAU. — Moi, à votre place, je lui mettrais des attrapes dans le dos... des rats... ça se fait en carnaval.

PONTBICHET, le renvoyant.
 — Va, va.

COLARDEAU. — Cristi! que j’ai envie de dormir!

ENSEMBLE :

AIR : Quelle étrange aventure (L’Enfant de quelqu’un).


PONTBICHET


Je l’entends : du silence !



Car de ma vengeance



Voici le moment.



Sans confident,



Je confondrai ce garnement.



Pars à l’instant,



Et couche-toi tout doucement.


COLARDEAU


Je l’entends : du silence!



Car de sa vengeance



Voici le moment.



Sans confident,



Il confondra ce garnement.



Dans un instant



Je dormirai profondément.


(COLARDEAU rentre à droite.)


SCÈNE VII


PONTBICHET, DARDARD

DARDARD, entrant.
 — Eh bien, ça marche là-haut; j’ai choisi pour la chambre à coucher du velours amarante.

PONTBICHET, approchant de lui d’un air fin.
 — Ah! je te connais, beau masque !

DARDARD, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a donc ? (Haut.)
 Quant au salon, je voulais vous consulter...

PONTBICHET. — As-tu fini, portier ?

DARDARD. — Mais, beau-père...

PONTBICHET, gouaillant.
 — Ah çà! galopin, tu tiens donc toujours à épouser ma fille ?

DARDARD. — Certainement; mais...

PONTBICHET. — Eh bien moi, je te trouve impropre à cet usage...

DARDARD. — Comment l’entendez-vous ?

PONTBICHET. — Tiens, tu n’es qu’un mari de carnaval, Savoyard !

DARDARD. — Tenez... vous avez bu quelque chose depuis mon départ... Pontbichet, vous doutez de moi, de mon amour ?

PONTBICHET. — Énormément... petit polisson!

DARDARD, allant à la table et écrivant vivement quelques mots.
 — Eh bien, je vais vous convaincre... (Revenant et lui présentant un papier.)
 Voilà !... vous êtes convaincu ?

PONTBICHET. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

DARDARD. —Un reçu de la dot de votre fille, quarante mille francs.

PONTBICHET. — Pour quoi faire ?

DARDARD. — Si je n’épouse pas, je suis obligé de vous les rembourser; c’est un dédit, une fiche... êtes-vous content ?

PONTBICHET. — Je comprends... mais alors c’est très sérieux.

DARDARD. — Je compte gagner ça sur vos gants.

PONTBICHET. — Comment! sur des gants à vingt sous ?

DARDARD. — J’ai marchand à quarante-deux... en Angleterre.

PONTBICHET. — En Angleterre! mais, malheureux, vous vous égarez...

DARDARD. — Mon compte est fait.

PONTBICHET. — Et la douane anglaise qui perçoit un franc de droit par paire !

DARDARD. — Non, non, je ne paye pas ça, moi.

PONTBICHET. — Comment ?

DARDARD. — Vous allez me faire deux ballots : dans l’un vous mettrez tous les gants de la main droite, et dans l’autre tous ceux de la main gauche.

PONTBICHET. — Oui.

DARDARD. — Vous expédierez le premier ballot sur Liverpool et le second sur Édimbourg.

PONTBICHET. — Oui, mais ça n’empêchera pas la douane de les saisir.

DARDARD. — Tant mieux! c’est ce que je demande.

PONTBICHET. — Ah! bah!

DARDARD. — Parce qu’alors je ne paye pas le port... c’est une économie.

PONTBICHET. — Oui, mais vous perdez vos gants!

DARDARD. — Allons donc, jeune brebis!... Pontbichet, quel est l’usage de la douane quand elle saisit des marchandises ?

PONTBICHET. — Elle les fait vendre sur place, c’est connu.

DARDARD. — Eh bien, moi je les rachète... au tas! le prix que je veux... cinq francs le mille... des gants dépareillés, ça n’a pas de valeur. Je ne crains pas la concurrence.

PONTBICHET. — Cependant...

DARDARD. — A moins que la ville d’Édimbourg ne renferme quarante mille manchots... de la main gauche, ce qui est inadmissible. A Liverpool, même jeu, je rapproche les deux mains et le tour est fait.

PONTBICHET, au comble de l’admiration.
 — Oh! oh, oh! tenez, je m’agenouille, je me prosterne... vous êtes le génie de l’industrie!

DARDARD. — Eh! non! je suis de Bordeaux. (A part.)
 Je lui ai mis la tête sous l’aile.

PONTBICHET. — Monsieur, je ne veux pas d’autre mari que vous, et ma fille n’aura pas d’autre gendre... c’est-à-dire... enfin, j’ai votre engagement signé... je vous autorise à faire votre cour...

DARDARD. — Tout de suite... Où est-elle ?

PONTBICHET, indiquant la chambre, à gauche.
 — Ici... mais plus tard... quand elle sera levée.

DARDARD. — Au point où nous en sommes...

PONTBICHET. — Auparavant il serait peut-être convenable de faire la demande à sa mère.

DARDARD, d’un air de doute.
 — Oh!... (Résigné.)
 Allons, j’y vais.

PONTBICHET. — Je vous conseille d’élever la voix, attendu qu’elle est un peu...

DARDARD. — Soyez tranquille, je vais lui beugler ma demande...

PONTBICHET. — Oui, ce sera plus honnête; allez, je vous rejoins.

ENSEMBLE :

AIR : Quadrille de Paris la nuit.


DARDARD


A bientôt,



Je reviens, et tantôt



De sa fille



Si gentille



Je saurai bien toucher le cœur



En lui parlant de son bonheur.


PONTBICHET


A bientôt



Son retour, et tantôt



De ma fille



Si gentille



Il saura bien toucher le cœur



En lui parlant de son bonheur.


DARDARD


Je veux d’une nourrice



Choisir... l’amour intéressé.


PONTBICHET


Comment! sitôt une nourrice ?



Grand Dieu! quel jeune homme pressé!


REPRISE DE L’ENSEMBLE


A bientôt. Etc.


(DARDARD entre au fond, à gauche, chez madame PONTBICHET.)


SCÈNE VIII


PONTBICHET, COLARDEAU, LA VOIX DE DARDARD

COLARDEAU, sortant de la chambre, à PONTBICHET.
 — Eh bien, est-ce fait ? l’avez-vous criblé ?

PONTBICHET. — Oui, c’est arrangé!... c’est lui qui épouse...

COLARDEAU. — Dardard ?

DARDARD, dans la coulisse, très haut.
 — Je vous demande la main de votre fille.

PONTBICHET. — Tiens, le voilà qui fait sa demande en tremblant.

COLARDEAU. — Mais ça ne se peut pas... je suis le premier... Depuis une heure vous girouettez... Pourquoi lui plutôt que moi ?

PONTBICHET. — Pourquoi ? Colardeau, si tu avais des gants à envoyer en Angleterre, qu’est-ce que tu ferais ?

COLARDEAU. — Moi ?... je les mettrais aux messageries.

PONTBICHET. — Je vais te mettre sur la voie... Tu en ferais deux ballots... dans l’un... (Changeant d’idée.)
 Non, c’est trop fort pour toi.

DARDARD, dans la coulisse, plus haut.
 — Je vous demande la main de votre fille!

UNE VOIX DE VIEILLE FEMME, répondant.
 — J’ai mes pauvres... je ne peux rien vous faire!

PONTBICHET. — Tu vois... ils sont à peu près d’accord... cependant je vais lui donner un coup de main... Adieu, Colardeau.

COLARDEAU. — Mais écoutez-moi : si vous connaissiez mon amour...

PONTBICHET, de la porte.
 — Je m’en bats complètement l’orbite... Adieu, Colardeau.

(Il entre chez sa femme au fond, à gauche.)


SCÈNE IX


COLARDEAU, seul.


Ah! tu t’en bats l’orbite! c’est ce que nous allons voir... Mais malheureux! tu ne sais donc pas que ta fille... je l’ai entraînée au bord d’un précipice couvert de fleurs... aux environs de Loches, une sous-préfecture... Indre-et-Loire... Voilà des faits! Quant à ce M. Dardard, je vais lui écrire... pour lui donner des détails. C’est ça. (Il se met à la table et écrit.)
 «Monsieur, je vous apprends...» (Parlé.)
 Combien mettent-ils de P à apprendre ?... trois! s’il en trouve de trop... il en ôtera...

(Il continue à écrire.)


SCÈNE X


COLARDEAU, DARDARD

DARDARD, sans voir COLARDEAU.
 — Ah! j’en ai mal à la gorge... c’est éreintant de se débattre comme ça avec une sourde... Elle est laide!... c’est étonnant, avoir une fille aussi jolie... Après ça, la nature se plaît aux antithèses.

AIR : Partie et Revanche.



D’où nous vient l’odorante rose ?



De sa graine on cache le nom.



D’un ognon l’iris est éclose,



C’est bien pis pour le champignon !



J’en rougis pour le champignon!



Nous devons, hélas ! aux chenilles



Le papillon, si beau, si frais...



Et pour avoir de belles filles,



Il faut greffer... des Pontbichets!


COLARDEAU, écrivant sans voir DARDARD.
 — Un enfant... (Cherchant.)
 Combien mettent-ils d’F à enfant...

DARDARD, l’apercevant, à part.
 — Tiens! un musulman!

COLARDEAU, à
 lui-même.
 — Trois ! il en ôtera.

(Il continue d’écrire.)

DARDARD, à part.
 — Il ne me voit pas... ma fiancée est là... si je pouvais prendre un petit acompte... par le trou de la serrure... (Il regarde à gauche du premier plan et recule épouvanté.)
 Ciel!

COLARDEAU, continuant d’écrire.
 — Entrez...

DARDARD. — Qu’ai-je vu... ce n’est pas celle-là... je me serai trompé de porte... j’aurai suivi un autre père, je serai monté derrière un autre fiacre... Et moi qui ai signé... Ah! malheureux Dardard! .

COLARDEAU, se levant.
 — Dardard! c’est vous ?

DARDARD. — Oui... Bonjour... Allah! Allah!

COLARDEAU. — Et moi qui lui écrivais... Dieu est grand !

DARDARD. — Et Mahomet est son prophète! Allah! Allah! (A lui-même.)
 Que faire? C’est qu’elle ressemble à sa mère, la malheureuse!... c’est une Pontbichet!... mal greffée.

COLARDEAU, lui présentant sa lettre ouverte.
 — Monsieur, lisez ça!... ça vous intéresse...

DARDARD. — Non... si c’est pour affaire... je suis sorti.

COLARDEAU. — Lisez... il le faut!

DARDARD. — Ah!... oui, bon Turc. (Jetant les yeux sur la lettre.)
 Ciel! qu’ai-je lu ? un enf... il ne manquait plus que ça! ma situation se développe... elle fait des petits, ma situation! Et c’est vous... vous ne rougissez pas!...

COLARDEAU. — Ce n’est pas ma faute, c’est la nature qui est coupable. Je vas vous dire... c’était pendant les vendanges... et, quand on vendange, on cueille du raisin... «J’en cueillerai plus que toi... — Pas vrai!... — Si... — Non...» Alors on se pique, on s’anime et... voilà comment ça nous est arrivé.

DARDARD, à part.
 — Ma foi! Pontbichet n’est pas là... (Prenant son chapeau.)
 Le moment est bon... c’est le seul moyen.

COLARDEAU. — Que décidez-vous ?

DARDARD. — Si l’on demande après moi, vous direz que je vais revenir, que je suis allé... me faire faire la barbe... au Kamtchatka! Bonjour!

(Il remonte vivement.)


SCÈNE XI


COLARDEAU, DARDARD, PONTBICHET

PONTBICHET, arrêtant DARDARD.
 — Mon gendre, tout est convenu, ma femme consent...

DARDARD, à part.
 — Je suis pris. (Haut.)
 Certainement... monsieur Pontbichet... je suis très heureux... parce que...

COLARDEAU, à part.
 — Comment ! il persiste ?

DARDARD. — Ce mariage... qui devait faire mon bonheur... tant de grâce!... de beauté!... Monsieur Pontbichet, avez-vous jamais regardé votre fille!

PONTBICHET. — Tiens !

DARDARD. — Eh bien, regardez-la encore... (S’approchant du trou de la serrure de la porte à gauche au premier plan.)
 Et la main sur la conscience, vous verrez que je ne puis pas... (Regardant.)
 Ciel! (Avec joie.)
 C’est elle! c’est elle!

COLARDEAU. — Qu’est-ce qu’il y a ?...

DARDARD. — Ah çà, il y en a donc deux ? une belle et... une autre ?

COLARDEAU, qui a regardé.
 — Ah ! c’est Thérèse !

PONTBICHET et DARDARD. — Thérèse !

COLARDEAU. — Elle aura eu peur de l’orage, et sera allée se coucher chez sa cousine en rentrant du spectacle... Caponne!

DARDARD. — Un instant!... à qui appartient cette Thérèse ?

COLARDEAU. — C’est ma sœur!

DARDARD. — Turc! je te demande la main de ta sœur!

PONTBICHET. — Comment ?...

DARDARD. — S’il le faut, je me ferai mahométan!

COLARDEAU. — C’est inutile... accordé!

PONTBICHET. — Ah çà, et ma fille ?... Vous oubliez que j’ai un reçu signé de vous...

DARDARD. — C’est vrai... (A part.)
 Quarante mille francs pour s’être trompé de fiacre, c’est cher la course.

PONTBICHET. — Ce n’est pas que je tienne à vous... Il y a là Colardeau qui ne demanderait pas mieux...

DARDARD. — Colardeau! vous vous appelez Colardeau... de Loches ?

COLARDEAU. — Indre-et-Loire...

DARDARD, à part.
 — Juste le neveu que je cherche... (Haut à PONTBICHET.)
 Monsieur, un Gascon n’a que sa parole : je remettrai la dot de votre fille (Indiquant COLARDEAU.)
 à son mari... Je la lui dois...

PONTBICHET. — A la bonne heure!

COLARDEAU. — Comment! généreux étranger...

DARDARD, bas à COLARDEAU.
 — Plus une grammaire française.

COLARDEAU. — Pour quoi faire ?

DARDARD. — Pour apprendre votre langue... avec deux P.

COLARDEAU. — Ah! il n’en faut que deux ?... que notre langue est pauvre! Eh bien, c’est Thérèse qui va être étonnée... un mari, en dormant, elle qui arrive de Loches !

DARDARD, avec inquiétude.
 — Ah ! elle est de Loches ! (A COLARDEAU, le prenant à part.)
 Dites donc ?

COLARDEAU. — Quoi ?

DARDARD. — Vous m’assurez qu’elle n’a pas vendangé ?

COLARDEAU. — Non, mais elle devait commencer cette année.

DARDARD. — Quelle chance !

PONTBICHET. — Ah çà, il est trois heures... si nous nous recouchions ?

COLARDEAU. — Ça va.

DARDARD. — Recouchons-nous !

COLARDEAU, à DARDARD.
 — Il y a deux lits dans ma chambre.

DARDARD, regardant la chambre où est Thérèse.
 — J’accepte... en attendant mieux.

(Pendant ces dernières répliques, chacun remonte sa montre, puis se déshabille. Arrivés au pantalon, ils s’arrêtent tous les trois.)

TOUS. — Diable!

DARDARD, au public.
 — Soyez tranquilles, mesdames... je suis un jeune homme pressé... mais modeste.

CANON.

AIR : Frère Jacques.



Il est l’heure
 (bis),



Couchons-nous
 (bis),



Il est temps d’éteindre
 (bis)



Les quinquets
 (bis).


PONTBICHET


Cher parterre,



Pour te plaire...


COLARDEAU


Ce soir-ci



Nous voici.


DARDARD, un bougeoir à la main.



Trois comme les Grâces,



Comme les trois Grâces.


TOUS.


Trois dindons.


REPRISE.


Il est l’heure,



Etc.


FIN
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SCÈNE PREMIÈRE


PONTCHARRAT, HENRIETTE; puis LA VOIX DE GlNDINET dans la coulisse.


PONTCHARRAT, lisant le journal pendant qu’HENRIETTE travaille.
 — «République française... Décret du Gouvernement provisoire... » (Parlé.)
 Ah! très bien! ah! très bien! voyons la rente... ça ne monte pas, j’en ai. (Reprenant le journal.)
 Encore un décret, deux décrets, quatre décrets, six décrets... (Parlé.)
 A la bonne heure! voilà un gouvernement qui fonctionne... oui, mais la rente ne monte pas. (Reprenant le journal.)
 Ah! ça, c’est une circulaire... J’en ai entendu parler. Ah! très bien! ah! très bien !

HENRIETTE, travaillant.
 — D’abord, vous, mon oncle, vous approuvez tout, toujours... comme sous l’ancien gouvernement...

PONTCHARRAT. — C’est mon devoir, je suis fonctionnaire. Si, comme moi, tu étais maire, maire de Vitry-le-Brûlé en Champagne...

HENRIETTE. — Pour ce que ça vous rapporte.

PONTCHARRAT. — Comment, ce que ça me rapporte!... d’abord je ne paye pas mes ports de lettres quand j’écris à l’autorité; ensuite je suis le premier magistrat du pays.

AIR : De sommeiller encor, ma chère.



Sur ma maison un drapeau se balance,



D’un monument ça lui donne l’aspect,



Je promulgue mainte ordonnance



Pendant l’été contre le chien suspect;



Sur les murs décrétant l’amende



Contre certaines libertés,



J’inspire au passant qui s’amende



Le respect aux propriétés.



(Parlé.)
 Qu’est-ce que tu veux! je suis veuf, j’ai de l’ambition et... il n’y a qu’une chose qui me préoccupe.

HENRIETTE. — Quoi donc ?

PONTCHARRAT. — Ce sont les instructions du citoyen Farouchot, le sous-secrétaire du sous-commissaire du canton : il m’invite à ouvrir un club pour propager les idées démocratiques.

HENRIETTE. — Eh bien ?

PONTCHARRAT. — Eh bien, ils ne mordent pas au club à Vitry-le-Brûlé. Personne ne vient! je leur ai pourtant promis des rafraîchissements. Je leur ai loué une salle de bal, celle-ci. Ah bien oui ! la dernière fois, nous étions huit... on bâillait!... et, comme personne ne demandait la parole, j’ai prié Crétinot, le notaire, de nous lire quelques pages de l’Histoire de la grandeur et de la décadence des Romains...
 Cela fut généralement peu goûté.

HENRIETTE. — Alors, il n’y a pas de votre faute.

PONTCHARRAT. — Je le sais bien... mais Farouchot, le secrétaire du commissaire, peut croire que j’y mets de la tiédeur, et, en temps de révolution... C’est plus fort que moi, mais depuis quelque temps, je pense beaucoup aux Girondins... avec ça que je ressemble à André Chénier.

HENRIETTE. — Oh! quelle idée!

PONTCHARRAT. — Une idée de Gindinet... A propos, j’ai une bonne nouvelle à t’apprendre.

HENRIETTE, vivement.
 — Le retour de mon cousin ?

PONTCHARRAT. — Non, je suis sur le point d’obtenir une augmentation de traitement pour Gindinet, notre instituteur primaire et ton fiancé...

HENRIETTE. — Une augmentation à lui, mais à quel titre ?

PONTCHARRAT. — A titre de futur neveu, parbleu!... Eh bien, commences-tu un peu à t’y faire ?... C’est un bien bon jeune homme, va.

HENRIETTE. — C’est possible, mais il n’est pas spirituel.

PONTCHARRAT. — Il a une si belle écriture... c’est lui qui me copie tous mes arrêtés.

HENRIETTE. — Et c’est pour cela que vous le protégez.

PONTCHARRAT. — Je le protège parce qu’il est sobre et continent, et j’aime assez qu’un mari soit... C’est une vraie demoiselle.

HENRIETTE. — Et vous voulez me marier avec une demoiselle; mais ça ne se fait pas.

PONTCHARRAT. — Allons, assez! vous raisonnez toujours... Est-ce que vous penseriez encore à votre cousin Cassagnol ? un mauvais sujet...

HENRIETTE, à part.
 — Pauvre garçon!

PONTCHARRAT. — Se faire comédien, histrion! lui, le neveu d’un maire!... Quelle page dans l’histoire!...

HENRIETTE. — C’est bien votre faute... vous l’avez chassé de chez vous...

PONTCHARRAT. — Je crois bien!... un garnement qui avait toujours les bras croisés... autour de ton cou.

HENRIETTE. — Puisque c’est mon cousin.

PONTCHARRAT. — La belle raison!

GINDINET, dans la coulisse.
 — Au secours ! au secours !

PONTCHARRAT. — Ce bruit... dans la classe de Gindinet.


SCÈNE II


PONTCHARRAT, HENRIETTE, GINDINET

GINDINET, paraissant avec un martinet à la main et parlant à la cantonade.
 — Oui, vous êtes des anarchistes ! des terroristes ! des communistes !

PONTCHARRAT. — Ah! mon Dieu! qu’y a-t-il ?

GINDINET. — Père Pontcharrat! l’hydre de l’anarchie est entrée dans mon école! ma chaire a été violée!

PONTCHARRAT. — Vous m’effrayez.

GINDINET. — C’est encore la faute de Marmadou... c’est toujours la faute de Marmadou!

PONTCHARRAT. — Qui ça ?

GINDINET. — Un de mes élèves, le chef de la Montagne, un gueux, un brigand, un scélérat, je ne peux pas le regarder sans frémir!... ah!

PONTCHARRAT. — Quel âge a-t-il ?

GINDINET. — Mais il va avoir huit ans...

HENRIETTE, à part.
 — Il ne lui manquait plus que d’être poltron.

GINDINET. — Voici le récit de l’attentat. Conformément au 273e
 décret du Gouvernement provisoire qui nous enjoint de donner aux enfants une éducation civique et militaire, je lui demande avec bienveillance : «Citoyen Marmadou, qu’entendez-vous par venir reconnaître trouille ?
» Savez-vous ce qu’il me répond ?

PONTCHARRAT. — Non.

GINDINET. — Il me répond : Zut!... Aussitôt je saisis le glaive de la justice, mon martinet, et je lui applique...

PONTCHARRAT. — Une danse ?

GINDINET. — Non, un pensum : je lui applique deux fois le verbe : Je réponds zut au bon M. GINDINET qui m’interroge avec bienveillance.


PONTCHARRAT. — Voilà un verbe!

GINDINET. — Au même instant, une grêle de dictionnaires, de catéchismes et d’encriers me pleut sur la tête... je proteste avec énergie et je m’éclipse...

HENRIETTE. — Avec énergie! M. Gindinet est en déroute.

GINDINET. — Momentanément; et si c’était un effet de votre bonté...

HENRIETTE. — Quoi donc ?

GINDINET. — Vous savez... comme la dernière fois... des échaudés, ça les calme.

PONTCHARRAT. — Comment! vous transigez avec l’émeute ?

GINDINET. — Quand elle est la plus forte.

AIR : Les Anguilles.



Résister au flot populaire



C’est la politique des sots,



La fortune toujours préfère



Celui qui sait fuir à propos.



Demandez à maint personnage



Son secret pour rester sur l’eau :



Il se cache pendant l’orage,



Et reparaît quand il fait beau.


HENRIETTE, prenant une corbeille d’échaudés,
 — Dans un quart d’heure, tout sera rentré dans l’ordre. (A part, en sortant.)
 Je ne pourrai jamais épouser cet homme-là!

(Elle sort par la droite.)


SCÈNE III


PONTCHARRAT, GINDINET

GINDINET. — Aimable enfant!

PONTCHARRAT. — Gindinet, veux-tu que je te dise, je te trouve tiède avec ma nièce.

GINDINET. — Moi, père Pontcharrat ? je suis au comble; d’abord on n’épouse pas la nièce d’un maire sans être au comble... généralement.

PONTCHARRAT. — Ambitieux !

GINDINET. — Et puis, par ce mariage, j’échappe aux poursuites de la veuve Tropical.

PONTCHARRAT, à part.
 — Nous y voilà. (Ému.)
 Ah çà! cette veuve... te fait donc toujours des agaceries?

GINDINET. — Vous appelez ça des agaceries... mais c’est un brochet, c’est une louve affamée qui me suit pas à pas pour me... (Il frissonne.)
 Brrr!

PONTCHARRAT, de même.
 — Brrr! (A part.)
 Est-il heureux. (Haut.)
 Gindinet, tu devrais lui faire comprendre que ce qu’il lui faut, à son âge, c’est un homme mûr, un homme tranquille.

GINDINET. — Elle ne le comprendrait pas.

PONTCHARRAT. — Cependant, à quarante ans...

GINDINET. — Père Pontcharrat, il y a des femmes brunes qui n’ont jamais quarante ans... et celle-ci vous a des yeux!

PONTCHARRAT. — Ah!

GINDINET. — Qui vous égrugent!

PONTCHARRAT. — A trois pas! je l’ai remarqué...

GINDINET. — C’est plus fort que moi, quand je rencontre cette femme puissante...

PONTCHARRAT, avec passion.
 — Vésuvienne! appelle-la vésuvienne !

GINDINET. — Soit, mon sein s’agite, mes jambes se dérobent... et je deviens rouge comme une grenade en fleur...

PONTCHARRAT, vivement.
 — Gindinet, nous signerons le contrat ce soir, et, dans huit jours, tu seras le mari d’Henriette.

GINDINET. — Avec plaisir; au moins, celle-là, je peux la regarder, ça ne me fait rien du tout.

PONTCHARRAT. — Et, si tu rencontres la veuve Tropical, tu me promets...

GINDINET. — De me sauver.

PONTCHARRAT. — Oh! merci!

GINDINET. — Hein!

PONTCHARRAT. — Merci pour ma nièce... Chut! la voici.


SCÈNE IV


PONTCHARRAT, GINDINET, HENRIETTE

HENRIETTE, à GINDINET.
 — Monsieur, vos élèves, oubliant le passé, consentent à vous recevoir.

GINDINET. — Comment! vous êtes parvenue à les apaiser?

HENRIETTE. — Tout de suite.

GINDINET, à part.
 — Quel chic elle a pour fermer l’abîme des révolutions !

PONTCHARRAT, à GINDINET.
 — Allez, mon ami; je cours chez Crétinot le notaire, et de là chez tous nos parents et amis, pour la signature.

HENRIETTE. — Quelle signature ?

PONTCHARRAT. — Celle du contrat... c’est pour ce soir.

HENRIETTE. — Est-il possible !

PONTCHARRAT. — On dansera... j’invite tout le village.

CHŒUR

AIR : Moi, vous céder la place (Frisette).



Pour qu’ l’égalité brille



Pas d’exclusion du tout :



Tout le monde est d’ notr’ famille,



Nos amis sont partout.


(PONTCHARRAT sort par le fond, et GINDINET entre à droite.)


SCÈNE  V


HENRIETTE; puis
 CASSAGNOL, DES COMMISSIONNAIRES

HENRIETTE, seule.
 — Pour ce soir... que faire ?... et mon cousin qui n’arrive pas... Je lui ai pourtant écrit pour le prévenir de ce mariage. Le pauvre garçon! il n’ose plus se présenter ici... mon oncle l’en a chassé si durement, et il est si timide...

CASSAGNOL, dans la coulisse.
 — Ohé! la maison, ohé!

HENRIETTE. — Ciel! cette voix!...

(CASSAGNOL fait son entrée, suivi de deux commissionnaires chargés de malles. CASSAGNOL précède le cortège en moulinant avec sa canne, à la façon des tambours-majors.)

CASSAGNOL, chantant.



Quand les canes vont aux champs



La première va devant,



La seconde suit la première,



La troisième est la dernière.



Quand les canes...


(Aux commissionnaires qui exécutent le mouvement. Parlé :)

Halte!... front!

HENRIETTE. — Cassagnol !

CASSAGNOL. — Henriette !

HENRIETTE. — Enfin te voilà !

CASSAGNOL. —  Avec armes et bagages. Où est mon oncle ?

HENRIETTE. — Sorti.

CASSAGNOL. — Brave homme! (Aux commissionnaires.)
 Entrez là.

(Ils entrent à gauche.)

HENRIETTE. — Que fais-tu ?

CASSAGNOL. — Je m’installe.

HENRIETTE. — Mais toutes ces malles ?

CASSAGNOL. — Le nécessaire du voyageur, mes costumes. J’arrive de Périgueux.

HENRIETTE. — Tu as reçu ma lettre ?

CASSAGNOL. — J’étais au théâtre, j’allais entrer en scène. Je jouais Tartuffe.
 Au premier mot, je comprends qu’il s’agit d’un rival. Je plante là la boutique, je cours chez moi, je fais mes paquets et me voilà.

HENRIETTE. — Tu allais entrer en scène ? eh bien, et le public ?

CASSAGNOL. — Tiens, c’est juste... Oh! ils auront remplacé mon rôle par une chansonnette.

HENRIETTE. — Le rôle de Tartuffe!

CASSAGNOL. — Bah!... au milieu des préoccupations politiques, on ne s’en sera pas aperçu.

HENRIETTE. — Mais que vas-tu dire à mon oncle ?

CASSAGNOL. — Moi ? je lui dirai : « Salut et fraternité ! »

HENRIETTE. — Il sera furieux.

CASSAGNOL. — Alors je lui demanderai ta main... ça le calmera.

HENRIETTE. — Il te la refusera.

CASSAGNOL. — Alors je te compromettrai.

HENRIETTE, naïvement.
 — Comment cela ?

CASSAGNOL. — Comment?... Henriette, y a-t-il des noisettes dans les bois de Vitry-le-Brûlé ?

HENRIETTE. — Oui.

CASSAGNOL. — Très bien. (A part.)
 Nous en cueillerons.

HENRIETTE. — Mais je ne te reconnais plus... Quel changement depuis six mois... toi, si timide...

CASSAGNOL. — Qu’est-ce que tu veux! l’air de la Dordogne... l’atmosphère des coulisses...

AIR du Magnétisme.



Lorsque j’ai quitté le village



Les yeux baissés, la bouche en cœur,



J’étais fort bête pour mon âge.



Mais, depuis, vois, quel air vainqueur!



Je parle haut, j’ai de l’aisance,



Beaucoup d’aplomb, beaucoup d’acquis;



Au besoin, j’ai de l’insolence,



Et ça passe pour de l’esprit.



Lorsque l’on pose



Et que l’on cause,



Sur toute chose,



A tout propos,



Quel avantage!



Sur l’homme sage



On a l’suffrage



De tous les sots.



Or, dans ce temps-ci, l’on peut faire



Sa p’lote avec rapidité,



Lorsque l’on a pour soi, ma chère,



L’appui de la majorité.



(Parlé.)
 Ah ! mon Dieu !

HENRIETTE. — Quoi donc ?

CASSAGNOL. — J’ai oublié de te saluer en entrant.

(Il l’embrasse.)

GINDINET, sortant de la classe et l’apercevant.
 — Ah!

HENRIETTE. — M. Gindinet !

(Elle se sauve par la gauche.)


SCÈNE VI


CASSAGNOL, GINDINET

CASSAGNOL, à part.
 — Il paraît que c’est là le Gindinet... il m’a vu.

GINDINET. — Monsieur, j’ai le droit de m’étonner...

CASSAGNOL. — C’est à M. Gindinet que j’ai l’honneur...

GINDINET. — Oui, monsieur, mais tout à l’heure, en entrant...

CASSAGNOL. — Moi, monsieur, je me nomme Olivier, Olivier de Cassagnol.

GINDINET. — Tout à l’heure, en entrant....

CASSAGNOL. — Ma jeunesse n’eut rien de remarquable ! je fis mes études à l’université d’Oxford.

GINDINET. — Mais ça ne m’explique pas pourquoi...

CASSAGNOL. — Mon père, vieux marin...

GINDINET. — Pourquoi vous embrassiez...

CASSAGNOL. — La carrière militaire ?

GINDINET. — Mais non, ma femme, ma prétendue, Henriette !

CASSAGNOL. — Henriette! Monsieur préfère-t-il que nous parlions anglais ?

GINDINET, à part.
 — Ah! il est stupide, ce voyageur.


SCÈNE VII


CASSAGNOL, GINDINET, PONTCHARRAT

PONTCHARRAT., entrant par le fond, une lettre à la main.
 — Mais c’est absurde! ça n’a pas de nom! c’est de la tyrannie !

CASSAGNOL, voulant l’embrasser.
 — Cher oncle... permettez-moi...

PONTCHARRAT. — Cassagnol!... que le diable t’emporte ! d’où viens-tu ? Je n’ai pas le temps de te mettre à la porte... mais ça se retrouvera.

CASSAGNOL. — Merci. (A part.)
 Je m’attendais à être plus mal reçu.

GINDINET, bas à PONTCHARRAT.
 — Dites donc, j’ai surpris cet étranger embrassant votre nièce.

PONTCHARRAT. — Il s’agit bien de cela! Gindinet, Cassagnol, donnez-moi un conseil.

CASSAGNOL. — Qu’y a-t-il ?

PONTCHARRAT. — Il y a que je suis en butte aux haines du pouvoir. Mes amis, je suis la victime des proconsuls, je viens de recevoir une lettre de Farouchot... c’est la troisième... Écoutez. (Lisant.)
 «Citoyen maire, je prends la plume pour vous dire que la moutarde me monte; vous flanquez-vous de la République ?»

GINDINET. — C’est bien écrit.

PONTCHARRAT, continuant.
 — «Pour la troisième et dernière fois, convoquez votre club, nom d’un nom!»

CASSAGNOL. — Style administratif.

PONTCHARRAT, continuant.
 — «Les élections approchent. Si vous n’avez pas aujourd’hui même entendu des candidats pendant deux heures au moins, je me propose de vous la faire danser. Salut et fraternité ! Signé
 FAROUCHOT. »

GINDINET. — Tiens! j’ai connu un cordonnier de ce nom-là.

CASSAGNOL. — Un cordonnier? allons donc! il y mettrait des formes.

PONTCHARRAT. — Malheureux!... tu fais des mots sur les hommes en place...

CASSAGNOL. — Pourquoi pas ?

AIR


Quand sous les coups du bon sens irrité



Tombe à jamais maint et maint privilège,



Il en est un, celui de la gaîté,



Que le Français malin avec raison protège.



Du quolibet les droits sont contestés,



Qui donc voudrait aujourd’hui les proscrire ?



En proclamant toutes les libertés



N’oublions pas la liberté de rire.



Ah ! gardons bien la liberté de rire.


PONTCHARRAT. — Rire ! lorsqu’un Farouchot se propose de vous la faire danser ? C’est très élastique ce mot-là et en temps de révolution... ces diables de Girondins ne me sortent pas de la tête.

CASSAGNOL. — Convoquez votre club.

PONTCHARRAT. — Si tu crois que c’est facile. Et puis où se procurer des candidats? la Champagne en manque.

CASSAGNOL. — Ah ! voilà un pays privilégié.

GINDINET. — Qu’est-ce que vous dites donc ? il y en a trois dans le canton.

PONTCHARRAT. — Lesquels ?

GINDINET. — Nous avons d’abord Jean-Louis, dit le Corinthien, un ouvrier; puis le citoyen Grand-Bagout, un économiste; et enfin, l’illustre général Chauvinancourt, et...

PONTCHARRAT. — Les connais-tu ?

GINDINET. — Non.

PONTCHARRAT. — Ni moi non plus. D’ailleurs, ils ne se dérangeraient pas pour nous... Ah! il y a des moments où je comprends l’émigration ; mes amis, si nous partions pour  ?

GINDINET. — Et mon école ?

PONTCHARRAT. — Ah ! à celui qui m’apporterait des candidats, vois-tu, je donnerais...

CASSAGNOL. — Quoi ?

PONTCHARRAT. — Mille poignées de main!

CASSAGNOL. — Tout ça!... je vais me coucher.

(Fausse sortie.)

PONTCHARRAT, le ramenant.
 — Comment ? est-ce que tu aurais un moyen ?

CASSAGNOL. — Peut-être.

GINDINET. — Voyons.

PONTCHARRAT. — Parle, que veux-tu ? ma fortune ? Non, je te ferai faire mon portrait à l’huile.

CASSAGNOL. — J’ai horreur des corps gras... je vais me coucher.

(Même jeu.)

PONTCHARRAT, le ramenant.
 — Malheureux! parle, mais que veux-tu ?

CASSAGNOL. — Je veux... je veux la main de ma cousine.

GINDINET. — Eh bien, et moi ?

PONTCHARRAT. — C’est impossible... j’ai promis à Gindinet...

CASSAGNOL. — Alors, que Gindinet vous sauve... ça le regarde.

PONTCHARRAT. — C’est juste... ça te regarde, Gindinet... sauve-moi... As-tu une idée ?

GINDINET, cherchant.
 — Pas encore.

PONTCHARRAT, à part.
 — Ah ! mon Dieu ! d’un côté la veuve Tropical... de l’autre, Farouchot... (Haut.)
 As-tu trouvé ton idée, Gindinet ?

GINDINET. — Pas encore.

PONTCHARRAT. — J’en suis fâché; mais le devoir d’un maire est de se conserver à ses administrés; en conséquence, je vais rendre un arrêté : «Celui de vous deux qui m’amènera le plus de candidats épousera ma nièce. »

CASSAGNOL. — Tope! ça va! enfoncé Gindinet!

GINDINET. — Ah! c’est comme ça... Eh bien, j’accepte le défi; je relève le gant.

CASSAGNOL. — Bravo !

GINDINET. — Le temps de donner congé à ma classe... j’enfourche le cheval du brigadier et fouette cocher!

PONTCHARRAT. — Partez, jeunes combattants!... la lice est ouverte!

CHŒUR

AIR : Il faut courir vite
 (Chœur de Grand-Mère).



Sans vous arrêter, courez vite, bien vite,



A vaincre un rival ici tout vous invite.



Songez que pour prix de ce tournoi d’amour



Une jeune beauté vous attend au retour.


(GINDINET sort par la droite, et CASSAGNOL par la gauche.)


SCÈNE VIII


PONTCHARRAT; puis
 CRÉTINOT

PONTCHARRAT, seul.
 — Ce Cassagnol pourrait bien l’emporter; il est remuant, il est intrigant... Eh bien! je fais des vœux pour lui... Oui, je me ferais un malin plaisir de lui manquer de parole... quant à Gindinet, il sera mon neveu... quant à la veuve Tropical, par Vénus! elle sera ma proie.

CRÉTINOT, entrant par le fond en lisant le journal.
 — C’est une infamie!...

PONTCHARRAT, à part.
 — Ah! Crétinot, le notaire, il vient pour le contrat.

CRÉTINOT, de même.
 — C’est une infamie... un pareil décret!

PONTCHARRAT, à part.
 — Il est toujours furieux.

CRÉTINOT. — C’est une infamie! c’est une infamie!

PONTCHARRAT. — Qu’avez-vous donc ?

CRÉTINOT, indigné.
 — Ils viennent de supprimer les bonnets à poil!

PONTCHARRAT. — Eh bien! après ?

CRÉTINOT. — Et c’est quand nous venons de faire une révolution au nom de la liberté? (Avec dégoût.)
 Ah!

PONTCHARRAT. — Qu’est-ce que ça vous fait, puisque vous êtes chasseur ?

CRÉTINOT. — Du tout, je viens d’envoyer ma démission; maintenant, je suis grenadier.

PONTCHARRAT. — Mais il n’y en a plus.

CRÉTINOT. — Il y en aura un pour protester; et l’on inscrira sur ma tombe : Crétinot, dernier grenadier de France !

PONTCHARRAT, à part.
 — Quel notaire biscornu !

CRÉTINOT, très animé.
 — Pontcharrat, rappelez-vous ce que je vous dis : le corps social est en dissolution... nous touchons au bas-empire.

PONTCHARRAT. — Comment, parce que les bonnets à poil...

CRÉTINOT, de même.
 — Rappelez-vous ce que je vous dis : le corps social...

PONTCHARRAT. — Il ne s’agit pas de cela, j’ai une grande nouvelle à vous annoncer... une nouvelle qui va vous étonner.

CRÉTINOT. — Je ne m’étonne plus de rien.

PONTCHARRAT. — Nous allons entendre les candidats.

CRÉTINOT. — Ah bah !

PONTCHARRAT. — Ici, aujourd’hui même.

CRÉTINOT. — Où sont-ils ?...

PONTCHARRAT. — On court après.

CRÉTINOT. — Ils ne viendront pas.

PONTCHARRAT. — Pourquoi ?

CRÉTINOT. — Qu’est-ce que c’est que Vitry-le-Brûlé pour ces messieurs... et nous venons de faire une révolution au nom de l’égalité!... Ah!...


SCÈNE IX


PONTCHARRAT, CRÉTINOT, BUFFETERY

BUFFETERY. — Monsieur le maire! monsieur le maire !

PONTCHARRAT. — Bufffetery! le garde champêtre... que veux-tu ?

BUFFETERY. — C’est un candidat. M. Jean-Louis, dit le Corinthien, qui se présente de la part de M. Cassagnol.

PONTCHARRAT, avec joie.
 — Un candidat! Crétinot! (A BUFFETERY.)
 Fais-le entrer... non, attends! je vais passer un habit... Ah! mon Dieu!

CRÉTINOT. — Qu’avez-vous ?

PONTCHARRAT. — Et l’auditoire, le public ! nous n’avons pas de public! j’ai oublié le public... Que faire ? (Ritournelle en sourdine du chœur qui va suivre.)
 Qu’est-ce que c’est que ça ?

BUFFETERY, au fond.
 — Vos invités qui viennent pour les fiançailles.

PONTCHARRAT. — La noce! c’est le ciel qui l’envoie... Tiens-toi près de la porte et pas un mot.


SCÈNE X


PONTCHARRAT, CRÉTINOT, BUFFETERY, LES INVITÉS, PAYSANS ET PAYSANNES

CHŒUR DES INVITÉS

AIR de Ton roi, je le dois (Homme sanguin)
 (Gymnase).


A l’appel



Solennel



D’un magistrat paternel,



Nous voici



Tous ici



Prêts à danser avec lui.


PONTCHARRAT


Si j’avais de la fortune,



Je voudrais de deux jours l’un



Voir ainsi tout’ ma commune,



Chez moi s’ébattre... en commun.



(Parlé.)
 Êtes-vous tous entrés ?

LES INVITES. — Tous.

PONTCHARRAT. — Très bien. Je vais rendre un arrêté : Buffetery, ferme la porte et que personne ne sorte.

BUFFETERY, dans le fond.
 — On me passera plutôt sur le corps !

LES INVITES. — Qu’est-ce que cela veut dire ?

PONTCHARRAT. — Chers citoyens, je vous ai ménagé une surprise. Depuis longtemps la commune de Vitry-le-Brûlé brûlait... d’entendre des candidats.

UN PAYSAN, à
 son voisin.
 — Des candidats ? qu’est-ce que c’est que ça ?

LE PAYSAN. — C’est des escamoteurs.

PONTCHARRAT. — J’ai pensé qu’il était de mon devoir, moi, votre père... et maire, de vous procurer l’objet, et vous allez être admis à le juger. Le club est assemblé.

UN INVITE. — Le club ?

UN AUTRE. — C’est une trahison.

TOUS, murmurant.
 — Pas de club! pas de club!

UNE FEMME. — Nous sommes venus pour danser, et nous voulons danser. PONTCHARRAT. — Citoyens...

TOUS. — Non, non, allons-nous-en!

(Ils font mine de se retirer.)

BUFFETERY, à la porte, sabre en main.
 — On me passera plutôt sur le corps.

(Tous les invités reviennent en scène.)

PONTCHARRAT. — La séance est ouverte. (Il prend place au bureau avec CRÉTINOT, et les paysans se rangent sur les bancs.)
 Faites entrer le citoyen Jean-Louis, dit le Corinthien, ouvrier. (BUFFETERY disparaît.)
 Citoyens, c’est un ouvrier, c’est un frère que vous allez entendre, respect à son langage simple et rustique, respect à sa blouse maculée par le travail! à cette blouse que... à cette blouse qui... (Tout à coup.)
 Faites donc entrer le candidat.


SCÈNE XI


LES MÊMES, CASSAGNOL, sous le nom du Corinthien; il est habillé avec beaucoup de recherche ; lorgnon à l’œil, gants jaunes, bottes vernies.


TOUS, assis.
 — Tiens ! un monsieur !

CASSAGNOL, à part.
 — Je n’ai pas trouvé de blouse dans ma garde-robe.

PONTCHARRAT, au Corinthien.
 — Pardon... mais nous attendions un ouvrier.

CASSAGNOL. — Je suis aux ordres de l’assemblée.

PONTCHARRAT. — Comment! vous êtes ?...

CASSAGNOL, lorgnant le président.
 — Tailleur de pierre.

PONTCHARRAT. — Ah! pardon!... je vous prenais pour un diplomate... Veuillez prendre la peine de monter à la tribune.

TOUS. — Oui, à la tribune!... à la tribune!...

CASSAGNOL. — Citoyens!... (Toussant.)
 Hum! hum! (Il tire une bonbonnière.)
 Je vous demanderai la permission de prendre un jujube. Citoyens! fils d’ouvrier, ouvrier moi-même... j’ai toujours manié la pioche et le marteau. Si vous me demandez mes titres à moi, pauvre prolétaire, je vous répondrai en vous montrant ces mains calleuses, (Un paysan qui est à côté de lui se lève et regarde ses mains ; il les cache derrière son dos.)
 usées par le travail; ces bras tatoués par la souffrance...

UNE VOIX, dans le fond.
 — Faites-les voir.

TOUS. — Oui, oui, oui.

CASSAGNOL. — Ah! que ne puis-je me mettre à nu devant mes frères !

PONTCHARRAT. — Le candidat veut-il que le bureau statue ?

CRÉTINOT. — Je m’y oppose au nom de ces dames.

CASSAGNOL. — Citoyens! (Il tousse.)
 Hum! hum! (Ouvrant sa bonbonnière.)
 Je vous demanderai la permission de prendre un second jujube.

CRÉTINOT, bas à PONTCHARRAT.
 — Il en abuse !

PONTCHARRAT, à CRÉTINOT.
 — Je le crois phtisique, ce tailleur de pierre.

CASSAGNOL. — Citoyens! je ne suis qu’un pauvre ouvrier... excusez mon langage abrupt, je ne me suis point exercé dans ces brillants tournois de la parole; je n’ai point étudié l’éloquence, cet art si difficile, ars difficilis,
 comme l’appelle Cicéron.

CRÉTINOT. — Il parle latin... eh bien! il doit mal tailler la pierre.

CASSAGNOL. — Travailleurs! je connais vos misères, j’ai sondé vos souffrances, j’ai su les partager, et à moi seul il appartient...

(Il s’arrête et respire un flacon.)

PONTCHARRAT. — Que faites-vous donc ?

CASSAGNOL. — Permettez que je respire quelques sels.

CRÉTINOT, avec déférence.
 — Oh! l’impôt est aboli.

UN PAYSAN. — Ça un ouvrier, excusez!

CASSAGNOL. — Pendant ce laps, je vais vous faire distribuer quelques circulaires... (Appelant.)
 Domingo! Domingo! (Un petit nègre entre et va se placer à la droite de CASSAGNOL.)
 Répandez mes circulaires dans les groupes.

PONTCHARRAT, à part.
 — Il possède un nègre.

CASSAGNOL, au nègre qui ne bouge pas.
 — Mais va donc!

(Il lui lance un coup de pied.)

CRÉTINOT. — Je demanderai l’opinion du candidat sur l’émancipation des Noirs. CASSAGNOL. — Quelle que soit sa couleur, l’homme est un frère; tendons-lui une main secourable. (Second coup de pied.)
 Mais va donc !

(Le nègre distribue des papiers et sort.)

CRÉTINOT, à part.
 — Il appelle ça une main secourable.

UNE VOIX. — C’est pas un ouvrier! à bas!

TOUS. — Oui, à bas ! à bas !

PONTCHARRAT. — Citoyens, ces doutes sont injurieux pour le candidat... votre bureau ne le partage pas. (A CASSAGNOL.)
 Veuillez nous montrer votre livret.

CASSAGNOL, se peignant les favoris.
 — Qu’est-ce que c’est que ça ?

PONTCHARRAT. — Comment! vous n’êtes donc pas tailleur de pierre ?

TOUS, mouvement.
 — Non, non.

CASSAGNOL. — Permettez... je le fus au sortir du berceau... à l’âge de sept ans... et le serai toujours... de cœur!

TOUS. — Ah! ah! ah!

CASSAGNOL. — Mon père, ancien notaire...

CRÉTINOT. — Vous nous avez dit qu’il était ouvrier.

CASSAGNOL. — Eh bien!... ouvrier notaire.

TOUS. —A bas! à bas!

CASSAGNOL. — Mon père ouvrier notaire me fit faire les plus brillantes études, et bientôt je dus entrer à la Cour des comptes en qualités d’ouvrier référendaire.

TOUS, se levant avec une explosion de murmures.
 — Ah! ah!

CASSAGNOL, se précipitant de la tribune.
 — Et ce titre d’ouvrier je n’en rougis pas, il fait ma gloire ! c’est ma noblesse, à moi !

UNE VOIX. — C’est un blagueur! à la porte!

TOUS. — Oui, oui, à la porte ! à la porte !

(On l’enlève et on le jette à la porte.)

CASSAGNOL, au milieu du hourra général.
 — Ma vie tout entière!... fils de mes œuvres... sorti du peuple... c’est à la sueur de mon front... (Au fond.)
 Allez au diable!


SCÈNE XII


LES MÊMES, moins
 CASSAGNOL; puis
 GINDINET

PONTCHARRAT. — Je vais mettre aux voix la candidature…

TOUS. — Non, non.

PONTCHARRAT. — Pour la régularité... (A part.)
 Ça me fera gagner du temps. (Haut.)
 Que ceux qui sont d’avis...

GINDINET, entrant.
 — Monsieur Pontcharrat, monsieur Pontcharrat !

(Les paysans se forment en groupe au fond. CRÉTINOT se joint à eux.)

PONTCHARRAT. — Gindinet! nous amènes-tu quelqu’un?

GINDINET. — Attendez... ce cheval est d’un dur! j’ai la rate... Dites donc, j’ai rencontré la veuve Tropical... la Vésuvienne...

PONTCHARRAT. — Ah! mon Dieu!

GINDINET. — Heureusement que j’étais à cheval... j’ai piqué des deux... C’est égal, c’est une belle gaillarde. Ah çà! je viens de chez le Corinthien, il ne viendra pas.

(CRÉTINOT redescend.)

PONTCHARRAT. — Ah bah!

GINDINET. — Il se pose les sangsues !

CRÉTINOT. — Farceur! il sort d’ici.

GINDINET. — Comment!

PONTCHARRAT. — Envoyé par Cassagnol.

GINDINET. — Cassagnol! Pristi! je remonte sur mon bidet, je cours chez Grand-Bagout et je le ramène... en croupe! (A part, en sortant.)
 Ah! c’est égal, c’est une belle gaillarde !

(Il sort.)


SCÈNE XIII


PONTCHARRAT, CRÉTINOT, BUFFETERY, LA NOCE, UN MONSIEUR dans la salle


PONTCHARRAT. — Je vais mettre aux voix la candidature...

UN MONSIEUR, se levant dans une avant-scène de gauche.
 — Je demande la parole.

PONTCHARRAT. — Que voulez-vous ?

LE MONSIEUR. — La parole... c’est pour un renseignement... j’arrive et... Y a-t-il longtemps que le club est commencé ?...

PONTCHARRAT. — Adressez-vous à l’ouvreuse.

LE MONSIEUR. — Permettez... je ne suis point un étranger, je suis Champenois, je suis venu de Paris pour voir les clubs.

PONTCHARRAT. — Mais, monsieur...

LE MONSIEUR. — En débarquant, je tombe sur votre affiche : Club champenois...
 Je me dis : Fameux, voilà mon affaire... (Mettant sa main sur ses yeux et regardant le public.)
 C’est drôle, je ne vois personne de chez nous. (A PONTCHARRAT.)
 Dites donc, il est cher, votre club...

PONTCHARRAT. — Ah çà! monsieur, quand vous aurez fini...

LE MONSIEUR, avec énergie.
 — Je demande la parole pour un fait personnel... (Naturellement.)
 Pouvez-vous me dire si le Muséum est ouvert le samedi ?

PONTCHARRAT. — Eh! monsieur, vous n’êtes pas dans un bureau de renseignements... demandez à l’ouvreuse.

LE MONSIEUR. — A l’ouvreuse!... Merci!

(Il disparaît.)

PONTCHARRAT. — Que ceux qui sont d’avis d’admettre la candidature du citoyen Jean-Louis veuillent bien lever la main.

(Tous lèvent la main.)

CRÉTINOT. — Je demande la contre-épreuve.

PONTCHARRAT. — C’est de droit... que ceux qui sont opposés à la candidature veuillent bien lever la main. (Tous lèvent la main.)
 Nous voilà fixés.

LE MONSIEUR, reparaissant.
 — Pardon... je viens de demander à l’ouvreuse... elle ne sait pas.

PONTCHARRAT. — Monsieur, au nom du ciel, laissez-nous continuer. (Aux invités.)
 Quelqu’un demande-t-il le scrutin ?

UN PAYSAN. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

LE MONSIEUR, expliquant.
 — On appelle scrutin un chapeau de feutre...

PONTCHARRAT. — Encore une fois, monsieur, je vous prie de vous taire.

LE MONSIEUR. — Ah!... je croyais pouvoir me permettre... comme compatriote, comme Champenois... (Il se rassied.)
 Ça suffit. (A part.)
 Il est rageur, ce président.

PONTCHARRAT. — Quelqu’un demande-t-il la parole ?

LE MONSIEUR, au public.
 — Comment ? il me l’ôte, et... il ne sait pas présider, cet homme-là.

PONTCHARRAT. — Si personne ne demande la parole, le citoyen Crétinor va nous lire quelques pages de l’Histoire de la grandeur et de la décadence des Romains.


TOUS, avec véhémence.
 — Non ! non ! nous n’en voulons pas...

UNE VOIX. — Levez la séance.

PONTCHARRAT. — C’est impossible... il n’y a encore qu’une demi-heure... nous attendons des candidats.

UN PAYSAN, bâillant.
 — Ah! que c’est embêtant!

LE MONSIEUR, gouaillant.
 — Ah ! ce club !

PONTCHARRAT. — Voyons, citoyens, demandez la parole... un peu de complaisance, que diable! voyons... citoyens. (A part.)
 Je ne pourrai jamais faire durer ça deux heures. (Haut.)
 Citoyens!... (Tout à coup.)
 Allons! les femmes peuvent parler!

TOUTES LES FEMMES, à la fois.
 — Nous voulons danser, nous sommes venues pour danser, nous danserons.

(On ne s’entend plus. Le président agite sa sonnette.)

PONTCHARRAT. — Je retire la parole aux femmes. C’est indécent! (Aux hommes.)
 Voyons, citoyens... il y a des questions importantes à l’ordre du jour... Qui est-ce qui demande la parole ?

LE MONSIEUR, à part. —
 Il me fait de la peine! (Se levant.)
 Allons, je la demande.

PONTCHARRAT, avec colère.
 — Pour la troisième fois, monsieur, vous n’avez pas le droit d’interrompre...

LE MONSIEUR. — Moi! j’interromps?... personne ne parle!... (A part.)
 Décidément le bureau m’est hostile. (Haut.)
 Citoyens, je ne suis point un orateur... mon père, ancien carbonari...

CRÉTINOT. — Ro!

LE MONSIEUR. — Plaît-il ?

CRÉTINOT. — Ro!

LE MONSIEUR. — Ro! (Avec indignation.)
 Oh! oh! mais, président, cet homme manque à l’assemblée !

CRÉTINOT. — On ne dit pas un carbonari, on dit un carbonaro.

LE MONSIEUR. — Ah!... c’est possible, je ne suis point un orateur. (Au public.)
 Je vous disais donc que mon père, membre de la société des carbonaro...

CRÉTINOT. — Ri!

LE MONSIEUR. — Plaît-il ?

CRÉTINOT. — Ri! on ne dit pas les carbonaro, on dit les carbonari.

LE MONSIEUR. — Ah çà! qu’est-ce qu’il a donc à m’asticoter celui-là... Ro! ri! voulez-vous me laisser tranquille, vieux serpent à sonnettes ! Tenez, vous m’ennuyez., je vais boire une chope...

(Il disparaît.)


SCÈNE XIV


LES MÊMES, moins
 LE MONSIEUR, HENRIETTE; puis
 CASSAGNOL, sous le nom de Grand-Bagout.


HENRIETTE, entrant vivement.
 — Mon oncle! mon oncle! un nouveau candidat!

PONTCHARRAT. — Lequel ?

HENRIETTE. — M. Grand-Bagout, de la part de M. Cassagnol.

PONTCHARRAT. — Fais-le entrer.

HENRIETTE, à part.
 — Pourvu qu’on ne le reconnaisse pas. (A la cantonade.)
 Par ici, monsieur, par ici.

(Grand-Bagout paraît, il boite, porte un gilet blanc à larges revers, un chapeau, forme tyrolienne, en feutre ras, un habit râpé; il salue le bureau et l’assemblée.)

GRAND-BAGOUT. — Citoyens, je suis un enfant d’Épernay.

CRÉTINOT. — Le bureau vous invite à monter à la tribune.

GRAND-BAGOUT, à la tribune.
 — Citoyens, ma profession de foi sera courte. Je suis un enfant d’Épernay, mon père est d’Épernay, ma mère est d’Épernay, mes frères sont d’Épernay, et je ne crains pas de le dire, dussé-je m’aliéner vos suffrages, (Avec énergie.)
 citoyens, toute ma famille est d’Épernay !

UN INVITE, ne pouvant contenir son enthousiasme.
 — Bravo !

GRAND-BAGOUT. — Je ne m’expliquerai pas davantage sur mes antécédents politiques. Je n’ajouterai plus qu’un mot... ma position de fortune est indépendante... J’accepterai les vingt-cinq francs.

TOUS. — Très bien! très bien!

PONTCHARRAT. — Cette déclaration fait honneur à vos sentiments. Quelqu’un a-t-il des interpellations à adresser au candidat ?

CRÉTINOT, étendant le bras.
 — Je demande la parole.

PONTCHARRAT, saisissant le bras de CRÉTINOT et gesticulant avec lui.
 — Citoyens, je ne saurais trop vous engager à diriger principalement vos questions sur la Constitution que nous sommes appelés à nous donner.

CRÉTINOT. — C’est précisément là-dessus...

PONTCHARRAT. — Parlez.

CRÉTINOT. — Je demanderai l’opinion du candidat sur la suppression des bonnets à poil... et sur le divorce.

GRAND-BAGOUT. — Citoyens, j’ai pour habitude d’aborder de front les questions. On me demande mon opinion sur la suppression des bonnets à poil et sur le divorce. Je répondrai que l’agriculture est la plus noble des professions... Si j’arrive à la Chambre, je me ferai le représentant de la race ovine, bovine et chevaline. Je crois avoir suffisamment répondu à l’interpellation qui m’était adressée.

CRÉTINOT. — Permettez, vous avez répondu... pour les bonnets à poil!... mais pas pour le divorce.

TOUS. — C’est vrai, c’est vrai !

GRAND-BAGOUT. — Je vais répondre. Citoyens! la marine mérite tout notre intérêt. Je voterai pour un président. Vive l’agriculture!

CRÉTINOT. — Voilà ce que je voulais lui faire dire... très bien ! très bien !

PONTCHARRAT. — Autre question. Êtes-vous républicain ?

GRAND-BAGOUT, avec vigueur.
 — Qu’on m’enlève l’épiderme...

PONTCHARRAT. — Non, je vous demande si vous êtes républicain.

GRAND-BAGOUT. — Eh bien ?... (Reprenant.)
 Qu’on m’enlève l’épiderme et sous cette peau de républicain palpitera toujours une chair républicaine!

(On applaudit avec chaleur.)

PONTCHARRAT, lisant un papier.
 — Question communiquée. On demande la profession du candidat.

GRAND-BAGOUT. — J’ai quarante ans et je suis chauve.

PONTCHARRAT. — Votre profession ?

GRAND-BAGOUT. — Ah! équilibriste.

PONTCHARRAT. — Comment ?

GRAND-BAGOUT. — J’ai consacré ma vie à l’équilibre des intérêts sociaux.

PONTCHARRAT, bas à CRÉTINOT.
 — Socialiste.

GRAND-BAGOUT, continuant.
 — J’ai consacré ma vie au triomphe de cette formule: l’homme doit vivre en se reposant. Je pose donc un principe : Celui qui travaille...

PREMIER PAYSAN. — Est un feignant.

GRAND-BAGOUT. — Vous rendez parfaitement ma pensée.

SECOND PAYSAN. — Ah çà! si personne ne travaille, qui est-ce qui labourera la terre ?

GRAND-BAGOUT. — J’attendais cet argument. Nous aurons des machines.

TROISIÈME PAYSAN. — Et pour les vendanges ?

GRAND-BAGOUT. — Des machines.

UNE PAYSANNE. — Et pour les enfants ?

DEUXIÈME PAYSAN. — Et qu’est-ce qui fera les machines ?

GRAND-BAGOUT. — D’autres machines. La terre ne sera plus qu’une grande famille de machines qui s’engendreront les unes par les autres et de cette façon... je serai très clair. (Avec volubilité.)
 En combinant les divers éléments de la production régénérés par les bienfaits de l’association et fonctionnant sous la pression permanente de l’État dont l’impulsion vivifiée par la solidarité garantielle se rattache si essentiellement aux intérêts de l’agriculture, nous touchons à la solution du grand problème…

TOUS, avec enthousiasme.
 — Bravo! bravo! bravo!

GRAND-BAGOUT, avec modestie.
 — Je suis clair, voilà tout.

TOUS — Très bien! très bien! vive le candidat!

(Grand-Bagout descend de la tribune au milieu des félicitations de l’assemblée, et CRÉTINOT lui serre la main avec effusion.)

PONTCHARRAT. — Vous avez été d’une lucidité...

CRÉTINOT. — Surtout à la fin.

GRAND-BAGOUT. — Permettez-moi de vous distribuer quelques brochures. (En remettant une à CRÉTINOT.)
 Projet non réalisé. (A un paysan.)
 Projet à réaliser. (A un autre.)
 Projet en voie de réalisation. (Remettant une petite bouteille à PONTCHARRAT.)
 Projet... Ah! non, ça, c’est du vulnéraire suisse... J’en tiens aussi.

PONTCHARRAT. — Veuillez vous retirer un moment. Nous allons délibérer sur votre candidature.

GRAND-BAGOUT. — J’ose espérer.

TOUS. — Vive le candidat! vive le candidat!

AIR : Par maints détours (Existence décolorée).



Oui, notre choix



S’arrête



Sur sa tête.



Cette fois,



Nous donnons tous nos voix!



Quel éclat



Un pareil candidat



Jett’ra sur le char de l’État.


(Grand-Bagout sort par la gauche en boitant en mesure sur l’air du chœur.)


SCÈNE XV


LES MÊMES, moins
 CASSAGNOL, GINDINET, arrivant essoufflé.


GINDINET, entrant par le fond.
 — Ouf! ce cheval est d’un dur!

PONTCHARRAT. — Gindinet! Eh bien ?

GINDINET. — Eh bien! J’ai encore rencontré la veuve Tropical... cette femme ne me lâchera pas... elle me moucharde... avec ses yeux en amande... mais j’ai piqué des deux et je suis arrivé chez M. Grand-Bagout, il ne viendra pas...

PONTCHARRAT. — Ah bah!

GINDINET. — Il se purge.

PONTCHARRAT. — Allons donc!

GINDINET. — J’en ai la preuve.

PONTCHARRAT. — Mais nous venons de l’entendre... à l’instant... c’est Cassignol qui...

GINDINET. — Encore!

PONTCHARRAT. — Ça lui en fait deux, tandis que toi...

GINDINET. — Ça suffit, je renfourche le cheval du brigadier... bien qu’il soit d’un dur!... et je cours chercher le général Chauvinancourt.

PONTCHARRAT. — Dépêche-toi. Le club s’impatiente.

GINDINET. — Je pars comme une flèche et je reviens comme une balle.

(Il sort vivement.)


SCÈNE XVI


LES MÊMES, moins
 GINDINET, LE MONSIEUR dans la salle.


PONTCHARRAT, à part.
 — Ah çà ! qu’est-ce que je vais leur dire pour leur faire prendre patience ? (Haut.)
 Citoyens...

PREMIER PAYSAN. — Je demande la parole pour m’en aller.

TOUS. — Oui, oui!

PONTCHARRAT. — Je ne vous demande qu’une petite demi-heure.

TOUS. — Non, non!

PONTCHARRAT. — Nous attendons le général Chauvinancourt, un vieux débris... qui ne peut tarder... Crétinot va vous lire quelques pages...

TOUS. — A bas! à bas!

LE MONSIEUR dans la salle, reparaissant.
 — Ah! j’ai bu ma chope! (Aux autres.)
 Dites donc, vous ne savez pas la nouvelle ?

PONTCHARRAT. — Encore ce monsieur!

LE MONSIEUR. — Il paraît que l’empereur de Russie a proclamé la république.

TOUS.— Ah bah!

LE MONSIEUR. — On le crie dans les rues... je viens d’acheter le journal La Vérité!...
 je ne l’ai pas encore lu mais voilà l’article... (Lisant.)
 « Pétersbourg. Nous tenons de source certaine qu’à la suite d’un festin, Sa Majesté l’Empereur de Russie, ne pouvant maîtriser son enthousiasme, a porté un toast à la République... »

TOUS. — Ah ah!

LE MONSIEUR. — A la république des lettres.

TOUS. — Ah! allons-nous-en! allons-nous-en!

PONTCHARRAT. — Citoyens, à vos places...

TOUS. — Non! non!

PONTCHARRAT, agitant sa sonnette.
 — Je vais me couvrir.

DEUXIÈME PAYSAN. — Couvrez-vous, qu’est-ce que ça nous fait !

TROISIÈME PAYSAN. — Levez la séance!

UNE PAYSANNE. — Ou faites-nous danser.

PONTCHARRAT. — En place, citoyens, en place!

TOUS, entourant l’orchestre, et très animés.
 — Nous voulons danser! nous voulons danser!

PONTCHARRAT, à
 part.
 — Il n’y a que ce moyen. (Haut.)
 Eh bien!... en place pour la contredanse!

TOUS. — Ah ! bravo ! bravo !

(Ils se placent. PONTCHARRAT prenant un violon, CRÉTINOT, un ophicléide qui sont accrochés au mur derrière l’orchestre, préludent.)

LE MONSIEUR. — Comment ? ils vont danser. Je demande la parole. PONTCHARRAT. — La chaîne anglaise.

(La danse commence.)

LE MONSIEUR. — Eh bien! les voilà partis! Ah! ce club!... (Les haranguant pendant qu’ils dansent.)
 Citoyens!... c’est pour une motion d’ordre... au nom de votre dignité... (L’orchestre fait un couac.)
 Cristi! que c’est faux !

PONTCHARRAT. — Balancez vos dames !

LE MONSIEUR. — Je m’étonne que dans des circonstances aussi... quand il s’agit des intérêts de...

PONTCHARRAT. — Les quatre-z-autres !

LE MONSIEUR. — Ah! ce club! Quand il s’agit... Cristi! que c’est faux! (La danse continue.)
 Je proteste contre ces saturnales! je proteste...


SCÈNE XVII


LES MÊMES, CASSAGNOL, bruit à la porte.


BUFFETERY. — On me passera plutôt sur le corps !

CASSAGNOL, sous le nom de Chauvinancourt.
 — Ouvre les rangs, pékin.

(Les danseurs et danseuses se rangent sur les côtés. On aperçoit Chauvinancourt, costume de vieux grognard, caricature, il a une cravache à la main.)

CHAUVINANCOURT. — Ah çà! se moque-t-on de moi? On me demande pour un club et je tombe au milieu d’un bastringue.

LE MONSIEUR, de la salle.
 — Très bien!... très bien! nous protestons contre ces saturnales.

(PONTCHARRAT est descendu de l’orchestre avec CRÉTINOT.)

PONTCHARRAT, à Chauvinancourt.
 — Permettez... qui êtes-vous ?

CHAUVINANCOURT, très brusque.
 — Taisez-vous!

CRÉTINOT. — Mais c’est le président.

CHAUVINANCOURT, de même.
 — Taisez-vous! Je suis le général Chauvinancourt.

PONTCHARRAT. — Ah! nous vous attendions... si vous voulez monter à la tribune...

CHAUVINANCOURT, de même.
 — Je suis bien là, je veux rester là, je ne monte pas sur les planches, je ne suis pas un paillasse, corbleu !

CRÉTINOT. — Cependant, l’usage...

CHAUVINANCOURT, de même.
 — Taisez-vous!... voici ma profession de foi et silence dans les rangs. (Il tousse et relève sa moustache.)
 Hum!... (Parlant à droite.)
 Tas de pékins, vingt-six blessures! trente campagnes!... quarante ans de service! voilà! crrrrr!...

TOUS. — Bravo ! bravo !

CHAUVINANCOURT, même jeu.
 — Hum!... (Parlant à la gauche.)
 Tas de pékins! vingt-six blessures! trente campagnes! quarante ans de service! voilà! crrrrr!

LE MONSIEUR. — C’est la même chose... vous l’avez déjà dit.

CHAUVINANCOURT. — Taisez-vous!... mon nom est inscrit sur les Pyramides, on peut s’en assurer...

CRÉTINOT. — Comment cela ?

CHAUVINANCOURT. — En y allant... J’étais à Aboukir... c’est là que j’ai eu le malheur de perdre mon bras droit.

(Un geste.)

PONTCHARRAT, examinant son bras.
 — Comment ! vous avez perdu ?... Ah! celui-là est bien imité.

CHAUVINANCOURT. — Mon bras droit s’appelait alors le capitaine Franbichon... un brave dont je dus consoler la veuve... pendant six mois ; elle me couronna de myrtes...

LE MONSIEUR, à part.
 — Polisson!

CHAUVINANCOURT. — Puis elle me planta là pour un mameluk; j’en fus navré mais bientôt la victoire en chantant effaça ces souvenirs.

LE MONSIEUR. — Je demanderai l’opinion du candidat sur l’assiette de l’impôt.

CHAUVINANCOURT. — Vous m’ennuyez! crrrrr! (Reprenant).
 J’entrai dans la cavalerie, nous avions des culottes de peau. Un soir, c’était après Marengo, le pain manqua, nous mangeâmes nos culottes.

PONTCHARRAT. — Mais le lendemain, vous n’étiez pas couverts.

CHAUVINANCOURT. — Nous étions couverts de lauriers ! ce costume plaît aux belles.

TOUS. — Très bien! très bien!

LE MONSIEUR. — Je demanderai l’opinion du général sur l’assiette.

CHAUVINANCOURT. — Vous m’ennuyez!... crrrrr! A Austerlitz, un beau matin, Napoléon me dit : Chauvinancourt, prends vingt hommes et mouche ces canons, j’en pris huit et pstt!... les canons furent mouchés. C’est là que j’eus le malheur de perdre mon second bras droit... Un brave dont je dus consoler la veuve; je l’adorais... Nous nous séparâmes pour un coup de cravache que je lui sanglai vaguement sur le râble.

CRÉTINOT et PONTCHARRAT. — Comment !

CHAUVINANCOURT. — Oui, j’ai toujours battu les femmes... C’est une de mes friandises!... (Remontant et passant la revue des assistants, les mains derrière le dos.)
 Maintenant vous me connaissez, faites-moi des questions et si elles ne sont pas trop bêtes, j’y répondrai.

LE MONSIEUR. — Ah! enfin!... Êtes-vous pour un président ?

CHAUVINANCOURT. — Citoyens! je suis un vieux soldat... un président... ça me botte...

LE MONSIEUR. — Combien de chambres ?

CHAUVINANCOURT. — Quatre !

LE MONSIEUR. — C’est un appartement complet.

CHAUVINANCOURT. — Je veux que le gouvernement soit bien logé.

PONTCHARRAT. — Que pensez-vous de l’organisation du travail ?

TOUS. — Ah! ah!

CHAUVINANCOURT. — Citoyens, je suis un vieux soldat... l’organisation, ça me chausse...

LE MONSIEUR. — Mais encore...

CHAUVINANCOURT. — Nourri dans les camps, élevé dans les camps, grandi dans les camps!... Vingt-six blessures! trente campagnes!... quarante ans de service! je suis républicain, j’ai servi l’Empereur, j’aime l’Empereur, vive l’Empereur!

TOUS. — Vive l’Empereur! vive l’Empereur!...

LE MONSIEUR, avec force.
 — Citoyens! citoyens!... vous vous trompez... vous criez: Vive l’Empereur!

PONTCHARRAT. — Eh bien ?

LE MONSIEUR. — Nous sommes sous la République, c’est : Vive la République!

CRÉTINOT. — Oh! c’est un carliste!

TOUS. — A la porte! à la porte!

LE MONSIEUR, à part.
 — Ah çà! est-ce que je serais tombé dans un club de bonapartistes ? (Haut.)
 Permettez.

TOUS. — A la porte! à la porte!

LE MONSIEUR. — Eh bien! soit... je sors!... Mais je sais ce qu’il me reste à faire. (A part.)
 Je vais les faire empoigner... où y a-t-il de la mobile ? Je vais demander à l’ouvreuse.

(Il sort.)


SCÈNE XVIII


LES MÊMES, moins
 LE MONSIEUR

PONTCHARRAT. — Ce n’est pas malheureux... Il est insupportable ce monsieur... (Tirant sa montre.)
 Deux heures! citoyens, la séance est levée.

TOUS. — Ah! enfin!...

CHŒUR DES INVITÉS

AIR : Pour notre grande affaire (Existence décolorée).



De not’ planton civique



Puisqu’on nous r’lève enfin,



Noyons la politique



Au cabaret voisin.


PONTCHARRAT


Surtout, n’oubliez pas



Dans une heur’... le repas.


CRÉTINOT


Le contrat sera prêt



En mêm’ temps que l’banquet.


ENSEMBLE


De not’ planton civique,



Etc.


(Les paysans et CRÉTINOT sortent par le fond. CASSAGNOL a été prendre HENRIETTE à la porte de gauche, et fait un tour de valse avec elle dans le mouvement du chœur continué à l’orchestre.)


SCÈNE XIX


CASSAGNOL, PONTCHARRAT, HENRIETTE; puis
 GINDINET; puis
 LE MONSIEUR

CASSAGNOL. — Tra la, la, la...

PONTCHARRAT. — Général!... général!

GINDINET, entrant.
 — Ah! je viens de chez le général Chauvinancourt... il ne viendra pas.

PONTCHARRAT. — Ah bah!

GINDINET. — Il met son vin en bouteilles.

PONTCHARRAT, démasquant CASSAGNOL.
 — Mais le voici, le général !

CASSAGNOL, ôtant sa perruque et ses moustaches.
 — Il n’y a plus de général, cher oncle... il n’y a plus qu’un neveu, un amoureux, brûlant de voir couronner ses feux.

PONTCHARRAT et
 GINDINET. — Cassagnol!

CASSAGNOL. — Je vous avais promis trois candidats, si vous êtes content de la fourniture... (Il prend la main d’HENRIETTE.)
 signez la quittance.

PONTCHARRAT. — La quittance ?... Ah! tu t’es moqué de moi et tu crois... Gindinet a pris hypothèque, voilà mon neveu, je n’en veux pas d’autre.

CASSAGNOL. — Vieux Metternich !

HENRIETTE. — Mais... mon oncle!...

GINDINET, d’un air honteux et contrit.
 — Je demande la parole... je ne peux plus épouser votre nièce...

PONTCHARRAT, HENRIETTE et
 CASSAGNOL. — Comment ?

(Ils se rapprochent.)

GINDINET. — Voici pourquoi... (S’interrompant, et à PONTCHARRAT.)
 Faites éloigner la petite. (HENRIETTE remonte.)
 Voici pourquoi... (S’interrompant.)
 Faites éloigner le petit... (CASSAGNOL rejoint HENRIETTE.)
 Voici pourquoi... Éloignez-vous aussi... (Se ravisant.)
 Ah! non!... Je viens de rencontrer la veuve Tropical...

(Il lui parle à l’oreille.).

PONTCHARRAT. — Ah! mon Dieu.

GINDINET. — Voilà pourquoi je ne peux plus épouser votre nièce.

PONTCHARRAT, à part.
 — Tout est perdu. (Haut.)
 Cassagnol, je me ravise, nous signerons le contrat ce soir.

CASSAGNOL, redescendant avec HENRIETTE.
 — Des lampions! des lampions!

(Il embrasse HENRIETTE.)

TOUS répètent.
 — Des lampions !...

CHŒUR

AIR de L’École buissonnière.



On le sait, souvent l’amour



A servi la politique;



La politique, à son tour,



Pour cette fois sert l’amour !


(CASSAGNOL s’avance vers le public, et commence le couplet final.)

AIR

CASSAGNOL


Ce soir, messieurs, à votre tribunal...


LE MONSIEUR, dans la salle, à CASSAGNOL.
 — Pardon, monsieur !

CASSAGNOL. — Monsieur!

LE MONSIEUR. — Ah çà! farceur! c’est donc une comédie que vous jouez là ?

CASSAGNOL. — Oh!... une pochade.

LE MONSIEUR. — Le commissaire m’a dit une comédie... allez, continuez, faites-moi rire.

(CASSAGNOL recommence le couplet au public.)

AIR

CASSAGNOL, au public.



Ce soir, messieurs, à votre tribunal...


LE MONSIEUR, se relevant.
 — Pardon, monsieur... est-ce que la pièce est finie ?

CASSAGNOL. — Oui.

LE MONSIEUR. — Ah! diable! c’est que je n’y ai rien compris... auriez-vous l’obligeance de la recommencer ?

CASSAGNOL. — Ce soir?

LE MONSIEUR. — S’il vous plaît ?

CASSAGNOL. — Il est trop tard... revenez demain... Qu’est-ce que vous faites demain ?

LE MONSIEUR. — Je vais voir les travaux du Champ-de-Mars.

CASSAGNOL. — Où ça ?

LE MONSIEUR. — Eh bien! au Champ-de-Mars.

CASSAGNOL. — Farceur!... (LE MONSIEUR fait une fausse sortie.)
 Eh bien! vous vous en allez ?... vous n’écoutez pas le couplet au public ?

LE MONSIEUR. — Oh! c’est toujours la même chose... je le connais votre couplet... voulez-vous que je vous le chante ?

CASSAGNOL. — Ah! oui! je serais curieux... (PONTCHARROIS fait un mouvement vers LE MONSIEUR.)
 Pardon... c’est que je vois notre président... je crois qu’il voudrait en être.

PONTCHARRAT. — Dame!

LE MONSIEUR. — Allons, vous en serez... nous le chanterons à nous deusse,


GINDINET. — Eh bien! et moi ?... pourquoi pas à nous troisse...


CASSAGNOL. — A nous quatre, alors.

LE MONSIEUR. — Allons-y!

AIR


Ta di da da... indulgent tribunal,



Ta di da da... un arrêt trop sévère...



(A PONTCHARRAT, parlé.)
 A vous!

PONTCHARRAT


Ta di da da... toujours impartial,



Ta di da da... la faveur du parterre.



(A GINDINET, parlé.)
 A vous !

GINDINET


Ta di da da... le pauvre auteur,



Ta di da da... son espérance...


LE MONSIEUR, à
 CASSAGNOL, parlé.
 — A vous! La fin.

CASSAGNOL


Ta di da da... sa frayeur,



Ta di da da... espoir flatteur,



Ta di da da... votre indulgence.


TOUS

REPRISE


Ta di da da... sa frayeur,



Etc.


FIN
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L’action se passe en Allemagne dans la principauté de Crétinbach ; au premier acte dans l’auberge de FRIEDMANN, et au second acte dans le palais du prince



ACTE I


Le théâtre représente une salle d’auberge. Portes au fond, portes latérales ; à gauche, premier plan, une fenêtre.


SCÈNE PREMIÈRE.


FRIEDMANN, LE MAJOR.

LE MAJOR, à
 la cantonade
. — Faites boire les chevaux, nous repartons dans un instant. (A FRIEDMANN
.) Eh ! bonjour, monsieur le bourguemestre.

FRIEDMANN. — Monsieur le major d’Honspeck, dans mon auberge !… souffrez que je me dépose à vos pieds.

LE MAJOR. — Et comment se porte votre fille, l’aimable Charlotte ?

FRIEDMANN. — Très bien ; souffrez que je la dépose à vos pieds. Mais qui me procure l’honneur ?…

LE MAJOR. — Comment ! vous ne savez pas la nouvelle ?

FRIEDMANN. — Non.

LE MAJOR. — Ce soir toute la principauté de Crétinbach sera illuminée ; je viens de faire placarder l’allégresse.

FRIEDMANN. — Ah bah !

LE MAJOR. — Oui, de huit à dix tout le monde sera joyeux sous peine d’amende.

FRIEDMANN. — Et pourquoi ?

LE MAJOR. — Comment ! je ne vous ai pas dit… Il arrive ! il arrive aujourd’hui !

FRIEDMANN. — Qui ça ?

LE MAJOR. — Notre prince ! Osacar XXVIII !

FRIEDMANN, se découvrant
. — Ciel !… et ma barbe qui n’est pas faite.

LE MAJOR. — Enfin ! après quatorze ans d’absence !

FRIEDMANN. — Quatorze siècles !

LE MAJOR. — Ce n’est pas sa faute. Vous connaissez le testament de son père, feu Oscar XXVII. (Tous deux saluent
.) Il décida que son fils Oscar XXVIII (Nouveau salut
.),
 alors âgé de sept ans, quitterait l’Allemagne et se rendrait à Paris sous la direction d’un gouverneur, maître Pétrus, et que là il étudierait le latin, le droit, la grammaire… et l’art de régner correctement.

FRIEDMANN. — Je savais cela.

LE MAJOR. — Oui, mais ce que vous ignoriez, c’est qu’une clause secrète du testament interdisait formellement au jeune prince le retour dans ses États avant l’âge de vingt et un ans.

FRIEDMANN. — Tiens ! tiens !

LE MAJOR. — L’enfant partit… Ce jour-là nous fîmes placarder la douleur… et, peu de temps après, son père, notre illustre maître Oscar XXVII… (Ils saluent
.)

FRIEDMANN. — Mourut…

LE MAJOR. — Du croup !

FRIEDMANN. — Pas dans nos cours ! Oh ! pas dans nos cours !… C’est à lui que nous devons les réverbères.

LE MAJOR. — L’histoire le dira, monsieur le bourguemestre ! l’histoire le dira.

FRIEDMANN. — Je l’espère, monsieur le major ! je l’espère.

LE MAJOR. — À la mort du prince, personne n’étant désigné pour la régence, je dus me sacrifier, et pour qu’il y eût unité dans le pouvoir, je résolus de ne le partager avec personne.

FRIEDMANN. — Oui, vous vous nommâtes ministre de l’Intérieur, de l’Extérieur, de la Marine, de la Guerre.

LE MAJOR. — Etc. ! etc. !

FRIEDMANN. — Et vous en touchâtes les émoluments…

LE MAJOR. — Régulièrement.

FRIEDMANN. — Eh bien ! cela fait crier.

LE MAJOR. — Des factieux.

FRIEDMANN. — Ils disent que vous faites danser l’anse.

LE MAJOR, avec dignité
. — Monsieur le bourguemestre, je descends du grand Ulric par les femmes !… cela répond à toutes les insinuations.

FRIEDMANN. — Certainement… certainement… (A part
.) Qu’est-ce que c’est que le grand Ulric… par les femmes ?

LE MAJOR. — Ainsi, voilà qui est convenu. Pour ce soir, illuminations, feux d’artifice, bouquets, musique…

FRIEDMANN. — Et vous êtes bien sûr que le prince arrive ?

LE MAJOR. — Parbleu ! voici sa lettre.

FRIEDMANN. — Comment ! il a daigné…

(LE MAJOR ouvre la lettre et se découvre
.)

FRIEDMANN, se découvrant aussi
. — C’est juste.

LE MAJOR, lisant
. —  « Vieux cravachon ! » (Parlé
.) C’est à moi qu’elle est adressée.

FRIEDMANN. — Vieux cravachon ?

LE MAJOR. — Quelque dignité qu’il me confère. (Lisant
.) « Vieux cravachon ! Paris me scie le dos et je m’embête de ne pas revoir mes sujets. »

FRIEDMANN, à part
. — Comme il aime son peuple !

LE MAJOR, lisant
. —  « Je suis décidé à filer mon nœud. Je partirai mardi, je roulerai mercredi et j’arriverai jeudi. »

FRIEDMANN. — Pristi ! que c’est écrit !

LE MAJOR, lisant
. —  « Vous me ferez plaisir en échelonnant l’enthousiasme sur toute la route. »

FRIEDMANN. — Nous l’échelonnerons, monsieur le major… nous l’échelonnerons… sous peine d’amende.

LE MAJOR, lisant
. —  « Je compte sur vous pour me préparer une réception verdâtre, avec laquelle j’ai l’honneur d’être… » etc.

« P
.-S
. Tâchez que mon peuple se fende d’un feu d’artifice ! » (Parlé
.) Quel style !

FRIEDMANN. — Je ne crains pas de le dire, c’est écrit comme Kotzebue !

LE MAJOR. — Ah çà ! il est convenu que les autorités partiront de chez vous pour aller au-devant de Son Altesse…

FRIEDMANN. — Les autorités ! chez moi ! quel honneur !

LE MAJOR. — En qualité de bourguemestre je crois bien que vous feriez bien de préparer un petit di…

FRIEDMANN. — Un petit dîner.

LE MAJOR. — Non… un petit di… scours.

FRIEDMANN. — Moi !… un discours !

LE MAJOR. — C’est dans votre intérêt… songez-y…

FRIEDMANN. — Je n’oserai jamais… l’émotion…

LE MAJOR. — Je vous quitte ; un jour comme celui-ci, on ne tient pas en place… À bientôt.

ENSEMBLE.

AIR des Demoiselles de noce
.

LE MAJOR.

Mon cher, je suis à vous de tout mon cœur ;

Mais je me dois aux besoins de ma place ;

J’attends de vous un discours plein de grâce,

D’esprit, d’entrain, de verve et de chaleur.

FRIEDMANN.

Je suis heureux et fier d’un tel honneur ;

Mais tout mon sang dans mes veines se glace :

Quand je verrai le prince face à face…

Mon cher major, j’ai bien peur… d’avoir peur !

(LE MAJOR sort par le fond
.)


SCÈNE II


FRIEDMANN ; puis CHARLOTTE et BEATH.

FRIEDMANN, seul
. — Un discours ! je vais prononcer un discours ! comme ça… tout de suite… Et ma barbe qui n’est pas faite… voyons… Prince ! (son aspect troublera mes idées) Prince !… — Mais les rafraîchissements, le repas… Charlotte !… Béath !… Charlotte ! Beath !…

CHARLOTTE, entrant par la droite
. — Qu’est-ce, mon père ?

BEATH, entrant par la gauche et très lentement
. — C’est Monsieur qui appelle ?

FRIEDMANN. — Vite ! vite ! accourez… Charlotte, des vins exquis… Beath, égorge tout ce qui te tombera sous la main… Charlotte, le linge… la vaisselle… — Prince, ce jour… de larges tables, Beath !… à dîner, à déjeuner, à souper ! — Prince, ce jour… (A BEATH
.) Tu me mettras à la broche…

BEATH, lentement
. — Vous, monsieur ?

FRIEDMANN. — Est-elle bête ! Tu me mettras à la broche tous les poulets de la basse-cour… — Il arrive !

CHARLOTTE. — Qui ?

FRIEDMANN. — Oscar… Oscar s’avance… (A BEATH
.) Avec un gros dindon. (A CHARLOTTE
.) Son gouverneur… (A BEATH
.) Autour des volailles… et le major d’Honspeck… les autorités… le cochon de lait… Ma fille ! embrasse ton père… si tu savais… (Il l’embrasse
.) Prince, ce jour… (Sortant
.) Ah ! quel jour ! quel jour !

BEATH, lentement
. — Qu’est-ce qu’il a donc, Monsieur votre père, mademoiselle ?

CHARLOTTE. — Je n’en sais rien… Il paraît que le prince Oscar revient… il n’y a pas de temps à perdre ; vite, Beath, allons tout préparer…

(Elle sort par la droite, première porte
.)


SCÈNE III.


BEATH ; puis LUCIEN.

BEATH, très lentement
. — Tout de suite, mam’zelle, tout de suite… Mon Dieu ! qu’est-ce qu’il m’a donc dit… je ne m’en souviens plus à présent… il parle si vite, Monsieur… les poulets, les dindons, le gouverneur. (S’asseyant
.) Ah 
! mon Dieu, que c’est ennuyeux d’être pressée…

(LUCIEN paraît au fond, il porte une perruque, des favoris et des lunettes vertes qui le déguisent ; il tient à la main un paquet enveloppé dans un mouchoir
.)

LUCIEN, à part
. — Ceci me fait l’effet d’une auberge. Holà ! (Haut
.) Mademoiselle ?

BEATH. — Allons ! voilà un voyageur, à présent.

LUCIEN. — Bonjour, mon enfant ; pourriez-vous me faire l’amitié de me dire où je suis.

BEATH. — Ah ! Monsieur le sait bien.

LUCIEN, à
 part
. — En voilà trente qui me répondent ça. (Haut
). Mais si je le savais, je ne vous le demanderais pas, espiègle !

BEATH. — Eh bien ! vous êtes chez M. Friedmann, donc !

LUCIEN. — Ah !… et qu’est-ce que c’est que M. Friedmann ?

BEATH. — Ah ! Monsieur le sait bien.

LUCIEN. — C’est juste… c’est égal, dites toujours.

BEATH. — M. Friedmann, c’est le père de mademoiselle Charlotte, mon maître, donc !

LUCIEN. — Merci !

BEATH. — L’aubergiste et le bourguemestre de cet endroit.

LUCIEN. — Ah !… et comment s’appelle cet endroit ?

BEATH. — Ah ! Monsieur le sait bien.

LUCIEN, à part
. — Nous allons recommencer. (Haut
.) Eh bien ! oui… je le sais… là !… mais j’aurais du plaisir à le savoir encore… Vous dites que nous sommes ?…

BEATH. — Dans la principauté de Crétinbach.

LUCIEN, vivement
. — Comment ! je ne suis plus en France ?… j’ai passé la frontière ?… tu es en sûre…

BEATH. — Tiens !

LUCIEN. — Bravo ! (Ôtant ses lunettes et embrassant BEATH
.) Voilà pour toi. (A part, arrachant sa perruque et ses favoris ; il tourne le dos à BEATH
.) Maintenant je puis me montrer aux populations sous mon véritable aspect…

BEATH, très lentement
. — Finissez-en donc, monsieur !

LUCIEN. — Quoi donc ?

BEATH. — Dame ! vous m’embrassez…

LUCIEN. — Moi ?… il y a huit jours…

BEATH, apercevant LUCIEN transformé
. — Tiens ! Monsieur qui a changé de cheveux.

LUCIEN. — Oui… pour voyager… comment me trouves-tu maintenant ?

BEATH. — Pas assez gras.

LUCIEN. — Peste ! soixante-cinq kilos… Jusqu’ici on s’en était contenté.

BEATH. — Monsieur déjeune-t-il ?

LUCIEN. — Il paraît que tu veux m’engraisser… Eh bien ! soit ! je me laisse faire… va, et surtout du vin, du vin du Rhin… tiens ! voilà pour toi. (Il l’embrasse ; se croyant seul
.) Enfin me voici hors de France, me voici libre…

BEATH, revenant et lui donnant une tape
. —
 Finissez donc !

LUCIEN. — Qu’est-ce que tu veux ?

BEATH. — Dame ! vous m’embrassez.

LUCIEN. — Moi ? (A part
.) Eh bien ! elle y met de la réflexion. (Haut
.) Voyons, fais-moi déjeuner.

BEATH, sortant lentement
. — Tout de suite, monsieur, tout de suite.

LUCIEN, la regardant sortir
. — Je ne crois pas que cette fille soit vive.


SCÈNE IV.


LUCIEN, seul.

Nous disons que je suis dans la principauté de Crétinbach… Eh bien ! jusqu’à présent j’avais complètement vécu dans l’ignorance de cet empire. Après ça l’Allemagne possède un tas de petits royaumes qu’on dessinerait dans le fond d’une assiette… grandeur naturelle. J’ai pourtant été lié avec un prince de ce calibre-là, Oscar, un étudiant que nous appelions Monaco et qui culottait fort bien les pipes, ma foi !… Il n’avait qu’un défaut, c’est-à-dire il en avait deux, il était bête et plein de rancune… Un jour je lui souffle sa maîtresse, en échange je lui donne un coup d’épée, Monsieur se fâche !… c’était un petit esprit. Ah çà, ce déjeuner n’arrive pas… (S’approchant de la fenêtre
.) En attendant si je faisais le tour de la principauté de l’œil… tiens ! mais c’est très gentil… Dieu me pardonne ! Voilà un arbre… avec des feuilles ; et là-bas un canard… avec des plumes. C’est un royaume. (Revenant
.) Tu ris, malheureux… et dans ce moment on te juge… il est vrai que c’est par contumace… Ah ! mon Dieu ! oui, je suis sur les bancs de la cour des Pairs, à Paris. J’ai eu la bêtise de conspirer ; j’avais un ami dans la société des Quatre-Saisons ; un jour, au café Momus, en jouant au piquet, il me dit :  « Faut que tu en sois… j’avais quatorze de rois, je lui réponds : Ma foi, non ! Il me dit : Ah ! que tu es ridicule ! — Mais qu’est-ce qu’on y fait dans ta société des Saisons ? — On y fait des calembours, du punch et des approximatifs. — Allons ça va, j’en suis. » Deux mois après, nous décidons que la poire est mûre et nous descendons dix-huit dans la rue pour renverser le gouvernement… On fait avancer quatre hommes, un caporal et deux mille pompiers, ornés de leurs instruments. — Au bout d’un quart d’heure nous étions noyés. Je me sauvais, quand tout à coup j’avise un garde national qui avait mal aux dents. C’était mon bottier ; je lui emprunte sa capote, son bonnet à poil, et grâce à ce monument je m’esquive. Mais j’apprends que la police tient à me retrouver ; j’achète une perruque, je me gâte le signalement, je pars, je marche et j’arrive… J’arrive avec mes effets les plus précieux. (Ouvrant son petit paquet
.) Une chemise, douze douzaines de faux cols et ma pipe ! quant à l’article finance… (Fouillant dans sa poche
.) Aïe ! neuf francs !… Je suis ce qu’on appelle un homme panné. Bah ! je m’en tirerai ; quand on a longtemps étudié le droit… on peut enseigner le billard et voilà. (Il danse le cancan en chantant larifla fla fla ! Il se trouve juste en face de CHARLOTTE et s’arrête court
.) Oh !…

(Il fait plusieurs saluts en se reculant
.)


SCÈNE V.


LUCIEN, CHARLOTTE ; puis OSCAR.

CHARLOTTE. — Pardon, monsieur… je vous dérange !

LUCIEN. — Moi ?… du tout… (A part
.) Une jolie fille !… Je demandais mon déjeuner.

CHARLOTTE. — En dansant ?

LUCIEN. — Oui… quand on est las… Est-ce que je dansais ?

CHARLOTTE. — Très bien.

LUCIEN, remerciant
. — Trop bonne… (A part
.) La jolie fille !

CHARLOTTE. — Monsieur est étranger ?… Monsieur désire peut-être parler à mon père.

LUCIEN, à
 part
. — C’est la fille du bourguemestre… CHARLOTTE.

CHARLOTTE. — Je vais le prévenir.

LUCIEN. — Non, restez… l’affaire qui m’amène peut se traiter entre nous… (A part
.) Quelle jolie fille !

CHARLOTTE. — Ah ! c’est pour affaire ?…

LUCIEN. — Oui.

CHARLOTTE, à part
. — Quelque commis voyageur…

LUCIEN. — Voici ce que c’est… (A part
.) Qu’est-ce que je vais lui dire ? (Haut
.) Mademoiselle, je dois vous dire d’abord qui je suis.

CHARLOTTE, à
 part
. — Je m’en doute.

LUCIEN. — Je voyage…

CHARLOTTE. — Pour les vins ?

LUCIEN. — Non, pour l’Histoire naturelle, je suis un savant, un naturaliste !

CHARLOTTE. — Ah !

LUCIEN, à part
. — Pristi ! la jolie fille ! des yeux… et une bouche… (Tout à coup
.) Mademoiselle, votre père prend-il des pensionnaires ?

CHARLOTTE. — Comment ! c’est pour cela… sans doute… est-ce que vous songeriez ?…

LUCIEN. — J’y songe ; en regardant tout ce qui m’entoure je suis décidé à séjourner ici.

CHARLOTTE. — C’est facile. (Prenant un registre
.) Voulez-vous que nous réglions tout de suite les petites conditions ?

LUCIEN. — C’est ça, j’aime les affaires en règle.

CHARLOTTE. — Combien de temps Monsieur compte-t-il rester… un mois ?

LUCIEN. — Oui, un mois… et trois ans.

CHARLOTTE. — Comment !

LUCIEN. — Il faut ça pour étudier la nature.

CHARLOTTE, écrivant
. — Deux repas par jour ?

LUCIEN. — Oh ! mettez-en trois… je suis au régime.

CHARLOTTE. — Vous déjeunez avec du thé ?

LUCIEN. — Et du bœuf… sans bœuf je ne puis pas digérer le thé.

CHARLOTTE. — Quant au vin… Une bouteille…

LUCIEN. — Par repas.

CHARLOTTE. — Oh ! c’est trop !

LUCIEN. — Je suis au régime.

CHARLOTTE, écrivant
. — Coucher… service… Total : trente florins par mois.

LUCIEN. — Trente florins ? combien ça fait-il ?

CHARLOTTE. — Quatre-vingt-dix francs.

LUCIEN, à
 part
. — J’en ai juste neuf… de neuf à quatre-vingt-dix… il me manque un zéro… je me le procurerai. (Haut
.) Eh bien ! voilà qui est convenu… (A part
.) C’est bien le diable si en professant le carambolage… (Haut
.) Dites-moi, mademoiselle, à quelle heure joue-t-on la poule dans ce pays-ci ?

CHARLOTTE. — La poule ?

LUCIEN. — Oui, le billard.

CHARLOTTE. — Nous n’avons pas de billard ici…

LUCIEN. — Comment ! pas de billard ! (A part
.) Je suis ruiné !…

CHARLOTTE, lui présentant le registre ouvert
. — Si Monsieur veut signer les conditions.

LUCIEN, passant près de la table, il va pour signer et s’arrête tout à coup
. — Non, décidément, je change d’avis… (A part
.) Pas de billard ! (Haut, fausse sortie
.) Mademoiselle, j’ai bien l’honneur…

CHARLOTTE. — Mais pourquoi ce changement ?

LUCIEN. — Ah ! voilà !… Mademoiselle, je ne suis pas ce que vous croyez.

CHARLOTTE. — Vous n’êtes pas naturaliste !

LUCIEN. — Non. Tenez, je vais vous dire la vérité… toute la vérité, rien que la… (A part
.) Qu’est-ce que je vais lui dire ?

CHARLOTTE. — Parlez, monsieur… qui êtes-vous ?

LUCIEN. — Vous me le demandez… Ah ! Charlotte !

CHARLOTTE, à
 part
. — Il sait mon nom !

LUCIEN. — Se peut-il que vous ayez oublié mes traits ?

CHARLOTTE. — C’est la première fois que je vous vois.

LUCIEN. — La première fois ! Ah ! Charlotte !… j’espérais… je me flattais que mon visage ne vous était pas tout à fait étranger… (A part
.) Ça va.

CHARLOTTE. — Votre visa…

LUCIEN. — Oui, rappelez vos souvenirs… c’était un soir… le jour commençait à tomber…

CHARLOTTE, vivement
. — Comment, monsieur ! c’était vous ?

LUCIEN. — Eh bien ! oui, c’était moi. (A part
.) Il paraît qu’il y a quelqu’un.

CHARLOTTE. — Au prêche, cette personne cachée dans l’ombre ?

LUCIEN. — Précisément… caché dans l’ombre… au prêche. (A part
.) Ils ont des prêches et pas de billard ! Quel peuple !

CHARLOTTE. — Et le lendemain quand je revins avec mon père par cet affreux orage ?…

LUCIEN. — Ah ! quel orage !

CHARLOTTE. — Ce cavalier qui nous fit si peur ?…

LUCIEN. — C’était moi. Dieu ! ai-je été trempé ce soir-là.

CHARLOTTE, à part
. — Je crois bien… pauvre garçon !… C’est qu’il est très bien. (Haut
.) Nous avons toujours votre parapluie.

LUCIEN. — Ah !… En bien ! gardez-le.

CHARLOTTE. — Mais vous…

LUCIEN. — À quoi bon, Charlotte ? L’amour… sèche !

CHARLOTTE. — L’amour ?

LUCIEN. — Vous me le demandez… après cet affreux orage… Ah ! Charlotte !

CHARLOTTE. — Écoutez donc… je ne peux pas deviner… pourtant je m’en doutais… parce qu’un jeune homme qui se cache… Mais pourquoi vous cachiez-vous ?

LUCIEN. — Dame ! je me cachais… par timidité.

CHARLOTTE. — La timidité est un défaut.

LUCIEN, se rapprochant
. — Je m’en corrigerai.

CHARLOTTE. — Il faut aller trouver mon père. (Baissant les yeux
.) Et puisque vous m’aimez… lui demander ma main.

LUCIEN. — En mariage ?

CHARLOTTE. — Mais certainement.

LUCIEN. — C’est juste ! quand on demande la main d’une jeune fille… (A part
.) Elle est très excentrique.

CHARLOTTE. — Mon père est aubergiste, vous, vous êtes… qu’est-ce que vous êtes ?

LUCIEN. — Moi ! je suis… je suis Lucien, brasseur… je suis un gros brasseur. (A part
.) C’est un état qui inspire la confiance.

CHARLOTTE. — Eh bien ! entre aubergiste et brasseur…

LUCIEN. — On peut se marier… (A part
.) Au fait… elle est charmante.

CHARLOTTE. — Mon père se fait vieux… il donnera bientôt sa démission, et qui sait ! un jour vous serez peut-être bourguemestre.

LUCIEN, à
 part
. — Oh ! (Haut
.) Bourguemestre ! une telle félicité, à moi ! (A part
.) Voyons donc… d’un côté, une charmante petite femme… une excellente auberge, de l’autre, neuf francs, douze douzaines de faux cols et ma pipe !… il n’y a pas à hésiter ! (Se jetant à ses genoux
.) Charlotte ! vous serez ma femme !… je n’en veux pas d’autre !


SCÈNE VI.


LUCIEN, OSCAR.

OSCAR, entrant furieux, un parapluie à la main
. — Mon peuple est un âne !

CHARLOTTE, se sauvant
. — Ah ! mon Dieu !

OSCAR, de même
. — Oui, mon peuple est un âne !

LUCIEN, se relevant
. — Monsieur, que le diable vous emporte !

OSCAR. — Comment ! faquin !… Lucien !

LUCIEN. — Oscar ! Monaco !… (Chantant
.) « Sur la terre étrangère… » Ah ! embrasse-moi !…

OSCAR. — Avec plaisir. (A part, en l’embrassant
.) En voilà un que j’ai dans le nez.

LUCIEN. — Mais par quel hasard es-tu ici ?

OSCAR. — Il est charmant !… je suis ici chez moi… je rentre dans mes États.

LUCIEN. — Avec un parapluie ?

OSCAR. — Dame ! il pleut !

LUCIEN. — Voyons, sérieusement… est-ce que tu es le présomptif ?…

OSCAR. — Certainement, Oscar XXVIII.

LUCIEN, éclatant
. — Ah ! c’te balle !

OSCAR, piqué
. — Lucien, ne blaguons pas, je t’en prie, ne blaguons pas ; nous ne sommes plus dans le quartier Latin.

LUCIEN. — Ah çà ! est-ce que tu vas faire ta tête avec moi ?

OSCAR. — Je ne fais pas ma tête, mais tu me tutoies et… ça n’est pas convenable… ça m’embête !

LUCIEN. — Comment !

OSCAR. — Certainement… j’attends le ban et l’arrière-ban de mes sujets… un vrai banc d’huîtres !… Comprend-on ça ? personne pour me recevoir ! enfin croirais-tu que Pétrus, mon gouverneur, a été obligé de mettre lui-même les chevaux à l’écurie.

LUCIEN. — Pauvre vieux ! comment va-t-il ?

OSCAR. — Il tousse toujours.

LUCIEN. — En voilà un que nous avons pochardé à Paris.

OSCAR, riant
. —
 Oui… dis donc, et l’année dernière au mardi gras…

LUCIEN. — Nous l’avons habillé en Turc.

OSCAR. — Oui… nous étions d’aimables fous ! Avons-nous ri, avons-nous… (Sérieusement
.) Mais il ne faut pas répéter ça ici…

LUCIEN. — Pourquoi ?

OSCAR. — Je compte nommer Pétrus ministre de l’Instruction publique.

LUCIEN. — Lui ! il ne sait rien.

OSCAR. — Qu’est-ce que tu veux ?… il a fait mon éducation.

LUCIEN. — Et tu ne veux pas que ton peuple en sache plus que toi.

OSCAR. — Lucien, ne blaguons pas, je t’en prie, ne blaguons pas.

LUCIEN. — C’est juste… un prince… As-tu du tabac ?

OSCAR. — Non, j’ai laissé ma pipe à Paris… je ne fume plus que des cigares. (Il tire son porte-cigares
.)

LUCIEN. — Au fait… sur le trône… (Prenant l’étui
.) Tiens ! c’est gentil… c’est bien brodé.

(Il prend un cigare et met l’étui dans sa poche
.)

OSCAR. — C’est un cadeau de femme… un cadeau de Justine… la petite Titine… mais tu n’as pas connu…

LUCIEN. — Pardon… pardon… j’ai connu…

OSCAR. — Ah ! bah !

LUCIEN. — Donne-moi du feu.

OSCAR, lui remettant une petite boîte
. — Voilà… c’est encore un cadeau de femme… une attention de Paquita… tu n’as pas connu…

LUCIEN, s’allumant
. — Pardon… j’ai encore connu.

OSCAR. — Comment ?

LUCIEN. — Oui, je suis né pour te succéder… Oscar XXIX !

OSCAR. — Mais c’est une infamie ! Je ne peux pas aimer une femme sans qu’il en soit. Mais c’est du communisme ça ! et je n’en veux pas dans mon empire !

LUCIEN. — Ce n’est pas ma faute, ces dames ont la bonté de me trouver quelques grâces.

OSCAR. — Quelques grâces… mais moi aussi j’en ai, des grâces !

LUCIEN. — Je ne veux pas te contrarier chez toi.

OSCAR. — Est-ce que tu comptes rester longtemps dans mes États ?

LUCIEN. — Ah !… tu as peur !… Rassure-toi, je me retire des affaires… je me marie.

OSCAR. — Toi ?

LUCIEN. — Oui, et j’ai compté sur toi pour me donner une bonne place.

OSCAR, à part
. — Par exemple !

LUCIEN. — Voyons, nomme-moi quelque chose… qu’est-ce que tu pourrais bien me nommer ?

OSCAR, à part
. — Il a un aplomb !

LUCIEN. — J’ai trouvé ! doyen de la Faculté de droit !

OSCAR. — Nous n’avons pas de Faculté de droit.

LUCIEN. — Raison de plus. Je ne demande pas à professer, je demande à émarger, fais-moi émarger…

OSCAR. — Et qui épouses-tu ?

LUCIEN. — Charlotte… une indigène… la fille du bourguemestre.

OSCAR. — Ah !… est-elle jolie ?

LUCIEN. — Tiens ! sans cela…

OSCAR. — J’ai une idée.

LUCIEN. — Non.

OSCAR. — Si !

LUCIEN. — Alors tu vas te fatiguer.

OSCAR, à part
. — Je trouverais très joli, mais très joli, de lui rendre en Allemagne ce qu’il m’a fait en France.

LUCIEN. — À quoi penses-tu ?

OSCAR, finement
. — Je pense à faire quelque chose pour toi… et je veux te décorer.

LUCIEN. — Oh ! que c’est bête !… on ne décore pas un ami, on le place.

OSCAR. — Eh bien ! je ne dis pas non, j’y songerai.

LUCIEN. — À la bonne heure !


SCÈNE VII.


OSCAR, LUCIEN, BEATH.

BEATH, à
 LUCIEN
. — Monsieur est servi.

LUCIEN. — Ah ! ce n’est pas malheureux ; au bout de deux heures !

BEATH, lentement
. — Dame ! monsieur, faut le temps de les faire cuire.

LUCIEN. — Qu’est-ce que tu m’as fait cuire ?

BEATH, lentement
. —
 Des œufs à la coque.

LUCIEN. — Pristi ! si ceux-là ne sont pas durs !… je demande un marteau !

(Il sort vivement
.)


SCÈNE VIII.


OSCAR, BEATH.

OSCAR, seul
. — Ah ! tu me souffles Adèle ! et tu viens me narguer dans mes États ! eh bien ! je t’enlèverai ta prétendue, quand je devrais m’habiller en pluie d’or, quand je devrais y manger ma principauté. (A BEATH qui range au fond
.) Holà ! la fille ! (A part
.) Prenons d’abord quelques renseignements.

BEATH. — Monsieur ?

OSCAR. — Il paraît que ta jeune maîtresse va se marier.

BEATH. — Hein ?

OSCAR. — Il paraît que ta jeune maîtresse, mademoiselle Charlotte…

BEATH. — Eh bien !

OSCAR. — Avec M. Lucien ?

BEATH. — Qui ça ?

OSCAR. — Comment ! qui ça ?… Ce jeune homme qui vient de sortir…

BEATH. — Il est allé déjeuner.

OSCAR. — J’entends bien, mais il se marie.

BEATH. — Bah !

OSCAR, à
 part
. — Décidément, mon peuple est un âne. (Haut
.) Merci.

BEATH, sortant
. — Voici Mademoiselle.

OSCAR. — Très bien, laisse-nous.

BEATH, sortant par le fond
. — À votre service, monsieur.

(Elle sort
.)


SCÈNE IX.


OSCAR, CHARLOTTE, avec une corbeille de fleurs.

CHARLOTTE, à
 la cantonade
. — Oui, papa, je fais les bouquets. (A part
.) M. Lucien n’a pas encore osé lui parler.

OSCAR, à
 part
. —
 Tiens !… mais elle a une jolie peau et du chic ! disons-lui quelque chose d’agréable.

CHARLOTTE, à part
. — Un voyageur !…

OSCAR, à CHARLOTTE, haut, avec sentiment
. — Ah ! si j’avais à choisir parmi toutes ces fleurs, je ne prendrais pas celles qui sont dans le panier… hi ! hi !

CHARLOTTE. — Monsieur désire quelque chose ?

OSCAR. — Non ; je dis : Si j’avais à choisir… je prendrais à côté du panier… je vous prendrais, vous, hi ! hi !

CHARLOTTE. — Pour quoi faire ?

OSCAR, à part
. — Elle ne comprend pas. Ah ! décidément, mon peuple est un âne.

CHARLOTTE, à
 part
. — Qu’est-ce que c’est que ce monsieur-là ?

OSCAR, mystérieusement
. — Je suis un ami de Lucien.

CHARLOTTE. — Ah !

OSCAR. — Je le quitte… il déjeune… il mange des œufs durs… à la coque…

CHARLOTTE. — Est-ce qu’il vous a chargé de faire la demande ?

OSCAR. — Elle n’est donc pas faite ?

CHARLOTTE. — Non, puisqu’il ne s’est déclaré qu’aujourd’hui… ce matin.

OSCAR, à
 part
. — Il n’y a pas encore de mal.

CHARLOTTE. — Le pauvre garçon ! il est si timide…

OSCAR. — Ah ! il est…

CHARLOTTE. — Voilà deux mois, monsieur, qu’il me suit… dans l’ombre… sans se faire voir…

OSCAR. — Deux mois !

CHARLOTTE. — Je suis bien sûre d’être son premier amour, allez !

OSCAR, à
 part
. —
 Est-elle bonasse !

CHARLOTTE. — Et puis il est très comme il faut.

OSCAR. — Oh ! oh !

CHARLOTTE. — Très distingué… dame ! pour un brasseur.

OSCAR. — Hein ! il vous a dit qu’il était brasseur ?

CHARLOTTE. — Certainement.

OSCAR. — Ce n’est pas vrai !… il vous a monté le coup.

CHARLOTTE. — Monté le coup… Qu’est-ce que cela veut dire ?

OSCAR, à
 part
. — Elle ne comprend rien ! quelle petite guimauve ! (A CHARLOTTE
.) Lucien n’est pas ce que vous croyez.

CHARLOTTE. — Comment !

OSCAR. — Mais non… Vous comptiez sur un brasseur… vous aurez mieux que ça, (Très bêtement
.) vous aurez un embrasseur
. Hi ! hi !… il est joli, n’est-ce pas ? il est de moi… je viens de le faire.

CHARLOTTE. — Quoi ?

OSCAR, l’imitant
. — Quoi ! (A part
.) Est-elle serine !… Je lui fais des mots très jolis… elle me répond : Quoi ? Je vais parler à sa cupidité. (Haut
.) Petite, aimez-vous les voitures ?

CHARLOTTE. — Oh ! non, j’ai toujours peur d’être écrasée.

OSCAR. — Ah ! très joli !… à la bonne heure !… il est de vous ?

CHARLOTTE. — Quoi ?

OSCAR, l’imitant
. — Quoi ! (A part
.) Elle ne comprend pas même les siens… elle en fait ; elle ne les comprend pas… elle est à empailler ! (Haut
.) Tenez, je vois qu’il faut vous mettre les points sur les i ; je vais m’exécuter… Un jeune prince s’est ému à votre aspect…

CHARLOTTE. — Un prince ?

OSCAR. — Il ne m’appartient pas de le vanter, mais on s’accorde généralement à le trouver beau, spirituel, aimable.

CHARLOTTE, à
 part
. — Ah ! mon Dieu ! c’est Lucien !

OSCAR. — Et si vous êtes bien gentille, on vous donnera un cuisinier, un château, un parc, pas mal de cachemires, et un cuisinier… comprenez-vous ?

CHARLOTTE, le regardant fixement
. — Pas encore.

OSCAR. — Ah ! (A part
.) Alors, c’est à y renoncer.

CHARLOTTE. — Et cette offre, au nom de qui me la faites-vous ?

OSCAR. — Au nom du prince, parbleu !

CHARLOTTE, à part
. — Ah ! Lucien !… moi qui l’aimais !

OSCAR. — Votre réponse ?

CHARLOTTE, avec dignité
. — Vous répondrez à votre maître…

OSCAR, à part
. — Comment ! mon maître !

CHARLOTTE. — Qu’une fille de ma classe ne peut aimer un prince sans se déshonorer.

OSCAR. — Oh ! quel enfantillage !

CHARLOTTE. — Quant à la proposition que vous m’avez faite, elle est odieuse, et j’en laisse toute la honte à son auteur.

OSCAR. — Mais cependant…

CHARLOTTE, de la porte
. — Allez rapporter ces paroles à M. Lucien… ou plutôt au prince Lucien.

(Elle sort
.)


SCÈNE X.


OSCAR, seul.

Au prince Lucien !… mais elle se blouse !… c’est moi, le prince !… Qu’est-ce que je fais donc ? il ne faut pas la détromper… mon titre me nuirait, elle n’a aucun goût pour les princes… en attendant la voilà furieuse contre Lucien… oui, mais quand elle apprendra qu’il n’est pas… et qu’au contraire c’est moi qui suis… Oh ! il faut absolument que je garde l’incognito… quelques jours encore… ça ne sera pas difficile, personne ne me connaît.


SCÈNE XI


OSCAR, PETRUS.

PETRUS, entrant par le fond
. — Monseigneur !

OSCAR, à part
. — Pétrus ! mon gouverneur… il va me trahir… un vieux bavard…

PETRUS. — Je viens d’annoncer à tout le village le retour de Votre Altesse.

OSCAR. — Plus bas donc ! (A part
.) Imbécile !…

PETRUS. — Dans un quart d’heure toutes les autorités seront à vos genoux.

OSCAR, à part
. — Allons ! me voilà bien… Il faut d’abord éloigner celui-là. (Haut
.) Maître Pétrus.

PETRUS. — Monseigneur ?

OSCAR. — J’ai besoin de vous pour une mission de confiance.

PETRUS. — Parlez, prince.

OSCAR. — Vous allez prendre un cheval.

PETRUS. — Je le prendrai.

OSCAR. — Vous vous rendrez ventre à terre à Paris.

PETRUS. — Je m’y rendrai.

OSCAR. — Vous descendrez rue de la Harpe, 22 bis
.

PETRUS. — J’y descendrai.

OSCAR. — Vous monterez au premier.

PETRUS. — J’y monterai.

OSCAR. — Et vous me rapporterez sans désemparer l’objet que vous trouverez sur ma cheminée.

PETRUS. — Je le rapporterai.

OSCAR. — Vous m’en répondez sur votre tête… (A part
.) C’est ma pipe. (Haut
.) Allez !

PETRUS. — Je vais… (Revenant
.) Ah ! j’oubliais… une lettre qu’un courrier de France vient d’apporter pour Votre Altesse.

OSCAR, la prenant
. —
 C’est bien. — R’allez.

(PETRUS sort
.)


SCÈNE XII.


OSCAR ; puis LUCIEN

OSCAR, ouvrant la lettre
. — Qu’est-ce que c’est que ça ?… en voici bien d’une autre !… On me demande l’extradition du nommé Lucien de Pont-Carré, condamné par la cour des Pairs… Le livrer, lui !… un camarade, un ami, qui m’a soufflé mes maîtresses et donné un coup d’épée ! allons donc !… je suis prince, mais je ne suis pas sergent de ville ! (On entend, un chœur dans la coulisse ; OSCAR s’approche de la fenêtre
.) Quel est ce bruit !… mon peuple qui vient pour me complimenter avec accompagnement de jeunes filles et de clarinettes… Et mon incognito !… Que faire ? C’est qu’il n’y a pas à dire, Pétrus leur a promis un prince, il faut leur livrer un prince.

LUCIEN, entrant
. — Ah ! je viens de déjeuner.

OSCAR, à
 part
. — Lucien ! voilà mon affaire.

LUCIEN. — Eh bien ! il est gentil leur petit vin du Rhin… je m’y ferai.

OSCAR. — Dis donc, j’ai pensé à toi… pour cette place.

LUCIEN. — Tu m’as nommé quelque chose.

OSCAR. — Oui.

LUCIEN. — Doyen ?…

OSCAR. — Mieux que ça.

LUCIEN. — Ah !… quoi ?

OSCAR. — Tu le sauras… on vient, silence !


SCÈNE XIII.


LUCIEN, OSCAR, CHARLOTTE, BEATH, FRIEDMANN, LE MAJOR, AUTORITÉS, VILLAGEOIS, VILLAGEOISES, MUSICIENS.

FRIEDMANN. — Entrez, vous autres !… et ne partez qu’à mon commandement… Mais où est-il ? où est-il ?

OSCAR, prenant LUCIEN par la main
. — Paysans et bourgeois !… saluez votre prince.

TOUS. — Lui !

LUCIEN. — Moi !

LE MAJOR. — Je le reconnais.

FRIEDMANN. — Moi aussi… (Aux villageois
.) Partez !

CHŒUR.

AIR de Judas Macchabée
.


Chantons la victoire,



Chantons avec art,



Célébrons la gloire



Du grand prince Oscar !


FRIEDMANN.


Voilà Son Altesse !



Qu’elle a de beauté !


LE MAJOR.


Qu’elle a de noblesse,



Et de majesté.


LUCIEN, à part
. —
 Allons, c’est une bonne balançoire !

REPRISE DU CHŒUR.


Chantons la victoire,



etc
.

LUCIEN, au peuple
. — Habitants de Crétinbach ! vos transports m’ont profondément remué… mais pour le quart d’heure vous barbotez…

OSCAR, bas à LUCIEN, lui remettant un papier
. — Tais-toi, ou je te renvoie en France.

LUCIEN, regardant le papier
. — Mon extradition !

CHARLOTTE, bas à LUCIEN
. — Tromper une pauvre fille… Ah ! prince !

LUCIEN. — Mais permettez…

OSCAR, lui montrant le papier
. — Silence !

LE MAJOR, à
 FRIEDMANN
. — Votre discours ! votre discours !

FRIEDMANN, se plaçant devant LUCIEN
. — Prince ! (A part
.) Dieu que je suis ému. (Haut
.) Prince !… ce jour… de tous mes jours…

LUCIEN, à
 part
. — Qu’est-ce qu’il me veut celui-là ?

FRIEDMANN, continuant
. — Sera toujours… le plus beau jour…

LE MAJOR, bas
. — Allez toujours.

FRIEDMANN. — Car… semblable au soleil… Votre Altesse dont les rayons… Votre Altesse dont les rayons…

LE MAJOR, à part
. — Il n’en sortira pas… (Au peuple
.) Allez, la musique.

CHŒUR


Chantons la victoire !



Chantons avec art,



Célébrons la gloire



Du grand prince Oscar !!!


(On porte en triomphe sur un fauteuil LUCIEN qui gesticule et se débat vainement
.


Le rideau tombe
.)



ACTE II


Une salle du palais, grande porte au fond. — Portes à droite et à gauche. — Fenêtre au deuxième plan ; à droite, tables, fauteuils.


SCÈNE PREMIÈRE.


LE MAJOR, FRIEDMANN, CONSEILLERS.

(Ils entrent par le fond
.)

FRIEDMANN. — Oui, monsieur le major, il y a dans tout ceci quelque chose qui m’a profondément blessé.

LE MAJOR. — Quoi donc, monsieur le bourguemestre ?

FRIEDMANN. — Avez-vous remarqué qu’on ne m’a pas laissé achever la dernière phrase de mon discours ?

LE MAJOR. — En effet, l’enthousiasme des nations n’a pu en attendre la fin ; elle a tari à sa source le fleuve de votre éloquence.

FRIEDMANN. — Major !

LE MAJOR, minaudant
. — Je dis ce que je pense ! Je dis ce que je pense !

FRIEDMANN, même jeu
. — Oh ! oh ! oh !

LE MAJOR, changeant de ion
. — Quand je vous dis quelque chose, vous me feriez plaisir de me croire.

FRIEDMANN. — Je voulais dire…

LE MAJOR, l’interrompant
. — On a eu tort de vous couper la parole ; quand un homme s’est donné… le plaisir de faire un discours, l’auditoire doit s’imposer la pénible obligation de l’écouter jusqu’au bout.

FRIEDMANN. — C’est juste.

LE MAJOR. — Donc, je ne vois pas d’inconvénient à ce que vous repreniez la harangue où vous l’avez laissée…

FRIEDMANN. — Je la reprendrai dès que Son Altesse paraîtra. Mais savez-vous pourquoi elle nous a quittés ?

LE MAJOR. — Je crois, avec tout le respect que je lui dois, qu’elle change de linge en ce moment.

FRIEDMANN. — En vérité, c’est un bien charmant jeune homme.

LE MAJOR. — Rempli de qualités.

FRIEDMANN. — De qualités rares !

LE MAJOR. — Rares et éminentes.

FRIEDMANN. — Éminentes…. et solides !

LE MAJOR. — Et quel air de bonté !

FRIEDMANN. — De dignité !

LE MAJOR. — De majesté !

FRIEDMANN. — D’autorité !

LE MAJOR. — Et de capacité !… C’est un grand prince.

FRIEDMANN. — Il est d’une belle taille.

LE MAJOR. — J’entends grand dans le sens métaphysique.

FRIEDMANN. — Moi aussi… cinq pieds six pouces.

LE MAJOR, à part
. — Cet homme est stupide.

UN HUISSIER, annonçant
. — Le prince, messieurs.

(Après l’entrée de LUCIEN, il se retire au fond
.)


SCÈNE II.


LES MÊMES, LUCIEN.

LUCIEN, à lui-même
. — Ah çà ! quel diable de rôle me fait-on jouer ici ? Ma foi, je renonce à deviner. Est-ce que, par hasard, je serais prince… à mon insu ? C’est bien possible. Qui sait ?

FRIEDMANN, bas au major
. — Je crois que c’est le moment ?

LE MAJOR, même jeu
. — De lâcher votre discours ? Ce l’est.

FRIEDMANN. — Hum !  « Prince… »

LUCIEN, continuant
. — Après ça, je n’ai rien à perdre à ce jeu-là. Si ça ne fait pas de bien, ça ne peut pas faire de mal. Et puis, quand j’en aurai assez, je pose ma couronne sur une chaise et je reprends mon castor. Décidément, je vais régner… un peu… provisoirement. Ça y est-il ? Ça y est !

FRIEDMANN. —  « Prince ! »

LUCIEN. — Ah ! c’est vous, messieurs ; j’ai bien l’honneur de vous saluer. Ça va bien ?

LES AUTORITÉS. — Ah ! oui.

FRIEDMANN. —  « Prince… »

LUCIEN. — Quoi ?

FRIEDMANN. —  « Grand prince… »

LUCIEN. — J’ai bien entendu. Après ?…

FRIEDMANN. —  « C’est un beau jour. »

LUCIEN. — Oui, il fait très beau. Mais votre fille, monsieur Friedmann ?

FRIEDMANN. — Vous êtes bien bon, Monseigneur, la petite ne va pas mal.  « Prince… »

LUCIEN. — Où est-elle ?

FRIEDMANN. — Dans les jardins, Altesse.  « De tous mes jours… »

LUCIEN, à part
. — En voilà un qui est embêtant ! (Haut
.) Allez la chercher.

FRIEDMANN. — Mais…

LUCIEN. — Je la nomme dame d’honneur.

FRIEDMANN. — Dame d’honneur ! (Fausse sortie
.) Dame d’honneur… de qui ?

LUCIEN. — De moi.

LE MAJOR, vivement
. — C’est impossible, Altesse ; c’est impossible.

LUCIEN. — Pourquoi donc ?

LE MAJOR. — Parce que… parce que ça ne se fait pas.

LUCIEN. — Ah ! ça ne se fait pas ? Eh bien ! dame d’honneur… de ma femme.

LE MAJOR. — Vous vous mariez !

LUCIEN. — Oui, m’sieur.

LE MAJOR. — Quoi ! prince, vous penseriez à donner des héritiers ?…

LUCIEN. — Je ne pense qu’à ça… c’est ma seule occupation depuis que j’ai l’âge de raison.

LE MAJOR. — Des héritiers ! — Prince, une illumination me semblerait nécessaire.

LUCIEN. — Ah ! oui ; des lampions.

LE MAJOR. — Des lampions.

FRIEDMANN. — Des lampions.

LUCIEN. — Va pour des lampions. — Eh bien ! monsieur Friedmann…

FRIEDMANN. — Prince, je vole…

LUCIEN. — Vous volez ?… c’est défendu ; je vous ferai pendre.

FRIEDMANN, aux autorités
. — Est-il gai !

LES AUTORITÉS. — Ah ! oui.

(FRIEDMANN sort
.)


SCÈNE III.


LE MAJOR, LUCIEN, CONSEILLERS.

LUCIEN, à
 lui-même
. — Je vais donc revoir ma Charlotte bien-aimée… car je l’aime, le diable m’emporte ! Ce que c’est que l’éloignement !


« L’absence est à l’amour ce qu’est au feu le vent ;



« Il éteint le petit et rallume le grand. »


Ces vers sont vieux ; mais… ils sont mauvais… Tiens, j’oubliais ma cour. (Haut
.) Dites-moi, major, où suis-je donc ici ?

LE MAJOR. — Est-il possible que Votre Altesse ne reconnaisse pas le palais où s’écoula sa tendre enfance ?

LUCIEN. — Ah ! c’est ici que s’écoula ma tendre enfance ?

LE MAJOR, essuyant un pleur en montrant un portrait
. — Voici feu votre père.

LUCIEN, saluant
. — Il est frappant ! Ah çà ! si nous nous occupions de mes sujets ? si nous veillions un peu au salut de l’empire ?

UN CONSEILLER (basse
)

Veillons au salut de l’empire.

LUCIEN. — Qu’est-ce qu’on fait ? qu’est-ce qu’on dit ? quel est l’esprit des populations ?

LE MAJOR. — Elles n’en ont pas, Monseigneur.

LUCIEN. — Je m’en doute bien. Mais blâme-t-on ? approuve-t-on ?

LE MAJOR. — On est généralement content, si ce n’est Fritz, le brasseur, une tête chaude ; un révolutionnaire enragé ; un républicain rouge !

LUCIEN. — Rouge !

LE MAJOR. — Cramoisi.

LUCIEN. — Ah ! ah ! (A part
.) Un confrère.

LE MAJOR. — Cet homme ne cesse de tenir des propos incendiaires, le soir, après dîner, en fumant sa pipe.

LUCIEN. — Bah ?

LE MAJOR. — De plus, on dit qu’il boit tous les jours douze chopes… à l’adjonction des capacités.

LUCIEN. — Vraiment ?

LE MAJOR. — Oui, prince ; et voilà vingt ans qu’il fait ce métier-là.

LUCIEN. — Vingt ans ! sans bouger ?

LE MAJOR. — Sans bouger.

LUCIEN. — C’est effrayant !

LES AUTORITÉS. — Ah ! oui.

LUCIEN. — Maintenant, passons à l’administration. Les finances ?

LE MAJOR. — Elles sont dans un joli état. Prospérité toujours croissante !

LUCIEN. — Oh ! connu !… Je demande à voir. — Qu’on m’apporte les finances.

LE MAJOR, appelant
. — Trick ! la caisse de l’État !

LUCIEN. — C’est le nerf de l’intrigue et de la guerre, messieurs.

TRICK, posant une caisse sur la table
. — Monseigneur est servi.

LUCIEN, à
 part
. — Voilà le nerf demandé. (Avec dignité
.) Laissez-moi seuls tous deux — le trésor et moi —, j’ai à lui parler.

LE MAJOR, aux conseillers
. — Suivez-moi !

LES CONSEILLERS. — Ah ! oui.

(Les conseillers saluent et se retirent en silence
.)


SCÈNE IV.


LUCIEN ; puis OSCAR.

LUCIEN, embrassant la caisse
. — À nous deux, bichette !… Ah ! mon tendre Oscar, tu crois que je vais gouverner pour rien ?… ce serait d’un mauvais exemple… je demande trente-trois francs trente-trois centimes par jour, et je vais prélever dix années de traitement… (Il commence à remplir ses poches
.) Un instant ! des regards indiscrets pourraient troubler ce doux tête-à-tête… et la presse est si méchante… (Il va pousser le verrou de la porte du fond ; OSCAR entre par celle de gauche ; il aperçoit la caisse et met tranquillement de l’argent dans ses poches
. En se retournant, LUCIEN l’aperçoit
.) Au vol… Tiens ! c’est toi ? qu’est-ce que tu fais là ?

OSCAR. — Je fais de l’économie politique.

LUCIEN. — Part à deux, mon bijou… puisque je suis prince, je veux jouir des bénéfices de l’emploi.

OSCAR. — Mais…

LUCIEN. — À toi, à moi ; à toi, à moi ; une, deux ; une, deux ; — il n’y a plus rien. (Retournant la caisse à l’envers
.) Rincé !… Maintenant tu vas, sans doute, m’expliquer pourquoi tu m’as affublé de ton titre ?

OSCAR. — Pourquoi ?

LUCIEN. — Oui.

OSCAR. — Tiens, tu m’amuses beaucoup. Et Charlotte ?

LUCIEN. — Eh bien ! après ?

OSCAR. — Elle est furieuse contre un certain prince qui a voulu la tromper incognito ; et, le dépit aidant…

LUCIEN. — Comment ! tu oserais ?…

OSCAR. — Très bien… Mais, au fait, tu la connais ?

LUCIEN. — Si je la connais ! ma fiancée !… car c’est ma fiancée.

OSCAR. — C’est vrai ; c’est ta fiancée.

LUCIEN. — Mais c’est une trahison !

OSCAR. — Le crois-tu ? Et Adèle ? ce n’était pas une trahison, n’est-ce pas ?

LUCIEN. — Ah ! mais, je ne souffrirai pas…

OSCAR. — Plaît-il ? Comment as-tu dit cela ? répète donc un peu, pour voir.

LUCIEN. — Je dis que je ne suis pas prince, et que je vais le crier sur les toits.

OSCAR. — Toi ?

LUCIEN. — J’abdique !

OSCAR. — As-tu fini ?

LUCIEN. — Et tu crois que je te laisserai faire ?

OSCAR. — Dis donc, Lucien ; écoute donc un peu par ici. (Bas
.) Si tu dis un mot, je te mets entre quatre gendarmes ; et, avec le petit acte d’extradition que voici…

LUCIEN, à part
. — Aïe !

OSCAR. — Tu comprends ?

LUCIEN. — Parfaitement. (A part
.) C’est un tyran que cet animal-là !

OSCAR. — Louis XV, mon cher ! — Adieu, Lucien. (Chantant
.) « Je vais revoir ma p’tite Charlotte ! C’est le pays qui m’a donné… » (Ouvrant la porte du fond
.) Oh ! c’est elle.


SCÈNE V.


LES MÊMES, FRIEDMANN, CHARLOTTE.

FRIEDMANN, à
 CHARLOTTE
. —
 Mais viens donc !… Quand je te répète que c’est l’ordre de Son Altesse… (A LUCIEN
.) Prince, voici ma fille qui brûle de se jeter à vos genoux… (Bas à CHARLOTTE
.) Jette-toi à ses genoux !

CHARLOTTE. — Mais, mon père…

FRIEDMANN. — C’est si naturel… après la faveur insigne…

OSCAR. — Quelle faveur ?

FRIEDMANN, à part
. — Un étranger !… (A OSCAR
.) Monsieur, j’ai bien l’honneur de vous saluer.

OSCAR. — Moi aussi. — Quelle faveur ?

FRIEDMANN. — Son Altesse a daigné nommer ma fille dame d’honneur.

OSCAR. — Ah bah !…

LUCIEN. — Oui. Je désire attacher Mademoiselle à ma pers… à ma cour…

OSCAR, à part
. — Mais ça m’embête, moi, ça ! (Haut
.) Pardon, prince, mais je ne sais pas s’il est bien convenable…

(Mouvement de FRIEDMANN
.)

CHARLOTTE. — Monsieur a raison. (A LUCIEN
.) Monseigneur, ce matin, vous avez daigné m’adresser quelques paroles obligeantes… je n’avais pas l’honneur de connaître Votre Altesse, et peut-être en ai-je trop entendu… mais aujourd’hui que je sais qui vous êtes, je ne saurais demeurer ici plus longtemps.

FRIEDMANN, bas à CHARLOTTE
. — Malheureuse !… tu perds ton père !

CHARLOTTE. — La cour n’est point faite pour moi : elle n’a rien qui me séduise.

OSCAR. — Bravo !

FRIEDMANN, à part
. — De quoi se mêle-t-il, celui-là ?

CHARLOTTE. — Souffrez donc que je retourne dans mon humble maison… je ne l’aurais pas quittée, si mon père m’en avait crue…

OSCAR. — C’est ça ! Fuyons le souffle empoisonné des cours. (Offrant son bras à CHARLOTTE
.) Venez-vous ?

FRIEDMANN. — Ne touchez donc pas à ma fille, monsieur… Prince, excusez-nous.

LUCIEN. — J’excuse tout ce qui passe par une si jolie bouche.

FRIEDMANN. — Oh ! prince ! (A part
.) Il trouve que j’ai une jolie bouche !

LUCIEN. — Mais je n’accepte pas le refus de la belle Charlotte… je désire qu’elle reste ici, près de nous…

CHARLOTTE. — Cependant, prince…

LUCIEN. — Cela suffit… je le veux.

CHARLOTTE. — Je resterai.

OSCAR. — Alors, moi aussi ; nous resterons…

FRIEDMANN. — Ah çà ! il s’en mêle toujours, celui-là…

LUCIEN, à
 OSCAR
. — Non ! pas vous… J’ai une mission à vous confier… une mission lointaine.

OSCAR. — À moi ? (A part
.) Je te vois venir… (Haut
.) C’est impossible, Monseigneur.

LUCIEN. — Comment ?

OSCAR. — Votre Altesse sait bien que mes fonctions ne me permettent pas de m’absenter…

FRIEDMANN. — Vos fonctions ?

OSCAR, à FRIEDMANN
. — Secrétaire d’État… vingt mille francs d’appointements.

FRIEDMANN. — Vingt mille ! ah !… j’ai bien l’honneur de vous saluer.

LUCIEN. — Secrétaire d’État… vous rêvez !

OSCAR. — Ah ! je vous demande pardon.

LUCIEN. — Moi aussi.

OSCAR. — Moi aussi.

FRIEDMANN, à
 part
. — Il va le savoir mieux que le prince !

OSCAR, présentant un papier à LUCIEN
. — J’en suis sûr. Voici ma nomination… signée…

LUCIEN, à part
. — Mon extradition !… (Haut
.) Oui, en effet, je me rappelle maintenant…

OSCAR. — Quand je vous le disais ! (A CHARLOTTE
.) Et maintenant, belle Charlotte, je ne vous quitterai plus… je serai près de vous tous les jours, à toute heure…

FRIEDMANN. — Mais, monsieur… je suis son père, que diable.

OSCAR. — Ah ! c’est juste, vous ne savez pas… brave homme, j’aime votre fille, je l’épouse, c’est arrangé, merci bien.

FRIEDMANN. — Comment ! Vous me demandez sa main ! (A part
.) Le favori du prince ! (Haut
.) Monsieur, je suis heureux, mais bien heureux, de pouvoir…

LUCIEN, bas
. — Refusez.

FRIEDMANN. — Hein ? (A OSCAR
.) De pouvoir vous la refuser.

OSCAR. — Oh ! prince, parlez pour moi…

LUCIEN. — Impossible. Les affaires de famille…

OSCAR. — Je sais combien vous vous intéressez à ce mariage !…

CHARLOTTE. — Ah ! Son Altesse daigne s’intéresser…

OSCAR. — Beaucoup ! beaucoup…

LUCIEN, à part
. — Gredin ! va !

OSCAR. — N’est-ce pas, Monseigneur ?

(Il joue avec le papier
.)

LUCIEN. — C’est-à-dire… je… m’y intéresse… eh bien ! oui, là, je m’y intéresse… (A part
.) Il abuse des gendarmes !

CHARLOTTE, à
 part
. — C’est trop fort.

FRIEDMANN. — Alors, je n’ai plus d’objections à faire… J’accepte.

LUCIEN, bas
. — Mais refusez donc !

FRIEDMANN. — Ah ! c’est-à-dire je refuse… non… j’accepte… Ah ! je ne sais plus ce que je dis… faites comme vous voudrez.

LUCIEN, à
 part
. — Vieux cerf-volant ! (Haut
.) Entendons-nous… je ne veux pas imposer ma volonté… et si, par hasard, le cœur de Mademoiselle se trouvait engagé… ailleurs…

OSCAR. — Oh ! ce n’est pas probable…

CHARLOTTE. — Mon Dieu, puisque ce mariage paraît faire plaisir à tout le monde, puisque Son Altesse daigne s’y intéresser, je sais trop ce que je dois à mon souverain pour chercher à contrarier ses désirs…

OSCAR, à part
. — Vlan !

LUCIEN, de même
. — Me laisser jouer par cet imbécile… j’étouffe. (Haut
.) Je désire être seul, messieurs, j’ai affaire.

FRIEDMANN, à OSCAR
. — Mon gendre, prenez le bras de votre femme. (À lui-même
.) Secrétaire d’État ! vingt mille francs d’appointements. (A OSCAR
.) Je vous permets de l’embrasser.

OSCAR, embrassant CHARLOTTE et regardant LUCIEN
. — Hein ?

LUCIEN, à
 part
. — Je t’étranglerais !

OSCAR, bas à LUCIEN
. — Et Adèle ?…

(Il remonte
.)

LUCIEN, bas à CHARLOTTE qui passe devant lui
. — Ah ! Charlotte !

CHARLOTTE, bas
. — Je vous obéis, Monseigneur.

ENSEMBLE.

AIR : Finale du premier acte du Mousquetaire gris
.

LUCIEN, à part
.


Me laisser jouer par lui !



Ah ! morbleu ! quelle injure !



Mais j’aurai, je le jure,



Ma revanche aujourd’hui !


OSCAR, à
 part
.


Elle me préfère à lui !



Parbleu ! la chose est sûre.



Il fait triste figure :



Je me venge aujourd’hui !


FRIEDMANN, à part
.


J’ai de l’amitié pour lui,



Il a bonne figure ;



Quelle heureuse aventure



Nous arrive aujourd’hui !


CHARLOTTE, à part
.


J’avais de l’amour pour lui ;



Mais, depuis son injure,



Je maudis le parjure,



Et me venge aujourd’hui.


(CHARLOTTE, FRIEDMANN et OSCAR sortent par le fond
.)


SCÈNE VI.


LUCIEN, seul.

Ah ! le brigand ! Mais, pardieu ! si j’en crois mon émotion, mon cœur s’en mêle autant que ma vanité. Elle ne l’aime pas, elle ne peut pas l’aimer ; le dépit seul l’anime… Oui, mais, amour ou dépit, c’est toujours la même chose pour moi. Il n’y a pas à dire, il faut forcer Oscar à reprendre sa place, mais comment ? Si je dis un mot, je deviens la proie des gendarmes… Si je gouvernais ?… Oui, parbleu ! c’est une idée ! Ah ! mon peuple ! ah ! Oscar XXVIII ! vous allez en voir de grises !… Holà, quelqu’un ! (TRICK paraît
.) Qu’on m’apporte le conseil d’État ! allez. (TRICK sort
.) Nous allons voir si vous me soufflerez ma maîtresse, Oscardinos !


SCÈNE VII.


LUCIEN, LE MAJOR, CONSEILLERS, TRICK, avec plusieurs portefeuilles.

LUCIEN. — Messieurs, je vous salue. Nous allons travailler, si vous le voulez bien.

LE MAJOR. — Nous sommes aux ordres de Votre Altesse.

LUCIEN. — C’est bon, asseyez-vous. Messieurs, j’ai pris connaissance de l’état pécuniaire du royaume ; je sais où en sont les finances. (A part
.) Elles sont dans ma poche. (Haut
.) Il s’agit maintenant de me rendre compte des autres départements. Celui de la Guerre, je vous prie.

LE MAJOR. — C’est moi. Trick, le portefeuille de la Guerre. Votre Altesse désire connaître l’état de nos cadres ?

LUCIEN. — Oui.

LE MAJOR. — L’effectif est de dix-huit hommes…

LUCIEN. — Mâtin !

LE MAJOR. — Trente-six officiers et un caporal, tous musiciens. Si Votre Altesse veut les passer en revue, ils sont sous la fenêtre.

LUCIEN. — Ça me fera plaisir.

(Il paraît au balcon
.)

CRIS DU DEHORS. — Vive le prince Oscar ! (Symphonie féroce
.) Vive le prince Oscar !

LUCIEN. — Dieu ! qu’ils sont laids ! ils sont grêlés ! (Criant
.) Je vous mets tous à la salle de police !

(La musique se tait, grognements
.)

LE MAJOR. — Prince, vous allez indisposer l’armée.

LUCIEN, à
 part
. — J’y compte bien. (Haut
.) Voilà comme je suis, moi. Le ministre de la Marine ?

LE MAJOR. — C’est moi. Trick !… (TRICK lui donne un portefeuille ; rendant l’autre à l’huissier
.) Track !… Prince, nous possédons deux étangs et trois bateaux… mais les étangs sont à sec.

LUCIEN. — Qu’on y plante de la moutarde.

LE MAJOR. — Mais, prince, la marine…

LUCIEN. — Elle cultivera la moutarde, (A part
.) jusqu’à ce qu’elle lui monte au nez. (Haut
.) À l’Intérieur ?

LE MAJOR, même jeu que précédemment
. — Trick !… Track !… Il n’y a rien.

LUCIEN. — Très bien ! À l’Instruction publique ?

LE MAJOR, même jeu
. — Trick !… Track !… Il y a un dictionnaire latin et deux bibliothécaires.

LUCIEN. — Fort bien ! Aux Travaux publics ?

LE MAJOR. — Il y a, depuis vingt-deux ans, un comité permanent qui s’occupe d’organiser le travail. Grâce à ses lumières, un trottoir a été construit dernièrement avec une économie vraiment remarquable. Le trottoir a coûté mille francs le mètre, les ouvriers et les patrons ont eu chacun mille francs de bénéfice. Mille francs d’un côté, mille francs de l’autre, ça se balance… je pose zéro… donc, le trottoir n’a rien coûté du tout.

LUCIEN. — C’est clair.

LES CONSEILLERS. — Ah ! oui.


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, FRIEDMANN.

FRIEDMANN. — Pardon, prince, si je me suis fait attendre au conseil, mais des affaires de famille… Ah ! je suis bien content ! le secrétaire a encore embrassé ma fille.

LUCIEN. — Il l’a embrassée ?

FRIEDMANN. — Plusieurs fois.

LUCIEN. — Où ça ?

FRIEDMANN. — Sur la joue.

LUCIEN. — Dans quel endroit ?

FRIEDMANN. — Sur la joue.

LUCIEN. — C’est indécent… Mais, au fait, il est mon secrétaire… Mais j’ai besoin de mon secrétaire… mais il n’est pas à son poste… mais il me le faut, tout de suite.

LE MAJOR, à
 TRICK
. — Qu’on apporte le secrétaire de Son Altesse.

FRIEDMANN, à
 lui-même
. — Je le lui disais bien : Le prince ne sera pas content, vous n’êtes pas à votre poste. Ces jeunes gens !… c’est jeune ! c’est jeune !


SCÈNE IX.


LES MÊMES, OSCAR.

OSCAR, avec emphase
. — Je me rends à vos ordres, mon… seigneur.

LUCIEN. — Vous devriez les avoir prévenus, monsieur.

OSCAR, bas
. — Oh ! ce genre !

LUCIEN, à
 OSCAR
. — Asseyez-vous là et écrivez. (A part
.) Ah ! tu veux que je règne, eh bien ! on va régner… Hum ! (Haut
.) Premier décret, concernant les chiens :

« 1° Il sera perçu par tête de chien un impôt de deux francs par jour.

« 2° Ceux qui se déferont de ces compagnons dévoués et fidèles seront frappés du même impôt, en punition de leur ingratitude.

« 3° Ceux qui n’en ont jamais eu… paieront également, en vertu du principe d’égalité qui doit régir tous les citoyens. »

OSCAR, écrivant
. —  « Tous les citoyens. »

LUCIEN. — Vous écrivez ?

OSCAR. — Je moule.

LUCIEN, bas
. — Je vais te faire mouler… attends ! (Haut
.) Deuxième décret :  « Les jours de soleil se paieront cinquante centimes ; le soleil féconde la terre. Les jours de pluie se paieront également cinquante centimes ; la pluie engraisse le sol. Les autres jours on ne paiera rien. Nota
. La neige et la grêle seront considérées… »

OSCAR. — Comme soleil ?

LUCIEN. — Comme pluie.

OSCAR. — Oh ! C’est le même prix.

LUCIEN. — C’est juste. En un mot, on répartira l’impôt d’une manière sage et progressive… Et il faudra que ça marche, morbleu !

OSCAR, écrivant
. — Marche, morbleu !

LUCIEN. — Plaît-il ?

OSCAR. — Je répète le dernier mot.

LUCIEN. — Très bien.

LE MAJOR et FRIEDMANN, atterrés
. — Mais, Monseigneur…

LUCIEN, gracieux
. — Silence ! (Regardant leurs habits
.) Troisième décret :  « Les habits marron sont abolis dans toute l’étendue de la principauté. »

FRIEDMANN. — Mais…

LE MAJOR. — Pourquoi les marron ?…

LUCIEN. — Silence ! il faut faire aller le commerce.  « Quiconque contreviendrait à cette ordonnance serait déclaré factieux, et comme tel empalé dans les vingt-quatre heures. »

FRIEDMANN, vivement
. — Je demande à ôter mon habit, j’ai très chaud.

LE MAJOR, de même
. — Je demande à quitter le mien ; il me gêne des entournures.

LUCIEN. — Accordé.

(Ils quittent tous deux leurs habits
.)

OSCAR, écrivant
. —  « Dans les vingt-quatre heures. »

LUCIEN, à
 part
. — Il ne bouge pas ?… Allons, les grandes eaux ! (Haut
.) « Enfin, moi, prince de Crétinbach, je déclare la guerre à la Russie, à la France, à l’Autriche, à l’Espagne, à l’Angleterre, au roi de Prusse, à toute l’Europe ! et… à la principauté de Monaco. »

OSCAR, écrivant
. —  « Monaco. » (Le poussant
.) Ah ! que tu es drôle !

LUCIEN. — Tu crois que je plaisante ? (Haut
.) Le bourguemestre fera afficher ces ordonnances dans toute la ville.

OSCAR, effrayé
. — Hein ?

LUCIEN. — Et s’il est assommé, comme cela est probable, les coupables seront pendus.

TOUS, se levant
. — Mais, Monseigneur…

LUCIEN. — Silence ! (Ils se rasseyent consternés
.) Je suis heureux, messieurs, d’un silence qui me prouve votre sympathie.

OSCAR. — Farceur, va !

LUCIEN. — Voilà mon système de gouvernement. Vous en verrez dans peu des effets… incroyables. Messieurs, j’ai bien l’honneur de vous saluer.

LE MAJOR, se levant
.

AIR : Alleluia
.


Les tyrans les moins délicats



D’Oscar XXVIII n’approchent pas !



On ne peut le comparer qu’à



Caracalla !


LES CONSEILLERS. — Ah ! oui.

CHŒUR, REPRISE.


Les tyrans les moins délicats,



etc
.

(Ils sortent, lugubres, précédés du MAJOR et de FRIEDMANN
.)


SCÈNE X.


LUCIEN, OSCAR.

LUCIEN. — Eh bien ! qu’en dis-tu ?

OSCAR. — C’est bien, très bien, très bien. Ah ! tu gouvernes bien, c’est simple, mais c’est carré, le décret sur les habits marron, surtout !… j’aime le décret sur les habits marron. Quant à l’impôt, il m’a fait plaisir, c’est à la fois capricieux… logique et… productif. Ah ! tu comprends bien la question.

LUCIEN. — Tu trouves ?

OSCAR. — Oui ; voilà ce que j’appelle une politique-chique.

LUCIEN, à part
. — Voilà qu’il me fait ses compliments, maintenant. (Haut
.) Et comment prendront-ils cela, par ici ?

OSCAR. — Mon peuple ? oh ! très bien ! Mon peuple est un âne !

LUCIEN, à part
. — C’est ce que nous verrons.

OSCAR. — Je te le répète, je suis content de toi : tu manies ça… très proprement. Continue ; et quand je reprendrai mon sceptre, je te nommerai peut-être premier ministre.

LUCIEN. — Quand tu le reprendras ?… Eh bien ! reprends-le tout de suite.

OSCAR. — Non, tout de suite, ça me gênerait. Demain, je ne dis pas ; mais ce soir, j’ai rendez-vous… conférence… Je fraternise avec une de mes sujettes.

LUCIEN. — Ah ! avec… Charlotte ?

OSCAR. — Le bruit en court.

LUCIEN. — Et… c’est bientôt ?

OSCAR. — Dans une heure, dit-on ; au pavillon de chasse.

LUCIEN. — Ah ! tu aimes la chasse ?

OSCAR. — C’est selon le gibier.

LUCIEN. — Et… tu iras ?…

OSCAR. — J’en ai peur.

LUCIEN. — C’est toi qui l’auras voulu.

OSCAR. — Quoi ?

LUCIEN. — Rien. (Appelant
.) Trick ! (Bas
.) Allez me chercher à l’instant le brasseur Fritz ; vous savez, celui qui n’est jamais content ; vous le ferez passer dans mon cabinet. Faites vite, c’est pour affaire d’État. Allez ! (TRICK sort
.) Adieu, Oscar. (A part
.) Tu auras de mes nouvelles, mon trésor !

(Il sort par la gauche
.)


SCÈNE XI


OSCAR, seul.

Eh bien ! où vas-tu donc ? Eh ! Lucien !… Il s’enferme… le sournois me prépare sans doute quelque tour… car il est furieux… (Riant
.) Mais qu’est-ce que ça me fait ?… Avec ce petit morceau de papier, je le tiens, je le tiens !… Ah ! tu m’as soufflé Dédèle, toi ! et caetera, et caetera… et tu veux encore me blaguer au sein de mon empire… Tu veux me faire peur avec des décrets ?… mais ça ne prend pas ! Dire que, dans un instant, l’aimable Charlotte va échanger… le plaisir des rois contre le roi des plaisirs ! J’en deviens stupide de bonheur, ma parole d’honneur.

(Il se met devant une glace et se mouille les sourcils
.)


SCÈNE XII.


OSCAR, LE MAJOR.

LE MAJOR, s’avance avec précaution
. — Il est seul, bon !… Hum !

OSCAR. — Ah ! c’est vous… messieurs les ministres ?

LE MAJOR. — Oui, monsieur, c’est… nous, ou… ce sont moi… à votre choix… je voudrais vous parler en particulier.

OSCAR. — À moi ?

LE MAJOR, à
 part
. — Allons-y gaiement. (Haut
.) Êtes-vous riche, monsieur le secrétaire ?

OSCAR. — Moi ? (A part
.) Où veut-il en venir ?… (Haut
.) Je suis riche… d’espérance, de gentillesse et d’agréments personnels.

LE MAJOR, saluant
. — Je m’en étais aperçu… mais ne vous plairait-il pas de dorer un peu ces fragiles avantages que le temps emporte avec lui ?

OSCAR. — Je n’y vois pas d’inconvénients.

LE MAJOR. — Eh bien, je suis votre homme.

OSCAR. — Vous faites la banque ?

LE MAJOR. — Non, monsieur ; je… comment dirais-je bien cela ?… J’opère sur les fonds publics.

OSCAR. — Je ne saisis pas bien.

LE MAJOR. — Je m’explique… mais vous me promettez le secret ?

OSCAR. — Je vous le promets.

LE MAJOR, d’un air dégagé
. — Eh bien ! je fais danser l’anse du panier.

OSCAR. — Vous êtes cuisinier ?

LE MAJOR. — Cuisinier… d’État.

OSCAR. — C’est-à-dire que vous êtes un…

LE MAJOR. — Oui, oui, oui… (Il rit
.)

OSCAR, riant
. — Eh bien ! je m’en doutais.

LE MAJOR, de même
. — À quoi ?

OSCAR, de même
. — Vous avez une bonne figure.

(Ils s’offrent du tabac
.)

LE MAJOR, légèrement
. — C’est le secrétaire du prince qui est spécialement chargé de rendre compte des dépenses extraordinaires, et de l’emploi des fonds… ténébreux.

OSCAR, riant
. — Ténébreux est joli !

LE MAJOR, de même
. — Eh bien, moi, je me charge de plonger dans ces ténèbres… vous comprenez.

OSCAR. — Très bien !

LE MAJOR. — D’accord avec le secrétaire, je rends des comptes fantastiques à la nation, et le conseil boit de l’encre, pendant que, vous et moi, nous buvons du Johannisberg !

OSCAR, riant
. — À sa santé ? c’est fort ingénieux, c’est fort ingénieux.

LE MAJOR, riant
. — N’est-ce pas ?

OSCAR. — Oui… et… c’est dégoûtant !

LE MAJOR. — Oh ! oui, c’est dégoûtant !… Tenez, vous m’allez, vous !

(Il lui offre une prise
.)

OSCAR. — Enfin, vous tripotez ?

LE MAJOR. — Je tripote ! mais… mais, du moment que tout le monde l’ignore… c’est comme si je ne tripotais pas. Ainsi, vous consentez ?

OSCAR. — À quoi ?

LE MAJOR. — À recevoir d’abord ce petit acompte… une misère.

OSCAR. — C’est un pot-de-vin… je l’accepte. (A part
.) Comme restitution. (Haut
.) Et il y a longtemps que vous faites ce métier-là ?

LE MAJOR. — Depuis que j’ai la confiance de mes concitoyens. Mais, depuis douze ans, ça va ! ça va !… Vous comprenez, avec un conseil de régence… c’est tout plaisir. Qu’est-ce que ça leur fait, à ces braves conseillers ?

OSCAR. — Oui, au fait, qu’est-ce que ça leur fait ?

LE MAJOR. — Et à moi donc !

OSCAR. — Et à vous donc ! (A part
.) Canaille, va !

LE MAJOR. — Il va sans dire que le prince ignorera toujours…

OSCAR. — S’il apprend un mot de tout ceci, c’est… que vous le lui aurez dit vous-même !

LE MAJOR. — Ah ! ah ! ah !… vous êtes charmant.

OSCAR, à
 part
. — Vieux filou !

LE MAJOR. — Décidément, vous me bottez.

OSCAR. — Nous nous bottons !

(Ils se serrent les mains et rient à gorge déployée
. LE MAJOR sort
.)


SCÈNE XIII.


OSCAR, seul.

En voilà un que je ferai pendre demain matin. Gredin ! voleur !


SCÈNE XIV.


OSCAR, LUCIEN.

LUCIEN, se frottant les mains
. — Allons, allons, ça ira.

OSCAR. — Qu’est-ce qui ira ?

LUCIEN. — Ça ne te regarde pas : ce sont des affaires d’État.

OSCAR. — Comment ! Ça ne me regarde pas !

LUCIEN. — Suis-je prince, oui ou non ?

OSCAR. — Tu l’es. Et tu seras encore bien autre chose.

LUCIEN. — Hein ?

OSCAR. — Je m’entends. Adieu, Lucien.

LUCIEN. — Où vas-tu ?

OSCAR. — Au pavillon de chasse.

LUCIEN. — Ah ! tu vas au pavillon de chasse, toi !

OSCAR. — Oui, j’y vais.

LUCIEN. — Bien du plaisir.

OSCAR, revenant
. — Pourquoi me dis-tu : Bien du plaisir ?

LUCIEN. — Parce que je t’y souhaite beaucoup d’agrément.

OSCAR. — Pourquoi me dis-tu cela comme ça ?

LUCIEN. — Pour rien. Va au pavillon de chasse, mon ami.

OSCAR. — Oui, j’y vais.

LUCIEN. — Va au pavillon de chasse.

OSCAR, revenant
. — Est-ce que tu l’aurais fait démolir ?

LUCIEN. — Je m’en serais bien gardé. Va au pavillon de chasse ; seulement, à ta place, je n’irais pas.

OSCAR. — Oh ! jaloux !

LUCIEN. — Non : c’est qu’on peut y prendre… le serein.

OSCAR, se drapant
. — La personne du prince est inviolable et sacrée.

(Il sort
.)

LUCIEN. — Tu m’as compris.


SCÈNE XV.


LUCIEN, seul.

Il va au pavillon de chasse ! mais il batifole sur un volcan, le malheureux, un vrai volcan ! Pourvu que le brasseur profite de mes avis. Ces Allemands sont si flâneurs ! Je leur ai pourtant mâché une bien jolie révolution… mais pour ces choses-là, il n’y a que Paris. La belle cité pour ceux qui n’aiment pas à vivre tranquilles. (Écoutant
.) Rien, rien encore ! J’y ai pourtant mis de la précision :  « Monsieur Fritz, lui ai-je dit, ne trouvez-vous pas que je suis un tyran ? — Moi, Monseigneur ? — Supposons que je sois un tyran, vous voudriez me renverser, n’est-ce pas ? Mais comment feriez-vous ? — Dame ! on ouvre d’abord les prisons. — Mauvais ! avec ces gens-là, vous ne ferez jamais qu’une émeute. Pour faire une révolution, il faut avoir pour soi les honnêtes gens, d’abord ; l’enthousiasme et le bon droit. Il ne faut pas un quartier de la ville, il faut toute la ville ; il ne faut pas une classe de citoyens, il faut tous les citoyens. En un mot, il ne faut pas être un
 contre tous, il faut être tous contre un
. Ceci posé, vous commencez par faire des barricades. Savez-vous faire des barricades ? — Non. — Eh bien ! voilà comment on s’y prend. (Et j’ai dépavé la moitié de la cour, pour lui montrer la manière de s’en servir.) — Savez-vous la Marseillaise ?
 — Non ! (Je la lui ai chantée.) — On fait sonner les cloches, on se rend en masse au pavillon de chasse, où le prince a coutume de se retirer à la nuit tombante, et tout est dit. La révolution est faite. La suite au prochain numéro. » Mais il tarde bien. (Bruit au dehors
.) Ah ! ça commence. (Il écoute
.) Le bruit se rapproche. (Crescendo
.) Allons, ça marche. (Il regarde à la fenêtre
.) Ils se dirigent vers le pavillon… très bien… Bien du plaisir, mon prince !


SCÈNE XVI.


LUCIEN, CHARLOTTE.

CHARLOTTE. — Prince ! prince !

LUCIEN. — Charlotte !

CHARLOTTE. — Oui, Charlotte !…

LUCIEN, à part
. — Ah çà ! l’autre est donc tout seul au pavillon ?… c’est plus drôle.

CHARLOTTE. — Charlotte que vous avez voulu tromper… et qui vient vous sauver.

LUCIEN. — Vous tromper, Charlotte ?

CHARLOTTE. — Ne revenons pas sur le passé, Monseigneur ; occupons-nous du présent, s’il en est temps encore… une affreuse révolte…

LUCIEN. — Ah ! oui… parlons d’autre chose ; si vous le voulez bien, parlons de vous.

CHARLOTTE. — De moi ?… mais vous n’y pensez pas ! songez que toute la ville est sur pied.

LUCIEN. — Bon !

CHARLOTTE. — On marche sur le château !

LUCIEN. — Bien !

CHARLOTTE. — Des barricades s’élèvent !

LUCIEN. — Parfait !

CHARLOTTE. — Écoutez !

(Bruit de voix et de tocsin
.)

LUCIEN. — Oui, on sonne les cloches… Ne faites pas attention… Il ne s’agit pas de cela ; mais de vous, que j’aime, que j’adore…

CHARLOTTE. — En vérité, prince, vous perdez la raison !

LUCIEN. — On la perdrait à moins.

CHARLOTTE. — Écoutez, révoquez vos ordonnances, ou vous êtes perdu !

LUCIEN. — Passons, passons !

(Il veut l’embrasser
.)

CHARLOTTE. — Vous ne m’entendez donc pas ?

LUCIEN. — Vous êtes charmante ! (Une pierre brise un carreau ; CHARLOTTE effrayée se réfugie dans les bras de LUCIEN
.) Parbleu ! voilà une pierre qui me rend le plus heureux des hommes.

CHARLOTTE. — Mais, malheureux, vous perdez votre trône !

LUCIEN, à part
. — Ça m’est bien égal. (Haut
.) Eh ! qu’est-ce qu’un trône, auprès de toi ! (Il gesticule
.)


SCÈNE XVII.


LES MÊMES, LE MAJOR.

LE MAJOR, vite
. — Prince, prince ! la ville est en révolution… on a forcé l’arsenal et on en a pris toutes les armes : quatre fusils et le pistolet !

LUCIEN, à
 part
. — Ils vont ! ils vont !

CHARLOTTE. — Vous le voyez !


SCÈNE XVIII.


LES MÊMES, FRIEDMANN.

FRIEDMANN. — Prince, prince ! on chante la Marseillaise !
 on a enfoncé les grilles du jardin… et… on a marché sur les plates-bandes !

LUCIEN. — En vérité ?

CHARLOTTE. — Vous le voyez !


SCÈNE XIX.


LES MÊMES, OSCAR, AUTORITÉS.

OSCAR. — Lucien, Lucien, Lucien ! sacrebleu ! sais-tu ce qui se passe ?

LUCIEN. — Eh bien ! et ton rendez-vous ?

OSCAR. — Il s’agit bien de cela ! (Rumeurs
.) Les entends-tu ? Ils vont escalader les fenêtres. Il faut leur parler…

LE MAJOR. — Pas moi.

FRIEDMANN. — Ni moi.

TOUS. — Ni moi.

LUCIEN. — Attends ; je m’en charge. (Il se met au balcon
.) Citoyens, si les décrets de ce matin vous sont désagréables, il faut le dire !

LA FOULE. — Oui ! oui !

LUCIEN. — Eh bien ! je les abroge ! — Êtes-vous contents ?

LA FOULE. — Non, non !

LUCIEN. — Qu’est-ce qu’il vous faut ! — Une constitution ?

LA FOULE. — Oui, oui !

LUCIEN. — Je vous la promets.

OSCAR, le tirant par son habit
. — Qu’est-ce que tu fais donc ?

LUCIEN. — Je les apaise ! Qu’est-ce que vous voulez encore ? La liberté de la presse ? La réforme, l’arrestation des ministres ? Accordées.

OSCAR. — Mais tu les apaises trop !

LUCIEN. — Mais non, mais non.

LA FOULE. — Vive Oscar XXVIII !

LUCIEN. — Tu vois, tu deviens populaire… Attends, je vais proclamer la république.

OSCAR. — Malheureux !

LUCIEN. — Alors, donne-moi Charlotte, nomme-moi premier ministre, et déchire l’extradition, sinon…

OSCAR. — Comme tu y vas !

LUCIEN. — Tu ne veux pas ?… Citoyens, je proclame la Rép…

OSCAR. — Arrête ! je consens à tout, ouf !

LUCIEN. — Il était temps… une minute de plus, et je te mettais en république. (Haut
.) Maintenant, à chacun notre lot, Monseigneur, à vous votre titre, à moi ma fiancée.

CHARLOTTE. — Comment ?

FRIEDMANN et LE MAJOR. — Que signifie ?…

LUCIEN. — Cela veut dire que voilà votre véritable prince.

OSCAR. — Il est vrai, messieurs ; le vrai, le seul, l’unique Oscar, c’est moi.

LE MAJOR. — Je le reconnais.

FRIEDMANN. — Nous le reconnaissons, n’est-ce pas, messieurs ?

LES AUTORITÉS. — Ah ! oui.

LE MAJOR, à part
. — Je suis pincé.

OSCAR. — Seigneur Lucien de Pont-Carré, nous vous nommons premier ministre, en remplacement du major d’Honspeck, appelé à de plus hautes fonctions, (Bas au major
.) à être pendu.

LE MAJOR. — Quick !

LUCIEN. — Eh bien ! Charlotte…

CHARLOTTE. — Oh ! je suis bien heureuse !

FRIEDMANN. — Voici, je crois, l’instant de placer mon discours. (A OSCAR
.) Prince…

(PETRUS paraît ; il porte la pipe d’OSCAR sur un coussin
.)

PETRUS. — Prince, je reviens de la rue de la Harpe, 22 bis…

OSCAR. — Ah ! ma pipe ! merci, Pétrus.

(Il la bourre et l’allume
.)

FRIEDMANN. — Prince, ce jour, de tous mes jours, sera toujours le plus beau jour, car…

LE PEUPLE, en dehors
. — Des lampions ! des lampions !

(FRIEDMANN fait de vains efforts pour continuer ; le peuple demande des lampions, les autorités s’en mêlent
.)

FRIEDMANN, LE MAJOR, LUCIEN, OSCAR les imitent, et répètent en chœur :

Des lampions !

Des lampions !

FIN
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PERSONNAGES :

DOUBLEMARD, père de LOUISE

CHARENÇON, gendre de DOUBLEMARD

EDOUARD MELVIL, gendre de DOUBLEMARD

CROCKFORD, aubergiste anglais
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UN DOMESTIQUE (premier acte)

DEUX DOMESTIQUES (deuxième acte)

PLUSIEURS DOMESTIQUES des deux sexes (troisième acte)

Le premier acte se passe à Paris; le deuxième à Boulogne-Sur-Mer, et le troisième à Londres.



ACTE PREMIER


Un salon chez DOUBLEMARD, à Paris. Portes au fond, portes latérales, croisée à droite. Table à droite, chaises, fauteuils, etc.


SCÈNE PREMIÈRE


VICTORINE, seule; elle tient à la main un paquet de journaux et de lettres.
 — Voici les journaux et les lettres de M. Doublemard. Il est là dans sa chambre... et au lieu de faire sa toilette, il se promène en déclamant, je ne sais pas quoi... c’est aujourd’hui qu’il marie sa fille, la cérémonie est pour onze heures, et il ne sera pas prêt... Eh bien! c’est drôle... ce mariage-là n’a pas l’air de faire plaisir à mademoiselle Louise... Il est vrai que M. Charençon, son prétendu, n’est pas beau... il ressemble à un jockey anglais. C’est le père Doublemard qui aura arrangé ça... et une fois qu’il a dit oui, le père Doublemard... Ah! voilà un veuf qui est têtu!...

AIR du Premier prix.



Il paraît que c’est de sa femme



Qu’il tient, dit-on, ce défaut-là;



En ménage, la chère dame,



Par son exemple le gâta.



A voir un’ manie aussi bête,



Ma foi, je ne sais pas vraiment



Ce qu’elle a planté dans sa tête...



Mais ell’ l’a planté solid’ment.



(Parlé.)
 Ce n’est pas l’embarras, avec moi, il est très doux, il file comme un ver à soie... je crois qu’il a quelque chose pour moi... l’autre jour ne s’est-il pas avisé de me pincer la taille, sous prétexte que j’avais un cheveu sur l’épaule... (On sonne au fond.)
 Tiens! on sonne sur l’escalier... (Elle se dirige vers le fond; on sonne à droite.)
 Allons! bon!... Chez Mademoiselle... On y va. (Elle se dirige vers la droite. On sonne à gauche.)
 Chez Monsieur à présent... on y va. (On sonne des trois côtés à la fois. Elle va d’une porte à l’autre.)
 Voilà! voilà... (Elle finit par se laisser tomber sur un fauteuil.)
 Ah! ma foi! qu’ils s’arrangent!


SCÈNE II


VICTORINE, DOUBLEMARD

DOUBLEMARD entre sans habit, et son gilet à la main.

DOUBLEMARD, avec colère.
 — Victorine ! est-ce que vous êtes sourde ?... (L’apercevant dans le fauteuil.)
 Comment! vous êtes là... quand, depuis une heure... (Avec une petite voix.)
 Tu es seule ?

VICTORINE. — Oui, Monsieur.

DOUBLEMARD, câlin.
 — Ah çà! méchante, nous ne voulons donc pas ouvrir la petite poporte ?

VICTORINE. — J’y vais! Monsieur... il faut le temps.

DOUBLEMARD, déposant son gilet sur le fauteuil que VICTORINE vient de quitter.
 — Au fait, puisqu’ils ont attendu jusqu’à présent... reste... Où est ma fille ?

VICTORINE. — A sa toilette.

DOUBLEMARD. — A sa toilette?... Ah! tu as bien dit ça! (Se rapprochant.)
 Dis donc, Victorine, bientôt nous allons nous trouver tous les deux... en tête à tête... Oh! n’est-ce pas que tu auras bien soin du pauvre veuf?

VICTORINE, baissant les yeux.
 — Dame! Monsieur... C’est mon devoir.

DOUBLEMARD. — C’est ton devoir!... Ah! tu as bien dit ça! (Avec passion.)
 Tiens! Victorine!... je vois un cheveu sur ton épaule!

VICTORINE. — C’est possible... Mais on ne touche pas... Ah!... tenez. Monsieur, voici vos lettres et vos journaux.

DOUBLEMARD. — Petite sauvage! (Tout à coup.)
 Ah!

VICTORINE. — Quoi donc ?

DOUBLEMARD. — Victorine, je viens de faire ma barbe, je t’en ai réservé l’étrenne. (Il veut l’embrasser. On sonne très fort à la porte du fond.)


VICTORINE, se dégageant.
 — Adieu, Monsieur. (Elle sort vivement par le fond.)


DOUBLEMARD, la regardant.
 — Aimable gazelle! (Au public.)
 Resté veuf à la fleur de l’âge... cinquante-deux ans... j’ai dû songer à me créer des distractions... domestiques!... (Regardant les lettres que lui a remises VICTORINE.)
 Ah! qu’est-ce que c’est que ça ?... une lettre de Calcutta... Voyons... (Il va pour la décacheter.)



SCÈNE III


DOUBLEMARD, CHARENÇON

VICTORINE, annonçant.
 — Monsieur Charençon, le marié.

DOUBLEMARD, serrant vivement sa lettre.
 — Ah! Elle a bien dit ça.

(VICTORINE entre à gauche.)

CHARENÇON, en habit de noce.
 — Bonjour, beau-père...

DOUBLEMARD, lui serrant la main.
 — Ce cher ami... je parlais de vous... Avec Victorine.

CHARENÇON, se tournant.
 — Ah çà! comment me trouvez-vous ?

DOUBLEMARD. — Très bien mis.

CHARENÇON. — L’habit seul me coûte dix guinées.

DOUBLEMARD. — Combien ça fait-il ?

CHARENÇON. — Comment!... vous n’êtes pas encore prêt...

DOUBLEMARD. — Vous voyez, je me... (Poussant un cri.)
 Ah!

CHARENÇON. — Quoi donc ?

DOUBLEMARD. — Charençon, je viens de faire ma barbe, je vous en ai réservé l’étrenne.

CHARENÇON. — Volontiers... ce cher beau-père... (Ils s’embrassent.)


DOUBLEMARD. — Ah! je suis bien ému, aujourd’hui...

CHARENÇON, lui indiquant son gilet.
 — Voyons, mettez votre gilet... le rendez-vous est pour onze heures, et il en est dix et demie.

DOUBLEMARD. — Dix heures et demie! Vous avancez, Charençon.

CHARENÇON. — Du tout! je vais très bien. (Lui montrant son gilet.)
 Tenez... votre gilet.

DOUBLEMARD. — Je veux bien mettre mon gilet... mais il n’est pas dix heures et demie.

CHARENÇON. — J’en suis sûr...

DOUBLEMARD, froidement.
 — Non, Charençon.

CHARENÇON. — Si, Doublemard.

DOUBLEMARD. — Non, Charençon.

CHARENÇON. — Tenez ! il n’y a pas, sous la calotte des cieux, un beau-père plus entêté...

DOUBLEMARD. — Ah! je vous conseille de parler, vous...

CHARENÇON. — Moi? moi ?... mais à côté de vous, je suis un roseau pour la souplesse... Charençon le roseau! voilà mon nom.

DOUBLEMARD. — Ah bien! je ne m’en serais pas douté... et la première fois que je vous ai rencontré...

CHARENÇON. — Ah! ce jour-là... je ne dis pas, j’étais monté... je venais d’acheter un biscuit de Savoie orné d’une rose, pour la fête d’une vieille femme!... ça m’avait coûté trois shillings...

DOUBLEMARD. — Trois shillings... combien ça fait-il ?

CHARENÇON. — Je suivais donc la rue du Four, une petite rue sale et étroite...

DOUBLEMARD. — Oui, dans le Marais.

CHARENÇON . — Non, dans le faubourg Saint-Germain... la rue du Four.

DOUBLEMARD. — Dans le Marais.

CHARENÇON. — Dans le faubourg... allons! bon... nous allons recommencer... tenez, je plie, le roseau plie... Je suivais donc la rue du Four...

DOUBLEMARD. — Dans le Marais.

CHARENÇON. — Dans le Marais... selon les uns... dans le faubourg Saint-Germain, selon les autres... tout à coup j’aperçois devant moi un habit bleu qui se dandinait.

DOUBLEMARD. — C’était moi, je venais d’amont et vous descendiez d’aval...

CHARENÇON. — Par politesse et dans l’intérêt de mon biscuit de Savoie... orné d’une rose... je vous cède le trottoir... comme ça. (Il fait le mouvement.)


DOUBLEMARD, l’imitant.
 — Malheureusement j’imite votre courtoisie... comme ça... et nous nous retrouvons...

CHARENÇON. — Nez à nez... alors je reprends le trottoir... comme ça... (Il fait le mouvement.)


DOUBLEMARD, de même.
 — Moi aussi... comme ça...

CHARENÇON. — Et nous nous retrouvons...

DOUBLEMARD. — Renez à renez.

CHARENÇON. — Fatigué de ce point de vue, je vous crie : sacrebleu! Monsieur, passez!

DOUBLEMARD, s’échauffant.
 — Passez vous-même!

CHARENÇON, de même.
 — Je n’en ferai rien!

DOUBLEMARD, de même.
 — Ni moi !

CHARENÇON. — Ah! c’est ce que nous verrons!... et crac!... je me campe sur une borne. (Il s’assied.)


DOUBLEMARD. — Et crac! je me campe sur une autre! (Il s’assied en face de CHARENÇON.)
 Et nous voilà...

CHARENÇON. — Comme deux chiens de faïence.

DOUBLEMARD. — C’est alors que je pris la parole en ces termes : Mon petit Monsieur, je dois vous prévenir que je ne cède jamais. Je suis parfaitement rentier, et libre de tout mon temps...

CHARENÇON. — Moi, Monsieur, c’est différent... j’ai un rendez-vous avec mon notaire... dans six mois... mais d’ici-là...

DOUBLEMARD. — Eh bien! soit! nous coucherons dans la rue... je suis veuf...

CHARENÇON. — Et moi garçon!... mais j’ai l’habitude de dîner à six heures très précises, et si vous le permettez... Et je mordis dans mon biscuit de Savoie... orné d’une rose.

DOUBLEMARD. — Moi, je tirai de mon paletot une brioche toute chaude.

CHARENÇON. — Nous dînions depuis un quart d’heure quand je me sentis atteint d’une soif!...

DOUBLEMARD. — Et moi donc !

CHARENÇON. — On ne sait pas assez ce que c’est que de manger sans boire un biscuit de Savoie sur une borne... orné d’une rose!

DOUBLEMARD. — J’étouffais, mais je tenais bon.

CHARENÇON. — Enfin je vous fis cette proposition... potable : Monsieur, accepteriez-vous une chope ?

DOUBLEMARD. — Monsieur, je ne l’accepte qu’à titre de trêve... après nous reprendrons nos places.

CHARENÇON. — C’est entendu. (Tous deux se lèvent.)
 Nous entrons dans un café et de chope en chope, l’intimité s’établit; j’apprends que vous êtes possesseur d’une fille de cent mille francs à marier... plus le trousseau...

DOUBLEMARD. — Moi, que vous avez par an dix mille qualités, en immeubles; je vous laisse payer.

CHARENÇON. — J’ouvre la porte.

DOUBLEMARD. — Il pleuvait!

CHARENÇON. — A verse! j’avoue que je fus ébranlé.

DOUBLEMARD. — Pas moi, je ne vous dis qu’un seul mot : marchons!

CHARENÇON. — C’est vrai... vous déployâtes un courage de barbet. Quant à moi, je vous proposai un arrangement.

DOUBLEMARD. — Que j’acceptai.

AIR de L’Anonyme.



Sans que chacun fasse un pas en arrière,



Nous avisons un fiacre en même temps...


CHARENÇON


De mon côté, moi j’ouvre une portière,


DOUBLEMARD


J’ouvre de l’autre, et nous voilà dedans.



Fouette, cocher!


CHARENÇON


Grand Dieu, quelle bascule,



Et quels cahots ! j’en étais tout rendu.


DOUBLEMARD


Mais, grâce au ciel, mieux que ce véhicule



Le différend se trouvait suspendu.


CHARENÇON, lui présentant son gilet. (Parlé.)
 — Mais, sapristi! mettez donc votre gilet!

DOUBLEMARD. — Ah! c’est juste. (Il le met.)


CHARENÇON. — Le lendemain, vous m’invitâtes à dîner.

DOUBLEMARD. — J’avais un gigot.

CHARENÇON. — Je vis votre adorable fille.

DOUBLEMARD. — Il était arrêté là que vous seriez mon gendre.

CHARENÇON. — Bah!... et si j’avais refusé...

DOUBLEMARD. — Refusé!... j’aurais doublé la dot.

CHARENÇON. — Fallait donc le dire plus tôt...

DOUBLEMARD. — Charençon, feriez-vous un mariage pécuniaire ?

CHARENÇON. — Moi! oh! Dieu!... ce qui me plaît, ce qui me charme dans votre fille, c’est sa candeur, sa primeur... une enfant qui n’a jamais quitté l’aile de son papa.

DOUBLEMARD. — Jamais.

CHARENÇON. — Et dire que dans une heure cet ange, cette fleur, cette colombe, s’appellera madame Charençon.

DOUBLEMARD. — C’est pénible... Ah çà! nous partons toujours après la cérémonie?

CHARENÇON. — Toujours, pour Boulogne-sur-Mer.

DOUBLEMARD. — C’est égal, c’est une drôle d’idée que vous avez eue d’aller manger votre lune de miel, extra muros.

CHARENÇON. — C’est très bon genre... Ainsi nous partons tous les trois.

DOUBLEMARD. — Tous les quatre... j’emmène Victorine.

CHARENÇON. — Ah! la bonne!... cuisine-t-elle ?

DOUBLEMARD. — Non, mais elle est très gaie... nous lui ferons prendre des bains de mer.

CHARENÇON. — Ah!... soit!

DOUBLEMARD. — Voilà ma fille.


SCÈNE IV


DOUBLEMARD, CHARENÇON, LOUISE, en toilette de mariée


LOUISE, entrant par la droite.
 — Mon père, je suis prête. (Saluant froidement CHARENÇON.)
 Monsieur.

CHARENÇON, l’examinant.
 — Charmante... délirante...

DOUBLEMARD, tout à coup.
 — Ah!

CHARENÇON et
 LOUISE. — Quoi donc ?

DOUBLEMARD. — Louise, je viens de faire ma barbe, je t’en ai réservé l’étrenne.

LOUISE. — Avec plaisir. (Ils s’embrassent.)


CHARENÇON, à part.
 — C’est la seconde tournée.

DOUBLEMARD, attendri.
 — Ah! je suis bien ému aujourd’hui.

CHARENÇON. — C’est convenu... habillez-vous!

DOUBLEMARD, très attendri.
 — Charençon ! je vous la donne... mais rendez-la heureuse!

CHARENÇON, à part.
 — Voici le moment de placer le petit discours. (Il tousse.)
 Hum! hum! (Haut.)
 Mademoiselle, souffrez qu’au moment de m’unir à vous par les liens indissolubles du mariage...

DOUBLEMARD. — Ah! mais, permettez... j’en ai un aussi, et comme père... (Il tousse.)
 Hum! hum!... Ma fille...

CHARENÇON. — Comment! vous avez fait les frais d’un speech ?

DOUBLEMARD. — Un speech! combien ça fait-il ?

CHARENÇON. — Et non!... un speech! un discours...

DOUBLEMARD. — Oui, je me suis amusé ce matin dans ma chambre... (Il tousse.)
 Hum ! hum ! ma fille, souffrez... (S’interrompant.)
 Tiens! tu n’as pas mis ton voile ?

CHARENÇON. — Ah! mon Dieu!

DOUBLEMARD. — Quoi donc ?

CHARENÇON. — Et le bouquet de fleurs d’oranger!

LOUISE. — Le bouquet!... mais... (A son père.)
 J’ai cru qu’il n’était pas nécessaire...

DOUBLEMARD, baissant la voix.
 — Par exemple!... un emblème!... ça se met toujours... quand même.

CHARENÇON, qui est remonté vers la gauche.
 — On demande le voile et le bouquet de la mariée.

DOUBLEMARD, à CHARENÇON.
 — Ah! mon habit ?

CHARENÇON. — Item! l’habit du beau-père!

VICTORINE, dans la coulisse.
 — Voilà! voilà!

DOUBLEMARD. — Très bien, je recommence... Ma fille! souffrez qu’au moment de vous unir par les liens indissolubles du mariage...

CHARENÇON, à part.
 — Mais c’est mon speech, ça ? il me vole mon speech...

DOUBLEMARD. — Souffrez qu’un père adoré...


SCÈNE V


LES MÊMES, VICTORINE, apportant le voile, le bouquet de la mariée, l’habit et la cravate de DOUBLEMARD


VICTORINE. — V’là votre habit.

DOUBLEMARD. — Merci.  (Continuant.) 
 Qu’un père adoré...

VICTORINE. — Votre cravate.

DOUBLEMARD. — Ah çà! veux-tu me laisser tranquille! La cravate, le père adoré... je ne sais plus ce que je dis...

VICTORINE. — Dame! vous n’avez pas de temps à perdre... le salon est plein d’invités... (Tous les quatre très empressés.)


DOUBLEMARD. — Vite! vite!

CHARENÇON. — Je me charge de l’habit.

LOUISE. — Moi, de la cravate !

CHARENÇON. — Ah! Mademoiselle cravate?... j’ai la fatuité d’en prendre note. (Les personnages sont placés dans l’ordre suivant, en commençant par la gauche : Victorine attache le voile de LOUISE, qui noue la cravate de DOUBLEMARD, pendant que CHARENÇON lui passe son habit.)


ENSEMBLE

AIR des Yeux bleus.



Ah! que de tracas!



Ce jour plein d’appas



Ne me semble pas



Trop digne d’envie.



Mais, grâce à l’amour,



Chacun à son tour



Croit que de la vie



C’est le plus beau jour.


TOUS. — Voilà qui est fait.

DOUBLEMARD. — Charençon, faites-moi le plaisir de me remplacer au salon... nous vous suivons.

CHARENÇON. — Dépêchez-vous.

DOUBLEMARD, à VICTORINE.
 — Toi, fais avancer les voitures.

VICTORINE. — Tout de suite.

CHARENÇON. — N’oublie pas de fermer les malles pour le départ.

VICTORINE. — Oui, Monsieur.

CHARENÇON, prenant le bouquet que VICTORINE a oublié sur un fauteuil.
 — Allons, bon! le bouquet!... si on était superstitieux !

DOUBLEMARD, lui prenant le bouquet.
 — Allez, je me charge de vous amener la mariée... au grand complet.

REPRISE DE L’ENSEMBLE

(CHARENÇON sort par le fond et VICTORINE par la gauche.)


SCÈNE VI


DOUBLEMARD, LOUISE

DOUBLEMARD. — Voyons, vite, ton bouquet.

LOUISE. — Mais, mon père, vous n’y songez pas... ce symbole...

DOUBLEMARD. — Eh bien !

LOUISE. — Une femme ne peut le porter qu’une fois et... j’ai été mariée!

DOUBLEMARD. — Chut!... je sais bien que tu as été mariée... en Angleterre et sans mon consentement encore... heureusement... car les tribunaux français ont déclaré ton mariage nul... Or, ce qui est nul n’a jamais existé... donc tu redeviens demoiselle, tu es demoiselle!... Arrêt du 6 septembre... la Cour d’appel t’engage à mettre ton bouquet.

LOUISE. — Mais, mon père...

DOUBLEMARD. — Puisque j’ai fait lever le jugement, tes qualités sont enregistrées; d’ailleurs, tu peux le porter sans rougir, j’ai su t’arracher à temps aux griffes de ton persécuteur. Sans cela, je ne me serais pas acharné à faire casser ton mariage. (Lui présentant le bouquet.)
 Tu vois que tes droits sont incontestables.

LOUISE. — Il ne s’agit pas de droits, mais de convenances.

DOUBLEMARD. — Mais c’est pour ton mari... ton brave mari.

LOUISE. — M. Charençon ? à quoi bon ce mensonge! puisqu’il est instruit...

DOUBLEMARD. — De tout... certainement.

LOUISE. — Ce fut une de mes conditions... je n’ai voulu tromper personne...

DOUBLEMARD. — Noble fille!... Ah! tu es bien ma fille!

LOUISE. — Et... vous avez tenu votre promesse ? vous avez prévenu M. Charençon?...

DOUBLEMARD. — Comment donc! tout à l’heure, quand tu es entrée, nous parlions encore de ton... accident; nous en parlons tous les jours...

LOUISE. — Et que disait-il ?

DOUBLEMARD. — Lui! il m’écoutait... avec le plus grand plaisir, ce cher ami... D’abord, j’ai tout mis sur le dos de ta tante, une vieille folle.

LOUISE. — Mon père !

DOUBLEMARD. — Oui, tu en hérites... mais c’est une vieille folle. Un jour, elle débarque chez moi, rue du Foin, 40, avec un sac de nuit, et elle me dit : Je pars pour l’Angleterre, en êtes-vous ?... J’avais la goutte, je lui réponds : Merci. — Alors, confiez-moi votre fille, ça la formera... J’obtempère, d’autant mieux qu’elle payait le voyage. Vous partez pour London... là, tu fais la connaissance d’un certain Edouard Melvil, officier dans la marine anglaise... Ce Monsieur te plaît... alors ta tante m’écrit : « Vous avez connu le père du jeune homme, il faut lui donner votre fille, ça la formera. » Moi, je lui réponds : « J’ai connu le père, mais j’ignore totalement le fils; pourtant, s’il est jeune, s’il est beau, s’il est riche, nous verrons... » Mais ne voilà-t-il pas que cette vieille Dugazon..

LOUISE. — Mon père...

DOUBLEMARD. — Oui, tu en hérites... Cette vieille Dugazon, dis-je, prend ma lettre pour un consentement et vous marie... paf ! (Avec mélancolie.)
 Deux jours après, tu rentrais au bercail, rue du Foin, 40... Hélas! ma fille avait changé de nom... j’avais donné le jour à une possession anglaise! L’œil morne et la tête baissée, je me rendis chez mon avoué... un petit monsieur grêlé, mais fort intelligent... Il découvrit un cas de nullité, et nous fîmes casser ton mariage en deux... Voilà ce que j’étais en train de narrer à ton jeune fiancé. Eh bien ! sais-tu ce qu’il m’a répondu, ce brave Charençon, avec sa voix qui porte à l’âme ?... As-tu remarqué comme sa voix ?...

LOUISE. — Non, mon père.

DOUBLEMARD. — Tu le remarqueras... Il m’a répondu :

AIR de Votre bonté généreuse.



« Que votre fille se rassure



« Et chasse un effroi déplacé.



« Trop heureux de mon sort, je jure



« De ne jamais rien dire du passé. »


LOUISE. — Et moi, mon père, de la vie je n’en parlerai...

DOUBLEMARD. — C’est très bien !... (A part.)
 De cette façon, je défie qu’il en apprenne jamais rien.

LOUISE. — Une conduite si noble, si délicate, tandis que l’autre... Oh! dites bien à M. Charençon que je me donne à lui sans regrets, sans arrière-pensée... et que je m’estime heureuse de devenir la femme d’un honnête homme.

DOUBLEMARD. — Un honnête homme! c’est mieux que ça... c’est un caractère! tu épouses un caractère! Ce n’est pas comme cette girouette d’Anglais, que je déteste sans le connaître... Je parie qu’il est rouge... ils sont tous rouges... regarde les caricatures.

LOUISE. — M. Melvil a les cheveux noirs.

DOUBLEMARD. — C’est qu’il les teint... Dis donc, me vois-tu obligé d’apprendre l’anglais pour causer avec mon gendre ?

LOUISE. — Oh! quant à cela, il a été élevé en France et parle notre langue aussi bien que vous.

DOUBLEMARD. — Ce n’est pas possible... d’ailleurs, j’avais dit non, et quand je dis non...

LOUISE. — Oh! je sais.

DOUBLEMARD. — Moi! Doublemard! j’aurais livré ma fille à nos ennemis! (Tragiquement.)
 A ses bourreaux!

LOUISE. — Comment ?

DOUBLEMARD. — Je parle de l’Empereur.

LOUISE. — Calmez-vous... je ne pense plus à M. Melvil...

DOUBLEMARD. — Et tu fais bien! Il se serait grisé... il t’aurait battue...

LOUISE. — Je ne dis pas cela.

DOUBLEMARD. — Non ? regarde les caricatures... et un beau jour j’aurais vu ma fille conduite au marché avec une corde...

LOUISE. — Quelle idée !

DOUBLEMARD. — Regarde les caricatures... regarde-les... c’est de l’histoire, ça!

LOUISE. — Ce que je ne puis pardonner à M. Melvil, c’est sa conduite pendant ce long procès... Il s’agissait de la validité de notre mariage, on lui disputait sa femme... sa femme!... et il n’est pas venu... longtemps mon cœur a cherché à l’excuser; je me disais : il est malade, bien malade, sans doute!...

DOUBLEMARD. — Allons donc!... il se gorgeait de room-steeck dans son île!... j’ai pris des renseignements.

LOUISE. — Encore s’il m’avait écrit!... mais pas une ligne!...

DOUBLEMARD, s’oubliant.
 — Comment! pas une ligne ?...

LOUISE. — Je n’ai rien reçu.

DOUBLEMARD. — C’est juste... Ah! le pleutre!

LOUISE. — Je ne lui demandais qu’un seul mot : Courage! et je me serais senti la force de résister aux obsessions des gens d’affaires, de soutenir ce procès contre tout le monde, contre vous-même, mon père !

DOUBLEMARD. — Chère enfant! tu chasses de race!

LOUISE. — Mais je l’avoue, toutes mes forces m’abandonnèrent en apprenant la perfidie d’Edouard... son second mariage...

DOUBLEMARD, s’oubliant.
 — Comment! il s’est remarié !...

LOUISE. — Mais c’est vous-même...

DOUBLEMARD. — C’est vrai... le sacripant!... Dis donc, j’ai pris de nouvelles informations : sa femme vient de lui donner un premier fruit... un garçon... rouge... comme son père.

LOUISE. — Oh! assez!

DOUBLEMARD. — Il paraît qu’ils se sont retirés en Écosse... ils ont fait bâtir un charmant petit cottage... cottage veut dire, en anglais : maison en brique, avec un berceau de lierre pour prendre le thé... C’est odieux!

LOUISE. — Tenez, mon père, promettez-moi de ne jamais me parler de cet homme.

DOUBLEMARD. — Je te le jure sur ce qu’il y a de plus sacré... sur ton bouquet... quand tu l’auras mis...

LOUISE, attachant son bouquet.
 — Puisque vous le voulez...


SCÈNE VII


LES MÊMES, CHARENÇON

CHARENÇON. — Beau-père, les voitures sont en bas. On demande la mariée.

DOUBLEMARD. — Nous voilà... Ma fille, votre main.

CHARENÇON, à
 DOUBLEMARD.
 — Et vos gants ?... vous n’avez pas de gants.

DOUBLEMARD. — Tiens! c’est vrai. (Tâtant ses poches.)
 Où diable sont-ils ?... Victorine!

CHARENÇON. — Vite! vite! les chevaux murmurent et les invités piaffent... c’est-à-dire...

DOUBLEMARD. — Tenez... conduisez ma fille... je vous rejoins.

ENSEMBLE

AIR : Polka de Bénédetta.


DOUBLEMARD,  CHARENÇON


Car on nous attend



Depuis longtemps à la mairie.



On est si pressé



Quand on se marie



D’en pouvoir être enfin débarrassé.


LOUISE


Partir sur-le-champ !



Quoi ! l’on nous attend



Depuis longtemps à la mairie.



Est-on si pressé



Quand on se marie ?



Pour moi, mon devoir est ici tracé.


(CHARENÇON offre sa main à LOUISE, et sort avec elle par le fond.)


SCÈNE VIII


DOUBLEMARD, puis
 EDOUARD MELVIL

DOUBLEMARD, cherchant sur les meubles.
 — J’en ai pourtant acheté une paire l’an dernier. C’est incroyable... (Il bouleverse tout ce qui est sur la table. On entend rouler une voiture.)
 Bien! voilà la noce qui part... Où diable les ai-je fourrés, mon Dieu ! (Cherchant dans sa poche et en tirant une lettre.)
 Qu’est-ce que c’est que ça? Ah! cette lettre que je n’ai pu encore parvenir... l’écriture de mon gendre... du premier, de l’Anglais... car je suis obligé de les numéroter, maintenant... (Il ouvre la lettre, lisant.)
 Calcutta... (Parlé.)
 Il y est toujours... ça m’oblige... (Lisant.)
 « Ma chère femme... » (Parlé.)
 Il a un aplomb! dans un quart d’heure, elle s’appellera madame Charençon... ta chère femme! (Mettant la lettre dans sa poche.)
 Ah! ma foi, je la lirai plus tard... ça fait huit. Cet animal-là me ruine en ports de lettres. Quant aux gants, je m’en passerai. (Il remonte et se rencontre au fond avec EDOUARD qui entre.)


EDOUARD. — Pardon ! monsieur Doublemard, s’il vous plaît ?

DOUBLEMARD. — Monsieur, si c’est pour la cérémonie, vous êtes en retard... mais comme ça ne peut pas se faire sans moi... serviteur. (Il sort vivement.)



SCÈNE IX


EDOUARD, seul.


Mais, Monsieur, un mot... (A lui-même.)
 De quelle cérémonie veut-il parler? Allons! il paraît que j’arrive tout exprès pour tomber au milieu d’une fête... c’est de bon augure. M. Doublemard se sera laissé fléchir... il est vrai qu’il ne pouvait guère faire autrement... nous avions pour nous l’argument des faits accomplis.

AIR : Trop heureuse (Le Gant et l’Éventail).



J’en conviens, l’aveu paternel



Eût dépassé mon espérance.



Pour l’obtenir, j’aurais du ciel



Requis le don de patience.



Mais lorsqu’on aime et qu’en vain l’on attend



De ma recette il faut bien faire usage;



Et pour finir par le consentement,



Commencer par le mariage.



(Parlé.)
 Et Louise! quelle sera sa joie! Elle me croit encore retenu à Calcutta... Ah! ce congé est venu bien à propos... Pourtant une chose m’inquiète : elle n’a répondu à aucune de mes lettres... serait-elle malade ?


SCÈNE X


EDOUARD, VICTORINE, entrant avec des cartons.


VICTORINE. — Là... tout est prêt pour le départ.

EDOUARD.  — Quelqu’un!...  Pardon,  Mademoiselle, mais... ces cartons... qui donc va partir ?

VICTORINE. — Eh bien! les mariés donc.

EDOUARD. — Ah! c’est un mariage ?... Et qui se marie ?

VICTORINE. — Comment! vous ne savez pas... Mademoiselle Louise Doublemard.

EDOUARD. — Hein?... (A part.)
 Ma femme! C’est une plaisanterie.

VICTORINE. — Avec M. Charençon.

EDOUARD. — Ah! c’est avec monsieur... (Il s’assied.)
 Je n’en crois rien.

VICTORINE. — Comment! Vous n’en croyez rien!

EDOUARD, froidement.
 — Non.

VICTORINE, à part.
 — Eh bien ! il est original... (Haut.)
 Puisque les voilà qui reviennent de l’église.

EDOUARD. — Allons donc!

VICTORINE, à
 part.
 — Ah! quel entêté!... C’est un parent du côté de Monsieur... (Haut.)
 Parbleu! la chaise de poste est dans la cour, si Monsieur veut prendre la peine de regarder...


SCÈNE XI


LES MÊMES,  UN DOMESTIQUE

LE DOMESTIQUE, entrant vivement.
 — Victorine !... Victorine ! vite! les paquets, les cartons... les mariés sont déjà dans la voiture. (Il emporte des paquets et sort.)


EDOUARD, allant à la fenêtre.
 — Les mariés!... Que vois-je!... C’est bien elle!

DOUBLEMARD, en dehors.
 — Victorine!... allons donc!... nous partons!

VICTORINE, prenant le reste des paquets.
 — Voilà, Monsieur, voilà! (A EDOUARD.)
 Me croyez-vous, maintenant ?

EDOUARD. — Mais enfin, où va ta maîtresse ?

VICTORINE. — A Boulogne, voir la mer. (Elle sort vivement.)


EDOUARD, atterré.
 — A Boulogne!... Ah! j’y serai avant elle !

(Il va pour sortir; la toile tombe.)



ACTE DEUXIÈME


Le théâtre représente un salon d’hôtel à Boulogne-Sur-Mer. De chaque côté des chambres numérotées; à gauche, premier plan, le n° 1 ; à droite, troisième plan, n° 2 ; au fond, au milieu, porte d’entrée; à droite de cette porte, le n° 3; une croisée au premier plan; à droite et devant la croisée une petite table sur laquelle sont des assiettes et une sonnette. A gauche, une autre table avec un déjeuner servi sur un plateau, et à côté, une écritoire. Chaises et fauteuils.


SCÈNE PREMIÈRE


MADAME DUHAMEL, CROCKFORD

CROCKFORD arrange  sa  valise, assis auprès de la table servie à gauche.

MADAME DUHAMEL, à CROCKFORD.
 — C’est dix francs !... (A part.)
 Il n’entend pas un mot de français. (Haut.)
 Un déjeuner et un coucher... dix francs. (Montrant avec ses doigts.)
 Dix...

CROCKFORD. — Wery-well. (Il se lève et paie.)


MADAME DUHAMEL. — Comme ça, vous partez ?

CROCKFORD, prenant sa valise.
 — London ?

MADAME DUHAMEL. — Ah! Monsieur va à Londres ?

CROCKFORD. — Packet-boat ! Steam-boat ?

MADAME DUHAMEL. — Le paquebot ?... Oh! vous avez le temps... Il y en a deux, l’un part à neuf heures et l’autre à dix... C’est la concurrence...

CROCKFORD. — Oh! (Il lui remet sa valise.)


MADAME DUHAMEL. — Votre valise... vous pouvez la laisser là... vous viendrez la reprendre... Il n’y a pas de danger, mon hôtel est connu à Boulogne.

CROCKFORD. — Yes... (Il fouille dans sa poche et tire une carte qu’il remet à MADAME DUHAMEL.)


MADAME DUHAMEL. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

CROCKFORD, sortant.
 — Farewell.


SCÈNE II


MADAME DUHAMEL, puis
 DOUBLEMARD, LOUISE, CHARENÇON, VICTORINE

MADAME DUHAMEL, lisant la carte.
 — « Jaune (John) CROCKFORD, tient hôtel garni à Londres, Lambert-Street. On parle français... » C’est un confrère, et il me laisse sa carte pour que j’en fasse part aux voyageurs... (On entend rouler une voiture.)
 Qu’est-ce qui arrive là ? une chaise de poste !...

(DOUBLEMARD, CHARENÇON, LOUISE et VICTORINE entrent chargés de cartons et en costumes de voyage. Un DOMESTIQUE enlève le couvert de CROCKFORD.)

CHŒUR

AIR : Réveillons (Domino noir).



Quel plaisir, lorsqu’après un si long voyage,



Cet hôtel vient à nous s’offrir à propos.



Nous allons en ces lieux reprendre courage



En y trouvant enfin le repos.


CHARENÇON. (Parlé.)
 — Madame l’hôtesse, je suis rompu... Une chambre !

MADAME DUHAMEL. — A un lit ou à deux lits ?

CHARENÇON. — Je voyage avec ma femme.

MADAME DUHAMEL. — Alors, c’est à deux lits.

CHARENÇON, bas, à MADAME DUHAMEL.
 — Je suis marié depuis hier...

MADAME DUHAMEL. — Très bien... le n° 1, vous y serez parfaitement. (Bas.)
 C’est la chambre de l’Empereur, quand il venait au camp de Boulogne.

CHARENÇON. — La chambre d’un conquérant! quelle coïncidence !

DOUBLEMARD. — Quant à moi, ma chère madame ?...

MADAME DUHAMEL. — Duhamel.

DOUBLEMARD. — Eh bien! madame Duhamel, me trouvant fort enrhumé, je désire être dans le voisinage de ma bonne, j’ai besoin de soins.

MADAME DUHAMEL. — Voici le n° 2. (Le prenant à part.)
 C’est la chambre de l’Empereur quand il venait...

DOUBLEMARD. — Est-il possible! (Il ôte vivement son chapeau.)
 Je reposerais ma tête!... Ah! pardon! est-elle plus chère que les autres ?

MADAME DUHAMEL. — C’est le même prix. (On entend un bruit de vaisselle cassée.)


LOUISE, effrayée.
 — Quel est ce bruit ?

MADAME DUHAMEL. — N’ayez pas peur, c’est encore le numéro trois qui fait des siennes.

CHARENÇON. — Qu’est-ce que c’est que le numéro trois ?

MADAME DUHAMEL. — Un fou.

CHARENÇON. — Comment, un fou!... Vous recevez des fous dans votre hôtel ?

MADAME DUHAMEL. — Oh! celui-là n’est pas dangereux, il vient ici pour prendre les bains de mer, et il a pour manie de casser toutes les assiettes qui lui tombent sous la main.

CHARENÇON. — Dans le jour passe, mais la nuit.

MADAME DUHAMEL. — Le médecin dit que ça le calme.

CHARENÇON. — Merci bien.

MADAME DUHAMEL. — Au reste il part aujourd’hui... je vais lui porter sa note.

DOUBLEMARD. — Ah çà ! ma fille, mon gendre, installez-vous... moi, je vais faire un tour sur la jetée... Madame l’hôtesse!

MADAME DUHAMEL. — Monsieur ?

DOUBLEMARD. — Votre mer, est-elle loin d’ici ?

MADAME DUHAMEL. — Oh! oui, Monsieur... elle est en Picardie...

DOUBLEMARD, éclatant.
 — Ah! joli! ah! très joli!... ah! je voudrais connaître Jean-Jacques, pour lui conter le mot.

CHARENÇON, à MADAME DUHAMEL.
 — On vous demande la mer, l’Océan !

MADAME DUHAMEL. — C’est sur le port.

DOUBLEMARD. — Ah!... et où est le port?

MADAME DUHAMEL. — En face la rue La Fayette.

DOUBLEMARD. — Ah!... Et la rue La Fayette.

MADAME DUHAMEL. — Vous connaissez bien Caron, épicier ?

DOUBLEMARD. — Non.

MADAME DUHAMEL. — Eh bien! c’est là.

DOUBLEMARD. — Merci, je vais prendre un guide. (A part.)
 Elle est bête, mais très belle femme.

CHARENÇON. — Je descends avec vous pour déballer la voiture.

VICTORINE. — Moi, je vais préparer la chambre de Madame. (CHARENÇON et DOUBLEMARD sortent par le fond. VICTORINE entre au numéro 1, et MADAME DUHAMEL au numéro 3.)



SCÈNE III


LOUISE, puis
 EDOUARD

LOUISE, d’abord seule.
 — Ils me laissent... ah! j’avais bien besoin d’être seule... et pourtant, j’ai peur... cette chaise de poste qui nous suit depuis Paris, avec tant d’obstination... un moment il m’a semblé reconnaître... Edouard en France!... près de moi!... oh! non! c’est impossible!... je suis folle!

EDOUARD, dans la coulisse.
 — Holà! quelqu’un...

LOUISE. — Ciel! cette voix...

EDOUARD, l’apercevant.
 — Louise ! (Il ferme la porte du fond.)


LOUISE. — Vous! Monsieur!... Que venez-vous faire ici?

EDOUARD. — Hier encore, je serais venu chercher ma femme, mais aujourd’hui!... ah! Louise...

LOUISE. — Des reproches ? en vérité, Monsieur, j’admire votre audace...

EDOUARD. — Mon audace ?

LOUISE. — Mais ce que je ne puis comprendre, c’est votre présence ici.

EDOUARD. — Elle vous gêne ? je le conçois!... vous la souffrirez cependant... le temps de vous demander une explication, car j’y ai des droits...

LOUISE. — Des droits? vous!... mais vous oubliez votre femme... vos enfants.

EDOUARD, sans comprendre.
 — Ma femme... mes enfants...

LOUISE. — On dit que vous avez une charmante propriété en Écosse ?

EDOUARD. — Pardon... j’ai sans doute oublié le français... l’absence fait oublier tant de choses.

LOUISE, avec éclat.
 — Je sais tout... vous vous êtes remarié !...

EDOUARD. — Mais c’est faux!

LOUISE. — Est-il possible?... Mais mon père... oh! ce serait affreux.

EDOUARD. — Louise !...

LOUISE. — Répondez... depuis notre mariage, depuis dix-huit mois, qu’avez-vous fait ?

EDOUARD. — Vous l’ignorez ?

LOUISE. — Comment le saurais-je ?

EDOUARD. — Mes lettres...

LOUISE. — Je n’ai rien reçu.

EDOUARD. — Ciel!

LOUISE. — Oh! ce que je soupçonne est horrible... mais pourquoi n’êtes-vous pas venu ? Je vous attendais, moi...

EDOUARD. — Le pouvais-je ? aussitôt après la célébration de notre mariage, je vous remis pure aux mains de votre tante... les convenances voulaient qu’elle vous ramenât seule en France, j’allais vous y rejoindre, certain de fléchir l’obstination de votre père...

LOUISE. — Oh! vous ne le connaissez pas.

EDOUARD. — J’étais prêt aux plus grands sacrifices, ma qualité d’étranger était un obstacle... Eh bien! s’il l’eût exigé... Louise, j’aurais fait tomber cet obstacle.

LOUISE. — Vous eussiez fait cela ?

EDOUARD. — J’allais partir... lorsqu’un ordre de l’amirauté, ordre funeste ! m’enjoignit de rallier sous douze heures, l’escadre anglaise, qui se rendait dans nos possessions de l’Inde. Que faire ? quitter le service au moment où une guerre cruelle allait décimer les rangs de notre armée... moi! un officier! c’était vous offrir la honte pour mon premier cadeau de noce!... pourtant j’hésitais... Je pris la plume et je remis mon honneur de soldat à la discrétion de votre amour... Décidez, vous disais-je...

AIR d’Yelva.



Faut-il partir ? et loin de ce que j’aime



Ah! pour toujours dois-je porter mes pas ?



Si mon exil est votre arrêt suprême,



Au nom du ciel ne me répondez pas.



Mais un seul mot, et vers la France



Soudain j’accours pour vous revoir...



Ou, de loin, dans votre silence,



Je saurai lire mon devoir...



J’attendis... et votre silence,



Là-bas, me dicta mon devoir.


LOUISE. — Edouard, vous êtes un honnête homme... merci... Oh! que de mensonges! que de calomnies!... Si vous saviez... on m’entourait, on m’obsédait... on me parlait à tout propos de votre abandon... de votre bonheur... d’une femme! et je ne voulais pas croire... je vous aimais tant! Mais les heures, les jours, les mois passaient... alors, que vous dirai-je ?... le dépit, la colère... vous ne veniez pas... on me présenta un mari, je ne sais lequel ?

EDOUARD, vivement.
 — Vous ne l’aimez donc pas ?

LOUISE, avec force.
 — Est-ce que je le connais !

EDOUARD, avec transport.
 — Oh ! merci ! Louise, je voulais partir, mais maintenant je ne te quitte plus.

LOUISE. — Mon ami ! mais c’est me perdre... cet homme sait tout, je n’ai pas voulu le tromper, moi.

EDOUARD. — Oh! que m’importe! n’es-tu pas à moi, avant d’être à lui!

LOUISE, avec dignité.
 — Edouard, j’ai porté votre nom, respectez-le.

EDOUARD. — Louise, vous savez si je suis fidèle à la foi jurée, si j’ai jamais reculé devant l’accomplissement d’un devoir. Eh bien! je fais devant vous un serment solennel ! moi vivant, jamais ce mari ne franchira le seuil de votre chambre !

LOUISE. — Que prétendez-vous ?

EDOUARD. — M’attacher à vos pas, me placer entre vous deux comme une barrière, à toute heure, partout... (On entend la voix de MADAME DUHAMEL au n° 3.)


LOUISE. — Silence!... on vient. (Bas.)
 Nous ne devons plus nous revoir... partez. (Elle se dirige au n° 1.)


EDOUARD. — C’est impossible!

LOUISE. — Panez... partez, avec ma reconnaissance.

EDOUARD. — C’est impossible !

LOUISE, suppliante.
 — Avec mon amour!

EDOUARD. — Avec votre amour... Louise !... (Il lui baise la main; elle entre au n° 1.)


EDOUARD, seul.
 — Oh ! c’est maintenant que je reste !


SCÈNE IV


EDOUARD, MADAME DUHAMEL

MADAME DUHAMEL, à part.
 — Ah ! le fou vient de monter en voiture... sa chambre est libre. (Apercevant EDOUARD.)
 Tiens, un voyageur!... si je pouvais...

EDOUARD se promenant avec agitation.
 — Oui... c’est cela... une lettre à M. Charençon.

MADAME DUHAMEL. — Monsieur désire quelque chose !

EDOUARD. — Non, rien... laissez-moi (Il se promène.
 — A part).
 Que lui dirai-je ?

MADAME DUHAMEL, à part.
 — Ah çà ! est-ce qu’il compte user le parquet... gratis?

EDOUARD. — Bah!... puisqu’il sait tout, je n’aurai qu’à me nommer, j’aime mieux ça. (Appelant.)
 Holà! quelqu’un!

MADAME DUHAMEL, saluant.
 — Monsieur... Monsieur vient peut-être pour prendre les bains de mer ? nous avons des appartements, et si Monsieur veut...

EDOUARD. — Je veux... une plume!...

MADAME DUHAMEL. — Une plume! (A part.)
 En voilà une pratique.

EDOUARD. — De l’encre, du papier, et... et des pistolets.

MADAME DUHAMEL. — Des pistolets ?

EDOUARD. — Non, c’est inutile... j’ai les miens. (Indiquant la petite table à droite.)
 Vous me servirez sur cette table.

MADAME DUHAMEL, à par t.
 — Vous me servirez!... Ma parole ! il commanderait un dîner de 50 couverts... (Apportant ce qu’EDOUARD a demandé.)
 Monsieur est servi!

EDOUARD. — Dites-moi ? il est descendu chez vous ce matin une jeune dame ?

MADAME DUHAMEL. — Avec son mari... un homme beau comme le jour !

EDOUARD. — Je ne vous demande pas cela!... où sont-ils logés ?

MADAME DUHAMEL. — Là, au n° 1.

EDOUARD, à
 part.
 — Très bien... le fenêtre est en face, et de cette terrasse... c’est à merveille... (Écrivant.)
 Vite... un mot à Franck. (Il se place à la petite table et écrit.)


MADAME DUHAMEL. — Le beau-père occupe le n° 2.

EDOUARD. — C’est bien... ce billet à la personne que vous voyez là, en face sur cette terrasse... (Il se lève.)
 Il me faut une chambre donnant sur ce salon.

MADAME DUHAMEL, étonnée.
 — Ah ! Monsieur prend une chambre? (A part.)
 A la bonne heure... (Haut.)
 Monsieur compte-t-il rester longtemps ?

EDOUARD. — Peut-être huit jours... Peut-être six mois...

MADAME DUHAMEL, à
 part.
 — Six mois! (Haut.)
 Nous avons le n° 3 qui est vacant...

EDOUARD. — Je le prends.

MADAME DUHAMEL. — C’est la chambre de l’Empereur...

EDOUARD. — Ça m’est égal, je suis étranger.

MADAME DUHAMEL. — Ah! Monsieur est ?... De quel pays ?

EDOUARD, froidement.
 — Vous m’ennuyez... Surtout n’oubliez pas ce billet.

MADAME DUHAMEL. — Tout de suite, Monsieur.

(Elle sort par le fond.)


SCÈNE V


EDOUARD, puis
 CHARENÇON

EDOUARD, seul, assis à la table.
 — Je vais demander une entrevue au mari... c’est plus simple. (Écrivant)
 Monsieur... (S’interrompant)
 Maudites assiettes! (Il les repousse et continue.)


CHARENÇON, il entre par le fond, chargé de paquets; à lui-même.
 — Je viens de déballer la voiture... ma femme est rentrée seulette !... O fortuné moment !... et dans la chambre de l’Empereur!... Si nos enfants allaient aimer la guerre ? Je ne sais pas, mais quelque chose me dit qu’il se prépare un héros! (Se dirigeant vers le n° 1 :)


Tremblez, ennemis de la France !

EDOUARD prenant une assiette avec impatience.
 — C’est insupportable! (Il regarde autour de lui et ne sachant où la poser il la brise.)


CHARENÇON à part.
 — Hein ?... Ah! j’y suis... c’est le fou qui se calme.

EDOUARD, jetant deux ou trois assiettes par terre.
 — Tiens ! tiens ! tiens !

CHARENÇON, l’examinant.
 — Quelle drôle de maladie! (A EDOUARD)
 Prenez garde! qui casse les verres les paie!

EDOUARD. — Que voulez-vous ?

CHARENÇON. — Entrer chez ma femme... continuez. (Il laisse tomber un sac de nuit, et se dispose à le ramasser.)


EDOUARD, se levant brusquement.
 — Comment! c’est vous... je suis bien aise de vous voir!

CHARENÇON. — Trop bon.

EDOUARD. — Je vous écrivais.

CHARENÇON. — En vérité ?

EDOUARD, lui remettant sa lettre ouverte.
 — Lisez!

CHARENÇON, prêt à sortir avec ses paquets.
 — C’est que je suis un peu pressé... plus tard.

EDOUARD, brusquement.
 — Mais lisez donc, Monsieur!

CHARENÇON, à
 part, en déposant ses paquets devant lui, au milieu de la scène.
 — Au fait, si je lui tiens tête, nous n’en finirons pas. (Haut.)
 Voyons... puisque ça vous fait plaisir... Sont-ce des vers! (Il lit.)
 « Monsieur, votre femme... est ma femme! » (S’interrompant.)
 Hein!... pardon, c’est bien vous qui occupez le numéro 3 ?

EDOUARD. — En effet... pourquoi ?

CHARENÇON. — Alors, très bien, très bien.

EDOUARD. — Continuez.

CHARENÇON, relisant.
 — « Votre femme est ma femme. » (A part.)
 Il me fait de la peine. (Lisant.)
 « Je me nomme Edouard Melvil... »

EDOUARD, reprenant la lettre.
 — Assez... ce nom nous dispense de toute explication.

CHARENÇON, ramassant ses paquets, qu’il ne quitte plus.
 — Ah! mon Dieu! oui!... nous pouvons en rester là... Serviteur. (Il se dirige vers le numéro 1.)


EDOUARD, l’arrêtant.
 — Ah çà ! Monsieur, vous ne me comprenez donc pas ?

CHARENÇON. — Je vous avoue que... (A part.)
 Il m’ennuie.

EDOUARD. — Vous voyez bien cette porte... eh bien! j’ai fait un serment. C’est de vous empêcher d’en franchir le seuil.

CHARENÇON. — Tiens !

EDOUARD. — Ce n’est plus un homme qui est devant vous, c’est un mur.

CHARENÇON. — Un mur ? (A part)
 quelle drôle de maladie!

EDOUARD. — Ah! vous ne m’attendiez pas ?

CHARENÇON. — Non!

EDOUARD. — J’arrive des Grandes-Indes, Monsieur.

CHARENÇON, à part.
 — Allons! les Grandes-Indes à présent!... Quelle drôle de maladie!

EDOUARD. — J’y ai passé, je puis le dire, les mois les plus douloureux de mon existence... ah! Monsieur, quelle année cruelle !

CHARENÇON. — Ne m’en parlez pas! (A part.)
 Nous causons agriculture.

EDOUARD. — Cruelle ! pour vous, pour elle, pour moi...

CHARENÇON. — Pour tout le monde, Monsieur... la maladie des pommes de terre...

EDOUARD. — Trêve de moquerie! je ne crois pas que notre situation soit plaisante... pendant que là-bas j’exposais ma vie, pour conquérir une fortune et un rang que j’eusse été fier de déposer à ses pieds...

CHARENÇON, sans comprendre.
 — Oui, oui...

EDOUARD, s’animant.
 — Des lâches ! oui, Monsieur, des lâches! car quel nom donner à ceux qui, par d’indignes manœuvres, trompent le cœur d’une jeune fille ? Répondez, mais répondez donc, Monsieur !

CHARENÇON, à part.
 — S’il est possible de battre la campagne... (A EDOUARD.)
 Que voulez-vous?

EDOUARD. — Ce que je veux ?... rentrer dans mes droits! la loi est contre moi, mais je la brave; vous m’opposez l’arrêt du 6 septembre.

CHARENÇON. — Moi? allons bon! les lois de septembre à présent!... elles sont abrogées.

EDOUARD. — Eh bien! moi, j’invoque mes serments et l’amour de ma femme!

CHARENÇON, à part.
 — Je voudrais pourtant bien aller retrouver la mienne. (A EDOUARD.)
 Monsieur, votre affaire est très épineuse... elle demande à être mûrie... et une autre fois, si cela vous est agréable... j’ai bien l’honneur... (Fausse sortie.)


EDOUARD. — Où allez-vous donc ?

CHARENÇON. — Eh bien! chez ma femme...

EDOUARD. — Encore!... mais vous êtes fou!...

CHARENÇON. — Ah! c’est moi qui suis... eh bien! elle est bonne celle-là!

EDOUARD. — Voyons, il faut en finir.

CHARENÇON. — Je ne demande que ça.

EDOUARD. — Nous devons sortir au plus vite de cette position équivoque. Vous avez épousé ma femme, c’est un malheur.

CHARENÇON, à part.
 — Il y tient.

EDOUARD. — Vous le comprenez comme moi; il est de ces choses qui ne se partagent pas ?

CHARENÇON. — Non, ça ferait jaser. (A part.)
 Je dis comme lui, qu’est-ce que ça me fait.

EDOUARD. — L’un de nous deux est donc de trop sur terre... et je ne vois qu’un moyen de sortir d’embarras... c’est un duel, à mort ! qu’en pensez-vous ?

CHARENÇON, très tranquillement.
 — Moi?... Oh! mon Dieu! si cela peut vous être agréable...

EDOUARD. — Quelles sont vos armes d’habitude ?

CHARENÇON. — Oh! là-dessus, je n’ai pas d’habitudes.

EDOUARD. — Je dois vous prévenir qu’à l’épée, je suis à peu près sûr de mon coup.

CHARENÇON. — Oui?... Eh bien! prenons l’épée.

EDOUARD. — Croyez-moi, acceptez le pistolet.

CHARENÇON. — Ah! mon Dieu !... comme vous voudrez.

EDOUARD. — Voilà qui est convenu, je vais me procurer des témoins, et dans une heure je vous attendrai sur la plage. (EDOUARD remonte vers le fond.)


CHARENÇON, raccompagnant.
 — C’est ça... attendez-moi sur la plage... (Entre ses dents.)
 Promenez-vous, promenez-vous bien! (A part.)
 En voilà un détraqué!... Il m’a fait perdre un temps... (Il se dirige vers le n° 1
.) Voyons si ma femme...

EDOUARD. — Eh bien ?... où allez-vous donc ?

CHARENÇON. — Moi ? je... nulle part.

EDOUARD, le prenant par la main et l’amenant devant la fenêtre.
 — Permettez... une petite présentation. (Parlant par la fenêtre.)
 C’est Monsieur!... vous le reconnaîtrez...

CHARENÇON. — Qu’est-ce que vous faites donc ?

EDOUARD. — Je vous fais reconnaître... Vous voyez bien là, vis-à-vis, sur cette terrasse, un homme, avec un fusil ?...

CHARENÇON. — Oui.

EDOUARD. — C’est Franck... mon domestique.

CHARENÇON. — Ah!... Qu’est-ce que ça me fait ?

EDOUARD. — Il est à l’affût.

CHARENÇON. — A l’affût ?... et de quoi ?

EDOUARD. — De quoi ?... Tenez, essayez de vous diriger vers cette chambre. (Il indique le n° 1.)


CHARENÇON. — Volontiers... (Il se dirige vers le n° 1.)


EDOUARD. — Bien... maintenant  regardez  Franck.

CHARENÇON, se retournant, effrayé et laissant tomber ses paquets.
 — Hein?... il me couche en joue?... Eh! Monsieur, là-bas!... Pas de plaisanterie.

EDOUARD. — Si vous mettez la main sur le bouton de cette porte... il a ordre de tirer.

CHARENÇON. — Ventrebleu!

EDOUARD, saluant. —
 Heureux, Monsieur, d’avoir fait votre connaissance...

ENSEMBLE

AIR de La Péri.


EDOUARD


Au plaisir de vous voir,



J’en conserve l’espoir,



Sur un autre terrain



Les armes à la main.



Et bientôt, grâce au sort,



L’un des deux étant mort,



Entre nous cet éclat



Finira le débat.


CHARENÇON


Au plaisir de vous voir


(A part)


Mais, non, j’en ai l’espoir,



Sur un autre terrain



Les armes à la main.


(Haut)


Oui, bientôt, grâce au sort, etc.


(EDOUARD sort par le fond.)


SCÈNE VI


CHARENÇON, puis
 DOUBLEMARD

CHARENÇON, seul.
 — Ce n’est pas un fou... c’est un enragé!... on devrait le tenir à l’attache, lui et son domestique. (Il s’est approché de la porte sans intention, il aperçoit le fusil qui est braqué sur lui.)
 Mais non!... mais je n’y vais pas!... je me promène!... Il est insupportable, ce voisin! ma position devient très ridicule; d’un côté, ma femme... avec laquelle je ne serais pas fâché de faire connaissance... de l’autre, cette carabine... Si je me plaignais à l’autorité ? oui, mais de quoi ?... de ce qu’un monsieur se promène sur sa terrasse avec un fusil... il en a le droit. Heureusement que la nuit va venir... elle me protégera de son ombre... ce n’est qu’un retard.

DOUBLEMARD, entrant par le fond.
 — Ah ! que c’est beau! c’est vert, c’est bleu, c’est noir!

CHARENÇON. — Quoi donc ?

DOUBLEMARD. — L’Océan! le grand Océan!... Charençon, nous étions face à face, moi, debout sur un rocher... tandis que lui se berçait amoureusement... Ah! le vieux drôle!., et puis le soleil... l’immensité... les bateaux à vapeur!... Enfin, j’étais poète! j’étais... j’ai pris une note sur mon agenda, tant pis!...

CHARENÇON. — Vous avez bien fait, ça soulage.

DOUBLEMARD. — Ah ça ! comment se porte ma fille ?

CHARENÇON. — Ne m’en parlez pas... il m’est arrivé une aventure...

DOUBLEMARD. — Charençon, ménagez-la...

CHARENÇON. — La chose la plus cocasse... et la plus dramatique!... vous savez bien le fou...

DOUBLEMARD. — Quel fou ?

CHARENÇON. — Celui qui casse les assiettes... eh bien! il paraît que ça ne lui suffit pas... ne s’est-il pas mis dans la tête qu’il était le mari de ma femme.

DOUBLEMARD. — Ah! bah!... ah! j’aurais voulu être là!... nous l’aurions fait poser...

CHARENÇON, regardant la fenêtre.
 — Oui, mais dans ce moment c’est moi qui pose... je sers de mouche.

DOUBLEMARD. — Enfin... que vous a dit cet insensé ?

CHARENÇON. — D’abord il m’a raconté ses voyages... « J’arrive des Grandes-Indes » !...

DOUBLEMARD, effrayé.
 — Des Grandes-Indes!

CHARENÇON. — « Je ne suis plus un homme, je suis un mur! »...

DOUBLEMARD, riant.
 — Un mur!... un mur!

CHARENÇON. — Je me nomme Edouard Melvil...

DOUBLEMARD, à part, et très effrayé.
 — Edouard Melvil !...

CHARENÇON, riant, à DOUBLEMARD.
 — Mais vous ne riez pas.

DOUBLEMARD. — Comment! je ne ris pas! (Il s’efforce de rire.)
 Ah! ah!... ah! ah!... un mur! (A part très inquiet.)
 Sapristi! sapristi!


SCÈNE VII


CHARENÇON, DOUBLEMARD, LOUISE

LOUISE, entrant.
 — Cette gaieté... qu’y a-t-il ?

CHARENÇON, allant à elle.
 — Ah! petite sournoise! vous ne me disiez pas que vous aviez été mariée.

LOUISE. — Mariée!... comment! mon père ne vous a pas appris ?...

CHARENÇON. — Quoi donc ?

DOUBLEMARD, toussant pour avertir LOUISE.
 — Hum! hum!

LOUISE. — Mais que M. Edouard Melvil...

CHARENÇON. — Edouard!... vous l’avez été ?

DOUBLEMARD, à part.
 — Patatras ! je vais revoir la mer.

CHARENÇON. — C’est impossible!... je dors, je rêve... Où est le beau-père ?

DOUBLEMARD, près de la porte.
 — Bon ami ?

CHARENÇON, à DOUBLEMARD, très ému.
 — Voyons... c’est une farce, n’est-ce pas ?... une charge pour me faire rire... pour me faire trembler... vous voyez, je ris... je tremble...

LOUISE. — Comment, Monsieur... vous ne saviez donc rien ?

CHARENÇON, avec éclat.
 — Il y a donc quelque chose ?... Ah! Madame!

LOUISE, avec reproche, à DOUBLEMARD.
 — Ah ! mon père ?

DOUBLEMARD. — Mais si... je lui ai dit... j’ai dû lui dire...

CHARENÇON. — Jamais !

DOUBLEMARD. — Je me rappelle... c’était un mardi... ou un mercredi... même que vous aviez un pantalon gris-perle... ah!

CHARENÇON. — Jamais!

DOUBLEMARD, s’entêtant.
 — Oh! quant à cela... parfaitement gris-perle.

CHARENÇON. — Qui est-ce qui vous parle de mon pantalon !

DOUBLEMARD. — Alors de quoi me parlez-vous ?

CHARENÇON. — Eh! de M. Edouard... mon collègue... c’est un glacier! c’est le mont Blanc qui me fond sur la tête... et moi qui me félicitais d’avoir épousé un ange!

DOUBLEMARD. — Monsieur! ma fille est toujours un ange!

CHARENÇON. — Oui, en secondes noces... ce n’est pas la même chose!

LOUISE, à part.
 — Oh! quelle honte! (Elle se jette sur un fauteuil et cache sa tête dans ses mains.)


DOUBLEMARD. — Mais, Charençon, vous êtes fou, puisque le mariage a été cassé... l’arrêt du 6 septembre annule tout.

CHARENÇON. — Tout! oh! non!...

DOUBLEMARD. — Tenez, le voilà, l’arrêt du 6 septembre.

AIR : Ces Postillons,
 etc.


Voyez plutôt... il est en bonne forme.


CHARENÇON


Oui, j’en veux croire sa teneur.



Les tribunaux ont le droit de réforme



Sur tout accident, ou malheur



Qui touche à l’argent, à l’honneur.



Tous sont prévus, hormis un seul, un autre,



Très difficile à digérer;



Qu’aucun arrêt, pas même, hélas ! le vôtre,



Ne saurait réparer.



(Parlé.)
 Mais voyons, puisque j’y suis, j’aime autant savoir à quoi m’en tenir... allez, dites-moi tout.

DOUBLEMARD. — Tout quoi ?

CHARENÇON. — Eh bien! mais... au fait, non!... que je suis bête!... Je vais le demander à ma femme... C’est-à -dire à sa femme... Car on ne sait plus de qui elle est la femme... (Il s’approche de LOUISE qui lui tourne le dos.)
 Madame, pourriez-vous me dire ?...

LOUISE, se levant.
 — Quoi, Monsieur ?

CHARENÇON, à part.
 — Diable! c’est embarrassant... (Haut.)
 Pourriez-vous me dire si... Non!... Madame, je désirerais savoir... non!... Merci, ça suffit. (A part.)
 Je le demanderai à l’autre. (Très haut.)
 Mais j’y pense!...

DOUBLEMARD et LOUISE. — Qu’avez-vous ?

CHARENÇON. — Il m’attend sur la plage... et moi qui le croyais fou... j’ai accepté...

DOUBLEMARD. — Quoi ?

CHARENÇON. — Une partie de balles... au pistolet!

DOUBLEMARD. — Un duel !

CHARENÇON. — Un rendez-vous d’honneur! c’est sacré. (Changeant de ton.)
 Je n’irai pas.

DOUBLEMARD. — Bien! noble jeune homme!

CHARENÇON. — Mais si je n’y vais pas... il est capable de me faire un mauvais parti... Cet animal peut revenir... Je vais prendre mes précautions.

DOUBLEMARD. — Lesquelles ?

CHARENÇON. — On le saura... prêtez-moi vingt francs pour acheter...

DOUBLEMARD. — Quoi ?

CHARENÇON, prenant les vingt franc dans la poche de DOUBLEMARD.
 — On le saura.

DOUBLEMARD. — Où allez-vous ?

CHARENÇON, tragiquement.
 — On le saura! (Il sort vivement.)



SCÈNE VIII


LOUISE, DOUBLEMARD

DOUBLEMARD. — Le malheureux!... il est capable de se porter à quelque extrémité... que le diable emporte cet Anglais! il était si bien à Calcutta... Voyons, Louise, du courage... ton mari est furieux, parce que dans le premier moment... C’est fait pour ça... mais il se calmera.

LOUISE. — Eh! que m’importe M. Charençon! que m’importe sa colère ou son amour?

DOUBLEMARD. — C’est ton mari.

LOUISE. — Jamais... vous n’avez donc pas entendu ses reproches... ses soupçons grossiers... je l’estimais, maintenant je le méprise.

DOUBLEMARD. — Bien! voilà autre chose!

LOUISE. — Tout ce que je demande, tout ce que je désire, c’est une séparation éternelle...

DOUBLEMARD. — C’est impossible!... comment tu te serais mariée deux fois pour rester demoiselle... (Entre ses dents.)
 Quand il y en a tant qui ne se marient pas du tout, et qui... allons donc! d’ailleurs ton mariage est inattaquable. Le divorce n’existe plus, et il n’y a aucun motif de séparation.

LOUISE. — J’ai revu Edouard.

DOUBLEMARD. — Comment!... toi aussi!

LOUISE. — Ah! comme vous m’avez trompée... vous, mon père

DOUBLEMARD. — Nous y voilà!... que le diable emporte cet Anglais!... il était si bien à Calcutta... enfin que t’a-t-il dit ?

LOUISE. — Il s’est justifié d’un mot. Cela lui était facile, à lui, qui revenait dévoué, fidèle comme autrefois, tandis que moi!...

DOUBLEMARD. — Eh bien ! tu lui as dit que tu t’appelais madame Charençon.

LOUISE. — Oui.

DOUBLEMARD. — Qu’a-t-il répondu ?

LOUISE. — Louise, je vous aime.

DOUBLEMARD. — Et toi ?

LOUISE. — Dame!... moi... Sa conduite est si noble... je l’ai cru.

DOUBLEMARD. — Où cela peut-il vous mener ? à rien.

LOUISE. — Oh! vous ne connaissez pas sa fermeté, son obstination...

DOUBLEMARD. — Ah ! il est entêté ! Eh bien ! ça me va, je commençais à m’ennuyer à Boulogne... Il va revenir, il s’agit de prendre ses mesures... tu aimes ton mari, n’est-ce pas ?

LOUISE, froidement.
 — Non, mon père.

DOUBLEMARD. — Très bien!... c’est l’affaire de Charençon... Mais tu ne voudrais pas faire de la peine à mes cheveux blancs avec un Anglais ?

LOUISE. — Oh!...

DOUBLEMARD. — Eh bien! tu vas rentrer dans ta chambre... avec Charençon.

LOUISE. — Y pensez-vous ?... Mais M. Melvil doit la connaître, il ne manquera pas de s’y présenter... et vous comprenez... le bruit... le scandale...

DOUBLEMARD. — C’est juste!... prends la mienne... la chambre de l’Empereur!... Albion ne s’y frottera pas... Moi, je m’installe chez toi... au n° 1, et si l’ennemi se présente... je serai là pour le recevoir... Va, mon enfant.

AIR : Noble dame.



Qu’un doux sommeil sur ta paupière,



Vienne répandre ses pavots.



Va dans ma chambre, solitaire,



Goûter un bienfaisant repos.


ENSEMBLE


Dors, ô ma fille, sans effroi,



Car ton papa veille sur toi...



Sur toi.


LOUISE


Je puis reposer sans effroi,



Car mon père veille sur moi.



Sur moi.


LOUISE. (Parlé.)
 — Oh! c’est égal, je suis bien malheureuse!... (Elle entre dans la chambre de DOUBLEMARD, au numéro 2.)



SCÈNE IX


DOUBLEMARD, puis
 MADAME DUHAMEL

DOUBLEMARD. — Allons, je crois que ceci n’est pas maladroit... Ah! il est entêté... nous allons voir!... (Il entend du bruit à la porte du fond et remonte.)
 Est-ce que déjà?...

MADAME DUHAMEL, à la cantonade.
 — Oui, Monsieur, tout de suite.

DOUBLEMARD. — Non... c’est l’hôtesse... Un mot. N’avez-vous pas un Anglais dans votre hôtel ?

MADAME DUHAMEL. — Oui, Monsieur.

DOUBLEMARD. — Est-il rouge ?

MADAME DUHAMEL. — Oh! à agacer les taureaux!

DOUBLEMARD, à part.
 — Après ça ils le sont tous. (Haut.)
 Dites-moi : hébergez-vous plusieurs créatures de cette nation ?

MADAME DUHAMEL. — Pour le moment nous n’avons que celui-là.

DOUBLEMARD. à part.
 — Plus de doute. (Haut.)
 Veuillez le prier de m’accorder un moment d’entretien.

MADAME DUHAMEL. — Oh! Monsieur, c’est impossible... il part.

DOUBLEMARD. — Comment! il part ?

MADAME DUHAMEL. — Pour Londres... Je viens chercher sa valise.

DOUBLEMARD, à part avec pitié.
 — Ah ! Et de l’autre côté de la Manche, on appelle ça du caractère!... Enfin!... Vite un mot à Charençon pour le prévenir de la déroute de son persécuteur. (Il écrit quelques lignes sur la petite table, et sonne; un valet paraît.)


DOUBLEMARD, au valet.
 — Ce billet à mon gendre, sitôt qu’il rentrera. (MADAME DUHAMEL remet au valet la valise de CROCKFORD. Le DOMESTIQUE sort.)


MADAME DUHAMEL, à DOUBLEMARD.
 — Monsieur n’a besoin de rien ?

DOUBLEMARD. — Non, merci!...

MADAME DUHAMEL. — Bonsoir, Monsieur!

DOUBLEMARD, gentiment.
 — Bonsoir, petite. (A part.)
 Cette chambrière est accorte... oui, elle me parle!... (Haut.)
 Bonsoir, petite!...

MADAME DUHAMEL. — Bonsoir, Monsieur.

DOUBLEMARD, avec explosion.
 — Madame Duhamel !

MADAME DUHAMEL. — Monsieur ?

DOUBLEMARD. — Je vois un cheveu sur votre épaule! (Il la pince.)


MADAME DUHAMEL. — Aïe !

DOUBLEMARD, soufflant sur ses doigts.
 — Un amour de petit cheveu... Le voici!

MADAME DUHAMEL. — Laissez donc, farceur!

DOUBLEMARD. — Ah! elle a bien dit ça!... (A part.)
 J’aimerais assez une aventure avec cette piquante hôtelière. (Il entre au numéro 1
.)


SCÈNE X


EDOUARD, MADAME DUHAMEL

MADAME DUHAMEL. — Il n’est pas gêné, ce gros monsieur...

EDOUARD, entrant du fond.
 — Allons, ce monsieur Charençon s’est moqué de moi... me faire attendre deux heures sur la plage et ne pas venir! mais je viens de l’apercevoir qui rentrait... et je l’attends... Madame l’hôtesse!

MADAME DUHAMEL. — Monsieur.

EDOUARD. — Je soupe dans ce salon... deux couverts, du Champagne et des cigares.

MADAME DUHAMEL. — Monsieur attend quelqu’un!... une dame, peut-être ?

EDOUARD. — Madame, vous m’ennuyez.

MADAME DUHAMEL. — Oui, Monsieur... (A part.)
 Il est malhonnête, mais il consomme, c’est un Russe! (Haut.)
 Tout de suite, Monsieur. (Elle va pour sortir.)


EDOUARD, indiquant la porte n° 1 par laquelle Doublemard est entré.
 — Voici la chambre de Louise... (Plaçant une chaise devant la porte.)
 et voilà mon poste... (Il s’assied.)
 Attendons. (Il tire un porte-cigare de sa poche.)



SCÈNE XI


LES MÊMES, CHARENÇON

CHARENÇON, entrant par le fond, un billet à la main, à MADAME DUHAMEL.
 — Eh bien! Madame Duhamel... il paraît que l’Anglais a filé.

MADAME DUHAMEL. — Oui, Monsieur. (Elle sort.)


CHARENÇON, sur le devant.
 — Il a bien fait, corbleu! J’aurais pourtant voulu savoir jusqu’à quel point ma femme... (Il se dirige vers le n° 1.)


EDOUARD, se trouvant entre lui et la porte.
 — Que demande Monsieur ?

CHARENÇON, reculant.
 — Comment, vous n’êtes pas parti!

EDOUARD. — Je vous attendais... je vous ai beaucoup attendu aujourd’hui.

CHARENÇON. — Monsieur, je vous somme de me livrer passage !

EDOUARD, choisissant un cigare.
 — Que vous êtes enfant!... fumez-vous ?

CHARENÇON. — Non... quelquefois... qu’est-ce que ça vous fait ?

EDOUARD. — J’aurais l’honneur de vous offrir un cigare... tenez, en voici un que je crois bon.

CHARENÇON. — Monsieur, je ne suis pas venu ici pour fumer... je veux entrer chez ma femme! et j’y entrerai.

EDOUARD, froidement.
 — Non.

CHARENÇON. — Une fois! deux fois! trois fois! (Tirant de sa poche une paire de pistolets.)
 Monsieur, je suis armé!

EDOUARD, tirant aussi des pistolets de la sienne.
 — Oh! qu’a cela ne tienne... moi aussi.

CHARENÇON. — Arrêtez!... sont-ils chargés ?

EDOUARD, se levant et marchant sur lui.
 — Deux petites balles.

CHARENÇON, reculant.
 — Ça suffit! les miens ne le sont pas.

EDOUARD. — Oh! alors c’est différent... (Lui présentant ses pistolets.)
 Choisissez!... et en place!

CHARENÇON, prenant machinalement un des pistolets d’EDOUARD.
 — En place?... vraiment, il s’agirait d’une contredanse... mais ça n’a pas de raison!... se tirer des coups de pistolet à domicile!... d’abord ça réveillerait ma femme... qui a le sommeil très léger.

EDOUARD. — Ma femme! mon cher monsieur, il faudrait tâcher de vous déshabituer de ce mot-là... ma femme !

CHARENÇON. — Puisque je l’ai épousée... il me semble...

EDOUARD. — Qu’est-ce que ça prouve ? moi aussi...

CHARENÇON. — Je ne peux pourtant pas dire : notre femme !

EDOUARD. — Alors vous le voyez, il faut que ce combat ait lieu le plus tôt possible... En place, en place...

CHARENÇON, posant le pistolet sur la petite table.
 — Et si je ne veux pas me battre, si je refuse... qu’est-ce que vous me ferez ? voyons...

EDOUARD. — Oh ! je n’ai nullement l’intention de vous contraindre... mais alors, je vous prierai de vouloir bien agréer ma compagnie... jusqu’à la fin de vos jours.

CHARENÇON. — Comment!

EDOUARD. — Je suis tout à fait libre de mon temps... tenez, je viens d’envoyer ma démission afin de pouvoir me consacrer exclusivement aux charmes de votre société.

CHARENÇON. — Vous êtes trop bon...

EDOUARD. — Mais je vous tiens debout... (Deux DOMESTIQUES apportent une table servie et de la lumière; puis ils sortent.)
 Vous me ferez bien l’honneur de prendre votre part d’une petite collation...

CHARENÇON. — Comment! nous allons souper... je n’ai pas faim.

EDOUARD, jouant avec son pistolet.
 — Je vous en prie...

CHARENÇON, effrayé.
 — Avec plaisir. (Ils prennent place.)


EDOUARD. — On n’est pas plus aimable... vous m’excuserez si le menu laisse à désirer... mais une première fois... cela sera mieux demain.

CHARENÇON. — Demain ?

EDOUARD. — Eh! mon Dieu, oui! nous souperons comme ça tous les soirs !

CHARENÇON. — Tous les soirs ?

EDOUARD. — Ah çà ! il faudra tâcher de nous distraire, jouez-vous à l’écarté ?

CHARENÇON, avec humeur.
 — Non, merci.

EDOUARD. — Alors nous boirons, nous fumerons... nous causerons... je vous raconterai mes campagnes, et quand j’aurai fini... eh bien! je recommencerai.

CHARENÇON. — Ah! je vois que nous nous amuserons.

EDOUARD. — Avez-vous pris des truffes ?

CHARENÇON. — Pour quoi faire ?... mais c’est absurde! (Avec fermeté.)
 Monsieur, je vois bien qu’il faut en finir, vous m’avez offert un duel... un duel à mort... (Se boutonnant.)
 et je l’accepte! (Il se lève.)


EDOUARD, se levant et très gracieux.
 — Vous êtes un homme charmant... Où vous rencontrerai-je ? (Les valets rentrent, remettent les chaises à leur place, et emportent la table.)


CHARENÇON. — Sur la plage... comme ce matin.

EDOUARD. — Comme ce matin ? c’est bien peu.

CHARENÇON. — Je m’entends.

EDOUARD. — Votre heure ?

CHARENÇON. — Huit heures.

EDOUARD. — J’aurai l’honneur de m’y trouver avec mes témoins.

CHARENÇON. — Et moi avec les miens, et des solides... (A part.)
 deux gendarmes. (Haut.)
 Maintenant, suis-je libre d’aller me coucher ?

EDOUARD. — Parfaitement.

CHARENÇON. — C’est heureux ! (Il se dirige vers le n° 1)


EDOUARD, l’arrêtant.
 — Non, permettez... pas par là.

CHARENÇON. — Ah! que je suis bête! la chambre de ma femme... je vous demande pardon. (Il ramasse ses paquets et dit avec humeur, en se dirigeant vers le n° 2.)
 Je vais chez le beau-père...

EDOUARD. — A demain.

CHARENÇON. — A demain.

ENSEMBLE

AIR de Daranda.



Jusqu’à demain prolongeons notre trêve,



Bonsoir, mon cher, et surtout, dormez bien!



Nous attendrons que le soleil se lève,



Pour éclairer un nouvel entretien.


(CHARENÇON entre au n°2, dans la chambre où est LOUISE.)


SCÈNE XII


EDOUARD, puis
 DOUBLEMARD

EDOUARD, seul.
 — Maintenant il ne sortira pas d’ici sans ma permission, et demain le sort de Louise sera fixé.

DOUBLEMARD, en robe de chambre., sortant de la porte en face.
 — Oh! c’est impossible de dormir... il y en a trop!...

EDOUARD, se retournant.
 — Que vois-je ? vous, dans cette chambre ?

DOUBLEMARD. — C’est la mienne.

EDOUARD. — Mais votre fille ?

DOUBLEMARD. — Dans l’autre... nous avons changé... malheureusement...

EDOUARD. — Ah! mon Dieu! (Il se précipite dans la chambre n° 2.)


DOUBLEMARD. — Eh bien ! où va-t-il ? Jeune homme, ça ne se fait pas... dans la chambre d’une dame... Ah çà! qu’est-ce que c’est que cet homme-là ?

EDOUARD, rentrant, un papier à la main. 
 Partis!... ensemble !

DOUBLEMARD. — Qui ça ? ma fille ?

EDOUARD. — Une double porte dont j’ignorais l’existence... je n’ai trouvé que cette lettre pour vous...

DOUBLEMARD, tendant la main.
 — Ah! voyons.

EDOUARD, décachetant avec empressement.
 — Elle nous dira peut-être.

DOUBLEMARD. — Qu’est-ce que vous faites donc ?... C’est pour moi...

EDOUARD, lisant.
 — « Rendez-vous à Londres, hôtel Crockford. » (A DOUBLEMARD.)
 Cela suffit, partons!

DOUBLEMARD. — Comment! partons... vous aussi!... Ah çà ! qui êtes-vous ?

EDOUARD, très vivement.
 — Un ami.

DOUBLEMARD, de même jusqu’à la fin.
 — Un ami... à qui ?

EDOUARD. — A vous... venez.

DOUBLEMARD. — Une traversée! mais je suis en robe de chambre.

EDOUARD. — Je vous prêterai un manteau.

DOUBLEMARD. — Mais la mer m’incommode.

EDOUARD. — Je vous donnerai des pastilles.

DOUBLEMARD. — Mais je ne vous connais pas.

EDOUARD. — Nous ferons connaissance... allons!

DOUBLEMARD. — Mais permettez...

(EDOUARD entraîne DOUBLEMARD, le rideau tombe.)



ACTE TROISIÈME


Le théâtre représente la cour d’un hôtel garni, à Londres. Le fond est à moitié fermé par une tente, au-delà de laquelle on aperçoit, par-dessus une balustrade, la Tamise et les quais. A gauche, un corps de bâtiment sur lequel on lit : HOTEL CROCKFORD, avec portes et fenêtres dont une praticable; à droite, la grille d’entrée. Deux chaises de jardin.


SCÈNE PREMIÈRE


CHARENÇON, LOUISE, VICTORINE, chargés de paquets,
 CROCKFORD

CHARENÇON. — Enfin nous voici à Londres !

LOUISE, vivement.
 — Monsieur, c’est une indignité, vous m’avez trompée... vous m’avez entraînée ici en m’affirmant que je retrouverais mon père sur le bateau... c’était un mensonge. Et maintenant me voilà seule... toute seule avec vous...

CHARENÇON, très aimable.
 — Et je m’en félicite... car j’espère bien...

LOUISE, vivement.
 — Qu’espérez-vous, Monsieur ?

CHARENÇON. — Mais il me semble... (Riant.)
 eh! eh!

LOUISE, à part. —
 Dieu! qu’il est laid! (Haut, se rapprochant de VICTORINE.)
 Victorine, ne me quittez pas... j’ai besoin de vous... très longtemps.

VICTORINE, qui a placé, à l’aide de CROCKFORD, ses
 paquets derrière la maison.
 — Oui, Madame...

CHARENÇON, à part.
 — Diable! (Haut.)
 Mais cette fille doit avoir aussi besoin de repos... il se fait tard...

LOUISE, vivement.
 — Nous ne vous retenons pas, Monsieur; faites-vous indiquer votre appartement, je saurai bien trouver le mien...

CHARENÇON. — Ah! mais permettez, Madame, nous sommes mariés sous le régime de la communauté et non sous le régime cellulaire! j’en appelle à mon contrat.

LOUISE. — Que m’importe!

CHARENÇON, bas à LOUISE.
 — D’ailleurs il le faut... (A lui-même.)
 M. Melvil, ce cauchemar britannique, peut retrouver notre trace, et j’ai mon idée... (A CROCKFORD qui reparaît.)
 Voyons, garçon, montre-nous la plus belle chambre de ton hôtel. (CROCKFORD ne bouge pas.)


LOUISE, à part.
 — Oh! mon Dieu!

CHARENÇON. — Ah ça! maroufle, tu es donc sourd?

(Il secoue CROCKFORD.)

CROCKFORD. — What do you ?... what sir ?

CHARENÇON. — Plaît-il ?

CROCKFORD. — What is it ?

CHARENÇON. — Allons, bon! je suis pressé et je me cogne contre une langue étrangère!... (A CROCKFORD.)
 Moi vouloir dormir... chniff! chnoff! (Il couche sa tête sur sa main et ronfle.)


CROCKFORD. — O! yes, yes. (Il se dirige vers la porte du corps de logis, à gauche.)


CHARENÇON. — Allons donc!... (A LOUISE.)
 Je reviens, chère amie; le temps d’examiner... Ne vous impatientez pas... (Il entre à gauche avec CROCKFORD.)
 Marche donc, espiègle !


SCÈNE II


LOUISE, VICTORINE

LOUISE, très agitée.
 — Ah! mon Dieu!... que faire ? que devenir!... toute seule...

VICTORINE. — Est-ce que je ne suis pas là, moi ?

LOUISE. — Toi ?

VICTORINE. — Nous n’avons pas de temps à perdre... connaissez-vous à Londres une personne qui puisse vous donner l’hospitalité ?

LOUISE. — Oui, une amie de ma tante, chez laquelle je suis déjà descendue autrefois… Mais pourquoi ?

VICTORINE. — Vous êtes sauvée ! Vite, ce chapeau, ce manteau… (Elle les prend et les met.)
 Nous sommes à peu près de la même taille, et grâce à ce voile…

LOUISE, vivement
. — Je comprends… Ah ! Victorine, quel service !

VICTORINE. — Chut ! je l’entends… Adieu !

LOUISE, à part.
 — Le bateau pour la France repart dans deux heures… ce soir, je serai près de mon père. (Haut.)
 Adieu ! (Elle sort par le fond.)



SCÈNE III


VICTORINE, CHARENÇON, CROCKFORD

CHARENÇON, sortant de la gauche
. — Ça me paraît assez confortable. (A VICTORINE qu’il prend pour LOUISE.)
 Voyons, ma petite femme… sois raisonnable… Que diable ! je ne suis pas un Turc !…

VICTORINE, poussant un profond soupir
. — Ah ! (Elle entre à gauche.)


CHARENÇON. — Elle y va !… Eh bien ! mais ça marche comme sur des roulettes. (Appelant.)
 Victorine !… Où diable est-elle ? (Il se trouve nez à nez avec Crockford, qui a reparu après la sortie de VICTORINE.)
 Qu’est-ce que tu veux ?

CROCKFORD. — Good night, Sir. (Il sort pas le fond.)



SCÈNE IV


CHARENÇON, seul, regardant sortir CROCKFORD.
 — Phénomène, va !… si j’avais le temps, je te regarderais… mais je n’ai pas le temps… Charençon, mon ami, il s’agit d’être éloquent… (Au moment où il s’approche de la porte, elle se ferme et l’on entend crier la serrure.)
 Hein ? Elle s’enferme ! Elle met les verrous !… Louise, ma femme !… voyons, pas de bêtises… Ouvre-moi…

VICTORINE, riant, en dehors.
  — Ah ! ah ! ah !

CHARENÇON, riant aussi
. — Elle rit !… Eh ! eh ! eh ! (Avec une petite voix.)
 Voyons, chère amie… ma bonne !… (Avec colère.)
 Décidément j’ai épousé un verrou ! C’est abrutissant à la longue d’être marié comme ça ! (Furieux.)
 Oh ! je comprends qu’on rosse les femmes !… (Un coup de cloche se fait entendre dans le lointain. Charençon s’approche du fond.)
 Qu’est-ce que c’est ?… Ah, le bateau à vapeur de Boulogne, la concurrence qui arrive… tant mieux ! Doublemard a sans doute reçu mon billet… il doit être au nombre des passagers… il fera entendre raison à sa fille… (Regardant par le fond.)
 Ah ! je l’aperçois… Tiens ! il n’est pas seul… Ah, mon Dieu !… Melvil !… mon ennemi !… Et c’est lui qui l’amène… Comment !… il lui serre la main… (Criant.)
 Embrassez-le !… Juste ! Il l’embrasse !… Ah çà ! Est-ce que nous allons recommencer à souper ensemble… comme à Boulogne… C’est insupportable… d’être attaché avec un Anglais qui ne veut pas vous lâcher !… Mais que faire ?… Ah, si ma femme avait été plus conciliante… je ne le craindrais plus, je pourrais lui dire : Monsieur, j’en suis bien fâché, il est trop tard… il y a prescription… Tiens, j’y pense !… si je pouvais seulement persuader à ce Melvil que je… ça suffirait… Mais c’est une idée remarquable !… Louise est enfermée pour toute la journée… elle ne viendra pas me démentir. Vite, ma robe de chambre. (Il va chercher au fond son sac de nuit et en tire une robe de chambre qu’il endosse.)
 Maintenant, un foulard sur ma tête. (Il fouille dans le sac et en tire une petite boîte.)
 Qu’est-ce que c’est que ça, dans le nécessaire de ma femme ?… un portrait d’homme, celui de l’Anglais ! (Il le met dans la poche de sa robe de chambre et noue son foulard.)
 Il est dit que cet animal-là me poursuivra partout, même en peinture ! Horrible insulaire !… Ah, quand Richelieu voulait compromettre une femme, il envoyait son carrosse à sa porte. (Prenant dans le sac une paire de bottes qu’il dépose à la porte de LOUISE.)
 Voici le mien !… C’est ça !… je me lève, et j’ai passé une bonne nuit… Eh ! c’est assez gaillard ce que je fais là !


SCÈNE V


CHARENÇON, DOUBLEMARD, en uniforme d’officier écossais.


DOUBLEMARD, entrant par la droite sans voir CHARENÇON.
 — Ah! je suis ému!... je suis ému!... je suis ému!... (Il s’assied.)


CHARENÇON, sans se retourner.
 — Ah! vous voilà, beau-père!

DOUBLEMARD. — Charençon ! enfin je vous retrouve.

CHARENÇON, apercevant son costume.
 — Que signifie ce costume ?... Vous avez donc pris du service dans la marine anglaise ?

DOUBLEMARD. — Ah! ne m’en parlez pas!... c’est toute une histoire... (Se levant.)
 Mais vous, que vous est-il arrivé ?... Pourquoi ce départ nocturne ?... et la nuit encore!

CHARENÇON. — Rien de plus simple... je devais me battre sur la plage, alors je me suis embarqué.

DOUBLEMARD. — Mais, malheureux! il est ici... il est à London!

CHARENÇON. — Parbleu ! c’est vous qui l’amenez !

DOUBLEMARD. — Est-ce que je le savais... je viens de l’apprendre... Ah! je suis bien ému!

CHARENÇON. — Voyons, remettez-vous... Et expliquez-moi...

DOUBLEMARD. — Voilà... Je trouve donc à Boulogne un monsieur très poli... qui m’offre son manteau et qui me dit : Partons. Je pars. Pendant la traversée, il me soigne, il me dorlote, il m’offre des pastilles..., il me fait voir la machine... il m’explique le tangage, le roulis... je me dis : voilà un homme instruit... cultivons-le... je le cultive. Mais voilà qu’en descendant du bateau je marche sur ma robe de chambre et patatras!...

CHARENÇON. — Vous tombâtes ?

DOUBLEMARD. — Dans l’Océan.

CHARENÇON. — Oh! c’est amer.

DOUBLEMARD. — Très amer... et salé!... Je barbotais, quand tout-à-coup un bras me saisit et crac!... comme un éperlan ! Naturellement je serre la main qui était au bout de ce bras et je lui dis : Jeune homme!... votre nom ? Elle me répond : Edouard Melvil. c’était mon gendre!... je fais un bond... comment! gredin, c’est vous ?... et je l’embrasse.

CHARENÇON. — C’est stupide!

DOUBLEMARD. — C’est l’usage. Quand un homme vous dispute à la Parque... on l’embrasse. Enfin je l’accable de remerciements... et d’injures. Je le traite de malhonnête homme... ce cher ami... Il me répond : Beau-père, vous allez vous enrhumer, il faut changer... le fait est que je ruisselais, j’avais l’air d’une cascade... en robe de chambre!... Il ouvre sa malle et je choisis un habit... il n’y en avait qu’un, celui-ci, cet habit de clan écossais...

CHARENÇON, se moquant.
 — Mon compliment... ça vous habille bien.

DOUBLEMARD. — N’est-ce pas ?... j’ai l’air d’un commodore! Par saint Georges!... il y a un factionnaire qui m’a porté les armes.

AIR de Turenne.



Et tout à l’heure, au détour de la rue,



Une lady, du plus gentil minois...



Qui très poliment me salue



Et m’interroge, en son patois,



Sur son chemin... Zeste, d’un air courtois,



Je lui réponds, en usant de sa prose :



Giv’ my som’ bread!...


CHARENÇON


Ah! très bien! en anglais



Vous demandiez du pain...


DOUBLEMARD


Je ne sais... mais



Mes yeux demandaient autre chose.


CHARENÇON. (Parlé.)
 — Ah çà! et votre compagnon? votre Terre-Neuve ?

DOUBLEMARD. — Edouard... Oh! soyez tranquille... il va venir... il est retenu à la douane pour ses bagages et il est d’une impatience!... qui me fait trembler pour vous.

CHARENÇON, d’un air suffisant.
 — Beau-père, je l’attends.

DOUBLEMARD. — Ce qui m’effraie, c’est qu’il est très bien... De la tournure... de l’élégance... et pas rouge.

CHARENÇON. — Mais, sans fatuité... il me semble que votre serviteur...

DOUBLEMARD. — Vous!... Allons donc! vous avez l’air d’un garçon apothicaire à côté de lui...

CHARENÇON. — Eh bien! c’est ça, soutenez-le...

DOUBLEMARD. — Mais non... ce que j’en fais, c’est dans votre intérêt... il paraît qu’il a un moyen sûr de redevenir mon gendre.

CHARENÇON. — Lequel ?

DOUBLEMARD. — Il ne me l’a pas dit, mais il prétend que vous avez fait une grosse faute... que vous êtes un imbécile... enfin, c’est un charmant garçon.

CHARENÇON. — Eh bien, vous lui direz de ma part que l’imbécile ne le craint plus.

EDOUARD, paraissant au fond, à part.
 — Hein ?

DOUBLEMARD. — En effet... ce costume...

CHARENÇON, avec fatuité.
 — Oui... beau-père...

DOUBLEMARD. — Ah! bravo, Charençon...

CHARENÇON. — S’il faut vous l’avouer, M. Melvil ne s’est pas assez pressé!


SCÈNE VI


CHARENÇON, DOUBLEMARD, EDOUARD

EDOUARD, s’avançant vivement.
 — C’est impossible!... vous mentez, Monsieur.

CHARENÇON, à part.
 — Il écoutait! (Haut.)
 Eh! c’est mon cher collègue.

EDOUARD. — Parlez, Monsieur... la vérité ?... je veux la savoir.

CHARENÇON. — Il paraît que vous avez fait un bon voyage ?...

EDOUARD, à part.
 — Ce costume... cette assurance...

CHARENÇON. — Vous avez repêché le beau-père, m’a-t-on dit... vous lui avez expliqué le tangage, le roulis... mais c’est très bien ça... moi, pendant ce temps-là... je me suis mis en robe de chambre. (Chantant.)
 Il est trop tard...

DOUBLEMARD, à EDOUARD.
 — Mon ami, il paraît qu’il est trop tard.

CHARENÇON. — Ah! mon Dieu oui!... j’allais rentrer chez ma femme, c’est l’heure de notre toilette.

EDOUARD, à part.
 — Notre toilette!...

CHARENÇON. — Tenez, mon cher... entre nous, vous n’avez plus rien à faire ici... voilà ce que nous disions, ce matin, avec Bichette.

EDOUARD. — Bichette!...

CHARENÇON. — Oh! pardon... Bichette est un petit nom que nous avons trouvé tantôt en causant... nous avons causé...

DOUBLEMARD, à EDOUARD.
 — Là!... vous voyez... ils ont causé.

EDOUARD, à part.
 — C’est à devenir fou!...

CHARENÇON. — Ah çà ! beau-père, si nous déjeunions... je vais faire ouvrir les huîtres... j’ai un appétit, ce matin... ah...

EDOUARD. — Eh! monsieur, où est Louise?... On me trompe... je veux lui parler.

CHARENÇON, à part
. — Diable!... (Haut.)
 Désolé, mais ne comptant pas recevoir votre visite... elle m’avait chargé d’une commission pour vous...

EDOUARD. — Une lettre ?

CHARENÇON. — Non, un portrait... (Il le lui remet.)


EDOUARD. — Ciel! le mien! (A part).
 Je le lui avais donné le jour de notre mariage... et c’est lui qui me le rend!... Allons! tout est fini... bien fini...

CHARENÇON, à part.
 — Le portrait fait encore mieux que Bichette.

EDOUARD. — Vous avez raison, Monsieur... je pars... je ne veux pas la revoir... je renonce à une vengeance qui me serait trop facile... mais dites bien à mademoiselle Louise...

CHARENÇON. — Permettez...

EDOUARD. — A madame Charençon, soit... dites-lui que je pars sans regrets, sans amour, et qu’il n’y a plus pour elle qu’un seul sentiment dans mon cœur, la haine... le mépris...

CHARENÇON. — Je lui en ferai part.

ENSEMBLE (A part.)


AIR des Diamants.


CHARENÇON


Voyez donc comme il enrage!



Mais je comprends ses regrets ;



A mon tour j’ai l’avantage



Et ma ruse a du succès.


DOUBLEMARD


Pauvre ami ! comme il enrage,



J’en ai presque des regrets;



En vérité c’est dommage



Qu’il ne soit venu qu’après.


EDOUARD


J’ai perdu tout mon courage,



Il le faut, je me soumets;



Et l’ingrate qui m’outrage,



Je la quitte sans regrets.


(CHARENÇON sort par la droite, avec DOUBLEMARD.)


SCÈNE VII


EDOUARD seul, se promenant agité.
 — Elle, qui, hier encore, protestait de son amour pour moi et de sa répugnance pour ce Charençon !... Allons, c’est une coquette qui ne mérite par les regrets que j’ai pour elle!... Je ne la reverrai pas... et sitôt que Franck, mon domestique, sera revenu de la douane avec mes bagages, je partirai... J’irai en Écosse, dans mes montagnes; j’y vivrai comme un loup, seul... qu’est-ce que je ferai ? je fumerai... je fumerai avec rage !


SCÈNE VIII


EDOUARD, VICTORINE

VICTORINE, entrant par la gauche avec précaution.
 — Je n’entends plus personne... je m’ennuie là toute seule...

EDOUARD, à part, l’apercevant.
 — Ah ! voilà sa femme de chambre... une coquine, une intrigante sans doute... (Haut, brusquement.)
 Ici!

VICTORINE, se retournant.
 — Hein ?

EDOUARD. — Ici!... Où est ta maîtresse ?

VICTORINE, à part.
 — J’ai vu ce Monsieur-là quelque part (Haut.)
 Elle est sortie.

EDOUARD. — Ce n’est pas vrai!...

VICTORINE. — Quand je vous le dis...

EDOUARD. — Ce n’est pas vrai !

VICTORINE, à part.
 — Ah! je le reconnais... c’est ce parent de Monsieur, qui est si têtu... il ne voulait pas croire au mariage...

EDOUARD, à VICTORINE.
 — Depuis quand est-elle sortie ?

VICTORINE. — Dame ! depuis qu’elle est arrivée...

EDOUARD. — Que dis-tu ?...

VICTORINE. — Pour mieux dire, madame n’est pas entrée chez elle.

EDOUARD, à part.
 — Oh! mon Dieu! quel soupçon! (Haut.)
 Comment! ta maîtresse n’est pas entrée là, avec monsieur Charençon ?

VICTORINE. — Non, puisque j’ai pris sa place.

EDOUARD, avec joie.
 — Comment tu as... c’est toi!... Ah! tu es une bonne fille... je t’aime!...

VICTORINE. — Oh! Monsieur dit ça...

EDOUARD, à part.
 — Je comprends... cette robe de chambre... c’était une ruse pour m’éconduire... et le portrait ? il l’aura trouvé, volé... (A VICTORINE.)
 Tiens, vingt louis pour toi et vingt baisers pour ta maîtresse. (Il l’embrasse et il lui remet une bourse.)
 Va... (VICTORINE tend le cou.)
 Eh bien! Qu’est-ce que tu attends ?

VICTORINE. — Vous avez dit vingt baisers... il n’y a pas le compte.

EDOUARD. — C’est juste. Je te dois le reste.

VICTORINE, à part.
 — C’est une faillite... mais il y a un petit dividende.

EDOUARD, vivement.
 — Va chercher ta maîtresse.

VICTORINE. — Oui, Monsieur...

EDOUARD. — Tu lui diras d’accourir tout de suite... que son père est arrivé, que je suis arrivé, qu’il n’y a plus de danger, qu’elle peut venir...

VICTORINE, prête à partir.
 — Oui, Monsieur... (Revenant.)
 Dites donc, y croyez-vous, maintenant?

EDOUARD. — A quoi ?

VICTORINE. — Au mariage de mademoiselle Louise avec M. Charençon ?

EDOUARD. — Maintenant ? moins que jamais !

VICTORINE, à part.
 — Ah! décidément, il est plus fort que Monsieur.

(Elle sort vivement.)


SCÈNE IX


EDOUARD, seul.


Ah! M. Charançon... mon très cher collègue!

AIR du Vaudeville de l’Héritière.



Non, je n’oublierai de ma vie



A quel point vous m’avez fait peur.



Ah ! vous jouez la comédie,



Et vous la jouez, en honneur,



Assez bien pour un connaisseur.



Mais nous pourrions ensemble faire un pacte...



Car je la joue aussi passablement.



A vous, mon cher, le premier acte,



Moi, je retiens le dénouement;



Oui, je ferai le dénouement.


(Il prend sa valise et entre dans la maison à gauche.)


SCÈNE X


DOUBLEMARD, CHARENÇON ; ils entrent en se disputant.


CHARENÇON. — Si, Doublemard !

DOUBLEMARD. — Non, Charençon !

CHARENÇON. — Si, Doublemard !

DOUBLEMARD. — Non, Charençon !

CHARENÇON. — Et dire que nous avons passé notre déjeuner à ça. Mais quand je vous dis que c’est un stratagème pour le faire partir.

DOUBLEMARD. — Et moi, je vous répète que vous ne ménagez pas assez votre femme!

CHARENÇON. — Mais je ne fais que ça! je ne fais que ça!... Tenez... c’est humiliant à confesser... mais voici son appartement et voilà le mien. Absolument comme deux puissances étrangères qui se seraient interdit le droit de visite.

DOUBLEMARD, courroucé.
 — Mais alors, Monsieur, vous négligez ma fille!

CHARENÇON. — Ah! j’aime bien ça!... C’est elle qui me néglige... elle s’enferme, elle met les verrous...

DOUBLEMARD. — Les verrous! (Avec mépris.)
 Ah! Charençon !... Tenez, vous n’êtes qu’un petit lâche!

CHARENÇON. — Je voudrais vous y voir.

DOUBLEMARD. — Moi, corbleu ! De mon temps, quand on fermait les portes, je perçais les murs !

CHARENÇON. — C’est de la maçonnerie, ça... je ne suis pas maçon, moi... Dites donc, elle est là...

DOUBLEMARD. — Après ?...

CHARENÇON. — Si vous lui parliez ?... faites-lui un petit speech...

DOUBLEMARD. — Du tout, Monsieur, du tout... c’est votre affaire... cela vous regarde... (A part.)
 Effrayons-le. (Haut.)
 Savez-vous, Monsieur, qu’à la place de Louise il y a bien des femmes qui se vengeraient ?

CHARENÇON. — De quoi ?

DOUBLEMARD. — Mais...

CHARENÇON. — Ah! de ce côté-là, je suis tranquille, l’Anglais est parti, et comme les absents ont tort... (A ce moment la croisée s’ouvre.)


EDOUARD, paraissant en robe de chambre et chantant.
 — Il est trop tard...

CHARENÇON, l’apercevant.
 — Ah! mon Dieu! beau-père, c’est lui!...

DOUBLEMARD. — Que vois-je!...

CHARENÇON, courant à la porte.
 — Arrêtez, Monsieur, arrêtez !

DOUBLEMARD, criant.
 — Louise! Monsieur! Ma fille! Ouvrez !

CHARENÇON, poussant la porte.
 — Ah! mon Dieu!... fermée !

DOUBLEMARD. — Vite, je cours chercher du monde, du secours. Vous, criez toujours, criez fort. (Il sort.)



SCÈNE XI


CHARENÇON, puis
 EDOUARD

CHARENÇON, frappant sur la porte.
 — Au feu! au feu! au feu !

EDOUARD, se penchant à la fenêtre.
 — Quel tapage!... Eh! c’est ce cher collègue... ça va bien ?

CHARENÇON. — Descendez, Monsieur...

EDOUARD. — Oh ! impossible !... je suis dans un négligé… vous n’auriez pas aperçu mes bottes ?...

CHARENÇON. — Comment! vos bottes... mais de quel droit ?...

EDOUARD. — Les vôtres y sont bien... Tenez! vous êtes un égoïste...

CHARENÇON, criant.
 — Je ne plaisante pas, Monsieur!

EDOUARD. — Plus bas! vous allez réveiller Bichette...

CHARENÇON. — Bichette!

EDOUARD. — Ah! pardon!... c’est un petit nom que nous avons trouvé en causant... Ah! nous avons causé...

CHARENÇON, hors de lui.
 — Monsieur!... je vous tuerai!...

EDOUARD. — Je n’en doute pas... Mais en attendant, ayez donc l’obligeance de me rendre un service.

CHARENÇON. — Un service!

EDOUARD. — Ce serait de me faire envoyer...

CHARENÇON. — Quoi ?

EDOUARD. — A déjeuner.

CHARENÇON. — C’est trop fort!...

EDOUARD. — Pour deux... j’ai un appétit!... je ne sais pas à quoi attribuer cela, mais j’ai un appétit!... (Fermant la fenêtre.)
 Bonsoir!

CHARENÇON. — Arrêtez, Monsieur, arrêtez!... (Il frappe à coups redoublés, puis court à la grille, pour sonner la cloche, et revient encore frapper.)



SCÈNE XII


CHARENÇON, DOUBLEMARD, GARÇONS D’HÔTEL ET SERVANTES; puis
 EDOUARD

CHŒUR, accourant au bruit.


AIR du Pré aux Clercs.



D’où peut devenir tout ce tapage ?



Qu’arrive-t-il donc en ces lieux.



Chez nous, non ce n’est pas l’usage,



De se permettre un tel bruit sous nos yeux.


DOUBLEMARD, dans son costume d’officier et brandissant son sabre. (Parlé)
 — Enfoncez cette porte !

EDOUARD, paraissant à la porte.
 — Ce bruit... que voulez-vous, Messieurs ? Je suis chez moi. Un hôtel est un lieu public.

CHARENÇON. — C’est possible! mais ma femme est une propriété privée.

DOUBLEMARD, à part.
 — Oh! oui!... c’est bien le mot! (Aux garçons.)
 Pardon!... ceci est une affaire de famille, ça ne vous regarde pas... good morning!... (Les garçons sortent.)


EDOUARD. — Enfin de quel droit venez-vous troubler un tête-à-tête... charmant ?

CHARENÇON . — Ah ! il est joli !

EDOUARD. — Avec ma femme!

TOUS. — Sa femme!

CHARENÇON. — Eh bien! Et l’arrêt de la cour d’appel, qui casse...

EDOUARD. — Tenez, monsieur Charençon, vous n’êtes pas fort en droit... Beau-père, vous vous rappelez bien ce que je vous disais tantôt... que j’avais un moyen pour redevenir votre gendre ?...

DOUBLEMARD. — De plus, vous ajoutiez que monsieur avait fait une grosse faute; qu’il était un imbécile.

EDOUARD. — Eh bien ! voici le moment de vous le prouver... Suivez bien mon raisonnement : je suis anglais, n’est-ce pas ?

CHARENÇON. — Oui.

EDOUARD. — Je me suis marié en Angleterre. Aucun tribunal anglais n’a cassé mon mariage ?... Donc il est bon... à Londres!... et nous y sommes.

DOUBLEMARD, ébahi.
 — C’est juste.

CHARENÇON. — Sapristi! quelle boulette!

EDOUARD, à CHARENÇON.
 — Il me reste à vous remercier de m’avoir amené ma femme.

DOUBLEMARD, riant.
 — Ah! il a bien dit ça!

CHARENÇON. — Ça n’est pas possible ! et mon mariage... qu’est-ce qu’il devient dans tout ça ?

EDOUARD. — Ah! rassurez-vous... il est excellent... en France. Et si jamais nous repassons la frontière, la loi vous accorde deux gendarmes pour appuyer vos droits.

CHARENÇON. — Il sera bien temps!

DOUBLEMARD. — Je comprends... comme ça, ma fille a un mari pour la France et un autre pour l’étranger ?

CHARENÇON. — Mais c’est immoral !

DOUBLEMARD. — C’est commode... en voyage!

CHARENÇON. — Comment! vous acceptez ça, beau-père ?...

DOUBLEMARD. — Mon ami... je suis votre beau-père... en France! Mais ici... je ne vous connais pas. (Se dirigeant vers la maison de gauche et y entrant.)
 Louise, viens, ma fille... (Revenant.)
 Tiens! Elle n’y est pas.

CHARENÇON. — Ah bah!... et moi qui croyais...

EDOUARD, riant.
 — Une revanche que j’ai voulu prendre..., mais soyez tranquille, elle va venir. (Apercevant VICTORINE qui entre.)
 Tenez, voici Victorine qui nous la ramène.


SCÈNE XIII


LES MEMES, VICTORINE

DOUBLEMARD, à VICTORINE.
 — Où est ma fille ?

VICTORINE. — Monsieur, elle est repartie.

CHARENÇON et
 EDOUARD. — Hein ?

VICTORINE. — Pour la France.

EDOUARD, épouvanté.
 — Ah ! mon Dieu !

DOUBLEMARD, avec colère.
 — Petite cruche!

CHARENÇON, avec transport.
 — Ah! beau-père!... ah! ma femme !... ah ! Victorine ! pour la France !... (Dansant.)
 tra la la la la... vive la France !

EDOUARD, à part.
 — C’est à se jeter dans la Tamise !

CHARENÇON. — Vous l’avez dit... mon mariage est excellent... en France, et j’y retourne... bien des choses chez vous... (Dansant.)
 Tra la la la... eh! zingue eh! boum!... eh! zingue! (Prenant DOUBLEMARD et VICTORINE par la main, il les fait danser malgré eux.)
 La chaîne anglaise. (A DOUBLEMARD.)
 Ah! beau-père, allons-nous être heureux ?

DOUBLEMARD, tristement.
 — Ah! ne m’en parlez pas. (A part.)
 C’est incroyable comme cet animal-là me déplaît.

CHARENÇON. — Allons, Victorine, vite... les malles, les paquets...

VICTORINE. — Voilà! voilà!


SCÈNE XIV


LES MEMES, LOUISE, elle paraît au fond.


VICTORINE. — Tiens, Mademoiselle!

DOUBLEMARD. — Ma fille !

EDOUARD. — Louise !

CHARENÇON. — Ma femme! que le diable l’emporte!

DOUBLEMARD, à LOUISE.
 — Comment se fait-il ?

LOUISE. — J’allais m’embarquer lorsque j’ai appris votre arrivée à Londres, et je suis accourue.

EDOUARD. — Louise! ma femme!... nous ne nous quitterons plus, c’est trop dangereux.

DOUBLEMARD. — C’est ça! nous ne nous quitterons plus! (S’approchant de CHARENÇON.)
 Eh! zingue! eh! boum! eh zingue! (Le prenant par la main, ainsi que VICTORINE, et les forçant à danser.)
 La chaîne anglaise...

CHARENÇON, se dégageant.
 — Ah! c’est comme ça? Eh bien! moi aussi, je prends mon parti... un parti héroïque!... je retourne en France... pour me remarier!

EDOUARD. — Vous remarier ? en France ? mais vous l’êtes ?

DOUBLEMARD. — Vous seriez bigame.

CHARENÇON. — Bigame ! comment ! j’épouse une femme en France, on me la confisque en Angleterre, et me voilà obligé de rester jeune homme ? allons donc!...

LOUISE, à DOUBLEMARD.
 — Mon père, dans une heure, Edouard et moi nous partons pour l’Écosse...

CHARENÇON, à
 part.
 — Edouard en Écosse... Quelle comédie !

LOUISE, de même.
 — Est-ce que vous ne nous accompagnerez pas ?

DOUBLEMARD. — Diable! diable! l’Écosse... c’est bien loin et je ne sais pas si... (Appelant)
 Victorine !

VICTORINE, s’avançant.
 — Monsieur!

DOUBLEMARD. — Viendrais-tu en Écosse, toi ?

VICTORINE. — Dame, je veux bien.

DOUBLEMARD. — Dis donc, nous nous habillerons en Écossais, et nous nous promènerons dans les montagnes. (A part.)
 C’est étonnant, cette fille a toujours un cheveu sur l’épaule. (A EDOUARD.)
 Mon gendre, je suis des vôtres !

CHŒUR

AIR de La Barcarolle.



De vos droits, bons époux,



Montrez-vous plus jaloux;



Ou craignez tour à tour,



Et la ruse et l’amour.
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AGENOR LE DANGEREUX





PERSONNAGES :


MORAUCHANT

CLIQUET

NOURISSARD

ARMAND

PASCAL

MADAME NOURISSARD

ERNESTINE

La scène se passe à la campagne de MORAUCHANT.

Un salon ouvrant sur un perron qui mène au jardin ; à gauche, au deuxième plan, une fenêtre donnant sur des fossés plein d’eau. Portes latérales ; à droite, une table avec tout ce qu’il faut pour écrire.


SCÈNE PREMIÈRE.


NOURISSARD ; puis ARMAND.

(Au lever du rideau, NOURISSARD, une ligne à la main, est en train de pêcher par la fenêtre
.)

NOURISSARD, le cou tendu
. — Chut !… ça mord !… chut !… ça mord !… (Donnant une secousse à sa ligne
.) Hup là !… Ah ! mon Dieu !… le voilà décroché… Paf !…. dans les fossés… C’est égal, j’ai eu une émotion… c’est la septième depuis ce matin… je serai gouaillé… Chut !… ça remord… chut !… ça remord !…

ARMAND, paraissant au fond
. — Personne pour m’introduire.

NOURISSARD, donnant une secousse à sa ligne
. — Hup là !… j’en tiens un ! (Tirant sa ligne à lui, comme pour attirer le poisson
.) Donnez-vous la peine d’entrer.

ARMAND, entrant
. — Vous êtes bien bon, monsieur.

NOURISSARD, amenant une salade au bout de sa ligne
. — Qu’est-ce que c’est que ça ?…

ARMAND. — Ça, c’est une salade.

NOURISSARD, se retournant
. — Je le vois bien. (A part
.) Par où est-il entré, celui-là ? (Haut, regardant ARMAND
.) Eh ! mais… je ne me trompe pas… c’est monsieur… monsieur… Vous tapez du clavecin.

ARMAND. — Est-ce que j’aurais l’honneur d’être connu de vous ?

NOURISSARD. — Parbleu !… (Lui donnant son nom
.) Nourrisard !

ARMAND. — Enchanté !… mais…

NOURISSARD. — Nourrisard, ancien boucher… dans le pâté des Petits-Augustins.

ARMAND. — Ah ! (A part
.) Je ne le connais pas du tout.

NOURISSARD. — Je vous ai vu, l’hiver dernier, dans les salons de Perroteau… mon ami Perroteau…

ARMAND. — L’inspecteur des abattoirs…

NOURISSARD. — Juste. C’est moi qui étais près de la porte… à cause de l’air… c’est de là que je vous ai entendu taper du…

ARMAND. — Du piano.

NOURISSARD. — Comme vous vous en donniez… pif ! paf ! zingue ! zingue !… ah ! vous tripotez bien ça, vous… Parbleu ! puisque vous voilà… vous nous ferez danser ce soir… il y a justement un meuble ici… (Regardant autour de la chambre
.) C’est-à-dire… non… pas ici, il est de l’autre côté… Je vous invite, mon cher monsieur… monsieur…

ARMAND, lui donnant son nom
. — Armand… Mais permettez… je suis bien ici chez M. Morauchant ?

NOURISSARD. — Oui. Pourquoi ?

ARMAND. — C’est qu’au premier abord… comme c’est vous qui m’invitez…

NOURISSARD. — Eh bien ?… quoi ?… des cérémonies ?… Puisque je vous dis que Morauchant est mon ami, mon camarade… Tenez, savez-vous comment je l’appelle, moi, Morauchant ?

ARMAND. — Non.

NOURISSARD. — Eh bien, monsieur, je l’appelle Jules… Et savez-vous comment il m’appelle, lui, Morauchant ?

ARMAND. — Pas davantage.

NOURISSARD. — Eh bien, monsieur, il m’appelle Ernest. Vous voyez donc bien que quand on s’appelle Jules et Ernest, on peut se dire : Voilà Armand.

ARMAND, à part
. — Un ami intime ! Tâchons de le rendre favorable à mon mariage. (Haut
.) En vérité, monsieur, tant de bonté m’encourage… vous avez un air si bienveillant que si je ne craignais d’abuser… je vous confierais…

NOURISSARD. — Quoi ?

ARMAND. — Le but de ma visite.

(Pendant ce qui précède, NOURISSARD a détaché l’herbe accrochée à sa ligne, et réparé l’hameçon, etc
.)

NOURISSARD, posant sa ligne contre la fenêtre
. — Parlez, jeune homme, parlez…

ARMAND. — Monsieur, j’ai le malheur d’être amoureux.

NOURISSARD. — Hein ?… (A part
.) Ah ! mon Dieu !… est-ce que ce serait ?… Où est mon album ?… (Haut
.) Pardon, jeune homme, est-elle mariée ?

ARMAND. — Eh ! non, monsieur, puisque je viens la demander en mariage.

NOURISSARD. — En mariage, très bien… Je vous demande ça, voyez-vous, parce que… je ne le dis qu’à vous, au moins… mais ma femme est mariée, monsieur…

ARMAND. — Ah ! bah !

NOURISSARD. — Eh bien ! nonobstant, un certain drôle, que je cherche, lui écrit des lettres très avancées… il l’appelle mon ange sur du papier jaune et d’une petite écriture… que je retrouverai… parce que, voyez-vous, j’ai un moyen pour ça… (Remontant un peu et cherchant des yeux
.) Où diable est donc mon album ?… Oh ! si je le découvre… je suis très doux, mais je l’abats… Hein !!! (Faisant le geste d’assener un énorme coup de poing
.) Comme un bœuf !

ARMAND. — Comment, est-ce que vous soupçonneriez madame Nourissard ?

NOURISSARD.

Monsieur, souvent femme varie,

Bien cornichon qui s’y fie.

ARMAND, à part
. — Il est amusant, l’ancien boucher.

NOURISSARD. — Monsieur, oserai-je vous adresser une prière ?… je compose un album…

ARMAND. — Un album ?

NOURISSARD. — Oui… un cahier de papier blanc très bien relié, sur lequel chacun improvise… des choses profondes… Je vous le soumettrai tantôt… et si vous voulez…

ARMAND. — Quoi ?

NOURISSARD. — Oh ! mon Dieu !… la moindre des choses… une pensée soit ingénieuse, soit délicate… à votre choix…

ARMAND, riant
. — Volontiers. (A part
.) C’est un homme à ménager.

NOURISSARD, à
 part
. — Et comme ça, si je reconnais l’écriture… (Faisant mine d’assener un coup de poing
.) Hein !… comme un bœuf !… (Haut
.) Mais revenons à vos projets de mariage. D’abord, votre position… profession, musicien… charmant état…

ARMAND. — Permettez… je suis ingénieur civil…

NOURISSARD. — Ah ! c’est mieux.

ARMAND. — Et je sollicite une place…

NOURISSARD. — Mais, si vous ne l’obtenez pas ?

ARMAND. — Oh ! alors…

NOURISSARD. — Tenez, jeune homme, je vais vous parler… comme on parle dans la boucherie… à cœur ouvert : Eh bien ! ne vous mariez pas… vous n’avez rien… et… et le bœuf vaut quinze sous la livre, mon petit, pas le filet, encore ! Pas le filet !

ARMAND. — Monsieur, je vous en supplie, ne me découragez pas.

NOURISSARD, attendri
. — Pauvre garçon ! Voyons… nommez-moi la personne, et…

ARMAND. — Mais c’est la fille de votre ami, M. Morauchant.

NOURISSARD. — Ernestine !… ma filleule… Malheureux ! il y a un autre prétendu… que j’ai présenté, encore… un prétendu si gai, si spirituel…

AIR : Un homme pour faire un tableau
.


Ah ! c’est un jeune homme charmant,



Que l’on se dispute à la ronde ;



Car la farce est son élément :



Il fait rire ici tout le monde.



Ses tours, en tous lieux renommés,



Ont fini, mon cher, par séduire



Jusqu’à celle que vous aimez…



Ah ! comme il va vous faire rire.


(Il remonte la scène.)

ARMAND. — Je ne crois pas.

NOURISSARD, redescendant
. — Justement, voici Ernestine.

ARMAND. — Ah !… Monsieur… parlez-lui…

NOURISSARD. — Je le voudrais… mais, mettez-vous à ma place… je ne peux pas ménager la chèvre et le chou… Comprenez bien, j’ai présenté la chèvre… Ah ! si je n’avais pas présenté la chèvre !… Mais, rassurez-vous… je serai neutre… voilà mon genre ! (Retournant à ses lignes
.) Vous permettez… je me suis engagé d’une friture… (Il se remet à pêcher
.)


SCÈNE II


NOURISSARD, ARMAND, ERNESTINE.

ERNESTINE, entrant sans voir ARMAND
. — Encore ici, mon parrain… mais vous allez dépeupler les fossés.

NOURISSARD. — Allons donc, c’est un potager que tes fossés… on n’y pêche que des salades.

ERNESTINE, riant
. — Vraiment ! (Descendant la scène et apercevant ARMAND
.) Ah ! monsieur Armand !

ARMAND. — Pardonnez, mademoiselle… j’attendais dans ce salon, le retour… de Monsieur votre père.

ERNESTINE. — Il va rentrer, monsieur… veuillez prendre patience.

(Elle lui désigne un siège et va pour sortir
.)

ARMAND. — Eh bien ! non, mademoiselle… un seul instant, je vous en prie, et puisque Monsieur votre père est sur vos pas, les moments sont précieux…

ERNESTINE. — Monsieur… (A part
.) Il me fait peur… (Appelant NOURISSARD
.) Mon parrain !

NOURISSARD. — Impossible ! Je suis neutre… et ça mord.

ARMAND. — Je viens de recevoir un coup cruel en apprenant qu’un autre… Moi-même, j’avais osé concevoir des espérances.

ERNESTINE. — Monsieur…

NOURISSARD, pêchant
. — Ça mord… ça mord…

ERNESTINE. — Bien certainement, je ne puis qu’être très honorée de votre estimable recherche ; mais ainsi qu’on a pris soin de vous en instruire… un autre, avant vous…

ARMAND. — Vous l’aimez ?…

ERNESTINE. — Je suis franche… il m’a donné, il y a quinze jours, une si noble preuve de son dévouement, de son courage…

NOURISSARD, revenant
. — Ah ! ah !… son duel pour toi.

ERNESTINE. — Oh ! je ne m’en cache pas… depuis ce jour, je me sentis pénétrée pour lui d’un sentiment de reconnaissance… d’estime… Enfin celui que j’étais habituée à considérer comme un plaisant de salon… est devenu tout à coup pour moi un homme de cœur… j’en ai la preuve…

NOURISSARD, venant entre eux
. — Voilà ce que ma femme ne veut pas croire… elle le déteste…

ARMAND, soupirant
. — Ah !…

NOURISSARD, bas à ARMAND
. — Allons, du courage… j’ai un autre parti à vous proposer… trente ans, de l’embonpoint, et un bon commerce… Charcutière ! (Apercevant MADAME NOURISSARD
.) Ma femme… Chut !


SCÈNE III.


ARMAND, NOURISSARD, ERNESTINE, MADAME NOURISSARD, MORAUCHANT.

MORAUCHANT, à
 MADAME NOURISSARD avec humeur
. — Là… nous allions pour voir passer le chemin de fer et nous l’avons manqué… je vous le disais bien… avec vos marguerites… Il m’aime un peu… beaucoup… et le convoi !… pas du tout.

NOURISSARD, à
 part
. — Des marguerites… (Bas à sa femme
.) À qui s’adressait ce langage oriental, madame ?

MADAME NOURISSARD, de même
. — À vous, peut-être.

NOURISSARD, de même
. — Dites plutôt à votre inconnu, coquette !

MADAME NOURISSARD, haut
. — Encore !… tenez… ne m’ennuyez pas…

(Elle remonte
.)

MORAUCHANT. — Comment, une querelle !… Ernest, quel exemple pour ma fille qui va contracter…

NOURISSARD. — Oh ! je vous materai, madame… je la materai !…

MORAUCHANT, apercevant ARMAND
. — Monsieur Armand… ah ! je vous tiens donc enfin chez moi…

(ARMAND vient à lui et lui prend la main
.)

MADAME NOURISSARD, à part
. — Un jeune homme, serait-ce l’inconnu du billet jaune ?…

MORAUCHANT. — Ah çà ! vous restez avec nous ?

ERNESTINE, à
 part
. — Bien, voilà papa qui le retient.

MORAUCHANT. — Je vous ferai parcourir mes cinq hectares… vous verrez mes abricotiers et mes ruines romaines… des ruines toutes neuves… que j’ai fait construire… Ça vous amusera… D’abord je vous préviens que ma maison est très gaie… vous verrez mon gendre… vous verrez… vous verrez mon gendre.

NOURISSARD. — Ah ! à lui le pompon pour les farces, les niches et les calembours…

MORAUCHANT. — Il est bon de vous dire, monsieur, que j’ai une affection au foie…

AIR : Que d’établissements
.


Or, comme le rire est très sain,



Dit-on, pour cette maladie,



À mon gendre, j’en suis certain,



Je vais bientôt devoir la vie.


ARMAND


Ah ! je comprends votre raison ;



Il entre dans votre famille



Rien que pour votre guérison…


MORAUCHANT.


Et pour le bonheur de ma fille.


(Parlé
.) Vous sentez bien que quand on donne soixante…

PASCAL, entrant
. — Monsieur, une lettre de Paris.

MORAUCHANT, la prenant
. — Un cachet noir. Tiens ! Qui est-ce qui peut être mort dans mes connaissances ?… voyons donc… voyons donc… non, je ne soupçonne qui que ce soit… et toi, Nourissard, soupçonnes-tu ?

NOURISSARD, cherchant
. — Voyons donc… voyons donc !…

ERNESTINE. — Mais, papa, si vous lisiez.

MORAUCHANT. — Au fait… (Lisant
.) « Vous êtes prié d’assister… » (Parlé
.) Ah ! grand Dieu ! ah !… grand Dieu !…

(Il passe la lettre à NOURISSARD
.)

NOURISSARD. — Quoi donc ? (Lisant
.) « Vous êtes prié d’assister au service et enterrement de… » (Parlé
.) Ah ! grand Dieu !… ah ! grand Dieu !…

(Il passe la lettre à ARMAND
.)

ARMAND, lisant
. —  « De César Fortuné Cliquet. »

TOUS. — Cliquet !

MORAUCHANT. — Mon gendre !…

ERNESTINE, tombant sur une chaise
. — Lui !… Ah ! mon Dieu !

MORAUCHANT, courant à elle
. — Ma fille !… Ernestine !

MADAME NOURISSARD. — Dans ma chambre… un flacon… Je cours…

(Elle sort vivement à droite
.)

NOURISSARD. — Quelle catastrophe !… ce pauvre Cliquet.

CLIQUET, paraissant au fond
. — Présent !…


SCÈNE IV.


ERNESTINE, MORAUCHANT, CLIQUET, NOURISSARD, ARMAND.

TOUS. — Lui !

(CLIQUET est suivi de PASCAL qui porte sa valise
. Il est en costume de campagne, avec son fusil et son carnier qu’il dépose au fond, et son cor de chasse avec lequel il accompagne le chœur
.)

ENSEMBLE.

AIR : Vive l’absinthe
 (Almanach des
 25 000 adresses
).


Surprise extrême !



Quoi ! c’est lui-même



Qui tout à coup reparaît en ces lieux !



À sa figure,



À son allure,



Il faut pourtant en croire enfin nos yeux.


MORAUCHANT. — Ainsi vous n’êtes pas mort ?

CLIQUET. — Non… petit bonhomme vit encore. Eh bien ! est-elle bonne celle-là ? est-elle bonne ? Ah ! ah !

ARMAND, à part, relisant la lettre
. — Fortuné Cliquet !… comment, ce gendre, c’était…

NOURISSARD. — Comment, une farce !… Et nous qui vous avons pleuré…

CLIQUET, serrant la main de NOURISSARD
. — Aussi, mon cher ami, quand votre tour viendra… je saisirai avec empressement…

NOURISSARD. — Dites donc, pas de mauvaise plaisanterie.

CLIQUET, passant à ERNESTINE
. — La charmante Ernestine daignera-t-elle agréer mes hommages ?

(Il lui remet un bouquet
.)

ERNESTINE. — Fi ! Monsieur, c’est bien vilain…

CLIQUET. — De n’être pas mort ?… (A part
.) Son petit regard est encore moite.

ARMAND, à part
. —
 Quel insipide personnage !…

CLIQUET, bas à NOURISSARD, désignant ARMAND
. — Quel est ce monsieur ?

NOURISSARD, bas
. — Un ingénieur… qui a des chagrins.

CLIQUET, bas
. — Des chagrins !… Je demande cinq minutes pour le faire pouffer…

MORAUCHANT. —Mais dites-moi donc, mon gendre, quelle idée vous avez eue de vous faire passer pour mort ?

CLIQUET. — Histoire de rire… (A ARMAND
.) Si Monsieur veut rire ?

ARMAND. — Volontiers, monsieur… j’aime beaucoup à rire…

CLIQUET. — Voici ce que c’est… Quand un jeune homme, assez galamment taillé… est sur le point de dire adieu à la vie de garçon, il existe une infinité de liaisons, de petites chaînes, qu’il ne peut rompre sans une grande dépense de temps et de peine… je me suis donc posé ce problème : trouver un moyen peu coûteux de me débarrasser d’un seul coup de tous mes amis… (Bas aux hommes
.) des deux sexes…

MORAUCHANT. — Ah ! des deux… j’y suis ! j’y suis !…

NOURISSARD, riant
. — Moi aussi…

CLIQUET. — Et ce moyen économique… je l’ai trouvé…

AIR : Ces postillons
.


Une superbe circulaire



Où je parlais de moi modestement ;



Qu’on m’a livrée au passage du Caire,



Et moyennant quatre livres le cent…


NOURISSARD.


Eh ! quoi ! le cent ?…


CLIQUET.


Des deux sexes !


MORAUCHANT.


Charmant !


CLIQUET.


À mes amis je l’adressai d’urgence,



Les prévenant tous que je les priais



De mettre un terme à notre connaissance…



Pour cause de décès.


(Parlé
.) Eh bien ? Est-elle bonne celle-là ? (A part, regardant ARMAND
.) C’est drôle… il ne pouffe pas…

MORAUCHANT. — Ah çà ! mais si vous veniez à retrouver dans le monde quelques-unes des personnes qui ont reçu votre lettre de faire-part…

CLIQUET. — Eh bien !… voyez-vous d’ici la surprise… l’effroi… entendez-vous cet organe. (Voix d’homme
.) Cliquet ! pas possible !… Et celui-là… (Plus doux, voix de femme
.) Vous !… Ah ! mon Dieu !… (Changeant de ton
.) Je vous présente mes devoirs… (Voix de femme
.) Ah ! Monsieur, quelle absurde plaisanterie !

ERNESTINE. — Mais c’est une voix de femme…

CLIQUET. — Du tout… c’est… c’est celle d’un de mes amis. Oui… un Italien… un soprano…

NOURISSARD et MORAUCHANT. — Ah ! ah ! farceur !… satané farceur !

CLIQUET, à
 part, regardant ARMAND
. — Il ne veut pas pouffer.

NOURISSARD, bas à CLIQUET
. — Faites donc rire l’ingénieur.

CLIQUET, de même
. — Allons donc, il est gai comme une pompe à feu, votre ingénieur.

(ERNESTINE sort par la porte à gauche, avec le bouquet
.)

NOURISSARD, bas
. — Je le crois bien, il est amoureux de votre prétendue… Chut !…

CLIQUET, à part
. — Lui !… Ah ! mon bonhomme, tu te permets… et tu ne veux pas rire… attends… attends…

MORAUCHANT, à CLIQUET
. — Ah çà ! vous n’êtes pas venu à pied, j’espère ?

CLIQUET. — Du tout, je suis venu dans l’intérieur de la diligence… et j’ai ri !… Tel que vous me voyez, je viens de lui poser les sangsues, à l’intérieur de la diligence !…

MORAUCHANT et NOURISSARD. — Les sangsues ?

CLIQUET. — Ce matin, en me rendant au bureau de la voiture, j’avise chez un pharmacien une quinzaine de ces insectes qui flânaient dans un bocal… j’entre, j’achète la cargaison et je la roule dans un gant de laine… parce que la laine, ça les prépare bien… Bientôt je me trouve installé dans l’intérieur entre une demi-douzaine de nourrices… je laisse glisser tout doucement mon gant sous la banquette… et je ferme les yeux. Ça m’était égal… j’avais des sous-pieds.

MORAUCHANT. — Eh bien ?

CLIQUET. — Eh bien !… elles ont très bien pris… toutes… c’est-à-dire que j’ai été obligé d’aller moi-même détacher ces demoiselles, qui avaient grimpé… mais grimpé !… Ah !…

NOURISSARD. — Ah ! ah ! ah ! Qu’il est donc gai, mon Dieu, qu’il est donc gai !

(Il remonte un instant
.)

CLIQUET. — Histoire de rire…

MORAUCHANT, à
 CLIQUET
. — Ah çà ! qu’est-ce que nous faisons aujourd’hui ?… Vous avez votre fusil… si nous chassions ?…

CLIQUET. — Les mouches… Il n’y a que ça dans votre jardin.

MORAUCHANT, confidentiellement à CLIQUET
. — Chut !… j’y ai mis douze lapins… ils se reproduiront… rien que des femelles.

(ERNESTINE rentre portant des fleurs qu’elle va déposer sur la cheminée au fond, à droite
.)

CLIQUET. — Ah ! ah !… rien que des femelles ?… Pas autre chose…

MORAUCHANT. — Non…

CLIQUET. — Ah !… Et vous croyez que… Tenez, père Morauchant, vous ne défendriez pas un port de mer, vous.

MORAUCHANT. — Pourquoi ça ?

CLIQUET. — Parce que vous n’êtes pas fort
. (Il lui porte une botte
.) Hup là !

MORAUCHANT. — Ah ! farceur !

NOURISSARD, riant
. — Ah ! ah ! ah ! (Voulant expliquer à MORAUCHANT
.) Tu comprends, fort, forteresse… Qu’il est donc gai !… mon Dieu ! qu’il est donc gai !

CLIQUET, à
 part, regardant ARMAND sérieux
. — Allons, la pompe à feu y met de l’entêtement.


SCÈNE V.


LES MÊMES, MADAME NOURISSARD ; puis PASCAL.

MADAME NOURISSARD, entrant, tenant un flacon
. — Eh bien ! comment va-t-elle ? Mieux ?…

CLIQUET, la saluant
. — Oui !… mieux, belle dame.

MADAME NOURISSARD, reculant et poussant le cri de frayeur que CLIQUET a annoncé
. — Vous !… Ah ! mon Dieu !…

NOURISSARD, à
 part
. — Hein ?… ce cri !…

CLIQUET, à
 MADAME NOURISSARD
. — Je vous présente mes devoirs.

MADAME NOURISSARD. — Ah ! Monsieur !… quelle absurde plaisanterie !

NOURISSARD, à
 part
. —
 C’est bien ça… le cri… de l’Italien… du soprano !

CLIQUET, à
 NOURISSARD
. — Elle est toujours très bien, madame votre épouse…

NOURISSARD. — Il suffit, monsieur… (À sa femme, bas
.) Madame, je suis sur la trace… je suis sur la trace…

MADAME NOURISSARD, impatientée
. — Eh ! Monsieur !…

NOURISSARD. — Oh ! je vous materai, madame, je vous materai !

MORAUCHANT. — Encore une querelle !… Ernest, ma fille va contracter.

MADAME NOURISSARD. — Il est d’une jalousie !…

CLIQUET, à part
. — Jaloux !… mon billet jaune est parvenu… nous allons rire… (A NOURISSARD
.) Comment ! vous êtes jaloux ? Fi ! un boucher !… Fi !

NOURISSARD. — Monsieur… je suis très doux… mais pas pour ça… et mon meilleur ami… (Appuyant
.) Mon meilleur ami… (Faisant mine d’assener un coup de poing
.) Hein !!! comme un bœuf.

CLIQUET, à
 part
. — Diable !… est-ce qu’il se douterait ?…

NOURISSARD, à
 part
. — Il a pâli… je le surveillerai… il faut absolument que je retrouve mon album.

MORAUCHANT, en remontant pour appeler
. — Allons, en chasse ! En chasse… Pascal !… mon fusil… mon fusil…

PASCAL, entrant
. — Il est prêt, monsieur… Faut-il atteler pour Paris ?

MORAUCHANT. — Sans doute… nous n’avons plus de provisions…

NOURISSARD. — Allons, en chasse !… En chasse !

CHŒUR.

AIR : Allons, allons
. (Sport et Turf
).


Ah ! quel plaisir !



Il faut partir !



Le gibier nous/vous appelle.



La journée est belle.



Soyons/Soyez adroits,



Et nos/vos exploits



Vont mettre dans le bois



Les lapins aux abois.


(NOURISSARD, MORAUCHANT, MADAME NOURISSARD, ERNESTINE et PASCAL sortent après le chœur
.)


SCÈNE VI.


ARMAND, CLIQUET.

(CLIQUET prend son fusil dont il fait jouer les batteries
.)

CLIQUET à
 part, regardant ARMAND
. — Il reste !… Ah ! nous allons avoir de l’agrément avec la pompe à feu.

ARMAND, à
 part
. — Seul avec lui… Allons au fait… (Haut
.) C’est bien à M. César Fortuné Cliquet que j’ai l’honneur de parler ?…

CLIQUET. — À lui-même.

ARMAND. — Je dois me féliciter de la circonstance qui nous rapproche…

CLIQUET. — De mon côté, monsieur, je la savoure… je la déguste, la circonstance…

ARMAND. — Monsieur, je sais que vous sollicitez une place d’inspecteur au chemin de fer de Rouen…

CLIQUET. — Ah ! vous savez…

ARMAND. — Moi aussi, monsieur, je suis en instance pour la même place.

CLIQUET. — En vérité…

ARMAND. — Et convaincu que votre position de fortune vous permet de vivre en dehors de tout emploi, je viens vous proposer un arrangement.

CLIQUET. — Ah ! nous en avons pour longtemps ?… C’est que je déposerais mon fusil.

ARMAND. — Je ne vous retiendrai qu’un moment… Ce matin même, mon homme d’affaires, un de mes amis, a dû se présenter chez vous pour négocier l’abandon de vos prétentions…

CLIQUET. — Comment ?…

ARMAND. — En vous offrant, bien entendu, un dédommagement honorable… Mais si vous voulez d’abord jeter les yeux sur ce projet de désistement, il est entièrement écrit de sa main.

(Il remet à CLIQUET un papier
.)

CLIQUET. — Ah ! ah !… comme ça, nous allons écosser des dossiers ! Je disais aussi, à la campagne, un dimanche. (A part
.) Ça devait lui venir. (Prenant le papier
.) Voyons. (Embarrassé de son fusil
.) Ah ! diable ! cet instrument !…

ARMAND. — Permettez que je vous en débarrasse.

CLIQUET. — Pardon… je ne souffrirai pas… (A part
.) Oh ! si !… Je vais lui faire faire l’exercice.

(Il lui remet son fusil
.)

ARMAND, lui indiquant le papier
. — Vous voyez… ça n’est pas long.

CLIQUET, lisant
. —  « Après avoir mûrement réfléchi… » (S’interrompant pour redresser le fusil
.) Oh ! non, pas comme ça… vous allez vous blesser… là… bien… plus rentré le coude… plus rentré. (A part
.) Portez armes ! (Lisant
.) « Et mieux instruit des véritables titres de mon concurrent… » (S’interrompant
.) Ça vous fatigue ?… Tenez… comme ça… ça repose… là… (A part
.) Armes bras !… (En descendant un peu à gauche
.)

ARMAND, de bonne foi
. — Ne faites pas attention… continuez.

CLIQUET, lisant
. —  « Je prie MM. les administrateurs de reporter sur lui toute leur bienveillance… » Signé… (S’interrompant
.) C’est lourd… hein ?… Eh bien ! ne vous gênez pas, allez… tenez-le comme vous voudrez. (A part
.) Armes à volonté… il va… il va tout seul.

ARMAND. — Maintenant, monsieur, si ce projet vous convient, veuillez vous-même fixer le chiffre…

CLIQUET, riant
. — Ah ! ah ! ah !

ARMAND. — Ne rions pas, monsieur, je vous prie… J’ai besoin d’une prompte décision ; car si vous refusiez, je serais obligé de partir, de m’expatrier…

CLIQUET. — Ah ! vous partez… pour loin ?

ARMAND. — Pour la Russie.

CLIQUET. — La Russie !

ARMAND. — Oui, des engagements avec une compagnie industrielle…

CLIQUET. — Pour faire des cuirs ?

ARMAND. — Pas précisément… il y a même un important dédit… cinquante mille francs… ainsi vous voyez…

CLIQUET. — Il n’y a qu’un petit malheur, mon cher monsieur ; cette place je l’ai depuis hier et je la garde… une place charmante… Ah ! ah !

ARMAND. — Comment ! Pardon… je l’ignorais… (Lui remettant son fusil
.) Ah ! votre fusil.

CLIQUET, reprenant son fusil
. — Ah ! oui… Eh bien… c’est dommage… vous faites bien l’exercice, vous.

ARMAND. — Comment ?

CLIQUET. — Tout à l’heure… vous ne vous êtes pas aperçu… (Imitant le jeu
.) Portez armes !… armes bras !… Ah ! ah ! ah ! allons, elle est bonne, celle-là : eh bien, riez donc !

ARMAND, froidement
. —
 Je ne ris jamais, monsieur… et quand par hasard un de ces plaisants qui font les délices des mauvaises sociétés me choisit pour être le but de ses mystifications… j’ai la malheureuse habitude de lui couper les oreilles…

CLIQUET, reculant
. — Ah ! ah !… c’est différent…

ARMAND. — Vous m’avez compris, monsieur.

MORAUCHANT, appelant de la coulisse
. — Cliquet ! Cliquet !…

CLIQUET, à ARMAND
. — Pardon… vous voyez… on m’appelle pour la chasse… je suis bien le vôtre…

(Il remonte au fond prendre son carnier
.)

ARMAND, à
 part
. — Comment !… c’est là cet homme de cœur…

CLIQUET, à
 part
. — Décidément la pompe à feu… c’est une pompe funèbre.

AIR de Don Pasquale
.


Pardonnez si je vous quitte ;



C’est à regret, croyez bien,



Que je renonce aussi vite



Aux charmes de l’entretien.


(Tirant de son carnier un lièvre empaillé qu’il montre à moitié
.)


N’oublions pas ce beau sire…



Quel gaillard ! je veux pourtant,



Qu’il soit… histoire de rire,



Tué net par Morauchant.


REPRISE.


Pardonnez,



etc
.



Quoi ! c’est ainsi qu’il me quitte !



Et de lui je n’obtiens rien !



Est-ce là ce que mérite



L’ennui de son entretien ?


(CLIQUET sort par le fond
.)


SCÈNE VII


ARMAND ; puis PASCAL.

ARMAND, seul
. — Ernestine a pu me préférer un pareil personnage… allons, il n’y a plus à hésiter… et puisque des propositions me sont faites pour aller en Russie diriger des travaux… propositions brillantes… inespérées… (Il prend la plume et appose sa signature au bas d’un papier qu’il a tiré de sa poche
.) Ma signature au bas de cet engagement… aucun moyen de revenir… ce dédit… Qu’importe ?… si c’est lui qu’elle aime.

PASCAL, entrant tout habillé, un fouet à la main
. — Monsieur Morauchant, je pars… Tiens, il n’y est pas.

ARMAND, assis à
 droite
. — Mon ami, n’est-ce pas vous qui allez à Paris ?

PASCAL. — Oui, monsieur, je vas aux provisions… la carriole est attelée.

ARMAND. — Pouvez-vous vous charger de remettre cette lettre boulevard Montmartre ?

PASCAL. — Avec plaisir, monsieur, c’est mon chemin. (Fausse sortie, revenant
.) Ah ! Monsieur… c’est-y vous qu’êtes M. Armand de Villiers ?

ARMAND. — Oui !…

PASCAL, lui remettant un billet
. — C’est une lettre qu’on vient d’apporter pour vous.

ARMAND, se
 levant
. — Donne.

(PASCAL sort
.)


SCÈNE VIII.


ARMAND, seul.

Ah ! c’est de mon homme d’affaires. (Ouvrant la lettre
.) Il n’aura pas rencontré Cliquet… (Lisant
.) « Mon cher ami, je me suis présenté ce matin chez ton concurrent ; il venait de partir pour la campagne : mais j’ai trouvé toute la maison en émoi. Un facteur qui avait eu l’imprudence de sonner à la porte de ce monsieur venait d’être relevé sans connaissance… Il paraît que ce Cliquet possède une petite machine électrique dont il dirige les courants sur son cordon de sonnette, ce qui procure aux visiteurs une secousse des plus violentes… » (Parlé
.) C’est bien de lui. (Lisant
.) « Dans tous les cas, ma visite n’aura pas été tout à fait inutile car si j’en crois mes pressentiments et la peinture qu’on m’a faite du personnage, M. Cliquet ne serait autre que le héros de ce fameux duel que tu sais, et dont je fus le témoin improvisé… » (Parlé
.) Il serait possible… et c’est à ce duel qu’il devrait… oh ! il faut absolument que j’éclaircisse… (La voyant entrer
.) Ernestine !…


SCÈNE IX.


ARMAND, ERNESTINE.

ARMAND, allant à ERNESTINE
. — Pardon, mademoiselle, deux mots.

ERNESTINE. — Mais, monsieur…

ARMAND. — Oh ! je ne viens pas plaider ma cause, elle est perdue… je le sais… il s’agit de vous… de votre bonheur.

ERNESTINE. — De moi ?…

ARMAND. — Je vous en supplie, veuillez me répondre… êtes-vous bien sûre du courage de M. Cliquet ?

ERNESTINE, jetant autour d’elle un regard d’effroi
. — Oh ! plus bas, monsieur, il vous tuerait !

ARMAND, souriant
. — Je ne crois pas… dites-moi, avant ce duel, ce fameux duel, qui lui mérita votre estime, M. Cliquet ne portait-il pas une énorme paire de moustaches !…

ERNESTINE. — En effet !

ARMAND. — Et après ?… Le lendemain du combat ?

ERNESTINE. — Elle avait disparu… je m’en souviens…

ARMAND, à part
. — Plus de doute… c’est lui !…

ERNESTINE. — Mais pourquoi ?…

ARMAND. — Oh ! c’est que cette coïncidence me rappelle une histoire toute récente… Il y a quinze jours, dans un bal, une jeune fille portait, je crois, un bouquet de camélias…

ERNESTINE. — Un jeune homme osa détacher une fleur de ce bouquet, pour la placer à sa boutonnière…

ARMAND. — Et le prétendu de la jeune fille arracha cette fleur à l’insolent…

ERNESTINE, avec fierté
. — Oh ! oui… et il le provoqua devant tout le monde avec éclat.

ARMAND. — Le lendemain, les deux champions se trouvaient sur le terrain, mais un des témoins fit défaut.

ERNESTINE. — Ah !…

ARMAND. — Par bonheur, on avisa sur la route un monsieur d’une tournure assez pacifique qui portait une valise. Ce monsieur était un de mes amis, un homme d’affaires… qui n’en avait pas pour le moment, et qui accepta les fonctions qui lui étaient proposées.

ERNESTINE. — Et le duel eut lieu…

ARMAND. — Au moment de charger les armes, une balle échappée d’un petit sac vint rouler sur la botte de mon ami, qui fut étonné de sa légèreté…

ERNESTINE. — Comment ?

ARMAND. — Il se baissa furtivement et reconnut bientôt qu’il n’avait ramassé qu’une innocente boule de liège, recouverte d’une mince feuille de plomb.

ERNESTINE. — Oh ! c’est impossible !… C’est une calomnie, monsieur…

ARMAND, continuant
. — Alors, sans dire un mot, il tira gravement de sa valise une boîte, l’ouvrit, y prit deux pistolets, les chargea et s’avançant vers les combattants, leur dit : Messieurs, je crois que ceux-ci seront plus justes… prenez…

ERNESTINE. — Eh bien ?…

ARMAND. — Eh bien ! ils refusèrent tous les deux…

ERNESTINE. — Tous les deux…

ARMAND. — Mon ami eut d’abord la pensée de tirer vengeance de ce qu’il regardait comme une insulte, mais à l’aspect de la terreur qui s’était emparée des deux champions, de l’un des deux, surtout, qui était orné d’une formidable paire de moustaches, une idée bouffonne lui traversa le cerveau :  « Parbleu ! Monsieur, lui dit-il, vous avez là une moustache à faire trembler un homme de cœur, et comme il n’est pas, je pense, dans votre vocation de faire trembler personne… vous allez l’ôter, c’est un objet de luxe. — Comment, Monsieur ? — À l’instant… je l’exige… je vous condamne en outre à ne jamais porter votre barbe… jamais, vous m’entendez… Oh ! je ne vous perdrai pas de vue… une ligne, un millimètre, et vous êtes mort ! »

ERNESTINE. — Eh bien ?

ARMAND. — Eh bien !…

AIR de Madame Favart
.


Depuis ce jour, mademoiselle,



Vous avez pu voir, par vos yeux,



Son visage imberbe et rebelle



À tout ornement belliqueux.



C’est qu’en ce duel implacable,



Où pour vous combattait sa main,



Il avait perdu, c’est probable,



Ses moustaches sur le terrain.


ERNESTINE, indignée
. — Si cela était vrai…

ARMAND. — Croyez qu’il m’en a coûté, mademoiselle, pour détruire vos illusions sur une personne…

ERNESTINE, vivement
. — Que je n’aime plus, monsieur… que je n’ai jamais aimée… oh ! je le sens maintenant !… mais je ne puis croire encore… (On entend en dehors la voix de CLIQUET
.) C’est lui… (A ARMAND
.) Ah ! Monsieur, si vous m’avez dit la vérité… croyez-le, mon cœur saura reconnaître un tel service.

ARMAND, à
 part
. — Que dit-elle ?


SCÈNE X.


ARMAND, ERNESTINE, CLIQUET.

CLIQUET, entrant
. — Ouf !… Ah ! je viens de faire une bonne farce.

ARMAND. — Encore… mais vous ne pensez donc qu’à ça ?

CLIQUET. — Absolument.

ERNESTINE, à
 part
. — Comme c’est gracieux ! (Haut
.) Monsieur Cliquet, j’aurais une prière à vous adresser.

CLIQUET. — Je suis tout à vous. (A ARMAND
.) Je viens de quitter la chasse, ce n’est pas gai, la chasse… Figurez-vous qu’en rentrant par la grande route j’ai eu la chance d’apercevoir un cocher qui revenait à vide.

ERNESTINE, à
 CLIQUET
. — Un mot seulement.

CLIQUET. — Je suis tout à vous. (A ARMAND
.) Il faut vous dire que quand j’aperçois un cocher qui revient à vide, j’ai la petite habitude de lui crier… hé !… cocher !… cocher !… êtes-vous libre ? (Faisant le geste d’un cocher qui arrête sa voiture
.) Holà !… hi !… Vous êtes libre ?… Oui ?… Eh bien ! vive la liberté !… et je file. (A part, regardant ARMAND
.) Il rit !… (Haut
.) Comme j’aime beaucoup cette plaisanterie, je me disposais à l’exécuter à l’endroit d’un coucou. Hé ! cocher !… coch !… Il dormait ! Bravo !… pour les cochers qui dorment j’ai un autre jeu : je m’approche tout doucement, tout doucement, et je retourne sans bruit la voiture.

ARMAND. — Ah ! les pauvres diables !

CLIQUET. — Bah ! histoire de rire… (Même jeu
.) Il rit encore !… (Haut
.) J’en ai retourné quatorze, un barrage en grand. Il y a surtout un certain gendarme à cheval… mais lui, c’est différent, je ne me serais pas permis de… Non, respect à l’autorité ! J’ai attelé son cheval à une roue de manège… et ils tournent tous les deux… Ils puisent de l’eau… ça rend service… aux artichauts…

ARMAND, riant
. — Ah ! ah ! la singulière idée… Ah ! ah !

CLIQUET, à
 part, regardant ARMAND qui rit
. — Eh bien !… il pouffe maintenant… (A ARMAND
.) Ah ! vous pouffez et vous repouffez ! Ah ! ah ! je savais bien !

ERNESTINE, à
 part
. — Il est insupportable.


SCÈNE XI.


ARMAND, ERNESTINE, CLIQUET, NOURISSARD.

NOURISSARD, entrant, pose son fusil
. — Ah ! quelle chaleur !

CLIQUET, l’apercevant
. — Nourissard ! Arrivez donc. (Désignant ARMAND
.) Il a pouffé… je l’ai fait pouffer !

NOURISSARD, sèchement, à CLIQUET
. — Mon compliment, monsieur. (A part
.) J’ai retrouvé mon album, l’instant est favorable.

(Il se dirige vers le fond pour prendre l’album dans son carnier
.)

ERNESTINE, à
 CLIQUET
. — Monsieur, vous allez me trouver bien indiscrète.

CLIQUET. — Par exemple !

ERNESTINE. — C’est que je ne sais trop comment vous dire… Vous avez donc coupé vos moustaches ?…

CLIQUET. — Hein ?

ARMAND, à
 part, avec joie
. — Ah !

CLIQUET. — Voilà ce que c’est… d’abord c’est incommode… et puis elles étaient d’une nuance si peu avantageuse…

ERNESTINE. — Mais non…

CLIQUET. — Mais si…

ERNESTINE. — Enfin, monsieur, si on aime cette nuance-là.

CLIQUET. — Ah ! vous aimez…

NOURISSARD, revenant avec son album, à part
. — Commençons d’abord par l’ingénieur. (Haut, présentant l’album ouvert à ARMAND
.) Monsieur…

ARMAND. — Quoi ?

NOURISSARD. — C’est l’album… l’album pour la petite pensée… soit ingénieuse, soit délicate.

ARMAND, à part
. — Que le diable l’emporte ! (Prenant l’album
.) Si je sais ce que je vais y mettre !

NOURISSARD, derrière et retroussant ses manches comme pour l’assommer, et le sourire sur les lèvres
. — Soit ingénieuse, soit délicate…

(ARMAND feuillette l’album en observant CLIQUET et ERNESTINE
.)

ERNESTINE, à
 CLIQUET
. — Il faut avouer, monsieur, que vous êtes bien peu galant…

CLIQUET. — Mes moustaches ! encore ! (A part
.) Quand on a ce goût-là, on épouse un sapeur.

ERNESTINE. — Il suffit, monsieur, et puisque vous refusez de m’être agréable…

CLIQUET, à part
. — Diable ! Elle se fâche… (Haut
.) Eh bien !… voyons… on vous obéira…

ARMAND, à
 part
. — Hein ?

(Il s’assied vivement à la table et écrit quelques mots sur l’album qu’il rend ensuite à NOURISSARD
.)

CLIQUET. — C’est-à-dire que pour vous plaire, j’aurai l’air d’un brigand, d’un joli petit brigand… Ah ! c’est gentil ça… je laisse tout pousser, barbe, collier, moustaches…

NOURISSARD, lisant sur l’album qu’ARMAND lui a remis
. — Un millimètre et vous êtes mort !

CLIQUET, atterré
. —Ah ! mon Dieu ! (A NOURISSARD
.) Ces mots ?… vous avez dit ?…

NOURISSARD. — Eh bien ! C’est la pensée ingénieuse de Monsieur.

CLIQUET, regardant ARMAND avec terreur
. — Ah !

ERNESTINE, à
 CLIQUET
. — Qu’avez-vous donc ?

CLIQUET, à
 ERNESTINE
. — Jamais ! Ne m’en parlez plus : il y va de mes jours.

(Il veut sortir, NOURISSARD lui barre le passage
.)

NOURISSARD, présentant l’album à CLIQUET
. — À vous, maintenant.

ERNESTINE, bas à ARMAND
. — Monsieur, je vous autorise à rompre ce mariage par tous les moyens possibles.

(Elle sort vivement par la gauche
.)

MORAUCHANT, parle dehors
. — Où sont-ils ?… où sont-ils ?…

CLIQUET, à
 lui-même
. — Eh bien ! Elle s’en va… courroucée contre moi… oh ! je vais rarranger ça… je la ferai rire…

(Il fait un pas pour sortir
.)

NOURISSARD, le forçant à s’asseoir devant la table et
 lui présentant son album
. — Monsieur… soit ingénieuse, soit délicate… au choix.

CLIQUET, se relevant et se sauvant du même côté qu’ERNESTINE
. — Eh ! allez au diable.


SCÈNE XII.


ARMAND, NOURISSARD ; puis MORAUCHANT.

ARMAND, à lui-même
. — Je vous autorise à rompre ce mariage… mais comment m’y prendre ?…

MORAUCHANT entrant, portant un lièvre empaillé
. — Nourissard… Cliquet… ma fille… tout le monde…

NOURISSARD. — Qu’y a-t-il ?…

MORAUCHANT. — Un lièvre… J’ai tué un lièvre…

NOURISSARD. — Sacrebleu… Où ça ?…

MORAUCHANT. — Près de mes ruines, dans un buisson…

NOURISSARD. — Mais tu n’as mis que des lapins…

MORAUCHANT. — Tiens !… c’est vrai… je n’y comprends rien… Après ça, la nature est si capricieuse… Qui peut sonder ses mystères ?… Voici comment la chose s’est passée… D’abord j’ai pris le vent… Il faut toujours prendre le vent.

ARMAND, examinant le lièvre
. — Ah ! il est superbe !… Qu’est-ce qu’il a donc au cou ?… Un papier.

MORAUCHANT. — La bourre sans doute… j’ai donc pris le vent.

ARMAND, détachant le papier
. — Non… (Lisant la suscription
.) À monsieur, monsieur Morauchant, en son château…

NOURISSARD. — Hein ?… Une lettre du lièvre…

MORAUCHANT. — Que peut-il me vouloir ?…

ARMAND, lisant
. —  « Mon cher Morauchant, un ami qui désire depuis longtemps vous voir tuer un lièvre, a fait empailler celui-ci… »

MORAUCHANT et NOURISSARD. — Empailler ?

ARMAND, riant
. — Ah ! ah ! ah !…

NOURISSARD. — Toi qui as pris le vent…

MORAUCHANT, jetant le lièvre
. — Oh ! cette plaisanterie est indécente… Messieurs, je la trouve plate… Il n’y a que Cliquet capable…

(Il remonte la scène
.)

NOURISSARD, prenant la lettre des mains d’ARMAND.
 — Mais non… c’est drôle… c’est même très spirituel… voyons la fin… (Lisant
.) « Empailler celui-ci… » (S’interrompant
.) Ah ! mon Dieu ! cette écriture… Je ne me trompe pas… celle que je cherche… c’est lui… c’est Cliquet.

MORAUCHANT, revenant
. — Oui !, c’est Cliquet !…

ARMAND. — Eh bien ?… La fin de la lettre…

NOURISSARD, tragiquement et descendant à droite
. — La fin… la fin sera terrible, monsieur… Je redeviens boucher, monsieur…

MORAUCHANT. — Mais qu’y a-t-il encore ?…

NOURISSARD. — Il y a que ton Cliquet est un gueux… un gredin… un rien du tout…

MORAUCHANT. — Cette opinion sur mon gendre… Ernest…

NOURISSARD. — Ton gendre !… Il ne peut plus l’être…

MORAUCHANT. — Pourquoi cela ?

NOURISSARD. — Parce qu’avant un quart d’heure… vois-tu bien ceci… (Faisant le geste de donner un coup de poing
.) Hein !

MORAUCHANT. — Plaît-il ?…

NOURISSARD. — Comme un bœuf… (Avec rage
.) Ah ! ah ! nous allons rire… nous allons rire avec les pieds, avec les poings… Ah ! farceur… (Faisant mine de marcher sur quelqu’un
.) Tiens ! tiens ! tiens ! ris donc, farceur !… mais ris donc !… Ah ! ah ! ah !… Elle est bonne, celle-là…

ENSEMBLE.

AIR de la Syrène
.

NOURISSARD.


Rien à ma colère



Ne peut le soustraire ;



Il faut qu’à l’instant



Je me baigne dans son sang.


MORAUCHANT et ARMAND.


Ah ! que ta/Que votre colère



Soudain se modère,



À quoi bon, vraiment,



Te/Vous donner tant de tourment ?


(NOURISSARD sort en fureur
.)


SCÈNE XIII.


MORAUCHANT, ARMAND.

MORAUCHANT, criant après NOURISSARD
. — Ernest.. Ernest… Ah ! Dieu… un meurtre dans mes cinq hectares !… (Tombant sur un fauteuil à gauche
.) Je n’y survivrai pas…

ARMAND, le rappelant
. — Monsieur, monsieur !… il se trouve mal.

MORAUCHANT. — Oh ! ce n’est rien… là… toujours ma même maladie de foie… ça me vient par secousse… ça m’est venu par une secousse, monsieur…

ARMAND. — Comment ?

MORAUCHANT. — Parbleu !… à la porte de Cliquet… dans ma propre maison, rue Bergère… c’était le 15 juillet j’allais lui présenter sa quittance… Je me portais parfaitement… je m’approche de son cordon de sonnette…

ARMAND, se rappelant
. —
 Hein ?… Comment ?…

MORAUCHANT. — Je le saisis… crac !… la secousse, ici… ma maladie venait de se déclarer…

ARMAND, à
 part
. — Je devine…

MORAUCHANT.— Eh bien ! monsieur, le croiriez-vous ?… J’ai tout fait pour me guérir… Je suis allé à Vichy, deux mois, dix francs par jour… J’ai consulté Monsieur… dix francs… et Monsieur… dix francs aussi… enfin, ne sachant plus que devenir, j’ai consulté une somnambule… qui avait les yeux fermés…

ARMAND. — Ah ! fermés…

MORAUCHANT. — Tout ce qu’il y a de plus fermés… la preuve, c’est qu’elle m’a pris la main et m’a dit : Rassurez-vous, madame, vous en avez pour neuf mois… et j’en ai eu pour dix francs…

ARMAND, riant
. — Ah ! ah ! ah ! ah !…

MORAUCHANT. — Vous riez ?…

ARMAND. — Pardonnez-moi… c’est que j’ai de fortes raisons de penser que votre maladie n’est pas aussi grave que vous l’avez supposée jusqu’à ce jour…

MORAUCHANT. — Comment ?

ARMAND, à
 part
. — Ma foi… je ne suis pas tenu de ménager ce Cliquet… (Haut
.) Un accident exactement semblable au vôtre s’est renouvelé ce matin à la même place…

MORAUCHANT. — Ah bah !… à la porte de Cliquet ?

ARMAND. — Et l’un de mes amis qui vient de m’en donner la nouvelle par la lettre que voici… m’en fournit en même temps l’explication… Vous pouvez voir. (Il lui montre la lettre
.) Là…

MORAUCHANT. — Hein ? Qu’ai-je lu ? Une machine électrique !

ARMAND. — Encore une farce !…

MORAUCHANT. — Oui… je comprends… une roue qui tourne… on charge le cordon… et quand on y touche… crac… comme aux Champs-Elysées… et vous appelez ça une farce…

(Passant à droite
.)

ARMAND. — Ce n’est pas moi…

MORAUCHANT, très en colère
. — Une farce… une farce !… Mais songez-vous, monsieur, que depuis un an, je ne vis que de pruneaux et de bouillon aux herbes… Ah ! on ne se moque pas du monde comme ça…

ARMAND. — Le fait est que pour un homme qui aspire à entrer dans votre famille…

MORAUCHANT. — Dans ma famille… jamais… qu’on ne m’en parle jamais… ah ! je comprends la colère de Nourissard… je la partage… je suis guéri… mais je ne lui pardonnerai de ma vie… moi qui m’étais habitué à l’idée de me débarrasser de mon Ernestine… me voilà avec un gendre de moins et une fille de plus sur les bras…

ARMAND. — Ah ! si ce n’est que cela… je sais quelqu’un qui s’estimerait trop heureux de remplacer M. Cliquet auprès de mademoiselle votre fille.

MORAUCHANT. — Hein ?… Plaît-il ?… Ce quelqu’un ?…

ARMAND. — Moi, monsieur… veuillez excuser un aveu aussi brusque…

MORAUCHANT. — Comment donc, jeune homme, je serais on ne peut plus flatté… vous êtes ingénieur… vous êtes musicien… vous n’êtes pas d’une gaieté folle… tout ça m’arrange parfaitement… et si votre position est en harmonie… je donne soixante, monsieur, je donne soixante… À vous.

ARMAND. — Hélas ! Monsieur, je n’ai rien… mais mon amour pour mademoiselle Ernestine est si vrai… si profond…

MORAUCHANT. — Permettez… votre amour !… c’est bien peu, quand on donne soixante… si seulement vous possédiez quelques ares, quelques centiares au soleil… Voyons, trouvez une place, une inspection comme Cliquet, et nous verrons… je ne vous dis que ça… nous verrons…

ARMAND, à part
. — Une place… une place…! je ne vois que celle de Cliquet… Comment faire ?


SCÈNE XIV.


LES PRÉCÉDENTS, NOURISSARD, CLIQUET.

NOURISSARD, tenant CLIQUET au collet
. — Ah ! ah !… tu ne ris plus… ris donc…

CLIQUET. — Je crois bien… vous m’étranglez… aïe !…

MORAUCHANT. — À l’autre, à présent…

NOURISSARD, faisant tourner CLIQUET
. — Comme un bœuf… comme un bœuf…

MORAUCHANT. — Ernest… Ernest… qu’est-ce que Monsieur t’a fait ?…

CLIQUET. — Oui, Ernest… voyons, Ernest… qu’est-ce que…

NOURISSARD. — Ce qu’il a fait… il le demande…

CLIQUET, très haut
. — Oui… quoi ?

NOURISSARD. — Cliquet ! Un quelqu’un s’est permis d’appeler madame Nourissard mon ange… sur du papier jaune !

ARMAND, à
 part
. — Comment, ce serait ?

CLIQUET. — Ce n’est pas moi.

NOURISSARD, levant le poing
. — Oh !…

MORAUCHANT. — Ernest !… Ernest !…

(Il se cramponne
 au bras de NOURISSARD, qui l’enlève en faisant le geste d’assommer CLIQUET
.)

NOURISSARD. — Laissez-moi l’abattre… voyons, parlez comme à votre heure dernière : était-elle de connivence ?

CLIQUET. — Qui ça ?

NOURISSARD. — Celle que je ne veux pas nommer : madame Nourissard.

CLIQUET. — Mais je vous dis et je vous répète que je n’ai jamais…

NOURISSARD, levant le poing
. — Oh ! (Au geste de colère de NOURISSARD, CLIQUET se réfugie derrière un fauteuil, dont il se fait un rempart
. Lui montrant une lettre
.) Connais-tu cette anglaise ? (Lisant
.) « Un ami qui désire depuis longtemps vous voir tuer un lièvre. »

CLIQUET, allongeant le cou par-dessus le fauteuil, à part
. — Aïe !…

NOURISSARD. — Cliquet, le billet sur papier jaune c’est de la même main.

MORAUCHANT. — Comment… il osait…

NOURISSARD. — Réponds : était-elle de connivence ?

(NOURISSARD fait un pas vers CLIQUET, qui lui pousse le fauteuil dans les jambes, et passe à droite
.)

ARMAND, à part
. — Oh ! quelle idée ! (Haut
.) Mille pardons, messieurs, mais il est un moyen bien simple d’éclaircir tous les soupçons. (A NOURISSARD
.) Vous affirmez reconnaître cette écriture ; de son côté, Monsieur nie…

CLIQUET. — Véhémentement ! (A part
.) L’ingénieur va arranger ça !

ARMAND. — Eh bien ! que M. Cliquet prenne la plume, qu’il écrive sous vos yeux, à ce bureau, la première chose qu’il nous plaira de lui dicter…

NOURISSARD. — Oui, une pensée soit ingénieuse, soit… j’accepte.

CLIQUET, à
 part
. — Mais c’est très bête ça.

MORAUCHANT, à
 CLIQUET
. — Allons, vite à ce bureau…

CLIQUET. — Permettez, permettez… (A part
.) Je suis perdu !

NOURISSARD. — Je vais dicter.

ARMAND, à
 part
. — Diable ! Ça ne fait plus mon compte.

NOURISSARD, à
 CLIQUET qui s’est mis au bureau
. — Vous y êtes ? (Après avoir réfléchi un moment, il dicte
.) Monsieur… (Tout à coup, avec explosion
.) Ah ! gueux ! brigand ! scélérat ! galopin !

ARMAND. — Que faites-vous ?

NOURISSARD. — Je dicte.

ARMAND. — Vous n’êtes pas de sang froid et si vous permettez je vais… (A CLIQUET
.) Écrivez. (Dictant
.) « Après avoir mûrement réfléchi, et mieux instruit des véritables titres de mon concurrent… »

CLIQUET, s’arrêtant
. — Hein ?

MORAUCHANT, à
 part
. — Qu’est-ce qu’il lui dicte ?

ARMAND, bas à CLIQUET
. — Je vous sauve… (Dictant
.) « Je prie MM. les administrateurs de reporter sur lui toute leur bienveillance. » (A NOURISSARD
.) Vous voyez, mon bon monsieur Nourissard, on peut très bien faire ses petites affaires sans se fâcher, tranquillement.

MORAUCHANT, à part
. — Je saisis… Il fait les siennes…

NOURISSARD, voulant s’approcher
. — Est-ce fini ?

ARMAND. — Un moment. (A CLIQUET
.) Signez.

CLIQUET. — Mais…

ARMAND, bas
. — Non ? alors je vous laisse manger par Nourissard.

CLIQUET, signant
. — Cliquet… (Il remet le papier à ARMAND, à part
.) Que va-t-il faire à présent ?

(ARMAND tire de sa poche un papier, qu’il substitue à celui que lui a donné CLIQUET
.)

MORAUCHANT, qui a vu faire l’échange, à part
. — Oh !…

NOURISSARD, avec impatience
. — Eh bien ?…

ARMAND, remettant un papier à NOURISSARD
. — Voilà !

MORAUCHANT, à
 part
. — Un escamotage… Oh ! le roué.

ARMAND, bas à CLIQUET
. — Rassurez-vous… l’écriture de mon homme d’affaires.

CLIQUET, bas
. — Comment ! le papier de ce matin ?

MORAUCHANT, à
 NOURISSARD
. — Eh bien ?

NOURISSARD, examinant le papier
. —
 Non, non, ceci est une ronde et je soupçonne une anglaise : c’est extraordinaire. (A CLIQUET
.) Allons, monsieur, je me suis trompé !

CLIQUET, avec joie
. — Ah ! je disais aussi… ce cher Nourissard… il avait des papillons… mais c’est fini… tout le monde est content… n’est-il pas vrai, beau-père ?

MORAUCHANT, lui saisissant le bras
. — Votre beau-père ! ah ! monsieur, rappelez-vous le 15 juillet… certain cordon de sonnette…

CLIQUET. — Hein ?… comment… vous savez ?…

MORAUCHANT. — Ah ! vous aimez les farces… (ERNESTINE entre par le fond avec MADAME NOURISSARD
.) Eh bien ! je vous en ai ménagé une, moi…

NOURISSARD et CLIQUET. — Voyons… voyons…


SCÈNE XV.


LES MÊMES, ERNESTINE, MADAME NOURISSARD.

MORAUCHANT, à
 sa fille qui entre
. — Ernestine…

ERNESTINE. — Mon père !…

MORAUCHANT, désignant ARMAND
. — Ma fille, regarde bien Monsieur… maintenant qu’il remplit les conditions voulues, il sera ton époux… jusqu’à nouvel ordre.

ERNESTINE. — Ah ! mon père !…

ARMAND. — Ah ! monsieur !…

MORAUCHANT, à
 CLIQUET
. — Voilà ma farce !

ARMAND. — Que je suis heureux !…


SCÈNE XVI.


ARMAND, NOURISSARD, MORAUCHANT, ERNESTINE, CLIQUET, MADAME NOURISSARD, PASCAL.

PASCAL, entrant, son fouet à la main
. — Ah ben ! ah ben !… est-ce que j’ai la berlue ?…

ARMAND, à
 part
. — Cet homme !… ma lettre pour la Russie… je l’avais oubliée !…

PASCAL. — Dites donc, monsieur… vous n’auriez pas entendu dire que la grande route, on l’aurait dérangée ?

CLIQUET. — Dieu ! qu’il est bête !

PASCAL. — C’est qu’après avoir marché une bonne heure avec la carriole… je me suis retrouvé juste d’où ce que j’étions parti.

TOUT LE MONDE. — Hein ?

ARMAND. — Comment ! tu n’as pas été à Paris ?

PASCAL. — Mais, monsieur, c’est impossible puisque la route n’y va plus…

ARMAND, vivement
. — Ah ! mon ami, tu me sauves !… tu n’as pas porté ma lettre ?…

PASCAL. — Non, monsieur… et en voilà une autre qu’on a apportée pour vous.

CLIQUET, à
 PASCAL
. — Grand imbécile !… Qui se perd sur la grande route… mais comment as-tu fait ?

ERNESTINE. — Rien de plus simple… il dormait sans doute, et quelqu’un aura retourné la voiture.

CLIQUET. — Ah ! fichtre !

PASCAL. — Comment, c’est vous ?

ERNESTINE. — Histoire de rire.

ARMAND. — Quel bonheur ! ma nomination à la place d’inspecteur !…

CLIQUET. — Qu’est-ce que vous dites ?…

ARMAND. — Voyez vous-même !… (Il lui présente la lettre apportée par PASCAL
.)

CLIQUET. — Qu’est-ce que c’est que ça encore… (Lisant
.) « Monsieur, je suis heureux de vous annoncer que vous venez d’être nommé à la place d’inspecteur au chemin de fer de Rouen, pour cause de décès du titulaire. » (Parlé
.) Je ne suis pas mort !

ARMAND. — Allons donc !

CLIQUET. — Comment ! allons donc !

ARMAND. — Et votre lettre de faire-part ! (Lui frappant sur le ventre
.) Histoire de rire !…

TOUS. — Histoire de rire !…

CLIQUET. — Eh bien ! c’est égal, je perds ma place… je perds ma femme… mais elle est bonne ; c’est la dernière… mais elle est bonne.

CHŒUR FINAL.

AIR du Vaudeville de la Tirelire
.


À tout propos rire de tout,



Voilà surtout



Notre recette,



Elle est parfaite ;



Car, aujourd’hui,



Rien n’est mortel comme l’ennui !


CLIQUET, au public
.


La politique a fait fuir la gaîté ;



On ne sait pas où cela peut conduire,



Pour retrouver l’appétit, la santé,



Il n’est, messieurs, qu’un remède… il faut rire !


REPRISE.


À tout propos rire de tout,



etc
.


FIN
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A BAS LA FAMILLE





PERSONNAGES :


AGENOR BOREL, chimiste

BENEVENT, père de MADAME RABY

CHAPUIS, homme d’affaires

PIERRE, jardinier

MADAME RABY

MADAME BENEVENT

La scène se passe au château de Vaux-Champs, en 1815.

Un salon à la campagne, portes latérales, trois portes au fond donnant sur un jardin.


SCÈNE PREMIÈRE


BENEVENT, CHAPUIS, MADAME RABY

(Ils entrent par le fond.)

BENEVENT, à CHAPUIS.
 — Monsieur, ma fille, veuve du colonel Raby, un sacripant, heureusement mort au champ d’honneur, consent à vous épouser. En conséquence, moi, Joseph-Timothée Bénévent, propriétaire, je vous autorise à me faire votre demande... (A CHAPUIS.)
 Vous pouvez commencer...

CHAPUIS, embarrassé.
 — Permettez...

MADAME RABY. — Mais, mon père, c’est inutile : depuis un an, M. Chapuis me la fait tous les jours sa demande, par ses soins, ses prévenances.

BENEVENT. — Mais tout cela ne constitue pas une demande régulière... et M. CHAPUIS, qui est homme d’affaires, te dira que le mariage est un contrat...

MADAME RABY. — Mais à quoi bon toutes ces cérémonies, puisque nous sommes d’accord.

BENEVENT. — Ma fille, on ne saute pas impunément par-dessus les usages sociaux... Asseyons-nous. (On s’assied. A CHAPUIS.)
 Monsieur, je vous écoute avec bienveillance.

MADAME RABY, s’asseyant.
 — Allons !

CHAPUIS, riant.
 — Allons! (Haut, à BENEVENT.)
 Monsieur, depuis longtemps j’aspire à l’honneur...

BENEVENT, lui faisant des signes.
 — Hum! hum!

CHAPUIS, continuant.
 — D’entrer dans une famille aussi...

BENEVENT. — Vos gants... on met des gants...

MADAME RABY. — Bah ! à la campagne !

CHAPUIS, mettant ses gants.
 — C’est juste... mille pardons... (A part.)
 Je dois être très ridicule...

BENEVENT. — Continuez.

CHAPUIS. — En un mot, Monsieur, mes espérances les plus chères se trouveront réalisées le jour où vous aurez daigné m’accorder la main de madame Raby, votre fille.

BENEVENT, satisfait.
 — Eh bien! voilà... ce n’est pas si difficile...

MADAME RABY, riant.
 — Quant à moi, je me trouve parfaitement demandée.

BENEVENT. — A mon tour. Monsieur, depuis longtemps mon cœur de père caressait ce projet d’union... Vous parlerai-je des secrets sentiments de ma fille ?... la rougeur qui colore son front témoigne assez...

MADAME RABY. — Du coup de soleil qu’elle a reçu ce matin...

BENEVENT. — Et de l’estime profonde qu’elle professe pour votre honorable caractère.

MADAME RABY. — Est-ce fini ?

(On se lève.)

BENEVENT. — Pas encore... Il me reste à présenter ton futur à madame Bénévent.

MADAME RABY. — Ma mère! Elle connaît Monsieur depuis dix ans.

BENEVENT. — Elle le connaît comme homme d’affaires... comme légiste... mais pas comme prétendu, et cette nouvelle face nécessite une seconde petite cérémonie... Chapuis, gardez vos gants.

MADAME RABY. — Nous n’en sortirons pas.

BENEVENT. — Je cours chercher ma femme; je ne sais pas si elle sera levée... sa santé est si délicate depuis l’année dernière... la guerre... l’invasion... c’est extraordinaire comme le Cosaque lui a porté sur les nerfs... Pauvre femme! Chapuis, gardez vos gants.


SCÈNE II


CHAPUIS, MADAME RABY

MADAME RABY. — Pauvre père!... c’est bien l’homme le plus formaliste!... Maintenant, Monsieur, que nous sommes seuls, j’ose solliciter de vous un entretien sérieux...

CHAPUIS, souriant.
 — Sérieux ?...

MADAME RABY. — Avant d’accepter votre nom, je me dois à moi-même de vous faire l’aveu d’une faute.

CHAPUIS. — Parlez... vous êtes acquittée d’avance.

MADAME RABY. — Monsieur, j’ai eu dans ma vie une aventure...

CHAPUIS. — Hein ?...

MADAME RABY. — Une aventure galante...

CHAPUIS. — Comment, Madame !... Et c’est à moi...

MADAME RABY. — C’était un soir... pendant le carnaval... (S’interrompant.)
 Ah! voilà que vous froncez le sourcil...

CHAPUIS. — Eh! Madame... vous n’espérez pas me faire écouter avec allégresse...

MADAME RABY, jouant l’étonnement.
 — On dirait que mon historiette vous contrarie... Alors, plus tard... quand nous serons mariés...

CHAPUIS. — Il sera bien temps!... Voyons, Madame, continuez.

MADAME RABY. — C’était donc un soir, pendant le carnaval... J’avais eu l’imprudence de me rendre seule, et vêtue d’un domino bleu, à un bal masqué...

CHAPUIS, vivement.
 — Ah!... à l’Opéra!...

MADAME RABY, étonnée.
 — Comment savez-vous ?

CHAPUIS. — Je le présume. (Rassuré.)
 Continuez donc.

MADAME RABY. — J’étais allée à ce bal... pour épier les démarches de mon mari... Quelques bons amis... vous étiez du nombre, je crois... avaient pris soin de m’instruire de ses écarts, et...

CHAPUIS. — Vous étiez jalouse...

MADAME RABY. — J’étais si jeune... A peine entrée dans le foyer, je me vis accostée par un moine dont une barbe épaisse cachait entièrement le visage. Il commença la conversation par cette monnaie courante des bals masqués : Je te connais... Je suis ici pour toi... et mille autres sottises...

CHAPUIS. — C’était un mauvais plaisant...

MADAME RABY. — Non, Monsieur, c’était un lâche!... Car cet homme m’avait reconnue, et profitant de mon imprudence, il me fit entendre des propos... des menaces... « Votre mari, me dit-il, ignore que vous êtes ici... d’un mot, je puis vous perdre, d’un mot vous pouvez me fermer la bouche. » L’indignation me donna des forces... Je me débarrassai de son étreinte... et, folle de colère... de peur... Je fus me cramponner à l’habit d’un monsieur... un digne homme!... qui se promenait gravement... sous un nez de carton... « Protégez-moi, lui dis-je, appelez-moi votre femme ou je suis perdue!... »

CHAPUIS. — Et vous ne connaissiez pas ce nouveau protecteur ?

MADAME RABY. — Nullement... ma brusque proposition l’étonna d’abord... mais devinant sans doute mon embarras, il m’offrit bravement son bras et me fit traverser la foule en me prodiguant les appellations les plus conjugales... « Viens, Bichon!... Par ici... Bichette... prends garde, Bichon!... »

CHAPUIS, riant.
 — Ah ! ah ! le singulier personnage !...

MADAME RABY. — Oh! ne riez pas!... C’était un bien honnête homme... très réservé... qui, sans m’adresser une question... me fit avancer une voiture, me salua et me sauva...

CHAPUIS. — Et depuis, rien ne put vous faire soupçonner le nom de ce moine ?

MADAME RABY. — Jamais je n’entendis parler de lui... pas plus que de mon sauveur mystérieux.

CHAPUIS. — Oh! celui-là serait peut-être plus facile à découvrir.

MADAME RABY, le regardant.
 — Le connaîtriez-vous ?... Attendez donc... Oui... la même taille...

CHAPUIS, riant.
 — Vraiment ?

MADAME RABY. — Vous!... Et ne pas m’en parler!... Oh! ce serait bien... très bien... Tenez, ne me le dites pas... je crois que je vous aimerais!...

CHAPUIS. — Je ne m’y oppose pas...

MADAME RABY. — Mais je ne voudrais plus vous épouser...

CHAPUIS. — Comment ?...

MADAME RABY. — Je vous l’ai dit, mon premier mari m’a inspiré l’horreur des mariages d’inclination... ce que je cherche en vous, c’est un homme tranquille, honnête... c’est un ami... Que voulez-vous, en ménage, je considère l’amour comme une maladie...

CHAPUIS. — Oh! si douce... d’ailleurs le temps est un grand médecin.

MADAME RABY

AIR : Je sais attacher.


Oui, le temps est le médecin



De l’amoureuse maladie;



Plus puissant que le dieu malin,



Tôt ou tard, il le congédie.


CHAPUIS


Souvent, de nos plaisirs taris



Le temps inflexible est la cause...


MADAME RABY


Le temps, Monsieur... mais, les maris



N’y sont-ils pas pour quelque chose ?



Quoi qu’on en dise, les maris



Y sont souvent pour quelque chose.


CHAPUIS. (Parlé.)
 — Vous êtes impitoyable.


SCÈNE III


LES MEMES, BENEVENT, MADAME BENEVENT, en camisole du matin.


BENEVENT, entrant par la gauche, à sa femme.
 — Viens, Galathée... c’est pour une affaire qui ne souffre pas de retard. (A CHAPUIS.)
 Vous avez vos gants ?

MADAME BENEVENT. — Qu’est-il arrivé?... Vous m’effrayez...

BENEVENT, prenant CHAPUIS par la main et le présentant cérémonieusement à sa femme.
 — Madame... permettez que je vous présente M. Joachim Chapuis, avoué près la cour d’appel de Paris et mon futur gendre en instance...

MADAME BENEVENT. — Et c’est pour ça?... Que le bon Dieu vous bénisse!

BENEVENT. — Est-ce que j’ai éternué ?

MADAME BENEVENT, à
 CHAPUIS. —
 Vous voulez épouser ma fille? elle consent, je consens, Bénévent consent... C’est une affaire bâclée.

BENEVENT, à
 part.
 — S’il est possible de fouler aux pieds les usages...

MADAME BENEVENT. — Quant à la dot ?...

CHAPUIS. — Ah! oui, la dot ?...

MADAME BENEVENT. — Vous la toucherez dès que nous aurons vendu cette vieille bicoque de château Vaux-Champs, dont la propriété est indivise entre ma fille et moi.

CHAPUIS. — J’en ai fait annoncer la vente dans Les Petites Affiches.


BENEVENT. — Eh bien! moi, je me séparerai à regret de cet immeuble. J’ai fait planter des espaliers... là-dedans, moi!

MADAME BENEVENT. — Si comme moi vous y aviez vu les Cosaques ’.

BENEVENT. — Les Cosaques!... les Cosaques!... Ils ne t’ont pas mangée.

MADAME BENEVENT. — Qu’en savez-vous, Monsieur ?

BENEVENT. — Hein ?

MADAME BENEVENT. — Tenez, Bénévent... au nom de notre lien, ne me parlez jamais de ces Bulgares !

BENEVENT. — Volontiers... après tout, moi, je n’estime le Cosaque que comme engrais.


SCÈNE IV


LES MÊMES, PIERRE

PIERRE. — Monsieur, il y a là un homme qui demande à parler à madame Raby.

MADAME RABY. — A moi ?

PIERRE. — Oui, Madame, avec un sac...

BENEVENT. — D’argent ?

PIERRE. — Oh! non!... un grand sac, qui grogne?...

BENEVENT. — Un sac qui grogne ?...

PIERRE. — Il lui a dit : Tais-toi, Oscar!

BENEVENT. — Qui ça ?

PIERRE. — Eh bien! le voyageur... voici sa carte.

BENEVENT, lisant.
 — Agénor Borel, chimiste... je ne connais pas.

MADAME RABY et MADAME BENEVENT.  — Ni moi.

CHAPUIS. — Borel... attendez donc... j’y suis! je ne le connais que de réputation, mais c’est une espèce de don Juan... de Lovelace qui fait métier de s’introduire dans les familles pour y porter le trouble et le déshonneur...

MADAME BENEVENT. — Pristi !

CHAPUIS. — Eh ! parbleu ! son nom a fait assez de bruit l’an dernier, c’est lui qui a tué en duel le colonel Renaud après lui avoir enlevé sa femme.

BENEVENT. — Ça suffit!... je vais le faire jeter à la porte.

PIERRE, qui est remonté.
 — Le voici...

(Il sort.)

MADAME BENEVENT, à MADAME RABY.
 — Ma fille, jouons serré.


SCÈNE V


LES MÊMES, AGENOR BOREL

AGENOR, parlant à la cantonade.
 — Merci, mon garçon... Ah! je vous recommande Oscar... c’est un ami.

BENEVENT, à CHAPUIS.
 — Oscar... son complice.

AGENOR, regardant en l’air.
 — Ça me paraît solidement construit... Oh! des dames! (Saluant.)
 Je vous demande mille pardons de me présenter avec cette tenue de voyage.

MADAME BENEVENT, à part.
 — C’est un bel homme!

AGENOR. — Mais quand on descend de la diligence... (A MADAME BENEVENT.)
 Figurez-vous, Madame, que je n’ai pas fermé l’œil de la nuit... j’avais près de moi, dans le coupé, une petite...

BENEVENT. — Monsieur!

CHAPUIS. — Monsieur !

AGENOR, continuant.
 — Une petite glace cassée qui m’a fort... (Il éternue.)
 Atchum!

MADAME RABY, bas à sa mère.
 — Il n’a toujours pas l’extérieur d’un Lovelace...

MADAME BENEVENT, de même.
 — Parce qu’il est enrhumé... mais c’est un bel homme.

BENEVENT. — Puis-je savoir, Monsieur, ce qui nous procure l’honneur...

AGENOR. — Madame veuve Raby, s’il vous plaît ?

BENEVENT. — C’est moi, Monsieur.

AGENOR, à BENEVENT.
 — Eh quoi! vous auriez perdu M. votre mari ?

BENEVENT. — C’est moi... c’est ma fille... Après?

AGENOR. — Eh bien! je voudrais dire deux mots en particulier à madame votre fille.

BENEVENT. — N’espérez pas qu’elle vous entende.

AGENOR. — Elle est sourde ?

MADAME RABY. — Non, Monsieur, grâce au ciel !

AGENOR, la saluant.
 — Ah! mille pardons!... je ne savais pas... Madame, je suis chimiste... et de plus abonné aux Petites Affiches.
 Vous avez fait annoncer la vente de votre immeuble, et je viens...

MADAME RABY, riant.
 — Ah! c’est fort adroit! (Elle remonte.)


BENEVENT, à AGENOR.
 — Mauvais! (Il remonte.)


MADAME BENEVENT. — On voit le fil! (Elle remonte.)


AGENOR, à part.
 — Qu’est-ce qu’ils ont donc ? (A MADAME RABY.)
 Et je viens pour m’entendre avec vous!...

CHAPUIS, riant.
 — Il y tient!... Ah! ah! ah!

AGENOR, à part.
 — Celui-là aussi... On m’a mis quelque chose dans le dos... (Il fait mine d’ôter son habit.)


BENEVENT. — Arrêtez, Monsieur!

MADAME BENEVENT, à part.
 — Il a du beau linge !

BENEVENT. — Monsieur, peut-on sans indiscrétion vous demander des nouvelles de madame Renaud ? la veuve du colonel ?

AGÉNOR. — Oh! pauvre colonel!... Vous savez... (Il fait mine de donner un coup d’épée.)
 C’est un duel, je puis le dire... qui m’a donné bien du tintouin!

BENEVENT, révolté.
 — Du tintouin!

MADAME RABY, à part.
 — Allons, c’est bien lui!

AGENOR, à MADAME RABY.
 — Madame, je suis à vos ordres... Et quand vous aurez un instant...

MADAME RABY, sévèrement.
 — C’est mon père, Monsieur, qui a la bonté de gérer mes affaires... et c’est avec lui...

AGENOR. — Ah !

MADAME BENEVENT. — Avec lui seul, Monsieur!... Nous vous laissons.

BENEVENT, à AGENOR.
 — Avec moi seul, Monsieur... Dans la minute, je suis à vous, Monsieur!

CHŒUR

AIR de La Syrène.

AGENOR


Je ris de la tournure



Que prend cette aventure;



Et je suis confondu



D’être ainsi méconnu!


LES AUTRES


La plaisante aventure;



Je ris de sa figure;



Il reste confondu



De se voir reconnu.


(Tous sortent par le fond, sauf AGENOR.)


SCÈNE VI


AGENOR, puis
 BENEVENT

AGENOR, seul.
 — Voilà de plaisants propriétaires. Examinons d’abord la distribution intérieure... Voici une pièce fort convenable... Est-ce assez grand? (Il se promène en comptant les pas dans la largeur.)
 Un, deux, trois, quatre...

BENEVENT, paraissant au fond.
 — Me voici, Monsieur...

AGENOR. — Chut! Cinq, six...

BENEVENT. — Qu’est-ce que vous faites donc ?

AGENOR. — Sept mètres de large sur ?... (Même jeu dans l’autre sens.)
 Un, deux, trois...

BENEVENT. — Monsieur...

AGENOR. — Chut!... huit... et neuf... (A BENEVENT.)
 Sept sur neuf... ça suffira...

BENEVENT. — Pour quoi faire ?

AGENOR. — Eh bien! mais pour...

BENEVENT. — Toute feinte est inutile... J’ai un nez, Monsieur, j’ai un nez.

AGENOR. — Ah!... Je suis loin de vouloir vous contester... ce cartilage! Ah ça! si nous parlions de notre affaire? (Tirant son carnet.)
 Nous disons que la contenance de cet immeuble...

BENEVENT. — Monsieur, la propriété est en vente... Je n’ai pas le droit de vous refuser les renseignements... mais je vous préviens que vous crachez dans l’eau!

AGENOR. — Moi ?... Je crache... Ah çà ! si nous parlions de notre affaire?... Nous disons que la contenance?...

BENEVENT. — Cent soixante et un hectares.

AGENOR, écrivant.
 — Combien de prairies ?

BENEVENT, se moquant.
 — Ah! Monsieur est dans l’intention de faire de l’agriculture ?

AGENOR, à part.
 — Cachons-lui mes projets. (Haut.)
 Oui, je désire labourer un peu la terre. Combien de prairies ?

BENEVENT. — Entre nous... qu’est-ce que ça vous fait ?

AGENOR. — Comment ? ce que ça me fait ?... J’arrive de Paris, j’ai fait soixante lieues pour...

BENEVENT. — Je sais pourquoi... (Se posant.)
 Voici ma réponse : Monsieur, c’est une vie simple, morale, patriarcale, que nous menons ici... nous nous couchons à neuf heures, Monsieur.

AGENOR. — Ah ! je regrette qu’il ne soit pas neuf heures un quart.

BENEVENT. — Je crois m’être expliqué... et vous me permettrez de ne pas vous retenir plus longtemps...

AGENOR. — Quelle drôle de conversation! Je vous demande combien de prairies, et vous me répondez : Je me couche à neuf heures... Puis vous me priez de... D’abord, je ne vous connais pas... Êtes-vous le propriétaire ?

BENEVENT. — Non. L’immeuble appartient moitié à madame Raby...

AGENOR. — Très bien!... Je demande madame Raby.

BENEVENT. — C’est ma fille, Monsieur.

AGENOR. — Puisse-t-elle avoir été élevée par sa mère !

BENEVENT. — L’autre moitié est dans le patrimoine de Galathée.

AGENOR. — Alors je demande Galathée.

BENEVENT. — C’est ma femme, Monsieur.

AGENOR. — Puisse-t-elle avoir été élevée par sa fille! Monsieur, je vous déclare que je ne bouge pas d’ici avant d’avoir parlé à ces dames...

BENEVENT. — Eh bien! soit, Monsieur. Puisqu’il n’y a pas moyen de faire autrement, je vais chercher ma femme et ma fille, mais je vous préviens que j’assisterai à cette conférence.

AGENOR, assis.
 — Tant pis ! tant pis !

BENEVENT. — Cela dérange vos projets, mais je m’en moque! Casanova! AGENOR. — Casa...

BENEVENT, près de sortir.
 — Nova!

(Il sort à gauche.)


SCÈNE VII


AGENOR, seul.
 — Vieil hidalgo! mais si tu ne veux pas vendre ton château, j’en achèterai un autre, donc!... C’est que celui-ci renferme un trésor, si je dois m’en rapporter aux renseignements du major Crapouth... Personne!... je puis m’ouvrir. (Au public.)
 Qu’est-ce qu’une truffe? qu’est-ce qu’une truffe ?... Vaste question... qui a fait patauger l’antiquité... Pline... un ancien chimiste, un vieux de la vieille, appelle la truffe un minéral; c’est-à-dire que depuis deux mille ans nous mangeons des petits cailloux... au vin de Madère!... ça me paraît dur! Quant à moi, voici ma définition : «La truffe est un petit objet noir... qui se vend douze francs la livre. » Ça n’est peut-être pas très scientifique, mais... c’est très cher! Aussi, ce comestible va diminuer; un savant distingué... que je ne nommerai pas... c’est moi... a trouvé le moyen de cultiver et de reproduire ce tubercule... gaillard. Avant peu nous serons en mesure de le confectionner à raison de six francs... le setier. C’est une concurrence à la pomme de terre... qui fait sa tête. Le joint était de se procurer une terre propice à ce genre de culture... Ce fut un Cosaque qui me l’indiqua, le major Crapouth... un gentilhomme tartare qui répandait autour de lui un parfum... de haute Tartarie! Je l’ai logé cinq mois: ce guerrier mangeait toutes mes chandelles!... Nous causâmes beaucoup... au grand air! Un jour, en revenant de la maraude, il dirigeait sur Vaux-Champs un troupeau de... comment dirai-je?... de Sainte-Menehould... tout à coup, au milieu d’un petit bois de châtaigniers, ses administrés s’arrêtent et fouillent la terre. Le major se baisse, ramasse... c’en était une!... Le corps des officiers tient conseil et décide que l’endroit est favorable pour souper... On soupa... très bien, car le soir, lorsque le major pénétra dans ce château, il paraît qu’il s’y passa des aventures... truffées! Cette anecdote, moitié lard et moitié cosaque! me fit abonner aux Petites Affiches...
 j’apprends la vente du petit bois de châtaigniers... je pars... avec Oscar, mon associé... une raison sociale... renouvelée de saint Antoine et compagnie... Ah ça! maintenant que je suis arrivé, il s’agit de prendre des informations sur la nature du sol...

PIERRE, dans le fond, à la cantonade.
 — Oui, Monsieur, ça suffit.

AGENOR. — Un domestique! si je pouvais... (Appelant.)
 Eh! l’ami!... un mot.


SCÈNE VIII


AGENOR, PIERRE

PIERRE, entrant.
 — Monsieur veut quelque chose ?

AGENOR. — Oui. (A part.)
 Il s’agit de s’y prendre adroitement!... (Haut.)
 Mon ami, je voulais te demander... l’heure.

PIERRE. — Tout de suite... je vais voir à la pendule du salon. (Fausse sortie.)


AGENOR. — Non... reste; je vais te demander autre chose... Voyons, voyons... qu’est-ce que je vais te demander? Ah!... comment te nommes-tu?

PIERRE. — Moi, Monsieur, je m’appelle Pierre.

AGENOR. — Ah! tu t’appelles Pierre, toi ? Ce gaillard-là s’appelle Pierre! J’en suis bien aise!...

PIERRE. — Pardon, Monsieur, mais... j’ai affaire... (Fausse sortie.)


AGENOR. — Un instant! Puis-je compter sur ta discrétion?

PIERRE. — Oh! Monsieur!...

AGENOR. — Tu sauras donc... (A part.)
 Non, je ne dois pas me confier à ce laboureur.

PIERRE. — Eh bien! Monsieur?...

AGENOR. — Eh bien! mais tu me parais jouir d’une belle santé, toi... hé! là-bas. Qu’est-ce que tu fais ici?

PIERRE. — Je suis jardinier.

AGENOR, à
 part.
 — Jardinier!... (Haut et mystérieusement.)
 Personne ne peut nous entendre ?...

PIERRE. — Personne.

AGENOR, mystérieusement.
 — Jardinier, quand tu bêches la terre... qu’est-ce que tu trouves ?

PIERRE, criant.
 — Je trouve de la terre, donc!

AGENOR. — Chut!... je ne te parle pas du sol... c’est le sous-sol, c’est l’entresol qui m’intéresse...

PIERRE, riant.
 — L’entresol! oh! oh! oh!

AGENOR. — Jardinier, quand tu bêches la terre, qu’est-ce que tu trouves ?

PIERRE. — Des z’hannetons.

AGENOR. — Ensuite ?

PIERRE. — Dame! je trouve des mulots... des taupes.

AGENOR. — Voilà tout ?

PIERRE. — Ah ! et puis des machines rondes et noires...

AGENOR. — Juste !

PIERRE. — Comme des cailloux.

AGENOR. — L’opinion de Pline.

PIERRE. — Pline!

AGENOR. — Ne cherche pas à comprendre... Dis-moi, as-tu mangé de ces... cailloux?

PIERRE. — Moi! non... Mais une fois j’ai voulu en donner aux dindons; ils rechignent dessus.

AGENOR. — Ça dépend de la manière de les leur administrer.

PIERRE. — Ah ben oui!... Ils se retournent...

AGÉNOR. — Eh bien! c’est de l’instinct.

PIERRE. — Monsieur n’a plus rien à me dire ?

AGENOR. — Si... mystère et discrétion.

MADAME BENEVENT, paraissant au fond.
 — Il chuchote avec le jardinier.

AGENOR, remettant une pièce d’or à PIERRE.
 — Tiens !

PIERRE. — De l’or!

MADAME BENEVENT, à part. —
 Ah! le sacripant!... Courons avertir M. Bénévent. (Elle disparaît.)


AGENOR. — C’est pour aller me retenir une place de coupé pour Paris.

PIERRE. — Comment ?...

AGENOR. — C’est vingt francs d’arrhes... va.

PIERRE. — Dites donc, Monsieur... ne m’oubliez pas.

AGENOR. — Ah! ah!... Vergeiss mein nicht?


PIERRE. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

AGENOR. — C’est une petite fleur bleue qui veut dire : Donnez-moi vingt sous... Les voici.

PIERRE. — Ah ben! je la cultiverai cette fleur-là... (Il sort par le fond.)



SCÈNE IX


AGENOR, puis
 BENEVENT, MADAME BENEVENT, MADAME RABY

AGENOR, seul.
 — Je sais ce que je voulais savoir... c’est décidé, j’achète l’immeuble. Dans ce vieux château, j’installe mes granges, mes magasins... et avant un an ma fortune est faite. (BENEVENT paraît à gauche avec les deux dames.)


BENEVENT. — Monsieur, vous avez désiré parler à ces dames, les voici... et selon nos conventions... me voilà.

AGENOR. — Mesdames, si vous le permettez, nous allons entamer tout de suite la négociation.

BENEVENT, bas à sa femme et à sa fille.
 — N’ouvrez pas la bouche... c’est moi qui répondrai.

AGENOR, à part.
 — Il s’agit d’être insinuant et complimenteur. (Il approche une chaise pour MADAME RABY, une autre pour MADAME BENEVENT et une troisième pour lui. BENEVENT apporte aussi la sienne et ils se trouvent tous les quatre de front au milieu de la scène.)


AGENOR. — Premièrement, Mesdames, permettez-moi de bénir les Petites Affiches
 qui me procurent une aussi charmante entrevue.

BENEVENT, sèchement.
 — On vous remercie.

AGENOR, à part.
 — Cette duègne m’agace. (A MADAME RABY.)
 Madame !

BENEVENT. — Je demande la parole.

AGENOR. — Allons, bon!

BENEVENT, se levant.
 — Je demande la parole pour poser un principe... Monsieur, avant de passer à la discussion des articles, je dois vous prévenir que la propriété n’est plus à vendre.

AGENOR. — Hein ?

BENEVENT, s’asseyant.
 — Continuez...

AGENOR. — Comment! continuez...

BENEVENT. — Je retire l’écriteau, Monsieur, je retire l’écriteau!

AGENOR, se levant.
 — Comment!... alors ce n’était pas la peine de nous faire asseoir...

BENEVENT. — Et maintenant, Monsieur, allez porter ailleurs le trouble et le désordre... allez corrompre les domestiques...

AGENOR. — Moi ?

MADAME BENEVENT. — Oui!... toi!...

BENEVENT. — Tout à l’heure vous avez donné de l’or à mon jardinier ?

AGENOR. — Ah! oui...

BENEVENT. — Dans quel but ?

AGENOR. — Dans le but de me retenir une place de coupé.

BENEVENT. — Ce n’est pas vrai!

AGENOR. — Monsieur !

BENEVENT. — Un duel!... soit!

MADAME RABY. — Mon père!...

BENEVENT. — Je le refuse!

AGENOR. — Moi, aussi !

MADAME BENEVENT. — Spadassin!


SCÈNE X


LES MEMES, PIERRE

PIERRE, à AGENOR, au fond.
 — Monsieur, dépêchez-vous... la diligence va partir... vous avez une place...

AGENOR. — Très bien... ça m’arrange. (Il met son paletot, au fond.)


BENEVENT. — Une place!...

TOUS. — C’était donc vrai ?

BENEVENT, à part.
 — Ah! mais, puisqu’il voulait partir, ça change la thèse.

AGENOR, qui a mis son paletot.
 — Allons, c’est une affaire manquée... serviteur.

BENEVENT. — Un instant!... Monsieur, il est évident qu’il y a eu méprise... je vous en demande pardon... je remets l’écriteau... Et si vous êtes toujours dans les mêmes intentions...

AGENOR, faisant mine d’ôter son paletot.
 — Comment! si j’y suis... (Le remettant.)
 C’est-à-dire... un instant!... Vous êtes un farceur... une fois que la diligence sera partie, je vous connais... vous retirerez encore l’écriteau... entendons-nous bien. Voulez-vous vendre, oui ou non ?

BENEVENT. — Oui, Monsieur.

AGENOR. — Pardon!... et ces dames...

MADAME RABY et MADAME BENEVENT. — Oui, Monsieur.

AGENOR, à
 BENEVENT.
 — Maintenant, combien ?

BENEVENT. — Deux cent mille francs.

AGENOR, à part, avec joie.
 — Deux cents... C’est pour rien... (Haut.)
 C’est dit, j’accepte. (Il ôte son paletot.)


BENEVENT. — Vous restez avec nous ; je vais vous faire préparer une chambre...

MADAME BENEVENT. — Ainsi qu’à votre ami... M. Oscar...

AGENOR. — Je vous remercie pour lui... Oscar couche sur la dure.

MADAME RABY. — C’est un ancien militaire...

BENEVENT. — Un vieux grognard ?

AGENOR. — Oui, il grogne assez.

MADAME BENEVENT. — Après le dîner, nous faisons un boston.

AGENOR. — Merci... je n’ai pas de chance aux cartes, je perdrais mes... et comme les dettes de jeu se paient comptant... ça m’enrhumerait!

MADAME RABY. — Si Monsieur désire visiter la propriété...

AGENOR. — Merci, Madame... Pierre va m’accompagner.

PIERRE. — Volontiers.

CHŒUR, ENSEMBLE

AGENOR


Ah! pour moi la bonne affaire;



Tout s’arrange pour le mieux;



Me voilà propriétaire



De ce terrain merveilleux.


MADAME RABY, M. et MADAME BENEVENT


Ah! pour nous la bonne affaire!



De ce domaine ennuyeux



Le voilà propriétaire;



Tout s’arrange pour le mieux.


(AGENOR sort par le fond avec PIERRE.)


SCÈNE XI


BENEVENT, MADAME BENEVENT, MADAME RABY, CHAPUIS

MADAME BENEVENT. — Enfin!... la bicoque est vendue!

MADAME RABY. — Ce n’est pas malheureux!

BENEVENT. — C’est égal; je regrette mes espaliers… Mais, deux cent mille francs font passer par-dessus bien des choses!

CHAPUIS, entrant par le fond à droite des papiers à la main.
 — Ah ! en voici bien d’une autre !

TOUS. — Quoi donc ?

CHAPUIS. — Avez-vous renvoyé ce Borel ?

BENEVENT. — Non, puisqu’il achète...

CHAPUIS. — Lui ? impossible ! je viens de recevoir d’un de mes clients, le glacier de l’Opéra, une lettre de change protestée et signée Borel.

BENEVENT. — Qu’est-ce que cela prouve ?

CHAPUIS. — Cela prouve que, si ce monsieur se laisse poursuivre pour une dette de deux cents francs, il ne peut songer sérieusement à acheter un château de deux cent mille.

BENEVENT. — C’est juste.

MADAME BENEVENT. — Ou c’est un escroc.

CHAPUIS. — Le billet est signé A. Borel.

MADAME RABY. — Agénor Borel...

MADAME BENEVENT. — C’est bien ça.

BENEVENT, regardant le billet.
 — 10, rue Richelieu...

MADAME BENEVENT. — Richelieu! le polisson!

MADAME RABY. — Avec cette adresse il nous sera facile de savoir...

CHAPUIS. — Excellente idée!... moi, je vais répondre qu’on le poursuive à outrance.

BENEVENT. — J’aperçois Borel : allez, allez.

CHAPUIS, sortant à droite.
 — Du calme au moins.

BENEVENT. — Je serai solennel! (CHAPUIS sort par la gauche.)



SCÈNE XII


BENEVENT, MADAME BENEVENT, MADAME RABY, AGENOR

AGENOR, à
 la cantonade.
 — C’est bien... après la pluie nous continuerons. (Les apercevant.)
 Mes chers hôtes!... enchanté... votre propriété me plaît... (A part, montrant une truffe.)
 Oscar en a exhumé une!...

BENEVENT. — Un instant! Peut-on savoir sans indiscrétion, ou demeure M. A. Borel ?

AGENOR. — 10, rue Richelieu.

MADAME BENEVENT, à part.
 — Juste!

MADAME RABY, de même.
 — Plus moyen de douter.

BENEVENT. — Très bien... Dès lors, vous comprenez qu’il ne nous est plus possible de traiter avec vous.

AGENOR. — Pourquoi donc ça ?

BENEVENT. — Rue Richelieu ?

MADAME BENEVENT. — N° 10.

AGENOR. — Comment, parce que je demeure... qu’à cela ne tienne... je déménagerai.

BENEVENT. — Je retire l’écriteau, Monsieur, je retire l’écriteau !

MADAME BENEVENT. — Nous retirons l’écriteau!

AGENOR. — Encore!... Ah! voilà un écriteau qui doit être fatigué le soir!

BENEVENT, lui remettant son paletot.
 — Voici votre pardessus...

AGENOR. — Comment ! vous me renvoyez !

MADAME BENEVENT. — Chaudement!

AGENOR, se jetant dans un fauteuil.
 — Quelle heure est-il ?

BENEVENT. — Sept heures.

AGENOR. — Quel temps fait-il ?

BENEVENT. — Il pleut.

AGENOR. — Merci! (Se renversant dans le fauteuil.)
 Bien le bonsoir !

MADAME RABY. — Au fait... nous l’avons retenu... c’est notre faute. (Elle remonte avec BENEVENT.)


MADAME BENEVENT. — Oh! je vais lui parler, moi... (A AGENOR.)
 Monsieur, votre conduite est celle d’un je ne sais qui... et...

AGENOR, se levant.
 — D’un je ne sais qui!... Madame, vous serait-il égal d’aller grincer plus loin !

MADAME BENEVENT. — Grincer!

AGENOR. — Ah! si j’étais un Cosaque... si j’exhalais les parfums d’un major Crapouth... je comprendrais...

MADAME BENEVENT, bas.
 — Le major !... Vous connaissez le major ?

AGENOR. — Je l’ai flairé cinq mois... Eh! mais parbleu!... il a passé par ici... il m’a même conté une aventure....

MADAME BENEVENT, bas et vivement.
 — Silence, Monsieur, silence!

AGENOR. — Hein ?

MADAME BENEVENT, bas à AGENOR.
 — Vous resterez.

BENEVENT. — Cependant, Monsieur, vous êtes impatiemment attendu à Paris.

AGENOR. — Par qui ?

BENEVENT, avec intention.
 — Par le glacier des bals de l’Opéra...

AGENOR. — Les bals de l’Opéra!... connais pas... je n’y suis allé qu’une fois... il y a deux ans... J’y ai même rencontré un petit domino bleu...

MADAME RABY, à
 part.
 — Hein ?

AGENOR. — Il faut vous dire qu’un moine...

MADAME RABY. — Un moine!...

AGENOR. — Un moine à barbe grise...

MADAME RABY, à part.
 — Serait-ce lui ? (Bas à AGENOR.)
 Il faut que je vous parle.

AGENOR. — Ah!

MADAME BENEVENT, bas à AGENOR.
 — Il faut que je vous parle.

AGENOR, à part.
 — Aussi...

BENEVENT, à part.
 — Galathée vient de lui parler bas... ça me chiffonne.

CHŒUR

AIR du Pré aux Clercs.

MADAME RABY et MADAME BENEVENT

(L’une à droite d’AGENOR, l’autre à sa gauche.)

MADAME RABY.


Je reviens!...


MADAME BENEVENT.


Je reviens!...


MADAME RABY.


Jusque-là, du silence !



Taisez-vous !


MADAME BENEVENT.


Taisez-vous!...


BENEVENT, à part.



Que lui dit-elle ainsi ?



Je frémis !


AGENOR.


Il me reste encore une espérance...


ENSEMBLE.


Pour savoir le fin mot, je vais attendre ici!


LES AUTRES.


Je saurai le fin mot en revenant ici!


(BENEVENT et sa femme sortent par le fond, MADAME RABY par la droite.)


SCÈNE XIII


AGENOR, puis
 MADAME BENEVENT, puis
 M. BENEVENT, caché.


AGENOR, seul.
 — Les deux propriétaires vont revenir... c’est pour renouer. (MADAME BENEVENT paraît à gauche.)
 La moins jeune! Jouons serré...

MADAME BENEVENT. — Vous trouverez sans doute ma démarche bien légère ?... mais vous connaissez le motif qui me ramène.

AGENOR. — Je m’en doute.

MADAME BENEVENT. — Monsieur, vous avez devant vous une femme qui vient vous demander...

AGENOR. — Un pot de vin ?

MADAME BENEVENT. — Non, Monsieur... l’honneur!

AGENOR, étonné.
 — L’honneur!... Ah! donnez-vous donc la peine de vous asseoir!

MADAME BENEVENT. — C’est à l’ami du major Crapouth que je vais raconter mes malheurs.

AGENOR. — Il est tard...

MADAME BENEVENT. — Ah! ce fut une drôle de nuit que la nuit du 14 janvier dernier!

AGENOR. — Ah! je n’y étais pas.

MADAME BENEVENT. — L’armée avait pris position dans la plaine de Vaux-Champs ; le troisième bataillon de la vingt-deuxième demi-brigade défilait par la droite, tête en colonne!

AGENOR. — Belle manœuvre! (Bâillant.)
 C’est de l’école de peloton.

MADAME BENEVENT

AIR de La Sentinelle.


J’allais goûter les douceurs du repos;



J’avais déjà passé ma camisole;



Je m’apprêtais à tirer mes rideaux



Pour mieux jouir du sommeil qui console.



Lorsque, troublant le calme de la nuit,



Un bruit affreux, soudain se fait entendre;



J’étais seule, il était minuit,



Sans défenseur, et, sans habit.



Que faire ?


AGENOR. (Parlé.)
 — Dam! il fallait vous rendre! Oui, vous rendre.

MADAME BENEVENT. — Me rendre! Et mon mari, jeune homme!...

BENEVENT, entrant par le fond, à part.
 — Ensemble! j’en étais sûr!

MADAME BENEVENT. — La porte de ma chambre s’ouvre tout à coup, j’aperçois une espèce de sauvage, six pieds de haut, des moustaches et une lance!...

BENEVENT, à part.
 — Qu’est-ce que j’apprends là ?

MADAME BENEVENT. — Ce Tartare répandait autour de lui une odeur...

AGENOR. — Je la connais.

MADAME BENEVENT. — Il s’avance vers moi... je le repousse... une lutte s’engage...

AGENOR. — Eh bien ?

MADAME BENEVENT. — Que vous dirai-je ? mes faibles forces...

BENEVENT, qui s’est approché de la chambre de droite, à part.
 — Mon sang se fige!

MADAME BENEVENT, l’apercevant.
 — Ciel ! Timothée !...

AGENOR, apercevant aussi BENEVENT, à part.
 — Le mari!... oh!...

MADAME BENEVENT, à AGENOR, bas.
 — Chut!

AGENOR. — Allons... je vois votre affaire.

MADAME BENEVENT, reprenant.
 — Mes faibles forces se ranimèrent... je chassai ce barbare, et mon pavillon triompha.

AGENOR. — Tiens! je croyais...

BENEVENT, à part.
 — Ah! ça va mieux... mais j’ai besoin de prendre un bouillon... (Il se glisse dans le cabinet de droite.)


AGENOR. — Pauvre femme! vous avez dû être bien contrariée !

MADAME BENEVENT. — Puis-je compter sur votre discrétion ?

AGENOR. — Puis-je compter sur votre immeuble ?

MADAME BENEVENT

AIR de La Retraite.


Soyez discret.


AGENOR.


Je suis muet.


MADAME BENEVENT


Alors, pour mon lot, je consens,



Je vends.



Soyez discret.


AGENOR


Je suis muet!...



Je vous garantis le secret.


(MADAME BENEVENT sort à gauche.)

AGENOR. — Et d’une !


SCÈNE XIV


AGENOR, puis
 MADAME RABY

AGENOR, seul.
 — Comme ces Cosaques sont avantageux! Crapouth m’avait dit que c’était une jeune fille... craqueur de Crapouth, va!

MADAME RABY, entrant par le fond.
 — Il est seul, il me faut à tout prix une explication.

AGENOR, se retournant.
 — La copropriétaire!...

MADAME RABY. — Je vois que vous m’attendiez... c’est bien... nous avons à causer.

AGENOR. — A vos ordres, Madame... (A part.)
 Cette fois nous allons terminer la vente.

MADAME RABY. — Monsieur, que penseriez-vous d’un homme qui, dans un bal, vis-à-vis d’une femme, ne craindrait pas de recourir à la menace ?...

AGENOR. — Continuez.

MADAME RABY. — Je fus coupable d’imprudence... de légèreté... j’en conviens.

AGENOR, à
 part.
 — Est-ce qu’elle va me raconter aussi ses campagnes ?...

MADAME RABY. — Mais pouvais-je prévoir qu’un lâche... Oui, Monsieur, un lâche!

AGENOR. — Oui, Madame, un lâche !

MADAME RABY. — Car, quel nom donner à celui qui abuse de la fausse position d’une femme... pour exiger! Ah! Monsieur!

AGENOR. — Pardon!... de quoi parlons-nous ?

MADAME RABY. — Eh! du bal de l’Opéra, Monsieur!

AGENOR, bâillant.
 — Si j’ai envie d’aller au bal...

MADAME RABY. — Je comprends tout ce que cette conversation a de pénible pour vous...

AGENOR, très aimable.
 — Pénible! Oh!... (Changement de ton.)
 Eh bien! franchement je ne m’amuse pas.

MADAME RABY. — J’en suis vraiment fâchée... Ah! Monsieur, vos mesures étaient parfaitement prises et votre travestissement bien choisi.

AGENOR. — Mon travesti... pardon, de quoi parlons-nous ?

MADAME RABY. — Eh ! Monsieur, du moine de l’Opéra.

AGENOR. — Du moine... Attendez donc... ça rentre dans mon histoire!... j’y étais en bourgeois... avec un nez de carton.

MADAME RABY. — Comment! Mais alors cet étranger, cet ami sous la protection duquel... c’était...

AGENOR. — Moi!... Vous êtes mon domino... mon bichon!... Voilà mon bichon!

MADAME RABY. — Ah! Monsieur... et moi qui vous accusais!...

AGENOR. — Ah! Madame... et moi qui vous soupçonnais!...

MADAME RABY. — De quoi donc ?

AGENOR. — Mais de vouloir souper... je me disais : Voilà une gaillarde qui veut souper... pardon!

MADAME RABY. — Mais cet homme qui me poursuivait... Quel est-il ?

AGENOR. — Vous ne le connaissez donc pas ?

MADAME RABY. — Nullement.

AGENOR. — Ah! mais, sapristi! Il m’a insulté.

MADAME RABY. — Que vous a-t-il dit ?

AGENOR. — Des choses fort malhonnêtes... (Jouant la scène.)
 « Monsieur! je vous couperai les oreilles!... Monsieur!... Vous en êtes un autre!... Monsieur!!! Monsieur!!!» Et il m’a remis sa carte; et je ne l’ai pas revu.

MADAME RABY. — Sa carte ?

AGENOR. — Illustrée... trois mésanges... sur une couronne de... je ne sais quoi...

MADAME RABY. — Où est-elle ?

AGENOR. — Ah! je ne l’ai plus... depuis deux ans.

MADAME RABY, à part.
 — Allons ! il est dit que je ne saurai rien. (Haut.)
 Savez-vous, monsieur Borel, que je commettais une grande imprudence, en prenant votre bras ?

AGENOR. — Comment ça ?

MADAME RABY. — Mais votre réputation de séducteur...

AGENOR. — Moi séducteur! Oh! Dieu!... Madame... j’ai quarante-quatre ans, je suis chimiste... Eh bien! ma parole d’honneur, vous êtes ma seule aventure!

MADAME RABY, riant.
 — Vraiment. (A part.)
 Il y a erreur.

AGENOR

AIR de Ténier.


La femme, hélas ! telle est mon innocence,



Ne fut jamais pour moi qu’un objet d’art,



Sur qui l’on peut (honni qui mal y pense)



Jeter de loin un timide regard.



D’en approcher je n’ai pas l’imprudence,



Ce n’est pour moi qu’un tableau plein d’appas,



Portant ces mots, gravés par la décence :



« Regardez, mais ne touchez pas
 (bis) »
.



(Parlé.)
 Qu’est-ce que vous voulez! moi... je ne peux pas être aimable.

MADAME RABY, vivement.
 — Alors il faut vous marier.

AGENOR. — J’y ai songé... mais faire la cour... dire des choses... gracieuses... c’est plus fort que moi... il faut que je me fâche, que je me mette en colère... et un jour que je serai... mais là... furieux...

MADAME RABY, vivement.
 — Vous vous marierez ?

AGENOR. — Voilà.

MADAME RABY. — Tenez, monsieur Agénor, vous êtes un bien honnête homme!

AGENOR, à part.
 — Quel regard!... si je renouais... (Haut.)
 Voyons, Madame... un bon mouvement... vendez-moi votre immeuble ?

MADAME RABY, avec douceur.
 — Volontiers, monsieur Agénor.

AGENOR. — Quand ?

MADAME RABY, de même.
 — Tout de suite !

AGENOR. — Ah! Madame!... vous êtes la plus aimable... la plus adorable, la plus agréable... copropriétaire! (Il lui embrasse la main.)



SCÈNE XV


AGENOR, MADAME RABY, CHAPUIS

CHAPUIS, entrant par la droite.
 — Que vois-je ? (A AGENOR.)
 Monsieur! c’est une indignité!...

AGENOR, toujours à genoux.
 — Nous sommes en affaires !

CHAPUIS, le relevant et se posant.
 — Monsieur! je vous couperai les oreilles !

AGENOR, à part.
 — Lui aussi! (Se posant aussi.)
 Monsieur ! vous en êtes un autre !

CHAPUIS. — Monsieur!

AGENOR. — Monsieur!

CHAPUIS. — Voici ma carte.

AGENOR, la prenant.
 — Hein ? (Il la regarde.)
 Juste!... trois mésanges!...

MADAME RABY. — Comment ?

AGENOR, la donnant à MADAME RABY.
 — Sur une couronne de... je ne sais quoi...

CHAPUIS, à MADAME RABY.
 — Et vous, Madame, après la promesse...

MADAME RABY. — Il suffit. Monsieur... j’apprends à vous connaître... je ne serai jamais votre femme!...


SCÈNE XVI


AGENOR, CHAPUIS, MADAME RABY, BENEVENT, MADAME BENEVENT

BENEVENT. — Quel est ce bruit ?

MADAME BENEVENT. — Qu’y a-t-il ?

CHAPUIS. — Il y a que je viens de trouver Monsieur aux genoux de Madame.

BENEVENT. — Est-il possible!

MADAME BENEVENT. — Ma fille!

AGENOR. — Permettez... j’y étais pour un contrat...

BENEVENT, à AGENOR.
 — Taisez-vous !

AGENOR, continuant avec colère.
 — Synallagmatique !

BENEVENT. — Monsieur! je vous tiens pour un coureur de ruelles !

AGENOR. — Mais quand je vous dis...

BENEVENT. — Taisez-vous donc!

AGENOR. — Ah! allez au diable!

BENEVENT. — Après ce qui s’est passé, je me vois forcé, comme père, de vous demander une réparation.

AGENOR. — Soit... je la refuse...

BENEVENT. — Si j’avais affaire à un galant homme, la seule possible serait un mariage.

MADAME RABY, à part.
 — Un mariage !

BENEVENT. — Mais Monsieur n’épouse pas, c’est connu...

AGENOR. — Je n’épouse pas ? et pourquoi donc ça ?

BENEVENT. — Parce que vous n’épousez pas!

AGENOR, se montrant.
 — Je vous dis que j’épouse!

BENEVENT. — Je vous dis que non!

AGENOR. — Je vous dis que si! (A part.)
 Oh! mais il m’exaspère, ce vieux!... Ah! je n’épouse pas!... (A BENEVENT, avec colère.)
 Monsieur, je vous demande la main de votre fille!

BENEVENT. — Où sont vos gants ?

AGENOR. —. Dans ma poche.

BENEVENT. — Voyons-les!...

AGENOR, les montrant.
 — Les voici...

BENEVENT, avec colère.
 — Je vous l’accorde, Monsieur!

AGENOR, de même.
 — Merci, Monsieur !

MADAME RABY, riant.
 — Permettez!... il serait à propos de me consulter...

AGENOR. — C’est juste. (Brusquement.)
 Madame, je suis furieux!... je vous aime, je vous adore, et je demande à vous épouser!

MADAME RABY, l’imitant.
 — Monsieur, je ne vous aime pas, je ne vous adore pas, mais je vous épouse.

AGENOR, étonné.
 — Tiens! me voilà marié!

CHAPUIS. — Soit... mais avant je me donnerai le plaisir de vous faire coffrer... Connaissez-vous ces billets ?

AGENOR, regardant.
 — L’écriture d’Anténor!... ah! le petit gueux !

TOUS. — Anténor !

AGENOR. — Un frère qui demeure avec moi... et qui enlève toutes les femmes.

BENEVENT. — Qu’est-ce qu’il fait ?

AGENOR. — Lui!... il est dans l’instruction publique.

BENEVENT. — Alors tout s’explique... je le vois, maintenant, nous vous avions méconnu... Monsieur, je remets l’écriteau.

AGENOR. — Monsieur, j’ôte mon paletot.

BENEVENT. — Mais dites-moi donc pourquoi vous teniez tant à acquérir cette propriété ?...

AGENOR. — J’en avais besoin pour une découverte que j’ai faite... J’ai pris un brevet pour cultiver...

BENEVENT. — Quoi ?

AGENOR, se ravisant.
 — Des navets.

BENEVENT. — Ah çà! nous ferons la noce ici... Vous inviterez vos amis... M. Oscar...

AGENOR. — Soyez tranquille... il sera du repas.

MADAME BENEVENT. — Mais puisqu’il est ici, je vais l’inviter à dîner... Pierre!

AGENOR. — Je ne vous le conseille pas.

MADAME BENEVENT. — Il est cérémonieux ?

AGENOR. — Oh! non!

MADAME RABY. — Mais enfin, qu’est-ce que c’est que M. Oscar ?

AGENOR. — Vous voulez le savoir, eh bien! c’est un... ami que j’engraisse pour en faire du boudin.

TOUS. — Ah!

CHŒUR

AIR de Lorsque le soir dans la plaine.

AGENOR


Je comprends enfin leurs mystères ;



On me croyait un séducteur;



Pour les chimistes, mes confrères,



Je puis dire que c’est flatteur.


MADAME RABY


Je comprends enfin ce mystère;



Lui, qu’on croyait un séducteur,



Bon époux, bon fils et bon père,



Je lui devrai tout mon bonheur.


CHAPUIS


Je comprends enfin ce mystère.



Lui, qu’on croyait un séducteur,



C’est un homme très ordinaire



Et je lui dois tout mon malheur.


M. et MADAME BENEVENT


Je comprends enfin ce mystère;



Lui, qu’on croyait un séducteur,



Bon époux, bon fils et bon père,



Nous lui devrons notre bonheur.


FIN
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Titre suivant :
 
UNE TRAGÉDIE CHEZ M. GRASSOT





PERSONNAGES :


LE PÈRE GODARD, cordier (80 ans)

MOUCHERON, colleur d’affiches, petit-fils de GODARD

BAR-DU-BEC, instigateur des banquets

BRANCHU, restaurateur, petit-neveu de GODARD

ANTONIN, ébéniste, son cousin, petit-neveu de GODARD

MADAME MOUCHERON, femme de MOUCHERON

BRIGITTE, petite-fille de GODARD

La scène se passe à une des barrières de Paris.

Le théâtre représente un jardin. — Au fond, corps de bâtiment avec fenêtres et portes au rez-de-chaussée formant l’atelier de corderie du père GODARD. À droite, la maison qu’il habite. À gauche, un marronnier et des massifs de verdure.


SCÈNE PREMIÈRE.


LE PÈRE GODARD, rentrant par le fond à gauche, avec un paquet d’affiches sous le bras.

Ces mâtins-là sont incorrigibles, ils ont encore collé des affiches tout le long de mon mur… Je passe une heure tous les jours à déchirer ces maudites pancartes… c’est monstrueux… on n’a plus le moindre respect pour les propriétés. (Sur le devant du théâtre
.) Nous disons donc que c’est aujourd’hui dimanche, un grand jour ! ma fête… la fête du grand-papa… petits-enfants, petits-neveux, petits-cousins vont tous arriver à la queue leu leu… avec leurs bouquets et leurs petits cadeaux… Oh ! mais, silence… il ne faut pas avoir l’air… c’est une surprise… je dois l’ignorer. (Il va s’asseoir sous le marronnier à gauche
.) Tiens, que je suis bête… je m’en vais lire ces affiches… ça me distraira. (Lisant les affiches
.) « Demain aura lieu le grand banquet de la Fraternisation. » (Parlé
.) Ça, je m’en bats un peu l’oeil. (Lisant une autre affiche
.) « C’est demain qu’aura lieu le grand banquet de la Démocratisation… » (Parlé
.) Sont-ils embêtants avec leur mangeaille ! (Lisant
.) « Banquet des coiffeurs. Nota
. On ne sera admis que frisé. Banquet des marchands de vin, banquet des porteurs d’eau… » (Parlé
.) Tiens ! je croyais que les marchands de vin et les porteurs d’eau ça ne faisait qu’un… Si ceux-là se divisent… je ferai ma provision. (Lisant
.) « Banquet !… banquet… banquet… » (Parlé
.) Oh ! oh ! une tartine politique… voyons donc… voyons donc. (Il se remet à lire
.)


SCÈNE II


GODARD, BRIGITTE ; puis ANTONIN, BRANCHU, MADAME MOUCHERON.

BRIGITTE, au fond à gauche avec un bouquet qu’elle cache
. — Il lit… bon ! (Faisant signe à la cantonade du côté où elle est entrée
.) Par ici, vous autres, par ici. (ANTONIN, BRANCHU et MADAME MOUCHERON paraissent avec des bouquets
.)

BRANCHU. — Où est-il ?

MADAME MOUCHERON. — Chut ! pas de bruit !

ANTONIN. — Et souhaitons-lui ça avec ensemble.

GODARD, à part
. — Ils croient que je ne les vois pas.

BRANCHU. — Quant au couplet de circonstance, vous partirez quand je vous le dirai. (Tous quatre s’approchent du père GODARD en offrant leurs bouquets
.)

TOUS. — Père Godard…

GODARD, quittant sa lecture
. — Hein !

BRANCHU. — Partez !

(Tous les quatre chantent à tue-tête
.)

CHŒUR.

AIR des Trembleurs
.


En ce jour anniversaire



D’une fête vraiment chère,



Accordez-nous, cher grand-père,



Un bon baiser sur le front.



Que cette fleur printanière



Vous rende à nos vœux prospère…



Sans la craint’ de vous déplaire



Nous en chanterions plus long.


(Pendant ce couplet, GODARD s’est levé, a gagné le milieu du théâtre, MADAME MOUCHERON a pris une chaise près du marronnier et la lui a avancée ; il s’assied, entouré de sa famille
.)

GODARD. — Ces pauvres enfants !… Comment ! c’est aujourd’hui ma fête…

MADAME MOUCHERON. — La Saint-Maclou.

GODARD. — Ah ben ! si je pensais à ça…

BRANCHU. — Qu’est-ce que vous dites du couplet ?

GODARD. — Très joli, très joli.

BRANCHU. — Il est de moi… mais permettez-moi d’y ajouter ceci.

(Il tire un paquet caché sous son tablier
.)

GODARD. — Qu’est-ce que c’est que ça ?…

BRANCHU. — C’est une oie grasse.

GODARD. — Et toi, madame Moucheron ! qu’est-ce que tu caches là ?…

MADAME MOUCHERON. — Une bouteille d’anisette… et de la chenue !

ANTONIN. — Plus un paquet de tabac.

BRIGITTE. — Plus un bonnet de soie noire.

(Ils lui remettent au fur et à mesure leurs bouquets et leurs cadeaux ; GODARD en est encombré
.)

GODARD. — C’est trop, vous avez fait des folies.

MADAME MOUCHERON. — Ah ! c’est que vous êtes la crème des vieux, vous !

TOUS. — Oh ! oui.

(BRIGITTE le débarrasse de tous les paquets et va les porter sur un banc qui est à droite, près de la porte de la maison de GODARD
.)

ANTONIN. — Et piocheur ! car enfin, si vous fabriquez de la corde… c’est pour votre agrément.

GODARD. — Si je fabrique de la corde… c’est pour ma famille…

BRANCHU, à part
. — Quel aimable vieillard !

BRIGITTE, revenant
. —
 C’est possible… mais à votre âge vous devriez vous reposer.

GODARD. — Ah ! c’est que je n’ai pas été habitué à me croiser les bras… un ancien soldat… D’ailleurs le métier que je fais n’est pas dur… grâce à mes ouvriers… de braves gens… Quand j’ai vu que la tête déménageait…

ANTONIN. — Oh ! père Godard !

GODARD. — Si, elle déménage un peu… j’ai assemblé mes ouvriers et je leur ai proposé d’abdiquer en faveur de l’un d’eux… Ah ! bien oui ! il n’y a pas eu moyen ! Nous voulons le père Godard ! nous ne voulons que le père Godard ! Alors j’ai bien été forcé de leur en donner… du Godard !

BRANCHU, à
 part
. — Quel aimable vieillard !

GODARD. — Ce n’est pas tout ça, mes enfants… parlons un peu de vous, de vos petites affaires. (A ANTONIN
.) L’ébénisterie, ça va-t-y un peu ?

ANTONIN. — Ça ne demande qu’à remordre.

GODARD, à
 BRIGITTE
. — Et la lingerie ?

BRIGITTE. — Ça boulotte.

(Elle va près du banc,
 mettre de l’ordre dans les bouquets et paquets qu’elle y a déposés
. ANTONIN la suit
.)

GODARD. — Et toi, Branchu !… le premier restaurateur de la barrière !… Ah çà ! mon gaillard, tu as donc fait arranger ta boutique ?

BRANCHU. — Dame ! je m’ai mis à la mode.

GODARD. — Ça a dû te coûter bon tout ça. Par exemple, il y a un changement que je n’approuve pas.

BRANCHU. — Lequel ?

GODARD. — C’est ton enseigne : Au Gigot démocratique et social 
!… Qu’est-ce que ça veut dire ?

BRANCHU. — Démocratique et social ! ça veut dire… ça ne veut rien dire du tout, voilà !

GODARD. — Alors, j’aimais mieux ton autre enseigne : C’est ici qu’on ne boit pas de bon vin
… c’est le petit chat !
 C’était naïf et gentil !

BRANCHU, à part
. — Il est un peu encroûté, le père Godard.

GODARD. — Surtout ne va pas te lancer dans les banquets politiques…

BRANCHU. — Vous ne les aimez pas ?

GODARD. — Je n’en ai aimé qu’un… celui qui a été donné le 14 juillet 1790, jour de la fédération… Pour mettre le couvert… il fallut agrandir le Champ-de-Mars : nous étions trois cent mille à table… presque pas d’avocats.

BRANCHU. — Quelle chance !

ANTONIN. — Et des médecins ?

GODARD. — Encore moins. Nous n’avions qu’un cœur ; nous ne poussions qu’un cri : Vive la France !… Ah ! c’était beau… Mais aujourd’hui, ils se groupent quarante messieurs en lunettes autour d’un morceau de veau, et ils prétendent remuer le monde… allons donc !

BRANCHU. — Ne craignez rien, père Godard, jamais la politique n’entrera dans ma boutique
… C’est des vers de moi… (A part
.) Pauvre bonhomme ! s’il savait…

GODARD. — C’est dans ton intérêt… car si tu te ruinais, je ne pourrais plus consentir à ton mariage avec ma petite Brigitte.

BRIGITTE, à part
. —
 Ah ! mon Dieu ! (Bas à GODARD
.) Grand-papa, j’aurais quelque chose à vous dire… entre nous.

GODARD. — Bien, mon enfant.

(Elle s’éloigne
.)

ANTONIN, bas à GODARD
. — Père Godard, j’aurais deux mots à vous communiquer seul à seul.

GODARD. — Bien, mon enfant.

(ANTONIN s’éloigne
.)

MADAME MOUCHERON, bas à GODARD
. — Grand-papa, il faut que je vous parle… j’ai des choses capitales à vous révéler.

GODARD. — Bien, mon enfant… alors je commencerai par toi, les autres viendront à leur tour… nous avons le temps de nous revoir… nous dînons ensemble… Vous savez que c’est aujourd’hui le petit banquet annuel de la famille.

ANTONIN. — Est-ce qu’on oublie ça !

GODARD. — Et ces banquets-là valent bien les autres… D’abord on parle chacun son tour, on cause un peu de tout, excepté du gouvernement… on trinque à ses souvenirs, à ses espérances, et puis…

AIR : Tout ça passe
.


Au dessert on s’met en train,



On attaqu’ la chansonnette,



On s’embrasse à chaque refrain



En frappant sur son assiette ;



Enfin, la p’tit’ gaillardise



Qui fait rire la maman



Et le bon vin qui nous grise,



Tout ça passe (
bis
)



Sans aucun amendement.


BRANCHU, à part
. — Quel aimable vieillard !

GODARD. — C’est pourquoi, mesdames, vous allez préparer le dîner.

BRIGITTE, allant au banc
. — Je me charge de l’oie.

BRANCHU. — Oh ! merci, mademoiselle Brigitte.

ANTONIN, la suivant
. — Dites donc, cousine… si vous vouliez, nous la plumerions ensemble… je plume très bien.

BRIGITTE. — Allons… venez.

BRANCHU. — Moi, je retourne à mes fourneaux.

CHŒUR.

AIR : O reine de l’Adriatique
 (Haïdée
).


Il ne faut pas bavarder davantage,



Courons, courons chacun à notre ouvrage ;



Quand le devoir accompli vous dégage,



Tout au bonheur,



On lui livre son cœur.


(BRIGITTE et ANTONIN entrent à droite chez GODARD
. BRANCHU sort par le fond à gauche
.)


SCÈNE III.


GODARD, MADAME MOUCHERON.

GODARD. — Voyons, qu’est-ce que tu as à me dire ?

MADAME MOUCHERON. — Ah ! le brigand !

GODARD. — Plaît-il ?

MADAME MOUCHERON. — Ah ! le sacripant ! le sapajou !

GODARD. — Qui ça !

MADAME MOUCHERON. — Mon mari, parbleu !… Moucheron.

GODARD. — Qu’est-ce qu’il a fait ?

MADAME MOUCHERON. — Lui ! il ne fait plus rien.

GODARD. — Comment ? il a quitté son état de colleur d’affiches ?

MADAME MOUCHERON. — Ah ! ben oui ! son état !… il est joli… Monsieur se promène les mains dans ses poches, Monsieur fume des cigares, Monsieur dîne en ville…

GODARD. — C’est bien extraordinaire…

MADAME MOUCHERON. — Enfin l’autre jour, père Godard, devinez ce que j’ai trouvé dans sa poche… des gants ! une paire de gants !

GODARD, stupéfait
. — Je reste anéanti !

MADAME MOUCHERON. — Mais ce n’est pas tout… je ne le vois pas de la journée… Il rentre à des heures !… qui font hurler les portiers ; et cette nuit… il a rêvé, il a parlé…

GODARD. — Ah ! qu’est-ce qu’il a dit ?

MADAME MOUCHERON. — Il s’est écrié : Vive la Sociale ! ma vie pour la Sociale !

GODARD. — La Sociale ? qu’est-ce que c’est que ça ?

MADAME MOUCHERON. — Une femme, parbleu ! une créature qui lui fourre des gants et des dîners…

GODARD. — Ah ! ce n’est pas probable… il est si laid.

MADAME MOUCHERON. — Ça n’est pas une raison… sa laideur est peut-être devenue de mode… en temps de révolution. Ce qui m’intrigue le plus… c’est qu’il ne travaille pas et qu’il a toujours de l’argent.

GODARD. — Qu’est-ce qui lui en donne ?

MADAME MOUCHERON. — Ça ne peut être que la Sociale.

GODARD. — Oh ! ça m’étonnerait bien.

MADAME MOUCHERON. — Ah ! si j’en étais sûre !

GODARD. — Qu’est-ce que tu ferais ?

MADAME MOUCHERON. — Je lui ferais… du chagrin ! il y a un monsieur très bien… qui m’en conte… qui porte des gants aussi… et des lorgnons, et des bagues, et des breloques… et certainement si je voulais…

(Elle remonte
.)

GODARD. — Malheureuse ! garde-toi bien de céder à un moment de colère.

MADAME MOUCHERON, revenant
. — J’y céderais avec plaisir !

GODARD. — Voyons, calme-toi, tu te trompes. Je verrai Moucheron, je lui parlerai…

ANTONIN, paraissant à la porte de GODARD
. — Peut-on entrer ?

GODARD. — Je suis à toi.

MADAME MOUCHERON. — D’abord ce qu’il me fera, je le lui ferai… œil pour œil, dent pour dent, voilà.

(Elle entre chez GODARD
. ANTONIN a quitté la porte et est venu à gauche
.)


SCÈNE IV.


ANTONIN, GODARD.

GODARD, à ANTONIN
. — Voyons… que veux-tu ?

ANTONIN. — C’est que je ne sais comment vous dire… (Pleurant tout à coup
.) Ah ! je suis bien malheureux pour un ébéniste !

GODARD. — Eh bien ! tu pleures ?… voyons donc, morbleu !

ANTONIN, pleurant
. — Non, je suis trop malheureux… j’aime ma cousine Brigitte !

GODARD. — Comment ! mais pourquoi ne m’as-tu pas dit ça plus tôt… maintenant qu’elle est promise à Branchu.

ANTONIN, pleurant
. — Aussi, c’est votre faute. Ah ! ah !

GODARD. — Comment ! ma faute ?

ANTONIN, pleurant
. — Certainement : tant que ma cousine n’avait rien, je ne me pressais pas… je me disais : Je pourrai toujours lui en offrir autant… mais v’là que vous avez la contrariété de lui promettre une dot de huit mille francs… alors moi, un simple ouvrier, je n’ai plus osé… mais Branchu, qu’a un établissement, il a osé.

GODARD. — Pauvre garçon !

ANTONIN, pleurant
. — Mais il sera malheureux… et ma cousine aussi… et moi aussi… et vous aussi…

GODARD. — Toi, je le comprends.

ANTONIN, pleurant
. — Nous serons tous malheureux… car elle ne l’aime pas, ma cousine.

GODARD. — Qui te l’a dit ?

ANTONIN, pleurant
. — C’est elle… je l’ai rencontrée ce matin chez la bouquetière… et en choisissant des fleurs nous nous sommes fait de l’œil.

GODARD. — Comment !

ANTONIN. — Et en nous faisant de l’œil, nous nous sommes pris la main… et en nous prenant la main nous nous sommes dit que nous nous aimions. Alors la joie… (Pleurant très fort
.) Nous nous sommes mis à pleurer ! ah ! ah !

GODARD, l’imitant
. — Ah ! ah ! que le diable t’emporte ! Voyons, qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? je suis engagé avec Branchu, et à moins d’un motif grave…

BRIGITTE, de dedans la maison
. — Père Godard, qu’est-ce qu’il faut mettre dans l’oie ?

GODARD. — Qu’est-ce qu’il faut mettre dans l’oie ?… Des marrons… Allons bon ! j’ai oublié de donner les marrons… j’y vais !

ANTONIN, pleurant en l’accompagnant
. — Allez ! père Godard… faites mettre des marrons dans l’oie, faites-en mettre beaucoup… parce que le marron en famille… ça console.


SCÈNE V.


ANTONIN ; puis MOUCHERON.

ANTONIN, seul
. — Ce père Godard… il ne m’a donné aucune espérance, mais il m’a remis du baume ! Ah ! si j’épousais Brigitte… je travaillerais !… pour lui acheter des robes, des socques, des bonnets… je voudrais piocher jour et nuit.

MOUCHERON, entrant du fond à gauche, les mains dans les poches, un cigare à la bouche
. — Piocher ! en voilà une bêtise !

ANTONIN. — Moucheron !… Pristi ! quelle tenue !… et un cigare !

MOUCHERON. — Oui, j’ai quitté la pipe… elle me débilitait !

ANTONIN. — Il paraît que l’état de colleur va bien !

MOUCHERON. — Oh ! du tout ! du tout !… je ne colle plus… tu comprends… j’étais obligé de coller des choses contraires à mes opinions… et quand on ne colle pas avec conscience, il vaut mieux ne pas coller.

ANTONIN. — Et comment fais-tu pour vivre ?

MOUCHERON, frappant sur sa poche qui sonne l’argent
. — Tiens ! écoute ça… j’ai choisi une autre branche.

ANTONIN. — Et qu’est-ce que tu fais ?

MOUCHERON. — Je me promène, je regarde, j’observe, je prends de l’absinthe, ça fait digérer, et le soir j’assiste à des réunions politiques.

ANTONIN. — Comment ! est-ce que tu serais… (Imitant le bourdonnement d’une mouche, et faisant le geste de l’attraper
.)

MOUCHERON. — Ah ! fi donc… non… je suis… comment te dirais-je ? je suis enrôlé dans la tapisserie…

ANTONIN. — Des Gobelins ?

MOUCHERON. — Non des banquets… tu sais bien, pour les bals on loue des quinquets et des danseurs… eh bien ! pour les banquets… on loue des quinquets et des orateurs… J’appartiens à cette dernière… ficelle.

ANTONIN. — Mais explique-moi.

MOUCHERON. — Veux-tu en être ? justement on a besoin de monde… je te ferai agréer.

ANTONIN. — Qu’est-ce qu’il faut faire ?

MOUCHERON. — D’abord il faut aimer le veau… Aimes-tu le veau ?

ANTONIN. — Je ne crains pas le veau.

MOUCHERON. — Ça suffit ; le reste n’est rien.

AIR : Nous nous marierons dimanche
.


Dans de grands salons



Comme des oignons



Côte à côte l’on s’empile ;



On mange fort peu,



Avec du p’tit bleu



On s’arros’ le péristyle ;



On s’ pâme en cœur



Quand l’orateur



Écume ;



On crie : Charmant,



Quand l’président



S’résume ;



On éreint’ crân’ment



Le gouvernement…



Et de temps en temps l’on fume.


(Parlé
.) Voilà tout le métier… et tu toucheras trente sous par jour.

ANTONIN. — Je gagne trois francs de mon état.

MOUCHERON. — Mais tu n’es pas nourri, et tu te démanches le corps et l’âme à appliquer de l’acajou sur du bois blanc… ça t’abrutit… ça te maigrit… tandis que moi (Il va s’asseoir et s’étale sur une chaise sous le marronnier
.),
 je m’engraisse à rien faire, je m’épanouis, je me fleuris… et on a beau dire, vois-tu, l’oisiveté, c’est la mère… de la fraîcheur ! Dis donc, ne parle pas à ma femme de ma nouvelle profession.

ANTONIN. — Pourquoi ?

MOUCHERON. — Elle ne me comprendrait pas ; elle prétend que je suis un crétin, moi ! c’est à se tordre !… mais patience !… Oh ! (Il se lève vivement
.) si j’arrive au timon !…

ANTONIN. — Toi !

MOUCHERON. — J’ai rêvé cette nuit que j’affranchissais mon pays… comme Jeanne d’Arc…

ANTONIN. — Jeanne d’Arc ?

MOUCHERON. — Une exception d’Orléans.

ANTONIN. — C’est égal, à ta place, avant de me lancer dans tout ça, je demanderais l’avis du père Godard.

MOUCHERON. — Le père Godard, c’est un aristo… un vieux réac… il me déshériterait… Non, j’ai pour moi l’estime de Bar-du-Bec… ça me suffit.

ANTONIN. — Qu’est-ce que c’est que Bar-du-Bec ?

MOUCHERON. — C’est un enragé… c’est lui qui nous pousse… c’est l’âme de tous nos festins… Je te présenterai à ce noble caractère.

ANTONIN. — Merci, je n’y tiens pas.

MOUCHERON. — Il te démocratisera… il te carmagnolisera… et tu seras des nôtres… Je te recommanderai aussi au cousin Branchu.

ANTONIN. — Il en est ?

MOUCHERON. — C’est notre cuisinier… le cuisinier de la rouge ! Justement le voici.


SCÈNE VI.


ANTONIN, BRANCHU, MOUCHERON.

BRANCHU, accourant du fond, à gauche
. — Ah ! Moucheron, je te cherchais… (A ANTONIN
.) Bonjour, petit.

MOUCHERON. — Comme tu es essoufflé.

BRANCHU. — Ne m’en parle pas… encore un banquet !… la Démocrate qui me tombe sur le dos sans me prévenir…

MOUCHERON. — Comment ! toute la Démocrate ?

BRANCHU. — Oh ! non, une fraction… la vingt-deuxième nuance.

ANTONIN. — Ils sont donc par nuances ?

BRANCHU. — Oui, nous les avons divisés, parce que tant plus il y a de nuances, tant plus il y a de banquets !… (A MOUCHERON
.) Ah çà ! je compte sur toi… c’est pour ce soir…

MOUCHERON. — Ce soir ? impossible.

BRANCHU. — Comment ?

MOUCHERON. — La fête du père Godard…

BRANCHU. — C’est juste… Comment faire ? moi qui ai mis ton nom sur le programme.

MOUCHERON. — Diable !

BRANCHU. — Comme c’est désagréable… me voilà obligé de mettre une bande sur l’affiche.

MOUCHERON. — Ça ne se peut pas. Ma foi, tant pis pour la famille !… J’irai à la Démocrate.

ANTONIN. — Mais tu n’y penses pas…

MOUCHERON. — Écoute donc, mon cher, mon pays avant tout.

BRANCHU, lui donnant un papier
. — Et puis je t’ai préparé un toast (Prononcer to--ast
.)

ANTONIN. — Un to-ast ! qu’est-ce que c’est que ça ?

BRANCHU. — Oh ! il ne sait pas ce que c’est qu’un to-ast !…

MOUCHERON. — Ébéniste, va ! (Il repousse ANTONIN à droite
.) Je vas y dire… On appelle to-ast… un petit morceau de papier qu’on lit entre deux vins. Écoute celui-là. (Il ouvre le papier
.) Tu commences par boire… (Lisant avec emphase
.) « Aux gigots du citoyen Branchu, barrière du Maine, n° 33 ! »

BRANCHU. — Tu comprends, quelle adresse !… ça donne la mienne !…

MOUCHERON, continuant
. —  « Au tournebroche de la démocratie, tonnerre ! »

BRANCHU. — Non !… non !… n’y a pas ça. (Regardant
.) Tonnerre… d’applaudissements… Tu ne liras pas ça… c’est pour envoyer aux journaux…

ANTONIN. — Est-ce que les journaux en sont ?

MOUCHERON, riant
. — Ah ! ah ! il demande si les journaux… (Lisant
.) « Citoyens, puissions-nous nous retrouver souvent dans ce beau local, franchement, et décoré !… »

BRANCHU. — Comment, qu’est-ce que tu dis ? franchement… c’est fraîchement… fraîchement décoré.

MOUCHERON, se reprenant
. —  « Ah ! fraîchement décoré… orné de glaces… »

ANTONIN. — Mais c’est une réclame.

MOUCHERON. — Maintenant on appelle ça un to-ast.

ANTONIN. — Comment ! toi Branchu, un honnête restaurateur, tu donnes dans ces manigances-là ?

BRANCHU. — Mon cher, si je n’avais pas trouvé cette banque, j’étais ruiné.

ANTONIN. — Pas possible.

BRANCHU. — Voilà ! après avoir fait des frais énormes pour agrandir mes salons… il s’est trouvé que personne ne venait… J’étais tout seul à me mirer dans mes glaces… c’était affreux. Tout à coup j’entends parler des banquets… une idée me pousse… et j’entreprends de les confisquer à mon profit… Je fais des colles énormes…

MOUCHERON. — Moi, je les affiche !

BRANCHU. — Non ! je fais des affiches énormes.

MOUCHERON. — Et moi je les colle, ça revient au même.

BRANCHU. — Et le lendemain on lisait sur tous les murs de Paris : Chez Branchu, banquet démocratique ! Chez Branchu, banquet socialiste… banquet blanc…

MOUCHERON. — Banquet rouge !…

BRANCHU. — Banquet bleu !…

MOUCHERON. — Banquets de toutes les couleurs. Toujours chez Branchu !

BRANCHU. — Toujours chez Branchu ! Trois francs par tête !… On mange pour cinq sous, on parle pour cinquante-cinq… ça fait leur compte… et le mien aussi.

MOUCHERON. — C’est admirable !… (Criant
.) Nommons Branchu !

BRANCHU. — Le difficile fut d’organiser le noyau fécondateur du banquet, de trouver les boutefeux, les allumeurs, ceux qui portent les to-asts… et qui font les murmures.

ANTONIN. — Les murmures… comment ça ?…

MOUCHERON. — Tiens, une supposition… te voilà, n’est-ce pas ? T’es pas un aigle, t’es abruti par le palissandre…

ANTONIN. — Moi ?

BRANCHU. — Enfin, tu manques complètement de moyens.

ANTONIN. — Permettez…

MOUCHERON. — Ça ne fait rien… Du moment que t’es de notre bord… tu demandes la parole…

ANTONIN. — Pourquoi ?

MOUCHERON. — N’importe… tu la demandes… tu l’as, parle.

ANTONIN. — Mais…

BRANCHU. — Parle donc !…

ANTONIN. — Mais, qu’est-ce que vous voulez que je dise…

BRANCHU et MOUCHERON, applaudissant
. — Bravo !… aho !… aho !… aho !…

MOUCHERON. — L’enthousiasme déborde, on t’empoigne… on t’élève sur le pavois comme ça. (Il l’enlève avec BRANCHU en criant
.) Vive l’orateur ! vive l’orateur !…

(Ils le lâchent, ANTONIN tombe lourdement
.)

BRANCHU. — Ceci s’appelle une ovation… c’est très demandé !…

MOUCHERON. — Maintenant, une autre supposition… T’es sémillant d’esprit… pétri de bon sens… et pinçant du monologue comme… Royer-Collard.

BRANCHU. — Mais… t’es pas de notre bord.

MOUCHERON. — Tu veux parler… n’est-ce pas ? parle.

ANTONIN. — Mais alors je…

ENSEMBLE.

MOUCHERON, criant et frappant du pied
. — À la porte ! à la porte !

BRANCHU, idem
. — À bas ! à bas !…

MOUCHERON. — Avec accompagnement de taloches et de bourrades. Pif ! paf !… (MOUCHERON et BRANCHU lui donnent des coups de poing
.)

ANTONIN. — Aïe ! aïe ! finissez donc !…

MOUCHERON. — Voilà ce qu’on appelle des murmures !

ANTONIN, se rajustant
. — Merci bien !

BRANCHU. — Maintenant, tu comprends… il m’a donc fallu composer tout ce personnel… réunir mes comparses, mes figurants, car ce sont toujours les mêmes, comme chez Franconi !… Aux uns je donne dix sous… aux autres, vingt sous… quelquefois trente…

MOUCHERON. — Mais c’est rare…

BRANCHU. — Selon qu’on a le profil révolutionnaire ou l’organe montagnard… Moucheron a trente sous.

ANTONIN. — Comme organe ?

BRANCHU. — Non !… comme profil !

MOUCHERON. — Ah ! généreux Branchu ! (Criant
.) Nommons Branchu ! Dis donc !… V’là le cousin Antonin… qui veut en être…

BRANCHU. — Est-ce qu’il aime la Sociale ?

MOUCHERON. — Il aime le veau.

BRANCHU. — C’est facile !…

ANTONIN. — Merci !… ce que je viens d’entendre… je n’aime plus le veau… j’aime mieux fabriquer des commodes et des secrétaires…

MOUCHERON. — Il aime mieux travailler !… (Lui donnant une poussée
.) Ah ! feignant !…

BRANCHU. — On ne force personne…

AIR : J’ai
 cent écus d’argent blanc
.


Moi je m’en vais de ce pas



Installer ma pratique ;



Il faut dans ces grands repas



Éviter l’embarras.


(A MOUCHERON
.)


Toi, repasse avec ardeur



De ton discours chaque réplique.


MOUCHERON.


Il y a va de mon honneur.


ANTONIN, à part
.


Ah ! oui, le brillant orateur.


ENSEMBLE.

BRANCHU.


Moi, je vais de ce pas



Installer la pratique ;



Il faut dans ces grands repas



Éviter l’embarras.


MOUCHERON.


Courez vite de ce pas



Installer la pratique ;



Il faut dans ces grands repas



Éviter l’embarras.


ANTONIN.


Se donner tant d’embarras



Quelle indigne tactique !



Certes, on ne me verra pas



A de pareils repas.


(BRANCHU sort par le fond à gauche
. ANTONIN entre à droite chez GODARD
.)


SCÈNE VII.


MOUCHERON, BAR-DU-BEC.

BAR-DU-BEC, venant du fond, à droite, costume de Montagnard outré, l’air très mystérieux, à MOUCHERON
. —
 Pst ! Pst !

MOUCHERON. — Ah ! c’est le grand Bar-du-Bec… l’illustre Bar-du-Bec !

BAR-DU-BEC, à
 voix basse
. — Chut ! sommes-nous seuls ?

MOUCHERON, de même,
 — Oui.

BAR-DU-BEC, à
 voix basse
. — Comment te portes-tu ?

MOUCHERON, de même
. — Bien… quoi de nouveau ?

BAR-DU-BEC, de même
. — Chut !… rien !

MOUCHERON, de même
. — Vous avez un chat dans la gorge ?

BAR-DU-BEC, de même
. — Non, mais on m’épie, on m’observe… Chut ! sommes-nous seuls ?

(Il remonte
.)

MOUCHERON, de même
. — Oui.

BAR-DU-BEC, revenant de même
. — Ma tête est mise à prix.

MOUCHERON, de même
. — Par qui ?

BAR-DU-BEC, de même
. — Je n’en sais rien… je soupçonne l’Autriche.

MOUCHERON, de même
. — Moi aussi.

BAR-DU-BEC. — Veillons !

MOUCHERON. — Veillons !!!

BAR-DU-BEC, s’éloignant
. — Pas si près… tu sens l’ail… ça m’incommode.

MOUCHERON. — Ça vient du banquet d’hier… c’est le gigot de la Montagne…

BAR-DU-BEC, mystérieusement
. — Sommes-nous seuls ?

MOUCHERON. — Toujours.

BAR-DU-BEC, de même
. — J’ai besoin de toi.

MOUCHERON, de même
. —
 Pourquoi ?

BAR-DU-BEC, de même
. — Pour un banquet ?

MOUCHERON, de même
. — Quand ?

BAR-DU-BEC, de même
. — Ce soir.

MOUCHERON, de même
. — Impossible !…

BAR-DU-BEC, de même
. — Sommes-nous seuls ?

MOUCHERON, de même
. — Toujours !

BAR-DU-BEC, de même
. — Il s’agit d’un banquet de femmes.

MOUCHERON, de même
. — Fichtre ! j’irai. (Se rapprochant
.) Je brûlerai la politesse à l’autre.

BAR-DU-BEC, s’éloignant
. — Pas si près !…

MOUCHERON. — Mais j’y pense, un banquet de femmes… je n’appartiens pas à ce sexe.

BAR-DU-BEC. — Ça ne fait rien… Règle générale : dans les banquets de femmes, l’homme domine.

MOUCHERON. — C’est moral.

BAR-DU-BEC. — De la tenue, et du linge !

MOUCHERON. — Je boutonnerai mon paletot. Pourra-t-on faire l’œil ?

BAR-DU-BEC. — On ne fera que ça… voici ton toast : Aux forts
…

MOUCHERON. — De la halle ?

BAR-DU-BEC. — Non ! Aux forts du XIXe
 siècle… Je me suis trompé… ce n’est pas le tien… le voici.

(Il lui remet un autre papier
.)

MOUCHERON, lisant
. —  « Aux amours échevelés ! »

BAR-DU-BEC. — Étudie ça.

MOUCHERON, tendant la main
. — Et mes trente sous ?

BAR-DU-BEC, la lui serrant
. — Je te les dois.

(Il remonte
.)

MOUCHERON. — Le menu sera-t-il gaillard ?

BAR-DU-BEC. — Chut ! sommes-nous seuls ?

MOUCHERON. — Oui.

BAR-DU-BEC. — Le gruyère vient de chez Véfour.

MOUCHERON. — Mazette !

BAR-DU-BEC. — Silence ! ne compromettons pas ce personnage. Au dessert, madame de Cinq-Amours prononcera un toast : A l’union de l’homme et de la femme !


MOUCHERON. — C’est vigoureux… Qu’est-ce que c’est que madame de Cinq-Amours ?…

BAR-DU-BEC. — Une ange… séparée de corps et de biens !… Comment se porte Madame ?

MOUCHERON. — Bien. A propos, vous êtes venu hier… je n’y étais pas.

BAR-DU-BEC. — Oui, je passais… je suis monté un moment… cinq minutes.

MOUCHERON. — Comment ! vous avez fait quatorze parties de domino.

BAR-DU-BEC. — Ah ! oui… c’est possible…

MOUCHERON. — Ce bon Bar-du-Bec… il joue le domino avec ma femme… Tenez ! il faut que je vous embrasse.

BAR-DU-BEC. — Avec plaisir ! (Ils s’embrassent
. A part
.) Voilà un mâtin qui sent l’ail !

MOUCHERON. — Eh bien ! donc, à tantôt !… je vais étudier mon to-ast. (À lui-même
.) Aux amours échevelés !…

AIR du Démon de la nuit
.


De mon to-ast nouveau



Dans la solitude,



Je vais là-bas sous ce berceau



Me meubler l’cerveau.



Je s’rai beau



Grâce à cette étude,



Je s’rai beau



Comme Mirabeau.


REPRISE ENSEMBLE.

MOUCHERON


Je s’rai beau



Grâce à cette étude ;



Je s’rai beau



Comme Mirabeau.


BAR-DU-BEC.


Il s’ra beau



Grâce à cette étude ;



Il s’ra beau



Comme Mirabeau.


(MOUCHERON sort à gauche
.)


SCÈNE VIII.


BAR-DU-BEC, MADAME MOUCHERON.

MADAME MOUCHERON, sortant de chez GODARD
. — Où est passé ce brigand de Moucheron ?

BAR-DU-BEC, s’avance doucement derrière elle, et lui fait à l’oreille
 — Coucou !

MADAME MOUCHERON. — Ah ! que c’est bête !

BAR-DU-BEC. — Vous demandez Moucheron… je réponds : Coucou ! C’est une piquante raillerie !

MADAME MOUCHERON, à
 part
. — Quel être séduisant !

BAR-DU-BEC. — J’ai reçu votre billet ce matin. (Le montrant
.) Le voici… j’irai au rendez-vous.

MADAME MOUCHERON. — Ah ! quelle folie ! mais ce billet, je l’ai écrit dans un moment de colère… de dépit contre mon mari… Je le rétracte.

BAR-DU-BEC. — Par exemple ! après ce que nous nous sommes dit !

MADAME MOUCHERON. — Quand ça ?

BAR-DU-BEC. — Hier soir… méchante.

MADAME MOUCHERON.

AIR : Ne m’parlez pas
.

N’ parlons pas de ça (bis
),


C’est bon le soir quand on veut rire.

N’ parlons pas de ça (bis
).

BAR-DU-BEC.

Pourquoi ? vo’t mari n’est pas là.

MADAME MOUCHERON.

Je n’ sais pas c’ que vous voulez dire.

Pourtant je dois vous interdire

De parler d’ ça (bis
).

BAR-DU-BEC. — Mais cependant…

MADAME MOUCHERON. — J’aime Moucheron.

BAR-DU-BEC. — Non.

MADAME MOUCHERON. — Si.

BAR-DU-BEC. — Non.

MADAME MOUCHERON. — Enfin, je ne veux pas manquer à mes devoirs, certainement.

BAR-DU-BEC. — Vos devoirs !

MADAME MOUCHERON. — Ce n’est pas pour lui, le paltoquet ! mais pour moi… Une femme qui se respecte se doit à son mari.

BAR-DU-BEC. — Qu’est-ce qui vous a dit ça ?

MADAME MOUCHERON. — Le père Godard.

BAR-DU-BEC. — Je vous ferai causer avec madame de Cinq-Amours.

MADAME MOUCHERON. — Madame de Cinq-Amours ?

BAR-DU-BEC. — Oui, un bas bleu… rouge… qui envisage le mariage sous un point de vue tout nouveau… Elle vous prouvera que si vous avez des passions… il ne faut pas les combattre… au contraire… il faut les utiliser… et elle utilise les siennes… très bien !

MADAME MOUCHERON. — Et son mari ?

BAR-DU-BEC. — Son mari ! Qu’est-ce que c’est qu’un mari ?… un monopole, un privilège… Or, il n’y a plus de monopole… excepté pour le tabac !… donc il n’y a plus de maris… Vous avez besoin de causer avec madame de Cinq-Amours.

MADAME MOUCHERON. — Eh bien ! c’est joli ! Et la famille ?

BAR-DU-BEC, remontant
. — À bas la famille !…

MADAME MOUCHERON. — Et les enfants ?

BAR-DU-BEC. — Les enfants ! ça regarde l’État ! on les lui flanque, on lui dit : Débarbouille-toi, débarbouille-les, fais de la bouillie !… Rapproprie tout ça !

MADAME MOUCHERON. — Allons donc !

BAR-DU-BEC. — Et plus tard, si on a besoin d’un garçon ou d’une fille… on va au magasin, et on choisit… dans le tas !…

MADAME MOUCHERON. — Comme pour les abricots.

BAR-DU-BEC. — Voilà !… Donc il n’y a plus d’enfants, plus de pères, plus de mères, plus rien !… que des passions… J’en ai, vous en avez, nous en avons ! Convenons d’un rendez-vous ! Marchons !

MADAME MOUCHERON. — Un rendez-vous… et mon mari ?

BAR-DU-BEC. — Il mérite bien qu’on le ménage ! Un bandit… un coureur de ruelles, qui passe sa vie à papillonner !

MADAME MOUCHERON. — Comment !

BAR-DU-BEC. — Nous appelons ça papillonner… Ah ! je voudrais que nous papillonnassions !

MADAME MOUCHERON. — Me tromper ! si j’en étais sûre.

BAR-DU-BEC. — Achevez…

MADAME MOUCHERON. — Ah ! oui, j’achèverais !…

BAR-DU-BEC. — Chut ! sommes-nous seuls ?

MADAME MOUCHERON. — Oui.

BAR-DU-BEC, mystérieusement
. — Je ne suis pas content de Moucheron.

MADAME MOUCHERON. — Vous savez quelque chose ?

BAR-DU-BEC. —Est-ce que vous n’avez pas remarqué ?

MADAME MOUCHERON. — Si, le monstre a des gants.

BAR-DU-BEC. — Voilà ce que je voulais vous cacher.

MADAME MOUCHERON. — Oh ! mais il ne risque rien, je vais le faire abîmer par le père Godard.

BAR-DU-BEC. — Quand ça ?

MADAME MOUCHERON. — Ce soir, à notre dîner de famille.

BAR-DU-BEC. — Il n’ira pas.

MADAME MOUCHERON. — Comment ?

BAR-DU-BEC. — Il a mieux que ça. Il dîne avec des dames.

MADAME MOUCHERON. — Avec la Sociale ?

BAR-DU-BEC. — Juste !

MADAME MOUCHERON. — Drôlesse ! Oh ! s’il s’en avise !… s’il a le malheur ! (Avec expansion
.) Bénédict !

BAR-DU-BEC, de même
. — Géraldine !

MADAME MOUCHERON, en colère
. — Si Moucheron ne vient pas ce soir au dîner du père Godard, j’irai, moi, à votre rendez-vous…

BAR-DU-BEC. — Bravo !

ENSEMBLE.

AIR d’Haïdée
.

MADAME MOUCHERON.


Oui, du téméraire



Je me vengerai !



Et de sa colère



Combien je rirai !


BAR-DU-BEC.


À la vieille ornière



Je t’arracherai,



Et de l’arbitraire



Je te vengerai !


(MADAME MOUCHERON entre à droite chez GODARD
.)


SCÈNE IX.


BAR-DU-BEC ; puis BRANCHU.

BAR-DU-BEC, seul
. — Mordue !… C’est une bonne idée que j’ai eue de fourrer Moucheron dans les banquets…

BRANCHU, entrant par le fond à gauche
. — La Démocrate peut arriver, le couvert est mis.

BAR-DU-BEC. — Branchu, j’allais chez vous.

BRANCHU. — Ah ! bah !

BAR-DU-BEC. — J’ai reçu votre lettre, où vous me dites que vous êtes gêné, que vous avez six cents francs à payer… ça se trouve bien… le banquet de femmes qui devait avoir lieu demain est pour aujourd’hui.

BRANCHU. — Qu’est-ce que vous me dites là ?

BAR-DU-BEC. — Le représentant qui doit présider part demain, et vous comprenez, un banquet sans représentant, c’est comme un bocal sans corn… sans prunes.

BRANCHU. — Le fait est que c’est pâlot. Mais voilà l’embarras, c’est que j’en ai déjà un de banquet pour aujourd’hui.

BAR-DU-BEC. — Diable !

BRANCHU. — Bah ! nous les tasserons. Vos femmes sont socialistes, mes pratiques sont démocrates… ils s’entendent, ainsi…

BAR-DU-BEC. — Mais pas du tout !… ils s’entendaient hier… mais aujourd’hui ce n’est plus ça…

BRANCHU. — Ah ! bah !

BAR-DU-BEC. — Il paraît que la Sociale a dit à la Démocrate qu’elle n’avait rien dans le ventre…

BRANCHU. — Ah ! c’est qu’elle ne l’a pas vue manger !

BAR-DU-BEC. — Alors la Démocrate a pris la mouche, et ils ont échangé…

BRANCHU. — Des mots ?

BAR-DU-BEC. — Oh ! non ! des gifles !

BRANCHU. — Comment faire alors ?

BAR-DU-BEC. — N’en parlons plus ; nous irons chez le voisin.

BRANCHU. — Mais du tout ; je trouverai un moyen… Oh ! quelle idée ! j’aperçois le père Godard… laissez-moi avec lui.

ENSEMBLE.

AIR des Souvenirs de Bade
 (Maître Jean
).

BRANCHU.


Près de tous vos amis



Je vous suis ;



Tout est bien,



N’ changez rien



Au programme.



Oui, bien sûr nous aurons,



J’en réponds,



Pour notre festival,



Un local.


BAR-DU-BEC.


Oui pour tous mes amis



Réunis,



Tout s’ra bien,



N’ changez rien



Au programme,



Et bien sûr nous aurons,



J’en réponds,



Pour notre festival,



Un local.


(BAR-DU-BEC sort par le fond
.)


SCÈNE X.


BRANCHU, GODARD ; puis MADAME MOUCHERON et ANTONIN.

GODARD, à lui-même
. — Je ne connais rien de joli comme une oie à la broche… ça tourne… ça tourne…

BRANCHU. — Père Godard, je viens vous demander un service.

GODARD. — Parle, mon garçon.

BRANCHU. — Votre grand atelier de corderie qui est là… au fond… il se repose aujourd’hui.

GODARD. — Dame ! c’est dimanche… je fais assez piocher mes ouvriers dans la semaine.

BRANCHU. — Oh ! ça c’est vrai… même que vous avez fait venir le gaz dans votre établissement…

GODARD. — C’est pour les faire travailler à la chandelle… Par exemple à dix heures… bernique ! je donne un tour de clé ici… le gaz s’éteint et bonsoir la compagnie.

BRANCHU. — Et combien vous avez de becs ?

GODARD. — Six.

BRANCHU. — Ça suffira.

GODARD. — Pour quoi faire ?

BRANCHU. — Ah ! c’est qu’un banquet à la lumière c’est toujours mieux…

GODARD. — Un banquet !…

BRANCHU. — Voilà… c’est que… (A part
.) Comment lui dire ça ? (Haut
.) J’ai aujourd’hui un repas de corps… des marguilliers… des dames patronnesses… des gens qui s’occupent de l’humanité… au dessert.

GODARD. — À la bonne heure !

BRANCHU. — Et comme mes salons sont pleins…

GODARD. — Tu viens me demander ma corderie… du moment que c’est pour une bonne œuvre… tiens, voici la clé de la porte qui donne sur la rue… tu les feras entrer par là… de l’autre côté.

BRANCHU. — Merci, père Godard… (Pendant que BRANCHU parle, MADAME MOUCHERON, aidée par ANTONIN, apporte la table de chez le père GODARD, et va la placer à gauche sous le marronnier
.) Je vais envahir votre corderie avec mes garçons… donner mes ordres… et je reviens me mettre à table !…

GODARD. — Eh bien ! va !… nous t’attendrons !

(BRANCHU sort par le fond, à droite, ANTONIN rentre chez GODARD
.)

MADAME MOUCHERON. — C’est bien là, papa, que vous voulez qu’on mette le couvert.

GODARD. — Oui, la journée est belle… faut en profiter.


SCÈNE XI.


MADAME MOUCHERON, GODARD, BRIGITTE, ANTONIN ; puis BRANCHU.

BRIGITTE, sortant de chez GODARD avec des bouteilles
. — Voilà le vin !

ANTONIN, paraissant avec un plat
. — Voilà l’oie !… place à l’oie !

MADAME MOUCHERON, défaisant un paquet
. — Et des biscuits de Reims.

BRIGITTE. — Oh ! quel bonheur !

ANTONIN. — Dîner à l’air, c’est si gentil !

GODARD. — Sous un arbre qu’on a planté… au milieu d’enfants qu’on a vus naître…

BRIGITTE. — Pauvre grand-père…

MADAME MOUCHERON, à
 part
. — Je suis fâchée d’avoir donné rendez-vous à Bar-du-Bec… je n’irai pas.

BRANCHU, accourant du fond à droite
. — Me voilà ! Mes garçons surveillent, je suis tout à vous !…

GODARD. — Mais nous ne sommes pas tous là, il m’en manque… Où donc est Moucheron ?

MADAME MOUCHERON. — Il ne viendra pas… il m’a priée de l’excuser… (A part
.) Faut pas lui dire… ça lui ferait de la peine…

(On entend du bruit dans la corderie
.)

ANTONIN, remontant
. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

GODARD. — Une assemblée de philanthropes… des marguilliers. Mais ne nous occupons pas des affaires des autres. A table ! à table ! et placez-vous comme vous voudrez.

CHŒUR.

AIR : Par maints détours
 (Existence décolorée
).


À ce banquet



En masse



Prenons place ;



Son fumet



Invite le gourmet ;



Mais il faut



Lui livrer aussitôt



L’assaut,



Pendant qu’il est bien chaud !



Chaud.


(Tous se sont approchés de la table ; au moment où ils vont s’asseoir, GODARD les arrête
.)

GODARD. — Un instant ! nous oublions quelque chose.

TOUS. — Quoi donc ?

GODARD. — Mes enfants, quand le bon Dieu nous donne du pain, faut le remercier.

BRANCHU, à
 part
. — J’y pensais pas.

GODARD, en manière de prière
. —  « Mon Dieu si quelqu’un a faim, envoyez-le par ici… » et maintenant en place.

REPRISE DU CHŒUR PRÉCÉDENT.

(Pendant la reprise, GODARD sert le potage
.)

MADAME MOUCHERON. — Pristi ! la bonne soupe aux choux !

ANTONIN. — Et le vin donc !

GODARD. — Ah ! dame ! on n’en boit qu’à la Saint-Maclou de celui-là.

BRANCHU. — Quel bon petit dîner ! on voit bien qu’il ne sort pas de chez moi.

ANTONIN. — On est là, tranquille, à son aise… on peut mettre les coudes sur la table.

MADAME MOUCHERON, à
 GODARD qui va découper l’oie
. — Père Godard, vous me donnerez un pilon !

BRIGITTE. — Moi aussi !

ANTONIN. — Moi aussi !

BRANCHU. — Moi aussi !

GODARD. — Voyez-vous, les gourmands… Ah ! si l’oie jouissait de quatre pilons !… (A MADAME MOUCHERON
.) D’ailleurs, toi tu l’as eu l’année dernière.

ANTONIN. — Ah ! ça c’est vrai… n’est-ce pas, Branchu ?

BRANCHU. — Oui, oui…

GODARD. — C’est le tour d’Antonin et de Brigitte.

MADAME MOUCHERON. — C’est juste !

BRANCHU, à part
. — Il me fait l’effet de Salomon… quel aimable vieillard !

ANTONIN. — Et maintenant, papa Godard… la petite chanson… vous savez… c’est de rigueur.

MADAME MOUCHERON. — Ah ! oui, papa, comme l’année passée.

GODARD. — C’est que l’année passée j’avais un an de moins… et je ne sais pas si je pourrai…

TOUS. — La chanson ! la chanson !

GODARD. — Allons.

AIR : Muse des bois
.


Quoi ! vous voulez qu’ici ma voix s’expose



À vous donner le signal des chansons,



Soit… mais pour fuir le tribut qu’on m’impose,



J’aurais pourtant mille bonnes raisons.



À ce banquet si, malgré ma faiblesse,



De doux refrains j’apporte encore ma part,



Mes chers enfants c’est que votre tendresse



Vient aujourd’hui rajeunir le vieillard.


(Après le couplet on entend chanter bruyamment au fond :
 Dansons la Carmagnole, etc
. — Applaudissements frénétiques
. Tous se lèvent de table excepté GODARD
.)

GODARD. — Qu’ai-je entendu ? Cet air… Branchu, tu m’as trompé… c’est mal.

UNE VOIX, dans la corderie
. — Au Père Duchesne ! (Applaudissements
.)

UNE AUTRE VOIX. — Aux Sans-Culottes !

GODARD. — Oh ! les malheureux…

AUTRE VOIX. — À 93 ! (Applaudissements
.)

GODARD, se lève, prend un verre, et venant au milieu du théâtre
. — Eh bien ! moi aussi, je vais porter un toast… un seul… Près de moi… mes enfants… là… sous mon aile… et maintenant… chapeau bas ! (D’une voix grave en élevant son verre
.) À la famille !

PREMIER COUPLET.

AIR : Dans ma chaumière
.


À la famille (
bis
)
,



On doit son bonheur jour par jour,



D’un noble éclat pour qu’elle brille,



Soyons plein d’respect et d’amour



Pour la famille (
bis
).


DEUXIÈME COUPLET.


De la famille (
bis
)
,



Ah ! n’oublions jamais les droits,



Dans mon verre le vin pétille



Et mon cœur s’émeut quand je bois



À la famille (
bis
).


VOIX DANS LA CORDERIE. — À bas la famille ! À bas la famille !

BRANCHU. — Ah ! mais, je vais les flanquer à la porte.

(Il ouvre la porte de la corderie
. On aperçoit MOUCHERON debout sur une chaise
.)

TOUS. — Moucheron !

MOUCHERON, portant un toast
. — À l’aimable adultère !

MADAME MOUCHERON. — Que dit-il ?

MOUCHERON, continuant
. — Ah ! que l’amour est agréable… elle est…

DES VOIX, très animées
. — Non, non… si, si…

D’AUTRES VOIX, de même
. — Laissez finir l’orateur.

MOUCHERON, continuant
. — Elle est de toutes les saisons !…

VOIX. — À bas ! à bas ! Non, non… si, si… (Grand tumulte
.)

BRANCHU. — Messieurs, au nom du ciel, mesdames, pour l’amour de Dieu… Aïe ! (Mettant la main sur son œil
.) C’est une pomme cuite ! (ANTONIN referme la porte
. Tumulte effroyable dans la corderie
. Bruit de vaisselles cassées
.) Allons ! bon ! ma vaisselle !

ANTONIN, écoutant
. — Ils se cognent !

GODARD. — Attends… je vais les calmer.

(Musique à l’orchestre
.)

ANTONIN. — Qu’est-ce que vous faites ?

GODARD, allant au fond et tournant la clé du gaz
. — J’éteins le gaz.

BRANCHU. — C’est un moyen.

(Les lumières du fond s’éteignent
. Le silence se rétablit peu à peu dans la corderie
.)

BRIGITTE. — Je n’entends plus rien.

GODARD. — C’est pas plus difficile que ça.

MADAME MOUCHERON. — Et mon mari, dans tout ça, qu’est-il devenu ? (Elle ouvre la porte de la corderie
.) Moucheron ! Moucheron !

MOUCHERON, dans la corderie, d’un ton lamentable
. — Heu ! heu !


SCÈNE XII.


LES MÊMES, MOUCHERON, tenant un pan d’habit à la main, et sortant de dessous un monceau de chaises.

MOUCHERON. — Ah ! mes amis ! quel fichu dîner !… dites-moi, suis-je blessé ?… Bonjour, père Godard ; je vous souhaite une bonne fête… suis-je blessé ?

MADAME MOUCHERON. — Mais non. (Lui remettant sa cravate
.) Comme te voilà fait !

MOUCHERON. — Figurez-vous deux cents citoyens et citoyennes qu’on enferme dans un sac avec des morceaux de veau, et qu’on secoue !… et qu’on secoue ! ah ! nous avons été joliment secoués !

GODARD. — Qu’est-ce que tu tiens donc là à la main ?

MOUCHERON. — Moi ?… tiens ! c’est un pan d’habit… Dans l’obscurité je me suis accroché à un monsieur, et… à qui peut appartenir ce corps détaché ? (Fouillant dans la poche
.) Voyons donc… un mouchoir (Il le met sous son bras
.),
 une lettre…

GODARD. — Tiens ! c’est de Branchu !

(Il la prend
.)

BRANCHU, à part
. — Ma lettre à Bar-du-Bec !

MOUCHERON, fouillant encore
. — Un billet !…

BAR-DU-BEC, sortant de la corderie
. — Voilà une chose curieuse… je ne trouve plus mon mouchoir. (Il se retourne et laisse voir son habit qui n’a qu’un pan
.)

MOUCHERON, lisant
. —  « Mon mari est un gueux !… »

MADAME MOUCHERON, à
 part
. — Ah ! mon Dieu !

MOUCHERON, continuant
. —  « Trouvez-vous ce soir à dix heures au pied de la colonne… Géraldine. » Ma femme !

BAR-DU-BEC, prenant son mouchoir sous le bras de MOUCHERON
. — Tiens ! mon mouchoir !

MOUCHERON. — Il est à vous ?… mais alors, ce pan… (Il l’applique à l’habit de BAR-DU-BEC
.) Juste ! (Prenant BAR-DU-BEC au collet
.) Ah ! gredin ! ah ! gueusard !

BAR-DU-BEC. — Aïe ! vous… vous m’étranglez !

GODARD, à
 part
. — Il faut absolument que je m’en mêle. (Haut, s’interposant, à MOUCHERON
.) Comment, bêta, tu ne comprends pas ?

MOUCHERON. — Quoi ?

BAR-DU-BEC. — Qu’il est bêta !

GODARD. — Rien de plus simple… cette lettre de ta femme c’est moi qui l’ai fait écrire…

BAR-DU-BEC et MOUCHERON. — Ah ! bah !

GODARD. — En la faisant adroitement tomber entre tes mains, elle te mettait la puce à l’oreille, te ramenait à ton ménage, et te corrigeait des banquets politiques ! (Indiquant BAR-DU-BEC
.) Il était du complot.

BAR-DU-BEC. — Certainement que j’en étais. (A part
.) Il paraît qu’il y a un complot. (MOUCHERON lui remet son pan
.)

GODARD, à BRANCHU
. — Quant à toi… je sais tout !… (Lui montrant sa lettre
). Je paierai ta lettre de change !

BRANCHU, à part
. — Quel aimable vieillard…

GODARD. — Mais à une condition !…

BRANCHU. — Je l’accepte.

GODARD, faisant passer BRIGITTE
. — Antonin, voilà ta femme.

ANTONIN, pleurant
. — Est-il possible ? ah ! merci, père Godard !

GODARD. — Et maintenant, mes enfants, criez tous avec moi : Vivent les banquets de famille !… on y mange chaud… on y boit frais… on n’y casse rien… au contraire… (A MADAME MOUCHERON
.) On y raccommode bien des choses… on y respecte la morale, (A BAR-DU-BEC
.) les habits. Enfin, on s’aime, on se rapproche, on s’embrasse, et tout le monde est content.

TOUS. — Vivent les banquets de famille !

VAUDEVILLE FINAL.

GODARD, seul
.

AIR : les Gueux, les gueux
.


Soyons amis,



Restons bien unis,



Et les vieux abus



Ne r’viendront plus.


REPRISE DU CHŒUR.

ANTONIN.


Les rêveurs firent not’misère,



Reconnaissons maintenant



Que le droit de ne rien faire



Ne s’acquiert qu’en travaillant !



Soyons amis,



etc
.


BAR-DU-BEC.


L’Amériqu’ nous expédie



Des noirs pour législateurs ;



Bravo !… ceux-là, je l’parie,



Ne chang’ront pas de couleurs !



Soyons amis,



etc
.


BRANCHU.


Un monsieur, en Icarie



Envoi’ l’colon par paquets ;



Mais pour cette terr’ fleurie



Pourquoi donc qu’il n’part jamais !



Soyons amis,



etc
.


ANTONIN.


On a beau s’casser la tête



Pour fair’ des constitutions,



Ote-toi d’là, que j’ m’y mette…



C’est l’mot des révolutions !



Soyons amis,



etc
.



Philosoph’s de pacotille,



Qui mordez tout… pauvr’s serpents !



N’ mordez pas à la famille !



Vous vous y casserez les dents.



Soyons amis,



etc
.


MOUCHERON.


Pour que la France dans l’ornière



Cesse enfin de reculer,



Tous les gens à circulaire



Faudrait les fair’ circuler…



Soyons amis,



etc
.


BRANCHU.


A bas le réactionnaire !



Blâmant tout à tout propos,



La République m’est chère…



Elle a doublé mes impôts.



Soyons amis,



etc
.


BAR-DU-BEC.


Ces gueux de propriétaires



Vont r’prendr’ leur infâm’ métier ;



Ils n’iront pas aux galères…



On parle de les amnistier.



Soyons amis,



etc
.


GODARD.


Plus de discord’s, plus de guerre,



Oublions tous le passé,



Les partis doivent se taire



Quand la France a prononcé.



Soyons amis,



Restons bien unis,



Et ces vieux abus



Ne r’viendront plus.


FIN
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SCÈNE PREMIÈRE.


SAINVILLE, ALCIDE, RAVEL.

SAINVILLE.


« Oui, c’est Agamemnon, c’est ton roi qui t’éveille.



Viens, reconnais la voix qui frappe ton oreille. »


ALCIDE.

« C’est vous-même, Seigneur! Quel important besoin… (Cherchant le mot
.) Quel important besoin… besoin… (Tendant l’oreille au souffleur
.) Hein? on n’entend pas. (Tendant l’oreille
.) Vous dites? (Se penchant vers le trou
.) Mais, ce n’est pas notre souffleur. (Tirant à lui un bras
.) Eh! Monsieur! Monsieur! (RAVEL sort du trou habillé en garde national
.) Tiens, c’est Ravel!

RAVEL. — Eh! bien oui, c’est moi… je ne suis pas fâché de vous voir jouer la tragédie de près… Et comme je ne suis de piquet qu’à neuf heures…

SAINVILLE. — Mais, notre souffleur, où est-il donc?

RAVEL. — Il lui a pris un saignement de nez… il est allé se faire mettre une clé dans le dos par la fille du concierge.

ALCIDE. — Voluptueux!

SAINVILLE. — Eh bien, asseyez-vous là… vous nous soufflerez à sa place.

RAVEL. — Permettez, ça peut durer longtemps et mon piquet… Quelle heure avez-vous?

SAINVILLE, tirant sa montre
. — Huit heures un quart.

ALCIDE, de même
. — Vous retardez, il est sept heures et demie.

RAVEL. — Voyons, voyons, je vous donne dix minutes.

ALCIDE. — Nous allons recommencer notre entrée.

(Il sort avec SAINVILLE.)


SCÈNE II.


RAVEL, seul.

Voilà une idée biscornue, par exemple… vouloir introduire la tragédie au théâtre Montansier… ces baladins-là n’ont rien de sacré… ils vont se faire cribler et ce sera bien fait… moi, ça m’est égal, je n’en suis pas… avec ça que le cadre choisi est ingénieux!… vous n’avez peut-être pas remarqué leur costume.. Louis XV tout pur… La scène se passe… je crois, pour l’intelligence du sujet ce renseignement ne sera pas oiseux… la scène se passe donc en mille cent et tant… à l’époque où les seigneurs de la cour jouaient la tragédie en poudre, à ce que dit la chronique… mais, je n’en crois pas un mot… Alors pour figurer une répétition de ce temps-là… ils ont adopté la poudre et puis la mouche… Moi, je crois que c’est le public qui la prendra, la mouche… enfin, pourvu que je ne manque pas mon piquet !


SCÈNE III.


RAVEL, SAINVILLE et ALCIDE.

(Ils entrent au pas tragique.)

SAINVILLE, déclamant
.


« Oui, c’est Agamemnon, c’est ton roi qui t’éveille.



Viens, reconnais la voix qui frappe ton oreille. »


ALCIDE, de même
.


C’est vous-même, Seigneur. Quel important besoin



Vous a fait devancer l’aurore de si loin? ».


RAVEL. — Il me semble que tu appuies trop sur l’important besoin.

SAINVILLE. — C’est vrai, on pourrait croire des choses. (Au public
.) Il n’en est rien, messieurs.

ALCIDE. — C’est bon, je glisserai sur l’important besoin… recommençons…

SAINVILLE. — Non, non, continue.

ALCIDE, déclamant
.


« Avez-vous dans les airs entendu quelque bruit?



Les vents vous auraient-ils
 dérangé
 cette nuit? »


RAVEL. — Exaucés, pas dérangé, exaucé.

SAINVILLE. — C’est vrai, on pourrait croire…

ALCIDE, continuant
.


« Tous ces mille vaisseaux, qui chargés de vingt… »


SAINVILLE. — Comment de vins?

ALCIDE.


« De vingt rois… » Tu ne me laisses pas achever…



« Tous ces mille vaisseaux, qui chargés de vingt rois



N’attendent que les vents pour partir sous vos lois.



Ces vents depuis trois mois enchaînés sur nos têtes. »


RAVEL. — Tu appuies trop sur les vents…

ALCIDE. — Ah! quel fichu rôle… aussi, je voulais jouer le Cid… un Espagnol… comme j’ai l’œil andalou…

SAINVILLE. — Cette scène va très bien, passons à l’entrée d’Achille.

TOUS, criant
. — Achille! Achille!


SCÈNE IV.


LES MEMES, LEVASSOR.

LEVASSOR, entrant
.


« Un bruit assez étrange est venu jusqu’à moi.


(A ALCIDE.)


Seigneur…  »


SAINVILLE. — Mais non… mais non… Agamemnon c’est moi, lui, c’est Arcas, mon domestique, mon groom.

LEVASSOR.  — Bien, je recommence.

(Déclamant à SAINVILLE.)


« Un bruit assez étrange est venu jusqu’à moi.



Seigneur, je l’ai jugé trop peu digne de foi.



On dit, et sans horreur je ne puis le redire…



Qu’aujourd’hui par votre ordre Iphigénie d’Shakespeare. »


RAVEL. — De Racine… c’est Macbeth
 qui est de Shakespeare.

LEVASSOR. — Ah, oui.


« On dit que par votre ordre Iphigénie de Racine. »


RAVEL. — « Expire ! »

LEVASSOR.


« On dit que par votre ordre Iphigénie de Racine expire. »


ALCIDE. — Oh! ce vers! C’est un vers solitaire.

SAINVILLE.  — Pourquoi?

ALCIDE. — Il en a la longueur.

LEVASSOR. — Aussi, vous me faites jouer Achille. Je voulais jouer le rôle d’Éliacin, d’Athalie…
 un petit rôle naïf comme dans le Lait d’ânesse
. Je l’avais mitonné… Tenez, vous allez voir la scène d’interrogatoire : quand la reine a des soupçons. « Comment vous nommez-vous? — J’ai nom Éliacin. — Votre père? — Je suis, dit-on, un orphelin.»

SAINVILLE. — Ça me rappelle quand j’ai été dernièrement à la Préfecture demander un passeport… Votre âge?… — Vingt-deux ans… — Votre profession? — Notaire.

RAVEL. —  Silence, donc!

ALCIDE. — Faut pas interrompre!

LEVASSOR, reprenant
.


« Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance



Et qui de mes parents n’eus jamais connaissance. »


ALCIDE. — C’est un enfant naturel.

LEVASSOR, continuant
.


« Vous êtes sans parents? — Ils m’ont abandonné. »


SAINVILLE. — Les polissons!

LEVASSOR, continuant
.


« Comment? Et depuis quand? — Depuis que je suis né. »


ALCIDE. — On ne pouvait pas s’y prendre plus tôt!

LEVASSOR, continuant
.


« Ne sait-on pas au moins quel pays est le vôtre?


— Ce temple est mon pays, je n’en connais point d’autre. »

ALCIDE. — Comment? Il habite au Temple?

LEVASSOR, continuant
.


« Où dit-on que le sort vous a fait rencontrer?



— Parmi des loups cruels prêts à me dévorer. »


SAINVILLE. — Voilà une mauvaise société!

LEVASSOR, continuant
.


« Qui vous mit dans ce temple? — Une femme inconnue



Qui ne dit point son nom, et qu’on n’a point revue. »


ALCIDE. — Et bien! en voilà des renseignements… Tout ça c’est gentil mais j’aimerais encore mieux mon rôle du Cid… quand Papa, un beau vieillard espagnol qui reçoit une gifle, me dit comme ça :


«Rodrigue, as-tu du cœur?



— Tout autre que mon père



L’éprouverait sur l’heure. »


RAVEL. — Eh bien! moi, je connais un rôle qui t’irait encore mieux que ça… dans Mahomet…
 à ta place, je voudrais jouer Omar… tu en as le physique.

ALCIDE. — Méchant!

SAINVILLE. — Ah! çà, mais ce n’est pas tout ça, jouons-nous le Cid,
 jouons-nous Omar, jouons-nous Athalie ?…


RAVEL. — Mais, vous avez commencé Iphigénie,
 continuez Iphigénie
.

ALCIDE. — Eh bien! convenons une bonne fois d’Iphigénie
 et n’en sortons plus.

TOUS. — N’en sortons plus!

SAINVILLE. — Passons à l’entrée d’Ulysse.

ALCIDE. — Quand il vient dire à Agamemnon :


« Vous devez votre fille à la Grèce,



Calchas l’attend pour lui faire son affaire. »


TOUS, criant
. — Ulysse! Ulysse!

GRASSOT, de la coulisse
. — C’est mon tour! Attendez! j’ai préparé une entrée…

(Il entre et commence le récit de Théramène avec geste.)


« A peine nous sortions des portes de Trézène,



Il était sur son char. Ses gardes affligés



Imitaient son silence, autour de lui rangés. »


RAVEL. — Mais, permets! C’est Théramène que tu joues là.

GRASSOT. — Eh bien?

SAINVILLE. — Tu t’étais chargé d’Ulysse.

GRASSOT. — J’ai perdu mon rôle en venant dans le faubourg… J’aurai laissé tomber mon rôle d’Ulysse dans la vallée…

RAVEL. — Mais alors…

GRASSOT. — Qu’est-ce que ça fait… je sais le récit de Théramène, c’est toujours joli, ça… vous allez voir comme j’en pince! (Il dit une partie du récit de Théramène avec force geste et interrompu par les «balançoires »
 de ses camarades
.)

SAINVILLE. — C’est joli, mais ça ne vaut pas la douleur d’Agamemnon…


« Que vois-je? Quel discours? Ma fille, vous pleurez,



Et baissez devant moi vos yeux mal assurés.



Quel trouble! Mais tout pleure, et la fille, et la mère!



Ah! malheureux Arcas, tu m’as trahi…


(D’une voix flûtée.)


Mon père », dit la petite au fond, c’est d’un effet saisissant.


LEVASSOR. — Moi, je préfère Athalie
!

ALCIDE. — Moi, le Cid
!

GRASSOT. — Et moi, Phèdre
!

RAVEL. — Et moi, Mahomet
!

ENSEMBLE.

SAINVILLE.


« Ah! seigneur, qu’éloigné du malheur qui m’opprime,



Votre cœur aisément se montre magnanime. »


GRASSOT.


« Il suivait tout pensif le chemin de Mycènes,



Sa main sur ses chevaux laissait flotter les rênes. »


LEVASSOR.


« Celui qui met un frein à la fureur des flots



Sait aussi des méchants arrêter les complots. »


RAVEL.


« Le premier qui fut roi fut un soldat heureux;



Qui sert bien son pays n’a pas besoin d’aïeux. »


ALCIDE.


« Paraissez, Navarrois, Mores et Castillans



Et tout ce que l’Espagne a nourri de vaillants. »


SAINVILLE. — Ah çà! mais qu’est-ce que vous chantez là?

LEVASSOR. — Je vous donne de l’Athalie
.

RAVEL. — Je vous fournis du Mahomet
.

GRASSOT. — Je reste à cheval sur Phèdre
.

ALCIDE. — Et moi, je pince mon petit Cid… Ah! le Cid
!

SAINVILLE. — Eh bien! si c’est ça, allons chacun dans un coin répéter notre petite tragédie à nous tout seul, ça vaudra mieux.

ALCIDE. — Mieux que ça, recommençons.

RAVEL. — Permets… Quelle heure est-il?

SAINVILLE. — Il ne s’agit pas de ça… nous avons promis une tragédie, nous ne pouvons nous dispenser…

ALCIDE. — A moins de rendre l’argent.

LEVASSOR. — Ne dis donc pas de ces bêtises-là.

ALCIDE. — Alors, comment nous tirer de là?

(Un domestique entre, une lettre à la main.)

RÉCITATIF.

SAINVILLE, prenant la lettre
. — Ah! contretemps fâcheux, nouvelle surprenante.

(Il passe la lettre à RAVEL.)

RAVEL, même jeu
. — Billet fatal qui vient nous frapper en ces lieux.

ALCIDE. — Ordre vraiment cruel, chose bien embêtante.

LEVASSOR. — Que disent-ils? (Il prend le billet
.) Ah! vraiment, c’est affreux! (Au public
.)


« 
Le Théâtre Français, qui du genre ennuyeux



» A le monopole et la gloire



» Nous transmet l’ordre impérieux



» De respecter son ancien répertoire. »


CHŒUR.

AIR de Blaise et Babet
.


Ah! c’est affreux! Ah! quel outrage!



Nous ne pouvons en dire davantage.



Quel dommage (
bis
)
 !



Nous n’en dirons pas (
bis
)
 davantage.


FIN
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PERSONNAGES :


GRATTEPAIN

MARCEL, peintre

MADAME LARIFLA, maîtresse d’hôtel

JEANNETTE

UN PETIT NÈGRE, personnage muet

La scène se passe, à Paris, chez MADAME LARIFLA.

Le théâtre représente une chambre de garçon. — Portes à droite, à gauche, et au fond. — À droite, sur le devant, une table et tout ce qu’il faut pour écrire. — Commode et secrétaire au fond, un de chaque côté. — Quatre fauteuils.


SCÈNE PREMIÈRE.


JEANNETTE, seule, un plumeau à la main.

Allons, voilà la chambre de M. Marcel qui avance… et dire que j’en fais dix-sept comme ça tous les jours !… Ah ! c’est que l’hôtel de madame veuve Larifla est le mieux achalandé de toute la rue de la Harpe : dix-sept locataires ! tous garçons et tous amoureux de Madame !… C’est ennuyeux, parce qu’il ne reste plus rien pour la bonne. Après ça, elle est gentille, madame Larifla, ou plutôt madame Duchemin, du nom de feu son mari… Un créole qui me pinçait toujours la taille.

AIR d’Aristippe
.


Dieu ! quel vivant ! je m’en souviens encore !



Aimant les coups, les cartes, et le vin,



À tout’s les femm’s il disait : Je t’adore !



À tout’s… sauf madam’ Duchemin !



Elle en pleurait, hélas ! soir et matin.



Si les colons sont tous des créatures



Cherchant sans cesse à séduire, à tromper,



Comment s’fait-il qu’avec de tell’s natures



On vienn’ de les émanciper !



SCÈNE II


MARCEL, JEANNETTE.

MARCEL, entrant par la droite avec mélancolie
. — Bonjour, Jeannette.

(Il pose son chapeau sur la table
.)

JEANNETTE. — Bonjour, monsieur Marcel.

(Elle va pour sortir
.)

MARCEL. — Reste, j’ai besoin de te parler.

JEANNETTE. — Dépêchez-vous, j’ai de l’ouvrage, et la journée n’a que douze heures.

MARCEL. — Vingt-quatre, Jeannette.

JEANNETTE. — Douze, monsieur Marcel. C’est pour les femmes équivoques qu’elle en a vingt-quatre. Voyons, que voulez-vous ?

MARCEL, soupirant
. — Ah ! Jeannette, j’aime madame Larifla !

JEANNETTE. — Et vous n’êtes pas le seul dans la maison… C’est un amour… à trois étages.

MARCEL. — Quand je dis que je l’aime, ce sont ses yeux, son nez, sa bouche…

JEANNETTE. — Ça revient au même. Mais, depuis trois mois que ça vous tient, déclarez-vous.

MARCEL. — Le moyen ? Une femme sans passion, sans tendresse, qui rit de tout ! Quand on tombe à ses genoux, elle répond…

JEANNETTE, chantant
. — Larifla, fla fla !

MARCEL. — C’est démontant ! Et si l’on insiste, elle vous donne congé pour le terme.

JEANNETTE. — Alors, adressez-vous à une autre ; (Se posant
.) car enfin il y a d’autres femmes dans Paris.

MARCEL. — Non, Jeannette, il n’y en a pas.

JEANNETTE, à
 part
. — Eh bien ! et moi ! j’habite donc la lune !

MARCEL. — Dis-moi… tu continues à exécuter mes recommandations ?

JEANNETTE. — Oui, monsieur ; tous les jours on dépose chez le portier deux gros bouquets de cent sous.

MARCEL. — Bien. Et madame Larifla ne se doute pas ?…

JEANNETTE. — Oh ! de rien. Mais, monsieur, vous vous ruinerez, à ce jeu-là.

MARCEL, à
 part
. — Tant mieux ! j’arriverai peut-être à la détester. (Soupirant
.) Ah !…

JEANNETTE. — Dame ! moi je vous dis ça, parce qu’un peintre d’histoire, ça ne gagne pas épais… et à force de donner des bouquets, des billets de concert, des loges… ça use la bourse.

MARCEL, à
 part
. — Je ne le sais que trop.

JEANNETTE. — Hier encore, ce perroquet…

MARCEL. — Qu’est-ce que tu veux ?… Elle en désirait un… je l’ai acheté à la vente d’un représentant qui s’en allait… il doit joliment parler.

JEANNETTE. — Il ne sait dire que : Sacrebleu !

MARCEL. — Il jure ! Après ça, c’est peut-être un représentant du Jura.

MADAME LARIFLA, en dehors
. — Jeannette ! Jeannette !

JEANNETTE. — C’est Madame.

MARCEL. — Silence ! Et si elle te parle des bouquets, du perroquet, tu ne sais pas… tu ne connais pas…


SCÈNE III.


LES MÊMES, MADAME LARIFLA.

MADAME LARIFLA, entrant par le fond, avec deux gros bouquets à la main
. — Encore deux ! ça fait soixante depuis un mois ! Il n’est pas possible !… j’ai inspiré une passion à un jardinier-fleuriste !

JEANNETTE. — Un jardinier ou un autre.

MADAME LARIFLA. — En voilà un que je voudrais connaître !

MARCEL. — Ah !… et pourquoi ?

MADAME LARIFLA. — Pour lui chanter une petite chanson… (Fredonnant
.) Larifla, fla, fla…

MARCEL, furieux
. — On la connaît, votre chanson !

(Il va s’asseoir contre la table à droite
.)

JEANNETTE. — Comme Madame traite l’amour !

MADAME LARIFLA. — Oh ! l’amour !

AIR.


Plus d’une fois, heurtant ma porte,



Il vint me d’mander à loger ;



Je sus défendre à sa cohorte



Dans mon cœur de s’emménager.



J’en conviens, il est fait pour plaire,



Et c’est peut-être un préjugé,



Mais je n’ veux pas d’un locataire…



Qui peut refuser son congé.


(Parlé
.) Chacun son état. Moi, je loge à pied et à cheval… Pour ce qui est de l’amour, on peut voir chez la voisine ; son mari est employé… (Baissant la voix
.) et sa femme demande à l’être… (Remettant les bouquets à JEANNETTE
.) Tiens, débarrasse-moi de ça.

JEANNETTE. — Qu’est-ce qu’il faut en faire ?

MADAME LARIFLA. — Ce que tu voudras… Je te les donne.

JEANNETTE. — Comment !

(Elle va les poser sur la commode
.)

MADAME LARIFLA, à part, regardant MARCEL
. — Ça ne lui fait rien… me serais-je trompée ?… (Haut
.) Ah çà ! maintenant, occupons-nous de mes pensionnaires. Qu’est-ce que tu as pour déjeuner ?

JEANNETTE. — Des z’haricots !

MARCEL. — Ah ! ils étaient bien bons hier.

JEANNETTE. — Et avant-hier aussi.

MADAME LARIFLA. — Ils seront encore meilleurs demain. Et pour rôti ?

JEANNETTE. — Il n’y a rien… Il nous faudrait une belle volaille.

MADAME LARIFLA. — Une belle volaille !… Tiens, mon perroquet !

JEANNETTE. — Oh !

MARCEL, à
 part
. — Elle n’a pas plus de cœur qu’une chandelle de nuit !

MADAME LARIFLA. — J’ai mon affaire ! Pour rôti, je leur chanterai une gaudriole !

MARCEL. — Ah ! ça n’usera pas le tournebroche. (A part
.) Harpagonne, va ! Et dire que je l’aime !

MADAME LARIFLA. — Tu verseras du vin de Collioure… c’est un petit vin qui a du corps.

MARCEL. — Je crois bien qu’il a du corps. On ne verse pas le collioure, on le coupe.

MADAME LARIFLA. — Mêlez-vous donc de ce qui vous regarde. Ah ! j’oubliais… tu prépareras la plus belle chambre de l’hôtel ; j’attends un nouveau pensionnaire, M. Grattepain, qui arrive de Saint-Flour, pour étudier la médecine.

JEANNETTE. — Grattepain… vous avez déjà eu un locataire de ce nom-là.

MADAME LARIFLA. — Son frère aîné.

JEANNETTE. — Je me rappelle… un fameux vivant… et qui faisait rouler les écus !… toujours de l’extra !…

MADAME LARIFLA. — Ah ! il me tarde de voir arriver son frère !

MARCEL, à part
. — Oui, pour le gruger, sangsue ! (Il soupire
). Ah !

MADAME LARIFLA. — Allons, dépêche-toi, Jeannette.

AIR de Don Pasquale
.


Vite, va mettre la table,



Et dresse bien le couvert :



Que l’ coup-d’œil soit agréable,



Ça remplac’ra le dessert.


ENSEMBLE.

MADAME LARIFLA et MARCEL.


Vite, va mettre la table,



etc
.


JEANNETTE.


Vite, allons mettre la table,



Et dressons bien le couvert :



Que l’ coup d’oeil soit agréable,



Ça remplac’ra le dessert.


(JEANNETTE sort par le fond, en emportant les deux bouquets et son plumeau
.)


SCÈNE IV.


MADAME LARIFLA, MARCEL.

MARCEL, se promenant avec agitation, à part
. — Non ! non ! non ! ma position n’est pas tenable ! On ne sait pas ce que c’est d’adorer une femme qu’on exècre !… une femme qui…

MADAME LARIFLA, se plantant devant lui
. — Bonjour, Marcel.

MARCEL. — Ah ! vous êtes là ?… bonjour, madame. (Il lui tourne le dos et se promène dans l’autre sens
. À part, avec colère
.) Elle est encore plus jolie qu’hier… je crois qu’elle le fait exprès.

MADAME LARIFLA. — Si vous continuez à user le parquet, je vous augmenterai, mon bonhomme.

MARCEL. — Je vous augmenterai ! Propriétaire !

MADAME LARIFLA. — Marcel, je ne suis pas contente de vous… vous devenez un très mauvais pensionnaire.

MARCEL. — Ah ! parce que je ne fais pas assez d’extra ! parce que je ne bois pas de votre champagne ! mais je le trouve mauvais, votre champagne ! mais vous le fabriquez avec des prunes de Monsieur, madame, votre champagne !… (Soupirant
.) Ah !

MADAME LARIFLA. — Ne faites donc pas le méchant ; vous êtes si gentil quand vous voulez.

MARCEL, radouci
. — Ah ! vous trouvez ?

MADAME LARIFLA. — Autrefois, surtout… vous étiez plein de soins, d’attentions…

AIR de Téniers
.


À mes côtés vous passiez la soirée ;



Moi sur un’ chaise…


MARCEL.


Et moi sur le divan !


MADAME LARIFLA.


J’prenais mon fil…


MARCEL.


Moi, ma pipe bourrée.


MADAME LARIFLA.


Je travaillais…


MARCEL.


J’ vous lisais un roman.


MADAME LARIFLA, vivement
.


Du Paul de Kock.


MARCEL, tendrement
.


Oui,
 l’Homme aux trois culottes
.



Pendant ce temps, souvenirs trop parfaits !



Je m’ souviens mêm’ que d’ vos petit’s menottes



Vous racc’modiez ce que je vous lisais.


(Parlé
.) Et plus tard… quand je tombai malade, vous montiez dix fois par jour m’apporter de la tisane… C’était bien mauvais… mais c’était bien bon !

MADAME LARIFLA. — Dame ! c’est si naturel !… un pauvre garçon… qui est tout seul… sans famille… et qui loge chez moi… j’en réponds.

MARCEL. — Vous êtes si bonne ! (A part
.) Car elle est bonne, cette femme-là ; elle est très bonne. (Soupirant
.) Ah !…

MADAME LARIFLA. — Oui, mais maintenant ce n’est plus ça ! Vous me fuyez… plus de soins, plus de lecture ! Pourquoi ça ?

MARCEL. — Parce que… parce que j’ai des affaires.

MADAME LARIFLA. — Ah ! vous ne faites rien ! Et, à ce propos, il faut que je vous gronde. Comment, monsieur, depuis deux mois, vous n’avez pas mis le pied à votre atelier, vous ne travaillez pas… Voyons, qu’est-ce qui vous gêne ?

MARCEL. — Est-ce que je sais ?

MADAME LARIFLA. — Parbleu ! si vous aviez de la fortune, je vous dirais : Promenez-vous, fumez ; mais vous n’avez rien… et il faut vivre… payer sa pension.

MARCEL, à part
. — Oh ! elle a peur que je ne la paie pas ! Et moi qui croyais… oh ! la bourgeoisie ! la bourgeoisie !

MADAME LARIFLA. — Car enfin ce n’est pas en allant courir les clubs comme vous le faites tous les soirs… C’est donc bien amusant ?… Voyons, qu’est-ce qu’on y dit, dans vos clubs ?…

MARCEL. — On y dit du mal des propriétaires… et ça me fait plaisir.

MADAME LARIFLA. — Il en faut, puisqu’il y a des maisons !

MARCEL. — Il n’y aura plus de maisons !

MADAME LARIFLA. — Ah ! bah ! et où couchera-t-on ?

MARCEL. — Sur les arbres, comme les oiseaux… Ils ne paient pas de termes, ceux-là.

MADAME LARIFLA. — En attendant, comme c’est aujourd’hui le huit, je vais faire mes quittances.

MARCEL. — On vous la paiera, votre quittance.

MADAME LARIFLA. — Tiens ! je l’espère bien. Cent cinquante francs !

MARCEL. — Et tout de suite ! (A part, fouillant dans sa poche
.) Oh ! la bourgeoisie ! la bourgeoisie !… Bigre ! il me reste neuf sous !

MADAME LARIFLA. — Qu’avez-vous donc ?

MARCEL. — Je n’ai rien… absolument rien ! (A part
.) Quelle panne démocratique et sociale ! (Haut
.) Je sors, je vais chez mon banquier, rue des Francs-Bourgeois. (A part
.) Au Mont-de-Piété. (Haut, passant à droite et prenant son chapeau sur la table
.) Et dans une heure, vous serez soldée. (Avec dignité
.) Adieu, propriétaire !

MADAME LARIFLA, de même
. — Adieu… locataire !

(MARCEL sort brusquement par le fond
.)


SCÈNE V.


MADAME LARIFLA, seule.

Ah ! ah ! quel brave garçon ! C’est bien dommage qu’il soit toqué !… Eh bien ! il a beau être grognon, maussade ; il y a des moments où je crois qu’il m’aime… qu’il va me le dire… Allons, pas de ça, madame Larifla !… vous êtes veuve, et vous n’avez pas le droit de vous remarier… En mourant, M. Duchemin, votre mari, a pris ses précautions… Je suis condamnée au célibat à perpétuité… C’est drôle pour une femme qui tient une pension de garçons !


SCÈNE VI.


MADAME LARIFLA, GRATTEPAIN, JEANNETTE.

GRATTEPAIN, entrant par le fond et se débattant avec JEANNETTE, qui veut lui prendre un petit paquet qu’il a sous le bras
. — Ne touchez pas à mon paquet, vous !

MADAME LARIFLA. — Qu’est-ce que c’est ?

GRATTEPAIN. — Madame veuve Larifla, s’il vous plaît ?

MADAME LARIFLA. — C’est moi. Que voulez-vous ?

GRATTEPAIN. — Pour lors, mon frère m’a dit que vous étiez une bonne pâte de femme, la mère des étudiants…

MADAME LARIFLA. — Comment ! vous êtes ?

GRATTEPAIN. — Narcisse Grattepain, de Saint-Flour, Cantal. Merci, tout le monde va bien là-bas.

MADAME LARIFLA, à
 part
. — Quelle bonne tête ! (Haut
.) Mais, débarrassez-vous donc… Jeannette !

GRATTEPAIN, à JEANNETTE qui veut lui prendre son paquet
. — Ne touchez donc pas à mon paquet, vous ! (Il passe à droite ; à MADAME LARIFLA
.) C’est mon linge, et quand on ne connaît pas…

(Il pose son paquet sur un fauteuil à côté de lui
.)

MADAME LARIFLA.— Je vous ai réservé une chambre.

GRATTEPAIN. — Ah ! est-ce un peu gentil ?

MADAME LARIFLA. — Je crois bien, deux fenêtres sur la rue.

GRATTEPAIN. — Ça me va, je me mettrai à l’une pour regarder l’autre.

MADAME LARIFLA. — Farceur !

GRATTEPAIN, à
 part
. — Elle est bonne enfant la bourgeoise !… je marchanderai. (Haut
.) Et combien que vous louez ça ?

MADAME LARIFLA. — Cent francs !

GRATTEPAIN. — Par an ?

MADAME LARIFLA. — Par mois.

GRATTEPAIN. — Sous la République, merci !

MADAME LARIFLA. — Eh bien ! qu’est-ce que ça fait, la République ?

GRATTEPAIN. — Tiens, ça fait que tout baisse, et puis qu’on amasse, et puis qu’on entasse… Eh ! donc !… Mais à Saint-Flour, depuis la Constitution, on se met à quatre pour manger un œuf… Eh ! donc !

MADAME LARIFLA. — Et je parie qu’il en reste.

GRATTEPAIN. — Des fois…

MADAME LARIFLA, à part
. — Ah çà ! est-ce qu’il serait avare ?

GRATTEPAIN. — C’est pas tout ça… vous êtes une bonne pâte de femme, vous êtes la mère des étudiants… donnez-moi un trou, une niche… quelque chose pour dormir à bon marché.

MADAME LARIFLA. — Je n’ai pas ça.

GRATTEPAIN. — D’abord je vous suis recommandé par mon frère… un ami… voilà sa lettre.

(Il remet à MADAME LARIFLA une lettre qu’il tire d’un vieux portefeuille
.)

MADAME LARIFLA. — Ah ! c’était un joyeux garçon, lui ! gai, généreux, prodigue !

GRATTEPAIN. — Dites donc, vous avez dû joliment faire votre beurre, avec lui ! (Lui portant une botte
.) Eh ! maligne.

MADAME LARIFLA. — Mais, oui, assez.

GRATTEPAIN. — Eh bien ! faut m’accommoder, mais, là, gentiment.

MADAME LARIFLA. — Puisque vous ne voulez pas prendre la chambre, je n’ai plus qu’un cabinet à côté, mais c’est si petit…

GRATTEPAIN. — Y tient-on debout ?…

MADAME LARIFLA. — Sans doute.

GRATTEPAIN. — Ça suffit pour se coucher.

MADAME LARIFLA. — Jeannette, conduisez Monsieur.

(JEANNETTE passe à droite et va pour prendre le paquet de GRATTEPAIN qui s’en empare vivement
.)

AIR : Ne raillez pas la garde citoyenne
.


Vous allez voir si cela vous arrange,



Et quant au prix, nous en reparlerons.



Si j’attendais un animal étrange,



Ce n’était pas celui que nous voyons.


GRATTEPAIN, à part
.


En reparler ! la chos’ n’est pas pressante :



J’aimerais mieux n’en reparler jamais.


JEANNETTE, voulant lui prendre son paquet
.


Donnez, monsieur.


GRATTEPAIN.


Mais est-elle sciante !



Je ne veux pas qu’on touche à mes effets.


(JEANNETTE passe à gauche et va ouvrir la porte du cabinet
.)

ENSEMBLE.

MADAME LARIFLA.


Vous allez voir si cela vous arrange,



etc
.


JEANNETTE, à part
.


Je crois, ma foi, si ce monsieur s’arrange,



Que mes profits ne seront pas très bons.



Si j’attendais un animal étrange,



etc
.


GRATTEPAIN, à part
.


Allons donc voir si ce réduit m’arrange,



Et quant au prix, si nous en reparlons,



Il faudra donc, hélas ! que je vous change,



Vous que j’aim’ tant, mes pauvres picaillons !


(GRATTEPAIN sort avec JEANNETTE par la porte à gauche
.)


SCÈNE VII



MADAME LARIFLA,
 seule
.


Eh bien ! il m’est débarqué un joli pensionnaire… Voyons la lettre d’envoi. (Elle ouvre la lettre et lit
.) « Chère Madame Larifla, je vous expédie mon frère, c’est l’animal le plus cancre, le plus ladre, le plus malpropre de tout le département du Cantal. Je l’ai orné de six billets de mille francs ; soyez assez bonne pour lui apprendre la manière de s’en servir. Montrez-lui comment on jette l’argent par les fenêtres… Enfin je vous adresse un Auvergnat, tâchez de me renvoyer… un homme. » (Serrant la lettre
.) Eh bien ! la mission est originale… décrasser M. Grattepain… Je ne peux pas refuser, le frère d’un ami… Et moi, qui leur prêche toujours l’ordre et l’économie… Bah ! ça me changera.

GRATTEPAIN, au dehors
. — Mais laissez donc ! mais laissez donc !

MADAME LARIFLA. — Le voici… attention !


SCÈNE VIII.


MADAME LARIFLA, GRATTEPAIN, JEANNETTE.

GRATTEPAIN, avec JEANNETTE
. — Ne touchez donc pas à mon paquet, vous !

JEANNETTE. — Parbleu ! on ne veut pas le manger, votre paquet.

(Elle sort par le fond
.)

GRATTEPAIN, à MADAME LARIFLA
. — Dites donc, êtes-vous bien sûre de cette fille-là ?…

MADAME LARIFLA. — Oui, pourquoi ?

GRATTEPAIN. — C’est qu’elle est toujours à farfouiller mon paquet… je ne l’accuse pas… mais je crois que c’est une petite voleuse.

MADAME LARIFLA. — Ah çà ! vous avez vu ce cabinet ?

GRATTEPAIN. — Oui, c’est petit, c’est laid, c’est noir, ça peut m’aller.

MADAME LARIFLA. — Alors, c’est convenu.

GRATTEPAIN. — Un instant. Combien que vous louez ça ?

MADAME LARIFLA. — Vingt francs.

GRATTEPAIN. — Par an ?

MADAME LARIFLA. — Par mois… sans compter l’éclairage !

GRATTEPAIN. — Je ne m’éclaire pas.

MADAME LARIFLA. — Comment ?

GRATTEPAIN. — J’ai remarqué que la fenêtre donnait sur un bec de gaz.

MADAME LARIFLA. — C’est juste… vous allez être empesté.

GRATTEPAIN. — C’est vrai, ça, je serai empesté… mais je serai éclairé… Eh ! donc !

MADAME LARIFLA, à part
. — Décidément, il est de première force !

GRATTEPAIN. — Ah çà ! et la nourriture ?

MADAME LARIFLA. — Il y a une table d’hôte… c’est un prix fait, soixante francs. GRATTEPAIN. — Par an ?

MADAME LARIFLA. — Par mois.

GRATTEPAIN. — Et on vient de diminuer le sel ! A-t-on le café ?

MADAME LARIFLA. — En le payant.

GRATTEPAIN. — Diable !… Voyons… vous êtes une bonne pâte de femme… la mère des étudiants ?… Tout pour quarante francs… ça vous va-t-il ?

MADAME LARIFLA. — Chez moi, c’est oui ou non… on ne marchande pas.

GRATTEPAIN. — Allons !… mais vous êtes coriace, vous !

MADAME LARIFLA. — Maintenant, il ne vous reste plus qu’à emménager.

GRATTEPAIN. — Ça me va… emménageons.

MADAME LARIFLA. — Où sont vos meubles ?

GRATTEPAIN. — Plaît-il ?

MADAME LARIFLA. — Vos meubles ?

GRATTEPAIN. — Je n’ai apporté que trois chemises, un caleçon, et un vieux carrick…

MADAME LARIFLA. — Très bien. Je connais un tapissier qui vous donnera du bon et du neuf.

GRATTEPAIN. — Non, non, je n’achète jamais de neuf.

MADAME LARIFLA. — Pourquoi ça ?

GRATTEPAIN. — Parce que le neuf, quand on le revend, ça se vend comme du vieux ; tandis qu’en achetant du vieux, on a quelquefois la chance de le revendre comme du neuf… Voilà !

MADAME LARIFLA. — C’est parfaitement raisonné… (A part
.) Dire qu’il faut que je fasse manger six mille francs à ce gaillard-là… il y en a pour douze ans !

(On entend un bruit de cloche
.)

GRATTEPAIN. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

MADAME LARIFLA. — La cloche du déjeuner… c’est le premier coup… on viendra vous avertir… J’ai quelques ordres à donner… vous permettez ?…

GRATTEPAIN. — Faites, faites.

ENSEMBLE.

AIR : Talisman, guide nos pas
 (Biche au bois
).

MADAME LARIFLA, à
 part
.


Vraiment, je n’en reviens pas,



Mais comment m’y prendre, hélas !



Pour le mettre dans le cas



De faire de la dépense ?



Pour un pareil résultat,



L’amour, qui vient sans éclat,


Pourrait seul vaincre, je pense,


Sa nature d’Auvergnat.


GRATTEPAIN, à part
.


Vraiment, je n’en reviens pas,



Comment se fait-il, hélas !



Que je m’ sois mis dans le cas



De faire de la dépense !



Un ordinair’ délicat,



Un logement d’apparat :



C’en est bien assez, je pense…



Il faut mettre le holà !


(MADAME LARIFLA sort par le fond
.)


SCÈNE IX.


GRATTEPAIN, seul.

Elle est assez agréable, la bourgeoise !… coriace, mais agréable !… (Tirant son portefeuille de sa poche
.) Ah çà ! je n’ai pas écrit ma dépense depuis Moulins… je suis en retard… voyons… (Écrivant avec son crayon
.) Moulins… un petit verre… non, on me l’a payé… c’est le conducteur… c’est un bon enfant… je le reprendrai, en m’en allant… zéro… zéro… Nevers… j’ai bu un verre d’eau… ça ne se paie pas… zéro… zéro… La Charité… j’ai dormi… zéro… zéro… Fontainebleau… voyons donc… je suis encore descendu à Fontainebleau… Ah ! j’y suis : ce n’était pas pour boire… ça ne se paie pas non plus… zéro… zéro… Allons ! voilà à peu près tout ce que j’ai dépensé… je ne vois pas autre chose… (Faisant l’addition
.) Zéro… zéro… total : zéro !… (Serrant son portefeuille
.) Ah ! que les voyages coûtent cher !… et il faut encore que j’achète des meubles !… moi qui ne voulais pas toucher à mes six mille francs… (Au public, après avoir regardé autour de lui avec méfiance
.) Car j’ai six mille francs !… Chut !… et je compte les placer… dans un trou… et quand l’occasion viendra de faire un coup, je ferai un coup !… j’achèterai des vieux cuivres… oui, mais en attendant, il faut que j’achète des meubles. (Regardant autour de lui
.) Tiens ! mais en voilà des meubles !… c’est au voisin… c’est au voisin… quatre fauteuils… qu’est-ce qu’il peut faire de tout cela ?… si je pouvais lui en emprunter ?…


SCÈNE X.


GRATTEPAIN, MARCEL.

MARCEL, entrant par le fond, sans voir GRATTEPAIN
. — Que le diable emporte le Mont-de-Piété ! Fermé ! c’est aujourd’hui fête.

GRATTEPAIN, à part
. — Ça doit être le voisin… flagornons-le…

MARCEL, à
 part
. — Et moi qui ai promis à madame Larifla !… de me procurer cent cinquante francs ?

GRATTEPAIN, tendant la main à MARCEL
. — Mon cher voisin, permettez-moi…

MARCEL, lui donnant une poignée de main
. — Avec plaisir… Qui êtes-vous ?

GRATTEPAIN. — Narcisse Grattepain.

MARCEL, vivement
. — Vous arrivez de Saint-Flour ?… (A part
.) Il doit avoir le gousset garni… Si j’osais…

GRATTEPAIN. — Voisin, je vais vous demander un service.

MARCEL. — Comme ça se trouve… moi aussi.

GRATTEPAIN. — Parlez…

MARCEL. — Je suis amoureux… j’ai fait des folies… vous comprenez, les cadeaux, les bouquets, les perroquets…

GRATTEPAIN. — Je connais ça, moi… à Saint-Flour, j’avais une petite… et en partant, comme elle pleurait… ma foi ! je lui ai donné un chapeau…

MARCEL. — C’est bien…

GRATTEPAIN. — Un chapeau de feutre… pour son père.

MARCEL. — Ah !… c’est toujours ça… Enfin, moi, je dois deux mille francs… je n’ai pas le sou, et il faut que je paie ma pension…

GRATTEPAIN, à
 part
. — Je te vois venir… tu veux me pincer ma petite monnaie.

MARCEL. — Et j’ai compté que vous pourriez m’avancer…

GRATTEPAIN. — Ah ! je le voudrais, mais… je suis parti de Saint-Flour avec cinq cents francs dans un bas de laine… mais, à Moulins, j’ai rencontré une actrice…

MARCEL. — Ah ! je comprends…

GRATTEPAIN. — Tant mieux… Pauvre garçon !… Ah çà ! vous n’avez donc pas de famille ?

MARCEL. — Si… j’avais un oncle à la Guadeloupe… il est mort sans rien me laisser.

GRATTEPAIN. — Quel ours !

MARCEL. — Mais vous aviez un service à me demander ?

GRATTEPAIN. — Voilà… je n’ai pas de meubles.

MARCEL. — Qu’à cela ne tienne… nous partagerons… jusqu’à demain.

GRATTEPAIN. — Jusqu’à demain ?… pas plus ?…

MARCEL. — Je le voudrais… mais il faut que je les vende… j’ai besoin d’argent, à tout prix.

GRATTEPAIN, passant à droite, en examinant les meubles
. — Vous vendez ça cher ?

MARCEL. — Oh ! presque rien.

GRATTEPAIN. — Je les achète.

MARCEL. — Je croyais que vous n’aviez pas le sou.

GRATTEPAIN. — Oh ! il me reste encore quelques picaillons… au fond des poches… dans les coins…

MARCEL, à part
. — C’était un prétexte pour me refuser… (Haut
.) Allons, choisissez… (Prenant un fauteuil à gauche et le plaçant au milieu du théâtre
.) Voyons… qu’est-ce que vous donnez de ce fauteuil-là ?

GRATTEPAIN. — Ce fauteuil-là ! ah ! qu’il est petit !… voilà un petit fauteuil ! (S’asseyant dessus
.) et puis il y a des élastiques… (Se levant
.) et dans les fauteuils je préfère le crin.

MARCEL. — Enfin… combien en donnez-vous ?

GRATTEPAIN. — Qu’est-ce que vous en voulez ?

MARCEL. — Dame ! je l’ai payé cent francs…

GRATTEPAIN. — Sous le tyran… mais en république… j’en donne dix francs…

MARCEL. — Allons, prenez-le…

GRATTEPAIN, à
 part
. — Je me suis trop pressé… je l’aurais eu pour cinq…

(Il replace le fauteuil à gauche
.)

MARCEL, prenant un autre fauteuil, à droite, et le mettant au milieu
. — Et celui-ci ?

GRATTEPAIN. — Ah ! ce fauteuil ! Quel méchant fauteuil !… il lui manque un pied.

MARCEL. — Du tout… il en a quatre.

GRATTEPAIN. — Il en a quatre ?… on croirait qu’il n’en a que trois. Ah ! ce fauteuil ! (Le tâtant
.) Et puis, dites donc, il est en crin.

MARCEL. — Eh bien ?

GRATTEPAIN. — Moi, dans les fauteuils, je préfère les élastiques… Enfin, j’en donne sept francs.

MARCEL. — Enlevé ! (GRATTEPAIN met le fauteuil à gauche, à côté de l’autre
.) Maintenant la commode, le secrétaire…

GRATTEPAIN. — Non, non, je suis assez meublé comme ça… (Tirant de sa poche un bas dans lequel est de l’argent
.) Dix et sept font dix-sept. Je vas vous donner votre affaire.

MARCEL, à
 part
. — Diable ! ça ne fait pas mon compte. (Haut, et tirant sa montre de son gousset
.) Dites donc, comment trouvez-vous cette montre-là ?

GRATTEPAIN. — Ah ! elle est jolie !… voilà une jolie montre !

MARCEL. — Je vous la vends.

GRATTEPAIN. — Cet ognon-là… Je n’en veux pas.

MARCEL. — Elle est en or, et la chaîne aussi.

GRATTEPAIN. — Je vois bien… mais l’or, ça n’a pas de valeur… Ah ! si c’était du vieux cuivre.

MARCEL, à part
. — Ce n’est pas un étudiant… c’est un chaudronnier.

GRATTEPAIN. — Tenez, vous m’intéressez, vous… vous avez besoin de cent cinquante francs… eh bien ! je vous les donne.

MARCEL. — Comment ?

GRATTEPAIN. — Mais je prends la montre, je prends la chaîne, la commode, le secrétaire, enfin tout !

MARCEL. — Eh bien ! soit ; pourvu que je paie madame Larifla.

(Il lui donne sa montre
.)

GRATTEPAIN, lui remettant deux rouleaux
. — Voilà ! et maintenant, je vais faire mon déménagement. Donnez-moi un coup de main.

MARCEL. — Volontiers.

GRATTEPAIN. — Par quoi allons-nous commencer ?… par le secrétaire ou par la commode ?

MARCEL. — Non… portons d’abord les fauteuils.

GRATTEPAIN. — C’est ça. (Ils prennent chacun un fauteuil et se présentent ensemble à la porte de gauche, et ils ne peuvent pas passer
.) Eh bien ! ça n’entre pas.

MARCEL. — Si, poussez.

GRATTEPAIN, poussant
. — Eh ben ! me v’là propre !

MARCEL. — Courage donc… hue là !

GRATTEPAIN. — Hue donc !…

(Ils poussent tous deux ; MARCEL finit par entrer avec son fauteuil ; GRATTEPAIN va pour le suivre, lorsque MADAME LARIFLA paraît
.)


SCÈNE XI


GRATTEPAIN, MADAME LARIFLA ; puis MARCEL.

MADAME LARIFLA, à
 la cantonade
. — Jeannette, les quittances ! (Apercevant GRATTEPAIN, qui tient toujours
 son fauteuil
.) Eh bien ! qu’est-ce que vous faites donc là ?

GRATTEPAIN. — Ne faites pas attention… j’emménage.

MADAME LARIFLA. — Avec les meubles de M. Marcel ?

GRATTEPAIN. — Tiens ! ils sont à moi… je les ai payés.

MADAME LARIFLA. — Comment ! M. Marcel a vendu ses meubles ?…

GRATTEPAIN. — Oui… il n’a plus le sou… mais il doit deux mille francs.

MADAME LARIFLA. — Ah ! mon Dieu ! c’est impossible !

GRATTEPAIN. — Faut vous dire qu’il a une… relation…

MADAME LARIFLA. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

GRATTEPAIN. — Une bonne amie… et à force de lui donner des billets, des bouquets et des perroquets… il est panné…

(MARCEL rentre en scène et passe à droite
.)

MADAME LARIFLA, à part
. — C’était lui !… se ruiner… pour moi !… Oh ! le pauvre jeune homme !…


SCÈNE XII.


LES MÊMES, JEANNETTE.

JEANNETTE, entrant par le fond, des papiers à la main, et venant à la droite de MADAME LARIFLA
. — Madame, voici les quittances.

GRATTEPAIN, à part, déposant enfin son fauteuil
. — Voilà une petite qui m’agace.

JEANNETTE. — D’abord, celle de M. Marcel.

(Elle la donne à MADAME LARIFLA
.)

MARCEL. — Volontiers, je suis prêt.

MADAME LARIFLA. — C’est bien… je suis payée.

(Elle la déchire, et prend ensuite les autres quittances des mains de JEANNETTE
.)

MARCEL et GRATTEPAIN. — Hein !…

MADAME LARIFLA, bas à MARCEL
. — Je sais tout… c’est mal… c’est bien mal… il faut que je vous parle.

MARCEL, à part
. — Que va-t-elle me dire ?

GRATTEPAIN, bas à JEANNETTE
. — Dis donc… elle a déchiré sa quittance… est-ce que ça lui prend souvent ?

JEANNETTE, bas
. — Dame ! quand on lui donne des bouquets.

GRATTEPAIN, bas
. — Ah ! quand on lui donne…

(Il arrache un bouquet de violettes que JEANNETTE porte à sa ceinture, et passe près de MADAME LARIFLA
.)

JEANNETTE, bas
. — Qu’est-ce que vous faites donc ?

GRATTEPAIN, bas
. — Je t’en rendrai un… au jour de l’an.

MADAME LARIFLA, présentant une quittance à GRATTEPAIN
. — Monsieur Grattepain, voici la vôtre.

GRATTEPAIN, lui offrant son bouquet
. — Madame… permettez-moi…

MADAME LARIFLA, prenant le bouquet
. — Ah ! c’est fort aimable… Jeannette…

JEANNETTE, venant près de MADAME LARIFLA
. — Madame…

MADAME LARIFLA. — As-tu deux sous ?

JEANNETTE, les lui donnant
. — Oui, madame.

(Elle retourne à l’extrême gauche
.)

MADAME LARIFLA, à GRATTEPAIN, en lui remettant les deux sous
. — Voici pour le bouquet… Maintenant voilà votre quittance.

GRATTEPAIN, à part
. — Ça ne prend pas. (Haut
.) Il n’est pas midi… on a jusqu’à midi.

MADAME LARIFLA. — Soit.

JEANNETTE, qui était remontée, redescendant entre GRATTEPAIN et MADAME LARIFLA
. — Le déjeuner est servi !

GRATTEPAIN. — Présent !…

AIR de Daranda
.


L’heure est sonnée ! allons nous mettre à table :



Ma pension commence d’aujourd’hui,



Mon appétit est incommensurable,



Car c’est au mois qu’on me nourrit ici.


ENSEMBLE.

JEANNETTE et MADAME LARIFLA.


L’heure est sonnée ! allez vous mettre à table :



Le déjeuner va vous être servi.



Votre faim peut se montrer intraitable,



Car c’est au mois qu’on vous nourrit ici.


MARCEL


L’heure est sonnée ! on va se mettre à table :



Le déjeuner va nous être servi.



J’aimais jadis ce moment agréable,



Mais je n’ai plus d’appétit aujourd’hui.


GRATTEPAIN, à part
.


Décidément la bourgeoise est bell’ femme ;



Si j’lui plaisais… — Oui, grâce à son nectar,



Je vais m’fourrer de l’esprit et de l’âme…



Pourvu qu’ le vin ne se pai’ pas à part.


REPRISE.

(GRATTEPAIN et JEANNETTE sortent par le fond
.)


SCÈNE XIII.


MARCEL, MADAME LARIFLA.

MADAME LARIFLA, au fond
. — À nous deux, maintenant !

MARCEL, à part
. — Elle va me flanquer à la porte.

MADAME LARIFLA. — Marcel, je devrais vous en vouloir… mais je n’en ai pas le courage.

MARCEL. — Qu’est-ce que j’ai fait ?

MADAME LARIFLA. — Tant d’argent dépensé en futilités, en fleurs, en bouquets… et pour un amour !…

MARCEL. — Comment ! vous savez…

MADAME LARIFLA. — Tout.

MARCEL, à
 part
. — Elle va me chanter sa chanson…

MADAME LARIFLA. — Heureusement que la ri…

MARCEL. — Fla ! j’en étais sûr.

MADAME LARIFLA. — Non, la rigueur n’est pas dans mon caractère, et je consens à vous pardonner.

MARCEL. — Est-il possible !… sans rien chanter ?

MADAME LARIFLA. — À une condition. Vous avez des dettes, il faut les payer…

MARCEL. — Mais avec quoi ?

MADAME LARIFLA. — En travaillant.

MARCEL. — Qui est-ce qui achète des tableaux maintenant ?

MADAME LARIFLA. — Il est certain que si vous n’en faites pas…

MARCEL. — J’en ai de faits… j’en ai un… une sainte Cécile… J’en étais content… mais l’autre jour, en passant devant l’atelier, je suis entré… et je me suis aperçu que ma sainte Cécile louchait.

MADAME LARIFLA. — Eh bien ! qu’est-ce que ça fait ?… en y retouchant.

MARCEL. — Ce ne sera jamais qu’une croûte.

MADAME LARIFLA. — Qui est-ce qui vous demande des chefs-d’œuvre ?… Faites des portraits de représentants… voilà une branche !

MARCEL. — Non, je suis découragé, fatigué…

MADAME LARIFLA. — Tenez, vous êtes fou, Marcel. Écoutez-moi ! Sans m’en rendre compte, j’éprouve pour vous un sentiment…

MARCEL. — Achevez…

MADAME LARIFLA. — Je vous aime… comme un ami.

MARCEL. — Ah ! c’est bien peu.

MADAME LARIFLA. — Eh bien, comme un frère.

MARCEL. — Si ça se pouvait, j’aimerais mieux comme un cousin.

MADAME LARIFLA. — Non ! c’est trop.

MARCEL. — Au troisième degré ! un tout petit cousin !

MADAME LARIFLA. — Nous discuterons ça plus tard. Mais, pour le moment, ce que je veux… c’est faire de vous un homme… un homme d’ordre, de courage, de travail, un honnête homme, enfin.

MARCEL, ému
. — Continuez…

MADAME LARIFLA

AIR


Je veux enflammer votre âme,



Et qu’on dise en vous voyant :



« La volonté d’une femme



» Fit un homme d’un enfant ! »



Puis, un jour viendra peut-être,



Où je pourrai reconnaître



Les efforts de votre cœur.



Ce beau jour, que je souhaite,



Pour vous sera jour de fête,



Et pour moi jour de bonheur ! (
bis
)


MARCEL. — Sapristi ! je pleure. Voyez-vous, madame Larifla… à partir d’aujourd’hui, je deviens un bœuf… pour le travail… parce qu’il y a de ces mots… que les femmes savent dire… qui vous entrent là…

MADAME LARIFLA, lui tendant la main
. — Merci, Marcel.

MARCEL. — Je retourne à mon atelier ! je rabiboche l’œil de ma sainte Cécile… j’attaque une autre toile, j’attaque dix autres toiles. Personne ne les achètera… ça m’est égal !… Je me sens un courage à badigeonner le Champ-de-Mars !

AIR : La petite Fanchette m’a dit bonjour
.


Ah ! que j’suis content ! avec un mot parti du cœur,



Ah ! que j’suis content ! vous m’avez rendu le bonheur !



Ah ! que j’suis content ! de paresser je n’ai plus peur !



Ah ! que j’ suis content ! (
bis
)



Je veux mériter tous les lauriers académiques !



J’aurai d’la couleur, car tout paraît rose à mes yeux.



J’sens là bouillonner les projets les plus magnifiques :



J’ crois que j’ deviens bross’ depuis les pieds jusqu’aux cheveux.



Grâce à vos conseils, ma vocation se dévoile ;



Qu’on me donne à peindr’ douz’ légions de gard’s nationaux,



L’hippodrom’ pour toil’, pour chevalet, l’Arc de l’Étoile !…



J’demande un quart d’heure, une palette et des pinceaux !



Ah ! que j’suis content !



etc
.


(Il sort par le fond
.)


SCÈNE XIV.


MADAME LARIFLA ; puis GRATTEPAIN.

MADAME LARIFLA, seule
. — Pauvre garçon !… Moi aussi, je pleure… Dieu ! que c’est bête !… D’abord, ça fait perdre du temps… Le plus pressé est de payer ces deux mille francs, qu’il soit tranquille, qu’on ne le tourmente pas… Car enfin, cet argent… c’est pour moi qu’il l’a dépensé… Ah ! c’est bien mal !… mais c’est bien gentil !… Voyons, comment me procurer cette somme ?… Les prêteurs sont rares par le temps qui court. Tiens ! mon argenterie !… Mes pensionnaires mangeront dans du ruolz… Vite un mot au marchand qui me l’a vendue…

(Elle va s’asseoir à la table de droite et écrit
.)

GRATTEPAIN, entrant par le fond
. Il est à moitié ivre
. — Je ne sais pas ce que j’ai… j’ai bu du collioure… ça me fait ran plan plan ! ran plan plan ! au travers de la tête !… (Apercevant MADAME LARIFLA
.) Tiens, voilà la bourgeoise !… j’y ai repensé à la bourgeoise… faut que je la subju… non… sub… sub… subjugue… voilà un mot difficile… (S’avançant vers MADAME LARIFLA
.) Ran plan plan ! ran plan plan !… bonjour, la bourgeoise !

MADAME LARIFLA, se levant, sa lettre à la main
. —
 Monsieur Grattepain !

GRATTEPAIN. — De Saint-Flour (Cantal) !… Dites donc, faut que je vous dise quelque chose… je suis… il est bon, votre collioure.

MADAME LARIFLA, à part
. — Je m’en aperçois.

GRATTEPAIN. — C’est chaud… c’est nourrissant… c’est comme si on buvait de la semoule… ran plan plan !…

MADAME LARIFLA. — Vous aviez quelque chose à me dire ?

GRATTEPAIN. — Oui… quoi donc ?… ah ! je suis amoureux de vous… voilà !

MADAME LARIFLA. — Comment ?

GRATTEPAIN. — Pour vous, femme superbe, je suis capable des plus grands crasi… sacri… sacri… sacrifices… voilà encore un mot difficile.

MADAME LARIFLA. — Des sacrifices ! vous !

GRATTEPAIN. — Oui, tout !… tout !… (A part
.) Excepté l’argent.

MADAME LARIFLA, à part
. — Et son frère qui m’a recommandé… Ah ! monsieur Grattepain, vous êtes amoureux !…

GRATTEPAIN. — Elle chuchote… mais c’est une belle femme.

MADAME LARIFLA, à part
. — J’ai idée que je ne vendrai pas mon argenterie.

GRATTEPAIN. — Réponse, s’il vous plaît.

MADAME LARIFLA. — Plaît-il ?

GRATTEPAIN. — J’ai de l’amour… Réponse, s’il vous plaît.

MADAME LARIFLA. — Mais c’est une plaisanterie, monsieur Grattepain. Je me connais… et je n’ai pas la prétention d’inspirer une passion aussi soudaine…

GRATTEPAIN. — Oh ! si ! si !… Vous avez une si jolie peau !… (Il se rapproche de MADAME LARIFLA et trébuche : elle passe vivement à gauche
.) Et puis vous êtes une femme d’ordre… une femme rangée… Vous n’aimez pas les plaisirs, les spectacles…

MADAME LARIFLA. — Permettez…

GRATTEPAIN.

AIR de Jenny l’ouvrière
.


J’vous offrirai de brillantes toilettes,



Vous m’ répondrez : J’ai bien assez d’appas.



J’ voudrai vous m’ner au théâtr’, dans les fêtes,



Vous me direz… que vous n’ les aimez pas.



Enfin, l’ dimanch’… c’est le jour des goguettes !



Pour vous prom’ner… j’ vous offrirai… mon bras !



Quand on est seul, l’argent que l’on rassemble,



C’est déjà l’ bonheur (
bis
)…



Quand on est deux, pour se priver ensemble,



C’est encor bien meilleur ! (
bis
)


MADAME LARIFLA. — Ah ! ce sera bien agréable !

GRATTEPAIN. — Oh ! oui ! Et vous, en échange de tant de soins, vous me mijoterez, vous me ferez des petits travaux d’aiguille… avec vos jolies mains… Tenez, vous me ferez un tricot.

MADAME LARIFLA. — Comment ?

GRATTEPAIN. — À Saint-Flour, quand on aime quelqu’un, on lui fait un tricot.

MADAME LARIFLA. — Ah ! çà ! me prenez-vous pour une tricoteuse ?

GRATTEPAIN. — Oh ! voilà un mot piquant ! vous êtes piquante ! elle est piquante ! ran plan plan !…

MADAME LARIFLA, à part
. — Attends, attends, je vas t’en donner, du piquant. (Haut
.) Vous me disiez tout à l’heure que vous étiez capable des plus grands sacrifices…

GRATTEPAIN. — Ah ! vous le dites bien, vous… c’est difficile…

MADAME LARIFLA. — Eh bien ! je vais vous en demander une preuve.

GRATTEPAIN. — Parlez ! faut-il fendre du bois, monter de l’eau, faire des commissions ?

MADAME LARIFLA. — Vous allez trouver cela bien étrange, pour une maîtresse d’hôtel… mais j’ai la passion des tableaux.

GRATTEPAIN. — Dimanche prochain je vous mènerai au Muséum… (Riant
.) Je parle latin !…

MADAME LARIFLA. — Hier, j’ai vu dans l’atelier de M. Marcel une sainte Cécile… c’est quelque chose de ravissant… les yeux surtout… Vous devriez acheter ça, vous qui aimez les arts !

GRATTEPAIN. — Moi ?… j’aime les arts ?

MADAME LARIFLA. — Oh ! mon petit monsieur Grattepain… je vous en prie…

GRATTEPAIN. — Ah ! câline !… (A part
.) J’ai envie de l’embrasser !

MADAME LARIFLA. — Après ça, vous trouverez peut-être que c’est un peu cher… on parle de deux mille francs…

GRATTEPAIN. — Il n’en faut pas !

MADAME LARIFLA. — Dame ! une sainte Cécile.

GRATTEPAIN. — Vous ne pourriez pas aimer une autre sainte… une sainte Aglaé… de cinquante à cinquante-cinq sous ?… avec le cadre.

MADAME LARIFLA. — Comment ! vous me refusez ?

GRATTEPAIN. — Très parfaitement bien !… Crrr !…

MADAME LARIFLA, à
 part
. — Allons, je n’ai plus qu’à faire partir ma lettre.

GRATTEPAIN. — Dites donc, j’aime mieux vous embrasser… Oh ! laissez-moi vous embrasser !

(Il s’approche
.)

MADAME LARIFLA. — Par exemple ! ne m’approchez pas… je vous déteste… Tenez, vous ne serez jamais qu’un ladre et un avare !

(Elle sort par le fond
.)


SCÈNE XV.


GRATTEPAIN ; puis JEANNETTE.

GRATTEPAIN, seul
. — Un ladre et un avare !… un pareil reproche !… À moi !. C’est la première fois qu’on me l’adresse… il me touche… il me blesse… il me… enfin… j’ai extrêmement soif… (Appelant
.) Jeannette !

JEANNETTE, paraissant au fond
. — Monsieur !

GRATTEPAIN. — Apporte-moi une bouteille de collioure, à quinze !

JEANNETTE. — Tout de suite, monsieur.

(Elle sort
.)

GRATTEPAIN. — Je vous demande un peu si c’est un ladre et un avare qui s’offrirait une bouteille de collioure à quinze !

JEANNETTE, apportant une bouteille et un verre qu’elle pose sur la table à droite
. — Voilà, monsieur !

GRATTEPAIN. — Jeannette, viens ici… (Avec magnificence, et lui donnant une pièce de monnaie
.) Voilà dix sous pour toi !… dix sous !

JEANNETTE. — Merci, monsieur.

GRATTEPAIN. — Et maintenant, parle-moi franchement… suis-je un ladre, un avare ?

JEANNETTE. — Oh ! non, monsieur.

GRATTEPAIN. — Là… je ne lui fais pas dire !.. Jeannette, reste là… je puis avoir besoin de te parler.

(Il boit coup sur coup deux verres de vin ; il est debout d’un côté de la table, JEANNETTE de l’autre
.)

JEANNETTE, à part
. — Il veut que je reste là… et moi qui ai des beignets sur le feu.

GRATTEPAIN, à
 part
. — C’est drôle !.. V-là le ran-plan-plan qui me reprend. (Haut
.) Jeannette, j’aime ta maîtresse !

JEANNETTE. — Oui, monsieur. (A part
.) Et mes beignets ?

GRATTEPAIN. — Ah ! c’est une aimable femme !… Mais elle aime trop la peinture à l’huile… Petite carotteuse !

JEANNETTE. — Par exemple ! une femme qui a dix mille livres de rentes !

GRATTEPAIN. — Qui ça ?…

JEANNETTE. — Madame Larifla… Sa maison rapporte ça pour le moins.

GRATTEPAIN, quittant la table
. — Dix mille francs !… Je l’épouse !

JEANNETTE, venant près de lui
. — Qui ça ?

GRATTEPAIN. — La maison ! (A part
.) Mais j’y pense… Quelle boulette ! Moi qui viens de lui refuser… et dire que pour deux mille francs ! (Haut
.) Jeannette, va chez M. Marcel… tu demanderas une nommée sainte Cécile, tu la marchanderas, tu l’achèteras, tu reviendras. Va, cours… crève un cheval ! S’il le faut… prends l’omnibus.

JEANNETTE. — Mais, de l’argent ?

GRATTEPAIN. — Tu as dix sous… tu m’en redevras quatre.

JEANNETTE. — Ah ! merci ! (A part
.) Je vas envoyer quelqu’un.

(Elle sort par le fond
.)


SCÈNE XVI.


GRATTEPAIN ; puis MADAME LARIFLA.

GRATTEPAIN, seul
. — Dix mille francs de rentes !… et moi qui voulais faire un coup !… voilà mon coup !

(Il boit
.)

MADAME LARIFLA, entrant par le fond
. — Ma lettre est partie.

GRATTEPAIN. — Arrivez donc, sirène, ange, démon !

MADAME LARIFLA. — Qu’y a-t-il ?

GRATTEPAIN, venant à elle
. — Je cède, j’obéis, je suis entraîné, vacciné… non, fasciné par vos dix mille qualités…

MADAME LARIFLA, à
 part
. — Ah çà ! il est complètement gris !

GRATTEPAIN. — Quant à votre sainte… machine… vous l’aurez… on est allé la chercher…

MADAME LARIFLA. — Est-il possible ?

GRATTEPAIN. — Tout est possible quand on aime… et maintenant que je sais ce que vous valez, rien ne me coûtera !

MADAME LARIFLA, à
 part
. — Quel changement !

GRATTEPAIN. — À partir d’aujourd’hui, vous aurez des diamants, des rubis, des palatines, des boas, des cascades de boas… et, pour prix de mon dévouement, accordez-moi une faveur…

MADAME LARIFLA. — Laquelle ?

GRATTEPAIN. — Laissez-moi vous embrasser… il y a longtemps que ça me tient.

MADAME LARIFLA. — Ma foi ! avec plaisir ! je suis trop heureuse pour vous refuser.

(GRATTEPAIN l’embrasse
.)


SCÈNE XVII.


LES MÊMES, MARCEL.

MARCEL, entrant par le fond et voyant GRATTEPAIN embrasser MADAME LARIFLA
. — Eh bien ! ne vous gênez pas !

MADAME LARIFLA. — Marcel !

GRATTEPAIN. — Le petit !… bonjour, petit !…

MARCEL, à MADAME LARIFLA
. — Ah ! fi ! ah ! fi ! moi qui accourais pour vous apprendre…

MADAME LARIFLA. — Quoi donc ?

MARCEL. — Je viens de vendre ma sainte Cécile. (A GRATTEPAIN
.) Une croûte, monsieur.

GRATTEPAIN. — Hein ?

MARCEL. — Deux mille francs !… c’est dix fois plus qu’elle ne valait.

GRATTEPAIN. — Ah bah !

MADAME LARIFLA, bas à MARCEL
. — Mais taisez-vous donc !

GRATTEPAIN, à
 part, —
 Une croûte !… deux mille francs !… mais il n’y a qu’en temps de famine qu’on paie les croûtes ce prix-là !… je suis volé !

MADAME LARIFLA, bas à MARCEL
. —
 C’est lui qui l’a fait acheter.

MARCEL. — Comment !… lui !… que je viens de surprendre… et vous avez cru que j’accepterais cet Auvergnat pour mécène… Lui ! un rival !

GRATTEPAIN. — Au fait, ça ne se peut pas… rendez l’argent.

MARCEL. — Mais je ne l’ai pas reçu.

GRATTEPAIN. — Alors nous sommes quittes.

MADAME LARIFLA, à
 part
. — Oh ! le maladroit !

MARCEL, à
 GRATTEPAIN
. — Et à l’avenir, monsieur, je vous défends d’acheter mes tableaux.

GRATTEPAIN. — Oh ! soyez tranquille. (A part, voyant MADAME LARIFLA qui parle bas à MARCEL
.) La veuve fait des agaceries au petit… il faut que je porte un grand coup.

(Il remonte
.)

MADAME LARIFLA, passant près de GRATTEPAIN
. — Vous partez ?

GRATTEPAIN. — Pas pour longtemps, vous me reverrez… je ne vous dis que ça… vous me reverrez.

ENSEMBLE.

AIR de Clarisse Harlowe
 (acte II, scène 1).

GRATTEPAIN (A part
.)


Je m’éloigne ; mais dans l’instant



Je veux, grâce à mon argent,



Près d’elle, rev’nir à l’assaut…



À bientôt !


MARCEL, à GRATTEPAIN
.


D’acheter les tableaux que j’vends,



À l’av’nir je vous défends…



Peut-il savoir ce qu’il vaut !



Un lourdaud !


MADAME LARIFLA, à part
.


Il gâte tout en un instant !



Où donc trouver de l’argent ?



Quel sort ram’na ce lourdaud



Aussi tôt ?


(GRATTEPAIN sort par le fond
.)


SCÈNE XVIII.


MARCEL, MADAME LARIFLA.

MADAME LARIFLA. — Ah ! mon compliment, vous avez fait de jolies choses !…

MARCEL. — Je n’ai pas besoin de me laisser enrichir par cet homme qui vous embrasse.

MADAME LARIFLA. — Il m’embrasse !… Qu’est-ce que ça prouve ?

MARCEL. — Ça prouve que vous êtes une coquette !.. Aussi je ne veux plus vous revoir… je pars… je vous donne congé…

MADAME LARIFLA. — Et où allez-vous ?…

MARCEL. — Je vais… je vais en Afrique me faire colon… chez les Béni-zoug-zoug !…

MADAME LARIFLA. — Voilà une autre idée, à présent.

MARCEL. — Et quand je serai là-bas… je me marierai… avec une colonne
… avec une Béni-zoug-zoug ! (Pleurant
.) Et nous serons très heureux… Nous ferons de l’agriculture… Nous planterons du cacao… avec quoi on fait le chocolat… Ah ! Madame Larifla, je n’aurais jamais cru ça de vous !

MADAME LARIFLA, tirant son
 mouchoir
. — Ah ! monsieur Marcel !.. Ce que vous me dites là est bien pénible… planter du cacao… avec une autre… c’est d’un mauvais cœur !

MARCEL. — Dame ! il faut bien que j’plante du cacao avec quelqu’un, puisque vous ne m’aimez pas !

MADAME LARIFLA, pleurant
. — Mais si, je vous aime… et je vous aurais déjà épousé… sans le testament…

MARCEL. — Quel testament ?

MADAME LARIFLA, pleurant
. — Celui de mon mari… un homme affreux… qui rentrait tard, et sentait toujours l’anisette. Aussi, quand il est mort je me suis dit : Ah ! tant mieux ! je vais pouvoir en épouser un autre !

MARCEL, ému
. — Excellente petite femme !

MADAME LARIFLA, de même
. — Ah ! ben, oui !… je ne le connaissais pas, le brigand ! le gueux !

MARCEL. — Qui ça ?

MADAME LARIFLA. — Mon mari… il a fait un testament… par lequel il me laisse cette maison… toute sa fortune…

MARCEL. — Eh bien ?

MADAME LARIFLA. — À la condition que je ne me remarierai pas… Et si je me remarie, la maison retournera à son neveu… un inconnu… et moi, je serai ruinée…

MARCEL. — Par exemple !., c’est-à-dire que, pour vous épouser, faudrait… ne pas avoir de cœur.

MADAME LARIFLA, pleurant
. — Et maintenant, me voilà veuve pour toute la vie !

MARCEL. — Et moi aussi !… Ah ! si mon oncle ne m’avait pas déshérité.

MADAME LARIFLA. — Parce qu’il a plu à ce vilain homme…

MARCEL. — Ne rien me laisser… gredin ! va…

MADAME LARIFLA. — De qui parlez-vous ?

MARCEL. — De mon oncle Duchemin, parbleu !

MADAME LARIFLA. — Tiens, il s’appelait Duchemin, votre oncle ? C’est comme mon mari…

MARCEL. — Ça ne m’étonne pas… Tous les Duchemin, c’est un tas de canailles !

MADAME LARIFLA. — Les créoles surtout !

MARCEL. — Tiens, il était créole, votre mari ? C’est comme mon oncle…

MADAME LARIFLA. — De la Guadeloupe…

MARCEL. — De la Guadeloupe ?… Duchemin ?… un grêlé ?… qui avait le nez rouge ?…

MADAME LARIFLA. — Juste !

MARCEL. — Ah !

(Il trébuche, comme un homme qui se trouve mal
.)

MADAME LARIFLA. — Qu’est-ce qu’il a donc ?

MARCEL. — Mais alors… vous êtes ma tante !…

MADAME LARIFLA. — Ah !

(Même jeu que MARCEL
.)

MARCEL. — Ma tante !

(Il l’embrasse à plusieurs reprises
.)

MADAME LARIFLA. — Allez toujours ! allez toujours !

MARCEL, après l’avoir bien embrassée
. — Ma tante… voulez-vous me permettre de vous embrasser ?

MADAME LARIFLA. — Il est bien temps !

MARCEL, poussant un cri
. — Oh !

MADAME LARIFLA. — Quoi donc ?..

MARCEL. — Je peux vous épouser !

MADAME LARIFLA. — Et ma maison ?

MARCEL. — Elle vous tombe des mains… mais moi je la ramasse… comme héritier… et je vous la repasse comme époux…

MADAME LARIFLA. — C’est clair !

MARCEL. — Comme le jour !

TOUS DEUX, chantant et dansant
.

Larifla, fla, fla !


SCÈNE XIX.


LES MÊMES, GRATTEPAIN ; puis UN PETIT NÈGRE.

(GRATTEPAIN paraît au fond, dans un costume ébouriffant ; il porte un paletot blanc, des breloques, des chaînes, etc
.)

GRATTEPAIN, chantant et dansant aussi au fond
. — Larifla, fla, fla.

(MADAME LARIFLA et MARCEL se séparent vivement
.)

MADAME LARIFLA. — Tiens, un ours blanc !

GRATTEPAIN, se posant
. — Je vous avais promis une surprise… qu’est-ce que vous dites de ça ?

(Il se dandine
.)

MARCEL, à
 part
. — II a déshabillé un marchand de vulnéraire !

GRATTEPAIN. — Mais ce n’est pas tout… j’ai un nègre… je me suis fendu d’un nègre. (Il remonte au
 fond
. — MADAME LARIFLA passe près de MARCEL
.) Ici, moricaud ! (Un petit nègre, en costume de groom, entre par le fond et descend à droite
. Jetant son mouchoir par terre
.) Ramassez mouchoir à bon maître !… (Le nègre le ramasse et le lui rend
. — GRATTEPAIN recommence
.) Encore ! (Le nègre ramasse de nouveau le mouchoir et se mouche dedans
. — GRATTEPAIN le lui reprend
.) Drôle !… (A MARCEL et à MADAME LARIFLA
.) Hein ! comme ça rapporte !… vous n’avez rien à lui jeter ?… Dites donc, je me suis fendu aussi d’une calèche avec deux chevaux. (Se dandinant
.) Venez-vous au Bois, chère ?

MADAME LARIFLA. — Dame ! demandez à mon mari.

GRATTEPAIN. — Votre mari ?

MARCEL. — J’ai l’honneur de vous en faire part.

GRATTEPAIN. — Ah çà ! et moi qui ai fait les frais d’un nègre !… (Au petit nègre
.) Qu’est-ce que tu fais là, toi ?…. va-t’en ! je t’ai pris à l’heure. (Lui donnant de l’argent
.) Voilà quarante sous, filou ! (Le petit nègre se sauve par le fond
. — À MARCEL
.) Ah çà ! c’est une plaisanterie ?

MARCEL. — Pendant votre absence, je suis devenu propriétaire.

MADAME LARIFLA, à
 MARCEL
. — Voulez-vous toujours supprimer les maisons ?

MARCEL. — Par exemple ! respect à la propriété… et à la famille ! (Bas à MADAME LARIFLA
.) Nous en aurons.

GRATTEPAIN. — Comme ça, je me trouve le dos par terre, entre un nègre et une calèche.

MARCEL. — Retournez à Saint-Flour.

GRATTEPAIN. — Allons donc !… Saint-Flour !… je l’abolis !… je reste à Paris !… je veux devenir un aimable sacripant, je veux boire du collioure, fonder un journal, souper avec des danseuses !… Et, dans un mois, toutes les femmes me diront : Finissez donc. Ah ! finissez donc !.. Et je ne finirai pas !… Voilà mon plan !

ENSEMBLE.


Larifla, fla, fla ! etc.


AIR.


Je me sens vraiment,



En ce moment,



Le cœur tremblant !



Allez-vous, ce soir,



Tromper l’espoir



Qu’on peut avoir ?



Un seul coup de main



Pour notre refrain,



Afin que demain,



Si votre douceur



Nous donne du cœur,



Bravant la rigueur,



Nous puissions, sans peur,



Chanter en chœur :



Larifla, fla, fla ! etc.


FIN
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PERSONNAGES :


BARBARINI BARBARO, podestat de Bergame

HORACE D’AMALFI, capitaine des grades

SANGREDINO, ambassadeur de Brescia
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BEPPO, garde

UN GARDE parlant
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BETTINA, soubrette d’HELENA

GARDES, DOMESTIQUES, COURTISANS.

La scène se passe, à Bergame, dans le palais du podestat.

(Costumes du temps de Louis XIII.)



ACTE I


Le théâtre représente un parc ; à gauche, un perron conduisant au palais ; du même côté, premier plan, une petite porte donnant dans les appartements intérieurs ; à droite, un banc de jardin à couvercle.


SCÈNE PREMIÈRE.


BETTINA, LA VOIX DE BARBARO.

BETTINA, à
 la cantonade à droite
. — Oui, Monseigneur, vos ordres seront exécutés.

LA VOIX DE BARBARO. — Je te donne huit jours.

BETTINA, redescendant la scène
. — Huit jours !… Le podestat me donne huit jours pour me marier… avec n’importe qui, pourvu que ce soit un employé du palais, sinon je perds ma place de camériste auprès de la princesse Héléna sa fille, une très bonne princesse et une très bonne place !… Huit jours !… encore si j’avais là un amoureux sous la main ! mais Barbaro Barbarini, podestat de Bergame, n’entend pas raillerie sur le chapitre des mœurs… Bigot et cagot, il passe sa vie à distribuer des prix de chasteté, de moralité et de sobriété. Enfin, l’autre jour, je respirais… il m’a soutenu que je soupirais, et il m’a appelée petite créature ! Un mari !… voyons donc parmi les employés du palais !… Ah ! mon Dieu ! ils sont tous mariés… sauf un M. Panari, le nouveau bibliothécaire, et encore ce n’est pas un homme… c’est un premier prix de continence.

AIR du Fleuve de la vie
.


C’est même à sa vertu si rare



Qu’il doit sa place en ce palais.



Le podestat est trop bizarre,



Et ses courtisans trop niais.



Aussi voyez quelle est ma chance :



Avoir attendu si longtemps



Pour épouser, à vingt-deux ans,



Un prix de continence.



SCÈNE II


BETTINA, PANARI, LA VOIX DE BARBARO.

PANARI, à
 la cantonade
. — Oui, Monseigneur, vos ordres seront exécutés.

BETTINA, à
 part
. — C’est lui. Si je pouvais…

LA VOIX DE BARBARO. — Je te donne huit jours.

PANARI. — Ça suffira. (À lui-même, descendant la scène
.) Le podestat m’a dit : Épouse le premier chien coiffé, pourvu que ce soit une femme du palais…

BETTINA, à
 part
. — Il ne me voit pas. (Elle tousse
.) Hum ! hum !

PANARI, à
 part
. — Tiens, en voilà une… femme du palais…

BETTINA, toussant
. — Hum ! hum !

PANARI. — Elle est enrhumée… ça peut faire mon affaire. (Appelant
.) Psit !

BETTINA. — Hein ?

PANARI. — Psit !

BETTINA. — C’est à moi que ce discours s’adresse ?

PANARI. — Oui, j’ai à vous parler. (A part
.) Il faudrait commencer par quelque chose de gracieux… voilà ! (Haut
.) Comment vous appelez-vous ?

BETTINA. — Bettina !

PANARI, à
 part
. — Oh ! ce nom ! (Haut
.) Eh bien ! Bettina, ma chère Bettina… je crois que nous aurons des abricots cette année !

BETTINA. — Ah !

PANARI. — Oui, il y a une belle apparence, et s’il ne gèle pas… (A part
.) Mais j’y pense, je fais des frais… elle est peut-être mariée. (Haut
.) Petite !

BETTINA. — Monsieur ?

PANARI. — Êtes-vous demoiselle ?

BETTINA. — Oui.

PANARI. — Mais, là…

BETTINA. — Certainement.

PANARI. — Alors, très bien… C’est que, voyez-vous, j’aurais besoin de quelqu’un tout de suite… pour l’épouser… et puisque je vous rencontre, je vous l’offre…

BETTINA. — Quoi donc ?

PANARI. — Ma main… ne faites pas attention si elle est enfouie sous cette manchette. (Il retrousse sa manchette
.) Voilà une mode fatigante. (Lui présentant la main
.) Je vous l’offre…

BETTINA. — Comment, monsieur, vous m’aimez donc ?

PANARI. — Moi ? ah ben ! elle est bonne ! ah ! elle est bonne ! Farceuse, va !

BETTINA. — Alors, pourquoi m’épousez-vous ?

PANARI. — Ah ! voilà… Le podestat m’a dit : Panari, épouse le premier chien coiffé…

BETTINA. — Hein ?

PANARI. — Pourvu que ce soit une femme du palais.

BETTINA. — Ah !

PANARI. — Ou je te chasse !

BETTINA, à
 part
. — Je le tiens ! (Haut
.) Oh ! c’est jouer de malheur… toutes les femmes du palais sont mariées, excepté moi.

PANARI. — Eh bien ?

BETTINA. — Vous n’avez pas le choix.

PANARI. — Oh ! ça m’est égal… vous ou une autre… je vous prends… c’est convenu… adieu !

BETTINA. — C’est qu’il y a un petit obstacle…

PANARI. — Lequel ?

BETTINA. — Il me faut, à moi, un mari qui m’aime, qui m’adore… J’y tiens.

PANARI. — Ah ! (A part
.) En v’là une embêtante ! (Haut, brusquement
.) Eh bien ! c’est bon ! on vous aimera… on vous aime, là !

BETTINA. — Alors, monsieur, faites-moi la cour, je veux qu’on me fasse la cour.

PANARI. — La cour ?

BETTINA. — Oui, dites-moi des choses agréables, voyons, parlez, je vous écoute.

PANARI. — Volontiers… Ah ! je crois que nous aurons des abricots cette année !

BETTINA. — C’est donc agréable, ce que vous me dites là ?

PANARI. — Dame ! si vous les aimez, les abricots !… Après ça, vous n’aimez peut-être pas ?…

BETTINA. — Mais non, monsieur.

PANARI. — C’est comme moi… mon fruit, c’est l’asperge.

BETTINA, à
 part
. — Il est d’une niaiserie… et si je ne l’encourage pas un peu… (Haut
.) Tenez, monsieur, voici ma main, on vous permet de l’embrasser.

PANARI, lui prenant la main
. — Ah ! il faut que j’embrasse ça ? (A part
.) Ah ! mais, elle est sciante, cette petite ! (Embrassant la main
.) Voilà !… c’est fait… (A BETTINA qui lui laisse sa main
.) C’est fait. (Avec brusquerie
.) Mais reprenez donc votre main ! Avec ça qu’elle est chaude… Ça vous brûle les lèvres…

BETTINA, tout à coup
. — Ah ! mon Dieu !

PANARI. — Quoi donc ?

BETTINA. — Ces arbres… il vient de me tomber quelque chose sur le cou.

PANARI. — Des bêtes à bon Dieu ?… ça chatouille, mais ça porte bonheur.

BETTINA. — Oh !… Monsieur Panari… je vous en prie… ôtez-la-moi…

PANARI, à part
. — En v’là une besogne ! faut que je lui épluche le cou à présent…

BETTINA.

AIR des Diamants
.


Ah ! cherchez, monsieur, cherchez bien,



Je vous conjure.


PANARI.


Vous vous trompez, vous n’avez rien,



Soyez-en sûre.


BETTINA.


Mais la bête fait des progrès



À la sourdine.


PANARI.


Voyons donc… il faut de tout près



Que j’examine.


(Il s’approche très près de son cou, l’embrasse et reste stupéfait
.)


Oh !


BETTINA. — Que faites-vous ?

PANARI, honteux
. — Ce n’est pas ma faute… j’ai la vue basse… et en regardant…

ENSEMBLE.


Pristi ! c’est peut-être bien mal,



J’ai, quand j’y pense,



Un prix de continence ;



Mais tant pis si c’est immoral,



C’est, au total,



Assez original.


BETTINA.


On pourrait attendre plus mal,



En conscience,



D’un prix de continence.



Oui, pour un homme aussi moral,



C’est, au total,



Assez original.


DEUXIÈME COUPLET.

PANARI


Mais si cette bête à bon Dieu



Courait encore !


BETTINA.


Je sens, en effet, comme un feu,



Qui me dévore.


PANARI.


Elle a fait le tour, j’en ai peur,



Mademoiselle.


BETTINA.


Eh bien ! monsieur, en bon chasseur,



Faites comme elle.


PANARI, passant de l’autre côté, et l’embrassant
. — Oh ! et de deux !

BETTINA. — Eh ! mais… eh ! mais…

ENSEMBLE.

PANARI.


Pristi ! c’est peut-être bien mal,



etc
.


BETTINA.


On pourrait attendre plus mal,



etc
.


PANARI, avec véhémence
. — Mademoiselle, je vous en prie, fixons un jour, ah ! fixons un jour !

BETTINA. — Pour quoi ?

PANARI. — Pour nous marier. Dites donc, j’ai trois arpents en vigne et un oncle en boutique… Faut nous revoir ce soir, je vous montrerai mes titres de propriété…

BETTINA. — Vous n’y pensez pas, un homme dans les appartements de la princesse… Si le podestat apprenait… lui qui est si sévère.

PANARI. — Le podestat ? c’est une vieille ganache ! D’ailleurs, puisque je vous épouse…

BETTINA. — Au fait… Eh bien ! ce soir à huit heures, pendant que la princesse sera au bain…

PANARI. — À huit heures, c’est convenu ; où demeurez-vous ?

BETTINA. — Là, dans le palais, troisième couloir à droite, cinquième porte à gauche.

PANARI. — Ça suffit.

BETTINA. — Et surtout tâchez qu’on ne vous rencontre pas.

PANARI. — Je m’en garderai bien, sacrebleu ! (S’arrêtant, à part
.) Oh ! je viens de jurer !… Elle me démoralise, cette petite.

BETTINA. — Chut ! la princesse vient de ce côté. À ce soir !

PANARI. — J’y serai !

ENSEMBLE, à
 voix basse
.

AIR de Gastibelza
.


À ce soir (
bis
).



En secret il faut nous voir,



Puisque, au gré de nos vœux,



On doit nous unir tous deux.


(PANARI se retire par la droite
.)


SCÈNE III.


BETTINA, HELENA.

HELENA. — Tu es seule, Bettina ?

BETTINA. — Oui, mademoiselle.

HELENA. — Ah ! tant mieux ! croirais-tu que ce matin, malgré toutes les précautions de mon père, on a encore trouvé ce bouquet à la même place… Ah ! je suis furieuse !

BETTINA. — C’est bien fait pour ça.

HELENA. — Une pareille folie !.. Je ne sais pas ce que je donnerais pour en connaître l’auteur… Tu ne soupçonnes personne !

BETTINA. — Personne !

HELENA. — C’est insupportable ! vous ne savez jamais rien… une camériste !

BETTINA. — Le moyen ?

HELENA. — On épie, on interroge, on questionne. Ce qui m’arrive est si extraordinaire ; un jour, il m’échappe de vanter devant la cour la violette de Parme, de la placer au-dessus de toutes les fleurs… un imprudent recueille ces paroles, et depuis… Sais-tu qu’il joue gros jeu, ce pauvre jeune homme !

BETTINA. — Ah ! vous croyez que c’est un jeune homme ?…

HELENA. — Il me semble que pour escalader…

BETTINA. — C’est juste !

HELENA. — Ah ! c’est bien audacieux !

BETTINA. — Et bien insolent…

HELENA, sèchement
. — Je vous dispense, mademoiselle, de renchérir sur mes expressions… Il n’y a rien d’insolent à déposer un bouquet sur un balcon.

BETTINA, à part
. — Tiens ! tiens ! est-ce que la princesse ?…

HELENA. — Ce pauvre gentilhomme… chacun prend à tâche de l’accabler… Certainement il m’est indifférent, parfaitement indifférent, mais cela ne m’empêche pas de rendre justice à son courage, à sa persévérance, à sa discrétion.

BETTINA. — Eh bien ! moi, mademoiselle, je n’osais pas l’avouer… mais je l’admire !

HELENA. — Toi ?

BETTINA. — Exposer sa liberté, ses jours peut-être, et sans espoir de récompense, c’est beau, c’est noble, c’est héroïque !

HELENA. — Voyez, comme ces petites filles se montent la tête… Mais je te pardonne…

BETTINA, à part
. — Je crois bien !

HELENA. — Parce que tu es fidèle, dévouée, Bettina… Je ne porterai plus la mante que j’avais hier, tu la prendras.

BETTINA. — Merci, mademoiselle… (A part
.) Merci, bel inconnu. (Haut
.) Voici Monseigneur le podestat.

HELENA. — Mon père… Comme il est sombre !


SCÈNE IV.


LES MÊMES, BARBARO.

BARBARO, entrant d’un air sombre, à part
. — Ça va mal, ça va mal, ça va très mal ! Ma cour se débauche, mon peuple se détraque et la morale dégringole dans mes États ! Ça va mal ! Ça va très mal !

HELENA. — Qu’y a-t-il ?

BARBARO. — Ce qu’il y a ? Apprends donc… non, baisse ton voile, je vais te raconter quelque chose de leste… (Il rabat le voile
.)

BETTINA, s’avançant
. — Ah ! voyons…

BARBARO. — Bettina, tu vas te rendre dans la grande cour du château, tu en feras trois fois le tour et… et tu reviendras me dire l’heure qu’il est… Va.

BETTINA. — Tout de suite… (A part
.) Comme c’est agréable… (Elle pousse un soupir
.) Ah !

BARBARO. — Bettina, tu soupires !

BETTINA. — Non, Monseigneur, je respire.

(Elle sort
.)


SCÈNE V.


HELENA, BARBARO.

BARBARO. — Apprends donc une chose monstrueuse… Tout à l’heure, pendant le prêche, j’ai surpris le comte Della Roca qui faisait l’œil à la signora Della Piantura… Une femme mariée et grêlée ! C’est odieux ! Voilà maintenant que l’on fait l’œil aux femmes grêlées ! Moi, qui avais défendu la vaccine dans mes États, je me disais : Mon peuple sera si laid, si laid ! qu’il ne pourra plus se regarder en face. Ah ! bien, oui… la grêle n’y fait plus rien, au contraire…

HELENA. — Mon père, faire l’œil… qu’est-ce que ça veut dire ?

BARBARO. — Comment ! tu ne sais pas ?… Relève ton voile, je vais te l’expliquer… On appelle faire l’œil… C’est-à-dire, non, j’aime mieux ne pas te l’expliquer.

HELENA. — Et qu’avez-vous dit au comte Della Roca ?

BARBARO. — Moi ? rien. Mais je lui ai envoyé mon carrosse.

HELENA. — Pour quoi faire ?

BARBARO. — Pour le transporter au couvent de Montefeltro, un couvent de carmes que j’ai fait construire… en stuc ! Une fois l’édifice achevé, je me suis aperçu que je n’avais pas de carmes pour mettre dedans… Alors, je m’en procure tous les jours un peu… Quand un homme fait un écart, crac, je le fais carme.

AIR.


Dès que brûlant d’une ardeur illicite,



Quelqu’un commet un péché libertin,



Pour le calmer je l’enfouis bien vite



Dans cet asile humide et fort malsain.



Sur maints seigneurs aux passions folâtres,



Ainsi, déjà, j’ai tiré les verrous :



Après avoir essuyé mon courroux,



Ils s’en vont essuyer… mes plâtres.


HELENA. — Mais s’ils n’ont pas de vocation ?

BARBARO. — Il paraît que ça vient là-bas.

HELENA. — Les malheureux doivent périr d’ennui.

BARBARO. — Tu crois ?.. Je dirai à mon ministre des Travaux publics de leur construire un jeu de boules… Ah ! il y a quelqu’un que j’aurais du plaisir à faire jouer aux boules !

HELENA. — Qui donc ?

BARBARO. — Le gredin, le sacripant qui ose escalader ton balcon…

HELENA. — Pour me porter des fleurs, est-ce donc un si grand crime ?

BARBARO. — Mais il t’aime, le gueux !

HELENA. — Vous croyez ?

BARBARO. — Parbleu ! pourquoi ne m’apporte-t-il pas de bouquets, à moi ? Je suis son podestat, et j’aime la violette de Parme tout comme un autre… Surtout, ma fille, ferme bien tes rideaux… car si son regard devait profaner tes charmes, vois-tu ?… j’aimerais mieux voir tomber la foudre sur mon palais… quand je n’y suis pas.

HELENA. — Vous le prenez trop vivement.

BARBARO. — Mais je ne le prends pas du tout… c’est ce qui me désole. J’ai pourtant fait émailler la prairie de pièges charmants… on n’a qu’à souffler dessus, et ça vous casse la jambe, net ! J’ai fait venir ça de la Pouille.

HELENA. — C’est affreux !

BARBARO. — Oui, c’est affreux… Je n’ai encore pris que des jardiniers, et comme il faut leur faire une pension… ça m’ennuie. Cette nuit, j’avais essayé d’un autre moyen… toute la valetaille était postée dans le parc… avec des badines de cornouiller… de quoi assommer un bœuf.

HELENA. — Ah ! mon Dieu !

BARBARO. — Ils n’ont rien assommé du tout, qu’une de mes statues… une antique qu’ils ont prise dans l’ombre pour… Ils l’ont cassée, les crétins… Sais-tu que cet animal-là me coûte les yeux de la tête… mais je le pincerai… J’ai encore imaginé autre chose…

HELENA. — Quoi donc ?

BARBARO. — Une surprise… c’est pour la bonne bouche… tu verras…


SCÈNE VI.


LES MÊMES, BETTINA.

BETTINA, entrant essoufflée
. — Ouf ! me voilà !

BARBARO. — Que veux-tu ?

BETTINA. — J’ai fait trois fois le tour de la grande cour.

BARBARO. — Eh bien ! qu’est-ce que ça nous fait ?

BETTINA. — Il est neuf heures.

BARBARO. — Qui est-ce qui lui demande l’heure ? Va me chercher le comte Horace, mon capitaine des gardes.

BETTINA. — Oui, Monseigneur. 

(Elle remonte
.)

BARBARO. — C’est un homme sûr, moral ; j’ai un secret d’État à lui confier.

BETTINA, s’approchant avec curiosité
. — Ah ! un secret d’État, ça doit être curieux.

BARBARO. — Bettina !

BETTINA. — Monseigneur ?

BARBARO. — Tu vas monter tout en haut de la tour du nord.

BETTINA. — Comment ?

BARBARO. — Et quand tu y seras, tu regarderas… d’où vient le vent. Va, ma fille, va…

BETTINA. — J’y vais. (A part
.) Il me renvoie toujours au bon moment. (Annonçant avant de sortir
.) M. le comte Horace !

(Elle sort
.)


SCÈNE VII.


HELENA, BARBARO, HORACE.

BARBARO. — Arrivez donc, capitaine, voilà une heure que je vous attends.

HORACE. — Mille pardons, Monseigneur, mais je me suis oublié…

BARBARO. — Où ça ?

HORACE. — Dans votre oratoire, à faire une lecture édifiante.

HELENA, à
 part
. —
 Quel air hypocrite !

BARBARO. — Une lecture édifiante ! ah ! capitaine, si tous mes soldats vous ressemblaient, j’en ferais des capitaines. (Bas à HELENA
.) Remarques-tu comme il est bien, ce militaire ?

HELENA. — Oui, il ne lui manque qu’une chose.

BARBARO. — Laquelle ?

HELENA. — D’apprendre à saluer en entrant.

BARBARO. — Oh ! c’est un oubli… tu lui en veux. (Bas à HORACE
.) Capitaine, saluez ma fille.

HORACE, d’un air gourmé
. — Mademoiselle, j’ai l’honneur d’être de Votre Altesse le très humble et très obéissant serviteur.

BARBARO. — Tiens, il salue comme une lettre !

HELENA. — Oui, il ne manque que la signature.

BARBARO, à
 part
. — Décidément, ma fille ne le respire pas. (Haut
.) Eh bien ! capitaine, vous savez… ils l’ont encore manqué cette nuit, encore un chou blanc.

HORACE. — Vous m’en voyez navré.

BARBARO. — Et moi, donc, sabre de bois !

HORACE. — Ah ! prince !

BARBARO. — Quoi donc ?

HORACE. — Vous jurez ?

BARBARO. — Du tout ! sabre de bois n’est point un juron, c’est une locution… j’ai consulté.

HELENA, à part
. — Et c’est avec de pareilles grimaces !… pauvre père !

BARBARO. — Et ils m’ont cassé une statue.

HORACE. — Oh ! vous ne devez pas la regretter.

BARBARO. — Mais si !

HORACE. — Une Vénus… déesse immonde et profane !… mes mousquetaires et moi, nous ne pouvions passer devant elle sans rougir.

BARBARO. — Sans rougir ?… ah ! voilà des mousquetaires. À propos, vous ai-je décoré de l’ordre de Saint-Christophe ?

HORACE. — Non.

BARBARO. — Paf ! vous l’êtes !

HORACE. — Excusez-moi, je ne saurais accepter ces distinctions mondaines.

BARBARO. — Pourquoi ?

HORACE. — Elles sont contraires aux lois de l’humilité.

HELENA, à
 part
. — Il refuse… c’est étrange… serait-il de bonne foi ?

BARBARO, à
 sa fille
. — Vois, quelle onction ! ah ! qu’il est agréable d’avoir un capitaine onctueux ! (Haut à HORACE
.) Mon cher comte, j’ai un secret d’État à vous confier.

HELENA. — Je me retire, mon père.

BARBARO. — Non, tu n’es pas de trop, au contraire, ça te concerne. (A HORACE
.) J’attends aujourd’hui le marquis de Sangredino, ambassadeur de Brescia.

HELENA. — Je ne vois pas en quoi cette visite…

BARBARO. — Tu ne devines pas ? un ambassadeur qui se présente avec des habits orange… et une figure idem…

HELENA. — Eh bien ?

BARBARO. — C’est pour un mariage…

HELENA. — Hein ?

BARBARO. — Le tien.

HORACE, s’oubliant
. — Ah ! mon Dieu !

BARBARO. — Qu’avez-vous donc, capitaine ?

HORACE. — Rien… la joie, le plaisir de voir une union aussi inattendue…

BARBARO. — Un parti superbe ! et un prince ! Cinq pieds onze pouces ! je l’ai fait mesurer par mon bureau des longitudes.

HELENA. — Mais, mon père, vous savez bien que je ne tiens pas à me marier…

BARBARO. — Je le sais. Sangredino se présentera à midi. Comte Horace, je vous charge de faire les honneurs de Bergame à l’ambassadeur de Brescia. Promenez-le, nourrissez-le, amusez-le.

HORACE. — Je lui ferai voir les portes de la cathédrale.

BARBARO. — Pendant quinze jours… c’est ça. Quant à l’homme aux bouquets, nous saurons cette nuit à quoi nous en tenir… Avez-vous des Tyroliens dans votre compagnie ?

HORACE. — Quelques-uns.

BARBARO. — Très bien. Vous les posterez dans le petit parterre, sous le balcon, que je ferai illuminer.

HELENA. — Des Tyroliens ?

BARBARO. — Oui, on les appelle Tyroliens, parce qu’ils font ta la la hou hou (Il imite le chant des Tyroliens
.) et qu’ils sont nés dans le Tyrol, qui est un pays, sur la carte… dit-on.

HELENA. — Mais pourquoi ceux-là plutôt que d’autres ?

BARBARO. — Oh ! c’est que ceux-là, avec leur carabine, vous cassent à cent pas un œuf à la coque si proprement, mais si proprement, qu’on n’a plus qu’à y tremper la mouillette. Tu comprends… aussitôt que notre homme se présentera avec son infâme bouquet, patapan ! pan ! pan ! rra !…

HELENA. — Oh ! c’est horrible !

HORACE. — Mes hommes seront à leur poste.

HELENA, à
 part
. — Pauvre jeune homme !… c’est affreux !… il faut à tout prix que j’empêche…

BARBARO. — Rentre, ma fille, moi, je vais donner des ordres pour la réception de Sangredino.


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, BETTINA.

BETTINA, tout essoufflée
. — Ouf ! me voilà !

BARBARO. — Que veux-tu ?

BETTINA. — Monseigneur, il vient du sud.

BARBARO. — Qui ça ?

BETTINA. — Le vent.

BARBARO. — Eh bien ! qu’est-ce que ça me fait ?

(Il remonte
.)

HELENA, bas au capitaine
. — Restez, il faut que je vous parle…

HORACE, de même
. — À vos ordres.

BETTINA, qui a entendu, à part
. — Tiens, la princesse qui retient le capitaine…

BARBARO, du fond
. — Bettina !

BETTINA. — Monseigneur ?

BARBARO. — Tu connais bien ma perruche… ma grande perruche ?

BETTINA. — Oui.

BARBARO. — Eh bien ! tu vas aller la trouver ; tu lui diras mille choses de ma part, et tu lui chanteras seize fois l’air du Pâtre dans la montagne
… j’aime cet air-là.

BETTINA. — Oui, Monseigneur. (Elle soupire
.) Ah !

BARBARO. — Bettina ! voilà encore que tu soupires !…

BETTINA. — Eh ! non ! je respire !

ENSEMBLE.

AIR du Code noir
.

BARBARO.


Voici l’instant suprême !



Je tiens ton union,



Et vais veiller moi-même



À ma réception.


HORACE.


Voici l’instant suprême !



Détestable union !



Et ne pouvoir fuir même



Cette réception.


HELENA.


Voici l’instant suprême !



Hélas ! quelle union !



Se peut-il que l’on s’aime



Par procuration !


BETTINA.


Voici l’instant suprême !



Quelle étrange union !



Il faut d’abord qu’on s’aime



Par procuration !


(BETTINA entre à gauche, le prince sort par le fond
.)


SCÈNE IX.


HELENA, HORACE.

HELENA, à
 part, regardant HORACE
. —
 Un homme si rigide… Que faire pour le gagner ? (Haut
.) Convenez, capitaine, que mon père vient de vous charger d’une bien affreuse mission.

HORACE. — Laquelle ?

HELENA. — Comment ?…

HORACE. — Ah ! oui… promener M. Sangredino !

HELENA. — Non… (Avec effort
.) l’autre…

HORACE, froidement
. — Oh ! celle-là regarde mes Tyroliens.

HELENA. — Est-ce qu’au moment de faire tirer sur un homme… un innocent ! Vous ne sentez pas… là… comme un remords ?

HORACE. — Je suis soldat, je dois exécuter ma consigne.

HELENA. — Capitaine, êtes-vous riche ?

HORACE. — Non.

HELENA. — Voulez-vous le devenir ?

HORACE. — Non.

HELENA. — Mais vous aimez le pouvoir, les honneurs ?

HORACE. — Non.

HELENA. — Oh ! mon Dieu !… Alors que puis-je vous offrir en échange du service que je vais vous demander… La reconnaissance d’une femme, fût-elle princesse… c’est bien peu.

HORACE. — Parlez !

HELENA, résolument
. — Comte Horace, il ne faut pas que ce jeune homme meure, il ne le faut pas !

HORACE. — Comment !… Un tel intérêt ! pour un inconnu.

HELENA. — Capitaine… avez-vous jamais aimé ?

HORACE, vivement
. — Moi ? (Froidement
.) Non.

HELENA. — Oh ! alors vous ne me comprendrez pas… Vous ne comprendrez pas l’admiration qui vient au cœur d’une femme en face de cette noble audace… Tenez, je n’ai jamais vu cet homme… je ne sais s’il est gentilhomme ou vilain, mais c’est un noble cœur, et…

HORACE. — Achevez !

HELENA. — Épargnez ses jours… je vous en prie, je vous en conjure…

AIR : Pauvre orpheline
.


Lorsque dans l’ombre il joue ainsi sa vie,



Pour un bouquet, tribut mystérieux,



Ne faut-il pas qu’en son âme ravie,



Il ait formé bien des rêves heureux.



Les cœurs épris sont pleins de confiance,



Pourquoi vouloir leur fermer l’avenir…



Il a pour lui l’amour et l’espérance,



Vous le voyez, il ne doit pas mourir !


HORACE, à part
. — Qu’elle est belle !

HELENA. — Il vous est si facile de tromper la surveillance de vos soldats : faites-les boire, faites-les jouer… Un instant suffit pour prendre leurs carabines, en retirer les balles…

HORACE. — Ah ! madame ! que me proposez-vous ? Vous voulez donc le déshonorer ?

HELENA. — Comment ?

HORACE. — Vous admirez son courage, son audace, et vous voulez qu’à l’aide d’un misérable subterfuge !… Oh ! madame, ne lui disputez pas le danger qui l’a fait grand à vos yeux, il n’a que cela à vous offrir, lui !

HELENA. — Mais ces balles peuvent l’atteindre.

HORACE. — Oh ! alors !… alors ne le plaignez pas ! c’est le seul moyen qu’il ait de se déclarer.

(Même air que le précédent
.)


Quand d’une femme on a l’âme remplie,



Et qu’on ne peut l’adorer au grand jour,



Ne faut-il pas renoncer à la vie



Pour avoir droit d’avouer son amour…



Sous ce balcon, que sa mort sera belle !



Ses derniers vœux, et son dernier soupir,



Pourront du moins monter, monter vers elle !…



Vous le voyez, madame, il doit mourir !


HELENA. — Comte Horace… vous me trompez… l’homme qui parle ainsi… Vous avez aimé, vous aimez encore !…

(Bruit dans la coulisse
.)

HORACE. — Silence ! madame, on vient !

HELENA. — Il faut que je vous revoie… il faut que j’éclaircisse… Et d’abord sauvez cet homme… quel qu’il soit… (De la porte
.) Vous m’entendez, quel qu’il soit !

HORACE. — C’est impossible !

HELENA, à
 part
. — Alors c’est moi qui le sauverai !

(Elle entre à gauche
.)


SCÈNE X.


HORACE ; puis BEPPO, GARDES.

HORACE, seul
. — Elle a dit : Cet homme est un noble cœur… Elle l’aime !… que m’importe la vie, maintenant ! (Allant au fond
.) Holà, camarades !

(Entrée des gardes
.)

CHOEUR.

AIR de la Mascarade
 (des Mousquetaires de la Reine
).


À votre voix, mon capitaine,



Nous voilà tous !



Pour aujourd’hui, plaisir ou peine,



Qu’ordonnez-vous ?


HORACE. — Ah !… mes amis !… je suis heureux de vous voir… Tenez, voici de l’or, buvez et chantez, morbleu ! car c’est aujourd’hui fête… Trinquez à vos amours !… nous trinquerons ensemble, mais bien bas… car le bruit de nos verres pourrait réveiller le podestat.

BEPPO, aux autres
. — Qu’est-ce qu’il a donc, le capitaine ? (A HORACE
.) Quelle est la consigne pour ce soir ?

HORACE. — Ah ! la consigne ? (A part
.) Je l’avais oubliée… c’est le réveil. (Haut
.) À dix heures, vous vous placerez sans bruit dans le petit parterre sous le balcon de la princesse.

BEPPO. — Et après ?

HORACE. — Après… vous chargerez vos armes… un homme montera sur le balcon et… vous tirerez.

BEPPO. — Très bien ! son affaire est faite.

HORACE. — Ah !

BEPPO. — Je décroche un pigeon à soixante pas.

HORACE, lui serrant la main
. — Mon compliment.

UN GARDE. — Oh ! nous sommes tous de la même force.

LES AUTRES GARDES. — Oui, tous.

HORACE. — C’est bien… faites votre devoir.

BEPPO. — Est-ce tout, capitaine ?

HORACE, qui est remonté
. — Silence ! Messieurs, le podestat s’avance pour recevoir l’ambassadeur de Brescia.

(Ils se rangent
.)


SCÈNE XI


HORACE, BEPPO, GARDES, BARBARO, HELENA, BETTINA, PANARI, COURTISANS.

CHŒUR.

AIR : Chantons laetamini
.


Puisque aujourd’hui c’est fête,



Chantons joyeusement,



Et que chacun s’apprête



À s’amuser gaiement.



À Monseigneur honneur,



Honneur à Monseigneur. (
bis
)


BARBARO, l’interrompant
. — Assez, cet air est fort gai, mais j’en ai assez. (S’adressant à l’assemblée
.) Courtisans… je vous ai convoqués pour vous faire assister à la cérémonie des fiançailles de ma fille avec le prince de Brescia, un très grand prince… Je ne saurais trop vous recommander la tenue et la décence… je veux que ma cour soit un petit endroit moral… (Les courtisans et les dames de la cour échangent derrière lui des signes d’intelligence
.) Voici un carnet où je vais noter tous ceux qui se feront l’œil, et après la cérémonie… (Tout le monde baisse les yeux
.) À la bonne heure ! Voici l’attitude qui convient à une cour… ivre de joie. Maintenant, faites entrer l’ambassadeur de Brescia.


SCÈNE XII.


LES MÊMES, SANGREDINO.

UN HUISSIER, annonçant
. — M. le marquis de Sangredino, ambassadeur de Brescia !

SANGREDINO, il fait plusieurs saluts, et s’adressant à PANARI
. — Très haut, très grand, très illustre podestat !…

PANARI, à SANGREDINO
. — Vous vous trompez, le podestat c’est ce gros là-bas.

SANGREDINO, à
 PANARI
. — Monsieur, je vous demande pardon de vous avoir pris pour… (A BARBARO
.) Très haut, très grand et très illustre podestat ! (A part
.) Allons bon ! j’ai envie de me moucher. (Haut
). Moi, Coriolan-Murcius-Tibérius-Gracchus de Renoncule marquis de Sangredino. (A part
.) J’aurais dû me moucher avant, c’est une bêtise. (Haut, reniflant
.) Je viens au nom de mon maître, le très haut, très grand et très illustre Hector, prince de Brescia, te demander la main de ta fille bien-aimée, que Dieu conserve. (Il se mouche vivement
.)

BARBARO. — Mon ami. (SANGREDINO se mouche bruyamment
.) Mon ami. (Même jeu
.) Avez-vous vos lettres de créance ?

SANGREDINO. — Oui, très haut, très grand et très illustre podestat !… Elles sont dans ma poche.

(Il les remet
.)

BARBARO. — Donnez donc, c’est trop tard… et puis on ne se mouche pas devant les têtes couronnées.

SANGREDINO. — Ah ! très bien ! une autre fois… (A PANARI, pendant que BARBARO parcourt les lettres
.) Pourquoi ne m’avez-vous pas dit qu’on ne se mouchait pas devant les têtes couronnées ?

PANARI. — Est-ce que je pensais que vous alliez vous moucher ?

SANGREDINO, lorgnant les dames de la cour, à part
. — Eh ! eh ! ces péronnelles ont un petit air de gredinerie qui me va.

BARBARO. — Qu’est-ce que vous faites donc ?

SANGREDINO. — Rien. Je disais : Elles ont un petit air de gredinerie…

BARBARO. — Est-ce qu’il y en a une qui se serait permis de vous faire l’œil ?

SANGREDINO. — Oh ! non !

BARBARO. — C’est que j’ai mon carnet, voyez-vous… et elle serait bien vite couchée…

SANGREDINO, gaiement
. — Couchée, tiens ! tiens ! (A part
.) Il pratique gaillardement l’hospitalité ce podestat !

BARBARO. — Vos lettres sont en règle… attention ! je vais vous faire une réponse solennelle, Marquis de Sangredino !… Mettez vos gants.

SANGREDINO. — Je n’en ai pas.

BARBARO, lui passant ses gants
. — Prenez les miens.

SANGREDINO. — Merci !

BARBARO. — Marquis de Sangredino, allez dire à votre maître que Bergame consent à devenir la moitié de Brescia, allez lui dire que… non… ça suffit, c’est une affaire arrangée ! Avez-vous procuration pour baiser la main de la princesse ?

SANGREDINO. — Oui, c’est sur le papier : complimenter, embrasser et autres menus détails.

BARBARO. — Je ne vois pas.

SANGREDINO. — Dans le coin… il y a un renvoi.

BARBARO. — Très bien… allez ! (A SANGREDINO
.) Ah ! marquis, écoutez que je vous donne un avis hygiénique… Vous saurez que Bergame, petite ville, assez bien bâtie du reste, est très malsaine pour les ambassadeurs.

SANGREDINO. — Ah ! c’est le brouillard… je mettrai un gilet de flanelle.

BARBARO. — Il ne s’agit pas de brouillard… Dès qu’un ambassadeur demande la main de ma fille, crac… c’est comme un fait exprès, la main d’un sacripant inconnu lui tombe sur la figure… en voilà trois qui prennent leurs passeports pour ce fait… Ils partent, et ma fille reste… fille…

SANGREDINO. — C’est monstrueux !

BARBARO. — Et sous les rapports politiques donc, les conséquences sont déplorables… Car enfin, autrefois, entre princes, entre voisins, on se faisait des petits cadeaux… Bologne me souhaitait ma fête avec des andouillettes, et moi je lui retournais des citrons. Ferrare m’envoyait des cuisses de sanglier, et moi… des citrons. Enfin, je recevais des lamproies de l’aimable Padoue, et moi… toujours des citrons. Mais aujourd’hui, plus rien !… Les rapports diplomatiques ont cessé ; aussi, je mange mal, je dors mal, je digère mal !… enfin, j’ai la bouche amère.

SANGREDINO. — Pâteuse !…

BARBARO. — Vous voilà averti, méfiez-vous.

SANGREDINO. — Soyez tranquille, je ne suis pas un ambassadeur comme un autre, moi… Ce petit-là, voyez-vous, qui s’y frotte s’y pique.

BARBARO. — Nous vous laissons, demain vous serez admis à l’honneur de faire votre cour… À propos, êtes-vous décoré de l’ordre de Saint-Christophe ?

SANGREDINO. — Non.

BARBARO. — Paf ! vous l’êtes !

REPRISE DU CHŒUR.


Puisque aujourd’hui,



etc
.



Vive l’ambassadeur,



Et vive Monseigneur ! (
bis
)


(Tout le monde sort sauf SANGREDINO
.)


SCÈNE XIII.


SANGREDINO, seul

Ah ! je suis menacé d’un coup d’épée anonyme… Ça me va, et je commence à comprendre pourquoi Brescia m’a choisi pour son plénipotentiaire… moi, un maître d’armes ; c’est vrai, j’étais là dans ma salle avec un élève qui prenait sa leçon… Une deux ! fendez-vous !… Tout à coup, entre un monsieur de la cour, qui me dit : Voulez-vous être ambassadeur, vous ? — Pourquoi pas ? — Eh bien ! suivez-moi. — J’ôte mon plastron, et je laisse là mon élève… fendu ! C’est un jeune homme intelligent, il se sera relevé… Je pars et me voilà… Voyons donc mes instructions secrètes, j’avais ordre de ne les décacheter qu’après la cérémonie. (Lisant
.) « Aussitôt après l’audience du prince, Sangredino restera seul. » (Parlé
.) Tiens, comme ça se trouve. (Lisant
.) « Un homme masqué s’approchera de lui, cet homme l’insultera. » (Parlé
.) Nous y voilà. (Lisant
.) « Sangredino l’écoutera avec patience et douceur jusqu’à ce qu’un soufflet lui soit notifié. » (Parlé
.) J’aime assez  « notifié »! (Lisant
.) « Alors sans bruit, sans esclandre, Sangredino exigera une réparation de son adversaire et le tuera. Mille ducats d’or seront sa récompense. » (Parlé
). À la bonne heure ! Voilà une mission comme je les aime. Ah çà ! le jour baisse, et je ne vois rien paraître… C’est que je tiens à être insulté, moi.

AIR : Patrie, honneur
.


Ce cher ami ! peut-être loin de moi,



La peur, hélas ! en ce moment l’enchaîne,



Ah ! ce soupçon fait naître mon effroi !



Mille ducats ! un soufflet ! quelle aubaine…



Moi qui connais beaucoup d’hommes de bien,



Qui tous les jours en reçoivent pour rien.



SCÈNE XIV.


SANGREDINO, HORACE, avec un loup à la main dont il se cache le visage.

La scène est obscure.

HORACE, dans le fond, à part
. — C’est lui !

SANGREDINO, l’apercevant
. — Un homme masqué… voyons-le venir.

HORACE, à
 part
. — Quel prétexte prendre pour faire naître une dispute… Oh ! le premier venu !

SANGREDINO, à
 part
. — Il ne me dit rien… Qu’est-ce que je pourrais bien faire pour l’agacer ? (Il chante
.)


Malbrough s’en va-t-en guerre…



Mironton, ton, ton, mirontaine…


HORACE. — Monsieur, cet air-là me déplaît, vous serait-il égal d’en changer ?

SANGREDINO, à part
. — Voilà que ça commence. (Haut
.) Avec plaisir.


La boulangère a des écus



Qui ne lui coûtent…


HORACE. — Monsieur, celui-là ne me plaît pas davantage.

SANGREDINO. — Ah ! alors en voici un troisième qui sera peut-être plus heureux.


Dans les gardes françaises



J’avais…


HORACE. — Assez, monsieur !… Je vois que c’est un parti pris de vous moquer de moi.

SANGREDINO. — Par exemple !

HORACE. — Alors j’en ai menti ?

SANGREDINO. — Je ne dis pas cela…

HORACE. — Alors, vous vous moquez de moi.

SANGREDINO, gaiement
. — Ah ! très joli ! le moyen ! je m’en servirai !

HORACE. — Vous êtes un faquin ! un fat !

SANGREDINO. — Allez ! allez !

HORACE. — Et je ne sais qui me retient…

SANGREDINO, tendant la joue
. — Allez ! allez ! je l’attends, ainsi…

HORACE. — Quoi ? qu’attendez-vous ?

SANGREDINO. — Eh bien ! la… notification, le petit soufflet… Je suis prévenu.

HORACE. — Ah !… vous êtes… Eh bien ! monsieur, soit… considérez-le comme reçu.

SANGREDINO, tendant la joue
. — Oh ! du tout !… je ne fais les affaires qu’au comptant.

HORACE. — Allons, puisque vous le voulez.

(Il le touche avec son gant
.)

SANGREDINO. — Oh ! pardon ! pardon ! je ne peux pas accepter ça pour un soufflet… c’est un coup de gant… j’ai droit à un soufflet.

HORACE. — En vérité ? (Le frappant légèrement de la main
.) Eh bien ! le voilà !

SANGREDINO. — Ah ! que c’est maigre ! Petite musique, chantée sans goût… À Brescia, quand nous souffletons, nous souffletons mieux que ça… Enfin !… Maintenant, seigneur cavalier, en quel endroit pourrais-je avoir l’honneur de vous couper la gorge ?

HORACE. — Comment, vous êtes diplomate et vous vous battez ?

SANGREDINO. — Par exception.

HORACE. — Eh bien ! soit… Demain nous nous reverrons.

SANGREDINO, d’un ton câlin
. — Oh ! pourquoi pas ce soir ?… Pourquoi pas ce soir ?

HORACE. — Mais la nuit est un obstacle…

SANGREDINO. — Oui, mais la lune est un astre…

HORACE. — Vous êtes irrésistible… Dans une heure au carrefour des Cygnes.

SANGREDINO. — J’y serai… Dites donc ?

HORACE. — Hein ?

SANGREDINO. — Avez-vous des héritiers ?

HORACE. — Pourquoi ?

SANGREDINO. — Je crois qu’ils ont des chances…

ENSEMBLE.

AIR de l’Homme de paille
.


Adieu donc, pas d’esclandre,



Bientôt, au rendez-vous



J’irai seul vous attendre,



Sans témoins entre nous.


(SANGREDINO sort par la droite
.)


SCÈNE XV.


HORACE, BETTINA.

(La musique continue à l’orchestre jusqu’à l’entrée de BARBARO
.)

HORACE. — Par ma foi ! voilà ce qu’on peut appeler une soirée bien remplie.

(Il ôte son loup
.)

BETTINA, entrant mystérieusement
. — Il est huit heures, M. Panari ne vient pas. Je crains qu’il ne se soit égaré… Ah !… le capitaine !

HORACE. — Je n’ai pas de temps à perdre, dans une heure mon duel et après… après tu auras ton bouquet, ô ma belle princesse !

(Il sort par le fond
.)


SCÈNE XVI.


BETTINA ; puis BARBARO.

BETTINA. — Ton bouquet ? Comment ! l’homme aux bouquets c’est le capitaine… quelle découverte, et quand la princesse saura…

BARBARO, une lanterne à la main
. — C’est moi, je fais ma ronde. (Montrant sa lanterne
.) Avec ce petit meuble… ils appellent ça une lanterne… c’est très compliqué : on met une chandelle dedans, on l’allume et quand on n’en a plus besoin on l’éteint. Ah ! c’est fort compliqué ! j’ai fait venir ça du fond de la Romagne… Bettina ! que fais-tu là ?

BETTINA. — Moi, Monseigneur, je prends le frais.

BARBARO. — Où est ma fille ?

BETTINA. — Elle vient de se mettre au bain…

BARBARO. — Très bien ! Tu lui diras… (On entend un cri sortant du palais
.) Ah ! mon Dieu !… ce cri… cette voix… c’est la sienne. Vite, courons…

(Il entre vivement dans le palais
.)


SCÈNE XVII.


BETTINA, PANARI.

BETTINA. — Je n’y comprends rien… la princesse serait-elle malade ? Voyons…

PANARI, sortant vivement par la petite porte, premier plan
. — Oh ! mon Dieu ! quelle aventure !

BETTINA. — Panari !… d’où sortez-vous ?

PANARI. — Est-ce que je sais ?… Depuis une heure que je me promène dans les corridors, que je frappe à toutes les portes… Enfin j’en ouvre une… ça sentait la pâte d’amande, mon cœur me dit : ce doit être là.

BETTINA, à part
. — Ah ! le malheureux !

PANARI. — Je fais un pas… un cri part, une voix de femme… pas la vôtre… je referme la porte… ce n’était pas là, j’entends des pas, on me crie : Arrêtez, naturellement je me sauve et me voilà !

BETTINA. — Mais vous êtes perdu !

PANARI. — Qu’est-ce que j’ai fait ?

BETTINA. — Si vous saviez… non, plus tard… Sauvez-vous, cachez-vous… par ici… des gardes… par là… le prince !… ah ! ce banc ! entrez là et ne bougez pas.

(PANARI se cache dans le banc à droite
.)


SCÈNE XVIII.


BETTINA, PANARI, caché, LE PRINCE ; puis HORACE, GARDES, COURTISANS.

BARBARO, sortant par la même porte que PANARI
. Il est pâle et défait
. — Bettina… tu n’as vu personne… sortir par cette porte… à l’instant.

BETTINA. — Personne, Monseigneur.

BARBARO, élevant la voix
. — Holà ! du monde… mes gardes ! mon capitaine. (A part
.) Ma fille !… un pareil outrage ! (Haut
.) Arrivez ! arrivez donc !

HORACE, entrant, suivi de gardes, portant des flambeaux
. — Qu’y a-t-il ?

BARBARO. — Apprenez qu’un misérable a osé…

HORACE. — Quoi ?

BARBARO. — Rien ! Qu’il vous suffise de savoir qu’à l’instant même on a pénétré…

HORACE. — Où ça ?

BARBARO. — Nulle part ! Mais je le retrouverai… grâce à cette manchette prise dans la porte…

PANARI, à
 part, relevant le couvercle du banc
. — La mienne !

HORACE. — Quelle porte ?

BARBARO. — Qu’est-ce que ça vous fait ?… Allez, courez, fouillez les buissons, sondez les charmilles, et qu’on me l’amène…

HORACE. — Qui ça ?

BARBARO. — Est-ce que je sais, moi… le gredin que je veux faire pendre. Capitaine, gardez la grille du parc jusqu’à demain matin et que personne ne sorte.

HORACE, à part
. — Diable ! et mon duel ! et mon bouquet !

BARBARO. — Allez !….

CHŒUR.

AIR de l’Image
.


Malheur au téméraire,



Qui porte ici ses pas.



Qu’il tremble !… à ma/sa colère



Il n’échappera pas !



Non (
Quatre fois
.)
,
 il n’échappera pas !


(Les gardes se dispersent
.)

BARBARO, s’asseyant sur le banc dans lequel est PANARI
. — Quant à moi, je ne bouge pas d’ici qu’on ne m’ait amené le coupable !



ACTE II


Le théâtre représente une salle du palais ouvrant sur des jardins ; au fond, une statue de Vénus au bain,
 vue de dos. — Portes latérales, une table, fauteuils, chaises, etc.


SCÈNE PREMIÈRE.


BEPPO, DES GARDES.

(Les gardes sont assis ou couchés sur des fauteuils comme des gens qui ont veillé dans le palais
.)

UN GARDE. — Ce que tu dis là est impossible, Beppo.

BEPPO. — Mais puisque je l’ai vu !

TOUS, se rapprochant
. — Quoi donc ?

BEPPO. — Je dis et je répète qu’hier soir, notre capitaine a été arrêté devant moi.

TOUS. — Ah ! bah !

UN GARDE. — Où ça ?

BEPPO. — À la grille du parc, au moment où il allait commencer sa ronde de nuit… qu’est-ce que vous pensez de ça ?

UN GARDE. — Je pense que depuis hier le podestat perd la tête… il nous pose à l’affût sous le balcon de la princesse pour guetter un inconnu… nous nous enrhumons toute la nuit… quant à l’inconnu… pas de nouvelles.

BEPPO. — Voyez-vous, les podestats de cet âge-là, on devrait les mettre au garde-meuble.

TOUS, riant
. — Ah ! ah ! ah !


SCÈNE II


BEPPO, GARDES, HORACE.

HORACE, entrant par le fond
. — Vive Dieu ! camarades, on rit de bon matin par ici !

TOUS. — Le capitaine !

UN GARDE. — Beppo nous disait que vous étiez arrêté ?

HORACE. — Et cela vous faisait rire ? bien obligé !… Beppo a dit vrai, j’ai passé la nuit à la citadelle.

UN GARDE. — Et pourquoi ?

HORACE. — Je n’en sais rien… mais je viens d’être rendu à la liberté…

UN GARDE. — Par qui ?

HORACE. — Je n’en sais rien… il y a là-dessous une méprise sans doute… Ah çà ! quelles nouvelles ?… que dit-on ce matin dans Bergame ?

BEPPO. — La cour bâille et le podestat jaunit.

HORACE. — C’est de l’histoire ancienne, ça… Connaît-on enfin la cause de cette grande alerte d’hier soir ?

BEPPO. — Non, on nous a fait fouiller le parc.

HORACE. — Et vous avez trouvé ?…

BEPPO, tirant un papier
. — Voici le rapport : trois lapins.

HORACE. — Eh bien ! mais c’est une gibelotte… Et que cherchiez-vous ?

BEPPO. — Un fier gaillard ! allez : on dit qu’il a surpris au bain une dame de la cour.

HORACE. — Diable ! mais ceci est grave… Nomme-t-on la dame ?

BEPPO. — Je crois bien, on en nomme huit.

HORACE. — Alors c’est comme si on n’en nommait pas.

UN GARDE. — Dites donc, si elle est mariée… le pauvre mari !

HORACE. — C’est bien pis si elle est demoiselle…

BEPPO. — Pourquoi ?

HORACE. — Parce qu’elle court grand risque de rester… ce qu’elle est. Quant à moi, je n’aurais jamais voulu épouser Diane !

BEPPO. — À cause ?

HORACE. — J’aurais trop craint de rencontrer Actéon.

BEPPO. — Le fait est que c’est désagréable de penser qu’un autre…

HORACE. — Encore, si on le connaissait, on pourrait lui couper la gorge et tout serait dit… mais ne pas savoir qui… soupçonner tout le monde… proposer un cartel à tous les passants qui se permettent de chuchoter en regardant votre femme… la position n’est pas tenable !… et votre baigneuse, fût-elle riche, fût-elle noble… princesse même !… je lui dirais : Passez, ma belle, le capitaine n’est pas pour vous !

BEPPO. — Ma foi ! ni le soldat non plus !

HORACE. — Mais, votre service est fini, je ne vous retiens pas… (Les gardes remontent
.) Beppo !

BEPPO. — Capitaine !

HORACE, bas
. — Hier, au moment de mon arrestation, je t’ai chargé d’une commission…

BEPPO, de même
. — Oui, capitaine, je suis allé au carrefour des Cygnes… j’y ai trouvé un petit maigre, l’épée à la main, qui se fendait contre un arbre…

HORACE, de même
. — Eh bien !

BEPPO, de même
. — Eh bien ! je l’ai prié de remettre le rendez-vous pour le lendemain quatre heures…

HORACE, de même
. — C’est pour ce soir… tu ne m’as pas nommé ?

BEPPO, de même
. — Non, vous me l’aviez recommandé.

HORACE, de même
. — C’est bien, pas un mot de tout ceci…

BEPPO, de même
. — Oh ! soyez tranquille, capitaine. (Aux gardes
.) Allons, en route, vous autres !

CHŒUR.

AIR : Il ne faut pas bavarder davantage
. (A bas la famille !
)


Au podestat prouvons tous notre zèle,



Sur son palais veillons, garde fidèle ;



Quand le devoir, quand l’honneur nous appelle,



Au rendez-vous,



On peut compter sur nous.


(Tous sortent par le fond
.)


SCÈNE III.


HORACE ; puis HELENA et BETTINA.

HORACE, seul
. — Cette maudite nuit passée à la citadelle a dérangé tous mes projets… Mais qui donc m’a fait arrêter juste au moment où j’allais déposer sur son balcon mon dernier bouquet… je n’ai eu que le temps de le jeter loin de moi… car ce billet que j’y avais caché était celui d’un homme qui, croyant mourir, ose tout avouer… Qu’a dû penser la princesse à son réveil en ne trouvant pas comme d’habitude ses violettes bien-aimées… La voici…

(Il remonte au fond
.)

HELENA, entrant par la droite, à BETTINA
. — Tu diras au gouverneur que je veux que son prisonnier soit traité avec les plus grands égards.

BETTINA. — Oui, mademoiselle.

HELENA. — J’entends qu’on ne lui refuse rien… qu’on lui procure des distractions… qu’on lui fasse de la musique…

HORACE, s’avançant
. — Princesse…

HELENA. — Ah ! mon Dieu !

BETTINA. — Le capitaine !

HELENA. — Libre ! vous êtes libre !

HORACE, — Comment, princesse, vous avez daigné vous informer du pauvre captif ?

BETTINA. — Je crois bien que nous avons daigné… c’est nous qui vous avons fait arrêter.

HORACE, stupéfait
. — Ah bah !… c’est à vous que je dois la faveur…

HELENA. — Bettina, veille à ce que personne ne puisse nous surprendre…

BETTINA. — Oui, mademoiselle. (A part, s’en allant
.) Mais qu’est donc devenu Panari ?

(Elle sort
.)


SCÈNE IV.


HORACE, HELENA.

HORACE, à
 part
. — Seul avec elle !

HELENA, avec émotion
. — Comte Horace, écoutez-moi ; nous n’avons pas un instant à perdre… je sais les dangers que vous courez…

HORACE. — Que voulez-vous dire ?

HELENA. — Que je pardonne à l’imprudent qui, chaque nuit, venait au pied de mon balcon !

HORACE. — Comment, vous savez !…

HELENA. — Tout… sa mort était certaine, je l’ai fait arrêter.

HORACE. — Est-il possible !… et moi qui maudissais ma prison !

HELENA, avec embarras
. — Je n’avais pas d’autre moyen de veiller sur ses jours.

HORACE. — Tant de bonté, tant d’indulgence, quand il aurait dû peut-être s’attirer votre colère, votre mépris.

HELENA. — Et pourquoi donc, si un instant entraîné par son imagination… non… par son cœur, il a pu concevoir je ne sais quelles folles espérances… Que la cour le condamne, c’est son rôle, moi, je dois l’absoudre.

HORACE. — Ah ! merci ! merci !

HELENA. — À une condition… Il faut qu’il parte… qu’il oublie…

HORACE. — Partir ! ne plus voir celle qui est la seule pensée, le seul but de sa vie !

HELENA. — Comte, je vous en prie.

HORACE. — Mais avant de m’imposer un pareil sacrifice…. vous ne savez donc pas tout ce que j’ai fait pour me rapprocher d’elle… Moi, simple officier de fortune, quand, pour la première fois, j’entrai dans ce palais, j’étais leste et joyeux, j’avais la jeunesse au cœur et la chanson sur les lèvres !… je la vis !… et aussitôt la gaieté partit, la chanson s’envola… Je mis un masque sur mon visage. Je compris que, pour avoir le droit de la contempler, il fallait obtenir la confiance du podestat. Alors j’empruntai ses manières, je calquai ses allures, je pris l’enveloppe d’un Tartufe ! moi ! un mousquetaire !… En six mois, je devins la risée de la ville et de la cour, bien plus, je devins l’objet de ses moqueries… à elle.

HELENA. — Comte Horace !

HORACE. — Oh ! ne cherchez pas à le nier, bien souvent j’ai surpris le mépris dans ses regards… mais que m’importait ? je la voyais ! je la voyais !… Et maintenant, après trois ans de patience, de dissimulation, d’amour, quand je me suis habitué à vivre de sa vie, à m’enivrer de sa présence, il faudrait partir… l’oublier…

HELENA. — Mais que voulez-vous ? qu’espérez-vous ?

HORACE. — Rien… aussi je ne demande qu’une chose, la voir ! jamais un mot, pas même un soupir, je vous le jure !

AIR des Hirondelles
.


Sans que rien me dévoile,



Je veux, discret témoin,



L’adorer sous son voile



Comme on aime une étoile,



En silence (
Bis
.)
 et de loin.


HELENA. — Mais vous oubliez qu’avant peu un autre séjour peut-être… Brescia…

HORACE. — Ah ! oui… ce mariage !

HELENA. — Il m’est odieux.

HORACE. — Oh ! c’est assez… il ne se fera pas.

HELENA. — Que voulez-vous dire ? Oh ! pas d’imprudences surtout, ce serait vous perdre…

BETTINA, au dehors
. — Tout de suite, Monseigneur.

HELENA. — Silence !


SCÈNE V.


LES MÊMES, BETTINA.

BETTINA, accourant
. — Madame, c’est l’ambassadeur de Brescia.

HELENA. — Que veut-il ?

BETTINA. — Il demande à être admis à l’honneur de vous faire sa cour.

HELENA. — Oh ! quel ennui !

BETTINA. — Il se prétend autorisé par le podestat.

HELENA. — Qu’il entre. (A HORACE
.) Capitaine, ne vous éloignez pas.

(Elle s’assied à droite
.)


SCÈNE VI.


LES MÊMES, SANGREDINO.

BETTINA, annonçant
. — M. le marquis de Sangredino, grand cordon de l’ordre de Saint-Christophe.

SANGREDINO, à BETTINA, à part
. — Je la croquerais sans douleur, cette petite Bergamote. (A BETTINA
.) Merci ! Merci ! mon enfant. (A HELENA
.) Princesse, je viens au nom du très haut, très grand, très illustre…

HELENA. — Je sais… monsieur… je sais…

SANGREDINO. — Ah ! très bien… Je viens donc tout simplement vous faire ma cour… par procuration.

HELENA. — J’écoute, monsieur.

(Des valets, sur un signe de BETTINA, approchent un siège à SANGREDINO
.)

SANGREDINO, à
 part
. — Décidément, j’aime mieux la soubrette. (Il s’assied, puis, tout à coup, très haut
.) Grande princesse !…

HELENA, faisant un bond
. — Ah ! vous m’avez fait une peur !…

BETTINA. — Monsieur, on ne pousse de ces cris-là que lorsque le feu est à la maison.

SANGREDINO. — Merci, petite… (A HELENA
.) Grande princesse… qui pourrait voir sans en être… dérangé, cet assemblage de toutes les grâces, cette réunion… (A part
.) Sapristi ! j’ai encore envie de me moucher ! (Haut
.) Cette réunion qui… Ah ! quelle réunion !… Grande princesse !… vous m’apparaissez comme un puits…

HELENA. — Hein ?

SANGREDINO. — Au milieu du désert… je vous vois, j’ai soif !… ah ! laissez-moi me désaltérer…

(Il se met à genoux
.)

HELENA. — Monsieur…

SANGREDINO. — Par procuration !… laissez-moi boire à longs traits, et par procuration… à cette coupe enivrante…

HELENA. — Bettina, quelle heure est-il ?

SANGREDINO, se levant et s’empressant de tirer sa montre
. — Midi…

HORACE, lui frappant sur l’épaule
. — Monsieur, quand une princesse demande l’heure, l’usage est de…

(Il lui indique la porte
.)

SANGREDINO. — Par exemple ! (A part
.) Je n’ai encore rien dit… et ma cour qui m’a recommandé d’être brûlant… (A HELENA
.) Laissez-moi boire à longs traits…

HELENA, se
 levant
. — Voici, je crois, l’audience de mon père qui va commencer…

SANGREDINO. — Le podestat ! oh ! je l’ai vu ce matin… nous avons eu une conversation aussi peu variée… que monotone.

HELENA. — Comment ?

SANGREDINO. — Je m’époumonais à lui vanter Brescia et ses environs… Les produits du sol… Les excellentes truites du lac Mirolino… À toutes mes descriptions, il ne répondait que deux mots… La manchette !… le bouquet ! Le bouquet !… La manchette ! il a daigné m’entretenir comme ça pendant trois quarts d’heure.

HELENA, à part
. — C’est singulier… il faut que je sache… (Haut à SANGREDINO
.) Monsieur l’ambassadeur, vous avez sans doute des visites… des présentations…

SANGREDINO. — Oh ! du tout ! du tout ! je n’ai affaire qu’à quatre heures.

HELENA, avec ennui
. — Ah ! mon Dieu !

SANGREDINO. — À quatre heures précises, j’embroche un monsieur.

HORACE, à
 part
. — Maudit bavard !

HELENA. — Comment… un duel ! et pourquoi ?

SANGREDINO. — Pour vous… Vous savez bien, l’homme masqué qui ne veut pas qu’on vous épouse…

HELENA. — Vous l’avez vu ?

SANGREDINO. — Parfaitement… Il est fort bien… Nous avons causé, j’ai tendu la joue, et il s’est résumé.

HELENA. — Comment, il s’est résumé ?

SANGREDINO. — Eh bien, oui, il m’a donné un… mais… j’étais prévenu.

HORACE, bas
. — Taisez-vous donc !

SANGREDINO. — Hein ?

HELENA, à part
. — C’est lui !

SANGREDINO. — Quoi ? qu’est-ce qu’il y a ?

HORACE, bas
. — Vous effrayez la princesse…

SANGREDINO. — Oh ! ne craignez rien… il n’y a de danger que pour lui. J’ai un petit coup de Jarnac dont on ne réchappe pas.

HELENA, effrayée
. — Ah !

SANGREDINO. — Je l’ai surnommé le coup de l’étrier.

HORACE. — Pourquoi ?

SANGREDINO. — Parce que quand on en goûte, on part.

HELENA, à part
. — Ah ! mon Dieu !

SANGREDINO. — Vous comprenez, un maître d’armes…

HELENA. — Comment, vous êtes maître d’armes ?

SANGREDINO. — C’est-à-dire, je l’ai été… vaguement… avant d’être diplomate… j’adore les feintes…

HELENA, à part
. — Un maître d’armes ! mais il va le tuer ! (A SANGREDINO
.) Monsieur l’ambassadeur, promettez-moi de ne pas aller à ce rendez-vous.

SANGREDINO. — Par exemple !

HELENA. — C’est la première faveur que je vous demande.

SANGREDINO. — Oh ! non, non… (Montrant sa joue
.) J’ai reçu des arrhes, et…

HELENA, à
 part
. — Il me faut à tout prix éloigner le capitaine, aujourd’hui même, à l’instant… mais par quel moyen ?

BETTINA, descendant la scène
. — Monseigneur le podestat sort de chez lui.

HELENA. — C’est bien… Messieurs, laissez-moi, j’ai à causer avec mon père. Bettina, faites reconduire Monsieur l’ambassadeur.

ENSEMBLE.

SANGREDINO, HORACE, BETTINA.

AIR des Mousquetaires
.


Il faut obéir,



Selon son désir,



Et tous deux sortir



Car voici son père.



Mais sachons nous/sachez vous taire



Car on pourrait/il peut se faire



Grâce au/Que le podestat



Manquer ce/S’oppose au combat.


HELENA.


Veuillez obéir,



Selon mon désir,



Et tous deux sortir



Car voici mon père.


(A part
.)


Mais sachons nous taire,



Je pourrai, j’espère,



Faire, sans éclat,



Manquer ce combat.


(HORACE sort à gauche
. SANGREDINO et BETTINA sortent ensemble à droite
.)


SCÈNE VII


HELENA ; puis BARBARO.

BARBARO, entrant par la gauche, plongé dans ses réflexions et sans voir sa fille
. — Le bouquet ! la manchette !… La manchette ! le bouquet !… et ma fille !… hier, au bain !… vue !… vue !… il l’a vue ! Et encore qu’a-t-il vu ? Est-ce un détail ?… Est-ce l’ensemble ? je tremble d’interroger Héléna… colombe, qui roucoule sur un attentat !

HELENA. — Mon père ?

BARBARO. — Ah ! c’est toi, mon enfant… bonjour.

HELENA. — Cette tristesse…

BARBARO. — Moi, triste ? Par exemple ! je suis allègre ! (A part
.) Rentrez, ô ma douleur ! (Haut, d’un ton léger
.) Je suis en train de mûrir un plan de réjouissances publiques… Oui, je veux qu’on fasse des folies dans mes États, je veux qu’on danse et qu’on se tienne les côtes ! Voilà comme je suis triste ! (A part
.) Malédiction ! (Haut
.) Mais, toi-même, tu me parais bien nuageuse ce matin… un peu pâlotte…

HELENA. — Ce n’est rien… peut-être la peur que j’aie eue hier soir… au bain.

BARBARO. — Au bain !… peur ! Elle a eu peur… petite follette ! et pourquoi ?

HELENA. — J’allais me retirer… j’étais debout, je tournais le dos… quand tout à coup la porte s’est ouverte.

BARBARO. — C’était Bettina.

HELENA. — Alors, j’ai entendu un bruit de voix… des pas…

BARBARO. — Oui, une fausse alerte… mon capitaine des gardes. À propos, sais-tu où je l’ai trouvé ce matin, mon capitaine des gardes ? À la citadelle ! prisonnier… Oh ! je voudrais connaître l’impudent !…

HELENA. — Mon père…

BARBARO. — Je le ferais carme immédiatement !

HELENA. — C’est moi !

BARBARO. — Toi ! emprisonner mon capitaine ! Ah ! c’est aussi pousser trop loin la haine…

HELENA. — La haine… (A part
.) Quelle idée ! (Haut
.) Et pourquoi m’en cacherais-je… Eh bien ! oui, tout en lui me déplaît, m’agace, m’irrite… Hier encore et devant vous ne m’a-t-il pas manqué de respect avec une impertinence…

BARBARO. — Et c’est pour ça ?

HELENA. — Il me semble que j’ai bien le droit.

BARBARO. — De le mettre à l’ombre… ah ! charmant, charmant… que tu es bien la fille de ton père… mais tu n’as pas réfléchi à une chose… L’objet de ton aversion est mon favori…

HELENA. — Qu’importe… Voudriez-vous m’imposer un serviteur qui m’est odieux… me rendre le séjour de la cour insupportable ? S’il est votre favori… éloignez-le honorablement… donnez-lui une mission.

BARBARO. — Au fait… tu m’y fais songer, une mission… voyons donc, voyons donc… Tiens, je vais l’envoyer complimenter le roi de Suède qui est accouché d’une fille.

HELENA. — Pourvu qu’il parte aujourd’hui même… ce matin.

BARBARO. — Petit salpêtre, va… Eh bien ! oui, à l’instant… tout de suite. (Il sonne
.) Le temps de lui délivrer ses lettres de créance…

HELENA, au domestique qui entre
. — Prévenez le comte Horace… qu’il se rende ici sur-le-champ. (A BARBARO
.) Merci, mon père… vous me rendez bien heureuse. (Elle essuie une larme
.) De cette façon… quand il reviendra… dans un mois ou deux… le temps aura effacé sans doute…

BARBARO. — Et puis d’ici là… tu seras peut-être grande-duchesse de Brescia.

HELENA. — Ah ! oui… peut-être. (A part
.) Comme cela, du moins, il est sauvé !

(HELENA entre à gauche
.)


SCÈNE VIII.


BARBARO, seul.

Enfin, me voilà seul !… Remontez, ô ma douleur ! Triste condition que la mienne ! Je suis podestat, j’ai la mort dans l’âme ! et il faut que j’écrive au roi de Suède ! Ma vie est empoisonnée par une manchette… Il y a sur la terre un mortel qui a vu… Et… il faut que j’écrive au roi de Suède !… (Changeant de ton
.) Ce matin, j’ai fait une enquête… pour découvrir cet homme à la manchette : mes laquais prétendent avoir aperçu l’inconnu… l’un signale un manteau gris, l’autre un vert, le troisième un jaune… De façon que me voilà forcé d’incarcérer tous les manteaux de mon royaume… au commencement de l’hiver, c’est une mesure pénible. Tout à l’heure, j’ai rassemblé… mon président du conseil, un saint homme… le père Hydrophobo… Si le coupable est un manant… (Gaiement
.) Ah ! nous avons trouvé un moyen délicieux, mais délicieux, de le faire taire. Nous lui passons gaiement autour du cou une guirlande de chanvre… couic !… Il paraît que c’est souverain… Mais s’il est noble ?… La république de Venise, dont je relève, ne m’accorde pas le droit de guirlande sur les nobles, c’est une lagune… non, une lacune… je la déplore. Hydrophobo ne voit qu’une issue, c’est d’acheter le silence de ce misérable par un mariage… lui donner ma fille !… cette union me dégoûte horriblement… Ah ! je suis bien malheureux !… j’ai de la bile… j’ai du fiel… j’ai… et… il faut que j’écrive au roi de Suède.

(Il se met à une table, à gauche
.)


SCÈNE IX.


BARBARO, PANARI.

PANARI, sans voir BARBARO qui écrit
. — Ah ben ! en voilà une séance ! toute la nuit à la belle étoile ; quand je dis à la belle étoile, j’avais un couvercle… je sors de mon banc… Ah ! je comprends la mélancolie de l’huître sur ce… piédestal… quelle position ! Vermoulu entre quatre planches et coiffé par un podestat !… À minuit, j’ai eu une fièvre venette… je possède une montre à répétition… je veux me retourner, je fais un mouvement et crac ! voilà ma diable de montre qui part : ding ! ding ! ding !… douze fois ! Qu’a dû penser le podestat en entendant sonner sous lui ? Sans Bettina, je serais encore dans cet affreux tiroir, je n’ai pu que l’entrevoir, mais elle m’a donné rendez-vous pour tantôt au carrefour des Cygnes… Un endroit planté d’arbres ! Ah ! si j’en crois mon cœur, il y tombera des bêtes à bon Dieu !

BARBARO, écrivant
. — À Sa Majesté le Roi de Suède ! voilà !

PANARI, à
 part
. — Ah ! mon Dieu ! le tyran !

(Fausse sortie
.)

BARBARO. — Tiens, mon bibliothécaire ! bonjour, mon bibliothécaire ! Je suis bien aise de te voir, va-t’en…

PANARI, fausse sortie
. — Avec plaisir.

BARBARO, à part
. — Mais, j’y pense, je ne l’ai pas fait déposer. (Haut
.) Panari !

PANARI. — Monseigneur ?

BARBARO. — Reste, je vais te faire déposer.

PANARI. — Déposer… quoi ?

BARBARO. — Tu es un homme sagace, toi ?

PANARI. — Moi ?

BARBARO. — Oui, je t’ai donné un prix de continence, parce que tu étais sagace. Maintenant, dépose… dis-moi tout ce que tu sais sur l’homme à la manchette.

PANARI. — L’homme à la… (Il aperçoit une manchette restée à son bras et met vivement ce bras derrière son dos
.) Pristi !

BARBARO. — Avait-il un manteau ?

PANARI, à
 part
. — Je vais l’embrouiller. (Haut
.) Oui !… et un fameux encore.

BARBARO. — Qu’entends-tu par un manteau fameux ?

PANARI. — Dame ! j’entends par un manteau fameux… un fameux manteau.

BARBARO, après réflexion
. — C’est juste !… et de quelle couleur était ce manteau ?

PANARI. — Bleu ! (A part
.) Je mens comme un jeton.

BARBARO. — À quoi as-tu reconnu qu’il était bleu ?

PANARI. — À sa couleur.

BARBARO, même jeu
. — C’est juste. (A part
.) Il est net, ce garçon. (Haut
.) Panari, tu es net. Je suis content de toi… Si tout le monde déposait avec la même limpidité… je ne tarderais pas à découvrir le coupable.

PANARI. — Et quelles sont vos vues sur l’homme à la… sur cet étranger ?

BARBARO. — Sur ce gredin ? appelle-le gredin ! (Changeant de ton
.) Je compte lui donner ma fille en mariage.

PANARI. — Comment ! (Découvrant sa manchette
.) Mais alors…

BARBARO. — S’il est noble !

PANARI. — Ah !… et s’il ne l’est pas ?

BARBARO, avec épanouissement
. — S’il ne l’est pas ?… je lui saute au cou… et je le fais pendre !

PANARI, arrachant vivement la manchette, qu’il met dans sa poche
. — Pendre !

BARBARO. — Panari, ce jour-là, je veux t’attacher moi-même le grand cordon de l’ordre de Saint-Christophe.

PANARI. — Merci, merci, je ne tiens pas à être attaché ce jour-là.

BARBARO. — Et tout me porte à croire que tu ne l’attendras pas longtemps.

PANARI. — Comment ?

BARBARO. — Je suis sur la trace, ma petite police manœuvre, et avant ce soir je connaîtrai le gueux à la manchette.

PANARI. — Si tôt que ça !

BARBARO. — Et demain, à l’aube… couic !… ça me consolera de ne pas découvrir l’autre gueux, le gueux aux bouquets. Ah ! voici mon capitaine.


SCÈNE X.


LES MÊMES, HORACE.

BARBARO. — Bonjour, mon capitaine.

HORACE. — Je viens prendre vos ordres, prince. (A part
.) Impossible de retrouver ce maudit bouquet.

PANARI, à part
. — Pendu ! à la fleur de l’âge !

BARBARO. — Je suis bien aise de vous voir, capitaine : connaissez-vous la Suède ?

HORACE. — Non, mon prince.

BARBARO. — On dit que c’est un pays… sur la carte… n’est-ce pas, Panari ?

PANARI. — Suède !… capitale Stockholm, population… (S’arrêtant, à part
.) Ah ! je n’ai pas le cœur à la géographie !

BARBARO, à
 lui-même
. — Ce garçon est net. (A HORACE
.) Ma fille a formé le projet de vous y envoyer.

HORACE. — Moi, en Suède ?

BARBARO. — Que voulez-vous ? Vous lui déplaisez, vous l’agacez. Il y a comme ça des antipathies… Moi qui vous parle, quand je vois une araignée… ça me désoblige.

HORACE. — Partir ! mais c’est impossible… Vous avez résisté… vous avez daigné plaider ma cause ?…

BARBARO. — Ma foi ! non… Vous comprenez, une fille unique… qui a des yeux en amande, qui vous câline… C’est un très joli voyage que vous allez faire là !

HORACE, à
 part
. — M’exiler ! me chasser !… et j’ai pu croire à son amour !

BARBARO. — Vous direz au roi de Suède… que je me porte bien, que ma fille se porte bien, que nous nous portons tous parfaitement bien !

HORACE. — Mais, prince…

BARBARO. — Surtout de la finesse, de la diplomatie, beaucoup de diplomatie… Tâchez qu’on m’envoie quelque chose…

HORACE. — Je suis un bien mauvais diplomate… et ne pensez-vous pas qu’un autre à ma place…

BARBARO. — Assez, je le veux… je n’ai plus qu’à apposer mon seing sur ces lettres, et dans une heure vous serez parti.


SCÈNE XI.


BARBARO, HORACE, PANARI, BETTINA et BEPPO se disputant.

BETTINA. — Je vous dis qu’il est à moi !

BEPPO. — Je vous dis que non !

BETTINA. — Je vous dis que si.

BARBARO. — Une dispute ! Que signifie ?

BETTINA, à part
. — Le prince !

(Elle cache un bouquet qu’elle tient à la main
.)

BEPPO. — C’est Mademoiselle qui s’est emparée malgré moi d’une pièce de conviction que je viens de trouver dans le parc, derrière une charmille…

BARBARO. — Une pièce de conviction… une manchette ?

BEPPO. — Non, prince… un bouquet de violettes.

HORACE, à part
. — Ah ! mon Dieu !

BARBARO. — Qu’on me remette à l’instant ce bouquet.

BETTINA. — Mais, prince… je vous jure…

BEPPO, lui arrachant le bouquet
. — Le voici !

HORACE, à
 part
. — Et mon billet qu’il va trouver !

BARBARO, prenant le bouquet
. — Au fait… qu’est-ce que cela prouve ?… j’en ai déjà reçu vingt comme ça…

HORACE. — Sans doute… et il était parfaitement inutile de déranger Son Altesse…

BEPPO. — Dame ! le prince avait promis une récompense…

BARBARO. — Si tu prenais l’homme… mais le bouquet… qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ?… Tiens, reprends-le, imbécile !

(Il jette le bouquet devant BEPPO
.)

HORACE, à
 part
. — Sauvé !

BEPPO, ramassant le bouquet
. — Tiens ! il y a un papier dedans.

BARBARO. — Un billet ! Donne.

HORACE, à
 BEPPO
. — Malheureux !

BARBARO. — Qu’avez-vous donc, capitaine ?

(Il prend le billet
.)

HORACE. — Rien, prince… (A part
.) Perdu !

BARBARO, ouvrant le billet
. — Comment ! on ose parler d’amour !… à ma fille… le truand !… Ah ! mon Dieu ! cette écriture… je la connais. (Tout à coup
.) Mais c’est la vôtre, capitaine !

BETTINA, à
 part
. — Oh ! j’ai le frisson !

(Elle fait un signe à BEPPO ; il sort
.)

HORACE, avec effort
. — C’est la mienne, prince !

BARBARO. — Comment ! toi ! un capitaine de rencontre !… un atome ! que j’ai tiré du néant… et tu oses ! Oh ! oh ! oh ! il va se passer des choses atroces !

BETTINA. — Courons prévenir la princesse.

(Elle sort à gauche
.)

HORACE. — Je l’aimais, prince, et je croyais mourir.

BARBARO. — Tu l’aimais et tu me l’avoues… en face ! maugrebleu ! sacrebleu ! ventrebleu !

PANARI, à
 part
. — Il jure, nous sommes tous fichus !

HORACE. — La seule faveur que je vous demande, prince, c’est de m’infliger une peine digne d’un soldat, d’un gentilhomme…

PANARI, à
 part
. — Gentilhomme !

BARBARO. — Sois tranquille ! je vais m’occuper de ton affaire !

(Il va près de la table et écrit debout la sentence qu’il va prononcer
.)

PANARI, à
 part sur le devant de la scène
. — Il est gentilhomme… il raffole de la princesse, voilà mon homme ! (Bas à HORACE
.) Prenez cette manchette, je veux vous sauver !

BARBARO, lisant un papier
. — Nous, Barbaro Barbarini, condamnons le comte Horace d’Amalfi à avoir la tête rasée…

PANARI, bas à HORACE
. — Brrr ! Pensez à autre chose.

BARBARO, continuant
. — Après quoi il sera revêtu d’un cilice et conduit au couvent de Montefeltro pour y exercer la maussade profession de carme jusqu’à la fin de ses jours.

HORACE. — Un pareil châtiment !… à un soldat !… jamais !

BARBARO. — Jamais ? dans un quart d’heure un carrosse escorté de vingt petits dragons va venir te prendre… mon très cher frère.

HORACE. — Et vous avez pu croire que je me soumettrais… que je vous laisserais disposer de moi comme un satrape dispose de son sérail !…

BARBARO. — Mon sérail ! pas de polissonneries, s’il vous plaît !

PANARI, bas, lui présentant la manchette
. — À quoi ça sert, tout ça… mais allez donc !

BARBARO. — Tu m’as entendu… ainsi…

HORACE. — Oh ! c’est trop de contrainte, je me révolte à la fin !

BARBARO. — Hein ?

HORACE. — Votre couvent, je n’en veux pas, je n’irai pas ! et si l’on m’y porte, si l’on m’y traîne… Eh bien ! j’y mettrai le feu !

BARBARO. — Le feu ! à un couvent tout neuf !… en stuc… toi, que je croyais religieux !

HORACE. — Moi, allons donc ! ma religion… c’est l’amour ! mon idole… (Indiquant la princesse qui entre
.) La voici !

BARBARO. — Oh ! oh ! oh !

PANARI, à
 part
. — Bavard !

HORACE. — Oui, je l’aime !… pour elle seule j’entretiens dans mon cœur une flamme sainte et pure que nulle puissance au monde ne pourrait éteindre, ni couvent, ni diable, ni podestat !

BARBARO. — Oh ! oh ! oh !

HELENA, à
 part
. — Le malheureux !… il se perd !

HORACE.

AIR : Charlatanisme
.


J’aime tous les plaisirs mondains,



Le bal, le jeu, la bonne chère.



Au signal des joyeux refrains



J’aime à vider gaiement un verre.



Les verrous, les murs d’un couvent,



Palsambleu ! n’ont rien qui me charme,



La solitude est mon tourment,



Je suis même un peu mécréant…



Et maintenant faites-moi carme ;



Si vous l’osez, faites-moi carme.


BARBARO. — Mais alors, tu m’as trompé… tu m’as mis dedans…

HORACE. — C’est possible !

BARBARO. — Et tu crois que je ne te ferai pas carme ?… mais tu le seras plutôt deux fois qu’une !

HELENA. — Un instant, mon père… Puisque dans cette cour le couvent est un châtiment réservé à l’amour ! je le réclame, car moi aussi, j’aime !…

HORACE, avec joie
. — Héléna !

BARBARO. — Tu l’aimes ! lui ! voilà le comble !… c’est-à-dire que tu m’as mis dedans ?… Ah çà… tout le monde me met dedans !… eh bien ! je n’en aurai pas le démenti… et puisque tu veux être carme, tu seras carme ! Et lui aussi sera carme. (A PANARI
.) Et toi aussi, tu seras carme !…

PANARI, à part
. — Il a la bosse des carmes…

BARBARO. — Et vous serez tous carmes !… mais pas dans le même couvent, vous vivrez séparés, toujours.

HELENA, suppliant
. —
 Mon père…

HORACE, de même
. — Prince…

BARBARO. — Je n’écoute rien ! je suis féroce ! je grince, je rugis !

PANARI, bas à HORACE, lui présentant la manchette
. — La manchette !… prenez donc !

HORACE. — Oh ! mon Dieu ! où trouver les paroles qui doivent vous convaincre, la prière qui doit vous attendrir… (PANARI lui glisse dans la main la manchette qu’il prend machinalement et avec laquelle il gesticule
.) Ma tête se perd, les mots n’arrivent plus, aidez-moi, venez à mon secours, car je suis fou, je suis…

BARBARO, arrachant la manchette des mains d’HORACE
. — Qu’est-ce que tu tiens là ? qu’est-ce que c’est que ça ?… (Tirant de sa poche la seconde manchette
.) Juste ! les deux font la paire ! (A HELENA
.) Ma fille, retire-toi… Panari, sortez… il faut que je reste seul avec cet homme.

HORACE. — Que signifie !…

HELENA, à
 part
. — Que va-t-il se passer…

PANARI, à
 part
. — L’affaire est en bon chemin, je vais au carrefour des Cygnes retrouver Bettina.

ENSEMBLE.

AIR de Nabuchodonosor
.

BARBARO


Il faut qu’on nous laisse ensemble !



Si c’est lui, je veux qu’il tremble.



Car il n’est pas, ce me semble,



Pour ses feux



De sort trop rigoureux.


HELENA.


Dois-je les laisser ensemble ?



Hélas ! malgré moi je tremble.



Est-ce une erreur !… il me semble



En ses yeux



Lire un sort rigoureux.


HORACE.


Pourquoi donc rester ensemble ?



Hélas ! malgré moi je tremble,



Pour mon amour, il me semble,



En ses yeux,



Lire un sort rigoureux.


PANARI.


Mais en les laissant ensemble,



D’où vient donc qu’ici je tremble



Puisque je fais, ce me semble,



Pour tous deux,



Un marché fort heureux.


(HELENA entre à gauche, PANARI sort par le fond
.)


SCÈNE XII.


HORACE, BARBARO ; puis SANGREDINO.

BARBARO, revenant mystérieusement
. — Chut !… de quelle couleur était ton manteau ?

HORACE. — Prince…

BARBARO. — Bleu… j’en étais sûr !… Ah ! brigand, je te tiens donc enfin !

HORACE, à part
. — Mais, expliquez-moi…

BARBARO. — Sois tranquille, je ne te ferai pas languir… Une guirlande, un poteau, et… Ah ! mon Dieu ! mais ça ne se peut pas… il est noble !… et c’est moi qui l’ai fait noble !…

SANGREDINO, entrant solennellement, une bourriche à la main
. — Prince…

BARBARO. — Qui vient là ?… Je n’y suis pas !

SANGREDINO. — Prince, c’est une bourriche…

BARBARO. — Ah ! c’est différent… qu’elle entre… Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

SANGREDINO. — Des truites du lac Mirolino… Mon auguste maître a pensé…

BARBARO. — Très bien, je suis en affaire. (Indiquant une chaise, à droite
.) Posez ça là… je lui enverrai des citrons.

SANGREDINO, déposant la bourriche sur la chaise
. — Votre auguste gendre… a pensé…

BARBARO. — Mon gendre ! ça ne se peut plus… J’accepte les truites, mais cette union est impossible.

HORACE et SANGREDINO. — Hein !

BARBARO. — J’ai la douleur de vous faire part du prochain mariage de ma fille… (Indiquant HORACE
.) avec ceci.

HORACE. — Est-il possible ! je rêve…

SANGREDINO. — Le capitaine ! un capitaine pour une princesse, allons donc !

BARBARO. — Quoi de plus naturel, le capitaine est un d’Amalfi, un noble cœur…

HORACE. — Oh ! prince…

BARBARO. — Que j’estime, que j’aime… (Bas
.) Baise-moi.

SANGREDINO. — C’est bien !… je me retire… je quitte Bergame… (A part, reprenant la bourriche
.) aussitôt que j’aurai embroché mon homme !… (Haut
.) Et je vais instruire mon gouvernement du cas que l’on fait ici de son alliance.

BARBARO. — Que faites-vous ?

SANGREDINO.

AIR de la Partie carrée
.


À m’éloigner, parbleu ! je me dispose,



En emportant votre refus.


BARBARO, montrant la bourriche
.


Vous emportez encore quelque chose !


SANGREDINO.


Dame ! du moment que nous n’épousons plus,



À votre cour, si de moi l’on se gausse,



Tout comme vous j’agirai sans façon,



Quand brusquement vous retirez la sauce,



J’emporte le poisson.


(Il sort
.)

BARBARO, avec mélancolie, s’asseyant à droite
. — Ah ! qu’une fille coûte cher !


SCÈNE XIII.


BARBARO, HORACE.

HORACE. — Ah ! prince ! comment vous témoigner toute ma joie, toute ma reconnaissance…

BARBARO, se levant, à HORACE, qui lui étend les bras
. — Qu’est-ce que tu veux ? qu’est-ce que tu demandes ? mais je t’exècre ! je te déteste !

HORACE. — Pourtant, vos paroles de tout à l’heure ?…

BARBARO. — Je n’en pense pas un mot. Toi ? mon ami ? Ah ! bien oui ! ah ! bien oui !

HORACE. — Pourtant vous me donnez votre fille ?…

BARBARO. — Il le faut bien.

HORACE. — Et pourquoi ?

BARBARO. — Pourquoi ? Hier, dimanche, tu portais des manchettes ?

HORACE. — J’en porte tous les jours.

BARBARO. — Eh bien ! une de tes manchettes s’est trouvée prise dans une porte !

HORACE. — C’est bien possible.

BARBARO. — Mais derrière cette porte… qu’est-ce qu’il y avait, soudard ? une salle de bains… Satyre !

HORACE. — Comment !

BARBARO. — Et dans cette salle de bains… un ange ! vêtu… comme le sont les anges…

HORACE. — Ah ! mon Dieu !… je comprends… et c’est pour cela…

BARBARO. — Tiens ! c’est peut-être pour tes beaux yeux !

HORACE, à part
. — C’est infâme ! elle si pure ! si chaste !

BARBARO. — Ce qu’il me faut, c’est un silence profond.

HORACE. — Oh ! oui, vous avez raison.

BARBARO. — Et une fois son mari…

HORACE. — Son mari ?

BARBARO. — Pas un mot de plus… Je vais préparer ma fille à cet odieux mariage…

HORACE. — Mais, prince…

BARBARO. — Mais hâtons-nous, car si je réfléchissais seulement cinq minutes, je vous ferais maigrir tous deux dans une cage de fer… de fer !… voilà mon ultimatum.

(Il sort à droite
.)


SCÈNE XIV.


HORACE ; puis PANARI.

HORACE, seul
. — Je ne reviens pas de ma surprise !… L’épouser !… l’épouser ! Oh ! oui, ce mariage ferait ma joie et mon bonheur ! Mais cet homme ! oh ! je le retrouverai, cet homme… et quand je devrais lui étrangler les paroles dans la gorge !

PANARI, entrant
. — Je viens du carrefour des Cygnes… Ah bien ! en voilà une aventure…

HORACE. — Panari… parle… Tu dois le connaître, toi… quel est-il ?

PANARI. — Eh bien ! êtes-vous content du podestat ?

HORACE. — Oui… mais le nom… le nom de cet homme ?

PANARI. — Quel homme ?

HORACE. — Qui est entré dans le cabinet.

PANARI. — Chut !… il ne faut pas dire… c’est moi.

HORACE, tirant son épée
. — C’est toi !… en garde ! misérable ! en garde !

PANARI, à
 part
. — Comment ! lui aussi ? (Haut
.) Qu’est-ce que vous me voulez ?

HORACE. — L’un de nous deux doit mourir sur cette place.

PANARI. — Dans quel but ?

HORACE. — Défends-toi… ou sinon…

PANARI. — Ah ! mais… un instant, permettez que je mette mes lunettes. (Il tire de sa poche des lunettes
.)

HORACE. — Comment ?

PANARI. — Dame ! je suis myope.

HORACE. — Que dit-il ?

PANARI, montrant ses lunettes
. — Voyez : numéro 15… le 16, c’est pour les aveugles.

HORACE. — Comment ! tu es… mais alors… (A part
.) Il faut que je m’assure… Ah ! cette statue. (Lui indiquant la statue au fond
.) Qu’est-ce que tu vois là-bas ?

PANARI. — Où ça ? Attendez… Ah ! j’y suis… c’est une mappemonde.

HORACE. — Est-il possible !… Ainsi, hier, dans ce cabinet, tu n’as rien vu ?

PANARI, curieusement
. — Il y avait donc quelque chose ?

HORACE. — Non, rien… myope ! Ah ! mon ami ! mon cher ami ! (Il l’embrasse
.) Silence ! on vient !


SCÈNE XV.


HORACE, PANARI, BARBARO, HELENA, BETTINA, LA COUR, GARDES au fond.

CHŒUR.

AIR du Duc d’Olonne
.


Heureux mariage,



Qui doit plaire à la cour.



Rendons tous hommage



Au pouvoir de l’amour.


BARBARO. — Courtisans et courtisanes, je vous annonce que l’ambassadeur de Brescia…

PANARI. — L’ambassadeur ?… je viens de l’expédier.

BARBARO. — Comment ? tu l’as tué ?

PANARI. — Moi ?… allons donc !… j’arrive donc au carrefour des Cygnes… je cherchais Bettina, je trouve un monsieur qui se fendait contre un arbre… il me dit : Vous venez au rendez-vous ? Je lui réponds : Ma foi, oui !… Alors il me dit : En garde ! Je lui réponds : Dans quel but ? — Vous m’avez donné un soufflet. — Moi ? j’en doute… mais si je vous ai donné un soufflet, l’affaire peut s’arranger… vous allez me le rendre et…

BARBARO. — Eh bien !

PANARI. — Eh bien ! il me l’a rendu et un soigné… mais comme je l’ai mis dedans !

HORACE. — Et qu’est-il devenu ?

PANARI. — Il est reparti avec une bourriche.

BARBARO. — Et il a bien fait !… Après une pareille petitesse, son maître ne sera jamais mon gendre. (A HORACE
.) Comte, faites-moi votre demande solennelle.

HORACE. — Ah ! prince, croyez…

BARBARO. — Assez !… tu veux être mon gendre ?… paf ! tu l’es.

HELENA. — Mon père !…

BARBARO. — Oui, j’ai réfléchi, marier toujours les princes avec les princesses, c’est une vieille rengaine, il faut varier les genres, croiser les races… vois les mérinos, et puisque tu l’aimais !…

HELENA. — Tant de sacrifices, de dévouement… ces bouquets mystérieux…

BETTINA. — Et ces soufflets diplomatiques…

BARBARO. — Comment ! l’homme aux bouquets, l’homme aux soufflets, et l’homme à la manchette…

HORACE. — C’était moi !

BARBARO, à part
. — À quelle canaille je donne à ma fille ! (Haut
.) Allons, soyez heureux !… Quant à toi, Panari, j’ai remarqué que tu avais le regard pénétrant…

PANARI. — Oh !

BARBARO. — Si je te nommais directeur de mes télégraphes… paf ! tu l’es !

REPRISE DU CHŒUR.


Heureux mariage,



etc
.


FIN
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(Seul personnage : M. RAVEL.)

(L’orchestre commence l’ouverture, et après les premières mesures la toile se lève comme par surprise
. — Le théâtre représente un salon, style Louis XV
. — Quatre portes latérales; à gauche un banc de jardin recouvert d’une housse et figurant un canapé, fauteuils recouverts de même
. — A droite, une petite table avec un tapis tombant
. — Sur la scène, plusieurs messieurs et dames représentent les flâneurs qui encombrent les coulisses les jours de première représentation
. — Ravel est dans le fond, en paletot négligé; il fait des armes avec sa canne contre un décor, il a le dos tourné au public
.)

UN FIGURANT, étonné de voir le rideau levé
. — Oh!… le rideau !

(Il se sauve
. — Tous les groupes se dispersent comme une volée de pierrots
. — Ravel court vivement à toutes les portes, elles sont fermées
.)

RAVEL. — Sapristi! que c’est bête! (Au public avec embarras
.) Mon Dieu… messieurs… je vous demande bien pardon… je ne suis pas de la pièce… je me trouvais là… et c’est par surprise… On mettra le machiniste à l’amende. (Regardant en l’air et s’adressant au machiniste
.) Imbécile… Oh! (Il ôte tout à coup son chapeau
.) Encore si j’étais habillé… (Il boutonne son paletot
.) Et ma barbe qui n’est pas… (Mettant ses gants
.) Je suis vraiment désolé… messieurs… mesdames… j’ai bien l’honneur… (Il fait plusieurs saints en se retirant
. Frappant à la porte de gauche, deuxième plan
.) Ouvrez donc! Vous m’avez oublié, c’est moi! c’est moi!… (Après un temps
.) Ils ne répondent pas… (Avec humeur
.) Quelle mauvaise charge… je n’aime pas cette charge-là… (Redescendant
.) C’est stupide ! On affiche une comédie mêlée de couplets et on sert quoi? un monsieur en paletot! (Au public
.) Si vous pouviez me faire l’amitié de siffler un peu, ça ferait venir le régisseur, et… Oh! diable! non! il ne faut pas jouer avec ça… et je vais tâcher… (S’adressant à la porte de droite, deuxième plan
.) Cordon, s’il vous plaît?… non? Eh bien! je vais dire mon opinion sur votre pièce… je vais l’abîmer, votre pièce… et nous allons voir!… (Au public
.) Messieurs, j’ai suivi les répétitions… pour mon malheur… Eh bien! entre nous, ça n’est pas fort… Ce n’est pas parce que je ne suis pas de la pièce, mais franchement ce n’est pas fort… c’est ce que nous appelons une pièce… mouche! (On tousse fortement dans la coulisse à gauche, premier plan : Hum! hum!
) Hein? (Regardant par le trou de la serrure, et s’adressant au public
.) Chut! les auteurs!… (Très haut, tourné vers les auteurs
.) Cet ouvrage est destiné au plus grand succès! c’est fortement écrit, fortement pensé, fortement… enfin c’est très gentil… (Faisant un geste de moquerie du côté des auteurs
.) Je crois que ça fera de l’argent… Mais parlons des décors! on a lésiné, lésiné… (On tousse fortement à droite premier plan : Hum! hum !
… Il regarde par le trou de la serrure
.) Allons bon!… le directeur! (Très haut, s’adressant au directeur
.) Messieurs, l’administration n’a reculé devant aucun sacrifice… pour se maintenir au niveau de la réputation qu’elle s’est justement acquise par la richesse de ses costumes et la somptuosité de sa mise en scène! (Bas au public
.) On a dépensé quarante sous!… (Voix naturelle
.) Quant à la partie musicale, ah! c’est mieux, ça… tous vieux airs… (On entend grogner un son de basse à l’orchestre
. — Au musicien
.) Ah! oui… je vous demande pardon… je vais arranger ça. (Au public
.) Je dois vous prévenir que, pour la partition, le théâtre s’est adressé à Rossini… et j’ai la satisfaction de vous apprendre que nous avons reçu de cet illustre maestro… cette réponse flatteuse, quoique italienne : Dei navoni !
 Il paraît que ça veut dire : Des navets ! En conséquence, le poème a été confié à un jeune lauréat qui, si vous l’applaudissez… ira le dire à Rome! (Le rideau baisse un peu et paraît accroché d’un côté
. — Avec humeur
.) Ah! çà, je veux m’en aller à la fin… car j’abuse… on me laisse là, on m’enferme comme une pastille… dans une bonbonnière. (Au public
.) Bonbonnière flatte extrêmement l’administration. (Parlant en l’air
.) Dites donc, hé ! là-haut, machiniste, baissez donc le rideau !

UNE VOIX. — On ne peut pas…

RAVEL. — Comment ! on ne peut pas?

LA VOIX. — Il est accroché !

RAVEL. — Accroché! me voilà bien…

LA VOIX. — Occupez le public un moment… amusez-le.

RAVEL. — Amusez-le, amusez-le… (Au public
.) Ils croient que c’est facile… Alors, procurez-moi un sabre… je vais l’avaler… Je vous chanterais bien un couplet pour passer le temps… un couplet auquel je tenais et qu’on m’a coupé dernièrement dans un rôle… Au fait, puisque j’en ai le placement… vous allez voir, il est très frais… je l’aime parce qu’il est frais.

AIR : Vaudeville du colonel
.


Dans la prairie, égaré dès l’aurore,



Un papillon voltigeait au printemps,



Et des tendres filles de Flore



Caressait les appâts naissants.


(Parlé
.) C’est un peu vif, mais au théâtre Montansier…

(Chanté
.)


Tout sémillant et plus fier de ses ailes



Qu’un jeune paon de ses riches couleurs,



Il ne pouvait rencontrer de cruelles :



Qui plaît aux yeux est toujours sûr des cœurs.


(Parlé
.) C’est fade… mais c’est frais… Ah! çà, je suis au bout de mon rouleau, moi. (A la coulisse, premier plan
.) Dites donc, monsieur le directeur!… non, l’entrepreneur! eh! l’entrepreneur! (A part
.) Je m’en fiche pas mal, mon engagement est renouvelé! (A la coulisse
.) Jusqu’à présent j’ai été gentil avec votre pièce, mais si vous ne m’ouvrez pas, je vais la raconter avec toute la franchise d’un vieux soldat… couvert de rhumatismes… Une fois!… deux fois!… je commence… Le théâtre représente un boudoir très bien meublé… le voilà… vous voyez que c’est d’un luxe, d’une élégance… (Il a enlevé la housse d’un fauteuil; on aperçoit une étoffe fanée et en lambeaux
.) C’est le plus beau… on l’a mis devant parce qu’il est le plus beau. — A droite, une table en laque… d’un travail exquis. (La découvrant
.) Il y a un tapis dessus, mais elle est en laque… (On aperçoit une vieille table en bois noir
.) Ça vient du Japon. (Très haut au directeur
.) Ça vient du Japon! (Naturellement
.) A ce mobilier… Pompadour! on devine tout de suite que l’action se passe sous Louis XV… Ces comédies-là sont très recherchées… les femmes mettent de la poudre, ce qui les embellit… disent-elles! et les amoureux des talons rouges, ce qui les grandit… disent-ils. Scène première. — Frontin batifole avec Lisette… Dans cette scène on pose que Lisette est la sœur de lait de la marquise, on pose qu’elle lui ressemble beaucoup, et qu’elle lui est très attachée; on pose que le marquis est jaloux de sa femme, on pose que la marquise est amoureuse du chevalier, on pose que le chevalier est marin, enfin on ne fait que poser… et naturellement le public… en prend sa part… (A lui-même
.) Sont-ils longs à décrocher ce rideau… (Reprenant
.) — Deuxième scène : Entrée du chevalier. Attendez, je vais vous la faire, cette entrée-là. (Il remonte
.) «Frontin, cent louis pour toi ! Lisette, mille baisers pour ta maîtresse !…» Il ne leur donne rien, mais il prend une prise de tabac d’Espagne… A quoi Frontin répond : «Monsieur le chevalier est trop généreux. — Par la sambleu ! je viens de crever un cheval! et pourquoi? Pour baiser une seconde plus tôt la main de ta jolie maîtresse! Un cheval pour une seconde ! j’y gagne…!» — A l’heure ça lui coûterait cher ce jeu-là!… — «Mort de ma vie! s’écrie la soubrette, que les amoureux sont une curieuse espèce!» Et là-dessus (Figurant la sortie de la soubrette
.),
 elle retrousse le bas de sa robe et sort gaillardement. — Le chevalier reste avec Frontin : comme ils n’ont rien à se dire, ils chantent un duo. (Il chante
.)

— La marquise est charmante.

— Elle est charmante.

— Oui, bien charmante.

— Elle m’enchante.

— Elle l’enchante.

— Elle est charmante.

— Oui, bien charmante…

Ce morceau dure vingt minutes; on appelle ça une scène de transition; il n’y a rien dedans, mais ça occupe l’oreille et ça permet de lire la séance de la chambre… ce qui est fâcheux… pour la pièce. Alors on entend à l’orchestre une musique… (Avec grâce au chef d’orchestre
.) une musique délicieuse, c’est la marquise qui sort de son lit avec une robe à queue, son éventail et une boîte à mouches. — «Eh! bonjour, chevalier! — Eh! bonjour, marquise. — Ce matin, je suis laide à faire peur, trouvez-vous pas? — Ah! marquise! — Ah! chevalier!» — Et elle se colle une mouche, vlan! — «Par la sambleu! marquise, je viens de crever un cheval pour vous demander… — Quoi donc? — M’aimez-vous? — Peut-être… — Ah! marquise! voilà un peut-il être auquel je voudrais couper les oreilles… si vous n’étiez sa mère!» Comme c’est écrit! couper les oreilles du peut-être
 dont elle est la mère!… je crois que ça fera plaisir à la presse… Ici la scène tourne au croustilleux… vous voyez bien ce canapé… Règle générale : quand vous voyez un canapé, vous pouvez dire : Toi, tu n’es pas là pour des mirabelles… La marquise et le chevalier se dirigent vers ce moelleux sopha, qui semble avoir été construit tout exprès pour les mystères de Paphos! (Il lève la housse; on aperçoit le banc de jardin en bois
.) Encore un qui vient du Japon. — Le chevalier chiffonne la marquise, qui lui rend des petits coups d’éventail… en lui disant : «Et mon mari, petit gueux!» A quoi le chevalier répond : «C’est un croquant !» Et ils se mettent à en dire de toutes les couleurs, surtout des grises! — Autrefois, sous le tyran, la censure, cette paire de ciseaux qui coupait toujours à côté, la censure trouva ce dialogue si décolleté… mais si décolleté, qu’elle remplaça le canapé par deux chaises… mais le soleil de février parut!… il nous éclaira de ses rayons et… (Tristement
.) et nous avons notre canapé! (A la coulisse de droite
.) Eh bien! et ce rideau, ça n’en finit pas?

UNE VOIX. — Allez toujours… il est arrivé un petit accident à la mécanique… on le répare.

RAVEL. — On y met le temps… et moi qui ai justement une affaire ce soir… un rendez-vous très important : je dois acheter une terre… cuite, pour mettre sur ma cheminée… enfin! (Reprenant son récit
.) Le chevalier n’a pas cessé de chiffonner la marquise… et, comme il doit, le soir même, partir pour les colonies, il lui demande un gage d’amour… Cette femme pénétrée du sentiment de ses devoirs… lui offre une mèche… — «Me prenez-vous pour un quinquet?» marmotte le chevalier avec quelque abandon… Alors elle lui offre une fleur, elle lui offre une bague, son portrait, ses pantoufles, son perroquet… — «Ah! marquise, ce n’est pas là ce que j’ai rêvé!…» (Au public
.) Devinez ce qu’il lui demande… Oh! non! pas ça!… il lui demande une de ses dents! une canine!… et dans un couplet fort bien tourné, ma foi! (Il chante
.) Cette dent, cette dent si jolie (bis
) !
 — «Une dent! crie la marquise, mais j’en ai besoin, je m’en sers. — Silence!… je t’en donnerai une autre… tiens ! choisis», dit le chevalier en se fendant jusqu’aux oreilles… La marquise est émue, le chevalier transporté, et ils reprennent en chœur :

Cette dent, cette dent si jolie.

Après quoi ils s’apprêtent à filer, bras dessus, bras dessous, chez le dentiste, lorsque le marquis, qui a tout entendu, sort furieux d’un cabinet voisin… — Coup de théâtre! — Chacun reste pétrifié. — Trémolo à l’orchestre. (Au chef d’orchestre
.) Le petit trémolo, s’il vous plaît. (L’orchestre exécute
.) — Le marquis prend sa femme par la main, l’amène sur le devant de la scène et lui dit d’une voix lente mais solennelle : «Ah! madame! voilà du propre!… un carrosse va venir vous prendre, vous finirez vos jours dans un cloître, asile de la pénitence et du repentir.» — «Prrout!» fait la marquise; et elle a raison, car Lisette, qui est sa sœur de lait, qui lui ressemble beaucoup, faut pas oublier ça… et qui a également tout entendu, sort à son tour d’un cabinet voisin (toujours le même) dans un costume complètement identique à celui de sa maîtresse. Le marquis s’y trompe et l’entraîne en lui disant : «Aux Carmélites !» De son côté, le chevalier emporte la marquise en s’écriant : «A la Guadeloupe !…» Vous voyez que le dénouement est très gaillard… (La toile descend lentement derrière l’acteur
.) Bruit de carrosse à gauche, bruit de carrosse à droite et la toile… (Se retournant
.) Tiens! elle est tombée! (Parlant par le trou pratiqué dans le rideau à droite
.) Eh! dites donc!… je suis là, moi… Sapristi! cette rampe… c’est d’un chaud… ça me brûle les jambes… (On lui passe un papier par le trou du rideau à droite
.) Tiens ! une lettre !… c’est de l’auteur. (Lisant
.) «Vous êtes un polisson!…» (Parlé
.) Il est gai, ce jeune homme! (Lisant
.) «Vous » avez défloré ma pièce, je la retire.» (Au public
.) C’est à moi que vous devez ça. (Lisant
.) Post-scriptum. «Faites-moi l’amitié de chanter le couplet au public.» (Parlé
.) Ah! bien! elle est bonne! Je comprends une pièce sans couplets, mais un couplet sans pièce… crétin, va!… voyons ce couplet… (Se retournant
.) Ah! dites donc, sur quel air? (Parlant au trou de gauche
.) L’air?

(Une voix derrière le rideau, au trou de droite, fredonne l’air du «Partage de la richesse»
.)

RAVEL, au trou de droite
. — Hein?

(On fredonne au trou de gauche le même air
.)

RAVEL, allant à gauche
. — Vous dites?

LA VOIX au trou de droite
. — Le Partage de la richesse
…

RAVEL, allant à droite
. — J’entends bien… le Partage de la richesse
… mais je ne chanterai pas ça… on me prendrait pour un communiste…

LA VOIX, à
 gauche
. — Alors celui-ci. (On fredonne l’air :
 On dit que je suis sans malice.)

RAVEL. — Ah! oui… ah! oui… je le préfère… On dit que je suis sans malice
… voilà un air qui s’applique… à la circonstance… (Au public
.) Mais… il ne s’applique pas au couplet!… Oh bien! je vais vous chanter ça sur l’air de la Colonne,
 ça fera plaisir… à son auguste famille.

AIR de la Colonne
.


L’auteur de cette bagatelle



En est, messieurs, à son début…


(Parlé
.) Connu! c’est une vieille banque.

(Chanté
.)


Il n’a jamais compté beaucoup sur elle



Pour arriver un jour à l’Institut.


Vous désarmer ce soir est son seul but.

(Parlé
.) Est-ce assez plat!

(Chanté
.)


A votre indulgence il aspire.



Seule, elle peut sauver des accidents.


(Parlé
.) Attention, voici le trait :

(Chanté.)


N’allez pas nous montrer les dents,



A moins que ce ne soit pour rire.


(Il disparaît par le côté en fredonnant
.)


Cette dent, cette dent si jolie,



etc
.

FIN
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La scène se passe à Mayence, sous l’Empire.
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SCÈNE PREMIÈRE.


THERESE, CREMUFFENDORF.

(THERESE est assise devant la table et écrit.)

CREMUFFENDORF, entre par le fond, il est en uniforme et parle à la cantonade
. — Puisque c’est moi… l’adjudant Cremuffendorf…

THERESE, à
 part, l’apercevant
. — Encore ce Bavarois ! quel ennui!

CREMUFFENDORF, à
 part
. — Le petite Française!… je ne sais pas, mais depuis quelque temps, je la trouve bien souvent sur mon chemin… eh! eh! (Haut, saluant
.) Mademoiselle Thérèse.

THERESE, saluant
. — Monsieur.

(Elle continue à travailler.)

CREMUFFENDORF, à part
. — Elle a rougi!… eh! eh! (Haut
.) Vous écrivez?

THERESE. — Oui.

CREMUFFENDORF. — A qui?

THERESE. — Eh bien! vous n’êtes pas curieux!

CREMUFFENDORF, à
 part
. — C’est à moi. (Haut
.) Laissez-moi voir…

THERESE, riant
. — Comment! vous voulez?… Un instant! promettez-vous d’être discret?

CREMUFFENDORF. — Oh! comme l’océan!

THERESE, lui remettant le papier
. — Ça suffit.

CREMUFFENDORF, à part
. — Je tiens le poulet! Voyons comment ce petit cœur bégaie l’amour… (Il lit
.) Ba be bi bo bu, da de di do du.

THERESE, riant
. — Ah! ah! ah!

CREMUFFENDORF. — Tiens! c’est un modèle d’écriture !

THERESE. — Ne suis-je pas institutrice?

CREMUFFENDORF. — Ah! c’est juste… Votre oncle vous a confiée à la femme du colonel pour faire l’éducation de sa fille, mais elle a dix-huit ans, sa fille.

THERESE. — Eh bien!

CREMUFFENDORF. — Eh bien! ba be bi bo bu… cette jeune personne est en retard.

THERESE. — Aussi n’est-ce pas pour elle.

CREMUFFENDORF. — Mademoiselle Thérèse, j’aurais quelque chose à vous dire.

THERESE, vivement
. — Tiens! moi aussi… voyons, parlez, dépêchez-vous.

CREMUFFENDORF. — Voilà. (Il la regarde avec passion et pousse un gros soupir
.) Ah!

THERESE. — Après!

CREMUFFENDORF. — Je n’ajouterai plus qu’un mot : C’est pour le bon motif… Répondez-moi tout de suite.

THERESE. — Mais vous n’y pensez pas… je vous connais à peine.

CREMUFFENDORF. — C’est juste. Vous allez me connaître : je suis né en Bavière, capitale Munich, population quarante mille habitants, curiosités…

THERESE, le regardant
. — Oh! je sais qu’il n’en manque pas.

CREMUFFENDORF. — A l’âge de trente-six ans, l’âge de la fraîcheur, je fus contraint de m’incorporer comme volontaire dans l’armée française, je vous vis et votre regard…

THERESE. — Assez! assez! Je ne veux pas me marier.

CREMUFFENDORF. — Pourquoi ça?

THERESE. — Parce que… (A part
.) Il m’ennuie. (Haut
.) Je n’ai pas de position… orpheline et sans fortune…

CREMUFFENDORF. — Orpheline! vous ne l’êtes plus!

THERESE. — Comment?

CREMUFFENDORF.

AIR.


J’ puis à moi seul vous servir de famille,



Dites un mot, vous serez à la fois



Et ma cousine, et ma sœur, et ma fille,



Ou seulement la femme de mon choix.



Que le soleil, mam’zell’, qui nous éclaire



Soit le témoin de ce tendre marché;



Tant qu’il luira je serai votre père



Et votr’ mari… quand il sera couché.


(Parlé
.) Quant à la fortune, j’en ai… c’est-à-dire j’en aurai… dès que j’aurai marié ma sœur.

THERESE. — Mais, monsieur…

CREMUFFENDORF. — Cela tient à des circonstances de famille que je vais vous conter.

THERESE. — C’est inutile.

CREMUFFENDORF. — Si, si, on conte tout à sa femme, et puisque vous avez daigné me remarquer…

THERESE. — Mais pas du tout, mais je ne vous ai pas remarqué du tout.

CREMUFFENDORF. — Il y a trois ans, en décembre 1805, j’eus la douleur de perdre un oncle très riche…

THERESE, à
 part
. — Il est insupportable !

CREMUFFENDORF, continuant
. — Ce palatin, — mon oncle était un peu palatin, — ce palatin nous laissa par testament cent mille florins… à la condition que je ne toucherais ma part dans la succession qu’après avoir marié ma sœur à un militaire qui ne fût pas inférieur en grade… remarquez bien cette clause.

THERESE. — Eh bien! mariez-la!

CREMUFFENDORF. — Mariez-la! si vous croyez que c’est facile…

THERESE. — Elle n’a peut-être pas l’âge?

CREMUFFENDORF. — Ah! ce n’est pas l’âge qui lui manque… au contraire… mais c’est qu’elle a un petit…

THERESE. — Un enfant!

CREMUFFENDORF. — Non, un petit défaut… une jambe qui n’a jamais voulu grandir autant que l’autre… de sorte qu’en marchant elle…

THERESE. — Enfin, elle boite.

CREMUFFENDORF. — Elle boite… en français… mais pas en allemand.

THERESE. — Alors, mariez-la à un Allemand.

CREMUFFENDORF. — Si vous croyez que je n’ai pas essayé depuis trois ans que nous nous promenons par toute la confédération germanique… aujourd’hui je n’ai plus d’espoir que dans l’armée française… elle est brave, elle ne recule devant rien… Aussi, je suis à l’affût, dès qu’il se présente un nouvel officier, crac, je fais ma demande.

THERESE. — Et crac… on vous refuse…

CREMUFFENDORF. — Voilà! mais vous aviez quelque chose à me demander?

THERESE. — Oui, je voulais solliciter votre indulgence en faveur d’un pauvre brigadier que vous punissez bien souvent.

CREMUFFENDORF. — Ah! ah! vous voulez parler du nommé Trompe-la-Balle… c’est une brute, un ivrogne.

THERESE. — Mais que vous a-t-il fait?

CREMUFFENDORF. — Ce qu’il m’a fait? la première fois il m’a appelé choucroute…
 je l’ai fourré pour quinze jours à la salle de police.

THERESE. — Et la seconde fois?

CREMUFFENDORF. — La seconde fois, il ne m’a appelé que croûte…
 Aussi, il n’en a eu que pour huit jours… il faut être juste… mais je m’occupe de ce rustre et j’oublie l’essentiel, l’inspection du colonel.

THERESE. — Que je ne vous retienne pas.

CREMUFFENDORF. — Je vais tâcher de connaître la liste des promotions, qui vient d’arriver du quartier général… entre nous, je crois que je suis au moment de passer officier.

THERESE. —Vous, officier, pas possible!

CREMUFFENDORF. — Comment? pas possible! mais j’ai commis il y a trois jours un très beau fait d’armes.

THERESE. — Oui, vous avez reçu un coup de soleil…

CREMUFFENDORF. — D’abord! ensuite j’ai eu un cheval tué sous moi.

THERESE. — Ah! pauvre bête!

CREMUFFENDORF. — Je vous en remercie… pour lui, mais je ne le regrette pas… une rosse qui avait un tic très dangereux… sitôt qu’elle sentait la poudre, elle m’emportait… m’emportait…

THERESE. — Au beau milieu des ennemis…

CREMUFFENDORF. — Ah! voilà une méchanceté… je vous en demande raison.

(Il veut l’embrasser.)

THERESE. — Finissez donc! Et votre colonel qui vous attend.

CREMUFFENDORF. — C’est juste… bah! je lui dirai que Mars a rencontré Vénus… adieu, Vénus!

THERESE. — Par exemple! je vous défends de m’appeler comme ça.

CREMUFFENDORF. — Adieu, fille de l’onde amère. (Lui envoyant un baiser
.) Adieu.

(CREMUFFENDORF sort à gauche.)


SCÈNE II


THERESE, seule.

Moi, épouser ce vilain Bavarois ! Oh ! non, si je voulais me marier, ce n’est pas lui que je choisirais… je choisirais M. Emile, un élève de Saint-Cyr… il est si doux, si timide, une vraie demoiselle… avec des moustaches! j’ai fait sa connaissance à Versailles, chez ma tante… nous chantions des romances, et il tremblait en m’accompagnant… c’est si gentil un militaire qui tremble en vous accompagnant. Nous causions beaucoup, et très intimement. Il me disait : Comment se porte madame votre tante? et M. votre oncle? et M. votre piano? enfin tout ce qui se dit quand on s’aime. Malheureusement, il fallut nous séparer, partir pour Mayence sans revoir Emile… Dame, moi, j’étais bien triste, toute seule ici… Un jour, je crois que je pleurais, un soldat s’approcha de moi et me pria de lui écrire une lettre pour son fils. Quelle fut ma surprise quand il me dicta cette adresse : A M. Emile Blanchard, élève à l’école de Saint-Cyr. C’était le père d’Emile ! D’abord, je l’avoue, je ne fus pas flattée du tout de la découverte. Le beau-père de mes rêves exhalait une odeur d’eau-de-vie et de tabac, mais le souvenir d’Emile me soutint, et j’entrepris bravement l’éducation de M. Tompe-la-Balle.

AIR : Bientôt aidé de mes suppôts
 (les Grenouilles
).


C’était bien tard, assurément,



Commencer un enseignement,



Aussi mon élève, vraiment,



M’a donné beaucoup de tourment.



D’abord c’était le rudiment



Qu’il fallait dire couramment,



Boire et fumer modérément,



Mais se présenter poliment;



Ne jurer que fort rarement,



Et m’obéir aveuglément;



Enfin tenir bien proprement



Sa personne et son fourniment.



Mes leçons et mon traitement



Ont opéré tout doucement,



Et de l’aveu du régiment



J’en ai fait un grognard charmant!



Mes leçons et mon traitement,



etc.


(Parlé
.) Mais qu’il m’a fallu de soins, de caresses… et d’eau de Cologne!… Pauvre homme! s’il savait que ce n’est pas pour lui…


SCÈNE III.


THERESE, TROMPE-LA-BALLE.

TROMPE-LA-BALLE, paraissant à la porte du fond avec un cahier sous le bras et une plume à la main
. — Peut-on entrer?

THERESE. — Sans doute.

TROMPE-LA-BALLE. — C’est moi, avec mon cahier et ma plume… je me suis levé à quatre heures du matin pour faire des O… j’ai pensé vous faire plaisir en faisant des O et j’ai fait des O. Voulez-vous voir mes O?

(Il lui remet le cahier.)

THERESE. — Volontiers, mon ami.

TROMPE-LA-BALLE, à part
. — Son ami! ça me chiffonne… Je crains d’avoir inspiré une folle passion à cette jeunesse… j’attribue ça à l’uniforme.

THERESE, examinant le cahier
. — C’est très bien, très bien.

TROMPE-LA-BALLE, à
 part
. — Et moi-même, quand je la regarde… Cupidon y serait-il pour quelque chose? je le croyais couché. Il faut que j’approfondisse ma situation. (Il s’approche de THERESE
.) Mademoiselle Thérèse, voulez-vous me permettre?…

THERESE. — Quoi donc?

TROMPE-LA-BALLE. — De vous souhaiter le bonjour. (Il l’embrasse sur le front et met vivement la main sur son cœur pour l’interroger; à part
.) Nisco! le mouvement est arrêté.

THERESE. — Voyons, ne perdons pas de temps… Votre leçon de grammaire… la savez-vous?

TROMPE-LA-BALLE, à
 part
. — Je vais avoir mon galop. (Haut
.) Dame! je la sais… un petit peu… pas beaucoup…

THERESE. — Comment! monsieur! après vos promesses… Vous devenez très paresseux.

TROMPE-LA-BALLE, à part
. — Voilà le galop ! (Haut
.) C’est pas ma faute… les pronoms, ça m’emb…

THERESE. — Plaît-il?

TROMPE-LA-BALLE, se reprenant
. — Barlificote. Voilà le mot. Les qui,
 les que,
 les quoi,
 ça n’entre pas, c’est pas de calibre…

THERESE. — Allons! du courage, mon ami.

TROMPE-LA-BALLE, à part
. — Encore son ami!

THERESE. — Travaillez, faites cela pour moi.

TROMPE-LA-BALLE. — Pour vous! mais j’en apprendrais toute ma vie, des que
 et des quoi
!…
 j’en ferais ma nourriture.

THERESE. — Que vous êtes bon! (Elle lui tend la main
.)

TROMPE-LA-BALLE, la saisit vivement et met la main sur son cœur
. A part
. — Renisco! vieille pendule, va! (Haut
.) Mais c’est vous qui êtes bonne… Une jeune fille d’éducation et de distinction, qui ne craint pas de s’intéresser à un simple brigadier, et qui a la bonté de lui dire : Mon ami, vous n’êtes pas à prendre avec des pincettes, faut vous nettoyer.

THERESE. — Oh! je n’ai pas dit cela.

TROMPE-LA-BALLE. — C’est le sens… Mon ami, vous empoisonnez le tabac, faut vous parfumer.

THERESE. — Permettez…

TROMPE-LA-BALLE. — C’est le sens… et je ne m’en fâche pas… car vous avez une manière de dire à un homme qu’il ne sent pas la rose… et que ça a l’air d’un compliment, encore!

THERESE. — Vous vous trompez…

TROMPE-LA-BALLE. — Aussi, je vous écoute comme le bon Dieu; vous êtes mon colonel ! Le parfum du caporal ne flatte pas vos organes… très bien! Je m’ai mis aux poires cuites… c’est inodore. Vous m’avez défendu le cabaret… suffit! On se promène dans les muséums.

THERESE. — Allons, je vous le permettrai de temps en temps, le dimanche.

TROMPE-LA-BALLE. — Du tout! parce que quand on boit le dimanche, on a soif le lundi, et ainsi de suite… Non, vaut mieux garder son argent pour acheter des pommades… c’est utile. (Lui remettant une pièce
.) Tenez! v’là encore quarante sous. Tant pis, je deviens serré…

THERESE. — Cela vous fait vingt-neuf francs.

TROMPE-LA-BALLE. — Ce sera la dot du petit… A propos, j’ai reçu une lettre…

THERESE, vivement
. — De M. Emile!

TROMPE-LA-BALLE. — Voilà deux mois qu’elle court après le régiment.

THERESE. — Et vous venez, comme d’habitude, me prier de vous la lire?

TROMPE-LA-BALLE. — Non.

THERESE. — Ah!

TROMPE-LA-BALLE. — J’ai essayé tout seul, et j’en suis venu à bout.

THERESE, piquée
. — C’est très bien… mon compliment.

TROMPE-LA-BALLE. — Je me suis dit : Ça la flattera.

THERESE. — Ça me fait le plus grand plaisir… Et M. Emile se porte bien?

TROMPE-LA-BALLE. — Il se porte comme le Pont-Neuf… sauf qu’il est amoureux.

THERESE. — Comment!… et de qui?…

TROMPE-LA-BALLE. — Il ne dit pas…

THERESE, à part
. — Ah! mon Dieu! serait-ce d’une autre?… (Haut
.) Et vous avez pu lire… sans vous tromper?

TROMPE-LA-BALLE. — Couramment.

THERESE. — Oh! couramment… ça n’est pas bien sûr… (Négligemment
.) Vous l’avez sur vous, cette lettre?…

TROMPE-LA-BALLE. — Oui.

THERESE. — C’est que souvent on croit lire couramment… et on saute des mots, des phrases…

TROMPE-LA-BALLE. — Voulez-vous que nous la relisions?

THERESE, vivement, le faisant asseoir près d’elle, à gauche
. — Allons, mettez-vous là.

TROMPE-LA-BALLE. — Ça nous fera une leçon de lecture.

THERESE. — Je vous écoute.

TROMPE-LA-BALLE, lisant
. — «Mon cher papa, j’ai enfin quitté l’école, je suis sous-lieutenant; vous l’avouerai-je, j’ai reçu cette nouvelle sans plaisir… j’ai le cœur dévoré d’amertume…» (S’interrompant
.) Dévoré d’amertume! Comme c’est rédigé! En v’là un qui sera colonel!

THERESE, avec impatience
. — Continuez donc!

TROMPE-LA-BALLE, reprenant
. — «D’amertume! J’aime une jeune fille…» (S’interrompant
.) Gamin!… dire que je l’ai vu pas plus haut que ça… et ça aime une jeune fille!…

THERESE, avec impatience
. — Mais allez donc!… vous n’en finissez pas!…

TROMPE-LA-BALLE, lisant
. — «Une jeune fille… dont j’ai fait la connaissance à Versailles…»

THERESE, avec joie
. — Ah!

TROMPE-LA-BALLE. — Quoi, ah!… C’est pas ça?

THERESE. — Mais si… c’est-à-dire… il y a une virgule après Versailles, vous voyez bien.

TROMPE-LA-BALLE. — Faut dire les virgules? (Lisant
.) «A Versailles, virgule; chez sa tante, un point; elle réunit toutes les qualités, (Lisant très vite
.) bonne, douce, belle, aimable, spirituelle, dévouée…»

THERESE. — Mais pas si vite, donc! C’est très gentil, ça; vous n’avez pas besoin de courir la poste… (Lui prenant la lettre des mains et relisant avec émotion
.) «Belle, aimable, spirituelle, dévouée…»

TROMPE-LA-BALLE, se levant
. — Gamin, va!… C’est égal, je le trouve un peu cornichon.

THERESE, le suivant
. — Comment, monsieur, parce qu’il aime!… parce qu’il est fidèle!… parce qu’il est malheureux! Mais, l’amour, vous ne comprenez pas ça, vous!

TROMPE-LA-BALLE, à
 part
. — Une pierre dans mon jardin, touche!

THERESE. — Il faudra répondre à votre fils… le consoler, l’encourager… Je vous ferai un brouillon.

TROMPE-LA-BALLE. — Mais je ne sais pas écrire.

THERESE. — Je vous tiendrai la main… Vous êtes embarrassé de tout.

TROMPE-LA-BALLE, à
 part
. — Une frime pour me tapoter les mains… touche!

CREMUFFENDORF, dans la coulisse, à gauche
. — C’est une injustice! c’est un passe-droit!

TROMPE-LA-BALLE. — Le Bavarois! Je ne peux pas le voir, c’te choucroute-là!

THERESE. — Pourquoi l’appelez-vous choucroute?

TROMPE-LA-BALLE. — Pourquoi qu’il est Allemand? Les Allemands, on les appelle choucroutes…

THERESE. — Ah! voilà une raison… Mais vous me ferez le plaisir d’être poli avec lui… il est votre supérieur… Voici l’heure de donner ma leçon de piano… Apprenez votre grammaire, le chapitre des pronoms, vous viendrez me le réciter dans une heure… Nous reparlerons de M. Emile.

TROMPE-LA-BALLE.

AIR : Allons, parlez vite
 (Filles du docteur
).


A votre solfège,



N’ restez qu’un instant,



La l’çon qu’on abrège



Profit’ plus souvent.


ENSEMBLE.

TROMPE-LA-BALLE


Songez qu’ pour m’ distraire,



De votre abandon,



Je n’ai qu’un’ grammaire



Qui parl’ du pronom.


THERESE.


Mais pour vous distraire



De mon abandon,



Lisez la grammaire,



Chapitre : pronom.



SCÈNE IV.


TROMPE-LA-BALLE, CREMUFFENDORF.

TROMPE-LA-BALLE, seul
. — Décidément, elle en tient pour moi, c’te jeunesse… Elle a là un drôle de goût!… j’attribue ça à l’uniforme!

CREMUFFENDORF, entrant en colère
. — C’est une indignité!… je suis furieux!

TROMPE-LA-BALLE, à
 part
. — Le Bavarois!

CREMUFFENDORF. — C’est un autre qui est nommé officier à ma place… Attrapez donc des coups de soleil et faites-vous tuer des chevaux dans les jambes! Je suis furieux, je flanquerais bien quelqu’un à la salle de police. (Apercevant TROMPE-LA-BALLE
.) Ah! ah! te voilà, Trompe-la-Balle?

TROMPE-LA-BALLE. — Oui.

CREMUFFENDORF. — Ça me fait plaisir de te voir… reste là, je vais avoir besoin de toi. (A lui-même
.) Je ne sais pas ce qu’a voulu dire le colonel en m’apercevant. (Imitant le colonel
.) C’est vous, monsieur le brave, je me suis occupé de vous ce matin… vous aurez bientôt de mes nouvelles. (Voix naturelle
.) Est-ce qu’il se douterait? cependant personne n’a pu voir… Ah! quel métier! je suis furieux, je suis agacé, j’ai les nerfs… (Tout à coup
.) Ici, Trompe-la-Balle!

TROMPE-LA-BALLE, s’avançant
. — Présent!

CREMUFFENDORF, brusquement
. — Qu’est-ce que tu fais là  ?TROMPE-LA-BALLE. — Vous m’avez dit d’attendre… j’attends.

CREMUFFENDORF. — Tu réponds, tu ne dois pas répondre!

TROMPE-LA-BALLE. — Vous me questionnez!

CREMUFFENDORF. — Ah! tu ne m’appelles pas choucroute, aujourd’hui!… Appelle-moi donc choucroute… je t’en prie.

TROMPE-LA-BALLE. — Ça n’est pas mon idée à ce matin.

CREMUFFENDORF. — Tu as donc des idées, toi? Au fait, tu as bien la croix… Voilà un chevalier! Le chevalier de Trompe-la-Balle!

TROMPE-LA-BALLE, sévèrement
. — Ah! ne jouons pas avec ça, s’il vous plaît… Ça brûle.

CREMUFFENDORF. — Oh! oh! et où as-tu attrapé ce joujou?

TROMPE-LA-BALLE. — Ça m’est tombé un jour que je regardais les Pyramides.

CREMUFFENDORF. — Alors, ça n’est pas si difficile, il n’y a qu’à aller en Égypte et à lever le nez.

TROMPE-LA-BALLE. — Ça dépend, il y en a qui lèvent le nez toute leur vie et qui n’attrapent… que des coups de soleil.

CREMUFFENDORF. — Hein?

TROMPE-LA-BALLE, à
 part
. — Touché!

CREMUFFENDORF. — C’est bien, on ne te demande pas ça, imbécile, animal!

TROMPE-LA-BALLE, à part
. — Oh! si j’avais pas promis à la petite. (Il chantonne
.)

AIR : Un joli grenadier
.


Pour les briquets d’ combat,



On cite l’Angleterre;



Les briquets phosphoriques,



On les fait en Bavière…



As-tu fini…


CREMUFFENDORF. — Et toi, as-tu bientôt fini de chanter?

TROMPE-LA-BALLE. — Quand on s’ennuie.

CREMUFFENDORF. — Je te le défends, je te… (Trouvant une brosse sur la table
.) Tiens, brosse-moi…

TROMPE-LA-BALLE, faisant un mouvement
. — Minute, je ne suis pas domestique.

CREMUFFENDORF. — Alors tu refuses, alors tu me désobéis… allons donc!

TROMPE-LA-BALLE. — Vous brosser, moi! (Prenant froidement la brosse
.) Donnez, je ne veux pas vous faire de peine à ce matin.

(Il le brosse.)

CREMUFFENDORF, à
 part
. — Il le fait exprès pour m’exaspérer. (Haut
.) Appelle-moi donc choucroute, hein?

TROMPE-LA-BALLE, chantonnant
. Même air
.


Ah! si les cornichons



Étaient propr’s à la guerre,



Ah! quels jolis soldats



Fournirait la Bavière!…



As-tu fini…


CREMUFFENDORF. — Assez! en voilà assez! tu me fatigues avec ta chanson et ta brosse. Tu vas descendre à l’écurie, tu te tiendras à côté de mon cheval, debout.

TROMPE-LA-BALLE. — Faudra-t-il y ôter mon bonnet de police?

CREMUFFENDORF. — Tu regarderas s’il mange et tu me feras un rapport… écrit.

TROMPE-LA-BALLE. — Je ne sais pas écrire.

CREMUFFENDORF. — Je veux qu’on m’obéisse.

TROMPE-LA-BALLE. — Ça suffit, j’apprendrai. (A
 part
.) Je vais repasser ma leçon, son poulet d’Inde déjeunera bien tout seul. (Chantant
.)


Ah! si les cornichons,



etc.


(TROMPE-LA-BALLE feint de sortir par le fond et entre par la porte, à droite.)


SCÈNE V.


CREMUFFENDORF; puis EMILE.

CREMUFFENDORF. — Chante! va! tu me le paieras plus tard. (EMILE entre par le fond
.) Un officier!… Monsieur demande le colonel?

EMILE. — Non! j’ai eu l’honneur de le voir ce matin; ce que je cherche, ce sont des renseignements… Eh! parbleu ! vous pourrez peut-être me les donner.

CREMUFFENDORF, avec amabilité
. — Parlez, si c’est possible… ça se peut, comme dit l’Empereur.

EMILE. — J’arrive, je viens d’être nommé sous-lieutenant dans le sixième peloton.

CREMUFFENDORF. — Comment, c’est vous? (A part
.) Et voilà ce qu’ils ont nommé officier à ma place, un collégien! (Haut
.) Enchanté!… je sers sous vos ordres, et je crois que vous serez content de moi, je suis le premier buveur de bière… je jauge vingt-deux chopes.

EMILE. — Mon compliment… Vous devez connaître le brigadier Trompe-la-Balle?

CREMUFFENDORF. — Tiens, je suis son chef.

EMILE. — Quel homme est-ce?

CREMUFFENDORF. — Mauvais soldat, ivrogne, indiscipliné, malhonnête.

EMILE, à
 part
. — Toujours le même.

CREMUFFENDORF, à part
. — Tiens, mais j’y pense… un officier!… crac! je vais lui faire ma demande. (Haut
.) Pardon, lieutenant, êtes-vous marié?

EMILE. — Non, pourquoi?

CREMUFFENDORF. — Vous ne l’êtes pas? Asseyez-vous donc.

EMILE. — C’est inutile.

CREMUFFENDORF. — Ah! pour un jeune homme qui voudrait s’établir, je connais un fameux nid dans les environs.

EMILE. — Un nid! De quoi?

CREMUFFENDORF. — Un nid de florins et une jeune personne! On se la dispute, on loue des fenêtres pour la voir… marcher… Esprit, beauté, santé, maturité… dans le jugement… et parlant l’allemand, ah! (A part
.) Elle ne parle même que ça.

EMILE. — Je vois que c’est un trésor, mais pourquoi ne l’épousez-vous pas?

CREMUFFENDORF. — Moi?… Parbleu! si ça se pouvait… c’est ma sœur.

EMILE, à
 part
. — Ah! très bien!

CREMUFFENDORF, à
 part
. — Je vais l’éblouir. (Haut
.) Quant à notre famille… (Il se découvre
.) Nous descendons des fameux margraves de Kirschwasser!

EMILE. — De la Forêt-Noire?

CREMUFFENDORF. — Juste! (A part
.) Il paraît qu’il y a un margrave de cette forêt-là. (Haut
.) Eh bien! jeune homme, qu’en pensez-vous?

EMILE. — De quoi?

CREMUFFENDORF. — De l’héritière des Kirschwasser.

EMILE. — Moi, j’ai en horreur les liqueurs fortes, et puis je ne veux pas me marier.

CREMUFFENDORF. — Fallait donc le dire tout de suite. (A part
.) Crac! refusé. (Haut, lui tournant le dos
.) Serviteur, monsieur. (A part
.) C’est un petit fat.

EMILE. — A l’avantage de vous revoir. (A part
.) C’est un imbécile.

ENSEMBLE.

AIR : quadrille de la Fiancée du Lion
.

CREMUFFENDORF.


Pour passer mon humeur,



De ce pas, à ma sœur,



Je vais faire



La guerre.



Car j’ai perdu l’espoir



Que j’osais concevoir



De jamais la pourvoir.


EMILE.


Pour passer son humeur,



De ce pas, à sa sœur,



Il va faire



La guerre.



Il a perdu l’espoir



Qu’il osait concevoir



De jamais la pourvoir.


(CREMUFFENDORF sort par le fond.)


SCÈNE VI.


EMILE, seul.

Eh bien ! il a une bonne touche, M. de Kirschwasser!… Les notes qu’il vient de me donner sur mon père sont loin d’être satisfaisantes… Heureusement que me voilà. J’ai sollicité ma nomination dans ce régiment pour pouvoir veiller sur lui… Peut-être qu’à force d’amitié, de tendresse… et s’il le faut, je saurai le maintenir par l’autorité de mon grade… Mais où le trouver maintenant?… Dans quelque cabaret sans doute?…


SCÈNE VII.


EMILE, TROMPE-LA-BALLE.

TROMPE-LA-BALLE, entrant par la droite, deuxième plan, un livre à la main
. —
 Le pronom est un nom qui tient la place du nom…

EMILE, l’apercevant
. — Je ne me trompe pas…

TROMPE-LA-BALLE, levant la tête
. — Hein?… Ah! mon Dieu! c’est… c’est le petit! (Il court à lui
. Ils s’embrassent
.) Comment, toi?

EMILE. — Eh! oui!… je ne vous quitte plus… sous-lieutenant dans votre régiment!

TROMPE-LA-BALLE. — Est-il possible? dans le régiment?… Nous pourrons nous voir, nous embrasser, nous… Ah! ça fait du bien!… Ah! galopin, tu me fais du bien!

EMILE. — Pauvre père!

TROMPE-LA-BALLE. — Je m’y attendais si peu… j’étais à cent lieues… Ah! j’ai tant envie de rire… que je pleure! Veux-tu prendre quelque chose?

EMILE. — Merci.

TROMPE-LA-BALLE. — Mais que je te regarde! c’est à moi, ça! c’est à moi!… comme ça a poussé depuis six ans! c’est enforci, c’est embelli!… et des moustaches! t’as des moustaches! Ah! galopin, va!

EMILE. — Eh, mais, permettez…

TROMPE-LA-BALLE. — Tourne-toi… j’en ai pas encore assez… Est-il gentil! V’là mon plus beau fait d’armes… Dis donc, t’as de la chance de tomber dans le sixième, le peloton des vieux lapins, des durs-à-cuire et des va-de-l’avant !

EMILE. — Oh! il y a bien quelques exceptions!… si j’en crois ce que le colonel m’a dit ce matin…

TROMPE-LA-BALLE. — De quoi?… des ragots sur le sixième !

EMILE. — Rien! ne parlons pas de ça!

TROMPE-LA-BALLE. — A la bonne heure!… Ah çà! mais, te v’là mon chef, toi?

EMILE. — Sans doute, et il faudra m’écouter…

TROMPE-LA-BALLE. — T’es mon officier!… Je m’ai bâti un officier pour moi-même! ah! la bonne farce! (Lui portant des bottes
.) Hup-là! hup-là!

EMILE. — Prenez donc garde… si on vous voyait…

TROMPE-LA-BALLE.  — Eh ben!   quoi?

EMILE. — Une pareille familiarité.

TROMPE-LA-BALLE. — Comment! je ne peux pas être familier avec mon gamin!

EMILE. — Certainement… mais la discipline militaire…

TROMPE-LA-BALLE. — C’est juste… je dois te respecter comme lieutenant; mais je peux te donner des torgnoles comme père. (Lui portant des bottes
.) Hup-là! hup-là! Mais j’y pense, tu pourrais me mettre à la salle de police, toi?

EMILE. — Très bien!

TROMPE-LA-BALLE. — Moutard, va.

EMILE, à
 part
. — Eh bien! si c’est comme cela qu’il respecte mes épaulettes.

TROMPE-LA-BALLE. — Ah çà! petit, t’es jeune… faut t’amuser. As-tu de l’argent?

EMILE. — Est-ce que par hasard vous voudriez me faire des avances?

TROMPE-LA-BALLE. — Tiens! j’ai vingt-neuf francs chez la petite.

EMILE. — La petite!

TROMPE-LA-BALLE. — Ah! oui, tu ne sais pas… il y a du nouveau… (Lui mettant sa manche sous le nez
.) Sens-moi ça?

EMILE. — De l’eau de Cologne!

TROMPE-LA-BALLE. — C’est la petite. (Lui présentant son autre manche
.) Et ça?

EMILE. — Vanille!

TROMPE-LA-BALLE, lui faisant sentir son bonnet de police
. — Et pistache!… Toujours la petite… elle me trempe dans des parfums. C’est au point que je m’amuse quelquefois à me flairer quand je suis tout seul.

EMILE. — Mais enfin, qu’est-ce que c’est que la petite?

TROMPE-LA-BALLE. — C’est une jeune fille…

EMILE. — Comment? une maîtresse! à votre âge!

TROMPE-LA-BALLE. — Oh! non!… parole!… une sous-maîtresse, je ne dis pas… A propos, je sais lire!…

EMILE. — Vraiment!

TROMPE-LA-BALLE. — Ne le dis pas aux autres, ils se ficheraient de moi!

EMILE. — En effet, je me rappelle qu’en entrant vous teniez un livre…

TROMPE-LA-BALLE. — C’est ma grammaire… je lis dans des grammaires!… je suis bien changé, va! plus de querelles! plus de salle de police, plus de cabaret!… Dis donc, j’achète des chemises! un militaire qui achète des chemises! notaire, va!

EMILE. — C’est une véritable révolution… Qu’est-ce que me disait donc cet adjudant?

TROMPE-LA-BALLE. — Quel adjudant?

EMILE. — Une espèce d’imbécile qui a une sœur à marier…

TROMPE-LA-BALLE. — Ah! je sais qui!

EMILE. — Il prétend que vous êtes un mauvais soldat, un ivrogne…

TROMPE-LA-BALLE. — Ah ! le gueux ! faire des cancans à mon officier!… ça finira mal!… Ah çà! as-tu un logement?

EMILE. — Pas encore.

TROMPE-LA-BALLE. — Je m’en charge… attends-moi, je reviens… j’ai rendez-vous avec la petite.

EMILE. — Ici?

TROMPE-LA-BALLE. — Oui, pour causer pronoms… elle est là… tu vas la voir.

EMILE. — Ah! je suis curieux de…

TROMPE-LA-BALLE, sérieusement
. —
 Emile, pas de bêtises!

EMILE. — Oh!

TROMPE-LA-BALLE. — T’es mon fils, mais je te ficherais un coup de sabre! dà!

EMILE. — Merci.

TROMPE-LA-BALLE.

AIR : Mon cœur
 (Et. Arnaud).


Je m’en vais à l’hôtel voisin,



Fair’ préparer ton traversin,



J’ veux qu’on t’loge



Comme un doge



Ou comm’ un princ’ palatin.


REPRISE, ENSEMBLE.

TROMPE-LA-BALLE.


Je m’en vais à l’hôtel voisin,



etc.


EMILE.


Courez donc à l’hôtel voisin



Fair’ préparer mon traversin,



Pourvu qu’ici près je loge



Je bénirai mon destin.


(TROMPE-LA-BALLE sort par le fond.)


SCÈNE VIII.


EMILE; puis THERESE.

EMILE, seul
. — Décidément il a perdu la tête… Quelle peut être cette beauté mystérieuse ?… quelque cantinière sans doute… elle est là… si je pouvais…

(Il s’approche de la porte et reste immobile en entendant la voix de THERESE.)

THERESE, chantant dans la coulisse
.

AIR : Glisse, glisse, ma gondole
 (Haydée
).


Séparés par la distance,



Réunis par notre amour;



Je souffre de son absence,



En espérant son retour.


EMILE. — Ah!… mon Dieu!… mais cette romance… cette voix… (THERESE paraît
.) Elle!

THERESE, continuant en scène
.


Dans son cœur toujours chérie,



Mon image restera,



Je ne crains pas qu’il m’oublie,



Je l’attends, il reviendra.


EMILE, s’approchant
. 
 — Mademoiselle…

THERESE,  apercevant EMILE
.  
— M. Emile!

EMILE. — Oui, c’est moi.

THERESE, à
 part
. — La romance avait raison. (Haut
.) Ah! si je m’attendais…

EMILE. — Et moi donc… certainement… c’est une surprise… (A part
.) Je ne sais que lui dire… (Haut
.) Comment se porte madame votre tante?

THERESE. — Très bien, monsieur.

EMILE. — Et monsieur votre oncle?

THERESE. — Très bien, monsieur. (A part
.) C’est gentil… c’est comme autrefois… Il va me demander des nouvelles de mon piano.

EMILE. — Et… et… travaillez-vous toujours votre piano?

THERESE. — Oui, monsieur… toujours.

EMILE. — Non, il n’est pas permis d’être ridicule…

THERESE. — Ridicule! Pourquoi donc?

EMILE. — C’est plus fort que moi… Dès que je veux vous parler… je… je ne sais plus ce que je dis.

THERESE. — Il n’y a pas de mal à ça.

EMILE. — Oh! si vous saviez pourquoi…

THERESE, baissant les yeux
. — Je crois que je le sais.

EMILE. — Est-il possible?

THERESE, de même
. — Ce matin, monsieur votre père… m’a priée de lui lire une lettre… que vous lui adressiez…

EMILE. — Ah! mon Dieu!… et vous avez lu?…

THERESE. — Il le fallait bien.

EMILE, à
 part
. — Ah! ma foi! je n’y tiens plus! un officier, c’est honteux! (Haut, avec résolution
.) Mademoiselle !

THERESE. — Monsieur?

EMILE. — Cette lettre vous a déjà dit ce que j’aurais voulu vous cacher toute ma vie…

THERESE, à
 part
. — Par exemple!

EMILE. — Mais maintenant que vous savez… Ah! le sentiment qui m’anime est si vif, si pur…

THERESE. — Monsieur!…

EMILE. — Oh! pardon… un aveu si brusque… si audacieux… vous allez me haïr… me détester.

THERESE, vivement
. — Mais non, monsieur!

EMILE. — Comment!

THERESE, baissant les yeux
. — Je n’ai aucune raison de vous détester…

EMILE. — Est-il possible! Mais alors, vous ne me repoussez pas, vous consentez, vous acceptez ma main, vous êtes ma femme!

THERESE. — Un instant… Ça ne va pas si vite que cela… il faudrait d’abord…

EMILE. — Le consentement de mon père! mais c’est comme si je l’avais…

THERESE, à part
. — Je m’en doute.

EMILE. — N’êtes-vous pas déjà sa fille?… Il va revenir, nous allons lui parler… et… tenez, le voilà!


SCÈNE IX.


THERESE, EMILE, TROMPE-LA-BALLE.

TROMPE-LA-BALLE, paraît au fond; il est gris
. — C’est moi, me voilà, bonjour! (Il s’appuie contre le mur au fond, et rit très fort
.) Ah! ah! ah!

EMILE. — Mon père!

THERESE. — Qu’est-ce qu’il a donc?

TROMPE-LA-BALLE. — Ah ! qué noce ! Garçon, du vin !.. c’est pour faire du punch! Faut baptiser les épaulettes du mioche…

EMILE. — Ah! je comprends!

TROMPE-LA-BALLE. — Vous verrez quel joli gamin!… le coq du régiment!

EMILE, à
 part
. — Ah! le malheureux!

TROMPE-LA-BALLE. — A la santé du coq!… et que le diable étrangle Crémufi… Crémuff…

(Il chancelle.)

EMILE, le soutenant
. — Prenez garde!…

TROMPE-LA-BALLE, le repoussant
. — Ne poussez pas… je veux parler à l’Empereur… (Il s’avance et salue militairement
.) Sire, la Bavière, il m’ennuie… (Avec un geste
.) Fust! ôtons-la! Voilà!

EMILE, s’approchant de lui
. — Mon père…

TROMPE-LA-BALLE. — Laisse donc… j’étais pas fâché de lui dire ça dans le tuyau, à ton Empereur…

THERESE. — Dans quel état ! Ah ! monsieur Trompe-la-Balle…

TROMPE-LA-BALLE, l’apercevant, à part
. — Mon institutrice! Pincé!… elle vient pour la leçon… (S’appuyant sur EMILE
.) Cale-moi.

THERESE. — C’est bien mal…

TROMPE-LA-BALLE. — On la sait… (Récitant
.) Le pronom est un nom… qui tient la place du nom… nom d’un nom!… Crénom! virgule.

THERESE. — Il ne sait plus ce qu’il dit.

TROMPE-LA-BALLE, même jeu
.— Cale-moi donc… (A THERESE
.) L’adjectif, virgule… est l’art de… la virgule est un petit crochet… Tiens! je ne vous ai pas embrassée, mademoiselle Thérèse…

THERESE. — Ah! laissez-moi, vous sentez le vin…

TROMPE-LA-BALLE. — Je sens le vin… Fichu punch!… virgule !

THERESE, très animée
. — Qu’est-ce que vous m’aviez promis… et c’est quand nous étions si heureux… quand nous allions vous dire… Oh! c’est affreux! tenez! je ne veux plus revoir…

(Elle se dirige vers la porte de droite, premier plan.)

TROMPE-LA-BALLE. — Comment, vous partez?… vous… (THERESE sort
. Tombant sur une chaise à droite
.) Elle est partie!… Point d’exclamation!


SCÈNE X.


EMILE, TROMPE-LA-BALLE.

EMILE. — Voyons, père… si l’on vous voyait…

TROMPE-LA-BALLE, assis
. — Dis donc… il y a de la fumée… ôtons-la… Voilà! je veux parler à l’Empereur!

EMILE. — Qu’est-ce que vous lui voulez?

TROMPE-LA-BALLE. — Je veux qu’il fasse arranger les cheminées…

EMILE. — Si l’on vous surprenait dans l’état où vous êtes, je ne pourrais vous soustraire à la salle de police…

TROMPE-LA-BALLE, se levant
. — La salle de police…

EMILE. — L’article est positif… voici le tableau des peines disciplinaires, et puisque vous savez lire… (Il indique une pancarte attachée au mur
.)

TROMPE-LA-BALLE. — C’est ça le tableau?… (Parlant à la pancarte
.) Te v’là donc toi, vieux farceur ! (Il lit
.) «Pour injure grave envers un supérieur… trois ans de réclusion…» (Parlé
.) Bigre! c’est velu!

EMILE, lui indiquant
. — Là… pour cause d’ivresse.

TROMPE-LA-BALLE. — «Pour cause d’ivresse…» connu!… «…quinze jours de salle de police…» (Tout à coup
.) Tiens! je vas retrouver les amis.

EMILE. — Vous n’y pensez pas… Sortir ! recommencer! mais c’est vouloir perdre en un instant tout le fruit de votre bonne conduite d’une année.

TROMPE-LA-BALLE. — Ah! petit curé! va!

EMILE. — Vous allez vous faire casser!

TROMPE-LA-BALLE. — On peut casser Trompe-la-Balle, les morceaux en sont bons, bonjour, petit.

(Fausse sortie.)

EMILE, lui barrant la porte
. — Non, vous n’irez pas.

TROMPE-LA-BALLE. — Hein!

EMILE. — Je vous en prie…

TROMPE-LA-BALLE. — Place, moucheron, papa a soif.

EMILE. — Ah! c’est comme ça… eh bien! vous ne passerez pas!

TROMPE-LA-BALLE. — Place!

EMILE. — Non.

AIR : Ainsi que vous
 (Haydée
).


Vous n’irez pas (
bis
).



De votre chef, c’est la voix qui commande.



J’ai le droit d’enchaîner vos pas,



Et quand j’ordonne, il faut que l’on m’entende,



Vous n’irez pas,



Non, brigadier, vous n’irez pas.


TROMPE-LA-BALLE. — Ah! c’est juste… Ça suffit, lieutenant!

EMILE. — Vous garderez les arrêts…

TROMPE-LA-BALLE. — Oui, lieutenant! (A part
.) Me v’là aux arrêts… c’est égal, y commande crânement, ce galopin-là. (Haut
.) Lieutenant!

EMILE. — Eh bien?

TROMPE-LA-BALLE, piteusement
. — Papa a bien soif.

EMILE, à
 part
. — Le malheureux!

TROMPE-LA-BALLE. — Petit, je suis ton père, tu me dois des aliments, pour lors va me chercher de l’absinthe.

EMILE. — Par exemple!

TROMPE-LA-BALLE. — Voilà douze sous.

EMILE. — Inutile, je n’irai pas.

TROMPE-LA-BALLE. — Voilà douze sous.

EMILE. — Je n’irai pas, vous dis-je.

TROMPE-LA-BALLE. — Emile, méfie-toi, je sens la moutarde qui me grimpe… Quand le lieutenant commande, le brigadier obéit; très bien, mais quand le papa prend la parole, le moutard doit filer doux, pour lors…

EMILE, qui a pris une carafe sur la table
. — Tenez, si vous avez soif, voilà de l’eau.

TROMPE-LA-BALLE, prenant la carafe avec fureur
. — De l’eau! ah c’est trop fort. Tiens, gringalet! tiens, la v’là ton eau! (Il veut jeter l’eau au nez d’EMILE, et CREMUFFENDORF, qui entre, reçoit tout au milieu du visage
.)


SCÈNE XI


EMILE, CREMUFFENDORF, TROMPE-LA-BALLE.

CREMUFFENDORF, recevant le verre d’eau
. — Aïe! butor !

TROMPE-LA-BALLE. — La Bavière! j’vas me soulager.

EMILE, assistant CREMUFFENDORF
. — Je suis désolé!

TROMPE-LA-BALLE, avec colère à CREMUFFENDORF
. — Ah çà! qu’est-ce que vous me voulez à la fin? Vous ne me laisserez donc pas tranquille.

CREMUFFENDORF. — Moi? eh bien ! il est joli celui-là, quand je reçois…

TROMPE-LA-BALLE. — Comment! je ne peux pas jeter un verre d’eau à un ami, sans rencontrer votre vieux museau!

CREMUFFENDORF. — Ah! mais, brigadier, vous m’insultez!

TROMPE-LA-BALLE. — Alors, vous venez pour me moucharder…

CREMUFFENDORF, avec colère
. — Brigadier!

EMILE, bas à CREMUFFENDORF
. — Ne faites pas attention… Il est dans un état…

CREMUFFENDORF, à TROMPE-LA-BALLE
. — Pourquoi n’êtes-vous pas au quartier? Où est mon cheval? Que fait mon cheval? Vous deviez me faire un rapport; où est-il, ce rapport?

TROMPE-LA-BALLE. — Zut! zut! zut! le v’là, ton rapport.

CREMUFFENDORF. — Comment!

TROMPE-LA-BALLE. — Ah! vieux singe! tu fais des cancans à mon officier, toi! Ah! tu as le toupet de dire que je suis un ivrogne!… (Il prend CREMUFFENDORF au collet
.) Ah! je suis un mauvais soldat!

ENSEMBLE.

AIR : la Quêteuse
.

TROMPE-LA-BALLE.


Ah! vilaine carcasse!



Ah! laisse-moi, de grâce,



T’aplatir,



Te meurtrir,



T’écraser sur la place.



Il faut que ma colère



Enfin se désaltère;



Mon seul vœu,



A ce jeu,



C’est d’t’abîmer un peu.


CREMUFFENDORF.


Ah! quelle affreuse audace!



Quoi! m’insulter en face!



M’agonir,



Me flétrir,



Par plus d’une menace!



Ah! craignez ma colère,



Qui déjà s’exaspère.



Avant peu,



Votre jeu,



Vous coût’ra cher, morbleu!


EMILE, à son père
.


Ah! quelle est votre audace !



Quoi! l’insulter en face!



L’agonir,



Le flétrir,



Par plus d’une menace!



Ah! craignez la colère



Qui déjà l’exaspère.



Que ce feu



Tombe un peu;



Vous jouez trop gros jeu.


(Il les sépare.)

TROMPE-LA-BALLE. — Ah! tu me fais brosser tes habits !

CREMUFFENDORF, dégagé
. — Tu me le paieras… par le mollet de Jupiter!

EMILE. — Voyons, du calme… il vous doit des excuses… il vous les fera.

TROMPE-LA-BALLE. — Des excuses! moi!… à cette vieille infusion de choucroute.

CREMUFFENDORF. — Je n’en demande pas… j’aurai mon tour.

TROMPE-LA-BALLE. — Tais-toi… (Levant la main
.) Ou je fais des morceaux…

EMILE, abaissant le bras de son père
. — Malheureux! votre supérieur!… Rentrez là… je le veux!

REPRISE AU CHŒUR.


Ah! quelle affreuse audace!



etc.


(TROMPE-LA-BALLE, poussé par EMILE, sort à droite.)


SCÈNE XII.


EMILE, CREMUFFENDORF.

CREMUFFENDORF. — Il a bien fait de sortir… le soudard! je lui passais mon sabre au travers du corps.

EMILE. — Voyons, calmez-vous…

CREMUFFENDORF. — Non… il m’a insulté… Lieutenant, vous étiez là… J’invoque votre témoignage.

EMILE. — Que voulez-vous faire?

CREMUFFENDORF. — Une plainte au colonel. Justement le conseil est assemblé, et dans une heure…

EMILE. — Oh! vous ne ferez pas cela, vous ne voudrez pas déshonorer un brave soldat…

CREMUFFENDORF. — Le conseil appréciera.

EMILE. — Monsieur, je vous le demande en grâce, pardonnez-lui.

AIR.


Loin d’invoquer les rigueurs de la loi,



Il est si beau d’oublier une offense!



Faites cela non pour lui, mais pour moi,



Et comptez bien sur ma reconnaissance.


CREMUFFENDORF.


Mais d’où vient donc l’intérêt sans égal



Que vous inspire un pandour, un sicaire?



Loin de défendre ici l’ordre légal,



Vous avez l’air d’excuser ce brutal.


EMILE.


Il faut bien excuser… son père!



On ne peut condamner son père !


CREMUFFENDORF. —Votre père! comment, il s’appelle Trompe-la-Balle?

EMILE. — Un sobriquet de régiment.

CREMUFFENDORF. — Ah bah! (A part
.) Tiens, tiens, tiens.

EMILE. —Et c’est comme frère d’armes que je réclame votre indulgence.

CREMUFFENDORF, à
 part
. — Ah! tu ne veux pas épouser ma sœur. (Haut
.) Mon lieutenant, j’en suis désolé.

EMILE. — Vous refusez?

CREMUFFENDORF. — Vous comprenez… un officier qui laisse manquer à ses épaulettes est déshonoré, méprisé, obligé de quitter le corps.

EMILE. — Personne ne le saura.

CREMUFFENDORF, avec une dignité tragique
. — Je le sais, moi, et ça suffit. Encore, si nous nous connaissions, si nous étions amis ou… beaux-frères…

EMILE. — Ah! Monsieur… votre conduite est indigne!

CREMUFFENDORF. — N’en parlons plus…

EMILE, à
 part
. — Renoncer à Thérèse, quand dans quelques jours… Oh! c’est impossible!

CREMUFFENDORF. — Voyez, réfléchissez, dans un quart d’heure je reviens rédiger ma plainte. (A part
.) C’est égal, ma sœur me fait faire bien des petites gredineries!

(Il entre à gauche.)


SCÈNE XIII.


EMILE, seul.

Quelle position! Si près du bonheur, quand tout est convenu… aller dire à Thérèse… Oh! jamais! D’un autre côté… mon père… condamné, les ordres de l’Empereur sont positifs… on voudra faire un exemple… Pauvre père! et sa croix, arrachée ignominieusement de sa poitrine… oh! non! non… plutôt…

(Il se met à la table et écrit.)


SCÈNE XIV.


EMILE, THERESE, TROMPE-LA-BALLE.

(TROMPE-LA-BALLE entre avec THERESE, sans voir EMILE. Il est tout à fait dégrisé.)

THERESE. — Oui, monsieur, oui, c’est votre faute.

TROMPE-LA-BALLE. — Assez, assez! Comment!… vous vous aimiez!… et moi qui croyais… (A part
.) Vieille cruche!

THERESE. — Quoi donc?

TROMPE-LA-BALLE. — Ah! me voilà dégrisé tout à fait!

THERESE. — Nous allions tout vous apprendre quand vous êtes revenu dans un état…

TROMPE-LA-BALLE. — Un moment de gaieté… ne parlons pas de ça. (Honteux, en apercevant EMILE qui se lève
.) Ah! voici notre lieutenant. (Intimidé, il passe à gauche
. Balbutiant les premiers mots
.) Mon ami, je n’ai qu’une chose à te dire : Ça me va, ça te va, (Se rassurant
.) ça lui va, ni, ni, c’est convenu!

EMILE. — Comment?

TROMPE-LA-BALLE. — Tu ne pouvais pas rencontrer mieux… je la connais, elle a fait mon éducation.

EMILE, à
 part
. — Oh! mon Dieu! que lui dire?

TROMPE-LA-BALLE. — Mais qu’as-tu donc?

THERESE. — C’est vrai!

EMILE. — J’ai… j’ai que ce mariage qui devait faire le bonheur de ma vie…

THERESE. — Eh bien?

EMILE. — Croyez qu’il faut une circonstance bien grave…

TROMPE-LA-BALLE. — Il n’y a pas de circonstances… Tu l’aimes.

EMILE. — Mais…

THERESE, vivement
. — Comment, monsieur, vous ne m’aimez pas?

EMILE, bas et vivement à THERESE
. — Sur la table… lisez.

TROMPE-LA-BALLE, à EMILE
. — Mais puisqu’elle m’a tout conté, il n’y a plus de mystère.

THERESE, qui a lu
. — Ciel!

TROMPE-LA-BALLE.

Hein? quel est ce papier?

(Il le prend.)

EMILE. — Mon père!

TROMPE-LA-BALLE, après avoir parcouru le papier
. — Et c’est pour moi! Pauvres enfants!… Ah! c’est bien! c’est honnête! c’est… Embrassez-moi!


SCÈNE XV.


LES MEMES, CREMUFFENDORF.

CREMUFFENDORF, à EMILE
. —
 Le quart d’heure est écoulé… et je viens…

EMILE, bas à CREMUFFENDORF
. — Je consens à tout, j’accepte tout!

CREMUFFENDORF. — J’en étais sûr… je cours prévenir ma sœur.

TROMPE-LA-BALLE, l’arrêtant
. — Minute! ce mariage ne se fera pas.

EMILE et THERESE. — Ah! mon Dieu!

TROMPE-LA-BALLE. — Mon chérubin, épouser une bancroche! pas de ça, ça gâterait ma race… Cassé pour vice de construction!

CREMUFFENDORF. — Cependant, j’ai sa parole.

TROMPE-LA-BALLE. — Et depuis quand les enfants se marient-ils sans le consentement de leur père? Je refuse le mien!

EMILE. — Mon père!

CREMUFFENDORF. — Ah! c’est comme ça, eh bien! nous allons voir!

(Il va à la table pour écrire sa plainte.)

EMILE, à TROMPE-LA-BALLE
. — Mais vous vous perdez !

TROMPE-LA-BALLE. — Ça me regarde.

CREMUFFENDORF. — Il ne sera pas dit qu’un Crémuffendorf…

EMILE, à
 TROMPE-LA-BALLE
. — Crémuffendorf ! il s’appelle Crémuffendorf !

CREMUFFENDORF. — Je m’en vante! Un gaillard qui ne boude pas, monsieur, et qui va au feu comme une marmite, monsieur.

EMILE. — J’y suis… c’est vous qui, à la dernière affaire…

CREMUFFENDORF. — Oui, monsieur… l’ennemi s’en souvient !

EMILE. — Et le colonel aussi!… Il s’est occupé de vous ce matin… Cet adjudant…

CREMUFFENDORF. — Qui a eu un cheval tué sous lui, c’est moi, monsieur.

EMILE. — Précisément! C’est très honorable… quand on ne le tue pas soi-même.

CREMUFFENDORF. — Que voulez-vous dire?

EMILE. — Je veux dire qu’un si beau fait d’armes vous a fait casser de votre grade.

CREMUFFENDORF. — Comment! moi?

EMILE. — Ce matin, à dix heures… Or, quand mon père vous a insulté, il était midi!

CREMUFFENDORF. — Eh bien?

EMILE. — A midi, vous n’étiez plus son supérieur, au contraire… c’était lui!….

TROMPE-LA-BALLE. — C’est juste… je n’ai insulté qu’un pioupiou!

THERESE. — Est-il possible?

EMILE. — Et votre plainte…

TROMPE-LA-BALLE. — Defunctus! Gardez-la pour autre chose… tra la la!…

CREMUFFENDORF. — C’est impossible! il y a erreur!

TROMPE-LA-BALLE. — Ah! tu t’amuses à tuer les chevaux du gouvernement, canaille!

CREMUFFENDORF. — Il était blanc; je l’ai pris pour un Autrichien.

TROMPE-LA-BALLE. — Ah! mais, maintenant, que je suis ton chef, tu ne l’es pas blanc!… (Prenant la brosse
.) Ici, pioupiou!… (Lui remettant la brosse
.) Nous allons brosser un peu ce brigadier… et gaiement!

CREMUFFENDORF. — Comment, moi?

TROMPE-LA-BALLE, avec autorité
. — Et gaiement.

CREMUFFENDORF. — Ah! (Brossant avec colère
.) Quel métier!

TROMPE-LA-BALLE. — Plus gaiement que ça!

CREMUFFENDORF, le sourire sur les lèvres, brossant
. — Voilà!… (A part
.) Ah! c’est avilissant! c’est… (Tout à coup
.) Et dire que je ne parviendrai pas à marier ma sœur, avec cinquante mille florins de dot!

TROMPE-LA-BALLE. — Cinquante mille florins!… Dites donc, la choucroute?

CREMUFFENDORF. — Hein?

TROMPE-LA-BALLE. — Je l’épouse, moi, votre bancroche!

CREMUFFENDORF. — Vous?

TROMPE-LA-BALLE. — Pourquoi pas? Le coffre est bon, les digestions se font bien…

EMILE, bas à son père
. — Vous n’y pensez pas.

TROMPE-LA-BALLE, de même
. — Laisse faire… on se privera d’héritiers, et le magot vous reviendra. (Haut
.) Voyons, ça va-t-y, la choucroute?

CREMUFFENDORF. — Ma foi!… vous me déplaisez assez pour ça!… Nous en recauserons.

AIR des Échos des musards
.


Pour nous rapprocher tous deux,



Il faut qu’un hymen nous engage.



Oui, ce double mariage,



Ici, doit combler tous les vœux.


THERESE.

AIR.


Le soldat le plus scrupuleux,



Manque parfois à sa consigne;



Mais un bon chef ferme les yeux :



A l’indulgence il se résigne.



Passez aussi, sans trop d’éclats,



Messieurs, sur nos fautes légères…



Surtout, ne nous appliquez pas



La rigueur des lois militaires.


REPRISE DU CHŒUR.


Pour nous rapprocher,



etc.
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ACTE !




PREMIER TABLEAU.


Une allée des Champs-Élysées.


SCÈNE PREMIÈRE.


INDUSTRIELS, de tous genres.

(Ils traversent le théâtre, portant ou traînant dans des voitures à bras toutes sortes d’objets destinés à l’exposition, meubles, instruments aratoires, etc
.)

CHŒUR.


Allons, courons, enfants de l’industrie !



Le jour de gloire est arrivé pour nous !



Que nos produits, honneur de la patrie,



Brillent aux yeux de l’étranger jaloux !


(Ils disparaissent
. — Un gros arbre s’entrouvre et LA PAPILLONNE en sort
.)


SCÈNE II


LA PAPILLONNE.

Allez… industriels, fabricants, inventeurs brevetés… stupides soutiens du vieux système de concurrence… allez exposer dans ce palais improvisé vos cachemires en coton, vos pendules garanties pour un an et vos tables de nuit perfectionnées… Un jour… c’est moi qui vous le jure par l’âme du grand Fourier… ici même, dans ces Champs-Élysées, à la place où s’élève votre baraque industrielle, on verra un vaste phalanstère… La concurrence aura vécu, la vieille industrie se sera écroulée, et nous serons en plein dans le système d’association où personne ne se permettra de faire mieux que les autres… Quel progrès !

AIR de la Manola
.


Je suis la tendre Papillonne,



Qui séduis et qui passionne :



Divinité sensible et bonne,



Je gouverne un peuple léger.



Changer toujours, c’est mon essence,



C’est mon désir, ma jouissance,



Et bientôt même à l’innocence



Je veux apprendre à voltiger.



Que moins cruelles,



Toutes les belles,



Maîtresses d’elles,



Soient infidèles ;



Comme l’Amour



Ayons des ailes,



Et voltigeons à notre tour !



Oui, dans les âmes



De bien des femmes



Vont s’allumer



Nouvelles flammes !



Le phalanstère



N’est point austère :



On est sur terre,



C’est pour aimer !



SCÈNE III.


LA PAPILLONNE, GOBCHESTER.

GOBCHESTER, cherchant
. — On avait dit à moâ de tourner à main droite…puis, de tourner à main gauche… puis, de tourner à main droite… puis, de tourner à main… (Voyant LA PAPILLONNE
.) Ah ! je apercevé quelque chose… Mademoiselle, le palais de l’industrie, if you please ?…

LA PAPILLONNE. — Le palais de l’industrie, c’est cette baraque que vous voyez là-bas…

GOBCHESTER. — Ah ! le palais, ce été une baraque ?

LA PAPILLONNE. — Voilà ce que c’est, monsieur, que le provisoire… et c’est toujours comme cela dans ce pays-ci… Au lieu d’élever un monument qui durerait des siècles, on fait tous les cinq ans une baraque qui sert un mois… cela ne dure pas, mais cela revient plus cher.

GOBCHESTER. — Oh ! God ! ce été une grosse bêtise !

LA PAPILLONNE. — Salle d’exposition, provisoire… salle d’Opéra, provisoire… jusqu’au gouvernement !… provisoire !

GOBCHESTER. — Oh ! yes, yes… qui avé coûté bien cher et qui n’avé pas duré du tout… je vous comprends… Le gouvernement provisoire, il avé été une baraque…

LA PAPILLONNE. — Vous résumez parfaitement mon opinion…

GOBCHESTER. — Mais, pardon, mademoiselle… (La regardant
.) Je ne me rappelle pas avoir vu dans Boule-rouge Street
 ou Breda square,
 de… de… comment disez-vous ça ?… Ah !… de lorette… fi, fi… comment diable disez-vous donc ça ?… Ah ! ficelée comme vous… Oh ! yes, ficelée il était un mot bien distingué.

LA PAPILLONNE. — Ah ! c’est que je ne suis pas une femme !…

GOBCHESTER, l’examinant
. — Oh ! je apercevé alors des détails… qui sont bien imités !

LA PAPILLONNE. — Je suis une passion… La Papillonne… la sœur de la Cabaliste et de la Composite… Nous sommes les trois filles de l’illustre Fourier…

GOBCHESTER. — Fourier ?…

LA PAPILLONNE. — Le chef du grand régiment des réformateurs sociaux !

GOBCHESTER. — Ah ! yes, il a été le fourrier du régiment…

LA PAPILLONNE. — Mais, à mon tour, à qui ai-je l’honneur de parler ?

GOBCHESTER. — Je vais bien étonner vôs… oh ! que je vais donc étonner vôs !… À la façon dont je parlé le français, à ma prononchiationne excessivement pioure… vous ne vous douteriez jamais que je suis Anglais…

LA PAPILLONNE. — Non, je ne m’en serais pas doutée…

GOBCHESTER. — Vous voyez bien que j’ai étonné vôs… Eh bien ! ma parole d’honneur la plus sacrée, je souis Anglais… Vous en doutez ?

LA PAPILLONNE. — Non !… Mais comment vous trouvez-vous à Paris ?

GOBCHESTER. — On m’a oublié…

LA PAPILLONNE. — Comment ?

GOBCHESTER. — On m’a oublié dans un fiacre… numéro 214… Oh ! ce été une histoire bien bête, bien stioupide !…

LA PAPILLONNE. — Mais enfin… dites-moi…

GOBCHESTER. — Vous savez que MM. les gardes nationaux de Paris étaient allés, l’an fini… non, pas fini… l’an passé, faire un petit tour à Londres… avec trompette et tambour en tête…

LA PAPILLONNE. — Eh bien ?…

GOBCHESTER. — Eh bien ! nous sommes venus leur rendre leur visite… sans tambour ni trompette…

LA PAPILLONNE. — Politesse internationale…

GOBCHESTER.

AIR : Le beau Lycos aimait Thémire
.


C’est ainsi qu’il fallait répondre,



En bons voisins, en bons Anglais,



Lorsque Paris invitait Londres



À manger un beefteck français.


LA PAPILLONNE.


Pour arriver un beau dimanche,



Vous avez traversé la Manche.


GOBCHESTER.


La Manche, oh ! yes, il le fallait :



Dans cette partie, en effet,



Ils avaient la première manche,



La seconde nous revenait.


LA PAPILLONNE. — Et vous êtes partis la poche pleine de guinées ?

GOBCHESTER. — Oh ! nô, pas de guinées dans le poche… rien dans le poche… nos avons pris un… un cornac… à qui nos avons donné chacun cent vingt-cinq, cent vingt-cinq… Comment disez-vos ça ?

LA PAPILLONNE. — Cent vingt-cinq francs…

GOBCHESTER. — Nô… l’autre chose… Ah ! cent vingt-cinq balles !… Oh ! ce été plus joli, oh ! ce été encore un mot bien distingué… Cent vingt-cinq balles, pour emmener nos, nourrir nos, coucher nos, amuser nos et ramener nos en bon état chez nos !…

LA PAPILLONNE. — Et vous êtes content de la réception qu’on vous a faite ?

GOBCHESTER. — Oh ! God ! bien content, beaucoup satisfait de la politesse française… On a fait sur nous des caricatures qui nous montraient avec des grandes vilains nez, des grandes vilaines dents et l’air très bête… Oh ! charmants Français ! bien spirituels et bien aimables pour le étranger !… Ah ! je puis dire que nos avons fait une vie de polichinelle !… Encore un mot bien distingué…

LA PAPILLONNE. — Et les invitations, les raouts !…

GOBCHESTER. — Yes, yes… surtout le gros raout chez le lord-maire de Paris !… Monsieur… M. Pasteur !… Nous avons été hébergés chez M. Pasteur !


AIR :
 Nous avons-t-y ri
.



Nous avons-t’y ri ! nous avons-t’y bu



À l’Hôtel de Ville !



J’en étais rompu,



Je me suis repu,



Autant que j’ai pu.



Toute la tribu,



Il avait bien bu !



Nous avons fêté



L’alliance anglaise,



Nous avons chanté



Votre
 Marseillaise,



Le grand chœur
 Mourons



Sur l’air des lampions,



Et
 God save the queen,



Sur l’air de drinn ! drinn !



Nous avons-t’y ri !



etc
.


LA PAPILLONNE. — Et les autres sont repartis sans vous ?

GOBCHESTER. — Puisque je vous dis qu’on m’avé oublié… Le cornac ramenait nos au chemin de fer dans un tas de fiacres… moi, je me suis endormi dedans le mien, dedans le 214… Il paraît que j’étais tombé entre les deux banquettes…. on a négligé de me ramasser avec les sacs de nuit, et le cocher il m’avé déposé le lendemain chez le commissaire… sans exiger de récompense… ce trait de probité il a été cité dans toutes les feuilles pioubliques !

LA PAPILLONNE. — Et, à votre réveil, vous avez été furieux ?

GOBCHESTER. — Nô… pas fourious du tout !

LA PAPILLONNE. — Et vous n’avez pas couru après les autres ?

GOBCHESTER. — Nô… pas couru du tout… Le cornac il s’été chargé de moâ, pour cent vingt-cinq balles, tant que je été à Paris… je attends qu’il vienne chercher moâ, et je amusé moâ en l’attendant… c’est lui qui payera tout… Pourquoi qu’il m’avé oublié dans le 214 ?…

LA PAPILLONNE. — C’est juste… et c’est pour amuser vos
 que vous venez à l’exposition des produits de l’industrie ?

GOBCHESTER. — Yes… je admiré beaucoup les inventionnements, les perfectionnements et les progressements de la science… je voulais voir s’il y avé de nouvelles souricières…

LA PAPILLONNE. — Oh ! mais, il ne s’agit pas seulement, cette année, de pianos plus ou moins droits, de soieries plus ou moins lyonnaises, d’allumettes plus ou moins chimiques… la science agricole est appelée aussi à nous montrer ses conquêtes !

GOBCHESTER. — Ah ! vraiment ? on exposera…

LA PAPILLONNE. — Les plus beaux produits de la terre… des céréales, des fruits, des légumes…

GOBCHESTER. — Des pommes de terre ?

LA PAPILLONNE. — Qui concourront pour la médaille d’or… Puis, des chevaux, des bœufs, des moutons…

GOBCHESTER. — Et des veaux ?

LA PAPILLONNE. — Qui aspirent à être couronnés !

GOBCHESTER. — Oh ! God ! du veau et des pommes de terre !… ce été une exposition bien nourrissante, bien intéressante !

LA PAPILLONNE. — Mais ce qui sera d’un intérêt plus palpitant encore, c’est l’exposition nouvelle, inouïe, inattendue…

GOBCHESTER. — De ?…

LA PAPILLONNE. — Des produits de la République !

GOBCHESTER. — Qu’est-ce que je entends là ?

LA PAPILLONNE. — La République, nouvellement établie et encore peu connue, veut se faire une clientèle et elle expose tout ce qu’elle a fait de beau depuis un an…

GOBCHESTER. — Oh ! ce doit être bien joli !

AIR : Les maris ont tort
.


Mais ses produits, vantés d’avance,



Sont-ils en grande quantité ?


LA PAPILLONNE.


Elle a d’abord, à sa naissance,



Inventé la fraternité,



L’égalité, la liberté !



Voilà le produit magnifique



Qu’elle nous montre avec fierté !


GOBCHESTER.


J’étais sûr que la République



Exposerait la liberté !


LA PAPILLONNE. — Et tenez, voici des exposants qui emménagent.


SCÈNE IV.


LES MÊMES. Nouveau défilé d’Exposants.

CHŒUR.

AIR des Deux Maîtresses
.


Allons, courons, enfants de l’industrie !



Le jour de gloire est arrivé pour nous !



Que nos produits, honneur de la patrie,



Brillent aux yeux de l’étranger jaloux !


LA PAPILLONNE, montrant une boîte sur laquelle on lit Maurel et Jayel, machine à calculer
.


Cet instrument fait avec assurance



Tous les calculs… Sublime invention !…



Hélas ! déjà n’avions-nous pas en France



Tout ce qu’il faut pour la division !



(
Présentant de faux appas et une fausse tournure
.)



Vois ces appas… l’inventeur, on l’assure,



Vient d’obtenir un brevet d’invention,


GOBCHESTER.


Non, l’inventeur, ce était la nature,



Et ce n’est là qu’une contrefaçon.



(
Arrêtant un autre Exposant
.)



Que de bijoux et que d’argenterie !


LA PAPILLONNE.


Tenez, voyez, dans ce petit coffret,



Ce morceau d’or de la Californie,



Qui de Ruolz porte encor le cachet.



(
Présentant un Arabe qui porte des citrons
.)



Voici venir des fruits de l’Algérie.


GOBCHESTER.


Pour ces citrons, yes, nous sollicit’rons :



Car ces citrons excit’ront l’industrie,



Comme citrons nous cit’rons ces citrons.


LA PAPILLONNE, montrant une hotte de légumes portée par un paysan
.


L’agriculture a fait, en république,



Plus de progrès que sous le joug royal :



Elle vous offre un chou démocratique,



Accompagné d’un navet social !


GOBCHESTER.


En vérité, ce était magnifique !


LA PAPILLONNE.


De nos travaux tu viens de voir les fruits ;



Et maintenant, de notre République



Viens admirer tous les nouveaux produits.


CHŒUR.


Allons, courons, enfants de l’industrie,



etc
.



(
Après le défilé, le théâtre change
.)




ACTE II


Le théâtre représente une salle d’exposition. — Sur plusieurs casiers placés au fond, se trouvent, en vue du spectateur, un bonnet à poils à côté d’un képi, un ruban de représentant du peuple, un pavé, une circulaire, un billet de cent francs, un bon de la banque du peuple, une corne dorée ; en scène, un arbre de la liberté.


SCÈNE PREMIÈRE.


LA PAPILLONNE, GOBCHESTER.

LA PAPILLONNE. — Nous y voici !

GOBCHESTER. — Comment ! ce sont là tous les produits de la République !… Oh ! il n’y en a pas beaucoup.

LA PAPILLONNE. — Il y a des gens qui prétendent qu’il y en a trop.

GOBCHESTER. — Oh ! je sais… on appelle ces gens-là… attendez… on les appelle des réocs… non, des réacs… yes, yes, réacs… oh ! je été réac ; réac pour conserver mes guinées, mes rosbeefs, mes chevaux, mes maîtresses, mes chiens… j’ai été réac pour tout.

LA PAPILLONNE. — Et tu veux connaître les produits de la République ?

GOBCHESTER. — Yes, je serais bien aise de connaître…

LA PAPILLONNE. — Eh bien ! commençons ensemble l’inspection de ce bazar démocratique et social.

GOBCHESTER. — Démoc et soc… encore un très joli mot… Oh ! quelle est cette grosse pierre ?

LA PAPILLONNE. — Un pavé.

GOBCHESTER. — Un pavé !…

LA PAPILLONNE.

AIR de Julie
.


En février, quand je récapitule,



Que de changements arrivés !



On a déplacé sans scrupule



Les sous-préfets et les pavés.


GOBCHESTER.


Mais maintenant on cherche en vain les traces



De ces incroyables méfaits ;



Les pavés et les sous-préfets



Ont été remis à leurs places.


LA PAPILLONNE. — La fameuse circulaire du 12 mars… une circulaire qui a fait bien du bruit.

GOBCHESTER. — Oh ! yes… je savais, une circulaire pour faire mousser le République.

LA PAPILLONNE. — Dis plutôt pour l’enfoncer.

AIR : Un jour Lycas trouva Thémire
.


On acceptait la République,



Et l’on commençait à l’aimer,



Quand cette pièce diabolique



Vint tout à coup nous alarmer.



Dans ce décret démocratique,



Le cri : Vive la République !



Causait d’invincibles terreurs…



Sans d’imprudents provocateurs,



Ce cri : Vive la République !



Serait sorti de tous les cœurs.


GOBCHESTER. — Tiens ! tiens ! tiens !… qu’est-ce que ce été que ce peuplier faisait là ?

LA PAPILLONNE. — Tu dois le reconnaître… c’est un arbre de la liberté.

GOBCHESTER. — Oh ! mais il n’y a plus une seule feuille.

LA PAPILLONNE.

AIR de Calpigi
.


Ces arbres, autrefois vivaces,



Quand on les planta sur nos places,



Sont maintenant tout rabougris,



Regarde comme ils sont maigris ;



Serait-ce donc l’air de Paris ?


GOBCHESTER.


Dame ! mettez-vous à leur place :



En voyant tout ce qui se passe



Dans le parti républicain,



Ils devaient mourir de chagrin…



Ces arbres sont morts de chagrin.


(Il ramasse au pied de l’arbre un fagot
.) Oh ! l’arbre de la liberté, il était devenu un fagot. (S’approchant d’un casier
.) Eh ! mais je ne voyais pas… Oh ! God… ce été une bank-note…

LA PAPILLONNE. — Dis, une coupure de cent francs.

GOBCHESTER. — Cent francs !… mais pourquoi couper ces petits billets ?

AIR : Qu’il est flatteur d’épouser celle
.


De gros billets est-ce qu’on manque ?


LA PAPILLONNE


Non, il fallait, c’était urgent,



Diviser les billets de banque,



Pour démocratiser l’argent.


GOBCHESTER


La République, c’est visible,



Pouvait seule s’en aviser ;



Depuis qu’elle est indivisible



Elle cherche à tout diviser.


(Un poteau paraît au milieu du théâtre, on y lit cette inscription :
 Le paresseux est un voleur !)


Que faisait là ce grand morceau de bois ?


LA PAPILLONNE. — Tu as sous tes yeux la pensée la plus célèbre du philosophe le plus célèbre de nos philosophes célèbres… Toute l’organisation du travail est dans cette phrase… Regarde.

GOBCHESTER. — God ! j’étais curieux de connaître… (Lisant
.) « Le paresseux est un voleur ! » (Parlé
.) Oh ! il vaudrait mieux que le voleur il soit un paresseux… il travaillerait pas du tout… mais je ne comprenais pas ce inscriptione.

LA PAPILLONNE. — Voici tout le système : Quand un citoyen ne veut pas travailler, on l’emmène au pied de ce poteau, on l’attache…

GOBCHESTER. — Oh ! très bien ! On pendait lui ! oh ! très bien !

LA PAPILLONNE. — Pendre !… Comme tu y vas !… non ! on se contente de l’attacher.

GOBCHESTER. — Et après ?

LA PAPILLONNE. — Après ?… on le détache.

GOBCHESTER. — Pour quoi faire ?

LA PAPILLONNE. — Pour qu’il aille toucher sa paye.

GOBCHESTER. — Ah ! on lui donnait une paye ?

LA PAPILLONNE. — Parbleu !

GOBCHESTER. — Eh bien ! dans le Angleterre, peuple de imbéciles et de caricatures, nous avons un bête de moyen plus simple que ça… Celui qui ne travaillait pas il ne touchait pas son paye.

LA PAPILLONNE. — Comment ! vous ne le payez pas ?… Mais alors c’est l’exploitation de l’homme par l’homme.

GOBCHESTER. — Quand je donnais mon argent, je volais avoir quelque chose pour… Quand je achetais un culotte, si le tailleur ne faisait pas le culotte, je attachais pas lui à un poteau, mais je payais pas mon culotte… C’était bête, mais j’avais le habitude… Papillonne, je voulais voir autre chose.

LA PAPILLONNE. — Comme il serait trop long de tout observer en détail, écoute en gros l’historique des nouveaux produits de la République. (Montrant une corne dorée
.)

AIR : Bientôt aidé de mes suppôts
.


D’un noble bœuf ornant la tête,



Cette corne-là, cet été,



Fut dorée exprès pour la fête



Offerte à la fraternité…



Mais on la supprima, je pense,



Parce que cette corne d’or



Nous eût rappelé l’abondance,



Qu’en vain l’on cherchait au trésor.



Ce drapeau, par un locataire,



Fut, dans le cours de février,



Offert à son propriétaire



Pour quatre termes de loyer.


GOBCHESTER.


Si toujours de cette manière



On payait son terme, bientôt



Chaque pauvre propriétaire



Se nourrirait de calicot.


LA PAPILLONNE.


Tiens ! vois cette valeur étrange ;



C’est une moderne action,



C’est de notre banque d’échange



Un bon de circulation.



Ces bons, que peu de gens préfèrent,



Ces bons, dont on a tant parlé,



Ces bons jamais ne circulèrent,



Mais l’inventeur a circulé.



Vois encor, je te le signale,



Ce produit d’un grand intérêt ;



De la garde nationale



Contemple le dernier bonnet.



À ce bonnet, trop magnifique



Pour tous nos modernes titis,



Notre nouvelle République



Préféra le képi…


GOBCHESTER


Qu’est pis !


LA PAPILLONNE.


Tu peux déjà te mettre en garde



Contre ces petits produits-là ;



Maintenant approche et regarde



Nos plus grands produits, les voilà !


(Le théâtre change et représente une autre salle de l’exposition
. — Les petits produits ont tous disparu et l’on voit, rangés comme des figures de cire et dans des postures différentes, tous les personnages créés par la République, tels que le garde républicain, le garde mobile, la vivandière, le marquis républicain, etc
. — Deux rideaux retombent et cachent les figures du fond
.)

GOBCHESTER. — Oh ! oh ! des figures de cire !…

LA PAPILLONNE. — Tais-toi donc !… est-ce qu’il y a des figures de cire en république ?

GOBCHESTER. — Mais enfin, qu’est-ce que tous ces personnages ils faisaient là ?

LA PAPILLONNE. — Si tu veux les interroger, prends cette notice et appelle. (Le rideau se ferme
.)

GOBCHESTER, lisant
. — Oh ! yes… je appellerai le gamin révolutionnaire.


SCÈNE II


LES MÊMES, LE GAMIN, sortant de derrière les rideaux.

LE GAMIN.

AIR : Dans les canotiers
.


Chaud ! chaud ! Bien vite, il faut



Au monde entier donner l’assaut !



Chaud ! chaud ! Plus d’atelier !



Je suis l’ouvrier



De février !



Jadis je n’ vivais pas mal ;



Mais je lisais un journal,



Et je me crus opprimé.



Puisque c’était imprimé…



Chaud ! chaud !



etc
.



Alors, j’ai tout ravagé,



Tout changé,



Tout saccagé…



Et j’fus, par certains journaux,



Mis au nombre des héros.



Chaud ! chaud !



etc
.



Héros, ma foi, ça m’allait ;



Car alors il ne fallait,



Pour devenir un héros,



Que casser quelques carreaux…



Chaud ! chaud !


GOBCHESTER. — Oh ! God ! mais ce était un petit enragé.

LE GAMIN, regardant GOBCHESTER
. — Ah ! c’t’ hure !…

GOBCHESTER. — Il m’appelle Arthur !..

LE GAMIN. — Non, je dis… ah ! c’t’ hure !… ou ah ! c’te hure ! (Chantant
.)

V’là d’s Anglais, d’s Anglais pour un liard !…

GOBCHESTER. — Eh ! mais, vous prenez des libertés…

LE GAMIN. — Des libertés !… j’ai pris bien autre chose… j’ai pris les Tuileries, ses caves et ses cuisines ; j’ai pris le Château-d’Eau ; j’ai pris l’Hôtel de Ville… bref, j’ai tout pris et je n’ai rien gardé.

LA PAPILLONNE. — Tout le monde n’en peut pas dire autant.

GOBCHESTER. — Mais l’ordre, malheureux, l’ordre !…

LE GAMIN. — L’ordre ?… voilà comme je le comprends.

AIR du Charlatanisme
.


Briser lanternes et carreaux,



Et, pour que Paris soit tranquille,



Renvoyer les municipaux,



Supprimer les sergents de ville…



Aux jobards qui se trouvent là,



Prôner, sans jamais en démordre,



Le bruit, l’émeute, et cætera…



Bref, adorer le désordre… voilà



Comme jadis j’entendais l’ordre !


GOBCHESTER. — Oh ! mais ce ne été pas un produit de la République… En France et dans le Angleterre, il y avé toujours eu cette genre de gamin… de crapaud !… oh ! crapaud !… encore un mot bien distingué !…

LA PAPILLONNE. — C’est vrai, mais notre République a métamorphosé les nôtres. Tiens, regarde.

(Ici LE GAMIN se métamorphose en garde mobile
.)

LE GAMIN.

AIR : Dans un petit de la mobile
.


Joyeux enfant de la garde mobile,



Soldat de seize ans, j’ai l’courag’ d’un vieux lapin ;



J’ai ramené le repos dans la ville,



Que je saccageais autrefois comme gamin…



Gaîment j’accours



Partout où l’on s’ameute,



Contre l’émeute



Je marcherai toujours…



Et nous serons Grands, malgré notre taille :



À la bataille,



Enfants, nous grandirons !



Joyeux enfant,



etc
.


GOBCHESTER. — Oh ! mais je ne le reconnais plus.

LA PAPILLONNE. — On ne le reconnaît plus qu’à son intrépidité.

LE GAMIN. — Vive la famille et la propriété !… Liberté, ordre public, je ne sors pas de là, mille carabines !

GOBCHESTER. — Oh ! vos qui disiez tout à l’heure…

LE GAMIN. — Je disais des bêtises, ventrebleu !… maintenant je suis un homme, mille paquets d’moustaches !

GOBCHESTER. — Oh ! tant de paquets de moustaches que cela ?

LE GAMIN.


AIR du
 Charlatanisme
.



Je fais remettre les carreaux,



Et, pour que Paris soit tranquille,



J’assiste les municipaux



Et j’aide les sergents de ville…



Aux bourgeois qui se trouvent là,



Je dis, sans jamais en démordre :



Votre cause triomphera,



Jamais de bruit, ni d’émeute… voilà



Comme maintenant j’entends l’ordre !


GOBCHESTER. — Et ce été le bonne manière de l’entendre… je été fort satisfait de ce produit de la République.

LA PAPILLONNE. — Eh bien, jeune homme, vous pouvez regagner votre place ; vous emportez les félicitations de l’Angleterre.

GOBCHESTER. — Oh ! yes, yes.

LE GAMIN. — En ce cas, touchez là, goddam ! et vivent les bons enfants de tous les pays !

GOBCHESTER. — Oh ! yes, yes.


LE GAMIN.



Joyeux enfant de la garde mobile,



etc
.


(Il sort
.)


SCÈNE III.


LA PAPILLONNE, GOBCHESTER ; puis LA LORETTE.

GOBCHESTER. — Je demandai tout de suite un autre produit.

LA PAPILLONNE. — Le produit demandé, voilà !

GOBCHESTER. — Oh ! ce été un joli produit.

LA LORETTE.

AIR : Oui, je suis grisette
.


De pauvre grisette



Du pays latin,



Je devins lorette



Du quartier d’Antin.



J’ai gardé souv’nance



De mon point d’ départ,



Jamais l’opulence



Ne m’éblouit… car



C’est d’ pauvre grisette



Du pays latin,



Que je d’vins lorette



Du quartier d’Antin !


GOBCHESTER. — Mais je ne vois pas quel rapport…

LA LORETTE. — Ouf ! je n’en puis plus !… le bal du petit marquis était d’une richesse !… on y a dansé jusqu’à six heures du matin… Je n’ai pas manqué une valse, un quadrille, une polka… J’étais la reine de la fête, et toutes ces demoiselles mouraient de jalousie… Des fleurs, des soupirants, et des banquiers… des fleurs pour les yeux, des soupirants pour les cœurs, et des banquiers pour la caisse… un vrai paradis !

GOBCHESTER. — Oh ! God !… mais tout ceci ne été pas un produit de la République.

LA LORETTE. — La République !

LA PAPILLONNE. — Patience… Écoute encore…

LA LORETTE. — Qui a parlé de République ?… Ah ! oui, je me rappelle… le réveil après un doux rêve, l’épouvantail des amours !… Ah ! monsieur, quel cruel changement !… Mondor est ruiné, et Arthur est en Icarie.

GOBCHESTER. — Ah ! ce pauvre Arthur !… Mais qu’est-ce que ce été que Mondor ?

LA LORETTE. — Mon protecteur, monsieur.

GOBCHESTER. — Ah ! le monsieur qui avait le douille… c’était encore un mot bien distingué… douille.

LA LORETTE.

AIR : Qu’il est flatteur d’épouser celle
.


Bien qu’il fût porteur d’un gros ventre,



Je chérissais ce protecteur ;



C’était un député du centre,



Un député conservateur…



Mais sur nous planait un orage,



Février me porta malheur ;



Car je ne pus, dans le naufrage,



Conserver mon conservateur.


GOBCHESTER. — Et alors vous êtes devenue…

LA LORETTE. — Voilà ce que je suis devenue…

(Son costume tombe, elle paraît en vivandière
.)

AIR : Réveillez-vous, mesdames les dormeuses
 (les Grenouilles
).


Je rafraîchis notre brave milice



Et je m’endors au milieu des soldats ;



De m’embrasser si l’on a la malice,



Par chasteté je ne m’éveille pas.



Mais au dehors, je sais faire la guerre



À tout pékin qui n’a pas d’ fourniment !



Car, par état, la jeune vivandière



N’a de bontés que pour son régiment…



Du bataillon, je suis la souveraine,



Et mes flacons sont taris chaque jour ;



Car c’est, parmi la garde citoyenne,



À qui voudra de mon parfait amour…



Mais au dehors,
 etc
.


(Elle sort
.)

GOBCHESTER. — Vous me mettrez aussi ce petit produit-là de côté… Passons à autre chose.


SCÈNE IV.


GOBCHESTER, LA PAPILLONNE, LA CONSTITUANTE, LA LÉGISLATIVE ; puis LE PÈRE SUFFRAGE.

(LA CONSTITUANTE et LA LÉGISLATIVE entrent en se disputant
.)

LA CONSTITUANTE. — Taisez-vous, vous n’êtes qu’une sotte, une intrigante !

LA LÉGISLATIVE. — Et vous, une bavarde, une radoteuse !

LA CONSTITUANTE. — Morbleu !

LA LÉGISLATIVE. — Ventrebleu !

GOBCHESTER, à
 LA PAPILLONNE
. — Ces deux produits, ils se asticotaient ensemble.

LA PAPILLONNE. — Et pourtant ce sont deux sœurs… L’une est la Constituante qui s’en va, et l’autre, la Législative qui arrive.

GOBCHESTER. — Oh ! God ! celoui-ci, il avait dégommé celoui-là !… Dégommé… c’était encore un mot bien distingué.

LA CONSTITUANTE. — C’est une indignité !… Une sœur !… me renvoyer, me mettre à la porte !…

LA LÉGISLATIVE. — Tiens, voilà assez longtemps que vous êtes là… Vous êtes-vous fait tirer l’oreille pour partir !

LA CONSTITUANTE. — Se réveiller sur le pavé, quand on a cessé d’être inviolable !… Où trouver une chambre ?

LA LÉGISLATIVE. — C’est votre faute… il fallait en faire deux.

LA CONSTITUANTE. — Après les services que j’ai rendus !…

LA LÉGISLATIVE. — Oui, ils sont jolis, vos services… C’est comme votre caractère : taquin, hargneux… Ah ! vous vouliez renverser le cabinet !

LA CONSTITUANTE. — J’avais raison !

LA LÉGISLATIVE. — Vous aviez tort !

LA PAPILLONNE. — Deux chambres qui se disputent pour un cabinet !

GOBCHESTER. — C’été cocasse.

LA CONSTITUANTE, à
 GOBCHESTER
. — Monsieur, soyez notre juge. (Lui montrant la Constitution écrite sur sa poitrine
.) Et d’abord, comment trouvez-vous ma constitution ?

GOBCHESTER, regardant sa poitrine
. — Oh ! God !… je le trôvais parfaitement… tournée.

LA CONSTITUANTE. — Un chef-d’œuvre.

GOBCHESTER, à part
. — Je en voyais deux, moâ. (Haut
.) Tiens ! il y avait écrit dessus Liberté…

LA CONSTITUANTE. — C’est dans mes principes.

GOBCHESTER. — Égalité…

LA CONSTITUANTE. — Chez moi, ce n’est point un vain mot.

GOBCHESTER. — Fraternité…

LA CONSTITUANTE. — Je la pratique jour et nuit.

LA LÉGISLATIVE. — C’est égal, cette constitution-là a besoin d’être retouchée.

GOBCHESTER. — Oh ! yes… il fallait retoucher.

LA CONSTITUANTE, l’arrêtant
. — Minute !… La présente est mise sous la protection du peuple français… article premier, à bas les pattes !

GOBCHESTER, à
 part
. — Oh ! je trôvais mauvais ce article premier. (À LA LÉGISLATIVE
.) Mais la petite Législative, il n’avait pas de article premier.

LA LÉGISLATIVE. — Ne m’approchez pas… je sais tenir mon rang, et je n’aime pas qu’on se familiarise.

GOBCHESTER. — Le Législative, il était moins populaire et plus bégueule.

LA CONSTITUANTE. — Elle s’éloigne des masses, c’est une aristocrate.

LA LÉGISLATIVE. — Et vous, une tricoteuse !

LA CONSTITUANTE. — Morbleu !

LA LÉGISLATIVE. — Ventrebleu !

PÈRE SUFFRAGE, entrant, il porte une urne sous son bras
. — Allons bon ! Voilà encore mes deux filles qui se prennent aux cheveux !

GOBCHESTER, à
 LA PAPILLONNE
. — Qui été cette vieille cruche ?

LA PAPILLONNE. — C’est le suffrage universel… Bonjour, père Suffrage.

GOBCHESTER. — Ah ! c’été là le suffrage universel… Eh bien ! il n’été pas aussi effrayant qu’on le disait…

PÈRE SUFFRAGE. — Ah ! dame ! on s’est défié de moi longtemps… Et pourtant la France me doit une fière chandelle… Vous voyez bien ce que je tiens là sous mon bras ?…

GOBCHESTER. — C’été une urne.

PÈRE SUFFRAGE. — C’est l’éteignoir des révolutions… Maintenant on ne se bat plus, on ne se dispute plus, on met des petits morceaux de papier là-dedans, on les compte, et tout est dit.

GOBCHESTER. — C’été admirable… Pauvre brave homme ! il a l’air bien fatigué.

PÈRE SUFFRAGE. — Ah ! dame ! c’est que je travaille joliment depuis quelque temps.

GOBCHESTER. — Mais il avait perdu ses cheveux.

PÈRE SUFFRAGE. — C’est l’effet du dépouillement… Ah çà, puisque j’ai pour mission de mettre tout le monde d’accord, je vais commencer par mes deux filles… À toi, d’abord, ma petite Constituante.

AIR : Merci, mon Dieu ! ta bonté m’a bénie !
 (Bouquet de violettes
).


Lorsque tu vas déserter ta demeure,



De toi, ma fille, on dit, et tu l’entends :



Elle eut parfois de bien jolis quarts d’heure,



Oui, mais elle eut aussi de bien vilains moments…



Préférant la presse à l’histoire,



Et le bruit à la vérité,



Tu travaillas moins pour la gloire



Que pour la popularité…



Tu bravas trop certain mal qui se gagne,



Et l’on te vit, moins sage que ta sœur,



Te promener souvent sur la montagne,



Dont l’air te fit venir des taches de rousseur…



Un jour, de la guerre civile



L’horrible cri fut répété,



Le sang coula dans cette ville,



Au nom de la fraternité !…



Toi, qu’inspirait l’amour de la patrie,



Tu combattis, et l’émeute expira :



Pour ce jour-là, la France t’a bénie



Et la postérité te récompensera !


LA LÉGISLATIVE. — Mais, mon père…

PÈRE SUFFRAGE. — À ton tour, ma petite Législative…

AIR précédent
.


O toi, qui vas régler nos destinées,



Songe aux périls qui vont te menacer,



Entends ma voix et, pendant trois années,



Suis bien le droit chemin que je vais te tracer.



(
Montrant LA CONSTITUANTE
.)



Comme elle, ne va pas, ma chère,



Garnir tes bancs, de bas en haut,



De médecins, ne parlant guère,



Et d’avocats qui parlent trop…



Plus d’aboyeurs toujours prêts à tout mordre,



Plus de bavards qui n’en finissent point,



Plus de menace et plus de cris à l’ordre,



Plus de gros mots surtout, et plus de coups de poing !…



Que chez toi le briquet gouverne,



Puisqu’il paraît que tout sergent



Porte aujourd’hui dans sa giberne



Un couteau de représentant…



Défends le pauvre et proscris la recette



Des charlatans qui lui tendent les bras ;



Donne au travail, à la misère honnête



Ce qu’ils promettent tous et ne donneraient pas !…



Qu’un seul parti, qui soit la France,



Inspire tous tes orateurs :



De trois drapeaux d’une nuance



Fais un drapeau de trois couleurs !…



Ne souffre pas, ainsi qu’elle, une offense



À cette croix qui vient de l’Empereur :



Autour de nous, quand meurt toute croyance,



Ah ! conservons du moins la croyance à l’honneur !


TOUS.


O toi, qui vas régler nos destinées



Songe au péril,
 etc
.



SCÈNE V.


LA PAPILLONNE, GOBCHESTER ; puis JEANNE BÉDOUIN.

LA PAPILLONNE. — Maintenant tu vas voir un produit de première qualité… tout ce qu’il y a de plus excentrique et de plus drolatique… Attention !…

JEANNE BÉDOUIN.

AIR : Vaudeville des Jolis Soldats
.


Ah ! nommez-moi ;



Car, en dépit d’la loi,



Quoique femme,



Ici, je le proclame,



À tout’s les voix



J’ai des droits…



Électeurs, je m’offre à votre choix !


GOBCHESTER, parlé
. — Oh ! quel été ce gros tendron ?

LA PAPILLONNE, de même
. — Jeanne Bédouin, candidate à l’Assemblée nationale.

JEANNE BÉDOUIN.


Représentants, si l’on me nomme,



Vous apprécierez mes talents ;



Car, je le sens,



Et morbleu ! je prétends



Parler beaucoup plus longtemps qu’un homme…



Et mes discours,



Qui ne seront pas courts,



Dureront des nuits et des jours…



Sur les questions les moins comprises,



Pouvant parler deux heur’s de temps,



Comme vous, j’dirai des bêtises,



Mais j’en dirai plus longtemps…



Ah ! nommez-moi,
 etc
.


GOBCHESTER. — Oh ! introduire une femme à l’Assemblée…

JEANNE BÉDOUIN. — Une femme !… mais ce serait une rose au corset de la République.

AIR : Vadé à la Grenouillère,



La sonnette du président,



Grâce à moi, serait inutile ;



Chaque fougueux représentant



Sur son banc, toujours immobile,



Malgré lui resterait tranquille…



Lorsque l’orage gronderait,



Mes beaux yeux feraient la police :



Aucun d’eux ne résisterait



À la femme qui s’écrierait :



Embrassons-nous et qu’ça finisse !


GOBCHESTER. — Oh ! yes, si elle me disait de l’embrasser, je resterais tranquille.

JEANNE BÉDOUIN. — Eh bien ! croiriez-vous que malgré tous ces avantages, on me repousse, on déchire mes affiches !

GOBCHESTER. — Ah ! Madame s’est affichée ?…

JEANNE BÉDOUIN. — Souvent, oui, monsieur… Eh bien ! l’on s’en fiche, de mes affiches !… Enfin, monsieur, depuis trois mois, je fais un métier de chien courant… je cours les cercles, les clubs, les bastringues… on me bouscule, on me tapote, on me tripote, on me ballotte… mais, bah !… Dimanche dernier, je suis allée à Pantin… pour parler au peuple… j’avais mon flacon… J’entre dans le club…. aussitôt on me presse, on me pousse, on me… il est très audacieux, le peuple de Pantin !… mais, bah !… Je monte à la tribune… sur un tonneau… je le croyais vide.

GOBCHESTER. — Il était plein ?

JEANNE BÉDOUIN. — Il était habité par un jeune démocrate… dont le regard social… mais, bah !… je mets le pied sur la bonde et je continue !… je parle aux hommes, je parle aux femmes, je parle aux enfants, j’enlève l’auditoire, je le magnétise… chacun me félicite, tout le monde me claque, même les gendarmes !… enfin on me porte, on m’entraîne, on m’enlève !… c’est un triomphe !… la tête en bas et les jambes… mais, bah !… un candidat n’a rien de caché pour le peuple… D’ailleurs, pourvu que j’arrive, que je sois nommée, et je le serai, il le faut, j’ai des droits, j’ai fait les frais d’un costume.

GOBCHESTER. — Pour le chambre ?… C’été une robe de chambre.

JEANNE BÉDOUIN. — Costume de montagnarde rouge, démoc et soc !… le voici ! (Elle paraît dans le costume de représentante du
 Journal pour rire.)

GOBCHESTER. — Oh ! quel bon chienlit il faisait !… Encore un mot bien distingué !

JEANNE BÉDOUIN.

AIR : Pourquoi me réveiller
.


Je veux représenter !



Accordez-moi votre suffrage :



Si l’on veut m’écouter,



Je m’engage



À tout discuter !



Pour thèmes favoris,



Je pose que la femme



Doit avoir deux maris,



Et trois amants chéris.



Sans doute on va crier ;



Mais déjà, chaque dame



Cherche à se marier,



D’après M. Fourier.



Je veux représenter,



etc
.



Oui, nous aurons des voix,



Malgré maint tripotage ;



Nous défendrons nos droits,



Oui, nous ferons des lois.



À Paris, selon moi,



Voilà, dans chaqu’ ménage,



Assez longtemps, ma foi,



Que 1’ mari fait la loi.



Je veux représenter,



etc
.


(Elle sort
.)


SCÈNE VI.


LES MÊMES, UN SERGENT DE VILLE.

GOBCHESTER. — Qu’est-ce que ceci ?… Comment ! vous me donnez ça pour un produit de la République ?… mais ce était un ancien sergent de ville… tout ce qu’il y a de plus monarchien… oh ! monarchien !… encore un mot bien distingué.

LA PAPILLONNE. — Nous l’avons changé du tout au tout !

GOBCHESTER. — Ah ! vous l’avez changé ?

LA PAPILLONNE. — Habit, veste, et… chapeau.

GOBCHESTER. — Oh ! je serais curieux de voir le nouvel uniforme. (Le costume du sergent de ville tombe ; il en porte un autre exactement pareil
.) Ah ! à la bonne heure ! ça ne se ressemble plus du tout ! voilà qui est républicain !

AIR de l’Apothicaire
.


Ce sergent de ville nouveau,



Au sergent de juillet ressemble ;



Même habit et même chapeau,



Rien de changé…


LA PAPILLONNE.


Rien ! et l’on tremble



Qu’observateur trop scrupuleux



De sa consigne monarchique,



Il ne prenne au collet tous ceux



Qui crieront : Viv’ la République !



Je crains qu’il n’arrête tous ceux



Qui crieront : Viv’ la République !


GOBCHESTER. — Certainement, monsieur, je saluais vô… (Le sergent de ville sort
.) Comment ! la République ne possède rien de plus républicain ?

LA PAPILLONNE. — Ah ! tu veux… sois satisfait !


SCÈNE VII


LES MÊMES, UN BOUSINGOT.

LE BOUSINGOT. — Liberté ! égalité ! fraternité !… je ne sors pas de là, sacrebleu !… tous les hommes sont frères, j’en supprime la moitié ! et ça ira, quatre-vingt-treize bleu !

GOBCHESTER. — Qui été ce citoyen mal mis ?

LA PAPILLONNE. — Un bousingot !

LE BOUSINGOT. — Le défenseur du peuple ! un Spartiate !… je ne mets pas de gants et je larde des piques, mille bonnets rouges !… Pendant que le riche s’engraisse de la sueur du peuple, moi, monsieur, je mange du brouet noir !

GOBCHESTER. — Mais le brouet noir il été encore meilleur pour manger que lé sueur du peuple.

LE BOUSINGOT. — Vous n’êtes qu’un malthusien !… à bas les riches ! les repus, les corrompus et les pritchardistes !… Il faudra que ça marche ! triple carmagnole !

GOBCHESTER. — Il me fésé l’effet d’un bête enragé !

LA PAPILLONNE. — Il n’est pourtant pas difficile à apprivoiser… tu vas voir… (Appelant avec douceur
.) Monsieur le marquis…

LE BOUSINGOT. — Hein ?… Qui m’appelle ?… (Ses habits sont tombés, il paraît vêtu en marquis ; appelant
.) Frontin !… Labranche !…

(Deux valets entrent ; l’un lui donne son épée, l’autre son chapeau
.)

GOBCHESTER. — Oh ! God ! lé chenille il été devenu papillonne. (À LA PAPILLONNE
.) Mais moins joli que vos, Papillonne !

LE BOUSINGOT. — Allons, marauds ! Qu’on m’apporte des danseuses… le corps de ballet !… ce soir je daignerai choisir… je veux un souper royal, des pages, des valets, des coupes d’or et du vin d’Espagne !… Allez, fermez les portes et surtout qu’on empêche la canaille d’entrer.

GOBCHESTER. — Je né voyais plus son bonnet rouge.

LA PAPILLONNE. — Je crois bien, il en a fait des talons rouges.

GOBCHESTER. — Oh ! yes, il été entré dans le république Pompadour. (Au bousingot
.) Il paraît que le républicain il s’été envolé de vos.

LE BOUSINGOT. — National bleu ! je le suis toujours de cœur !

AIR : Ne raillez pas la garde citoyenne
.


Depuis vingt ans, fièrement je m’honore



D’avoir bien haut flétri tous les abus !


LA PAPILLONNE.


Mais ces abus, ils subsistent encore,



Et cependant tu ne les flétris plus…


LE MARQUIS.


Depuis qu’ils sont absous par le mérite,



Leur sombre aspect paraît moins affligeant…


LA PAPILLONNE.


Ah ! dis plutôt que, lorsqu’on en profite,



On est pour eux beaucoup plus indulgent…


LE MARQUIS.


Des intrigants, pour signaler la trace,



J’ai fait la guerre aux gros appointements…


LA PAPILLONNE.


Alors, pourquoi conserver une place



Où tu reçois mêmes émoluments ?


LE MARQUIS.


J’ai dénoncé tous ces gueux du domaine,



Logés gratis, en dépit de nos lois !…


LA PAPILLONNE.


Quand ta grandeur s’accommodait à peine



De la splendeur du palais de nos rois !


LE MARQUIS.


De nos ventrus le luxe était un crime,



Nous avons dû dénoncer les galas…


LA PAPILLONNE.


Et vous avez, dans un souper intime,



Ressuscité la puré’ d’ananas.


LE MARQUIS.


Notre justice est toujours des plus promptes,



Et nous avons, par nos premiers édits,



Destitué les barons et les comtes…


LA PAPILLONNE.


Mais vous avez conservé les marquis !


LE MARQUIS.


Ah ! c’en est trop !


LA PAPILLONNE.


Je parle avec franchise :



Maîtres nouveaux, dont nous avons fait choix,



À votre tour, souffrez que l’on vous dise



Les vérités que vous disiez aux rois !


ENSEMBLE.

LE MARQUIS.


Ah ! c’en est trop ! c’est par trop de franchise !



De ses élus quand le peuple a fait choix,



Il ne faut pas qu’un impudent leur dise



Les vérités que l’on disait aux rois !


LA PAPILLONNE et GOBCHESTER.


Souffrez du moins qu’on parle avec franchise ;



Maîtres nouveaux,



etc
.


(LE MARQUIS sort
.)

GOBCHESTER. — Oh ! après ce produit, je ne savais plus ce que la République aura pu produire.


SCÈNE VIII.


GOBCHESTER, LA PAPILLONNE, NAPLES, FLORENCE, PALERME, LA HONGRIE, VENISE, ROME

(Elles ont toutes une arme à la main
.)

CHŒUR.

AIR.


Allons,



Marchons,



Il nous faut l’indépendance !



Marchons,



Courons,



Nous nous émanciperons !



Il faut



Bientôt,



Afin d’imiter la France,



Tout ravager,



Tout changer,



Tout saccager !


LA PAPILLONNE.


Autrefois,



Respectant les rois,



Toutes ces villes



Étaient tranquilles…


GOBCHESTER


Pourquoi donc cet aspect guerrier ?


LA PAPILLONNE.


Produit de février.


REPRISE.


Allons,



Marchons,



etc
.


GOBCHESTER. — Qui été ces jolies petites miladys !

LA PAPILLONNE. — Les villes révoltées de l’Europe.

GOBCHESTER. — Le fait est qu’elles ont l’air bien émancipé.

LA PAPILLONNE. — Permets que je te présente Florence.

GOBCHESTER. — Oh ! je connaisse le taffetas de Florence… Florence, il été dans un vilain taffetas.

FLORENCE. — Oh ! ne m’en parlez pas !… j’avais pour amoureux et maître un gentil petit duc, bon, doux, pas despote, et j’ai fait la sottise de lui être infidèle.

GOBCHESTER. — Oh ! ce été étonnant.

FLORENCE. — Oui, monsieur, je me suis jetée dans les bras du peuple, ce qui fut cause que mon duc m’a quittée pour la petite Gaète.

GOBCHESTER. — Dame ! écoutez donc…

FLORENCE. — Oh ! j’ai bien du chagrin.

GOBCHESTER. — Pauvre petite !… il reviendra, ton duc. (Il l’embrasse
.)

FLORENCE. — Eh bien ! monsieur, que faites-vous ?

GOBCHESTER. — Je interviens… et quand le Angleterre il intervient, il prené toujours une petite commissionne.

LA HONGRIE. — Liberté ! liberté !

GOBCHESTER, passant à LA HONGRIE
. — Oh ! God ! quelle été cette petite qui montre le poing ?

LA PAPILLONNE. — La Hongrie.

GOBCHESTER. — Oh ! yes, elle montré le point de Hongrie.

LA HONGRIE.

AIR : Tanturelu
.


Pour le salut des Italiens,



Moi, je combats les Autrichiens,



Les Russes, les Prussiens,



Et tous les monarchiens.



Mais on prétend que Nicolas



De mes succès est déjà las,



Et qu’il voudrait, hélas !



Saisir son coutelas.



Mais, bah ! mon drapeau ne craint pas



L’attaque



D’un cosaque.



Déjà vainqueur dans vingt combats,



Oui, mon drapeau bravera tes soldats !



Tu n’ me 1’ prendras pas,



Nicolas,



Tu n’ me l’prendras pas !


GOBCHESTER, allant à NAPLES
. — C’est très bien !… Mais quelle été cette petite si gentille et qui a l’air si doux ?…

NAPLES. — Je suis Naples… Naples qui a voulu, comme ses sœurs, faire des barricades… mais je dus y renoncer, faute de pavés… toutes mes rues sont dallées en lave.

AIR : En vérité, je vous le dis
.


Pourtant la première, un matin,



Contre son roi Naples s’emporte…



Hélas ! pour le mettre à la porte,



J’avais un trop gros souverain.



J’aurais bien voulu me défaire



De cette grosse majesté ;



Mais, comme à mainte couturière,



Le gros de Naples m’est resté.


GOBCHESTER, à
 VENISE
. — Et vous ?

VENISE. — Venise… L’Autriche voudrait bien me prendre… mais, prendre Venise, c’est la mer à boire.

AIR : Barcarolle
.


Pour s’emparer de Venise la belle,



L’Autriche en vain rassemble ses guerriers ;



La liberté se promène en nacelle,



Et ses soldats sont tous mes gondoliers.



Ah ! ah ! ah !



Contre Venise, un souverain despote



Voudrait tourner l’incendie et le fer ;



Le voyez-vous diriger une flotte



Contre une perle au milieu de la mer !…



Ah ! ah ! ah !


GOBCHESTER. — Ah ! Venise, il été bien gentille ; je irai me promener à Venise. (A PALERME, allant près d’elle
.) Et vous, ma belle enfant, votre nom ?

PALERME. — Palerme… Oh ! je n’ai été qu’indisposée… c’est mon diable de volcan qui me tourmente… J’ai souffert d’une petite éruption démocratique, mais ça ne sera rien… Le roi de Naples m’a défendu de sortir.

AIR du Piège
.


Il me parle religion,



Exige que je me confesse,



Que j’aille souvent au sermon



Et que je me rende à la messe,



Mais il défend les vêpres aux bourgeois…


GOBCHESTER.


Et pourquoi donc ?


PALERME.


S’il faut que tu l’apprennes,



C’est qu’il sait bien qu’à Palerme autrefois



On a sonné les Vêpres siciliennes.


GOBCHESTER. — Et quelle été cette grande ville ?

ROME. — Tome !…

PREMIER COUPLET.

AIR : Hymne de Pie IX
.


Des ingrats, de la ville éternelle,



T’ont banni, pontife respecté,



Souverain dont la voix paternelle



Nous criait : Réforme et liberté !



Ah ! reviens de la terre étrangère :



Dans Rome, sous tes pas, s’éteindra le volcan !



Sonnez, sonnez, cloches de Saint-Pierre,



Ouvrez-vous, portes du Vatican !


CHŒUR.


Répétons notre chant populaire,



En l’honneur du pontife qui va



Rendre à Rome un pouvoir tutélaire !



Répétons : Viva Pio, viva !


ROME.

DEUXIÈME COUPLET.


Plus coupables, plus tard, à la France



Nous jetions un défi criminel,



Et nos mains, qu’égarait la démence,



Ont trempé dans un sang fraternel !



Accueillons le secours, la défense,



Qu’une sœur nous apporte, acceptons son soutien :



Bénissons le drapeau de la France,



Déployé contre l’aigle autrichien !


CHŒUR.


Répétons notre chant populaire,



etc
.


(À la fin du chœur, elles brandissent toutes leurs épées
.)



ACTE III




PREMIER TABLEAU.


Le théâtre représente une étable. — Au fond, un veau, près duquel BALOURDEAU est assis.


SCÈNE PREMIÈRE.


BALOURDEAU.

Sapristi ! que je m’embête !… Je ne connais rien de racornissant pour l’intelligence comme un tête-à-tête de veau !… Ceci vous représente deux produits de l’agriculture, dont un citoyen et un veau… le veau, ce n’est pas moi… Je me nomme Balourdeau, je suis garçon de ferme, et l’on m’a exposé comme type de villageois bien nourri… La République ayant décrété qu’on améliorerait le sort des populations agricoles, on m’a dit : Balourdeau, veux-tu être amélioré ?… Alors, moi, j’ai répondu : À cause ?… C’est pourquoi on m’a introduit dans une chambre ousque, depuis trois mois, on me flanque des farineux à me faire craquer le corps et l’âme !… ils appellent ça vous améliorer !… Farceuse de République, va !… Du reste, ça me profite… Autrefois, sous… sous Tarquin… j’avais l’air d’une aiguille, et à c’te heure je tourne à la pelote… c’est au point que, quand je suis entré ce matin, une jeune dame très distinguée s’est écriée : Ah ! nom d’un chien ! le beau produit !… Je crois, sans fatuité, que je puis concourir pour le prix de l’embonpoint national !… Malheureusement, j’ai un concurrent… Devinez qui ?… ce veau ! cet abominable veau !… Monsieur se présente, Monsieur est candidat !… le plus gras de nous deux sera couronné… Crétin, va !… et dire qu’on va me ballotter avec ce projet de bœuf !… moi, un électeur !… car enfin, je vote, moi, et il ne vote pas, lui… J’ai le droit de me réunir, moi… Ce veau l’a-t-il ?… non !… Je peux m’associer, je peux m’attrouper, je peux faire un journal !… (Au veau
.) Fais donc un journal, hein ? je m’y abonne !… (L’examinant
.) Oh ! mais est-il gras ! est-il joufflu !… c’est dégoûtant !… il est capable d’avoir le prix… Tiens ! je te défends de me parler ! tu n’es qu’un Croate !… Comment ! il mange !… ah ! mais, c’est de la tricherie !… Je ne mange pas, tu ne dois pas manger !… Hé ! là-bas !… Ah ! c’est comme ça !… eh bien ! moi aussi je vais m’en fourrer, de la nourriture… je n’ai pas faim, mais c’est égal, je vais manger comme un Auvergnat qui se marie… des choux !… et nous allons voir !

AIR : Apportez vos pinceaux
.


J’ veux êtr’ gras, bien nourri,



J’ veux êtr’ gros comme un’ baleine !



D’ mon côté, faut qu’ j’entraîne



La balance du jury.



Puisque c’est 1’ plus lourd, en somme,



Qu’on doit proclamer 1’ plus beau,



Faut qu’ les gros poids soient pour l’homme



Et les p’tits poids pour le veau.



J’ veux être,



etc
.


(Il sort
.)


SCÈNE II.


LE VEAU, LA PAPILLONNE, GOBCHESTER.

LA PAPILLONNE, à
 la cantonade
. —
 Par ici, Gobchester !

GOBCHESTER, paraît ; il est chargé de fruits, de légumes et tient une volaille sous son bras
. — No, no, no !… si c’été encore pour voir l’agriculture, je donné mon démissionne !… Je dise : Des navets ! à ton agriculture !… Oh ! des navets !… encore un mot bien distingué !

LA PAPILLONNE. — Nous venons de traverser la salle des légumes… c’est plein d’intérêt !

GOBCHESTER. — Lé artichauts, lé haricots, lé épinards, il embêté moâ… au tas !… je avais distingué seulement cette monument…

(Il tire de sa poche une énorme pomme de terre
.)

LA PAPILLONNE. — Une pomme de terre !

GOBCHESTER. — Je connaissais… (À la pomme de terre avec intérêt
.) Petite amie… vous avez été incommodée… comment vous portes-tu aujourd’hui ? hein ?… ça va mieux ? hein ?

LA PAPILLONNE. — La République les a guéries… Vous devriez en essayer en Angleterre…

GOBCHESTER. — No ! c’été une médecine de cheval !

LA PAPILLONNE. — Bah ! cette médecine-là fera le tour du monde en chemin de fer…

GOBCHESTER. — En chemin de fer ?… Je volais bien… il aura piou vite fini !

LA PAPILLONNE. — Quel aristo !…

AIR : Tout le long de la rivière
.


Mais qu’avez-vous là, sous le bras ?


GOBCHESTER.


Quoi donc ? ceci ?… Je né sais pas



Lé nom de ce gros volatile,



Dites-lé-moi.


LA PAPILLONNE.


C’est bien facile…



Ce citoyen, c’est un chapon.


GOBCHESTER.


Un chapon ?


LA PAPILLONNE.


C’est là son vrai nom.


GOBCHESTER.

Ah ! very well ! je comprends à merveille :

En France, un chapon, c’est un coq de la veille !

Un chapon c’est un coq de la veille !

(Parlé
.) Mais dites-moâ, où sommes-nous ici ?

LA PAPILLONNE. — Dans la salle des bestiaux…

GOBCHESTER. — Ah ! c’été la salle des roosbeefs… je me plaisais dé régarder !…


SCÈNE III.


LES MÊMES, BALOURDEAU, entrant avec une soupière dans laquelle une cuiller est plantée.

BALOURDEAU, à
 part
. — On appelle ça une soupe de maçon… on doit construire avec…

GOBCHESTER, qui a lorgné BALOURDEAU, le prend par l’oreille et l’amène sur le devant de la scène en lui disant :
 — Holà ! petit !… holà, là, là… tout beau !… petit ! (À LA PAPILLONNE
.) C’été un bestiaux, ça ?

BALOURDEAU. — Monsieur, je ne le suis que momentanément, pendant l’exposition… De mon état, je suis valet de charrue dans une ferme-modèle…

GOBCHESTER. — Ferme-modèle ?

BALOURDEAU. — Yes… On l’appelle ferme-modèle à cause des dépenses qu’on y fait et des récoltes qu’on n’y fait pas… Ces établissements ruraux sont ordinairement confiés à des avocats…

GOBCHESTER. — Et que faisez-vous là-bas ?

BALOURDEAU. — Nous faisons des expériences… Nous avons trouvé le moyen de détruire les vers blancs…

GOBCHESTER. — C’été souperbe !… et quel est votre procédé ?…

BALOURDEAU. — Nous mettons le pied dessus… c’est exposé !

LA PAPILLONNE. — Salle des vers blancs !

GOBCHESTER. — Dis-moâ : dans ton ferme, vous labourez la terre ?

BALOURDEAU. — Allons donc ! mais si nous labourions la terre, nous ne serions pas une ferme-modèle, nous serions une ferme ordinaire… Non, nous nous occupons de travaux plus graves… nous jouons au billard… la poule autant que possible !

LA PAPILLONNE. — Au fait, ça rentre dans l’agriculture !

GOBCHESTER. — Après ?

BALOURDEAU. — Après… nous donnons des soirées… nous dansons… la poule autant que possible !… ensuite, on fait circuler des rafraîchissements, du lait…

GOBCHESTER. — Du lait ?

BALOURDEAU. — De poule, autant que possible !

GOBCHESTER. — Oh ! mais c’été une poulailler que ton ferme !

BALOURDEAU. — Je m’y plais… La nourriture y est farineuse, mais abondante… moi, qui vous parle, monsieur, depuis la République j’ai gagné soixante-neuf livres !

GOBCHESTER. — De rente ?

BALOURDEAU. — Oh ! on voit bien tout de suite que Monsieur est étranger…. soixante-neuf livres de graisse !… Et quand je pense que cet animal !…

GOBCHESTER, apercevant le veau
. — Oh ! le beau bête !

BALOURDEAU, amenant le veau sur le devant de la scène
. — Tenez, vous voyez bien cet animal-là, il a l’air bête, il a l’air stupide… eh bien ! il a proclamé la République !

GOBCHESTER. — Oh ! God !

BALOURDEAU. — Voilà le père de la République !… ils se sont mis deux pour ça… lui et une salade !… une chicorée !… c’est bien amer !… Encore, s’il se tenait tranquille !… mais non ! il continue son commerce, il est de tous les banquets rouges… servi froid, avec de la gelée… Et on donnerait le prix à un pareil sans-culotte !

GOBCHESTER. — Sans culotte ?… il avé son culotte de bœuf, et je loui donné joustement le prix à cause de son culotte de bœuf !

BALOURDEAU. — Comment ?

GOBCHESTER. — Pouvais-tu faire des beefteaks, toi ?… no !… Pouvais-tu faire des côtelettes, toi ?… no !… Pouvais-tu faire des pieds de cochon, toi ?… oui !

BALOURDEAU, vivement
. — Non !

GOBCHESTER. — Alors tu étais moins bon que lui !

BALOURDEAU. — Ah ! que voilà bien un jugement… beefteack-aux-pommes !

ENSEMBLE.

AIR.

GOBCHESTER et LA PAPILLONNE.


Ah ! comme il enrage !



Aussi, quel outrage !



Dans ce combat nouveau



Le citoyen est vaincu par le veau !


BALOURDEAU.


Je bisque, j’enrage !



Pour moi quel outrage !



Malheureux Balourdeau,



Il faut céder la victoire à ce veau.


(BALOURDEAU sort avec le veau
.)

GOBCHESTER. — Oh ! ce veau il avait émoustillé moi… Papillonne, vous avez mené moi dans le salle des bestiaux… je voudrais voir maintenant le salle des socialistes…

LA PAPILLONNE. — Diable ! c’est que ça commence à devenir très rare… il n’en reste plus qu’un…

GOBCHESTER. — Comment cela ?

LA PAPILLONNE.

AIR.


Un seul nous reste, et moi, je te le livre…



D’autres, jadis, furent plus menaçants :



Nous avons dû, sans pitié, les poursuivre,



Quand ils étaient et libres et puissants.



À des vaincus nous devons le silence,



À des proscrits nous devons le repos ;



Quand la justice élève sa balance,



Le Vaudeville abaisse ses grelots.


GOBCHESTER. — Oh ! faisez-moi voir…

LA PAPILLONNE. — Sois satisfait…

(Une petite tribune arrive au milieu du théâtre ; un socialiste est assis sur un fauteuil et ronfle
.)

GOBCHESTER. — Papillonne, il s’était endormi, il pionçait… encore un mot bien distingué !

LA PAPILLONNE. — Le malheureux ! il vient de faire un discours…

GOBCHESTER. — Et il se avé écouté parler… (Réveillant LE SOCIALISTE
.) Monsieur !…monsieur !… je saluais vô…

LE SOCIALISTE, il tient un manuscrit d’une grosseur fabuleuse
. — Mes très chers frères… quelle heure est-il ?

GOBCHESTER. — Trois heures…

LE SOCIALISTE. — Mes très chers frères… il est trois heures, et je vous fais trois saluts… Qu’on frappe les trois coups… (Prenant son manuscrit
.) Je vous demanderai la permission de vous lire ces quelques notes jetées à la hâte…

GOBCHESTER. — Tout ça ?

LE SOCIALISTE. — Je saute les trois cents premières pages, qui sont complètement inutiles… Je ne les ai écrites que pour me mettre en train… c’est comme ça dans tous mes discours… (Lisant
.) Mes très chers frères… je suis mû… (S’interrompant
.) Je dois vous prévenir que cet ouvrage est en trois parties et formera trois volumes… (Reprenant
.) Je suis mû… (S’interrompant
.) J’y ai consacré trois ans de mon existence… (Reprenant
.) Je suis mû…

GOBCHESTER. — C’été un serin, il été toujours dans la mue !

LE SOCIALISTE. — Plaît-il ?

GOBCHESTER. — Je disé rien !

LE SOCIALISTE. — Je suis mû… par un grand principe, la triade !… le nombre trois !… tout est dans trois !… l’homme est triple, la femme est triple, nous sommes tous triples… Interrogeons l’antiquité… Qu’y voyons-nous ?… Les trois Grâces, les trois Parques, les trois Horaces, les trois Curiaces, et enfin la guerre de Troie !… Vous parlerai-je de la règle de trois ?… Allez partout, partout vous trouverez trois… allez en Champagne, qu’y trouverez-vous ?… vous trouverez Troyes… en Champagne… Cadet Roussel a trois cheveux !… les trois couleurs sont revenues !… Vous me direz : quand on va au bois… on y va deux… oui, mais on revient trois !… Trois fois trois font trois ! trois petits pâtés ma chemise brûle !… Voilà tout mon système ! vous avez maintenant la clef du bonheur social !

GOBCHESTER.—Oh ! ce homme, il était trois fois bête, et je payais trois fois plus pour m’en aller trois fois plus vite dans le Angleterre, où le homme il était trois fois moins stioupide !

(Le théâtre change et représente un champ de foire
. Un grand tableau au fond reproduit la gravure du
 Journal pour rire. Tous les personnages sont au fond et chantent le chœur suivant
.)

VAUDEVILLE FINAL.

TOUS.

AIR.


Ah ! bravo ! bravo !



Voilà du nouveau !



Tout nouveau



Est beau.


LA LORETTE.


Si les tableaux ont osé (
bis
)



Changer d’ galeries,



C’est qu’on est bien exposé



Dans les Tuileries !



Ah ! bravo ! bravo !



etc
.


LA LÉGISLATIVE.


Les présidents de l’aut’ jour,



Mis à la retraite,



Se font marchands d’ coco, pour



Garder leur sonnette,



Ah ! bravo ! bravo !



etc
.


LE BOUSINGOT.


Plus d’ commissair’, dit l’bureau



Des banquets d’ barrière… (
bis
)



On y digèr’ bien le veau,



Mais pas 1’ commissaire.



Ah ! bravo ! bravo !



etc
.


PÈRE SUFFRAGE.


À la Chambre, on vit, dit-on,



Trois sergents se rendre. (
bis
)



Trois !… Quand on prend du galon,



On n’en peut trop prendre.



Ah ! bravo ! bravo !



etc
.


LA CONSTITUANTE.


De la manifestation



La tête s’arrête, (
bis
)



Et tout à coup, v’là, dit-on,



Qu’la queu’ perd la tête.



Ah ! bravo ! bravo !



etc
.


BALOURDEAU.


On m’disait, étant enfant :



La montagne accouche… (
bis
)



Et v’là qu’on m’ dit maintenant :



La montagn’ découche.



Ah ! bravo ! bravo !



etc
.


LA PAPILLONNE.


Quand l’exposition finit



Pour la République,



Acceptez c’ dernier produit



De l’art dramatique.



Ah ! bravo ! bravo !
 etc
.


FIN
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ACTE I


Le théâtre représente l’intérieur d’un restaurant; porte au fond, ouvrant sur la rue; de chaque côté de cette porte deux montres garnies d’objets de consommation; entre les montres et les portes deux consoles, couvertes d’assiettes, verres, serviettes, couverts, etc. : sur celle de gauche, il y a une bouteille de rhum, et deux petits verres. — A droite, deux portes : au-dessus de la première on lit : SALONS; au-dessus de la seconde : CABINETS DE SOCIÉTÉ, N° 1, 3, 5, 7. — Deux autres portes à gauche; dans la seconde est pratiqué un guichet servant de tour pour passer les plats, et on lit au-dessus : CUISINE. — Deux tables garnies de nappes et d’assiettes, l’une à droite, l’autre à gauche. — Chaises.


SCÈNE PREMIÈRE.


CLIQUET, seul, arrangeant les tables, essuyant les verres, les assiettes, ce qu’il continue pendant le commencement de la scène suivante.

UNE VOIX, en dehors à droite
. — Garçon! garçon!

CLIQUET. — Voilà! voilà!

LA VOIX. — Quatre beefteacks aux pommes!

CLIQUET. — Voilà!… voilà!… Bigre!… il n’y en a plus… je viens de servir le dernier… Oh! j’ai une idée !… (Criant au guichet de la cuisine
.) Quatre anguilles tartares!… quatre!…

UNE VOIX, répondant de la cuisine
. — Baoûn!…

CLIQUET. — Ça servira de beefteacks pour aujourd’hui.


SCÈNE II.


CLIQUET, ANTONY.

ANTONY, entrant par le fond
. — Garçon!

CLIQUET. — Tiens! M. Antony, le clerc de notaire!

ANTONY. — Bonjour, Cliquet, bonjour!

CLIQUET. — Est-ce que vous venez dîner?

ANTONY. — Ah bien oui! j’ai mieux que ton dîner. Je vais au fameux banquet de la Réforme.

CLIQUET. — Ordinairement on dîne avant… Ah çà! c’est donc pour aujourd’hui?

ANTONY.— Oui, 22 février 1848…

CLIQUET. — Dites donc, monsieur Antony?

ANTONY. — Hein?

CLIQUET. — La réforme, c’est-y la même chose que la révision?

ANTONY. — Oh! non, la réforme, c’est pour supprimer les abus.

CLIQUET. — Et il faut manger pour ça?… mais ça me va… ça me botte!

AIR de Calpigi
.


Je suis pour la réforme, diantre!



Et par le cœur, et par le ventre!



Du veau, du rosbif et du flan,



C’est libéral… et nourrissant,



Et ça réforme diablement.



On se fait des panses énormes :



Tout ça c’est autant de réformes;



Et tous les vins que l’on a bus,



Tout ça supprime autant d’abus (
bis
).


(Parlé
.) Et il y en a!… les domestiques d’abord, voilà un abus!

ANTONY. — Enfin, croirais-tu qu’au XIXe
 siècle, les clercs de notaire ne sont pas électeurs?… Moi, je ne suis pas électeur!

CLIQUET. — Ça ne m’étonne pas… Mais ni les domestiques non plus… C’est bien plus fort, ça.

ANTONY. — Ah! les domestiques, ça ne presse pas.

CLIQUET. — Ah! oui… vous voilà comme les autres!… Ils sont si bêtes, les domestiques!

ANTONY. — Où est donc M. Chevillard, ton patron? Il m’a fait prier de passer pour affaire.

CLIQUET, remontant
. — Il est en face, au café de la Belle-Poule… Dites donc, il y fait la sienne de poule!

ANTONY. — Très joli!

CLIQUET. — Ils sont si bêtes, les domestiques, ils ne peuvent pas voter.

ANTONY. — Tu me disais donc que M. Chevillard…

CLIQUET. — Il fait sa poule de midi à quatre heures… Ah! il se la passe douce, allez, le patron…

ANTONY. — Comment! lui, un chef d’établissement!

CLIQUET. — Oh! ça ne l’empêche pas de faire ses affaires!… il a une si bonne maison!… c’est vrai, ça va tout seul… Et, dites donc, à force de faire fondre du beurre… il fait le sien… de beurre!… Il est encore mauvais celui-là! Ils sont si bêtes, les domestiques!

ANTONY. — Le fait est que… M. Chevillard, s’il vous plaît?

CLIQUET, à
 part
. — Il est vexé, le clerc de notaire. (Haut
.) Attendez-moi une minute. (Il va à la porte du fond et pousse un cri
.) Ohé! hi! hé! houp!

ANTONY, passant à droite
. — Qu’est-ce que tu fais là?

CLIQUET. — Je sonne le patron.

CHEVILLARD, en dehors
. — Ohé! hé! hé! houp!

CLIQUET. — Il va venir… (Prenant une bouteille et deux petits verres sur la console de gauche et redescendant
.) En attendant, voulez-vous prendre un verre de rhum?

ANTONY. — Volontiers.

CLIQUET. — Il paraît que vous êtes pour la prise de rhum, vous!… (Prenant deux petits verres sur la
 table de droite et versant
.) Il est encore mauvais, celui-là!… Ils sont si bêtes, les domestiques!… (A part
.) Je l’écrase, le clerc de notaire!… Je ne sais pas ce que j’ai, j’étincelle à ce matin.

UNE VOIX, à
 droite
. — Eh bien! garçon! nos beefteacks!

CLIQUET. — Voilà! voilà! (A ANTONY
.) A la vôtre!


SCÈNE III.


LES MEMES, CHEVILLARD; puis, LE PÈRE CREVETTE.

CHEVILLARD, entrant par le fond, une queue de billard à la main, et enlevant le verre de Cliquet
. — A la tienne !

CLIQUET, s’éloignant à gauche
. — Le patron!

CHEVILLARD, gaiement
.

AIR : Ainsi que vous
 (Haydée
).


Oui, c’est l’patron (
bis
),



Qui sait gaiement faire un carambolage,



Mais qui, surveillant sa maison,



Gagne une poule et fabrique un potage!



Oui, c’est l’patron,



Qui d’un p’tit verr’ vous fait raison !


(Il avale le petit verre
. A CLIQUET
. Parlé
.) Ça te coupe la respiration, ça.

(CLIQUET va reporter le petit verre sur la console, ANTONY a posé le sien sur la table, à droite
.)

ANTONY. — Monsieur Chevillard… vous m’avez fait demander?…

CHEVILLARD. — Oui, j’ai besoin d’un notaire… pour une affaire majeure… Monsieur Antony, Cliquet, vous me croyez heureux, n’est-ce pas?

CLIQUET. — Parbleu! je vas vous plaindre!

CHEVILLARD. — Oui, parce que j’ai de la chance au billard, et que je siffle assez proprement un verre de rhum, vous vous dites : Ah! que voilà un homme heureux! Eh bien! vous êtes deux crétins!

ANTONY. — Hein!

CHEVILLARD. — C’est-à-dire, Cliquet est un crétin… c’est mon domestique, je peux lui dire ça, je le paie.

CLIQUET, à
 part
. — Ils sont si bêtes, les domestiques !

CHEVILLARD. — Eh bien! mes amis, je ne suis pas heureux… J’ai du vide, j’ai du vague, j’ai du noir… Enfin… je m’embête!

CLIQUET. — C’est comme moi. Tenez, père Chevillard, savez-vous ce qui nous manque ici?

CHEVILLARD. — Non!

CLIQUET. — C’est une femme, une jolie petite femme, que vous épouseriez, que vous aimeriez, qui serait là, dans votre comptoir, que nous pourrions regarder, que nous pourrions… Ah! mariez-vous, père Chevillard, mariez-vous !

CHEVILLARD. — Je ne dis pas non… si je trouvais quelque chose de bien élevé… avec de l’économie et de la fraîcheur… Mais, pour le quart d’heure, ce qui me tourmente, ce que je rêve, ce que j’ambitionne jour et nuit… ce n’est pas ça…

ANTONY. — Quoi donc!

CHEVILLARD. — Vous allez rire… C’est une maison!

CLIQUET et ANTONY. — Une maison!…

CHEVILLARD. — Oui, je voudrais avoir des pierres qui soient à moi, des escaliers à moi, des portes, des fenêtres, des serrures… Oh! ça doit être si bon de se promener sur quelque chose de solide, en se disant : C’est à moi! c’est à moi!

ANTONY. — Enfin, c’est une véritable passion?

CLIQUET. — Oui, une rage de dents.

CHEVILLARD. — Si j’avais une maison, voyez-vous, je l’aimerais, je la soignerais, je la dorloterais… je la mettrais dans du coton.

CLIQUET. — C’est bien chaud, l’été.

ANTONY. — Il n’y a rien de plus simple… Achetez-en une.

CHEVILLARD, mystérieusement
. — Chut!… J’ai quelque chose en vue.

CLIQUET. — Ah! bah!

UNE VOIX, à
 droite
. — Eh bien! garçon, et nos beefteacks !

CLIQUET, sans se déranger
. — Voilà! voilà! (A Chevillard
.) Ah! vous avez quelque chose?

CHEVILLARD. — Un bijou! une perle!… avec un portier…

CLIQUET. — La perle des portiers!

CHEVILLARD. — Chut!… rue de l’Homme-Armé, n° 8 bis
… (Tournant autour de CLIQUET
.) Il y a un tourniquet… Chut!

ANTONY, consultant son agenda
. — 8 bis
… Attendez donc… Mais oui… la vente se fait à l’étude…

(Il passe près de CHEVILLARD
.)

CHEVILLARD. — Je le sais bien, et c’est pour cela que je vous ai prié…

ANTONY. — Diable! mais vous avez un concurrent…

CHEVILLARD. — Là!… j’ai un concurrent!… c’est fait pour moi… Est-ce qu’il n’y aurait pas moyen de le détourner!… en lui disant qu’elle est mal bâtie, que les escaliers sont noirs et les locataires…

CLIQUET. — Rouges!

ANTONY. — Oh! ça n’y ferait rien.

CHEVILLARD. — Ah! je comprends… il est pincé… comme moi… On ne peut pas la voir sans être pincé… Elle est si coquette!…

(Il passe au milieu
.)

CLIQUET. — Qui ça?…

CHEVILLARD. — Eh bien! la maison!… (A ANTONY
.) Et il en offre beaucoup?

ANTONY. — Nous avons ordre de pousser jusqu’à cinquante-huit mille francs… La vente est pour aujourd’hui.

CHEVILLARD. — Aujourd’hui, mon Dieu!… si elle allait m’échapper… si je devais la voir dans les bras d’un autre!… Écoutez, monsieur Antony, j’irai jusqu’à soixante mille francs… C’est tout ce que je possède, mon fonds vendu.

CLIQUET. — Comment! bourgeois, vous vendez votre fonds?

CHEVILLARD. — Il le faut bien!

CLIQUET. — Un si bon établissement!

CHEVILLARD. — Oui, mais une maison!… c’est le paradis!… on paie des impôts… on est électeur, on est du jury, on figure sur les matricules… enfin on est quelque chose dans l’État… tandis que je ne suis rien, qu’un va-nu-pieds comme vous!

ANTONY. — Plaît-il?

CHEVILLARD. — C’est-à-dire comme Cliquet… Je peux lui dire ça, c’est mon domestique, je le paie.

CLIQUET, à
 part
. — Ils sont si bêtes, les domestiques !

UNE VOIX, de la cuisine
. — Enlevez les tartares!

CLIQUET, allant prendre les plats au guichet
. — Ah! ce sont mes anguilles!… (Se dirigeant vers la droite
.) Quatre beefteacks pommes, voilà!

(Il sort par la première porte, à droite
.)

ANTONY, qui s’est entretenu tout bas avec CHEVILLARD
. — Ainsi, c’est convenu, soixante mille francs.

CHEVILLARD. — Oui, revenez me prévenir, dès que l’affaire sera conclue.

ANTONY. — Soyez tranquille.

ENSEMBLE.

AIR des Trois Paysans
.

CHEVILLARD.


Il me faut cette maison,



Ou j’en perdrai la raison;



Allez vite, mon très cher,



Dussé-je la payer cher.


ANTONY.


Vous aurez cette maison,



N’en perdez pas la raison;



Je vous la promets, mon cher,



Dussiez-vous la payer cher.


CHEVILLARD.


De l’avoir je me fais fête,



Pour pouvoir être électeur!



J’ai cett’ maison dans la tête,



Et ça me donn’ du vague au cœur!


REPRISE DE L’ENSEMBLE.

(ANTONY sort par le fond
.)

CHEVILLARD, criant au fond
. — Surtout revenez me prévenir… (Redescendant
.) Jusqu’à son retour, je serai sur le gril… Voici l’heure des affaires… je vais faire un tour à la cuisine, et me mettre sous les armes, ça me distraira.

LE PÈRE CREVETTE, entrant par le fond
. — A la boutique! Boutique!

CHEVILLARD. — On est à vous! le garçon va venir.

(Il entre dans la cuisine
.)


SCÈNE IV.


CREVETTE; puis CLIQUET.

CREVETTE, seul
. — Quel chien de métier que d’être portier! (Il s’assied près de la table à droite, sur laquelle est restée la bouteille de rhum, s’en verse tout en parlant et boit
.) Faire les commissions, faire les souliers, faire les escaliers… Et puis c’est l’un, et puis c’est l’autre… Père Crevette, va me chercher mon dîner… Père Crevette, va me chercher du tabac… Père Crevette, apporte!… apporte!… Ah! on demande la réforme et on a bien raison!…

(On entend du tumulte à droite
. — Il rebouche la bouteille et se lève vivement
.)

CLIQUET, rentrant par la première porte, à droite, avec ses quatre plats et parlant à la cantonade
. — Eh ! des beefteacks! Puisqu’il n’y en a plus de beefteacks!… (Au public
.) Le coup est manqué!…

CREVETTE. — A la boutique! Boutique!

CLIQUET. — Pas tant de bruit… dites donc, l’homme !

CREVETTE. — L’homme!… Jeune homme, de la politesse!… je suis consommateur!

CLIQUET. — Qu’est-ce que vous voulez?

CREVETTE. — Du fricot!… c’est pour un locataire, il régale une poulette… Faut des petits plats.

CLIQUET, désignant une carte sur la table à gauche
. — Voilà la carte.

CREVETTE. — Est-ce que je connais vos cartes, moi!… Qu’est-ce que vous tenez donc là?

CLIQUET. — Ça, ce sont des anguilles tartares.

CREVETTE. — Ah! est-ce que c’est comme il faut, ça?…

CLIQUET. — Comment donc! ça vient de Russie, puisque c’est tartare… On se jette dessus, v’là les dernières.

CREVETTE. — Ah! bah! j’en ai jamais mangé… voyons donc… (Il goûte la sauce avec son doigt
.) Bigre! il y a de la moutarde là-dedans!… c’est raide!… on m’a dit : Quatre plats au choix… Je choisis ces quatre-là.

CLIQUET, allant mettre les plats dans une serviette, sur la table à gauche
. — Où portez-vous ça?…

CREVETTE. — Rue de l’Homme-Armé, n° 8 bis
… Il y a un tourniquet… j’en suis le portier…

(Il boit un verre de rhum à la dérobée
.)

CLIQUET. — Tiens? c’est le portier de la perle!…

CREVETTE, prenant les plats
. — Je vous rapporterai les assiettes… Dites donc, jeune homme, serrez votre rhum, on pourrait le boire!

CLIQUET. — Oh! il n’y a pas de danger… La maison est honnête.

CREVETTE. — La maison ! Parbleu ! c’est pas la maison qui le boira! (A part
.) Il est bête, ce jeune homme! (Retrempant son doigt dans la sauce
.) Quel chien de métier!

(Il sort par le fond, après l’entrée des consommateurs
.)


SCÈNE V.


CLIQUET, GRENOUILLARD, FOLLEMBUCHE, tenant un chien en laisse, MADAME DE FOLLEMBUCHE, UN ENFANT, qu’elle tient par la main, CONSOMMATEURS.

(Ils entrent par le fond; GRENOUILLARD s’assied contre la table, à droite
.)

CHŒUR.

AIR de la Royale Polka
.


Garçon (
bis
)
 !



Chauffons !



Servons!



Que tout soit bon!



La pratique



De manger se pique !



Qu en ce moment,



Ce restaurant



A tout chaland



Offre vraiment



Du restaurant!


FOLLEMBUCHE. — Garçon!

CLIQUET. — Voilà! voilà!

FOLLEMBUCHE. — Ma famille et moi, nous désirons faire un petit extra.

MADAME DE FOLLEMBUCHE. — Pas de folies, Follembuche !

FOLLEMBUCHE. — C’est ta fête, Arthurine, je me suis promis de la célébrer avec des huîtres.

CLIQUET. — Tous ces messieurs en sont?… Si vous voulez passer au salon?…

CHŒUR.

Garçon (bis
),



etc
.

(Tous entrent à droite, par la première porte, excepté GRENOUILLARD et CLIQUET
.)


SCÈNE VI.


GRENOUILLARD, CLIQUET; puis AMINTHE.

GRENOUILLARD, appelant CLIQUET
. — Pst! pst! pst!

CLIQUET. — Monsieur cherche le chien?… Il est entré.

GRENOUILLARD. — C’est toi que j’appelle. (Se levant
.) Petit, j’attends une femme.

CLIQUET. — Qu’est-ce qu’il faut vous servir?

GRENOUILLARD. — Du homard, un cabinet et du mystère.

CLIQUET. — Nous avons le cabinet, nous avons le mystère, mais l’homard manque… il manque l’homard… Il est marqué d’un A… Si Monsieur désire des petits pois au sucre, c’est très demandé les jours de premières…

GRENOUILLARD. — Non… Donne-moi de la morue à la hollandaise.

CLIQUET. — Ah! je vois ce que c’est… Monsieur traite une ancienne?

GRENOUILLARD. — Oui.

CLIQUET. — Alors nous avons le bœuf aux choux, qui est très bien offert dans ces circonstances-là.

GRENOUILLARD. — Va pour le bœuf aux choux!…

CLIQUET, criant au guichet de la cuisine
. — Bœuf choux!… un!

UNE VOIX, répondant
. — Baoûn!

AMINTHE, entrant brusquement par le fond
. — Garçon, as-tu quarante sous?

CLIQUET. — Non, monsieur… (Se retournant
.) Tiens, une dame.

AMINTHE. — Paie mon sapin.

GRENOUILLARD, à
 part
. — Voilà une belle femme! (Haut
.) Quarante sous, les voici, madame, je les gardais pour mon terme…

(Il les remet à CLIQUET, qui sort par le fond pour payer le fiacre et rentre un instant après, prend des assiettes et des couverts au fond, et sort par la deuxième porte, à droite
.)

AMINTHE, à
 part
. — Ah! c’est un honnête jeune homme! (Haut
.) Monsieur, à qui ai-je l’honneur?…

GRENOUILLARD, s’inclinant
. — Grenouillard, de la Charente-Inférieure… publiciste.

AMINTHE, faisant la révérence
. — Et moi, Aminthe, de l’allée des Veuves… touriste. Oh! vous voyez une femme bien émue… mon cœur bat… je tremble comme une petite fauvette…

GRENOUILLARD, avançant la main
. — Voyons!…

AMINTHE. — Ne touchez pas! J’étais sur la place de la Bastille, occupée à regarder passer les municipaux, lorsque tout à coup un roquet s’approche de moi…

GRENOUILLARD. — Un carlin?

AMINTHE. — Non… un petit jeune homme avec un petit lorgnon, de petits gants blancs et une petite canne… Voilà pourquoi je l’appelle roquet.

GRENOUILLARD. — Charmant! le mot est digne du XVIIIe
 siècle.

AMINTHE. — Il ose m’adresser la parole. Moi, semblable à une biche effarée, je file mon nœud… alors ce basset se met à me chasser à voix. Arrivés à la hauteur du théâtre Beaumar…

GRENOUILLARD. — Qu’est-ce que c’est que ça?

AMINTHE. — Le théâtre Beaumarchais, un trou!… Je m’arrête pour regarder l’affiche… on donnait relâche… Ce collégien me prend le coude… je me dis : C’est un enfant, tant que ça n’ira pas plus loin… et je continue; nous touchions aux Délas…

GRENOUILLARD. — Les Délas…?

AMINTHE. — Les Délassements-Comiques… (GRENOUILLARD remonte, AMINTHE passe à droite
.) Un autre trou! Tout à coup sa main se glisse… dans ma main… je me dis : C’est un enfant, tant que ça n’ira pas plus loin… et je continue. Cinq minutes après, je me sens pincer.

GRENOUILLARD. — Où ça?

AMINTHE. — Devant le Gymnase! Je me retourne indignée… et ce moutard me propose… quoi?… de la galette!…

GRENOUILLARD. — Quelle brioche!…

AMINTHE. — Je me jette dans un fiacre…

AIR de la Permission de dix heures
.


Et mon roquet,



Criquet,



Mon paltoquet,



Comme une huître restait,



Bâillait,



Tandis que le cocher montait.



Sur le ruisseau,



Mon jeun’ sot,



A cheval,



Avait pas mal



L’air de cet animal.



Il se démenait,



Me lorgnait



Comme un benêt;



Il trépignait,



S’éclaboussait!



Ah! j’en ris encor…



L’ cocher des ch’vaux presse le mors,



Et le sapin, d’où je sors,



En cahotant prend son essor.



Lui, veut suivre à tout prix,



Ouvrant des bras, poussant des cris,



Pour m’attendrir… mais je lui dis,



Voyant son but :



Zut!


(Parlé
.) Enfin, j’arrive et me voilà!… je vous dois deux balles !

GRENOUILLARD. — Ah! Madame, vous racontez avec une grâce… un charme!… (Tout à coup
.) Madame, avez-vous dîné?

AMINTHE. — Non.

GRENOUILLARD. — Madame, voulez-vous dîner?

AMINTHE. — Oui.

GRENOUILLARD. — Très bien! (A part
.) Ma foi, l’autre ne vient pas! (Haut, en appelant à droite
.) Garçon! garçon!

CLIQUET, rentrant par la deuxième porte, à droite
. — Voilà! voilà!

GRENOUILLARD. — Des petits pois au sucre!

CLIQUET, à
 part, stupéfait
. — Déjà! Mâtin! (Haut
.) Le couvert est mis… passez au numéro 7… Monsieur et Madame au numéro 7 !

ENSEMBLE.

AIR des Trois Paysans
.

GRENOUILLARD.


Ah! quel bonheur!



Vite, à table!



Un vin délectable,



Près de femme aimable,



Rend séducteur!



On la presse,



Et de sa sagesse,



On est le vainqueur!


AMINTHE.


Ah! quel bonheur!



Vite, à table!



Repas délectable,



Et convive aimable,



Ça m’ pinc’ le cœur…



On me presse,



Mais de ma sagesse



On n’est pas vainqueur!


CLIQUET.


Grand séducteur,



Vite, à table!



Repas délectable,



Près de femme aimable,



Oh! quel bonheur!



On la presse,



Et de sa sagesse



On est le vainqueur!


(GRENOUILLARD et AMINTHE sortent par la deuxième porte de droite
.)


SCÈNE VII.


CLIQUET; puis FOLLEMBUCHE; puis CHEVILLARD; puis ROSE et CREVETTE.

CLIQUET, seul
. — Eh! bien! en voilà de l’amour à la vapeur!… Convoi direct!… train de plaisir!… Ah çà, si l’autre arrive, l’ancienne… le bœuf aux choux… qu’est-ce que je lui dirai?

FOLLEMBUCHE, paraissant à droite, première porte
. —
 Garçon, nous n’avons pas de fourchettes.

CLIQUET. — Voilà! voilà! (FOLLEMBUCHE disparaît
.) Voyons, qu’est-ce que je lui dirai?… Une idée!… Si je lui offrais des petits pois au sucre pour mon propre compte… Dame! pour moi, son ancienne serait une nouvelle… Car enfin, qu’est-ce qu’une nouvelle?… c’est presque toujours l’ancienne d’un autre.

CHEVILLARD, sortant de la cuisine, en costume de cuisinier
. — Ah! me voici équipé. M. Antony n’est pas encore revenu?…

CLIQUET. — Non, patron. Dites donc, la consommation va ferme aujourd’hui… Les salons sont pleins.

CHEVILLARD. — Les salons! ça m’est bien égal… Je bous, vois-tu… je suis dans une chaudière… (Il passe à gauche
.) Si mon concurrent allait mettre soixante et un mille francs…

(ROSE et CREVETTE entrent par le fond; CREVETTE porte une malle et un carton qu’il pose à terre, au fond, à droite
.)

CREVETTE, à
 ROSE
. — Attendez ici… vous serez très bien… Ne pleurez donc pas comme ça, mam’zelle Rose… la maison est honnête.

ROSE, pleurant
. — Ah! ah! ah!

CHEVILLARD. — Qu’est-ce que c’est?… (A part
.) Ah! la jolie fille!

CLIQUET, à part
. — Cristi! quel œil!…

CREVETTE, à
 part
. — Y a de si bon rhum ici.

(Il passe à droite près de la table
.)

ROSE.

AIR d’Aimé Maillard
.


Quel tourment (
bis
)
 !



Pour le couvrir de son voile,



J’ n’ai plus qu’ la belle étoile,



Logement



Peu rassurant!



Quelle est ma peine, ma détresse!



Me v’là sur le pavé, c’est sûr…



Et le pavé, pour un’ jeunesse,



(Pleurant.)



Ah! ah! (
Ms
)
 ah! c’est joliment dur!…


ENSEMBLE.

ROSE.


Quel tourment!



etc
.


CHEVILLARD ET CLIQUET.


Quel tourment (
bis
)
 !



Pour la couvrir de son voile,



Elle n’a qu’ la belle étoile,



Logement



Peu rassurant!


ROSE, pleurant
. — Au mois de février… à six heures du soir… ah! ah! ah!

CREVETTE, qui s’est assis près de la table à droite
. — Gredin de propriétaire!…

(Il avale un verre de rhum
.)

CHEVILLARD. — Comment! on vous a donné congé?

ROSE. — Oui, monsieur… on m’a mise à la porte… avec mes paquets… une malle et un carton… c’est tout ce que j’ai… ah! ah! ah!

(Il lui embrasse la main droite
.)

CHEVILLARD. — Ah! pauvre fille!

(Il lui embrasse la main gauche
.)

CLIQUET. — Ça fend le cœur.

CHEVILLARD. — Mais pourquoi vous a-t-on renvoyée?

ROSE, pleurant
. — Je ne sais pas… c’est parce que je devais sept termes…

CLIQUET, avec indignation
. — Oh!

ROSE, pleurant
. — Mais si je dois sept termes… c’est que je ne peux pas les payer…

CLIQUET. — Parbleu! pauvre petit agneau!…

(Il lui embrasse la main gauche
.)

CHEVILLARD. — Pauvre petit agneau ! (Il lui embrasse la main droite
. A part
.) Vraiment, elle m’intéresse!

(Il l’embrasse sur le front
.)

CLIQUET, à
 part
. — Vraiment elle m’intéresse!

(Il l’embrasse sur le front
.)

CREVETTE. — Gredin de propriétaire!

(Il avale un second verre de rhum
.)

FOLLEMBUCHE, paraissant à droite, première porte
. — Garçon, nous n’avons pas de fourchettes!

CLIQUET, sans se déranger
. — Voilà! voilà! (FOLLEMBUCHE disparaît
. A ROSE
.) Asseyez-vous là, et nous ne vous mettrons pas à la porte, nous!

CHEVILLARD, faisant asseoir ROSE près de la table, à gauche
. — Oh! non… Nous vous garderons… nous vous soignerons… nous vous… (Bas à CLIQUET
.) Ah! elle m’intéresse beaucoup, cette petite.

CLIQUET. — Moi aussi!

CREVETTE, se levant, à ROSE
. — Moi, pendant ce temps-là, je vais chercher une autre chambre dans le quartier. (A CLIQUET
.) Jeune homme, serrez votre rhum, je ne vous dis que ça.

CLIQUET. — La maison est honnête.

ENSEMBLE.

AIR : Oui, c’est bien moi dont l’absence
 (Perinette
).

CREVETTE.


Je vais vous chercher un gîte,



Cessez de vous affliger;



Puis, ici je reviens vite,



Afin d’ vous emménager.


ROSE


Courez me chercher un gîte,



Je ne veux plus m’affliger;



Puis ici revenez vite,



Afin de m’emménager.


CHEVILLARD et CLIQUET.


Il va vous cherchez un gîte,



Cessez de vous affliger;



Et puis il reviendra vite,



Afin d’vous déménager.


(CREVETTE sort par le fond
.)


SCÈNE VIII.


CHEVILLARD, ROSE, CLIQUET; puis FOLLEMBUCHE.

CHEVILLARD, regardant ROSE assise et qui s’essuie les yeux
. — Mais est-elle gentille! est-elle gentille!… (CLIQUET frappe sur l’épaule de CHEVILLARD
.) Hein…

CLIQUET. — C’est moi!

CHEVILLARD. — Ah! c’est toi!

CLIQUET, allant à droite
. — Ici, bourgeois!… (CHEVILLARD s’approche
.) Ah! bourgeois, voilà la femme qu’il nous faudrait.

CHEVILLARD. — Qu’il nous faudrait!… c’est-à-dire, qu’il me faudrait, à moi!

CLIQUET. — C’est la même chose. (A part
.) Ils sont si bêtes, les domestiques!

CHEVILLARD, à
 ROSE
. — Mademoiselle, peut-on vous offrir quelque chose?

CLIQUET, passant entre CHEVILLARD et ROSE
. — Oui, parlez, ne vous gênez pas… Un verre d’eau sucrée?

CHEVILLARD, le repoussant
. — Tais-toi donc, toi! (A ROSE
.) Un verre d’eau sucrée?…

ROSE. — Merci, je n’ai pas soif.

CLIQUET, de même jeu
. —
 Un potage?… un petit potage?…

CHEVILLARD, même jeu
. — Mais tais-toi donc… (A ROSE
.) Un potage?… un petit potage?…

ROSE. — Je veux bien… Je suis si malheureuse!

CLIQUET, vivement, même jeu
. — Riz, julienne, vermicelle, purée-croûtons?

CHEVILLARD, le repoussant
. — Mais tais-toi donc! (A ROSE
.) Riz, julienne, vermicelle, purée-croûtons?

ROSE. — Je prendrai une julienne… avec beaucoup de purée.

CLIQUET, allant au fond prendre une assiette et un couvert
. — Vite, une assiette! un couvert!… une serviette!…

CHEVILLARD, à
 part, et l’arrêtant
. — Il est insupportable!…

FOLLEMBUCHE, paraissant à la première porte, à droite
. — Garçon! nous n’avons pas de fourchettes!

(Il sort
.)

CLIQUET. — Voilà! voilà!

CHEVILLARD, prenant le couvert des mains de CLIQUET
. — Tu vois, on n’a pas de fourchettes… on t’appelle!… Mais va-t’en donc!

(Il passe à gauche de l’autre côté de la table et met le couvert
.)

CLIQUET, à
 ROSE
. — Je vais presser le potage… Mademoiselle, je reviens… (Au fond
.) Julienne-purée!… Soignez le potage!…

(Il entre dans la cuisine
.)

UNE VOIX, répondant
. — Baoûn!


SCÈNE IX


CHEVILLARD, ROSE.

ROSE, à
 CHEVILLARD
. — Il a l’air d’un jeune homme bien aimable, Monsieur votre patron!

CHEVILLARD. — Comment! mon patron! Mais c’est mon domestique! mon gâte-sauce! un rien du tout!… Mon patron!… c’est moi, mon patron!…

ROSE, se
 levant
. — Ah! monsieur, c’est vous qui êtes… Je vous demande pardon…

CHEVILLARD. — Mais ça ne fait rien… Asseyez-vous… Ce sont mes chaises, ainsi… (ROSE se rassied
.) Pauvre enfant!… Vous n’avez donc pas de famille?…

ROSE. — Si, monsieur… J’ai un oncle très riche, M. Jacques Patriarche, qui a quatre maisons!…

CHEVILLARD, à
 part
. — Ah! mon Dieu! Dire qu’il y a des gens qui ont quatre maisons…

ROSE. — Mais je ne le vois pas, je ne sais pas ce qu’il est devenu.

CHEVILLARD. — Et qu’est-ce que vous faites?

ROSE. — Je suis fleuriste.

CHEVILLARD. — Fleuriste!… Quel joli état!… je dois avoir besoin de fleurs.

ROSE. — C’est que je ne suis pas encore bien habile… il n’y a pas longtemps que je travaille… Je ne sais faire que des pivoines.

CHEVILLARD. — Justement! j’ai besoin de pivoines… c’est ma fleur… Vous m’en ferez un cent… ou deux…

(Il passe à droite
.)

ROSE, se levant
. — Oui, monsieur. (A part
.) Il a l’air bien respectable, ce vieux-là!

CHEVILLARD. — Ma parole d’honneur! je ne comprends pas comment votre propriétaire a eu le cœur de vous renvoyer.

ROSE. — Ça m’a fait de la peine… J’étais habituée à la rue de l’Homme-Armé.

CHEVILLARD. — Vous demeurez rue de l’Homme-Armé, où il y a un tourniquet?

ROSE. — N° 8 bis
.

CHEVILLARD. — Ciel!

ROSE. — Qu’avez-vous donc?

CHEVILLARD. — Rien… c’est la joie… le plaisir… Oh! mais soyez tranquille… si je l’ai… et je l’aurai… j’en ai offert soixante…

ROSE, à part
. — Qu’est-ce qu’il a donc?

CHEVILLARD, à
 part
. — Une petite femme comme ça et une maison, rue de l’Homme-Armé! voilà le bonheur!… Oh! ma foi! je n’y tiens plus!… (Haut, et tout à coup
.) Mademoiselle Rose, j’aurais quelque chose à vous dire…

(A ce moment, CLIQUET, sortant de la cuisine, vient se placer entre ROSE et CHEVILLARD, le potage à la main
.)


SCÈNE X.


ROSE, CHEVILLARD, CLIQUET; puis ANTONY; puis CREVETTE; puis FOLLEMBUCHE.

CLIQUET, vivement
. — Voilà le potage!

CHEVILLARD, à part
. — Que le diable emporte cet animal-là! J’allais me déclarer.

CLIQUET, à
 ROSE
. — Je l’ai surveillé moi-même… je l’ai inondé de purée…

(Il met le potage sur la table de gauche
.)

ANTONY, mirant vivement par le fond
. — Monsieur Chevillard! Monsieur Chevillard!

CHEVILLARD. — Antony !… Eh bien?

ANTONY. — Victoire ! la maison est à vous !

CHEVILLARD, tombant sur une chaise
. — Ah! mes amis ! mes amis !

(CREVETTE entre par le fond
.)

CLIQUET, courant à CHEVILLARD
. — Eh bien ! il se trouve mal!… (Prenant la bouteille de rhum
.) Un verre de rhum!… tiens! il n’y en a plus!

CREVETTE, à CLIQUET
. — Je vous le disais bien… à l’air, ça s’évente! (A ROSE
.) Mademoiselle, je vous ai trouvé une chambre !

CHEVILLARD, se levant et passant au milieu
. — Du tout! Mademoiselle garde la sienne!

(ROSE se lève et vient à CHEVILLARD
.)

TOUS. — Comment?

CHEVILLARD. — Dans ma maison! chez moi!

CREVETTE. — Ah! bah! Alors, vous êtes mon patron?

CHEVILLARD. — Un peu!

CREVETTE, à
 part
. — Il a une figure ingrate !

FOLLEMBUCHE, paraissant à droite, première porte
. — Garçon, nous n’avons pas de fourchettes, fichtre !

CLIQUET. — Un moment! est-il pressé celui-là!

CRIS, de tous côtés
. — Garçon! garçon!


SCÈNE IL


LES MEMES, GRENOUILLARD, AMINTHE, MADAME DE FOLLEMBUCHE,   L’ENFANT, CONSOMMATEURS.

(Ils entrent par toutes les portes
.)

CHŒUR.

AIR : Oui, pour notre fête
 (Turc pris dans une porte
).


Maudit domestique!



Ici la pratique,



Malgré sa supplique,



N’ peut rien obtenir!



Le diable l’emporte!



Regagnons la porte!



D’ici que l’on sorte,



On n’y peut tenir!


TOUS, criant
. — Du pain ! du vin ! du sel ! de la moutarde !

GRENOUILLARD, fendant la foule
. — Je déclare que cette maison est une gargote!

AMINTHE, venant près de CHEVILLARD
. — Un boui-boui!

CHEVILLARD. — Mais, madame…

AMINTHE. — Je le répète : un boui-boui!

LES CONSOMMATEURS. — Oui!  Oui!

CHEVILLARD. — Ah! allez au diable!

GRENOUILLARD, passant près de CHEVILLARD
. — Mais, gargotier…

CHEVILLARD. — Je ne suis plus gargotier!… à partir d’aujourd’hui, 22 février 1848, je suis propriétaire!

TOUS. — Ah!…

ENSEMBLE.

AIR : Je n’y puis plus tenir
 (Trois Paysans
).

CHEVILLARD.


Depuis quelques instants



Je suis propriétaire !



Voilà ma seule affaire !



Au diable les chalands !


CLIQUET, ANTONY, CREVETTE, ROSE.


Depuis quelques instants,



Il est propriétaire!



C’est bien une autre affaire!



Au diable les chalands!


GRENOUILLARD, AMINTHE, FOLLEMBUCHE, MADAME DE FOLLEMBUCHE et LES AUTRES CONSOMMATEURS.


Nous sommes mécontents;



Soyez propriétaire,



Ce n’est pas notre affaire;



Mais servez les chalands!


CLIQUET.


J’ vas fermer la boutique.


GRENOUILLARD, à CHEVILLARD
.


Vous perdrez ma pratique…


AMINTHE, aux autres
.


De ce gargot retirons-nous.


CHEVILLARD.


Je me fiche de vous!


REPRISE DE L’ENSEMBLE.

(CHEVILLARD jette en l’air son bonnet, son tablier; CLIQUET en fait autant; CREVETTE, dans son coin, avale le potage de ROSE, et les consommateurs sortent par le fond
. — Le rideau baisse
.)



ACTE II


Intérieur d’une cour toute dépavée; au fond, cochère tout ouverte laissant voir la rue; à gauche, au premier plan, l’entrée de la maison; à droite, au premier plan, un passage conduisant à la loge du portier; de chaque côté de la porte cochère un mur recrépi à neuf. —
 Pavés, bancs, une crémaillère, à droite, avec du feu, pavés à gauche; à droite est un soupirail de cave tout ouvert faisant face au public.


SCÈNE PREMIÈRE.


FOLLEMBUCHE, en costume de garde national avec des lunettes et un grand col, TOTO, GARDES NATIONAUX, HOMMES DU PEUPLE; puis CREVETTE.

(Au lever du rideau, TOTO est sur le tas de pavés, à gauche, FOLLEMBUCHE est au milieu; les autres sont diversement groupés
. — Un homme du peuple est en faction à la porte cochère
.)

CHŒUR.

AIR : Vive la République!



Désormais, plus d’ tyrans en France!



On dit zut à l’autorité!



Chacun de nous est majesté;



Vive l’indépendance!



Vive la liberté!


CREVETTE, entrant par le fond un journal à la main; il a un sabre, une giberne et un bonnet de police
. — Voici des nouvelles! j’apporte des nouvelles!

TOUS, se rapprochant
. — Voyons! voyons!

(TOTO descend du tas de pavés
.)

CREVETTE. — Ça vient de paraître! (Lisant
.) «Aujourd’hui, 25 février… un gouvernement provisoire vient de se constituer à l’Hôtel de Ville. La France sera libre de choisir le gouvernement qui lui plaira…»


FOLLEMBUCHE. — Ah!…

CREVETTE, continuant
. — «Pourvu que ça soye la République…»

TOUS. — Bravo! bravo!

CREVETTE, continuant
. — «Plusieurs généraux, connus par leur attachement sincère au pouvoir déchu, se sont empressés d’envoyer leur adhésion à la République…»

(Il donne le journal à un autre
.)

TOUS.  — Bravo!  bravo!

CREVETTE, avec émotion
. — Ah! les vieux braves seront toujours les vieux braves!… Hein?… mes amis, que d’événements depuis trois jours!…

FOLLEMBUCHE,  tristement
.  
— Ah!  oui!

TOTO. — C’est la faute aux municipaux! Tant pire!

CREVETTE. — C’est le propriétaire qui va être étonné à son retour!… Il ne se doute de rien, lui… il est tranquillement à Chartres, en train de payer son immeuble. En son absence, j’ai cru pouvoir me permettre de livrer sa maison au peuple, pour y établir un poste de garde nationale et de volontaires.

FOLLEMBUCHE. — Les circonstances sont graves; la rue de l’Homme-Armé devait prendre les armes. Monsieur Crevette, le quartier vous remercie.

TOUS. — Oui! oui!

CREVETTE. — Oui!… mais le propriétaire… je suis sûr qu’il va grogner… il est si vétilleux pour sa maison! Le jour de son départ, ne m’a-t-il pas fait une scène, parce que j’avais craché dans sa cour?

TOTO. — En v’là une bourrique!

CREVETTE. — Ça n’empêche pas que nous l’avons dépavée sa cour!… (Riant
.) Et les escaliers donc!… Ah! c’est dégoûtant à voir!


SCÈNE II.


LES MEMES, CHEVILLARD, paraissant dans la rue.

LE FACTIONNAIRE, qui garde la porte
. — Qui vive?

CHEVILLARD. — Pardon, monsieur, le numéro 8 bis ?


LE FACTIONNAIRE. — Passez au large!

CHEVILLARD. — Mais, monsieur, c’est ma maison, je me reconnais… je veux rentrer dans ma maison; j’arrive de voyage, et…

LE FACTIONNAIRE, frappant par terre avec la crosse de son fusil
. — Passez au large!

CREVETTE, se retournant
. — Qu’est-ce que c’est?

CHEVILLARD, l’apercevant
. — Ah! mon portier!… Cordon, s’il vous plaît!

CREVETTE. — Laissez passer, je connais Monsieur.

(CHEVILLARD entre; il est en costume de voyage; il porte un sac de nuit, un parapluie et un rond pour s’asseoir, passé autour de son bras
. — Il descend sans voir personne; TOTO est allé s’asseoir près de la crémaillère, à droite, et fume
.)

CHEVILLARD.  — Quelle révolution!…

AIR : Je loge au quatrième



Tous les pavés sortis de terre,



Les coups de feu retentissant!



Partout l’image de la guerre,



Et l’front de plus d’un monument



Blessé par un plomb triomphant!



J’ai vu les traces de la foudre,



Qu’a su lancer la nation…



Qui donc, hélas! paye la poudre



Qu’on brûle en révolution?


(Parlé
.) Enfin, me voilà chez moi!… (Apercevant les gens du peuple et les gardes nationaux
.) Tiens! (Il salue
.) Messieurs!… (Regardant sa cour
.) Ah çà! ah çà! où sont donc mes pavés?… Comment! on a dépavé ma cour?…

CREVETTE, indiquant le tas de pavés
. — Oh ! monsieur, ils sont tous là!… le compte y est… le peuple est honnête!

CHEVILLARD. — Eh bien! c’est du joli! c’est du propre!… (Bas à CREVETTE
.) Qu’est-ce que c’est que ces gens-là?

CREVETTE. — C’est le poste, monsieur.

CHEVILLARD. — Le poste!…

CREVETTE. — Dame ! il y avait une boutique à louer.

CHEVILLARD. — Une boutique de marchande de modes, et vous m’y flanquez de la soldatesque!… Pouah! ça empoisonne le tabac! (A TOTO, qui crache
.) Mon petit ami, vous serait-il égal de ne pas cracher par terre… Prenez votre mouchoir.

TOTO. — Connais pas!

CHEVILLARD, à
 part
. — Il n’a pas de mouchoir… le sans-culotte!… Eh bien! en v’là des pratiques!…

CREVETTE. — Monsieur a appris que, pendant son absence, nous avions chassé les tyrans?

CHEVILLARD. — Chasser les tyrans! ce n’était pas une raison pour dépaver ma cour!

CREVETTE. — Ça faisait plaisir au peuple!

CHEVILLARD. — Je ne suis pas chargé de faire plaisir au peuple, moi!… Fallait l’envoyer chez le voisin, ton peuple!

CREVETTE. — Eh! monsieur, c’est un torrent!…

(TOTO a passé à gauche
.)

CHEVILLARD. — Je n’ai pas besoin de torrent dans mon immeuble, entendez-vous?… Vous n’êtes qu’un vieux crétin!…

CREVETTE. — Mais, monsieur…

CHEVILLARD. — Taisez-vous! (Regardant autour de lui
.) Quel gâchis! quel désordre!… Une maison que je viens de faire repeindre à neuf.

CREVETTE, passant à droite
. — Avec quatre sous d’essence, Monsieur s’en paiera la folie!

CHEVILLARD. — Taisez-vous!… nous allons causer tout à l’heure… (Avec colère, à TOTO, qui crache encore
.) Mais, monsieur, ne crachez donc pas par terre!… Ah bien! en voilà des pratiques!

ENSEMBLE.

AIR de Wallon
.

CHEVILLARD.


J’étouffe de fureur!



Oui, le peuple est vainqueur!



De m’ prendre pour logeur,



Il me faisait l’honneur!



Il me faisait beaucoup d’honneur!


LES AUTRES.


Rions de sa fureur!



Car le peuple est vainqueur!



De le prendre pour logeur,



Il lui faisait l’honneur!



Il lui faisait beaucoup d’honneur!


(CHEVILLARD entre dans la maison, TOTO le suit jusqu’à la porte, en lui tirant son rond
.)


SCÈNE III.


LES MEMES, moins CHEVILLARD; puis CLIQUET, ROSE, UNE PATROUILLE.

CREVETTE. — A-t-on jamais vu!… (Criant
.) Monsieur, vous insultez le peuple!

LE FACTIONNAIRE, au fond
. — Halte-là! Qui vive!

CLIQUET, en dehors
. — Patrouille rentrante!

CREVETTE, passant à droite
. — Oh! la patrouille!

(La patrouille entre par le fond : CLIQUET la commande; il a un casque et un habit de pompier, un grand sabre, d’énormes pistolets et un pantalon de velours
.)

ENSEMBLE.

AIR : Avançons en silence
.

CLIQUET et LA PATROUILLE, pendant la marche
.


Emboitez/Emboitons en silence!



Surtout marchez/marchons au pas!



Suivez/Suivons bien l’ordonnance,



Ne vous séparez/nous séparons pas!


LES AUTRES.


Emboitez en silence!



etc.


CLIQUET. — Halte!… Présentez armes!… Haut armes!… Rompez vos rangs! arche!

(La patrouille s’ouvre; on aperçoit ROSE au milieu, avec un panier au bras
.)

ROSE. — Ouf! je reviens de la boucherie au pas.

CLIQUET. — Dame! en guerre, on escorte les convois!

TOTO, regardant dans le panier de ROSE
. — Encore du bœuf!… toujours du bœuf! merci!

CREVETTE. — Silence, moutard!

TOTO. — Tiens ! rue des Prouvaires, ils ont un polytechnique et de la volaille!… On trahit le peuple!…

CREVETTE. — Monsieur Toto, vous sacrifiez aux intérêts matériels!… Pouah!

ROSE, fouillant dans son panier, qu’elle dépose près de la crémaillère
. — Allons, bon!… j’ai oublié du sel… Il faut que je retourne…

CLIQUET, criant
. — Quatre hommes et un caporal, pour aller au sel!

CREVETTE. — C’est inutile… j’en ai dans ma loge, plus une marmite…

(Il sort à droite, et revient bientôt avec une marmite en fer, qu’il accroche à la crémaillère, et du sel qu’on met à côté du panier
. On met la viande dans la marmite et on attise le feu
.)

CLIQUET. — Passez à notre jolie cantinière… Êtes-vous bonne, êtes-vous gentille, mam’zelle Rose, de vouloir bien nous tremper la soupe!…

(TOTO va et vient
.)

ROSE, avec un peu de sentiment
. — Monsieur Cliquet.

AIR.


Hélas ! quand la misère,



Loin d’une chambre chère,



Me chassait sans retour,



Qui m’a servie un jour?



Dieu veut qu’il soit d’usage



Qu’un bienfait nous engage…



Potage pour potage!…



C’est aujourd’hui mon tour.


(Parlé
.) Oh! je ne l’ai pas oublié…

(Elle va près de la marmite
.)

CLIQUET. — Ah! oui, chez le père Chevillard…

CREVETTE, descendant à gauche
. — Ah! dites donc, il est revenu.

CLIQUET. — Bravo! ça nous fera du renfort… il prendra le numéro 32.

CREVETTE. — Je ne l’ai pas trouvé… démocratique… il a grogné…

ROSE, qui vient d’arranger la marmite
. — Là! maintenant, il me faut du bois.

CLIQUET. — Ah! diable! comment faire?

TOTO, venant au milieu
. — Brûlons la porte!

(Il court à la porte cochère qu’il secoue
.)

CREVETTE. — Silence, moutard! respect aux propriétés. (TOTO redescend
. Aux autres
.) Dites donc, il y en a une voiture sous la remise.

CLIQUET. — Eh bien! voilà notre affaire!

CREVETTE. — Oui, mais c’est au propriétaire.

CLIQUET. — Puisque c’est pour le poste.

CREVETTE. — C’est juste!

CLIQUET. — Allons, au bois! mes enfants, au bois!

TOUS. — Au bois! au bois!

(CREVETTE passe à droite pour montrer le chemin
.)

CHŒUR.

AIR : Maris unis
 (Semaine à Londres
).


Au bois (
bis
)
 !



Les héros n’sont pas des cruches!



Ça vaut mieux, j’crois,



Que de souffler dans ses doigts!



Voyous,



Pioupious,



Qu’on revienne avec deux bûches!



Ainsi, parfois,



L’on part un, l’on revient trois !


(Une partie des hommes du peuple sort par la droite avec TOTO
.)

CLIQUET, embrassant ROSE
. — Houp-là! Ah! que c’est gentil les révolutions!

TOTO, rentrant avec deux petits morceaux de bois, qu’il porte sur chaque épaule
. — C’est du bois vert! on trahit le peuple.

(CREVETTE passe à gauche; les hommes du peuple rentrent chargés de bûches, en mettent quelques-unes au feu, et rangent les autres au fond; CLIQUET s’est assis à côté de ROSE
.)

REPRISE DU CHŒUR.


Au bois !



etc
.


TOTO. — Sacristi! j’ai plus de tabac!

CREVETTE. — Ce crapaud-là est-il embêtant!… (A part
.) Je vas le mettre en faction. (Haut
.) Le numéro 31!

TOTO. — Présent!

CREVETTE. — En faction! (TOTO prend son fusil; le caporal le pose en faction à la porte cochère
. A CLIQUET
.) Avez-vous du caporal, lieutenant?

CLIQUET. — Non!

CREVETTE. — Moi non plus!

CLIQUET, se levant
. — Alors, v’là le moment de faire une seconde patrouille, pour aller au tabac! (Criant
.) Allons, citoyens, en patrouille!

CREVETTE, tirant son sabre
. — C’est moi que je la commande!

TOUS, se
 mettant m rang
. — En patrouille! en patrouille !

UN GARDE NATIONAL, à
 CREVETTE
. — Où allons-nous?

CREVETTE. — A la Civette!… par file à gauche!… marche!…

CHŒUR.

AIR : Avançons en silence
.


Décampons/ez en silence!



Marchons/ez au petit pas.



Marchez/Songez que la prudence



Veut qu’on n’ se sépare pas!


(La patrouille, commandée par CREVETTE, sort par le fond
. — CLIQUET et quelques hommes sortent à leur suite
. — ROSE et d’autres sortent par la droite
. — Il ne reste en scène que TOTO, en faction, et un homme endormi sur un banc, au fond, à gauche
.)


SCÈNE IV.


CHEVILLARD, TOTO, en faction, UN HOMME ENDORMI; puis CLIQUET; puis ROSE.

CHEVILLARD, sortant de la maison, en robe de chambre; il a sa casquette de voyage, et porte une toile roulée sous son bras
. — Ah! les soudards! ils ont maculé mes escaliers! ils ont fumé jusque dans mon alcôve!… Enfin, j’ouvre ma toilette… qu’est-ce que j’y trouve?… une chique. Il y a dans les rues un tas de héros qui chantent : Mourir pour la patrie. Je les crains… Rien ne dégrade comme le héros!… heureusement, il m’est venu une idée… (Il déroule sa toile et lit
.) «Propriété nationale, sous la protection du peuple français.» Il paraît que ça réussit comme paratonnerre.

CLIQUET, rentrant
. — Bonjour, patron.

CHEVILLARD. — Ah! ah! c’est toi, bon sujet. (A part
.) Je disais aussi : Il doit en être. (Haut
.) Mais comme te voilà équipé!

CLIQUET. — Ah! c’est que je vas vous dire… je suis chef de poste.

CHEVILLARD. — Toi! (A part
.) Mon gâte-sauce! (Haut
.) Et qui est-ce qui t’a nommé?

CLIQUET. — Personne… je m’ai nommé moi-même… En révolution, on se nomme soi-même… Ils sont si bêtes, les domestiques!

CHEVILLARD. — Eh bien! puisque tu es le chef du poste, va m’accrocher ça en dehors, bien en vue.

(Il lui donne l’écriteau
.)

CLIQUET. — Voilà! voilà!

(Il sort par le fond avec l’écriteau
.)


SCÈNE V.


CHEVILLARD, TOTO, en faction, L’HOMME ENDORMI; puis ROSE; puis CLIQUET.

CHEVILLARD, à lui-même
. — Il est joli son poste! (ROSE rentre par la droite; elle tient un soufflet, s’assied sur un pavé à côté de la crémaillère, en tournant le dos à CHEVILLARD, et souffle le feu
.) Ah! si je pouvais… j’en prendrais un fouet… de poste!… et je te vous les flanquerais à la porte!… (Se retournant et voyant le feu
.) Qu’est-ce que c’est que ça?… (Brusquement, à ROSE, sans la reconnaître
.) Qui est-ce qui s’est permis d’allumer du feu dans ma cour?…

ROSE, effrayée, se levant
. — Oh! ne vous fâchez pas, monsieur, c’est moi… (A part
.) Dieu! qu’il a l’air méchant!…

CHEVILLARD. — Tiens, mam’zelle Rose !…. Vous allez bien, mam’zelle Rose?… (A part
.) Elle est toujours gentille… Les femmes ne perdent pas aux révolutions… (Regardant autour de lui
.) Ce n’est pas comme les maisons. (Haut
.) Du moment que c’est vous, il n’y a pas de mal, mam’zelle Rose… (Avec explosion, examinant le feu de plus près
.) Mais, c’est mon bois, ça!… je le reconnais! on brûle mon bois! (Allant à l’homme endormi, un morceau de bois à la main
.) Monsieur, on brûle mon bois.

(L’homme fait entendre un ronflement sonore
. — CHEVILLARD s’éloigne de lui
.)

ROSE. — Je vais vous dire… il n’y en avait pas d’autre…

CHEVILLARD. —La belle raison!

ROSE. — C’est la première fois… Hier, on a brûlé le tourniquet…

CHEVILLARD. — Le tourniquet de la rue de l’Homme-Armé!… le dernier des tourniquets!… Les vandales ne respectent rien!

ROSE. — Alors le père Crevette nous a autorisés…

CHEVILLARD. — Le père Crevette est un vieux gueux!… un animal, que je chasserai!

ROSE, à
 part
. — Oh! le vilain homme! (Haut, en allant vers le feu
.) C’est bien, monsieur, on va l’éteindre, votre bois.

CHEVILLARD. — Je l’espère bien! (Se radoucissant
.) Après ça vous avez peut-être froid… il ne fait pas chaud dans cette cour… Allons, puisqu’il y est… Seulement, ménagez-le…

(Il retire deux morceaux de bois qu’il met dans les poches de sa robe de chambre
.)

ROSE, à part
. — Ménagez-le!… Tient-il à ses bûches!

(Elle découvre la marmite
.)

CHEVILLARD, regardant
. — Du bouillon gras… Ces gaillards-là ne se refusent rien… Enfin!… puisqu’il est fait par vous, j’en mangerai.

ROSE, à part
. — Cette grâce qu’il me fait!

(Elle écume la marmite
.)

CHEVILLARD, ramassant un pavé, à gauche, et descendant sur l’avant-scène avec le pavé dans ses bras; à part, tout en regardant ROSE
. — Quel amour de petite locataire!… Et comme elle écume bien le pot-au-feu!… A Chartres, son image m’a suivi partout… même dans la cathédrale!… J’en étais honteux… pour la cathédrale!… Ah! ça ferait une bien bonne petite femme, pour un homme entre deux âges!… Comme ça m’irait à moi qui suis entre deux âges!… (Il pose son pavé sur un autre et s’assied dessus en face de ROSE
.) Mam’zelle Rose…

ROSE. — Monsieur?…

CHEVILLARD. — On est bien comme ça auprès du feu… et de vous!… parce que près de vous… même sans feu… on n’aurait pas froid !…

(Il lui fait des agaceries
.)

ROSE, à part
. — Tiens, tiens, le vieux!

TOTO, qui a remarqué ce mouvement, au fond
. —
 Lieutenant, faut appeler les pompiers!… ça chauffe là-bas!

(Il indique CHEVILLARD et ROSE à CLIQUET qui rentre par le fond
.)

CHEVILLARD, à part
. — Ma foi, je n’y tiens plus! (Haut, avec sentiment
.) Mam’zelle Rose, j’aurais quelque chose à vous dire…

CLIQUET, qui a tiré de sa ceinture la feuille de service, frappant avec son sabre sur la casquette de CHEVILLARD
. — Numéro 32 ! en faction !… Allons! allons! patron, ne flânons pas!

CHEVILLARD. — Qu’est-ce que tu me veux, toi?

CLIQUET. — En faction ! Numéro 32, c’est votre tour.

CHEVILLARD. — Veux-tu me laisser tranquille!… j’ai passé la nuit… et puis, je ne suis pas de garde.

CLIQUET. — Bourgeois, il y a des circonstances où toute la France est de garde!

CHEVILLARD, se levant
. — Mais j’arrive de Chartres, que diable!… J’étais à Chartres!… et toute la France n’était pas à Chartres… malheureusement.

TOTO, descendant à droite
. — Il ne veut pas monter?… Faut le fusiller!…

(Il le couche en joue; ROSE abaisse le fusil
.)

CHEVILLARD, effrayé
. — Hein?

ENSEMBLE, excepté CHEVILLARD.

AIR : Allons, partons !
 (Semaine à Londres
.)


Allons (
bis
)
,
 patron (
bis
)
,



En faction (
ter
)
 !


CHEVILLARD, furieux
.


Cliquet, que le diable t’emporte (
bis
)
 !


(CLIQUET remonte pour parler au caporal, qui a paru au fond
.)

TOTO, passant près de CHEVILLARD, et lui mettant son fusil dans les mains
. — Portez arm’s!

CHEVILLARD, exécutant le mouvement de mauvaise humeur, à part
.


Ils prétendent, les garnements,



Qu’ils ont renvoyé les tyrans (
bis
)
 !



Peut-on nous tromper de la sorte (
bis
)
 !


LE CAPORAL, redescendant avec CLIQUET
. — En faction !

CLIQUET, TOTO, ROSE, LE CAPORAL.


Allons (
bis
)
,
 patron (
bis
)
,



En faction (
ter
)
 !


(Le caporal pose CHEVILLARD en faction à la porte cochère et sort par le fond
. — ROSE s’est assise près de la marmite
.)

CLIQUET, à
 CHEVILLARD
. — Patron, c’est aujourd’hui la Saint-Lambert. Qui quitte sa place la perd. (Il vient s’asseoir en face de ROSE, à la place qu’occupait CHEVILLARD
.) Houp-là!

(Il embrasse ROSE
.)

ROSE. — Finissez donc!

CHEVILLARD, à
 part
. — Il l’a embrassée!… Goujat!…

CLIQUET, se prélassant devant le feu
. — Ah! que c’est donc gentil, les révolutions!…

CHEVILLARD, à
 part
. — Oui, au coin du feu, mais pas en faction… (Grelottant
.) Brrr! Brrr!… (CLIQUET lutine encore ROSE, qui passe à gauche; il la suit
. CHEVILLARD s’arrête alors devant TOTO, qui barbouille le mur de droite avec du charbon
.) Qu’est-ce que vous faites donc là, vous?

TOTO. — Moi, je fais votre charge.

CHEVILLARD. — Ma charge? Voulez-vous bien finir! Un mur tout neuf!… (Croisant la baïonnette
.) Passez au large!…

(TOTO se sauve
. CHEVILLARD essuie son mur avec un pan de sa robe de chambre
.)


SCÈNE VI.


LES MEMES, CREVETTE; puis LA PATROUILLE, GARDES NATIONAUX, HOMMES DU PEUPLE.

CREVETTE,  paraissant au fond
. — Factionnaire! factionnaire!

CHEVILLARD. — Qu’est-ce que vous me voulez?

CREVETTE. — Criez donc : Qui vive ?, nom d’un chien !

CHEVILLARD. — Pour quoi faire?

CREVETTE. — C’est la patrouille qui rentre!

(Il sort un moment
.)

CHEVILLARD. — Eh bien!… je ne peux pas l’empêcher de rentrer!… (A part
.) Sans ça…

CREVETTE, en dehors
. — Allons, messieurs, en rang et de la tenue… Marche!

(La patrouille fait son entrée, CREVETTE en tête
. Ils ont tous la pipe à la bouche et un paquet de tabac au bout de la baïonnette
. — Les autres, rentrent par le fond et par la droite
.)

CHŒUR.

AIR : A l’appel prêts à répondre
 (Semaine à Londres
)


Amis, après la victoire,



On n’ doit rien se refuser.



On doit savoir que la gloire



Ne peut pas s’ passer d’ fumer.


(La patrouille, pendant ce chœur, est venue se ranger sur l’avant-scène, à droite
.)

CREVETTE. — Halte!… front!… A droite, alignement!… fixe!… Reposez vos armes!… (Avec orgueil
.) Hein! comme ça marche!…

CHEVILLARD. — Et comme ça fume!

TOTO. — Voilà une patrouille culottée!…

CLIQUET, passant près de la patrouille
. — Plus que ça de tabac!… Père Crevette, vous avez fait des folies!…

CREVETTE. — Non, j’ai fait un bon!…

ROSE, descendant au milieu
. — Messieurs, la soupe est prête!…

TOUS. — A table! à table!…

(On apporte un banc que l’on place au milieu sur l’avant-scène; on met une gamelle dessus; sont assis sur ce banc : ROSE, CLIQUET et CREVETTE, ayant la gamelle entre eux; TOTO est à genoux par terre, à côté de CREVETTE
. — Les autres forment deux groupes au fond, l’un à droite, l’autre à gauche, et mangent aussi dans des gamelles
. — Tous ces mouvements s’exécutent pendant le CHŒUR suivant
.)

CHŒUR.

AIR : Sonnerie de la soupe
.


A la soupe (
ter
)



Courons tous vivement!



A la soupe (
six fois
)



Trempée par le gouvernement.


(Ils mangent tous
.)

CREVETTE. — Mâtin! la bonne potage!…

CHEVILLARD, s’avançant
. — Je vous demanderai un bouillon…

CLIQUET. — On ne mange pas en faction!

CREVETTE. — C’est la table des officiers.

CHEVILLARD. — Ah! pardon!

(Il retourne à sa faction
.)

CLIQUET. — Mais il nous manque quelqu’un?

CREVETTE. — Ah! oui, ce pauvre M. Antony, le clerc de notaire!

CLIQUET. — On n’en a toujours pas de nouvelles?

CREVETTE. — Non, disparu!… Il aimait trop la réforme, c’est ce qui l’a tué.


SCÈNE VII.


LES MEMES, ANTONY.

ANTONY, passant sa tête par le soupirail de la cave, à droite
. — Pst ! pst ! eh ! là-bas !

TOUS, se retournant
. — M. Antony!

ANTONY. — Eh bien! qui est-ce qui a le dessus? qu’est-ce qu’on crie?

CLIQUET, se levant
. — Vous n’êtes pas mort?… Qu’est-ce que vous faites là-dedans?

ANTONY. — Je mets du vin en bouteille depuis trois jours.

TOTO, se levant, ainsi que les autres
. — Du vin, le peuple en manque… Passez-nous-en.

TOUS. — Oui! oui!

(On range les bancs et les gamelles
.)

CHEVILLARD, descendant
. — Permettez, messieurs, c’est ma cave.

CLIQUET. — On ne parle pas en faction.

CHEVILLARD, passant entre FOLLEMBUCHE et TOTO
. — Et puis je dois vous prévenir qu’il n’est pas collé.

TOTO. — On se le collera. (A ANTONY
.) Passez les fioles!

ANTONY. — Ça y est-il?

CHEVILLARD, revenant
. — Messieurs, je m’oppose formellement…

CLIQUET. — On ne quitte pas la faction.

CHEVILLARD. — Arrêtez! c’est du quarante-six!…

(On le repousse au fond
.)

CREVETTE. — En route les bouteilles ! (Tous forment une chaîne sur deux rangs, et pendant le chœur suivant, ANTONY passe les bouteilles à TOTO, qui les remet à CREVETTE et ainsi de suite de main en main
. CHEVILLARD, au fond, se désespère
.)

CHŒUR.

AIR de la Chaise brisée
.


Allons, passe sans peur;



Chacun une bouteille;



Une lutte pareille



Altère le vainqueur.


CLIQUET, tenant sa bouteille
.


De cette douce chaîne,



Qui gaiement nous enchaîne,



En son charmant réseau,



Sans eau,



Avalons chaque anneau.


CHŒUR.


Allons, passe sans peur,



etc
.


CLIQUET. — A la santé de nos frères !

TOUS. — A la santé de nos frères !

(Ils boivent tous à même les bouteilles
. ANTONY est sorti de la cave
.)


SCÈNE VIII.


LES MEMES, GRENOUILLARD.

(Il a un sabre, des pistolets, et un brassard tricolore
.)

GRENOUILLARD, entrant par le fond, et venant se placer au milieu en frappant la terre de son sabre
. — Aux armes ! citoyens ! aux armes !

CREVETTE, faisant un bond
. — Sapristi! J’ai avalé de travers.

TOUS. — Moi aussi!

(Une quinte s’empare du poste; tout le monde tousse
.)

CHEVILLARD, descendant et remettant son fusil à GRENOUILLARD
. — Voilà!

GRENOUILLARD, étonné
. — Qu’est-ce que c’est que ça?

CHEVILLARD. — Vous avez dit : Aux armes!

(Il passe à gauche
.)

CLIQUET, achevant de tousser
. — Ah! que ça fait mal!… (A GRENOUILLARD
.) Que voulez-vous? qui êtes-vous?

GRENOUILLARD. — Grenouillard, de la Charente-Inférieure, publiciste. J’arrive de l’Hôtel de Ville! On demande quinze hommes de bonne volonté…

(Tous s’approchent
.)

CLIQUET. — Pour quoi faire?

GRENOUILLARD. — Pour aller prendre Vincennes.

TOUS, reculant
. — Diable!

ANTONY, à part
. — J’ai envie d’aller remettre du vin en bouteille, moi!

CHEVILLARD. — Comment! vous hésitez!… des héros! Allons, en route! en route!… (A part
.) Ça en fera quinze de moins… Si on pouvait leur fiche une raclée!…

FOLLEMBUCHE, monté sur un banc
. — Citoyens, nous devons conserver notre attitude révolutionnaire.

TOUS. — Oui… oui!…

FOLLEMBUCHE. — Mais chez nous, dans nos boutiques !

TOUS, plus fort
. — Oui! oui!

(FOLLEMBUCHE descend du banc
.)

GRENOUILLARD. — Vous ne savez donc pas la nouvelle? (Tous se rapprochent de lui
.) On dit que les troupes doivent tenter de. rentrer cette nuit dans Paris…

CHEVILLARD, passant entre CLIQUET et GRENOUILLARD
. —
 Alors peut-être qu’une capitulation honorable… et sans condition…

CLIQUET. — Capituler! jamais!

CHEVILLARD. — Cependant, messieurs, si on allait bombarder la rue de l’Homme-Armé?

CLIQUET. — Eh bien! qu’est-ce que ça nous fait!

CHEVILLARD. — Il est charmant! il n’a pas de maison, lui!

CREVETTE, monté sur une pierre
. — Messieurs, nous sommes mal ici!

CHEVILLARD, passant près de lui
.— Ça c’est bien vrai!

CREVETTE, descendant
. — Je vois bien une porte pour entrer, mais je n’en vois pas pour se…

CHEVILLARD. — Pour se sauver… S’il avait envie de se sauver, il n’en voit pas!… Il a raison!

CREVETTE. — Eh bien! je propose d’en ouvrir une!

CHEVILLARD, effrayé
. — Ouvrir une porte!… où ça?…

CREVETTE, montrant le mur de droite
. — Dans ce mur!

CHEVILLARD. — Veux-tu te taire!

TOUS. — Oui! oui! abattons!

(Ils s’arment de bûches, de pioches et de barres de fer
.)

CHEVILLARD. — Arrêtez! mais c’est ma maison! c’est mon mur!

GRENOUILLARD, l’arrêtant avec dignité
. — En révolution, monsieur, qu’est-ce qu’un monument?

TOUS. — Oui! oui! abattons!

(Une partie des hommes travaille avec ardeur à abattre le mur; l’autre partie sort avec CLIQUET par la droite
.)

CHEVILLARD. — Mon pauvre mur! Ces gens-là n’ont aucun sentiment de la propriété!

VOIX, en dehors
. — Des lampions! des lampions!

CREVETTE, quittant le mur
. — Ah! c’est juste!

(Il allume un rat de cave
.)

CHEVILLARD. — Qu’est-ce que tu vas encore faire?

CREVETTE. — Je vais illuminer… depuis trois jours c’est l’usage de la maison… Oh! Monsieur verra les notes!…

VOIX, en dehors
. — Des lampions! des lampions!

(On a disposé une grande échelle en dehors devant un battant de la porte cochère
.)

CREVETTE, remettant son rat à CHEVILLARD
. — Allumez vous-même… Je crois que ça fera plaisir au peuple.

(CHEVILLARD va au fond, le rat à la main, et monte à l’échelle pendant le chœur suivant
.)

CHŒUR.

AIR connu
.


Des lampions (
bis
)
 !



Il en faut! nous en voulons!



Des lampions (
bis
)
 !



C’est l’ lustr’ des révolutions!


CHEVILLARD, paraissant au-dessus de la porte cochère, au moment où un pan de mur s’écroule
. — Patatras! et il faut que j’illumine!…

AIR : Je loge au quatrième étage
.


Ma cour, hélas! est dépavée,



Je vois mon mur tout pourfendu…



Et si la patrie est sauvée,



J’en demeure ici confondu,



Mais mon pauvre immeuble est perdu!



Pour moi, c’est comme un coup de foudre,



La ruine, la perdition!



Je vois trop qui paie la poudre



Qu’on brûle en révolution!


(CLIQUET et les hommes qui étaient sortis sont rentrés par la brèche
. CHEVILLARD allume les lampions pendant la reprise du chœur
.)

CHŒUR.


Des lampions,



etc.


(Une partie des hommes s’est mise en rang et en armes, et se dirige vers le fond, sous la conduite de CREVETTE
. ANTONY rentre dans la cave
. Le rideau baisse
.)



ACTE III


Le théâtre représente un salon garni de meubles de différentes façons; à droite, un canapé; à gauche, une table avec papier, plumes et encre. — Au fond, à droite, un petit guéridon; sur ce guéridon une pipe culottée, un plateau avec une bouteille et deux verres; à côté de la table, à gauche, une chaise, un fauteuil. — Portes au fond et à droite.


SCÈNE PREMIÈRE.


CLIQUET; puis ROSE.

(CLIQUET, en grande livrée trop large pour lui, dort les mains dans ses poches, étendu sur le canapé
. — On sonne deux fois
.)

CLIQUET, seul, se réveillant en sursaut
. —
 Quatre beefteacks pommes!… voilà… Eh bien! qu’est-ce que je fais donc?… je me croyais encore dans la gargote du père Chevillard… (On sonne de nouveau
. — Se levant
.) Entrez!

(ROSE passe sa tête à la porte du fond
.)

ROSE. — Êtes-vous seul?

CLIQUET. — Mam’zelle Rose!… entrez! (Elle entre
.) Nous serons trois… vous, l’amour et moi! (A part
.) Tiens! je fais des vers!

ROSE, à part
. — Est-il aimable, cet être-là!…

CLIQUET, montrant le canapé
. — Asseyez-vous, mam’zelle.

ROSE. — Comment! là-dessus?

CLIQUET. — Ne vous gênez pas. (ROSE s’assied, et CLIQUET se met à côté d’elle
.) Qu’est-ce qui vous amène?

ROSE. — Je viens vous inviter à une matinée dansante pour aujourd’hui.

CLIQUET. — Où ça?

ROSE, montrant le plafond
. — Là, au-dessus, chez mes voisines…

CLIQUET. — Les culottières !

ROSE. —Vous savez qu’elles se sont unies avec les chemisières…

CLIQUET. — Au fait, ces deux corps d’état se touchent de si près.

ROSE. — Et comme l’ouvrage ne va pas, la société…

CLIQUET. — Donne un bal.

ROSE. — Il faut bien s’occuper… On commencera à midi.

CLIQUET. — Comptez sur moi.

ROSE. — J’en étais bien sûre !… Ces demoiselles prétendaient que votre nouvelle position vous avait rendu fier.

CLIQUET. — Par exemple!

ROSE. — Dame! Domestique d’un grand personnage!…

CLIQUET, avec dignité
. — Je suis domestique, c’est vrai… mais je n’oublierai jamais que je suis sorti du peuple !

(Il se lève ainsi que ROSE
.)

AIR : Adieu, je vous fuis, bois charmant
.


N’y a plus d’ faveur, c’est convenu;



Pour le talent seul on se pince…



Par mon mérite parvenu,



Moi, cependant, je suis bon prince :



Égalité, fraternité,



Voilà ma touchante devise;



Et j’adore la liberté…



Chez les ouvrièr’s en chemise.


ROSE. — Ainsi, vous viendrez?

CLIQUET. — Et nous danserons… Préparez vos jolies jambes… qui sont si bien faites!

ROSE. — Comment le savez-vous, monsieur?

CLIQUET. — C’est mon secret… Rose, elles sont gravées là en caractères de feu!… Hier, dans l’escalier, vous montiez devant moi… et… ils sont si bêtes, les domestiques!

ROSE, vivement
. —
 Par exemple! Ah! monsieur, je n’aime pas ça.

CLIQUET. — Puisque nous devons nous marier…

ROSE. — Ah! oui!

CLIQUET. — Mais il y a une chose qui me taquine… je suis jaloux!

ROSE. — Ah! bah! et de qui donc?

CLIQUET. — Du propriétaire.

ROSE. — Le propriétaire!… allons donc!… qu’est-ce que c’est qu’un propriétaire aujourd’hui?

CLIQUET. — C’est un homme qui a une propriété.

ROSE. — Ah bien! le journal que vous m’avez prêté les arrange bien!… il les traite de gueux, de brigands, de voleurs…

CLIQUET. — Oui, il est assez bien écrit, le drôle… mais ça n’empêche pas le père Chevillard de vous faire l’œil… ce matin encore je l’ai entendu qui vous disait : Mam’zelle Rose, j’aurais quelque chose à vous dire!…

ROSE. — Je crois bien, c’est aujourd’hui le terme… aussi je me suis sauvée!…

CLIQUET. — Si c’est là votre motif, il est honorable.

ROSE. — D’ailleurs, M. Chevillard est riche et il ne voudrait jamais épouser une pauvre fille comme moi… et quand même il le voudrait, je refuserais…

CLIQUET. — Comment?

ROSE. — Un homme auquel je devrais tout, qui pourrait me le reprocher plus tard !… non, non, pas de ça!… tandis que vous, vous n’avez rien, moi non plus… alors, ça peut aller.

CLIQUET, à
 part
. — Ça irait encore mieux, si elle avait quelque petite chose.


SCÈNE II.


LES MEMES, CHEVILLARD.

CHEVILLARD, paraissant à la porte du fond, en dehors
. — Peut-on entrer?

CLIQUET, à lui-même
. — Mon rival! (Haut, brusquement, et passant à droite
.) Essuyez vos pieds.

CHEVILLARD. — Ah! c’est joli!… Essuyez vos pieds!… il n’y a pas de paillasson!… (Descendant et apercevant ROSE
.) Mam’zelle Rose!… vous allez bien, mam’zelle Rose?…

ROSE. — Merci, monsieur.

CHEVILLARD, à part
. — Est-elle gentille!

CLIQUET, à CHEVILLARD
. — Peut-on savoir?…

CHEVILLARD. — Tout à l’heure, mon bon ami. (A ROSE
.) Si vous saviez comme je suis heureux… comme je suis content… et, rien que de vous voir passer, ça me…

ROSE. — Certainement, monsieur… vous êtes trop bon… et de mon côté…

CHEVILLARD. — Ah! mademoiselle…

ROSE, voulant sortir
. — Pardon…

CHEVILLARD, la retenant
.

AIR : les Désirs d’une femme
 (Impressions de ménage
).


Eh quoi! mademoiselle,



Vous nous quittez déjà?


CLIQUET, faisant des signes à ROSE
.


Je crois qu’on vous appelle…



Écoutez donc par là.


ROSE, passant au milieu et remontant, à CHEVILLARD
.


Souffrez que je m’absente,



Je reviendrai sous peu.



Monsieur, votre servante…



J’ai mon lait sur le feu!


ENSEMBLE.

ROSE.


Souffrez que je m’absente.


(A part
.)


Mais je crois, en ce jour,



Qu’il me trouve charmante



Et qu’il m’aime d’amour.


CLIQUET, à part
.


Il la trouve charmante,



Et je vois en ce jour



Qu’à chaque instant s’augmente



Pour elle son amour.


CHEVILLARD, à part
.


Vraiment elle est charmante,



Et je sens en ce jour



Qu’à chaque instant s’augmente



Pour elle mon amour.


(ROSE sort par le fond
.)


SCÈNE III.


CHEVILLARD, CLIQUET.

CHEVILLARD, à part
. — Quel dommage que son lait soit sur le feu!… J’avais quelque chose à lui dire.

CLIQUET, qui a reconduit ROSE jusqu’au fond, redescendant
. — Ah! çà! qu’est-ce qui nous procure l’honneur de votre visite?

CHEVILLARD. — Je viens pour la petite quittance… C’est aujourd’hui le 25… un beau jour!

CLIQUET. — Oui, pour les propriétaires.

(Il s’assied contre la table, à gauche
.)

CHEVILLARD. — Je vous conseille de vous plaindre! Mais, vous autres locataires, vous avez de l’agrément toute l’année… tandis que moi, je n’en ai que tous les trois mois… J’en ai quatre fois par an, de l’agrément, et ce n’est pas assez.

(Il tire de sa poche une longue sacoche
.)

CLIQUET. — Qu’est-ce que c’est que ça?

CHEVILLARD. — C’est mon sac… c’est là-dedans que je fourre mon agrément… quand j’en ai… (Présentant un papier à CLIQUET
.) Voici la petite quittance…

CLIQUET. — Attendez… Monsieur n’est pas encore levé.

CHEVILLARD. — Comment! Est-ce que tu crois qu’il daignerait me payer lui-même… de ses propres mains?…

CLIQUET. — Pourquoi pas?

CHEVILLARD. — Eh bien! entre nous, sans y compter, je l’espérais… c’est même pour ça que j’ai mis une cravate blanche… Dame! un ministre! car je loge un ministre… et de la République encore!…

CLIQUET. — Il ne l’est plus.

CHEVILLARD. — Non, mais il l’a été!… pas longtemps, par exemple!…

CLIQUET. — Trois jours vingt minutes !

CHEVILLARD. — Écoute donc… chacun son tour… Ça l’ennuyait peut-être?…

CLIQUET. — Oui, des raisons de santé… (A part
.) Il nous ont fichus à la porte.

CHEVILLARD. — Oh! tu as joliment fait ton chemin, toi!…

CLIQUET, à part
. — Il me tuteye
…,
 ça m’est pénible…

CHEVILLARD. — Es-tu heureux!… tu le vois tous les jours… moi qui n’ai jamais vu de ministre!… (S’approchant de CLIQUET, sa tabatière à la main
.) Qu’est-ce qu’il dit?… Hein?… Croit-il que les loyers vont remonter?

CLIQUET, tout en massant une prise dans la tabatière de CHEVILLARD
. — Mon cher Chevillard, vous devriez bien perdre l’habitude de me tuteyer
… (Il se lève et passe à droite
.) Vous comprenez… ma nouvelle position…

CHEVILLARD. — Comment donc! mon garçon, mais, du moment que ça te fait plaisir, je ne te tutoierai plus… Tiens! je ne te tutoie plus… Voulez-vous me permettre de m’asseoir?…

CLIQUET. — Volontiers.

CHEVILLARD, à
 part, en s’asseyant à gauche
. — Mon gâte-sauce qui est devenu un aristo. Ce que c’est que la démocratie!…

CLIQUET, regardant à droite
. — Attention!… voici Monsieur!..

CHEVILLARD, se levant vivement
. — Oh!…

(GRENOUILLARD entre par la droite; il a une robe de chambre à grands ramages, des manchettes, un jabot, un mouchoir brodé à la main, et une énorme liasse de papiers sous le bras
.)


SCÈNE IV.


LES MEMES, GRENOUILLARD.

CHEVILLARD, saluant profondément
. — Monsieur, je vous prie d’agréer l’assurance de la parfaite considération avec laquelle j’ai l’honneur d’être, de Votre Excellence, le très humble et très obéissant serviteur.

GRENOUILLARD, bas, à CLIQUET
. — Qu’est-ce que c’est que ça?…

CLIQUET, bas
. — Le propriétaire… pour le terme.

GRENOUILLARD, bas
. — Je n’y suis pas.

CHEVILLARD. — Monsieur le ministre, je vous demande pardon, si… (A part
.) Dieu! que je suis ému!… (Haut
.) si… c’est moi… Je viens pour la petite quittance…

GRENOUILLARD. — Ah! très bien! très bien!

CHEVILLARD, à
 part
. — Tiens! je connais cette boule-là !

GRENOUILLARD, parcourant ses papiers
. — Asseyez-vous.

CHEVILLARD. — Ah! je sais trop ce que je dois…

GRENOUILLARD. — Figurez-vous, mon cher… que je me suis aperçu ce matin que j’étais littéralement sans le sou…

CHEVILLARD, riant
. — Vraiment?… Ah! elle est bien bonne!

GRENOUILLARD. — N’est-ce pas?…

CHEVILLARD, riant
. — Un ministre sans le sou!… (A part
.) Il est plein d’esprit!…

GRENOUILLARD. — Alors j’ai prié madame Grenouillard, de la Charente-Inférieure, de pousser jusqu’au Trésor…

CHEVILLARD. — Oh! ça ne presse pas… (A part
.) Quel locataire!… Quand il n’a plus le sou, il prie madame Grenouillard, de la Charente-Inférieure, de pousser jusqu’au Trésor, et… Il est plein d’esprit…

GRENOUILLARD. — Cliquet!

CLIQUET. — Monsieur?…

GRENOUILLARD. — Donnez donc un verre de vin à ce brave homme.

CHEVILLARD. — Non, merci, je viens de prendre mon café au lait…

GRENOUILLARD. — Si, si, je le veux.

(Il s’assied sur le canapé et continue à parcourir ses papiers
.)

CHEVILLARD. — Alors, c’est pour vous obéir. (CLIQUET apporte sur le devant le petit guéridon où sont les verres et la bouteille
. A part
.) Et puis je suis curieux de goûter… je suis sûr que c’est du vin des Tuileries… ils ont dû faire leur petite provision… (Voyant CLIQUET remplir deux verres
.) Deux verres!… est-ce qu’il voudrait trinquer avec moi?… Oh! ce n’est pas sous la monarchie qu’un ministre… (Il prend un verre
.)

CLIQUET, qui a pris l’autre verre, trinquant avec lui
. — A la vôtre, brave homme !

CHEVILLARD, à part
. — Je me suis trompé… c’était pour le domestique… (Il boit et fait une horrible grimace
.) Cré nom!… Je me suis trompé… ce n’est pas du vin des Tuileries!…

GRENOUILLARD. — Quoi donc?

CHEVILLARD, s’efforçant de sourire
. — Délicieux!… J’en reprendrai!… (A CLIQUET qui veut lui en reverser
.) Tout à l’heure!… (Il remet son verre sur le plateau
.)

GRENOUILLARD. — Moi, monsieur, je suis comme l’Empereur… j’adopte un vin… et je n’en change plus.

CHEVILLARD. — Certainement, vous lui ressemblez… (A part
.) Sauf le cru qui n’est pas le même.

CLIQUET, à part
. — Du Noisy-le-Sec… près Pantin!

(Il reporte le guéridon à sa place
.)

GRENOUILLARD, se levant et passant près de CHEVILLARD
. Il laisse ses papiers sur le canapé
. — Eh bien! monsieur Chevillard, vous ne vous doutiez pas, il y a six semaines, que vous receviez dans votre restaurant un ministre en herbe…

CHEVILLARD. — Comment! monsieur, vous m’avez fait l’honneur de venir?

GRENOUILLARD. — Certainement, et je n’en rougis pas.

CHEVILLARD. — C’est donc ça?… je disais aussi : Voilà une balle… (Se reprenant
.) Une boule… (Se reprenant encore
.) Une figure… que je connais!… Mais je vous remets à présent… C’est vous qui êtes venu le jour où j’ai acheté mon immeuble… avec une dame?…

GRENOUILLARD. — Précisément!… je ne suis pas de ceux qui renient leur passé, moi…

CHEVILLARD. — Je m’en doute bien… et j’ai justement sur moi une petite note… (Il tire un papier de son portefeuille
.) Vous avez oublié de demander la carte.

CLIQUET, à
 part
. — Aïe!

GRENOUILLARD. — Qu’est-ce que c’est?… Quelle carte?

CHEVILLARD. — Pour vous avoir traité.

GRENOUILLARD, avec véhémence
. — Que me parlez-vous de traités?… La révolution a déchiré les traités de 1815, monsieur!

CHEVILLARD, — Pardon… vous ne comprenez pas…

GRENOUILLARD. — Et, moi vivant, on ne les relèvera pas, monsieur!

CHEVILLARD. — Mais permettez…

CLIQUET. — Et, nous vivants, on ne les relèvera pas, monsieur.

GRENOUILLARD, passant à gauche
. — Assez! qu’on ne m’en parle plus!

CHEVILLARD. — Je me tais… nous n’en parlerons plus, là… (A part
.) Ils me coûtent neuf francs, les traités de 1815!

GRENOUILLARD. — Je ne vous retiens pas… j’ai quelques notes à écrire pour mon grand ouvrage : Trois jours au pouvoir
.

CHEVILLARD. — Ah! Monsieur écrit ses Mémoires?

GRENOUILLARD. — Je n’y suis resté que trois jours, mais je crois y avoir fait de grandes choses!…

CHEVILLARD, de bonne foi
. — Et tout le monde n’en peut pas dire autant!… Travaillez, monsieur… éclairez votre époque… éclairez-la… ferme!… Moi, je monte au-dessus toucher mes petites quittances… je reviendrai dans une heure… Salut et fraternité!…

(Fredonnant
.)


La République nous appelle…


(Il sort par le fond
.)


SCÈNE V.


GRENOUILLARD, CLIQUET.

GRENOUILLARD, se mettant à cheval sur une chaise à côté de la table, à gauche
. — Cliquet !

CLIQUET. — Monsieur?

GRENOUILLARD. — La bouffarde à papa!

CLIQUET. — Voilà, monsieur! (Apportant une pipe, qu’il prend sur le guéridon
.) C’est qu’il n’y a pas à dire, elle a été culottée au ministère celle-là… et on nous traitait d’impuissants!… Mais que ceux d’aujourd’hui en fassent donc autant!

GRENOUILLARD. — Flatteur!… Cliquet!

CLIQUET. — Monsieur?

GRENOUILLARD. — Donne-moi le tabac.

CLIQUET. — Voilà, monsieur! (Il lui donne un petit paquet de tabac dans du papier qu’il tire de sa poche
.) Tiens, je vais en griller une aussi… (Il prend une petite pipe toute noire dans le gousset de son gilet, et l’allume au moyen d’une allumette chimique
.)

GRENOUILLARD. — Cliquet !

CLIQUET. — Monsieur?

GRENOUILLARD. — Du feu!

CLIQUET. — Voilà, monsieur! (Il s’approche de GRENOUILLARD et lui présente sa pipe, à laquelle celui-ci allume la sienne
.) Et ils nous traitaient d’impuissants!…

GRENOUILLARD. — Des envieux!

CLIQUET. — L’histoire nous jugera! (Il va s’asseoir sur le canapé, où il s’étale
.) Ah ! ça me rappelle le temps où nous gouvernions la France!… On s’imagine que c’est difficile d’être ministre… (Lançant de la fumée
.) Voilà! j’administre!…

GRENOUILLARD. — Mais ce n’est pas tout… Nous accordions des audiences…

CLIQUET. — Oui, on n’était reçu qu’en blouse.

GRENOUILLARD. — Cliquet !

CLIQUET. — Monsieur ?…

GRENOUILLARD. — Appelle-moi donc Excellence, j’aime ça en fumant.

CLIQUET, à
 part
. —
 Est-il câlin!… (Haut
.) Êtes-vous câlin!.., (Se levant et parlant la pipe à la bouche
.) Son Excellence veut-elle recevoir l’ambassadeur d’Autriche?

GRENOUILLARD, voluptueusement
. — Continue… continue…

CLIQUET. — Son Excellence veut-elle?…


SCÈNE VI.


LES MEMES, AMINTHE.

AMINTHE, entrant par le fond, un cabas au bras
. — J’arrive de la halle!

CLIQUET. — Tiens! v’là votre femme, madame Grenouillard!

(GRENOUILLARD se lève
.)

AMINTHE. — Je vous apporte un petit morceau de raie… (Mettant son cabas sous le nez de GRENOUILLARD
.) Tiens! flaire-moi ça… frais comme l’œil!… (GRENOUILLARD remonte et passe à droite
.) En v’là pour douze sous!…

(Elle tire la raie du cabas, et pose le tout sur la table de gauche
.)

CLIQUET. — Ah! de la raie!… vous ne pouviez pas prendre des saucisses, pour une fois!… (Avec intention
.) Ou des petits pois au sucre… comme au gargot du père Chevillard… cabinet numéro 7… Monsieur et Madame au 7…

GRENOUILLARD, sévèrement
. — Monsieur Cliquet!…

CLIQUET. — Son Excellence se fâche avec Frontin!…

AMINTHE, passant près de GRENOUILLARD
. — Ce souvenir me charme… C’est là que tu connus ta niniche… et huit jours après… par-devant M. le maire…

GRENOUILLARD, à part
. — Quelle boulette!

CLIQUET, près de la table de gauche
. — De la raie! toujours de la raie!…

AMINTHE, à
 CLIQUET
. — Allons, ne grogne pas, et va me mettre ça sur le feu… File!

CLIQUET, prenant la raie, à part
. — Elle est commune, cette grande femme!

ENSEMBLE.

AIR : Qu’importe la distance
 (Semaine à Londres
).

AMINTHE


Va vite à la cuisine;



Cette rai’, belle à voir,



Aura meilleure mine



Encore au beurre noir.


CLIQUET, à part
.


Allons à la cuisine,



J’vas mettre, tu vas voir,



Ton poisson qu’ j’abomine



Dans un beurre très noir.


GRENOUILLARD.


Va, file à la cuisine,



Je voudrais bien avoir,



Quand l’appétit me mine,



De déjeuner l’espoir.


(CLIQUET sort par la droite, en emportant la raie
.)


SCÈNE VII.


AMINTHE, GRENOUILLARD.

GRENOUILLARD. — Dis donc, le propriétaire est venu.

AMINTHE, — Eh bien, après?

GRENOUILLARD. — Apportes-tu de l’argent?

AMINTHE. — Ah! ouiche!… les pièces de cent sous sont couchées, et elles ont défendu leur porte… mais j’ai un moyen.

GRENOUILLARD. — Où ça?

AMINTHE. — Dans mon cabas.

(Elle va fouiller dans son cabas
.)


SCÈNE VIII.


LES MEMES, CHEVILLARD.

CHEVILLARD, entrant par le fond
. Il porte d’une main
 un pot de myrte, et de l’autre un drapeau tricolore sur
 lequel on lit : Termes remis
. Honneur aux propriétaires
. —
 Ah! les gredins! les gueux!

(On entend la musique
 du bal au-dessus
.)

GRENOUILLARD. — Qu’est-ce que vous tenez donc là?

CHEVILLARD, montrant son myrte et son drapeau
. — Mes termes, monsieur! Ils m’ont payé avec ça… un myrte et un drapeau!… En voilà pour quatorze cents francs!…

(Il va poser au fond son myrte et son drapeau
.)

AMINTHE, à part
. — Tiens! c’est une idée… pour la prochaine fois.

CHEVILLARD. — Et ça danse!… ça donne des soirées… le matin! heureusement que tout le monde ne leur ressemble pas… (Souriant à GRENOUILLARD
.) Monsieur, je viens pour la petite quittance…

(La musique cesse
.)

GRENOUILLARD, s’asseyant sur le canapé
. — C’est bien… adressez-vous à ma femme.

CHEVILLARD. — Bien!… bien!… ne vous dérangez pas. (A AMINTHE
.) Dites donc, la bonne!

AMINTHE. — Hein?

CHEVILLARD. — Où est-elle, sa femme?

AMINTHE. — C’est moi, monsieur!

CHEVILLARD. — Comment! (A part, avec admiration
.) Quelle simplicité! la femme d’un ministre… qui va à la halle!… c’est comme à Sparte!… (Haut à AMINTHE, avec un sourire
.) Madame, je viens pour la petite quittance…

AMINTHE. — La quittance?… (Lui tournant le dos
.) Du cassis!

CHEVILLARD. — Du cassis?… merci!… j’ai pris du vin… ça me suffit…

AMINTHE, lui remettant un papier qu’elle a retiré de son cabas
. — Voilà!… capital et intérêts… ça vient de paraître!

CHEVILLARD. — Qu’est-ce que c’est que ça?… (Parcourant le papier
.) Un arrêt du tribunal… (Lisant
.) «Un délai de trois mois est accordé aux locataires pour le paiement de leurs loyers.» (A GRENOUILLARD
.) Monsieur, je viens pour la petite quittance…

GRENOUILLARD, se levant
. — Lisez l’arrêt!

(Il se rassied
.)

AMINTHE. — Lisez l’arrêt !

CHEVILLARD. — L’arrêt! l’arrêt!


SCÈNE IX.


LES MEMES, CLIQUET; puis CREVETTE.

CLIQUET, entrant vivement par la droite, le plat de raie à la main
. — Voici la raie… au beurre noir.

(Il pose le plat sur le guéridon, et vient près d’’AMINTHE, qu’il aide à mettre le couvert sur la table de gauche
.)

CHEVILLARD. — Va-t’en au diable !

(Il les repousse
.)

CREVETTE, accourant par le fond
. — Monsieur! Monsieur!

CHEVILLARD. — Ah! te voilà! d’où viens-tu?

CREVETTE. — Des élections de la garde nationale!

CHEVILLARD. — Des élections… vieille buse!… Voyons, qu’est-ce que tu m’apportes? De l’argent?…

CREVETTE, lui donnant un papier
. — Non, c’est un papier pour vous !

CHEVILLARD, après avoir regardé le papier
. — Ah! mon Dieu! (Lisant
.) «Un impôt de quarante-cinq centimes est décrété sur le total des quatre contributions.»

CREVETTE, à part
. — Je trouve ça juste.

(Il passe à droite
.)

CHEVILLARD. — Mais c’est stupide!.. comment! d’un côté, un arrêt qui me… de l’autre, un décret… qui me…

AIR : Le beau Lycas aimait Thémire
.


Tout cela me surprend, m’étonne.



Quel est ici mon embarras!



Il faut que d’une main je donne



Ce que l’autre ne reçoit pas.



Je le reconnais avec peine (
bis
)
,



Nos gouvernants me font l’effet



D’un porteur d’eau qui tenterait



De tirer d’l’eau d’une fontaine,



En en fermant le robinet.



Tirez donc de l’eau d’un’ fontaine,



En en fermant le robinet.


(A la fin de ce couplet, les danses et la musique se font entendre au-dessus
.)

(Furieux
.) Et ils dansent! ils se réjouissent!… ils le font exprès!…

CLIQUET. — C’est le bal : je suis en retard.

(Il va prendre son chapeau, qu’il a mis sur un fauteuil, au fond
.)

CHEVILLARD criant
. — Taisez-vous donc! ça ébranle les murs!… je vous donne congé!… (A ce moment le plafond se crève, des gravats tombent et plusieurs jambes, parmi lesquelles on remarque une jambe de femme, passent au travers en exécutant un mouvement de polka
.) Mon plafond! voilà le bouquet!…

(Il tombe sur la chaise près de la table à gauche
.)

CREVETTE. — Quelle bicoque!…

(CLIQUET a pris le plat de raie et est descendu à droite
.)

GRENOUILLARD, qui s’est levé, à CHEVILLARD
. — Monsieur! je vous demande quinze mille francs de dommages-intérêts !

CLIQUET, ôtant les gravats du plat de raie
. — Sauvons la raie!

ENSEMBLE.

AIR : Vivent les amours
.

CHEVILLARD.


Ici, vraiment,



Quel accident!



Sur nous, hélas! tout un plafond



Qui fond.



Trahison!



Ma pauvre maison



Percée à jour!



C’est un crible, un tambour.


LES AUTRES.


Ici, vraiment,



Quel accident!



Sur nous, hélas! tout un plafond



Qui fond.



Trahison!



C’est une maison



Percée à jour!



C’est un crible, un tambour.


(Le rideau baisse
.)



ACTE IV


Une cour avec loge de portier praticable; à droite, la loge, dont on voit l’intérieur, cette loge occupe à peu près la moitié du théâtre; au milieu de la loge un poêle de fonte avec son tuyau; à droite, au fond, une porte donnant dans une autre pièce; à gauche, porte vitrée donnant sur la cour; à côté de cette porte, un petit guichet avec tablette; à droite, une commode sur laquelle il y a des fourchettes, des serviettes, un pain, et un journal; au fond, près de la porte de droite, une fontaine; à côté, une table, un fauteuil à la Voltaire, à côté de la commode est pendue une petite glace au-dessus de laquelle est accrochée une montre; chaises. — Tout cet intérieur doit respirer l’aisance. — La cour est fermée au fond par un mur : entre ce mur et la loge un passage allant à droite pour entrer dans la maison; à gauche, au premier plan, un autre passage conduisant à la porte cochère, près de la loge est une énorme bûche.


SCÈNE PREMIÈRE.


CREVETTE, dans la loge; puis CHEVILLARD, dans la cour.

CREVETTE, étendu dans le fauteuil, et lisant un papier
. — «Le citoyen Crevette, concierge, est tombé au sort, pour faire partie du jury pendant la seconde session de décembre.» Ça ouvre aujourd’hui… Je n’ai pas encore prévenu le propriétaire… Mais ça ira tout seul… c’est un droit civil.

CHEVILLARD, entrant par le passage de droite, grelottant et frappant des pieds
. — Brrr!… brrr!… qu’il fait donc froid ce matin!… je vais arpenter ma cour… ça m’échauffera… gratis!… C’est triste à dire… mais moi, Chevillard, qui ai pignon sur rue, je n’ai pas de bois chez moi! (Apercevant la bûche
.) Oh! la belle bûche!… Ces gueux de portiers, sont-ils heureux!… si j’avais ça en haut, je ne grelotterais pas en bas… (Se promenant
.) Mâtin! mâtin! mâtin!

CREVETTE. — Dieu ! qu’il fait chaud ici!… si j’ouvrais mon vagilas !
…

(Il ouvre son guichet
.)

CHEVILLARD. — Je commence à croire que j’ai fait une mauvaise opération en achetant cette maison… J’avais un bon commerce, j’étais heureux, tranquille, bien nourri, bien chauffé… je faisais ma petite poule… et maintenant je dois à Dieu et au diable !… les impôts !… les réparations!… ce maudit plafond m’a coûté les yeux de la tête!… Enfin, il y a deux jours, j’ai vendu ma montre à un bric-à-brac… une montre à répétition !… et maintenant ce sont mes locataires qui me donnent l’heure… c’est tout ce qu’ils me donnent par exemple!… (Continuant sa promenade
.) Mâtin! mâtin! mâtin!

CREVETTE, qui s’est levé, allant décrocher la montre, à droite
. — Je ne suis pas fâché de mon acquisition… je me suis collé ça pour ma fête… une occasion!… Je vais la faire sonner… ça me charmera…

(Il fait sonner la montre, et la met dans son gousset
.)

CHEVILLARD. — A force de vendre, il ne me reste plus rien, et j’en suis réduit à ne pas savoir comment déjeuner… ça n’est pas gai.

CREVETTE, allant regarder un poêlon qui est dans le four du poêle
. — Et mon rata qui brûle!

(Il met de l’eau dans le poêlon et le replace dans le four
.)

CHEVILLARD. — J’ai beau retourner mes poches…

CREVETTE, allant prendre un portefeuille, dans le tiroir de sa commode, et s’asseyant
. — Si je comptais mes petites économies…

CHEVILLARD. — Pas un sou!..

CREVETTE. — Sept cents francs… c’est maigrichon!

CHEVILLARD. — Il faut pourtant que je déjeune… Il y a bien le Mont-de-Piété… mais je n’ai que ma maison… on ne prête pas sur les pierres de taille.

CREVETTE. — Qu’est-ce que je vais faire de cet argent-là?

CHEVILLARD. — Voyons donc… si je pouvais détacher un morceau de mon immeuble… Ah! un volet!…

(Il décroche un volet de la loge
.)

CREVETTE, resserrant son portefeuille
. — La rente baisse… si j’opérais sur le trois!…

CHEVILLARD, ayant mis le volet sur son épaule
. — Voilà pour le déjeuner… je dînerai avec une gouttière… (Sortant par le passage de gauche
.) Au Mont-de-Piété !

CREVETTE, écrivant sur sa commode
. — A mon agent de change!


SCÈNE II.


CREVETTE, ROSE; puis CLIQUET.

ROSE, entrant dans la loge par la porte, à droite
. Elle tient d’une main une petite casserole et de l’autre un petit carton
. — Bonjour, père Crevette!

CREVETTE, qui a écrit, se levant
. — Tiens! mam’zelle Rose!..

ROSE. — Voulez-vous me permettre de faire chauffer mon lait dans votre four?…

CREVETTE. — Avec plaisir… quand y en a pour un, y en a pour deusse !


(Il prend la casserole de ROSE et la met dans le four de son poêle
.)

ROSE, se chauffant
. — Dites donc, père Crevette… Lui avez-vous parlé?

CREVETTE, s’asseyant dans son fauteuil
. — A qui? Ah! à votre Cliquet!

ROSE. — Il n’est pas encore venu hier… Depuis quinze jours je ne le vois plus…

CREVETTE. — Ni moi… tous les matins, il part à des sept heures et ne rentre qu’à des ménuit
… Depuis qu’il a quitté la livrée, il fait une mousse, un embarras!… Monsieur porte des gants jaunes… comme les blancs!…

ROSE. — Ah! mon Dieu!… Il avait pourtant bien promis de m’épouser!…

CREVETTE. — Prout!

ROSE. — Plaît-il?

CREVETTE. — Je dis prout!… c’est une opinion.

ROSE. — Il me garde peut-être rancune, parce qu’un jour… il a voulu m’embrasser…

CLIQUET, entrant par la porte de droite, et traversant la cour sans s’arrêter
. — Cordon!

(Il disparaît par le passage de gauche
.)

CREVETTE, à
 ROSE, qui s’est arrêtée
. — Continuez donc.

ROSE. — Il a voulu m’embrasser… je me suis fâchée… et…

CLIQUET, en dehors
. — Cordon!

CREVETTE, avec humeur
. — En voilà un qui m’embête!

CLIQUET, en dehors
. —
 Cordon, nom d’un petit bonhomme!

CREVETTE, passant vivement la tête par son guichet
. — Vous ne pouvez pas dire s’il vous plaît?…

CLIQUET, en dehors
. — Non!… cordon!…

CREVETTE, refermant son guichet
. — Très bien… je n’ouvre pas! (A ROSE
.) Continuez donc…

CLIQUET, rentrant dans la cour, et avec colère
. — Ah çà, maroufle, tu ne veux donc pas m’ouvrir?…

(Il est en habit à la mode, pantalon à carreaux; il a un lorgnon et un stick
. Sa mise doit être des plus excentriques
.)

ROSE, sortant vivement de la loge et passant dans la cour
. — Cette voix!… c’est lui!…

CREVETTE, la suivant
. — Cliquet!…

CLIQUET, à part
. — Rose!… pincé!…

ROSE, à CLIQUET
. — Enfin, monsieur, je vous trouve!…

CLIQUET,  embarrassé
. — Enchanté…

ROSE. — Me direz-vous pourquoi je ne vous ai pas vu depuis quinze jours?…

CREVETTE. — Oui, expliquez-vous!…

CLIQUET, à
 CREVETTE
. — Portier, je vous prie d’aller causer avec vos pareils!…

CREVETTE. — Hein?… Mes pareils!…

ROSE, à CLIQUET
. — Et nos bans, que vous deviez faire publier?…

CLIQUET. — Plus tard… vous comprenez… ma position… mes relations…

CREVETTE, à
 part
. — Oh! quelle cassure!…

ROSE. — En effet, monsieur, je n’avais pas remarqué cette tenue…

CLIQUET, passant au milieu
. — Toilette du matin! (Très vivement
.) Je prends chez Cracmann, tailleur, boulevard des Italiens, 8, sur commande et à façon, fait l’exportation. Voyez le drap, voyez la finesse, un cuir pour la durée!…

CREVETTE. — Qu’est-ce qu’il nous dégoise là?

CLIQUET, à
 CREVETTE
. — Allez causer avec vos pareils !

CREVETTE, à
 part
. — Fait-il sa poudre à canon !…

(Il rentre dans sa loge en haussant les épaules
. On le voit aller et venir
.)

ROSE, à
 CLIQUET
. — Enfin, monsieur, expliquez-vous… Ce mariage, que j’ai annoncé à mes amies, que décidez-vous?… Est-ce oui ou non?…

CLIQUET, avec fatuité
. — Ni oui, ni non… je flotte… je ballotte… Il faut que je consulte…

ROSE, offensée
. — Oh! c’est bien, monsieur… je vous comprends… je vois ce que c’est… une rupture!… Oh! soyez tranquille, je n’irai pas vous chercher… je ne courrai pas après vous… Je sors, je vais reporter mon ouvrage… et je vous défends de me suivre!…

CLIQUET. — Oh!

ENSEMBLE.

AIR : Assez dormir, ma belle
.

ROSE.


C’est assez d’insolence,



Je vous fais la défense



De suivre ici mes pas.



(
Avec raillerie
.)



Vous perdre, c’est fort triste,



Mais la pauvre fleuriste,



Allez, n’en mourra pas.


CLIQUET.


Elle rage, je pense,



Et me fait la défense



De suivre ici ses pas!



Me perdre, c’est fort triste!



Pourvu que la fleuriste,



D’ chagrin ne meure pas !


CREVETTE, dans sa loge, et rageant
.


Cristi, quelle insolence!



J’lui ficherais une danse



Si je n’ me retenais pas!



C’est bien pour la fleuriste



Qu’à ce désir j’ résiste…



Ça m’ démang’ dans les bras!


ROSE. — Cordon, s’il vous plaît.

CREVETTE, à
 CLIQUET, sur la porte de sa loge
. — Elle a dit s’il vous plaît… Quand on est poli z’avec moi, on est servi!

(Il tire le cordon : ROSE sort vivement par le passage de gauche
. On entend refermer la porte
.)


SCÈNE III.


CREVETTE, dans sa loge, CLIQUET, dans la cour; puis ANTONY.

CLIQUET. —Me marier!… une fille qui n’a rien, que ses fleurs!… Elle est gentille… pour un caprice… une distraction… je ne dis pas… mais l’épouser… des noisettes!… (Criant
.) Cordon!…

CREVETTE, passant sa tête au guichet
. — Dites s’il vous plaît.

CLIQUET. — Non!… je m’entête!

CREVETTE, froidement et refermant son guichet
. — Quand vous voudrez…

(Il va prendre un journal sur sa commode, s’assied dans son fauteuil et lit
.)

CLIQUET, se promenant dans la cour
. — Ah çà, est-ce qu’il se fiche de moi, ce portier?… il croit que je vais passer ma vie à me dandiner dans sa cour comme l’ours Martin… Ce n’est pas pour ça que Cracmann, mon tailleur, me donne quinze francs par jour… il faut que je promène ses habits et que je distribue ses adresses!… On appelle ça un mannequin… Drôle d’état!

CREVETTE, lisant son journal
. — Pristi! la belle séance!… Ils se traitent de galopins! (On frappe
.)

CLIQUET, à
 part
. — Ah! on frappe!

CREVETTE, tirant machinalement le cordon
. — Allez donc!

CLIQUET, au guichet
. — Enfoncé, père Chose! je sortirai malgré toi!

CREVETTE, se levant vivement, mettant la tête au guichet et criant
. — Fermez la porte!…

(CLIQUET fait quelques pas pour sortir, on entend la porte se refermer
. CREVETTE se rassied tranquillement et continue sa lecture
.)

CLIQUET, revenant avec rage
. — Canaille! Je salirai tes escaliers!

ANTONY, qui est entré par le passage de gauche, et
 parlant au guichet
. — Mademoiselle Rose, s’il vous plaît?

CREVETTE. — Elle vient de sortir.

ANTONY. — Veuillez la prier de passer chez maître Tourtois, notaire…

CLIQUET, à part
. — Hein?…

ANTONY. — C’est pour une affaire importante.

CREVETTE. — On lui dira.

(ANTONY se dirige vers la gauche, en consultant son carnet
.)

CLIQUET, à
 part
. — Je suis curieux de savoir ce que Rose peut avoir de commun avec des notaires… (Frappant avec son stick sur l’épaule d’ANTONY, qui va sortir
.) Bonjour, cher!

ANTONY, étonné, se retournant
. — Pardon… monsieur… (Le reconnaissant
.) Tiens, Cliquet!…

CREVETTE, posant son journal et tirant sa montre
. — Diable ! huit heures ! (Se levant
.) Allons me requinquer.

(Il sort par la porte, à droite, dans sa loge
.)


SCÈNE IV.


CLIQUET, ANTONY, dans la cour; puis CREVETTE, dans sa loge.

ANTONY, regardant CLIQUET
. — Mazette, quelle tenue !

CLIQUET. — Toilette du matin… je prends chez Cracmann, tailleur, boulevard des Italiens, 8, sur commande et à façon, fait l’exportation. Voyez le drap, voyez la finesse! un cuir pour la durée!…

ANTONY, riant, à part
. — Il parle comme un prospectus.

CLIQUET. — Ah çà! vous avez donc des clients dans cette maison?

ANTONY. — Oui… mademoiselle Rose, que vous connaissez… un héritage… il y a gras… et ça me va… (A part
.) J’ai des projets.

CLIQUET, à
 part
. — Un héritage!… moi aussi, ça me va… (Haut
.) Vous retournez à l’étude?

ANTONY. — A l’instant.

CLIQUET, lui prenant le bras
. — Je ne vous quitte pas, j’ai à vous parler d’une affaire… une terre que j’ai en vue…

ANTONY. — Comment, vous achetez des terres?

CLIQUET. — Oui. (A part
.) Cuites.

CREVETTE, rentrant dans sa loge par la porte de droite
. Il est habillé
. — Me voilà ficelé. (Il se regarde dans sa glace
.)

CLIQUET, criant
. — Cord… (S’arrêtant, bas à ANTONY
.) Non… vous… demandez-le…

ANTONY, allant au guichet et criant
. — Cordon, s’il vous plaît?

CREVETTE, tirant le cordon
. — Qué scie!

(ANTONY sort par le passage de gauche
.)

CLIQUET, crevant avec sa tête un carreau de papier qui est à la porte vitrée de la loge
. — Je sors, vieux mufle, et je n’ai pas dit s’il vous plaît.

CREVETTE, criant
. — Manant!

(Au moment de sortir en courant par la gauche, CLIQUET heurte CHEVILLARD, qui entre avec son volet sur le dos
.)


SCÈNE V.


CHEVILLARD, dans la cour, CREVETTE, dans la loge.

CHEVILLARD. — Prenez donc garde, imbécile… (Descendant la scène
.) Je viens du Mont-de-Piété… c’était pas ouvert… alors, j’ai fait queue avec mon volet… A neuf heures, je présente mon objet… une voix me répond : «On ne prête pas sur le bois blanc!» Merci!… et il faut que je déjeune avec ça.

(Il remet le volet à sa place
.)

CREVETTE, remuant sa fricassée
. — Ça commence à se dorer.

(Il la remet dans le four
.)

CHEVILLARD, humant l’air
. — Hum! ça sent bon par là… je vais aller causer avec mon portier. (Il entre dans la loge
.) Bonjour, père Crevette.

CREVETTE, assez brutal
. — Ah! c’est vous! Bonjour.

CHEVILLARD. — Il fait bon ici… on a chaud.

CREVETTE, mettant son fauteuil entre le poêle et la commode
. — Asseyez-vous. (CHEVILLARD va pour s’asseoir dans le fauteuil; CREVETTE s’y met
.) Prenez une chaise. (CHEVILLARD prend une chaise et s’assied près du poêle
.) Chauffez-vous. (Mettant ses pieds sur le poêle
.) Je ne suis pas un aristo, moi!…

CHEVILLARD. — Merci, père Crevette. (Flairant
.) Hum! ça sent bon chez vous.

CREVETTE, lui jetant un papier, qu’il tire de sa poche
. — Tenez, v’là encore du papier timbré pour vous.

CHEVILLARD. — Merci, père Crevette… (Lisant
.) «Commandement de payer dans les vingt-quatre heures…» (A part
.) Ah! oui, je t’en fiche… Maudits impôts!

CREVETTE, à
 part
. — Et ça achète des maisons… (Haut
.) V’là trois jours que j’ai ça.

CHEVILLARD, vivement
. — Trois jours! et vous ne m’avez pas dit?… (Se radoucissant
.) Après ça… vous me l’auriez dit… que ça aurait été absolument la même chose. (Flairant
.) Hum! ça sent bon chez vous.

CREVETTE, se levant
. — Je crois bien… je m’ai fait la barbe avec de l’eau de Cologne.

(Il porte son fauteuil au fond de la loge
.)

CHEVILLARD, l’examinant
. — En effet… comme vous êtes beau!

CREVETTE, d’un ton sans façon
. — Oui, je vais sortir.

CHEVILLARD, timidement
. — Ah!… vous… et la loge?

CREVETTE. — Dame! je suis tombé du jury; je vous demande un congé de six semaines… voilà.

CHEVILLARD. — Six semaines!… Eh bien! eh bien! mais… et la loge?

CREVETTE. — Ah çà! est-ce que vous prétendriez me priver de mes droits civils?

CHEVILLARD. — Non; mais la porte, qui est-ce qui l’ouvrira?

CREVETTE. — On la laissera entrebâillée.

CHEVILLARD. — Entrebâillée… pendant six semaines!

CREVETTE. — Après ça, si ça ne vous va pas… faut le dire…

CHEVILLARD, se levant
. — Voyons… ne nous fâchons pas… Est-il vif, ce père Crevette!…

CREVETTE. — Tiens! elle n’est pas déjà si avantageuse, votre maison! Depuis dix mois que je suis ici, je n’ai pas encore vu la couleur de votre monnaie… Ah ben! en v’là une de Californie!…

CHEVILLARD. — Plus tard… j’attends des rentrées.

(Il range sa chaise
.)

CREVETTE. — Tenez, si vous voulez que je vous le dise, je l’ai dans le nez, votre baraque.

CHEVILLARD. — Ma baraque!

CREVETTE. — Alors payez… Pas d’argent, pas de Suisse, je ne connais que ça.

CHEVILLARD, sèchement
. — C’est bien… je vous ferai un billet.

CREVETTE. — Oui, sur papier brouillard!… amour d’homme !

CHEVILLARD, s’emportant
. — Monsieur Crevette!…

CREVETTE. — Si j’ai pas confiance dans votre pataraphe
… moi…

CHEVILLARD, passant à droite
. — Insolent!… sortez!… je vous chasse… vous ne faites plus partie de ma maison.

(Ils sortent de la loge et se trouvent dans la cour
.)

CREVETTE. — Ah! c’est comme ça… eh bien! j’y reste, dans ta maison!…

CHEVILLARD. — Ah! c’est trop fort!…

CREVETTE. — Je loue ton entresol pour ce que tu me dois… dix mois à trente francs.

CHEVILLARD. — Je ne veux pas.

CREVETTE. — Et j’y mangerai, j’y coucherai, j’y dormirai, dans ton entresol… et je cracherai par terre, si ça me fait plaisir… comme ça… (Il crache plusieurs fois par terre
.) Ah!…

ENSEMBLE.

AIR

CHEVILLARD.


Ah! je sens la colère



S’allumer dans mon cœur!



Douter de mon honneur!



Va-t’en, vil imposteur!



Une maison si chère,



Vilipendé’ par toi!



Va te faire lanlaire,



Mais bien loin de chez moi!


CREVETTE.


Pourquoi cette colère?



La rage est dans mon cœur!



Douter de ton honneur…



Voyez le grand malheur!



Dans ta maison si chère,



Je veux, ou paye-moi,



Charmant propriétaire,



Demeurer malgré toi !


CREVETTE, qui allait pour sortir, revenant vivement et mettant une pièce de monnaie dans la main de CHEVILLARD
. — Tiens, voilà ton denier à Dieu!

(Il sort fièrement par le passage de gauche
.)


SCÈNE VI.


CHEVILLARD; puis UN MONSIEUR.

CHEVILLARD, seul, avec indignation
. — Quarante sous!… (Il fait le geste de les jeter et les met dans sa poche
.) Enfin!… (Il rentre dans la loge
.) mon entresol est loué!… Dieu! que ça sent bon ici!… Ah çà, où trouver un portier maintenant?… Comment le payer?… (On frappe: il tire le cordon machinalement
.) Tiens!

j’ai ouvert… ce n’est pas plus difficile que ça… me voilà mon portier!

UN MONSIEUR, qui a traversé la cour de gauche à droite, frappant au guichet avec mystère
. — Madame de Follembuche est-elle chez elle?

CHEVILLARD, ôtant sa casquette
. — Oui, monsieur.

LE MONSIEUR. — Et son mari?

CHEVILLARD. — Oui, monsieur.

LE MONSIEUR. — Chut!… je reviendrai…

(Il jette cent sous sur la tablette du guichet, traverse vivement la cour et disparaît par le passage de gauche
.)

CHEVILLARD, stupéfait et prenant la pièce de cent sous
. — Cent sous! (Avec joie
.) Cent sous!… depuis dix mois que je suis propriétaire, je n’en ai jamais reçu autant!… je croyais qu’il n’y en avait plus!… (Il la met dans sa poche
.) Et dire qu’il y a des gens qui se font propriétaires, quand ils pourraient être portiers!… Dieu! que ça sent bon ici! (On frappe, il tire le cordon
.) Encore de l’argent qui m’arrive!… (Sortant de la loge
.) Entrez, qu’il soit le bienvenu.


SCÈNE VII.


CHEVILLARD, ROSE.

ROSE, entrant étourdiment dans la cour, son petit carton à la main
. — Eh bien! père Crevette, et mon lait?… avez-vous retiré mon lait?…

CHEVILLARD. — Mam’zelle Rose!… Vous allez bien, mam’zelle Rose?

ROSE, étonnée
. — Monsieur Chevillard!… (Confuse
.) Ah! Monsieur, je vous demande pardon… le père Crevette m’avait promis de me faire chauffer mon lait… et…

CHEVILLARD. — Mais il n’y a pas de mal, mademoiselle.

ROSE, regardant vers la loge
. — Mais je ne le vois pas, le père Crevette… est-ce qu’il est sorti?…

CHEVILLARD. — Le père Crevette n’est plus ici… C’est moi qui suis le portier maintenant.

ROSE, étourdiment
. — Ah! quel dommage!

CHEVILLARD. — Comment?

ROSE, un peu embarrassée
. — C’est parce que… il me laissait faire ma petite cuisine chez lui… et je me chauffais à son feu… quelquefois…

CHEVILLARD, très ému
. — Mais, mademoiselle, mon feu sera toujours votre feu… Entrez donc.

(ROSE entre dans la loge, CHEVILLARD la suit et avance une chaise de chaque côté du poêle
.)

ROSE. — Oh! monsieur, vous êtes bien bon… (Posant son carton sur la commode et hésitant
.) Mais, comment ça se fait-il?… que vous… le propriétaire… vous soyez devenu le portier?

CHEVILLARD, avec bonhomie
. — Ah! c’est que j’ai eu des revers… j’ai fait des pertes… je suis ruiné!

ROSE, avec compassion
. — Oh! pauvre homme!… Vous avez joué à la Bourse!…

CHEVILLARD. — Oh! non… ce sont mes locataires, les termes qui se paient difficilement… (Naïvement
.) Je n’ai encore rien reçu…

ROSE, baissant la tête
. — Ah! c’est ça!…

CHEVILLARD, vivement
. — Oh! mademoiselle, ce n’est pas pour vous que je dis ça… Et tenez, je peux vous le dire… je n’ai jamais fait votre quittance, parce que je me disais : C’est une fille sage, elle n’a que son travail… et le travail ne va pas, alors…

ROSE, à
 part
. — Oh! quel brave homme!

CHEVILLARD, tout à coup
. — Mademoiselle Rose… j’aurais quelque chose à vous dire!

ROSE, passant du côté du four
. — Ah! mon Dieu! Et mon lait que j’oublie!… (Retirant sa casserole du four
.) Ah! votre fricassée qui a fait tourner mon lait!…

CHEVILLARD, surpris
. — Ma fricassée? Comment! j’ai une fricassée?… (Retirant le poêlon du four
.) Je disais aussi : Comme ça sent bon ici! (Regardant
.) Du lapin aux pommes de terre!… c’est de la féerie!… Je suis dans les Mille et Une Nuits!…

ROSE, regardant sa casserole
. — Avec quoi vais-je déjeuner maintenant?

(Elle pose sa casserole sur la table derrière elle
.)

CHEVILLARD, mettant le poêlon sur le poêle
. — Avec quoi?… Mademoiselle Rose… si j’osais.

ROSE. — Eh bien!

CHEVILLARD. — Voulez-vous me faire l’honneur de déjeuner avec moi?…

ROSE. — Ah! je vous remercie…

CHEVILLARD. — Oh! ne vous gênez pas, je vous en prie… Tenez, placez-vous vis-à-vis de moi.

ROSE. — Ma foi! ça va!…

CHEVILLARD.

AIR : duo de J. Nargeot (Jobin et Nanette
).


Allons, mettez-vous là.


(Il prend sur la commode deux serviettes, en donne une à ROSE et en garde une pour lui; puis il met deux fourchettes dans le poêlon
.)

ROSE, s’asseyant du côté du poêle
.


M’y voici, je suis prête…


CHEVILLARD, s’asseyant de l’autre côté
.


Prenez ce beau croûton…


(Il lui coupe du pain
.)

ROSE.

Merci !

CHEVILLARD.


Puis, attaquons !



Chacun à notre tour !


ROSE, riant, et mettant la fourchette dans le poêlon
.


Au bout de la fourchette !


CHEVILLARD, après qu’elle a mangé
.


Qu’en pensez-vous ?


ROSE.


C’est bon.


CHEVILLARD.


Ce que je trouve bon,



Ce n’est pas le lapin, mais c’est le tête-à-tête!


ROSE.


Eh bien! lorsque vous m’invitez,



Sans manger, ainsi vous restez!


CHEVILLARD, qui la regarde
.


Mademoiselle, je vous contemple!


ROSE.


Par exemple! par exemple!



Allons, mangez donc, je le veux!…


CHEVILLARD, mangeant tout à coup
.


A ce repas délicieux



Avec plaisir je m’abandonne!



C’est le bonheur qui l’assaisonne !


ENSEMBLE.


Le bonheur est entre nous deux!



A ce repas délicieux,



Que chacun de nous s’abandonne,



Et que le plaisir l’assaisonne!…


(Ils continuent à manger
.)

ROSE. — C’est drôle! vous ne me faites plus peur!

CHEVILLARD. — Comment! je vous faisais peur?…

ROSE. — Dame! un riche, un propriétaire…

CHEVILLARD. — Oh! mais je ne le suis plus… je suis portier maintenant… pour toute ma vie!… Quel état! tout vous arrive… l’amour, l’argent!… Car enfin qu’est-ce qu’il faut pour être heureux? une bonne loge…

ROSE, mangeant
. — Du lapin aux pommes de terre!

CHEVILLARD. — Et une petite femme gentille comme vous… pour lui offrir son nom… lui donner sa main…

ROSE, vivement, et se levant, sa fourchette à la main
. — Comment!… vous vouliez m’épouser?…

CHEVILLARD, se levant, sa serviette sous le bras, et, comme ROSE, sa fourchette à la main; avec passion
. — Mam’zelle Rose, j’aurais quelque chose à vous dire!…

(On entend frapper
.)

ROSE, rejetant sa fourchette dans le poêlon
. — On frappe!…

CHEVILLARD, jetant sa serviette et sa fourchette et tirant le cordon
. — Que le diable les emporte!… (Sortant dans la cour
.) Qui est là?…


SCÈNE VIII.


CHEVILLARD, ANTONY, dans la cour, ROSE, dans la loge.

ANTONY, entrant vivement par le passage de gauche
. — Mam’zelle Rose?… où est mam’zelle Rose?…

CHEVILLARD. — Eh bien! quoi! qu’est-ce que c’est? (Montrant ROSE, qui est sur la porte de la loge
.) La voici !

ROSE, sortant de la loge
. — Que me voulez-vous, monsieur?

ANTONY. — Mademoiselle, je vous aime!… Je vous demande votre cœur, votre main, votre foi!…

CHEVILLARD. — Hein!

ROSE. — Mais, monsieur…

ANTONY. — Ne perdons pas de temps… il y a un autre prétendu en route!


SCÈNE IX.


LES MEMES, CLIQUET.

CLIQUET, accourant par la gauche et bousculant ANTONY
. — Mam’zelle Rose?… où est mam’zelle Rose?…

TOUS. — Cliquet!

CLIQUET. — Rose, je vous aime!… (Se reprenant
.) Non! Rose, je t’aime!… (A part
.) C’est plus chaud!…

CHEVILLARD, le regardant
. — Quelle tenue!

CLIQUET. — Ah! c’est vrai!… vous ne l’avez pas encore vue. (Passant près de CHEVILLARD
.) Toilette du matin! Je prends chez Cracmann, tailleur, boulevard des Italiens, 8, sur commande et à façon, fait l’exportation. Voyez le drap, voyez la finesse! un cuir pour la durée!… (Se retournant subitement vers ROSE
.) Rose, je vous demande ton cœur, votre main, ta foi!…

ROSE. — Deux prétendants!… Attendez, messieurs… (Regardant CHEVILLARD
.) Il peut en venir un troisième!…

CHEVILLARD, à
 part
. — Dieu! je crois qu’elle m’a regardé!

ANTONY, à ROSE
. — Oh! je sais que vous êtes riche!… mais, moi, de mon côté…

ROSE, vivement
. — Comment?… riche?…

CHEVILLARD. — Hein?

CLIQUET, à
 part
. — Aïe!…

ANTONY. — Oui, une fortune… qui vous tombe du ciel!

ROSE. — Ah! bah! (Regardant CLIQUET
.) Il paraît qu’on ne serait pas fâché de la ramasser!…

CLIQUET, à
 part
. — Diable! je crois qu’elle m’a regardé!… je suis collé!…

(Il remonte et reste au fond
.)


SCÈNE X.


LES MEMES, CREVETTE.

CREVETTE, entrant par le passage de gauche
. — Comment!… on laisse les portes ouvertes ici!… Eh bien! v’là une maison bien tenue!… c’est du propre!… c’est du gentil !…

(ANTONY est remonté près de CLIQUET et est redescendu à droite
.)

CHEVILLARD, à
 CREVETTE
. — Encore vous!… Monsieur, sortez de ma maison!…

ANTONY, vivement
. — Votre maison?… mais vous ne savez donc pas?… elle n’est plus à vous.

CHEVILLARD. — Comment!

ANTONY. — La vente est nulle… il y avait un mineur… on l’a retrouvé!…

CHEVILLARD, avec transport
. — Est-il possible!… je n’ai plus de maison!… (Chantant et dansant
.) Drinn!… drinn!… drinn!… (Il embrasse ANTONY; puis s’arrêtant tout à coup
.) Mais à qui appartient-elle?…

ANTONY, montrant ROSE
. —
 A Mademoiselle, parbleu !

ROSE, passant près de CHEVILLARD
. — A moi?

CHEVILLARD. — Comment!… (Prenant la main de ROSE avec compassion
.) Ah! pauvre fille!… vous voilà propriétaire!…

ANTONY. — Du chef de son oncle, Jacques Patriarche…

CHEVILLARD. — Ah! oui!… l’infortuné qui avait quatre maisons!… Il sera mort de ça!

CREVETTE. — Ah! c’est Mademoiselle qui est?… (A part
.) Elle a une figure ingrate!…

CHEVILLARD, à
 ROSE
. — Mam’zelle Rose, je ne vous demande qu’une chose… Conservez-moi pour portier!

ROSE. — Mieux que ça!… Monsieur Chevillard, vous êtes un brave et honnête homme!… et je vous prends… pour mari!…

CHEVILLARD, transporté
. — Est-il possible!… Ah! mademoiselle!… mademoiselle!… je suis heureux!… (Chantant et dansant
.) Drinn!… drinn!… drinn!… (Il embrasse encore ANTONY, qui se dégage avec peine de ses bras et passe à gauche
.) Mais nous vendrons la maison!… parce qu’une maison… c’est l’enfer!… c’est une sangsue attachée à votre gousset!… un ver qui vous ronge!… c’est une table sans pain!… c’est une cheminée sans feu!… Enfin, c’est… c’est…

CLIQUET, lui arrêtant le bras
. — C’est… c’est… c’est égal… si on veut m’en donner une, je la prends!… je me risque!…

CHEVILLARD, naturellement
. — Tiens, moi aussi!… Qu’il est bête!…

CHŒUR FINAL.

AIR de Polka
.


On voit bien des propriétaires



Plus à plaindre que leurs portiers !



En rançonnant les locataires,



Les portiers deviennent rentiers!


FIN


EMBRASSONS-NOUS, FOLLEVILLE !
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SCÈNE PREMIÈRE


FOLLEVILLE, seul, à la cantonade


Prévenez M. le marquis de Manicamp que le chevalier de Folleville l’attend au salon. (Descendant la scène.)
 Allons, c’est décidé, il faut que j’en finisse aujourd’hui. Comprend-on ce Manicamp ?... se prendre tout à coup d’une belle passion pour moi à propos de je ne sais quelle aventure de chasse et vouloir à toute force me faire épouser sa fille. Tous les matins, j’entre ici avec la ferme résolution de rompre... mais, dès que Manicamp m’aperçoit... il m’ouvre les bras, me caresse, m’embrasse en m’appelant son cher Folleville... son bon Folleville... le moyen de dire à un père aussi souriant : « Votre fille n’est pas mon fait, cherchez un autre gendre... » Alors j’hésite, je remets au lendemain, les jours se passent, et, si ça continue, je me trouverai marié sans m’en apercevoir... Ce n’est pas que mademoiselle Berthe de Manicamp soit plus mal qu’une autre... Au contraire, elle est jolie, spirituelle., riche... oui, mais elle a un défaut, elle est petite... oh! mais petite!... tandis que ma cousine Aloïse !… une cousine de cinq pieds quatre pouces!...

AIR de La Colonne.



Sa taille svelte, élancée et bien prise



A sur mon cœur des charmes tout-puissants ;



J’ai constaté d’ailleurs, avec surprise,



Qu’elle grandit encore tous les ans,



Elle grandit encore tous les ans.



Plus je la vois qui s’élève et progresse,



Plus mon amour va pour elle en croissant,



A ce jeu-là, je ne sais pas vraiment



Où doit s’arrêter ma tendresse.


D’ailleurs, notre mariage est arrêté depuis longtemps entre les deux familles... Ma foi! j’en suis fâché pour mademoiselle Berthe, mais je vais déclarer tout net à Manicamp...


SCÈNE  II


FOLLEVILLE, MANICAMP

MANICAMP, dans la coulisse.
 — Où est-il ? où est-il ? (Paraissant.)
 Ah! vous voilà! mon cher Folleville !... mon bon Folleville !

FOLLEVILLE, à part.
 — Voilà que ça commence.

MANICAMP. — Embrassons-nous, Folleville !

FOLLEVILLE. — Avec plaisir, Manicamp.

Ils s’embrassent.

MANICAMP. — Ne m’appelez pas Manicamp... ça me désoblige... appelez-moi beau-père...

FOLLEVILLE. — C’est que je suis venu pour causer avec vous... sérieusement.

MANICAMP. — Parlez... je vous écoute... mon gendre...

FOLLEVILLE, à part, mécontent.
 — Son gendre! (Haut.)
 Croyez, marquis, que c’est après avoir mûrement réfléchi...

MANICAMP, avec attendrissement. —
 Ce bon Folleville !... ce cher Folleville ! Embrassons-nous, Folleville !

FOLLEVILLE, s’y prêtant froidement.
 — Avec plaisir, Manicamp. (Ils s’embrassent.
 — Reprenant.)
 Croyez, marquis, que c’est après avoir mûrement réfléchi...

MANICAMP. — A propos, les dentelles sont achetées!

FOLLEVILLE. — Quelles dentelles ?

MANICAMP. — Pour la corbeille.

FOLLEVILLE, à part.
 — Allons, bon! (Haut.)
 Mais nous avions le temps.

MANICAMP. — Du tout... du tout... Hier, j’ai annoncé officiellement votre mariage au prince de Conti.

FOLLEVILLE. — Comment ?

MANICAMP. — Je ne pouvais m’en dispenser, c’est mon protecteur le plus fervent auprès du roi Louis XV.

FOLLEVILLE. — Mais rien ne pressait. Vous allez! vous allez !

MANICAMP. — Dites donc, il a promis de signer au contrat... Un prince du sang, hein! quel honneur!

FOLLEVILLE. — Sans doute... je suis extrêmement flatté, mais...

MANICAMP. — Ah ça ! vous ne m’avez pas encore remis l’état de vos biens.

FOLLEVILLE. — Pour quoi faire ?

MANICAMP. — Pour le contrat. J’ai rendez-vous aujourd’hui chez mon notaire.

FOLLEVILLE, à part.
 — Le contrat! ah ça! il m’enlace! il me garrotte!...

MANICAMP, avec attendrissement.
 — Et dans quelques jours... ma fille sera... ah! mon cher Folleville ! mon bon Folleville !... Embrassons-nous, Folleville !

FOLLEVILLE. — Avec plaisir, Manicamp. (Ils s’embrassent.)
 Sans reproches, c’est la troisième fois.

MANICAMP. — C’est possible! mais je vous aime tant!

FOLLEVILLE. — Voyons, Manicamp, pas d’exaltation... Qu’est-ce que je vous ai fait pour être aimé comme ça ?

MANICAMP. — Voici comment ça m’est venu. Nous chassions le canard sauvage...

FOLLEVILLE. — Ah! bah! vous pensez encore à cette vieille histoire ?

MANICAMP. — Toute ma vie, Folleville, toute ma vie ! car sans vous... sans votre magnanimité...

FOLLEVILLE. — A quoi bon rappeler ?...

MANICAMP. — Si, si, je me suis conduit à votre égard comme un palefrenier... que voulez-vous! Je suis vif, je m’échauffe, je m’emporte comme une soupe au lait... et je deviens d’une brutalité! (Reprenant.)
 Nous chassions donc le canard...

FOLLEVILLE. — Assez, assez, je la connais...

MANICAMP. — Permettez... ce sera mon châtiment. (Reprenant.)
 Nous chassions le canard... aux environs de Versailles; nous marchions à petits pas, dans les roseaux qui bordent l’étang de Saint-Cucufa. Tout à coup, vous me dites avec une grande sagacité : « Marquis, pour approcher les canards, il faut prendre le vent. » Je vous réponds : « C’est juste, il vient de l’ouest, tournons à droite. — Il vient de l’est, répliquez-vous, tournons à gauche. — Par exemple ! si ce vent-là vient de l’est!... je vous dis qu’il vient de l’ouest. — Je vous dis qu’il vient de l’est! » A ce moment, brrrou! une bande de canards sort des roseaux... pan! je tire.

FOLLEVILLE. — Moi aussi...

MANICAMP. — Il en tombe un... aussitôt vous criez : « Il est à moi! je l’ai tué! — C’est un peu fort!... vous avez tué ce canard-là, vous ? — Oui, j’ai tué ce canard-là, moi ! — Ça n’est pas vrai ! — Marquis ! — Chevalier!... » Alors, ma diable de tête se monte, se monte…  vous me prenez le bras... je vous repousse : « Puisque tu l’as tué, apporte !... » et paf ! vous voilà dans l’étang!

FOLLEVILLE. — De tout mon long.

MANICAMP. — Au même instant, la chasse débouche, le roi en tête. Louis XV, la fine fleur de la courtoisie!... Que faire ? une pareille brutalité ! j’étais perdu, déshonoré!... enfin, on vous repêche, on vous questionne... Moi, j’enviais le sort des poules d’eau... pour plonger. « Rien de plus simple, répondez-vous avec calme, je causais avec Manicamp, mon pied a glissé et je suis tombé... » A ces mots, Folleville ! ah ! je sentis une douce larme perler sous mes longs cils bruns. J’étais sauvé!

FOLLEVILLE. — Oui, mais le lendemain je me présentais chez vous avec deux témoins.

MANICAMP. — Un duel! avec vous!... je n’eus que la force de vous dire : « Ah! Folleville! mon bon Folleville! embrassons-nous, Folleville ! »

FOLLEVILLE, se méprenant et lui ouvrant les bras.
 — Avec plaisir, Mani…. ah! non!

MANICAMP. — Alors, je vous offris ce que j’avais de plus précieux, ma fille, un trésor, un ange, une perle!

FOLLEVILLE. — Certainement, mais...

MANICAMP AIR : Avec un fil pareil.



Si nous voyons un plongeur intrépide



De l’océan bravant l’épouvantail,



Descendre au fond d’un élément perfide...



C’est pour cueillir la perle ou le corail;



De même, hélas ! un jour, dans une mare



N’avez-vous pas plongé comme un goujon ?



Je vous devais, mon cher, la perle rare,



Moi qui vous ai procuré le plongeon;



Ma fille doit être la perle rare



Qui dédommage à l’instant du plongeon.



D’ailleurs, vous l’aimez.


FOLLEVILLE. — Permettez...

MANICAMP. — On ne peut pas ne pas aimer ma fille!

FOLLEVILLE, à part.
 — Allons, il n’y a pas à hésiter. (Haut.)
 Croyez, marquis, que c’est après avoir mûrement réfléchi...

Bruit de vaisselle cassée à gauche.


SCÈNE III


FOLLEVILLE, MANICAMP, BERTHE

BERTHE, dans la coulisse de gauche, avec colère.
 — Vous êtes une sotte! une impertinente! une maladroite!

MANICAMP. — Ma fille! qu’y a-t-il donc ?

BERTHE, entrant par la gauche.
 — Oh ! je suis furieuse !... vous savez bien, mon perroquet... mon beau perroquet bleu ?...

MANICAMP. — Oui.

BERTHE. — Eh bien, Marton a laissé sa cage ouverte et il s’est envolé!

MANICAMP. — Ah ! mon Dieu ! et qu’est-ce que tu as fait?

BERTHE. — J’ai cassé un cabaret de porcelaine, vlan!

MANICAMP. — Ah! et dans quel but?

BERTHE. — Dame! puisque mon perroquet s’est envolé.

Elle remonte et va à la fenêtre de droite.

MANICAMP. — C’est juste. (A FOLLEVILLE.)
 Elle est charmante... c’est tout mon portrait... Berthe...

BERTHE. — Mon père...

MANICAMP. — Voilà Folleville... tu ne veux donc pas saluer Folleville ?

BERTHE. — Ah! pardon!... (Saluant FOLLEVILLE.)
 Monsieur...

FOLLEVILLE, saluant.
 — Mademoiselle!... (A part.)
 Elle me paraît encore plus petite qu’hier.

MANICAMP. — Quand tu es entrée, le chevalier me peignait son amour sous des couleurs...

FOLLEVILLE. — Moi ?

MANICAMP. — Brûlantes! oh! mais brûlantes! Continuez, chevalier...

BERTHE. — En vérité, Monsieur est bien bon...

FOLLEVILLE, d’un air contraint.
 — Certainement, mademoiselle... quand il s’agit... d’une personne aussi jolie, aussi spirituelle, aussi...

MANICAMP, à part.
 — Tout ça, c’est froid! c’est froid! (Haut.)
 Ce pauvre chevalier... tu l’intimides... lui qui était si bouillant tout à l’heure... car tu ne sais pas... il me pressait, il me pressait!

BERTHE. — Pour quoi ?

MANICAMP. — Pour votre mariage. J’avais beau lui dire : « Mais, chevalier, il faut le temps, que diable! le contrat, les publications, la corbeille... » Sais-tu ce qu’il me répondait : « Mariez-nous ! mariez-nous ! mariez-nous! »

FOLLEVILLE. — Mais permettez...

MANICAMP, à FOLLEVILLE.
 — Impétueux chevalier! (A BERTHE.)
 Et, dans sa joie, il m’a chargé de t’offrir un gage... cet anneau des fiançailles.

FOLLEVILLE. — Moi ?

MANICAMP, bas à FOLLEVILLE.
 — Taisez-vous donc! j’y ai pensé pour vous.

BERTHE. — Ah! le beau diamant!

MANICAMP. — Voyons... (L’examinant.)
 Oh! c’est magnifique... c’est trop beau, chevalier, vous la gâtez, allons, vous nous gâtez!...

FOLLEVILLE. — Mais non... je ne puis souffrir...

MANICAMP. — Tenez, Folleville, embrassez ma fille.

FOLLEVILLE, effrayé.
 — Hein ?

MANICAMP. — Allons, du feu! morbleu! du feu!

FOLLEVILLE. — Mais je ne sais pas si Mademoiselle...

BERTHE. — Puisque papa le permet...

FOLLEVILLE. — Certainement... mais...

BERTHE, avec impatience.
 — Mais dépêchez-vous donc! est-ce que vous seriez lent ?

MANICAMP. — Lui ? c’est un salpêtre! (Le poussant.)
 Allez donc! (FOLLEVILLE embrasse BERTHE sur une joue et passe à droite.)
 Et l’autre ?

FOLLEVILLE. — L’autre?... ah!... oui!...

FOLLEVILLE embrasse lentement l’autre joue.

BERTHE, à part.
 — Il me fait bouillir...

MANICAMP, à FOLLEVILLE.
 — Eh bien, en êtes-vous mort ?

FOLLEVILLE, tristement.
 — Je suis au comble de la joie. (A part.)
 Impossible de ne pas l’épouser maintenant... je vais écrire à mon oncle pour rompre mon mariage avec ma cousine Aloïse. (Haut.)
 Marquis, où pourrais-je trouver ce qu’il faut pour écrire ?

MANICAMP. — Là, dans ce cabinet. Mais revenez vite, car je ne peux pas me passer de vous...

FOLLEVILLE entre à droite, premier plan.


SCÈNE  IV


MANICAMP, BERTHE

MANICAMP. — Ah ça! maintenant, à nous deux, mademoiselle... j’ai à vous gronder.

BERTHE. — Moi, mon père ?

MANICAMP. — Oui; je n’ai pas voulu le faire devant Folleville, pour ne pas lui ôter ses illusions. Approchez, ma fille... hier, je vous ai permis d’aller au bal du surintendant en compagnie de votre tante, la duchesse de Pontmouchy.

BERTHE. — Oui, mon père.

MANICAMP. — A ce bal, qu’avez-vous fait ?

BERTHE, hésitant.
 — Dame!... j’ai dansé le menuet.

MANICAMP. — Et après ?...

BERTHE. — J’ai encore dansé le menuet.

MANICAMP. — Et pendant ce second menuet, qu’est-il advenu ?

BERTHE. — Mais, papa...

MANICAMP. — Qu’est-il advenu ?

BERTHE. — Écoutez donc... ce n’est pas ma faute : j’avais pour danseur un monsieur... si ridicule.

MANICAMP. — Le vicomte de Chatenay ridicule... un homme très bien en cour, le favori du prince de Conti... du mari de votre marraine... et vous avez osé... lui donner un soufflet!... ah! Berthe !

BERTHE, câlinant.
 — D’abord, papa, ce n’est pas un soufflet... c’est une petite tape... sur la joue.

MANICAMP. — Une petite tape sur la joue... ah ! Berthe !

BERTHE, se montant.
 — Ma foi ! il l’avait bien mérité : quand on ne sait pas danser, quand on est gauche, quand on est maladroit, on ne se lance pas dans un menuet, on n’expose pas une jeune fille à devenir la risée des assistants... Tant pis! tant pis! tant pis!

MANICAMP. — Ta ta ta! la voilà partie!... mais enfin que t’a fait le comte de Chatenay pour nécessiter cet emploi de la force brutale ?

BERTHE. — Ce qu’il m’a fait? d’abord il m’a fait manquer trois fois ma figure; au lieu de chasser, Monsieur déchasse!...

MANICAMP. — Eh bien ?

BERTHE. — Nous recommençons et, au lieu de déchasser, Monsieur chasse.

MANICAMP. — Eh bien ?

BERTHE. — Enfin, au moment où je lui faisais ma révérence... une révérence que j’avais travaillée... qu’est-ce que je trouve?... son dos! Monsieur saluait... dans l’autre sens!... on riait, on se moquait de nous et, ma foi, la colère!... (Trépignant.)
 Tant pis! tant pis! tant pis!

MANICAMP, à part, avec satisfaction.
 — Je me reconnais là; elle est charmante! (Haut, sérieusement.)
 Ma fille, vous êtes une sotte!

BERTHE. — Mais pourtant...

MANICAMP. — Croyez-vous qu’un soufflet puisse enseigner le menuet à celui qui l’ignore ?

BERTHE. — Non, papa.

MANICAMP. — Croyez-vous qu’un cabaret de porcelaine cassé soit un moyen de rappeler un perroquet qui s’envole ?

BERTHE. — Non, papa.

MANICAMP. — Très bien. Maintenant, concluez!... concluez !

BERTHE. — C’est plus fort que moi... quand on me contrarie... j’ai envie d’égratigner!

MANICAMP. — Mais que va-t-on dire de toi dans le monde ?... une jeune personne qui boxe avec ses danseurs!... On ne t’invitera plus.

BERTHE, avec coquetterie.
 — Oh! que si!

MANICAMP. — Et le vicomte de Chatenay !... je suis passé ce matin chez lui pour lui faire mes excuses, je ne l’ai pas trouvé. Sais-tu qu’il serait en droit de me demander une réparation ?... nous pourrions croiser le fer.

BERTHE. — Oh ! mon Dieu !

MANICAMP. — Heureusement qu’on le dit homme d’esprit... il se contentera de se moquer de toi.

BERTHE. — Comment! vous croyez ?...

MANICAMP. — Parbleu! il va te cribler, te larder, te lapider, et ce sera bien fait !

BERTHE. — Ah! mon Dieu! mon Dieu! mais pourquoi ne sait-il pas danser le menuet ?

MANICAMP, prêchant.
 — Ma fille, que cette leçon vous serve...

BERTHE. — Mais, mon père...

MANICAMP, continuant.
 — Qu’elle vous apprenne à commander à vos passions...

BERTHE. — Peut-être qu’en voyant le vicomte...

MANICAMP, continuant.
 — Que toujours une dignité calme...

BERTHE. — On pourrait le prier...

MANICAMP, continuant.
 — Une égalité parfaite...

BERTHE. — Le supplier...

MANICAMP, éclatant.
 — Mais écoutez-moi donc, sacrebleu! je vous prêche la patience, la modération, mille tonnerres! et vous ne m’écoutez pas, ventrebleu!

BERTHE. — C’est que vous prêchez... en jurant...

MANICAMP. — C’est juste, c’est plus fort que moi, c’est dans le sang!... (Remontant.)
 Tiens! je vais chez mon notaire... pour le contrat... ça me rafraîchira... Toi, tu tiendras compagnie à Folleville... ça l’émoustillera... c’est-à-dire... enfin... tu comprends que... Bonsoir, ma fille.

MANICAMP sort par le fond à gauche.


SCÈNE  V


BERTHE, seule.


C’est vrai que je suis un peu vive... c’est égal, hier, j’ai été trop loin... quand je pense que, devant toute la cour... au beau milieu du salon, j’ai osé... et un bon encore ! je l’ai toujours dans l’oreille. Que va-t-on penser de moi ?... et le vicomte!... un homme que je suis exposée à rencontrer tous les jours... oh! s’il se présentait devant moi... il me semble que je mourrais de honte!


SCÈNE  VI


BERTHE, LE VICOMTE DE CHATENAY

CHATENAY, entrant par le fond à droite.
 — Personne!... M. le marquis de Manicamp ?

BERTHE. — Ah! mon Dieu! c’est lui!

CHATENAY, apercevant BERTHE.
 — Eh! mais... je ne me trompe pas...

BERTHE, à pan.
 — Ah! je voudrais bien me sauver...

CHATENAY. — Ma jolie danseuse...

BERTHE, sans le regarder.
 — Oui, monsieur... c’est moi qui...

CHATENAY. — Enchanté, mademoiselle, de renouveler connaissance avec une personne... dont les rapports...

BERTHE. — C’est moi, monsieur, qui suis flattée... (Saluant.)
 J’ai bien l’honneur de vous saluer.

CHATENAY. — Eh quoi! vous me quittez ?...

BERTHE. — Je crois qu’on m’appelle...

CHATENAY. — J’ai beau prêter l’oreille...

BERTHE. — C’est que... mon père est sorti...

CHATENAY. — Ah! tant mieux!

BERTHE. — Comment ?

CHATENAY. — Si vous le permettez... nous l’attendrons... en causant.

BERTHE. — Oui, monsieur. (A pan.)
 Nous allons causer !

CHATENAY. — Vous paraissez aimer vivement la danse, mademoiselle ?

BERTHE. — Oui, monsieur.

CHATENAY. — Et vigoureusement le menuet ?

BERTHE, à pan.
 — Nous y voilà.

CHATENAY. — Eh bien, vous avez raison, car vous y déployez une grâce, une souplesse, une vivacité... une vivacité surtout!

BERTHE, à part.
 — Il veut parler de...

Elle fait le geste de donner un soufflet.

CHATENAY. — J’ai beaucoup voyagé... j’ai vu danser à peu près toutes les cours de l’Europe, et, sans flatterie, nulle part je n’ai rencontré cette élégance facile, cette distinction sans raideur...

BERTHE. — Ah! monsieur! (A part.)
 Mais il n’est pas méchant du tout. (Haut, avec hésitation.)
 Et vous, monsieur, vous ne dansez donc pas ?

CHATENAY. — Moi ? quelquefois... hier par exemple...

BERTHE, à part.
 — Aïe !

CHATENAY. — Mais j’ai si peu de succès...

BERTHE, à part.
 — J’ai eu tort de lui demander ça.

CHATENAY. — Pour que je me lance, pour que je me décide à exposer en public ma gaucherie naturelle, il faut que je sois entraîné, fasciné...

BERTHE. — Ah! monsieur! (A part.)
 Dire que j’ai donné un soufflet à ce grand monsieur-là.

CHATENAY. — Alors, je perds la tête... j’oublie mon insuffisance... je vais... je vais... jusqu’à ce qu’un accident imprévu... Quelquefois je glisse sur le parquet... quelquefois je me cogne contre un meuble... ou contre... autre chose... ça me réveille, je rentre en moi-même... je suis honteux du désordre que j’ai causé... et je n’existe plus jusqu’au moment où il m’est permis de présenter à ma danseuse mes excuses et mes regrets.

BERTHE. — Des excuses ? mais c’est moi qui vous en dois... et je vous prie bien d’oublier un mouvement... d’impatience!

CHATENAY. — L’oublier ? jamais. Il y a dans ce qui m’est arrivé... par votre intermédiaire... je ne sais quoi d’imprévu, de piquant, d’original qui me séduit... qui m’enchante... Croiriez-vous que, depuis hier... cette charmante petite... rencontre ne me sort pas de la tête... elle me trotte... elle me galope... enfin je n’y tenais plus... j’avais besoin de vous voir, de vous dire...

BERTHE. — Ah! monsieur, n’accusez que ma vivacité...

CHATENAY. — Vous êtes vive ? oh ! j’adore ces caractères-là!... mais, moi aussi, je suis vif, emporté, bouillant...

BERTHE. — Ah bah !

CHATENAY. — Tenez, ce matin, au moment de sortir, j’ai brisé un vase de Chine.

BERTHE. — Et moi un cabaret de porcelaine.

CHATENAY. — Vraiment! ah! c’est charmant! ça fait tant de bien de briser, de casser...

BERTHE. — Oh! oui...

CHATENAY. — Et puis après, le dos tourné, on n’y pense plus.

BERTHE. — C’est comme moi...

CHATENAY

AIR


Quand le jour luit, quand l’orage s’apaise,



On redevient doux comme un Benjamin.



Ça ne dit pas qu’on ait l’âme mauvaise.


BERTHE


C’est comme moi, j’ai le cœur sur la main.


CHATENAY


Ah! j’aurais dû m’en douter, je l’avoue...


BERTHE


Pourquoi cela ?


CHATENAY


C’est qu’à ne pas mentir,



Hier au bal, j’avais bien cru sentir



Votre cœur tout près de ma joue.


BERTHE. — Monsieur... (A part.)
 C’est qu’il est aimable! très aimable!

CHATENAY. — Il me reste une prière à vous adresser...

BERTHE. — Laquelle?

CHATENAY. — Seriez-vous assez bonne... pour m’apprendre...

BERTHE. — Quoi ?

CHATENAY. — Le menuet ?

BERTHE, à part.
 — Par exemple! (Haut.)
 Mais, monsieur...

CHATENAY. — C’est que... comme j’ai l’intention de vous inviter souvent... je craindrais de vous fatiguer... le bras!... Voyons, un menuet, je vous en prie!

BERTHE. — Mais, monsieur, on ne danse pas comme ça dans le jour.

CHATENAY, remontant.
 — Voulez-vous que je revienne ce soir ?

BERTHE, le suivant.
 — Mais non, monsieur.

CHATENAY. — Alors, un petit menuet.

BERTHE. — Oh! que vous êtes tourmentant... Allons, puisque vous le voulez absolument... (Elle se pose.)
 D’abord, si vous me regardez comme ça... je n’oserai jamais...

CHATENAY. — D’un autre côté, si je ne vous regarde pas, j’apprendrai difficilement...

BERTHE. — On peut voir sans regarder.

CHATENAY. — Ah!

BERTHE. — Nous autres demoiselles, nous voyons très bien, très bien!... et nous ne regardons jamais

CHATENAY, à pan.
 — Petite tartufe !

BERTHE. — Je commence.

AIR du menuet d’Exaudet.

BERTHE, dansant.



Gravement,



Noblement



On s’avance :



On fait trois pas de côté,



Deux battus, un jeté,



Sans rompre la cadence.


CHATENAY


Ah! vraiment!



C’est charmant!



Je me lance;



Par votre exemple entraîné,



Oui, j’aime en forcené



La danse.


BERTHE


Mettez-y donc plus de grâce !


CHATENAY


Faut-il reprendre ma place ?


BERTHE


Non, chassez,



Rechassez...



En mesure!...


CHATENAY salue en tournant le dos.


Saluez... mais pas par là!



Vers moi tournez donc la



Figure !


CHATENAY


M’y voici!



C’est ainsi,



Je suppose;



Pardon si je suis distrait,



Mon professeur en est



La cause.



(Vivement.)
 Mademoiselle, je n’y tiens plus! je ne sais pas si c’est le menuet ou l’amour, mais je vous aime, je vous adore et je demande à vous épouser...

BERTHE. — Comment, monsieur ?

CHATENAY. — Si vous me refusez, je me jette par la fenêtre.

Il court vivement à la fenêtre de droite et l’ouvre.

BERTHE. — Ah!

CHATENAY. — Prenez garde, je suis très vif !

BERTHE, effrayée.
 — Arrêtez, monsieur, arrêtez !

CHATENAY, tenant la fenêtre.
 — M’aimez-vous ?

BERTHE. — Mais... (Sur un mouvement de CHATENAY.)
 Oui, monsieur!... oui, monsieur!

CHATENAY. — Ce n’est pas assez... M’adorez-vous ?

BERTHE. — Dame!... (Nouveau mouvement de CHATENAY.)
 Oui, monsieur! mais fermez la fenêtre!

CHATENAY. — Consentez-vous à m’épouser ?

BERTHE. — Avec plaisir! mais fermez la fenêtre.

CHATENAY. — Ah! mademoiselle, tant de bontés! pour moi, que vous connaissez à peine...

BERTHE. — Il le faut bien! vous ayez une manière si pressante... Ah! mon Dieu! et Folleville !

CHATENAY. — Qu’est-ce que c’est que ça, Folleville ?

BERTHE. — Un prétendu qui doit m’épouser dans quelques jours.

CHATENAY. — Vous l’aimez ?

BERTHE. — Mais pas du tout!

CHATENAY. — Eh bien, alors ?...

BERTHE. — C’est qu’il m’a donné une bague, une très jolie bague.

CHATENAY. — Vous la lui rendrez.

BERTHE. — C’est juste!... j’en achèterai une autre quand je serai mariée.

CHATENAY. — Vous en aurez dix ! vous en aurez vingt ! vous en aurez cent!

BERTHE. — Ah ça! et mon père ?

CHATENAY. — Qu’est-ce que ça lui fait, moi ou Folleville ?

BERTHE. — Au fait.

CHATENAY. — Je suis riche, je suis noble, je vous aime... Il ne peut rien répondre à cela.

BERTHE. — Certainement.

CHATENAY. — Où est-il ?

BERTHE. — Chez le notaire pour le contrat.

CHATENAY. — J’y cours, je lui fais ma demande et...

BERTHE. — Mais, monsieur...

CHATENAY. — Je vais rouvrir la fenêtre !

BERTHE, vivement.
 — Partez! partez!...

ENSEMBLE :

CHATENAY

AIR du quadrille de Bayard (Pantalon).



Oui, dès aujourd’hui, je veux votre main



Et ne prétends pas attendre à demain,



Je suis, j’en suis sûr, l’époux qu’il vous faut,



Vous me reverrez bientôt.


BERTHE


Quoi ! déjà vraiment vous voulez ma main



Et sans vouloir même attendre à demain ?



Vous êtes, je crois, l’époux qu’il me faut,



Mais aujourd’hui, c’est bientôt.



SCÈNE VII


BERTHE; puis
 FOLLEVILLE

BERTHE, seule.
 — Ah! je suis encore tout étourdie!... Eh bien, donnez donc des soufflets aux messieurs!... il est très bien, le vicomte... et puis il a une manière d’arranger les choses... il est évident que, si je ne l’épouse pas, je serai malheureuse... oh! mais très malheureuse!... d’abord nous nous aimons... C’est drôle, comme ça vient vite!... ça dépend aussi des personnes... avec Folleville ça n’est pas venu du tout... je vais lui rendre sa parole, sa bague et le prier de me laisser tranquille... (Elle remonte.)
 Justement le voici.

FOLLEVILLE, sortant du cabinet de droite une lettre à la main.
 — Allons, le sort en est jeté! Pauvre Aloïse! il est écrit que je ne t’épouserai pas.

BERTHE, à part.
 — Du courage ! (Haut.)
 Monsieur le chevalier...

FOLLEVILLE. — Mademoiselle ?

BERTHE. — Vous m’aimez, je le sais, et je ne vous en veux pas pour ça... de mon côté, j’ai fait ce que j’ai pu... et certainement ce n’est pas ma faute si... mais enfin... que voulez-vous!... (A part.)
 C’est très difficile à dire, ces choses-là.

FOLLEVILLE. — Expliquez-vous... je ne comprends pas...

BERTHE. — Enfin, monsieur, (résolument)
 j’en aime un autre...

FOLLEVILLE, avec joie.
 — Comment!

BERTHE, vivement.
 — Un jeune homme très bien, qui danse très mal et à qui j’ai donné des gages...

FOLLEVILLE. — Est-il possible ? ah! mademoiselle!

BERTHE, de même.
 — Ainsi, reprenez votre parole, voici votre bague, je n’ai plus rien à vous, nous sommes quittes... (Avec impatience.)
 Mais reprenez donc votre bague!

FOLLEVILLE, à part.
 — Elle n’est pas à moi... (Haut.)
 En conscience je ne le puis.

BERTHE, se montant.
 — Comment, monsieur, vous persistez à m’épouser... ah! c’est trop fort!

FOLLEVILLE. — Permettez...

BERTHE, s’animant.
 — Après ce que je vous ai dit ? vous voulez faire violence à mon cœur, à mes sentiments ?...

FOLLEVILLE. — Mais non...

BERTHE

AIR : Tourmentez-vous bien
 (Paul Henrion).


Prenez garde à vous !



Je serais méchante !



En vain, mon époux



Patient et doux,



Chaque jour sera



Et se montrera



D’humeur indulgente,



Trahissant ses vœux,



Je prétends, je veux



Qu’il soit malheureux !



J’entends aussi, pour allumer sa rage,



Prendre à son nez et choisir sous ses yeux



Des amoureux!... oui, beaucoup d’amoureux!



Je ne sais pas ce que c’est, mais je gage



Qu’en m’informant auprès du voisinage



On me le dit, vraiment, à qui mieux mieux !


FOLLEVILLE, parlé.
 — Mais enfin, mademoiselle...

BERTHE, reprenant l’air.


Prenez garde à vous, Etc.

FOLLEVILLE. — Mais je ne vous aime pas ! je ne vous aime pas !

BERTHE. — Comment ?... alors, reprenez donc votre bague !

FOLLEVILLE, la prenant, à part.
 — Au fait, je la rendrai à Manicamp. (A BERTHE.)
 Ah! mademoiselle! vous me comblez de joie... car, moi aussi, j’en aime une autre...

BERTHE. — Ah bah!

FOLLEVILLE. — Et cette lettre, c’était pour rompre. (Il la déchire.)
 Pauvre Aloïse!

BERTHE. — Ainsi vous ne m’en voulez pas ?...

FOLLEVILLE. — Au contraire... puisque je ne vous ai jamais aimée... je vous trouve trop petite.

BERTHE. — Par exemple !

FOLLEVILLE. — C’est votre père, c’est Manicamp... qui, à la chasse aux canards... mais, du moment que je ne vous épouse plus... vous êtes la plus adorable des femmes ! (Il lui embrasse la main.)
 Tenez! tenez! tenez!


SCÈNE VIII


FOLLEVILLE, MANICAMP

MANICAMP, paraissant au fond, à droite.
 — Bravo, mon gendre ! Bravo !

BERTHE. — Oh!

Elle se sauve par la gauche.

MANICAMP. — Ah! mon compliment, Folle ville !... Je me disais toujours : « Quand il sera échauffé, il ira très bien... il s’agit de réchauffer. »

FOLLEVILLE. — N’allez pas croire au moins...

MANICAMP. — Que vous embrassiez ma fille ?

FOLLEVILLE. — Si... mais qu’est-ce que ça prouve ?... (A part.)
 Allons, il le faut. (Haut.)
 Marquis, j’ai à vous parler sérieusement.

MANICAMP. — A moi ? je vous écoute.

FOLLEVILLE. — Croyez que c’est après avoir mûrement réfléchi...

MANICAMP. — A quoi ?

FOLLEVILLE. — C’est bien malgré moi... mais... enfin je ne pourrai jamais épouser votre fille.

MANICAMP. — Comment ? ah ! voilà du nouveau ! et pourquoi, monsieur, pourquoi ?

FOLLEVILLE. — D’abord mademoiselle Berthe aime quelqu’un.

MANICAMP. — Ce n’est pas vrai.

FOLLEVILLE. — Et moi-même, de mon côté...

MANICAMP. — Ce n’est pas possible... vous aimez Berthe !

FOLLEVILLE, résolument.
 — Eh bien, non, là!

MANICAMP. — On ne peut pas ne pas aimer Berthe.

FOLLEVILLE. — Cependant...

MANICAMP. — Et, puisque vous aimez Berthe, vous épouserez Berthe !

FOLLEVILLE. — Voyons... écoutez-moi, marquis...

MANICAMP. — Je n’écoute rien! Ne pas épouser ma fille, vous, mon meilleur ami ? je vous égorgerais plutôt!

FOLLEVILLE, à part.
 — Diable d’homme!

MANICAMP. — Je n’ai qu’une parole, moi, monsieur! et c’est quand le mariage est prêt, quand le notaire va venir, quand le prince de Conti est prévenu...

FOLLEVILLE. — Le prince! je n’y pensais plus.

MANICAMP. — Quand la chose a pris un caractère public, officiel...

FOLLEVILLE, à part.
 — Le fait est qu’il est un peu tard...

MANICAMP. — Enfin, c’est au moment où je vous trouve seul avec ma fille... l’embrassant!... que vous venez me dire...

AIR


Voyons, monsieur, parlons raison,



Oubliez-vous que je suis père ?



Des filles de notre maison,



Quel usage entendez-vous faire ?



Sur leur front un baiser secret



Vaut d’un contrat les signatures



Et c’est un acte qui n’admet



Ni les renvois ni les ratures !


FOLLEVILLE, à lui-même.
 — Allons, puisqu’il le faut-il n’y a qu’une lettre à récrire... (à MANICAMP)
 et je vais de ce pas...

MANICAMP, le poursuivant les bras ouverts.
 — Ah! Folleville ! mon cher Folleville !

FOLLEVILLE, reculant.
 — Adieu, adieu, Manicamp.

Il entre dans le cabinet à droite.


SCÈNE IX


MANICAMP; puis
 CHATENAY

MANICAMP. — Ce bon Folleville !... je sens une larme perler sous mes longs cils bruns.

CHATENAY, entrant très vivement par le fond à droite. Il est essoufflé.
 — Enfin! je vous trouve!

MANICAMP. — Le vicomte de Chatenay !..  j’ai eu l’honneur de me présenter chez vous.

CHATENAY. — Moi aussi... je suis venu ce matin.

MANICAMP. — Ah! je suis désolé.

CHATENAY. — On m’a dit que vous étiez chez votre notaire, je suis allé chez votre notaire... vous veniez de repartir, je suis reparti, j’ai pensé que je vous trouverais ici, je vous y trouve, tout est pour le mieux.

MANICAMP. — Asseyez-vous donc, je vous en prie! que de peine vous prenez... (Ils s’asseyent.)
 Croyez que je regrette sincèrement l’injure...

CHATENAY. — Quelle injure ?

MANICAMP. — Hier, au bal...

CHATENAY. — Ce n’est pas une injure... c’est une faveur !

MANICAMP. — Oh! c’est trop de bonté... mais je l’ai arrangée de la belle façon, allez... je l’ai traitée de sotte...

CHATENAY. — Qui ça ?

MANICAMP. — Ma fille.

CHATENAY. — Elle! oh! mais un instant! je ne souffrirai pas...

MANICAMP. — Comment ?

CHATENAY. — Votre fille est un ange, monsieur!

MANICAMP. — Je le sais bien... mais elle est trop vive, c’est un défaut.

CHATENAY. — Ce n’est pas un défaut... c’est une qualité!

MANICAMP. — Cependant...

CHATENAY. — J’ai reçu un soufflet! après ?... si je les aime, si je ne m’en plains pas, ça ne regarde personne.

MANICAMP. — Convenez pourtant qu’elle a eu tort...

CHATENAY. — Je n’en conviens pas... quand on promet un menuet on ne livre pas une fricassée! et j’ai livré une fricassée!

MANICAMP, à part.
 — Il a livré une fricassée!... (Haut.)
 Enfin, monsieur, que voulez-vous ?

CHATENAY. — Monsieur, j’aime votre fille !

MANICAMP. — Ça ne m’étonne pas. On ne peut pas ne pas aimer Berthe. Après ?

CHATENAY. — J’ai cinquante mille écus de rente, je suis vicomte (se levant)
 et j’ai l’honneur de vous demander sa main!

MANICAMP, se levant aussi.
 — Monsieur... j’ai cinquante mille écus de rente, je suis marquis, je suis son père, et j’ai le regret de vous dire que c’est impossible.

CHATENAY. — Pourquoi ?

MANICAMP. — Je suis engagé avec Folleville.

CHATENAY. — Vous vous dégagerez.

MANICAMP. — N’y comptez pas.

CHATENAY, se contenant.
 — Marquis, je vous prie de remarquer que j’y mets des formes... j’ai l’honneur de vous demander la main de mademoiselle votre fille.

MANICAMP. — Et moi, j’ai l’honneur de vous la refuser.

CHATENAY, se montant peu à peu.
 — Ne me poussez pas à bout, je vous préviens que je suis très vif.

Il repousse son fauteuil.

MANICAMP. — Qu’est-ce que ça me fait ?... moi aussi, je suis vif.

Il repousse son fauteuil.

CHATENAY. — Voyons, ne nous emportons pas. Pourquoi ne voulez-vous pas être mon beau-père ?

MANICAMP. — Parce que... parce que vous ne me plaisez pas.

CHATENAY. — Mais si je plais à votre fille ?

MANICAMP. — Vous ? c’est faux.

CHATENAY. — Marquis, je vous prie de remarquer que vous êtes malhonnête.

MANICAMP. — Je suis comme je suis !

CHATENAY. — Ah!... Eh bien, alors, je l’épouserai malgré vous.

MANICAMP. — Vous ne l’épouserez pas.

CHATENAY. — Je l’épouserai !

MANICAMP. — Ah ça! suis-je son père, oui, ou non ?

CHATENAY. — Parbleu! pour la peine que ça vous a donné !

MANICAMP. — Vous êtes un faquin !

CHATENAY. — Et vous un Cassandre !

MANICAMP. — Un Cassandre?... oh! c’est trop fort! m’insulter chez moi... Monsieur! vous m’en rendrez raison.

CHATENAY. — Quand vous voudrez !

MANICAMP. — Tout de suite !

CHATENAY. — Me refuser sa fille ! (Dégainant.)
 En garde !

MANICAMP, dégainant aussi. 
 —  Un Cassandre ! En garde!

Ils croisent le fer.

CHATENAY, abaissant son épée.
 — Marquis, pour la dernière fois, j’ai l’honneur de vous demander la main de votre fille.

MANICAMP. — Vicomte! pour la dernière fois, allez vous coucher!

CHATENAY

AIR des quadrilles du Cadeau du Diable
 (pastourelle).


En garde... défendez-vous.


MANICAMP


Redoutez tout mon courroux.


CHATENAY


Et je serai son époux.


MANICAMP


Oui, si je meurs sous tes coups.



SCÈNE X


LES MEMES, BERTHE

BERTHE. — Qu’y a-t-il donc ?... ce bruit!

MANICAMP. — Ma fille!... laisse-nous.

BERTHE. — Des épées!  (A CHATENAY.)
 Que faites-vous ?

CHATENAY. — Vous le voyez... je fais ma demande.

Il remet son épée.

BERTHE, à MANICAMP.
 — Et vous ?

MANICAMP. — Moi, je suis en train de le remercier.

Il remet son épée.

CHATENAY. — Oui, M. votre père me refuse.

BERTHE, à son père.
 — Pourquoi ?

CHATENAY. — Pourquoi ?

BERTHE. — Puisque nous nous aimons !

CHATENAY. — Puisque nous nous adorons !

MANICAMP. — Mais...

BERTHE. — C’est de la tyrannie!...

CHATENAY. — C’est de la barbarie!

MANICAMP, éclatant.
 — Voulez-vous me laisser tranquille ?

CHATENAY. — Vous n’avez pas le droit de faire notre malheur !

MANICAMP. — Monsieur!

BERTHE. — Et si nous voulons nous marier...

MANICAMP. — Ma fille!

CHATENAY. — Nous nous marierons !

MANICAMP, — Monsieur!

BERTHE. — Et tout de suite!

MANICAMP. — Ma fille!

CHATENAY. — A l’instant!

MANICAMP. — Monsieur! ah ça! vous tairez-vous ?

CHATENAY et BERTHE. — Non! non! non!

MANICAMP. — Me braver!... me menacer!... oh! si je ne me retenais! (Il prend le vase de fleurs sur la console à droite et le jette à terre.)
 Tiens!

CHATENAY. — Ah! c’est comme ça!... Vous croyez nous faire peur! (Il prend un vase sur la cheminée au fond et le brise.)
 Tiens!

BERTHE, courant prendre le second vase sur la cheminée.
 — Vous croyez nous faire la loi ! (Elle le jette par terre en piétinant avec rage.)
 Tiens! tiens!

TOUS. — Ah!

CHŒUR

AIR de Biaise et Babet.



Ah! c’est affreux, ah! quel outrage!



Mon cœur bondit de colère et de rage.



Quel outrage !
 (bis)



Je n’en puis subir
 (bis)
 davantage.


Pendant le chœur, MANICAMP pousse dans un cabinet sa fille, qui résiste, et il l’enferme à double tour. CHATENAY sort par le fond à droite.


SCÈNE XI


MANICAMP, seul.


Ah! j’étouffe... je suffoque... (A la porte du fond.)
 Insolent!... (A la porte du cabinet.)
 Petite pécore!... Et mes porcelaines?... du vieux Sèvres!... Oh! oh! s’il est possible... (Appelant.)
 Dominique!... après ça, c’est moi qui ai donné l’exemple... (Appelant.)
 Dominique!... (Ramassant un des débris.)
 C’est étonnant comme la porcelaine dure peu dans cette maison... On devrait la couler en bronze... comme les canons... (Appelant.)
 Dominique!...

Il sort par le fond à gauche.


SCÈNE XII


CHATENAY; puis
 BERTHE; puis
 FOLLEVILLE

CHATENAY, entrant vivement par le fond à droite.
 — Eh bien, non... je ne m’en irai pas!... Tes laquais, je les rosserai... et ta fille... je l’épouserai, ta fille! à ton nez, à ta barbe. (Bruit de vaisselle cassée dans le cabinet à gauche.)
 Hein!... c’est elle... je la reconnais!...

BERTHE, trépignant dans le cabinet.
 — Non! non! non! je n’aurai pas d’autre mari!... je le dirai, je le crierai... et je l’aurai!...

CHATENAY. — Pauvre petite! (Lui ouvrant.)
 Venez, mademoiselle, venez...

BERTHE, entrant vivement.
 — Ah! je suis d’une colère!... M’enfermer! me mettre en cage!... comme une pensionnaire!  (Tout à coup à CHATENAY.)
 Ça ne vous fait donc rien, ça, monsieur ?...

CHATENAY. — Moi ?...

BERTHE. — Dame!... vous êtes là... tranquille...

CHATENAY, se montant.
 — C’est vrai... je suis là tranquille... je ne dois pas être tranquille... je dois être furieux!... Ah! nous allons voir!

BERTHE. — A la bonne heure!...

CHATENAY. — Mademoiselle, je suis furieux... et si je ne me retenais, je... je... (Cherchant une porcelaine pour la briser.)
 Tiens... il n’y en a plus!...

BERTHE, indiquant le cabinet.
 — Par là, c’est la même chose...

CHATENAY. — Oui, j’ai entendu les éclats... de votre douleur.

BERTHE.  —  Oh! d’abord... plutôt  que  d’épouser Folleville, j’entrerais dans un couvent...

CHATENAY. — Moi aussi.

BERTHE. — Dans un couvent d’Ursulines!...

CHATENAY. — Moi aussi!... c’est-à-dire...

BERTHE, — Et s’il faut résister...

CHATENAY. — Nous résisterons...

BERTHE. — Jusqu’à la mort!...

CHATENAY. — Ce n’est pas assez...

BERTHE, changeant de ton.
 — Ah! mon Dieu! et si papa m’enferme encore!...

CHATENAY. — Ah! diable!

MANICAMP, dans la coulisse.
 — Dominique ! Dominique !

BERTHE. — Ciel! le voici... Que faire ?... d’abord je ne veux plus rentrer dans ma prison!... (Tout à coup.)
 Ah!

CHATENAY. — Quoi ?

BERTHE, prenant sous son bras la queue de sa robe.
 — Monsieur... enlevez-moi!...

CHATENAY. — Hein ?...

BERTHE. — Je vous en supplie... enlevez-moi!...

CHATENAY. — Au fait!... c’est un moyen... votre père sera bien forcé, après... (Remontant la scène.)
 Je reviens...

BERTHE. — Eh bien!... où allez-vous donc ?

CHATENAY. — Tout préparer... L’escorte, le carrosse...

BERTHE. — Un carrosse... c’est trop long... Enlevez-moi à pied !

FOLLEVILLE, paraissant à la porte de droite, et à part. —
 Qu’entends-je ?... Un enlèvement!...

Il disparaît.

BERTHE. — Ah ça ! où irons-nous ?

CHATENAY. — Ah! oui!... où irons-nous ?...

BERTHE, frappée d’une idée.
 — Ah!... chez ma marraine, la princesse de Conti... à deux pas d’ici... nous lui conterons nos peines... nous l’attendrirons, et, dans huit jours, nous serons mariés... (Avec impatience.)
 Mais enlevez-moi donc, monsieur!

CHATENAY. — Voilà! (Avec la plus grande politesse.)
 Mademoiselle, voulez-vous me faire l’honneur d’accepter mon bras ?

BERTHE, faisant une révérence.
 — Avec plaisir, monsieur.

AIR du quadrille de Jeanne d’Arc
 (pastourelle).

ENSEMBLE :

CHATENAY et BERTHE


Prudemment,



Doucement



Et bien vite



Que la fuite



A nos cœurs



Pleins d’ardeurs



Donne tous les bonheurs.


FOLLEVILLE, reparaissant sur la reprise, et à part.



Ah! vraiment,



C’est charmant,



Voir sa belle



Infidèle



Galamment



S’échappant



Avec un amant.


CHATENAY et BERTHE sortent bras dessus, bras dessous par le fond à droite.


SCÈNE XIII


FOLLEVILLE; puis
 MANICAMP; puis 
 UN  DOMESTIQUE

FOLLEVILLE. — Eh bien! ne vous gênez pas! (Imitant CHATENAY.)
 «Mademoiselle, voulez-vous me faire l’honneur d’accepter mon bras ? » (Faisant une révérence comme BERTHE.)
 — « Avec plaisir, monsieur! » Ils ont l’air d’aller danser un menuet... Eh bien, ça m’arrange, moi qui allais rompre avec ma cousine Aloïse... voici la lettre... et pour qui ?... pour une prétendue de trois pieds neuf pouces qui court les champs! Ah! mais minute! je ne romps plus... (Déchirant sa lettre.)
 Je déchire...

MANICAMP, entrant par le fond à gauche.
 — Dominique!... (Apercevant FOLLEVILLE.)
 Comment, Folleville, vous êtes encore là ?...

FOLLEVILLE, gaiement.
 — Mais oui!...

MANICAMP. — Quand je vous ai prié de courir chez le notaire, et de le ramener incontinent!...

FOLLEVILLE, de même.
 — Pour quoi faire ?

MANICAMP. — Pour quoi faire ?... pour le contrat... (A part.)
 Dieu! que j’aurai un gendre stupide!

FOLLEVILLE, de même.
 — C’est inutile... le contrat ne se signera pas...

MANICAMP. — Comment ?...

FOLLEVILLE, riant.
 — Il y a un obstacle... Devinez...

MANICAMP. — Ah! mon Dieu... le notaire est mort ?...

FOLLEVILLE, riant de plus en plus.
 — Non... pas ça... c’est encore plus drôle... Votre fille...

MANICAMP. — Eh bien ?

FOLLEVILLE, éclatant.
 — Elle est enlevée !

MANICAMP. — Hein ?

Il court à la porte du cabinet dans lequel il a enfermé sa fille.

FOLLEVILLE, sur le devant.
 — C’est à crever de rire.

MANICAMP. — Partie!... avec Chatenay sans doute... Vite... il faut courir...

Il remonte à la porte du fond à droite et se trouve arrêté par un domestique qui lui remet une lettre.

LE DOMESTIQUE. — De la part de Monseigneur le prince de Conti.

MANICAMP. — Mon illustre protecteur!

LE DOMESTIQUE. — Monseigneur me charge de rassurer M. le marquis... Par son ordre, mademoiselle Berthe vient d’être ramenée à l’hôtel.

MANICAMP. — Ah!

FOLLEVILLE, au domestique qui le salue.
 — Que le diable t’emporte!...

Le domestique se retire.

MANICAMP. — Pauvre enfant... elle est revenue!...

FOLLEVILLE. — Oui, mais elle n’en a pas moins été enlevée.

MANICAMP. — Oh! si peu... cinq minutes...

FOLLEVILLE. — Ça suffit...

MANICAMP. — Voyons... il n’y a pas un moment à perdre... courez chez le notaire.

FOLLEVILLE. — Permettez... après ce qui vient de se passer...

MANICAMP, le poussant vers la porte.
 — Oh! Folleville ! mon bon Folleville !

FOLLEVILLE, résistant.
 — Je ne sais pas si je dois...

MANICAMP, même jeu.
 — Mon carrosse est attelé... et puis, vous comprenez... le prince de Conti, la corbeille, la chasse aux canards...

FOLLEVILLE, presque à la porte et résistant.
 — Oui... mais un enlèvement!...

MANICAMP,  perdant patience.
 —  Mais allez  donc, sacrebleu !

Il le pousse dehors, Folleville disparaît.


SCÈNE XIV


MANICAMP; puis
 UN DOMESTIQUE

MANICAMP. — Voyons... lisons vite la lettre du prince de Conti... (Lisant.)
 « Mon cher Manicamp... » (Parlé.)
 Son cher Manicamp !... il a daigné écrire ça lui-même... de sa propre main!... quel prince!... (Lisant.)
 « Vous êtes un ours... un sauvage... un Turc à Maure... » (Parlé.)
 Il est gai, ce prince... (Lisant.)
 « J’ai entrepris de vous réconcilier avec cette mauvaise tête de Chatenay... » (Parlé.)
 Avec lui?... jamais! (Lisant.)
 « Et j’exige que vous l’invitiez à dîner aujourd’hui même. » (Parlé.)
 Comment recevoir à ma table un homme qui m’appelle Cassandre... et qui m’enlève ma fille ?... oh! que nenni!... (Lisant.)
 « Post-scriptum.
 — Dans une heure, j’enverrai mon chambellan... » (Parlé.)
 Son chambellan! (Lisant.)
 « Pour s’assurer qu’on a fait droit à mes prières. » (Parlé.)
 A ses prières!... à ses ordres!... car c’est un ordre... et pas moyen de refuser... un prince du sang!... (Appelant.)
 Dominique!... (Parlé.)
 Mais qu’est-ce que je vais lui faire manger, à cet animal-là ? (Appelant.)
 Dominique!... (Parlé.)
 Il me vient une idée. (Appelant.)
 Dominique!... Dominique!... non... Joseph!

UN DOMESTIQUE, entrant par le fond à gauche.
 — Monsieur le marquis ?...

MANICAMP. — Mais que fait donc Dominique ?

LE DOMESTIQUE. — Il ne fait rien, monsieur.

MANICAMP. — Très bien... ne le dérange pas. Il me faut un dîner de deux couverts... tu diras au chef...

Il lui parle à l’oreille.

LE DOMESTIQUE, étonné.
 — Comment ?...

MANICAMP. — Je le veux... tu nous serviras ici... va. (Le domestique sort.)
 Où aller pêcher ce Chatenay maintenant... et comment le décider... il va croire que je lui fais des avances... Justement, le voici...


SCÈNE XV


MANICAMP, CHATENAY

CHATENAY, à part sans voir MANICAMP.
 — Comprend-on le prince de Conti!... exiger que je me fasse inviter à dîner par Manicamp !... quand, il y a un quart d’heure à peine, nous voulions nous couper la gorge... (Apercevant MANICAMP.)
 Ah! c’est lui!... (Saluant.)
 Marquis...

MANICAMP, lui rendant son salut.
 — Vicomte!... (A part.)
 Comment entamer la chose ?...

CHATENAY, à part.
 — Je ne peux pas lui taper sur le ventre, et lui dire : « Allons nous mettre à table... » (Saluant MANICAMP.)
 Marquis!...

MANICAMP, lui rendant son salut.
 — Vicomte!... (A part.)
 Voyons... il faut se décider... (Haut.)
 Monsieur, je n’ai aucun plaisir à vous voir...

CHATENAY. — Ni moi... (A part.)
 Ça commence bien.

MANICAMP. — Néanmoins, si vous voulez me faire... l’amitié de dîner avec moi...

CHATENAY. — Hein ?...

MANICAMP. — Rien ne me sera plus... désagréable...

CHATENAY, à part.
 — Je comprends... il m’invite... par ordre... (Haut.)
 Mais comment donc, marquis... je ne tiens pas du tout à vous être agréable...

MANICAMP. — Ainsi vous acceptez ?

CHATENAY. — Avec répugnance...

MANICAMP. — C’est bien comme cela que je vous invite.

CHATENAY, s’inclinant.
 — Trop bon...

Deux domestiques apportent par le fond, à gauche, une table richement servie, les plats sont couverts.

CHATENAY et MANICAMP ENSEMBLE

AIR d’Haydée.



La table s’avance,



Ah! quel doux moment!



Nous ferons, je pense,



Un dîner charmant.


MANICAMP. — Prenons place...

Il s’assied vivement le premier.

CHATENAY, souriant.
 — Prenons place...

MANICAMP. — Monsieur... mon projet n’est pas de vous donner des ortolans...

CHATENAY. — Tant mieux... je ne les aime pas...

MANICAMP. — Ah! si je l’avais su!... (Découvrant successivement les plats.)
 Bœuf aux lentilles... mouton aux lentilles... veau aux lentilles.

CHATENAY. — J’adore les lentilles !

MANICAMP, vivement.
 — Je vous préviens que, cette année, elles sont d’une très mauvaise qualité.

CHATENAY. — Vous êtes trop aimable...

MANICAMP. — Mon projet n’est pas d’être aimable...

CHATENAY. — Vous n’aimez pas à changer vos habitudes...

MANICAMP, lui offrant avec une grande politesse une assiette garnie.
 — Vous êtes un impertinent...

CHATENAY, lui passant son assiette vide, avec la même politesse.
 — Et vous un butor...

MANICAMP, doucement.
 — Croquant!

CHATENAY, de même.
 — Ganache!...

MANICAMP, piqué.
 — Vicomte!

CHATENAY, de même.
 — Marquis!...

MANICAMP, prenant une bouteille et avec douceur.
 — Aimez-vous le jurançon ?

CHATENAY. — Beaucoup.

MANICAMP. — En voici d’excellent... (Mettant la bouteille de côté.)
 Mais il n’est pas collé... (Prenant une autre bouteille.)
 Ceci est du nanterre, près Paris... je le donne à mes cochers...

CHATENAY. — Servez-vous donc...

MANICAMP, se versant de l’eau.
 — Non, je ne bois de vin que lorsque je suis de bonne humeur...

CHATENAY. — Diable!... une bouteille doit vous durer longtemps...

MANICAMP, à part, avec colère.
 — Oh ! il me prend des envies de lui jeter la table à la figure.

CHATENAY, regarde MANICAMP et se met à rire.
 — Ha ha ha!

MANICAMP. — Est-ce de moi que vous riez, monsieur ?...

CHATENAY. — C’est une idée qui me passe en regardant votre air renfrogné... je pense à votre fille...

MANICAMP. — Je vous le défends...

CHATENAY. — Elle est si jolie!... si gracieuse... et vous si... Ha ha ha! Voyez-vous, Manicamp... il est impossible que vous soyez le père de cette enfant-là...

MANICAMP. — Monsieur, vous êtes un paltoquet!...

CHATENAY. — C’est égal... ça ne change pas mon opinion.

MANICAMP, se levant furieux.
 — Apprenez que la marquise de Manicamp était une femme de goût!

CHATENAY. — Raison de plus...

MANICAMP, hors de lui.
 — Taisez-vous!... taisez-vous!

Il donne un coup de poing sur la table.

CHATENAY, se renversant sur sa chaise en riant.
 — Ha ha ha! si vous pouviez vous voir!...

MANICAMP, se levant.
 — Monsieur!...

CHATENAY. — Vous êtes affreusement laid!...

MANICAMP, exaspéré.
 — Ah!... je n’y résiste plus!... tiens!

Il veut lui jeter son verre d’eau à la figure, et LE CHAMBELLAN du prince de Conti, qui est entré, reçoit tout en plein visage.


SCÈNE XVI


LES MÊMES, LE CHAMBELLAN DU PRINCE  DE  CONTI

LE CHAMBELLAN, recevant le verre d’eau.
 — Ah! sacrebleu!...

MANICAMP, à part.
 — Le chambellan du prince!... je suis déshonoré...

LE CHAMBELLAN, à MANICAMP.
 — Ah! marquis... une pareille injure envers un gentilhomme qui porte une épée!...

MANICAMP. — Mais ce n’était pas pour vous... c’était pour Monsieur...

LE CHAMBELLAN. — Qu’importe ?

CHATENAY, à part.
 — Pauvre Manicamp !... (Haut, avec enjouement.)
 Quoi donc ?... qu’y a-t-il ? je ne comprends pas!...

LE CHAMBELLAN. — Ce verre d’eau...

CHATENAY, l’aidant à s’essuyer.
 — Un service d’ami... je m’en allais... je m’évanouissais... et le marquis a eu la bonté... Merci, Manicamp.

MANICAMP, à part.
 — Que dit-il ?

LE CHAMBELLAN. — Cependant... permettez...

CHATENAY, sévèrement.
 — Ah! monsieur le chambellan... celui qui douterait de mes paroles me ferait une offense personnelle...

LE CHAMBELLAN. — C’est différent, monsieur le vicomte... je me suis trompé... Je vais dire à Monseigneur que ses intentions ont été remplies.

Il sort par le fond à droite, CHATENAY l’accompagne jusqu’à la porte.


SCÈNE XVII


MANICAMP, CHATENAY

MANICAMP, à part, avec émotion.
 — Tant de générosité!... de noblesse!... au moment où j’ai failli le... maculer... (S’attendrissant.)
 Ah! je sens une larme perler sous mes longs cils bruns!

CHATENAY, revenant.
 — Maintenant, à nous deux, marquis!...

MANICAMP. — Mon ami!...

CHATENAY. — Devant le chambellan, c’était bon... mais vous comprenez que l’affaire ne peut en rester là.

MANICAMP. — Comment! un duel... avec vous... avec toi... quand c’est moi qui ai tous les torts ?... Ah! Chatenay, mon bon Chatenay!... Embrassons-nous, Chatenay !

CHATENAY, sans se prêter.
 — Pardon... mais...

MANICAMP. — Tu dînes avec moi... et pour de bon... nous boirons du jurançon... qui est collé depuis fort longtemps!... tu verras comme je suis gai... ah! Chatenay! mon bon Chatenay!... Embrassons-nous, Chatenay!

CHATENAY, se laissant faire.
 — C’est une patène que ce marquis-là!


SCÈNE XVIII


LES MEMES, BERTHE

Elle porte un petit carton et une cage.

BERTHE, pleurant.
 — Ah ah ah! adieu, papa!...

MANICAMP. — Ma fille... où vas-tu ?...

BERTHE, pleurant.
 — Au couvent.

MANICAMP. — Par exemple! mais tu ne sais pas...

BERTHE, pleurant.
 — Je veux aller au couvent...

MANICAMP. — Mais écoute-moi donc...

BERTHE, pleurant plus fort et avec colère.
 — Non... je veux aller au couvent... ah! ah!

MANICAMP. — Eh bien, oui, là... tu iras au couvent... quand tu auras épousé Chatenay...

BERTHE, joyeuse.
 — Comment?... ah! quel bonheur! (Apercevant CHATENAY.)
 Oh!

Elle lui fait une longue révérence cérémonieuse. CHATENAY la lui rend.

MANICAMP, les regardant.
 — Petite sournoise... embrassez-vous donc!...

CHATENAY, embrassant BERTHE.
 — Avec plaisir, Manicamp…


SCÈNE XIX


LES MEMES, FOLLEVILLE

FOLLEVILLE, entrant vivement.
 — Voici le notaire.

MANICAMP, à part.
 — Folle ville !… sapristi... je l’avais oublié!... (Haut à FOLLEVILLE.)
 Mon ami, j’ai une petite communication à vous faire...

FOLLEVILLE. — Une communication ?... qu’est-ce que c’est ?

MANICAMP. — Voilà... vous saurez que... Non... (A sa fille.)
 Berthe, donne le bras à ton futur...

FOLLEVILLE se présente pour offrir son bras.

CHATENAY, qui l’a devancé.
 — Pardon!...

FOLLEVILLE, à MANICAMP.
 — Qu’est-ce que cela veut dire?

MANICAMP, passant à droite.
 — Vous savez si je vous aime, Folleville!... mon bon Folleville!... Parce que la chasse aux canards, voyez-vous... c’est magnifique! mais d’un autre côté ce verre d’eau qui... enfin c’est magnifique aussi... alors, vous comprenez... les événements... les circonstances... produisent un amalgame... dont la contexture... forme un tissu... et plus tard... Eh! mon Dieu! la vie n’est pas autre chose!... On se lève le matin, en se disant : Très bien! c’est convenu! et le soir, prout!... (Avec émotion.)
 Ah! Folleville! mon bon Folleville !... Embrassons-nous, Folleville !... (Aux autres.)
 C’est arrangé... c’est parfaitement arrangé!

CHŒUR AIR de La Treille de sincérité.



Qu’on enterre



Tout’ colère;



Plus de débats, plus de courroux!



Embrassons-nous
 (bis)!


MANICAMP, au public.


Suite de l’air.


Messieurs, quand je vois l’indulgence



Se peindre ici sur vos profils,



Ah! je sens une larme immense



Qui vient perler sous mes longs cils;



Elle perle sous mes longs cils.



Prêtez-vous, je vous en supplie,



A mes tendres épanchements;



Quand la pièce sera finie,



Au contrôle je vous attends;



Là, sans faute,



Au cou je vous saute,



Et je dis à chacun de vous :



Embrassons-nous
 (bis)!


CHŒUR


Qu’on enterre



Tout’ colère,



Etc.


Le rideau tombe.

FIN
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ACTE I


Un intérieur très mal meublé. — Au fond, à gauche, une porte vitrée, faisant transparent et derrière laquelle on aperçoit une chandelle allumée. — Portes latérales. — Porte au fond.


SCÈNE PREMIÈRE.


Au lever du rideau, les nègres et les négresses sont groupés au fond du théâtre et travaillent à écosser des pois. COUVERTURE, assise sur le devant de la scène, épluche des oignons. LUCIE, debout derrière elle, chasse les mouches et l’évente; puis MOISE, MOUSSELINE.

CHŒUR.

AIR du Cheval de bronze
. (Clochette de la pagode
).


Pour les noirs plus d’esclavage!



Nous travaillons en chantant;



Quand il n’a guère d’ouvrage



Le noir est toujours content!


LUCIE, à
 COUVERTURE
. — Bonne maîtresse est rêveuse!… Pourquoi?… J’ai souvent surpris dans son œil une larme furtive… Pourquoi?

COUVERTURE. — Dame!… quand on épluche de l’oignon.

LUCIE. — De l’oignon!… ma chère Couverture… Quand une jeune fille soupire… il y a autre chose que de l’oignon…

COUVERTURE, se levant
. — Silence!… c’est un secret que je ne puis confier à personne!… Je vais te le dire!…

LUCIE. — Très bien! (Aux nègres et négresses
.) Avancez, vous autres… vous n’êtes pas de trop… Ce sont nos frères !

(Les nègres s’avancent et se groupent pour écouter
.)

COUVERTURE. — Personne ne peut nous entendre?… Je vais vous raconter les mystères de ma naissance!…

LUCIE. — Je les connais!

COUVERTURE. — C’est égal!… La sœur de Traversin me donna le jour!… Je suis la nièce du grand Traversin… ce qui me fait présumer qu’il est mon oncle! Vous savez tous ce que c’est que le grand Traversin?… Les noirs de Saint-Domingue, éprouvant le besoin de tâter un peu de république, l’ont choisi pour roi, les Français ayant évacué… l’île! Traversin s’est constitué un petit gouvernement, sans autre chambre… que celle qu’il habite. Il a son armée, son petit budget, ses généraux… Tiens! en voilà deux. (MOISE et MOUSSELINE entrent
. Ils sont en costume de généraux noirs
.)

MOISE. — M. Traversin, s’il vous plaît?

COUVERTURE. — Il ne reçoit pas… il s’occupe de l’affranchissement des noirs !

MOUSSELINE. — Très bien!… Veuillez lui remettre nos deux cartes.

MOISE. — Cornées!…

COUVERTURE. — Vous voyez bien cette chandelle?… (Elle indique la chandelle derrière la porte vitrée
.)

MOISE. — Je la vois.

COUVERTURE. — C’est lui!

(Un bras paraît et mouche la chandelle
.)

MOISE. — Tiens! il se mouche!

MOUSSELINE. — Nous reviendrons!

MOISE. — Nous avons notre plan! 

(Ils sortent
.)

COUVERTURE. — Bonjour!

(Ici un nègre apporte une époussette, dite tête-de-loup, et garnie de rubans qui pendent depuis le haut
. Il se met au milieu du théâtre; les nègres dansent et chantent autour, sauf LUCIE et COUVERTURE
.)

CHŒUR

AIR américain
.


Il fait bon se trémousser,



Quand on a l’indépendance,



Et nous aimons à danser



D’puis qu’ nous ne r’cevons plus de danse.


COUVERTURE, aux autres
. — Je continue l’histoire de ma naissance!… Mon père est un Français… l’Auvergne l’a vu naître !… J’ai pour lui le plus profond respect… mais c’est un Savoyard!… Il épousa ma mère au clair de la lune… un champ de cannes à sucre reçut leurs serments!… Mesdemoiselles, je vous préviens d’une chose, c’est qu’en fait de mariage, la canne à sucre ne remplace qu’incomplètement le maire et son gros livre !

LUCIE. — Je le savais!

COUVERTURE. — Maman l’apprit trop tard… et, un beau jour, mon charabia de père, après les procédés les plus plats, disparut comme une ombre… sans nous dire : Je reviendrai!

MOISE, rentrant avec MOUSSELINE
. — M. Traversin, s’il vous plaît?

COUVERTURE. — Il s’occupe de l’affranchissement des noirs!

MOUSSELINE. — Veuillez lui remettre nos deux cartes !

MOISE. — Cornées!… Nous reviendrons… nous avons notre plan!…

(Ils sortent
.)

COUVERTURE. — Bonjour!…

CHŒUR, DANSE et REPRISE.


Il fait bon se trémousser,



etc
.


COUVERTURE. — Je reprends l’histoire de ma naissance…

LUCIE, bâillant
. — Ah! c’est un peu long!

COUVERTURE. — Je devins orpheline… et je recueillis l’héritage de ma mère… Le voilà! (Elle tire un portrait
.)

LUCIE, le regardant
. — Un portrait!… Il n’est pas beau!

COUVERTURE. — C’est papa!… il y a des singes plus laids que ça!… Je le porte toujours là… sur mon cœur!

LUCIE. — Pour vous tenir chaud?

COUVERTURE. — Non; mais on m’a dit que ça me servirait!… C’est bien usé, les miniatures, mais c’est toujours dramatique!… N’ayant plus ma mère, je tâchai de faire ma cuisine moi-même… c’était difficile!… je n’étais pas sevrée!… C’est alors que le grand Traversin, qui avait déjà deux enfants à la mamelle, me remit à sa femme, en lui disant : Et de trois!… Si tu n’as pas assez de lait, mets-y de l’eau!

LUCIE. — Homme étonnant!

(Les nègres font des signes d’admiration
.)

COUVERTURE. — Il s’appelait Traversin… il m’entortilla du nom de Couverture!… je grandis avec mes deux cousins, Isaac et Albert!… Nous grignotions tous les trois dans la même pomme, et… à l’âge de treize ans…

LUCIE. — Eh bien?

COUVERTURE. — Mon cœur parla…

LUCIE. — Pour qui?

COUVERTURE. — Je ne sais pas trop, car il est si bavard!… Isaac me plaît assez, parce qu’il est blanc… mais Albert est d’un si beau noir!… Quand je suis avec Isaac, je brûle pour Albert… quand je suis avec Albert, je flambe pour Isaac!… Je suis fâchée qu’il n’y en ait pas un troisième!…

LUCIE. — Je connais ça… c’est une passion à deux têtes!

COUVERTURE. — Hélas! ces deux têtes sont en France!… Pour mieux endormir les blancs, Traversin leur a livré ses fils!

LUCIE. — Le vieux roué!… Expliquez-moi donc pourquoi il n’est pas noir… lui, le premier des noirs?

COUVERTURE. — Ça se comprend!… La politique lui cause une foule de soucis!… et vous connaissez la couleur des soucis!… Il en a attrapé la jaunisse!…

LUCIE et LES NEGRES. — Quel malheur!

COUVERTURE. — Il n’a pas cessé d’être noir… mais c’est un noir… citron… Maintenant, mes amis, mettez tout en ordre… Votre libérateur va paraître… et vous savez que Traversin n’est pas tendre!…

LUCIE. — Ah! c’est ennuyeux!… puisque nous ne sommes plus esclaves!

COUVERTURE. — Vous êtes libres… de balayer la chambre… pour votre plaisir… et de frotter les escaliers… pour votre satisfaction particulière… marchez!…

TOUS. — Vive le grand Traversin!

REPRISE DU CHŒUR.


Pour les noirs,



etc
.



SCÈNE II.


LES MEMES, TRAVERSIN.

TRAVERSIN, paraissant à la porte
. — Est-ce qu’on ne va pas se taire un peu, par ici? (Le chœur s’arrête court
.) Sortez!… J’ai le plus grand besoin de faire un monologue!… (Les nègres ne bougent pas
.) Ah çà! êtes-vous sourds?… attendez un moment!… (Il décroche un fouet et se dispose à taper
.)

LES NÈGRES, se sauvant
. — Vive le grand Traversin!

TRAVERSIN, donnant un coup de pied à un nègre en retard
. — Tiens!… voilà comme je les émancipe!…


SCÈNE III.


TRAVERSIN, seul.

Maintenant… débitons mon premier monologue! mais avant tout… (Il ôte son habit et retrousse ses manches
.) Comme ça, je suis plus à mon aise… (Il prend une pose tragique
.)


« O heure du destin! te voilà donc venue!…



» Longtemps j’ai lanterné… et je t’ai suspendue!



» Mais cette heure a sonné sur la cloche d’airain!…



» O liberté des noirs… je serai ton parrain!



» O terre ! ô mer ! ô ciel ! ô nature ! ô verdure !



» O carnage! ô rage! ô… »


Mille pardons si je parle en vers!… c’est un tic que j’ai contracté dans ma jeunesse!… ça m’a fait bien du tort dans la société! Voici ma petite affaire en prose!… Je suis un ancien cocher de fiacre!… un vieux marron! A force de conduire les chevaux, j’ai pensé que je pouvais conduire des nègres!… J’ai promis de les affranchir, ce qui est moins facile… qu’une lettre à la poste!… il s’agit de tenir ma promesse… Mais je flotte… j’hésite… je ne suis pas en train… Il y a d’abord les Français, dont je n’ai pas peur!… oh Dieu!… Mais je les crains beaucoup… d’autant plus qu’ils ont à leur tête le petit Buonaparte… qui est un lapin… blanc!… Après ça, je suis bien bon de me donner tant de tintouin… J’ai fait une révolution… j’ai pris la première place!… donc la révolution est finie… et je vous prie de me laisser tranquille!… Pour le quart d’heure, les nègres m’idolent
… je leur chante des romances sur la liberté… je leur plante des cocotiers au milieu des rues!… Ils font ma cuisine… ils cirent mes bottes!… Ce peuple a beaucoup d’avenir!… Aussi, toute réflexion faite, je me décide… à remettre mon habit!… (Remettant son habit
.) Cette résolution est digne de mon grand caractère!…


SCÈNE IV.


TRAVERSIN, MOISE, MOUSSELINE.

MOISE, passant sa tête
. — M. Traversin, s’il vous plaît?

TRAVERSIN, se rhabillant
. — On n’entre pas!

MOISE, entrant
. — Merci!

TRAVERSIN. — Tiens! c’est le général Moïse, avec le général Mousseline… Je n’aime pas qu’on vienne en général me parler en particulier… Qui vous amène?

MOISE. — Un doute.

TRAVERSIN. — Un doute!… (Prenant son fouet
.) Nom d’un petit bonhomme!… (Avec douceur
.) Continuez, je vous prie!

MOISE, à MOUSSELINE
. —
 Continue, toi! j’ai attaché le grelot!

MOUSSELINE. — Il ne fallait pas l’attacher!

MOISE. — Si nous nous en allions?…

(Ils remontent
.)

TRAVERSIN. — Voilà tout ce que vous aviez à me dire?

MOISE, revenant
. — Voici la chose!… nous désirons connaître tes projets.

TRAVERSIN. — Vous êtes curieux!

MOUSSELINE. — Ta politique?

TRAVERSIN. — Cherchez-la!

MOISE. — Alors, tu ne ferais pas mal de convoquer le peuple… il pourrait t’éclairer par son vote!

MOUSSELINE. — Par son vote…

TRAVERSIN. — Je le connais, son vote!… les nègres n’ont que des boules noires!

MOUSSELINE, riant
. — Ah! très joli! très joli!

MOISE, donnant un coup de pied à MOUSSELINE
. — Idiot!… c’est par la flatterie qu’on perd les empires!

TRAVERSIN. — Messieurs… vous le voyez… je n’ai rien de caché pour vous… je vous autorise à divulguer cet entretien!

MOISE. — Cachottier!

TRAVERSIN. — Je ne vous retiens pas!

ENSEMBLE.

AIR.

MOISE et MOUSSELINE, à part
.


Sortons, mais du silence!



Trompons sa vigilance!



Il faut, pour nos projets,



Garder bien nos secrets!


TRAVERSIN, à part
.


En vain, dans le silence,



Malgré ma vigilance,



Ils cachent leurs projets,



Je saurai leurs secrets !


(MOISE  et MOUSSELINE sortent
.)


SCÈNE V.


TRAVERSIN; puis COUVERTURE.

TRAVERSIN, seul d’abord
. — Ce sont deux grues… peut-être deux Pichegrus!… J’aurai l’œil dessus! (On entend frapper à la porte à gauche
.) Qui donc frappe à mon issue?

COUVERTURE, entrant
. — C’est moi, m’n oncle!

TRAVERSIN.


« Ah! c’est toi!… c’est ma fleur de bénédiction!…



» L’étoile qui blanchit mes nuits d’affliction!…»


Car tu blanchis mes nuits, toi!… tu blanchis mon linge… tu es une bonne blanchisseuse!… (Changeant de ton
.) Voyons! qu’est-ce que tu me veux?

COUVERTURE.. — Il y a là un capucin assez gras… avec un capuchon pareil!… Il demande à colloquer avec vous!

TRAVERSIN. — Qu’il entre!…

(COUVERTURE introduit le capucin et disparaît
. — Musique à l’orchestre
.)


SCÈNE VI.


TRAVERSIN, LE PÈRE ANTOINE.

(Sur la musique ANTOINE s’avance lentement vers TRAVERSIN; son visage est entièrement caché
. Il relève son capuchon quand il est tout près de lui
.)

ANTOINE. — C’est moi!

TRAVERSIN. — Tiens ! le père Antoine!… ça va bien?… Voulez-vous prendre quelque chose?… un verre de coco?

ANTOINE. — J’aimerais mieux une prune à l’eau-de-vie… mais je ne suis pas venu pour des prunes.

TRAVERSIN. — De quoi s’agit-il?… c’est donc grave?

ANTOINE. — Traversin… qu’est-ce qui t’a inventé?…

TRAVERSIN. — Ce doit être un plumassier!

ANTOINE. — Qu’est-ce qui est venu te chercher dans ton écurie, pour te dire : Mon bon, la Providence a besoin d’un cocher pour arriver à ses fins?… lave-toi les pattes… tu seras l’homme de la chose?…

TRAVERSIN. — Ah! pour ça, c’est vous, père Antoine!

ANTOINE. — Dis donc, petit… tu ne m’en dois pas mal, de reconnaissance!

TRAVERSIN, à part
. — Pristi!… quelle carotte il va me tirer!

ANTOINE. — Voici ce que j’exige de toi!

TRAVERSIN. — Je vous préviens que je n’ai dans les coffres de l’État… qu’une trentaine de roupies!

(Ils se mouchent
.)

ANTOINE. — Je ne veux pas d’argent… aujourd’hui… Demain peut-être…

TRAVERSIN, à
 part
. — Bon! je m’arrangerai pour sortir.

ANTOINE. — Écoute! ce matin, j’étais en observation sur une falaise… car je tâche de me rendre utile… quand j’aperçus, au loin, un grand nombre de vaisseaux!… Je ne crois pas me tromper en présumant que c’est une flotte!

TRAVERSIN. — Les Français, peut-être!… ça me contrarie !

ANTOINE. — Que résous-tu?

TRAVERSIN. — Mais, dame…

ANTOINE. — Tu hésites!… tu flottes… En présence d’une flotte?…

TRAVERSIN. — Non… mais…

ANTOINE. — Tranchons dans le vif!… Tu vas ranger ton armée noire sur les galets!… tu laisses approcher les blancs… tu les salues… tu leur envoies des baisers… tu leur chantes : Petit blanc, mon bon frère… et quand ils sont tout près, tout près… Pif! paf! pan!… brûle, égorge, massacre!… ce sera très gentil!

TRAVERSIN. — Savez-vous que, pour un capucin, vous êtes bien carnassier?

ANTOINE. — Que veux-tu? Je suis un célibataire… un vieil égoïste!… Qu’on se batte!… qu’on se déchire!… ça fait de la consommation… et allez donc!

TRAVERSIN, gaiement
. — Et allez donc!… Il est brave homme!

ANTOINE. — Mon plan te sourit… je vais crier aux armes !

TRAVERSIN. — Un instant!… J’ai besoin de débiter un second monologue…


SCÈNE VII.


LES MEMES, UN MATELOT NOIR.

LE MATELOT NOIR, accourant
. — Monsieur Traversin ! Monsieur Traversin!

ANTOINE. — Quel est ce bâton de jus de réglisse?

TRAVERSIN. — C’est un morceau de ma marine royale! (Au matelot
.) Que veux-tu, et pourquoi es-tu si pâle?

LE MATELOT. — Ah! maître… c’est que j’ai vu la flotte française!

TRAVERSIN. — Tu l’as vue?… fais-moi ton rapport!

LE MATELOT. — Voici :


« A peine nous sortions des portes d’Haïti,



» Un vent sec et brûlant nous poussait au midi…



» Ce vent, qu’avec terreur en ce pays on nomme…



» Ce vent, qui fait trembler la femme ainsi que l’homme…



» Ce vent… »


TRAVERSIN, impatienté
. — Assez de vent comme ça!… combien de vaisseaux?

LE MATELOT. — Je ne les ai pas comptés.

TRAVERSIN, comptant sur ses doigts
. — Ça doit faire quarante mille hommes!… Quel pavillon?

LE MATELOT. — Je ne l’ai pas regardé!

TRAVERSIN. — Il doit être tricolore… Va!

LE MATELOT. — Ah! j’oubliais!… une lettre… C’est quatre sous !

TRAVERSIN. — Quatre sous?… Pendant que je suis en train d’affranchir mon pays… il ne m’en coûte pas plus d’affranchir cette lettre… Tu n’auras rien!

LE MATELOT. — Mais…

TRAVERSIN. — Disparais… ou je t’émancipe!

(LE MATELOT sort
.)


SCÈNE VIII.


TRAVERSIN, ANTOINE.

TRAVERSIN, décachetant la lettre
. — Tiens! c’est du petit Buonaparte! (Lisant
.) «Général, votre île me convient… je vous envoie quarante mille hommes et trois cent soixante-quinze bouches à feu, pour que vous me la cédiez à l’amiable… Réponse par le prochain courrier!»

ANTOINE. — C’est tout?

TRAVERSIN. — Tout!

ANTOINE. — C’est maigre!

TRAVERSIN. — Ah! il y a un post-scriptum! (Lisant
.) «A propos, j’ai toujours vos enfants… c’est un beurré pour la soif! Soyez fondant.»

ANTOINE. — Il veut t’effrayer!

TRAVERSIN. — Moi!… (Changeant de ton
.) Au fait! c’est un malin!… j’aime mes petits!…

ANTOINE. — Sans cœur! Est-ce qu’on doit s’arrêter? regarde Brutus!… regarde Abraham!…

TRAVERSIN. — C’était la mode… de ce temps-là!

ANTOINE. — Songe que tu auras une place dans l’histoire!… un ouvrage en plusieurs volumes sur beau papier, tu seras relié en veau !

TRAVERSIN. — Ça, par exemple! ça me ferait plaisir!… j’aime le veau.

ANTOINE. — Tu es ébranlé!… je vais donner le signal!

TRAVERSIN. — Arrêtez!… j’ai plus besoin que jamais de débiter un deuxième monologue!

ANTOINE. — Quel être!

(TRAVERSIN se retire dans un coin et se dispose à ôter son habit
.)


SCÈNE IX.


LES MEMES, COUVERTURE, GÉNÉRAUX NOIRS, LE PEUPLE, LE MATELOT NOIR.

CHŒUR.

AIR.


Du danger qui nous presse



Qui peut nous préserver?



En ce jour de détresse



Qui pourra nous sauver?


LE MATELOT. — Les blancs sont débarqués!… ils viennent de s’emparer de la citadelle!

(Il remonte
.)

TRAVERSIN, à
 part
. — Nous sommes fichus! (Riant très haut
.) Ah! ah! ah!… Ah! le bon tour!… ah! le bon tour!

ANTOINE. — Ça vous fait rire?

TRAVERSIN. — Comme un bossu! c’est un traquenard… c’est moi qui leur ai dit : Donnez-vous la peine d’entrer… et ils sont tombés dans la souricière! oh! le bon tour! oh! le bon tour! (A part
.) Je les fourre dedans! (A COUVERTURE
.) Écoute, ô ma nièce… je conçois un vaste dessein!…

COUVERTURE. — Lequel? Parlez!

TRAVERSIN. — Pas si niole! Le public le saurait et mon second acte manquerait d’imprévu. Je ne te dirai qu’une chose : Sais-tu marcher pieds nus sur des cailloux?…

COUVERTURE. — Oui, m’n oncle.

TRAVERSIN. — Sais-tu marcher pieds nus sur des tessons de bouteilles?…

COUVERTURE. — Un petit peu.

TRAVERSIN. — Eh bien ! mets mes bottes à l’écuyère et va me chercher ma clarinette.

COUVERTURE. — Vous voulez en pincer?…

TRAVERSIN. — Va!

COUVERTURE. — Oui, m’n oncle!…

(Elle  sort
.)

TRAVERSIN, aux noirs
. — Qu’est-ce que vous faites là, vous autres? Pourquoi ne chanteriez-vous pas une chanson patriotique? Qu’est-ce qui en sait?… (On fait silence
.) Personne! (A part
.) Aimable peuple!… (Haut
.) Eh bien ! moi, je vais vous entonner la Marseillaise
 noire!

TOUS. — La Marseillaise !
…

AIR de Cadet Roussel
.


Peuple de noirs, peuple d’oisons,



Je vais vous rendre gras et ronds!


TOUS.


Peuple de noirs, peuples d’oisons,



Il va nous rendre,
 etc
.


TRAVERSIN.


Car, enfin, parce qu’on est nègre



C’ n’est pas un’ raison pour êtr’ maigre,



Ah! ah! ah! oui, vraiment, etc.


TOUS.


Ah! ah! etc.


TRAVERSIN.


Au lieu de coups d’ fouet sur le dos,



Vous porterez d’jolis pal’tots.


TOUS.


Au lieu de coups, etc.


TRAVERSIN.


Quant aux tyrans, prenez-en note,



Vous n’en aurez plus qu’à vos bottes!



Ah! ah! ah! oui, vraiment, etc.


TOUS


Ah! ah! etc.


(Après le chant, le peuple enthousiasmé enlève TRAVERSIN et le porte en triomphe sur le refrain
.)



ACTE II


Le théâtre représente un paysage haïtien. — A droite de l’acteur, une hutte en planches et en nattes, adossée à un pan de mur en ruine. — Au fond, la mer.


SCÈNE PREMIÈRE.


TRAVERSIN, COUVERTURE.

(Au lever du rideau, on entend une clarinette jouer l’air : Et vogue ma nacelle,
 etc.)

TRAVERSIN, sortant de la hutte avec COUVERTURE
. —
 Dis-moi, ma nièce, que font dans ce moment-ci ces gueux de Français?

(Ici passent deux petits fifres, suivis d’un soldat l’arme au bras
.)

COUVERTURE. — Voilà les quarante mille hommes de l’année française qui vont se faire passer en revue. Voyez plutôt là-bas!

TRAVERSIN. — Tais-toi donc, petite bête!… Tu sais bien que je n’y vois pas!… Je me suis déguisé en clarinette… et tu me sers de caniche!… Tâche de te fourrer ça dans la caboche!

COUVERTURE. — C’est juste!… O ciel! mettez un cadenas sur mes lèvres!

TRAVERSIN. — Remarques-tu comme je suis malin, ô ma nièce?… Les blancs me cherchent partout, et je me faufile au milieu d’eux!


« J’observe leurs projets du fond de ma baraque!



» Ils viennent me traquer… et c’est moi qui les traque! »


Je vous demande encore pardon de parler en vers… C’est un tic que j’ai contracté dans ma jeunesse… ça m’a fait bien du tort dans la société!

COUVERTURE. — Mais, mon oncle… croyez-vous qu’on nous laisse là?… Cette cabane les gêne!… Je crains qu’ils ne démolissent cette misérable hutte!

TRAVERSIN. — Qu’ils y viennent!… tu verras comme je défendrai mon chenil!… Je leur crierai, du fond de ma poitrine : Laissez-moi ma hutte! laissez-moi ma hutte!… et les Français sont toujours sensibles à une hutte de poitrine !


COUVERTURE. — J’aperçois deux jambes qui se dirigent par ici.

TRAVERSIN. — Tiens, c’est le père Antoine! tu vas voir comme je fais bien l’aveugle! Je parie deux sous qu’il ne me reconnaît pas!


SCÈNE II.


LES MEMES, LE PÈRE ANTOINE.

ANTOINE. — Je viens voir si on a besoin de moi… je tâche de me rendre utile!…

TRAVERSIN, tendant son chapeau
. — Un petit sou, mon bon monsieur, s’il vous plaît?…

ANTOINE. — Retire-toi, vieille vermine!


« Va, chien de moricaud! fuis, ta race est trop vile!



» Ou je te fais pincer par un sergent de ville!…»


TRAVERSIN. — Voilà comme vous me recevez, père Antoine?

ANTOINE. — Tiens, c’est le père Traversin!… Ça va bien?

TRAVERSIN. — Pourquoi roulez-vous votre bosse dans ce paysage?

ANTOINE. — Je traîne mes savates par ici… Je viens espionner les blancs… je tâche de me rendre utile!

TRAVERSIN. — J’exerce les mêmes fonctions… je suis à l’affût!

ANTOINE. — En aveugle?… c’est très ingénieux!… d’autant plus que les généraux français vont tenir conseil près de cette cabane!

TRAVERSIN. — Je les moucharderai!

COUVERTURE. — Mon oncle, j’aperçois plusieurs jambes qui s’avancent de ce côté!

ANTOINE. — Rentrez dans votre taudis… et si vous avez besoin de moi…

TRAVERSIN. — Je vous avertirai…

ANTOINE. — Serviteur!…

AIR : Comprenez-moi bien, mes enfants



Je suis bien l’ vôtre, mes enfants,



De tout’ mon âme!


TRAVERSIN


Chargez-vous d’mes compliments



Près de Madame.


ANTOINE


Soyons vigilants et discrets,



Usons d’astuce!


COUVERTURE


A l’oreille, je vous promets



D’avoir la puce.


ENSEMBLE


Adieu donc mon cher capucin./Traversin.



Je vous salue!



Après cette entrevue,



Je me sens l’esprit plus badin;



Point de chagrin,



Et buvez du bon vin!


(Ils entrent dans la cabane
. Musique
.)


SCÈNE III.


ISAAC, ALBERT, en hussards, TRAVERSIN et COUVERTURE, cachés.

ISAAC, tirant son frère par les basques de son habit
. — Mais viens donc, mon frère… viens donc par ici!

ALBERT, allant à reculons
. — Veux-tu finir?… Tu vas déchirer mon dolman.

ISAAC. — Est-ce que tu ne vois pas, là-bas?

ALBERT. — Quoi?

ISAAC. — La mare aux canards.

ALBERT. — Tu n’es qu’une oie!

ISAAC. — Et là-bas, la prairie, la fontaine, le moulin, le hangar, le clocher, la montagne?

ALBERT. — Assez!

ISAAC. — Oh! je voudrais me rouler sur l’herbe!… je voudrais manger de la soupe aux choux!… Mais nous sommes comme des hannetons qui ont un fil à la patte!

ALBERT. — Tu n’es qu’un ingrat, un ours, un sauvage!…

ISAAC. — Dame! je pense à nos parents… à Couverture!…

(Il s’éloigne
.)

COUVERTURE, qui vient de sortir de la hutte
. — Mon nom!…

(Elle laisse tomber une assiette
.)

TRAVERSIN, sortant derrière elle une écuelle à la main
. — Petite cruche, va!

COUVERTURE. — Regardez! deux petits noirs… dont un blanc!… mon cœur me dit que ce sont vos fieux!

TRAVERSIN. — O ciel!

(Il laisse tomber son écuelle
.)

COUVERTURE. — Vieille brute, va !

ISAAC. — Ah! mon frère!… là-bas!… ce tuyau!… c’est la cheminée où nous avons vu le jour!… si nous appelions le père et la mère Traversin!

ALBERT. — Ça y est!… Ohé! papa!

ISAAC. — Ohé! maman!… C’est moi!… C’est Isaac qui vous appelle!

TRAVERSIN, leur tendant les bras
. — Me v’là ! me v’là !

COUVERTURE, l’arrêtant
. — Pas de boulette!

TRAVERSIN, revenant à lui
. — Est-ce embêtant de ne pouvoir baiser ses petits!


SCÈNE IV.


LES MEMES, SALVADOR.

SALVADOR. — Qu’est-ce qui beugle comme ça par ici?…

COUVERTURE.  — Voici  leur instituteur primaire.

SALVADOR. — Comment, c’est vous?… Ah çà, nous allons nous taire… ou je vous flanque un régiment de calottes !

ALBERT. — C’est que, voyez-vous, cette cheminée… c’est chez nous!… c’est là que notre père se chauffe les jambes!

ISAAC. — Oh! moi je suis fier de papa!

SALVADOR. — Encore son papa!… Est-il arriéré, ce cornichon-là! Mais sais-tu seulement ce que c’est qu’un père?… Il faut bien que je te l’apprenne… puisque je suis ton précepteur!… Un père est une chose qui se fabrique rue du Hasard! c’est une douzaine de macarons qu’on gagne à la loterie!… On ne lui doit rien… que la vie!… et encore!… et encore!… Tandis qu’un grand homme… c’est une autre paire
… de manches!… Avec lui, on n’est plus le fils de personne… on voit sa famille en bas de soi
… et on trépigne dessus!… Quant à moi, je sais bien que si le Premier Consul m’offrait quarante sous pour battre mon père, je ne ferais ni une, ni deux!… je donnerais une tripotée à l’auteur de mes jours!… Voilà, mes enfants, des sentiments nobles! voilà la grandeur! voilà la gloire!

ISAAC. — Mais vous êtes un infâme gredin!

SALVADOR. — Plaît-il? Nous réglerons nos comptes ce soir!… (Inscrivant sur un carnet
.) Vingt-cinq patoches à Isaac!… Il t’en cuira, mon drôle.

ALBERT. — Voici le conseil de guerre!

SALVADOR. — Ne bougez pas!… et soyez sages comme des images!


SCÈNE V.


LES MEMES, TRAVERSIN, assis devant sa porte avec COUVERTURE, LES GÉNÉRAUX FRANÇAIS.

CHŒUR.

AIR du Maçon
.


Travaillons,



Conseillons,



Décidons,



Et tranchons;



Observons,



Surveillons



Marrons



Et négrillons!


(Pendant le chœur, un grand parapluie de halle est arrivé en scène, s’est déployé, et les généraux se sont assis
.


Chaque général est entré un pliant sous le bras
.)

LE GÉNÉRAL LECLERC. — Messieurs, écoutez ce que vous allez entendre!… Dans ce pays noir… nous ne sommes pas blancs!… Le père Traversin nous taille des croupières… on l’attend toujours… et il n’arrive jamais!… On dit qu’il s’est retiré dans les mornes… Il a un goût prononcé pour tout ce qui est morne… ça n’est pas gai! Que pense de cela le général Chose?

LE GÉNÉRAL CHOSE. — Moi, voici mon avis : brûlons, ravageons, dévastons les sillons.

LECLERC. — Ça n’est pas plus gai! Et votre opinion, général Machin?

LE GÉNÉRAL MACHIN. — Moi, je vous dirai que si les nègres étaient des oiseaux, j’aurais un moyen de les prendre tous… ce serait de leur mettre un grain de sel… mais comme ce ne sont pas des oiseaux, je suis très embarrassé!

LE GÉNÉRAL CHOSE. — Brûlons, ravageons, dévastons les sillons !

LECLERC. — Cette discussion m’éclaire beaucoup, mais elle ne m’apprend rien… Continuez, général Machin !

LE GÉNÉRAL MACHIN. — Je vous ferai observer que les noirs sont tous des mioches!… c’est le père Traversin qui les mène!… Attrapez le père Traversin, et vous avez le reste!… Vous savez que cet homme est dévoré d’ambition… offrez-lui une place de garde champêtre… et il est à nous !

LECLERC. — Oui, mais comment le découvrir?

LE GÉNÉRAL CHOSE. — Brûlons, ravageons, dévastons les sillons!

LECLERC. — Vous nous ennuyez, vous!…

LE GÉNÉRAL CHOSE. — C’est mon opinion.

LECLERC. — J’ai déjà envoyé plusieurs fois chercher le père Traversin… on ne le trouve jamais!

LE GÉNÉRAL MACHIN. — Parce que vous envoyez des blancs… mais un noir serait mieux reçu!… Ce vieil aristocrate tient à l’étiquette… il faut être en noir pour entrer chez lui!

LECLERC. — Il nous faudrait pour ça un mendiant… quelque chose de très crotté.

LE GÉNÉRAL MACHIN. — J’ai votre affaire!… Voyez-vous cet aveugle sur sa porte?… Je parie que pour trois sous il porte une lettre dans la lune !

LECLERC. — Qu’il approche… Je veux lui faire un tas de questions!

LE GÉNÉRAL MACHIN, qui s’est approché de TRAVERSIN
. — Levez-vous, vieille araignée!… on a deux mots à vous dire.

TRAVERSIN. — Ne me dérangez pas… je suis en train de roupiller!…

LE GÉNÉRAL MACHIN, le faisant lever
. — Mais venez donc!… c’est pour votre bien!… vous aurez la pièce!…

TRAVERSIN. — Où me conduit-on? Ma fille, crie-moi casse-cou!

COUVERTURE. — Vous êtes devant le général en chef!


SCÈNE VI.


LES MEMES, TRAVERSIN, COUVERTURE.

TRAVERSIN. — Le général en chef!… Que voulez-vous de moi?… un air de clarinette?… avec plaisir…

(Il joue quelques notes
.)

LECLERC. — Assez!… vous n’êtes pas fort!

TRAVERSIN. — Vous vous moquez de mes canards?

LECLERC. — Non, brave homme! Sous la République, les canards l’ont bien passée!… Voulez-vous la servir?

TRAVERSIN. — Asservir la République!… Je ne suis pas en position de faire un coup d’État!

LECLERC. — Il est amusant!… Écoutez! j’ai à faire passer au père Traversin un petit billet… très gros d’événements!…

LE GÉNÉRAL MACHIN. — La commission est scabreuse!… il vous escoffiera peut-être… réfléchissez ! S’il vous tue, votre fille recevra cent sous du Trésor public!… Si vous en revenez, vous aurez l’estime des honnêtes gens!

TRAVERSIN. — Les cent sous me décident.

LECLERC. — Noble vieillard!

LE GÉNÉRAL MACHIN. — Connaissez-vous le père Traversin?

TRAVERSIN. — Je ne connais que lui… nous avons été en maison ensemble!…


« Lui, valet… moi, cocher! on doit bien se connaître!…



» Nous avons dix-huit ans servi le même maître…



» Mangé le même pain, bu le même bouillon…



» Reçu des coups de pied dans le même sillon!… »


LE GÉNÉRAL MACHIN. — Je comprends cette figure.

LECLERC. — Quel langage plein d’élévation!…

LE GÉNÉRAL CHOSE. — Brûlons, ravageons, dévastons les sillons!…

LE GÉNÉRAL MACHIN. — Le père Traversin aime-t-il sa femme?

TRAVERSIN. — Il l’aime d’autant plus qu’il est veuf.

LE GÉNÉRAL MACHIN. — Aime-t-il ses enfants?

TRAVERSIN. — Ses enfants!.. Sapristi! demandez à la planche qu’on rabote si elle aime ses copeaux! Ses enfants!… demandez à qui vous voudrez, on ne vous répondra pas!… Ses enfants!… ah! il donnerait sa paillasse pour les embrasser!

LE GÉNÉRAL MACHIN. — Suffit!… Attendez une minute! Nous allons délibérer sur la paillasse…

(TRAVERSIN passe à droite, guidé par COUVERTURE
.)

TRAVERSIN, passant devant SALVADOR
. — Un petit sou, mon bon monsieur!

SALVADOR. — Voici : rendez-moi trois liards.


SCÈNE VII.


LES MEMES, MOISE.

MOISE, poussant un cri sauvage dans la coulisse
. — Oh! houp!

LECLERC. — D’où vient ce hurlement?

MOISE, se présentant
. — Peut-on entrer?

LECLERC. — Qui es-tu, toi?

MOISE. — Général noir qui veut trahir.

LECLERC. — Touche là! tu es un honnête homme!

MOISE. — Je m’appelle Moïse!… Je suis le neveu de Traversin!… mais j’ai une dent contre lui!… et je vais vous révéler ses projets comme si vous étiez dans sa poche! (Pendant ce qui suit, TRAVERSIN rampe et se glisse derrière MOISE
.)

LECLERC. — Quels sont ses desseins?

MOISE. — Je ne sais pas!… Je connais ses projets… mais j’ignore ses desseins!…

LE GÉNÉRAL MACHIN. — Comment pourrait-on l’empoigner?

MOISE. — En lui mettant la main sur le collet!

LECLERC. — Qui le découvrira?

MOISE. — Moi.

LECLERC. — Achève… où est-il?

MOISE.


« Il vit dans une cave, au fond d’une futaille…


LECLERC.

» Quoi vraiment, il est là?…

TRAVERSIN, entre MACHIN et MOISE, se relevant
.

Tu n’es qu’une canaille!… »

(Prenant l’épée du général MACHIN
.) Monsieur, voulez-vous permettre?… (Il la passe au travers du corps de MOISE qui se sauve avec
.)

MOISE. — Je suis écorché!

LES GÉNÉRAUX. — A la garde ! au secours ! à l’assassin!…

(Ils restent immobiles
.)

TRAVERSIN. — Messieurs, je vous présente mes devoirs!…

LES GÉNÉRAUX, le saluant
. — Monsieur… (Ils crient
.) A la garde ! à la garde !

TRAVERSIN. — Courez après moi! s’il vous plaît!…

(Il fait le tour du théâtre, les généraux le suivent à la queue les uns des autres
. Il se jette à la mer
. Cri général
.)



ACTE III


Un souterrain servant de prison, soutenu par deux piliers. — Le jour arrive par un large soupirail fermé avec des barreaux. — Au fond, une porte grillée donnant sur un corridor. — A droite, une petite porte perdue dans le mur.


SCÈNE PREMIÈRE.


COUVERTURE, seule.

(Elle est assise sur une botte de paille et enchaînée à un pilier avec une petite ficelle
.)

Coffrée! coffrée!… Ah! c’est bien arbitraire!… Les brigands m’ont mise au frais dans cette cave!… Ils m’ont accablée de chaînes pesantes qui meurtrissent mes membres! (Elle agite ses ficelles
.) Et n’avoir personne pour tailler une bavette!… Adieu, soleil!… adieu, brise du soir!… adieu, chaleur du jour!… adieu… toutes sortes de choses!… Où es-tu, ô mon Albert! toi que j’aime le plus au monde?… Où es-tu, ô mon Isaac, toi que j’aime aussi le plus au monde?… Où êtes-vous?… Où suis-je moi-même? moi que j’aime aussi le plus au monde!…


SCÈNE II.


COUVERTURE, ISAAC.

ISAAC, en dehors
. — Prrrr!

COUVERTURE. — Qu’entends-je?… Est-ce le chant du rossignol qui conte ses amours au printemps?

ISAAC, paraissant au soupirail
. — C’est ici!… J’ai entendu remuer!… (Il passe à travers les barreaux, qui sont très écartés
.) Voilà une prison commode!

COUVERTURE. — Ou le cri plaintif de la fauvette?

ISAAC, qui s’est
 approché
. — Couverture!

COUVERTURE. — Isaac!

ISAAC. — O ma sœur!

COUVERTURE. — O mon ange!

ISAAC. — Elle!

COUVERTURE. — Lui!

ISAAC. — Nous!… (Il l’embrasse
.) Ah! laisse-moi couvrir tes joues de baisers longs comme l’horizon des mers!

COUVERTURE, à
 part
. — Comme il s’exprime, ce gamin-là!

ISAAC, l’embrassant
. — Encore!

COUVERTURE. — Voyons, Isaac!… finissez!… Être enchaînée et ne pouvoir se défendre!… Éloigne-toi… que je te passe en revue!

ISAAC, s’éloignant
. — Passez!

(Il fait une pirouette pour se montrer sous toutes ses faces
.)

COUVERTURE. — Moutard!… comme tu es grandi!… Reviens! je veux respirer ton haleine!

ISAAC. — C’est que je viens de fumer!

COUVERTURE. — Qu’importe!… respirer le tabac de celui qu’on aime… c’est très chic!

ISAAC, à
 part
. — Est-elle devenue lionne !

COUVERTURE. — Approche… là!… sur mes genoux!

ISAAC, à
 part
. — Tiens ! tiens ! la cousine !

COUVERTURE, lui prenant la tête
. — Pauvre chérubin ! Est-il blanc!… Que fait le grand Traversin?

ISAAC. — Il continue à s’occuper de l’affranchissement des noirs…

COUVERTURE. — Que je te regarde encore… longtemps… toujours! (Lui retournant brusquement le visage
.) Bah! j’en ai assez!

ISAAC, se levant
. — Déjà?

COUVERTURE, à
 part
. — Décidément, j’aime mieux Albert… il est moins gringalet!… (Haut
.) Où est mon Albert?

ISAAC. — Dans la prairie.

COUVERTURE. — Mon cœur me le disait.

ISAAC. — Il joue au bouchon avec nos tyrans!

COUVERTURE. — Je veux aller le trouver… Brise mes fers!

ISAAC. — Avec plaisir! (Il cherche à dénouer la ficelle
.) Mâtin! c’est solide!

COUVERTURE. — Alors, coupe!… coupe! Je veux voir Albert!

ISAAC. — Je n’ai pas mon couteau!… mais je vais chercher mon frère… il a son eustache!

COUVERTURE. — Va, cours, vole!

ENSEMBLE.

AIR : Rien, rien, ne crains rien
 (Lully,
 1er
 acte).

COUVERTURE


Va, va, cher ami !



Et ramène ici



Cet objet chéri;



Ne r’viens pas sans lui !


ISAAC.


Je vais, en ami,



Ramener ici



Cet objet chéri;



J’ ne reviens pas sans lui !


(Il sort par le soupirail
.)


SCÈNE III.


COUVERTURE, seule.

Dieu! qu’il est long à revenir!… que vais-je faire?… Si j’avais là les culottes de mon oncle… j’y remettrais des boutons… Coffrée! coffrée! Adieu, soleil! adieu, brise du soir!… adieu!… Je me répète!… la solitude m’abrutit!… Tiens, on gratte à la porte!… On va venir causer ici!… Cette conversation pourrait m’endormir… prenons l’avance!… (Elle s’étend et s’endort
.)


SCÈNE IV.


COUVERTURE, endormie. A gauche, SALVADOR, VERMICELLI.

SALVADOR, entrant par la porte de droite et parlant à VERMICELLI
. — Viens par ici! Je t’amène dans cette prison pour te raconter des choses qu’il faut enfermer… dans ton sein! (VERMICELLI veut parler
.) Silence! ne me réponds pas… Tu es mon confident… Tu es ici pour m’écouter et m’offrir du tabac!… Donne-moi une prise!… (VERMICELLI lui en offre une
.) Apprends d’abord que je fus jadis un aimable polisson!… Il y a une vingtaine d’années, je commis un enfant dans cette île!… J’ai perdu entièrement de vue cet opuscule de ma jeunesse! (VERMICELLI rit
.) Eh! eh! ça te fait rire, hein, vieux Tartare?… Le général en chef… une panade qui a femme et enfants… trouve que ma conduite est ignoble! (VERMICELLI veut parler
.) Ne me réponds pas!… Je connais tes principes… tu n’en as pas!… Je les partage!… Ainsi, tâche de découvrir la petite… Va, questionne, interroge… et quand tu auras mis la main sur cette fille chérie, flanque-la-moi sur un bon navire… ou sur un mauvais… comme tu voudras… J’aimerais mieux un mauvais… Voilà mes instructions !… Tu ne me sers plus à rien… file ton nœud!… (VERMICELLI va pour sortir
.) Ah! donne-moi du tabac!

AIR : Bon voyage, monsieur Dumolet
.


Bon voyage !



Cours sans retard,



Mais, sur ta vie ! observe ton langage !…



Je t’engage



A te taire, car



On te connaît, pour être un vieux bavard !


(VERMICELLI sort par où il est entré
.)

SALVADOR, seul
. — Maintenant que je n’ai plus rien à dire… je vais me promener par-ci, par-là, de long en large… j’ai besoin de ça pour ma santé…

(Il sort par la porte de gauche
.)


SCÈNE V.


COUVERTURE, seule; puis ALBERT et ISAAC; puis SALVADOR; puis DES SOLDATS.

(A peine SALVADOR est-il sorti que Couverture relève la tête et éternue
.)

COUVERTURE. — Je m’enrhume!

ISAAC, se montrant au soupirail
. — Coucou!

COUVERTURE. — Encore le rossignol!

(ISAAC et ALBERT sont descendus par le soupirail
.)

ALBERT, à
 ISAAC
. — Où me conduis-tu?

ISAAC, lui montrant COUVERTURE
. — Regarde!

ALBERT. — Couverture!

COUVERTURE. — Albert!

ALBERT. — O ma sœur!

COUVERTURE. — O mon ange!

ALBERT. — Elle!

COUVERTURE. — Lui!

ISAAC. — Nous!

COUVERTURE. — Qu’il est beau!

ALBERT. — Qu’elle est belle!

ISAAC. — Qu’ils sont bêtes!

COUVERTURE. — Albert, vous ne m’embrassez pas!… je vous trouve tiède!

ALBERT. — Les blancs m’on dit qu’il n’était pas décent d’embrasser les demoiselles.

COUVERTURE. — Ah! comme ils t’ont corrompu!

ISAAC, prenant la main d’ALBERT
. — Viens… et fais comme moi !

SALVADOR, reparaissant
. — Mes élèves!… dissimulons!…

(Il se cache derrière un pilier
.


ISAAC et ALBERT embrassent COUVERTURE
.)

COUVERTURE. — Finissez!… petits coquins! Être enchaînée… et ne pouvoir se défendre!…

SALVADOR, à part
. — Mes élèves sont plus avancés que je ne croyais !

COUVERTURE. — Lequel choisir?

ISAAC et ALBERT. — Moi !

SALVADOR, à
 part
. — Si je leur soufflais la petite!

COUVERTURE. — Plus tard!… Délivrez-moi d’abord de ces chaînes qui me font des bleus !

ALBERT. — Voilà, j’ai apporté mon couteau.

(Il coupe la corde
.)

COUVERTURE. — Je suis déchaînée!…

ALBERT. — Filons!

COUVERTURE. — Avant de quitter cette conciergerie, je me dois à moi-même de chanter un hymne à l’Être Suprême!

ALBERT. — Ça va nous retarder!…

COUVERTURE. — Y êtes-vous?

ALBERT et ISAAC. — Partez!…

ENSEMBLE.

AIR : Trou la la!



Trou la la (
bis
) !



Que diable faisons-nous là?



Chanter, en ce moment,



C’est vraiment très imprudent !


ALBERT. — En route!… ne flânons pas!

(ISAAC et ALBERT prennent COUVERTURE par la main et remontent en courant
.)

SALVADOR, remontant
. —
 Halte!

TOUS. — Ciel!… le pion!

SALVADOR. — Ah! mes petits agneaux!… voilà comme vous employez vos récréations… vous coupez des demoiselles!… nous allons rire! Holà, gardes!… (Deux gardes paraissent
.) Empoignez ces bambins!… je les flanque en retenue!…

ISAAC et ALBERT. — C’est une injustice !

SALVADOR. — Silence!… vous me copierez trente fois le verbe : Je chante faux un hymne à l’Être Suprême!… allez!…

REPRISE DE L’ENSEMBLE.


Trou la la (
bis
)
 !



Que diable avons-nous fait là?



Chanter, en ce moment,



Était vraiment imprudent!


(Les gardes entraînent ISAAC et ALBERT
.)


SCÈNE VI.


COUVERTURE, SALVADOR.

SALVADOR, à
 part
. —
 La petite est gentille… j’ai envie de la dépoétiser!

COUVERTURE, qui a examiné SALVADOR
. —
 Ah! mon Dieu!… ah! mon Dieu! ah! mon Dieu! (Elle s’enfuit au bout du théâtre et tire un portrait
.) On m’avait bien dit qu’il me servirait!

SALVADOR. — Commençons par la chiffonner!

COUVERTURE, se rapproche et le confronte avec le portrait
. — C’est bien ça… tout y est!

SALVADOR. — On dirait qu’elle me guigne!

COUVERTURE. — Ce nez stupide… cette bouche extravagante… ce menton fabuleux! (Poussant un cri
.) Ciel! papa!

(Elle tombe évanouie aux pieds de SALVADOR
.)

SALVADOR. — Qu’est-ce qu’elle a dit?… Ramassons tout ça!… (Il la soulève d’un bras et ramasse le portrait de l’autre
. Le regardant
.) Que vois-je?… Ma frimousse entre les mains de cette gamine!… c’est ma fille!!! (Il la laisse retomber lourdement à terre
.) Sacrebleu! voilà une tuile bien désagréable!… (La contemplant
.) Et cependant, c’est ma fille!… J’éprouve un petit bout d’attendrissement… et cette perle qui vient

me chatouiller l’œil… (S’essuyant les yeux
.) Voyons! il s’agit de m’en débarrasser!

(Il la relève et la dépose à droite
.)


SCÈNE VII.


LES MEMES, LE PÈRE ANTOINE.

ANTOINE, paraissant à la grille du dehors, à gauche
. — Je viens voir si l’on a besoin de moi!

SALVADOR. — Non, pas encore!… (Revenant à COUVERTURE
.) Pauvre innocente!… c’est mon sang! c’est mon âme!… Si je pouvais l’introduire aux Enfants-Trouvés !

ANTOINE, reparaissant
. — Avez-vous besoin de moi?

SALVADOR. — Pas encore! (ANTOINE disparaît
.) Que faire?… je ne peux pas la laisser là!… Mais toutes les issues sont gardées!… Pas moyen de la faire sortir!… (D’une voix sombre
.) Du moins, en une seule fois!

ANTOINE, reparaissant
. — Vous devez avoir besoin de moi?

SALVADOR. — Oui, tu peux entrer.

ANTOINE. — Je le savais bien.

SALVADOR. — Veux-tu gagner quarante sous?

ANTOINE. — Je tâche de me rendre utile… mais ne me proposez pas une saleté!

SALVADOR. — Au contraire… c’est un paquet très propre… qu’il s’agit de porter… ce colis que tu vois là!… (Il indique COUVERTURE
.)

ANTOINE. — Qu’est-ce que c’est que ça?…

SALVADOR. — Rends-toi sur le port… demande le nommé Vermicelli… c’est mon garçon de magasin…

ANTOINE. — C’est entendu!

(Il enveloppe COUVERTURE dans sa robe
.)

SALVADOR. — Ces corridors sont pleins de satellites!… prends garde qu’on ne s’aperçoive ..

ANTOINE. — Est-ce que ça se voit?

SALVADOR. — Pas beaucoup!

ANTOINE. — Je dirai que c’est une jeune novice… et on ne la reconnaîtra pas. (A part
.) O Traversin!… avant une heure, tu auras embrassé ta Couverture!

(ANTOINE sort par la gauche
.


SALVADOR reste un moment seul; il s’essuie les yeux, pousse un petit gémissement et sort par la droite
.


Le décor change à vue
.)



ACTE IV


Le théâtre représente les mornes du chaos.


SCÈNE PREMIÈRE.


TRAVERSIN et son ÉTAT-MAJOR.

(Au lever du rideau, TRAVERSIN est debout sur un rocher; il est entouré de noirs
.)

CHŒUR.

AIR : Le vin par sa douce chaleur
 (Savonnettes
).


Vous nous voyez tous réunis,



Et vous êtes notre espérance;



Nous vous jurons obéissance.



Conduisez-nous, sans défiance,



Nous braverons tous nos ennemis (
bis
)
 !



Tous nos ennemis!


TRAVERSIN, sur le rocher
. — Messieurs, et chers collaborateurs… je ne vous cacherai pas que ça sent la chair fraîche… ce sont les blancs qui s’avancent!… Tombez dessus à coups de triques, jetez-leur des cailloux!… Faites-leur des noirs tant que vous pourrez!… et que ceux d’entre vous qui ont des cornes… il doit y en avoir… leur flanquent des grands coups de tête dans le ventre!… Aux armes!

TOUS. — Aux armes!

AIR de Lully
 (Pour la grande bataille
).


Quand il s’agit de gloire,



Les noirs ne sont pas fainéants !



Courons à la victoire,



Et tapons sur les blancs!


(Ils sortent de tous les côtés
.)

TRAVERSIN, seul, descendant du rocher
. — Ce peuple chante faux… mais il est rempli d’avenir!… Ah! si j’avais là ma nièce, pour lui passer la main dans les cheveux, ça me donnerait des idées… mais je ne l’ai pas… ça me gêne beaucoup!


SCÈNE II.


LES MEMES, LE PÈRE ANTOINE, COUVERTURE toujours enveloppée dans la robe du père ANTOINE.

ANTOINE. — Nous voici! nous voici!… Sapristi! que j’ai chaud!…

TRAVERSIN. — Toujours évanouie?

ANTOINE. — Toujours… depuis hier soir!… J’ai traversé avec elle l’armée ennemie : infanterie, cavalerie, artillerie!… j’ai même bu un canon… On ne s’est aperçu de rien… pas même du canon!

COUVERTURE, revenant à elle
. — Vieux pochard, va!

ANTOINE. — Couverture!…

TRAVERSIN. — Ta syncope est finie?

COUVERTURE. — Il y a longtemps… mais je n’ai rien dit, pour me faire porter!…

ANTOINE. — Je le savais bien, mais je voulais me rendre utile. (Ils rient tous les trois
.) Adieu!…

TRAVERSIN. — Où allez-vous?

ANTOINE. — Je vais casser une croûte.

(Il sort à gauche
.)


SCÈNE III.


TRAVERSIN, COUVERTURE.

TRAVERSIN. — Je suis un homme bien à plaindre, ô ma nièce!… J’ai deux petits, et personne ne m’appelle papa!

COUVERTURE. — Je vous appellerai papa si vous voulez.

TRAVERSIN. — Ce n’est pas la même chose!… Tu n’es pas la chair de ma chair… ni les os de mes os… c’est diablement différent!

COUVERTURE. — Je ne sais pas pourquoi vous me dites des choses désagréables!

TRAVERSIN. — Voyons, ne pleure pas!…


SCÈNE IV.


LES MEMES, LE MATELOT.

LE MATELOT. — C’est moi!… ne vous dérangez pas!

TRAVERSIN. — Que veux-tu?

LE MATELOT. — Je viens vous apporter une nouvelle qui vous rendra tout joyeux!

TRAVERSIN. — Parle!

LE MATELOT. — Soyez d’abord joyeux!… je parlerai après.

TRAVERSIN, riant
. — Eh! eh! je suis très joyeux!… Mais parle vite… ou je t’assomme!

LE MATELOT, parlant très vite
. — Les blancs vous renvoient vos fils… ils sont à la porte… Qu’est-ce qu’il faut en faire?

TRAVERSIN. — Qu’est-ce que tu bredouilles?

LE MATELOT. — Vous m’avez dit : Parle vite !

TRAVERSIN. — Oh! j’ai envie de t’arracher le nez!…

LE MATELOT, lentement
. — Les blancs vous renvoient vos fils… ils sont à la porte… Qu’est-ce qu’il faut en faire?

TRAVERSIN. — Mes fils! mes lionceaux!

LE MATELOT. — Faut-il les fusiller?

TRAVERSIN. — Plus souvent!… Qu’on les introduise… et qu’on ne touche pas à un seul de leurs cheveux… à moins que ce ne soit pour les friser!

LE MATELOT. — On y va!

(Il sort
.)


SCÈNE V.


TRAVERSIN, COUVERTURE.

TRAVERSIN. — Ils vont venir… mon cœur bondit!…

COUVERTURE. — Je savais bien, moi, qu’ils reviendraient!… (A part
.) Je palpite en partie double!… mon pauvre cœur est une chandelle qui brûle par les deux bouts !

TRAVERSIN. — Les voici!… Je suis déjà très ému!


SCÈNE VI.


LES MEMES, ALBERT, ISAAC.

(ALBERT et ISAAC s’élancent vers TRAVERSIN qui leur tend les bras
. Ils forment, avec COUVERTURE, le groupe de Laocoon
. Ils sanglotent tous comiquement, et disent ensemble
.)

TRAVERSIN. — Mes petits!

ALBERT. — C’est moi!

COUVERTURE. — Mes amants!

ISAAC. — Papa!

TRAVERSIN. — C’est nous!… Ah! si la mère Traversin était là !… elle vous ferait des tartines !… Mes enfants, mettons-nous à genoux tous les quatre, et pleurons comme des veaux!

ALBERT. — Ça va gâter mon pantalon!…

(Ils s’agenouillent
.)

TRAVERSIN. — Et restons comme ça pas mal de temps!… Isaac, invoque un peu Mahomet… Je serais bien aise de voir si tu sais encore invoquer Mahomet?

ISAAC. — J’ai oublié l’air!…

TRAVERSIN. — C’est égal! nous sommes en plein air.

ISAAC.

AIR du Marquis de Carabas
.


Mahomet, que j’révère,



J’implore ton secours !



Écout’ ma prière!



Accord’-nous tous les jours



Un repas excellent,



Des gâteaux et du flan,



Du brochet, des merlans,



Et rends-nous tout blancs !


TOUS.


Un repas excellent,



etc
.


TRAVERSIN, se levant
. — Tout blancs!… Tu me fais dire des bêtises! Ah çà!… vous venez de la part du tyran… Qu’est-ce qu’il demande?

ALBERT. — La paix !

TRAVERSIN. — Je n’en veux pas…

ALBERT. — La guerre !

TRAVERSIN. — Je n’en veux pas…

ALBERT. — Du reste… voici le Moniteur !
 Écoutez! c’est un article signé Buonaparte :


« Dites à Traversin, en paroles très brèves,



» Que le gâteau des Rois peut renfermer deux fèves. »


TRAVERSIN. — Sapristi! c’est profond!…


« Ces vers sont ambigus… mais je comprends le mot,



» Et je vois un Empire au fond du haricot!… »



SCÈNE VII.


LES MEMES, LE PÈRE ANTOINE.

ANTOINE, criant des journaux
. — Achetez le journal de l’Empire!… voyez le journal de l’Empire!

TRAVERSIN. — Le père Antoine!… Ah! çà, vous êtes donc porteur de journaux, à présent?

ANTOINE. — Je tâche de me rendre utile!… écoute ce que le grand homme disait à Grégoire…

TRAVERSIN. — J’aime mieux boire!

ANTOINE. — Du tout ! (Il déplie un journal et lit
.) Citoyen Grégoire… nous nous occuperons des nègres cet hiver… mais, au mois de juillet… je ne peux pas les sentir.

TRAVERSIN, gaiement
. — Les sentir!… ah! très joli! Comme ce monsieur flaire les événements!…

ANTOINE. — Imbécile!

TRAVERSIN. — Bigre! c’est vrai!… Mais il nous trahit… il nous triche!… ce Corse est un Grec!

ALBERT. — Papa… vous vous oubliez !

TRAVERSIN, à
 ALBERT
. — Approche ici, toi!… je vais te flanquer ton paquet. Va-t’en! tu n’es plus mon fils!… (S’attendrissant
.) Ah! si!… tu es mon fils!… tu es mon premier né!… Avant toi, je n’avais pas de né!…

ALBERT. — Pas de né!… je reste!

TRAVERSIN. — Embrasse ta cousine!


SCÈNE VIII.


LES MEMES, SALVADOR, dans la coulisse.

SALVADOR, en dehors
. — Albert!

ALBERT. — Ciel! mon précepteur!

SALVADOR, de même
. — Embrassons papa et filons; chaud! chaud!…

ALBERT. — Cette voix fêlée… c’est le cri de ma conscience.

TRAVERSIN.  — Mon  fils!…

ISAAC. — Mon frère!…

COUVERTURE. — Mon amant!…

ALBERT. — Tiens! vous êtes charmants, vous!… il me ficherait des patoches!… Adieu!…

(Il disparaît à gauche
.)

TOUS. — Ah!…


SCÈNE IX.


LES MEMES, moins ALBERT.

TRAVERSIN. — Cruel enfant!…

COUVERTURE. — Écoutez!… j’entends trotter quelque chose!…

TRAVERSIN. — Va voir ce que c’est…

COUVERTURE, montant sur le rocher
. — Ce sont les Français qui s’avancent!… Mâtin! les beaux hommes!… (Ici on entend plusieurs coups de fusil
.) Ciel!… je suis!… je suis!… ah!…

TRAVERSIN, courant à elle et la recevant dans ses bras
. — Ma nièce!… tu te trouves mal!…

ANTOINE. — Elle a reçu des prunes!… faut lui ôter son corset… (Il va pour exécuter
.)

COUVERTURE, se ranimant
. — Tu me chatouilles, vieux gueux!…

TRAVERSIN. — Ah! père Antoine, je ne vous connaissais pas ce défaut-là!…


SCÈNE X.


LES MEMES, ALBERT, à la tête des BLANCS; puis les NOIRS; puis SALVADOR, en costume de ville.

ALBERT, entrant par la gauche
. — Mort aux noirs! (A TRAVERSIN
.) Papa, vous êtes mon prisonnier!… (Très gentiment
.) Je suis chargé de vous faire fusiller!

TRAVERSIN. — Gamin!… c’est ce que nous allons voir!… (Appelant les noirs
.) A moi, les noirs!…

(Les combattants noirs arrivent par la droite
.)

ANTOINE. — Fameux!… on va faire de la consommation !

TRAVERSIN, commandant
. — En joue!…

SALVADOR, en costume de ville et séparant les combattants
. — Eh bien! qu’est-ce que vous faites donc?… La pièce est finie!

TOUS. — Ah! bah!…

SALVADOR. — Vous voyez… je viens de m’habiller… je vais à l’Opéra-Comique… j’y traîne des dames.

ANTOINE. — Emmène-moi?

TRAVERSIN. — Ah çà! qui est-ce qui est vainqueur?

SALVADOR. — On ne sait pas.

TRAVERSIN. — Qui est-ce qui est vaincu?

SALVADOR. — On l’ignore… le poème s’arrête là.

TRAVERSIN. — Alors, si c’est fini, il faudrait peut-être en prévenir le public?…

SALVADOR. — C’est juste!… je vais faire une annonce. (Il s’avance vers le public et fait trois saluts
.) Messieurs… c’est fini.

TRAVERSIN, au public
. — Permettez!… il dit que c’est fini… c’est comme vous voudrez… nous pouvons continuer si ça vous fait plaisir… Aimez-vous les feux

de Bengale!… ça fait très bien… surtout dans une tragédie… où il y a déjà des vers de couleur. Parlez… l’administration est connue pour ne reculer devant aucun sacrifice… Vous en voulez?… Allumez! (Le théâtre s’éclaire de feux de Bengale
.) Ah! c’est très gentil!… Bravo! l’administration!… (Aux autres
.) Maintenant, allons nous débarbouiller sur un air quelconque !

CHŒUR FINAL.


A la plac’ du cirage anglais



Qui nous brunit la figure,



Vite, allons rendre à nos attraits



Les roses de la nature.


TRAVERSIN, au public
.


Ah! messieurs, n’allez pas, ce soir,



Nous traiter à coups d’ cravaches;



Songez que dans un ouvrag’ noir



On peut pardonner des taches.


CHŒUR, REPRISE.


A la plac’ du cirage anglais,



etc
.


FIN
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SCÈNE PREMIÈRE


MADAME GALIMARD, seule, à la cantonade.


C’est bien!... je vous ai payé vos huit jours... ne revenez jamais!... Hein?... vous n’êtes qu’une sotte, une péronnelle !


SCÈNE II


MONSIEUR et
 MADAME GALIMARD

GALIMARD, entre en appelant.
 — Jeannette! Jeannette!

MADAME GALIMARD. — Je viens de la mettre à la porte, votre Jeannette!

GALIMARD. — Comment! une si bonne fille! la renvoyer... un jour où j’attends du bois!

MADAME GALIMARD. — Je l’avais prise pour tout faire, et Mademoiselle refuse de vernir le ceinturon de notre cousin Alexandre, sous prétexte qu’il est militaire.

GALIMARD. — Le ceinturon ! le ceinturon ! que diable ! ce n’est pas l’affaire d’une bonne... c’est l’affaire d’un tambour... Jeannette n’est pas un tambour.

MADAME GALIMARD. — Aussi je compte prendre un domestique mâle.

GALIMARD. — Ah ! bah !

MADAME GALIMARD. — Je l’attends aujourd’hui... ma tante doit me l’envoyer.

GALIMARD. — Allons bon! une figure nouvelle! un jour où j’attends du bois!

MADAME GALIMARD. — Justement! un homme est plus fort... il pourra vous aider.

GALIMARD. — C’est égal!... elle m’allait, moi, cette Jeannette! j’étais habitué à lui dire : «Jeannette, ma camomille!... Jeannette, ma bourrache!,.. Jeannette!...» tandis que je vais avoir là un grand gaillard, avec de la barbe... comme moi... qui sera électeur... comme moi... et qui ne votera pas comme moi!... et tout ça pour le ceinturon du cousin Alexandre, que le diable emporte !

MADAME GALIMARD. — Monsieur Galimard, parlez avec plus de respect d’un jeune officier de l’armée d’Afrique qui est mon parent.

GALIMARD. — Je n’attaque pas l’armée d’Afrique; mais c’est très désagréable pour un mari de rencontrer dans tous les coins de sa maison un spahi... et qui te regarde avec des yeux... de spahi!

MADAME GALIMARD. — Que voulez-vous dire ?

GALIMARD. — Je n’attaque pas l’armée d’Afrique; mais je trouve que le semestre du cousin se prolonge bien longtemps... voilà huit mois qu’il dure, le semestre du cousin !

MADAME GALIMARD. — Il a obtenu une prolongation.

GALIMARD. — Ça ne serait rien encore, s’il se contentait de prendre ses repas, son absinthe, son café, son petit verre, et cætera, et cætera... Mais il est toujours là, entre nous deux... comme un mur mitoyen.

MADAME GALIMARD. — Eh bien ?

GALIMARD. — Eh bien, c’est ennuyeux de ne pouvoir être seuls... qu’à trois!... (Amoureusement.)
 Si, au moins, quand la blanche Phœbé...

MADAME GALIMARD. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

GALIMARD. — La lune! (Continuant.)...
 Descend sur l’horizon, vous vous montriez moins cruelle.

MADAME GALIMARD. — Ah! nous y voilà!

GALIMARD, tendrement.
 — Caroline ! vous dormez d’un côté, et moi de l’autre!... deux chambres...

MADAME GALIMARD. — C’est de bon ton, c’est l’usage chez les gens comme il faut. Vous avez reconnu vous-même que cet arrangement était nécessaire... à cause de votre rhume... Impossible de fermer l’œil... vous toussez!...

GALIMARD, vivement.
 — Oui, mais je suis guéri!... je ne tousse plus!... (Tendrement.)
 Caroline! je ne tousse plus... au contraire... maintenant, je soupire... si tu savais comme je soupire!

MADAME GALIMARD. — Vous n’êtes pas honteux... à votre âge !

GALIMARD. — L’âge n’y fait rien!... Regarde Ninon de Lenclos !

MADAME GALIMARD. — Monsieur Galimard, vous n’êtes qu’un mauvais sujet !

GALIMARD, la regardant.
 — Qu’elle est belle, ma femme!... Ah! je suis bien fâché de m’être enrhumé cet hiver!

MADAME GALIMARD. — Eh bien, qu’attendez-vous là ?

GALIMARD. — Rien! J’étais venu chercher de l’eau pour ma barbe; mais, puisque Jeannette n’y est plus...

MADAME GALIMARD, lui prenant la bouillotte des mains.
 — Donnez, je vais vous en faire chauffer.

(Elle remonte vers la cuisine.)

GALIMARD. — Caroline ?

MADAME GALIMARD. — Quoi ?

GALIMARD. — Rends-moi le petit passe-partout qui ouvre...

MADAME GALIMARD. — Laissez-moi! vous êtes fou.

ENSEMBLE :

AIR de La Polka d’Auvergne (Lait d’ânesse).


MADAME GALIMARD


Votre santé m’inquiète,



Ma prudence y pourvoira;



Et je vous mets à la diète



Pour guérir ce rhume-là.


GALIMARD


Sur ma santé je regrette



Qu’on veille comme cela;



C’est une trop longue diète



Pour guérir ce rhume-là.


(MADAME GALIMARD entre dans la cuisine, au deuxième plan, à droite.)


SCÈNE III


GALIMARD, seul.


Toujours faire maigre... c’est une position anormale... car enfin... même dans le carême... il y a la mi-carême!... et il me semble que, comme mari, je pourrais... eh bien, non!... je n’ai pas le droit d’exiger... après ce que j’ai fait... Moi qui, le jour de mon mariage, aurais pu disputer à ma femme le bouquet virginal!... j’ai osé faire un voyage à Paphos!... Tiens, Galimard, tu me fais horreur!... — C’était le jour des Rois... il y a six mois... j’avais beaucoup toussé dans la nuit; mon médecin me dit : «Papa Galimard, voilà un mauvais rhume, il faut porter de la flanelle!...» (Vous allez voir comme tout s’enchaîne !) Je lui réponds : «Docteur, je suis un homme, je porterai de la flanelle!...» Là-dessus, je prends ma canne, et je cours chez mon ami Guénuchot qui m’avait invité à déjeuner... On sert des truffes... (Vous allez voir comme tout s’enchaîne!) Nous rions, nous buvons... Au dessert, Guénuchot veut me parler de l’avenir de la France... je le lâche! A peine dans la rue, je m’aperçois que ma tête... c’était le vin blanc... J’entreprends le boulevard... Arrivé au passage de l’Opéra, j’aperçois une boutique qui avait l’air d’en vendre... de la flanelle! je lui dis : «Monsieur!...» — et on me répond : «Le magasin est au premier.» Une fois là... c’est horrible!... je me trouve seul, sans armes, en face d’une affreuse jeune fille de dix-huit ans!... une peau éblouissante! des yeux noirs et des sourcils à vous manger l’âme!... Je ne sais ce qui se passe en moi... le vertige... les truffes... le vin de Guénuchot... je me sens un frisson... je veux me reculer... horreur! Je venais de perpétrer un baiser sur le front d’albâtre de Malvina... de cette Pompadour en flanelle!... De fil en aiguille, je l’invite à dîner chez Véry!... cabinet numéro 6... Les bougies s’allument, le Champagne ruisselle, ma tête s’égare, et alors... (Au public.)
 Dame!... mettez-vous à ma place!... A minuit le garçon m’apporte la carte... Cette liquidation me rappelle à tous mes devoirs... je me lève...! je paye!... et je me sauve... en oubliant ma tabatière décorée de la Charte et du portrait du général Foy... un honnête homme... qui n’a pas trahi ses serments, lui!... J’ai dit à ma femme que je l’avais oubliée chez un ami... une craque!... le crime vous fait marcher de craque en craque!... Hélas! depuis ce dîner funèbre, je traîne une conscience chargée de remords, je ne mange plus, je ne bois plus, je ne respire plus... la nuit, je me réveille en sursaut... et qu’est-ce que je vois ?... accroupi sur mon chevet, le garçon de chez Véry, qui me présente un buisson d’écrevisses, en me criant : «Baoun! baoun!... » Ah! maudit soit le jour où j’ai eu besoin d’un gilet de flanelle!


SCÈNE IV


GALIMARD, ALEXANDRE

(ALEXANDRE tient un bouquet qu’il cache derrière son dos en apercevant GALIMARD.)

ALEXANDRE, à part.
 — Oh! le mari...

GALIMARD, à part.
 — Le spahi! il doit être l’heure de déjeuner.

ALEXANDRE. — Bonjour, cousin.

GALIMARD, avec mauvaise humeur.
 — Bonjour, bonjour!... Pas mal... merci!... J’attends de l’eau chaude.

ALEXANDRE. — Ah çà! est-ce que nous n’allons pas déjeuner ?

GALIMARD, à
 part.
 — Là!... qu’est-ce que je disais? (Haut.)
 Un moment! nous n’avons pas de cuisinière...

ALEXANDRE. — C’est que je viens de fumer un cigare qui m’a ouvert l’appétit.

GALIMARD. — Ah! vous fumez, vous ? (A part.)
 On me l’a défendu, à moi!


SCÈNE V


LES MÊMES, MADAME GALIMARD

MADAME GALIMARD, une petite bouillotte à la main.
 — Tenez, voici votre eau.

GALIMARD, la prenant.
 — Merci, ma bonne !

ALEXANDRE, offrant son bouquet à MADAME GALIMARD et l’embrassant.
 — Ma cousine, voulez-vous me permettre de vous souhaiter ?...

GALIMARD, cherchant à l’écarter.
 — Eh bien, qu’est-ce que c’est ?

ALEXANDRE. — C’est la fête de ma cousine.

GALIMARD. — La fête ?... vous l’avez déjà souhaitée hier.

ALEXANDRE. — Hier, c’était la veille.

MADAME GALIMARD, à son mari.
 — Oui, mon ami, ça se souhaite aussi la veille.

GALIMARD. — Pourquoi pas toute l’année ?

MADAME GALIMARD. — Votre eau va refroidir... allez vous faire la barbe.

GALIMARD. — Mais...

ALEXANDRE. — Allez vous faire la barbe.

GALIMARD, à ALEXANDRE, d’un ton menaçant.
 — Monsieur... (Avec douceur.)
 Je vais me faire la barbe!

(GALIMARD sort par la gauche.)


SCÈNE VI


MADAME GALIMARD, ALEXANDRE

MADAME GALIMARD, examinant son bouquet.
 — Ah! les beaux camélias!... Alexandre, ce n’est pas bien : vous avez fait des folies.

ALEXANDRE. — Vous êtes si bonne pour moi !

MADAME GALIMARD, mystérieusement.
 — De mon côté, je me suis occupée de vous...

ALEXANDRE. — Comment ?

MADAME GALIMARD, tirant de sa poche un porte-cigares.
 — Tenez!... vilain fumeur!

ALEXANDRE. — Que vois-je ? un porte-cigares... brodé à mon chiffre !

MADAME GALIMARD. — Chut! Si mon mari savait... moi qui lui ai défendu de fumer !

ALEXANDRE, ouvrant le porte-cigares.
 — Des panatellas !… (Solennellement.)
 Caroline, je les fumerai sur la terre étrangère.

MADAME GALIMARD. — Ah! mon Dieu! est-ce que vous partez bientôt ?

ALEXANDRE. — Hélas! dans quelques jours.

MADAME GALIMARD, émue.
 — Ah !

ALEXANDRE. — Si vous le vouliez un peu, Caroline, mon cœur pourrait emporter d’autres souvenirs!

MADAME GALIMARD. — Que voulez-vous dire ?

ALEXANDRE. — Auriez-vous déjà oublié le jour des Rois... chez Véry... cabinet numéro 7 ?...

MADAME GALIMARD, vivement.
 — Silence!... et mon mari ?...

ALEXANDRE. — Bah! il se fait la barbe! Quelle délicieuse soirée!... Assis tous deux sur un moelleux divan...

MADAME GALIMARD, pudiquement.
 — Assez !

ALEXANDRE. — Déjà nos mains s’entrelaçaient... nous touchions à ce doux communisme...

MADAME GALIMARD, s’offensant.  
—  Alexandre!...

ALEXANDRE. — Tout à coup vous vous levez en poussant un cri...

MADAME GALIMARD. — Une voix qui venait de se faire entendre dans le cabinet voisin...

ALEXANDRE. — Mais non... c’était ce garçon qui nous servait en criant : « Baoun! »

MADAME GALIMARD. — Oh! non! non!... cette voix m’a terrifiée! Quelle était-elle? je ne sais pas... mais, j’en suis sûre... elle ne m’était pas inconnue...

ALEXANDRE. — Alors, impossible de vous retenir... vous prîtes votre châle, votre chapeau... et depuis, tout fut inutile : prières, amour, supplications...

MADAME GALIMARD. — Alexandre !

ALEXANDRE

AIR de Calpigi.



Aussi je ne vous tiens pas quitte!...


MADAME GALIMARD


Mais...


ALEXANDRE


A dîner je vous invite !


MADAME GALIMARD


Monsieur, c’est déjà trop, je crois,



D’avoir une première fois



Accepté... pour le jour des Rois.


ALEXANDRE


Ce premier dîner, ma cousine,



Ne doit pas compter, j’imagine,



Puisqu’on a levé le couvert



Quand nous arrivions au dessert...



Nous avons manqué le dessert!



SCÈNE VII


LES MÊMES, ANTONY paraissant à la porte du fond, son paquet sous le  bras.


ANTONY. — Peut-on entrer ?

MADAME GALIMARD. — Qu’est-ce que c’est ?

ANTONY. — Est-ce bien ici madame... Attendez, j’ai l’adresse... (Il tire une adresse de sa poche. Lisant.)
 «Madame Galimard, rue des Moulins, 12 bis...
»

MADAME GALIMARD. — J’ai vu cette figure-là!

ALEXANDRE. — Moi aussi!

ANTONY, lisant.
 — «En son absence, s’adresser à M. Galimard, son époux, même rue, même numéro!» (Parlé.)
 C’est tout. Ah! non, il y a encore quelque chose... (Lisant.) «
Sonner très fort.» (Parlé.)
 J’ai trouvé la porte ouverte... c’est tout!... Non, il y a encore quelque chose!... (Lisant.)
 «Dans le cas où on n’ouvrirait pas, c’est que tout le monde serait sorti...» (Repliant le papier.)
 Voilà!... Madame Galimard... connaissez-vous ça ?...

MADAME GALIMARD. — C’est moi!

ANTONY, à part.
 — La bourgeoise ! (Ôtant vivement son chapeau.)
 De la courtoisie!

MADAME GALIMARD. — Que demandez-vous ?

ANTONY. — Madame votre tante, après m’avoir examiné, m’a dit que je pouvais me présenter comme domestique mâle...

MADAME GALIMARD. — Ah! je vous attendais...

ANTONY. — Pour ce qui est de la probité et de la propreté, on peut s’adresser à M. Véry.

ALEXANDRE et
 MADAME GALIMARD. — Hein ?

ANTONY. — Je desservais le 6 et le 7!...

MADAME GALIMARD, à part.
 — Ah ! mon Dieu !

ALEXANDRE, à part.
 — C’est lui !

(ALEXANDRE et MADAME GALIMARD tournent vivement le dos à ANTONY et se cachent la figure avec leur mouchoir.)

ANTONY, à MADAME GALIMARD.
 — Pour ce qui est de cuisiner... je cuisine... Pour ce qui est de frotter... je frotte... et la pâtisserie aussi!... (A part.)
 Tiens! elle a mal aux dents, la bourgeoise! (Avec sentiment.)
 Pauvre femme! (Se retournant vers ALEXANDRE.)
 Pour ce qui est de cuisiner... je cuisine... Pour ce qui est de frotter... et la pâtisserie... (A part.)
 Lui aussi!... il paraît que la maison est humide! (Haut à ALEXANDRE.)
 Monsieur, je peux vous indiquer un remède... c’est très simple... Vous prenez une taupe...

ALEXANDRE, gagnant la porte du fond en se cachant le visage.
 — Merci ! merci ! merci !

(Il sort.)

ANTONY, se retournant à la place où était MADAME GALIMARD.
 — Vous prenez une taupe...

MADAME GALIMARD, à la porte de droite, prête à entrer., et se cachant la figure.
 — C’est bien! je vais vous envoyer mon mari... Mettez le couvert... les assiettes sont dans l’armoire...

ANTONY. — Et la cuisine ?

MADAME GALIMARD. — Par là!

ANTONY. — Très bien!

MADAME GALIMARD, à part.
 — Je vais dire à Galimard de le mettre à la porte... et tout de suite.

ANTONY, à part.
 — Je suis agréé!

(MADAME GALIMARD sort vivement par la gauche.)


SCÈNE VIII


ANTONY, seul, déposant son paquet sur un meuble.


C’est une affaire arrangée... Du moment que je plais à la femme, le mari... le mari... c’est de la gnognote! (Pendant ce qui suit, il ouvre son paquet, y prend une veste qu’il passe.)
 Je crois que je serai très bien ici... la maison paraît calée... En entrant, j’ai vu quatorze paires de bottes sur une planche... Règle générale : toutes les fois qu’on voit quatorze paires de bottes sur une planche, on peut dire : «Voilà une maison calée!...» Moi, j’aime les gens riches!... d’abord, parce qu’ils sont riches... ensuite... parce qu’ils ont de l’argent!... Allons, c’est décidé... je me fixe ici, j’y fais mon trou... Ah! la bourgeoise m’a dit de mettre le couvert... Où sont les assiettes ? ah! dans l’armoire... (Il prend une assiette, et tout en l’essuyant.)
 Qu’est-ce que je demande, moi ? qu’on me nourrisse bien... qu’on me paye bien... qu’on me laisse prendre du ventre tranquillement... voilà pour le temporel... Quant au spirituel, je suis exempt de passions... je n’aime ni le jeu, ni le vin, ni... ah! il y a les femmes!... hé! hé!... Eh bien, non! je n’ai jamais été bien... cavalcadour sur cet article-là!... Et pourtant, chez M. Véry, j’étais aux premières loges pour me brûler le sang!... Quand on a servi le 6 et le 7... bigre de bigre! il y faisait chaud, dans le 6 et le 7!... Après ça, moi, je ne regardais personne... je m’occupais de ma petite affaire... mes assiettes, mes couteaux, mes fourchettes... c’est au point que j’aurai pu servir ma propre femme sans la reconnaître... si toutefois j’avais eu une femme propre... qui me soit propre!... Mais, pour le quart d’heure ce n’est pas là ce que je cherche... (Mélancoliquement.)
 Oh! non, ma vie a un autre but!... je cherche mon père... Pauvre Antony!

AIR de la romance de Joseph.



Si dans ce monde j’ai ma place,



Je ne sais par qui ni comment...



J’y vins comme à travers l’espace



Vient la flèche du Mohican.



J’ai beau chercher, je perds courage,



Mon auteur me reste caché!...



Et j’ignore, hélas! quel sauvage



Dans le monde m’a décoché.



(Parlé.)
 Enfin, je suis ce qu’on appelle un... jeu de l’amour et du hasard!... A force de démarches, je me suis procuré deux renseignements précieux... Il y a vingt-six ans, à l’époque de ma naissance, mon père s’appelait Anatole, et sa taille était d’un mètre soixante-dix... Aussi, dès qu’un Anatole paraît... (Il tire de sa poche un mètre en ruban de fil rouge, semblable à ceux dont se servent les tailleurs.)
 Crac! je le mesure!... Hier, j’en ai auné un sur le boulevard... Le misérable!... il s’en est fallu de cinq centimètres qu’il ne fût mon père. Malédiction! (Il fait un geste et laisse tomber son assiette qui se casse.)
 Ah! sapristi! qu’est-ce qu’on va dire? (Il ramasse les morceaux et les met dans sa poche.)
 Comme ça, ça ne se verra pas... morceaux cachés... sont à moitié raccommodés! Chez M. Véry, on me faisait payer la casse... Au bout de six mois de service... nous avons fait nos comptes... je lui redevais quatre-vingts francs... c’est l’exploitation de l’homme par la porcelaine! Alors, je lui ai dit : «Monsieur, je vois bien que je n’ai pas les moyens d’être votre domestique, je suis bien votre serviteur.» (Achevant de mettre le couvert.)
 Là!... mon couvert est mis... (Se tâtant l’estomac.)
 Il doit être l’heure du déjeuner... Nous disons que la cuisine est par là... (Il entre dans la cuisine, à droite; on entend un bruit de vaisselle cassée. Au-dehors.)
 Ah! sapristi! qu’est-ce qu’on va dire ?


SCÈNE IX


GALIMARD, puis
 ANTONY

GALIMARD, rentrant par la gauche.
 — C’est bien! j’en fais mon affaire; je vais lui donner son compte, au domestique mâle... et ce ne sera pas long! (Avec satisfaction.)
 Enfin, ma femme reconnaît mon autorité... je me suis montré... j’ai dit : «Je le veux!» et nous allons reprendre Jeannette! Ah çà! où est-il, cet animal-là, que je le flanque à la porte... (Appelant.)
 Garçon! Garçon !

ANTONY, qui entre vivement, un plat d’écrevisses à la main.
 — Baoun!

GALIMARD, se retournant, jette un cri et tombe sur un fauteuil, à gauche. A part.
 — Ah! mon Dieu! cette voix!... ces écrevisses!... le garçon de chez Véry! (Il tire vivement son mouchoir et s’en couvre le visage.)


ANTONY, se retournant.
 — Le bourgeois! (Voyant GALIMARD se tenir la mâchoire.)
 Lui aussi!... Il paraît que c’est une famille qui est en train de faire ses dents.

GALIMARD, à part.
 — Je suis perdu ! cet homme chez moi!... Et ma femme!... quelle position!... un jour où j’attends du bois.

ANTONY, à part.
 — C’est le moment de lui présenter mes hommages.

GALIMARD, à part.
 — Si je pouvais le renvoyer sans qu’il me reconnût.

ANTONY, saluant.
 — Monsieur Galimard...

GALIMARD, à part.
 — Mon nom!... je suis reconnu.

(Il ôte son mouchoir.)

ANTONY, souriant d’un air aimable.
 — Je vous prie d’agréer l’assurance...

GALIMARD, à part.
 — A-t-il l’air sûr de son fait!

ANTONY, le poursuivant.
 — De la parfaite considération...

GALIMARD, à part.
 — Il rit sardoniquement, le gueux !

ANTONY. — Avec laquelle j’ai l’honneur...

GALIMARD, à part.
 — C’est égal, j’aurai du courage!

ANTONY. — D’être votre très humble...

GALIMARD, à part.
 — Je nierai effrontément... il n’a pas de preuves...

ANTONY. — Très respectueux et très obéissant...

GALIMARD, à part.
 — Et je le flanquerai...

ANTONY. — Serviteur.

GALIMARD, à
 part.
 — A la porte.

ANTONY, à part.
 — Il a des fourmis dans les jambes!... c’est le mal de dents! (Avec douleur.)
 Pauvre homme!

GALIMARD, allant résolument vers lui.
 — Mon ami, je suis désolé, mais nous ne pouvons pas nous entendre ensemble.

ANTONY. — Comment ça ?

GALIMARD. — Tu comprends... à mon âge... on a besoin d’être dorloté...

ANTONY. — Pour ce qui est de dorloter... je dorlote.

GALIMARD. — Je le pense bien... mais rien ne vaut les soins d’une femme... En conséquence, tu vas me faire le plaisir de...

ANTONY. — Comment! vous me renvoyez ?

GALIMARD. — Non! oh! non... mais je te donne ton compte. (A part.)
 Puisqu’il n’a pas de preuves...

ANTONY, piqué.
 — C’est bien, bourgeois... vous êtes le maître... mais je vous avoue que je ne m’attendais pas à ça... je me croyais à peu près sûr de mon affaire...

GALIMARD, à part.
 — Voyez-vous, le gueux!

ANTONY, jouant avec une tabatière.
 — Prendre des domestiques à l’heure!... ce n’est pas bien... et, si on était méchant...

GALIMARD, apercevant la tabatière aux mains d’ANTONY, et à part.
 — Ciel!... ma tabatière!... le général Foy ! il a des preuves!

ANTONY. — Vous me permettrez bien de faire mes adieux à Madame ?... Je vais lui parler, et, quand elle saura…

(Il remonte.)

GALIMARD, à part.
 — Ma femme!... il va tout lui dire! je suis dans ses griffes! (Haut, ramenant ANTONY.)
 Non! c’est inutile! reste!... tu me conviens, tu me conviens beaucoup... je t’arrête!

ANTONY, étonné.
 — Hein ?

GALIMARD. — Tu sais bien que je ne peux pas faire autrement.

ANTONY. — Ah! à la bonne heure!... Eh bien, franchement, vous ne trouveriez pas mieux... quand on a desservi le 6 et le 7...

GALIMARD, effrayé.
 — Mais tais-toi donc!... il n’est pas nécessaire de rappeler... surtout devant ma femme!

ANTONY. — C’est juste, je comprends vos scrupules. (A part.)
 C’est un homme chaste. (Haut.)
 Je m’abstiendrai de toute gaudriole.

GALIMARD, à part.
 — Que dire à ma femme, à présent ? et comment acheter son silence, à lui ?...

ANTONY. —Ah! monsieur... je voulais vous demander... paye-t-on la casse dans cette maison ?

GALIMARD. — Oui...

ANTONY, avec chagrin.
 — Ah!...

GALIMARD. — C’est-à-dire non... comme tu voudras...

ANTONY. — Comme je voudrai... alors, on ne la paye pas... et je m’empresse de vous prévenir...

(Il tire de sa poche les morceaux d’assiettes, et les met les uns après les autres dans les mains de GALIMARD.)

GALIMARD. — Comment!... mes assiettes ?...

ANTONY. — Oh!... ça fait de l’effet comme ça... mais il n’y en a que deux... jusqu’à présent!

GALIMARD, à part.
 — Ça promet... (Haut.)
 Casse!... brise!... ne te gêne pas! (A part.)
 Gredin, va!...

ANTONY, à part.
 — Quelle différence avec M. Véry ! je l’aime, ce vieillard... (Haut.)
 Quand Monsieur voudra déjeuner...

GALIMARD. — Moi ? je suis bien en train de déjeuner... je n’ai pas faim...

ANTONY. — Et Madame ?...

GALIMARD. — Elle a le temps!...

ANTONY. — Ah! je vais vous dire : si je m’inquiète de votre appétit et de celui de la bourgeoise, c’est que je songe au mien, bourgeois.

GALIMARD. — Au tien ?

ANTONY. — Oui, j’ai l’estomac d’un creux!... Et, comme il ne serait peut-être pas convenable que je déjeune avant vous...

(Il a repris sa tabatière et joue encore avec elle sans s’en apercevoir.)

GALIMARD, à part.
 — Hein ! il veut déjeuner avant moi.

ANTONY. — Du moins, ça ne se faisait pas comme ça chez M. Véry...

GALIMARD. — Silence!...

ANTONY. — Quand je desservais le 6 et le...

GALIMARD. — Encore! te tairas-tu?... Tiens! assieds-toi là et mange !

ANTONY. — Plaît-il ?

GALIMARD, le jetant brusquement sur une chaise.
 — Avale et tais-toi !

ANTONY, à part.
 — Il paraît qu’on mange à la table des maîtres... je m’habillerai pour dîner.

MORCEAU D’ENSEMBLE

AIR de Romagnési (Malheurs d’un amant heureux).


ANTONY, seul.



C’est vraiment charmant !



Me servir lui-même,



Complaisance extrême,



Est-il bon enfant ! Je suis, c’est unique !



A mon tour servi



Comme une pratique



De M. Véry !


GALIMARD, parlé.
 — Mais, tais-toi donc!... et avale!

(Pendant le chœur, GALIMARD sert ANTONY la serviette sous le bras, comme un domestique.)

ENSEMBLE :

GALIMARD


Ah! c’est effrayant!



Dans mon trouble extrême...



Quoi ! je sers moi-même



Un tel garnement!



Puisqu’il peut connaître



Mon fatal secret,



Le voilà mon maître,



Je suis son valet.


ANTONY


C’est vraiment charmant !



Me servir lui-même !



Complaisance extrême !



Est-il bon enfant !



Voilà bien le maître



Qui me convenait!



Aussi, je veux être



Toujours son valet!



SCÈNE X


LES MÊMES, MADAME GALIMARD

MADAME GALIMARD, entrant par la gauche sans voir ANTONY.
 — Eh bien, est-il parti ?

GALIMARD, effrayé.
 — Ma femme !

ANTONY, tendant son verre.
 — Patron... donnez-moi à boire.

MADAME GALIMARD, poussant un cri.
 — Ah!...

ANTONY, se servant, et criant aussi.
 — Ah!...

MADAME GALIMARD, à part.
 — Il m’a reconnue!... et devant mon mari!

GALIMARD, à part.
 — Que lui dire ?... (S’efforçant de rire.)
 Tu vois, Caroline, c’est... ce pauvre garçon qui déjeune... il mourait de faim... et il déjeune.

ANTONY. — Oui... je déjeune... je mourais de faim, et... je déjeune.

MADAME GALIMARD. — Eh bien, mais il n’y a pas de mal à ça. (A ANTONY.)
 Continuez, mon ami.

GALIMARD, à part, avec étonnement.
 — Hein ?

ANTONY, de même.
 — Son ami !

MADAME GALIMARD. — Mais il n’a rien à manger, ce garçon... Voyez donc, Galimard, dans le buffet, des biscuits, des confitures...

GALIMARD, courant au buffet.
 — Voilà! voilà!

MADAME GALIMARD, bas et vivement à ANTONY.
 — Silence ! devant mon mari !

ANTONY. — Hein ?

GALIMARD. — Voici. (Bas.)
 Motus devant ma femme!

ANTONY. — Quoi ?

MADAME GALIMARD, apportant une bouteille.
 — Il reste du madère!

GALIMARD, à part.
 — Du madère! Faut-il qu’elle aime les domestiques mâles!

ANTONY, avec grâce.
 — Je vous demanderai une petite cuiller.

MADAME GALIMARD. — Vite, une cuiller!

GALIMARD, courant.
 — Vite, une cuiller!

MADAME GALIMARD, courant à gauche.
 — Où avez-vous mis les petites cuillers?...

GALIMARD, courant à droite.
 — Qu’avez-vous fait des petites cuillers ?...

MADAME GALIMARD, courant à droite.
 — Vous brouillez tout ici!...

GALIMARD, courant à gauche.
 — Et vous!... Ah! c’est à n’y pas tenir !

(Ils se heurtent l’un l’autre, toujours affairés; GALIMARD sort par la droite, et sa femme par la gauche.)


SCÈNE XI


ANTONY; puis
 ALEXANDRE

ANTONY. — On est vraiment très bien ici... le service y est doux... et le madère... sec! Seulement, il y a une chose que je ne comprends pas... La femme me dit : «Silence!...» Et le mari : «Motus!... » Motus, ça ne m’étonne pas... c’est du latin!...

ALEXANDRE, entrant vivement par le fond, sans voir ANTONY, et une clef à la main.
 — Enlevé ! Je suis donc enfin parvenu à le dérober, ce charmant petit passe-partout! (Apercevant ANTONY.)
 Ah! c’est toi, je te cherchais !

ANTONY. — Moi ?

ALEXANDRE. — Je viens t’offrir deux choses : de l’or, ou des coups de cravache!...

ANTONY. — Je demande à réfléchir.

ALEXANDRE. — Des coups de cravache si tu parles... de l’or si tu veux me servir.

ANTONY. — Vous servir... c’est impossible! Je suis engagé avec madame Galimard, et pour rien au monde... (Se ravisant.)
 Qu’est-ce que vous donnez ?

ALEXANDRE. — Imbécile!... tu ne m’entends pas!... Toi mon domestique ?...

ANTONY. — Pourquoi pas ? en payant très cher.

ALEXANDRE

AIR de L’Anonyme.



Qui, moi ? j’irais te prendre à mon service!



J’ai su toujours me passer de valets.



Mais tu peux bien me rendre un bon office,



Et d’un ami servir les intérêts.


ANTONY


Mon officier, j’ai de l’intelligence!...



J’entends fort bien, même en parlant fort mal;



Mais, pour servir les intérêts, je pense,



Il faut avoir reçu le capital...



Voyons un peu quel est le capital.


(Il tend la main.)

ALEXANDRE. — Tiens, tu n’es pas si bête que je croyais...

ANTONY. — C’est le madère!

ALEXANDRE. — Je vais te donner tes instructions, je me suis procuré le passe-partout.

ANTONY. — Ah!

ALEXANDRE. — Le voici.

ANTONY. — Ah!... (ALEXANDRE, en tirant le passe-partout de sa poche, a laissé tomber le porte-cigares.)
 Vous perdez quelque chose.

(Il le ramasse.)

ALEXANDRE. — Mon porte-cigares... (Il le reprend et l’embrasse.)
 Elle l’a brodé pour moi... à mon chiffre... un A... Ange!

ANTONY. — Vous vous appelez Ange ?

ALEXANDRE. — Mais non... A dix heures, quand tout le monde sera couché, tu laisseras la porte du carré entrouverte.

ANTONY. — Pour quoi faire ?

ALEXANDRE. — Pour achever ce que j’ai commencé...

ANTONY. — Quand ?

ALEXANDRE. — Le jour des Rois.

ANTONY. — Ah! où?

ALEXANDRE. — Tu le sais bien!

ANTONY. — Je le sais bien ?

ALEXANDRE. — Silence! on vient... Plus tard, nous reprendrons cette conversation!

ANTONY. — Je le veux bien!

ALEXANDRE. — Et jusque-là... tais-toi! tu comprends l’importance...

(Il sort par le fond.)

ANTONY. — Je comprends... c’est-à-dire je ne comprends rien du tout. (MADAME GALIMARD rentre par la droite.)
 Ah! la bourgeoise!


SCÈNE XII


ANTONY, MADAME GALIMARD

MADAME GALIMARD, très embarrassée.
 — Les moments sont précieux... j’ai à vous parler.

ANTONY. — C’est pour quelque chose de pressé ?

MADAME GALIMARD. — Vous savez tout... Que pourrais-je vous apprendre ? D’ailleurs, mon trouble, mon émotion quand vous êtes entré...

ANTONY, à part.
 — Comment! j’ai troublé la bourgeoise? Ah çà! mais... est-ce que...?

MADAME GALIMARD, à part.
 — Oh! mon Dieu!... quelle humiliation!... un domestique!

ANTONY, à part.
 — Elle est jolie femme!... et, sans sortir de la maison...

MADAME GALIMARD. — Je sais que les apparences sont contre moi... mais au moins n’allez pas me juger sur un moment d’oubli dont je n’ai pas à rougir, croyez-le bien.

ANTONY, remerciant.
 — Ah! madame!...

MADAME GALIMARD. — Qui sait ? c’est peut-être la Providence qui vous a jeté sur mon chemin pour me rendre le calme, le repos, le bonheur...

ANTONY, remerciant.
 — Le bonheur!... ah! madame!... (A part.)
 Je suis exactement dans la position de Ruy Blas, faisant de l’œil à la reine d’Espagne... Je suis fâché d’être en cuisinier!

(Il jette au loin son tablier.)

MADAME GALIMARD. — Surtout le silence le plus absolu... devant mon mari!

ANTONY. — Tiens, parbleu! je ne suis pas assez bête pour aller... (A part.)
 On ne conte jamais ces choses-là au roi d’Espagne.

MADAME GALIMARD. — Ainsi je puis compter sur vous ?

ANTONY, à part.
 — Il faut pourtant que je lui dise quelque chose d’aimable... (Haut.)
 Comme Napoléon sur sa vieille garde!... et, en échange...

MADAME GALIMARD. — Je vous donnerai...

ANTONY, avançant la joue.
 — Quoi ?

MADAME GALIMARD. — Les clefs de la cave...

ANTONY, amoureusement.
 — Et encore ?

MADAME GALIMARD. — Je vous mettrai à même le sucre, les liqueurs...

ANTONY, amoureusement.
 — Et encore ?

MADAME GALIMARD. — Dame! je ne sais plus, moi!

ANTONY, avec passion.
 — Oh ! cherchez ! oh ! cherchez !

MADAME GALIMARD, à part.
 — Subir de pareilles exigences ! (Haut.)
 Enfin tout ce qui est ici sera à vous.

ANTONY, lui prenant vivement la main.
 — Tout!... oh! merci !

(Il se dispose à lui embrasser la main.)

MADAME GALIMARD, sans prendre garde à son mouvement.
 — Chut! M. Galimard!

ANTONY. — Le roi d’Espagne ! mazette !

(Il abandonne brusquement sa main, et saute sur une poignée de fourchettes qu’il se met à essuyer avec acharnement, en fredonnant un pont-neuf. MADAME GALIMARD s’échappe par la droite.)


SCÈNE XIII


ANTONY, GALIMARD

GALIMARD, reparaissant à gauche, sans voir ANTONY.
 — Décidément, j’aime mieux le renvoyer... Je ne peux pas vivre comme ça !

ANTONY, à part.
 — Pauvre homme!... quand je pense que je suis à la veille de lui... conditionner ça!...

GALIMARD, à part.
 — En lui offrant un billet de cinq... l’affaire doit s’arranger! (Apercevant ANTONY.)
 Ah! ah! te voilà !

ANTONY. — Comme vous voyez !

GALIMARD. — Tu n’as pas vu ma femme ?

ANTONY, résolument.
 — Non !

GALIMARD. — Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

ANTONY. — Elle m’a dit de mettre le gigot en mayonnaise, et le poulet aux haricots...

GALIMARD. — Voilà tout ?

ANTONY. — Exactement! (A part.)
 Tromper un vieillard! oh! (Changement de ton.)
 Après ça, il est bien cassé !

GALIMARD. — Avec toi, je n’irai pas par quatre chemins ! Voyons, veux-tu cent francs ?

ANTONY. — Pour quoi faire ?

GALIMARD. — Pour t’en aller... Tiens... j’irai jusqu’à deux cents...

ANTONY. — C’est-à-dire que vous me chassez ?

GALIMARD. — Te chasser ? tu sais bien que je n’en ai pas le droit.

ANTONY. — Ah!... Alors, je reste.

GALIMARD. — Ne sommes-nous pas unis par des liens trop étroits ?

ANTONY. — Nous deux! (A part.)
 Sa femme... je ne dis pas.

GALIMARD. — Voilà les suites d’une faute... la seule dans une vie pure !

ANTONY, à part.
 — Ah çà! qu’est-ce qu’il chante ?

GALIMARD. — Faute déjà ancienne.

ANTONY. — J’y suis... une vieille faute!

GALIMARD. — Que je cherchais à oublier... mais que ta présence est venue réveiller.

ANTONY, à part, avec émotion.
 — Ah ! mon Dieu ! quel soupçon... je ne sais ce que j’éprouve!

GALIMARD. — Que te dirai-je ? le vin de Guénuchot...

ANTONY. — Qui ça... Guénuchot ?

GALIMARD. — Mon ami intime... Et puis... les gilets de flanelle... et puis elle avait des yeux si noirs!...

ANTONY. — Noirs? c’est bien ça!... attendez donc! attendez donc!

(Il tire son mètre de sa poche.)

GALIMARD. — Sa voix était si câline, quand elle me disait : «Anatole!»

ANTONY. — Anatole ?... Permettez...

(Il court vivement à lui et le mesure.)

GALIMARD. — Qu’est-ce que tu fais ?

ANTONY. — Juste! un mètre soixante-dix!... ah!

(Il lui saute au cou et l’embrasse avec transport.)

GALIMARD. — Mais finis donc! mais tu m’étrangles, imbécile!

ANTONY, avec exaltation.
 — Ah! que cela fait de bien! ah! que cela fait de bien! (A part.)
 C’est drôle! je ne croyais pas avoir cette bosse aussi développée. (Serrant les mains de GALIMARD avec tendresse.)
 Ah! bon vieillard! bon vieillard !

GALIMARD, à part.
 — Qu’est-ce qui lui prend ?

ANTONY. — Dites donc, je trouve que vous me ressemblez!

GALIMARD. — Moi ?... allons donc!

ANTONY, avec attendrissement.
 — Enfin, je vous retrouve! (Lui prenant les mains.)
 Ah! bon vieillard ! bon vieillard !

GALIMARD, à part.
 — Quel drôle de cuisinier ! (Haut, le repoussant.)
 Mais ne me tapote donc pas comme ça!

ANTONY. — Pardonnez-moi, mais la joie... le bonheur... il y a si longtemps que je vous cherche... Mais maintenant je ne vous quitte plus, je m’attache à vos pas... je me cramponne à votre existence!

GALIMARD. — Tiens, j’irai jusqu’à cinq cents francs!

ANTONY. — Non! je ne demande rien... je ne veux rien... que vous voir, vous aimer... vous serrer... vous enlacer!... Ah! bon vieillard! bon vieillard!

(Il l’embrasse.)

GALIMARD, le repoussant.
 — Mais j’ai une chemise blanche, tu me chiffonnes... (A part.)
 Quel drôle de cuisinier !

ANTONY, avec mélancolie.
 — Et puis nous parlerons d’elle, la malheureuse!

GALIMARD, à part.
 — Malvina!

ANTONY. — Nous en parlerons quelquefois... souvent... toujours!

GALIMARD. — Mais je n’y tiens pas!... Et ma femme?

ANTONY. — Comment?

GALIMARD. — D’abord, si madame Galimard venait à savoir... j’en mourrais... net!

ANTONY, avec horreur.
 — Ah ! assez ! je comprends, la société vous impose des devoirs... énormes!

GALIMARD. — Énormes! c’est ça!

ANTONY. — Il suffit! je saurai comprimer des élans! qui... je tâcherai de museler mes sentiments... Enfin, je me tairai !

GALIMARD. — Voilà, je ne t’en demande pas davantage.

ANTONY. — Mais vous permettrez quelquefois à ma main de rencontrer votre main dans l’ombre...

GALIMARD. — Bah! à quoi ça sert?

ANTONY. — A quoi? (A part.)
 O Saturne! Dieu du temps ! comme tu racornis le cœur des hommes !

UNE VOIX, sous la fenêtre.
 — Monsieur Galimard! c’est votre bois !

GALIMARD, remontant vivement la scène.
 — Ah ! sapristi ! mon bois !

ANTONY. — Eh quoi ! vous partez ? vous me quittez comme un étranger ?... sans me serrer la main ?...

GALIMARD, lui prenant la main.
 — Voyons, dépêchons-nous! j’ai là du bois. (A part.)
 Il est insupportable!

ANTONY, courant après GALIMARD.
 — Un instant, vous ne sortirez pas comme ça!

GALIMARD. — Comment ?

ANTONY. — Le temps est pluvieux... vous n’êtes pas couvert !

GALIMARD. — Bah ! bah !

ANTONY. — Ah! c’est que vos jours ne vous appartiennent plus, maintenant ! (Lui donnant un vieux carrick qu’il prend dans son paquet.)
 Tenez, enveloppez-vous, bon vieillard! là! comme ça! (Il l’arrange.)
 Croisez sur la poitrine!... tous les boutons! tous les boutons!

GALIMARD, à part.
 — S’il veut se taire et ne pas m’embrasser, ça ne sera pas un mauvais domestique!

ANTONY, lui mettant un mouchoir sur la figure.
 — Ah! un cache-nez... Au moins, comme ça, vous aurez chaud... Portez-vous des bas de laine ?

GALIMARD. — Non, ça me picote !

ANTONY. — Ta ta ta! «ça me picote!»… ça m’est égal... ça vous picotera, mais je veux que vous en portiez... des bas de laine, avec des galoches !

GALIMARD. — Cependant...

ANTONY, gentiment.
 — Ah! je le veux! je le veux!...

(Il lui donne des petites tapes sur la joue.)

GALIMARD. — Eh bien, j’en porterai, despote! (A part.)
 Mais qu’est-ce que ça lui fait?

ANTONY. — Maintenant, allez! et pas d’imprudence! (L’embrassant.)
 Ah! bon vieillard! bon vieillard!

GALIMARD, se débarrassant de lui, à part.
 — Quelle sensibilité!... il doit être de l’Association fraternelle des cuisiniers !

(Sortie de GALIMARD par le fond. ANTONY le reconduit, et lui envoie des baisers quand il a disparu.)


SCÈNE XIV


ANTONY; puis
 MADAME GALIMARD

ANTONY. — Enfin, je l’ai trouvé!... je le tiens, celui que je cherche depuis si longtemps!... le Mohican qui m’a décoché!... Ah! j’ai oublié de lui donner de mes cheveux!... (Il s’en coupe, avec un couteau, une mèche qu’il plie dans un papier.)
 Quelle journée!... d’un côté, un père... de l’autre, une femme charmante qui... (Tout à coup.)
 Ah! mon Dieu!... la femme de mon père!... ma mère!... c’est-à-dire ma marâtre!... Phèdre et Hippolyte!... j’allais commettre une tragédie envers... envers mon père!...

MADAME GALIMARD, dans la coulisse.
 — Monsieur Galimard! monsieur Galimard!

ANTONY, avec terreur.
 — C’est elle! la femme de Thésée... j’ai le frisson! (A MADAME GALIMARD, qui entre.)
 N’approchez pas, madame! c’est impossible!... ne comptez plus sur moi!

MADAME GALIMARD. — Qu’avez-vous donc ?

ANTONY. — Si vous saviez!...

MADAME GALIMARD. — Quoi ?

ANTONY. — Rien! je ne peux pas le dire!

MADAME GALIMARD, marchant vers lui.
 — Ah çà! êtes-vous fou ?

ANTONY, se retranchant derrière une chaise.
 — Ne m’approchez pas!... jamais! jamais!... Horreur!...

MADAME GALIMARD. — Ah! vous m’ennuyez, à la fin!... et c’est aussi payer trop cher une imprudence! Parce que je suis allée dîner chez Véry, sans faire de mal... avec mon cousin Alexandre...

ANTONY. — Vous ?... (A part.)
 Phèdre avec un spahi!

MADAME GALIMARD. — Puisque c’est vous qui nous serviez!

ANTONY. — Moi ?

MADAME GALIMARD. — Ah çà! vous ne savez donc rien ?

ANTONY. — Rien du tout!

MADAME GALIMARD, éclatant.
 — Comment!... il serait possible ?... tu ne sais rien ?... Mais alors, je te chasse!

(Elle va chercher le paquet d’ANTONY, au fond.)

ANTONY. — Pourquoi ça ?

MADAME GALIMARD. — Qu’est-ce que tu fais ici ?... Et moi qui tremblais...

ANTONY. — Cependant...

MADAME GALIMARD. — Vite! ton paquet... Ah! tu ne sais rien!

ANTONY. — Mais...

MADAME GALIMARD, lui remettant le paquet, qu’elle a renoué.
 — Tiens, va-t’en! je ne veux plus te voir. (Elle pousse ANTONY, qui est tout étourdi, jusqu’à la porte du fond.
 — ANTONY disparaît.
 — Seule.)
 Enfin, m’en voilà débarrassée et pour toujours...

(ANTONY reparaît son chapeau sur la tête et son paquet sous le bras.)

ANTONY. — Peut-on entrer ?

MADAME GALIMARD. — Encore toi ?

ANTONY. — Oui, j’ai fait une réflexion... sur le carré!... Je me suis dit : «La bourgeoise m’a chassé parce que je ne savais rien!...»

MADAME GALIMARD. — Eh bien ?

ANTONY. — Eh bien, je sais tout maintenant !

MADAME GALIMARD. — Comment ?

ANTONY. — Puisque vous me l’avez dit!

MADAME GALIMARD, à part.
 — Ah ! mon Dieu ! c’est vrai!

ANTONY, posant son paquet.
 — Baoun !

MADAME GALIMARD. — Parle!.... que veux-tu ?

ANTONY, d’un ton sentencieux.
 — Je comprends mes devoirs, je saurai les remplir... je saurai protéger papa... Galinard !

MADAME GALIMARD. — Que prétendez-vous ?

ANTONY. — M’attacher à vos pas... me placer entre vous et votre complice!...

(Il marche sur MADAME GALIMARD, qui recule.)

MADAME GALIMARD, se retranchant derrière les chaises et la table.
 — Mais, monsieur...

ANTONY, de même.
 — Si vous sortez, je sortirai... si vous rentrez, je rentrerai... si vous prenez l’omnibus, je le prendrai... si vous entrez au bain, j’y... Non! ça n’est pas permis... je vous attendrai à la porte !... Voilà, madame, voilà ce que je prétends faire...

MADAME GALIMARD. — Mais c’est affreux! c’est épouvantable !

ANTONY. — Oh! vous avez beau faire!... à partir d’aujourd’hui, je déclare la guerre à l’armée d’Afrique, à cet Alexandre, qui... Je serai son Abd-el-Kader!


SCÈNE XV


LES MÊMES, ALEXANDRE

ALEXANDRE, qui a entendu les derniers mots d’ANTONY.
 — Qu’est-ce que cela signifie ?

MADAME GALIMARD. — Cela signifie que Monsieur s’est arrogé le droit de nous épier, de nous surveiller, comme un...

ANTONY. — Très bien! très parfaitement bien!

ALEXANDRE, à part.
 — C’est ce que nous allons voir! (Haut.)
 Je t’ai offert de l’or ou des coups de cravache...

ANTONY. — Oui, mais j’ai demandé à réfléchir, et, réflexion faite, je choisis les coups de cravache...

ALEXANDRE, faisant un mouvement pour remonter.
 — Oui ?... très bien!... je vais chercher la chose!

ANTONY. — Non, vous n’irez pas !

ALEXANDRE. — Pourquoi ?

ANTONY. — Parce que... quand on me frappe, je suis comme les cloches, je bavarde... Baoun!... et comme j’ai desservi le 6 et le 7...

ALEXANDRE, le menaçant.
 — Misérable!

MADAME GALIMARD. — Alexandre!

ANTONY, à MADAME GALIMARD.
 — N’ayez donc pas peur!

ALEXANDRE. — Au fait... je suis bien bon de m’emporter... je n’ai rien à craindre, quand même tu voudrais parler... Qu’est-ce que tu pourrais dire ?

ANTONY. — Ce que je pourrais dire! (D’une voix sombre.)
 Et si vous aviez oublié sur la table, entre la poire et le fromage, une pièce à conviction ?

ALEXANDRE, tâtant ses poches.
 — Est-il possible ?

MADAME GALIMARD, même jeu.
 — Que dit-il ?

ANTONY, à pan.
 — Je vais les foudroyer!... (Il place la tabatière de GALIMARD sous le nez d’ALEXANDRE.)
 Tremblez!

ALEXANDRE, tranquillement.
 — Qu’est-ce que c’est que ça ? Je n’en use pas !

ANTONY. — Ah ! (Se retournant vers MADAME GALIMARD et lui présentant tragiquement la tabatière.)
 Tremblez!...

MADAME GALIMARD, arrachant la boîte des mains d’ANTONY.
 — Ciel! la tabatière de mon mari!


SCÈNE XVI


LES MÊMES, GALIMARD

GALIMARD, entrant, au fond.
 — Hein ?

ANTONY. — Comment! (A part.)
 Sapristi! qu’est-ce que j’ai fait ?

GALIMARD, à part.
 — Il m’a trahi!... Gredin, va!

MADAME GALIMARD, examinant la tabatière.
 — Oui... c’est bien cela... je la reconnais... et il l’a oubliée chez Véry!... Ah! monsieur Galimard, nous allons avoir une explication.

ALEXANDRE, à
 part. —
 Ça se gâte... bravo!

(Il remonte.)

ANTONY, à part.
 — Papa était dans le 6 !

MADAME GALIMARD, à son mari.
 — Ah! vous voilà, monsieur ?

GALIMARD, au comble de l’embarras.
 — Oui, ma bonne... c’est moi... je viens de faire rentrer mon bois...

MADAME GALIMARD. — Il ne s’agit pas de cela.

GALIMARD. — Tu seras contente... c’est de l’orme... ça tient la chaleur...

MADAME GALIMARD, lui présentant la boîte.
 — Connaissez-vous ceci ?

GALIMARD. — Je crois que oui... le général Foy... la Charte!...

ANTONY, à part.
 — Il l’a un peu violée, la Charte! Gaillard!

MADAME GALIMARD, se contenant à peine.
 — La voilà donc retrouvée, cette boîte... oubliée chez un ami!

GALIMARD, barbotant.
 — Oui... oui... il paraît...

ANTONY, à part.
 — Pauvre père! il me fait l’effet d’une mouche tombée dans du miel.

MADAME GALIMARD, à son mari.
 — Et chez quel ami, s’il vous plaît ?

GALIMARD. — Dame!... chez... chez... (A part.)
 Je ne sais que lui dire!...

ANTONY, à part.
 — Ah!... (Bas, soufflant à GALIMARD.)
 Guénuchot !

GALIMARD, vivement.
 — Chez Guénuchot! (Bas à ANTONY.)
 Merci!... gredin!

ANTONY, soufflant.
 — Qui est allé dîner... chez Véry...

GALIMARD, répétant.
 — Qui est allé dîner... chez Véry... le jour des Rois... avec une petite... avec Malvina!

MADAME GALIMARD. — Qu’est-ce que c’est que ça?

GALIMARD. — Une affreuse jeune fille de dix-huit ans... qui est dans la flanelle... Il aura oublié ma tabatière... et... voilà!

ANTONY. — Et voilà!... tout s’explique!

GALIMARD. — Tout s’explique!... (A part.)
 Je m’en suis bien tiré! (A ANTONY.)
 Merci, gredin!

MADAME GALIMARD, à part.
 — M. Guénuchot!... cette voix... que j’ai entendue.

ALEXANDRE, à GALIMARD.
 — Ah çà, cousin, tout est éclairci, n’est-ce pas ?... Nous dînons en famille ?

ANTONY, à part.
 — C’est ce que nous allons voir !

GALIMARD. — Comment ?...

ANTONY, à ALEXANDRE.
 — C’est impossible! Vous oubliez donc que vous partez ce soir pour l’Afrique ?

ALEXANDRE, MADAME GALIMARD, GALIMARD. — Hein ?...

ALEXANDRE. — Mais non... mais pas du tout!

ANTONY, lui jetant le mot dans l’oreille.
 — Baoun!

(Il remonte.)

ALEXANDRE, vivement.
 — Oui, en effet... je pars... un ordre du ministre... (Bas et vivement à MADAME GALIMARD.)
 Il faut que je vous parle!...

ANTONY, se plaçant entre eux.
 — Vous dites ?

ALEXANDRE. — Rien!... je vais fumer un cigare!

(Il remonte en tirant de sa poche le porte-cigares brodé par MADAME GALIMARD.)

GALIMARD. — Ah! vous êtes bien heureux de fumer!... moi, ma femme me le défend...

ANTONY. — Allons donc! elle vient de vous broder un charmant porte-cigares!

ALEXANDRE, à part.
 — Le mien!

ANTONY, à
 MADAME GALIMARD.
 — Faites donc voir!

GALIMARD. — Est-il possible ?

MADAME GALIMARD. — C’est une erreur... ce garçon rêve... et je n’ai jamais...

ANTONY, qui s’est approché d’ALEXANDRE, lui jetant le mot dans l’oreille.
 — Baoun!

(ALEXANDRE passe vivement le porte-cigares à MADAME GALIMARD.)

MADAME GALIMARD, à son mari.
 — Le voici !

GALIMARD. — Et brodé à mon chiffre encore !

ALEXANDRE, à MADAME GALIMARD, lui montrant le passe-partout.
 — Ce soir, à dix heures, avant mon départ!...

GALIMARD, à sa femme.
 — Ah çà ! c’est donc un raccommodement ?

MADAME GALIMARD. — Mais nous ne sommes pas brouillés, que je sache!

GALIMARD, avec tendresse.
 — Eh bien, alors... Caroline! je ne tousse plus... rends-moi le petit passe-partout qui ouvre...

ANTONY, à part.
 — Ah ! bigre ! je l’oubliais !

MADAME GALIMARD. — Non! j’ignore ce qu’il est devenu...

(Elle se rapproche vivement d’ALEXANDRE et lui arrache le passe-partout.)

ANTONY, bas à GALIMARD.
 — Vous ne savez pas lui demander ça... dites-lui seulement : « Baoun! »

GALIMARD. — Comment ?

ANTONY. — Allez! et très fort!

GALIMARD. — Caroline!

MADAME GALIMARD — Encore ?

GALIMARD. — Je t’en prie... je t’en supplie! (A part.)
 Elle ne m’écoute pas !

ANTONY, bas.
 — Allez donc!

GALIMARD. — Si tu pouvais lire dans mon cœur tout ce que... (Voyant que sa femme détourne la tête, il perd patience et crie tout à coup.)
 Baoun!

MADAME GALIMARD, remet le passe-partout à son mari en baissant les yeux.
 — Le voici !

ANTONY. à part.
 — En voilà une razzia !

GALIMARD, tenant le passe-partout, et au comble de l’étonnement.
 — Ah! c’est prodigieux! (A ANTONY, en fouillant à sa poche comme pour lui donner de l’argent.)
 Qu’est-ce que je te dois pour ça ?

ANTONY. — Je vais vous le dire... (Il le conduit mystérieusement à l’autre extrémité de la scène, et, après s’être assuré que les autres personnages ne le regardent pas, lui remettant avec mystère un petit paquet enveloppé de papier.)
 Chut! cachez ceci.

GALIMARD. — Qu’est-ce que c’est ?

ANTONY. — Ce sont de mes cheveux.

(Il prend un couteau sur la table et coupe par surprise une mèche à GALIMARD.)

GALIMARD, étonné.
 — Hein ?

ANTONY, au comble de l’attendrissement, se jette dans ses bras et le dévore de baisers.
 — Ah! bon vieillard! bon vieillard !

GALIMARD, se dégageant.
 — Quel drôle de cuisinier!

CHŒUR

AIR final de La Perle des servantes.


ENSEMBLE :

ALEXANDRE et MADAME GALIMARD


Ah! quelle misère!



Cet affreux serviteur



Veut, sa vie entière,



Le presser sur son cœur!


GALIMARD


Quoi ! ma vie entière,



Le presser sur mon cœur



Ah! quelle misère!



Quel fichu serviteur!


ANTONY


Un dieu tutélaire



M’a fait son serviteur;



J’veux ma vie entière,



Le presser sur mon cœur!


(Au public.)

AIR de L’Écu de six francs.



Chez M. Véry, je 1’ confesse,



Je vivais un peu ric-à-ric;



Mais l’public me donnait la pièce...



A mon tour, et voilà le hic,



Je donne la pièce au public.



De plus j’en réponds, quelle audace !



Ah! messieurs, que personne ici



N’aille imiter M. Véry...



Et me faire payer la casse.



N’imitez pas M. Véry,



Ne m’ faites pas payer la casse.


REPRISE DU CHŒUR

FIN
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SCÈNE VIII.  LES MÊMES, FLORINE, costumée en Pallas, moins le casque, CHARLOTTE ; puis FANCHETTE.





SCÈNE IX.





SCÈNE X.  LES MÊMES, NYMPHES, NAÏADES, HAMADRYADES, COQUELUCHE, ivre.





SCÈNE XI.  LES MÊMES, FLORINE.





SCÈNE XII.  FLORINE, COQUELUCHE, MAZULIM, dans le sopha.




PREMIER ENTRACTE.



ACTE II




SCÈNE PREMIÈRE.  LE MARQUIS, TURPIN, MADAME DUBOIS.





SCÈNE II  LE MARQUIS, TURPIN.





SCÈNE III.  LES MÊMES, MADAME DUBOIS ; puis MAZULIM.





SCÈNE IV.  MAZULIM, dans le fauteuil, MADAME DUBOIS qui referme la porte secrète ; puis FANCHETTE.





SCÈNE V.  FANCHETTE, MAZULIM, dans le fauteuil.





SCÈNE VI.  MAZULIM, seul.





SCÈNE VII.  MAZULIM, dans son fauteuil, CAMELIA, coquettement habillée, MADAME DUBOIS, qui ne paraît pas.





SCÈNE VIII.  LES MÊMES, COQUELUCHE, vêtu en gentilhomme élégant, une rose à la boutonnière. Sa démarche est vive, assurée et triomphante.





SCÈNE IX.  COQUELUCHE, MAZULIM, dans le fauteuil ; puis FANCHETTE.





SCÈNE X.  LES MÊMES, CAMELIA.





SCÈNE XI  MAZULIM, COQUELUCHE ; puis LE MARQUIS ET TURPIN.





SCÈNE XII.  LES MÊMES, MADAME DUBOIS.





SCÈNE XIII.  COQUELUCHE, CAMELIA, FANCHETTE, MAZULIM, dans la bergère.




DEUXIÈME ENTRACTE.




SCÈNE UNIQUE.  ALMAÏDE, SCHAHABAHAM, CODADA




ACTE III




SCÈNE PREMIÈRE.  JEAN ; puis COQUELUCHE.





SCÈNE II.  COQUELUCHE ; puis MAZULIM.





SCÈNE III.  LES MÊMES, LE MARQUIS, JEAN.





SCÈNE IV.  COQUELUCHE, LE MARQUIS, MAZULIM.





SCÈNE V.  MAZULIM, JEAN, FANCHETTE.





SCÈNE VI.  FANCHETTE, MAZULIM, caché.





SCÈNE VII.  FANCHETTE, MAZULIM ; puis COQUELUCHE.




ÉPILOGUE.




SCÈNE UNIQUE.  MAZULIM, LES ODALISQUES, LES GARDES ; puis SCHAHABAHAM, ALMAÏDE et CODADA.




Titre suivant :
 
LA FILLE BIEN GARDÉE





PERSONNAGES :


SCHAHABAHAM, sultan des Indes

LE MARQUIS DE HAUTE-FUTAIE

MAZULIM, émir de première classe

COQUELUCHE, jeune paysan

CODADA, génie

TURPIN, financier

OMAR, esclave

JEAN, berger

ALMAÏDE, sultane favorite

FANCHETTE, fleuriste

FLORINE, débutante danseuse

CHARLOTTE, habilleuse

CAMÉLIA, femme de Mazulim

Odalisques :

ZULICA

FATMÉ

MADAME DUBOIS, femme de confiance

FEMMES DU SÉRAIL, DANSEUSES, OFFICIERS DU SULTAN, ESCLAVES.


PROLOGUE.


Le théâtre représente une salle de l’intérieur du harem, fermée au fond par de larges rideaux. — À gauche du public, des coussins à l’orientale. — ALMAÏDE est assise sur un coussin ; ZULICA arrange des fleurs dans ses cheveux ; FATMÉ, assise à droite, prend du café : les autres femmes sont groupées au deuxième plan.


SCÈNE PREMIÈRE.


ALMAÏDE, ZULICA, FATMÉ, D’AUTRES SULTANES.

ENSEMBLE.

AIR : polka de la Vivandière
.


Pour tout plaisir,



Bâiller, dormir,



Comme une Ariane !



Soir et matin,



C’est le destin



De chaque sultane.


ALMAÏDE, se balançant
. — Ah ! que c’est tannant, d’être sultane favorite !

ZULICA. — Plaignez-vous… je vous le conseille.

FATMÉ, buvant du café
. — Vous, la reine du sérail… du grand Schahabaham.

ALMAÏDE. — Oui, il est gentil, le grand Schahabaham ! un être qui a neuf cents femmes ! et qui passe sa vie à jouer au bilboquet !

ZULICA. — Oh ! il a une autre passion encore…

ALMAÏDE. — Celle des singes, des poissons rouges.

ZULICA. — Et des histoires merveilleuses !

FATMÉ, buvant une autre tasse de café
. — Nous en fait-il avaler !

ALMAÏDE. — Je crois bien ! il sait par cœur tous les contes des Mille et une Nuits 
! ouvrage de son aïeule Schéhérazade… Les Mille et un Jours,
 les Mille et un Quarts d’heure
… Enfin, c’est l’homme de son royaume qui connaît le mieux l’histoire des événements qui ne sont jamais arrivés.

ZULICA. — Le malheur, c’est qu’il a la rage de les raconter.

ALMAÏDE. — Voilà une calamité publique !… quand il en entame un…

FATMÉ. — Il s’embrouille…

ZULICA. — Il s’entortille.

ALMAÏDE. — Que voulez-vous !… il est reconnu que, pour l’intelligence, c’est une vraie cruche.

ZULICA, effrayée
. — Oh ! s’il vous entendait !

ALMAÏDE, fièrement
. — Mesdames… il faut avoir le courage de dire la vérité aux princes… quand ils ne sont pas là… Décidément, j’aimerais mieux être marchande d’oranges que sultane favorite (Avec humeur
.) Les murs de ce harem me sont odieux ! (A part
.) Surtout depuis qu’à la dernière cérémonie des bords du Gange, j’ai entrevu ce jeune et bel Indien, qui jetait sur moi des regards si passionnés !:

(On entend au dehors un gros rire
.)

ZULICA, regardant
. — Le grand Schahabaham !…

ALMAÏDE, à
 part
. — Ah ! quel cauchemar !

ZULICA. — Il vient de ce côté.

ALMAÏDE. — Le mouchoir à la main.

FATMÉ et ZULICA, effrayées
. — Le mouchoir !…

ALMAÏDE, souriant d’un air de mépris
. — De quoi avez-vous peur ?… Il a envie de se moucher… voilà tout…


SCÈNE II


LES MÊMES, SCHAHABAHAM, suivi de DEUX ESCLAVES. — FATMÉ ne s’est pas dérangée, et continue de boire du café.

SCHAHABAHAM, un mouchoir brodé d’or à la main et un gros bilboquet pendu à sa ceinture, riant très fort
. — Ah ! ah ! ah ! je suis très content… je suis très heureux… Il y a cinquante-deux jours que je n’ai ri comme ça !…

AIR de Gulnare
.


Je me sens d’une humeur charmante !



Au diable soucis et tracas !



Car je viens, je viens de rire aux éclats !



Cette gaîté folle et bruyante



Rend ma santé plus florissante !



Quand j’ai fait mes quatre repas,



Et que j’ai dormi d’un bon somme,



Mes chers amis, il faut voir comme



Tous mes sujets sont gros et gras,



Tous mes sujets sont heureux, gros et gras !


Eh ! eh ! eh ! (Apercevant les femmes
.) Tiens ! mes femmes ! voilà mes femmes ! voilà mes femmes ! Bonjour, mes femmes ! (Pinçant l’oreille de ZULICA
.) Tu as une jolie petite oreille, toi… J’adore les petites oreilles… Comment t’appelles-tu ?

ZULICA. — Zulica.

SCHAHABAHAM, à
 FATMÉ
. — Et toi, là-bas, qui prends toujours du café… (À lui-même
.) C’est étonnant ce qu’elle consomme de demi-tasses, celle-là… (Aux femmes
.) Vous comprenez, j’ai neuf cents femmes… si j’étais obligé d’apprendre neuf cents noms ! Ça m’abrutirait. (A FATMÉ
.) Ton petit nom ?

FATMÉ. — Fatmé.

SCHAHABAHAM. — Fatmé ! Zulica !… Elles sont très chatoyantes ! (Agitant son mouchoir
.) Et je ne sais trop… à laquelle donner… (Se ravisant
.) Ah bah !… (Il se mouche très fort
.)

FATMÉ et ZULICA, à
 part
. — Et on appelle ça un sultan.

SCHAHABAHAM, mettant le mouchoir dans sa poche
. — Maintenant, fichez-moi le camp… J’ai à causer avec Almaïde !…

ALMAÏDE, avec ennui
. — Pas longtemps, prince ! voici l’heure du bain… je n’en ai encore pris que trois aujourd’hui… (Faisant un signe d’intelligence aux deux femmes
.) Vous m’avertirez dès que le quatrième sera prêt.

ENSEMBLE (Air chanté au lever du rideau
).

SCHAHABAHAM.


J’ai le désir



De discourir



Avec ma sultane !



Portez soudain



Dans le jardin



Tout regard profane !



LES FEMMES.



Pour tout plaisir…



Etc
.



SCÈNE III.


SCHAHABAHAM, ALMAÏDE, DEUX ESCLAVES au fond.

SCHAHABAHAM, d’un air riant
. — Eh bien ! Almaïde, te voilà en tête à tête avec ton amour de Schahaba… Regarde-moi… Ne crains pas de me regarder. J’adoucirai pour toi les rayons de mon auguste face.

ALMAÏDE, à part
. — Et fat, par-dessus le marché.

SCHAHABAHAM. — Je venais te dire… qu’est-ce que je venais donc te dire ?… Tu ne pourrais pas me rappeler ?…

ALMAÏDE. — Sans doute la cause de cette gaieté.

SCHAHABAHAM. — Ah ! oui, ah ! oui… Une histoire très plaisante ! Almaïde, je vais te conter une histoire… moi-même.

ALMAÏDE, à
 part
. — Miséricorde ! (Haut
.) Plus tard ! Cela pourrait vous fatiguer !

SCHAHABAHAM. — Me fatiguer !… Par exemple ! Pourquoi a-t-on une sultane favorite, si ce n’est pour lui conter des histoires ! Écoute : Ah !… Eh bien ! je l’ai perdue !… sac à papier !… Non… je la tiens ! (Racontant
.) Nonobstant, j’étais en train de travailler…

ALMAÏDE. — Vous ?

SCHAHABAHAM. — Oui… je piochais mon bilboquet, enfermé avec mes singes, des animaux pleins de grâce qui me sautaient sur les épaules… (S’interrompant et remuant le cou
.) C’est drôle comme ça me démange par là…

ALMAÏDE. — Continuez…

SCHAHABAHAM. — Je piochais donc mon bilboquet, parce que je compte donner une soirée…

ALMAÏDE. — Musicale ?

SCHAHABAHAM. — Où l’on ne jouera que de cet instrument. Je piochais donc mon bilboquet, entouré de mes singes… quand tout à coup… (S’interrompant encore et remuant le cou
.) Ah ! décidément ça me démange trop. (Appelant
.) Omar !

UN ESCLAVE, s’approchant
. — Lumière du soleil ?…

SCHAHABAHAM, tendant le cou
. — Gratte-moi !… gratte la lumière du soleil… (A ALMAÏDE
.) Vous permettez, princesse ? Il n’y a que la patte d’Omar pour… (A l’esclave qui lui frotte l’épaule
.) Plus haut ! plus bas !… Dieu ! que cet animal gratte mal… assez… (Gracieusement à ALMAÏDE
.) Où en étais-je ?… Ah !… je piochais donc mon bilboquet…

ALMAÏDE, à part
. — Nous n’en sortirons pas…

SCHAHABAHAM. — Quand tout à coup entre Mazulim, les cheveux égarés et les yeux épars…

ALMAÏDE. — Qu’est-ce que c’est que Mazulim ?

SCHAHABAHAM. — Le beau Mazulim ?… un émir de première classe… Très couru… mais libertin, mauvais sujet…

ALMAÏDE, avec intérêt
. — Ah !…

SCHAHABAHAM. — Dès qu’il voit une jolie femme, crac, il prend feu !

ALMAÏDE. — Vous ne m’avez jamais présenté ce jeune seigneur.

SCHAHABAHAM. — Il ne manquerait plus que ça !… Introduire le loup…

ALMAÏDE. — Il me semble que ma vertu…

SCHAHABAHAM. — Turlututu ! J’aime mieux fermer la porte ! Si Mazulim avait fermé sa porte, sa femme ne serait pas partie avec un trois-mâts.

ALMAÏDE. — Comment !

SCHAHABAHAM. — Avec le capitaine d’un trois-mâts, un Français.

ALMAÏDE, à
 part
. — Est-elle heureuse ! (Haut
.) Ce pauvre Mazulim ! l’avez-vous consolé, au moins ?

SCHAHABAHAM. — Ma foi non ! Je suis parti d’un grand éclat de rire ! Et mes singes donc…! voyant que je me tenais les côtes, ils ont fait comme moi !

ALMAÏDE. — Et Mazulim ?

SCHAHABAHAM, riant de souvenir
. — Il a fait comme mes singes !… nous nous tordions.

ALMAÏDE. — Pas possible !

SCHAHABAHAM, riant toujours
. — Tiens, quand je me donne la peine de me tenir les côtes, il me semble que tout le monde doit se les tenir.

ALMAÏDE, entre ses dents
. — Cela vous portera malheur… Et…

SCHAHABAHAM, sérieux
. — Hein ? quoi ?

ALMAÏDE. — Rien.

SCHAHABAHAM, inquiet
. — Plaît-il ?… (A part
.) Est-ce qu’un trois-mâts lorgnerait une de mes femmes ? (Haut
.) Vous savez quelque chose, Almaïde… Je vous somme d’éclairer… la lumière du soleil.

ALMAÏDE, se remettant
. — Vous rêvez !

AIR : Je n’ai point vu ces bosquets
…


N’avez-vous point des grilles, des verrous,



Pour vous guérir de vos fureurs jalouses ?


SCHAHABAHAM.


Ah ! c’est bien peu pour garder, entre nous,



Le bataillon de mes chastes épouses !


ALMAÏDE, ironiquement
.


Mais que peut craindre un monarque, un sultan ?


SCHAHABAHAM.


Je ne sais pas quel calcul est le vôtre…



Avec neuf cents femmes vraiment,



Je dois, pour ce triste accident,



Risquer neuf cents fois plus qu’un autre.


ALMAÏDE, avec dignité
. — Par exemple !

SCHAHABAHAM, patelinant
. — Dis-moi laquelle ?…

ALMAÏDE. — Mais je vous jure que j’ignore…

SCHAHABAHAM, à
 part
. — Si j’en faisais pendre deux ou trois cents !… ça simplifierait les recherches ! (A ALMAÏDE
.) Tu ne veux pas me dire laquelle ! une fois ? deux fois ? Eh bien ! je le saurai malgré toi… je vais appeler Codada !

ALMAÏDE. — Codada !…

SCHAHABAHAM. — Un bon génie dont Brama m’a fait cadeau pour mon usage personnel et que j’évoque dans les grandes occasions… Tu vas voir. (Il prend son mouchoir et l’agite en signe de conjuration
.) Prrritt ?

ALMAÏDE, effrayée
. — Que faites-vous ?

SCHAHABAHAM. — Je l’appelle.

UNE VOIX LOINTAINE. — Prrritt !

SCHAHABAHAM. — C’est lui… Ça veut dire : Ne vous impatientez pas ; je suis en route.

(Coup de tam-tam ; le mur se fend à gauche, au fond ; CODADA paraît
. ZULICA, FATMÉ et les femmes reviennent du côté opposé
.)


SCÈNE IV.


SCHAHABAHAM, ALMAÏDE, CODADA, ZULICA, FATMÉ, ESCLAVES. (Musique.)

CODADA. — Tu m’as appelé ?… me voici.

LES FEMMES. — Dieu ! qu’il est laid !

SCHAHABAHAM, — Entrez donc… ce cher Codada ! (A part
.) Oh ! comme il a vieilli ! (Haut
.) Voulez-vous prendre quelque chose ?

CODADA. — Merci… Je suis au régime… Ça ne va pas… J’ai des maux d’estomac.

SCHAHABAHAM. — Ah ! vous êtes patraque !… c’est donc ça… je vous trouve changé ! vous avez la patte-d’oie. (A part
.) Un immortel qui a la patte-d’oie !…

CODADA. — Je vais essayer de l’hydropathie… et des bains russes… (Enflant sa voix
.) Mais avant, que me veux-tu, vermisseau ?

SCHAHABAHAM, à
 part
. — Il m’appelle vermisseau… je lui conseille ! Enfin, je ne veux pas me prendre de bec… (Haut
.) Voilà, mon petit Codada… Il m’est revenu qu’un polisson tramait quelque infamie contre mon sérail.

CODADA. — C’est positif.

FATMÉ et ZULICA. — Ah bah !

ALMAÏDE, de même
. — Vraiment !

SCHAHABAHAM, aux femmes
. — Silence, mes femmes !… (A CODADA
.) Ne faites pas attention… c’est ma sultane favorite… Et vous croyez que le drôle ?…

CODADA. — En ce moment, il offre de l’or à tes gardes pour entrer furtivement dans le harem !

LES TROIS FEMMES, à part, avec espoir
. — Il serait possible !

SCHAHABAHAM. — Je suis tranquille… Mes gardes sont incorruptibles.

CODADA. — Ils acceptent !

SCHAHABAHAM, criant
. — Ah ! les gredins ! Eh bien ! c’est du propre. (A CODADA
.) Et quel est le téméraire ?

CODADA. — Je l’ignore.

SCHAHABAHAM. — De quel côté doit-il venir ?

CODADA. — Je n’en sais rien.

SCHAHABAHAM, à ses femmes
. — Il est bête comme un pot, mon génie ; il ne sait jamais les choses essentielles.

CODADA. — Mais j’ai un moyen de te le livrer pieds et poings liés.

SCHAHABAHAM, transporté
. — Ah ! mon ami !… Voulez-vous prendre quelque chose ? sans façons ?…

CODADA. — Merci ! je ne suis pas en train… ma gastrite…

SCHAHABAHAM. — Quel est ce moyen… ingénieux ?

CODADA, l’entraînant de côté
. — Chut !… Il ne faut pas qu’on se doute…

(Il lui parle bas
.)

ALMAÏDE, bas aux autres
. — Ils complotent la perte de ce malheureux… Tâchez donc d’écouter.

SCHAHABAHAM, avec un gros rire qui fait reculer les femmes
. — Oh ! oh ! oh !…

ZULICA, bas
. — Impossible.

CODADA, achevant son explication
. — Et grâce à ce traquenard…

SCHAHABAHAM, riant toujours
. — Je pourrai le faire torturer, déchirer, déchiqueter… à mon aise… Oh ! oh ! oh !… Quelle matinée agréable !… Merci, Codada… merci, mon vieux… Vous ne voulez pas prendre quelque chose ?


SCÈNE V.


LES MÊMES, UN OFFICIER, DEUX ESCLAVES qui portent une magnifique toilette garnie à la Pompadour.

L’OFFICIER. — Hautesse ?

SCHAHABAHAM, se retournant brusquement
. — Qu’est-ce ? (CODADA remonte
.)

L’OFFICIER. — Un marchand européen vous envoie ce meuble que vous lui avez fait acheter.

SCHAHABAHAM. — Ah ! oui… je sais… une toilette Pompadour… ce qu’il y a de plus à la mode, à ce qu’on m’a dit. (A ALMAÏDE
.) C’est mon cadeau pour la fête de ma sultane favorite.

ALMAÏDE, flattée
. — Pour moi !

(Elle la fait placer à droite, contre le mur
.)

SCHAHABAHAM. — Tu vois, Almaïde, ton petit Schaha te fait des surprises.

ALMAÏDE, se mirant dans la glace
. — Celle-ci est charmante… d’une richesse… d’une élégance…

SCHAHABAHAM. — C’est ça… mirez-vous… admirez-vous… (Échangeant un regard avec CODADA
.) Nous autres, nous allons à nos petites affaires.

CODADA, bas
. — Chut !… courons nous embusquer.

ENSEMBLE.

AIR de Missolonghi
.

SCHAHABAHAM.


Viens, cher Codada,



Viens, je rêve plaie et bosse !



D’un rire féroce,



Qui rira ? C’est Schahaba !…


CODADA.


Viens, Schahabaha,



Tu peux rêver plaie et bosse !



Ta vengeance atroce



À l’instant s’accomplira.


LES FEMMES.


Ce vieux Codada



Le rend encor plus féroce !



Ah ! quel sort atroce



D’être l’épouse d’un Scha…


(L’officier et les esclaves sortent d’un côté, CODADA et SCHAHABAHAM de l’autre
.)


SCÈNE VI.


ALMAÏDE, FATMÉ, ZULICA, LES FEMMES.

ALMAÏDE, regardant sa toilette
. — Délicieuse ! (Aux femmes
.) Qu’est-ce qu’ils ont donc comploté ?

ZULICA. — Je n’ai rien entendu.

FATMÉ, tremblante
. — Si cet étranger osait pénétrer dans le sérail !…

ZULICA, de même
. — Où nous cacher, où fuir ?…

ALMAÏDE, avec majesté
. — Mesdames, il ne faut jamais fuir devant l’étranger… (Changeant de ton
.) Notre bain est-il prêt ?

ZULICA, montrant le fond
. — Sans doute, là… Mais cet audacieux…

ALMAÏDE. — C’est au sultan à veiller sur nous… Si le ciel, dans sa sagesse, a résolu de le mortifier, nous devons souffrir.

ZULICA et FATMÉ. — Et nous taire.

ALMAÏDE. — Sans murmurer… (Elles ôtent successivement leurs voiles en se regardant à la toilette
. Pendant la ritournelle de l’air suivant
.) Que la volonté de Brama soit faite !

AIR : Enfant, n’y touchez pas
.


Dans ce réduit



Où l’onde transparente



Apporte en jaillissant sa fraîcheur bienfaisante…



Dans ce réduit



Dont la rose odorante



Embaume l’air et le jour et la nuit !



Venez… le doux mystère



Nous environnera.



Ne craignons nul danger, nul regard téméraire,


(Avec un soupir
.)


Brama seul nous verra. (
bis
)


(Elles soulèvent la draperie du fond et disparaissent
. Tout aussitôt, et sur la ritournelle de la fin de l’air, les trois côtés de la toilette s’ouvrent et laissent voir MAZULIM en costume indien très élégant et une fleur à la boutonnière
.)


SCÈNE VII.


MAZULIM, seul, accroupi dans la toilette et avançant sa tête.

Coucou ! ah ! le voilà !… Personne ?… Ah !… (Il sort de la toilette qui se referme et se rajuste
.) Coquin de Mazulim !… Ceci est un peu risqué !… mais, à tout prix, je veux me venger de cette vieille bête de Schahabaham… qui se permet de rire, ainsi que ses singes, de mes infortunes conjugales… de la cascade maritime de Camélio, ma parjure et décevante épouse !… Je veux te rendre la pareille, gros dromadaire de sultan ! (Se caressant la moustache
.) Son Almaïde !… Hé ! hé ! malgré son voile, je l’ai criblée de sourires assassins… à la dernière fête de Visnou… Je la crois assez bien disposée, et… (Il s’arrête en entendant rire et parler derrière la draperie
.) À ce gazouillement, je soupçonne que c’est ici la salle à manger de ces dames… (Il s’avance sur la pointe du pied vers la draperie du fond
.) Jetons un coup d’œil indiscret… (Il soulève la draperie qui laisse voir un instant les trois femmes en léger peignoir prêtes à entrer au bain
. Les femmes poussent un cri d’effroi
… MAZULIM en pousse un autre, en laissant tomber le rideau
.) Ce n’est pas la salle à manger !… (On entend dans la coulisse le cri de CODADA et de SCHAHABAHAM,
 prrritt, et immédiatement MAZULIM se trouve enfermé dans une énorme cage à perroquet
.) Fichtre !

SCHAHABAHAM, riant en dehors
. — Il est pris… ah ! ah ! ah ! ah !…


SCÈNE VIII.


MAZULIM, SCHAHABAHAM, CODADA, ALMAÏDE, ZULICA, FATMÉ, ESCLAVES, FEMMES.

AIR

CHŒUR.


Ah ! le bel oiseau, vraiment
.



Ah ! le bel oiseau, vraiment,



Que nous avons mis/l’on vient de mettre en cage !



Voyons donc si son plumage



Est aussi beau que son chant !


(On entoure la cage
. MAZULIM se cache le visage
.)

SCHAHABAHAM. — As-tu déjeuné, Jacquot ? (Le reconnaissant
.) Par les babouches de Brama ! Mazulim ! mon intime !

CODADA. — Ça se fait dans la bonne société !…

ALMAÏDE, à
 part
. — C’est lui !… mon bel inconnu !…

SCHAHABAHAM. — Ouvrez-lui. (La cage disparaît
.) J’éprouve le besoin d’être clément. (À ses gens
.) Qu’on prépare son supplice.

MAZULIM, d’un air suppliant
. — Magnifique sultan…

SCHAHABAHAM. — Insensé ! (Montrant deux esclaves dont l’un porte un yatagan sur un coussin et l’autre un cordon de soie aussi sur un coussin
.) Voici le fer qui abat et le cordon qui étrangle, choisis ce qui te sera le plus agréable !

ALMAÏDE, à part
. — Pauvre jeune homme ! quelle contrariété !

MAZULIM. — Si ça vous est égal, j’aimerais mieux autre chose…

SCHAHABAHAM. — Je n’en tiens pas !… Dépêche-toi !

MAZULIM. — Lumière du soleil…

SCHAHABAHAM. — Tatata… tu veux traiter la lumière du soleil… comme un éteignoir !… Choisis vite, ou sinon…

ALMAÏDE et LES FEMMES. — Grâce !…

SCHAHABAHAM. — Silence, mes femmes.

MAZULIM, se résignant
. — Allons, puisqu’il le faut… (Criant
.) Cordon, s’il vous plaît !

(On lui offre le cordon
.)

CODADA. — Un moment… Il ne serait que bien peu puni.

MAZULIM. — Excusez du peu.

CODADA. — À un pareil libertin, il faut une torture prolongée…

SCHAHABAHAM. — C’est juste ! Je vais lui raconter une histoire !…

MAZULIM. — Oh ! là, là !

SCHAHABAHAM, se reprenant
. — C’est-à-dire non… c’est lui qui va m’en conter une… comme mon aïeul Schariar vis-à-vis Schéhérazade !… Passez-lui le cordon autour du cou !… (Les deux esclaves lui passent le cordon autour du cou et tiennent chacun un bout
.) Va, cher ami, et sois très gai !… si tu ne m’amuses pas, couic !

MAZULIM, très piteux
. — Hum ! hum !… Il était une fois un roi et… (Avec désespoir
.) J’ai beau me chatouiller, je ne peux pas être gai.

SCHAHABAHAM. — Alors, tirez la ficelle !

(Cri d’effroi des femmes
.)

CODADA. — Arrêtez !… Brama a prononcé sur son sort. (Aux esclaves
.) Ôtez-lui son faux col…

(On lui ôte le cordon
.)

SCHAHABAHAM. — Hein ?

MAZULIM, avec joie
. — Je respire.

CODADA. — Il sera brûlé à petit feu !

MAZULIM, effrayé
. — Plaît-il ?

CODADA. — Au figuré.

TOUS. — Comment ?

CODADA, montrant la toilette
. — Il sera puni par où il a péché. Et puisqu’il aime tant à se cacher dans les meubles… il va devenir sopha.

TOUS. — Sopha !…

SCHAHABAHAM. — Oh ! que c’est bête !… Pardon ! ce n’est pas cela que je voulais dire. Mais cet animal n’aura jamais l’air… il n’y a pas la moindre analogie…

CODADA. — C’est mon affaire ! Son âme sera alternativement confinée dans tous les sophas possibles, sopha du riche, sopha du pauvre, causeuses, divans, ottomanes, bergères de toutes les espèces, de toutes les conditions… à son choix, à son gré…

MAZULIM, vivement
. — Quoi ! vous voulez ?… mais, au moins, quand je serai fatigué, je pourrai déménager…

SCHAHABAHAM. — En donnant congé.

CODADA. — Et en passant immédiatement dans un autre sopha.

SCHAHABAHAM. — Mais il sera très douillettement là-dedans… je ne vois pas la punition.

CODADA. — Tu ne vois pas ? Comment, Mazulim le libertin, Mazulim le séducteur, invisible à tous les yeux, réduit dans tous les boudoirs au rôle de témoin muet… servir de complice, de receleur à toutes les confidences amoureuses ; entendre les plus doux aveux, voir naître les plus voluptueuses émotions… et toujours au profit d’un autre !…

MAZULIM, révolté
. — Oh ! c’est affreux !…

ALMAÏDE, à
 part
. — C’est horrible !

SCHAHABAHAM, enchanté
. — Ah !… très bien ! très bien !… (Riant en grinçant des dents
.) Il souffrira comme un damné !…

MAZULIM. — Horreur !… et je ne serai délivré ?…

CODADA. — Que lorsqu’une jeune fille innocente et pure donnera à son amant, devant toi, son premier baiser d’amour.

SCHAHABAHAM. — Autant dire qu’il restera sopha le reste de ses jours.

MAZULIM. — Parbleu ! aujourd’hui ! est-ce qu’il y a jamais un premier baiser !

CODADA, avec force
. — Tel est le programme… (Lui mettant la main sur la tête
.) Allons, fais ton paquet et en route.

ALMAÏDE, intercédant
. — Un moment !

SCHAHABAHAM. — Ah ! oui… une réflexion… Dis donc, Codada, il ne faut pas être barbare ! ce malheureux va être dans une position très gênée… (Figurant une pose burlesque
.) Il aura des crampes !… si on ne lui permet pas de se dégourdir les jambes de temps en temps.

CODADA. — Je n’y vois pas d’inconvénient.

SCHAHABAHAM. — Il faut qu’il puisse se promener.

MAZULIM, avec empressement
. — Quand une femme sera près de moi ?

SCHAHABAHAM, criant
. — Du tout… je m’y oppose !… Voyez-vous, le gredin.

CODADA. — Au contraire… quand il n’y aura pas de femmes… dès qu’une seule paraîtra, tu rentreras immédiatement dans ton mobilier…

MAZULIM, déclamant
. — Je proteste à la face de l’Europe…

CODADA. — C’est jugé… va te faire lanlaire !… prrritt !…

MAZULIM. — Ah !…

(Il est entraîné sous terre au milieu de flammes ; musique
.


Des nuages s’élèvent et ferment le théâtre à partir du premier plan ; les femmes restent en dedans ; ALMAÏDE, SCHAHABAHAM et CODADA sont en dehors des nuages sur l’avant-scène
.)


SCÈNE IX.


LES MÊMES, moins MAZULIM.

SCHAHABAHAM, regardant l’endroit où il a disparu
. — Il est parti dans un bol de punch !… J’ai vu la flamme bleue !

ALMAÏDE, à
 part, avec douleur
. — Séparés pour toujours !

SCHAHABAHAM, à
 CODADA
. — Où l’envoies-tu, d’abord ?

CODADA. — À Paris !

SCHAHABAHAM, criant de souvenir
. — Ah ! rappelle-le… J’ai oublié de lui donner une commission.

CODADA. — Impossible… il est déjà à quinze cents lieues.

SCHAHABAHAM, regardant
. — Mais qu’est-ce que c’est que tout ça ?… Où sommes-nous ?… je veux savoir ce qui va lui arriver en sopha… Je veux qu’il revienne me conter ses aventures ! J’ai demandé une histoire, il me faut une histoire ; à la fin de ça, j’ai l’air d’un imbécile de sultan que l’on mène par le bout du nez…

CODADA. — Rassure-toi !… Ses aventures ? tu vas les voir en action, en chair et en os… c’est ma manière de raconter… (Faisant un geste en l’air
.) Tiens, regarde ! (À droite et à gauche du public, à la suite des loges d’avant-scène, se forment deux loges grillées richement décorées s’ouvrant sur le théâtre
.)

SCHAHABAHAM, les regardant
. — Tiens ! tiens ! tiens ! Qu’est-ce que c’est que ces petites cages à poulets ?

CODADA, ouvrant celle de gauche
. — Votre loge impériale… moi, je me tiens en face pour conduire les fils… Prenez vos places.

SCHAHABAHAM. — Ah çà ! est-ce qu’il y a de la place pour mes neuf cents femmes dans la petite loge ?

CODADA. — Par la puissance de Brama, je les fais passer dans la salle…

SCHAHABAHAM, regardant
. — Diable ! vous y avez déjà laissé entrer bien du monde.

CODADA, regardant aussi
. — Il n’y a pas de mal… je ne renverrai personne.

SCHAHABAHAM. — Oui, plus on est de fous… (Au public
.) C’est ça… riez… applaudissez… D’abord, le premier qui ne rit pas ! je lui envoie le cordon. Qu’on se le dise. Dites donc, Codada !

CODADA, de même
. — Hein ?

SCHAHABAHAM. — Autre réflexion !… Ça va être un peu croustilleux, vos aventures… ce n’est pas pour moi… vous comprenez… quand on a neuf cents femmes, on n’est pas bégueule ! mais c’est pour la sultane… Gazez… gazez.

ALMAÏDE. — Monsieur, ne l’écoutez pas… pour ces choses-là, je ne suis pas ridicule.

SCHAHABAHAM. — Alors ne gazez pas…

ALMAÏDE. — S’il vous plaît.

CODADA. — Au surplus, j’ai fait placer dans votre loge une petite sonnette, et dès que la situation vous paraîtra trop…

SCHAHABAHAM. — Sémillante.

(ALMAÏDE entre dans sa loge
.)

CODADA. — Un coup de sonnette… et nous passerons à un autre chapitre.

SCHAHABAHAM, s’approchant de sa loge et prenant la sonnette
. — C’est ma foi vrai… la voici ! Allons, allons, la morale est suffisamment sauvegardée. Vous pouvez commencer.

CODADA. — Un instant ! je vous demande cinq minutes de préparation. On frappera les trois coups quand nous serons prêts.

ALMAÏDE, à
 part, avec joie
. — Je le reverrai.

SCHAHABAHAM, entrant dans la loge et montrant une énorme jumelle
. — En attendant je vais lorgner les femmes… (ALMAÏDE lève vivement le grillage
.) Oh ! la tigresse !…

(CODADA ferme aussi sa loge grillée
. Le public cesse de les voir
. Après un entr’acte de quelques minutes, on frappe les trois coups, puis l’orchestre joue l’introduction, les nuages se dissipent et la pièce commence
.)



ACTE I


Le théâtre représente l’intérieur d’un petit boudoir à la Louis XV précédant la loge d’une danseuse de l’Opéra. — Porte à droite, porte à gauche sur le devant de la scène. — Porte au fond conduisant à la loge. — Meubles du temps. — À droite, un sopha en riche étoffe de soie.


SCÈNE PREMIÈRE.


CHARLOTTE, habilleuse, PLUSIEURS FIGURANTES DE BALLET en costume de nymphes.

LES FIGURANTES, entourant CHARLOTTE
. — Le coiffeur ! mon maillot… du rouge ! Charlotte !… Charlotte !

CHARLOTTE, étourdie
. — Ah ! quel métier que celui d’habilleuse de l’Opéra !… Que venez-vous faire dans la loge d’un premier sujet ? Ce n’est pas la place du corps de ballet…

UNE FIGURANTE. — Tiens ! Premier sujet… nous pouvons toutes le devenir.

UNE AUTRE. — Avec des protections.

CHARLOTTE. — Mademoiselle Florine, qui débute ce soir dans le rôle de Minerve du ballet de Calypso,
 ne doit rien qu’à son talent, à sa vertu !

LA FIGURANTE, riant
. — Et à sa marchande de modes !…

UNE AUTRE, de même
. — Une innocente !

LA PREMIÈRE. — Qui ne marche jamais sans sa tante !

CHARLOTTE, de même
. — Ce qui n’empêche pas que j’ai déjà plus de dix billets doux pour elle !

TOUTES, vivement
. — De qui ? de qui ?… Voyons, voyons !

UNE VOIX D’HOMME, en dehors
. — Le coiffeur mesdemoiselles !

TOUTES. — Voilà ! voilà !

CHŒUR.

AIR : Allons, travaillons
 (premier chœur de Lambert Simnel
).


Eh ! vite ! on arrive déjà,



Pour nous/vous voir la foule s’empresse.



Allons/Allez parer chaque déesse,



Chaque nymphe de l’Opéra.


(Elles entraînent CHARLOTTE
.)


SCÈNE II


MAZULIM dans le sopha ; puis COQUELUCHE.

(Dès que les femmes sont sorties, la tête de MAZULIM paraît par une ouverture pratiquée dans le sopha
.)

MAZULIM, seul d’abord
. — Je vous demande, quelle idée saugrenue de m’avoir inséré dans le sopha d’une danseuse de l’Opéra ! nourri dans le sérail, j’en connais les… casse-cou !… Je ne crois pas que ce soit ici que je rencontre le phénix qui doit me délivrer !… Après ça, une débutante… hé ! hé ! une débutante !… ce serait bien dans les conditions du programme !… Faut voir ! Ma position est très incommode… d’autant que je viens de m’apercevoir d’une chose qui m’inquiète sérieusement… Je commence à me manger aux vers… on ne me bat pas assez souvent… (COQUELUCHE, en costume, paraît au fond
.) J’entends un pas léger… La sylphide annoncée… Je vais admirer ses formes vaporeuses. (Voyant COQUELUCHE
.) Oh !… un villageois… Je n’y suis pas !… (Il referme brusquement sa lucarne et disparaît
.)

COQUELUCHE, le nez en l’air
. — C’est donc ça l’Opéra ? Joli bâtiment ?… Des tapis dans les corridors… des lustres à trente mille chandelles… et on défend de fumer !… Ah ! c’est un joli bâtiment ! Mon colonel, un petit maigre qui est mon parrain… et dont je suis le fillot, m’a dit comme ça : Vertudieu ! avant de te présenter à la caserne je veux te présenter à l’Opéra !… un paysan… ça amusera ces dames. — Je tâcherai, mon parrain. Alors nous entrons, nous traversons un tas de machines, de mécaniques… Tout à coup, voilà une voix qui me crie : Prenez donc garde, vous allez crever la lune !… Je me rejette à dia, et je vois filer devant moi une petite trotte-menu… Tiens ! que je me dis… tout ébouriffé… mais c’est Fanchette, ma payse du Perche… d’où je suis original… et je cours après elle… Je grimpe les escaliers, j’ouvre une porte… (Geste de frayeur
.) Oh ! pardon !… une dame qui se croyait seule !… j’en ouvre une autre… une nuée de femmes !… (Geste de pudeur
.) S’il est possible de se vêtir comme ça !…

AIR : Adieu, je vous fuis, bois charmants !



Rien sur les jamb’s, rien sur les bras !



Ça me paraît hétéroclite :



Des rob’s qui ne commencent pas !



Et qui finissent tout de suite !



Si c’est ainsi qu’à l’Opéra,



Ces dam’s s’habillent quand il gèle,



Quand le beau temps revient, oui-da,



Qu’est-c’ donc qu’un’ danseus’ gard’ sur elle ?


(Parlé
.) Enfin de porte en porte, je suis arrivé ici… mais pas plus de Fanchette que sur… (Apercevant le sopha
.) Oh ! jarnicoton !… un beau meuble ! (Le palpant avec la main
.) On doit être joliment assis là-dessus !…

(Il s’y laisse tomber lourdement
.)

MAZULIM, passant vivement la tête
. — Qu’est-ce qui me tombe sur le tibia ?

COQUELUCHE. — On enfonce !… du beurre, quoi !… du vrai beurre.

(Il donne un grand coup de poing sur le sopha
.)

MAZULIM. — Ohi ! Sur mon cor…Butor !

(Il disparaît
.)

COQUELUCHE. — Il me semble qu’on serait bien à deux là-dessus.


SCÈNE III.


COQUELUCHE, FANCHETTE, MAZULIM, dans le sopha.

FANCHETTE, en dehors
. — La couronne de Calypso… on y va !…

(Elle entre portant plusieurs cartons
.)

COQUELUCHE. — Je ne m’étais pas trompé !… Fanchette !…

FANCHETTE, avec joie
. — Nicolas Coqueluche !…

COQUELUCHE. — Ma payse !

MAZULIM, se montrant
. — Elle est gentille, la payse.

FANCHETTE. — Ah ! que ça fait de bien de se retrouver !

COQUELUCHE, d’un air ravi
. — Ça vous donne des… comme si on sentait un… (Changeant de ton
.) Ah çà ! vous avez donc quitté le pays… que vous v’là ici ?

MAZULIM, à
 part
. — Est-il godiche, le paysan !

FANCHETTE. — Oui… D’abord vous étiez parti avec la milice… qui avait emmené tous les garçons… il ne restait plus que les boiteux et les bossus !…

MAZULIM, à part
. — Hum ! une petite commère qui apprécie les jolis garçons… ce n’est pas celle-là qui me démeublera !…

(Il disparaît
.)

FANCHETTE. — Le village était triste comme un bonnet de nuit… Et puis, je n’avais plus de parents, qu’une belle-mère qui me battait et voulait à toute force me faire épouser le rebut de la milice.

COQUELUCHE, étonné
. — Un boiteux… ou un bossu !…

FANCHETTE. — Non… Celui-là n’était que bancal. Mais j’ai un drôle de caractère, moi… Je veux aimer mon mari… c’est mon idée… aussi je me suis sauvée… Ma marraine, qui est blanchisseuse à Paris, m’a placée dans un magasin de fleurs, de plumes… où je suis devenue très adroite… nous fournissons tout ce qu’il y a de mieux, les duchesses, les danseuses.

AIR : Donnez-moi votre pratique
 (Porcherons
).


Oui, fleuriste à la mode,



Pour le brillant et la fraîcheur,



Null’ n’a mon tact et ma méthode.



Chaque dame à la mode



De mes bouquets veut la primeur !



Et sous mes doigts naissent des fleurs



De toutes les couleurs !



Pour la brune et la blonde,



Ros’ par-ci, ros’ par-là,



J’embellis tout le monde,



La cour et l’Opéra.



Mais bien souvent plus d’un muguet,



D’un air coquet



Qui me déplaît…



Serre ma main et fait entendre



Un soupir bien doux et bien tendre.


(Donnant un revers de la main
.)


Qui lui vaut un bouquet (
bis
).



Oui, fleuriste à la mode,



Pour la vertu, pour la rigueur,



Null’ n’a mon tact et ma méthode !



Ces messieurs à la mode



Avec moi n’ont pas de bonheur.


(Riant
.)


Et sous mes doigts naissent les fleurs



Pour eux de tout’s couleurs !…



Finissez, beau Joconde :



Tap’ par-ci, tap’ par-là.



J’en ai pour tout le monde,



La cour et l’Opéra.


COQUELUCHE, ravi
. — Est-elle verdoyante ! Ah ! vous êtes attachée à l’Opéra ! C’est un joli bâtiment ! (Avec un gros soupir
.) Mais c’est égal, j’aime mieux mes sabots et notre petit clocher du Perche, ousque roucoulaient les pigeons. (Les imitant
.) Rou ! rou ! rou !

FANCHETTE, soupirant
. — Oh ! j’y pense bien souvent !…

COQUELUCHE. — Avons-nous ri ! avons-nous fait des farces, là-bas… dans le Perche !

FANCHETTE. — Vous étiez un malin, vous !…

COQUELUCHE, riant de se souvenir
. — C’est vrai ! vous rappelez-vous la veille de la Sainte-Gertrude ?

FANCHETTE. — La veille de la Sainte-Gertrude ?…

COQUELUCHE. — Dans la grange à la mère Millocheau ? Vous mangiez des bigarreaux… Vous me jetiez les noyaux… comme ça… vlan !

FANCHETTE, riant
. — Ah ! oui !…

COQUELUCHE, riant très fort
. — Oh !… elle se rappelle ça… Ah ! tu me jettes les noyaux, que je m’ai dit ! Je vas te faire une niche… Et je m’ai approché tout doucement, tout doucement… derrière vous, en faisant : (Imitant le chien
) Hou ! hou ! hou !

MAZULIM. — Ah çà ! il soupire comme un dogue cet animal-là !

COQUELUCHE. — Oh ! Dieu ! avons-nous ri !… Le père Boutard et la grande Madeleine se roulaient.

FANCHETTE. — Oui, mais moi, j’ai eu joliment peur !

COQUELUCHE. — Caponne ! Elle croyait que tous les chiens du village étaient après ses petits mollets !…

FANCHETTE. — Je me suis trouvée mal !…

COQUELUCHE. — Oh !… ça m’a donné le tremblement, à mon tour… Je vous criais : Mais, Fanchette, c’est pour de rire… n’y a pas de chien !… C’est moi qui est le chien… Et quand vos couleurs sont revenues, il m’a pris une envie d’embrasser vos petites pommes d’api…

FANCHETTE. — Par exemple !

COQUELUCHE. — Oh ! mais une envie !… J’avais beau la chasser, elle m’asticotait toujours… Ces envies-là, c’est têtu comme les mouches.

FANCHETTE, avec reproche
. — Ah ! que je vous en aurais voulu !…

COQUELUCHE, d’un air ému
. — Mais j’ai pensé à ma brave femme de mère, la mère Bichonnet, qui me disait bien des fois : Fanchette est une honnête fille… faudra en faire ta femme… Alors, je vous ai demandé tout bas et en tremblant si ça ne vous dégoûterait pas de m’accepter pour mari.

FANCHETTE, à part
. — Il ne l’a pas oublié !

COQUELUCHE, s’attendrissant
. — Vous m’avez répondu, avec votre petite voix de rossignol… Non, monsieur Nicolas, ça ne me dégoûterait pas… Et quand je pense à ça, voyez-vous, ça me fait un plaisir !… (Pleurant
.) qui… Hi ! hi ! hi ! hi !

FANCHETTE, riant
. — Qui vous fait fondre en larmes ?

COQUELUCHE, sanglotant
. — Oui… parce que… je va-t-être garde-française, et que le roi veut que je reste encore jeune homme pendant sept ans… mais attendez-moi, mam’zelle… Dans sept ans, je serai encore bon, allez…

FANCHETTE, lui tendant la main
. — Eh bien ! consolez-vous… je vous attendrai, je vous le promets !…

COQUELUCHE. — Vrai !

FANCHETTE. — Et de bon cœur… parce que vous êtes un brave garçon, qui m’aimez franchement… et que moi aussi je vous aime de toute mon âme !

COQUELUCHE, suffoqué de joie
. — Vous m’aimez… vous m’aimez… (Pleurant plus fort
.) Oh ! oh ! oh ! oh !…

FANCHETTE. — Allons, v’là qu’il sanglote, à présent.

COQUELUCHE. — C’est de joie !… Vous seriez ma femme ! ma petite femme !…

FANCHETTE, lui donnant de petites tapes comme à un enfant
. — Oui… mon gros Colas !…

COQUELUCHE. — Elle m’a appelé son gros Colas. Oh !… (Imitant le chien tout à coup
.) Hou ! hou ! hou !

FANCHETTE, riant
. — Taisez-vous donc ! on va croire que l’opéra commence !… Tâchez d’obtenir votre congé plus tôt. (D’un air ému
.) Et ce baiser que vous vouliez me ravir, c’est moi qui vous le donnerai… le jour où je pourrai vous nommer mon mari.

COQUELUCHE. — C’est ça… gardez-le-moi !

FANCHETTE

AIR nouveau d’Hervé.


En attendant,



Soyez constant…


COQUELUCHE.


Le régiment



N’a pas d’amant



Plus vif, plus tendre !


FANCHETTE.


Vous n’aimerez jamais que moi ?


COQUELUCHE.


Oui, sur ma foi,



Que vous, ma consigne et le roi !


FANCHETTE.


Fi des douceurs



Des grands seigneurs,



Oui, je saurai



Bien m’en défendre !…


COQUELUCHE.


Moi, je ne veux



Fair’ les doux yeux



Qu’à ceux dont je suis l’amoureux.


FANCHETTE.


Le temps, dit-on,



Paraît moins long,



Lorsque à deux cœurs



Mêmes ardeurs



Se font entendre…



Jours douloureux,



Quand on est deux,



Ce sont presque des jours heureux !


ENSEMBLE.


En attendant,



Soyons/Soyez constant.



Qu’le/Le régiment



N’ait/N’a pas d’amant



Qui soit plus tendre !


COQUELUCHE.


Je n’aimerai jamais que toi,



Oui, oui, ma foi,



Que toi, ma consigne et le roi !


FANCHETTE.


N’aimez jamais, n’aimez que moi…



Et sans effroi



Je vous engage ici ma foi !…



SCÈNE IV.


LES MÊMES, CHARLOTTE, LE MARQUIS ; puis FLORINE.

CHARLOTTE, accourant
. — Fanchette ! Fanchette ! Eh vite !,.. Les guirlandes des nymphes de Calypso !…

FANCHETTE, reprenant ses cartons
. — Voilà ! voilà… Ah !… et les plumes de Minerve ! je les ai oubliées… Je cours au magasin… (Elle prend son élan et se rencontre avec LE MARQUIS qu’elle fait pirouetter
.) Oh !…

LE MARQUIS. — Têtebleu ! la petite folle a failli faire choir mes trente-deux quartiers !

COQUELUCHE, qui est remonté au fond, à part
. — Mon colonel !

(Il disparaît par le fond
.)

FANCHETTE, confuse
. — Pardon, monsieur.

LE MARQUIS. — Tu vas me payer ça, lutin ! Deux baisers… à vue…

FANCHETTE, riant
. — Je n’ai pas le temps !

(Elle lui échappe et disparaît ; dans le mouvement, LE MARQUIS se trouve avoir CHARLOTTE dans ses bras
.)

CHARLOTTE, dignement
. — Très bien, monsieur le marquis !…

LE MARQUIS, s’arrêtant
. — C’est toi, Charlotte !… C’était pour rire ! Je ne voulais pas l’embrasser.

CHARLOTTE, piquée
. — Je l’espère !… Dans la loge de Minerve !

LE MARQUIS. — Oui, la déesse de la Sagesse. J’en suis fou ! Elle est ravissante, cette Florine !… Et puis, un début… J’adore les débuts !… et surtout les débutantes.

MAZULIM, se montrant, à part
. — Moi aussi !… C’est ma planche de salut…

LE MARQUIS. — Ça a un je ne sais quoi…

CHARLOTTE. — Taisez-vous… La voici !…

FLORINE, entrant d’un air timide et doux
. — Mon Dieu ! je ne suis pas en retard, Charlotte ? Ma tante n’a pu m’accompagner… Elle est malade, cette pauvre tante ! C’est la première fois que je sors sans elle…

LE MARQUIS. — On la remplacera, ma charmante ! Je serai votre oncle.

FLORINE. — Monsieur le marquis… dans ma loge ! ça n’est pas convenable !… Allez-vous-en donc, monsieur.

LE MARQUIS. — Permettez, bel ange !

CHARLOTTE, le faisant tourner en le mettant à la porte
. — Vous nous feriez manquer notre entrée !…

FLORINE. — Il faut que je m’habille.

LE MARQUIS, près de la porte
. — Mais, petite sauvage…

CHARLOTTE. — Vous nous direz cela après le pas de deux ! (LE MARQUIS disparaît
.) A-t-on jamais vu ce vieux roquentin !…


SCÈNE V.


FLORINE, CHARLOTTE ; puis COQUELUCHE, MAZULIM, dans le sopha.

FLORINE. — Très bien, Charlotte.

MAZULIM, à
 part
. — Voilà de la vertu ! J’espère beaucoup dans cette jeune élève de Terpsichore !

FLORINE, ôtant son mantelet et quelques épingles
. — Vous avez mon costume ?

CHARLOTTE. — Oui, mademoiselle…

COQUELUCHE, à part, en entrant
. — Où diable est donc passée Fanchette ?

FLORINE, continuant à ôter ses épingles
. — Le cœur me bat… Bien sûr, l’émotion paralysera mes ronds de jambe.

(Elles fait des battements
.)

CHARLOTTE, apercevant COQUELUCHE au fond
. — Ah !… Par exemple !… (Montrant COQUELUCHE
.) Un paysan ici !…

FLORINE, effrayée, remettant son mantelet
. — C’est une horreur ! (A COQUELUCHE
.) Qu’est-ce que vous faites là ?

COQUELUCHE, interdit
. — Moi !… je fais rien !

FLORINE. — Que demandez-vous ?

COQUELUCHE. — Moi ?… j’ demande rien !

FLORINE, à
 elle-même
. — Il est stupide ! (Haut,
 sèchement
.) Alors, faites-moi le plaisir d’aller voir à la porte si j’y suis…

COQUELUCHE, avec bonne foi
. — Tout de suite, madame !

(Il sort un moment
.)

CHARLOTTE. — Comme vous le rudoyez ! Un beau garçon, au moins…

FLORINE, d’un air pincé
. — Oh ! un paysan… Je n’ai pas regardé… Je ne regarde jamais les hommes, mademoiselle.

CHARLOTTE, à part
. — Ce n’est pas bien sûr !…

FLORINE, passant dans l’autre pièce
. — Ma tante me le défend !… Venez vite m’habiller… car, en vérité, ici, c’est comme une place publique.

(Elle entre à gauche
.)

CHARLOTTE, rassemblant les cartons
. — Pincée et pie-grièche… je ne m’y fierais guère !

COQUELUCHE, revenant du fond
. — Madame, j’ai regardé, vous n’y êtes pas !

CHARLOTTE, riant
. — Est-il naïf !… Hé ! hé ! hé ! (Lui tapotant le joue
.) A-t-il une bonne figure !…

COQUELUCHE, riant bêtement
. — Eh ! eh ! eh ! (A part
.) Pourquoi donc qu’elle me tapote les joues, celle-là ?

CHARLOTTE. — Comment te nommes-tu, mon garçon ?

COQUELUCHE. — Nicolas Bichonnet, dit la Coqueluche !

CHARLOTTE. — Oh ! ce nom !…

COQUELUCHE. — C’est un soubriquet
.

CHARLOTTE. — La Coqueluche !… Ah ! j’y suis ! (Le regardant en dessous
.) Parce que tu étais celle de toutes les jolies filles ?

COQUELUCHE, naïvement
. — Non… à cause d’un gros rhume que j’avais.

CHARLOTTE, lui tapotant les joues en riant
. — A-t-il une bonne figure !… Oh ! oh ! oh !

(Elle va s’asseoir sur le canapé
.)

COQUELUCHE, riant bêtement
. — Oh ! oh ! oh ! (A part
.) Mais pourquoi donc qu’elle me tapote les joues comme ça ?

CHARLOTTE, lui faisant signe de s’approcher et de s’asseoir, à mi-voix
. — Écoute : tu monteras après le ballet… là-haut… au magasin… Je te ferai boire du vin muscat avec des biscuits.

COQUELUCHE, à
 part
. — C’est la cantinière de l’Opéra… Bonne connaissance à cultiver.

MAZULIM, à
 part
. — L’habilleuse aussi !… Ah ! bien, j’en verrai de drôles dans mon état de sopha.

(Il disparaît
.)

FLORINE, à l’extérieur, à gauche
. — Allons donc… Charlotte.

(Ils se lèvent
.)

CHARLOTTE, avec humeur
. — Voilà, madame !… Je cherche des épingles. (Bas à COQUELUCHE
.) Tu entends… du vin muscat avec des biscuits. (Lui faisant des mines
.) Adieu, la Coqueluche !

COQUELUCHE. — Adieu, mam’zelle… (CHARLOTTE lui fait des signes
. À part
.) Qu’est-ce qu’elle a donc à se démantibuler le visage comme ça…

CHARLOTTE, près de la porte
. — Bonjour, la Coqueluche !… Ne t’éloigne pas !… (A part, en entrant à gauche
.) A-t-il une bonne figure !


SCÈNE VI.


COQUELUCHE, MAZULIM, dans le sopha ; puis TURPIN, LE MARQUIS.

COQUELUCHE, seul d’abord
. — M’éloigner ! pas si bête ! Fanchette qui va revenir !

TURPIN, entrant
. — Oh !… ouf !…

COQUELUCHE, voyant entrer furtivement TURPIN
. — Qu’est-ce que c’est que ce gros doré sur tranches ?…

TURPIN, essoufflé
. — Grimper trois étages avec une passion et du ventre ! c’est suffoquant !… Elle est sans doute à sa toilette !…

(Il va regarder à la porte de FLORINE
.)

LE MARQUIS, arrivant sur la pointe du pied
. — J’ai feint de m’évaporer, (Allant aussi pour regarder par la serrure
.) et, comme le serpent sous les fleurs, je me reglisse. (Il se trouve nez à nez avec TURPIN qui se retourne
.) Tiens ! Turpin !

TURPIN. — Monsieur de Haute-Futaie !

LE MARQUIS. — Le plus gras des financiers !

TURPIN. — Le plus maigre des marquis !

LE MARQUIS. — Il paraît que nous venons…

TURPIN. — Pour le même objet ! (Apercevant COQUELUCHE
.) Mais prenons garde… voilà un troisième larron…

LE MARQUIS, se retournant
. — Eh ! non… Coqueluche !…

TURPIN. — Coqueluche ?

LE MARQUIS. — Un de mes soldats, une recrue !… Avance ici, Coqueluche… Mon cher Crésus, je vous présente mon filleul, le garçon le plus candide de mon régiment. C’est une honte pour le Royal-Pompon !… qui n’est composé que de lovelaces… moi en tête !…

TURPIN. — Ah ! bah !… celui-ci ?…

LE MARQUIS. — C’est une fleur des champs… Je l’ai amené dans les coulisses pour tâcher de le former… Mais (A COQUELUCHE
.) voyons, Coqueluche, quéque tu dis de l’Opéra ?

COQUELUCHE. — Ah ! mon colonel, c’est un joli bâtiment.

TURPIN, pouffant de rire
. — Pouh !… Il n’a regardé que les murs !

LE MARQUIS. — Et les femmes, bêta ?…

COQUELUCHE. — Ah ! elles sont bien bâties aussi !… de bien belles façades… Seulement, on lésine trop… sur leurs uniformes… J’en ai vu un peloton dans leur chambrée…

TURPIN, riant
. — Eh bien ?

COQUELUCHE. —Brrr !… ça me faisait grelotter.

TURPIN, riant très fort
. — Oh ! oh ! oh ! il est superbe !

(Il le regarde en tournant autour de lui
.)

COQUELUCHE, à part
. — Qu’est-ce qu’il a donc à me tourner… en ridicule, celui-là ?

TURPIN. — C’est une curiosité… Marquis, je vous l’achète.

COQUELUCHE, à
 part
. — Il me prend pour un baudet !…

LE MARQUIS. — Du tout… j’y tiens… et ma femme aussi. Il amuse beaucoup la marquise.

TURPIN. — Ah !…

LE MARQUIS. — Elle le fait venir souvent.

COQUELUCHE. — Quand elle est seule…

TURPIN. — Ah ! bah !…

LE MARQUIS, riant
. — Pour rire à ses dépens.

TURPIN, riant
. — Oui ?

COQUELUCHE, riant aussi
. — Et elle me donne de petits coups d’éventail, en me disant : T’es un nigaud… C’est drôle !

TURPIN, à part
. — Oh !… pauvre marquis !…

LE MARQUIS, riant toujours
. — Elle prétend qu’elle finira par en faire quelque chose !

TURPIN, sérieusement
. — Je le crois.

LE MARQUIS. — Quand je pense qu’il ne voulait pas être soldat, cet imbécile !… (A COQUELUCHE
.) Voyons, commences-tu à aimer un peu Louis XV ?

COQUELUCHE. — Louis XV ? j’aimerais mieux quinze louis, pour me racheter, retourner au Perche et me marier…

TURPIN, se récriant
. — Se marier !…

LE MARQUIS. — Quelle folie !

TURPIN. — Quelle immoralité !…

LE MARQUIS. — Un garde-française ! étourdis-toi, morbleu !

TURPIN, de même
. — Dégourdis-toi, maugrebleu !

COQUELUCHE, à part
. — Jure-t-il, le gros major !…

LE MARQUIS, bas à TURPIN
. — Il faut le lancer. (Haut
.) Je t’ordonne de faire la cour à toutes les naïades, dryades et hamadryades de l’établissement.

COQUELUCHE. — Allons, bon !… me voilà de corvée !…

LE MARQUIS. — Je te livre le corps de ballet… ravage-le, palsambleu !

TURPIN, lui frappant sur l’épaule
. — Saccage-le, ventrebleu !

COQUELUCHE, lui frappant sur le ventre
. — Pourquoi pas, ventrejaune ?

LE MARQUIS. — Avec ces friponnes, il n’y a que trois choses : brusquer…

TURPIN. — Plumer…

LE MARQUIS. — Et lâcher !

COQUELUCHE, sans comprendre
. — Lâcher ?

TURPIN, appuyant
. — Lâcher !

LE MARQUIS. — Si tu manques d’audace…

TURPIN. — Grise-toi !

COQUELUCHE, souriant
. — Eh ! eh !

LE MARQUIS, la main à la poche
. — Je te paie du champagne.

COQUELUCHE, plus gai
. — Ah ! ah !

LE MARQUIS, voyant que sa poche est vide
. — Turpin, donnez un double louis à Coqueluche.

TURPIN, le donnant
. — Voilà ! est-il généreux !

LE MARQUIS, à COQUELUCHE
. — Subjugue toutes ces péronnelles, tu te marieras après…

COQUELUCHE, à
 part, s’excitant
. — Au fait, si c’est un moyen d’épouser Fanchette. (Haut
). C’est dit, mon colonel… Ça y est, mon gros major… on brusquera, on plumera… on lâchera… (Il fait une pirouette
.)

LE MARQUIS. — Et demain, tu porteras de ma part un bouquet à la marquise… Je ne veux pas qu’elle te reconnaisse… je l’ai mis dans ma tête…

COQUELUCHE, entraîné
. — Ça y sera, mon colonel…

ENSEMBLE (tous trois).

AIR : Oui, de l’amour et de la gloire
 (fragment du Chalet
).


Allons, morbleu ! marche à la gloire !



L’amour est là sur le chemin !



C’est lui qui mène à la victoire !



Vive l’amour et le bon vin !…


LE MARQUIS.


Vite ! qu’on se transforme !



Et, docile à ma voix…


COQUELUCHE.


Je prendrai l’uniforme,



Pour mes premiers exploits.


ENSEMBLE.


Va prendre l’uniforme,



etc
.


TURPIN.


Va prendre l’uniforme,



etc
.


COQUELUCHE.


Je prendrai l’uniforme



Pour mes premiers exploits.


ENSEMBLE. REPRISE.


Allons, morbleu ! etc.


(COQUELUCHE sort
.)


SCÈNE VII


LE MARQUIS, TURPIN, puis MAZULIM.

LE MARQUIS, riant
. —
 Ah ! ah ! j’ai idée qu’il me fera honneur !

TURPIN, le regardant
. — Ça se pourrait bien !

LE MARQUIS, se jetant sur le sopha
. — Ah çà ! gros joufflu de Turcaret… vous veniez pour Florine ?

TURPIN, se jetant à côté de lui
. — Parbleu !

LE MARQUIS. — Moi aussi !…

TURPIN. — Je veux l’emmener souper.

LE MARQUIS. — Moi aussi…

MAZULIM, à part, se montrant
. — Ma débutante ! je m’y oppose !

TURPIN. — Je la fascinerai… (Frappant sur son ventre
.) J’ai des tonnes d’or.

LE MARQUIS. — Et moi, mon physique, mon esprit ! Justement, je lui ai préparé une déclaration flamboyante, en petits vers que j’ai fait faire par mon laquais… Tu es coulé, Turpin !

TURPIN. — Oui-da ! Je vais lui offrir un hôtel, des diamants.

MAZULIM, à
 part
. — Des diamants ! l’autre n’offre que des petits vers… Le gros me paraît le plus dangereux.


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, FLORINE, costumée en Pallas, moins le casque, CHARLOTTE ; puis FANCHETTE.

FLORINE. — Encore, ici, messieurs !

TURPIN, bas
. — C’est elle…

LE MARQUIS, se tournant gracieusement vers FLORINE
. — Charmante ! adorable !…

TURPIN, de même
. — Cette cuirasse vous va comme un bas de soie !…

FLORINE, avec humeur
. — Elle m’engonce trop… voyez donc un peu, Charlotte !… et relevez la jupe. (CHARLOTTE achève sa toilette
.) Ne regardez pas, messieurs… Mon casque…

(TURPIN s’empresse de le prendre à gauche
.)

CHARLOTTE. — Ah !… et les plumes !… (Appelant
.) Fanchette !

FANCHETTE, accourant
. — Voilà ! voilà !…

FLORINE, à
 FANCHETTE
. — Vous êtes d’une étourderie !…

(On met les plumes sur le casque
.)

LE MARQUIS. — Calmez-vous, petit rat !…

(On entend frapper les trois coups
.)

TOUS. — Les trois coups !

FLORINE. — Ah ! le frisson me prend !… (A CHARLOTTE
.) Mon rouge, mes mouches !… heureusement que je ne suis que de la quatrième scène…

AIR : Jérôme le passeux
 (Percherons
).


Mon cœur est tout tremblant !



Ah ! grand Dieu ! quel moment !



Pour une débutante



C’est vraiment effrayant !


LE MARQUIS et TURPIN, ensemble
.


Je réponds du succès,



Et je viens mettre, après,



Mon amour, ma charmante,



Aux pieds de vos attraits !


FLORINE, écoutant
.


Taisez-vous donc, j’entends, je croi,



Commencer l’ouverture,



Ah ! je me sens mourir d’effroi !



Presque à chaque mesure.


(On achève de la parer en hâte et en se bousculant
.)

LE MARQUIS, bas,
 et prenant sa main gauche
.


Accordez-moi mon rendez-vous…



Sous le nez du jaloux,


TURPIN, de même, de l’autre côté
.


Qu’un seul baiser, bien vif, bien doux,



M’accorde un rendez-vous !…


(Ils baisent sa main à la dérobée, en se cachant l’un de l’autre
.)

LE MARQUIS et TURPIN.


Ce baiser, qu’il est doux !


MAZULIM, se moquant
.


Voyez les vieux grigous !


ENSEMBLE.


Ah ! partons !



Nous triompherons,



Oui, nous l’emporterons ;



Mon cœur rempli d’espoir



Va la/tout voir



Dès ce soir



Tomber en mon pouvoir !



Chacun ici vous/me nommera



La merveille de l’Opéra !



Que de bravos ! Oui, l’on dira :



C’est la reine de l’Opéra !



Tenez, voyez, regardez-la,



Regardez-la,



C’est la reine de l’Opéra !


(Ils sortent tous trois
.)


SCÈNE IX.


FANCHETTE, CHARLOTTE, MAZULIM, dans le sopha.

FANCHETTE, rangeant un carton
. — Comme elle m’a bousculée !…

CHARLOTTE, de même
. — Et moi donc !…

FANCHETTE. — Ah ! dame, ces grandes vertus !…

CHARLOTTE. — Ah ! bah !… ces grandes vertus !… laissez donc !… J’ai remarqué un milord anglais… qui lui glisse des billets doux aux répétitions… et puis, un M. Jules… un petit musicien de l’orchestre qui…

MAZULIM, à part, indigné
. — Mauvaise langue !…

FANCHETTE. — Bonté divine !… mais c’est un lieu de perdition que l’Opéra… Je n’y remettrai plus les pieds…

CHARLOTTE. — Vous vous y ferez…

FANCHETTE. — Jamais ! je veux me marier, moi, à un brave et honnête garçon qui est sage comme une demoiselle… qui m’aime… ah ! dieux ! en voilà un qui ne se laisserait séduire par personne ! (On entend un grand bruit et des cris de femmes :
 Au secours ! finissez donc !) Qu’est-ce qu’il y a ?

CHARLOTTE, regardant
. — Les nymphes de Calypso en déroute !


SCÈNE X.


LES MÊMES, NYMPHES, NAÏADES, HAMADRYADES, COQUELUCHE, ivre.

(Elles entrent en désordre, poursuivies par COQUELUCHE, qui les lutine, leur prend la taille et les embrasse
.)

CHŒUR.

AIR : Pas final du ballet du Prophète
.


Quelle audace !



Il embrasse



Chaque minois qui lui plaît !



Quelle audace !



Il embrasse



Tout notre corps de ballet !


COQUELUCHE, ivre
.


Vive à jamais l’Opéra ! l’Opéra !



Naïades,



Amagrillades !…



Vive à jamais l’Opéra ! l’Opéra !…



Le champagne, et cætera !


ENSEMBLE.

LES FEMMES, se sauvant de droite et de gauche
.


Quelle audace !



etc
.


COQUELUCHE.


Place ! place !



Que j’embrasse



Chaque minois qui me plaît !



Place ! place !



Que j’embrasse



Tout l’ personnel du ballet !


FANCHETTE, stupéfaite
. — C’est lui ! dans quel état !…

COQUELUCHE, à
 CHARLOTTE
. — Toi, t’en as pas eu !…

(Il l’embrasse
.)

CHARLOTTE, riant
. — Je ne suis pas des nymphes !…

FANCHETTE, tremblante
. — Monsieur Nicolas !…

COQUELUCHE. — Je brusque et je lâche !… Qu’est-ce qu’en a pas eu ?…

(Il ouvre les bras pour embrasser FANCHETTE qu’il n’a pas reconnue
.)

FANCHETTE, le repoussant
. — Laissez-moi !

COQUELUCHE. — Fanchette !… (Balbutiant
.) C’est pas ça !… Voyez-vous… je… je veux dire…

FANCHETTE, indignée
. — Ne me parlez pas… ne m’approchez pas !… Vous !… ah !… Je vous hais, je vous déteste… Je ne vous reverrai de ma vie !

(Elle s’enfuit et disparaît
.)

COQUELUCHE, avec un mouvement d’émotion
. — Est-elle drôle de se fâcher… histoire de rire en société… Tant pire !… Moi, j’y prends goût ! Qu’est-ce qu’en a pas eu ?… (Il se trouve en face de FLORINE, le bouclier au bras, et qui frappe la terre de sa lance avec colère
. À part
.) Oh ! un lancier !… On va me ficher à la salle de police ! (Il se cache derrière le sopha
.)


SCÈNE XI.


LES MÊMES, FLORINE.

FLORINE, furieuse
. — Chutée pendant mon pas !… J’ai manqué mes pointes… et bredouillé mes entrechats !

COQUELUCHE, interdit
. — C’est pas un lancier !

FLORINE, avec dépit
. — Mais aussi qui pouvait s’attendre !… Milord dans la loge de la Camargo riant aux éclats… Et M. Jules, qui, de l’orchestre, faisait des mines à une grisette des troisièmes !

MAZULIM, à part
. — Qu’est-ce qu’elle dit ?

FLORINE. — Oh ! je me vengerai !…

CHARLOTTE. — Il paraît que la jeune camarade n’a pas eu d’agrément !

FLORINE, brusquement à CHARLOTTE
. — Sortez !… Allez-vous-en !… Je n’ai besoin de personne pour me déshabiller.

CHARLOTTE, en sortant par le fond
. —
 C’est clair !… elle est tombée à plat ! (FLORINE jette son bouclier et sa lance de côté
.)

COQUELUCHE, toujours derrière le sopha
. — Bien sûr, c’est pas un lancier ! Saperlotte ! la belle architecture !


SCÈNE XII.


FLORINE, COQUELUCHE, MAZULIM, dans le sopha.

FLORINE, allant au fond
. — Oui, je me vengerai… Ah !… monsieur Jules, vous aimez les grisettes. (Mettant le verrou
.) Eh bien ! courez après elles !…

COQUELUCHE, à part
. — Eh bien ! elle nous enferme !…

FLORINE. — Ah ! je vous apprendrai !… (Elle s’arrête en voyant COQUELUCHE
.) Que vois-je ?

COQUELUCHE. — Nicolas Bichonnet, dit la Coqueluche.

FLORINE, se croisant les bras
. — Ah ! c’est vous, monsieur le drôle, qui mettez tout l’Opéra sens dessus dessous ?

COQUELUCHE, l’admirant
. — Sapristi ! la magnifique architecture !

FLORINE. — Dont l’esclandre m’a fait perdre la tête !… Votre colonel va venir ; je vous ferai mettre pour six mois au cachot !…

COQUELUCHE, feignant de pleurer
. — Ah ! ah ! ah ! ma belle dame, c’est ce gueux de champagne… Je ne le ferai plus… Hu ! hu ! hu !

FLORINE, à part, s’adoucissant
. — Tiens, je n’avais pas remarqué ce garçon… Il n’est pas mal, pour un paysan !

MAZULIM, à
 part
. — Oh ! là là ! si le dépit l’emporte…

COQUELUCHE, suppliant
. — Vous qui êtes si bonne, si jolie ! (Pleurant plus fort
.) Hi ! hi ! hi !

FLORINE, souriant
. — Si jolie !… (À elle-même
.) Il a l’air d’avoir du goût… pour un paysan !

MAZULIM. — Ce n’est pas un paysan, c’est un veau…

FLORINE. — Calmez-vous !… Je ne suis pas si méchante que j’en ai l’air !… (À elle-même
.) C’est plus fort que moi… Je ne peux pas voir pleurer un homme… jeune !… sans que ma sensibilité naturelle… Il est très bien !…

MAZULIM. — Va te promener… Encore une vertu de papier brouillard !

FLORINE. — Eh bien ! avancez donc, si vous voulez qu’on vous pardonne… Approchez-vous.

COQUELUCHE, de loin
. — J’ose pas !…

FLORINE, souriant
. — Je vous fais peur ? (À elle-même
.) Il m’amuse.

COQUELUCHE. — Pas vous… mais votre casque, avec vos grandes plumes à effaroucher les petits moiniaux 
!

FLORINE, avec douceur
. — Ôtez-le !

COQUELUCHE, l’ôtant, et en l’emportant à gauche
. —
 On m’a dit de plumer… je plume.

FLORINE. — Et maintenant…

COQUELUCHE. — Oh ! maintenant, c’est votre cuirasse.

FLORINE. — Ma cuirasse !… Au fait… elle m’étouffe ? (Musique à l’orchestre
. Air de danse de
 Robert le Diable.) Aidez-moi !… (COQUELUCHE défait les courroies et emporte la cuirasse
.) Il n’est pas maladroit… pour un paysan.

COQUELUCHE, revenant
. — Et maintenant…

FLORINE, allant s’asseoir sur le sopha
. — Ah ! mais !… En voilà assez !…

MAZULIM, à part
. — Oh ! ce n’est pas encore celle-là… (Il disparaît
.)

FLORINE. — À genoux ! et qu’on me demande pardon !

COQUELUCHE, à genoux et lui baisant la main
. — Comme ça ? Cré coquin ! la jolie petite architect…

TURPIN, frappant à la porte de gauche, à l’extérieur
. — Florine ! c’est moi… Turpin !…

(COQUELUCHE se lève et passe au milieu
.)

LE MARQUIS, frappant également en dehors, à la porte de droite
. — Florine ! c’est moi… Le marquis !

FLORINE, étouffant un éclat de rire
. — Oh !… chut…

COQUELUCHE, d’une voix de stentor
. — Madame est partie… Il n’y a plus personne !…

FLORINE, riant, bas
. — Qu’est-ce qu’il dit ? Mais vous n’y pensez pas !…

COQUELUCHE, écoutant
. — Si fait : ils dégringolent les escaliers !… (Riant
.) Les entendez-vous ?

FLORINE. — Il m’amuse beaucoup.

MAZULIM, dont la tête reparaît au-dessus des deux autres
. — Me forcer d’être témoin… Imbécile de Schahabaham !…

COQUELUCHE, s’asseyant près de FLORINE
. — Ah !… ma foi… (L’embrassant brusquement
.) Qu’est-ce qu’en a pas eu ?…

(Le bras de SCHAHABAHAM sort de la loge grillée, et agite vivement la sonnette
. La toile tombe rapidement
.)



PREMIER ENTRACTE.


La grille de la loge de gauche s’abaisse et laisse voir ALMAÏDE et SCHAHABAHAM.

ALMAÏDE, à SCHAHABAHAM qui sonne encore
. — Ah çà ! qu’est-ce qu’il vous prend ! Pourquoi avez-vous sonné ?

SCHAHABAHAM. — Ah ! bien ! par exemple !… ça ne pouvait pas continuer longtemps comme ça. Vous n’avez pas entendu ?… Il a dit : Imbécile de Schahabaham !

ALMAÏDE. — C’est pour cela ?…

SCHAHABAHAM. — Parbleu !

ALMAÏDE. — J’ai cru que vous trouviez ça leste…

SCHAHABAHAM. — Moi ? Oh ! Dieu ! non… Au contraire, je trouve ça fade !…

ALMAÏDE. — Cependant la dernière scène, avec le paysan…

SCHAHABAHAM. — Eh bien ! quoi ? c’est une danseuse qui veut étudier l’agriculture.

ALMAÏDE. — Alors, je suis bien fâchée que vous ayez fait baisser le rideau…

SCHAHABAHAM. — Vous auriez voulu voir la suite ? Attendez… (Il sort et appelle
.) Codada !… (A ALMAÏDE
.) Je vais le faire relever… (Il va à la loge de CODADA et appelle
.) Codada ! hé ! Codada ! Eh bien ! il dort ?… (Criant
.) Codadaâââââ !…

(La grille de droite s’abaisse brusquement
.)

CODADA, dans sa loge et se frottant les yeux
. — Hein !… heu !… quoi ?

SCHAHABAHAM. — Je vous y prends à dormir !… vous ! l’auteur !… quel exemple vous donnez !…

CODADA. — Ça ne va pas… je suis mal en train…

SCHAHABAHAM. — Ah ! oui !… votre estomac !… Voulez-vous que je vous indique un remède excellent, moi ?

CODADA. — Vous me ferez plaisir !…

(Il entre en scène
.)

SCHAHABAHAM. — C’est très simple… Vous prenez une carotte… grosse… à peu près comme… la grosseur n’y fait rien… vous la râpez fin, fin, fin !… Après, vous la mettez dans un bas de laine… noir… ou gris… la couleur n’y fait rien… Vous placez le tout sous votre oreiller et… voilà… C’est souverain… J’ai quatre de mes singes qui en sont morts !… mais il ne s’agit pas de cela… Voulez-vous avoir l’obligeance de faire relever le rideau pour Madame ?

CODADA. — Comment ?

SCHAHABAHAM. — Elle désire voir la fin… la scène de l’agriculture.

ALMAÏDE. — S’il vous plaît.

(Elle entre en scène
.)

CODADA. — Impossible… Vous ne verriez plus rien… Mazulim n’est plus là… Pendant que nous causions, il a déjà passé dans trois ou quatre sophas… Il court le monde.

SCHAHABAHAM. — Ah ! je comprends… Il voyage pour l’article… Jeanne d’Arc ! Cherche, mon bonhomme, cherche…

CODADA. — Eh bien ! comment trouvez-vous mon récit !

SCHAHABAHAM. — Très gentil, très gentil… Je dirai même plus… c’est littéraire ! (A part
.) Il est malade, il ne faut pas lui faire de peine… (Haut
.) Il y a surtout un moment… lorsque Chose… Comment l’appelez-vous ?… le Rhume… le Croup ?…

ALMAÏDE. — La Coqueluche !…

SCHAHABAHAM. — Oui… quand il fait : (Aboyant
.) Hou ! hou !… hou ! ah ! c’est très bien écrit !… (A CODADA qui s’est rendormi tout debout
.) Dites donc, Codada… Eh bien ! le voilà reparti… (Appelant
.) Codadaââ !

CODADA, se réveillant
. — Me voilà… c’est assommant d’entendre toujours crier : Codadaââ ! Eh bien ! qu’est-ce que vous me voulez ?

SCHAHABAHAM. — Voulez-vous nous faire l’amitié de garder nos places !… nous allons revenir.

CODADA. — Non… on ne peut pas sortir.

SCHAHABAHAM. — Comment, on ne peut pas ?… mais c’est très gênant, car… voilà la sultane qui a… soif !

ALMAÏDE. — Moi ?… du tout !…

SCHAHABAHAM, à
 CODADA
. —
 Et de mon côté, je ne serais pas fâché… de prendre l’air…

CODADA. — Impossible…

SCHAHABAHAM. — Eh bien ! je trouve ça stupide !

CODADA. — Quoi ?

SCHAHABAHAM. — Ce que je vais dire…

ALMAÏDE. — Alors, ne le dites pas…

SCHAHABAHAM. — Ordinairement, il y a des intervalles, des entr’actes… on peut se promener, faire des visites dans les loges… causer de la pièce… (Imitant les spectateurs
.) — Hein ! qu’est-ce que vous en dites, vous ! — Heu ! heu !… c’est bien invraisemblable ! — Croyez-vous que ça prenne ? — Pouh !… Après ça… on ne peut pas savoir…

CODADA. — Justement… voilà ce que nous ne voulons pas…

SCHAHABAHAM. — Ah ! vous avez peur ?… (Au public
.) Il a peur… Capon !…

CODADA. — Écoutez donc… la critique est aisée !…

SCHAHABAHAM. — Si elle est aisée… il faut lui faire payer sa place…

CODADA. — Chut !… Taisez-vous donc !…

SCHAHABAHAM. — Hein ?

CODADA, au public
. — Ne faites pas attention, messieurs, c’est une vieille ganache de sultan, qui ne connaît pas les usages…

SCHAHABAHAM. — Est-ce que j’ai dit quelque chose d’incongru ?

CODADA. — Non, mais vous me compromettez… Il pourrait y avoir dans la salle un journaliste…

SCHAHABAHAM. — Un journaliste !… qu’est-ce que c’est que ça ?…

CODADA. — C’est un homme d’esprit… toujours gracieux, sobre, patient, dur à la fatigue…

SCHAHABAHAM. — Ah oui ! J’en avais dans mes États, des journalistes… autrefois !…

CODADA. — Eh bien ?

SCHAHABAHAM. — Eh bien ! je les ai tous fait pendre… couic !

CODADA. — Pourquoi ça ?

SCHAHABAHAM. — Voici l’histoire : Un jour, un d’eux s’avise d’imprimer, sans signer, que j’ai de faux mollets !… moi, qui suis jambé… la sultane est là pour le dire…

ALMAÏDE, avec pudeur
. —
 Ernest !… on nous écoute…

SCHAHABAHAM. — Le fait étant matériellement controuvé, tous les journaux de mon Empire s’empressèrent naturellement de le reproduire… Alors, je me dis : Je vais les coller… Je convoque mon peuple et je lui montre mes jambes…

CODADA. — Ah ! c’est très ingénieux !…

SCHAHABAHAM. — Le lendemain, voici ce que je lus dans les papiers publics :  « Nous nous étions trompés, Schahabaham n’a pas de faux mollets… »

CODADA. — À la bonne heure…

SCHAHABAHAM, continuant
. —  « Mais nous sommes en mesure de prouver que ce puissant monarque est affligé d’une jambe de bois. » Voilà les libertés de la presse… à mon égard… Mais, dites donc… commencez, ou je siffle.

CODADA. — Oh ! à Paris on ne siffle jamais… demandez plutôt…

SCHAHABAHAM. — Alors je m’en vais…

CODADA. — On va commencer, rentrez dans votre loge.

SCHAHABAHAM. — Ah !… Codada !… j’oubliais…

CODADA. — Quoi ?

SCHAHABAHAM. — Je voulais vous demander… votre ouvrage est-il en prose ou en vers ?

CODADA, avec humeur
. — Ah ! vous m’ennuyez…

(Il rentre dans sa loge et referme brusquement sa grille
.)

SCHAHABAHAM. — Très bien ! je suis fixé… (Au public
.) Il est en vers !

(Il rentre avec ALMAÏDE et referme aussi la grille de sa loge
. — On frappe les trois coups
. — Musique à l’orchestre, jusqu’au lever du rideau
.)



ACTE II


Le théâtre représente un salon bourgeois très simple et sévèrement meublé. — Porte de fond dans la boiserie. — À droite et à gauche, deux portes dérobées qui ne sont pas apparentes. — Sur le premier plan, et de chaque côté, autres portes qui conduisent à des chambres séparées. — À gauche du public, un fauteuil bergère, assorti au reste du meuble. — À droite, une console surmontée d’une petite glace gothique.


SCÈNE PREMIÈRE.


LE MARQUIS, TURPIN, MADAME DUBOIS.

MADAME DUBOIS. — C’est impossible, messieurs !

LE MARQUIS. — Je le veux !…

TURPIN. — Nous le voulons…

MADAME DUBOIS. — Mais…

LE MARQUIS, la main à sa poche
. —
 Je paie d’avance. (Se tournant vers TURPIN
.) Votre bourse, Turpin !

TURPIN, la donnant
. —
 Est-il généreux !…

LE MARQUIS, à
 TURPIN
. — Vous en avez pris plusieurs ?… Je suis décidé à ne rien ménager…

MADAME DUBOIS, prenant la bourse
. — Vous m’offririez des monceaux d’or…

LE MARQUIS, tendant la main à TURPIN
. — Une autre bourse, Turpin.

TURPIN, la donnant
. — On a beau dire, il n’y a que les grands seigneurs pour jeter l’argent à pleines mains…

MADAME DUBOIS, la prenant encore
. — Non, vous dis-je !… vous m’offensez… mettre un écriteau d’hôtel garni à cette maison !… que dirait M. le duc !…

LE MARQUIS, tirant une lettre de sa poche
. — Au fait, j’aurais dû commencer… Lisez, ma chère madame Dubois !…

TURPIN, pendant que MADAME DUBOIS lit
. — Nous sommes chez un duc ?…

LE MARQUIS, lui ôtant son chapeau et le jetant à terre
. — Et pair !… saluez donc, vertuchou !

TURPIN, ramassant le chapeau
. —
 C’est juste !

MADAME DUBOIS, qui a lu
. — Monseigneur m’ordonne de vous obéir comme à lui-même… Ah !… C’est différent !

LE MARQUIS. — Allez, ma mie !… Et revenez prendre nos instructions !… (MADAME DUBOIS sort
.)


SCÈNE II


LE MARQUIS, TURPIN.

TURPIN, se
 frottant les mains
. — Bravo ! ça marche !

LE MARQUIS. — N’est-ce pas ?… Vous trouvez mon idée…?

TURPIN. — Admirable ! qu’est-ce que vous voulez faire ?

LE MARQUIS. — Vous ne devinez pas ?

TURPIN. — Je ne devine jamais que ce que l’on me dit !

LE MARQUIS, à
 lui-même
. — Ces hommes de finance !… Épais et lourds… comme un lingot !… (Haut
.) Écoutez… nous avons été bernés par la chaste Minerve !…

TURPIN. — Une débutante !

LE MARQUIS. — Qui nous a traités en écoliers !

TURPIN. — Alors, rage, fureur…

LE MARQUIS. — Serment de nous venger…

TURPIN. — En séduisant toutes les femmes…

LE MARQUIS. — Toutes !… c’est peut-être beaucoup… pour deux hommes seuls !… Mais enfin, j’ai d’abord jeté mon dévolu sur la petite fleuriste de l’Opéra que j’avais entrevue dans la loge de la Sagesse !…

TURPIN. — Fanchette ?… une tronquette assez drôlette !…

LE MARQUIS. — Et d’une sauvagerie qui m’amuse !… Depuis huit jours que je la pourchasse, je n’ai encore obtenu qu’un…

TURPIN. — Baiser ?

LE MARQUIS. — Un soufflet !

TURPIN. — Moi, je me suis attaché à une jeune étrangère de distinction… que je crois Espagnole ou Polonaise…

LE MARQUIS. — Malepeste !…

TURPIN. — Je ne sais pas au juste… vu que j’ignore les deux langues, et qu’elle parle très bon français. Quand je lui ai offert mon amour…

LE MARQUIS. — Elle s’est fâchée ?…

TURPIN. — Non… Elle a éclaté de rire… en baragouinant des mots barbares… Visnou, Brama, Mazulipatan
…

LE MARQUIS. — C’est une Bavaroise !… je reconnais l’idiome ! (Haussant les épaules
.) Petites façons qu’il faut mater… c’est pour cela que je me suis fait prêter cette maison par le duc de Fronsac.

TURPIN. — Ce logis est au duc de Fronsac ?…

LE MARQUIS. — Notre maître à tous, coquins de roués que nous sommes !… (Lui faisant tomber son chapeau avec sa canne
.) Saluez donc, Turpin !

TURPIN, le ramassant
. — C’est juste ! je l’oublie toujours… (Regardant autour de lui
.) Pour un grand seigneur il a une maison bien modeste !…

LE MARQUIS, souriant
. — En apparence… mais elle a des mérites cachés… comme les prudes !…

TURPIN. — Ah bah !

LE MARQUIS.

AIR : Amis, dépouillons nos pommiers
.


Sous ces lambris pauvres et nus,



Quand l’innocence arrive,



Au moyen de ressorts connus,



On la retient captive !



Tout… d’un coup de main



Se ferme soudain…



Comme une bonbonnière.



Pour prendre en nos lacs



Ces chers petits rats,



C’est une souricière !


TURPIN. — Une souricière… un peu grande…

LE MARQUIS. — Ornée de mille secrets… en pressant un bouton, les fenêtres disparaissent… les portes tournent comme des totons… Avec ça… et beaucoup d’or… le nerf de la guerre…

TURPIN, faisant sonner ses poches
. — J’en ai du nerf…

LE MARQUIS. — Aussi, je vous ai amené en guise de caisse ambulante !…


SCÈNE III.


LES MÊMES, MADAME DUBOIS ; puis MAZULIM.

MADAME DUBOIS. — Messieurs, l’écriteau est placé.

LE MARQUIS, d’un côté
. — Très bien !… (A MADAME DUBOIS
.) Avancez à l’ordre…

MADAME DUBOIS. — Je vous écoute…

TURPIN, de l’autre côté
. — Moi aussi !…

MAZULIM, dont la tête paraît tout à coup à l’extrémité supérieure du fauteuil
. — Moi aussi !…

TOUS, se regardant d’un air étonné
. — Hein ?

LE MARQUIS. — Il y a de l’écho dans cette chambre… Je ne m’étais pas aperçu… (A MADAME DUBOIS
.) Une jeune fille des plus intéressantes, qui cherche un logement retiré, va se présenter ici. (A TURPIN
.) Je lui ai fait donner cette adresse par un tiers.

TURPIN. — C’est adroit !

MAZULIM. — Très adroit…

(Nouveau mouvement des autres personnages
.)

LE MARQUIS, à
 lui-même
. — C’est particulier… je n’avais jamais remarqué…

TURPIN, à
 MADAME DUBOIS
. — Je vais en faire autant pour ma belle étrangère… qui cherche aussi un petit appartement…

LE MARQUIS. — La mienne se nomme Fanchette…

MAZULIM, étonné
. — Fanchette !…

(Ils se regardent encore
.)

LE MARQUIS. — Drôle de maison… (A MADAME DUBOIS
.) Vous leur louerez une chambre à chacune… à raison de six livres par mois…

MADAME DUBOIS. — Ça sera d’une invraisemblance !

LE MARQUIS, lui serrant le bras d’un côté
. — Il le faut.

TURPIN, de même de l’autre côté
. — Il le faut.

MADAME DUBOIS. — Aïe ! vous me cassez les bras !…

LE MARQUIS. — Turpin les paiera… (Riant à TURPIN
.) Turpin, payez les bras de madame Dubois, vingt-cinq louis…

(MADAME DUBOIS sort un instant par la porte secrète de droite
.)

TURPIN. — Ce serait un peu cher !… vu la qualité !

LE MARQUIS. — Maintenant, courons chez le joaillier de madame Dubarry.

TURPIN. — À quoi bon ?

LE MARQUIS. — Ne faut-il pas nous annoncer par quelques présents magnifiques ? je les choisirai, vous les paierez…

TURPIN, riant et lui donnant une petite tape caressante
. — Enfant prodigue, va !

LE MARQUIS. — Et nous les enverrons par Coqueluche !

TURPIN. — Coqueluche !…

MAZULIM. — Mon cauchemar !…

LE MARQUIS, croyant que c’est TURPIN
. — Pourquoi votre cauchemar ?

TURPIN. — Ce n’est pas moi… c’est l’écho…

LE MARQUIS, étonné
. — Ah !… un écho bien extraordinaire… on lui dit Coqueluche,
 il répond cauchemar
.

TURPIN. — Il y en a comme cela !… mais pour une mission délicate, envoyer un garde-française gauche, maladroit…

LE MARQUIS. — Laissez donc !… il n’est plus reconnaissable depuis la soirée de l’Opéra… La marquise elle-même trouve qu’il a fait des progrès étonnants !

TURPIN. — Mais un uniforme effarouchera…

LE MARQUIS. — Du tout… Je lui ai fait prendre un habit à moi… le coquin a presque l’air de quelque chose…

TURPIN, entre ses dents
. — Oui… de la doublure d’un marquis !

LE MARQUIS. — Allons faire nos emplettes…

MADAME DUBOIS, rentrant par la porte secrète à droite
. —
 Si vous voulez prendre l’escalier dérobé.

LE MARQUIS, riant
. — Oui… pour ne pas être vus de nos victimes !

TURPIN, riant
. — Ah ! ah ! ah ! sommes-nous scélérats !

LE MARQUIS, riant aussi
. — Sommes-nous vicieux !… mais si on ne gredinait pas un peu en amour…

TURPIN. — C’est ça, marquis… gredinons, gredinons !

TOUS DEUX, riant
. — Ah ! ah ! ah !

MAZULIM, riant plus fort
. — Oh ! oh ! oh !…

LE MARQUIS, près de sortir
. — Toujours l’écho !, ah ! que le diable l’emporte !…

(Ils sortent par l’escalier dérobé de droite, au second plan
.)


SCÈNE IV.


MAZULIM, dans le fauteuil, MADAME DUBOIS qui referme la porte secrète ; puis FANCHETTE.

MAZULIM, à part
. — Oh ! les vieux sacripants ! et moi qui avais pris cette maison du Marais pour celle d’une dévote !…

MADAME DUBOIS, fermant la porte
. — Comptez sur ma discrétion… Dès que ces dames arriveront… (Écoutant au fond
.) Quelqu’un ? serait-ce déjà une de mes locataires !… (A FANCHETTE qui paraît au fond
.) Entrez, mademoiselle… entrez…

FANCHETTE. — On m’a indiqué votre maison, madame…

MAZULIM, à part
. — Fanchette !

FANCHETTE. — Comme très tranquille, très sûre…

MAZULIM, à part
. — Oui, ça fait peur !…

FANCHETTE. — Vous avez des chambres à louer ?

MADAME DUBOIS, montrant la porte à droite, au premier plan
. — Celle-ci d’abord… Si vous voulez la voir !…

FANCHETTE, la regardant de loin
. — Quelle qu’elle soit elle me conviendra. (À elle-même
.) Pourvu qu’elle me dérobe aux poursuites de ce vilain homme !…

MADAME DUBOIS. — Vous la trouverez peut-être un peu chère ! Six livres par mois.

FANCHETTE. — C’est bien ! Je l’arrête !… On m’apportera mes effets dans la journée.

MADAME DUBOIS. — À merveille… Je vous laisse… Vous êtes chez vous !…

(Elle sort au fond
.)


SCÈNE V.


FANCHETTE, MAZULIM, dans le fauteuil.

FANCHETTE. — Chez moi !… Ah !… que n’y suis-je encore ! au fond de mon village !… Au lieu de venir à Paris… à l’Opéra !… qui pouvait s’attendre ?… un établissement royal !…

MAZULIM, à part
. — Et moral !

FANCHETTE. — Je n’y ai plus reparu !… mais ce vieux marquis ne s’est-il pas avisé de me faire la cour !… de se mettre à ma poursuite, avec ses petits yeux de chauve-souris !… Je me suis sauvée du magasin… Et j’espère bien qu’il a perdu mes traces !…

MAZULIM, à part
. — Tiens ! tiens ! Est-ce qu’elle serait encore dans les conditions du programme ? Je m’y rattache à cette petite !…

FANCHETTE. — Ingrat Nicolas !… c’est ta faute pourtant. Si tu ne m’avais pas trompée, (S’attendrissant peu à peu
.) j’aurais été si heureuse, et toi aussi… Tu aurais eu une petite femme bien gentille !… (Elle pleure
.)

MAZULIM, s’essuyant les yeux avec un mouchoir brodé d’or
. —
 Pauvre enfant ! heureusement que Brama m’a laissé mon mouchoir.

FANCHETTE. — Une petite femme qui t’aimait comme son premier, comme son unique amour !

MAZULIM, avec une exclamation de joie
. — Oh ! mais décidément voilà le phénix qui doit opérer ma délivrance.

FANCHETTE. — Mais après ton affreuse conduite, je ne pense plus à toi… je ne t’aime plus… (La main sur son cœur
.) Oh !… je mens. (A mi-voix
.) Je sens là que je l’aime encore !…

MAZULIM, s’essuyant les yeux
. — Elle va me changer en fleuve… Je ruisselle !

FANCHETTE. — C’est ce vilain champagne !… Il n’avait plus la tête à lui… Et peut-être qu’aujourd’hui il se repent…

MAZULIM, à part
. — Je t’en fiche…

FANCHETTE, s’approchant du miroir à droite
. — Toutes ces danseuses qui me l’ont perdu…

MAZULIM, à
 part
. — Abîmé…

FANCHETTE, se regardant dans le miroir
. — …ne sont pas déjà si bien !

MAZULIM. — Oh ! non…

FANCHETTE, avec complaisance
. — On peut être… aussi jolie qu’elles !… Et même mieux !…

MAZULIM. — Oh ! oui !…

FANCHETTE, tressaillant
. — Tiens ! on dirait que ce miroir me répond !… (Au miroir
.) C’est que tu es un ami, toi… Tu es franc… tu ne trompes jamais !… (Lui donnant un petit baiser en souriant
.) Merci, mon cher consolateur !…

MAZULIM, à
 part
. — C’est ça… je fais toujours les affaires des autres.

AIR de Louisella
 (pas de deux de Stella
).

FANCHETTE.


Dans ce miroir, je crois le voir



Toujours tendre et fidèle.



Dans ce miroir, je crois le voir,



Et mon cœur bat d’espoir !



Je pourrais pardonner, je croi,



Cette injure mortelle,



S’il criait : « Fanchette, c’est moi !…



» Je n’adore que toi ! »



Mais l’inconstance et le plaisir



L’entraînent, l’infidèle !…



Et quand il se met à courir…



Ce n’est que pour me fuir !



En vain, pour calmer mon chagrin,



Tout bas mon cœur l’appelle !



Comme un nuage du matin,



Il disparaît soudain !



Ah ! quel malheur lorsque l’amour



S’enfuit à tire-d’aile !



Ah ! quel malheur lorsque l’amour



S’envole sans retour !


(Elle se dirige vers la porte à droite, au premier plan
.)

Aussi, c’est fini… Je ne le reverrai plus, je vais retourner dans le Perche… (Pleurant
.) Où j’irai m’enterrer… où je serai bien malheureuse… où je mourrai vieille fille… C’est bien fait… ça lui apprendra !…

(Elle rentre dans la chambre à droite, dont la porte se referme
.)


SCÈNE VI.


MAZULIM, seul.

Pauvre petit agneau blanc !… Je veillerai sur ta vertu !… (Croisant les bras du fauteuil sur sa poitrine
.) O Brama !… permettras-tu que la corruption de la dépravation… (S’arrêtant
.) Tiens !… je prêche !… et j’ai quelque chose de mieux à faire que ça !… Il n’y a plus de femmes ici… Je puis lever le siège !… Prrritt !… (Musique
. Le fauteuil disparaît et MAZULIM se trouve à la place, en costume oriental de même couleur que le meuble, et son mouchoir à la main
.) Ah !… je respire !… je me retrouve !… (Se touchant
.) Voilà mon bras… Voilà mes jambes… Je ne suis pas fâché de renouer connaissance avec elles… (Il fait quelques pirouettes et se trouve en face de la porte de FANCHETTE
.) Mais il ne s’agit pas de battre des entrechats… Il faut prévenir cette petite colombe que le vautour… (Se souriant
.) Eh !… qui sait ?… Si on me donnait une heure de congé… je pourrais peut-être… Hum !… (Se donnant un petit soufflet
.) Polisson de Mazulim !… Toujours le même !… Frappons à sa porte. (Il se sent entraîné malgré lui à reculons, et, dans ce mouvement, son mouchoir lui échappe et tombe à terre
.) Hein ? Quoi ? Qui est-ce qui me tire comme ça ?… Quelle mauvaise charge !… Il y a donc des femmes par là ?… Et mon mouchoir !…

(Il rentre sous terre, et le fauteuil reparaît à sa place au moment où CAMELIA entre par le fond
.)


SCÈNE VII.


MAZULIM, dans son fauteuil, CAMELIA, coquettement habillée, MADAME DUBOIS, qui ne paraît pas.

MADAME DUBOIS, en dehors
. — Oui, madame, la porte à droite… C’est la chambre dont je puis disposer…

CAMELIA, au fond
. — Très bien ! Je la prends pour un pied-à-terre ! Être obligée de me réfugier dans les faubourgs !

MAZULIM, à
 part
. — Ah ! ah ! c’est une réfugiée !

CAMELIA. — Pour me garantir des attaques de ce gros financier.

MAZULIM, à
 part
. — Encore une vertu !… Il va m’en pleuvoir !… Je ne saurai plus qu’en faire…

CAMELIA, s’approchant de la console
. — S’il n’était pas si laid, on aurait pu voir…

MAZULIM, à
 part, faisant la moue
. — Ah ! ah ! vertu de troisième classe !

CAMELIA, ramassant le mouchoir de MAZULIM
. — Tiens ! qui est-ce qui perd ses mouchoirs ?

MAZULIM, à
 part
. — C’est unique !… Je connais cette voix-là… Je n’ai jamais été en Pologne pourtant !…

CAMELIA, regardant les coins bordés en or
. — Que vois-je ?… un croissant !… la marque de mon mari.

(Elle s’est avancée
.)

MAZULIM, à
 part, la reconnaissant
. — Camélia !… ma félonne d’épouse… Aussi, je sentais une odeur de pastille du sérail !…

CAMELIA, regardant toujours le mouchoir
. — Après cela, il y a beaucoup de personnes qui ont la même marque…

MAZULIM, à part
. — O Brama !… c’est horrible !… me mettre en présence de l’infidèle !…

CAMELIA, s’asseyant dans le fauteuil
. — Reposons-nous un peu !

MAZULIM, à
 part
. —
 La jeter dans mes bras !… sans que je puisse l’étrangler… lui arracher les yeux…

(Il fait des contorsions
.)

CAMELIA, faisant la grimace et poussant un cri
. — Ah !… comme ce meuble est dur !… le bois vous entre dans les côtes !…

(Elle se lève et va s’asseoir sur un autre siège à côté
.)

MAZULIM, à
 part, fièrement
. —
 C’est bien fait !… Je ne veux pas que tu me touches !…

CAMELIA, d’un air mélancolique en regardant le mouchoir
. — Ce tissu léger m’a rappelé ce pauvre Mazulim !…

MAZULIM, touché, à part
. —
 Est-ce qu’elle me regretterait !… Elle n’est peut-être qu’égarée… comme mon mouchoir…

CAMELIA. — Quel animal insupportable !…

MAZULIM, à part
. — Ah ! bon !… Je disais aussi…

CAMELIA, comme si elle s’adressait à lui
. — Oui, monsieur, c’est vous qui êtes la cause de toutes mes infortunes !…

MAZULIM. — Moi !…

CAMELIA. — Et de mes voyages de long cours…

MAZULIM, à
 part
. — Celui-là est violent !…

CAMELIA. — Quand je rêvais un amour éternel, votre inconstance ne m’a-t-elle pas livrée aux poursuites de ce jeune marin qui était si pressant…

MAZULIM, à part
. — Un marin !

CAMELIA. — Et ce petit abbé qui voulait me consoler…

MAZULIM, à
 part
. — Un abbé !…

CAMELIA. — Oh !… je ne les ai pas écoutés, non plus que l’officier de mousquetaires…

MAZULIM, à
 part
. — Un mousquetaire !…

CAMELIA. — Mais voilà pourtant à quoi vous m’avez exposée !

MAZULIM, suffoqué
. — Parole d’honneur ! les bras me tomberaient si je pouvais les ramasser…

CAMELIA.

AIR : S’il est un charmant gazon
… (De Reber).


Je veux un amour pur, constant,



Et qui me réponde ;



Je cherche, hélas ! cet amant



Sur terre et sur l’onde,



Mais mon espoir est trompeur !…



Est-ce ma faute ou malheur,



Si, pour le trouver, mon cœur



Fait le tour du monde !


MAZULIM, à
 part
. — Cela promet… Ah ! ce n’est pas elle qui me délivrera !…

COQUELUCHE, en dehors
. — Comment ! personne pour m’annoncer !…

MAZULIM, à
 part, reconnaissant la voix
. — Voilà le reste de nos écus !… Je vais avoir la Coqueluche pardessus le marché…

CAMELIA, regardant
. — Quel est ce jeune et brillant seigneur ?


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, COQUELUCHE, vêtu en gentilhomme élégant, une rose à la boutonnière. Sa démarche est vive, assurée et triomphante.

COQUELUCHE.

AIR : Mais que de cris ont jeté les maris !
 (Saint-Sylvestre
).


Vive Paris !



Allons, saute marquis,



La plus fière



Veut me plaire !



Grâce aux habits



Du meilleur des maris,



J’ai séduit tout Paris !



J’étais un nigaud ;



Mais, d’un seul mot,



Prodige étrange !



Crac ! je change,



Et devient



Tout aussitôt un p’tit vaurien !



Un vaurien (
bis
)
 !



Vive Paris !



etc
.


CAMELIA, l’admirant
. — Quelle jolie voix !…

MAZULIM, à part
. — Un organe d’estaminet !

COQUELUCHE, faisant une pirouette
. — L’habit du colonel me va comme un gant ! je le garderai…

CAMELIA. — Charmante tournure !…

MAZULIM, à part
. — Ça commence !…

COQUELUCHE, apercevant CAMELIA
. — Ah !… sans doute la jolie Bavaroise !… N’oublions pas ma commission !… Pristi ! le vieux Turpin n’a pas ses yeux dans sa poche !

CAMELIA, à
 part
. — Comme il me regarde !…

COQUELUCHE, haut et saluant en se donnant des airs
. — Vaporeuse étrangère… vous trouverez peut-être étrange qu’un étranger…

CAMELIA. — Vous dites, monsieur !

COQUELUCHE, d’un ton prétentieux
. — Je dis qu’on m’a commandé une patrouille dans les bosquets de Cythère, et que je demande à voir le chef du poste…

CAMELIA, à
 part
. — Il n’y a que les jeunes seigneurs pour dire les choses si délicatement !…

COQUELUCHE, à part
. — Je crois qu’elle est mordue !… Ma foi, le financier n’en saura rien… Je ne vois pas pourquoi je ne continuerais point mes platitudes.

CAMELIA, minaudant
. — Vous logez dans cet hôtel ?

COQUELUCHE. — Non… je viens vous offrir… (Il tire un écrin de sa poche
.)

CAMELIA. — Quoi donc !…

COQUELUCHE. — Pouah !… de vilains diamants.

CAMELIA, regardant vivement
. — Ils sont superbes !…

MAZULIM, à part
. — Aïe ! aïe !…

CAMELIA, d’un air de pudeur
. — Mais on n’accepte pas d’un inconnu… Votre nom, s’il vous plaît, monsieur !…

COQUELUCHE. — Hum ! le chevalier Coqueluche de la Coqueluchière !… et le vôtre ?…

CAMELIA. — Camélia !

COQUELUCHE. — Aussi joli que sa propriétaire…

(Il offre l’écrin
.)

CAMELIA.

AIR : Femmes, voulez-vous éprouver ?



Eh quoi ! me faire un tel présent,



Lorsque je vous connais à peine ?


COQUELUCHE.


De ce procédé malséant



Je suis incapable, ma reine !



Je n’eus jamais de diamants,



Et pour tous mes frais de parure…



(
Montrant la rose à sa boutonnière
.)



Mon bijoutier, c’est le printemps,


(Montrant sa figure
.)


Et mon écrin, c’est la naturel


CAMELIA, charmée
. — Délicieux !… voilà l’amour véritable !… que j’avais rêvé… MAZULIM, à
 part
. — Fait-elle de vilains rêves !…

CAMELIA, à
 COQUELUCHE, montrant l’écrin
. — Ainsi ce n’est pas vous ?

COQUELUCHE, s’oubliant
. — Vous concevez qu’avec les onze sols que le Roi me donne par jour…

CAMELIA. — Hein ?

COQUELUCHE. — Non… une plaisanterie… je veux dire c’est le vieux Turpin qui vous envoie…

CAMELIA. — Le vieux Turpin !… ah ! quelle indignité ! je le repousse !… et cette simple fleur est mille fois préférable à mes yeux !…

(Elle détache la rose, COQUELUCHE remet l’écrin dans sa poche
.)

MAZULIM, à part
. — Eh bien ! elle lui prend sa rose !…

COQUELUCHE, transporté
. — Oh ! dieux !… si j’osais vous demander… en échange…

CAMELIA. — Quoi donc ?

COQUELUCHE. — Ces fleurs qui se pâment à votre corsage !

CAMELIA, avec coquetterie
. — Elles sont fanées !… n’importe… les voici. (Vivement et d’un air confus
.) Mais après un pareil aveu… ne me regardez plus… laissez-moi cacher mon trouble à tous les yeux… et surtout, monsieur… ne me suivez pas !

(Elle se sauve dans la chambre à gauche dont elle ferme la porte
.)


SCÈNE IX.


COQUELUCHE, MAZULIM, dans le fauteuil ; puis FANCHETTE.

MAZULIM, à
 part
. — Sac à papier !… ça chauffe !…

COQUELUCHE, gaiement
. — Ne me suivez pas !… ça veut dire : suivez-moi !… et je n’y manquerai pas !…

MAZULIM. — À ma barbe !… que je suis bête… Il n’y a plus de femmes… je puis vaquer à mes affaires…

(Le fauteuil disparaît, et MAZULIM, reprenant sa forme, s’élance vers la porte de CAMELIA
.)

COQUELUCHE, s’y dirigeant en se frottant les mains
. — Je vais me glisser comme un chat !

MAZULIM, lui barrant le passage
. — Où va Monsieur ? on ne passe pas !

COQUELUCHE, étonné
. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

MAZULIM, avec force
. — Ça est ici chez soi… ça a des droits sur Camélia… et ça te défend, soldat Coqueluche…

COQUELUCHE. — Tu sais mon nom, carême prenant ?…

MAZULIM. — Si je sais son nom ?… mais je connais toutes tes infamies, malheureux !… c’est donc pour ça que tu as quitté le Perche ?…

COQUELUCHE. — Il connaît mon pays !…

MAZULIM. — Les danseuses !… passe encore… c’est leur état… l’habilleuse… je ne dis pas… c’est la faute du muscat !… mais la femme de ton colonel…

COQUELUCHE. — La marquise !… chut ! chut donc !…

MAZULIM, avec horreur
. — Il ne respecte pas même son drapeau !

COQUELUCHE. — Ah ! mais qui es-tu ? d’où viens-tu ? d’où sors-tu ?

MAZULIM. — Ça ne te regarde pas… je te défends de franchir cette porte !…

COQUELUCHE. — Tu me défends… ça me décide… Place…

MAZULIM, mettant l’épée à la main
. — Prends garde à toi !…

COQUELUCHE, mettant l’épée à la main
. — Je vais t’embrocher…

(Musique
.


À ce moment, FANCHETTE paraît
. Aussitôt MAZULIM disparaît, et le fauteuil se retrouve à sa place
.)

FANCHETTE, sortant de sa chambre
. —
 Quel bruit !… qu’y a-t-il donc ?

COQUELUCHE, l’épée haute, étonné de ne plus rien voir
. — Eh bien ! qu’est-ce qu’il est devenu ?… il a eu peur !… il s’est sauvé, le lâche !…

(Il cherche dans tous les coins
.)

FANCHETTE. — Que vois-je !… Nicolas !…

COQUELUCHE. — Fanchette !

FANCHETTE. — Sous ces beaux habits… et l’épée à la main !…

COQUELUCHE, la reconnaissant, à part
. — Bigre ! ne nous démontons pas… (Haut et remettant son épée dans le fourreau
.) J’allais massacrer un quidam qui voulait m’empêcher d’arriver jusqu’à vous !…

(Il regarde de tous côtés
.)

FANCHETTE, avec joie et à part
. — Ah ! il se repent !… je le disais bien !… (Haut
.) Vous saviez que j’étais cachée ici ?…

COQUELUCHE, distrait et cherchant toujours
. — Oui… pas mal… merci !… j’engraisse… (A part
.) Où diable est-il passé ?

MAZULIM, dont la tête reparaît au-dessus du fauteuil, à part
. — Présent !… je te repêcherai…

FANCHETTE. — Ainsi, vous êtes fâché de ce que vous avez fait !

COQUELUCHE, à
 part
. — Non… pas trop…

FANCHETTE, à
 part
. —
 Qu’est-ce qu’il a ?… (Haut
.) Et vous m’aimez toujours ?…

COQUELUCHE, à
 part
. — Tiens ! au fait, pourquoi pas ?… c’est encore la plus jolie. (Haut
.) Si je t’aime, Fanchette, dans le désespoir de t’avoir perdue… j’allais me passer au fil de l’épée…

FANCHETTE, frémissant
. — Oh ! Dieux !…

MAZULIM, à part
. — Menteur !…

COQUELUCHE. — Encore sa voix !… Il est caché… là… près de nous !…

(Il court d’un panneau à l’autre en frappant dessus
.)

FANCHETTE. — Qu’est-ce qu’il a donc ?…


SCÈNE X.


LES MÊMES, CAMELIA.

CAMELIA, sortant de sa chambre sans être vue, et à part
. — Le chevalier de la Coqueluchière ne m’a donc pas comprise ?

FANCHETTE, à
 COQUELUCHE
. — À qui en avez-vous ?

CAMELIA, à part, voyant FANCHETTE
. — Une femme près de lui !

COQUELUCHE, frappant toujours
. — Je le repincerai, le brigand !…

FANCHETTE, voulant rentrer chez elle
. — Il devient fou !… Je me sauve !

COQUELUCHE, pressant un ressort au fond
. — Il y a une cachette !… Il est là… le misérable !… ah ! ce ressort !…

(Musique ; au même instant le décor change et devient le boudoir le plus voluptueux, sans aucune issue apparente ; fleurs, lumières, peintures à la Boucher, meubles de soie
. Le fauteuil gothique est devenu la bergère la plus riche
. Les deux femmes sont arrêtées dans leur fuite
.)

TOUS TROIS. — Ah !…

COQUELUCHE, ébahi
. — C’est de la sorcellerie !…

FANCHETTE. — Plus de portes !

COQUELUCHE. — Qui est-ce qui a fait ça ? qui est-ce qui nous a déménagés ?

FANCHETTE. — Mais c’est vous, monsieur… Ouvrez-moi… Je le veux !…

COQUELUCHE. — Le diable m’aplatisse si je sais… mais c’est égal… c’est très gentil… très coquet !… ces fleurs, ces dorures, ces amours qui voltigent… en négligé, très négligé !… Ah ! ah !… ma vue se trouble… je suis ivre !… (La prenant dans ses bras
.) Fanchette ! Fanchette !…

CAMELIA, à
 part
. —
 Qu’est-ce que j’entends là !

COQUELUCHE. — Ce baiser que tu m’avais promis, je le mérite, car je n’ai jamais aimé que toi !…

FANCHETTE, faiblement
. — Bien vrai ?…

CAMELIA, se montrant
. — Ah ! l’horreur ! après ce que vous venez de me dire !…

(Elle le pince
.)

FANCHETTE. — Une autre femme !…

CAMELIA, à COQUELUCHE
. — Perfide !

FANCHETTE. — Infidèle !…

(Elle le pince
.)

COQUELUCHE, gaiement
. — Deux contre moi ! ça ne m’effraie pas !… (Voulant embrasser FANCHETTE
.) Ma petite Fanchette !

FANCHETTE, lui donnant un soufflet
. — Ne m’approchez pas !

(Elle remonte
.)

COQUELUCHE, de même à CAMELIA
. — Belle dame !

CAMELIA, lui donnant un autre soufflet
. — Monstre !

MAZULIM, applaudissant
. — Touché !…

COQUELUCHE, se tenant les deux joues
. — Pif ! paf !… carambolage !…

FANCHETTE, qui a couru au panneau
. — Ce panneau… c’est là !…

(Elle le pousse ; le décor primitif reparaît ainsi que le fauteuil en bois de chêne
.)

COQUELUCHE, stupéfait
. — Encore !… ni vu ni connu !…

AIR : Cachons bien mon dépit
… (Bijoux
).

ENSEMBLE.


Plus d’amour, de bonheur !



J’ai perdu/J’ai repris l’espérance !



Il vient/Je viens par cette offense



De combler mon malheur !/sauver mon honneur !


(Les deux femmes rentrent chez elles et ferment leurs portes
.)


SCÈNE XI


MAZULIM, COQUELUCHE ; puis LE MARQUIS ET TURPIN.

COQUELUCHE. — Bon !… me voilà entre deux selles !…

(Dès que les femmes sont rentrées, le fauteuil disparaît et MAZULIM reprend sa première forme
.)

MAZULIM, sous son nez
. — C’est bien fait !… c’est bien fait !…

COQUELUCHE, le voyant
. — Ah ! te voilà encore !… réponds ?… Es-tu le diable ?

MAZULIM. — Non.

COQUELUCHE. — Tu en es bien sûr ?

MAZULIM. — Parbleu !

COQUELUCHE. — Alors, je vais te tuer !

MAZULIM. — Un duel ?

COQUELUCHE. — À mort !

MAZULIM. — Ça me va !… (Ils dégainent et croisent le fer
. Mettant son épée sous son bras
.) Un instant… Je fais une réflexion !

COQUELUCHE, de même
. — Quoi !…

MAZULIM. — Veux-tu renoncer à Camélio ?

COQUELUCHE. — Ma religion me le défend…

MAZULIM. — Et à Fanchette ?

COQUELUCHE. — Encore moins… Tu l’aimes ?

MAZULIM. — J’ai des vues sur elle.

COQUELUCHE. — Et tu oses me le dire, gredin ?… En garde !

MAZULIM. — En garde !…

COQUELUCHE. — Égorgeons-nous !…

MAZULIM. — Égorgeons-nous !…

(Ils engagent le fer silencieusement, tandis que TURPIN et LE MARQUIS entrent furtivement par le fond
.)

LE MARQUIS, à
 TURPIN
. — Nos belles sont dans leurs chambres… venez… il ne faut pas qu’elles nous échappent !

TURPIN, bas
. — Poussez la manivelle…

(Musique LE MARQUIS pousse le ressort
. Le décor brillant reparaît ; en même temps le costume de MAZULIM change à vue
. Il est toujours en garde, l’épée à la main, mais son costume, couleur du fauteuil bois de chêne, a fait place à un autre exactement semblable à la bergère brillante
.)

COQUELUCHE, s’apercevant du changement de décor
. — C’est la maison de Lucifer !

MAZULIM, l’épée à la main
. — Ne flânons pas !…

COQUELUCHE, le voyant
. — Un seigneur étranger !… Pardon, mon gentilhomme… qu’est-ce que vous demandez ?

MAZULIM. — Je demande à continuer…

TURPIN. — Un inconnu ici !…

LE MARQUIS. — Comment est-il entré ? Coqueluche ?…

COQUELUCHE. — Je vous prierai de me le dire, mon colonel… voilà une heure que je me trépigne avec Satan, qui paraît, disparaît comme aux ombres chinoises…

MAZULIM. — Eh bien ! finissons !

COQUELUCHE, le reconnaissant
. — C’est lui !… Le rotomago s’est habillé en bergère… pour m’apitoyer !… Femmelette !… En garde !…

MAZULIM. — En garde !

TURPIN. — Messieurs !…

LE MARQUIS, criant
. — Pas d’éclat ! au secours ! au secours !

COQUELUCHE. — Non. Il faut qu’il y passe !

MAZULIM. — Je veux le clouer sur la place !…

LE MARQUIS et TURPIN, retenant COQUELUCHE et appelant
. — Madame Dubois !… Madame Dubois !…

(MADAME DUBOIS entre par la porte dérobée de droite
. Aussitôt MAZULIM disparaît
. La bergère élégante reprend sa place
.)


SCÈNE XII.


LES MÊMES, MADAME DUBOIS.

MADAME DUBOIS, accourant
. — Eh ! messieurs, à qui en avez-vous ?

COQUELUCHE, se fendant à fond dans le vide
. — Laissez-moi l’achever… (Voyant qu’il n’y est plus
.) Là ! Qu’est-ce que je disais !… escamoté… partez, muscade.

LE MARQUIS, frétillant à droite et à gauche
. — Où est-il ? où est-il ! le truand.

TURPIN. — Je l’ai vu !… là ! là !…

COQUELUCHE, montrant MADAME DUBOIS
. — C’est cette maudite sorcière qui l’a caché dans ses poches…

MADAME DUBOIS. — Moi !…

LE MARQUIS. — Qu’on la fouille…

MADAME DUBOIS. — Plaît-il ?

LE MARQUIS, criant
. — Oui… c’est une horreur !…

TURPIN, de même
. — Une infamie !…

COQUELUCHE. — Une polissonnerie !…

LE MARQUIS, à MADAME DUBOIS
. — Tu nous as trompés !…

TURPIN. — Volés !

COQUELUCHE. — Escroqués !

LE MARQUIS. — En laissant pénétrer un étranger.

MADAME DUBOIS. — Je puis vous jurer que personne…

TURPIN. — Alors la maison est endiablée !…

COQUELUCHE. — Minée !

(Il remonte au fond
.)

LE MARQUIS, bas à TURPIN
. —Et le plus sûr est de ne pas y laisser nos donzelles.

TURPIN, bas
. — Très bien vu !…

LE MARQUIS, bas à MADAME DUBOIS
. — Ma voiture de ce côté. (Montrant la droite
.) Prévenez mes gens… vous savez !…

TURPIN, de même
. — La mienne, de ce côté ! (Il montre la gauche
.)

MADAME DUBOIS. — Soyez tranquilles… j’y cours et je reviens vous avertir…

(Elle sort par la porte secrète de droite
.)

COQUELUCHE, à
 part
. — Qu’est-ce qu’ils manigancent ?

LE MARQUIS. — Allons, à l’œuvre !…

TURPIN, près du panneau à gauche où était la porte
. — Comment les rejoindre, ces pauvres colombes, il n’y a plus de porte !…

LE MARQUIS, bas à TURPIN
. — En tournant le petit bouton doré nous tournons aussi et nous sommes auprès d’elles.

(Il va au panneau à droite, au premier plan
.)

TURPIN, allant au panneau de gauche
. — Bravo ! je le tiens…

LE MARQUIS, à
 part
. — J’enlève la petite !

TURPIN, haut
. — J’enlève la Bavaroise !… une, deux !…

(Musique
. — Les deux panneaux tournent sur eux-mêmes avec une partie du parquet
. LE MARQUIS et TURPIN sont entraînés chacun dans la chambre qu’il assiégeait, tandis que FANCHETTE et CAMELIA sont amenées en scène à leur place
.)

COQUELUCHE, voyant CAMELIA
. — Que vois-je !… Bien joué… il me l’amène ! (COQUELUCHE ne voit que le mouvement qui amène en scène CAMELIA
.)


SCÈNE XIII.


COQUELUCHE, CAMELIA, FANCHETTE, MAZULIM, dans la bergère.

CAMELIA. — Ah ! mon Dieu ! où suis-je ?

COQUELUCHE, arrêtant CAMELIA qui veut l’éviter
. — Reine des camélias !

FANCHETTE, à
 part
. — Encore cette femme !

CAMELIA. — Vous osez, monsieur !… après votre indigne conduite !

COQUELUCHE, lui prenant la main
. — Ah !… pour cette petite, tout à l’heure ?… je ne la connais pas… je ne l’ai jamais vue !…

FANCHETTE, à part
. — Le monstre !… Il m’a tout à fait oubliée ! ah ! fuyons cette caverne !…

(Elle aperçoit la porte secrète de droite que MADAME DUBOIS a laissée entrouverte et s’échappe en la fermant sur elle
.)

CAMELIA. — Je ne vous crois pas !… tous les hommes sont des trompeurs… (En soupirant, à elle-même
.) Je ne le sais que trop !…

MAZULIM, à
 part
. — Oh ! oui !…

COQUELUCHE, la retenant par la main
. — Pas moi ! (Très tendrement
.) La peste m’étouffe… c’était une épreuve… je voulais voir si vous étiez jalouse !…

CAMELIA, faiblement
. — Non, chevalier…

AIR du Piège
.


Non, laissez-moi, je dois vous fuir !…



Je pars, monsieur !


COQUELUCHE.


Non pas, ma belle !


MAZULIM.


Tout en disant : Je veux partir,



Elle reste, la péronnelle !


CAMELIA.


Près de vous je meurs de frayeur !


COQUELUCHE.


Enfant, ma vertu vous protège !


MAZULIM.


Ma femme va, pour mon malheur,



Prolonger mon état de siège (
bis
)
 
!


COQUELUCHE, avec chaleur
. — Vous êtes ma prisonnière… et par la vertudieu… vous ne me quitterez qu’après avoir payé votre rançon !…

CAMELIA. — Ah ! mon Dieu !… mais il me fait peur… Que voulez-vous dire !…

MAZULIM, à
 part
. — C’est atroce !… on n’a jamais placé un mari…

COQUELUCHE, la conduisant peu à peu et la faisant asseoir sur le fauteuil, en tirant l’écrin de sa poche
. — Je ne réclame que le droit d’attacher moi-même à ce joli bras… à ce col de cygne !… un diamant… une misère… un bibus… que je vous destinais et que vous ne refuserez pas de la main… de l’amour…

(Il attache le bracelet au bras de CAMELIA
.)

CAMELIA. — Chevalier !

COQUELUCHE, posant son chapeau sur le sommet du fauteuil
. — Mon idole !…

(Il l’embrasse
.)

MAZULIM, paraissant le chapeau de COQUELUCHE sur la tête
. — Je suis coiffé !

(Le bras de la sultane sort de la loge grillée et agite la sonnette
. La toile tombe
.)



DEUXIÈME ENTRACTE.


La grille de gauche s’abaisse


SCÈNE UNIQUE.


ALMAÏDE, SCHAHABAHAM, CODADA

SCHAHABAHAM, sortant de la loge, à ALMAÏDE qui sonne encore
. — Ah çà ! est-ce que vous perdez la tête ?

ALMAÏDE, sortant de la loge
. — Laissez-moi !… je suis indignée, révoltée !… torturer ainsi ce pauvre Mazulim… un si beau jeune homme…

SCHAHABAHAM. — Moi, je considère ça comme une étude de mœurs…

ALMAÏDE. — Elle est jolie, votre étude de mœurs !

SCHAHABAHAM. — Tenez, vous n’êtes qu’une pimbêche, taisez-vous… (A part
.) Voilà comme il faut parler aux femmes… turques ! (A ALMAÏDE
.) Donnez-moi le bras, je veux me dégourdir un peu les jambes… preuve qu’elles ne sont pas de bois… Ah !

ALMAÏDE. — Ah !… on respire !…

SCHAHABAHAM, regardant la salle
. — Tiens ! c’est très gentil ici !… une société charmante ! Almaïde, saluez ces dames… et ne regardez pas les messieurs… (S’approchant de la loge de CODADA qui est restée fermée
.) Codada ! Qu’est-ce qu’il fait donc là-dedans ?… (Il abaisse la grille, et l’on aperçoit CODADA endormi
.) Ah ! très bien !… Il s’est rendormi, quelle marmotte ! Après ça, il est malade, il a besoin de ménagements… (Il lui crie très fort dans l’oreille
.) Codadaâââââââ !

CODADA, sortant de sa loge
. — Que le diable vous emporte… Quand on veut réveiller quelqu’un, on le prévient.

SCHAHABAHAM. — Ah ! que c’est bête ! Est-ce qu’on peut dire à quelqu’un : Méfiez-vous… je vais vous réveiller ? (A ALMAÏDE
.) Almaïde, vous regardez les messieurs…

ALMAÏDE. — Moi ? je n’y pense pas !

SCHAHABAHAM. — Je ne vous perds pas de l’œil… (A CODADA
.) Mon ami, je voulais vous demander… Qu’est-ce que je voulais donc vous demander ?

CODADA. — C’était bien la peine de me réveiller.

SCHAHABAHAM. — Ah !… je voulais vous demander… une prise de tabac…

CODADA, avec humeur
. — Je n’en ai plus.

SCHAHABAHAM. — Merci… je n’en voulais pas !… Codada… je suis intéressé au plus haut point par cette petite Fanchette… A-t-elle échappé au marquis ? Où est-elle maintenant ?

CODADA. — Est-ce que je sais ? je ne suis pas somnambule, moi !…

SCHAHABAHAM. — Somnambule ? attendez donc… mais je le suis peut-être, moi !…

CODADA. — Vous ?

SCHAHABAHAM. — Dame ! vous allez me dire ça… quand je suis couché, je dors, et quand je dors… je ne vois rien… mais je profère des sons étranges !… Rrou
… rrou
…

ALMAÏDE, à
 part
. — Il ronfle comme un buffle.

SCHAHABAHAM. — Ça me fait penser que je pourrais bien être somnambule…

CODADA. — Il est facile de s’en assurer… Je vais vous magnétiser… (A part
.) Pendant ce temps-là… il me laissera peut-être tranquille. (Haut
.) Méfiez-vous…

Je vais vous immerger de fluide, et en trois secondes vous dormirez…

SCHAHABAHAM. — Parbleu ! je suis curieux…

CODADA, prenant un pliant dans sa loge
. — Mettez-vous là, ça ne sera pas long…

SCHAHABAHAM, s’asseyant
. — Je verrai Coqueluche, Fanchette, etc.?…

CODADA. — À discrétion !

SCHAHABAHAM. — Allez… immergez… (CODADA commence quelques passes
.) Un instant… pendant que je dormirai, Almaïde va regarder les messieurs.

ALMAÏDE. — Mais non, je vous le jure…

SCHAHABAHAM. — J’ai confiance… (Bas à CODADA
.) Ne la perdez pas de l’œil, hein… maintenant j’y suis… immergez !… (CODADA commence ses passes magnétiques et bientôt SCHAHABAHAM éprouve des frissons nerveux, il bâille, se secoue et finit par s’endormir, en prononçant
.) Ah !… hem ! hi… hi… vous me chatouillez… ah !…

CODADA. — Là… ça y est !…

ALMAÏDE. — Il dort !…

CODADA. — Comme une bûche…

ALMAÏDE. — Ah ! enfin !… je puis regarder à mon aise. (Elle promène ses regards dans la salle et sur l’orchestre
.)

CODADA. — Il n’a plus la moindre sensibilité !… Vous n’auriez pas un sabre ou une épingle !…

ALMAÏDE, tirant une longe épingle de sa coiffure
. — Voici une épingle !…

CODADA, gaiement
. — Je vais la lui enfoncer dans les chairs…

ALMAÏDE, souriant
. — Ah !… ça sera drôle…

CODADA. — Regardez… hein… comme ça entre !… (Il enfonce l’épingle dans l’épaule de SCHAHABAHAM
.) Sublime sultan, qu’est-ce que vous éprouvez ?

SCHAHABAHAM, avec volupté
. — Un bien-être inexprimable !…

ALMAÏDE. — Est-ce que vous ne pourriez pas le laisser toujours dans cet état-là ?…

CODADA. — Oh !…

ALMAÏDE, s’appuyant sur l’épaule de CODADA
. — Je vous en prie, monsieur le génie… ne le réveillez jamais !…

CODADA, à
 part
. — Est-elle câline !… c’est une belle créature… et ma foi, pendant que la lumière du soleil dort…

(Il embrasse furtivement la sultane
.)

SCHAHABAHAM, rêvant
. — J’éprouve de plus en plus un bien-être inexprimable…

CODADA. — J’ai envie de le consulter sur ma santé !… Pouvez-vous me donner une consultation ?

SCHAHABAHAM. — Approchez…

(Il prend la main de CODADA
.)

CODADA. — Voyez-vous quelque chose ?… dans le creux de l’estomac, ça me pince…

SCHAHABAHAM. — Je vois… oui… je vois très bien… c’est une fièvre de lait…

CODADA. — Hein ?

ALMAÏDE, à part
. — Au fait, il n’est pas beau !…

SCHAHABAHAM, continuant
. — Vous vous êtes levé trop tôt… il faut vous mettre autour du cou un collier de marrons d’Inde…

CODADA. — Qu’est-ce qu’il dit ?

SCHAHABAHAM. — Chut !… entendez-vous là-bas…

CODADA. — Quoi ?…

SCHAHABAHAM. — Une chaise de poste… sur la route de Caen !…

CODADA. — Je n’entends rien du tout…

SCHAHABAHAM. — Tiens !… c’est Camélia, la femme de Mazulim… elle s’est fait enlever par le financier.

CODADA. — Ah bah !…

ALMAÏDE. — Ça ne m’étonne pas !…

SCHAHABAHAM, continuant
. — Chut !… Quelle poussière sur cette route !… Tiens ! une autre chaise de poste !… qui galope dans la même direction… C’est le marquis avec Fanchette… Ah bien ! En voilà un bon !

CODADA. — Un quoi ?…

SCHAHABAHAM. — Un soufflet !… Ah ! sapristi !… En voilà encore un… Ah ! ah ! ça se brouille… ça devient trouble… Ah ! je vois ma capitale maintenant… mon harem… Je vois mes neuf cents femmes qui… (Avec un grand cri
.) Ah !… à la garde ! à la garde !

CODADA. — Sac à papier !… on va commencer… Il faut le réveiller…

ALMAÏDE. — Dépêchez-vous…

(CODADA lui souffle sur le front et dégage le fluide
.)

SCHAHABAHAM, se réveillant
. — Tiens ! c’est moi !… j’ai pioncé… Ah ! c’est singulier !… je suis brisé… Vous m’avez mal réveillé… Je vois des raies jaunes… des raies vertes… des raies bleues… Est-ce que pendant mon sommeil, je serais devenu un Turc à raies ?
…

ALMAÏDE et CODADA, poussant une exclamation prolongée
. — Oh !…

SCHAHABAHAM. — Quoi donc !…

CODADA. — Un calembour !…

SCHAHABAHAM. — Moi ! j’ai fait un calembour ?… Est-il bon ?…

ALMAÏDE. — Non…

SCHAHABAHAM. — Alors, il est de l’auteur.

CODADA. — Maintenant, voyons la fin.

SCHAHABAHAM. — Non pas ! il y a une heure et demie que je suis là, j’ai besoin de prendre un peu de repos, et je suis sûr que ces messieurs et ces dames sont de mon avis… (Au public
.) Ainsi, vous comprenez, nous avons dix bonnes minutes à nous, pour nous promener, prendre un sorbet, et je vais en profiter.

CODADA. — Et moi, je vais reprendre mon somme !

(SCHAHABAHAM et ALMAÏDE rentrent dans la loge de droite et CODADA dans celle de gauche
. Les grilles se relèvent
. Ici l’on fait un entracte réel, à la suite duquel on frappe les trois coups, et l’orchestre joue l’introduction du troisième acte
.)



ACTE III


Le théâtre représente l’intérieur d’une cabane de berger. — Porte au fond. — Fenêtres à hauteur d’appui, à droite et à gauche, deuxième plan. — Un four au troisième plan. À droite, au fond, quelques bottes de paille entassées ; une botte isolée, à gauche du public sur laquelle JEAN CLAUDE est assis.


SCÈNE PREMIÈRE.


JEAN ; puis COQUELUCHE.

La scène est éclairée par une petite lampe accrochée au mur. Au lever du rideau, JEAN CLAUDE est assis sur sa botte de paille à gauche, et mange son pain.

JEAN. — C’est étonnant comme le pain ça épaissit l’homme… Je vas boire un coup de cidre. (Il boit à même sa bouteille, on frappe à la porte du fond
.) Entrez !…

COQUELUCHE, entrant enveloppé dans son manteau, et marchant vivement pour se réchauffer
. — Sapristi ! sapristi ! sapristi !… En voilà un polisson de climat ! Et une pluie !… La Normandie n’est pas un pays… c’est une douche… Les géographes trompent les voyageurs !

JEAN. — Qu’est-ce que vous demandez, bourgeois ?

COQUELUCHE. — Tiens ! un habitant !… un amphibie !… Écoute !… j’ai besoin de ta cabane pour cette nuit !

(Il ôte son manteau
.)

JEAN, à
 part
. — Un sergent !… (Haut
.) À votre service, mon lieutenant.

COQUELUCHE. — Voici un louis d’or… paie-toi. (JEAN se lève, examine la pièce et la met dans sa poche
. — Comme demandant sa monnaie
.) Eh bien ?…

JEAN. — Je suis payé…

COQUELUCHE. — Tiens !… Et moi qui le prenais pour un imbécile !… (A JEAN
.) Je me reposerai peut-être un moment… Où est ton lit ?…

JEAN, riant niaisement
. — Ah ! ah !… mon lit !… (Montrant la botte de paille sur laquelle il était assis
.) Le v’là, mon capitaine.

COQUELUCHE. — Il paraît que ça te sert aussi de sopha !

JEAN. — Le canapé du pauvre… Bah ! on y rit tout de même !…

COQUELUCHE, à part
. — On y roucoule ?…

JEAN, plaçant une botte à gauche
. —
 La couverture est faite !

COQUELUCHE, se
 secouant
. — Diable ! c’est comme une petite serre chaude chez toi !…

JEAN. — Je crois bien !… (Montrant le four
.) J’ons allumé le four parce que demain le village cuit !…

COQUELUCHE. — Comment ?

JEAN. — Cuit son pain… On vient de le tambouriner… Bonsoir, mon général.

COQUELUCHE. — Bonsoir ! bonsoir !…


SCÈNE II.


COQUELUCHE ; puis MAZULIM.

COQUELUCHE. — S’il croit que je viens pour dormir… Voyons d’abord… (Il court à la fenêtre de gauche
.) Bien encore !… Comme ça tombe !… Quand on me reprendra à soupirer dans le pays de Caux !… j’apporterai un parapluie !… (Quittant la fenêtre
.) Ah ! le métier d’homme à bonnes fortunes n’est pas tout rose !… En partant pour son château de Normandie… (Il montre la fenêtre de gauche
.) la marquise de Haute-Futaie m’a laissé un petit billet musqué : (Se le rappelant
.) « Je vais bien m’ennuyer, là-bas, toute seule, mon pauvre Coqueluche, on sera charmé de vous revoir… À minuit, si une lumière paraît à la seconde fenêtre du premier pavillon… venez. » (Souriant
.) Je crois même qu’elle a mis :  « Viens ! 
»… Pauvre marquis !… (Regardant par la fenêtre de droite
.) Eh mais ! que se passe-t-il au Cerf-Couronné ?… Une agitation… Les portes s’ouvrent, se ferment !…

(Il continue à regarder, la tête de MAZULIM paraît au travers de la botte sur laquelle était assis le berger
.)

MAZULIM, poussant un bâillement formidable
. — Qui est-ce qui me réveille donc dans ma retraite ? (Reconnaissant COQUELUCHE
.) Coqueluche !… mon ennemi personnel !…

(On entend un bruit de carreaux cassés à l’extérieur, à droite
.)

COQUELUCHE, regardant toujours
. — Patatras !…

MAZULIM. — On casse les vitres !…


SCÈNE III.


LES MÊMES, LE MARQUIS, JEAN.

JEAN, entrant le premier, au fond,
 — Par ici, mon bon seigneur !… par ici !…

MAZULIM, à part
. — Le marquis !… cet homme m’est pénible !…

(Il disparaît
.)

LE MARQUIS, entrant vivement et ruisselant d’eau
. — Vite ! éponge-moi, essuie-moi, bassine-moi, paysan !…

COQUELUCHE, à part
. — Le marquis !… Bigre !… je le croyais en Flandre !

(Il se cache dans l’embrasure d’une fenêtre
.)

JEAN, qui a pris une poignée de paille
. — Je vas vous bouchonner… holà !… oh !

LE MARQUIS. — Allons donc ! imbécile !… (Tordant ses poches qui sont pleines d’eau
.) S’il est possible !

JEAN. — Qué saloperie de temps !…

LE MARQUIS, à
 part
. — J’ai l’air d’un porteur d’eau !

COQUELUCHE, à part
. — Tombé dans sa marchandise !..

LE MARQUIS, haut
. — Paysan, j’ai besoin de ta chambre pour une nuit !…

JEAN. — Elle est à vous, mon bon seigneur… moyennant un louis d’or…

LE MARQUIS. — Hein !

JEAN. — C’est un prix fait !…

LE MARQUIS. — Je ne marchande jamais… (Se retournant
.) Turpin, donnez… (S’arrêtant
.) Ah ! il n’y est pas… (A JEAN
.) Tiens, voilà ton louis, malotru !…

JEAN. — Oh ! ne vous gênez pas… les gros mots sont compris dans la location…

LE MARQUIS. — Alors, dresse-moi un lit, manant… goujat…

JEAN. — Allez !… allez !… (Apportant une botte de paille
.) La couverture est faite !…

LE MARQUIS. — C’est bien !… Va-t’en, butor… animal… bélître !…

JEAN, à
 part
. — Si j’avais su, je lui aurais demandé un supplément à celui-là… Je vais fermer la porte pour que vous ne soyez pas dérangés.

(Il sort et ferme la porte
.)


SCÈNE IV.


COQUELUCHE, LE MARQUIS, MAZULIM.

LE MARQUIS, grelottant
. — Brrrr !… Trempé comme une soupe !…

COQUELUCHE, à part
. — Cette arrivée subite… est-ce qu’il se douterait ?

LE MARQUIS. — Brrr… Et des vents coulis… Parbleu ! les fenêtres sont ouvertes !… (Il se retourne et aperçoit COQUELUCHE
.) Tiens, Coqueluche !

COQUELUCHE, à
 part
. — Pincé !…

LE MARQUIS. — Que diable fais-tu ici, sergent ?…

COQUELUCHE, cherchant
. — Moi, colonel ?… je me cache !… je suis en fuite… ne dites rien !… Un duel malheureux !

LE MARQUIS. — Tu as tué ton homme… étourdi ?

COQUELUCHE. — Légèrement… ça ne sera rien !… Il ne s’en relèvera pas… Et vous ? je vous croyais à Berg-op-Zoom !

LE MARQUIS. — Ah ! bien, oui !… une aventure délicieuse !… Mon cher… (A mi-voix
.) Je viens de cueillir… une forteresse….

COQUELUCHE. — À la nage ?

LE MARQUIS. — Le fait est que je ne ressemble pas mal à un canard…

COQUELUCHE, riant
. — Dans l’exercice de ses fonctions… (Lui indiquant le four
.) Approchez-vous du feu !

LE MARQUIS, courant près du feu
. — Il y a du feu !… je suis sauvé !… (Causant tout en sautillant, se tournant et se brûlant
.) Figure-toi !… (S’arrêtant
.) Quel bête d’instrument pour se chauffer… (MAZULIM reparaît
. — Continuant
.) Une petite miniature nommée Fanchette !

COQUELUCHE. — Fanchette !…

MAZULIM, à part
. — Ma Jeanne d’Arc !… ce n’est pas pour toi que le four chauffe !…

COQUELUCHE, un peu ému
. — Oui… je crois me rappeler… mais une vertu !… Je mettrais ma main au feu.

LE MARQUIS, riant
. — Ah ! ah ! sa main au feu !… (Se retournant brusquement
.) Vive Dieu ! je brûle la mienne !… et mes manchettes !… Figure-toi… la friponne m’avait déjà échappé une fois de chez Fronsac !…

COQUELUCHE, riant
. — En vous enfermant !…

LE MARQUIS. — Oui… Et moi, une femme qui m’échappe, ça m’asticote !… Alors… (Se retournant brusquement
.) Allons, bon !… je me brûle les mollets à présent !…

COQUELUCHE, à lui-même
. — Voulant faire croire qu’il en a…

MAZULIM, à part
. — De vraies allumettes…

LE MARQUIS. — Alors, je lui ai tendu le plus délicieux petit guet-apens… et au signal donné…

COQUELUCHE, inquiet
. — Eh bien ?

LE MARQUIS. — Je la tenais en chaise de poste… un paradis… à quatre roues et à quatre chevaux.

COQUELUCHE. — Allons donc !

MAZULIM, à part
. — Pas possible !…

LE MARQUIS. — J’avoue que pendant le voyage, elle s’est défendue comme une lionne… qui a des petits…

COQUELUCHE, satisfait
. — Ah !…

LE MARQUIS. — Sans comparaison !… mais moi, une femme qui se défend comme une lionne qui a des… ça m’asticote… ça me…

COQUELUCHE. — Enfin !…

LE MARQUIS. — Je veux risquer un baiser, je reçois deux soufflets ! J’étais de plus en plus asticoté, lorsque à vingt pas du Cerf-Couronné, brrroût, ce bêta de postillon nous verse… je me fais une bosse au front. La colombe m’échappe, disparaît… mais je crois la voir entrer dans l’hôtel, grimper l’escalier… je la suis à tâtons.

COQUELUCHE, à
 part
. — Miséricorde !

LE MARQUIS. — On ferme une porte… numéro 9… je ne crains pas le neuf… Je dis : Elle est là… j’ouvre, je mets le verrou… (Souriant d’un air fat
.) En effet, c’était elle… autant que l’obscurité m’a permis…

COQUELUCHE, avec anxiété
. — Fanchette !… quoi !

MAZULIM, à part
. — Oh ! chien !…

LE MARQUIS, se dandinant
. — Mais fort radoucie… comme tu penses, et… elle est très gentille, cette petite ! en la quittant, je lui ai dérobé un gage de ma victoire. Il faut que je te le montre.

COQUELUCHE. — C’est inutile !

LE MARQUIS. — Et je compte lui envoyer un joli cadeau… quand Turpin sera là !… (Il va à la fenêtre de droite
.)

COQUELUCHE, à part, avec un mouvement convulsif
. — Oh ! je l’étranglerais ! elle aussi !…

MAZULIM, à part
. — Me voilà plus empaillé que jamais. Je déménage… (Au public
.) J’ai bien l’honneur de vous saluer…

(Il disparaît
.)

LE MARQUIS, à
 la fenêtre de droite
. — Ah çà ! je ne vois rien encore ! (A COQUELUCHE
.) Elle m’a pourtant promis de mettre une lumière à sa fenêtre… Petite folle !… Il me tarde de me trouver près de toi !…

COQUELUCHE, se promenant à grands pas
. — Eh bien ! non !… C’est plus fort que moi ! ça me vexe, ça m’agace !… Fanchette !… Je l’ai trompée, c’est vrai… mais je ne croyais pas que de son côté… (Se jetant sur la botte de paille
.) Je vais dormir et tâcher d’oublier…

LE MARQUIS, de l’autre côté se tâtant la figure
. — Je me suis écorché le nez dans la bagarre… ça me cuit… ça me cuit…

MAZULIM, passant sa tête au-dessus de celle de COQUELUCHE
. — C’est encore moi !… C’est très bien de déménager… mais il faut savoir où l’on va… (Au public
.) Où couronne-t-on des rosières, s’il vous plaît ?… J’arrive de Nanterre, on n’en tient plus.

COQUELUCHE, se retournant avec impatience
. — Pas moyen de fermer l’œil !… (Allongeant un coup de poing
.) Oh !… je voudrais battre quelqu’un… Assommer quelque chose…

MAZULIM, le recevant
. — Tu me boxes, toi ?… attends !

(Il secoue vivement la botte, et fait rouler COQUELUCHE
.)

COQUELUCHE, se levant
. — Quel bête de traversin !… (Il prend vivement la botte et la jette par la fenêtre
.) Au diable !… (On entend un cri
. — Au marquis qui s’est étendu aussi sur une botte de paille
.) Vous appelez, colonel ?

LE MARQUIS. — Moi ? je n’ai rien dit.

COQUELUCHE. — Il m’a semblé entendre…

LE MARQUIS. — Moi, non… rien du tout ! Je guette mon signal !

MAZULIM, paraissant dans la botte de paille du marquis et au-dessus de sa tête
. — Il était temps !

LE MARQUIS, étendu et chantant d’une voix chevrotante
. —  « Mais, Madelon, qu’avez-vous donc ?… » (S’interrompant
.) J’ai le nez qui me cuit horriblement !… Et puis, ça me picote dans toutes les directions !…

(En s’allongeant, il donne un coup à MAZULIM
.)

MAZULIM, à
 part
. — Eh bien ! il me crève l’oeil, celui-là !… Je vas te picoter, moi !… (Il prend une paille et lui chatouille la figure
.)

LE MARQUIS, frétillant
. — Coquines de mouches ! toujours sur mon nez !… (Il se donne une grêle de soufflets
.) Tiens ! tiens ! tiens !… (MAZULIM lui pince l’oreille
. — Se levant
.) Oh ! sacrebleu !… un rat !… il m’a mordu !… Cette paille en est pleine !… Au feu !… (Il prend la botte de paille et la jette dans le four qui flambe
. On entend un second cri
. A COQUELUCHE
.) Hein ?… est-ce que tu es somnambule, Coqueluche ?…

COQUELUCHE. — Je n’ai pas parlé…

LE MARQUIS. — Il m’a semblé entendre…

COQUELUCHE. — Moi, non ! rien du tout !

MAZULIM, reparaissant dans une troisième botte de paille au fond
. — Fichtre ! je l’ai échappé belle !… Je sens le roussi !…

COQUELUCHE, à la fenêtre de gauche
. — Une lumière !… le signal de la marquise !

LE MARQUIS, à
 l’autre fenêtre
. — La fenêtre de Fanchette qui s’illumine ! Ô amour !…

COQUELUCHE, à
 lui-même
. — Je n’irai pas… je déteste toutes les femmes !… je ne veux plus en avoir une seule !… (Vivement
.) Si… j’y vais pour me venger… de Fanchette, du marquis, de moi-même !…

(Musique en sourdine, marche des
 Mousquetaires de la Reine.)

LE MARQUIS, à la fenêtre de droite
. — Elle m’attend !

COQUELUCHE, à
 mi-voix
. — Oui, oui, pendant que tu es là… vieille cruche fêlée, je vais chez ta femme, entends-tu ?… tambour battant, musique en tête…

(Il enjambe la fenêtre de gauche, et disparaît
.)

LE MARQUIS, s’apprêtant à descendre par la fenêtre de droite
. — C’est charmant !… à deux pas de la marquise qui dort bien tranquille… (La musique continue
. Au moment de descendre par sa fenêtre, LE MARQUIS s’arrête
.) J’y pense !… Dis donc, Coqueluche, si tu venais avec moi ? La nuit est noire en diable… Où est-il donc ? (Regardant par la fenêtre de gauche qui est restée ouverte
.) Eh ! mais… ai-je la berlue ou la cocotte ?… Une lumière chez la marquise, à minuit passé ! elle n’a pas l’habitude de veiller… Ça me picote plus que jamais !… Si une lumière sert de signal, à gauche, elle pourrait bien servir de signal à droite. Est-ce que les marquis de Haute-Futaie seraient du bois… dont on fait !… Ventrebœuf ! j’en aurai le cœur net !… Fanchette attendra… Si c’est un galant, gare ses épaules !… (Chantant à demi-voix
.)

AIR de la marche des Mousquetaires
.


Descendons !… Silence et mystère,



Sachons bien cacher ma colère !



Que son feu seul ici m’éclaire



Et ne trahisse pas



Mes pas !…


(Il disparaît par la fenêtre de gauche
.)

MAZULIM, se
 montrant au-dessus de la botte de paille du fond
. — Tous ces tripotages me révoltent… je vais me jeter dans un couvent !… J’ai bien l’honneur de vous saluer… (Il fait des efforts inutiles pour sortir de sa botte
. La porte s’ouvre, FANCHETTE paraît, conduite par JEAN
.) Eh bien ! impossible de sortir !… Encore une femme.


SCÈNE V.


MAZULIM, JEAN, FANCHETTE.

JEAN, au fond
. — Quoi qu’il y a pour vot’ service, ma jolie demoiselle ?…

MAZULIM, à part, sans reconnaître FANCHETTE
. — Qu’est-ce que je disais ?… Un cotillon !

FANCHETTE, timidement
. — Le temps est affreux… je suis accablée de fatigue… Monsieur le berger, accordez-moi l’hospitalité !

JEAN. — C’est que… ma cabane est retenue…

FANCHETTE. — Oh ! je me contenterai d’une botte de paille… dans un coin…

JEAN. — Une botte de paille ?… Mademoiselle connaît sans doute le cours de la paille !… c’est un article qui a beaucoup monté depuis hier… un louis d’or la botte !…

FANCHETTE. — Un louis !… (A part
.) À moi qui n’ai pas un sou !… (Haut
.) Il suffit… je vais continuer ma route…

MAZULIM, sans
 la voir
. — Pauvre enfant !… si j’avais de la monnaie… (Tout à coup
.) Tiens ! j’en ai… (Il jette une pièce d’or
.)

JEAN, à part
. — Ah ! bah !… faut être humain… je vais lui faire crédit… (Ramassant la pièce d’or
.) Une pièce d’or !… qui tombe de sa poche !… Écoutez donc, mam’zelle…

FANCHETTE. — Quoi donc ?…

JEAN. — Parce que c’est vous… (A part
.) C’est drôle !… comme les femmes aiment à marchander ! (Haut
.) Restez, mam’zelle, restez…

FANCHETTE. — Quoi ! vous consentiriez ?…

JEAN, lui apportant une botte de paille qu’il pose au milieu du théâtre
. — Et pour vous prouver qu’on n’est pas de pierre… v’là une botte de paille toute fraîche… (A part
.) Si elle aime la société… j’ai là deux jeunes seigneurs… (Cherchant autour de lui
.) Où sont donc mes deux locataires ? Comment ! ils sont partis ?… ils ont emporté leur lit ?… Ah ! ça n’est pas bien !… Bonsoir, mam’zelle…

FANCHETTE. — Bonne nuit, monsieur le berger…

JEAN, à
 part
. —
 C’est étonnant comme ma cahute devient à la mode !… Je vas y mettre une enseigne !…

(Il sort
.)


SCÈNE VI.


FANCHETTE, MAZULIM, caché.

FANCHETTE, seule, et tournant le dos à MAZULIM
. — Oh ! oui… dès que le soleil paraîtra, je fuirai ce pays maudit… sans regarder derrière moi… Je m’en retournerai chez nous, seule, à pied…

MAZULIM, à part
. — C’est le carrosse de la vertu… et… (Reconnaissant FANCHETTE
.) Fanchette !… Je suis volé !… ah ! si je l’avais su… Voilà de l’argent bien placé !…

FANCHETTE, arrangeant sa botte de paille
. — Si je n’avais jamais quitté le Perche, je serais maintenant une bonne petite fermière, bien réjouie, bien contente, entourée d’enfants…

MAZULIM, à
 part
. — Ce n’est pas la peine d’aller dans le Perche pour ça… petite malheureuse !

FANCHETTE, soupirant
. — Ah ! Nicolas ! Nicolas ! c’est toi qui m’as perdue ! Je te croyais sincère… Je t’aimais de si bonne amitié !…

(Elle souffle la lampe, se jette sur la botte de paille
.)

AIR : Quand aura sonné cette heure cruelle !
 (Bijoux
)


Temps heureux et doux que mon cœur déplore,



Votre souvenir est donc effacé !



Ah ! qu’en rêve au moins je retrouve encore



Mon premier amour, mon bonheur passé !…


(Elle s’endort pendant que la musique continue pianissimo, en murmurant à mi-voix
.)


Mon premier amour, mon bonheur passé !…



SCÈNE VII.


FANCHETTE, MAZULIM ; puis COQUELUCHE.

MAZULIM, paraissant au-dessus de la botte qui sert d’oreiller à FANCHETTE
. — Si on ne dirait pas le sommeil de l’innocence ! Gascon de sommeil, va !…

COQUELUCHE, rentrant brusquement par la fenêtre de gauche
. — Sauve qui peut ! cet imbécile de marquis qui tombe chez sa femme comme une chouette dans un colombier !…

MAZULIM, à
 part
. —
 Coqueluche !… et Fanchette ! Je garde ma stalle…

COQUELUCHE, allant à tâtons
. — On ne se conduit pas comme ça… un mari bien éduqué, que diable !… on sonne !… on se mouche !… Je n’ai eu que le temps de m’échapper par l’escalier dérobé… Ah ! c’est fini !… je donne ma démission… Des grandes dames, des aventures, des rendez-vous… je n’en mange plus…

MAZULIM, à
 part
. — Je crois bien, Gargantua…

COQUELUCHE, cherchant à tâtons
. — Je veux dormir… Il faut que je trouve un lit… (Il prend une botte de paille au fond
.) Fanchette !… Fanchette !… (Il jette la botte à une petite distance de celle de FANCHETTE, avec colère
.) Encore ce nom !… (Il donne un coup de pied à la botte, ce qui la rapproche de celle de FANCHETTE ; il s’assied
.) Je croyais l’avoir mis à la porte de mon cœur… (Avec un soupir
.) Ah ! c’est que cette porte-là joint si mal…

MAZULIM, à
 part
. — Mets-y des bourrelets !… frileux !…

COQUELUCHE, s’étendant sur sa botte de paille
. — Dormons, si c’est possible !… (La tête de COQUELUCHE touche presque à celle de FANCHETTE
. L’orchestre joue en sourdine le motif de l’air suivant
.) Je vais avoir le sommeil agité… si je me mets sur le côté droit !… (Il se tourne du côté de FANCHETTE
.) On rêve qu’on est brèche-dent… ou qu’on roule dans un puits. (Il s’endort
.)

MAZULIM. — Il s’endort… Je ne sais pas pourquoi je garde ma stalle… Je n’ai rien à attendre d’eux…

COQUELUCHE, rêvant
. — Ah ! me v’là chez nous… dans la grande prairie…

FANCHETTE, rêvant
. — Ah ! on est en train de faire les foins !

COQUELUCHE, rêvant
. — Quel beau soleil !

FANCHETTE, rêvant
. — Quel ciel bleu !

MAZULIM, à part
. — Où vont-ils chercher un ciel bleu ?

COQUELUCHE, rêvant
. — Fanchette !… sur la meule !… Je vas t’attraper !

FANCHETTE, rêvant
. — Finissez, Nicolas… Vous me ferez tomber.

COQUELUCHE, rêvant
. — C’est ça… des farces !… Hou ! hou ! hou !

FANCHETTE, rêvant
. — Mais lâchez donc ma main !…

MAZULIM, à
 part
. — Veux-tu lâcher sa main, polisson !

(Dans un mouvement et tout en dormant, la main de FANCHETTE se trouve dans celle de COQUELUCHE
. Ils restent un moment immobiles
.)

AIR : Tic, toc !
 (Charbonnière
).

COQUELUCHE, rêvant
.


Tic tac ! tic tac ! mon cœur bat et s’agite !


FANCHETTE, rêvant
.


Tic tac ! tic tac ! mon cœur tremble et palpite !


COQUELUCHE, de même
.


Fanchette ! allons, viens, prends mon bras !


FANCHETTE.


Non, non, ne suivez point mes pas !


ENSEMBLE.


Sous l’orme allons causer tout bas !



Laissez-moi, monsieur Nicolas !


FANCHETTE, rêvant
.


V’là la mess’ qui commence !


COQUELUCHE, rêvant
.


Viens plutôt à la danse !


FANCHETTE, de même
.


Monsieur l’ curé grond’ra !


COQUELUCHE, de même
.


Non, il nous pardonn’ra !



Car si tu veux, Fanchett’ dès demain le bedeau



Sonn’ra pour notr’ mariage un servic’ bien plus beau !


ENSEMBLE.


Un seul baiser, et je cours chez l’bedeau !



À ce prix-là n’courez pas chez 1’ bedeau !


COQUELUCHE, rêvant
. — Je l’aurai !

FANCHETTE, rêvant
. — Je vais me fâcher.

(Ils se réveillent tous deux en sursaut
.)

COQUELUCHE. — Hein ? quoi ?

FANCHETTE. — Où suis-je ? Qui est là ?

COQUELUCHE, reconnaissant sa voix
. — Fanchette !…

(Il se relève sur son séant
.)

FANCHETTE, de même
. — Nicolas !… Comment, monsieur, vous vous permettez d’entrer dans ma chambre ?…

COQUELUCHE. — Du tout !… C’est vous qui êtes venue dans la mienne !

FANCHETTE. — Je l’ai retenue !

COQUELUCHE. — Je l’ai payée !

FANCHETTE. — C’est différent !… Je ne veux pas vous gêner… (Voulant se lever
.) Je m’en vais !…

COQUELUCHE. — Où ça ?

FANCHETTE. — Dans le Perche.

COQUELUCHE, brusquement et la retenant par le bras
. — Au milieu de la nuit ! par le temps qu’il fait… pour vous perdre, vous morfondre !

(Il la fait asseoir
.)

FANCHETTE. — Mais…

COQUELUCHE. — Je ne vous suis plus de rien !… Je ne vous aime plus !… oh ! ça, vous m’avez guéri de cette maladie-là !… Mais je ne veux pas que vous vous cassiez le cou !…

FANCHETTE. — Mais…

COQUELUCHE, toujours brusque
. — Oh ! soyez tranquille… je ne vous regarderai seulement pas… Je vous tourne le dos… je penserai à autre chose…

FANCHETTE, se tournant aussi
. — Je vous remercie !…

COQUELUCHE. — Nous pourrons songer chacun à nos amours.

FANCHETTE, piquée
. — Vous avez de quoi choisir…

COQUELUCHE. — Mais oui, mais oui… Et des minois assez coquets… Je ne vais pas prendre des vieux fonds de boutique, qui craquent partout… comme votre mal bâti de marquis…

FANCHETTE, se récriant
. — Mon marquis !… Qu’appelez-vous mon marquis ?… Il m’a enlevée… mais je me suis échappée à temps…

COQUELUCHE, secouant la tête
. — À temps !… à temps !..

MAZULIM, à
 part
. — Diable ! qu’est-ce qu’elle appelle donc trop tard ?

(Il disparaît
.)

COQUELUCHE, pleurant peu à peu
. — Après tout, on est libre !… Si vous croyez que ça me fait de la peine !… Ah ben !… au contraire… Tenez… j’en ris !… Qu’est-ce que ça me fait ?… (Se levant avec explosion
.) Eh bien ! si…. ça me fait… ça me donne des rages à tout casser autour de moi… (Il prend la botte de paille, la brandit sur FANCHETTE effrayée, qui se lève ; puis il la jette au dehors, à gauche
. Avec un peu d’attendrissement
.) Oh ! Fanchette ! n’ayez pas peur, je ne vous battrai pas… Je suis un gueux, un misérable, qui me suis conduit comme un chenapan avec vous… Mais c’est égal… A chaque nouvelle sottise, je me disais : Elle me passera encore celle-là… Elle est si bonne, si pure… Elle me pardonnera !… car il n’y a que ceux qui n’ont rien à se reprocher qui peuvent pardonner aux autres !…

FANCHETTE, avec douceur
. — Vous croyez, Nicolas ?… (Lui tendant la main
.) Eh bien ! je vous pardonne !…

COQUELUCHE, étourdi
. — Comment !… Mille noms d’un chien !… Vous me pardonnez !… Mais alors le marquis en a donc menti ?…

FANCHETTE. — Qu’est-ce qu’il a pu dire…

COQUELUCHE, avec larmes
. — Des mensonges !… des infamies !… Prouve-moi que c’est faux… ou plutôt non… ne me dis rien !… Cette main qui ne tremble pas dans la mienne, ces yeux qui ne se baissent pas devant les miens !… Est-ce qu’il me faut d’autres preuves ?… Je veux te croire… sans que tu prononces un mot… c’est si bon de croire… Et le soupçon fait tant de mal… Oh ! le soupçon, Fanchette !… c’est comme une écharde qui vous entre dans le doigt… On n’y prend pas garde d’abord… on dit : C’est rien… Et puis ça gonfle !… ça donne la fièvre !… et on passe sa vie à dire : (Secouant sa main
.) Mâtin ! mâtin !… (Gaiement
.) C’est fini… L’écharde est partie… Je ris, je pleure, je danse… je suis heureux !…

FANCHETTE, avec transport
. — Ah ! c’est que tu m’aimes encore !…

COQUELUCHE. — Si je t’aime ! mais je n’ai jamais cessé… C’étaient des éclipses de soleil… Il n’en est que plus beau après… Tiens ! partons pour le Perche tous les deux, bras dessus, bras dessous ; allons trouver notre brave curé !…

(En marchant vers le fond, il se retrouve près de la paille, et FANCHETTE aussi
.)

FANCHETTE. — Quoi ! Nicolas !… Il serait possible !…

COQUELUCHE, à ses genoux et mettant la main de FANCHETTE sur son cœur
.

MÊME AIR.


Tic tac ! tic tac ! vois… il bat d’espérance !


FANCHETTE, de même
.


Tic tac ! tic tac ! le mien tremble et s’élance !


COQUELUCHE.


Au diable tout soupçon jaloux !


FANCHETTE.


Quoi ! tu deviendrais mon époux ?


COQUELUCHE.


Je te le demande à genoux !



Et désormais, plus sage,



Je ne veux rien pour gage…


FANCHETTE, avec amour
.


Eh bien ! moi, ce baiser



Que j’ai dû refuser,



Que tu voulais ravir, je le donne aujourd’hui



Au seul homme que j’aim’… mon amant, mon mari !


COQUELUCHE, achevant l’air
.


Premier baiser !… qu’il soit pour ton mari !


TOUS DEUX.


Premier baiser !… qu’il soit pour mon/ton mari !


(Elle lui prend la tête et l’embrasse tendrement
… Coup de tonnerre
… La botte de paille disparaît sous terre
. MAZULIM reparaît avec son costume du prologue
.)

MAZULIM. — Libre ! je suis libre !…

COQUELUCHE et FANCHETTE, poussant un cri de frayeur
. — Ah !

(Ils se sauvent
. Au même instant, le décor change, et MAZULIM se trouve au milieu des jardins du sérail, où sont groupés les femmes, les esclaves, les gardes, etc
.)



ÉPILOGUE.



SCÈNE UNIQUE.


MAZULIM, LES ODALISQUES, LES GARDES ; puis SCHAHABAHAM, ALMAÏDE et CODADA.

CHŒUR GÉNÉRAL.

AIR du Prophète
.

Gloire à Brama, gloire à Visnou !

Qui rend enfin au peuple indou…

SCHAHABAHAM, s’élançant vivement hors de sa loge, et interrompant le choeur après ces deux vers
. — Arrêtez ! arrêtez !… ça ne peut pas finir comme ça !… Codada !…

MAZULIM. — Tiens ! la lumière du soleil !

SCHAHABAHAM, le repoussant
. — Tu m’embêtes !… Codada !… ça ne peut pas finir comme ça !… c’est bête comme un chou !

ALMAÏDE, qui a suivi SCHAHABAHAM
. — Ça n’a ni queue ni tête !

CODADA, sortant de sa loge
. — Comment ! n’êtes-vous pas contents ?

SCHAHABAHAM. — Brama est une vieille cruche !…

ALMAÏDE. — Fêlée…

MAZULIM. — Une huître, une cloyère d’huîtres !…

CODADA. — Mais qu’est-ce qu’il a donc fait ?

SCHAHABAHAM. — Comment ! il démaillote Mazulim contre toutes les règles du programme !

MAZULIM. — Je ne réclame pas !

SCHAHABAHAM. — Mais, moi je réclame, car enfin, cette petite Fanchette… l’hôtel du Cerf-Couronné… le numéro 9 ! j’ai parfaitement entendu ce vieux singe de marquis dire qu’il avait dans sa poche un gage de son amour !… Ce gage, qu’est-ce que c’est ?

CODADA. — Est-ce que je sais !…

SCHAHABAHAM, l’imitant
. — Est-ce que je sais !… Ce génie est idiot !

CODADA. — Mais, pour te satisfaire, j’ordonne que ce gage soit à l’instant dans ta poche !… Regarde !…

SCHAHABAHAM. — Je n’ai que ma tabatière… Ah ! si !… (Tirant un mouchoir
.) Un mouchoir brodé en or !… avec une marque !… un croissant !…

MAZULIM, le saisissant
. — Ciel ! le mien !… Celui que Camélia… C’était ma femme qui était dans le 9 !… (Furieux
.) Oh !… (Se calmant tout à coup
.) Ah bah !… ça ne m’apprend rien de nouveau !

SCHAHABAHAM, riant aux éclats
 — Ah ! ah ! ah ! j’y suis !… je tiens le fil !… (S’embrouillant
.) Il est évident que Coqueluche et la marquise… non… c’est-à-dire que Camélia… enlevée par le financier… qui l’avait plantée là… s’y trouvait… quand le marquis… ah ! je suis heureux !… je l’ai deviné tout seul…

MAZULIM. — Étoile du firmament !…

SCHAHABAHAM. — Avance, Mazulim… (MAZULIM s’approche de lui et lui marche sur le pied
.) Tu as eu bien des jours de souffrance… je te pardonne, baise-moi… et maintenant, comme gage de ta rentrée en grâce… embrasse la sultane… (MAZULIM embrasse
.) Ah ! je suis heureux !

ALMAÏDE, la main sur son cœur
. — Ah !

MAZULIM, de même
. — Ah !

SCHAHABAHAM. — Ah ! je suis bien heureux !… Mon ami, veux-tu manger ma soupe, sans cérémonie ?… J’ai une épaule de mouton…

MAZULIM, regardant la sultane et avec sentiment
. —
 L’épaule me décide.

CHŒUR.

AIR du Prophète
.


Gloire à Brama, gloire à Visnou !



Qui rend enfin au peuple indou



Et son sultan, et Codada !…



Gloire à Visnou ! gloire à Brama !


FIN
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A Paris, dans l’hôtel de LA BARONNE.

Une chambre richement décorée et meublée; au fond, au milieu, une alcôve dont les rideaux sont fermés; au fond, à droite, la porte principale, ouvrant sur une antichambre, portes latérales, à droite et à gauche, au deuxième plan : celle de droite conduisant à la chambre de la baronne; celle de gauche, à la chambre de MARIE; à droite, premier plan, une fenêtre, près de laquelle sont un guéridon et un fauteuil ; à gauche, premier plan, une cheminée avec une glace; près de la cheminée, une toilette et un fauteuil; à droite et à gauche, troisième plan, un petit meuble, tapis, fleurs, flambeaux allumés.


SCÈNE PREMIÈRE


MARIE; puis
 LA BARONNE; puis
 SAINT-GERMAIN

MARIE, fermant les rideaux de l’alcôve avec humeur.
 — A la fin des fins, elle dort... c’est pas malheureux!... Quelle scie que les enfants!... celle-là surtout... elle est gâtée...! (S’adressant au lit.)
 Si t’étais à moi, va!... je t’en flanquerais de la docilité...

LA BARONNE, sortant de sa chambre en toilette de bal.
 — Marie, vous avez couché la petite ?...

MARIE, gracieuse.
 — Oui, madame... (Soulevant un coin du rideau de l’alcôve.)
 Elle dort comme un petit ange... voyez.

LA BARONNE, regardant.
 — Pauvre chérubin!... est-elle jolie comme ça!...

MARIE. — Ah! et bonne! et douce! je le disais encore tout à l’heure...

LA BARONNE, lui envoyant des baisers.
 — Dors, chère enfant!... dors bien, ma petite Berthe!...

MARIE, envoyant aussi des baisers.
 — Oui, dors bien pauvre petit agneau !

LA BARONNE, mettant ses bracelets.
 — Elle est un peu souffrante aujourd’hui... Ah! je suis contrariée... Cette soirée à laquelle je ne puis me dispenser d’aller... quel ennui!

SAINT-GERMAIN, en grande livrée de chasseur, paraissant à la porte d’entrée.
 — Madame la Baronne est attelée!...

(Il tousse.)

LA BARONNE. — Comment, je suis attelée ?

SAINT-GERMAIN. — Pardon, je veux dire : la voiture... (Il tousse)
 de madame la baronne est... (Il tousse, à part.)
 Cré nom!

MARIE, à SAINT-GERMAIN.
 — Toussez donc plus bas!... vous allez réveiller Mademoiselle...

LA BARONNE. — En effet, qu’avez-vous donc, Saint-Germain ?...

SAINT-GERMAIN. — Madame la baronne m’honore... c’est les bronches.

LA BARONNE, indiquant la fenêtre ouverte.
 — Et vous restez là, entre deux airs ?...

(Elle va a sa toilette.)

SAINT-GERMAIN. — Madame m’honore.

(On entend sous la fenêtre la musique bruyante d’un quadrille.)

LA BARONNE, se retournant.
 — Hein ?

MARIE. — C’est encore la musique de ce vilain bal public...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Ça fait trois airs.

(La musique continue, MARIE et SAINT-GERMAIN marquent machinalement la mesure du quadrille par un mouvement de tête et de hanches.)

LA BARONNE. — Ah! oui... n’appelle-t-on pas ça le bal Mabille ?... charmant établissement, qui est venu se placer juste sous les fenêtres de mon hôtel... et qui me forcera à déménager. (A SAINT-GERMAIN, qui s’arrête tout à coup dans sa cadence.)
 Mais, Saint-Germain, fermez donc cette fenêtre...

(MARIE court a la fenêtre.)

SAINT-GERMAIN. — J’y songeais...

MARIE, apercevant la cage et la prenant.
 — Ah! mon Dieu! et la perruche que j’ai oublié de rentrer!...

(Elle donne la cage à SAINT-GERMAIN et ferme la fenêtre.)

SAINT-GERMAIN. — Me sera-t-il permis de donner un conseil à madame la baronne, relativement à cet oiseau des salons ?

LA BARONNE. — Qu’est-ce que c’est ?

SAINT-GERMAIN. — Si j’étais madame la baronne, je ne suspendrais plus ma perruche au-dessus de cet établissement public...

LA BARONNE. — Pourquoi ?

SAINT-GERMAIN. — Elle y apprend des locutions... à faire rougir Cambronne... qui pourtant n’était pas chipie!...

LA BARONNE. — Comment!...

SAINT-GERMAIN


AIR :
 Depuis longtemps j’aimais Adèle.



Hier, poliment je la questionne :



« As-tu déjeuné, mon Jacquot ? »



Elle me répond... mais d’vant m’am’ la baronne,



Je n’os’rai pas redir’ ce vilain mot...


LA BARONNE


Quel mot ? parlez...


SAINT-GERMAIN


Oh! jamais!


LA BARONNE


Je l’ordonne !


SAINT-GERMAIN


Madam’ l’exige... Eh bien, à cet oiseau,



J’ demande : « As-tu déjeuné, ma mignonne ? »



Ell’ me répond... : « Oui, oui, oui, vieux chameau! »



Ell’ m’a traité, madam’, de vieux chameau!


LA BARONNE et MARIE. (Parlé.)
 — Oh! l’horreur!

LA BARONNE. — Demain, nous lui chercherons une autre place. (SAINT-GERMAIN la pose à gauche sur un meuble.)
 Pauvre petite bête! j’y tiens! je ne la donnerais pas pour dix louis... c’est le dernier présent de mon mari, feu M. le baron de Flasquemont (SAINT-GERMAIN soulève son chapeau),
 chevalier de Saint-Louis (Même jeu),
 commandeur de l’ordre de Ferdinand (Même jeu),
 grand cordon de Westphalie.

SAINT-GERMAIN, même jeu et à part.
 — C’est ça qui use les chapeaux.

LA BARONNE, continuant.
 — Et marguillier honoraire de Saint-Jean-de-Latran... à Rome!

SAINT-GERMAIN. — Oh...!

(Il se découvre tout à fait et s’incline.)

LA BARONNE. — Très bien... j’aime ces témoignages de respect...

SAINT-GERMAIN. — Quand il s’agit de rendre hommage... (Il tousse. A part.)
 Cré nom!...

LA BARONNE. — Ce pauvre Saint-Germain!... Vous avez là une bien mauvaise toux.

SAINT-GERMAIN. — Madame m’honore... ça se passera cette nuit...

LA BARONNE. — Cette nuit! en restant jusqu’à quatre ou cinq heures du matin dans un vestibule ouvert à tous les vents!... il n’en faudrait pas davantage pour attraper une bonne fluxion de poitrine...

SAINT-GERMAIN. — C’est Madame qui l’est, bonne... de poitrine...

LA BARONNE. — Je me passerai de vous ce soir... Joseph vous remplacera. Quant à vous, Marie... Comment! vous voilà encore à coudre, à l’heure qu’il est?

MARIE. — Madame sait bien que je n’aime pas à me croiser les bras...

(SAINT-GERMAIN décroise vivement ses bras et se jette après un fauteuil qu’il frotte avec acharnement.)

LA BARONNE. — Vous aussi, Saint-Germain ? laissez cela...

SAINT-GERMAIN, résistant.
 — Non, madame! non, madame !

LA BARONNE. — Assez!... je le veux!... Allez vous reposer tout de suite...

SAINT-GERMAIN. — Ah! madame, quand on ne travaille pas, le pain qu’on mange est bien amer!...

LA BARONNE, à part.
 — Pauvre garçon ! quelle noblesse de sentiments ! (Haut.)
 Marie...rentrez aussi...je l’exige...

MARIE. — C’est pour obéir à madame la baronne.

LA BARONNE. — Vous laisserez votre porte ouverte... la petite pourrait se réveiller... Ah! à minuit, n’oubliez pas de lui donner son looch (médicament liquide pour les voies respiratoires).

MARIE. — Soyez tranquille, Madame.

LA BARONNE. — Vous êtes une fille sûre et je compte sur vous comme sur moi-même...

SAINT-GERMAIN. — Oh! nous aimons tant mademoiselle Berthe!

MARIE. — C’est un ange!

SAINT-GERMAIN. — Un archange !

LA BARONNE, épanouie.
 — Oh! oh!... elle est gentille, je ne dis pas... (A part.)
 Vraiment, j’ai là de bien bons serviteurs!... (Haut.)
 Allons! ayez bien soin de ma fille, ne la contrariez en rien, et surtout ne la laissez pas pleurer.

MARIE et SAINT-GERMAIN. — Oh! madame!

ENSEMBLE :

AIR : Adieu donc, et que la nuit... (L’Homme aux souris.)


LA BARONNE


Je puis, jusqu’à mon retour,



Me fier à votre zèle ;



Je ne reviendrai près d’elle



Qu’au point du jour.


SAINT-GERMAIN et MARIE


Oui, jusqu’à votre retour,



Fiez-vous à notre zèle;



Car nous veillerons sur elle



Avec amour.


(Au milieu de l’ensemble, SAINT-GERMAIN prend un flambeau et se dispose à éclairer LA BARONNE.)

LA BARONNE. — Restez, Saint-Germain, vous pourriez attraper du froid.

SAINT-GERMAIN. — Madame m’honore.

(LA BARONNE sort par le fond.)


SCÈNE II


SAINT-GERMAIN, MARIE

(SAINT-GERMAIN et MARIE restent un moment à la porte du fond, l’oreille au guet. On entend le bruit de la voiture qui s’éloigne. Aussitôt MARIE et SAINT-GERMAIN redescendent la scène en dansant et en chantant en sourdine.)

TOUS DEUX. — Drinn! drinn! drinn!

MARIE. — La v’là partie!...

SAINT-GERMAIN. — Amour de baronne!... elle va gigoter jusqu’à l’aurore... nous avons le temps de faire les quatre cent dix-neuf coups!...

MARIE. — Ah ! si tu n’avais pas mal aux bronches !

SAINT-GERMAIN. — Moi ? cruche naïve ! elle a aussi ingurgité le goujon ?

MARIE. — Mais cette toux ?...

SAINT-GERMAIN. — Chère amie, retiens cette annotation... Règle générale : quand je tousse... c’est que j’ai avalé de travers !

MARIE. — Comment!... tout à l’heure, en entrant?...

SAINT-GERMAIN. — J’étais en train de me former une opinion sur le nouveau cognac de madame la baronne... C’est de la drogue, je préfère l’ancien. Tout à coup, j’entends la voix de Madame... alors, tu comprends... la crainte d’être gobé, j’aurai pris un tuyau pour l’autre et... voilà!... Du reste, l’homme est complet!... n’y a pas de dégâts!... (Lui prenant la taille.)
 A preuve!... Dis donc, Marie, nous voilà propriétaires de notre nuit...

MARIE, baissant les yeux.
 — Qu’est-ce que nous allons en faire, monsieur Saint-Germain ?

SAINT-GERMAIN, la regardant tendrement.
 — Dame... si nous mangions!...

MARIE, le repoussant.
 — Ah! tu m’ennuies!... il ne pense qu’à ça!

(Musique au-dehors.)

SAINT-GERMAIN. — Tiens, une polka! (MARIE remonte.)
 Oh! ça vous fait fourmiller... Je danserais sur la tête!... et toi?...

MARIE, pudiquement.
 — Sur la tête!... Monsieur Saint-Germain, je n’ai pas de sous-pieds...

SAINT-GERMAIN. — Bégueule!... Oh! une idée!... Marie, es-tu un homme ?

MARIE. — Qu’il est bête! tu vois bien que non...

SAINT-GERMAIN. — Raison de plus ! descendons chez Mabille!…  hein?

MARIE. — Tiens! tiens! tiens! ma cousine Ursule doit y venir...

SAINT-GERMAIN. — Ursule! une boulotte, avec des taches de rousseur ? (A part.)
 Elle me va!...

MARIE. — Avec son cousin de carabinier... (A part.)
 V’là un bel homme!

SAINT-GERMAIN. — Carabinier! il était lancier la semaine dernière, son cousin... il a donc changé de corps ?

MARIE. — Non, c’est elle... qui a changé de cousin...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Drôle de boulotte!... elle me va! (Haut.)
 Voyons, ça y est-y ?

MARIE. — Bah! ça y est!

SAINT-GERMAIN. — Très bien! va mettre ta robe de soie...

MARIE. — J’y cours. (Elle remonte.)
 Ah! mon Dieu!

SAINT-GERMAIN. — Quoi donc ?

MARIE. — Et la petite ?...

SAINT-GERMAIN. — Bah! les enfants, ça dort dur... nous viendrons entre deux quadrilles lui flanquer son médicament...

MARIE, se décidant.
 — Ah! bast! prout!... Allons-y!

(SAINT-GERMAIN lui prend les mains et la reconduit en chantant et en dansant.)

AIR : Fadet ! Fadet !


MARIE et SAINT-GERMAIN


Eh hop! eh hop!



Un temps de galop!



Galopons comme



A l’Hippodrome!...


MARIE, parlé.
 — Plus bas donc !

SAINT-GERMAIN, parlé.
 — C’est juste!

(Reprenant ensemble en sourdine.)


Eh hop! eh hop! galopons tout bas,



Et macadamisons nos pas.


(Il l’accompagne en dansant jusqu’à la porte de gauche; MARIE disparaît.)


SCÈNE III


SAINT-GERMAIN; puis
 BERTHE

SAINT-GERMAIN. — Vite, à ma toilette!... quand je dis ma toilette... c’est celle de la baronne... mais je m’en sers... (Il s’approche de la toilette et s’assied.)
 Où est ma pommade? (Flairant un pot.)
 Violette!... c’est bien ça!... hum! quel fumet!... on en mangerait... (Il emplit sa main de pommade et se beurre les cheveux.)
 Encore! il faut que ça reluise... bah! je vais finir le pot! (Se levant et descendant la scène.)
 C’est pourtant avec cette chevelure que j’empaume les femmes!... J’ai surtout là... sur la gauche... une petite gredine de mèche qui leur fait oublier toutes les bienséances!

AIR du Beau Nicolas.



Quand je parais avec ma mèche,



Au milieu d’un timide essaim,



Soudain le cœur le plus revêche



Mollit à son chic assassin!



De Cupidon elle est la flèche,



Elle est l’hameçon des amours...



Et j’entends redire toujours :



« D’lui résister, il n’y a pas mèche!



Gredin’ de mèche !



Mais voyez donc comme ell’ lui va!



Qu’il est bien, ce scélérat-là!



Ah! qu’il est bien, c’scélérat-là!



Fichtre! qu’il est bien, ce gueux-là! »



(Parlé.)
 Ursule, méfie-toi!... j’ai idée que nous allons jouer au carabinier détrôné!...

(Il retourne à la toilette.)

BERTHE, dans l’alcôve, comme un enfant qui se réveille.
 — Houin!

SAINT-GERMAIN, sans se déranger.
 — Qu’est-ce que c’est?... entrez!... (Fouillant dans le tiroir.)
 Tiens! un pot de rouge!... Il paraît que la baronne de Flasque-mont se... vieille drôlesse! (Il replace le pot.)
 Où est mon eau de Portugal ?

BERTHE, dans l’alcôve.
 — Houin!...

SAINT-GERMAIN. — Entrez! (Trouvant un flacon.)
 Ah! voilà!... quel parfum!... on en boirait!... (Inondant son mouchoir.)
 Là!... encore! bah!... je vais finir la bouteille!... je serai marié cette année!

(Il verse le reste de la bouteille dans son estomac.)

BERTHE, même jeu, plus fort.
 — Houin!... maman!...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Ah! bigre!... la moucheronne qui se réveille!... (Il remonte et écoute.)
 Elle repionce d’achar...

BERTHE, dans l’alcôve, nouveau cri plus prolongé.
 — Hé... é... é... é!...

SAINT-GERMAIN, à
 part.
 — Ah çà, mais... sacrebleu!... ça ne va pas finir ?

BERTHE, passant sa tête entre les rideaux.
 — Tiens! tu prends la pommade à maman!...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Prelotte!… (Haut.)
 Du tout, mademoiselle, je range... je range...

(Il referme vivement le tiroir, et passe à droite.)

BERTHE. — Viens par ici.

SAINT-GERMAIN, s’avançant décontenancé et respectueux.
 — Moi?... voilà!... Mademoiselle la baronne a besoin de mes services ?...

BERTHE. — Plus près... J’ai à te parler.

SAINT-GERMAIN, avançant d’un pas.
 — Mademoiselle m’honore!

BERTHE. — Quelle heure est-il ?

SAINT-GERMAIN, il regarde la pendule.
 — Neuf heures sept...

BERTHE. — Où est maman ?...

SAINT-GERMAIN. — Madame est en soirée...

BERTHE. — Et Marie ?

SAINT-GERMAIN. — Elle est couchée... elle fait dodo... et, s’il m’était permis de donner un conseil à mademoiselle la baronne...

BERTHE. — Tais-toi.

SAINT-GERMAIN. — Oui, mademoiselle.

BERTHE. — Apporte-moi ma poupée.

SAINT-GERMAIN. — Mais, cependant...

BERTHE, menaçant.
 — Hein ?...

SAINT-GERMAIN. — Oui, mademoiselle.

(Il prend sur une chaise, à gauche, une énorme poupée.)

BERTHE. — Non, c’est inutile, je n’en veux plus... va-t’en...

SAINT-GERMAIN. — Oui, mademoiselle...

BERTHE. — Non, reviens !

SAINT-GERMAIN, revenant.
 — Oui, mademoiselle! (A part.)
 Ah ! mais !... voilà une môme qui m’embête!...

BERTHE. — Bah! je vais me lever!...

(Elle disparaît dans l’alcôve.)

SAINT-GERMAIN, posant la poupée sur une chaise, à droite, troisième plan.
 — Par exemple! vous lever!... il ne manquerait plus que ça...

BERTHE, paraissant, elle est en toilette de nuit, longue chemise-blouse lui tombant jusque sur les pieds.
 — Me voilà!...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Fichtre!... et mon bal! et Ursule! et Marie qui met sa robe de soie!

BERTHE. — Vois-tu, mon petit Saint-Germain, c’est demain la fête de maman... et je vais l’attendre pour lui réciter le compliment que tu m’as appris.

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Allons, bon!... (Se baissant pour lui parler.)
 Mais, mademoiselle, recouchez-vous, je vous réveillerai!...

BERTHE, se reculant.
 — Dieu! que tu sens mauvais!

SAINT-GERMAIN. — Par exemple!... la violette!...

BERTHE. — Ah! tu vois bien que tu prends la pommade à maman!

SAINT-GERMAIN, à
 part.
 — Prelotte!… elle me colle!...

BERTHE.  — Voyons, fais-moi jouer...  amuse-moi...

(Elle remonte.)

SAINT-GERMAIN. — Je ferai remarquer à mademoiselle la baronne que l’heure avancée...

BERTHE, frappant du pied.
 — Amuse-moi, ou je vais pleurer!...

SAINT-GERMAIN, vivement.
 — Voilà ! voilà ! (La prenant par la main, chantant et marchant.)


Promenons-nous dans les bois,

Pendant que le loup...

BERTHE, lui donnant une tape.
 — Pas ça !

SAINT-GERMAIN. — Ah! (Criant.)
 Zut! au berger!

BERTHE. — Pas ça!

SAINT-GERMAIN. — Ah!... (Se courbant comme pour jouer au cheval fendu.)
 Allez! sautez!

BERTHE, s’impatientant et le poussant.
 — Mais non, pas ça.

SAINT-GERMAIN, à part.
 — V’là un insecte qu’est difficile à amuser !

BERTHE. — J’ai trouvé!... nous allons jouer à la marchande!

(Elle remonte et va prendre au fond une ombrelle, un éventail, un sac.)

SAINT-GERMAIN. — Qu’est-ce que c’est que ça!

BERTHE. — Assieds-toi là... tu vas voir...

SAINT-GERMAIN, s’asseyant dans le fauteuil, à droite, à part.
 — Elle m’embête!... Faut pourtant que je la replaque dans son lit...

BERTHE, descendant la scène, en tenant l’ombrelle ouverte et jouant de l’éventail.
 — Ah! vraiment, la chaleur est accablante... je succombe!...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — As-tu fini tes manières... Petit singe, va!...

BERTHE, faisant une révérence à SAINT-GERMAIN.
 — Bonjour, madame!

SAINT-GERMAIN. — Qui ça ?... moi ?...

BERTHE. — Mais oui! puisque tu es la marchande!

SAINT-GERMAIN. — Ah!... allez!...

BERTHE. — Je recommence. (Saluant.)
 Bonjour, madame !

SAINT-GERMAIN, lui rendant sa révérence.
 — Votre servante, madame!... (A part, en se rasseyant.)
 Si tu savais comme tu m’embêtes!...

BERTHE. — Je voudrais voir des chapeaux...

SAINT-GERMAIN, d’une grosse voix.
 — La boutique est fermée...

BERTHE, menaçant.
 — Rouvre-la, ou je vais pleurer...

SAINT-GERMAIN. — Voilà! voilà!... elle est ouverte!... Cric! crac! (A part.)
 Cré môme!…

BERTHE. — Il me faudrait un chapeau très élégant, oh! mais très élégant!... avec des roses pompon... c’est pour sortir avec mon mari...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Son mari!... Mouche-toi donc, gamine...

BERTHE. — Avez-vous cela, madame ?...

SAINT-GERMAIN. — Certainement, madame.

(Il se lève.)

BERTHE. — Voulez-vous me l’essayer, madame ?

(Elle lui donne son ombrelle qu’il ferme et qu’il garde à la main.)

SAINT-GERMAIN. — Avec plaisir, madame.

(Il feint de lui essayer le chapeau.)

BERTHE. — Ah! délicieux! charmant! ravissant!

AIR : De grâce, regardez-moi! (Secrets du diable.)



Voyez comme il est coquet.



Ah! que ce chapeau me plaît!



Cette ravissante coiffure



A Longchamp va faire un effet!



Et tous les dandys, en secret,



Diront, admirant ma figure :



Voyez comme il est coquet !



Ah ! que ce chapeau me plaît !



Ah! grand Dieu! qu’il est coquet!



Il est parfait!


SAINT-GERMAIN. — Si ça ne fait pas transpirer!

BERTHE. — A présent, à ton tour!

(Elle lui donne le sac et l’éventail.)

SAINT-GERMAIN. — A mon tour... quoi ?...

BERTHE. — Je suis la marchande, tu vas faire la dame.

(Elle va s’asseoir dans le fauteuil de droite.)

SAINT-GERMAIN. — Ah çà! est-ce que nous allons jouer à ça toute la nuit ?... J’ai affaire, moi...

BERTHE, assise.
 — Vite, vite ! je t’attends !

SAINT-GERMAIN. — Voilà! voilà! (A part.)
 Si ça continue, Mabille sera fermé... (Il passe le sac autour de son bras, ouvre l’ombrelle et s’avance vers BERTHE en marchant d’une façon grotesque.)
 En voilà un métier! (Haut.)
 Bonjour, madame.

BERTHE. — Que vois-je ? Madame la marquise!...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Me v’là marquise à présent!... (Gaiement.)
 Drôle de petit crapaud!...

BERTHE. — Mon Dieu! que vous êtes donc fraîche et jolie ce matin!

SAINT-GERMAIN, minaudant. —
 Ah! flatteuse! (A part.)
 Cré nom! je fumerais bien une pipe!

BERTHE. — Que vous vendrai-je aujourd’hui, madame la marquise ?

SAINT-GERMAIN, d’une grosse voix.
 — Quatre sous de caporal, et un verre de vieille!

BERTHE. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

SAINT-GERMAIN. — Vous n’en tenez pas ?... très bien!... je vais voir... à La Ville de Paris!... (A part.)
 Crac! je la lâche...

(Il remonte.)

BERTHE, sautant vivement à bas de son fauteuil.
 — Où allez-vous donc, madame ?

SAINT-GERMAIN. — Rejoindre mon mari... qui m’attend sur le carré...

BERTHE. — Qu’est-ce qu’il fait, votre mari ?

SAINT-GERMAIN. — Il est médecin... Bonsoir!

BERTHE. — Vite! faites-le entrer, car je souffre... je souffre horriblement!

(Elle s’assied dans un fauteuil à gauche.)

SAINT-GERMAIN, revenant effrayé.
 — Ah! mon Dieu!

BERTHE. — C’est pour rire, bêta ! nous allons jouer à la malade.

SAINT-GERMAIN. — Encore! (A part.)
 Ah çà! elle ne me lâchera pas de la nuit! en v’là un puceron! (Haut.)
 Mademoiselle, permettez-moi de vous faire observer...

BERTHE, d’une voix languissante.
 — Enfin, vous voilà, docteur; bonjour, docteur!...

SAINT-GERMAIN. — Non... permettez...

BERTHE, de même.
 — Ah ! je suis bien patraque aujourd’hui! j’ai les nerfs dans un état... et mon pauvre cœur...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Utilisons sa débauche d’esprit. (Haut.)
 Voyons la langue... (BERTHE tire la langue.)
 Oh! oh! voilà une mauvaise langue... Voyons le pouls... (Il lui prend la main.)
 Oh! oh! voilà un mauvais pouls...

BERTHE. — Qu’ordonnez-vous, docteur ?

SAINT-GERMAIN. — Il faut se flanquer au lit...

BERTHE. — J’y pensais...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Bravo! elle donne dedans.

BERTHE, se renversant dans le fauteuil.
 — Ah ! docteur !

SAINT-GERMAIN. — Plaît-il ?

BERTHE, d’une voix mourante.
 — Je crois que je vais me trouver mal !

SAINT-GERMAIN. — Ça m’arrange... Oh! la pauvre enfant !... oh ! la pauvre enfant!...

(Il la prend dans ses bras et la porte avec précaution sur le devant de la scène, en la berçant et en chantant à demi-voix.)

AIR : Dodo, l’enfant do.



L’ordonnance du médecin



Est que l’on couche la malade;



Demain il faut qu’ell’ prenne un bain



Et deux verres de limonade;



Mais qu’elle dorm’ jusqu’au matin,



Ou... j’lui fais boir’ du chicotin!



(Parlé.)
 Oh! du chicotin... qui est si amer! Non, non, docteur... elle dormira... (Très doucement.)
 Elle dort!

(Achevant l’air.)


Dodo, l’enfant do !



L’enfant dormira tantôt!


(Il la porte doucement vers l’alcôve et la dépose dans son lit.)


SCÈNE IV


SAINT-GERMAIN, MARIE; puis
 BERTHE

MARIE, entrant; elle est en robe de soie.
 — Eh bien, es-tu prêt pour aller à Mabille ?

SAINT-GERMAIN. — Chû-û-ût !

MARIE. — Qu’est-ce que tu fais ?

SAINT-GERMAIN. — La petite s’est réveillée... elle vient de faire une vie de polichinelle... j’en sue...

MARIE. — Ah! mon Dieu!

SAINT-GERMAIN. — Mais la v’là rendormie.

MARIE. — Alors, dépêche-toi !

SAINT-GERMAIN. — Au fait, Ursule doit être arrivée... Un coup de brosse... et je suis reluisant comme le louis d’or que me donnera demain la baronne...

(Il met le pied sur le fauteuil de gauche et se brosse.)

MARIE. — A toi ?...

(Elle met le pied sur le fauteuil de droite pour rattacher le cordon de sa bottine.)

SAINT-GERMAIN. — Quelque peu.

MARIE. — Et pourquoi ?

SAINT-GERMAIN. — Pour mes verses.


MARIE. — Tiens ! tu fais des vers, toi ?

SAINT-GERMAIN. — Quelque peu.

MARIE. — Français ?

SAINT-GERMAIN. — Autant que possible... Veux-tu que je t’en déclame ?

MARIE. — C’est-y long ?

SAINT-GERMAIN. — Huit pieds... les uns dans les autres.

MARIE. — Non; ça durera-t-il longtemps, je te demande ?

SAINT-GERMAIN. — Tu le verras... c’est un compliment pour la fête à Madame... et que j’ai seriné sournoisement à la moucheronne...

MARIE. — Dépêche-toi... (A part, se tournant vers la fenêtre.)
 Je sens comme un parfum de carabinier.

SAINT-GERMAIN. — Voici... c’est la gamine qui parle...

(Imitant la voix d’un enfant. Présentant sa brosse.)


Daigne agréer, maman baronne,



Ce bouquet si frais, si mignon :



Il est fait de roses
 pomponnes...


MARIE. — Est-ce qu’on dit roses pomponnes ?


SAINT-GERMAIN. — En vers, pour la rime... (Galamment.)
 Et puis les roses, ne sont-elles pas du beau sexe ?...

MARIE, flattée.
 — Ah!

SAINT-GERMAIN, à
 part.
 — Elle croit que c’est pour elle... Bécasse!

(Reprenant.)


Il est fait de roses
 pomponnes;



Mais va ! du cœur qui te le donne,



Non, non, l’amour n’est pas
 pompon !



(Parlé.)
 C’est-il tapé, ça ?...

MARIE. — Ah! oui... Mais qu’est-ce que c’est qu’un amour pas pompon ?


SAINT-GERMAIN. — Comment! tu ne comprends pas?... Roses pomponnes...
 petites roses!... amour pas pompon...
 grand amour!

MARIE. — Oh! mais a-t-il de l’esprit! (A part.)
 C’est égal, il est trop roquet...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Tromper une si bonne fille!... J’ai des remords... mais je polke dessus. (Il fait un pas de polka.
 — On entend un signal sous la fenêtre : Broû-oû-oûp!...)
 Quel est ce gargouillement?

MARIE. — C’est Rocambole.

SAINT-GERMAIN. — Rocambole ?

MARIE. — Le carabinier.

SAINT-GERMAIN, soupçonneux.
 — Et tu le reconnais à son broû-oû-oûp ?


MARIE, embarrassée.
 — Dame!... (Vivement.)
 Puisqu’il est de mon pays!...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Je polke de plus en plus sur mes remords... (Haut.)
 Filons!

MARIE. — Je t’attends !

ENSEMBLE

AIR de la polka des Cascades de Saint-Cloud.


SAINT-GERMAIN et MARIE


La mioche fait dodo,



Nous avons campo;



Allons piano,



Mais presto,



Pincer gracioso



Un galop



Nouveau



Mêlé d’ fandango



Chocno!


BERTHE, sortant de l’alcôve tout habillée.
 — Un instant!... j’en suis!

SAINT-GERMAIN et MARIE, pétrifiés.
 — Oh!


SCÈNE V


SAINT-GERMAIN, MARIE, BERTHE

MARIE. — Mademoiselle, qu’est-ce qui vous a habillée ?... qu’est-ce que ça veut dire?

BERTHE. — Tiens ! c’est moi toute seule...

MARIE. — Venez un peu ici, que je vous déshabille... et tout de suite...

BERTHE. — Turlututu!... moi, je veux aller avec vous.

SAINT-GERMAIN. — Mais où ça, déplorable enfant ?

BERTHE. — A Mabille, donc!

SAINT-GERMAIN, jouant l’étonnement.
 — Mabille! qu’est-ce que c’est que ça ?... (A MARIE.)
 Est-ce que tu as parlé d’aller à Mabille, toi ?

MARIE. — Moi ?... pas du tout!

BERTHE. — Oh! sont-ils menteurs! sont-ils menteurs!... (A MARIE.)
 Et pourquoi as-tu mis ta robe de soie ?

MARIE, embarrassée.
 — Pourquoi ?...

SAINT-GERMAIN. — Pour aller se coucher, parbleu! (On entend au dehors la voix du carabinier : Broû-oû-oûp!...)


BERTHE. — Là!... entendez-vous ?...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Animal! brute! (Haut.)
 Ça ? c’est Croquemitaine! (Prenant une grosse voix.)
 Qui croque les petits enfants qui veulent aller à Mabille !

MARIE, parlant à la fenêtre.
 — Elle va se coucher, monsieur Croquemitaine, allez-vous-en! elle va se coucher!...

BERTHE. — Qu’elle est bête!... c’est le carabinier!

SAINT-GERMAIN et MARIE. — Hein ?...

BERTHE, finement.
 — Parce que je ferme les yeux, on croit que je dors...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Oh! si c’était à moi quelle frétillante pâtée... mâtin!...

BERTHE. — Voyons, m’emmenez-vous, oui ou non ?...

SAINT-GERMAIN. — Une Flasquemont chez Mabille ?... jamais !

BERTHE. — Moi, je vais pleurer.

SAINT-GERMAIN. — On vous fournira des mouchoirs.

BERTHE. — Ah! c’est comme ça?... bien, très bien! Adieu, Marie; bonsoir, mon petit Saint-Germain.

SAINT-GERMAIN, saluant.
 — Mademoiselle...

BERTHE. — Amusez-vous bien... moi je vais me coucher...

SAINT-GERMAIN et MARIE, joyeux.
 — Ah!...

BERTHE. — Seulement, si je ne m’endors pas tout de suite, je vais tâcher de composer un petit compliment pour la fête à maman.

MARIE, riant.
 — Un compliment!

SAINT-GERMAIN, riant.
 — J’en pouffe! (A part.)
 Et le mien ?...

BERTHE. — J’y mettrai d’abord l’histoire d’un certain chasseur qui se permet de boire ses liqueurs et son vin muscat.

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Bigre!

BERTHE. — Et celle d’une demoiselle qui ne se gêne pas pour mettre les bas de soie de sa maîtresse...

(Elle soulève le bas de la robe de MARIE.)

MARIE. — Oh! Mademoiselle!...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Petite moucharde !

BERTHE. — Ah dame! dans ce compliment-là, il n’y aura pas de roses pomponnes,
 mais aussi ça ne coûtera pas un louis à maman!...

MARIE, bas.
 — Elle nous tient!

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Petite gredine !

BERTHE, comme prenant son parti.
 — Bonne nuit, Saint-Germain...

SAINT-GERMAIN, ahuri.
 — Mademoiselle m’honore.

BERTHE. — Bonsoir, ma petite Marie... je vais me coucher.

SAINT-GERMAIN, à
 MARIE, qui s’est rapprochée de lui.
 — Dis donc... je fais une réflexion.

MARIE. — Laquelle ?...

(BERTHE redescend un peu et écoute.)

SAINT-GERMAIN. — Pourquoi que nous ne l’emmènerions pas, c’te mioche ?

MARIE. — Au fait... j’y pensais...

SAINT-GERMAIN. — Mabille est un endroit très sain pour les enfants.

MARIE. — L’air y est pur...

SAINT-GERMAIN. — Elle regardera les danses...

MARIE. — Ça la formera.

SAINT-GERMAIN. — Il faut que les jeunes personnes aillent dans le monde.

MARIE. — Et si elle a soif...

SAINT-GERMAIN. — Nous lui paierons des échaudés... Est-ce convenu ?

MARIE. — C’est convenu!...

(Au moment où SAINT-GERMAIN et MARIE se  retournent, BERTHE remonte vivement près de l’alcôve.)

SAINT-GERMAIN, allant vers BERTHE.
 — Mademoiselle, nous sommes à vos ordres...

BERTHE. — A mes ordres... Pour quoi faire ?

MARIE. — Eh bien, pour aller...

BERTHE, à part, avec malice.
 — Je savais bien!... (Haut, jouant l’indifférence.)
 Oh! c’est qu’il est bien tard... je ne sais pas si je dois...

MARIE, à part.
 — Elle va se faire prier, maintenant!

SAINT-GERMAIN. — Entendez-vous la musique ?

BERTHE. — Allons!... mais c’est uniquement pour vous faire plaisir...

SAINT-GERMAIN, à part, faisant le geste de fouetter.
 — Oh ! Dieu ! quel malheur qu’elle ne soie
 pas à moi !

MARIE. — Partons!... (Bas à SAINT-GERMAIN.)
 Pourvu que nous rentrions de bonne heure, Madame ne se doutera de rien.

SAINT-GERMAIN. — En route!

(MARIE et SAINT-GERMAIN prenant chacun BERTHE par une main.)

ENSEMBLE :

AIR final de La Dame de trèfle.


SAINT-GERMAIN ET MARIE


Quel plaisir! ah! c’est charmant!



De veiller sur cet enfant;



En n’ pas la quittant des yeux,



Nous n’en veillerons que mieux.


BERTHE


Quel plaisir! ah! c’est charmant!



J’ vais au bal comme maman.



J’ verrai danser et je veux



Sauter et danser comme eux !


(Après l’ensemble, ils courent tous trois vers le fond pour sortir.)

MARIE, s’arrêtant.
 — Ah diable! et le passe-partout pour rentrer ?

SAINT-GERMAIN. — Où est-il ?

MARIE. — Sur la cheminée.

SAINT-GERMAIN. — Va toujours... je vous suis...

(MARIE sort en entraînant BERTHE.)


SCÈNE VI


SAINT-GERMAIN, seul.


(Il court à la cheminée et cherche en chantonnant sur l’air précédent.)

Nous disons... sur la cheminée... Sur la che... sur la minée... Che... mi... née... — Ah çà! mais... Je n’y vois pas la moindre clé ! (Cherchant à terre.)
 Ni dessus ni dessous... (Il gambade de-çà de-là, cherchant la clé de tous côtés.)
 Où diantre l’a-t-elle fourrée ? (Courant à la fenêtre et appelant.)
 Marie! eh! Marie!... (Regardant au-dehors.)
 Ah ouat! La voilà qui entre à Mabille, accrochée au bras du carabinier !… Ma foi, au diable le passe !… On s’en passera !… (Prêt à quitter la chambre, il entend un bruit de voiture; il regarde.)
 Hein!... quoi! qu’est-ce ? Une voiture... à cette heure! (Il se penche sur la fenêtre et se retire aussitôt en la fermant.)
 Ah bigre!... ah fichtre!... ah! savoyard de sort!... c’est Madame!... Et la petite qui... (Il parcourt de nouveau la scène dans le plus grand trouble.)
 Et ce lit veuf de son contenu! (Frappé d’une idée.)
 Si je m’y mettais!... Non, elle m’embrasserait!... (Voyant la poupée.)
 Ah!... ce cartonnage!... c’est plus nature! (Il la fourre dans le lit.)
 Hup la!

(Il prend une serviette, et en frotte vivement le même fauteuil qu’on l’a vu frotter précédemment.)


SCÈNE VII


SAINT-GERMAIN, LA BARONNE

LA BARONNE, à la cantonade.
 — Joseph, rentrez les chevaux tout de suite... (Entrant et apercevant SAINT-GERMAIN.)
 Comment! Saint-Germain?

SAINT-GERMAIN, frottant toujours.
 — Oui... vous voyez... c’est moi... Bonsoir, madame.

LA BARONNE. — Encore après ce meuble ?

SAINT-GERMAIN. — Il faut que ça reluise, madame!...

LA BARONNE. — C’est de la folie! à onze heures passées!... vous vous tuerez...

SAINT-GERMAIN. — Madame n’a donc pas été en soirée ?

LA BARONNE. — Si... je n’ai fait qu’une apparition... il y avait un monde fou... grâce au ciel ! car j’ai pu m’échapper... Et puis je n’étais pas tranquille en partant.

SAINT-GERMAIN. — Quoi donc ?

LA BARONNE. — La petite ?...

SAINT-GERMAIN, vivement et troublé.
 — Elle y est, madame, elle y est!...

LA BARONNE, souriant.
 — Je sais bien qu’elle y est-mais...

SAINT-GERMAIN, troublé.
 — Oui, oui, madame...

LA BARONNE, prêtant l’oreille.
 — Elle s’éveille... elle a remué.

SAINT-GERMAIN, pétrifié.
 — Vous croyez ?

LA BARONNE, allant à sa toilette.
 — Je vais profiter de cela pour lui faire prendre son looch...

(Elle prend la bouteille.)

SAINT-GERMAIN, vivement.
 — Elle n’a pas soif... Je lui ai déjà offert... elle n’a pas soif...

LA BARONNE. — N’importe... le médecin l’a ordonné.

(Elle va vers le lit.)

SAINT-GERMAIN. — Pas vous... ne prenez pas la peine... moi!... moi!...

LA BARONNE, faisant un pas vers l’alcôve.
 — Laissez!...

SAINT-GERMAIN, feignant d’entendre parler la petite.
 — Hein ? vous voulez que ce soit votre bon Saint-Germain ? (A LA BARONNE.)
 Vous voyez, madame, Mam’zelle désire que ce soit moi.

LA BARONNE, souriant.
 — Petite capricieuse!...

SAINT-GERMAIN, souriant.
 — Les enfants sont fantastiques. (LA BARONNE lui donne la fiole, va à sa toilette et ôte des épingles, ses gants, etc.
 — A l’alcôve.)
 Allons, ma petite demoiselle, buvez... (Il boit.)
 C’est du bon lolo... (Il boit.)
 Bien doux, bien sucré! (Il boit le reste.)
 Là!... (A part.)
 Ah! j’avais besoin de ça!

LA BARONNE, de sa place. —
 Comment trouves-tu cela, ma fille ?

SAINT-GERMAIN. — Oh!... (Imitant la voix de BERTHE.)
 C’est bien bon, maman! c’est bien bon!

LA BARONNE. — Oh ! comme elle est enrouée ! pauvre enfant!...

(Elle fait un mouvement pour aller à l’alcôve.)

SAINT-GERMAIN. — C’est le sommeil... (Il ferme les rideaux avec soin.)
 Faut la laisser dormir!...

LA BARONNE, avec bonté.
 — Vous avez raison, Saint-Germain... vous êtes un garçon précieux...

SAINT-GERMAIN. — Pour ce qui est de l’attachement aux maîtres, madame, je rends des points à un caniche! (A part.)
 Va te coucher... mais va donc te coucher...

LA BARONNE. — Allez vous coucher, Saint-Germain.

SAINT-GERMAIN, vivement.
 — Moi ? non!

LA BARONNE, étonnée.
 — Hein ?

SAINT-GERMAIN, se reprenant.
 — C’est-à-dire oui!

LA BARONNE, à part. —
 Qu’est-ce qu’il a donc ? (Haut.)
 Faites-moi le plaisir d’appeler Marie...

SAINT-GERMAIN, effaré. —
 Marie, madame ?

LA BARONNE. — Sans doute... pour qu’elle vienne me déshabiller.

SAINT-GERMAIN, s’offrant.
 — Si Madame voulait... je...

LA BARONNE, étonnée.
 — Plaît-il ?

SAINT-GERMAIN. — Je vais l’appeler.

LA BARONNE. — Sonnez... (A elle-même.)
 Ce garçon-là a quelque chose...

(Elle s’assied près de la toilette.)

SAINT-GERMAIN, se pendant à tous les cordons de sonnette, à part.
 — De Mabille ici, ça ne correspondra jamais !


SCÈNE VIII


LA BARONNE, MARIE, SAINT-GERMAIN

MARIE, paraissant au fond, sans voir LA BARONNE.
 — Eh bien?

SAINT-GERMAIN, stupéfait, à part.
 — Ça correspond!...

MARIE, sans voir LA BARONNE.
 — Qu’est-ce que tu fais ? viens donc!...

SAINT-GERMAIN, avec une pantomime des plus expressives.
 — Chut! Madame!

MARIE, effrayée. —
 Oh!

LA BARONNE. — Hein?... Ah! c’est vous, Marie, je vous attendais... Voyons... dépêchez-vous... coiffez-moi...

MARIE, qui a jeté son châle et son bonnet dans sa chambre.
 — Oui, oui... madame...

(Elle la coiffe.)

SAINT-GERMAIN, bas, très vite.
 — Et l’enfant ?...

MARIE, de même.
 — Chez Mabille.

SAINT-GERMAIN, de même.
 — Où ?

MARIE, de même.
 — Près de l’orchestre, à gauche.

SAINT-GERMAIN, de même.
 — Bon !

MARIE, de même.
 — Sur les genoux d’Ursule... va!

SAINT-GERMAIN, de même.
 — Je vole...

(Il sort précipitamment.)


SCÈNE IX


LA BARONNE, MARIE

LA BARONNE, sans se retourner.
 — Mais, Saint-Germain... retirez-vous donc!

MARIE, la coiffant. —
 Madame... il est parti. (A part.)
 Je tremble comme la feuille.

(Elle prend une épingle sur la toilette, LA BARONNE aperçoit la manche de sa robe.)

LA BARONNE. — Comment! Marie, vous avez mis votre robe neuve ?... que signifie?...

MARIE, troublée.
 — Oui, madame... j’étais en train de l’essayer... il faut que la couturière m’y fasse une pince.

LA BARONNE, qui fouille dans sa toilette.
 — Ah çà... mais... quelqu’un a donc touché à ma toilette!... tout est sens dessus dessous!

MARIE. — Madame... c’est la petite, en jouant... cette après-midi...

LA BARONNE. — Petite espiègle! Elle a été sage, ce soir ?

MARIE. — Oh! madame... comme une image!

LA BARONNE. — Elle n’a pas toussé ?

MARIE. — Pas du tout.

LA BARONNE. — Pauvre chérie! elle est si délicate! Heureusement, Marie, je puis me fier à vous...

MARIE. — Oh! ça, madame!...

(Elle défait les cheveux de LA BARONNE.)

LA BARONNE. — Allons! dépêchez-vous, que j’aille l’embrasser avant de me coucher.

(Elle prend une brochure sur sa toilette.)

MARIE, à
 part.
 — Ah! mon Dieu!... et il ne revient pas! (Le voyant entrer.)
 Ah!


SCÈNE X


LA BARONNE, MARIE, SAINT-GERMAIN

(SAINT-GERMAIN arrive tout effaré.)

MARIE, bas.
 — Eh bien ?

SAINT-GERMAIN, de même.
 — Ursule avait filé.

MARIE, de même.
 — Et la petite ?

SAINT-GERMAIN, de même.
 — Je l’ai trouvée attablée avec quatre carabiniers... ils lui font boire du kirsch!

MARIE, de même.
 — O ciel... tu ne la ramènes pas ?

SAINT-GERMAIN, de même.
 — Ils ne veulent pas me la rendre... ils ne me connaissent pas... faut que tu y ailles...

MARIE, montrant les cheveux de LA BARONNE, qu’elle tient.
 — Et la queue de Madame ?

SAINT-GERMAIN, prenant la queue.
 — Donne... et cours !

(MARIE sort vivement sans bruit.)


SCÈNE XI


LA BARONNE, SAINT-GERMAIN

(SAINT-GERMAIN peigne la queue de LA BARONNE, qui est assise et lui tourne le dos; il suit tous ses mouvements afin d’éviter d’être vu.)

SAINT-GERMAIN, à part. —
 Quelle venette!… mon linge est transpercé!

LA BARONNE, qui commençait à s’assoupir, en lisant.
 — Ah!... prenez donc garde! vous me faites mal!...

SAINT-GERMAIN, effrayé, à part.
 — Oh!

(Il peigne très légèrement.)

LA BARONNE. — Aïe!

SAINT-GERMAIN, furieux, à part.
 — Encore !

LA BARONNE. — J’ai une épingle dans le dos... voyez donc, Marie !

SAINT-GERMAIN, à part, hésitant.
 — Sapristi!

LA BARONNE. — Mais voyez donc!... Oh! ça me pique!

SAINT-GERMAIN, se décidant.
 — Il le faut! (Il plonge sa main dans le dos de LA BARONNE et en retire une plaque de coton. A part.)
 Tiens! Madame qui se cotonne!

(Il la met dans sa poche.)

LA BARONNE. — Que vous êtes maladroite! qu’est-ce que vous faites ?

(Elle se retourne; MARIE est rentrée et a repris les cheveux de LA BARONNE. SAINT-GERMAIN s’est baissé et se cache derrière MARIE.)

MARIE. — Rien, madame!


SCÈNE XII


LA BARONNE, MARIE, SAINT-GERMAIN

SAINT-GERMAIN, baissé, à voix basse.
 — Pas de moutarde?

MARIE, bas, très vite.
 — Plus personne! Mabille est fermé!

SAINT-GERMAIN, de même.
 — Et les carabiniers ?

MARIE, de même.
 — Partis... disparus!...

SAINT-GERMAIN, de même.
 — Crédié! je vais fouiller les cabarets... les casernes... Prrristi!

(Il se glisse jusqu’à la porte et sort.)


SCÈNE XIII


LA BARONNE, MARIE

MARIE, à part.
 — Je n’ai plus de jambes !

(Elle achève de coiffer LA BARONNE.)

LA BARONNE. — Mon épaule ?... qu’avez-vous fait de mon épaule ?

MARIE, ahurie.
 — Moi... madame ?

LA BARONNE. — Oui !

MARIE, cherchant.
 — Mais... je ne sais... (A part.)
 Le malheureux ! il a l’épaule de Madame dans sa poche !

LA BARONNE. — Vous savez que je n’aime pas laisser traîner ce détail de toilette.

(Elle se lève.)

MARIE. — Je le retrouverai, madame... je le serrerai. (Elle lui donne un bougeoir allumé.)
 Madame n’a plus besoin de moi ?

LA BARONNE. — Non... vous pouvez vous retirer. (Allant vers sa chambre.)
 Mes yeux se ferment... je tombe de sommeil...

MARIE, qui la suit des yeux, à part.
 — Ah! je respire. (LA BARONNE se retourne.)
 Ah! mon Dieu!

LA BARONNE. — Ah!... ma petite Berthe... que j’oubliais d’embrasser.

(Elle pose le bougeoir et va à l’alcôve.)

MARIE, à part, s’appuyant contre un meuble.
 — Tout est perdu!...

LA BARONNE, elle soulève le rideau et pose la main sur le lit.
 — Oh! pauvre petite! elle a froid!

MARIE, étonnée.
 — Hein ?

LA BARONNE. — Il faut la couvrir... mon châle!... (Elle prend un châle sur une chaise et l’étale sur le lit.)
 Dors, petite chérie! dors bien!

MARIE, pétrifiée, à part.
 — Comment!... elle est revenue ?...

LA BARONNE, reprenant le bougeoir.
 — Bonsoir, Marie. (Voyant son trouble.)
 Qu’avez-vous donc ?

MARIE, s’efforçant de sourire.
 — Rien... madame... je... vous souhaite le bonsoir.

LA BARONNE, souriant à part.
 — Ils ont tous deux des airs singuliers, ce soir...

(Elle entre dans sa chambre.)


SCÈNE XIV


MARIE, SAINT-GERMAIN

MARIE, allant vers l’alcôve.
 — Si je comprends...

SAINT-GERMAIN, entrant, pâle, effaré, essoufflé.
 — Impossible de la retrouver!... Plus de cabarets ouverts... on éteint le gaz.

MARIE, joyeuse.
 — Mais elle est rentrée !

SAINT-GERMAIN, stupéfait.
 — Ah bah !

MARIE. — Madame vient de l’embrasser...

SAINT-GERMAIN, au comble de l’étonnement.
 — Ah bah... Où est-elle ?

MARIE. — Dans son lit!...

SAINT-GERMAIN. — Dans son lit!... (Il court au lit, et en arrache la poupée avec un cri sauvage.)
 Ça!!!

MARIE. — Quoi donc ?

SAINT-GERMAIN, furieux, jetant la poupée sur le parquet.
 — Ça !!!

MARIE, effrayée.
 — Malheureux !


SCÈNE XV


LES MÊMES, LA BARONNE

LA BARONNE, alarmée.
 — Pourquoi ces cris ?... Qu’y a-t-il ?...

SAINT-GERMAIN, cachant vivement la poupée derrière son dos.
 — Rien, madame... j’éternue.

LA BARONNE. — Mais c’est à réveiller un régiment... Que venez-vous encore chercher ici ?

SAINT-GERMAIN. — Je venais régler ma montre sur la pendule.

LA BARONNE. — Allez-vous-en donc! (A part.)
 Décidément ils ont quelque chose d’extraordinaire.

(Elle rentre dans sa chambre.)


SCÈNE XVI


SAINT-GERMAIN, MARIE

MARIE, mourante de peur.
 — Qu’as-tu fait, malheureux ?

SAINT-GERMAIN. — J’ai cassé le nez à ce vain simulacre !

(Il lui jette la poupée dans les bras.)

MARIE. — La poupée !... Et c’est ça que Madame vient d’embrasser !

SAINT-GERMAIN. — Oui!... mais demain, au jour!... Quand je pense que l’héritière des Flasquemont est en ce moment peut-être dans une caserne de cavalerie !

MARIE, vivement.
 — Mais non! le régiment des carabiniers part à minuit pour Fontainebleau !

SAINT-GERMAIN, foudroyé.
 — Ah!... Qu’est-ce qu’ils auront fait de la mioche ?

(Il tombe assis dans le fauteuil, à gauche.)

MARIE, de même à droite.
 — L’enfant est perdue... Pauvre petite Berthe! Dieu de Dieu!... que faire ?

SAINT-GERMAIN. — Il n’y a qu’un moyen de nous tirer de là.

MARIE. — Lequel ?

SAINT-GERMAIN, se levant.
 — C’est de filer.

MARIE. — J’en suis !

(Elle court prendre à l’entrée de sa chambre son châle et son bonnet.)

SAINT-GERMAIN. — Et vite! et raide! et d’emblée! sans demander notre reste!

MARIE, lui prenant le bras.
 — Oui, oui!... allons.

SAINT-GERMAIN, s’arrêtant au fond.
 — Faudrait pourtant lui laisser un mot d’écrit à cette femme, c’est bien le moins!

MARIE. — C’est juste!... pour la préparer!... Tiens! dépêche-toi... v’là l’encrier... du papier...

(Elle lui montre le tout sur le guéridon.)

SAINT-GERMAIN, écrivant.
 — « Madame la baronne... »

MARIE, attendrie.
 — Cette pauvre Madame !

SAINT-GERMAIN, écrivant.
 — «Nous trempons notre plume dans nos larmes...»

(Il prend de l’encre.)

MARIE, attendrie.
 — Oh! oui!

SAINT-GERMAIN, écrivant.
 — «Pour vous informer que nous filons de chez vous...»

MARIE. — Je voudrais être déjà loin!

SAINT-GERMAIN, écrivant.
 — «De chez vous... chassés par le remords d’avoir égaré, par mégarde, l’objet le plus précieux à votre tendre cœur...»

MARIE, pleurant.
 — Chère petite! moi qui l’aimais tant!

SAINT-GERMAIN, pleurant.
 — Et moi donc!... Je disais toujours : «Quel malheur qu’elle ne soie
 pas à moi !» — Je continue. (Écrivant.)
 «Coupables, mais délicats, nous vous abandonnons le redû de nos gages pour les frais d’affiches et la récompense honnête...»

MARIE. — Oh oui, que je les lui abandonne!... mais elle nous a payés avant-hier.

SAINT-GERMAIN. — Malheureusement! (Il écrit.)
 «Et la récompense honnête... avec laquelle nous sommes, madame... (Se reprenant.)
 C’est-à-dire nous ne sommes plus vos très humbles, très obéissants et très désolés serviteurs.» Signé :
 «Saint-Germain.» (Il fait de grands traits de plume. A MARIE.)
 A toi! mets-là ta pataraphe.

MARIE, signant.
 — Voilà... «Marie.»

SAINT-GERMAIN. — C’est ça! (Il plie vivement la lettre et met l’adresse.)
 «A madame... madame... madame... la baronne de Flasquemont.» (Il se lève et laisse la lettre sur le guéridon, en pleurant.)
 Là! sur ce guéridon! Elle la verra en se levant.

(Ils pleurent tous deux.)

MARIE. — Une si bonne maîtresse !

SAINT-GERMAIN. — Bonne... comme du biscuit!

MARIE. — Qui me faisait toujours des cadeaux!

SAINT-GERMAIN. — Et pas regardante sur les liqueurs ! (Il sanglote et, croyant tirer de sa poche son mouchoir, il en tire la plaque de coton.)
 Tiens! son épaule! mettons-la avec la lettre... au moins elle ne perdra pas tout!

MARIE. — Viens, Saint-Germain!...

SAINT-GERMAIN. — Allons!... ah! ça me fend! ça me fend!

(Ils remontent tous deux vers le fond.)


SCÈNE XVII


LES MÊMES, BERTHE, LE CARABIBIER ROCAMBOLE

(BERTHE est à califourchon sur le dos du carabinier.)

BERTHE, au-dehors.
 — En avant!... marche!

SAINT-GERMAIN et MARIE. — Ah! mon Dieu! c’est elle!

ENSEMBLE :

AIR : Marchons au pas...


ROCAMBOLE


N’as donc pas peur,



N’as pas peur,



P’tit cavalier farceur !



Tiens-toi bien sur le dos d’ Rocambole,



Drôl’ de p’tit’ moutard’ ! je la port’, ma parole,



Autant sur mon dos qu’ dans mon cœur !


SAINT-GERMAIN et MARIE


Ah! quel bonheur!



Quel bonheur!



Voici notre sauveur!



C’est le brav’ cavalier Rocambole,



Il nous ramèn’ l’enfant! oui, j’te port’, ma parole,



Beau cavalier dans mon cœur !


BERTHE. — Escadron!... halte!... front!...

MARIE, à ROCAMBOLE.
 — Ah! pays! vous nous sauvez la vie!

SAINT-GERMAIN. — Vous nous sauvez l’honneur, pays !

(Il prend BERTHE et la pose à terre.)

BERTHE, à
 ROCAMBOLE.
 — Merci, vieux!

(Elle va prendre le plumeau, se met à cheval dessus, et galope à travers la chambre.)

ROCAMBOLE, riant.
 — Cré gamine! nous a-t-elle amusés au quartier!... Les camarades voulaient l’emmener à Fontainebleau... et, sans moi...

SAINT-GERMAIN, effrayé.
 — Crédié!...

MARIE. — Ce cher Rocambole!... faut que je l’embrasse pour sa peine!

ROCAMBOLE, l’embrassant.
 — Enlevé!

SAINT-GERMAIN, avec transport.
 — Mille carabines!... faut que je vous embrasse aussi, camarade!...

ROCAMBOLE, le tenant à distance.
 — Comment, comment, camarade ?

SAINT-GERMAIN, riant.
 — Eh ben, oui... Nous servons tous deux! Vous, dans les carabiniers!... moi, dans les chasseurs!...

(Il veut lui sauter au cou.)

ROCAMBOLE. — Allons donc ! dans les serins verts, tu veux dire!

(Il lui porte une botte.)

SAINT-GERMAIN. — Oh!... (A lui-même.)
 Aimable cavalier !

BERTHE, criant.
 — Garçon, du kirsch!

SAINT-GERMAIN. — Du kirsch!

MARIE. — Qu’est-ce qu’elle a donc ?

SAINT-GERMAIN, à ROCAMBOLE.
 — Vous l’avez pochardée!

ROCAMBOLE. — Allons donc! ça fait grandir les enfants!

MARIE, poursuivant BERTHE.
 — Mademoiselle!...

SAINT-GERMAIN. — Vite! fichons-la au lit.

MARIE. — Mademoiselle, il faut vous coucher!

BERTHE, lui échappant.
 — Du flan!

MARIE. — Du flan ?

SAINT-GERMAIN. — Elle jaspine!... une Flasquemont!

ROCAMBOLE. — Nous y avons appris le beau langage.

BERTHE, courant.
 — Ta ra ta ta ta ta!

SAINT-GERMAIN. — Fais-la donc taire... elle va réveiller Madame.

MARIE, saisit BERTHE, qui est montée sur un fauteuil.
 — Ah! mon Dieu! elle empoisonne le tabac!

BERTHE. — Oui, j’ai fumé avec Rocambole!

SAINT-GERMAIN. — Sapristi! vous l’avez fait fumer?

ROCAMBOLE. — Eh ben, quoi ?... ça leur fait pousser les dents !

(Il lui porte une botte.)

SAINT-GERMAIN. — Oh!  (A part.)
 Cornichon! (A MARIE.)
 Tiens-la bien!... une douche d’eau de Cologne, il n’y paraîtra plus!...

(Il l’inonde d’eau de Cologne.)

BERTHE, trépignant.
 — C’est pas du kirsch, ça!

MARIE. — Ne bougez pas !

BERTHE, leur échappe et parcourt la chambre, poursuivie par MARIE et par SAINT-GERMAIN.
 — Ta ra ta ta ta ta!...

ROCAMBOLE, l’excitant en riant.
 — Au galop!... Ta ra ta ta ta ta!

(Il chante bruyamment avec elle l’air d’entrée, pendant que SAINT-GERMAIN et MARIE la poursuivent sans pouvoir la saisir.)

MARIE, pendant ce vacarme.
 — Voulez-vous vous taire!...

SAINT-GERMAIN. — Rattrape-la donc!

(BERTHE renverse un fauteuil.)

LA BARONNE, de sa chambre.
 — Marie! Marie!...

SAINT-GERMAIN, effrayé.
 — Ah! bon Dieu!... Madame!... Pristi! cachons la mômaque!

(Il la porte dans la chambre de MARIE.)

MARIE, vivement.
 — Partez, Rocambole!

ROCAMBOLE. — Je m’éclipse !

(Il l’embrasse et sort.)


SCÈNE XVIII


MARIE, SAINT-GERMAIN, LA BARONNE

SAINT-GERMAIN, voyant paraître LA BARONNE, à part.
 — Il était temps !

(Il s’est armé d’une serviette et frotte le même fauteuil que ci-dessus avec acharnement. MARIE s’est armée d’un plumeau.)

LA BARONNE, en peignoir.
 — Quel tapage!... Est-ce que le feu est à la maison ? MARIE, balbutiant.
 — Non... madame...

(En agitant machinalement son plumeau, elle époussette SAINT-GERMAIN.)

LA BARONNE, apercevant SAINT-GERMAIN qui frotte.
 — Saint-Germain!... encore après ce fauteuil!...

SAINT-GERMAIN, ahuri.
 — Madame m’honore... faut que ça reluise.

LA BARONNE, regardant autour d’elle.
 — Mes meubles renversés!... Quel est ce désordre ?...

SAINT-GERMAIN. — Nous rangeons, madame!... (Ici on entend BERTHE donner des coups de pied dans la porte. A part.)
 Cristi !

(Il tousse pour couvrir le bruit.)

LA BARONNE. — Quel est ce bruit ?

SAINT-GERMAIN. — C’est moi... c’est mes bronches, madame.

(Nouveaux coups de pied, plus fort.)

LA BARONNE. — Il y a quelqu’un là !

MARIE. — C’est... c’est le frotteur!

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Bien tapé!

LA BARONNE. — A cette heure!... se moque-t-on de moi ? (Elle passe, ouvre la chambre, BERTHE paraît.)
 Ma fille!

(Elle la prend par la main.)


SCÈNE XIX


LES MÊMES, BERTHE

BERTHE, sautillant.
 — Tiens! c’est maman!

LA BARONNE, au comble de la surprise.
 — Cette enfant habillée ! à une heure du matin !

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Mâtin!

MARIE, balbutiant.
 — Madame...

LA BARONNE. — Et cette toilette ?... (A MARIE.)
 Mademoiselle, que signifie ?...

MARIE, très troublée.
 — Madame... je ne sais... elle a mis sa robe rose...

BERTHE. — Moi, toute seule, maman.

LA BARONNE, à MARIE.
 — Je le vois bien... mais cela ne m’explique pas...

SAINT-GERMAIN, inspiré.
 — Oh! (Il prend le bouquet de bal de LA BARONNE et le cache derrière lui, en disant) :
 Madame ne devine pas ?

LA BARONNE. — Mais non!... je ne devine pas.

SAINT-GERMAIN, souriant, d’un air bête.
 — La fête !

LA BARONNE. — Hein ?

SAINT-GERMAIN; il agite le bouquet derrière lui. MARIE comprend, saisit le bouquet et le met dans les mains de BERTHE, pendant ce qui suit).
 — La fête à Madame... demain!... une surprise... Mademoiselle a voulu être la première... charmante enfant! Pas vrai, Marie?

MARIE, vivement.
 — Oui, oui, madame! (A part.)
 Est-il futé!

LA BARONNE, souriant.
 — Ah! c’est donc cela! je vous trouvais aussi un air si extraordinaire !

SAINT-GERMAIN. — C’était la fête ! (Ils conduisent tous deux la petite BERTHE vers sa mère, en lui disant tout bas:)
 Bonne fête, allons ! chaud ! bonne fête !

BERTHE, présentant le bouquet.
 — Bonne fête, maman.

LA BARONNE. — Merci, ma pauvre enfant! (Elle l’embrasse et va s’asseoir en tenant BERTHE auprès d’elle.)


SAINT-GERMAIN, bas à MARIE.
 — Repêchés !

LA BARONNE, à BERTHE.
 — Oh! quelle drôle d’odeur tu as!

SAINT-GERMAIN, à part, effrayé.
 — Le caporal!

MARIE, troublée.
 — C’est...

SAINT-GERMAIN. — C’est de l’eau de Cologne, madame.

LA BARONNE. — De l’eau de Cologne ?

SAINT-GERMAIN. — Pour la fête!... toujours pour la fête!

LA BARONNE. — Mais elle a une odeur détestable !

SAINT-GERMAIN. — Les parfumeurs sont si voleurs aujourd’hui! ils fabriquent ça avec des têtes de mouton! (A MARIE.)
 Faudra en changer! (A part.)
 Vlan sur le parfumeur! (Bas à MARIE.)
 Encore repêchés!

LA BARONNE. — Comment, ma pauvre Berthe! c’est pour me souhaiter ma fête que tu t’es relevée ?

BERTHE. — Oh! non, maman!... c’est pour aller chez Mabille.

LA BARONNE, étonnée et regardant ses deux domestiques.
 — Comment ?

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Bigre! (Riant très fort.)
 Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! chez Mabille ! (Bas, poussant MARIE.)
 Ris donc, chaud!

MARIE, riant.
 — Ah! ah! ah! ah! ah! chez Mabille!

BERTHE. — Oui!

SAINT-GERMAIN, riant aux éclats.
 — Figurez-vous, madame... elle a rêvé qu’elle avait été chez Mabille!... Impossible de lui ôter ça de l’idée!... Ah! drôle d’enfant! drôle d’enfant !

LA BARONNE, riant.
 — Le fait est que voilà un singulier rêve! (A sa fille.)
 Et qu’as-tu fait chez Mabille ?

BERTHE. — J’ai bu du kirsch !

SAINT-GERMAIN, riant et se tordant.
 — Ah! ah! ah! (Donnant un coup de coude à MARIE, qui est toute troublée, bas.)
 Ris donc! chaud! (Haut.)
 Ah! ah! ah!... bu du kirsch!... drôle d’enfant! elle est pétrie de reparties!

BERTHE, s’approchant de SAINT-GERMAIN.
 — Oui j’en ai bu!... (A LA BARONNE.)
 Avec des carabiniers... et puis j’ai dansé avec eux... ils m’ont menée à la caserne... et puis Cocambole m’a ramenée ici, à cheval sur son cou...

SAINT-GERMAIN, se tordant de rire.
 — Oh! oh! oh! Cocambole !

MARIE, de même.
 — Cocambole! ah! ah! ah!

LA BARONNE. — C’est prodigieux!

SAINT-GERMAIN, riant toujours, à LA BARONNE.
 — Ah! ah! ah! ah! drôle de rêve!... drôle de rêve! ah! ah! ah! (A part.)
 Cristi!… changeons la conversation. (A BERTHE.)
 Allons, mademoiselle... en avant le compliment que je vous ai appris.

(Lui soufflant, bas.)

Daigne agréer, maman baronne...

LA BARONNE. — Qu’est-ce que c’est ?

SAINT-GERMAIN. — Une surprise!... le petit compliment d’usage.

LA BARONNE, à BERTHE.
 — Comment, tu as appris quelque chose ?

BERTHE. — Oui, maman!

SAINT-GERMAIN, à LA BARONNE.
 — Comme qui dirait une fable...

LA BARONNE. — De La Fontaine ?

SAINT-GERMAIN, avec mépris.
 — Allons donc!... de moi!

LA BARONNE. — Ah!... j’écoute.

SAINT-GERMAIN, à BERTHE.
 — Partez!... chaud!... chaud!...

(Pendant la ritournelle, BERTHE fait le geste de retrousser ses moustaches.)

BERTHE, chantant.


AIR de M. Hervé.



Le cavalier, l’ coq du village...


SAINT-GERMAIN, à part.
 — Qu’est-ce qu’elle chante là ?

MARIE, à part.
 — Une chanson de carabiniers...

SAINT-GERMAIN, bas à BERTHE, pendant qu’elle chante.
 — C’est pas ça!

BERTHE, lui donnant une tape.
 — Mais tais-toi donc! tu m’embrouilles.

LA BARONNE. — Oui... ne la troublez pas.

BERTHE. — Je recommence !

(Reprenant.)


Le cavalier, 1’ coq du village,



Où ce qu’il est en garnison,



Dedans l’ canton,



S’en va danser dessous l’ombrage,



S’en va danser dessus 1’ gazon



Avec Suzon...



Et zon, zon, zon,



Et zon, zon, zon!


LA BARONNE. — Qu’est-ce que c’est donc que ça ?...

SAINT-GERMAIN. — C’est... sa fable, madame!

BERTHE, parlé.
 — Second couplet !

(Elle chante.)


« Venez, qu’il dit, loin du tapage,



Là-bas, derrièr’ c’t ’épais buisson,



Nous jaserons. »



Elle dit : « Jasons de mariage...



Quand est-c’ que nous l’ célébrerons ?... »



Mais il répond :



« Et zon, zon, zon!



Et zon, zon, zon! »


LA BARONNE. — Assez! assez...!

(Ici BERTHE danse un petit pas soldatesque.)

MARIE, bas. —
 Ah! mon Dieu!

SAINT-GERMAIN, bas.
 — Voilà le bouquet!

LA BARONNE. — Quel est ce pas ?... Ah! l’horreur!

SAINT-GERMAIN, souriant.
 — C’est... c’est la scottish , madame.

LA BARONNE, enchantée.
 — La scottish!... Quoi! c’est là cette danse à la mode ?...

SAINT-GERMAIN, affirmativement.
 — Voilà!

LA BARONNE. — Mais qui lui a appris... ?

SAINT-GERMAIN. — C’est Marie.

MARIE, effrayée.
 — Moi ?...

SAINT-GERMAIN. — Pour la fête à Madame!... moi, la fable... et Marie, la scottish.

LA BARONNE. — C’est très gracieux... très gracieux. J’ai une soirée pour demain, je la lui ferai danser... elle fera l’admiration du salon!

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Cristi!… je loue une stalle!

LA BARONNE. — Je vous remercie, mes amis... je veux reconnaître vos attentions et vos soins...

(Elle va chercher de l’argent dans sa toilette.)

SAINT-GERMAIN, bas à MARIE.
 — Un louis chacun!...

MARIE, bas.
 — J’ai des remords.

SAINT-GERMAIN, bas.
 — Polke dessus!... Si le louis te gêne, tu me le passeras.

LA BARONNE, leur donnant une pièce d’or à chacun.
 — Tenez... continuez à bien veiller sur cette chère enfant!

BERTHE, qui est allée au guéridon.
 — Tiens ! une lettre pour maman !

LA BARONNE, faisant un pas.
 — Pour moi ?

SAINT-GERMAIN, bas.
 — La mienne!...

BERTHE, s’approchant de LA BARONNE.
 — Oui!... avec ton épaule.

LA BARONNE, cachant vivement le coton.
 — Veux-tu te taire! (Ouvrant la lettre.)
 Une lettre de vous!... vous voulez me quitter ?... vous avez égaré un objet précieux à mon cœur ? Expliquez-vous, Marie...

(SAINT-GERMAIN, effaré, exprime le plus grand embarras.)

MARIE. — Madame... en effet... oui...

LA BARONNE. — Mais cet objet précieux...  quel est-il ?... parlez.

SAINT-GERMAIN, qui se trouve près de la cage.
 — Oh!...

(Il prend la perruche et cherche à la fourrer dans sa poche sans y parvenir.)

MARIE. — Madame, faut tout vous dire... c’est votre chère petite...

SAINT-GERMAIN, s’avance vivement, met la perruche dans son chapeau, dont il se recoiffe en achevant la phrase.
 — Perruche!... votre chère petite perruche...

LA BARONNE. — Quoi! ce n’est que cela ?

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Pristi! elle me picote là-haut.

LA BARONNE. — Vous m’avez fait peur!...

SAINT-GERMAIN, à part.
 — Elle m’épile!... Oh!... (Il voit la petite qui a passé à gauche, a allumé une cigarette, s’apprête à fumer.)
 Allons, bon! petite gredine!...

(Il la lui arrache.)

LA BARONNE, se retournant.
 — Hein ?

SAINT-GERMAIN. — Rien! (Il la fourre tout allumée dans sa poche et se brûle la main.)
 Mâtin! ça brûle!...

LA BARONNE, à SAINT-GERMAIN.
 — Voyons, remettez-vous... Vous ferez demain des affiches pour ma perruche... Je promets cinquante francs de récompense.

SAINT-GERMAIN, à part.
 — On les touchera. Oh ! ça brûle en bas, et ça picote là-haut.

MARIE, bas à SAINT-GERMAIN.
 — C’est égal... j’ai des remords.

SAINT-GERMAIN, bas.
 — Trépigne dessus !

LA BARONNE. — Ah çà! j’espère que voilà assez de fatigue pour une nuit; il est temps d’aller nous reposer; cette pauvre petite tombe de sommeil... Saint-Germain, portez-la dans ma chambre, elle dormira plus tranquillement près de moi.

SAINT-GERMAIN. — Tout de suite, madame. (Il prend BERTHE dans ses bras. A part.)
 Cré nom! que ça me picote! (A BERTHE, en passant devant le public.)
 Eh bien!... Est-ce que nous ne disons pas bonsoir à ces messieurs!... Envoyez un baiser tout de suite !

(BERTHE envoie des baisers.)

AIR : Troupe jolie.



A cette comédienne en herbe,



Je sais, messieurs, qu’on a promis



Un cornet de bonbons superbe,



Si l’ succès n’est pas compromis
 (bis);



Mais d’la grandeur d’la réussite,



La grosseur du cornet dépend...


BERTHE, dans les bras de SAINT-GERMAIN.



Applaudissez donc la petite



Pour que le cornet soit bien grand.


TOUS


Applaudissez...



Etc.


FIN
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Titre suivant :
 
LES PETITS MOYENS





PERSONNAGES :


LE VICOMTE DE VERTGAZON

LE BARON DE ROCHEPOT .

M. DE PONTCASTOR ...

FELIX, DOMESTIQUE....

CECILE, fille de VERGAZON

LA BARONNE DE ROCHEPOT

MADAME DE PONTCASTOR .

UN DOMESTIQUE. — INVITÉS. — MUSICIENS, ETC.

Un petit salon, richement meublé. — Trois grandes portes au fond, ouvrant sur un grand salon. — Deux portes à droite. — Une porte à gauche au deuxième plan. — Une cheminée au premier plan. — Fauteuils. — Tapis. — A droite et à gauche, des girandoles avec des bougies.


SCÈNE PREMIÈRE


FELIX, seul, tenant un bougeoir.
 — Mam’zelle qui vient de me dire d’allumer; depuis trois jours elle me fait porter des lettres à toutes les connaissances de M. Vertgazon, son papa... est-ce qu’elle voudrait donner une soirée ? Que je suis bête ! une enfant de six ans et demi qui fait ses dents de sept.

AIR de La Colonne.



C’tte enfant pas plus haut que ma botte,



Depuis trois jours me fait trotter...



Avec sa bonne elle complote...



Quoi donc qu’elle peut comploter ?



Monsieur lui-même n’a pas l’air d’ s’en douter.



Pourquoi ce soir veut-elle donc que j’éclaire ?



J’ai beau m’ creuser, ma foi, je n’y comprends rien;



Mais éclairons ! c’est le meilleur moyen



Pour y voir clair dans ce mystère.



(Allumant. Parlé.)
 Après ça... qu’est-ce que ça me fait ? on m’a dit d’allumer, j’allume... (Il allume le côté droit du
 salon, et passe au côté gauche.)
 Je ne serai pas fâché de savoir ce que monsieur dira en rentrant. (Il allume à gauche.)



SCÈNE II


FELIX, VERTGAZON

VERTGAZON, entrant par le fond et sans voir FELIX.
 — Je ne suis pas à mon aise... je me fais une fête de me coucher de bonne heure. (Apercevant les bougies allumées à droite.)
 Tiens ! qu’est-ce qui a donc allumé mes bougies ? (Il souffle toutes les bougies du côté droit.)


FELIX, qui a allumé le côté gauche et repassant à droite.
 — Là... voilà qui est fait. (Apercevant les bougies éteintes.)
 Tiens!... le vent qui vient d’éteindre. (Il rallume à droite pendant que VERTGAZON souffle à gauche.)


VERTGAZON. — Là... (Passant à droite et apercevant les bougies rallumées.)
 Ah!

FELIX, apercevant le côté gauche éteint.
 — Oh !

VERTGAZON. — C’est toi, imbécile, qui brûle mes bougies.

FELIX. — Monsieur... ce sont les ordres de mademoiselle.

VERTGAZON. — Ma fille! c’est ma fille qui t’a dit d’allumer ? Pourquoi ça ?

FELIX. — Je n’en sais rien.

VERTGAZON. — Fais-la venir... je vais lui laver la tête.

FELIX. — La voici. (Il sort.)



SCÈNE III


VERTGAZON, CECILE

CECILE. — Bonjour, mon papa.

VERTGAZON. — Approchez, mademoiselle... je suis très mécontent, je suis fort surpris...

CECILE. — Tu veux faire comme si tu étais en colère, mais tu ne l’es pas.

VERTGAZON. — Comment ?

CECILE. — Non, ton nez remue.

VERTGAZON. — C’est vrai! mon nez remue... alors embrasse-moi. (Il s’assied.)


CECILE. — Avec plaisir. (Elle se met sur ses genoux.)
 Dis donc, mon petit papa, as-tu réfléchi à ce que je t’ai demandé ?...

VERTGAZON. — Quoi ?

CECILE. — Tu sais bien, M. Roquentin, mon pauvre vieux maître de danse... il a attrapé une entorse... il paraît que ça l’empêche de danser... de donner des leçons.

VERTGAZON. — Oui... les entorses produisent cet effet, dit-on, sur les maîtres de danse.

CECILE. — Alors, il ne peut plus payer son loyer, et son propriétaire veut le mettre à la porte... dans la rue... c’est bien froid!

VERTGAZON. — L’hiver, je n’en disconviens pas, mais en été...

CECILE, câlinant.
 — Mon petit papa, tu ne veux donc pas me donner ces huit cents francs... pour payer le loyer de M. Roquentin?

VERTGAZON. — Non, ma fille, pour la vingtième fois non! M. Roquentin est un vieux sauteur auquel je ne m’intéresse nullement... il t’a donné des leçons de danse, c’est vrai; mais je lui ai payé ses cachets... donc je ne lui dois rien, donc, laisse-moi tranquille.

CECILE, le quittant en boudant.
 — C’est bien... je m’y attendais; aussi j’ai trouvé un moyen.

VERTGAZON. — Qu’est-ce que c’est ?

CECILE. — C’est mon secret... mais, puisque tu ne veux pas payer... je paierai, moi.

VERTGAZON. — Avec quoi ?

CECILE. — Tiens, avec ma bourse... j’ai quinze francs... papa, combien me manque-t-il ?

VERTGAZON. — Plus tard, ma fille, vous apprendrez les mathématiques. (A lui-même.)
 Il ne faut pas fatiguer les enfants.

CECILE. — Une fois... deux fois... tu ne veux pas ?

VERTGAZON

AIR : Du haut en bas.



Je suis de roc!


CECILE


Ce pauvre homme est dans la misère!


VERTGAZON


Je suis de roc!



Je suis plus têtu qu’un vieux coq!


CECILE (câlinant et lui tapotant les joues.)



Allons! écoute ma prière...



Je t’aimerai bien, p’tit pépère!


VERTGAZON. (Parlé.)
 — Je suis de roc!

CECILE, sérieuse.
 — Alors, c’est toi qui l’auras voulu... Je ne me repens pas de ce que j’ai fait.

VERTGAZON. — Qu’as-tu fait ?

CECILE. — Tu le verras.

VERTGAZON. — Dis-le moi... je t’en prie.

CECILE (Chanté; même air.)


Je suis de roc!

VERTGAZON

Cède à la voix de la nature!...

CECILE

Je suis de roc !

VERTGAZON

Eh bien! voyons!... faisons un troc :

Dis-moi ton secret, j’t’en conjure...

Et j’te donne... un pot de confiture!

CECILE, après un moment d’hésitation.(Parlé.)
 — Je suis de roc !

VERTGAZON. — Ah ! elle me prend mes mots ! est-elle spirituelle !

CECILE. — Tout ce que je puis te dire... c’est que je paierai... avec mon travail... avec mes talents... et il ne t’en coûtera rien du tout.

VERTGAZON, riant.
 — Avec ses talents... 800 francs!... Ah! je rirais... si je n’avais pas envie de dormir... Bonsoir, ma fille.

CECILE. — Bonsoir, papa. J’ai idée que tu ne dormiras pas bien cette nuit!

VERTGAZON. — Pourquoi ça ?

CECILE. — Parce que tu as été méchant avec ta petite fille.

VERTGAZON, à part.
 — C’est un prodige !... Madame de Staël!

ENSEMBLE

AIR de L’Homme aux Souris.



Va te coucher, ma chère;



Je vais chercher par là



Un livre qui, j’espère,



Bientôt m’assoupira.


CECILE


Bonne nuit, méchant père,



Va donc chercher par là



Un livre qui, j’espère,



De peu te servira.


(VERTGAZON sort à droite.)


SCÈNE IV


CECILE,  FELIX

CECILE sonne,
 FELIX paraît portant sur son bras une robe de chambre et un bonnet de coton.


CECILE. — Allumez les bougies.

FELIX. — Mais, Mamz’elle, Monsieur votre père m’a défendu...

CECILE. — Mais allumez donc, quand on vous le dit! — Dieu! qu’on est mal servi aujourd’hui! — Qu’est-ce que vous tenez là ?

FELIX. — C’est Monsieur qui m’a dit de lui donner sa robe de chambre...

CECILE. — Vous lui donnerez son habit noir... et son claque.

FELIX. — Pour se coucher.

CECILE. — Dieu! que vous êtes raisonneur! Voilà un vilain défaut...

FELIX, à part.
 — Faut pas lui en vouloir... elle fait ses dents.

CECILE. — Vous direz à Dominique de prendre dans la salle à manger un plat d’argent...

FELIX. — Dominique prendre un plat d’argent! C’est un honnête garçon, mademoiselle !

CECILE, avec impatience.
 — Mais écoutez-moi donc!... il se tiendra toute la nuit à la porte de l’antichambre avec son plat.

FELIX. — Ah! ah! elle est bonne celle-là!

CECILE. — Je n’aime pas qu’on rie de ce qu’on ne comprend pas... Mais allumez donc! il faudra peut-être que j’allume moi-même !

FELIX. — Voilà, mademoiselle, voilà.

CECILE, sortant.
 — Dieu qu’on est mal servi aujourd’hui!

(Elle sort au fond.)


SCÈNE V


FELIX seul, puis
 VERTGAZON

FELIX. — Mademoiselle me dit de rallumer... moi je veux bien... rallumons. (Il rallume.)


VERTGAZON, rentrant sans voir FELIX, montrant le livre qu’il tient.
 — J’ai fait choix d’un narcotique efficace et puissant... des tragédies!... (Voyant les bougies allumées à droite.)
 Hein! Encore cette illumination à giorno! (Il souffle à droite, pendant que FELIX allume à gauche.)
 Cet animal de Félix s’entend bien certainement avec le marchand de bougies. (Il passe à gauche.)


FELIX, à droite.
 — Tiens! c’est r’éteint! (Il rallume.)


VERTGAZON, à gauche.
 — Tiens! c’est rallumé! Ah! ça mais, sapristi!... (Il souffle.)


FELIX, l’apercevant.
 — Vous ressoufflez, monsieur ?

VERTGAZON. — Imbécile! butor!... ça ne va donc pas finir?

FELIX. — C’est mam’zelle qui me l’a dit...

VERTGAZON. — Va te promener.

FELIX. — Oui, monsieur. (Fausse sortie.)


VERTGAZON. — Arrive ici.

FELIX. — Oui, m’sieu.

VERTGAZON. — Allume la veilleuse.

FELIX, obéissant.
 — Bien, m’sieu!... (A lui-même.)
 Moi, j’veux bien!

VERTGAZON. — Ce garçon-là est stupide! (A FELIX qui va sortir.)
 Eh bien! où vas-tu ?

FELIX. — Nune
 part, m’sieu.

VERTGAZON. — Nune
 part! Donne-moi ma robe de chambre... (Il ôte son paletot.)


FELIX, apportant un habit noir.
 — Votre robe de chambre; c’est-à-dire... Voilà... (Il lui passe son habit.)


VERTGAZON. — Qu’est-ce que c’est que ça!

FELIX. — Mam’zelle m’a dit de vous mettre votre habit noir.

VERTGAZON. — Mais tu m’ennuies, mais tu m’agaces... mais tu me portes sur les nerfs! Ma robe de chambre, drôle!

FELIX, la lui passant.
 — Voilà, m’sieu. (A part.)
 Moi, je veux bien.

VERTGAZON. — Prends ma perruque et donne-moi mon bonnet de coton.

FELIX, lui offrant son claque.
 — Non, m’sieu, votre claque.

VERTGAZON. — Des claques; en voilà, animal! (Il lui donne une tape).


FELIX. — Mam’zelle m’a dit...

VERTGAZON. — Mon bonnet de nuit!

FELIX. — Voilà! (A part.)
 Qu’est-ce que ça me fait!

VERTGAZON, mettant son bonnet de coton.
 — Emporte ma perruque... Va bassiner mon lit... et prépare-moi mon jus d’herbe... pendant que je vais lire quelques scènes de ce volume de tragédies... Morphée s’en trouvera bien. (Il s’assied au coin du feu.)
 Eh bien! va donc!

FELIX. — Qu’est-ce que ça me fait!... moi, je veux bien!... (Il sort.)



SCÈNE VI


VERTGAZON, puis
 LE BARON ET LA BARONNE DE ROCHEPOT en grande toilette de bal.


VERTGAZON,  lisant. 
 —  La Veuve  du  Malabar  ou l’Empire des Costumes, (se reprenant.)
 Non! des coutumes.



« Un illustre indien a terminé sa vie... »


UN DOMESTIQUE, ouvrant la porte du fond et annonçant.)
 — Monsieur le baron et madame la baronne de Rochepot.

VERTGAZON. — Hein? Une visite! Je n’y suis pas. (Appelant.)
 Félix! ma perruque, Félix! ma... (se trouvant devant LA BARONNE).
 Madame, j’ai l’honneur de vous présenter mes hommages... (A part.)
 Sapristi!

LA BARONNE, à part.
 — En robe de chambre !

LE BARON, de même.
 — En bonnet de coton!

VERTGAZON, s’efforçant d’être aimable.
 — Monsieur le baron... je suis bien aise... oh! mais bien aise... de vous voir... (A part.)
 Que le diable les emporte!

LE BARON. — Nous venons trop tôt, n’est-ce pas ?

VERTGAZON, très galant.
 — Comment donc, madame... Il n’est jamais trop tôt!... (A part, s’arrêtant tout court.)
 Sapristi! je suis en bonnet de coton!... (Il y met la main pour l’ôter.)
 Et pas de perruque!... (Renfonçant son bonnet.)
 Laissons-leur croire que j’ai des cheveux!

LE BARON. — C’est la baronne qui m’a pressé... Elle craignait d’être en retard.

VERTGAZON, étonné.
 — Ah! madame craignait? Quelle heure est-il donc?...

LE BARON. — Onze heures...

VERTGAZON, vivement.
 — Vous retardez...

LE BARON. — Vous croyez ? (Bas, à LA BARONNE.)
 Ah çà, rien n’annonce les préparatifs d’un bal.

LA BARONNE, bas.
 — Je n’y comprends rien.

VERTGAZON, à part.
 — Mais quel motif peut les amener ?...

LE BARON. — Vicomte, c’est bien aujourd’hui jeudi, n’est-ce pas ?

VERTGAZON. — Oui... sans doute... (A part.)
 Si c’est pour me demander ça...

LE BARON. — Ah! c’est que madame la baronne craignait que ce ne fût pas aujourd’hui jeudi...

LA BARONNE. — Oui... en entrant...

LE BARON. — Mais du moment que c’est aujourd’hui jeudi, très bien... très bien!... Nous somme tranquilles.

(Ils s’asseyent.)

VERTGAZON, à part.
 — Comment, ils s’installent!...

LA BARONNE. — J’ai dit à mon cocher de revenir me prendre à trois heures...

VERTGAZON. — Comment!

LE BARON. — Oui... nous nous retirons de bonne heure !

VERTGAZON, très aimable.
 — Ah ! tant pis ! Ah ! tant pis ! (A part, en s’asseyant.)
 Il faut avoir la rage des visites!... je ne connais que les chauves-souris pour se faire des politesses à une pareille heure...

LA BARONNE, bas, au BARON.
 — Dites-donc est-ce qu’il ne va pas aller s’habiller ?

LE BARON, de même.
 — J’espère bien que si! (Haut).
 Nous vous gênons, peut-être ?

VERTGAZON. — Moi, pas du tout...

LA BARONNE. — Si vous avez quelque chose à faire...

VERTGAZON. — Non... je n’ai rien à faire... rien du tout... J’ai ma soirée.

LA BARONNE, à part.
 — Elle est jolie, sa soirée!

LE BARON

AIR : Un homme pour faire un tableau.



Cher vicomte, pas de façons !



Agissez sans cérémonie.


VERTGAZON. (Parlé.)
 — Je n’en fais pas.

LA BARONNE. — Nous vous gênons!...

VERTGAZON. — Pas du tout.

LE BARON. — Allez, je vous prie...

VERTGAZON. — Que j’aille... où ça?...

LE BARON. — S’il vous plaisait de faire un tour dans votre chambre ?

VERTGAZON. — Non!

LA BARONNE, étonnée.
 — Plaît-il ?

LE BARON, bas, à LA BARONNE.
 — Je vois ce que c’est... C’est un bal en robe de chambre.

LA BARONNE. — Oh ?

LE BARON, bas.
 — Je suis fâché d’avoir mis des gants neufs.

LA BARONNE, bas.
 — C’est mal éclairé!...

(VERTGAZON s’endort.)

LE BARON, de même.
 — Je crois bien... deux bougies... et une veilleuse.

LA BARONNE. — Aujourd’hui les riches boudent.

LE BARON, à part.
 — Ce n’est pas possible, nous nous sommes trompés de jour.

LA BARONNE, bas.
 — Regardez votre lettre d’invitation.

LE BARON, parcourant sa lettre, bas.
 — « De venir passer la soirée chez lui, le jeudi 16 mars... »

LA BARONNE. — C’est inconcevable.

LE BARON, à VERTGAZON qui dort.
 — Pardon, vicomte, c’est bien aujourd’hui jeudi... 16 mars ?

VERTGAZON, s’éveillant.
 — Oui, 16 mars, le marronnier des Tuileries fleurit dans quatre jours. (A part.)
 Nous allons recommencer.

LE BARON. — C’est que la baronne craignait que ce ne fût pas aujourd’hui le 16 mars; mais du moment que c’est aujourd’hui le 16 mars, très bien, très bien... nous sommes tranquilles.

VERTGAZON, à part.
 — Qu’est-ce que je disais ?... Nous recommençons; ça va aller comme ça jusqu’à trois heures du matin.


SCÈNE  VII


LES MÊMES, UN DOMESTIQUE annonçant.


LE DOMESTIQUE. — M. et Mme
 Farruch de Pontcastor.

VERTGAZON, à part.
 — Hein! (Grandes salutations de tout le monde.)
 Encore une visite; ils se sont donné le mot.

MADAME DE PONTCASTOR, bas.
 — Quelle singulière toilette!

M. DE PONTCASTOR. — Seriez-vous indisposé, cher vicomte ?

VERTGAZON. — Mille fois trop bon! au contraire. (Ils s’asseyent).


MADAME DE PONTCASTOR. — Pardon ! c’est bien aujourd’hui jeudi ?

VERTGAZON. — Oui! (A part.)
 — Qu’est-ce qu’ils ont donc avec leur jeudi ?

LA BARONNE. — Aurez-vous Levassor... l’acteur ?

VERTGAZON. — Moi! Pourquoi faire ? je ne crois pas.

LE BARON. — Ah! fâcheux, fâcheux! je l’aime beaucoup... je l’ai vu dans Robert le Diable...
 il joue le rôle du diable comme un ange.

LA BARONNE. — C’est Levasseur, mon ami.

LE BARON. — Qu’est-ce que ça fait ? Levassor... Levasseur, ils se ressemblent, n’est-ce pas ?

VERTGAZON. — Parbleu !

LE BARON, à part.
 — Drôle de bal ! ça manque d’entrain... et de sirop... je suis bien fâché d’avoir mis des gants neufs... Je les ôte!


SCÈNE IX


LES MÊMES, FELIX

FELIX, entrant avec une tasse de tisane à la main et une bassinoire sous le bras.
 — Voilà, Monsieur, voilà.

LE BARON, se levant.
 — Enfin, voici des rafraîchissements !

FELIX, s’arrêtant.
 — Tiens, des visites !

LE BARON, prenant la tasse.
 — Qu’est-ce que c’est que ça ? du chocolat ?

FELIX. — C’est du jus d’herbes.

LE BARON. — Hein ?

LA BARONNE. — Et une bassinoire!

LE BARON, à part.
 — Quel drôle de bal!

VERTGAZON. — Je vous demande pardon... c’est cet imbécile...

LE BARON. — Non! c’est impossible! ce n’est pas aujourd’hui jeudi!

LA BARONNE. — 16 mars.

VERTGAZON, à part.
 — Nous recommençons... très bien!


SCÈNE VIII


LES MÊMES, INVITÉS, MUSICIENS

Un domestique ouvre la porte du fond et annonce les invités qui entrent successivement.

LE DOMESTIQUE. — Monsieur, Madame et Mademoiselle Olivarès de la Moselle!

VERTGAZON. — Pristi! (A FELIX)
 Ma perruque!

LE DOMESTIQUE. — Madame la chanoinesse de Criquebœuf.

VERTGAZON. — Cornebœuf ! (A FELIX.)
 Ma perruque !

FELIX. — Elle est par là!... Voici votre claque.

VERTGAZON, ôte son bonnet de coton et met son claque.
 — Messieurs... Mesdames... enchanté... ravi...

CHŒUR

AIR : Valse de Satan.


VERTGAZON


Ah! morbleu! c’est une gageure!



Qui diable à l’heure que voici,



Peut donc, je m’y perds, je le jure,



Amener tout ce monde ici ?


LES INVITES


Ah! vraiment! c’est une gageure!



Rien n’est plus plaisant que ceci;



Quel costume ! et quelle coiffure !



Pourtant c’est aujourd’hui jeudi.


TOUS. (Parlé.)
 — Ce costume!

VERTGAZON. — Je vous demande un million... mais je ne m’attendais pas à l’honneur!...

LE BARON. — Comment ! et votre invitation de bal ?

VERTGAZON. — Mon invitation ?

LE BARON. — Parbleu! la voici... (Chacun lui donne sa lettre.)


VERTGAZON. — C’est un peu fort! (Lisant.)
 « Monsieur le vicomte de Vertgazon vous prie de lui faire l’honneur de venir passer la soirée chez lui le jeudi 16 mars. Prix d’entrée : un cavalier, 5 francs... un cavalier et une dame, 7 francs. »

LE BARON. — Ça met les dames à 40 sous.

VERTGAZON. — Mais qu’est-ce que cela signifie ?

LE BARON. — Dam! il y a dans l’antichambre un grand escogriffe avec un plat d’argent, et qui reçoit le prix des places.

VERTGAZON. — Comment!

LE BARON. — Entre nous... je crois que vous couvrirez vos dépenses...

(Les trois portes du fond s’ouvrent.)

VERTGAZON. — Mais c’est affreux! faire payer à ma porte! je suis déshonoré. (Se retournant et apercevant le salon éclairé, garni de guirlandes de fleurs.)
 Hein! qu’est-ce que c’est que ça ? (Apercevant des musiciens.)
 Un orchestre!... c’est un rêve! je deviens stupide! qu’est-ce qui m’expliquera tout ça ?


SCÈNE X


LES MÊMES, LA PETITE CECILE habillée en hussarde.


CECILE. — Moi, papa!

VERTGAZON. — Ma fille!

CHŒUR

AIR : La belle fille.



La belle fille!



Qu’elle est gentille!



La grâce brille



Dans tous ses traits.



Qu’elle est jolie!



L’âme attendrie!



Se sent ravie



Par tant d’attraits.


VERTGAZON. (Parlé.)
 — Mademoiselle, me direz-vous ?

CECILE. — C’est un bal que je donne au profit de mon maître de danse... vos amis sont venus à mon invitation, je vous disais bien qu’il aurait ses 800 francs!

VERTGAZON. — Ah! petite coquine!... mais pourquoi ce costume ?...

CECILE. — Pour danser au bénéfice de mon professeur une polka hussarde qu’il m’a apprise...

TOUS. — Oui! oui!

CECILE. — Vous avez payé en entrant... mais si vous êtes contents... personne ne vous empêchera de recommencer en sortant.

VERTGAZON, à part.
 — Ah! elle est pétrie d’esprit!... Madame de Staël! Je la mettrai dans le commerce.

(Les personnages se rangent des deux côtés de la scène, la petite danse une polka hussarde. — Après la danse, tous les personnages applaudissent et crient bravo! — La toile tombe.)

FIN
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PERSONNAGES :


LEON DELAVAUT, avocat
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M. GRUMELOT, oncle d’ADELE

ADELE DELAVAUT, femme de LEON

MADAME GRUMELOT, tante d’ADELE

UN DOMESTIQUE

A Paris, de nos jours.

Un petit salon : porte au fond, portes latérales; au fond, à gauche, une cheminée à feu; à droite, une table-bureau; à gauche, un petit guéridon.


SCÈNE PREMIÈRE


LEON, toilette du matin,
 BAPTISTE

(LEON sonne dans sa chambre avant de paraître.)

LEON, sortant de la chambre, à droite. A BAPTISTE, qui entre du fond.
 — Il n’est pas venu de lettre pour moi ?

BAPTISTE. — Non, Monsieur.

LEON. — Très bien. Le tailleur a-t-il envoyé mon habit ?

BAPTISTE. — Pas encore, Monsieur.

LEON. — Vous passerez chez lui tantôt; il me le faut avant deux heures; j’ai à sortir. (BAPTISTE sort par le fond.)



SCÈNE II


LEON, seul, se frottant les mains.
 — Pas de nouvelles, bonnes nouvelles! Mon rendez-vous au Jardin des Plantes tient donc toujours ! Je vais donc enfin la revoir, cette belle madame Hocquart, si coquette et si jolie; car elle est bien jolie; mais elle est bien coquette. J’avoue qu’elle est coquette... mais elle est si jolie. Son incognito prouve assez que c’est à mon intention seule qu’elle vient à Paris; pour vingt-quatre heures seulement, il est vrai; mais je saurai les mettre à profit. J’ai déjà un rendez-vous!... un rendez-vous! Et le premier!... Quel mot magique pour l’oreille d’un homme marié !

AIR : Mon galoubet.



Pour un garçon,
 (bis)



Ce mot sans doute est plein d’ivresse ;



Mais, il l’écoute sans frisson;



Car il peut, sans scélératesse,



Avoir au moins une maîtresse...



C’est un garçon !
 (bis)



Pour un mari,
 (bis)



Ce mot a bien plus d’éloquence;



D’amour et de crainte il frémit ;



Car il va commettre une offense



Dont on pourra tirer vengeance...



C’est un mari !
 (bis)



(Parlé.)
 Bast ! il n’y a pas de roses sans épines... Mais si l’on allait se raviser ?... Oh! non, madame de Valin, mon aimable cliente, parlera pour moi. Quel bonheur qu’elle ait un procès ! elle plaidera ma cause, pour que je gagne la sienne. L’essentiel, à présent, c’est que ma femme ne se doute de rien... Heureusement qu’il nous est tombé hier, de Montpellier, une tante à laquelle on ne songeait pas... et la chère tante va si bien occuper la nièce que ma jalouse... (La porte s’ouvre.)
 Oh! les voici toutes deux... soyons sur nos gardes. (Allant à MADAME GRUMELOT, qui entre par la porte de gauche.)
 Bonjour... chère tante!...


SCÈNE III


LEON, ADELE, MONSIEUR ET MADAME GRUMELOT, entrée de gauche.


LEON. — Comment, déjà levée ? après une journée de...

MADAME GRUMELOT. — De ?...

LEON. — J’allais dire de fatigue; mais, en vous voyant si fraîche et si reposée...

GRUMELOT. — Le fait est que ma femme est fraîche comme un panier de prunes.

LEON. — Elle pourrait passer pour votre fille, mon oncle.

GRUMELOT. — Ah! non, non... mais elle peut cacher... hardiment... oui, elle peut cacher au moins ça... (A part.)
 dans le jour.

ADELE. — Comment faites-vous donc, ma tante ? moi, je suis toujours pâle.

MADAME GRUMELOT. — Oh! ma recette est bien simple : tous les soirs, en me couchant, je prends une pincée de magnésie dans un verre d’eau sucrée; et, tous les matins, une infusion de chicorée sauvage... Voilà tout.

GRUMELOT. — Voilà tout, voilà tout... tu prends aussi..

MADAME GRUMELOT, vite.
 — C’est bien... c’est bien.

GRUMELOT. — Ah! il ne faut pas dire que...

MADAME GRUMELOT. — Vous êtes ridicule, monsieur Grumelot.

LEON. — Savez-vous, mon cher oncle, que c’est un grand plaisir pour nous de vous voir...

GRUMELOT, à LEON.
 — Et moi donc! je me fais une véritable fête de t’entendre plaider, mon garçon; car il paraît que tu manies la langue... un peu correctement.

LEON. — Mon oncle !

GRUMELOT. — Oh!... tu as beau faire... tu es un grand orateur, un fleuve, un torrent d’éloquence! combien parles-tu d’heures ?...

LEON, riant.
 — Trois heures.

GRUMELOT. — Que ça!... oh! à Montpellier nous en avons un qui parle sept heures!... il est vrai que c’est dans le Midi.

MADAME GRUMELOT. — Le temps n’y fait rien, et Léon doit être fier de la réputation qu’il s’est faite en si peu d’années, c’est bien naturel.

LEON. — Mon Dieu, ma tante, c’est me montrer bien faible et me faire beaucoup d’illusions, sans doute, mais j’avoue qu’à présent, je tiens... plus qu’à la vie... à cette chétive renommée.

ADELE, à part.
 — Et pour cause.

GRUMELOT. — Chétive renommée! mais le procès en séparation de madame Hocquart t’a posé en Patru, en Cicéron. On la dit bien jolie, cette madame Hocquart.

MADAME GRUMELOT. — On la dit aussi bien coquette et bien légère.

ADELE. — Non, ma tante. Hortense, que je connais depuis mon enfance, est une bonne et excellente personne; mais son mari est un monstre! non content d’avoir tous les torts, depuis qu’il est séparé d’avec sa femme, il va partout disant d’elle un mal affreux.

LEON. — Oh! tu exagères... mais je cause... et les affaires ne se font pas... Vous m’excuserez de vous quitter, ma tante...

ADELE, à
 LEON.
 — Vous sortez ?...

LEON. — Pas encore... je vais d’abord expédier quelques lettres.

ADELE. — Et vous sortirez ensuite ?...

LEON. — J’irai à l’audience.

ADELE. — Vous m’avez dit hier qu’il n’y en aurait pas aujourd’hui.

LEON, hésitant.
 — En effet : il s’agit d’un référé. (Fausse sortie.)


ADELE. — Et à quelle heure ce référé?

LEON, impatienté.
 — A deux heures, je crois. Mais pourquoi toutes ces questions ?

ADELE. — Parce que vous ne deviez pas sortir et que je ne comprends pas...

LEON, bas.
 — Vous ne changerez donc jamais. (Il sort vivement par la droite en tirant la porte brusquement.)


MADAME GRUMELOT, qui les a observés pendant ce temps.
 — Je commence à comprendre. (Haut.)
 Monsieur Grumelot...

GRUMELOT. — Ma femme ?

MADAME GRUMELOT. — Vous savez que vous avez pris rendez-vous avec votre notaire.

GRUMELOT. — Il n’est pas encore l’heure.

MADAME GRUMELOT. — Eh bien! vous irez en attendant faire un tour au Jardin des Plantes.

GRUMELOT. — Mais...

MADAME GRUMELOT, lui faisant des signes.
 — Vous regarderez les papillons et les coléoptères.

GRUMELOT. — Mais je...

MADAME GRUMELOT, bas, avec impatience.
 — Vous ne voyez donc pas que j’ai à parler à ma nièce.

GRUMELOT. — Ah! très bien. (Haut, à sa nièce.)
 Au revoir, chère enfant, je vais collationner les coléoptères. (Il sort en faisant des signes d’intelligence à sa femme, qui le congédie du geste.)


ENSEMBLE :

AIR : Code des Femmes.


GRUMELOT


Ma femme est très bonne;



Mais quand elle ordonne,



Il faut obéir



A son bon plaisir.


MADAME GRUMELOT


Je suis douce et bonne;



Oui, mais quand j’ordonne,



Il faut obéir



A mon bon plaisir.


ADELE


Ma tante est très bonne;



Mais, quand elle ordonne,



Il faut obéir



A son bon plaisir.



SCÈNE IV


ADELE, MADAME GRUMELOT

MADAME GRUMELOT. — Enfin, nous voilà seules, ma chère enfant, et je n’en suis pas fâchée... j’ai à causer longuement avec toi.

ADELE. — Qu’est-ce donc, ma tante ?

MADAME GRUMELOT. — Voyons, Adèle, qu’est-ce que tu as ?... Léon n’a pas compromis ta fortune, n’est-ce pas!...

ADELE. — Non, ma tante, au contraire.

MADAME GRUMELOT. — Il ne te refuse rien ?

ADELE. — Non, ma tante.

MADAME GRUMELOT. — Tu l’aimes toujours ?

ADELE. — Oh! oui, ma tante.

MADAME GRUMELOT. — Il t’aime aussi ?

ADELE, hésitant.
 — Oui... ma tante...

MADAME GRUMELOT, l’observant.
 — Répète donc un peu ce oui-là ?

ADELE, après de vains efforts pour se contenir.
 — Ah! ma tante, je suis la plus malheureuse des femmes ! (Elle pleure.)


MADAME GRUMELOT. — Parle, enfant!

ADELE. — Léon ne m’aime plus !

MADAME GRUMELOT. — Allons donc ! c’est impossible.

ADELE. — Oh! j’en suis sûre, allez!

MADAME GRUMELOT. — Prends garde!... souvent la jalousie nous trompe, nous égare...

ADELE. — Depuis le procès d’Hortense, Léon est devenu l’avocat à la mode, l’avocat des dames... elles ont toutes des procès, et elles sont toutes jolies.

MADAME GRUMELOT. — C’est un hasard, et avant de faire des suppositions...

ADELE. — Des suppositions ?... Est-ce que les avocats ont coutume d’adresser des vers à leurs clients ?

MADAME GRUMELOT. — Des vers ?

ADELE. — Oui, ma tante. Avant-hier, j’ai trouvé, sous le pupitre de Léon, un brouillon de vers amoureux, écrits de sa main... des vers très jolis... je les ai tant lus que je les sais par cœur... ça commençait par un envoi :


« Quand j’ai fait ces vers pleins de flamme,



« Je les ai puisés dans mon âme;



« J’ai pris l’amour pour conseiller,



« J’ai pris mon cœur pour encrier. »


Appelez-vous cela des suppositions ?

MADAME GRUMELOT. — Ces vers ne s’adressaient peut-être à personne.

ADELE. — Oh! j’ai découvert ma rivale!... c’est une veuve, une dame de Valin... Elle est venue hier... j’ai écouté à la porte du cabinet, mais ils parlaient si bas, que je n’ai pu entendre que ces mots : «Demain, à deux heures», et demain, c’est aujourd’hui... Et Léon a dit qu’il sortirait à deux heures... et il va aller à ce rendez-vous! Oh! ma tante, j’en perdrai la raison. (Elle éclate en sanglots.)


MADAME GRUMELOT. — Voyons, mon enfant, du calme!... ne pleure donc pas ainsi.

ADELE. — Oui, ma tante.

MADAME GRUMELOT. — Je ne veux pas défendre ton mari, mais toi-même, n’as-tu rien à te reprocher ?...

ADELE. — Moi ? Avant ce maudit procès, je l’aimais comme on n’a jamais aimé son mari.

MADAME GRUMELOT. — Mais depuis ? n’as-tu pas été un peu coquette ?

ADELE. — J’ai essayé, dans l’espoir de le ramener...

MADAME GRUMELOT. — Tu as eu tort!... Ne t’es-tu pas montrée jalouse ?

ADELE. — Le moyen de faire autrement ?

MADAME GRUMELOT. — Tu as eu tort... et dans ta jalousie, tu as pleuré, tu lui as fait des scènes, des reproches, des menaces, n’est-ce pas ?... oui... Tu as eu tort... ce n’est pas ainsi qu’on ramène un mari... ce sont là des moyens extrêmes qui ne réussissent jamais en ménage.

ADELE. — Que faire, alors ? se venger ?

MADAME GRUMELOT. — Oh! la belle avance! le mépris des autres et de soi-même, voilà tout ce qu’on y gagne. Mais il est d’autres moyens qui réussissent toujours, en ménage comme en gouvernement... c’est ce qu’on appelle les petits moyens.

ADELE. — Les petits moyens ?

MADAME GRUMELOT. — Le tout est de savoir les employer à propos.

AIR de la Mère aveugle.



Et d’abord, il faut pouvoir



Avoir sur soi de l’empire,



Il faut, avec un sourire



Et tout entendre et tout voir;



Les époux d’humeur trop tendre



Sont faciles à surprendre,



Il ne s’agit que de tendre



Des filets sous leur plaisir;



Et l’on jette aux plus ingambes



De bons bâtons dans les jambes...



Pour les empêcher d’ courir.
 (bis)



(Parlé.)
 Après quelque temps de ce petit régime, la tâche de la femme devient chaque jour plus facile; mais il faut veiller toujours pour prévenir les rechutes. On conduit ainsi le sujet jusqu’à quarante ou quarante-cinq ans; alors le plus indomptable est dompté... ou à peu près... on peut lui laisser la bride sur le cou et dormir sur les deux oreilles. Vois ton oncle, c’était un Lovelace, un don Juan, et je l’ai amené à courir après les papillons. Il en fait collection, le cher homme! A présent, c’est un don Juan... éteint, et cela, grâce aux petits moyens.

ADELE. — Mais ces petits moyens, quels sont-ils ?

MADAME GRUMELOT. — Je t’expliquerai cela à loisir... il s’agit pour l’instant d’empêcher Léon d’aller à ce rendez-vous... et... l’heure approche. (On entend un coup de sonnette.)


ADELE. — Il sonne pour sa toilette, ma tante !

MADAME GRUMELOT. — Sois tranquille, je te réponds qu’il ne sortira pas... et d’abord... (Elle arrête la pendule qui est sur la cheminée.)


ADELE. — Que faites-vous donc ?

MADAME GRUMELOT. — J’arrête le soleil... comme Josué; si ça ne fait pas de bien, ça ne peut pas faire de mal.


SCÈNE V


LES MÊMES, BAPTISTE, portant des habits sur le bras, et entrant du fond.


MADAME GRUMELOT. — Qu’est cela ?

BAPTISTE, se dirigeant vers la droite.
 — C’est la toilette de Monsieur.

MADAME GRUMELOT, à part.
 — Voilà le bâton que je cherchais.

BAPTISTE. — Monsieur Hocquart, qui est d’abord entré chez Monsieur, m’a dit de l’annoncer à ces dames.

MADAME GRUMELOT. — C’est bien Baptiste, j’ai une commission à vous donner.

BAPTISTE. — Mais la toilette de Monsieur ?

MADAME GRUMELOT. — Vous savez bien qu’il a du monde chez lui... suivez-moi.

ADELE. — Expliquez-moi...

MADAME GRUMELOT. — Regarde... profite et laisse-moi faire.

AIR : Royale Polka.



Va, ne crains rien;



Grâce à mes soins, tout ira bien,



Aie confiance



En ma prudence.



Contre un mari



Qui nous trahit,



Je le soutiens,



Rien ne vaut les petits moyens.


REPRISE ENSEMBLE :

MADAME GRUMELOT


Va, ne crains rien,



etc.


ADELE


Je ne crains rien;



Grâce à ses soins, tout ira bien;



J’ai confiance



En sa prudence.



Contre un mari



Qui nous trahit,



Oui, j’en conviens,



Rien ne vaut les petits moyens.


(MADAME GRUMELOT sort par la gauche avec BAPTISTE.)


SCÈNE VI


ADELE, MONSIEUR HOCQUART, LEON

(M. HOCQUART et LEON paraissent à la porte de droite au moment où MADAME GRUMELOT sort par celle de gauche.)

HOCQUART, continuant une conversation commencée.
 — En effet, je me suis interdit la voie de l’appel... mais, à condition que madame Hocquart habiterait la province avec sa mère... Eh bien! mon cher, elle est à Paris.

ADELE, redescendant.
 — Hortense ?

HOCQUART. — Pardon, belle dame, je ne vous savais pas là.

ADELE. — Vous disiez donc ?

HOCQUART. — Que votre amie est à Paris, Madame.

ADELE. — C’est impossible! elle serait venue me voir...

LEON, troublé.
 — Sans doute !

HOCQUART. — Mais on l’a vue, mon ami : quand je vous dis qu’on l’a vue... Au fait, c’est aujourd’hui l’échéance du premier semestre de sa pension... Elle aura saisi ce prétexte... Elle tient bien ses engagements, votre cliente; il est vrai qu’après ceux qu’elle a déjà violés...

ADELE, assise à gauche, près d’un guéridon.
 — Monsieur, vous oubliez que vous parlez de ma meilleure, de ma plus ancienne amie... son innocence, d’ailleurs, a été suffisamment prouvée.

LEON, vivement.
 — Adèle a raison...

ADELE, continuant.
 — Elle a pour elle l’opinion publique.

LEON. — Un arrêt de la cour.

ADELE. — La caution de ses amis.

LEON. — Et la Gazette des Tribunaux...
 Ensuite, je vous ai prouvé catégoriquement dans mon plaidoyer...

HOCQUART. — Que je ne l’étais pas ? Oh ! vous avez été beau, superbe, j’en conviens... vous m’avez ému, je ne le cache pas... mais vous ne m’avez pas convaincu.

LEON. — Mais le tribunal...

HOCQUART. — Il m’a condamné, le tribunal... mais il ne m’a pas convaincu.

LEON, à part, après avoir jeté un coup d’œil sur la pendule.
 — J’ai du temps devant moi. (Haut.)
 Savez-vous, cher docteur, que vous êtes richement entêté... Car, enfin, vous n’avez jamais pu fournir de preuves contre madame Hocquart... Tous vos moyens d’accusation se résumaient dans les méchants propos d’une femme de chambre congédiée, et qui se vengeait... Cette femme, vous lui avez promis des monceaux d’or, pour le moindre poulet qui pourrait compromettre sa maîtresse, et le poulet n’a jamais pu éclore...

ADELE, à part, avec joie.
 — L’heure se passe.

HOCQUART. — Mon cher, il y a bien à répondre à tout cela; mais comme j’ai rendez-vous pour une consultation... (Il tire sa montre.)
 Diable! je suis presque en retard.

LEON, regardant la pendule.
 — Il n’est qu’une heure.

HOCQUART. — Il en est deux... bien passées.

ADELE, à part, se levant.
 — Maudit homme !

LEON. — Deux heures ?

HOCQUART. — Voyez vous-même.

LEON. — Cette pendule est donc arrêtée... Baptiste! Baptiste! (Il se pend à la sonnette.)
 Personne ne vient. Baptiste! (Il va ouvrir au fond et appelle.)
 Baptiste!

ADELE, à part.
 — Tout est perdu !


SCÈNE VII


LES MÊMES, MADAME GRUMELOT, elle entre tranquillement par la gauche.


MADAME GRUMELOT. — Quel bruit! bon Dieu... Qu’y a-t-il donc ?...

LEON, du fond.
 — Baptiste!...

MADAME GRUMELOT. — C’est Baptiste que vous demandez ?...

LEON. — Oui, ma tante.

MADAME GRUMELOT, tranquillement.
 — Que ne le disiez-vous ?...

LEON. — Vous savez où il est ?...

MADAME GRUMELOT. — Chez mon marchand de fourrures, rue Saint-Honoré, 212... A moins qu’il ne soit chez mon tapissier, 14, rue de Cléry.

LEON, à part.
 — Que le diable l’emporte. (Il se dirige vers son cabinet.)


MADAME GRUMELOT. — Où allez-vous donc ?...

LEON. — M’habiller, parbleu!...

MADAME GRUMELOT. — Je crois que Baptiste a laissé vos vêtements dans la chambre à coucher.

(LEON sort vivement par la gauche.)


SCÈNE VIII


LES MÊMES, moins
 LEON

ADELE, bas, à sa tante.
 — Il fallait les cacher.

MADAME GRUMELOT, idem.
 — Ne te mêle donc pas de ces choses-là... ça ne te connaît pas.

HOCQUART. — Madame, je suis enchanté de vous trouver en bonne santé.

MADAME GRUMELOT. — Je ne m’en félicite pas moins... car, si j’étais malade, il me faudrait recourir à vous, et je vous déteste, monsieur Hocquart...

HOCQUART. — Moi, Madame ?

MADAME GRUMELOT. — Je vous ai en horreur.

HOCQUART. — Pourquoi donc, Madame ?...

MADAME GRUMELOT. — Traîner une pauvre femme devant les tribunaux... Fi! Monsieur!...

HOCQUART. — Que voulez-vous ?... Il y en a qui tiennent à cacher leurs infirmités, moi pas. Quand je suis enrhumé, fiévreux, hypocondre... je le dis à tous ceux qui me demandent des nouvelles de ma santé. Je suis... je le suis... je le dis...

MADAME GRUMELOT. — Mais, vous ne l’êtes pas, monsieur Hocquart.

HOCQUART. — Ah ! je vous demande bien pardon.

(On entend du bruit.)

MADAME GRUMELOT. — Qu’est-ce encore ?...


SCÈNE IX


LES MÊMES, LEON. Il paraît à la porte de gauche, à moitié vêtu, un habit noir à la main.


LEON, montrant son habit.
 — Un habit neuf!...

ADELE. — Il est mal fait ?...

LEON. — Je n’en sais rien... Mais, voyez donc.

MADAME GRUMELOT. — Ah! le vilain accroc!...

LEON. — Allons! je mettrai mon habit bleu. Adèle, savez-vous où il est ?...

MADAME GRUMELOT. — Dans l’armoire à glace... je viens de l’y voir à l’instant. Je vais vous le chercher.

(Elle sort par la gauche.)

LEON, contemplant son habit.
 — Au beau milieu du dos... On dirait qu’on l’a fait exprès.

ADELE. — Il faut donc un habit noir pour aller en référé?...

LEON. — Il faut... il faut être propre, que diable!...

MADAME GRUMELOT, rentrant.
 — Voici l’habit bleu... il est très convenable.

LEON. — Merci, ma tante. (Il passe son habit.)


MADAME GRUMELOT. — Qu’est-ce que vous avez donc à votre gilet, mon neveu?... On dirait de l’encre...

LEON. — Allons, bon!... une tache, maintenant.

HOCQUART. — Mettez-en un autre.

MADAME GRUMELOT. — Ou boutonnez votre habit.

LEON. — Ce sera plus tôt fait. (Il boutonne son habit, les boutons se détachent et tombent à mesure.)
 Oh!...

HOCQUART. — Vous n’avez pas de chance.

MADAME GRUMELOT. — Vous engraissez, mon neveu.

LEON. — C’est trop fort!... (Il frappe violemment du pied.)


MADAME GRUMELOT. — Qu’est-ce qui a craqué ?...

LEON. — Je crois que c’est mon sous-pied. (Il lève son pied à moitié, et se baisse un peu pour regarder. Sa bretelle craque. Se redressant vivement.)
 Ma bretelle aussi!... Ah! le diable s’en mêle!... (Il se dirige vers la droite.)


ADELE — Où allez-vous donc ?...

LEON. — Je vais changer de tout, parbleu!... (Sur le seuil de la porte.)
 On a attelé, n’est-ce pas ?...

MADAME GRUMELOT. — Comment!... Vous comptiez prendre votre cabriolet ?...

LEON. — Sans cela, comment réparer le temps perdu ?...

MADAME GRUMELOT. — Quel fâcheux contretemps! Ne sachant pas que vous deviez sortir, j’ai envoyé le cabriolet chercher mon mari chez son notaire.

LEON. — Le cabriolet aussi!... Ah! ma foi, je n’arriverai jamais... Décidément, je ne sortirai pas...

(Il tombe sur un fauteuil près de son bureau.)

ADELE, à part.
 — Quel bonheur!...

MADAME GRUMELOT. — Que je suis donc fâchée !

ADELE, bas,
 — Quoi! ma tante!

MADAME GRUMELOT, bas.
 — Chut! (A LEON.)
 Vous ne m’en voulez pas, mon ami!

LEON. — Moi ? Je suis abruti.

MADAME GRUMELOT. — Allons, nous vous laissons, Messieurs, au revoir, monsieur Hocquart, avec rancune.

ENSEMBLE :

AIR de Gastibelza.


MADAME GRUMELOT


Il accuse le sort



De ses maux, il a bien tort;



Et pourtant, le destin



N’est pour rien dans son chagrin.


ADELE


Il accuse le sort



Que je bénis sans remords;



Car son triste destin



M’épargne bien du chagrin.


HOCQUART


Il accuse le sort



De ses maux, il a bien tort;



Car on doit sans chagrin



Savoir subir son destin.


LEON


Ah! morbleu! c’est trop fort!



Sombrer quand on touche au port;



Maudit soit le destin



Qui renverse mon dessein !


(ADELE et MADAME GRUMELOT sortent par la gauche.)


SCÈNE X


HOCQUART, LEON

(LEON frappe avec colère sur sa table.)

HOCQUART. — Là! là! du calme!

LEON. — Vous en parlez à votre aise, vous.

HOCQUART. — J’avoue que deux habits, un gilet, une bretelle tués... sur soi; un sous-pied tué dessous et un cabriolet... mis en fuite, c’est une déroute complète.

LEON. — Et il faut que tous ces malheurs-là m’arrivent aujourd’hui !

HOCQUART, d’un air goguenard.
 — Oui, un jour de référé!

LEON, à
 part, se levant. —
 Hein? se douterait-il?...

HOCQUART, s’approchant de LEON avec mystère.
 — Mon ami ?

LEON. — Docteur ?

HOCQUART. — Vous trompez donc votre femme, vous ?

LEON. — Moi ?

HOCQUART. — Voyons, avouez que ce rendez-vous était une affaire d’amour.

LEON. — Par exemple, je vous jure bien...

HOCQUART. — A d’autres, mon cher! on ne se désole pas ainsi pour un référé manqué.

LEON. — Pardon... en affaires, il faut...

HOCQUART. — Il faut que les habits soient noirs et que les gilets soient blancs ? Allons donc ! on met un paletot et tout est dit.

(BAPTISTE entre par le fond.)

LEON. — Ah ! vous voilà, vous ?

BAPTISTE. — Monsieur, c’est une carte qu’on vient d’apporter pour vous.

LEON, prenant la carte.
 — Vous faites bien votre service, monsieur Baptiste, je vous en fais mon compliment.

BAPTISTE. — Monsieur, c’est madame Grumelot qui...

LEON, qui a jeté les yeux sur la carte.
 — Ciel! rien n’est encore perdu !

HOCQUART. — Qu’est-ce donc ?

LÉON, cachant vivement la carte.
 — Rien! une nouvelle affaire qui m’arrive... une affaire superbe! un procès... pour le comte de Vaudry, qui m’attend à son hôtel.

HOCQUART. — Il faut y aller, mon ami.

LEON. — Y aller! c’est facile à dire... mais je ne puis me présenter en paletot devant mon noble client!... Oh! misérable tailleur!

HOCQUART. — Voyons, mon cher ami, je ne suis pas dupe de toutes ces histoires-là!...

LEON. — Comment ?

HOCQUART. — Mais, j’ai pitié de votre désespoir... nous sommes à peu près de la même corpulence, prenez mon habit.

LEON, reculant.
 — Hein ? que je prenne ?...

HOCQUART. — Mon habit, parbleu!...

LEON, abasourdi.
 — Comment ? c’est vous qui m’offrez... qui me proposez...

HOCQUART. — Mon Dieu, oui; c’est moi qui vous propose mon habit... Que voyez-vous d’extraordinaire à ça?

LEON. — Rien, assurément... je suis bien sensible, bien reconnaissant...

HOCQUART. — Voyons, acceptez-vous, oui ou non?

LEON. — Puisque vous le voulez absolument...

HOCQUART. — C’est heureux!

LEON, à part.
 — C’est drôle. (Haut.)
 Mais vous, docteur ?

HOCQUART. — Je n’ai pas de référé, moi... vous me prêterez un paletot.

LEON, à part.
 — Je lui conseille de faire le loustic...

HOCQUART. — Quand vous voudrez.

LEON, allant à la porte de gauche.
 — Mon paletot, Baptiste... là, chez Madame.

HOCQUART. — Comme vous avez l’air plus pressé que moi, vous pourrez prendre aussi mon cabriolet...

LEON. — Mais en vérité, docteur, vous me gâtez.

HOCQUART. — Bah! il faut bien faire quelque chose pour ses amis... à charge de revanche.

LEON, à
 part.
 — Sa candeur me navre.


SCÈNE XI


LES MÊMES, MADAME GRUMELOT, le paletot à la main.


MADAME GRUMELOT. — Comment, mon neveu, vous allez sortir avec ça.

LEON. — Non, chère tante, c’est Monsieur qui a la bonté de me prêter son habit et son cabriolet...

MADAME GRUMELOT. — Ah! monsieur vous prête... (A part.)
 Comment faire ?

HOCQUART. — Vous permettez, Madame. (MADAME GRUMELOT répond par un signe de tête machinal; HOCQUART ôte son habit, le donne à LEON, et prend le paletot des mains de MADAME GRUMELOT qui est absorbée dans la poursuite d’une idée.)


MADAME GRUMELOT, à part, subitement.
 — J’ai mon bâton! (LEON va pour passer l’habit, MADAME GRUMELOT l’arrêtant.)
 Oh! vous allez chez les couturières, monsieur Hocquart; votre habit est couvert de fil de duvet. (Le prenant des mains de LEON.)
 Un petit coup de brosse, et il n’y paraîtra plus. (Elle sort par la gauche.)


LEON. — Mais, ma tante, je suis pressé.

MADAME GRUMELOT, de la coulisse.
 — Voilà qui est fait.

LEON, à HOCQUART.
 — Mon paletot vous va-t-il ?

HOCQUART. — Comme un gant Jouvin.

MADAME GRUMELOT, rentrant avec l’habit.
 — Voilà,, mon neveu... attendez, je vais vous le passer. (Elle le lui met.)
 Là! vous êtes superbe!

LEON. — Merci, ma tante... venez-vous, docteur ?

HOCQUART. — Pas encore! je veux prendre congé de Madame.

LEON. — Vous êtes le maître... vous dînerez avec nous, n’est-ce pas ?

HOCQUART. — Peut-être bien... au revoir.

LEON. — Au revoir... (A part, en prenant son chapeau.)
 Sans lui j’étais perdu... il n’y a que les maris pour avoir de ces idées-là.

(LEON sort par le fond... MADAME GRUMELOT prenant des gants qu’il a laissés sur le guéridon:)

MADAME GRUMELOT. — Vous oubliez vos gants, mon neveu.

(Elle sort après lui avec les gants.)


SCÈNE XII


HOCQUART, puis
 ADELE

HOCQUART. — Voyez donc un peu cet austère avocat qui fait à l’audience de si belles phrases sur la morale... Il pratique peu, dans la vie privée. Chez moi, c’était la femme qui avait... des référés; ici, c’est le mari... système des compensations.

ADELE, entrant par la gauche.
 — Mon ami, je... (HOCQUART se retourne).
 Vous, Monsieur? je vous croyais parti ?

HOCQUART. — J’ai voulu prendre congé de vous, Madame.

ADELE, passant à droite.
 — J’ai pourtant vu votre cabriolet s’éloigner.

HOCQUART. — En effet; mais ce n’était pas moi qui étais dedans.

ADELE. — Qui donc, alors ?

HOCQUART. — Votre mari, Madame.

ADELE. — Lui! mais il n’avait pas d’habit.

HOCQUART. — Mais je lui ai prêté le mien.

ADELE, avec humeur.
 — Ah! et votre cabriolet? vous êtes complaisant, Monsieur ?

HOCQUART. — Dame, entre amis... mais qu’avez-vous donc, Madame ?

ADELE, idem.
 — Rien, Monsieur; je n’ai rien... mais je trouve singulier qu’un homme de votre caractère prête les mains....

HOCQUART. — A quoi donc, Madame ?

ADELE. — A rien, Monsieur... vous aviez à me parler ?

HOCQUART. — A vous saluer, Madame; pas autre chose.

ADELE. — Je vous salue, Monsieur...

HOCQUART. — Madame, je vous salue. (A part, en prenant son chapeau.)
 Elle se doute de quelque chose... allons, encore un mauvais ménage; c’est une consolation. (Haut.)
 Madame...

ENSEMBLE :

AIR de Graziella
 (La Nuit de Noël).

HOCQUART


Bientôt, je le parie,



Mon cher ami sera



De notre confrérie,



S’il n’en est pas déjà.


ADELE


Après sa perfidie,



Bientôt, je le sens là,



Le trépas que j’envie



A mes vœux répondra.


(HOCQUART sort par le fond.)


SCÈNE XIII


ADELE, puis
 GRUMELOT

ADELE. — Je ne puis douter maintenant... cette femme, il est allé la rejoindre!... Oh! malheureuse que je suis. (Elle tombe accoudée sur la table à droite.)


GRUMELOT, entre tout guilleret par le fond.
 — Adèle... Adèle ?

ADELE, s’essuyant les yeux furtivement.
 — C’est vous, mon oncle ? vous n’avez pas rencontré mon mari ?

(Elle se lève.)

GRUMELOT. — Ah! il s’agit bien de ton mari. Il vient de m’arriver une aventure... il n’y a que Paris pour ces choses-là... J’étais au Jardin des Plantes, me promenant à droite, à gauche, en zigzag, quand, au détour d’une allée sombre, j’aperçois deux femmes charmantes une blonde, en chapeau bleu, et une brune, en chapeau rose... Elles semblaient attendre, depuis longtemps, quelqu’un qui ne venait pas... Le chapeau rose, surtout, paraissait fort contrarié... — «Ne pas venir», disait-elle,  «quand je lui sacrifie le seul jour que je passe ici.» — «C’est un malentendu», disait le chapeau bleu. «Il trouvera bien moyen...» — Là-dessus, le chapeau bleu montre du doigt quelqu’un au chapeau rose; et les voilà qui disparaissent... grande vitesse... mais, dans leur précipitation, l’une d’elles ou l’un deux — l’une d’elles se rapportant aux femmes, l’un d’eux se rapportant aux chapeaux — l’une d’elles... laisse tomber un petit papier sans adresse... je le ramasse; je cherche des yeux mes belles inconnues... Personne... j’ouvre le vélin... non... c’était du papier Bath... Était-ce du papier Bath ? Bath! ça ne fait rien... En tout cas, c’étaient des vers : des vers d’un langoureux, d’un fade!... ça commençait comme ça :

Quand j’ai fait ces vers pleins de flamme,

Je les ai puisés dans mon âme !

ADELE, qui l’écoutait à peine.
 — Hein ? vous dites ?

GRUMELOT. — Je dis : «Je les ai puisés dans mon âme.»

ADELE. — Après ?

J’ai pris l’amour pour conseiller,

J’ai pris mon cœur pour encrier.

ADELE, à part.
 — C’est bien cela... (Haut.)
 où sont ces vers, mon oncle ?

GRUMELOT. — Je les ai rendus!... ces poésies-là! ça se rend!...

ADELE. — A qui donc ?

GRUMELOT. — C’est là le plus piquant de l’aventure : j’attendais mon tour chez mon notaire (et je faisais des cocottes en papier pour tuer le temps), quand je vois entrer mes deux chapeaux; je m’empresse de restituer ma trouvaille au chapeau bleu; mais il paraît que je m’étais trompé d’adresse, car c’est le chapeau rose qui a rougi. Le rose a rougi.

ADELE. — Une blonde, n’est-ce pas ?

GRUMELOT. — Non, une brune.

ADELE. — Mais il y en a donc deux ?

GRUMELOT. — Oui, je te l’ai déjà dit, elles étaient deux.

ADELE. — Je veux dire deux blondes.

GRUMELOT. — Non, il y avait une brune.

ADELE. — Vous ne pouvez me comprendre.

GRUMELOT. — Je m’en aperçois. Je me suis empressé de céder mon tour, avec cette galanterie que tu me connais... elles n’avaient qu’une signature à donner. Le chapeau bleu m’a remercié avec un sourire... tiens, comme ça. (Il fait une grimace atroce.)
 Puis elle a dit au chapeau rose : «Dépêchons-nous, je l’ai fait prévenir; il doit être chez moi.» Alors...

ADELE. — Ah! tout est perdu!... c’est là qu’il est allé.

GRUMELOT. — Qui donc ?

ADELE. — Léon, mon mari.

GRUMELOT, stupéfait.
 — Mon neveu!... quoi! c’était mon neveu qui avait rendez-vous avec madame...

ADELE. — Madame qui ?...

GRUMELOT, se rattrapant.
 — Je ne sais pas... je ne sais pas... je ne connais pas ces dames. (A part.)
 J’ai failli me couper.


SCÈNE XIV


LES MÊMES, MADAME GRUMELOT, entrant du fond.


ADELE, courant à sa tante.
 — Ah! ma tante... il est sorti.

MADAME GRUMELOT. — Je le sais.

ADELE. — Vous l’avez vu ?

MADAME GRUMELOT. — C’est moi qui ai brossé son habit...

ADELE. — Vous ?

MADAME GRUMELOT. — Mais ne crains rien... je l’ai rendu impossible à quinze pas.

ADELE. — Comment ?

MADAME GRUMELOT. — Silence! je l’entends.

(ADELE remonte.)

GRUMELOT, prenant sa femme, à part.
 — Dis donc, ma femme, c’était madame Hocquart.

MADAME GRUMELOT. — Qui ?

GRUMELOT. — Le chapeau rose... l’autre, le bleu... c’était madame de Valin... c’est le notaire qui me l’a dit.

MADAME GRUMELOT. — Quel chapeau rose ? quel chapeau bleu ?

GRUMELOT. — Chut! il ne faut pas le dire à Adèle.

MADAME GRUMELOT. — Je crois qu’il devient fou.


SCÈNE XV


ADELE, GRUMELOT, MADAME GRUMELOT, LEON, puis
 HOCQUART.

LEON, entrant par la droite avec humeur; il porte un autre habit.
 — Quelle sotte aventure !... On dirait que le diable s’en mêle!

ADELE. — Qu’a-t-il donc ?

MADAME GRUMELOT. — Le diable, c’est moi.

(On entend rire HOCQUART dans la coulisse.)

TOUS, se retournant.
 — Qu’est-ce ?

HOCQUART, entrant par le fond.
 — Ah! ah! ah! la plaisante histoire!...

LEON, à HOCQUART, avec colère.
 — Ah! vous voilà, Monsieur... je suis bien aise de vous dire que je trouve votre plaisanterie fort inconvenante.

HOCQUART. — Plaît-il ?

LEON. — Vous me comprenez... Votre habit est chez vous... j’ai été obligé d’en acheter un tout fait.

HOCQUART. — Parbleu! je le sais bien qu’il est chez moi... il m’a fallu ouvrir les fenêtres... Pourquoi diable l’avez-vous parfumé ?

LEON. — Moi ? c’est vous !

HOCQUART. — Par exemple ! c’est vous.

LEON. — C’est un peu fort!...

HOCQUART. — Je ne porte jamais de parfums... un médecin, c’est très dangereux... je viens d’en avoir la preuve la plus comique... Aujourd’hui, je suis voué aux odeurs!... Je me rendais à ma consultation... à pied... j’étais rue Neuve-Saint-Georges, lorsque, tout à coup, survient une pluie abominable... je n’ai que le temps de me jeter sous une porte cochère... je me heurte contre le concierge qui cherchait un médecin... c’était une occasion de me mettre à l’abri...

GRUMELOT. — Il s’agissait d’une maladie grave ?

HOCQUART. — Non, moins que rien, un évanouissement.

LEON, à part.
 — Un évanouissement!... rue Neuve-Saint-Georges ?

HOCQUART. — Une dame qui avait reçu la visite d’un jeune homme tout imprégné de musc.

GRUMELOT. — Pouah !

LEON, à part.
 — Il sait tout!

ADELE, bas, à sa tante.
 — Comment ?

MADAME GRUMELOT, de même.
 — Je te l’ai dit... impossible à quinze pas!

HOCQUART. — Le concierge m’introduit chez une dame de Valin.

ADELE, à part.
 — C’est bien cela.

GRUMELOT, de même.
 — Le chapeau bleu !... Comment ?

HOCQUART. — On m’annonce... monsieur Hocquart, médecin... à ces mots, il se produit dans l’appartement un remue-ménage...

GRUMELOT, à part.
 — Je le crois bien.

HOCQUART. — Ça ne m’étonne pas... depuis mon procès, partout où je vais, je fais sensation.

GRUMELOT, ahuri.
 — C’est votre tête.

HOCQUART, gaiement.
 — Ah! voilà un joli mot… farceur! (Continuant.)
 J’ouvre une porte... prrrit! une dame s’éclipse!

ADELE, à part.
 — L’autre!

GRUMELOT. — Vous l’avez vue ?

HOCQUART. — Je n’ai vu qu’un chapeau rose.

GRUMELOT, à part.
 — Sa femme!

LEON, à part.
 — Il ne sait rien. (Haut.)
 Alors ?... (Il remonte.)


HOCQUART. — Alors, madame de Valin... une blonde charmante, ma foi!

GRUMELOT, s’oubliant.
 — Je le crois bien!

MADAME GRUMELOT. — Plaît-il ?

HOCQUART, à GRUMELOT.
 — Comment le savez-vous ?

GRUMELOT, embarrassé.
 — Moi ?... dame! puisque vous le dites. (A part.)
 J’ai failli me couper!...

HOCQUART, continuant.
 — Madame de Valin se confond en excuses, en politesses... tout en me poussant vers la porte... Son amie est tout à fait remise... elle est désolée de la peine... moi, j’insiste pour voir la malade... parce qu’un jeune homme qui sent le musc, une femme qui se trouve mal... c’est gentil, c’est scandaleux.

LEON, à part.
 — Quel supplice !

HOCQUART. — Et puis, on ne m’ôtera pas de la tête que je la connais, cette dame... le chapeau rose.

GRUMELOT. — Parbleu!

HOCQUART. — Hein ?

GRUMELOT. — Rien.

HOCQUART. — Sans cela, pourquoi se serait-elle cachée ?... (A GRUMELOT.)
 Dites donc... il y a peut-être un mari... ah! ah!

GRUMELOT, à part.
 — Le malheureux!

HOCQUART. — J’en serais charmé! ça en ferait un de plus... un nouveau.

GRUMELOT. — Ce n’est pas une raison... c’est peut-être un ancien!

HOCQUART. — Ah! voilà encore un joli mot! farceur!

GRUMELOT. — Non, je n’ai pas voulu... (A part.)
 J’ai encore failli me couper.

ADELE. — Et... vous n’avez rien pu deviner ?

HOCQUART. — Rien du tout!... le concierge ne la connaissait même pas; mais je suis certain d’une chose...

ADELE. — Quoi?

HOCQUART. — C’est qu’elle est en parfaite santé. Au moment de sortir, j’ai vu apporter deux dominos charmants... ces dames se disposaient à passer la soirée au bal de l’Opéra.

LEON, qui s’est assis à son bureau.
 — Ah!

GRUMELOT, à part.
 — Bien! il se charge d’indiquer le rendez-vous !

ADELE, bas.
 — Ma tante... il a fait un mouvement.

MADAME GRUMELOT, bas.
 — Sois tranquille... il est en surveillance.

UN DOMESTIQUE, annonçant.
 — Madame est servie!

GRUMELOT, à HOCQUART.
 — Allons, docteur, la main aux dames.

HOCQUART, allant prendre son chapeau près de la cheminée.
 — Excusez-moi... il m’est impossible de dîner avec vous... un autre engagement que j’avais oublié...

LEON, à part, rêvant.
 — Elles vont au bal de l’Opéra...

MADAME GRUMELOT, à LEON.
 — Eh bien! Léon?

LEON. — Je ne dîne pas... je n’ai pas faim... des affaires nombreuses... urgentes.

MADAME GRUMELOT. — A votre aise.

GRUMELOT, à part.
 — Quant à moi, je reste pour le sermonner...

MADAME GRUMELOT, appelant son mari.
 — Monsieur Grumelot!

GRUMELOT, continuant sans l’entendre.
 — Le malheureux est sur la pente... d’un chapeau rose!...

MADAME GRUMELOT, élevant la voix.
 — Monsieur Grumelot.

GRUMELOT. — Hein ?

MADAME GRUMELOT. — Je vous attends !

GRUMELOT. — Merci!... je ne dîne pas... des affaires nombreuses... urgentes...

MADAME GRUMELOT. — Qu’est-ce que c’est? vous aussi ? allons donc !

GRUMELOT. — A tes ordres, ma bonne (A part.)


AIR : Oh! que j’ai douce souvenance.



Ma femme est une bonne femme;



Je l’aime de toute mon âme,



Mais, parfois, elle est assommant’, ma femme,


(Se révoltant.)


Me fair’ manger quand je n’ai pas faim...


(Sur un regard de MADAME GRUMELOT, il baisse la tête, lui offre le bras gracieusement et finit l’air en poussant un soupir.)


Enfin!...


(HOCQUART sort par le fond; M. et MADAME GRUMELOT et ADELE sortent par la gauche.)


SCÈNE XVI


LEON, seul. —
 Enfin! tout est sauvé! et ce n’est pas sans peine... car depuis ce matin on dirait qu’un démon se mêle de mes affaires!

AIR de Masaniello.



J’ai perdu la première manche,



Oui, mais au bal de l’Opéra



Ce soir, je prendrai ma revanche;



Ma belle cliente y sera,



Par mes discours pleins de tendresse



Et par un regard éperdu,



Je saurai fléchir la tigresse



Et... réparer le temps perdu!



SCÈNE XVII


LEON, GRUMELOT

GRUMELOT, entrant tout effaré du fond.
 — Me voilà! c’est moi !

LEON. — Mon oncle!

GRUMELOT. — Je n’ai pris qu’un potage... je n’y tenais plus.

LEON. — Qu’avez-vous donc ?...

GRUMELOT. — Malheureux!... tu me le demandes... Je sais tout.

LEON.— Quoi!...

GRUMELOT. — Le chapeau rose... le chapeau bleu.

LEON. — Expliquez-vous.

GRUMELOT. — Tu as des rendez-vous avec madame Hocquart!...

LEON. — Chut! silence!...

GRUMELOT, baissant la voix.
 — Oui... j’ai parlé trop haut... Et ta malheureuse femme qui est là... (Déclamant à voix basse et en gesticulant.)
 Insensé! tu as des rendez-vous avec madame Hocquart!... As-tu mesuré la profondeur du précipice ?

LEON. — Je l’aime!... et elle est si jolie!...

GRUMELOT, naturellement.
 — Oh! jolie!... Moi, j’aime mieux l’autre... la blonde. (Déclamant.)
 Insensé! as-tu mesuré la profondeur du précipice dans lequel...

LEON, lui prenant le bras.
 — Voyons, mon oncle, entre nous, est-ce que vous n’avez jamais trompé votre femme ?...

GRUMELOT. — Jamais, Monsieur!... J’ai essayé mais je n’ai pas pu. (Déclamant.)
 Insensé!...

LEON, l’arrêtant.
 — Qui vous en a empêché’?...

GRUMELOT. — Qui ? Le dieu vengeur du mariage ! Connais-tu ce dieu-là ?...

LEON. — Non.

GRUMELOT. — C’est bien l’être le plus insupportable!... C’est lui qui casse vos bretelles, déchire vos habits, arrache vos boutons...

LEON, à part.
 — Tiens!... c’est singulier.

GRUMELOT. — Avez-vous un rendez-vous ?... Crac! il se met en travers... Enfin, moi qui te parle... j’ai été assez bel homme... de belles dents... et un mollet... proverbial... j’ai eu des occasions superbes... des blondes... succulentes...

LEON. — Eh! bien ?...

GRUMELOT. — Eh bien! va te promener... Au moment de partir, vlan! le dieu vengeur... J’avais toujours un fil à la patte... Alors, je suis devenu vertueux.

LEON. — Pauvre oncle!...

GRUMELOT. — Dame! quand on ne peut pas faire autrement.

LEON. — Bah! C’est de la superstition, votre dieu vengeur... Je le nargue... je le brave... Tenez, je lui donne rendez-vous ce soir à l’Opéra.

GRUMELOT. — Comment! tu y vas ?... Après ce que je t’ai dit... (Déclamant.)
 Insensé tu n’as donc pas mesuré la profondeur de l’abîme...

LEON. — Eh bien! oui... oui!... j’ai mesuré... Mais vous, mon petit oncle, savez-vous ce que vous devriez faire?

GRUMELOT. — Quoi ?...

LEON. — Vous devriez venir avec moi.

GRUMELOT. — Par exemple!...

LEON. — Madame de Valin y sera... une blonde... charmante... et vous venez de me le dire, vous les aimez, les blondes.

GRUMELOT. — C’est tout naturel, ma femme est brune... a été brune...

LEON. — Eh bien!...

GRUMELOT. — Eh bien!... Veux-tu me laisser tranquille!... Je ne sais pas comment tu oses me proposer, à moi, ton oncle, qui... Et puis, nous serions découverts...

LEON. — Impossible!... Vous arrivez de Montpellier, personne ne vous connaît à l’Opéra.

GRUMELOT. — C’est vrai, personne ne me... Mais, c’est de la folie, à mon âge... car enfin, je ne suis plus de la garde nationale... je viens de renvoyer mon fusil...

LEON. — On est reçu sans armes. Après tout, vous n’avez que cinquante-six ans.

GRUMELOT. — Pas encore... dans deux mois.

LEON. — C’est la fleur de l’âge.

GRUMELOT. — Tu crois ?... C’est drôle... Est-ce bête! je me sens tout rajeuni... j’éprouve un je ne sais quoi... eh! eh!... Ah! oui, mais nous serions découverts...

LEON. — Allons donc! du courage, morbleu!...

GRUMELOT. — Oui, du courage, morbleu! (A part.)
 J’ai beau m’exciter, je n’en ai pas.

LEON. — Au diable la sagesse!... Nous souperons dans un petit cabinet particulier.

GRUMELOT. — Oui, oui, nous boirons du Champagne... (A part.)
 Ça m’étourdira. (Haut.)
 Dis donc, as-tu de l’argent ?... Dans notre ménage, c’est ma femme qui tient les cordons...

LEON. — Comment!...

GRUMELOT. — Oh! si j’en voulais, elle m’en donnerait... mais il faudrait lui dire pourquoi... et tu comprends...

LEON. — Soyez tranquille, je me charge de tout... Ainsi, c’est convenu...

GRUMELOT, résolument.
 — Oui, c’est convenu!... Et moi qui étais venu pour te sermonner...

LEON. — A bas les sermons! et vive l’Opéra!...

GRUMELOT. — Vive l’Opéra!... Malheureux! on ne peut pas te confier un oncle... voilà ce que tu en fais. Vive l’Opéra!...

AIR de Couder
 (Jour de Folie Roger Bontemps).


LEON


Vive l’orgie



Et la folie,



Vive le bal



En temps de carnaval !



Le vin d’Espagne,



Et le Champagne!



Vive l’amour



Qui ne dure qu’un jour!



D’abord, mon oncle, en entrant dans la salle,



N’oubliez pas que vous êtes garçon,



N’ayez pas peur de faire du scandale



Et traitez-moi les femmes sans façon,



Aux gross’s fermières,



Aux p’tites laitières,



Offrez marrons



Et macarons,



Et des oranges



A ces p’tits anges



Qui se trémoussent dans de grands pantalons !


(Il indique un pas de cancan.)

ENSEMBLE


Vive l’orgie



Et la folie,



etc.


GRUMELOT


Mais les titis ne sont pas notre affaire;



Les dominos, voilà ce qu’il nous faut,



C’est au foyer, leur joyeux sanctuaire,



Que nous irons leur présenter l’assaut;



Si quelque belle



Fait la cruelle,



Au lieu de lui parler d’amour,



Au lieu de prendre



Une voix tendre,



Je lui dirai : Soupes-tu chez Véfour ?...


ENSEMBLE


Vive l’orgie



Et la folie,



etc.


(A la reprise de l’ensemble GRUMELOT danse avec des gestes excentriques.)

LEON. — Dans une heure nous partons.

GRUMELOT. — Dans une heure... si tôt que ça ?

LEON. — Voilà la peur qui vous reprend.

GRUMELOT. — Non; mais qu’est-ce que je dirai à ma femme ?

LEON. — Vous lui souhaiterez le bonsoir.

GRUMELOT. — C’est bien audacieux !

LEON. — Elle n’a pas l’habitude de veiller... vous ferez semblant de vous coucher; et vous passerez un habit couleur de murailles!...

GRUMELOT. — Je n’en ai pas de cette couleur-là... le mien est noir; ainsi...

LEON. — La nuit, les murailles sont noires... allez vous préparer.

GRUMELOT. — Allons! et moi qui étais venu pour le sermonner !

REPRISE DU CHANT, ENSEMBLE

Vive l’orgie, etc.

(GRUMELOT sort par le fond.)


SCÈNE XVIII


LEON, puis
 ADELE

LEON, seul.
 — Quel gaillard!... Aurait-on jamais cru que mon oncle... Ah!... il va joliment me débarrasser de madame Valin, qui ne quitte pas le bras de madame Hocquart... et un tête-à-tête à trois... je l’aime mieux à quatre! C’est comme si on n’était que deux. (ADELE paraît à gauche. LEON l’apercevant.)
 Ma femme! elle vient me faire une scène...

(Il se met à son bureau.)

ADELE, souriant.
 — C’est moi, mon ami... je te dérange ?

LEON. — Hein?... Qu’est-ce? (Se retournant.)
 Ah! c’est toi ?...

ADELE. — Oui... tu travailles peut-être ?

LEON. — Oui, je... (A part.)
 Quel air souriant!

ADELE, à part.
 — Ma tante m’a recommandé d’être aimable! (Haut.)
 Pauvre ami!... tu te fatigues trop... ne pas même prendre le temps de dîner.

LEON. — Tu sais... les affaires.

ADELE. — Je comprends cela... aussi, je ne te fais pas de reproches... et pourtant tu sais si je suis heureuse quand tu restes avec moi !

LEON. — Chère Adèle! (A part.)
 Moi qui croyais...

ADELE. — Tu es si bon pour moi! J’ai bien envie de te demander quelque chose...

LEON. — Parle. (A part.)
 Un cachemire sans doute... je lui dois bien cela.

ADELE. — Tu serais bien aimable de me conduire...

LEON. — Où ça ?

ADELE. — Au bal de l’Opéra.

LEON, bondissant et se levant.
 — Hein ? au bal ?

ADELE. — Je me suis fait faire un délicieux domino rose... aimes-tu le rose ?

LEON, marchant avec agitation.
 — Oui... non... je ne sais pas!...

ADELE. — Qu’as-tu donc ?

LEON. — J’ai... ma chère enfant... certainement... je suis désolé! Mais ça ne se peut pas. (A part.)
 A l’Opéra, elle tombe bien!

ADELE, à part.
 — Je le gêne... c’est évident. (Haut.)
 Et pourquoi donc cela ne se peut-il pas ?

LEON. — Parce que... parce qu’une jeune femme... à un pareil bal...

ADELE, à part, se contenant à peine.
 — Oh ! c’est trop fort!

LEON. — Et d’ailleurs, qu’y voulez-vous faire à ce bal, je vous le demande ?

ADELE, avec intention. —
 Que sais-je ? ne fût-ce que pour connaître cette belle évanouie...

LEON. — Hein ?

ADELE, à part.
 — J’ai touché juste! (Haut.)
 Est-ce que vous ne seriez pas curieux de la rencontrer ?

LEON. — Moi ? qu’est-ce que cela me fait ?

ADELE. — Oh! çà... ce n’est pas bien sûr.

LEON. — Adèle... faites-moi grâce de vos soupçons!

ADELE. — Mes soupçons!... il me semble que c’est à vous de les détruire.

LEON. — Je n’ai pas assez de loisir pour cela...

ADELE. — Ah! c’est ainsi ? Eh bien j’irai seule, malgré vous! sans vous!

ENSEMBLE :

AIR du Naufrage de la Méduse.
 (Opéra.)

LEON


C’est assez de débats.



Non, Madame, vous n’irez pas.



Jamais on n’a pu voir



Pareil oubli de son devoir!


ADELE


Oui, je suivrai vos pas,



Ou bien alors vous n’irez pas.



Je connais mon devoir,



Mais vous outrez votre pouvoir!


LEON


Il faut vraiment que vous perdiez la tête !


ADELE


Il est fâcheux de troubler votre fête;



Mais, malgré vous,



Nous serons trois au rendez-vous,



Car je sais tout!


LEON


Craignez de me pousser à bout !


REPRISE DE L’ENSEMBLE


C’est assez de débats,



etc.


(ADELE sort brusquement par la gauche.)


SCÈNE XIX


LEON, puis
 GRUMELOT, puis
 MADAME GRUMELOT

LEON, seul.
 — Voilà! et elles nous jurent obéissance! il faut à tout prix l’empêcher d’exécuter son projet... Aller au bal sans moi... elle n’oserait pas... c’est une menace... une bravade... Ah! mon oncle!

GRUMELOT, entrant vivement sur la pointe des pieds, par le fond.
 — J’ai dit bonsoir à ma femme... je me suis couché... je me suis relevé... je me suis habillé... et me voilà!... comment me trouves-tu ?...

LEON. — Magnifique! vous êtes imposant!

GRUMELOT. — Je voulais mettre un jabot... mais c’est ma femme qui a la clé.

LEON. — Il paraît qu’elle a la clé de tout, votre femme ?

GRUMELOT. — J’ai pris ton faux nez... ça déguise... et puis, c’est gai... (Le mettant.)
 Tiens! crois-tu qu’on me reconnaisse ?

(On entend la voix de MADAME GRUMELOT dans la coulisse.)

GRUMELOT. — Ciel! ma femme! je la croyais couchée!

LEON, vivement.
 — Mais, votre nez!...

GRUMELOT, ôtant son nez et courant de tous les côtés.
 — Où le fourrer? Ah!... par ici!

(Il se sauve à droite. MADAME GRUMELOT entre très agitée, par la gauche. Elle tient à la main un verre d’eau sucrée qu’elle tourne en parlant.)

MADAME GRUMELOT, à part.
 — La petite folle a tout gâté par sa colère!... Que faire à présent pour empêcher Léon d’aller à ce troisième rendez-vous ?

LEON, à
 part.
 — Si je pouvais la lancer sur Adèle, comme calmant. (Haut.)
 Ma chère tante...

MADAME GRUMELOT. — Ah! vous voilà!...

LEON. — Avez-vous vu ma femme ?

MADAME GRUMELOT. — Je la quitte, elle est exaspérée.

LEON. — Quelle tête!... je vous en prie, vous qui êtes la sagesse, la raison même... Retournez près d’elle, faites-lui comprendre combien son projet est extravagant...

MADAME GRUMELOT. — Elle ne veut rien entendre... tenez, entre nous, je ne connais qu’un seul moyen de rétablir la paix...

LEON. — Lequel ?

MADAME GRUMELOT. — C’est de passer gentiment la soirée avec votre femme... en tête à tête... je viens de coucher M. Grumelot, je vais en faire autant pour mon compte; ainsi...

LEON. — Je le voudrais... mais des travaux... et puis nous sommes encore trop irrités l’un et l’autre... Elle m’a mis dans un état... je ne pourrai pas plaider demain... j’ai la gorge en feu... j’ai une soif... (Prenant le verre d’eau des mains de sa tante.)
 Ah! merci! que vous êtes bonne!

MADAME GRUMELOT, stupéfaite.
 — Hein ?... comment! (A part.)
 Ma magnésie!

LEON. — Allez... et tâchez d’apaiser cette grande tempête.

MADAME GRUMELOT, à
 part, regardant LEON qui tourne l’eau sucrée.
 — Ma foi!... à la grâce de Dieu!... comme ça, du moins, il n’ira pas à l’Opéra! (MADAME GRUMELOT rentre.)



SCÈNE XX


LEON, GRUMELOT

LEON, élevant le verre à la hauteur de son œil.
 — Quel drôle de sucre!... il ne veut pas fondre...

(Il pose le verre sur le guéridon. GRUMELOT rentre de droite.)

GRUMELOT. — Enfin!... elle est partie!... je sens une sueur froide...

(Il prend le verre d’eau sucrée et l’avale d’un trait, pendant que LEON ajuste sa cravate devant la glace.)

LEON, revenant.
 — Eh bien, mon oncle... et moi ?

GRUMELOT. — C’est pour me remettre... Ah! ça va mieux... ce verre d’eau m’a fait du bien.

LEON. — Voici l’heure; vite, partons.

GRUMELOT. — Comment! tu penses encore à ce bal ?

LEON. — Plus que jamais! allons nous réjouir!

GRUMELOT, à part.
 — C’est un démon! (Haut et tristement.)
 Allons! je vais me réjouir!... avec un fond de tristesse.

LEON, l’entraînant.
 — Venez! venez! (Ils sortent par la droite. Musique en sourdine.)



SCÈNE XXI


ADELE, MADAME GRUMELOT

ADELE, entrant vivement du fond.
 — Parti! il est parti! (Allant à la porte de gauche.)
 Ma tante!... ma tante!... il est parti!...

MADAME GRUMELOT, entrant.
 — Allons, mon enfant, calme-toi!...

ADELE. — Non, je ne veux rien entendre! ce bal... je l’y suivrai... monsieur Hocquart me donnera le bras... je viens de lui écrire un mot.

MADAME GRUMELOT. — Quelle imprudence!...

ADELE. — C’est mon médecin... que pourra-t-on dire ?

MADAME GRUMELOT. — Rien... car tu n’iras pas.

ADELE. — Pourquoi ?

MADAME GRUMELOT. — Parce que ton mari va revenir.

ADELE. — Vous croyez que le remords.

MADAME GRUMELOT, prenant le verre vide.
 — Je ne sais pas si on peu appeler ça le remords... regarde, il a tout bu.

ADELE.— Eh! bien?

MADAME GRUMELOT. — C’était mon verre d’eau sucrée de chaque soir!

ADELE. — Ah! mon Dieu! mais il va être malade!

MADAME GRUMELOT. — Oh! si peu! et puis tu lui feras de la tisane... c’est ton devoir.

ADELE, souriant.
 — C’est égal... vos petits moyens sont un peu extrêmes... ce pauvre Léon... je vais lui faire faire du thé.

VOIX DE LEON, dans la coulisse.
 — Par ici! par ici! nous y voilà!

ADELE. — C’est lui !

MADAME GRUMELOT. — Il n’est pas seul... Écoutons.

(Elles se tiennent à l’entrée de la chambre à gauche, se cachant de façon à ne pas être vues.)


SCÈNE XXII


LES MÊMES, LEON ET GRUMELOT, entrant du fond.



(L’orchestre joue sur un ton lamentable le refrain de :
 Vive l’orgie, etc.)


GRUMELOT, donnant le bras à LEON.
 — Ah! que je souffre!... Soutiens-moi!... Aïe!

LEON, l’asseyant près du bureau. —
 Plus bas ! on pourrait vous entendre! Décidément, qu’est-ce que vous avez ?...

GRUMELOT. — J’ai mangé du homard à déjeuner... c’est sans doute le homard.

LEON, à part.
 — Quel contretemps !

GRUMELOT. — Je te le disais bien... je n’ai jamais pu tromper ma femme.

MADAME GRUMELOT, bas, à ADELE.
 — M. Grumelot... il y pense encore à son âge... oh!...

GRUMELOT, poussant un gémissement.
 — Aïe!

MADAME GRUMELOT. — C’est bien fait!

LEON. — Vous allez réveiller ces dames... Rentrez dans votre chambre... Baptiste vous fera du feu, vous soignera.

GRUMELOT. — Oui... il me frictionnera... avec de la flanelle chaude.

LEON. — Appuyez-vous sur mon bras... cela ne sera rien... Dépêchez-vous, il faut que je retourne à l’Opéra, on m’attend.

ADELE, à sa tante. —
 Vous l’entendez... il veut y retourner.

GRUMELOT, entrant à droite, appuyé sur LEON.
 — Aïe! diable de homard!...

MADAME GRUMELOT, sortant vivement.
 — Vite! du tilleul!... des feuilles d’oranger!... Baptiste!

ADELE. — Mais, ma tante, mon mari!...

MADAME GRUMELOT. — Ah!... j’ai bien assez du mien!... chacun pour soi, et maintenant que tu as la clé… Baptiste! Baptiste!

(Elle rentre vivement.)


SCÈNE XXIII


ADELE, puis
 HOCQUART

ADELE, seule.
 — Que faire ? quel moyen employer pour le retenir ? et ma tante qui m’abandonne!

HOCQUART, entrant du fond, il est très agité.
 — Ah! Madame!... j’ai reçu votre billet... je suis indigné!... vous savez tout...

ADELE. — Quoi donc ?

HOCQUART. — Vous voulez aller au bal pour les surprendre ?

ADELE. — Mon mari?

HOCQUART. — Et ma femme !!!

ADELE. — Comment, madame Hocquart ?...

HOCQUART. — C’est elle!...

ADELE, à part.
 — Une amie!... Ah! voilà le dernier coup!...

HOCQUART. — Et cette fois, j’ai des preuves... Je les ai payées vingt-cinq louis... des lettres sans date, à la vérité, mais écrites de sa main. (Il montre un paquet de lettres, qu’il a tirées de sa poche.)


ADELE. — En effet, c’est son écriture... Et ces lettres vous ont prouvé ?...

HOCQUART. — Je n’ai pas perdu mon temps à les lire, c’est toujours le même refrain.

ADELE. — Ma meilleure amie!... Quelle infâme trahison!... Partons, Monsieur, partons.

HOCQUART. — Ah! monsieur l’avocat des mœurs, j’arracherai le masque qui vous couvre. Oh! je ferai du scandale!... J’opposerai votre prose à votre éloquence... et cette réputation, dont vous êtes si fier, je la briserai... je l’anéantirai... et... et... nous serons vengés!... Partons, Madame, partons!...

ADELE, à part.
 — Que dit-il ?... Sa réputation... son avenir... perdus!... Et ce matin encore... il disait qu’il y tenait plus qu’à la vie...

HOCQUART, offrant son bras.
 — Eh bien ! Madame ?

ADELE. — C’est qu’il me semble... qu’avant de faire un pareil éclat... il faudrait être bien sûr... Ces lettres, elles ne sont pas datées... c’est vous-même qui l’avez dit... et il faudrait au moins les lire...

HOCQUART. — Qu’à cela ne tienne!... Je vais prendre au hasard... je suis tellement sûr de mon affaire... Voyons celle-ci... (Il ouvre une lettre.)
 Ah! ce sont des vers!... Un avocat qui fait des vers... au lieu de piocher son Code... Enfin!... (Lisant.)



« Quand j’ai fait ces vers pleins de flamme... »


ADELE, à part.
 — Comment!... mais je ne puis le sauver!... (Elle part tout à coup d’un éclat de rire forcé.)
 Ah! ah! ah!...

HOCQUART, se méprenant.
 — Vous les trouvez mauvais, n’est-ce pas ?... (Lisant.)



« Quand j’ai fait ces vers pleins de flamme... »


ADELE, récitant la suite avec une emphase comique.
 — « Je les ai puisés dans mon âme ! »

HOCQUART. — Vous les connaissez ?...

ADELE — « J’ai pris l’amour pour conseiller... »

HOCQUART, stupéfait.
 — Elle les connaît!...

ADELE, continuant.
 — « J’ai pris mon cœur pour encrier. » (Riant.)
 Ah! ah! ah!...

HOCQUART. — Qu’est-ce que cela veut dire?...

ADELE. — Cela veut dire que ces vers ne sont pas adressés à votre femme, mais à moi...

HOCQUART. — Pas possible!...

ADELE, s’efforçant de sourire.
 — Sans cela, est-ce que vous me verriez si heureuse... si tranquille... si contente... (A part.)
 Ah! que je souffre!...

HOCQUART. — Mais, comment se trouvaient-ils chez ma femme ?...

ADELE. — Rien de plus simple. Madame Hocquart s’est mariée la première... j’étais encore en pension... la maîtresse était fort sévère... (Avec effort.)
 Et, comme je n’ai jamais eu d’amie... plus dévouée... plus sûre... plus loyale que madame... que cette bonne madame Hocquart... je lui donnais à garder les billets de Léon, quand il me faisait la cour...

HOCQUART. — Ainsi, ces lettres ?...

ADELE, s’efforçant de sourire.
 — C’est ma correspondance amoureuse... Allons, Monsieur, rendez-moi mon bien, et tout de suite. (Elle s’empare des lettres.)


HOCQUART, gracieusement.
 — Madame ! (A part.)
 Ah çà, voyons donc ? est-ce que ma femme serait innocente ?... il m’en coûterait de renoncer à mes convictions. (Voyant ADELE s’appuyer sur le dos d’un fauteuil.)
 Qu’avez vous donc, Madame ?

ADELE, se remettant.
 — Moi ? rien... un peu d’émotion... mon oncle qui vient de rentrer indisposé, et qui réclame vos soins.

HOCQUART. — Comment! ce pauvre monsieur Grumelot... je cours... (A part, s’arrêtant près de la porte.)
 Madame Hocquart vertueuse!... Je ne pourrai jamais m’habituer à cette idée-là!...

(Il entre vivement à droite.)


SCÈNE XXIV


ADELE, puis
 LEON

ADELE, tombant sur un fauteuil.
 — Mes forces sont épuisées. (Se levant.)
 Mais... je l’aurai sauvé!

AIR : Kradoudja.



De l’époux infidèle



Qui trahissait nos amours,



Cette épreuve cruelle



Sauve l’honneur et les jours;



Que de sa perfidie



La preuve anéantie



Lui dise que j’oublie



Ses torts, pour l’aimer toujours.


(Elle jette les lettres au feu.)

LEON, qui est entré doucement pendant les derniers vers.
 — Adèle!...

ADELE, surprise.
 — Vous, Monsieur!

LEON. — J’étais là ! j’ai tout entendu !

(Même air.)


Une fois dans ma vie



J’ai rêvé d’autres amours...



C’était une folie



Dont je reviens pour toujours!



Et lorsque je m’engage



A t’aimer sans partage,



Oublie un jour d’orage



Que suivront tant de beaux jours !


ADELE, lui tendant la main.
 — Ah! Léon!

LEON, la serrant dans ses bras.
 — Chère Adèle!... ma femme !


SCÈNE XXV


ADELE, LEON, HOCQUART, GRUMELOT, MADAME GRUMELOT, en costume de nuit.


HOCQUART, donnant le bras à GRUMELOT.
 — Un peu d’exercice vous remettra...

GRUMELOT. — Mais, qu’est-ce que j’ai? Docteur, vous me cachez quelque chose.

MADAME GRUMELOT — Tranquillise-toi... ça ne sera rien, je sais ce que c’est.

HOCQUART. — Vous n’y penserez plus demain matin... donnez-moi une prise.

GRUMELOT. — Avec plaisir! (Il fouille dans sa poche et ramène son faux nez à la place de sa tabatière, à part.)
 Sapristi!... mon faux nez!

MADAME GRUMELOT, se retournant.
 — Tu souffres encore, mon ami ?

GRUMELOT. — Non, non, au contraire. (S’approchant de LEON.)
 Ah! je te le disais bien, il y a un dieu vengeur... Aujourd’hui, c’est le homard... demain...

LEON, bas.
 — Je commence à le croire... et je renonce pour toujours aux aventures.

GRUMELOT, de même.
 — Moi aussi... je tâcherai, du moins.

MADAME GRUMELOT, bas, à ADELE. —
 Eh bien! tu es donc parvenue à retenir ton infidèle ?

ADELE. — Oui, ma tante, en fait de petits moyens... je crois avoir trouvé le meilleur.

MADAME GRUMELOT. — Lequel ?

ADELE, passant près de LEON
 — C’est d’aimer son mari!...

CHŒUR

AIR des Deux Voleurs.



Désormais plus d’ennui,



De trouble, de souci,



A l’amour, au bonheur,



Ouvrons tous notre cœur.


GRUMELOT

AIR : Nouveau.



Messieurs, si la comédie



Que l’on vient de vous offrir



Obtient votre sympathie



Prouvez-nous votre plaisir.



Oui, mais dans le cas contraire



Montrez-vous bons citoyens;



Messieurs, pour vous satisfaire,



Chaque auteur tâche de plaire



Selon ses petits moyens
 (bis).
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PERSONNAGES :


LAMBREQUIN, aubergiste

FÉLICIEN; son neveu

BARNABE, garçon d’auberge

GIMBLETTE, filleule de LAMBREQUIN

Une salle d’auberge. — Au fond, grande porte donnant sur la campagne. A gauche, deux portes latérales. A droite, une porte au-dessus de laquelle sont les numéros 7, 8, 9. — Au fond, à droite, un buffet. — Deuxième plan, à droite, un porte-manteau. — Au fond, à gauche, un dressoir. — Une table à droite et une autre à gauche, chaises.


SCÈNE PREMIÈRE


LAMBREQUIN, BARNABE

LAMBREQUIN. — Barnabé!

BARNABE, en dehors.
 — Bourgeois ?

LAMBREQUIN. — Fainéant ! Tu dors encore ?

BARNABE entre, tenant un habit sur le bras.
 — Pardi! mon sommeil a été coupé cette nuit par un voyageur qui est arrivé.

LAMBREQUIN. — Un voyageur!... Comment est-il ?

BARNABE. — Ni beau, ni laid.

LAMBREQUIN. — Quel âge ?

BARNABE. — Dans sa fleur!

LAMBREQUIN. — Est-il cossu ?

BARNABE. — Il a une grosse malle.

LAMBREQUIN. — Il n’y a pas de mal.

BARNABE. — Si, une grosse malle.

LAMBREQUIN. — Eh bien! il n’y a pas de mal qu’il ait une grosse malle, animal!... Sais-tu son nom ?

BARNABE. — Non.

LAMBREQUIN. — Où l’as-tu mis ?

BARNABE. — Au numéro 9.

LAMBREQUIN. — Tu l’as mis au 9 ?... Et qu’a-t-il demandé ?

BARNABE. — Il a demandé de vos nouvelles... et de celles de mamzelle Gimblette.

LAMBREQUIN. — De ma filleule ?... C’est un prétendu!

BARNABE. — Encore ?

LAMBREQUIN. — Toujours!... Gimblette! Gimblette!


SCÈNE II


LES MÊMES, GIMBLETTE

GIMBLETTE. — Vous m’appelez, mon parrain ?

LAMBREQUIN. — Il en est encore arrivé un!

GIMBLETTE. — Un quoi ?

LAMBREQUIN. — Le neuf.

GIMBLETTE. — Le neuf?...

LAMBREQUIN. — Le neuf est un prétendu... un nouveau prétendu, ça marche, ça marche!... (Soupir de BARNABE.)


GIMBLETTE. — Mais mon parrain, à quoi bon ? puisque vous les refusez tous ?

LAMBREQUIN. — Justement! je les refuse... mais ils consomment... mais ils paient leur dépense... (A BARNABE.)
 A-t-il consommé ?

BARNABE. — Pas encore.

LAMBREQUIN. — Va lui faire une gibelotte.

BARNABE. — Mais il ne l’a pas commandée.

LAMBREQUIN. — Fais ce que je te dis.

BARNABE, à part.
 — Qué guignon!... faire des gibelottes pour mes rivals !...



SCÈNE III


LAMBREQUIN, GIMBLETTE

GIMBLETTE. — Mais, mon parrain, si ce monsieur n’aime pas la gibelotte ?

LAMBREQUIN. — Tant mieux ! il la paiera, et il en restera pour d’autres qui la paieront aussi!... C’est là le nerf de la profession de restaurateur.

GIMBLETTE. — Je croyais que c’était de restaurer les pratiques.

LAMBREQUIN. — Du tout!... c’est de restaurer la caisse du restaurateur; la mienne en avait grand besoin... Depuis qu’on nous a dotés du chemin de fer de Lyon! mon auberge était ruinée!... Placée entre deux stations, personne ne s’y arrêtait... les consommateurs nous passaient devant le nez à toute vapeur! pf! pf! pf!... Tu menaçais de n’avoir pas de dot! Alors qu’ai-je fait?... qu’a fait ton ingénieux parrain ?... J’ai chargé trois commis voyageurs, mes anciens clients, de voyager pour l’article Prétendus...
 de répandre dans tous les lieux circonvoisins que le père Lambrequin, riche aubergiste, possède une jolie pupille à marier, ornée d’une dot des plus confortables.

GIMBLETTE. — Mais je n’ai rien!

LAMBREQUIN. — Raison de plus pour dire que tu as! Les prétendus arrivent, s’installent, cherchent... à plaire... consomment... font de la dépense... ça nous forme une clientèle... une clientèle de prétendus!... puis quand vient la demande formelle, crac! je refuse!... je leur présente la note, ils paient, ils filent... et voilà comment j’entretiens mon auberge... Voilà comment les prétendus refusés te forment une dot pour celui qui t’aura.

GIMBLETTE. — Mais, mon parrain, moi, ça m’ennuie de les refuser tous.

LAMBREQUIN. — Sois encore future pendant deux ou trois ans, et tu feras un riche mariage... Plus longtemps tu seras future, plus tu feras un riche mariage.

GIMBLETTE. — C’est ça, quand je serai vieille!

LAMBREQUIN. — On n’est jamais vieille quand on est riche... et, comme plus tu attendras, plus tu seras riche... Suis bien mon raisonnement.

AIR : Un homme pour faire un tableau.



En vieillissant tu t’enrichis;



Ainsi donc, tu le vois, ma chère,



En vieillissant tu rajeunis...



La chose est évidente et claire.


GIMBLETTE


Mais impossible comme ça



Que l’hymen pour moi s’accomplisse;



Car à trente ans, de ce train-là,



Je serai bien sûr en nourrice.
 (bis)


LAMBREQUIN. — Tu exagères, mon enfant!... laisse-moi faire... D’ailleurs à qui la faute ?... si ton scélérat de cousin avait eu de la conduite...

GIMBLETTE. — Mon cousin Félicien!... ne m’en parlez pas, mon parrain... je le déteste!

LAMBREQUIN. — Moi aussi.

GIMBLETTE. — Après ce qu’il a fait, plutôt que de l’épouser, j’aimerais mieux mourir vieille fille!

LAMBREQUIN. — Moi aussi... à ta place! — C’est un gueux!... je t’approuve.


SCÈNE IV


LES MÊMES, BARNABE

BARNABE. — Voilà la gibelotte!

LAMBREQUIN. — Très bien! dresse le couvert, qu’il n’ait qu’à se mettre à table en s’éveillant... du linge blanc... soyons pétris d’attentions... Gimblette, cherche à lui plaire, souris-lui... rends-le joyeux... plus on est joyeux, moins on regarde à la dépense... Mets ton tablier jaune.

(Il va le chercher sur une chaise.)

GIMBLETTE. — Je l’ai déjà mis pour les dix-sept que vous avez renvoyés.

LAMBREQUIN, le lui donnant.
 — Mets-le pour le dix-huitième... quand il sera usé je t’en achèterai un autre. (A BARNABE en lui faisant reprendre la bouteille qu’il a placée sur la table.)
 Du vin cacheté, c’est le même... mais ça se paie le double... Soyons pétris d’attentions.

BARNABE, soupirant.
 — Heu!

LAMBREQUIN. — Qu’as-tu à souffler, animal ?

BARNABE. — Rien!... je rince les verres.

GIMBLETTE. — J’entends remuer dans la chambre.

LAMBREQUIN. — Il est levé..., il va venir. Soyons aimables... le sourire sur les lèvres...


SCÈNE V


LES MÊMES, FÉLICIEN

FÉLICIEN, sortant de la chambre à droite, 1
er
 plan.
 — Bonjour, mon cher oncle... Bonjour, ma cousine.

LAMBREQUIN. — Que vois-je! Félicien!

GIMBLETTE. — Mon cousin!

FÉLICIEN, à LAMBREQUIN.
 — Permettez que je vous embrasse...

LAMBREQUIN, le repoussant.
 — Je ne veux pas!

FÉLICIEN. — Et vous, ma cousine ?

GIMBLETTE. — Je vous le défends!

LAMBREQUIN, à BARNABE.
 — Emporte la gibelotte!

FÉLICIEN. — Un instant!... je n’ai pas déjeuné.

LAMBREQUIN. — Je refuse de t’alimenter.

GIMBLETTE. — Quelle audace!

FÉLICIEN. — Comment! voilà l’accueil que vous faites à un artiste, à votre petit Félicien?...

LAMBREQUIN. — Il est encore trop amical!... Barnabé, un balai!

BARNABE. — Bourgeois, il n’y a plus que le manche.

LAMBREQUIN. — Ça suffit!

FÉLICIEN. — Ah çà! qu’est-ce que vous avez donc ?

LAMBREQUIN. — Ce que j’ai!... (A part.)
 Un drôle qui vient déranger ma spéculation.

GIMBLETTE. — Je voudrais bien savoir ce que vous venez faire ici ?

FÉLICIEN. — Ce que je viens faire ?... mais vous épouser, Gimblette.

LAMBREQUIN. — Par exemple! Je refuse mon consentement.

FÉLICIEN, à GIMBLETTE.
 — C’est convenu depuis notre plus bas âge, je vous aime, je suis pressé. (Tirant un papier de sa poche.)
 Signez, mon oncle.

LAMBREQUIN, prenant le papier.
 — Qu’est-ce que c’est que ça ?

FÉLICIEN. — Un contrat de mariage.

LAMBREQUIN. — Tiens! voilà ce que j’en fais de ton contrat.

(Il fait mine de le déchirer.)

FÉLICIEN, l’arrêtant.
 — Comment!

LAMBREQUIN. — Non! tu as raison... je préfère l’utiliser. (Il met le contrat dans sa poche.)
 Un cabotin épouser ma filleule! jamais!

FÉLICIEN. — C’est ce que nous verrons !

GIMBLETTE. — C’est votre faute! il ne fallait pas refuser ma main, il y a deux ans.

LAMBREQUIN. — Avec mon auberge au bout.

FÉLICIEN. — Mais vous savez bien que je n’avais pas de vocation pour votre gargote!

LAMBREQUIN. — Gargote!

FÉLICIEN. — Mais vous savez bien, ma petite Gimblette, qu’avant de vous épouser, je voulais acquérir de la gloire... et que c’est pour ça que je me suis engagé dans la troupe...

LAMBREQUIN. — Une troupe de comédiens ambulants!...

FÉLICIEN. — C’était ma vocation.

GIMBLETTE. — Oui, pour suivre deux ou trois baladines dont vous étiez amoureux.

FÉLICIEN. — C’est faux! je ne joue pas les amoureux, je joue les premiers rôles.

GIMBLETTE. — Vous m’avez trahi une fois... Tout est fini.

LAMBREQUIN. — Très bien!

FÉLICIEN. — Mais pourtant, Gimblette, vous m’aimez au fond.

GIMBLETTE. — Oh! non! certainement non!

FÉLICIEN. — C’est mon cuisinier d’oncle qui vous monte la tête!

LAMBREQUIN. — Monsieur!...

FÉLICIEN. — Et si vous l’écoutez, vous resterez vieille fille, vous resterez rivée au tournebroche de Lambrequin... vous serez toute votre vie une Vestale de gargote.

GIMBLETTE. — Ah! mon Dieu!

LAMBREQUIN. — Ne l’écoute pas... J’attends un lot de prétendus aujourd’hui même.

FÉLICIEN. — Ils ne viendront pas, gargotier!

LAMBREQUIN. — Ils viendront!... J’ai une gibelotte pour ça!

BARNABE, venant du dehors.
 — Patron!... Patron!... une lettre pour vous.

LAMBREQUIN, prenant la lettre.
 — De mon ami Casmajou ?

FÉLICIEN. — Casmajou ?

LAMBREQUIN. — Un voyageur en cure-dents. Écoute ce qu’il m’écrit : «Mon cher Lambrequin, vous recevrez presque en même temps que la présente, trois nouveaux prétendus que j’ai levés dans ma dernière tournée.»

FÉLICIEN. — Trois prétendus!

LAMBREQUIN, lisant.
 — «Savoir : Primo, — milord Sembett, riche Anglais, qui mettra dans la corbeille de sa future cinq mines de charbon...»

FÉLICIEN. — Et la sienne! ça fera six!

LAMBREQUIN, lisant.
 — «Secundo, — M. Brindezingue, vigneron très calé de la Bourgogne.»

FÉLICIEN. — Quelque pochard!

LAMBREQUIN, lisant.
 — «Tertio, — le nommé Modeste NITOUCHE, fils du plus riche fermier de la Beauce.»

FÉLICIEN. — De la bosse! un bossu!

LAMBREQUIN. — Un Beauceron... plat farceur!... Eh bien! en voilà des prétendus! en voilà de la consommation!

FÉLICIEN, lui arrachant la lettre.
 — Mais ce n’est pas possible!... cette lettre est une plaisanterie... un poisson d’avril… (A part)
 Un post-scriptum. «Ne comptez pas sur ces trois gaillards-là... je viens d’apprendre qu’ils sont mariés depuis six mois.» Est-il bête! ce Casmajou!... Oh! quelle idée! je suis sauvé! (Il met la lettre dans sa poche.)


LAMBREQUIN. — Eh bien! es-tu convaincu ?

FÉLICIEN. — Oui, gargotier !

LAMBREQUIN. — Alors, file!... Tu ne consommes pas, et tu me gênes. Barnabé, la malle de mon neveu!

FÉLICIEN. — C’est-à-dire que vous me mettez à la porte.

LAMBREQUIN. — Avec ivresse!

GIMBLETTE, à
 part.
 — Le pauvre garçon!

FÉLICIEN. — Je vous préviens que je reviendrai par la fenêtre.

BARNABE. — Voici la malle !

LAMBREQUIN. — Fiche-moi le camp!

FÉLICIEN. — Voulez-vous me permettre de vous embrasser ?

LAMBREQUIN. — Va te coucher, cabotin !

ENSEMBLE ;

AIR de L’Homme aux Souris.


LAMBREQUIN


Je le jure ici sur mon âme,



Et je ne jure pas en vain!



Elle ne sera pas ta femme;



Sors au plus vite, cabotin!


FÉLICIEN


Je le jure ici sur mon âme,



Et je ne jure pas en vain!



Oui, Gimblette sera ma femme,



Sera ma femme avant demain !


BARNABE


O Gimblette, objet de ma flamme!



Je n’puis aspirer à ta main;



L’espoir se glisse en mon âme,



Puisqu’on chasse le cabotin!


GIMBLETTE


Il m’attendrit au fond de l’âme;



Mais n’écoutons que mon parrain,



Qui me défend d’être sa femme...



Non, jamais il n’aura ma main.


(FÉLICIEN sort. BARNABE le suit portant sa malle.)


SCÈNE VI


LAMBREQUIN, GIMBLETTE

LAMBREQUIN. — Quel affreux chenapan!

GIMBLETTE. — Croyez-vous qu’il revienne, mon parrain ?

LAMBREQUIN. — Il n’osera pas!

GIMBLETTE. — Il est capable de tout. Eh bien! mon parrain, s’il revient, il faut qu’il me trouve mariée.

LAMBREQUIN. — Gimblette, nous avons le temps.

GIMBLETTE. — Est-ce que vous allez recommencer à refuser tous mes prétendus ? Savez-vous ce qu’on dit ?

AIR : Tiens, tiens, chacun son bien.



Eh bien! on dit au village,



S’il survient un prétendant,



Quand il parle mariage,



Qu’vous répondez vol-au-vent.



Si l’on demand’la main de Gimblette,



Que donnez-vous ?... une omelette.



Bref! s’agit-il de m’marier ?



Vous offrez la carte à payer.



Ça ne peut être! Vous êtes l’maître



D’augmenter sans moi votre bien.



Tiens, tiens, tiens, ça m’ennuie bien



D’être ici comptée pour rien.


LAMBREQUIN. — Voyons, ne te fâche pas... Casmajou nous en expédie trois... tu me permettras bien d’en remercier au moins deux ?

GIMBLETTE. — Oui, mais pas plus, et c’est moi qui choisirai.

LAMBREQUIN. — Allons! puisqu’il le faut... Mais sur les trois, il y en a deux qui m’appartiennent... comme pratiques... Poussons à la consommation, mon enfant, poussons-y, poussons-y.

GIMBLETTE. — Mais celui que je dois épouser ?...

LAMBREQUIN. — Je le ménagerai, mais écorchons les deux autres.


SCÈNE VII


LES MÊMES, BARNABE

BARNABE, pleurant.
 — Hé-é-é-é-é.

LAMBREQUIN. — Qu’as-tu, Barnabé ?

BARNABE. — Hé-é-é-é.

LAMBREQUIN. — Est-ce que mon gueux de neveu ne t’aurait rien donné pour le port de sa malle ?

BARNABE. — Au contraire, patron, il m’a donné...

LAMBREQUIN. — Cinq sous.

BARNABE. — Non! son escarpin.

(Il se tourne — on voit l’empreinte d’un pied sur le fond de son pantalon.)

LAMBREQUIN. — Comment! le drôle a osé battre mes gens... ma livrée!

BARNABE. — Arrivés devant l’auberge du Pélican blanc
 à trente pas d’ici... il me fait comme ça : « Ho! ho! ho! » comme quand on parle à une bête de somme — je comprends ce langage, — je m’arrête... je pose la malle à terre : « — Neveu du bourgeois que je lui dis, est-ce qu’il n’y a rien pour le port ? — Si fait, si fait, qui me répond, je vas te payer, tourne-toi... je ne veux pas que tu voies où je mets mes argents...» Moi, je me tourne de confiance... et paf! en plein dans mon fond. «V’là pour le port», qu’il me dit.

LAMBREQUIN. — Et tu l’as reçu ?

BARNABE. — J’ons pas eu le temps de refuser.

LAMBREQUIN. — Tu as souffert qu’on déshonorât mon auberge de La Girafe
 devant celle du Pélican blanc!...
 Imbécile! animal!... Tourne-toi! (Il lui donne un coup de pied.)
 Paf!

BARNABE.— Hé! é-é-é hé!

GIMBLETTE. — Mon parrain!...

LAMBREQUIN. — C’est pour lui apprendre...

GIMBLETTE. — Ce pauvre Barnabé.

BARNABE, à part.
 — Elle me plaint!... mais la pitié n’est pas de l’amour! (Il soupire.)
 Heu!

LAMBREQUIN. — Qu’est-ce que tu as encore à souffler comme ça ?

BARNABE. — C’est la venette... votre neveu en me... soldant, m’a dit, ce n’est qu’un acompte, je te paierai le reste dans la journée.

GIMBLETTE. — Vous voyez, il compte revenir.

LAMBREQUIN. — Prenons nos mesures... Barnabé, arme-toi!

BARNABE, prenant le balai.
 — Oui, patron.

LAMBREQUIN. — Place-toi en faction sur cette porte... et du plus loin que tu l’apercevras.

BARNABE. — Je ferai feu.

LAMBREQUIN. — Oui.

BARNABE. — Ah! patron!

LAMBREQUIN. — Quoi ?

GIMBLETTE. — Tu l’aperçois ?

BARNABE. — Pas lui! un autre... des favoris garance… un binocle et une tête de cheval...

LAMBREQUIN. — Ah! mon Dieu! un de tes prétendus sans doute.

BARNABE. — Faut-il faire feu ?

LAMBREQUIN. — Présente-lui les armes, au contraire... Gimblette!... Ah! tu as ton tablier jaune.

GIMBLETTE. — Eh! oui, je l’ai.

LAMBREQUIN. — C’est que vois-tu, je trouve cette couleur engageante pour un prétendu... il nous faut un signal.

GIMBLETTE. — Pour quoi faire ?

LAMBREQUIN. — Pour nous comprendre... Quand un prétendu ne te plaira pas... crac! tu ôteras ton tablier jaune... ça voudra dire écorchez-le et flanquez-le à la porte!... Est-ce convenu?

GIMBLETTE. — Comme vous voudrez.

LAMBREQUIN, regardant à la porte.
 — Le voici, c’est notre Anglais, milord Sembett.


SCÈNE VIII


LES MÊMES, LORD SEMBETT

LORD SEMBETT. —

AIR du petit cochon de Barbarie.



Hao! j’étais embêté!



Rien ne peut mettre moa dans le hilarité !



Aussi j’étais bien embêté,



Ah! oui, j’étais fort embêté!



Quand je réveillais moi



J’embêtais moi,



Quand je promenais moi



J’embêtais moi !



Et quand j’endormais moi.



Vivre dans le ennuiement,



C’était mon seul amusement.



Du matin jusqu’au soir



Je voyais tout en noir !



La lune il était noir,



Le soleil il était noir,



Le petit il était noir,



Vous aussi vous étiez noir !



(Parlé.)
 Je avais fait toutes sortes de folies pour distraire mon individu, je avais acheté des chiens, des chevaux, des danseuses... Je avais brûlé cinq maisons... le feu, il était une chose gaie... mais il avait ennuyé moâ. Je avais joué, je avais perdu... Je avais boxé, et je avais perdu... une dent... Alors je me étais amiousé à pendre moâ.

GIMBLETTE et LAMBREQUIN. — Comment ?

SEMBETT. — Mais toute seul, ce n’était pas amiousant. Alors je avais coupé le corde, et la vie il continuait à faire bâiller moâ... (Il bâille. Reprenant le couplet.)


Haô! j’étais bien embêté,

etc.

LAMBREQUIN, le saluant.
 — C’est certainement à milord Sembett que j’ai l’honneur de parler ?

SEMBETT. — Yes !

LAMBREQUIN. — Donnez-vous la peine de vous asseoir.

SEMBETT. — No. Quand je voulais me assoyer, ça embêtait moâ.

LAMBREQUIN. — Vous préférez rester debout ?

SEMBETT. — No. Je embêtais moâ aussi debout.

LAMBREQUIN. — Si vous voulez vous coucher ?

SEMBETT. — No. Couché je embêtais moâ encore plus.

LAMBREQUIN. — Ah!

GIMBLETTE, bas à LAMBREQUIN.
 — Il a l’air d’un fier original.

LAMBREQUIN. — Milord a peut-être faim... (Appelant)
 Barnabé, la gibelotte!

SEMBETT. — No! le gibelotte il embêtait moâ... Je volais un... comment appelez vos ?... un son de cloches... truffé.

BARNABE. — Il veut manger du son ?

SEMBETT. — No.

LAMBREQUIN. — Une cloche truffée!

SEMBETT. — No! un son de cloche... Comment ils faisaient les cloches ?

LAMBREQUIN. — Dame! ça tinte, ça tinte!

SEMBETT. — No pas ça tinte.

BARNABE. — Elles font derlin, der din, din din.

SEMBETT. — No pas derlin der din; comment faisaient les cloches ?

BARNABE. — Dame! elles font encore din!... don! din! don!

SEMBETT. — Yes! yes! yes! din don... un dindon… truffé.

TOUS. — Ah!

GIMBLETTE, à
 part.
 — Quel baragouin!

LAMBREQUIN. — C’est facile!

BARNABE, bas.
 — Il n’y a pas de dindon.

LAMBREQUIN, bas.
 — Prends le vieux coq, oie !

BARNABE. — Il n’y a pas de truffes !

LAMBREQUIN. — Il y a des marrons, dinde !

SEMBETT. — Je volais aussi un plum pudding au rhum.

LAMBREQUIN. — Un plum pudding!... c’est la renommée!

BARNABE, bas.
 — J’en ai jamais fait de plum pudding.

LAMBREQUIN, bas.
 — Tu lui serviras la gibelotte avec du rhum, va!

SEMBETT. — Garçon, venez parler moâ, donnez moâ manger un tirbotte.

LAMBREQUIN. — Comment! vous voulez manger un tire bottes. (A part.)
 Cet homme a un estomac d’autruche.

SEMBETT. — Yes! Tirbotte sauce.

LAMBREQUIN. — Ah! je comprends, vous voulez dire un turbot à la sauce.

BARNABE. — Ah! bien! bien! un turbot à la sauce... avec plaisir.

SEMBETT. — No, pas avec plaisir... avec sauce.

BARNABE. — Oui, oui, avec sauce, avec plaisir... (Il entre à gauche.)


SEMBETT. — Master Brodequin.

LAMBREQUIN. — Lambrequin.

SEMBETT. — Je aimais mieux Brodequin. — Savez-vous qu’est-ce qui a envoyé moâ dans le auberge de vos ?

LAMBREQUIN. — Je suppose que...

SEMBETT. — Ce était le petit Casmajou.

LAMBREQUIN. — Un de mes amis.

SEMBETT. — Yes!... Milord Sembett, qu’il avait dit à moâ — je me appelais Sembett — volez-vos marier vos ? — Hao ! que je dis, je volais bien. — Hao ! qu’il me dit, vous n’avez qu’à promener vos chez un brave aubergiste nommé Brodequin.

LAMBREQUIN. — Lambrequin...

SEMBETT. — Je aimais mieux Brodequin. Il avait une charmante petite miss, nommée miss Côtelette.

GIMBLETTE, avec impatience.
 — Gimblette!

SEMBETT. — Je aimais mieux Côtelette. Et vous présenterez vos en qualité de... de... pâturage... ah! tendu.

LAMBREQUIN. — Comment ?

GIMBLETTE. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

SEMBETT. — Yes! pour faire manger les petits moutons... tendu...

LAMBREQUIN. — Les moutons tondus.

SEMBETT. — No! tendu!... tendu!

LAMBREQUIN. — Ah! milord veut dire un pré... un prétendu!

SEMBETT. — Yes! yes! prétendu. (Tirant un carnet.)
 Je écrivais tout de suite ce mot. (A LAMBREQUIN.)
 Fesez-moi voir le petite...

LAMBREQUIN. — Ma filleule? la voici... (Bas à GIMBLETTE.)
 Cinq mines!... Tiens-toi droite.

SEMBETT, lorgnant GIMBLETTE.
 — Hao! je avais vu de plus vilaines!

GIMBLETTE. — Hein ?

SEMBETT. — Tournez vos.

GIMBLETTE, à part.
 — Ah! il m’ennuie!

SEMBETT. — Hao ! Je épousais tout de suite.

LAMBREQUIN. — Un instant!... comme vous prenez feu!

SEMBETT. — Moâ! Je prenais pas feu... jamais. Je étais triste... tout il embêtait moâ, c’était un maladie.

GIMBLETTE. — Et c’est pour ça que vous vous mariez ?

SEMBETT. — Yes ! — Je étais lasse
 de m’ennuyer toute seul, et je volais ennuyer moâ avec mon femme.

GIMBLETTE, à part.
 — Merci bien!

LAMBREQUIN. — Son femme! Qu’il est donc gai! mon Dieu qu’il est donc gai !

SEMBETT. — Les médecins ils m’avaient conseillé de prendre une femme pour chasser les humeurs noires.

GIMBLETTE. — Comme une médecine!

SEMBETT, riant.
 — Yes!... un médecine! (Sérieux.)
 Oh ! je avais manqué de rire.

LAMBREQUIN, à part.
 — Millionnaire!... il n’y a pas à hésiter! (Haut.)
 Milord...

SEMBETT. — Maester ?

LAMBREQUIN. — Votre demande nous honore...

GIMBLETTE, à part.
 — Par exemple! (Elle ôte son tablier.)


LAMBREQUIN. — Et c’est avec une joie bien vive... (A part.)
 Ah! mon Dieu! elle ôte son tablier! (Haut et très troublé.)
 C’est avec une joie bien vive... que je vous refuse la main de Gimblette.

SEMBETT, froidement.
 — Hao! pourquoi?

LAMBREQUIN. — Parce que... parce que... Gimblette aime quelqu’un!

GIMBLETTE. — Oui... quelqu’un que je dois épouser aujourd’hui même.

SEMBETT. — No!

LAMBREQUIN. — Si! à deux heures.

SEMBETT. — No.

LAMBREQUIN. — Si.

SEMBETT. — Je pariais !

LAMBREQUIN. — Quoi ?

SEMBETT, vivement.
 — Je pariais que le petite il n’épousera pas aujourd’hui à deux heures...

LAMBREQUIN, à part.
 — Voilà un Anglais bien têtu. (Haut.)
 Qu’est-ce que vous pariez ?

SEMBETT. — Je pariais vingt mille francs !

LAMBREQUIN. — Que Gimblette ne sera pas mariée aujourd’hui à deux heures?

SEMBETT. — Yes!

LAMBREQUIN. — Mais si vous perdez ?

SEMBETT. — Je paierai; mais j’aurai peut-être amiousé moâ.

LAMBREQUIN, bas.
 — Pristi! si je pouvais lui gagner...

GIMBLETTE. — Mon oncle, c’est une folie!

LAMBREQUIN, bas à GIMBLETTE.
 — Casmajou m’annonce encore deux prétendus... Tu es pressée, et c’est bien le diable si tu n’en trouves pas un à ton goût.

SEMBETT. — Eh bien!

LAMBREQUIN. — Eh bien! ça va! je parie mon auberge contre vingt mille francs. (A part.)
 On m’en a refusé cinq cents francs... il y a des hypothèques.

SEMBETT. — Donnez le patte.

LAMBREQUIN. — Comment la patte?... Ah! la main?

SEMBETT. — Yes, la main...

LAMBREQUIN. — Je tape!

SEMBETT. — Very-well... A présent fesez servir le dîner à moâ!

LAMBREQUIN. — Vous avez faim ?

SEMBETT. — No!... ce était pour occuper moâ!... Donnez-moi une chambre à part.

LAMBREQUIN. — Entrez là, au numéro 7, on va vous servir.

SEMBETT. — Très bien! je allais manger, moâ, jusqu’à deux heures dans le numéro 7. (Tirant sa montre.)
 Oh! voici l’heure de mon exercice.

LAMBREQUIN. — Est-ce que milord fait partie de la garde nationale ?

SEMBETT. — No. Le médecin avait ordonné toujours cinq minutes avant le repas de danser, moâ.

LAMBREQUIN. — Danser, vous ?

SEMBETT. — Yes! la gigue!

LAMBREQUIN. — La gigue!

SEMBETT. — Yes ! (Il danse la gigue anglaise, sans que son visage quitte un seul instant son expression sérieuse et ennuyée. Vers la fin de la danse, il tire sa montre et s’arrête.)
 Oh! les cinq minutes, ils étaient finies et le gigue aussi. Miss, mister, fare well, fare well!
 Oh! je ennuyais, moâ. (Il entre au numéro 7.)



SCÈNE IX


LAMBREQUIN, GIMBLETTE

LAMBREQUIN. — Vingt mille francs!... ma fortune est faite!... Marie-toi, Gimblette, tout de suite; il n’y a pas un moment à perdre.

GIMBLETTE. — Je ne suis pas si pressée que ça.

LAMBREQUIN. — Comment! pas pressée.

AIR du Charlatanisme,



Hélas ! tu veux donc mon malheur ?



Prends un époux, je t’en conjure !


GIMBLETTE


Je ne veux pas de mon bonheur



Faire l’enjeu d’une gageure.



D’un mari, mêm’ en 1’ choisissant,



Rarement on est satisfaite.


LAMBREQUIN


C’est comm’ les melons, mon enfant,



Faut pas choisir, l’ meilleur souvent



Est c’lui qu’on prend à l’aveuglette;



L’ meilleur se prend à l’aveuglette.



(Tirant sa montre.)
 Onze heures!... Ah! mon Dieu! tu n’as plus que trois heures... Gimblette, tu ne voudrais pas me mettre sur la paille, moi qui t’ai tenu sur les fonts...

GIMBLETTE. — Tout ce que je puis vous dire, c’est que je n’épouserai qu’un homme à mon goût!


SCÈNE X


LAMBREQUIN, seul.
 — Un homme à son goût! mais elle perd la tête!... Que faire ? Et les prétendus de Casmajou qui n’arrivent pas! Ah! mon Dieu! s’ils allaient ne pas venir!... Et puis ils peuvent ne pas plaire... où en trouver d’autres ?... Si je faisais poser des affiches ?... Et j’ai parié mon auberge! quelle imprudence!... D’un autre côté, si je gagne!... Personne ne vient. (Tirant sa montre.)
 Tiens voilà un quart d’heure de passé.


SCÈNE XI


LAMBREQUIN, BARNABE, une casserole à la main.


BARNABE. — Bourgeois, faut-il mettre des oignons dans le plum pudding ?

LAMBREQUIN. — Mais non, imbécile! (Regardant le ragoût.)
 Qu’est-ce que c’est que ça ?

BARNABE. — C’est des petits morceaux de lard.

LAMBREQUIN. — Cornichon!

BARNABE. — Je vas en mettre.

LAMBREQUIN. — Mais non!... c’est toi... cornichon.

BARNABE. — Ah! voyez-vous, bourgeois, dans ce moment je n’ai pas le cœur à la cuisine.

LAMBREQUIN. — Pourquoi ça ?

BARNABE. — Je suis amoureux comme un veau.

LAMBREQUIN. — Ah bah!... Et de qui ?

BARNABE. — J’ose pas le dire, vous me donneriez des gifles!

LAMBREQUIN, à part.
 — Ah! mon Dieu! est-ce que ?... ça ferait un de plus... En temps de famine, on mange les ânes. (Haut.)
 Voyons, parle, je le veux!

BARNABE. — Eh bien! c’est... (Mettant son coude pour se protéger des gifles)
 c’est de mademoiselle Gimblette... Aïe!

LAMBREQUIN, à part.
 — Bravo!

BARNABE, à
 part.
 — Tiens ! il ne me gifle pas.

LAMBREQUIN. — Barnabé, embrasse-moi!

BARNABE. — Ah! bah! vous me permettez d’aspirer ?...

LAMBREQUIN. — Pourquoi pas ? tu es jeune... tu es laid... tu es stupide... BARNABE, flatté.
 — Oh! oh! bourgeois...

LAMBREQUIN. — Quant à la fortune...

AIR : Qu’il est flatteur d’épouser celle


BARNABE


Ça j’en ai pas, mais j’on un’ tante



Qui possède six bons arpents.


LAMBREQUIN


Combien ça lui fait-il de rente ?


BARNABE


Six mille bott’s de foin tous les ans.


LAMBREQUIN


Mais c’est très gentil.


BARNABE


Tiens ! pardine,



Si j’hérite! je suis sûr au moins



D’n’être jamais pris par la famine,



Avec six mill’ bottes de foin.



Si j’étais pris par la famine,



Je mangerais mes bottes de foin.



(Parlé.)
 Ainsi, bourgeois, vous m’autorisez à parler d’amour à mademoiselle Gimblette ?

LAMBREQUIN. — Comment si je t’y autorise... mais je te l’ordonne, je te le commande ! Elle est dans sa chambre, dépêche-toi.

BARNABE. — J’y cours, bourgeois.

LAMBREQUIN. — Un instant! (A part.)
 Il est affreux! (Haut.)
 Viens ici que je t’embellisse un peu.

BARNABE. — Moi !

LAMBREQUIN. — Tiens, prends mes gants.

BARNABE, mettant les gants.
 — Oh! bon bourgeois!

LAMBREQUIN. — Quels cheveux! Des baguettes de tambour!... assieds-toi là!

BARNABE, assis.
 — Aïe !

LAMBREQUIN. — Ne bouge pas, je vais te friser.

BARNABE. — Vous-même ? Je vas t’y être faraud! Oh! bon bourgeois! Aïe! vous me les tirez... Qué brave homme!... Aïe! vous me les retirez!

LAMBREQUIN. — Malheureux! Tu n’as pas fait ta barbe, je vais te la faire !

BARNABE, effrayé, se levant.
 — Oh ! non ! vous ne savez pas!...

LAMBREQUIN. — Qu’est-ce que ça fait... Je sais ratisser des salsifis!

BARNABE. — Oui, mais je ne suis pas un salsifis, moi. (A part.)
 Pristi! il m’enlèverait une joue!

LAMBREQUIN, lui présentant un petit miroir.
 — Tiens!... tu es déjà mieux comme ça !

BARNABE. — C’est vrai! j’ai l’air d’un caniche.

LAMBREQUIN. — A présent prends mon habit.

BARNABE. — Et moi qui m’attendais à des gifles.

LAMBREQUIN. — Et ce bouquet à la boutonnière.

BARNABE. — Comment! vous m’aimiez à ce point, et vous ne me le disiez pas.

LAMBREQUIN. — Va donc, animal! et sois brûlant, bouillant, entraînant.

BARNABE. — Oui, bon bourgeois. Ah! mon Dieu! Je l’entends !

LAMBREQUIN. — Elle vient ici, je te laisse avec elle, et fais-toi aimer, fais-toi adorer avant deux heures, ou je te flanque à la porte!

(Il sort.)


SCÈNE XII


BARNABE, GIMBLETTE

BARNABE, seul.
 — Ah! je suis t’ému. Je suis t’ému (Il reprend machinalement sa casserole.)


GIMBLETTE, entrant. A elle-même.
 — Ce pauvre Félicien ! j’ai beau chercher à l’oublier, c’est lui que j’aime.

BARNABE, à part.
 — Allons, du courage! (Haut et tournant la sauce dans sa casserole.)
 Mademoiselle.

GIMBLETTE. — Hein ?... (Riant.)
 Qu’est-ce que c’est que cette mascarade ?

BARNABE. — Je vas vous dire... c’est que... (A part.)
 Soyons bouillant. (Haut.)
 Ça va bien, mademoiselle? (A part.)
 C’est étonnant comme cette jeune fille me paralyse...

GIMBLETTE. — Qu’avez-vous donc, Barnabé?

BARNABE, avec passion.
 — Ce que j’ai! vous me le demandez!... vous...

GIMBLETTE. — Quoi donc ?

BARNABE, intimidé.
 — Heu! faut-y mettre des oignons dans le plum pudding ?

GIMBLETTE. — Je ne sais pas... vous m’ennuyez!

BARNABE, à part, tournant sa casserole.
 — Est-elle gentille! Elle a une manière de dire : Vous m’ennuyez! Avec sa petite voix, il me semble qu’elle me dit : Barnabé, t’es t’un ange! Tiens! sirène! enchanteresse! (Il envoie des baisers à GIMBLETTE, qui tourne le dos.)


GIMBLETTE, se retournant.
 — Eh bien! qu’est-ce que vous faites donc?

BARNABE, se remet vivement à tourner sa casserole.
 — Je tourne, mademoiselle, je tourne.

GIMBLETTE. — Vous tournez!... vous tournez!...

BARNABE, à part.
 — C’est étonnant comme cette jeune fille me paralyse.

GIMBLETTE. — Oui, mais tout à l’heure vous ne tourniez pas, vous faisiez des signes à quelqu’un.

BARNABE. — Moi! Je vous jure...

GIMBLETTE. — Ah! si vous mentez, je ne vous aimerai plus.

BARNABE. — Oh! oui! plutôt la mort! Vous saurez tout! Je vous dirai tout! mademoiselle!... (Il se jette à ses genoux, sa casserole à la main.)


GIMBLETTE, sévèrement.
 — Qu’est-ce que cela veut dire, monsieur Barnabé ?

BARNABE, toujours à genoux.
 — Ne vous fâchez pas... je tourne, mademoiselle, je tourne...


SCÈNE XIII


LES MÊMES, BRINDEZINGUES

BRINDEZINGUES, entrant par le fond.
 — Garçon ! j’ai soif! à la boutique ! (Il relève BARNABE d’un coup de pied.)


BARNABE. — Ah !

GIMBLETTE, à part.
 — Par où est-il entré celui-là ?

BARNABE. — Dites donc, vous, faites donc attention!

BRINDEZINGUES. — Silence, vermisseau, ou je t’éclipse!

BARNABE, à part.
 — Soyons crâne devant Gimblette. (Haut.)
 Vous! Je vous défie de recommencer!

BRINDEZINGUES. — Tourne-toi!

BARNABE, se retournant.
 — Voilà!

BRINDEZINGUES, lui donnant un coup de pied.
 — Et voici !

BARNABE. — Ah! c’est comme ça!... (Appelant.)
 M. Lambrequin! M. Lambrequin! M. Lambrequin!


SCÈNE XIV


LES MÊMES, LAMBREQUIN

LAMBREQUIN. — Eh bien! quoi ?... qu’est-ce qu’il y a ?

BARNABE. — On m’assassine par-derrière !

BRINDEZINGUES. — Annonce-moi donc, Tartempion! (S’annonçant).
 Jean-Nicolas Brindezingues, dit La soif!

BARNABE, à part.
 — Le patron va taper dessus !

LAMBREQUIN. — Ah! mon ami!... mon cher ami, je vous attendais.

BARNABE. — V’là tout!... eh ben! et moi ?

LAMBREQUIN. — Va te coucher, animal !

BARNABE. — Hein ?

BRINDEZINGUES. — A c’te niche, caniche!... c’est-y vous l’ancien qu’êtes monsieur Baldaquin ?

LAMBREQUIN. — Lambrequin.

BRINDEZINGUES. — Ça ne fait rien, papa... il y a toujours du quin;
 pas vrai, donc? (Il lui donne une rude tape sur le ventre.)


LAMBREQUIN, se frottant.
 — En voilà un qui est aimable au moins... Voulez-vous prendre quelque chose ?

BRINDEZINGUES. — Toujours.

LAMBREQUIN. — Barnabé, la gibelotte.

BRINDEZINGUES. — Je ne crois pas au lapin, c’est du chat! Gâte-sauce, avance à l’ordre... Rognons au Champagne, filet au madère, matelote au chablis! Va! et décolle le billard.

BARNABE. — On y va! Ne me touchez pas, Monsieur!

LAMBREQUIN. — A la bonne heure... il consomme, celui-là... Voulez-vous une bouteille de bordeaux ?

BRINDEZINGUES. — Du bordeaux! jamais! c’est du coco à la violette... Garçon! un litre de trois-six et des verres à bière.

LAMBREQUIN. — Hein ? (A GIMBLETTE.)
 C’est un luron !

GIMBLETTE, à part.
 — Qui m’a tout l’air d’un ivrogne.

LAMBREQUIN, apportant une bouteille et un verre.
 — Voici !

BRINDEZINGUES. — Eh bien! et vous?

LAMBREQUIN. — Non, merci. Je suis à l’orangeade.

BRINDEZINGUES. — J’entends pas ça!... Si je prends un beau-père, c’est pour boire avec moi.

LAMBREQUIN. — C’est que...

BRINDEZINGUES. — Un second verre ou je me couche!...

LAMBREQUIN, allant chercher son second verre.
 — Voilà! voilà!

BRINDEZINGUES. — Eh bien! et la petite ?

GIMBLETTE. — Merci, Monsieur... La petite ne boit pas de trois-six.

BRINDEZINGUES. — Respect aux volontés du beau sexe. (Trinquant avec LAMBREQUIN.)
 A la vôtre, papa. (Élevant son verre.)
 Et aux dames !

LAMBREQUIN, hésitant de boire et à part.
 — Sapristi! je ne pourrai jamais boire tout ça!

BRINDEZINGUES, qui a feint de boire.
 — Brave homme, vous flânez!

LAMBREQUIN, avalant.
 — Allons ! (Faisant une grimace horrible.)
 Pouah!

BRINDEZINGUES, remplissant le verre de LAMBREQUIN.
 — Seconde tournée!

LAMBREQUIN. — Non, merci... je suis à l’orangeade.

BRINDEZINGUES. — Quand on n’en boit qu’un verre, le trois-six fait boiter.

LAMBREQUIN. — Oui, mais deux verres font tomber.

BRINDEZINGUES. — Je vous soutiendrai!... A la vôtre, papa! (Élevant son verre.)
 Et aux dames!

LAMBREQUIN, à part.
 — Ce mâtin-là va me mettre le feu dans le corps... Oh! si je n’avais pas parié avec l’Anglais...

BRINDEZINGUES. — Eh bien ?

LAMBREQUIN. — Voilà!... Et aux dames! (Il boit. A part.)
 Gré non! (Il jette le reste.)


BRINDEZINGUES, feignant d’achever de boire.
 — Là!... Maintenant ma toilette est faite, présentez-moi à l’infante !

LAMBREQUIN. — L’infante ?

BRINDEZINGUES. — Oui, la mariée.

LAMBREQUIN. — Ah! ma filleule!... (A part.)
 Il vous a des expressions. (Haut.)
 Approche, Gimblette.

BRINDEZINGUES. — C’est ça ?

GIMBLETTE, à part.
 — Ça !

BRINDEZINGUES, à LAMBREQUIN.
 — Mon compliment... C’est un joli petit carafon!

LAMBREQUIN, à part.
 — Il appelle ma pupille un carafon !

BRINDEZINGUES. — Mademoiselle, quand on s’épouse, il faut se connaître. Je suis rond comme une pièce de vin! Mon ventre est une cave... Que dis-je, une cave!... un entrepôt!

GIMBLETTE. — Épousez donc un entrepôt!

BRINDEZINGUES. — Voulez-vous connaître mes opinions politiques ?... Voilà en deux mots... L’homme... Je dis l’homme en général, et vous en particulier, père Villebrequin... L’homme n’est rien autre chose qu’une grande cruche...

LAMBREQUIN, à part.
 — Merci bien!

BRINDEZINGUES. — Oui, une grande cruche qui n’a de valeur que lorsqu’elle est remplie, comme dit la chanson...

AIR : Aussitôt que la lumière.



Si, pour embellir le monde,



Le bon Dieu m’eût consulté,



Dans les lieux où coule l’onde,



Le vin seul eût existé.



La terre eût été sa treille,



Et la mer son réservoir,



Et pour le mettre en bouteille,



J’aurais servi d’entonnoir.


LAMBREQUIN. — Ah! il est spirituel... (A GIMBLETTE.)
 Remarques-tu comme il est...

GIMBLETTE, à part.
 — Oui, spiritueux!

BRINDEZINGUES, jouant l’ivresse.
 — Mais, crédié! le trois-six me tape sur la coloquinte !... J’en ai pas bu assez !... Garçon, une bouteille!

LAMBREQUIN. — Non! vous vous ferez mal.

BRINDEZINGUES. — Alors, je vas embrasser la petite.

GIMBLETTE. — La petite ne le permet pas, Monsieur!

BRINDEZINGUES. — C’est juste!... Les jeunes filles, c’est comme la vendange, faut pas y toucher sans la permission de M. le maire... Alors, garçon, une bouteille!

LAMBREQUIN. — Non!

BRINDEZINGUES. — Alors, je vas embrasser la petite.

LAMBREQUIN. — Non !

BRINDEZINGUES. — Ne me touchez pas, ne m’échauffez pas, vieux! J’ai le vin mauvais, je tape!

GIMBLETTE, à part.
 — Il ne lui manquait plus que ça !

BRINDEZINGUES. — Mais le dos tourné, je n’y pense plus.

LAMBREQUIN. — A quoi ?

BRINDEZINGUES. — Aux raclées que j’administre... Voyons, à quand la noce ?

LAMBREQUIN. — Mais c’est que...

BRINDEZINGUES. — Est-ce que vous ne me trouvez pas à votre goût ? mon de nom!

LAMBREQUIN. — Je ne dis pas ça... (A part.)
 Il devient furieux!

BRINDEZINGUES. — Essayez donc de me refuser un peu!

LAMBREQUIN. — Moi! au contraire!... j’ai vingt mille raisons pour vous accepter... mais c’est Gimblette...

BRINDEZINGUES, brusquement.
 — La petite!... Mamzelle, je suis un galant homme... délicat et français, mais faut pas m’exciter... Sur ce répondez franchement, m’aimez-vous ?

GIMBLETTE, à part.
 — Il me fait peur!

BRINDEZINGUES, brusquement.
 — Hein!

GIMBLETTE, tremblante.
 — Oui, Monsieur, certainement... beaucoup... (A part.)
 Dieu le vilain homme!

BRINDEZINGUES, à LAMBREQUIN.
 — Elle m’idole!

LAMBREQUIN, à part, stupéfait.
 — Ah! bah! je suis sauvé!... les vingt mille francs sont à moi!

BRINDEZINGUES. — Pour lors, à quand la noce ?

GIMBLETTE, remonte la scène et auprès de la porte elle ôte son tablier qu’elle dépose sur un siège.
 — Mon parrain connaît mes sentiments, c’est lui qui se chargera de vous transmettre ma réponse... permettez-moi de vous quitter.

LAMBREQUIN. — Ah! mon Dieu! elle l’ôte!


SCÈNE XV


LAMBREQUIN, BRINDEZINGUES, puis
 BARNABE

BRINDEZINGUES. — Vite, la réponse, vieux marasquin!

LAMBREQUIN. — La réponse... c’est que... (A part.)
 Jolie commission qu’elle me donne-là!

BRINDEZINGUES. — Faut pas m’exciter!

LAMBREQUIN, avec douceur. —
 Ce n’est pas mon intention. Voilà, mon cher Brindezingues... vous êtes un galant homme !

BRINDEZINGUES. — Galant homme et frrrançais. Pour lors ne flânons pas... pas accéléré chez M. le Maire, ou sinon, nom de nom!...

(Il fait le moulinet avec son bâton.)

LAMBREQUIN, effrayé.
 — Ah! mon Dieu! Barnabé! Barnabé!

BARNABE. — Quoi qu’y a, patron... (Il se heurte contre BRINDEZINGUES qui lui écrase le pied.)
 Oh! la! la! mon cor!

BRINDEZINGUES, les prenant tous deux sous le bras.
 — Bravo! j’emmène aussi le marmiton, il sera mon témoin!

BARNABE. — Son témoin!

LAMBREQUIN, se débattant.
 — Mais, mon cher Brindezingues...

BRINDEZINGUES, les entraînant un sous chaque bras.
 — En avant chez le Maire, nom d’un tonneau ! Allons-y gaiement ou je tape!

AIR : Oui, je suis Lisette.



J’aime la bouteille



Et son jus divin!



Et vive la treille!



Vive le bon vin !



J’serai de Gimblette



L’époux amoureux.


LAMBREQUIN, à part.



Épouse un’ feuillette;



Ça t’ convient bien mieux.


REPRISE ENSEMBLE :

BRINDEZINGUES


J’aime la bouteille,



etc.


LES DEUX AUTRES


Au diabl’ la bouteille,



etc.


(BRINDEZINGUES en les entraînant les cogne tous deux contre les deux côtés de la porte; il les lâche et trébuche en sortant.)

UNE VOIX, en dehors.
 — Faites donc attention, animal !

BRINDEZINGUES, en dehors.
 — Animal! de quoi, animal!


SCÈNE XVI


LAMBREQUIN, puis
 NITOUCHE

LAMBREQUIN, seul.
 — Je voudrais que le diable puisse emporter ce maudit ivrogne! Allons, bon! le voilà qui se poche avec un roulier, je donnerais dix sous pour qu’il passât un gendarme. (Descendant la scène.)
 Ah! je n’ai pas de chance avec mes prétendus... Je suis bien inquiet pour mes vingt mille francs!

AIR : Ma belle est la belle des belles.



Ne dirait-on pas que le diable



Conspire contre mon pari!



Quoi ! pas un seul futur aimable,



Et digne d’être son mari !



Je tremble de voir de la sorte



Toujours ses cordons s’ délier...



Et ma fortune qu’elle y porte,



Tomber avec son tablier.



(Parlé.)
 Et le troisième qui n’arrive pas!... (Tirant sa montre.)
 Ah! sacrebleu! je n’ai plus qu’une heure! (On frappe à la porte.)
 Entrez!

NITOUCHE, passant timidement sa tête.
 — M. Lambrequin, s’il vous plaît ?

LAMBREQUIN. — C’est moi!

NITOUCHE, timidement.
 — Je peux-t’y-entrer ?

LAMBREQUIN. — Certainement. (NITOUCHE entre en baissant les yeux, il porte un petit paquet sous son bras.)
 Qu’y a-t-il pour votre service, mon petit ami ?

NITOUCHE. — Rien, Monsieur... c’est moi qui suis Modeste Nitouche.

LAMBREQUIN. — Nitouche!

NITOUCHE. — C’est papa qui m’a dit de venir.

LAMBREQUIN. — Oui, je sais... Ah! mon ami... vous me sauvez la vie. (A part.)
 A la bonne heure... il est gentil, celui-là! (Haut.)
 Débarrassez-vous donc de votre paquet.

NITOUCHE. — Oh! prenez garde.

LAMBREQUIN. — C’est fragile ?

NITOUCHE. — Oh! oui, M’sieur.

AIR : Tout le long de la rivière.



En voyageant depuis cheux nous



Pour arriver jusque cheux vous,



J’ai pris la plus courte des voies...



J’ai pris par la route des oies.



Et comme je pensais en chemin



A celle dont j’aurai la main,



J’ons ramassé des coquilles pour lui plaire,



Tout le long, le long, le long de la rivière.


LAMBREQUIN, à part.
 — Il a ramassé des coquillages… pauvre agneau!... (Haut.)
 Et pour quoi faire?

NITOUCHE. — Tiens, c’est pour jouer, monsieur Lambrequin!

LAMBREQUIN. — Quelle innocence!... Eh bien! j’aime ça, sacrebleu!

NITOUCHE, en reculant.
 — Ah! vous jurez!... je m’en vais.

LAMBREQUIN. — Non, non; ça m’a échappé... je ne jure pas habituellement. (A part.)
 Pristi! avec celui-là faut mettre de l’eau dans son vin... c’est pas comme avec BRINDEZINGUES. (Haut.)
 Restez, je vais vous présenter à ma pupille.

NITOUCHE. — Jure-t-elle, votre pupille ?

LAMBREQUIN. — Non. Elle est douce, timide, comme une demoiselle qu’elle est.

NITOUCHE. — Oh! parce que, quand on jure, ça me fait peur!


SCÈNE XVII


LES MÊME, GIMBLETTE

LAMBREQUIN, appelant.
 — Gimblette! Gimblette!

GIMBLETTE. — Me voici! qu’y a-t-il ?

LAMBREQUIN. — Nitouche est arrivé... le numéro trois. Mets vite ton tablier. (Il le prend sur la chaise où elle l’a laissé en sortant.)


GIMBLETTE. — Mais mon parrain...

LAMBREQUIN. — Je vais te l’attacher... là... (Haut, cherchant NITOUCHE)
 Eh bien! où est-il donc ? (Apercevant NITOUCHE qui s’est assis au fond et fait des cocottes.)
 Qu’est-ce que tu fais-la ?

NITOUCHE. — Je fais des cocottes.

LAMBREQUIN. — Des cocottes ?... Pour quoi faire ?

NITOUCHE. — Tiens, c’est pour jouer!

LAMBREQUIN, à GIMBLETTE.
 — L’aimable enfant!... (A NITOUCHE.)
 Voyons, approche... plus près... (A GIMBLETTE.)
 Tu peux le regarder, ne te gêne pas, il est apprivoisé. (A NITOUCHE.)
 Assieds-toi là!

NITOUCHE, s’asseyant.
 — Oui, monsieur Lamberquin.

LAMBREQUIN. — Eh bien! comment le trouves-tu ?

GIMBLETTE. — Il n’est pas mal. Je trouve qu’il ressemble à mon cousin Félicien!

LAMBREQUIN. — Par exemple!... Félicien est un saltimbanque et Nitouche est une fleur... une rose!... Attends, je vais le faire parler... (Appelant.)
 Nitouche!

NITOUCHE, assis.
 — Monsieur ?

LAMBREQUIN. — Lève-toi! (NITOUCHE se lève.)
 Avance. (NITOUCHE avance; bas à GIMBLETTE.)
 Hein! comme tu le feras marcher; il est tout dressé. (A NITOUCHE.)
 Très bien !... maintenant parle !... voilà Gimblette, ta prétendue. Dis-lui quelque chose.

NITOUCHE, tournant vivement le dos à GIMBLETTE.
 — Mademoiselle, je suis le fils de papa qui est fermier à Cocarneau, en Beauce.

LAMBREQUIN. — Eh bien! qu’est-ce que tu fais ?

NITOUCHE. — Je fais ma déclaration.

LAMBREQUIN. — En tournant le dos.

NITOUCHE. — Papa m’a dit qu’il ne fallait jamais regarder les demoiselles en face.

LAMBREQUIN. — Celles qu’on n’épouse pas, mais les autres... Voyons, retourne-toi.

NITOUCHE. — Alors on peut...

LAMBREQUIN. — Parbleu!

GIMBLETTE, à
 part.
 — Le pauvre garçon!

LAMBREQUIN. — Allons, va... pars du pied gauche!

NITOUCHE. — Du pied gauche... ça y est (Il marche en partant du pied gauche.)


LAMBREQUIN. — Mais non... où vas-tu ?

NITOUCHE. — Vous m’avez dit du pied gauche.

LAMBREQUIN. — Voyons, recommence ta déclaration... pas de dos, de face.

NITOUCHE, se place devant GIMBLETTE et parle en baissant les yeux.
 — Mademoiselle, je suis le fils de papa qui est fermier à Cocarneau en Beauce, département...

LAMBREQUIN. — Le département n’y fait rien.

NITOUCHE. — Ne m’interrompez pas... vous me faites tromper! (Reprenant et manquant de mémoire.)
 En Beauce... heu... département... heu... (Reprenant.)
 Mademoiselle, je suis le fils de papa qui est fermier à Cocarneau en Beauce, département d’Eure-et... (Tirant un papier de sa poche et le donnant à LAMBREQUIN.)
 Tenez, soufflez-moi. (Reprenant.)
 D’Eure-et-Loir. Je suis fils unique, j’ai une sœur et deux frères, sans compter le courant, ce qui fait que je suis un joli parti.

LAMBREQUIN. — Bien!

NITOUCHE. — Votre fille est jolie, je l’aime, à ce que dit papa.

LAMBREQUIN. — Très bien!

NITOUCHE. — Voulez-vous me la donner pour femme, que je l’emmène tout de suite à la ferme, avec laquelle j’ai l’honneur d’être votre très humble et très obéissant serviteur, Modeste Nitouche, de Cocarneau en Beauce, département d’Eure...

LAMBREQUIN. — Et-Loir. Il a une mémoire d’ange!... Pauvre chérubin!

(Il embrasse NITOUCHE sur le front.)

NITOUCHE, offrant son front à GIMBLETTE.
 — Et Mademoiselle aussi.

LAMBREQUIN. — Pas encore, c’est trop tôt.

NITOUCHE. — Tiens!... quand je récite bien, maman m’embrasse.

LAMBREQUIN, à GIMBLETTE.
 — Il est charmant !

NITOUCHE. — Qu’est-ce qu’il faudra répondre à papa ?

LAMBREQUIN, regardant GIMBLETTE.
 — Mais, dam!... attends... va t’asseoir là-bas.

NITOUCHE. — Oui, monsieur Lambrequin. (A part.)
 Quel bonheur! je vais pouvoir achever ma cocotte. (Il va s’asseoir.)


LAMBREQUIN. — Voyons, Gimblette, tu ne voudrais pas ruiner ton pauvre parrain.

GIMBLETTE. — Écoutez donc !... c’est qu’une fois mariée, c’est pour toujours !

LAMBREQUIN. — Au moins celui-là ne te battra pas... il ne te bâillera pas au nez.

GIMBLETTE. — C’est que je le trouve un peu...

LAMBREQUIN. — Quoi ?

GIMBLETTE. — Bête.

LAMBREQUIN. — Chez un mari, c’est une qualité.

GIMBLETTE. — Et puis je ne sais pas si je serais heureuse avec lui ?...

LAMBREQUIN. — Petit... écoute-moi.

NITOUCHE. — Quoi ?

LAMBREQUIN

AIR connu (vieux air) :



Une femm’ qu’on épouse.


NITOUCHE attentif.



Oui da!


LAMBREQUIN

D’ son bonheur est jalouse...

NITOUCHE

Ah bah!

LAMBREQUIN

Sauras-tu bien t’y prendre

Pour ça?

NITOUCHE, après un moment d’hésitation.


J’ questionn’rai pour m’apprendre (ter)


Papa!

LAMBREQUIN. (Parlé.)
 — Tu vois, il demandera à papa.

GIMBLETTE. — C’est étonnant comme il ressemble à mon cousin Félicien.

LAMBREQUIN. — Allons donc! un monstre qui t’a trahie. Eh bien! oui, là!... il lui ressemble... c’est Félicien, moins son crime... Mais épouse-le. Je n’ai plus que trois quarts d’heure!

GIMBLETTE. — Non! c’est plus fort que moi!... (Faisant mine de dénouer son tablier.)
 Et décidément...

LAMBREQUIN. — Arrête, malheureuse enfant!

GIMBLETTE. — Eh bien! il y a un nœud!

LAMBREQUIN. — Tu vois! c’est la Providence qui l’a fait! Nitouche, avance, tu plais, tu es accepté.

GIMBLETTE. — Mais, mon parrain...

LAMBREQUIN. — C’est fini!... c’est noué. (A NITOUCHE.)
 Embrasse-la, embrasse-moi, embrasse-nous! Je suis sauvé!

GIMBLETTE, à
 part.
 — Pauvre homme ! il est si heureux !

LAMBREQUIN, à NITOUCHE.
 — Veux-tu prendre quelque chose?... (A part et tout à coup.)
 Non... il épouse!... ne l’écorchons pas !

NITOUCHE. — Au revoir, mamzelle Gimblette! au revoir, monsieur Lamberquin.

LAMBREQUIN. — Où vas-tu donc ?

NITOUCHE. — Moi! j’vais voir passer l’ chemin de fer.

LAMBREQUIN. — Tu ne connais pas ça ?

NITOUCHE. — Si... j’ai vu passer celui de Chartres, mais jamais celui de Lyon... Ah! v’là une lettre que papa m’a donnée pour vous.

LAMBREQUIN. — Une lettre!... Tu me donnes une cocotte.

NITOUCHE. — Ah! mamzelle, c’est pour vous!

GIMBLETTE, prenant la cocotte.
 — Merci.

LAMBREQUIN. — Une lettre ?

NITOUCHE. — Oui, c’est pour les arrangements du mariage... Dites-donc, mamzelle, quand nous serons mariés...

GIMBLETTE. — Eh bien ?

NITOUCHE. — J’irons le voir passer ensemble le chemin de fer.

GIMBLETTE, à part.
 — Ah ! il abuse de la permission.

LAMBREQUIN, à part.
 — Il va se couler!... (Haut.)
 Pars, et reviens vite.

AIR : Pour étourdir le chagrin.


NITOUCHE


Voulez-vous un homme d’esprit ?



Prenez-moi, mamzelle Gimblette.



Oh! je n’ suis pas une bête,



C’est papa qui me l’a dit.


ENSEMBLE :

NITOUCHE


Voulez-vous un homme d’esprit,



etc.


LAMBREQUIN


Vraiment, il est plein d’esprit,



Prends-le, ma petite Gimblette,



Nitouch’ n’est pas une bête,



C’est son papa qui l’a dit.


GIMBLETTE, avec ironie.



Mon Dieu! qu’il a donc d’esprit!



Oh! c’est une forte tête.



M’sieu Nitouch’ n’est pas une bête,



C’est son papa qui l’a dit.



SCÈNE XVIII


LAMBREQUIN, GIMBLETTE, puis
 BARNABE

LAMBREQUIN. — Enfin, tu es mariée! J’ai gagné mon pari. Vingt mille francs! Aussi, je ne t’oublierai pas, je mettrai quelque chose dans ta corbeille, le repas de noce. Barnabé! Barnabé!

BARNABE. — Bourgeois.

LAMBREQUIN. — Va me chercher l’Anglais, milord Sembett... dis-lui que je l’attends... tout de suite.

BARNABE. — J’y cours. (Il sort.)


LAMBREQUIN, tirant sa montre.
 — Une heure et demie... Je suis en avance. (Apercevant la lettre qu’il tient à la main.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?... Ah! la lettre que le petit vient de me remettre.

GIMBLETTE. — Voyons !

LAMBREQUIN. — C’est du père. (Lisant.)
 «Mon cher Lambrequin, quand on se marie, il ne faut rien se cacher, malgré son air naïf, Nitouche a un vice...»

GIMBLETTE. — Comment ?

LAMBREQUIN, lisant.
 — «Il aime les femmes.» (Parlé.)
 Oh! si ce n’est que cela... moi, qui te parle, on m’appelait Lambrequin le fougueux... autrefois... car maintenant...

GIMBLETTE. — C’est bien! je ne vous demande pas...

LAMBREQUIN. — C’est juste... (Lisant.)
 «Il aime les femmes et je dois vous prévenir qu’il est déjà à la tête de deux enfants.»

GIMBLETTE. — Deux enfants! par exemple!

LAMBREQUIN, à
 part.
 — Pristi! quelle tuile!

GIMBLETTE. — Et vous croyez que je vais épouser un homme qui est à la tête de deux enfants ?

LAMBREQUIN. — Voyons, voyons, ne te monte pas la tête.

GIMBLETTE. — Deux enfants !

LAMBREQUIN. — Comme il faut toujours en venir là, c’est autant de fait!

GIMBLETTE. — C’est possible! mais je vous déclare, moi, que je ne serai jamais la femme de M. Nitouche! un hypocrite... un sournois! jamais! jamais!

LAMBREQUIN, à part.
 — C’est fini! je suis ruiné!

BARNABE, sortant du n°
 7. — Patron ! patron ! l’Anglais !

LAMBREQUIN. — L’anglais!... Ah! une idée... le contrat de Félicien... je suis sauvé! (Il tire le contrat de sa poche, le signe et la fait signer à GIMBLETTE.)
 Vous avez perdu, milord, ma pupille épousera son cousin. (Lui présentant le contrat.)
 C’est signé!


SCÈNE XIX


LES MÊMES, FÉLICIEN

FÉLICIEN, prenant le contrat.
 — Merci, mon oncle !

LAMBREQUIN. — Comment ! toi, cabotin.

GIMBLETTE, avec joie.
 — Mon cousin!

FÉLICIEN, accent anglais.
 — C’était moâ qui étais le Anglais.

LAMBREQUIN. — Et mon pari... mes vingt mille francs ?

FÉLICIEN. — Ce était milord Sembett qui vous les paiera... Courez après lui.

LAMBREQUIN. — Mais je ne comprends pas...

FÉLICIEN, imitant BRINDEZINGUES.
 — A la vôtre, papa... et aux dames.

LAMBREQUIN, étonné.
 — Ah bah! Brindezingues...

FÉLICIEN, imitant NITOUCHE.
 — Mademoiselle... je suis le fils de papa... qui est fermier à Cocarneau en Beauce.

LAMBREQUIN. — Sacrebleu!

FÉLICIEN, imitant toujours NITOUCHE.
 — Ah! vous jurez!... je m’en vais...

LAMBREQUIN. — Tous les trois, c’était lui!... Mais comment as-tu?... Et tu crois que je vais te donner Gimblette ?

FÉLICIEN. — C’est signé... vous ne voudriez pas renier votre signature.

LAMBREQUIN. — Parfaitement! Dans la haute banque ça se fait!

FÉLICIEN. — Mais ma cousine...

GIMBLETTE. — Oh! moi, je ne suis pas dans la haute banque... et quand j’ai signé... (Donnant la main à FÉLICIEN.)
 je paie.

LAMBREQUIN. — Ah! le gredin!

BARNABE, à part.
 — Ah! le filou! il me la prend. (Haut.)
 Patron, qu’est-ce qu’il faut faire de la dinde truffée aux marrons.

FÉLICIEN. — Nous la mangerons! J’ai commandé, chemin faisant, mon repas de noce, et vous le paierez, mon oncle.

LAMBREQUIN. — Oui, gredin! mais à une condition.

FÉLICIEN. — Laquelle ?

LAMBREQUIN. — La première fois que tu joueras, tu me donneras un billet.

FÉLICIEN. — Pour quoi faire ?

LAMBREQUIN. — Pour te siffler !

GIMBLETTE. — Oh! parrain! ne parlons pas de ça aujourd’hui.

LAMBREQUIN. — Allons soit! (Au public.)
 Nous le repincerons demain.

FÉLICIEN, au public.


AIR : On dit que je suis sans malice.



Pour jouer cette œuvre folâtre,



Voyez, messieurs, nous sommes quatre.


(Imitant SEMBETT.)


Moi-même en quatre je me suis mis;



Quatre fois je me suis compromis!


(Imitant BRINDEZINGUES.)


L’auteur ferait le diable à quatre



Si vous mettiez sa pièce en quatre...


(Imitant NITOUCHE.)


Vous nous feriez quatre fois plaisir



D’vous mettre en quatre pour applaudir!


TOUS


Vous nous feriez quatre fois plaisir



D’vous mettre en quatr’ pour applaudir!


FIN
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SCÈNE PREMIÈRE.


TREFOIN, MATHURINE, TOINETTE; puis PATERNE à la fenêtre de la ferme.

(Au lever du rideau, les trois personnages sortent de la ferme.)

TREFOIN, poussant TOINETTE.
 — Allons! suffit! pas tant de barguignage... j’ai dit non... c’est non!

TOINETTE, suppliante.
 — Mon bon monsieur Tréfoin !

TREFOIN. — Il n’y a pas de bon M. Tréfoin!

TOINETTE, passant près de MATHURINE.
 — M’ame Mathurine!...

MATHURINE. — En v’là assez, Toinette... vous ne pouvez plus rester chez nous...

TOINETTE. — Que va dire ma bonne mère, en apprenant que vous m’avez chassée...

TREFOIN. — Elle dira... que nous t’avons mise à la porte...

MATHURINE. — Et que nous avons bien fait...

TREFOIN. — Une petite servante de ferme qui ose lever ses vues ambitieuses sur le fils de son maître...

MATHURINE. — Du plus riche fermier de Grisy.

TREFOIN, avec orgueil.
 — Commandant des pompiers élu par ses concitoyens... et médaillé d’honneur pour une action d’éclat... (A sa femme.)
 Vous savez quelle action, m’ame Tréfoin!

MATHURINE. — Ça ne s’oublie pas...

TREFOIN, à TOINETTE.
 — Et c’est au moment où je mitonne pour notre héritier un mariage superbe...

TOINETTE. — Oh! mon bon maître... je vous attestons ben que je ne cherchions point M. Paterne...

TREFOIN. — Mais tu te laissais chercher par lui, ambitieuse...

TOINETTE. — Je me cachions le plus que je pouvions...

TREFOIN. — Mais tu te laissais trouver!

MATHURINE. — Allons, voyons, monsieur Tréfoin... lui avez-vous payé ses gages?...

TREFOIN. — Ma foi non... je n’y pensais pas... (Fouillant dans sa poche.)
 Combien qu’il t’est dû... dis vite...

TOINETTE, pleurant.
 — Je ne demandons rien, monsieur Tréfoin.

MATHURINE. — Voyez-vous l’orgueil!... Est-ce que tu te figures qu’on n’a pas les moyens de te payer...

TREFOIN. — Pas les moyens!... (Il fait sonner les écus dans sa poche.)


MATHURINE. — C’est trois mois qu’il lui revient...

TREFOIN. — A raison de dix écus par an... total : sept livres dix sous... (Il les met dans sa main.)
 Dont desquels à retenir... trois livres pour notre soupière neuve que Paterne t’a fait casser dimanche en voulant t’embrasser... ci trois livres... (Il les remet dans sa poche.)
 Plus, pour un dindonneau de six mois que Paterne a fait néyer
 dans la mare aux canards, en batifolant avec toi... ci... quatre livres... (Il les remet dans sa poche.)
 Total, dix sous qui te reviennent... (Il les lui donne.)
 Ça fait-il ton compte?...

TOINETTE, qui regarde tristement vers la fenêtre de la maison.
 — Oui, notr’ maître.

MATHURINE, qui pendant ce temps est allée prendre un morceau de pain dans la maison par la fenêtre du rez-de-chaussée, le lui donnant.
 — Et v’là pour ton déjeuner.

TOINETTE, refusant.
 — Oh! c’est inutile!... (Mathurine le lui met dans sa poche.)


TREFOIN. — Voyez-vous l’orgueil!... et à présent ma mignonne...

TOINETTE, tristement.
 — Vous ne me laisserez pas dire adieu à notre jeune maître?

MATHURINE. — Ce n’est pas la peine.

TREFOIN. — On le lui dira de ta part...

TOINETTE. — C’est qu’il va avoir bien du chagrin.

MATHURINE. — Du chagrin!... Mam’zelle ne va-t-elle pas croire qu’elle a fait une passion...

TREFOIN. — Voyez-vous! voyez-vous l’orgueil!

(Il remonte.)

MATHURINE. — Méfie-toi de ces idées-là, ma petite... souvent on se croit aimée... (Avec émotion.)
 Ça fait tant de bien de le croire!... et puis on est jeune... on se laisse aller... et un beau jour l’amoureux disparaît... vous abandonne... on ne sait pas ce qu’il est devenu et alors...

TREFOIN, redescendant.
 — Qué que t’as donc, m’ame Tréfoin?...

MATHURINE, essuyant une larme.
 — Moi! rien!...

TREFOIN. — Si, t’es émue, t’es émue... et c’est à cause de c’te gamine-là... attends, je vas lui ficeler son paquet!... (A TOINETTE.)
 Veux-tu que je te dise une chose... Paterne, mon fils, s’est fichu de toi...

TOINETTE, apercevant PATERNE qui paraît à la fenêtre au-dessus de la porte, à part.
 — Ah! le v’là!

TREFOIN. — Il ne t’aime pas seulement... gros comme une noisette...

TOINETTE, regardant PATERNE qui lui fait les signes les plus passionnés.
 — Oui, monsieur Tréfoin...

TREFOIN. — Il t’a fait la cour... mais c’est pour s’amuser... pour faire le june homme.


TOINETTE, regardant PATERNE, qui nie de toutes ses forces.
 — Oui, monsieur Tréfoin...

TREFOIN. — Il en contait à toutes les fillettes du pays... (PATERNE proteste; en gesticulant violemment, il manque de tomber par la fenêtre.)


PATERNE. — Oh!...

TOINETTE, effrayée.
 — Ah!...

(MATHURINE et TREFOIN se retournent et aperçoivent PATERNE.)

MATHURINE. — Qu’est-ce que c’est!

TREFOIN, passant près de la maison. —
 Attends! galopin!

(PATERNE referme la fenêtre.)

MATHURINE, prenant TOINETTE par le bras, et la faisant passer devant elle.
 — Et toi, en route, petite mijaurée...

TREFOIN. — Filons! et plus vite que ça!...

ENSEMBLE.

AIR de J. Nargeot.

TREFOIN et MATHURINE


Vite! il est temps d’ mettre un terme



A tes ambitieux projets.



File! et surtout de cett’ ferme,



Gard’-toi d’approcher jamais.


TOINETTE.


D’ mon bonheur voilà le terme !



Que deviendrai-j’ désormais !



Il reste, hélas ! dans cett’ ferme,



Et l’on m’en chass’ pour jamais.


(Pendant l’ensemble, TOINETTE fait des gestes d’adieu à PATERNE qui a rouvert la fenêtre. TREFOIN et MATHURINE s’en aperçoivent et se retournent; il la referme, et la rouvre aussitôt pour voir TOINETTE qui s’éloigne par la colline.)


SCÈNE II


TREFOIN, MATHURINE.

MATHURINE, voyant PATERNE.
 — Encore!

TREFOIN. — Attends-moi!... je vas t’apprendre à jouer du télégraphe, mauvais gamin...

(PATERNE referme tout à fait.)

MATHURINE. — Ah! si tu n’y prends garde, ce garçon-là fera quelque sottise...

TREFOIN. — Le petit est passionné, madame Tréfoin... il devient très fougueux avec le beau sexe!... quelle précocité!... un enfant d’un premier lit, venu à sept mois... c’est vrai, je l’attendais au chasselas, il est arrivé aux melons...

MATHURINE. — Il est têtu!

TREFOIN. — Oh ça! il tient de sa mère, ma première femme... feu Javotte Grenuchard... en voilà une que je pleure peu.

MATHURINE. — Taisez-vous donc!

TREFOIN. — Oui! parlons de Paterne. Mon plan est tracé... je serai énergique!... ce n’est pas quand on est commandant des pompiers...

MATHURINE, à
 part avec impatience.
 — Allons! bon!

TREFOIN. — Médaillé d’honneur pour une action d’éclat... et vous savez laquelle, Mathurine...

MATHURINE, impatientée.
 — Bon Dieu oui!

TREFOIN, comme récitant une leçon.
 — C’était la veille de Noël... le froid piquait...

MATHURINE,  l’interrompant.
 — Je sais! je sais!...

TREFOIN. — Les passions de mon fils ont besoin d’être bridées... je les briderai!... j’emmène dès aujourd’hui Paterne au village voisin... où demeure Claudine Rousselet, sa prétendue... et de là chez le notaire, pour faire préparer le contrat...

MATHURINE. — A la bonne heure!

TREFOIN. — Il faut brusquer ce mariage... je le brusquerai!... je serai énergique!... Je vais atteler le cabriolet...

(Il remonte près du cabriolet.)

MATHURINE. — Et moi, enfermer Paterne dans le grenier, jusqu’au moment du départ... Il serait capable de courir après cette petite Toinette! tant elle l’a ensorcelé...

(Elle va vers la maison.)

TREFOIN. — Allez, m’ame Tréfoin... et soyez énergique... (En disant ces mots, il a ouvert les rideaux du cabriolet, et jette un cri en apercevant BRIDOIE qui dort dans la voiture.)
 Ah! crédienne! qu’est-ce que c’est que ça!

MATHURINE, revenant.
 — Quoi donc?


SCÈNE III.


LES MÊME, BRIDOIE.

TREFOIN. — Qu’est-ce que c’est que cet animal-là?... (Secouant le cabriolet.)
 Eh! dites donc! l’homme!...

BRIDOIE, se réveillant.
 — Hein! heu!... des pratiques!

(Il embouche sa clarinette et commence un petit air.)

MATHURINE. — En v’là un effronté!

TREFOIN, le secouant.
 — Voulez-vous descendre!...

BRIDOIE. — Demandez un rigaudon, un cotillon, une gavotte, une polka... voilà le musicien... la clarinette à six sous l’heure.

(Il porte sa clarinette à sa bouche, TREFOIN la lui retire, ce qui lui fait faire un couac prolongé.)

TREFOIN, en colère.
 — Voulez-vous! voulez-vous descendre de ma voiture!

BRIDOIE, se levant pour descendre.
 — C’est à vous?... excusez, mon bourgeois... j’ vas vous rendre mon lit...

MATHURINE. — Son lit!...

TREFOIN, qui tient les brancards.
 — Allons ! hop ! hop !

(Il secoue le cabriolet.)

BRIDOIE, qui est en train de descendre.
 — Doucement!... holà! hô ô ô... cadet!...

TREFOIN, en colère, posant les brancards.
 — Cadet!...

BRIDOIE, sautant à terre.
 — Elle est dure, votre banquette!...

TREFOIN. — On vous les rembourrera...

BRIDOIE. — Ça ne sera pas de trop...

TREFOIN. — Qui t’a fait si hardi que de grimper là-dedans?…

BRIDOIE. — Ça! c’est par discrétion, mon bourgeois.

TREFOIN et MATHURINE. — Hein?...

BRIDOIE. — J’aurais mieux aimé coucher dans votre grange... mais hier il était tard... j’ai pas voulu vous déranger... le temps menaçait, mon bourgeois... un temps fameux pour les luzernes... mais trop humide pour les chrétiens... pour lors, j’ai fait mon lit dans ce machin que j’ai trouvé là sur la route...

TREFOIN. — Et de quel droit, s’il vous plaît?...

BRIDOIE. — Dame! comme dit M. le maire... la route est aux passants... Tout homme qui passe est passant... et vu que je passais... je m’ai dit : Te v’là chez toi, mon bonhomme... On a oublié un lit dans ta chambre à coucher... tu serais bien bête de dormir à côté, au lieu de coucher dedans...

TREFOIN. — Ah! c’est fort!

BRIDOIE. — Ça vous fâche! tiens! pourquoi que vous laissez traîner votre mobilier chez le monde?

TREFOIN. — Chez le monde! Il a des raisonnements à vous faire grincer!... Savez-vous bien à qui vous parlez?...

BRIDOIE. — Non.

TREFOIN. — Savez-vous que je suis commandant des pompiers?...

BRIDOIE. — Alors, pourquoi que vous prenez feu!... éteignez-vous!...

TREFOIN. — Animal! si je prends ma chambrière!...

BRIDOIE, passant à droite.
 — Holà! hô ô ô!... les animals,
 ça ne se bat plus... y a une loi...

MATHURINE, allant à TREFOIN.
 — Ne perdons pas notre temps... il finira par s’en aller...

BRIDOIE, reprenant le milieu, et suivant tour à tour TREFOIN et MATHURINE qui donnent des signes d’impatience.
 — Vous ne seriez pas incommodés par les rats, souris, taupes, hannetons, entorses, mulots, dents de sagesse et autres insectes malfaisants? Voilà le destructeur, le guérisseur, l’exterminateur... qui leur fait peur!... Vot’ serviteur de tout mon cœur!...

TREFOIN. — Ah! mais! ah! mais! il m’agace!

MATHURINE, allant à lui.
 — Laisse-le tranquille! dépêche-toi d’atteler... je vas veiller sur Paterne..

(Elle remonte pour rentrer, BRIDOIE la suit.)

BRIDOIE, à
 MATHURINE.
 — Vous n’auriez pas une noce, un baptême, un enterrement... v’là la clarinette à six sous l’heure... profitez de la clarinette...

MATHURINE. — Nous n’aimons pas la musique.

(Elle rentre.)

BRIDOIE, à TREFOIN.
 — Du Rossini, mon bourgeois?... pour trois sous de Rossini!...

TREFOIN, roulant la voiture vers la gauche.
 — Si je te retrouve ici tout à l’heure, gare le garde champêtre!

(Il disparaît par le troisième plan à gauche.)


SCÈNE IV.


BRIDOIE, seul.


Le garde champêtre!... je le vénère le garde champêtre! mais je n’en ai pas peur... je suis en règle... j’ai le permis des autorités pour exercer mes petites industries dans les campagnes... Ils ne sont pas musiciens ces gens-là! C’est égal, je n’ai pas mal dormi dans leur tirbury.
 Quelle heure est-il? (Il regarde le soleil.)
 Huit heures et demie, au soleil... c’est ma montre... une de mes propriétés... Je disais aussi : Le coffre commence à m’adresser des réclamations. (Il regarde dans sa besace.)
 Rien dans le garde-manger !... je l’ai vidé hier au soir à mon souper... voilà ce que c’est d’être friand!... Mais, bah! j’ai remarqué une chose... quand je me passe de déjeuner... ça me sert d’absinthe pour le dîner!... Le dîner!... mais c’est qu’ils n’ont pas l’air musiciens dans ce pays-ci!... ils n’ont pas du tout l’air musiciens!...


SCÈNE V.


BRIDOIE, TOINETTE.

TOINETTE, arrivant par la colline.
 — Je n’ons pas le courage de m’en retourner chez ma mère... (Regardant la maison.)
 Si je pouvais le voir encore une fois...

BRIDOIE, se retournant, à part.
 — Des pratiques!... (Il tire sa clarinette et joue le même air que ci-dessus.)


TOINETTE, regardant la fenêtre de loin.
 — Ah! ça le fera peut-être venir...

BRIDOIE. — Ma belle demoiselle, trois sous de musique pour mon café au lait du matin!... (A part.)
 Elle n’a pas l’air beaucoup plus calée que moi...

TOINETTE, lui donnant son pain.
 — Tenez, brave homme... prenez et mangez.

BRIDOIE, le prenant.
 — Votre pain!... (Le sentant.)
 Il sent bon!... (Hésitant à le manger.)
 Ah çà! et vous?...

TOINETTE, tristement.


AIR : Si je dors, si je veille (Secret du diable,
 acte 1er
).


N’ craignez pas qu’ça me prive;



Je ne saurais manger.



Et ma joie est bien vive



D’ pouvoir vous soulager.



Prenez, prenez, pauvre homm’, prenez mon pain,



Prenez, prenez... car moi, je n’ai pas faim.


BRIDOIE. — Pas faim... à votre âge!... moi, quand j’étais jeunet, comme vous, j’aurais mangé des fers à cheval, quoi! excepté, pourtant, quand j’avais du chagrin!... c’est drôle comme ça nourrit, le chagrin!... (Coupant avec son couteau des petits morceaux de pain qu’il mange.)
 Peut-être que vous en avez... sans indiscrétion... ma belle enfant!...

TOINETTE, essuyant ses yeux.
 — Oh! oui, j’en ai... et de bien gros!...

BRIDOIE, vivement.
 — Vrai? tant mieux!... (Se reprenant aussitôt.)
 Oh! pardon!... c’est que les chagrins... c’est encore des insectes que je détruis... quand je peux... rien que de les dire, ça soulage... Tenez (Lui montrant le banc, à droite.),
 venez vous mettre là, à côté de la vieille clarinette que vous avez invitée à déjeuner... (Il s’assied, elle s’assied machinalement auprès de lui, les yeux toujours fixés sur la fenêtre.)
 Et contez-lui ça... en grignotant tous les deux. (Il lui tend un morceau qu’il a coupé.)


TOINETTE, refusant.
 — Merci!...

BRIDOIE.

MÊME AIR.


Rien qu’un peu, j’vous en prie,



Vous avez si bon cœur!



D’ manger en compagnie,



Ça m’ paraîtra meilleur.



Mordez, mordez! un p’tit peu de vot’ pain;



Mangez, mangez... ou bien j’ n’aurai plus faim.


(Il lui porte doucement à la bouche le pain qu’elle tient; elle y mord un petit morceau par complaisance, et toujours préoccupée de PATERNE.)

Vous n’aimez peut-être pas le pain sec... (Il regarde autour de lui et voit les oignons.)
 Tiens! des petits oignons qui sèchent... (Il en arrache et lui en offre.)
 En voulez-vous?

TOINETTE, refusant d’un geste et à part.
 — Il ne viendra pas.

BRIDOIE, mangeant.
 — Mais vous regardez toujours c’te maison, avec de gros soupirs... Est-ce que vous seriez de la ferme?

TOINETTE. — J’en étais encore ce matin... on vient de me chasser...

BRIDOIE. — Vous chasser!... vous!... un vrai agnelet du bon Dieu!... Ils sont durs ces gens-là... En général... les gens qui n’aiment pas la clarinette...

TOINETTE. — J’n’avais pas à m’en plaindre... notr’ jeune maître était si bon pour moi.

BRIDOIE. — Ah! il y a un jeune maître?...

TOINETTE. — Oui... leur fils... M. Paterne...

BRIDOIE, à
 part, mangeant
 — Je pressens le mal...

TOINETTE. — Ils vont le marier à une fille riche d’à deux lieues d’ici... et alors, ils m’ont dit ce matin : Toinette... faut t’en aller... tu ne peux plus rester chez nous... Va-t’en. Et je suis partie sans seulement lui dire adieu!... (Elle essuie une larme.)


BRIDOIE, attendri, à part.
 — Et elle revient rôder autour... j’ connais ça...

TOINETTE. — Et, voyez-vous, il ne sera pas heureux dans ce mariage... cette Claudine Rousselet, sa prétendue... elle a des écus... c’est vrai... mais elle n’a pas un bon cœur... il sera malheureux!

BRIDOIE, ému.
 — Et c’est ça qui vous chagrine, pauvre petite...

TOINETTE, pleurant.
 — Oh oui!... car moi... je...

BRIDOIE. — Vous l’aimez!... (Amèrement.)
 Vous croyez à l’amour, vous!... c’est juste!... à votre âge!... qu’est-ce qu’on ne croit pas !...

TOINETTE. — Si j’y crois!!!

BRIDOIE. — Méfiez-vous!... l’amour... l’amour, mon enfant, c’est encore un insecte rongeur... bon à détruire... quand on le peut...

TOINETTE, à part.
 —Le v’là comme madame Tréfoin... qu’est-ce qu’ils ont donc tous après l’amour?...

BRIDOIE. — Vous ne savez pas ce qu’il peut entraîner de ruine, de malheur... moi aussi j’ai aimé!... (Mouvement de TOINETTE.)
 Vous me regardez?... je parle de longtemps... j’étais jeune alors... plein de courage, plein d’espoir... moi aussi... je croyais!... pour elle, j’ai tout sacrifié... ma vie!...

TOINETTE, avec élan.
 — Oh! oui!... pour notre jeune maître!... je me jetterais dans le feu!...

BRIDOIE, avec une vive émotion.
 — Dans le feu!... oui, c’est bien cela... on se jette dans le feu... pour la sauver... on la sauve!...

TOINETTE. — Eh bien?...

BRIDOIE. — Eh bien?... on se brûle... imbécile! c’est bien fait!... alors on vous porte à l’hôpital... pendant deux mois vous restez là sur un lit... lié, ficelé, comme un paquet... vous demandant tous les jours : Viendra-t-elle?... et elle ne vient pas!... alors vous vous traînez jusqu’à sa porte... et là... vous apprenez...

TOINETTE, vivement.
 — Elle était morte?...

BRIDOIE, avec éclat.
 — Non... (Se levant.)
 Elle était mariée à un autre!...

TOINETTE. — Oh!!!

(Elle se lève.)

BRIDOIE, amèrement.
 — Dame! deux mois... c’est si long!... aussi croyez-moi, n’aimez personne... ayez le cœur sec et dur... au moins on ne souffre pas... on devient heureux... mais l’imbécile qui s’attache... découragé, n’ayant plus de goût à rien, il s’exile... il s’embarque... cherchant le bonheur sans le trouver... et quand l’âge arrive... sans amis, sans famille, il ne lui reste plus que ses souvenirs... sa besace... et sa clarinette...

TOINETTE, avec compassion.
 — Pauvre homme!...


SCÈNE VI.


LES MÊME, PATERNE.

PATERNE, paraissant à la fenêtre et appelant TOINETTE.
 — Stt! stt!...

TOINETTE, joyeuse.
 — C’est lui!

BRIDOIE, vivement.
 — Des pratiques!...

(Il embouche sa clarinette et joue son air.)

PATERNE, voulant le faire taire.
 — Assez!... assez, musicien... vous allez attirer maman...

(BRIDOIE cesse.)

TOINETTE. — Oh! prenez garde, monsieur Paterne...

PATERNE, à demi-voix.
 — Elle m’a enfermé ici... prisonnier comme un bédouin... mais j’ai un escalier... (Il jette en dehors la corde qui est passée à la poulie.)
 Eh! l’homme! donnez-moi un coup de main... tenez la corde...

BRIDOIE, la prenant.
 — Volontiers, petit bourgeois...

PATERNE. — Bien!... comme ça... tenez ferme...

BRIDOIE. — Allez-y...

(PATERNE se laisse glisser.)

TOINETTE. — Mon Dieu!... si on venait!...

BRIDOIE, laissant PATERNE suspendu en l’air.
 — Est-ce qu’on vient?

PATERNE. — On vient?

TOINETTE. — Non!...

PATERNE. — Bon ! (Il continue.)


(PATERNE est descendu, il est en grande toilette de paysan.)

BRIDOIE. — V’là ce que c’est...

PATERNE, qui est tombé sur son derrière.
 — Merci, clarinette... (Se relevant.)
 Tenez, v’là un sou pour votre peine. (Il le lui offre.)


BRIDOIE, refusant.
 — Un sou!... pour ça?... je ne suis pas mendiant...

PATERNE — Eh ben, alors... pour votre musique.

BRIDOIE, prenant le sou.
 — C’est différent. (A part.)
 Il apprécie l’harmonie, lui!

PATERNE, courant à TOINETTE et l’embrassant, les deux enfants se prennent les mains.
 — Toinette!... ma pauvre Toinette!... j’ai tant de choses à te dire... ça m’étouffe...

BRIDOIE. — L’amoureux!... c’est pas un vilain gars...

TOINETTE. — Moi, m’sieur Paterne, j’ n’ai qu’à vous dire... adieu!

PATERNE, qui extravague.
 — Adieu!... jamais!... (Montrant sa toilette.)
 On m’a fait beau pour la Rousselet... je la déteste... Elle est rousse, la Rousselet ! t’as des beaux cheveux noirs, je les aime!... je t’aime!... c’est toi que je veux!...

(Il l’embrasse coup sur coup, elle pleure.)

BRIDOIE, attendri, s’approchant.
 — Comme moi, autrefois... je me reconnais...

PATERNE, le repoussant.
 — Ôtez-vous de là, vous... vous nous gênez...

BRIDOIE, s’éloignant.
 — Bien! bien! allez!... J’vas achever mon pain là-bas...

(Il remonte.)

TOINETTE. — J’ vous ai vu, m’sieur Paterne... c’est tout ce que je voulais... faut pas désobéir à vos parents.

PATERNE, hors de lui.
 — Qu’est-ce que ça me fait!... qu’on me gifle!... qu’on m’assomme!... qu’on me tue!... pourvu que je vive avec toi, ça m’est égal!... tout m’est égal...

TOINETTE, émue.
 — Paterne!...

BRIDOIE, à lui-même.
 — Et j’peux rien faire pour eux!... (Il secoue le pommier, des pommes tombent.)
 Tiens!...

PATERNE, se retournant.
 — Qu’est-ce que vous faites, vous, là-bas!... le pommier à papa!...

BRIDOIE, ramassant des pommes.
 — C’est des pommes tombées!...

PATERNE. — Pardi!... vous secouez l’arbre!... et papa qui les compte, ses pommes! ah ben! il va être content le père Tréfoin!...

BRIDOIE, s’approchant vivement.
 — Tréfoin!... qui ça, Tréfoin!... l’bourgeois de c’te ferme?...

PATERNE. — Oui! papa!...

BRIDOIE, plus vivement.
 — Oh! mon Dieu!... et sa femme s’appelle?...

PATERNE. — Elle s’appelle maman!...

BRIDOIE. — Maman quoi?... imbécile!...

PATERNE, fâché.
 — Imbécile!...

TOINETTE. — Ce trouble!...

BRIDOIE, secouant PATERNE.
 — Parle... parle donc!... elle s’appelle?

PATERNE. — Maman Mathurine...

BRIDOIE, à part.
 — C’est elle!... Et elle m’a chassé... Un cœur dur! J’aurais dû la reconnaître...

MATHURINE, appelant dans la maison.
 — Paterne! Paterne!,.. (Paraissant à la fenêtre du rez-de-chaussée.)
 Ah! qu’est-ce que je vois là!...

(Elle disparaît.)

PATERNE, passant à gauche.
 — Je vas être giflé!... (Prenant TOINETTE.)
 Partons pour Algerrr!...


TOINETTE, se dégageant et voulant fuir.
 — Adieu!... adieu!... monsieur Paterne!...

BRIDOIE, les arrêtant et d’un ton grave et sérieux.
 — Non, restez!... restez... J’ai idée que je peux faire quelque chose pour vous!...


SCÈNE VII


LES MÊME, MATHURINE.

MATHURINE, entrant avec colère.
 — Encore ici, petite effrontée!... (Allant à PATERNE.)
 Et toi, mauvais sujet ! qui te sauves par les fenêtres... (Elle lève la main, TOINETTE se réfugie à la gauche de BRIDOIE.)


PATERNE, reculant.
 — J’vas être giflé!...

BRIDOIE. — Ne bougez pas. (A MATHURINE.)
 C’est moi qui lui ai tiré le cordon.

MATHURINE. — Vous!... je vas vous faire chasser du pays... un vagabond... un homme sans profession, qui vient rôder autour des fermes!...

BRIDOIE. — Sans profession!... Eh ben? et ça?... (Il tire de sa besace une grande pancarte qu’il se passe au cou, et sur laquelle on lit le prospectus suivant qu’il chante, en le montrant du doigt à MATHURINE. Pendant ce temps, PATERNE remonte tout doucement près de TOINETTE.)


AIR : C’est ce qui me console.



Qu’est-c’qui prend taupes et souris,



Et tous insectes gros ou p’tits,



Pour un peu de monnoie?



Qu’est-c’ qui les maux de dent guérit?



Et les pommes de terre aussi?



C’est le père Bridoie
 (bis) !


MATHURINE, à part.
 — Bridoie!...

BRIDOIE, bas.
 — Il faut que te je parle, Mathurine... renvoie ces enfants...

MATHURINE, résistant.
 — Mais c’te petite...

BRIDOIE, bas.
 — Le temps de causer!... dis-leur...

MATHURINE, aux enfants.
 — Rentrez...

PATERNE, étonné.
 — Ah! ah!...

BRIDOIE. — Va!...

PATERNE, stupéfait.
 — Oui, bonne clarinette!... (A part.)
 Comme il fait aller maman! (Haut.)
 Oui, bonne clarinette.

(Il entre à la maison avec TOINETTE.)

MATHURINE, à
 part.
 — Après vingt ans!... que me veut-il?...


SCÈNE VIII.


MATHURINE, BRIDOIE.

BRIDOIE. — Nous voilà seuls...

MATHURINE, avec froideur et dédain.
 — Que demandez-vous?... parlez!... Est-ce de l’argent? voyons... combien?...

BRIDOIE. — Combien?... Te v’là bien généreuse à c’te heure?... Je ne demande rien.

MATHURINE. — Alors... qu’êtes-vous venu faire ici?... troubler mon repos, mon ménage!...

BRIDOIE. — Moi?... je suis une clarinette qui passe, voilà tout... je me suis mis à l’abri dans une voiture... on m’a chassé... j’avais faim... et j’ai rencontré une jeune fille... chassée comme moi... elle m’a donné son pain... elle m’a ouvert son cœur... cela m’a intéressé... et je veux la marier...

MATHURINE, avec dédain.
 — Vous!... à qui?...

BRIDOIE. — A celui qu’elle aime! à Paterne!

MATHURINE. — Paterne?... mais vous n’avez aucun droit sur lui, que je sache...

BRIDOIE. — C’est égal... je veux qu’il épouse la petite... ça me sera agréable...

MATHURINE, raillant et avec amertume.
 — Et vous pensez que je doive vous être agréable?...

BRIDOIE, de même.
 — Une fois... par hasard... ça te changera...

MATHURINE. — Des reproches... vous!...

BRIDOIE. — Non... ce qui est fait est fait... oublions tout... (Avec une résolution calme.)
 Mais je veux que la petite épouse Paterne...

MATHURINE. — Vous voulez?... c’est trop fort!... je ne vous dois rien... Et si je ne veux pas, moi...

BRIDOIE, calme.
 — Tu le voudras!... Tu sais bien que tu n’as rien à me refuser... du moins tu me le disais autrefois dans tes lettres...

MATHURINE, troublée.
 — Mes lettres!...

BRIDOIE. — Que j’ai gardées...

MATHURINE, à part.
 — Grand Dieu!...

BRIDOIE. — Elles sont là... dans ma besace... Eh bien! n’est-ce pas que Paterne épousera la petite?...

MATHURINE, à
 part.
 — Elles sont là... si je pouvais... (Haut et feignant de se radoucir.)
 Mais... il y a des paroles données...

BRIDOIE. — On les rompra... (Avec intention.)
 Ce n’est pas ça qui doit t’embarrasser.

MATHURINE. — Je verrai mon mari... je lui parlerai !...

BRIDOIE. — Ça sera-t-il long?...

MATHURINE. — Dame!... il faut le temps... les bans sont publiés...

BRIDOIE. — Suffit!... je vais chez le bedeau pour les décommander...

(Il remonte.)

MATHURINE, à part.
 — Le bedeau!... ah! quelle idée!... (Haut.)
 Attendez... Cet homme ne vous a jamais vu... Il ne vous croirait pas...

BRIDOIE. — C’est juste!... Eh bien, prends mon bras... (Il le lui offre.)


MATHURINE, passant à droite.
 — Non...

BRIDOIE, qui regarde ses guenilles.
 — C’est encore juste!...

MATHURINE. — Je vais vous donner un mot pour lui... Attendez... restez là... (A part en sortant.)
 Il me faut ces lettres à tout prix!... Attendez...

(Elle rentre un moment dans la maison.)

BRIDOIE, seul.
 — C’est bon! j’attends!... (A lui-même.)


AIR de Turenne.



Elle cède!... est-ce à ma prière?



C’ n’est-il pas plutôt à la peur?



J’ai payé cher, belle fermière,



Le droit de douter de ton cœur !



Oh! oui, je doute de ton cœur.



J’connais à fond ton égoïsme extrême,



De ta bonté, je n’attends rien.



Et si tu m’aid’s à f air’ du bien,



C’est qu’ tu crains un mal pour toi-même.


MATHURINE, rentrant.
 — Voici la lettre...

BRIDOIE, la prenant.
 — Merci, Mathurine... et le jour du mariage je te rendrai les tiennes... ce sera mon cadeau...

MATHURINE. — Allez vite...

BRIDOIE, remontant.
 —  Je cours... (S’arrêtant.)
 Dis donc, je trouve que les années ça améliore les femmes... tu es presque bonne. (Fredonnant.)


Qu’est-c’ qui prend taupes et souris?

(Il sort par le fond à droite.)


SCÈNE IX.


MATHURINE, seule.

Oui, va... va trouver le bedeau... (Redescendant la scène.)
 Un ivrogne... qui moyennant cinq francs que je lui promets... oh! j’aurai bientôt mes lettres... et sans conditions!...


SCÈNE X.


MATHURINE, TREFOIN; puis PATERNE et TOINETTE.

TREFOIN, entrant par la gauche.
 — Le cabriolet est attelé... Le cheval ferré à neuf des quatre pieds... quand on a un rang, faut savoir le tenir, m’ame Tréfoin!... allons... en route!... où est mon fils?...

MATHURINE. — Dans la maison...

TREFOIN, appelant.
 — Ohé! Paterne!... Paterne!...

PATERNE, arrivant avec TOINETTE.
 — Nous v’là, papa...

TREFOIN. — Toinette!... qu’est-ce que ça veut dire?...

MATHURINE, à
 part.
 — Ah ! mon Dieu ! quel embarras ! (Bas à TREFOIN.)
 Chut!... il renonce à elle...

TREFOIN. — Ah bah!...

MATHURINE. — Je l’ai reprise pour quelques jours. Allons!... vite!... filez... en voiture!

PATERNE. — Où allons-nous?...

TREFOIN. — Chez le notaire.

PATERNE, avec chagrin.
— Chez le notaire?

MATHURINE, bas à PATERNE.
 — Pour ton mariage avec Toinette.

PATERNE, allant à son père.
 — Vrai? oh! papa!

(Il l’embrasse. TREFOIN se dégage.)

MATHURINE, bas à TOINETTE.
 — Tu épouseras Paterne.

TOINETTE, allant à TREFOIN.
 — Oh! not’ maître!

(Elle veut lui prendre la main, il la repousse.)

TREFOIN. — Qu’est-ce qu’ils ont donc...

MATHURINE. — Mais rien!...

PATERNE, dansant.
 — Tradéridera! (Allant à MATHURINE).
 Oh! papa! (A TREFOIN.)
 Oh! maman!...

TREFOIN, avec dignité.
 — Mon fils, j’aime à vous voir extravaguer... c’est l’effet de la joie d’avoir rempli son devoir... Tu t’es souvenu que tu avais un père dignitaire...

PATERNE. — Commandant des pompiers... (A part.)
 Ça lui fait plaisir. (MATHURINE, impatiente, remonte.)


TREFOIN. — Médaillé d’honneur...

PATERNE. — Pour une action d’éclat...

TREFOIN. — C’était la veille de Noël...

PATERNE. — Le froid piquait...

MATHURINE, redescendant.
 — Ah! tu lui conteras ça en chemin!...

PATERNE. — Ça fera la six cent treizième fois... c’est égal... je l’écouterai... mais, papa... tu m’achèteras quelque chose...

TREFOIN. — Tout ce que tu voudras.

PATERNE. — Une canne!... oh! je voudrais bien avoir une canne!...

TREFOIN. — Tu l’auras ! il faut tenir son rang...

TOINETTE, joyeuse.
 — Et moi, j’ai dix sous... J’vas acheter des beaux rubans...

MATHURINE. — En route, en route donc!...

TOUS, joyeux.
 — En route!...

CHŒUR.

AIR : J’ suis marié depuis c’ matin.


TREFOIN.


En route ! Allons !



Vite, partons



Chez le notaire



Traiter l’affaire.



De te voir sag’, je suis heureux,



Ce mariag’ comble tous mes vœux.


PATERNE.


En route, allons!



Vite, partons



Chez le notaire



Traiter l’affaire.



J’ suis-t’y content, j’ suis-t’y joyeux!



Ce mariag’ couronn’ tous mes vœux.


TOINETTE.


Vite! partons!



Partons, courons!



Je suis-t’y fière!



N’y a pas sur terre



Un cœur plus content, plus joyeux!



Ce mariag’ comble tous mes vœux!


MATHURINE.


Vite! allons!



Tournez les talons!



Chez le notaire,



Traiter l’affaire.



Pour le moment tout ce que j’ veux,



C’est de m’en défaire une heure ou deux…


(PATERNE et TREFOIN sortent par le troisième plan à gauche. TOINETTE par le fond, et tourne à droite, PATERNE et TOINETTE se font des signes en s’éloignant.)


SCÈNE XI


MATHURINE; puis BRIDOIE.

MATHURINE, seule.
 — Enfin! m’en v’là débarrassée!... Bridoie va revenir... mais qu’est-il venu faire ici?... qu’ai-je besoin de chercher?... il m’a quittée le jour où l’incendie de notre ferme ruina mon pauvre père... il disparut sans même prendre la peine de chercher un prétexte... il oublia tout, son amour!... cela se comprend... la ferme était brûlée!... mais aujourd’hui... c’est différent! une autre ferme est rebâtie! les granges sont pleines... les étables garnies... et il revient! Oh! sa vue a réveillé toute ma colère... toute ma haine!... Oh! non! pas de haine!... il est vieux... il est pauvre... et je l’ai aimé!... mais avant tout il me faut ces lettres... (Elle regarde au fond à droite.)
 Le voici!... (Souriant.)
 comme je voulais...

(Elle passe à droite.)

BRIDOIE, entrant; il est gris et trébuche.


AIR : Allons, chasseur, vite en campagne.



Le vent fait tourner les girouettes;



Et l’eau fait tourner le moulin;



Toc, toc, tin, tin!



C’est l’ vin qui fait tourner les têtes...



Mais la femme tourne d’instinct,



Tin! tin! tin! tin!



(Parlé.)
 Holà! hôô! doucement... que drôle de village... les maisons ne tiennent pas!... elles dansent le rigaudon, les maisons! hôô! hô!...

MATHURINE, à part.
 — Mes lettres... dans sa besace... ça sera facile... (S’approchant de lui et essayant de mettre la main dans la besace.)
 Eh bien! Bridoie... vous avez fait ma commission?...

BRIDOIE, changeant de place.



(Chantant.)
 Et l’eau fait tourner le...


(Parlé.)
 Tiens! mam’ Tréfoin... elle tourne aussi!... tu as toujours tourné, toi... effet de l’habitude...

MATHURINE, même jeu.
 — Vous avez vu le bedeau?...

BRIDOIE, changeant de place.
 — Ah!... un bien galant homme, le bedeau!... borgne, mais galant homme... Hô! hô ! hô ! doucement... (Il trébuche.)


MATHURINE. — Prenez garde...

BRIDOIE. — Y m’a fait rafraîchir...

MATHURINE. — Il faut vous asseoir... venez...

BRIDOIE. — Ah! j’veux bien!... (Il va vers le banc et s’arrête.)
 Mais, minute... minute... que je te remette d’abord la réponse de ce brave bedeau... (Il s’assied sur le banc.)


MATHURINE, s’approchant.
 — Une réponse! ah! voyons!...

BRIDOIE, tâtant ses poches.
 — Où diable que j’ai donc pu la fourrer?...

MATHURINE. — Dans votre besace, sans doute!...

BRIDOIE. — Dans ma besace... non!... ah! c’est-à-dire... oui... (Ouvrant sa besace et fouillant dedans. MATHURINE suit tous ses mouvements.)
 Voyons donc... voyons donc... ma pancarte?... ce n’est pas ça... mon solfège... ce n’est pas ça... ce paquet de papiers... mes archives... (Il les baise.)
 Ce n’est pas encore... (Il a posé chaque objet sur le banc, à sa droite.)


MATHURINE, saisissant le paquet.
 — Mes lettres, ah!... je ne te crains plus...

BRIDOIE, cessant de jouer l’ivrogne, se redressant et éclatant de rire.
 — Ça, tes lettres? ah! ah! ah! c’est mes recettes pour prendre les taupes!... (Il se lève.)
 Regarde!...

MATHURINE, qui a ouvert le paquet.
 — Ciel !

BRIDOIE, raillant.
 — Sur mon cœur, tes lettres d’amour, Mathurine!... toujours sur mon cœur!...

MATHURINE, jetant le paquet.
 — Il m’a jouée!...

BRIDOIE. — Histoire de rire!... je t’aie vue si bonne que je me suis méfié!... j’ai lu ton billet... et c’est ton bedeau qui est sous la table... pour tes cinq francs...

MATHURINE. — Voyons!... jouons franc jeu, je te devine... tu veux me vendre ces lettres...

BRIDOIE. — Possible!...

MATHURINE. — J’en étais sûr!... dis ton prix...

BRIDOIE. — Je te l’ai dit... le bonheur de la petite!...

MATHURINE. — Allons donc! c’est un prétexte!... que t’importe cette enfant!...

BRIDOIE. — Elle m’a fait du bien... toi du mal...

MATHURINE. — Moi!

BRIDOIE. — Rien que ce nom que tu portes, madame Tréfoin!...

MATHURINE. — Ce nom... respecte-le... c’est celui d’un honnête homme... qui n’aurait pas lâchement abandonné sa fiancée au milieu des flammes...

BRIDOIE. — Comment!...

MATHURINE. — Sans s’inquiéter des conséquences que pouvait avoir une faute...

BRIDOIE, hors de lui.
 — Les conséquences d’une faute! que dis-tu?...

PATERNE, en dehors.
 — Non, je n’irai pas! non, je n’irai pas!...

MATHURINE, effrayée.
 — Paterne!... Silence! silence!

(Elle rentre rapidement dans la ferme.)


SCÈNE XII.


BRIDOIE; puis PATERNE.

BRIDOIE, seul.
 — Paterne!... oh! mon Dieu! il serait possible!... un fils?... à moi!...

PATERNE, entrant par le troisième plan, à gauche. Il tient une grosse canne à la main.
 — Non, je n’irai pas!...

BRIDOIE, à
 part.
 — C’est lui!

PATERNE, à
 part.
 — Maman nous a mis dedans... elle nous a tous flanqués dedans, maman!... Encore si elle était ma mère!... mais non!... elle ne m’est de rien; je suis un Tréfoin, croisé de Grenuchard.

BRIDOIE, à part.
 — Un garçon! moi qui ai toujours désiré un garçon! (Haut.)
 Paterne!...

PATERNE. — Ah! bonne clarinette! c’est pas Toinette qu’on veut que j’épouse!... C’est de plus en plus la Rousselet !

BRIDOIE. — Paterne!...

PATERNE. — Papa me l’a dit en m’achetant une canne... alors j’ai décampé la canne à la main...

BRIDOIE. — La canne à la main!... Est-il spirituel!

PATERNE. — Et je l’ai planté là, papa... avec son cabriolet et on n’ m’arrachera d’ici qu’en mille miettes... On m’a promis Toinette, je la veux.

BRIDOIE. — Tu l’auras !

PATERNE. — Il me la faut!

BRIDOIE. — Tu l’auras!... Mais regarde-moi donc que je t’examine... que je t’admire!... (A part.)
 Il est beau, mon fils!... je ne l’avais pas regardé!... (Haut.)
 Croirais-tu que je ne t’avais pas regardé...

PATERNE, bêtement.
 — Ah! à cause?

BRIDOIE. — Dame! je ne savais pas... je ne pouvais pas deviner... ça m’est tombé comme un coup de foudre!...

PATERNE. — Quoi?

BRIDOIE. — Rien... un secret... chut!

PATERNE, sans
 comprendre.
 — Faut pas le dire?... Je ne le dirai pas...

BRIDOIE, l’admirant.
 — Oh! mais !... a-t-y des mains !... a-t-y des pieds!... Est-y bâti! oh! oh!...

PATERNE, à part.
 — Il me flatte pour avoir... (Haut.)
 Bonne clarinette... j’en suis fâché... mais je n’ai plus le sou...

BRIDOIE. — Oh! je ne te demande rien... au contraire... je voudrais pouvoir me dépouiller pour moi...

PATERNE, touché.
 — Gardez vos loques... je ne saurais les accepter... (A part.)
 Quelle drôle de clarinette...

BRIDOIE. — Mais j’y pense!... tu m’as donné un sou ce matin... de toi, je n’en veux pas... reprends-le...

(Il le lui rend.)

PATERNE. — Pourquoi ça?

BRIDOIE. — Tu me le demandes?... (Lui sautant au cou et l’embrassant.)
 Tiens?... tiens!... voilà pourquoi...

PATERNE, se débattant.
 — Finissez donc... vous me défrisez...

BRIDOIE. — Je le défrise!... coquet!... (A part.)
 Il a tous mes cheveux... du temps que j’en avais... (Lui donnant de petites tapes sur la joue.)
 Quelles bonnes joues!... a-t-y de bonnes joues !...

PATERNE, le repoussant.
 — Heu!... j’aime pas qu’on me trifouille
 la figure... (A part.)
 Y va me faner!...

BRIDOIE, ému.
 — Paterne?

PATERNE. — Eh ben?...

BRIDOIE. — Laisse-moi t’embrasser!...

PATERNE. — Ma foi non !...

BRIDOIE. — Pourquoi?

PATERNE, passant à droite.
 — Parce que... parce que ça m’embête, na!...

BRIDOIE. — Oh! quel vilain mot! qu’est-ce qui t’a appris ça!...

PATERNE. — C’est papa... il le dit toujours à maman Mathurine.

BRIDOIE, à part.
 — Le butor! comme il l’a éduqué!... (Haut.)
 Voyons... viens par ici... avec moi...

(Il le prend sous le bras et le conduit vers les chaises à gauche.)

PATERNE, ahuri.
 — Où allons-nous comme ça?

BRIDOIE. — Assieds-toi... (Ils s’asseyent. Avec émotion.)
 Paterne... quand je suis comme ça... près de toi... est-ce que tu ne sens rien!...

PATERNE. — Si... je sens l’oignon... vous avez mangé de l’oignon...

BRIDOIE, à part.
 — Ah! mon Dieu! est-ce qu’il serait bête!... (Haut.)
 Tu ne me comprends pas... je te demande si tu ne sens rien là!... (Il lui met la main sur le cœur.)


PATERNE. — Chatouillez pas!... (A part.)
 Quelle drôle de clarinette!

BRIDOIE, l’interrogeant.
 — Eh bien?...

PATERNE, se tâtant.
 — Attendez donc!... je sens le calepin rouge que maman m’a donné aux étrennes...

BRIDOIE, à
 part.
 — Décidément, j’ai donné le jour à une oie!... Sapristi! c’est vexant, quand on n’en a qu’un... peut-être qu’y se sera rattrapé sur l’instruction... (Haut.)
 Écoute, petit... Quoi que tu faisais étant mioche?

PATERNE. — Moi?... je sifflais les bœufs...

BRIDOIE. — Et après?

PATERNE. — Je resifflais les bœufs...

BRIDOIE, à
 part.
 — Pristi! c’est vexant quand on n’en a qu’un!... (Haut.)
 Sais-tu lire?

PATERNE. — Un petit peu... dans le gros... je lis les poteaux...

BRIDOIE. — Et compter?

PATERNE, se levant.
 — Oh! pour ce qui est de conter... je conte des histoires...

BRIDOIE, à part.
 — Pauvre garçon!... ça me fait de la peine... ça me... Après ça tout le monde ne peut pas avoir inventé la poudre... pourvu qu’il ait du cœur... de la santé... (Il passe derrière lui en l’examinant.)
 Les pierres de taille ne sont jamais malades... (Haut.)
 Tu te portes bien, n’est-ce pas?...

PATERNE. — Pas mal! vous êtes ben honnête!

BRIDOIE.

AIR du Retour des chasseurs.



Pardi! ça s’ voit! eh ben ça me console...



Il se rattrap’ sur la solidité !



Est-il gaillard!!!


PATERNE.


Quand j’allais à l’école,



J’ai, trois ans de suit’, gagné le prix d’ santé.


BRIDOIE.


Le coffre est bon?...


PATERNE.


Un estomac d’autruche!



Quéqu’ ça vous fait?


BRIDOIE.


J’t’en fais mon compliment,



C’est un mérit’ !


PATERNE.


Je r’çois vot’ compliment.


BRIDOIE, à part.


Faut bien m’l’avouer, mon enfant n’est qu’un’ bûche...

Mais j’l’aim’ tout d’ mêm’, cett’ bûche est mon enfant.

Je m’ dis hélas : Ton enfant n’est qu’un’ bûche...

Mon cœur m’ répond : Cett’ bûch’... c’est ton enfant.


(Parlé.)
 Pauvre garçon, va... (Haut à PATERNE qui est devenu rêveur.)
 A quoi que tu penses?...

PATERNE. — Que c’est bête!... à Toinette donc!...

BRIDOIE, à part.
 — Il sait aimer... c’est quelque chose... (Haut.)
 Tu as raison de penser à Toinette... c’est une bonne fille... qui a de l’esprit... pour deux... faut l’épouser...

PATERNE. — Oh! oh! oh! mais je ne suis pas une bête non plus, moi!

BRIDOIE. — Oh! oh! oh! toi!... t’as de bonnes joues!... toi!... (A part.)
 C’est drôle, il tient de Tréfoin pour l’esprit.

PATERNE. — J’ai trouvé un moyen pour épouser Toinette!...

BRIDOIE. — Vrai?... (A part.)
 L’amour lui ouvrira peut-être les idées... (Haut.)
 Voyons, ton moyen?...

PATERNE. — J’attendrai que le feu prenne à sa maison et je la sauverai...

BRIDOIE. — Comment!...

PATERNE. — C’est comme ça que papa a épousé maman,..

BRIDOIE. — Tréfoin!... tu dis qu’il a sauvé?...

PATERNE. — Pardi!... Il n’vous a donc pas récité son histoire... «C’était la veille de Noël...»

BRIDOIE, haletant.
 — La veille de Noël!... oui!...

PATERNE. — «Le froid piquait...»

BRIDOIE. — C’est vrai!... Eh bien?...

PATERNE. — Eh bien! c’te nuit-là... il y a vingt ans... il a sauvé maman Mathurine d’un incendie!...

BRIDOIE. — Lui!...

PATERNE. — Et c’est pour ça qu’il l’a épousée... c’est pour ça qu’on l’a fait commandant des pompiers... et qu’on l’a décoré d’une médaille d’honneur!...

(Il remonte.)

BRIDOIE, à part, indigné.
 — Il serait possible... Il a osé s’attribuer... et Mathurine l’a cru... et, par reconnaissance...


SCÈNE XIII.


LES MÊME, MATHURINE, sortant de la ferme.

BRIDOIE, allant à MATHURINE.
 — Mathurine! je sais tout! je t’accusais... j’avais tort... on nous a trompés... Tiens! ces lettres que tu voulais me prendre...

MATHURINE. — Comment!

BRIDOIE, les lui donnant.
 — Les voici... je te les donne!...

MATHURINE. — Oh! merci!...

TREFOIN, dans
 la coulisse.
 — Paterne! Paterne!

PATERNE, descendant à droite
. — Oh! v’là papa!

MATHURINE. — Mon mari!...

BRIDOIE. — Oh! maintenant je ne le crains plus! Qu’il vienne, nous aurons à causer!


SCÈNE XIV.


LES MÊME, TREFOIN.

TREFOIN, entrant par le troisième plan à gauche. A PATERNE.
 — Ah! te voilà, drôle! polisson! me lâcher sur la route! résister à son père!... un mioche! un gamin!... Suis-moi, enfant dénaturé!...

PATERNE. — Non, p’pa!...

TREFOIN. — Me suivras-tu!

PATERNE. — Plutôt la mort que la Rousselet!...

TREFOIN. — Tu ne veux pas me suivre, drôle?

(BRIDOIE passe près de TREFOIN.)

PATERNE. — Non, p’pa! giflez-moi!

TREFOIN. — Tu ne veux pas !

(Il lui arrache sa canne et l’en menace.)

BRIDOIE, enlevant la canne à TREFOIN et le faisant pirouetter.
 — Un instant! on ne touche pas!...

PATERNE. — Oh! bon vieux!

TREFOIN, à
 BRIDOIE.
 — Misérable gueux! de quoi te mêles-tu? Est-ce que ça te regarde?

BRIDOIE. — Il est superbe !

TREFOIN. — Et si je veux rosser mon enfant, moi!

BRIDOIE. — Par exemple! ce pauvre Paterne! ce bon Paterne! (Montrant le poing.)
 Viens-y donc?

TREFOIN. — Tu oses lever la main sur moi... un dignitaire... Je vas te faire arrêter.

BRIDOIE. — Je ne crois pas !

TREFOIN. — Je t’accorde dix minutes pour vider le pays.

BRIDOIE. — A une condition, mon commandant!

TREFOIN. — Des conditions!

(PATERNE remonte et passe à gauche près de MATHURINE.)

BRIDOIE. — Rien qu’une! Je veux voir les enfants heureux... Mariez-les et je pars.

TREFOIN. — C’est un peu fort!... Mon fils épousera celle que je lui destine et pas d’autre... Je le veux!

BRIDOIE. — Non!

PATERNE. — Papa, je la déteste!...

TREFOIN. — Tu l’aimeras!

PATERNE, avec entêtement.
 — Papa!...

TREFOIN, d’un ton bref et sévère.
 — Pas un mot de plus... Qu’on me serve à manger ici, dehors... Allons, vite, Mathurine... (MATHURINE entre dans la ferme. A PATERNE, avec une résolution froide.)
 Fais tes réflexions... car sitôt que j’aurai dîné, nous remonterons en voiture...

PATERNE. — Je n’irai pas chez la Rousselet !

TREFOIN, avec une colère sourde.
 — Tu n’iras pas?...

PATERNE. — Non!... je n’irai pas!...

(Il prend une chaise pour se garantir.)

TREFOIN, avec une colère contenue.
 — Tiens, vois-tu... je suis calme... mais tu me connais... (Serrant les poings avec une rage sourde.)
 Quand je devrais t’attacher... te sangler dans la voiture...

PATERNE, se
 réfugiant près de BRIDOIE, avec calme et résolution.
 — Ah! c’est comme ça?... c’est bon. (Retenant
 ses larmes.)
 Moi aussi, je suis calme, p’pa... je suis calme, p’pa...

BRIDOIE. — Petiot!...

(Il lui prend la chaise des mains et la dépose près du banc.)

PATERNE. — Je suis calme.

(Il entre à la ferme.)


SCÈNE XV.


BRIDOIE, TREFOIN; puis MATHURINE.

TREFOIN, plaçant la table sur le devant, à gauche.
 — Eh bien! c’dîner, est-ce pour aujourd’hui?...

MATHURINE, arrivant de la ferme avec le dîner qu’elle met sur la table.
 — Eh bien! voilà! voilà!

(TREFOIN s’assied devant la table.)

TREFOIN, à BRIDOIE, en tirant sa montre.
 — Tu n’as plus que cinq minutes. (MATHURINE va prendre dans le coin, à gauche, une bouteille et un verre qu’elle met sur la table.)


BRIDOIE. — Cinq minutes!... c’est plus qu’il ne m’en faut pour vous raconter une histoire...

MATHURINE, à
 part.
 — Que va-t-il faire?...

TREFOIN. — Une histoire!... Est-ce que j’ai le temps d’écouter les histoires!...

BRIDOIE. — Pendant que vous dînerez, ça vous égayera... si ça vous ennuie, vous m’arrêterez...

TREFOIN, se servant.
 — Va, parle... je ne t’écoute pas.

MATHURINE, à
 part.
 — Je tremble!

BRIDOIE, debout.
 — C’était la veille de Noël... le froid piquait...

TREFOIN. — Hein?

BRIDOIE. — Un incendie se déclara dans la ferme de Blinville.

TREFOIN, à part.
 — Mon histoire!

BRIDOIE. — Si ça vous ennuie, je vais m’arrêter...

TREFOIN. — Non, continue...

BRIDOIE, qui a pris la chaise contre le banc, s’asseyant.
 — Merci... En moins d’un quart d’heure, les bâtiments étaient en feu. Tout le monde était à fêter la Noël au village voisin, sauf une jeune fille, un garçon de ferme et un marchand de veaux des environs...

TREFOIN, à part.
 — Comment sait-il ça?...

BRIDOIE, se
 levant. —
 Si ça vous ennuie, je vais m’arrêter...

TREFOIN. — Continue... (BRIDOIE se rapproche de la table et se rassied.)


BRIDOIE, prenant le verre de TREFOIN et buvant.
 — Merci... à votre santé... L’incendie ne tarda pas à envelopper le corps du bâtiment occupé par la jeune fille... Alors, un de ces deux hommes s’élance...

TREFOIN, vivement.
 — Le marchand de veaux!

BRIDOIE. — Nous allons voir ça... Il pénètre dans la chambre en feu... charge la jeune fille évanouie sur ses épaules... (Se levant.)
 mais impossible de retourner sur ses pas... l’escalier venait de s’écrouler derrière lui... la fenêtre restait... il enveloppe son précieux fardeau dans un drap... et, à l’aide de cordes, la descend à terre... Un homme était en bas...

TREFOIN. — Le garçon de ferme...

BRIDOIE. — Nous allons voir ça... Cet homme était accouru pour sauver...

TREFOIN, vivement.
 — La jeune fille...

BRIDOIE. — Non : ses veaux.

(TREFOIN se lève et quitte lentement la table.)

MATHURINE, à
 part.
 — Que dit-il?...

(Elle passe vivement près de BRIDOIE.)

TREFOIN, à part, atterré.
 — Comment sait-il ça!...

BRIDOIE. — Vous ne mangez plus? (Il prend la place de TREFOIN et mange.)
 Merci!...

MATHURINE. — Continuez...

BRIDOIE. — Ce marchand, à l’abri de tout danger, emporta la jeune fille...

MATHURINE. — Et... le garçon de ferme?

BRIDOIE. — Englouti dans les décombres... se réveilla le lendemain à l’hôpital... où il resta ignoré, entre la vie et la mort, pendant deux mois sans pouvoir donner de ses nouvelles à personne...

(Il se lève.)

MATHURINE. — Ah! mon Dieu!!

AIR de Garrick.



Il part enfin de ce triste séjour,



Il va revoir sa fiancé’ chérie,



«Elle me gard’, disait-il, son amour



«Pour prix de ma longue agonie!...»



Mais un infâm’, par un récit menteur,



De la jeun’ fill’ trompant la r’connaissance,



Avait reçu sa foi... Cet imposteur



D’ mon dévoûment m’avait volé l’honneur,



Pour m’en voler la récompense !


(A TREFOIN.)

Tu m’as volé ma récompense!

MATHURINE, passant près de TREFOIN.
 — Est-il possible!... répondez, monsieur!...

TREFOIN, avec colère.
 — C’est faux... on ne vous croira pas... j’ai ma médaille!...

(Il la montre.)

MATHURINE. — Votre médaille! vous savez bien qu’elle est à lui! (Prenant la main de BRIDOIE et bas.)
 Bridoie... pardonnez-lui...

(TREFOIN cache sa médaille.)

BRIDOIE, bas.
 — C’est pour vous, Mathurine... il m’a fait tant de mal... j’aurais pu être si heureux!

TREFOIN, à
 BRIDOIE.
 — Voyons! que veux-tu pour te taire... (A part.)
 Cet animal-là me ferait destituer...

BRIDOIE, passant près de TREFOIN.
 — Ce que je veux? je veux que Paterne épouse la petite...

TREFOIN. — Mais de quel droit? Paterne est mon fils...

BRIDOIE, indiquant MATHURINE.
 — C’est égal... (Appuyant.)
 Sa mère le désire.

TREFOIN. — Qu’est-ce qu’il chante?... sa mère... la Grenuchard... y a vingt-trois ans que je l’ai pleurée... grâce au ciel!

BRIDOIE. — Comment, Mathurine?... Paterne n’est pas?

MATHURINE. — Mon fils?... non.

BRIDOIE, à part.
 — Ah! mon Dieu! je me suis trompé! j’ai mal compris!... j’ai cru... et moi qui l’ai embrassé! une bête ! un âne ! un Tréfoin !

(Il passe à droite.)


SCÈNE XVI.


LES MÊME, TOINETTE; puis PATERNE.

TOINETTE, accourant par le fond à droite.
 — Ah! notr’ maître!... au secours... au secours!... Paterne...

TOUS. — Paterne?

TOINETTE. — Il vient de se jeter dans la mare de la ferme...

MATHURINE. — Ciel! courons!

(Elle remonte avec TOINETTE.)

BRIDOIE, à
 TREFOIN.
 — Mais courez donc! puisqu’il est à vous!

TREFOIN, sans bouger.
 — Sont-elles serines! il n’y a pas d’eau !

(Il range la table et les chaises.)

PATERNE, entrant par le fond à droite. Il est mouillé jusqu’aux genoux seulement.
 — J’ai cru qu’il y en avait assez... L’ dindonneau s’y était néyé
 dimanche...

BRIDOIE, le contrefaisant.
 — L’ dindonneau s’y était néyé
 dimanche... (A part.)
 Mais est-y bête! est-y bête!... (Haut à TREFOIN.)
 Oh! c’est ben à vous, allez!...

TREFOIN, à PATERNE.
 — Animal! t’as abîmé tes guêtres!

PATERNE. — Je m’ai trompé!... je vas recommencer par la tête.

(Il remonte.)

MATHURINE, courant à lui.
 — Paterne!

TOINETTE, à
 PATERNE.
 — Attendez-moi!... je vas me périr avec vous!...

(Elle va pour remonter.)

BRIDOIE, la retenant.
 — Hein?...

TOINETTE. — Puisque tout le monde nous abandonne !

BRIDOIE. — Un instant!... Tu n’y penses pas... un imbécile!... un dindonneau...

TOINETTE. — Je l’aime comme ça!

BRIDOIE. — Au fait... c’est une raison... (A part.)
 Pauvre petite!... Elle m’a donné son pain... elle a partagé son déjeuner avec moi... là... sur ce banc... Eh ben! morbleu! cette place-là lui portera bonheur... (Haut.)
 Attends... je vas arranger ça... (TOINETTE remonte près de MATHURINE. Allant à TREFOIN qui est redescendu à gauche, et le prenant sous le bras.)
 Dites donc, l’ancien, faut que nous causions... (Le menant vers le banc.)
 Asseyez-vous là.

MATHURINE, à part.
 — Que va-t-il faire?

TREFOIN. — Je ne suis pas las.

BRIDOIE. — C’est égal... (Tendant la main à TOINETTE.)
 La place est bonne, et j’y tiens!...

(Ils s’asseyent.)

TREFOIN. — Eh ben! quoi que vous voulez?

BRIDOIE. — Je veux que vous me demandiez ben poliment la main de Toinette pour vot’ dadais.

TREFOIN. — Mais pas du tout!... je refuse...

BRIDOIE, se
 levant.
 — Ah! c’est différent...

TREFOIN. — Où allez-vous donc?

BRIDOIE. — Je vas me faire raser... et quand on me rase... je paie avec une histoire... j’en sais une bonne... (Très haut.)
 C’était la veille de Noël... le froid piquait...

TREFOIN, cherchant à le faire taire.
 — Assez! assez!... puisque je consens!... je consens!...

PATERNE et TOINETTE. — Vrai?

BRIDOIE, poussant TOINETTE dans les Iras de PATERNE. —
 Embrassez-vous, mes enfants... (A TREFOIN.)
 Je n’irai pas me faire raser.

TOINETTE, à
 BRIDOIE.
 — Oh! merci!

BRIDOIE, bas, prenant la main de TOINETTE.
 — Ce n’est pas plus difficile que ça... ça porte bonheur de partager son pain.

MATHURINE, à
 BRIDOIE.
 — Vous restez pour la noce?

PATERNE. — Toujours!... toujours!...

TOINETTE. — Vous ne nous quitterez pas.

BRIDOIE, regardant MATHURINE et secouant la tête avec un air de regret.
 — Toujours?

TREFOIN. — Vous êtes indiscrets... Monsieur a peut-être des affaires...

BRIDOIE. — Oui... j’ai des pratiques qui m’attendent... il faut que je fasse mon petit commerce... mais je viendrai quelquefois par ici... souvent... voir si vous êtes heureux...

TOINETTE. — Et vous?

BRIDOIE. — Oh! moi, j’avais toujours désiré une fille... je l’ai trouvée, n’est-ce pas?

TOINETTE. — Oh! oui!

PATERNE. — Oh oui! deux! deux filles!...

BRIDOIE, à part.
 — Est-y bête! (Haut.)
 Dieu! que votre fils est bête!...

TREFOIN. — Oh oui! (Se reprenant.)
 Non! non!...

BRIDOIE. — Adieu, mes enfants!...

TOINETTE, qui est allée prendre une bouteille sur la table, la mettant dans la poche de BRIDOIE.
 — Tenez, emportez ça.

PATERNE, qui est remonté près du pommier, le secouant. —
 Je cueille votre dessert.

MATHURINE, qui a été prendre aussi par la fenêtre de la ferme un pigeon, le mettant dans la besace de BRIDOIE.
 — Et ce pigeon!...

TREFOIN, qui a été prendre aussi par la fenêtre un objet qu’il cache, de loin à BRIDOIE.
 — Pst! pst! (BRIDOIE s’approche. En confidence.)
 Tenez, un morceau de fromage... (Il le lui donne.)
 Vous en aurez autant à chaque fois que vous vous tairez.

BRIDOIE. — Merci! merci! (Bas à MATHURINE.)
 Adieu, Mathurine... oublions... (Il lui serre la main et remonte.)


PATERNE, lui donnant son chapeau et bourrant sa besace de pommes.
 — Tenez... votre dessert... et votre chapeau...

BRIDOIE, à TOINETTE et à PATERNE, leur prenant la main.
 — Et vous, mes amis, si vous avez des enfants, apprenez-leur à secourir la clarinette qui passe… adieu! adieu!

(Il s’éloigne; on l’aperçoit sur la colline. Il fait des signes d’adieu aux habitants de la ferme. MATHURINE tombe sur le banc. TREFOIN découvre sa médaille d’un air soulagé.)

FIN
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ON DEMANDE DES CULOTTIÈRES





PERSONNAGES :


LAVERDURE, rentier

GASPARD, son domestique

FIDELINE, chemisière

La scène est à Paris.

Un salon octogone. Porte au fond, portes latérales, une fenêtre à droite dans l’angle. A l’angle de gauche, un grand portrait d’homme accroché au mur; sous le portrait, une console; guéridon à droite au premier plan; table à gauche, au premier plan.


SCÈNE PREMIÈRE


LAVERDURE, seul. Il est en habit de livrée, une brosse au pied et un balai à la main.


Quelqu’un qui me verrait ainsi, en habit de livrée, en train de frotter... dirait bien certainement : Voilà un domestique qui fait l’appartement de son maître... Eh bien! cette dame se tromperait... Cet appartement est le mien, ce mobilier est à moi, ce balai est ma propriété... Je ne suis pas domestique... je n’ai pas de maître... Je vis de mes rentes! J’ai servi dix ans... pas comme militaire... comme valet de chambre... un Anglais puissamment riche, mais qui avait des maux d’estomac! (Montrant le portrait.)
 Le voilà, mon bienfaiteur! les médecins de son pays lui conseillèrent de boire du rhum... il en but… Touché par la compassion, je lui proposai la racine de guimauve... il me répondit : Taisez-toi, vô!... C’était son mot... et il continua à boire du rhum. Alors, au bout de six mois, le pauvre cher homme.... (S’attendrissant.)
 il avait pensé à faire un testament par lequel il me laissait mille livres sterling de revenu... Vingt-cinq mille livres de rentes... à moi!... Je n’ai pas été ingrat!... généreux ami!... je lui ai fait faire un beau cadre! Soixante francs!... et je 1’époussette religieusement soir et matin... (Il époussette le portrait, puis redescend.)
 Mais épousseter un bienfaiteur encadré, ce n’est pas une occupation!... quand j’ai ciré mes bottes et fait mon ménage, quand je quitte mon habit de livrée où je suis si à l’aise, pour endosser mon habit de monsieur, de rentier qui me gêne aux entournures... je ne sais plus que faire... je suis désœuvré... je m’ennuie!... Ne pouvant plus être domestique... j’ai songé à en prendre un... qu’on doit m’expédier au premier jour... j’ai demandé la plus grosse bête du Morvan... mon pays, qui en fournit beaucoup... je m’amuserai à le styler... et quand je l’aurai bien dressé... je le flanquerai à la porte... pour prendre une autre grosse bête... et ainsi de suite... si toutefois, l’amour m’en laisse les loisirs... car (je palpite à cette seule idée!...) je suis sur la limite d’une aventure... O Fidéline!... elle est chemisière!... Profession pudique et morale!... C’était lundi dernier, passage Choiseul... j’y flânais... en rentier... Tout à coup, deux yeux noirs m’arrêtent net devant un magasin... j’entre témérairement. — Que demande Monsieur ? — Des jarretières, dis-je à tout hasard. — Comment les voulez-vous ? — Comme les vôtres ! Ce madrigal la fit sourire... elle m’avoua qu’elle était orpheline... et je lui commandai, incontinent, douze douzaines de paires de chemises... moyen adroit de l’attirer dans mon antre!... Elle devait venir me prendre mesure hier. Je m’étais nanti d’un bonnet coquet dont je comptais lui faire hommage ! Mais personne! Fidéline est à Avallon, pour affaire... elle revient aujourd’hui... Si, à midi, elle ne paraît pas... ma malle est faite; je ne peux pas vivre sans chemises, crac! je vais me faire prendre mesure à Avallon!... avec mon bonnet... coquet! (On entend un bruit au-dehors.)
 Ah! mon Dieu!... Quelqu’un qui dégringole !... si c’était elle !... l’escalier est ciré de ce matin!... Vite, un flacon!... des sels ! (Il prend un flacon sur la cheminée et court pour sortir. La porte s’entrouvre, la tête de GASPARD paraît.)



SCÈNE II


LAVERDURE, GASPARD

GASPARD, entrouvrant la porte et passant la tête.
 — Bien le bonjour, la compagnie... M. Laverdure, si ous plaît ?

LAVERDURE, à
 part.
 — Ce n’était pas elle! Qu’est-ce que c’est que ce gros pataud ?

GASPARD, à part.
 — Tiens! un domestique!... (Haut.)
 M. Laverdure, si ous plaît ?

LAVERDURE. — C’est ici... Qui es-tu, mon garçon ?

GASPARD. — Je suis Gaspard...

LAVERDURE, à lui-même.
 — Mon groom!...

GASPARD. — J’arrive du Morvan, pour entrer petit laquais chez M. Laverdure...

LAVERDURE. — Eh bien, entre donc, mon ami... entre!

GASPARD, faisant un pas et glissant.
 — Un instant!... c’est-il ciré ici ?

LAVERDURE. — Pourquoi ?

GASPARD. — Répondez toujours... c’est-il ciré ici ?

LAVERDURE. — Oui, c’est ciré!

GASPARD. — Bon!... pour lors, dites à mon maître qu’y vienne me payer mes huit jours... je m’en vas!... (Il remonte à la porte et trébuche.)


LAVERDURE, riant.
 — Comment! tu t’en vas!...

GASPARD. — Oui, du moment que c’est ciré... je m’en retourne au Morvan!...

LAVERDURE, le faisant entrer.
 — Arrive donc, imbécile!... (A part.)
 C’est une buse!... il est charmant!... (Il le fait avancer.)


GASPARD, marchant avec précaution.
 — Holà ho! ho!... voulez-vous me lâcher, vous!... holà ho! ho! ho! voulez-vous me lâcher, domestique! (Il le repousse, et reste en place, les jambes écartées, sans oser bouger. Il porte un paquet sur son épaule, au bout d’un bâton.)


LAVERDURE, à part.
 — Il me prend pour mon domestique!...

GASPARD, immobile.
 — En v’là une sale invention!... je m’ai déjà fichu par terre dans l’escalier...

LAVERDURE. — Ah! c’était toi...

GASPARD. — Un peu... j’ai voulu me ragripper à la rampe... cirée aussi!... en v’là une sale invention !

LAVERDURE. — Tu t’y feras, mon garçon!

GASPARD. — A débouler les escaliers ?

LAVERDURE. — Non, à marcher sur les parquets cirés.

GASPARD. — Vous croyez, Parisien ?... moi, je ne crois pas.

LAVERDURE, indiquant la droite.
 — Allons !... va déposer ton paquet sur ce fauteuil, là-bas.

GASPARD, calculant la distance.
 — C’est loin.

LAVERDURE. — Va doucement.

GASPARD, marchant.
 — Je vas tomber.

LAVERDURE. — Non.

GASPARD. — Je vas tomber... parions...

LAVERDURE. — Non...

GASPARD, glissant et tombant assis.
 — Ça y est!... j’ai gagné!... Ah! qué sale invention!!!

LAVERDURE, l’aidant à se relever.
 — C’est la faute de tes gros souliers... Je te dis que tu t’y feras... avec des bottes...

GASPARD, joyeux.
 — Je mettrai des bottes... moi ?

LAVERDURE, à part.
 — Il est stupide ! je crois que je le garderai longtemps...

GASPARD. — M. Laverdure, si ous plaît...

LAVERDURE. — Oui... il va venir... il s’habille... Approche ici, mon ami... et causons un peu...

(Il s’assied.)

GASPARD, scandalisé, le prenant par le bras pour le faire lever.
 — Eh ben ! Qu’est-ce que vous faites, vous ?

LAVERDURE. — Qu’as-tu ?

GASPARD, le tirant.
 — Dans les fauteuils du bourgeois!... un domestique!... Voulez-vous vous lever de là, grand feignant!

(Il le tire, le fait lever, glisse et tombe assis dedans.)

LAVERDURE, riant.
 — Eh ben!... Et toi ?

GASPARD. — J’ai glissé... ça ne compte pas!... Allez, causons!

(Il est assis et LAVERDURE debout.)

LAVERDURE, à part.
 — Si l’on ne dirait pas qu’il est mon maître et que je suis son laquais... J’aime ça!

GASPARD. — Allez! causons! (A lui-même en tâtant les bras du fauteuil.)
 Ils ont jusque ciré les bras!... Qué sale invention!

LAVERDURE. — Dis donc, Gaspard... mon petit Gaspard... avant d’entrer ici... qu’est-ce que tu faisais au Morvan ?

GASPARD. — Ce que je faisais ?... J’étais élagueur... Cheux nous, on appelle élagueur un homme qui élague... j’élaguais, quoi! (S’emportant.)
 Puisqu’on vous dit que j’élaguais !

LAVERDURE. — C’est bon!... ne te fâche pas!

GASPARD, à part.
 — Y me déplaît ce gros-là!... il a l’air sournois !

LAVERDURE, à
 part.
 — Quel précieux butor!... s’il est honnête... je le garderai quinze ans... éprouvons-le... Je vais lui proposer des choses indélicates... c’est très malin! (Haut.)
 Avance ici... (GASPARD se lève.)
 Vois-tu, mon petit Gaspard... je suis un vieux renard dans le métier et je peux te donner d’excellents conseils...

GASPARD. — Allez!

LAVERDURE. — L’essentiel, pour un domestique, c’est de savoir se procurer quelques douceurs... et de faire en sorte que le bourgeois n’y voie que du feu!...

GASPARD, à part.
 — Méfions-nous !

LAVERDURE. — Une supposition... Tu aimes le sucre...

GASPARD. — Moi! pas vrai... j’aime le lard!

LAVERDURE. — Enfin, tu pourrais aimer le sucre... c’est une supposition...

(Il va au guéridon.)

GASPARD. — Puisqu’on vous dit que j’aime le lard!... Ah! si le sucre était du lard!...

LAVERDURE, lui montrant sur le guéridon une bouteille, un sucrier, un verre.
 — Laisse-moi donc te montrer... Tiens, voici une bouteille pleine, et un sucrier qui contient trois morceaux de sucre... (Il les compte.)
 Un, deux, trois... (Il les dépose un à un sur la table.)
 Monsieur les a comptés...

GASPARD. — Y les a comptés... faut pas y toucher...

LAVERDURE. — Au contraire... tu veux boire un grand verre de vin sucré... sans que la bouteille diminue... et sans qu’il manque un morceau dans le sucrier... comment t’y prendrais-tu ?

GASPARD. — Moi ?... je m’y prendrais pas... c’est pas à moi... c’est au maître... (A part.)
 Méfions-nous!

LAVERDURE, à part.
 — Quelle cruche!... (Haut.)
 Mais si, grand nigaud!... puisque je te donne une leçon pour flibuster habilement le bourgeois... Tiens!... ce n’est pas plus difficile que ça...

GASPARD, à part
. — Je le vois venir!… c’est un filou!... attends! (Il retrousse ses manches peu à peu.)


LAVERDURE. — Y es-tu ?

GASPARD. — Je m’apprête... allez!

LAVERDURE

AIR :  Voyons, examinons (Giralda).



Voyons
 (bis),
 regarde bien :


GASPARD


Marchez
 (bis),
 dégoisez vot’ moyen.


LAVERDURE, faisant ce qu’il dit.



Faut, d’abord, dans ton verre...


GASPARD


Faut, d’abord dans mon verre!.


LAVERDURE


Verser avec mystère...


GASPARD, à part.



J’vas t’en fich’ du mystère !


LAVERDURE


Ce généreux vin-là!...


GASPARD


Ce généreux vin-là!...


LAVERDURE


Que l’eau remplacera.


GASPARD, à part.



Voyez-vous c’ filou-là!


LAVERDURE


Et puis, d’une main prompte,



Sans déranger le compte



Des morceaux que tu vois,



Tu les casses tous trois...


GASPARD


Les morceaux que je vois,



Je les casse tous trois.


LAVERDURE


C’est ainsi que sans peine...


GASPARD


C’est ainsi que sans peine...



Le bourgeois est refait.


LAVERDURE


Le bourgeois est refait.


ENSEMBLE


Car, tu vois, sa bouteille est pleine,



Oui, sa bouteille est pleine



Et son sucre au complet
 (bis).


(A part.)


Voyons l’effet



Que ça lui fait.


GASPARD


Oui, je vois, sa bouteille est pleine,



Oui, sa bouteille est pleine



Et son sucre au complet
 (bis).


(A part.)


Ton compte est fait,



Filou parfait
 (bis) !


LAVERDURE, parlé.
 — As-tu compris ?

GASPARD, id.
 — Si j’ai compris!...

DEUXIÈME COUPLET


Très bien! très bien! joli moyen!


LAVERDURE


Il est gentil ?


GASPARD, prenant le verre.



A vot’ santé, l’ancien !



Merci! grand bien vous fasse!


LAVERDURE, à part.



Il boit! ah! quelle audace!


(Il boit.)

GASPARD


Reprenez votre tasse.


(Il lui rend le verre.)

LAVERDURE, à part.



A l’instant je le chasse!


GASPARD, retroussant ses manches.



Mais en honnêt’ garçon...


LAVERDURE


C’est un affreux fripon !


GASPARD, à part.



J’ vas t’ payer ta leçon!


LAVERDURE


Il cède à ma leçon!


GASPARD


Et pour ta récompense,



Je veux te fiche un’ danse,


(Il lui donne un coup de pied.)


Ça t’apprendra, coquin,



Si je suis un gredin!


LAVERDURE, joyeux.



A la bonne heure, enfin !



Ce n’est pas un gredin!


GASPARD


Mets ta veste par terre...


LAVERDURE, se sauvant derrière le guéridon.



J’adore sa colère...


GASPARD, le poursuivant.



Tu vas être frotté!


LAVERDURE


Et son honnêteté!


ENSEMBLE

LAVERDURE


Oui, vraiment, son courroux m’éclaire.



Oui, son courroux m’éclaire.



Ah, je suis enchanté



De tant de probité!



Assez comm’ ça !



Oh! là! oh! là!


GASPARD


Oui, voilà de quelle manière



Voilà de quell’ manière,



Avec civilité,



Je paie un effronté!



Attrape ça!



Et puis, c’lui-là!



Attrape ça!



Ça t’apprendra!


(GASPARD jette LAVERDURE sur la chaise de gauche.)

LAVERDURE. — Pas si fort! (A part.)
 Ah! le brave garçon! (Haut.)
 Pas si fort!

GASPARD, retenant LAVERDURE au collet.
 — Sais-tu ce qu’il a fait pour moi, M. Laverdure ?

LAVERDURE, secoué.
 — Non!

GASPARD. — Au moment de venir chez lui, j’ai tombé d’un arbre, au pays, en élaguant... je m’ai fêlé la tête... Eh bien ! il m’a envoyé cinquante francs pour la faire recoller !

LAVERDURE, secoué.
 — Je le sais...

GASPARD, de même.
 — Et il m’a gardé ma place!... il m’a attendu... ça ne s’oublie pas, ces choses-là... ça reste là... et là... et tu veux que je le filoute!... Je vas te refiche une raclée!

LAVERDURE, se levant.
 — Aïe!... quelle noblesse de sentiments!...

GASPARD, le lâchant.
 — Mais on glisse... ça me gêne...

LAVERDURE, se frottant, à part.
 — C’est égal ! je suis bien content d’avoir pris ce domestique-là! (Haut.)
 Gaspard, je ne t’en veux pas... au contraire... si tu savais !...

GASPARD. — Quoi ?

LAVERDURE. — Rien. Je vais te chercher M. Laverdure!... Tu vas le voir, ce bon M. Laverdure!... (Près de la porte.)
 Adieu, Gaspard! Adieu, mon petit Gaspard! (Il lui fait des mines et sort à droite.)


GASPARD, indigné.
 — Allez donc! allez donc! grand feignant!... Et dites-y qu’y m’apporte mes bottes... J’en ai besoin!


SCÈNE III


GASPARD, seul.


(Il veut marcher, glisse et se retient à une chaise.)

J’ai pas envie de verser à chaque minute du jour... La nuit... je ne dis pas... y peut y avoir de l’agrément... en rotonde... quand y a des femmes! Témoin, pas pus tard qu’à minuit passé, entre Auxerre et Montereau... route d’Avallon... Nous étions au complet... tous hommes... tous gendarmes... moins une femme... une créature superbe... en face de moi... y faisait de la lune! Elle me disait toujours : — Monsieur, voulez-vous croiser ? — Moi, j’répondais : je veux bien croiser !... et je croisais... Nous croisions tous deux, quoi!... Et ail’ me faisait des yeux... et j’y faisais des yeux... nous nous faisions des yeux, quoi!... Y avait de la lune. V’là-t’y pas qu’en entrant sur le pont de Montereau... brinn!... patapouf!... crrra!... c’te brute de diligence nous flanque dans un fossé ! C’était pas sa faute à ce postillon... y avait une paille dans l’essieu! Bon!... nous v’là tous emberlificotés dans notre rotonde... moi, au fond... et tous les gendarmes dessus... dont c’te dame!... En veux-tu des cris et des crénom! et des bras et des jambes... et tout ça sur moi! Moi, j’élaguais... j’élaguais... En élaguant, je m’agrippe... mon nez rencontre un chapeau rose... sans favoris!... Que chance!... Je m’ dis : S’il faut périr, pérons
 en bon Français!... J’embrasse... Pendant ce temps, le postillon relevait ses chevaux... les bêtes avant les gens... c’était son droit... les bêtes, ça coûte ! Quand ça fut notre tour, v’là ce que j’ai trouvé dans ma main... une jarretière!... (Il la montre.) bleuse
 avec un fermoir reluisant !... Vous me demanderez : Pourquoi que tu ne l’as pas rendue à c’te dame ?... Tiens! c’était peut-être aux gendarmes ! Vous me demanderez : T’a-t-elle encore fait de l’œil, le reste du voyage ? Tiens ! on ne sait pas!... y avait plus de lune!...


SCÈNE IV


LAVERDURE, GASPARD

LAVERDURE, entrant, à part.
 — J’ai passé mon habit marron... jouissons de sa surprise!...

GASPARD, vivement.
 — Le bourgeois!... cachons ça!... y croirait que j’ai une attache! (Il cache la jarretière.)


LAVERDURE, les mains dans ses poches; se carrant.
 — Eh bien, Gaspard... te v’là donc arrivé ?

GASPARD, timide.
 — Pas mal, et la vôtre, bourg... (Le regardant, à part.)
 Ah! bon Dieu! c’est le même filou! Il a mis les habits du maître... (Lui donnant un coup de pied.)
 Tiens, canaille !

LAVERDURE. — Aïe!... Qu’est-ce qui te prend?

GASPARD. — Vas-tu ôter cet habit... tout de suite?... (Nouveau coup de pied.)
 Tiens, brigand!

LAVERDURE. — Aïe!... mais c’est le mien!... finis donc...! Je suis ton maître... Je suis Laverdure!...

GASPARD, pétrifié.
 — Vous !... ah ! ouiche !... ah ! bah !... allons donc!... Vous!... M. Laverdure! crénom!

LAVERDURE. — Mais, oui!... j’ai voulu t’éprouver...

GASPARD. — M’éprouver?... fallait donc m’avertir!

LAVERDURE, se frottant.
 — C’est égal! je suis bien content d’avoir pris ce domestique-là!

GASPARD. — Vous...  mon bienfaiteur...  et je vous rosse!... vous, qui m’avez fait recoller ma tête... vous l’avez payée... ma tête…

AIR : Elle est à moi.



Elle est à vous
 (bis) !



De ma têt’ vous êt’s propriétaire.



Mes yeux, mon nez, mes cheveux roux,



Tenez, prenez-la tout entière...



Elle est à vous !



Oui, bon bourgeois, elle est à vous.


(Il baise la main de LAVERDURE.)

Aussi, si vous tombiez à l’eau... je me jetterais au feu pour vous sauver!...

LAVERDURE, à part.
 — Il est bête et dévoué... un vrai caniche! (Haut.)
 Tu vas me suivre, Gaspard... Je pars pour un petit voyage...

GASPARD, glissant.
 — Où vous irez, j’irai... Nous allons... où ?...

LAVERDURE. — A sa rencontre, mon ami!... à sa rencontre!

GASPARD. — De qui ça... à sa rencontre!

LAVERDURE. — C’est vrai!... Tu ne sais pas... (A lui-même.)
 Je maigris d’impatience!... Et quand je devrais me faire prendre mesure au milieu de la grand-route d’Avallon...

GASPARD, à part.
 — D’Avallon!... Tiens! la route de ma jarretière!...

LAVERDURE. — Allons, vite, mon garçon, va mettre ta livrée de groom... et nous filons!

GASPARD. — Où que niche c’te livrée ?

LAVERDURE, indiquant le cabinet à gauche dont la porte est ouverte.
 — Là!... dans ce cabinet... dépêche-toi!

GASPARD. — Je la vois. Et mes bottes ?

LAVERDURE. — Sur la planche... Prends les cirées!

GASPARD, vivement.
 — Cirées!... J’en veux pas... j’tomberais avec!

LAVERDURE. — Va donc, nigaud.

GASPARD, à part.
 — Y cirent jusque les bottes!... Ah! qué sale invention!... (Il trébuche et disparaît à gauche.)


LAVERDURE, seul.
 — Je suis enchanté que ce brave Gaspard soit arrivé... Un groom en livrée... ça flattera Fidéline !

GASPARD, dans le cabinet.
 — Holà, ho ! ho !

LAVERDURE. — Qu’as-tu donc ?

GASPARD, de même.
 — C’est la culotte jaune... ne bougez pas... ça entre!...

LAVERDURE. — Fais vite!

GASPARD, de même.
 — Oh crédié !

LAVERDURE. — Quoi donc ?

GASPARD, passant la tête.
 — Monsieur, ça s’est fendu...

LAVERDURE. — Animal!... mets-en une autre...

GASPARD. — Qué sale invention!

(Il disparaît.)

LAVERDURE, tirant sa montre.
 — Midi moins cinq!... tu nous feras manquer la voiture!... Si je ne vais pas l’habiller, nous n’en finirons pas ! (Il entre dans le cabinet. Au même moment on frappe trois coups à la porte du fond.)



SCÈNE V


FIDELINE, elle frappe trois coups, puis elle entre.


Pardon, monsieur, c’est moi... Fidéline... la chemisière... qui viens pour vos douze douzaines de paires... Eh bien!... personne! (Voyant le portrait de l’Anglais.)
 Pristi! voilà un bel homme!... Ah çà, mais... je suis pressée, moi!... L’Émouché m’attend en bas... il a voulu m’accompagner... L’Émouché, c’est mon prétendu... un jeune chapeau chinois du 54e
 de ligne (Soldat musicien qui secoue un bâton de clochettes)... artiste plein d’avenir... mais jaloux comme un coq... un vrai chacal en shako... L’autre jour il a rossé un notaire qui me disait : Mademoiselle, vous perdez votre mouchoir ! (On entend le bruit du chapeau chinois.)
 Entendez-vous ça ? le voilà en faction. (Parlant au-dehors par la fenêtre.)
 Promène-toi cinq petites minutes, Arthur... (Au public.)
 Tous mes prétendus je les appelle Arthur... pour ne pas me tromper. (Lui parlant.)
 A midi... je descends!... (Bruit du chapeau chinois.)
 Assez! assez! (Faisant le simulacre d’en jouer.)
 Dzing, dzing! En langage chapeau chinois, ça veut dire : A toi pour la vie ! Pauvre chéri, va !... il veut m’épouser!... s’il n’était pas si grêlé... et s’il n’avait pas l’air de piler du poivre en jouant de sa musique!... C’est égal! je viens d’aller chercher mes papiers au pays... si ce n’est pas pour lui... ce sera pour un autre. (Regardant le portrait de l’Anglais.)
 Pristi! que voilà donc un bel homme! Mais je drogue ici!

GASPARD, dans le cabinet.
 — C’est trop serré... Ah! quel bon maître! quel bon maître! lâchez la boucle!...

FIDELINE. — On boucle quelqu’un par là!... (Prenant la sonnette qui est sur la table, sonnant et appelant.)
 A la boutique ! à la boutique!!!


SCÈNE VI


FIDELINE, LAVERDURE

LAVERDURE, sortant du cabinet avec humeur.
 — Ah çà ! qui est-ce qui se permet donc!... Fidéline!

FIDELINE, à
 part.
 — Tiens ! c’est le vieux qui me fait de l’œil au magasin!

LAVERDURE, faiblissant d’émotion.
 — Ah! crédié!... ah! crédié!… soutenez-moi!

FIDELINE. — Eh bien ! eh bien ! il s’en va !

LAVERDURE, se remettant.
 — Non... je reste!... du moment que vous voilà... je reste!... (A part.)
 Enfin! je la tiens dans mon antre !

FIDELINE, tirant une mesure de sa poche et la déroulant.
 — Monsieur a commandé au magasin douze douzaines de paires de chemises... nous allons prendre la mesure...

LAVERDURE, avec passion.
 — Oh! oui!... je vous attendais... sur des charbons!... sur des charbons, je vous attendais!...

FIDELINE. — Tenez-vous, monsieur, je procède... (Elle a tiré un petit carnet et un crayon.)


LAVERDURE, à part, pendant qu’elle lui prend mesure.
 — Procédons aussi par quelque chose de très galant!... Mademoiselle...

FIDELINE. — Hein ? monsieur...

LAVERDURE. — Faut-il que j’ôte ma cravate ?

FIDELINE, prenant la mesure du bras.
 — Ce n’est pas la peine.

(Elle continue à prendre mesure.)

LAVERDURE, à part.
 — Je n’ai trouvé que ça de galant! Mon habit me gêne!...

FIDELINE, après avoir pris la mesure de la taille, regardant son mètre.
 — Quinze cent quatre-vingt-quatre.

LAVERDURE. — Mademoiselle, faut-il que j’ôte mon habit ?

FIDELINE, prenant la mesure du cou.
 — Non, c’est inutile !

LAVERDURE, à part.
 — Tant pis!... ça m’obligerait... Oh! sa joue vient de frôler ma joue!...

FIDELINE. — Là, voilà qui est fait!

LAVERDURE. — Déjà! c’est fait... pour une...

FIDELINE. — Comment, pour une ?

LAVERDURE. — Et pour les autres ?

FIDELINE. — Faut peut-être vous prendre la mesure douze douzaines de paires de fois...

LAVERDURE. — Dame!... je croyais...

FIDELINE. — Farceur!... adieu!...

LAVERDURE. — Comment!... vous partez?

FIDELINE. — Du pied gauche... comme dans la ligne.

LAVERDURE. — Pas encore!... J’ai un vœu à vous exprimer...

FIDELINE. — Lequel ?

LAVERDURE. — C’est que vous consentiez à me confectionner tout ça... chez moi... à domicile...

FIDELINE, riant.
 — Allons donc! j’en aurais pour dix-huit mois au moins!

LAVERDURE. — Quand ce sera fini... je vous en donnerai d’autres... nous ferons un bail... trois, six ou neuf... au choix du preneur.

FIDELINE, à part.
 — Quel drôle de vieux...

LAVERDURE. — Trois fois par semaine, je vous conduirai aux Bouffes.

FIDELINE. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

LAVERDURE

AIR : Madeleine
 (Loïsa Puget).


C’est un spectacle en musique



Où l’on chant’ de l’italien,


FIDELINE


J’aim’ mieux l’Ambigu-Comique



Si cela ne vous fait rien !


LAVERDURE, parlé.
 — Absolument rien!

(Continuant l’air.)


Le dimanche on dîne en ville,



Chez un traiteur de haut style...



Chez Véry... Palais... National!


FIDELINE


Non, j’aim’rais mieux, par exemple,



Passoir, dans 1’ Faubourg du Temple



Si ça vous était égal !


LAVERDURE


Ça m’est par-fait’ment é-gal!


FIDELINE. — Oh! mais je n’accepte qu’à une condition!...

LAVERDURE. — De vous respecter... je vous le jure...

FIDELINE. — Non... c’est-à-dire, si!... D’abord et avant tout!... Ensuite, nous ne boirons pas de Champagne...

LAVERDURE. — Oh! pourquoi?

FIDELINE. — Ça me porte sur les nerfs... ça m’étourdit!... excepté quand il est frappé!

LAVERDURE. — Eh bien ! nous le frapperons ! (A part.)
 Je le mettrai sur le poêle !

FIDELINE. — C’est peut-être bien cher!

LAVERDURE. — Allons donc!... quand on a vingt-cinq mille livres de rentes !

FIDELINE, criant.
 — Hein ?... Qui est-ce qui a vingt-cinq mille livres de rentes ici ?

LAVERDURE, se montrant.
 — Bibi!

FIDELINE. — Sacrebleu!

LAVERDURE, à
 part.
 — Elle jure!

FIDELINE, à part.
 — Ça change la thèse!... Vingt-cinq mille livres de rentes... pas de bêtises! ça s’épouse!

LAVERDURE, à part.
 — J’ai bien fait de lui couler ça... Elle est à moi! (Haut, lui montrant une porte à gauche.)
 Chère Fidéline... voici votre petit salon... Vous y trouverez douze douzaines de paires de pièces de toile... taillez... rognez... je vais m’occuper de notre premier déjeuner tête à tête!...

FIDELINE, avec pruderie.
 — Tête à tête... avec vous, monsieur ?

LAVERDURE. — Sans doute... notre bail trois, six ou neuf... toujours au choix du preneur.

FIDELINE. — Comment!... vous avez pris au sérieux... Ah! monsieur, quelle opinion avez-vous donc de moi ?...

LAVERDURE. — Hein?

FIDELINE. — Je ne suis pas ce que vous croyez... j’ai été bien élevée, moi, monsieur...

LAVERDURE. — Oh! tout à l’heure vous avez lâché un sacrebleu!...

FIDELINE. — Moi ?

LAVERDURE. — Parfaitement!

FIDELINE. — Que voulez-vous ?... Je suis fille d’un ancien militaire... qui est... hélas!...

LAVERDURE, avec émotion.
 — Mort au champ d’honneur ?...

FIDELINE. — Non... portier dans une grande maison...

LAVERDURE. — Ah! je le préfère pour lui...

FIDELINE. — Il m’a donné des principes sévères, monsieur...

LAVERDURE. — Je vénère sa mémoire.

FIDELINE. — Il m’a appris à résister aux séductions des jeunes gens!

LAVERDURE, à
 part.
 — Elle m’appelle jeune gens!... (Haut.)
 Mais ces principes sont les miens, belle Fidéline... mais je les pousse au degré le plus ridicule... je serais jaloux...

FIDELINE, à part.
 — Comme l’Émouché!

LAVERDURE. — Jaloux... d’un coup de vent!... Oui, une femme dont un autre aurait entrevu seulement le bas de la cheville... le bas de la cheville! serait totalement dépoétisée pour moi!

FIDELINE, à
 part.
 — Cristi !... (Haut.)
 C’est comme moi!... J’ai quitté le magasin où j’étais parce que le patron venait toujours se faire la barbe devant ces demoiselles...

LAVERDURE. — Le gamin!... Ah! pauvre innocente brebis!... Ange de candeur! vous me transportez... je serais capable...

FIDELINE, vivement.
 — De quoi ?

LAVERDURE. — Rien... Vous déjeunez avec moi, n’est-ce pas?

FIDELINE. — Non... je ne puis...

LAVERDURE. — Un simple déjeuner à la cuillère.

FIDELINE. — Je l’aimerais mieux à la fourchette...

LAVERDURE. — Je cours chez Chevet !...

AIR final de Roméo et Marielle.



Mais, avant de partir,



Ange du ciel, laissez-moi prendre



Un seul baiser bien tendre...


FIDELINE


Non, je n’y dois pas consentir !



Oh! non!


LAVERDURE, suppliant.



Oh! si!


FIDELINE


Oh! non!


LAVERDURE


Oh ! si ! mon pauvre cœur supplie.



Rien qu’un!


FIDELINE


Pas un!


LAVERDURE


Petit!


FIDELINE


Nenni!


LAVERDURE


Sur cette main jolie !
 (bis)


FIDELINE, parlé.
 — Oh! sur la main!...

(Il lui prend la main et l’embrasse sur la joue.)


SCÈNE VII


LES MÊMES, GASPARD, étranglé dans une livrée de groom, veste bleu clair, petite casquette, culotte de peau, bottes à revers.


GASPARD, entrant.
 — Oh!...

LAVERDURE. — Hein!...

FIDELINE. — Ciel!...

GASPARD, le dos tourné.
 — J’ai rien vu, bourgeois... Allez! marchez

(Il a pris le plumeau et époussette machinalement le portrait de l’Anglais.)

FIDELINE, bas.
 — Vous me compromettez...

LAVERDURE, bas
 — Je vais arranger ça... (Haut à GASPARD.)
 Eh bien ! quoi? Qu’est-ce que c’est?... Je n’aime pas qu’on me dérange quand je suis avec mon épouse.

GASPARD. — Son épouse... (A part.)
 Il y a une bourgeoise ! (S’approchant, le plumeau à la main, pour saluer.)
 Madame... c’est avec honneur... (Reconnaissant FIDELINE et poussant un cri.)
 Oh!...

FIDELINE, le reconnaissant.
 — Ah!...

LAVERDURE. — Quoi ? qu’y a-t-il ?

GASPARD. — Rien... j’m ai marché sur le pied... c’est vos bottes!... (A part.)
 Mâtin! c’était la bourgeoise que j’ai embrassée! (Il remonte et dans son trouble il se remet à épousseter le portrait de l’Anglais.)


FIDELINE, à part.
 — Je crois que je ferais bien d’aller retrouver mon chapeau chinois!

(Elle veut s’esquiver.)

LAVERDURE. — Où allez-vous ?

FIDELINE. — Chercher mon dé...

LAVERDURE. — Je vous en prendrai un... chez Chevet!... (Se reprenant.)
 Non... en revenant de chez Chevet... (Bas avec passion.)
 Et à mon retour... je vous dirai quelque chose...

FIDELINE, à
 part. —
 Prélotte! Est-ce qu’il voudrait sérieusement ?...

LAVERDURE, qui a été prendre son chapeau.
 — A mon retour... madame Laverdure... à mon retour!...

(Il sort vivement.)

GASPARD, atterré.
 — M’ame Laverdure!...


SCÈNE VIII


FIDELINE, GASPARD

ENSEMBLE :

AIR : Dans mon cœur quelle ivresse inconnue (Zampa.)


GASPARD, à
 part.



Sapristi !



O rencontre imprévue !



Non! je n’ai pas la berlue...!



J’ suis candi!


FIDELINE, à part.



Sapristi !



O rencontre imprévue !



Non, je n’ai pas la berlue...



C’est bien lui!


GASPARD, à part.
 — Y nous laisse là... nez à nez! (Il époussette ses bottes avec son plumeau.)


FIDELINE, à part.
 — Animal de groom ! (Elle arrange son col; un silence.)


GASPARD, s’approchant.
 — Madame a sonné ?...

FIDELINE. — Non... je ne crois pas...

GASPARD. — Moi non plus... (Un silence.)
 Madame ne se ressent pas de sa chute ?

FIDELINE, avec assurance.
 — Hein ?... Quelle chute ?

GASPARD. — Eh ben!... mais... c’te nuit... entre Auxerre et Montereau... Bruin!… patapouf!... Quatre gendarmes... ça pèse!...

FIDELINE. — Plaît-il ?

GASPARD. — Faut-y mettre le couvert ?

FIDELINE, avec aplomb.
 — Qu’avez-vous donc, mon ami?

GASPARD. — Ce que j’ai ?... Un si brave homme! Dieu de Dieu!... Après ça... c’est la faute à personne... y avait une paille dans l’essieu.

FIDELINE. — De quoi parlez-vous ?

GASPARD. — Bédame!... rien qu’une... ça doit vous gêner!... (Lui offrant la jarretière.)
 V’là l’autre!

FIDELINE. — L’autre quoi ?

GASPARD. — Vot’ jarretière... de la rotonde...

FIDELINE, avec hauteur.
 — Apprenez, maroufle, que je ne voyage jamais dans les rotondes... et que je ne porte pas de jarretières !...

(Elle entre à droite.)


SCÈNE IX


GASPARD, seul, stupéfait.


Ah! vous ne portez pas de ?... Au fait... c’est p’t’-être pas elle!... Je m’ disais aussi... l’autre avait un chapeau rose... et celle-là... Mais c’est égal, elles se ressemblent!... Eh ben! tant mieux, mon Dieu! tant mieux; parce que ce pauvre bourgeois... Au lieu que, maintenant, me v’là tranquille... me v’là heureux!... C’était p’t-être aux gendarmes... c’était... (Ramassant une jarretière près de la porte par où est sortie FIDELINE.)
 Tiens, encore une!... (Il les compare.)
 Ah! gueusard de sort! la pareille!...

AIR


Oui, l’une est
 bleuse...
 et l’autre est
 bleuse
 aussi...



V’là que je sens r’commencer mon alarme!...



N’y a qu’la bourgeois’ qu’ait pu la perdre ici,



Car, j’ n’ai pas vu venir le moindr’ petit gendarme!



Donc elle en porte!... et quand elle a dit non,



Pour m’ dépister, c’était un’ menterie...



J’ disais aussi : C’t objet est trop mignon



Pour s’attacher à la gendarmerie...



Ça n’ peut point être une buffleterie!



(Parlé.)
 Mais alors, c’est la sienne, et... Pauvre brave homme!... lui qui m’a fait recoller; me trouver en face d’elle... de lui... Je ne pourrais jamais exister comme ça... je vas lui demander mon compte net!...


SCÈNE X


GASPARD, LAVERDURE

LAVERDURE, entrant.
 — Je viens de commander un petit déjeuner, tout aux truffes... tu iras le chercher dans cinq minutes.

GASPARD, à lui-même.
 — Savoir! (Coup de chapeau chinois.)


LAVERDURE. — Ah! j’oubliais...

GASPARD, à part.
 — Pauvre bonhomme, ça me fend!

LAVERDURE, à la fenêtre.
 — Monsieur... midi trois quarts.

UNE GROSSE VOIX, sous la fenêtre.
 — Mâtin!

GASPARD, à part.
 — C’est dit... je m’en retourne au Morvan. (Arrêtant LAVERDURE qui allait rejoindre FIDELINE.)
 Bourgeois, faut que je vous parle, sans témoins.

LAVERDURE. — Voyons, dépêche-toi.

GASPARD, à part.
 — Comment y dire ça poliment ? (Haut.)
 Bourgeois, je m’embête chez vous... j’ m’en vas!... (A part.)
 C’est poli!...

LAVERDURE. — Comment! tu n’y es que depuis deux heures.

GASPARD. — C’est égal. Payez-moi mes huit jours.

LAVERDURE. — Mais pourquoi ça ?

GASPARD. — Si vous saviez!

LAVERDURE. — Quoi ?

GASPARD. — Rien! c’est un secret... je le dévore... suffit! (Lui présentant la jarretière qu’il vient de trouver.)
 Mais comme je suis un honnête garçon, et que je ne veux rien avoir à personne...

LAVERDURE. — Tiens ! ma jarretière.

GASPARD, avec joie.
 — A vous... Ah! bah! vous êtes sûr?

LAVERDURE. — Parbleu! Un nouveau fermoir breveté... ça ne tient pas... J’ai la pareille.

GASPARD, joyeux.
 — Est-y possible? (A LAVERDURE.)
 Alors ne me payez pas mes huit jours.

LAVERDURE, à part.
 — Ah çà! qu’est-ce qu’il a donc?... Il est toqué, ce garçon-là! Tiens, remets-la-moi. (Il met le pied sur le fauteuil de gauche.)


GASPARD. — Avec ivresse ! (Relevant la jambe gauche du pantalon de LAVERDURE.)
 Tiens ! elle y est !... Vous aviez raison... c’est bien la pareille. (Relevant la jambe droite.)
 Ciel!

LAVERDURE, effrayé.
 — Quoi donc ?

GASPARD, atterré.
 — Elle y est aussi!

LAVERDURE. — Tu m’as fait une peur!... (Regardant sa jambe.)
 C’est vrai!... Alors, cette jarretière n’est pas à moi.

GASPARD. — Ah! vous en convenez. Alors, repayez-moi mes huit jours.

LAVERDURE, à part.
 — Quel diable de gâchis!... Il est fou! Voyons, réponds. Cette jarretière, où l’as-tu prise ?

GASPARD. — Je viens de la trouver par terre... sans verser!

LAVERDURE. — Comment!... ici?... (Avec transport.)
 C’est à elle! (Lui arrachant la jarretière des mains.)
 Donne!... donne!... A elle!... à elle!...

GASPARD. — Il l’embrasse!... Ah! ça fend!... ça fend le cœur!


SCÈNE XI


LES MÊMES, FIDELINE


FIDELINE
, entrant et apercevant sa jarretière entre les mains de LAVERDURE.
 — Que vois-je ?... Le jockey a parlé!...

LAVERDURE. — La voici ! (A GASPARD.)
 Laisse-nous; nous avons à causer...

FIDELINE, à part.
 — Un homme qui est jaloux d’un coup de vent!... Voilà mon mariage flambé!

LAVERDURE, à GASPARD.
 — Gaspard, cours chercher le déjeuner, chez Chevet, au bout de la rue, tu demanderas des biftecks.

GASPARD. — Aux choux ?

LAVERDURE. — Non, aux truffes !

GASPARD, à
 part.
 — Aux truffes ? Cristi !…

AIR : Avec moi sois donc plus aimable !


LAVERDURE, à GASPARD.



Va, garçon,



Faire avec prestesse,



En luron,



Ta commission,



Va, mon bon!



De Chevet,



Demande l’adresse,



Chacun sait



Où loge Chevet.


ENSEMBLE


Va, mon garçon, etc.


FIDELINE, à part.



De c’ garçon



La langue traîtresse



Coule à fond



Ma position.



Quel guignon!



Zest ! d’un trait,



Adieu ma richesse!



Quel regret!



Ce mari m’allait!


GASPARD


J’vais, patron,



Faire avec prestesse



En luron



Ma commission,



Bon patron,



De Chevet,



J’ demand’rai l’adresse,



J’ cours d’un trait



Chez M. Chevet.


(Il sort.)


SCÈNE XII


LAVERDURE, FIDELINE

FIDELINE, à part.
 — Je crois que je ferais bien d’aller retrouver mon chapeau chinois!...

LAVERDURE. — Fidéline!

FIDELINE, vivement.
 — D’abord, monsieur, ça n’est pas vrai... c’est un tas de mensonges!...

LAVERDURE. — Quoi?

FIDELINE. — Ce que votre groom vous a dit.

LAVERDURE. — Il m’a dit qu’il venait de trouver une jarretière... ici!

FIDELINE. — Ici ? (Portant vivement la main à son genou, et à part.)
 Mon autre!... et de deux!... Et on a breveté l’inventeur!

LAVERDURE, lui montrant la jarretière, qu’il embrasse.
 — La voici!

FIDELINE. — Ce n’est pas à moi... connais pas!

LAVERDURE. — Ah! bah!... Je la croyais à vous... et tout ce qui vient de vous... (On entend le bruit du chapeau chinois. Impatienté.)
 Ah çà! il y a donc une fabrique de grelots dans le quartier... c’est insupportable!

FIDELINE. — Il ne doit pas être loin de midi, n’est-ce pas ?

LAVERDURE, regardant la pendule.
 — Une heure cinq.

FIDELINE, à part.
 — Pristi!... Après ça, dans la ligne, les factions sont de deux heures.

LAVERDURE, tendrement.
 — Comme le temps passe auprès de vous !... Il me semble que vous venez d’arriver... (Il soupire.)
 Heu!... Fidéline!

FIDELINE, à part.
 — Pas le moindre mot de conjungo... Je crains d’avoir affaire à un vieux farceur... Je vais tirer ça au clair.

LAVERDURE, soupirant.
 — Heu!... Fidéline!

FIDELINE. — Monsieur Laverdure !… vos soupirs m’honorent... je dirai plus... ils me touchent...

LAVERDURE, heureux.
 — Oh!

FIDELINE. — Mais je suis franche comme l’osier... et je dois vous prévenir...

LAVERDURE. — Je frémis...

FIDELINE. — Que j’ai des engagements sérieux avec un jeune artiste.

LAVERDURE, troublé.
 — Un rival!... J’ai un rival!... Mademoiselle, répondez-moi!... Où en est-il!... au juste!

FIDELINE, avec intention.
 — Dame!... il a fait sa demande, lui!

LAVERDURE, vivement.
 — Sa demande!... Ce n’est que cela ?... Mademoiselle... (S’interrompant pour mettre ses gants.)
 Non... permettez...

FIDELINE, le regardant mettre ses gants, à part.
 — Qu’est-ce qu’il fait là ?

LAVERDURE, à part.
 — Et ce diable d’habit qui me gêne toujours... Je vais être glauque!... Enfin! (Achevant de mettre ses gants.)
 Là!... (Haut et gourmé.)
 Mademoiselle, moi, Jean-Oscar Laverdure, rentier... j’ai l’honneur de vous demander votre main en bon et légitime mariage...

FIDELINE. — Comment?

LAVERDURE. — Permettez; je n’ai pas fini. Je jure de me conduire toujours en fidèle époux et en bon père de famille... si le ciel m’en accorde... comme je me fais un plaisir de l’espérer.

FIDELINE. — Monsieur!...

LAVERDURE. — Je n’ai pas fini. Je jure...

FIDELINE. — Assez!... le reste est superflu. (Après un temps.)
 Monsieur...

LAVERDURE, avec inquiétude.
 — Le ciel... ou l’enfer!

FIDELINE. — Je vous répondrai avec la franchise qui appartient à la fille d’un vieux militaire... Arthur...

LAVERDURE, à
 part, transporté.
 — Elle m’appelle Arthur!...

FIDELINE. — Arthur, j’accepte... Je n’ai jamais aimé que vous!... (Bruit du chapeau chinois. A part.)
 Oui... va!... pile ton poivre!... (Haut.)
 C’est agaçant.

LAVERDURE, épanoui.
 — Laissez ! c’est le ciel qui sonne le carillon de mon bonheur! (Il remonte.)
 Je vais lui donner dix centimes. (Il les lui jette par la fenêtre.)


FIDELINE, à part.
 — Oui... quand il apprendra la chose... il en fera un drôle de carillon !... Comment faire ?... (Frappée d’une idée.)
 Ah!

LAVERDURE. — A quand la noce ?... à quand ?

FIDELINE. — Non, pas à Caen... à Avallon... loin de Paris... (A part.)
 de l’Émouché... (Haut.)
 sous le clocher qui m’a vue naître!

LAVERDURE. — Comment donc ? (A part.)
 Elle est pétrie de principes! (Haut.)
 Mademoiselle, accordez-moi un second baiser...

FIDELINE. — Oh! monsieur...

LAVERDURE. — Sur la main... comme l’autre!...

FIDELINE, le repoussant.
 — Un instant!

LAVERDURE. — Puisque nous sommes fiancés!

FIDELINE. — Oui, mais nous ne sommes pas mariés.

GASPARD, qui est entré portant le déjeuner.
 — Pas mariés ! (Il laisse tomber les plats. FIDELINE se sauve par la droite.)



SCÈNE XIII


GASPARD, LAVERDURE

LAVERDURE. — Patatras!... Imbécile!... il ne sait même pas porter un déjeuner!... Voyons!... enlève ces débris!

GASPARD, sans bouger de place.
 — Oui, bourgeois... (LAVERDURE prend un balai et pousse les débris dans un coin; à part.)
 Ils ne sont pas mariés!... Ah! j’oubliais... (Il regarde la pendule et crie par la fenêtre).
 Monsieur... deux heures un quart.

UNE VOIX FORMIDABLE, sous la fenêtre.
 — Nom d’un chien!

GASPARD. — Pas mariés !... Ah ! bourgeois ! vous m’avez trompé!...

LAVERDURE. — Mais qu’est-ce que ça te fait ?... De quoi te mêles-tu ?... Je l’épouse... j’ai son consentement... je l’ai, Gaspard! je l’ai!

GASPARD. — Ma tête est à vous... mais vous ne l’épouserez pas !

LAVERDURE. — C’est un peu fort, par exemple... Et qui m’en empêchera ?

GASPARD. — Moi!

LAVERDURE. — Hein?

GASPARD. — Et du moment que vous n’êtes pas marié... faut absolument que je vous conte une histoire...

LAVERDURE, parcourant le théâtre.
 — Va te promener avec ton histoire...

GASPARD, le poursuivant.
 — Une histoire de jarretière... Nous entrions sur le pont de Montereau...

LAVERDURE. — Tu m’ennuies...

GASPARD. — Nous étions au complet... tous gendarmes...

LAVERDURE. — Au diable!...

GASPARD. — Y avait de la lune...

LAVERDURE. — Si tu continues... je te mets à la porte... je te chasse...

GASPARD. — Ça m’est égal!... (Continuant.)
 Y avait donc de la lune... et une paille dans l’essieu!...

LAVERDURE, regardant en l’air.
 — Où diable voit-il une paille dans les cieux!

GASPARD. — Tout à coup, la diligence... brinn!... patapouf!... crra!... Donc vous ne pouvez pas l’épouser!

LAVERDURE, agacé, le repoussant.
 — Ne pas l’épouser!... Mais malheureux! si je perdais Fidéline, je serais capable de me faire sauter la cervelle!...

GASPARD. — Ah! mon Dieu!... les yeux lui sortent de la tête!

LAVERDURE, le secouant.
 — J’en deviendrai fou, vois-tu bien!...

GASPARD. — Fou!

LAVERDURE. — Retire-toi ou je te mords !

GASPARD. — Au secours!... à la garde!


SCÈNE XIV


LES MÊMES, FIDELINE

FIDELINE, entrant.
 — Hein!... ce bruit!... Qu’y a-t-il ?

LAVERDURE. — C’est cet animal-là, qui me corne aux oreilles des histoires de diligence... de jarretières...

FIDELINE, à part.
 — Ah! mon Dieu!

LAVERDURE, à GASPARD.
 — Ah ! je ne l’épouserai pas !

GASPARD. — Non!...

LAVERDURE. — Tu vas voir comme je ne l’épouserai pas!... Tiens! j’écris à l’instant même à mon notaire... L’encrier!

GASPARD. — Non, bourgeois, vous n’écrirez pas !

LAVERDURE, allant le chercher lui-même.
 — Où est l’encrier ?... (Le mettant dans les mains de GASPARD.)
 Et tu vas me le tenir ! (GASPARD tient l’encrier pendant le reste de la scène.)
 Tiens! tiens! voilà comme je n’écris pas!... (Assis à la table de gauche et écrivant.)
 « Monsieur le notaire... »

GASPARD, à part.
 — Pas moyen!... il est têtu comme une bourrique! (Bas à FIDELINE.)
 Mais vous, mam’zelle, vous ne pouvez pas...

FIDELINE. — De quoi vous mêlez-vous ?

GASPARD. — Ah! c’est comme ça! Eh bien! je parlerai... je mettrai des jarretières dans vos roues !

FIDELINE. — Plus bas!... Que voulez-vous que je vous dise... ça ne dépend pas de moi... c’est ma famille qui m’y force...

GASPARD. — Votre famille ?... ousqu’elle est ?... je vas causer avec elle !

LAVERDURE. — De l’encre!

GASPARD. — Voilà! (Bruit de chapeau chinois.)


FIDELINE, à part.
 — L’Émouché!... Je vais les faire causer ensemble.

GASPARD, revenant à FIDELINE.
 — Eh bien! votre famille ?...

FIDELINE. — Là! sous cette fenêtre... mon tuteur... c’est un chapeau chinois du 54e
 de ligne... grêlé...

GASPARD. — Celui qui demande l’heure...

FIDELINE. — Il est doux comme un agneau... Dites-lui simplement : Je m’oppose au mariage de Fidéline...

GASPARD. — Et le mariage sera rompu ? (Il remonte.)


FIDELINE. — Tout à fait!

GASPARD, remontant.
 — J’y cours !

LAVERDURE. — De l’encre!

GASPARD, à part, revenant à LAVERDURE.
 — Est-il embêtant avec son encre !

FIDELINE, à part.
 — L’Émouché est brutal... Il a un poste au bout de la rue... Du même coup je me débarrasse des deux!

GASPARD, revenant, à FIDELINE.
 — Pendant ce temps-là, vous romprez avec le bourgeois... Pauvre brave homme !... Mettez-y des ménagements !

FIDELINE. — Soyez tranquille!...

GASPARD. — Tenez! c’est bien ce que vous faites là!... vous êtes une bonne fille... et pour votre peine...

LAVERDURE. — De l’encre!

GASPARD, tendant le bras.
 — Voilà! (Il embrasse FIDELINE.)


LAVERDURE, l’apercevant.
 — Ah!... (Il se lève sa lettre à la main.)


GASPARD. — Voilà!... (Il renverse l’encrier sur le papier de LAVERDURE.)


LAVERDURE, montrant le papier noirci.
 — Ma lettre!... Ah! misérable! gredin! (GASPARD se sauve.)



SCÈNE XV


LAVERDURE, FIDELINE

LAVERDURE. — Et vous, madame, que signifie ?

FIDELINE. — Mais en vérité! je ne sais... je ne comprends pas...

LAVERDURE. — Vous ne comprenez pas ?... quand je vous surprends avec un... vous, la fille d’un vieux brave !.,. Ah! madame!

FIDELINE. — Est-ce ma faute ?... vous me voyez indignée!... révoltée!...

(On entend sous la fenêtre des cris et un bruit de chapeau chinois.)

LAVERDURE, allant à la fenêtre.
 — Qu’est-ce que c’est que ça ?... Ah! mon Dieu!... Gaspard!... Il se bat avec les passants, maintenant... avec un militaire!...

FIDELINE, à part.
 — L’Émouché! (Bruit de carreaux cassés.)


LAVERDURE. — Allons, bon!... ils cassent les carreaux! (Criant par la fenêtre.)
 Gaspard! Gaspard! (Il ferme la fenêtre.)


FIDELINE. — Mais il est fou! fou à lier!

LAVERDURE. — Ah! je me rappelle!... ses gendarmes en chapeaux roses... sa paille dans les cieux!...

FIDELINE. — C’est sa fêlure...

LAVERDURE. — Et ce baiser de tout à l’heure...

FIDELINE. — Il me prenait pour son père !

LAVERDURE. — Papa!... Fidéline !… Mais il est complètement fou !

FIDELINE, à part.
 — Bravo!

LAVERDURE. — Et j’ai osé vous soupçonner!... ô Fidéline!... Je suis un monstre!... Je vous en supplie... appelez-moi monstre !

FIDELINE, tendrement.
 — Non... je ne sais pas mentir!

LAVERDURE, sous le charme.
 — O ange!... ô toi par qui je respire!... ô toi!... (Changeant d’idée.)
 Non... partons pour Avallon!... Je suis pressé!... Allez chercher vos paquets, et dans un quart d’heure... Allez!

FIDELINE. — C’est que...

LAVERDURE. — Quoi ?

FIDELINE, à part.
 — Les deux autres qui sont en bas... (Haut.)
 C’est que ce fou furieux qui est à la porte... si je le rencontrais...

LAVERDURE. — C’est juste!... (A part.)
 Il pourrait l’embrasser... (Haut.)
 J’ai un fiacre dans la cour... il n’est point à l’heure... prenez-le!

FIDELINE, à part.
 — En baissant les stores... je suis sauvée! (Fausse sortie.)


LAVERDURE. — Fidéline... un baiser ?

FIDELINE. — A Avallon!

LAVERDURE. — Sur la main! (Il lui prend la main et embrasse la joue.)


FIDELINE, à part.
 — Il est très ennuyeux... je l’abonnerai à un cercle !

CHŒUR

AIR : Amour et Mystère (Giralda, acte III, scène VIII).


LAVERDURE


Par tes yeux de flamme,



Adorable femme,



L’amour sur mon âme



Vide son carquois !



Épouse chérie,



Je veux pour la vie



Ramper sous tes lois.


FIDELINE, à part.



Mes regards de flamme



Ont charmé son âme !



Je serai sa femme !



Un mari bourgeois,



Malgré sa manie,



Vaut mieux, je parie,



Qu’un chapeau chinois !



SCÈNE XVI


LAVERDURE, seul.


Cette femme-là me grise comme une bouteille d’aï mousseux... Après la noce, je la mène en Italie... à Napoli... que les Napolitains appellent Naples... je ne sais pas trop pourquoi. Ne la faisons pas attendre... Ma malle est prête... N’ai-je rien oublié? Ah! son bonnet... coquet... ma surprise... et mes pistolets de voyage!... (Il chante.)



Prends donc ta carabine!



Ils sont dans c’ cabinet...



(Parlé.)
 O Fidéline!... pour un sou je danserais.


SCÈNE XVII


GASPARD, les cheveux en désordre et tenant l’instrument du chapeau chinois.


En v’là un chinois de tuteur ! je lui dis, comme c’était convenu : Monsieur, je m’oppose au mariage de Fidéline... il me poche... je le poche... nous nous repochons... Quel drôle de tuteur! Je lui ai flanqué une raclée... et v’là sa musique. (Il met le verrou à la porte et s’approche de la fenêtre.)
 Ah! canaille! viens donc encore te frotter à Gaspard. (En ce moment il reçoit une volée de plâtre qui lui couvre la figure.)
 Scélérat! il m’a brûlé la cervelle! (Il se secoue au fond.)



SCÈNE XVIII


GASPARD, LAVERDURE

LAVERDURE, entrant gaiement, il a sur la tête un bonnet de femme et tient deux pistolets.


Bonnet,

Coquet,

Rubans

Charmants.

TOUS DEUX, s’apercevant. —
 Ah!...

GASPARD. — Ce bonnet!...

LAVERDURE. — Ce chapeau!...

GASPARD. — Ces pistolets!...

LAVERDURE. — Cette figure blanche!... ce fou furieux!

GASPARD. — Pauvre bourgeois!... il est fou. (Il pose son chapeau chinois sur la chaise à droite.)
 Arrêtez, malheureux !... je ne veux pas ! (Il lui arrache un des pistolets.)


LAVERDURE, épouvanté.
 — Hein ?... (Il saisit l’autre pistolet.)


GASPARD. — Il prend l’autre!... lâchez ça!... père Laverdure.

LAVERDURE. — N’approche pas!... je suis chargé!... (A part.)
 Il n’y en a qu’un... C’est peut-être le sien.

GASPARD. — Voyons... père Laverdure.

LAVERDURE. — Ce n’est pas moi... c’est au-dessus... il est sorti...

GASPARD, à part.
 — Le pauvre bonhomme... il se croit au-dessus... la mécanique est cassée!...

LAVERDURE, à part.
 — Sapristi! que je suis fâché d’avoir pris ce domestique-là...

GASPARD, à part.
 — Si je pouvais le désarmer!

LAVERDURE, à part.
 — Son pistolet m’inquiète... (Haut.)
 Gaspard!

GASPARD, s’approchant.
 — Bourgeois ?

LAVERDURE, d’une voix caressante.
 — Je suis bien content... oh! mais bien content de te voir...

GASPARD. — Je vous aime, moi, bourgeois !

LAVERDURE. — Moi aussi, Gaspard ! (A part.)
 Maintenons-le dans ces cordes. (Haut.)
 Mon ami, j’ai une course à te donner... chez mon banquier... le docteur Blanche...

GASPARD. — Oui, bourgeois.

LAVERDURE. — Si toutefois ça te fait plaisir (A part.)
 Maintenons-le toujours...

GASPARD. — Si ça vous fait plaisir, ça m’en fera aussi, bourgeois!... (A part.)
 Est-il fêlé!... est-il fêlé!... faut que je le désarme!

LAVERDURE, à part.
 — C’est égal... son pistolet m’inquiète... (A GASPARD, tout en suivant son pistolet des yeux.)
 Tu diras au docteur Blanche... de dire à mon cousin... qu’il dise à sa tante... (Il arrache tout à coup le pistolet des mains de GASPARD, mais au même moment, celui-ci s’est emparé du sien.)


GASPARD et
 LAVERDURE. — Je le tiens !

GASPARD, apercevant LAVERDURE armé.
 — Oh!

LAVERDURE, de même.
 — Ah!

GASPARD, à
 part.
 — C’est à recommencer. (Il marche sur LAVERDURE.)
 Bourgeois...

LAVERDURE, effrayé.
 — N’approche pas!... je suis chargé!... (A part.)
 C’est peut-être le sien... j’ai eu tort de changer...

GASPARD. — Mais je ne veux pas vous faire de mal, moi!... bon bourgeois!...

LAVERDURE. — Ni moi non plus... bon Gaspard!

GASPARD. — Alors posez ça.

LAVERDURE. — Non... pose d’abord.

GASPARD. — Eh bien ! ensemble ?

LAVERDURE. — Ça va!

GASPARD. — Allons-y ! (GASPARD va poser son pistolet à droite, et LAVERDURE le sien à gauche.)


LAVERDURE. — Tiens! une carafe! si je pouvais lui administrer une douche... ça serait toujours ça!

GASPARD, trouvant aussi une carafe de son côté.
 — On dit que l’eau ça leur fait du bien!

LAVERDURE, s’avançant et cachant sa carafe.
 — Bon Gaspard !

GASPARD, de même.
 — Bon bourgeois! (Ils se serrent
 la main; ils se versent réciproquement une carafe sur la tête.)


TOUS DEUX. — Aïe ! crénom!

GASPARD. — C’est pour votre bien!

LAVERDURE, à part, se secouant.
 — Sapristi !… que je suis donc fâché d’avoir pris ce domestique-là!

GASPARD. — Ça va mieux, n’est-ce pas ?

LA VERDURE. — Ça me dégouline dans le dos !

GASPARD. — Tant mieux!... faut ça.

(Une pierre enveloppée d’une lettre brise un carreau et vient tomber sur la scène.)

LAVERDURE. — Qu’est-ce que c’est ?

GASPARD, ramassant une lettre.
 — Une lettre affranchie.

(Il la lui donne.)

LAVERDURE. — A mademoiselle Fidéline... (Ouvrant.)
 «Chère amie...» (Parlé.)
 C’est une de ses amies... (Lisant.)
 «Ça m’embête de droguer là-dessous... quatre heures de faction... merci !... je te renvoie nos mèches...»

GASPARD. — C’est un lampiste... qui est de faction...

LAVERDURE, lisant.
 — «Rapporte-moi ma musique... fini pour le reste... à toi pour la vie... L’Émouché, chapeau chinois au 54e
 de ligne.»

GASPARD. — C’est bien écrit.

LAVERDURE. — Oh! c’est affreux! c’est indigne!... succéder à un chapeau chinois !

GASPARD, à part.
 — Ça va le reprendre.

LAVERDURE. — Ils échangeaient des mèches ! moi qui allais lui donner ma fortune, mon nom... (Indigné.)
 et tu ne m’avertissais pas!

GASPARD, criant, stupéfait.
 — Moi!!!

LAVERDURE. — Tu me laissais faire !

GASPARD. — Ça le reprend... ousqu’est la carafe ?... (Il fait un pas vers la carafe; on frappe à la porte.)



SCÈNE XIX


LES MÊMES, FIDELINE, en dehors de la porte du fond.


FIDELINE, en dehors.
 — Ouvrez, c’est moi... Fidéline... je suis prête...

LAVERDURE. — La malheureuse!... que lui dire?

GASPARD, allant à la porte.
 — Un moyen adroit... (Très haut.)
 Y a plus personne... nous sommes tous au Champ de Mars... voir la revue...

FIDELINE, en dehors.
 — Qu’est-ce que vous chantez ?

GASPARD. — Le chapeau chinois est éventé... il refuse votre main et l’ bourgeois aussi!...

FIDELINE, en dehors.
 — Ah! c’est comme ça! Vous êtes deux melons!

GASPARD, courant à la porte.
 — Deux melons!... Attends!... attends!

LAVERDURE, le retenant.
 — Oh! tu es trop cassant... je l’ai aimée!...

FIDELINE, du côté de la fenêtre.
 — Rendez-moi mes jarretières... Réponse, s’il vous plaît!

GASPARD. — Attends!... je vas t’en faire une de réponse !

LAVERDURE. — Est-ce convenable ce que tu vas lui dire?

GASPARD. — Soyez tranquille!... (Criant par la fenêtre.)
 Mam’zelle!

FIDELINE, en dehors.
 — Hein?

GASPARD, idem.
 — Zut!...

LAVERDURE. — A la bonne heure! c’est convenable.

GASPARD, à la fenêtre, appelant.
 — Monsieur!... (Il lui jette le chapeau chinois.)
 Mes respects à Madame!


SCÈNE XX


LAVERDURE, GASPARD

LAVERDURE. — Oh! les femmes! les femmes! il ne me reste plus personne... qu’un ami!... et encore il est malade!... n’importe! (Haut.)
 Partons ensemble, allons en Italie manger mes vingt-cinq mille francs de rente.

GASPARD, prenant son bâton et son paquet.
 — C’est-y un beau pays ?

LAVERDURE, se montrant.
 — Oh! l’Italie!... l’Italie!... Venise!... Venezia la bella... Les gondoles... les girandoles... les barcarolles... les escaroles!...

GASPARD. — Et les casteroles...

LAVERDURE. — Va pour les casteroles... Dis donc, je t’appellerai Gaspardo...

GASPARD. — Oui, et vous ? votre petit nom ?

LAVERDURE. — Jean.

GASPARD. — Je vous appellerai Jeannot!

LAVERDURE. — C’est ça, nous rirons! (Tout à coup.)
 Ah! je t’adopte! Tu seras mon neveu... (Il lui présente la main. GASPARD la baise.)


LAVERDURE et
 GASPARD.

AIR : Ah! que la mer est belle! (Mazini.)



Vers la belle Italie
 (bis),



Andiamo, Gaspardo!



Fichons le camp, Jeannot!



Et sachons de la vie
 (bis)



Égayer le fardeau.



Sur la plage latine,



Nous oublierons, je crois,



L’ingrate Fidéline



Et son chapeau chinois !


FIN
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PERSONNAGES :


PAULIN, sous-lieutenant de dragons

FLACHART, capitaine

FALAISE, dragon de PAULIN

CASSOLETTE, ouvrière

CEINTURON, id
.

FLANQUINE, id
.

NINI, apprentie majeure

ZOZO, ouvrière

TAPOTTE, id
.

POCHETTE, id
.

UN DRAGON.

A Paris, chez PAULIN, près de la caserne des dragons.

Un salon. — Porte au fond. — A droite deux portes; entre les deux portes, une cheminée avec une glace. — A gauche, premier plan, une armoire; deuxième plan, une fenêtre; troisième plan, une porte. — A droite, sur le devant, une petite table, avec ce qu’il faut pour écrire. — Sur la table, un chapeau d’officier, un casque de dragon et deux paires de gants. — Neuf chaises.


SCÈNE PREMIÈRE.


PAULIN, FALAISE; puis UN DRAGON.

PAULIN, entrant vivement par la gauche; il est en tenue militaire.
 — Falaise!... allons donc, Falaise!...

FALAISE, entrant par la droite, en se
 brossant; il est également en uniforme.
 — Voilà ! voilà ! mon lieutenant !...

PAULIN, lui présentant son dos.
 — Brosse-moi.

FALAISE. — Tiens! justement j’étais en train...

PAULIN. — Dépêche-toi!

FALAISE, lui donnant un coup de brosse.
 — Vous êtes pressé?...

PAULIN. — Oui...

FALAISE, se donnant un coup de brosse, à part.
 — Moi aussi.

(Pendant les répliques suivantes, il brosse alternativement l’habit de PAULIN et le sien.)

PAULIN. — Tu ne m’attendras pas... je dîne en ville...

FALAISE, à part.
 — Tiens! moi aussi...

PAULIN. — Peut-être coucherai-je dehors...

FALAISE, à part.
 — Tiens ! moi aussi...

PAULIN. — Mon chapeau!

FALAISE, vivement.
 — Nos  chapeaux?  voilà nos chapeaux!...

(Il donne le chapeau à PAULIN après s’être coiffé de son casque.)

PAULIN. — Mes gants!

FALAISE, vivement, les prenant sur la table.
 — Nos gants?... voici nos gants!... Tous deux mettent leurs gants sur le devant de la scène.

PAULIN, examinant FALAISE.
 — Mais je ne t’avais pas remarqué... tu es luisant comme un soleil!...

FALAISE. — Mon lieutenant est bien bon... je m’ai passé au tripoli!...

PAULIN. — Oui-da ! Eh! mais... tu as coupé tes moustaches!...

FALAISE. — Et la barbiche aussi... je m’ai rasé à blanc pour être plus velouté.... La barbe, ça les pique, mon lieutenant...

PAULIN. — Ça les pique?... qui ça?

FALAISE. — Les femmes, mon lieutenant.

PAULIN. — Ah! ah! farceur!... tu as donc des projets!...

FALAISE. — Féroces!... Et vous?...

PAULIN. — Atroces!... Ça s’explique, un lieutenant de dragons qui vient de passer dix-huit mois en Afrique...

FALAISE. — Soixante-deux degrés... à l’ombre!...

PAULIN. — Et qui est en garnison à Paris, depuis deux jours!...

FALAISE, transporté.
 — Oh! cré nom!... Paris! cré nom!...

AIR du Retour des chansons.


PAULIN


Calmez-vous donc! modérez-vous, Falaise.


FALAISE.


Oui, mon lieut’nant, excusez mon ardeur.



L’ sol africain est une vrai’ fournaise,



Où dix-huit mois a rissolé mon cœur,



J’ n’ai fréquenté dans ces lieux solitaires



Qu’ beaucoup d’ chameaux, à l’ombre du palmier,



Et je ressens un plaisir singulier,



En me disant : Je quitt’ des dromadaires,



Et j’vais r’trouver les femm’s de mon quartier.


PAULIN. — Ah! mon gaillard!... tu vas aussi courir les aventures!...

FALAISE. — Un petit peu... Je vais tâcher de retrouver Flanquine...

PAULIN. — Flanquine!... Qu’est-ce que c’est que cet animal-là?...

FALAISE. — C’est une ancienne que j’ai laissée à Paris, il y a trois ans.

PAULIN. — Trois ans!... quelle fidélité!... Mon cher, quitte les dragons et enrôle-toi dans les caniches!...

FALAISE. — Il paraît que mon lieutenant n’a pas laissé de souvenirs dans la capitale?

PAULIN. — Si!... je dois en avoir un vieux... dans quelque coin... Mais moi j’ai un principe... quand j’ai fini un volume, je ne le recommence jamais!...

FALAISE. — Cependant, quand le volume est amusant?

PAULIN. — Alors, je le fais durer... je l’épèle!...

FALAISE. — Oh! Dieu!... si madame votre tante vous entendait!...

PAULIN. — Bah! elle est aux Eaux-Bonnes... avec sa bonne...

FALAISE, à
 part.
 — Je suis fâché qu’elle ait emmené la bonne...

PAULIN. — Cette brave tante!... elle m’a prêté son appartement pour trois mois... Les fenêtres donnent juste en face de la caserne, c’est très commode...

FALAISE. — Le fait est que nous ne sommes pas mal ici... Nous fumons, (Mettant le pied sur une chaise.)
 nous marchons sur les meubles... voilà le vrai confortable!...

PAULIN. — A la dragonne!... Mais nous perdons notre temps! En route! De quel côté vas-tu?...

FALAISE. — Au Gros-Caillou.

PAULIN, riant.
 — Au Gros-Caillou?... Et moi rue Vivienne!... Chacun sa chasse!

ENSEMBLE.

AIR nouveau d’Hervé.


En avant! en avant!



En chasse!



En avant,



Et gare devant!



C’est l’treizième dragon qui passe!



En avant! en avant! en avant!


(Tous deux remontent vers la porte du fond.)

UN DRAGON, paraissant à la porte du fond, remettant une lettre à PAULIN.
 — De la part du capitaine.

(Il sort et referme la porte.)

PAULIN, redescendant à droite.
 — Une invitation à déjeuner, sans doute... Je refuserai... Voyons! (Lisant.)
 «Mon cher et très bon Paulin, veuillez, je vous prie, me faire l’amitié de garder les arrêts pendant quinze jours.» (Parlé.)
 Hein? (Lisant.)
 «Votre très dévoué et ami, le capitaine Flachart.» (Parlé, et avec humeur.)
 Qu’est-ce que cela veut dire?... quinze jours d’arrêts!... Pourquoi?... C’est une plaisanterie... une mauvaise charge!... Nous allons voir!

FALAISE, cherchant à le consoler.
 — Mon pauvre lieutenant!... croyez que je suis désolé... Allons, du courage! je tâcherai de revenir ce soir...

PAULIN. — Comment! tu sors?

FALAISE. — Dame! je ne suis pas aux arrêts, moi!

PAULIN. — Qu’est-ce qui t’a dit cela?... Avance à l’ordre!...

FALAISE, s’avançant, à part.
 — Quelle est son idée?...

PAULIN. — Mon cher et très bon Falaise, veuillez, je vous prie, me faire l’amitié de garder les arrêts pendant quinze jours...

FALAISE. — Ah bah!

PAULIN. — Y es-tu, maintenant?

FALAISE. — Mais qu’est-ce que j’ai fait?

PAULIN. — Eh bien! et moi?...

FALAISE, avec humeur.
 — Bigre de nom d’un nom!...

(Il va s’asseoir à droite et frappe du pied avec humeur.)

PAULIN. — Un jour qui s’annonçait si bien!... Je suis furieux! je suis... (Il s’assied à gauche. Brusquement à FALAISE.)
 Ne tape donc pas du pied!... ça m’agace. (FALAISE s’arrête. A lui-même.)
 A-t-on jamais vu ce capitaine Flachart!... un imbécile! un ami!... Oh!...

(Il frappe du pied à son tour.)

FALAISE, à part.
 — Il me dit : Ne tape donc pas du pied... et il piaffe comme un cheval!... Heu!...

PAULIN. — Falaise!

FALAISE. — Lieutenant?

PAULIN. — Est-ce que tu n’es pas furieux, toi?...

FALAISE. — Autant que la discipline le permet... j’écume!

PAULIN. — Quinze jours sans amours, sans aventures!...

FALAISE. — Quinze jours de pain sec, quoi!

PAULIN, se levant tout à coup.
 — Oh!...

FALAISE, de même.
 — Vous vous êtes blessé?

PAULIN. — J’en aurai, Falaise! nous en aurons!...

FALAISE. — De quoi?

PAULIN. — Des aventures!...

FALAISE, avec transport.
 — Mâtin!!!

PAULIN. — Modérez-vous, Falaise !

FALAISE. — C’est impossible, lieutenant!... Mais comment?...

PAULIN. — Ah ! on nous empêche d’aller les chercher !... eh bien! nous les ferons venir!... (A FALAISE.)
 Mets-toi là et écris... Y es-tu?

FALAISE, s’asseyant à la table et prenant vivement la plume.
 — Avec ivresse!

PAULIN, dictant.
 — «Avis au public!... On demande des modistes.»

FALAISE, avec langueur.
 — Ah! oui! beaucoup de modistes!

PAULIN, dictant.
 — «S’adresser au lieutenant Paul...» (S’interrompant.)
 Non! ça ne va pas... A qui diable allons-nous les adresser?...

FALAISE. — A moi!

PAULIN. — Ah!... (Dictant.)
 «S’adresser à madame veuve Sabredache.»

FALAISE, finissant d’écrire.
 — « ...bredache... » Où prenez-vous la veuve Sabredache?...

PAULIN. — Nous en trouverons une. (Dictant.)
 «Rue de Lille, 57.»

FALAISE, avec transport.
 — Chez nous!... Je saisis!... Ah! cré nom!...

PAULIN. — Modérez-vous, Falaise. (Dictant.)
 «En face la caserne du 13e
 dragon.»

FALAISE, écrivant.
 — Qui arrive d’Afrique... Ça fera très bien!...

PAULIN, dictant. —
 «Post-scriptum. On reçoit...» (S’interrompant.)
 Falaise, à quelle heure pouvons-nous recevoir?

FALAISE. — A toute heure.

PAULIN. — Gourmand! (Dictant.)
 «On reçoit de midi à minuit...»

FALAISE. — C’est bien peu!

PAULIN. — «Affranchir.»  Fais-moi copier cette affiche à cinquante exemplaires... et va me la coller sur les murs de la capitale!

FALAISE, se levant et courant vers la porte.
 — J’y cours... sur l’aile des zéphyrs... (S’arrêtant.)
 C’est que... vous m’avez mis aux arrêts…

PAULIN. — Je les lève pour trois quarts d’heure... dans l’intérêt du service!

REPRISE DU CHŒUR.


En avant! en avant! etc.


(FALAISE sort vivement par le fond.)


SCÈNE II


PAULIN; puis LE CAPITAINE FLACHART.

PAULIN, seul.
 — Eh bien, je suis enchanté de mon idée!... (Au public.)
 Croyez-vous qu’il en vienne... des modistes?... Moi non plus!... Après ça, qui sait?... Sapristi!... pourvu que Falaise n’aille pas me planter là!... Je le flanquerais à la salle de police jusqu’à la fin de ses jours!!!

LE CAPITAINE, passant sa tête par la porte du fond.
 — Peut-on entrer?...

PAULIN, à part.
 — Le capitaine Flachart, mon tyran... Soyons sec!

LE CAPITAINE, entrant gaiement.
 — Bonjour, Paulin!

PAULIN, sèchement.
 — Bonjour, monsieur.

LE CAPITAINE. — Tu es fâché?... tu m’en veux?...

PAULIN. — Il me semble que je n’ai pas sujet de tirer un feu d’artifice...

LE CAPITAINE. — Je t’ai mis aux arrêts... c’est vrai!... Mais je suis gentil : je viens faire ta partie de piquet...

PAULIN, sèchement.
 — Merci.

LE CAPITAINE. — As-tu de l’absinthe, chez toi?

PAULIN. — Non.

LE CAPITAINE. — Alors je m’en vais... Pas d’absinthe, pas de capitaine!... Bonsoir!

PAULIN, avec humeur. —
 Eh bien! si, j’en ai... en voilà!... (Il indique la cheminée. LE CAPITAINE prend la bouteille et deux verres qu’il place sur le guéridon, auprès duquel ils s’asseyent un instant.)
 Mais, au moins, daignerez-vous m’expliquer, monsieur, le motif d’une rigueur…?

LE CAPITAINE, embarrassé, tout en préparant son absinthe.
 — Mais, dame!... parce que... parce que...

PAULIN. — Quoi?...

LE CAPITAINE. — Tu es sorti hier en pantalon de nankin.

PAULIN. — Moi!... je n’en ai pas!...

LE CAPITAINE. — Eh bien! alors... c’est pour autre chose!...

PAULIN. — Dites...

LE CAPITAINE. — Tu le veux!... soit!... Eh bien! tu as un satané défaut!...

PAULIN. — Moi!

LE CAPITAINE. — A peine ai-je jeté mon dévolu sur une femme... crac! tu me la souffles!

PAULIN, à
 part.
 — Ce pauvre capitaine !

LE CAPITAINE. — Je n’y comprends rien... car enfin tu es maigre, tu es grêle, tu manques de torse... tandis que chez moi, le torse abonde...

PAULIN. — Oui, mais vous, vous êtes heureux au jeu... vous me gagnez toujours au piquet...

LE CAPITAINE. — Eh bien!

PAULIN. — Eh bien! je prends ma revanche... aux dames...


LE CAPITAINE, se levant.
 — Enfin, dernièrement, en arrivant à Marseille... je flaire une marchande de tabac... dans un quartier éloigné... je me dis : Il ne viendra pas la chercher là.... Très bien! je fais ma cour, j’envoie des bouquets... Et le soir, quand je me présente au rendez-vous... qu’est-ce qui m’ouvre la porte?... Monsieur!... en robe de chambre!...

PAULIN, se levant et riant.
 — Capitaine! je vous jure que j’ignorais...

LE CAPITAINE, lui prenant les mains avec effusion.
 — Parbleu! je le sais bien... ce n’est pas ta faute... un ami!... aussi ce n’est pas toi que j’accuse!... J’accuse...

PAULIN. — Le piquet?

LE CAPITAINE. — Non! la fatalité, le guignon! voilà onze fois que tu me coupes l’herbe sous le pied!... je n’ose pas me marier...

PAULIN, à
 part.
 — Il a raison... c’est comme un fait exprès!...

LE CAPITAINE. — Mais nous voilà à Paris!... et cette fois j’ai pris mes précautions.

PAULIN. — Ah! tant mieux!... ça me fait plaisir... Lesquelles?...

LE CAPITAINE, gaiement.
 — Je t’ai campé aux arrêts!...

PAULIN. — Comment! c’est pour ça?

LE CAPITAINE. — Mon cher, je n’ai rien trouvé de mieux... au moins quand je te saurai là, dans ta petite chambre, bien chaudement... eh bien! je serai tranquille, rien ne me gênera.

PAULIN. — Oui, mais...

LE CAPITAINE. — Je viendrai te voir tous les jours.

PAULIN, à
 part.
 — Ça ne sera pas plus gai...

LE CAPITAINE. — Je te raconterai mes aventures, mes progrès... Dis donc, j’ai déjà levé deux poulettes...

PAULIN. — Vraiment!... contez-moi donc ça...

LE CAPITAINE. — Oh! mais cette fois il s’agit de deux femmes honnêtes!... elles m’ont donné rendez-vous. La première est une dame du monde... mariée... à un notaire. (Riant.)
 Ces pauvres notaires!...

PAULIN, riant, à part.
 — Ce pauvre capitaine!...

LE CAPITAINE. — Je l’ai rencontrée hier au Luxembourg, nous avons marivaudé... elle m’a dit : Capitaine, croyez-vous que nous ayons encore du trouble? Je lui ai répondu : Ah! Madame! il n’y en aura que dans mon cœur!

PAULIN. — C’est gentil, ça!...

LE CAPITAINE. — Ce madrigal la fit rougir... et elle me donna son adresse...

PAULIN. — Peste!

LE CAPITAINE, riant.
 — Ces pauvres notaires!

PAULIN, à
 part.
 — Ce pauvre capitaine!

LE CAPITAINE. — Nous avions pris rendez-vous pour le soir même... au pied de la colonne... une attention... comme je suis militaire!... J’y fus...

PAULIN. — Eh bien!...

LE CAPITAINE. — Personne!

PAULIN. — Devant l’Empereur!... c’est pénible!...

LE CAPITAINE. — Une femme mariée!... elle aura été retenue par son chinois de tabellion... mais j’ai son adresse, et je compte l’inviter à souper pour ce soir.

PAULIN. — Ah çà! et l’autre?

LE CAPITAINE. — Oh! je ne veux pas te la nommer.

PAULIN. — Pourquoi?

LE CAPITAINE. — Elle n’a jamais voulu me dire son nom.... mais je crois l’avoir deviné...

PAULIN. — Qu’est-ce qu’elle fait?

LE CAPITAINE. — Chut!... (Mystérieusement.)
 Elle joue la tragédie...

PAULIN. — Sans balancier?...

LE CAPITAINE. — Je n’ose pas encore me flatter... mais à son profil il m’a semblé reconnaître...

PAULIN.  — Qui?

LE CAPITAINE. — Chut!...

(Il lui dit un nom à l’oreille.

PAULIN. — Ah bah!...

(Il se détourne pour rire.)

LE CAPITAINE. — Tu comprends? quel honneur!... elle doit jouer demain l’Ours et le Pacha.


PAULIN. — La tragédienne?

LE CAPITAINE. — A un bénéfice, sans doute...

PAULIN. — C’est probable. (A part.)
 On n’est pas plus bête que cet animal-là...

LE CAPITAINE. — Elle m’a promis de venir aujourd’hui à midi étudier son rôle autour du bassin des Tuileries, (Avec sentiment.)
 près des Cygnes!...

PAULIN, de même.
 — Et des poissons rouges!... Tenez, capitaine, je vais vous faire une proposition : Levez mes arrêts...

LE CAPITAINE. — Par exemple! du tout!

PAULIN. — Écoutez donc!... je vous jure de ne pas saluer une seule femme avant de lui avoir adressé ces deux questions : Madame, êtes-vous l’épouse d’un notaire? Madame, auriez-vous le malheur de jouer la tragédie?

LE CAPITAINE. — Non, non, non! la destinée ferait encore des siennes... L’heure de mon rendez-vous... je te laisse.

FALAISE, entrant vivement et apercevant LE CAPITAINE. —
 Oh!...

PAULIN, apercevant FALAISE.
 — Ah!...

(FALAISE cache vivement son pot à colle derrière lui et salue militairement LE CAPITAINE avec la main qui tient le pinceau.)

LE CAPITAINE. — Je reviendrai tantôt.

ENSEMBLE.

AIR : Que ton bonheur (Folleville).


LE CAPITAINE.


Ami généreux et sincère,



Va, sur mon cœur compte toujours.



Je reviendrai pour te distraire



Ici tous les jours,



Te raconter mes amours!


PAULIN.


C’est affreux! c’est de l’arbitraire,



Je vous en veux et pour toujours!



Et dans ma prison je vais faire,



Pendant quinze jours,



Des vœux contre vos amours.



FALAISE,
 à part.



Je viens de coller mon affaire,



Par la ville et par les faubourgs;



Mais cachons à son œil sévère,



Cachons toujours,



Le pot à colle des amours.


(LE CAPITAINE sort sans voir FALAISE collé contre le mur et toujours dans la même attitude.)


SCÈNE III.


PAULIN, FALAISE.

PAULIN, à
 FALAISE dès que LE CAPITAINE est sorti.
 — Eh bien?

FALAISE. — Ça y est! c’est collé! voici l’affiche!...

PAULIN,  prenant l’affiche.
 — Voyons!... (Lisant.)
 «Avis au public... On demande des culottières...» (Parlé.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?... j’avais demandé des modistes!...

FALAISE. — Ah! je vas vous dire... je me suis permis une petite variation... parce que Flanquine... mon ancienne... elle n’est pas modiste.... elle ne fait pas de chapeaux... au contraire...

PAULIN. — Ah! très bien! je vois sa branche!...

FALAISE. — Alors j’ai pensé à elle... ça me ferait tant de plaisir de la revoir... et puis, je me suis dit : des modistes ou des culottières... qu’est-ce que ça fait au lieutenant?... c’est toujours du beau sexe.

PAULIN. — Au moins sont-elles un peu gentilles... tes culottières?...

FALAISE. — Oh! mon lieutenant... des Vénus! des callipyges !...

PAULIN. — C’est égal, j’aurais préféré des modistes... Enfin!... nos lignes sont tendues... crois-tu que ça morde?

FALAISE. — Quoi?...

PAULIN. — Les culottières?

FALAISE. — La culottière, lieutenant, c’est comme le goujon... ça mord en tout temps... tandis que la modiste... c’est bien modeste...

PAULIN, examinant l’affiche qu’il tient, et riant.
 — «S’adresser à madame veuve Sabredache...» (Tout à coup.)
 Ah! sapristi!... nous n’avons pas la moindre Sabredache.

FALAISE. — Qu’est-ce que ça fait?...

PAULIN. — Nous avons promis une Sabredache, nous devons livrer une Sabredache.

FALAISE. — Voulez-vous que j’en aille louer une?

PAULIN. — Imbécile!...

FALAISE. — Puisque nous leur livrons deux dragons... elles ne perdent pas au change...

PAULIN. — Oui, mais notre uniforme va les faire envoler comme une volée de pierrots...

FALAISE, avec fatuité.
 — Ce n’est pourtant pas son habitude.

PAULIN. — Il n’y a qu’un moyen... la garde-robe de ma tante est par là...

FALAISE. — Où allez-vous?...

PAULIN. — Me déguiser en Sabredache.

FALAISE. — Ah çà, et moi?

PAULIN. — Toi? tu seras la bonne... la Normande!... (Ouvrant l’armoire.)
 Justement elle a laissé des robes... Choisis !

FALAISE, regardant.
 — Je choisis la rose.

(Il ôte vivement son habit, son col et son casque qu’il jette sur une chaise à droite, près de la table.)

PAULIN, tirant de l’armoire une robe et un tablier et posant le tablier sur une chaise, à gauche.
 — C’est ça!... cachons le dragon sous la rose!... (L’aidant à passer sa robe.)
 Endosse ça... et relève ton pantalon...

FALAISE, passant la robe.
 — Aïe! ça craque!...

PAULIN, l’aidant toujours à s’habiller.
 — Dépêche-toi!...

FALAISE. — Ah! prenez garde!... vous me chatouillez... je suis très chatouilleux!...

PAULIN. — Je ne te touche pas.

FALAISE, se tordant.
 — Ah! cré nom!... ah! ah! finissez donc!... ah! ah!... ça me rappelle Flanquine..

PAULIN. — Tais-toi donc, grande bête!...

FALAISE, à part.
 — Comme il traite sa bonne...

PAULIN. — Maintenant, il te faut un nom... voyons, lequel?...

FALAISE. — Oh! un joli petit nom!... un nom de fleur... si ça se peut?...

PAULIN. — Veux-tu Réséda... Camélia?...

FALAISE. — Pouah!... il y en a un que j’aurais bien aimé à porter si j’avais été du beau sexe.

PAULIN. — Lequel?...

FALAISE, d’une voix langoureuse.
 — Chabraque !

PAULIN. — Tu appelles ça un nom de fleur?... va pour Chabraque ! (Lui plantant sur la tête un grand bonnet de Cauchoise.)
 Tiens! couvre-toi...

FALAISE. — Quel est ce monument?...

PAULIN. — Maintenant, te voilà prêt... A mon tour!... dans deux minutes la veuve Sabredache va paraître!... (Avant de sortir.)
 Dieu! que tu es laid comme ça!...

(Il entre vivement dans la chambre de gauche.)


SCÈNE IV.


FALAISE, seul, prenant le tablier
.

Comment! je suis laid!... à quoi cela peut-il tenir?... (Il s’examine.)
 Ah! j’y suis!... je n’ai pas de tablier!... (Il le met.)
 Il me manquait un tablier... Là... (Mettant les deux mains dans les poches.)
 Comme ça, j’ai l’air d’une folle soubrette!... (Trouvant des gants.)
 Tiens! des gants!... (Les essayant.)
 Ils me vont!... mâtin! elle doit être belle femme, la Normande!... je suis fâché qu’elle soit allée aux eaux... Eh bien! eh bien! et Flanquine?... Bah! depuis trois ans!... je sais bien qu’elle m’avait promis d’être fidèle... oui, mais elle est si gourmande! si gourmande!... un homard la fait trébucher!... et les chemins de fer en amènent tant à Paris!... (On frappe discrètement à la porte du fond.)
 Oh! cachons ça!... (Il jette son casque et son habit dans la chambre du premier plan à droite.)
 Entrez!


SCÈNE V.


FALAISE, NINI.

NINI, au fond, timidement.
 — Madame veuve Sabredache, s’il vous plaît.

FALAISE, à part. —
 Tiens! une grosse femme! (Haut.)
 C’est ici, madame.

NINI, s’avançant.
 — Je suis demoiselle.

FALAISE. — Ah!... (A part.)
 Eh bien si elle veut se marier il n’est que temps.

NINI. — Vous êtes la bonne?...

FALAISE. — Femme de chambre! (Faisant une révérence.)
 Mademoiselle Chabraque.

NINI. — Ah! le joli nom!

FALAISE, à part.
 — Elle a encore de la prunelle c’te femme-là...

NINI. — Je travaille dans un atelier... nous avons lu ce matin l’affiche de madame veuve Sabredache qui demande des... couturières...

FALAISE, à part.
 — Oh! elle n’ose pas dire le mot!... chipie!...

NINI. — Alors ces demoiselles m’ont dit : Nini... (c’est mon nom), toi qui as de l’éducation, une robe fraîche et de la finesse... le fait est que je suis assez fine…

FALAISE, à
 part. —
 Pas de taille!...

NINI. — Tu vas te présenter chez madame veuve Sabredache et prendre quelques renseignements sur la moralité... et la nourriture.

FALAISE, à
 part.
 — La nourriture!... Flanquine doit en être. (Haut, se posant.)
 Mademoiselle!... potage gras, trois plats garnis de forts légumes, et un carafon de vin!...

NINI, timidement.
 — Pas de dessert!... je suis très chatte...

FALAISE. — Pruneaux le dimanche!

NINI. — Quant à la moralité!

FALAISE. — Nous sommes des dragons...

NINI. — Hein?

FALAISE, se reprenant vivement.
 — De vertu!... Madame est bégueule...

NINI. — Ah! vous me rassurez... il faut vous dire que nous quittons notre atelier parce que là-bas, le patron nous faisait de l’œil... je n’aime pas ça... ça m’intimide...

FALAISE, à part.
 — Tu vas finir! (Haut.)
 L’œil... à vous?

NINI. — A toutes... et comme je suis la dernière venue... l’apprentie...

FALAISE, à
 part.
 — L’apprentie! sapristi! ça m’inquiète!...

AIR : Un homme pour faire un tableau.


(A part.)


Mazette! il faut se méfier!


(Haut.)


Pardon, agréable sirène...



Quel âge a donc votre atelier?


NINI


Vingt ans.


FALAISE.


Quoi! pas plus?


NINI


En moyenne.


FALAISE.


En moyenne!


(A part, la regardant.)


Mais dans ce calcul,



Elle fait un si gros bénéfice



Que victim’s d’un pareil cumul,



Les autr’s, bien sûr, sont en nourrice.


NINI, remontant.
 — Je vais rendre compte de ma mission et ramener ces demoiselles... (Revenant.)
 Ah! je voulais vous demander... peut-on sortir... le dimanche... pour aller voir sa famille?

FALAISE. — C’est expressément défendu... c’est moi qui ai la clef...

NINI. — Ah! c’est vous?... (Très aimable.)
 Cette bonne Chabraque... je l’aime, moi, cette petite Chabraque...

FALAISE, à part.
 — Je te vois venir... c’est pour me pincer la clef.

NINI, câlinant.
 — Adieu, Chabraque...

FALAISE. — Adieu, mademoiselle...

NINI, de la porte.
 — Adieu, ma petite Chabraque!

FALAISE. — Adieu, mademoiselle!

(NINI sort.)


SCÈNE VI.


FALAISE; puis PAULIN.

FALAISE, seul.
 — C’est une belle femme... mais trop majeure.

PAULIN, paraissant habillé en femme, et avec sa barbe.
 — Me voilà!... Sapristi! que c’est gênant!

FALAISE. — Ah! très bien! parfait!

PAULIN. — Mon pantalon ne passe pas?

FALAISE. — Non... Dites donc, ça a mordu!

PAULIN. — Quoi?

FALAISE. — Les culottières!... elles viennent d’envoyer un éclaireur... (Apercevant tout à coup la barbe de PAULIN et poussant un grand cri.)
 Ah!...

PAULIN. — Mon pantalon passe?

FALAISE. — Non! votre barbe!...

PAULIN. — Mille sabredaches!... je l’ai oubliée!... Est-ce que ça se voit?

FALAISE. — En plein.

PAULIN. — Bah! nous avons de vieilles femmes qui en portent.

FALAISE. — Oui; mais pas tant que ça!...

PAULIN. — Je dirai que j’ai vu le jour dans les colonies.

FALAISE. — On vous reconnaîtrait... faut jouer du rasoir!...

PAULIN. — Ça m’ennuie! j’y tenais.

FALAISE. — Dépêchez-vous! ces demoiselles vont venir... j’en ai déjà vu une...

PAULIN. — Jolie?...

FALAISE. — Comme ça!...

PAULIN. — Pour toi!

FALAISE. — Non, pour vous!...

PAULIN. — Son âge?...

FALAISE. — Dans le brouillard!...

PAULIN. — Pour toi!

FALAISE. — Pour vous!... Elle venait prendre des renseignements sur la nourriture... j’ai promis trois plats.

PAULIN. — Il y a un canard, on le coupera en trois...

FALAISE. — Quant à votre caractère... j’ai répondu que vous étiez...

PAULIN. — Gaillarde!

FALAISE. — Non... bégueule.

PAULIN. — Je demande des dommages et intérêts!...

FALAISE. — Chut! on monte l’escalier... les voici!

PAULIN. — Bravo! je les attends!

FALAISE. — Mais votre barbe!

PAULIN. — J’y vais!... et toi de la tenue... baisse les yeux!

(Il disparaît à gauche.)


SCÈNE VII.


FALAISE, NINI, CEINTURON, FLANQUINE, ZOZO, TAPOTTE, POCHETTE.

CHŒUR.

AIR du Caïd
 (dans la Mariée de Poissy).



Gaîment, allons-y!



Entrons, c’est ici



Qu’ la veuv’ Sabredache,



Nous prend à la tâche.



Travail et vertu,



V’là notr’ dévolu !


CEINTURON.


A pousser l’aiguille,



On sait que je brille.


ZOZO.


J’excelle, dit-on,



A mettre un bouton.


TAPOTTE.


J’ai l’talent piquant,



D’ chanter en piquant.


FLANQUINE.


Moi d’ coudre en croquant.


FALAISE, à
 part, parlé.
 — Sont-elles croustillantes!...

REPRISE DE L’ENSEMBLE.

LES OUVRIÈRES.


Gaîment, allons-y,



Car c’est bien ici



Qu’ la veuv’ Sabredache,



Nous prend à la tâche.



Travail et vertu,



V’là notr’ dévolu!


FALAISE.


Gaîment, allez-y!



Oui, c’est bien ici



Qu’ la veuv’ Sabredache



Vous prend à la tâche.



Travail et vertu,



C’est notr’ dévolu!


CEINTURON. — Madame veuve Sabredache, s’il vous plaît?

FALAISE, au milieu d’elle.
 — C’est ici, mesdemoiselles... c’est parfaitement ici... Madame va venir, elle fait sa barbe.

TOUTES. — Hein!

FALAISE, se
 reprenant vivement.
 — Sa toilette!...

CEINTURON. — Nous ne sommes pas pressées... (Aux autres.)
 Dites donc, c’est gentil ici... des glaces, ça a l’air comme if.


FALAISE. — Comme if?


POCHETTE — Comme il faut!

CEINTURON. — Ces Normandes, elles ne savent pas le français! (Se tournant vers la fenêtre.)
 Et en face une caserne de dragons!... Voilà qui est chic!

NINI, avec pruderie.
 — Mademoiselle Ceinturon, vous vous affichez...

CEINTURON. — Chipie!... moi, j’ai le courage de mes opinions!!!

AIR nouveau d’Hervé.


J’aime l’uniforme!



En
 ell’
 m’éblouit,



Son éclat, sa forme;



En
 ell’
 tout m’ séduit.


TOUTES.


J’aime l’uniforme,



etc.


CEINTURON.


Le sabr’ qui résonne



Sur le macadam,



L’éperon qui sonne,



Me piqu’nt droit à l’âm’ !


TOUTES.


J’aime l’uniforme,



etc
.


CEINTURON.


J’aim’ voir dans la plaine,



L’ dragon qui reluit !



L’ coursier qui l’entraîne



M’entraîne après lui!


TOUTES.


J’aime l’uniforme,



etc
.


FALAISE, à part.
 — Pristi, je suis fâché d’être en Normande! (Chantonnant et gesticulant.)



J’aime l’uniforme,



etc.


CEINTURON, à NINI, montrant FALAISE.
 — Qu’est-ce que c’est que ce gros phénomène qui gigote là-bas?

NINI. — Chut!... c’est Chabraque... celle qui a la clef!...

TOUTES. — Ah!... (Saluant FALAISE.)
 Mademoiselle!...

(FALAISE leur fait des révérences.)

FLANQUINE, aux autres et tout en croquant une pomme.
 — Elle n’a pas l’air fort... faut la mettre dans nos intérêts...

CEINTURON. — Comment?

FLANQUINE. — Je m’en charge. (S’approchant de FALAISE.)
 Mademoiselle, peut-on vous offrir une pomme.

FALAISE. — Certainement, je... (Tout à coup.)
 Oh!... (A part.)
 Flanquine!

FLANQUINE, le regardant.
 — Ah! (Aux femmes.)
 C’est extraordinaire... le nez de Falaise!

CEINTURON. — Je ne trouve pas...

FLANQUINE, à FALAISE.
 — Est-ce que vous avez un frère dans la cavalerie?

FALAISE, tournant sur lui-même pour éviter les regards de FLANQUINE qui suit son mouvement en l’examinant.
 —  Non, mam’zelle, non... (Au milieu.)
 Je suis fille unique.

CEINTURON, riant.
 — Vraiment?

AIR : A mes goûts d’ancien troubadour.



Fille unique?... je comprends ça,



En vous voyant, mademoiselle,



On conçoit que m’sieur votr’ papa,



Après vous ait tiré l’échelle...



Quoiqu’ uniqu’, vos attraits... si hauts,



Valent un’ nombreuse famille...



Et coupée en trois, vos morceaux



F’raient encor’ trois beaux brins de fille.


TOUTES.


Et coupée en trois,



etc.


FLANQUINE, à
 part.
 — Quelle grande girafe! (Les femmes remontent à droite. Tirant un paquet de sa poche.)
 Tenez... mettez-moi ça de côté...

FALAISE. — Qu’est-ce que c’est?...

FLANQUINE. — C’est un n’homard... qu’on m’a fait cadeau.

(Elle remonte.)

FALAISE, à part.
 — Sacrebleu! je suis homardé!!!

PAULIN, en dehors, appelant.
 — Chabraque!

TOUTES. — Qu’est-ce que c’est que ça?

FALAISE. — Attention! c’est la patronne!...

CEINTURON, bas à ses compagnes.
 — A droite alignement!... les yeux à quinze pas!... guide à gauche!

(Les femmes se mettent en rang.)

FALAISE, au fond, annonçant PAULIN. —
 Madame veuve Sabredache!

(PAULIN entre par la porte de gauche.)


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, PAULIN.

PAULIN, entrant et à part.
 — Il s’agit de prendre un petit air Gymnase.

CEINTURON, à
 part.
 — Mâtin! cassure faubourg Saint-Germ’ !

PAULIN, haut, appelant. —
 Chabraque!

FALAISE, s’oubliant.
 — Lieute... (Se reprenant.)
 Madame?

PAULIN. — Je ne suis pas contente de vous, mademoiselle... vous êtes sortie hier soir sans ma permission.

FALAISE. — Moi?

PAULIN. — Si cela vous arrive encore... je vous chasse...

FALAISE. — Mais...

PAULIN. — Assez... taisez-vous!... (Bas.)
 Dis donc, mon pantalon ne passe pas?...

FALAISE, bas.
 — Non. Bravo! continuez...

CEINTURON, aux autres.
 — Quel air sévère!

FLANQUINE, bas.
 — Je ne ferai pas de vieilles dents ici, moi!...

(Elle croque une pomme.)

PAULIN, feignant d’apercevoir les femmes.
 — Hein?... quoi?... Mesdemoiselles?...

NINI. — Nous sommes les ouvrières que vous avez demandées...

PAULIN, à part.
 — Tiens! je connais cette boule-là!...

NINI, à
 part.
 — J’ai vu cette dame-là quelque part.

PAULIN, à
 part, regardant les femmes.
 — Eh! eh! elles ne sont pas piquées des escargots. (Haut, les passant en revue.)
 Bonjour, mes enfants, bonjour... Sommes-nous bien laborieuses et bien raisonnables!... Chez moi, je veux qu’on soit raisonnable.

TOUTES. — Oh! madame!...

CEINTURON, à part.
 — Tâche!

PAULIN. — Très bien!... je suis satisfait... (FALAISE lui donne un coup de coude) -
te!...

FALAISE, à
 part.
 — Pristi !

PAULIN. — Nous allons commencer par prendre vos noms... cela nous aidera à faire connaissance.

FALAISE, l’admirant, à part.
 — Est-il comédien!... Est-il comédien!

PAULIN, lui donnant un carnet.
 — Chabraque! écrivez!

FALAISE. — Je suis prêt... (PAULIN lui donne un coup de pied) -
te...

PAULIN, commençant par la gauche.
 — Vous vous nommez?...

CEINTURON. — Ceinturon... de Saint-Austerlitz.

PAULIN, à
 part.
 — C’est une belle fille!... (Haut, à
 FALAISE.)
 Écrivez. (A une autre.)
 Et vous?

TAPOTTE. — Tapotte.

PAULIN, lui donnant des petites tapes sur la joue.
 — Tapotte?... Oh! j’aime ce nom!... Et vous?

POCHETTE. — Pochette!...

PAULIN. — Écrivez Pochette.

ZOZO, à PAULIN.
 — Zozo!

PAULIN. — Je ne crains pas Zozo. (A part.)
 Elle a l’air d’un petit épagneul.

(Il lui prend le menton.)

FALAISE, à
 part.
 — Il écrème! Il écrème!...

PAULIN, à FLANQUINE lui tapant sur les joues, à part.
 — Eh! eh! est-elle potelée, celle-là! (Haut.)
 Eh bien! est-ce que nous n’avons pas de petit nom?

FLANQUINE. — Flanquine!

PAULIN, se tournant vers FALAISE.
 — Ah bah!

FALAISE, lui faisant de loin un signe affirmatif.
 — Hum! hum!

PAULIN, à
 la dernière.
 — Et vous?

NINI, baissant les yeux.
 — Nini!

PAULIN, à
 part.
 — Nini!... mon ancienne! connu!

(Il lui tourne brusquement le dos et rejoint FALAISE qui lui rend son carnet.)


SCÈNE IX.


LES MÊMES, CASSOLETTE.

CASSOLETTE, dans la coulisse.
 — Et youp piou piou, tra la, la, la, la!

TOUTES. — Cassolette!

CASSOLETTE, entrant par le fond en dansant et en chantant.
 — Et youp piou piou, tra la, la, la, la...

FALAISE, à
 part.
 — Qu’est-ce que c’est que cette sauterelle-là?...

PAULIN, à
 part.
 — Elle a un petit air modeste qui me pince.

CASSOLETTE, s’avance jusqu’à la rampe et se place au milieu.
 — Et youp piou piou, tra la, la, la, la! (Aux femmes.)
 Bonjour mesdemoiselles!... je viens de l’atelier, on m’a dit que la ruche s’était envolée pour venir s’abattre en face la caserne du 13e
 dragon... j’ai répondu: ça me va!... j’ai repris mon pas de gymnastique, et me voilà. (Dansant sur place.)
 Et youp piou piou!...

FLANQUINE, l’arrêtant.
 — Tais-toi donc! Madame est bégueule.

CASSOLETTE, — Bégueule!... je déménage! (Elle fait une pirouette et remonte en dansant.)
 Et youp piou piou, tra, la...

PAULIN, l’arrêtant.
 — Un instant!... (A part.)
 Sa candeur me pince énormément! (Haut.)
 Pauvre petit chat! vous voulez donc me quitter... (Toutes les autres remontent avec FALAISE.)
 Je vous fais peur... vous verrez que je suis une bonne pâte de femme...

(Il lui pince la taille.)

CASSOLETTE, poussant un cri.
 — Ah!...

TOUTES, redescendant.
 — Eh bien ! eh bien !

PAULIN, à
 part.
 — Redevenons Gymnase. (Haut.)
 C’était une fourmi qui grimpait au long de son corsage... (Feignant de l’écraser avec son pied.)
 Voilà son sort.

FALAISE, à
 part. —
 Oh Dieu! moi aussi j’en ai, des fourmis.

(Il pince FLANQUINE.)

FLANQUINE. — Pristi!

TOUTES. — Qu’est-ce que c’est?

(FALAISE remonte et vient se placer à côté de CASSOLETTE.)

PAULIN, à CASSOLETTE.
 — Allons! c’est décidé, vous restez avec nous? Qu’est-ce que vous savez faire?

CASSOLETTE. — Oh! bien des choses!

AIR des Truands (Notre-Dame de Paris).



J’ sais en riant comme on débrouille



Le fil du destin;



Et j’ sais aussi comme on gazouille



Un gai refrain.



Au richard qui marchande



Un doux regard;



J’ dis : R’passez plus tard.



Au bon garçon qui d’mande



C’ cœur-là,



J’ sais dir’ :



Le v’là!



Puis je sais encor,



Et youp ! et youp !



A l’accord



Du cor,



Et youp! et youp!



Comment, sans effort,



Et youp! et youp!



Au quadrille
 (Us),



On brille,



Et sous l’œil moral,



Et youp! et youp!



Du municipal,



Et youp! et youp!



D’un pas virginal,



Donner dans le bal



Le gai signal
 (bis).


TOUS.


Et sous l’œil moral,



etc
.


(Pendant cette reprise, tout le monde marque sur place un mouvement de danse contenu.)

PAULIN, à
 part.
 — Son youp
 me pince énormément. (Haut.)
 Mesdemoiselles, je vous arrête toutes pour quinze jours.

TOUTES. — Vive madame Sabredache!

CEINTURON, prenant la taille de PAULIN.
 — Si j’étais homme, je vous manquerais de respect!

PAULIN, à
 CEINTURON.
 — Ne vous gênez pas!... (Aux autres.)
 Mes petites chattes, vous serez nourries, logées, éclairées.

FALAISE, prenant la taille des deux femmes placées près de lui.
 — Et chauffées au charbon de terre!

PAULIN. — Mesdemoiselles, faites comme chez vous... ôtez vos bonnets, vos châles.

(Toutes remontent à droite.)

NINI. — Et de l’ouvrage?... Madame ne nous a pas donné d’ouvrage!...

TOUTES. — Oui, oui!... de l’ouvrage!

PAULIN et FALAISE. — Allez toujours, nous vous en trouverons.

PAULIN. — Revenez sur-le-champ.

REPRISE. ENSEMBLE.

Et sous l’œil moral,

etc.

(Elles entrent à droite, troisième plan.)


SCÈNE X.


FALAISE, PAULIN.

PAULIN, après avoir follement dansé quelques pas, s’arrêtant le pied en l’air.
 — As-tu de l’ouvrage, toi?...

FALAISE. — Non !

PAULIN. — Des culottières?... si je me faisais prendre la mesure d’une douzaine de pantalons?

FALAISE. — Oui, chacun sa douzaine; mais pour ça, il faudrait de l’étoffe.

PAULIN. — C’est juste!... Attends... j’ai mon affaire!...

(Il court au cabinet de droite, premier plan, et en tire plusieurs pantalons d’uniforme qu’il jette au milieu de la scène.)

FALAISE. — Qu’est-ce que vous faites?

PAULIN, prenant un pantalon.
 — Prends et fais comme moi!

(Il déchire et met en morceaux les pantalons.)

FALAISE, l’imitant.
 — Ah! je comprends!

PAULIN, mettant le pied sur un pantalon et l’arrachant.
 — Ah! elles veulent de l’ouvrage!... tiens!... tiens! en voilà!

FALAISE, même jeu.
 — Tiens ! tiens ! en voilà... !

PAULIN, s’arrêtant.
 — Crois-tu qu’il y en ait pour quinze jours?...

FALAISE. — Pas encore.

PAULIN. — Continuons!

FALAISE. — Continuons!

(Ils déchirent avec acharnement.)


SCÈNE XI


PAULIN, FALAISE, TOUTES LES FEMMES.

(Les femmes, deuxième plan.)

TOUTES LES FEMMES, entrant.
 — Eh bien! qu’est-ce que vous faites donc là?...

PAULIN. — C’est que... mon coupeur vient de se casser une jambe...

FALAISE. — Oui, pauvre homme !

TOUTES. — Oh! pauvre homme!

PAULIN. — Et... nous coupons!...

FALAISE. — Nous coupons!

PAULIN. — Chabraque! donnez de l’ouvrage à ces demoiselles!...

FALAISE, distribuant les pantalons.
 — Voilà! voilà!...

PAULIN. — En place, et travaillons!

TOUTES. — Oui! oui!

(Les femmes s’asseyent en demi-cercle, à gauche, dans l’ordre suivant : NINI, TAPOTTE, CEINTURON, ZOZO, FLANQUINE, POCHETTE et CASSOLETTE. — PAULIN et FALAISE debout, à droite, sur le devant. — FALAISE a descendu la table sur le devant, et place dessus une corbeille à ouvrage.)

ENSEMBLE.

AIR : premier chœur du Songe.


LES OUVRIÈRES.


Allons du cœur, point de paresse,



Au travail qu’il soit procédé;



Pour contenter notre maîtresse,



Jouons de l’aiguille et du dé.


PAULIN et FALAISE.


Par cette troupe enchanteresse,



Je sens mon cœur affriandé;



Qui, sous la guimpe qui le presse,



Palpite comme un possédé.


PAULIN, à FALAISE.



De Ceinturon l’œil me chatouille l’âme...


FALAISE, bas à PAULIN.



Joli morceau!


PAULIN.


De Cassolett’ le sourire m’enflamme!


FALAISE.


Moi c’est Zozo!...


REPRISE DE L’ENSEMBLE.

PAULIN, à
 part.
 — Pristi! le joli petit escadron!

FALAISE, à
 part.
 — Ça me donne soif !

(Il va à la cheminée et boit un verre d’absinthe.)

CASSOLETTE, travaillant.
 — Eh bien! et vous, mère Sabredache, est-ce que vous ne travaillez pas?

PAULIN. — Moi?... Si... Oh ! Dieu !… (A part, s’asseyant à gauche de la table.)
 Me voilà culottière à présent...

(Il prend un dé dans la corbeille.)

CEINTURON, à
 PAULIN.
 — Où diable mettez-vous votre dé?... au pouce?

PAULIN. — Ça pousse mieux!...

TOUTES, riant.
 — Ah! ah! ah!...

FALAISE, à part.
 — C’est égal! je trouve qu’il s’avilit!...

PAULIN. — Chabraque!... allons, ma fille!... allons! à l’ouvrage!...

FALAISE, à
 part, prenant une chaise.
 — Raccommoder des culottes!... Je proteste!

PAULIN. — Tais-toi! ou je t’envoie en course!... (Prenant une paire de lunettes dans la corbeille à ouvrage.)
 Voilà les besicles de ma tante!

(Il les met.)

FALAISE, à part, s’asseyant à droite de la table.
 — Les lunettes de la Normande!

(Il les met.)

REPRISE DU CHŒUR.

CASSOLETTE, à PAULIN.
 — Eh bien! avancez-vous?

PAULIN. — Oui... ça commence... (A part.)
 Sacrédié! je ne puis pas enfiler mon aiguille!

(Il se lève.)

FALAISE, se levant.
 — Moi non plus!... Je proteste!...

(Ils font tous deux des efforts comiques pour enfiler leurs aiguilles.)

PAULIN, se piquant.
 — Aïe!...

FALAISE, se piquant aussi.
 — Bigre de bigre!...

PAULIN, lançant un coup de pied à FALAISE, bas.
 — Veux-tu te taire!

TOUTES. — Hein?...

FALAISE, montrant son aiguille.
 — Tiens! ça l’a fait entrer! la voilà!

PAULIN, lui prenant son aiguille enfilée.
 — Merci !

FALAISE, réclamant à demi-voix.
 — C’est à moi, lieutenant !

PAULIN, bas.
 — Tais-toi, ou je t’envoie en course!...

FLANQUINE. — A quelle heure dîne-t-on?... j’ai des crampes!

CASSOLETTE. — Dites donc, mère Sabredache... là, j’ai envie de faire un surjet?

PAULIN, à
 part.
 — Un surjet?... (A FALAISE.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

FALAISE, bas.
 — Ni moi non plus!...

CASSOLETTE. — Tenez, venez voir.

PAULIN, se levant et allant à elle.
 — Oui... oui... je ferais un surjet... voilà le cas ou jamais de faire un surjet...

(Il embrasse CASSOLETTE.)

CASSOLETTE, à
 part, se frottant la joue. —
 Tiens! ça pique!

(PAULIN embrasse la voisine de CASSOLETTE.)

FALAISE, à
 part.
 — Il continue à écrémer... Je demande à en être. (Il se lève et va à CASSOLETTE.)
 Voyons le surjet... Ah! le joli surjet! (L’embrassant.)
 Voilà pour le surjet!

(PAULIN continue sa tournée; il embrasse FLANQUINE.)

FLANQUINE, à part, se frottant la joue.
 — Tiens! ça gratte!...

PAULIN, à CEINTURON, après avoir embrassé ZOZO.
 — Oh! c’est bousillé, ça, mon enfant... c’est bousillé!

(Il l’embrasse.)

CEINTURON, à part, se frottant la joue.
 — Tiens! ça brosse!...

FALAISE, à
 CEINTURON, après avoir embrassé POCHETTE, FLANQUINE et ZOZO.
 — Ah! qué bousillage! qué bousillage! (L’:’embrassant.)
 Voilà pour le bousillage!

(PAULIN et FALAISE embrassent TAPOTTE, puis, arrivés à NINI qui est la dernière, s’approchent, l’un à droite, l’autre à gauche, pour l’embrasser; ils s’aperçoivent, font une pirouette, se sauvant à toutes jambes, reviennent à leur place et se remettent à coudre.)

NINI, à part, avec amertume.
 — Madame a des préférences...

(On entend le son de la trompette au-dehors, sous la fenêtre.)

TOUTES LES FEMMES. — Qu’est-ce que c’est?

FALAISE. — Rien... le régiment de dragons qui va passer l’inspection des armes...

TOUTES, se levant et jetant leur ouvrage.
 — Des dragons! des dragons!... allons voir!

(Elles se groupent devant la fenêtre. CASSOLETTE monte sur une chaise.)

CHŒUR.

AIR nouveau d’Hervé.


Tara ta ta!



Entendez-vous,



Ta ra ta ta,



Ce bruit si doux.


(Toutes redescendent.)


C’est le son



Du clairon,



Ta ra ta ta,



Entendez-vous,



Dépêchons-nous,



Ta ra ta ta!



Vite courons,



Voir les dragons.



Ta ra ta ta ta ta ta ta.


PAULIN  et FALAISE.


Ta ra ta ta,



Qu’a de si doux,



Ta ra ta ta!



Ce bruit pour vous,



C’est le son



Du clairon.



Ta ra ta ta!



Où courez-vous,



Écoutez-nous;



Ta ra ta ta!



Car les dragons,



Sont des démons.



Ta ra ta ta ta ta ta ta.


(Elles entrent vivement à  gauche.)


SCÈNE XII.


FALAISE, PAULIN.

FALAISE. — Eh bien, elles nous plantent là!...

PAULIN. — Si elles tiennent tant à voir des dragons... on peut leur en montrer à domicile.

FALAISE. — Et gratis...

PAULIN, se détirant.
 — Cré nom! que j’ai envie de fumer une pipe!

FALAISE. — Et moi donc! j’en sèche!

PAULIN. — Ce parfum pourrait nous trahir.

FALAISE. — Croyez-vous? Le tabac, ça ne sent rien!

PAULIN. — Au fait! puisqu’elles ne sont pas là...

FALAISE. — Ça y est-y?

PAULIN. — Ça y est !

(Ils relèvent en même temps leurs robes, FALAISE du côté gauche et PAULIN du côté droit, et prennent chacun une pipe dans la poche de leurs pantalons. — Ce jeu de scène et les suivants doivent être exécutés simultanément par les deux acteurs.)

PAULIN. — Bourrons!

FALAISE. — Bourrons!

PAULIN. — Et du feu?

FALAISE. — J’en ai!

PAULIN. — Moi aussi.

(Ils relèvent en même temps leurs robes, FALAISE du côté droit, PAULIN du côté gauche, et prennent dans leurs poches une petite boîte contenant de l’amadou chimique, ils allument leurs pipes, retournent chacun une chaise, et s’assoient à cheval dessus. Ils se trouvent nez à nez pour fumer leurs pipes.)

PAULIN, à FALAISE.
 — Tiens! mon vieux! veux-tu que je te dise... tout ça, c’est froid! ça ne marche pas!

FALAISE. — C’est vrai! nous raccommodons des culottes, nous nous piquons des aiguilles dans les doigts... ce n’est pas de la vraie amour.

PAULIN. — A deux on ne peut pas causer... J’ai envie de t’envoyer en course...

FALAISE, réclamant.
 — Ah! lieutenant!

PAULIN. — Écoute donc! c’est moi qui en ai eu l’idée,

FALAISE. — Oui, mais c’est moi qui l’ai collée. Un moyen !

(Tous deux se lèvent et rangent leurs chaises.)

PAULIN. — Lequel?

FALAISE. — Si nous divisions l’escadron en deux pelotons?...

PAULIN. — Au fait! Pourquoi pas?... Partageux, va!


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, CASSOLETTE.

CASSOLETTE, rentrant.
 — Dites donc, dites donc, mère Sabredache.

PAULIN, à part.
 — Oh! (Bas et vivement à FALAISE.)
 Cache donc ta pipe, animal...

(FALAISE fourre vivement sa pipe allumée dans la poche de son tablier. Tous deux soufflent en l’air pour dissiper la fumée.)

CASSOLETTE. — Vous qui nous prêchez la sagesse, pourriez-vous me dire d’où vient cet instrument militaire... chez une veuve...

(Elle montre un clairon qu’elle cachait derrière elle.)

FALAISE, à
 part.
 — Bigre! mon clairon! (Haut.)
 C’est à Madame.

PAULIN. — A moi?... (A CASSOLETTE.)
 Ah! oui!... Il faut vous dire que mon mari... feu Sabredache, était dans la musique.

FALAISE, poussant tout à coup un cri.
 — Aïe! cré nom!

CASSOLETTE et PAULIN. — Quoi donc?

FALAISE, tirant sa pipe de sa poche.
 — Je me suis brûlé!

CASSOLETTE. — Vous fumez!...

PAULIN, à
 part.
 — Brute! (Haut.)
 Oui... je le lui permets... c’est une Alsacienne...

CASSOLETTE, apercevant la pipe que PAULIN tient à la main.
 — Eh bien! et vous?

PAULIN. — Moi!... j’ai... mal aux dents... (A part.)
 Nous sommes collés.

CASSOLETTE. — Et la pipe encore!... pouah!... (Tirant de sa poche une cigarette.)
 —Vous permettez!...

(Elle l’allume à la pipe de PAULIN.)

PAULIN, à part.
 — Elle fume!

FALAISE, à
 part.
 — Je la demanderai.

PAULIN, de même.
 — Je la prendrai!


SCÈNE XIV.


LES MÊMES, CEINTURON.

CEINTURON, entre en traînant un grand sabre.
 — Il a donc passé de la cavalerie par ici?

PAULIN, à part.
 — Mon bancal!... Repincé ! (Haut.)
 Oui! je sais ce que c’est... c’est à Chabraque!

FALAISE. — A moi?

PAULIN. — Comment, mademoiselle!... je vous avais défendu de recevoir des militaires chez moi!

FALAISE, baissant les yeux. —
 Je l’avoue... mais il doit m’épouser!

CEINTURON, à FALAISE.
 — Jeune fille! méfiez-vous de la cavalerie... (Tirant une cigarette de sa poche.)
 Vous permettez?

(Elle allume sa cigarette à la pipe de FALAISE, CASSOLETTE rallume la sienne à la pipe de PAULIN.)

FALAISE, à
 part.
 — Sont-elles gentilles!... (Les deux femmes remontent en fumant. Bas à PAULIN.)
 Pristi! lieutenant, donnez-moi ma brigade...

PAULIN, à
 CASSOLETTE.
 — Où sont ces demoiselles?

CASSOLETTE. — Je vais les appeler.

(Elle sonne de la trompette. Pendant ce temps, PAULIN et FALAISE font le mouvement de relever leurs poches pour serrer leurs pipes. PAULIN s’arrête tout à coup et glisse sa pipe dans son estomac. FALAISE le regarde et l’imite. Jeu muet.)


SCÈNE XV.


LES MÊMES, TOUTES LES FEMMES, arrivant au son de la trompette.

TOUTES, entrant — Quel est ce bruit?

PAULIN, à part.
 — Je vais leur faire une proclamation. (Haut.)
 Soldats!

TOUTES. — Hein?

PAULIN. — Soldats de la couture!... l’ouvrage ne marche pas!... regarder défiler les dragons... c’est un beau coup d’œil... mais ce n’est pas une profession... Pour mieux distribuer le travail, nous avons résolu de vous séparer en deux escouades. L’une sera placée sous la surveillance de mademoiselle Chabraque... jeune fille modeste. (FALAISE fait la révérence.)
 La seconde servira sous mes ordres. Le premier nom appelé passera à gauche, côté Chabraque; le second à droite, côté Sabredache. Attention! je vais faire l’appel.

(Musique en sourdine à l’orchestre.)

FALAISE, à part.
 — Je suis bien ému!

PAULIN, lisant sur son carnet.
 — Mademoiselle Pochette!

FALAISE. — Côté Chabraque! (La prenant par la main, l’examine et la fait passer à sa gauche. A part.)
 La beauté du diable.

PAULIN, lisant.
 — Mademoiselle Ceinturon!

(CEINTURON passe à la droite de PAULIN.)

FALAISE, à
 part.
 — Mâtin! je l’avais ginginnée
!

PAULIN. — Mademoiselle Tapotte.

FALAISE. — Côté Chabraque! (La faisant passer.)
 Allons! (A part.)
 Je la crois spirituelle.

PAULIN, lisant.
 — Mademoiselle Cassolette!

(Elle passe.)

FALAISE, à
 part.
 — Pas de chance! je l’avais encore ginginnée.


PAULIN, lisant.
 — Mademoiselle Zozo!

FALAISE, la faisant passer, à part.
 — Je la crois économe.

PAULIN. — Mademoiselle Flanquine!

(PAULIN a gagné le milieu.)

FALAISE, réclamant, bas.
 — Ah! mais, non... pas celle-là!... Flanquine! mon ancienne.

PAULIN, de même.
 — Je te cède Nini, qui est bien plus ancienne...

FALAISE, la faisant passer.
 — Allons, ho ! (A part.)
 Il me flanque tout le chétrin.


PAULIN. — Tu as la plus grosse part... de quoi te plains-tu?

FALAISE, à
 part.
 — Je vais les malmener!... j’serai pas galant!

FLANQUINE. — Je continue à avoir des crampes!... A quelle heure dîne-t-on?...

PAULIN. — Il y a un canard, il faudrait le plumer! Mesdemoiselles! qui est-ce qui sait plumer?

TOUTES. — Moi! moi! moi!

PAULIN, à
 part.
 — Comme le naturel se trahit!

FALAISE, à
 son lot.
 — Suivez-moi, vous autres!... (A part.)
 Je vais les mettre au canard ! (Haut.)
 Allons, ho!

(Il marche militairement à la tête de son peloton, et entre avec elles à gauche, troisième plan, pendant le chœur suivant.)

ENSEMBLE.

AIR de la polka du Sopha
 (Hervé).

PAULIN.


Ici, restons,



Petits démons,



Frais et mignons.



Dans ce salon, moi je bivouaque,



L’ouvrage ira



Mieux comme ça,



On travaill’ra



Comme chaque



Chef l’entendra.


FALAISE.


Allons, marchons,



Jeunes tendrons,



Suivez la petite Chabraque.



Châtains ou blonds,



L’ouvrage ira,



etc
.


LES FEMMES DE PAULIN.


Ici restons,



Oui, divisons



Les escadrons.



C’est ici que le sien bivouaque,



etc
.


LES FEMMES DE FALAISE.


Allons, marchons,



Oui, divisons



Les escadrons.



Suivons la petite Chabraque,



etc
.



SCÈNE XVI.


PAULIN, CASSOLETTE, CEINTURON, FLANQUINE.

PAULIN, à part.
 — Enfin me voilà seul avec mon lot... je flotte comme le berger Pâris... A qui vais-je adjuger la pomme?... (Il les regarde toutes trois en hésitant, puis se décide pour CASSOLETTE qu’il attire à gauche.)
 Bonjour, ma petite chatte.

CASSOLETTE. — Bonjour, madame Sabredache.

PAULIN, à part.
 — Quelle carnation! (N’osant l’embrasser.)
 Les deux autres m’intimident! (Haut.)
 Ah! mon enfant, que vous avez donc là une jolie robe!... ah! que voilà une jolie robe!... Combien le centimètre? Il tâte sa robe et se penche pour embrasser Cassolette.

CEINTURON, arrêtant PAULIN et l’attirant à droite.
 — Dites donc, mère Sabredache, dimanche, je vous demanderai la permission de sortir... pour acheter du coton.

PAULIN, à part.
 — A-t-elle le fil ! (N’osant l’embrasser.)
 Les deux autres m’intimident! (Haut.)
 Ah! que vous avez donc une pommade qui embaume!...

CEINTURON. — Œillet d’Inde!

PAULIN. — Œillet d’Inde!... Oh! permettez que je flaire!...

(Il se penche comme pour sentir, et va l’embrasser. FLANQUINE l’arrête et l’attire à elle.)

FLANQUINE. — Mère Sabredache!

PAULIN, à part.
 — Ah ! mais, c’est embêtant !

FLANQUINE. — J’ai des crampes!... à quelle heure dîne-t-on?

(PAULIN va pour embrasser FLANQUINE.)

CASSOLETTE, l’arrêtant.
 — Mère Sabredache!...

PAULIN, à part.
 — Encore!...

LES TROIS FEMMES. — Mère Sabredache! mère Sabredache!...

PAULIN, à part.
 — Ah! mais! ah! mais!... sapristi!... je vais en envoyer deux en course... (Haut.)
 Mes enfants, je vais vous donner deux commissions... j’ai besoin de mouron...

TAPOTTE, arrivant très effrayée.
 — Ah! mesdemoiselles!... mesdemoiselles!... si vous saviez!...

TOUTES. — Quoi donc?...

TAPOTTE. — La bonne...

TOUTES. — Eh bien?

TAPOTTE. — C’est un dragon!...

TOUTES. — Un dragon!...

TAPOTTE. — Elle a des bottes!

TOUTES, à PAULIN.
 — Qu’est-ce que ça veut dire?

PAULIN. — Un dragon chez moi! (A part.)
 Je vais me trouver mal! (Haut.)
 C’est affreux!... c’est épouvantable!... Ah! j’étouffe! je suffoque!...

(Il tombe sur une chaise à droite et feint de perdre connaissance. Les femmes l’entourent sans le masquer.)

FLANQUINE, vivement.
 — La pauvre femme!

CEINTURON. — Elle se trouve mal!

CASSOLETTE. — Il faut la délacer! vite! vite!

(En cherchant à lui porter secours, les femmes arrachent le casaquin de madame Sabredache, qui leur reste dans les mains. Alors PAULIN paraît dragon par le haut et femme par le bas.)

TOUTES, reculant effrayées.
 — Ciel!!!

PAULIN, sur sa chaise, à part, stupéfait.
 — Dépouillé!...

TOUTES. — Un homme!...

CHŒUR.

AIR final du premier acte de Badigeon I
er
.



Ah! c’est effroyable!



C’est abominable !



Ah! quel tour pendable!



Quelle trahison!



Pour notre âme neuve,



Quelle rude épreuve !



Cette honnête veuve,



C’était un dragon!


CEINTURON, à
 elle-même, sur le devant.
 — Je disais aussi... ça embaume la cavalerie!

FLANQUINE. — Mesdemoiselles, filons !

TOUTES. — Oui! oui!

PAULIN, se levant pour les retenir.
 — Un instant !

CASSOLETTE. — Tendre un piège à de pauvres jeunes filles!... c’est affreux! c’est abominable!... Laissez-nous sortir!

(Les femmes ont gagné la porte du fond et vont la franchir.)

PAULIN, leur barrant la porte.
 — On ne passe pas!...


SCÈNE XVII.


LES MÊMES,
 POCHETTE, NINI et ZOZO, poursuivies par FALAISE qui est toujours en femme.

FALAISE. — Mais je vous dis que non!... c’est une erreur!...

(En voyant FALAISE, toutes les femmes poussent un cri et se sauvent par la droite, troisième plan.)

PAULIN, criant plus fort que les femmes et simulant la frayeur, à FALAISE.
 — N’approchez pas!... un homme! un dragon! n’approchez pas!!!

(Il entre après les femmes, et ferme la porte sur le nez de FALAISE.)


SCÈNE XVIII.


FALAISE; puis LE CAPITAINE.

FALAISE, seul.
 — Eh bien! il me les prend toutes à présent!... Le pot aux roses est découvert!... c’est le bas de mon pantalon qui est retombé!

(Il met son pied sur une chaise, à gauche, premier plan, et relève le bas de son pantalon.)

LE CAPITAINE, entrant par le fond, et à lui-même. —
 Voilà deux heures que je me promène aux Tuileries... autour de la pièce d’eau... et pas la moindre tragédienne!... (Apercevant FALAISE de dos.)
 Tiens! une Normande!... Pristi! la jolie taille! (Il s’approche doucement et lui prend la taille.)
 Eh! eh! petite mère!...

FALAISE, se retournant.
 — Dites donc, vous! (A part.)
 Oh! Le capitaine!

(Il salue militairement, puis se rappelant qu’il est en femme, il ramène vivement sa main dans la poche de son tablier.)

LE CAPITAINE. — Dieu! la belle fille!... est-ce que je te fais peur?

FALAISE, à
 part.
 — Il ne me reconnaît pas ! (Haut, baissant les yeux.)
 Oh! non, monsieur!...

LE CAPITAINE, à part.
 — Quelle fraîcheur!... il n’y a que la Normandie pour produire une pareille végétation! (Lui prenant la taille.)
 Si tu veux être bien gentille...

FALAISE, à
 part.
 — Cristi ! il me chatouille!

LE CAPITAINE. — Je te donnerai une belle croix d’or pour mettre le dimanche...

FALAISE, se tordant.
 — Ah! cré nom!... ah! ah! finissez donc!... ah! cré nom!

LE CAPITAINE. — Comment t’appelles-tu?

FALAISE, d’une voix flûtée.
 — Chabraque!...

LE CAPITAINE, lui prenant de nouveau la taille.
 — Chabraque, laisse-moi t’embrasser...

FALAISE, chatouillé. —
 Non! non... non... (Se tordant.)
 Ah! ah! ah!... cré nom!... assez! assez!... ah! ah! (Il lui donne une vigoureuse tape sur la main et s’arrête avec effroi. A part.)
 Frapper un supérieur! peine de mort!...

LE CAPITAINE, se frottant le bras. —
 Ah! friponne! tu vas me le payer! (Il s’empare de la main de FALAISE et l’embrasse.)
 Ah! quel parfum! ça sent la verte prairie.

FALAISE, à
 part.
 — J’ai remué du foin à ce matin.

LE CAPITAINE. — Je gage que tu es moins sévère pour le lieutenant... il est aux arrêts... et tu le consoles?...

FALAISE, pudiquement.
 — C’est mon frère de lait!

LE CAPITAINE. — Le pauvre garçon!... il s’ennuie... mais je lui ai ménagé une surprise. (A part.)
 Un petit souper... j’invite tout le corps d’officiers!... (Trouvant sur une chaise à droite le casaquin arraché à PAULIN.)
 Tiens!

FALAISE, à part.
 — Oh!

LE CAPITAINE, prenant le casaquin.
 — Ah! çà!... il y a donc des femmes ici?

FALAISE. — Je suis seule de mon sexe!

LE CAPITAINE, à part.
 — Hum!... (Montrant le casaquin.)
 Ça sent la chair fraîche!... Parbleu! je veux en avoir le cœur net... je vais fouiller toute la maison. (Haut.)
 Je m’en vais... je suis attendu!... Adieu Chabraque!... adieu, ma petite Chabraque!...

(Il feint de sortir et se glisse dans la porte du troisième plan à gauche.)


SCÈNE XIX.


FALAISE, seul; puis PAULIN et toutes les femmes.

FALAISE, seul.
 — Oh! oh! ces jupons me compromettent! s’il savait qu’il a baisé la main d’un dragon, il serait furieux... Reprenons les attributs de mon noble sexe!... Fichue idée qu’a eue là le lieutenant!

(Il sort à droite, premier plan. Entrée de PAULIN, garrotté avec des écharpes de femmes et des boas et attiré sur la scène par les femmes.)

CHŒUR.

AIR : final du 2e
 acte des Tentations d’Antoinette.



Point de merci, point de quartier!



Le traître est notre prisonnier.



Dans les fers, laissons-le gémir,



Vengeons-nous à plaisir!


PAULIN.


Je demande grâce et quartier!



Épargnez votre prisonnier!



Barbares, laissez-vous fléchir;



Voyez mon repentir!


(A CEINTURON.


Ah! d’un captif, sauvez, sauvez la tête!


CEINTURON.


C’est en vain que ta voix implore tes vainqueurs.


PAULIN.


Secourez-moi, sensible Cassolette!


CASSOLETTE.


Ainsi que ses lauriers, la guerre a ses horreurs!


REPRISE DU CHŒUR.

(Pendant la reprise, on lie PAULIN, les mains derrière le dos, sur une chaise, à gauche.)

PAULIN. — Mesdemoiselles, mesdemoiselles, je demande à capituler.

TOUTES. — Non! non!...

FALAISE, rentrant en dragon, avec son bonnet de Normande sur la tête.
 — Mon lieutenant dans les fers!... voulez-vous lâcher!...

TOUTES. — Voilà l’autre!... prisonnier! prisonnier!

(Plusieurs femmes s’emparent de lui et le garrottent comme PAULIN, sur une chaise à droite, pendant la reprise du chœur.)

CHŒUR.


Point de merci,



etc
.


(PAULIN est assis et lié à gauche, FALAISE, de même à droite. Les femmes sont placées ainsi : NINI à côté de PAULIN, ZOZO derrière lui, et CASSOLETTE à sa gauche. CEINTURON, près de FALAISE, à sa droite, POCHETTE et TAPOTTE derrière lui, FLANQUINE à sa gauche, à droite de la scène.)

PAULIN et FALAISE. — Nous protestons! nous protestons !

CASSOLETTE. — Silence dans les rangs!

CEINTURON. — Le premier qui bouge! fusillé!... crrrebleu !

TOUTES. — Crrrebleu!

PAULIN, riant.
 — Oh! elles me font rougir!

FALAISE, riant.
 — Les bédouines!

PAULIN, implorant.
 — Cassolette!

FALAISE, de même.
 — Flanquine!

NINI, émue.
 — Je demande grâce pour eux!

CEINTURON. — Qu’on leur mette les menottes!

CASSOLETTE. — Les menottes?... voilà!

(CASSOLETTE met sur le nez de PAULIN un morceau de bois fendu que les soldats appellent drogue. CEINTURON en fait autant à FALAISE.)

PAULIN, avec abattement.
 — Waterloo !!!

FALAISE, de même.
 — Je suis pincé!

PAULIN. — J’ai envie de me moucher... Je demande une commutation de peine.

FALAISE. — Cré coquin, lieutenant! comme vous parlez du nez!

CASSOLETTE. — Silence! le conseil de guerre va délibérer.

(NINI, CEINTURON et CASSOLETTE se groupent au fond, au milieu.)

PAULIN. — Ah çà, mais, ça m’embête!

PAULIN et FALAISE. — A nous les dragons ! à nous les dragons !


SCÈNE XX.


LES MÊMES, LE CAPITAINE.

LE CAPITAINE. — Qui est-ce qui appelle les dragons?

LES FEMMES, criant.
 — Encore un! encore un!

(Les femmes reprennent leurs places comme ci-dessus.)

PAULIN, à part.
 — Pristi ! Le capitaine !

FALAISE, à
 part.
 — Il va me reconnaître!

LE CAPITAINE. — Que vois-je!... un essaim de beautés!... le paradis de Mahomet!

PAULIN. — Côté des culottières.

LE CAPITAINE. — Hein! qui est-ce qui a parlé?... Paulin!... que diable fais-tu là?

PAULIN. — Je drogue!...

FALAISE, à
 part.
 — Nous droguons!

NINI, à
 part.
 — Pauvres jeunes gens!

CEINTURON. — C’est notre prisonnier, capitaine!

LE CAPITAINE. — Ah! mon Dieu!... ma femme de notaire !

PAULIN, se levant et se détachant.
 — Ah bah!

(FALAISE en fait autant et remonte.)

CEINTURON, saluant.
 — Mademoiselle Ceinturon... culottière!

CASSOLETTE. — Un truc!...

LE CAPITAINE. — Ah ! grand Dieu !... ma tragédienne !... l’Ours et le Pacha!


PAULIN, riant.
 — Ah bah!

CASSOLETTE, saluant.
 — Mademoiselle Cassolette... culottière!

CEINTURON. — Un chic!

LE CAPITAINE. — C’est incroyable! c’est-à-dire que ce gaillard-là ne m’en laissera pas une!... Enfin, je l’enferme, je l’encage, et il trouve moyen...

PAULIN. — Mais, capitaine, ce n’est pas ma faute... que diable! numérotez vos passions, marquez-les... mettez dessus : Retenu.


LE CAPITAINE. — Où est la bonne!... sa sœur de lait... il l’aura peut-être respectée. (Appelant.)
 Chabraque!

FALAISE, le bonnet de Cauchoise sur la tête, s’approchant timidement, et saluant.
 — Présente, capitaine!

LE CAPITAINE. — Hein!...

FALAISE. — La petite Chabraque, trompette au 13e
 dragon.

LE CAPITAINE. — Animal!

(Il lui jette son bonnet à terre. Rire général.)

LE CAPITAINE. — Oh! je me vengerai!

TOUTES, suppliant.
 — Capitaine!... capitaine!

LE CAPITAINE. — Je vous invite toutes à souper...

LES FEMMES, avec pruderie, refusant.
 — Oh!...

LE CAPITAINE, continuant.
 — Avec le corps d’officiers.

LES FEMMES, avec satisfaction, acceptant.
 — Ah!...

CASSOLETTE. — Capitaine, nous nous plaçons sous leur protection!

CEINTURON. — Sont-ils vertueux?

LE CAPITAINE. — Tous mariés!

PAULIN, à
 part.
 — En Afrique!

TOUTES. — A la bonne heure!!!

FALAISE, à
 la fenêtre.
 — Les voici!...

CHŒUR FINAL.

(Reprise d’une partie de celui de la scène XI.)


Ta ra ta ta!



Oui, les dragons,



Ta ra ta ta!



Sont bons garçons!



Ta ra ta ta ta ta ta ta !


PAULIN, au public d’un air humble et tremblant.


AIR nouveau d’Hervé.


Messieurs, la peur me talonne...


(Se redressant et gaiement.)


Bah! nous sommes tous Français!...



Disons que la pièce est bonne,



Que les acteurs sont parfaits...



Enlevons tous le succès



A la dragonne
 (bis) !


TOUS.


Enlevons tous le succès,



etc.


FIN
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Titre suivant :
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PERSONNAGES :


M. CHATCHIGNON, rentier, 45 ans

TURPIN frère, ami de CHATCHIGNON

MADAME CHATCHIGNON, 40 ans

LOUISE, sa fille, 6 ans

GUDULE, servante belge

La scène est à Paris, chez M. CHATCHIGNON.

Le théâtre représente un salon. Gauche du public : un coffre à bois, tout près de la cheminée qui est au premier plan; porte au troisième plan; un fauteuil près de la cheminée. — Fond : porte à deux battants, un fauteuil de chaque côté de la porte; au milieu du théâtre, un grand guéridon; un grand fauteuil à coussin mobile à côté du guéridon, à droite. — Droite : premier plan, une petite table basse sur laquelle sont des jouets, des gravures d’enfants, et une poupée. Un tabouret à côté de la petite table. Une croisée au premier plan, une porte au troisième.


SCÈNE PREMIÈRE.


MADAME CHATCHIGNON, CHATCHIGNON.

CHATCHIGNON, assis dans le grand fauteuil près du guéridon. 
 —  Non, madame Chatchignon!

MADAME CHATCHIGNON, assise près de la cheminée. —
 Si, monsieur Chatchignon!

CHATCHIGNON. — Je veux et je prétends que ma fille épouse un notaire!

MADAME CHATCHIGNON. —Et moi, je veux et je prétends qu’elle épouse un pharmacien.

CHATCHIGNON, se levant.
 — Non, madame Chatchignon.

MADAME CHATCHIGNON, se levant.
 — Si,  monsieur Chatchig... en vérité nous sommes fous... une enfant de sept ans!

CHATCHIGNON. — C’est égal... je pose un jalon... elle épousera un notaire!

MADAME CHATCHIGNON. — Vous êtes toujours à me contredire.

CHATCHIGNON. — C’est vous! ce matin encore, je me suis permis de donner un avis sur la toilette de la petite...

MADAME CHATCHIGNON. — Sa toilette ne vous regarde pas.

CHATCHIGNON. — Voilà qui est fort! Je suis son père peut-être?

MADAME CHATCHIGNON. — Comment peut-être? vous en doutez, monsieur Chatchignon!

CHATCHIGNON. — Mais non ! il ne s’agit pas de ça !... mais avec votre idée d’habiller ma fille à la mode anglaise, vous finirez par me l’enrhumer.

MADAME CHATCHIGNON. — Bah ! vous avez toujours peur!

CHATCHIGNON. — Pauvre petit ange! quand je la vois aller aux Tuileries les bras nus, les jambes nues... ça me fait grelotter!... Voyons, est-ce que je vais aux Tuileries comme ça, moi?

MADAME CHATCHIGNON. — Ah! que c’est bête!

CHATCHIGNON. — Un enfant, voyez-vous, c’est comme un frêle arbrisseau... un myrte! je compare ma fille à un myrte.

MADAME CHATCHIGNON. — Eh bien! après?

CHATCHIGNON. — Au-dessous de dix degrés, ça gèle... et au-dessus ça grille... c’est pourquoi je viens de faire établir un calorifère... Il y a là une bouche de chaleur, et grâce à ce thermomètre... (Il s’en approche.)
 Tenez, onze degrés... il n’en faut que dix... crac, je ferme. (Il ferme la bouche de chaleur.)
 Voilà comme on élève les enfants.

MADAME CHATCHIGNON. — Et les vers à soie! Ah! tenez, vous êtes absurde!

CHATCHIGNON. — Absurde ! Voilà encore ! Hier, vous m’avez appelé maniaque!

MADAME CHATCHIGNON. — Dame!

CHATCHIGNON. — Avant-hier, patraque... et ce matin, ganache... devant l’enfant!... devant l’enfant! vous me dépouillez de mon prestige!

MADAME CHATCHIGNON. — C’est votre faute! vous avez parfois des idées si ridicules!

CHATCHIGNON. — D’accord! d’accord!

AIR : Mes yeux disaient tout le contraire.



Mais à l’œil qui me doit le jour



Ne déflorez pas son idole;



Et sur mon front laissez, m’amour,



Scintiller ma blanche auréole.



Quand nous serons seuls, sans témoin,



Venez me dire avec mystère :



« Vous êt’s bête à manger du foin! »



Je ne dirai pas le contraire.


MADAME CHATCHIGNON. — C’est plus fort que moi! je ne peux pas me contenir! je suis si nerveuse!

CHATCHIGNON. — Ah! oui! parlons-en!... au moindre bobo de la petite, vous ne connaissez qu’une chose, c’est de vous trouver mal... Tenez, il y a trois jours, ici même... l’enfant est tombée et au lieu de la relever, vlan! vous vous pâmez comme une carpe.

MADAME CHATCHIGNON. — Eh bien! et vous?

CHATCHIGNON. — Moi, c’est différent... j’avais les pieds à l’eau... dans la moutarde... de façon que cette pauvre petite a été obligée de se relever toute seule... J’avais beau appeler la bonne! Gudule! Gudule!... ah bien oui! vous avez eu l’idée de prendre une Belge! une bûche! un pieu! un poteau! ça ne remue pas! tout cela pour vous dire que je sais relever... non, élever ma fille.

MADAME CHATCHIGNON. — C’est peut-être en fréquentant M. Turpin frère?

CHATCHIGNON. — Turpin frère est mon architecte et mon ami... je vous prie de ne pas en dire de mal.

MADAME CHATCHIGNON. — Un mauvais sujet! un être immoral, qui vit séparé de sa femme... Tenez, votre Turpin frère, c’est le rebut des hommes!

CHATCHIGNON. — Madame, je vous répète qu’il est mon architecte et mon ami.

MADAME CHATCHIGNON. — Il ne vient ici que pour vous donner de mauvais conseils, ou vous emprunter de l’argent.

CHATCHIGNON. — Ça, j’avoue qu’il est un peu carotteur... mais c’est mon architecte et mon ami.

MADAME CHATCHIGNON, le contrefaisant.
 — Mon architecte et mon ami... vous répétez toujours la même chose...

CHATCHIGNON, avec colère.
 — Madame!...

MADAME CHATCHIGNON. — Vous êtes si bonasse!

(On entend du bruit dans la coulisse.)

CHATCHIGNON. — Ma fille!... Pas devant l’enfant, madame, pas devant l’enfant!... cachons-lui nos discords !


SCÈNE II


M. et MADAME CHATCHIGNON, GUDULE, LOUISE, habillée à la mode anglaise,

un cerceau à la main.

(LOUISE et GUDULE entrent par le fond.

LOUISE tient d’une main son cerceau et de l’autre le tablier de sa bonne. GUDULE tricote.)

LOUISE, entrant et traînant GUDULE.
 — Hue! dada! hue! dada!

GUDULE. — Na...

LOUISE. — Bonjour, maman.

GUDULE, parlant très lentement.
 — Nous venons des Tuileries, savez?

MADAME CHATCHIGNON. — Bonjour, ma petite fille, bonjour!

CHATCHIGNON, à part.
 — Sa mère l’accapare... je n’aime pas ça! Je vous demande s’il est possible d’habiller un enfant comme ça!... Je vais rouvrir la bouche.

(Il ouvre la bouche de chaleur.)

MADAME CHATCHIGNON, qui a pris une boîte de bonbons et arrêtant LOUISE qui va y puiser.
 — Un instant. (A GUDULE.)
 A-t-elle été bien sage?

GUDULE. — Oh! oui, madame... sauf qu’elle s’est fait traîner tout le long du chemin, savez?

LOUISE. — Maman, c’était pour jouer à la diligence!

MADAME CHATCHIGNON. — Ah! si c’était pour jouer à la diligence!

(Elle ouvre la boîte de bonbons.)

CHATCHIGNON, à part.
 — Elle ne me voit pas... hum! hum!

LOUISE, à
 sa mère.
 — Combien faut-il en prendre?

MADAME CHATCHIGNON. — Un, c’est assez. (Voyant LOUISE qui promène sa petite main au-dessus de la boîte.)
 Qu’est-ce que tu cherches?

LOUISE. — Tiens! je cherche le plus gros!

CHATCHIGNON, à part.
 — Est-elle prodigieuse ! est-elle prodigieuse! (Il tousse.)
 Hum! hum!

MADAME CHATCHIGNON. — Eh bien! tu en prends deux, petite gourmande.

LOUISE. — Il y en a un pour moi et un pour papa qui est enrhumé!

CHATCHIGNON. — Oh! est-elle gentille! est-elle gentille! (A LOUISE qui lui apporte son bonbon.)
 Dans la bouche à papa... toi-même. (A part.)
 On mangerait les mains avec! (La mettant sur ses genoux.)
 Là... maintenant viens sur les noux-noux à pépère.

LOUISE. — Oh! comme il parle! on ne dit pas les noux-noux! on dit les genoux.

CHATCHIGNON. — Oh! elle m’apprend ma langue!... elle est prodigieuse! (Tirant une boîte de sa poche.)
 Mais il n’y a pas que maman qui donne des bonbons à sa petite fille.

LOUISE. — Combien faut-il en prendre?

CHATCHIGNON. — Vingt-neuf!

MADAME CHATCHIGNON. — Vingt-neuf!

(LOUISE prend la boîte et court s’asseoir à droite. CHATCHIGNON la suit, et s’occupe, pendant ce qui suit, à découper une petite gravure.)

GUDULE, à
 part.
 — Ils vont lui mettre le feu dans le corps, savez?

MADAME CHATCHIGNON. — Gudule.

GUDULE. — Madame?

MADAME CHATCHIGNON. — Avez-vous fait toutes mes commissions?

GUDULE. — Oui, madame, on va apporter votre bain tout à l’heure.

MADAME CHATCHIGNON. — Vous êtes passée chez ma sœur?

GUDULE. — Ah! la pauvre femme!... elle ne viendra pas dîner.

MADAME CHATCHIGNON. — Pourquoi ça?

GUDULE. — Son petit garçon est malade... il grogne!

CHATCHIGNON. — Mon neveu ! qu’est-ce qu’il a?

GUDULE. — Il est en train de faire ses dents de sept ans.

CHATCHIGNON. — Ah! le pauvre enfant! et qu’est-ce qu’on lui fait?

GUDULE. — On lui donne le fouet.

M. et MADAME CHATCHIGNON. — Comment !

(MADAME CHATCHIGNON prend une bûche dans la caisse au bois, la met dans la cheminée et s’assied.)

GUDULE. — Ils disent que ça attire le sang ailleurs... C’est M. Canivet, leur dentiste.

CHATCHIGNON, indigné.
 — Oh! le butor!

GUDULE. — C’est pas un bon remède, savez? parce que les enfants qui font leurs dents, quand on les contrarie, savez... ça les leur y fait rentrer en dedans... les dents, savez?

CHATCHIGNON, à part.
 — Cette fille m’agace avec son savez! (A LOUISE.)
 Pauvre enfant! toi aussi, tu les feras bientôt, tes petites dents... tu seras bien sage, n’est-ce pas?

LOUISE. — Oui, mais il ne faudra pas me contrarier... savez?

CHATCHIGNON. — Ah! savez! comme Gudule! elle parle belge! Elle a des mots charmants! (A GUDULE.)


AIR connu.


A-t-elle eu (c’est probable)



En ch’min



Quelque mot remarquable?


GUDULE.


J’ crois ben!



Tantôt, sous l’vestibule,



Ma foi!



Elle m’a dit : ... Gudule,



Mouch’-moi!


CHATCHIGNON.


Elle t’a dit : Gudule...


GUDULE.


Mouch’-moi!


CHATCHIGNON. — Ah! joli! ah! joli... (A sa femme.)
 As-tu entendu?

MADAME CHATCHIGNON. — Mon Dieu! que vous êtes donc bête!

CHATCHIGNON, bas, avec vivacité.
 — Pas devant l’enfant! madame, pas devant l’enfant!

(Il pose les ciseaux sur le guéridon, va donner la découpure à sa fille et revient.)

MADAME CHATCHIGNON. — Gudule, puisque ma sœur ne vient pas dîner, on mangera le bœuf!

CHATCHIGNON. — Pouah! le bœuf!

MADAME CHATCHIGNON. — Taisez-vous, on le mettra au gratin, avec des champignons.

CHATCHIGNON. — C’est toujours du bœuf!

MADAME CHATCHIGNON. — Vous l’aimiez autrefois... quand vous veniez chez mon père me faire la cour.

CHATCHIGNON. — Je l’aimais... c’est-à-dire, j’en mangeais... pour te faire la cour.

MADAME CHATCHIGNON. — Et vous me faisiez chanter au dessert cette romance qui vous plaisait tant.

CHATCHIGNON. — Moi? laquelle?

MADAME CHATCHIGNON, chantant.
 — Il pleut, il pleut, bergère.

CHATCHIGNON. — Aïe!... assez! assez!

MADAME CHATCHIGNON. — Ah! vous ne disiez pas «assez» , le jour où vous êtes tombé à mes pieds en me chantant (Elle se lève.) :


Nous irons chez ton père

Lui demander ta main.

CHATCHIGNON. — Assez! assez! (A part.)
 J’aime encore mieux le bœuf!

LOUISE, venant entre eux deux.
 — Maman, j’ai faim!

CHATCHIGNON, vivement.
 — Je vais lui faire une tartine! laisse-moi lui faire une tartine!

MADAME CHATCHIGNON. — Non, ce n’est pas encore l’heure de son goûter. (A LOUISE.)
 Je vais te donner un biscuit.

CHATCHIGNON. — Un biscuit!...

LOUISE, bas à sa mère.
 — Et tu me feras réciter ma chanson pour ce soir...

MADAME CHATCHIGNON, bas
. — Oui, oui... range ta poupée et viens.

(Elle entre à droite.)


SCÈNE III.


CHATCHIGNON, LOUISE, GUDULE.

CHATCHIGNON, à
 part.
 — Elle cherche toutes les occasions de m’amoindrir!... mais elle aura beau faire... (Appelant.)
 Louise!

LOUISE. — Papa?

CHATCHIGNON, lui donnant un cornet de bonbons.
 — Tiens! mets tout ça dans tes poches...

GUDULE, à part.
 — Faudra faire cuire des pruneaux, savez !

CHATCHIGNON, à
 LOUISE.
 — Tu aimes bien ton papa, n’est-ce pas?

LOUISE. — Oh! oui!

CHATCHIGNON. — Qu’est-ce que tu aimes le mieux de ton papa ou de ta maman?... ne mens pas!

LOUISE. — Je les aime autant l’un que l’autre.

CHATCHIGNON, au public.
 — C’est moi qui lui ai dit de dire ça! mais au fond, elle me préfère. (L’embrassant.)
 Chère petite!... oh! comme elle a chaud! (Il court vivement au thermomètre.)
 Treize degrés!... je ferme! (Près de la porte de gauche et avant d’entrer.)
 Adieu, Louise.

LOUISE. — Adieu, papa!

CHATCHIGNON. — Faites une révérence. (LOUISE fait la révérence.)
 Envoyez un baiser. (LOUISE envoie un baiser.)
 Elle est prodigieuse! prodigieuse!

(Il entre à gauche.)


SCÈNE IV.


LOUISE, GUDULE, TURPIN.

GUDULE. — Est-y bécasse, Monsieur!

TURPIN, entrant brusquement par le fond.
 — M. Chatchignon est-il chez lui? (LOUISE a pris sa poupée et tout en la faisant marcher, elle remonte en tournant autour de la table.)


GUDULE. — Quoi que vous demandez?

TURPIN, à
 part.
 — Pristi! je suis crotté comme un barbet! (A LOUISE.)
 Bonjour, petite espiègle... voulez-vous m’embrasser?

LOUISE. — Non!

TURPIN. — Pourquoi?

LOUISE. — Tiens! tu es trop laid!

(Elle sort par la droite en courant.)

TURPIN. — Aimable enfant!


SCÈNE V.


GUDULE, TURPIN.

TURPIN, à GUDULE qui tricote.
 — M. Chatchignon est-il chez lui?

GUDULE. — Monsieur, je vas vous dire...

TURPIN, à
 part.
 — Tiens! une nouvelle figure... je n’avais pas remarqué... elle est gentille la Normande. (Haut.)
 Tu es Normande, n’est-ce pas?

GUDULE. — Je ne sais pas... je suis de Mons...

TURPIN. — Un pays de mines! j’aime la tienne!

(Il l’embrasse.)

GUDULE, très lentement.
 — Na... vous v’là ben avancé... vous m’avez fait manquer une maille.

TURPIN. — Tu la porteras sur mon compte... M. Chatchignon est-il chez lui?

GUDULE. — Il est dans son cabinet... il lit des romans...

TURPIN. — Préviens-le que son ami Turpin frère l’attend au salon.

GUDULE, regardant de tous côtés.
 — Ousqu’il est donc, votre frère?

TURPIN. — Moi? je n’en ai pas... on m’appelle Turpin frère pour me distinguer de ma sœur... morte à la Jamaïque... en 1810.

GUDULE, en riant.
 — Ah! ah! farceur!

TURPIN, à
 part.
 — Elle a de l’entrain la Normande. (Il l’embrasse.)
 Va! dépêche-toi. (A part, la quittant.)
 Pourvu que Chatchignon consente... c’est sa femme que je redoute.

GUDULE, qui a mis son tricot dans sa poche, et donnant très lentement un coup de poing à TURPIN.
 — Dites donc, vous, allez-vous finir, vous!

TURPIN, étonné.
 — Hein? quoi?

GUDULE. — Dame! vous m’embrassez!... savez?

TURPIN. — Moi? (A part.)
 Ces Flamandes, on les attaque en janvier, elles se défendent en juillet. (Haut.)
 Eh bien! qu’est-ce que tu fais là?... annonce-moi donc.

GUDULE. — On y va... (A part, se dirigeant très doucement vers le cabinet de CHATCHIGNON.)
 J’aime pas qu’on m’embrasse.

TURPIN, la suivant de l’œil.
 — Mais regardez-la donc... ça fait trois pas sur un pavé!... (Lui criant.)
 Ne te presse pas!... repose-toi en route!

GUDULE. — J’aime pas qu’on m’embrasse! savez?...

(Elle disparaît à gauche.)


SCÈNE VI.


TURPIN, seul.


Ah! je suis dans un embarras... hier, vers sept heures du soir, je me promenais devant le Château d’Eau avec Trébuchard... un jeune homme riche... dont je suis l’ami... et l’architecte; il n’a pas de maisons, mais je suis son architecte, je venais de lui offrir... de me payer un cigare... qu’il avait accepté. Tout à coup passent deux petites femmes charmantes, je les suis... escorté de Trébuchard... un jeune homme riche, mais... melon! J’engage la conversation : Pardon, mesdames, vous ne seriez pas de Melun par hasard? Elles me répondent qu’elles sont Espagnoles... C’est une couleur, je les crois passementières. Arrivés devant le Gymnase, je leur propose d’entrer... chez le marchand de galettes. Cette galanterie les fait sourire et elles acceptent à dîner pour le lendemain, sept heures, au banquet d’Anacréon! c’est pour aujourd’hui!... mais patatras! voilà que Trébuchard qui devait venir... payer... m’écrit ce matin : «Ne compte pas sur moi, j’ai la jaunisse.» Alors j’ai pensé à Chatchignon... il est riche, il est romanesque, il a une femme mûre... très embêtante... ça le distraira... c’est un service à lui rendre... Il paiera la carte.


SCÈNE VII


CHATCHIGNON, TURPIN.

CHATCHIGNON, à la cantonade.
 — Tu dis qu’on me demande? tiens! c’est Turpin frère! ce cher Turpin frère... mon architecte... mon ami!

TURPIN. — Je te dérange?

CHATCHIGNON. — Non. J’étais en train de lire Malek-Adhel...
 de madame Cottin, une plume de feu, j’en suis quand ils sont dans le désert... tu sais?

TURPIN. — Oui... non... il ne s’agit pas de ça.

CHATCHIGNON. — Ils meurent de soif... et Mathilde lui dit : O prince... ne me touchez pas.

TURPIN. — La gaillarde!

CHATCHIGNON. — Et lui... il lui répond : O princesse!...

TURPIN, à
 part.
 — Ah çà! est-ce qu’il va me raconter les six volumes ! (Haut.)
 Mon cher, je viens te demander un service.

CHATCHIGNON. — Parle. (A part.)
 Si je l’invitais à dîner... il nous aiderait à manger le bœuf.

TURPIN. — Chatchignon, il faut que tu me fasses l’amitié de venir dîner avec moi.

CHATCHIGNON. — Ah! bah!... tu m’invites!... toi!

TURPIN. — Pourquoi pas?

CHATCHIGNON, gaiement. —
 Tiens! c’est ma femme qui le mangera!

TURPIN. — Quoi?

CHATCHIGNON. — Le bœuf... Est-ce que tu as beaucoup de monde?

TURPIN. — Nous serons quatre. (Avec mystère.)
 Dont deux dames.

CHATCHIGNON. — Comment!

TURPIN. — Partie carrée!... gueux, gueux!

CHATCHIGNON, sévèrement.
 — Turpin!

TURPIN. — Eh bien! quoi? ne vas-tu pas cornichonner?

CHATCHIGNON. — J’ai proféré des serments... au pied des autels!

TURPIN. — Gros bêta! tu as chipé ça à la veuve Cottin?

CHATCHIGNON. — Une plume de feu... c’est possible! mais je n’irai pas, ne compte pas sur moi.

TURPIN, à part.
 — C’est ce que nous allons voir. (Haut.)
 Chatchignon!... rien n’échappe à l’œil d’un ami.

CHATCHIGNON. — Que veux-tu dire?

TURPIN. — Chatchignon!... depuis longtemps je lis dans ton cœur... tu y couves une passion mélancolique et concentrée...

CHATCHIGNON. — Moi? ce n’est pas vrai!

TURPIN. — Chatchignon!... pourquoi vas-tu tous les soirs au café Vauvenargues?

CHATCHIGNON, à part.
 — Ah! mon Dieu! se douterait-il? (Haut.)
 J’aime cet écrivain... une plume de feu!...

TURPIN. — Grimace!... grimace!... c’est pour faufiler des billets doux à mademoiselle Agathe, la dame du comptoir.

CHATCHIGNON. — Chut! tu vas me perdre.

TURPIN. — Ah! tu vois bien!

CHATCHIGNON, montrant le billet.
 — Voilà le premier... il est platonique... un bouquet à Chloris...

TURPIN. — Il est fané, ton bouquet.

CHATCHIGNON. — Voilà huit jours que je le couve dans ma poche!... (Il l’y remet.)


TURPIN. — Chatchignon... si je te faisais dîner avec elle!

CHATCHIGNON. — Comment! ces deux dames?

TURPIN. — C’est mademoiselle Agathe et une de ses amies.

CHATCHIGNON. — Oh! tais-toi, oh! tais-toi.

TURPIN. — Elles doivent se trouver à sept heures, au banquet d’Anacréon.

CHATCHIGNON. — D’Anacréon! oh! tais-toi, oh! tais-toi.

TURPIN. — Puis-je compter sur toi?

CHATCHIGNON. — Turpin frère... tu es mon ami, mon architecte... tu ne voudrais pas me faire transgresser.

TURPIN. — Ah! la pauvre fille! que lui dire?

CHATCHIGNON. — Comment! elle croit donc m’y trouver?

TURPIN. — Elle ne vient que pour toi.

CHATCHIGNON. — Diable! le fait est que ça serait d’une malhonnêteté.

TURPIN. — Tu ne pourrais plus te représenter au café Vauvenargues.

CHATCHIGNON. — C’est vrai... après tout, de quoi s’agit-il? de dîner.

TURPIN. — Voilà tout! et, au rôti, tu lui serviras ton poulet... entre deux truffes.

CHATCHIGNON, gaiement.
 — Tiens ! ça fera un poulet truffé! mais je ne veux pas transgresser... Je serai platonique comme Malek-Adhel.

TURPIN, à
 part.
 — Ça, ça m’est égal... pourvu qu’il paie la carte.

CHATCHIGNON. — Eh! bien, oui; mais ma femme!

TURPIN. — Tu lui feras un conte, une histoire, un canard...

CHATCHIGNON, à
 lui-même.
 — Un canard.

TURPIN. — Pendant ce temps-là, je voudrais bien relever les boucles de ma chevelure.

CHATCHIGNON. — Là, dans mon cabinet de toilette.

TURPIN, à
 part.
 — Si je pouvais lui pincer un pantalon... le mien est bien crotté.

ENSEMBLE.

AIR des Culottières.



Tâche de chercher dans ta tête



Un truc singeant la vérité;



Dans ton cabinet de toilette



Je vais... chercher de mon côté.


CHATCHIGNON.


Oui, je vais me creuser la tête;



Cher ami, mais en vérité



C’est drôle comme je suis bête



Quand je cherche sans être aidé.


(TURPIN entre à gauche.)


SCÈNE VIII.


CHATCHIGNON; puis MADAME CHATCHIGNON.

CHATCHIGNON, seul.
 — Il s’agit d’arranger une petite histoire bien naturelle; voyons donc... voyons donc... Si je lui disais que je vais me faire couper les cheveux?... Non! ce n’est pas bon! cherchons autre chose.

MADAME CHATCHIGNON, entrant et allant à la cheminée.
 — Chatchignon, où avez-vous mis les clefs de la cave?

CHATCHIGNON. — Je ne sais pas. (A part.)
 Sapristi! je n’ai rien trouvé. (Haut, avec embarras.)
 C’est toi, ma bonne amie? bonjour, ma bonne amie.

MADAME CHATCHIGNON. — Qu’est-ce que vous avez donc?

CHATCHIGNON. — Moi... rien... absolument rien... je te dis bonjour.

MADAME CHATCHIGNON. — Je vous assure que vous avez quelque chose.

CHATCHIGNON. — Non... c’est-à-dire... un événement... une circonstance qui m’arrive.

MADAME CHATCHIGNON. — Quoi donc?

CHATCHIGNON, à part.
 — Je n’ai encore rien trouvé. (Haut à sa femme.)
 Eh bien! ma bonne amie... je crois qu’il me sera impossible de dîner avec toi.

MADAME CHATCHIGNON. — Et pourquoi ça?

CHATCHIGNON. — Pourquoi? tu me demandes pourquoi?... voilà, je... (A part.)
 Je ne trouve rien. (Haut.)
 D’abord, ce n’est pas ma faute... Dieu m’est témoin...

MADAME CHATCHIGNON. — Vous êtes témoin?

CHATCHIGNON. — Hein? oui! voilà, je suis témoin.

MADAME CHATCHIGNON. — D’un mariage?

CHATCHIGNON. — Précisément. (A part.)
 Elle trouve pour moi.

MADAME CHATCHIGNON. — Allons donc! à cinq heures du soir.

CHATCHIGNON. — Non! pas d’un mariage! que c’est bête... à cinq heures du soir je suis témoin...

MADAME CHATCHIGNON. — D’un duel?

CHATCHIGNON. — Précisément. (A part.)
 Elle trouve pour moi.

MADAME CHATCHIGNON. — Comment!

CHATCHIGNON. — Oh! mais d’un petit duel... ne t’effraie pas... un duel de rien du tout, tu connais bien le petit Lespérut?

MADAME CHATCHIGNON. — Non.

CHATCHIGNON. — Eh bien! il a donné un soufflet à un tambour du 32e
. Ça ne sera rien, nous arrangerons l’affaire.

MADAME CHATCHIGNON. — Comment te trouves-tu mêlé là-dedans... un père de famille?

CHATCHIGNON. — Que veux-tu? il y a des circonstances où un homme ne peut pas reculer... et nous avons tous rendez-vous à sept heures avec ses témoins... trois tambours!

MADAME CHATCHIGNON. — A sept heures! tu as le temps de dîner... Je vais te faire servir le bœuf.

CHATCHIGNON, vivement.
 — Non, merci, ne te dérange pas... je n’ai pas faim... l’émotion... Cet affreux événement!... Ces trois tambours...

MADAME CHATCHIGNON. — Chatchignon, promets-moi de ne pas faire d’imprudence...

CHATCHIGNON. — Rassure-toi, je serai platonique.

MADAME CHATCHIGNON. — Hein?

CHATCHIGNON. — Rien!... mon gilet blanc! Gudule! où est mon gilet blanc? Gudule! Gudule! J’y vais, car cette fille est d’une lenteur... (A part.)
 Elle a assez bien gobé les trois tambours!

(Il sort à droite.)


SCÈNE IX.


MADAME CHATCHIGNON; puis TURPIN.

MADAME CHATCHIGNON. — Quelle contrariété! aujourd’hui surtout... 15 avril... je me faisais une fête de dîner en famille... et ce duel dont il ne m’avait pas parlé... c’est extraordinaire.

TURPIN, sort
 du cabinet avec un habit noir, des gants blancs et un élégant paletot sous le bras.
 — Là! Au moins je suis présentable... Voilà comme je comprends l’amitié : tout partager!

MADAME CHATCHIGNON, à part.
 — Ah! M. Turpin ici! je ne m’étonne plus!

TURPIN, l’apercevant, à part.
 — Madame Chatchignon! pourvu qu’elle ne reconnaisse pas l’habit... (Saluant.)
 Madame...

MADAME CHATCHIGNON. — Eh bien, monsieur, vous emmenez donc mon mari?

TURPIN. — Oui... c’est bien malgré moi.

MADAME CHATCHIGNON. — Il s’agit sans doute d’une affaire très importante?

TURPIN. — Oh ! extrêmement importante ! (A part.)
 Il paraît qu’il n’a pas osé lui pousser son petit canard... Je vais lui rendre ce service-là. (Haut.)
 Figurez-vous, madame, que sa maison recule...

MADAME CHATCHIGNON. — Quelle maison?

TURPIN. — Il ne vous a pas conté l’affaire?

MADAME CHATCHIGNON. — Non.

TURPIN. — Très bien. (Reprenant.)
 Figurez-vous, madame, que, sa maison recule... rue du Gros-Chenet... Elle recule de trois mètres soixante-douze. C’est énorme!... or, la ville de Paris ne veut pas autoriser les réparations.

MADAME CHATCHIGNON. — Ah! et c’est pour ça?

TURPIN. — Oui, voilà ce que c’est que d’employer du moellon… Ah! madame, n’employez jamais de moellon! Alors le préfet de la Seine a nommé une commission, l’agent voyer a fait son rapport... Il est contre nous, l’agent voyer... la réunion est pour ce soir... et vous comprenez...

MADAME CHATCHIGNON. — Très bien! très bien!

TURPIN. — Je vois que Madame saisit parfaitement l’affaire. (A part.)
 Elle avale ça comme du petit-lait... Bonne femme!

MADAME CHATCHIGNON, à part.
 — Ah! monsieur Chatchignon, nous allons voir.


SCÈNE X.


MADAME CHATCHIGNON, TURPIN, CHATCHIGNON.

CHATCHIGNON, il est habillé.
 — Je suis prêt! maintenant mon chapeau, et partons! Adieu, chère amie!

MADAME CHATCHIGNON, à son mari.
 — Mon ami, raconte donc à Monsieur le motif qui t’empêche de dîner avec nous.

CHATCHIGNON. — Volontiers!

TURPIN, à part.
 — Ah! bigre! est-ce que, de son côté?...

CHATCHIGNON. — Il n’y a rien de plus simple... tu connais bien le petit Lespérut?

TURPIN. — Oui... l’agent voyer!

CHATCHIGNON. — Non... le marchand de savon... il a donné un soufflet à un tambour du 32e
 dans la maison...

TURPIN. — Rue du Gros-Chenet qui recule. (Il fait des signes et tousse.)
 Hum! hum!... Tu sais bien! ta maison recule...

CHATCHIGNON, à sa femme.
 — Ah! oui!... c’est une autre affaire... il y a deux affaires, différentes... Mais qui se tiennent... elles sont liées ensemble par un...

TURPIN. — Par un lien, qui...

CHATCHIGNON. — Qui les lie...

TURPIN. — Suivez-moi bien... Le tambour a épousé une Lespérut.

CHATCHIGNON. — Oui, c’est ça... rue du Gros-Chenet...

TURPIN. — Qui recule! L’agent voyer, vexé, dit...

CHATCHIGNON. — Voilà une maison qui sort de l’alignement...

TURPIN. — Alors le tambour... recule...

CHATCHIGNON. — De trois mètres soixante-douze.

TURPIN, à part.
 — Nous barbotons ! nous barbotons.

CHATCHIGNON. — Et... naturellement le marchand de savon lui donne un soufflet...

MADAME CHATCHIGNON. — Oui, tout cela est parfaitement clair.

TURPIN. — C’est limpide!

CHATCHIGNON. — C’est limpide!

TURPIN. — Allons chercher un fiacre. (Saluant MADAME CHATCHIGNON.)
 Madame, j’ai bien l’honneur. (Bas à CHATCHIGNON.)
 Elle avalerait les pyramides!

(Il sort.)


SCÈNE XI


CHATCHIGNON, MADAME CHATCHIGNON.

CHATCHIGNON. — Sois tranquille, Bobonne, je rentrerai de bonne heure.

MADAME CHATCHIGNON. — Vous ne sortirez pas... je ne suis pas votre dupe!

CHATCHIGNON. — Comment!

MADAME CHATCHIGNON. — Il vous sied bien de faire le séducteur!

CHATCHIGNON. — Je t’assure, bonne amie...

MADAME CHATCHIGNON. — Avec cette tournure... et cette figure!

CHATCHIGNON. — Madame!

MADAME CHATCHIGNON. — Il est inutile de garder votre habit... vous ne sortirez pas! je ne le veux pas!

CHATCHIGNON. — Ah! c’est trop fort!... je vais chercher mon chapeau.

ENSEMBLE.

AIR :  Un peu de patience (Pont-Cassé).



Oubliez-vous qu’aux dames



Ce mot n’est pas permis !



Est-ce en un club de femmes



Que vous l’avez appris?


MADAME CHATCHIGNON.


Oui, monsieur, c’est aux dames,



Que ce mot est permis,



Lorsque d’honnêtes femmes



Ont de pareils maris !



SCÈNE XII.


MADAME CHATCHIGNON; puis LOUISE; puis CHATCHIGNON.

MADAME CHATCHIGNON, tombant sur un fauteuil.
 — Après douze ans de mariage! j’en mourrai!

(Elle pleure.)

LOUISE, entre par le fond en sautant à la corde.
 — Trois, quatre, cinq, j’en ai fait cinq. Oh! maman qui pleure... tu t’es fait du bobo?

MADAME CHATCHIGNON, essuyant ses yeux.
 — Non, c’est ton père... il veut nous quitter... s’en aller.

LOUISE. — Où donc?

MADAME CHATCHIGNON. — Mais...  aux Tuileries.

LOUISE. — Tout seul... sans Gudule? Maman, faut lui défendre... il tomberait dans le bassin et les gros oiseaux blancs le mangeraient.

CHATCHIGNON, rentrant et avec dignité. —
 Ah! je ne sortirai pas!... Madame, voici mon chapeau!

(Il le pose sur le guéridon.)

LOUISE. — Oh! vilain papa! qui fait de la peine à maman!

CHATCHIGNON, à
 part.
 — Elle a intrigué auprès de sa fille! quelle petitesse!

LOUISE, câlinant.
 — Tu veux donc quitter ta petite Louise?

CHATCHIGNON, prenant une grosse voix.
 — Il le faut, je le dois!

LOUISE, câlinant.
 — Dis donc, petit papa... raconte-moi Peau-d’Ane.


CHATCHIGNON, la prenant dans ses bras.
 — Tu veux que je te raconte Peau-d’Ane ?...
 Est-elle gentille!... Il était une princesse... (La reposant à terre.)
 Mais non! Turpin va revenir. (Haut, sèchement.)
 Mademoiselle, n’insistez pas... ce serait me désobliger!

LOUISE. — Eh bien! les gros oiseaux te mangeront et ça s’ra bien fait !

CHATCHIGNON, à part.
 — Les gros oiseaux! que veut-elle dire?


SCÈNE XIII.


MADAME CHATCHIGNON, LOUISE, CHATCHIGNON, TURPIN; puis GUDULE.

TURPIN. — Le fiacre est en bas.

(Il pose son chapeau sur une chaise au fond.)

MADAME CHATCHIGNON, à
 son mari.
 — Ainsi, monsieur, c’est bien décidé?

CHATCHIGNON. — Oui, madame, il faut que je sorte et je sortirai.

LOUISE, à part.
 — Ce n’est pas bien sûr.

(Elle prend le chapeau de son père qui est sur le guéridon et le cache sournoisement dans le coffre à bois, sur lequel elle s’assoit.)

TURPIN, bas à CHATCHIGNON.
 — Beau caractère!... quel nez!... quel nez!...

CHATCHIGNON. — Adieu, madame!

MADAME CHATCHIGNON. — Adieu, monsieur!

CHATCHIGNON. — Eh bien? mon chapeau? où est donc mon chapeau! Madame, je l’avais posé là.

MADAME CHATCHIGNON. — Vous ne me l’avez pas donné à garder!

CHATCHIGNON. — Vous espérez m’empêcher de sortir... heureusement j’en ai d’autres, j’en ai trois...

MADAME CHATCHIGNON. — Oh! partez, monsieur. (Allant à la chambre de gauche, et en rapportant un chapeau.)
 Tenez, en voici un chapeau... je ne vous retiens pas.

CHATCHIGNON. — Ah! c’est bien heureux! (Examinant le chapeau.)
 Mais ce n’est pas celui-là, je veux l’autre, mon numéro 1, mon soie. (Il le pose avec colère sur le guéridon.)
 Où diable est passé mon soie? (Trouvant le chapeau de TURPIN.)
 Ah! le voilà!

TURPIN. — Un instant! c’est le mien.

(CHATCHIGNON et TURPIN se mettent à chercher dessus et dessous les meubles.)

CHATCHIGNON. — C’est incroyable!

TURPIN. — C’est fabuleux!

(Pendant ce petit jeu, LOUISE, tout en jouant, prend le second chapeau de son père et celui de TURPIN et les jette tous les deux par la fenêtre. Puis elle s’assoit sur son tabouret à droite et ouvre un livre.)

CHATCHIGNON. — Enfin! puisqu’il ne se retrouve pas, je vais mettre mon feutre, mon numéro 2. (Il va au guéridon.)
 Ah! c’est trop fort! (Avec colère.)
 Madame, mon numéro 2.

MADAME CHATCHIGNON, assise et lisant un journal.
 — Vous m’ennuyez avec vos chapeaux.

CHATCHIGNON. — Louise, tu n’as pas vu mon numéro 2?

LOUISE. — Non papa... je regarde les images.

GUDULE, entrant par la droite.
 — Madame, votre bain vient d’arriver.

MADAME CHATCHIGNON. — Adieu, monsieur, mais croyez que je ne suis pas dupe de vos prétendues affaires... Gudule, suivez-moi.

(Elle sort à droite.)

TURPIN, à part.
 — Quel nez! quel nez!

CHATCHIGNON, à part.
 — Après tout, je ne ferai pas de mal... puisque je serai platonique. (Haut.)
 Gudule!

GUDULE. — Monsieur?

CHATCHIGNON. — Mon chapeau gris... mon numéro 3.

GUDULE. — J’y cours!...

(Elle marche lentement.)

CHATCHIGNON. — J’y cours!... allons! j’y vais moi-même!

(Il entre à gauche.)

GUDULE, niaisement.
 — J’ai oublié de le brosser, savez?

CHATCHIGNON, rapportant le chapeau.
 — Ah! grande cruche! (Regardant dans l’intérieur.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

GUDULE. — C’est des toiles d’araignées.

CHATCHIGNON. — Va-t’en, tu m’agaces!

GUDULE. — Je m’en vas. (A part.)
 Qu’est-ce qu’il a donc?

(Elle sort.)

CHATCHIGNON, mettant son chapeau après l’avoir secoué.
 — Au moins, celui-là, on ne viendra pas me le prendre sur la tête... viens!...

TURPIN, qui cherche son chapeau depuis un instant.
 — Ah! bigre! ah! sapristi!

CHATCHIGNON. — Quoi donc?

TURPIN. — Le mien!... il était là... sur la chaise!... ah çà, on fait donc le chapeau ici?

LOUISE, assise et battant des mains. —
 Ah! c’est bien fait! c’est bien fait!

CHATCHIGNON, se retournant.
 — Hein?

LOUISE. — Je regarde les images... c’est le Petit Poucet qui a caché les bottes de sept lieues.

TURPIN, à
 part.
 — Après ça, un vieux chapeau! (A CHATCHIGNON.)
 Tu m’en paieras un neuf en route!

CHATCHIGNON. — Adieu, Louise, sois bien sage.

(Il l’embrasse.)

TURPIN. — Viens donc!... viens donc!...

LOUISE, le retenant par la basque de son habit.
 — Tu ne vas pas embrasser maman?

CHATCHIGNON. — Non... tu l’embrasseras pour moi.

TURPIN, s’asseyant au fond.
 — Ah! mais, je vais m’asseoir!...

LOUISE, à
 part.
 — Il croit qu’il va s’en aller.

CHATCHIGNON, remontant vers le fond.
 — Adieu, petite chérie!

TURPIN. — Filons! filons!

(Au moment où TURPIN et CHATCHIGNON vont franchir le seuil de la porte, LOUISE pousse un cri.)

LOUISE. — Holà! là! hôôô là! là! là! là!

CHATCHIGNON, revenant.
 — Hein?... qu’y a-t-il?

LOUISE. — Je ne sais pas... j’ai du bobo!

CHATCHIGNON. — Où ça!

LOUISE. — A mes petites dents. Holà! là! là!

CHATCHIGNON, la prenant dans ses bras.
 — Ah ! mon Dieu! pauvre enfant!

TURPIN. — Ça ne sera rien!

LOUISE. — Oh! si! ça sera beaucoup... (Elle pleure.)
 Hââââ!

CHATCHIGNON. — Elle pleure! elle souffre! je ne sais que lui faire! (Il la tient dans ses bras et parcourt la scène et appelle.)
 Gudule! Madame Chatchignon! Gudule!

GUDULE, entrant.
 — Quoi qu’y a?

CHATCHIGNON. — Arrive vite! la petite est malade.

GUDULE. — Malade... Voyons voir... (Elle la prend dans ses bras. A LOUISE.)
 Ousque ça vous fait mal?

LOUISE. — Là!

GUDULE. — Parbleu! c’est pas malin... Mam’zelle fait ses dents.

CHATCHIGNON. — Ah! mon Dieu! ses dents! (A TURPIN.)
 Vite! va chercher ma femme.

TURPIN. — J’y cours!

(Il se dirige vers la porte de droite.)

GUDULE, à
 CHATCHIGNON.
 — Monsieur!

CHATCHIGNON. — Hein?

GUDULE. — C’est que Madame est dans le bain, savez-vous?

CHATCHIGNON. — Dans le bain!... (Courant après TURPIN.)
 Pristi! Turpin, arrête!

TURPIN. — Parbleu! on sait ce que c’est qu’un bain!

CHATCHIGNON. — Toi, Gudule, vas-y.

GUDULE. — Oui, monsieur. (Mettant la petite dans les bras de TURPIN.)
 Tenez, prenez ça, vous.

(Elle sort.)

TURPIN. — Moi? merci! (A part.)
 Comme c’est agréable, et les passementières qui nous attendent.

(Il berce la petite avec rage.)

CHATCHIGNON. — Aies-en bien soin!... moi, je cours chez le médecin, le pharmacien...

(LOUISE s’accroche à l’habit de CHATCHIGNON; TURPIN la pose à terre.)

LOUISE. — Non... je ne veux pas que tu me quittes!... pas toi!

CHATCHIGNON. — Non... eh! bien, non!... je ne te quitterai pas... Turpin, mon ami, cours, ne perds pas une minute.

(LOUISE geint et se cache la figure tout en riant au public, au moment où CHATCHIGNON se retourne de son côté.)

TURPIN. — Comment! moi? il pleut à verse.

CHATCHIGNON. — Je t’en supplie!

(Même jeu de LOUISE.)

TURPIN. — Allons ! donne-moi le chapeau ! (Il prend le chapeau sur la tête de CHATCHIGNON. A part.)
 Est-il embêtant avec sa fille!

(Il sort.)


SCÈNE XIV.


LOUISE, CHATCHIGNON.

CHATCHIGNON. — Pauvre petite! tu souffres beaucoup?

LOUISE. — Oui... j’ai du bobo!

CHATCHIGNON. — Ah! mon Dieu! mon Dieu! (Retroussant ses manches machinalement.)
 Qu’est-ce que je pourrais donc faire pour lui attirer le sang ailleurs?

LOUISE, se sauvant effrayée en mettant ses mains derrière son dos.
 — Non ! je ne veux pas ! je ne veux pas !

CHATCHIGNON. — Oh! sois tranquille! je n’emploierai pas la méthode Canivet!… tiens, mets-toi là... comme ça. (Il l’assied dans le fauteuil de gauche, approche un autre fauteuil sur lequel il lui pose les pieds, et prend le coussin du grand fauteuil qu’il place derrière son dos.)
 Et ce coussin... Où as-tu mal?

LOUISE. — Partout!... dans la tête... dans les pieds... dans les bras... dans les cheveux...

CHATCHIGNON, à
 part.
 — Ah! mon Dieu! serait-ce un rhumatisme articulaire?... Et sa mère qui ne vient pas!

(Il va chercher le tabouret qui est à droite.)

AIR de Perrinette
 (L. Puget).

LOUISE, à part.



Pauvre papa; voyez donc!



Comm’ ça lui fait de la peine!


CHATCHIGNON, désolé, revenant, et s’asseyant près d’elle sur le tabouret.



En attendant que l’on vienne,



Veux-tu manger un bonbon?


LOUISE.


Non, merci!


CHATCHIGNON.


Pauvre chérie!



Ton mal est donc sérieux.


LOUISE.


N’aie pas peur, je suis guérie!



Tiens! je sens que ça va mieux.


CHATCHIGNON, joyeux, se levant.



Tout à fait?


LOUISE, le faisant asseoir.



Oh!... pas si vite!



Ça va mieux, quand j’te vois là…



Mais... ne laisse pas ta p’tite



Ou bien mon mal me r’prendra.


CHATCHIGNON. — Ta maman va venir.

LOUISE. — Et tu resteras avec elle?

CHATCHIGNON. — C’est impossible!... j’ai promis... mais je te rapporterai du dessert.

LOUISE, repoussant du pied le fauteuil et se levant.
 — Ah! tu vas donc dîner en ville?

CHATCHIGNON. — Oui... non... c’est-à-dire... (A part.)
 Je me suis coupé!

LOUISE. — Sans maman? Dieu! que c’est vilain! fi!... fi!...

CHATCHIGNON, reportant le fauteuil au fond.
 — Je t’expliquerai ça, à mon retour... Tu connais bien le petit Lespérut, le tambour... Il a donné un soufflet à un marchand de savon du 32e
. (A part, avec emphase.)
 Rougir devant sa fille! Dieu! quelle abomination!... (LOUISE emporte le tabouret à droite et s’assied dessus.)
 Allons, adieu, ma petite fille. (Il reporte le coussin dans le grand fauteuil du milieu.)
 Sois bien sage... ne te mets pas entre deux airs.

LOUISE. — Comment! tu t’en vas?

CHATCHIGNON. — Puisque tu ne souffres plus.

LOUISE. — Si!... ça me reprend! holà! là! là!

CHATCHIGNON, empressé.
 — Ça lui reprend! ah! mon Dieu!

LOUISE, pleurant.
 — J’ai du chagrin!... mouche-moi mon chagrin!

CHATCHIGNON, à
 part.
 — Mouche-moi mon chagrin! a-t-elle des mots ! (Haut.)
 Voyons, ne pleure pas... si tu es bien gentille, je te mènerai voir le calorifère.

LOUISE, pleurant.
 — Non!

CHATCHIGNON. — Je vais te faire sonner ma montre?

LOUISE, de même.
 — Non!... je veux que tu me racontes Peau-d’Ane.


CHATCHIGNON. — Peau-d’Ane !
 tu n’y penses pas?

LOUISE, pleurant.
 — Faut pas me contrarier!... je fais mes dents!... tu me les feras pousser en dedans... mes dents.

CHATCHIGNON. — Eh! bien oui! eh! bien oui! je vais te raconter Peau-d’Ane...
 Il était une fois une princesse, belle comme le jour. (Tout à coup.)
 Ah! mon Dieu! mais tu as froid! tu es gelée! (Appelant.)
 Gudule! Gudule!


SCÈNE XV.


LES MÊMES, GUDULE.

GUDULE, entre lentement en tricotant.
 — Monsieur?

CHATCHIGNON, tout en couvrant sa fille.
 — Vite! ouvre la bouche!

GUDULE. — Plaît-il?

CHATCHIGNON, prenant sa fille dans ses bras.
 — Non ! sur mon lit... tu seras mieux... pauvre petite! (A GUDULE en emportant sa fille à gauche.)
 Mais ouvre donc la bouche!

(Il disparaît.)

GUDULE, seule.
 — Oui, monsieur. En v’là une idée!...

(Elle se plante au milieu du théâtre, et ouvre une bouche énorme.)

CHATCHIGNON, rentrant à la cantonade.
 — Non... non... je ne m’en vais pas. (Il donne un tour de clé à la porte. Apercevant GUDULE.)
 Eh bien! qu’est-ce que tu fais là? (Il ouvre aussi la bouche en l’imitant.)


GUDULE. — Vous m’avez dit d’ouvrir la bouche!

CHATCHIGNON. — La bouche de chaleur, triple cruche! (Il court l’ouvrir et revient vivement à GUDULE qui est descendue sur le devant.)
 Eh bien! ma femme... tu l’as vue?

GUDULE, tout en tricotant.
 — Ah! oui, monsieur... je ne sais pas ce qu’elle a; quand j’y ai dit : Madame, votre petite fait ses dents... elle a coulé au fond de son bain.

CHATCHIGNON. — Allons, bon! elle s’est trouvée mal!

GUDULE. — Alors, je lui ai crié : Madame, ça n’ sera rien!

CHATCHIGNON. — Qu’est-ce qu’elle t’a répondu?

GUDULE. — Elle m’a répondu : Glou, glou, glou, comme une bouteille qui s’emplit.

CHATCHIGNON. — Est-il possible! mais ma femme qui se noie!

(Il tombe sur un fauteuil.)

GUDULE, lui tapant dans les mains.
 — Oh! non, monsieur... Madame sait nager... elle est revenue en dessus, et je l’ai ressortie de l’eau.

CHATCHIGNON. — Ah! et elle s’habille! elle va venir?

GUDULE. — Oh! faut pas l’attendre.

CHATCHIGNON. — Pourquoi ça?

GUDULE. — Elle est en train de perdre connaissance.

CHATCHIGNON. — Et tu la laisses là? J’y cours.

LOUISE, criant et frappant à la porte de la chambre à gauche.
 — Papa! papa!...

CHATCHIGNON, répondant.
 — Me voilà! (Perdant la tête, à GUDULE.)
 Cette enfant... impossible!... toi, va... mais va donc! tape-lui dans les mains!

GUDULE. — N’ poussez pas!

CHATCHIGNON, la poussant.
 — Mais va donc!...

(Elle sort à droite.)


SCÈNE XVI.


CHATCHIGNON, TURPIN.

TURPIN, chargé de bouteilles et de paquets qu’il met dans les mains de CHATCHIGNON.
 — Voilà! sirop de gomme, sirop de mûres, sirop de guimauve, graine de lin... et ton chapeau !

(Il le met sur la tête de CHATCHIGNON.)

CHATCHIGNON, posant les bouteilles sur la cheminée.
 — Ah! mon ami, si tu savais...

TURPIN, descendant à gauche.
 — Le pharmacien a ordonné un cataplasme...

CHATCHIGNON. — Il s’agit bien de cela... maintenant c’est la mère : elle se trouve mal.

TURPIN, à
 part.
 — En v’là une famille!

CHATCHIGNON, le faisant reculer autour de la table par la droite.
 — J’en perds la tête! retourne vite chez le pharmacien.

TURPIN, idem.
 — Ah! mais non!... permets! il tombe des cascades!

CHATCHIGNON, idem.
 — Ça m’est égal... rapporte des sels, de l’éther! vite! vite!

TURPIN, bas à CHATCHIGNON.
 — Il est sept heures, nous ne pouvons pas faire attendre mademoiselle Agathe.

CHATCHIGNON. — Dès que tu seras revenu... dès que ma femme sera revenue, nous partirons.

TURPIN. — Allons! donne-moi le chapeau! (Il reprend le chapeau sur la tête de CHATCHIGNON. A part.)
 Si ça continue je demande des appointements.

(CHATCHIGNON se dirige vers la chambre de gauche.)

CHATCHIGNON. — Quelle journée!...

(LOUISE frappe à la porte.)


SCÈNE XVII.


CHATCHIGNON, LOUISE, GUDULE.

GUDULE, paraissant à la porte de droite.
 — Monsieur!... (CHATCHIGNON se retourne.)
 J’y ai tapé dans les mains, ça ne lui fait rien!

CHATCHIGNON, allant à droite.
 — J’y vais!

GUDULE, riant, et le retenant par la basque de son habit.
 — Elle gigote toujours... c’est comique!

CHATCHIGNON, furieux, la menaçant.
 — Gudule!...

GUDULE. — Monsieur?...

CHATCHIGNON, se contenant.
 — Demain je me donnerai une heure pour te rosser!...

GUDULE. — Bien, monsieur...

CHATCHIGNON, en entrant à droite.
 — Fais le cataplasme, fais le cataplasme.

(LOUISE frappe de nouveau.)


SCÈNE XVIII.


LOUISE, GUDULE; puis TURPIN.

GUDULE. — Oui monsieur.... je vas faire le cataplâme.


(Elle prend une casserole dans la cheminée et le prépare.)

LOUISE, frappant de nouveau.
 — Gudule! ouvre-moi!

GUDULE, sans se déranger.
 — Tiens! vous êtes là, mam’zelle?

LOUISE, en dehors.
 — Maman est malade! je veux voir maman!

GUDULE, ouvrant la porte.
 — Ne pleurez pas, mademoiselle, ça ne sera rien !

LOUISE, entrant.
 — Mais dis-moi ce qu’elle a?

GUDULE. — C’est la peur... à cause que vous faites vos dents.

LOUISE. — Comment! c’est pour ça? (Tirant GUDULE par son tablier.)
 Viens par ici.

GUDULE. — Non, j’ai pas le temps de jouer à la diligence.

LOUISE. — Tu vas aller trouver maman.

GUDULE. — Faut que je fasse le cataplâme.


LOUISE, tapant du pied.
 — Écoute donc!... tu lui diras tout bas, tout bas dans l’oreille, que je n’ai rien, que je fais mes dents pour de rire.

GUDULE. — Ah bah!

LOUISE. — C’est pour empêcher papa de sortir... chut!

GUDULE, riant.
 — Ah! ah! ah! elle s’est fichue de Monsieur!

LOUISE. — Mais va donc!

GUDULE. — Eh bien! et le cataplâme...


LOUISE. — Puisque je n’ai rien.

GUDULE. — C’est égal, on m’a dit de faire le cataplâme.


(Elle se dirige vers la cheminée.)

LOUISE. — Est-elle bête! est-elle bête!

TURPIN, entrant chargé de pharmacie.
 — Dieu! que j’ai chaud! (A GUDULE.)
 Tenez, v’là l’éther, le vinaigre.

GUDULE. — Je vas porter ça à Madame.

TURPIN, posant le chapeau gris sur le guéridon du milieu.
 — Attendez donc... (Remettant des bouteilles sur les bras de GUDULE, au fond, à droite.)
 Sirop de gomme... sirop de mûres... sirop de guimauve... sirop de groseilles... (A part.)
 Il entend son affaire, le pharmacien!

LOUISE, s’est emparée du chapeau gris et l’a caché sous le coussin du grand fauteuil qui est près du guéridon. A part.
 — Il n’y en a plus, c’est le dernier!

GUDULE. — Merci! (Lui mettant la casserole dans les mains.)
 Tenez, tournez ça! vous!

TURPIN. — Hein?

GUDULE. — C’est le cataplâme...
 tournez... mais tournez donc!

(Elle sort.)


SCÈNE XIX.


LOUISE, TURPIN.

TURPIN, en gants blancs et la casserole à la main.
 — Tournez. (Tournant.)
 En voilà une partie de plaisir... faire des cataplasmes, courir comme un commissionnaire et par un temps! Ah! les jambes me rentrent! je n’en peux plus!

(Il tombe dans le grand fauteuil.)

LOUISE, à
 part.
 — Bien! sur le chapeau à papa!

TURPIN. — Sept heures un quart!... où diable est Chatchignon?

LOUISE, s’appuyant sur le guéridon.
 — Bonjour... tu fais la dînette?

TURPIN. — Oui, ma petite demoiselle, je travaille pour vous. (A part.)
 Que le diable t’emporte, va!

LOUISE. — Dis donc, je voudrais bien te demander quelque chose?

TURPIN. — A moi?... voyons?

LOUISE. — Qu’est-ce que c’est qu’un carotteur?

TURPIN. — Un carotteur! (A part.)
 Tiens, quelle drôle d’idée! (Haut.)
 Un carotteur est celui qui prend les joujoux aux autres, les bonbons aux autres, les sucres d’orge aux autres... enfin c’est un pas-grand’chose.

LOUISE. — Papa a dit que tu étais un carotteur.

TURPIN, faisant un bond.
 — Fichtre!... (Il jette du cataplasme sur son gilet et se lève.)
 Allons, bon! sur mon gilet!

LOUISE. — Et Gudule t’a appelé vieille carriole.

TURPIN. — Oh! la Normande aussi!

LOUISE, à
 part.
 — Y bisque! y rage! y mange du fromage!

(Elle sort par le fond en lui faisant râtisse.)

TURPIN. — Et je fais des cataplasmes pour cette famille! attends! attends! (Il jette la casserole avec colère par la fenêtre. Se calmant.)
 Je suis bien bon de me fâcher!... je mettrai tout ça sur la carte.


SCÈNE XX.


TURPIN, CHATCHIGNON.

CHATCHIGNON, entrant par la droite.
 — Ma femme va mieux... la crise est passée... l’heure du berger a sonné, partons !

(Il prend TURPIN par le bras.)

TOUS DEUX, chantant.


Un moment de peine,

Un moment de gêne,

(Remontant.)

Nous fait mieux sentir

L’heure du plaisir!...

TURPIN. — Eh bien! le chapeau? où est le chapeau? Ah! pristi! je l’aurai laissé chez le pharmacien. Attends-moi!

(Il sort vivement.)


SCÈNE XXI.


CHATCHIGNON; puis GUDULE.

CHATCHIGNON, courant vivement après TURPIN à la porte du fond.
 — Turpin!... Turpin!... Ah!... il est déjà bien loin!... (Revenant à la fenêtre et criant.)
 Dis donc... achète-m’en un... chez mon chapelier, au bout de la rue... tu diras que c’est pour moi!... (Revenant joyeux en scène.)
 Voyons si je n’ai rien oublié. (Se fouillant.)
 Ma bourse... Ah! sapristi! mon poulet! ma lettre à mademoiselle Agathe! où diable ai-je pu la fourrer?

GUDULE, paraissant à la porte de droite et s’y accotant.
 — Monsieur!

CHATCHIGNON. — Hein?

GUDULE. — Venez... que je vous parle dans l’oreille.

CHATCHIGNON, à part.
 — Qu’est-ce qu’elle me veut encore, cette grande bête-là... (Haut.)
 Voyons, quoi?

GUDULE. — Monsieur... votre fille s’est fichue de vous.

CHATCHIGNON. — Comment?

GUDULE. — Elle ne fait pas ses dents... c’est une gosse.

CHATCHIGNON. — Pas possible!

GUDULE. — Vous avez gobé ça... ah! vous êtes ben de vot’ pays, allez!

CHATCHIGNON. — Qui te l’a dit?

GUDULE. — C’est elle.

CHATCHIGNON. — Mais dans quel but?

GUDULE. — Pour vous empêcher de sortir donc! à la chienlit ! lit ! lit !

(Elle va s’asseoir près de la cheminée et tricote.)

CHATCHIGNON. — Veux-tu te taire!... (A lui-même.)
 Ah! c’est comme ça!... on s’est joué de moi!... sa mère était du complot sans doute... j’avais des remords... je n’en ai plus! je sortirai... sans chapeau s’il le faut! et je serai... très Manon Lescaut... s’il le faut!


SCÈNE XXII.


CHATCHIGNON, GUDULE, LOUISE, entrant par la droite avec une tartine de confiture, et se dirigeant vers GUDULE.

CHATCHIGNON, haut, d’un ton gourmé.
 — Ah! c’est vous... je suis bien aise de vous voir... approchez, mademoiselle Chatchignon, approchez.

LOUISE. — Me voilà, papa.

CHATCHIGNON, ironique.
 — Il paraît que vous allez mieux?

LOUISE. — Oh! oui, papa... c’est si bon les confitures!

CHATCHIGNON. — Alors, vous me permettrez... peut-être...
 de sortir?

LOUISE. — Tu t’en vas?... (Portant la main à sa bouche et feignant de pleurer.)
 Holà! là! là!... mes petites dents.

CHATCHIGNON. — Non, mademoiselle, non, mademoiselle ! ça ne prend plus ! (D’un air qu’il cherche à rendre formidable.)
 Je sais tout!... et je suis très mécontent... je ne sais quelle pénitence vous infliger!... (Tout à coup.)
 Mademoiselle! retournez votre tartine! vous la mangerez du côté du pain !

GUDULE, à
 part, terrifiée.
 — Oh !

LOUISE. — Oui papa!

(Elle retourne sa tartine, et mord dedans, en étouffant ses sanglots, elle va s’appuyer contre l’avant-scène de gauche.)

GUDULE, se levant.
 — Vous êtes ben sévère, savez!

(Elle passe derrière la table.)

CHATCHIGNON. — Il y a des circonstances où il faut savoir frapper fort.

LOUISE. — Oh! il est bien méchant, papa!

CHATCHIGNON, à LOUISE.
 — Mais enfin pourquoi m’avoir trompé?

LOUISE. — Tiens! c’était pour te faire rester avec moi et avec maman.

GUDULE. — Bédame!

CHATCHIGNON. — Ah! au fait...

(GUDULE repasse à gauche.)

LOUISE, allant à CHATCHIGNON.
 — Mais si je ne t’avais pas aimé, je t’aurais laissé partir... Ça m’aurait été bien égal, va!

CHATCHIGNON, à
 part.
 — C’est juste. Est-elle logicienne!

LOUISE. — Je n’aurais pas caché tes chapeaux.

CHATCHIGNON et GUDULE. — Comment!

LOUISE. — Il y en a un sous le coussin du grand fauteuil et l’autre dans le coffre à bois.

CHATCHIGNON, prenant le chapeau sous le coussin du fauteuil.
 — Par exemple !

GUDULE, qui a tiré l’autre du coffre à bois.
 — A la chi-en-lit! lit! lit!

CHATCHIGNON, avec colère.
 — Gudule!

(Il lui jette le chapeau gris.)

LOUISE. — Papa?

CHATCHIGNON. — Que voulez-vous encore?

LOUISE. — Je peux retourner ma tartine?

CHATCHIGNON. — Du tout, mademoiselle! c’est très vilain!... allez la manger dans un coin... à l’envers! à l’envers! (Elle remonte à l’angle de gauche et tourne le dos au public. A part.)
 Ne mollissons pas ! Et quant à sa mère... sa complice...


SCÈNE XXIII.


LES MÊMES, MADAME CHATCHIGNON.

MADAME CHATCHIGNON, entrant très agitée. —
 Ah! vous voilà, monsieur!

CHATCHIGNON. — Ah! vous voilà, madame! Venez-vous encore apprendre à votre fille à se moquer de son père?

MADAME CHATCHIGNON. — Il vous sied bien de parler, monsieur, après votre conduite!

CHATCHIGNON. — Ma conduite?

MADAME CHATCHIGNON, bas, lui montrant une lettre.
 — Tenez!... lisez!... et rougissez!...

CHATCHIGNON, à
 part.
 — Ma lettre à Agathe!

MADAME CHATCHIGNON. — Eh bien! monsieur!

CHATCHIGNON, vivement.
 — Pas devant l’enfant, madame, pas devant l’enfant!

MADAME CHATCHIGNON, avec menace.
 — Ah! Chatchignon...

CHATCHIGNON. — Une scène de jalousie pour me retenir?

MADAME CHATCHIGNON. — Vous retenir? mais je suis enchantée de dîner seule. Gudule, servez-moi, Monsieur dîne en ville!

(Elle se jette dans le fauteuil qui est près du guéridon, et tourne avec humeur le dos à son mari. GUDULE, pendant ce qui suit, met la nappe et deux couverts.)

CHATCHIGNON. — Oui, madame, j’y dînerai!

(Il se jette dans un fauteuil près de la cheminée et tourne le dos à sa femme.)

GUDULE, à part.
 — Ils ne sont pas d’accord, savez?

(Elle sort à gauche.

Un temps, pendant lequel LOUISE redescend pas à pas entre les deux fauteuils.)

LOUISE, à
 part.
 — Oh ! papa et maman qui se boudent ! (Haut.)
 Dieu! que c’est vilain de bouder!... (A CHATCHIGNON, lui touchant le bras.)
 Papa!...

CHATCHIGNON. — Laissez-moi, mademoiselle!

LOUISE, de même, à sa mère.
 — Maman!...

MADAME CHATCHIGNON. — Taisez-vous!

LOUISE, à part.
 — Me taire?... Oh! non!... (Elle est placée entre eux deux et chante en les regardant alternativement.)


PREMIER COUPLET.

Il pleut, il pleut, bergère;

Presse tes blancs moutons;

Allons sous ma chaumière,

Bergère, vite allons!

MADAME CHATCHIGNON, émue.
 — Cet air...

CHATCHIGNON, ému.
 — Ces paroles...

LOUISE, continuant.


J’entends, sur le feuillage,

L’eau qui tombe à grand bruit;

Voici, voici l’orage,

Voilà l’éclair qui luit!

(Pendant le couplet M. et MADAME CHATCHIGNON se sont tournés peu à peu; GUDULE apporte un plateau tout servi, et le pose sur le guéridon.)

CHATCHIGNON, à LOUISE.
 — Qui est-ce qui t’a appris ça?

LOUISE. — C’est petite mère... pour le 15 avril.

CHATCHIGNON, sans comprendre.
 — Le 15 avril?

LOUISE. — Mais, oui! c’est l’anniversaire du jour... que tu t’es marié avec maman.

MADAME CHATCHIGNON, se levant avec explosion.
 — Il l’a oublié!

GUDULE, avec un sanglot bruyant.
 — Il l’a oublié!

CHATCHIGNON, à Oudule.
 — Tais-toi donc, grosse bête.

LOUISE. — Et tu veux t’en aller!... fi! que c’est vilain!... On te retournera ta tartine.

CHATCHIGNON. — Ma tartine!... ah! charmant! encore un que j’écrirai!

LOUISE. — Si tu avais été bien sage... Depuis un mois, maman travaille en cachette... pour toi... (Elle lui montre une paire de pantoufles.)


CHATCHIGNON, les prenant.
 — Est-il possible!... ces pantoufles...

GUDULE, pleurant.
 — Et cette paire de bas de laine que je vous ons tricotée... (Elle la lui donne.)


LOUISE. — Et moi, cette petite bourse... (Elle la lui remet.)


CHATCHIGNON. — Ah! Gudule!... ma fille!... ma femme!... (A part, avec remords.)
 Je fus trop coupable!

GUDULE, pleurant.
 — Madame est servie!

(Mouvement retenu de CHATCHIGNON et de sa femme vers la table. GUDULE parle bas à LOUISE.)

LOUISE, prenant son père par la main.


DEUXIÈME COUPLET.

Soupons, prends cette chaise,

Tu seras près de moi.

(Allant à sa mère.)

Ce flambeau de mélèze

Brûlera devant toi.

CHATCHIGNON, à sa femme.


Ne rougis pas, bergère,

Ma mère et moi demain,

Nous irons chez ton père,

Lui demander ta main.

(Il s’agenouille.)

MADAME CHATCHIGNON. — Ah! Augustin!

CHATCHIGNON. — Ah! Thérésina!...

LOUISE, sautant et battant des mains.
 — Bravo, papa!...

CHATCHIGNON. — C’est fini! je reste avec vous... (Pendant que GUDULE lui passe sa robe de chambre, LOUISE, montée sur le fauteuil, lui pose sa calotte sur la tête.)
 Je mange le bœuf en famille, près de ma femme, de ma fille, au coin du feu, c’est encore ce qu’il y a de meilleur!...

(Il prend LOUISE sur ses bras.)

LOUISE, bas.
 — Ne dis rien... maman te fera du café...

CHATCHIGNON. — Je te donnerai un canard.

GUDULE. — A table!

(Elle roule la table en avant.)

TOUS. — A table!...

CHATCHIGNON, à
 LOUISE.
 — Toi, près de papa et maman... toujours!... (Il s’assoit à gauche, LOUISE en face du public, sur une chaise haute, MADAME CHATCHIGNON, à droite.)
 Et, si, parfois, il s’élève entre nous quelque petit nuage... eh! bien! elle sera là... comme un trait d’union... (Il tient de la main gauche celle de LOUISE et donne la droite à sa femme.)
 N’est-ce pas, ma femme?

MADAME CHATCHIGNON, de même.
 — Oh! oui!

GUDULE. — J’en pleure, savez!


SCÈNE XXIV.


LES MÊMES, TURPIN, avec quatre chapeaux.

TURPIN, entrant.
 — En voilà des chapeaux... deux que j’ai achetés... deux sous la fenêtre... ça fait quatre... filons! (Voyant tout le monde.)
 Oh!... (Il ne sait où les cacher.)
 Madame, j’ai bien l’honneur...

CHATCHIGNON. — Turpin, as-tu vu jouer Robert le Diable ?


TURPIN. — Pourquoi?

CHATCHIGNON. — Robert, c’est moi... Alice, c’est ma fille... et Bertram, c’est toi. Adieu, Bertram.

TURPIN, à
 part, tournant ses quatre chapeaux.
 — Animal, qui me laisse là, avec cinq heures de fiacre, un banquet d’Anacréon, et quatre chapeaux...

GUDULE. — Tenez, en v’là encore deux... ça fait six...

(Elle lui remet deux chapeaux, l’un dans l’autre.)

TOUS, riant aux éclats.
 — Ah! ah! ah! ah!

TURPIN, bas à CHATCHIGNON.
 — Mais, sacrebleu! et mademoiselle Agathe...

CHATCHIGNON. — Tu lui diras que je fais mes dents.

TURPIN, à
 part, furieux.
 — J’étais sûr qu’il cornichonnerait!

(Il se coiffe sans y prendre garde du double chapeau donné par GUDULE.)

TOUS, riant.
 — Ah! ah! ah! ah!

CHATCHIGNON. — Eh! bien! Louise, où vas-tu?... Tu ne manges pas ta soupe?

LOUISE. — Elle est trop chaude... souffle-la, papa... je reviens.

(Elle vient sur le devant.)

AIR : Je suis modeste et soumise (Cendrillon).


(Au public, montrant son père.)


Mon papa n’était pas sage,



Mais j’ai su le corriger...


(Indiquant son père et sa mère.)


La paix est dans le ménage,


(Au public.)


Voudriez-vous la déranger?



Dans vos yeux, je le devine,



Vous ne serez pas méchants...



Il ne faut pas qu’on chagrine


(Portant la main à sa joue.)


La petit’ qui fait ses dents.


TOUS.


Il ne faut pas qu’on chagrine,



etc
.


FIN
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SCÈNE PREMIÈRE


LINOTTE, seule, à la cantonade.


Adieu, mon oncle, adieu mon bon oncle... Vous dites ?... Ah! votre habit... Soyez tranquille... je ne l’oublierai pas. (Elle descend le théâtre.)
 Pauvre oncle, sur le point de repartir pour Orléans, il commande un frac dernier genre pour éblouir ses amis du Loiret... et, au dernier moment, le frac n’est pas prêt... le tailleur ne l’apportera que dans la journée... Heureusement que je suis là pour le recevoir et le faire suivre à destination... (S’approchant d’une glace.)
 Et maintenant que me voilà seule, songeons à ma toilette... C’est qu’aujourd’hui il s’agit d’être belle... mon avenir dépend peut-être de l’impression que je vais produire... C’est drôle, tout de même, moi, Linotte, une simple fleuriste, avoir rendez-vous avec un prince polonais... Je ne l’ai jamais vu, mais il paraît qu’il s’est pincé pour moi, un jour que j’arrosais mes gobéas, à cette fenêtre... et il m’a fait demander ma main par M. Sainte-Foy... un homme très connu, qui entreprend les mariages à façon... et vous fait déposer quarante francs... Sans façon... Je ne les avais pas... mais il m’a fait crédit... sur ma bonne mine, et comme mon oncle, avant de partir, a dû laisser comme toujours, dans ma commode, le montant de ma petite rente... Ce cher oncle, sera-t-il flatté d’apprendre que sa nièce est briguée par un boyard... lui qui rêvait un neveu cossu... Ça vous enfonce un peu le petit pharmacien d’en face... M. Bonamy... dont il a reçu la demande à coups de canne.

UNE VOIX, dans la coulisse.
 — Garçon, mes bottes.

VOIX DE CORYDON. — Garçon, mon habit.

AUTRE VOIX. — Garçon, mon chocolat.

LINOTTE. — Quel tapage! c’est insupportable d’habiter un hôtel garni!... Là, voilà qui est bien pour la coiffure... récapitulons ce qui me manque pour compléter une tenue numéro 1...

AIR : Une fille est un oiseau.



Et d’abord il me faudrait



Une ceinture coquette,



Des gants, puis un tour de tête,



Deux balein’s pour mon corset,



Un’ tournure en crinoline,



Un petit col en maline,



Un flacon de bandoline,



Du vernis pour mes brod’quins,



Un peu de pâte d’amande,



Trois sous d’fromage de Hollande



Et du mouron pour mes s’rins.


C’est une quinzaine de francs à prélever sur mon trimestre... Et vite, vite, allons dénicher le magot... là, dans ce cabinet. (Elle entre à gauche.)


VOIX DU GARÇON, en dehors.
 — Mais je vous dis, pharmacien, que mademoiselle Linotte n’est pas levée... et qu’elle n’a pas besoin de vous!...

VOIX DE BONAMY, en dehors.
 — Mais je ne veux que lui glisser un mot, à travers sa porte.

VOIX DE CORYDON, en dehors.
 — Garçon! mon habit ?...

LE GARÇON, ouvrant la porte du fond et jetant un habit sur une chaise qui est près de la porte.
 — Le v’là votre habit ! (Il disparaît.)


LINOTTE, rentrant.
 — Eh bien! me voilà gentille!... Mon oncle qui est parti sans me laisser d’argent... et moi qui comptais dessus pour mes emplettes... comme c’est agréable...

VOIX DE BONAMY, dans la coulisse.
 — Mam’zelle Linotte!

LINOTTE. — Qui est là ?

LA VOIX. — Moi! Bonamy!

LINOTTE. — Le petit pharmacien! comme il arrive! (A Bonamy.)
 Avez-vous la monnaie de cinq francs ?

LA VOIX. — Non, j’ai six sous…

LINOTTE, à part, l’imitant.
 — J’ai six sous !... Imbécile! si tu n’as que six sous, prends l’omnibus !

LA VOIX. — Mam’zelle! je brûle pour vous.

LINOTTE, à part.
 — Attends, je vais te faire brûler... (Haut, à la porte.)
 Vous n’avez pas rencontré mon oncle ?

LA VOIX, avec effroi.
 — Votre oncle!... Moi, non.

LINOTTE. — Je l’attends.

LA VOIX. — Avec sa canne ?

LINOTTE. — Parbleu!

LA VOIX — Sapristi! (On l’entend dégringoler précipitamment les escaliers.)


LINOTTE. — J’en étais sûre... La volée de mon oncle lui est restée gravée... sur les reins... (Se fouillant.)
 C’est qu’il n’y a pas à dire... rien dans les mains, rien dans les poches... comment faire pour me procurer... (Apercevant l’habit déposé sur une chaise.)
 Tiens!... un habit!... celui de mon oncle qu’on aura apporté... Ah! il est très bien... des boutons d’or!... une idée! si je le mettais au clou!... pour un jour ou deux... il y a justement un mont-de-piété dans la maison... Comme ça, je pourrai acheter... C’est décidé, je vais prendre par le petit escalier, pour ne pas rencontrer Bonamy. (Elle sort vivement par la droite.)



SCÈNE II


CORYDON, en dehors.


Garçon! mon habit... nom d’un tonnerre!

VOIX DU GARÇON. — Ah! que je suis bête?... Monsieur, je me suis trompé... je l’ai mis au numéro 7.

(CORYDON paraît au fond; il est en manches de chemise, porte un foulard sur la tête, une paire de bottes sous son bras; il entre un cigare à la bouche.)

CORYDON. — Numéro 7 ?... c’est ici le numéro 7. (Entrant.)
 Monsieur, je vous demande pardon de me présenter... avec un cigare... (S’arrêtant.)
 Tiens! il n’y a personne. (Élevant la voix.)
 Monsieur, vous n’auriez pas aperçu un habit marron, avec des boutons d’or ?... dans ce cabinet, peut-être. (Il s’approche du cabinet de droite et crie.)
 Jeune homme, rendez-moi mon habit!... Je n’en ai qu’un, et j’en ai besoin!... Voici vos bottes qu’on avait mises dans ma chambre... Décidément, il n’y a personne... je vais l’attendre... (Il s’installe.)
 Et dire qu’il y a déjà un mois que je suis parti de la Corrèze avec six cents francs et un habit marron à boutons d’or. Arrivé à Paris, je me fais conduire chez la veuve Mazure, une correspondante assez bien conservée... une femme de trente-cinq ans à l’ombre, qui en a quarante-deux au jour... C’est une Parisienne; en 1830, je l’aurais... chantée! Nous déjeunons!... Au dessert, elle me dit en clignant l’œil : Ah! Corydon!... Naturellement je lui réponds : Ah! Clotilde!... Et pouf! voilà qu’elle se trouve mal... Comme je ne la trouvais pas bien et que j’avais pris mon café... je saute sur mon chapeau et je file en me disant : Corydon, tu as le regard magnétique... Six cents francs et un habit marron, tu dois faire un beau mariage... tu parviendras par les femmes!... Alors, comme l’abeille qui cherche au sein des roses... à faire son petit beurre, je me mis à poursuivre les héritières, à parcourir les châteaux... le château d’Asnières, le Château des Fleurs, le Château-Rouge surtout !... un endroit charmant, où l’on danse, où l’on mange... Ah! m’y suis-je fait des bosses! des bosses de limonades gazeuses!... je m’en suis appliqué pour cinq cents francs... de limonades gazeuses!... Toute ma légitime y a passé!... et maintenant je suis à sec... pour cause de limonades... Heureusement que mon habit me reste, c’est mon dernier espoir...

AIR : Je vais enflammer des duchesses (Inventeur de la poudre).



O mon elbeuf, sois-moi propice,



Fais-moi briller et parvenir,



Sur toi j’ai fondé l’édifice



De tous mes rêves d’avenir.



Séduisant la blonde et la brune,



Dans tes plis je veux tour à tour,



Le matin trouver la fortune



Et le soir dénicher l’amour.



A moi la fortune et l’amour.



Bientôt une riche héritière



Me choisit parmi vingt galants ;



Elle attache à ta boutonnière



L’emblème de ses sentiments.



Je l’épouse... Et dans la quinzaine,



Grâce à ses parents tout puissants,



Un ruban rouge, quelle aubaine,



Vient remplacer la fleur des champs
 (bis).



O mon elbeuf, sois-moi propice, etc.



(Parlé.)
 Ah çà! mais je voudrais bien l’endosser mon elbeuf... le voisin ne rentre pas... et j’ai beau chercher... Voyons... (Il entre dans le cabinet à droite.)



SCÈNE III


LINOTTE, seule, revenant par le fond avec des paquets.


Ah ! ben ! ils ne sont pas mal voleurs au mont-de-piété... Douze francs!... un habit superbe!... Ils m’ont soutenu qu’il n’était pas neuf... (Posant un papier sur la cheminée.)
 Ne perdons pas la reconnaissance, et dès que mon oncle m’enverra de l’argent... Comme ça file, c’t argent!... (Elle se fouille.)
 Plus rien... Il est vrai que j’ai maintenant tout ce qu’il me faut... la ceinture, les gants, le mouron... Oui, mais en remontant j’ai fait un accroc à ma manche. (Tout en ôtant sa robe.)
 J’ai de la chance aujourd’hui... et M. Sainte-Foy qui m’a recommandé une mise soignée... je lui ai promis de mettre ma plus belle robe... je n’en ai qu’une... Bah! avec une reprise... il n’y paraîtra plus. Allons bon, je n’ai pas de soie... Si, il m’en reste une aiguillée... (Elle laisse sa robe sur une chaise à gauche et rentre dans le cabinet à gauche.)



SCÈNE IV


CORYDON, seul, sortant du cabinet de droite.


Eh bien! celle-là est bonne!... je cherche un habit marron, devinez ce que je rencontre? la veuve Mazure, ma correspondante! qui me fait des signes de la fenêtre en face... Elle aura déménagé, elle aura voulu se rapprocher de moi, comme le brochet se rapproche de l’ablette... Je tremble d’avoir allumé un incendie chez cette vieille Mazure... Aussi quelle imprudence! me montrer aux femmes dans un négligé si... coquet... (Il ôte le foulard qu’il a sur la tête et le dénoue.)
 Gredine de cornette, tu vois comme tu les allumes!... (Il jette son foulard sur la chaise qui est près de la porte.)
 Avec tout ça... mon voisin tarde bien à rentrer... (Il éternue.)
 Bigre! je m’enrhume dans cet appareil... et moi qui sors d’une bronchite... Dieu! ai-je toussé cet hiver!... C’est au point que je me mettais du coton dans les oreilles pour ne pas m’entendre; mais j’en suis sorti grâce à un lait de poule mystérieux qui venait se placer tous les matins à ma porte, dans un bas de laine. Un si beau rhume! j’aurai fasciné quelque pharmacien... J’attends sa note... un apothicaire ne peut pas manquer de mémoire... Allons, bon, j’ai laissé éteindre mon cigare... (Apercevant le feu dans l’âtre.)
 Ah! du feu! (Regardant sur la cheminée.)
 Et du papier... (Il prend sur la cheminée la reconnaissance pour en faire une allumette.)
 Tiens! moi qui allais brûler ça... une reconnaissance du mont-de-piété... c’est sacré! (Lisant.)
 Habit marron, à boutons d’or ciselés... (Parlé.)
 Bigre!... mais c’est le mien... je le reconnais au signalement... Ah çà, est-ce que le voisin m’aurait effarouché mon habit... et il a signé... le gueux! (Lisant.)
 Rose Linotte... Une femme! je suis déshabillé par une femme... Ah! madame! j’aime à faire cette besogne-là moi-même! (Trouvant la robe.)
 Plus de doute! voilà sa robe!... une robe de soie! ça porte des robes de soie!... Tiens! mais j’y pense... ça vaut bien douze francs cette friperie-là... Puisqu’elle a accroché mon habit, j’ai le droit de le décrocher avec sa robe, un clou chasse l’autre... Vite, vite... au mont-de-piété le baluchon! (Il sort vivement par le fond en emportant la robe et laissant son cigare sur la chaise.)



SCÈNE V


LINOTTE, seule. Elle sort du cabinet de gauche.


J’ai enfin trouvé de la soie... ce n’est pas sans peine... Eh! bien, où est donc ma robe?... je l’avais mise sur cette chaise... voilà qui est particulier... qu’est-ce que c’est que ça?... un bout de cigare!... je ne fume que des cigarettes... quelqu’un s’est introduit chez moi... des bottes!... ah! c’est trop fort ! attends ! je vais leur faire prendre l’air à tes Sakoski, attends! (Elle entre à droite.)
 Par la fenêtre! (Elle rentre en scène.)
 Avec tout ça je ne trouve pas ma robe!


SCÈNE  VI


LINOTTE, CORYDON

CORYDON. — C’est une infamie! (Criant.)
 Madame il me manque douze sous.

LINOTTE. — Un homme ! (Elle prend vivement le foulard laissé sur la chaise par CORYDON et s’en couvre les épaules.)


CORYDON. — Il me manque douze sous!... (Voyant LINOTTE.)
 Ah!...

LINOTTE. — Ne m’approchez pas, monsieur... (Criant.)
 Au voleur, au voleur!

CORYDON. — Au voleur ?... Ah! je la trouve réjouissante, par exemple! Vous avez la folichonnerie de mettre mon habit au mont-de-piété et vous criez au voleur!

LINOTTE. — Comment, monsieur! cet habit?... c’était le vôtre ?...

CORYDON. — Oh! faites donc l’étonnée... elle est mauvaise, celle-là !

LINOTTE. — Mais, monsieur, je vous jure...

CORYDON. — Certainement, madame, ou mademoiselle... ça m’est égal... il ne m’appartient pas de qualifier votre profession...

LINOTTE. — Je suis fleuriste, monsieur.

CORYDON. — Fleuriste!... ah! vous appelez ça être fleuriste... au fait, le quai aux Fleurs est si près du Palais de Justice...

LINOTTE. — Que voulez-vous dire ?

CORYDON. — Rien. Mais vous seriez venue à moi, vous m’auriez dit : Voisin, je suis gênée... j’attends des fonds... d’Amérique et si vous pouviez m’avancer... une quinzaine de francs, j’aurais pu excuser la carotte (Avec dignité.)
 mais je flétris l’abus de confiance!

LINOTTE. — Mais quand je vous répète...

CORYDON. — Ta ta ta!... J’arrive au bureau du mont-de-piété avec le baluchon... et d’abord vous savez... le bureau se compose de deux comptoirs : sur l’un il y a écrit engagement,
 vous devez le connaître, celui-là; sur l’autre dégagement...
 Naturellement je vais d’abord au premier... je présente ma robe.

LINOTTE, sans comprendre.
 — Votre robe !

CORYDON. — On la tourne, on la retourne, on l’examine, et on me dit : Douze francs. — Très bien, ça fait mon compte. — Je cours à l’autre comptoir, au comptoir dégagement...
 vous ne le connaissez pas, celui-là, et je crie : Un habit marron, boutons d’or, voici douze francs. — Pardon, me répond un vieux ténor en lunettes, il y a les frais... c’est douze sous. — Ah! Je me fouille, je me refouille, rien!... alors je retourne à l’autre comptoir et je leur dis : Vous ne m’avez pas prêté assez sur la robe. — On ne peut rien faire de plus. — Ah! eh bien, alors, rendez-la-moi... on me prêtera plus ailleurs, voici vos douze francs. — Pardon, me répond un jeune Lablache sans lunettes, cette fois, il y a les frais... c’est douze sous. — Encore! mais c’est de la tricherie, ça. A ces mots, le monsieur se fâche, moi aussi... il crie à la garde, moi aussi... on veut m’arrêter, je me sauve... et... Ah! je dois vous prévenir qu’il y a un accroc à votre robe... il y était...

LINOTTE. — Comment, monsieur! c’est ma robe que vous avez portée au mont-de-piété ?

CORYDON. — Un peu.

LINOTTE. — Oh! monsieur! c’est affreux, ce que vous avez fait là... aujourd’hui surtout... j’en avais tant besoin... pour une affaire...

CORYDON, avec intention.
 — Une affaire... de fleuriste ?

LINOTTE. — Qu’est-ce que ça vous fait ?

CORYDON, à part.
 — Elle est vexée ? je lui ai fait manquer une occasion... petite gredine, va!

LINOTTE. — Tenez, monsieur, allez-vous-en... je vous déteste, je vous exècre...

CORYDON. — Ça, ça m’est égal, pourvu que vous me donniez mes douze sous.

LINOTTE. — Eh! monsieur, je ne les ai pas.

CORYDON. — Vous ne les avez pas ?... et le produit de ma défroque ?

LINOTTE. — Il y a longtemps qu’il est loin.

CORYDON. — Sapristi! comme vous faites rouler la monnaie, vous! après ça quand on la gagne si facilement... Voyons, madame, moi je me refroidis comme ça... je ne vois qu’un moyen... accrochez une autre valeur... pour soixante centimes... vous avez bien une seconde robe ?

LINOTTE. — Mais non, monsieur, je n’en ai qu’une, sans cela...

CORYDON. — Oh! madame, permettez, on n’a pas qu’une robe!

LINOTTE. — Vous n’avez bien qu’un habit.

CORYDON. — C’est juste.


SCÈNE VII


LINOTTE, CORYDON, LA VOIX DU GARÇON

LA VOIX. — Ah! que je suis bête!... monsieur Corydon ! monsieur Corydon !

CORYDON. — Qu’est-ce qu’on me veut ?

LA VOIX. — Monsieur, je me suis trompé... les bottes ne sont pas à vous... le numéro 5 les réclame.

CORYDON. — Attends... je vais te les donner. (Cherchant.)
 Eh bien! eh bien! (Tout à coup avec éclat.)
 Madame, je suis entré ici avec des bottes !

LINOTTE. — Ma foi! je ne savais pas à qui, et je les ai...

CORYDON. — Encore! ah çà, vous avez donc la rage du mont-de-piété ?

LINOTTE. — Mais non... pourquoi mettez-vous vos chaussures chez moi... je les ai jetées par la fenêtre!

CORYDON. — Turlututu! je ne gobe pas ça... il paraît que chez vous c’est une carrière, une profession.

LINOTTE. — Vous m’ennuyez.

CORYDON. — Vous faites l’équipement pour homme! c’est du propre !

LINOTTE, à part.
 — Ah ! si je ne me retenais !

CORYDON. — Ainsi, c’est une affaire convenue, me voilà condamné à rester nu-bras comme un boulanger jusqu’à la fin de mes jours...

LINOTTE. — Et moi en corset et les épaules... (Elle rajuste sur ses épaules le foulard qu’elle avait mis en rentrant.)


CORYDON, reconnaissant son foulard.
 — Eh! mais, je ne me trompe pas... Mon foulard. (Il veut le reprendre.)


LINOTTE, se gendarmant.
 — Finissez, monsieur.

CORYDON. — Ah! permettez... je le reconnais... il m’appartient.

LINOTTE. — Comment... Ah! pardon... (Elle croise ses bras pour cacher ses épaules.)


CORYDON. — Oh! soyez tranquille, madame... je ne regarde pas... allez!

LINOTTE. — Je l’espère bien.

CORYDON. — Je sais choisir mes affections, moi, madame.

LINOTTE. — Qu’est-ce qui vous les demande ?

CORYDON. — Mon cœur est honnête... il ne se laisse pas prendre comme ça... au vol.

LINOTTE. — Au vol... impertinent!... tenez! (Elle lui donne un soufflet.)


CORYDON. — Madame !

LINOTTE. — Monsieur !

CHŒUR

AIR : Blaise et Babet (l’Enfant de quelqu’un).



Ah ! c’est affreux, ah ! quel outrage !



Mon cœur bondit de colère et de rage!



Quel outrage
 (bis)



Je n’en puis subir davantage.


(CORYDON sort.)

LINOTTE. — Enfin, le v’là parti!

CORYDON, en dehors.
 — Ah! mon Dieu!... je ne peux pas rentrer chez moi!... ma clef est restée dans mon habit! (Rentrant.)
 Madame, vous avez mis ma clef au clou!... c’est gentil, me voilà à la porte de chez moi... J’en suis fâché, madame, j’ai fait demander un bain... pour dix heures... je le prendrai ici.

LINOTTE. — Par exemple! je ne veux pas... Sortez, monsieur, vous prendrez votre bain chez le portier.

CORYDON. — Du tout! vous m’avez chassé de mon domicile, vous me permettrez bien d’en élire un autre. (S’asseyant.)
 Il est élu.

LINOTTE. — Comment, monsieur ?

CORYDON. — Je reste ici, je m’y incruste... Heureusement que je n’ai sur moi aucunes valeurs... (Il fouille dans sa poche et y trouve une lettre.)
 Tiens ! qu’est-ce que c’est que ça ?... ah!... Et mon rendez-vous que j’oubliais!

LINOTTE. — Qu’est-ce que vous avez donc, vous ?

CORYDON. — J’ai un rendez-vous, madame, et je n’ai pas d’habit!

LINOTTE. — C’est bon, monsieur... vous l’aurez votre habit... quand je devrais vendre mes boucles d’oreilles.

CORYDON. — Ça m’est bien égal.

LINOTTE. — Des boucles d’oreilles qui me viennent de mon oncle.

CORYDON, à part.
 — Elle veut me faire croire qu’elle a un oncle! Après ça, elle peut en avoir volé un!

LINOTTE. — Je reviens, et j’espère me débarrasser de vous pour toujours.

CORYDON. — Ça me va!...

ENSEMBLE

AIR : Ah ! je sens que la colère. (Brodeuses de la reine. Inventeur de la poudre.)



Ah ! qu’il faut de patience



Pour souffrir tant d’insolence.



Avant peu, Dieu merci,



Je vous verrai loin d’ici.



SCÈNE VIII


CORYDON, seul.


Eh bien! j’ai une jolie voisine!... on reçoit comme ça dans les hôtels garnis un tas de... Je parie qu’elle fait partie d’une bande!... je vais m’en assurer. (S’approchant du secrétaire.)
 Elle doit avoir des papiers, tous les voleurs ont des papiers... très en règle, c’est à ça qu’on les reconnaît... (Hésitant à ouvrir le secrétaire.)
 Ce que je fais là est peut-être un peu... familier... bah ! avec une femme qui vous déshabille! (Il ouvre le secrétaire et trouve un livre. Lisant.)
 Livre de dépenses... (Parlé.)
 Ah bah! elle tient des livres... c’est une voleuse en partie double... Voyons l’emploi de son numéraire... (Lisant.)
 Acheté un crochet... (Parlé.)
 Un crochet! voilà une preuve!... elle va en ville crocheter des serrures... Petite malheureuse! (Lisant.)
 Du 7, pris chez le boulanger un pain... (Parlé.)
 Voyez-vous ça, elle ne l’a pas acheté, elle l’a pris... (Lisant.)
 Du 8, haricots, salade, lait de poule. Du 9, lait de poule!... Du 10, lait de poule... (Parlé.)
 Il paraît qu’elle a été enrhumée comme moi... (Lisant.)
 Du 11 !... (Parlé.)
 Ah! mon Dieu! qu’ai-je lu? (Lisant.)
 Du 11, lait de poule pour le voisin du numéro 6... (Parlé.)
 Mais le numéro 6, c’est moi... et c’est à elle que je dois... c’est gentil, venir tous les jours à la porte d’un malade, avec un bas de laine, et sans se faire valoir, sans rien dire... certainement, ça me fait de la peine de lui faire des compliments, mais c’est bien, c’est honnête... Allons, le cœur est bon, il n’y a que la main qui... si jeune!... pauvre petite!... Une idée! si j’essayais de la ramener à la vertu ?... Peut-être qu’avec de la douceur, de l’éloquence et en lui faisant de l’œil... au fait, je lui dois bien cela... Je l’entends, il s’agit de la subjuguer... O Orphée, prête-moi ta guitare!...


SCÈNE IX


CORYDON, LINOTTE

LINOTTE, entrant.
 — C’est une horreur! je suis furieuse!...

CORYDON. — Qu’avez-vous donc ?

LINOTTE. — J’ai... j’ai que je comptais me débarrasser de vous en vendant mes boucles d’oreilles...

CORYDON. — Eh bien ?...

LINOTTE. — Eh bien! c’est du chrysocale... je suis volée!...

CORYDON. — Volée!... ça doit vous paraître plus dur qu’à une autre...

LINOTTE. — Ah çà! est-ce que vous allez continuer longtemps vos plaisanteries ? je ne suis pas en train de rire, vous m’ennuyez!...

CORYDON. — Mais c’est pour votre bien, car si vous saviez tout l’intérêt que je vous porte!...

LINOTTE. — Vous ?...

CORYDON. — Oh! oui!... depuis que j’ai appris...

LINOTTE. — Quoi!

CORYDON, toussant avec intention.
 — Hum ! heu ! heu!

LINOTTE. — Attendez donc... je connais cette toux-là!...

CORYDON, avec expression.
 — Oui, c’était moi, Linotte... et vos laits de poule sont gravés là en caractères de feu !

LINOTTE. — Ah! c’était vous! Eh bien! vous pouvez vous flatter de m’avoir ennuyé cet hiver, avec votre coqueluche.

CORYDON, avec amertume.
 — Ah! je comprends... vous vous êtes dit : Voilà un animal qui m’empêche de dormir.

LINOTTE. — Non, je me suis dit : Voilà un pauvre garçon qui est malade, seul, sans feu, sans argent peut-être... Eh bien! je vais faire quelque chose, pour lui, Dieu me le rendra.

CORYDON, lui prenant le bras vivement.
 — Comment !... vous pensez donc quelquefois à...

LINOTTE. — Sans doute.

CORYDON. — Bien! très bien! continuez, vous voilà dans le bon chemin... Allons, un peu de courage!... vous, qui êtes si gentille, car je ne l’avais pas remarqué, mais vous êtes très gentille, vous!... bigre!

LINOTTE, gaiement.
 — Vous n’êtes pas le premier qui me le dites, bigre !

CORYDON. — Eh bien! mam’zelle Linotte, je vous en conjure, renoncez à un état... qui a ses dangers.

LINOTTE. — Vous voulez que je quitte mon état ?

CORYDON. — Oui.

LINOTTE. — Et avec quoi vivrai-je ?

CORYDON. — Vous ferez autre chose.

LINOTTE. — Mais je ne sais pas faire autre chose!

CORYDON. — Ah! je comprends... le pli est pris... aussi je ne vous demande pas de renoncer tout d’un coup, brusquement...

LINOTTE. — Mais...

CORYDON

AIR : J’en guette un petit...



Le premier jour chipez une cravate;



Mais le second ne prenez qu’un faux col.



Le troisième que votre main s’abatte



Sur un objet qui ne vaille qu’un sol.



A mes avis si vous voulez vous rendre,



De vos efforts huit jours verront le prix;



Car le huitième vous n’auriez rien pris



Que l’habitude de ne plus prendre.


LINOTTE, riant.
 — Savez-vous que vous êtes très cocasse ?

CORYDON. — Comment, je suis très cocasse ?

LINOTTE. — Vous tenez donc absolument à me prendre pour...

CORYDON, vivement.
 — N’achevez pas! ce n’est pas votre faute, c’est la faute de votre bosse!

LINOTTE. — Voilà que je suis bossue, maintenant.

CORYDON. — Oh! plût au ciel!...

LINOTTE. — Merci bien.

CORYDON. — Au moins, cette bosse-là, on en guérit... à Chaillot; ce n’est qu’une course d’omnibus, tandis que l’autre...

LINOTTE. — Parole! si j’étais riche, je vous prendrais à l’heure, pour me faire rire. (Sérieusement.)
 Comment, vous ne comprenez pas que je suis aussi honnête fille que vous êtes honnête homme.

CORYDON. — Eh bien! et mon habit, là!...

LINOTTE. — Et ma robe, là!...

CORYDON. — Oh! quelle différence !

LINOTTE. — Oui, car votre habit je l’ai pris pour celui de mon oncle que le tailleur devait apporter aujourd’hui...

CORYDON. — Est-il possible ?

LINOTTE. — Et comme j’avais besoin d’argent, en attendant la somme qu’il devait me laisser, je me suis permis pour quelques jours...

CORYDON. — Comment donc! l’habit d’un oncle... chez ma tante!

LINOTTE, riant.
 — Ça ne sort pas de la famille, tandis que ma robe!...

CORYDON, à part.
 — Aïe !

LINOTTE. — Vous n’avez pas pu la vendre pour la robe de votre oncle, quand le diable y serait!...

CORYDON. — C’est juste!

LINOTTE, avec une indignation comique.
 — Ah! monsieur ! quel métier vous faites !

CORYDON, à part.
 — Il paraît que c’est moi qui suis le filou. (Haut.)
 Dites donc, mam’zelle Linotte!

LINOTTE. — Hein!

CORYDON. — Est-ce que vous m’en voulez beaucoup ?

LINOTTE. — Certainement... j’avais un rendez-vous très important, qui intéressait tout mon avenir; mais je ne peux pas sortir comme ça!...

CORYDON. — Le fait est que pour aller dans le monde... C’est comme moi... une entrevue d’où dépend toute ma fortune. (Il va s’asseoir à droite.)


LINOTTE, pleurant.
 — Ah ! nous sommes bien malheureux!... (Elle s’assied à gauche.)


CORYDON, à part.
 — Est-elle gentille en manches courtes! (Haut.)
 Vous ai-je dit que vous étiez gentille, en manches courtes ?

LINOTTE. — Oui, mais je n’ai pas le temps, j’ai du chagrin.

CORYDON, se levant, prenant sa chaise et s’asseyant près d’elle.
 — Moi aussi j’ai du chagrin... Pauvre petite! (Il l’embrasse.)
 Consolons-nous, hein ?

LINOTTE, le cœur gros.
 — Je veux bien.

CORYDON, l’embrassant de nouveau.
 — Je suis bien triste, allez!

LINOTTE. — Et moi, donc!...

CORYDON, se levant.
 — Gredin, va!... Voyons, remettez-vous... (LINOTTE se lève.)
 Je vous trouverai bien une robe, quand je devrais... (Tout à coup ses yeux se portent vers le cabinet de droite et il pousse un cri.)
 Ah! la veuve Mazure !

LINOTTE. — Quoi donc ?

CORYDON. — Vous irez à votre rendez-vous!... Je reviens, attendez-moi! je reviens! (Il sort précipitamment par le fond.)



SCÈNE X


LINOTTE, seule; puis
 LA VOIX DE BONAMY.

LINOTTE. — Pauvre garçon!... il est vraiment bien obligeant... courir pour moi quand lui-même a tant besoin... car enfin ce rendez-vous... c’est pour une place sans doute... c’est peut-être son pain que je lui fais perdre... Comment faire!... Pendant qu’il me cherche une robe si je pouvais lui trouver un habit... oh! que je serais contente!

LA VOIX DE BONAMY. — Mam’zelle Linotte ! mam’zelle Linotte !

LINOTTE. — Le pharmacien! quel ennui! (Tout à coup.)
 Mais j’y pense... en voilà un habit! et un habit amoureux!... ça n’a pas de défense.

LA VOIX DE BONAMY. — Etes-vous seule ?

LINOTTE. — Oui, monsieur Bonamy. (A part.)
 Comment lui demander ça!

LA VOIX DE BONAMY. — Peut-on entrer ?

LINOTTE. — Certainement, monsieur Bonamy, entrez.

BONAMY, sur le seuil.
 — Ah! mam’zelle Linotte!

LINOTTE, tout à coup.
 — Ciel! mon oncle qui monte par le petit escalier!

BONAMY. — Hein!... avec sa canne? (Il se retourne, LINOTTE saisit vivement un pan de son habit et referme la porte de façon que le pan se trouve pris dedans.)


LINOTTE, saisissant le pan.
 — J’en tiens un morceau! il s’agit d’avoir la suite!

LA VOIX DE BONAMY. — Qu’est-ce que vous faites donc ! vous fermez la porte ?

LINOTTE. — Sauvez-vous ! sauvez-vous !

LA VOIX DE BONAMY. — Je suis accroché.

LINOTTE. — Laissez votre habit... je vous le renverrai.

LA VOIX DE BONAMY. — Mais...

LINOTTE. — Ciel! le voici!

LA VOIX DE BONAMY. — Oh! (On entend BONAMY dégringoler les escaliers quatre à quatre. LINOTTE entrouvre la porte, amène l’habit et part d’un grand éclat de rire.)


LINOTTE. — Ah! ah! ah!... enlevé!... ça n’est pas plus difficile que ça! (Examinant l’habit.)
 C’est qu’il est encore très bien cet habit-là!... Peste! comme les pharmaciens se mettent aujourd’hui!... un peu fripé... mais avec un coup de brosse, il n’y paraîtra plus... (Elle entre vivement à gauche.)



SCÈNE XI


CORYDON, entrant vivement par le fond.


Voilà la robe! j’ai la robe! C’est égal, il faut avoir un certain toupet... elle était seule... la Mazure, à sa toilette... tout à coup je débouche dans sa chambre... elle me voit entrer en bras de chemise, et elle s’écrie : Ah! Corydon!... je lui réponds : Ah! Clotilde !…. et pouf... elle s’écroule... j’y comptais... Sans perdre un instant, je prends la robe qu’elle allait passer... je prends la porte... je prends l’escalier et me voilà... Eh bien! pour son âge, elle a de jolis détails, cette veuve Mazure... Attention... je crois entendre mam’zelle Linotte... n’ayons pas l’air. (Il cache la robe derrière son dos.)


LINOTTE, entrant avec l’habit.
 — C’est lui! je vous attendais... (Elle cache l’habit de même.)


CORYDON. — Moi, je vous cherchais...

AIR du 2e
 acte d’Habit, veste et culotte.



J’ai voulu vous prouver mon zèle



Et bientôt vous pourrez sortir.


LINOTTE


Où votre désir vous appelle,



Oui, bientôt vous pourrez courir.


CORYDON


Mais mon habit est chez ma tante.


LINOTTE


Mais ma robe, hélas! est absente.


CORYDON


Qu’importe.


LINOTTE

Ça m’est bien égal.

(CORYDON et LINOTTE montrent, l’un la robe, l’autre l’habit.)

ENSEMBLE


Celui-ci /Celle-là n’vous ira pas mal.


CORYDON. (Parlé.)
 — Ah! bah! c’en est un. (Il prend l’habit.)


LINOTTE. (Parlé.)
 — Est-il possible! c’en est une. (Elle prend la robe.)


ENSEMBLE


Des mauvais jours



Egayons le cours ;



D’un chagrin frivole



L’amitié console;



Comme un omnibus



Qu’on n’attendait plus,



L’bonheur vient souvent



Au dernier moment.


LINOTTE.(Parlé.)
 — Ah! c’est gentil! (Etalant sa robe.)
 Mais comment avez-vous fait pour vous procurer cette robe ?

CORYDON. — Cette robe ? (A part.)
 Allons! il n’y a qu’une forte colle qui puisse me tirer de là. (Haut tragiquement.)
 Je les ai vendus, Linotte!

LINOTTE. — Quoi ?

CORYDON. — Les diamants de ma famille!... accumulés depuis vingt générations!... j’en ai eu pour dix-sept francs, cet article a beaucoup baissé.

LINOTTE. — Généreux ami !

CORYDON, avec jalousie.
 — Mais vous-même... où avez-vous pêché ce costume masculin ?

LINOTTE. — Moi ? (A part.)
 Impossible de lui dire que j’ai déshabillé un pharmacien. (Haut, tragiquement.)
 Je me suis décidée à la négocier, jeune homme.

CORYDON. — Quoi ?

LINOTTE. — L’épée de mon vieux père!... elle était sans tache!

CORYDON. — Et vous l’avez lavée!... Ah! Linotte!

LINOTTE. — Il le fallait bien, puisque, de cet habit, dépendait tout votre avenir.

CORYDON. — Oui, j’avais un rendez-vous à huit heures.

LINOTTE. — C’est comme moi!

CORYDON. — Il s’agissait d’un mariage...

LINOTTE. — Tiens! c’est comme moi!

CORYDON. — Comment! vous vous mariez?... Ah! mademoiselle! c’est bien mal... je n’aurais jamais cru ça de vous.

LINOTTE. — Mais il me semble que vous-même...

CORYDON. — Oui, ce matin... je ne dis pas... mais depuis que je vous ai vue... Ah! quand je pense à vos qualités... à vos laits de poule... il me prend des envies rouges d’envoyer ma prétendue... faire lanlaire!

LINOTTE, à part.
 — Pauvre garçon! (Haut.)
 Dites donc, si j’en faisais autant de mon futur ?

CORYDON. — Ah! voilà une idée bouffonne... Pas pour lui ! Linotte, dans ces sortes de circonstances, on ne saurait mettre trop de procédés... Passez votre robe; moi, mon habit... et allons leur signifier d’avoir à nous ficher la paix. Ah! où demeure-t-il le vôtre ?

LINOTTE. — Rue de Richelieu.

CORYDON. — Tiens! comme la mienne.

LINOTTE. — N° 24.

CORYDON. — Tiens ! comme la mienne !

LINOTTE. — Chez M. Sainte-Foy.

CORYDON. — Juste! Ah! mais! ah! mais! (La toisant.)
 Est-ce que vous seriez par hasard la jeune duchesse moscovite dont on m’a tant parlé ?

LINOTTE, le toisant.
 — Attendez donc... seriez-vous d’aventure le prince polonais qu’on m’a tant fait mousser ?

CORYDON. — Soixante mille roubles... énormément de platine... et dix-huit mille paysans... c’était l’apport de la dame...

LINOTTE. — Un château sur le Volga... Vingt mille têtes de mérinos et cinquante lieues de forêts vierges... c’était le patrimoine du monsieur...

CORYDON. — Le tout, moyennant quarante francs.

LINOTTE. — Prix net de la première entrevue. (Tous deux rient aux éclats.)


CORYDON. — Eh bien! mais dites donc... elle a eu lieu l’entrevue... Ce n’est pas la peine de nous habiller.

LINOTTE. — C’est vrai... elle a eu lieu... Ça fait quatre-vingts francs que nous gagnons, à nous deux.

CORYDON. — Mam’zelle Linotte... ça ne peut pas durer comme ça... quand on gagne tant d’argent, sans se donner plus de mal, c’est le moment d’entrer en ménage. Voulez-vous ma main ?

LINOTTE, riant.
 — Ah! ah! ah! elle est bonne!

CORYDON, sérieux.
 — Ne rions pas, je vous l’offre.

LINOTTE. — Sans farce ?

CORYDON, avec une solennité comique.
 — Devant le firmament.

LINOTTE. — Au fait, ça serait drôle... il y a tant de gens qui se marient parce qu’ils sont riches...

CORYDON. — Pourquoi donc ne verrait-on pas, par-ci par-là, deux honnêtes pannés qui se marient parce qu’ils n’ont pas le sou ?

LINOTTE. — Parce qu’ils se sont entraidés dans leur débine.

CORYDON. — Parce qu’ils se sont appréciés... dans leur négligé.

LINOTTE. — A propos, comment vous appelez-vous ? je ne serais pas fâchée de savoir sous quelle étiquette je dois exister.

CORYDON. — On m’appelle Corydon.

LINOTTE. — Tiens ! c’est un nom de berger !

CORYDON, baissant la main à hauteur d’enfant.
 — Dites donc... nous tâcherons de former un petit troupeau...

LINOTTE, l’arrêtant.
 — Chut!... Tope là, mon Corydon... je suis ta femme.

CORYDON. — Tope là, ma Linotte... me voilà ton mari.

AIR des Gueux.



Les gueux
 (bis)



Sont les gens heureux,



Ils s’aiment entre eux,



Vivent les gueux.


LINOTTE


Ceux qu’les richess’s emmaillotent



Vivent seuls, sans se r’chercher;



Tandis qu’deux cœurs qui grelottent



Tend’nt toujours à s’rapprocher.


ENSEMBLE


Les gueux, etc.


CORYDON


C’est exagérer sa mise,



C’est faire encor d’l’embarras



Que s’marier en manch’ de ch’mise...



Car l’amour n’en porte pas.


ENSEMBLE

Les gueux, etc.

FIN
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La scène se passe à Paris.



ACTE PREMIER


CHEZ FADINARD

Un salon octogone. — Au fond, porte à deux battants s’ouvrant sur la scène. — Une porte dans chaque pan coupé. — Deux portes aux premiers plans latéraux. — A gauche, contre la cloison, une table avec tapis, sur laquelle est un plateau portant carafe, verre, sucrier. — Chaises.


SCÈNE PREMIÈRE


VIRGINIE, FÉLIX

VIRGINIE, à Félix qui cherche à l’embrasser.


Non, laissez-moi, monsieur Félix!... Je n’ai pas temps de jouer.

FÉLIX

Rien qu’un baiser?

VIRGINIE

Je ne veux pas!...

FÉLIX

Puisque je suis de votre pays !... je suis de Rambouillet...

VIRGINIE

Ah! ben! s’il fallait embrasser tous ceux qui sont de Rambouillet!...

FÉLIX

Il n’y a que quatre mille habitants.

VIRGINIE

Il ne s’agit pas de ça... M. Fadinard, votre bourgeois, se marie aujourd’hui... vous m’avez invitée à venir voir la corbeille... voyons la corbeille!...

FÉLIX

Nous avons bien le temps... Mon maître est parti, hier soir, pour aller signer son contrat chez le beau-père... il ne revient qu’à onze heures, avec toute sa noce, pour aller à la mairie.

VIRGINIE

La mariée est-elle jolie?

FÉLIX

Peuh!... je lui trouve l’air godiche; mais elle est d’une bonne famille... c’est la fille d’un pépiniériste de Charentonneau... le père Nonancourt.

VIRGINIE

Dites donc, monsieur Félix... si vous entendez dire qu’elle ait besoin d’une femme de chambre... pensez à moi.

FÉLIX

Vous voulez donc quitter votre maître... M. Beauperthuis ?

VIRGINIE

Ne m’en parlez pas... c’est un acariâtre, premier numéro... Il est grognon, maussade, sournois, jaloux... et sa femme donc!... Certainement, je n’aime pas à dire du mal des maîtres...

FÉLIX

Oh! non!...

VIRGINIE

Une chipie! une bégueule, qui ne vaut pas mieux qu’une autre.

FÉLIX

Parbleu !

VIRGINIE

Dès que monsieur part... crac! elle part... et où va-t-elle?... elle ne me l’a jamais dit... jamais!...

FÉLIX

Oh ! vous ne pouvez pas rester dans cette maison-là.

VIRGINIE, baissant les yeux.


Et puis, ça me ferait tant de plaisir de servir avec quelqu’un de Rambouillet...

FÉLIX, l’embrassant.


Seine-et-Oise !


SCÈNE II


VIRGINIE, FÉLIX, VÉZINET

VÉZINET, entrant par le fond; il tient un carton à chapeau de femme.


Ne vous dérangez pas... c’est moi, l’oncle Vézinet... La noce est-elle arrivée?

FÉLIX, d’un air aimable.


Pas encore, aimable perruque!...

VIRGINIE, bas.


Qu’est-ce que vous faites donc?

FÉLIX

Il est sourd comme un pot... vous allez voir... (A Vézinet.)
 Nous allons donc à la noce, joli jeune homme?... Nous allons donc pincer un rigodon?... Si ça ne fait pas pitié!... (Il lui offre une chaise.)
 Allez donc vous coucher!

VÉZINET

Merci, mon ami, merci!... J’ai d’abord cru que le rendez-vous était à la mairie; mais j’ai appris que c’était ici; alors, je suis venu ici.

FÉLIX

Oui! M. de la Palisse est mort... est mort de maladie...

VÉZINET

Non pas à pied, en fiacre! (Remettant son carton à Virginie.)
 Tenez, portez ça dans la chambre de la mariée... c’est mon cadeau de noces... Prenez garde... c’est fragile.

VIRGINIE, à part.


Je vais profiter de ça pour voir la corbeille... (Saluant Vézinet.)
 Adieu, amour de sourd!... (Elle entre à gauche, deuxième porte, avec le carton.)


VÉZINET

Elle est gentille, cette petite... Eh! eh! ça fait plaisir de rencontrer un joli minois.

FÉLIX, lui offrant une chaise.


Par exemple!... à votre âge!... ça va finir!... gros farceur, ça va finir !...

VÉZINET, assis à gauche.


Merci!... (A part.)
 Il est très convenable, ce garçon...


SCÈNE III


 


VÉZINET, FADINARD, FÉLIX

FADINARD, entrant par le fond et parlant à la cantonade.


Dételez le cabriolet!... (En scène.)
 Ah! voilà une aventure!... ça me coûte vingt francs, mais je ne les regrette pas... Félix!...

FÉLIX

Monsieur!...

FADINARD

Figure-toi...

FÉLIX

Monsieur arrive seul?... et la noce de Monsieur?...

FADINARD

Elle est en train de s’embarquer à Charentonneau... dans huit fiacres... J’ai pris les devants pour voir si rien ne cloche dans mon nid conjugal... Les tapissiers ont-ils fini?... A-t-on apporté la corbeille, les cadeaux de noce?...

FÉLIX, indiquant la chambre du deuxième plan à gauche.


Oui, Monsieur... tout est là dans la chambre...

FADINARD

Très bien!... Figure-toi que, parti ce matin à huit heures de Charentonneau...

VÉZINET, à lui-même.


Mon neveu se fait bien attendre...

FADINARD, apercevant Vézinet.


L’oncle Vézinet!... (A Félix.)
 Va-t’en!... j’ai mieux que toi!... (Félix se retire au fond; commençant son récit.)
 Figurez-vous que, parti...

VÉZINET

Mon neveu, permettez-moi de vous féliciter...

Il cherche à embrasser Fadinard.

FADINARD

Hein?... quoi?... Ah! oui... (Ils s’embrassent; à part.)
 On s’embrasse énormément dans la famille de ma femme !... (Haut, reprenant le ton du récit.)
 Parti ce matin à huit heures de Charentonneau…

VÉZINET

Et la mariée?...

FADINARD

Oui... elle me suit de loin... dans huit fiacres... (Reprenant.)
 Parti ce matin à huit heures de Charentonneau...

VÉZINET

Je viens d’apporter mon cadeau de noces...

FADINARD, lui serrant la main.


C’est gentil de votre part... (Reprenant son récit.)
 J’étais dans mon cabriolet... je traversais le bois de Vincennes... tout à coup je m’aperçois que j’ai laissé tomber mon fouet...

VÉZINET

Mon neveu, ces sentiments vous honorent.

FADINARD

Quels sentiments!... Ah! sapristi! j’oublie toujours qu’il est sourd!... ça ne fait rien... (Continuant.)
 Comme le manche est en argent, j’arrête mon cheval et je descends... A cent pas.de là, je l’aperçois dans une touffe d’orties... je me pique les doigts.

VÉZINET

J’en suis bien aise.

FADINARD

Merci!... je retourne... plus de cabriolet!... mon cabriolet avait disparu !...

FÉLIX, redescendant.


Monsieur a perdu son cabriolet?...

FADINARD, à Félix.


Monsieur Félix, je cause avec mon oncle qui ne m’entend pas... Je vous prie de ne pas vous mêler à ces épanchements de famille.

VÉZINET

Je dirai plus : les bons maris font les bonnes femmes.

FADINARD

Oui... turlututu!... ran plan plan!... Mon cabriolet avait disparu... Je questionne, j’interroge... On me dit qu’il y en a un d’arrêté au coin du bois... J’y cours, et qu’est-ce que je trouve? Mon cheval en train de mâchonner une espèce de bouchon de paille, orné de coquelicots... Je m’approche... aussitôt une voix de femme part de l’allée voisine, et s’écrie : «Ciel!... mon chapeau!... » Le bouchon de paille était un chapeau!... Elle l’avait suspendu à un arbre, tout en causant avec un militaire...

FÉLIX, à part.


Ah! ah! c’est cocasse!...

FADINARD, à Vézinet.


Entre nous, je crois que c’est une gaillarde...

VÉZINET

Non, je suis de Chaillot... j’habite Chaillot.

FADINARD

Turlututu!... ran plan plan!...

VÉZINET

Près de la pompe à feu.

FADINARD

Oui, c’est convenu!... J’allais présenter mes excuses à cette dame et lui offrir de payer le dommage, lorsque ce militaire s’interpose... une espèce d’Africain rageur... Il commence par me traiter de petit criquet!... Sapristi!... la moutarde me monte au nez... et, ma foi, je l’appelle Beni-zoug-zoug!... Il s’élance sur moi... je fais un bond... et je me trouve dans mon cabriolet... la secousse fait partir mon cheval... et me voilà!... Je n’ai eu que le temps de lui jeter une pièce de vingt francs pour le chapeau... ou de vingt sous!... car je ne suis pas fixé... Je verrai ça, ce soir, en faisant ma caisse... (Tirant de sa poche un fragment de chapeau de paille, orné de coquelicots.)
 Voilà la monnaie de ma pièce!...

VÉZINET, prenant le morceau de chapeau et l’examinant.


La paille est belle!...

FADINARD

Oui, mais trop chère la botte!...

VÉZINET

Il faudrait chercher longtemps avant de trouver un chapeau pareil... j’en sais quelque chose.

FÉLIX, qui s’est avancé et qui a pris le chapeau des mains de Vézinet.


Voyons...

FADINARD

Monsieur Félix, je vous prie de ne pas vous mêler à mes épanchements de famille...

FÉLIX

Mais, Monsieur!...

FADINARD

Silence, maroufle!... comme dit l’ancien répertoire.

Félix remonte.

VÉZINET

Dites donc... à quelle heure va-t-on à la mairie?

FADINARD

A onze heures!... onze heures!...

Il montre avec ses doigts.

VÉZINET

On dînera tard... j’ai le temps d’aller prendre un riz au lait... vous permettez?...

Il remonte.

FADINARD

Comment donc!... ça me fera extrêmement plaisir...

VÉZINET, revenant à lui pour l’embrasser.


Adieu, mon neveu!...

FADINARD

Adieu, mon oncle... (A Vézinet, qui cherche à l’embrasser.)
 Hein?... quoi?... Ah! oui... c’est un tic de famille. (Se laissant embrasser.)
 Là!... (A part.)
 Une fois marié, tu ne me pinceras pas souvent à jouer à ça... non... non...

VÉZINET

Et l’autre côté?

FADINARD

C’est ce que je disais... « Et l’autre côté? » (Vézinet t’embrasse sur l’autre joue.)
 Là...

ENSEMBLE

Air : Quand nous sommes si fatigués.


(Représentants en vacances. Acte 1er.)

FADINARD


Adieu, caressant pot-au-feu!



A ta déplorable manie



Je compte me soustraire un peu,



En revenant de la mairie.


VÉZINET


Adieu, je reviens, cher neveu,



Avec la noce réunie,



Vous embrasser encore un peu,



Avant d’aller à la mairie.


Vézinet sort par le fond. Félix entre à gauche, deuxième plan, en emportant le fragment de chapeau.


SCÈNE IV  


FADINARD, seul.


Enfin... dans une heure, je serai mari é... Je n’entendrai plus mon beau-père me crier à chaque instant : « Mon gendre, tout est rompu!... » – Vous êtes-vous trouvé quelquefois en relations avec un porc-épic? Tel est mon beau-père!... J’ai fait sa connaissance dans un omnibus... Son premier mot fut un coup de pied... J’allais lui répondre un coup de poing, quand un regard de sa fille me fit ouvrir la main... et je passai ses six gros sous au conducteur. – Après ce service, il ne tarda pas à m’avouer qu’il était pépiniériste à Charentonneau... – Voyez comme l’amour rend ingénieux... Je lui dis : « Monsieur, vendez-vous de la graine de carottes? » Il me répondit : « Non, mais j’ai de bien beaux géraniums. » — Cette réponse fut un éclair. « Combien le pot ? – Quatre francs.

– Marchons!» – Arrivés chez lui, je choisis quatre pots (c’était justement la fête de mon portier), et je lui demande la main de sa fille. – «Qui êtes-vous?

– J’ai vingt-deux francs de rente... – Sortez! – Par jour! – Asseyez-vous donc! » Admirez-vous la laideur de son caractère! A partir de ce moment, je fus admis à partager sa soupe aux choux en compagnie du cousin Bobin, un grand dadais qui a la manie d’embrasser tout le monde... surtout ma femme... On me répond à ça : « Bah ! ils ont été élevés ensemble ! » -ce n’est pas une raison... Et une fois marié... — Marié!!! (Au public.)
 Êtes-vous comme moi?... Ce mot me met une  fourmi à chaque pointe de cheveu... Il n’y a pas à dire... dans une heure, je le serai... (Vivement.)
 marié!... J’aurai une petite femme à moi tout seul!... et je pourrai l’embrasser sans que le porc-épic que vous savez me crie : « Monsieur, on ne marche pas dans les plates-bandes! » Pauvre petite femme!... (Au public.)
 Eh bien, je crois que je lui serai fidèle... parole d’honneur!... Non?... Oh! que si!... Elle est si gentille, mon Hélène!... sous sa couronne de mariée!...

Air du Serment.



Connaissez-vous dans Barcelone,



Dans Barcelone!



Une Andalouse au teint bruni,



Au noir sourcil?



Eh bien, ce portrait de lionne,



Ce portrait de fière Amazone,



A l’œil hardi



Trop dégourdi...



N’est pas du tout celui de ma houri,



Non, Dieu merci!



Et c’est heureux pour un futur mari.


Une rose... avec une couronne d’oranger... telle est la lithographie de mon Hélène!... Je lui ai fait arranger un appartement délicieux... Ici, ça n’est déjà pas mal... (Indiquant la gauche.)
  Mais par là, c’est délicieux... un paradis en palissandre, — avec des rideaux chamois... C’est cher, mais c’est joli; un mobilier de lune de miel!... Ah ! je voudrais qu’il fût minuit un quart !... — On monte !... c’est elle et son cortège !... – Voilà les fourmis !... En veux-tu, des fourmis?...


SCÈNE V


ANAÏS, FADINARD, EMILE, en costume d’officier.


La porte s’ouvre; on voit en dehors une dame sans chapeau et un officier.

ANAÏS, à Emile.


Non, monsieur Emile... je vous en prie...

EMILE

Entrez, Madame, ne craignez rien.

Ils entrent.

FADINARD, à part.


La dame au chapeau et son Africain!... Sapristi!

ANAÏS, troublée.


Emile, pas de scandale!

EMILE

Soyez tranquille!... je suis votre cavalier... (A Fadinard.)
 Vous ne comptiez pas nous revoir si tôt, Monsieur?…

FADINARD, avec un sourire forcé.


Certainement... votre visite me flatte beaucoup... mais j’avoue qu’en ce moment... (A part.)
 Qu’est-ce qu’ils me veulent?...

EMILE, brusquement.


Offrez donc un siège à Madame.

FADINARD, avançant un fauteuil.


Ah! pardon... Madame désire s’asseoir?... je ne savais pas... (A part.)
 Et ma noce que j’attends...

Anaïs s’assoit.

EMILE, s’asseyant à droite.


Vous avez un cheval qui marche bien, Monsieur.

FADINARD

Pas mal... Vous êtes bien bon... Est-ce que vous l’avez suivi à pied?

EMILE

Du tout. Monsieur : j’ai fait monter mon brosseur derrière votre voiture...

FADINARD

Ah! bah!... Si j’avais su!,.. (A part.)
 J’avais mon fouet...

EMILE, durement.


Si vous aviez su?...

FADINARD

Je l’aurais prié de monter dedans... (A part.)
 Ah! mais... il m’agace, l’Africain!

ANAÏS

Emile, le temps se passe, abrégeons cette visite.

FADINARD

Je suis tout à fait de l’avis de Madame... abrégeons... (A part.)
 J’attends ma noce.

EMILE

Monsieur, vous auriez grand besoin de quelques leçons de savoir-vivre.

FADINARD, offensé.


Lieutenant! (Emile se lève. Plus calme.)
 J’ai fait mes classes.

EMILE

Vous nous avez quittés fort impoliment dans le bois de Vincennes.

FADINARD

J’étais pressé.

EMILE

Et vous avez laissé tomber par mégarde, sans doute... cette petite pièce de monnaie...

FADINARD, la prenant.


Vingt sous!... tiens! c’était vingt sous!... Eh bien, je m’en doutais... (Fouillant à sa poche.)
 C’est une erreur... je suis fâché que vous ayez pris la peine... (Lui offrant une pièce d’or.)
 Voilà!

EMILE, sans la prendre.


Qu’est-ce que c’est que ça?

FADINARD

Vingt francs, pour le chapeau...

EMILE, avec colère.


Monsieur!...

ANAÏS, se levant.


Emile !

EMILE

C’est juste! j’ai promis à Madame de rester calme...

FADINARD, fouillant de nouveau à sa poche.


J’ai cru que c’était le prix... Est-ce trois francs de plus? Je ne suis pas à ça près.

EMILE

Il ne s’agit pas de ça. Monsieur... Nous ne sommes pas venus ici pour réclamer de l’argent.

FADINARD, très étonné.
 Non?... Eh bien... mais alors... quoi?

EMILE

Des excuses, d’abord, Monsieur... des excuses à Madame.

FADINARD

Des excuses, moi?...

ANAÏS

C’est inutile, je vous dispense...

EMILE

Du tout, Madame; je suis votre cavalier...

FADINARD

Qu’à cela ne tienne. Madame... quoique, à vrai dire, ce ne soit pas moi personnellement qui aie mangé votre chapeau... Et encore, Madame... êtes-vous bien sûre que mon cheval n’était pas dans son droit, en grignotant cet article de modes?

EMILE

Vous dites?...

FADINARD

Écoutez donc!... Pourquoi Madame accroche-t-elle ses chapeaux dans les arbres?... Un arbre n’est pas un champignon, peut-être!... Pourquoi se promène-t-elle dans les forêts avec des militaires?... C’est très louche, ça, Madame...

ANAÏS

Monsieur !...

EMILE, avec colère.


Que voulez-vous dire?

ANAÏS

Apprenez que M. Tavernier...

FADINARD

Qui ça, Tavernier?

EMILE brusquement.


C’est moi, Monsieur!

ANAÏS

Que M. Tavernier... est... mon cousin... Nous avons été élevés ensemble...

FADINARD; à part.


Je connais ça... c’est son Bobin.

ANAÏS

Et si j’ai consenti à accepter son bras... c’est pour causer de son avenir... de son avancement... pour lui faire de la morale...

FADINARD

Sans chapeau?...

EMILE, soulevant une chaise et en frappant le parquet avec colère.


Morbleu!...

ANAÏS

Emile!... pas de bruit!...

EMILE

Permettez, Madame...

FADINARD

Ne cassez donc pas mes chaises!... (A part.)
 Je vais le flanquer du haut de l’escalier... Non... il pourrait tomber sur la tête de ma noce.

EMILE

Abrégeons, Monsieur...

FADINARD

J’allais le dire... vous m’avez pris mon mot, j’allais le dire!

EMILE

Voulez-vous, oui ou non, faire des excuses à Madame?

FADINARD

Comment donc!... très volontiers... je suis pressé... Madame... veuillez, je vous prie, agréer l’assurance de la considération la plus distinguée... avec laquelle... Enfin... j’infligerai une volée à Cocotte.

EMILE

Ça ne suffit pas.

FADINARD

Non?... Je la mettrai aux galères à perpétuité.

EMILE, frappant du poing sur une chaise.


Monsieur!...

FADINARD

Ne cassez donc pas mes chaises, vous !

EMILE

Ce n’est pas tout!...

VOIX DE NONANCOURT, dans la coulisse.


Attendez-nous... nous redescendons...

ANAÏS, effrayée.


Ah! mon Dieu!... quelqu’un!...

FADINARD, à part.


Fichtre! le beau-p ère!... S’il trouve une femme ici... tout est rompu!...

ANAÏS, à part.


Surprise chez un  étranger!... que devenir?... (Apercevant le cabinet de droite.)
 Ah!...

Elle y entre.

FADINARD, courant à elle.


Madame, permettez... (Courant à Emile.)
 Monsieur...

EMILE, entrant à gauche, premier plan.


Renvoyez ces gens-là... nous reprendrons cet entretien.

FADINARD, fermant la porte sur Emile et apercevant Nonancourt qui entre au fond.


Il était temps!!!


SCÈNE VI


FADINARD, NONANCOURT, HÉLÈNE, BOBIN

Ils sont tous en costume de noce. Hélène porte la couronne et le bouquet de mariée.

NONANCOURT

Mon gendre, tout est rompu!... vous vous conduisez comme un paltoquet...

HÉLÈNE

Mais, papa...

NONANCOURT

Silence, ma fille!

FADINARD

Mais qu’est-ce que j’ai fait?

NONANCOURT

Toute la noce est en bas... Huit fiacres...

BOBIN

Un coup d’œil magnifique!

FADINARD

Eh bien?

NONANCOURT

Vous deviez nous recevoir au bas de l’escalier...

BOBIN

Pour nous embrasser.

NONANCOURT

Faites des excuses à ma fille...

HÉLÈNE

Mais, papa...

NONANCOURT

Silence, ma fille!... (A Fadinard.)
 Allons, Monsieur, des excuses!

FADINARD, à part.


Il paraît que je n’en sortirai pas. (Haut, à Hélène.)
 Mademoiselle, veuillez, je vous prie, agréer l’assurance de ma considération la plus distinguée...

NONANCOURT, l’interrompant.


Autre chose ! – – Pourquoi êtes-vous parti ce matin de Charentonneau sans nous dire adieu?...

BOBIN

Il n’a embrassé personne!

NONANCOURT

Silence, Bobin! (A Fadinard.)
 Répondez!

FADINARD

Dame, vous dormiez!

BOBIN

Pas vrai! je cirais mes bottes.

NONANCOURT

C’est parce que nous sommes des gens de la campagne... des paysans!...

BOBIN, pleurant.


Des pipiniéristes !


NONANCOURT

Ça n’en vaut pas la peine!

FADINARD, à part.


Hein ? comme le porc-épic se développe !

NONANCOURT

Vous méprisez déjà votre famille!

FADINARD

Tenez, beau-père, purgez-vous... je vous assure que ça vous fera du bien!

NONANCOURT

Mais le mariage n’est pas encore fait, Monsieur... on peut le rompre...

BOBIN

Rompez, mon oncle, rompez!

NONANCOURT

Je ne me laisserai pas marcher sur le pied ! (Secouant son pied.)
 Cristi!

FADINARD

Qu’est-ce que vous avez?

NONANCOURT

J’ai... .des souliers vernis, ça me blesse, ça m’agace... ça me turlupine... (Secouant son pied.)
 Cristi!

HÉLÈNE

Ça se fera en marchant, papa.

Elle tourne les épaules.

FADINARD, la regardant faire, et à part.


Tiens!... qu’est-ce qu’elle a donc?

NONANCOURT

A-t-on apporté un myrte pour moi?

FADINARD

Un myrte!... pour quoi faire?

NONANCOURT

C’est un emblème. Monsieur...

FADINARD

Ah!

NONANCOURT

Vous riez de ça!... vous vous moquez de nous... parce que nous sommes des gens de la campagne... des paysans!...

BOBIN, pleurant.


Des pipiniéristes !


FADINARD

Allez, allez.

NONANCOURT

Mais ça m’est égal... Je veux le placer moi-même dans la chambre à coucher de ma fille, afin qu’elle puisse se dire... (Secouant son pied.)
 Cristi!

HÉLÈNE, à son père.


Ah ! papa, que vous êtes bon !

Elle tourne les épaules.

FADINARD, à part.


Encore!... ah ça! mais c’est un tic... je ne l’avais pas remarqué...

HÉLÈNE

Papa?

NONANCOURT

Hein?

HÉLÈNE

J’ai une épingle dans le dos... ça me pique…

FADINARD

Je disais aussi...

BOBIN, vivement, retroussant ses manches.


Attendez, ma cousine...

FADINARD, l’arrêtant.


Monsieur, restez chez vous!

NONANCOURT

Bah! puisqu’ils ont été élevés ensemble...

BOBIN

C’est ma cousine.

FADINARD

Ça ne fait rien... on ne marche pas dans les plates-bandes !

NONANCOURT, à sa fille, lui indiquant le cabinet où est Emile.


Tiens, entre là!

FADINARD, à part.


Avec l’Africain... merci!... (Lui barrant le passage.)
 Non!.., pas par là!. .

NONANCOURT

Pourquoi ?

FADINARD

C’est plein de serruriers.

NONANCOURT, à sa fille.


Alors marche... secoue-toi... ça la fera descendre. (Secouant son pied.)
 Cristi! je n’y tiens plus... je vais mettre des chaussons de lisière.

Il se dirige vers le cabinet où est Anaïs.

FADINARD, lui barrant le passage:


Non !... pas par là !

NONANCOURT

A cause?

FADINARD

Je vais vous dire... c’est plein de fumistes.

NONANCOURT

Ah ça! vous logez donc tous les corps d’état?... Alors, filons!... ne nous faisons pas attendre... Bobin, donne le bras à ta cousine... Allons, mon gendre, à la mairie!... (Secouant son pied.)
 Cristi!

FADINARD, à part.


Et les deux autres qui sont là! (Haut.)
 Je vous suis... le temps de prendre mon chapeau, mes gants..

ENSEMBLE

NONANCOURT, HÉLÈNE, BOBIN

Air :  Cloches, sonnez (Mariée de Poissy.)



Vite, mon gendre, en carrosse!



Nos huit fiacres nous attendent en bas.



Et l’on dira : « C’est une noce



Comme à Paris l’on n’en voit pas ! »


FADINARD


Allez, montez en carrosse!



Cher beau-père, je suis vos pas.



Je cours rejoindre la noce,



Je descends, vous n’attendrez pas.


HÉLÈNE et
 BOBIN


Vite, Monsieur, en carrosse, etc...


Nonancourt, Hélène et Bobin sortent par le fond.


SCÈNE VII  



FADINARD, ANAÏS, EMILE,
 puis
 VIRGINIE


FADINARD, courant vivement vers le cabinet où est la dame.


Venez, Madame... vous ne pouvez pas rester chez moi... (Courant au cabinet de gauche.)
 Allons, Monsieur, décampons !...

Virginie entre en riant par la deuxième porte de gauche. Elle tient à la main le morceau de chapeau de paille emporté par Félix, et ne voit pas les personnages en scène. – – Pendant ce temps, Fadinard remonte au fond, pour écouter s’éloigner Nonancourt. Il ne voit pas Virginie.

VIRGINIE, à elle-même.


Ah! ah! ah! c’est comique!

EMILE, à part.


Ciel! Virginie!...

ANAÏS, entrouvrant la porte.


Ma femme de chambre!... Nous sommes perdus!...

Elle écoute, ainsi qu’Emile, avec anxiété.

VIRGINIE, à elle-même.


Une dame qui va faire manger son chapeau dans le bois de Vincennes avec un militaire!...

FADINARD, se retournant et l’apercevant; à part.


D’où sort celle-là?

Il redescend un peu vers la gauche.

VIRGINIE, à elle-même.


Il ressemble à celui de Madame... Ça serait drôle tout de même!...

EMILE, bas.


Renvoyez cette fille, ou je vous tue!...

VIRGINIE

Il faut que je sache...

FADINARD, faisant un bond.


Sacrebleu ! (Il arrache le morceau de chapeau des mains ? Virginie.)
 Va-t’en!

VIRGINIE, surprise et effrayée en apercevant Fadinard.


Monsieur! Monsieur!...

FADINARD, la poussant vers la porte du fond.


Va-t’en, ou je te tue!

VIRGINIE, poussant un cri.


Ah !

Elle disparaît.


SCÈNE VIII  


EMILE, ANAÏS, FADINARD

FADINARD, revenant.


Quelle est cette créature?... que signifie?... (Soutenant Anaïs qui entre en chancelant.)
 Allons! bon!... elle se trouve mal!...


Il
 l’assied à droite.
 EMILE, allant à elle.
 Anaïs !...

FADINARD

Madame, dépêchez-vous!... je suis pressé!

VOIX DE NONANCOURT, au bas de l’escalier.


Mon gendre! Mon gendre!

FADINARD

Voilà! voilà!

EMILE

Un verre d’eau sucrée, Monsieur... un verre d’eau sucrée !

FADINARD, perdant la tête.


Voilà! Voilà!... Sacrebleu! quelle chance!

Il prend ce qu’il faut sur le guéridon et tourne le verre d’eau sucrée.

EMILE

Chère Anaïs!... (A Fadinard, brusquement.)
 Allons donc... morbleu!

FADINARD, tournant l’eau sucrée.


Ça fond, vertubleu! (A Anaïs.)
 Madame... je ne voudrais pas vous renvoyer... mais je crois que, si vous retourniez chez vous...

EMILE

Eh! Monsieur, cela n’est plus possible, maintenant!

FADINARD, étonné.


Ah bah!... comment, plus possible?

ANAÏS, d’une voix altérée.


Cette fille...

FADINARD

Eh bien, Madame?...

ANAIS

Cette fille est ma femme de chambre... elle a reconnu le chapeau... elle va raconter à mon mari...

FADINARD

Un mari?... ah! saprelotte! il y a un mari!..

EMILE

Un jaloux, un brutal.

ANAÏS

Si je rentre sans ce maudit chapeau... lui qui voit tout en noir... il pourra croire des choses...

FADINARD, à part.


Jaunes!

ANAÏS, avec désespoir.


Je suis perdue... compromise!... ah! j’en ferai une maladie...

FADINARD, vivement.


Pas ici, Madame, pas ici!.., l’appartement est très malsain.

VOIX DE NONANCOURT, au bas de l’escalier.


Mon gendre! mon gendre!

FADINARD

Voilà! Voilà! (Il boit. Revenant à Emile.)
 Qu’est-ce que nous décidons?

EMILE, à Anaïs.


Il faut absolument se procurer un chapeau tout semblable... et vous êtes sauvée!

FADINARD, enchanté.


Eh ! mais, parbleu!... l’Africain a raison!... (Lui offrant le morceau de chapeau.)
 Tenez, Madame... voici l’échantillon... et en visitant les magasins...

ANAÏS

Moi, Monsieur?... mais je suis mourante!

EMILE

Vous ne voyez donc pas que Madame est mourante!.., Eh bien., ce verre d’eau!...

FADINARD, lui offrant le verre.


Voilà... (Le voyant vide.)
 Ah! tiens! il est bu... (Offrant l’échantillon à Emile.)
 Mais vous, Monsieur... qui n’êtes pas mourante?


EMILE

Moi, Monsieur, quitter Madame dans un pareil état?...

VOIX DE NONANCOURT

Mon gendre! mon gendre!

FADINARD

Voilà!... (Allant poser le verre sur la table.)
 Mais, sapristi! Monsieur... ce chapeau ne viendra pas tout seul sur la tête de Madame!...

EMILE

Sans doute. Courez, Monsieur, courez!

FADINARD

Moi?..

ANAÏS, se levant, très agitée.


Au nom du Ciel, Monsieur, partez vite!

FADINARD, se récriant:


Partez vite est joli!... mais je me marie, Madame.., j’ai l’honneur de vous faire part de cet affreux événement .. Ma noce m’attend au pied de l’escalier...

EMILE, brusquement.


Je me moque bien de votre noce!...

FADINARD

Lieutenant!

ANAÏS

Surtout, Monsieur, choisissez une paille exactement pareille... mon mari connaît le chapeau.

FADINARD

Mais, Madame...

EMILE

Avec des coquelicots...

FADINARD

Permettez...

EMILE

Nous l’attendrons ici quinze jours, un mois, s’il le faut...

FADINARD

De façon qu’il me faut galoper après un chapeau... sous peine de placer ma noce en état de vagabondage! ah! vous êtes gentil!...

EMILE, saisissant une chaise.


Eh bien, Monsieur, partez-vous?

FADINARD, exaspéré, lui prenant la chaise.


Oui, Monsieur, je pars... laissez mes chaises... ne touchez à rien! sapristi! (A lui-même.)
  Je cours chez la première modiste... Mais, qu’est-ce que je vais faire de mes huit fiacres?... Et le maire qui nous attend!

Il s’assied machinalement sur la chaise qu’il tenait.

VOIX DE NONANCOURT

Mon gendre! mon gendre!

FADINARD, se levant et remontant.


Je vais tout conter au beau-père!

ANAÏS

Par exemple!

EMILE

Pas un mot... on vous êtes mort!

FADINARD

Très bien!... ah! vous êtes gentils!...

VOIX DE NONANCOURT, qui frappe à la porte.


Mon gendre ! mon gendre !!!

ANAÏS et
 EMILE, courant à Fadinard.


N’ouvrez pas!

Ils se jettent chacun à droite et à gauche de la porte qui s’ouvre de façon à ce qu’ils soient cachés par les battants.


SCÈNE IX



FADINARD, ÉMILE
 et
 ANAÏS,
 cachés;
 NONANCOURT
 au fond, puis
 FÉLIX


NONANCOURT, paraissant à la porte du fond et tenant un pot de myrte.


Mon gendre, tout est rompu !

Il veut entrer.

FADINARD, lui barrant le passage.


Oui... partons!

NONANCOURT, voulant entrer.


Attendez que je dépose mon myrte.

FADINARD, le faisant reculer.


N’entrez pas!... n’entrez pas!

NONANCOURT

Pourquoi ?

FADINARD

C’est plein de tapissiers!... venez!... venez!...

Ils disparaissent tous deux. La porte se referme.

ANAÏS, éplorée, se jetant dans les bras d’Emile.


Ah! Emile !

EMILE, de même, en même temps.


Ah! Anaïs!

FÉLIX, entrant et les voyant.


Qu’est-ce que c’est que ça?



ACTE DEUXIÈME


Le théâtre représente un salon de modiste. — A gauche, un comptoir parallèle à la cloison latérale. — Au-dessus, sur une étagère, une de ces têtes en carton dont se servent les modistes. Une capote de femme est placée sur cette tête. — Sur le comptoir, un grand registre, encrier, plumes, etc. — A gauche, porte au troisième plan. — A droite, portes aux premier et deuxième plans. — Porte principale au fond. — Banquettes des deux côtés de cette porte. — Chaises. — On ne voit pas un seul article de modes dans cette pièce, excepté la tête en carton. — C’est un salon de modiste, les magasins sont censés être à côté, dans la pièce du deuxième plan de droite. — La porte du fond ouvre sur une antichambre.


SCÈNE PREMIÈRE  



CLARA,
 puis
 TARDIVEAU


CLARA, parlant à la cantonade, à la porte de gauche, deuxième plan.


Dépêchez-vous, Mesdemoiselles!... cette commande est très pressée..’. (En scène.)
 M. Tardiveau n’est pas encore arrivé!... Je n’ai jamais vu de teneur de livres aussi lambin... Il est trop vieux... j’en prendrai un jeune.

TARDIVEAU, entrant par le fond.


Ouf!... me voilà!... je suis en nage...

Il prend un foulard dans son chapeau et s’essuie le front.

CLARA

Mon compliment, monsieur Tardiveau... vous arrivez de bonne heure.

TARDIVEAU

Mademoiselle... ce n’est pas ma faute... je me suis levé à six heures... (A part.)
  Dieu! que j’ai chaud!...  Haut.)
 J’ai fait mon feu, j’ai fait ma barbe, j’ai fait ma soupe, je l’ai mangée...

CLARA

Votre soupe!... Qu’est-ce que cela me fait?

TARDIVEAU

Je ne peux pas prendre de café au lait... ça ne passe pas... et, comme je suis de garde...

CLARA

Vous ?

TARDIVEAU

Alors, j’ai été ôter ma tunique... parce que, chez une modiste... l’uniforme...

CLARA

Ah ça, mais, père Tardiveau, vous avez plus de cinquante-cinq ans...

TARDIVEAU

J’en ai soixante-deux, Mademoiselle... pour vous servir.

CLARA, à part.


Merci bien.

TARDIVEAU

Mais j’ai obtenu du gouvernement la faveur de continuer mon service...

CLARA

En voilà du dévouement!

TARDIVEAU

Non ! oh ! non !... c’est pour me retrouver avec Trouillebert.

CLARA

Qu’est-ce que c’est que ça?

TARDIVEAU

Trouillebert?... un professeur de clarinette... alors, nous nous faisons mettre de garde ensemble, et nous passons la nuit à jouer des verres d’eau sucrée... C’est ma seule faiblesse... la bière ne passe pas.

Il va prendre place dans le comptoir.

CLARA, à part.


Quel vieux maniaque!

TARDIVEAU, à part.


Dieu! que j’ai chaud!... ma chemise est trempée.

CLARA

Monsieur Tardiveau, j’ai une course à vous donner, vous allez courir...

TARDIVEAU

Pardon... j’ai là mon petit vestiaire, et, auparavant, je vous demanderai la permission de passer un gilet de flanelle.

CLARA

Oui, en revenant... Vous allez courir rue Rambuteau, chez le passementier...

TARDIVEAU

C’est que...

CLARA

Vous rapporterez des écharpes tricolores...

TARDIVEAU

Des écharpes tricolores ?...

CLARA

C’est pour ce maire de province, vous savez...

TARDIVEAU, sortant du comptoir.


C’est que ma chemise est trempée.

CLARA

Mais allez donc!... Vous n’êtes pas parti?

TARDIVEAU

Voilà! (A part.)
 Dieu! que j’ai chaud!... je changerai en revenant… Il sort par le fond/



SCÈNE II


CLARA, puis
 FADINARD

CLARA, seule.


Mes ouvrières sont à l’ouvrage... tout va bien... C’est une bonne idée que j’ai eue de m’établir... Il n’y a que quatre mois, et déjà les pratiques arrivent... Ah! c’est que je ne suis pas une modiste comme les autres, moi!... Je suis sage, je n’ai pas d’amoureux... pour le moment. (On entend un bruit de voitures.)
 Qu’est-ce que c’est que cela?

FADINARD, entrant vivement.


Madame, il me faut un chapeau de paille, vite, tout de suite, dépêchez-vous!

CLARA

Un chapeau de...? (Apercevant Fadinard.)
 Ah! mon Dieu.

FADINARD, à part.


Bigre! Clara... une ancienne!... et ma noce qui est à la porte! (Haut, tout en se dirigeant vers la porte.)
 Vous n’en tenez pas?... très bien... je reviendrai...

CLARA, l’arrêtant.


Ah! vous voilà... et d’où venez-vous?

FADINARD

Chut!... pas de bruit... je vous expliquerai ça... j’arrive de Saumur.

CLARA

Depuis six mois?

FADINARD

Oui... j’ai manqué la diligence... (A part.)
 Fichue rencontre !

CLARA

Ah! vous êtes gentil!... C’est comme ça que vous vous conduisez avec les femmes!

FADINARD

Chut! pas de bruit!... J’ai quelques légers torts, j’en conviens...

CLARA

Comment, quelques légers torts?... Monsieur me dit : « Je vais te conduire au château des Fleurs... » Nous partons... en route, la pluie nous surprend... et, au lieu de m’offrir un fiacre, vous m’offrez... quoi?... le passage des Panoramas.

FADINARD, à part.


C’est vrai... j’ai été assez canaille pour ça.

CLARA

Une fois là, vous me dites : « Attends-moi, je vais chercher un parapluie... » J’attends, et vous revenez... au bout de six mois... sans parapluie!

FADINARD

Oh! Clara... tu exagères!... d’abord, il n’y a que cinq mois et demi... quant au parapluie, c’est un oubli... je vais le chercher...

Fausse sortie.

CLARA

Du tout, du tout... il me faut une explication!

FADINARD, à part.


Sapristi! et ma noce qui drogue à l’heure... dans huit nacres... (Haut.)
 Clara, ma petite Clara... tu sais si je t’aime.

Il l’embrasse.

CLARA

Quand je pense que cet être-là avait promis de m’épouser!...

FADINARD, à part.


Comme ça se trouve! (Haut.)
 Mais je te le promets toujours...

CLARA

Oh! d’abord, si vous en épousiez une autre... je ferais un éclat.

FADINARD

Oh! oh! qu’elle est bête!... moi, épouser une autre femme!... mais la preuve, c’est que je te donne ma pratique... (Changeant de ton.)
 Ah!... j’ai besoin d’un chapeau de paille d’Italie... tout de suite... avec des coquelicots.

CLARA

Oui, c’est ça... pour une autre femme!

FADINARD

Oh! oh! qu’elle est bête!... un chapeau de paille pour... non, c’est pour un capitaine de dragons... qui veut faire des traits à son colonel.

CLARA

Hum! ce n’est pas bien sûr!... mais je vous pardonne… à une condition.

FADINARD

Je l’accepte... dépêchons-nous!

CLARA

C’est que vous dînerez avec moi.

FADINARD

Parbleu !

CLARA

Et vous me conduirez ce soir à l’Ambigu.

FADINARD

Ah! c’est une bonne idée!... voilà une bonne idée!.. J’ai justement ma soirée libre... Je me disais comme ça : « Mon Dieu ! qu’est-ce que je vais donc faire de ma soirée?... » Voyons les chapeaux!

CLARA

C’est ici mon salon... venez dans mon magasin et ne faites pas l’œil à mes ouvrières.

Elle entre à droite au deuxième plan. Fadinard va pour la suivre. Nonancourt entre.


SCÈNE III


FADINARD, NONANCOURT, puis
 HÉLÈNE, BODIN, VÉZINET et
 GENS DE LA NOCE DES DEUX SEXES

NONANCOURT, entrant et tenant un pot de myrte.


Mon gendre!... tout est rompu!

FADINARD, à part.


Pristi! le beau-père!

NONANCOURT

Où est monsieur le maire?

FADINARD

Tout à l’heure... je le cherche... attendez-moi...

Il entre vivement à droite, deuxième plan. Hélène, Bobin, Vézinet et les gens de la noce entrent en procession.

CHŒUR

Air  : Ne tardons pas (Mariée de Poissy.)



Parents, amis,



En ce beau jour réunis,



A la mairie



Entrons en cérémonie.



C’est en ces lieux



Que deux cœurs bien amoureux



Vont, des époux,



Prononcer les serments si doux !


NONANCOURT

Enfin, nous voilà à la mairie!... Mes enfants, je vous recommande de ne pas faire de bêtises... gardez vos gants, ceux qui en ont... quant à moi... (Secouant son pied. A part.)
 Cristi! il est embêtant, ce myrte!... si j’avais su, je l’aurais laissé dans le fiacre! (Haut.)
 Je suis très ému... et toi, ma fille?

HÉLÈNE

Papa, ça me pique toujours dans le dos.

NONANCOURT

Marche, ça la fera descendre.

Hélène remonte.

BOBIN

Père Nonancourt, déposez votre myrte.

NONANCOURT

Non! je ne m’en séparerai qu’avec ma fille. (A Hélène avec attendrissement.)
 Hélène!,..

Air de la romance de l’Amandier.



Le jour même qui te vit naître



J’empotai ce frêle arbrisseau;



Je le plaçai sur la fenêtre,



Il grandit près de ton berceau,



Il poussa près de ton berceau.



Et, lorsque ta mère nourrice



Te donnait à téter le soir...
 (Bis.)



Je lui rendais le même office



Au moyen... de mon arrosoir.



Oui, je fus sa mère nourrice



Au moyen de mon arrosoir.


(S’interrompant et secouant son pied.) Cristi! (Remettant le myrte à Bobin.) Tiens ! prends ça... j’ai une crampe !

VÉZINET

C’est très gentil ici... (Montrant le comptoir.)
 Voilà le prétoire... (Montrant le livre.)
 Le registre de l’état civil... nous allons tous signer là-dessus.

BOBIN

Ceux qui ne savent pas?

NONANCOURT

Y feront une croix. (Apercevant la tête en carton.)
 Tiens! tiens! un buste de femme!... ah! il. n’est pas ressemblant !

BOBIN

Non... celui de Charentonneau est mieux que ça.

HÉLÈNE

Papa, qu’est-ce qu’on va me faire?

NONANCOURT

Rien, ma fille... tu n’auras qu’à dire : Oui, en baissant les yeux... et tout sera fini...

BOBIN

Tout sera fini!... ah!... (Passant le myrte à Vézinet.)
 Prends ça, j’ai envie de pleurer...

VÉZINET, qui s’apprêtait à se moucher.


Avec plaisir... (A part.)
 Diable! c’est que, moi, j’ai envie de me moucher. (Remettant le myrte à Nonancourt.)
 Tenez, père Nonancourt.

NONANCOURT

Merci! (A part.)
 Si j’avais su, je l’aurais laissé dans le fiacre.


SCÈNE IV


LES MÊMES, TARDIVEAU

TARDIVEAU, rentrant tout essoufflé, entre dans le comptoir.


Dieu ! que j’ai chaud ! (Il pose sur le comptoir des écharpes tricolores.)
 Ma chemise est trempée!

NONANCOURT, apercevant Tardiveau et les écharpes.


Hum! voici monsieur le maire avec son écharpe... gardez vos gants.

BOBIN, bas.


Mon oncle, j’en ai perdu un...

NONANCOURT

Mets ta main dans ta poche. (Bobin met la main gantée dans sa poche.)
 Pas celle-là, imbécile.

Il les met toutes les deux. Tardiveau a pris un gilet de flanelle sous le comptoir.

TARDIVEAU, à part.


Enfin, je vais pouvoir changer!

NONANCOURT, prend Hélène par la main et la présente à Tardiveau.


Monsieur, voici la mariée... (Bas.)
 Salue!

Hélène fait plusieurs révérences.

TARDIVEAU, cachant vivement son gilet de flanelle et à part.


Qu’est-ce que c’est que ça?

NONANCOURT

C’est ma fille.

BOBIN

Ma cousine...

NONANCOURT

Je suis son père...

BOBIN

Je suis son cousin.

NONANCOURT

Et voilà nos parents.  (Aux autres.)
 Saluez!

Toute la noce salue.

TARDIVEAU, rend des saluts à droite et à gauche, à part.


Ils sont très polis... Mais ils vont m’empêcher de changer.

NONANCOURT

Voulez-vous commencer par prendre les noms?

Il pose son myrte sur le comptoir.

TARDIVEAU

Volontiers. (Il ouvre le grand livre et dit à part.)
 C’est une noce de campagne qui vient faire des emplettes.

NONANCOURT

Y êtes-vous?  (Dictant.) 
 Antoine, Petit-Pierre...

TARDIVEAU

Les prénoms sont inutiles.

NONANCOURT

Ah!  (Aux gens de la noce.)
 A Charentonneau, on les demande.

TARDIVEAU

Dépêchons-nous, Monsieur... j’ai extrêmement chaud.

NONANCOURT

Oui. (Dictant.)
 Antoine Voiture, Petit-Pierre, dit Nonancourt. (S’interrompant.)
 Cristi!... Pardonnez à mon émotion... j’ai un soulier qui me blesse... (Ouvrant ses bras à Hélène.)
 Ah! ma fille...

HÉLÈNE

Ah ! papa, ça me pique toujours.

TARDIVEAU

Monsieur, ne perdons pas de temps. (A part.)
 Bien sûr je vais attraper une pleurésie. Votre adresse?

NONANCOURT

Citoyen majeur.

TARDIVEAU

Où demeurez-vous donc?

NONANCOURT

Pépiniériste.

BOBIN

Membre de la société d’horticulture de Syracuse.

TARDIVEAU

Mais c’est inutile!

NONANCOURT

Né à Grosbois, le 7 décembre, nonante-huit.

TARDIVEAU

En voilà assez! Je ne vous demande pas votre biographie!

NONANCOURT

J’ai fini... (A part.)
 Il est caustique, ce maire. (A Vézinet.)
 A vous.

Vézinet ne bouge pas.

BOBIN, le poussant.


A vous!

VÉZINET, s’avance majestueusement près du comptoir.


Monsieur, avant d’accepter la mission de témoin..

TARDIVEAU

Pardon...

VÉZINET, continuant.


Je me suis pénétré de mes devoirs...

NONANCOURT, à part.


Où diable est passé mon gendre?

VÉZINET

Il m’a paru qu’un témoin devait réunir trois qualités...

TARDIVEAU

Mais, Monsieur...

VÉZINET

La première...

BOBIN, entrouvrant la porte de droite, deuxième plan.


Ah! mon oncle! venez voir.

NONANCOURT

Quoi donc?... (Regardant et poussant un cri.)
 Nom d’un pépin!!!... Mon gendre qui embrasse une femme...

TOUS

Oh!

Humeur dans la noce.

BOBIN

Le polisson !

HÉLÈNE

C’est affreux!

NONANCOURT

Le jour de ses noces!

VÉZINET, qui n’a rien entendu, à Tardiveau.


La seconde est d’être Français... ou tout au moins naturalisé.

NONANCOURT, à Tardiveau.


Arrêtez!... Ça n’ira pas plus loin!... Je romps tout... Biffez, Monsieur, biffez! (Tardiveau biffe.)
 Je reprends ma fille. – Bobin, je te la donne!

BOBIN, joyeux.


Ah! mon oncle!...


SCÈNE V  


LES MÊMES, FADINARD

TOUS, en voyant paraître Fadinard.


Ah! le voilà!

CHŒUR. — ENSEMBLE.

Air : C’est vraiment une horreur.



(Tentations d’Antoinette, fin du II
e
 acte.)



Ah ! vraiment c’est affreux !



C’est un trait scandaleux !



C’est honteux!



Odieux !



Oui, c’est monstrueux!


FADINARD


Quel courroux orageux !



Qu’ai-je donc fait d’affreux,



De honteux,



D’odieux,



De si monstrueux?


Mais qu’est-ce qu’il y a? Pourquoi avez-vous quitté les fiacres?

NONANCOURT

Mon gendre, tout est rompu !

FADINARD

C’est convenu.

NONANCOURT

Vous me rappelez les orgies de la Régence ! fi ! Monsieur, fi!

BOBIN et
 LES INVITÉS

Fi! fi!

FADINARD

Mais qu’est-ce que j’ai encore fait?

TOUS

Oh!

NONANCOURT

Vous me le demandez?... Non!... Tu me le demandes? Quand je viens de te surprendre avec ta Colombine... Arlequin !

FADINARD, à part.


Fichtre! il m’a vu! (Haut.)
 Alors, je ne le nierai pas.

TOUS

Ah!

HÉLÈNE, pleurant.


Il l’avoue!

BOBIN

Pauvre cousine! (Embrassant Hélène.)
 Fi! Monsieur, fi!...

FADINARD

Tenez-vous donc tranquille, vous!... (A Bobin, le repoussant.)
 Je ne marche pas dans les plates-bandes.

BOBIN

C’est ma cousine.

NONANCOURT

C’est permis.

FADINARD

Ah! c’est permis... Eh bien! cette dame que j’ai embrassée est ma cousine aussi.

TOUS

Ah!!!

NONANCOURT

Présentez-la-moi... je vais l’inviter à la noce.

FADINARD, à part.


Il ne manquerait plus que  ça! (Haut.)
 C’est inutile... elle n’accepterait pas... elle est en deuil.

NONANCOURT

En robe rosé?

FADINARD

Oui, c’est de son mari.

NONANCOURT

Ah! (A Tardiveau.)
 Monsieur, je renoue! Bobin, je te la retire.

BOBIN, vexé, à part.


Vieux tourniquet !

NONANCOURT

Nous pouvons commencer... (Aux autres.)
 Prenons place.

Toute la noce s’assied à droite, en face de Tardiveau.

FADINARD, à l’extrême gauche, sur le devant, à part.


Que diable font-ils là?

TARDIVEAU, quittant son grand livre et allant prendre son gilet de flanelle à l’extrémité du comptoir, à part.


Non, je ne veux pas rester comme ça...

NONANCOURT, à la noce.


Eh bien, il s’en va?... Il paraît que ce n’est pas ici qu’on marie.

TARDIVEAU,  son gilet de flanelle  à la main, à part.


Il faut absolument que je change.

Il sort du comptoir, par l’avant-scène.

NONANCOURT, à la noce.


Suivons monsieur le maire!

Il prend son myrte sur le comptoir, et passe dans le comptoir en suivant Tardiveau. Toute la noce suit Nonancourt à la file; Bobin prend le registre, Vézinet l’écharpe ; d’autres l’encrier, la plume, la règle. Nonancourt donne le bras à sa fille. Tardiveau, se voyant suivi, ne sait ce que cela signifie, et sort précipitamment par la droite, premier plan.

CHŒUR

Air : Vite! que l’on se rende. (Tentations d’Antoinette.!



Puisque ce dignitaire



Daigne guider nos pas,



Suivons monsieur le maire



Et ne le quittons pas!



SCÈNE VI


FADINARD, puis
 CLARA

FADINARD, seul.


Qu’est-ce qu’ils font?... où vont-ils?

CLARA, entrant par la droite, deuxième plan.


Monsieur Fadinard !

FADINARD

Ah! Clara...

CLARA

Dites donc... voici votre échantillon... Je n’ai rien de pareil à ça.

FADINARD

Comment !

CLARA

C’est une paille très fine... qui n’est pas dans le commerce... Oh! vous n’en trouverez nulle part, allez!

Elle lui rend le fragment de chapeau.

FADINARD, à part.


Sapristi! me voilà bien!

CLARA

Si vous voulez attendre quinze jours, je vous en ferai venir un de Florence.

FADINARD

Quinze jours!... Petite bûche!

CLARA

Je n’en connais qu’un semblable à Paris.

FADINARD, vivement.


Je l’achète!

CLARA

Oui, mais il n’est pas à vendre... Je l’ai monté, il y a huit jours, pour madame la baronne de Champigny.

Clara s’approche du comptoir et range dans le magasin.

FADINARD, à part, se promenant.


Une baronne!... Je ne peux pas me présenter chez elle et lui dire : «Madame, combien le chapeau?...» Ma foi, tant pis pour ce monsieur et cette dame!... je vais d’abord me marier, et après...


SCÈNE VII  


LES MÊMES, TARDIVEAU, TOUTE LA NOCE

TARDIVEAU. Il
 entre très effaré par la porte du fond, il tient son gilet de flanelle à la main.


Dieu! que j’ai chaud!

Au même instant, toute la noce débouche à sa suite. Nonancourt avec son myrte, Bobin portant le registre et Vézinet l’écharpe. Tardiveau, en les voyant, reprend sa course et entre à gauche.

CHŒUR

Même chœur que ci-dessus.


Puisque ce dignitaire,



Etc...


CLARA, stupéfaite.


Qu’est-ce que c’est que ça?

Elle entre à gauche.

FADINARD

Quel commerce font-ils l à?... Père Nonancourt!

Il va suivre la noce, lorsqu’il est arrêté par Félix qui entre vivement par le fond.


SCÈNE VIII  


FADINARD, FÉLIX, puis
 CLARA

FÉLIX

Monsieur, je viens de la maison.

FADINARD, vivement.


Eh bien, ce militaire?...

FÉLIX

Il jure... il grince... il casse les chaises...

FADINARD

Sapristi !

FÉLIX

Il dit que vous le faites poser... que vous deviez être de retour dans dix minutes... mais qu’il vous repincera tôt ou tard quand vous rentrerez...

FADINARD

Félix, tu es mon domestique, je t’ordonne de le flanquer par la fenêtre.

FÉLIX

Il ne s’y prêterait pas.

FADINARD, vivement.


Et la dame?... la dame?...

FÉLIX

Elle a des attaques de nerfs... elle se roule... elle pleure!

FADINARD

Elle séchera.

FÉLIX

Alors, on a envoyé chercher le médecin. Il l’a fait mettre au lit et il ne la quitte pas.

FADINARD, criant.


Au lit?... où ça, au lit?... dans quel lit?

FÉLIX

Dans le vôtre, Monsieur!

FADINARD, avec force.


Profanation!... je ne veux pas!... la couche de mon Hélène... que je n’osais pas même étrenner du regard!... et voilà une dame qui vient y rouler ses nerfs!... Va, cours... fais-la lever... tire les couvertures...

FÉLIX

Mais, Monsieur...

FADINARD

Dis-leur que j’ai trouvé l’objet... que je suis sur la piste!...

FÉLIX

Quel objet?

FADINARD, le poussant.


Va donc, animal!... (A lui-même.)
 Il n’y a plus à hésiter... Une malade chez moi, un médecin!... il me faut ce chapeau à tout prix!... dussé-je le conquérir sur une tête couronnée... ou au sommet de l’obélisque!... Oui, mais... qu’est-ce que je vais faire de ma noce?... Une idée... si je les introduisais dans la colonne!... C’est ça... je dirai au gardien : « Je retiens le monument pour douze heures! ne laissez sortir personne!... » (A Clara qui rentre étonnée, par la gauche, en regardant à la cantonade. – La ramenant vivement sur le devant.)
 Clara!... vite!.,, où demeure-t-elle ?...

CLARA

Qui ça?

FADINARD

Ta baronne !

CLARA

Quelle baronne?

FADINARD

La baronne au chapeau, crétine!...

CLARA, se révoltant.


Ah! mais, dites donc!...

FADINARD

Non!... cher ange!... je voulais dire : cher ange!... Donne-moi son adresse.

CLARA

M. Tardiveau va vous y conduire... le voici... Mais, vous m’épouserez?...

FADINARD

Parbleu!...

CHŒUR

Même chœur que le précédent.


Puisque ce dignitaire,


(Clara, voyant emporter son grand livre, veut le retenir. Le rideau tombe.


SCÈNE IX  


FADINARD, CLARA, TARDIVEAU, puis
 TOUTE LA NOCE.

TARDIVEAU, entrant par la gauche, et de plus en plus effaré.


Mais qu’est-ce que c’est que ces gens-là? Pourquoi diable me suivent-ils?... Impossible de changer!...

CLARA

Vite, conduisez Monsieur chez la baronne de Champigny.

TARDIVEAU

Mais, Madame...

FADINARD

Dépêchons-nous... c’est pressé!... (A Tardiveau.)
 J’ai huit fiacres... prenez le premier...

Il l’entraîne par le fond. Toute la noce débouche par la gauche et s’élance à la suite de Tardiveau et de Fadinard.



ACTE TROISIÈME


Le théâtre représente un riche salon. — Trois portes au tond s’ouvrant sur la salle à manger. — A gauche, une porte conduisant dans les autres pièces de l’appartement. — Sur le devant, une causeuse. — A droite, porte principale d’entrée; plus loin, une porte de cabinet. — Sur le devant, adossé à la cloison, un piano; ameublement somptueux.


SCÈNE PREMIERE


LA BARONNE DE CHAMPIGNY, ACHILLE DE ROSALBA

A u lever du rideau, les trois portes du fond sont ouvertes, on aperçoit une table splendidement servie.

ACHILLE, entrant par la droite et regardant dans la coulisse.


Charmant! ravissant!... c’est décoré avec un goût!... (Regardant au fond.)
 Et par ici... une table servie!...

LA BARONNE, entrant par la gauche.


Curieux !...

ACHILLE

Ah ça! ma chère cousine... vous nous invitez à une matinée musicale, et je vois les préparatifs d’un souper... Qu’est-ce que cela signifie?

LA BARONNE

Cela signifie, mon cher vicomte, que j’ai l’intention de garder mes invités le plus longtemps possible... Après le concert, on dînera, et, après le dîner, on dansera... Voilà le programme.

ACHILLE

Je m’y conformerai... Est-ce que vous avez beaucoup de chanteurs ?

LA BARONNE

Oui; pourquoi?

ACHILLE

C’est que je vous aurais priée de me conserver une petite place... j’ai composé une romance...

LA BARONNE, à part.


Aïe !...

ACHILLE

Le titre est délicieux : Brise du soir !


LA BARONNE

C’est neuf surtout.

ACHILLE

Quant à l’idée... c’est plein de fraîcheur... on fait les foins... un jeune pâtre est assis dans la prairie...

LA BARONNE

Certainement... c’est très gentil... en famille... pendant qu’on fait le whist... Mais, aujourd’hui, mon cousin... place aux artistes!... Nous aurons les premiers talents, et, parmi eux, le chanteur à la mode, le fameux Nisnardi de Bologne.

ACHILLE

Nisnardi!... Qu’est-ce que c’est que ça?

LA BARONNE

Un ténor, arrivé depuis huit jours à Paris, et qui est déjà célèbre... on se l’arrache.

ACHILLE

Je ne le connais pas.

LA BARONNE

Ni moi... mais j’y tenais... je lui ai fait offrir trois mille francs pour chanter deux morceaux...

ACHILLE

Prenez Brise du soir...
 pour rien!

LA BARONNE, souriant.


C’est trop cher... Ce matin, j’ai reçu la réponse du signor Nisnardi... la voici!...

ACHILLE

Ah! un autographe... voyons!...

LA BARONNE, lisant.


« Madame, vous me demandez deux morceaux, j’en chanterai trois... Vous m’offrez mille écus, ce n’est pas assez... »

ACHILLE

Mazette !...

LA BARONNE, continuant.


« Je n’accepterai qu’une fleur de votre bouquet. »

ACHILLE

Ah!... c’est délicat!... c’est... Tiens! j’en ferai une romance !

LA BARONNE

C’est un homme charmant!... Jeudi dernier, il a chanté chez la comtesse de Bray... qui a de si jolis pieds... vous savez?...

ACHILLE

Oui... Eh bien!...

LA BARONNE

Devinez ce qu’il lui a demandé?

ACHILLE

Dame! je ne sais pas... un pot de giroflées?

LA BARONNE

Non... un soulier de bal!

ACHILLE

Un soulier!... Ah! voilà un original!

LA BARONNE

Il est plein de fantaisies.

ACHILLE

Après ça... tant qu’elles ne passeront pas la cheville...

LA BARONNE

Vicomte !...

ACHILLE

Dame! écoutez donc!... un ténor!...

On entend le bruit de plusieurs voitures.

LA BARONNE

Ah! mon Dieu!... seraient-ce déjà mes invités?... Mon cousin, veuillez me remplacer, je ne serai pas longtemps.

Elle sort par la gauche.


SCÈNE II



ACHILLE,
 puis
 UN DOMESTIQUE


ACHILLE, à la baronne qui sort.


Soyez tranquille, belle cousine... Comptez sur moi.

UN DOMESTIQUE, entrant par la droite.


Il y a là un monsieur qui demande à parler à madame la baronne de Champigny.

ACHILLE

Son nom?

LE DOMESTIQUE

Il n’a pas voulu le donner... Il dit que c’est lui qui a eu l’honneur d’écrire ce matin à madame la baronne.

ACHILLE, à part.


Ah! j’y suis... le chanteur, l’homme au soulier, je suis curieux de le voir... Diable!... il est exact... On voit bien que c’est un étranger... N’importe!... un homme qui refuse trois mille francs, on doit le combler d’égards.. (Au domestique.)
 Faites entrer... (A part.)
 D’ailleurs, c’est un musicien, un confrère...


SCÈNE III  


FADINARD, ACHILLE

FADINARD, paraissant à droite, très timidement.


Pardon, Monsieur!...

Le domestique sort.

ACHILLE

Entrez donc, mon cher, entrez donc!...

FADINARD, embarrasse et s’avançant avec force saluts.


Je vous remercie... j’étais bien là... (Il met son chapeau sur sa tête et l’ôte vivement.)  Ah!... (A part.) Je ne sais plus ce que je fais... ces domestiques... ce salon doré... Indiquant la droite.) ces grands portraits de famille qui avaient l’air de me dire : « Veux-tu t’en aller! Nous
 ne
  vendons pas de chapeaux!... » Tout ça m’a donné un trac!...


ACHILLE,  le lorgnant, à part.


Il a bien l’air d’un Italien!... Quel drôle de gilet!... (Il rit en le lorgnant.)
 Eh! eh! eh!

FADINARD, lui faisant plusieurs saluts.


Monsieur... j’ai bien l’honneur... de vous saluer...  (A part.)
 C’est quelque majordome!...

ACHILLE

Asseyez-vous donc !...

FADINARD

Non, merci... je suis trop fatigué... c’est-à-dire... je suis venu en fiacre...

ACHILLE, riant.


En fiacre?... c’est charmant!

FADINARD

C’est plus dur... que charmant.

ACHILLE

Nous parlions de vous à l’instant!... Ah! mon gaillard! Il paraît que vous aimez les petits pieds?...

FADINARD, étonné.


Aux truffes?...

ACHILLE

Ah! très joli!... C’est égal, votre histoire de soulier est adorable.,, adorable!...

FADINARD, à part.


Ah ça! qu’est-ce qu’il me chante?... (Haut.)
 Pardon... s’il n’y a pas d’indiscrétion, je désirerais parler à madame la baronne...

ACHILLE

C’est prodigieux, mon cher... vous n’avez pas le moindre accent...

FADINARD

Oh! vous me flattez...

ACHILLE

Ma parole! vous seriez de Nanterre...

FADINARD, à part.


Ah ça! qu’est-ce qu’il me chante?... (Haut.)
 Pardon... s’il n’y a pas d’indiscrétion, je désirerais parler...

ACHILLE

A madame de Champigny ?... Elle va venir, elle est à sa toilette... et je suis chargé de la remplacer, moi. son cousin, le vicomte Achille de Rosalba.

FADINARD, à part.


Un vicomte!... (Il lui fait plusieurs saluts, à part.)
 Je n’oserai jamais marchander un chapeau de paille à ces gens-là!...

ACHILLE, l’appelant.


Dites donc?..

FADINARD, allant à lui.


Monsieur le vicomte?.

ACHILLE, s’appuyant sur son épaule.


Qu’est-ce que vous penseriez d’une romance intitulée : Brise du soir?


FADINARD

Moi?... mais... Et vous?

ACHILLE

C’est plein de fraîcheur... On fait les foins... un jeune pâtre...

FADINARD, retirant son épaule de dessous le bras d’Achille.


Pardon... s’il n’y a pas d’indiscrétion, je désirerais parler...

ACHILLE

C’est juste... Je cours la prévenir... Enchanté, mon cher, d’avoir fait votre connaissance..

FADINARD

Oh! monsieur le vicomte!... c’est moi... qui..

ACHILLE, sortant.


C’est qu’il n’a pas le moindre accent... pas le moindre!...

Il sort à gauche.


SCÈNE IV


FADINARD, seul.


Enfin, me voici chez la baronne!... Elle est prévenue de ma visite; en sortant de chez Clara, la modiste, je lui ai vite écrit un billet pour lui demander une audience... Je lui ai tout raconté, et j’ai fini par cette phrase que je crois pathétique : « Madame, deux têtes sont attachées à votre chapeau... rappelez-vous que le dévouement est la plus belle coiffure d’une femme!... » Je crois que ça fera bien, et j’ai signé : le comte de Fadinard.
 Ça ne fera pas mal non plus... parce qu’une baronne... Sapristi! elle met le temps à sa toilette!... et ma diable de noce qui est toujours là, en bas... C’est qu’il n’y a pas à dire, ils ne veulent pas me lâcher... depuis ce matin, je suis dans la situation d’un homme qui se serait posé une place de fiacres... pas sur l’estomac!... c’est très incommode... pour aller dans le monde... sans compter le beau-père... mon porc-épic... qui a toujours le nez à la portière pour me crier : «Mon gendre, êtes-vous bien?... Mon gendre, quel est ce monument?... Mon gendre, où allons-nous?... » Alors, pour m’en débarrasser, je lui ai répondu : « Au Veau-qui-tète !... »
 et ils se croient dans la cour de cet établissement; mais j’ai recommandé aux cochers de ne laisser monter personne... Je n’éprouve pas le besoin de présenter ma famille à la baronne... Sapristi! elle met le temps à sa toilette!... si elle savait que j’ai chez moi deux enragés qui disloquent mes meubles... et que, ce soir, peut-être... je n’aurai pas même une chaise à offrir à ma femme... pour reposer sa tête... Oui, à ma femme!... Ah! tiens! je ne vous ai pas dit... un détail!... je suis marié!... c’est fini... Que voulez-vous!... le beau-père écumait... sa fille pleurait et Bobin m’embrassait... Alors, j’ai profité d’un embarras de voitures pour entrer à la mairie et, de là, à l’église... Pauvre Hélène!... si vous l’aviez vue avec son air de colombe!... (Changeant de ton.)
 Ah! sapristi! elle met le temps à sa toilette!. . Ah! la voici!...


SCÈNE V


FADINARD, LA BARONNE

LA BARONNE, entrant par la gauche, en toilette de bal et avec un bouquet.


Mille pardons, cher Monsieur, de vous avoir fait attendre...

FADINARD

C’est moi, Madame, qui suis confus... (Dans son trouble, il remet son chapeau sur sa tête et l’ôte vivement. A part.)
 Bien! voilà mon trac qui me reprend.

LA BARONNE

Je vous remercie d’être venu de bonne heure... nous pourrons causer... Vous n’avez pas froid?

FADINARD, s’essuyant le front.


Merci... je suis venu en fiacre...

LA BARONNE

Ah ! dame ! il y a une chose que je ne puis vous donner., c’est le ciel de l’Italie.

FADINARD

Ah! Madame!... d’abord, je ne l’accepterais pas... ça me gênerait... et puis ce n’est pas là ce que je suis venu chercher...

LA BARONNE

Je le pense bien... Quel magnifique pays que l’Italie!

FADINARD

Ah! oui... (A part.)
 Qu’est-ce qu’elle a donc à parler de l’Italie?

LA BARONNE

Air de la Fée aux Rosés.



Le souvenir retrace à mon âme charmée



Ses palais somptueux, ses monts et ses coteaux...


FADINARD, comme pour lui rappeler le but de sa visite.


Et ses chapeaux!

LA BARONNE


Et ses bois d’orangers où la brise embaumée



Mêle des chants d’amour aux chansons des oiseaux ;



Son golfe aux tièdes eaux



Berçant mille vaisseaux;



Et ses blés d’or si beaux...


FADINARD, de même.



Dont on fait de très jolis chapeaux...



Que mangent les chevaux.


LA BARONNE, étonnée.


Comment ?


FADINARD,
 un peu ému.


Madame la baronne a sans doute reçu le billet que je lui ai fait l’honneur... non! que je me suis fait l’honneur... c’est-à-dire que j’ai eu l’honneur de lui écrire?...

LA BARONNE

Certainement... c’est d’une délicatesse...

Elle s’assied sur la causeuse et fait signe à Fadinard de prendre une chaise.

FADINARD

Vous avez dû me trouver bien indiscret...

LA BARONNE

Du tout.

FADINARD, s’asseyant sur une chaise, près de la baronne.


Je demanderai à madame la baronne la permission de lui rappeler... que le dévouement est la plus belle coiffure d’une femme.

LA BARONNE, étonnée.


Plaît-il?

FADINARD

Je dis... le dévouement est la plus belle coiffure d’une femme.

LA BARONNE

Sans doute.  (A part.)
 Qu’est-ce que cela veut dire?

FADINARD, à part.


Elle a compris... elle va me remettre le chapeau...

LA BARONNE

Convenez que c’est une belle chose que la musique!...

FADINARD

Hein?

LA BARONNE

Quelle langue ! quel feu ! quelle passion !

FADINARD, se montant à froid.


Oh! ne m’en parlez pas! la musique!... la musique!., la musique! ! ! (A part.)
 Elle va me remettre le chapeau.

LA BARONNE

Pourquoi ne faites-vous pas travailler Rossini, vous?

FADINARD

Moi? (A part.)
 Elle a une conversation très décousue, cette femme-là! (Haut.)
 Je rappellerai à madame la baronne que j’ai eu l’honneur de lui écrire un billet...

LA BARONNE

Un billet délicieux et que je garderai toujours!., croyez-le bien... toujours... toujours!

FADINARD, à part.


Comment! voilà tout?

LA BARONNE

Qu’est-ce que vous pensez d’Alboni?

FADINARD

Rien du tout!... mais je ferai remarquer à madame la baronne... que, dans ce billet, je lui demandais...

LA BARONNE

Ah! folle que je suis! (Regardant son bouquet.)
 Vous y tenez donc beaucoup?

FADINARD, se levant, et avec force.


Si j’y tiens!... Comme l’Arabe à son coursier!

LA BARONNE, se levant.


Oh ! oh ! quelle chaleur méridionale ! (Elle se dirige vers if piano pour détacher une fleur de son bouquet.)
 Il y aurait de la cruauté à vous faire attendre plus longtemps...

FADINARD, sur le devant de la scène, à part.


Enfin, je vais le tenir, ce malheureux chapeau! Je pourrai rentrer chez moi... (Tirant sa bourse.)
 Il s’agit maintenant... Dois-je marchander?... Non! une baronne!... ne soyons pas crasseux!

LA BARONNE,  lui remettant gracieusement une fleur.


Voici, Monsieur, je paye comptant.

FADINARD, prenant la fleur avec stupéfaction.


Qu’est-ce que c’est que ça?... Un œillet d’Inde!!! Ah –
 elle n’a donc pas reçu ma lettre?... je porterai plainte contre le facteur!...


SCÈNE VI


FADINARD, LA BARONNE, INVITÉS DES DEUX SEXES

Les invités entrent par la droite.

CHŒUR

Air de Nargeot.


LES INVITÉS


Quel plaisir



De venir



Chez l’amie



Qui nous convie.



Heureux jours



Qui toujours



Auprès d’elle semblent trop courts.


LA BARONNE


De remplir



Son désir,



Votre amie



Vous remercie.



Heureux jours



Qui toujours



Près de vous me semblent trop courts.



Je vous ai promis



Un chanteur exquis :



Saluez, voici



Le fameux Nisnardi.


FADINARD, à part.


Qui, moi, Nisnardi! Que diable est ceci?

LA BARONNE

Rival du grand Rubini !

FADINARD

Mais non!... quelle erreur!

LA BARONNE, souriant.



Taisez-vous, monsieur!



De Bologne les bravos



Ont des échos.


FADINARD, à part.



Pour rester ici,



Soyons Nisnardi



Au lieu de Fadinardi.


(Parlé.) Je ne le nierai pas, Mesdames... je suis Nisnardi! le grand Nisnardi!... (A part.) Sans ça, on me flanquerait à la porte.

TOUS, saluant.


Signor !...

LA BARONNE

En’attendant que nous soyons tous réunis pour applaudir le rossignol de Bologne... si ces dames voulaient faire un tour dans les jardins...

REPRISE

LES INVITÉS


Quel plaisir,



Etc.


LA BARONNE


De remplir,



Etc.


FADINARD


Quel plaisir,



De courir



Après des pailles d’Italie!



Le jour



Qu’on se marie



Et qu’on doit tout à l’amour!


FADINARD, à part.


Au fait, c’est peut-être un moyen. (Allant à la baronne qui allait sortir avec ses invités par la gauche.)
 Pardon, madame la baronne... j’aurais une petite prière à vous adresser... mais je n’ose...


SCÈNE VII


FADINARD, LA BARONNE, puis
 UNE FEMME DE CHAMBRE

LA BARONNE

Parlez! vous savez que je n’ai rien à refuser au signor Nisnardi.

FADINARD

C’est que... ma demande va vous paraître bien fantasque... bien folle...

LA BARONNE,  à part.


Ah! mon Dieu, je crois qu’il a regardé mes souliers!

FADINARD

Entre nous, voyez-vous, je suis un drôle de corps... Vous savez... les artistes!... et il me passe par la tête mille fantaisies.

LA BARONNE

Je le sais.

FADINARD

Ah ! tant mieux!... et quand on refuse de les satisfaire... ça me prend ici... à la gorge... je parle comme ça... (Simulant l’extinction de voix.)
 Impossible de chanter!...

LA BARONNE, à part.


Ah! mon Dieu! et mon concert! (Haut.)
 Parlez, Monsieur, que vous faut-il? que désirez-vous ?

FADINARD

Ah! voilà!... c’est très difficile à demander...

LA BARONNE, à part.


Il me fait peur .. il ne regarde plus mes souliers.

FADINARD

Je sens que, si vous ne m’encouragez pas un peu., c’est tellement en dehors des usages...

LA BARONNE, vivement


Mon bouquet peut-être?

FADINARD

Non, ce n’est pas cela... c’est infiniment plus excentrique...

LA BARONNE, à part.


Comme il me regarde... Je suis presque fâchée de l’avoir annoncé à mes invités.

FADINARD

Mon Dieu! que vous avez donc de jolis cheveux!

LA BARONNE, se reculant vivement et à part.


Des cheveux!... par exemple!

FADINARD

Ils me rappellent un délicieux chapeau que vous portiez hier...

LA BARONNE

A Chantilly?...

FADINARD, vivement.


Précisément... Ah! le délicieux chapeau! le ravissant chapeau !

LA BARONNE

Comment, Monsieur... c’est cela?

FADINARD,
 avec feu.


Air : Quand les oiseaux.



Oui, je n’osais pas vous le dire!...



Mais, enfin, le mot est lâché!



Après ce chapeau je soupire,



Mon bonheur s’y trouve... accroché.



Sous cette coiffure jolie



Mon œil ébloui rencontra



Les traits divins que voilà;



Et je me dis : « Si, pour la vie,



L’image doit m’être ravie...



Le cadre au moins me restera!


(A part.) Quel plat madrigal je fais là!

(Haut.) Oui, le cadre me restera!

LA BARONNE, éclatant de rire.


Ah! ah! ah!

FADINARD, riant aussi.


Ah! ah! ah! (A part, sérieux.)
 Je l’aurai!

LA BARONNE

Je comprends... c’est pour faire pendant au soulier.

FADINARD

Quel soulier?

LA BARONNE, riant aux éclats.


Ah! ah! ah!

FADINARD, riant.


Ah! ah! ah! (A part, sérieux.)
 Quel soulier?

LA BARONNE, tout en riant.


Soyez tranquille, Monsieur... ce chapeau...

NONANCOURT

Ah!

LA BARONNE

Demain... je vous l’enverrai...

FADINARD

Non, tout de suite... tout de suite!

LA BARONNE

Mais cependant...

FADINARD, reprenant son extinction de voix.


Tenez... entendez-vous?... Ma voix... je l’ai dans les talons... Hou! hou!

LA BARONNE, agitant vivement une sonnette.


Ah! mon Dieu! Clotilde! Clotilde!... (Une femme de chambre paraît à droite, la baronne lui dit vivement un mot à l’oreille; elle sort.)
 Dans cinq minutes, vous serez satisfait... (Riant.)
 Je vous demande pardon... Ah! ah!... Mais un chapeau!... c’est si original!... Ah! ah!-ah!...

Elle sort à gauche en riant.


SCÈNE VIII


FADINARD, puis
 NONANCOURT, puis
 UN DOMESTIQUE

FADINARD, seul.


Dans cinq minutes, j’aurai décampé avec le chapeau... Je laisserai ma bourse en payement. (Riant.)
 Ah! ah!... je pense au père Nonancourt... doit-il rager dans son fiacre !

NONANCOURT paraît à la porte de la salle à manger; il a une serviette à-la boutonnière et des rubans de diverses couleurs au revers de son habit.


Où diable est donc passé mon gendre?...

FADINARD

Le beau-père!

NONANCOURT, un peu gris.


Mon gendre, tout est rompu!

FADINARD, se retournant.


Hein?... vous! Qu’est-ce que vous faites là?

NONANCOURT

Nous dînons.

FADINARD

Où çà ?

NONANCOURT

Là !

FADINARD, à part.


Sapristi! le dîner de la baronne!

NONANCOURT

Satané Veau-qui-tète!...
 quelle crâne maison!... J’y reviendrai quelquefois !

FADINARD

Permettez !...

NONANCOURT

Mais, c’est égal, votre conduite est celle d’un pas-grand-chose !

FADINARD

Beau-père !

NONANCOURT

Abandonner votre femme le jour de la noce, la laisser dîner sans vous!...

FADINARD

Et les autres?

NONANCOURT

Ils dévorent!

FADINARD

Me voilà bien!... je sens une sueur froide...

Il arrache la serviette à Nonancourt et s’en essuie le front.

NONANCOURT

Je ne sais pas ce que j’ai... je crois que je suis un peu pochard...

FADINARD

Allons, bien!... Et les autres?

NONANCOURT

Ils sont comme moi... Bobin s’est jeté par terre en allant chercher la jarretière... Nous avons ri!... (Secouant son pied.)
 Cristi!

FADINARD, à part, mettant la serviette dans sa poche.


Que va dire la baronne?... Et ce chapeau qui n’arrive pas!... Si je l’avais, je décamperais...

CRIS, dans la salle à manger.


Vive la mariée! Vive la mariée!

FADINARD, remontant au fond.


Voulez-vous vous taire! Voulez-vous vous taire!

NONANCOURT, assis sur la causeuse.


Je ne sais pas ce que j’ai fait de mon myrte... Fadinard?

FADINARD, revenant à Nonancourt.


Vous... rentrez... vite!

Il veut le faire lever.

NONANCOURT, résistant.


Non... je l’ai empoté le jour de sa naissance..

FADINARD

Oui... vous le retrouverez... il est dans le fiacre.

Un domestique, venant de la droite, a traversé la scène avec un candélabre non allumé; il ouvre la porte du fond et pousse un cri en apercevant la noce à table.

LE DOMESTIQUE

Ah!

FADINARD

Tout est perdu! (Il lâche Nonancourt, qui retombe assis sur la causeuse; il saute à la gorge du domestique et lui arrache son candélabre.)
 Silence!... tais-toi! (Il le pousse dans un cabinet à droite et l’enferme.)
 Si tu bouges, je te jette par la fenêtre.

La baronne paraît par la gauche.


SCÈNE IX  


FADINARD, NONANCOURT, LA BARONNE

FADINARD, tenant le candélabre.


La baronne!

LA BARONNE, à Fadinard.


Que faites-vous donc, avec ce candélabre?

FADINARD

Moi?... je... cherche mon mouchoir... que j’ai perdu.. Il
 se retourne comme pour chercher, on voit son mouchoir à moitié sorti de sa poche.


LA BARONNE, riant.


Mais., vous l’avez dans votre poche...

FADINARD

Tiens! c’est vrai... il était dans ma poche.

LA BARONNE

Eh bien, Monsieur... vous a-t-on remis ce que vous désirez?...

FADINARD, se plaçant devant Nonancourt pour le cacher.


Pas encore, Madame... pas encore! et... je suis pressé!

NONANCOURT,  à lui-même, se levant.


Je ne sais pas ce que j’ai... Je crois que je suis un peu pochard.

LA BARONNE, indiquant Nonancourt.


Quel est ce monsieur?

FADINARD

C’est mon... Monsieur m’accompagne...

Il lui donne machinalement le flambeau. Nonancourt le met dans son bras, comme s’il tenait son myrte.

LA BARONNE, à Nonancourt.


Mon compliment... C’est un talent. Monsieur, que de bien accompagner.

FADINARD, à part.


Elle le prend pour un musicien.

NONANCOURT

Salut, Madame et la compagnie... (A part.)
 C’est une belle femme!  (Bas, à Fadinard.)
  Elle est de la noce?

FADINARD, à part.


S’il parle, je suis perdu... Et le chapeau qui ne vient pas!

LA BARONNE, à Nonancourt.


Monsieur est Italien?

NONANCOURT

Je suis de Charentonneau...

FADINARD

Oui... un petit village... près d’Albano.

NONANCOURT

Figurez-vous, Madame, que j’ai perdu mon myrte.

LA BARONNE

Quel myrte?

FADINARD

Une romance... le Myrte...
 c’est très gracieux!

LA BARONNE, à Nonancourt.


Si Monsieur désire essayer le piano?... C’est un pleyel.

NONANCOURT

Comment que vous dites?

FADINARD

Non... c’est inutile...

LA BARONNE, apercevant les rubans à la boutonnière de
 Nonancourt.


Tiens... ces rubans?...

FADINARD

Oui... une décoration.

NONANCOURT

La jarretière!

FADINARD

C’est ça... l’ordre de la jarretière de... Santo-Campo, Piétro-Néro... (A part.)
  Dieu! que j’ai chaud!

LA BARONNE

Ah! ce n’est pas joli... J’espère, Messieurs, que vous nous ferez l’honneur de dîner avec nous?

NONANCOURT

Comment donc, Madame!... demain!... Pour aujourd’hui, j’ai ma suffisance...

LA BARONNE, riant.


Tant pis!... (A Fadinard.)
 Je vais chercher nos invités, qui meurent d’impatience de vous entendre...

FADINARD

Trop bons!...

NONANCOURT, à part.


Encore des invités!... Quelle crâne noce!...

LA BARONNE, à Nonancourt.


Votre bras, Monsieur?

FADINARD, à part.


Oh! me voilà gentil!

NONANCOURT,  passant son candélabre au bras gauche et
 offrant le droit à la baronne, tout en l’emmenant.


Figurez-vous, Madame, que j’ai perdu mon myrte...

La baronne et Nonancourt entrent à gauche, Nonancourt tenant toujours le candélabre.


SCÈNE X



FADINARD,
  puis
  UNE FEMME DE CHAMBRE
 avec un chapeau de femme dans un foulard; puis
 BOBIN


FADINARD, tombant dans un fauteuil.


Patatras! on va nous flanquer tous par la fenêtre!...

LA FEMME DE CHAMBRE, entrant.


Monsieur, voilà le chapeau.

FADINARD, se levant.


Le chapeau ! le chapeau ! (Il prend le chapeau en embrassant la bonne.)
 Tiens! voilà pour toi... et ma bourse!

LA BONNE, à part.


Qu’est-ce qu’il a donc?

FADINARD, tout en ouvrant le foulard.


Enfin, je le tiens! (Il tire un chapeau noir.)
 Un chapeau noir... en crêpe de Chine! (Il le foule aux pieds. Ramenant la bonne qui sortait.)
 Arrive ici, petite malheureuse!... L’autre? l’autre?... réponds!

LA BONNE, effrayée.


Ne me faites pas de mal, Monsieur!

FADINARD

Le chapeau de paille d’Italie, o ù est-il? Je le veux!

LA BONNE

Madame en a fait cadeau à sa filleule, madame de Beauperthuis.

FADINARD

Mille tonnerres! C’est à recommencer!... Où demeure-t-elle?

LA BONNE

12... rue de Ménars.

FADINARD

C’est bien... va-t’en... tu m’agaces... (La bonne ramasse le chapeau et se sauve.)
 Ce que j’ai de mieux à faire... c’est de filer... La noce et le beau-père s’arrangeront avec la baronne...

Il va pour sortir à droite.

BOBIN, passant sa tête à la porte de la salle à manger.


Cousin ! cousin !

FADINARD

Hein!

BOBIN

Est-ce qu’on ne va pas danser?

FADINARD

Si! je vais chercher les violons. (Bobin disparaît.)
 Et maintenant, 12,
 rue de Ménars...

Il sort vivement.


SCÈNE XI


LA BARONNE, NONANCOURT, INVITÉS,  puis
 FADINARD et
 ACHILLE, puis TOUTE LA NOCE


Nonancourt donne toujours le bras à la baronne et tient toujours le candélabre: tous les invités le suivent.

CHŒUR

Air  de la Valse de Satan.



Quel plaisir! nous allons entendre



Ce fameux, ce divin chanteur!



On dit que sa voix douée et tendre



Sait ravir l’oreille et le cœur.


LA BARONNE, aux invités.


Veuillez prendre place... le concert va commencer. (Les invités s’asseyent. A Nonancourt.)
 Où est donc monsieur Nisnardi?

NONANCOURT

Je ne sais pas. (Criant.)
 On demande monsieur Nisnardi !

TOUS

Le voici ! le voici !

ACHILLE, ramenant Fadinard.


Comment ! signor, une désertion ?

NONANCOURT, à part.


Lui, Nisnardi?...

FADINARD, à Achille qui le ramène.


Je ne m’en allais pas... je vous assure que je ne m’en allais pas!...

TOUS

Bravo ! bravo !

On l’applaudit avec frénésie.

FADINARD, salue à droite et à gauche.


Messieurs... Mesdames... (A part.)
  Pincé sur le marchepied du fiacre!

LA BARONNE,  à Nonancourt.


Mettez-vous au piano...

Elle s’assied sur la causeuse auprès d’une dame.

NONANCOURT

Vous voulez que je me mette au piano? je vas me mettre au piano.

Il pose le candélabre et s’assied devant le piano. Toute la société est assise à gauche, de manière à ne pas masquer la porte du fond.

LA BARONNE

Signor Nisnardi, nous sommes prêts à vous applaudir.

FADINARD

Certainement.. Madame... trop bonne...

QUELQUES VOIX

Silence! silence!

FADINARD, près du piano à l’extrême droite.


Quelle position!... Je chante comme une corde à puits...  (Haut, toussant.)
  Hum! hum!

TOUS

Chut! chut!

FADINARD, à part.


Qu’est-ce que je vais leur chanter? (Haut et toussant.)
 Hum! hum!

NONANCOURT

Faut-y taper? Je tape!

Il frappe très fort sur le piano, sans jouer aucun air.

FADINARD, entonnant à pleine voix.


Toi qui connais les hussards de la garde...

CRIS AU FOND

Vive la mariée!!! (Étonnement de la société. La noce entonne au fond l’air du galop autrichien. Les trois portes du fond s’ouvrent. La noce fait irruption dans le salon, en criant.)
 En place pour la contredanse!

NONANCOURT

Au diable la musique! Voilà toute la noce! (A Fadinard.)
 Vous, allez faire danser votre femme!

FADINARD

Allez vous promener! (A part.)
 Sauve qui peut!

Les invités de la noce s’emparent malgré elles des dames de la société de la baronne et les font danser. Cris, tumulte. Le rideau tombe.



ACTE QUATRIÈME


Une chambre à coucher chez Beauperthuis. — Au fond, alcôve à rideaux. — Un paravent ouvert au premier plan, à gauche. — Porte d’entrée à droite de l’alcôve. — Autre porte à gauche. — Portes latérales. — Un guéridon, à droite, contre la cloison.


SCÈNE PREMIÈRE


BEAUPERTHUIS, seul.


Au lever du rideau, Beauperthuis est assis devant le paravent. Il prend un bain de pieds. Une serviette cache ses jambes. Ses souliers sont à côté de sa chaise. Une lampe sur un guéridon. Les rideaux de l’alcôve sont ouverts.

C’est bien drôle!... c’est bien drôle! Ma femme me dit, ce matin, à neuf heures moins sept minutes : « 
Beauperthuis, je sors, je vais acheter des gants de Suède... » Et elle n’est pas encore rentrée à neuf heures trois quarts du soir. — On ne me fera jamais croire qu’il faille douze heures cinquante-deux minutes pour acheter des gants de Suède... à moins d’aller les chercher dans leur pays natal!... A force de me demander où ma femme pouvait être, j’ai gagné un mal de tête fou... Alors, j’ai mis les pieds à l’eau, et j’ai envoyé la bonne chez tous nos parents, amis et connaissances... – Personne ne l’a vue. Ah! j’ai oublié de l’envoyer chez ma tante Grosminet... Anaïs y est peut-être... (Il sonne et appelle.)
 Virginie! Virginie!


SCÈNE II  


BEAUPERTHUIS, VIRGINIE

VIRGINIE, apportant une bouilloire.


Voilà de l’eau chaude, Monsieur!

BEAUPERTHUIS

Très bien !… mets-la là !…Ecoute…

VIRGINIE, posant la bouilloire à terre.


Prenez garde, elle est bouillante...

BEAUPERTHUIS

Te rappelles-tu bien quelle toilette avait ma femme ce matin, quand elle est sortie?...

VIRGINIE

Sa robe neuve à volants... et son beau chapeau de paille d’Italie.

BEAUPERTHUIS, à lui-même.


Oui. . un cadeau de la baronne... sa marraine... Un chapeau de cinq cents francs au moins!... pour aller acheter des gants de Suède!... (Il met de l’eau chaude dans son bain de pieds.)
 C’est bien drôle!

VIRGINIE

Le fait est que ce n’est pas ordinaire..

BEAUPERTHUIS

Bien certainement ma femme est en visite quelque part. .

VIRGINIE, à part.


Dans le bois de Vincennes.

BEAUPERTHUIS

Tu vas aller chez madame Grosminet...

VIRGINIE

Au Gros-Caillou?

BEAUPERTHUIS

Je suis sûr qu’elle est là.

VIRGINIE, s’oubliant.


Oh! Monsieur, je suis sûre que non..

BEAUPERTHUIS

Hein?... tu sais donc?...

VIRGINIE, vivement.


Moi, Monsieur?... Je ne sais rien... Je dis : « Je ne crois pas... » C’est que voilà deux heures que vous me faites courir... Je n’en puis plus, moi, Monsieur... Le Gros-raillou... c’est pas à deux pas...

BEAUPERTHUIS

Eh bien, prends une voiture... (Lui donnant de l’argent.)
 Voilà trois francs... va... cours!

VIRGINIE

Oui, Monsieur... (A part.)
 J’vas prendre le thé chez la fleuriste du cinquième.

BEAUPERTHUIS,  la voyant.


Eh bien ?

VIRGINIE

Voilà, Monsieur... Je pars!... (A part.)
 C’est égal! tant que je n’aurai pas revu le chapeau de paille... Ah! ça serait amusant tout de même.

Elle sort.


SCÈNE III


BEAUPERTHUIS. puis
 FADINARD

BEAUPERTHUIS, seul.


La tête me part!... J’aurais dû y mettre de la moutarde... (Avec une fureur concentrée.)
 O Anaïs! si je croyais!... Il n’est pas de vengeance... pas de supplice que... (On sonne. Radieux.)
 Enfin!... la voici!... Entrez. (On sonne très bruyamment.)
 J’ai les pieds à l’eau. . Tu n’as qu’à tourner le bec... Entre, chère amie!.

FADINARD  entre; il est  égaré, éreinté, essoufflé.


M. Beauperthuis, s’il vous plaît?...

BEAUPERTHUIS

Un étranger! Quel est ce monsieur?... Je n’y suis pas...

FADINARD

Très bien! c’est vous! (A lui-même.)
 Je n’en puis plus... On nous a tous rossés chez la baronne!… moi, ça
 m’est égal... mais Nonancourt est furieux. Il veut mettre un article dans les Débats
 contre le Veau-qui-tète.
 Étrange hallucination! (Essoufflé.)
 Ouf!

BEAUPERTHUIS

Sortez, Monsieur... sortez!

FADINARD, prenant une chaise.


Merci, Monsieur... Vous demeurez haut... votre escalier est raide...

Il vient s’asseoir près de Beauperthuis.

BEAUPERTHUIS, ramenant la serviette sur ses jambes.


Monsieur, on n’entre pas ainsi chez les gens!... Je vous réitère...

FADINARD, soulevant un peu la serviette.


Vous prenez un bain de pieds? Ne vous dérangez pas... je n’ai que peu de chose à vous dire...

Il prend la Bouilloire.

BEAUPERTHUIS

Je ne reçois pas... je ne suis pas en état de vous écouter!... j’ai mal à la tête.

FADINARD, versant de l’eau chaude dans le bain.


Chauffez votre bain...

BEAUPERTHUIS, criant.


Aïe! (Lui arrachant la bouilloire qu’il repose à terre.)
 Voulez-vous laisser ça! Que demandez-vous, Monsieur? Qui êtes-vous?

FADINARD

Léonidas Fadinard, vingt-cinq ans, rentier... marié d’aujourd’hui... Mes huit fiacres sont à votre porte.

BEAUPERTHUIS

Qu’est-ce que ça me fait, Monsieur? Je ne vous connais pas.

FADINARD

Ni moi non plus... et je ne désire pas faire votre connaissance... Je veux parler à madame votre épouse.

BEAUPERTHUIS Ma femme!... vous la connaissez?

FADINARD

Pas du tout! mais je sais à n’en pas douter qu’elle possède un objet de toilette dont j’ai le plus pressant besoin... Il me le faut!

BEAUPERTHUIS

Hein?

FADINARD, se levant.
 air : Ces bosquets de lauriers.



Il me le faut, Monsieur...



Remarquez bien



Ce que ces mots renferment d’énergie.



Je t’obtiendrai, quel que soit le moyen,



Affreux produit de la belle Italie!



Veut-on le vendre? Eh bien, je le paîrai



Le prix coûtant, plus une forte prime.



Refusez-le?... soit! je le volerai!



Il nie le faut, Monsieur... et je l’aurai...



Pour l’avoir, j’irai jusqu’au crime,



Je me vautrerai dans le crime.


BEAUPERTHUIS, à part.


C’est un voleur au bonsoir. (Fadinard se rassied et verse de l’eau chaude.
 — Criant.)
 Aïe!... Encore un coup, Monsieur, sortez !

FADINARD

Pas avant d’avoir vu Madame...

BEAUPERTHUIS

Elle n’y est pas.

FADINARD

A dix heures du soir?... C’est invraisemblable...

BEAUPERTHUIS

Je vous dis qu’elle n’y est pas.

FADINARD, avec colère.


Vous laissez courir votre femme à des heures pareilles ?... ça serait par trop jobard, Monsieur!

Il verse énormément d’eau bouillante.

BEAUPERTHUIS

Aïe! sacrebleu!... je suis ébouillanté!

Il met avec fureur la bouilloire de l’autre côté.

FADINARD, se levant et remportant sa chaise à droite.


Je vois ce que c’est... Madame est couchée... mais ça m’est égal... mes intentions sont pures... je fermerai les yeux... et nous traiterons à .l’aveuglette cette négociation...

BEAUPERTHUIS, se levant debout dans son bain, et brandissant la bouilloire; suffoquant de colère.


Monsieur! ! !

FADINARD

Où est sa chambre, s’il vous plaît?

BEAUPERTHUIS

Je vous brûle la cervelle!

Il lance la bouilloire; Fadinard pare le coup en fermant le paravent sur Beauperthuis. Les souliers de Beauperthuis se trouvent en dehors du paravent.

FADINARD

Je vous l’ai dit. Monsieur... j’irai jusqu’au crime!... Il
 entre dans la chambre à droite.



SCÈNE IV  


BEAUPERTHUIS, dans le paravent; puis
 NONANCOURT

BEAUPERTHUIS, qu’on ne voit pas.


Attends un peu, Cartouche!... attends, Papavoine!...

On l’entend se rhabiller.

NONANCOURT, entrant avec son myrte, et boitant.


Qui est-ce qui m’a bâti un malotru de cette espèce? Il monte chez lui, et il nous plante à la porte!... Enfin me voilà chez mon gendre! Je vais pouvoir changer de chaussettes!...

BEAUPERTHUIS, se dépêchant.


Attends... attends-moi!

NONANCOURT

Tiens! il est là-dedans... Il se déshabille... (Apercevant les souliers.)
 Des souliers! sapristi! quelle chance!... (Il les prend, quitte les siens et met ceux de Beauperthuis. -Avec soulagement.)
 Ah!... (Il pose ses souliers à la place où il a pris ceux de Beauperthuis.)
 Ça va mieux!... Et ce myrte que je sens pousser dans mes bras... je vais le poser dans le sanctuaire conjugal...

BEAUPERTHUIS, allongeant le bras et prenant, les souliers que Nonancourt a posés.


Mes souliers!...

NONANCOURT, frappant au paravent.


Dis donc, toi... où est la chambre?

BEAUPERTHUIS, dans le paravent.


La chambre!... Oui... un peu de patience! j’ai fini!...

NONANCOURT

Parbleu; je trouverai bien...

Il entre dans la chambre du fond, à gauche de l’alcôve. — Au même instant, Vézinet entre par l’entrée principale.


SCÈNE V


BEAUPERTHUIS, VÉZINET

BEAUPERTHUIS

Cristi! j’ai les pieds enflés... mais ça ne fait rien!... (Il sort du paravent en boitant et saute sur Vézinet, qu’il prend d’abord pour Fadinard, et le saisit à la gorge.)
 A nous deux, gredin!...

VÉZINET, riant.


Non! non! j’ai assez dansé... je suis fatigué.

BEAUPERTHUIS, stupéfait.


Ce n’est pas celui-là!... c’en est un autre!... Toute une bande!... Où est passé le premier? .. Brigand, où est ton capitaine?

VÉZINET, très aimable.


Merci!... je ne prendrai plus rien... j’ai sommeil.

Bruit d’un meuble qui tombe dans la chambre où est entré Fadinard.

BEAUPERTHUIS

Il est là!

Il s’élance dans la chambre, à droite.


SCÈNE VI


VÉZINET, NONANCOURT, HÉLÈNE, BOBIN, DAMES DE LA NOCE

VÉZINET

Encore un invité que je ne connais pas! Il a sa robe de chambre... Il paraît qu’on va se coucher... Je n’en suis pas fâché!...

Il cherche et regarde dans l’alcôve.

NONANCOURT, revenant. Il a son myrte.


La chambre nuptiale est par là... Mais j’ai réfléchi... j’ai besoin de mon myrte pour mon discours solennel!... (Il le pose sur le guéridon.
 — S’adressant au paravent.)
 Rhabillez-vous, mon gendre!... Je vais faire monter la mariée...

VÉZINET, qui a regardé sous le lit.


Pas de tire-bottes!

Bobin, Hélène et les autres dames paraissent à la porte d’entrée.

CHŒUR

BOBIN et
 LES DAMES

Air de Werther.



C’est l’amour



Dans ce séjour



Qui vous réclame,



Entrez, Madame.



Le jour fuit,



Voici la nuit,



Moment bien doux



Pour deux époux!


HÉLÈNE, hésitant à entrer.


Non... je ne veux pas... je n’ose pas...

BOBIN

Eh bien, ma cousine, redescendons.

NONANCOURT

Silence, Bobin!... Ton rôle de garçon d’honneur expire sur le seuil de cette porte...

BOBIN, soupirant.


Hein!

NONANCOURT

Entre, ma fille... pénètre sans crainte puérile dans le domicile conjugal...

HÉLÈNE, très émue.


Est-ce que mon mari... est déjà là?

NONANCOURT

Il est dans ce paravent... il se coiffe de nuit.

HÉLÈNE, effrayée.


Oh! je m’en vais...

BOBIN

Redescendons, ma cousine...

NONANCOURT

Silence, Bobin !...

HÉLÈNE, très émue.


Papa... je suis toute tremblante.

NONANCOURT

Je le conçois... c’est dans le programme de ta situation... Mes enfants... voici le moment, je crois, de vous adresser quelques paroles bien senties... — Allons, mon gendre, passez votre robe de chambre... et venez vous placer à ma dextre.

HÉLÈNE, vivement.


Oh! non, papa!...

NONANCOURT

Eh bien! restez dans votre paravent... et veuillez me prêter une religieuse attention. – Bobin, mon myrte.

Il fait asseoir Hélène.

BOBIN, le prenant sur le guéridon et le lui donnant en pleurnichant.


Voilà!

NONANCOURT, tenant son myrte, et avec émotion.


Mes enfants!...  (Il hésite un moment, puis se mouche bruyamment. Reprenant.)
 Mes enfants...

VÉZINET, à Nonancourt, et à sa droite.


Savez-vous où l’on met le tire-bottes?

NONANCOURT, furieux.


Dans la cave... Allez vous faire pendre!

VEZINET

Merci !

Il se remet à chercher.

NONANCOURT

Je ne sais plus où j’en étais...

BOBIN, pleurnichant.


Vous étiez à : « Dans là cave... allez vous faire pendre! »

NONANCOURT

Très bien ! (Reprenant, et changeant son myrte de bras.)
 Mes enfants., c’est un moment bien doux pour un père, que celui où il se sépare de sa fille chérie, l’espoir de ses vieux jours, le bâton de ses cheveux blancs... (Se tournant vers le paravent.)
 Cette tendre fleur vous appartient, ô mon gendre!... Aimez-la, chérissez-la, dorlotez-la... (A part, indigné.)
 Il ne répond rien, le Savoyard!... (A Hélène.)
 Toi, ma fille... tu vois bien cet arbuste... je l’ai empoté le jour de ta naissance... qu’il soit ton emblème!... (Avec une émotion croissante.)
 Que ses rameaux toujours verts te rappellent toujours que tu as un père... un époux... des enfants!... que ses rameaux... toujours verts... que ses rameaux... toujours verts... (Changeant de ton. à part.)
 Va te promener!... j’ai oublié le reste!... Pendant ce discours, Bobin et les dames ont tiré leurs mouchoirs et sanglotent.


HÉLÈNE, se jetant dans ses bras.


Ah  ! papa !

BOBIN, pleurant.


Que vous  êtes bête, mon oncle!...

NONANCOURT,  à Hélène, après s’être mouché.


J’éprouvais le besoin de t’adresser ces quelques paroles ressenties... Maintenant, allons nous coucher.

HÉLENE, tremblante.


Papa, ne me quittez pas!

BOBIN

Ne la quittons pas!

NONANCOURT

Sois paisible, mon ange... J’ai prévu ton émoi... j’ai stipulé quatorze lits de sangle pour les grands parents. Quant aux petits, ils coucheront dans les fiacres...

BOBIN

A l’heure!

VEZINET,  tenant un tire-bottes,  à Nonancourt.


Dites donc... j’ai trouvé un tire-bottes...

NONANCOURT

Va, ma fille!  (Avec un soupir.)
 Heue!...

BOBIN, soupirant.


Heue!. .

CHŒUR

Air de Zampa. :



Elle a sonné l’heure mystérieuse



Qui du bonheur me/te/vous garde les secrets,



Puisse à. jamais l’hymen me/te/vous rendre heureuse



Et t’épargner/Et vous sauver les pleurs et les regrets.


Les dames emmènent la mariée dans la chambre à la gauche du fond. — Bobin veut s’élancer; Nonancourt le retient et le fait entrer dans la chambre de droite en lui donnant son myrte. — Vézinet disparaît derrière les rideaux de l’alcôve du fond qui se ferment.


SCÈNE VI


NONANCOURT, puis
 FADINARD

NONANCOURT, regardant le paravent et avec indignation.


Ah ça! mais... il ne bouge pas, là dedans!... Est-ce que ce monstre-là se serait endormi pendant mon discours? (Il ouvre brusquement le paravent.)
 Personne! (Le voyant entrer vivement par la porte de gauche, premier plan, que cachait le paravent.)
 Ah!!!

FADINARD, entre vivement, et parcourt la scène.


A lui-même.

Elle n’y est pas... j’ai parcouru tout l’appartement, elle n’y est pas !

NONANCOURT

Mon gendre... que signifie?...

FADINARD

Encore vous!... mais vous n’êtes pas un beau-père... vous êtes un morceau de colle forte.

NONANCOURT

Dans ce moment solennel, mon gendre...

FADINARD

Laissez-moi tranquille!

NONANCOURT, le suivant.


Je crois devoir blâmer l’anachronisme de votre température... vous êtes tiède, mon gendre...

FADINARD, impatienté.


Allez vous coucher.

NONANCOURT

Oui, Monsieur, j’y vais, mais demain, dès l’aube... nous reprendrons cette conversation.

Il entre dans la chambre à droite où est entré Bobin.


SCÈNE VIII


FADINARD, BEAUPERTHUIS

FADINARD, se promenant, agité.


Elle n’y est pas!... j’ai fouillé partout! j’ai tout bouleversé... je n’ai rencontré sur ma route qu’une collection de chapeaux de toutes les couleurs... bleu, jaune, vert, gris... l’arc-en-ciel... et pas un fétu de paille!

BEAUPERTHUIS, entrant par la même porte que Fadinard:


Le voilà!... il a fait le tour de l’appartement... ah! je te tiens!...

Il le saisit au collet.

FADINARD

Lâchez-moi !

BEAUPERTHUIS, cherchant à l’entraîner vers l’escalier.


Ne te défends pas... j’ai un pistolet dans chaque poche...

FADINARD

Pas possible!...

Tandis que les deux mains de Beauperthuis le tiennent au collet, Fadinard plonge les siennes dans les poches de Beauperthuis, prend les pistolets, et le couche en joue.

BEAUPERTHUIS, le lâchant et reculant effrayé.


A l’assass...

FADINARD, criant.


Ne criez pas... ou je commets un déplorable fait-Paris.

BEAUPERTHUIS

Rendez-moi mes pistolets...

FADINARD, hors de lui.


Donnez-moi le chapeau... le chapeau ou la vie!...

BEAUPERTHUIS, anéanti et suffoquant.


Ce qui m’arrive là est peut-être unique dans les fastes de l’humanité!... J’ai les pieds à l’eau... j’attends ma femme... et voilà un monsieur qui vient me parler de chapeau et me viser avec mes propres pistolets...

FADINARD, avec force
 et le ramenant au milieu de la scène.


C’est une tragédie!... vous ne savez pas... un chapeau de paille mangé par mon cheval... dans les bois de Vincennes... tandis que sa propriétaire errait dans la forêt avec un jeune milicien !

BEAUPERTHUIS

Eh bien?... qu’est-ce que ça me fait?

FADINARD

Mais vous ne comprenez pas qu’ils se sont incrustés chez moi... à bail de trois, six, neuf...

BEAUPERTHUIS

Pourquoi cette jeune veuve ne rentre-t-elle pas chez elle?...

FADINARD

Jeune veuve, plût au Ciel! mais il y a un mari.

BEAUPERTHUIS

Ah bah! ah! ah!

FADINARD

Une canaille! un gredin! un idiot! qui la pilerait sous ses pieds... comme un frêle grain de poivre.

BEAUPERTHUIS

Je comprends ça.

FADINARD

Oui. mais nous le fourrerons dedans... le mari! grâce à vous... gros farceur! gros gueux-gueux! n’est-ce pas que nous le fourrerons dedans?

BEAUPERTHUIS

Monsieur, je ne dois pas me prêter...

FADINARD

Dépêchons-nous... voici l’échantillon...

Il le lui montre.

BEAUPERTHUIS. à part, voyant l’échantillon.


Grand Dieu!

FADINARD

Paille de Florence... coquelicots...

BEAUPERTHUIS, à part.


C’est bien ça! c’est le sien!... et elle est chez lui... Les gants de Suède étaient une craque!

FADINARD

Voyons. ..
 combien?...

BEAUPERTHUIS, à part.


Oh! il va se passer des choses atroces... (Haut.)
 Marchons. Monsieur.

Il lui prend le bras.

FADINARD

Où ça ?

BEAUPERTHUIS

Chez vous !

FADINARD

Sans chapeau?

BEAUPERTHUIS

Silence !

Il écoute vers la chambre où est Hélène.

VIRGINIE, entrant par le fond.


Monsieur, je viens du Gros-Caillou... personne!

BEAUPERTHUIS, écoutant.


Silence !

FADINARD, à part.


Grand Dieu ! la bonne de la dame !

VIRGINIE, à part.


Tiens! le maître de Félix!

BEAUPERTHUIS, à lui-même.


On parle dans la chambre de ma femme..: elle est rentrée... oh! nous allons voir!... Cristi!

Il entre vivement en boitant dans la chambre où est Hélène.


SCÈNE IX  


FADINARD, VIRGINIE

FADINARD, effaré.


Que viens-tu faire ici, petite malheureuse?

VIRGINIE

Comment! ce que je viens faire?... je rentre chez mon maître, donc !

FADINARD

Ton maître?... Beauperthuis... ton maître?...

VIRGINIE

Qu’est-ce qu’il y a?

FADINARD, à part, hors de lui.


Malédiction!... c’était le mari... et je lui ai tout dit!...

VIRGINIE

Est-ce que Madame?...

FADINARD

Va-t’en, pécore!... va-t’en, ou je te coupe en tout petits morceaux!... (Il la pousse dehors.)
 Et ce chapeau que je pourchasse depuis ce matin avec ma noce en croupe... le nez sur la piste, comme un chien de chasse... j’arrive, je tombe en arrêt... c’est le chapeau mangé!...


SCÈNE X


FADINARD, BEAUPERTHUIS, HÉLÈNE, NONANCOURT, BOBIN, VÉZINET, DAMES DE LA NOCE.

Cris dans la chambre d’Hélène.

FADINARD

Il va la massacrer... défendons cette infortunée!...

Il va s’élancer, mais la porte s’ouvre. Hélène, en coiffe de nuit, entre tout éplorée, suivie des dames de la noce et de Beauperthuis stupéfait.

LES DAMES, en dehors.


Au secours! au secours!...

FADINARD, pétrifié.


Hélène ?

HÉLÈNE

Papa! papa!

BEAUPERTHUIS

Qu’est-ce que c’est que tout ce monde-là?... dans la chambre de ma femme!...

Nonancourt sort de la chambre de droite, en bonnet de coton, en bras de chemise, son habit sur le bras et tenant son myrte. Bobin le suit, même costume.

NONANCOURT et
 BOBIN.

Qu’est-ce que c’est? qu’y a-t-il?

BEAUPERTHUIS, stupéfait.


Encore !...

FADINARD

Toute la noce ! ! ! voilà le bouquet !

CHŒUR

Air : Neveu du mercier.


BEAUPERTHUIS


Je n’y puis rien comprendre!



D’où sortent ces gens-là? pourquoi



Viens-je ici de surprendre



Tout ce monde chez moi?


NONANCOURT


Je n’y puis rien comprendre!



Pourquoi ce bruit, ces cris d’effroi!



Tout est rompu, mon gendre;



Ne comptez plus sur moi.


FADINARD


Je n’y puis rien comprendre!



Ils ont le diable au corps, ma foi!



Se faire ici surprendre



Lorsqu’en bas je les crois.


BOBIN


Je n’y puis rien comprendre!



Cousine, d’où vient votre effroi?



Je saurai vous défendre;



Comptez, comptez sur moi.


HÉLÈNE


Je n’y puis rien comprendre!



Ah! je succombe à mon effroi!



Qui donc pour me surprendre



Osa venir chez moi?


LES DAMES


Je n’y puis rien comprendre!



Quel est cet étranger? pourquoi



Ose-t-il la surprendre



Et causer son effroi?


BEAUPERTHUIS

Que faisiez-vous là-dedans, chez moi?...

NONANCOURT et
 BOBIN, avec un cri d’étonnement.


Chez vous?...

HÉLÈNE et
 LES DAMES, en même temps.


O ciel!...

NONANCOURT, indigné, donnant une poussée à Fadinard.


Chez lui?... pas chez toi?... chez lui?...

FADINARD, criant.


Beau-père! vous m’ennuyez!

NONANCOURT, indigné.


Comment! être immoral et sans vergogne... tu nous mènes coucher chez un inconnu ! et tu souffres que ta jeune épouse... chez un inconnu!... Mon gendre, tout est rompu !

FADINARD

Vous m’agacez!... (A Beauperthuis.)
 Monsieur, vous daignerez excuser une légère erreur...

NONANCOURT

Repassons nos habits, Bobin...

BOBIN

Oui, mon oncle.

FADINARD

C’est ça! et filons chez moi... Je passe devant avec ma femme!...

Il va vers elle. Beauperthuis le retient.

BEAUPERTHUIS, à voix basse.


Monsieur, la mienne n’est pas rentrée!

FADINARD

Elle aura manqué l’omnibus.

BEAUPERTHUIS, qui ôte sa robe de chambre
 et met son habit.


Elle est chez vous.

FADINARD

Je ne crois pas... la dame qui campe chez moi est une négresse... la vôtre est-elle Négresse?

BEAUPERTHUIS

Est-ce que j’ai l’air d’un gobe-mouches, Monsieur?

FADINARD

J’ignore cet oiseau.

NONANCOURT

Bobin, ma manche...

BOBIN

Voilà, mon oncle.

BEAUPERTHUIS

Où demeurez-vous, Monsieur?

FADINARD

Je ne demeure pas!...

NONANCOURT

8, place...

FADINARD, vivement.


Ne lui dites pas!

NONANCOURT, criant.


8, place Baudoyer !... vagabond !...

FADINARD

Vlan!...

BEAUPERTHUIS

Très bien!

NONANCOURT

En route, ma fille!

BOBIN

En route, tout le monde!

BEAUPERTHUIS, à Fadinard, lui prenant le bras.


En route, Monsieur!

FADINARD

C’est une Négresse!...

CHŒUR. — ENSEMBLE.

Air final du Plastron.



Le soir du mariage,



Se tromper de maison !



C’est un trait, je le gage,



Digne de Charenton.


BEAUPERTHUIS


Ah! du sanglant outrage



Qui fait rougir mon front,



Dans un affreux carnage



Je vais laver l’affront!


FADINARD


Son œil morne et sauvage



Me donne le frisson!



Dans quel affreux carnage



Va nager ma maison.


Beauperthuis boitant.


SCÈNE XI


VIRGINIE, VÉZINET

VIRGINIE, entrant par la porte de gauche, premier plan. Elle tient une tasse sur une soucoupe; entrouvrant les rideaux de l’alcôve.


Monsieur! voilà votre bourrache...

VÉZINET, se levant sur son séant.


Merci! je ne prendrai plus rien!

VIRGINIE, jetant un grand cri
 et laissant tomber la tasse.


Ah!

VÉZINET

Vous pareillement!

Il se recouche.



ACTE CINQUIÈME


Une place. — Rues à droite et à gauche. — Premier plan, à droite, la maison de Fadinard; une autre maison au deuxième plan. — Premier plan, à gauche, un poste de la garde nationale, avec guérite. — Il est nuit. — La scène est éclairée par un réverbère suspendu à une corde qui traverse le théâtre du premier plan à gauche au troisième plan de droite.


SCÈNE PREMIÈRE


TARDIVEAU, en garde national;
  UN CAPORAL, GARDES NATIONAUX

Un garde national est en faction. Onze heures sonnent. Plusieurs gardes nationaux sortent du poste.

LE CAPORAL .

Onze heures!... à qui de prendre la faction?

LES GARDES

A Tardiveau! à Tardiveau!

TARDIVEAU

Mais, Trouillebert, j’en ai monté trois dans le jour pour être exempté de cette nuit... le serein m’enrhume.

LE CAPORAL, riant.


Tais-toi donc, farceur! jamais le serein n’enrhuma son semblable... (Tous rient.)
 Allons, allons! Arme au bras!... Et vous, Messieurs, en patrouille.

CHŒUR

Air : J’aime l’uniforme.



La ville sommeille



Et compte sur nous;



La patrouille veille;



Malheur aux filous!


La patrouille sort à droite.


SCÈNE II


TARDIVEAU, puis
 NONANCOURT, HÉLÈNE, VÉZINET, BOBIN, LA NOCE

TARDIVEAU, seul, posant son fusil et son shako dans la guérite et mettant un bonnet de soie noire, un cache-nez.


Dieu! que j’ai chaud! Voilà pourtant comme on attrape de mauvais rhumes... Ils font un feu d’enfer là-dedans. J’avais beau répéter à Trouillebert : « Trouillebert, vous mettez trop de bûches!... » Ah ben, oui! -Et je suis en moiteur... J’aurais presque envie de changer de gilet de flanelle... (Il défait deux ou trois boutons de son habit et s’arrête.)
 Non!... il peut passer des dames! (Étendant la main.)
 Ah!... bien!... ah!... très bien!... voilà la pluie qui recommence! (Il s’enveloppe dans la capote des factionnaires.)
 Ah! parfait! parfait! voilà la pluie, à présent!

Il s’abrite dans la guérite. — Toute la noce entre par la gauche, avec des parapluies. Nonancourt tient son myrte. Bobin donne le bras à Hélène. Vézinet n’a pas de parapluie et s’abrite tantôt sous l’un, tantôt sous l’autre; mais les mouvements des personnages le laissent toujours à découvert.

NONANCOURT, entrant le premier avec son myrte.


Par ici, mes enfants, par ici!... Sautez le ruisseau!... Il
 saute, toute la noce suit et saute le ruisseau.


CHŒUR

Air des Deux Cornuchet.



Ah! vraiment, c’est atroce!



Quelle affreuse noce !



Où donc nous fait-on courir



Quand nous devrions dormir!


NONANCOURT

Quelle noce! quelle noce!

HÉLÈNE, regardant autour d’elle.


Ah! papa!... Et mon mari?

NONANCOURT

Allons, bon! nous l’avons encore égaré!

HÉLÈNE

Je n’en puis plus!

BOBIN

C’est éreintant!

UN MONSIEUR

Je n’ai plus de jambes.

NONANCOURT

Heureusement, j’ai changé de souliers.

HÉLÈNE

Aussi, papa, pourquoi avez-vous renvoyé les fiacres?

NONANCOURT

Comment, pourquoi? trois cent soixante-quinze francs, tu trouves que ce n’est pas assez!... Je ne veux pas manger ta dot en cochers de fiacre!

TOUS

Ah  ça!... mais... où sommes-nous, ici?

NONANCOURT

Le diable m’emporte si je le sais... J’ai suivi Bobin.

BOBIN

Du tout, mon oncle, c’est nous qui vous avons suivi.

VÉZINET, à Nonancourt.


Pourquoi nous a-t-on fait lever si. tôt?... Est-ce qu’on va encore s’amuser?

NONANCOURT

La faridondaine, oh! gai! (Furieux.)
 Ah! gredin de Fadinard!

HÉLÈNE

Il nous a dit d’aller chez lui... place Baudoyer.

BOBIN

Nous sommes sur une place.

NONANCOURT

Est-elle Baudoyer? voilà la question! (A Vézinet qui s’abrite sous son parapluie.)
 Dites donc, vous qui êtes de Chaillot, vous devez savoir ça. (Criant.)
 .Est-elle Baudoyer?

VÉZINET Oui, oui, joli temps pour les petits pois.

NONANCOURT, le quittant brusquement.
 Au sucre!... Tarare pompon... petit patapon!

Il est près de la guérite.

TARDIVEAU, éternuant.


Atchi !

NONANCOURT

Dieu vous bénisse!... Tiens!... une sentinelle... Pardon, sentinelle... la place Baudoyer, s’il vous plaît?

TARDIVEAU

Passez au large.

NONANCOURT

Merci!... Et pas un passant... pas même un savoyard d’Auvergnat!

BOBIN

A onze heures trois quarts!

NONANCOURT

Attendez! nous allons savoir...

Il frappe à une maison, deuxième plan à droite.

HÉLÈNE

Qu’est-ce que vous faites, papa?

NONANCOURT

Il faut nous informer... On m’a dit que les Parisiens se faisaient un plaisir d’indiquer leur chemin aux étrangers.

UN MONSIEUR, en bonnet de nuit, en robe de chambre, paraissant à la fenêtre.


Qu’est-ce que vous demandez, sacrebleu !

NONANCOURT

Pardon, Monsieur... la place Baudoyer, s’il vous plaît?

LE MONSIEUR

Attends! brigand! scélérat! canaille!

Il verse un pot à l’eau par la fenêtre et ferme. Nonancourt évite l’eau; Vézinet, qui est sans parapluie, la reçoit sur la tête.

VÉZINET

Sac à papier! j’étais sous la gouttière!

NONANCOURT

Ce n’est pas un Parisien... c’est un Marseillais.

BOBIN, qui est monté sur une borne, au fond,
 pour lire le nom de la place.


Baudoyer!... mon oncle!... Place Baudoyer... nous y sommes.

NONANCOURT

Quelle chance!... Cherchons le numéro 8.

TOUS

Le voilà... Entrons! entrons!

NONANCOURT

Ah! sapristi!... pas de portier! et mon gueux de gendre ne m’a pas donné la clef!

HÉLÈNE

Papa, je n’en puis plus... je vais m’asseoir.

NONANCOURT, vivement.


Pas par terre, ma fille... nous sommes en plein macadam.

BOBIN

Il y a de la lumière dans la maison.

NONANCOURT

C’est l’appartement de Fadinard... il sera rentré avant nous... (Il frappe et appelle bruyamment.)
 Fadinard, mon gendre!... (Tous appellent avec lui.)
 Fadinard!

TARDIVEAU, à Vézinet.


Un peu de silence, Monsieur!

VÉZINET, gracieusement.


Trop honnête, Monsieur... je me brosserai à la maison.

NONANCOURT, criant.


Fadinard!!!

BOBIN

Votre gendre se fiche de nous.

HÉLÈNE

Il ne veut pas ouvrir, papa.

NONANCOURT

Allons chez le commissaire.

TOUS

Oui, oui... chez le commissaire.

CHŒUR

Air :


Ce gendre nous berne!



O Ciel! quelle indignité!



Cherchons la lanterne,



Celle de l’autorité!


Ils remontent.


SCÈNE III  


LES MÊMES, FÉLIX

FÉLIX, arrivant par la rue de droite.


Ah! mon Dieu!... que de monde!...

NONANCOURT

Son groom!... Arrive ici, Mascarille.

FÉLIX

Tiens! c’est la noce de mon maître!... Monsieur, avez-vous vu mon maître?

NONANCOURT

As-tu vu mon gueux de gendre?

FÉLIX

Voilà plus de deux heures que je cours après lui.

NONANCOURT

Nous nous passerons de lui... Ouvre-nous la porte, Pierrot.

FÉLIX

Oh! Monsieur... impossible... ça m’est bien défendu... la dame est encore là-haut.

TOUS

Une dame!

NONANCOURT, avec un cri sauvage.


Une dame ! ! !

FÉLIX

Oui, Monsieur... qui est chez nous... Sans chapeau... depuis ce matin... avec...

NONANCOURT, hors de lui.


Assez!... (Il rejette Félix à droite.)
 Une maîtresse!... un jour de noces...

BOBIN

Sans chapeau!...

NONANCOURT

Qui se chauffe les pieds au foyer conjugal... Et nous, sa femme... nous, ses belles-gens... nous flânottons depuis quinze heures avec des myrtes dans nos bras... (Donnant le myrte à Vézinet.)
 Turpitude! turpitude!

HÉLÈNE

Papa... papa... je vais me trouver mal...

NONANCOURT, vivement.


Pas par terre, ma fille... tu flétrirais ta robe de cinquante-trois francs! (A tous.)
 Mes enfants, jetons une malédiction sur cet immonde polisson, et retournons tous à Charentonneau.

TOUS

Oui, oui!

HÉLÈNE

Mais, papa, je ne veux pas lui laisser mes bijoux, mes cadeaux de noces.

NONANCOURT

Ma .fille, ceci est d’une femme d’ordre... (A Félix.)
 Grimpe là-haut, jocrisse... et descends-nous la corbeille, les écrins, tous les bibelots de ma fille.

FÉLIX, hésitant.


Mais, Monsieur...

NONANCOURT

Grimpe!... Si tu ne meurs d’envie que je greffe une de tes oreilles.

Il le pousse dans la maison, à droite, premier plan.


SCÈNE IV


LES MÊMES, hors
 FÉLIX, puis
 FADINARD

HÉLÈNE

Papa, vous m’avez sacrifiée.

BOBIN

Comme Éphigénie !


NONANCOURT

Que veux-tu! il était rentier!... voilà ma circonstance atténuante aux yeux de tous les pères... Il était rentier, le capon !

FADINARD, accourant de la gauche, effaré, exténué.


Ah! la rate! la rate! la rate!

TOUS

Le voilà!

FADINARD

Tiens! voilà ma noce! (Faiblissant.)
 Beau-père, je voudrais m’asseoir sur vos genoux?

NONANCOURT, le repoussant.


Nous n’en tenons pas, Monsieur!... tout est rompu.

FADINARD, prêtant l’oreille.


Taisez-vous !

NONANCOURT, outré.


Plaît-il?

FADINARD

Taisez-vous donc, maugrebleu !

NONANCOURT

Taisez-vous vous-même, sauvageon !

FADINARD, rassuré.


Non! je me trompais... il a perdu mes traces... et puis, ses souliers le gênent... il boite... comme feu Vulcain... Nous avons quelques minutes à nous... pour éviter cet affreux massacre...

HÉLÈNE

Un massacre!

NONANCOURT

Quel est ce feuilleton?

FADINARD

Le chacal a mon adresse... Il va venir, bourré jusqu’à la gueule de poignards et de pistolets... Il faut faire échapper cette dame.

NONANCOURT, avec indignation.


Ah ! tu en conviens, Sardanapale !.

TOUS

Il en convient ! ! !

FADINARD, ahuri.


Plaît-il?


SCÈNE V


LES MÊMES, FÉLIX

Il porte la corbeille, des paquets, un carton à chapeau de femme.

FÉLIX

Voilà les bibelots!

Il les pose à terre.

FADINARD

Hein?... Qu’est-ce que c’est que ça?

NONANCOURT

Gens de la noce... que chacun de nous prenne un colis... et opérons le déménagement...

FADINARD

Comment!... le trousseau de mon Hélène?...

NONANCOURT

Elle ne l’est plus... Je la remporte avec armes et bagages dans mes pépinières de Charentonneau !...

FADINARD

M’enlever ma femme... à minuit!... Je m’y oppose!...

NONANCOURT

Je brave ton opposition!...

FADINARD, cherchant à arracher un carton. à chapeau
 dont s’est emparé Nonancourt.


Ne touchez pas au trousseau !

NONANCOURT, résistant.


Veux-tu lâcher, bigame!... (Il tombe assis.)
 Ah! tout est rompu, mon gendre...

Le bas du carton, qui contient le chapeau, est resté dans ses mains, et le couvercle dans celles de Fadinard.

VÉZINET, ramassant le carton.


Prenez donc garde!... un chapeau de paille d’Italie!...

FADINARD, criant.


Hein?... d’Italie?...

VÉZINET, l’examinant.


Mon cadeau de noces... Je l’ai fait venir de Florence... pour cinq cents francs.

FADINARD, tirant son échantillon.


De Florence!... (Lui prenant le chapeau et le comparant à l’échantillon sous le réverbère.)
 Donnez ça!... Est-il possible!... moi qui, depuis ce matin... et il était... (Étouffant de joie.)
 Mais, oui... conforme!... conforme!... conforme!... et des coquelicots!... (Criant.)
 Vive l’Italie!...

Il le remet dans le carton.

TOUS

Il est fou!...

FADINARD, sautant, chantant et embrassant tout le monde.


Vive Vézinet!... vive Nonancourt!... vive ma femme!... vive Bobin... vive la ligne!...


Il
 embrasse Tardiveau.


TARDIVEAU, ahuri.


Passez au large... sac à papier!...

NONANCOURT, pendant que Fadinard
 embrasse follement tout le monde.


Un chapeau de cinq cents francs!... tu ne l’auras pas, gredin!...

Il tire le chapeau du carton et referme le couvercle.

FADINARD, qui n’a rien vu,
 passant le cordon du carton à son bras, et follement.


Attendez-moi là... je la coiffe... et je la flanque à la porte!... Nous allons rentrer!... nous allons rentrer!... Il entre éperdument dans la maison.



SCÈNE VI


LES MÊMES,  hors
 FADINARD, LE CAPORAL, GARDES NATIONAUX

NONANCOURT

Aliénation complète!... nullité de mariage!... Bravissimo!... En route, mes amis... cherchons nos fiacres... Ils remontent et rencontrent la patrouille qui arrive au fond.


LE CAPORAL

Halte-là, Messieurs!... Que faites-vous là avec ces paquets?...

NONANCOURT

Caporal, nous déménageons...

LE CAPORAL

Clandestinement !...

NONANCOURT

Permettez, je...

LE CAPORAL

Silence!... (A Vézinet.)
 Vos papiers?...

VÉZINET

Oui, Monsieur, oui, cinq cents francs... sans les rubans !...

LE CAPORAL

Oh! oh!... nous voulons faire le farceur!...

NONANCOURT

Du tout, caporal... ce malheureux vieillard...

LE CAPORAL

Vos papiers?...

Sur un signe qu’il fait, deux gardes nationaux prennent au collet, l’un Nonancourt, et l’autre Bobin.

NONANCOURT

Par exemple!...

HÉLÈNE

Monsieur... c’est papa...

LE CAPORAL, à Hélène.


Vos papiers?

BOBIN

Puisqu’on vous dit que nous n’en avons pas... Nous sommes venus...

LE CAPORAL

Pas de papiers?... au poste!... vous vous expliquerez avec l’officier.

On les pousse vers le poste.

NONANCOURT

Je proteste à la face de l’Europe!...

CHŒUR

Air : C’est assez de débats (Petits Moyens.)


LA PATROUILLE


Au violon! au violon!



Marchez! pas de rébellion!



Et plus tard nous verrons



S’il faut écouter vos raisons.



la noce



Quoi! la noce au violon!



Ah ! pour nous quel cruel affront !



Soldats, nous protestons!



Écoutez au moins nos raisons.


On les pousse dans le corps de garde. Nonancourt tient toujours le chapeau. Félix, qui se débat, est mis au poste comme les autres. La patrouille entre avec eux.


SCÈNE VII  


TARDIVEAU, puis
 FADINARD, ANAÏS, EMILE

TARDIVEAU

La patrouille est rentrée... j’ai bien envie d’aller prendre mon riz au lait...

Pendant ce qui suit, il ôte sa capote grise, qu’il accroche au fusil, et met son shako sur la baïonnette, de manière à figurer un factionnaire au repos.

FADINARD, sortant de la maison avec le carton,
 suivi d’Anaïs et d’Emile.


Venez, venez, Madame... j’ai trouvé le chapeau... c’est votre salut... votre mari sait tout... il est sur mes talons... coiffez-vous et partez!...

Il tient le carton. Anaïs et Emile l’ouvrent, regardent dedans et jettent un grand cri.

TOUS TROIS

Ah!...

ANAÏS

Ciel!...

EMILE, regardant dans le carton.


Vide!...

FADINARD, égaré et tenant le carton.


Il y était!... il y était!... c’est mon vieux Bosco de beau-père qui l’a escamoté!... (Se tournant.)
 Où est-il?... où est ma femme?... où est ma noce?...

TARDIVEAU, en train de s’en aller.


Au poste, Monsieur... tout ça au violon...

Il sort à droite.

FADINARD

Au violon!... ma noce!... et le chapeau aussi!... Comment faire?

ANAÏS, désolée.


Perdue!...

EMILE, frappé.


Ah!... j’y vais... j’y vais... je connais l’officier!

Il entre au poste.

FADINARD, joyeux.


Il connaît l’officier!... nous l’aurons!...

Bruit de voiture à gauche.

BEAUPERTHUIS, dans la coulisse.


Cocher, arrêtez-moi là!...

ANAÏS

Ciel! mon mari!...

FADINARD

Il a pris un cab... le lâche!

ANAÏS

Je remonte chez vous!...

FADINARD

Arrêtez!... il vient fouiller mon domicile!

ANAÏS, très effrayée.


Le voici!...

FADINARD, la poussant dans la guérite.


Entrez là!... (A lui-même.)
 Et l’on appelle ça un jour de noces!...


SCÈNE VIII  


Anaïs, cachée;
  FADINARD, BEAUPERTHUIS

BEAUPERTHUIS, entrant et boitant un peu.


Ah! vous voilà, Monsieur!... Vous m’avez échappé...

Il secoue le pied.

FADINARD

Pour acheter un cigare... Je cherche du feu... Vous n’avez pas de feu?...

BEAUPERTHUIS

Monsieur, je vous somme d’ouvrir votre domicile... et si je la trouve!... je suis armé, Monsieur!...

FADINARD

Au premier, la porte à gauche, tournez le bouton, s’il vous plaît.

BEAUPERTHUIS, à lui-même.


Cristi!... c’est drôle, j’ai les pieds enflés!

Il entre.

FADINARD, suivant un moment des yeux.


Il y en a un de biche à la porte.


SCÈNE IX


FADINARD, ANAÏS, puis
 EMILE, à la fenêtre du poste.


ANAÏS, sortant de la guérite.


Je suis morte de peur... où me cacher?... où fuir?

FADINARD, perdant la tête.


Rassurez-vous, Madame, j’espère qu’il ne vous trouvera pas là-haut!

Une fenêtre du poste s’ouvre à un étage supérieur.

EMILE, à la fenêtre.


Vite! vite! voici le chapeau!

FADINARD

Nous sommes sauvés... le mari est là... jetez! jetez!

Emile lance le chapeau qui reste accroché au réverbère.

ANAÏS, jetant un cri.


Ah!

FADINARD

Sapristi !

Il saute avec son parapluie pour le décrocher mais ne peut y atteindre. – On entend dégringoler dans l’escalier de Fadinard et Beauperthuis crier.

BEAUPERTHUIS, dans l’escalier.


Sacrrredié ! ! !

ANAÏS, effrayée.


C’est lui!

FADINARD, vivement.


Saprelotte! (Il jette la capote grise de garde national sur les épaules d’Anaïs, rabat le capuchon sur sa tête, et lui met le fusil entre les mains.)
 De l’aplomb; s’il approche, croisez... ette!
 passez au large!

ANAÏS Mais ce chapeau... il va le voir!


SCÈNE X


Anaïs, en faction;
  FADINARD, BEAUPERTHUIS, puis
 EMILE, puis
 TARDIVEAU

FADINARD, courant au-devant de Beauperthuis et l’abritant sous son parapluie pour l’empêcher de voir le chapeau de paille qui se balance au-dessus de sa tête.


Prenez garde, vous allez vous mouiller.

BEAUPERTHUIS, boitant encore plus fort.


Le diable emporte votre escalier sans quinquet!

FADINARD

On éteint à onze heures.

EMILE,  sortant du poste, bas.


Occupez le mari!

Il va au fond, à droite, monte sur une borne et s’occupe à scier la corde avec son épée.

BEAUPERTHUIS

Lâchez-moi donc!... il ne pleut plus... il y a des étoiles!

Il veut regarder en l’air.

FADINARD, le couvrant avec le parapluie.


C’est égal... vous allez vous mouiller.

BEAUPERTHUIS

Mais, parbleu! Monsieur... je suis un bien grand imbécile...

FADINARD

Oui, Monsieur.

Il élève le parapluie très haut et saute pour décrocher le chapeau et, comme il tient le bras de Beauperthuis, ce mouvement fait sauter Beauperthuis malgré lui.

BEAUPERTHUIS

Vous l’avez fait sauver...

FADINARD

Pour qui me prenez-vous ?

Il saute de nouveau.

BEAUPERTHUIS

Qu’avez-vous donc  à sauter, Monsieur?

FADINARD

Des crampes... ça vient de l’estomac.

BEAUPERTHUIS

Parbleu! je vais interroger ce factionnaire...

Anaïs, à part.


Dieu!

FADINARD, le retenant brusquement.


Non, Monsieur... c’est inutile. (A part, regardant Emile.)
 Bravo!... il scie la corde... (Haut.)
 Il ne répondra pas... il est défendu de parler sous les armes!

BEAUPERTHUIS, cherchant à se dégager.


Mais lâchez-moi donc!

FADINARD

Non... vous allez vous mouiller.

Il le couvre plus que jamais et saute.

TARDIVEAU, revenant de la droite et stupéfait de voir un factionnaire.


Un factionnaire à ma place!

ANAÏS

Passez au large.

BEAUPERTHUIS

Hein !... cette voix !

FADINARD, mettant le parapluie en travers.


Un conscrit !

TARDIVEAU, apercevant le chapeau.


Ah!... qu’est-ce que c’est que ça?

BEAUPERTHUIS

Quoi?

Il écarte le parapluie et lève la tête.

FADINARD

Rien!

Il lui enfonce son chapeau sur les yeux. Au même instant la corde est coupée. Le réverbère tombe.

BEAUPERTHUIS

Ah!

TARDIVEAU, criant.


Aux armes! aux armes!

FADINARD, à Beauperthuis.


Ne faites pas attention... c’est le réverbère en tombant.

Ici les gardes nationaux sortent du poste. Des gens paraissent aux fenêtres avec des lumières. — Pendant le chœur, Fadinard décroche le chapeau et le donne à Anaïs, qui le met sur sa tête.

CHŒUR

Air  : Vivent les hussards d’Berchini.


(Tentations d’Antoinette, acte II).


Quel bruit! quel vacarme infernal!



Qui fait cet affreux bacchanal?



C’est indécent! c’est illégal!



Dressons procès-verbal!


Après le chœur, Beauperthuis est parvenu à retirer son feutre de dessus ses yeux.

BEAUPERTHUIS

Mais, encore une fois, Messieurs...

ANAÏS, le chapeau sur la tête, s’approchant, les bras croisés et avec dignité.


Ah! je vous trouve donc enfin, Monsieur!...

BEAUPERTHUIS, pétrifié.


Ma femme!...

ANAÏS

Voilà donc la conduite que vous menez?...

BEAUPERTHUIS, à part.


Elle a le chapeau !

ANAÏS

Vous colleter dans les rues, à une pareille heure!...

BEAUPERTHUIS

Paille de Florence!

FADINARD

Et des coquelicots...

ANAÏS

Me laisser rentrer seule... à minuit, quand, depuis ce matin, je vous attends chez ma cousine Éloa...

BEAUPERTHUIS

Permettez, Madame, votre cousine Éloa...

FADINARD

Elle a le chapeau !

BEAUPERTHUIS

Vous êtes sortie pour acheter des gants de Suède... On ne met pas quatorze heures pour acheter des gants de Suède...

FADINARD

Elle a le chapeau!

ANAÏS, à Fadinard.


Monsieur, je n’ai pas l’avantage...

FADINARD, saluant.


Moi non plus, Madame, mais vous avez le chapeau ! (S’adressant aux gardes nationaux.)
 Madame a-t-elle le chapeau ?

LES GARDES NATIONAUX et LES GENS AUX FENÊTRES

Elle a le chapeau! elle a le chapeau!

BEAUPERTHUIS, à Fadinard.


Mais pourtant, Monsieur, ce cheval du bois de Vincennes...

FADINARD

Il a le chapeau!

NONANCOURT, paraissant à la fenêtre du poste.


Très bien, mon gendre!... Tout est raccommodé!

FADINARD, à Beauperthuis.


Je vous présente mon beau-père!

NONANCOURT, de la fenêtre.


Ton groom nous a conté l’anecdote!... C’est beau, c’est chevaleresque!... c’est français!... Je te rends ma fille, je te rends la corbeille, je te rends mon myrte... Tire-nous des cachots!

FADINARD, s’adressant au caporal.


Monsieur, y aurait-il de l’indiscrétion à vous réclamer ma noce?

LE CAPORAL

Avec plaisir, Monsieur. (Criant.)
 Lâchez la noce!

Toute la noce sort du poste.

CHŒUR

Air : C’est l’amour
 (acte IV).


Fadinard brise nos fers!



Nous sommes fiers



De sa belle âme!



Que sa femme



Et ses amis



Embrassent tous cet Amadis ! ! !


Pendant le chœur, la noce entoure et embrasse Fadinard.

VÉZINET, reconnaissant le chapeau sur la tête d’Anaïs.


Oh! mon Dieu! mais cette dame...

FADINARD, très vivement.


Ôtez-moi ce sourd de là!

BEAUPERTHUIS,  à Vézinet.


Quoi, Monsieur?

VÉZINET

Elle a le chapeau!

BEAUPERTHUIS

Allons, je suis dans mon tort!... Elle a le chapeau! Il baise la main de sa femme.


CHŒUR

Air final de la Tour d’Ugolin.



Heureuse journée,



Charmant hyménée!



S/Mon âme étonnée



Bénit le destin.



Grâce au mariage



Dont le nœud l’/m’engage,



Ce couple, je gage,



J’aurai l’avantage



De/Va dormir enfin!


VÉZINET

Air nouveau d’Hervé.



Quelle noce charmante!


FADINARD


Ah! oui!... c’était divin



Mais les plus doux plaisirs doivent avoir leur fin.



Allons tous nous coucher.


NONANCOURT, tenant son myrte.



Je vote la mesure!


FADINARD, prenant le bras de sa femme.



Viens, mon ange, au cœur... d’oranger,



Et puisses-tu, témoin de ma triste aventure,



A mon chef marital ne jamais adjuger



Un chapeau... qu’un cheval ne pourrait pas manger.


TOUS


A son chef marital,



Etc.
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La scène se passe dans un petit village à trente lieues de Paris.

Intérieur rustique, chez SABOULEUX. —  A droite, premier plan: une grande cheminée, garnie à l’intérieur d’ustensiles de cuisine, cuiller à pot, écumoire, soufflet, etc. Une marmite est accrochée à  une crémaillère au-dessus du feu; une grande bouilloire près du feu. Sur  la cheminée, une  tasse, un  plat à barbe, une serviette.  —

Même côté, deuxième plan, une porte. — Au troisième plan, formant pan coupé, est une vieille porte, avec deux marches, sur laquelle est écrit :  PORTE DU CLOCHER. —  Au fond, porte principale, et, à gauche de celle-ci, une grande  fenêtre, ouvrant sur la place du village. — A  gauche, aux troisième et deuxième plans, deux portes. — Au premier plan, un buffet; près du buffet, une table et deux chaises. — Sous la fenêtre, une autre table, sur laquelle est un tambour, un gros pain, du  lard, une bouteille et un gobelet d’étain. — Sur le buffet, une bouteille et deux gobelets d’étain; un balai entre la porte et le buffet.


SCÈNE  PREMIÈRE.


SUZANNE, puis PEPINOIS, puis la voix de SABOULEUX.

Suzanne est en costume de petite paysanne, avec des sabots; elle est assisse près de la cheminée et ratisse des carottes sur ses genoux.

SUZANNE, chantant en ratissant des carottes.

Si je meurs que l’on m’enterre

Dans la cave où est le vin...

(Parlé.) Cristi! j’ai manqué de me couper!

PEPINOIS, entrant avec une enseigne sous le bras.

Ohé! père Sabouleux ! père Sabouleux !

SUZANNE.

Tiens! c’est Pépinois, le perruquier... Bonjour, perruquier !

PEPINOIS.

La nourrissonne! — Bonjour... qu’est-ce que tu fais là ?

SUZANNE.

Je ratisse des carottes pour la soupe de maman Sabouleux.

PÉPINOIS, riant.

Maman Sabouleux !... un vieux pochard de quai..... deux ans... tambour du village et gardien du clocher

SUZANNE.

Puisque c’est ma nourrice.

PEPINOIS.

Elle y tient !.... Je viens lui faire la barbe, à ta nourrice. (Appelant.) Ohé! père Sabouleux !

(Il pose l’enseigne près de la table du premier plan.)

VOIX DE SABOULEUX, dans la coulisse à gauche.

Je suis dans mon lit... je prends mon café au lait!

PEPINOIS.

Dans son lit! à neuf heures! (A part.) Cristi! Quel bon état que d’être nourrice!... et dire que je ne pourrai jamais-t-être nourrice !

SUZANNE,  qui a fini de ratisser ses carottes.

Là !... J’vas mettre mes carottes dans la marmite.

(Elle va à la marmite, y met les carottes et souffle le feu.)

PEPINOIS, riant.

Et elle paye pour ça !... ah! elle est bonne !

AIR de l’Ours et le Pacha.



Pendant que 1’ gaillard dans son lit



Comme un notaire se câline,



C’est sa nourrissonn’ qui l’nourrit,



Et lui fricote sa cuisine!



Prrrè Sabouleux ! quel bon métier !



Mais je dis qu’en bonne justice,



Au lieu d’en tirer bénéfice,



A sa nourrissonn’ c’ nourricier



Doit payer les mois de nourrice.


C’est égal, si le papa savait ça!... un Parisien qui a quarante mille livres de rente... et des breloques grosses comme ça!... y serait peu flatté. (Haut.) Nourrissonne, Qu’est-ce qui t’a réveillée ce matin?

SUZANNE, venant à lui.

C’est le coq... je ne sais pas ce qu’il avait à brailler comme ça?...

PÉPINOIS, hésitant.

Dame!... il avait... il avait... mal aux dents.  (A part.) Faut pas dire de bêtises aux enfants!

SUZANNE,  qui a goûté le bouillon.

J’ai oublié le sel.

PEPINOIS,  s’approchant de la cheminée.

Mâtin!... ça sent bon.

SUZANNE.

C’est du bouillon.

PEPINOIS.

Avec de la viande?

SUZANNE.

Qu’il est bête!  Est-ce qu’on fait du bouillon avec des briques ?

PEPINOIS,  riant.

Ah! ah! ah!... Elle est gaie, la nourrissonne ! (Prenant une tasse sur la cheminée.) Voyons ce bouillon?

SUZANNE, le repoussant avec la cuiller à pot.

A bas les pattes !

PEPINOIS.

C’est bon! c’est bon! (A part.) Cette petite fille est d’un rat!... (Allant à la porte de droite.) Ohé! père Sabouleux !

VOIX DE SABOULEUX.

De quoi?

PEPINOIS.

J’ai rafistolé votre enseigne.

VOIX DE SABOULEUX.

Veux-tu prendre la goutte?

PEPINOIS.

Toujours.

VOIX DE SABOULEUX.

Attends-moi... je m’habille.

PEPINOIS, à Suzanne.

J’ose dire que voilà une œuvre d’art ! (Montrant au public l’enseigne sur laquelle on lit  ces mots: ALLARD NOMME DES HOMMES LAIT : MAMAN SABOULEUX PRAN LES NOURRISSONS AN CEVRAJE. ENGLISH SPOKEN, et lisant) « A la renommée des omelettes!...  maman Sabouleux, prend les nourrissons en sevrage. English spoken. »


SUZANNNE.

Qu’est-ce que ça veut dire?

PEPINOIS.


English spoken ?
 Je n’en sais rien... ça se met sur les enseignes.

SUZANNE.

Ça doit être pour faire essuyer les pieds.

PEPINOIS.

C’est bien possible. English,
 essuyez... spoken,
 vos pieds.

SUZANNE.

Alors pourquoi que t’as pas essuyé les tiens?

PEPINOIS.

L’enseigne n’était pas accrochée

SUZANNE.

Eh bien, accroche-la.

PEPINOIS.

C’est juste... Après, j’aurai-t-y du bouillon?

SUZANNE.

Oui... avec une fourchette.

PEPINOIS,  remontant vers le fond pour accrocher l’enseigne.

Cette petite fille est d’un rat!...

(Il disparaît un moment hors de la porte du fond.)

SUZANNE, seule.

Mon pot-au-feu mitonne... j’ vas donner un coup de balai.

(Elle remonte près du buffet et prend un balai.)

PEPINOIS, rentrant.

Ça y est... c’est accroché...

SUZANNE, lui offrant le balai.

Tiens! prends ça...

PEPINOIS.

Moi? pour quoi faire?

SUZANNE.

Pour balyer...


PEPINOIS.

Ah! mais non! j’ai pas le temps!...

SUZANNE, l’imitant.

«J’ai pas le temps!... » Quand il s’agit de travailler, il a toujours un cheveu dans la main, celui-là !

(Elle lui met le balai dans les mains.)

PEPINOIS, éclatant.

Nourrissonne !

SUZANNE, sur le même ton.

Perruquier!


SCÈNE II.


SUZANNE, PEPINOIS, SABOULEUX.

Sabouleux porte un costume de paysan, un chapeau tromblon et  un pantalon  trop court en velours orange.

SABOULEUX.

Qu’est-ce que c’est?... v’là encore que t’asticotes l’enfant?

PEPINOIS.

C’est elle... Pourquoi qu’elle me dit que j’ai un cheveu dans la main ?

(Il remonte et prépare le plat à barbe.)

SUZANNE.

Dame! un perruquier!

SABOULEUX, éclatant de rire.

Ah! ah!... vous a-t-elle un bec pour son âge! vous a-t-elle un bec! Viens embrasser maman Sabouleux !

(Il la pose droite sur une chaise à gauche.)

SUZANNE.

J’ veux ben!

SABOULEUX, l’embrassant.

Voyons... que qu’ t’as fait à ce matin?

SUZANNE.

En me levant, j’ai cassé mon sabot.

SABOULEUX.

T’as bien fait... ça porte bonheur. Après?

SUZANNE.

Après... je m’ai amusé à cracher dans le puits.

SABOULEUX.

T’as encore bien fait... (Avec conviction.) On dit que ça guérit les engelures.

PÉPINOIS, à part, faisant mousser le savon dans le plat à barbe.

Il l’imbibe de préjugés !

SUZANNE.

Ensuite, j’ai été faire mon marché pour mettre le pot...

SABOULEUX.

T’a-t-on fait ton poids?

SUZANNE.

N’as pas peur !... y voulait me flanquer des os... j’y ai fichu des sottises!...

SABOULEUX.

T’as bien fait... faut pas se laisser entortiller par les marchands.

(Il la pose à terre.)

PEPINOIS.

Elle est rat, jusqu’avec le boucher.

SABOULEUX, regardant SUZANNE avec orgueil.

Mais regarde-la donc... est-elle fleurie!... a-t-elle des jambes! a-t-elle des bras! est-elle solide!... A la renommée des omelettes, voilà ce qu’on fait des enfants !

PEPINOIS, à SABOULEUX en plaçant une chaise au milieu du théâtre.

Mettez-vous là!...

SUZANNE,  le poussant sur la chaise.

Assiste-toi !

(Elle lui noue une serviette autour du cou.)

PEPINOIS, tout en repassant son rasoir.

Ousqu’est donc votre autre nourrisson?

SABOULEUX.

Toto?

PEPINOIS.

Oui.

SABOULEUX.

Je l’ai prêté au cousin Sabouleux... pour faire les foins… il m’avait prêté son âne, alors je lui ai prêté Toto.

PEPINOIS.

Pristi! quel bon état que d’être nourrice! (S’apprêtant à lui mettre du savon.) Fermez les yeux !

SUZANNE, vivement.

Moi ! moi ! laisse-moi mettre le savon ?

PEPINOIS.

Ne touchez pas, mademoiselle! ne touchez pas !

SABOULEUX.

Puisque ça l’amuse!

PEPINOIS.

Ah! je veux bien, moi! qué que ça me fait? Je vais me reposer. (Lui donnant le pinceau.) Tiens! barbouille! barbouille!

(Il s’assied à gauche.)

SUZANNE.

C’est pas si difficile…  (Barbouillant d’abord à droite, puis à gauche.) Là… comme ça...

PEPINOIS, à part.

Si elle pouvait lui en flanquer dans les yeux, je rirais-t-y, mon Dieu!

(Il se baisse pour mieux voir.)

SUZANNE, barbouillant aussi PEPINOIS.

A ton tour!

PEPINOIS, se levant.

Aïe ! cristi ! dans l’œil !

SABOULEUX.

Puisque ça l’amuse !

PEPINOIS.

Il est charmant! mais ça me picote!... cré nom!

SABOULEUX, riant.

Petite mère La Joie, va!... (L’attirant à lui.) Embrassez maman Sabouleux.

SUZANNE.

Non, tu me mettrais de la mousse.

SABOULEUX,  se levant.

Allons, tiens!... v’là un sou... va m’acheter une pipe neuve... j’ai cassé la mienne...

SUZANNE.

Une belge?

SABOULEUX.

Ouï.

SUZANNE.

De chez la mère Marcassin?

SABOULEUX.

Oui!

AIR: Bien ! Bien ! par ce moyen.



Va! va! mon p’tit chat,



Pour maman nourrice



Fair’ cet achat.



Mais... mais, mon p’tit chat,



Faut qu’on m’ choisisse



Un’ pipe de pacha.


PEPINOIS, à SUZANNE.


En v’nant d’ chez la Marcassin,



Veux-tu m’ rapporter mon pain?


SUZANNE. (Parlé.)


Quoi qu’ tu payes?


PEPINOIS.


J’ons pas d’ sou.


SUZANNE, lui faisant un pied de nez.


Alors,
 nisco
...
 vieux grigou!


PEPINOIS. (Parlé.)


Est-elle regardante!...


REPRISE ENSEMBLE.

SABOULEUX.


Va, va, mon p’tit chat,



Etc.


SUZANNE.


Va; va! ton p’tit chat



Va pour sa nourrice



Faire cet achat.


(A Pépinois.)


Mais.... mais... le p’tit chat



Ne rend pas service



Quand on est si rat!


PEPINOIS.


Va! va! va! p’tit chat,



Pour maman nourrice



Faire ton achat!



Mais, mais, ce p’tit chat



Pour rendre un service



Est beaucoup trop rat!


(SUZANNE sort en faisant des gestes de gamin à Pépinois.)


SCÈNE III


PÉPINOIS, SABOULEUX.

SABOULEUX,  redescendant.

Quelle aimable enfant!... ses parents ne la reconaaitront pas !…

PEPINOIS, prenant ses rasoirs.

Et ça n’a que huit ans!

SABOULEUX.

Je compte bien la garder jusqu’à douze... Je ne rends jamais mes nourrissons avant douze ans...

PEPINOIS.

Faut qu’y soient propres!

SABOULEUX, s’asseyant.

Allons, dépêche-toi de m’accommoder... j’ai affaire... j’ai oublié de tambouriner la vendange...

PEPINOIS.

Et c’est pour demain!... M. le maire vous fichera un savon.

SABOULEUX.

Bah ! le savon, ça ne tache pas...

PEPINOIS, le rasant.

Ah! ah! je ris comme quarante mille bossus!... un tambour qu’est nourrice!... Dire que je tiens une nourrice par le bout du nez !

SABOULEUX.

Ah! c’est une histoire bien drôle! Un beau matin, il y a huit ans, M. le maire dit à mon épouse : «Nastasie, veux-tu prendre un nourrisson? — Nous en prendrions trente-six pour être agréable à M. le maire, » que je lui réponds…

PEPINOIS.

Mazarin, va!...

SABOULEUX.

Alors, y me donne une adresse pour Paris... M. de Claquepont...

PEPINOIS, rasant.

Le père de Suzanne... quarante mille livres de rente et des breloques...

SABOULEUX.

Grosses comme ça... J’arrive chez un monsieur très bien... qui avait les pieds à l’eau... dans la moutarde.

PEPINOIS.

Avec sa fortune... il le peut!

SABOULEUX.

Je lui dis : «C’est moi que je suis l’époux de Nastasie…» Là-dessus, il plante là sa moutarde et y me fait manger du veau, du gigot et des z’haricots... que je ne pouvais plus tenir dans mon gilet...

PEPINOIS.

Cristi! quel bon état que d’être nourrice!

SABOULEUX.

Après ça, la maman... une femme superbe!... m’entortille la mioche dans des tas de couvertures et elle m’embrasse...

PEPINOIS, transporté.

Cristi!

SABOULEUX, sursautant.

Fais donc attention, toi! tu vas me couper!... (Continuant son récit.) En me disant : «Père Sabouleux, soignez-la comme votre prunelle. — Oh! madame!... » Et me v’là en chemin du fer avec la môme... le reste de mon gigot... et une bouteille de cassis.

PEPINOIS, lui ôtant sa serviette.

C’est fait... en v’là pour deux sous... j’vas les marquer... (Il prend un morceau  de  craie et fait une raie contre la cheminée à côté de plusieurs autres.) Ça fait dix-neuf barbes.

SABOULEUX, allant prendre le plat à barbe sur la table à gauche.

C’était bien la peine de m’interrompre... Nous v’là donc en chemin de fer. — Au premier tour de roue... houin ! houin !... v’là Suzanne qui commence à chanter.

(Il revient à PEPINOIS.)

PEPINOIS, versant de l’eau chaude dans le plat à barbe.

Elle avait faim.

SABOULEUX, tout en se lavant le menton.

Je lui offre du gigot... elle n’y mord pas... alors, je lui fais avaler du cassis... Plus elle pleurait, plus je lui faisais avaler de cassis...

PEPINOIS.

Ça les soutient.

SABOULEUX.

Le cassis? c’est le lait des enfants!

PEPINOIS.

C’est connu!

(Il va replacer le plat à barbe sur la cheminée et revient écouter.)

SABOULEUX.

Y avait dans la
 même wagon un monsieur avec une chaîne d’or et un poupon sur les genoux... y se met à me causer... parce qu’entre nourrices... on se cause... Je lui dis mon nom, mon adresse... A la première estation,
 nous prenons un verre de vin ; à la seconde, y me dit : «Voulez-vous garder Toto un moment?... je vais causer avec mon banquier qui est dans les premières. — Volontiers... entre nourrices ça se fait. »

PEPINOIS.

Et puis il vous avait payé du vin...

SABOULEUX.

J’attends une minute... deux minutes... derling! derling ! on sonne!... l’employé ferme la portière. Je lui dis :  « pardon... il y a un monsieur qui cause avec son banquier. — Ah bien, il y a longtemps qu’il est parti ! — Comment ! » Futh! futh! v’là le convoi qui repart!... et je me trouve avec deux nourrissons...

PEPINOIS.

Un par station ! c’est une fameuse ligne!.. .A votre place, j’aurais baptisé le moutard: «Toto ou l’enfant du chemin de fer… »

SABOULEUX.

J’étais pas en train de rire... J’arrive ici avec mes deux colis... un sur chaque bras... J’entre, j’appelle... Nastasie ! Nastasie !... personne!

PEPINOIS.

AIR : Un matelot.



Pauvre voisin! quel souvenir pénible!


SABOULEUX.


Sèche ton œil! Rien n’est plus familier!



On voit chaqu’ jour la femm’ la plus sensible



Filer sans bruit avec un cuirassier.


PEPINOIS. (Parlé.)


C’est déchirant!


SABOULEUX.


Éponge ta prunelle !



Et r’tiens, enfant, ce dicton très-sensé:



« Chaqu’ soir le sage, en soufflant sa chandelle,



Doit s’ dir’ : « Demain, j’ puis être...
 cuirassé ! »



Et ça 1’ cuirass’ quand il s’ voit...
 cuirassé!


(Parlé) Prout !... L’embêtant, c’était mes deux nourrissons... je ne pouvais pas passer ma vie à leur entonner du cassis.

PEPINOIS.

Ça les aurait grisés.

SABOULEUX.

Alors, je cherche une nourrice par tout le village... mais n’y en avait pas de prête pour le moment...

PEPINOIS.

Pourquoi que vous n’avez pas reporté la petite à ses parents?

SABOULEUX.

Tiens ! qu’il est bête ! cent francs par mois... est-ce qu’on rapporte ça aux parents?

PEPINOIS, avec conviction.

Il a raison ! il a raison !

SABOULEUX.

Tout à coup je me rappelle que ma chèvre a un chevreau…

PEPINOIS.

Tiens ! un frère de lait !

SABOULEUX.

Juste!... Je vends le frère de lait... pour faire des gants; j’achète un biberon, et j’offre à mes enfants leur premier déjeuner.

PEPINOIS.

De c’t’ affaire-là, Toto a été biberonné
 à l’œil !

SABOULEUX, mystérieusement.

Peut-être.

PEPINOIS.

Comment?

SABOULEUX.

Chut!...  Au bout d’un an, je reçus une lettre ainsi conçute :
 « Batavia... » Connais-tu ça ?

PEPINOIS.

Batavia?... C’est une localité au-dessus de Tonnerre.

SABOULEUX.

Je le savais... « Monsieur... vous pouvez sevrer mon fils... Soyez tranquille... vous ne perdrez rien pour attendre. »

PEPINOIS.

Signé?

SABOULEUX.

« Bon lait et mystère!... »

PEPINOIS.

C’est quelque prince étranger.

SABOULEUX.

Aussi j’ai fait la note... et elle sera salée !


SCÈNE IV


SABOULEUX, SUZANNE, PEPINOIS.

SUZANNE, paraissant à la porte du fond, et criant à la cantonade.

Viens-y donc, mauvais moucheron!... (Gesticulant.) T’as pas le cœur !... t’as pas le cœur!...

SABOULEUX.

Qu’est-ce que c’est?

SUZANNE, entrant.

C’est rien! Je viens de me battre avec le garçon à la Gosset.

SABOULEUX.

Comment!

SUZANNE.

Y m’appelait Parisienne... je l’ai rossé... vlan !

SABOULEUX.

Très-bien!...

SUZANNE, tirant de sa poche et lui donnant sa pipe en deux morceaux.

Et v’là ta pipe!

SABOULEUX.

Moins bien!... mais faut qu’une jeune fille apprenne à se défendre contre les garçons... Étonnante gamine!... (Se baissant.) Cueillez l’étrenne de la barbe à maman Sabouleux, tout de suite.

(Elle l’embrasse.)

PEPINOIS, à lui-même.

Il en fait une duelliste!

SABOULEUX.

A-t-elle chaud!

SUZANNE.

Donne-moi un verre de vin.

SABOULEUX.

Tu l’as conquis! (Allant prendre la bouteille et un verre sur le buffet.) Veux-tu de la bouteille que ton papa de Paris a envoyée ?

SUZANNE.

Ah! pouah!... ça ne gratte pas... j’ vas quérir une bouteille de notre cru.

(Elle va à la table du fond.)

PEPINOIS.

Elle veut du vin qui gratte!...

SABOULEUX.

Cette enfant-là fera mon orgueil!...

(Il se verse à boire et donne la bouteille à PEPINOIS.)

PEPINOIS,  regardant l’étiquette de la bouteille.

La bouteille de Paris... (Lisant.) Sirop anti...  scor… butique!... » Qu’est-ce que ça?... Oh! le nom du fabricant...

(Il verse dans son verre.)

SUZANNE,  revenant, une bouteille et un verre à la main.

V’là la bouteille !...

(Elle emplit son verre et pose la bouteille à ses pieds.)

TOUS TROIS.

A nos santés!

SUZANNE.

Et buvons ça militairement !

SABOULEUX.

Ensemble! (Ils se mettent tous trois en position.) Attention... Portez armes! (Tous trois lèvent leurs verres à la hauteur du front.) Présentez armes ! (Tous trois placent leurs verres devant la bouche.) En joue!... Feu!... (Ils boivent. — Glorieux.) A la renommée des omelettes, voilà comme on les dresse.

(SUZANNE s’essuie la bouche avec sa manche et remonte poser sa bouteille et son verre.)

PEPINOIS, faisant la grimace.

Ça n’est pas mauvais... mais je préfère le malaga.

SABOULEUX.

Moi, je n’y vois pas de différence. (Il tend sou verre, PEPINOIS va pour verser.) Tiens! il n’y en a plus!...

PEPINOIS.

Il faut écrire aux parents... il n’est que temps.

SABOULEUX, tirant de sa poche une lettre.

C’est fait... V’là la lettre.

PEPINOIS.

Donnez... j’ vas la mettre à la poste.

(Il pose la bouteille, le verre et la lettre sur la table.)

SABOULEUX, à SUZANNE.

Maintenant, chérie, tu vas aller au pré garder les oies.

SUZANNE.

Les oies?... Tiens! merci!... et mon déjeuner?...

SABOULEUX.

Elle est dans son droit... Qué qu’ tu veux de bon?...

(Il remonte à la table du fond.)

SUZANNE.

Je veux du lard !

(Elle va prendre près de la cheminée une petite gibecière et se la passe en sautoir.)

SABOULEUX, coupant un énorme morceau de pain.

Comme c’est élevé! Les parents me béniront!

PEPINOIS.

Le fait est qu’elle n’est pas chipoteuse !

SABOULEUX, ouvrant le pain et y enterrant une tranche de lard.

V’là ton goûter!...

SUZANNE, tenant le gros morceau de pain.

Que ça!...

SABOULEUX.

Il est dix heures, tu reviendras manger la soupe à midi.

SUZANNE,  qui vient de prendre une longue gaule.

Salut, la compagnie!... Adieu, perruquier.

(Elle sort en chantant et en sautant.)

Quand les canes vont aux champs,

La première va devant...

(Elle disparaît par le fond.)


SCÈNE V.


SABOULEUX, PÉPINOIS, puis M. et MADAME CLAQUEPONT.

SABOULEUX.

Petit sansonnet!... elle me pince mes airs!...

PEPINOIS.

Y a plus rien à consommer?... Je vas faire la barbe au notaire...

SABOULEUX, prenant le morceau de craie et faisant à gauche une raie sur le buffet.

Nous disons un verre de vin à Pépinois.

PEPINOIS.

Qu’est-ce que vous faites donc?

SABOULEUX.

Dame! tu marques mes barbes... je marque ta consommation... V’là ton compte.

PEPINOIS, à part.

Ça m’est égal... je l’effacerai...

SABOULEUX.

Là... Maintenant, dépêchons-nous d’aller tambouriner la vendange... je suis en retard.

(Il va pour prendre son tambour.)

CLAQUEPONT, en dehors, à la porte du fond, lorgnant l’enseigne.

Par ici, chère amie, par ici... Voilà l’enseigne.

SABOULEUX.

Hein?

PEPINOIS.

Des bourgeois !

(M. et madame Claquepont entrent avec des paquets. Claquepont porte à sa montre un énorme paquet de breloques, accroché à son gilet.)

CLAQUEPONT, saluant.

Messieurs, ma femme et moi... (Reconnaissant SABOULEUX.) Eh! le voilà, ce père Sabouleux !...

SABOULEUX.

Monsieur vient peut-être pour un nourrisson?

MADAME CLAQUEPONT.

Vous ne nous remettez pas?

SABOULEUX.

Non!

CLAQUEPONT.

Claquepont... les époux Claquepont...

(Il remonte poser ses paquets sur la table du fond.)

SABOULEUX, à part.

Les parents de la petite! Pristi!

PEPINOIS, à part.

Cristi!

MADAME CLAQUEPONT.

Nous avons voulu vous surprendre.

(Elle remonte.)

SABOULEUX.

Ah!

CLAQUEPONT.

J’ai obtenu un congé de deux jours... C’est le premier depuis huit ans...

MADAME CLAQUEPONT, redescendant avec son mari.

Et nous venons passer ces deux jours avec vous.

SABOULEUX, ahuri.

Ah! madame!... c’était pas la peine... de vous déranger...

MADAME CLAQUEPONT.

Comment !

SABOULEUX.

Asseyez-vous donc !

(Ils s’asseyent près de la table de gauche.)

PEPINOIS, à part.

A-t-y de belles breloques !

CLAQUEPONT.

Mais je ne vois pas notre petite Suzanne ?

SABOULEUX, à part.

Elle est aux oies,.. Pristi!

PEPINOIS, à part.

Cristi !

CLAQUEPONT.

Où est-elle?

SABOULEUX.

Pas loin... elle étudie son piano.  (Bas, à PEPINOIS.) Va la chercher... débarbouille-la, et mets-lui son tablier neuf.

PEPINOIS.

Tout de suite. (Passant devant Claquepont et regardant ses breloques.) Monsieur, voulez-vous me permettre?... Ah! elles sont superbes ! elles sont superbes !

CLAQUEPONT, étonné.

Monsieur...

PÉPINOIS, à part.

A-t-il de belles breloques, mon Dieu !....

(Il sort par le fond.)


SCÈNE VI.


M. et MADAME CLAQUEPONT, SABOULEUX.

MADAME CLAQUEPONT.

Cette chère enfant!.. elle se porte bien?...

SABOULEUX.

Oh! madame!... comme un tambour-major!

CLAQUEPONT.

Est-elle jolie?

SABOULEUX.

Oh! monsieur!...  comme un tambour... (Se reprenant.) Non! comme un amour... major!...

(Il s’agite, très troublé.)

MADAME CLAQUEPONT.

Qu’est-ce que vous avez donc?...

(Ils se lèvent.)

SABOULEUX.

Rien... C’est la joie... le plaisir de votre visite... Madame, j’ai bien l’honneur de vous saluer.

(Il remonte.)

CLAQUEPONT, le retenant.

Ah ça, et la nourrice! je ne vois pas cette bonne nourrice?

SABOULEUX, à part.

Heing!

MADAME CLAQUEPONT.

Maman Sabouleux... elle va bien?

SABOULEUX.

Comme un tamb... elle étudie son piano...

MADAME CLAQUEPONT.

Plaît-il?

SABOULEUX.

Non!... elle fait sa lessive.

MADAME CLAQUEPONT.

Elle fera sa lessive plus tard, je veux la voir, la remercier…

CLAQUEPONT.

L’embrasser!...

SABOULEUX.

Oui… oui... oui!

CLAQUEPONT.

Allez la chercher...

SABOULEUX.

Oui, oui, oui!... (A part.) Pristi! (Haut, pour détourner la conversation.) Avez-vous vu la cascade?...

CLAQUEPONT.

Quelle cascade?

SABOULEUX.

Vous n’avez pas vu la cascade!... ils n’ont pas vu la cascade!... toujours tout droit, vous montez...

MADAME CLAQUEPONT.

Plus tard... d’abord la nourrice!

SABOULEUX, à part.

Il n’y a pas à dire... il en faut une! (Frappé d’une idée.) Oh!

CLAQUEPONT.

Quoi?

SABOULEUX.

Je vais vous la ramener... (A part.) J’empoigne la mère Grivoine... elle est sourde... ça fera l’affaire.

ENSEMBLE.

M. et MADAME CLAQUEPONT.

AIR : Mais allez donc»



Allez, brave homme, on vous attend ;



Courez sans perdre un seul moment,



Et ramenez-nous à l’instant



Et la nourrice et notre enfant.


SABOULEUX.


Reposez-vous en m’attendant,



Je cours sans perdre un seul moment;



Vous allez voir dans un instant



Et la nourrice et votre enfant.


(SABOULEUX sort par le fond.)


SCÈNE VII.


M. et MADAME CLAQUEPONT, puis GOBERVAI,

CLAQUEPONT

Comme la figure de ce brave paysan respire un air de simplicité et de candeur.

MADAME CLAQUEPONT

C’est vrai.

CLAQUEPONT.

Bérénice... au moment de revoir ma fille… j’éprouve un trouble involontaire...

MADAME CLAQUEPONT.

Et moi, j’ai comme un remords... rester huit ans sans la voir !

CLAQUEPONT.

Quant à moi, je m’applaudis de ma fermeté... L’air de Paris ne vaut rien pour les enfants : il manque d’oxygène... Or, l’oxygène... sais-tu ce que c’est que l’oxygène?...

(Goberval paraît au fond et éternue bruyamment.) Hein?

GOBERVAL, entrant avec précaution.

Pardon!... madame Sabouleux, s’il vous plaît?

CLAQUEPONT, à sa femme.

Tiens! c’est ce monsieur myope qui marchait sur les pieds de tout le monde dans le chemin de fer.

GOBERVAL, essuyant ses lunettes qu’il tient à la main, à CLAQUEPONT.

Est-ce à madame Sabouleux... nourrice... que j’ai l’honneur de parler?

CLAQUEPONT.

Non, monsieur!

GOBERVAL.

Je viens pour réparer la faute d’un neveu...

CLAQUEPONT.

Claquepont, sous-chef à l’administration du gaz.

GOBERVAL, qui a remis ses lunettes.

Ah!... pardon... c’est que j’ai la vue un peu basse... (Apercevant madame CLAQUEPONT.) J’aperçois...  (Allant à elle.) Bonne et excellente femme...

MADAME CLAQUEPONT.

Monsieur!...

GOBERVAL, écartant CLAQUEPONT, qui vient écouter.

Vous n’êtes pas sans avoir entendu parler d’Alexandre Goberval... homme de lettres... à Mâcon...

MADAME CLAQUEPONT, l’interrompant.,

Pardon...

GOBERVAL, mystérieusement.

Chut!... « Toto!... bon lait!... et mystère! »

MADAME CLAQUEPONT.

Plaît-il?...

GOBERVAL.

Voltaire l’a dit : «Les fautes des pères ne doivent pas... »

MADAME CLAQUEPONT, en passant à gauche.

Mais je ne suis pas madame Sabouleux...

GOBERVAL.

Ah bah!...

(Il ôte ses lunettes.)

MADAME CLAQUEPONT.

Elle est sortie.

GOBERVAL, à CLAQUEPONT.

Pardon, madame... Je reviendrai dans une heure… Je vais parcourir ce village qui m’a paru fleuri...

CLAQUEPONT, à sa femme, riant.

C’est plein de fumier... (GOBERVAL, croyant aller  à la sortie, se cogne à la cheminée, à travers laquelle il cherche à passer.) Non !… pas par là... vous vous trompez... par ici...

GOBERVAL.

Je prenais une porte pour l’autre... étourdi que je suis ! (A madame Claquepont.) Monsieur... (A CLAQUEPONT.) Madame... (Reculant.) Mes compliments les plus empressés, (Il se heurte an sortant contre la porte.) Oh! pardon! pardon!

(Il disparaît.)


SCÈNE VIII.


CLAQUEPONT, MADAME CLAQUEPONT.

CLAQUEPONT.

A la place de ce monsieur, j’achèterais un caniche!... Ah çà !... cette enfant n’arrive pas...

(Il s’assied à gauche.)

MADAME CLAQUEPONT.

Ils la font jouer trop longtemps du piano... ils la fatigueront...

CLAQUEPONT, posant sou chapeau sur la table et trouvant la lettre de Sabouleux.

Ah! mon Dieu!... Bérénice!... (Avec joie.) Une lettre de Suzanne !... je reconnais l’écriture.

(Il se lève et baise la lettre à plusieurs reprises.)

MADAME CLAQUEPONT.

Cette pauvre chérie!... Voyons ce qu’elle nous dit?...

CLAQUEPONT, lisant.

« Mon cher papa et ma chère maman Claquepont, je vous écris pour vous dire que j’ai encore engraissé de six livres. » (S’arrêtant.) C’est bien extraordinaire!... depuis un an, elle nous écrit tous les mois... et, chaque mois, elle engraisse de six livres. Six fois douze...

MADAME CLAQUEPONT.

Font soixante-douze...

CLAQUEPONT.

Soixante-douze livres par an. .. ça me paraît fort.

MADAME CLAQUEPONT.

Cette enfant ne sait pas... Après?

CLAQUEPONT, lisant.

« Maman Sabouleux continue à être la plus tendre des mères... »

MADAME CLAQUEPONT.

Excellente femme!... je lui ai apporté un châle.

CLAQUEPONT.

Tiens! moi aussi... ça lui en fera deux. (Lisant.) Je ne veux m’en aller d’ici qu’à douze ans... le médecin a dit que je périrais, si je respirais l’air empoisonné des villes. » (Parlé.) Elle a raison... le manque d’oxygène!

MADAME CLAQUEPONT.

Mais cependant... douze ans !...

CLAQUEPONT.

Nous examinerons l’enfant, et nous verrons par nous-mêmes... (Lisant.) «Je tape toujours de dessur mon piano. »

MADAME CLAQUEPONT.

De dessur....


CLAQUEPONT.

Une incorrection! enfin! (Lisant.) « J’apprends la grammaire. » (Parlé.) Ça ne fera pas de mal... (Lisant.) « La géographie, la cosmographie, l’hydrographie et la lithographie.»

MADAME CLAQUEPONT.

C’est trop ! c’est trop !

CLAQUEPONT, lisant.

« Sans compter la danse, la musique, le dessin et l’équitation... quand vous  m’aurez envoyé un âne... qui servira en même temps à porter les provisions de maman Sabouleux... la plus tendre des mères! »

MADAME CLAQUEPONT.

Un âne!...

CLAQUEPONT, lisant

« Premier nota... »


SCÈNE  IX.


M. et MADAME CLAQUEPONT, PÉPINOIS, puis SUZANNE.

PEPINOIS, entrant vivement par la porte de droite, deuxième plan, et courant vers la chambre de Sabouleux.

Sabouleux ! La clef, pour le tablier neuf ?

CLAQUEPONT.

Qu’est-ce qu’il y a?...

PEPINOIS.

Rien! (A part.) La gamine qu’est là... et pas habillée!

MADAME CLAQUEPONT.

Eh bien, ramenez-vous Suzanne ?

PEPINOIS, troublé.

Oui... en grande partie. (A part.) Où diable est Sabouleux ?

CLAQUEPONT.

Voilà une heure que nous attendons...

PEPINOIS.

Une heure... Je ne sais pas... j’ai cassé ma montre... (A part et remontant.) Je vas toujours lui ôter ses sabots.

SUZANNE, en dehors, fredonnant.

Tra la la la...

M. et MADAME CLAQUEPONT.

Ah!... la voilà!...

(Ils courent au-devant d’elle.)

PEPINOIS, à part.

Pristi!...

CLAQUEPONT, reculant, désappointé, en la voyant entrer par la droite deuxième plan.

Ah!... c’est la fille de basse-cour.

(SUZANNE porte une hotte d’herbes dans son tablier.)

PEPINOIS, à part.

Ils ne la reconnaissent pas !

(Les parents remontent.)

SUZANNE, sur le devant.

AIR : En revenant de Pontoise.



Me v’là, j’ons fait ma provision;



J’ons d’la belle herbe



Fraîche et superbe,



Pour ma chèvre et pour mon dindon ;



A l’estomac ça leur s’ra bon !



Bon!...


SUZANNE, à CLAQUEPONT.

Tiens! un bourgeois!... C’est-y toi qui payes bouteille ?

(Elle lui donne une tape sur le ventre.)

CLAQUEPONT.

Hein?

PEPINOIS.

Des mots d’enfant! des mots d’enfant! (A part.) Où diable est Sabouleux ?

(SUZANNE est remontée, a posé sa botte d’herbes et est redescendue contre la cheminée.)


SCÈNE X.


M. ET MADAME CLAQUEPONT, SUZANNE, PEPINOIS, SABOULEUX.

SABOULEUX, entrant essoufflé et à part.

Va te promener !

CLAQUEPONT.

Ah! vous voilà!... c’est bien heureux!...

PÉPINOIS, bas, à SABOULEUX.

Eh bien?

SABOULEUX, bas.

Impossible d’arracher la mère Grivoine... elle se pose les sangsues... c’est une égoïste!

CLAQUEPONT, à SABOULEUX.

Et la nourrice?

SABOULEUX.

Elle vient! elle vient! Elle continue à faire sa lessive.

PEPINOIS, bas.

La clef, pour le tablier?

SABOULEUX, bas.

Dépêche-toi. (Apercevant SUZANNE, à part.) Oh! la gamine!... et elle n’est pas débarbouillée!...

(PEPINOIS disparaît un moment; SABOULEUX prend une serviette et frotte les joues de SUZANNE, qu’il a assise sur ses genoux.)

MADAME CLAQUEPONT, s’asseyant à gauche.

Ah çà ! Voyons !... faut-il l’attendre jusqu’à ce que sa lessive soit coulée?...

CLAQUEPONT, assis à gauche.

Calme-toi, bobonne!... Elle va venir!... elle va venir !

MADAME CLAQUEPONT, à SABOULEUX.

Ah! vous ne risquez rien de la débarbouiller... Car cette enfant est bien mal tenue...

SABOULEUX.

Oh! madame!... vous la verrez avec son tabellier!


CLAQUEPONT.

C’est votre fille?

SABOULEUX.

Qui?

CLAQUEPONT, montrant SUZANNE.

Ça...

SABOULEUX.

Comment, ça?

PEPINOIS, rentrant de la droite, deuxième plan.

V’là le tabellier...


SABOULEUX, bas.

Ils ne savent donc pas...?

PEPINOIS, bas.

Rien!

MADAME CLAQUEPONT, se levant.

Oh! c’est insupportable!... (Ici SABOULEUX troublé, croyant mettre le tablier à SUZANNE le présente brusquement à madame Claquepont qui pousse un cri; il se retourne, même jeu avec Pépinois.) Où est Suzanne ?

SABOULEUX.

Vous désirez voir... Suzanne ?...

CLAQUEPONT.

Mais oui! depuis une heure!

SABOULEUX.

C’est que…

(PEPINOIS, qui a pris le tablier, le met à SUZANNE.)

SUZANNE.

Tu me mets mon tablier flambant!... ousque nous allons ?…

SABOULEUX, bas.

Chut !... (Haut.) Vous allez peut-être la trouver un peu....

CLAQUEPONT.

Quoi ?

SABOULEUX.

Brunie!...

SUZANNE, répétant.

Ousque nous allons?...

SABOULEUX, bas.

Mouche-toi! (Haut.) Mais à la campagne!

PEPINOIS, à part.

Quel fichu état que d’être nourrice!

MADAME CLAQUEPONT.

Nous verrons bien... Où est-elle?

SABOULEUX, toujours troublé, à SUZANNE.

Mouche-toi!... (Prenant sa résolution.) Ah! ma foi, tant pis! (Poussant SUZANNE.) La voilà!...

MADAME CLAQUEPONT, reculant.

Ça, ma fille?

CLAQUEPONT.

Ah! l’horreur!

CHŒUR.

AIR : Je rougis d’un pareil scandale.


M. et MADAME CLAQUEPONT.


Ah! quel coup pour le cœur d’un père !/ un cœur de mère !



Ça, notre enfant? comment peut-on,



Sous ce costume de vachère,



Reconnaître une Claquepont?


SABOULEUX et PEPINOIS.


Gristi! pristi! quelle colère!



Comment parer un tel guignon ?



Pour calmer le père et la mère,



Faut ici redoubler d’aplomb.


SUZANNE.


Pourquoi donc qu’ils sont en colère?



Quoi qu’ils ont? mais quoi qu’ils ont donc,



Pour se fâcher de c’tte manière



Contre la petite Suzon !


CLAQUEPONT.

Une Claquepont ! avec des sabots!

SABOULEUX, à part.

Je les ai oubliés... (Haut.) C’est le médecin...

MADAME CLAQUEPONT.

Et une robe de laine !...

SABOULEUX.

C’est le médecin!...

CLAQUEPONT.

C’est affreux !

SABOULEUX.

Mais aussi quelle santé!... regardez ses jambes... tes jambes à la dame!

SUZANNE, retroussant le bas de sa robe.

Voilà!

PEPINOIS.

Oh! c’est magnifique! c’est magnifique !

MADAME CLAQUEPONT.

Il ne s’agit pas de ses jambes... Où est sa robe de velours?...

SABOULEUX.

Quelle robe?

MADAME CLAQUEPONT.

Un coupon de velours orange que j’ai envoyé pour lui faire une robe.

SABOULEUX, à part, bondissant.

Ah! bigre!... je suis  dedans ! j’en ai fait faire une culotte!

(Il noue vivement sa serviette en guise de tablier.)

PEPINOIS.

Pristi!

SABOULEUX.

Cristi!

MADAME CLAQUEPONT.

Eh bien?

SABOULEUX.

Certainement!... Avez-vous vu la cascade?...

MADAME CLAQUEPONT.

Je vous parle de la robe!

SABOULEUX.

Elle la mettra, madame, elle la mettra!

CLAQUEPONT.

Mais ça ne le regarde pas, lui ! (SUZANNE remonte.) C’est sa femme qui est coupable !

MADAME CLAQUEPONT.

Allez me chercher la nourrice !...

CLAQUEPONT.

Nous voulons voir la nourrice !

SABOULEUX.

La... nourrice?...

PEPINOIS.

La... nourrice?...

SABOULEUX.

Elle étudie son piano... Tout de suite… (Bas, à Pépinois.) J’ai une idée!

PEPINOIS.

Moi aussi!

SABOULEUX.

Viens, Suzanne...

MADAME CLAQUEPONT.

Du tout!... laissez-nous l’enfant.

SABOULEUX.

Tout de suite. (A part.) Elle va jacasser!

PEPINOIS.

Pristi !

SABOULEUX.

Cristi !

CHŒUR.

AIR : Pour les innocents»


M. et MADAME CLAQUEPONT.


Allons! hâtez-vous!



Car nous voulons faire justice !



Que cette nourrice



Comparaisse enfin devant nous!


SABOULEUX et PEPINOIS, à part.


Loin des r’gards jaloux



J’vas fabriquer une nourrice,



Qui de c’ précipice,



Grâce au ciel nous tirera tous !


SUZANNE, à part.


L’bourgeois n’est pas doux !



Il est roug’ comme une écrevisse !



A maman nourrice



Est-c’ qu’il voudrait fiche des coups!


(SABOULEUX entre à gauche et PEPINOIS à droite.)


SCÈNE XI.


M. et MADAME CLAQUEPONT, SUZANNE.

CLAQUEPONT, s’asseyant à gauche.

Comment! c’est là notre fille?

MADAME CLAQUEPONT, s’asseyant à droite.

C’est votre faute ! laisser un enfant en nourrice pendant huit ans !

CLAQUEPONT.

Ma bonne amie... l’oxygène...

MADAME CLAQUEPONT.

Ah! vous n’avez pas le sens commun!...

SUZANNE, jouant avec les breloques.

Dis donc, mon ancien...

CLAQUEPONT.

Mon ancien!...

SUZANNE.

Pour quoi donc faire toutes ces machines-là?

CLAQUEPONT.

Ma fille, ce sont des breloques.

SUZANNE.

Des berloques !

CLAQUEPONT.

Ma fille, on ne dit pas des berloques...
 on dit des breloques... (La prenant dans ses bras et allant vers sa femme.) Après tout, en la regardant de près, elle est gentille, cette enfant.

MADAME CLAQUEPONT, se levant et embrassant Suzanne.

Certainement! et, quand elle aura sa robe de velours…

SUZANNE, s’échappant brusquement des bras de Claquepont.

Ah!... nom d’une pipe!... mon pot qui s’en va.

(Elle court à la cheminée.)

CLAQUEPONT.

Nom d’une pipe!

MADAME CLAQUEPONT, la voyant accroupie devant le feu.

Où va-t-elle?

CLAQUEPONT.

Qu’est-ce que tu fais là, mon enfant?...

SUZANNE.

J’écume le pot, mon bourgeois !

CLAQUEPONT.

Son bourgeois!...

MADAME CLAQUEPONT, avec éclat.

Ils la font écumer!

CLAQUEPONT.

C’est une cuisinière bourgeoise !...

SUZANNE, secouant un panier à salade.

Gare l’eau... oh!

CLAQUEPONT, recevant de l’eau au visage.

Allons bon !... la salade à présent!...

SUZANNE, chantant en secouant sa salade.

Si je meurs que l’on m’enterre

Dans la cave où est le vin !...

MADAME CLAQUEPONT.

Qu’est-ce que c’est que ça?

SUZANNE.

Les pieds contre la muraille,

La tête sous le robin!...

CLAQUEPONT, indigné, lui prenant le panier à salade.

Une chanson d’ivrogne! (A sa fille.) Tu ne me parlais pas de ces poésies dans ta lettre du 16...

SUZANNE.

Quelle lettre?

CLAQUEPONT.

Ton honorée du 16...

SUZANNE, riant.

Ah! ah! Ah! que c’est bête ! j’ sais pas écrire!...

CLAQUEPONT.

Hein!

MADAME CLAQUEPONT.

Vous ne voyez donc pas qu’on s’est moqué de vous.

CLAQUEPONT, allant poser le panier et revenant.

Peut-être! peut-être! (A SUZANNE.) Voyons!... Qu’est-ce qu’on t’apprend à l’école?

SUZANNE.

L’école?... ça m’embête!...

MADAME CLAQUEPONT.

Oh!

CLAQUEPONT.

Chut! il ne faut pas dire ça... On dit : « Papa j’y trouve peu de plaisir.»

SUZANNE.

Ça me scie, quoi ! j’y vas pas, là !

MADAME CLAQUEPONT.

Quel langage !

CLAQUEPONT.

Voyons, mon bijou... qu’est-ce que tu fais donc ici?

SUZANNE.

Moi?... j’ gardons les oies.

MADAME CLAQUEPONT.

Les oies!!!

CLAQUEPONT.

Pour quoi faire?

SUZANNE.

Pour qu’y s’en aillent pas, donc !…  après, je monte aux arbres pour dénicher des nids...

CLAQUEPONT.

Aux arbres?... une demoiselle?

MADAME CLAQUEPONT.

Ma fille!!! une Claquepont!!!

SUZANNE.

Et le dimanche...

MADAME CLAQUEPONT, à SUZANNE.

Le dimanche?

SUZANNE.

AIR : Le beau Lycas.



Quand j’ suis ben sage tout’ la semaine,



Que dans l’pot j’ai pas mis trop d’sel,



M’man Sabouleux l’dimanche me mène



Dîner au
 Pompier éternel.


M. et MADAME CLAQUEPONT.

(Parlé.) Qu’est-ce que c’est que ça?

SUZANNE, continuant.


C’est l’cabaret d’la mère Philippe...



Là, maman fum’ sa vieille pipe...



Moi, j’joue aux boul’s et j’mange du flan



Et nous pompons du bon p’tit blanc.



M. et MADAME CLAQUEPONT.


(Parlé.) Grand Dieu!

SUZANNE, continuant.


Puis l’soir, l’perruquier Pépinois



Râcl’ son violon sous l’grand treillard,



Et j’dansons l’rigodon des oies



Avec le petit Rampaillard
 (bis).


(Elle fait quelques pas d’une danse rustique.)

CLAQUEPONT.

Le petit Rampaillard !!!

SUZANNE.

Oui, mon prétendu.

MADAME CLAQUEPONT, avec éclat.

Elle a fiancé ma fille !

CLAQUEPONT.

Mais cette femme est une effrontée coquine!... où est-elle ? où est-elle?

SUZANNE.

Qui ça?

CLAQUEPONT.

L’affreuse créature qui t’a nourrie de son lait !...

SUZANNE.

Elle broute.

CLAQUEPONT.

Comment elle broute.

SUZANNE.

Elle mange de l’herbe, quoi !...

M. et MADAME CLAQUEPONT.

De l’herbe?

SUZANNE.

Oui ! (Prenant sa botte d’herbe.) J’vas y porter son  déjeuner.

(Elle sort par la porte du fond, en dansant et chantant :

Et j’dansons l’rigodon des oies,

Etc.)


SCÈNE XII.


M. et MADAME CLAQUEPONT, puis PEPINOIS et SABOULEUX.

CLAQUEPONT.

De l’herbe!... une nourrice qui mange de l’herbe!...

MADAME CLAQUEPONT.

Il nous faut une explication!... (Criant ensemble, l’un à droite, l’autre à gauche.) Nourrice! nourrice !...

PÉPINOIS et SABOULEUX, entrant chacun d’un côté opposé, et tous deux vêtus en nourrices.

Voilà !… Voilà !…

MADAME CLAQUEPONT.

Hein ?

CLAQUEPONT.

Comment ?

SABOULEUX, à part.

Pristi!

PEPINOIS, à part.

Cristi!

CLAQUEPONT.

Deux nourrices!... et tout à l’heure on ne pouvait pas en trouver une!

(PEPINOIS et SABOULEUX veulent sortir.)

MADAME CLAQUEPONT, retenant PEPINOIS.

Un instant!

CLAQUEPONT, ramenant SABOULEUX.

Où allez-vous donc?

SABOULEUX, troublé.

Voulez-vous voir la cascade?

MADAME CLAQUEPONT.

Laquelle de vous est madame Sabouleux ?

PEPINOIS et SABOULEUX,  s’avançant ensemble.

C’est...

(Ils s’arrêtent.)

CLAQUEPONT.

Eh bien?

SABOULEUX.

C’est moi, monsieur, madame, pour vous servir.

(Il fait la révérence.)

CLAQUEPONT, à part.

C’est une belle femme!... où diable l’ai-je vue?

PEPINOIS, embarrassé, à part.

Eh ben, et moi?... et moi?...

SABOULEUX, à PEPINOIS.

Qu’est-ce qui vous amène, mère Grivoine?... c’est la mère Grivoine...

PEPINOIS.

Oui... je me pose les sangsues... je suis un égoïste c’est-à-dire... (A part.) J’ai envie de m’en aller!

MADAME CLAQUEPONT,  regardant Pépinois.

Oh! c’est étonnant!...

CLAQUEPONT, regardant Sabouleux.

C’est prodigieux!

PEPINOIS, à part.

Elle me reconnaît...

SABOULEUX, à part.

Pincé !

(Tous deux se tiennent droits et immobiles, en tournant la bouche pour se défigurer.)

CLAQUEPONT, à sa femme.

Regarde donc comme la nourrice ressemble à son mari…

SABOULEUX.

C’est mon cousin... mon homme est un Sabouleux... nous sommes deux Sabouleux... voilà. (A part.) Je transpire dans mes atours...

MADAME CLAQUEPONT.

Et la mère Grivoine... on jurerait le portrait de ce paysan qui était là...

PEPINOIS.

C’est mon frère... un Sabouleux...

SABOULEUX.

Nous sommes tous Sabouleux ici.

SABOULEUX et PEPINOIS, ensemble.

Tous Sabouleux ici !... tous Sabouleux !

CLAQUEPONT, à sa femme.

Ça s’explique...

MADAME CLAQUEPONT.

Cependant...

PEPINOIS, vivement pour détourner la conversation.

Voisine... je vous demanderai un peu de braise pour allumer mon feu.

(Il prend du feu sur une pelle.)

SABOULEUX.

Avec plaisir, mère Grivoine... mais n’ébréchez pas mes tisons. (A Claquepont.) Cette femme-là, c’est la mort aux tisons.

PEPINOIS.

Parbleu! vos tisons!... on ne les mange pas, vos tisons!

SABOULEUX.

Pourquoi que vous êtes toujours à carotter de la braise?

PEPINOIS.

Mame Sabouleux !...

SABOULEUX.

Mame Grivoine...

M. et MADAME CLAQUEPONT.

Allons, voyons!...

PEPINOIS, sortant.

Ses tisons!... fait-elle une poussière avec ses tisons !…


SCÈNE XIII.


M. et MADAME CLAQUEPONT, SABOULEUX.

CLAQUEPONT.

A nous trois maintenant!

MADAME CLAQUEPONT.

Oui, nous avons à causer!

SABOULEUX, à part.

Je sens le grabuge. (Haut.) Voulez-vous prendre quelque chose... un doigt de cassis?

CLAQUEPONT.

Non, madame!... Vous avez fait de ma fille une ivrognesse !

MADAME CLAQUEPONT.

Elle jure comme un charretier!...

CLAQUEPONT.

Elle danse comme un janissaire!

SABOULEUX, vivement.

Avez-vous vu ses mollets?... des mollets de Turc, môssieu !

CLAQUEPONT.

Je ne tiens pas à ce que ma fille ait des mollets de Turc !

MADAME CLAQUEPONT.

Et cette brillante éducation dont elle nous parlait dans ses lettres !

CLAQUEPONT.

Ah! oui! ses lettres!... c’est comme son piano…

SABOULEUX.

Eh ben?

CLAQUEPONT.

Comme la grammaire, le dessin, la géographie...

SABOULEUX, à part.

La mioche a jacassé...

MADAME CLAQUEPONT.

Enfin, vous l’avez élevée comme une vachère!

CLAQUEPONT.

Comme une cuisinière !

SABOULEUX.

Ah! Seigneur Dieu! s’il est possible! une enfant qu’on soigne comme une demoiselle et qu’on instruit comme un notaire ! (Pleurant.) Heue ! ! !

MADAME CLAQUEPONT.

Vous l’employez aux travaux les plus grossiers...

SABOULEUX.

Jamais! jamais! (Pleurant.) Heue!!!


SCÈNE XIV.


LES MÊMES, SUZANNE.

SUZANNE, entrant par le fond, en vannant de l’avoine; elle chante.

Car votre enfant vient de tomber

Dans la rivière.

CLAQUEPONT,  l’apercevant.

Là!... qu’est-ce que je disais!

SABOULEUX, à part.

Cré chien!

MADAME CLAQUEPONT.

C’est un garçon d’écurie !...

SUZANNE, faisant sauter son avoine.

Hup là!

CLAQUEPONT.

Et voilà son piano !

SABOULEUX, arrachant le van à SUZANNE.

Lâchez ça, mamzelle, lâchez ça! c’est moi... Je lui avais dit de me l’apporter...

(Dans son trouble, il se met à vanner.)

SUZANNE, apercevant SABOULEUX en femme.

Ah!... ah! maman Sabouleux en madame...

M. et MADAME CLAQUEPONT.

Quoi?

SABOULEUX, à part.

Fichtre

SUZANNE, riant.

Pourquoi que t’as mis c’te robe?

SABOULEUX, ahuri.

Veux-tu voir la cascade? (Bas.) Tais-toi, tu auras du lard !

(SUZANNE remonte.)

CLAQUEPONT.

Qu’est-ce qu’elle a?

SABOULEUX.

Elle rit de me voir dans mon trente-six...

CLAQUEPONT, caressant le menton de SABOULEUX.

Coquette !

(SUZANNE disparaît à gauche.)

SABOULEUX, vannant.

Dame! on tient à ne pas faire peur...

MADAME CLAQUEPONT, à son mari avec jalousie.

En voilà assez! Je suis honteuse de voir ma fille en cet état-là!... Où est votre mari?

SABOULEUX, bondissant.

Plaît-il?

CLAQUEPONT.

Nous voulons le voir, lui parler... tout de suite.

SABOULEUX, à part.

Cristi! faut que je reparaisse en culotte!

MADAME CLAQUEPONT.

Bien certainement je ne laisserai pas ma fille plus long temps ici!... Eh bien, vous avez l’air d’une ahurie...

CLAQUEPONT.

On vous demande le père Sabouleux...

SABOULEUX.

Oui... mon homme!... il est à la cascade. Je vas aller vous le chercher.

(Il remonte.)

CLAQUEPONT, le retenant.

Non, c’est  inutile!... nous allons le trouver nous-mêmes!...

MADAME CLAQUEPONT.

Nous serons de retour dans un quart d’heure.., Surtout que ma fille ait sa robe de velours... vous entendez... je le veux!

SABOULEUX.

Elle l’aura, madame, elle l’aura!

CHŒUR.

AIR:  Oui, dès aujourd’hui
 (Folleville).

CLAQUEPONT.


Venez, chère amie, et prenez mon bras,



A cette cascade allons de ce pas.



Et que notre enfant, sans plus de discours,



Ait sa robe de velours.


MADAME CLAQUEPONT.


Venez, mon ami, donnez-moi le bras,



Etc.


SABOULEUX.


Vite, à la cascade allez de ce pas,



Vous rencontrerez mon mari là-bas,



Suzanne va mettr’ ses plus beaux atours



Et sa robe de velours !


(M. et MADAME CLAQUEPONT sortent par le fond.)


SCÈNE XV.


SABOULEUX, puis GOBERVAL, puis PÉPINOIS.

SABOULEUX, seul.

Sont-ils embêtants avec leur robe! Je n’ai, ici, en velours, qu’un vieux fauteuil... Je ne peux pourtant pas lui mettre le fauteuil !... Que le diable emporte les Claquepont !... J’aime bien mieux les parents de Toto, mon autre nourrisson; ils me laissent tranquille, au moins, ceux-là... Voyons... si je pouvais ôter ma culotte... et en faire faire une robe...

(Il est à droite et fait le mouvement de relever sa robe.)

GOBERVAL, entrant par le fond et s’adressant à gauche.

Madame Sabouleux, s’il vous plaît?

SABOULEUX.

Oh ! (Il baisse vivement le bas de sa robe.) Vêla ! vêla !

(Il passe à gauche.)

GOBERVAL, essuyant ses lunettes et s’adressant à droite.

Est-ce à madame Sabouleux, nourrice, que j’ai l’honneur de présenter mes hommages... les plus empressés?

SABOULEUX, à part.

V’là un vieux poli avec le sexe. (Haut.) C’est moi-même, monsieur.

GOBERVAL, se retournant du côté gauche.

Sommes-nous seuls?...

SABOULEUX.

Entièrement.

GOBERVAL.

Deux mots vous diront qui je suis et l’objet qui m’amène...

SABOULEUX, à part, reculant.

Ah ça, est-ce qu’il voudrait m’en conter?... je tape d’abord! (Haut.) Continuez.

GOBERVAL, mystérieusement.

Voici ces deux mots : « Bon lait et mystère ! »

SABOULEUX, s’oubliant.

Ah! sacrédié! la devise à Toto!...

GOBERVAL.

Oui, le fruit blâmable d’un neveu... que j’aurais dû maudire...

SABOULEUX, avec indulgence.

Oh! pourquoi ça?... pourquoi ça?...

GOBERVAL.

Il y a quinze jours, je reçus une lettre de Batavia...

SABOULEUX.

Au-dessus de Tonnerre...

GOBERVAL.

Cette missive contenait l’aveu de sa faute dans des termes si... si bien écrits, que mes entrailles s’émurent… Je viens tout réparer et payer les frais de nourrice...

SABOULEUX.

Payer les frais ! (Vivement, et fouillant dans le tiroir de la table.)

Voici la note!... (A part.) J’ai bien fait de la saler.

(Il offre un papier à Goberval.)

GOBERVAL.

Tout à l’heure... Voyons d’abord l’enfant...

SABOULEUX, à part.

Allons, bon ! il est aux foins ! (Haut.) Commençons toujours par la note...

GOBERVAL, prenant la note.

Je la vérifierai... Non!... commençons par l’enfant... Où est-il?

SABOULEUX.

Il étudie son piano...

GOBERVAL.

Ah!... c’est très bien!

SABOULEUX, à part.

A trois lieues d’ici.

GOBERVAL.

Eh bien, allez le chercher!... allez!...

(Il s’assied à droite.)

SABOULEUX.

Oui... Il va venir... je l’attends... (A part.) Où diable en pêcher un?...

PEPINOIS, en dehors.

Père Sabouleux !...

SABOULEUX.

Voilà!

GOBERVAL.

Ah! le voilà donc, ce cher enfant!... (Tout en essuyant ses lunettes.) Approchez, jeune homme...

(En se levant, il fait tomber sa chaise et la relève.)

SABOULEUX, à part.

Jeune homme!... Il le prend pour Toto... (Vivement à Pépinois, qui entre par le fond en habits d’homme.) Baisse-toi !

(Il le fait baisser.)

GOBERVAL, sans voir PEPINOIS.

Voltaire l’a dit :  « Les fautes des pères ne doivent pas retomber sur la tête des enfants... »

PEPINOIS, interloqué.

Monsieur?

SABOULEUX.

Il l’a dit!

GOBERVAL.

Je viens à toi sans amertume... cher enfant!...

(Il se baisse et embrasse PEPINOIS sur le front.)

PEPINOIS, toujours baissé.

Monsieur... est bien bon! (A Sabouleux.) Qu’est-ce qu’y me veut?

SABOULEUX, bas.

Baisse-toi !

GOBERVAL.

C’est le pardon sur les lèvres... que mon cœur te crie : Pauvre innocente créature!... (Il pose la main sur la tête de PEPINOIS, qui se relève de toute sa hauteur.) Qu’est-ce  que c’est que ça?... Cet enfant a plus de huit ans!...

SABOULEUX,

Baisse-toi !

PEPINOIS.

Vingt-sept aux betteraves !

GOBERVAL, outré.

Femme Sabouleux !... je conçois les plus étranges soupçons... Je vous somme péremptoirement de me livrer ce jeune adulte...

SABOULEUX.

Voilà la chose... Le cousin Sabouleux m’ayant prêté son âne...

GOBERVAL.

Si dans cinq minutes vous ne m’avez pas satisfait, j’irai déposer ma plainte aux pieds des autorités compétentes.

(Il entre à droite.)


SCÈNE XVI.


SABOULEUX, PEPINOIS.

PEPINOIS.

Compétentes!

SABOULEUX, se promenant.

Fichtre! fichtre! fichtre!... Comment avoir dans cinq minutes un moutard qui fait les foins à trois lieues d’ici ?

PEPINOIS.

Si on lui livrait un autre gamin... plus petit que moi ?...

SABOULEUX.

Avec quoi, animal?... Je n’ai ici qu’une fille... et encore, elle est prise... (Frappé d’une idée.) Oh!

PEPINOIS.

Quoi?

SABOULEUX.

Ça peut s’arranger... J’ai les culottes du petit... Les Claquepont sont à la cascade... L’autre aura vu, embrassé et payé avant leur retour... Dépêchons-nous !

PEPINOIS.

Tu crois que le vieux se contentera d’une culotte?

SABOULEUX.

Avec la petite dedans, crétin!

PEPINOIS.

Je comprends. (Riant.) Ah! ah! ah!... prrré Sabouleux !

SABOULEUX.

Vite!... à l’armoire!...

(Fausse sortie.)

PEPINOIS, l’arrêtant.

Ah!... je savais bien  que j’étais venu pour quelque chose !

SABOULEUX.

Quoi?

PEPINOIS.

La vendange! que tu n’as pas tambourinée.

SABOULEUX.

Crebleu!

PEPINOIS.

Tout le village attend... M. le maire est furieux...

SABOULEUX.

J’y vais... (Faisant passer PEPINOIS à gauche.) Occupe-toi de la mioche... prends la plus belle culotte.

PEPINOIS.

Oui... (Près delà porte.) Prrré Sabouleux !

(Il sort vivement à gauche.)


SCÈNE XVII.


SABOULEUX, puis M. et MADAME CLAQUEPONT.

SABOULEUX, passant par habitude son tambour par-dessus ses habits de nourrice.

Fichue vendange!... je l’avais oubliée... Je perds la tête... je me ferai destituer.

(Il remonte pour sortir.)

M. et MADAME CLAQUEPONT, entrant.

Nourrice?... (Apercevant le tambour.) Dieu!

SABOULEUX, à part.

Pristi!

(Il fait tourner le tambour derrière son dos.)

CLAQUEPONT.

Non! non! on n’a jamais vu une nourrice aussi excentrique!... Pourquoi ce tambour?

SABOULEUX.

C’est pour amuser la petite... Je vais revenir...

(Fausse sortie.)

CLAQUEPONT, le retenant.

C’est comme votre cascade...

MADAME CLAQUEPONT.

Qui devait nous amuser...

SABOULEUX.

Monsieur n’est pas content de la cascade?

CLAQUEPONT.

Il n’y en a pas !

SABOULEUX.

On l’a emportée?...

CLAQUEPONT.

C’est un moulin... à eau.

MADAME CLAQUEPONT.

Qu’un âne fait tourner.

SABOULEUX.

Eh bien?

CLAQUEPONT.

Alors, c’est l’âne qui est la cascade!... Quel renversement de toute logique!

MADAME CLAQUEPONT.

Et votre mari, nous ne l’avons pas rencontré...

CLAQUEPONT.

Il est revenu?

SABOULEUX.

Non... il vient de retourner... il vous cherche... Si vous voulez le rattraper?...

MADAME CLAQUEPONT.

Nous le verrons plus tard... Suzanne doit être habillée ?

SABOULEUX, à part.

Cristi! (Haut.) Voulez-vous monter dans le clocher?

(Il l’indique.)

CLAQUEPONT.

Pour quoi faire?

SABOULEUX.

Y remonte à Pépin le Bref!

CLAQUEPONT.

Allez au diable!


SCÈNE XVIII.


LES MÊMES, PEPINOIS,
 SUZANNE, en costume paysan, avec un pantalon de velours noir, et un bonnet de coton rayé.

PEPINOIS, amenant la petite, et sans voir les Claquepont.

C’est fait... la voilà!

M:. et MADAME CLAQUEPONT.

Notre fille... en homme!

SABOULEUX.

Pristi!

PEPINOIS.

Cristi!

(SABOULEUX, perdant la tête, fait un roulement de tambour.)

CLAQUEPONT.

Aïe! assez!... Cette nourrice me fera mourir!

MADAME CLAQUEPONT.

Voyons... pourquoi ce costume? pourquoi?

CLAQUEPONT, à SUZANNE.

Qui est-ce qui t’a fourrée là-dedans?

SUZANNE.

On m’a défendu de parler...

CLAQUEPONT.

Quel est ce mystère?... Nourrice... répondez !

MADAME CLAQUEPONT.

Et cette robe de velours?

PEPINOIS, montrant le costume de SUZANNE.

La v’là!

M. et MADAME CLAQUEPONT.

Comment?

PEPINOIS, balbutiant.

La couturière a mal aux dents... alors, comme son mari est tailleur... il a fait ça... il s’est trompé, c’t homme!

SABOULEUX.

Mais le velours y est !

MADAME CLAQUEPONT.

Celui que j’ai envoyé était orange, et celui-ci est noir !

PEPINOIS, à part.

Aïe!

SABOULEUX, s’embrouillant.

C’est l’air, madame... c’est l’air... qui avec le soleil… de même dans la maladie du raisin... y pousse de dessur
 mi petit champignon...

PEPINOIS.

Tu patauges...

(SABOULEUX, très troublé, fait des roulements plus forts.)

CLAQUEPONT.

Taisez-vous donc! taisez-vous donc!

MADAME CLAQUEPONT.

Assez!... cette nourrice est folle... faisons les paquets de la petite... et emmenons l’enfant.

(Ils entrent vivement à gauche. — SABOULEUX les accompagne en battant la caisse plus fort que jamais.)


SCÈNE XIX.


SABOULEUX, PEPINOIS, SUZANNE, puis GOBERVAL.

(SABOULEUX ôte son tambour.)

PEPINOIS.

Emmener l’enfant !

SABOULEUX, descendant.

Not’petite Suzanne? Ah! j’en ferai une maladie!

SUZANNE, entrant.

Jamais! Moi, je veux rester avec mes oies.

PEPINOIS, attendri.

Ah! elle sait aimer, elle!

GOBERVAL, la montre à la main.

Madame...

SABOULEUX, à part.

A l’autre maintenant! je l’avais oublié!...

GOBERVAL.

Les cinq minutes sont écoulées...

SABOULEUX, lui montrant SUZANNE.

Voici votre fille... non, votre garçon!,..

GOBERVAL.

Pauvre enfant ! plus je le contemple, plus j’éprouve un sentiment...

SABOULEUX.

Oui... dépêchons-nous! dépêchons-nous!

GOBERVAL, à PEPINOIS.

C’est singulier, monsieur... je trouve qu’il ressemble à mon neveu...

PEPINOIS.

Oui... dépêchons-nous! dépêchons nous!

GOBERVAL.

Pourquoi ça?

(A SUZANNE qui lui fait des gestes de gamin sans qu’il s’en aperçoive.)

Ah ! puisses-tu jouir d’un avenir prospère... Surtout dans ses écarts, crains d’imiter ton père !

PEPINOIS et SABOULEUX.

Ne flânons pas ! ne flânons pas !

VOIX  DE  CLAQUEPONT, dans la coulisse.

Nourrice! nourrice!

SABOULEUX.

Vêla! vêla! (A Goberval.) Vous avez la note ?

GOBERVAL, lui remettant une bourse.

Et voici votre solde... (A PEPINOIS.) Monsieur,  c’est incroyable comme la vue de cet enfant m’a remué...

PEPINOIS.

Vous allez manquer le convoi.

GOBERVAL.

Décidément je l’emmène!...

(Il prend SUZANNE par la main.)

SABOULEUX et PEPINOIS, effrayés.

Bigre!...

SABOULEUX.

Où ça?

GOBERVAL.

A Mâcon!

SABOULEUX, à GOBERVAL, vivement.

Monsieur, c’est impossible!...

GOBERVAL, l’écartant.

N’êtes-vous pas soldé?

(Il remonte avec Suzanne.)

PEPINOIS, à part.

Nom d’un nom!... et les autres?... (Frappé d’une idée.) Oh !… (Ouvrant  vivement la porte du clocher à GOBERVAL.) Par ici… ça monte au chemin de fer...

GOBERVAL.

Trop bon...

(Il entre dans le clocher. — PEPINOIS lui arrache Suzanne vivement à la porte.)

PEPINOIS.

Vlan! dans le clocher!...

(Il tombe assis sur les marches de la porte.)

SABOULEUX, tombant sur une chaise à gauche.

Je n’ai plus de jambes !


SCÈNE XX.


M. et MADAME CLAQUEPONT, SABOULEUX, SUZANNE, PEPINOIS.

(M. et madame Claquepont rentrent avec des paquets.)

CLAQUEPONT.

Nous voici prêts.

MADAME CLAQUEPONT

Allons, ma fille, embrassez votre nourrice... et partons.

SABOULEUX.

Ah! ma fille!

SUZANNE, se cramponnant à la robe de SABOULEUX.

Non! j’yeux pas quitter maman Sabouleux !...

MONSIEUR et MADAME CLAQUEPONT.

Comment?

SABOULEUX, l’embrassant.

Pauvre trognon!

SUZANNE

J’veux rester ici jusqu’à douze ans !

CLAQUEPONT, voulant prendre SUZANNE, qui tourne autour de Sabouleux pour lui échapper.

Certainement, tout ça est très gentil... mais nous ne sommes pas ici pour faire du sentiment.

(Tout en parlant, il court après elle.)

SUZANNE, s’arrêtant près de PEPINOIS.

J’veux pas quitter mes oies... ni le perruquier!...

PEPINOIS, attendri.

Ni le perruquier!... je mouille un cil !...

MADAME CLAQUEPONT, à son mari.

Allons, monsieur, finissons-en... emportez-la!

CLAQUEPONT, courant après SUZANNE.

Mademoiselle, ici!... je vous ordonne...

SUZANNE, fuyant.

Non! jamais! jamais! jamais!

(Elle sort par le fond.)

CLAQUEPONT, en même temps, la poursuivant.

Ma fille! ma fille! ma fille!...

(Il sort après elle.)

SABOULEUX, attendri.

Aimable enfant !

MADAME CLAQUEPONT.

Voilà comme vous lui avez appris à obéir !

(On entend GOBERVAL cogner contre la porte, dans le clocher.)

SABOULEUX et PEPINOIS.

Oh!!!

MADAME CLAQUEPONT.

Qu’est-ce que c’est que ça?

PEPINOIS.

C’est les maçons...

CLAQUEPONT, rentrant essoufflé.

Ouf!... je n’en peux plus.

MADAME CLAQUEPONT.

Comment, monsieur, vous ne la ramenez pas?

CLAQUEPONT, essoufflé.

Elle est... elle est montée.,.

MADAME CLAQUEPONT.

Où ça?

CLAQUEPONT.

Dans un arbre! !!

TOUS.

Dans un arbre! !!

PEPINOIS et SABOULEUX, éclatant de rire.

Ah! ah! ah! ah!

MADAME CLAQUEPONT, appelant par la fenêtre.

Suzanne !... Suzanne !... (A Claquepont.) Voyons, monsieur, quel parti prenez-vous?

CLAQUEPONT.

Que voulez-vous que je fasse?... Je ne peux pas emporter un marronnier!

PEPINOIS.

Il est à la commune... (GOBERVAL sonne  dans  le clocher. — A part.) L’oncle à Toto !... y se bat avec les cloches.

CLAQUEPONT.

Quel est ce bruit?

SABOULEUX.

La cloche du chemin de fer.

CLAQUEPONT, désolé.

Quelle situation!... avoir sa fille dans un arbre !... Et le chemin de fer qui va partir!

MADAME CLAQUEPONT.

Que faire?... que devenir?

CLAQUEPONT.

Allons, madame... puisqu’on ne peut pas séparer cette enfant de sa nourrice... je ne vois qu’un moyen!...

MADAME CLAQUEPONT.

Lequel?

PEPINOIS, bas, à SABOULEUX.

Il va nous la laisser !

CLAQUEPONT.

Emmenons la nourrice !

(Il remonte.)

SABOULEUX, stupéfait.

Hein? moi! en femme!... Sacrebleu!...

PEPINOIS, à part.

Je ris comme quarante-deux mille bossus!

CLAQUEPONT, revenant à Sabouleux en cachant un châle qu’il a pris au fond.

Nous vous ferons un pont d’or… le café au lait le matin...

SABOULEUX.

Permettez...

MADAME CLAQUEPONT, de même, à Sabouleux.

Quatre repas...

CLAQUEPONT.

Neuf cents francs... blanchie...

MADAME CLAQUEPONT.

Et des cadeaux!... voici le mien...

(Elle lui met un châle sur les épaules.)

SABOULEUX.

Un châle!

CLAQUEPONT, lui mettant l’autre châle sur les épaules.

Et le mien !

SABOULEUX, bas.

Deux châles!... (Se décidant.) Allons!... c’est pour l’enfant!...

M. et MADAME CLAQUEPONT, avec joie.

Ah! (Remontant.) Suzanne ! descends... nous emmenons la nourrice !

(Ils disparaissent un moment.)

SABOULEUX.

Pépinois, mon paquet... fourrez-y mes rasoirs...

PEPINOIS, bas.

Et le vieux du clocher?

SABOULEUX, bas.

Toto revient demain... fais-lui voir la cascade...

PEPINOIS.

Prrré Sabouleux!

(Il sort un moment à gauche pour chercher les paquets.)

CLAQUEPONT, amenant SUZANNE.

Ah! petite mauvaise tête!... nous te tenons!

SUZANNE, tenant un nid.

J’ai trouvé un nid... je serai sa nourrice!...

SABOULEUX, embrassant la petite.

Oui, mon trésor!

MADAME CLAQUEPONT, à son mari.

Cette femme chez nous!... quelle affreuse chose!

CLAQUEPONT, mystérieusement et riant.

Chut ! je lui prends un billet de troisième... embranchement sur Boulogne!... Elle pourra voir le camp!

PEPINOIS, à part, revenant et posant à terre le paquet de Sabouleux et un grand panier.

Que bon état que d’être nourrice! Je prends sa suite…

(Pendant le chœur final,  M. et MADAME CLAQUEPONT remontent à la table du fond, y prennent tous les paquets et les mettent sur la table du premier plan.)

CHŒUR FINAL.

MONSIEUR et MADAME CLAQUEPONT, SABOULEUX et SUZANNE.

AIR final de Michel et Christine.



Adieu donc!
 (ter.) 
 ce/mon tranquille



Asile.



Vers la ville



Faut qu’lon/qu’je file



Adieu, bonsoir,



Pas/Mais au revoir.


PEPINOIS.


Adieu donc !
 (bis.)
 quitte cet asile



Tranquille,



Vers la ville



Faut qu’tu files.



Adieu, bonsoir,



Mais au revoir !



Un pleur amer mouille ma lèvre !


SUZANNE.


Bon perruquier, pour t’apaiser,



De ma part embrasse ma chèvre.


PEPINOIS.


Je lui promets un doux baiser !


SABOULEUX, au public, présentant Suzanne.


D’ma nourissonn’ pour que l’talent grandisse,



Soyez, messieurs, ses nourriciers nouveaux.



Prodiguez-lui le lait de vos bravos...


SUZANNE.


Et n’en sevrez pas ma nourrice !


REPRISE DE L’ENSEMBLE.

(Pendant la reprise de l’ensemble, MADAME CLAQUEPONT charge son mari de tous les paquets. PEPINOIS donne à SABOULEUX le panier et un paquet enveloppé dans un mouchoir, d’où sort très ostensiblement une paire de bottes; SABOULEUX  cherche vivement à la cacher. Suzanne a pris sa gaule. PEPINOIS embrasse SABOULEUX, puis tombe ému sur une chaise.)

FIN


UN MONSIEUR QUI PREND LA MOUCHE

COMÉDIE EN UN ACTE, MÊLÉE DE COUPLETS

représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Variétés, le 25 mars 1852.

Collaborateur : Marc-Michel

71 pages



TABLE




PERSONNAGES :





SCÈNE PREMIÈRE.   CYPRIEN, puis JURANÇON, puis BECAMEL.





SCÈNE II.   JURANÇON, BECAMEL.





SCÈNE III.   BECAMEL, puis CECILE.





SCÈNE IV.   BECAMEL, CECILE, CYPRIEN, puis BEAUDEDUIT.





SCÈNE V.   BEAUDEDUIT, CECILE.





SCÈNE VI.   BEAUDEDUIT, seul; puis DOMINIQUE.





SCÈNE VII.   BECAMEL, puis JURANÇON.





SCÈNE VIII.   BECAMEL, JURANÇON, BEAUDEDUIT.





SCÈNE IX.  JURANÇON, BEAUDEDUIT.





SCÈNE X.   BEAUDEDUIT, puis CYPRIEN.





SCÈNE XI.  BEAUDÉDUIT, BÉCAMEL, CECILE, JURANÇON.





SCÈNE XII.   BEAUDEDUIT, puis CECILE,





SCÈNE XIII.  BEAUDEDUIT, puis BECAMEL.





SCÈNE XIV.  BEAUDEDUIT, BECAMEL, CYPRIEN, entrant parla fond.





SCÈNE XV.  LES MÊMES, CECILE, avec un rouleau de musique à la main.





SCÈNE XVI.  BEAUDEDUIT, CECILE.





SCÈNE XVII.  BEAUDEDUIT, puis JURANÇON.





SCÈNE XVIII.   BEAUDEDUIT, JURANÇON, CECILE.





SCÈNE XIX.   BEAUDEDUIT, CECILE, puis CYPRIEN.





SCÈNE XX.  CECILE, seule; puis CYPRIEN, puis BEAUDEDUIT.





SCÈNE XXI.   BEAUDEDUIT, puis DOMINIQUE.





SCÈNE XXII.  BEAUDEDUIT, puis CYPRIEN.





SCÈNE XXIII.  BEAUDEDUIT, CYPRIEN, BECAMEL, CECILE, JURANÇON.




Titre suivant :
 
SOUFFLEZ-MOI DANS L’ŒIL





PERSONNAGES :




	
	
ACTEURS

qui ont créé les rôles





	
ALPHONSE DE BEAUDÉDUIT


	
MM.


	
Arnal





	
BÉCAMEL


	
	
Leclère





	
JURANÇON, ami de Bécamel


	
	
H. Alix





	
CYPRIEN, domestique de Bécamel


	
	
Kopp





	
DOMINIQUE, domestique de Beaudéduit


	
	
Charier





	
CÉCILE, fille de Bécamel


	
Mlle


	
Virginie Duclay







La scène se passe chez BECAMEL, à Crêpy.

Un salon de campagne, porte au fond, portes latérales dans las pans coupés de droite et de gauche. — Une fenêtre à droite. Sur le devant, à droite, un guéridon. Autre petit guéridon, à gauche, contre le mur. — Gravures encadrées. — Chaises. Ouvrage de broderie sur le guéridon de droite. Le fond ouvre sur un jardin.


SCÈNE PREMIÈRE.


CYPRIEN, puis JURANÇON, puis BECAMEL.

CYPRIEN, assis contre le guéridon de droite, et lisant le journal.

«Oui, nous ne saurions trop le répéter, la société est ébranlée dans sa base... que si l’on nous demande un remède... nous ne nous chargeons pas de l’indiquer.» (Parlé.)
 Eh bien, alors... tais ton bec, méchant gratte-papier! (Lisant.)
 «La France depuis 89...»

JURANÇON, entrant par le fond,

Cyprien !

CYPRIEN, sans se déranger.

Ah! c’est vous... Bonjour, monsieur Jurançon, bonjour. (Lisant.)
 «La France depuis 89...»

JURANÇON.

Où est Bécamel?

CYPRIEN.

Dans sa chambre. (Appelant.)
 Monsieur... monsieur!...

BECAMEL, dans la coulisse de gauche.

Quoi?

CYPRIEN.

C’est votre ami qui vous demande... Dépêchez-vous!

BÉCAMEL, dans la coulisse.

Voilà.

CYPRIEN, à JURANÇON.

Il va venir...

JURANÇON.

Ah! tu as le journal d’aujourd’hui?

(Il avance la main pour le prendre.)

CYPRIEN.

Oui, monsieur. (Se remettant à lire.)
 «La France depuis 80...»

BECAMEL, entrant par la gauche.

Tiens! c’est Jurançon, mon ami, mon vieux voisin... Tu viens déjeuner avec moi?

JURANÇON.

Non, merci, je prends médecine à deux heures.

BECAMEL.

Comment!... Tu prends médecine?...  Est-ce que tu es malade ?

JURANÇON.

Moi, pas du tout.

BECAMEL.

Eh bien, alors?

JURANÇON.

C’est une précaution recommandée  par le Guide du voyageur avant de se mettre en route... et, comme dans trois jours je pars pour l’Italie... la belle Italie...

BECAMEL.

Comment! tu pars?... sans moi?

CYPRIEN, à part, impatienté, se levant et allant s’asseoir de l’autre côté du guéridon.

Sont-y embêtants! je ne sais plus ce que je lis... (Reprenant la lecture.)
 «La France depuis 89...»

BECAMEL.

Jurançon, je ne m’attendais pas à ça de ta part... Tu avais promis de m’attendre.

JURANÇON.

Mais voilà dix-neuf ans que je t’attends!

BECAMEL.

Ce n’est pas de ma faute... nous avons été sur le point de partir une fois...

JURANÇON.

Oui, nous étions garçons, nos places étaient retenues.

BECAMEL.

Tout à coup on me marie...

JURANÇON.

Tu me demandes un délai pour ta lune de miel.

BECAMEL.

Dame!...

JURANÇON.

Je te l’accorde, je perds mes arrhes... mais voilà que ta femme devient intéressante.

BECAMEL.

A qui la faute?

JURANÇON.

Parbleu! ce n’est pas la mienne!...

CYPRIEN, à part, se levant et allant s’asseoir au fond, à droite de la porte.

Cristi! (Lisant.)
 «La France depuis 89...»

JURANÇON.

Dans cette conjoncture, tu me demandes un second délai.

BECAMEL.

Je ne pouvais pas m’expatrier sans avoir embrassé mon enfant.

JURANÇON.

Je reperds mes arrhes... Ta fille arrive, tu l’embrasses... Je te dis : «Cette fois, nous allons partir?» Tu me réponds : «Attendons qu’elle soit sevrée...» J’attends!... «Attendons qu’elle ait fait ses dents...» J’attends!... «Attendons qu’elle ait terminé son éducation...» J’attends toujours!...

BECAMEL.

Ce bon Jurançon !

JURANÇON.

Que diable! je ne peux pas passer ma vie à retenir mes places.

BECAMEL.

Je ne te demande plus que quelques jours.

JURANÇON.

Mais pour quoi faire ? pour quoi faire!

BECAMEL.

Le temps de marier ma fille... la... puisque tu veux le savoir.

CYPRIEN, à part, se levant et venant se rasseoir à sa place, près du guéridon.

Nom d’un nom! (Lisant.)
 «La France depuis 89...»

JURANÇON.

Un mariage!... ça n’en finit pas...

BECAMEL, mystérieusement.

Chut!... j’ai quelque chose en train pour Cécile.

JURANÇON.

Ah bah!

BECAMEL.

Je suis même étonné de n’avoir pas reçu de réponse. (Haut, et passant près de CYPRIEN.)
 Cyprien !

CYPRIEN, sans se déranger de sa lecture.

Monsieur? (A part.)
 C’est assommant!

BECAMEL.

Est-ce qu’il n’est pas venu de lettre pour moi, ce matin ?

CYPRIEN.

Si, monsieur.

BECAMEL, vivement.

Où est-elle?

CYPRIEN.

Dans ma poche. Donne! donne!

BECAMEL.

Donne ! Donne !

CYPRIEN, sans se déranger.

Là...
 à droite... sous ma pipe.

BECAMEL, prenant la lettre dans la poche de CYPRIEN.

Merci ! (L’ouvrant.)
 Juste !

CYPRIEN, à part, se levant et remontant.

Non, je donne ma démission ! (Haut.)
 Monsieur?

BECAMEL, tout en parcourant sa lettre.

Hein?

CYPRIEN, avec humeur.

Je m’en vas !

BECAMEL

Va, mon garçon.

CYPRIEN, à part.

C’est insupportable d’entendre jacasser… (Il sort par le fond en lisant.)
 «La France depuis 89... »


SCÈNE II.


JURANÇON, BECAMEL.

JURANÇON, regardant sortir CYPRIEN.

Il a l’air grognon, ton domestique.

BECAMEL.

Oui, je le gâte... c’est presque un ami... je suis son parrain... (Achevant sa lettre.)
 Bravo... Jurançon, c’est arrangé!

JURANÇON.

Quoi ?

BECAMEL.

C’est une lettre du prétendu... maître Savoyart (de la Drôme).

JURANÇON.

Qu’est-ce que c’est que ça?

BECAMEL.

Un avocat...  nos conditions sont arrêtées... il va venir ce matin déjeuner et faire sa demande...

JURANÇON.

Ta fille est-elle prévenue?

BECAMEL.

Non, mais elle le connaît... l’affaire marchera promptement...

JURANÇON.

Quand partons-nous ? Il faut que je sois fixé !

BECAMEL.

Voyons... c’est aujourd’hui le 1er
... le 15, je marie ma mie!... le 16...

JURANÇON.

Nous nous purgeons.

BECAMEL.

Il paraît que tu y tiens... Eh bien, soit!... le 16, nous nous purgeons... et le 17...

JURANÇON.

Nous roulons!

BECAMEL.

Voilà! (Avec enthousiasme.)
 O l’Italie! Venezia la Bella? Romani, les Romains! Dis donc, nous ferons nos farces!

JURANÇON.

Oui... et nous emporterons des gilets de flanelle... les nuits sont fraîches.

BÉCAMEL.

Ça me va! tout me va!

JURANÇON.

Allons, puisque c’est décidé... je vais encore donner des arrhes... mais c’est la dernière fois... je t’en préviens!

BÉCAMEL.

Sois donc tranquille.

ENSEMBLE.

AIR de Gilles ravisseur.



Vers la belle Venise



Nous roulerons bientôt,



Pour respirer sa brise



Et voguer sur sou flot.


(JURANÇON sort par le fond.)


SCÈNE III.


BECAMEL, puis CECILE.

BECAMEL.

Mon gendre sera ici dans une petite heure... Je n’ai que le temps de préparer ma fille...

CECILE, entrant par la droite.

Papa, as-tu la clef de l’office? il n’y a plus de macarons pour le dessert.

BECAMEL.

Ma fille, il ne s’agit pas de macarons... le moment est venu d’avoir avec toi un entretien solennel...

(Il s’assied.)

CECILE.

Ah! mon Dieu!

BECAMEL, se donnant un air grave

Cécile... as-tu songé quelquefois que tu pourrais un jour te marier?

CECILE.

Oh! oui, papa... Très souvent.

BECAMEL.

Eh bien, mon enfant, cette heure a sonné!

CECILE.

Vraiment!... — Est-il bien?

BECAMEL.

Qui ça?

CECILE.

Le jeune homme?

BECAMEL.

Fort convenable... c’est un homme froid...

CECILE, faisant la moue.

Ah!

BECAMEL.

Posé, rassis, entendant parfaitement les affaires, et possédant cent huit actions des zincs de la Vieille-Montagne...

CECILE.

Mais je ne vous demande pas ça! Est-il brun, blond? a-t-il des moustaches?

BECAMEL, se levant.

Des moustaches ! un avocat?

CECILE.

Ah! c’est un avocat?

BÉCAMEL.

Tu ne devines pas?

CECILE.

Non.

BECAMEL.

Eh bien, c’est...

CECILE.

C’est?...

BECAMEL.

Maître Savoyart.

CECILE, reculant.

Oh! par exemple!

BECAMEL.

Qu’as-tu donc?

CECILE.

Tiens! si vous croyez que c’est amusant de s’appeler toute sa vie madame Savoyart.

AIR d’Un homme qui n’a qu’une poche,


BECAMEL.


Rassure-toi, ma chère amie.


CECILE.


Le joli nom, en vérité!


BECAMEL.


Ne crains pas d’amphibologie.



Son nom s’écrit avec un T.


CECILE.


C’est égal !


BECAMEL.


On voit avec gloire



Cette nation-là, d’ailleurs,



Faire figure dans l’histoire.


CECILE.


Dans l’histoire... des ramoneurs.


BECAMEL. (Parlé.)

Ma chère enfant, tu exagères!

CECILE.

Et puis il n’est pas jeune, votre prétendu, il louche, il chante faux, il a les pieds en dedans, et il parle toujours latin.

BECAMEL.

La langue de Cicéron !

CECILE.

Je ne tiens pas à épouser la langue de Cicéron!

BECAMEL.

Mais songe donc, mon enfant...


SCÈNE IV.


BECAMEL, CECILE, CYPRIEN, puis BEAUDEDUIT.

CYPRIEN, entrant par le fond.

Monsieur?

BECAMEL.

Quoi ?

CYPRIEN.

Il y a là une espèce d’homme à cheval, avec son domestique, à cheval, qui demande à vous parler.

BECAMEL.

Son nom?

CYPRIEN, lui donnant une carte de visite.

Voici leur carte.

BECAMEL, lisant la carte.

Alphonse de Beaudéduit... je ne connais pas.

CYPRIEN.

Y dit que c’est pressé.

BECAMEL.

Allons!... fais-le entrer.

CYPRIEN, appelant de la porte.

Hé! monsieur!... vous pouvez entrer!... (BEAUDEDUIT paraît au fond et s’arrête sur le seuil de la porte. Brusquement.)
 Entrez donc!...

BEAUDEDUIT, entrant, à CYPRIEN.

Dites donc, domestique !... il me semble que vous pourriez m’annoncer... d’une façon... moins carnassière!

(Il est en redingote, gilet blanc, cravate noire, gants blancs, cravache à la main.)

BÉCAMEL, s’avançant et ôtant sa casquette.

Pardon, monsieur?

BEAUDEDUIT.

Monsieur Bécamel, s’il vous plaît?

BECAMEL.

C’est moi.

BEAUDEDUIT, saluant.

Bien charmé... (Apercevant CECILE.)
 Mademoiselle votre fille sans doute?... permettez-moi de lui présenter mes hommages...

CECILE, s’inclinant.

Monsieur!... (A part.)
 Il est très poli.

(Elle s’assoit près du guéridon et brode.)

BECAMEL.

Vous avez désiré me parler?

BEAUDEDUIT.

Oui, monsieur... j’arrive de Paris pour ça... à cheval!... dix-huit lieues... Du reste, j’aime cet exercice... parce que le cheval...

BECAMEL, l’interrompant.

Pardon...

(CYPRIEN passe  à droite.)

BEAUDÉDUIT, s’excusant.

Ah! oui! (Changeant de ton.)
 Monsieur, j’ai le plaisir de vous apporter... une assez triste nouvelle.

BECAMEL, CECILE et CYPRIEN.

Comment?

BEAUDEDUIT.

Il y a trois mois... par un beau soir de printemps, le soleil empourprait l’horizon de ses derniers reflets d’or...

BECAMEL.

Mais, monsieur…

BEAUDÉDUIT, s’excusant.

Ah! oui!... (Reprenant.)
 Je me promenais sur le boulevard, devant le café Véron... le café Véron?

BECAMEL.

Oui... je connais.

(Il remet sa casquette sur sa tête.)

BEAUDÉDUIT le regarde un moment, paraît choqué de son impolitesse, puis remet lui-même son chapeau avec affectation.

Tout à coup... un de mes amis passe vivement près de moi... je lui ôte mon chapeau. (Otant son chapeau et avec intention.)
 Je suis extrêmement poli, moi, monsieur!

BECAMEL.

Je n’en doute pas... Mais cette nouvelle?

CYPRIEN, à part.

Bavard !

BEAUDEDUIT, voyant que BECAMEL n’ôte pas sa  casquette, remet son chapeau.

J’arrive au fait... Je lui ôte donc mon chapeau... et, au lieu de répondre à ma politesse, ce... polisson continue son chemin.

CYPRIEN, s’approchant de BEAUDEDUIT.

Ah! ça n’est pas bien!

BEAUDEDUIT,  à CYPRIEN.

Mon ami, je n’ai pas l’habitude de faire des récits pour les valets de chambre. (A BECAMEL.)
 Ce polisson continue son chemin...

BECAMEL.

Mais je ne vois pas...

BEAUDEDUIT.

Piqué au vif, je cours après lui, je le rattrape par son habit, à l’angle du faubourg Montmartre, et je reconnais…

BECAMEL, impatienté.

Votre ami! après?

BEAUDEDUIT.

Non, un inconnu! Je m’étais trompé!

BECAMEL.

Ah!... (A part.)
 Qu’est-ce que ça me fait?

BEAUDEDUIT.

Je lui dis : «Monsieur, c’est moi qui viens d’avoir l’honneur de vous saluer devant le café Véron...» Il me répond : «Je ne vous connais pas.»

BECAMEL.

Eh bien?

BEAUDEDUIT, continuant.

«Moi non plus, monsieur, je ne vous connais pas, et cependant je vous ai salué ! voulez-vous, oui ou non, me rendre mon coup de chapeau?… — Eh! vous m’ennuyez! riposte cette créature... — Vous êtes un manant!»

BECAMEL.

Oh!

BEAUDEDUIT, avec force à BECAMEL.

Oui, monsieur, tout homme qui ne rend pas un coup de chapeau est un manant... à moins qu’il ne soit nu-tête...

CECILE, à part.

Il est original !

BEAUDEDUIT, s’animant.

Bref, nous échangeons plusieurs épithètes malsonnantes, la foule s’amasse et je lui glisse ma carte en le provoquant.

BECAMEL.

Mais encore une fois, monsieur, tout ça ne m’explique pas...

BEAUDEDUIT.

J’arrive au fait... (Se piquant.)
 Cependant, si je vous ennuie, je vais m’en aller...

CYPRIEN.

Non... continuez...

BEAUDEDUIT, à CYPRIEN, ironiquement.

Vous êtes trop bon... (A part.)
 Voilà un groom qui m’agace! (Haut, à BECAMEL.)
 Deux jours après... le 27 mars... ou le 28... non, c’était le 29!...

BECAMEL.

Ça ne fait rien... après?...

BEAUDEDUIT.

Le 29 mars... au fait! ça pourrait bien être le 27... ou le 28.

BÉCAMEL, à part.

Ah ! il n’en finira pas !

(Il se jette sur une chaise.)

BEAUDEDUIT le regarde, va prendre une chaise au fond et vient s’asseoir à côté de lui. — Continuant.

Le 30 mars... je reçois une citation à comparoir comme prévenu d’une tentative de meurtre! pour un coup de chapeau ! Comment trouvez-vous ça ?

BECAMEL.

Moi? je trouve ça... (A part.)
 long!

(Il se lève, et remonte à droite.)

CYPRIEN, familièrement à BEAUDEDUIT, en venant s’asseoir à la place de BECAMEL.

Ah! ah! pour un coup de chapeau... c’est comique!

BEAUDEDUIT, à CYPRIEN, se levant.

Mon ami, je vous engage à aller brosser vos habits. (A BECAMEL.)
 Il est familier, votre nègre.

(CYPRIEN reporte au fond la chaise de BEAUDEDUIT et redescend près de lui.)

BECAMEL, avec indulgence.

C’est mon filleul.

BEAUDEDUIT, sèchement

Ce n’est pas le mien. (Reprenant.)
 Quand on a un procès, monsieur, la première chose... (Remarquant que CYPRIEN s’est rapproché pour l’écouter, il regarde d’abord BECAMEL; puis, voyant que celui-ci ne dit rien, il change brusquement de place et continue.)
 … la première chose est de prendre un défenseur : je cours à la salle des Pas-Perdus et j’en choisis un... dans le…

(BECAMEL tape sur sa tabatière avec impatience.)

BEAUDEDUIT, piqué.

Monsieur, si je vous ennuie... je vais m’en aller!...

BECAMEL.

Continuez donc!

BEAUDEDUIT.

Nous arrivons devant le tribunal... mon avocat se lève! cet animal... octroyez-moi le mot, j’ai mes motifs... cet animal...

(Il s’arrête en voyant que BECAMEL gratte la manche de son habit.)

BECAMEL.

Eh bien, allez donc !

BEAUDEDUIT, piqué.

Non, j’attends... quand vous aurez fini votre toilette.

BÉCAMEL.

C’est de la bougie.

BEAUDEDUIT, à part.

On rencontre parfois dans la vie des gens d’une éducation un peu bien rudimentaire! (Reprenant.)
 Cet animal... mon avocat... expose assez bien les faits, il gesticule, lit des morceaux de papier et fourre du latin dans tout ça.

CECILE, à part.

Tiens, du latin’!

BEAUDEDUIT.

Jusque-là, il n’y a rien à dire. . il avait le droit de faire son petit mélange... mais tout à coup il se tourne vers moi, en s’écriant : «Non, messieurs, mon client n’est point un homme altéré du sang de ses semblables... c’est un maniaque, un braque, un pointu... je le reconnais... un être susceptible, désagréable, insociable... à ne pas prendre avec des pincettes... je le veux bien...» Et allez donc, comme ça pendant trois quarts d’heure... et on riait...

TOUS, riant.

Ah! ah! ah! ah!

CECILE,  à part.

Je crois bien!

BEAUDEDUIT, vexé.

D’une manière indécente... (A BECAMEL, qui rit toujours.)
 Gomme vous... dans ce moment...

BECAMEL, riant.

Pardon!

BEAUDEDUIT, très froidement.

Enfin, je suis acquitté! je gagne mon procès.

BECAMEL.

Vous avez dû être content?

BEAUDEDUIT, indigné.

Content! un perroquet que je paye à l’heure... et qui m’insulte à la toise!... J’étais furieux, monsieur!... je cours chez lui... il me reçoit en souriant... comme ça, tenez.


(L’imitant.)
 «Eh bien, mon cher...» (Changeant de ton.)
 «Monsieur, voilà cinquante francs ! vous êtes un cuistre ! un paltoquet! vous m’en rendrez raison!»

BECAMEL.

Comment! votre avocat?

CECILE, se levant.

Qui vous avait fait acquitter!

BEAUDEDUIT.

Je me moque pas mal d’être acquitté ! Il accepte mon cartel, et nous voilà sur le terrain.

BECAMEL, à part.

Un duel à présent! (A CYPRIEN.)
 Pourquoi as-tu laissé entrer cet homme-là?... je ne le connais pas!

CYPRIEN.

Laissez-le... il m’ amuse...

BEAUDEDUIT, se mettant sous les armes.

On nous place...

BECAMEL.

Mais, monsieur!...

BEAUDEDUIT.

Nous croisons le fer... mon adversaire fait un mouvement... et je lui plonge mon épée…

CECILE, effrayée.

Oh ! mon Dieu !

BECAMEL.

Dans le cœur!

BEAUDEDUIT.

Non... dans le gras!... il s’était retourné.  Et voilà!... voilà toute la vérité ! — Il ne me reste plus qu’à vous présenter mes adieux... (Il ôte son chapeau pour saluer CECILE.)
 Mademoiselle... (Voyant que BECAMEL n’ôte pas sa casquette, il remet son chapeau et le salue delà main.)
 Monsieur...

(Il remonte et sort par le fond.)

BECAMEL, à part.

Ah çà! qu’est-ce qu’il est venu faire ici? (Rappelant BEAUDEDUIT.)
 Pardon, monsieur (BEAUDEDUIT reparaît.)
, vous venez de Paris...

BEAUDEDUIT, redescendant un peu.

A cheval!...

BECAMEL.

Oui... Vous me racontez vos procès, vos duels... Pour quoi faire?

BEAUDEDUIT, redescendant tout à fait.

Comment! pour quoi faire? Ah! sapristi! vous avez raison!... j’ai oublié un détail !... Mon adversaire!... l’avocat qui s’est retourné...

BECAMEL.

Eh bien?

BEAUDEDUIT, gaiement.

C’est votre gendre! c’est Savoyart!

BECAMEL, CYPRIEN et CECILE.

Ah! mon Dieu!

BECAMEL.

Et vous osez vous présenter ici tout couvert de son sang!

BEAUDEDUIT, après avoir regardé son habit.

Réjouissez-vous... il  sera sur pied dans trois mois...

CECILE et BECAMEL.

Trois mois!

BEAUDÉDUIT, avec solennité.

Alors, je lui ai demandé quelles étaient ses dernières volontés... il m’a prié de monter à cheval, attendu que cela lui était impossible... dans ce moment, et de venir vous faire part de son douloureux... bobo.

BECAMEL.

Le pauvre garçon!... je vais lui écrire... ma lettre sera un baume sur sa blessure.

BEAUDEDUIT, à part.

Il ne sait pas dans quel sens il a été blessé. (Haut.)
 Si vous voulez me la remettre... je me charge de la faire porter...

BÉCAMEL, remontant à gauche.

Je ne vous demande qu’une minute... (Prenant la main du BEAUDEDUIT.)
 Ah! monsieur! quelle coutume féroce que le duel! quand donc disparaîtra-t-elle du globe?

(Il sort vivement par la gauche. CECILE remonte à sa suite.)

BEAUDEDUIT, croyant répondre à BECAMEL.

Monsieur... cette pensée vous honore... (Il tend la main que Cyprien lui prend.)
 Elle dénote un cœur...

CYPRIEN, lui serrant la main.

C’est égal... blesser notre gendre ! ça n’est pas gentil!

BEAUDEDUIT, éclatant et retirant sa main.

Domestique! je vous intime l’ordre d’aller brosser vos habits.

CYPRIEN.

Allons!... allons!... ça n’est pas gentil!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE V.


BEAUDEDUIT, CECILE.

BEAUDEDUIT, à part.

C’est étonnant comme ce groom me monte aux oreilles !

CECILE, s’approchant de lui timidement.

Monsieur...

BEAUDEDUIT, ôtant son chapeau.

Mademoiselle ? (A part.)
 La fiancée ! elle va me dire des choses pénibles.

CECILE.

Cette blessure... est-elle dangereuse?

BEAUDEDUIT.

Une piqûre... peu sentimentale, il est vrai!... Il ne pourra pas la porter en écharpe!... Franchement je dois vous paraître bien atroce?

CECILE, vivement.

Oh! du tout!

BEAUDEDUIT.

Cependant, voilà votre mariage retardé...

CECILE.

Précisément.

BEAUDEDUIT.

Ah bah !

CECILE.

Écoutez donc... un homme de cinquante ans, qui louche...

BEAUDEDUIT.

De l’œil gauche... côté du cœur...

CECILE.

J’en aimerais mieux un autre qui ne louchât pas du tout..

BEAUDÉDUIT, à part.

Elle m’a regardé! (Haut.)
 Mademoiselle, j’accepte... vos remerciements... enchanté d’avoir pu vous être agréable…

CECILE, lui faisant une longue révérence.

Monsieur...

BEAUDEDUIT, saluant profondément.

Mademoiselle... (CECILE remonte vers la droite. — A part, en passant à gauche.)
 Elle est fort bien, cette jeune personne.

CECILE, à part.

Il est très aimable! (Haut, et le saluant de nouveau.)
 Monsieur...

BEAUDEDUIT, saluant.

Mademoiselle...

(CECILE sort par la droite.)


SCÈNE VI.


BEAUDEDUIT, seul; puis DOMINIQUE.

BEAUDEDUIT, seul, la regardant sortir.

Voilà une petite femme comme en rêve mon célibat ! Mais j’ai renoncé au mariage. (Regardant sa montre.)
 Il est long, ce monsieur avec sa lettre. — J’en ai déjà manqué dix-sept... par la faute de mes beaux-pères... j’ai la main malheureuse... je suis toujours tombé sur des hérissons, des gens crochus, biscornus!... (S’interrompant et avec une



impatience plus marquée.)
 Ah çà! cet animal-là n’en finit pas... (Reprenant.)
 Moi, au contraire, je suis d’un caractère tout rond... je ne me fâche de rien!... Exemple. — Hier, je passais rue du Coq... il pleuvait... j’entends derrière moi une femme qui dit à son mari : «Là, pourquoi n’as-tu pas pris de parapluie? — Ma foi, non, répond cet homme, on a l’air trop serin!...
» Trop serin!... et j’en tenais un, moi... un parapluie!... c’était grave!... eh bien, je n’ai rien dit!... la bête du bon Dieu! (S’interrompant et avec colère.)
 Décidément ce Bécamel me prend pour un commissionnaire! — Comment! je me donne la peine de lui apporter une nouvelle... désagréable!... et il me fait poser dans son antichambre!... car l’intention est évidente... et comme il m’a reçu!... avec quelle affectation il a remis sa casquette... eh bien, non!... je n’ai rien dit! — la bête du bon Dieu!

DOMINIQUE, entrant par le fond, le chapeau sur la tète.

Monsieur?

BEAUDÉDUIT, qui a gardé son chapeau à la main.

Mon domestique ! — Quoi?

DOMINIQUE.

Je viens vous dire...

BEAUDEDUIT.

Monsieur... Dominique, je trouve étrange que vous restiez couvert quand j’ai le chapeau à la main... Est-ce intentionnel?

DOMINIQUE, ôtant son chapeau.

Oh !

BEAUDEDUIT.

Parlez !

DOMINIQUE.

Les chevaux sont prêts... quand monsieur voudra partir?...

BEAUDEDUIT, à part, très piqué.

Et cette lettre?... Il m’avait demandé une minute. (Haut.)
 Dominique!

DOMINIQUE.

Monsieur?

BEAUDEDUIT.

Compte jusqu’à vingt, et après ça... Quand tu me regarderas! compte! je te dis de compter.

DOMINIQUE.

Oui, monsieur...

BEAUDEDUIT, se promène avec impatience, et il compte.

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit.

DOMINIQUE, en même temps, comptant sur l’air de Vive Henri quatre.



Un, deux, trois, quatre,



Cinq, six, sept, huit, neuf, dix,



Onze, douze, treize...


BEAUDEDUIT, l’interrompant.

Qu’est-ce que c’est que ça?

DOMINIQUE.

Monsieur, on m’a appris à compter sur cet air-là à la mutuelle.

BEAUDEDUIT, regardant avec impatience la porte par où BECAMEL est sorti.

Non! on ne se moque pas du monde comme ça... Dominique !

DOMINIQUE.

Monsieur?

BEAUDEDUIT, enfonçant son chapeau sur sa tête.

Nous partons!

DOMINIQUE, enfonçant aussi son chapeau.

Oui, monsieur!

(Tous deux sortent brusquement par le fond et tournent à droite.)


SCÈNE VII.


BECAMEL, puis JURANÇON.

BECAMEL, entrant par la gauche, avec sa lettre à la main.

Monsieur, je vous demande un million de pardons... (Se retournant.)
 Je n’ai pas été long... Eh bien, où est-il donc?... disparu! (S’approchant de la fenêtre.)
 Je ne me trompe pas... le voilà qui galope sur la route... Et ma lettre? Bah! je la mettrai à la poste !

JURANÇON, entrant par le fond et venant de la gauche.

Mon ami, c’est fait... je viens d’envoyer un exprès à Paris...

BÉCAMEL.

Pour quoi faire?

JURANÇON.

Pour retenir nos places...

BECAMEL.

Allons, bon!

JURANÇON.

J’ai donné des arrhes... quatre-vingt-trois francs!

BECAMEL.

Mais c’est impossible!... je ne pars plus!

JURANÇON.

Ah! pour le coup, c’est trop fort!

BECAMEL.

Le mariage est retardé de trois mois… mon gendre s’est retourné.

JURANÇON.

Qu’est-ce que tu me chantes là?

BECAMEL.

Oui, un coup d’épée... dans le gras... Que le diable emporte ce M. Beaudéduit!

JURANÇON.

Hein? Beaudéduit... Alphonse Beaudéduit?

BECAMEL.

Il vient de partir... Tu le connais?

JURANÇON.

Il a été mon locataire deux ans... un homme charmant!... qui payait le quatorze !... — Je suis fâché qu’il soit parti !

BECAMEL.

Pourquoi?

JURANÇON.

Rien!... une idée qui me trotte depuis longtemps... j’avais songé à lui pour ta fille...

BECAMEL.

Allons donc ! un original pareil !

JURANÇON.

Je ne connais pas de caractère plus doux, plus aimable, plus facile; il payait le 14 !

BECAMEL.

C’est drôle!... je ne l’aurais pas cru... Mais est-ce qu’il a une position sociale, cet homme-là?

JURANÇON.

Une maison superbe! près des Bains Chinois...


BECAMEL.

Diable!... mais c’est un très beau parti... près  des Bains Chinois !...
 je suis fâché de ne pas l’avoir invité à déjeuner... parce qu’à table on cause, et... (Tout à coup.)
 Ah çà, et maître Savoyart?

JURANÇON.

Tant pis pour lui !...

BECAMEL.

Tiens, au fait, pourquoi s’est-il retourné?... Ma fille ne peut pas attendre trois mois... d’ailleurs, elle ne l’aime pas... il a les pieds en dedans...

JURANÇON.

Et puis nos places sont retenues...

BECAMEL.

C’est juste... quatre-vingt-trois francs!...

JURANÇON.

Et dire que, dans vingt jours, nous pourrions poser le pied sur le sol de la belle Italie.

BECAMEL, s’exaltant.

Oh! oui! Venezia la Bella! Romani, les Romains! oh!... (Changeant de ton.)
 Mais nous barbotons, mon pauvre vieux, puisque ce monsieur est parti !


SCÈNE VIII.


BECAMEL, JURANÇON, BEAUDEDUIT.

(BEAUDEDUIT paraît à la porte du fond, il porte une énorme botte de fleurs sous son bras.)

BEAUDÉDUIT, à la cantonade.

Attendez-moi, drôle!

BECAMEL et JURANÇON.

Lui !

BEAUDEDUIT, à BECAMEL, froidement.

Monsieur, je ne comptais pas vous revoir, je vous prie de le croire... Permettez-moi de vous offrir cette botte de fleurs qui m’éreinte le bras...

(Il la lui donne.)

BECAMEL.

Vous êtes trop aimable... certainement... (Étonné.)
 Est-ce que c’est ma fête ?

BEAUDEDUIT.

Je ne sais pas... c’est la Sainte-Ursule!... Je viens de faire une demi-lieue pour vous dire que mon domestique est une canaille...

BECAMEL.

Comment!...

BEAUDEDUIT.

Ce polisson s’était permis de ravager votre jardin pour fleurir une Ursule... qu’il a...

BECAMEL.

Quoi! vous avez pris la peine...?

(Il pose les fleurs sur le guéridon.)

JURANÇON.

Quelle délicatesse!... je le reconnais bien là!...

BEAUDEDUIT, l’apercevant,

Tiens! ce cher monsieur Jurançon! Enchanté!... Avez-vous toujours le même portier? c’est un être bien déplaisant ! (A BECAMEL.)
 Monsieur, il ne me reste plus qu’à vous renouveler mes très humbles salutations,

(Il salue et remonte.)

BÉCAMEL, bas, à JURANÇON près duquel il revient.

Eh bien, il s’en va!

JURANÇON.

Retiens-le!

BECAMEL, appelant.

Monsieur Beaudéduit!

BEAUDÉDUIT, s’arrêtant

Monsieur?

BECAMEL, avec bonhomie.

Allons! vous dînez avec nous?... nous avons un reste de chevreuil...

BEAUDEDUIT, redescendant et d’un ton piqué.

Certainement, monsieur, je serais extrêmement flatté de vous aider à manger... les restes... de monsieur votre chevreuil, mais...

JURANÇON.

Vous acceptez?

BEAUDEDUIT.

Permettez...

BECAMEL.

Est-ce parée que je ne vous invite pas huit jours à l’avance?

BEAUDÉDUIT.

Mais il me semble...

BECAMEL.

D’abord, si vous me refusez, je croirai que vous êtes susceptible !

BEAUDEDUIT, vivement.

Moi, susceptible? J’accepte, monsieur!

BECAMEL.

A la bonne heure ! vous m’avez l’air d’un bon diable !

(Il lui tape légèrement sur le ventre.)

BEAUDEDUIT, se reculant et à part.

Cet homme est d’une familiarité...

BECAMEL, bas, à JURANÇON.

Mon cher, sa rondeur me plaît...

JURANÇON, bas.

Je te l’avais bien dit...

BEAUDEDUIT, à part.

Ils chuchotent... je suis sûr qu’ils me traitent de pique-assiette !

BECAMEL, bas, à JURANÇON.

Sonde-le adroitement... moi, je vais préparer ma fille...

BEAUDEDUIT, à part.

Ils chuchotent toujours... c’est très malhonnête... (Haut, vexé.)
 Je vous gêne peut-être.

BECAMEL.

Du tout! Je vous laisse avec Jurançon... un vieil ami... qui a toute ma confiance... et qui m’a donné sur votre moralité et votre probité les meilleurs renseignements.

BEAUDEDUIT, à part.

Des renseignements!... est-ce qu’il a peur que je ne mette les couverts dans ma poche?

ENSEMBLE.

AIR de la Dernière Rose.
 (Polka-Mazurka de Heintz.)

BEAUDEDUIT.


De ce vieillard l’humeur hospitalière



Est familière,



Même grossière!



Par un refus j’aurais dû m’y soustraire;



Du coin de l’œil je vois



Son air narquois.


BECAMEL et JURANÇON.


De ce futur j’aime le caractère;



Oui, je l’espère,



Il saura plaire.



Il est charmant et je/tu ne pouvais faire



Pour ma/ta fille, je crois,



Un meilleur choix !


(BECAMEL sort par la droite. JURANÇON le reconduit jusqu’à la porte. Pendant ce temps, BEAUDEDUIT a posé son chapeau et sa cravache sur le petit guéridon à gauche.)


SCÈNE IX.


JURANÇON, BEAUDEDUIT.

BEAUDEDUIT, vivement.

Jurançon! parlez-moi franchement... j’ai eu tort d’accepter?...

JURANÇON.

Du tout ! Bécamel est enchanté !

BEAUDEDUIT.

Hum!... je lui trouve un air... sarcastique?…

JURANÇON,

Lui?...

BEAUDEDUIT.

Oh ! mais très sarcastique !

JURANÇON.

C’est le meilleur des hommes... franc... ouvert... sans cérémonie...

BEAUDEDUIT.

Comme moi, alors...

JURANÇON.

Tout à fait... et, même, cette conformité de caractère m’a fait venir une idée.

BEAUDEDUIT.

Voyons !

JURANÇON.

Entre nous... est-ce que vous ne songez pas à vous marier?

BEAUDEDUIT, soupçonneux.

Pourquoi me demandez-vous ça? (A part.)
 Serait-ce une allusion à mes dix-sept mariages manqués ?

JURANÇON.

Soit dit sans vous fâcher, mon cher, vous prenez du ventre !

BEAUDEDUIT, piqué.

Pourvu que je ne prenne pas le vôtre!

JURANÇON.

Vos cheveux grisonnent...

BEAUDEDUIT, à part.

Si c’est pour me dire ça qu’ils m’ont invité à dîner!...

JURANÇON.

Croyez-moi, quand on attrape un certain âge... il n’y a que le mariage pour nous rajeunir...

BEAUDEDUIT.

Monsieur, cette plaisanterie est sans doute très fine et très spirituelle...

JURANÇON.

Quelle plaisanterie?... il y a ici une jeune personne charmante.

BEAUDEDUIT.

Je l’ai vue...

JURANÇON.

Qu’est-ce que vous en pensez ?

BEAUDEDUIT.

Mais, monsieur...

JURANÇON.

Je n’ai pas mission de vous la proposer... mais, entre nous... vous plaisez au père...

BEAUDEDUIT, ironiquement.

Vraiment?

JURANÇON.

Et je crois pouvoir vous répondre qu’une démarche... ne serait pas mal reçue...

BEAUDEDUIT, étonné.

Une démarche!... Ah çà, c’est donc sérieux? c’est donc sérieux?

JURANÇON.

Parbleu! sans cela...

BEAUDEDUIT, avec joie.

Comment!... moi!... je pourrais épouser... après dix-sept choux-blancs...? Nom d’un petit bonhomme!

JURANÇON.

Qu’avez-vous donc?

BEAUDEDUIT, transporté.

C’est la joie!... Figurez-vous que j’y pensais... elle est ravissante!... En entrant, je me suis dit : «Nom d’un petit bonhomme...» (Changeant de ton.)
 Prêtez-moi une cravate blanche.

JURANÇON

Pour quoi faire?

BEAUDEDUIT.

Pour faire ma demande!

JURANÇON.

Pas si vite!... Ainsi la demoiselle vous plaît?

BEAUDEDUIT.

Énormément!... Règle générale... les demoiselles me plaisent toujours!... Ce sont les beaux-pères qui...

JURANÇON.

Vous vous entendrez à merveille avec Bécamel.

BEAUDEDUIT.

D’abord je ferai toutes les concessions... (Lui prenant les mains.)
 Ah! ce bon Jurançon! voilà un ami!... Tenez, je suis fâché d’avoir quitté votre maison... Vous n’avez rien à louer ?

JURANÇON.

Si! un appartement de garçon!

BEAUDEDUIT.

Très bien!... je ne le prends pas!

JURANÇON.

Je comprends... Alors, vous m’autorisez à aller trouver Bécamel?

BEAUDEDUIT

Certainement!... dites-lui que je connais son caractère insupportable, taquin, malhonnête...

JURANÇON.

Comment?...

BEAUDEDUIT.

Mais ça m’est égal!... c’est un beau-père! je passe par dessus! (Le poussant.)
 Allez!... allez!...

(JURANÇON entre à droite.)


SCÈNE X.


BEAUDEDUIT, puis CYPRIEN.

BEAUDEDUIT, seul.

Je vais me marier, moi!... moi!... Quelle chance que ce monsieur ne m’ait pas salué!... Et ce pauvre Savoyart!... qui est dans son lit... sur le... côté... Bah! pourquoi a-t-il cinquante ans!... Sapristi! mais j’en ai quarante, moi!... (Mystérieusement.)
 Chut ! non!... on ne l’a pas entendu... d’ailleurs... j’en déclarerai trente-trois... voilà qui est convenu!... Oh! c’est que j’ai la prétention d’être aimé pour moi-même !... je ne suis pas de ces gens qui se marient pour faire une affaire, une spéculation.

CYPRIEN, sortant de la droite, à BEAUDEDUIT, qu’il pousse du coude.

Dites donc... ça chauffe là-bas...

BEAUDEDUIT, se reculant:

Quoi?

CYPRIEN.

Y paraît que vous avez une fameuse maison... près des Bains Chinois...


BEAUDEDUIT.

Qui te l’a dit?

CYPRIEN.

Ils ne parlent que de ça, par là !

BEAUDEDUIT, un peu piqué.

Comment! que de ça? Eh bien? et de moi? qu’est-ce qu’on en dit?

CYPRIEN.

On dit qu’elle rapporte... vingt-deux mille cinq cents francs de revenu...

BEAUDEDUIT, très piqué.

Mais de moi? de moi?

CYPRIEN.

On dit que vous êtes plus riche que maître Savoyart !...

BEAUDEDUIT, à part.

Fichtre!...

CYPRIEN, le poussant encore du coude.

Soyez calme... ça marchera, allez!... moi, ça me va!... nous boirons de champ !


(Il sort par le fond.)

BEAUDEDUIT, seul, avec dépit, et marchant d’un pas agité.

C’est-à-dire qu’on épouse ma maison! Moi, je ne suis qu’un accessoire, une pierre, une tuile, un moellon, une poignée de plâtre... près des Bains
 Chinois!
 et j’accepterais ça?... (Avec dignité.)
 Beaudéduit! tu ne peux pas accepter ça !

(Il remonte.)


SCÈNE XI.


BEAUDÉDUIT, BÉCAMEL, CECILE, JURANÇON.

(Ils entrent par la droite.)

BECAMEL, bas, à CECILE.

Ma fille, je suis enchanté de te voir partager mes idées.

JURANÇON, bas.

Ainsi tout est convenu, je vais lui dire de faire sa demande.

(Il passe du côté de BEAUDEDUIT.)

BECAMEL.

Oui, sa rondeur me plaît... (A sa fille; tirant un journal de sa poche.)
 Asseyons-nous... Fais semblant de broder... moi, j’aurai l’air de lire le journal...

(Tous deux s’asseyent de chaque côté du guéridon.)

JURANÇON, bas, à BEAUDEDUIT.

Mon cher, c’est arrangé... faites votre demande.

BEAUDEDUIT, à JURANÇON.

Bien, monsieur.

(Il s’approche de BECAMEL.)

BECAMEL, bas, à CECILE.

Le voici... baisse les yeux!

BEAUDEDUIT, à BECAMEL.

Monsieur...

BECAMEL, se levant.

Monsieur?...

BEAUDEDUIT.

Monsieur... ce pays est vraiment très fertile... le sous-sol m’en paraît argileux...

(Les trois autres personnages échangent un regard d’étonnement.)

BECAMEL, bas, à CECILE

C’est toi qui le gênes... va-t’en!

CECILE, vivement et se levant.

Avec plaisir, papa !

(Elle laisse sa broderie et disparaît par la droite.)

JURANÇON, bas, à BEAUDEDUIT.

La petite est partie... allez !

(Il passe près de BECAMEL, un peu en arrière.)

BEAUDEDUIT, à BECAMEL.

Monsieur...

BECAMEL.

Monsieur?...

BEAUDEDUIT.

Ce pays est vraiment très fertile... le sous-sol...

BECAMEL, bas, à JURANÇON.

Alors, c’est toi qui le gênes... va-t’en!

JURANÇON, bas, à BEAUDEDUIT.

Mais allez donc... poltron!

(Il sort par le fond.)

BEAUDEDUIT, continuant.

…m’en paraît argileux...

BECAMEL.

Jurançon est parti... Jeune homme, je vous écoute avec bienveillance.

BEAUDEDUIT.

La culture des colzas y prend tous les jours des développements...

BECAMEL.

Pardon, monsieur... mais je croyais... Jurançon m’avait dit...

BEAUDEDUIT, froidement.

Quoi?

BECAMEL, interdit.

Rien...

BEAUDEDUIT.

Je suis trop poli pour le démentir...

(Il plonge les mains dans ses poches et se promène eu fredonnant.)

BECAMEL, à part.

Alors, c’est moi qui le gêne... je vais tirer ça au clair...

(Il sort vivement par le fond.)


SCÈNE XII.


BEAUDEDUIT, puis CECILE,

BEAUDEDUIT, seul, reprenant son chapeau et sa cravache.

Je n’étais pas fâché de leur donner cette leçon, (S’approchant de la fenêtre.)
 Dominique! les chevaux!

CECILE, rentrant par la droite, à part.

Il doit avoir fait sa  demande... (Apercevant BEAUDEDUIT.)
 Ah!... pardon, je venais chercher ma broderie.

BEAUDEDUIT.

Mademoiselle... je suis on ne peut plus heureux de vous rencontrer...

CECILE, à part

Il va me faire sa déclaration !

BEAUDÉDUIT.

Pour vous adresser mes adieux les plus... distingués.

CECILE.

Comment! vous partez?...

BEAUDEDUIT.

Oui... j’ai des ouvriers dans mon immeuble... mon immeuble!... près des Bains Chinois !


CECILE.

Et c’est pour cela...? (Piquée.)
 Je ne vous retiens pas, monsieur !

BEAUDEDUIT.

Je dois sans doute vous laisser peu de regrets... ma façade seule est en pierre de taille... le reste est un modeste pan de bois...

CECILE.

Plaît-il?

BEAUDEDUIT.

Tout ce qu’il y a de plus pan de bois... Vous trouverez mieux sans doute... comme superficie et comme élévation...

CECILE, à part.

Mais de quoi me parle-t-il?

BEAUDEDUIT.

En partant, permettez-moi de former des vœux pour votre fortune... Mademoiselle... soyez heureuse... puissiez-vous épouser un passage ! voilà tout le mal que je vous souhaite!

CECILE

Un passage! pour quoi faire?

BEAUDEDUIT.

On dit que les boutiques s’y louent très cher... tandis que ma maison...

CECILE.

Vous avez une maison ?

BEAUDÉDUIT

Vous savez bien... près des Bains Chinois…


CECILE.

Ah!... je l’ignorais!

BEAUDEDUIT, avec surprise.

Ah bah! comment! bien vrai?

CECILE.

Certainement.

BEAUDEDUIT, vivement.

Jurez-le-moi !

CECILE.

Quand je vous le dis...

BEAUDEDUIT.

Je vous crois... oh! je  vous crois!... mais... jure-le-moi!

CECILE.

Je vous le jure.

BEAUDEDUIT, avec transport.

Oh! ange!... Elle ne le savait pas! tu ne le savais pas !…

(Il l’embrasse.)

CECILE, se reculant effrayée.

Mais, monsieur!...

BEAUDEDUIT.

Oh! pardon!... c’est un premier élan... Je vais faire ma demande...

CECILE.

Comment, monsieur, elle n’est pas faite?...

BEAUDEDUIT.

Non.. Monsieur votre père m’a raconté des histoires de... colzas, de sous-sol argileux... Je ne sais pas trop pourquoi... Mais, avant de m’adresser à lui, permettez-moi de m’assurer de vos sentiments. (Se posant.)
 Mademoiselle, j’ai trente-deux ans... (A part.)
 Bah! je me décide pour trente-deux... (Haut.)
 On m’accorde quelque esprit... Du

moins, on me l’a dit si souvent, que j’ai fini par le croire... quant au physique... le voilà... je ne le cache pas!... il ne m’appartient pas de l’apprécier...

CECILE, très embarrassée.

Certainement... monsieur...

BEAUDÉDUIT.

Vous dites?...

CECILE.

Je ne dis rien !

(Elle baisse la tête.)

BEAUDEDUIT, à part.

Rien!... Je la trouve bien froide à mon égard. (Haut.)
 Enfin, mademoiselle, puis-je me flatter d’avoir produit sur vous quelque impression?...

CECILE, intimidée.

Mais non, monsieur!

BEAUDÉDUIT.

Comment!... je vois ce que c’est... Votre odieux père vous fait violence!...

CECILE.

Mais pas du tout!... il me laisse parfaitement libre de mon choix.

BEAUDEDUIT.

Ah! (Se piquant.)
 Alors je comprends... c’est vous qui ne voulez pas... Très bien... je n’ai plus rien à dire... (Remontant.)
 Dominique!

CECILE, impatientée.

Mais laissez donc votre domestique tranquille! c’est insupportable !

BEAUDEDUIT.

Mademoiselle, je ne vous demande qu’un seul mot.

CECILE.

Puisque je vous épouse...

BEAUDEDUIT.

Le mariage n’est pas une raison... c’est une cérémonie. Ainsi, mademoiselle, parlez franchement... Moi, je ne crains pas de vous le dire : vous me plaisez!... vous me plaisez!... vous me plaisez!!! ça doit vous mettre à votre aise... Allez!

CECILE.

Que voulez-vous que je réponde?... Je ne vous connais presque pas.

BEAUDEDUIT.

Qu’à cela ne tienne! (Se posant.)
 Mademoiselle, j’ai quarante... non! trente-deux ans... (A part.)
 J’ai dit une bêtise... Je ne fais que ça... (Haut.)
 On m’accorde quelque esprit...

CECILE, étourdiment.

Savez-vous chanter?

BEAUDEDUIT.

Très bien!... c’est-à-dire... agréablement.

CECILE.

Oh ! tant mieux ! nous chanterons !

BEAUDÉDUIT.

Tout de suite !

CECILE.

Je vais chercher de la musique.

(Elle remonte vers la droite.)

BEAUDÉDUIT, passant à gauche, à part.

Elle veut m’essayer! c’est évident.

(Il remet son chapeau et sa cravache sur le petit guéridon, à gauche.)

AIR de la Petite Sœur.


CECILE


Restez là... je reviens.


BEAUDEDUIT.


Pardon !



J’attends une réponse claire...
 (Bis.)


CECILE.


Sur quoi, monsieur?


BEAUDEDUIT.


Ai-je le don



De vous plaire ou de vous déplaire?



Soyez sincère!



Nettoyons ce point nébuleux;



Parlez.


CECILE.


Vraiment! c’est tyrannique !



Dieu! que vous êtes ennuyeux...


BEAUDEDUIT, piqué.


(Parlé.)
 Ah! très bien! je suis ennuyeux!... (Appelant.)
 Dominique!

SUITE DE L’AIR.

CECILE, vivement.


…Quand vous appelez Dominique,
 (Bis.)



Dominique!...


BEAUDEDUIT, avec transport. (Parlé.)

Ah!

(Il l’embrasse.)

CECILE.

Mais finissez donc, monsieur!...

BEAUDEDUIT.

Pardon... c’est un second élan... Je suis plein d’élans.

CECILE, se sauvant.

Je vais chercher de la musique !

(Elle sort vivement par la droite.)


SCÈNE XIII.


BEAUDEDUIT, puis BECAMEL.

BEAUDEDUIT, seul.

Ange! ange! Californie d’amour! tiens! tiens!

(Il envoie des baisers à la porte par laquelle est partie CECILE.)

BECAMEL, entrant par le fond, à part.

Je n’y comprends rien... Jurançon lui avait pourtant dit de faire sa demande... (Apercevant  BEAUDEDUIT qui envoie des baisers.)
 Hein?... Qu’est-ce qu’il fait là? (Appelant.)
 Monsieur !

BEAUDEDUIT, prenant BECAMEL à la gorge.

Monsieur, votre fille est un ange... J’ai l’honneur de vous demander sa main.

BECAMEL, se débattant.

Aïe!... lâchez-moi donc!

BEAUDEDUIT, le secouant.

Sa main?

BECAMEL.

Je vous l’accorde!

BEAUDEDUIT, le lâchant.

Merci ! (A part.)
 Allons, voilà une formalité remplie !

BECAMEL, à  part.

Quel drôle de garçon!... Tout à l’heure il ne voulait pas... et maintenant il m’étrangle!

BEAUDEDUIT.

Voyons... qu’est-ce qu’il y a encore à faire?

BECAMEL.

Pendant que nous voilà tous les deux... si nous essayions un petit projet de contrat?

BEAUDEDUIT.

Oh! pour ça, nous n’aurons pas de dispute; j’accorde tout!

BECAMEL.

Moi aussi... (A part.)
 Quel charmant garçon! (Haut, en lui frappant amicalement sur le ventre.)
 Tenez, vous m’allez, vous!

BEAUDEDUIT.

Oui? (A part.)
 Flattons son tic... (Il lui donne trois petites tapes sur le ventre.)
 Là! — Maintenant, dépêchons nous... Votre demoiselle m’attend pour faire de la musique... si toutefois vous m’autorisez…

BECAMEL.

Comment donc!... mais je vous en prie...

(Il lui tape encore sur le ventre.)

BEAUDEDUIT, à part.

Il est très bonhomme ! (Il lui donne trois autres tapes sur le ventre.)
 Là! — Maintenant, parlons du contrat.

BECAMEL.

Je pose d’abord un principe.

BEAUDEDUIT.

Pardon... vous ne me connaissez pas... Voici  mon histoire en deux mots... Mon père était Suisse.

BECAMEL.

Portier?

BEAUDEDUIT.

Plaît-il?

BECAMEL.

Portier?

BEAUDEDUIT, un peu sèchement.

Non, monsieur... Suisse de Genève... en Suisse! (A part.)
 Est-ce que j’ai l’air d’être le fils d’un portier! (Haut.)
 Ma famille quitta la France à l’époque de la révocation de l’édit de Nantes.

BECAMEL.

Oui.

(Il bâille.)

BEAUDEDUIT, le regarde et reprend vexé.

De l’édit de Nantes!... qui força tant de Français à s’expatrier.

BECAMEL.

Oui... (Il bâille de nouveau.)
 Oui, oui, oui!...

BEAUDEDUIT.

Je vous ennuie, monsieur?

BECAMEL.

Du tout... je vous écoute avec le plus vif intérêt.

BEAUDEDUIT.

Mon bisaïeul forma un établissement d’horlogerie qui ne tarda pas... (BECAMEL bâille de nouveau, BEAUDEDUIT s’arrête et lui dit brusquement.)
 J’ai fini... A vous, monsieur... (A part.)
 Il manque complètement de savoir-vivre!

BECAMEL, à part.

Qu’est-ce qu’il a? (Haut.)
 Nous disons que vous avez une maison...

BEAUDEDUIT, à part.

Encore!... (Haut.)
 Oui monsieur, j’ai une maison, près des Bains Chinois...
 c’est convenu... je vous en prie... ne parlons plus de ça...

BECAMEL.

Comment, ne parlons plus de ça? je vous trouve superbe !

BEAUDEDUIT.

Je n’ai pas la prétention d’être superbe... ce serait de la fatuité... je suis de ceux dont on ne dit rien.

BECAMEL, à part.

Qu’est-ce qui lui parle de ça? (Haut.)
 Combien d’étages ?

BEAUDEDUIT, à part.

Il est agaçant! (Haut.)
 Trois!

(Il marche avec impatience.)

BECAMEL.

C’est bien peu!

BEAUDEDUIT.

J’en ferai ajouter huit!...

BECAMEL.

Qu’est-ce que vous avez?... on dirait que ça vous fâche.

BEAUDEDUIT.

Oh! du tout!... je ne me fâche de rien... la bête du bon Dieu!

BECAMEL.

Vous n’avez pas d’hypothèques?

BEAUDEDUIT.

Pas!

BECAMEL, à part.

Il est sec... (Haut.)
 On dit que c’est solidement bâti?

BEAUDEDUIT.

Par les Romains ! (Vivement.)
 Neuf croisées de face, quatre boutiques et vingt-deux mansardes! — Maintenant, parlons d’autre chose.

BECAMEL

Pourquoi?

BEAUDEDUIT.

Parce que... parce que, si j’avais une fille à marier, je rougirais de me conduire comme un maître maçon! c’est vilain! c’est laid!... fi! fi!

BECAMEL.

Quoi ?

BEAUDEDUIT, sèchement.

Rien!

BECAMEL, à part.

Oh ! mais il me fera sortir de mon caractère !

BEAUDEDUIT.

Monsieur, j’aime votre fille... je ferai toutes les concessions...

BECAMEL, s’animant de plus en plus.

Mais lesquelles?... je ne vous en demande pas!... Vous vous emportez!...

BEAUDEDUIT.

Moi?... Oh!... je suis enchanté... ravi... vous m’accordez votre fille parce que j’ai une maison... C’est excessivement flatteur !

BECAMEL.

Mais, si vous n’aviez rien, je vous prie de croire que je ne vous l’accorderais pas.

BEAUDEDUIT.

Merci !

BECAMEL, à part.

Mais c’est une grue que cet homme-là! il me fait monter le sang à la tête!...

BEAUDEDUIT.

Ainsi, si quelqu’un, se présentait avec deux maisons... dans sa poche...?

BECAMEL, s’emportant et criant.

Eh bien, quoi? qu’est-ce que vous me chantez avec vos maisons ?

BEAUDEDUIT.

Du calme, monsieur, du calme !

BECAMEL.

Eh ! voilà une heure que vous me picotez ! (A part.)
 Ma parole, je n’y vois plus… je suis en nage...

(Il ôte son habit et le pose sur une chaise, à gauche.)

BEAUDÉDUIT, à part.

Hein! il se déshabille. Ah çà! il me traite comme un garçon de bains... — Attends! attends!

(Il ôte son habit et le pose contre le guéridon, à droite sur sa chaise.)

BECAMEL.

Tiens ! vous aussi, vous avez chaud?

BEAUDÉDUIT.

Non, monsieur, j’ai froid;  mais il paraît que c’est le genre ici pour discuter les contrats.

BECAMEL, à part.

Mais qu’est-ce qu’il a? qu’est-ce qu’il a?

BEAUDEDUIT.

Voyons, monsieur... je suis tout à vous... Ce costume est très convenable... Est-ce la communauté ou le régime dotal?... Je ferai toutes les concessions...

BECAMEL, à part.

Ma parole ! je ne sais pas ce que cet animal-là a dans le ventre! (Appelant.)
 Cyprien!... une plume!... de l’encre!

BEAUDEDUIT, à part, passant à gauche.

Encore, s’il fermait la fenêtre ! (Il éternue très fort.)
 Atchoum! (A BECAMEL, qui ne l’a pas salué.)
 Merci! (Criant.)
 Monsieur, je vous remercie!

BECAMEL, criant.

Quoi encore?... parce que je n’ai pas dit : «Dieu vous bénisse?...» (Avec colère.)
 Eh bien, Dieu vous bénisse! (A part.)
 Que le diable l’emporte! (Haut.)
 Là!... êtes-vous content?...


SCÈNE XIV.


BEAUDEDUIT, BECAMEL, CYPRIEN, entrant parla fond.

CYPRIEN, apportant ce qu’il faut pour écrire.

Voilà, monsieur. (A part.)
 Tiens ! ils sont en chemise !

(Il ôte aussi sa veste, pendant que BECAMEL va poser l’encrier et le papier sur le guéridon à droite.)

BECAMEL.

Voyons, monsieur, finissons-en... prenez la plume!

(Il la lui présente.)

BEAUDÉDUIT.

Volontiers. (Allant au guéridon.)
 Vous le voyez, je fais toutes les concessions...

BÉCAMEL, venant de l’autre coté du guéridon.

Écrivez... (A part.)
 Diable de courant d’air... ça vous tombe sur les épaules.

(Il remet son habit.)

BEAUDEDUIT, assis.

Je suis à vos ordres... (Apercevant BECAMEL qui remet son habit. — A part.)
 Ah!  il paraît que nous nous rhabillons.

(Il se lève et endosse son habit.)

CYPRIEN, à part.

Qu’est-ce qu’ils font là?

BECAMEL, à BEAUDEDUIT.

Ah! vous aviez froid.

BEAUDEDUIT.

Non, monsieur, j’ai chaud.

(Il se rassied. — CYPRIEN remet sa veste.)

BECAMEL, venant s’asseoir de l’autre côté du guéridon et écrivant.

Nous disons que votre apport est de vingt-deux mille cinq cents francs de revenu?…

BEAUDEDUIT.

Cinq cent vingt-trois francs... Oui, monsieur.

BECAMEL.

Vous n’avez pas autre chose?

BEAUDEDUIT.

J’ai soixante-deux francs dans ma poche... et neuf sous dans mon secrétaire.

(BECAMEL pousse un soupir d’impatience; BEAUDEDUIT de même.)

BECAMEL.

Moi, je constitue en dot à ma fille une ferme d’un revenu de trente mille francs.

BEAUDEDUIT.

Trente mille francs ! monsieur, je vous arrête là.

BECAMEL.

Quoi?

BEAUDEDUIT.

J’apporte vingt-deux mille cinq cent vingt-trois francs! je ne peux pas accepter un rouge liard de plus!

BECAMEL.

Comment !

BEAUDEDUIT, avec force.

Je ne le peux pas! je... ne... le... peux... pas!

BECAMEL, se montant.

Ah! c’est trop fort ! je n’ai pas le droit de doter ma fille nomme je l’entends!

BEAUDEDUIT, se montant.

Non, monsieur!

BECAMEL, criant.

Si, monsieur!

BEAUDÉDUIT.

Non, monsieur!..

BECAMEL.

Si, monsieur!...

(Il se lève.)

CYPRIEN, bas, à BEAUDEDUIT, en venant derrière le guéridon.

Que vous êtes bête! prenez donc toujours.

BEAUDEDUIT, se levant.

Domestique! (A BECAMEL.)
 Monsieur, je ferai toutes les concessions... mais un sou de plus, je le donne aux Polonais!

BECAMEL, avec rage.

Non! non! ce n’est pas un gendre, cet homme-là... C’est un porc-épic!

BEAUDEDUIT, furieux.

Qu’est-ce qu’il a dit? (A CYPRIEN.)
 Qu’est-ce qu’il a dit?

CYPRIEN, riant.

Il dit que vous êtes un porc-épic !

BEAUDEDUIT.

Insolent!

(Il lui donne un soufflet.)

CYPRIEN.

Aïe !

BÉCAMEL.

C’est trop fort!

CYPRIEN, se tenant la joue.

Oh! oui, c’est trop fort!...

ENSEMBLE.

AIR : Tu resteras, maraud.


BECAMEL.


Cet excès de fureur



Me frappe de stupeur!



Quel hideux caractère!



J’étouffe de colère!



Je n’écoute plus rien!



Brisons cet entretien!


BEAUDEDUIT.


Impudent serviteur!



Oui, malgré mon humeur



Facile et débonnaire,



J’étouffe de colère!



Je n’écoute plus rien!



Brisons cet entretien!


CYPRIEN.


Cet excès de fureur



Me frappe de stupeur.



Quel hideux caractère!



Vous n’laisserez pas, j’espère,



Souffleter comme un chien



Votre bon Cyprien!



SCÈNE XV.


LES MÊMES, CECILE, avec un rouleau de musique à la main.

CECILE, entrant par la droite.

Qu’y a-t-il?

BECAMEL, hors de lui, allant à CYPRIEN.

Battre Cyprien! mon filleul ! chez moi!... Monsieur, voilà votre contrat!

(Il le déchire et le jette à terre.)

CECILE, à part.

Ah ! mon Dieu !

REPRISE DE L’ENSEMBLE.

BEAUDEDUIT.

Impudent serviteur,

etc.

BECAMEL.

Cet excès de fureur,

etc.

CYPRIEN.

Cet excès de fureur,

etc.

CECILE.

Qu’avez-vous fait, monsieur?

Pourquoi cette fureur?

Et pourquoi de mon père

Exciter la colère !

Non, je n’y conçois rien!

Monsieur, ça n’est pas bien !

(BECAMEL et CYPRIEN sortent par la gauche.)


SCÈNE XVI.


BEAUDEDUIT, CECILE.

BEAUDEDUIT, à part, se promenant avec colère.

Allez, dix-huitième beau-père !

CECILE.

Monsieur... qu’est-ce que cela signifie’? Je  sors pour aller chercher de la musique...

BEAUDEDUIT.

Ah ! oui, je suis bien en train de faire de la musique ! (A part.
 Un enragé! Un brutal! (Tout à coup et brusquement.)
 Mademoiselle!... je vous adore! mais j’ai bien l’honneur de vous saluer! (Appelant.)
 Dominique!

CECILE.

Vous repartez?

BEAUDEDUIT.

Au galop!... Après la manière dont monsieur votre père m’a traité... Il m’a appelé porc-épic... moi! la bête du bon Dieu! Voyons, mademoiselle, ai-je l’air d’un porc-épic?

CECILE.

Oh ! il ne le pensait pas !

BEAUDEDUIT.

Alors, qu’il retire le mot!

CECILE.

Eh bien, restez!... je vais le voir... le calmer... Attendez-moi... Vous me le promettez?

BEAUDEDUIT.

Qu’il retire le mot!

CECILE.

Je reviens.

(Elle sort vivement par la gauche.)


SCÈNE XVII.


BEAUDEDUIT, puis JURANÇON.

BEAUDEDUIT, seul.

Est-elle gentille!... Non! ce n’est pas possible! elle n’est pas la fille de Bécamel!

AIR: Il me le faut, monsieur, retenez bien.



Non! j’en appelle à Buffon, à Cuvier,



Savants auteurs d’histoire naturelle :



Vit-on jamais le brutal sanglier



Donner le jour à la douce gazelle?...



Je ne consens, trop abrupt hérisson!



A proclamer cet ange-là ta fille



Qu’en me disant... triste réflexion!



L’état civil du brillant papillon



Remonte bien à la chenille!



(Parlé.)
 Et je renoncerais à elle à cause de sa ganache de père!... Je serais bien bête!… (Relevant le mot, comme s’il lui était adressé par un autre.)
 Bête!... beau-père!... (Se  calmant.)
 Ah! non!... c’est moi!

JURANÇON, entrant par la gauche.

Mon ami, je suis chargé d’une mission pénible; je quitte Bécamel.

BEAUDEDUIT.

Retire-t-il le mot?

JURANÇON.

Il m’a prié de vous signifier votre... congé.

BEAUDEDUIT.

Très bien! Ça me va! (Appelant.)
 Dominique! (A part, revenant.)
 J’y pense... la petite... m’a fait promettre de l’attendre... je ne peux pas m’en aller!

JURANÇON.

Quant à moi, je n’y suis pour rien... Croyez à tous mes regrets... Je vais vous accompagner.

BEAUDEDUIT.

Avec plaisir... Ce cher Jurançon!... (Il s’assoit près du guéridon.)
 Voyons... parlez-moi de votre famille... de votre portier...

JURANÇON, à part.

Eh bien, il s’assoit. (Haut.)
 Mon ami... je crois que vous ne m’avez pas bien compris.

BEAUDEDUIT.

Parfaitement, parfaitement... Vous venez me prier de prendre la porte...

JURANÇON.

Et vous prenez une chaise.

BEAUDEDUIT.

Oui... il y a de la lune... je préfère partir à la fraîche...

JURANÇON, à part.

Et Bécamel prétend que cet homme-là est susceptible! Allons donc!


SCÈNE XVIII.


BEAUDEDUIT, JURANÇON, CECILE.

CECILE, entrant par la gauche.

Je viens de voir mon père...

BEAUDEDUIT, se levant.

Il a retiré le mot?

CECILE.

Non.

BEAUDEDUIT.

Très bien!...

(Il met ses gants.)

CECILE.

Vous avez donné un soufflet à son filleul... à son benjamin...

BEAUDEDUIT.

Je ne le regrette pas !

CECILE.

Il ne s’apaisera qu’à une condition...

JURANÇON.

Des conditions!

BEAUDEDUIT.

Laissez... il faut en rire! il faut en rire!... (A CECILE.)
 Voyons... cette condition?

CECILE.

Oh! c’est inutile... vous ne voudrez pas.

BEAUDEDUIT.

Dites toujours.

CECILE.

Il prétend que vous devez faire... des excuses à Cyprien.

BEAUDEDUIT, bondissant.

Au domestique? jamais!

JURANÇON.

Il est fou!

CECILE.

Voilà son ultimatum!

BEAUDEDUIT, avec force.

Son ultimatum? je trépigne dessus!...

JURANÇON.

Un domestique !

BEAUDEDUIT, révolté.

Des excuses!... des... car vous ne savez pas... lui aussi m’a appelé porc-épic!... des coups de cravache plutôt!...

CECILE.

Cependant...

JURANÇON.

C’est impossible!

BEAUDEDUIT, avec force.

Non, je ne peux pas accepter ça! (A part.)
 Beaudéduit !... tu ne peux pas accepter ça!

JURANÇON.

Je vais faire seller vos chevaux, et, dans cinq minutes... (Indigné.)
 Des excuses!

(Il sort par le fond, CECILE le suit jusqu’à la porte.)


SCÈNE XIX.


BEAUDEDUIT, CECILE, puis CYPRIEN.

BEAUDEDUIT, à part.

Pauvre petite!... ça me fait de la peine! je crois que nous aurions eu beaucoup... de postérité. (Haut et s’approchant d’elle.)
 Cécile...

CECILE, baissant la tête.

Monsieur Beaudéduit...

BEAUDEDUIT.

Je crains que nous ne fassions pas de musique aujourd’hui...

CECILE.

Ce n’est pas ma faute...

BEAUDEDUIT.

Je le sais... je n’accuse que votre vieux... cauchemar de père...

CECILE.

Hein?

BEAUDEDUIT, avec émotion.

Cécile!... je ne vous dis pas adieu... nous nous reverrons peut-être cet hiver... dans un monde meilleur... au bal... à Paris... (Pleurant presque.)
 Mademoiselle, je vous invite pour la première contredanse... pour la première polka... pour la première mazurka... et pour toutes les suivantes.

CECILE, saluant.

Avec plaisir, monsieur !

(Elle fond en larmes.)

BEAUDEDUIT, avec transport, et la prenant dans ses bras.

Vous pleurez? tu pleures?... J’ai le bonheur de vous voir pleurer... pour moi! (L’embrassant.)
 Oh! oh! oh!... (Tout à coup.)
 Mais, sapristi! que votre père me demande autre chose ! qu’il me fasse traverser le foyer de l’Opéra avec un melon sous le bras.

CECILE.

Oh! si vous m’aimiez bien!

BEAUDÉDUIT.

Vous en doutez?... Qu’on en cueille un!... (Allant au fond, et appelant.)
 Dominique!...

CECILE.

C’est pourtant moins difficile d’aller trouver Cyprien.

BEAUDEDUIT, redescendant.

Un maroufle ! un subalterne !

CECILE.

Précisément, ça n’a pas d’importance.

BEAUDEDUIT.

Ah ! vous croyez que ça n’a pas d’importance?... (A part.)
 Elle m’entortille! elle m’entortille!

CECILE.

Nous serions si heureux... mariés!...

BEAUDEDUIT.

C’est vrai que nous serions heureux... dans cet état-là… mais c’est impossible!...

CECILE.

Vous me donneriez là une si grande preuve d’amour.

BEAUDEDUIT, ébranlé.

Pristi! pristi!

CECILE, suppliant.

Et je vous en saurais tant de gré!... Toute ma vie ne suffirait pas pour payer un tel sacrifice!

BEAUDEDUIT, ébranlé.

Eh bien... (Se ravisant.)
 Non!

CECILE.

Oh! je vous remercierais tant... tant!...

BEAUDEDUIT, avec effort.

Eh bien... (Tout à coup.)
 Où est-il cet animal-là?

CECILE.

Vous consentez?

BEAUDEDUIT.

Je ne promets pas ! je ne promets rien! parce que... c’est dur!... mais je tâcherai... j’essayerai...

CYPRIEN, entrant par le fond, et d’un air de mauvaise tumeur, à BEAUDEDUIT.

Monsieur, vous êtes sellé.

CECILE, à BEAUDEDUIT.

Courage!

BEAUDÉDUIT, faisant un violent effort sur lui-même, à part.

Allons! (Haut, à CYPRIEN.)
 Ici, valetaille!

CYPRIEN, effrayé, se sauve à toutes jambes par le fond, en criant.

An secours!

BEAUDÉDUIT.

Comment… il se sauve!... quand je veux lui faire des excuses!... Ah! brigand!... je te rattraperai bien!

(Il sort vivement sur les traces de CYPRIEN.)


SCÈNE XX.


CECILE, seule; puis CYPRIEN, puis BEAUDEDUIT.

CECILE.

Eh bien, il court après lui! (Regardant par la fenêtre.)
 Bon! les voilà dans le jardin... Cyprien se sauve toujours... ils marchent sur les melons... oh! les pauvres cloches!... Ah! mon Dieu.!... ils vont se jeter dans le bassin!... non... ils tournent autour... il ne le rattrapera jamais... Ah! ils reviennent... les voici!...

CYPRIEN, débouchant par la droite et courant.

Au secours ! au secours !

(Il vient tomber sur une chaise, à gauche.)

CECILE.

Ne crains rien... c’est pour te faire...

(BEAUDEDUIT entre en courant par la droite et arrive sur CYPRIEN.)

CYPRIEN.

Ah! le voici...

(Il se lève précipitamment et sa sauve  par la droite, en traversant le théâtre.)

BEAUDÉDUIT, essoufflé.

Ah ! je n’en puis plus !

(Il tombe sur la chaise où était CYPRIEN.)

CECILE, à part.

Ce pauvre garçon! (Haut.)
 Remettez-vous...

BEAUDEDUIT.

L’animal!... s’il va de ce train-là, je ne pourrai jamais lui faire d’excuses... à moins de monter à cheval!

CECILE.

Il est là... je vais vous l’envoyer.

(Elle entre à droite.)


SCÈNE XXI.


BEAUDEDUIT, puis DOMINIQUE.

BEAUDÉDUIT.

Allez! mais qu’il se dépêche!... car je ne sais pas!... (Se levant.)
 Mes sympathies pour lui se refroidissent considérablement.

DOMINIQUE, entrant par le fond.

Est-ce que nous ne partons pas, monsieur?

BEAUDEDUIT, comme frappé d’une idée

Ah!... Dominique! arrive ici... je vais m’essayer sur toi!

DOMINIQUE, à part.

Qu’est-ce qu’il veut essayer?

BEAUDEDUIT.

Mon bon Dominique... non! d’abord appelle-moi porc-épic.

DOMINIQUE.

Par exemple!

BEAUDEDUIT,

Je te l’ordonne !

DOMINIQUE.

Mais, monsieur...

BEAUDEDUIT.

Je te ferai des excuses après!... va!...

DOMINIQUE.

Je veux bien...  Porc-épic. (BEAUDEDUIT lui donne un coup de pied.)
 Aïe!...

BEAUDEDUIT.

Ça ne compte pas ! recommence !

DOMINIQUE, hésitant.

Cependant...

BEAUDEDUIT.

Recommence! je te ferai des excuses après !

DOMINIQUE.

Porc-épic... (BEAUDEDUIT lui donne un second coup de pied, après quelque hésitation, comme d’un homme qui cherche à se contenir.)
 Aïe!...

BEAUDEDUIT.

Recommence... celui-ci est moins fort... tu as dû t’en apercevoir... je m’y habitue... va!

DOMINIQUE.

Ma foi, non! j’en ai assez !

(Il se sauve par le fond.)


SCÈNE XXII.


BEAUDEDUIT, puis CYPRIEN.

BEAUDEDUIT, seul.

Ah! je me sens plus fort... je crois que ça ira... Sonnons ce goujat. (Il agite une sonnette qui est sur le guéridon à droite. — Personne ne paraît.)
 C’est égal... je ne me croyais pas si amoureux!... (Il sonne de nouveau. — Personne ne paraît.)
 Ah çà, ce faquin-là me fait faire antichambre!... pour des excuses !

(Il sonne avec fureur, puis, à l’entrée de CYPRIEN, pose la sonnette sur le petit guéridon, à gauche, où il prend sa cravache.)

CYPRIEN, paraissant, venant de la droite.

Monsieur a sonné?

(Il n’ose entrer.)

BEAUDEDUIT, avec calme.

Oui... tu peux venir... je me suis préparé sur Dominique.

(Il agite sa cravache.)

CYPRIEN, n’osant avancer et montrant la cravache.

C’est que... c’est que...

BEAUDEDUIT.

C’est juste!... (Mettant sa cravache sous son  bras.)
 Je désarme... (CYPRIEN s’approche. — D’un  ton caressant.)
 Mon bon Cyprien!... (A part.)
 Un laquais!... qui m’a appelé porc-épic!... (Haut.)
 J’ai été un peu... vif tout à l’heure…

CYPRIEN.

C’est vrai!

BEAUDEDUIT, avec effort.

Accepterais-tu des... (A part.)
 Quelle figure à gifles! (Haut.)
 Mon bon Cyprien... accepterais-tu des... (Avec effort.)
 des excuses?...

CYPRIEN, dignement.

C’est selon... si elles étaient convenablement exprimées...

BEAUDEDUIT, le prenant au collet.

Tu les accepterais ! (Lui donnant des coups de cravache.)
 Tiens ! canaille! maroufle! faquin!

CYPRIEN, hurlant.

Au secours ! à la garde !...


SCÈNE XXIII.


BEAUDEDUIT, CYPRIEN, BECAMEL, CECILE, JURANÇON.

(BECAMEL et CECILE entrent par la gauche, JURANÇON par le fond.)

TOUS, entrant aux cris de CYPRIEN.

Qu’y a-t-il?

BEAUDÉDUIT, à part.

Pristi! (Bas, à CYPRIEN.)
 Cinq cents francs pour  toi... Souris !

CYPRIEN, riant en se frottant les épaules.

Hi! hi! hi!

BEAUDEDUIT.

Vous nous avez  interrompus...  je  commençais mes excuses. (Bas, à CYPRIEN.)
 Souris!

BECAMEL.

Ah! je suis curieux de voir ça... allons, continuez?

CYPRIEN, se frottant.

Non! ça suffit!

BECAMEL.

Si ! si ! je loue une stalle !

(Il se jette sur une chaise.)

JURANÇON, bas, à BEAUDEDUIT.

Ne cédez pas, morbleu!

BEAUDEDUIT.

Non.

CECILE, bas.

Courage !

BEAUDEDUIT.

Oui.

BECAMEL.

Je parie cent sous qu’il ne lui en fera pas!

BEAUDEDUIT.

Je les tiens! (A part.)
 Devant tout le monde! (Passant près de CYPRIEN,)
 Monsieur Cyprien... (A part.)
 Dieu! que j’ai soif! (Haut.)
 Monsieur de Cyprien... (A part.)
 Anoblissons-le ! rapprochons les distances ! (Haut. — Continuant et agitant sa cravache.)
 De galant homme... à galant homme!... (Donnant sa cravache à JURANÇON.)
 Tenez-moi ça un moment, ça me brûle. (Reprenant.)
 De galant homme à galant homme, il n’y a que la main.

CYPRIEN, lui donnant la main.

Volontiers! (Poussant un cri.)
 Aïe!

BEAUDEDUIT, bas.

Souris... cinq cents francs!…

CYPRIEN.

Hi hi hi!

BECAMEL.

Mais ce ne sont pas des excuses, ça!

BEAUDEDUIT.

Je continue!... monsieur de Cyprien... je vous prie d’agréer l’expression... (Bas, à JURANÇON.)
 Tenez-moi les mains... ferme! (Il les met derrière le dos.)
 L’expression de mes regrets... les plus... les plus pénibles! Ouf!... (Il lance un coup de pied à CYPRIEN.)
 Souris...

BECAMEL, qui n’a pas vu le coup de pied.

Bravo !

JURANÇON, à part.

Le lâche !

(Il passe à gauche.)

BECAMEL, se levant.

Monsieur, j’ai perdu cent sous... ma fille est à vous!... voilà d’abord vos cinq francs... et voilà ma fille!...

CECILE, à BEAUDEDUIT.

Comment vous remercier?

BEAUDEDUIT, avec intention.

Cécile, je vous le dirai plus tard. (A part.)
 C’est égal... je ne veux pas mourir avant de donner une raclée à Cyprien !

(CECILE le remercie à voix basse.)

BECAMEL, à JURANÇON.

C’est drôle! je le croyais susceptible!

JURANÇON

Lui! la bête du bon Dieu ! mais le susceptible... le porc-épic... c’est toi!

BEAUDEDUIT.

Oh! ça!

CECILE.

Certainement !

BÉCAMEL.

Est-ce que mon caractère changerait? heureusement que les voyages adoucissent les mœurs.

JURANÇON.

Et que maintenant nous pouvons faire nos paquets.

BEAUDÉDUIT, vivement.

Comment! vous partez?

BECAMEL.

Pour la belle Italie! dans dix-sept jours...

BEAUDEDUIT, joyeusement.

Ah ! sapristi ! emmenez-vous Cyprien ?

JURANÇON.

Non.

BEAUDEDUIT, vivement.

Je le prends à mon service !

JURANÇON.

Quelle générosité!

BECAMEL.

La clémence d’Auguste!

BEAUDEDUIT.

Je suis comme ça! Ce bon Cyprien ! (Il le bourre de coups de poing, sans être vu des autres.)
 Tiens, voilà pour toi. (Il lui donne les cinq francs de BECAMEL.)
 C’est un acompte..

CYPRIEN.

Le jour de vos noces nous boirons du champ
!...


BEAUDÉDUIT.

Oui... (A part.)
 Mais le lendemain — quelle frétillante pâtée ! mâtin!...

CHŒUR FINAL.

AIR du premier ensemble de la pièce.


Vers la belle Venise



Nous roulerons bientôt,



Ils rouleront bientôt,



Pour respirer sa brise,



Et voguer sur son flot!...


BEAUDEDUIT, s’avançant vers le public.

AIR de Turenne.



Vous le dirai-je?... un souci me tracasse !...



J’ai vu par là rire un mauvais plaisant...



Si c’est de moi, qu’il me le dise en face!...



Son nom!... sa carte!... et sortons à l’instant...



Chez le concierge, il trouvera mon gant.


BECAMEL, alarmé.


Quoi! votre gant?...


BEAUDEDUIT, se ravisant.


C’est vrai!... je le retire...



De nos auteurs pour accomplir les vœux,



Messieurs, ce soir, je serais trop heureux



De ne provoquer... que le rire!
 (bis.)



Laissez-moi provoquer le rire.


REPRISE DU CHŒUR.

FIN
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Titre suivant :
 
LES SUITES D’UN PREMIER LIT





PERSONNAGES :


MOUILLEBOUCHE, 50 ans

TROPICAL, 25 ans

La scène se passe dans un pavillon isolé, au milieu d’un bois, à quinze lieues de Paris.

Une salle octogone au premier étage d’un pavillon isolé. — A gauche, premier plan, un piano adossé à la cloison; après le piano, une petite armoire basse sur laquelle sont deux flambeaux, des allumettes, une carafe et un verre. Même côté, dans le pan coupé, une porte de chambre. — Au fond, en face du public, une grande fenêtre ouvrant sur la forêt qui entoure l’habitation. Un fusil de chasse accroché près de la fenêtre. — Dans le pan coupé, à droite, la porte principale avec serrure. — Même côté, premier plan, une porte de chambre. — Un carnier de chasseur près de la porte. — Deux fauteuils et deux chaises avec housses. — Nuit complète au dehors, pendant toute la pièce.


SCÈNE PREMIERE.


TROPICAL, MOUILLEBOUCHE.

(Au lever du rideau, la scène n’est pas éclairée. On entend au dehors un bruit de grelots et de fouet, et le roulement d’une voiture qui arrive et s’arrête. Le bruit cesse. Musique à l’orchestre. Puis on entend dans la coulisse la voix de MOUILLEBOUCHE.)

MOUILLEBOUCHE, dans la coulisse.
 — Pas de violence, monsieur, pas de violence !

(La porte de l’angle à droite s’ouvre. TROPICAL entre; il est en costume de postillon et tient un pistolet braqué sur MOUILLEBOUCHE.)

TROPICAL. — Je vous en prie, monsieur, donnez-vous la peine d’entrer!

MOUILLEBOUCHE, entrant très ému.
 — Avec plaisir, postillon!... avec plaisir, postillon! (A part, marchant à tâtons.)
 Je suis dans un coupe-gorge! (MOUILLEBOUCHE est en grande tenue de marié, gants blancs, énorme épingle à son jabot, un bouquet de fleurs d’oranger avec rubans blancs à son habit.)


TROPICAL. — Mille pardons de vous laisser dans l’obscurité!

(Il se dirige vers l’armoire.)

MOUILLEBOUCHE, avec force.
 — Postillon! je proteste!

TROPICAL. — Plaît-il?

MOUILLEBOUCHE, radouci.
 — Je n’attaque pas votre moralité !... mais enfin ce qui m’arrive est bien étrange !... (Au public.)
 Il n’y a pas quatre heures vingt-deux minutes j’étais à Paris.

TROPICAL, allumant un flambeau. (Jour en scène.)
 — Continuez... continuez...

MOUILLEBOUCHE. — Moi, Paul Sésostris Elzéar Mouillebouche... ex-plumassier, je venais de me marier...

TROPICAL, allumant un autre flambeau.
 — Continuez... continuez...

MOUILLEBOUCHE. — Oui, monsieur, je continuerai! (Au public.)
 Ma récente épouse, émue et rougissante, recevait dans la sacristie les félicitations du bedeau et de nos dix-neuf témoins... Tout à coup...

TROPICAL, lui prenant son chapeau sur la tête.
 — Votre chapeau, monsieur?

(Il le pose sur le fauteuil à gauche.)

MOUILLEBOUCHE, machinalement.
 — Merci... il ne me gênait pas! (Reprenant.)
 Tout à coup, je m’absente un quart de seconde pour m’assurer si la chaise de poste, qui doit nous conduire à Château-Thierry, est à la porte de l’église... Elle arrivait... J’y monte machinalement pour visiter l’intérieur... Aussitôt...

TROPICAL, à MOUILLEBOUCHE qui tout en parlant a ôté ses gants.
 — Vos gants, monsieur?

(Il les jette dans le chapeau.)

MOUILLEBOUCHE. — Merci, ils ne me gênaient pas... (Reprenant.)
 Aussitôt... la portière se referme à clef... et la voiture part au triple galop.

AIR : Connaissez-vous le grand Eugène?



Emu, perclus, cramoisi de colère,



Par la stupeur fortement interdit,



Je mets soudain la tête à la portière,



Je veux crier... mais ma voix me trahit.



Bien le bonsoir!
 Vox faucibus hœsit!



Je la retrouve auprès du mur d’enceinte...



Mais vous braquez sur moi vos pistolets...



Et vox,
 ma voix,
 faucibus,
 est r’éteinte



Hœsit...
 encor mieux que jamais...



Vox faucibus...
 encor mieux que jamais...



(Parlé.)
 Et vous me cahotez par des chemins vicinaux jusque dans cet immeuble inhabité...

TROPICAL. — Eh bien?...

MOUILLEBOUCHE. — Certainement, je suis loin de vouloir attaquer votre moralité, mais...

TROPICAL. — Votre montre, s’il vous plaît?

MOUILLEBOUCHE. — Comment?

TROPICAL, jouant avec son pistolet et très poliment.
 — Je vous en prie... avec les breloques...

MOUILLEBOUCHE, s’exécutant.
 — Avec plaisir, postillon ! avec plaisir, postillon!

TROPICAL. — Vous avez là une bien jolie épingle...

MOUILLEBOUCHE, résistant.
 — Oh! mais, permettez!... (Il s’exécute sur un geste de TROPICAL.)
 Avec plaisir, postillon! avec plaisir, postillon!

TROPICAL. — Vous êtes un homme charmant!

(Il met ces divers objets dans le chapeau de MOUILLEBOUCHE et serre le tout dans l’armoire, après en avoir tiré un paquet.)

MOUILLEBOUCHE, à
 part.
 —Je suis fixé... je suis tombé… chez un chef de voleurs... Il est bien meublé, le brigand! (Haut.)
 Tiens!... un piano!

TROPICAL, revenant avec le paquet.
 — J’en touche quelquefois dans mes heures de rêverie.

MOUILLEBOUCHE. — Vous? (A part.)
 Comme la civilisation s’infiltre dans toutes les zones sociales... Voilà les voleurs qui ont des heures de rêverie et qui touchent du piano!... Enfin! (Haut. Fausse sortie.)
 Monsieur, il ne me reste plus qu’à vous présenter mes devoirs... Enchanté d’avoir fait votre connaissance... (Il porte machinalement la main à sa tête comme pour ôter son chapeau.)


TROPICAL. — Où allez-vous donc?

MOUILLEBOUCHE. — Mais, dame!... il me semble que notre conversation (Tapant sur son gousset.)
 est complètement épuisée.

TROPICAL, menaçant.
 — Hein?

MOUILLEBOUCHE. — Je n’attaque pas votre moralité!... Je veux bien croire que vous n’êtes qu’un postillon... égaré! Mais songez-y, un rapt... un détournement de majeur... c’est très grave... et... je vous présente mes devoirs...

(Fausse sortie, et même jeu.)

TROPICAL, avec mélancolie.
 — Mouillebouche, voulez-vous donc me quitter?

MOUILLEBOUCHE, à
 part.
 — Il est charmant! il va m’inviter à passer la soirée.

TROPICAL. — Si vous avez froid, je vais vous faire du feu.

MOUILLEBOUCHE, avec ironie.
 — Et nous prendrons des sandwichs... avec du thé! Merci, mon ami, merci... je n’ai besoin de rien.

TROPICAL, lui présentant le paquet.
 — Alors prenez ceci.

MOUILLEBOUCHE. — Qu’est-ce que c’est que ceci?

TROPICAL. — Un pantalon de nankin et une veste de même étoffe.

MOUILLEBOUCHE. — Ah!... Pour quoi faire?

TROPICAL, montrant la chambre à gauche.
 — Entrez dans cette chambre... vous me rapporterez vos habits!... j’y tiens!

MOUILLEBOUCHE. — Ah! j’y suis!... c’est pour me pincer mon elbeuf!

TROPICAL, sévèrement.
 — Hein?

MOUILLEBOUCHE. — Je n’attaque pas votre moralité!... (Prenant le paquet.)
 Donnez... Dites donc, vous aviez raison... la conversation n’était pas... complètement épuisée.

TROPICAL, brusquement.
 — Allons, dépêchons-nous!

MOUILLEBOUCHE. — Avec plaisir, postillon! avec plaisir, postillon! (A part, prenant un flambeau.)
 Après il me laissera peut-être partir. (Hésitant et timidement.)
 Cependant, je me permettrai de...

TROPICAL, brusquement et montrant son pistolet.
 — Morbleu!!!

MOUILLEBOUCHE, très gracieusement.
 — Avec plaisir, postillon!

(Il entre dans la chambre à gauche.)


SCÈNE II.


TROPICAL, seul.

Vieux melon!... te voilà sous cloche!... Enfin je tiens mon rival! ma parole! c’est honteux d’avoir une grosse mécanique comme ça pour rival!... Dépouillons d’abord cette défroque de Longjumeau, qui sied très mal à un jeune homme de famille... (Il ôte son habit de postillon et endosse une veste de chasse.)
 C’est égal... je dis qu’il faut un certain toupet pour enlever un aussi gros... ballon... à la barbe de sa noce!... J’aime!... voilà mon excuse!... L’amour me rend capable des plus gigantesques entreprises!... Il y a une chose qui m’inquiète... J’ai confisqué ce monsieur, c’est très bien!... Mais comment le retenir? car il ne faut pas qu’il sorte!... Si je lui offrais... mon amitié?... Je doute qu’il l’accepte!... Il me faudrait un moyen de le clouer ici... comme un papillon sur un bouchon!... Oh! j’ai mon affaire! (Il ouvre la fenêtre du fond et crie très haut afin d’être entendu par MOUILLEBOUCHE.)
 Holà! Ravageot! Lâchez les chiens!... tendez des pièges à loup!... chargez les fusils... et si quelqu’un met le pied dehors... feu sur toute la ligne! (Au public, gaiement.)
 Remarquez que je n’ai ni Ravageot... ni pièges à loup... ni chiens... je suis seul de mon sexe!... c’est-à-dire... (S’approchant de la porte où est MOUILLEBOUCHE et d’une voix formidable.)
 Feu sur toute la ligne, ventrebleu!


SCÈNE III.


MOUILLEBOUCHE, TROPICAL.

(MOUILLEBOUCHE sort vivement de la chambre en veste et pantalon de nankin, grand chapeau de paille; il porte ses autres vêtements dans un paquet; il pose son flambeau sur l’armoire.)

MOUILLEBOUCHE, à part, très ému.
 — Crédié!... crédié... Crédié ! Il a dit : Feu sur toute la ligne!

TROPICAL, à part.
 — Je crois qu’il a saisi quelques mots.

MOUILLEBOUCHE, timidement.
 — Monsieur, j’ai bien l’honneur de vous saluer!... Conformément à vos désirs... me voici transformé en planteur de la Martinique.

TROPICAL. — Vous êtes fort gracieux là-dessous.

MOUILLEBOUCHE. — Trop bon, monsieur! trop bon!

TROPICAL. — Où sont vos habits?

MOUILLEBOUCHE, lui remettant le paquet.
 — Voici le baluchon... le petit baluchon.

TROPICAL. — Ah! vous savez l’argot?

MOUILLEBOUCHE, à
 part.
 — Il est sensible à cette politesse! (Haut.)
 Mais oui... j’en pince quelquefois... j’en pince le plus que je peux... Tiens, vous avez aussi changé de costume?... Celui-ci vous va merveilleusement... Oh! mais merveilleusement! (A part.)
 Flattons ce bandit!

TROPICAL. — Vous trouvez?

MOUILLEBOUCHE. — Il est extrêmement rup!


TROPICAL. —Allons! allons! parlons de nos affaires... En français... ça vaudra mieux... Asseyons-nous.

(Il lui offre le fauteuil de droite, va serrer le paquet dans l’armoire, et revient s’asseoir à gauche.)

MOUILLEBOUCHE, s’asseyant.
 — Avec plaisir, postillon! (A part.)
 Il va me faire souscrire une lettre de change.

TROPICAL, qui s’est assis près de lui.
 — Permettez-moi d’abord de vous raconter l’histoire de ma jeunesse...

MOUILLEBOUCHE. — A quoi bon?... à quoi bon?... dites-moi tout de suite : combien?... Je suis pressé.

TROPICAL. — Combien?... Pour quoi faire?

MOUILLEBOUCHE. — Pour m’esbigner.


TROPICAL. — De l’argent!... Ah çà, monsieur, me prenez-vous pour un...

MOUILLEBOUCHE, vivement.
 — Je n’attaque pas votre moralité ! (A part.)
 Etre obligé de prendre des mitaines ! (Haut.)
 C’est la chose du monde la plus simple... vous m’avez promené en chaise de poste... vous m’avez fait faire un voyage... charmant! oh! mais... charmant! Nous sommes arrivés, et je vous dis : Postillon, que vous dois-je? que vous dois-je, postillon?... Il n’y a pas de quoi se fâcher... mauvaise tête! (A part.)
 Gredin ! canaille!

TROPICAL. — Mouillebouche... je vais bien vous étonner.

MOUILLEBOUCHE. — Je ne demande pas mieux... mais étonnez-moi promptement... ma femme m’attend.

TROPICAL. — Je me nomme Anastase Tropical...

MOUILLEBOUCHE. — Oui...

TROPICAL. — Ma jeunesse n’eut rien de remarquable...

MOUILLEBOUCHE. — Oui. (A part.)
 Il est bavard!.. c’est une pie... la pie voleuse!

TROPICAL. — Il y a deux ans, je tombai amoureux... amoureux d’une femme!...

MOUILLEBOUCHE. — Jusqu’à présent, vous ne m’étonnez pas... Continuez.

TROPICAL. — La voir, l’aimer... fut l’affaire d’un instant.

MOUILLEBOUCHE, à
 part, s’agitant sur sa chaise.
 — Si c’est pour ça qu’il m’a fait habiller en planteur!

TROPICAL. — J’allais demander sa main... et j’apprends qu’elle allait se marier ce matin même... avec un autre... Avec un autre!

MOUILLEBOUCHE. — C’est affreux!... (A part.)
 Quelle gazza ladra!


TROPICAL. — Et cet autre... savez-vous qui?

MOUILLEBOUCHE. — Non.

TROPICAL, d’une voix terrible.
 — Savez-vous qui?

MOUILLEBOUCHE, tranquillement.
 — Quand on vous dit que non!

TROPICAL, se levant.
 — C’est vous!... vous!

MOUILLEBOUCHE, se levant.
 — Hein?... ma femme!!!

TROPICAL. — Elle-même... l’ange de mes rêves... Mais je suis arrivé trop tard, elle était mariée.

MOUILLEBOUCHE, à part.
 — C’est bien drôle! je n’aurais jamais cru que la veuve Baltimore pût devenir l’ange du moindre rêve à quelqu’un!...

TROPICAL, avec agitation, à lui-même.
 — Mais tout n’est pas fini... je n’abandonne pas la partie!

MOUILLEBOUCHE, à part.
 — Et notez... notez qu’elle a une verrue sur le nez comme Cicéron ! C’est bien drôle! c’est bien drôle!

TROPICAL. — Je voulais d’abord vous brûler la cervelle.

MOUILLEBOUCHE. — Hein?

TROPICAL. — Mon second mouvement fut de vous enlever...

MOUILLEBOUCHE. — Monsieur, puisque vous n’êtes pas un voleur, je vous somme de me rendre ma montre, mon épingle, mes breloques et mon costume de marié!

TROPICAL. — Pas si bête!... vous pourriez corrompre mes gens et vous échapper.

MOUILLEBOUCHE. — Voyons, jeune homme, raisonnons un peu... Votre moyen est bête comme un chou!... En admettant que vous puissiez me verrouiller jusqu’à la fin des siècles, cela ne m’empêchera pas d’être le mari de ma femme... et comme elle ne peut pas en avoir deux... le divorce n’existe plus...

TROPICAL. — Oui... mais le veuvage?

MOUILLEBOUCHE. — Hein?

TROPICAL. — Le veuvage existe!

MOUILLEBOUCHE. — Voudriez-vous trancher le fil de mes jours?

TROPICAL. — Oh! Dieu m’en garde!... Mais je dois vous prévenir que ce pavillon de chasse est entouré de marais...

MOUILLEBOUCHE. — Je n’ai pas envie de chasser le canard !

TROPICAL. — De marais... très malsains!... nous avons ici l’été des fièvres... extrêmement pernicieuses!

MOUILLEBOUCHE. — L’été!... mais heureusement que nous sommes en automne...

TROPICAL. — C’est vrai... mais l’été reviendra...

MOUILLEBOUCHE. — Il reviendra... l’année prochaine.

TROPICAL. — Que voulez-vous? j’attendrai... je suis plein de patience.

MOUILLEBOUCHE. — Comment! Est-ce que vous comptez me garder ici toute l’année?...

TROPICAL. — Dame!... vous me paraissez robuste...

MOUILLEBOUCHE. — Mais c’est horrible!... Ma femme m’attend!... Elle ne s’est pas mariée pour ça!... je proteste !

TROPICAL. — C’est inutile!... il y a deux lieues de forêt tout autour...

MOUILLEBOUCHE. — Je me fiche bien de votre forêt!... je vais me gêner pour votre forêt!... je reproteste!...

TROPICAL. — Raisonnons... Evidemment il faut que l’un de nous deux fasse place à l’autre.

MOUILLEBOUCHE, lui montrant gracieusement la porte.
 — Eh bien, monsieur... allez, vous!... allez-vous-en!

TROPICAL. — Eh! mon Dieu!... qui sait?... ce sera peut-être moi! car je compte me conduire en adversaire loyal!... nous nous battrons à armes égales...

MOUILLEBOUCHE. — D’abord, monsieur... je ne me bats pas!... je suis marié!... c’est-à-dire...

TROPICAL. — Voici mon petit plan : nous partagerons la même nourriture... un pain malfaisant.

MOUILLEBOUCHE. — Pourquoi malfaisant?

TROPICAL. — Nous boirons dans le même verre... l’eau stagnante des mares...

MOUILLEBOUCHE. — Pouah!

TROPICAL.

AIR : Femmes, voulez-vous éprouver.



Puis de ces humides forêts,



Afin d’avancer nos affaires,



Tous deux nous pourrons à longs traits



Humer les miasmes délétères,



Aux vents glacés chacun s’exposera...


MOUILLEBOUCHE, frissonnant.



Brr! brr! j’en frissonne d’avance!...


TROPICAL.


Après quoi la fièvre verra



A qui donner la préférence!


MOUILLEBOUCHE. — Eh bien! il est joli votre petit plan!... Mais c’est un assassinat!...

TROPICAL. — Non... un duel... un duel à la fièvre!...

MOUILLEBOUCHE, à part.
 — Sapristi! cette fenêtre ouverte... je sens déjà le frisson. (Il relève le collet de son habit. Haut.)
 Monsieur, auriez-vous l’extrême obligeance de fermer la fenêtre? (Il se tâte le pouls.)


TROPICAL. — Si vous le désirez... mais cela va nous retarder...

MOUILLEBOUCHE. — Oh! je ne suis pas pressé. (TROPICAL va fermer la fenêtre du fond. A part et grelottant.)
 Brrr! je paierais cher un verre de quinine!...

TROPICAL, prenant les deux flambeaux et lui en offrant un.
 — J’ai l’habitude de me retirer de bonne heure. (Très poliment.)
 Voici deux chambres... toutes deux également humides... également malsaines... faites-moi l’amitié de choisir.

MOUILLEBOUCHE, très poliment.
 — Vous êtes trop bon!... je n’en ferai rien!

TROPICAL, de même.
 — Vous êtes mon hôte... à vous l’honneur !

MOUILLEBOUCHE, de même.
 — C’est uniquement pour vous obéir... je prends celle-ci. (Montrant la porte de gauche.)


TROPICAL, de même.
 — Adieu, mon cher.

MOUILLEBOUCHE, de même.
 — Adieu, mon bon!... (A part.)
 Canaille! archicanaille!!!

ENSEMBLE.

AIR : Bonne nuit.



Bonne nuit!



Bonne nuit!



Allez vous coucher sans bruit,



Dans ce réduit!



Bonne nuit!



Bonne nuit!


MOUILLEBOUCHE, très brusquement.



Allez vous coucher!!!


TROPICAL, se retournant.



Hein?


MOUILLEBOUCHE, très gracieux.



Sans bruit!


(MOUILLEBOUCHE entre à gauche et TROPICAL à droite, premier plan.)


SCÈNE IV.


MOUILLEBOUCHE, seul.

(La scène reste un moment vide et dans l’obscurité. Musique à l’orchestre. MOUILLEBOUCHE revient à pas de loup avec son flambeau, qu’il couvre de sa main. — Jour en scène.)

C’est moi!... Décidément, je ne suis pas à mon aise... je grelotte! et en grelottant, il m’est venu une idée... oh! mais, une idée neuve... qui n’a jamais pu germer dans le cerveau d’un prisonnier... Et... cette idée neuve... c’est de m’évader! Tiens! je ne suis pas forcé d’accepter le duel baroque de ce monsieur... Je parie que c’est un spadassin qui s’est exercé chez Grisier... à avoir la fièvre... Après tout, j’ai le choix des armes... n’est-ce pas? Il est bien évident que j’ai le choix des armes?... Alors, je choisis la fuite ! (Il remonte.)
 Tout dort dans la nature... (Ouvrant la fenêtre.)
 Tentons une audacieuse gymnastique. O Latude!... ô Latude! je t’invoque en ce péril extrême... en ce moment suprême!

AIR de Fra Diavolo.



L’instant est si prospère,



Nulle étoile n’éclaire



Ma fuite solitaire...



Enjambons ce balcon!


(La musique continue en sourdine. — Il passe une jambe sur le balcon.)


SCÈNE V.


MOUILLEBOUCHE, TROPICAL.

TROPICAL, sortant de sa chambre, à part.
 — J’ai entendu remuer... (Apercevant MOUILLEBOUCHE.)
 Mon prisonnier! (Il pousse des aboiements furieux en se cachant derrière le battant de la porte.)


MOUILLEBOUCHE, se retirant du balcon.
 — Bigre!... une meute sous la fenêtre!

TROPICAL, se montrant.
 — Que faites-vous donc, voisin?

MOUILLEBOUCHE. — Moi?... rien... je respirais la brise embaumée du soir... en murmurant un virelai moderne... (Il chantonne la fin de l’air.)



Ah! ah! ah! ah! ah!



Ah! ah! ah!


(S’interrompant tout à coup. Parlé.)

Il paraît que vous avez quelques chiens là-dessous?

TROPICAL. — J’en ai trente-deux.

MOUILLEBOUCHE. — Autant que de dents... c’est charmant!

TROPICAL. — Il y a trois jours, ils ont mangé un piqueur.

MOUILLEBOUCHE, s’éloignant vivement de la fenêtre.
 — Ah! c’est charm... (A part.)
 Cristi!... si je pouvais écrire au procureur de la république! (Haut.)
 Vous n’auriez pas une feuille de papier glacé?

TROPICAL. — Pour quoi faire?

MOUILLEBOUCHE. — Pour y déposer quelques vers!... Les chiens, la campagne, la fièvre... le piqueur mangé... tout cela m’inspire... Bath! j’ai envie de faire un sonnet.

TROPICAL, riant.
 — Un sonnet... pour qui?

MOUILLEBOUCHE. — Mais... pour cette pauvre veuve Baltimore...

TROPICAL. — Qu’est-ce que c’est que ça?

MOUILLEBOUCHE. — Vous savez bien... ma femme...

TROPICAL, le prenant à la gorge.
 — Hein?... qu’est-ce que vous dites?... répétez!

MOUILLEBOUCHE. — Aïe!... ma femme! elle a une verrue!...

TROPICAL, le secouant.
 — Elle s’appelle Baltimore?

MOUILLEBOUCHE. — Comme Cicéron ! Aïe!... lâchez donc!

TROPICAL, furieux.
 — Sapristi! j’ai pris un marié pour l’autre! je me suis trompé de Mouillebouche ! il y en a donc deux?... Répondez!... il y en a donc deux?

MOUILLEBOUCHE. — Quoi?

TROPICAL. — Animal!... Pourquoi vous êtes-vous laissé enlever?

MOUILLEBOUCHE. — Ah! il est joli, celui-là!

TROPICAL. — C’est vrai! ça ne se défend pas plus qu’un colis de sucre brut!

MOUILLEBOUCHE. — Mais vos pistolets?...

TROPICAL. — Qu’importe! on crie!... on beugle!... on mord... et pendant que je remorquais cette grosse embarcation... le mariage de l’autre se consommait!... Imbécile!

MOUILLEBOUCHE. — Ah! mais, monsieur!...

TROPICAL, à
 lui-même,
 — Je n’ai pas une minute à perdre!... Je repars.

MOUILLEBOUCHE. — Et moi?

TROPICAL. — Est-ce que vous croyez que j’ai envie de vous prendre en pension?... Allez au diable!

MOUILLEBOUCHE. — Je ne connais pas les chemins... je ne sais pas où je suis...

TROPICAL. — Dans un quart d’heure la voiture sera attelée... et dans deux heures, je serai à Paris... Si vous êtes prêt, je vous charge!

(Il remonte.)

MOUILLEBOUCHE, offensé,
 — Je vous charge!

TROPICAL, ouvrant l’armoire.
 — Tenez, voilà vos habits, votre montre, votre épingle, vos breloques... vous me retrouverez dans la cour.

MOUILLEBOUCHE. — Bien... Ayez l’obligeance de serrer vos trente-deux chiens!

TROPICAL. — Oh! je devrais déjà être à Paris ! (En sortant.)
 Animal!... brute!... crétin!

(Il sort par la porte principale.)


SCÈNE VI.


MOUILLEBOUCHE, seul, remettant sa montre et son épingle.

Animal! brute! crétin! (A la cantonade.)
 Je ne pense pas un mot de ce que tu dis là!... A Paris!... il paraît que nous allons à Paris!... Ce n’est pas mon chemin... je vais à Château-Thierry; car il n’est pas supposable que la récente madame Mouillebouche m’attende encore dans la sacristie... avec le bedeau et nos dix-neuf témoins... Elle aura filé sur Château-Thierry dans l’espoir d’y retrouver son épousé.
 Pauvre poule!... Elle doit faire un drôle de nez... avec sa verrue! Et cet ex-postillon qui veut me charger pour Paris!... Un éclair!... Si je lui soufflais sa chaise de poste!... c’est-à-dire ma
 chaise de poste!... Je vais me tapir dans le creux d’un vieil arbre. (Avec malice.)
 Et tandis... remarquez bien... tandis qu’il me cherchera... vlan! je sors de mon creux... et crac! je m’enchaise!...
 C’est incroyable comme il m’arrive quelquefois des fourberies à la Scapin ! Parole d’honneur, je devrais faire des comédies ! (Cherchant à ouvrir la porte.)
 Ah! bigre!... il a fermé la porte!... Il y a bien la fenêtre... c’est que je ne sais pas s’il a pensé à serrer ses trente-deux chiens... Ils n’ont mangé qu’un piqueur depuis trois jours... ils doivent avoir faim. (S’approchant de la fenêtre et d’une petite voix caressante.)
 Petits!... petits!... petits!... Oh! les beaux toutous!... oh! les beaux toutous! (Au public.)
 Je n’entends rien. (Les agaçant.)
 Xsi!... Xsi!... mords-le!... (Au public.)
 Je n’entends rien... j’ai envie de me risquer. (Prenant son paquet.)
 Je me risque. (Il enjambe le balcon.)
 Oh! les beaux toutous!... oh! les beaux toutous!...


SCÈNE VII


MOUILLEBOUCHE, TROPICAL.

TROPICAL, entrant vivement.
 — Eh bien! est-ce que vous êtes sourd! voilà un quart d’heure que je vous appelle !

MOUILLEBOUCHE, à
 part.
 — Pincé!

TROPICAL. — Qu’est-ce que vous faites là?

MOUILLEBOUCHE. — Je continuais à respirer la brise embaumée du soir, en terminant mon virelai moderne... (Fredonnant.)
 Ah! a-a-a-ah! ah! ah! ah!

TROPICAL, fermant la fenêtre.
 — Allons, en route!

MOUILLEBOUCHE. — Monsieur, j’ai une prière à vous adresser...

TROPICAL. — Quoi?

MOUILLEBOUCHE. — Ça vous détournerait peut-être d’une petite quinzaine de lieues... Ce serait, en vous en allant à Paris, de me déposer à Château-Thierry.

TROPICAL. — Monsieur, vous moquez-vous de moi?

MOUILLEBOUCHE. — Mais, monsieur, ma famille m’attend... Il y a non seulement ma femme, qui doit faire un nez!... mais mon fils, Mouillebouche fils...

TROPICAL. — Qu’est-ce que ça me fait?

MOUILLEBOUCHE. — Et ma pupille, Bérénice Chandelier...

TROPICAL, vivement.
 — Hein? Bérénice!... c’est votre pupille !

MOUILLEBOUCHE. — Chandelier, oui, monsieur...

TROPICAL, avec transport.
 — Ah! quel bonheur!... Si vous saviez!...

(Il ôte son chapeau et met un gant.)

MOUILLEBOUCHE, intrigué.
 — Qu’est-ce qu’il fait?

TROPICAL, avec respect.
 — Monsieur, j’ai l’honneur de vous demander la main de mademoiselle Bérénice, votre pupille.

MOUILLEBOUCHE. — Vous!... Ah! par exemple! un polisson qui m’a enlevé!

TROPICAL. — C’est elle que j’aime!

MOUILLEBOUCHE. — Tant mieux! tu ne l’auras pas!... Ah! je suis ravi de cette circonstance! Je la garde pour mon fils, Mouillebouche fils, qui doit l’épouser demain.

TROPICAL. — Ah! c’est lui!... Il ne l’épousera pas!

MOUILLEBOUCHE. — Pourquoi?

TROPICAL. — Pour qu’une pupille se marie, il faut le consentement de son tuteur.

MOUILLEBOUCHE. — Eh bien, je le donnerai!

TROPICAL. — Pour qu’un fils se marie, il faut le consentement de son père!

MOUILLEBOUCHE. — Je le donnerai, monsieur!

TROPICAL, reprenant son pistolet et lui enlevant son chapeau. —
 Monsieur, votre montre, s’il vous plaît?

(Il lui présente le chapeau.)

MOUILLEBOUCHE, jetant les objets dans le chapeau.
 — Nous allons recommencer!

TROPICAL. — Votre épingle, vos breloques! vos habits?

MOUILLEBOUCHE. — Avec plaisir, postillon!...

TROPICAL, serrant les objets dans l’armoire, revenant, et avec respect.
 — Monsieur, j’ai l’honneur de vous demander, pour la seconde fois, la main de mademoiselle Bérénice, votre pupille...

MOUILLEBOUCHE, hors de lui.
 — Toi!... va te faire poser les sangsues!...

TROPICAL. — Très bien!... je vous reverrouille!

(Il ferme la porte et met la clef dans sa poche.)

MOUILLEBOUCHE. — Ah! c’est comme ça que tu crois me faire céder?

TROPICAL. — Parbleu! je ne vous garde que pour ça!

MOUILLEBOUCHE. — Et comment t’y prendras-tu?

TROPICAL. — Je n’en sais rien... l’homme est si girouette! j’attendrai... je suis très patient.

MOUILLEBOUCHE. — Et moi donc! Ah! tu ne me connais pas! je prends mon parti! j’accepte mes fers! j’accepte la fièvre!

AIR : le Dieu des bonnes gens.



Sais-tu combien on accorde à la mule



De fermeté, de vigueur et d’aplomb?



De cette mule, eh bien! je suis l’émule!



Tu n’auras pas ma pupille! capon !!!



Tiens! je te nargue! et dût même la fièvre



Pendant trente ans me conduire au trépas,



Ces mots, trente ans, tomberont de ma lèvre :



Non! tu ne l’auras pas!



Non! tu ne l’auras pas!!!


TROPICAL, le câlinant.
 — Voyons, père Mouillebouche!...

MOUILLEBOUCHE, avec dignité.
 — Je ne suis pas père Mouillebouche!

TROPICAL. — Puisque vous avez un fils...

MOUILLEBOUCHE. — Ce n’est pas une raison !

TROPICAL. — Faisons la paix?

MOUILLEBOUCHE. — Jamais!

TROPICAL. — Voulez-vous un petit verre de malaga?

MOUILLEBOUCHE. — Tu m’ennuies!

TROPICAL. — Avec un biscuit?...

MOUILLEBOUCHE, avec un profond dédain.
 — Un biscuit!... tu crois que je vais troquer ma pupille contre un biscuit!... O trois fois insensé! je vais me coucher!

TROPICAL. — Prenez mon lit... je vais vous faire du feu...

MOUILLEBOUCHE, avec dignité.
 — Je ne veux rien!... je préfère frissonner dans mon cachot... Môsieur!

TROPICAL. — Père Mouillebouche?

MOUILLEBOUCHE. — Non! non! non!!! Ne m’approche pas, garnement, ne m’approche pas!...

(Il rentre avec dignité.)


SCÈNE VIII.


TROPICAL, seul.

Ça ne prend pas... ce gros mastodonte est têtu comme un mulet... Comment le décider à m’accorder Bérénice?... Car il me la faut!... je la veux! je m’entête! (Courant à la porte et criant.)
 Monsieur!

MOUILLEBOUCHE, dans la coulisse.
 — Quoi?

TROPICAL. — Pour la troisième fois, j’ai l’honneur de vous demander...

MOUILLEBOUCHE, dans la coulisse.
 — Ah!... si tu savais quel zut
 je t’envoie!!!

TROPICAL. — Merci... je m’y attendais. (Revenant en scène.)
 Ah! c’est comme ça! tu refuses mes câlineries, mon malaga et mes petits soins!... On veut te dorloter, et tu mords! très bien!... il est des animaux coriaces dont on n’entame l’épiderme qu’avec le canon... Nous allons tirer le canon! (On entend un ronflement dans la chambre de MOUILLEBOUCHE.)
 Hein?... il dort!... il ronfle!.. (S’adressant à la porte.)
 Tu me refuses Bérénice, et tu oses ronfler, homme sans pudeur! (Nouveau ronflement plus fort.)
 Oui... oui... je suis à toi, mon bon!... (Il ouvre le piano.)
 Nous allons tirer le canon!

(Il tape de toutes ses forces, sur le piano, l’air de : Marie, trempe ton pain, etc., etc.; et recommence plusieurs fois les mêmes mesures.)


SCÈNE  IX.


TROPICAL, MOUILLEBOUCHE.

(TROPICAL continue à jouer du piano. — MOUILLEBOUCHE entre en caleçon, en bonnet de coton, et vient tout doucement s’asseoir sur une chaise qu’il apporte de sa chambre, et qu’il place au milieu. Il a un lorgnon suspendu à son cou par un cordon noir.)

TROPICAL, à part.
 — Le voici! (Il chante à tue-tête, en jouant l’air:)


Marie, tremp’ ton pain,

Marie, tremp’ ton pain,

Marie, tremp’ ton pain

Dans la sauce!

MOUILLEBOUCHE, à
 part.
 — Cristi! que j’ai envie de dormir!

TROPICAL, se retournant vers MOUILLEBOUCHE.
 — Monsieur, pour la quatrième fois, j’ai l’honneur...

MOUILLEBOUCHE, d’un ton aimable et le lorgnant. —
 Continuez, jeune homme, j’aime beaucoup cet air-là.

TROPICAL. — Ah!... cela vous amuse?... soit! (Il tape sur le piano avec rage, et chante.)


MOUILLEBOUCHE, chantant aussi.


Marie, tremp’ ton pain,

Marie, tremp’ ton pain,

Marie, tremp’ ton pain

Dans le vin!


(Parlé.)
 Vous le jouez un peu lentement. (A part.)
 Nous avons changé d’armes... c’est un duel au piano... mais je ne céderai pas, morbleu!... Cristi! que j’ai envie de dormir!

TROPICAL. — Vous aimez la musique?

MOUILLEBOUCHE. — Enormément! surtout quand elle me réveille en sursaut... Je me disais en m’endormant : Mon Dieu! mon Dieu! que je serais donc content si Tropical pouvait me réveiller en sursaut, en jouant la jolie romance de :

Marie, tremp’ ton pain,

Marie, tremp’ ton pain...

Je ferais des bassesses pour cet air-là! Voulez-vous le recommencer?

TROPICAL, à part, se levant.
 — Le vieux singe se moque de moi! Au diable!!!

(Il se promène avec dépit.)

MOUILLEBOUCHE. — Vous ne jouez plus... A mon tour... voulez-vous permettre?...

(Il s’assied devant le piano.)

TROPICAL. — Comment! vous allez jouer du piano?

MOUILLEBOUCHE. — Vous avez été si gracieux... je vous dois bien ça... (A part.)
 Je le bats à plate couture!... Cristi! que j’ai envie de dormir!...

TROPICAL, à
 part.
 — Ah! mais il m’agace!... Qu’est-ce que je pourrais donc lui faire?... je vais l’enrhumer!

(Il ouvre la fenêtre.)

MOUILLEBOUCHE, devant le piano.
 — Je n’ai qu’un bien faible talent... mais à la campagne!... (Il chante en s’accompagnant.)


Dodo, l’enfant do,

L’enfant dormira bientôt!

(Il éternue.)

Dodo, l’enfant...

(Il éternue.)


(Parlé.)
 Tiens! vous ouvrez la fenêtre?

TROPICAL. — Ça vous incommode?

MOUILLEBOUCHE. — Du tout! (Il éternue.)
 J’allais vous en prier... j’adore m’enrhumer du cerveau... ça occupe l’esprit. (A part.)
 Je ne te céderai pas, gredin. (Il éternue.)


TROPICAL. — Dieu vous bénisse !

MOUILLEBOUCHE. — Merci!

TROPICAL. — Monsieur, pour la cinquième fois, j’ai l’honneur...

MOUILLEBOUCHE. — Oui, monsieur, je crois que nous aurons énormément d’abricots cette année. (Il bâille.)
 Cristi! que j’ai envie de dormir!

TROPICAL. — Vous bâillez?

MOUILLEBOUCHE. — C’est de plaisir... (En s’assoupissant.)
 Je m’amuse prodigieusement... prodigieusement... (Il s’endort en fredonnant.)


Marie, tremp’ ton pain,

Marie, tremp’ ...

(Il ronfle.)

TROPICAL. — Le voilà parti!... Je me suis laissé dire qu’on apprivoisait les rhinocéros en les privant de sommeil... Je suis curieux d’éclaircir ce point d’histoire naturelle.

(Il prend une corde dans le carnier et l’attache à la jambe gauche de MOUILLEBOUCHE.)

MOUILLEBOUCHE, se
 réveillant.
 — Hein! quoi?

TROPICAL. — Ne vous dérangez pas... je vous attache... vous pourriez vous échapper!

MOUILLEBOUCHE. — Ah! charmant! charmant! Il n’y a rien que j’adore pour dormir comme d’avoir une ficelle à la jambe gauche!... j’ai toujours envié le sort des hannetons. (Il se rendort.)


TROPICAL, à part.
 — C’est ce que nous allons voir. (Il a été s’asseoir à droite. Il tient l’autre bout de la ficelle.)
 Il s’est rendormi... (Il tire la ficelle.)
 Monsieur! monsieur!

MOUILLEBOUCHE, se réveillant.
 — Délicieux!  délicieux! (A part.)
 Nous avons encore changé d’armes... c’est un duel à la ficelle... Polisson! (Il se rendort.)


TROPICAL, tirant la ficelle.
 — Monsieur!... monsieur!...

MOUILLEBOUCHE, se réveillant.
 — Charmante soirée!... charmante soirée!...

TROPICAL. — Vous ne connaîtriez pas la recette pour conserver les petits pois?...

MOUILLEBOUCHE, à
 moitié endormi.
 — Parfaitement... parfaitement... Vous les faites bouillir... c’est-à-dire cuire... non bouillir... et... voilà la recette! (Il s’endort. TROPICAL s’est endormi. Un ronflement de ce dernier réveille MOUILLEBOUCHE.)
 Hein?... ah! il est joli celui-là... il croit que je vais le laisser dormir!... Mon bon ami, tu as tiré le premier... j’ai essuyé ton feu... à mon tour! (Tirant la ficelle.)
 Voisin?... Voisin?

TROPICAL, se réveillant.
 — Hein?

MOUILLEBOUCHE. — Pardon... je crois que j’ai oublié de vous souhaiter le bonsoir...

TROPICAL. — Bonsoir! bonsoir! (Il s’endort.)


MOUILLEBOUCHE. — Je continue à le battre à plate couture! Il ronfle comme un buffle!... Parbleu! je suis bien bête de rester là avec ma ficelle à la patte!... Il me vient encore une fourberie à la Scapin! (Il entonne un ronflement pendant lequel il attache la ficelle au pied de son fauteuil, puis il se dirige vers l’armoire à pas de loup, toujours en ronflant.
 — Musique en sourdine à l’orchestre.)
 Mon paquet... mes breloques... (Il les prend et s’approche de TROPICAL en adoucissant son ronflement.)
 La clef!... (Il la prend dans la poche de TROPICAL.)
 Je la tiens ! (Il gagne la porte et l’ouvre, toujours en ronflant.)
 Et maintenant, polisson, je vais te chiper ta chaise de poste! (Il pousse un dernier ronflement, et sort en fermant brusquement la porte en dehors.)



SCÈNE X.


TROPICAL, seul; puis LA VOIX DE MOUILLEBOUCHE.

(Le bruit de la serrure réveille TROPICAL en sursaut.)

TROPICAL. — Hein? Monsieur, pour la sixième fois... (Il tire vivement la ficelle, le fauteuil vient à lui.)
 Personne!... il s’est échappé!... (Il court à la porte.)
 Mouillebouche!... père Mouillebouche!... Fermée!... Ma clef!... (Fouillant dans ses poches.)
 Il l’a volée ! tout est perdu !... (Il va à la fenêtre.)
 Le voilà!... sur le marchepied de la chaise de poste!... Monsieur!... Monsieur!...

LA VOIX DE MOUILLEBOUCHE. — Adieu, galopin !

TROPICAL. — Ah! mon Dieu! que faire? (Tout à coup.)
 Oh ! (Il prend le fusil de chasse et ajuste MOUILLEBOUCHE.)
 Arrêtez... ou je tire! (A part.)
 Il n’est pas chargé, ça ne fait rien!...

MOUILLEBOUCHE, effrayé.
 — Monsieur, pas de bêtises!

TROPICAL. — Remonte ou je tire!

MOUILLEBOUCHE. — Voilà!... Ôtez votre fusil, sacristi!... je vais faire le tour...

TROPICAL. — Non... par ici... le long de ce treillage... je ne veux pas te perdre de vue !

MOUILLEBOUCHE. — Je ne pourrai jamais grimper...

TROPICAL, l’ajustant.
 — Grimpe ou je tire.

MOUILLEBOUCHE. — Voilà! voilà! (Jetant un cri.)
 Aïe!

TROPICAL. — Quoi donc?


SCÈNE XI


TROPICAL, MOUILLEBOUCHE.

(MOUILLEBOUCHE arrive par le balcon en tenant la main sur ses yeux. Il a son habit couvert de plâtre et est en caleçon.)

MOUILLEBOUCHE. — Ah! crédié! ah! crédié!... que le diable emporte votre mur!... il m’est tombé du plâtre dans l’œil !...

TROPICAL. — Ah! pauvre bonhomme!... Mouchez-vous!

MOUILLEBOUCHE. — Je ne peux pas me moucher les yeux, imbécile! (Se frottant.)
 Holà... là... là!

TROPICAL. — Attendez, je vais vous mettre une clef dans le dos...

MOUILLEBOUCHE. — Une clef! c’est pour le hoquet!... Cristi! cristi!

TROPICAL. — Ça vous picote?... Frottez-vous l’autre! (Apportant un verre d’eau.)
 Tenez, un peu d’eau fraîche!

MOUILLEBOUCHE. — Non!... Tropical... soufflez-moi dans l’œil!... ferme!

TROPICAL. — Avec plaisir!... (Il gonfle ses joues pour souffler, puis s’arrête tout à coup.)
 Un instant! Monsieur, pour la septième fois, j’ai l’honneur de vous demander...

MOUILLEBOUCHE. — Va te coucher! (Il avance la main pour prendre le verre d’eau.)


TROPICAL. — Ah! c’est comme ça! (Avalant le verre d’eau.)
 A votre santé!...

MOUILLEBOUCHE. — Polisson! Tu crois me faire céder!... pour un grain de poussière!... Si je pouvais moi-même! (Il essaye de se souffler dans l’œil.)
 Non... ça n’arrive pas...

TROPICAL. — J’ai eu ça une fois... ça m’a duré trois jours...

MOUILLEBOUCHE. — Trois jours!

TROPICAL. — Et trois nuits !

MOUILLEBOUCHE. — Mais c’est un enfer!... J’ai un cent d’épingles dans chaque orbite... Tropical!... souffle!... au nom de l’amitié qui nous lie... souffle!

TROPICAL. — La main de Bérénice?

MOUILLEBOUCHE. — Jamais!

TROPICAL. — Quand vous voudrez!

MOUILLEBOUCHE. — Ah! crédié!... ah! crédié!... Voyons... Tropical! Au moins, me promets-tu de la rendre heureuse?... mais bien heureuse?

TROPICAL. — Oh! comme le poisson dans l’eau!

MOUILLEBOUCHE, à
 part.
 — Cristi! que je suis poule mouillée! mais ça me picote tant!

TROPICAL. — Faut-il souffler?

MOUILLEBOUCHE. — Mais, dame! (Le repoussant tout d’un coup.)
 Non!... arrête!... ça s’en va!... c’est parti!

TROPICAL, à
 part.
 — Sacrebleu!

MOUILLEBOUCHE. — Ah! galopin!... demande-moi donc à présent la main de ma pupille... (Il s’essuie les yeux avec sa manche.)
 Ah! mille noms d’un nom!

TROPICAL. — Quoi donc?

MOUILLEBOUCHE. — Je m’en suis remis avec ma manche !

TROPICAL. — Bravo!

MOUILLEBOUCHE. — J’en ai plus qu’avant!... (Suppliant.)
 Tropical?... mon petit Tropical?...

TROPICAL. — Bérénice?

MOUILLEBOUCHE. — Cristi! que je suis poule mouillée!... Et quand je pense qu’il y a un Romain qui, autrefois, a mis sa main dans le feu en faisant des mots!

TROPICAL. — Oui, mais il ne se serait pas mis le doigt dans l’œil.

MOUILLEBOUCHE. — C’est vrai!... Ta réflexion me décide.

TROPICAL. — Faut-il souffler?

MOUILLEBOUCHE. — Allons!... souffle!... mais je te déteste!

TROPICAL. — Ça m’est égal! (Il se place devant MOUILLEBOUCHE et lui souffle dans l’œil.)
 Ne bougez pas!

MOUILLEBOUCHE, se tenant l’œil.
 — Plus haut!... gamin!... polisson!... garnement!... plus fort!... Ah! si tu savais comme je te déteste!... (Tout à coup.)
 Tiens!... tiens!... c’est fini!... c’est fini!... Merci, vaurien!

TROPICAL. — A quand la noce?

MOUILLEBOUCHE. — Dans huit jours, paltoquet!... Ah çà, qu’est-ce que je dirai à mon fils... Mouillebouche fils?...

TROPICAL. — Vous lui direz que je lui ai soufflé Bérénice.

MOUILLEBOUCHE. — Dans mon œil! ce mot le fera rire! (Avec mélancolie.)
 C’est égal, je suis triste.

TROPICAL. — Pourquoi ça?

MOUILLEBOUCHE. — Je pense que si Napoléon, à Marengo, avait eu du plâtre dans l’œil, il eût été diablement gêné pour voir clair à son affaire.

TROPICAL. — A quoi tient le sort des empires !

MOUILLEBOUCHE. — Bah! je vais remettre mon pantalon de marié... mais avant accompagne-moi... (TROPICAL lui offre le bras.)
 Sur ton piano, imbécile! tu ne vois donc pas que j’ai besoin de chanter!

TROPICAL. — Ah! (Il se met au piano.)


MOUILLEBOUCHE. — Y es-tu?... en sol bécarre, s’il te plaît.

TROPICAL. — Allez! (Pendant que MOUILLEBOUCHE chante le couplet au public sur l’air:
 Amis, voici la riante semaine, TROPICAL joue l’air :
 Marie, tremp’ ton pain…)

MOUILLEBOUCHE, au public.

AIR : Amis, voici la riante semaine.



Hélas! messieurs, cet ouvrage éphémère...



(Parlé.)
 Qu’est-ce qu’il joue là? (Reprenant.)



Est, j’en conviens, un tantinet fluet…


(Chantant machinalement l’air qu’il entend.)


Marie, tremp’ ton pain...


(Reprenant le couplet.)


Il est bâti sur un grain de poussière…


(Même jeu.)


Marie, tremp’ ton pain...


(Reprenant le couplet.)


Un souffle peut emporter le pauvret.


(Même jeu.)


Marie, tremp’ ton pain dans la sauce!



(Parlé.)
 Mais ce n’est pas ça, animal!... Ce n’est pas cet air-là!

TROPICAL. — Je ne sais que celui-là !

MOUILLEBOUCHE. — Ah! alors, chantons-le. (Au public.)
 Il n’est peut-être pas de la première jeunesse... mais, avec de la méthode... une voix pure... et un orchestre très bruyant... on ne l’entendra pas! (A TROPICAL.)
 Allons, ensemble! (Ils chantent ensemble.)



Marie, tremp’ ton pain
 (ter)



Dans la sauce!


MOUILLEBOUCHE, achevant l’air et très gracieusement.



Puisse, sans guignon,



La sauce en question



Fair’ passer notre poisson !


ENSEMBLE.


Marie, tremp’ ton pain, etc.


FIN
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A Paris, chez Trébuchard,

Un salon octogone. — Au fond, en face du spectateur, une porte-fenêtre ouvrant sur un balcon et donnant sur la rue. — Une porte dans chaque pan coupé : celle de droite conduit au dehors. — Deux autres portes latérales, une cave à liqueurs sur un petit guéridon, à gauche. Chaises, fauteuils.


SCÈNE PREMIÈRE.


RAGUFINE, puis TREBUCHARD, puis LA VOIX de PIQUOISEAU.

RAGUFINE, qui est en train de balayer la terrasse du balcon, au fond.

Là! bien!… bon!… encore comme les autres jours… un, deux, trois, quatre, cinq, huit, dix, quatorze bouts de cigare sur la terrasse!… Eh ben, il ne se gène guère, le voisin du second !

TREBUCHARD, sortant de sa chambre, à gauche.

A. qui en as-tu?… qu’est-ce qu’il y a, Ragufine?…

RAGUFINE, lui montrant la terrasse.

Monsieur, il y a…
 quatorze bouts depuis ce matin!…

TREBUCHARD.

Quatorze!… hier, ce n’était que treize… ça augmente… Ah çà ! ce Chinois-là prend-il mon balcon pour un plancher de tabagie… Je vais lui parler! (S’élançant sur le balcon et appelant vers l’étage supérieur.)
 Hé ! monsieur!… Capitaine !… capitaine !…

VOIX DE PIQUOISEAU.

Eh bien, quoi?… qu’est-ce que vous voulez?

TREBUCHARD.

Monsieur, vous êtes militaire… et je respecte beaucoup l’armée… Mais je vous prie de ne pas jeter vos bouts de cigare sur ma terrasse…

VOIX DE PIQUOISEAU.

Pourquoi ça?

TRÉBUCHARD.

Comment, pourquoi ça?… il est charmant!… parce que c’est malpropre ; ça m’incommode… flanquez-les dans la rue!

VOIX DE PIQUOISEAU.

Non… ça pourrait tomber sur des militaires.

TREBUCHARD.

Alors, il faut que je les reçoive, moi?… je vous trouve joli!

(Il redescend en scène.)

VOIX DE PIQUOISEAU.

Vous n’êtes pas le seul.

RAGUFINE, sur le balcon.

Aïe!… encore un… ça fait quinze!

(Elle revient en scène.)

TREBUCHARD, furieux.

Capitaine ! (A RAGUFINE.)
 Ramasse-les ! (Sur le balcon, à PIQUOISEAU.)
 Je vais les porter à l’instant même au commandant de la 1re
 division militaire.

(Il revient en scène.)

VOIX DE PIQUOISEAU.

Vous m’ennuyez.

TREBUCHARD.

Qu’est-ce qu’il a dit?

RAGUFINE.

Il dit que vous l’ennuyez.

TREBUCHARD.

Est-il encore là?

RAGUFINE, regardant à l’étage supérieur.

Non, il est rentré.

TREBUCHARD.

Il a bien fait !… — Ragufîne !

RAGUFINE.

Monsieur Trébuchard?

TREBUCHARD, à demi-voix.

As-tu religieusement suivi mes instructions? as-tu clandestinement préparé ma valise?

RAGUFINE.

Oui, monsieur… elle est là, dans votre porte.

TREBUCHARD.

Bien!… Et Blanche… ma fille?… elle est encore couchée ?…

RAGUFINE.

Non, monsieur… elle m’a déjà campé une gifle a ce matin.

TREBUCHARD.

Bah!

RAGUFINE.

A cause que son corset ne voulait pas joindre!

TREBUCHARD.

C’est vrai… elle épaissit beaucoup… Qu’est-ce qu’elle fait en ce moment?

RAGUFINE.

Elle dessine sa tête de Romulus… ça la fait soupirer comme ça. (Elle imite un gros soupir.)
 Heue!…

TREBUCHARD.

Elle est amoureuse de Romulus!… la semaine dernière c’était de Bélisaire!

RAGUFINE.

Faut-il l’avertir que monsieur va partir pour Reims?

TREBUCHARD, vivement.

Non pas, sapredié!… je lui écrirai de là-bas… ça m’épargnera les embêtements des adieux!…

RAGUFINE.

Vous ne l’emmenez donc pas?

TREBUCHARD, vivement.

Non.

RAGUFINE.

Et vous allez nous laisser toutes seules?… elle va me taper.

TREBUCHARD.

Défends-toi.

RAGUFINE.

Sans compter que mamzelle est peureuse quand vous n’êtes pas là…

TREBUCHARD.

Je ne peux pourtant pas la mettre dans mon gousset!… une fille de quarante-huit ans!… je reste bien tout seul… et je n’en ai que vingt-neuf… moi, son père!

RAGUFINE.

La voici!

TREBUCHARD, à part.

Pristi ! tant pis.


SCÈNE II.


TREBUCHARD, BLANCHE, RAGUFINE.

BLANCHE, sortant de sa chambre et mettant ses gants.

Bonjour, papa!

TREBUCHARD, à part, agacé.

Hein!… papa !… (Haut.)
 Bonjour, mademoiselle.

BLANCHE, avec aigreur.

«Mademoiselle!…» est-ce que vous êtes fâché contre moi ?

TREBUCHARD

Non, (Avec effort.)
 ma fille… non, ma chère enfant… (A part.)
 Comme c’est agréable!

BLANCHE.

A la bonne heure!… (Avec hésitation.)
 C’est que je voulais vous demander…

TREBUCHARD.

Quoi?

BLANCHE, timidement.

La permission de sortir…

TREBUCHARD.

Voilà tout!… Allez… sortez… tant que vous voudrez!…

BLANCHE.

Comment! vous ne  me demandez même pas où je vais?…

TREBUCHARD.

Moi?… je m’en fiche!… (Se reprenant.)
 Non! (Se posant.)
 Et où allez-vous, mademoiselle, s’il vous plaît?

BLANCHE.

Au marché aux fleurs… chercher des tulipes pour mes vases.

TREBUCHARD.

Ah! très bien!… allez chercher des tulipes… (Tirant sa montre.)
 Je vous donne cinq heures!

BLANCHE.

Vous ne m’accompagnez pas?…

TREBUCHARD.

Impossible!… une affaire de la plus haute importance !… J’attends mon tailleur.

BLANCHE.

Et c’est pour ça?… (Avec dépit.)
 Je comprends… je vous importune… je vous suis à charge…

TREBUCHARD

Je ne dis pas cela…

BLANCHE, aigrement.

Si je vous gêne… vous avez un moyen bien simple de vous débarrasser de moi…

TREBUCHARD, s’approchant d’elle très-vivement.

Lequel?

BLANCHE.

C’est de me marier…

TREBUCHARD, tristement.

Ah oui! (A part.)
 Comme c’est facile!… Allez donc offrir ça!… Après ça, je ne peux pas lui dire… (Haut.)
 Eh bien, plus tard… nous verrons… nous chercherons…

BLANCHE.

Égoïste! je vois votre calcul… vous voulez me garder.

TREBUCHARD.

Moi?… (A part.)
 Sapristi!… (Au public.)
 Qu’est-ce qui en veut?… Personne?… Voilà! (A BLANCHE.)
 Allez chercher des tulipes… Ragufine vous escortera.

BLANCHE.

Une bonne!… Vous me confiez à des mains mercenaires !

TREBUCHARD.

Il n’y a pas de danger !

BLANCHE.

Ah! si!…

AIR : Un homme pour faire un tableau.



Les demoiselles, en sortant,



Ont besoin d’appuis tutélaires…



Car auprès d’elles, trop souvent,



Les hommes sont si téméraires !


TREBUCHARD, à part.


(Parlé.)
 As-tu fini?

(Haut, achevant l’air.)


Oui, la nuit, quand on ne voit rien,



Ce danger-là peut vous atteindre…



Mais le jour… on y voit trop bien



Pour que vous ayez rien à craindre.



(Parlé.)
 Allons, votre châle! votre chapeau!


BLANCHE.

Mais, papa…

TREBUCHARD.

Je le veux…  (A part.)
 Elle me fera manquer le chemin de fer!…

BLANCHE, mettant son châle et son chapeau.

J’obéis, c’est mon devoir… (Brusquement, à RAGUFINE.)
 Marchez, lourdaude!

RAGUFINE, se garant avec son coude.

Oui, mamzelle. (Bas, à TREBUCHARD.)
 Hein?

TREBUCHARD, bas.

Défends-toi!…

BLANCHE.

Adieu, papa.

TREBUCHARD, lui tournant le dos.

Adieu !

BLANCHE, avec aigreur.

Vous ne m’embrassez même pas?…

TREBUCHARD, avec effort.

Si fait!… (Il l’embrasse. A part.)
 Cré nom!

CHŒUR.

AIR : Adieu, caressant pot-au-feu.
 (Chapeau de paille.)

TREBUCHARD.


Allez, partez, ma chère enfant,



Et prenez le temps nécessaire.


(A part.)


Je crois toujours, en l’embrassant,



Embrasser ma vieille grand’ mère!


BLANCHE.


Ah! vous êtes bien peu galant



Et bien peu tendre pour un père !



Je ne vous en veux pas, pourtant,



Car j’ai le meilleur caractère.


RAGUFINE, à part.


A son âge, comme un enfant,



Faut la conduire à la lisière !



Et toujours, j’attrape, en passant,



Quelque taloche pour salaire.


(BLANCHE et RAGUFINE sortent par le  fond à droite.)


SCÈNE III.


TREBUCHARD, seul.

Eh bien, vous avez-vous vu l’objet… qu’est-ce que vous en dites? — Plaît-il?… Ça, votre fille? — Oui, monsieur. (Tirant sa montre.)
 J’ai cinq minutes, permettez-moi de vous raconter cette lamentable histoire… — Je suis né de parents riches… mais crasseux. J’étudiais à Paris la médecine et le carambolage depuis cinq ans… On ne sait pas ce que coûtent ces deux sciences… jumelles! Un beau matin, je résolus pour la première fois de ma vie, de faire ma caisse, opération solennelle qui me présenta tout d’abord un passif de 9832 francs 75 centimes… Quant à l’actif, je le néglige… Deux pipes de terre, un cahier de papier à cigarettes… et pas de tabac! — J’allais me recoucher… on frappe trois petits coups à la porte… Entrez!… C’était la veuve Arthur, limonadière, très mûre, que je payais depuis six trimestres en œillades électriques… dont elle me rendait la monnaie… Fichue monnaie ! «Monsieur Trébuchard, me dit-elle, avec une palpitation que j’attribuai d’abord à mes cent quinze marches, monsieur Trébuchard, je viens d’acheter toutes vos créances. — Ah bah ! c’est une excellente opération ! — Depuis longtemps, vous avez porté le trouble dans mon cœur… et je viens vous offrir ma main… (Faisant la grimace.)
 — Cristi!… Certainement, mère Arthur, ce serait avec plaisir… mais je ne me marie pas… je suis chevalier de Malte ! — Alors, je me vois dans la nécessité de vous mettre à Clichy! — Comment ?

AIR: Nous nous marierons dimanche.



— Ma main ou Clichy ! vite entre les deux



Choisissez, car je l’exige !



Hésiteriez-vous  — Pas du tout, grand dieux !



Partons pour Clichy, lui dis-je!



Quoi ! prendre une résolution pareille ?



Eh! mais, parbleu, pourquoi crier merveille?



Tiens, j’aimais bien mieux, sans comparaison,



Aller en prison…



Qu’en vieille.



(Parlé.)
 Me voilà donc à Clichy avec mes deux pipes de terre, mon papier à cigarettes, et toujours pas de tabac!… Le premier mois se passa assez bien… j’apprivoisais des araignées et je composais des quatrains féroces contre la veuve Arthur… Le second mois, l’absence prolongée de toute espèce de tabac me fit faire des réflexions. «Après tout, me disais-je, cette femme-là n’est pas si mal… Elle est grande, elle est brune, elle est sèche… En lui défendant de se décolleter…» Alors, je pris la plume et je lui écrivis ce billet fade : «Mon ange ! je ne peux pas vivre plus longtemps… sans tabac… mon amour est à son comble!… Dépêchez-vous!» Huit jours après, nous étions mariés, et le soir de mes noces… j’intriguai près de mon sergent-major pour obtenir un billet de garde ! (D’une voix  émue.)
 Deux ans après, ma femme remonta vers les cieux… du moins je me plais à le croire. Je respirais fortement… j’étais libre !… Ah bien, oui ! ma défunte m’avait légué une grande diablesse de fille d’un premier lit… qui a dix-neuf ans de plus que moi… qui m’appelle papa… devant les dames!… et qui grogne du matin au soir pour que je la promène… Me voyez-vous sur le boulevard avec cette machine-là à mon bras ?… impossible de m’en dépêtrer! c’est un boulet… un boulet de quarante-huit ! elle a quarante-huit ans, juste !… J’ai voulu la marier à un de mes amis… il m’a flanqué un coup d’épée… il était dans son droit… je l’avais insulté !…  Encore si sa maturité ne nuisait qu’à son établissement !… mais elle m’a déjà fait craquer sept mariages!… Dès qu’on me voit, il n’y a qu’un cri : «Ah! il est très bien, ce jeune homme!… de belles dents, de l’esprit et des cheveux!» Je présente ma fille et patatras !… l’exhibition  de ce produit de 1804 fait tout manquer !  Aussi, cette fois, j’ai agi avec une duplicité infernale…j’ai manigancé un petit mariage, loin d’ici, à Reims… je n’ai pas soufflé mot de mon infirmité… on me croit veuf, mais sans enfants… et, samedi prochain, j’épouse sournoisement mademoiselle Claire Prudenval, une jeune personne charmante, dont je raffole… Dix-huit ans… de l’innocence… et pas de premier lit!… La noce doit se faire à Reims. Le père, une agréable brute… voulait consommer la chose à Paris, mais je m’y suis véhémentement opposé ! ma satanée moutarde serait encore venue se mettre en travers!.. tandis qu’une fois marié, je lui envoie une lettre de faire part, et je la prie de me laisser tranquille… Elle a la fortune de sa mère… Ainsi… (Regardant sa montre.)
 Bigre! je vais manquer le chemin de fer! vite… ma valise!

(Il remonte et la prend.)


SCÈNE IV


TREBUCHARD, PRUDENVAL, CLAIRE.

PRUDENVAL, dans la coulisse.

Merci, portier… merci… nous y voilà!

TREBUCHARD, vivement.

Hein! Cette voix de mirliton… (Il court regarder au fond et revient effrayé.)
 Sapristi! ce sont eux!… ma future et son père!… j’étais sûr que ce vieux maniaque me jouerait quelque tour… Sapristi!

PRUDENVAL, entrant avec CLAIRE, chargé de paquets et de cartons.

Monsieur Trébuchard, s’il vous plaît?… Eh! le voilà lui-même… Bonjour, mon gendre… c’est moi… et ma fille…

TREBUCHARD, saluant.

Beau-père… Mademoiselle… (A part.)
 Heureusement que l’autre est sortie!…

PRUDENVAL, à lui-même.

Je voudrais bien poser mes paquets. (A TREBUCHARD.)
 Nous arrivons de Reims…

TREBUCHARD.

J’y partais… (Remontant.)
 Partons!

PRUDENVAL.

Mais non, puisque nous voilà. (A part.)
 Je voudrais bien poser mes paquets!

CLAIRE.

Vous ne vous attendiez pas !

TREBUCHARD.

J’avoue…

PRUDENVAL.

On dirait que vous êtes fâché…

TREBUCHARD.

Fâché?… Oh! Dieu!… Mais nous étions convenus…

PRUDENVAL.

Effectivement… effectivement… mais voilà la chose… Ma fille, conte la chose à ton futur…

CLAIRE.

Non… vous!

TREBUCHARD, à part.

Et Blanche, qui va rentrer…

PRUDENVAL.

Vous savez bien que je suis malade?

TREBUCHARD.

Ma foi, non!

PRUDENVAL.

Mais si…  je  vous  l’ai dit lors de vos trois voyages à Reims!…

TREBUCHARD, distrait et regardant vers le fond.

Ah! c’est possible… tant mieux!

PRUDENVAL.

Comment, tant mieux?

TREBUCHARD, vivement.

Non, tant pis.

PRUDENVAL.

Figurez-vous que, quand je mange… et même quand je ne mange pas… je sens là… Et puis là… dites-moi quoi?… je n’en sais absolument rien… ni ma fille non plus… ni mon médecin non plus…

TREBUCHARD.

Ni moi non plus !

PRUDENVAL.

Alors ma fille m’a dit…

CLAIRE.

«Il faut aller à Paris pour consulter…» (A TREBUCHARD.)
 N’ai-je pas bien fait?

TREBUCHARD.

Comment donc?… Vous n’avez que de bonnes idées! (A part.)
 Petite bête!…

PRUDENVAL.

Nous ferons d’une pierre deux coups… Je consulterai… et nous célébrerons la noce à Paris.

TREBUCHARD.

Ça sera charmant!

PRUDENVAL.

AIR du Charlatanisme.



Chevet fournira le festin,



A notre choix, il a des titres!



De l’avis de mon médecin



J’y veux consommer beaucoup d’huîtres.



Ce mollusque par ses vertus,



Pour moi, dit-on, est héroïque.


TREBUCHARD.

Pour vous, je crois à ses vertus,

(A part.)

Similia similibus…..

C’est le mode homéopathique.

PRUDENVAL.

Je voudrais bien poser mes paquets !

TREBUCHARD.

C’est facile ! je vais vous conduire à l’hôtel des Trois Pintades.


(Il remonte.)

PRUDENVAL.

Des Trois Pintades ?…
 Mais du tout… du tout… nous logeons chez vous…

TREBUCHARD.

Chez moi?

CLAIRE.

Pourtant, si cela vous gêne…

TREBUCHARD.

Me gêner?… Mademoiselle, j’allais vous en prier… (A part.)
 Ça va bien!… et cette grande cathédrale qui va rentrer!…

PRUDENVAL.

A propos, mon gendre… j’ai à vous gronder… Vous êtes un sournois.

TREBUCHARD

Moi?

CLAIRE

Oh! oui.

PRUDENVAL.

Nous avons pris nos renseignements… Pourquoi nous avoir caché que vous aviez une fille de votre premier hyménée!…

TREBUCHARD, à part.

Vlan! ça y est! (Haut.)
 Un détail… je l’avais oublié.

PRUDENVAL.

Il n’y a pas de mal à ça… Ça ne sera pas un obstacle..

CLAIRE.

Certainement.

TREBUCHARD, à part.

Tiens ! ils prennent bien la chose

PRUDENVAL.

Ma fille et moi, nous adorons les enfants… Où est la petite?

TREBUCHARD.

La… la petite?… Elle… elle dort!…

CLAIRE.

Est-elle sevrée ?

TREBUCHARD.

Un peu… on est en train!

PRUDENVAL.

Combien de dents?

TREBUCHARD.

1804!… Non, je me trompe!

PRUDENVAL.

Je disais aussi… dix-huit cent quatre dents… à cet âge-là…

CLAIRE.

Je veux l’embrasser dès qu’elle sera réveillée…

TREBUCHARD.

Certainement…

CLAIRE.

Je lui ai brodé un petit bonnet avec une ruche.

TREBUCHARD.

Comment! vous avez eu la bonté…? (A part.)
 Il n’entrera pas…

PRUDENVAL.

Et moi, de mon côté…

TREBUCHARD.

Vous avez aussi brodé quelque chose?

PRUDENVAL.

Non… je lui ai apporté  un petit  bonhomme de pain d’épice de Reims.

TREBUCHARD.

Ah! que c’est aimable! (A part.)
 Du pain d’épice à cette grande schabraque!

CLAIRE.

Nous jouerons ensemble… Je lui apprendrai à envoyer des baisers… Ce sera ma poupée…

TREBUCHARD, à part.

Cristi! je boirais bien un verre de kirsch!

PRUDENVAL, posant ses paquets à droite.

Je voudrais pourtant bien poser mes paquets!

TRÉBUCHARD, montrant la chambre, deuxième plan à gauche.

Voici votre appartement. (A CLAIRE, en la débarrassant de son ombrelle et de son chapeau.)
 Mademoiselle, permettez-moi de vous conduire…

ENSEMBLE.

AIR: Du chapeau de paille d’Italie.


CLAIRE et PRUDENVAL.


D’embrasser la chère petite



Je me fais un plaisir déjà.



Vous viendrez m’avertir bien vite,



Sitôt qu’elle s’éveillera.


TREBUCHARD.


Puisse la tendresse subite,



Que votre cœur ressent déjà,



Persister, lorsque la petite



A vos yeux se présentera.


(TREBUCHARD et CLAIRE entrent à gauche.)


SCÈNE V


PRUDENVAL, seul; puis BLANCHE et RAGUFINE.

PRUDENVAL, cherchant à ramasser ses paquets, cartons, parapluie.

Je vais être grand-papa… tout de suite !… Pauvre petite… je la ferai sauter sur mes genoux… J’adore les enfants.,, jusqu’à six ans… Après, c’est insupportable !

(Il est chargé de ses paquets, et va pour rentrer.)

BLANCHE, au fond à la bonne qui porte des pots de fleurs.

Doucement donc, godiche!

RAGUFINE.

N’craignez point!… n’craignez point!

PRUDENVAL, se retournant.

Une dame?

BLANCHE.

Un monsieur !

RAGUFINE, à part.

Quoi que c’est que ça?

(Pendant ces apartés, BLANCHE et PRUDENVAL se sont fait quelques saluts.)

PRUDENVAL.

Madame demande M. Trébuchard ?

BLANCHE.

A qui ai-je l’honneur...?

PRUDENVAL.

Ce n’est pas moi, madame... Je suis Prudenval... de Reims...

BLANCHE.

Plaît-il?...

PRUDENVAL.

Quoi?... Donnez-vous la peine de vous asseoir... je vais l’appeler... (Criant.)
 Trébuchard?

BLANCHE.

Ragufine, portez ces fleurs dans ma chambre.

(RAGUFINE entre à droite, premier plan.)

PRUDENVAL, à part.

Sa chambre!... elle est de la maison!... (Appelant.)
 Trébuchard! (A part.)
 C’est sa mère, sans doute... il y a le nez... l’autre est la nourrice...


SCÈNE VI


PRUDENVAL, BLANCHE, TREBUCHARD.

TREBUCHARD, entrant.

Vous m’appelez! (A part.)
 Blanche!... patatras!

BLANCHE.

J’ai apporté trois pots de réséda.

TREBUCHARD,  dans le plus grand trouble.

Ah! tant mieux!... parce que... le réséda... (A part.)
 S’est-elle nommée?

PRUDENVAL, bas.

Elle est très bien, madame votre mère...

TRÉBUCHARD, à part.

Ma mère?

PRUDENVAL.

J’ai deviné tout de suite... j’ai été guidé par le nez.

TREBUCHARD.

Oui, oui... (Bas, à BLANCHE.)
 Rentrez...

BLANCHE, bas.

Quel est ce monsieur?

TREBUCHARD, bas.

Un ami intime... mon tailleur...

PRUDENVAL, bas

Présentez-moi.

TREBUCHARD.

Moi! à qui?

PRUDENVAL, bas

A madame votre mère.

TREBUCHARD.

Oui.

BLANCHE, à PRUDENVAL.

Monsieur... les boutons de son dernier gilet...

PRUDENVAL.

Hein?...

TREBUCHARD

Rien...

PRUDENVAL, bas.

Présentez-moi.

TREBUCHARD.

Oui. (A part.)
 Quel cauchemar! (Haut, à BLANCHE.)
 Mon amie, je te présente... Monsieur Prudenval... de Reims... (Bas.)
 Rentrez!...

PRUDENVAL.

Enchanté, madame...

BLANCHE, à elle-même.

Madame!...

PRUDENVAL.

J’ai apporté des joujoux pour la petite...

BLANCHE, étonnée.

La petite?...

PRUDENVAL.

Les grands papas et le grand’ mamans peuvent se donner la main... et...

(Il tend la main à BLANCHE; TREBUCHARD la lui serre.)

BLANCHE.

Quoi?

TREBUCHARD, vivement.

C’est une maxime...

PRUDENVAL, à BLANCHE, lui présentant sa tabatière.

Peut-on vous offrir une prise ?

(TREBUCHARD prend la prise et éloigne BLANCHE.)

BLANCHE, s’offensant.

Monsieur!...

TREBUCHARD, bas.

Mais rentrez donc!

BLANCHE, à part.

Quel mystère!... (Saluant.)
 Monsieur...

PRUDENVAL.

Madame!... (A part.)
 Elle a encore de très beaux vestiges.

(BLANCHE entre à droite.)


SCÈNE VII.


PRUDENVAL, TREBUCHARD.

TREBUCHARD, à part.

J’ai chaud!

PRUDENVAL.

Vous ne m’aviez pas parlé non plus de madame votre mère.

TREBUCHARD.

Vous croyez?... un détail...

PRUDENVAL.

Elle est très bien. Joue-t-elle le wisth?

TREBUCHARD.

Comme un Turc.

PRUDENVAL.

Charmante femme! Ah çà, mon cher, je vous laisse. (Il reprend ses paquets.)
 Je vais faire ma barbe... pour aller consulter une lumière de la faculté... sur ma singulière affection...

TREBUCHARD, à part.

Il va sortir... bravo !...

PRUDENVAL.

Figurez-vous, mon ami, que, quand je  mange... et même quand je ne mange pas...

TREBUCHARD.

Oui, oui... c’est très grave...

PRUDENVAL.

Ça m’inquiète beaucoup!... (Désignant la chambre de gauche. deuxième plan.)
 C’est par là, n’est-ce pas?

TREBUCHARD.

Oui, tout au fond.

PRUDENVAL.

Mes respects à madame votre mère... Ce soir, nous ferons un wisth... et je lui parlerai de mon affection...

TREBUCHARD.

Ce sera charmant!...

(PRUDENVAL sort à gauche avec ses paquets.)


SCÈNE VIII


TREBUCHARD, puis LA VOIX DE PIQUOISEAU.

TREBUCHARD, seul.

Un wisth! que le diable l’emporte!... Ça ne peut pas durer longtemps comme ça... ils vont me redemander à voir la petite... et, quand je leur présenterai une nourrissonne de quarante-huitième année!... voilà encore mon mariage flambé!... ça fait huit! mais que faire?... Si je pouvais la marier... à un voyageur... à un courrier de la malle... de l’Inde! je dirais: «Eh bien, oui ! c’est vrai ! j’ai une fille... une vieille fille... mais elle se promène dans l’Indoustan... c’est un cheveu blanc qui court le monde... je ne l’ai plus... je me suis épilé...» On n’aurait rien à répondre à ça! Malheureusement, je ne connais pas le courrier de la malle. (Se promenant.)
 Sapristi! sapristi!

(A ce moment, une pipe tombe sur la terrasse et se brise.)

VOIX DE PIQUOISEAU.

Ah! nom d’un nom! une pipe culottée!

TREBUCHARD, en colère.

Crebleu ! (S’élançant vers la terrasse.)
 Ah çà ! monsieur, avez-vous bientôt fini de jeter vos pipes sur ma terrasse?

VOIX DE PIQUOISEAU.

Pourquoi mettez-vous votre terrasse sous mes pipes?

TREBUCHARD.

Ah! mais il est à empailler, ce militaire!...

VOIX DE PIQUOISEAU.

En voilà un oiseau!... il grogne toujours.

TREBUCHARD.

Capitaine, pas de gros mots.

VOIX DE PIQUOISEAU.

Vous m’ennuyez...

TREBUCHARD, revenant en scène.

Malhonnête!... (Vivement.)
 Si je pouvais lui jouer un mauvais tour!... lui jeter un moellon à la tète!... (Avec éclat.)
 Oh! j’ai trouvé! Blanche! voilà mon moellon! (S’élançant sur la terrasse.)
 Capitaine !

VOIX DE PIQUOISEAU.

Quoi?

TREBUCHARD, très gracieusement.

Capitaine, voulez-vous me faire le plaisir de descendre?...

VOIX DE PIQUOISEAU.

Est-ce pour un coup de sabre?

TREBUCHARD.

Non. J’ai à vous faire une communication de la plus haute importance !...

VOIX DE PIQUOISEAU.

Attendez, que j’allume ma bouffarde.

TRÉBUCHARD, seul, en scène.

C’est une idée superbe... Un militaire... ça voyage, ça change de garnison... On les envoie en Afrique, et même plus loin!... J’ai trouvé mon courrier!


SCÈNE IX


TREBUCHARD, PIQUOISEAU.

PIQUOISEAU, paraissant à la porte du fond, avec sa pipe. — Pantalon blanc, capote sans boutons d’uniforme ni épaulettes.

De quoi s’agit-il?

TREBUCHARD, aimable.

Entrez donc, capitaine!... Capitaine, croyez que je sais désolé de la petite altercation...

PIQUOISEAU.

On les accepte... Après?

TREBUCHARD, à part.

Il n’a pas l’air commode à entamer. (Haut.)
 En vous voyant fumer tant de pipes et de cigares, je me suis dit: «Voilà un officier français qui doit bien s’ennuyer à sa fenêtre…»

PIQUOISEAU.

J’attends Corinne.

TREBUCHARD.

Ou l’Italie?

PIQUOISEAU.

Non: une piqueuse de boutonnières de bretelles...

TREBUCHARD, riant.

Ah! satané capitaine! (Sérieux.)
 Mais, comme père, je dois l’ignorer.

PIQUOISEAU.

Serviteur !

(Il remonte.)

TREBUCHARD.

Un instant!

PIQUOISEAU, brusquement.

Quoi encore?

TREBUCHARD.

Je voulais vous demander... Êtes-vous marié?

PIQUOISEAU.

Non!

TREBUCHARD

Très bien... Votre régiment est-il pour longtemps à Paris?

PIQUOISEAU.

Nous partons dans quinze jours pour Oran! Qu’est-ce que ça vous fait?

TREBUCHARD, à part.

Quelle chance! (Haut.)
 Capitaine, peut-on vous offrir une chope de bière?

PIQUOISEAU.

Non, la bière, ça m’empâte... Je me suis mis au rhum.

TREBUCHARD, allant au guéridon et versant du rhum dans deux verres.

Justement!... j’en ai... vrai Jamaïque.

PIQUOISEAU, à part.

Ah! mais il est très caressant, ce petit...

(Il s’assoit.)

TREBUCHARD, assis, lui offrant un verre et trinquant.

A votre santé!...

PIQUOISEAU, élevant son verre.

Et aux dames !

TREBUCHARD.

C’est étonnant comme votre physionomie me plaît.

PIQUOISEAU.

Votre rhum aussi.

TREBUCHARD.

Dites donc… j’ai envie de vous marier...

PIQUOISEAU.

Moi?... Cornichon!

TREBUCHARD, à part.

Ça ne mord pas. (Haut.)
 Une demoiselle charmante... qui dessine...

(Il boit.)

PIQUOISEAU, se versant un second verre.

Je m’en fiche!...

TREBUCHARD.

Qui tape du piano...

PIQUOISEAU.

Je m’en surfiche!...

TRÉBUCHARD.

Cent mille francs de dot...

PIQUOISEAU, avalant de travers.

Cristi! cent mille francs!... Ah çà! est-ce que vous avez envie de faire poser l’armée française, vous ?

TREBUCHARD.

Non, parole d’honneur!

PIQUOISEAU, se levant ainsi que TREBUCHARD.

Comment!... je pourrais épouser cent mille francs, moi?

TREBUCHARD.

Peut-être...

PIQUOISEAU.

Mâtin... je lâche Corinne.

TREBUCHARD.

Vous ne tenez pas, je pense, à une extrême beauté?

PIQUOISEAU.

Dame!...

TREBUCHARD.

Vous ne tenez pas, je pense, à une extrême jeunesse?...

PIQUOISEAU, se méfiant.

Ah! je vois ce que c’est... Vous voulez me faire épouser un laideron.

TREBUCHARD.

Mais non, mais non!... Un profil grec, antique; et spirituelle... Et puis cent mille francs.

PIQUOISEAU.

Crebleu! Voyons la petite!...

TREBUCHARD.

Ce n’est pas précisément... une petite...

PIQUOISEAU.

Elle est grande, tant mieux! j’aime les femmes de haute futaie... Corinne a six pouces!

TREBUCHARD.

Chut! comme père, je dois l’ignorer.

PIQUOISEAU.

Ah çà. dites donc, vous me proposez cent mille francs et une jeune fille...

TREBUCHARD.

Une demoiselle... ne confondons pas!

PIQUOISEAU.

Précisément. Il n’y a pas de gabegie là-dessous ?

TREBUCHARD.

Ah! capitaine!...

PIQUOISEAU.

Très bien... du moment que c’est garanti!

TREBUCHARD.

Je vais la chercher... éteignez votre pipe.

PIQUOISEAU.

Pourquoi ça?

TREBUCHARD.

Vous comprenez... une première entrevue...

PIQUOISEAU, mettant sa pipe dans sa poche.

C’est juste... Corinne la tolère.

TREBUCHARD, de la porte.

Chut! ne parlez donc pas de Corinne!

PIQUOISEAU.

Suffit... on sera roué.

(TREBUCHARD entre dans la chambre de BLANCHE,)


SCÈNE X.


PIQUOISEAU, seul.

Cristi! cristi! cristi! En voilà une particularité! Cent mille francs! cinq mille livres de rente, et ma solde! J’ai le moyen d’avoir deux enfants!... J’en mettrai un dans le notariat, et l’autre, dans la cavalerie... à moins que ça ne soit une fille!... Alors, je mettrais le premier dans la cavalerie, et le second... Non, ça ne va pas encore! (Se versant et buvant.)
 La petite m’aura vu fumer des cigares à mon balcon... ça l’aura allumée... Il ne revient pas, ce bourgeois... Il y a longtemps que je n’ai vu des militaires... ça me prive.

(Il se mire dan» la glace.)


SCÈNE XI


PIQUOISEAU, TREBUCHARD, BLANCHE.

TRÉBUCHARD, amenant BLANCHE par la main. — Bas.

Tiens-toi droite...  et  mets-toi  de profil... Tu gagnes cinquante pour cent à être vue de moitié.

PIQUOISEAU, à part.

La voici!

(Il lisse sa moustache et prend une pose séduisante.)

TREBUCHARD.

Capitaine ! (A part.)
 Il va me flanquer un second coup d’épée...

PIQUOISEAU, à part.

Déchirons la cartouche ! (Haut, à BLANCHE.)
 Bel astre, mon cœur ardent... (Il regarde et bondit. A part.)
 C’est  ça?... crénom!

TREBUCHARD.

Remettez-vous... Je vous présente mademoiselle Blanche, ma fille...

PIQUOISEAU, à part.

Sa fille ! (Bas, à TREBUCHARD.)
 Fichtre ! vous avez commencé de bonne heure.

TREBUCHARD, bas.

Cent mille francs... Dites-lui quelque chose d’aimable!

PIQUOISEAU, bas.

Oui. (A BLANCHE.)
 Mademoiselle... croyez que... certainement... (Bas, à TREBUCHARD.)
 Je ne peux pas! elle est trop mûre !

TREBUCHARD, vivement.

Il est ému! il est ému!... Je vais parler pour lui... (Avec solennité.)
 Blanche, le moment est venu où j’ai dû songer à vous établir...

PIQUOISEAU, à part.

Il est en retard.

TREBUCHARD.

Et voici ce brave capitaine... (Bas.)
 Votre nom ?

PIQUOISEAU.

Piquoiseau...

TREBUCHARD

Voici ce brave Piquoiseau...

BLANCHE, à part.

Le joli nom !

TREBUCHARD.

Qui n’a pu maîtriser ses sentiments...

PIQUOISEAU, bas.

Minute !

TREBUCHARD.

C’est un homme rangé... qui ne sort jamais de chez lui. Il est toujours à son balcon... la pipe... non! le cigare... non!... le sourire... sur les lèvres... sourire de l’espérance!

PIQUOISEAU, bas,

Minute !

(Il se verse du rhum et boit.)

TREBUCHARD.

Regarde-le... Il attend avec angoisse une réponse qui va décider du bonheur de toute sa vie...

PIQUOISEAU, à part.

Quelle platine !

BLANCHE, avec émotion.

Capitaine... les volontés de mon père seront toujours sacrées pour moi... J’accepte...

TREBUCHARD, vivement.

O bonheur! (A BLANCHE.)
 Tu viens de l’entendre, il a dit : «O bonheur!»

PIQUOISEAU.

Moi?... permettez...

TRÉBUCHARD, bas, le faisant passer au milieu.

Faites votre demande… Chaud! chaud!

PIQUOISEAU.

C’est que... (A part, la regardant.)
 Fichtre! (A TREBUCHARD.)
 Franchement, quel âge a-t-elle?

TREBUCHARD, bas.

Cent mille francs !

PIQUOISEAU, à part.

Et ma solde, crebleu! (Se décidant.)
 Allons! Bel astre... certainement... le respect vénérable et les charmes si majeurs... font que j’ai l’honneur... (Tout à coup.)
 Non! je demande à réfléchir!

BLANCHE.

Comment?

TREBUCHARD, vivement, à BLANCHE.

Il est ému! il est ému! (A PIQUOISEAU qui remonte.)
 Où allez-vous donc?

PIQUOISEAU.

Faire une partie de billard... avec des militaires... Je vous l’offre...

TREBUCHARD.

Je l’accepte. (A part.)
 Il est ébranlé, je ne le lâche pas.

ENSEMBLE.

AIR de la Chanteuse voilée.
 (Victor Massé.)

PIQUOISEAU, à part.


Cent mille francs



Sont attrayants,



Morbleu! j’en conviens sans peine,



Mais ce tendron,



Triple escadron !



Fait flotter mon âme incertaine.


TREBUCHARD, à part.


Cent mille francs,



Sont bien tentants,



Pour le cœur d’un capitaine,



Cet hameçon



Aura raison



De son âme encore incertaine.


BLANCHE, à part.


Hélas! je sens,



Dans tous mes sens,



Une émotion soudaine,



Je serai donc,



Tout m’en répond,



L’épouse du beau capitaine.


TREBUCHARD, à BLANCHE, qui remonte pour suivre de l’œil le capitaine.

Rentrez!...

(PIQUOISEAU et TREBUCHARD sortent par le fond.)


SCÈNE XII


BLANCHE, seule, puis CLAIRE et PRUDENVAL.

BLANCHE, seule, et venant s’asseoir rêveuse à droite.

Il est bien, ce capitaine... l’air distingué et une barbiche! Toute la tête de mon Romulus!...

(PRUDENVAL sort de sa chambre avec CLAIRE; il tient des jouets d’enfant et un grand bonhomme de pain d’épice; CLAIRE tient à la main un petit bonnet d’enfant.)

PRUDENVAL, à CLAIRE, bas.

Viens!... la petite doit être éveillée; nous allons lui offrir notre cadeau...

CLAIRE.

J’ai mon petit bonnet...

BLANCHE, à part.

Encore ce monsieur!...

PRUDENVAL, à CLAIRE, bas.

C’est la bonne maman... Elle est très forte au wisth... Je vais te présenter... (Saluant BLANCHE.)
 Madame...

BLANCHE, froidement.

Monsieur... (A part.)
 Quelle rage a-t-il de m’appeler madame?

PRUDENVAL, présentant sa tabatière.

Peut-on vous offrir une prise?

BLANCHE, sèchement.

Merci...

PRUDENVAL.

Voici ma fille...

BLANCHE, froidement.

Ah! (Saluant.)
 Mademoiselle...

PRUDENVAL, appuyant.

Ma fille... Claire Prudenval... de Reims... la future...

BLANCHE.

Plaît-il?

PRUDENVAL.

La future...

BLANCHE.

La future de qui?...

PRUDENVAL.

Eh bien, De monsieur votre fils.

BLANCHE, se gendarmant

Je n’ai pas de fils, monsieur !

CLAIRE et PRUDENVAL.

Comment?

BLANCHE.

Je suis demoiselle!

PRUDENVAL.

Ah bah!... Je vous demande pardon... Nous vous avons prise pour la grand’mère...

BLANCHE, révoltée.

La grand’mère !

PRUDENVAL.

Excusez une erreur... bien naturelle..,

BLANCHE, à part.

Malhonnête!

PRUDENVAL.

La marmotte est-elle réveillée?

BLANCHE.

Quelle marmotte?

PRUDENVAL, à part.

Elle ne comprend rien, cette femme-là. (Haut.)
 La fille de Trébuchard, mon gendre...

BLANCHE.

Sa fille!... Mais c’est moi, monsieur!

CLAIRE, stupéfaite.

Ah! par exemple!

PRUDENVAL, de même.

Comment! la marmotte, c’est vous? (A part, la regardant ébahi.)
 Ah diable! ah bigre! ah! sapristi!...

CLAIRE, à part.

C’est trop fort !

PRUDENVAL, montrant son pain d’épice.

Et moi qui vous apportais... (Il mord dedans.)
 Et ma fille qui vous avait brodé...

BLANCHE.

Quoi?

CLAIRE, mettant vivement le bonnet dans sa poche.

Rien!

PRUDENVAL, regardant BLANCHE.

C’est bizarre ! vous paraissez plus vieille... non! moins jeune que monsieur votre père...

BLANCHE.

Oh! de très peu!...

PRUDENVAL.

De si peu que ce soit... c’est toujours bien extraordinaire...

BLANCHE.

Je suis d’un premier lit...

PRUDENVAL.

C’est donc ça... (A CLAIRE.)
 Tout s’explique...

CLAIRE, avec dépit.

Oui, c’est bien agréable...

PRUDENVAL, avec éclat.

Mais, j’y pense, vous allez être la fille de ma fille !

BLANCHE.

Moi?

CLAIRE, révoltée.

Je ne veux pas !

PRUDENVAL.

Dame! puisque tu épouses son papa... tu ne peux pas te dispenser d’être sa maman.

CLAIRE, de même.

Sa maman?

PRUDENVAL.

C’est très curieux... nous le ferons mettre dans le journal de Reims.

CLAIRE, à part.

Il ne manquerait plus que ça!

PRUDENVAL.

Midi!... je vous laisse... je cours chez mon médecin... (A CLAIRE.)
 Adieu !

CLAIRE.

Papa, je sors avec toi.

PRUDENVAL.

Non... tu me gênerais pour ma consultation... je compte entrer dans des détails... Causez... faites connaissance...

CLAIRE.

Mais, papa...

PRUDENVAL, la faisant passer près de BLANCHE,

Puisqu’elle va être ta fille... causez!...

CLAIRE, avec dépit, toisant BLANCHE.

C’est inutile !

(Elle remonte et redescend à gauche.)

BLANCHE, à part.

Est-ce que papa m’aurait donné une marâtre?

CHŒUR.

AIR de la Vicomtesse Lolotte.


PRUDENVAL.


Toutes deux pour bien vous connaître,



Causez ici bien tendrement;



Puisque bientôt vous allez être,



Vous, sa fille, et toi, sa maman.


CLAIRE, à part.


Est-il besoin de mieux connaître



Cette aimable et charmante enfant!



Je ne veux pas de cette ancêtre



Devenir jamais la maman’


BLANCHE, à part.


Dans leurs regards je vois paraître



La froideur et l’étonnement.



Leur cœur se fait assez connaître,



Et m’éloigner est plus prudent.


PRUDENVAL, à part. Parlé.

C’est drôle ! comme demoiselle, je lui trouve de  moins beaux vestiges. (Haut.)
 Peut-on vous offrit une prise?

BLANCHE, furieuse.

Monsieur !

REPRISE DU CHŒUR.

(PRUDENVAL sort par le fond et BLANCHE rentre chez elle.)


SCÈNE XIII


CLAIRE, puis TREBUCHARD.

CLAIRE, seule, éclatant.

Ah ! c’est trop fort!... M. Trébuchard s’est moqué de nous... il nous a dit ce matin qu’on était en train de la sevrer...

AIR du Verre.



C’est vraiment une indignité!



Cette mignonne-là, je pense,



Atteignait sa majorité



Avant le jour de ma naissance !



Espère-t-on qu’ingénument,



Pour ma fille je reconnaisse



Une enfant qui, sur sa maman,



Peut invoquer le droit d’aînesse.



(Parlé.)
 C’est fini... bien fini!... et sitôt que mon père rentrera..,

(Elle remonte vers sa chambre.)

TREBUCHARD, entrant par le fond, sans apercevoir CLAIRE, et à part.

Impossible de décider ce capitaine!... il demande encore dix minutes de réflexion.

CLAIRE, avec dépit.

Ah ! vous voilà, monsieur!...

TREBUCHARD.

Mademoiselle Claire... Eh bien, êtes-vous installée?

CLAIRE.

Pas pour longtemps, monsieur.

TREBUCHARD, désignant la chambre,

Ah! c’est trop petit.

CLAIRE.

Non, au contraire, monsieur, c’est trop grand!

TREBUCHARD.

La chambre?

CLAIRE.

Mon, monsieur, autre chose... (Avec un dépit très marqué.)
 Je viens de voir votre fille.

TREBUCHARD, à part, bondissant.

Sacrebleu ! la gamine a jasé.

CLAIRE.

Vous comprenez, monsieur, que je n’ai pas envie de m’entendre appeler maman par une grande femme de cet âge-là...

TREBUCHARD.

Soyez tranquille... je suis en train de la caser... à Oran.

CLAIRE.

Comment ?

TREBUCHARD.

Je m’occupe activement de la marier.

CLAIRE, se récriant vivement.

La marier! c’est ça... pour que je devienne grand-mère:

TRÉBUCHARD, vivement, se frappant le front.

Pristi!... je n’y avais pas songé!

CLAIRE.

J’en suis bien fâchée, monsieur; mais notre mariage, dans ces conditions, est tout à fait impossible !

(Elle remonte.)

TREBUCHARD, la suivant désolé.

Que faire?

CLAIRE.

Je n’en sais rien... Mais ce qu’il y a de certain, c’est que je ne vous épouserai pas avec une pareille fille!

TREBUCHARD.

Je ne peux pourtant pas la supprimer.

CLAIRE, gagnant sa chambre.

Ça ne me regarde pas... j’aime mieux retourner à Reims.

TREBUCHARD, la suivant.

Mademoiselle, je vous en prie…

CLAIRE, sur le seuil de sa porte.

Non, monsieur... jamais! jamais! jamais!

(Elle entre vivement dans sa chambre.)


SCÈNE XIV


TREBUCHARD, puis PRUDENVAL.

TREBUCHARD.

«Jamais! jamais! jamais!...» Me voilà bien!... Ali! je comprends le sacrifice d’Iphigénie en Tauride; mais nous n’y sommes pas, et ici, c’est prohibé par les règlements de police... malheureusement!... (Se promenant, très agité.)
 Ah çà! cette fille majeure ne me lâchera donc pas?... Au bout du compte, elle ne m’est de rien!... elle est du lit Arthur... et je suis étranger à ce meuble!... C’est qu’il n’y a pas à dire, Claire s’est prononcée!... elle n’en veut pas comme fille... Blanche ne peut pourtant pas être sa mère!... (Tout à coup, et frappé d’une idée.)
 Hein! Sa mère! Pourquoi pas? (Plus fort.)
 Pourquoi donc pas?... Prudenval est veuf. (Avec force.)
 Il n’en a pas le droit!... D’ailleurs, j’ai besoin de lui!... il n’y a que lui de possible! il faut que mon beau-père devienne mon gendre! Comment? je ne le sais pas!... mais il le faut! (Le voyant entrer.)
 Le voici.

PRUDENVAL, entrant par le fond, agité.

Ah! mon ami!... je n’en peux plus...

TREBUCHARD.

Qu’avez-vous donc?

PRUDENVAL.

Je suis indigné ! je viens de chez mon médecin...

TREBUCHARD.

Eh bien?

PRUDENVAL.

Un homme qui met sur ses cartes : «Consultations de midi à deux heures...»

TREBUCHARD, à part, l’examinant.

Comment l’attaquer?

PRUDENVAL.

Je sonne... un domestique paraît. «Où est ton maître? — Il est parti pour Amiens depuis dimanche.»

TREBUCHARD, l’examinant.

Dire qu’il faut rendre ça amoureux

PRUDENVAL.

On ne se moque pas du monde comme ça... Et maintenant, je suis forcé d’attendre à demain... et, pendant ce temps-là, ma maladie fait des ravages!... Trébuchard... vous ne connaîtriez pas une lumière de la Faculté qui ne soit pas à Amiens ?

TREBUCHARD, à part.

Tiens! si je pouvais!... (Haut.)
 Je vous offrirais bien mes faibles talents... mais la confiance ne se commande pas.

PRUDENVAL.

Comment! vous savez la médecine?

TREBUCHARD.

Il demande si je sais la médecine!... je l’ai creusée neuf ans ! (A part.)
 J’ai failli être reçu dentiste !

PRUDENVAL.

C’est vrai... vous me l’aviez dit à l’époque de vos trois voyages à Reims...

TREBUCHARD.

Je m’occupe surtout des maladies... vagues!

PRUDENVAL.

Précisément... ma maladie est extrêmement vague... Figurez-vous que, quand je mange... et même quand je ne mange pas...

TREBUCHARD.

C’est très vague... Voyons le pouls?

PRUDENVAL,

Voilà!

(Il tire la langue.)

TRÉBUCHARD, la regardant.

Qu’est-ce que c’est que ça?

PRUDENVAL.

A Reims, on commence toujours par là.

TREBUCHARD, tirant sa montre, et lui tâtant le pouls d’un ton doctoral.

De la fréquence... de l’intermittence... et même un peu d’indolence!

PRUDENVAL, effrayé.

Saprebleu !

TREBUCHARD.

A quel âge vous êtes-vous marié?

PRUDENVAL.

A vingt-neuf ans, neuf mois et seize jours.

TREBUCHARD.

Mauvais... mauvais!...

PRUDENVAL, inquiet.

Je l’ai toujours cru... le mariage ne me réussit pas…

TREBUCHARD, vivement.

Ne dites pas ça! ne dites pas ça!

PRUDENVAL.

Entre nous, madame Prudenval était une excellente femme... mais elle me contrariait toujours... die m’agaçait, cette pauvre amie... aussi j’ai juré de ne jamais me

remarier, de mon vivant!

TREBUCHARD.

Ah! vous avez juré? (A part.)
 Ça tombe bien! (Haut.)
 Vous allez peut-être me trouver un peu indiscret?

PRUDENVAL.

Allez... allez… ne craignez pas de me faire des questions.

TREBUCHARD.

Quand vous vous trouvez dans un  salon près d’une jolie femme... quel sentiment éprouvez-vous ?

PRUDENVAL.

Moi?... j’éprouve le besoin de faire un wisth.

TREBUCHARD.

Voilà tout?

PRUDENVAL.

Exactement !

TREBUCHARD.

Mon compliment! (A part.)
 Il est bien froid. (Haut.)
 Permettez.

(Il l’ausculte en appliquant sur la poitrine de PRUDENVAL les doigts réunis de la main gauche, et en frappant dessus de petits coups secs avec trois doigts réunis de la main droite. A chaque coup, PRUDENVAL sursaute, très inquiet.)

PRUDENVAL, alarmé.

Eh bien, voyez-vous quelque chose?

TREBUCHARD.

Tout! tout!

PRUDENVAL.

Ah ! voyons !

TREBUCHARD, avec ménagement.

Mon ami... mon cher ami... du courage!..,

PRUDENVAL, très effrayé.

Hein?...

TREBUCHARD, avec aplomb.

Vous êtes atteint d’une complication chronique du péritoine!

PRUDENVAL.

Du péritoine!... Où est-ce situé?,,.

TREBUCHARD.

Partout.

PRUDENVAL, effrayé.

C’est bien ça. Mais le remède?... Il y a un remède?..

TREBUCHARD.

Sur huit malades... j’en ai perdu dix.

PRUDENVAL, vivement.

Et le onzième?

TREBUCHARD, de même.

Je l’ai sauvé.

PRUDENVAL, de même.

Comment?

TREBUCHARD, de même.

Non... vous ne voudrez pas.

PRUDENVAL, de même.

Je vous dis que si!

TREBUCHARD, de même.

C’est une médecine de cheval...

PRUDENVAL.

Ah!... quelque chose d’amer?...

TREBUCHARD.

Très amer!... Je l’ai marié! vlan!

PRUDENVAL.

Saprelotte !

(Il prend vivement sa canne et son chapeau, et remonte en courant.)

TREBUCHARD.

Où allez-vous donc ?

PRUDENVAL.

A Reims... prendre médecine!

TREBUCHARD.

Comment?

PRUDENVAL.

Je ne connais personne ici...

TREBUCHARD.

Chut!... j’ai votre affaire.

PRUDENVAL.

Ah! bah: Qui ça?


SCÈNE XV


PRUDENVAL, TREBUCHARD, BLANCHE.

TREBUCHARD, allant au-devant de BLANCHE.

Approchez, ma fille... (Bas.)
 Tiens-toi droite et mets-toi de profil... (Haut, avec solennité.)
 Blanche, le moment est venu de vous marier...

BLANCHE, avec joie.

Est-il possible !

TREBUCHARD, bas.

Mets-toi de profil! (Haut.)
 Blanche... voici l’époux que je vous destine...

(Il s’efface. BLANCHE et PRUDENVAL se regardent et reculent eu jetant un cri.)

BLANCHE

Hein?

PRUDENVAL

Oh!

TREBUCHARD, à part.

Tableau!

BLANCHE,  bas, à TREBUCHARD.

Il est trop vieux!

PRUDENVAL, bas, à TREBUCHARD.

Dites donc... c’est bien amer...

TREBUCHARD.

Je vois que toutes les convenances y sont.

BLANCHE.

Arrêtez! (A PRUDENVAL.)
 Monsieur, je suis sensible à la recherche d’un galant homme, mais notre union est impossible...

PRUDENVAL, avec indifférence.

Ah!

TREBUCHARD, sévèrement,

Blanche !

BLANCHE.

Il existe d’autres engagements avec un officier...

PRUDENVAL, indifférent.

Très bien! très bien!

TREBUCHARD.

Du tout! (Bas, à PRUDENVAL.)
 Et votre santé, malheureux vieillard !

PRUDENVAL.

C’est vrai !

TREBUCHARD, à sa fille, à demi-voix et très vivement.

Le capitaine Piquoiseau est un coureur... qui a des intrigues... avec une Corinne... piqueuse de Bretelles...

BLANCHE.

Vous le calomniez !

TREBUCHARD.

Et puis un militaire... ça voyage! (S’attendrissant.)
 Tu serais séparée de moi... ô mon enfant!

BLANCHE.

Papa, je vous écrirai...

TREBUCHARD, agacé.

Mais, il ne t’aime pas... il ne reviendra pas!...

BLANCHE.

Oh! que si!... Mon cœur me dit qu’il reviendra !

TREBUCHARD.

Ton cœur radote !

PIQUOISEAU, chantant dans la coulisse.

Arrosons-nous la dalle, la dalle,

Arrosons-nous...

BLANCHE, entendant PIQUOISEAU.

Ah!... le voici!...

(Elle est très émue.)

TREBUCHARD, à part.

Que le diable l’emporte!


SCÈNE XVI


LES MÊMES, PIQUOISEAU.

PIQUOISEAU, entrant résolument.

Ça y est! je suis décidé.

TREBUCHARD.

Vous refusez?

PIQUOISEAU.

Non pas! Cent mille francs! un lingot d’or! (Se posant près de BLANCHE.)
 Mademoiselle... bel astre!...

BLANCHE.

Capitaine !

TREBUCHARD, vivement la tournant vers PIQUOISEAU.

Mets-toi de face !

PIQUOISEAU, effrayé, en la voyant de face.

Oh! (Brusquement.)
 Non!... on me blaguerait trop!

(Il va à la bouteille de rhum et se verse un verre.)

BLANCHE, indignée.

Ah!

PRUDENVAL.

Qu’est-ce qu’il a dit?

BLANCHE, vivement.

Rien! (Gracieusement.)
 Monsieur Prudenval... voici ma main...

PRUDENVAL.

Ah! mademoiselle… (Interdit.)
 peut-on vous offrir une prise?

BLANCHE, gracieusement.

Avec plaisir!

TREBUCHARD, à part, s’essuyant le front.

Enfin, j’ai lancé mon boulet !


SCÈNE XVII.


LES MÊMES, CLAIRE, RAGUFINE.

CLAIRE, paraissant arec ses paquets.

Venez, papa, retournons à Reims.

TREBUCHARD, vivement et gaiement,

Laissez vos paquets... tout est arrangé...

BLANCHE.

Oui, maman.

CLAIRE.

Encore !

TREBUCHARD, avec force à BLANCHE.

Non! non!... C’est ma fille
 qu’il faut dire... ma fille !


CLAIRE.

Que signifie?

TREBUCHARD, à CLAIRE.

Je vous présente madame Prudenval... (Bas, gaiement.)
 Vous n’en vouliez pas pour enfant... Je vous l’ai donnée pour mère!...

CLAIRE, avec étonnement.

Comment, papa?...

PRUDENVAL.

Pardonne-moi... ma fille... c’est pour mon péritoine !...

TREBUCHARD, à PRUDENVAL.

Taisez-vous, mon gendre !

PRUDENVAL, à part.

Son gendre!... Quel drôle de micmac!

TREBUCHARD, bas à CLAIRE, lui indiquant BLANCHE.

Dites donc... c’est elle qui sera grand’mère!

CLAIRE, baissant les yeux.

Je ne comprends pas...

TREBUCHARD, à lui-même.

C’est juste!

RAGUFINE, à PIQUOISEAU qui se verse encore du rhum.

Dites donc, vous !

PIQUOISEAU, lui pinçant le menton.

Chut ! viens me voir !

(Il boit.)

CHŒUR.

AIR du Monsieur qui prend la mouche.



La belle-fille en belle-mère



Se transforme, et chaque mari



Est beau-père de son beau-père,



Et gendre de son gendre aussi.


TREBUCHARD, au public.

AIR : Le beau Lucas.



Dans les liens du mariage



Il faut des époux assortis :



Pour avoir enfreint cet adage,



Vous avez vu tous mes ennuis;



Mais d’un hymen hétéroclite,



D’une union que j’ai maudite,



Messieurs, je bénirai le fruit,



Si ce soir, par votre crédit,



Un franc succès vient à la suite



Des suites de mon premier lit.


TOUS.


Qu’un franc succès vienne à la suite



Des suites de son premier lit.


FIN
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La scène au passe à Paris, chez CHIFFONNET.

Un salon. — Porte au fond. — Portes latérales. — Une fenêtre. —Des tables de jeu préparées à droite et à gauche.


SCÈNE PREMIÈRE.


PRUNETTE, à la cantonade.

Vous n’y êtes pour personne! bien! monsieur!... (Au public)
 En voilà un bourgeois sauvage et désagréable!... Ordinairement les vieux garçons... c’est un tas de farceurs... mais celui-là, il vit tout seul, dans des endroits noirs, comme un colimaçon!... Dans ce moment, il se rase... en se rasant, il se coupe... et, pour arrêter le sang, il cherche des toiles d’araignée... il n’en trouve pas, et alors il bougonne... Ah! et puis il a encore un autre tic... quand il a fini sa barbe... il va se recoucher. Il se lève tard, très tard, afin, dit-il, de contempler moins longtemps ses semblables... Tiens, à propos de semblables... j’ai oublié d’acheter du mouron pour le serin à monsieur... le seul être qu’il aime ici-bas... Je vais lui donner du sucre... (Elle prend un morceau de sucre et le donne au serin, dans la cage appendue près de la fenêtre.)
 Tiens... petit!... petit!... (On sonne.)
 Ah! c’est lui... il sonne. (Nouveau coup de sonnette très violent.)
 Il grince!... Je reconnais ça à la sonnette... Ma foi!... gare la sauce!... je me sauve!...

(Elle sort.)


SCÈNE II


CHIFFONNET, seul.

(La scène reste un moment vide. CHIFFONNET paraît à gauche. Il a une bande de taffetas d’Angleterre sur la figure, tient un rasoir à la main et porte un pet-en-l’air. Il est sombre, et s’avance jusque sur la rampe sans parler.)

Mon coutelier m’a dit que ce rasoir couperait... et ce rasoir ne coupe pas!... (Avec amertume.)
 Et l’on veut que j’aime le genre humain! Pitié! pitié! Oh! les hommes!... je les ai dans le nez !... Oui, tout en ce monde n’est que mensonge, vol et fourberie! Exemple : hier, je sors... à trois pas de chez moi, on me fait mon mouchoir... J’entre dans un magasin pour en acheter un autre... Il y avait écrit sur la devanture : English spoken...
 et on ne parlait que français! (Avec amertume.)
 Pitié! pitié!... Il y avait écrit: «Prix fixe...» Je marchande... et on me diminue neuf sous!... Infamie!... Je paye... et on me rend... quoi? une pièce de quatre sous pour une de cinq!... Et l’on veut que j’aime le genre humain... non! non!... non!... Tout n’est que mensonge, vol et fourberie!... Aussi, j’ai conçu un vaste dessein... J’ai des amis, des canailles d’amis qui, sous prétexte que c’est aujourd’hui ma fête, vont venir m’offrir leurs vœux menteurs. Je leur ménage une petite surprise... un raout... une petite fête Louis XV, avec des gâteaux de l’époque et des rafraîchissements frelatés, comme leurs compliments. Je leur servirai des riz au lait sans lait... et sans riz !... A minuit, je monte sur un fauteuil et je leur crie : «Vous êtes tous des gueux! j’ai assez de vos grimaces! fichez-moi le camp!..» Et, quand ils seront partis, je brûlerai du vinaigre!!! (Grelottant.)
 Brrr!... je me refroidis dans ce costume... J’ai mal dormi... J’ai l’ait des rêves atroces... j’ai rêvé que j’embrassais un notaire et trois avoués!... pouah!... (Ouvrant son sucrier.)
 C’est la bile qui me tourmente. (Renversant les morceaux de sucre sur la table.)
 Ah!... je reconnais bien là les enfants des hommes... J’en ai laissé cinq morceaux et je n’en retrouve plus que quatre!... Où est le cinquième?... Avec mon portefeuille, sans doute... un portefeuille nourri de quatre billets de mille... Je l’ai égaré dans l’appartement ou dans l’escalier... je me suis parié un cigare qu’on ne me le rapporterait pas... Eh bien, j’ai gagné!.. Triste! triste! Bah ! je vais me recoucher. (Il se dirige vers sa chambre, puis revient tout à coup.)
 Non!... avant, j’ai envie de mettre tous mes domestiques à la porte !... Je les ai depuis cinq jours... il faut en finir!

(Il agite une sonnette.)


SCÈNE III.


CHIFFONNET, puis DEUX DOMESTIQUES, puis PRUNETTE.

UN DOMESTIQUE, paraissant à droite.

Monsieur?

CHIFFONNET, avec douceur.

Approche, mon ami, approche.

LE DOMESTIQUE, à part.

Tiens ! il a l’air de bonne humeur !

CHIFFONNET.

Regarde-moi... Comment me trouves-tu, ce matin?

LE DOMESTIQUE.

Ah! monsieur est frais comme une rose!...

CHIFFONNET, éclatant.

Tu mens!... je suis jaune! je suis fané! Je suis glauque... va-t’en ! je te chasse.

LE DOMESTIQUE.

Mais, monsieur...

CHIFFONNET.

Va-t’en, misérable ! (LE DOMESTIQUE se sauve à droite. — Seul.)
 Frais comme une rose!... et l’on veut que j’aime le genre humain! A l’autre maintenant! (Un second domestique paraît au fond.)
 Approche, mon ami, approche... Bastien, tu es un honnête homme, toi... un bien honnête homme!... réponds-moi franchement: si je me mariais, crois-tu que je serais....

LE DOMESTIQUE.

Oh! non, monsieur!...

CHIFFONNET.

Pourquoi?

LE DOMESTIQUE.

Dame!... parce que... parce que... vous êtes si aimable !...

CHIFFONNET.

Ah! très bien!

LE DOMESTIQUE,  à part.

Il est flatté !

CHIFFONNET.

Mon ami... hier, en me promenant au jardin des Plantes, j’ai laissé tomber une épingle dans la fosse de l’ours Martin... va me la chercher!...

LE DOMESTIQUE, stupéfait.

Moi?...

CHIFFONNET.

Je te défends de remettre les pieds ici sans l’épingle !

LE DOMESTIQUE.

Alors, vous me chassez?

CHIFFONNET.

Je ne te chasse pas... je t’envoie chercher une épingle... va!... ah ! envoie-moi Prunette!... (LE DOMESTIQUE sort.)
 Cette bonne Prunette!... j’éprouve le besoin de causer aussi avec elle!...

PRUNETTE, entrant.

Vous me demandez, monsieur?

CHIFFONNET, avec douceur.

Oui... approche, ma petite Prunette, approche!...

PRUNETTE, avançant.

Me voilà, monsieur.

CHIFFONNET.

Je t’ai fait venir pour te dire que je ne faisais pas un cas énorme de toi!...

PRUNETTE.

Comment?...

CHIFFONNET.

Entre nous, tu es douée de pas mal d’hypocrisie, de fausseté, de mensonge!

PRUNETTE.

Mais...

CHIFFONNET.

Tu manges mon sucre, tu te plonges dans mes confitures... et tu me fabriques des filets au vin de Madère avec du suresne!...

PRUNETTE.

Ah! par exemple!...

CHIFFONNET.

Mais je ne t’en veux pas... au contraire... ça me fait plaisir... aussi je te garderai à mon service... toujours!

PRUNETTE.

Monsieur est bien bon !

CHIFFONNET.

Non, je ne suis pas bon!... je te garde, pour avoir près de moi un échantillon de tous les vices, de toutes les gredineries !

PRUNETTE.

Mais, monsieur…

CHIFFONNET.

Et si par hasard j’avais la faiblesse de mollir... de croire à la bonne foi... eh bien, tu serais là... près de moi... comme un bec de gaz, pour m’éclairer!...

PRUNETTE.

Un bec !

CHIFFONNET.

Voilà, ma bonne Prunelle, ce que j’avais à te dire... Maintenant, tu peux retourner à ta cuisine, reprendre le cours de ton exploitation!...

PRUNETTE, à part.

Est-y assez baroque, cet homme-là... Ah! si la place n’était pas si bonne!...

(Elle sort à droite.)


SCÈNE IV.


CHIFFONNET, puis COQUENARD.

CHIFFONNET, tirant sa montre.

Midi... je vais aller me recoucher.

COQUENARD, à la cantonade.

Il faut que je lui parle... je n’ai qu’un mot à lui dire!... Ah! le voilà!

CHIFFONNET, à part.

Coquenard!... que le diable l’emporte!

COQUENARD.

Bonjour, cher ami!

CHIFFONNET, à part.

Cher ami! (Haut.)
 Bonjour, Coquenard!...

COQUENARD.

Nous avons reçu votre lettre d’invitation pour ce soir... on dit que ce sera charmant !

CHIFFONNET.

Je le crois... il y aura une surprise!

COQUENARD.

Ah bah!... à quelle heure?

CHIFFONNET.

A minuit. (A part.)
 Quand je les flanquerai à la porte!

COQUENARD.

C’est délicieux!... Madame Coquenard se fait une fête!

CHIFFONNET.

Ah! madame Coquenard se fait...? Savez-vous qu’elle est très jolie, votre femme?...

COQUENARD.

Ah! pas mal!...

CHIFFONNET, s’animant.

C’est-à-dire qu’elle est ravissante!... des cheveux!... des yeux!... une taille !... Est-elle vertueuse?

COQUENARD, ébahi.

Plaît-il? Ah çà! vous plaisantez!

CHIFFONNET.

Écoutez donc, nous avons énormément de femmes qui ne sont pas vertueuses !

COQUENARD.

A Paris?

CHIFFONNET.

Non!... en Chine!

COQUENARD, à part et inquiet.

Pourquoi me dit-il ça? (Haut.)
 Chiffonnet...  auriez-vous appris quelque chose?

CHIFFONNET.

Moi?... rien, si cela était... je vous le dirais!...

COQUENARD.

Ce serait d’un ami!... d’un véritable ami... Ce bon Chiffonnet!... Que je suis donc content de vous revoir!...

CHIFFONNET, à part.

Il me caresse! il va me demander quelque chose!...

COQUENARD.

A propos, j’ai compté sur vous pour me rendre un petit service!

CHIFFONNET, à part.

Voilà!... Ça y est!...

COQUENARD.

J’ai besoin de quatre mille francs pour un mois... Figurez-vous que j’ai découvert ce matin un cheval qui vaut de l’or... je compte le faire courir à Chantilly... mais, dans ce moment, je ne suis pas en argent comptant, et j’ai pensé à vous!...

AIR de Lantara.


Quand la sainte amitié nous lie,



Repousseriez-vous ses accents?



Un ami, c’est un parapluie



Qu’on retrouve dans tous les temps,



Et surtout dans les mauvais temps.


CHIFFONNET, à lui-même.


L’image me semble jolie,



Mais mon rôle est très affligeant,



Car, moi, je recevrais la pluie,



Et lui recevrait mon argent.



(Haut et parlé.)
 Coquenard, comment me trouvez-vous ce matin?

COQUENARD, à part.

Pauvre homme!... il se frappe! (Haut.)
 Voulez-vous que je vous parle franchement ?... vous êtes frais comme un jeune homme!...

CHIFFONNET.

Merci!... (A part.)
 Canaille!... canaille!...

COQUENARD.

Avez-vous là ces quatre mille francs?

CHIFFONNET.

Non... j’attends une rentrée... revenez dans une heure.

COQUENARD.

Merci... vous êtes charmant... Mais quelle mine!... Tenez!... vous vivrez cent ans!

(Il sort vivement.)


SCÈNE V


CHIFFONNET, puis PRUNETTE.

CHIFFONNET, seul.

Cent ans pour quatre mille francs!... Canaille!... canaille!... (A PRUNETTE, qui paraît.)
 M. Coquenard reviendra dans une heure... tu lui diras que je suis à Strasbourg.

PRUNETTE.

Bien, monsieur!...

CHIFFONNET, rentrant dans sa chambre.

Canaille!... canaille!...


SCÈNE VI


PRUNETTE, puis MACHAVOINE.

PRUNETTE.

A Strasbourg!... eh bien, et sa soirée?

(MACHAVOINE paraît au fond. — Costume de porteur d’eau. Il tient des seaux et baragouine l’auvergnat.)


MACHAVOINE
.

Le bourgeois Chiffonné... ch’il vous plaît?

PRUNETTE.

Comment! monsieur Machavoine, vous entrez  dans le salon avec vos seaux?

MACHAVOINE.

Eh bien, quoi?... je chuis porteur d’eau... je ai mes seaux et je crie : A l’eau... oh !

AIR nouveau.



A l’eau !



C’est mon refrain,



Mon gagne-pain.



A l’eau,



Oh! oh! oh!



A l’eau !


I


On fait fortune à sa manière,



C’est à qui sera l’ plus malin.



Moi, c’est le long de la rivière



Que je veux faire mon chemin!



A l’eau !



Etc.


II


Un homme comme moi porte à la ronde



Chez l’ riche et l’ pauvre... C’est certain,



D’l’eau… j’en fournis à tout le monde,



J’en fournis même au marchand de vin !



A l’eau !



Etc.


(Il dépose ses seaux.)

PRUNETTE, à part.

Ces Auvergnats!... C’est-y bien bâti!... (Haut.)
 Eh bien, quoi que vous voulez?... voyons!

MACHAVOINE.

Je veux parler au bourgeois... pour des affaires à part…

PRUNETTE.

Un secret?

MACHAVOINE.

Oui!...

PRUNETTE.

Qu’est-ce que c’est?...

MACHAVOINE.

Je chuis venu pour lui dire...

PRUNETTE.

Pour lui dire?

MACHAVOINE.

Que la rivière, il passait toujours sous le pont Neuf. (Riant.)
 Hi hi!...

PRUNETTE.

Ah ! qu’il est bête!... Eh bien, vous ne le verrez pas,  le bourgeois... y dort!...

MACHAVOINE.

Y dort!... je vas le réveiller! (Il s’approche, frappe à la porte de CHIFFONNET et crie:)
 A l’eau... Oh! à l’eau... oh!

PRUNETTE.

Qu’est-ce qu’il fait là?... Monsieur Chiffonnet!... je me sauve!…

(Elle sort.)


SCÈNE VII.


MACHAVOINE, CHIFFONNET.

CHIFFONNET, sortant de sa chambre.

Quel est l’animal...? Le porteur d’eau! C’est toi qui m’a réveillé, imbécile?

MACHAVOINE.

A midi!... Faut-il que vous soyez feignant.

CHIFFONNET.

Voyons... que veux-tu?

MACHAVOINE.

C’est-y pas vous qu’aureriez perdu quèque chose?

CHIFFONNET.

Oui... moi.

MACHAVOINE.

Là où t’est-ce?...

CHIFFONNET.

Dans mon escalier, je crois.

MACHAVOINE, tirant un portefeuille de sa poche.

Après?

CHIFFONNET.

Un portefeuille !

MACHAVOINE, cachant le portefeuille.

Quelle couleur?

CHIFFONNET.

Rouge!...

MACHAVOINE.

Contenant?

CHIFFONNET.

Quatre billets de mille !

MACHAVOINE.

C’est bien à vous... V’là le maroquin; maintenant, je n’ai plus rien à vous dire, bonsoir...

(Il reprend ses seaux et se dirige vers la porte.)

CHIFFONNET, à part, stupéfait.

C’est prodigieux!... Tiens! je me dois un cigare! (Apercevant MACHAVOINE qui s’en va.)
 Eh bien, où va-t-il donc? (L’appelant.)
 Hé! porteur d’eau!

MACHAVOINE.

Bourgeois?

CHIFFONNET.

Tu oublies la petite récompense.

(Il fouille à sa poche.)

MACHAVOINE.

Une récompense?... A cause de quoi?

CHIFFONNET.

Parce que tu me rapportes quatre mille francs !

MACHAVOINE.

Pour ça?... Allons donc!... ça n’est pas assez lourd... Ah! si c’était de la ferraille!... mais de l’argent! fichtra! ça fait plaisir à rapporter pour rien!...

CHIFFONNET, froidement.

Oui... oui... (A part.)
 C’est pour avoir davantage... Je connais cette ficelle-là. (Haut.)
 Tiens ! voilà quarante francs!

MACHAVOINE, se fâchant.

Rentrez ça!... Les enfants de l’Auvergne!... ils sont des honnêtes gens!...

CHIFFONNET.

Cent francs !

MACHAVOINE, avec colère.

Rentrez ça!

CHIFFONNET.

Mille !

MACHAVOINE.

Assez!... Vous pourriez me tenter!... et alors, je vous aplatirais... comme une limande, fichtra !...

CHIFFONNET.

Quelle sainte indignation!... Comment t’appelles-tu ?

MACHAVOINE.

Machavoine.

CHIFFONNET.

Machavoine, tu es sublime !

MACHAVOINE, indigné.

Sublime vous-même, fichtra!

CHIFFONNET.

Calme-toi!

MACHAVOINE.

Ah! c’est que je suis franc... je ne sais pas mentir, moi!...

CHIFFONNET, prenant les seaux de dessus les épaules de MACHAVOINE et les mettant sur les siennes.

Tu ne sais pas  mentir!...  Machavoine,  comment  me trouves-tu ce matin?

MACHAVOINE.

Je vous trouve laid!...

CHIFFONNET.

Très bien!... Si je me mariais... crois-tu que je serais?...

MACHAVOINE.

Oh! ça... tout de suite!...

CHIFFONNET, s’épanouissant.

Enfin, en voilà un!... Ah! ça fait du bien!... ça repose!... (Il pose les seaux à droite.)
 On a bien raison de dire que la vérité habite un puits... mais, sans les porteurs d’eau, elle y resterait!... Cause-moi... Machavoine, cause-moi!

MACHAVOINE.

Je n’ai pas le temps... Et mes pratiques?

CHIFFONNET, à part.

Ah! quelle idée! je conçois un vaste dessein! (Haut,)
 Écoute-moi, bon Savoyard...

MACHAVOINE.

Auvergnat.

CHIFFONNET.

Auvergnat, ça m’est égal!... Que gagnes-tu à porter ainsi de l’eau chez tes contemporains ?...

MACHAVOINE.

Je gagne de trente à trente et un sous par jour...

CHIFFONNET.

Et ça te suffit pour vivre ? Oh ! frugalité, frugalités ! (A MACHAVOINE.)
 Homme des temps antiques ! j’ai besoin d’un ami... Veux-tu devenir le mien?... je te donnerai cinq francs par jour... et nourri !...

MACHAVOINE.

Cinq francs ! fichtra ! (Déposant ses seaux.)
 Qu’est-ce que j’aurai à faire?...

CHIFFONNET.

Tu me diras la vérité... toute la vérité, rien que la vérité...

MACHAVOINE.

C’est un métier de feignant !

CHIFFONNET.

Oh! pas tant que tu le crois!... il y a de l’ouvrage. Tu te mettras à l’affût... et, dès qu’un mensonge paraîtra dans cette maison... paf! tu tireras dessus... sans pitié!

MACHAVOINE.

Quel drôle d’état!... Et si c’est vous qui mentez?...

CHIFFONNET.

Raison de plus, tu tireras à mitraille!... Ainsi, c’est convenu?... touche là !...

MACHAVOINE.

C’est convenu?... Un instant!... vous pouvez t’être un filou!...

CHIFFONNET, à part.

Il me traite de filou!... Il est charmant! (Haut.)
 Continue...

MACHAVOINE.

Une supposition que, dans huit jours, vous me flanquiez à la porte... comme une écaille d’huître…

CHIFFONNET.

Jamais !...

MACHAVOINE.

J’aurais perdu mon état, mes pratiques... Tenez... décidément, j’aime mieux porter mon eau!

(Il remonte.)

CHIFFONNET.

Arrête... cruel Machavoine!... Veux-tu que je me lie par une parole d’honneur?

MACHAVOINE

Oh! oh! les paroles d’honneur... c’est comme la neige… ça fond devant le soleil!...

CHIFFONNET, avec enthousiasme.

J’aime ce souverain mépris des hommes !... Alors, faisons un bail de trois, six ou neuf!...

MACHAVOINE.

A mon choix.

CHIFFONNET.

Soit...

MACHAVOINE.

A la bonne heure!

CHIFFONNET, à part.

Je le tiens!

(Il se met au bureau et écrit.)

MACHAVOINE.

C’est bien cent sous que vous avez dit?

CHIFFONNET.

Oui... et, de plus, je stipule un fort dédit...

MACHAVOINE.

Six cents francs !

CHIFFONNET.

Ce n’est pas assez... Trente mille francs!

MACHAVOINE.

Fichtra !

CHIFFONNET, à part.

Il ne pourra plus m’échapper. (Haut.)
 Et je signe ! (Lui présentant la plume.)
 A ton tour !...

MACHAVOINE.

Minute.

(Il s’assied, prend le papier et le parcourt.)

CHIFFONNET.

Tu te méfies de moi ?

MACHAVOINE.

Ce n’est pas que je me méfie… Mais je regarde si vous avez mis les cent sous...

CHIFFONNET.

Il est plein de rondeur!

MACHAVOINE.

Ça y est ! je signe !

(Il signe.)

CHIFFONNET, à lui-même.

AIR d’Ambroise, ou Voilà ma journée.



Oui, cet homme, je me l’attache



Comme un chien qu’on garde à l’attache.


MACHAVOINE, montrant son papier.


Moi, je ne désire plus rien,



Je suis riche, voilà mon bien.


CHIFFONNET.


Maintenant, cet homme est mon bien,



On voit tant de gens, ô sottise,



Payer cher le mensonge... Eh bien



Je viens d’acheter la franchise;



Oui, je la tiens,



Oui, je la tiens!


MACHAVOINE.


Ma fortune, il faut que je le dise,



Oui, je la tiens!


ENSEMBLE


Oui, je la tiens !



SCÈNE VIII.


LES MÊMES, PRUNETTE

PRUNETTE.

Monsieur!

CHIFFONNET.

Qu’est-ce que c’est? Je n’aime pas qu’on me dérange quand je suis avec mon ami.

PRUNETTE.

Le porteur d’eau?...

CHIFFONNET.

Apprenez, mademoiselle Prunelle, que cet homme n’est plus un porteur d’eau... Je l’ai élevé au grade d’ami!... fichtra!

MACHAVOINE.

Oui!... à raison de cent sous par jour et nourri... A propos, combien de plats ?

CHIFFONNET.

Écoute les comptes de la cuisinière et tu le sauras !

MACHAVOINE.

Oh!... Avant, je suis franc, moi... avant, je vas vous demander une chose!

CHIFFONNET.

Parle !

MACHAVOINE.

Je voudrais te tutayer comme tu me tutaies!...

CHIFFONNET.

Je n’osais pas te l’offrir... Tutoie-moi, fichtra!..

MACHAVOINE.

Oh! merci !...

CHIFFONNET, à PRUNETTE.

Vos comptes, Prunette!...

(Il s’assied à son bureau, et MACHAVOINE s’assied à gauche.)

PRUNETTE, lisant sou livre de dépense.

Pain... trois francs.

CHIFFONNET.

Trois francs de pain?

PRUNETTE.

Il est r’augmenté.

MACHAVOINE, à part.

Hein? r’augmenté!

PRUNETTE.

Pot-au-feu... sept francs cinquante centimes.

CHIFFONNET.

Sept francs cinquante centimes de pot-au-feu!

MACHAVOINE.

Bigra!

PRUNETTE.

Il est r’augmenté!

CHIFFONNET.

Le pot?

PRUNETTE.

Non.

CHIFFONNET.

Le feu?

PRUNETTE.

Non... la viande!... Choux et légumes, quarante sous.. Poulet, dix francs.

MACHAVOINE, se levant et éclatant.

C’est trop fort!... Mille fichtra de bigra!

CHIFFONNET et PRUNETTE.

Quoi donc?

MACHAVOINE.

Le pain n’est pas augmenté! la viande non plus!... Quant au poulet... j’étais chez la marchande... Vous l’avez payé cent sous... ah!

PRUNETTE. bas, à MACHAVOINE.

Taisez-vous donc!

MACHAVOINE.

Non! non! non! Pourquoi que vous volez ce brave homme ?

PRUNETTE.

Ce n’est pas vrai !

MACHAVOINE, menaçant.

Ne dites pas cha!

CHIFFONNET, les séparant et prenant le milieu.

Silence!... (Poétiquement.)
 Quelle admirable mise en scène!... D’un côté la vérité... de l’autre le mensonge... et Chiffonnet au milieu... calme et serein !...

MACHAVOINE.

C’est égal... elle l’a payé cent sous!

PRUNETTE.

Oui, mais je dirai pourquoi à monsieur!...

CHIFFONNET.

Machavoine!... tu as été gigantesque... tu as été homérique!... je t’admets à ma table... va t’habiller!

MACHAVOINE.

Je veux bien aller m’habiller. Mais elle ne l’a payé que cent sous!...

ENSEMBLE :

AIR de Dom Pasquale.


MACHAVOINE.


C’est à regret que j’ vous quitte,



Elle peut encor vous tromper,



Mais je vais r’venir bien vite,



Cela va bien l’attraper.


CHIFFONNET.


C’est à regret qu’il me quitte,



Elle pourrait me tromper,



Mais il reviendra bien vite,



Pour mieux encor l’attraper.


PRUNETTE.


Vraiment cet homme m’irrite,



Croire que je veux tromper,



Qu’il s’en aille donc bien vite,



Je n’irai pas l’ rattraper!


CHIFFONNET, seul.


Ce Machavoine est immense,



Quel bonheur pour mon foyer,



Il a découvert la danse



De l’anse de son panier.


ENSEMBLE, REPRISE :

MACHAVOINE.


C’est à regret que je vous quitte,



Etc.


CHIFFONNET.


C’est à regret,



Etc.


PRUNETTE.


Vraiment cet homme,



Etc.


(MACHAVOINE reprend ses seaux et sort.)


SCÈNE IX.


CHIFFONNET, PRUNETTE.

CHIFFONNET.

Prunette.

PRUNETTE.

Monsieur?

CHIFFONNET.

Avance, mon enfant! (PRUNETTE s’approche.)
 Nous filoutons donc la monnaie à papa Chiffonnet ?

PRUNETTE.

Monsieur, je vas vous dire la vérité...

CHIFFONNET.

La vérité! (Lui caressant la joue.)
 Ah! j’aime tes mots.

PRUNETTE.

Vous m’avez dit pour la soirée...

CHIFFONNET.

Petite voleuse !

PRUNETTE.

Je vois bien que monsieur veut me renvoyer!

CHIFFONNET.

Moi !... je m’en garderais bien.

PRUNETTE.

C’est que je suis une honnête fille, au moins!..

CHIFFONNET.

Oui... oui... oui... Combien as-tu à la caisse d’épargne?

PRUNETTE.

J’ai deux mille francs !...

CHIFFONNET.

Charmant! tu gagnes trois cents francs par an... et tu n’es à mon service que depuis huit mois ! Ah ! tu me plais ! tu me réjouis, tu es complète !

PRUNETTE.

J’ai fait un héritage!

CHIFFONNET.

Un héritage, toi?... Tiens! voilà vingt sous pour ton mot... j’adore tes mots! fais-m’en d’autres! je les payerai!...

PRUNETTE.

Je vois bien que monsieur manque de confiance en moi!..

CHIFFONNET, se tordant.

Confiance !... oh ! assez ! tu me ruinerais !...

PRUNETTE, à part.

C’est pas possible !... il a eu un coup de marteau !

CHIFFONNET.

Tu as bien exécuté mes ordres pour ce soir ?

PRUNETTE, hésitant.

C’est-à-dire... oui, monsieur ! (A part.)
 J’ose pas lui dire !…

CHIFFONNET.

Les sirops sont-ils bien mauvais, bien tournés?

PRUNETTE.

Oui, monsieur!...

CHIFFONNET.

Ah ! tant mieux !... ces chers amis !... et les gâteaux ?

PRUNETTE.

Ils ont huit jours !...

CHIFFONNET.

C’est bien jeune!... et le riz au lait ?

PRUNETTE.

Je n’ai pas mis de riz !...

CHIFFONNET.

Ni de lait?...

PRUNETTE.

Non, monsieur !

CHIFFONNET.

Alors, qu’est-ce que tu as mis ?

PRUNETTE.

J’ai fait une semoule au beurre !

CHIFFONNET.

Très bien!... ajoutes-y de la moutarde... Quant aux bougies... de la chandelle!...

PRUNETTE.

Mais, monsieur...

CHIFFONNET.

Qu’est-ce que ça te fait?... tu me la compteras comme de la bougie!... eh! eh! petite truande!... petite ribaude,.. adieu, petite cour des Miracles, adieu!

(Prunette sort.)


SCÈNE X.


CHIFFONNET, MACHAVOINE.

MACHAVOINE, parlant à la cantonade; il est endimanché.

Viens-y donc, méchant gringalet de quatre sous, viens-y donc!

CHIFFONNET.

Machavoine!... quelqu’un t’aurait-il manqué?

MACHAVOINE.

C’est le portier... je passe devant sa loge... et je l’entends qu’il dit au tambour de la garde nationale : «M. Chiffonnet ne demeure plus ici!...»

CHIFFONNET.

Oui, c’était convenu!

MACHAVOINE.

Alors, moi, je suis couru après le tambour... et je lui ai dit : «Si, qu’il y demeure, fichtra!...»

CHIFFONNET, à part.

Maladroit!

MACHAVOINE.

Donnez-moi son billet de garde... je vas y porter!

CHIFFONNET.

Comment!

MACHAVOINE.

Il n’a pas voulu!...

CHIFFONNET, avec joie.

Ah !...

MACHAVOINE.

Il m’a dit que ça ne le regarde pas... ça regarde le sergent-major... Alors, moi, je suis couru chez le sergent-major...

CHIFFONNET.

Allons, bon!...

MACHAVOINE.

J’y ai conté la frime... (Triomphant.)
 Et v’là ton billet de garde!... c’est pour demain!...

CHIFFONNET, prenant le billet.

Merci !... bien obligé ! (Tristement.)
 Me voilà de garde demain!...

MACHAVOINE.

On dirait que ça ne te fait pas plaisir.

CHIFFONNET.

Mais, grand nigaud, tu ne comprends pas que c’est moi qui avais recommandé au portier…!

MACHAVOINE.

Un mensonge!... Ah! Chiffonnet!... ça n’est pas bien!...

CHIFFONNET.

Oh! un mensonge!...

MACHAVOINE.

Tu m’as dit de tirer dessus et j’ai tiré dessus!

CHIFFONNET.

Certainement... certainement! (A part.)
 Je trouve qu’il va un tantinet loin. (Haut.)
 Je vais m’habiller, donne-moi mon habit!... sur cette chaise.

(Il ôte son pet-en-l’air et reste en bras de chemise.)

MACHAVOINE, qui a été chercher l’habit, l’aperçoit et éclate de rire.

Oh! oh!... fichtra de la Catarina!

CHIFFONNET, regardant autour de lui.

Qu’est-ce qu’il a?

MACHAVOINE.

Ah! ben, en voilà un polichinelle qu’est mal bâti!...

CHIFFONNET.

Hein?

MACHAVOINE, tournant autour de lui.

Comme c’est fichu!... fichtra de la Catarina!...

CHIFFONNET, à part.

Ah! mais... il est embêtant! (Haut.)
 Voyons, cet habit... Serre d’abord la boucle de mon gilet...

MACHAVOINE.

Oh!... ça... ça ne fera pas de mal!... (Il lui met un genou sur le dos et serre de toutes ses forces.)
 Hue... là!... hue... là!...

CHIFFONNET.

Aïe!... prends garde!

MACHAVOINE, lui faisant passer une manche de son habit.

Ah! mon vieux, que voilà de la mauvaise viande!

CHIFFONNET.

C’est bien, on ne te demande pas ça...  Il me semble que je ne suis pas plus mal fait qu’un autre!...

MACHAVOINE.

Du ventre... et pas de jambes!... T’as poussé comme une citrouille!...

CHIFFONNET.

En voilà assez!...

MACHAVOINE.

Ah! je suis franc, moi!...

CHIFFONNET.

Va me chercher ma perruque neuve...

MACHAVOINE.

Une perruque!... une perruque!...

CHIFFONNET.

Mais va donc!...

MACHAVOINE.

J’en crèverai de rire! fichtra de la Catarina!...

(Il entre à gauche.)


SCÈNE XI.


CHIFFONNET, puis PRUNETTE, puis MADAME COQUENARD.

CHIFFONNET.

Ah! mais il est embêtant!... (S’examinant.)
 Et puis... je crois qu’il manque un peu de goût!

PRUNETTE, entrant.

Monsieur...

CHIFFONNET.

Quoi ?…

PRUNETTE, avec mystère

C’est madame Coquenard qui demande à vous parler en secret !...

CHIFFONNET.

Madame Coquenard!... une si belle femme!... dans mon ermitage! Sapristi!.. je suis fâché de ne pas avoir ma perruque neuve!... Enfin!... fais entrer!...

PRUNETTE, à la cantonade.

Entrez, madame!...

(Elle sort et se croise avec MADAME COQUENARD.)

MADAME COQUENARD, saluant.

Monsieur...

CHIFFONNET.

Madame... donnez-vous donc la peine de vous asseoir!...

MADAME COQUENARD.

Non !... je ne reste qu’un instant !

CHIFFONNET, à part.

Elle est encore plus suave dans le tête-à-tête !

MADAME COQUENARD.

Monsieur, qu’allez-vous penser de ma démarche ?...

CHIFFONNET.

Je pense que votre démarche est celle d’une gazelle !...

MADAME COQUENARD.

C’est-à-dire que vous la trouvez légère ?...

CHIFFONNET.

Oh ! loin de moi...

MADAME COQUENARD.

Et vous avez raison... Oser me présenter chez vous... chez un garçon !... sans mon mari !

CHIFFONNET.

Madame, l’absence d’un mari est le plus beau cortège d’une femme... chez un garçon!  (A part.)
 Bandit que je suis!…

MADAME COQUENARD.

Vous allez dire que je suis bien indiscrète, mais...

CHIFFONNET.

Achevez, de grâce!...

MADAME COQUENARD.

Vous avez vu M. Coquenard, ce matin ?

CHIFFONNET.

Oui...

MADAME COQUENARD.

Il vous a, je crois, parlé d’un emprunt !...

CHIFFONNET, à part.

Hein !... elle vient chercher les quatre mille ! C’est une carotte!... soyons froid. (Haut.)
 Fectivement, madame, fectivement, nous en avons parlé vaguement… excessivement vaguement !

MADAME COQUENARD.

Il me l’a dit...

CHIFFONNET, à part.

Parbleu !

MADAME COQUENARD.

Et je suis venue à son insu !

CHIFFONNET, ironiquement.

Oui... en catimini... en catimini !...

MADAME COQUENARD, à part.

Qu’est-ce qu’il a? (Haut.)
 Vous prier... vous supplier...

CHIFFONNET, à part.

Comme je la vois venir !...

MADAME COQUENARD.

De ne pas lui prêter ces quatre mille francs !…

CHIFFONNET, stupéfait.

Ah bah !... ah bah !... (Avec empressement.)
 Madame, donnez-vous donc la peine de vous asseoir!... (A part.)
 Je redeviens bandit !

MADAME COQUENARD.

Vous me le promettez ?

CHIFFONNET.

Refuser ce pauvre Coquenard!... c’est cruel ! bien cruel!… Mais, pour vous être agréable...

MADAME COQUENARD.

C’est que vous ne savez pas !...

CHIFFONNET.

Quoi donc ?...

MADAME COQUENARD.

Non... j’ai tort de vous dire... mon mari possède un travers affreux!...

CHIFFONNET.

Se livrerait-il aux alcools ?

MADAME COQUENARD.

Non !... mais il aime, il adore, il idolâtre les chevaux.

CHIFFONNET.

Comment !... ces vilaines petites créatures sans grâce... qui nous jettent par terre !...

MADAME COQUENARD.

Oui, monsieur... aussi, passe-t-il sa vie dans son écurie... Il en a fait son salon, son cabinet de travail, son boudoir!...

CHIFFONNET.

Et sa chambre à coucher?

MADAME COQUENARD, vivement.

Oh! non!

CHIFFONNET.

Ah!... c’est égal, vivre dans le fumier... comme un melon... Ah!... fil fi! fi! et encore fï!

MADAME COQUENARD.

Que voulez-vous!... je me résigne... je sais m’imposer des privations... dernièrement, je désirais un cachemire...

CHIFFONNET.

Eh bien ?

MADAME COQUENARD, tristement.

Eh bien, M. Coquenard s’est donné un poney !

CHIFFONNET, avec intérêt.

Pauvre martyre de l’équitation !

MADAME COQUENARD.

Cependant, je ne voudrais pas que cette sotte passion le ruinât !

CHIFFONNET.

Je comprends ce subjonctif; c’est le subjonctif d’un ange!... (A part.)
 auquel on a refusé un cachemire.

MADAME COQUENARD.

Ainsi, monsieur, c’est bien convenu... vous ne lui prêterez pas cette somme?...

CHIFFONNET.

Ah!... soyez sans crainte ! (Tendrement.)
 D’ailleurs, puis-je refuser quelque chose à une femme!... mais asseyez-vous donc!...

MADAME COQUENARD

Merci!...

CHIFFONNET,

Nous serons mieux pour causer !...

MADAME COQUENARD.

Je vais me retirer... car si mon mari se doutait!...

CHIFFONNET, avec exaltation.

Oh! pas encore!… laissez-moi contempler ce profil byzantin!... ce nez... renouvelé des Grecs!... cas yeux fendus en amandes... douces ! oh ! très douces !

MADAME COQUENARD.

Ah ! monsieur !

CHIFFONNET.

Et ces cheveux!... qu’ils sont beaux!... onduleux!... vaporeux, fabuleux!...

MADAME COQUENARD.

Mais il me semble que vous-même, de ce côté-là!...

CHIFFONNET, à part.

Elle croit que c’est à moi ! (Haut, minaudant.)
 J’avoue que j’aurais tort de me plaindre... sous ce rapport, la nature n’a pas trop liardé... à mon égard !...


SCÈNE XII.


LES MÊMES, MACHAVOINE, puis PRUNETTE.

MACHAVOINE entre portant une perruque sur son poing.

La voilà !

CHIFFONNET, à part.

Ah! Sacredieu !...

MADAME COQUENARD.

Qu’est-ce que c’est que ça ?

MACHAVOINE.

Ça?... c’est la perruque de Chiffonnet!

CHIFFONNET.

Du tout!... connais pas !...

MACHAVOINE.

Mais si !...

CHIFFONNET.

Mais non !...

MACHAVOINE

Mais si !...

CHIFFONNET, bas.

Tais-toi donc, animal!

MACHAVOINE, à madame Coquenard.

Il me dit de me taire!... à preuve que c’est à lui !...

MADAME COQUENARD, étouffant son rire.

Quoi!... monsieur Chiffonnet, vous portez perruque?...

CHIFFONNET.

Oh! oh! au carnaval seulement... pour me mettre en garde française! (Haut, à madame Coquenard.)
 J’espère, madame, que vous ne croyez pas un mot…?

MADAME COQUENARD, saluant.

Adieu!... monsieur... comptez sur ma discrétion.

CHIFFONNET, saluant.

Madame!... (A part.)
 Ce manant me fait perdre une occasion magnifique.

PRUNETTE, entrant vivement.

Monsieur!... c’est M. Coquenard!...

MADAME COQUENARD, très effrayée.

Ah! mon Dieu!... je suis perdue s’il me trouve ici.

CHIFFONNET.

Comment?

MADAME COQUENARD.

Il est d’une jalousie!... il vous tuera, monsieur.

CHIFFONNET.

Bigre!... Prunette, dis que je n’y suis pas.

MACHAVOINE.

Par exemple!... faire mentir cette fille! ça serait du propre! (Courant à la porte.)
 Monsieur, monsieur!... il y est, Chiffonnet!... il y est.

CHIFFONNET.

Sapristi !

MADAME COQUENARD.

Mon Dieu ! que faire ?

PRUNETTE, la poussant dans le cabinet à gauche.

Vite là, vous sortirez par la cuisine.

(MADAME COQUENARD entre avec PRUNETTE pendant que MACHAVOINE est encore à la porte du fond.)


SCÈNE XIII.


CHIFFONNET, MACHAVOINE, COQUENARD.

MACHAVOINE, à COQUENARD.

Entrez, monsieur, entrez. (A part, cherchant MADAME COQUENARD.)
 Tiens! où est-elle donc passée?

COQUENARD, à CHIFFONNET.

Bonjour, Chiffonnet... je vous dérange?

CHIFFONNET, mal à l’aise.

Du tout... du tout... J’allais sortir... venez-vous?

COQUENARD.

Un instant... je viens chercher les quatre mille francs dont je vous ai parlé...

CHIFFONNET, à part.

Et sa femme qui m’a fait promettre. (Haut.)
 Mon cher ami, j’en suis désolé, mais cette  rentrée  sur laquelle je comptais... enfin, je n’ai pas d’argent!

MACHAVOINE.

Pas d’argent! pourquoi que vous dites ça? (A COQUENARD.)
 Il en a, mais il ne veut pas vous en prêter!

CHIFFONNET.

Ah! mais... ah! mais il m’agace!

COQUENARD.

Comment! Chiffonnet!

CHIFFONNET.

Croyez, mon cher Coquenard, que, si j’avais cette somme je serais heureux, oh ! mais bien heureux de pouvoir vous l’offrir.

MACHAVOINE, à lui-même.

Oh ben! si ce n’est que ça!...

(Il va à la petite table.)

CHIFFONNET.

Ce subalterne ignore l’état de mes caisses, la vérité est qu’il me reste sept francs pour dîner à trente-deux sous.

MACHAVOINE, se plaçant entre CHIFFONNET et COQUENARD.

Soyez heureux, voilà les quatre mille francs.

(Il donne le portefeuille à CHIFFONNET.)

CHIFFONNET, cachant le portefeuille.

L’animal!

COQUENARD, à MACHAVOINE.

Comment!

MACHAVOINE.

Le portefeuille que j’ai trouva et qua j’ai rapporta…

CHIFFONNET.

Oui... je l’avais oublia... non! oublié dans ce tiroir. (A part.)
 Mais c’est la grêle, la peste, que cet Auvergnat! (Il jette le portefeuille au nez de MACHAVOINE et donne les billets à COQUENARD.)
 Voici!...

COQUENARD, mettant les billets dans sa poche

Ah ! mon ami que de remercîments !

CHIFFONNET.

Il n’y a pas de quoi !

COQUENARD.

Adieu... à ce soir... je suis pressé. (Il prend son chapeau et aperçoit l’ombrelle que sa femme a oubliée sur un  meuble.)
 Tiens, c’est extraordinaire.

CHIFFONNET, à part.

Fichtre de bigre!

COQUENARD redescend.

A qui ça?

CHIFFONNET, embarrassé.

C’est une ombrelle!... Un cadeau que je viens de faire à ma nièce...

COQUENARD, soupçonnant.

Ah!

MACHAVOINE.

Ne le croyez pas! il vous conte des couleurs, des mensonges!

COQUENARD.

Comment!

MACHAVOINE, à COQUENARD.

C’est l’ombrelle d’une dame en chapeau bleu.

COQUENARD.

Un chapeau bleu!

CHIFFONNET.

Non!

MACHAVOINE.

Avec un châle blanc.

COQUENARD.

C’est bien ça!

CHIFFONNET.

Misérable !

MACHAVOINE.

Et tout à l’heure le bourgeois lui faisait de l’œil... Ah ! mais de l’œil! avec sa perruque.

COQUENARD

Et où est cette dame ?

CHIFFONNET.

Je vais vous expliquer...

COQUENARD.

Non... pas  vous! (A MACHAVOINE.)
 Toi!... car  tu dis la vérité, toi!

MACHAVOINE.

Toujours !

COQUENARD.

Eh bien, parle... où est cette dame?

MACHAVOINE.

Cette dame, je l’ai vue, mais je sais pas oùs qu’elle a passé !

CHIFFONNET, à part.

Je respire!

COQUENARD.

Je cours chez moi, et, si madame Coquenard n’a pas son ombrelle...

(Il remonte.)

MADAME COQUENARD, entrouvrant la porte.

Les verrous sont mis... impossible de sortir.

MACHAVOINE, l’apercevant.

Ah! fichtre!... la voilà!... la voilà!

(La porte se referme vivement.)

CHIFFONNET.

Misérable !

COQUENARD, courant à la porte.

Ouvrez, madame, ouvrez!

CHIFFONNET.

Coquenard! vous oubliez que vous êtes chez moi!

COQUENARD.

Monsieur!... rendez-moi ma femme, et après nous causerons !

(Il frappe sur la porte.)

AIR de Madame Favart.



Oh! dussé-je enfoncer les portes,



Ma femme est là... je la verrai.


CHIFFONNET, à MACHAVOINE.

De chez moi, je veux que tu sortes.

MACHAVOINE, montrant son traité.

Trent’ mill’ francs... et j’obéiirai.

COQUENARD, parlé.

Ouvrez, madame!... Ouvrez!

CHIFFONNET.

Mon Dieu, si je pouvais le tordre !

MACHAVOINE.

Trent’ mill’ francs !

CHIFFONNET.

Oh! le scélérat

Me donne des envies de mordre...

De mordre dans un Auvergnat.


SCÈNE XIV.


LES MÊMES, PRUNETTE, avec le châle et le chapeau de MADAME COQUENARD.

(La porte s’ouvre, PRUNETTE paraît, son voile est baissé.)

TOUS, étonnés.

Tiens !

MACHAVOINE, à part.

Elle s’est raccourcie!

(Il remonte.)

PRUNETTE, à CHIFFONNET.

Adieu, mon oncle...

CHIFFONNET, à part.

Prunette!... ô fille intelligente... et rouée!

PRUNETTE, bas et vivement

Elle est partie ! ne craignez rien !

COQUENARD, qui s’est approché.

Quoi?

CHIFFONNET

Rien!... adieu, ma nièce... prends l’omnibus et embrasse ton mari pour moi... avec la correspondance…

PRUNETTE.

Oui, mon oncle... (Prenant l’ombrelle des mains de COQUENARD.)
 Pardon, c’est mon ombrelle.

COQUENARD, ébahi, rendant l’ombrelle.

Madame... (PRUNETTE sort, CHIFFONNET l’accompagne jusqu’au
 fond.)
 La nièce... ou non!...  du moment que ce n’est pas ma femme...

MACHAVOINE, à COQUENARD.

Dites donc, ça n’est pas la même...

COQUENARD,

Quoi?

MACHAVOINE.

L’autre était plus grande et moins ratatinée...

COQUENARD, à part.

Est-il possible!... oh! il y a un mystère, mais je le découvrirai... j’ai un moyen ! (A MACHAVOINE.)
 Dans cinq minutes... viens me trouver au café en face… vingt francs pour toi.

CHIFFONNET, redescendant, à COQUENARD.

Eh bien... vilain jaloux...

COQUENARD.

J’avais tort... je le reconnais... soupçonner un ami, ce bon Chiffonnet... je vous aurais tué d’abord!

CHIFFONNET, à part.

Mazette !

COQUENARD, à part.

Il a pâli! (Haut.)
 Adieu... à tantôt. (Bas, à MACHAVOINE.)
 Toi, dans cinq minutes...

MACHAVOINE.

On y sera.

(Sortie.)

AIR des Mousquetaires.


ENSEMBLE :

COQUENARD


Agissons avec mystère...



Et sans bruit et sans éclat



Bientôt je saurai, j’espère,



Faire parler cet Auvergnat.


MACHAVOINE.


Chacun peut voir, je l’espère,



Grâce à mon nouvel état,



Que c’ n’est pas aisé de faire…



Faire mentir un Auvergnat.


CHIFFONNET.


Je crois que c’est un mystère,



Mais je ne m’explique pas



Pourquoi l’on a sur la terre



Introduit des Auvergnats.


CHIFFONNET, à MACHAVOINE.


Quant à toi, fiche-moi le camp !


MACHAVOINE, à CHIFFONNET.


Trente mille francs! ou je reste.


(Il sort par la droite.)


SCÈNE XV.


CHIFFONNET, pais PRUNETTE.

CHIFFONNET.

Trente mille francs ! Mais plutôt que de te les donner, j’aimerais mieux... fonder une société pour la destruction des animaux nuisibles... y compris les porteurs d’eau!... Et dire que j’en ai pour neuf ans!... Trois, six ou neuf, à sa volonté... pas à la mienne!... Ah çà! mais je suis dans la position de Laocoon... avec un Auvergnat qui me serpente autour du cou... qui m’étrangle... qui m’étouffe!.. Comment faire pour le renvoyer dans ses sales montagnes, dans son savoyard de Puy-de-Dôme? (Tout à coup.)
 Oh! Je conçois un vaste dessein!... une idée machiavélique... mais tellement machiavélique, que je n’ose pas me la confier à moi-même... Si je pouvais trouver sous ma main un ange assez déchu… pour lui dire... Ah! Prunette!

PRUNETTE, à part.

J’ai reporté l’ombrelle!... elle est sauvée!...

CHIFFONNET.

Prunette... tu as fait un coup de maître tout à l’heure; je t’en sais bon gré... Regarde-moi... je dois avoir quelque chose de méphistophélistique dans l’œil?

PRUNELLE.

Il vous est entré quelque chose dans l’œil?

CHIFFONNET.

Comment trouves-tu le petit ami que je me suis procuré ce matin?

PRUNETTE.

Machavoine?

CHIFFONNET.

Oui.

PRUNETTE.

Dame... monsieur... je le trouve bel homme.

CHIFFONNET.

Très bien... Prunelle, il faut croiser les rues... j’ai envie te le donner en mariage.

PRUNETTE.

A moi?

CHIFFONNET.

Mais à une condition...

PRUNETTE.

Laquelle? parlez...

CHIFFONNET.

Écoute-moi… Prunette, tu es de l’étoffe des Lisette et des Marton dont fourmille le répertoire du Théâtre-Français (édition Dabo, soixante-sept volumes, très-mal imprimés). Ces démons femelles... pas de mouvement! ça me gêne dans mes narrations... sont le type de la fourberie et de la duplicité.

PRUNETTE.

Mais, monsieur...

CHIFFONNET.

Pas de mouvement!... Elles ont été inventées pour tendre des pièges, des embûches, disons le mot, des traquenards... aux hommes assez simples pour se laisser prendre à leurs douces paroles... Eh bien, si toi, Prunette... toi que j’estime assez pour te placer au rang de ces délicieuses coquines, de ces charmantes effrontées... pas de mouvement! si je te donnais la mission de conduire ce primitif Machavoine sur le chemin que tu parcours si noblement, si je te chargeais de l’amener à ce degré de fausseté que tu possèdes...

PRUNETTE.

Ah ! mais permettez...

CHIFFONNET.

Je ne permets pas... je continue... Si, enfin, je te donnais un homme franc, trop franc... ami, trop ami de la vérité... pour en faire un menteur... bref, si je te confiais un Auvergnat, te sens-tu de force à me rendre un Gascon?

PRUNETTE.

Un Gascon? Dame, monsieur... je tâcherai.

CHIFFONNET.

Cela me suffit... tope!... Machavoine est à toi... mais, je te le répète, déteins sur lui, ma mignonne... rends-la câlin, flatteur, ma toute belle.

(Il lui tape sur la joue.)

PRUNETTE.

Monsieur est bien bon...

CHIFFONNET.

Va, ma colombe, va... et ta fortune est assurée! Rends-le câlin, flatteur, menteur! Courage, Prunette!

PRUNETTE.

Oui, monsieur.


SCÈNE XVI.


PRUNETTE, puis MACHAVOINE, entrant par le fond, sans voir PRUNETTE.

PRUNETTE, seule.

Lui apprendre à mentir!... Voilà une drôle d’idée! Ordinairement, ces choses-là... ça ne s’apprend pas... ça vient tout seul.

MACHAVOINE.

Allons, le Coquenard... c’est un brave! Il m’a promis vingt francs pour ce soir... et cinq de Chiffonnet... Ah! la vérité, c’est une fameuse branche !

(Il s’assied.)

PRUNETTE, à part.

Il ne me voit pas. (Elle tousse.)
 Hum!...

MACHAVOINE.

Ah! c’est vous, mamzelle Prunette! (A part.)
 Quel dommage qu’elle ne soit pas franche... C’est un beau brin. (Haut.)
 Oùs qu’on met le lard, chil vous plaît ?

PRUNETTE.

Le lard?... Vous avez faim?

MACHAVOINE.

Oui.

PRUNETTE.

Attendez... je vais vous donner du poulet.

MACHAVOINE, se levant.

Gardez-le, votre poulet... je ne veux pas des poulets qu’on achète cent sous et qu’on fait payer dix francs.

PRUNETTE.

Ah! monsieur Machavoine... C’était pas pour les mettre dans ma poche... allez.

MACHAVOINE.

Et là où donc c’que vous les avez mis? (A part.)
 Quel dommage! un si beau brin!

PRUNETTE.

Mais c’est pour les rafraîchissements de la soirée...

MACHAVOINE.

Comment que vous dites ça?

PRUNETTE.

M. Chiffonnet... Il est si drôle!... voulait donner des sirops tournés... Mais, moi, je ne veux pas que sa maison passe pour une cassine, alors j’ai gagné sur le poulet pour acheter des sirops.

MACHAVOINE.

Ah! fichtra! c’est bien, ça!... c’est honnête! ça me raccommoda avec vous! Tenez, mademoiselle Prunette, il faut que je vous embrasse!

PRUNETTE.

Ça n’est pas honnête de s’embrasser quand on ne se connaît pas... beaucoup! (A part.)
 Il y viendra!

MACHAVOINE.

Eh bien, connaissez-moi... beaucoup.

PRUNETTE, jetant un cri.

Ah ! cristi !

MACHAVOINE.

Quoi donc ?

PRUNETTE.

C’est un cousin qui vient de me piquer au bras.

(Elle relève sa manche.)

MACHAVOINE.

Voyons voir que je voie... pour que je regarde.

(Il lui prend le bras.)

PRUNETTE.

Ne serrez pas si fort.

MACHAVOINE.

Oh! c’est doux comme une peau de lapin!

PRUNETTE.

Flatteur!

MACHAVOINE.

C’est grassouillet... potelé... Fichtra! peut-on embrasser?

(Il embrasse.)

PRUNETTE.

Il est bien temps !

AIR.

MACHAVOINE.


Si j’pouvais dire ce que j’sens là,


PRUNETTE.


Dites toujours, je vous écoute.


MACHAVOINE.


Je dirais que j’vous aime, da !


PRUNETTE, à part.


Allons donc.


(Haut.)


Permettez que j’ doute.


MACHAVOINE.


Douter de moi, d’ma probité !


PRUNETTE.


Oh ! ce n’est pas que je vous blâme !



Vous aimez trop la vérité



Pour jamais bien aimer un’ femme.


(On entend sous la fenêtre un signal de crécelle.)

PRUNETTE. (Parlé.)

Écoutez!,.. Ouvrez la fenêtre.

MACHAVOINE, ouvrant la fenêtre

Vous avez chaud?

PRUNETTE.

Non... c’est un signal... ça veut dire : «Mademoiselle Prunette, peut-on venir vous voir?»

MACHAVOINE.

Qui ça?

PRUNETTE.

Mon amoureux !

MACHAVOINE.

Hein?

PRUNETTE.

Mais oui... le garçon du café qui est en face,

MACHAVOINE.

Votre amoureux !

PRUNETTE.

Et quand j’ouvre la fenêtre, ça veut dire : «Vous pouvez venir.»

MACHAVOINE.

Bigre! et vous me la faites ouvrir, à moi !

(Il la referme vivement.)

PRUNETTE, à part.

Il y est venu!... (Haut.)
 Écoutez donc... Il parle de m’épouser, lui !

MACHAVOINE.

J’en parlera aussi!... j’en parlera!

PRUNETTE.

Vous?... Oh! non; un charabia, c’est trop godiche!

MACHAVOINE, tristement.

Un charabia!...

PRUNETTE.

Oui... tandis que l’autre... un Gascon... c’est malin!

MACHAVOINE.

Je deviendrai malin.

PRUNETTE.

Futé.

MACHAVOINE.

Je deviendrai futé.

PRUNETTE.

Menteur...

MACHAVOINE.

Je deviendrai... non, jamais! un enfant de l’Auvergne !... c’est impossible.

PRUNETTE.

Alors, ouvrez la fenêtre.

MACHAVOINE.

Mille carabina!... mais qu’est-ce que ça vous fait que je dise la vérité?

PRUNETTE.

Tiens!... ça me fait beaucoup... Quand je serai vieille, quand je serai laide... je ne veux pas d’un mari qui me le dise.

MACHAVOINE.

Non... je ne vous le dirai pas.

PRUNETTE.

Alors, vous mentirez...

MACHAVOINE.

Fichtra !

PRUNETTE.

Après tout... un petit mensonge... quand ça ne fait de mal à personne... et que ça rend service...

MACHAVOINE, faiblissant.

Au fait... (Hésitant.)
 Oùs qu’on met le lard, ch’il vous plaît?

PRUNETTE.

Mais, si on se disait toujours la vérité, dans le monde... on passerait sa vie à se dire des injures...

MACHAVOINE, faiblissant.

C’est possible... que si... (Résolument.)
 Oùs qu’on met le lard, ch’il vous plaît?

(Il remonte.)

PRUNETTE, à part.

Il s’en va! (Poussant un cri.)
 Aïe!... encore un cousin !

(Elle retrousse sa manche.)

MACHAVOINE, revenant et lui prenant le bras.

Voyons voir que je voie.

PRUNETTE, tendrement.

Si vous le vouliez... y serait à vous, ce bras-là...

MACHAVOINE.

Crédia!... non! Oùs qu’on met le lard, ch’il vous plaît?

PRUNETTE, perdant patience.

Ah! dans la cuisine, animal!

MACHAVOINE.

Merci...

PRUNETTE

N’y a pas de quoi.

MACHAVOINE, à part.

Quel dommage ! un si beau brin !

(Il entre dans la cuisine.)


SCÈNE XVII.


PRUNETTE, CHIFFONNET, puis UN DOMESTIQUE.

PRUNETTE, seule.

Ça ne prend pas.

CHIFFONNET, entrant.

Eh bien, commences-tu à l’apprivoiser un peu?

PRUNETTE.

Ah bien, oui!... il est souple comme un tas de pavés!... j’y renonce.

CHIFFONNET.

Déjà, Prunette!... Tu dégringoles dans mon estime. Je te classe dans le répertoire du quatrième ordre.

PRUNETTE.

Ce n’est pas ma faute... j’ai tout fait...

CHIFFONNET.

Tout!... ce n’est pas assez.

UN DOMESTIQUE.

Une lettre pressée pour monsieur.

(Il sort.)

CHIFFONNET, ouvrant la lettre.

De madame Coquenard! de la belle madame Coguenard! (Il l’embrasse. — Lisant.)
 «Tout est perdu.» (Parlé.)
 Quoi, perdu? (Lisant.)
 «Mon mari exige que je vienne à votre bal... Il a soudoyé votre Auvergnat, qui s’est engagé à lui désigner la femme qui était cachée chez vous!» (Parlé.)
 Corne-bœuf!

PRUNETTE.

Saprebleu !

CHIFFONNET, lisant.

«Post-Scriptum.
 Sauvez-moi... sauvez-nous! M. Coquenard charge ses pistolets.» (Parlé.)
 Ses pistolets... Eh bien, me voilà gentil!

PRUNETTE.

Il va y avoir un massacre !

CHIFFONNET.

Et je ne pourrai pas décider cet animal...

PRUNETTE.

A mentir? impossible, monsieur, il est têtu comme une mule.

CHIFFONNET.

Oh! la vérité, la vérité, j’en suis guéri!


SCÈNE XVIII.


LES MÊMES, MACHAVOINE.

(MACHAVOINE entre en tenant un énorme morceau de pain avec du

lard ; il mange.)

CHIFFONNET, à part.

Le voilà, le gredin! le chenapan! si au moins je pouvais l’éloigner!... (A MACHAVOINE, d’une voix doucereuse.)
 Bonjour, mon petit Machavoine, bonjour!

MACHAVOINE.

Bonjour.

CHIFFONNET.

Tu manges ?

MACHAVOINE.

Oui.

CHIFFONNET.

Et, après, tu iras te promener...

MACHAVOINE.

Non, j’ai affaire ici...

CHIFFONNET, à part.

Avec Coquenard ! (Haut.)
 Et si je te proposais d’aller te réjouir avec des porteurs d’eau, ils sont si gais, les porteurs d’eau!...

MACHAVOINE.

J’accepterais... pour demain.

CHIFFONNET, à part.

Il tient comme teigne !

MACHAVOINE.

Aujourd’hui, j’aiderai mamzelle Prunette.

PRUNETTE.

Moi, je n’ai pas besoin de vous... le garçon du café d’en face viendra me donner un coup de main...

MACHAVOINE.

Le Gascon! (Rageant.)
 Ah! fichtra de galapia!

PRUNETTE.

Ah dame!... il est complaisant, lui! pour venir, il fera un mensonge à son bourgeois...

MACHAVOINE.

Un mensonge!...

CHIFFONNET.

Bah! où est le mal?

MACHAVOINE, remontant la scène et résolument.

Non! jamais!

CHIFFONNET, à part.

Alors, je vais lui donner une course, une longue course! (Haut.)
 Mon ami, j’ai une petite commission à te donner...

MACHAVOINE.

Pour ce soir? c’est impossible !

CHIFFONNET.

Tu seras revenu dans une petite demi-heure.

MACHAVOINE.

Ah! comme ça, allez!...

CHIFFONNET.

Tu vas courir tout de suite, tout de suite!... au chemin de fer d’Orléans.

MACHAVOINE.

Excusa !

CHIFFONNET.

Tu demanderas un billet... de troisième classe... ce sont les meilleures... pour Angers!

MACHAVOINE.

Angers?... là oùs que c’est?

CHIFFONNET.

Un peu au-dessus d’Asnières, n’est-ce pas Prunette?

PRUNETTE.

Oui... on voit le clocher.

MACHAVOINE.

Après ?

CHIFFONNET.

Une fois là, tu demanderas le brigadier de la gendarmerie et lui diras ces simples mots : «Monsieur, je n’ai pas de passeport.»

MACHAVOINE.

C’est la vérité!

CHIFFONNET.

Oh! pour rien au monde je ne voudrais te faire faire un mensonge! (Reprenant.)
 «Je n’ai pas de passeport… veuillez me procurer un logement.»

MACHAVOINE.

Et je r’viendrai.

CHIFFONNET.

Tout de suite.

(On entend rouler une voiture.)

PRUNETTE, qui a regardé à la fenêtre, bas, à CHIFFONNET.

Monsieur et madame Coquenard.

CHIFFONNET, à part.

Bigre! (A MACHAVOINE.)
 Vite, dépêche-toi... prends par le petit escalier...

MACHAVOINE, montrant un énorme morceau de pain.

Attendez que je finisse mon pain !

CHIFFONNET.

Tu le finiras en route. (Le poussant.)
 Tu vas manquer le train... mais va donc!

(Il le pousse dehors, par la droite.)


SCÈNE XIX.


CHIFFONNET, PRUNETTE, M. et MADAME COQUENARD, INVITÉS.

PRUNETTE, annonçant.

Monsieur et madame Coquenard.

CHIFFONNET, à part.

Il était temps! (Haut. Très aimable.)
 Arrivez, mes amis… mes chers amis... je suis enchanté de vous recevoir...

COQUENARD, sèchement.

Je vous salue, monsieur.

CHIFFONNET, à part.

Il me salue... jaune!...

MADAME COQUENARD, bas, à CHIFFONNET.

Avez-vous reçu mon billet?

CHIFFONNET, de même.

Oui... j’ai expédié l’Auvergnat sur Angers, train direct.

MADAME COQUENARD, avec joie.

Ah!

COQUENARD, se retournant.

Plaît-il?

CHIFFONNET.

Rien ! Je disais à madame que vous me paraissiez d’une gaieté folle.

COQUENARD, très sombre.

En effet... en effet. (A part, regardant de tous côtés.)
 Où diable est-il?

CHIFFONNET, à part.

Cherche, va, cherche.

(Les invités entrent. CHIFFONNET les reçoit.)

CHŒUR.

AIR de Zampa.


(Pendant le chœur des valets apportent des bougies allumées sur les tables de jeu.)


Quand le plaisir invite,



Sur ses pas il faut se presser;



Le plaisir fuit bien vite,



Il ne fait que passer.


CHIFFONNET. (Parlé.)

Mesdames... je vous préviens qu’il tout qu’on s’amuse... Il y aura des tables de jeu pour les papas, des danses pour les demoiselles et des gâteaux Louis XV pour les enfants. (A part.)
 Ils ont de bonnes dents!...

COQUENARD, tragiquement.

Il y aura peut-être encore autre chose.

TOUS.

Une surprise ?

COQUENARD.

Oui, une surprise!...

MADAME COQUENARD, à part.

Il me fait trembler!

CHIFFONNET.

Est-ce que vous seriez dans l’intention d’avaler des bouteilles cassées... pour amuser ces dames?

COQUENARD.

Rira bien qui rira le dernier.

CHIFFONNET.

Je continue à vous trouver d’une gaieté folle.

COQUENARD regarde de tous côtés; à part.

Où diable est-il ?

CHIFFONNET, à part.

Cherche, va, cherche toujours ! (Les portes du fond s’ouvrent; on entend le prélude d’une scotiche.)
 Entendez-vous l’archet de la Folie... La scotiche vous réclame, allons, messieurs, la main aux dames.

(La société se met à danser dans le second salon. — On occupe les deux tables de jeu.)

COQUENARD, à CHIFFONNET.

Mais je  ne  vois pas  votre nouvel ami, M. Machavoine.

CHIFFONNET, négligemment.

Il doit être par là, à l’office... le maroufle ! (Voyant entrer MACHAVOINE par la droite.)
 Lui !

MADAME COQUENARD, à part.

Ah!  mon Dieu!... (Entraînant son  mari.)
 Mais, monsieur, quel air singulier...

(Elle remonte avec son mari.)

CHIFFONNET, à MACHAVOINE.

Malheureux! qui te ramène?

MACHAVOINE.

Tu ne m’as pas donné d’argent pour le chemin de fer !...

CHIFFONNET, vivement.

Tiens ! ma bourse, retourne! cours!

COQUENARD, arrêtant MACHAVOINE.

Eh! mais le voilà, mon  cher Chiffonnet! — je vous ai promis une surprise... vous allez l’avoir.

CHIFFONNET.

Mais est-il donc jovial, ce soir, cet excellent Coquenard!

MADAME COQUENARD, à part.

Je suis morte!

CHIFFONNET, de même, s’appuyant contre un invité.

J’éprouve le besoin de m’accoter.

COQUENARD, à MACHAVOINE.

Tu sais ce que tu m’as promis...

MACHAVOINE, à COQUENARD.

Allez! un Auvergnat n’a qu’une parole!

COQUENARD, prenant la main de sa femme.

Reconnais-tu madame?

MADAME COQUENARD.

Y pensez-vous, monsieur? me compromettre ainsi, et devant...

(On entend un signal du dehors: «Prrrrrt !...»)

MACHAVOINE, à part.

Bigra, c’est le Gascon !

PRUNETTE, bas, avec énergie.

Si tu parles, je l’épouse ce soir!

MACHAVOINE, hésitant.

Ce soir ! cré rapia de la Catarina !

COQUENARD.

Eh bien, voyons, parle !

MACHAVOINE.

Eh bien!... eh bien!... (Nouveau signal.)
 Non, ce n’est pas celle-là!

TOUS.

Hein?

MACHAVOINE, levant la main très haut.

L’autre était grande comme ceci et large comme cela.

COQUENARD.

Vous m’avez donc fait un mensonge ce matin?

MACHAVOINE.

Eh ben, oui ! j’ai menti !

CHIFFONNET, à part, avec joie.

Il ment lui-même!... tout seul!... Fi! fi! que c’est laid!

COQUENARD, à sa femme.

Allons, madame... j’avais tort.

MACHAVOINE, à part, tombant sur un fauteuil.

Ouf! je n’en puis plus!

PRUNETTE, le relevant.

Le chapeau de M. Coquenard !

MACHAVOINE, se relevant et avec aplomb.

Ça n’est pas moi !

CHIFFONNET, ravi.

Oh! ça n’est pas lui, je le prends la main dans le sac, et... ça fait deux... cher ami... (Au public, après l’avoir salué.)
 Ceci nous prouve qu’un joli petit mensonginet vaut souvent mieux qu’une épaisse vérité... Exemple! vous allez voir! (Il va prendre une figurante et l’amène sur le devant d’un air gracieux.)
 Pardon, madame, d’honneur! votre couturière vous a fagotée comme une sorcière de Macbeth !

LA FIGURANTE.

Insolent!

(Elle remonte.)

CHIFFONNET.

Effet de l’épaisse vérité!... La contre-épreuve. (Il amène une vieille dame.)
 Ah! belle dame, les lis et les roses n’en finiront donc pas de se jouer sur votre frais visage !

LA VIEILLE DAME, souriant.

Toujours charmant !…

CHIFFONNET, au public.

Effet du mensonge!... Voilà!... voilà le monde ! (Changeant de ton.)
 En place pour la contredanse...

CHŒUR.

AIR de galop.


Ah! oui, vraiment,



Oui, vraiment.



C’est charmant



Quelle fête !



Ah! oui vraiment,



Oui, vraiment,



C’est charmant !



Pour nous quel agrément!


I

MACHAVOINE, au public.


Messieurs, vous savez



Que vous avez



Sur cette scène



De charmants acteurs



Qu’on ne trouverait pas ailleurs.



Ils ont un talent



Souple, élégant,



Qui vous entraîne



Ils sav’nt leur métier



Mieux qu’ Talma, Brunet et Potier.


CHIFFONNET.


Ah! comme il ment !
 (Ter.)



Quelle chose étonnante;



Je ne comprends pas vraiment



Qu’un homme mente



Aussi gaillardement.



(Parlé.)
 Moi messieurs, je vais vous dire la vérité.

II


Messieurs, vous savez



Que vous avez



Pour notre scène



De charmants auteurs,



Délicieux peintres de mœurs,



Ils ont un talent



Étincelant



Qui vous entraîne,



Et font tous de l’art



Mieux, que Molière et que Regnard.


MACHAVOINE.


Oh! comme il ment!
 (Ter.)



Quelle chose étonnante;



Je n’ comprends pas vraiment



Qu’un homme mente



Aussi gaillardement.


TOUS.


Oh! comme il ment !
 (Ter.)



Etc., etc.


FIN
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Titre suivant :
 
PICCOLET





PERSONNAGES :


JULES TOURILLON, avoué

MORVANCHUT

PHILIPPE, domestique de TOURILLON

IRMA, femme de TOURILLON

HENRIETTE, femme de MORVANCHUT

La scène se passe à Paris dans le cabinet de TOURILLON.

Le théâtre représente un petit salon faisant cabinet d’étude. — Au fond deux portes; l’une au milieu conduit à l’extérieur, l’autre, à gauche, à la chambre de TOURILLON. — A droite, au fond, faisant pendant à la porte de gauche, une bibliothèque. — A droite, deuxième plan, une autre porte conduisant à la chambre de MADAME TOURILLON. — Du même côté, sur le devant, un bureau chargé de papiers, plumes et encrier. — Sur le bureau, une sonnette; derrière, un fauteuil de bureau et un grand cartonnier adossé au mur de droite. — A gauche, deuxième plan, une fenêtre; au premier plan, une cheminée, dans laquelle brûle du charbon de terre. — Deux cordons de sonnette à la cheminée. — Sur le devant, à gauche, une causeuse, sur laquelle est un ouvrage de tapisserie. — Fauteuils. — Ameublement riche.


SCÈNE PREMIÈRE.


PHILIPPE; puis MORVANCHUT.

PHILIPPE, seul, en train de brosser un manteau Talma.
 — Quel drôle de petit manteau!... Ça ne doit pas être chaud!... Ils appellent ça un Talma...
 c’est plutôt un j’ai froid !... (Il va poser le manteau sur un fauteuil au fond, entre la porte du milieu et la bibliothèque.)
 C’est extraordinaire comme M. Tourillon devient lion... (Époussetant.)
 Ce n’est plus un avoué... c’est une gravure de modes... Il a un stick, des gants jaunes et... jusqu’à des moustaches!...

MORVANCHUT, au dehors et vivement.
 — Je vous dis que j’entrerai... J’entre partout!...

PHILIPPE. — Qu’est-ce que c’est que ça?

MORVANCHUT, entrant par le fond-milieu, brusquement.
 — M. Tourillon, avoué?

(Il porte un Talma semblable à celui que PHILIPPE vient de montrer, une cravache et des éperons.)

PHILIPPE. — Il est sorti.

MORVANCHUT. — Ce n’est pas vrai!

PHILIPPE. — Comment?

MORVANCHUT. — Va me le chercher.

PHILIPPE. — Pardon... Monsieur ne sait peut-être pas...

MORVANCHUT. — Quoi?

PHILIPPE. — Que c’est aujourd’hui dimanche...

MORVANCHUT. — Eh bien?

PHILIPPE. — Le dimanche, le cabinet de M. Tourillon est fermé.

MORVANCHUT. — Imbécile!... puisque j’y suis entré!... (Se retournant du côté de la cheminée.)
 Fichtre! ça fume ici... (Il va ouvrir la fenêtre et revient.)
 Allons... annonce-moi!... File à gauche, pas accéléré... marche!...

PHILIPPE. — Mais quand je vous dis que Monsieur ne reçoit pas...

MORVANCHUT, agitant sa cravache.
 — File! ou je te passe mon sabre au travers du corps.

PHILIPPE, effrayé, passant à gauche.
 — On y va! on y va!... (A part, en allant fermer la fenêtre.)
 En voilà un crâne!... ça doit être un ex-mameluk!...

MORVANCHUT, le menaçant.
 — Eh bien?...

PHILIPPE, vivement.
 — On y va!

(Il sort par le fond-milieu.)


SCÈNE II.


MORVANCHUT, seul.

(Il ôte son Talma, qu’il dépose sur la causeuse. On aperçoit à sa redingote une décoration violette bordée jaune.)

C’est étonnant comme ce ton soldatesque convient à mon encolure!... J’étais né pour être militaire... Après ça, je le suis presque... Quand on a soumissionné une fourniture de soixante-quinze mille sabres, et qu’on les a tous essayés... je ne crois pas qu’il se trouve ici une seule personne de mon sexe qui ait tiré soixante-quinze mille fois le sabre hors du fourreau... Eh bien, je l’ai fait, moi!... (S’asseyant sur la causeuse.)
 Lorsque le gouvernement me fit l’honneur insigne de me confier l’armement de soixante-quinze mille braves, je crus qu’il était de mon devoir de prendre des allures martiales... J’achetai des éperons qui me gênent beaucoup... je bus de l’absinthe, que je déteste... et je rossai ma domestique... une Picarde qui fait très mal la sauce blanche... Henriette, ma femme, s’avisa de le trouver mauvais... Alors... (Se levant.)


AIR de la Colonne.



Voulant chez moi mettre la discipline,



Et faire à tous enfin baisser le ton,



Maître absolu déjà dans la cuisine,



Je voulus être autocrate au salon...



L’absolutisme en ménage est très bon.



Ma femme alors se fâche et me défie,



Et puis s’enferme... Aussitôt je la mets



Pour quinze jours dans sa chambre aux arrêts...



Le soir même... elle était partie.



(Parlé.)
 Oui, elle avait déserté le domicile conjugal. Dans le premier moment, j’en fus bien aise... Ça me changeait... je me livrai à la vie des camps... je rôdai autour des casernes... (S’asseyant près du bureau.)
 Mais, peu à peu, je me pris à regretter Henriette... c’était une faiblesse, j’en conviens... Mais enfin, elle me manquait... surtout le soir... pour mon impériale! Bref, j’eus la lâcheté d’écrire à cette moitié réfractaire... ma lettre resta sans réponse... J’allais lancer une seconde épître, lorsque j’appris que madame Morvanchut... Morvanchut, c’est le nom dont je l’ai gratifiée, l’ingrate!... J’appris, dis-je, que madame Morvanchut, loin de se laisser attendrir, allait m’intenter un procès en séparation, et qu’elle devait se présenter aujourd’hui même chez ce Tourillon... (Se levant)
 dont les cheminées fument horriblement!... (Il va rouvrir la fenêtre.)
 A cette nouvelle, mon parti fut bien vite pris... je vissai mes éperons, je pris ma cravache, je montai en fiacre, et me voici!... Maintenant si ce paperassier d’avoué a la petitesse de se charger du procès de ma femme... je me bats avec lui et au sabre!... il m’en reste trois mille... je le jure sur ma décoration!... (Au public, en montrant sa décoration.)
 C’est gentil, n’est-ce pas?... c’est le grand hospodar de Valachie qui m’a envoyé ça, pour un mémoire que je lui ai adressé en faveur de la propagation de la race bovine... Ça fait bien... ça vous donne un petit air... belliqueux!...


SCÈNE III.


PHILIPPE, MORVANCHUT.

PHILIPPE, entrant par le fond-milieu.
 — Capitaine!… (Il fait le salut militaire.)


MORVANCHUT, cherchant autour de lui. —
 Hein?...

PHILIPPE. — Capitaine!

MORVANCHUT, à part.
 — Il me prend pour un officier! (Haut, lui prenant l’oreille.)
 Drôle, qui t’a dit que j’étais militaire?

PHILIPPE. — Vos éperons... J’ai bien vu tout de suite que Monsieur était dans la cavalerie.

MORVANCHUT, à part
 — Il est intelligent, ce garçon!... (Haut.)
 Parle...

PHILIPPE. — Je quitte M. Tourillon.

MORVANCHUT. — Eh bien?...

PHILIPPE. — Il m’a chargé de vous dire qu’il n’y était pas.

MORVANCHUT, agitant sa cravache.
 — Corbleu!... se moque-t-on de moi?... Avance à l’ordre!

PHILIPPE, s’approchant.
 — Oui, capitaine. (Il fait le salut militaire.)


MORVANCHUT. — Tu es son brosseur?

PHILIPPE. — Plaît-il?

MORVANCHUT. — Dans le militaire nous disons : brosseur... les bourgeois disent : groom... c’est stupide! nous, nous disons : brosseur!... Que fait ton maître?

PHILIPPE. — Il est couché.

MORVANCHUT. — Pékin! A quelle heure se lève-t-il?

PHILIPPE. — Monsieur prend son chocolat à onze heures.

MORVANCHUT. — Femmelette!... A onze heures? Je reviendrai à dix heures et demie.

PHILIPPE. — Oui, capitaine.

MORVANCHUT, remontant.
 — Où est mon Talma?... (Il va pour prendre celui de TOURILLON qui est au fond.)


PHILIPPE, s’apercevant de la méprise de MORVANCHUT.
 — Permettez... c’est celui de Monsieur... voici le vôtre...

(Il le lui donne. On sonne en dehors.)

MORVANCHUT, mettant son Talma.
 — Un avoué en Talma... c’est stupide!

(On sonne de nouveau. PHILIPPE, après avoir fermé la fenêtre, va pour sortir par le fond-milieu.)


SCÈNE IV.


MORVANCHUT, PHILIPPE, IRMA.

IRMA, sortant de la chambre à droite.
 — Philippe... vous n’entendez donc pas... on sonne...

PHILIPPE. — Voilà, madame.

(Il sort par le fond-milieu.)

IRMA, à
 part, apercevant MORVANCHUT.
 — Un client de mon mari sans doute. (Elle le salue.)


MORVANCHUT, à
 part, après l’avoir saluée.
 — La femme de l’avoué... hum!... ce Tourillon est bien heureux!... Sapristi! comme ça fume ici!... c’est insupportable.

(Il va rouvrir la fenêtre.)

PHILIPPE, rentrant par le fond-milieu.
 — C’est le bijoutier de Madame qui apporte cet écrin.

IRMA, prenant l’écrin.
 — Ah! je sais ce que c’est... (PHILIPPE sort par le fond-milieu.
 — A part.)
 Le portrait de mon mari que j’ai peint de mémoire... Une surprise!... (A MORVANCHUT, lui présentant l’écrin ouvert.)
 Pardon, monsieur... le trouvez-vous ressemblant?

MORVANCHUT. — Qui ça, madame?

IRMA. — M. Tourillon.

MORVANCHUT. — Je ne le connais pas du tout... (Regardant le portrait.)
 Tiens... c’est frappant!...

IRMA. — Mais vous disiez ne pas le connaître.

MORVANCHUT, prenant l’écrin.
 — Comme avoué, non... mais comme danseur à Mabille... parfaitement...

IRMA. — Danseur à Mabille!...

MORVANCHUT. — Voilà bien son nez... en cornet à piston!

IRMA, reprenant l’écrin.
 — A Mabille!... Sachez, monsieur, que mon mari ne va jamais dans ces endroits-là!

MORVANCHUT. — Allons donc! c’est un farceur, votre mari!... Je le reconnais bien!... c’est lui qui a inventé le pas des sucres d’orge!

(PHILIPPE rentre par le fond-milieu et va fermer la fenêtre.)

IRMA. — Qu’est-ce que c’est que ça?

MORVANCHUT. — Le pas des sucres d’orge!... C’est très simple... vous prenez deux sucres d’orge...

IRMA. — Mais non, monsieur... je vous dis que vous vous trompez!...

MORVANCHUT. — Comme vous voudrez... ça m’est égal. (Saluant.)
 Serviteur, madame.

IRMA, sèchement.
 — Adieu, monsieur.

MORVANCHUT, à
 part.
 — Elle est raide, cette petite femme-là!... (Il remonte. A PHILIPPE.)
 N’oublie pas de dire à ton jocrisse d’avoué que je serai ici à dix heures et demie... heure militaire.

(Il sort par le fond-milieu.)

PHILIPPE. — Oui capitaine. (A part, passant à droite.)
 C’est un zouave!...


SCÈNE V.


IRMA, PHILIPPE.

IRMA. — Ce monsieur se trompe... Mon mari ne va pas à Mabille.

PHILIPPE, rangeant sur le bureau.
 — Oh! ça! bien sûr... ni à Asnières non plus.

IRMA. — Comment?

PHILIPPE. — C’est le cocher d’en face qui prétend avoir vu Monsieur en canotier.

IRMA. — En canotier, à présent!...

PHILIPPE. — Un avoué... pêcher de la matelote!... c’est invraisemblable.

(Il sort par la droite.)

IRMA, seule un moment.
 — A Mabille!... à Asnières!... mon mari!... Oh! il faut qu’il s’explique... aujourd’hui... tout de suite!... (Entendant la voix de TOURILLON.)
 Justement, le voilà!


SCÈNE VI.


IRMA, TOURILLON.

TOURILLON, en dehors.
 — Mais non... mais non... dites que vous ne savez pas le faire... (Il entre par le fond-milieu; il a une robe de chambre très élégante.
 — A IRMA.)
 Ma chère amie, ta cuisinière ne sait pas faire le chocolat... c’est lamentable... et puis, je n’avais qu’une flûte... il me faut mes deux flûtes.

IRMA. — Jules, regarde-moi.

TOURILLON. — Volontiers... tu es charmante, ce matin.

IRMA. — Il ne s’agit pas de moi, monsieur. Qu’est-ce que le pas des sucres d’orge, s’il vous plaît?...

TOURILLON, à part.
 — Oh!... (Jouant l’étonnement, haut.)
 Hein?...

IRMA, appuyant.
 — Le pas des sucres d’orge!

TOURILLON. — Hum!... ça doit être une danse de confiseur...

IRMA. — Pourtant des gens bien informés prétendent que c’est vous qui l’avez inventé!

TOURILLON. — Moi? où ça?...

IRMA. — Dans un endroit... que la pudeur me défend de nommer... à Mabille!...

TOURILLON, blessé.
 — Oh! Irma!... moi!... Tourillon... maître Tourillon!... qui aspire à l’honneur de faire partie de la chambre des avoués... j’irais à... Ah!... ah!... ah!...

IRMA. — Mais une personne t’a vu... de ses yeux vu...

TOURILLON, après avoir fait à part un mouvement qui indique qu’il vient de trouver une idée.
 — Eh bien!... en y réfléchissant... ça ne m’étonne pas... je devais y être!...

IRMA. — Comment?

TOURILLON. — Oui, je dois fréquenter ces vilains endroits-là.

IRMA. — Vous avouez donc?...

TOURILLON. — Qu’on a pu me voir à Mabille... oui... j’en conviens...

IRMA. — Ah!...

TOURILLON. — Et pourtant, je te jure... écoute bien ça... je te jure... sur les cinq codes... que je n’y suis jamais allé!

IRMA. — Je ne vous comprends pas du tout.

TOURILLON. — Je le crois bien... ce moi qu’on a vu là-bas... ce n’est pas moi!... c’est encore lui!... toujours lui!...

IRMA. — Qui, lui?...

TOURILLON. — Mon sosie!... mon alter ego!...
 mon daguerréotype ambulant!... un monsieur qui habite le département de la Seine... et qui se permet d’avoir ma tête... ce qui n’est pas maladroit de sa part...

IRMA. — Comment!... il y a quelqu’un qui te ressemble?

TOURILLON. — Comme deux gouttes d’eau... entre elles!... C’est à n’y pas croire... et si je ne l’avais pas vu...

IRMA. — Tu l’as vu?...

TOURILLON. — Oui... entrevu... une seule fois... Tu sais que je ne fume jamais... tu me l’as défendu.

IRMA. — C’est-à-dire, je t’ai prié...

TOURILLON. — Oui, ça revient absolument au même... Eh bien! il y a trois jours, passage Jouffroy, je m’arrête devant le Lingot d’or
... tu sais, cet établissement fashionable, où tout ce qu’il y a de plus distingué à Paris va prendre un petit verre sur le comptoir... Tiens, mon agent de change y était... il prenait un chinois... ça me donne une idée de cerise à l’eau-de-vie... Au moment d’entrer je passe devant une glace, je me regarde et je me vois avec un cigare à la bouche...

IRMA, vivement.
 — Ah!... tu fumais.

TOURILLON. — Du tout... c’était lui!... l’autre... qui me fumait dans le dos, en arrangeant sa cravate.

IRMA. — Un autre!...

TOURILLON. — Oui... un autre moi!... une vraie contrefaçon belge!...

AIR de Julie.



Tu te flattais, n’est-ce pas, mon cher ange,



De posséder l’unique Tourillon



Que la nature eût créé... Chose étrange!



Il en existe une autre édition!



Même format, même air, même tournure...



Et tu pourrais, j’en suis épouvanté,



Prendre pour moi, qui suis la vérité,



Ce monsieur, qui n’est qu’imposture!



Oui, je frémis!... car pour la vérité



Tu pourrais prendre l’imposture!


IRMA. — Oh! je ne m’y tromperais pas.

TOURILLON. — Je ne voudrais pas m’y fier... (Montrant deux doigts.)
 Tiens, ce monsieur et moi... nous voilà! c’est effrayant!...

IRMA. — Oh! je comprends maintenant... c’est l’autre qui a inventé...

TOURILLON. — Le pas des sucres d’orge... parbleu!... Mais sais-tu que cet animal-là me compromet...

IRMA. — Certainement...

TOURILLON. — Deux Tourillon sur la terre, c’est trop... et la première fois que je le... que je me... que je rencontrerai l’autre...

IRMA. — Oh! ne va pas te faire une querelle...

TOURILLON. — Ma chère amie, ça ne peut pas durer comme ça!... je dirai à ce monsieur de couper ses moustaches... et, s’il refuse... eh! bien je... (Mouvement d’IRMA.)
 Je couperai les miennes!... (Ouvrant une grande enveloppe qu’il trouve sur son bureau.)
 Ah! grand Dieu!

IRMA. — Quoi donc?

TOURILLON, l’embrassant.
 — Ma chère amie, embrasse-moi!...

IRMA. — Pourquoi?...

TOURILLON. — Regarde... Sa Majesté, le grand hospodar de Valachie m’envoie le premier de ses ordres... et franco... oui, franco...

IRMA. — L’hospodar de Valachie!...

TOURILLON. — Je lui ai adressé un mémoire contre la propagation de la race bovine, et voilà sa réponse.

(Il lui donne le papier.)

IRMA, examinant la décoration.
 — Oh! mais, c’est très gentil!... un ruban violet bordé jaune...

TOURILLON. — Hum! j’aurais préféré une autre bordure...

IRMA. — Je vais l’attacher moi-même à ton habit.

TOURILLON. — Mon habit est là... dans ma chambre... (Il montre le fond à gauche. A part.)
 Excellente femme!... (Haut.)
 Irma, avant de sortir, laisse-moi te dire une chose.

IRMA. — Quoi?...

TOURILLON, avec sentiment.
 — Irma, tu es... tu es la plus tendre des épouses!... (Changeant de ton.)
 Maintenant, va.

IRMA, remontant et s’arrêtant.
 — Dis donc, Jules… ce monsieur qui te ressemble... c’est bien vrai, au moins?

TOURILLON. — Oh! oh! oh! tu en doutes?...

IRMA. — Non... non... je te crois... je te croirai toujours... Adieu!

TOURILLON. — Adieu!...

(IRMA sort par le fond à gauche.)


SCÈNE VII


TOURILLON, seul. (Il fait quelques pas de danse qu’il termine par une pose.)



(Au public.)
 Le pas des sucres d’orge... elle croit… elle me croira toujours... Amour de femme, va!... (Il s’assied sur la causeuse.)
 Décidément, j’ai eu là une idée méphistophélique!.. Une idée dont je suis vraiment l’inventeur... J’ai créé un autre moi-même... je me suis donné un ménechme, un sosie... un être fantastique qui n’existe que pour ma femme!... Si je suis surpris à Mabille... à Asnières... ou... ailleurs... ça sera lui... toujours lui... Irma ne me soupçonnera jamais... Elle me verrait elle-même... Eh bien! non... elle se dirait à présent : (Se levant.)
 Ça n’est pas mon mari... c’est l’autre... (Il rit, puis s’arrête.)
 Tromper une si bonne femme... c’est affreux!... oui... mais c’est bien amusant!... Dans ce moment, par exemple, je m’occupe activement d’une petite veuve... charmante!... femme du monde, dont je n’ai encore absolument rien obtenu... Néanmoins, je sens que ça marche... Hier... quand, au sortir du bal, j’ai voulu la reconduire, elle m’a repoussé, chassé de chez elle... ça marche très bien... et je suis sûr qu’elle m’attend aujourd’hui... Par ce premier soleil du printemps, j’espère l’entraîner à la campagne... et si, par miracle, on me rencontre avec elle... Eh bien! ça ne sera pas moi... ça sera l’autre... ça sera... (Il fait encore quelques pas de danse et s’arrête à la voix de sa femme.)



SCÈNE VIII.


TOUBILLON, IRMA; puis PHILIPPE.

IRMA, entrant par le fond à gauche.
 — Mon ami, je viens d’attacher ta décoration... ça fait très bien...

TOURILLON. — Irma, laisse-moi te dire une chose.

IRMA. — Quoi?

TOURILLON, avec sentiment.
 — Irma... tu es la plus tendre des épouses!

PHILIPPE, entrant par le fond-milieu.
 — Monsieur... il y a là une dame qui demande à vous parler.

TOURILLON, s’oubliant.
 — Une dame! est-elle jeune?

IRMA. — Hein!... qu’est-ce que ça vous fait?

TOURILLON. — A moi! rien... (A PHILIPPE.)
 Son nom?

PHILIPPE. — Elle dit qu’elle vient pour constituer avoué.

TOURILLON. — Une cliente!... je ne peux la recevoir dans ce négligé... (A part.)
 Elle est peut-être jeune... (Haut à PHILIPPE.)
 Faites entrer... (PHILIPPE sort par le fond-milieu.)
 Sois assez bonne, chère amie, pour faire prendre patience à cette dame... Le temps de passer un habit... (A part, en remontant.)
 Elle est peut-être jeune.

(Il sort par le fond à gauche.)


SCÈNE IX.


IRMA, HENRIETTE, PHILIPPE.

PHILIPPE, entrant le premier par le fond-milieu.
 — Par ici, madame, donnez-vous la peine d’entrer.

HENRIETTE, paraissant.
 — Merci, mon ami.

(PHILIPPE salue et sort.)

IRMA. — Veuillez excuser mon mari, madame... (Regardant HENRIETTE.)
 Ah! mon Dieu...

HENRIETTE. — Irma!

IRMA. — Henriette!...

(Elles s’embrassent.)

HENRIETTE. — Toi ici, comment se fait-il?...

IRMA. — Mais je suis chez moi!... j’ai l’honneur de te présenter madame Tourillon, un avoué.

HENRIETTE. — Ah! c’est charmant.

IRMA. — Je m’attendais à voir arriver une vieille plaideuse... et, au lieu de cela, je retrouve une amie... une bonne amie de pension... Ah çà, tu as donc un procès?...

HENRIETTE. — Oui.

IRMA. — Voyons... conte-moi ça... Je suis très forte sur la procédure...

(Elles s’asseyent sur la causeuse.)

HENRIETTE. — Ah! ma chère amie... c’est une histoire bien triste... D’abord, je me suis mariée.

IRMA. — Ah! mon Dieu... est-ce que tu serais veuve?

HENRIETTE. — Hélas! non...

IRMA. — Comme tu dis cela!

HENRIETTE. — Figure-toi que j’ai épousé un quart d’agent de change, appelé Morvanchut.

IRMA. — Tu t’appelles madame Morvanchut?

HENRIETTE. — Hélas! oui... le nom m’avait déplu tout de suite... mais celui qui en était porteur... assez laid du reste... annonçait devoir être un excellent mari... Les six premiers mois de notre mariage se passèrent assez bien... mais l’année dernière, M. Morvanchut... hein! quel nom... eut la malencontreuse idée de se lancer dans les fournitures militaires, de se frotter à des pantalons garance... A partir de ce jour, ce ne fut plus le même homme... Au lieu d’un quart d’agent de change, j’avais dans mon ménage une moitié de dragon... en paletot...

IRMA, riant.
 — Mais c’est très amusant.

HENRIETTE. — Je voudrais bien t’y voir... M. Morvanchut déchirait tous mes meubles avec ses éperons, venait fumer son caporal jusque dans ma chambre… Je voulus lui faire observer que mon appartement n’était pas une caserne... Là-dessus, il me mit aux arrêts pour quinze jours.

IRMA. — Toi?

HENRIETTE. — Oui, moi, sa femme!... Tu penses bien que le lendemain j’étais partie!

(Elle se lève.)

IRMA, se levant aussi.
 — Comment! tu as quitté ton mari?...

HENRIETTE. — Oui, ma chère, j’ai déserté... comme il dit... et je viens prier M. Tourillon de me faire rentrer dans le civil, au moyen d’une bonne séparation.

IRMA. — Tu n’y penses pas !

HENRIETTE. — Je ne pense qu’à ça... Ah! pourquoi n’a-t-on pas rétabli le divorce?

IRMA. — Le divorce!

HENRIETTE. — Dame! je pourrais me remarier... tandis que je me trouve dans une position... très délicate... Comme je ne peux pas raconter à tout le monde mes infortunes... conjugales, à ceux qui ne me connaissent pas, je laisse croire que je suis veuve... et j’ai des prétendants... un surtout... un M. d’Harville... pas trop vieux, pas trop laid... suffisamment spirituel… Après M. Morvanchut, tu comprends... tout me paraît beau... Par exemple, ce monsieur est d’une hardiesse...

IRMA. — Comment?...

HENRIETTE. — Hier il m’a pris au doigt une petite bague... tu sais, la turquoise que je portais étant demoiselle...

IRMA. — Et tu le lui as permis?...

HENRIETTE. — Du tout... il s’est passé de la permission.

IRMA. — Mais enfin... c’est presque un gage.

HENRIETTE. — Qu’il me rendra. Je veux bien me séparer de M. Morvanchut... Mais je ne veux pas... non, je ne le veux pas... Ah çà, je te parle de mes affaires. Et toi, es-tu heureuse?...

IRMA. — Oh! moi, je n’ai rien à désirer... M. Tourillon est charmant! Je trouve ça excellent, moi, un mari!

HENRIETTE. — Oui... ça a son bon côté, je ne dis pas le contraire... c’est commode pour aller au spectacle... au bal surtout... tiens, à la promenade encore... ça sert de maintien... j’ai remplacé M. Morvanchut par un manchon... Mais ça n’est pas tout à fait la même chose.

IRMA. — A ta place, je pardonnerais... je ne plaiderais pas.

HENRIETTE. — Ne pas plaider!... tu me dis ça, toi, femme d’avoué!... Tu as manqué ta vocation, ma chère... tu aurais dû épouser un juge de paix!

(On entend la voix de TOURILLON.)

IRMA. — Ah!... je vais te présenter M. Tourillon... je gage qu’il sera de mon avis... tu vas voir.


SCÈNE X.


LES MÊMES, TOURILLON; puis PHILIPPE.

IRMA, à
 TOURILLON, qui entre par le fond à gauche, en habit, avec sa décoration.
 — Jules, permets-moi de te présenter une de mes meilleures amies.

TOURILLON, passant près d’HENRIETTE qu’il salue.
 — Enchanté, madame... Les amies de ma femme... sont nécessairement...

HENRIETTE, le reconnaissant.
 — Ah!...

TOURILLON, de même.
 — Ah!...

IRMA. — Qu’est-ce!

TOURILLON. — Rien.

HENRIETTE, à part.
 — M. d’Harville!...

TOURILLON, à
 part.
 — Ma petite veuve!... sapristi!...

(Il remonte jusqu’à la porte du fond-milieu, qu’il ouvre.)

HENRIETTE. — Où vas-tu?

TOURILLON. — Moi?... nulle part... je cherche... un fauteuil... pour Madame...

HENRIETTE, refusant du geste.
 — Mille remerciements, monsieur... mais, si je ne me trompe, il me semble avoir déjà eu le plaisir de vous rencontrer.

IRMA. — Ah bah!...

TOURILLON, à
 part.
 — Nous y voilà... (Haut.)
 A la sixième chambre peut-être... j’y vais tous les jours...

HENRIETTE. — Regardez-moi donc, je vous prie.

TOURILLON. — Avec le plus grand plaisir, madame, puisque vous me le permettez... (Prenant son lorgnon.)
 Pardon... j’ai la vue un peu faible... (Lorgnant HENRIETTE.)
 Non... non... je ne me souviens pas du tout... du tout...

HENRIETTE, à
 part.
 — Oh! c’est trop fort!...

TOURILLON, bas à IRMA.
 — Elle est très bien, ton amie.

HENRIETTE. — Comment! vous n’étiez pas hier à la soirée de madame de Saint-Germain?

TOURILLON, ahuri.
 — Saint-Germain-en-Laye?... non, madame.

IRMA. — Mon mari était hier soir à sa conférence.

TOURILLON. — C’est vrai!... (A part.)
 Excellente femme! (Haut.)
 Nous avons même entendu un jeune stagiaire, qui a parlé trois heures... sur l’action en revendication au possessoire... Charmante question, pleine d’intérêt.

IRMA. — Pour toi, mon ami, mais...

TOURILLON. — C’est juste... il me suffira de dire à Madame que si j’avais eu le bonheur de la voir une fois, cela m’aurait suffi pour me souvenir d’elle toujours! (A part.)
 Elle m’ennuie beaucoup.

HENRIETTE. — Non... je ne me trompe pas...

IRMA, vivement.
 — Ah! je devine celui qu’Henriette a pris pour toi!... C’est encore lui!... l’autre!...

TOURILLON. — Qui ça?

IRMA. — Ton sosie!

TOURILLON. — Tiens, c’est vrai!... (A part.)
 Quelle excellente femme!... (Haut.)
 Irma, tu es la plus tendre... (A HENRIETTE.)
 Figurez-vous, madame, qu’il y a, de par le monde, un polisson... pardonnez-moi ce substantif-adjectif... un peu risqué... un polisson qui me ressemble d’une manière désespérante... pas pour lui... mais pour moi... pour le repos de mon ménage...

HENRIETTE, incrédule.
 — Ah!...

TOURILLON. — Demandez à ma femme.

IRMA. — C’est la vérité.

TOURILLON. — Là! je ne lui fais pas dire.

HENRIETTE. — Une pareille ressemblance... est incroyable... Les mêmes yeux... la même bouche...

TOURILLON. — Vraiment?

HENRIETTE. — Jusqu’à la voix!

TOURILLON. — Tu entends, Irma... la voix aussi! Il a ma voix... je lui ai donné ma v... (Se reprenant.)
 C’est prodigieux! A présent que Madame, qui est ton amie, l’a vu et entendu, tu ne pourras plus douter de l’existence de mon fac-similé.

IRMA. — Mais, je n’en doute pas.

TOURILLON. — Parbleu! (A part.)
 Ça tourne très bien.

HENRIETTE. — C’est que plus je vous regarde, monsieur, plus je crois voir M. d’Harville.

TOURILLON. — Ah! d’Harville, il se nomme d’Harville... Madame, son adresse, s’il vous plaît?

IRMA. — Pourquoi la demandes-tu?

TOURILLON. — Pour courir chez lui... pour lui faire une marque... n’importe où...

IRMA. — Quelle folie! laissons là ce monsieur... et parlons du procès d’Henriette.

TOURILLON. — Ah! Madame a un procès?

HENRIETTE. — Oui, monsieur.

IRMA. — Voyons, conte tout à mon mari... un avoué... c’est presque un confesseur... Va, je n’écoute pas.

(Elle va s’asseoir sur la causeuse, prend un ouvrage de tapisserie et travaille.)

TOURILLON, d’un air très aimable à HENRIETTE, qui s’assied contre le bureau, sur un siège qu’il lui présente.
 — Parlez, madame... enchanté de pouvoir occuper pour des yeux si... (A part.)
 Ma femme me gêne!

(Il s’assied de l’autre côté du bureau.)

HENRIETTE. — Monsieur, je plaide contre mon mari.

TOURILLON, s’oubliant.
 — Tiens! je vous croyais veuve!

HENRIETTE. — Ah! (A part.)
 Comme M. d’Harville! (Haut.)
 Qui a pu vous dire?

TOURILLON. — Personne! mais... à voir ce visage épanoui... par la douleur.

HENRIETTE. — Je suis décidée à me séparer de lui.

TOURILLON. — Vous séparer... de biens ou de?...

HENRIETTE. — De tout.

TOURILLON. — Vous avez raison; il ne faut pas faire les choses à demi. (A part.)
 Ça m’arrange.

HENRIETTE. — Ainsi, vous croyez...

TOURILLON. — Soyez tranquille, madame, nous conduirons l’affaire... (Avec galanterie.)
 Une séparation de première classe... D’abord, je vous donnerai un avocat qui l’éreintera... comme on dit au palais.

HENRIETTE. — Qui?

TOURILLON. — Monsieur votre mari... ce père de vos enfants qui n’a pas craint de...

HENRIETTE, se
 levant.
 — Mais je n’ai pas d’enfants, monsieur.

TOURILLON, se levant aussi, à part.
 — Bravo! ça m’arrange de plus en plus!... (Haut.)
 Pas d’enfants!... Ah! cette circonstance augmente encore mon mépris pour Monsieur votre époux!... Voyons, contez-moi vos griefs, vous devez en avoir.

HENRIETTE. — Oh! certainement, et beaucoup.

TOURILLON. — Tant mieux! tant mieux!

IRMA. — D’abord, il s’appelle Morvanchut!

TOURILLON, avec un cri et remontant.
 — Ah!... Morvanchut!... mais c’est un crime que ce nom-là!...

IRMA. — Il est très laid.

TOURILLON, redescendant au milieu.
 — Ah!... nous avons beaucoup de maris dans cette position... médiocre... Malheureusement la loi protège la laideur.

HENRIETTE. — Comment?

TOURILLON. — Ce qui nous prouve que le code civil n’a pas été fait par des Apollons... C’est un trait d’esprit... passez-le moi... un dimanche!... N’importe, madame, remettez-moi votre dossier... Votre mari n’a qu’à bien se tenir.

HENRIETTE. — Vous espérez donc?...

TOURILLON. — Certainement... (Bas, avec galanterie.)
 Près de vous, on serait trop à plaindre, si l’on n’espérait pas un peu... (A part.)
 Ma femme me gêne!

HENRIETTE, à part.
 — M. d’Harville m’a dit juste la même chose hier. (Haut, lui présentant des papiers.)
 Tenez, monsieur, voici quelques notes jetées à la hâte...

TOURILLON. — De votre jolie main... donnez, madame.

(Il avance la main.)

HENRIETTE, apercevant sa bague au doigt de TOURILLON.
 — Ah ! mon Dieu !

(Elle laisse tomber les papiers.)

TOURILLON. — Plaît-il?...

HENRIETTE, vivement.
 — Rien, rien, monsieur!... (A part.)
 Ma bague... Ma turquoise à son doigt!... c’est lui!...

TOURILLON, à part, ramassant les papiers.
 — Qu’est-ce qu’elle a?...

(Il va poser les papiers sur la cheminée.)

PHILIPPE, entrant par le fond-milieu.
 — La voiture que Monsieur a demandée est à la porte.

TOURILLON. — C’est bien... Plus tard...

(PHILIPPE sort.)

IRMA, se levant.
 — Mais, mon ami; tu oublies cette vente...

TOURILLON. — A Asnières?...

IRMA. — Non... à Auteuil...

(Elle va près d’HENRIETTE.)

TOURILLON. — Ah! oui... c’est juste... à Auteuil... (A part.)
 Les laisser ensemble... c’est imprudent... (Haut à HENRIETTE.)
 Si Madame voulait accepter mon bras et mon cab, j’aurais l’honneur de...

IRMA. — Du tout... je garde Henriette...

HENRIETTE. — Oui... (Appuyant.)
 Nous avons à causer.

TOURILLON. — Ah! vous avez à...

HENRIETTE. — De vieilles amies comme nous ont tant de choses à se dire!...

TOURILLON, à
 part.
 — Je suis inquiet.

IRMA. — Adieu, mon ami... je t’attendrai pour dîner.

TOURILLON. — Oui... oui... (Saluant HENRIETTE.)
 Madame...

HENRIETTE, avec intention.
 — Au revoir, monsieur Tourillon... au revoir!...

TOURILLON, à part.
 — Je suis très inquiet.

ENSEMBLE.

AIR des Beautés de la cour.


TOURILLON, à part.



C’est à regret que je les quitte,



Car elles vont parler de moi;



J’aurai du bonheur, si j’évite



La querelle que je prévois.


IRMA.


C’est avec regret qu’il me quitte...



Absent, il va penser à moi.



Cher Tourillon, reviens bien vite;



Je ne sais pas vivre sans toi.


HENRIETTE, à part.



Comme prudemment il m’évite!



Oh! je suis bien sûre de moi,



Et je veux punir au plus vite



Le mari qui trahit sa foi!


(TOURILLON sort par le fond-milieu.)


SCÈNE XI


HENRIETTE, IRMA; puis PHILIPPE.

IRMA. — Eh bien! comment trouves-tu mon mari?... Charmant, n’est ce pas?...

HENRIETTE. — Ton Tourillon?... c’est un monstre... un scélérat!...

IRMA. — Comment?

HENRIETTE. — Il te trompe, il me trompe, il trompe tout le monde!...

IRMA. — Je ne te comprends pas.

HENRIETTE. — Ce M. d’Harville, cet amoureux plus entreprenant que les autres...

IRMA. — Eh bien?

HENRIETTE. — C’est lui!...

IRMA. — Impossible!...

HENRIETTE. — J’ai une preuve.

IRMA. — Une preuve!...

HENRIETTE. — Cette bague... cette turquoise, que m’a prise hier M. d’Harville...

IRMA. — Eh bien?

HENRIETTE. — Elle est au doigt de ton mari...

IRMA. — Tu te trompes!...

HENRIETTE. — Je l’ai vue!...

IRMA. — Ah! j’en mourrai!...

PHILIPPE, entrant par le fond,
 — Madame... c’est encore ce capitaine...

IRMA, allant vivement à lui.
 — Quel capitaine?... Je n’y suis pas!... je n’y suis pas!... je n’y suis pour personne!... (Bas à HENRIETTE qui a remonté près d’elle.)
 Viens!... je sens que j’étouffe!... Dans ma chambre au moins je pourrai pleurer!...

HENRIETTE, bas
. — Pleurer!... non pas... Nous venger; à la bonne heure!...

(Elle sort avec IRMA par la droite.)


SCÈNE XII.


PHILIPPE, MORVANCHUT.

MORVANCHUT, entrant par le fond.
 — Eh bien?... ton bourgeois d’avoué a-t-il enfin pris son chocolat?

PHILIPPE. — Monsieur, il est sorti.

MORVANCHUT. — Ça n’est pas vrai!

PHILIPPE. — Puisque je vous jure...

MORVANCHUT. — Tais-toi!... où est-il?...

PHILIPPE. — A Auteuil!...

MORVANCHUT. — Tu mens!

PHILIPPE. — Capitaine!

MORVANCHUT. — Annonce-moi.

PHILIPPE. — Mais puisqu’il est sorti!

MORVANCHUT. — Tu veux donc que je te passe mon sabre au travers du corps!

PHILIPPE, se sauvant à droite.
 — Capitaine!...

MORVANCHUT. — Sapristi! comme ça fume ici... c’est insupportable!... (Il ouvre la fenêtre.)
 Qui est-ce qui m’a bâti une cheminée comme ça!... (Il va à la cheminée et trouve dessus le dossier de sa femme.
 — A part.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?... l’écriture d’Henriette!... Elle est venue!... Voilà son dossier!... et ce Tourillon accepte!... Oh!... (Haut.)
 Brosseur!… ici!... Brosseur!...

PHILIPPE, s’approchant.
 — Voilà, capitaine!

MORVANCHUT. — Ton maître est ici... j’en suis sûr.

PHILIPPE. — Je veux bien, moi... qu’est-ce que ça me fait?...

MORVANCHUT. — Va lui dire que je l’attends... pour le tuer!...

PHILIPPE. — Pour le tuer!...

MORVANCHUT. — Et qu’il se dépêche de venir!

PHILIPPE, à
 part.
 — Voilà un client!..

(Il passe près de la fenêtre qu’il va pour fermer.)

MORVANCHUT, l’en empêchant.
 — Veux-tu laisser ça!... Tu ne vois donc pas que je suffoque!... que j’étouffe!... Tu t’entends donc avec ton maître pour m’assassiner... pour m’asphyxier!... (Allant à la cheminée.)
 Qu’est-ce que je disais?... du charbon de terre! dans une cheminée qui fume!... Il y avait préméditation!...

PHILIPPE. — Mais, monsieur...

MORVANCHUT, furieux.
 — Le charbon de terre m’incommode, animal!...

PHILIPPE, vivement.
 — Alors, monsieur, allez-vous-en!

MORVANCHUT, agitant sa cravache.
 — Hein !... tu dis?...

PHILIPPE, doucement et reculant.
 — Je dis... colonel... allez prendre l’air.

MORVANCHUT. — Oui, je m’en vais... mais je ne quitte plus la maison!... Je descends dans le jardin... J’attendrai là ton maître... Car il me le faut, ton avoué !... je le veux, ton avoué!... et je l’aurai... mort ou vif!...

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XIII.


PHILIPPE; puis TOURILLON.

PHILIPPE, seul.
 — Ça doit être un cosaque réfugié!... (Allant regarder à la fenêtre.)
 Il est déjà dans le jardin... (La fermant.)
 Ma foi, qu’il y reste!... (Se retournant et apercevant TOURILLON, qui entre par le fond-milieu.)
 Tiens, voilà Monsieur.

(Il gagne à droite, après l’entrée de TOURILLON.)

TOURILLON, pensif, à part.
 — Décidément, je suis inquiet... (Haut, en apercevant PHILIPPE.)
 Ah!... Philippe!...

PHILIPPE, s’approchant.
 — Monsieur?...

TOURILLON. — Où est madame Tourillon?

PHILIPPE. — Dans sa chambre, je suppose.

TOURILLON. — Toujours avec cette dame?

PHILIPPE. — Je l’ignore, monsieur... j’étais ici, et vous savez qu’on peut sortir de chez Madame par le petit salon.

TOURILLON. — C’est bon... va-t’en!

(Il passe à droite.)

PHILIPPE. — Ah! Monsieur... il y a là quelqu’un de fort désagréable, qui voudrait vous...

TOURILLON, passant à gauche.
 — Je n’y suis pas!... je n’y suis pour personne!...

PHILIPPE. — Bien, monsieur... C’est qu’il y a très longtemps que ce monsieur...

TOURILLON. — Dis-lui d’aller se promener!...

(Il passe à droite.)

PHILIPPE. — C’est ce qu’il fait, monsieur... Il est dans le jardin, et il se promène.

TOURILLON. — Va te promener avec lui!

PHILIPPE, à part.
 — Ma foi, non !

(Il sort par le fond à gauche.)

TOURILLON, seul.
 — Je suis fort inquiet!... Cette dame Morvanchut ne paraissait pas entièrement convaincue... Si elle allait réveiller les soupçons d’Irma... lui inspirer des doutes sur l’existence de mon autre moi!... Assurons-nous d’abord que madame Morvanchut est partie.

(Il va regarder par le trou de la serrure de la porte à droite.)


SCÈNE XIV.


IRMA, TOURILLON.

IRMA, entrant tout doucement par le fond-milieu, à elle-même.
 — On l’a vu rentrer... (Voyant TOURILLON.)
 Le voilà!... (Descendant la scène.)
 Faisons ce que m’a conseillé Henriette. Monsieur Tourillon, vous allez être puni par où vous avez péché... (Haut.)
 Hum! hum!...

TOURILLON, à
 part, se retournant et apercevant IRMA.
 — Tiens! elle était là!... c’est qu’elle est charmante, ma femme!... (Passant à gauche, tout en l’examinant.)
 Bien mieux que cette Morvanchut!... (Haut et s’approchant un peu d’elle.)
 Irma!...

IRMA, se retournant et feignant l’effroi.
 — Ah!...

TOURILLON. — Rassure-toi, ma chère amie... c’est ton petit Tourillon!... ton amour de Tourillon!...

IRMA, jouant la surprise.
 — Plaît-il, monsieur?...

TOURILLON, étonné.
 — Monsieur?...

IRMA, même jeu.
 — Ah!... c’est étonnant! c’est prodigieux!...

TOURILLON, à part.
 — Qu’est-ce qu’elle a?... (Haut.)
 Je ne suis pas allé à Auteuil... pour cette vente... tu sais...

IRMA. — La même voix!

TOURILLON, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’elle a?...

IRMA. — Il faut convenir, monsieur, que vous êtes bien audacieux!

TOURILLON, regardant autour de lui.
 — Qui ça?

IRMA. — Oser vous introduire dans une maison... qui n’est pas la vôtre?...

TOURILLON. — Plaît-il?...

IRMA. — A l’aide d’une ressemblance...

TOURILLON, à part.
 — Une ressemblance!... Elle me prend pour l’autre!... Bravo!... (Haut.)
 Mais, ma chère amie...

IRMA. — Oh! Monsieur, je sais qui vous êtes... on ne trompe pas le cœur d’une femme.

TOURILLON, à part.
 — Elle y tient!... Ce que c’est que d’être frappé d’une idée... (Haut.)
 Mais regarde-moi donc...

IRMA. — Monsieur, je vous défends de me tutoyer!

TOURILLON. — Ah! mais...

IRMA. — Enfin, monsieur, que voulez-vous?... qu’espérez-vous?...

TOURILLON. — Mais... j’espère rentrer chez moi... m’asseoir dans mes meubles... Voyons... où est ma robe de chambre?...

IRMA. — Assez, monsieur!... votre ruse est par trop grossière... je vous connais... vous êtes M. d’Harville.

TOURILLON. — Moi?... (A part.)
 C’est drôle!... c’est très drôle!...

IRMA. — Après avoir cherché à tromper, à séduire une de mes amies, vous osez venir chez moi, qui aime mon mari!...

TOURILLON, à
 part, imitant IRMA.
 — Qui aime mon mari!... elle a bien dit ça!... (Haut.)
 Tu ne te figures pas l’agrément que tu m’occasionnes... Pourtant, permets-moi de te dire que tu te blouses complètement.

IRMA. — Je vous ai défendu de me tutoyer!

TOURILLON. — Oh! oui... vous vous blousez complètement.

IRMA. — Puisque vous m’y forcez, monsieur, je vais appeler...

(Elle remonte.)

TOURILLON, à part.
 — Ah! mais, ça ne m’amuse plus!... (Haut.)
 Je jure que je suis Tourillon, le vrai Tourillon!

IRMA. — Alors... prouvez-le.

TOURILLON. — Hein!... mais je ne demande pas mieux?... (A part.)
 Est-elle gentille donc, ma femme!... (Haut.)
 Justement, nous sommes seuls... et...

(Il veut l’embrasser.)

IRMA, le repoussant et passant à gauche.
 — Ne m’approchez pas, monsieur d’Harville!

TOURILLON. — Au diable!... d’Harville n’existe pas...

IRMA. — Hein?...

TOURILLON, se reprenant.
 — Ici!... ici!...

IRMA. — Mais j’ai une preuve, moi, monsieur!...

TOURILLON, à
 part.
 — Ah! voilà qui est curieux!... (Haut.)
 Une preuve que je suis d’Harville?...

IRMA. — Oui.

TOURILLON. — Ah! je serais bien aise de la connaître.

IRMA, montrant la turquoise qu’il a au doigt.
 — Cette bague que vous portez au doigt...

TOURILLON, embarrassé.
 — Ça... c’est une turquoise... ça n’est pas une preuve!

IRMA. — M. d’Harville l’a prise hier soir aux mains d’Henriette en lui faisant une déclaration.

TOURILLON, à
 part.
 — Ah! bigre!...

IRMA. — Si vous n’êtes pas M. d’Harville, vous êtes mon mari... et, si vous êtes mon mari, vous me trompez!...

TOURILLON, à part.
 — C’est clair... si je suis son mari, je la trompe...

IRMA. — Maintenant, qui êtes-vous?... Parlez.

TOURILLON, à
 part.
 — Aïe! aïe!... me voilà forcé de ne plus être le mari de ma femme!...

IRMA. — Eh bien! monsieur?...

TOURILLON. — Eh bien! madame... je vois qu’il faut vous dire la vérité... Je... (A part.)
 Je ne m’attendais pas à celle-là... (Haut.)
 Je suis en effet...

IRMA. — M. d’Harville?...

TOURILLON. — C’est vrai.

IRMA, à part.
 — Il persiste! oh! le monstre!...

TOURILLON. — Je ne suis pas ici chez moi... (A part.)
 C’est dur à avouer... pour un avoué!... Allons, je fais des mots encore !

(Il s’assied près du bureau.)

IRMA. — Et vous n’y comptez pas rester, j’espère.

TOURILLON, à
 part.
 — C’est juste... (Haut, se relevant.)
 Ah! pardon!... (A part, en passant à gauche.)
 Je ne peux plus m’asseoir dans mes fauteuils...

(Il va pour s’asseoir sur la causeuse et se relève aussitôt.)

IRMA, à
 part.
 — C’est ça, il veut continuer... Eh bien! moi aussi, je continuerai.

(Elle sonne avec la sonnette qui est sur le bureau.)

TOURILLON, la regardant sonner, à part.
 — Qu’est-ce qu’elle fait?...

PHILIPPE, entrant par le fond-milieu. 
 — Madame...

IRMA, montrant TOURILLON.
 — Reconduisez Monsieur.

PHILIPPE. — Monsieur?.,.

TOURILLON, à
 part. —
 Hein?... elle me fait reconduire... par mon domestique!...

PHILIPPE, s’approchant de TOURILLON.
 — Monsieur!... (Reconnaissant son maître.)
 Hein?...

TOURILLON, bas à PHILIPPE.
 — Tais-toi!... ce n’est pas moi!

IRMA. — Si, par hasard, M. d’Harville...

PHILIPPE, étonné.
 — D’Harville?...

IRMA. — Oui, si Monsieur, que vous voyez, se représente ici... vous répondrez toujours que je suis à la campagne.

PHILIPPE. — Ah! bah!...

IRMA, faisant une grande révérence à TOURILLON.
 — Monsieur...

TOURILLON, saluant profondément.
 — Madame, j’ai bien l’honneur... (A part.)
 Me voilà mis à la porte de chez moi!

ENSEMBLE.

AIR de Lucrèce Borgia.


TOURILLON, à part.



Sortons... ne laissons rien paraître,



Et, quoique ça soit fort, ma foi,



Il faut partir et se soumettre...



Ici je ne suis plus chez moi!


IRMA.


Plus longtemps je ne puis permettre



Votre présence ici, je crois...



Il faut partir et se soumettre.



Car je suis maîtresse chez moi.


PHILIPPE, à part.



Mais cet homme-là, c’est mon maître…



Je n’y comprends plus rien, ma foi.



Il me défend de le connaître,



Et me dit : Je ne suis pas moi !


TOURILLON, à part.



Ne nous laissons plus chercher noise,



D’Harville d’ici doit sortir...



Quand il n’aura plus la turquoise,



Tourillon pourra revenir!


REPRISE DE L’ENSEMBLE.

(TOURILLON et PHILIPPE sortent part le fond-milieu.)


SCÈNE XV.


IRMA, seule.


(Regardant sortir son mari.)
 Il part!... au lieu de tomber à mes pieds... de me demander pardon, en me jurant de ne plus me tromper... Il part!... c’est cela... il s’en va pour me laisser croire à l’existence de ce prétendu d’Harville, dont il compte encore se faire un masque. Oh! c’est indigne!... Il faut pourtant que je punisse M. Tourillon! Oh! oui!... il le faut... N’importe comment!...

AIR : On dit que je suis sans malice.



Avec quelle infernale adresse,



Il savait tromper ma tendresse!...



Avant peu, monsieur Tourillon,



Vous paierez votre trahison!...



Quand d’une aussi sanglante offense



Femme veut obtenir vengeance,



Elle doit avoir un moyen...



Lequel?... Je le trouverai bien.



Oui, oui, je chercherai si bien,



Que je trouverai mon moyen.


(Elle reste absorbée.)


SCÈNE XVI.


IRMA, TOURILLON.

TOURILLON, entrouvrant doucement la porte à droite et entrant.
 — Je viens de rentrer chez Irma par le petit salon... je n’ai plus ma bague... Avec elle d’Harville a disparu et je puis me montrer à ma femme... (Voyant IRMA, à part.)
 La voilà!... Il faut qu’elle me voie bien sortir de chez elle!... (Haut.)
 Hum! hum!

IRMA, à part.
 — Mon mari!... Il sort de ma chambre!... Oh! j’ai mon moyen!... Je me vengerai... et je me vengerai tout de suite!...

(Elle s’assied sur la causeuse, reprend son ouvrage de tapisserie et travaille.)

TOURILLON. — C’est moi, Irma... c’est moi!...

IRMA. — Eh bien!... approche donc!

TOURILLON, à part.
 — C’est drôle... elle ne paraît pas surprise de me voir!... (Haut et s’approchant.)
 Tu vas être bien contente, ma Minette... je ne vais pas à Auteuil...

IRMA. — Je le sais.

TOURILLON, étonné.
 — Hein?...

IRMA. — Je le sais.

TOURILLON, à part.
 — Elle le sait?... Au fait, puisqu’elle me voit ici, elle doit se douter que je ne suis pas à...

IRMA. — Ah! mon ami!... il vient de m’arriver une terrible chose!...

TOURILLON. — Bah!...

IRMA. — Une aventure incroyable!...

TOURILLON. — En vérité?...

IRMA. — Je l’ai vu!...

TOURILLON, à
 part.
 — Nous y voilà!... elle va me raconter à moi... C’est délicieux!... (Haut et s’asseyant près d’elle.)
 Tu as vu qui?...

IRMA. — Lui!...

TOURILLON. — Qui?... lui?...

IRMA. — M. d’Harville!...

TOURILLON. — Ah! bah!

IRMA. — Il sort d’ici.

TOURILLON. — Ah! sapristi!... j’aurais bien voulu être là!... Mais, dis-moi si tu trouves qu’il me ressemble à un point...

IRMA. — C’est frappant !

TOURILLON. — Là!... Qu’est-ce que je t’avais dit?... Eh bien! ton amie, la veuve Morvanchut, ne paraissait pas croire que... Ah çà! tu ne t’y es pas trompée, j’espère. (A part.)
 Je ris beaucoup... en dedans.

IRMA. — Je ne pouvais pas me tromper... tu ne portes pas de turquoise, toi!...

TOURILLON, montrant ses mains.
 — Non, non... je ne porte rien... absolument rien... que notre alliance.

IRMA. — Puis... je venais de te quitter... tu ne pouvais pas être en même temps ici... et dans ma chambre.

TOURILLON, surpris.
 — Hein?... dans quelle chambre?

IRMA. — Dans la mienne... où tu étais entré par le petit salon, pour me faire une surprise charmante...

TOURILLON. — Une surprise!... (Se levant.
 — A part.)
 Ah! mais, c’est à moi qu’on en fait une. (Haut à IRMA gui se lève.)
 Voyons, voyons, ma bonne amie... ne plaisantons pas avec ces choses-là. Tu dis que ce M. d’Harville... ce... polisson... pardon, je me répète... que ce drôle était ici... je le veux bien... mais moi... le vrai moi?...

IRMA. — Eh bien! toi... tu étais dans ma chambre, où tu m’avais trouvée seule.

TOURILLON. — Seule?...

IRMA. — Oui... Henriette venait de me quitter... je te croyais sur la route d’Auteuil... tandis que, mari tendre et galant, tu n’étais sorti que pour aller chercher ta surprise.

TOURILLON. — Quelle surprise?

IRMA. — Sais-tu que tu me fais peur... Comment, tu oublies d’un moment à l’autre ce que...

TOURILLON, se frottant le front.
 — Oui... c’est une infirmité qui me commence... Passons là-dessus et arrivons à la surprise.

IRMA. — Elle était du meilleur goût... tu m’apportais, dans un écrin, ton portrait que je désirais tant avoir et que tu as fait faire, sans m’en rien dire.

TOURILLON. — Mon portrait!...

IRMA. — Oui... en broche.

TOURILLON. — En broche!... Allons donc!... je serais curieux de le voir!... (A part.)
 C’était un piège... elle doutait encore... Un mot de plus, et je me trahissais!... (Haut, avec calme.)
 Eh bien! ce portrait monté en broche?...

IRMA, lui présentant l’écrin ouvert.
 — Le voilà!...

TOURILLON, prenant l’écrin.
 — Grand Dieu!... c’est moi!...

IRMA. — Il est d’une ressemblance...

TOURILLON. — Effrayante!... Comment! je t’ai donné ça?...

IRMA. — Mais sans doute... tout à l’heure...

TOURILLON. — Dans ta chambre ?

IRMA. — Dans ma chambre... (Baissant les yeux.)
 Sur la causeuse...

TOURILLON, à part.
 — Comment!... Sur la... Alors, ça ne peut être que mon sosie!... Que je suis bête!... je n’en ai pas!... et pourtant... (Regardant le portrait.)
 Si... le voilà!... (Passant à gauche.)
 Grand Dieu! j’en avais donc un!... Enfin... c’est une preuve, ça!...

IRMA. — Rends-moi ce joujou... (Elle reprend l’écrin.)
 Il ne me quittera plus... Tu me l’as donné si gentiment...

TOURILLON. — Ah!... j’ai été gentil?... (A part.)
 Il paraît qu’il a été gentil!...

IRMA. — Je me croyais revenue aux premiers temps de notre mariage.

TOURILLON. — Quand?...

IRMA. — Tout à l’heure!...

TOURILLON. — Pourquoi?...

IRMA, laissant les yeux.
 — Tu me le demandes?...

TOURILLON, à
 part, la regardant.
 — J’ai une sueur froide!...

IRMA.

AIR : Ah! daignez m’épargner le reste.



Bien humblement, à mes genoux,



Comme eût fait l’amant le plus tendre,



Tu me parlais d’un ton si doux



Que j’avais bonheur à t’entendre.



Ainsi je ne te vis jamais...



C’était comme un rêve céleste!



Oui, cher époux, tu me disais



Que j’étais belle!... et tu m’aimais!...



Ton cœur se souviendra du reste.


(Elle sort par la droite, en courant, et comme confuse de ce qu’elle vient de dire, mais en riant sous cape de TOURILLON, qui est anéanti.)


SCÈNE XVII.


TOURILLON; puis PHILIPPE.

TOURILLON, seul.
 — Mon cœur se souviendra!... il ne se souvient pas... mais il devine!... Plus de doute!... je suis pincé!... pincé dans mon propre traquenard!... Justice de Dieu!... je te reconnais là... j’avais un sosie, un ménechme... et le scélérat, abusant de ses avantages physiques, est venu ici… chez moi... dans mes lares... Il y est peut-être encore... (Il va au bureau et agite violemment la sonnette.)
 Le misérable n’a pu sortir... je n’ai pris que le temps d’ôter ma bague et de faire le tour!... (Il court à la cheminée et sonne encore plus fort. PHILIPPE entre par le fond-milieu.)


PHILIPPE, à
 part.
 — Oh! voilà Monsieur revenu!

TOURILLON. — Avance ici!...

PHILIPPE, s’’approchant.
 — Ah! je puis donc vous reconnaître et vous dire...

TOURILLON. — Tais-toi... et réponds comme à ton heure dernière!... Il est venu quelqu’un ici?...

PHILIPPE. — Oui, monsieur.

TOURILLON. — Un homme?...

PHILIPPE. — Oui, monsieur.

TOURILLON. — Qui me ressemble?...

PHILIPPE. — Oh! pour ça, monsieur...

TOURILLON. — Ça t’a frappé aussi... n’est-ce pas?...

PHILIPPE. — C’est-à-dire, monsieur, qu’il n’y a pas la moindre...

TOURILLON. — Différence!... Ça n’est que trop vrai... encore un qui s’y serait trompé!...

PHILIPPE, à part.
 — Mais qu’est-ce qu’ils ont donc?...

TOURILLON. — Et ce monsieur... ce monstre qui me ressemble...

PHILIPPE, effrayé.
 — Oui, monsieur...

TOURILLON. — Où est-il ?... Réponds-moi comme à ton heure dernière.

PHILIPPE. — Dans le jardin... il trépigne sur vos dahlias.

TOURILLON, furieux.
 — Sur mes dahlias aussi!... j’y vais... (Par réflexion.)
 Non, amène-le ici!... dis-lui que je l’attends!...

PHILIPPE. — Ah! lui aussi, il attend!

TOURILLON. — Mais ne lui dis pas que c’est pour le tuer!...

PHILIPPE. — Le tuer!... (A part.)
 Oh! mais ils sont tous fous!... Je ferai peut-être bien d’aller chez le commissaire!

TOURILLON. — Es-tu revenu?

PHILIPPE. — Non, monsieur, je suis parti!...

(Il sort vivement par le fond-milieu.)

TOURILLON, seul, s’asseyant contre le bureau.
 — Les fenêtres de ma femme donnent sur le jardin... Il vaut mieux que l’explication ait lieu ici... à huis clos... Je ne sais pas... mais je crois qu’il va se passer des choses funèbres!...

PHILIPPE, rentrant par le fond-milieu.
 — Voilà ce monsieur!

TOURILLON, se levant vivement.
 — Mon daguerréotype!... enfin!... (MORVANCHUT paraît et s’arrête sur le seuil de la porte.
 — A part, le regardant.)
 C’est frappant!... (PHILIPPE sort après l’entrée de MORVANCHUT.)



SCÈNE XVIII.


MORVANCHUT, TOURILLON; puis PHILIPPE.

MORVANCHUT, son Talma sur le dos.
 — Ah! vous voilà donc!... Ça n’est pas malheureux!...

TOURILLON, à part.
 — Il s’est fait faire un Talma pareil au mien!...

MORVANCHUT. — Ça fume chez vous!... (Il va ouvrir la fenêtre.)
 Et il fait chaud!... (Il ôte son Talma qu’il pose sur la causeuse.)


TOURILLON, à part, apercevant la décoration à la redingote de MORVANCHUT.
 — Ma décoration aussi!... c’est trop fort!...

MORVANCHUT, s’approchant de lui.
 — Monsieur... je suis déjà venu trois fois!...

TOURILLON. — Trois fois!...

MORVANCHUT, passant à droite.
 — Oui, monsieur!...

TOURILLON, à part.
 — Trois fois!... ma femme ne m’en a avoué qu’une!... Hum!... les femmes!... (Examinant MORVANCHUT.)
 Dire que voilà ma tête!... c’est drôle!... je me croyais mieux que ça!...

MORVANCHUT. — Il s’agit d’un procès!...

TOURILLON. — Non, monsieur!...

MORVANCHUT. — En séparation!...

TOURILLON. — Non, monsieur... Toute feinte est inutile... je sais tout!...

MORVANCHUT. — Très bien!... puisqu’on vous a tout dit... nous nous entendrons tout de suite!...

(Il passe à gauche.)

TOURILLON, à
 part, le regardant.
 — Et dire que c’est frappant!...

MORVANCHUT. — Votre intention est-elle d’arranger l’affaire à l’amiable... ou non?...

TOURILLON, s’approchant de lui.
 — Non, sacrebleu!...

MORVANCHUT. — Comme vous voudrez... sacrebleu!...

TOURILLON, à part.
 — Ah!... il a jusqu’à mes mots!... c’est prodigieux! (Haut.)


AIR de l’Apothicaire.



Vous comprenez qu’un de nous deux,



Mon bon, est de trop sur la terre!...



Un duel entre nous est affreux :



C’est un jumeau contre son frère!



La nature a fait l’imbroglio...



Elle eût empêché ces massacres,



En nous mettant un numéro,



Ainsi qu’on en met sur les fiacres...



Il nous fallait un numéro,



Apparent, comme sur les fiacres!


MORVANCHUT, à part.
 — Les fiacres!... qu’est-ce qu’il me chante?

TOURILLON. — C’eût été dans votre intérêt, comme dans le mien... car enfin, vous pouvez être marié aussi!...

MORVANCHUT. — Mais je le suis, monsieur!...

TOURILLON. — Ah! bah!... Ah! pristi!... je serais bien charmé de connaître madame votre épouse!... Ah! voilà qui me charmerait!...

MORVANCHUT. — Pourquoi, s’il vous plaît?

TOURILLON. — Pour aller prendre votre place!...

MORVANCHUT. — Ah! c’est donc là votre but!... et vous me dites ça en face!...

TOURILLON. — Tiens! je vais me gêner avec vous!... (A part.)
 Je vais me gêner avec lui!...

MORVANCHUT. — Je comprends tout!... c’est vous qui la conseillez!... c’est vous qui l’excitez!...

TOURILLON, regardant MORVANCHUT de tout près.
 — Est-ce que j’ai le nez fait comme ça?

MORVANCHUT. — Hein?

TOURILLON, de même.
 — Comme on est laid, sans le savoir!

MORVANCHUT, exaspéré.
 — Monsieur! je vous en demande raison!

TOURILLON, à part.
 — Tiens! j’allais le dire!... Les mêmes idées!... C’est incroyable!...

MORVANCHUT. — Nous nous battrons!...

TOURILLON. — Nous nous battrons!

MORVANCHUT. — Au sabre!

TOURILLON. — Au sabre! je n’en ai pas!

MORVANCHUT. — Il m’en reste trois mille!... Vous choisirez... marchons!...

TOURILLON. — Marchons! (Ils remontent tous deux.
 — S’arrêtant.)
 Un instant!

MORVANCHUT, s’arrêtant aussi.
 — Un instant!

TOURILLON. — Je vais écrire un mot à ma femme!...

(Il va s’asseoir au bureau.)

MORVANCHUT. — C’est juste... et moi aussi!...

TOURILLON, à
 part.
 — Et lui aussi!

(TOURILLON va écrire sur son bureau; MORVANCHUT va à la cheminée, tire son portefeuille, en arrache un feuillet et écrit avec son crayon.)

TOUS DEUX, écrivant.
 — «Ma chère amie, dans cinq minutes, peut-être, j’aurai cessé d’exister....»

TOURILLON, éclatant et se levant, à part.
 — Le même style!... (Haut et se rapprochant de MORVANCHUT.)
 Monsieur!... c’est un duel à outrance!...

MORVANCHUT. — Un duel à mort!...

(TOURILLON retourne à son bureau et sonne. MORVANCHUT tire un des cordons de sonnette de la cheminée)

TOURILLON, à
 part, le regardant sonner.
 — Tout ce que je fais!...

(Il se rassied et continue d’écrire.)

PHILIPPE, entrant par le fond-milieu.
 — Monsieur!...

TOURILLON, écrivant.
 — Attends un peu... (Achevant d’écrire.)
 Ce billet à ma femme!...

MORVANCHUT, donnant son billet à PHILIPPE.
 — Celui-ci à la mienne!...

(Il s’assied sur la causeuse.)

TOURILLON, à
 mi-voix, à PHILIPPE.
 — Ne va pas te tromper... ne prends pas Monsieur pour moi!... Je suis Tourillon, moi!... le vrai Tourillon!... (Se levant et lui donnant le billet qu’il vient d’écrire.)
 Tu n’as jamais vu une ressemblance pareille, n’est-ce pas?

PHILIPPE. — En vérité, monsieur... je ne sais plus si je vois clair!

TOURILLON. — Tu vois double, pour mon malheur!...

(PHILIPPE remonte et va fermer la fenêtre.)

MORVANCHUT, se levant.
 — Eh bien! monsieur?...

TOURILLON. — Marchons!...

MORVANCHUT. — Marchons!...

ENSEMBLE.

AIR de la Guerre (Perle du Brésil).



Je sens que la colère



Me fera le plus fort!...



Entre nous c’est la guerre...



Et c’est la guerre à mort!...


(TOURILLON et MORVANCHUT sortent par le fond-milieu.)


SCÈNE XIX.


PHILIPPE; puis IRMA et HENRIETTE.

PHILIPPE, seul.
 — Ils vont se massacrer!... l’un est furieux, l’autre est aliéné... je vais chercher la garde! (Il remonte et s’arrête.)
 Oui... mais quand je reviendrai... ils se seront déchiquetés... il n’y a qu’un moyen de les déranger. (Il crie.)
 Au feu! au feu!

IRMA et HENRIETTE, entrant par la droite.
 — Le feu!

HENRIETTE. — Où est-il?

PHILIPPE. — Dans le jardin.

(Il va à la fenêtre qu’il ouvre.)

IRMA. — Es-tu fou?

PHILIPPE. — Il y aurait de quoi le devenir.

HENRIETTE. — Je devine... Ton mari aura fait quelque extravagance.

PHILIPPE, venant au milieu.
 — Sauvez-le, mesdames... Sauvez le zouave aussi ! Ils sont en train de s’assassiner tous les deux... Voilà leurs testaments... (Lisant les adresses.)
 «A madame Tourillon... à madame Morvanchut...»

(Il leur donne les lettres et retourne à la fenêtre.)

IRMA. — C’est pour moi!

(Elle ouvre sa lettre.)

HENRIETTE, ouvrant la sienne.
 — Qu’est-ce que cela veut dire? Mon mari ne connaît pas le tien!

(Elles lisent.)

IRMA et HENRIETTE. — Un duel!

IRMA. — Il faut l’empêcher!...

HENRIETTE. — Où sont-ils?...

PHILIPPE, à la fenêtre.
 — Dans le jardin.

IRMA. — Courons!...

(On entend un cri dans la coulisse à gauche.)

IRMA et HENRIETTE, s’arrêtant. —
 Grand Dieu!...

PHILIPPE, regardant par la fenêtre.
 — Il y en a un sur le carreau!

IRMA et HENRIETTE. — Ah! lequel? lequel?...


SCÈNE XX.


LES MÊMES, TOURILLON.

TOURILLON, entrant par le fond-milieu. Il est pâle et défait et tient un grand sabre à la main.
 — Je l’ai tué...

(Il jette son sabre, PHILIPPE ferme la fenêtre.)

LES DEUX FEMMES, jetant un cri.
 — Ah!...

(HENRIETTE tombe sur la causeuse et IRMA sur un fauteuil près du bureau.)

TOURILLON, à
 part.
 — Irma! pauvre chatte!... elle croit que c’est moi que je viens de tuer!... (Haut à IRMA.)
 Regarde-moi... je suis Tourillon... ton mari... je n’ai pas de bague.

IRMA, se levant.
 — Ah! Monsieur... qu’avez-vous fait?...

TOURILLON, surpris.
 — Monsieur?... (A part.)
 Si elle n’allait plus vouloir me reconnaître... ce serait déplorable!... (Allant à HENRIETTE.)
 Madame... dites-lui donc... que...

HENRIETTE, se levant.
 — Ne m’approchez pas, assassin!... Votre adversaire... c’était mon mari!...

TOURILLON. — Ah! bah!... tiens... vous vouliez vous séparer... Madame, je suis heureux d’avoir rempli vos intentions...


SCÈNE XXI.


LES MÊMES, MORVANCHUT.

(MORVANCHUT entre par le fond-milieu; il a sur le front une grande bande de taffetas d’Angleterre.)

MORVANCHUT. — Pardon! j’ai oublié mon Talma.

HENRIETTE. — Morvanchut!

(Elle court à lui.)

MORVANCHUT. — Ma femme!...

(Ils se jettent dans les bras l’un de l’autre.)

TOURILLON. — Il n’est pas mort! Sapristi... c’est à recommencer!... (A MORVANCHUT.)
 Monsieur, reposez-vous cinq minutes, et... (Apercevant la bande de taffetas.)
 Tiens! je l’ai numéroté!... il peut vivre!... (A sa femme.)
 Ma chère amie, regarde bien ce monsieur... il est signé... tu ne pourras plus t’y méprendre.

IRMA. — Mais il ne vous a jamais ressemblé.

PHILIPPE, s’approchant.
 — Mais jamais, monsieur...

(Il remonte et reste à droite, au deuxième plan.)

TOURILLON. — Comment?...

IRMA, lui remettant l’écrin.
 — Comparez avec votre portrait!...

TOURILLON, comparant.
 — C’est juste!... ni le nez!... ni les yeux!... rien... rien... (A MORVANCHUT.)
 Je disais aussi... que diable! je ne suis pas aussi laid que ça!...

MORVANCHUT, qui causait avec sa femme.
 — J’étais tout à mon épouse, et je n’ai pas entendu... Qu’est-ce que vous disiez?...

TOURILLON. — Que je n’étais pas aussi laid... (IRMA lui pousse le coude.
 — Se reprenant.)
 Ah! non...

MORVANCHUT. — Du moment où ma femme me revient, je ne vois pas pourquoi nous nous battrions indéfiniment... Vous m’avez blessé... je me déclare satisfait... et vous?...

TOURILLON. — Moi aussi... je vous ai blessé... j’accepte vos excuses...

MORVANCHUT. — Très bien!

TOURILLON. — Je croyais tenir mon sosie, et ce n’est pas ce monsieur... mais il faut que je le cherche, que je le tue!... mon sabre...

IRMA. — Rassure-toi... je connais très bien M. d’Harville.

TOURILLON, cherchant.
 — Mon sabre!...

IRMA. — Il n’y a que celui que vous avez inventé!

TOURILLON, à
 part.
 — Aïe! aïe!... (Bas à MORVANCHUT.)
 Je suis pincé... allons, j’aime mieux l’être comme ça!... (Haut à IRMA.)
 Mais ce portrait?...

IRMA. — Je l’avais fait de mémoire, et je m’en suis servie pour vous donner une leçon.

TOURILLON, à
 part.
 — Sapristi! les femmes sont encore plus fortes que les avoués, mon moyen a besoin de perfectionnement... Je le chercherai.

CHŒUR FINAL.

AIR de la Mariée de Poissy.


IRMA et HENRIETTE.


Allons, par bonté, j’oublie



Son abominable trait.



Encore une fourberie,



Dont on saura le secret.


TOURILLON, MORVANCHUT et PHILIPPE.


Grâce au ciel ma/sa femme oublie



Mon/Son abominable trait.



Encore une fourberie,



Dont on saura le secret.


TOURILLON, au public.


AIR de Colalto.



C’est avec peur qu’on voit venir l’instant,



Où le public va rendre sa sentence;



Je me présente à vous en débutant,



Mais n’oubliez pas trop la vieille connaissance.



Pour moi c’est presque un nouvel avenir...



Plus que jamais, j’ai besoin d’indulgence!...



Et je prendrai, messieurs, comme
 espérance,



Tous les bravos donnés au souvenir!



Que le
 passé
 soutienne
 l’avenir!


REPRISE DU CHŒUR.

FIN
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Titre suivant :
 
EDGARD ET SA BONNE





PERSONNAGES :


PICCOLET, rentier, 26 ans

CHAMBOURDON, candidat à la chambre du commerce, 50 ans

MIOCHIN, prôneur de CHAMBOURDON

ALINE, nièce de CHAMBOURDON

GILETTE, servante d’hôtel

La scène se passe dans la salle commune d’un hôtel, à Romorantin.

Entrée principale au fond. — Deuxième entrée à droite dans l’angle. — Du même côté, deuxième plan, une cheminée. — A gauche, portes au premier plan et dans l’angle. — Au deuxième plan, une fenêtre, une table. — A droite devant la cheminée, un fauteuil. — A droite et à gauche de la porte du fond, deux buffets.


SCÈNE PREMIÈRE.


CHAMBOURDON, MIOCHIN.

(Ils entrent par la porte de gauche, dans l’angle.)

MIOCHIN, le chapeau sur la tête.
 — Soyez tranquille, monsieur Chambourdon, la chose est en bon train... vous serez nommé membre de la chambre du commerce de Romorantin, ou j’y perdrai mon nom de Miochin!

CHAMBOURDON, — Ah! mon ami, qu’il est doux pour un ancien marchand de bouchons retiré des affaires d’être appelé aux honneurs par la confiance de ses concitoyens, de se dire : J’avais quitté Romorantin, mais Romorantin ne m’avait pas oublié. Ôte ton chapeau... (MIOCHIN exécute.)
 Tu sais ce que je t’ai promis.

MIOCHIN. — La place de régisseur de toutes vos propriétés... Ce n’est pas pour dire, mais je l’aurai bien gagnée... Depuis huit jours que vous êtes arrivé de Paris, me suis-je assez remué pour vous concilier les suffrages des notables de la ville; en ai-je vu de ces électeurs! et en ai-je bu de ces liqueurs!...

AIR : Amis, voici la riante semaine.



Vous le savez, l’opinion publique,



Pour se former vient à l’estaminet;



Là, de la ville on apprend la chronique,



Et l’on s’éclaire en buvant du clairet.



De mon patron, pour soutenir la gloire,



Jugez combien je me suis humecté,



C’est effrayant ce qu’il m’a fallu boire



Pour établir votre capacité.



(Parlé.)
 J’en ai encore le gosier en feu. (Il remet son chapeau.)


CHAMBOURDON. — Demain tu te mettras aux émollients... Ôte ton chapeau. (MIOCHIN exécute.)


MIOCHIN. — Nous avons pour nous les deux fractions prépondérantes du comité électoral, les tanneurs et les filateurs.

CHAMBOURDON. — Bravo!

MIOCHIN. — Il ne s’élève plus qu’une petite difficulté.

CHAMBOURDON. — Laquelle?

MIOCHIN. — Ils disent que vous vivez séparé de votre femme.

CHAMBOURDON, à
 part.
 — C’est vrai! une affreuse créature qui m’a fait des choses capitales... (Haut.)
 C’est faux! je proteste!

MIOCHIN. — On trouve ça immoral... Le peuple murmure.

CHAMBOURDON. — Moi! séparé de ma femme! un ange! aux yeux bleus... que j’attends aujourd’hui même.

MIOCHIN. — Ah! bah! (Il remet son chapeau.)


CHAMBOURDON. — Miochin, annonce aux populations égarées qu’à une heure trois quarts de relevée, je me promènerai sur la grande place de Romorantin, avec madame Rosalba Chambourdon, née Lecoq ! Va!...

MIOCHIN. — Pristi! quel effet! (Fausse sortie.)
 Dites donc, pendant que vous y êtes, vous ne pourriez pas aussi promener quelques enfants?

CHAMBOURDON. — Des enfants! Pour quoi faire?

MIOCHIN. — Votre concurrent, M. Dumirail, en a deux... ça le pose.

CHAMBOURDON, à part.
 — Hélas ! le ciel m’en a toujours refusé! (Haut.)
 Tu diras que j’en ai trois au collège Stanislas : Jules, Timothée et Nicolas.

MIOCHIN. — Si vous les faisiez venir?

CHAMBOURDON. — Impossible!... ils sont en retenue... Prie MM. les électeurs d’agréer leurs excuses... et ôte ton chapeau. (MIOCHIN exécute.)


AIR de Calpigi.



Si l’on soumet à des critiques



Mes antécédents politiques,



Avec orgueil tu répondras :



« Jules, Timothé’, Nicolas. »


MIOCHIN.


Jules, Timothé’, Nicolas !


CHAMBOURDON.


Montre-t-on encor des scrupules :



« Timothé’, Nicolas et Jules. »



Suspecte-t-on ma probité :



« Nicolas, Jules et Timothé’. »


TOUS DEUX.


Nicolas, Jules et Timothé’.


(MIOCHIN remet son chapeau et sort.)


SCÈNE II


CHAMBOURDON; puis GILETTE.

CHAMBOURDON, seul.
 — Ah çà! de quoi se mêlent-ils, ces électeurs? je leur promets un lavoir, un pont, un parc pour leurs mérinos... et ils ne sont pas encore contents... il leur faut ma femme... Ah! je la leur donnerais bien volontiers... et pour pas cher... mais, où diable la retrouver? J’ai écrit partout... pas de réponse... Alors, j’ai imaginé un moyen adroit pour fourrer dedans mes électeurs... Ça se fait... figurez-vous...

GILETTE, entrant.
 — Monsieur, il y a la une jeune personne qui vous demande.

CHAMBOURDON. — Faites entrer.

GILETTE, au fond.
 — Par ici, mademoiselle.

(Elle sort.)

CHAMBOURDON, à part.
 — Voilà le moyen adroit.


SCÈNE III.


CHAMBOURDON, ALINE.

ALINE, entrant avec un sac de nuit qu’elle dépose sur la table à gauche, et allant embrasser CHAMBOURDON.
 — Bonjour, mon oncle.

CHAMBOURDON, mystérieusement. —
 Chut! si on t’entendait... Ne m’appelle pas ton oncle.

ALINE. — Tiens! pourquoi?

CHAMBOURDON. — Tu le sauras... Qu’est-ce qui t’a accompagnée?

ALINE. — Une vieille sous-maîtresse, qui a dans cette ville des parents.

CHAMBOURDON. — Très bien... Je t’ai tirée de ton pensionnat pour me rendre un immense service.

ALINE. — Un service! Ah! si vous saviez celui que je viens de recevoir... j’en suis encore tout émue.

CHAMBOURDON. — Ça m’est égal... Ma chère enfant...

ALINE. — Un monsieur... dans le coupé de la diligence.

CHAMBOURDON. — Ça m’est égal... Ma chère enfant...

ALINE. — Très distingué... très aimable...

CHAMBOURDON. — Tu es ma seule héritière...

ALINE. — Et courageux! sans lui j’allais périr!...

CHAMBOURDON. — Que diable me chantes-tu là?

ALINE. — Il m’a sauvé la vie!

CHAMBOURDON. — Qui ça?

ALINE. — Ce voyageur.

CHAMBOURDON. — Un voyageur qui t’a sauvé la vie... Très bien, je lui enverrai ma carte. Ma chère enfant... tu es ma seule héritière... je compte te marier...

ALINE, vivement.
 — Bientôt, mon oncle?

CHAMBOURDON. — Ne m’appelle pas ton oncle... Je compte te doter, et après moi, tu jouiras de toute ma fortune...

ALINE. — Eh bien! et ma tante?

CHAMBOURDON. — Oh! je me ferai un malin plaisir de l’en frustrer complètement... A tous ces bienfaits, je ne mets qu’une condition.

ALINE. — Laquelle?

CHAMBOURDON. — Tu as trois enfants.

ALINE, se reculant.
 — Moi? par exemple!

CHAMBOURDON. — Trois enfants mâles... Jules, Timothée et Nicolas... tous trois en retenue au collège Stanislas...

ALINE, riant.
 — Mais, mon oncle...

CHAMBOURDON. — Ne m’appelle donc pas ton oncle, sacrebleu! puisque tu es ma femme.

ALINE. — Votre femme!

CHAMBOURDON. — Oui, je t’ai fait venir pour être ta tante... Tu t’appelles madame de Chambourdon, née Lecoq.

ALINE, pleurant.
 — Comme c’est agréable!

CHAMBOURDON. — Mais ne pleure donc pas... on croirait que nous faisons mauvais ménage... et puis, ce n’est que pour un jour... Demain, tu deviendras ma nièce comme devant.

ALINE, pleurant.
 — Mais, pourquoi tout ça?

CHAMBOURDON. — C’est un secret... cela tient à des considérations au-dessus de ta portée... Ce que je te recommande par-dessus tout, c’est la discrétion... ne parle à personne de ce rouage! Tu entends... à personne...

ALINE. — Très bien!

CHAMBOURDON. — Maintenant... As-tu eu de bonnes notes à ton pensionnat?...

ALINE. — Oui, mon oncle.

CHAMBOURDON. — Mais ne m’appelle donc pas ton oncle... Tiens, appelle-moi Albert... ton Albert... (A part.)
 Comme Rosalba. (Haut.)
 Voyons... essaye un peu.

ALINE. — Oui... mon Albert.

CHAMBOURDON, l’embrassant.
 — Très bien... je te donnerai un châle... Voyons tes bulletins.

ALINE, lui remettant des papiers.
 — Les voici.

CHAMBOURDON, lisant.
 — « Conduite... bonne. Santé... bonne. Langues... bonnes.» (Parlé.)
 Comment... langues bonnes?

ALINE. — Langues étrangères.

CHAMBOURDON. — Ah! oui... (Lisant.)
 «Punitions...»

ALINE, laissant les yeux.
 — Aïe!

CHAMBOURDON, lisant.
 — «5 juillet, deux heures de retenue, pour avoir fait des grimaces derrière Madame.» (Sévèrement.)
 Comment, tu fais des grimaces derrière Madame?

ALINE. — Ce n’est pas ma faute... elle avait un bonnet de tulle vert avec des rubans orange.

CHAMBOURDON, riant.
 — Ah! ah! ah!... des rubans orange... Comment lui as-tu fait?... Voyons.

ALINE. — Ah! je n’ose pas...

CHAMBOURDON. — Si, si, essaie un peu.

ALINE. — Je lui ai fait comme ça. (Elle tire la langue.)


CHAMBOURDON, l’embrassant.
 — Charmant... je te donnerai un châle.

ALINE, à
 part.
 — Ça fait deux.

CHAMBOURDON, lisant.
 — «Du 15, cinq heures de retenue, pour avoir été surprise lisant un roman.» (Parlé.)
 Comment, vous lisez des romans, mademoiselle?

ALINE. — Ne vous fâchez pas.

CHAMBOURDON. — Et quel est le titre de cet ouvrage?

ALINE, hésitant.
 — Ça s’appelait... ça s’appelait... Gustave ou le Mauvais Sujet.


CHAMBOURDON. — Le mauvais sujet! (Sévèrement.)
 Mademoiselle, s’il vous arrive encore de lire des romans...

ALINE, à
 part.
 — S’il savait qu’il y en a un dans mon sac de nuit!

CHAMBOURDON. — Je vous flanque dans un couvent.

ALINE. — Oui, mon oncle.

CHAMBOURDON, avec colère et frappant du pied.
 — Appelle-moi donc ton Albert!

ALINE, impatientée et frappant du pied.
 — Oui, mon Albert!


SCÈNE IV.


CHAMBOURDON, ALINE, GILETTE.

GILETTE, entrant. —
 Mademoiselle, votre chambre est prête.

CHAMBOURDON. — Comment! Mademoiselle? c’est ma femme, madame Chambourdon, née Lecoq.

GILETTE. — Sa femme! (A part.)
 C’est donc ça qu’ils se disputaient. (Haut).
 Alors, une chambre suffira.

ALINE. — Hein!

CHAMBOURDON. — Non, deux!... je ronfle très haut.

GILETTE. — Ah!... nous mettrons Madame chambre numéro 4... Elle communique avec la vôtre... (Elle indique la porte de gauche, premier plan.)


CHAMBOURDON. — Très bien!

GILETTE, à
 part.
 — C’est un mauvais ménage, ils ont raison dans le pays.

CHAMBOURDON, à ALINE.
 — Va t’habiller, mon agneau (Il l’embrasse.);
 pendant ce temps, je vais polir ma profession de foi... parce qu’il faut qu’une profession de foi soit polie... et dans un quart d’heure, je te donnerai mon bras pour visiter les monuments de Romorantin... (A part.)
 et la faire voir aux électeurs.

AIR : Nous aimons et nous chantons (Mosquita).



Mets ton plus joli chapeau,



Tes plus coquettes



Manchettes;



Sous mon habit bleu barbeau,



Moi, je serai toujours beau.



Mets ton plus joli chapeau,



etc.


ENSEMBLE.

ALINE.


Mettons mon joli chapeau,



Mes plus coquettes



Manchettes;



Vous, sous votre habit barbeau,



Vous serez bien assez beau!


GILETTE


De sa femme le chapeau



Et les manchettes



Coquettes,



Sous son habit bleu barbeau



Ne le rendront pas plus beau.



SCÈNE V.


GILETTE; puis PICCOLET.

GILETTE, seule.
 — C’est égal, ils ont beau s’embrasser... tout ça, c’est pas de la bonne amour!

PICCOLET (il porte une valise d’une main, tient de l’autre une chaufferette, un parapluie, un rond de voyageur est passé dans son bras), mystérieusement à GILETTE.
 — Psit! la bonne!... psit! la bonne!

GILETTE. — Un voyageur!... Qu’est-ce que vous désirez, monsieur?

PICCOLET, mystérieusement.
 — Chut!... j’ai les mains embarrassées... fais-moi le plaisir de prendre vingt sous dans la poche de mon gilet...

GILETTE, exécutant.
 — Les voilà.

PICCOLET. — Très bien!... C’est ici que sont descendues deux dames... dont une âgée?

GILETTE.— Oui, monsieur.

PICCOLET. — O bonheur!... ô fortune!... fais-moi le plaisir de prendre quarante sous dans la poche de mon gilet.

GILETTE. — Les voilà... Ça fait trois francs.

PICCOLET. — Très bien!... Maintenant, où sont-elles?

GILETTE. — Qui ça?

PICCOLET. — Ces dames?

GILETTE. — Si c’est l’âgée que vous demandez...

PICCOLET. — Non... l’autre... l’autre?

GILETTE. — Elle est dans sa chambre... elle s’habille.

PICCOLET. — Très bien... je vais regarder par le trou de la serrure.

GILETTE, se plaçant devant la porte.
 — Par exemple!

PICCOLET. — Tu ne veux pas?... Une fois... deux fois...

GILETTE. — Certainement non!

PICCOLET. — Alors... fais-moi le plaisir de remettre trois francs dans la poche de mon gilet.

GILETTE, les remettant.
 — Les y v’là.

(Elle remonte.)

PICCOLET. — Maintenant, prépare-moi une chambre avec un oreiller.

GILETTE. — Oui, monsieur!

PICCOLET, se débarrassant de ce qu’il porte.
 — Tu m’apporteras aussi une tasse de lait.

GILETTE. — Tout de suite, monsieur... (A part.)
 En voilà un original!

(Elle sort à droite, troisième plan.)


SCÈNE VI.


PICCOLET, seul, marchant avec agitation.

Sapristi! que c’est embêtant!... Me voilà encore pincé! malgré toutes mes précautions... Car enfin, dès que j’aperçois une femme à droite... je tourne à gauche... je me suis mis au laitage, je prends des bains tempérés... je me nourris de concombres et de cardons... deux petits légumes bien tranquilles... Eh bien ! j’ai beau faire! au moindre choc... frrit! mon cœur prend feu comme une allumette... Déplorable nature! Vous me direz : «Mais, Piccolet, pourquoi ne te laisses-tu pas aller à ta pente?...» Oui, elle est jolie, ma pente! Savez-vous où elle conduit les malheureuses qui daignent m’honorer de leur confiance? Au violon!... En prison! C’est très bizarre; mais jusqu’à présent, toutes les femmes que j’ai aimées se sont acheminées tout doucement vers la police correctionnelle... Mon cœur est une souricière... La première... elle aimait trop le bal... c’est ce qui l’a fait coffrer... un jour qu’elle essayait un pas soi-disant espagnol... La seconde... J’en ai eu vingt-neuf comme ça... A la vingt-neuvième je me dis : En voilà assez! je vais me marier... Et j’écris à mon oncle Dumirail, entrepreneur de charcuterie à Romorantin... «Comment vous portez-vous? Cherchez-moi donc une femme dans vos environs.» Ce gros homme me répond : «Je me porte bien, je me porte comme candidat à la chambre de commerce; tu es un de nos notables, viens me donner ta voix. Quant à la femme... j’ai ma fille!...» Je l’avais oubliée!... une grande blonde sentimentale et pas grasse... N’importe, je monte dans le coupé de la diligence... C’est là que ma destinée m’attendait. Je me trouve assis entre deux femmes... La première... il faut être juste... je n’ai aucun reproche à lui adresser... elle était d’un âge... chauve... Mais, la seconde... figurez-vous une colombe en chapeau rose... des yeux longs comme ça... et des dents... j’étais ému. A Millançay, le conducteur nous invite à monter la côte à pied; la vieille dormait... je descends... la petite aussi. En gravissant, elle me prie de lui faire un bouquet de bluets, je lui cueille des coquelicots, fleur qui manque complètement de volupté; j’allais lui en offrir une botte, quand, tout à coup, un animal furieux s’élance vers nous : «Ciel! un taureau», s’écrie la jeune fille... Je lui fais un rempart de mon corps... le taureau bondit et... je m’aperçois que c’était un bœuf!... un petit bœuf qui accourait dans l’intention pacifique de brouter ma botte de coquelicots... Je la lui abandonne... en l’accompagnant d’une autre botte que je lui offre d’un autre côté... et je me retourne pour rassurer ma compagne, elle était évanouie... N’ayant pas de sels sur moi, je l’embrasse... elle revient! Elle m’appelle son sauveur, son libérateur, son toréador... car elle continuait à croire au taureau... Que vous dirai-je? Le reste du voyage se passe en remerciements mêlés d’œillades, de soupirs, de quartiers d’orange... J’étais pincé. Depuis ce moment, ma blonde cousine ne m’apparaît plus que comme une quenouille gigantesque, garnie de filasse... J’y renonce!... Ma voix reste à l’oncle Dumirail... C’est la voix du sang... Quant à ma main... j’en ai le placement.


SCÈNE VII


PICCOLET, ALINE (elle a changé de toilette)
.

ALINE, entrant sans le voir.
 — Me voilà prête...

PICCOLET, à
 part.
 — C’est elle!... (Il va prendre la chaufferette qu’il a déposée à droite.)
 Mademoiselle, permettez-moi...

ALINE. — Oh!... (A part.)
 Le monsieur du coupé!

PICCOLET, avec sentiment.
 — C’est votre chaufferette que vous avez oubliée dans la voiture... J’aurais pu la garder comme un gage précieux! mais...

ALINE, la prenant.
 — C’est trop de bonté... (La plaçant sur la table de gauche.)
 Elle est encore brûlante.

PICCOLET, gracieusement.
 — Parbleu !

AIR de Ma Céline.



Quand tout ce qui vous avoisine



Éprouve cet effet subtil,



Ce meuble ne peut, j’imagine,



Échapper au commun péril;



L’assurer contre l’incendie



Me semblerait audacieux;



A vos pieds il passe sa vie



Et vous encouragez ses feux.



(Parlé.)
 Mais moi-même, mademoiselle, moi qui vous parle... je n’ai pu échapper à cet état d’incandescence...

ALINE. — Comment?

PICCOLET. — Ce n’est pas ma faute... je suis le papillon et vous êtes la ch... (Se reprenant.)
 la bougie!... (A part.)
 Pristi! j’ai failli dire : chandelle!

ALINE. — En vérité, vous êtes d’une galanterie...

PICCOLET. — C’est que je ne puis oublier ce voyage enchanteur, cette douce voix... ces quartiers d’orange.

ALINE. — Ah! moi non plus! je n’oublie pas que vous m’avez sauvé la vie.

PICCOLET, à
 part.
 — Le bœuf !

ALINE. — Que vous avez exposé vos jours pour moi.

PICCOLET, à
 part.
 — Le bœuf! le petit bœuf! (Haut.)
 Ne parlons pas de cela, je vous en prie... ça me gêne... Mademoiselle, je n’irai pas par quatre chemins... je vous aime excessivement.

ALINE. — Mais, monsieur...

PICCOLET. — Vous ne le saviez pas?

ALINE. — En effet... j’avais cru remarquer... et puis votre dévouement... Votre courage...

PICCOLET, à
 part.
 — Toujours le petit bœuf! (Haut.)
 Ne parlons pas de ça!... Mademoiselle, mes intentions sont pures... pures comme moi-même... J’ai formé le dessein de vous donner mon nom... Je m’appelle Piccolet... Qu’en pensez-vous?

ALINE. — De votre nom?

PICCOLET. — De mon projet.

ALINE. — Mais, monsieur... je ne m’appartiens pas, et sans doute, si je ne consultais que la reconnaissance que je vous dois...

PICCOLET — Ne parlons donc pas de ça... Ainsi, c’est entendu... voilà une affaire réglée.

ALINE. — Comment?

PICCOLET. — Maintenant, voyons!... vous devez avoir quelque part une espèce de parent créé pour recevoir les demandes?... Où est le bureau de cet employé?

ALINE. — Mais, monsieur, vous allez trop vite! je vous connais à peine.

PICCOLET. — C’est juste... Mademoiselle, je suis à la tête de sept mille quatre cent trois francs de rente, propriétaire d’une tannerie sise en cette ville, et je viens en cette qualité prendre part aux élections de sa chambre de commerce.

ALINE. — Mon Dieu, monsieur...

PICCOLET. — Quant à mes sentiments...


SCÈNE VIII.


PICCOLET, ALINE, CHAMBOURDON.

CHAMBOURDON, entre avec un cahier de papier à la main.
 — Es-tu prête, ma bonne?

ALINE, à
 part.
 — Mon oncle!... je l’avais oublié!

PICCOLET, à
 part.
 — Ça doit être le papa... Je vais lui faire ma demande. (Il met ses gants.)


CHAMBOURDON, bas à ALINE.
 — Quel est ce monsieur?

ALINE, embarrassée.
 — C’est... c’est... c’est un électeur influent.

CHAMBOURDON, à
 part. —
 Ah! sapristi! (Il met ses gants.)
 Si j’essayais sur lui l’effet de ma profession de foi?

ALINE, à
 part, les regardant.
 — Qu’est-ce qu’ils font?

(CHAMBOURDON et PICCOLET, gantés, s’avancent l’un vers l’autre, en se saluant et parlant ensemble:)

PICCOLET. — Monsieur, c’est en tremblant...

CHAMBOURDON. — Monsieur, permettez-moi...

PICCOLET, s’arrêtant.
 — Ah! pardon!... après vous.

CHAMBOURDON, regardant de temps en temps son cahier.
 — Je suis un homme bon, simple et naïf... et, cependant, ardent et passionné pour la ville de Romorantin.

PICCOLET, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il me chante?

CHAMBOURDON, déclarant.
 — Oh! non... ce n’est pas l’ambition qui me guide. Heureux près d’une femme que je chéris... fier du succès que mes trois jeunes fils : Jules, Timothée et Nicolas, obtiennent au collège Stanislas...

PICCOLET. — Monsieur, c’est en tremblant que je viens...

CHAMBOURDON, reprenant d’une voix forte.
 — Ma félicité serait complète... oh! oui, bien complète!... si je pouvais m’asseoir un jour sur les bancs de la chambre commerciale.

PICCOLET, à part.
 — Ah! bah! un concurrent à l’oncle Dumirail...

CHAMBOURDON, avec dignité.
 — Monsieur, je ne prétends pas vous influencer, mais je vous devais la vérité : vous la savez et...

PICCOLET, embarrassé.
 — Certainement, monsieur, je... la vérité... toute la vérité... rien que la vérité... (CHAMBOURDON va poser son cahier d’épreuves sur la cheminée. A part.)
 Ma foi tant pis pour l’oncle Dumirail!... Ma voix appartient à mon beau-père... c’est la voix du sang... (Haut.)
 Monsieur, vous pouvez compter sur moi.

CHAMBOURDON, lui serrant la main.
 — Merci, monsieur... Nous vivons dans un siècle où les honnêtes gens doivent faire alliance.

PICCOLET. — Faire alliance... c’est bien ça... monsieur... c’est en tremblant que je viens...

CHAMBOURDON, l’interrompant.
 — Pardon! pardon!... j’ai promis de me montrer à une heure trois quarts de relevée sur la grande place de Romorantin. (A ALINE.)
 Viens-tu, ma bonne... (La présentant.)
 Je vous présente ma femme.

PICCOLET, foudroyé.
 — Sa femme!

CHAMBOURDON. — Madame Chambourdon, née Lecoq.

ALINE, bas à CHAMBOURDON.
 — Mais, mon oncle!...

CHAMBOURDON, bas.
 — Appelle-moi ton Albert!

PICCOLET, accablé.
 — Sa femme!

ENSEMBLE.

AIR : quadrille de la Filleule des fées.


PICCOLET


Ah! la traîtresse!



Tant de jeunesse,



De gentillesse,



Elle a donc tout donné!



Triste lumière



Qui désespère



L’infortuné,



Trop tard illuminé.


CHAMBOURDON.


L’heure nous presse,



La politesse



Veut qu’on s’empresse



Au rendez-vous donné.



Partons, ma chère;



Monsieur, j’espère,



A deviné



Que je suis talonné.



ALINE,
 à part.



Quand la tristesse



Ici l’oppresse,



De sa tendresse



Un gage m’est donné.



Arrêt sévère!



Il faut me taire,



L’infortuné



N’aura rien deviné.


(CHAMBOURDON et ALINE sortent par le fond.)


SCÈNE IX.


PICCOLET, seul.

Sa femme!... Elle est mariée!... elle a trois petits au collège Stanislas!... Mais, si je ne m’abuse, elle me donnait des espérances, elle se moquait de moi... elle se... moquait de moi, je disais bien, et son... (Avec dédain.)
 mari! qui ose me demander ma voix... Ma voix retourne à Dumirail, elle est à mon beau-père, ma voix! c’est la voix du sang... Et j’ai essuyé son discours à bout portant!... Je vais cabaler contre lui.


SCÈNE X.


PICCOLET, MIOCHIN.

MIOCHIN, entrant, haut, saluant PICCOLET.
 — C’est à M. Piccolet que j’ai l’honneur de parler?

PICCOLET. — Oui, monsieur. (A part.)
 Qu’est-ce que c’est que celui-là?

MIOCHIN, à part.
 — Monsieur, je suis électeur, et entre électeurs on cherche à s’éclairer.

PICCOLET. — Comment donc! (A part.)
 Tiens! je vais couler le Chambourdon. (Haut.)
 Avez-vous fait un choix?

MIOCHIN. — Pas encore.

PICCOLET. — Moi non plus... On parle beaucoup d’un nommé Dumirail.

MIOCHIN. — Vous le connaissez?

PICCOLET, à part.
 — Mon oncle! (Haut.)
 Nullement.

MIOCHIN. — Il n’a pas de chance! C’est un candidat véreux...

PICCOLET. — Dumirail est véreux?

MIOCHIN. — Il est fortement question d’un nommé Chambourdon... le vertueux Chambourdon!

PICCOLET. — Connais pas !

MIOCHIN. — Moi non plus !... Mais il a promis un pont...

PICCOLET. — Qui ça? Dumirail?

MIOCHIN. — Non, Chambourdon.

PICCOLET. — Mais il n’y a pas de rivière.

MIOCHIN. — Oh! ça ne l’embarrasse pas... il en fera venir une.

PICCOLET. — Alors, c’est un pont suspendu... jusqu’à ce qu’il ait fait venir une rivière.

MIOCHIN. — Ah! très joli!... Je vois que nous pouvons compter sur vous.

PICCOLET. — Pour Dumirail?

MIOCHIN. — Non, pour Chambourdon.

PICCOLET. — Je ne crois pas.

MIOCHIN. — Pourquoi?

PICCOLET. — Parce que... Tenez, je voterai pour lui, s’il veut prendre un engagement.

MIOCHIN, avec force.
 — Il les prendra tous.

PICCOLET. — C’est de trépasser dans les vingt-quatre heures.

MIOCHIN, étonné.
 — Plaît-il? (A part.)
 Il est fou.

PICCOLET. — C’est de trépasser dans les vingt-quatre heures.

MIOCHIN. — J’avais bien entendu.

PICCOLET, à part.
 — Comme ça, on pourra épouser sa veuve. (Haut.)
 Eh bien?

MIOCHIN. — Monsieur, je ne suis pas suffisamment autorisé... mais je lui en parlerai.

PICCOLET. — Je vous serai obligé.


SCÈNE XI


PICCOLET, MIOCHIN, ALINE.

ALINE, entrant.
 — Monsieur Miochin...

PICCOLET, à
 part. —
 C’est elle!

ALINE. — M. Chambourdon vous attend à l’assemblée préparatoire... Il va parler... il a besoin de vous.

MIOCHIN. — Je comprends, pour... (Il fait signe d’applaudir.
 — A part.)
 Mourir dans les vingt-quatre heures!... Bah! on peut toujours promettre. (Saluant.)
 Monsieur... Mademoiselle...

(Il sort.)


SCÈNE XII.


ALINE, PICCOLET.

ALINE, à part.
 — Seule avec lui! Il me croit mariée... et pas moyen de le détromper! quelle position pour une demoiselle!

PICCOLET, à part.
 — Trois enfants au collège Stanislas !

ALINE, à part.
 — Il ne me parle pas... il est fâché! (Elle tousse.)
 Hum! hum!

PICCOLET, à
 part.
 — Elle tousse... c’est le remords. C’est la toux du remords. (Tout à coup, avec éclat.)
 Ah! madame Chambourdon!

ALINE. — Ah! vous m’avez fait peur!

PICCOLET. — Pourquoi m’avez-vous trompé?... Si vous aviez un mari, il fallait me le présenter franchement, et me dire : Voilà mon infirmité !

ALINE. — Mais, ce n’est pas ma faute... Si vous saviez...

PICCOLET. — Quoi? quoi?

ALINE. — Plus tard... Je ne peux rien vous dire.

PICCOLET. — Ah! madame Chambourdon!

ALINE, à
 part.
 — Madame Chambourdon! ce nom m’est insupportable...

PICCOLET, à part.
 — Hein! (Haut.)
 Et moi, qui, pour vous, avais renoncé à un mariage brillant... une grande blonde magnifique!... Je vais renouer.

(Fausse sortie.)

ALINE, vivement.
 — Mais, non, monsieur, il ne faut pas renouer! (A part.)
 Je ne peux pas lui en laisser épouser une autre.

PICCOLET. — Comment! vous ne voulez pas que je renoue?

ALINE. — Certainement.

PICCOLET. — Mais, alors... il faut donc que je me voue à un célibat perpétuel?

ALINE. — Pas du tout.

PICCOLET. — Non plus?... Que faut-il faire?

ALINE. — Continuer.

PICCOLET. — A vous aimer?

ALINE, baissant les yeux.
 — Dame!

PICCOLET, à
 part.
 — Tiens! tiens! tiens!

ALINE. — Ce n’est pas difficile.

PICCOLET. — Certainement... ce n’est pas... (A part.)
 Si je ne m’abuse nous cinglons vers l’illicite... (Tout à coup.)
 Numéro 30!... voilà mon numéro 30! (Haut.)
 Comme ça, vous me permettriez un amour... entre le zist et le zest.

ALINE, vivement.
 — Par exemple!

PICCOLET, à part.
 — Pauvre enfant! elle se débat contre la police correctionnelle... mais elle a beau faire! (Haut.)
 Je ne puis pourtant pas vous aimer au grand jour... coram populo,
 comme disent les latinistes.

ALINE. — Mais, si, monsieur.

PICCOLET. — Ah!... eh! bien! mais... et l’autre?

ALINE. — Quel autre?

PICCOLET. — Lui!
 la créature que nous appelons habituellement lui...
 Votre mari!

ALINE, étourdiment.
 — Oh! qu’est-ce que ça fait?

PICCOLET. — Comment! (A part.)
 C’est à vous décrocher les bras. (Haut.)
 Mais ça fait... ça fait... obstacle.

ALINE. — Oh ! pas pour longtemps, j’espère !

PICCOLET. — Ah! vous espérez...

ALINE, baissant la voix.
 — Oui.

PICCOLET, de même.
 — Quoi?

ALINE. — Chut! c’est un secret... D’un moment à l’autre, les événements peuvent changer.

PICCOLET. — Ah!... vous comptez peut-être sur le divorce... Mais, ça a été rejeté... ils l’ont rejeté!...

ALINE. — Qu’est-ce qui vous parle du divorce?

PICCOLET. — Mais, dame!... il me semblait... (Gaiement.)
 à moins qu’il ne jouisse d’une mauvaise santé.

ALINE. — Je ne crois pas... mais, ça ne fait rien. Je ne vous demande qu’un peu de patience, monsieur, et bientôt peut-être... on ne sait pas ce qui peut arriver.

PICCOLET. — Permettez!...

ALINE. — Attendez, monsieur, attendez.

PICCOLET. — Quoi, attendre?

ALINE. — Non... je vous en ai déjà trop dit... Devinez, monsieur, devinez...

(Elle rentre à gauche, premier plan.)


SCÈNE XIII.


PICCOLET, seul.

Devinez! (Un temps. Tout à coup avec effroi.)
 Ah! mon Dieu!... est-ce qu’elle voudrait aider la nature...? Pristi!... mon numéro 30 va trop loin!... Ce n’est plus la police correctionnelle... c’est la cour d’assises!... Oh! quelle idée!

AIR du Charlatanisme.



Allons donc! ça ne se peut pas!



Quel soupçon bête me galope!



L’âme d’un monstre, d’un Judas,



Sous une pareille enveloppe!



C’est une colombe, un mouton,



Une fée, un être angélique,



Une fleur encore en bouton...



Oui, mais, il est des fleurs, dit-on,



Qui peuvent donner la colique!



(Parlé.)
 Le champignon, par exemple!... Décidément je ne dois pas rester ici plus longtemps!... C’est dommage!... parce que cette petite femme... je sentais là pour elle... N’importe, je déménage!

(Il va prendre sa valise, son rond, etc.)


SCÈNE XIV.


PICCOLET, GILETTE.

GILETTE, apportant une boîte au lait.
 — Monsieur, voilà votre lait.

PICCOLET. — Bois-le.

(GILETTE pose la boîte au lait au fond sur le buffet de gauche.)

GILETTE. — Quant à votre chambre, elle est prête.

PICCOLET. — Je donne congé.

GILETTE. — Comment! vous partez?

PICCOLET, à
 part.
 — Si je pouvais, par cette fille, avoir quelques renseignements... (L’appelant.)
 Psit! la bonne!... psit! la bonne!

GILETTE, s’approchant.
 — Monsieur?...

PICCOLET. — Chut! J’ai les mains embarrassées... Fais-moi le plaisir de prendre cent sous dans la poche de mon gilet.

GILETTE, à
 part.
 — Nous allons recommencer! (Les prenant.
 — Haut.)
 Les voilà!

PICCOLET. — Très bien!... Maintenant, réponds : Qu’est-ce que c’est que madame Chambourdon?

GILETTE, niaisement.
 — C’est la femme de M. Chambourdon.

PICCOLET. — Comme c’est malin... Ah! fine mouche! tu ne veux pas parler!... Fais-moi le plaisir de prendre dix francs dans la poche de mon gilet.

GILETTE, exécutant.
 — Les voilà... ça fait quinze. Merci, monsieur.

PICCOLET. — Dis-moi, ce M. Chambourdon, quel ménage fait-il?

GILETTE. — Pas trop bon, je crois!... Tout à l’heure ils se disputaient... et puis un mauvais signe... ils ont deux chambres.

PICCOLET, à part.
 — Ça, je ne m’en plains pas... (Haut.)
 Continue, tu m’intéresses comme la Gazette des Tribunaux.


GILETTE. — On dit dans le pays qu’ils vivent séparés... qu’habituellement, Madame court les eaux toute seule.

PICCOLET. — Ah! bah!...

GILETTE. — Entre nous, je crois que la petite femme ne serait pas fâchée de voir son mari...

PICCOLET. — Où ça?

GILETTE. — Ad patres!...
 pour se remarier.

PICCOLET. — Tais-toi! tais-toi! (A part.) Ad patres!...
 d’un seul mot latin cette fille vient de résumer la situation!... Il n’y a pas à hésiter. (Haut.)
 Écoute... si M. Chambourdon te demande soit à boire, soit à manger... tu lui répondras : Il n’y en a plus!

GILETTE. — Comment?

PICCOLET. — Même un verre d’eau!... Il n’y en a plus!

GILETTE. — Mais, s’il a faim, ce brave homme?

PICCOLET. — C’est juste... tu ne lui donneras que des œufs à la coque. (A part.)
 Au moins, là-dedans on ne peut rien fourrer!

GILETTE. — Plus souvent!

PICCOLET. — Tu refuses?

GILETTE. — Tiens! j’ai pas envie de perdre l’hôtel!

PICCOLET. — Alors, fais-moi le plaisir de remettre quinze francs dans la poche de mon gilet.

GILETTE. — Vos quinze francs, oh! pour cette fois... courez après.

(Elle sort en courant.)


SCÈNE XV.


PICCOLET, seul.

Hein! (Prenant son parti.)
 Ah! bah! (Un temps.)
 J’entrevois des horizons lugubres... D’un côté, ce mari dont le nom seul est insupportable!... de l’autre, cette passion insensée... qui commence par un bœuf et qui pourrait bien finir par un bouillon... C’est très grave... et, décidément, je vais retenir une place de coupé. (Il remonte et s’arrête.)
 Dois-je partir sans avertir ce malheureux Chambourdon?... Je ne lui porte aucun intérêt... mais les convenances me font un devoir de lui crier casse-cou! (Il écrit sur son calepin.)
 «Monsieur, on en veut à vos jours... ne mangez, ne buvez quoi que ce soit... excepté des œufs à la coque, et encore...» Signé : «Un ami de l’humanité.» Là!... Maintenant, comment lui faire parvenir ce billet? (Trouvant les épreuves de CHAMBOURDON sur la cheminée.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?... Les épreuves de sa profession de foi. (Glissant son billet.)
 Puisse-t-il les corriger promptement!


SCÈNE XVI.


PICCOLET, CHAMBOURDON.

CHAMBOURDON, avec joie.
 — Ah! quel effet mon discours a produit!... Mon concurrent n’a qu’à bien se tenir! (Riant.)
 Ah! ah!

PICCOLET, s’approchant de CHAMBOURDON, et d’un air sombre.
 — Chambourdon... tel qui rit vendredi, dimanche pleurera.

CHAMBOURDON, étonné.
 — Plaît-il?

PICCOLET, l’examinant et à part.
 — C’est qu’il n’a aucun symptôme de phtisie. (Haut.)
 Monsieur, répondez-moi franchement : Comment vous portez-vous?

CHAMBOURDON. — Mais... très bien... je vous remercie!... Dans ce moment surtout...

PICCOLET. — Oui, dans ce moment... mais en automne?... à la chute des feuilles?

CHAMBOURDON. — Eh! bien?

PICCOLET, récitant avec mélancolie.


De la dépouille de nos bois

Quand l’automne a jonché la terre,

Quand le bocage est sans mystère,

Quand le rossignol est sans voix;

Vous arrive-t-il, à pas lents,

De vouloir parcourir encore,

Triste, et mourant à votre aurore,

Le bois cher à vos premiers ans?

CHAMBOURDON, inquiet.
 — Jamais, monsieur, jamais!

PICCOLET, lui frappant sur la poitrine.
 — Vous n’éprouvez rien... là?

CHAMBOURDON, se reculant.
 — Rien du tout.

PICCOLET. — Tant pis! tant pis.

CHAMBOURDON. — Ah! çà, monsieur, est-ce que vous allez continuer longtemps votre plaisanterie?

PICCOLET. — Quelle plaisanterie?

CHAMBOURDON. — Miochin m’a fait part de votre proposition... Je ne l’accepte pas.

PICCOLET. — Permettez!...

CHAMBOURDON. — Non, monsieur... non, je n’ai pas envie de mourir dans les vingt-quatre heures, entendez-vous? Grâce au ciel, j’ai encore trente ans dans le ventre, entendez-vous?

PICCOLET. — Oh! ne dites pas ça! ne dites pas ça!

CHAMBOURDON. — Pourquoi?

PICCOLET, d’une voix prophétique.
 — Nul ne sait ce qu’il a dans le ventre!

CHAMBOURDON. — Plaît-il?

PICCOLET, indiquant la cheminée.
 — Corrigez vos épreuves! corrigez vos épreuves!

CHAMBOURDON, inquiet et à part.
 — Il a un air singulier!...

PICCOLET, avec émotion.
 — Adieu, Chambourdon... Il est probable que je ne vous reverrai plus... Tâchez de vivre longtemps... je le désire... mais je n’ose l’espérer.

CHAMBOURDON, à
 part, avec terreur.
 — Est-ce que j’aurais des ennemis politiques? (Haut.)
 Expliquez-vous, monsieur; ce que vous avez dit à Miochin est grave... S’il m’arrivait quelque accident, je m’en prendrais à vous!

PICCOLET. — Moi! je n’y suis pour rien!

CHAMBOURDON. — Il y a donc quelque chose?

PICCOLET. — Non. (A part.)
 Pauvre homme! Avant de partir, j’ai envie de voter pour lui... ça consolera ses mânes. (Haut.)
 Adieu, Chambourdon.

CHAMBOURDON, cherchant à le retenir.
 — Mais, monsieur...

PICCOLET, de la porte.
 — Corrigez vos épreuves... corrigez vos malheureuses épreuves!

(Il sort.)


SCÈNE XVII.


CHAMBOURDON; puis MIOCHIN.

CHAMBOURDON, seul.
 — Mes épreuves ! mais qu’est-ce qu’il a après mes épreuves?

MIOCHIN, entrant vivement le chapeau sur la tête.
 — Mille millions de milliards!

CHAMBOURDON. — Quoi encore?

MIOCHIN. — Votre élection est compromise!... Vous avez eu la bêtise... oh! pardon! vous avez eu la stupidité d’accepter à dîner chez le syndic des tanneurs.

CHAMBOURDON. — Eh! bien?

MIOCHIN. — Eh! bien! les filateurs, qui ne sont pas invités, ne peuvent pas digérer ça! et ils parlent de voter en masse pour votre concurrent!

CHAMBOURDON. — Ah! diable!... Il n’y a qu’un moyen : je ne dînerai pas chez le syndic.

MIOCHIN. — Alors il sera furieux, et sa corporation vous abandonne!...

CHAMBOURDON. — Mais, sapristi! je ne peux pourtant pas y dîner... et n’y pas dîner tout à la fois! Que faire?

MIOCHIN. — Chut! j’ai paré le coup!... (Appelant.)
 Gilette, du thé!...

CHAMBOURDON, étonné.
 — Du thé?

MIOCHIN. — Je vous ai incommodé!... J’ai dit aux populations que vous aviez mangé des champignons... De cette façon, les tanneurs vous excusent et les filateurs n’ont rien à dire!

CHAMBOURDON. — Pristi! la belle ficelle! Miochin! tu es un peloton de ficelle!

MIOCHIN. — Maintenant, il s’agit de faire le malade!

(Il remonte.)

CHAMBOURDON, riant.
 — Je comprends!

MIOCHIN, appelant.
 — Eh! vite! vite! la robe de chambre de M. Chambourdon!

CHAMBOURDON. — Oui! oui!... la robe de chambre de M. Chambourdon!


SCÈNE XVIII.


MIOCHIN, CHAMBOURDON, ALINE.

ALINE, sortant de la chambre de gauche, troisième plan, et apportant la robe de chambre.
 — Qu’y a-t-il donc?

MIOCHIN. — M. Chambourdon est malade...

ALINE. — Malade!

(Elle aide CHAMBOURDON à passer sa robe de chambre.)

MIOCHIN. — Ce n’est rien!... il a mangé des champignons!

ALINE. — Des champignons!... oh! mon Dieu!

MIOCHIN, à
 part.
 — Je cours répandre partout le bruit de sa maladie.

(Il sort vivement.)


SCÈNE XIX.


CHAMBOURDON, ALINE; puis PICCOLET.

CHAMBOURDON. — Dis donc, suis-je bien pâle?

ALINE. — Comme ça... Qu’est-ce que vous éprouvez?

CHAMBOURDON. — J’éprouve le besoin d’être pâle!

ALINE. — Comment?

CHAMBOURDON. — Mets-moi mon bonnet de nuit.

ALINE, l’affublant d’un bonnet ridicule. —
 Le voici! D’où souffrez-vous?

CHAMBOURDON. — De la rate... (Il rit.)


ALINE, étonnée.
 — Cette maladie!

CHAMBOURDON, riant.
 — Chut! c’est une ficelle électorale.

(Il va s’asseoir dans le fauteuil près de la cheminée.)

ALINE. — Ça me rassure! (Le regardant en riant.)
 Ah! ah! ah!... quelle drôle de tête!... avec votre bonnet de nuit... Ah! ah! ah!...

PICCOLET, entrant, et à part.
 — Pas de place dans la diligence!... je ne pourrai partir que demain.

CHAMBOURDON, à
 part.
 — Un électeur!

PICCOLET, voyant ALINE qui rit.
 — Qu’avez-vous donc?

ALINE, s’efforçant d’étouffer son rire.
 — Rien... c’est M. Chambourdon qui est malade.

PICCOLET, effrayé.
 — Hein?... et vous riez!

ALINE, riant.
 — C’est plus fort que moi!

(Elle remonte en riant.)

CHAMBOURDON, gémissant.
 — Heu! heu!

PICCOLET, effrayé, à part.
 — Ah! çà, est-ce qu’elle aurait déjà commencé ses opérations? (S’approchant de CHAMBOURDON assis devant la cheminée.)
 Eh! bien, père Chambourdon... il paraît que ça ne va pas comme vous voulez?

CHAMBOURDON, d’une voix altérée.
 — Non... je ne suis pas dans mon assiette... j’ai eu l’imprudence de manger des champignons...

PICCOLET, avec terreur.
 — Des champignons...

CHAMBOURDON, de même.
 — Il me sera impossible d’aller dîner chez le syndic...

PICCOLET. — Malheureux! pourquoi n’avez-vous pas corrigé vos épreuves?

CHAMBOURDON, à
 part. —
 Mais qu’est-ce qu’il a après mes épreuves? (Il les prend.)


PICCOLET, bas à ALINE.
 — Des champignons! ah! madame Chambourdon!

GILETTE, entrant de la droite, troisième plan, avec une théière qu’elle va déposer à gauche sur le buffet.
 — Madame, v’là de l’eau chaude... Quant au thé... ici, on ne connaît pas ça!

ALINE. — C’est bien... j’en ai dans mon sac de nuit.

GILETTE, regardant CHAMBOURDON.
 — Pauvre homme!... (A ALINE.)
 Faut-il aller chercher le médecin?

ALINE, vivement.
 — Non, c’est inutile! laissez-nous.

(GILETTE sort.)

PICCOLET, à part.
 — Elle ne veut pas de médecin, c’est clair! (A ALINE qui fouille dans son sac de nuit.)
 Ah! madame Chambourdon!

ALINE, impatientée.
 — Encore!... Aidez-moi plutôt à trouver cette boîte à thé.

PICCOLET, fouillant dans le sac de nuit, à gauche.
 — Madame, je vous en supplie... au nom de vos trois enfants qui sont au collège Stanislas... (Tirant un livre.)
 Tiens! vous lisez des romans?

ALINE, bas.
 — Cachez ça... pas devant lui!

(Elle trouve la boîte à thé et remonte le préparer au fond, à gauche, sur le buffet.)

PICCOLET, à
 part, tenant le livre à la main.
 — Quel est ce mystère?... Dis-moi qui tu lis... je te dirai qui tu es. (Lisant.)
 «La Marquise de Brinvilliers.» (Parlé.)
 Horreur!

CHAMBOURDON. — Quoi?

PICCOLET, avec compassion.
 — Bien! rien. (Rouvrant le livre et lisant.)
 «Elle était blanche et rose.» (Regardant ALINE.)
 C’est bien ça! (Lisant.)
 «Sa figure respirait l’innocence... elle empoisonna son premier mari dans une légère infusion de thé.»

ALINE, présentant une tasse à CHAMBOURDON.
 — Mon ami... voici du thé.

PICCOLET, bondissant.
 — Ah! mon Dieu!

CHAMBOURDON, à
 ALINE.
 — C’est bien... Emporte mon habit.

(ALINE prend l’habit de CHAMBOURDON et sort à gauche.)


SCÈNE XX.


CHAMBOURDON, PICCOLET.

PICCOLET, à CHAMBOURDON qui boit, suffoquant et s’efforçant de lui arracher la tasse.
 — Monsieur!... arrêt... arrêt... arrêtez!

CHAMBOURDON, vidant la tasse.
 — Hein! quoi? plaît-il?

PICCOLET, qui a pris la tasse, à part.
 — Il a bu ! Les champignons ne suffisaient pas!... elle lui a reflanqué autre chose dans son thé!...

(Il arpente le théâtre dans la plus grande agitation.)

CHAMBOURDON, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il a à gesticuler, ce monsieur?...

(Il trouve le papier que PICCOLET a mis dans les épreuves.)

PICCOLET, parcourant la scène.
 — Que faire?... Où trouver du secours?...

CHAMBOURDON. — Quel est ce papier à mon adresse?

PICCOLET, trouvant la boîte au lait.
 — Oh! du lait! J’ai connu un chat qui a été sauvé avec ça!

(Il ouvre la boîte, qui résiste.)

CHAMBOURDON, lisant le billet de PICCOLET.
 — «On en veut à vos jours... ne buvez quoi que ce soit.»

PICCOLET, vivement à CHAMBOURDON, lui présentant la boîte ouverte.
 — Monsieur, buvez ça!

CHAMBOURDON, effrayé.
 — Hein?

PICCOLET. — Vite! vite! buvez ça!

CHAMBOURDON, se levant et avec éclat.
 — Monsieur, ce breuvage est empoisonné!

PICCOLET. — Empoisonné! ça!... imbécile! crétin! (Buvant.)
 Mais, j’en bois!... Tiens, j’en bois!... (S’arrêtant tout à coup.)
 Oh! j’ai tout bu!... Le malheureux! plus rien pour lui!

CHAMBOURDON. — Mais, alors que signifie ce billet?

PICCOLET. — Il est de moi!

CHAMBOURDON. —Ah! je comprends! une manœuvre électorale... (Gaiement.)
 Vous vouliez m’intimider, mon gaillard!

PICCOLET. — Il rit!... il fait la bouche en cœur!... Mais, malheureux, tu ne devrais l’employer qu’à boire du lait!

CHAMBOURDON. — Quoi?

PICCOLET. — Ta bouche!

CHAMBOURDON. — Pour quoi faire?

PICCOLET. — Pour ta maladie!

CHAMBOURDON, s’oubliant et jetant son bonnet en l’air.
 — Est-ce que je suis malade!

PICCOLET, étonné.
 — Hein?

CHAMBOURDON, à
 part.
 — Je me suis coupé!

PICCOLET. — Tu n’es pas malade?... (Prenant la théière.)
 Mais, ceci!... ceci!... je l’ai vu!

CHAMBOURDON. — Eh bien?

PICCOLET, avec éclat.
 — Est-ce de la petite bière?

CHAMBOURDON, à
 part.
 — De la bière!

PICCOLET, à
 part.
 — Il le faut... j’en aurai le cœur net!... il y a un pharmacien en face, je vais faire analyser... (Haut.)
 Monsieur, j’en aurai le cœur net. (CHAMBOURDON veut retenir la théière, PICCOLET la lui arrache et sort vivement en l’emportant.)



SCÈNE XXI.


CHAMBOURDON; puis MIOCHIN; puis ALINE.

CHAMBOURDON, seul.
 — Il emporte la vaisselle de l’établissement! Ma parole, cet animal-là a reçu un coup de marteau!

MIOCHIN, entrant le chapeau sur la tête.
 — Victoire! victoire!

CHAMBOURDON. — Qu’y a-t-il?

MIOCHIN. — Enfin, vous êtes nommé!

CHAMBOURDON. — Est-il possible!...

MIOCHIN. — Vous l’avez emporté!...

CHAMBOURDON. — Ah! Miochin!

MIOCHIN. — D’une voix!

CHAMBOURDON. — C’est maigre !

MIOCHIN. — Et encore grâce à M. Piccolet... il a voté pour vous.

CHAMBOURDON. — Lui! je n’y comprends plus rien!

MIOCHIN. — C’est égal! passez vite un habit.

CHAMBOURDON. — Pour quoi faire?

MIOCHIN. — Pour recevoir vos électeurs qui viennent vous féliciter.

CHAMBOURDON. — Comment! ils vont venir, eux-mêmes, ces chers amis! (A la cantonade.)
 Aline, mon habit. (A MIOCHIN.)
 Qu’est-ce que je vais leur dire?... Je n’ai rien préparé.

MIOCHIN. — Vous répéterez ce que vous avez dit ce matin.

CHAMBOURDON. — C’est juste!... on entend bien les opéras deux fois!

ALINE, entrant.
 — Voici votre habit.

(MIOCHIN va à la fenêtre.)

CHAMBOURDON, passant son habit.
 — Tu ne sais pas... je suis nommé!... Pauvre enfant! Tu y es pour quelque chose... Je te donnerai un châle!

ALINE. — Ça fait trois... Mon oncle... j’aimerais mieux un mari.

CHAMBOURDON. — Vraiment?... Eh! bien, nous te chercherons ça.

ALINE. — Oh! il est tout trouvé... Vous savez bien, ce jeune homme...

CHAMBOURDON. — Quel jeune homme?

ALINE. — Qui abat les taureaux.

CHAMBOURDON. — Un garçon boucher?

ALINE. — Par exemple!

CHAMBOURDON. — Tu me le présenteras à mon retour... Car maintenant nous divorçons, tu es libre, tu es veuve.

ALINE. — Quel bonheur!

CHAMBOURDON. — Merci bien.

(On entend au-dehors le prélude d’une aubade.)

MIOCHIN, à
 la fenêtre.
 — Les voici ! les voici !

ALINE. — Qui ça?

CHAMBOURDON. — Mes électeurs!... Allons, le vin est versé... Il faut le boire! (Tous chantent accompagnés par la musique de l’aubade.)


ENSEMBLE.

AIR : deuxième quadrille de la Filleule des fées.
 (Poule.)

CHAMBOURDON


Ah! je suis affamé



De puissance,



D’influence,



Ah! que je suis charmé



D’être enfin nommé!


MIOCHIN, ALINE.


Ah! qu’il est affamé



De puissance,



D’influence!



Ah! comme il est charmé



D’être enfin nommé!


CHAMBOURDON, seul. (Piano.)



Jusqu’à ce moment



Je fus suppliant,



Même un peu rampant;



C’est humiliant!



Le jour est venu



De montrer à nu



L’orgueil saugrenu



D’un promu.


ENSEMBLE.


Car, je suis affamé...
 etc.


MIOCHIN, ALINE.


Ah! qu’il est affamé...
 etc.



SCÈNE XXII.


ALINE; puis PICCOLET.

ALINE, seule.
 — Libre!... enfin je suis libre!... Il ne pourra plus me dire : Ah! madame Chambourdon!… Pauvre garçon ! il a dû bien souffrir... me croire mariée !... quelle va être sa joie!... Le voici!

PICCOLET, entre d’un air sombre, le chapeau sur les yeux et la théière à la main. A part.
 — J’ai fait analyser cette substance par le plus fort chimiste de l’endroit... Il a trouvé vingt-trois centigrammes d’hydro-chloro-sudo-potassium !... Potassium !...

ALINE, à part.
 — Quel air tragique! (Haut, d’une voix douce.)
 Monsieur Piccolet?

PICCOLET. — Elle !

(Il se recule.)

ALINE. — Qu’avez-vous donc?

PICCOLET. — Ce que j’ai?... Madame, je ne vous dirai qu’un mot : (Lui montrant la théière.)
 hydro-chloro-sudo-potassium !

ALINE, à part.
 — Ah! mon Dieu! est-ce qu’il serait devenu fou? (Haut.)
 Monsieur Piccolet... je vous en prie, ne me regardez pas comme ça!

PICCOLET. — Potassium!

ALINE. — Moi, qui venais toute joyeuse... vous apprendre une nouvelle.

PICCOLET. — Laquelle?

ALINE, vivement.
 — Je suis libre!

PICCOLET, bondissant.
 — Hein! votre mari?

ALINE, vivement.
 — Je n’en ai plus, je suis veuve!

PICCOLET, laissant tomber la théière.
 — Veuve! (A part.)
 Le vieux est toisé!

ALINE. — Eh bien! vous ne me remerciez pas?

PICCOLET. — Vous remercier! Ah! ça, où diable a-t-elle été élevée?... Voulez-vous me faire le plaisir de me dire où vous avez été élevée?

ALINE. — Aux Oiseaux.

PICCOLET. — Aux Oiseaux! Ils appellent ça élever une femme aux Oiseaux!

ALINE, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il a donc? (Haut.)
 Je vois bien que vous m’en voulez... à cause de la petite comédie que j’ai jouée.

PICCOLET. — La petite comédie! (A part.)
 Elle prend ça pour du Marivaux! (Haut, avec éclat.)
 Mais c’est du Pixérécourt tout pur, madame! (Avançant
 sur elle.)
 Petite malheureuse! voilà donc où t’a conduite l’abus des romans!...

ALINE, reculant, à part. —
 Il me tutoie!

PICCOLET, de même. —
 C’est là que tu as appris à poursuivre la possession de l’objet aimé, à travers le fer, le feu... (A part.)
 Allons, bon! voilà que je lui chante la Parisienne
!

ALINE, à part.
 — Je ne le reconnais plus!

PICCOLET. — Et tenez, moi aussi je vous aimais! et certainement, je le trouvais maigre et pas beau... mais, pour lui faire prendre quelque chose de mauvais... allons donc! jamais!... Après ça, je ne vous en veux pas... ce n’est pas votre faute... C’est mon étoile, ma savoyarde d’étoile!

ALINE, à
 part. —
 Il extravague! (Haut.)
 Monsieur Piccolet... est-ce bien vous... vous qui m’avez sauvée de la fureur d’un taureau...

PICCOLET. — Un taureau!... C’était un bœuf, madame... un simple bœuf!... avec quoi l’on fait du bouilli.

ALINE. — Comment?

PICCOLET. — Je peux bien lui dire ça, maintenant! (Bruit et acclamations au-dehors.)
 Chut! je crois entendre... (Il va à la fenêtre.)
 Ah! mon Dieu! du monde sur cette place... Est-ce que déjà le bruit se serait répandu?... (Le bruit augmente.)
 Oui... plus de doute... Fuyez, madame, fuyez!

ALINE. — Fuir!... pourquoi?

PICCOLET. — Pourquoi?... Entendez-vous la foule qui gronde à cette porte? Encore un instant peut-être, et elle envahira cette maison... et vous serez lapidée... comme au moyen âge.

ALINE, à part.
 — Un si brave garçon! quel dommage !

PICCOLET. — Tiens, prends mon paletot, donne-moi ton châle... on me prendra pour toi... j’imiterai ta voix... car je t’aime encore... c’est infâme! Mais... prends donc mon paletot et fuis! fuis!... (La porte du fond s’ouvre, CHAMBOURDON paraît.)
 Lui!


SCÈNE XXIII.


PICCOLET, ALINE, CHAMBOURDON.

CHAMBOURDON, dans le ravissement.
 — Ah! quel enthousiasme, quelle ovation... Ils voulaient dételer mes chevaux, mais j’étais à pied.

PICCOLET, avec délire.
 — Mais, c’est qu’il parle! il fonctionne! (Il palpe CHAMBOURDON, lui fait lever un bras, puis l’autre.)
 Il joue!... Monsieur, faites-moi le plaisir de marcher... Pas la moindre trace de potassium. (S’injuriant.)
 Crétin! brute! animal!

CHAMBOURDON. — Hein!

PICCOLET. — Moi! moi! Pas vous.

ALINE. — Ne me quittez pas, mon oncle!

PICCOLET. — Son oncle!

CHAMBOURDON. — Qu’as-tu donc, ma nièce?

PICCOLET. — Votre nièce!

CHAMBOURDON. — Ma foi, oui, je peux bien l’avouer, maintenant que la farce est jouée!

PICCOLET. — Comment ! Mademoiselle est... et vous, vous seriez... (A ALINE.)
 Ah! mademoiselle, si vous saviez!...

ALINE, se reculant, effrayée.
 — Non, monsieur, plus tard, quand vous serez guéri; prenez des douches.

PICCOLET, s’avançant sur CHAMBOURDON.
 — Ah! monsieur, si vous pouviez lire...

CHAMBOURDON, reculant.
 — Oui, oui, vous êtes serviable; mais prenez des douches, car, entre nous, je vous crois un peu toqué!

PICCOLET, serrant CHAMBOURDON dans ses bras avec effusion.
 — Oh! oui! si l’amour toque, je suis toqué!

CHAMBOURDON, à
 ALINE.
 — Comment! serait-ce là le jeune homme?...

ALINE. — Oui, mon oncle... pendant le voyage, Monsieur m’a défendu contre un bœuf...

PICCOLET. — Un taureau!... c’était un taureau!... on peut le lui demander.

ALINE. — A la bonne heure!

PICCOLET, à CHAMBOURDON.
 — Monsieur, Mademoiselle est un résumé de toutes les vertus, de toutes les perfections...

ALINE, à
 part, se rapprochant.
 — La raison lui revient.

PICCOLET. — Et j’ai l’honneur de vous demander sa main.

CHAMBOURDON, à
 PICCOLET, avec dignité et ôtant son chapeau.
 — Monsieur, vous m’avez donné votre voix... et si jamais vous vous présentez pour être quelque chose...

PICCOLET, prenant le chapeau de CHAMBOURDON et s’en servant pour prendre une pose officielle.
 — Je me présente pour être votre neveu.

CHAMBOURDON, passant à gauche.
 — Alors, monsieur, voici ma boule... (Se reprenant.)
 Ma réponse.

PICCOLET, à part. —
 J’aime beaucoup mieux sa réponse que sa...

MIOCHIN, à
 CHAMBOURDON.
 — Eh bien! et moi?... et ma place de régisseur?

CHAMBOURDON. — Toi!... tu n’es qu’un intrigant!... Ôte ton chapeau... et va te promener!

CHŒUR.

AIR :  reprise du quadrille de la Filleule des fées.



Ah! pour nous quel beau jour!



Que notre joie



Se déploie!



Ah! pour nous quel beau jour



De gloire et d’amour!


ALINE, au public.


AIR.


Sur l’apparence seulement



On ne devrait juger personne!



C’est en apparence souvent



Qu’une pièce est mauvaise ou bonne;



N’y regardez pas de trop près,



Et donnez, dans votre largesse,



Une apparence de succès,



A l’apparence d’une pièce.


REPRISE DU CHŒUR.

FIN
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I
NVITÉS


La scène est à Paris, chez Madame Beaudeloche.


SCÈNE PREMIÈRE


Le théâtre représente un salon élégant. — Au fond, une cheminée avec une glace, une pendule, flambeaux allumés, du feu dans la cheminée ; un grand fauteuil devant la cheminée un peu à gauche ; sur un coin de la cheminée, une brosse. — À droite et à gauche, dans les deux pans coupés, grandes portes à deux battants, ornées de grands rideaux relevés par des embrasses. — Des deux côtés, dans les pans latéraux, portes à deux battants ; celle de droite conduit à l’extérieur, celle de gauche à la chambre d’Edgard. — À gauche de la cheminée, un coffre à bois. — De chaque côté, au premier plan, contre les cloisons, deux petites tables, une chaise près de chaque table. — Un tabouret sous un fauteuil à gauche, entre la porte d’Edgard et celle du pan coupé. — Sur le fauteuil qui est devant la cheminée, un châle. — Sur le fauteuil qui est à droite de la cheminée, un chapeau d’homme.

Florestine, Madame Beaudeloche


A
U
 LEVER
 DU
 RIDEAU
, Florestine range près de la cheminée.


Mise simple : robe d’indienne, tablier blanc, bonnet sans rubans.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, entrant par l’angle de droite en toilette de ville.


Florestine, je rentrerai tard, aujourd’hui… Vous ferez du feu dans ma chambre et vous attendrez.


F
LORESTINE
.


Oui, madame.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Avec vous je suis tranquille… je puis laisser ma maison… Vous êtes une fille sage, honnête ; vous ne sortez jamais, même le dimanche… C’est bien… c’est très bien.


F
LORESTINE
.


Je fais tout ce qui dépend de moi pour contenter Madame.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Je le sais… aussi je ne l’oublierai pas et plus tard… Quel âge avez-vous ?


F
LORESTINE
.


Vingt-trois ans, Madame.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Je vous marierai… je m’en charge… je vous chercherai un bon sujet…


F
LORESTINE
.


Oh ! ça ne presse pas !…


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Comment ?


F
LORESTINE
.


Je désire ne pas quitter Madame.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, à part.


Quelle excellente fille ! (Haut, remontant vers la cheminée.) Quel est donc ce pompier que j’ai vu hier soir traverser la cour ?


F
LORESTINE
, un peu troublée.


Un pompier ?… c’est que…


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Quoi ?


F
LORESTINE
, se remettant.


Il y a eu un feu… un feu de cheminée !… au second… (Vivement.) Quel châle Madame mettra-t-elle ?…


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, montrant un châle qui est sur le fauteuil du fond.


Celui-ci… Ah ! n’oubliez donc pas de changer ces rideaux.

Elle indique les rideaux des portes du fond.


F
LORESTINE
.


Oui, madame.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, redescendant.


Maintenant, voyez si mon fils est prêt ?


F
LORESTINE
, baissant les yeux.


Moi, madame ?


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Qu’avez-vous donc ?


F
LORESTINE
, de même.


Entrer dans la chambre d’un jeune homme !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


C’est juste. (À part, se dirigeant vers la porte du premier plan à gauche.) Elle est pleine de principes. (Haut, à la cantonade.) Edgard ! es-tu prêt ?


L
A
 VOIX
 D
’E
DGARD
, dans la coulisse.


Voilà, maman !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Voyons, dépêche-toi !


SCÈNE II


Madame Beaudeloche, Edgard, Florestine


E
DGARD
, paraissant en grande tenue et gants blancs.


Voilà, maman !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Voyons, que je t’examine… Florestine, regardez donc comme il est bien, mon fils !


F
LORESTINE
, baissant les yeux.


Je ne m’y connais pas, madame.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, à son fils.


Qu’est-ce que c’est que ça ? une cravate bleue ! Est-ce que tu y penses ?


E
DGARD
.


Je vais t’expliquer… Le bleu pâlit… alors…


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Du tout ! du tout ! Florestine, une cravate blanche !


F
LORESTINE
.


Oui, madame.

Elle entre dans la chambre d’Edgard.


E
DGARD
, avec humeur.


Des cravates blanches ! toujours des cravates blanches ! On a l’air d’une huître !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Une huître !… (Avec dignité.) Edgard, songe que tu te destines au notariat.


E
DGARD
.


Ça m’a échappé.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Songe surtout que tu signes aujourd’hui ton contrat de mariage avec mademoiselle Henriette de Veauvardin.


E
DGARD
.


Oui… Plus bas.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Pourquoi ça ?


E
DGARD
.


Il est inutile d’instruire les domestiques.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Oh ! quel garçon mystérieux !


F
LORESTINE
, rentrant et remettant une cravate blanche à Edgard.


Voici votre cravate, monsieur.


E
DGARD
, froidement.


Merci, mademoiselle.

Mettant sa cravate blanche.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Florestine, attachez-la lui.


F
LORESTINE
, faisant le nœud de la cravate.


Oui, madame.


E
DGARD
.


C’est inutile…


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Si… si… Il faut aujourd’hui que mon fils soit beau.


E
DGARD
, toussant pour couvrir les paroles de sa mère.


Hum ! hum !


F
LORESTINE
.


Voilà qui est fait.


E
DGARD
, froidement.


Merci, mademoiselle. (À part.) A-t-on l’air assez cornichon comme ça !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, à Florestine.


À propos, a-t-on apporté de chez Tahan une jardinière en bois de rose ?


F
LORESTINE
.


Une jardinière ?


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Oui, que mon fils a commandée hier.


F
LORESTINE
.


Je n’ai rien vu.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Nous allons y passer… il nous la faut absolument… Notre chère Henriette y compte.


E
DGARD
, toussant.


Hum ! hum !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Edgard, ton bras ?


E
DGARD
.


Oui, maman.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Ah ! mon Dieu !… j’ai oublié mes bracelets ! je ne sais où j’ai la tête… Je reviens… Florestine, brossez le chapeau de mon fils.

Elle sort par l’angle de droite.


F
LORESTINE
, prenant le chapeau sur le fauteuil et une brosse.


Oui, madame.


SCÈNE III


Edgard, Florestine


F
LORESTINE
, arrivant vivement près d’Edgard, et d’un ton impérieux.


Vous ne sortirez pas !


E
DGARD
, intimidé.


Hein ?


F
LORESTINE
.


Qu’est-ce que c’est que mademoiselle Henriette ?


E
DGARD
, troublé.


Connais pas !


F
LORESTINE
.


Et vous lui offrez des jardinières en bois de rose ?


E
DGARD
.


Ça ne prouve rien… Dans le monde, on ne se connaît pas… et tous les jours on s’offre des jardinières… en bois de rose…


F
LORESTINE
, avec colère et brossant le chapeau à rebrousse-poil sans s’en apercevoir.


C’est possible… mais vous ne sortirez pas !


E
DGARD
.


Voyons, Florestine !


F
LORESTINE
.


Je vous dis que non ! je ne le veux pas ! je ne le veux pas !!!


SCÈNE IV


Les Mêmes, Madame Beaudeloche, entrant


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Me voici prête.


F
LORESTINE
, à part.


Madame ! (Haut, d’un ton soumis.) Voici votre chapeau, monsieur.


E
DGARD
, froidement.


Merci, mademoiselle. (Il le met sur sa tête, tout ébouriffé. À part.) Me voilà gentil… un jour de contrat !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Eh bien, partons-nous ?


E
DGARD
, ahuri.


Certainement… certainement… certainement… (Il regarde tour à tour sa mère et Florestine, qui époussette froidement un meuble ; tout à coup poussant un cri.) Oh ! aïe ! oh ! aïe !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
 ET
 F
LORESTINE
.


Quoi donc ?


E
DGARD
, se tenant la joue.


J’ai mal aux dents !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Ah ! mon Dieu ! encore !


E
DGARD
.


Ça m’élance ! ça m’élance !


F
LORESTINE
, avec compassion.


Oh ! ce pauvre M. Edgard !

Elle apporte une chaise au milieu.


E
DGARD
, à part.


Bonne bête, va !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


C’est singulier !… ça te prend bien souvent depuis quelque temps…


E
DGARD
, s’asseyant.


Oui… chaque fois que je veux sortir.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Le plus extraordinaire, c’est que j’ai fait venir mon dentiste… et il n’y comprend rien.


E
DGARD
, assis.


Parbleu !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Hein ?


E
DGARD
.


Parbleu !… puisque c’est nerveux !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Ah ! mon Dieu !… où as-tu donc fourré ton chapeau ?

Elle le lui prend sur la tête.


E
DGARD
, le retenant.


Tiens !… c’est nerveux !… comme mes dents !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Comment te trouves-tu ?

Elle va poser le chapeau sur la table à gauche.


E
DGARD
, regardant Florestine.


Mais… je crois que ça va mieux… et même si je pouvais prendre un peu l’air. (Il se lève, Florestine le pince.) Non ! oh ! aïe !… oh ! aïe !… ça me reprend !

Il se rassied.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Pauvre enfant ! que lui faire ?

Elle remonte.


F
LORESTINE
, apportant une petite fiole.


Si Monsieur voulait essayer un peu de cet élixir ?…


E
DGARD
, froidement.


Merci, mademoiselle. (Bas à Florestine.) Fichez-moi la paix !… je n’aime pas qu’on me blague !

Elle remonte.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, arrivant derrière le fauteuil et lui nouant vivement un mouchoir blanc sous le menton.


Tiens ! cette mentonnière…


E
DGARD
, à part.


Bien !… voilà le bouquet ! Tenue de fiancé.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, bas à Edgard.


Là !… repose-toi… tiens-toi chaudement… et, quand la crise sera passée, viens me retrouver chez M. Veauvardin…


E
DGARD
, l’interrompant.


Oh ! là là…


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Florestine, je vous recommande mon fils.


F
LORESTINE
.


Soyez tranquille, madame.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, montrant le châle sur le fauteuil.


Prenez mon châle jusqu’à la voiture.

Florestine le prend.

Ensemble


A
IR
 DE
 L
A
 DERNIÈRE
 ROSE
 (
POLKA
-
MAZURKA
 DE
 H
EINTZ
)



M
ADAME
 B
EAUDELOCHE



Je vais excuser ton absence,



Mais sers-toi de ton élixir,



Cela te guérira, je pense,



Et bientôt tu pourras venir



E
DGARD



Tâche d’excuser mon absence,



De ces lieux je ne puis sortir.


(À part.)


Car on me met en pénitence,



Et je suis forcé d’obéir.



F
LORESTINE
,
 À
 PART



Oui, je doute de sa constance,



L’ingrat pourrait bien me trahir !



Et je veux ici par prudence



Auprès de moi le retenir.


Madame Beaudeloche et Florestine sortent par la droite.


SCÈNE V


Edgard, seul, se levant

Savez-vous que ça devient très fastidieux !… Être obligé de s’envelopper la mâchoire… et de se bassiner avec un tas d’élixirs. (Arrachant sa mentonnière et la jetant.) Tiens ! va donc te promener !… va donc te promener !… (Se calmant.) Voilà ce que c’est que de se familiariser avec les domestiques ! Oh ! si c’était à refaire !… C’est la faute de mon tailleur !… Il y a deux ans je faisais mon droit… Un jour, cet animal-là m’apporte un habit neuf… Je veux le boutonner… crac ! voilà un bouton qui me reste dans la main… Florestine passe… je lui dis : «Mademoiselle, voulez-vous me raccommoder mon bouton ? Avec plaisir, monsieur !» Et la voilà qui se met à recoudre…


A
IR
 DU
 M
ATELOT



Les noirs cheveux de la jeune soubrette



Frôlaient de près mon menton frémissant ;



À leur parfum de douce violette



Je reconnus la pommade à maman.



Ému, troublé par l’odeur enivrante,



Crac ! je l’embrasse !… Hélas ! cette leçon



Prouve que seule une mère prudente



Doit de son fils recoudre le bouton !


Surtout quand il fait son droit !… Certainement, les femmes de chambre… c’est gentil, mais ça se cramponne trop ! et puis ça ne met pas de gants… et puis ça a les doigts bleus… et puis ça porte des chaussons de lisière… le matin… Parlez-moi d’une veuve, jeune, jolie, spirituelle, bonne musicienne… avec quatre-vingt et quelques mille livres de rente !… voilà ce que je conseillerai toujours à un jeune homme ! (Regardant à sa montre.) Quatre heures et demie ! bigre !… et mon contrat qui se signe à cinq… Il n’y a pas à dire, il faut que je franchisse Florestine. La voici… Soyons digne !


SCÈNE VI


Edgard, Florestine


E
DGARD
.


Approchez, mademoiselle Florestine… Une explication est devenue nécessaire entre nous…


F
LORESTINE
, d’un ton dégagé.


Ah çà ! est-ce que vous allez faire votre tête ?

Edgard. -Je veux bien ne pas répondre à cette trivialité… mais je vous déclare que vos exigences ont pris un caractère… très embêtant !


F
LORESTINE
, rangeant sur la table à droite et fredonnant.



«Les canards l’ont bien passée, tire lire lire !…»



E
DGARD
.


Me condamner à des maux de dents quotidiens, m’empêcher de sortir… de vaquer à mes affaires… les plus…


F
LORESTINE
.


Ne faites donc pas de phrases… ça vous donne l’air jocrisse !


E
DGARD
.


Mademoiselle, je suis votre maître !…


F
LORESTINE
, fredonnant.



«Les canards l’ont bien passée…»



E
DGARD
, à part, découragé.


«Tire, lire, lire !…» Voilà ce que c’est de se familiariser ! Elle est de bonne humeur… Si je lui avouais tout bêtement la chose… Car enfin, puisque je me marie, la politesse exige que je lui en fasse part. (Haut.) Florestine… ma petite Florestine…


F
LORESTINE
, qui s’est assise à gauche et feuillette un journal de modes.


Eh bien, après ?


E
DGARD
, à part.


Elle va peut-être grincer. (Haut.) Avez-vous pensé quelquefois que je pourrais… me marier ?…


F
LORESTINE
.


Ah ! c’te bêtise !


E
DGARD
.


Comment ? (Un peu rassuré, à part.) Elle n’a pas grincé.


F
LORESTINE
.


Vous êtes trop jeune… Vingt-cinq ans !… Mouchez-vous donc !


E
DGARD
, à part.


Est-elle commune ! Avez-vous remarqué comme elle est commune ? (Haut.) Cependant… si par hasard un beau parti se présentait…


F
LORESTINE
, se levant et venant à lui.


Ah çà ! qu’est-ce que vous me chantez là ? (Le regardant en face.) C’est donc sérieux ?


E
DGARD
, troublé.


Sérieux… c’est-à-dire… et encore !… (À part.) Cristi ! quel œil !


F
LORESTINE
.


Est-ce par hasard cette demoiselle Henriette ?


E
DGARD
, vivement.


Connais pas !


F
LORESTINE
.


C’est que j’irais la trouver, voyez-vous !… et ça ne serait pas long.


E
DGARD
.


Pour quoi faire ?


F
LORESTINE
, appuyant.


Pour lui causer !…


E
DGARD
, à part.


Elle me fait frémir ! (S’efforçant de rire.) Moi ! épouser Henriette ? ah ! c’est une bonne charge !… La connais-tu ?


F
LORESTINE
.


Non.


E
DGARD
.


Une petite rouge-carotte… avec une jambe de bois !


F
LORESTINE
.


Comment ?


E
DGARD
, s’embrouillant.


En bois de rose… c’est même que ça que maman lui donne une jardinière… de même métal… (À part.) Je ne sais plus ce que je dis !


F
LORESTINE
.


Eh bien, alors ! pourquoi venez-vous me parler de mariage ?


E
DGARD
.


C’est une épreuve !… Je voulais voir si tu m’aimais… parce que… (Tout à coup.) Florestine, je suis jaloux ! (À part.) Ça me tire d’affaire !


F
LORESTINE
.


Jaloux ! et de qui, mon Dieu ?


E
DGARD
.


De qui ? (À part.) C’est vrai, je n’y ai pas pensé. (Trouvant une idée.) Ah ! (Haut.) Vous plairait-il de me dire quel est ce pompier que j’ai rencontré ce matin dans l’escalier de service ?


F
LORESTINE
, troublée.


Un pompier ?… Je ne sais…


E
DGARD
, tragiquement.


Répondez !!! (À part.) Ça me tire d’affaire !


F
LORESTINE
.


C’est… c’est le fils du tailleur qui lui montait son lait.


E
DGARD
, avec indifférence.


Ah ! (À part.) Ça m’est complètement égal.

Il va prendre son chapeau.


F
LORESTINE
.


Les jambes me rentrent.

Elle s’étend dans le fauteuil de madame Beaudeloche, devant la cheminée.


E
DGARD
, à part.


Eh bien, la voilà qui s’installe dans la ganache à maman !

Il va pour sortir.


F
LORESTINE
.


Il ne fait pas chaud ici… Edgard, mettez donc une bûche.


E
DGARD
, étonné, posant son chapeau à droite.


Une bûche ?… Oui… oui… (Il va prendre une bûche dans le coffre à bois et dit à part :) Si c’est pour ça que j’ai endossé une cravate blanche ! (En mettant la bûche au feu, il aperçoit la pendule.) Credié ! cinq heures moins un quart ! (Haut.) Florestine… ma petite Florestine !…


F
LORESTINE
.


Quoi ?


E
DGARD
.


Je reviens !

Fausse sortie.


F
LORESTINE
.


Où allez-vous donc ?


E
DGARD
.


Moi ? je vais… je vais voter !… Le scrutin ferme à cinq heures…


F
LORESTINE
.


Bah ! voter ?


E
DGARD
.


C’est un devoir, mademoiselle… c’est un devoir !


F
LORESTINE
.


Approchez-moi donc ce tabouret.


E
DGARD
, stupéfait.


Quel tabouret ?


F
LORESTINE
.


Là… pour mettre sous mes pieds.


E
DGARD
.


Oui… oui… (À part, portant le tabouret.) Ah ! que je suis donc content d’avoir mis une cravate blanche !

Il le lui donne.


F
LORESTINE
.


Merci !… (Se renversant dans le fauteuil.) Ah ! on est bien comme ça !


E
DGARD
, à part, en montrant les pieds de Florestine.


Voyez-vous les chaussons de lisière ? Tiens, non ! elle n’en a pas !… Elle en avait ce matin… (Au public.) Si vous étiez venus ce matin, vous les auriez vus… (Haut, lui serrant la main.) Je reviens !

Fausse sortie.


F
LORESTINE
, le retenant.


Asseyez-vous… là… près de moi…

Edgard. Oui…c’est que le scrutin…

Il s’assied sur le tabouret.


F
LORESTINE
.


N’est-ce pas que c’est délicieux de passer la soirée comme ça… au coin du feu ?…


E
DGARD
, se tapant les genoux avec impatience.


Certainement… certainement… le coin du feu !… (À part.) Elle m’embête énormément !…

Florestine, avec sentiment


A
IR
 DE
 P
IERRE
 LE
 R
OUGE



Être assis près de ce qu’on aime !



Ah ! que ça fait du bien au cœur !



Edgard, très ennuyé



Ah ! que ça fait du bien au cœur



D’être assis près de ce qu’on aime !



F
LORESTINE



Éprouvez-vous tout ce bonheur



Comme je l’éprouve moi-même ?



Edgard, de même



Je l’éprouve, parol’ d’honneur !



Trente-six fois plus que toi-même !



E
NSEMBLE



E
DGARD
,
 À
 PART



Non, non, tu ne sais pas



Combien tu me pès’s sur les bras ;



Non, non, tu ne sais pas



À quel point tu m’pès’sur les bras !



F
LORESTINE



Non, non, l’on ne sait pas



Combien l’ tête-à-tête a d’appas !



Non, non, l’on ne sait pas



Combien l’ tête-à-tête a d’appas !



F
LORESTINE
.


Où êtes-vous allé hier soir ?…


E
DGARD
, à part.


Chez mon beau-père ! (Haut.) Je suis allé aux Bouffes… à l’Opera-Buffa…


F
LORESTINE
.


Qu’est-ce que vous avez vu ?…


E
DGARD
.


J’ai vu… j’ai vu la Donna del Lago… charmant ouvrage ! (Voulant se lever.) Je reviens !


F
LORESTINE
, l’arrêtant avec la main et d’une voix câline.


Oh ! Edgard !… ne vous en allez pas !

Il tombe malgré lui à genoux sur le tabouret.


E
DGARD
, à part.


Mâtin !… elle me fait d’œil ! Ça se gâte !


F
LORESTINE
.


Vous seriez bien gentil… bien gentil… si vous vouliez me raconter l’opéra que vous avez vu hier soir ?


E
DGARD
, avec éclat, se levant et descendant la scène.


Ah ! non ! ah ! non !!!


F
LORESTINE
, lui prenant le bras.


Je vous en prie !


E
DGARD
.


Permettez, ma chère amie… Le scrutin ferme…


F
LORESTINE
.


Eh bien, après vous irez voter.


E
DGARD
, à part.


Ah ! mais… c’est un crampon !… La Donna del Lago !… Je n’en connais pas un traître mot !…


F
LORESTINE
.


Eh bien ?


E
DGARD
.


Voilà ! (À part.) Qu’est-ce que je pourrais donc lui raconter de très court ? Ah ! (Haut.) Il y avait une fois un capitaine appelé Buridan… (À part.) Sapristi ! ça va être bien long… Je vais faire des coupures.


F
LORESTINE
.


Après ?


E
DGARD
.


Ce Buridan avait eu autrefois des rapports avec la donna del Lago… une nommée Marguerite de Bourgogne… qui avait l’habitude de recevoir ses amants dans une tour afin de les jeter à l’eau.


F
LORESTINE
, étonnée.


Tiens !…


E
DGARD
, à part.


J’aurais mieux fait de choisir la Demoiselle à marier. (Haut, reprenant.) Alors… Gauthier d’Aulnay…


F
LORESTINE
.


Mais c’est la Tour de Nesle, ça !


E
DGARD
.


Tu crois ?… c’est possible ! ils auront mis ça en italien, avec de jolis airs… les filous !… Allons !… puisque tu connais la Donna del Lago, bonsoir, je vais voter.


F
LORESTINE
, tout à coup.


Ah ! mon Dieu !…


E
DGARD
.


Quoi encore ?…


F
LORESTINE
.


Madame, qui m’a dit de changer les rideaux…


E
DGARD
.


Eh bien, change-les…

Il va pour sortir par la droite.


F
LORESTINE
.


Edgard, apportez-moi donc l’échelle.


E
DGARD
.


Moi ! par exemple !… je n’ai pas le temps !

Edgard disparaît par la droite, premier plan.


F
LORESTINE
.


L’échelle ! l’échelle !… Je ne pourrai la porter toute seule !… Edgard, allons donc !


E
DGARD
, dans la coulisse, avec humeur.


Un instant, que diable ! (Rentrant et portant l’échelle.) Ah ! je suis bien content d’avoir mis une cravate blanche…

Il place l’échelle devant la porte de gauche, à l’angle.


F
LORESTINE
.


Là !… pendant que vous allez décrocher ceux-ci, je vais chercher les autres rideaux… Montez…


E
DGARD
, résistant.


Moi ? je ne monte pas à l’échelle !…


F
LORESTINE
.


Montez donc !…


E
DGARD
.


Mais, mademoiselle…


F
LORESTINE
.


Allons donc !… dépêchez-vous !…


E
DGARD
, montant de très mauvaise humeur.


Voilà, mon Dieu !… voilà !… (Florestine sort par l’angle de droite. Sur l’échelle.) Voilà ce que c’est que de se familiariser…


SCÈNE VII


Edgard, Veauvardin


U
N
 D
OMESTIQUE
, annonçant.


M. de Veauvardin !


E
DGARD
, à part, en haut de l’échelle.


Fichtre ! mon beau-père !

Il met vivement son mouchoir en mentonnière.


V
EAUVARDIN
.


Où est-il, ce cher Edgard Beaudeloche ?… Je viens savoir de ses nouvelles. (Apercevant Edgard.) Tiens ! qu’est-ce que vous faites là ?


E
DGARD
, sur l’échelle et se prenant la mâchoire.


Je souffre tant ! je ne sais où me mettre !…


V
EAUVARDIN
, à part.


Monter à l’échelle pour un mal de dents… c’est une drôle d’idée !


E
DGARD
.


Bonjour, beau-père. (Poussant un cri de douleur.) Ah !…


V
EAUVARDIN
, montant aussi à l’échelle.


Mon pauvre garçon, voilà une maladie qui tombe bien mal… un jour de contrat !


E
DGARD
, inquiet.


Oui, plus bas !

Veauvardin descend quelques échelons.


V
EAUVARDIN
.


Pourquoi ?


E
DGARD
.


À cause de mes dents…


V
EAUVARDIN
, remontant.


Avez-vous essayé de vous faire magnétiser ?


E
DGARD
.


Non, pas encore. Est-ce que vous croyez à cela, vous ?


V
EAUVARDIN
.


Mon cher, j’ai été témoin de choses si extraordinaires !… Il y a quinze jours, j’avais un rhume de cerveau… le cerveau, c’est ma partie faible… je vais chez une somnambule qui avait les yeux fermés… (Ici, Edgard, sans être vu de Veauvardin, descend de l’échelle et va regarder à la porte de l’angle droit.) Elle me prend la main, elle se recueille et me dit : «Rassurez-vous, madame, vous en avez pour neuf mois !»


E
DGARD
.


Et vous en avez eu pour dix francs !


V
EAUVARDIN
, qui le croyait sur l’échelle.


Ah ! (Descendant.) Oui, parce qu’elle n’était pas lucide ! Mais j’en cherche une lucide…


E
DGARD
.


Vous ! pour quoi faire ? (Appelant.) François !


V
EAUVARDIN
.


Chut ! c’est un secret !

François entre.


E
DGARD
, à François.


Emportez cette échelle… (À Veauvardin.) Je ne vous le demande pas.

François emporte l’échelle par l’angle gauche.


V
EAUVARDIN
.


Si, je vais vous le dire…


E
DGARD
, prenant son chapeau.


Vous me conterez ça en route…


V
EAUVARDIN
.


Figurez-vous que, le 27 septembre dernier… dans ma terre du Berry… on a trouvé deux truffes…


E
DGARD
, lui donnant aussi son chapeau.


Qui ça ?


V
EAUVARDIN
.


Ceux qui les trouvent ordinairement… les… mais ils ont la fâcheuse habitude de les manger incontinent…


E
DGARD
, tirant sa montre.


Dites donc, cinq heures un quart !


V
EAUVARDIN
.


Ça m’est égal… Alors, j’ai eu l’ingénieuse idée de les remplacer par une somnambule… qui les trouverait… sans les manger !… Ça serait une opération magnifique… Je lui donnerais cinq pour cent dans les bénéfices… mais il faut qu’elle soit lucide ! Je cherche un sujet dans tout Paris… et si je peux mettre une fois la main dessus…


E
DGARD
.


Si nous nous en allions ?


V
EAUVARDIN
.


Où ça ?


E
DGARD
.


Eh bien !… et le contrat ?…


V
EAUVARDIN
.


Ah ! je ne vous ai pas dit… On le signe ici.


E
DGARD
, bondissant.


Hein ? comment ?


V
EAUVARDIN
.


Tout le monde va venir… Le notaire est prévenu.


E
DGARD
, à part.


Nom d’une bobinette !


V
EAUVARDIN
.


Madame Beaudeloche, votre mère, ne voulait pas… mais vous souffrez… et j’ai tenu bon !… Qu’avez-vous donc ?


E
DGARD
.


Rien ! je suis enchanté !

Ritournelle à l’orchestre.


V
EAUVARDIN
.


Tenez… Voici nos invités…


E
DGARD
, à part.


Et l’autre qui va arriver avec ses rideaux !


SCÈNE VIII


Edgard, Veauvardin, Madame Beaudeloche Henriette, Invités


C
HŒUR



A
IR
 DE
 LA
 VALSE
 DE
 S
ATAN



L
ES
 I
NVITÉS



Puisque au logis de la future



Le marié ne peut venir,



Chez lui nous voici pour conclure



Le contrat qui doit les unir.



V
EAUVARDIN
, M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, H
ENRIETTE



Au logis de votre future



Puisque vous ne pouvez venir,



Chez nous l’on se rend pour conclure



Chez vous l’on se rend pour conclure



Le contrat qui doit nous unir.



Le contrat qui doit vous unir.



E
DGARD
,
 À
 PART



Voici la noce et la future !



Et Florestine va venir,



De cette grave conjoncture



Comment diable vais-je sortir ?



M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Edgard, remercie ces dames qui ont bien voulu se déranger…


E
DGARD
.


Certainement… Mesdames, je vous prie d’agréer l’assurance de ma considération… Si nous passions au salon ?


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, bas à Edgard.


Dis donc quelque chose à ta future.

Elle remonte.


E
DGARD
, ahuri.


Oui ! (Haut, s’adressant à Veauvardin.) Mademoiselle… je vous prie de croire… (S’apercevant de sa méprise.) Non ! pas vous ! (À Henriette.) Mademoiselle… je suis heureux… oh ! mais bien heureux !… Si nous passions au salon ?


V
EAUVARDIN
.


Il a raison… nous ferons un whist en attendant le notaire.

Reprise du chœur


T
OUT
 LE
 MONDE
 SORT
 PAR
 L
’
ANGLE
 DE
 GAUCHE
.


Les portes se referment.


SCÈNE IX


Edgard ; puis Florestine


E
DGARD
, seul.


Qu’est-ce que je vais devenir ? Tout ce monde qui est là… qui grouille dans les salons… et le notaire qu’on attend… et Florestine avec ses rideaux !… Ah… si c’était à refaire… Elle ne voudra jamais croire qu’Henriette a une jambe de bois… ça ne se voit pas assez… Elle va éclater… devant toute la noce !… Cristi !… j’ai envie de prendre un chemin de fer quelconque et d’aller toujours tout droit… Ah ! la voici !…


F
LORESTINE
 ENTRE
 AVEC
 DES
 RIDEAUX
 ET
 VA
 VERS
 LA
 PORTE
 DE
 L
’
ANGLE
 GAUCHE
.


Eh bien… vous n’avez donc pas décroché les rideaux ?


E
DGARD
, ahuri, courant vivement à elle pour l’éloigner de la porte.


Non… non… je ne suis pas en verve !


F
LORESTINE
.


Qu’est-ce que vous avez fait ?


E
DGARD
.


J’ai été voter… Ça rend l’homme meilleur… (À part.) S’il y avait une trappe, je la fourrerais dedans ! (Haut.) Florestine… je ne t’ai jamais tant aimée !


F
LORESTINE
.


Qu’est-ce qui vous prend ?


E
DGARD
.


Oui… je voudrais te voir loin… bien loin… dans la campagne…


F
LORESTINE
.


Une partie de campagne ?… Aujourd’hui ?


E
DGARD
, à part.


Tiens… ça me tire d’affaire… (Haut.) Tu l’as deviné… une surprise… pour ta fête…


F
LORESTINE
.


Ma fête ?… C’est dans deux mois.


E
DGARD
.


Ça ne fait rien… je serais bien aise de te la souhaiter tout de suite…


F
LORESTINE
.


Je veux bien.


E
DGARD
.


Maman est sortie… J’ai justement ma soirée libre… Hein ?… quelle chance !…


F
LORESTINE
.


Où irons-nous ?


E
DGARD
.


À Strasbourg…


F
LORESTINE
.


Hein ?


E
DGARD
.


Non ! (À part.) J’ai été trop loin. (Haut.) À Asnières… nous mangerons une friture.


F
LORESTINE
.


Oh oui !… avec de l’omelette au rhum !


E
DGARD
.


Naturellement… c’est la sauce du goujon !


F
LORESTINE
, lui prenant le bras.


Allons !… partons !…


E
DGARD
.


Non… pas comme ça !… pas ensemble !…


F
LORESTINE
.


Pourquoi ?


E
DGARD
.


Parce que… (À part.) Est-elle collante ! (Haut.) On pourrait nous rencontrer… et le monde est si méchant !… Je tiens à votre considération, Florestine !


F
LORESTINE
.


Où nous retrouverons-nous ?


E
DGARD
.


Rendez-vous général sur le pont d’Asnières… à gauche… tu entends !… à gauche… Le premier arrivé attendra l’autre… ça sera probablement moi…


F
LORESTINE
.


C’est convenu !


E
DGARD
.


Là !… Es-tu contente ?…


F
LORESTINE
, lui serrant la main et avec expression.


Oh oui !…je suis t’heureuse !…

Elle remonte.


E
DGARD
, à part.


Oh ! t’heureuse !… elle fait des cuirs… Je suis fâché de ne pas avoir mes rasoirs…


F
LORESTINE
, revenant à lui.


Dites donc !… je vais mettre mon écharpe lilas et mon bonnet rose.


E
DGARD
.


Je n’osais pas te le demander !


E
NSEMBLE


Air de la polka de Heintz : La dernière rose


E
DGARD



Prends à l’instant un wagon pour Asnière ;



Avec mystère,



Pars la première.



Va te camper sur le pont solitaire :



Ne flâne pas,



Je suis tes pas !



F
LORESTINE



Je vais donc prendre un wagon pour Asnière ;



Et le première,



Avec mystère,



J’arriverai sur le pont solitaire :



Mais n’flânez pas,



Suivez mes pas.



F
LORESTINE



Ah ! que j’aime, à la brune,



Un tendre rendez-vous !



Le temps est doux,



Et nous aurons d’la lune.



E
DGARD



Quelle chance ! oui, là-bas,



Tu pourras voir la lune…



(Parlé. À part.) Mais du diable ! si tu vois ton gars.



R
EPRISE
 ENSEMBLE


Florestine sort par la droite, premier plan.


E
DGARD
, lui criant de la porte.


Sur le pont d’Asnières !… à gauche !… Le premier arrivé attendra l’autre !…


SCÈNE X


Edgard ; puis Veauvardin ; puis Henriette


E
DGARD
, seul.


Libre !… Partie !… Tra la la ! (Il fait des gambades de joie, et finit par sauter sur le fauteuil devant la cheminée en criant.) Ah !… je suis t’heureux !…

Veauvardin paraît à la porte de l’angle gauche et aperçoit Edgard perché.


V
EAUVARDIN
.


Encore !


E
DGARD
, à part.


Fichtre ! mon beau-père !…


V
EAUVARDIN
.


Qu’est-ce que vous faites là ?


E
DGARD
, toujours perché, se prenant la mâchoire.


C’est du mal de dents… Je ne sais où mettre !


V
EAUVARDIN
.


Quelle drôle de médecine !


E
DGARD
, descendant.


Voilà ce que c’est…


V
EAUVARDIN
, l’interrompant.


Non ! (Sévèrement.) Beaudeloche fils !…


E
DGARD
.


Veauvardin père !


V
EAUVARDIN
.


J’ai quitté mon whist pour vous dire une chose…


E
DGARD
.


Laquelle ?


V
EAUVARDIN
.


Beaudeloche fils, vous manquez d’empressement vis-à-vis d’Henriette… et ça me peine !…


E
DGARD
.


Ah ! beau-père !


V
EAUVARDIN
.


Je vous trouve tantôt sur un fauteuil, tantôt sur une échelle… Que diable !… ce n’est pas là faire sa cour ! Vous avez l’air de jouer au chat perché !


E
DGARD
.


Si je pouvais vous expliquer ma position.


V
EAUVARDIN
.


Je sais qu’on souffre beaucoup… mais faites-la arracher !… Voyons, voulez-vous que je vous conduise chez mon dentiste ?


E
DGARD
.


Non !… merci !… ça va mieux… ma crise est partie !… (À part.) Elle est sur le pont d’Asnières, ma crise !


V
EAUVARDIN
.


Prenez-y garde !… car ma fille elle-même commence à s’apercevoir… Enfin on vous trouve tiède !


E
DGARD
.


Pristi !


H
ENRIETTE
, entrant par l’angle de droite.


Papa… on vous attend pour donner les cartes !


E
DGARD
, bas à Veauvardin.


Laissez-nous, je vais réparer ça.


V
EAUVARDIN
, bas.


Allez !… ferme !… ferme !… et surtout pour l’amour de Dieu, ne montez plus sur les meubles !

Il sort par l’angle de droite en faisant des signes d’encouragement à Edgard.


SCÈNE XI


Edgard, Henriette ; puis Florestine


E
DGARD
, à part.


Ah ! on me trouve tiède !

Il s’élance derrière Henriette et l’embrasse sur l’épaule.


H
ENRIETTE
, se reculant effrayée.


Ah ! mon Dieu !


E
DGARD
, lui faisant plusieurs petits saluts très respectueux.


Mademoiselle… me ferez-vous l’honneur d’accepter la première polka ?…


H
ENRIETTE
, faisant la révérence.


Avec plaisir, monsieur ! (À part.) Quelle drôle de manière d’inviter !


E
DGARD
, à part.


Ah ! on me trouve tiède !

Il passe à la droite d’Henriette et l’embrasse de même.


H
ENRIETTE
, reculant.


Encore ?


E
DGARD
, faisant plusieurs saluts.


Une petite valse ?… Une petite valse ?…


H
ENRIETTE
.


Avec plaisir… Mais il est inutile de continuer à m’inviter, je suis retenue pour toutes les autres. (À part.) Si tous les danseurs en faisaient autant !…


E
DGARD
.


Mademoiselle, vous devez me trouver bien froid, bien réservé !…


H
ENRIETTE
, à part.


Il appelle ça être réservé !… (Haut.) Mais pas du tout, monsieur.


E
DGARD
.


Ah ! je croyais…


H
ENRIETTE
.


Il paraît que vos douleurs sont passées !…


E
DGARD
, avec chaleur.


Il m’en reste une… celle de ne pouvoir vous exprimer assez combien je vous aime !… car vous ne savez pas…

Il lui prend les mains et les baise.


H
ENRIETTE
, se dégageant.


Pardon, je suis invitée !


E
DGARD
, à part.


Quelle jolie petite main !… Ah ! dame !… ça porte des gants…


H
ENRIETTE
, à part.


Je ne le reconnais plus.


E
DGARD
, à part.


Et les pieds !… Pas le moindre chausson de lisière ! (Avec passion.) Ah ! mademoiselle !…


H
ENRIETTE
.


On m’attend… pour faire de la musique…

Florestine paraît par le premier plan de droite en toilette pour sortir : elle reste un moment interdite… puis jette son châle avec dépit, et vient s’asseoir près de la table de droite.


E
DGARD
, continuant avec feu sans voir Florestine.


Au moment de nous marier… de nous unir pour toujours…


H
ENRIETTE
.


Prenez donc garde !… vous chiffonnez mes manchettes !…


E
DGARD
.


Quand je vous regarde, toutes les autres femmes me font l’effet de femmes de chambre !… d’affreuses petites femmes de chambre !…


H
ENRIETTE
, voulant se dégager.


Je crois qu’on m’appelle !… (Saluant.) Monsieur… je suis heureuse de vous savoir rétabli.

Elle sort par l’angle de droite.


E
DGARD
, à part.


Je suis heureuse ! comme elle évite le cuir !… c’est un ange ! Ah ! on me trouve tiède ! (Il se retourne pour l’embrasser encore et aperçoit Florestine.) Ah ! sacrebleu ! ah ! sacrebleu !!!


SCÈNE XII


Edgard, Florestine.


F
LORESTINE
, se levant vivement.


À nous deux, monsieur !


E
DGARD
, brusquement.


Qu’est-ce que vous faites là ? Pourquoi n’êtes-vous pas à Asnières ?… Le premier arrivé devait attendre l’autre !


F
LORESTINE
, avec colère.


Je suis venue…


E
DGARD
, avec colère.


Pour m’espionner !…


F
LORESTINE
, de même.


Non… pour chercher mon parapluie…


E
DGARD
, de même.


C’est une mauvaise action !


F
LORESTINE
, de plus en plus irritée.


Et je vous surprends… vous ! après vos promesses, vos serments… Mais ça ne se passera pas comme ça !… et je vais…

Elle fait un pas vers le salon.


E
DGARD
, hors de lui.


Arrêtez ! (Avec égarement.) Je ne veux pas ! je ne veux pas !


F
LORESTINE
, effrayée.


Ah ! mon Dieu !


E
DGARD
, hors de lui.


Va-t’en !… Je perds la tête… (La menaçant.) Je suis capable de…


F
LORESTINE
, avec terreur.


Au secours !… ah !…

Elle tombe évanouie dans les bras d’Edgard.


E
DGARD
, la tenant dans ses bras.


Eh bien !… elle se trouve mal… Sapristi !… Voyons, Florestine… pas de bêtises !… C’est pour rire… pas de bêtises !…


L
A
 VOIX
 DE
 M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, dans la coulisse.


Florestine !… Florestine !…


E
DGARD
, répondant.


Voilà !… voilà !… (À lui-même.) On l’appelle !… On va venir… je ne peux pas signer mon contrat comme ça !… Qu’est-ce que je vais en faire ? (Il la prend sur ses bras et parcourt le théâtre avec agitation.) Où diable la fourrer ?… Où diable la colporter ?


SCÈNE XIII


Florestine, Edgard ; puis Le Notaire


L
E
 N
OTAIRE
, entrant par la droite du premier plan, à la cantonade.


C’est moi… le notaire !… (Apercevant Edgard promenant Florestine.) Ciel !


E
DGARD
, au notaire, avec force.


Pas un mot ou je vous étrangle !

Il entre vivement à gauche, dans sa chambre, en emportant Florestine.


SCÈNE XIV


Le Notaire, Madame Beaudeloche ; puis Veauvardin ; puis Edgard ; puis Henriette


L
E
 N
OTAIRE
, pétrifié.


Il m’étrangle ?


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, entrant par l’angle de droite.


Florestine ! (Apercevant le notaire.) Ah ! monsieur le notaire…


L
E
 N
OTAIRE
, effrayé.


Moi, madame ?… je n’ai rien vu… je n’ai rien dit !…

Il entre vivement dans le salon par l’angle gauche.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, seule.


Qu’est-ce qu’il a donc, ce notaire ?… cette figure renversée !…


V
EAUVARDIN
, paraissant à la porte du salon, par la droite.


Edgard !… mon gendre !… (À madame Beaudeloche.) Pardon !… vous n’avez pas vu mon gendre ?


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Je le croyais au salon.


V
EAUVARDIN
.


Non ! on le cherche pour chanter au piano… Il doit être sur quelque meuble.

Ils remontent vers les deux portes du salon.

Edgard rentre en scène sans voir les autres personnages. Il est très effaré et tient un panier de charbon à la main. — À part, sur le devant. — Elle parlait de s’asphyxier ! j’ai confisqué le charbon !


V
EAUVARDIN
.


Ah ! le voici.


E
DGARD
, à part.


Mon beau-père !

Il cache le panier derrière son dos.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


D’où viens-tu ?


E
DGARD
.


De nulle part… Je me promène. (À part.) Fichu panier !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Comme tu es pâle ?


E
DGARD
.


C’est le charbon…


V
EAUVARDIN
.


Quel charbon ?


E
DGARD
, interdit.


Le… charbon de terre, l’odeur…


V
EAUVARDIN
.


Je ne sens rien… Allons, donnez-moi le bras…

Il passe devant lui et lui prend le bras.


E
DGARD
.


Pour quoi faire ?


V
EAUVARDIN
.


On vous attend pour chanter votre romance : Petite Marguerite…


E
DGARD
, à part.


Sacrebleu !


V
EAUVARDIN
.


Ma fille est au piano…


E
DGARD
.


C’est que…


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Eh bien, ne vas-tu pas te faire prier ?


E
DGARD
.


Moi ? du tout !… Je trouve ça ridicule… et même… (À part.) Fichu panier !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Dépêche-toi !… Moi, je vais installer une table de bouillotte… Où sont les jetons ?…

Elle se dirige vers la chambre d’Edgard.


E
DGARD
, vivement, lâchant Veauvardin et courant barrer sa porte.


Pas par là ! pas par là ! (Montrant la table de droite.) Dans la table… ils sont dans la table !…


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, étonnée.


C’est bon… il est inutile de te fâcher.

Elle traverse et cherche dans la table.


H
ENRIETTE
, paraissant par la droite, à Edgard.


Eh bien, monsieur !… nous vous attendons !…


E
DGARD
.


Avec plaisir… avec plaisir… (À part.) Je ne peux pourtant pas chanter Petite Marguerite avec un boisseau de charbon sous le bras.


V
EAUVARDIN
.


Mon gendre…


E
DGARD
.


Oui… Prenez ça !

Il lui met le panier de charbon dans les mains.


V
EAUVARDIN
, étonné.


Hein ?


H
ENRIETTE
, qui n’a rien vu, à Edgard.


Eh bien ?


E
DGARD
.


Avec plaisir !… avec plaisir !…

Il entre dans le salon, par la droite.


SCÈNE XV


Veauvardin, Madame Beaudeloche, Le Notaire


V
EAUVARDIN
, regardant le panier avec stupéfaction.


Du charbon !!!


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, se retournant et apercevant le panier.


Qu’est-ce que c’est que ça ?


V
EAUVARDIN
, ahuri.


Je ne sais pas !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Où avez-vous pris ce panier ?


V
EAUVARDIN
.


Je ne sais pas !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Est-ce que vous avez froid ?


V
EAUVARDIN
.


Moi ? non.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Eh bien ?


V
EAUVARDIN
.


Eh bien ?


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, à part.


Ah ! il est fou, ce vieux maniaque !… (Appelant Florestine.) Florestine !…

Elle entre par la droite, premier plan.


V
EAUVARDIN
, à part.


Pourquoi diable mon gendre m’a-t-il confié ce dépôt ?… c’est très ennuyeux en soirée… ça noircit les gants.


L
E
 N
OTAIRE
, avec une carte à la main, à Veauvardin. Il entre par la gauche, troisième plan.


Monsieur, on demande un quatrième au whist…


V
EAUVARDIN
, prenant la carte.


Avec plaisir ! (Lui remettant le panier.) Prenez ça, ça noircit les gants.

Il sort par la droite, troisième plan.


SCÈNE XVI


Le Notaire ; puis Edgard


L
E
 N
OTAIRE
, stupéfait.


Hein ? Plaît-il ? Ah çà ! ce monsieur me prend-il pour un domestique ?… Un notaire ! Qu’est-ce que je vais faire de ce panier ?

Il fait le tour de la scène au fond, en cherchant où poser le panier, et de manière à tourner le dos à Edgard.


E
DGARD
, venant de la gauche, troisième plan, et parlant à la cantonade.


Il y a encore cinq couplets… mais je les ai oubliés. (En scène et avec agitation.) Ils m’embêtent !… ils me font chanter des Petite Marguerite pendant que cette malheureuse… que j’ai laissée à moitié évanouie…


L
E
 N
OTAIRE
, ouvrant la porte de la chambre d’Edgard.


Je vais le poser par là.


E
DGARD
, à part, se dirigeant vers sa chambre.


Si je pouvais l’envoyer coucher.


L
E
 N
OTAIRE
, poussant un cri.


Ciel !… une femme !…


E
DGARD
, vivement, avec force.


Pas un mot ou je vous étrangle !

Il entre vivement et ferme la porte.


L
E
 N
OTAIRE
, seul, regardant ses gants qui sont tout noirs.


On me croira si on veut… Voilà trente ans que je suis notaire, mais jamais…

Air du Parnasse des dames


Quand mon utile ministère



M’appelle en un logis poli,



Chacun s’empresse pour me plaire…



Et l’on veut m’étrangler ici !



De sirops, de glaces exquises,



Ailleurs, on m’abreuve à foison !



Ici, pour toutes friandises,



On m’offre un panier de charbon…



On m’offre à croquer… du charbon !


(Apercevant Edgard qui rentre en scène.) Oh !…

Il se sauve par la droite, premier plan, emportant le panier.


SCÈNE XVII


Edgard ; puis Henriette


E
DGARD
, rentrant avec précaution.


Chut !… elle va mieux… Je lui ai tapé dans les mains… et, comme ça ne la calmait pas, je lui ai fait une énorme craque… J’ai eu le toupet de lui persuader que le mariage était rompu… v’lan !… et elle l’a cru ! Elle est bête, cette fille ! et comme ça ne la calmait pas… je lui ai donné tout le sucre de mon sucrier et un plâtre de M. Musard… en chocolat !… alors elle m’a appelé son Edgard… Elle est gourmande, cette fille !… Elle va aller se coucher… à son cinquième… quand je lui aurai porté la bassinoire. (S’adressant à droite, premier plan, et à la cantonade.) François ! vite ! la bassinoire !… (Reprenant.) Parce que… elle est gelée… J’avais oublié de fermer la fenêtre, moi !… Comme ça, je pourrait signer mon contrat tranquillement, et demain nous verrons…


F
RANÇOIS
, ébahi, apportant la bassinoire.


Voilà, monsieur !…


E
DGARD
, la prenant.


C’est bien !… va-t’en ! (Regardant autour de lui.) Personne ! (Il met du feu dans la bassinoire.) Expions nos faiblesses… avec un peu de feu… Ah ! si c’était à refaire !…


L
A
 VOIX
 D
’H
ENRIETTE
, dans la coulisse.


Oui, papa… je cherche mon danseur !…

Musique en sourdine dans les salons.


E
DGARD
.


Hein ?

Il cache la bassinoire derrière son dos.


SCÈNE XVIII


Edgard, Henriette ; puis Veauvardin


H
ENRIETTE
, entrant par la gauche, troisième plan.


Eh bien, monsieur !… je vous attends !…


E
DGARD
, embarrassé.


Pour quoi faire ?


H
ENRIETTE
.


Pour polker !


E
DGARD
, à part.


Sapristi !!!


H
ENRIETTE
.


Ne m’avez-vous pas invitée ?


E
DGARD
.


Pour la seconde !… pour la seconde !…


H
ENRIETTE
.


Mais non, monsieur, c’est pour la première.


E
DGARD
.


Ah ! tant mieux !… tant mieux !… (Poussant un cri.) Aïe !!!


H
ENRIETTE
.


Quoi donc ?


E
DGARD
.


Rien ! (À part.) Je me suis brûlé le mollet !…


V
EAUVARDIN
, entrant par la droite, troisième plan.


Eh bien, mon gendre, qu’est-ce que vous faites là ?

Edgard se sauve loin de Veauvardin, en cachant toujours la bassinoire derrière lui ; de sa main gauche il entoure la taille d’Henriette et commence sur place quelques pas de polka.


E
DGARD
, dansant.


Vous voyez… nous sommes en train… de nous mettre en train…


V
EAUVARDIN
.


Dépêchez-vous… allons !… allons !…


E
DGARD
.


Tout de suite ! (Il continue à danser en tenant la bassinoire derrière lui, et en passant devant Veauvardin il la lui met entre les mains.) Prenez ça !

Il disparaît par l’angle de gauche en polkant avec Henriette.


SCÈNE XIX


Veauvardin, Madame Beaudeloche ; puis Florestine


V
EAUVARDIN
, stupéfait.


Une bassinoire à présent !… Est-ce qu’il a quelqu’un de malade ?


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, entrant par la droite, premier plan.


Mais où est donc passée cette fille ?… (Apercevant Veauvardin.) Ah ! mon Dieu ! qu’est-ce que c’est que ça ?


V
EAUVARDIN
.


Je n’en sais rien !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Tout à l’heure un panier de charbon et maintenant… Monsieur, quelle est cette plaisanterie ?


V
EAUVARDIN
.


Est-ce que je sais !… Je vais lui demander… (S’élançant dans le bal avec la bassinoire.) Mon gendre !… mon gendre !…


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, voulant le retenir.


Eh bien, où va-t-il ?… Monsieur Veauvardin ! Ah çà ! est-ce que le beau-père aurait quelque chose de dérangé ?…


F
LORESTINE
, sortant de la chambre d’Edgard, sans bonnet.


Edgard ne revient pas. Ah ! madame !…

Elle s’éloigne vivement de la porte d’Edgard.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Enfin vous voilà, mademoiselle !… D’où venez-vous, d’où sortez-vous, depuis une heure que je vous appelle ?


F
LORESTINE
.


Je n’ai pas entendu.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Taisez-vous !… Vous êtes une sotte !


F
LORESTINE
.


Oui, madame.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Tout à l’heure on va signer le contrat…


F
LORESTINE
.


Quel contrat ?


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Le contrat de mon fils.


F
LORESTINE
.


Comment ! je croyais que c’était manqué !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Manqué ? vous êtes folle !


F
LORESTINE
, avec colère, à part.


Oh !… il m’a monté le coup !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Écoutez-moi bien, Florestine… Au moment de la signature… quand tout le monde sera là… je sonnerai et vous apporterez la corbeille…


F
LORESTINE
, étonnée.


La corbeille ?…


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Quand je sonnerai… pas avant !… C’est une surprise…


F
LORESTINE
.


Oui, madame…


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Faites circuler les sirops… les rafraîchissements…


F
LORESTINE
.


Voilà, madame !… (À part.) Ah ! je t’en ménage une de corbeille !

Elle sort par la droite, premier plan. La musique cesse dans les salons.


SCÈNE XX


Madame Beaudeloche ; puis Edgard ; puis Veauvardin


E
DGARD
, à la porte du salon de droite et saluant à la cantonade.


Mademoiselle, mille remerciements… vous polkez comme un ange… (Descendant.) Maintenant, vite, la bassinoire ! (Apercevant sa mère.) Oh !… maman !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Edgard, c’est très bien… tu fais parfaitement les honneurs… Je te recommande d’inviter la tante d’Henriette… c’est une politesse…


E
DGARD
.


Oui…


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Je l’aperçois là-bas près de la glace… Va… mon enfant… dépêche-toi…


E
DGARD
.


Oui, oui… oui… (Il remonte vers la porte du salon et redescend brusquement en voyant sortir sa mère par la gauche du troisième plan.) J’ai bien le temps de faire danser les tantes d’Henriette !… (Regardant autour de lui.) Où peut-il avoir fourré la bassinoire ?

Il cherche dans les coins.


V
EAUVARDIN
, entrant par la droite du troisième plan, la bassinoire à la main, à part.


Ce que ce notaire vient de me dire est bien étrange… Il croit avoir vu une femme dans la chambre de mon gendre !…


E
DGARD
, l’apercevant et saisissant la bassinoire.


Ah ! merci, je la cherchais.


V
EAUVARDIN
, tenant toujours le manche.


Laissez-moi, monsieur.

Il se dirige vers la porte d’Edgard.


E
DGARD
.


Où allez-vous ?…


V
EAUVARDIN
.


Dans votre chambre, monsieur !


E
DGARD
, très effrayé.


Non ! Elle n’est pas faite !… Demain !…


V
EAUVARDIN
.


Laissez-moi, monsieur… Laissez-moi !

Ils se débattent, la bassinoire reste dans les mains d’Edgard et le manche dans celles de Veauvardin, qui entre dans la chambre en trébuchant.


SCÈNE XXI


Edgard ; puis Florestine


E
DGARD
, jetant la bassinoire dans la cheminée et tombant dans un fauteuil.


Patatras !… tout est perdu !… Il va la voir… Quelle journée ! la tête me tourne !… (Florestine sort du salon à droite, avec un plateau.

Il jette un grand cri en apercevant Florestine.) Ah !… comment ! toi ? tu n’es pas là… et lui !… Embrasse-moi. (Changeant d’idée.) Non ! ça ne serait pas convenable.


F
LORESTINE
, froidement.


À quand la noce ?


E
DGARD
.


C’est rompu !


F
LORESTINE
.


Ah !… c’est rompu ?… Est-ce pour cela qu’on donne un bal ?


E
DGARD
, à part.


Aïe ! (Haut et vivement.) Juste !… c’est le bal de la rupture !… parce que dans le monde… quand on rompt… on se donne toujours un bal de rupture !…


F
LORESTINE
, qui a posé son plateau, venant se placer devant lui.


Ah çà !… vous me croyez donc bien bête ?


E
DGARD
.


Florestine !…


F
LORESTINE
.


Dans un quart d’heure on va signer votre contrat…


E
DGARD
, jouant l’étonnement.


Ah bah !… tu me l’apprends !


F
LORESTINE
.


Au premier coup de sonnette… j’ai reçu l’ordre d’apporter ici la corbeille…


E
DGARD
.


Vraiment ?… Ah ! c’est extrêmement aimable de ta part !…


F
LORESTINE
, tirant en médaillon de sa poche.


Connaissez-vous cette croûte ?


E
DGARD
.


Mon portrait !… rends-le moi… je te rendrai tes lettres de Vaugirard !


F
LORESTINE
.


Non, monsieur !…


E
DGARD
.


Ces jolies petites lettres de Vaugirard…


F
LORESTINE
.


Non, monsieur !…


E
DGARD
.


Que tu m’écrivais, quand tu étais chez ta tante…


F
LORESTINE
.


Non !… J’attendrai qu’on sonne…


E
DGARD
.


Pour quoi faire ?


F
LORESTINE
.


J’arriverai droit à votre beau-père… je lui remettrai ceci…


E
DGARD
, à part.


Bigre !…


F
LORESTINE
.


Et je le prierai de vous demander comment votre portrait se trouve entre mes mains.


E
DGARD
, suppliant.


Florestine !… veux-tu un châle de trente-huit francs ?


F
LORESTINE
.


Non, monsieur !…


E
DGARD
.


Tout laine ?…


F
LORESTINE
.


Non, monsieur !…


E
DGARD
.


De chez M. Chose ?…


F
LORESTINE
.


Non, monsieur !… Si vous m’aviez dit la chose franchement…


E
DGARD
.


Eh bien, je te la dis franchement !


F
LORESTINE
.


Mais vous avez voulu me mystifier ! me faire aller… à Asnières !… Sonnez !… je suis là… j’attends !


E
DGARD
, la suivant.


Florestine, un châle de quarante-huit francs ?


F
LORESTINE
, de la porte.


J’attends !…


E
DGARD
.


Tout laine ?…


F
LORESTINE
.


Sonnez !…

Elle sort par la droite, premier plan.


E
DGARD
, à travers la porte.


De chez monsieur ?…


SCÈNE XXII


Edgard ; puis Veauvardin


E
DGARD
, seul.


Refichu !… ayez donc des bontés pour vos gens !… offrez-leur votre portrait !…


V
EAUVARDIN
, sortant de la chambre d’Edgard et cachant derrière lui le bonnet de Florestine.


Beaudeloche fils !


E
DGARD
.


Bon !… À l’autre !…


V
EAUVARDIN
.


Nous avons à causer.


E
DGARD
.


Oui… plus tard… j’ai invité…


V
EAUVARDIN
.


Monsieur, je suis père… j’aime ma fille… (Lui montrant le bonnet.) Veuillez m’expliquer ceci ?…


E
DGARD
, à part.


Hein ? son bonnet !… Petite cruche !… Encore de l’ouvrage !


V
EAUVARDIN
.


Eh bien ?


E
DGARD
, troublé.


Oh ! mon Dieu !… c’est extrêmement simple… (À part.) Je vais lui dire que c’est à maman !…


V
EAUVARDIN
.


Répondez.


E
DGARD
.


Ce bonnet est celui de…


V
EAUVARDIN
, l’interrompant sévèrement.


De votre chambrière !… Elle l’avait dimanche, je le reconnais !


E
DGARD
, à part.


V’lan !… tire-toi de là !


V
EAUVARDIN
.


Comment se trouvait-il sur votre causeuse ?


E
DGARD
.


C’est excessivement simple…


V
EAUVARDIN
.


Tant mieux… Voyons…


E
DGARD
.


Voilà ! (À part.) Dire qu’il ne me viendra pas une bonne colle ! (Haut.) Voilà… figurez-vous que cette fille a un tic…


V
EAUVARDIN
.


Quel tic ?


E
DGARD
.


Attendez donc ! (À part.) Il ne me donne pas le temps de trouver ! (Haut.) Elle promène ses effets partout… c’est une sans-soin !


V
EAUVARDIN
, méfiant.


Même dans votre chambre ?…


E
DGARD
.


Partout !


V
EAUVARDIN
, incrédule.


À dix heures du soir ?


E
DGARD
.


L’heure n’y fait rien…


V
EAUVARDIN
.


Comment ?


E
DGARD
.


Oui… parce que… (Trouvant.) elle est somnambule !


V
EAUVARDIN
, transporté.


Somnambule !!!


E
DGARD
.


En voilà une qui vous trouverait des truffes !


V
EAUVARDIN
.


Des truffes ! Sapristi !

Il court au cordon de sonnette du fond.


E
DGARD
.


Qu’allez-vous faire ?


V
EAUVARDIN
.


La sonner pour l’expérimenter !


E
DGARD
, l’arrêtant.


La sonner ? non ! (À part.) Elle apporterait le portrait ! (Haut.) Ne sonnez pas !

Le retenant.


V
EAUVARDIN
.


Pourquoi ?


E
DGARD
.


Ça la réveillerait.


V
EAUVARDIN
.


Je ne peux pourtant pas la magnétiser d’ici.


E
DGARD
.


Hein ?… Pourquoi pas ? (À part.) Si je pouvais pendant que nous ne sommes que nous deux… (Haut.) Veauvardin père !… je vais vous épater par quelque chose d’énorme !


V
EAUVARDIN
.


Quoi ?


E
DGARD
.


Nous allons endormir cette fille… à travers la muraille.


V
EAUVARDIN
.


Bah !


E
DGARD
.


Nous allons lui ordonner de venir ici.


V
EAUVARDIN
.


Ah ! par exemple ! je suis curieux…


E
DGARD
.


Ce n’est pas tout… il faut qu’elle nous apporte un objet quelconque… que nous allons penser.


V
EAUVARDIN
.


Un morceau de baba !


E
DGARD
.


Allons donc ! c’est trop simple… Mon portrait, par exemple !


V
EAUVARDIN
.


J’aimerais mieux un morceau de baba.


E
DGARD
, à part.


Est-il agaçant avec son baba ! (Haut.) Nous disons mon portrait… qui est dans le septième tiroir… de l’armoire… à gauche, sous du linge… tout au fond, tout au fond !


V
EAUVARDIN
, émerveillé.


Beaudeloche fils… si vous me faites voir ça, ma fille est à vous !


E
DGARD
, le plaçant devant la porte du premier plan à gauche.


Mettez-vous là…


V
EAUVARDIN
.


Oui… oui…


E
DGARD
.


Ah ! seulement, je vous recommande bien une chose : dès qu’elle vous aura remis le portrait, renvoyez-la…


V
EAUVARDIN
.


Pourquoi ça ?


E
DGARD
.


Ça la fatigue… Elle voudra vous faire des ragots, des histoires.


V
EAUVARDIN
.


Je lui dirai : «Sortez ! sortez !…»


E
DGARD
.


C’est ça !… furt ! furt !


V
EAUVARDIN
.


Comment, furt ! furt !


E
DGARD
.


Elle est du Midi !… Y êtes-vous ?


V
EAUVARDIN
.


Oui !

Il retrousse ses parements.


E
DGARD
.


Concentrez-vous !


V
EAUVARDIN
.


Je me concentre ?


E
DGARD
, derrière lui.


Je vais vous aider. Allons !… ferme !… ferme !…


V
EAUVARDIN
, à part, et faisant des passes magnétiques devant la porte.


Moi, je lui demande du baba avec du raison de Corinthe… Nous verrons qu’est-ce qui a le plus de fluide…


E
DGARD
, à part.


Il va très bien, le beau-père ! (Haut.) Attirez-la !… attirez-la !… ferme !…

Il fait des gestes de moquerie derrière Veauvardin.


V
EAUVARDIN
, continuant ses passes.


Oui, vous aussi…


E
DGARD
.


Soyez tranquille… (Gagnant le cordon de sonnette.) Je l’attire !

Il sonne fortement.


V
EAUVARDIN
.


On a sonné.


E
DGARD
.


C’est chez le voisin… Allez toujours…


V
EAUVARDIN
, déployant des efforts inouïs.


Je l’attire !… je l’attire !…


SCÈNE XXIII


Madame Beaudeloche, Henriette, Le Notaire, les Invités ; puis Florestine


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, venant du salon, à gauche, à la cantonade.


Par ici !… nous allons signer le contrat.


E
DGARD
, à part.


Pristi ! du monde… et moi qui ai sonné !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, entrant avec toute la société et apercevant Veauvardin qui s’escrime toujours devant la porte.


Eh bien !… qu’est-ce qu’il fait donc là ?


E
DGARD
, jouant l’étonnement.


Je ne sais pas… je n’y comprends rien.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
, l’appelant.


Monsieur Veauvardin !…


V
EAUVARDIN
.


Non !… je l’attire !… je la sens venir ! (La porte s’ouvre, Florestine paraît, se reculant.) Ciel ! la voilà !


E
DGARD
, à part.


Qu’est-ce que tout ça va devenir ?


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Eh bien, et la corbeille ?


V
EAUVARDIN
, l’arrêtant, et à voix basse.


Chut !… je viens de la magnétiser.


T
OUS
.


Comment ?

Il se tourne vers la société et lui parle bas.


E
DGARD
, bas.


Florestine !…


F
LORESTINE
, de même.


Non, il ne fallait pas me faire poser !


V
EAUVARDIN
, se retournant vers Florestine et d’un ton solennel.


Jeune fille, que viens-tu faire ici ?


F
LORESTINE
.


Je viens démasquer la trahison… et mettre les pieds dans le plat !…


V
EAUVARDIN
, étonné.


Hein ?… qu’est-ce qu’elle dit ?


F
LORESTINE
.


Je vous apporte une croûte…


V
EAUVARDIN
.


Hein ?


E
DGARD
, vivement.


C’est votre baba !


V
EAUVARDIN
.


Ah ! voyons… Y a-t-il du raisin de Corinthe ?


F
LORESTINE
.


Il ne s’agit pas de raisin de Corinthe !… mais d’une horreur d’homme qui m’a trahite !


E
DGARD
, s’efforçant de rire.


Oh ! oh ! trahite !…


V
EAUVARDIN
, riant.


Oh ! trahite ! (À la société.) Elle me conte ses peines de cœur !


E
DGARD
, bas.


Florestine, je t’en supplie !


V
EAUVARDIN
, à Florestine.


Quel est donc le monstre d’homme qui a pu trahir une jolie fille comme toi ?


F
LORESTINE
.


Ah !… vous voulez le savoir ?…


E
DGARD
, exaspéré et hors de lui.


Florestine !… Je vous défends !…

Mouvement général d’étonnement.


F
LORESTINE
, à part.


Ah !… il me défend !… (À Veauvardin.) Tenez ! voilà son portrait.


E
DGARD
, à part, tombant sur une chaise.


V’lan !… ça y est !


V
EAUVARDIN
, indigné.


Le portrait !… dans le septième tiroir !… Mon gendre, c’est donc vous ?


E
DGARD
.


Elle n’est pas lucide.


T
OUS
.


Qu’y a-t-il ?


V
EAUVARDIN
, avec éclat.


Il y a que mon gendre, dont voici le portrait… (Regardant le portrait.) Tiens ! c’est un pompier !…


T
OUS
.


Hein ?


F
LORESTINE
, à part.


Pristi ! je me suis trompée de poche !


E
DGARD
, bas à Florestine, un peu vexé.


Mademoiselle… que signifie ce pompier ?


F
LORESTINE
, bas, avec embarras.


Je n’ai pas voulu vous perdre…


E
DGARD
, bas.


Généreuse fille !… tiens ! voilà tes lettres de Vaugirard.

Il lui remet un paquet.


F
LORESTINE
, le regardant.


Des billets de banque !


E
DGARD
, à part.


Pristi ! je me suis trompé de poche !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Ma bru, je vous cède Florestine… c’est un vrai cadeau que je vous fais.


E
DGARD
, vivement.


Non !… (À part.) Sapristi ! assez comme ça !


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Pourquoi ?


E
DGARD
.


Parce que… parce que… elle épouse un pompier…


F
LORESTINE
.


Moi ?


E
DGARD
, bas, avec énergie.


Épouse-le, ou je t’étrangle ! (Haut.) Elle accepte ! je l’ai réveillée.


M
ADAME
 B
EAUDELOCHE
.


Je me charge de la dot !


V
EAUVARDIN
.


Moi, je lui donne cinq pour cent…


E
DGARD
, bas.


Non !… elle n’est pas lucide… Au lieu de truffes, elle vous trouverait des pommes de terre…


V
EAUVARDIN
.


Au fait…


E
DGARD
, à part.


Enfin !… j’ai cassé mon agrafe ! (Au public.) C’est égal… j’en suis pour ce que j’ai dit… Certainement je n’ai pas de conseil à vous donner… mais une veuve, bonne musicienne, avec quatre-vingt mille livres de rente… je crois que ça vaut mieux ! je le crois !…

Chœur final

Air de Mademoiselle Bertrand


Oui, tout promet le destin le plus doux



À ce mariage ;



Quel heureux présage !



Avant l’hymen les maris les plus fous



Deviennent les meilleurs époux


RIDEAU


LE CHEVALIER DES DAMES

COMÉDIE MÊLÉE DE COUPLETS

représentée pour la 1er
 fois à Paris sur le Théâtre du Palais-Royal le 16 décembre 1852.

Collaborateur : MARC-MICHEL

35 pages



TABLE




PERSONNAGES :





SCÈNE PREMIÈRE.   HENRIETTE; puis MERLEMONT.





SCÈNE II   HENRIETTE; puis JULIETTE.





SCÈNE III.   JULIETTE; puis HENRIETTE; puis BOIS-ROSÉE.





SCÈNE IV.   HENRIETTE, BOIS-ROSÉE.





SCÈNE V.   BOIS-ROSÉE, seul.





SCÈNE VI.  BOIS-ROSÉE, JULIETTE; puis LA VOIX DE M. DE MERLEMONT.





SCÈNE VII.  BOIS-ROSÉE, en livrée, JULIETTE, MERLEMONT ; puis HENRIETTE.





SCÈNE VIII.  LES MÊMES, JUSTIN





SCÈNE IX.   HENRIETTE, BOIS-ROSÉE.





SCÈNE X.   LES MÊMES, MERLEMONT.





SCÈNE XI.   HENRIETTE, BOIS-ROSÉE.





SCÈNE XII.   HENRIETTE, seule; puis BOIS-ROSÉE et MERLEMONT.





SCÈNE XIII.   BOIS-ROSÉE; puis JUSTIN.





SCÈNE XIV.   BOIS-ROSÉE; puis HENRIETTE.





SCÈNE XV.   HENRIETTE; puis MERLEMONT.





SCÈNE XVI.   HENRIETTE, BOIS-ROSÉE.





SCÈNE XVII.   BOIS-ROSÉE, seul.





SCÈNE XVIII.   BOIS-ROSÉE, MERLEMONT, HENRIETTE.





SCÈNE XIX.  BOIS-ROSÉE, HENRIETTE; puis JULIETTE. .





SCÈNE XX.   LES MÊMES, MERLEMONT.




Titre suivant :
 
MON ISMÉNIE





PERSONNAGES :


NESTOR DE BOIS-ROSÉE

M. DE MERLEMONT

HENRIETTE, femme de MERLEMONT

JULIETTE, femme de chambre

JUSTIN, laquais de BOIS-ROSÉE

La scène se passe à Paris, chez M. de MERLEMONT.

Un petit salon élégamment meublé. — Au fond, au milieu une cheminée à tablier. — Portes à gauche et à droite de la cheminée : celle de gauche conduit au dehors; celle de droite, à la chambre de madame de MERLEMONT. — Deux autres portes dans les deux pans latéraux. — A droite, premier plan, contre la cloison, une console sur laquelle est un petit coffret. — A gauche, premier plan, une table à ouvrage. Devant cette table, un fauteuil. Une causeuse à droite sur le devant; sur la causeuse, un habit de livrée. — Un fauteuil de chaque côté de la cheminée. — Une brosse sur la cheminée. — Un plumeau sur la table. — Au lever du rideau, on voit du feu dans la cheminée, dont le tablier est levé.


SCÈNE PREMIÈRE.


HENRIETTE; puis MERLEMONT.

(HENRIETTE s’arrange devant une glace. Elle est en toilette de concert, robe élégante de couleur claire.)

HENRIETTE, seule.
 — Enfin, voilà une robe réussie!... le corsage prend bien... la jupe a de l’ampleur... (Se regardant.)
 Très bien!... tout à fait bien!...

MERLEMONT, entrant par la porte latérale de gauche, et à part.
 — Ma femme... qu’est-ce qu’elle fait là? (Haut.)
 Henriette!

HENRIETTE. — Ah! c’est vous, mon ami! Voyez donc dans le dos... il me semble avoir aperçu un pli...

MERLEMONT, regardant.
 — Un pli!... quel sinistre!... Non... je ne vois pas!... (Descendant la scène.)
 Vous allez dire encore que je me mêle de ce qui ne me regarde pas... mais pourquoi cette robe?

HENRIETTE. — Dame! pourquoi met-on une robe?

MERLEMONT. — Pour se couvrir.

HENRIETTE. — Barbare !... vous n’avez donc jamais été au bal?

MERLEMONT. — Ne sortons pas de la question... Ce n’est pas là une toilette de campagne.

HENRIETTE. — C’est très vrai!... mais nous sommes à Paris.

MERLEMONT. — Oui... mais nous allons partir pour la campagne.

HENRIETTE. — Oh!... ce n’est pas bien sûr.

MERLEMONT. — Comment?

HENRIETTE. — Il pleut.

MERLEMONT. — Nous emporterons des parapluies.

HENRIETTE. — Merci!

MERLEMONT. — Vous me remercierez quand vous aurez vu la charmante villa que je viens d’acheter près de Montmorency... un paradis de trois cent mille francs !

AIR : vaudeville de la Petite Gouvernante.



Dans cette agreste solitude,



Bien loin du monde et de son bruit,



Nous vivrons sans inquiétude...


HENRIETTE, ironiquement.



Ce tableau charmant me séduit!...


MERLEMONT.


L’esprit s’enivre, à la campagne,



De poésie et de rêves divins,



En bâtissant des châteaux en Espagne...


HENRIETTE, ironiquement.



Et des cabanes à lapins
 (bis) !
...


MERLEMONT, avec impatience. —
 Ah! vous n’aimez pas la nature.

HENRIETTE. — Et vous, vous l’aimez trop! M’exiler de Paris... au mois d’avril!...

MERLEMONT. — J’ai besoin d’air, d’espace...

HENRIETTE. — C’est incroyable!... Dès que ces messieurs prennent du ventre, ils ne peuvent plus tenir dans le mur d’enceinte... c’est trop petit!... Mais quelle rage avez-vous donc de voir pousser les navets?

MERLEMONT. — Il ne s’agit pas de navets...

HENRIETTE. — Si vous voulez me faire plaisir, nous ne partirons que demain... Aujourd’hui j’ai un concert... chez Pleyel...

MERLEMONT. — Un concert! Mais quelle rage avez-vous donc d’entendre roucouler des clarinettes?

HENRIETTE. — Oh! vous voilà bien!... D’abord, pour vous, tous les instruments sont des clarinettes !

MERLEMONT. — Dame!

HENRIETTE. — Savez-vous ce que c’est qu’un piano?

MERLEMONT. — Parbleu!... c’est un gros meuble embarrassant...

HENRIETTE. — Charmante définition!... Eh bien! devant ce... gros meuble embarrassant... un artiste doit s’asseoir... Liszt!... le grand Liszt!

MERLEMONT. — Je me moque pas mal du grand Liszt!

HENRIETTE. — Il n’est à Paris que pour quelques jours...

MERLEMONT. — Je ne le retiens pas; vous croyez que je vais négliger mes affaires parce que ce monsieur se dispose à jouer un morceau?

HENRIETTE. — Taisez-vous donc!... Si on vous entendait, vous! le baron de Merlemont!

MERLEMONT. — Je n’ai pas de clarinettes dans mon écusson!

HENRIETTE. — Voyons, ne vous faites pas plus sauvage que vous n’êtes... Passez un habit et offrez-moi galamment le bras.

MERLEMONT. — C’est impossible... J’ai rendez-vous à cinq heures avec le notaire de Montmorency pour payer la propriété que je viens d’acquérir... Mes fonds sont prêts...

HENRIETTE. — Tout peut s’arranger, mon concert est pour midi... en partant à quatre heures...

MERLEMONT. — Non, madame... Un jour de départ n’est pas un jour de musique!

HENRIETTE. — Mais regardez donc cette robe-là, vandale... J’ai mis deux heures à m’habiller...

MERLEMONT. — En dix minutes vous serez déshabillée.

HENRIETTE. — Ah çà! vous ne respectez donc rien?

MERLEMONT, se reculant, en riant.
 — Oh! oh!... quelle sainte colère!

HENRIETTE. — Vous riez!... vous êtes vaincu!... Allez vite passer un habit. MERLEMONT, sérieusement.
 — En vérité... à voir cette insistance... on croirait que vous n’allez pas au concert seulement pour la musique.

HENRIETTE. — Et pour quoi donc?

MERLEMONT. — Que sais-je?... Depuis quelque temps il tourne autour de vous une foule de petits binocles...

HENRIETTE. — Ce n’est pas ma faute si mes danseurs ont la vue basse... Est-ce que vous seriez jaloux?

MERLEMONT. — Pourquoi pas?

HENRIETTE. — Oh! mais vous devenez comique!

MERLEMONT. — Je ne ris pas, madame! et si j’ai acheté cette retraite champêtre, c’est principalement pour vous soustraire à cette cohue d’adorateurs...

HENRIETTE, piquée.
 — Ah!... ainsi cette campagne!... c’est une prison cellulaire...

MERLEMONT. — Elle ne sera pas cellulaire, puisque je l’habiterai avec vous.

HENRIETTE, sèchement.
 — Le geôlier ne compte pas !

MERLEMONT, avec colère.
 — Madame!

HENRIETTE. — Voulez-vous, oui ou non, me conduire au concert?

MERLEMONT. — Non!... mille fois non!... D’ailleurs j’ai affaire... Mes cartes de visite à porter... P. P. C...

HENRIETTE. — Envoyez-les par votre domestique.

MERLEMONT. — Vous savez bien que je n’en ai pas, le mien est parti depuis hier... sous prétexte que son médecin lui défendait l’air de la campagne...

HENRIETTE. — Voilà un grand médecin! Où demeure-t-il?

MERLEMONT. — Mais j’attends un autre valet de chambre aujourd’hui... et quel qu’il soit, je l’arrête. Il me faut quelqu’un pour garder la maison... Adieu, ma bonne amie.

HENRIETTE, sèchement.
 — Adieu, monsieur.

(MERLEMONT sort par le fond.)


SCÈNE II


HENRIETTE; puis JULIETTE.

HENRIETTE, seule. —
 Comme c’est gracieux, un mari de deux ans! (Regardant sa toilette.)
 Pauvre robe! il va falloir te serrer... car je ne t’emporterai pas à Montmorency... sois tranquille...

AIR de Couderc.


Reste à Paris, robe coquette,



Aux champs tu ne me suivras pas;



Pour l’hiver et ses jours de fête,



A la ville tu m’attendras :



Mais déjà la mode inconstante



Reniera ton charme d’un jour :



Je te quitte fraîche et brillante,



Tu seras vieille à mon retour.



Toi, que je quitte si brillante,



Tu seras vieille à mon retour.



(Parlé.)
 Pauvre robe! (Avec colère.)
 Mais c’est de la férocité!... Me refuser au moment où je vais m’enterrer pour toute la saison!... Et madame d’Hervières qui m’attend... elle doit me garder des places... Un concert magnifique... une robe délicieuse... C’est aussi par trop de tyrannie et... (Résolument.)
 Eh bien! oui! j’irai! (A la robe.)
 Nous irons!!!

(Elle sonne.)

JULIETTE, entrant par le fond à droite.
 — Madame a sonné?

HENRIETTE. — Mon chapeau... mon crêpe de Chine.

JULIETTE. — Est-ce que Madame va sortir?

HENRIETTE. — Apparemment.

JULIETTE. — C’est qu’il pleut à verse... je vais dire d’atteler...

HENRIETTE. — Non. (A part, pendant que JULIETTE va prendre dans la chambre le chapeau et le châle.)
 Si je prends la voiture, mon mari se doutera... (Haut à JULIETTE qui rentre.)
 Il y a une place de fiacres en face...

JULIETTE, ébahie.
 — Comment! Madame en fiacre!

HENRIETTE, mettant son châle et son chapeau.
 — Eh bien! après?... Si Monsieur rentrait avant moi... vous lui diriez...

JULIETTE, curieusement.
 — Quoi, madame?

HENRIETTE, se ravisant.
 — Non. (A part.)
 Je serai rentrée la première.

(Elle sort par k fond, à gauche.)

JULIETTE, la regardant sortir.
 — Bien, madame... On le lui dira.


SCÈNE III.


JULIETTE; puis HENRIETTE; puis BOIS-ROSÉE.

JULIETTE, seule, très étonnée.
 — Ah! ben! ah! ben!... Madame qui sort... sans que Monsieur le sache... et en grande toilette... et en fiacre!... Qu’est-ce que ça veut dire!... Est-ce que par hasard?... (Trouvant l’habit de livrée sur la causeuse.)
 Tiens! cette livrée... pour le domestique qu’on attend... je l’ai rencontré, il ne viendra pas... Les renseignements qu’il a pris sur Monsieur ne lui conviennent pas...

HENRIETTE, rentrant par le fond et très en colère.
 — Oh! le butor! le manant...

JULIETTE, étonnée.
 — Tiens! Madame!

HENRIETTE lui montrant sa robe mouchetée de plusieurs taches de boue très apparentes.
 — Voyez! regardez!

JULIETTE, jetant un cri.
 — Ah! quel malheur... votre belle robe tout éclaboussée!...

HENRIETTE, ôtant son chapeau et son châle.
 — Au moment où je posais le pied sur le seuil de la porte, une espèce d’imbécile à cheval... ah! s’il était là... je crois que je le battrais!...

BOIS-ROSÉE, entrant par le fond vivement. Costume de cheval : habit bleu à boutons de métal, gilet blanc, pantalon gris collant; demi-bottes à revers noirs; cravache à la main.
 — Enfin, madame... je vous retrouve!

HENRIETTE. — Lui!

BOIS-ROSÉE, avec une expression de profonde désolation.
 — Désolé, madame, désolé!... permettez-moi d’expier à genoux...

(Il veut fléchir un genou.)

HENRIETTE. — Vous osez vous présenter ici?

BOIS-ROSÉE. — Je vous apporte ma tête. (Regardant la robe.)
 Pauvre dame! pauvre dame!...

HENRIETTE, à la bonne qui tient son chapeau et son châle.
 — Emportez cela, Juliette, je vous suis...

(JULIETTE entre dans la chambre.)


SCÈNE IV.


HENRIETTE, BOIS-ROSÉE.

BOIS-ROSÉE, l’arrêtant d’un geste suppliant.
 — Madame!...

HENRIETTE, vivement.
 — Voyons, monsieur, que voulez-vous? que demandez-vous?

BOIS-ROSÉE, suppliant.
 — Ce que je demande?... votre pardon... dans un sourire!

HENRIETTE. — Je suis bien en train de sourire!... Je refuse!... Après?

BOIS-ROSÉE, — Oui, je comprends... c’est encore trop frais... mais je ne peux pas m’en aller comme ça, je ne le peux pas!... j’attendrai que ça sèche...

HENRIETTE. — Vous attendrez?... où ça?...

BOIS-ROSÉE. — Ici... à vos pieds... dans la poussière!

(Il veut fléchir un genou.)

HENRIETTE. — Voilà qui est fort! Sortez, monsieur!

BOIS-ROSÉE. — Remarquez, madame, que tous les torts ne sont pas de mon côté... Votre rue... votre jolie rue!... puisque vous daignez l’habiter...

HENRIETTE. — Hein?

BOIS-ROSÉE. — Est extrêmement sale... et fort étroite.

HENRIETTE. — Qui est-ce qui vous prie d’y passer?

BOIS-ROSÉE. — Permettez-moi de ne pas le regretter puisque j’ai eu le bonheur de vous y...

HENRIETTE, ironiquement.
 — Éclabousser?...

BOIS-ROSÉE. — Non! rencontrer!... Allons, madame, vous ne me garderez pas rancune... vous qui êtes si bonne!...

HENRIETTE. — Non, monsieur, je ne suis pas bonne!

BOIS-ROSÉE. — Oh! que si!

HENRIETTE, avec colère.
 — Mais non, monsieur!

BOIS-ROSÉE, la calmant.
 — Eh bien, non!... eh bien, non!... vous ne l’êtes pas! (A part.)
 Elle est raide, cette petite femme-là!

HENRIETTE, examinant sa robe.
 — Oh!... oh!... dans quel état!

BOIS-ROSÉE. — Ah! pauvre dame! pauvre dame! mais rassurez-vous, la boue ça ne tache pas... D’ailleurs on dégraisse si bien aujourd’hui!... J’ai vu renverser des saucières... pleines! (Tirant un mouchoir de batiste et essuyant une tache.)
 Voulez-vous permettre?

HENRIETTE, vivement.
 — Finissez donc, monsieur! Là!... vous avez étalé la tache!

BOIS-ROSÉE. — Permettez que je continue...

HENRIETTE. — Je vous le défends!... Je ne sais pas de quel droit, après m’avoir inondée, vous venez encore me persécuter chez moi!

BOIS-ROSÉE. — Madame?

HENRIETTE. — Encore une fois, que voulez-vous? que demandez-vous?

BOIS-ROSÉE, joignant les mains.
 — Je vous l’ai dit... dans un sourire...

HENRIETTE, avec colère.
 — Oh mais! vous me fatiguez! vous m’agacez! vous me portez sur les nerfs!

BOIS-ROSÉE, à part.
 — Ce n’est pas encore sec!

HENRIETTE. — Sortez, monsieur, sortez!...

BOIS-ROSÉE, avec extase.
 — Ah! madame! ah! madame! que vous êtes belle dans la colère !...

HENRIETTE. — C’est trop fort! (Prenant la sonnette à droite sur le meuble.)
 Oui ou non, voulez-vous sortir?

BOIS-ROSÉE, avec soumission.
 — Je vous obéis, madame... je vous obéis! (A part, remontant vers la porte.)
 Qu’elle est belle dans la colère!

HENRIETTE, le voyant s’en aller.
 — Enfin!

BOIS-ROSÉE, revenant tout à coup.
 — Eh bien! non!... Je ne peux pas m’en aller... avec la malédiction d’une jolie femme... C’est trop lourd!

HENRIETTE. — Encore!

BOIS-ROSÉE. — J’ai commis un crime de lèse-jaconas... c’est vrai!

HENRIETTE. — Du jaconas!... mais c’est du taffetas broché, monsieur!

BOIS-ROSÉE. — Ah! pardon!... J’ai commis un crime de lèse-taffetas broché!

HENRIETTE. — Une robe de cent écus... au moins.

BOIS-ROSÉE. — Cent écus! c’est trop juste! (Tirant un portefeuille.)
 J’ai six mille francs dans ce portefeuille... permettez...

HENRIETTE. — Quoi?

BOIS-ROSÉE. — Que je répare, autant que possible, le dommage matériel...

HENRIETTE, éclatant.
 — De l’argent!... vous m’offrez de l’argent!

BOIS-ROSÉE. — Oh! pardon! je ne sais plus ce que je fais; mais je suis un homme bien élevé... et quand vous me connaîtrez mieux...

HENRIETTE. — Est-ce que vous croyez que je vais faire votre connaissance? Un monsieur qui essaie des chevaux à travers les ruisseaux... Vous êtes maquignon?

BOIS-ROSÉE. — Non, madame... vicomte!... Le vicomte Nestor de Bois-Rosée! vous avez peut-être entendu parler?

HENRIETTE. — Jamais.

BOIS-ROSÉE. — Je fais profession d’être le chevalier des dames... Je me suis constitué l’égide de cette corporation... suave! Dès qu’une femme souffre, j’arrive; dès qu’elle pleure, je console... et si on l’opprime... je réprime!

HENRIETTE. — Comme Don Quichotte!

BOIS-ROSÉE, souriant.
 — Exactement!... (Se reprenant vivement.)
 C’est-à-dire... On m’a surnommé le terre-neuve du beau sexe!... Ah! madame, tout ce que je désire... tout ce que je demande au ciel... c’est de me rendre assez heureux pour qu’un grand malheur tombe sur votre tête !

HENRIETTE. — Bien obligée!

BOIS-ROSÉE. — Alors, appelez-moi!... Bois-Rosée, rue Tronchet, 18...

HENRIETTE, à part.
 — Il me donne son adresse à présent...

BOIS-ROSÉE. — J’accourrai... Que dis-je? j’aurai des ailes!...

HENRIETTE. — Mais, monsieur...

BOIS-ROSÉE. — Oh! soyez tranquille...

AIR du Piano de Berthe.



Tendre et délicat, je sauve gratis!



A mon dévouement je ne mets qu’un prix :



Je m’éloigne heureux, pourvu qu’on me donne



Un regard d’adieu... précieuse aumône…



Dans un doux souris
 (bis) !


HENRIETTE, ironiquement.
 — C’est un tarif!

BOIS-ROSÉE, tendrement.
 — Mon Dieu! oui! (Galamment.)
 Je considère toutes les femmes comme faisant partie de la collection du musée chinois...

HENRIETTE. — C’est bien gracieux pour elles...

BOIS-ROSÉE. — Dessus il est écrit : Regardez, mais ne touchez pas! Je regarde, et je ne...

HENRIETTE, souriant.
 — Ah!

BOIS-ROSÉE, avec joie.
 — Vous souriez!... est-ce que la robe commencerait à sécher?

HENRIETTE, impatientée.
 — Mais, non, monsieur, mais pas du tout!

BOIS-ROSÉE. — Allons, madame, un bon mouvement et je pars!...

HENRIETTE. — Qu’attendez-vous?

BOIS-ROSÉE. — Vous savez bien... dans un sourire...

HENRIETTE. — Vous êtes obstiné, monsieur. Eh bien! moi aussi... (Elle traverse la scène, se dirigeant vers sa chambre, et lui montre la porte du fond.)
 Dispensez-moi de vous reconduire.

(Elle le salue froidement et entre chez elle.)


SCÈNE V.


BOIS-ROSÉE, seul.

Ce n’est pas encore sec!... Quelle horrible aventure! Moi, Bois-Rosée, le chevalier des dames!... J’ai pu couvrir de boue l’idole de la création!... Je me suis conduit comme un cocher d’omnibus! C’était bien la peine de relire ce matin le Mérite des femmes...


l’ouvrage le plus incomplet de la langue française... il n’a qu’un volume!... Que faire?... Je ne m’en irai pas comme ça!... D’un autre côté, je suis pressé; ma jument, ma coupable jument, Miss Cabine, m’attend en bas pour me conduire à Villetaneuse, car là, gémit un ange!... Grande-Rue, 22, en face la mairie... une jeune dame charmante... que je ne connais pas... et à laquelle je vais rendre le repos, le sommeil, l’honneur... enfin tout ce qui rentre dans ma spécialité! Mais, avant de partir, si je tentais un dernier effort?... Non, je reviendrai! (S’adressant à la porte d’HENRIETTE.)


AIR : Haine d’une femme.



Attends mes visites nouvelles,



Colombe au regard courroucé,



Dont j’ai taché les blanches ailes,



Les ailes de taff’tas glacé.



Et si quelque âpre rebuffade



M’arrête au bas de l’escalier...



Sous ton balcon, comme à Grenade,



Je redirai ma sérénade :



« Noble dame de ce premier,



» Jette un pardon au pauvre chevalier!



» Noble dame de ce premier,



» Pardon! pardon! au triste chevalier! »



SCÈNE VI.


BOIS-ROSÉE, JULIETTE; puis LA VOIX DE M. DE MERLEMONT.

JULIETTE, sortant de la chambre de sa maîtresse.
 — Comment! vous êtes encore là? Eh ben, vous avez fait de jolies choses!

BOIS-ROSÉE. — Hélas! est-ce que ça paraît encore?

JULIETTE. — Je crois bien! pourvu que Monsieur ne s’aperçoive pas... Lui, qui avait défendu à Madame de sortir!

BOIS-ROSÉE. — Il lui défend de sortir?

JULIETTE. — Très bien!

BOIS-ROSÉE. — Mais alors, c’est un despote! un tyran! ta maîtresse est malheureuse... Oh! dis-moi qu’elle est malheureuse !

JULIETTE. — Non, mais Monsieur est un peu jaloux...

BOIS-ROSÉE, enchanté.
 — Jaloux! bravo!... Encore une femme qui souffre ! (Posant son chapeau sur la table de gauche.)
 Je reste! Enfin... je vais avoir de l’ouvrage ici!

(On entend la voix de MERLEMONT dans la coulisse.)

JULIETTE. — Écoutez!... c’est Monsieur qui rentre… il ne faut pas qu’il vous trouve...

BOIS-ROSÉE. — Pourquoi? Je lui conterai ma déplorable aventure...

JULIETTE. — C’est ça... pour qu’il sache que Madame est sortie... nous aurions une belle scène.

BOIS-ROSÉE. — C’est juste!

JULIETTE, vivement.
 — Cachez-vous, monsieur! cachez-vous !

(Elle remonte vers la porte du fond.)

BOIS-ROSÉE, courant à la porte de droite.
 — Oui... (Revenant.)
 Non!... un jaloux... il me prendrait pour un amant... et plutôt que de compromettre ta maîtresse!... (Apercevant l’habit de livrée sur la causeuse.)
 Ah! cette livrée!

(Il endosse vivement la livrée, après avoir mis son habit à la place.)

JULIETTE. — Que faites-vous?

BOIS-ROSÉE. — Ça ne te regarde pas! (A part.)
 Sauvons la malheureuse! (Après avoir mis la livrée.)
 Là!

JULIETTE, voyant entrer MERLEMONT.
 — Le voici!...


SCÈNE VII.


BOIS-ROSÉE, en livrée, JULIETTE, MERLEMONT ; puis HENRIETTE.

MERLEMONT, entrant sans voir BOIS-ROSÉE.
 — Quel temps! Je suis transpercé... Juliette, faites donc du feu.

JULIETTE. — Oui, monsieur... (Bas à BOIS-ROSÉE.)
 Il ne vous voit pas, filez!

BOIS-ROSÉE, bas.
 — Oui... tu me renverras mon habit...

(Il fait quelques pas vers la porte et se trouve face à face avec MERLEMONT qui remontait vers la cheminée.)

MERLEMONT, l’apercevant.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

BOIS-ROSÉE, à
 part.
 — Crac!

MERLEMONT, à
 BOIS-ROSÉE.
 — Que demandez-vous, mon ami?

BOIS-ROSÉE. — Moi? rien... je passais...

MERLEMONT. — Ah!... le domestique que j’attendais!

(Mouvement d’étonnement de BOIS-ROSÉE.)

JULIETTE, vivement.
 — Oui, oui, monsieur... c’est lui!

BOIS-ROSÉE, haut.
 — Oui, monsieur, c’est lui! (A part.)
 Sauvons la malheureuse!

(JULIETTE va attiser le feu au fond.)

MERLEMONT. — Approche... Comment t’appelles-tu?

BOIS-ROSÉE. — Je m’appelle... (A part.)
 Sauvons la malheureuse! (Haut.)
 Je m’appelle Bourguignon!

MERLEMONT. — Ah! je n’aime pas ce nom-là!

BOIS-ROSÉE. — Allons!… je vois que je ne vous conviens pas... J’ai bien l’honneur de vous saluer...

(Il fait un pas vers la porte.)

MERLEMONT, l’arrêtant.
 — Un moment, que diable!... Tu es bien pressé de t’en aller. (Lui présentant son chapeau.)
 Tiens, débarrasse-moi de mon chapeau!

BOIS-ROSÉE, sans le prendre.
 — Hein?

MERLEMONT. — Quand tu me regarderas... avec tes yeux bêtes!

BOIS-ROSÉE. — Monsieur!... (A part.)
 Est-ce que j’ai les yeux bêtes?

MERLEMONT. — Prends mon chapeau! et essuie-le...

BOIS-ROSÉE, prenant le chapeau et à part.
 — Ah! mais!... il m’ennuie!

JULIETTE, lui donnant une serviette.
 — Essuyez donc!

BOIS-ROSÉE. — Oui.

JULIETTE, à
 part, sortant premier plan à gauche.
 — Qu’est-ce que tout cela va devenir?

BOIS-ROSÉE, à
 part, essuyant le chapeau.
 — En voilà de la chevalerie!...

HENRIETTE, sortant de sa chambre, vêtue d’une robe plus simple, à son mari.
 — Me voici prête... je vous ai entendu rentrer. (Apercevant BOIS-ROSÉE qui essuie le chapeau.)
 Ah! mon Dieu!

BOIS-ROSÉE, à
 part.
 — Crac!

MERLEMONT. — Qu’as-tu donc?

HENRIETTE. — Moi?... rien!... (A part.)
 Encore ce monsieur! et dans ce travestissement!...

BOIS-ROSÉE, à part.
 — Devinera-t-elle ma chevalerie? (Haut à MERLEMONT.)
 Voici votre chapeau... plus la serviette...

MERLEMONT. — C’est bien!... Pose ça là!

BOIS-ROSÉE. — Plus la serviette... (Bas, passant près d’HENRIETTE.)
 Tout pour les dames!... voilà ma devise!

HENRIETTE, bas.
 — Je vous avais ordonné de sortir!

MERLEMONT, se retournant.
 — Quoi?

BOIS-ROSÉE. — Je pose le chapeau.

MERLEMONT, à HENRIETTE.
 — C’est vous qui avez reçu ce garçon?

HENRIETTE. — Moi? c’est-à-dire...

BOIS-ROSÉE. — Oui, oui, c’est Madame qui a eu la bonté de me recevoir... (Bas.)
 Dites comme moi. (Haut.)
 J’ai trouvé Madame bien tranquille au coin de son feu, en train de vous broder des pantoufles... vertes sur orange!

MERLEMONT, à sa femme.
 — Ah! c’est bien aimable...

HENRIETTE. — Certainement... (A part.)
 Et ne pouvoir le démentir... Oh! j’étouffe!

MERLEMONT, à
 BOIS-ROSÉE.
 — As-tu déjeuné, Bourguignon?

BOIS-ROSÉE, s’oubliant.
 — Oui, oui, oui, j’ai pris mon thé ce matin...

MERLEMONT. — Du thé! je ne donne pas de thé à mes domestiques !

BOIS-ROSÉE. — Ah! vous ne donnez pas?... Allons! je vois que je ne vous conviens pas... J’ai l’honneur de vous saluer... (A part.)
 Où est mon chapeau?

(Il fait un pas vers la porte.)

MERLEMONT, l’arrêtant.
 — Une minute! on n’a jamais vu un domestique pareil!... (A sa femme.)
 L’avez-vous interrogé?

HENRIETTE. — Vous savez bien que je ne me mêle pas de ça!

(Elle s’assied à gauche et prend une broderie sur la table.)

MERLEMONT. — Très bien ! cela me regarde.

BOIS-ROSÉE, bas à HENRIETTE.
 — Soyez tranquille... je vais me faire donner du balai...

MERLEMONT, s’asseyant sur la causeuse. —
 Approche, Bourguignon!

BOIS-ROSÉE. — Avec plaisir, monsieur!

(Il s’assoit machinalement à côté de MERLEMONT sur la causeuse.)

MERLEMONT. — Eh bien! qu’est-ce que tu fais? Debout!

BOIS-ROSÉE, se levant.
 — Ah! pardon!

MERLEMONT, à part.
 — C’est un lourdaud!... mais je n’ai pas le choix... (Haut.)
 Tu te présentes comme valet de chambre? Voyons, que sais-tu faire?

BOIS-ROSÉE, bas à HENRIETTE.
 — Vous allez voir! (Haut à MERLEMONT.)
 Monsieur, pas grand’chose...

MERLEMONT. — Sais-tu coiffer?

BOIS-ROSÉE. — Non, mais je ratisse les allées, et je pince la vigne.

MERLEMONT. — Pincer la vigne! diable!... c’est précieux à la campagne! Après?

BOIS-ROSÉE, à
 part.
 — Ça ne lui suffit pas? (Haut.)
 Monsieur, je donne du cor... et je prends les putois à l’assommoir.

MERLEMONT. — C’est très joli pour un valet de chambre!... Est-ce que tu ne sais pas un peu habiller?

BOIS-ROSÉE. — Oh! pas du tout, je ne m’en doute seulement pas! (A part.)
 Où est mon chapeau?

MERLEMONT, se levant.
 — Ça ne fait rien... tu me conviens, je t’arrête! Tiens, voilà ton denier à Dieu.

BOIS-ROSÉE, stupéfait.
 — Cinq francs au chevalier des dames!

HENRIETTE. — Mais vous n’y pensez pas?

BOIS-ROSÉE, à
 part.
 — Bah! sauvons la malheureuse!

(Il met la pièce dans sa poche.)

MERLEMONT, bas à sa femme.
 — Que voulez-vous?... je n’ai personne... Dans huit jours je le mettrai à la porte!

HENRIETTE, à part.
 — Huit jours !


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, JUSTIN

JUSTIN, en livrée de groom, un fouet à la main, entrant par le fond et parlant à la cantonade.
 — Puisque je vous dis qu’il est entré dans la maison!

BOIS-ROSÉE, à part, effrayé.
 — Crac! mon groom!

(Il prend un plumeau et tourne le dos.)

MERLEMONT, à JUSTIN.
 — Qu’est-ce que c’est? que demandez-vous?

JUSTIN. — Bien des excuses, monsieur, je cherche mon maître...

HENRIETTE, à part, effrayée.
 — Ciel !

MERLEMONT. — Qu’est-ce que c’est que ton maître?

JUSTIN. — C’est un monsieur qui a éclaboussé une dame... (Pendant que MERLEMONT se retourne vers sa femme, apercevant HENRIETTE.)
 Eh! parbleu! c’est...

BOIS-ROSÉE, lui serrant vivement le bras.
 — Tais-toi! va-t’en! ou je te poignarde!

JUSTIN, ébahi, à part.
 — Tiens! Monsieur!

MERLEMONT, qui n’a rien vu, se retournant.
 — Hein?

JUSTIN, très ahuri.
 — Rien, rien! le n° 27? C’est plus loin... merci... merci! Je trouverai...

(Il sort vivement à reculons.)

MERLEMONT. — Qu’est-ce que c’est que cet animal-là?

BOIS-ROSÉE, très troublé.
 — Un groom qui a bu.

HENRIETTE, de même.
 — Oui... c’est un groom qui a... (A part.)
 Il me force à mentir!

MERLEMONT. — Ce concierge qui laisse monter ainsi... (Frissonnant.)
 Brrr! J’ai de la peine à me réchauffer... Bourguignon! (BOIS-ROSÉE, oubliant que c’est lui qu’on appelle, reste immobile.
 Très haut.)
 Bourguignon!

BOIS-ROSÉE, à lui-même.
 — Ah! oui! c’est moi; je n’y pensais plus!

MERLEMONT. — Est-ce que tu es sourd?

BOIS-ROSÉE. — Non!... c’est-à-dire... si! un peu... (A part.)
 Si ça pouvait me faire mettre à la porte!...

MERLEMONT, élevant la voix.
 — Je suis mouillé!... je vais me changer!

BOIS-ROSÉE, répondant sur le même ton.
 — Je ne vous en empêche pas!

MERLEMONT, de même.
 — Tu vas aller me chercher un habit!... tout de suite!...

BOIS-ROSÉE, criant.
 — Oui, monsieur.

MERLEMONT, à
 part, rentrant chez lui.
 — C’est très fatigant, un domestique sourd!

(Il sort à gauche, premier plan.)


SCÈNE IX.


HENRIETTE, BOIS-ROSÉE.

HENRIETTE, vivement.
 — Expliquez-vous, monsieur!... Pourquoi ce costume?...

BOIS-ROSÉE, d’un ton chevaleresque et tenant toujours le plumeau.
 — Ah! madame! pas de remerciements; ce n’est qu’une faible réparation...

HENRIETTE. — Des remerciements à vous qui me compromettez!... Que faites-vous encore chez moi... dans ma livrée?

BOIS-ROSÉE. — Pure chevalerie, madame... pure chevalerie!

HENRIETTE. — Gardez votre chevalerie... et vos extravagances!

BOIS-ROSÉE. — Non, madame, je sais tout!... Vous êtes malheureuse...

HENRIETTE.  — Moi?...

BOIS-ROSÉE. — Votre butor de mari vous défend de sortir!...

HENRIETTE. — Parlez avec plus de respect...

BOIS-ROSÉE. — Non, madame; un être qui vous séquestre... par jalousie!

HENRIETTE. — Mais qu’est-ce que cela vous fait? De quoi vous mêlez-vous?

BOIS-ROSÉE. — Une femme qui souffre! c’est une affaire personnelle, madame!... Je suis sur mon terrain...

HENRIETTE. — Eh! monsieur!

BOIS-ROSÉE. — Mû par le plus pur dévouement...

HENRIETTE. — Encore une fois, monsieur, je n’ai ni le temps ni l’envie de vous écouter...

BOIS-ROSÉE. — Permettez... Mû par le plus pur dévouement...

HENRIETTE. — Ah çà! c’est une gageure!... Monsieur, je vous ai congédié... Puisque cela ne suffit pas... je vous chasse! Est-ce clair?

BOIS-ROSÉE, très affecté.
 — Me chasser! moi!... Ah! madame! un pareil mot!... sorti d’une bouche... qui fait partie d’une femme!... (S’attendrissant.)
 C’est la première fois...

HENRIETTE, à
 part.
 — Eh bien! il va pleurer maintenant! (Haut, plus doucement.)
 Monsieur?

BOIS-ROSÉE. — Je vous laisse, madame... je me retire... le cœur plein d’amertume... (Boutonnant machinalement son habit de livrée.)
 Je vais retrouver une autre personne... qui sera plus reconnaissante sans doute... (Il prend son chapeau sur la table à gauche.)
 Un ange!... qui gémit à Villetaneuse...

HENRIETTE. — A Villetaneuse?

BOIS-ROSÉE, remontant pour sortir.
 — Oui, madame... près Montmorency... (Redescendant résolument et posant de nouveau son chapeau.)
 Cette dame... car il faut que vous me connaissiez à la fin!

HENRIETTE. — C’est inutile!

BOIS-ROSÉE, s’animant.
 — Si, madame!... il le faut!... et on verra que je ne suis point un... un danseur de corde!... Cette dame...

HENRIETTE, à
 part.
 — Encore une histoire! Il est insupportable.

BOIS-ROSÉE. — Cette dame!... étant demoiselle, commit l’imprudence d’écrire trois lettres à un de mes amis... (Vivement.)
 Je ne la blâme pas!

HENRIETTE, à
 part, inquiète.
 — Trois lettres! c’est singulier!

BOIS-ROSÉE, poétiquement.
 — Trois feuilles de rose emportées dans un soupir!

HENRIETTE.  — Après?

BOIS-ROSÉE. — Après... elle se maria!... à un autre... un baron!... qui porte de gueules sur champ d’azur!

HENRIETTE, à
 part.
 — Ah! mon Dieu!

BOIS-ROSÉE. — Comprenez-vous?... Mariée, avec trois antécédents épistolaires! trois remords timbrés par la petite poste!

HENRIETTE, avec intérêt.
 — Oui, oui, après?

BOIS-ROSÉE. — Pauvre femme! m’écriai-je, de quel œil peut-elle embrasser ses enfants! de quel front peut-elle regarder son mari!... Alors, sans la connaître, moi... qu’on renvoie, qu’on chasse!... je résolus de lui rendre le repos, le sommeil, la vie!... Je me cramponnai à mon ami...

HENRIETTE. — Vous l’appelez?

BOIS-ROSÉE. — Permettez-moi de taire son nom... Je lui dis : «Thomas de Rochegune!»

HENRIETTE. — Ciel!... c’est lui!...

BOIS-ROSÉE, continuant.
 — «Tu es gentilhomme!... tu ne peux pas garder ces lettres...»

HENRIETTE. — Eh bien?

BOIS-ROSÉE. — Il refusa d’abord... mais je suis tenace... je l’invitai à dîner, et au dessert... je l’insultai, je le provoquai!... Une fois sur le terrain...

HENRIETTE, effrayée.
 — Ah! mon Dieu!

BOIS-ROSÉE. — Il me les remit... moyennant un prêt de dix mille francs dont il avait besoin... C’est un noble cœur!...

HENRIETTE. — Comment, vous avez ces lettres?

BOIS-ROSÉE. — Oui, madame... et je vais de ce pas à Villetaneuse.

(Il remonte.)

HENRIETTE, l’arrêtant.
 — Un moment!...

BOIS-ROSÉE, revenant.
 — Plaît-il?

HENRIETTE, baissant les yeux.
 — Je crains que vous ne fassiez un voyage inutile... La personne que vous allez chercher à Villetaneuse... est à Paris.

BOIS-ROSÉE. — Ah! bah!

HENRIETTE, confuse et hésitant.
 — Je crois... qu’elle est devant vous...

BOIS-ROSÉE. — Comment!... vous êtes?...

HENRIETTE. — La baronne de Merlemont...

BOIS-ROSÉE. — Qui porte de gueules sur champ d’azur! (Avec transport.)
 Ah! madame! ah! madame!... voilà le plus beau jour de ma vie!... Enfin je vais pouvoir m’acquitter envers vous!...

HENRIETTE. — J’ai été bien imprudente... mais ne vous pressez pas de me condamner!

BOIS-ROSÉE, avec galanterie.
 — Moi, madame, je ne condamne jamais les dames.

HENRIETTE. — Que vous êtes bon !

BOIS-ROSÉE, à part.
 — La robe est complètement détachée. (Haut, lui prenant la main.)
 Pauvre femme! vous avez dû passer bien des nuits sans sommeil!

HENRIETTE. — Sans doute... sans doute!... Ces lettres?

BOIS-ROSÉE. — Tout de suite!... (Fouillant machinalement dans les poches de sa livrée.)
 Enfin vous allez pouvoir embrasser vos enfants!

HENRIETTE. — Je n’en ai pas.

BOIS-ROSÉE. — Ah! c’est dommage!... (Vivement.)
 Mais je ne vous blâme pas!... Avec un mari comme celui-là!

HENRIETTE. — Dépêchez-vous, monsieur!

BOIS-ROSÉE. — Oui... (S’apercevant de sa méprise, et allant prendre son habit sur la causeuse.)
 Ah!... oui... elles sont là... dans mon portefeuille... sous une enveloppe cachetée par Rochegune lui-même. (Fouillant dans les poches de son habit qu’il tient à la main.)
 Je n’aurais pas eu l’indiscrétion de les lire.

HENRIETTE, à
 part.
 — C’est un bien honnête homme!


SCÈNE X.


LES MÊMES, MERLEMONT.

MERLEMONT, sortant de sa chambre en manches de chemise.
 — Eh bien! et cet habit? (Endossant celui que tient BOIS-ROSÉE.)
 Ah! merci!

HENRIETTE, à
 part, avec terreur.
 — Ah ! mon Dieu !

BOIS-ROSÉE, à part, pétrifié.
 — Crac!... et le portefeuille qui est dans la poche!

MERLEMONT, à sa femme.
 — Apprêtez-vous, ma bonne amie, nous allons partir dans une demi-heure... J’ai encore une carte à porter ici, au second, chez les Gévaudan...

HENRIETTE, vivement.
 — Pas en habit!... des voisins... c’est trop cérémonieux!

BOIS-ROSÉE. — Madame a raison!... on ne fait jamais de visites en habit!

MERLEMONT. — Tu as vu ça... gros pataud!

BOIS-ROSÉE, vivement.
 — Votre paletot?... tout de suite!...

MERLEMONT. — Non! c’est inutile! (Tâtant la poche de l’habit.)
 Ai-je mon portefeuille pour prendre mes cartes?... Oui ! (A sa femme en sortant.)
 Apprêtez-vous!... je reviens!...

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XI.


HENRIETTE, BOIS-ROSÉE.

BOIS-ROSÉE. — Mais il part! il s’en va!...

HENRIETTE. — Il va ouvrir le portefeuille et trouver ces lettres...

BOIS-ROSÉE. — C’est évident!

HENRIETTE. — Mais alors que va-t-il penser!...

BOIS-ROSÉE, en extase.
 — Ah! madame... ah! madame!... restez comme ça!... Que vous êtes belle dans la terreur!

HENRIETTE. — Mais quand je vous dis que je suis perdue!

BOIS-ROSÉE, s’exaltant.
 — Perdue? quand je suis là! Plutôt le massacrer!

HENRIETTE, effrayée.
 — Monsieur!

BOIS-ROSÉE,  parcourant la scène.
 — Une arme!... Quelque chose!... Ah! cette brosse... (Il saute sur une brosse et s’élance à la poursuite de MERLEMONT, l’appelant.)
 Eh!... monsieur!... monsieur!...


SCÈNE XII.


HENRIETTE, seule; puis BOIS-ROSÉE et MERLEMONT.

HENRIETTE. — Que va-t-il faire? Je tremble!... Si mon mari trouve ces lettres, je vais être en butte à des soupçons continuels, à des jalousies sans nombre... Ah! depuis que cet homme est entré ici je n’existe plus!

BOIS-ROSÉE, dans la coulisse.
 — Non, monsieur! vous n’irez pas plus haut!

MERLEMONT, de même.
 — Mais veux-tu me lâcher!

BOIS-ROSÉE, ramenant MERLEMONT et le brossant.
 — Vous ne pouvez pas faire de visites comme ça... vous êtes tout blanc...

MERLEMONT. — Je crois bien!... tu m’as frotté contre le mur... Allons! dépêche-toi de me brosser!

BOIS-ROSÉE. — Oui! Tournez-vous... (Tout en brossant, il tâte le portefeuille par-dessus l’habit.
 A part.)
 Il est là, comment faire?... O Bosco!!! (Haut, cherchant à ouvrir l’habit.)
 Maintenant, l’intérieur... les poches!...

MERLEMONT. — Est-ce qu’on brosse les poches, imbécile?

BOIS-ROSÉE, insistant.
 — Toujours !... dans les maisons bien tenues...

MERLEMONT, trouvant un porte-cigares dans la poche de l’habit.
 — Tiens! qu’est-ce que c’est que ça?... un porte-cigares !

HENRIETTE, à part.
 — Ciel!

BOIS-ROSÉE, à part.
 — Crac!... le mien! (Haut.)
 Une surprise... de Madame!

HENRIETTE, troublée.
 — Oui!... oui, mon ami!

MERLEMONT. — Mais je ne fume pas !

BOIS-ROSÉE. — Ah! c’est égal!... à la campagne!

HENRIETTE. — Pour offrir...

MERLEMONT. — Cependant...

BOIS-ROSÉE, coupant court à l’explication.
 — Tournez-vous!

MERLEMONT, fouillant dans l’autre poche et en tirant un mouchoir.
 — Un mouchoir de batiste!... Je ne porte que des foulards...

BOIS-ROSÉE. — Une surprise... à la campagne...

HENRIETTE, perdant la tête.
 — Pour offrir...

MERLEMONT. — Plaît-il?

BOIS-ROSÉE, vivement.
 — Tournez-vous !

MERLEMONT. — Ah! mais tu m’ennuies!... tu me fais aller comme un toton! (A BOIS-ROSÉE, qui cherche toujours à le brosser.)
 En voilà assez!... Je vais faire ma visite.

HENRIETTE, à part.
 — Il s’en va!

BOIS-ROSÉE, à part.
 — Pristi! (Haut.)
 Tournez-vous! (Il lui arrache un bouton.)
 Vlan, un bouton de parti!

MERLEMONT. — Butor!

BOIS-ROSÉE, très vivement.
 — Vite, un autre habit!

HENRIETTE. — Tout de suite!

(Elle va prendre un habit dans la coulisse, à droite.)

MERLEMONT. — Animal!... tu ne peux pas faire attention !

BOIS-ROSÉE, aidant MERLEMONT à ôter son habit.
 — Tout pour les dames !

MERLEMONT. — Hein?

HENRIETTE, apportant un habit.
 — Voici l’habit.

BOIS-ROSÉE, qui tient son habit quitté par MERLEMONT, tirant le portefeuille de la poche; à part, triomphant. —
 Enfin!... je le tiens!

MERLEMONT, le lui prenant des mains.
 — Ah! mon portefeuille!... Merci!

BOIS-ROSÉE, pétrifié.
 — Crac!

HENRIETTE, à part.
 — Dieu!

MERLEMONT. — Qu’avez-vous donc?

HENRIETTE. — Rien!

BOIS-ROSÉE, ahuri.
 — Une surprise... pour la campagne...

HENRIETTE. — Oui, pour off...

MERLEMONT, étonné.
 — Ah çà!... ce garçon est idiot!... Je n’ai pas le temps de monter chez les Gévaudan...

BOIS-ROSÉE, voulant reprendre le portefeuille que MERLEMONT a gardé à la main.
 — Le portefeuille... donnez?...

MERLEMONT. — Non! dans ce coffret de chez Tahan... que j’emporte à la campagne. (Il le met dans le coffret qu’il ferme avec une petite clé attachée aux breloques de sa montre.)


BOIS-ROSÉE, à part.
 — Ventrebleu!

HENRIETTE, de même.
 — Sous clé!!!

MERLEMONT, à
 BOIS-ROSÉE.
 — Dépêche-toi... Moi, je vais fermer ma valise...

(Il sort à gauche.)

HENRIETTE. — Je vous suis... (A part.)
 Il me faut cette clé à tout prix!

(Elle entre à la suite de son mari.)


SCÈNE XIII.


BOIS-ROSÉE; puis JUSTIN.

BOIS-ROSÉE, seul avec indignation.
 — Et voilà les maris!... et ils veulent être aimés!!! (Saisissant le coffret et le secouant avec désespoir.)
 Fermé! impossible de l’ouvrir!... et pourtant il me faut ces lettres... Il me les faut! quand je devrais pousser le dévouement... jusqu’à l’effraction!

JUSTIN, entrant avec précaution.
 — Monsieur... est-ce que nous n’allons pas à Villetaneuse?

BOIS-ROSÉE. — Va-t’en!... je suis en affaire!... Je couve un crime. (Le rappelant.)
 Non! va me chercher un rossignol!

JUSTIN, stupéfait.
 — Un oiseau ! pour quoi faire?

BOIS-ROSÉE. — Un serrurier! brute!

JUSTIN. — Il y en a un en face.

BOIS-ROSÉE. — Apporte-le moi! (Le rappelant.)
 Non!... ce personnage malpropre pourrait inspirer des soupçons... (Lui mettant le coffret dans les mains.)
 Porte-lui cet objet...

JUSTIN. — Et puis?...

BOIS-ROSÉE. — Qu’il l’ouvre... à coups de hache, s’il le faut... mais sans rien briser!... Cours et reviens au galop!

JUSTIN. — Oui, monsieur. (A part.)
 Qu’est-ce qu’il trafique donc?

BOIS-ROSÉE. — Es-tu revenu?

JUSTIN. — Je pars!

(Il sort vivement.)


SCÈNE XIV.


BOIS-ROSÉE; puis HENRIETTE.

BOIS-ROSÉE, seul, s’asseyant à gauche.
 — Ah! j’ai chaud! mais je suis plus tranquille... Dans deux minutes... noble créature! tu pourras embrasser tes enfants. (Par réflexion.)
 Non! elle n’en a pas! (Reprenant.)
 Tu pourras embrasser ton mari. (Avec indignation, se levant.)
 Non! jamais! (Reprenant.)
 Tu embrasseras l’horizon, d’un regard calme et fier... Voilà ce que tu embrasseras.

HENRIETTE, entre vivement, en tenant la montre de son mari.
 — Vite, vite, monsieur!... j’ai la montre...

BOIS-ROSÉE. — Quelle montre?

HENRIETTE. — Sous prétexte de régler la pendule... il me l’a confiée pour un instant... la petite clé est après... (Cherchant ces yeux.)
 Où est la cassette?

BOIS-ROSÉE. — Allons, bon!

HENRIETTE. — Quoi! encore?

BOIS-ROSÉE. — Je viens de l’envoyer chez le serrurier!

HENRIETTE. — Vous?... Mais vous ne faites que des sottises ! Vous avez donc juré de me perdre!

BOIS-ROSÉE. — Moi? madame, qui donnerais jusqu’à la dernière goutte de mon sang...

HENRIETTE. — Eh! monsieur, je n’ai que faire de votre sang! Je vous demande le coffret... le coffret!...

BOIS-ROSÉE. — Soyez tranquille, madame, Bois-Rosée est avec vous!

HENRIETTE. — Mais, allez donc!

BOIS-ROSÉE. — J’y vais!

(Il sort vivement.)


SCÈNE XV.


HENRIETTE; puis MERLEMONT.

HENRIETTE, seule.
 — Quel homme!... il me fera mourir!

MERLEMONT, sortant de sa chambre, un portefeuille à la main.
 — Voilà qui est particulier...

HENRIETTE, à
 part.
 — Lui! Déjà!

MERLEMONT. — Mon portefeuille que j’ai enfermé dans le petit meuble... et que je retrouve dans mon paletot... (Reprenant sa montre des mains d’HENRIETTE.)
 Donnez-moi la clé... il faut que je vérifie...

HENRIETTE, à part, défaillant.
 — Ah! mon Dieu!

MERLEMONT. — Où est le coffret?

HENRIETTE. — Vous vous serez trompé, mon ami... Vous aurez cru serrer ce portefeuille...

MERLEMONT. — Non, parbleu!... j’en suis sûr... Où est le coffret?

HENRIETTE, à part.
 — Que faire? (Haut.)
 Avez-vous fermé votre valise?

MERLEMONT, cherchant des yeux.
 — Oui, tout est en ordre... (Éclatant.)
 Mais morbleu ! où est donc le coffret? Je l’avais posé là... là!...

HENRIETTE, troublée.
 — Mais je ne sais... j’ignore...

MERLEMONT, très alarmé.
 — Comment, vous ne savez ! appelez la bonne... Bourguignon... Quelqu’un l’a pris… déplacé!

HENRIETTE. — Dans votre cabinet, peut-être!

MERLEMONT. — Dans mon cabinet! j’y cours... C’est inconcevable!

(Il entre vivement à droite.)


SCÈNE XVI.


HENRIETTE, BOIS-ROSÉE.

BOIS-ROSÉE, rentrant vivement avec le coffret.
 — Le voici, madame!

HENRIETTE, avec joie.
 — Ah!

BOIS-ROSÉE. — Je l’ai arraché des mains du serrurier... Il allait le fendre...

HENRIETTE. — Vite! donnez-moi ces lettres...

BOIS-ROSÉE. — Tout de suite... Donnez-moi la clé.

HENRIETTE, avec effroi.
 — Comment! il n’est pas ouvert?

BOIS-ROSÉE. — Non... puisque vous avez la clé.

HENRIETTE. — Mais je ne l’ai plus!... Mon mari l’a reprise...

BOIS-ROSÉE. — Crac!

HENRIETTE. — Ah! tenez, vous êtes mon mauvais génie! Pourquoi m’avoir rapporté ces lettres? Qui est-ce qui vous les demandait?

BOIS-ROSÉE, avec admiration.
 — Ah! madame!... vous êtes belle jusque dans l’injustice!...

HENRIETTE. — Je suis belle! il s’agit bien de cela!... Monsieur de Merlemont cherche le petit meuble pour l’ouvrir.

BOIS-ROSÉE. — Il ne l’aura pas!

HENRIETTE. — Vous m’avez perdue!

BOIS-ROSÉE. — Soyez tranquille... Bois-Rosée est avec vous!

HENRIETTE. — Eh! vous me dites toujours la même chose!... et vous me noyez de plus en plus...

BOIS-ROSÉE. — Vous noyer... moi! le terre-neuve du beau sexe...

MERLEMONT, dans la coulisse.
 — Madame! madame!

HENRIETTE. — Entendez-vous?... Il m’appelle...

BOIS-ROSÉE. — Oui... le tigre grince...

HENRIETTE, répondant à son mari.
 — Me voilà! (A BOIS-ROSÉE.)
 Sauvez-moi, monsieur!... Ce coffret... brisez-le! broyez-le... faites-le disparaître!

BOIS-ROSÉE. — Je ne peux pourtant pas le manger...

HENRIETTE. — Vous avez trois secondes!


SCÈNE XVII.


BOIS-ROSÉE, seul.

Trois secondes !... pour manger un coffret... un membre de la société de tempérance... Il faut pourtant en finir!... Je ne peux pas passer ma vie à me battre avec un coffret sans clé, ou une clé sans coffret!... Voyons, où y a-t-il un merlin? (Cherchant.)
 Où mettent-ils les merlins dans cette maison? (Tout à coup apercevant la cheminée où l’on voit un feu très ardent.)
 Oh! une idée flamboyante! cette cheminée... (Il y court et s’arrête.)
 Un instant! moi j’ai six mille francs dans ce coffret. (Avec force à lui-même.)
 Eh bien! après?... qu’est-ce que ça te fait? tu marchandes avec l’honneur d’une femme!... Ah! Bois-Rosée!...

AIR : Prêt à partir.



Au temps heureux de la chevalerie,



Pour secourir leur dame et son honneur,



Roland, Bayard, auraient sans ladrerie



Brûlé gaiement leurs rentes au porteur!



Brûlons en preux mes coupons au porteur!


(On entend la voix de MERLEMONT dans la coulisse.)


(Parlé.)
 Les voici!... Au feu! (Il jette vivement le coffret dans la cheminée dont il abaisse le tablier.)



SCÈNE XVIII.


BOIS-ROSÉE, MERLEMONT, HENRIETTE.

MERLEMONT, dans une grande inquiétude.
 — C’est incroyable!... je ne le trouve pas.

(Il cherche de tous côtés.)

BOIS-ROSÉE, bas et vivement à HENRIETTE.
 — Sauvée!...

HENRIETTE, de même.
 — Vous avez les lettres...

BOIS-ROSÉE, bas.
 — J’ai tout mis dans le feu...

HENRIETTE, avec joie.
 — Ah! enfin! ..

BOIS-ROSÉE, à lui-même.
 — Elles mitonnent avec mes six mille francs.

MERLEMONT. — Disparu! complètement!

HENRIETTE, à
 son mari.
 — Mais mon ami... vous le retrouverez... Il ne peut être qu’égaré...

MERLEMONT. — Je l’espère bien, sacrebleu!

BOIS-ROSÉE, le voyant s’approcher de la cheminée, gaiement, à part.
 — Il brûle!

HENRIETTE, à
 son mari.
 — On croirait vraiment à vous voir attacher tant d’importance à cette petite boîte... que vous y renfermez des gages...

MERLEMONT. — Ah! bien, oui! des gages...

BOIS-ROSÉE, à
 part.
 — Qu’elle a d’esprit!

MERLEMONT, brusquement.
 — J’y ai serré les fonds pour payer ma terre de Villetaneuse...

BOIS-ROSÉE et HENRIETTE. — Comment!

MERLEMONT. — Trois cent mille francs... en billets de banque!

HENRIETTE. — Ah! mon Dieu!

BOIS-ROSÉE. — Crac!!!

(Tous deux tombent anéantis, HENRIETTE sur le fauteuil à gauche, BOIS-ROSÉE sur la causeuse.)

MERLEMONT. — Eh bien! les voilà qui s’assoient à présent... mais cherchez, cherchez donc...

BOIS-ROSÉE et HENRIETTE toujours assis.
 — Oui, cherchons!... cherchons!...

MERLEMONT, faisant lever BOIS-ROSÉE, puis allant à sa femme qui est à moitié évanouie, et avec la plus grande colère. —
 Mais vous aussi, madame!... quand vous resterez là... sur votre fauteuil. (Frappant du pied.)
 Ventrebleu!…

HENRIETTE, se levant.
 — Monsieur!

BOIS-ROSÉE, courant à MERLEMONT, et avec dignité.
 — Merlemont! de la courtoisie... vous portez de gueules sur champ d’azur!

MERLEMONT. — Tu m’ennuies, toi!

HENRIETTE, à part.
 — Ruinés! ruinés!

BOIS-ROSÉE, à part, la regardant avec admiration.
 — Belle! belle... jusque dans la déconfiture!...

MERLEMONT, frappant sur la console.
 — Je l’ai posé ici!... ici... (S’arrêtant tout à coup devant BOIS-ROSÉE.)
 Monsieur Bourguignon... je vous en rends responsable...

BOIS-ROSÉE. — Moi?

MERLEMONT. — Un domestique nouveau!... Je ne vous connais pas... Où sont vos certificats?

BOIS-ROSÉE, avec une fierté comique.
 — Je n’en ai pas...

MERLEMONT. — C’est lui!... Vous ne sortirez pas!...

BOIS-ROSÉE. — Ah! mais, permettez!...

MERLEMONT, avec force.
 — Vous ne sortirez pas!... je vais donner l’ordre de fermer les portes!

BOIS-ROSÉE, avec énergie.
 — Je demande mon compte!

MERLEMONT, tirant sa montre.
 — Si dans trois minutes cette cassette n’est pas retrouvée, je porte plainte... Je vous donne trois minutes... voici ma montre!

(Il la pose sur la console et sort par le fond.)


SCÈNE XIX.


BOIS-ROSÉE, HENRIETTE; puis JULIETTE. .

BOIS-ROSÉE, anéanti.
 — Vol domestique! Route de Toulon! En voilà de la chevalerie!

HENRIETTE, se soutenant à peine. —
 Trois cent mille francs! vous entendez, monsieur!

BOIS-ROSÉE, avec calme.
 — Et six dans mon portefeuille... et dix que j’ai prêtés! C’est bien de l’argent... Mais soyez tranquille, Monsieur votre mari ne perdra rien...

HENRIETTE. — Comment?

BOIS-ROSÉE. — Je vendrai mon château de Bois-Rosée, mes chevaux, mes voitures... et je continuerai à sauver les dames... à pied! Comme ça je ne les éclabousserai pas!

HENRIETTE, avec admiration.
 — Vous ferez cela, monsieur?

BOIS-ROSÉE. — Dame! il me semble qu’à moins d’être un grec!

JULIETTE, qui est entrée par la droite et a relevé le tablier de la cheminée.
 — Tiens! le feu qui est réteint!

HENRIETTE et BOIS-ROSÉE, bondissant.
 — Hein?

JULIETTE, tirant le coffret de la cheminée.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

BOIS-ROSÉE, le lui arrachant des mains, et la jetant dehors par la chambre du fond.
 — Va-t’en!.... Pas un mot! ou je te poignarde! (Redescendant à gauche et flairant le coffret.)
 Il sent le roussi!

HENRIETTE, prenant vivement la montre laissée par MERLEMONT.
 — Voici la clé.

BOIS-ROSÉE. — Voici le coffret. (Par réflexion.)
 Tiens ! les voilà réunis! ce n’est pas sans peine...

(Il ouvre le coffret).

HENRIETTE. — Vite! les lettres!

BOIS-ROSÉE, prenant le portefeuille et le lui donnant.
 — Sauvée! pour la neuvième fois !

(Il reporte le coffret ouvert sur la cheminée.)

HENRIETTE, qui a ouvert vivement l’enveloppe et lisant un papier.
 — «

Pardonnez-moi, madame, de ne pas vous renvoyer vos lettres... elles sont brûlées depuis huit ans.»

BOIS-ROSÉE. — Ah bah!

HENRIETTE, continuant.
 — «Mais j’avais besoin de faire un emprunt à mon chevaleresque ami Bois-Rosée.» (Elle éclate de rire.)
 Ah! ah! ah!

BOIS-ROSÉE, riant aussi.
 — Ah! ah! ah! (Froidement.)
 C’est un polisson.

HENRIETTE. — Et c’est pour cela que nous nous sommes donné tant de mal.

BOIS-ROSÉE. — Je ne le regrette pas, madame!... (Avec galanterie.)
 Je vous ai vue si belle dans la colère, si belle dans la terreur, si belle...

HENRIETTE, l’interrompant.
 — Ah! voilà donc le secret de ce grand dévouement... Vous allez me faire une déclaration!

BOIS-ROSÉE, se récriant avec énergie.
 — Moi, madame!... Pour qui me prenez-vous?... Réclamer le prix de mes services!... Un terre-neuve qui présenterait la carte à payer!... Ça serait du joli!

HENRIETTE, l’apaisant.
 — Monsieur Bois-Rosée!...

BOIS-ROSÉE, avec la réserve la plus sincère.
 — Non, madame! non, madame!... je n’aurais pas l’audace... et je vous prie d’agréer l’expression la plus distinguée de ma respectueuse admiration! (Avec triomphe.)
 Voilà comme je suis!

HENRIETTE. — Ah!... c’est très bien... et je vous tiens pour un parfait galant homme... Avant de nous quitter, voici ma main.

BOIS-ROSÉE. — Ah! madame, un baiser, dans un sourire, c’est plus que le tarif.

(Il lui baise la main.)

HENRIETTE. — Ah! mon Dieu! et ce coffret que nous avons oublié de fermer...

(Elle s’approche de la cheminée et ferme le coffret, en tournant le dos à BOIS-ROSÉE.)

BOIS-ROSÉE. — C’est juste!... (A part.)
 Quant à moi... ma tâche est accomplie... Je n’ai plus qu’à remonter à cheval... Ah! et cette livrée... (Il ôte la livrée et remet son habit.)
 Diable! on me prendrait pour mon domestique!...


SCÈNE XX.


LES MÊMES, MERLEMONT.

MERLEMONT. — Les trois minutes sont écoulées!... Eh bien? ce coffret...

BOIS-ROSÉE. — Monsieur, soyez sans inquiétude...

MERLEMONT, l’apercevant en habit.
 — Que vois-je!... Bourguignon sous ce costume!

BOIS-ROSÉE, à
 part.
 — Oh!... maladroit!

HENRIETTE, à
 part.
 — Ah! mon Dieu! il a remis son habit!

MERLEMONT, l’examinant.
 — C’est étrange!... Plus je vous regarde... Vous n’êtes donc pas domestique?

BOIS-ROSÉE, embarrassé.
 — Monsieur, j’ai bien l’honneur de vous saluer.

(Fausse sortie.)

MERLEMONT. — Un instant!... Qui êtes-vous, monsieur? Répondez!

BOIS-ROSÉE, à part.
 — Que diable vais-je lui dire?

MERLEMONT. — Mais, répondez donc, morbleu!

HENRIETTE, troublée.
 — Mon ami...

MERLEMONT, les examinant.
 — Ce mystère... cette émotion... madame...

HENRIETTE, avec une dignité blessée.
 — Ah! monsieur!...

BOIS-ROSÉE, de même.
 — Ah! Merlemont... une pareille pensée!... vous, qui portez de gueules...

MERLEMONT, avec colère.
 — Eh! monsieur... je porte ce qui me plaît!... Mais, encore une fois, pour se déguiser de la sorte... il n’y a qu’un amant ou un...

BOIS-ROSÉE, achevant la phrase.
 — Un voleur, dites le mot.

MERLEMONT. — Eh! dame, monsieur... ce coffret disparu...

BOIS-ROSÉE, qui a pris le coffret avec calme.
 — Monsieur de Merlemont... connaissez-vous beaucoup de voleurs qui aient l’habitude de rapporter trois cent mille francs?

MERLEMONT, prenant vivement les billets de banque dans le coffret.
 — Comment!!!

BOIS-ROSÉE, continuant.
 — Donnez-moi leur adresse... Je demande à leur serrer la main.

MERLEMONT. — Mais alors...

BOIS-ROSÉE. — Vous voyez bien, monsieur, qu’il n’y a pas que les voleurs qui se déguisent.

MERLEMONT, examinant BOIS-ROSÉE et entre ses dents.
 — Hein! c’est juste!... il y a encore... ceux qui... les surveillent.

BOIS-ROSÉE, à
 part, très blessé.
 — Hein! qu’est-ce qu’il dit!...

MERLEMONT. — C’est une profession... utile...

BOIS-ROSÉE, contraint.
 — Certainement... pour être utile...

MERLEMONT. — Vous avez fait preuve d’un zèle, d’un dévouement...

(Il pose le coffret.)

BOIS-ROSÉE, hésitant et puis regardant HENRIETTE qui lui jette un regard suppliant.
 — Sauvons la malheureuse!

MERLEMONT. — Il ne me reste plus, monsieur, qu’à vous remercier bien profondément.

BOIS-ROSÉE. — Comment donc !... Enchanté, monsieur, d’avoir pu... Pristi... en voilà de la chevalerie! (A part, indiquant MERLEMONT.)
 C’est égal, quand je le rencontrerai dans le monde... Bah! tout pour les dames!...

AIR de M. Pantalon.


HENRIETTE, saluant.



Votre servante, monsieur.


MERLEMONT, de même.



Merci, pour votre bon office.


BOIS-ROSÉE, de même.



Ici, j’ai fini mon service;



Je suis votre humble serviteur.


HENRIETTE.


On garde un souvenir flatteur



D’un si zélé serviteur.


ENSEMBLE.

BOIS-ROSÉE.


Monsieur, madame, j’ai l’honneur



D’être votre humble serviteur.


MERLEMONT.


Adieu, monsieur, j’ai bien l’honneur



D’être votre humble serviteur.


HENRIETTE.


On garde un souvenir flatteur



D’un si zélé serviteur.


(BOIS-ROSÉE salue et se dispose à sortir. — Le rideau tombe.)

FIN
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A  Châteauroux, chez VANCOUVER.

Un salon. — Porte principale au fond. — Portes latérales. — Dans les deux pans coupés, deux autres portes vitrées, garnies de rideaux blancs : celle de gauche conduit à la salle à manger; celle de droite sur une terrasse. — Chaises. — Fauteuils. — Une petite table à chaque premier plan, contre la cloison. — Sur celle de gauche, un vase sans fleurs.


SCÈNE  PREMIÈRE


CHIQUETTE,  puis
 VANCOUVER

CHIQUETTE, seule, brossant un habit.


On peut dire que voilà un drap moelleux... on voit bien que c’est un habit de prétendu... ah! c’est que je m’y connais... depuis quelque temps, le prétendu se brosse beaucoup dans cette maison!... Ces pauvres jeunes gens... ils arrivent tout pimpants, ils se croient sûrs de leur affaire... et au bout de quelques jours... v’lan! monsieur de VANCOUVER les fiche à la porte comme si c’étaient des orgues de Barbarie!... et mademoiselle Isménie reste fille! (Posant l’habit sur une chaise, près de la porte à droite.)
 Voilà toujours l’habit du jeune homme... Il dort encore... c’est pas étonnant, il est arrivé hier soir de Paris... aujourd’hui, Monsieur lui fera voir la cathédrale... demain, l’embarcadère du chemin de fer... et après-demain, bon voyage, monsieur Dumollet.

VANCOUVER, ouvrant mystérieusement
 la porte vitrée de gauche.


Chiquette ! Chiquette !

CHIQUETTE

Tiens! Monsieur qui est déjà levé!

VANCOUVER

Oui, je ne tiens pas en place. — Est-il réveillé?

CHIQUETTE

Qui ça?

VANCOUVER

M. Dardenbœuf.

CHIQUETTE

Le Parisien? pas encore.

VANCOUVER

Tu es entrée dans sa chambre?

CHIQUETTE

Oui, Monsieur, pour prendre ses habits.

VANCOUVER

Eh bien?... comment le trouves-tu?... affreux, n’est-ce pas?

CHIQUETTE J’ai pas regardé... il était dans son lit.

VANCOUVER

Bécasse ! on regarde toujours.

CHIQUETTE

Impossible, Monsieur, je m’ai mis sur les rangs pour être rosière.

VANCOUVER

Ronfle-t-il?... horriblement!... tant mieux!

CHIQUETTE

Je ne sais pas...

VANCOUVER

Porte-t-il un  bonnet de coton?... jusqu’au menton... tant mieux!

CHIQUETTE

Mais je ne le sais pas.

VANCOUVER

Ah! quelle brute!... elle ne sait jamais rien!

CHIQUETTE

Puisque je m’ai mis sur les rangs...

VANCOUVER

Va-t’en!... tu m’inspires  de  l’aversion! (Elle  sort  à gauche.)



SCÈNE II


VANCOUVER, seul.


Il pousse un soupir.

Heu !... je suis triste!... c’est au point que je ne connais pas dans les murs de Châteauroux un Berrichon plus triste que moi... ma position n’est pas tenable... je me promène avec un ver dans le cœur... (Au public.)
 Pardon... avez-vous vu jouer Geneviève ou la Jalousie paternelle?...
 Non?... Eh bien! voilà mon ver!... la jalousie!... Je suis père... j’ai une fille âgée de vingt-quatre printemps à peine... et ils prétendent que c’est l’âge de la marier!... à vingt-quatre ans! Mais je ne me suis conjoint qu’à trente-huit, moi!... et j’étais précoce!... Alors ma maison est assaillie par un tas de petits gredins en bottes vernies... qu’on intitule des prétendus, et que j’appelle, moi, la bande des habits noirs!... car, enfin, ce sont des escrocs... je ne leur demande rien, je ne vais pas les chercher... qu’ils me laissent tranquille... avec mon Isménie !... C’est incroyable!... on se donne la peine d’élever une fleur... pour soi tout seul... on la cultive, on la protège, on l’arrose de petits soins... de gants à vingt-neuf sous, de robes à huit francs le mètre... on lui apprend l’anglais, à cette fleur!... la musique, la géographie, la cosmographie... et, un beau matin, il vous arrive par le chemin de fer une espèce de Savoyard, que vous n’avez jamais vu... il prend votre fleur sous son bras et l’emporte en vous disant : « Monsieur, voulez-vous permettre? nous tâcherons de venir vous voir le dimanche! » et voilà!... vous étiez père, vous n’êtes plus qu’une maison de campagne... pour le dimanche! Infamie! brigandage!... Aussi, le premier qui a osé me demander la main d’Isménie... j’ai peut-être été un peu vif... je lui ai donné mon pied!... Malheureusement ma fille veut se marier... elle pleure... elle grogne, même... je ne sais plus comment la distraire... tantôt, je lui fais venir de la musique nouvelle... tantôt des prétendus difformes!... auxquels je donne des poignées de main... les cosaques! Je les examine, je les scrute, je les pénètre, je leur trouve une infinité de petits défauts... dont je fais d’horribles vices! et au bout de quelques jours, je leur donne du balai... poliment. (Regardant la porte à droite.)
 Dans ce moment, j’attends l’animal qui est arrivé hier soir... c’est ma sœur qui l’a présenté, celui-là; il faudra prendre des mitaines, et dorer le manche à balai... Elle est riche, ma sœur... demoiselle et pas d’enfants! c’est à considérer. (Regardant la porte de droite.)
 Ah ça! est-ce que cette grande patraque ne va pas se lever? sept heures et demie!... grand lâche! gros patapouf!... j’éprouve un besoin féroce de l’éplucher!... je veux le gratter comme un salsifis!... (Apercevant l’habit sur la chaise.)
 Tiens! son habit!... si je l’interrogeais!... Montesquieu l’a dit : « C’est souvent dans la poche des hommes qu’on trouve l’histoire de leurs passions! » Fouillons, furetons, mouchardons! (Il s’approche de la chaise pour prendre l’habit, mais un bras sort de la porte de droite et s’en empare.)
 C’est lui!... le voleur!... mais je le repincerai!


SCÈNE  III


VANCOUVER, ISMÉNIE

ISMÉNIE, entrant par la gauche.


Bonjour, papa!

VANCOUVER, l’embrassant.


Bonjour ma fille... ma fleur, mon héliotrope! (Au public.)
 Je vous présente mon héliotrope.

ISMÉNIE

Est-ce vrai ce que ma tante m’a dit?

VANCOUVER

Quoi donc?

ISMÉNIE

Qu’un nouveau prétendu était arrivé hier soir de Paris?

VANCOUVER, tristement.


Hélas ! oui... j’avais demandé le Carillonneur de Bruges..
 pour piano... et l’on m’a envoyé un autre objet... plus lourd.

ISMÉNIE

Comment! un autre objet!

VANCOUVER

Voyons, mon enfant, nous sommes seuls, parle-moi franchement... c’est donc bien vrai que tu veux te marier ?

ISMÉNIE

Dame ! papa.

VANCOUVER

C’est donc bien vrai que tu veux quitter ton petit Pépère ?


ISMÉNIE

Écoutez donc, j’ai vingt-quatre ans!

VANCOUVER

Argutie !... ta tante en a bien quarante-neuf !

ISMÉNIE

Mais je ne veux pas rester fille comme ma tante... Avez-vous vu le prétendu? Quel âge a-t-il?

VANCOUVER

Je ne sais pas... je n’ai pas encore regardé ses dents...

ISMÉNIE

Ses dents !... vous le comparez à un cheval !

VANCOUVER

Oh non! car le cheval est le roi des animaux!

ISMÉNIE

Je le vois bien... voilà déjà que vous le prenez en grippe !

VANCOUVER

Moi! du tout! je l’attends... ce cher ami... En grippe! je sens que je l’aime déjà comme un fils!... le scélérat!... Qu’est-ce que je veux, moi?... te voir heureuse!

ISMÉNIE

Et mariée!

VANCOUVER

Parbleu ! (A part.)
 Elle y tient !

ISMÉNIE, câlinant son père.


Que vous êtes gentil ! que vous êtes bon !

VANCOUVER, la caressant.


Vous a-t-elle des petits bras... montre tes petits bras! (A part.)
 A peine s’ils sont formés... et ils parlent de la marier !

ISMÉNIE

C’est égal... ma tante dit que ça ne vous fait pas plaisir, les prétendus.

VANCOUVER

Moi! s’il est possible!... mais j’en cherche partout! je les fais tambouriner... car enfin je t’en ai déjà présenté huit depuis le commencement de l’année... et nous ne sommes qu’en août... un par mois! il y a bien des demoiselles qui s’en contenteraient!

ISMÉNIE

Oui, mais vous les renvoyez...

VANCOUVER

Si celui-là ne te convient pas, j’en ai un autre tout prêt... monsieur Oscar de Buzenval. (A part.)
 Un petit être cagneux... et très velu... imitant parfaitement l’araignée.

ISMÉNIE

Est-il bien?

VANCOUVER

Charmant! charmant!... il parle anglais comme un Turc!... il est bien mieux que ce Dardenbœuf, qui a l’air d’un charcutier appauvri par les veilles.

ISMÉNIE

Mais vous ne le connaissez pas...

VANCOUVER

Je l’ai entrevu hier, aux lumières... il m’a paru fané.

ISMÉNIE C’est le voyage.

VANCOUVER

Non.  (Mystérieusement.)
 Je lui crois des vices.

ISMÉNIE

Ah! vous allez recommencer! (Pleurant.)
 Je vois bien que vous ne voulez pas me marier!...

VANCOUVER

Mais si!...  mais si!...  Embrasse-moi... encore?... là!... Est-ce que tu n’es pas heureuse comme ça?

ISMÉNIE

Certainement !

VANCOUVER

Eh bien!  qu’est-ce que tu peux désirer de plus?

ISMÉNIE

Tiens !

VANCOUVER

Je te ferai venir autant de  Carillonneurs de Bruges
 que tu en désireras.

ISMÉNIE, avec sentiment.


Ah! papa... il n’y a pas que la musique dans le monde!

VANCOUVER

Ah! tu crois?  (A part.)
 Parole profonde qui ne serait pas  déplacée  dans  la  bouche  d’une  grande  personne!


SCÈNE IV


VANCOUVER,  ISMÉNIE,  GALATHÉE

GALATHÉE, entrant par la salle à manger, à la cantonade.


Le couvert dans le grand salon... Vous servirez tous les plats d’argent et le sucrier en vermeil !

VANCOUVER

Ah ! mon Dieu ! que de cérémonies !... est-ce que vous attendez le roi de Prusse?

GALATHÉE

Ce cher Dardenbœuf !...  c’est pour lui!...  Savez-vous s’il aime la fraise de veau?

VANCOUVER

Ma foi, non.

GALATHÉE

Ah!  vous ne vous inquiétez de rien!...  vous êtes là comme un gros inutile.

VANCOUVER

Que diable! je ne peux pas aller réveiller ce monsieur pour lui dire : « Pardon, aimeriez-vous la fraise de veau ? » Il grincerait dans son bonnet de coton.

ISMÉNIE

Comment! il porte un bonnet de coton?

VANCOUVER

Avec une mèche comme ça!... C’est Chiquette qui l’a vu; il paraît qu’il est effroyable! (A part.)
 Je le pose!

GALATHÉE

Taisez-vous donc!... au lieu de chercher à poétiser votre gendre...

VANCOUVER

Mon gendre!  d’abord, il ne l’est pas encore...

GALATHÉE, avec solennité.


Octave,  écoutez-moi.

VANCOUVER

Oui, Galathée.

GALATHÉE

Je jouis d’une belle fortune... vous le savez.

VANCOUVER, à part.


Nous y voilà.

GALATHÉE

Quoique jeune encore et d’un physique...

VANCOUVER

Agaçant.

GALATHÉE

Imposant!... je me suis vouée au célibat, pour assurer l’avenir d’Isménie. (Poétiquement.)
 J’ai consenti à rester sur la rive... semblable au pauvre nautonier...

VANCOUVER, à part.


Cristi! qu’elle est embêtante!

GALATHÉE

Mais à une condition!... j’entends et je prétends marier cette chère enfant.

VANCOUVER

C’est mon vœu le plus formel... mais encore faut-il trouver un parti.

GALATHÉE

Je l’ai trouvé!... Le jeune Dardenbœuf est modeste, sobre, patient...

VANCOUVER, à part.


Toutes les vertus de l’âne!

GALATHÉE

Enfin j’ai su le distinguer et je réponds de lui comme de moi-même.

VANCOUVER

Certainement... présenté par vous...

GALATHÉE

J’ose espérer que vous ne l’accueillerez pas comme les autres...

ISMÉNIE

Que vous avez tous congédiés sans que nous sachions pourquoi.

VANCOUVER

Des pleutres! des Auvergnats! des hommes d’argent!... le dernier, monsieur de Glissenville, ne trouvait pas la dot assez forte.

GALATHÉE C’est faux.

VANCOUVER

Je vous dis que si!

GALATHÉE, vivement.


Je vous ai écouté par la fenêtre du salon.

VANCOUVER, étonné.


Ah!... (A part.)
 Une autre fois, je la fermerai.

GALATHÉE

Monsieur de Glissenville vous offrait d’épouser Isménie sans dot.

ISMÉNIE

Comment !

GALATHÉE

Et vous lui avez répondu qu’il déplaisait à votre fille !

ISMÉNIE, vivement.


Ah! par exemple!

VANCOUVER, à part.


Pincé! pinçatus est!


GALATHÉE

Eh bien! Monsieur?

VANCOUVER

Eh bien!... c’est vrai!... mais j’avais appris sur cet homme des choses... des choses!

GALATHÉE

Lesquelles ?

VANCOUVER

Ça ne peut pas se dire devant des dames !... sortez toutes les deux… et je suis prêt à vous les confier...

GALATHÉE

Oh! je ne suis pas votre dupe!... et cette fois... je ne vous perdrai pas de vue.

ISMÉNIE

Moi non plus!

GALATHÉE

Il s’agit du jeune Dardenbœuf... un ange, Monsieur, un ange!

VANCOUVER

Ah! vous allez! vous fabriquez des anges!,.. Tout ce que je vous demande, c’est de l’examiner sans enthousiasme... froidement.

GALATHÉE, regardant vers la porte de droite.


Le voici!

ISMÉNIE,  étourdiment.


Ah! qu’il est bien!

VANCOUVER

Ma fille... de la tenue!


SCÈNE V


LES MÊMES,  DARDENBŒUF

GALATHÉE, présentant DARDENBŒUF.


Mon frère... permettez-moi de vous présenter monsieur Eusèbe Dardenbœuf.

DARDENBŒUF, saluant.


Bachelier ès lettres... et principal clerc de maître Carotin, avoué.

VANCOUVER, saluant froidement.


Monsieur... (A part.)
 J’avais raison... il a l’air d’un charcutier appauvri par les veilles.

GALATHÉE, présentant ISMÉNIE.


C’est ma nièce, Monsieur.

DARDENBŒUF, saluant.


Tant de grâce, de fraîcheur!

A ISMÉNIE avec galanterie.

AIR du Curé de Pomponne.



Quel est donc ce pays charmant?



Mon cœur est dans le doute !



Le conducteur assurément



M’a fourvoyé de route!



En voyant des attraits si doux,



Je devine la chose :



J’étais parti pour Châteauroux...



Je suis à Château-Rose !


ISMÉNIE

Ah! Monsieur!

GALATHÉE, s’extasiant.


Charmant! ravissant! (A part.)
 Il a le sourire d’une jeune fille!...

VANCOUVER, à part.


Attends! je vais t’apprendre à faire des mots! (Haut.)
 Château-Rose!... très joli!... mais il est vieux... je l’ai lu dans l’almanach de 1828.

DARDENBŒUF, à part.


Tiens! je croyais l’avoir fait dans le chemin de fer!

GALATHÉE

J’espère, Monsieur, que vous nous ferez le plaisir de passer quelques jours avec nous?

DARDENBŒUF, regardant  ISMÉNIE avec  passion.


Pour que je m’en aille,  je sens déjà...  qu’il faudra employer la force armée!

VANCOUVER, à part.


Ma botte me démange!

ISMÉNIE

Êtes-vous musicien?

DARDENBŒUF

Je clarinette un peu... le dimanche.

GALATHÉE

Ah! tant mieux!

AIR du Parnasse des Dames.



Avec notre chère Isménie



Vous pourrez faire un concerto,



Elle est folle de mélodie



Et joue à ravir du piano...



C’est touché... par les doigts de l’âme!...


DARDENBŒUF, galamment.



Mon cœur par avance alléché



Me dit que le piano, Madame,



Ne sera pas le seul... touché!


GALATHÉE

Ah! délicieux!... c’est d’un à-propos!

VANCOUVER

Très joli!... très joli!... mais je l’ai vu dans l’almanach... de 1829.

DARDENBŒUF

Ah!  (A part.)
 C’est drôle! je l’ai encore fait dans le chemin de fer.

GALATHÉE, bas à VANCOUVER.


Comment le trouvez-vous?

VANCOUVER, bas.


Des mains de blanchisseuse et les pieds en dedans.

GALATHÉE

Mais son esprit?

VANCOUVER, bas.


Un  esprit de clerc d’avoué...  extrait du code civil... titre : de l’absence!

GALATHÉE, avec humeur.


Ah! vous êtes toujours le même... (A DARDENBŒUF.)
 A propos, vous n’avez pas eu froid, cette nuit?... vous a-t-on fait du feu?

DARDENBŒUF

Oh! je ne suis pas frileux... pourvu que j’aie la tête couverte...

GALATHÉE, riant.


Ah! oui... nous savons...

ISMÉNIE

C’est égal... pour un jeune homme, c’est une bien vilaine coiffure...

DARDENBŒUF

Quoi?

GALATHÉE

Un bonnet de coton!... fi!

DARDENBŒUF

Moi?... je ne porte que des madras !...

ISMÉNIE

Ah! bah!

GALATHÉE, regardant VANCOUVER.


Mais on nous avait dit...

VANCOUVER

C’est Chiquette ! c’est Chiquette ! (A part.)
 Pincé! pinçatus est !
 gredin !

GALATHÉE,  à DARDENBŒUF.


Vous devez avoir faim ? nous allons presser le déjeuner.

DARDENBŒUF

Ne vous gênez pas pour moi... je resterai avec cet excellent monsieur Vancouver...

VANCOUVER, très froidement.


Non, Monsieur, nous sommes obligés, ma fille et moi, de descendre à la cave... nous nous reverrons tout à l’heure, tout à l’heure!

CHŒUR AIR de mon  Tricoti. 
 (Valse à’Emile  Viallet.)


VANCOUVER,
 GALATHÉE, ISMÉNIE.


Pour vous point de cérémonie,



Nous vous traitons comme un ami.



Ainsi que chez vous, je vous prie,



Veuillez, Monsieur, agir ici.


DARDENBŒUF


Pour moi point de cérémonie,



Veuillez me traiter en ami;



Ne vous gênez pas, je vous prie,



Sur l’honneur, j’en serais marri.


VANCOUVER et ISMÉNIE sortent par le fond; GALATHÉE, par la salle à manger.


SCÈNE VI


DARDENBŒUF, seul.


Allons! me voilà installé... Je ne sais pas si je me trompe... mais ce père ne paraît pas me porter très avant dans son cœur... dès que je lâche un mot, crac! il l’a lu dans l’almanach... et j’ai l’air d’un imbécile... ce qui est complètement faux... Quant à la fille, elle est charmante!., quelle santé, quel coloris! (Mettant avec fatuité les deux mains dans les poches de son gilet.)
 Ah! je ne crois pas que nos enfants soient réformés pour vice de constitution. (Tirant un médaillon de sa poche.)
 Tiens!... qu’est-ce que c’est que ça?... ah! j’y suis!... un médaillon... que je compte offrir à ma prétendue... je l’ai acheté neuf francs chez un bric-à-brac... c’est le portrait de la belle Gabrielle... une farceuse du temps de Henri IV... je leur donnerai ça comme une allégorie représentant l’Amour contenu par l’Éducation!... ça fera bien... ça me posera!... C’est qu’il s’agit de jouer serré; un prétendu doit boutonner ses petits défauts... à vrai dire, je ne m’en connais que deux... je suis... (Hésitant.)
 je ne sais comment dire cela... je suis d’une faiblesse extrême avec le beau sexe... Oui, dès qu’une femme me regarde d’une certaine façon, en m’appelant : Eusèbe!... je cesse d’être un homme... je deviens un feu d’artifice!... j’ai du Ruggieri dans les veines!... Quant à mon second défaut, j’en demande pardon aux dames... mais je prise... j’aime à me fourrer du tabac dans le nez. (Tirant mystérieusement une tabatière.)
 Voilà l’objet!... pendant que je suis seul... j’ai bien envie...

Il ouvre la tabatière et y plonge les doigts.


SCÈNE VII


DARDENBŒUF, VANCOUVER

VANCOUVER paraît au fond avec un panier à  bouteilles et une chandelle allumée.

DARDENBŒUF, l’apercevant.
 Oh !

Il cache sa tabatière et laisse tomber sa prise.

VANCOUVER, s’approchant et montrant le tabac qui est à terre.


Qu’est-ce que c’est que ça?

DARDENBŒUF, jouant.


Ça?... quoi donc? (VANCOUVER se baisse avec sa chandelle pour examiner.
 — Se baissant aussi.)
 Vous avez perdu quelque chose?

VANCOUVER, se relevant.


Du tabac!

DARDENBŒUF

Oui... c’est du tabac... c’est mademoiselle votre sœur qui aura renversé sa tabatière.

VANCOUVER

Ah! c’est possible!... (A part, reportant son panier et sa chandelle.)
 Il est malin, mais je le repincerai.

DARDENBŒUF, à part.
 J’ai paré quarte... zing!

VANCOUVER, à part, revenant.


Approfondissons l’animal... grattons le salsifis!

DARDENBŒUF,  à part.


Je crois que nous allons faire assaut... c’est le moment de mettre les masques.

VANCOUVER, d’un air bonhomme.


Mon cher monsieur Dardenbœuf... je suis heureux... mais bien heureux... de vous voir dans mes pénates.

DARDENBŒUF

Mon cher monsieur Vancouver... je suis heureux... mais bien heureux... de me voir dans vos pénates. (A part.)
 Comme ça, je ne me compromets pas.

VANCOUVER

Ma sœur m’a fait part du but de votre visite... je l’approuve... (Lui serrant la main.)
 Touchez là!... vous êtes mon gendre !

DARDENBŒUF,  à part.


Il m’a dit ça d’un drôle d’air! (Haut.)
 Votre sœur vous a fait part du but de ma visite... vous l’approuvez... (Lui serrant la main.)
 Je touche là!... je suis votre gendre!

VANCOUVER, à part.


Ah! ça, mais c’est un perroquet. (Haut.)
 Je ne vous cacherai pas que, dans le principe, je vous ai été hostile... très hostile!

DARDENBŒUF

Vraiment !

VANCOUVER

Oui!  les  renseignements n’étaient pas tout à fait... Ah! vous avez eu une jeunesse orageuse, mon gaillard!

DARDENBŒUF

Oh! oh! (A part.)
 Gros malin! tu veux me faire jaser.

VANCOUVER

Votre dernière intrigue surtout avec la petite... la petite... vous l’appelez?

DARDENBŒUF

Qu’importe le nom!

VANCOUVER

En avez-vous fait des folies pour cette créature-là !

DARDENBŒUF

Oh! oh!

VANCOUVER

Et des dettes donc! combien?

DARDENBŒUF

Oh! oh!

VANCOUVER

Ah! ça, j’espère que vous avez rompu?...  (Le prenant sous le bras.)
 Voyons, contez-moi ça, mauvais sujet.

DARDENBŒUF, d’un ton pénétré.


Monsieur Vancouver... au moment d’entrer dans votre famille je serais un grand gueux si je vous cachais quelque chose... je vais donc vous faire ma confession tout entière.

VANCOUVER, avec bonhomie.


Allez donc! je suis un ancien bandit!

DARDENBŒUF

Dans ma vie... j’ai aimé deux femmes...

Il remonte comme pour s’assurer que personne n’écoute.

VANCOUVER, à part.


Je le tiens!

DARDENBŒUF, confidentiellement.
 J’ai aimé maman... et ma nourrice!

VANCOUVER, désappointé.


Comment! voilà tout?

DARDENBŒUF

Exactement !

VANCOUVER, à part.


Je ne le tiens pas!... il est très fort, cet animal-là! (Haut, tirant une tabatière de sa poche.)
 Moi, c’est différent... j’en ai adoré trente-neuf, non compris ma nourrice; la première était une Alsacienne...

DARDENBŒUF

Qui vendait des petits balais...

VANCOUVER

Oui, qui vendait des petits balais... (Lui offrant une prise négligemment.)
 Vous en prenez, je crois?

DARDENBŒUF, s’oubliant et avançant la main.


Pardon... (Se ravisant.)
 Merci!... j’ai horreur du tabac!

VANCOUVER, à part.


Très fort! très fort! mais je le repincerai! (Haut avec effusion.)
 Tenez, Dardenbœuf... excusez cet épanchement prématuré... mais vous me plaisez!... vous avez un air de franchise! Ah! vous êtes bien le mari que j’ai rêvé pour ma fille... (Avec intention.)
 Parce qu’avec son caractère...

DARDENBŒUF

Quel caractère?

VANCOUVER

Oh ! charmant! charmant! c’est un ange; mais elle est parfois un peu lunatique... Oui, quand on dit : blanc,
 elle dit : noir,
 cette chère enfant!

DARDENBŒUF, inquiet.


Ah!

VANCOUVER

Et d’un entêtement! elle tient de la mule, cette chère enfant !

DARDENBŒUF,  à part.


Un père qui dit du mal de sa fille... je ne gobe pas ça.

VANCOUVER

Il vaut mieux tout de suite se dire ses petits défauts, n’est-ce pas?

DARDENBŒUF

Certainement!... la franchise avant tout! Si j’en avais, je vous en ferais part.

VANCOUVER

Je ne sais si je dois vous dire... elle est boudeuse... maussade... bavarde... dépensière... acariâtre...

DARDENBŒUF, avec le plus grand sérieux.


C’est  extraordinaire! voilà  précisément  les qualités essentielles que je recherche dans une demoiselle!

VANCOUVER,  stupéfait.


Ah?

DARDENBŒUF

Oui, Monsieur.

VANCOUVER

Enchanté! enchanté! (Ils se serrent les mains avec effusion. A part.)
 Ce chinois-là arrive en droite ligne du congrès de Vienne!

DARDENBŒUF,  à part.


Ça t’apprendra à faire joujou avec un avoué!

VANCOUVER, avec effusion.


Adieu, mon cher Dardenbœuf.

DARDENBŒUF, de même.


Adieu,  mon cher Vancouver...

VANCOUVER, à part, se dirigeant vers le fond.


Je vais le pincer,  méfiez-vous! (Tout à  coup,  tâtant ses poches.)
 Ah! sapristi!... ah! sapristi!

DARDENBŒUF

Quoi donc?

VANCOUVER

J’ai oublié mon étui... donnez-moi donc un cigare? (DARDENBŒUF fouille vivement à sa poche. – A part.)
 Je le tiens! (DARDENBŒUF tire lentement son mouchoir et se mouche.
 — A part.)
 Je ne le tiens pas! (Tristement.)
 Pincé!... Pinçatus est!...
 Décidément, il est trop fort!... Je vais écrire au jeune Buzenval, un petit être cagneux et sans malice. (Haut.)
 Je vais m’occuper du contrat... Adieu, bon!

DARDENBŒUF

Adieu, cher.

VANCOUVER

AIR : Polka d’Hervé.



Comptez sur mon consentement,



Gendre charmant;


A part.


Comme je le raille



Et le gouaille!


Haut.


Car la nature, en vérité,



Vous a doté



D’esprit, de grâce et de beauté.


DARDENBŒUF


Comptez sur mon attachement,



Papa charmant;


A part.


Il me raille,



Mais je le gouaille.


Haut.


Vous me comblez, en vérité,



D’aménité,



De bienveillance et de bonté.


VANCOUVER sort.


SCÈNE VIII


DARDENBŒUF, puis
 ISMÉNIE

DARDENBŒUF, seul.


Roulé le beau-père!... En voilà un assaut!... je n’ai fait qu’une faute... c’est quand il a ouvert sa tabatière... là j’ai été médiocre... je me suis trop fendu!... mais c’est si bon une prise... surtout quand le nez vous picote... dans ce moment, par exemple... Cristi! (Regardant autour de lui.)
 Personne! savourons mon second défaut... le numéro deux!...

Il ouvre sa tabatière et y puise.

ISMÉNIE, par le fond apportant un bouquet,
 entrant et s’adressant à la cantonade.


Tout de suite, ma tante.

DARDENBŒUF, à part, laissant tomber sa prise à terre.


Mâtin!... il n’a pas de chance le numéro deux!

ISMÉNIE

Ah!  vous voilà,  Monsieur...

Elle place les fleurs dans un vase à gauche.

DARDENBŒUF, à part, l’admirant.


Quel coloris!... la palette de Rubens!... allons!... conversation Ruggieri!  (Haut avec passion.)
 Ah! Mademoiselle!... non, ce n’est pas du feu... c’est de la lave!

ISMÉNIE

Pardon... vous avez causé avec mon père?

DARDENBŒUF

Oui... nous sommes d’accord... il est plein de rondeur... (Reprenant avec feu.)
 Mademoiselle... (A part.)
 C’est peut-être le moment de lui offrir le médaillon... la belle Gabrielle.

ISMÉNIE

Il ne vous a rien dit relativement à votre départ?

DARDENBŒUF, étonné.


Mon départ?... rien.

ISMÉNIE, à part.


Ce sera pour demain...

DARDENBŒUF

Dans ce moment il s’occupe du contrat.

ISMÉNIE

Déjà?

DARDENBŒUF

Ah! voilà un mot qui n’est pas... gentil!... mais quand vous me connaîtrez mieux... j’ai des défauts sans doute, je suis...

ISMÉNIE, vivement.


Chut! on ne vous les demande pas,  vos défauts.

DARDENBŒUF

Comment ?

ISMÉNIE

Cachez-les!... un prétendu... c’est son état!

DARDENBŒUF, étonné.


Ah bah!... mais à vous...

ISMÉNIE

A moi, ni à personne!... je ne vous dis pas les miens, ainsi...

DARDENBŒUF

Oh! c’est inutile... monsieur votre père a eu l’obligeance de m’en donner la note détaillée...

ISMÉNIE

Comment?

DARDENBŒUF, souriant.


Oui... maussade, bavarde, dépensière, acariâtre...

ISMÉNIE

Par exemple!... mais ce n’est pas vrai, Monsieur!... ce n’est pas vrai!

DARDENBŒUF

Soyez donc tranquille... je connais assez la botanique pour distinguer une rose... d’un chardon.

ISMÉNIE, le remerciant.


Ah! Monsieur!

DARDENBŒUF, triomphant, à part.


Je ne crois pas qu’on l’ait lu dans l’almanach, celui-là!

ISMÉNIE

Ainsi vous n’avez pas cru?...

DARDENBŒUF

Moi, Mademoiselle!... j’ai cru que vous étiez belle, douce, charmante.

ISMÉNIE, avec reconnaissance.


Merci, monsieur Eusèbe, merci!

DARDENBŒUF,  à part.


Elle m’appelle Eusèbe!... Cristi... j’ai des pétards dans les veines! (Haut, avec passion.)
 Mademoiselle... non!... ce n’est pas du feu... non! ce n’est pas de la lave!... non, ce n’est pas... permettez?... voilà ce que c’est...

Il lui embrasse la main à plusieurs reprises.


SCÈNE IX


LES MÊMES, VANCOUVER

VANCOUVER, entrant par le fond voyant DARDENBŒUF embrasser la main de sa fille.


Ciel!... ma fille. (S’avançant sur DARDENBŒUF, furieux.)
 Monsieur!... c’est une lâcheté!... c’est un vol...  c’est... Vos armes? vos armes!...

DARDENBŒUF

Plaît-il?

ISMÉNIE

Mon père!

VANCOUVER, étreignant sa fille.


Mon ISMÉNIE!... ma fleur! (Prenant la main d’ISMÉNIE et essuyant la place des baisers avec sa manche.)
 Un cloporte s’est promené sur ma fleur!

DARDENBŒUF, à part, le regardant.


Qu’est-ce qu’il fait là?

VANCOUVER, à ISMÉNIE.


Ta pauvre âme a dû bien souffrir?

ISMÉNIE. Mais non, papa!

DARDENBŒUF

Puisque je dois l’épouser!

VANCOUVER, éclatant.


Toi!  gros Limousin!  gros paquet de procédure!

DARDENBŒUF, offensé.


Ah! mais, monsieur Vancouver...

VANCOUVER

Sors de mes yeux!... je te chasse... ma fille te déteste!

ISMÉNIE, voulant protester.


Mais, papa...

VANCOUVER, à DARDENBŒUF.


Tu l’entends... elle te déteste!... va faire ta valise...

DARDENBŒUF

Mais...

VANCOUVER

Va prendre tes haillons, mendiant.

DARDENBŒUF, perdant patience.


Ah!... fichtre! Monsieur... fichtrrre!

CHŒUR AIR : C’est assez de retard. (Coulisses,
 acte deuxième.)

VANCOUVER


Va-t’en! sors de ces lieux,



Monstre d ’ incandescence !



Porte ailleurs ta présence



Et tes écarts fougueux!


DARDENBŒUF


C’en est trop! je ne peux



Digérer cette offense!



Assez de violence! —



Recevez mes adieux!



ISMÉNIE



C’en est trop! et je veux



Prendre ici sa défense!



Il n’a rien fait, je pense,



De coupable à mes yeux.


DARDENBŒUF entre dans sa chambre.


SCÈNE X


VANCOUVER, ISMÉNIE, GALATHÉE

GALATHÉE, paraissant par la salle à manger.


Bon Dieu! quel tapage!

ISMÉNIE, pleurant.


C’est papa qui vient de congédier monsieur Dardenbœuf...

GALATHÉE, à VANCOUVER.


Comment!  Monsieur...  mon protégé?

VANCOUVER

C’est un polisson ! un être sans moralité ! Ne pleure pas... j’en ai un autre... plus cagneux. (Se reprenant.)
 C’est-à-dire... non!...

GALATHÉE

Qu’a-t-il fait?

VANCOUVER

Ce qu’il a fait?... non! ça ne peut pas se dire devant des dames... il s’est permis...

GALATHÉE

Eh bien?

VANCOUVER

Il s’est permis d’embrasser la main d’Isménie... sans gants!... sans gants!...

ISMÉNIE, vivement.


Il en avait, papa...

VANCOUVER

Oui, mais tu n’en avais pas, toi!... et son souffle impur...

GALATHÉE

Ah ça! où est le mal?

VANCOUVER

Comment! (A part.)
 Je ne connais rien d’indécent comme les vieilles filles! (Haut.)
 Une main que je préserve depuis vingt-quatre ans!... et le butor a osé!... Non! je lui ai dit de partir, il partira...

GALATHÉE, se montant.


Ah! c’est comme ça?... on n’a pas plus de procédés pour moi?... eh bien! moi aussi, je partirai... il fait sa valise! je vais faire mes malles!... nous sortirons ensemble.

Elle remonte.

VANCOUVER

Ma sœur!

ISMÉNIE

Ma tante!

GALATHÉE

Je n’écoute rien!... Et quant à ma fortune... je suis capable... de me marier...

VANCOUVER, saisi.


Oh !

GALATHÉE, marchant sur VANCOUVER.


Et d’avoir des héritiers!

VANCOUVER, vivement, et d’un ton caressant.


Tu ne feras pas cela... Galathée !...

GALATHÉE

Laissez-moi !

VANCOUVER, câlinant.


Méchante seu-sœur!... qui veut quitter son petit n’Octave...

ISMÉNIE

Ah ! ma petite tante !

GALATHÉE, faiblissant.


Êtes-vous câlins!

ISMÉNIE

Vous restez? ah!

GALATHÉE

Oui, mais à deux conditions!... la première, monsieur Dardenbœuf ne s’en ira pas.

VANCOUVER, à part.


Cristi!

ISMÉNIE C’est trop juste...

GALATHÉE

La seconde... vous lui devez des excuses, vous les lui ferez.

VANCOUVER

Moi?... que le tonnerre m’écrase!...

GALATHÉE

Très bien!... je vais faire mes paquets!

VANCOUVER, l’arrêtant.


Un instant, que diable!

ISMÉNIE

Le voici! il sort de sa chambre...

GALATHÉE, à VANCOUVER.
 Des excuses... ou je pars...


SCÈNE XI


VANCOUVER, GALATHÉE, ISMÉNIE, DARDENBŒUF, puis
 CHIQUETTE

DARDENBŒUF, sort de sa chambre
 avec sa valise sous le bras.


Mesdames... (A VANCOUVER avec dignité.)
 Monsieur... je vous prie d’agréer l’assurance de ma considération la plus... réservée!

VANCOUVER, sèchement.


Monsieur, je suis le vôtre!...

GALATHÉE

Voilà tout? (A la cantonade.)
 Chiquette !

ISMÉNIE

Papa!

VANCOUVER, vivement.


Monsieur Dardenbœuf !... j’aurais quelques mots à vous dire!

DARDENBŒUF, froidement.


Je vous écoute, Monsieur!

VANCOUVER, à part.


Galopin! (Haut.)
 Eh quoi! vous nous quittez si tôt? asseyez-vous donc! le chemin de fer ne part que dans trente-cinq minutes...

DARDENBŒUF, froidement.


Merci, Monsieur... il y a des circonstances où la dignité de l’homme... lui fait un devoir d’attendre à l’embarcadère !

VANCOUVER

Vous le voulez!... je n’insisterai pas davantage...

DARDENBŒUF remonte.

GALATHÉE

Ah! vous n’insistez pas...  (Elle remonte.)
 Partons!

VANCOUVER, à part.


Crédié! (Haut.)
 Monsieur Dardenbœuf !... j’aurais encore quelques mots à vous dire!

DARDENBŒUF, froidement.


Je vous écoute, Monsieur!

VANCOUVER, lui donnant une petite tape sur la joue.


Eh! eh! petit méchant... nous ne voulons donc pas prendre le café avec papa Vancouver ?

DARDENBŒUF

Non, Monsieur... vous m’avez appelé Limousin...

VANCOUVER

Je vous croyais de Limoges, vrai!

DARDENBŒUF, avec fierté.


De Courbevoie, Monsieur!

VANCOUVER

Oh! c’est bien différent... Vous êtes Courbevoisien... (A sa sœur.)
 Monsieur est Courbevoisien!... (A DARDENBŒUF.)
 Alors veuillez agréer mes... mes regrets pour cette erreur... purement géographique! (Prenant la valise de DARDENBŒUF.)
 Permettez que je vous dévalise...

Il va la poser au fond.

GALATHÉE A la bonne heure!

ISMÉNIE

Bravo !

GALATHÉE, à DARDENBŒUF.


Pour sceller la réconciliation... je veux qu’il embrasse ma nièce !

DARDENBŒUF

Avec fougue!

VANCOUVER

Non!... Monsieur!... ma fille! (DARDENBŒUF embrasse ISMÉNIE.)
 Ça y est! oh!...

Il prend une chaise et la jette par terre.

GALATHÉE

Eh bien! qu’est-ce que vous faites donc?

VANCOUVER

Moi? rien!... c’est cette bête de chaise... Je savoure ce tableau de famille!... (A part.)
 Je voudrais être enragé pour mordre cet animal-là!

CHIQUETTE, entrant.


Monsieur, le déjeuner est servi!

Elle sort.

GALATHÉE, à DARDENBŒUF.


Allons, Monsieur, le bras à ma nièce. (A VANCOUVER.)
 Venez-vous ?

CHŒUR AIR : Valse allemande.


VANCOUVER et
 DARDENBŒUF


Il n’est rien qui réconcilie



Comme la table et le bon vin;



Que la plus douce sympathie



Nous rende à tous un front serein.


GALATHÉE et
 ISMÉNIE


Allons! à table! et qu’on oublie



Un léger instant de chagrin;



Que la plus douce sympathie



Prenne sa place à ce festin.


DARDENBŒUF, ISMÉNIE et GALATHÉE passent dans la. salle à manger.


SCÈNE XII


VANCOUVER, puis
 CHIQUETTE

VANCOUVER, à lui-même.


Ça va mal! Si je le laisse faire... cet Ostrogoth est capable d’épouser ma fille... il marche, il s’avance sur Isménie... comme autrefois les barbares sur l’Empire romain !

CHIQUETTE, rentrant.


Monsieur ne déjeune pas?

VANCOUVER

Non!... tu m’ennuies!... je n’ai pas faim!... je fais de l’histoire!... Comment arrêter cet Alaric?..... (Tout à
 coup.)
 Chiquette !

CHIQUETTE

Monsieur ?

VANCOUVER, lui indiquant la salle à manger.


Tu vois bien ce Burgonde qui déjeune là-bas?

CHIQUETTE

Le prétendu de Mademoiselle ?

VANCOUVER

Tais-toi!...  je te défends de prononcer ce nom-là!... Il faut que tu te fasses embrasser par lui...

CHIQUETTE

Moi... Monsieur? Oh! pas aujourd’hui!... je m’ai mis sur les rangs pour être rosière.

VANCOUVER

Qu’est-ce que ça fait? qu’elle est bête!... voilà quarante francs...

CHIQUETTE

Mais, Monsieur?...

VANCOUVER S’il ne t’embrasse pas, je te chasse!...

CHIQUETTE, prenant la pièce.


Ah! alors!...

VANCOUVER

Va, accroche-toi à lui, ne le lâche pas!...

CHIQUETTE, regardant la pièce d’or
 que lui a donnée VANCOUVER.


Monsieur... elle est bonne au moins?

VANCOUVER

Oui... fille des champs! va!

CHIQUETTE, à part, sortant.


En voilà une commission!


SCÈNE XIII


VANCOUVER,  GALATHÉE

GALATHÉE

Ah ça! mon frère, avez-vous perdu la tête?

VANCOUVER

Quoi donc?

GALATHÉE

Et le déjeuner ! nous laisser seules avec ce jeune homme...

VANCOUVER,  la prenant par la main et l’amenant.


Je viens de faire une découverte horrible!...  ça m’a coupé l’appétit.

GALATHÉE, effrayée.


Ah ! mon Dieu !

VANCOUVER

Monsieur Dardenbœuf est un être complètement... dévergondé!...

GALATHÉE

Ah! encore...

VANCOUVER

Primo... il a l’œil d’un satyre... secundo... il en conte à Chiquette !... une fille de la plus basse extraction.

GALATHÉE

Ce n’est pas possible!

VANCOUVER

Elle-même vient de m’en faire l’aveu... ce matin il lui a donné quarante francs pour se faire mettre sa cravate.

GALATHÉE

Ça prouve qu’il est généreux!

VANCOUVER

Et il l’embrasse dans tous les coins de la maison!... Est-ce de la générosité, ça?

GALATHÉE

Monsieur Vancouver,  si  vous  me faites voir cela!...

VANCOUVER

Eh bien?

GALATHÉE

J’abandonne monsieur Dardenbœuf !

DARDENBŒUF, en dehors.


Ah! ah!... gaillarde!...

VANCOUVER, remontant.


Chut!...  il vient de ce côté...  Chiquette rôde autour de lui... entrons là...

Il indique la terrasse.

GALATHÉE

Comment!  un espionnage!

VANCOUVER

Montesquieu l’a dit!... « C’est souvent derrière les portes des hommes qu’on apprend l’histoire de leurs passions. »

ENSEMBLE

AIR du Neveu du mercier.



Là! de cette embuscade,



Guettons, surveillons ce luron;



Après cette incartade,



Point de rémission!


GALATHÉE


Si l’on me persuade,



Il sortira de la maison :



Après cette incartade,



Point de rémission !


Ils entrent sur la terrasse et referment la porte vitrée.


SCÈNE XIV


DARDENBŒUF, puis
 CHIQUETTE, puis
 VANCOUVER et
 GALATHÉE

CHIQUETTE, en dehors.


Monsieur n’achève pas la bouteille?

DARDENBŒUF, idem.


Comment donc!...

Il entre, un verre à Champagne à la main; CHIQUETTE le suit.

ENSEMBLE

Suite de l’air.

Verse, verse rasade

Gente soubrette à l’œil fripon!

Le beau-père est maussade,

Mais son Champagne est bon!

CHIQUETTE, versant, à part.


Encore une rasade!

Et si j’en crois son œil fripon,

Bientôt le camarade

M’embrass’ra sans façon.

DARDENBŒUF, un peu animé.



(A part.)
 Elle a un drôle de petit nez, la soubrette! (Haut.)
 Est-ce qu’il a été fabriqué dans ce pays-ci?

CHIQUETTE

Le champagne?

DARDENBŒUF

Non... ton nez?...  Tu es de Châteauroux?...

CHIQUETTE

De La Châtre...

DARDENBŒUF

Ah! tu es de La Châtre?... gaillarde!... (Tendant son verre et chantant.)
 Verse, verse rasade! (A part.)
 Drôle de petit museau !

CHIQUETTE, à part.


On dirait qu’il me reluque !

DARDENBŒUF

Quel âge as-tu?

CHIQUETTE

J’aurai  dix-neuf ans  aux noisettes.

DARDENBŒUF

Eh! eh!... j’aimerais à t’y accompagner... aux noisettes!

Il lui rend le verre.

CHIQUETTE

Vous les aimez?

Elle se verse à boire dans le verre que lui a rendu DARDENBŒUF.

DARDENBŒUF

Énormément!...  Et à quoi te destines-tu?

CHIQUETTE

Dans ce moment je me destine à être rosière.

Elle boit.

DARDENBŒUF

Ah! tu te destines... à être... (La voyant boire.)
 Gaillarde!

CHIQUETTE

Tiens, on a une timbale et un couvert d’argent!

Elle pose à gauche la bouteille et le  verre.

DARDENBŒUF

Comme au mât de cocagne!... mais c’est plus difficile...

CHIQUETTE, revenant à lui.


Ensuite on est embrassée par monsieur le maire...

DARDENBŒUF, avec indifférence.


Oh! ça!... j’aimerais mieux la timbale... Est-il un peu joli, ton maire?...

CHIQUETTE

Ah! je vous en réponds!... il vous ressemble!

DARDENBŒUF, à part.


Fichtre!... mais c’est une déclaration! (Haut.)
 Ah ça! tu me trouves donc passable?

CHIQUETTE, baissant les yeux.


Je ne m’y connais pas... mais dès que je vous ai vu... ça m’a donné un coup de poing dans l’estomac!

DARDENBŒUF,  à part.


Nom d’un petit Ruggieri!... si j’étais sûr de ne pas être vu?

Il remonte et regarde vers la salle à manger.

CHIQUETTE, à part.


Eh bien! il s’en va!

DARDENBŒUF, revenant à CHIQUETTE.


Ah! ça t’a donné un coup de poing dans l’estomac! (Au moment où il va l’embrasser, il aperçoit la tête de VANCOUVER qui paraît à la porte de la terrasse et disparaît aussitôt. – A part.)
 Oh!... Vancouver!... un piège ! (Prenant gravement la main de CHIQUETTE et descendant la scène avec elle.)
 Ma fille, écoutez-moi!...

VANCOUVER et GALATHÉE sortent de la terrasse et écoutent au fond.

CHIQUETTE, à part.


Il va m’embrasser!

DARDENBŒUF, sentencieusement.


De tout temps la vertu fut honorée chez les anciens... les Romains avaient élevé un temple à la chasteté.

CHIQUETTE, étonnée.


Oui, Monsieur...

DARDENBŒUF

Les Égyptiens la consacraient dans leurs mystères...

CHIQUETTE, abasourdie.


Oui, Monsieur...

DARDENBŒUF,  avec force.


Et  les Hébreux avaient coutume de dire qu’une femme sans retenue... était une noisette sans amande!


SCÈNE XV


DARDENBŒUF, CHIQUETTE, GALATHÉE, VANCOUVER, puis 
 ISMÉNIE

GALATHÉE, avec éclat.


Ah! que c’est bien!... ah! que c’est joli!... une noisette sans amande!...

VANCOUVER, ahuri.


Oui... je l’ai encore lu dans l’aima... (A part.)
 Gredin! gredin! gredin!

GALATHÉE

Et vous avez pu l’accuser?

VANCOUVER

Moi?...  c’est Chiquette !... (Bas à CHIQUETTE.)
 Petite idiote!...  rends-moi mes quarante francs!

CHIQUETTE

Tiens!... c’est pas ma faute!...

Elle sort à gauche.

GALATHÉE, à DARDENBŒUF.


Ah! vous êtes un  ange!...  (A VANCOUVER.)
 N’est-ce pas, mon frère?

VANCOUVER

Sans doute!...  sans doute!... (Bas.)
 Mais j’ai une inquiétude...

GALATHÉE

Laquelle ?

VANCOUVER

Je crains qu’il ne soit froid.

GALATHÉE

Ah! voilà autre chose! (A ISMÉNIE qui entre par la gauche.)
 Arrive donc, mon enfant!... si tu avais entendu parler ton prétendu...

ISMÉNIE

Sur quoi?

VANCOUVER,  raillant.


Sur les Hébreux!... et les noisettes!... c’est charmant... Voici ma fille... reparlez-nous des Hébreux!... encore les noisettes!... encore les Hébreux?

DARDENBŒUF

Avec plaisir... Chez ce peuple, vraiment sage, il existait une coutume...

VANCOUVER, ironiquement à sa fille.


Tu vas voir... il est plein d’érudition!

DARDENBŒUF, continuant.


Quand un jeune homme demandait une demoiselle en mariage...

VANCOUVER

Hein?

DARDENBŒUF L’usage était de fixer incontinent le jour des noces...

GALATHÉE

Mais il a raison!

VANCOUVER

Permettez !...  permettez !...

GALATHÉE

Voyons, fixons le jour des noces!...

VANCOUVER

Cependant !...

GALATHÉE

Trois mois?

VANCOUVER

Jamais!

DARDENBŒUF

Deux?

VANCOUVER

Encore moins !

DARDENBŒUF

Encore moins?...  un?...

VANCOUVER

Pourquoi pas ce soir?

GALATHÉE

Alors, fixez vous-même...

VANCOUVER

Eh bien!... dans dix-huit mois!

DARDENBŒUF, se récriant.


Dix-huit mois!...

GALATHÉE

Pourquoi ça?

VANCOUVER

Je n’ai pas d’habit noir.

GALATHÉE, avec solennité.


Octave... écoutez-moi...

VANCOUVER

Oui, Galathée...

GALATHÉE

Je jouis d’une belle fortune, vous le savez...

VANCOUVER,, à part.


Cristi! qu’elle est embêtante! Allons!... dix mois!... n’en parlons plus!... (A part.)
 D’ici là...

TOUS

Dix mois!...

GALATHÉE, outrée.


Dix mois!... c’est une mauvaise plaisanterie!... venez, ma nièce. (Les deux dames remontent; à VANCOUVER.)
 Réfléchissez-y bien!... Songez à ce que vous allez faire!...

Elles sortent à gauche.


SCÈNE XVI


DARDENBŒUF,  VANCOUVER

DARDENBŒUF, à VANCOUVER, lui tapant sur le ventre.


Voyons, beau-père... dix mois, c’est l’éternité!... c’est presque jamais!

VANCOUVER, froidement.


Monsieur...  je vous offre une partie de billard, c’est tout ce que je peux faire pour vous.

DARDENBŒUF, avec impatience.


Ah! le billard!... (Frappé d’une idée.)
 Tiens!... j’accepte à une condition.

VANCOUVER

Laquelle ?

DARDENBŒUF

Je vous joue huit mois en dix points!...

VANCOUVER, à part.


Cristi!...  Si je pouvais le gagner!

DARDENBŒUF, à part.


Il a l’air assez  galette,  le beau-père! (Haut.)
 Vous acceptez ?

VANCOUVER

Non... (A part.)
 Il me l’offre, donc il est fort! (Haut.)
 Un autre jeu moins aléatoire.

DARDENBŒUF

Lequel ?

VANCOUVER

Pair ou impair!...

DARDENBŒUF

Ça va!

VANCOUVER

Je fais! (Il plonge la main dans sa poche et la retire.
 — A part.)
 Si je pouvais gagner... Huit et dix... dix-huit mois! (Tendant sa main fermée.)
 Qu’est-il?

DARDENBŒUF, à part.


Je joue de trac!... (Haut.)
 Pair!

VANCOUVER ouvre la main.

DARDENBŒUF,  prenant les pièces et les montrant.


Deux pièces!...  J’ai gagné!

VANCOUVER, les reprenant et les montrant.


Vingt et un sous... vous avez perdu!

DARDENBŒUF

Deux pièces, c’est pair!

VANCOUVER

Non! vingt et un sous, c’est impair.

DARDENBŒUF

Non, Monsieur!...

VANCOUVER

Si, Monsieur!...

DARDENBŒUF

Non, Monsieur!

VANCOUVER

Alors, coup nul!

DARDENBŒUF, plongeant ses deux mains
 dans ses poches, à part.


Coup nul, coup nul!... attends! attends! (Haut.)
 A moi de faire.  (Il présente sa main droite.)
 Qu’est-il?

VANCOUVER, après avoir hésité.


Impair !

DARDENBŒUF, mettant sa main droite
 dans sa poche et ouvrant la gauche.


Il est pair!

VANCOUVER

Monsieur!... c’est l’autre main!

DARDENBŒUF

Non, Monsieur!

VANCOUVER

Si, Monsieur!

DARDENBŒUF

Non, Monsieur!

VANCOUVER

Si, Monsieur!

DARDENBŒUF

Alors, coup nul!

VANCOUVER, à part.


Nous n’en sortirons pas ! (Haut.)
 Monsieur, un autre jeu encore beaucoup moins aléatoire.

DARDENBŒUF

Je fais!

VANCOUVER

Non, Monsieur!  Je vous joue au premier fiacre qui passera... ils ont des numéros... pair ou impair?

DARDENBŒUF

Ça va!... pair!

VANCOUVER

Impair !

Ils remontent près de  la fenêtre,  l’ouvrent et regardent dans la rue avec des lorgnons.

DARDENBŒUF

En voici un!... 44! j’ai gagné!

VANCOUVER, criant.


Alors coup nul ! (Tombant sur une chaise au fond.)
 Ruiné! anéanti! démoli!


SCÈNE XVII


LES MÊMES, GALATHÉE, ISMÉNIE

DARDENBŒUF, allant au-devant des dames.


Venez, Mesdames... je viens d’obtenir de ce bon monsieur Vancouver que le mariage se ferait dans deux mois.

GALATHÉE, avec joie.


Deux mois ! c’est à peine si nous avons le temps d’acheter le trousseau, de préparer nos toilettes.

VANCOUVER,  à part, se levant.


Je roule dans un torrent!

GALATHÉE

Vite! nos chapeaux!... Nous allons commencer nos acquisitions.

ISMÉNIE

Tout de suite!

DARDENBŒUF

Moi, je cours à la mairie, pour les publications.

VANCOUVER, à part.


Il va publier ma fille! (A GALATHÉE.)
 Ma sœur, il faut que je vous parle seul à seule.

GALATHÉE

Ah ! mon Dieu ! quelle figure !

CHŒUR

AIR de la Fille bien gardée.


VANCOUVER, à part.



J’ai pour saper dans le vif



Cette chaîne



Qui me peine,



Un moyen superlatif,



Mais positif.


DARDENBŒUF, GALATHÉE, ISMÉNIE


A plus d’un préparatif



Cette chaîne



Nous entraîne,



Soyons tous, pour ce motif,



Expéditifs !


ISMÉNIE entre à gauche. DARDENBŒUF sort par le fond.


SCÈNE XVIII


VANCOUVER, GALATHÉE Trémolo à l’orchestre jusqu’au mot : seu-sœur!


GALATHÉE

Mon frère, je vous écoute.

VANCOUVER, très mystérieusement.


Chut!... assurons-nous d’abord que personne ne peut nous entendre.

Il remonte et regarde aux portes.

GALATHÉE, à part.


Quel est ce mystère?

VANCOUVER, à part.


Voudra-t-elle avaler un aussi gros  morceau?

GALATHÉE

Eh bien?

VANCOUVER

Chut! (Il la prend par la main et l’amène sur l’avant-scène.)
 Seu-sœur, ce mariage est devenu... imperpé-trable !

GALATHÉE

Pourquoi ?

VANCOUVER L’homme a dés faiblesses!... Nous étions en Espagne!...

GALATHÉE

Vous!... vous n’avez jamais fait qu’un voyage... à Melun.

VANCOUVER

Chut!... je t’ai dit que j’allais à Melun... mais nous étions en Espagne... c’est un raffinement!

GALATHÉE, sans comprendre.


Eh bien?...

VANCOUVER, à part.


Elle avale! (Haut.)
 Nous habitions la petite ferme de las Badayos don Caramente y Fuentes... (A part.)
 C’est plein de couleur locale... (Haut.)
 Sur les bords fleuris de la Bidassoa... où elle était venue pour prendre les eaux...

GALATHÉE, étonnée.


Elle!... qui?

VANCOUVER

Tout à coup, un incendie se déclare!...

GALATHÉE

Où ça?

VANCOUVER

Dans la Bidassoa... non! dans la petite ferme de las Badayos don Caramente... et cætera!... et cætera!... Quelle nuit!... les éclairs déchiraient la nue aux franges d’argent... le tonnerre grondait...

GALATHÉE, frémissant.


Ah!...

VANCOUVER

Un tonnerre d’Espagne!... Sais-tu ce que c’est qu’un tonnerre d’Espagne?...

GALATHÉE, avec terreur.


Oh!... ça doit être horrible!

VANCOUVER, poétiquement.


J’étais jeune... elle était belle... belle!... comme une grenade en fleur!... Que te dirai-je?

GALATHÉE

Assez!...

VANCOUVER

C’est juste!... tu es demoiselle!... Et voilà... voilà comment ce jeune homme... est mon fils.

GALATHÉE

Monsieur Dardenbœuf ?

VANCOUVER

Totalement !

GALATHÉE

Ah ! mon Dieu !

VANCOUVER, à part.


Elle avale parfaitement!

GALATHÉE

Mais comment as-tu pu découvrir cet étrange mystère?

VANCOUVER

Tout à l’heure... à pair ou non... en voyant passer un fiacre. Et maintenant, je te le demande... pouvons-nous marier le frère avec la sœur?... le pouvons-nous?

GALATHÉE

Oh! non!... jamais!

VANCOUVER, s’oubliant.


Alors, campons-le à la porte... et gaiement!

GALATHÉE

C’est votre fils!...

VANCOUVER

C’est juste! (Avec sentiment.)
 Ah! Galathée! le voir! et ne pouvoir l’embrasser!

GALATHÉE

Pauvre frère!... Mais nous aurons soin de lui... car après tout, il est mon neveu.

VANCOUVER

C’est mon fils!

GALATHÉE

Il a droit à la moitié de ma fortune.

VANCOUVER, vivement.


Ah! diable! Non! non!.

GALATHÉE

Pourquoi ?...

VANCOUVER

Parce que... (A part.)
 Elle avale trop. (Haut.)
 Nos bienfaits pourraient lui donner des soupçons... Il ne faut pas qu’il pénètre le secret de sa naissance.

GALATHÉE

Oh! non!... pour lui!... pour sa mère!

VANCOUVER

La malheureuse!... Galathée ! tu me jures de ne révéler à personne cette mystérieuse épopée?

GALATHÉE

Je te le jure!

VANCOUVER

Très bien! (A part, gaiement.)
 Maintenant je suis tranquille !


SCÈNE XIX


GALATHÉE, VANCOUVER, ISMÉNIE, puis
 DARDENBŒUF

ISMÉNIE, entrant.


Ma tante, voilà votre chapeau.

GALATHÉE, à part.


Ah! mon Dieu! pauvre enfant! (Haut.)
 C’est inutile... je ne sors plus. (Elle s’assied.)


ISMÉNIE

Comment !

VANCOUVER

Une crampe dans le pied gauche!... c’est signe de pluie.

DARDENBŒUF, rentrant vivement et joyeux.


C’est fait!... je viens de la mairie!

VANCOUVER, à part.


Attends! je vais t’en donner de la mairie! (Haut.)
 Dardenbœuf, mon ami... ta main! (Se reprenant.)
 Votre main!

GALATHÉE, à  part, se levant.


Il va se trahir!

DARDENBŒUF, donnant sa main à VANCOUVER.


La voici !

VANCOUVER, la serrant avec transport.


Oh ! merci ! oh ! merci !

DARDENBŒUF, à part.


Qu’est-ce qu’il a?

VANCOUVER,  lui rendant sa main.


Ça suffit!... Ma sœur aurait une petite communication à vous faire.

DARDENBŒUF

A moi?

GALATHÉE

Oui, Monsieur. (A part.)
 C’est étonnant comme il lui ressemble. (Haut, avec émotion.)
 Monsieur Dardenbœuf... mon ami... le Ciel m’est témoin que je ne vous veux pas de mal... au contraire... parce que... si vous pouviez savoir...

VANCOUVER,  toussant.


Hum! hum!

DARDENBŒUF, à part.


Le vieux tousse... il y a encore quelque chose!

GALATHÉE

Enfin, ce mariage... qui devait faire notre bonheur... est devenu tout à fait impossible !

DARDENBŒUF, à part.


Vlan! j’allais le dire!

ISMÉNIE

Impossible!... comment... ma tante!... et c’est vous...

VANCOUVER, à ISMÉNIE.


Laisse-nous... laisse-nous... va  ôter ton  chapeau.

ISMÉNIE

Non! c’est trop fort, à la fin!... Si vous ne voulez pas me marier, dites-le!

VANCOUVER

Ma fille! ma fille!... je t’ordonne d’aller ôter ton chapeau.

ISMÉNIE

Oh! j’en mourrai!... et ça sera bien fait!

Elle sort vivement à gauche.


SCÈNE XX


GALATHÉE, DARDENBŒUF,  VANCOUVER, puis
 ISMÉNIE

DARDENBŒUF, à part.
 A nous trois, maintenant!

GALATHÉE, le saluant.


Monsieur!...

VANCOUVER, de même.


Serviteur !...

DARDENBŒUF, les ramenant tous deux par la main.


Oh! pardon! pardon! ça ne peut pas finir comme ça.

VANCOUVER

Que demandez-vous?

DARDENBŒUF

Je demande le mot!... Ordinairement, quand on met les gens à la porte, l’usage est de leur dire pourquoi.

GALATHÉE

Adressez-vous à mon frère.

VANCOUVER

Non... à ma sœur!

DARDENBŒUF, à GALATHÉE.


Madame ?

GALATHÉE

Ne m’interrogez pas!

DARDENBŒUF, à Vancouver.


Monsieur...

VANCOUVER

Moi non plus !

DARDENBŒUF, à part.


C’est une partie de volant. (Haut, à GALATHÉE.)
 Est-ce que les renseignements ne sont pas bons?

GALATHÉE

Oh! si!

DARDENBŒUF, à VANCOUVER.


Aurais-je eu le malheur de vous déplaire!

VANCOUVER

Oh! non!

DARDENBŒUF

Eh bien?

GALATHÉE

Ne m’interrogez pas!

VANCOUVER

Moi non plus!

DARDENBŒUF, s’emportant.


Ah!... je perds patience à la fin!... On ne berne pas un prétendu comme ça! sacrebleu!

VANCOUVER

Monsieur!...

GALATHÉE

Jeune homme!

DARDENBŒUF, s’exaspérant.


Non!  non!  non!...  il  me faut un éclaircissement!... et je l’aurai!

VANCOUVER

Jamais !

DARDENBŒUF, le menaçant.


Quand je devrais vous en demander raison!... (Le prenant au collet.)
 Quand je devrais!...

GALATHÉE,  éperdue.


Malheureux!... c’est ton père!

DARDENBŒUF

Qui ça?... lui!!!

VANCOUVER, à part.


Patatras!... je vais prendre un bain!

Il remonte.

DARDENBŒUF

Un instant!... ah! c’est vous qui êtes mon papa?

VANCOUVER,  très troublé.


Oui... oui... oui... en grande partie...

GALATHÉE

Souvenez-vous de la ferme de Badayos!...

DARDENBŒUF

La ferme de Blaguayos?...

VANCOUVER, barbotant.


Don Caramente... y Fuentes...

GALATHÉE

Donc le mariage est impossible!

DARDENBŒUF

Minute! (Il tire le médaillon de sa poche, le baise avec émotion, puis le présentant à VANCOUVER.)
 La reconnaissez-vous?

VANCOUVER,  s’attendrissant sur la miniature.


Oh oui!... oh oui!... pauvre amie... voilà bien ses traits chéris!...  C’est bien ma grenade en fleur... je sens un pleur !

DARDENBŒUF

Vieux farceur!... c’est la belle Gabrielle!!!

VANCOUVER

Crédié!...

GALATHÉE

Vertuchoux!...

DARDENBŒUF, gouaillant.


Pourvu que ça n’arrive pas aux oreilles de Henri IV!...

GALATHÉE, indignée.


Ah!... mon frère!... un pareil subterfuge!...

Elle le pince avec colère.

VANCOUVER, à part, se frottant le bras.


Pincé...  pinçatus  est!...


GALATHÉE, à ISMÉNIE qui entre.


Ma nièce, voici ton mari... la noce se fera dans deux mois.

ISMÉNIE, joyeuse.


Est-il possible?...

VANCOUVER, à part, tristement.


C’en est fait de l’Empire romain!... je n’ai pas assez gratté le salsifis!...

CHŒUR  FINAL AIR d’Hervé.


VANCOUVER


Chantons cet hymen déplorable



Qui, par un troc malencontreux,



M’enlève une fille adorable,



Et me donne un gendre odieux.


GALATHÉE et
 DARDENBŒUF


Chantons en ce jour mémorable



Ce doux hymen qui rend heureux



La future la plus aimable,



Le futur le plus amoureux.


ISMÉNIE


Notre bonheur sera durable,



Oui, cet hymen doit être heureux,



Car j’ai, par un choix favorable,



Le futur le plus amoureux.


FIN
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Titre suivant :
 
UN AMI ACHARNÉ





PERSONNAGES :


BELROSE

JEAN-PIERRE

SIMONNE

LOUISETTE

Sous Louis XV.

Un intérieur rustique. — Portes au fond, à droite et à gauche.


SCÈNE PREMIÈRE.


JEAN-PIERRE, SIMONNE, LOUISETTE.

JEAN-PIERRE, entrant par la gauche.
 — Adieu, ma femme...

SIMONNE, assise à droite.
 — Comme c’est agréable, un mari qui vous plante là, après huit jours de mariage!

LOUISETTE, rangeant.
 — Et pour quoi faire, je vous le demande?

JEAN-PIERRE. — Mais quand je te dis qu’il y a une vis de cassée au pressoir du cousin Paturin.

(Il met son pied sur une chaise et boutonne ses guêtres.)

SIMONNE. — Mais, qu’est-ce que ça te fait?... Tu n’es pas menuisier.

LOUISETTE. — Faut toujours qu’il s’occupe des affaires des autres.

JEAN-PIERRE. — Dame!... ce pauvre Paturin!... puisqu’il est à l’armée depuis quatre ans... en train de se faire tuer pour le service du roi !

SIMONNE. — Pourquoi qu’il n’en finit pas?

JEAN-PIERRE. — De se faire tuer?

SIMONNE. — Non, de revenir.

LOUISETTE. — T’es ben bon de te donner tant de peine pour un coureur, un vaurien.

JEAN-PIERRE, avec colère.
 — Louisette! Et la sœur! je te défends de dire du mal de Paturin.

LOUISETTE. — C’est bon... on se tait.

SIMONNE. — Pas moins vrai que c’est un pas grand’-chose... Il a laissé un tas de dettes en partant, et, sans toi, on aurait tout vendu chez lui.

JEAN-PIERRE. — C’est possible! mais je ne veux pas qu’on dise du mal de Paturin!... c’est un brave garçon.

SIMONNE. — Je ne le connais pas... je ne l’ai jamais vu.

LOUISETTE. — Ni moi non plus.

JEAN-PIERRE. — Alors quand on ne connaît pas les gens on ne parle pas... Ousqu’est mon bâton?

(Il le prend dans un coin.)

SIMONNE. — Ainsi, c’est bien décidé, tu t’en vas?

JEAN-PIERRE. — Oui, il y a une vis de cassée... mais je tâcherai de revenir ce soir.

SIMONNE. — Quand tu voudras... ça m’est bien égal.

JEAN-PIERRE. — Adieu, Simonne!...

SIMONNE, lui tournant le dos.
 — Adieu.

JEAN-PIERRE. — Tu ne m’embrasses pas?

SIMONNE. — Non.

JEAN-PIERRE. — Je t’en prie.

SIMONNE. — Non.

JEAN-PIERRE, faisant mouliner sa canne avec colère.
 — Mille millions!... (A part, s’arrêtant.)
 Huit jours de mariage... On ne peut pas encore... (Haut, et brusquement.)
 Louisette!

LOUISETTE. — Quoi?

JEAN-PIERRE. — Embrasse-moi, toi.

LOUISETTE, boudant.
 — Non...

JEAN-PIERRE, levant son bâton.
 — Méfie-toi!

LOUISETTE, l’embrassant.
 — Voilà!

JEAN-PIERRE, à
 part.
 — Faut savoir maintenir les affections de famille... (Haut.)
 Quant à vous, madame Simonne, bonjour!

SIMONNE. — Bonsoir!

(JEAN-PIERRE sort brusquement.)


SCÈNE II


SIMONNE, LOUISETTE.

LOUISETTE. — Tu te feras des affaires avec ton mari.

SIMONNE. — Ah! ouiche...

LOUISETTE. — Ouiche!... Avec ça qu’il est patient... quand ça ne va pas comme y veut... T’as vu avant-hier... quelle scène! Et pourquoi? parce que tu avais oublié de mettre de la viande dans le pot-au-feu.

SIMONNE. — Oui... Y disait que c’était pas du bouillon gras.

LOUISETTE. — Dame!

SIMONNE. — Bêta!... puisqu’y avait des choux!

LOUISETTE. — J’ai cru qu’il allait te battre.

SIMONNE. — Me battre!... Je voudrais bien voir ça... Si jamais ça lui arrivait...

LOUISETTE. — Qu’est-ce que tu ferais?

SIMONNE. — Je ne sais pas... mais y le porterait pas au paradis... et pour commencer, j’veux pas que Jean-Pierre s’habitue à passer la nuit dehors, et à me laisser seule.

LOUISETTE. — T’es pas seule, puisque je suis là.

SIMONNE. — Oh! toi!

LOUISETTE. — Je compte donc pour rien?

SIMONNE. — Mais toi et Jean-Pierre, c’est pas la même chose.

LOUISETTE. — Ah! c’est donc bien amusant, un mari?

SIMONNE. — Dame!

LOUISETTE. — Dis... hein?

SIMONNE. — Quéque ça te fait?

LOUISETTE. — Ça me fait... que je voudrais savoir.

SIMONNE. — Tu sauras... quand tu en auras un.

LOUISETTE. — Pardine!… faudra bien! quand j’en aurai un... Mais, en attendant, je serais bien aise...

SIMONNE. — Va donc!... va donc!... tu ferais bien mieux d’aller au moulin voir si notre farine est faite.

LOUISETTE. — Eh bien! oui... j’irai tout à l’heure... et je causerai avec Jacqueline la meunière, qui ne sera pas aussi cachottière que toi.

SIMONNE. — Ah! çà, quéque t’as besoin que je te dise?

LOUISETTE. — Eh ben! c’est parce que quand je sors, les garçons sont toujours après moi... à me dire un tas de choses...

SIMONNE. — On ne les écoute pas.

LOUISETTE. — Y me suivent.

SIMONNE. — On presse le pas.

LOUISETTE. — Y me poursuivent.

SIMONNE. — Alors on court.

LOUISETTE. — Tiens, ça m’essouffle!

SIMONNE. — Eh bien! on leur z’y flanque des bourrades donc.

LOUISETTE. — J’ose pas... moi; d’abord, dès qu’y m’parlent, la peur me prend.

SIMONNE. — La peur!... Fais comme moi...vlin! vlan!... Maintenant, y m’disent pus rien, parce que je suis mariée... mais, avant mon mariage, fallait voir comme je leur en décochais.

LOUISETTE. — Pas à tous.

SIMONNE. — A tous.

LOUISETTE. — Pas à Jean-Pierre.

SIMONNE. — Si.

LOUISETTE. — Non... à preuve, l’soir où j’allai te retrouver au moulin... tu sais... dans le petit bois...

SIMONNE. — Ah! c’est bien!... Curieuse... D’ailleurs, c’était pour le bon motif qu’il m’embrassait.

LOUISETTE. — Ah! quand c’est pour le bon motif, on peut... j’savais pas... Alors, quand on voudra m’embrasser, j’dirai : C’est-y pour le bon motif? et si c’est oui... j’dirai : Allez!

SIMONNE. — Oh! qu’elle est ingénute,
 celle-là!... j’ai jamais été comme ça, moi...


SCÈNE III.


LES MÊMES, BELROSE.

BELROSE. — Pardon! excuse!...

LOUISETTE. — Un uniforme!

SIMONNE. — Que demandez-vous, monsieur le soldat?

BELROSE. — Je vas vous dire de quoi qu’il retourne... Belrose !

LOUISETTE. — Vous êtes ben honnête!...

(Elle salue, SIMONNE en fait autant, BELROSE les examine avec étonnement.)

BELROSE. — Ah! j’y suis, ce n’est pas un compliment que je vous fais, quoique très certainement... (A part.)
 Tiens ! elles sont gentilles... (Haut.)
 Belrose, c’est mon nom, dans les chevau-légers.

SIMONNE. — Ah! vous êtes?...

BELROSE. — Chevau-léger, ma belle enfant! Quand je dis que c’est mon nom, je veux dire, mon nom de guerre... un nom qu’ils m’ont donné là-bas, en Flandres... d’où j’arrive... le front ceint de lauriers... ça ne se voit pas, mais ça se dit... de la gloire plein mes poches... et rentrant dans mes foyers; histoire d’en laisser un peu pour les autres.

AIR d’Hervé.


Enfant chéri de la victoire,



Au premier rang,



Brave et galant,



Toujours pimpant



Et bon enfant,



L’chevau-léger, c’est de l’histoire,



Est tour à tour,



Fou de la gloire



Et de l’amour.



Aussi, vraiment,



Quand l’régiment,



D’un pas fringant,



Arriv’ quéqu’part, musique en tête,



C’est une fête;



On se dispute à qui l’aura,



Le logera,



Le nourrira



Et l’aimera.



Ce sont des cris,



Tous sont ravis,



Jusqu’aux maris.



De toutes parts, sur son passage,



C’est un tapage,



Mais



Lui, Français,



N’abus’ jamais



De son succès.



Enfant chéri de la victoire,
 etc.



Mais le tambour



Bat à son tour;



C’est le grand jour



Du combat et de la mitraille...



A la bataille



Il court, il vole, il est vainqueur...



Jusqu’au Roi, qui d’un mot flatteur



Lui fait l’honneur.



Et puis, enfin,



Un beau matin,



De lauriers ceint,



Il prend la route du village;



Sur son passage,



Parents, amis,



Sont réunis,



Et je redis :



Enfant chéri de la victoire,
 etc.



(Parlé.)
 Tout ceci, mes poulettes, c’est donc pour vous dire qu’ayant obtenu mon congé, et m’étant mis en route...

SIMONNE. — Ah! je comprends... Mais vous vous trompez.

BELROSE. — Comment?

LOUISETTE. — C’est pas ici une auberge, monsieur le cheval...

SIMONNE, la reprenant.
 — Chevau...

LOUISETTE. — Puisqu’il est tout seul...

SIMONNE. — N’importe!... (A BELROSE.)
 C’est à côté au Lion-d’Or.


BELROSE. — Du tout. (Montrant un papier à SIMONNE.)
 Vingt-quatre heures à passer ici avant de me remettre en route.

LOUISETTE. — Ah! mon Dieu!

BELROSE. — Service du roi... Sa Majesté Louis XV... Après ça... voyez... on m’a dit que ce billet vous concernait... et je suis venu de confiance.

SIMONNE. — Eh bien! monsieur le soldat... on vous logera jusqu’à demain... on vous nourrira.

BELROSE. — Oh! je ne suis pas exigeant... et du moment où j’ai tout ce qu’il me faut...

LOUISETTE, bas à SIMONNE.
 — Mais où vas-tu le mettre?

SIMONNE, à LOUISETTE.
 — Je suis bien embarrassée... Comme si la maison n’était pas assez grande. (A BELROSE.)
 Dites donc... ça vous est-il égal de coucher au rez-de-chaussée?

BELROSE. — Le rez-de-chaussée m’est inférieur... pourvu que le lit soit bon.

SIMONNE. — Y sera excellent...

BELROSE. — Vous prendrez un matelas au bourgeois... A propos, l’bourgeois, je ne le vois pas.

SIMONNE. — Il n’est pas ici.

LOUISETTE, vivement.
 — Mais y va venir. (Bas à SIMONNE.)
 Ne lui dis donc pas...

SIMONNE, à LOUISETTE.
 — Pourquoi?

LOUISETTE, à
 SIMONNE.
 — Dame!... j’ai peur.

SIMONNE, à part.
 — Est-elle bête!... (Haut.)
 Mais ça ne fait rien, quoique nous soyons seules, nous vous servirons bien tout de même... Avez-vous faim?

BELROSE. — Je ne détesterais pas un lapin sauté... et une bouteille de petit blanc.

SIMONNE, à LOUISETTE.
 — Tu vas aller en faire sauter un... pendant que moi je préparerai sa chambre.

BELROSE. — C’est ça...

LOUISETTE. — C’est-y un lapin blanc que vous aimez... ou un lapin gris?...

BELROSE. — Moitié de l’un... moitié de l’autre.

(Elles sortent en riant par la gauche.)


SCÈNE  IV.


BELROSE, seul.

Ah! elles sont appétissantes... la blonde surtout et la brune principalement... Mais motus, silence!... et taisons-nous; ici, c’est la France, tandis que là-bas... Oh! Dieu!... les femmes... en Flandres... et les maris... les Flandrins... les ai-je?... Mais eux c’était pain bénit... je vengeais ma patrie... Quant à ces petites femmes-là... c’est des compatriotes... presque des payses, car une étape de plus... et me voilà dans mon village... Faut les respecter... les... (Changeant de ton.)
 Est-ce que je vas continuer longtemps avec moi-même cette conversation morale... et stupide? Eh ben! ce serait gentil! passer vingt-quatre heures dans un nid de tourterelles comme celui-ci... et me clore le bec... ne pas proférer le moindre roucoulement... allons donc!... Mais faudrait donc pour ça que je me sois changé en passant à la frontière!... Je me rangerai... la semaine prochaine... au pays!... Ah! c’est que j’y ai laissé une réputation qu’il faudra faire oublier!... Plus de vin blanc... plus de fillettes!... sans compter les dettes qu’il faudra payer... si depuis deux ans ces gredins de créanciers n’ont pas tout fait vendre déjà... Oh! les gueux!...


SCÈNE V.


BELROSE, SIMONNE, LOUISETTE.

SIMONNE. — Votre chambre est prête, monsieur le soldat.

BELROSE. — Très bien, ma petite mère... Je vais m’astiquer un peu.

SIMONNE. — Pendant ce temps-là, nous mettrons votre couvert.

BELROSE. — Comment, mon couvert... mais le vôtre aussi, j’espère... Vous me tiendrez compagnie.

(Il aide SIMONNE à descendre la table. LOUISETTE entre.)

SIMONNE. — Vous êtes trop bon, monsieur le soldat.

(Elle salue.)

LOUISETTE. — Pour lors, dépêchez-vous... Le lapin saute.

BELROSE. — Ah!... le lapin saute... (Prenant le menton à LOUISETTE.)
 Amour!

LOUISETTE, effrayée, appelant.
 — Simonne!

(Au moment où SIMONNE se retourne, BELROSE lâche le menton de LOUISETTE et entre à droite.)


SCÈNE VI.


LOUISETTE, SIMONNE.

SIMONNE. — Quoi donc?

LOUISETTE. — T’as pas vu?

SIMONNE. — Non.

LOUISETTE. — Faut joliment nous défier.

SIMONNE. — De M. Belrose?... Il a l’air honnête comme tout.

LOUISETTE. — C’est égal... y m’fait déjà peur comme les autres... J’vas m’en aller au moulin... et je reviendrai que demain.

SIMONNE. — Ah! ça serait gentil! Veux-tu bien rester là, est-ce que j’ai peur, moi?...

LOUISETTE. — Pardine, toi... D’abord, si y te prenait le menton... tu saurais ben l’y flanquer...

SIMONNE. — Oh! pour ça...

LOUISETTE. — Moi, pas... et puis t’es ben sûre de ce qui va arriver.

SIMONNE. — Qu’est-ce qui va arriver?

LOUISETTE. — Tiens, y va arriver que quand M. le soldat saura qu’ t’ es la femme à Jean-Pierre, y fera comme les autres... y t’ laissera tranquille... et y s’ rabattra sur moi... comme y font tous.

SIMONNE. — Bah! tu crois?

LOUISETTE. — Je le vois ben tous les jours... drès
 qu’une femme est mariée, les garçons l’y disent pus rien... y la respectent... j’sais pas pourquoi...

AIR d’Hervé.


Quand on est fill’, chaqu’garçon,



Sans façon



Avec vous s’ croit le droit de rire,



Ils sont toujours à r’garder,



A d’mander



D’calmer c’qu’ils appell’nt leur martyre!



Êtes-vous mariée? oui-da,



C’ n’est plus ça.



Aux champs, à l’église, à la danse,



Dès qu’on vous voit chacun se tait,



Et vous fait



Sa plus charmante révérence.



De cett’ métamorphose



Le mariage est cause,



Mais comment un mari



Vous change-t-il ainsi?


SIMONNE. — Eh bien! écoute, puisque M. Belrose te fait peur...

LOUISETTE. — Oh! oui, qu’il me fait peur.

SIMONNE. — Dis-lui que tu es mariée.

LOUISETTE. — Tiens, c’est vrai... que je suis la femme à Jean-Pierre.

SIMONNE. — Ah! non... et moi?

LOUISETTE. — Toi, tu prendras ma place... tu lui diras que tu es sa sœur... parce qu’au moins... si y t’ prend te menton... ou la taille... tu le rembarreras.

SIMONNE. — Eh ben! c’est convenu...

LOUISETTE. — C’est moi qu’est la femme à Jean-Pierre...

SIMONNE. — Et c’est moi qu’est sa sœur... Tiens... ça va être drôle, de r’devenir demoiselle...

LOUISETTE. — Oui... mais, dis donc alors... maintenant que me v’là mariée, faut au moins que je sache...

SIMONNE. — Encore!... T’as pas besoin de savoir... D’ailleurs, si M. Belrose s’adresse à quelqu’un, ça sera pas à toi... Le v’là... N’ayons pas l’air... et à notre affaire.


SCÈNE VII.


LES MÊMES, BELROSE.

SIMONNE. — Dis donc, Louisette, regarde si ton mari ne revient pas, hein?

BELROSE. — Ah! c’est vous, la petite mère, qu’êtes m’ame Jean-Pierre?

LOUISETTE. — Oui, monsieur le soldat, depuis huit jours.

BELROSE. — C’est ça qu’ils m’avaient dit dans le village que le bourgeois ousque j’allais était marié à neuf.

LOUISETTE. — J’vas chercher le lapin.

(Elle sort à gauche.)

BELROSE, à
 SIMONNE.
 — Eh ben! et vous, mam’zelle?...

SIMONNE. — Simonne.

BELROSE. — Mam’zelle Simonne... vous ne vous mariez point?

SIMONNE. — J’ai bien le temps... Et quand je voudrai...

BELROSE. — Le fait est qu’avec un minois comme le vôtre...

(Il lui prend la taille.)

SIMONNE, se dégageant vivement.
 — Dites donc, vous!

LOUISETTE, entrant, bas à SIMONNE.
 — Là!... vois-tu... y commence.

SIMONNE, à LOUISETTE.
 — Je le ferai bien finir.

LOUISETTE. — Allons, à table!

BELROSE et SIMONNE. — A table!

BELROSE. — A la jeune épouse, la place d’honneur... et à la jeune vierge celle du cœur!

LOUISETTE, à part.
 — La regarde-t-y, la regarde-t-y !

BELROSE, servant.
 — M’ame Jean-Pierre... votre lapin a un fumet... y sent le chou... Permettez que je vous en offre, mam’zelle Simonne.

SIMONNE. — Volontiers! (Au moment où SIMONNE prend l’assiette, BELROSE lui baise la main.)
 Ah ben! revenez-y... j’vous flanque le nez dans la sauce.

LOUISETTE, à
 part.
 — Quand je disais...

BELROSE. — Un vrai velours... vous avez une peau de satin, mam’zelle Simonne.

(Un temps de silence: pendant lequel BELROSE verse à boire.)

SIMONNE, à LOUISETTE.
 — Tu ne manges pas, toi?

LOUISETTE, tenant son assiette.
 — Dame! j’attends...

BELROSE. — Oh! pardon, m’ame Jean-Pierre... j’avais oublié de vous servir... Voilà une tête... C’est mam’zelle Simonne qu’en est cause.

SIMONNE. — Moi?

BELROSE. — Oui, vous... Pourquoi que vous m’absorbez?

SIMONNE. — Voulez-vous bien ne pas me prendre mon pain... encore...

(Elle cherche à lui frapper sur les doigts avec son couteau.)

LOUISETTE, à
 part.
 — L’agace-t-y!... l’agace-t-y! et y n’ me dit rien, à moi!

BELROSE, qui a reçu un coup sur les doigts.
 — Aïe!... cré mille noms d’une bombe!... comme vous y allez!... (A part.)
 Elle est méchante, pour une jeunesse!

(Il lui prend la taille.)

SIMONNE. — T’nez-vous en repos... ou je vous laisse.

(Elle se lève.)

BELROSE, la faisant asseoir.
 — Non... n’vous en allez pas... Mars va-t-être immobile devant Vénus... y s’ contentera de boire à sa santé.

SIMONNE. — A la bonne heure!

BELROSE, qui leur a versé à boire.
 — Et à la vôtre aussi, m’ame Jean-Pierre.

LOUISETTE. — Merci, monsieur le soldat. (Ils boivent.
 — A part.)
 C’est heureux qu’y n’ m’oublie pas tout à fait!

BELROSE. — Maintenant, la chanson!... et attention au refrain ! Le verre à quinze pouces au-dessus de la table.

AIR : Turlututu (Paris qui dort).



Pour moi la victoire a des charmes,



Mais parfait dans mon régiment



Avec plaisir on rend les armes



D’vant l’amour et le sentiment.



Tin, tin, tin, tin
 (bis).



Vive l’amour et le bon vin.



Tin, tin, tin, tin.


REPRISE ENSEMBLE.


Tin, tin, tin, tin.


(Ils frappent sur leurs verres.)

SIMONNE.


La victoire souvent vous coûte



Un’ jambe, un œil, ou ben un bras;



L’amour, dam’! ça vaut mieux sans doute,



D’l’amour du moins on n’en meurt pas.



Tin, tin, tin, tin,
 etc
.


BELROSE. — Troisième et dernier couplet... à l’adresse de mam’zelle Simonne...


J’ suis brave, nom d’un tonnerre!



J’ l’ai prouvé, je suis valeureux :



Je n’ crains pas les feux de la guerre,


(Galamment à SIMONNE.)


Mais je crains les feux de vos yeux.


REPRISE DE L’AIR.


Tin, tin, tin, tin,



Vive l’amour et le bon vin,
 etc.


(Après le refrain, BELROSE se penche vers SIMONNE pour l’embrasser, mais celle-ci se débat et lui applique un vigoureux coup de poing.)

SIMONNE. — Finissez donc à la fin! (Se levant. — BELROSE la poursuit.)
 D’abord, monsieur Belrose, ces manières-là ne me conviennent pas du tout! (Elle le frappe et le fait reculer.)
 Vous feriez bien mieux d’enlever la table!...

BELROSE, se frottant l’épaule.
 — Tudieu!... quelle gaillarde!... (A part.)
 Décidément j’aime pas ce caractère-là!

(Il remonte la table.)

LOUISETTE, bas à SIMONNE.
 — Hein!... tu vois... si nous n’avions pas changé…

SIMONNE, à LOUISETTE.
 — Mais aussi comme je te le reçois !

LOUISETTE, à
 SIMONNE.
 — A moi, y n’ me dit rien du tout. (A part.)
 Paraît que je n’en vaux pas la peine.

(SIMONNE va à la table et enlève le couvert.)

BELROSE. — Sans rancune, mam’zelle Simonne.

ENSEMBLE.

AIR de la Polka militaire.


BELROSE.


Il faut de l’indulgence,



J’vais désormais à mon cœur



Imposer silence.



Ainsi donc, n’ayez plus peur.


SIMONNE et LOUISETTE.


Il faut de l’indulgence,



Désormais à votre cœur



Imposez silence,



Alors, nous n’aurons plus peur.


BELROSE, seul.



Que voulez-vous? on s’oublie,



Près d’aussi gentils appas;



Si vous étiez moins jolie,



Ça ne m’arriverait pas.


ENSEMBLE.


Il faut de l’indulgence,
 etc.


(SIMONNE entre à droite, tandis que Louisette achève de mettre les verres et les assiettes dans le buffet.)


SCÈNE VIII.


BELROSE, LOUISETTE.

BELROSE, bourrant sa pipe.
 — Elle est gentille, Simonne... mais elle a c’ que j’appelle un fichu caractère... J’aimerais pas être le mari de cette femme-là... Ça tient aussi un peu à ce qu’elle est encore... très jeune... elle ne connaît pas les choses. (A LOUISETTE qui va et vient.)
 La fumée du tabac vous contrarie pas, m’ame Jean-Pierre?

LOUISETTE. — Du tout, monsieur Belrose... Voulez-vous du feu?

BELROSE. — Merci!... (Battant le briquet.)
 J’ vas en faire... (Il allume sa pipe.)
 Au moins, ces femmes mariées, ça sait vivre... elle est pas trop déchirée la petite mère, et j’ sais pas pourquoi je m’adresse à l’autre... Ah! c’est que l’autre... elle est encore mademoiselle Simonne... c’est plus agréable... Eh bien! oui... mais aussi... une demoiselle... c’est un siège à faire... et j’ai que vingt-quatre heures à passer ici... Ah! si j’avais quinze jours... je ne dis pas... Tandis qu’une femme mariée... c’est plus apprivoisé... ça entend la plaisanterie. (Apercevant LOUISETTE.)
 La voici... En avant, une charge de cavalerie, sonnons l’attaque. Qu’est-ce que vous faites là, m’ame Jean-Pierre?

LOUISETTE, au fond.
 — Je tricotons donc!

BELROSE. — Ah! vous tricotez donc! Est-ce que ça vous amuse de travailler comme ça?

LOUISETTE. — Dame!... faut ben s’occuper.

BELROSE. — Si j’étais votre mari... je vous occuperais à autre chose... moi.

LOUISETTE, redescendant.
 — Ah! Et à quoi?

BELROSE. — A quoi?... (A lui-même.)
 C’est une agacerie, ça... (Haut.)
 Vous savez bien à quoi...

LOUISETTE, à part.
 — Y va me le dire... (Haut.)
 Dame! moi, j’ sais pas.

BELROSE, à
 part.
 — Elle fait l’ingénue... une femme mariée! mais je ne déteste point ça. (Il met sa pipe dans sa poche.
 — Haut.)
 Eh bien! si j’étais votre mari, je m’approcherais de vous.

LOUISETTE.  — Ah!

BELROSE. — Encore plus près... et au lieu de laisser travailler ces jolies petites menottes... je les prendrais... (Il lui prend les mains et veut les embrasser.)
 Je...

LOUISETTE. — Minute! C’est-y pour le bon motif?

BELROSE. — Parbleu!... un mari!

LOUISETTE, remettant son tricot dans sa poche.
 — Ah! ben alors... (Elle lui présente sa main.)
 Allez... (A elle-même.)
 Tiens!... c’est amusant tout de même. (Haut.)
 Et après?...

BELROSE, à
 lui-même.
 — Après?... (Haut.)
 Après... je vous dirais, chère petite... comment vous appelle-t-on?

LOUISETTE. — Louisette.

BELROSE. — Louisette... j’aime votre nom.

LOUISETTE. — Vous le trouvez joli?

BELROSE. — Je le crois bien... mais pas encore aussi joli que vous... Pour lors... je te dirais : Louisette...

LOUISETTE. — Comment, vous me tutoyez?

BELROSE. — Votre mari ne vous tutoie donc pas?... Je suis censé lui...

LOUISETTE. — C’est vrai!...

AIR nouveau d’Hervé.


J’te dirais : Que t’es donc gentille,



Quel nez!... quel minois fripon!



Regard’-moi! comm’ ton œil brille,



Je sens que j’en perds la raison.


LOUISETTE.


Mossieu l’soldat, finissez donc!...



Éloignez-vous!


BELROSE.


Mais en ménage,



On se rapproche, c’est l’usage.



J’suis ton mari...


LOUISETTE.


Je l’oubliais...



Monsieur mon mari, je me tais.


ENSEMBLE.


Ah! c’est charmant!



Quel doux moment!



Et comme à deux,



On est heureux!


LOUISETTE.  —  Tiens!  c’est gentil!...  Causez-moi encore!

BELROSE. — Je le veux bien!

(Chantant.)


C’ n’est pas tout...


LOUISETTE.


Quoi donc encore?


BELROSE.


Je te dirais :  «De cette fleur,



Dont ton corsage se décore,



Fais hommage à ton vainqueur.»


LOUISETTE.


M’sieu l’soldat, voilà que j’ai peur!


BELROSE.


Et pourquoi donc?... mais en ménage



Semblable cadeau c’est l’usage.



J’suis ton mari.


LOUISETTE.


Je l’oubliais...



Monsieur mon mari, je me tais.


ENSEMBLE.


Ah! c’est charmant!
 etc.


(Sur la fin de l’ensemble, BELROSE, tenant LOUISETTE par la taille, s’empare de la fleur qu’elle avait à son corsage et l’embrasse.)

LOUISETTE, vivement.
 — Ah!

BELROSE. — Qu’avez-vous donc?

LOUISETTE, à elle-même.
 — C’est singulier!

SIMONNE, en dehors.
 — Louisette!... Louisette!...

LOUISETTE. — La voix de Simonne! Je me sauve!.,.

BELROSE. — Vous sortez?

SIMONNE, entrant.
 — Où vas-tu donc?

LOUISETTE. — Je vais au moulin!...

SIMONNE. — Au moulin!...

BELROSE, prend vivement sa pipe par contenance.
 — Je dis tout de même que v’là une jeunesse crânement gentille.


SCÈNE IX.


BELROSE, SIMONNE.

SIMONNE, toussant.
 — Hum! hum!... Oh! vous avez fumé; tiens! j’ crois ben!... vous fumez encore!

BELROSE, sa
 pipe à la main.
 — Est-ce que l’odeur du tabac vous incommode?

SIMONNE. — C’est pas déjà si agréable... (Toussant.)
 Ça me fait tousser... Si vous alliez fumer dehors?

BELROSE, fermant l’étui de sa pipe.
 — Calmez-vous, on n’ fume plus.

SIMONNE. — Merci, monsieur Belrose.

BELROSE, à
 part.
 — Oh! en v’là une qui me va de moins en moins! (A califourchon sur une chaise et à SIMONNE.)
 Dites donc, mam’zelle Simonne... qu’est-ce que c’est donc que le mari de votre sœur, hein?

SIMONNE. — Eh ben! c’est son mari.

BELROSE. — Son mari... son mari...

SIMONNE. — Oui, son mari... (A part.)
 Est-ce qu’il soupçonnerait?

BELROSE. — En voilà encore un...

SIMONNE. — Un quoi?

BELROSE. — Rien! mais, sauf votre respect... je le trouve un peu cornichon!

SIMONNE. — Ah! çà... qu’est-ce que vous lui voulez avec votre air de vous fiche de lui... Dites-en donc du mal pour voir.

BELROSE. — Moi?

SIMONNE. — Un homme estimé de tous.

BELROSE. — Je le veux bien.

SIMONNE. — S’il était là... il vous apprendrait...

BELROSE. — Il aurait bien mieux fait d’apprendre à sa femme...

SIMONNE. — Quoi? Il n’a rien à lui apprendre à sa femme.

BELROSE. — Au lieu de la laisser à...

SIMONNE. — Et quéque ça vous fait à vous? De quoi vous mêlez-vous?

BELROSE. — Au fait.

SIMONNE. — Si Jean-Pierre est absent... c’est par bon cœur, entendez-vous?... Parce qu’il est allé à trois lieues d’ici pour s’occuper des affaires de son cousin Paturin...

BELROSE. — Hein? Paturin!

SIMONNE. — A qui que sans lui on aurait mangé tout ce qui lui revenait de la succession de sa mère...

BELROSE, se levant.
 — Comment, le Jean-Pierre d’ici serait le Jean-Pierre qui demeurait à Montcaillou?

SIMONNE. — Y a cinq ans... Jean-Pierre Dubernat... Vous le connaissez?

BELROSE. — Si je le... Non! Et vous dites que c’est pour son cousin Paturin...

SIMONNE. — Parbleu! il est toujours en route pour lui, il paie ses dettes... il cultive son champ, il raccommode son pressoir... et tout ça gratis.

BELROSE, à part.
 — Pauvre ami!...

SIMONNE. — V’là ce que c’est que Jean-Pierre, entendez-vous?... Et si vous en trouvez beaucoup qui le vaillent... vous me le direz... méchant soldat.

(Elle sort à gauche, troisième plan.)


SCÈNE X.


BELROSE, seul, avec désespoir.

Ah! gredin! es-tu content? as-tu mis le comble? Réponds : l’as-tu mis? coquin! gueusard! pas grand’chose! rien du tout! enflammer la femme de ton ami... de ton bienfaiteur! un bijou de femme! Et ça, pendant qu’il s’occupe de toi! pendant qu’il te raccommode ton pressoir! Veux-tu que je te dise? tu n’es qu’un mauvais gueux! mais, qu’est-ce que je vais faire à présent? car il n’y a pas à dire... la petite brûle... j’ai allumé un incendie, va falloir l’éteindre à c’tte heure! Fichu métier! Éteignons!


SCÈNE XI


BELROSE, LOUISETTE.

BELROSE, voyant entrer LOUISETTE par le fond.
 — La voici !

LOUISETTE, à elle-même.
 — La meunière m’a dit : Toutes les fois qu’un garçon vous a embrassée, y doit vous épouser... C’est un joli homme tout de même que M. Belrose!

BELROSE, à part.
 — Tâchons de nous rendre disgracieux, si c’est possible...

(Il s’assied à droite, avale coup sur coup trois verres d’eau-de-vie.)

LOUISETTE, l’apercevant.
 — Tiens! vous voilà!...

BELROSE, brusquement.
 — Non!

LOUISETTE, riant.
 — Comment, non... Qu’est-ce que vous faites donc là?

BELROSE. — Je rince des petits verres.

LOUISETTE. — Ah! mon Dieu! est-ce que vous avez l’habitude de boire?

BELROSE. — Peut-être... (A part.)
 Ça paraît lui déplaire... Continuons à me rendre disgracieux.

LOUISETTE. — Fi que c’est laid! un homme qui boit.

BELROSE, à part.
 — Pristi! quel œil! (Il boit.)
 Hum! diable d’eau-de-vie! D’un autre côté, ça m’excite!

LOUISETTE, câlinant.
 — Moi, d’abord, je ne pourrais jamais me décider à aimer un homme qui aurait ce défaut-là!

BELROSE. — Ah! vous ne pourriez jamais! (Il jette l’eau-de-vie qui restait dans son verre.
 — A part.)
 Pristi! quel œil! Je ne peux pourtant pas me faire passer pour un ivrogne! (Haut.)
 Voyez-vous, je bois de loin z’en loin, comme ça un coup en passant... mais c’est pas une habitude.

LOUISETTE. — A la bonne heure!

BELROSE, à
 part.
 — Qu’est-ce que je dis donc là? (Haut.)
 Excepté quand ça ne va pas à mon idée.

LOUISETTE. — Est-ce que vous êtes colère?

BELROSE. — Moi, non... c’est-à-dire... si! comme trois dindes... Je casse tout... je brise tout... vlan! (A part.)
 Continuons à me rendre disgracieux.

LOUISETTE. — Ah! quel dommage!

BELROSE. — Pourquoi?

LOUISETTE, câlinant.
 — Parce que je ne pourrais jamais me décider à aimer un homme colère.

BELROSE, à
 part.
 — Pristi! quel œil!

LOUISETTE. — Jamais!

BELROSE, à
 part.
 — Je ne peux pourtant pas me faire passer non plus pour un brutal. (Haut.)
 Colère... je le suis de loin z’en loin... Il faut qu’on m’asticote... longtemps, bien longtemps... et encore!...

LOUISETTE. — Je disais aussi, vous n’avez pas l’air méchant.

BELROSE. — Ah! vous trouvez?

LOUISETTE. — Parbleu! ça se voit tout de suite.

BELROSE. — C’est comme vous... dès que je vous ai aperçue je me suis dit : Nom d’un nom!

LOUISETTE. — Qu’est-ce que ça veut dire?

BELROSE. — Nom d’un nom? Ça veut dire : Mâtin! v’là une petite qui n’est pas déchirée. (S’approchant.)
 Et je me suis senti pincé... là... au cœur...

(Il veut lui prendre la taille.)

LOUISETTE. — Monsieur le soldat!

BELROSE, à
 part.
 — C’est juste! Diable d’eau-de-vie, ça m’excite. (Haut.)
 Je vous en prie, flanquez-moi des renfoncements, ça me fera plaisir.

LOUISETTE. — Par exemple!

BELROSE. — De votre petite main... (Lui prenant la main et l’embrassant.)
 Car elles sont gentilles, vos petites mains.

LOUISETTE, tendrement.
 — Vous trouvez?

BELROSE. — Et vos petites joues donc! c’est du satin, c’est velouté...

(Il l’embrasse.)


SCÈNE XII.


LES MÊMES, JEAN-PIERRE.

JEAN-PIERRE, au fond.
 — Eh bien, ne vous gênez pas...

(LOUISETTE et BELROSE s’éloignent vivement.)

BELROSE, à part.
 — Pristi! le mari! Diable d’eau-de-vie !

JEAN-PIERRE. — Eh mais! c’est le cousin... le cousin Paturin !

LOUISETTE, à
 part.
 — Comment! lui?

BELROSE, embarrassé.
 — Oui... comme tu vois... j’arrive... et je souhaitais le bonjour à la cousine.

JEAN-PIERRE. — Eh bien, et moi, tu ne m’embrasses donc pas!

BELROSE. — Avec plaisir! (A part.)
 Il me fait de la peine.

JEAN-PIERRE, à
 LOUISETTE.
 — Mais regarde-le donc! Est-y bel homme! est-y bel homme!

LOUISETTE. — Oh! oui, qu’il l’est.

BELROSE, à
 part.
 — Allons bon! v’là qu’il l’enflamme, à présent! Je voudrais-t-être laid comme un Prussien!

LOUISETTE, à JEAN-PIERRE.
 — Mais qu’est-ce que tu as donc au front?

JEAN-PIERRE. — C’est un coup de poing! (A BELROSE.)
 Je viens de le recevoir pour toi.

BELROSE. — Comment?

JEAN-PIERRE. — Des mauvaises langues qui se permettaient des propos sur ton compte... Je ne veux pas qu’on dise du mal de Paturin, moi; alors j’ai tapé dessus.

BELROSE, lui prenant la main.
 — Pauvre brave homme!... il a tapé dessus! (A part.)
 Et moi pendant ce temps-là... Canaille!

LOUISETTE. — Ça ne sera rien... c’est une bosse... tu en auras bien d’autres. (A BELROSE, sans intention.)
 N’est-ce pas, cousin?

BELROSE. — Hein?... est-ce que je sais? (Bas.)
 Taisez-vous donc!

LOUISETTE, sans intention.
 — Allons, arrive... nous allons t’accommoder la tête avec le cousin.

(Elle remonte.)

BELROSE. — Non! pas moi! je ne veux pas! (A part.)
 Elle fait des mots sur sa tête...

LOUISETTE, bas à BELROSE.
 — Attendez-moi, je vais revenir...

BELROSE, à
 part.
 — Un rendez-vous!... Elle est atroce, cette femme-là!

LOUISETTE, sortant.
 — Eh bien! est-ce pour aujourd’hui!

BELROSE, bas à JEAN-PIERRE.
 — Reste, j’ai quelque chose à te dire.

JEAN-PIERRE. — A moi?

BELROSE. — Oui, quelque chose de très désagréable...


SCÈNE XIII.


JEAN-PIERRE, BELROSE; puis SIMONNE.

BELROSE,  prenant les mains de JEAN-PIERRE.
 — Pauvre Jean-Pierre, va!

JEAN-PIERRE. — Ce bon Paturin!

BELROSE. — Pauvre Jean-Pierre, va! (A part.)
 Allons, du courage! (Haut.)
 Jean-Pierre... si le feu était dans ta grange... faudrait-y te le dire?

JEAN-PIERRE. — Comment?

BELROSE. — Réponds... Si le feu était dans ta grange, faudrait-y te le dire?

JEAN-PIERRE. — Parbleu! c’te question!

BELROSE. — Très bien! Vois-tu, ça nous a pris comme qui dirait à l’arrivée du lapin.

JEAN-PIERRE. — Quel lapin?

BELROSE. — Le lapin sauté... Moi, d’abord, je n’y pensais pas...

JEAN-PIERRE. — Au lapin?

BELROSE. — Non, à ta femme!

JEAN-PIERRE. — Ah! il s’agit de ma femme... bon!

BELROSE. — Parce que certainement, si j’avais su que c’était ton épouse, je ne l’aurais pas enflammée.

JEAN-PIERRE. — Hein?... t’as enflammé ma femme?

BELROSE. — En plein!

JEAN-PIERRE, avec colère.
 — Paturin!

BELROSE. — Qu’est-ce que tu veux? J’ pouvais pas deviner que t’avais épousé un morceau d’amadou!

JEAN-PIERRE. — Je ne m’en suis jamais aperçu...

BELROSE. — Parbleu!... toi... tu es le mari, toi!

JEAN-PIERRE. — Eh bien?

BELROSE. — Maintenant te v’là prévenu... Mets-toi en travers... ça ne me regarde plus.

JEAN-PIERRE. — Cependant...

BELROSE. — Surveille-la... ferme! et moi aussi!

JEAN-PIERRE. — Comment, toi?

BELROSE. — Dame! écoute donc... J’ suis pas construit en pain d’épice!... Je te préviens, c’est déjà bien gentil!... Elle va venir... elle m’a donné rendez-vous ici.

(Il remonte.)

JEAN-PIERRE, à
 part. —
 Comment? un rendez-vous? ousqu’est mon fouet?

(Il décroche son fouet au mur.)

BELROSE. — Moi, je m’en vais, parce que je l’embrasserais encore.

JEAN-PIERRE. — Tu l’as embrassée?

BELROSE. — Cinque
 fois!... C’est du velours!

JEAN-PIERRE, tourmentant son front.
 — Cré nom!


SCÈNE XIV.


JEAN-PIERRE; puis SIMONNE.

JEAN-PIERRE. — Eh bien, c’est gentil! (Appelant.)
 M’âme Jean-Pierre! m’ame Jean-Pierre! Après huit jours de mariage! Oh! j’ai besoin de remettre une mèche à mon fouet!...

SIMONNE, entrant par la gauche, elle tient un panier à la main.
 — Tiens, te voilà revenu?

JEAN-PIERRE, en faisant des nœuds à son fouet.
 — Oui, me voilà revenu.

SIMONNE. — C’est bien aimable à toi... T’as pris la patache?

JEAN-PIERRE, même jeu.
 — Oui, j’ai pris la patache.

SIMONNE. — Qu’est-ce que tu fais donc là avec ton fouet?

JEAN-PIERRE. — Avance... je vas te le dire... Simonne, pourquoi que t’as fait la coquette avec le militaire?

(Il avance sur elle en arrondissant son fouet.)

SIMONNE, reculant.
 — Moi?

JEAN-PIERRE. — Pourquoi que tu t’es laissé embrasser cinque
 fois par le militaire?

SIMONNE. — Ce n’est pas vrai!

JEAN-PIERRE, se montant.
 — Pourquoi que tu lui as donné un rendez-vous?

SIMONNE. — Par exemple! ce n’est pas possible... Jean-Pierre, on t’a fait boire en route.

JEAN-PIERRE, menaçant.
 — Simonne!

SIMONNE. — Tu m’ennuies!

JEAN-PIERRE. — Prends garde... ou je te...

(Il lève son fouet.)

SIMONNE. — Ne touche pas... (Elle lui jette son panier à la figure.)
 Tiens!

(Elle sort à droite.)

JEAN-PIERRE. — Aïe!...


SCÈNE XV.


JEAN-PIERRE, BELROSE.

BELROSE, entrant vivement et comme poursuivi.
 — Sapristi! Jean-Pierre, fais-la finir! fais-la finir!

JEAN-PIERRE. — Quoiqu’y a!

BELROSE. — C’est ta femme!... elle me poursuit, elle m’asticote, elle m’emboîte le pas! c’est une calamité!

JEAN-PIERRE. — Ma femme!... (Montrant la porte à gauche.)
 Elle vient de s’enfermer.

BELROSE. — Cornichon!... mais quand une femme s’enferme, c’est pour sortir.

JEAN-PIERRE, rageant.
 — Pas possible!

BELROSE. — Alors, moi, j’étais bien tranquille devant la mare aux oies... je pêchais à la ligne... pour m’éteindre... Tout à coup v’là qu’elle m’arrive dans le dos et qu’elle me dit : «Eh bien! monsieur le soldat, ça mord-il?...» Alors, tu comprends... une femme qui vous demande si ça mord... je l’ai encore embrassée cinque
 fois!

JEAN-PIERRE. — Mais, encore un coup, qu’est-ce que tu me chantes?... Puisque je te dis...

BELROSE, qui a regardé en dehors.
 — Tiens! la voilà! méfie-toi... ça va recommencer cinque
 fois!


SCÈNE XVI.


BELROSE, JEAN-PIERRE, LOUISETTE.

LOUISETTE, à
 BELROSE, sans voir JEAN-PIERRE.
 — Ah ben! vous courez vite, monsieur le soldat.

JEAN-PIERRE. — Eh! mais, c’est Louisette!…. c’est ma sœur!...

BELROSE, stupéfait et joyeux.
 — Comment? ça! c’est... ce n’est pas ta femme! alors on peut... (A LOUISETTE.)
 Permettez? (Il l’embrasse plusieurs fois.)


JEAN-PIERRE. — Qu’est-ce que tu fais?

BELROSE. — Cinque
 fois ! Je la demande en mariage !

JEAN-PIERRE. — En mariage!... Un instant, je n’y comprends rien!

BELROSE. — Ni moi non plus!...

JEAN-PIERRE. — Mais, l’autre?... celle qui t’a donné rendez-vous?

LOUISETTE. — C’est moi!... j’avais changé de rôle avec Simonne pour me préserver...

BELROSE, à
 part.
 — Ça lui a joliment réussi!

JEAN-PIERRE. — Ah!... Comme ça, Simonne... ma femme...

BELROSE. — Elle ne m’a campé que des gifles... c’est une femme froide!

JEAN-PIERRE, montrant son fouet.
 — Et moi qui l’ai... sermonnée.

(La porte de gauche s’ouvre, SIMONNE paraît.)


SCÈNE XVII.


BELROSE, LOUISETTE, JEAN-PIERRE, SIMONNE.

JEAN-PIERRE. —Ah! la voici! Simonne... (Il laisse tomber son fouet, s’agenouille et le lui présente.)
 J’ai été induit... Flanque-moi-z-en?

SIMONNE. — Non!... t’as été brutal... tant pis pour toi!

BELROSE, suppliant.
 — Oh! m’ame Simonne... flan-quez-lui-z-en!

LOUISETTE. — Flanque-lui-z-en !

SIMONNE. — Non!... je ne lui suis plus de rien!

JEAN-PIERRE. — Simonne... je t’en prie... je t’en supplie !

SIMONNE. — Tu m’ennuies.

JEAN-PIERRE, levant son fouet.
 — Mille millions!

(SIMONNE pousse un cri et tombe évanouie dans les bras de BELROSE.)

BELROSE. — Ah! mon Dieu! elle se trouve mal!...

LOUISETTE, remontant.
 — Vite! de l’eau!

JEAN-PIERRE, idem.
 — Du vin!

BELROSE. — De l’huile! du vinaigre! (Lui faisant respirer sa pipe.)
 Ah! j’ai son affaire!

SIMONNE, langoureusement.
 — Ah! monsieur le soldat! c’est pas vous qui frapperiez une femme!

BELROSE, à
 part.
 — Cristi! quel œil! (A JEAN-PIERRE.)
 Dépêche-toi!...

LOUISETTE. — Voilà!... voilà!...

BELROSE, à
 part.
 — Non!... un ami qui m’a fait raccommoder mon pressoir... ça ne se peut pas!

LOUISETTE, après lui avoir fait respirer un mouchoir.
 — Ah! ça va mieux!...

(Elle soutient SIMONNE et l’entraîne à droite.)

JEAN-PIERRE, à
 BELROSE.
 — Parle-lui, hein?

BELROSE. — Oui... donne-moi ton fouet...

JEAN-PIERRE. — Le voici.

LOUISETTE et SIMONNE, effrayées.
 — Ah! mon Dieu!

BELROSE. —Français et militaire!... La beauté n’a rien à craindre. (A JEAN-PIERRE.)
 Y a-t-il un puits dans ton établissement?

JEAN-PIERRE. — Je crois bien!... Quatre-vingt-deux pieds de profondeur!

BELROSE. — Ça suffira.

(Il casse le fouet.)

TOUS. — Hein?

BELROSE, remettant les morceaux à JEAN-PIERRE.
 — Fais-moi le plaisir d’y cacher ça, tout au fond!... avec une grosse pierre dessus!

JEAN-PIERRE. — Ah! que c’est bête!... Comme ça, je ne vas plus pouvoir être le maître chez moi!

BELROSE. — Pour être le maître, Jean-Pierre, il y a un autre moyen... bien meilleur.

JEAN-PIERRE. — Lequel?

BELROSE. — Lequel?... Je vas te le dire. (Il passe auprès de LOUISETTE.)
 Fais comme moi...

AIR du Duo.



On prend ainsi sa ménagère...


(Il prend LOUISETTE par la taille.)


On l’embrasse comme cela...


(Il veut l’embrasser.)

LOUISETTE, le repoussant.



Mossieu l’soldat!


(Même jeu de SIMONNE.)

BELROSE.


Laissez-moi faire,



C’est un’ leçon que j’ li donn’ là.


LOUISETTE, à SIMONNE.



Fais comme moi...


JEAN-PIERRE.


Bien!... m’y voilà!


BELROSE.


Au fond du cœur comme elle est bonne!...


LOUISETTE.


Elle s’attendrit...


SIMONNE.


Elle pardonne!...


LOUISETTE, tendant la joue à BELROSE.



On recommenc’ !...


JEAN-PIERRE.


J’y suis, je crois...


BELROSE.


On recommence encor... cinq fois!


(Ils embrassent tous deux.)

ENSEMBLE.


Ah! c’est charmant!



Quel doux moment!



Et, comme à deux



On est heureux!


FIN
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SCÈNE PREMIÈRE


LEFEVRE, puis
 DUMONCEL

LEFEVRE, seul, assis devant la table.


Voyons mon courrier... c’est par là que nous commençons la journée, nous autres banquiers.

(Il ouvre plusieurs lettres.)

DUMONCEL, en paletot noisette, entrant par le fond, un bouquet à la main. Ce bouquet est formé de violettes de Parme, entourées de roses pompon.


Encore un... ça fait huit! c’est trop fort!

LEFEVRE, sans se déranger.


Ah! c’est toi, Dumoncel?

DUMONCEL, préoccupé.


Oui... bonjour!... bonjour! (A part.)
 Qui diable peut envoyer des bouquets à ma femme?

LEFEVRE

C’est une lettre de notre correspondant de New York.

DUMONCEL, distrait.


De New York...  sois tranquille... je vais y envoyer...

LEFEVRE

Plaît-il?

DUMONCEL, à part,  examinant son  bouquet.


Des roses pompon... de la violette de Parme... affreuses petites fleurs! (Il veut le jeter et se ravise.)
 Non! voyons si par hasard il n’y aurait pas un billet...

(Il fouille le bouquet.)

LEFEVRE

Il nous avise une traite sur Cadix.

DUMONCEL, se piquant les doigts.


Aïe!

LEFEVRE

Quoi?

DUMONCEL

Rien!... j’écoute... une traite!... la traite des Noirs... c’est un crime!

LEFEVRE

En vérité, mon cher associé, je crois que tu perds la tête.

DUMONCEL, jetant le bouquet dans la cheminée.


Eh bien! c’est vrai, je ne dis pas le contraire! (Il passe à gauche de l’autre côté de la table.)
 Mais qui diable peut envoyer des bouquets à ma femme? (D’un ton menaçant.)
 Ce n’est pas toi, Lefèvre?...

LEFEVRE

Non!... je t’avoue...

DUMONCEL

Je ne t’en veux pas!... au contraire... Figure-toi, mon ami, que depuis huit jours mes cheminées, mes vases, mes étagères... enfin... tout, chez moi, est encombré, empesté de roses pompon et de violettes de Parme!

LEFEVRE

Tu ne les aimes pas?

DUMONCEL, avec fureur.


Moi?

AIR : J’ai vu le Parnasse des Dames.



Du tout, les fleurs, je les déteste!...



Toujours aux maris les bouquets,



Faisant une guerre funeste,



Des amants servent les projets.



La lutte devient difficile!



Et quand on pense qu’à Paris



Chaque jour il s’en vend dix mille,



C’est bien triste pour les maris...



C’est effrayant pour les maris !



(Parlé.)
 Mais d’où peuvent-elles venir, ces fleurs?...

LEFEVRE

L’as-tu demandé à ta femme?

DUMONCEL

Oui... sais-tu ce qu’elle m’a répondu?... oh!... elle m’a répondu que c’était elle...

LEFEVRE

Eh bien?

DUMONCEL

Comme c’est vraisemblable!... voilà quarante-six ans que je me connais et il ne m’est jamais venu à l’idée de m’envoyer le moindre bouquet!... Vois-tu... il y a quelque chose là-dessous... ces fleurs cachent un précipice... comme toutes les fleurs!

LEFEVRE, se levant et gagnant la droite.


Tu n’y penses pas... accuser ta femme!

DUMONCEL, le suivant.


Je ne l’accuse pas, oh ! Dieu !

LEFEVRE

A la bonne heure !

DUMONCEL

Je la soupçonne.

LEFEVRE

Tu as tort.

DUMONCEL

Mon ami, c’est entre nous... mais j’ai peur d’avoir fait une boulette en me mariant!...

LEFEVRE

Allons donc !

DUMONCEL

A quarante-six ans... épouser-une demoiselle de dix-neuf... pristi!... et qui a passé par le Conservatoire encore!

LEFEVRE

Le Conservatoire est une institution nationale... d’où sortent presque tous nos premiers talents...

DUMONCEL

Oui, mais sans garantie du gouvernement!... sans garantie !...

LEFEVRE

Ah! tu es fou !... et je rougirais à ta place...

DUMONCEL

Mais je ne fais que répéter ce que tu me disais avant mon mariage... pourquoi ne me le dis-tu plus?... ah!

LEFEVRE

Mais dame!... parce que...

DUMONCEL

Parce que le mal est fait!

LEFEVRE

Du tout!... parce que madame Dumoncel est une femme que je respecte... que j’estime.

DUMONCEL

Tu me dis ça d’un air narquois.

LEFEVRE

Moi? tu rêves!...

DUMONCEL

Si! si!... je t’assure que tu me l’as dit d’un air narquois.

LEFEVRE, impatienté.


Ah! comme tu voudras!

(Il va se rasseoir près de la table.)

DUMONCEL, après un temps, allant à lui.


Dis donc... Lefèvre?

LEFEVRE

Hein?

DUMONCEL

S’il y avait quelque chose... tu me le dirais, n’est-ce pas?

LEFEVRE, prenant un journal.


Mais oui... sois donc tranquille.

DUMONCEL

Vois-tu... c’est la musique qui est cause de tout... sans elle, je serais encore garçon !

LEFEVRE

Comment ça?

DUMONCEL

C’est plus fort que moi... quand j’entends de la musique, je tombe en extase... c’est comme un courant magnétique qui me prend depuis la racine des cheveux... enfin, je suis organisé!... j’ai le malheur d’être organisé!... Avant mon mariage, je passais tous mes dimanches à te jouer du flageolet... te rappelles-tu?

LEFEVRE, vivement.


Oh! oui!

(Il se lève, son journal à la main.)

DUMONCEL

Même que tu me disais toujours : Dumoncel, pourquoi ne vas-tu pas à la campagne?... Mais va donc à la campagne!...

LEFEVRE

Ça m’aurait fait plaisir.

DUMONCEL

J’aurais dû t’écouter... (Tristement.)
 mais je suis .allé au Conservatoire!... ce jour-là, il y avait un concours, pour piano... je tombai au milieu d’un essaim de jeunes demoiselles... quand je dis demoiselles... toujours sans garantie du gouvernement!... j’en entendis une, deux, trois... médiocres. Enfin, Eugénie parut! ma femme!... Ah! mon ami!... quel talent! quelle vigueur! et quel morceau!

AIR : Un homme pour faire un tableau.



Je fus ébloui, fasciné !



Que veux-tu? maintenant encore



Je sens tout mon être entraîné,



Quand j’entends cet air que j’adore!



La Sirène ainsi me charma,



Et sur moi sachant son empire,



Choisit toujours ce morceau-là



Quand elle veut un cachemire !



(Parlé.)
 Je n’ai pas besoin de te dire qu’elle emporta le prix d’emblée!... Dans mon enthousiasme, je me fis présenter chez sa mère... une femme âgée... qui plus tard s’est trouvée être sa tante... Oui, nous lui faisons quarante francs par mois... et des politesses au jour de l’an... des oranges... une voie de bois... des bêtises... bref! je fus reçu dans la maison... on m’invita à dîner, on me pria d’apporter mon flageolet... je l’apportai!... et à force de faire des croches et des doubles croches... un beau jour, je me trouvai accroché.

LEFEVRE

Marié !

DUMONCEL

Accroché!... marié!... c’est ce que je voulais dire.

LEFEVRE

Tu n’as pas le sens commun! Mme
 Dumoncel est une femme remplie d’attachement à ses devoirs...

DUMONCEL

Tu vois bien... Tu me dis encore ça d’un air narquois.

LEFEVRE

Mais non!

DUMONCEL

Si! si!... je te demande pardon!

LEFEVRE

Ah ! au diable !

(Il va s’asseoir devant la cheminée et lit son journal.)

DUMONCEL, à part, regardant LEFEVRE qui lui tourne le dos.


Il a beau dire!... il s’est assis d’un air narquois.


SCÈNE II


DUMONCEL, JOSEPH, LEFEVRE

JOSEPH, entrant par le fond avec une tasse de tisane sur un plateau.
 A DUMONCEL.


Monsieur?

DUMONCEL

Ah! Joseph!

JOSEPH

Voilà ce que Madame vous envoie... pour votre migraine... de la violette...

DUMONCEL

De Parme!... je n’en veux pas!... je prends du chiendent! je veux mon chiendent!

JOSEPH

Madame a dit comme ça... que la violette c’était meilleur pour votre tête...

DUMONCEL, à part, et très lentement, en prenant la tasse.


Elle a dit que la violette était meilleure pour ma tête... (JOSEPH remonte.)
 amère dérision!... (Il avale sa tisane.
 — Bas et mystérieusement.)
 Joseph!...

JOSEPH, redescendant à gauche.


Monsieur?

DUMONCEL, remettant la tasse sur le plateau.


Il viendra sans doute un jeune homme... aujourd’hui... ou demain... ou après-demain... ou un autre jour... avec un bouquet... il te demandera : M. Dumoncel? Tu répondras : Il est en voyage. — Alors il te demandera : Mme
 Dumoncel... et tu le feras entrer.

JOSEPH, voulant s’en aller.


Bien, Monsieur!...

DUMONCEL

Attends donc!...  Dès qu’il sera entré...  tu tireras le cordon de la sonnette qui communique de chez moi ici...

JOSEPH, montrant la sonnette au-dessus de la porte du fond.


Celle-là?

DUMONCEL

Juste!... va...  (JOSEPH remonte.)
 Ah!...  (JOSEPH redescend au milieu.)
 Je te défends de sortir de trois jours.

JOSEPH

Ah! bah!... et si Madame me donne une commission?

DUMONCEL

Tu me l’apporteras... je la ferai.

JOSEPH

Pour lors, Monsieur, voulez-vous aller tout de suite chercher six sous de mou pour le chat à Madame!

DUMONCEL

Imbécile!... donne quinze sous à un commissionnaire, il ira pour toi!

JOSEPH

Oui, Monsieur. (A part.)
 Quinze et six, vingt et un... Ah! ben! il sera salé ce mou-là!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE III


DUMONCEL, LEFEVRE

DUMONCEL, à part, s’asseyant près de la table.


Maintenant je suis plus tranquille... j’ai placé un œil là-haut!...

LEFEVRE, toujours assis près de la cheminée.


Ah! à propos, Dumoncel... as-tu fait porter au compte de M. Jules de Lucenay les cinquante-huit mille francs qu’il nous a versés hier...

DUMONCEL, se levant.


Oui... c’est fait. (Soupçonneux.)
 Mais, dis-moi donc... ce M. Jules de Lucenay, il vient bien souvent ici...

LEFEVRE

Dame! un client !

DUMONCEL

Ça n’est pas clair... je ne lui ai jamais parlé... mais je lui trouve comme un parfum de violette de Parme!

LEFEVRE, se levant.


Allons! ne vas-tu pas le soupçonner?...

DUMONCEL

Lefèvre... s’il y avait quelque chose, tu me le dirais, n’est-ce pas?

LEFEVRE

Mais oui!... je te le promets!

DUMONCEL, à part, tristement.


C’est égal... je suis sûr qu’il ne me le dirait pas! (On entend un air de piano.
 — Haut.)
 Chut!... écoute! (En extase.)
 c’est ma femme!... c’est Eugénie... au-dessus! ah ! brava ! ah ! diva ! son morceau !... son prix du Conservatoire! (Il accompagne de la voix.)
 Je n’y tiens plus... le courant magnétique!... tu sais... (Reculant vers la porte du fond.)
 C’est plus fort que moi... On dit qu’Orphée attirait les bêtes... je comprends ça... je vais revenir... un bécarre!... ah! brava! diva!

(Il sort vivement par le fond.)


SCÈNE IV


LEFEVRE, puis
 LUCIE

LEFEVRE, seul.


Ce pauvre Dumoncel!... il perd la tête!... où diable a-t-il été prendre ces sottes idées de jalousie?... un peu plus il allait soupçonner M. de Lucenay... le prétendu de ma fille!

(Le piano s’arrête.)

LUCIE, entrant par le fond.


Bonjour, papa.

LEFEVRE

Ah! te voilà, mon enfant... tu es bien matinale... après ça, un jour comme celui-ci...

LUCIE

Quoi donc?

LEFEVRE

N’est-ce pas aujourd’hui que M. de Lucenay doit me faire sa demande?... A propos, il faut que je te gronde... en vérité tu n’es pas charitable... Ce pauvre jeune homme s’épuise en frais de conversation, de politesse, de galanteries... et tu ne sais lui répondre qu’une chose! oui, monsieur... non, monsieur...
 tu as pourtant une bonne petite langue, quand tu veux!

LUCIE

Dame! papa... moi, je ne le connais pas, ce monsieur!

LEFEVRE

Est-ce qu’il te déplaît... ce Monsieur?

LUCIE, vivement.


Mais je n’ai pas dit cela!

LEFEVRE

Ah!

LUCIE

Il a l’air très bon, très doux... Par exemple, je trouve qu’il me regarde trop... ça m’embarrasse!

LEFEVRE

Si tu n’as que ce reproche à lui adresser... de mon côté, les renseignements que j’ai pris sont excellents.

LUCIE

Ah ! tu as pris des... (Étourdiment.)
 Sait-il valser à deux temps ?

LEFEVRE

Ça, je l’ignore...

LUCIE

Ah! c’est le plus important!...

LEFEVRE

Tu le lui demanderas toi-même… adieu, je vais passer un moment dans mes bureaux.

LUCIE, effrayée.


Comment! tu me laisses toute seule?

LEFEVRE

De quoi as-tu peur?

LUCIE

Si ce Monsieur venait.

LEFEVRE

Eh bien, tu le recevrais... ce Monsieur!

LUCIE

Mais s’il me parle?

LEFEVRE

Tu lui répondras.

LUCIE

Non... je n’oserai jamais.

LEFEVRE

Et dire que je lui ai donné trois professeurs de langues ! voilà de l’argent bien employé ! Mais si tu continues, sais-tu ce qu’il pensera de toi, M. de Lucenay? que tu es sotte, sans esprit...

LUCIE, vivement.


Par exemple!... ah! mais je vais parler, papa!... je vais parler!...

LEFEVRE

C’est ça! parle! étourdis-le!

ENSEMBLE

AIR du galop de la Tentation.


LEFEVRE


Il va venir, je t’autorise,



Enfant, à le bien accueillir.



A mes désirs toujours soumise,



Sans peine tu peux m’obéir.


LUCIE


Puisque mon père l’autorise,



Ici je dois bien l’accueillir,



A ses désirs toujours soumise,



Sans peine je vais obéir.


(LEFEVRE entre à gauche.)


SCÈNE V


LUCIE, seule, puis
 DE LUCENAY

LUCIE, seule.


Certainement, je vais parler... et beaucoup! d’abord je ne veux pas qu’il me prenne pour une sotte, et puis il faut que je le questionne, que je l’interroge... il croit peut-être avoir affaire à une petite fille...

(LUCENAY est entré par le fond, un bouquet à la main; il salue LUCIE qui lui tourne le dos.)

LUCENAY

Mademoiselle... permettez-moi...

LUCIE, se retourne, pousse un cri et se sauve par la droite.


Ah!...


SCÈNE VI


DE LUCENAY, seul. Son bouquet est pareil à celui qu’avait DUMONCEL.


Voilà ce qu’on appelle faire sa cour!... ça dure trois mois... et je n’en suis encore qu’à la demande... c’est égal, j’irai jusqu’au bout; Lucie est charmante... je ne crains qu’une chose... c’est qu’elle ne soit musicienne... ah! dame!... quand on a été comme moi le très humble serviteur d’une jeune pianiste, élève du Conservatoire... six mois de piano forcé!... entendre tous les jours mâcher le même morceau sur le même instrument!...

AIR de Lantara.



C’était à vous donner la rage !



Un beau jour je pris mon chapeau



Et sans attendre davantage



Je fis choix d’un sujet nouveau...



Je voulais un sujet nouveau.



Où trouver une Iphigénie?



Or mon amour s’aventura,



Voulant rompre avec l’harmonie,



Dans les chœurs du grand opéra...



C’est en haine de l’harmonie



Que je fis choix de l’opéra!



(Parlé.)
 Et je n’eus pas à m’en plaindre... mais... (Déclamant.)
 Le temps de la morale est à la fin venu!... et ce matin, chez moi, grand autodafé de petits billets roses... sans orthographe... signés Flanquine, Risette, ou Caboche... on appelle ça ratisser son jardin et brûler les mauvaises herbes... Pauvres filles! ça m’a fait de la peine... pour Caboche surtout... ma dernière!... une petite... qui demeure ici tout près... rue de Navarin... mais quand le cœur est pris... C’est vrai... j’en suis déjà aux distractions... Tout à l’heure, n’ai-je pas été sonner à l’étage supérieur avec mon bouquet... il paraît que mes bouquets sont destinés à faire fausse route... cet imbécile de fleuriste vient de m’avouer que lui aussi, depuis huit jours, s’était trompé de porte...

(Il va se chauffer à la cheminée, en tournant le dos à la porte du fond, et mettant derrière lui la main qui tient le bouquet.)


SCÈNE VII


DUMONCEL, LUCENAY

DUMONCEL, entrant par le fond. — A part, voyant le bouquet.


C’est lui!... l’homme aux bouquets!... j’en étais sûr!... voyons de quel œil il soutiendra mon regard. (Haut, et se plaçant au milieu du théâtre, les bras croisés.)
 Hum! hum!,, monsieur... je vous présente mes hommages!...

LUCENAY, se retournant et saluant.


Monsieur... (A part.)
 Qu’est-ce que c’est que cet original ?

DUMONCEL

Monsieur... je me suis promis d’être calme... qu’avez-vous à me dire?... j’attends...

LUCENAY

Moi?... je n’ai rien à vous dire.

DUMONCEL

La feinte est inutile... le pot aux roses... pompon!... est découvert... (Avec dignité.)
 Et j’attends!

LUCENAY, après l’avoir considéré un moment.


Serviteur, Monsieur!

(Fausse sortie.)

DUMONCEL, lui barrant le passage.


Un instant, jeune homme!... puisque vous refusez de parler, c’est moi qui vais m’expliquer...

LUCENAY

Ça me fera plaisir...

DUMONCEL, avec  une ironie qu’il cherche à rendre cruelle.


En vérité, vous avez là un bien charmant bouquet.

LUCENAY, à part.


Qu’est-ce que ça lui fait...

DUMONCEL

Vous aimez les roses pompon et la violette de Parme, à ce qu’il paraît?

LUCENAY

Beaucoup... et vous?

DUMONCEL

Moi, Monsieur? (Appuyant.)
 Quand par hasard il en entre chez moi... j’en fais présent à ma cuisinière!

LUCENAY

Votre cuisinière!... ça ne me regarde pas... mais vous avez là un drôle de goût!

DUMONCEL, à part.


Hein?... il n’a pas compris... il est bête!... (Haut.)
 Pour en revenir à ce bouquet... je suis sûr qu’elle
 le trouvera délicieux.

LUCENAY, à part.


Ah çà! mais de quoi se mêle-t-il?

DUMONCEL

Je dis elle...
 parce que c’est sans doute pour...

LUCENAY, vivement.


C’est pour moi, Monsieur... j’aime à m’offrir des fleurs.

(Il remonte à gauche.)

DUMONCEL, à part, passant à droite.


Comme ma femme!... ils se sont donné le mot! (Haut.)
 Pourtant, Monsieur...

LUCENAY, qui a déposé son bouquet sur la table.


Pardon... à qui ai-je l’honneur de parler?

DUMONCEL

Vous le savez bien, Monsieur!

LUCENAY

Ah!... eh bien, faites comme si je ne le savais pas.

DUMONCEL, avec majesté.


Jules Dumoncel, associé de la maison Lefèvre et compagnie.

LUCENAY, à part.


Diable! un ami de la famille... (Haut.
 — Très aimable.)
 Je suis charmé, monsieur, de faire votre connaissance... on m’a dit de vous, un bien!...

(Il lui tend la main.)

DUMONCEL, à part, retirant la sienne.


Eugénie lui a dit du bien de moi... elle n’est peut-être qu’égarée!

LUCENAY

Voyons, Monsieur, que désirez-vous de moi?... car jusqu’à présent je ne comprends pas...

DUMONCEL

Je vais lui mettre les points sur les i... (Haut.)
 Monsieur, je suis venu pour vous demander un conseil... j’ai un de mes amis intimes... très intimes... un autre moi-même... (A part.)
 Mettons-lui bien les points sur les i ! (Haut.)
 qui est marié!

LUCENAY

Oui.

DUMONCEL

Et jaloux, très jaloux!

LUCENAY

Ah!

DUMONCEL

Il a des raisons suffisantes de croire qu’un jeune homme, un lion... un gant jaune!... (A part.)
 Mettons-lui toujours les points sur les i ! (Haut.)
 fait la cour à ma femme. (Se reprenant.)
 à sa femme!

LUCENAY

Très bien.

DUMONCEL

Comment! très bien!

LUCENAY

Non, continuez...

DUMONCEL

Or, mon ami, cet autre moi-même... cherche un moyen de se débarrasser de ce jeune fat! (A part.)
 Il n’a pas l’air brave! (Haut.)
 de ce... polisson! vous comprenez?

LUCENAY

Parfaitement... mais que puis-je faire à cela?

DUMONCEL

J’ai pensé que vous... qui êtes un jeune homme à la mode... lancé dans ces sortes d’aventures...

LUCENAY, s’en défendant.


Oh!

DUMONCEL

Si! vous y êtes lancé!... j’ai pensé que vous pourriez me donner un bon conseil... pour mon ami.

LUCENAY

Voilà une singulière consultation... enfin!... tenez, je vais, pour un moment, me mettre à la place de l’amoureux...

DUMONCEL

Du fat!... j’ai dit le fat! le polisson!

LUCENAY, souriant.


Soit!

DUMONCEL, à part.


Il n’a pas l’air brave... j’ai envie de le massacrer!

LUCENAY

Il m’est arrivé une fois dans ma vie de garçon, d’être amoureux d’une femme mariée... que je ne nommerai pas...

DUMONCEL

C’est inutile... (A part.)
 Eugénie!

LUCENAY

Elle avait pour mari un être assez désagréable...

DUMONCEL

Comment! un être!

LUCENAY

Aussi, en peu de temps, je fis des progrès sensibles sur le cœur de la dame... mes bouquets étaient bien reçus, mes visites ne déplaisaient pas...

DUMONCEL, à part.


Il me conte ça tranquillement... j’ai envie de le massacrer!

LUCENAY

Que vous dirai-je?… j’allais être heureux...

DUMONCEL, à part.


J’ai la chair de poule!

LUCENAY

Lorsque, bien malgré moi, et je ne sais pour quel motif, je me trouvai forcé de dîner chez le mari.

DUMONCEL, presque à lui-même.


Comment!... qu’est-ce qu’il dit?...

LUCENAY

Vous allez vous moquer de moi... mais à la vue de cet intérieur calme, honnête... de ces petits enfants qui embrassaient leur mère, de ce mari... qui me serrait les mains avec confiance... je me sentis ému, glacé... Il me sembla que j’étais sur le seuil d’une mauvaise action... et je m’arrêtai, je reculai... je m’enfuis pour rester honnête homme!

DUMONCEL, à part.


Ah! çà, est-ce qu’il se figure que je vais l’inviter à dîner... c’est un pique-assiette!

LUCENAY

Voilà, Monsieur, comment un accueil franc et cordial...

DUMONCEL

Ta ta ta!... tout ça c’est très joli... mais je ne donne pas là-dedans!... je ne donne pas à dîner, moi!... je suis pour les moyens violents, moi! (D’un air terrible.)
 Je suis brutal, moi!

LUCENAY

Ah! je comprends... un éclat... un duel...

DUMONCEL

C’est possible! (A part.)
 Il pâlit! (Haut.)
 Vous n’avez peut-être jamais eu de duel, jeune homme?

LUCENAY

Un seul... malheureux!

DUMONCEL

Vous fûtes blessé?

LUCENAY

Non...

DUMONCEL, sans réfléchir.


Tué?... (Vivement.)
 Non... c’est une bêtise...

LUCENAY

J’ai cassé le bras de mon adversaire.

DUMONCEL, à part.


Diable! Il a cassé le bras de son adversaire... ça change la thèse... (Haut.)
 Vous me disiez donc qu’un accueil franc et cordial?...

LUCENAY

Suffit presque toujours pour ramener un homme d’honneur... car tromper celui qui vous a serré les mains, qui vous a fait asseoir à son foyer... c’est plus qu’une trahison, c’est une lâcheté!

(Il descend la scène à gauche.)

DUMONCEL

Bien, jeune homme! (A part.)
 Il paraît que, quand une fois il a serré les mains... Toute réflexion faite... j’ai envie de l’inviter à dîner! (Haut, allant vers LUCENAY.)
 Eh! eh!... ce cher ami!...

LUCENAY, étonné.


Monsieur?...

DUMONCEL

Voulez-vous me faire le plaisir de venir sans façon...

LUCENAY, quittant brusquement DUMONCEL.


Ah! Mlle
 Lucie!...

(Il a repris son bouquet et va au-devant de LUCIE qui entre par la droite.)


SCÈNE VIII


DUMONCEL, LUCENAY, LUCIE

LUCIE, à LUCENAY.


Pardonnez-moi de vous avoir quitté un peu brusquement tout à l’heure... c’était pour prévenir mon père de votre arrivée... il va venir.

LUCENAY

Vous êtes trop bonne... il ne fallait pas le déranger.

DUMONCEL, venant près de LUCENAY.


Mon cher ami, voulez-vous me faire le plaisir de venir sans façon...

LUCENAY, offrant le bouquet à LUCIE.


Mademoiselle... permettez-moi ?...

DUMONCEL, à part.


Voilà le bouquet placé!... il veut me donner le change... c’est très adroit... (Résolument.)
 Il faut absolument qu’il me serre les mains!... là est mon salut!

LUCIE, tenant le bouquet.


Ces fleurs sont charmantes, et vous êtes trop aimable...

DUMONCEL, intervenant.


Comment! s’il est aimable!... mais c’est un cœur d’or! et un esprit... d’or!

(LUCIE va porter le bouquet sur la cheminée.)

LUCENAY

Monsieur...

DUMONCEL

Un ami enfin!... car vous êtes mon ami!

(LUCIE s’assied contre la cheminée, tire une broderie de sa poche, et travaille.)

LUCENAY, s’inclinant.


C’est trop de bonté!... je suis confus...

DUMONCEL, tendant les mains à LUCENAY.


Ce cher Lucenay!... ce brave Lucenay!... (LUCENAY, sans faire attention à lui, va près de LUCIE.
 — A part.)
 Il ne veut pas!... il a son projet, c’est évident!

LUCIE, à LUCENAY.


Vous connaissez depuis longtemps M. Dumoncel?

LUCENAY

Mais depuis cinq minutes.

DUMONCEL

Qu’importe! une seule suffit pour s’apprécier, s’estimer, se... (Lui tendant les mains.)
 ce cher Lucenay!... ce brave Lucenay!

LUCENAY, s’inclinant, sans avancer la main.


Monsieur... (A part.)
 Il est insupportable!

DUMONCEL, à part.


Il ne veut toujours pas!... mais j’y mettrai de l’obstination... je l’accablerai de petits soins!

LUCENAY, à part.


Est-ce qu’il ne va pas s’en aller?

DUMONCEL, à LUCENAY qu’il attire par le bras près de lui.


Ah çà! j’entends que nous passions la journée ensemble!...

LUCENAY

Permettez...

DUMONCEL

Vous dînez avec moi... sans façon...

LUCENAY, vivement.


Impossible !

(LUCIE se lève, emportant sa broderie. Elle va à la table, et prend quelque chose dans la corbeille à ouvrage.)

DUMONCEL

Pourquoi?

LUCENAY

Parce que je suis de garde!

DUMONCEL

Où ça?

LUCENAY

Mais... à l’Entrepôt! j’ai une faction de quatre à six!

DUMONCEL

Très bien! (A part.)
 Il me vient une idée magistrale! (Haut et arrêtant LUCENAY qui veut aller retrouver LUCIE.)
 Et après votre faction?...

LUCENAY

J’ai un rendez-vous chez mon notaire!

DUMONCEL

Et après votre notaire?

LUCENAY, à part.


Ah! çà, est-ce qu’il compte marcher sur mes talons toute la journée?

DUMONCEL

Eh bien?

LUCENAY

Je retourne au poste.

DUMONCEL

Non.

LUCENAY

Comment !

DUMONCEL

Vous allez aux Français voir la rentrée de Rachel... j’y vais.

LUCENAY, vivement.


Merci !

LUCIE

Mon père a promis de m’y conduire.

LUCENAY, allant près de LUCIE.


Ah!... c’est différent! c’est que je n’ai pas de places retenues...

(LUCIE s’assied près de la table et reprend son ouvrage.)

DUMONCEL, attirant de nouveau LUCENAY à lui.


Soyez tranquille!... je m’en charge... ces dames dans une loge, et nous deux... à l’orchestre!

LUCENAY

J’aurais préféré...

DUMONCEL

Deux stalles, à côté l’une de l’autre... nous ne nous quitterons pas...

LUCENAY

Certainement... je suis flatté...

DUMONCEL, lui tendant tes mains.


Ce cher Lucenay!... ce brave Lucenay!...

LUCENAY, à part.


Il est assommant!

(Il retourne près de LUCIE.)

DUMONCEL, à part.


Il ne veut toujours pas!

LUCENAY, regardant l’ouvrage de LUCIE.


Voilà une délicieuse broderie...

LUCIE, étourdiment.


C’est pour le mariage!...

LUCENAY

Ah!

LUCIE, se reprenant.


D’une de mes amies...

LUCENAY, finement.


D’une amie... bien intime?

DUMONCEL, venant entre eux deux, prenant le bras de LUCENAY
 et le conduisant au milieu de la scène.


Dites donc... je voulais vous demander...

LUCENAY, à part.


Sapristi! en voilà un qui m’ennuie!

DUMONCEL

Porte-t-on le sac dans votre compagnie?

LUCENAY, avec impatience.


Eh! je ne sais pas!

(Il retourne près de LUCIE.)

DUMONCEL, à part, le regardant s’éloigner.


Il est froid! (Retournant vers LUCENAY qui cause bas avec LUCIE.)
 Dites donc, Lucenay?

(Il le reprend par le bras et le ramène au milieu.)

LUCENAY

Quoi? (A part.)
 C’est un crampon!

DUMONCEL

Je voulais vous demander...

LUCENAY, tout à coup.


Voulez-vous me rendre un service?

DUMONCEL, joyeux.


Un service! dix! vingt! trente!...

LUCENAY, à part.


Je vais lui donner une course!... (Fouillant dans sa poche et en tirant des papiers pêle-mêle.)
 J’ai là des valeurs sur Londres que je désirerais faire escompter...

DUMONCEL

Tout de suite, mon ami, tout de suite!... vous n’avez pas autre chose? Des commissions? je suis prêt! me voilà!

LUCENAY

Merci...

DUMONCEL, lui tendant les mains.


Ce cher Lucenay... ce brave Lucenay...

LUCENAY, lui donnant les papiers,


C’est pressé...

DUMONCEL

Oui... j’y cours! (Il remonte.
 LUCIE se lève et vient près de LUCENAY. DUMONCEL redescend entre eux deux.)
 Adieu... Jules!... adieu... mon bon Jules!

LUCENAY, impatienté.


Serviteur !

DUMONCEL, à part.


Il faudra bien qu’il y vienne!

ENSEMBLE

AIR : La Dernière Rose
 (Polka de M. Heintz.)

DUMONCEL


Je ne veux pas vous faire attendre



Et dans les bureaux à l’instant



Pour vous servir je vais me rendre...



Un ami doit être obligeant.


LUCENAY, à part.



Il nous fait bien longtemps attendre...


(Haut).


Allez, et sans perdre un instant.



C’est un vrai service à me rendre,



Et j’en serai reconnaissant.


LUCIE, à part.



Dans les bureaux il va se rendre,



Et nous laisser seuls à l’instant.



Je n’ose le prier d’attendre :



Un ami doit être obligeant.


(DUMONCEL sort par le fond, après avoir de nouveau tendu les mains à LUCENAY inutilement.)


SCÈNE IX


LUCIE, LUCENAY

LUCENAY, à part.


Enfin! il est parti!...

LUCIE, à part.


Voilà la peur qui me reprend !

LUCENAY

Ah! Mademoiselle...  combien je suis heureux de me trouver un moment seul avec vous...

LUCIE, intimidée.


Oui, Monsieur... mon père va revenir... ça ne peut pas être bien long.

LUCENAY

Tenez, franchement, Mademoiselle... avouez que je vous fais un peu peur...

LUCIE

Mais pas du tout, Monsieur, pas du tout! (A part.)
 Ça se voit... comment faire?

LUCENAY

Ne vous en défendez pas... car de mon côté... ce n’est pas sans trembler un peu...

LUCIE

Ah! bah!...

LUCENAY

Et quand on est deux à trembler... on est bien près d’avoir du courage.

LUCIE, à part.


Le fait est que j’ai moins peur!

LUCENAY

D’ailleurs, au point où nous en sommes... il faut se connaître, s’étudier, s’assurer qu’on a les mêmes goûts...

LUCIE

Certainement!...

LUCENAY

Je suis sûr que vous avez une quantité de questions à m’adresser?

LUCIE

Oh! oui!... c’est-à-dire...

LUCENAY

Voyons, parlez, Mademoiselle... je suis prêt à passer men examen de prétendu!

LUCIE

Non... commencez, vous!

LUCENAY

Oh! moi, ça ne sera pas long... Mademoiselle, le premier jour où je vous ai vue, je vous ai aimée... j’ai admiré votre esprit, votre grâce, votre enjouement...

LUCIE

Mais ce n’est pas un examen, cela!

LUCENAY

Enfin, pour me résumer, Mademoiselle, je ne vois que vous, je ne rêve que de vous!

LUCIE

Mais, Monsieur...

LUCENAY

A votre tour, maintenant. Mademoiselle, à votre tour!

LUCIE, à part.


S’il croit que je vais lui répondre sur le même ton!

AIR : Ma belle est la belle des belles.


LUCENAY


Parlez, parlez, mademoiselle!


LUCIE


De vous je voudrais obtenir



Une confidence...


LUCENAY


Laquelle?


LUCIE


Mais surtout n’allez pas mentir!



Aux maris, nos mentors, nos guides,



Trop souvent légers, inconstants,



Il faut des qualités solides...



Savez-vous valser à deux temps?


LUCENAY (Parlé.)


Certainement, Mademoiselle !

LUCIE

Bien vrai?

LUCENAY

Voulez-vous en faire l’essai?

LUCIE

Oh! non!

LUCENAY, avec conviction,


C’est qu’il y a des prétendus qui se donnent des qualités qu’ils n’ont pas... (Lui prenant la taille pour valser.)
 Et je tiens à vous prouver...

LUCIE, s’en défendant.


Je vous crois... c’est mutile!

LUCENAY, insistant.


Si, Mademoiselle, pour moi... pour ma propre satisfaction... je vous en prie?...

(Ils se mettent en position.)

LUCIE, résistant un peu.


Valser en plein jour... nous aurons l’air de deux fous,..

LUCENAY

Il faut bien s’étudier!... après, nous passerons à une autre question.

AIR : Buvons au sultan Misapouf
 (l’Ambassadrice.)


Commençons...


LUCIE


Mais valser tous les deux !


LUCENAY


C’est un examen sérieux.
 (Ils valsent.)


LUCIE


A deux temps c’est mieux!


LUCENAY


Quelle grâce légère !


LUCIE


C’est folie, si l’on nous voyait...


LUCENAY


Eh bien! qui donc nous blâmerait?



C’est charmant, parfait!



Quel moment plein d’attrait!


(Ils s’arrêtent un moment.)

LUCIE


Courage! à vous je puis le dire,



Valser ainsi, mais c’est très bien.


LUCENAY


Avec succès, moi, je désire



Passer ici mon examen.


(Ils recommencent à valser sur la reprise, que l’orchestre joue seul; quand ils ont fait quelques tours, LEFEVRE entre.)


SCÈNE X


LUCENAY, LEFEVRE, LUCIE

LEFEVRE, entrant par le fond, voyant sa fille valser
 avec LUCENAY.


Eh bien,... eh bien,... qu’est-ce que vous faites donc?

LUCIE et
 LUCENAY, se séparant.


Oh!...

(LUCIE est tout intimidée.)

LEFEVRE

Comment! Mademoiselle... vous que je laisse si timide... qu’est-ce que cela signifie?...

LUCIE, baissant les yeux.


Dame! papa... tu vois... je... je prenais des informations !

LUCENAY

Oui, nous prenions des...

LEFEVRE

En valsant?

LUCIE, bas à son père.


Dis donc, je n’ai plus peur!

LEFEVRE

Je le vois bien!... Monsieur de Lucenay, je crois qu’il est temps que vous me fassiez votre demande...

LUCENAY

C’est mon plus vif désir.

LEFEVRE, désignant la gauche.


Eh bien, passons dans mon cabinet... et nous causerons sérieusement... sans accompagnement de valse!

LUCIE, à part.


C’était pourtant bien gentil!

ENSEMBLE

AIR : La Dernière Rose
 (Polka de M. Heintz.)

LEFEVRE, à part.



De ce futur j’aime le caractère;



Oui, je l’espère,



Il saura plaire.



Il est charmant, et je ne pouvais faire



Pour ma fille, je crois,



Un meilleur choix.


LUCIE, à part.



De mon futur, j’aime le caractère;



Oui, je l’espère,



Il saura plaire.



Il est charmant, et je ne pouvais faire,



Pour un mari, je crois,



Un meilleur choix.


LUCENAY, à part.



Elle est charmante!... et quel doux caractère!



Oui, je l’espère,



Je saurai plaire.



C’est du bonheur ! car je ne pouvais faire,



Pour mon hymen, je crois, Un meilleur choix.


(LEFEVRE et LUCENAY sortent par la gauche.)


SCÈNE XI


LUCIE, seule, puis
 DUMONCEL

LUCIE, regardant la porte à gauche qui s’est refermée.


Ils sont là... monsieur de Lucenay fait sa demande... Il est très bien, ce jeune homme... et comme il valse!... à la bonne heure!... voilà un mari!... (S’approchant de la porte de gauche.)
 Je voudrais bien entendre... oh! non! c’est indiscret!... mais on peut regarder.

(Elle se penche et regarde par le trou de la serrure.)

DUMONCEL, entrant par le fond; il est en habit de garde national,
 le sac sur le dos, sans fusil.


Là... me voilà équipé!

LUCIE, se relevant vivement.


Monsieur Dumoncel!...  (Surprise de le voir en garde national.)
 Ah!...

DUMONCEL, mystérieusement.


Chut!... il ne faut pas le dire... c’est une surprise!

LUCIE

Vous êtes de garde?

DUMONCEL

Non!... pas moi... Lucenay... mon ami Lucenay!

LUCIE

Eh bien, alors?

DUMONCEL

Chut!... c’est une surprise! j’ai eu l’heureuse idée de prendre sa place... diable de sac!... ça me gêne! et quand il arrivera au poste... à l’Entrepôt... il me trouvera là, en faction... je lui tendrai la main... je lui dirai : ce cher Lucenay! ce brave Lucenay!... nous échangerons une poignée de main... mais là... vigoureuse!... et je suis sauvé !

LUCIE

Sauvé... de quoi?

DUMONCEL

Ah! c’est que vous ne savez pas; ma femme... (S’arrêtant.)
 Non ! rien!... je monte la garde pour mon agrément... une débauche militaire!... (A part.)
 Diable de sac! ça me gêne!

LUCIE, riant.


Vous êtes bien drôle là-dessous!

DUMONCEL

Où est Lucenay?

LUCIE

Dans le cabinet de mon père... (Vivement.)
 Mais on n’entre pas!

DUMONCEL

Je ne veux pas entrer non plus... s’il me voyait, il n’y aurait pas de surprise. (Tirant des papiers.)
 Tenez, faites-moi le plaisir de lui rendre ces papiers... ce sont ses valeurs sur Londres; il n’a oublié qu’une chose, c’est de les acquitter... il faut qu’il les acquitte.

LUCIE, prenant les papiers.


Il est un peu distrait dans ce moment.

DUMONCEL

Oui... je sais pourquoi.

LUCIE

Ah!

(Elle va poser les papiers sur la table.)

DUMONCEL, à part.


C’est ma femme... (Haut, avec énergie.)
 Mais je le forcerai bien à me les serrer!

LUCIE, revenant à DUMONCEL.


Quoi?

DUMONCEL

Rien!... diable de sac!... Je vous laisse... il faut que je passe au Théâtre-Français pour les places... et ma faction... c’est-à-dire sa faction... enfin notre faction est de quatre à six...

(Il remonte.)

LUCIE

Bien du plaisir!

(Elle passe à droite.)

DUMONCEL, du fond.


Merci...  (Redescendant.)
 A propos, vous ne savez pas si on porte le sac dans sa compagnie?...

LUCIE

Non.

DUMONCEL

J’aurais voulu le savoir parce que... (A part.)
 Diable de sac!... (Haut.)
 Oh! je le forcerai bien à me les serrer!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XII


LUCIE, seule.


Ce bon M. Dumoncel!... il a l’air de bien aimer monsieur de Lucenay... (Par réflexion.)
 Est-ce de
 Lucenay... ou Lucenay tout court?... Oh? ça doit être de
 Lucenay... ce n’est pas que j’y tienne au moins... pourtant je ne serais pas fâchée de savoir... ah! ces papiers... (Elle va à la table et lit un papier.) « 
Il vous plaira payer à vue... » (Parlé.)
 pas de nom! (Prenant un autre papier.)
 Celui-ci... (Elle le parcourt et revient au milieu.)
 Qu’est-ce que c’est que ça? (Lisant.)
 « Mon Jules adoré! Je ne t’ai pas vu depuis quinze jours... et tu étais sorti pour aller me chercher des billets d’Ambigu... après tes serments, c’est bien mal! Si nous ne devons plus nous revoir, envoie chercher ton paletot noisette qui est resté dans mon antichambre : ça pourrait me faire du tort. Mon vœu le plus ardent serait de finir ma vie près de toi dans un désert!... Post-scriptum.
 — Apporte-moi des marrons glacés. Ton inconsolable NINI CABOCHE. » Oh! c’est affreux!... une pareille lettre!... lui qui me jurait tout à l’heure de n’aimer que moi!... Oh! il peut aller retrouver Mlle
 Caboche... dans un désert!... quant à moi… tout est fini!... bien fini!...


SCÈNE XIII


LUCIE, LEFEVRE, LUCENAY

LEFEVRE, entrant avec LUCENAY par la gauche.


Touchez là. Monsieur!... vous êtes mon gendre...

(Il descend à la gauche de LUCIE.)

LUCENAY, à LUCIE.


Ah! Mademoiselle, que je suis heureux!

LUCIE, le saluant froidement.


Monsieur...

LUCENAY

Qu’avez-vous donc?... cet accueil sévère...

LEFEVRE

En effet, qu’y a-t-il?

LUCIE

Il y a, mon père, que je suis très honorée de la recherche de monsieur... mais je ne veux plus me marier.

LEFEVRE

Allons donc!

LUCENAY

C’est impossible! un changement si prompt!...

LEFEVRE

Mais il faut des motifs... des raisons bien graves?...

LUCIE, remettant la lettre à son père.


Lisez... mon père.

LUCENAY, à part.


Qu’est-ce que c’est que ça?

LEFEVRE, lisant.


« Mon Jules adoré... » (A part.)
 Aïe!

LUCENAY, à part.


Sapristi!... une lettre de Caboche !... je croyais les avoir brûlées!...

LEFEVRE, achevant de lire.


« Post-scriptum :
 apporte-moi des marrons glacés. »

LUCIE, reprenant la lettre et montrant la signature à LUCENAY.


Signé... Nini Caboche!

LUCENAY, vivement et avec aplomb.


Connais pas!... cette lettre n’est pas à moi!

LUCIE

Oh! c’est trop fort!

LUCENAY

Pardon, Mademoiselle... permettez-moi de me justifier... de qui tenez-vous ce billet?

LUCIE

De votre ami... M. Dumoncel!

LUCENAY, à part.


Lui! oh! il me le paiera.

LUCIE

Il se trouvait parmi les valeurs que vous lui avez remises... et que vous avez oublié d’acquitter...

(Elle lui montre les papiers sur la table.)

LUCENAY, reprenant les papiers.


Ah! je comprends!... tout s’explique!... ces papiers ont couru dans les bureaux... et un de vos commis y aura laissé tomber par mégarde sa correspondance... voilà!

LEFEVRE

Voilà!

LUCIE

Malheureusement ce billet porte votre nom...

LEFEVRE

Jules!

LUCENAY

Qu’est-ce que cela prouve?... il y a quarante mille Jules à Paris...

LUCIE

Et votre paletot noisette?

LUCENAY

Tous les Jules peuvent en porter.

LEFEVRE

Ça ferait quarante mille paletots noisette... mazette!... (Il remonte un peu et se tient au deuxième plan, d’où il observe.)


LUCENAY

Remettez-moi cette lettre, Mademoiselle, et je me fais fort de vous démontrer...

LUCIE, serrant la lettre.


Permettez... je ne la rendrai qu’à son véritable propriétaire... si j’ai le bonheur de le rencontrer... vous avez de l’adresse, beaucoup de ressources dans l’esprit... il vous sera sans doute facile de le découvrir, de me l’amener... car je serais bien aise de le voir... jusque-là permettez-moi de ne pas soutenir la concurrence avec mademoiselle Caboche!...

(Elle le salue et remonte vers la porte à droite.)

LUCENAY, la suivant.


Mais, Mademoiselle...

LUCIE, près de la porte à droite.


Justifiez-vous, Monsieur... justifiez-vous.

(Elle entre à droite.)

LUCENAY, à part, redescendant à gauche.


Patatras!... me voilà bien. (Haut à LEFEVRE.)
 Mais, vous, Monsieur... vous daignerez m’écouter...

LEFEVRE

Que diable! mon cher... que voulez-vous que je vous dise?... ma fille n’a pas tout à fait tort!... pourquoi laissez-vous traîner ces choses-là ici?...

(Il remonte à droite.)

LUCENAY

Mais je vous assure...

LEFEVRE, près de la porte à droite.


Justifiez-vous, Monsieur, justifiez-vous !

(Il entre à droite à la suite de sa fille.)


SCÈNE XIV


LUCENAY, seul.


Justifiez-vous!... il croit que c’est commode!... où trouver un Jules... tout de suite... qui veuille bien endosser mon paletot... et mademoiselle Caboche par-dessus le marché! (Avec rage.)
 Et c’est à ce gredin de Dumoncel que je dois ça!... l’imbécile!... l’animal! je ne l’aimais pas!... je dois me rendre cette justice... mais maintenant... je le déteste! je l’exècre!


SCÈNE XV


DUMONCEL, LUCENAY

DUMONCEL, entrant par le fond, très essoufflé et toujours en garde
 national, avec son fusil.


Ouf!... je suis en nage!... diable de sac!

(Il pose son fusil dans le coin de la cheminée du côté de la porte.)

LUCENAY

Ah!...

DUMONCEL, se retournant.


Ah!...

LUCENAY

Je suis bien aise de vous voir !

DUMONCEL

Moi aussi!... dites donc farceur... je viens de l’Entrepôt...

LUCENAY

Eh bien, après?

DUMONCEL

C’est la ligne qui tient le poste... quand j’ai voulu entrer avec mon fusil... le caporal m’a ri au nez...

LUCENAY

Qu’est-ce que ça me fait?... pourquoi allez-vous à l’Entrepôt?

DUMONCEL, tendrement.


Tu me le demandes, ingrat!

LUCENAY

Je vous prie de ne pas me tutoyer.

DUMONCEL, s’approchant de lui.


Pardon... c’est un élan!... je suis allé à l’Entrepôt pour vous épargner une corvée... cruel!... pour monter votre garde...

LUCENAY, brusquement.


Moi? je ne suis pas de garde!

DUMONCEL

Ah! bah!... cependant vous m’aviez dit...

LUCENAY

Eh! pour me débarrasser de vous!

DUMONCEL

Comment! pour vous débarrasser!... j’ai eu la bêtise de mettre mon sac!... savez-vous, monsieur, que je trouve cette plaisanterie...

LUCENAY, sèchement et venant à lui.


Plaît-il?

DUMONCEL, redevenant aimable.


Charmante!... je la trouve charmante! (Lui tendant les mains.)
 Ce cher Lucenay!... ce brave Lucenay!... (LUCENAY remonte et passe à droite.
 — DUMONCEL le suit, en lui tendant toujours les mains.)
 Cet excellent Lucenay!...

LUCENAY, à part, lui tournant le dos.


Ah! c’est une infirmité!...

DUMONCEL, à part.


Il ne veut toujours pas!... (Menaçant.)
 Petit croquant! petit fat!...

LUCENAY, se retournant.


Hein?

DUMONCEL

Rien ! mais puisque vous n’êtes pas de garde, vous dînez avec moi... j’ai un gigot de chevreuil.

LUCENAY

Je n’aime pas le chevreuil!

DUMONCEL

Ah! le chevreuil ne vous?... alors qu’est-ce que vous aimez ?

LUCENAY

J’aime... j’aime à dîner seul! je n’aime pas qu’on m’assomme! qu’on me persécute! voilà.

(Il s’assied près de la cheminée.)

DUMONCEL

C’est bien, Monsieur! ne vous fâchez pas! (Il remonte, puis redescend près .de LUCENAY.)
 A quelle heure faudra-t-il vous prendre ?

LUCENAY, se levant et traversant.


Ah!...

DUMONCEL

A quelle heure faudra-t-il vous prendre ?

LUCENAY

Me prendre ! pour quoi faire ?

DUMONCEL

Eh bien, pour aller au Théâtre-Français... on donne Phèdre
 et La Famille Poisson...
 j’ai les billets...

LUCENAY

C’est inutile... je n’irai pas!

DUMONCEL

Comment!... mais on donne Phèdre
 et La Famille...


LUCENAY

Ça m’est bien égal !

DUMONCEL, à part.


Ah ! çà, mais il est plein de caprices !

LUCENAY, à part.


Quand je pense que sans cet imbécile-là!... oh! je ne peux pas le voir!

DUMONCEL, à part.


Qu’est-ce que je vais faire de mes deux stalles... et de mon gigot de chevreuil? (Haut, tendrement.)
 Lucenay?

LUCENAY

Quoi?...

DUMONCEL, avec douceur.


Vous ne voulez donc pas m’aimer?

LUCENAY, éclatant et venant à lui.


Vous! après votre maladresse! après le mal que vous m’avez fait!

DUMONCEL

Moi?... quoi?...

LUCENAY

Rien!... laissez-moi tranquille!... vous avez la rage de vous faufiler dans mes affaires!

DUMONCEL

Qu’est-ce que je lui ai fait?... je vous le demande!...

LUCENAY

Et maintenant il faut que j’improvise un Jules de bonne volonté!... et au lieu de m’aider... vous êtes là à me parler de gigots, de poissons!...

DUMONCEL

La Famille Poisson...

LUCENAY

Vous n’avez pas un Jules dans vos bureaux?

DUMONCEL, sans comprendre.


Un Jules?...

LUCENAY

Oui... je le paierai ce qu’il faudra!

DUMONCEL

Il n’y a ici que moi de ce nom...

LUCENAY

Vous?... vous vous appelez Jules?

DUMONCEL, tendrement.


Oui... comme vous!... deux Jules qui pourraient se donner la main. (Il lui tend les mains.)


LUCENAY

Ah! bah! ah! sapristi!

DUMONCEL, à part.


Qu’est-ce qu’il y a?

LUCENAY, à part.


Il est un peu mûr, pour un Jules... mais je n’ai pas le choix... d’ailleurs, il a un paletot noisette... quelle chance! (Haut, à DUMONCEL.)
 Où est votre paletot?

DUMONCEL

Comment! mon paletot? (A part.)
 Il a une conversation décousue...

LUCENAY

Vous en aviez un?...

DUMONCEL

Il est chez moi... là-haut... pourquoi?

LUCENAY, à part.


Pourvu que Caboche consente... je vais lui écrire un mot... elle est bonne fille... (Haut, se rapprochant de DUMONCEL et riant en le regardant.)
 Hé! hé! hé!

DUMONCEL, riant aussi.


Hé! hé! hé!... (A part.)
 Je l’aime mieux comme ça!

LUCENAY, riant toujours.


Hé! hé! ce cher Dumoncel!...

DUMONCEL, à part.


Il m’appelle son cher!... c’est peut-être le moment! (Haut, lui tendant les mains.)
 Ah! Lucenay!...

LUCENAY

Où pourrai-je trouver?...

DUMONCEL, avec empressement.


Vous souhaitez quelque chose? tout de suite... parlez!

LUCENAY

Ce qu’il faut pour écrire?

DUMONCEL, courant.


Vite!... du papier! une plume!... de l’encre!... (Ne trouvant pas ce qu’il cherche.)
 Non! par là!

(Il entre vivement à gauche.)

LUCENAY, seul.


Écrire? c’est long! c’est compromettant... il vaut mieux que j’aille moi-même rue de Navarin... c’est à deux pas... oui, mais son paletot... qui est là-haut... bah! essayons!

(Il sort vivement par le fond.)


SCÈNE XVI


DUMONCEL, puis
 JOSEPH

DUMONCEL, rentrant avec ce qu’il faut pour écrire.


Voilà!... et du papier glacé!... (Il pose le tout sur la table et prépare le fauteuil.)
 Il n’y a rien de trop bon pour vous... (Offrant ses mains avec effusion.)
 Ce cher Lucenay ! ce brave Lucenay!... (Regardant autour de lui.)
 Eh bien? où est-il donc?... parti!... mais il est criblé de lubies, cet animal-là! il me fait aller comme un caniche!... comment! il me demande une plume, du papier... je cours!... et il s’en va!.., il désire aller au théâtre... je pars, je reviens, je suis en nage... crac!... monsieur a changé d’idée!... ça n’est pas tenable!... voilà deux heures que je m’essouffle à courir après cette amitié-là... et le sac sur le dos encore !.. Que je suis bête! je vais l’ôter. (Il ôte son sac et son ceinturon, qu’il pose sur la console à droite.)
 Encore, si j’y tenais à ce Monsieur!... mais je le déteste!

AIR du Premier Prix.



C’est pourtant vrai! l’ami qu’on aime



On peut, sans qu’il en coûte rien,



Le négliger, l’oublier même...



Tous les jours ça se fait très bien;



Et nous nous donnons, au contraire,



Beaucoup de soins et d’embarras,



Beaucoup de peine, pour nous faire



Des amis que nous n’aimons pas.



(Parlé.)
 Celui-ci surtout!... un fat!... un freluquet!... Tout à l’heure j’ai prononcé son nom devant ma femme... elle a tressailli!... un prix de piano qui tressaille! c’est extrêmement dangereux!... diable de sac!... Ah! je ne l’ai plus!... mais où est-il ce polisson ? (La sonnette au-dessus de la porte du fond s’agite avec violence.)
 Entrez!... Il faut que je trouve un moyen de le subjuguer... (La sonnette s’agite.)
 Entrez!... C’est qu’il y met de la coquetterie... le paltoquet! (La sonnette s’agite plus fort.)
 Mais entrez donc!... ah! fichtre! la sonnette de ma femme!... il est là-haut!... c’est Joseph qui me prévient!... courons!... (Il remonte vivement vers la porte et redescend en disant :)
 Non ! mon fusil... (Il le prend.)
 Il n’est pas chargé... mais ça sera terrible.

JOSEPH, entrant par le fond.


Eh! Monsieur, qu’est-ce que vous faites donc?

DUMONCEL

Je prends les armes, Joseph!

JOSEPH

C’est inutile... il vient de partir.

DUMONCEL

A-t-il vu ma femme?

JOSEPH

Non, il a causé avec la femme de chambre... il lui a donné quarante francs...

DUMONCEL

Pitié!

JOSEPH

Et en échange elle lui a remis...

DUMONCEL

Un billet?...

JOSEPH

Non... je ne sais pas quoi... c’était enveloppé...

(Il désigne un objet assez volumineux.)

DUMONCEL, à part, passant à gauche.


Son portrait!... oh! perfide Eugénie! (Haut, avec emportement, voulant remonter.)
 Laisse-moi passer!

JOSEPH, l’arrêtant.


Où allez-vous?

DUMONCEL

Je vais massacrer ma femme!

JOSEPH, effrayé.


Oh!

DUMONCEL, se calmant.


Non!... c’est une bêtise!

JOSEPH

Oui, Monsieur.

DUMONCEL

Oui... la loi exige le flagrant délit... (Mettant l’arme au bras.)
 Eh! bien, je l’attendrai le flagrant délit! (Se promenant.)
 Je l’attends! mais il ne viendra pas, le lâche!... Viens-y donc!

JOSEPH, venant tout près de DUMONCEL.


Monsieur, je peux-t-y faire une course?

DUMONCEL

Moins que jamais!... remonte et veille toujours!

JOSEPH, lui remettant de l’argent.


Pour lors voilà vingt sous... vous allez courir chez mon cordonnier...

DUMONCEL, prenant les vingt sons et les mettant dans sa poche.


Bien!

JOSEPH

Vous lui direz que mes vieux souliers ont besoin d’un béquet...

DUMONCEL, sans l’écouter.


Oui...

JOSEPH

Et puis, il y a l’empeigne qui est crevée.

DUMONCEL, de même.


Oui...  Va-t’en au diable! tu m’ennuies! tu m’agaces!

(JOSEPH se sauve par le fond.)


SCÈNE XVII


DUMONCEL, puis
 LEFEVRE

DUMONCEL, seul.


Ah! je comprends maintenant pourquoi il ne voulait pas me les serrer! mais je me vengerai! je lui ferai voir que j’ai du sang dans les veines... et s’il le faut... (Il fait mine de croiser la baïonnette et se ravise.)
 je le traînerai devant les tribunaux!...

LEFEVRE, entrant par le fond. A part.


Impossible de faire entendre raison à Lucie... ces petites filles... (Haut en voyant DUMONCEL qui se promène devant la cheminée, l’arme au bras.)
 Dumoncel en faction!... Est-ce que tu es de garde ?

DUMONCEL

Oui... non... oui... une débauche militaire !...

LEFEVRE

Tu n’es pas à la Bourse?

DUMONCEL, mystérieusement.


Non!... je ne suis pas à la Bourse!

LEFEVRE

Mais les Espagnols baissent... y as-tu pensé?...

DUMONCEL

Il me demande si j’ai pensé aux Espagnols!

LEFEVRE

Cette figure bouleversée... qu’as-tu?

DUMONCEL, allant vivement poser son fusil dans le coin de la cheminée sur le devant, et revenant à LEFEVRE qu’il prend par le bras.


J’ai... j’ai que ton M. Lucenay est un polisson, un débauché !

LEFEVRE

Comment? tu as appris?...

DUMONCEL, vivement.


Quoi! il y a donc quelque chose?

LEFEVRE

Non! rien!

DUMONCEL, secouant LEFEVRE.


Si ! il y a quelque chose ! Je savais bien que tu ne me le dirais pas!

LEFEVRE

Peu de chose... un enfantillage!

DUMONCEL

Justement, un...

LEFEVRE

Une lettre!...

DUMONCEL

Une lettre!...  (A part, avec rage.)
 Ils s’écrivent!

LEFEVRE

Signée : Nini...

DUMONCEL, à part.


C’est bien ça! Eugénie... nini! c’est fini!

(Il tombe accablé sur le fauteuil près de la  cheminée.)


SCÈNE XVIII


LEFEVRE, LUCENAY, DUMONCEL

(LUCENAY entre par le fond.)

LUCENAY, saluant.


Messieurs, j’ai bien l’honneur...

DUMONCEL, se levant et allant vivement à LUCENAY.


Ah! il ne s’agit pas de salutations, monsieur!... cette lettre... il me la faut! je la veux!... je la veux!

LUCENAY

Quelle lettre?

LEFEVRE

Mais il ne l’a pas!

DUMONCEL

Ah bah!... Qui donc?

LEFEVRE

C’est ma fille!... impossible de la lui arracher!

DUMONCEL

Lucie! où est-elle?... je cours...

(Il remonte. LUCIE entre par la droite. Il va à elle.)


SCÈNE XIX


LUCENAY, LEFÈVRE, DUMONCEL, LUCIE.

DUMONCEL à LUCIE.


Mademoiselle,  je vous en prie! je vous en supplie... rendez-moi ce billet!

(LEFEVRE remonte et passe à droite près de sa fille.)

LUCIE

Quel billet?

DUMONCEL

Celui de Nini.

LUCIE

Impossible... j’ai juré de ne le remettre qu’à la personne à laquelle il a été adressé...

DUMONCEL

Je ne veux pas !

LUCIE

Un certain Jules qui est bien difficile à trouver à ce qu’il paraît.

DUMONCEL, à part.


Jules! quelle idée! (Bas et vivement à LUCENAY qui va parler.)
 Pas un mot ou je vous traîne devant les tribunaux !

LUCENAY

Plaît-il?

LUCENAY, à LUCIE.


Eh bien! Mademoiselle... puisqu’il faut l’avouer... la personne à laquelle ce billet a été adressé... ce Jules si difficile à trouver... le voilà! c’est moi!

LUCIE et
 LEFEVRE

Comment !

LUCENAY, à part.


Bravo !

DUMONCEL, bas à LUCENAY.


Pas un mot ou je vous traîne !

LUCIE

Vous!

LEFEVRE

Ce n’est pas possible... un banquier!

LUCIE

Marié!

DUMONCEL, à part.


Qu’est-ce qu’ils ont?

LUCENAY

Puisque M. Dumoncel avoue...

DUMONCEL, sans comprendre.


Tout!

LUCIE

Je n’ai plus rien à dire... voici votre lettre, Monsieur.

(Elle la lui remet.)

DUMONCEL, à part.


Enfin, je la tiens! (Avant d’ouvrir la lettre.)
 O mon sang, calme-toi! (Regardant la lettre.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?... Nini Caboche... je ne connais pas cette créature!

LEFEVRE et
 LUCIE

Comment !

LUCENAY, à part.


Aïe!

LEFEVRE

Je disais aussi... un banquier!...

LUCIE

Marié!... mais alors, cette lettre?...

DUMONCEL, montrant LUCENAY.


Parbleu ! c’est à Monsieur !

LUCENAY

Du tout, à vous!

(Il s’éloigne de lui, à gauche.)

DUMONCEL

A moi! Ah! mais, gardez vos Caboches, s’il vous plaît. (Mettant la lettre à terre entre LUCENAY et lui.)
 Tenez... je la mets là.


SCÈNE XX


LES MÊMES, JOSEPH, entrant par le fond avec un paquet et une lettre.


JOSEPH, à DUMONCEL.


Monsieur !

DUMONCEL

Quoi!

JOSEPH, lui donnant la lettre.


Une lettre pour vous avec un paquet.

(Il pose le paquet sur le fauteuil près de la cheminée.)

LUCENAY, à part, avec joie.


Ah!

JOSEPH, s’approchant de DUMONCEL.


Monsieur, qu’est-ce qu’il a dit?

DUMONCEL

Quoi?... qui?

JOSEPH

Le cordonnier...

DUMONCEL, criant.


Hein!

JOSEPH

Mes souliers prennent l’eau !

DUMONCEL, criant plus fort.


Ah çà!... qu’est-ce qu’il me chante? Va-t’en! (JOSEPH sort par le fond.)
 Voyons! (Il ouvre la lettre et lit.)
 « Mon gros bêta!... »

TOUS

Hein?

DUMONCEL

« Gros bêta! » Qu’est-ce qui se permet? (Lisant.)
 «Tu n’es pas assez joli pour faire ta tête... Je te renvoie ton paletot...

« Ton inconsolable,

« NINI CABOCHE. »

LEFEVRE

Encore cette femme!

DUMONCEL

Ah! J’y suis! «gros bêta»... (Tendant la lettre à LUCENAY.)
 C’est toujours pour vous.

LUCENAY

Pour vous!

LEFEVRE, passant près de DUMONCEL.


Voyons l’adresse?

DUMONCEL

C’est juste... nous allons le confondre... (Lisant.)
 « A monsieur Jules...

LUCENAY, achevant de lire.


Dumoncel... » en toutes lettres!

DUMONCEL, stupéfait.


Tiens !

LUCIE

Il n’y a pas moyen de nier...

LEFEVRE, à DUMONCEL.


Ah! fi! fi!

LUCENAY

Ah! fi! fi!

LUCIE, passant près de DUMONCEL.


Ah! fi! fi!

(Elle regagne la droite.)

DUMONCEL

Mais sapristi! je ne connais pas cette danseuse!

LUCENAY, vivement.


C’est une danseuse!... il l’avoue!

DUMONCEL Du tout! je nie!

LEFEVRE, indiquant le paquet.


Mais ton paletot, malheureux!

(Il va le prendre et l’apporte.)

DUMONCEL

Ça! ce n’est pas à moi! mon paletot est chez moi!... (Ouvrant le paquet.)
 Vous allez voir! Ah! voilà une preuve! (Dépliant le paletot.)
 Tiens! il ressemble au mien.

TOUS

Il est noisette!...

LEFEVRE, à DUMONCEL.


Hein?...

DUMONCEL, furieux.


Mais quand je te dis qu’il est chez moi... celui-ci est quatre fois trop large... (Il ôte vivement sa tunique et passe le paletot.)
 Tu vas voir!... Fichtre!... il me va!

LEFEVRE, vivement.


Et la tache d’encre que tu as au coude!

TOUS

Oh!!!

DUMONCEL, stupéfait.


C’est bien extraordinaire !

(Il fouille dans la poche du paletot et en tire un bonnet grec.)

LUCENAY, vivement.


Son bonnet!

LEFEVRE, vivement, avec pudeur.


Cachez ça, monsieur, cachez ça !

DUMONCEL, vivement.


Mais ce n’est pas le mien !... ce n’est pas... (Il le met sur sa tête.)
 ah!... il entre!

TOUS

Oh!!!

DUMONCEL, ôtant le bonnet et l’examinant.


C’est bien extraordinaire...

(Il le remet dans sa poche.)

LUCIE, passant près de DUMONCEL.


Ah! si Mme
 Dumoncel le savait!

(Elle remonte et passe à gauche près de la table.)

LUCENAY

Et elle le saura!

DUMONCEL

Pristi!... Monsieur, je vous en supplie.

LEFEVRE, l’emmenant à droite; LUCENAY les suit. — Ils parlent bas.


Alors, promets-nous de rompre avec cette Caboche...

(LUCIE s’assied près de la table.)

DUMONCEL

Mais non!...

LUCENAY

Il ne veut pas ! il ne veut pas !

DUMONCEL

Eh bien, oui, là... je romprai... pour avoir la paix!... je romprai... brutalement!

LEFEVRE

Oh! non!... pas d’éclat! je me charge d’arranger l’affaire avec quelques billets de mille francs.

DUMONCEL

Ah! c’est bien!...

LEFEVRE

Que je porterai à ton compte...

DUMONCEL

Hein?... comment! il faut que je donne des billets de mille francs.

LUCENAY

C’est l’usage...

DUMONCEL, ahuri.


Ah!

LEFEVRE

Tu ne peux pas te conduire comme un étudiant.

DUMONCEL, ahuri.


Non...

LUCENAY

D’ailleurs il faut savoir payer ses  fautes...  mauvais sujet!...

DUMONCEL

Mais sacrebleu !...

LEFEVRE

Tu refuses?

DUMONCEL, criant.


Non!...

LEFEVRE, bas et désignant sa fille.


Chut!...

DUMONCEL

Ah! oui!...  (Plus bas.)
 Non!... tout ce que vous voudrez!... mais surtout ne le dites pas à ma femme!...

LUCENAY

Soyez tranquille.

(Il remonte à droite.)

DUMONCEL, à part, s’essuyant le front avec le bonnet grec.


C’est égal, c’est bien extraordinaire!

LEFEVRE, vivement.


Cachez ça, Monsieur, cachez ça. Il
 va, à sa fille.


DUMONCEL

Ah oui! (Il le remet dans sa poche.
 — A part.)
 Est-ce que j’aurais vraiment trompé ma femme?...

(On entend jouer du piano au-dessus. Même motif qu’à la troisième scène.)

DUMONCEL, tombant en extase.


Oh!... oh!... un bémol!

LUCENAY, agacé.


Aïe!... aïe!... je connais ça!

DUMONCEL, à LUCENAY.


Son morceau!... son prix du Conservatoire!... c’est ma femme !

LUCENAY

Comment!

DUMONCEL

Eugénie...

LUCENAY

Juste!... (A DUMONCEL en lui serrant les mains.)
 Ah! ce pauvre Dumoncel !

DUMONCEL, se laissant serrer les mains.


Ah! vous y venez donc?... capricieux!

LUCENAY

Ce cher ami!...

DUMONCEL, lui tendant les bras.


Eh bien?...

(LUCENAY s’y précipite; ils s’embrassent.)

DUMONCEL, à part.


Maintenant, je suis sûr de mon affaire!

CHŒUR FINAL

AIR FINAL de Mon Isménie
 (Hervé).


Plus de souci! plus de nuage!



Rien ne pourra nous désunir ;



Et n’empruntons, c’est le plus sage,



Rien au passé pour l’avenir.


FIN


ON DIRA DES BÊTISES

Vaudeville en 1 acte

représenté pour la 1re
 fois à Paris sur le Théâtre des Variétés le 11 février 1853.

Collaborateurs : ALFRED DELACOUR ET RAYMOND DESLANDES

46 pages



TABLE




PERSONNAGES :





SCÈNE PREMIÈRE.  PAUL, BEAUREGARD, PLANTIN, FANNY, INVITES; puis MADAME DE PREVANNES.





SCÈNE II.   PAUL, MADAME DE PREVANNES, FANNY.





SCÈNE III.   LES MÊMES, FLORENTINE.





SCÈNE IV.   PAUL, FLORENTINE; puis TOINETTE.





SCÈNE V.   TOINETTE, FLORENTINE; puis BEAUREGARD.





SCÈNE VI.   TOINETTE; puis DUBOUQUET et BIGARO.





SCÈNE VII   DUBOUQUET, BIGARO; puis UN DOMESTIQUE.





SCÈNE VIII.   DUBOUQUET, FLORENTINE, BIGARO.





SCÈNE IX.  FANNY, MADAME DE PREVANNES, DUBOUQUET, BIGARO.





SCÈNE X.  DUBOUQUET, MADAME DE PREVANNES; puis FANNY.





SCÈNE XI  MADAME DE PRÉVANNES, FANNY; puis BEAUREGARD et PLANTIN.





SCÈNE XII.   PLANTIN, MADAME DE PREVANNES, FANNY.





SCÈNE XIII.   DUBOUQUET, BIGARO; puis TOINETTE.





SCÈNE XIV.   BIGARO, DUBOUQUET; puis UN DOMESTIQUE.





SCÈNE XV.  LES MÊMES, ADOLPHE; puis PLANTIN; puis QUATRE HENRI, dont LE GÉNÉRAL; puis CINQ ARTHUR; puis TOINETTE.





SCÈNE XVI.  LES MÊMES, moins DUBOUQUET; puis BEAUREGARD, MADAME DE PREVANNES, FANNY, FLORENTINE, DAMES; puis PLANTIN.





SCÈNE XVII.  DUBOUQUET, seul.





SCÈNE XVIII.   DUBOUQUET, TOINETTE.





SCÈNE XIX.   DUBOUQUET, PIERROTS, PIERRETTES, DÉBARDEURS.





SCÈNE XX.  LES MÊMES, PAUL; puis BIGARO; puis PLANTIN; puis TOINETTE.





SCÈNE XXI.  BEAUREGARD, PAUL, FANNY, MADAME DE PRÉVANNES, DUBOUQUET, BIGARO, INVITÉS.





SCÈNE XXII.   LES MÊMES, PLANTIN, DEUX PIERROTS.





SCÈNE XXIII.  BIGARO, DUBOUQUET, MADAME DE PREVANNES, FANNY, PAUL; puis FLORENTINE.




Titre suivant :
 
UN NOTAIRE A MARIER
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DUBOUQUET, riche provincial

PAUL DUBOUQUET, son neveu

BIGARO, ami de DUBOUQUET
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La scène est à Paris, chez MADAME DE PREVANNES.

Le théâtre représente un salon éclairé et disposé pour une soirée; trois portes au fond, dormant sur une espèce de couloir; une fenêtre donnant sur un balcon à droite; troisième plan, deux portes latérales, à droite et à gauche; au premier plan, une grande armoire, à gauche; au troisième plan, à droite, entre la porte et la fenêtre, un guéridon; au fond, dans le couloir, des banquettes et une table; à gauche, sur le devant, adossé au mur, un petit guéridon.


SCÈNE PREMIÈRE.


PAUL, BEAUREGARD, PLANTIN, FANNY, INVITES; puis MADAME DE PREVANNES.

(Au lever de la toile on achève un quadrille, dans lequel figurent, au premier plan, PAUL avec FANNY, BEAUREGARD avec une invitée, etc. PLANTIN ne danse pas et se tient à l’écart, assis à droite; à la fin de la contredanse, il éternue.)

MADAME DE PREVANNES, entrant par le fond du milieu.
 — Comment! un quadrille ici, dans ce salon, mais vous devez étouffer!

(PLANTIN se lève.)

FANNY. — Non, ma tante! la danse ça rafraîchit.

MADAME DE PREVANNES. — Ah! monsieur de Beauregard! c’est très aimable à vous d’être venu...

BEAUREGARD, saluant.
 — Madame!

PAUL, bas à FANNY. —
 Quel est donc ce M. de Beauregard?

FANNY, de même.
 — Le propriétaire... un vieil ami de la maison.

BEAUREGARD. — Permettez-moi, madame, de vous présenter mon neveu, (Montrant PLANTIN qui se mouche.)
 Ernest Plantin, que j’ai pris la liberté d’amener. (Bas à PLANTIN.)
 La petite te regarde... De la tenue!...

MADAME DE PREVANNES. — Et vous avez bien fait, monsieur, on n’a jamais trop de danseurs, car je présume que Monsieur danse?

BEAUREGARD. — Certainement. (Bas à PLANTIN.)
 Réponds quelque chose de gracieux.

(Il le fait passer près de MADAME DE PREVANNES.)

PLANTIN. — Figurez-vous, madame... (Il éternue.)


BEAUREGARD, revenant près de MADAME DE PREVANNES.
 — Assez! (A MADAME DE PREVANNES.)
 Je vous demanderai grâce pour lui... Ce pauvre Plantin est affligé d’un rhume de cerveau.

(Ritournelle de l’air suivant.)

MADAME DE PREVANNES, aux invités.
 — Ah!... j’entends l’orchestre... Mesdames, si vous vouliez passer dans le grand salon...

ENSEMBLE.

AIR : polka de Pas
 de fumée sans feu.



C’est une polka qui commence,



Quels accords enivrants et doux!



L’appel de sa vive cadence



Ce soir doit nous/vous rallier tous.


(PLANTIN fait sa partie en se mouchant, BEAUREGARD, PLANTIN et les invités sortent par le fond. Pendant que MADAME DE PREVANNES reconduit ses invités, PAUL parle bas à FANNY.)


SCÈNE II.


PAUL, MADAME DE PREVANNES, FANNY.

MADAME DE PREVANNES, redescendant, à PAUL.
 — Eh bien, vous ne suivez pas ces dames?

FANNY. — Oh!... grondez-le bien fort, ma tante... Monsieur veut nous quitter...

MADAME DE PREVANNES. — Déjà!... mais le bal est à peine commencé.

PAUL. — Pour une heure seulement... un rendez-vous indispensable... avec l’avoué qui doit me céder son étude... je reviendrai... (Il remonte, et redescend au milieu.)
 Ah! une nouvelle! une grande nouvelle!... mon oncle est arrivé.

MADAME DE PRÉVANNES. — M. Dubouquet?

PAUL. — Lui-même!

MADAME DE PREVANNES. — Et que vient-il faire à Paris?

PAUL. — Vous ne devineriez jamais... il vient chercher la croix... Il prétend qu’on la lui doit... mais une chose dont vous ne vous doutez pas, c’est que vous êtes compromise...

MADAME DE PREVANNES. — Moi?

PAUL. — J’ai eu l’imprudence de lui parler de votre parenté avec un ami du secrétaire du ministre... il compte sur votre protection... Il viendra vous voir demain en habit noir.

FANNY. — Oh! ma tante... vous la lui ferez donner?...

MADAME DE PREVANNES. — Mais, ma chère enfant, je ne dispose pas comme cela... (A PAUL.)
 Et pourquoi ne l’avez-vous pas amené?

PAUL. — La fatigue du voyage... je l’ai laissé en tête à tête avec un M. Bigaro, qu’il a conduit à Paris... un de ses concurrents dans l’art de fabriquer la pommade.

FANNY. — Et lui avez-vous parlé?

PAUL. — De notre prochain mariage?... Pas encore… Comme je compte lui emprunter cent mille francs pour payer mon étude... Il faut attendre le bon moment.

MADAME DE PREVANNES. — Quel malheur qu’il ne soit pas ici... je l’aurais présenté à mon cousin, l’ami du secrétaire du ministre.

PAUL. — Vous attendez beaucoup de monde... Oh! mais votre bal sera superbe!

(Il remonte.)

MADAME DE PREVANNES, passant près de FANNY.
 — Mais... je l’espère.

FANNY. — Avez-vous vu madame de Villers?

PAUL, redescendant.
 — Madame de Villers?

MADAME DE PREVANNES. — Une femme charmante, entrée depuis cinq minutes et qui a déjà fait l’admiration du salon.

PAUL. — C’est la première fois que je vous entends nommer cette dame.

FANNY. — Je crois bien, nous ne la connaissons que depuis hier.

PAUL. — Et vous la recevez?

MADAME DE PREVANNES. — C’est bien le moins... Il y a deux jours... à la sortie du concert, il faisait un temps affreux... cette dame eut l’obligeance de nous offrir sa voiture... Aussi, ai-je cru devoir lui adresser une invitation... Du reste, elle est fort bien... un ton charmant!...

FANNY. — Et une façon de danser qui a quelque chose de piquant... Elle se balance.

MADAME DE PREVANNES, voyant FLORENTINE qui arrive par le fond à droite. 
 — Chut!... la voici!...


SCÈNE III.


LES MÊMES, FLORENTINE.

FLORENTINE. — Pardon!... je vous dérange peut-être?

MADAME DE PREVANNES. — Du tout!... nous parlions de vous... Permettez-moi de vous présenter monsieur Paul, un de nos meilleurs amis.

PAUL, saluant.
 — Madame... (Apercevant FLORENTINE, à part.)
 Oh!

FLORENTINE, de même.
 — Ah!

MADAME DE PREVANNES. — Quoi donc? vous connaissez Madame?

PAUL. — Oui... je crois... j’ai eu l’honneur de rencontrer Madame chez l’ambassadeur...

FLORENTINE, vivement.
 — Turc!

PAUL, de même.
 — Turc!... précisément!

FLORENTINE. — Un bal charmant!... moins joli que le vôtre pourtant... Vos invités arrivent en foule.

MADAME DE PREVANNES. — Et nous ne sommes pas là pour les recevoir. (Saluant FLORENTINE.)
 Vous permettez?

(Elle remonte.)

FANNY. — A bientôt, monsieur Paul...

(Elle remanie près de sa tante, FLORENTINE passe à droite.)

ENSEMBLE.

PAUL, à part.


O rencontre maudite!

En croirai-je mes yeux!

Mais je dois au plus vite

L’éloigner de ces lieux!

FLORENTINE.

Ma présence l’irrite,

Il semble soucieux,

Pourquoi donc aussi vite

S’éloigner de ces lieux?

FANNY et MADAME DE PRÉVANNES.

Ce départ-là m’/t’irrite

Mon/Ton cœur est soucieux.

Faut-il quitter si vite

Un bal délicieux ?

(FANNY et MADAME DE PREVANNES sortent par le fond à gauche; PAUL se dirige vers le fond à droite; mais dès que ces dames se sont éloignées il revient vivement vers FLORENTINE.)


SCÈNE IV.


PAUL, FLORENTINE; puis TOINETTE.

PAUL, se
 plaçant en face de FLORENTINE.
 — Vous ici, Florentine!... c’est du joli!

FLORENTINE. — Tiens! j’ai reçu une invitation.

PAUL. — Une invitation! mais, vous auriez dû comprendre, ma chère, que votre position... votre éducation... une fleuriste!...

FLORENTINE. — Hein?

PAUL. — Vous interdisaient l’entrée d’un certain monde.

FLORENTINE. — Ah çà, petit jeune homme... mêlez-vous de vos affaires!

PAUL. — J’espère que vous n’allez pas rester ici?

FLORENTINE. — Tiens! on dit qu’il y a un souper.

PAUL. — Voyons, ne plaisantons pas... Prétextez une migraine... une indisposition... Je vais vous faire avancer une voiture.

(Il remonte.)

FLORENTINE, fredonnant.
 — Larifla fia, fla!... Larifla! fla, fla!...

PAUL, avec colère, redescendant.
 — Florentine!

FLORENTINE. — Je vous gêne, n’est-ce pas! et je sais bien pourquoi... Vous voulez épouser la nièce?... Mais il y a un petit malheur.

PAUL. — Lequel?

FLORENTINE. — Je ne donne pas mon consentement.

PAUL. — Vraiment? Eh bien... je m’en passerai.

FLORENTINE. — Je ne crois pas.

PAUL. — Et pourquoi?

FLORENTINE. — Parce que je puis parler... J’ai de vous des lettres brûlantes.

PAUL. — Et vous oseriez?

FLORENTINE. — Tiens, pourquoi pas? C’est drôle, en voyant ce monde élégant, ces femmes qui ont des maris, il m’est venu une idée.

PAUL. — Laquelle?

FLORENTINE. — C’est d’en avoir un aussi...

PAUL. — Ah! par exemple!

FLORENTINE. — Oui, je suis lasse de rester garçon, et j’ai songé à vous.

PAUL. — Vous êtes trop bonne.

FLORENTINE. — Paul, je vous autorise à demander ma main à ma famille.

PAUL. — Eh! vous n’en avez pas, de famille.

FLORENTINE. — Je la représente, monsieur.

PAUL. — C’est bien flatteur pour elle... D’ailleurs, c’est une folie... Vous savez bien que mon oncle Dubouquet ne consentirait jamais.

FLORENTINE. — J’embrasserai ses genoux... Où est-il?

PAUL. — Lui... il est... il est à Buenos-Aires.

FLORENTINE, remontant.
 — Prenons l’omnibus.

PAUL. — Il est complet.

FLORENTINE, redescendant.
 — Très bien... Ainsi, vous refusez ma main?

PAUL. — Avec ivresse!

FLORENTINE. — Flattée!... mais prenez-y garde... je suis femme à faire un coup de tête.

PAUL. — Florentine!

FLORENTINE. — Oui ou non, m’avez-vous promis de m’épouser?

PAUL. — Oh! je vous ai promis... c’était dans le carnaval.

FLORENTINE. — Je comprends... une promesse avec un faux nez.

PAUL. — Voilà.

FLORENTINE. — Écoutez, je suis bonne personne... je ne tiens pas essentiellement à épouser... un avoué... je n’aime pas cet état-là, mais trouvez-moi un autre parti.

PAUL. — Vous êtes folle!

FLORENTINE. — Possible! mais il ne fallait pas me promettre! Et si à minuit précis, vous entendez, minuit! vous ne m’avez pas présenté un autre futur... sans faux nez… j’éclate! Je montre vos lettres à madame de Prévannes.

PAUL, avec menace.
 — Ah! si vous faites cela!

TOINETTE, entrant étourdiment par le fond-milieu.
 — Madame, voici des cartes.

FLORENTINE, à part.
 — Quelqu’un!... (Haut.)
 Désolé, monsieur, je suis engagée pour seize contredanses.

TOINETTE. — Tiens! je croyais que Madame était là.

(Elle va poser ses cartes sur un petit guéridon à gauche.)

FLORENTINE, passant devant PAUL, en se donnant des airs, bas.
 — Hein?... quel chic!...

PAUL, bas.
 — Voyons, Florentine... c’est une plaisanterie.

FLORENTINE, bas.
 — A minuit, ou j’éclate!

PAUL, à part.
 — Et l’heure de mon rendez-vous! comment faire?

FLORENTINE, voyant que TOINETTE les observe et saluant cérémonieusement.
 — Monsieur!

PAUL, de même.
 — Madame... (A part.)
 Que le diable l’emporte!

(Il sort brusquement par le fond à droite.)


SCÈNE V.


TOINETTE, FLORENTINE; puis BEAUREGARD.

FLORENTINE, voyant TOINETTE disposer les cartes sur le guéridon.
 — Tiens! on va jouer ici?

TOINETTE. — Oui, madame.

FLORENTINE. — Le lansquen... ou le baccar?...

TOINETTE. — Plaît-il?

FLORENTINE. — Non... rien! un jeu grec!... (A part.)
 Fichus mots!...

TOINETTE. — On joue petit jeu ici... c’est pas comme là-haut, chez madame de Saint-Léon... à l’étage au-dessus... ils engraissent joliment la cagnotte... et quelle société!... en voilà une de société.

FLORENTINE, s’éventant.
 — C’est rup?...


TOINETTE. — Plaît-il?

FLORENTINE. — Encore un mot grec... (A part.)
 Je possède trop le grec!

TOINETTE. — Les dames surtout! voilà qu’est calé!... madame de Saint-Ernest... madame de Saint-Victor... madame de Saint-Alphonse... elles ont toutes des saints... devant leurs noms.

FLORENTINE. — C’est du faux... je connais ça!

TOINETTE. — Et ces messieurs!... ce soir, ils sont déguisés... et ils dansent en se tortillant!... on dirait une compote de grenouilles!... Tenez, v’là comme ils font...

(Elle essaie de danser.)

FLORENTINE, s’oubliant et dansant aussi.
 — Mais non... tu n’y es pas... tiens... voilà!...

BEAUREGARD, mirant par le fond-milieu, à FLORENTINE.
 — Madame.

(Air de danse à l’orchestre.)

TOINETTE et FLORENTINE, s’arrêtant.
 — Oh!

BEAUREGARD, gracieusement.
 — L’orchestre nous invite... Me sera-t-il permis de réclamer ma contredanse?

FLORENTINE. — Avec plaisir... vous voyez... j’étais en train...

TOINETTE. — De répéter un pas.

FLORENTINE. — Espagnol.

BEAUREGARD. — Un boléro... Je l’avais reconnu.

FLORENTINE. — Ah! vous l’aviez... Monsieur est étranger?

BEAUREGARD. — Oui, madame... je suis de Mâcon. (Respectueusement.)
 Madame, voulez-vous me faire l’honneur d’accepter mon bras?

FLORENTINE, lui donnant le bras.
 — Mille pardons... je suis confuse...

BEAUREGARD. — Oh! charmante!... charmante!... charmante!...

(Il sort avec FLORENTINE par le fond-milieu, et ils disparaissent par la droite.)


SCÈNE VI.


TOINETTE; puis DUBOUQUET et BIGARO.

TOINETTE, regardant sortir FLORENTINE.
 — Parlez-moi de celle-là, au moins... Toute grande dame qu’elle est, on peut causer avec elle... (DUBOUQUET et BIGARO paraissent au fond en dansant, venant de la gauche.)
 Tiens!... v’là encore des messieurs qui arrivent... quelle drôle de tête!...

(DUBOUQUET et BIGARO cessent de danser. Ils portent un costume exactement semblable. Un long cache-nez leur monte par-dessus le menton.)

DUBOUQUET, au fond.
 — Des lampions dans la cour... de la verdure dans l’escalier... des salons illuminés... c’est ici... (Ils entrent dans le salon.)
 J’ôte mon cache-nez.

BIGARO. — Moi aussi, j’ôte mon cache-nez.

DUBOUQUET, apercevant TOINETTE.
 — Ah! voilà la bonne! (Il l’embrasse.)
 Bonjour, la bonne.

TOINETTE, passant au milieu.
 — Eh ben! eh ben! ne vous gênez pas!

BIGARO, l’embrassant aussi.
 — Tiens! voilà la bonne! Bonjour, la bonne!

TOINETTE, se réfugiant près de DUBOUQUET.
 — L’autre aussi!... si Madame vous voyait!

DUBOUQUET, cherchant à lui prendre la taille.
 — Baste!

(Elle se sauve près de BIGARO.)

BIGARO, imitant DUBOUQUET.
 — Baste!

TOINETTE, se débattant.
 — Mais finissez donc! (DUBOUQUET et BIGARO mettent leur cache-nez autour du cou de TOINETTE, leur paletot sur ses bras, et leurs chapeaux sur ses mains comme sur deux champignons. A part.)
 En v’là des pas gênés!...

(Elle sort par le fond, à droite, BIGARO la suit en l’agaçant.)


SCÈNE VII


DUBOUQUET, BIGARO; puis UN DOMESTIQUE.

DUBOUQUET, se croisant les bras.
 — Mais finiras-tu, Bigaro, finiras-tu?

BIGARO. — Tiens! vous l’embrassez... je l’embrasse!

DUBOUQUET. — Mais quand donc perdras-tu ta déplorable habitude de me copier servilement?

BIGARO. — Je vous copie, moi!... Si on peut dire!...

DUBOUQUET. — Je dis et je prouve! A Grasse, ta patrie et la mienne, mes vertus civiques me font élire président du conseil de salubrité; les tiennes... tes vertus civiques... ne te valent que le titre de secrétaire... Crac! tu intrigues, tu conspires pour te faire nommer à ma place.

BIGARO. — Mais non!

DUBOUQUET. — Je ne t’en veux pas... dans le Midi ça se fait... Autre exemple : Je sollicite la croix... crac... tu la demandes aussitôt... Je me décide à venir à Paris pour appuyer mes titres... crac! tu t’y décides aussi... Je retiens la première place du coupé... crac! tu te cramponnes à la seconde... Je m’enrhume du cerveau... crac! tu te mouches. Enfin, tout à l’heure, en montant l’escalier, je glisse... crac! tu dégringoles... Et ce n’est pas là de la copie, de l’imitation, du décalque? Mais c’est-à-dire que je suis la France et que tu es ma Belgique!...

BIGARO. — Mais, permettez!

DUBOUQUET. — Je prouve encore! Pourquoi es-tu ici?... Parce qu’ayant eu l’imprudence de dire que j’allais passer ma soirée dans une maison charmante, tu t’es attaché à moi comme la ronce... au tombeau de Virgile!... Enfin, je mets un pantalon noisette, vois le tien ! Un habit bleu barbeau; regarde ton habit ! Des boutons ciselés, regarde tes boutons!... C’est déplorable!

BIGARO. — Eh bien, oui, je ne m’en cache pas... j’ai la faiblesse de vous adopter pour mon chef de file.

DUBOUQUET. — Ah! tu en conviens!... Alors tu abdiques ta dignité d’homme pour te ravaler à la condition du singe... Affreux jocko!... (Apercevant un domestique qui entre par la droite avec un plateau chargé de glaces.)
 Heureusement voici des glaces. Garçon! une pistache!

(Il prend une glace sur le plateau.)

LE DOMESTIQUE, offrant à BIGARO.
 — Et Monsieur?

BIGARO. — Garçon! une pistache, comme Monsieur!

LE DOMESTIQUE. — Il n’y a plus que des vanilles.

DUBOUQUET, à
 part.
 — C’est bien fait !

BIGARO. — Ah! j’aurais voulu une pistache... Merci.

LE DOMESTIQUE. — Il n’y a pas de quoi, monsieur.

(Il sort par le fond à gauche.)

BIGARO. — Voyez-vous, monsieur Dubouquet, ce qui me fascine, ce qui me subjugue... c’est votre aplomb; car, enfin, vous êtes là, vous mangez tranquillement des glaces, et vous ne savez seulement pas où nous sommes... Voyons, où sommes-nous?

DUBOUQUET. — Nous sommes rue de Bréda, 14 bis.

BIGARO. — Oui, mais chez qui?

DUBOUQUET. — Ah! ceci va nécessiter l’emploi d’un récit... c’est toi qui l’auras voulu... Approche-moi un siège, Bigaro.

BIGARO. — Avec plaisir!

(Il approche un siège, qu’il prend à droite, et passe à gauche.)

DUBOUQUET, apercevant LE DOMESTIQUE, qui rentre par le fond à gauche, avec un autre plateau.
 — Garçon! une vanille!

LE DOMESTIQUE. — Voilà... (DUBOUQUET remet sur le plateau sa coquille vide et prend une autre glace.
 — A BIGARO.)
 Et Monsieur?

BIGARO. — Garçon! une vanille!... comme Monsieur.

LE DOMESTIQUE. — Il n’y a plus que des pistaches.

BIGARO. — Ah! j’aurais voulu une vanille... Merci.

LE DOMESTIQUE. — Il n’y a pas de quoi, monsieur.

(DUBOUQUET remet la seconde coquille sur le plateau. LE DOMESTIQUE sort par le fond à droite. BIGARO passe à gauche.)

BIGARO, à
 DUBOUQUET.
 — Voyons, chez qui sommes-nous?

DUBOUQUET, s’asseyant.
 — Bigaro, je me suis toujours considéré comme un homme folâtre... Je suis riche, je digère bien, je ne lis jamais de journaux... donc, je suis un homme folâtre.

BIGARO. — Mais cela ne me dit pas...

DUBOUQUET. — Silence!

BIGARO, prenant une chaise à gauche, et venant s’’asseoir près de DUBOUQUET.
 — Allez!

DUBOUQUET. — Voilà encore que tu m’imites... Je me relève! (Il se lève, BIGARO reste assis.)
 Ce matin, je fus chez mon neveu, Paul Dubouquet... J’étais ennuyé, maussade... Je lui dis : Paul, qu’est-ce qu’un oncle très gai qui vient de déjeuner avec un ami très ennuyeux peut faire de sa soirée?

BIGARO, avec reproche.
 — Nous venions de déjeuner ensemble.

DUBOUQUET. — Précisément!... je ne te flatte pas...

BIGARO. — Allez, continuez !

(Il se lève.)

DUBOUQUET, regardant BIGARO.
 — Ah! (Il s’assoit, BIGARO reste debout. Continuant.)
 Paul me répond : J’ai pour ce soir une invitation de bal chez madame de Prévannes, une grande dame qui peut appuyer vos titres pour avoir la croix... Venez, je vous présenterai.

BIGARO. — Alors, nous sommes chez madame de Prévannes?

DUBOUQUET. — Silence!

BIGARO. — Oui!

(Il s’assoit.)

DUBOUQUET, regardant BIGARO.
 — Ah!... (Il se lève. BIGARO reste assis.)
 J’allais accepter cette invitation, lorsque mon odorat fut chatouillé par le parfum d’un billet qui s’étalait sur le secrétaire de mon neveu... En oncle discret, je m’en empare... Le voici. (Il lit.)
 «Madame de Saint-Léon, rue de Bréda, 14 bis, prie M. Paul Dubouquet de lui faire l’honneur de venir passer la soirée chez elle, aujourd’hui, 7 mars... — Post-scriptum.
 On dira des bêtises!»

BIGARO, se levant.
 — Comment!

DUBOUQUET, à part. —
 Je m’y attendais... il est insupportable!... (Il retourne sa chaise, et se met à cheval dessus, en face de BIGARO, qui reste debout.)
 Comprends-tu? une femme qui s’appelle madame de Saint-Léon... qui demeure rue de Bréda... et qui vous écrit : «Post-scriptum.
 On dira des bêtises»... c’est clair!

BIGARO. — Quoi! c’est clair?

DUBOUQUET. — Nous sommes chez des figurantes... des farceuses, des rigoleuses!

BIGARO,  prenant une  chaise, et s’asseyant exactement comme DUBOUQUET.
 — Vraiment? vous croyez!

DUBOUQUET, le regardant faire, et très froidement.
 — Bigaro !

BIGARO. — Monsieur Dubouquet?

DUBOUQUET. — Mon ami, demain, au point du jour, je me jette du haut des tours Notre-Dame... je compte sur toi.

BIGARO, étonné.
 — Pourquoi me dites-vous cela?

DUBOUQUET. — Parce que je suis las de manger, de me promener, de m’asseoir, et de me lever en partie double... Voilà.

(Il se lève, et remet sa chaise à droite.)

BIGARO, à part, se levant et remettant sa chaise à gauche. —
 Quel fichu caractère!

DUBOUQUET. — Ah çà... je n’ai pas encore vu la Saint-Léon... Je brûle de lui dire des bêtises.

BIGARO. — Vous la connaissez?

DUBOUQUET. — Moi, du tout! Je me présenterai de la part de mon neveu, et je te présenterai ensuite.

BIGARO. — De quelle part?

DUBOUQUET, remontant, BIGARO le suit.
 — De la mienne! La maison paraît bien tenue... des tapis partout... un acajou nombreux... Ah! nous rirons follement!

(Il redescend avec BIGARO.)

BIGARO, riant.
 — Oui, oui, oui, follement!

AIR de l’Écu de six francs.


DUBOUQUET.


Je me sens d’une gaîté folle,



Et sans alarmer ta pudeur,



Je veux par mainte gaudriole



Ce soir, nous mettre en bonne humeur,



Tu me verras en bonne humeur...



(Il danse sur la ritournelle, BIGARO en fait autant.)



Comme un autre, je te l’atteste,



Je sais pincer le calembour;



Bref, quand je danse, je suis lourd,



Mais quand je parle, je suis leste.



Si dans ma danse je suis lourd,



Dans mes propos je suis très leste!



(Parlé.)
 Avec ces dames, il faut ça... Hier je suis allé étudier le terrain.

BIGARO. — Où ça?

DUBOUQUET. — A la salle Valentino... un Italien qui donne à boire... et à danser... J’y ai remarqué une certaine sylphide, qui frétillait dans une robe abricot...

BIGARO, avec amertume.
 — Vous êtes allé sans moi! Oh! monsieur Dubouquet!

(Il lui prend le bras.)

DUBOUQUET, se dégageant.
 — Mon ami, figure-toi un chien auquel on a attaché un bouchon de paille et qui parvient à s’en dépêtrer…

(FLORENTINE paraît au fond avec deux messieurs. Ils viennent de la gauche.)

BIGARO. — Vous me dites toujours des choses désagréables.


SCÈNE VIII.


DUBOUQUET, FLORENTINE, BIGARO.

FLORENTINE, au fond, parlant aux deux messieurs. —
 Merci, messieurs... je ne danserai pas celle-ci.

(Les deux messieurs disparaissent par le fond à droite.)

DUBOUQUET. — Une dame! je me cartonne.

(Il met un faux nez.)

BIGARO, l’imitant.
 — Moi aussi!

FLORENTINE, entrant dans le salon, et s’éventant.
 — Ah! quelle chaleur... j’étouffe...

DUBOUQUET, apercevant FLORENTINE.
 — Ah! sapristi!

BIGARO. — Quoi donc?

DUBOUQUET, à
 part.
 — Ma sylphide abricot!... (Saluant FLORENTINE.)
 Ah! madame, voilà une bonne fortune à laquelle je ne m’attendais pas.

BIGARO, de l’autre côté, saluant aussi.
 — A laquelle nous ne nous attendions pas.

FLORENTINE, à
 part.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

DUBOUQUET. — J’espère, madame, que vous ne me refuserez pas l’honneur de pincer la première contredanse avec moi?

BIGARO. — Je m’inscris pour pincer la seconde.

FLORENTINE, à
 part.
 — Tiens! ils parlent grec! (Haut.)
 Messieurs, je ne comprends pas.

DUBOUQUET. — J’ai eu l’honneur de vous apercevoir, hier, au bal Valentino.

MADAME DE PREVANNES, en dehors.
 — Allons, messieurs, je vous recommande les dames.

FLORENTINE. — Taisez-vous donc!

DUBOUQUET. — Quoi?

FLORENTINE, regardant vers le fond, à gauche.
 — La maîtresse de la maison.

(Elle remonte.)

DUBOUQUET, à
 part.
 — La Saint-Léon! je me décartonne.

(Il ôte son faux nez et époussette ses bottes avec son mouchoir. BIGARO l’imite.)

BIGARO. — Je me décartonne.

FLORENTINE, à
 part.
 — Je vais faire un tour au buffet.

(Elle sort vivement par le fond, à droite.)

DUBOUQUET, à BIGARO.
 — Allons, Bigaro, de l’élégance et du vernis!

(MADAME DE PREVANNES entre avec FANNY, par le fond, à gauche.)


SCÈNE IX.


FANNY, MADAME DE PREVANNES, DUBOUQUET, BIGARO.

MADAME DE PREVANNES, apercevant DUBOUQUET et BIGARO, et allant à eux.
 — Ah! messieurs!...

DUBOUQUET, bas à BIGARO.
 — Femme très bien... ma foi!

BIGARO, bas à DUBOUQUET.
 — Vous allez me présenter?

DUBOUQUET, à MADAME DE PREVANNES.
 — Pardon, belle dame, si j’ose me présenter sans avoir l’honneur d’être connu de vous... (Bas à BIGARO.)
 Elle me fait l’effet d’une franche gaillarde. (Haut.)
 Jasmin Dubouquet.

MADAME DE PREVANNES, avec empressement.
 — Monsieur Dubouquet, propriétaire aux environs de Grasse?

DUBOUQUET. — Département du Var.

FANNY, vivement.
 — Oncle de M. Paul!

DUBOUQUET, bas à BIGARO.
 — Ces farceuses-là sont à la piste de tous les étrangers!

BIGARO, bas à DUBOUQUET.
 — Présentez-moi...

DUBOUQUET, bas.
 — Tu m’ennuies!... (Haut à MADAME DE PREVANNES.)
 Eh quoi! madame, je suis assez fortuné pour ne pas vous être complètement inconnu !

MADAME DE PREVANNES. — Comment donc? mais M. Paul nous parle souvent de vous.

DUBOUQUET. — Vraiment!... (A part.)
 Il me met en avant pour les éblouir. (Haut.)
 Ah! vous voyez Paul?

FANNY. — Tous les jours!

DUBOUQUET. — Tous les jours!... (Bas à BIGARO.)
 Il vient pour la petite.

BIGARO,  bas à DUBOUQUET.
 — Présentez-moi.

DUBOUQUET, bas.
 — Tu m’ennuies. (A part.)
 Quelle scie!... (Bas.)
 Arrive... (Haut à MADAME DE PREVANNES.)
 Mais j’oubliais un bétail... un détail! Oscar Bigaro... un homme charmant... plein de... enfin, il est très riche!... (A BIGARO.)
 Salue... Très bien! c’est fait!...

MADAME DE PREVANNES. — A mon tour, permettez-moi de vous présenter ma nièce...

DUBOUQUET, à
 part.
 — Une farceuse en herbe... (Haut.)
 La charmante enfant. (Bas à BIGARO.)
 Tu sais que ce n’est pas sa nièce du tout.

BIGARO. — Parbleu !

(Il remonte et passe à gauche.)

DUBOUQUET, à
 part.
 — Elle est gentille! si je déposais un baiser?... Bah! je dépose... (Haut à MADAME DE PREVANNES.)
 Vous permettez?...

(Il passe près de FANNY et l’embrasse.)

MADAME DE PREVANNES, à
 part.
 — Oh! un futur oncle !

DUBOUQUET, à part.
 — Si je récidivais?... Bah! je récidive.

(Il embrasse encore FANNY.)

BIGARO, à
 part.
 — Comme il entend la femme, cet être-là!... (S’approchant de FANNY.)
 A mon tour!...

(DUBOUQUET passe près de lui et l’arrête.)

FANNY, allant à sa mère, bas.
 — Quel excellent homme !

MADAME DE PREVANNES, passant près de DUBOUQUET.
 — Et maintenant, monsieur Dubouquet, n’oubliez pas une chose, c’est que mes soirées ne ressemblent en rien à celles du grand monde.

DUBOUQUET, à
 part.
 — Je m’en doute fichtre bien!

MADAME DE PREVANNES. — Ici, pas de gêne, d’étiquette...

DUBOUQUET. — Alors, j’ôte mes gants.

(Il les ôte.)

MADAME DE PREVANNES. — Comment!

BIGARO, ôtant aussi ses gants.
 — A Grasse, nous les mettons dans l’escalier, et nous les ôtons dans l’antichambre.

DUBOUQUET. — Avant d’entrer, c’est l’usage du pays.

MADAME DE PREVANNES, riant.
 — A votre aise... Tout ce que j’exige, c’est de la gaieté... de l’entrain.

DUBOUQUET. — Nous connaissons le programme... moi, d’abord, j’aime à en dire...

MADAME DE PREVANNES. — De quoi?

DUBOUQUET. — Des bêtises! (Riant.)
 Hi! hi! hi!

BIGARO, l’imitant.
 — Hi! hi! hi!

DUBOUQUET, bas à BIGARO.
 — Tais-toi! tu me refroidis! (A MADAME DE PREVANNES.)
 Car enfin, qu’est-ce que la vie? une bêtise en une soixantaine de tableaux... quand la Parque inflexible n’y fait pas de coupures... mais prout! quittons ces sombres bords... et vive la folie!

MADAME DE PREVANNES, bas à FANNY.
 — L’oncle est d’une humeur charmante!

FANNY, bas.
 — Si vous lui parliez de notre mariage?

MADAME DE PREVANNES, bas.
 — Ma foi, j’en ai envie.

(Air de danse à l’orchestre.)

DUBOUQUET. — Ah j’entends grincer l’orchestre.

MADAME DE PREVANNES. — Monsieur Dubouquet...

DUBOUQUET. — Ma charmante.

MADAME DE PREVANNES, bas.
 — Restez!... j’ai à vous parler.

DUBOUQUET. — A moi?... (Bas à BIGARO.)
 Emmène la petite.

(Il passe à gauche.)

BIGARO, offrant son bras à FANNY, qui vient à lui.
 — Mademoiselle.

FANNY. — Volontiers, monsieur.

ENSEMBLE.

AIR : polka du Sopha.



Entendez-vous c’est la polka,



La mazurka



Dont le gai signal nous/vous appelle,



La ritournelle



En ce moment
 (bis)



Met tout le bal en mouvement.


(BIGARO et FANNY sortent par le fond-milieu et disparaissent par la gauche, les trois portes du fond, qui jusqu’à présent sont restées ouvertes, se ferment à ce moment.)


SCÈNE X.


DUBOUQUET, MADAME DE PREVANNES; puis FANNY.

DUBOUQUET, à part, regardant MADAME DE PREVANNES.
 — Cette commère-là est très bien... Si je profitais du tête-à-tête...

MADAME DE PREVANNES, s’asseyant à droite et invitant du geste DUBOUQUET à en faire autant.
 — Monsieur...

DUBOUQUET, venant s’appuyer sur la chaise à côté de MADAME DE PREVANNES.
 — Il paraît que nous allons rire ce soir?

MADAME DE PREVANNES, gracieusement.
 — Nous ferons du moins tout notre possible pour vous empêcher de vous ennuyer.

DUBOUQUET. — Et vous réussirez sans peine... Parole d’honneur, vous m’allez.

MADAME DE PREVANNES, étonnée.
 — Ah!

DUBOUQUET, à part.
 — Cristi! les belles épaules! (Haut, et s’asseyant à côté d’elle.)
 Vous m’allez même beaucoup, et moi suis-je dans vos cordes? hein?

(Il veut lui prendre la main.)

MADAME DE PREVANNES, étonnée, retirant sa main.
 — Mais... monsieur.

DUBOUQUET, à part, lui tournant le dos.
 — Elle fait des manières... je deviens froid.

MADAME DE PREVANNES, à part.
 — C’est un original... mais je suis prévenue... (Haut.)
 Vous êtes sans doute pour quelque temps à Paris... j’espère que vous viendrez nous voir souvent!...

DUBOUQUET, à part.
 — Elle se repent... De la clémence... (Haut, et se retournant vers elle.)
 Tous les jours, belle dame, tous les jours!

MADAME DE PREVANNES. — M. Paul est de nos intimes.

DUBOUQUET. — La maison lui plaît... ou plutôt... avouez-le, ah! le drôle a du goût!...

MADAME  DE  PRÉVANNES.  — Que voulez-vous dire?

DUBOUQUET. — Est-ce que je ne me suis pas aperçu que la petite Fanny…?

MADAME DE PREVANNES. — Au fait, pourquoi vous le cacherais-je?

DUBOUQUET. — Parbleu! je suis bon prince!

MADAME DE PREVANNES. — Ils s’adorent!...

DUBOUQUET. — J’approuve... La petite a de l’œil!...

MADAME DE PREVANNES, à
 part.
 — Il a des expressions. (Haut.)
 Voilà deux mois qu’ils s’aiment.

DUBOUQUET. — Deux mois! Ça dure encore?

MADAME DE PREVANNES. — Comment! encore?... J’espère que ça durera toujours.

DUBOUQUET, riant.
 — Toujours!... ah! vous avez bien dit ça!

MADAME DE PREVANNES. — Paul est charmant avec elle... Toujours de nouvelles protestations, de nouvelles promesses!...

DUBOUQUET, à part.
 — Il les emberlificote, le petit gredin! Je lui lègue tout mon bien!

MADAME DE PREVANNES. — Ils ont formé des projets... Je ne sais si je dois vous raconter ça.

DUBOUQUET. — Allez donc!... (Lui prenant la taille.)
 Allons-y!...

MADAME DE PREVANNES, étonnée, se levant.
 — Monsieur!...

DUBOUQUET, se levant aussi.
 — Allons-y... Alonzo. (A part.)
 Je ne serais pas fâché de savoir comment ce gaillard-là s’y prend pour embobiner les femmes... Moi, je promets le mariage... Jusqu’à présent, ça m’a réussi.

MADAME DE PREVANNES.  — Voici donc leur plan… Aussitôt après le mariage...

DUBOUQUET. — Hein?

MADAME DE PREVANNES. — Aussitôt après le mariage...

DUBOUQUET. — Ah! ah! ah! très bien! (A part.)
 Le drôle m’a chipé mon procédé... je lui lègue tout mon bien.

MADAME DE  PRÉVANNES. —  Est-ce que vous vous opposeriez?

DUBOUQUET. — Du tout! du tout! je donne ma bénédiction d’avance... (A part, passant derrière MADAME DE PREVANNES.)
 Pristi!... les belles épaules!...

MADAME DE PREVANNES, à part, passant à gauche.
 — Il est bien disposé... Si je lui parlais de cet emprunt... (Haut.)
 Et s’il devait vous en coûter...

DUBOUQUET. — M’en coûter?... (A part.)
 Je flaire une carotte, je redeviens froid.

MADAME DE PREVANNES. — Votre neveu est sur le point d’acheter une étude... mais pour que ces beaux rêves puissent se réaliser... il faudrait...

DUBOUQUET, à part.
 —Hein! la carotte se développe!... (Haut.)
 Il faudrait?

MADAME DE PREVANNES. — Vous comprenez... dans ce monde... on a besoin d’être aidé, secouru, épaulé...

DUBOUQUET, vivement.
 — Épaulé!... il serait à désirer, madame, que tout le monde le fût aussi richement que vous!...

MADAME DE PREVANNES, riant.
 — Oh! décidément, je vois que vous ne voulez pas causer sérieusement.

DUBOUQUET. — Au contraire...

MADAME DE PREVANNES. — Et je laisse à votre neveu le soin de vous parler d’un emprunt...

(FANNY entre tout doucement par le fond-milieu, et écoute.)

DUBOUQUET. — Un emprunt?... (A part.)
 Nous y voilà!

MADAME DE PREVANNES. — Ah! ce mot vous effraie?

DUBOUQUET. — Nullement... et quel qu’en soit le taux... je le soumissionne d’avance.

MADAME DE PREVANNES. — Ah! prenez garde! il s’agit de...

DUBOUQUET. — Qu’importe! (A part.)
 Il paraît que c’est raide.

MADAME DE PRÉVANNES. — Il s’agit de...

DUBOUQUET. — De?...

MADAME DE PREVANNES. — De cent mille francs!

DUBOUQUET, à part.
 — Bigre!... comme elle y va!... (Haut.)
 Qu’est-ce que c’est que ça, cent mille francs?... Mettons deux cent mille francs... allez!... Ah bah! pour voir ces chers enfants heureux!...

FANNY, descendant vivement entre sa mère et DUBOUQUET.
 — Ah! que vous êtes bon!

DUBOUQUET, à part. —
 Haïgne!… l’enfant nous écoutait... Comme c’est dressé!...

FANNY. — Et pour vous remercier... tenez... je vais vous embrasser.

DUBOUQUET. — De grand cœur! (A part, l’embrassant.)
 On ne fait que ça ici... (Il t’embrasse encore.)
 Petite forêt de Bondy! (On entend l’orchestre.)
 Ah! l’orchestre recommence à grincer... (Il remonte et prend le milieu.)
 Je vous demanderai la permission de faire un tour dans le bal.

MADAME DE PREVANNES, très gracieuse.
 — Comment donc!... Au revoir, monsieur Dubouquet.

FANNY, de même.
 — Adieu, monsieur Dubouquet!

DUBOUQUET. — Mesdames... (A part.)
 Voilà de franches gaillardes.

(Il sort par le fond-milieu, en tirant son faux nez de sa poche.)


SCÈNE XI


MADAME DE PRÉVANNES, FANNY; puis BEAUREGARD et PLANTIN.

MADAME DE PREVANNES. — Ce M. Dubouquet est un excellent homme... des manières un peu singulières... un peu provinciales...

FANNY. — Mais je ne trouve pas, il est fort bien... pour un oncle...

MADAME DE PREVANNES. — Qui donne son consentement.

(Elles causent bas.)

BEAUREGARD, entrant avec PLANTIN par la porte du fond, à gauche, bas.
 — Elles sont seules... voici le moment de faire ta demande.

PLANTIN. — Oui, mon oncle. (Il éternue.)


MADAME DE PREVANNES. — Hein? (Se retournant en souriant.)
 Ah! je me doutais que Monsieur ne devait pas être loin.

BEAUREGARD. — Madame, c’est mon neveu... Il désirerait avoir avec vous un moment d’entretien.

MADAME DE PRÉVANNES. — Avec moi!

FANNY. — Je me retire.

PLANTIN. — Non... Mademoiselle n’est pas de trop parce que... (Il éternue.)


BEAUREGARD. — Je vous laisse... il vous expliquera lui-même... (Bas à PLANTIN.)
 Allons! de l’éloquence... et mouche-toi avant de commencer. (Saluant les dames, haut.)
 Madame... Mademoiselle!...

(Il sort par la porte du fond-milieu.)


SCÈNE XII.


PLANTIN, MADAME DE PREVANNES, FANNY.

MADAME DE PREVANNES, bas à FANNY.
 — Que peut nous vouloir ce monsieur? (Haut à PLANTIN qui se mouche.)
 Nous vous écoutons.

PLANTIN. — Madame... et vous aussi, mademoiselle... vous trouverez sans doute qu’il est bien téméraire à moi de... (A part.)
 Diable de nez!

MADAME DE PREVANNES. — Remettez-vous... vous paraissez ému.

PLANTIN. — C’est mon rhume, et la circonstance avec laquelle... (Il fait des efforts pour éternuer mais il n’y parvient pas.)


FANNY, à part.
 — C’est une calamité qu’un nez comme celui-là...

PLANTIN. — Madame... et vous aussi, mademoiselle... vous trouverez sans doute qu’il est bien téméraire à... à... à... (Il éternue plusieurs fois avec fracas.)


MADAME DE PREVANNES et FANNY, riant, à part.
 — Ah!...

MADAME DE PREVANNES, riant à demi.
 — Plus tard, monsieur, je vois que vous n’êtes pas à votre aise...

PLANTIN. — Permettez, madame...

MADAME DE PREVANNES, riant.
 — Il faut vous soigner, monsieur.

(Elle remonte.)

PLANTIN, s’approchant de FANNY.
 — Mademoiselle.

FANNY, riant. —
 Il faut vous soigner, monsieur.

(Elle remonte près de sa mère.)

MADAME DE PREVANNES et FANNY, riant.
 — Adieu, monsieur.

(Elles sortent par la porte du fond-milieu.)

PLANTIN. — Je ne sais pas si elles ont parfaitement saisi... Je vais les rejoindre.

(Il sort en éternuant, par la même porte que les dames; cette porte se referme. Au même instant, s’ouvrent les deux portes du fond, à droite et à gauche; DUBOUQUET entre par celle de gauche, et BIGARO par celle de droite : tous deux ont leurs faux nez, ils ont l’air fort triste : ils arrivent sur le devant de la scène, face au public, et poussent un bâillement formidable; les portes se sont refermées.)


SCÈNE XIII.


DUBOUQUET, BIGARO; puis TOINETTE.

DUBOUQUET, se retournant, en face de BIGARO.
 — Bigaro!

BIGARO, en face de DUBOUQUET.
 — M. Dubouquet!

DUBOUQUET. — Je m’embête! je dirai plus... je ne m’amuse pas!... Ils appellent ça un bal!... c’est laid, c’est triste, c’est maussade... Enfin, croirais-tu que je n’ai pas entendu la moindre bêtise?...

(Ils ôtent leurs faux nez.)

BIGARO. — Ni moi non plus.

DUBOUQUET. — Et en fait de masques, je n’ai rencontré que mon nez qu’on regardait comme un événement.

BIGARO. — Avez-vous remarqué comme les hommes ont l’air jobard à Paris... J’en ai entendu un qui parlait du crédit foncier.

DUBOUQUET. — Et les femmes, donc? Elles baissent les yeux, elles pincent les lèvres... En entrant, j’aperçois une petite commère grassouillette... je me dis : Bon! voilà mon affaire!... et je lui prends le coude… le coude seulement... Je crois qu’il n’y a pas de mal à ça!

BIGARO. — Tiens! parbleu!

DUBOUQUET. — Elle se lève... me lance un regard foudroyant et va se plaindre à une grosse paire de moustaches qui grisonnait dans un coin.

BIGARO. — Chipie!

DUBOUQUET. — C’était un général prussien... Ce choucroute vient me chercher querelle.

BIGARO. — Qu’avez-vous fait?

DUBOUQUET. — Moi? je lui ai parlé du grand Frédéric... et il m’a prié d’agréer ses excuses... Veux-tu que je te dise? ce raout manque de liqueurs fortes... il n’y a rien de tel qu’un verre de punch pour décolleter la situation... et j’attends le punch!...

BIGARO. — Moi aussi.

DUBOUQUET. — Nécessairement, puisque je l’attends.

(TOINETTE entre par la droite, et se dirige vers l’armoire à gauche.)

TOINETTE, entrant. —
 Ah ben ! il n’y a plus de sucre !

DUBOUQUET, l’arrêtant, au milieu du théâtre.
 — Tiens!... la bonne!... Jeune Picarde!

TOINETTE.  — Monsieur?

DUBOUQUET. — Un renseignement?... Est-ce qu’il ne serait pas vaguement question de faire circuler le punch?

TOINETTE. — Le punch?... il n’y en a pas.

(Elle va à l’armoire qu’elle ouvre.)

DUBOUQUET. — Pas de punch!... Donne-moi mon paletot, je décampe!

BIGARO. — Nous décampons!

DUBOUQUET, regardant dans l’armoire ouverte. —
 Des bouteilles!... oh! quelle idée!

BIGARO. — Quoi?

DUBOUQUET. — Rien! (A TOINETTE, qu’il prend par la main.)
 Petite, va me chercher un baquet, une marmite, une bassinoire.

TOINETTE, étonnée.
 — Une bassinoire?

DUBOUQUET. — Ce que tu voudras, pourvu que ce soit grand et propre.

TOINETTE. — Mais, monsieur...

DUBOUQUET. — Va! ou je te fais flanquer à la porte demain matin.

(Il la pousse dehors, par la porte à droite.)

BIGARO, à
 part, passant à gauche.
 — Une bassinoire!... Est-ce qu’il serait indisposé?

DUBOUQUET, apportant au milieu du théâtre le guéridon de droite.
 — Bigaro, donne-moi ce pain de sucre dans l’armoire.

BIGARO. — Ce pain de sucre? Pour quoi faire?

DUBOUQUET — Tu le verras.

(BIGARO prend une chaise qu’il place devant l’armoire, monte dessus et prend le pain de sucre.)

TOINETTE, rentrant par la droite, avec un énorme chaudron.
 — Monsieur... v’là un chaudron! ça fait-y votre affaire?

DUBOUQUET, l’embrassant. —
 Un chaudron! tu es un ange!

(Il prend le chaudron qu’il pose sur le guéridon.)

BIGARO, apportant le pain de sucre.
 — Voilà le pain de sucre...

(TOINETTE remonte, et passe à gauche.)

DUBOUQUET. — Donne!

BIGARO. — Mais qu’est-ce que vous allez faire?...

DUBOUQUET. — Ne t’occupe pas de ça... Embrasse Toinette.

TOINETTE, pendant que BIGARO l’embrasse.
 — Sont-y drôles! sont-y drôles!

DUBOUQUET, qui a dépouillé le pain de sucre, et le plaçant debout dans le chaudron.
 — Là!... (A TOINETTE.)
 Maintenant, petite, donne-moi ces bouteilles.

TOINETTE. — Et si Madame me chasse?

DUBOUQUET. — Je te prends à mon service, je suis garçon... Tu feras danser l’anse... Va!

TOINETTE. — Ma foi!

(Elle monte sur la chaise devant l’armoire.)

DUBOUQUET. — Toi, Bigaro, fais la chaîne.

BIGARO, à
 part.
 — Mais qu’est-ce qu’il va faire?...

TOINETTE, donnant une bouteille à BIGARO. —
 A vous !

(Elle lui passe à mesure toutes les bouteilles désignées, chaque bouteille a une étiquette.)

BIGARO, lisant l’étiquette.
 — Rhum de la Jamaïque!... (Passant la bouteille à DUBOUQUET.)
 A vous!

(DUBOUQUET lui rend à mesure chaque bouteille, qu’il repasse à TOINETTE, en en reprenant une autre.)

DUBOUQUET. — Rhum de la Jamaïque. (Vidant la bouteille dans le chaudron.)
 Bon pour le service!

BIGARO, donnant une autre bouteille. —
 Kirchwasser.

DUBOUQUET. — Kirchwasser... (Vidant la bouteille.)
 Ça ne peut pas nuire.

BIGARO, même jeu.
 — Anisette de Bordeaux!...

DUBOUQUET. — Anisette de Bordeaux... (Hésitant à verser.)
 Diable! oh! ça sera peut-être bon! (Il vide la bouteille.)


BIGARO, même jeu. —
 Anisette de Hollande.

DUBOUQUET. — Anisette de Hollande! cristi!... ça va faire de l’anisette... Après ça, du moment que j’ai admis Bordeaux... la Hollande pourrait s’offenser! Ménageons ce peuple industrieux... (Il vide la bouteille.)


BIGARO, qui est près du chaudron. —
 Ménageons-le. (Il va rendre la bouteille à TOINETTE et prend la dernière qu’il apporte à DUBOUQUET.)
 Tenez, v’là de l’eau-de-vie.

DUBOUQUET, prenant la bouteille.
 — Qu’elle entre. (Il verse, et garde la bouteille à la main.)


TOINETTE, descendant de dessus la chaise.
 — C’est la dernière...

DUBOUQUET, à
 TOINETTE.
 — Maintenant, une cuillère... une bougie...

TOINETTE, apportant une grande cuillère à DUBOUQUET. —
 Voilà!

(BIGARO va prendre une bougie à une girandole à gauche.)

BIGARO, tenant sa bougie, et regardant DUBOUQUET qui tourne la cuillère dans le chaudron.
 — Qu’est-ce qu’il va faire? qu’est-ce qu’il va faire?

DUBOUQUET, s’arrêtant.
 — Mâtin!... ça sent le camphre! (Lisant l’étiquette de la bouteille qu’il tient.)
 Ah ! nom d’un petit bonhomme! Eau-de-vie camphrée! Bah! le feu purifie tout!

(Il rend la bouteille à TOINETTE, qui la reporte dans l’armoire qu’elle referme en retirant la chaise; puis il allume un papier à la bougie que tient BIGARO et met le feu au punch.)

BIGARO. — Ah! je comprends! c’est du punch! (Il laisse tomber sa bougie dans le punch allumé.)
 Ah! bigre ! elle est tombée au fond !

(TOINETTE revient à droite.)

DUBOUQUET. — Imbécile!

BIGARO. — Ah! de la bougie... ça fond!

DUBOUQUET. — Ce n’est pas pour la bougie... c’est la mèche. (Regardant le punch.)
 Ça flambe! c’est très joli! Ah! je les forcerai bien à s’amuser! Oh! il me pousse une idée!

BIGARO. — Laquelle?

DUBOUQUET, donnant la cuillère à BIGARO.
 — Non, tu me la volerais... Tourne toujours. (Appelant.)
 Toinette.

TOINETTE. — Monsieur?

(Il la prend à part.)

DUBOUQUET. — Écoute !

(Il lui parle à l’oreille.)

TOINETTE. — Ah! c’te farce!

DUBOUQUET. — Va! Dès que ce sera prêt tu m’avertiras.

TOINETTE. — Je veux bien, moi! (A part.)
 En v’là un luron réjoui!

(Elle sort par la droite.)


SCÈNE XIV.


BIGARO, DUBOUQUET; puis UN DOMESTIQUE.

BIGARO, près du chaudron et tournant.
 — Dites donc, je pense à une chose, moi.

DUBOUQUET, revenant à gauche. —
 Quoi?

BIGARO. — Nous ne pourrons jamais boire ça à nous deux.

DUBOUQUET. — Tu crois? (Regardant l’intérieur du chaudron.)
 Capon!… Au fait, si nous faisions des politesses... si nous invitions quelqu’un! C’est que je ne connais personne dans ce bal.

BIGARO. — Ni moi !

DUBOUQUET. — C’est égal... j’ai un moyen... Il doit y avoir un Adolphe dans la société... il y a toujours un Adolphe rue de Bréda... nous allons le faire demander...

BIGARO. — Faisons-le demander.

(LE DOMESTIQUE entre par la droite, en portant un autre plateau de glaces et se dirige vers le fond.)

DUBOUQUET, arrêtant LE DOMESTIQUE.
 — Mon ami, voulez-vous prier M. Adolphe de passer dans ce salon pour une affaire extrêmement importante?

BIGARO. — Il y va de son avenir.

LE DOMESTIQUE. — Oui, monsieur...

(Il remonte vers le fond, à gauche.)

BIGARO, goûtant le punch avec la cuillère. —
 Ça manque de citron.

DUBOUQUET, arrêtant de nouveau LE DOMESTIQUE et prenant une glace sur son plateau.
 — Ah !... voici l’affaire... elle est au citron... (Il la verse dans le chaudron; LE DOMESTIQUE sort par le fond, à gauche.)
 C’est égal, ça va faire un drôle de margouillis.


SCÈNE XV.


LES MÊMES, ADOLPHE; puis PLANTIN; puis QUATRE HENRI, dont LE GÉNÉRAL; puis CINQ ARTHUR; puis TOINETTE.

ADOLPHE, entrant vivement par le fond, à gauche. —
 On me demande?... Pour une affaire importante?

DUBOUQUET, le saluant.
 — Monsieur Adolphe, n’est-ce pas?

(Il se met devant le chaudron, pour le masquer.)

ADOLPHE. — Adolphe de Clerembourg... oui, monsieur.

DUBOUQUET, à
 part, après l’avoir salué plusieurs fois.
 — Qu’est-ce que je vais lui dire?... (Haut.)
 Permettez-moi de vous présenter M. Oscar Bigaro, secrétaire du conseil de salubrité... à Grasse... département du Var.

(ADOLPHE et BIGARO se saluent cérémonieusement, DUBOUQUET a passé à droite, et BIGARO s’est mis à son tour devant le chaudron.)

ADOLPHE, à part. —
 Je ne le connais pas... Qu’est-ce que ce chaudron-là?

DUBOUQUET, à part.
 — Trois, ce n’est pas assez. (Haut.)
 Ce cher Adolphe... je vous ai dérangé... vous causiez avec votre ami... votre ami?...

ADOLPHE. — Ernest!

DUBOUQUET. — C’est ça! (Au domestique qui reparaît à la porte du fond, à gauche.)
 On demande M. Ernest!

BIGARO. — Il y va de son avenir.

(LE DOMESTIQUE rentre dans le bal à gauche.)

ADOLPHE, à DUBOUQUET.
 — A la fin, monsieur, que me voulez-vous?

DUBOUQUET. — Tout à l’heure... nous ne sommes pas en nombre.

PLANTIN, entrant vivement par le fond, à gauche.
 — Il y va de mon avenir!... mon mariage sans doute?...

DUBOUQUET, le saluant.
 — Monsieur Ernest...

PLANTIN, vivement. 
 — Je suis agréé?

DUBOUQUET. — Charmante profession!

PLANTIN. — Mais non... je... (Il éternue du côté du chaudron; BIGARO étend ses mains sur le punch.)


DUBOUQUET. — Dieu vous bénisse! (A part.)
 Il est enrhumé... ça ne compte pas.

ADOLPHE, s’impatientant. —
 Voyons, monsieur, dépêchons-nous... j’ai promis à Henri de lui faire vis-à-vis.

DUBOUQUET. — Henri?... Pardon, est-il enrhumé?

ADOLPHE. — Non!

DUBOUQUET. — Très bien. (Allant ouvrir la porte du fond-milieu, et parlant au domestique que l’on voit dans le couloir.)
 On demande M. Henri.

(LE DOMESTIQUE disparaît à droite.)

BIGARO, allant aussi au fond, et criant.
 — Il y va de son avenir!

(Il revient au chaudron.)

ADOLPHE, à
 PLANTIN.
 — Monsieur, savez-vous ce que tout cela signifie?

PLANTIN. — Je crois qu’il s’agit de mon mariage, mais je ne m’explique pas ce chaudron.

LE DOMESTIQUE, paraissant à la porte du milieu.
 — Monsieur... Lequel Henri?... ils sont quatre.

DUBOUQUET. — Tous ! (LE DOMESTIQUE disparaît à droite.)
 Vive Henri IV! (Criant.)
 Chemin faisant, ramasse-moi tout ce que tu voudras d’Arthur, va!... (S’adressant au PREMIER HENRI, qui entre par le fond, à droite.)
 Monsieur Henri... nous vous attendions.

(BIGARO a été prendre dans l’armoire un plateau garni de verres, qu’il donne à tenir à PLANTIN, et remplit les verres.)

PREMIER HENRI. — Merci, je ne joue pas le wisth.

DUBOUQUET. — Il n’est pas question de ça!...

PREMIER HENRI. — La bouillotte non plus.

DUBOUQUET, à
 part.
 — Ah! très bien!... il est sourd!

TROIS MESSIEURS, dont LE GÉNÉRAL, entrant par le fond, à droite.
 — Qu’est-ce qui demande M. Henri?

DUBOUQUET. — Enchanté, messieurs, ravi... (S’adressant à une grosse moustache.)
 Tiens!... c’est le général!... Madame ne se ressent pas de... son coude?

LE GÉNÉRAL. — Vous m’avez fait demander?

DUBOUQUET. — Oui... pour reparler du grand Frédéric.

LE GÉNÉRAL. — Je veux bien... Figurez-vous que ce grand homme...

DUBOUQUET. — Je n’ai pas le temps... (Lui indiquant le sourd.)
 Adressez-vous à Monsieur.

(LE GÉNÉRAL cause avec le sourd.)

LE DOMESTIQUE, annonçant par la porte du fond-milieu.
 — MM. Arthur!

(Entrent cinq messieurs par le fond-milieu. Le domestique se retire. Les portes se referment.)

DUBOUQUET, aux nouveaux venus, qui garnissent le fond.
 — Messieurs, donnez-vous la peine d’entrer.

BIGARO, à
 part.
 — Il va dépeupler tout le bal.

LE GÉNÉRAL, au PREMIER HENRI.
 — Voilà comment fut gagnée la bataille...

PREMIER HENRI. — Non, monsieur, ni la bouillotte non plus.

DUBOUQUET. — Maintenant que nous sommes au complet... je vais vous dire pourquoi je vous ai convoqués.

TOUS. — Ah! voyons, voyons!

BIGARO. — Silence!

DUBOUQUET. — Messieurs, voulez-vous me faire le plaisir d’accepter un verre de punch?

TOUS. — Comment!...

ADOLPHE et PLANTIN. — C’est une plaisanterie!...

DUBOUQUET. — Bah! en carnaval! il faut rire... Bigaro, les verres!

TOUS. — Vive le punch!

(BIGARO distribue des verres à tout le monde et garde le plateau à la main.)

DUBOUQUET. — Messieurs, je propose un toast au dimanche gras!

TOUS. — Au dimanche gras !

CHŒUR.

AIR de Clarisse Harlowe (Pairs d’Angleterre).



Joyeux dimanche!



Ta gaîté franche



Au vrai plaisir



donne l’essor,



Reviens encor!



Pas de contrainte!



Buvons sans crainte,



Car ce jour-là, mes bons amis,



Tout est permis!


(A la fin du chœur, tous boivent et font une grimace horrible.)

TOUS. — Pouah!

LE GÉNÉRAL. — Cré nom!

DUBOUQUET. — Il est bon!... Vous le trouvez trop faible?...

ADOLPHE. — Non... on dirait qu’il sent le camphre.

PLANTIN. — Moi, je lui trouve un petit goût de suif... mais il n’est pas désagréable... (Tirant une mèche de son verre.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

DUBOUQUET, bas à BIGARO.
 — La mèche!

BIGARO, à PLANTIN.
 — Vous avez la fève, vous êtes le roi!

TOUS. — Le roi boit!

DUBOUQUET, à part.
 — J’aime cette gaieté. (Haut.)
 Messieurs... Je propose un toast au lundi gras !

TOUS. — Au lundi gras!

BIGARO. — Une idée... si nous faisions des crêpes?

DUBOUQUET. — A la flamme du punch! bravo!

TOUS. — Bravo !

PLANTIN, dansant et très animé.
 — Je vais chercher une poêle à la cuisine... drinn!... drinn!... drinn!...

(Il passe à droite.)

BIGARO, le suivant. —
 Et de la pâte.

(PLANTIN sort par la droite, en bousculant le PREMIER HENRI qui tombe assis sur une chaise.)

DUBOUQUET, à
 part.
 — Ça s’anime... ma petite fête devient charmante! (Haut.)
 Messieurs! je propose un toast au mardi gras!

(Il repasse à droite.)

TOUS. — Oui! oui!

(BIGARO emplit les verres.)

TOINETTE,  entrant par la droite, à DUBOUQUET.
 — Monsieur!... Monsieur, c’est prêt... c’est là!

DUBOUQUET. — Quoi?

TOINETTE, bas.
 — Ce que vous m’avez demandé... votre...

DUBOUQUET, bas.
 — Plus bas!... c’est une surprise... (TOINETTE sort par la droite.)
 Ah ! ils ne s’amusent pas ! nous allons voir!...

(Il sort par la droite.)


SCÈNE XVI.


LES MÊMES, moins DUBOUQUET; puis BEAUREGARD, MADAME DE PREVANNES, FANNY, FLORENTINE, DAMES; puis PLANTIN.

BIGARO. — Messieurs, je propose un toast au mercredi gras.

TOUS. — Au mercredi gras!

REPRISE DU CHŒUR PRÉCÉDENT.

(Les portes du fond s’ouvrent : BEAUREGARD, MADAME DE PRÉVANNES, FANNY, FLORENTINE entrent suivis d’une foule de dames.)

BEAUREGARD, entrant le premier.
 — Messieurs, on demande des danseurs! (BIGARO remet le plateau et les verres sur le chaudron et passe à droite. Les hommes se dispersent en poussant un cri et démasquent le chaudron.)
 Oh!

LES DAMES, à la vue du chaudron. —
 Ah!

MADAME DE PREVANNES, arrivant par le milieu avec sa nièce et FLORENTINE.
 — Qu’est-ce que c’est que ça! qu’est-ce que je vois là?

PLANTIN, entrant brusquement par la droite, une poêle à la main.
 — Voici la poêle! (Stupéfait, il passe près de son oncle.)


TOUS. — Ciel!

BEAUREGARD. — Mon neveu!

FLORENTINE, à part.
 — Il est pochard!

BEAUREGARD, à PLANTIN, qui est resté tout interdit.
 — Répondez, monsieur... une pareille conduite... dans votre position... (Bas.)
 Un fiancé!

MADAME DE PREVANNES. — Oui, monsieur, expliquez-vous.

PLANTIN. — Madame... voilà! c’est le gros qui m’a dit... (Il éternue.)
 que... (Il éternue.)
 je... (Il éternue.)


BEAUREGARD, lui prenant la poêle des mains.
 — Ah! au diable !

(Il le fait passer à sa droite.)

MADAME DE PREVANNES, à
 un domestique.
 — Baptiste, faites disparaître les traces de cette mauvaise plaisanterie... (LE DOMESTIQUE enlève le guéridon sur lequel est le chaudron et le replace à droite. BEAUREGARD a mis la poêle sur le chaudron.)
 C’est insupportable!... (Aux invités.)
 Mesdames... messieurs... rentrons dans le bal.

(Ritournelle de l’air suivant.)

BEAUREGARD, sévèrement, à PLANTIN.
 — Mon neveu, je vous défends de me quitter.

BIGARO, à
 FLORENTINE et l’invitant.
 — Madame, voulez-vous me faire l’honneur...

FLORENTINE. — Non, je ne danse pas... conduisez-moi.

BIGARO. — Où ça?

FLORENTINE. — Au buffet!

CHŒUR. Finale de Paris qui dort.


MADAME  DE PRÉVANNES.


D’une telle folie



Déshonorer mon bal!



Cependant je l’oublie,



C’est jour de carnaval.


LES AUTRES.


D’une telle folie



Déshonorer son bal!



Pourtant elle l’oublie,



C’est jour de carnaval.


(Tout le monde sort par le fond, et rentre dans le bal; trois portes restent ouvertes.)


SCÈNE XVII.


DUBOUQUET, seul.

(Il entre avec précaution par la droite; il a remplacé son habit par un manteau espagnol et a sur la tête une toque à plumes; il porte une guitare en bandoulière.)

Coucou!... tiens, ils ne sont plus là... je me suis déguisé en Espagnol, moi! ah! ah! ah! (Il rit en faisant un mouvement brusque, s’arrêtant.)
 Qui est-ce qui me frappe dans le dos? Ah! c’est ma guitare!... Je crois que ça les fera rire... mon entrée sera bonne... la Saint-Léon sera contente. En outre, j’ai acheté des pois fulminants pour semer dans le bal... A Grasse, ça se fait toujours... on jette ça sur le plancher... (Il en jette un.)
 et en mettant le pied dessus... (Il marche dessus, le pois ne part pas.)
 Tiens!... (Il en met un second, même jeu.)
 Rien!... (Il en prend plusieurs qu’il jette violemment à terre, aucun ne part.)
 Ah ! cet épicier a abusé de ma confiance... ses pois fulminants ne fulminent pas... Gredin! (Mouvement violent, il se retourne.)
 Qui est-ce qui me... ah! c’est toujours ma... guitare... Ce n’est pas tout! j’ai imaginé quelque chose... je crois que ça fera de l’effet... (Il va prendre en dehors de la porte à droite un transparent, sur lequel on voit écrit :
 «ON DIRA DES BÊTISES.») Un transparent... voilà... on dira des bêtises!... Ces gens sont d’une gaieté flasque... je les rappelle au programme... J’en ai accroché un tout pareil à la porte d’entrée, dans le grand escalier... Celui-ci est pour l’intérieur... où vais-je l’accrocher?... J’aperçois un clou au-dessus de cette porte... c’est mon affaire... Va-t-on rire, mon Dieu! va-t-on rire! (Se retournant.)
 Mais qui est-ce qui me frappe? Ah! c’est ma guitare. (Il monte sur une chaise et accroche le transparent à un clou, au haut de la porte du milieu, au fond.)
 Il faut qu’on s’amuse! il n’y a pas à dire, il faut qu’on s’amuse!


SCÈNE XVIII.


DUBOUQUET, TOINETTE.

TOINETTE, venant par le fond, à droite. A part.
 — Quel vacarme ils font là-haut!... La police vient d’y monter... elle a saisi la cagnotte... Et les invités de madame de Saint-Léon!... ils se sauvent de tous les côtés... l’escalier est plein de Pierrots et de débardeurs.

(DUBOUQUET, descendu de sa chaise, l’a replacée entre la porte du fond, à gauche, et celle du milieu; il remonte dessus et allume son cigare à une girandole.)

DUBOUQUET, regardant le transparent.
 — Là!... ça fait très bien.

(Il descend de la chaise, son cigare allumé à la bouche.)

TOINETTE. — Comment! vous fumez ici, vous?

DUBOUQUET. — Tiens! je vais me gêner, peut-être...

(Un grand bruit et des cris se font entendre.)

TOINETTE, à part.
 — Les invités de madame de Saint-Léon!... Je m’ensauve!...

(Elle sort par la droite, premier plan.)


SCÈNE XIX.


DUBOUQUET, PIERROTS, PIERRETTES, DÉBARDEURS.

UN PIERROT, entrant le premier dans le couloir. (Il vient de la droite).
 — Par ici! par ici! (Une foule de Pierrots, de Pierrettes et de débardeurs se précipitent dans le couloir par le fond, à droite, en poussant des cris.)


DUBOUQUET, à
 part.
 — Tiens! Ils sont déguisés, ceux-là! Les farceurs m’ont pris mon idée. (Haut.)
 Entrrrez! entrrrez! Messieurs, mesdames, prrrrenez vos places.

(Les Pierrots, Pierrettes et débardeurs entrent dans le salon, en criant.)

LE PIERROT, aux autres.
 — C’est le maître de la maison... nous sommes sauvés!

DUBOUQUET, criant très fort.
 — Ah! ah! ah! (Se retournant.)
 Qui est-ce qui me frappe donc dans le dos? (Ramenant sa guitare devant lui.)
 Ah! je plains les Espagnols.

LE PIERROT. — Une guitare! Dansons!

TOUS. — Dansons!

DUBOUQUET. — A la bonne heure! ça s’émoustille... Je ferai l’orchestre.

(Un Pierrot va chercher la table qui est dans le couloir, et la place au fond devant la porte du milieu. DUBOUQUET monte dessus.)

TOUS. — En place! en place!

DUBOUQUET. — Attention!

(Il s’accompagne sur sa guitare.)

AIR de Paris au bal.



Bande joyeuse,



Troupe rieuse,



Ne craignez pas un tapage infernal !



Et que personne,



Quand je le donne,



Ne reste sourd à mon bruyant signal.


CHŒUR, en dansant.



Bande joyeuse,



Troupe rieuse,



Ne craignons pas un tapage infernal!



Et que personne,



Quand il le donne,



Ne reste sourd à son bruyant signal.


DUBOUQUET.


En carnaval oublions la morale,



Que le plaisir règne ici sans retard :



De l’Opéra figurez-vous la salle...



Regardez-moi... je suis M. Musard.



De cette chambre



Que l’odeur d’ambre



Cède la place à des parfums plus doux.


(Fouillant dans sa poche.)


Pour la Pierrette



La cigarette,



Pour le Pierrot le cigare à deux sous.


(Il leur lance des cigares et des cigarettes.)

TOUS.


Bravo! bravo!


DUBOUQUET.


Bande joyeuse,
 etc.


CHŒUR.


Bande joyeuse,
 etc
.


(Pendant la reprise les Pierrots et les Pierrettes allument leurs cigares et leurs cigarettes, puis pendant le chœur, ils dansent tous en fumant et en faisant un rond autour de la table; DUBOUQUET les excite par des cris et frappe à tour de bras sur sa guitare.)


SCÈNE XX.


LES MÊMES, PAUL; puis BIGARO; puis PLANTIN; puis TOINETTE.

PAUL, entrant par le fond, à droite, et rompant le rond.
 — Quel tumulte! quel... Ciel! mon oncle!

(Il va à lui.)

DUBOUQUET, toujours sur la table.
 — Arrive ici, mon garçon... tu en es!

PAUL. — Sur cette table... dans ce costume!...

DUBOUQUET, aux danseurs qui se sont arrêtés, et frappant sur sa guitare.
 — Allez donc toujours !... allez donc!

PAUL. — Vous n’y songez pas... que va dire madame de Prévannes?

DUBOUQUET, interdit.
 — Madame de...

PAUL. — Madame de Prévannes!...

DUBOUQUET. — Madame de Prévannes!...

PAUL. — Vous êtes chez elle!

DUBOUQUET, de bout sur la table, terrifié.
 — Hein? quoi?... comment?...

PAUL. — Où donc pensiez-vous être?

DUBOUQUET, très ému.
 — Attends que je descende... soutiens-moi... Je me croyais chez madame de Saint-Léon.

(Il descend. Un Pierrot reporte la table dans le couloir.)

PAUL. — C’est l’étage au-dessus.

(Tous les masques rient.)

DUBOUQUET, avec colère, arrachant la cigarette à une Pierrette.
 — On ne fume pas ici, petite malheureuse!... Ah! mon Dieu! et ce costume!... Si cette dame me voyait...

PAUL. — Elle qui vous cherche pour vous présenter à l’ami du secrétaire du ministre.

DUBOUQUET. — En Castillan!... jamais!...

PAUL. — Mais... votre habit?

DUBOUQUET. — Sapristi! Le costumier l’a emporté.

BIGARO, entrant par le fond-milieu.
 —Monsieur Dubouquet!... vous ne savez pas?

DUBOUQUET. — Bigaro! c’est le ciel qui me l’envoie. (Cherchant à lui enlever son habit.)
 Merci!... aidez-moi, vous autres!...

(On s’empresse autour de BIGARO.)

BIGARO. — Dites donc! dites donc! vous me déshabillez... ah! mais!

(On enlève l’habit de BIGARO.)

DUBOUQUET, lui jetant le manteau et le pourpoint sur les épaules.
 — Te voilà en Almaviva !... ne te plains pas !... (Lui mettant sa toque sur la tête.)
 Tu appartiens à l’ancien répertoire...

(Il passe l’habit de BIGARO.)

PLANTIN, arrivant vivement par le fond, à gauche.
 — Madame de Prévannes demande M. Dubouquet.

DUBOUQUET, achevant de s’habiller.
 — Il était temps.

BIGARO, à
 PLANTIN.
 — Ah! votre habit! votre habit! (Aux masques.)
 Aidez-moi!...

(On entoure PLANTIN, et on lui enlève son habit.)

PLANTIN. — Messieurs, je proteste... je gèle! je grelotte.

BIGARO, lui jetant le manteau et le pourpoint sur les épaules.
 — Fourrez-vous là-dessous, l’Espagne est un pays chaud.

TOINETTE, accourant par le fond, à droite.
 — Voici Madame!

(Elle reste au fond.)

DUBOUQUET, aux masques.
 — Vite! cachez-vous! sauvez-vous!...

LES MASQUES, courant de côté et d’autre.
 — Par où?

(Ils se bousculent.)

DUBOUQUET, perdant la tête.
 — Je ne sais pas... par ici!...

(Il pousse deux Pierrots dans la chambre à gauche, au premier plan.)

PAUL, à
 d’autres masques.
 — Sur ce balcon!...

(Il les fait entrer sur le balcon et ferme la fenêtre. Les autres masques s’échappent par la porte à droite.)

DUBOUQUET, après avoir fermé la porte à gauche, se retournant et se trouvant en face de PLANTIN, qui ne sait où se fourrer.
 — Eh bien?... et vous?... qu’est-ce que vous faites là, en Espagnol?... C’est indécent, monsieur!... on ne se présente pas comme ça!...

PLANTIN. — Cependant...

DUBOUQUET, désignant la gauche et le poussant.
 — Vite... entrez là!...

(Il le fait entrer dans la chambre à gauche, dont il referme la porte.)

PAUL, courant à DUBOUQUET.
 — Mais, mon oncle... c’est la chambre à coucher!...

DUBOUQUET. — Mâtin!... (Passant au milieu.)
 Dieu!... quelle odeur!...

TOINETTE. — C’est vos cigares!...

DUBOUQUET. — Vite!... les mouchoirs!... les mouchoirs !... (Ils tirent tous leurs mouchoirs, excepté BIGARO.)
 Allons donc, Bigaro!

BIGARO, tirant son mouchoir. —
 Voilà!... voilà!...

TOINETTE. — C’est ça... chassons la mauvaise air!...

(Chaque personnage agite son mouchoir, pour chasser la fumée.)


SCÈNE XXI.


BEAUREGARD, PAUL, FANNY, MADAME DE PRÉVANNES, DUBOUQUET, BIGARO, INVITÉS.

(Tous les nouveaux venus arrivent par les trois portes du fond.)

MADAME DE PREVANNES. — Ah! pouah!..

DUBOUQUET, PAUL, BIGARO et TOINETTE. — Oh!...

(Ils cessent d’agiter leurs mouchoirs et s’essuient le front. TOINETTE s’esquive par le fond.)

MADAME DE PREVANNES. — On dirait qu’on a fumé!...

DUBOUQUET. — C’est... c’est un quinquet! (Bas à BIGARO.)
 Ton habit me gêne...

BIGARO, bas. —
 Celui de l’autre me coupe!

MADAME DE PREVANNES. — Ah! monsieur Dubouquet...

DUBOUQUET, embarrassé. —
 Oui... madame... enchanté... (A part.)
 Pauvre femme ! si elle savait qu’elle a deux Pierrots et un Espagnol dans sa chambre à coucher!...

(On entend éternuer très fort dans lu chambre à gauche.)

MADAME DE PREVANNES. — Quel est ce bruit?

DUBOUQUET, dans la plus grande agitation.
 — Rien... c’est... c’est moi... La chaleur... ma botte qui craque!

MADAME DE PRÉVANNES. — Vous pâlissez!... (Aux
 autres.)
 Ouvrez la fenêtre!...

DUBOUQUET, vivement.
 — Non!... pas la fenêtre!...

MADAME DE PREVANNES. — Fanny... un flacon... dans ma chambre!...

DUBOUQUET, passant vivement à gauche.
 — Non, pas de flacon!... pas la chambre!... (MADAME DE PREVANNES passe près de DUBOUQUET.)
 Ça va mieux!... ça va bien!...

BEAUREGARD, remontant et apercevant le transparent.
 — Ah!... qu’est-ce que c’est que ça?...

TOUS, regardant.
 — Oh!..

DUBOUQUET, à part.
 — Mon transparent!... je l’avais oublié!...

BEAUREGARD, lisant.
 — «On dira des bêtises!...»

MADAME DE PREVANNES. — C’est incroyable!... Que veut dire!... (Interrogeant tout le monde du regard.)
 Messieurs?...

(BEAUREGARD redescend à gauche.)

DUBOUQUET. — Je ne sais... je... Ah! c’est de bien mauvais goût...

(On entend éternuer plus fort dans la chambre à gauche. Étonnement général.)

BEAUREGARD. — Il y a quelqu’un dans cette chambre!...

DUBOUQUET, à
 part.
 — L’animal!...

BEAUREGARD, ouvrant la porte de gauche.
 — Que vois-je?... (Il attire PLANTIN suivi des deux Pierrots.)
 Plantin!...

(PAUL passe près de FANNY.)


SCÈNE XXII.


LES MÊMES, PLANTIN, DEUX PIERROTS.

TOUS. — Monsieur Plantin!...

PLANTIN, éternuant. —
 Atchii...

MADAME DE PREVANNES. — Que signifie cette mascarade?...

BEAUREGARD, montrant PLANTIN.
 — Monsieur va sans doute nous expliquer...

DUBOUQUET. — Évidemment... il n’y a que Monsieur qui soit en état... (Il marche sur un pois fulminant qui part.)
 Oh!...

TOUS. — Qu’est-ce que c’est que ça?...

DUBOUQUET, à part.
 — Ils partent maintenant!... Canaille d’épicier!...

PLANTIN, désignant DUBOUQUET.
 — Mais c’est Monsieur qui... (Il écrase deux pois fulminants qui partent aussi.)
 Oh!... oh!...

MADAME DE PREVANNES. — Encore, monsieur Plantin !

TOUS. — Oh!...

PLANTIN, criant.
 — Mais non!...

BEAUREGARD, furieux, interrompant PLANTIN.
 — Assez!... pas d’explication!... Vous êtes un goujat!...

DUBOUQUET. — A la porte!...

TOUS. — A la porte!... à la porte!...

(On pousse PLANTIN et les deux Pierrots dehors par le fond, à droite. BEAUREGARD les suit et sort avec eux. Dans ce mouvement, BIGARO passe à gauche.)


SCÈNE XXIII.


BIGARO, DUBOUQUET, MADAME DE PREVANNES, FANNY, PAUL; puis FLORENTINE.

MADAME DE PRÉVANNES, à DUBOUQUET.
 — Une pareille conduite! c’est inconcevable!...

DUBOUQUET, avec aplomb.
 — Ah! madame... il y a des gens qui n’ont aucun sentiment des convenances!

MADAME DE PREVANNES, se tournant vers PAUL.
 — Ah!... Paul... avez-vous remercié votre oncle?... Il consent à tout... à l’emprunt... au mariage...

DUBOUQUET, à part.
 — La carotte!...

PAUL. — Comment?

DUBOUQUET, vivement.
 — Oui... oui... à tout!...

PAUL,  prenant la main de FANNY.
 — Quel bonheur!

(FLORENTINE, qui vient d’entrer par le fond à droite, frappe avec son éventail sur l’épaule de PAUL. Celui-ci quitte la main de FANNY et se retourne vers FLORENTINE. MADAME DE PREVANNES remonte avec sa nièce et DUBOUQUET jusqu’au fond, près des invités.)

FLORENTINE, bas à PAUL.
 — Il est minuit moins cinq... Dans cinq minutes, j’éclate!...

PAUL. — Dieu!

DUBOUQUET, redescendant vivement et effrayé près de PAUL.
 — Hein? encore un Pierrot!...

(MADAME DE PREVANNES et FANNY restent au fond. FLORENTINE remonte à droite, au deuxième plan, et cause avec un invité.)

PAUL, bas à son oncle, en lui désignant FLORENTINE. —
 Non... c’est Madame... d’un mot elle peut faire manquer mon mariage, et la protection de madame de Prévannes en dépend...

DUBOUQUET, bas.
 — Bigre!... qu’est-ce qu’elle demande?...

PAUL, bas.
 — Un mari... dans cinq minutes...

DUBOUQUET, bas.
 — J’ai son affaire... occupe ces dames. (PAUL remonte causer avec MADAME DE PRÉVANNES et FANNY.
 — Appelant.)
 Bigaro!...

BIGARO, s’approchant.
 — Mon ami?...

DUBOUQUET, lui montrant FLORENTINE, qui cause toujours avec l’invité.
 — Tu vois bien cette femme ravissante...

BIGARO. — C’est une baronne! je l’ai conduite trois fois au buffet...

DUBOUQUET. — Bigaro... je l’aime!...

BIGARO, à
 part, mettant la main sur son cœur.
 — Ah!... c’est singulier... je ne sais ce que j’éprouve!...

DUBOUQUET, à part.
 — Remarquez que je ne lui dis rien. (Haut.)
 Dans cinq minutes... je la demande en mariage...

BIGARO, à
 part. —
 Mâtin!... je n’ai pas de temps à perdre...

(Il passe à droite.)

DUBOUQUET, à part.
 — Remarquez que je ne lui dis rien.

BIGARO, à
 FLORENTINE.
 — Baronne... (FLORENTINE quitte l’invité, qui remonte vers un autre groupe, et se rapproche de BIGARO.)
 J’ai trente-six ans... un organe agréable... de la poésie plein le cœur... et trois fermes... si l’offre de ma main...

FLORENTINE. — Jeune homme... je ne dis pas non... nous recauserons de cela... au buffet...

(PAUL descend tout doucement, à droite, près de FLORENTINE.)

DUBOUQUET, qui observait, à part.
 — C’est fait!...

BIGARO, à part, avec joie.
 — Soufflé!...

PAUL, bas à FLORENTINE.
 — Eh bien?...

FLORENTINE,  bas.
 — Voici  vos  lettres.

(Elle lui donne un paquet de lettres.)

PAUL, à part, le mettant dans sa poche.
 — Enfin!...

(Il retourne près de FANNY, qui redescend avec sa tante; DUBOUQUET passe près de MADAME DE PREVANNES.)

MADAME DE PREVANNES, en redescendant.
 — Messieurs, on nous annonce le souper.

DUBOUQUET. — Nous vous suivons, belle dame... (A part, regardant BIGARO.)
 Ce pauvre garçon!... je ne peux pourtant pas lui laisser épouser... (Appelant.)
 Bigaro!...

BIGARO, s’approchant.
 — Mon ami?

DUBOUQUET, bas.
 — Décidément, je ne me marie plus.

BIGARO, stupéfait, bas.
 — Ah!... bah!... ça m’est égal… je romprai au dessert.

DUBOUQUET, bas.
 — C’est ça... entre la poire et le fromage... il faut être convenable!... (Il lui donne une poignée de main.
 — A part.)
 Précieux ami!... je finirai par le faire empailler! (Haut.)
 A table!...

TOUS. — A table!... à table!...

CHŒUR FINAL.

AIR de la Savonnette impériale.



Allons, plus de colère!



Ce repas souhaité



Va nous rendre, j’espère,



L’entrain et la gaîté!


FIN
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ERNEST DESRUEL, notaire

BUZONVILLE, ancien notaire
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QUATRE CLERCS parlant

DEUX DOMESTIQUES parlant

CLERCS DE NOTAIRE. INVITES DES DEUX SEXES.

La scène est à Paris.



ACTE I


Un cabinet de travail dans une étude de notaire. — Porte au fond. — Portes latérales, à droite et à gauche au deuxième plan. — Au fond, de chaque côté de la porte, un grand casier. — A gauche, premier plan, une cheminée avec du feu. — Sur la cheminée, pendule, vases, une carafe. — Une caisse adossée au mur de droite. — Un pupitre droit et élevé avec un registre dessus, adossé au mur de gauche, après la cheminée. — A droite, un bureau chargé de papiers et dossiers. — Chaises, fauteuils, petit guéridon.


SCÈNE PREMIÈRE.


LUCIEN, PLUSIEURS CLERCS, puis DESRUEL.

(Au lever du rideau, deux clercs jouent aux cartes sur un petit guéridon au milieu du théâtre. Deux autres les regardent jouer. Un quatrième est assis devant la cheminée et tient un journal. LUCIEN, assis sur le bord du bureau à droite, joue au bilboquet. Musique à l’orchestre jusqu’au chœur.)

PREMIER JOUEUR. — Je marque le roi.

LUCIEN. — Dépêchez-vous!... Si Monsieur  Desruel, le patron, savait qu’on joue aux cartes dans l’étude...

PREMIER CLERC, regardant jouer.
 — Bah! il n’est pas encore levé!

DEUXIÈME CLERC, assis près de la cheminée.
 — A neuf heures!... Il prend du bon temps, le patron!

LUCIEN. — Il ne ressemble pas à son prédécesseur, M. Buzonville...

PREMIER CLERC. — En voilà un qui était toujours sur notre dos !

LUCIEN. — On l’avait surnommé la scie du notariat.

PREMIER JOUEUR, à l’autre, auquel un clerc désigne une carte à jouer.
 — On ne conseille pas, la partie est intéressée...

LUCIEN. — Qu’est-ce que vous jouez?

DEUXIÈME JOUEUR. — Nous jouons notre déjeuner...

PREMIER JOUEUR. — Deux côtelettes aux cornichons.

TOUS, se rapprochant avec intérêt.
 — Crédié!

(LUCIEN et le deuxième clerc se lèvent.)

PREMIER JOUEUR. — Atout! roi de cœur! dame de cœur! et as de pique!

(Il se lève. On range le guéridon dans un coin à gauche, près du pupitre, et on remet les chaises en place.)

DEUXIÈME JOUEUR, se levant.
 — Je suis fumé! (On rit.
 — Fouillant à sa poche pour payer.)
 Nous disons deux côtelettes... ça fait... treize sous!

(Il laisse tomber une pièce de monnaie et se baisse pour la ramasser. Un des clercs lui saute par-dessus le dos et va se baisser à quelques pas plus loin.)

TOUS. — A saute-mouton! à saute-mouton!

(Une partie de saute-mouton s’engage.)

LUCIEN, à
 part; il a passé à gauche.
 — Dire que ceci représente une étude de notaire!

ENSEMBLE, pendant qu’on saute.


AIR de la Corde sensible.



Qu’on s’en donne!



Que personne,



En l’absence du patron,



Ne s’esquive



Et se prive



De jouer à saute-mouton!


(DESRUEL entre par le fond au milieu de la partie. Il porte un grand manteau qui cache entièrement son costume de paillasse. Il tient son chapeau de paillasse sous son manteau.)

DESRUEL. — Eh bien, ne vous gênez pas !

TOUS LES CLERCS, se relevant.
 — Oh! le patron!

DESRUEL. — Ah! c’est comme ça que vous travaillez!

TOUS LES CLERCS. — Mais, patron...

DESRUEL, prêchant.
 — Silence, messieurs! Sachez-le, ce n’est pas ainsi qu’on arrive!... C’est par un travail assidu, une conduite exemplaire! (En gesticulant il a entrouvert son manteau et laissé voir son costume de paillasse.)


LUCIEN, apercevant le costume.
 — Oh!

DESRUEL. — Quoi? (Ramenant vivement son manteau. A part.)
 Pristi! je crois qu’on l’a vu ! (Haut et vivement aux clercs.)
 Rentrez, messieurs!

LUCIEN. — Patron, nous vous attendions pour vous demander...

DESRUEL. — Je n’y suis pas!... je suis en affaires!... mais, rentrez donc!

ENSEMBLE.

AIR précédent.

DESRUEL.


Se conduire de la sorte!



Un pareil scandale en ces lieux!



Au plus vite que l’on sorte!



Contre vous je suis furieux!


LES CLERCS.


Puisque le patron s’emporte!



Laissons-le tout seul en ces lieux,



Gagnons bien vite la porte :



Contre nous il est furieux!


(LUCIEN et les clercs rentrent à gauche.)


SCÈNE II


DESRUEL, ôtant son manteau qu’il jette sur une chaise près du bureau, et paraissant en costume de paillasse.


(Gaiement.)
 Les aimables gamins!... Voilà pourtant comme j’étais il y a trois mois... avant d’acheter l’étude du père Buzonville... Mais maintenant, c’est différent... je suis devenu un homme sérieux! (Regardant son costume.)
 Pas dans ce moment... je rentre du bal masqué... Dieu! l’ai-je aimé le bal masqué!... quand j’étais clerc!... Et ma foi! un notaire qui commence, ça ressemble beaucoup à un clerc qui finit... et je suis en train de finir, voilà! (Il fait un geste de bal masqué.)
 Mais cela ne m’empêche pas d’exercer honorablement ma profession... Je pince de la cravate blanche de huit heures du matin à sept heures du soir, et j’entreprends le contrat de mariage et le testament avec la plus grande propreté... en manchettes! (Par réflexion.)
 Tiens! si j’ôtais mon paillasse... (Il commence à défaire quelques boutons.)
 On parle vaguement de me marier... M. Buzonville surtout, mon prédécesseur... je lui dois ma charge, et il ne serait pas fâché de palper une dot, le vieux cancre!... Quant à moi, je ne suis pas pressé... je la passe assez douce... et puis, quoique notaire, j’ai un sentiment dans le cœur... Lucile, la pupille de madame de Lussang... dix-sept ans... un ange de candeur... malheureusement, elle est encore en pension... mais je l’attendrai! Oh! oui, je l’attendrai... pas en paillasse, par exemple!

VOIX DE BUZONVILLE, en dehors.
 — C’est un abus! un pillage!

DESRUEL. — Quel est ce bruit?


SCÈNE III.


BUZONVILLE, DESRUEL, puis LUCIEN.

BUZONVILLE, entrant par la gauche avec une bûche dans chaque main et parlant à la cantonade.
 — Oui! c’est un abus ! un pillage !

(On entend rire les clercs dans l’étude.)

DESRUEL, à
 part.
 — Mon prédécesseur!

BUZONVILLE, à DESRUEL.
 — Monsieur, savez-vous ce qui se passe?... (Apercevant le costume de DESRUEL.)
 Que vois-je?... un notaire!... Mon successeur!...

DESRUEL. — Excusez-moi... je rentre du bal masqué...

BUZONVILLE, suffoquant de colère.
 — Vous excuser!... Monsieur!... Monsieur! vous êtes la honte du notariat moderne!

DESRUEL, à part.
 — Ah! mais! il m’ennuie!

BUZONVILLE. — Un paillasse! J’ai traité avec un paillasse!... Ah! je ne m’étonne plus si tout va de travers ici.

DESRUEL. — Qu’y a-t-il?

BUZONVILLE. — On vous vole! on vous ruine! on vous étrangle !

DESRUEL. — Pas possible!

BUZONVILLE. — Monsieur... je viens de compter dix-neuf bûches dans votre étude!

DESRUEL. — Ah!... C’est extrêmement flatteur pour mes clercs...

BUZONVILLE, furieux.
 — Je ne ris pas, moi, monsieur!... Je ne fais pas de calembours! je ne suis pas un paillasse! J’ai été trente-trois ans notaire et je n’ai jamais fourni que sept bûches... par jour... excepté en 1829, où l’hiver a été par trop rigoureux...

DESRUEL. — Oui, vous les avez fait fendre en deux...

BUZONVILLE. — Oui...

DESRUEL. — Pour en avoir quatorze.

BUZONVILLE. — Non!... Eh bien... oui!... Voilà comme on acquiert trente mille livres de rentes!... C’est comme pour le vin, vous donnez deux bouteilles à vos clercs... deux bouteilles!

DESRUEL. — Eh bien?

BUZONVILLE. — Mais vous voulez donc enivrer ces jeunes gens?

DESRUEL, à part.
 — Ils sont douze!

BUZONVILLE. — Eh bien!... tenez, prenez vos deux bûches... c’est autant de sauvé. (Il les lui met dans les mains et remonte à droite.)


DESRUEL. — Qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse?

BUZONVILLE. — Serrez-les... mettez-les...

DESRUEL, ironiquement.
 — Dans ma caisse?

BUZONVILLE, redescendant à droite.
 — Ça ne ferait pas de mal... Au moins il y aurait quelque chose dedans.

DESRUEL, piqué.
 — Monsieur!

BUZONVILLE, s’arrêtant devant le bureau.
 — Et ce bureau! comme c’est rangé!

DESRUEL, à part, les deux bûches toujours à la main.
 — Cristi! il m’agace!

BUZONVILLE, regardant sur le bureau.
 — Trois bâtons de cire à cacheter... entamés! (A DESRUEL.)
 Et vous voulez inspirer la confiance !

(Il met deux bâtons dans sa poche.)

DESRUEL. — Qu’est-ce que vous faites donc?

BUZONVILLE. — Je range, monsieur, je range!...

DESRUEL, à part.
 — Ah! mais!... Ah! mais!... il m’ennuie!

(Il passe à droite.)

BUZONVILLE, prenant une chaise à droite.
 — Et cette chaise, qu’est-ce qu’elle fait là? (Il la porte à gauche; puis trouvant une feuille de papier timbré sur le pupitre de gauche.)
 Une feuille de papier timbré qui traîne!... On ne doit pas laisser traîner le papier timbré! ça coûte sept sous, monsieur, ça coûte sept sous ! (Il met la feuille de papier dans sa poche.
 — Reprenant la chaise qu’il a placée à gauche.)
 Et cette chaise, qu’est-ce qu’elle fait là? (Il la reporte à droite.)


DESRUEL, à part.
 — Charmant homme!... (8
e
 contenant à peine. Haut.)
 Monsieur Buzonville... prenez garde.

BUZONVILLE. — Quoi!

DESRUEL. — Voilà trois mois que je vous porte sur les épaules... et je vous déclare que ça devient lourd!

(Il met les bûches dans le feu.)

BUZONVILLE, le regardant faire.
 — Allons! bon!... c’était bien la peine... (Allant à lui.)
 Panier percé, va! (Il prend une carafe sur la cheminée et verse de l’eau sur le feu.)


DESRUEL, impatienté, passant à droite.
 — C’est agaçant à la longue d’avoir chez soi une espèce de tire-bouchon qui fourre sa pointe dans toutes vos actions !

BUZONVILLE, quittant la cheminée après avoir remis la carafe.
 — Un tire-bouchon! moi!... un tire-bouchon!... Ah! c’est comme ça!... Eh bien! monsieur, soldez-moi!... Votre premier paiement est échu... cent cinquante mille francs... Où sont-ils?

DESRUEL. — Ne parlons pas de ça!

BUZONVILLE. — Ah! voilà comme vous me recevez!... au moment où je m’occupe de vous, où je viens vous proposer une affaire superbe!...

DESRUEL. — Une affaire!

BUZONVILLE. — Oui... un mariage...

DESRUEL, à part.
 — Ah! nous y voilà!

BUZONVILLE. — Toutes les convenances y sont...

DESRUEL. — Je ne vous dis pas... mais je suis encore trop jeune pour me marier...

BUZONVILLE. — Comment! trop jeune?... Est-ce que vous n’avez pas une étude à payer?

DESRUEL. — Oui.

BUZONVILLE. — Alors, vous êtes d’âge... La demoiselle est charmante... je garantis sa beauté...

DESRUEL, à
 part.
 — Elle doit être grêlée!

BUZONVILLE. — Famille honorable...

DESRUEL, à part.
 — Parbleu! toujours!

BUZONVILLE. — Qui habite Montargis...

DESRUEL, à part.
 — Patrie du chien!

BUZONVILLE. — Deux cent mille francs de dot.

DESRUEL. — Tiens! c’est gentil!

BUZONVILLE. — J’ai écrit au père et j’attends sa réponse aujourd’hui... On doit me l’adresser ici... Vous paierez le port... bien entendu...

DESRUEL. — Très bien... nous en recauserons... plus tard.

BUZONVILLE. — Oui, mais quand vous serez agréé par la famille, je vous recommande bien une chose...

DESRUEL. — Laquelle?

BUZONVILLE. — Changez de conduite... ne vous vautrez plus dans les folles orgies du carnaval.

DESRUEL. — Soyez tranquille.

BUZONVILLE, d’un ton affectueux.
 — Et puis, je vous en prie... Ernest, quand vous me parlez, soyez moins cassant...

DESRUEL, de même.
 — Oui, Buzonville...

BUZONVILLE. — Vous m’avez appelé tire-bouchon!

DESRUEL. — Que voulez-vous?... c’est plus fort que moi! Quand vous êtes là... il me semble que j’ai derrière moi un orgue de Barbarie qui me chante toujours le même air... (Chantant et ayant l’air de jouer de l’orgue.)
 A la grâce de Dieu!... C’est très pénible!...

BUZONVILLE, avec bonne foi.
 — Oui... oui... (A part.)
 Est-ce que je lui ai chanté la grâce de Dieu? Diable!... on dit que ça paie!...

LUCIEN, entrant par le fond.
 — Monsieur... c’est madame de Lussang qui demande à vous parler.

DESRUEL, à part.
 — La marraine de Lucile ! (Haut.)
 Faites entrer!

(LUCIEN disparaît par le fond.)

BUZONVILLE. — Une cliente!... en paillasse!

DESRUEL. — Ah! sapristi! je l’avais oublié.

BUZONVILLE. — Vite! allez vous habiller! je vais recevoir cette dame...

DESRUEL. — Oui, Buzonville.

(Il reprend son manteau, qu’il a posé près de son bureau.)

LUCIEN, reparaissant au fond.
 — Entrez, mesdames.

DESRUEL, disparaissant par la droite.
 — Oh!...


SCÈNE IV.


LUCILE, MADAME DE LUSSANG, BUZONVILLE.

(MADAME DE LUSSANG entre par le fond suivie de LUCILE.)

BUZONVILLE, à part devant la porte de droite.
 — Il était temps!

MADAME DE LUSSANG. — M. Buzonville!

BUZONVILLE, saluant.
 — Madame... Mademoiselle...

MADAME DE LUSSANG. — On m’avait dit que M. Desruel était dans son cabinet... (Elle fait un pas vers la droite.)


BUZONVILLE, l’arrêtant.
 — Il va venir, madame... il est occupé avec... trois maîtres de forge!... pour un acte d’association.

MADAME DE LUSSANG. — Il travaille donc toujours beaucoup?

BUZONVILLE. — Oh! énormément!... c’est ce que nous appelons un piocheur! (A part.)
 Je le fais mousser! le galopin me doit sa charge! (Haut.)
 Il se tue, il passe les nuits...

LUCILE, avec intérêt.
 — Oh! ce pauvre jeune homme!

BUZONVILLE. — Je lui disais encore à l’instant, là, à cette place... Mon cher Desruel, vous n’êtes pas raisonnable, que diable ! ménagez-vous !

LUCILE. — Et vous aviez bien raison!

BUZONVILLE. — Et c’est sage!... rangé!... (A part, regardant le bureau.)
 comme son bureau tout à l’heure... (Haut.)
 Jamais de plaisirs, de bals masqués... de soupers... Enfin, je ne crains pas de le dire, Desruel est l’exemple du notariat moderne!

MADAME DE LUSSANG. — Allons, je vois que vous lui portez une vive affection.

BUZONVILLE. — J’ose dire que c’est pour moi un second fils. (A part, avec colère.)
 Oh! s’il ne me devait pas sa charge !

MADAME DE LUSSANG. — Croyez-vous que nous l’attendions longtemps?

BUZONVILLE, s’oubliant.
 — Une minute!... le temps d’ôter son paillasse...

(Il va prendre une chaise au fond à droite, l’apporte à MADAME DE LUSSANG et indique à LUCILE celle qui est près du bureau.)

MADAME DE LUSSANG et LUCILE. — Comment!

BUZONVILLE. — Non!... le temps de prendre ses paperasses! (MADAME DE LUSSANG et LUCILE s’assoient.)
 Mais, je ne vous ai pas demandé de nouvelles de votre mari, ce cher M. de Lussang?

MADAME DE LUSSANG. — Ne m’en parlez pas, il est fort inquiet...

BUZONVILLE, à
 part, regardant la cheminée.
 — Allons, voilà que ça reflambe! (A compter de ce moment il jette de temps en temps des regards inquiets sur le feu.)


MADAME DE LUSSANG. — Hier, il était de garde.

BUZONVILLE. — Oui. (A part.)
 Voyez, si ce polisson viendra.

MADAME DE LUSSANG. — Et à l’heure de sa faction, n’a-t-il pas eu la malheureuse idée d’aller se faire couper les cheveux... de façon qu’il a manqué à son service...

LUCILE. — On l’a mis sur le rapport...

BUZONVILLE. — Et il craint d’aller coucher aux haricots... je connais ça. Mais ce feu ne va pas... je vais le souffler...

(Il va à la cheminée, reprend la carafe et sans être vu, verse de l’eau sur le feu.)

MADAME DE LUSSANG. — Mon mari a pour sergent-major un homme inflexible sur la discipline... un certain Champignol...

BUZONVILLE, reposant la carafe et revenant près de MADAME DE LUSSANG. —
 Marchand de volailles... je le connais beaucoup... un homme très riche... mon client... quand j’étais notaire.

MADAME DE LUSSANG. — Comment faire pour l’attendrir?

BUZONVILLE. — Ce n’est pas facile... Ah! une idée! si vous lui envoyiez une invitation pour votre bal de jeudi...

MADAME DE LUSSANG. — C’est que... Quel homme est-ce?

BUZONVILLE. — Charmant! nous le mettrons dans un coin.

MADAME DE LUSSANG, se levant ainsi que LUCILE.
 — Au fait, c’est une bonne idée!... et dès que je serai rentrée... Mais M. Desruel ne revient pas?

(BUZONVILLE a reporté au fond à droite la chaise de MADAME DE LUSSANG. LUCILE a passé près de sa marraine.)

BUZONVILLE, redescendant à droite.
 — Tout de suite, madame!... (A part.)
 Le gredin! c’est comme cela qu’il fait ses affaires !

MADAME DE LUSSANG, passant près de BUZONVILLE.
 — J’étais venue pour signer une mainlevée d’hypothèques... je repasserai...

BUZONVILLE. — Par exemple! L’acte doit être prêt... Si vous voulez prendre la peine d’entrer à l’étude...

MADAME DE LUSSANG. — Volontiers...

BUZONVILLE, à
 part.
 — Il faut que je fasse son métier à présent... ce n’était pas la peine de vendre! (Offrant la main aux dames.)
 Mesdames...

MADAME DE LUSSANG. — Lucile... attendez-nous ici. (Bas à BUZONVILLE qui fait un mouvement.)
 Vous comprenez... à cause des clercs.

BUZONVILLE, remontant avec MADAME DE LUSSANG.
 — Il n’y a rien à craindre... Tel notaire, tels clercs... ce sont de vraies demoiselles... nous ne les prendrions pas sans cela... Passez donc, madame... nous ne prenons que des demoiselles...

(BUZONVILLE et MADAME DE LUSSANG entrent à gauche.)


SCÈNE V.


LUCILE, puis DESRUEL

LUCILE, avec un peu d’embarras;
 — Eh bien! ma marraine me laisse seule... Si M. Desruel entrait... Oh! ce n’est pas que j’ai peur de lui... quand on a dansé plusieurs fois avec un jeune homme. (Gaiement.)
 C’est vrai, il m’invitait toujours... et il me regardait!... Je crois même qu’un jour... à la fin d’une pastourelle... sa main a serré la mienne! (Voyant paraître DESRUEL.)
 C’est lui!...

(Elle se retire près de la cheminée.)

DESRUEL, entrant par la droite.
 Habit noir, cravate blanche.
 Il ne voit pas LUCILE. A part.
 — Me voici en uniforme de notaire ! (Montrant sa cravate.)
 Je crois qu’elle est assez blanche! (Haut, voyant LUCILE.)
 Mademoiselle Lucile! (A part.)
 Un peu plus elle me voyait en paillasse!

LUCILE, interdite, et montrant la gauche.
 — Ma marraine est là... avec M. Buzonville... elle va revenir...

DESRUEL. — Je vous demande mille pardons... j’étais en affaire...

LUCILE. — Oui... avec des maîtres de forge.

DESRUEL, étonné.
 — Ah! qui vous a dit?...

LUCILE. — M. Buzonville!

DESRUEL, à
 part.
 — Vieux craqueur!

LUCILE. — Mais nous n’êtes pas raisonnable... vous vous tuerez si vous continuez...

DESRUEL. — Moi? à quoi faire?

LUCILE. — Oh! nous savons bien comment vous passez les nuits. Fi! monsieur, c’est très mal.

DESRUEL, à
 part.
 — Buzonville a parlé de mon costume... (Haut, avec embarras.)
 Mademoiselle, je vous jure que c’est la première fois!...

LUCILE. — Non, monsieur! ce n’est pas la première fois.

DESRUEL. — Mettons la seconde...

LUCILE. — Travailler comme vous le faites...

DESRUEL. — Plaît-il?

LUCILE. — Vous vous ruinerez la santé.

DESRUEL. — Ah! bah!... qui vous a dit?

LUCILE. — Toujours M. Buzonville!

DESRUEL, à
 part.
 — Charmant homme. (Haut.)
 Que voulez-vous, le torrent des affaires!

LUCILE. — La première affaire, monsieur, c’est de ne pas se rendre malade... Ménagez-vous... pour vous, pour vos amis.

DESRUEL. — Je n’en ai pas.

LUCILE, se trahissant.
 — Mais si, vous en avez...

DESRUEL, avec joie.
 — Ah! (LUCILE baisse les yeux.
 A part.)
 Est-elle gentille! Aussi, dès qu’elle sera sortie de pension!...

LUCILE. — Nous ferez-vous l’honneur de venir jeudi au bal chez madame de Lussang?

DESRUEL. — Je ferai mon possible... mais vous n’y serez pas.

LUCILE. — Par exemple!

DESRUEL. — Est-ce que vous avez congé?

LUCILE. — Mais je ne suis plus en pension... on vient de me retirer aujourd’hui!

DESRUEL, avec joie.
 — Est-il possible! comment!... (Il saute.)
 Elle n’est plus en pension!

LUCILE, un peu étonnée.
 — Qu’est-ce que vous avez donc?

DESRUEL, réprimant son premier mouvement.
 — Oh! pardon! la joie... l’émotion... et puis, certains projets... (Il remonte et va regarder à la porte de l’étude.)
 que je nourris depuis longtemps... (Avec chaleur.)
 Ah!... mademoiselle, si vous saviez tout ce que mon cœur...

(A la voix de BUZONVILLE ils se séparent.)


SCÈNE VI.


DESRUEL, BUZONVILLE, MADAME DE LUSSANG, LUCILE.

BUZONVILLE, entrant avec MADAME DE LUSSANG par la gauche.
 — Oui, madame...

DESRUEL, s’éloignant de LUCILE, à part.
 — Que le diable l’emporte.

BUZONVILLE. — Vous êtes parfaitement en règle. (Voyant DESRUEL.)
 Ah! mon successeur!

DESRUEL, saluant MADAME DE LUSSANG.
 — Madame...

BUZONVILLE. — Un charmant garçon!... que nous songeons à marier...

LUCILE, à part, avec un peu d’émotion.
 — Comment!

DESRUEL, vivement contrarié.
 — Permettez... ça ne presse pas... plus tard...

BUZONVILLE. — Du tout!... le plus tôt possible... quand on a une charge à payer...

LUCILE, à part.
 — Ah! mon Dieu!

DESRUEL, à
 part.
 — L’animal!

BUZONVILLE. — Ainsi, madame, si vous avez dans vos connaissances une demoiselle riche... très riche... nous ne tenons pas à la beauté.

DESRUEL, voulant toujours arrêter BUZONVILLE.
 — Cependant...

BUZONVILLE, bas
. — Taisez-vous donc! (Haut.)
 Elle serait veuve... que cela ne nous ferait pas reculer!

MADAME DE LUSSANG. — Je verrai... je chercherai...

DESRUEL. — Mais...

BUZONVILLE, à
 DESRUEL.
 — Remerciez Madame, qui veut bien s’occuper de vous. (A MADAME DE LUSSANG.)
 Nous vous remercions, madame, mon successeur et moi...

DESRUEL, à part, très agité.
 — Oh! il m’ennuie!

MADAME DE LUSSANG, saluant.
 — Messieurs...

(DESRUEL salue.)

BUZONVILLE. — Madame... veuillez accepter mon bras jusqu’à votre voiture...

ENSEMBLE.

AIR de danse de l’Enfant prodigue.


MADAME DE LUSSANG.


D’une future,



Oui, je le jure,



Je vous ferai le choix avec plaisir.



C’est très facile,



Soyez docile,



Je vous promets un brillant avenir.


DESRUEL, à part,



D’une future,



Riche, mais mûre,



Ce gaillard-là m’ornerait sans rougir.



Ah! l’imbécile!



Devant Lucile,



Parler ainsi... c’est me faire haïr!


BUZONVILLE, à MADAME DE LUSSANG.



Oui, la future,



Peut être mûre,



Il ne doit pas hésiter et choisir.



Époux docile,



D’humeur facile,



Mon successeur sera fier d’obéir.


LUCILE, à part.



Ah! je le jure,



De cette injure,



Par mon dédain, je saurai le punir!



Rêve stérile,



Espoir fragile,



Il n’y faut plus songer à l’avenir.


(BUZONVILLE et madame de LUSSANG sortent par le fond.)

DESRUEL, saluant LUCILE qui s’en
 va la dernière.
 — Mademoiselle...

(LUCILE lui fait une froide révérence et sort par le fond.)


SCÈNE VII


DESRUEL, seul et très agité.

L’imbécile! de quoi se mêle-t-il? Aller parler de mariage devant cette jeune fille!... Pourquoi ne me promène-t-il pas sur la place avec un bouchon de paille... et un écriteau : Notaire à marier!... Une femme! mais j’en ai une!... je l’ai trouvée! une femme que j’aime, Lucile!... Oh! oui, je l’aime! et je n’en épouserai pas d’autre, c’est décidé!


SCÈNE VIII.


DESRUEL, PONT-BICHET.

PONT-BICHET, paraissant au fond. —
 Je ne vous dérange pas?

DESRUEL. — Monsieur Pont-Bichet! par exemple! (A part.)
 Un de mes meilleurs clients. (Haut.)
 Donnez-vous la peine de vous asseoir...

(Il prend la chaise près de la cheminée, la lui apporte et passe à droite.)

PONT-BICHET. — J’ai pris rendez-vous ici avec M. Champignol, l’acquéreur de ma maison.

DESRUEL. — Oui, pour réaliser la vente.

PONT-BICHET. — C’est lui, maintenant qui va être votre propriétaire...

DESRUEL. — Je m’en console en songeant qu’il me reste un bon client. (Il lui serre la main.)


PONT-BICHET. — Ce cher ami!... (A part.)
 Ma femme m’a recommandé d’attaquer délicatement la question.

(Il s’assied.)

DESRUEL, prenant la chaise qui est contre le bureau et s’asseyant près de PONT-BICHET.
 — Et que comptez-vous faire de vos capitaux?

PONT-BICHET. — Mais... (A part.)
 Tiens, c’est un joint. (Haut et avec intention.)
 Je compte en consacrer une partie à la dot de ma fille.

DESRUEL. — Ah!

PONT-BICHET, lui frappant sur les genoux. —
 Cent cinquante mille francs... c’est assez gentil, n’est-ce pas?

DESRUEL. — Certainement.

PONT-BICHET. — La connaissez-vous, ma fille?

DESRUEL. — Parfaitement... J’ai eu l’honneur de danser avec elle...

PONT-BICHET, avec franchise.
 — Eh bien?

DESRUEL, qui ne comprend pas.
 — Quoi?

PONT-BICHET. — Comment la trouvez-vous, ma fille?...

DESRUEL. — Charmante ! (A part.)
 Elle a les cheveux orange! (Montrant ceux de PONT-BICHET.)
 Conformes à l’échantillon.

PONT-BICHET, d’un air engageant.
 — Eh bien?

DESRUEL, toujours sans comprendre.
 — Quoi?

PONT-BICHET, se levant et remettant sa chaise près de la cheminée.
 — Tenez, moi, je ne sais pas finasser; je ne suis pas comme ma femme, j’aborde carrément les questions...

DESRUEL, à
 part, inquiet et se levant.
 — Diable! est-ce que!...

(Il reporte sa chaise contre le bureau.)

PONT-BICHET. — Desruel !… je cherche un notaire pour ma fille!

DESRUEL, à
 part.
 — Ça y est!... (Haut et embarrassé.)
 C’est... c’est une heureuse idée! (A part.)
 Encore une femme! Ah çà! c’est donc jour de marché aujourd’hui!

PONT-BICHET. — Voyons, répondez-moi... carrément!

DESRUEL. — Eh bien! carrément... ça ne se peut pas!

PONT-BICHET, avec bonhomie.
 — J’ajouterai le trousseau!

DESRUEL. — Certainement, mademoiselle Pont-Bichet est ravissante... avec le trousseau...

PONT-BICHET. — Et ses cheveux!

DESRUEL. — Oui, ses cheveux... j’y pensais! (A part, le regardant.)
 Conformes à l’échantillon... (Haut.)
 Mais, voyez-vous, j’ai un autre mariage en train...

PONT-BICHET, sans se fâcher.
 — Ah!

DESRUEL. — Oui... quelque chose de très avancé.

PONT-BICHET. — C’est différent... n’en parlons plus!... Vous ne connaîtriez pas un autre notaire... vacant?

DESRUEL. — Non, dans ce moment... (A part.)
 Il a la bosse du notaire...

(Il va près du bureau.)

PONT-BICHET, remontant.
 — Ah çà! mais... ce Champignol n’arrive pas... On le dit riche.

(Il redescend.)

DESRUEL. — Il gagne beaucoup d’argent.

PONT-BICHET. — A quoi?

DESRUEL. — Vous ne devineriez jamais... A vendre des bouquets de persil, des salades, du beurre, des poulets... C’est un des plus forts négociants de la halle...

PONT-BICHET. — Il n’a pas de fils à marier?

DESRUEL. — Non!... Je ne lui connais qu’une fille, et elle n’est pas notaire!

PONT-BICHET, de très bonne foi.
 — Fâcheux! fâcheux!... Vous avez préparé la quittance?

DESRUEL. — Elle doit être dans mon cabinet... Vous permettez?

PONT-BICHET. — Allez, allez!

(DESRUEL entre à droite.)


SCÈNE IX.


PONT-BICHET, puis CHAMPIGNOL, CANUCHE.

PONT-BICHET, avec un peu de regret.
 — Charmant garçon! charmant garçon!

CHAMPIGNOL, entrant par le fond et s’adressant à CANUCHE qui le suit et qui porte sur l’épaule une grande sacoche pleine de monnaie.
 — Holà ! doucement ! Biquet, doucement !

PONT-BICHET. — Ah! monsieur Champignol !

CHAMPIGNOL. — Tiens ! c’est mon vendeur... J’apporte les noyaux. (A CANUCHE.)
 Débarrasse-toi, Biquet!

CANUCHE, gardant sa sacoche et restant au deuxième plan.
 — Faites pas attention, patron! (A part.)
 Qué joli vieillard que ce père Champignol... et sa fille donc! (Il pousse un soupir.)
 Heu!

CHAMPIGNOL, à PONT-BICHET.
 — Dites donc, père Chose... elle est gentille
 votre immeuble... Je viens de la regarder dans la rue... ça fait un beau tas de pierres!

PONT-BICHET. — Mais oui.

CANUCHE, à
 part.
 — Comme il s’exprime... et sa fille donc! (Il pousse un soupir.)
 Heu!

CHAMPIGNOL. — Par exemple! j’ai vu une crevasse dans l’escalier... Pas vrai, Biquet?

CANUCHE, descendant un peu la scène.
 — Deusse,
 patron, deusse!


CHAMPIGNOL, à
 PONT-BICHET.
 — Biquet en a vu deusse.


(Il remonte.)

PONT-BICHET. — Je ferai observer à M. Biquet...

CANUCHE, offensé.
 — Qui ça, Biquet? Je m’appelle Canuche, entendez-vous?

PONT-BICHET. — Oh! pardon!...

CANUCHE. — Biquet est un nom d’agrément pour le patron tout seul... et pour sa fille tout seul.


CHAMPIGNOL, redescendant.
 — Allons, ne vas-tu pas te fâcher, grand cornichon! Qu’est-ce que tu fais là avec ta sacoche?

CANUCHE. — Patron, c’est que...

CHAMPIGNOL. — Allons, tais-toi!

CANUCHE. — Oui, patron... (A part.)
 Est-y imposant... et sa fille, donc!


SCÈNE X.


CANUCHE, CHAMPIGNOL, DESRUEL, PONT-BICHET.

DESRUEL, entrant un papier à la main.
 — Pardon de vous voir fait attendre...

CHAMPIGNOL, ôtant vivement son chapeau.
 — Oh! M. le notaire! Salue, Biquet.

(CANUCHE ôte son chapeau.)

DESRUEL, donnant le papier à PONT-BICHET.
 — Voici la quittance... (A CHAMPIGNOL.)
 Vous avez les fonds?

CHAMPIGNOL, tirant de sa poche un vieux portefeuille.
 — Présent !

DESRUEL, à
 PONT-BICHET, se mettant à son bureau.
 — Veuillez signer...

(PONT-BICHET s’approche du bureau et signe.)

CANUCHE, regardant CHAMPIGNOL qui compte ses billets de banque.
 A part.
 — On jurerait sa fille... quand elle épluche de l’oseille! (Envoyant un baiser à CHAMPIGNOL.)
 Ravissante créature!

CHAMPIGNOL. — C’est bien le compte... (Remettant des billets à PONT-BICHET.)
 Voici d’abord les billets!... ensuite les espèces... (A CANUCHE.)
 Approche, Biquet. (CANUCHE s’approche avec sa sacoche.)
 Tourne. (Il tourne le dos du côté de PONT-BICHET.)


PONT-BICHET, regardant la sacoche.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

CHAMPIGNOL. — C’est l’appoint, cinq cents francs en gros sous!

DESRUEL. — Hein?

PONT-BICHET. — Comment, en gros sous !

CHAMPIGNOL. — Nous en recevons normément
 à la halle!

CANUCHE. — Normément.


PONT-BICHET. — Permettez...

CHAMPIGNOL, passant près de PONT-BICHET.
 — Si des fois vous en trouviez des mauvais, vous auriez l’obligeance de les mettre de côté... Biquet se charge de les repasser dans mon commerce... C’est sa partie.

(Il passe près du bureau.)

CANUCHE, gaiement.
 — Oui, je suis t
’unique pour faufiler les mauvais sous! (Offrant son dos à PONT-BICHET.)
 Si Monsieur veut prendre son appoint?

PONT-BICHET, avec impatience.
 — Eh! qu’est-ce que vous voulez que je fasse de ça?

CANUCHE. — Eh bien! et moi! Je n’ai pas envie de vieillir avec ça sur le dos! Du moment que c’est plus au patron... je lâche tout.

DESRUEL. — Posez ça dans un coin.

CHAMPIGNOL, allant à CANUCHE avec empressement.
 — Écoute monsieur le notaire!... Tout de suite, monsieur le notaire!

(DESRUEL remonte et passe à la droite de PONT-BICHET.)

CHAMPIGNOL, aidant CANUCHE à se débarrasser de sa sacoche qu’il pose dans un coin à gauche.
 — Là! voilà ce que c’est!

PONT-BICHET, à DESRUEL.
 — Il va me falloir une voiture de déménagement!

DESRUEL, bas.
 — Laissez-moi ça. Il est mon propriétaire... Au terme je lui paie sa quittance avec!

PONT-BICHET. — Superbe idée... Je me sauve!

DESRUEL, lui donnant la main.
 — Adieu! Mes hommages à Madame.

PONT-BICHET, allant à CHAMPIGNOL.
 — Monsieur, je vous présente mes respects.

CHAMPIGNOL. — C’est pas de refus.

ENSEMBLE.

AIR : Quel repas délectable (Val d’Andorre).



C’est une affaire faite :



C’est décidé,



Signé, soldé!...



Il est /Je suis de son/mon emplette,



Heureux, satisfait;



Pour moi/Pour lui c’est un marché parfait.


(PONT-BICHET sort par le fond.  DESRUEL l’accompagne et disparaît un moment. CANUCHE passe à droite.)


SCÈNE XI


CHAMPIGNOL, CANUCHE, puis DESRUEL.

CHAMPIGNOL, à
 CANUCHE.
 — Repose-toi mon garçon; t’es chez moi! t’es dans ma maison.

(Il s’assied près de la cheminée.)

CANUCHE, s’asseyant près du bureau.
 — C’est vrai! nous v’là cheux
 nous!

CHAMPIGNOL. — Ah ! ça fait du bien de s’assire
 dans ses immeubles!

DESRUEL, rentrant par le fond.
 — Eh bien ! les voilà installés !

CHAMPIGNOL. — Dites donc, monsieur le notaire... quand est-ce que finit votre bail?

DESRUEL. — Dans un an; pourquoi?

CHAMPIGNOL. — J’ai ma petite idée... j’ai envie de flanquer tout ça par terre!

DESRUEL. — Comment?

CHAMPIGNOL. — Ici, je ferai une cuisine.

DESRUEL. — Dans mon étude!

CANUCHE, avec autorité.
 — Puisque la maison est à lui!

CHAMPIGNOL. — Ensuite j’ôterai les parquets et je mettrai des carreaux partout...

DESRUEL, ironiquement.
 — Oui, ce sera plus chaud.

CANUCHE. — Et plus propre... on peut arroser.

CHAMPIGNOL se levant, ainsi que CANUCHE. —
 Allons, Biquet! ne flânons pas... Retourne à la boutique... moi, je monte au-dessus visiter les autres locals. (Arrachant un chambranle de la cheminée.)
 Tiens! c’te cheminée!... ça ne tient pas! (Il met le chambranle sous son bras.)
 J’vas l’emporter.

DESRUEL. — Mais, monsieur!

CANUCHE. — Puisque la maison est à lui!

ENSEMBLE.

AIR de l’Amour
 (L. Nargeot).

CHAMPIGNOL, passant au milieu.



Je sais faire



Mon affaire :



N’ vous tourmentez pas du tout.



Je suis l’maître,



Et j’veux r’mettre



Votr’ local dans l’ meilleur goût.


CANUCHE.


Il sait faire



Son affaire :



N’vous tourmentez pas du tout;



Il est l’maître



De remettre



Votr’ local dans l’ meilleur goût.


DESRUEL.


C’est trop faire



D’arbitraire :



C’est pour me pousser à bout.



Je veux être



Seul le maître;



Ce local est à mon goût.


(CHAMPIGNOL et CANUCHE sortent par le fond.)


SCÈNE XII.


DESRUEL, puis BUZONVILLE.

DESRUEL. — En voilà un auquel je donnerai congé!

BUZONVILLE, entrant vivement par la gauche, une lettre à la main.
 — Ah! mon ami... je vous cherchais... votre concierge vient de me remettre la réponse de Montargis...

DESRUEL. — De Montargis?... qu’est-ce que c’est que ça?...

BUZONVILLE. — Vous savez bien... cette demoiselle...

DESRUEL. — Ah! oui! (A part.)
 Nous y revenons!

BUZONVILLE, décachetant la lettre.
 — La voici! je ne l’ai pas encore décachetée... Écoutez... c’est cinq sous... vous savez... Oh! vous ne les regretterez pas... (Lisant.)
 «Mon cher Buzonville, la demoiselle dont vous me demandez la main est un garçon... je l’ai mis dans la marine.»

DESRUEL, gaiement.
 — Un matelot!

BUZONVILLE. — Ah! sacrebleu!... Dame! ils m’ont envoyé une lettre de faire-part il y a dix-huit ans... j’avais oublié le sexe!...

DESRUEL, riant.
 — Ah! ah! ah!... Allons! c’est drôle!

BUZONVILLE. — Vous riez, monsieur! quand un mariage superbe nous craque dans les mains!

DESRUEL. — Voyons... ne vous fâchez pas, père Buzonville, j’en ai un autre.

BUZONVILLE. — Ah bah! (D’un ton très aimable.)
 Ce cher Desruel !…

DESRUEL. — D’abord, elle est brune...

BUZONVILLE. — Ça, ça m’est égal.

DESRUEL. — Des yeux d’une douceur!...

BUZONVILLE. — Oui, oui, après?

DESRUEL. — Et un teint... de lys !

BUZONVILLE. — Oui, oui, après?

DESRUEL. — Enfin, mon cher Buzonville, vous qui êtes pour moi un ami, presque un père... (Le prenant par-dessous le bras.)
 Je viens vous prier de faire la demande...

BUZONVILLE. — Volontiers... où demeure-t-elle?

DESRUEL. — Mais, c’est Lucile!

BUZONVILLE. — Qui ça, Lucile?... ça n’est pas une adresse.

DESRUEL, lui tenant toujours amicalement le bras.
 — La filleule de madame de Lussang...

BUZONVILLE, le repoussant brusquement.
 — Hein?... voulez-vous me lâcher!

DESRUEL. — Quoi donc?

BUZONVILLE, avec éclat.
 — Mais elle n’a pas le sou... votre Lucile!!!

DESRUEL. — Comment!

BUZONVILLE. — Parbleu! c’est moi qui ai fait son inventaire... et après avoir payé les dettes de la succession, il lui restait juste quarante-neuf francs... pas de rente!...

DESRUEL, avec cœur.
 — Ah! pauvre enfant! Eh bien! tant mieux! je serai pour elle un appui, un soutien...

BUZONVILLE. — Plaît-il?

DESRUEL, passant à gauche, et avec enthousiasme.
 — Elle me devra sa fortune... je travaillerai pour elle, pour ma femme!...

BUZONVILLE. — Eh bien! et moi?... qui est-ce qui me paiera? Je le trouve superbe!

DESRUEL. — Plus tard... vous m’accorderez du temps...

BUZONVILLE. — Mais non, monsieur! que diable! Quand on doit sa charge, on n’épouse pas des demoiselles de quarante-neuf francs! c’est stupide!

DESRUEL. — Mais je l’aime! je l’aime!

BUZONVILLE. — Un mariage d’amour! Monsieur, vous êtes la honte du notariat moderne!

DESRUEL. — Voyons, monsieur Buzonville... vous avez aimé dans votre temps...

BUZONVILLE. — J’ai aimé... j’ai aimé deux cent cinquante mille francs, monsieur, en bons du Trésor!... c’est ma seule passion!

DESRUEL. — Permettez...

BUZONVILLE, furieux.
 — Non, monsieur, je ne permets pas! Quarante-neuf francs! pour en payer cinq cent mille!... voilà un acompte!... Je vous le déclare tout net, je refuse mon consentement à ce mariage!...

DESRUEL, impatienté.
 — Eh! monsieur!

BUZONVILLE. — Quoi!

DESRUEL. — Eh bien!... je m’en passerai de votre consentement !

BUZONVILLE, nez à nez avec DESRUEL.
 — Non, monsieur !

DESRUEL. — Si, monsieur!

BUZONVILLE. — Non, monsieur!...

DESRUEL, impatienté.
 — Si monsieur!... Je suis bien libre, peut-être...

BUZONVILLE, éclatant.
 — Non, monsieur, vous n’êtes pas libre!... Ça serait trop commode! On achèterait une charge, on prendrait des engagements, et un beau jour on se dirait : Tiens! si j’épousais Lucile!... Allons donc! allons donc!

DESRUEL, à
 part.
 — Mon Dieu! Mon Dieu!

(Il va s’asseoir près de la cheminée.)

BUZONVILLE. — Je vous en avertis, monsieur, si vous donnez suite à ce projet... je vous force à vendre...

DESRUEL, retournant la tête vers BUZONVILLE.
 — Hein?...

BUZONVILLE. — Je vous fais exproprier!...

DESRUEL, se levant vivement.
 — M’exproprier!

BUZONVILLE, furieux.
 — Par voie d’huissier!... voilà mon ultimatum! (Il remonte.)
 Une demoiselle de quarante-neuf francs!... oh! oh! oh!...

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XIII.


DESRUEL, puis LUCIEN.

DESRUEL, seul, se promenant avec agitation.
 — Vieux parchemin! il n’y a pas à dire, je suis dans ses griffes!... Après tout, il a raison, j’ai pris des engagements... il faut les remplir!... je ne m’appartiens pas, je suis une chose, une échéance!... Quel sot métier! j’aimerais mieux être porteur d’eau! Au moins, les Auvergnats... ils épousent des Auvergnates qui leur plaisent... et ils mangent tous des choux ensemble! C’est mauvais! mais c’est moins lourd sur l’estomac qu’un Buzonville sur les épaules!... (Avec amour.)
 Pauvre Lucile! Je t’aurais pourtant bien aimée!... (Avec rage.)
 Mais je suis notaire! Voyons, où y a-t-il une femme? n’importe laquelle! pourvu qu’elle soit riche!

LUCIEN, entrant par la porte de gauche avec des papiers.
 — Monsieur?

DESRUEL. — Je n’y suis pas!

LUCIEN. — Vos lettres à signer...

DESRUEL, s’asseyant à son bureau.
 — C’est bien... donnez. (A lui-même avec rage et prenant les lettres.)
 Oui, je me marierai... j’épouserai une bossue! elle sera encore plus riche. (Écrivant sur les lettres avec rage.)
 «Post-scriptum.
 Trouvez-moi donc une bossue!...»

(A mesure qu’il a écrit sur une lettre, il la jette devant lui à terre. LUCIEN la ramasse.)

LUCIEN, étonné.
 — Hein!

DESRUEL, écrivant.
 — «Trouvez-moi donc une bancale!»

LUCIEN. — Ah! mon Dieu!...

DESRUEL, écrivant.
 — «Trouvez-moi donc une femme!»

LUCIEN. — Que faites-vous donc, monsieur?

DESRUEL, avec colère.
 — Quoi? je veux me marier... je mets l’écriteau!

LUCIEN, à part, ramassant la dernière lettre.
 — Qu’est-ce qu’il a donc?... je l’aimais mieux en paillasse!

(Il sort par la gauche en emportant les lettres.)


SCÈNE XIV.


CHAMPIGNOL, DESRUEL toujours à son bureau.

CHAMPIGNOL, paraissant au fond, avec une moitié de fenêtre sur l’épaule et son chambranle de cheminée dans l’autre main.
 Il parle à la cantonade.
 — Puisqu’on vous dit que c’est pour la faire arranger!

DESRUEL. — Qu’est-ce?

CHAMPIGNOL, entrant.
 — C’est un locataire... il a un châssis en mauvais état... Alors je l’emporte... il prétend qu’il va s’enrhumer...

DESRUEL, sans le regarder.
 — Dame!... si vous emportez les fenêtres...

CHAMPIGNOL. — Allons donc! des mauviettes!... Avez-vous mes titres?

DESRUEL, tout en rangeant ses papiers avec colère.
 — Demain... l’acte de vente n’est pas enregistré.

CHAMPIGNOL. — Adieu, monsieur le notaire.

DESRUEL. — Bonjour! (CHAMPIGNOL disparaît par le fond. Courant après lui.)
 A propos... (Appelant.)
 Eh! monsieur! monsieur!...

CHAMPIGNOL, en dehors.
 — Quoi?

DESRUEL. — Trouvez-moi donc une femme! (Redescendant.)
 Tant pis!...

CHAMPIGNOL, reparaissant avec sa fenêtre sur l’épaule et son chambranle à la main.
 — Une femme?... pour qui?

DESRUEL. — Pour moi.

CHAMPIGNOL, entrant.
 — Attendez donc... j’ai peut-être votre affaire... mais vous ne voudrez pas... un notaire!

DESRUEL, vivement.
 — Combien de dot?

CHAMPIGNOL. — Deux cent mille francs...

DESRUEL, avec certitude.
 — Elle est bossue!

CHAMPIGNOL. — Bossue!... ma fille!

DESRUEL. — Oh! pardon! je l’épouse... Marchons.

(Il veut remonter.)

CHAMPIGNOL, l’arrêtant.
 — Attendez donc ! Vous ne la connaissez seulement pas... Dans une heure, venez à la boutique sous un prétexte ingénieux!...

DESRUEL. — Oui.

CHAMPIGNOL. — Vous demanderez... des anchois.

DESRUEL. — Oui, c’est très ingénieux!

CHAMPIGNOL, à
 part.
 — Si le mariage manque, ça sera toujours ça de vendu. (Haut.)
 Vous verrez Madeleine, Madeleine vous verra... et si vous lui plaisez, comme je le crois, un notaire!... l’affaire est faite... Nous ferons cuire un bœuf!

DESRUEL. — C’est trop!...

CHAMPIGNOL. — Nous serons vingt-deux!

DESRUEL. — Non! trop de bonté... m’accorder votre fille...

CHAMPIGNOL. — Tiens, un notaire!... Ainsi, dans une heure, c’est convenu... vous demanderez des anchois.

(Il remonte. Musique à l’orchestre jusqu’au baisser du rideau.)

DESRUEL, passant à gauche.
 — Oui... des anchois!

CHAMPIGNOL, arrivé au fond, se retournant.
 — Des anchois!...

(Il disparaît par le fond.)

DESRUEL, resté seul, tombe sur une chaise et sanglote en disant : —
 Oh! Lucile!... Lucile!



ACTE II


Intérieur d’une boutique de marchand verdurier. — Au fond, sur la rue, la devanture vitrée garnie de marchandises, avec porte au milieu. — Deux portes à droite; deux autres à gauche. — Comptoir à droite entre les deux portes. — Une falourde et un grand panier à mettre des œufs, au fond à droite. — Un petit panier au fond à gauche. — Sur le devant à gauche, un mortier avec son pilon. — A droite, sur le devant, une grande pancarte clouée au mur. — Balances et registre sur le comptoir. — Lapins et volailles suspendus au vitrage du fond. — Chaises de paille. — Plumes et encre sur le comptoir.


SCÈNE PREMIÈRE


CANUCHE, à gauche sur le devant, tamisant du poivre au-dessus du mortier; MADELEINE, dans le comptoir, écrivant sur les livres de commerce.

MADELEINE, calculant.
 — 7 et 8 font 15... et 9, 24... et 3... 27.

CANUCHE, tamisant et la regardant avec amour.
 — Qu’elle est belle quand elle carcule!... (Il commence un soupir et finit par un éternuement.)
 Heu! atchou!... cré poivre! j’ai moulu trop fin!

MADELEINE. — 27 et 8... 35... pose 5... et retiens 3.

CANUCHE, à part.
 — Qu’elle est belle quand elle pose 5 et retient 3! (Il soupire et éternue.)
 Heu!... atchou!...

MADELEINE. — Tiens! vous avez du rhume, mon pauvre Canuche?

CANUCHE, se rapprochant un peu d’elle.
 — Du rhume... si ça vous fait plaisir, mam’zelle Madeleine... Mais non... c’est du poivre... (A part.)
 tamisé avec de l’amour!...

MADELEINE, les coudes sur le comptoir.
 — Quand vous vous reposeriez un peu... c’est pas le poivre qui ira le dire à papa.

CANUCHE, riant.
 — Oh! non! c’est pas le poivre! (A part.)
 A-t-elle des reparties, mon Dieu!... (Haut.)
 Mais si il rentrait, le père Champignol, et qu’il me trouve les bras dans mes poches... il me donnerait une touille.


MADELEINE, se levant et quittant le comptoir.
 — Puisque vous l’avez laissé dans sa nouvelle maison avec son notaire.

CANUCHE, posant son tamis dans le coin à gauche et venant près de Madeleine.
 — Oui! et ben heureux, le pauvre cher homme!... il embrasse les murs... c’est drôle qu’on embrasse les murs!

MADELEINE. — Dame! il est veuf, lui!

CANUCHE. — C’est vrai!... chaque âge a ses plaisirs... Il aime la bâtisse, cet homme... Moi, j’aime mieux rêver dans la prairie... comme ce dimanche que nous fûmes, nous trois votre père, passer la journée à la campagne... à Pantin... Vous en souvenez-vous?

MADELEINE. — Nous étions partis pour aller déjeuner sur l’herbe...

CANUCHE. — Mais ne y avait pas d’herbe... alors, nous nous asseyâmes
 sur un tas de cailloux au bord de la grande route.

MADELEINE. — Et vous me prêtîtes
 votre eustache pour ouvrir mes noix...

CANUCHE, avec amour.
 — Même que vous me l’ébréchûtes
 du bout... Oh! jamais on ne le rémoulera de mon vivant! C’est de ce jour-là, Madeleine, que je fus mordu pour vous...

MADELEINE. — Vous étrenniez votre pantalon de nankin.

CANUCHE. — Même que je m’y fis un accroc sur les cailloux pointus... Non! jamais on ne le raccommodera de mon vivant!... (Avec passion.)
 O mam’zelle Madeleine !

MADELEINE, tendrement.
 — Monsieur Canuche!... Mais pourquoi que vous ne parlez pas à papa?...

CANUCHE. — Est-ce que j’ose? J’ose pas... voilà!

MADELEINE. — Comment!

CANUCHE. — Il est si imposant, votre papa!

MADELEINE. — Lui!

CANUCHE. — J’ai essayé dix fois de lui entamer la chose... mais y me regarde... alors, je lui demande... quelle heure qu’il est!...

MADELEINE. — Qu’est-ce qu’il vous répond?

CANUCHE. — Y me répond : Huit heures... ou dix heures.

MADELEINE. — Parbleu! avec une montre vous en sauriez autant... Quand on aime bien, monsieur Canuche... on ne lantiponne pas comme ça.

(Elle va se remettre dans le comptoir.)

CANUCHE. — Je lantiponne! je ne vous aime pas!... moi!... c’est-à-dire que ce matin, je me suis surpris plumant un lapin... c’est-y de l’amour ça!... Et vous me dites des mots pénibles!... Eh ben!... vous allez voir!...

(Il met vivement son habit qu’il prend à un clou à gauche.)

MADELEINE. — Qu’est-ce que vous faites?

CANUCHE. — Je passe mon habit, mam’zelle... et quand votre papa rentrera...

MADELEINE. — A la bonne heure! (CHAMPIGNOL chantant en dehors.)
 Ah!... tenez... le voici.

CANUCHE, résolu.
 — Bon!... vous allez voir!... vous allez voir si je lantiponne!


SCÈNE II


CANUCHE, CHAMPIGNOL, MADELEINE.

CHAMPIGNOL, il porte toujours sa fenêtre sur l’épaule et son chambranle à la main.
 — Mâtin! c’est lourd!... et dire que j’en ai vingt-deusse
 comme ça dans ma maison!

CANUCHE. — Patron?

CHAMPIGNOL. — Tiens, Biquet... prends-moi ça... ça me coupe l’épaule...

(Madeleine sort du comptoir.)

CANUCHE. — Oui, patron. (Champignol lui charge la fenêtre sur l’épaule.
 A part.)
 Est-il imposant! (Champignol a passé à gauche et lui met le chambranle sous le bras.)


MADELEINE, bas à Canuche.
 — Allez donc!

CANUCHE. — Oui... (Il s’approche de Champignol avec la fenêtre sur l’épaule et le chambranle sous le bras.)
 Patron!...

CHAMPIGNOL, le regardant en face.
 — Quoi?... quoi?

CANUCHE, après un moment d’embarras.
 — Quelle heure qu’il est?

CHAMPIGNOL, tirant sa montre.
 — Quatre heures et demie...

(Il remonte.)

CANUCHE. — Merci, patron.

MADELEINE, bas à Canuche.
 — Poule mouillée!

CANUCHE, à
 part, passant à gauche.
 — Cristi! (Haut, avec résolution.)
 Patron, depuis longtemps je couve...

CHAMPIGNOL. — Tu couves? Alors, va me chercher des œufs... il n’y en a plus!

(Il va prendre le panier à œufs.)

CANUCHE, posant vivement sa fenêtre et son chambranle au fond, à gauche.
 — Tout de suite, patron! (A Madeleine.)
 C’est pas ma faute!... y a plus d’œufs!

(Il ôte son habit et le raccroche à gauche.)

CHAMPIGNOL, apportant le panier.
 — Eh bien! tu n’es pas parti?

CANUCHE. — Voilà, patron! (A part.)
 J’ai encore lantiponné!... je lui ferai ma demande au retour.

CHAMPIGNOL, lui mettant le panier dans les mains.
 — Eh bien?... quand tu voudras...

CANUCHE. — Voilà, patron. (Il remonte et rencontre MADELEINE au fond. Bas.)
 J’ai encore lantiponné... je suis un lantiponneur.


(Il sort par le fond avec le panier. MADELEINE le regarde un instant s’éloigner et redescend à gauche.)


SCÈNE III.


MADELEINE, CHAMPIGNOL.

CHAMPIGNOL, à
 part, passant à droite.
 — Enfin ! nous voilà seuls! S’agit de la préparer finement à la visite du notaire. (Il donne une tape sur le dos de MADELEINE.)
 Eh! eh!... bonjour, fifille!

MADELEINE. — Bonjour, p’pa. (A part.)
 Il est de bonne humeur... Si j’y parlais de Canuche ?

CHAMPIGNOL, passant le bras de sa fille dans le sien et s’apprêtant à parler.
 — Fifille!...

MADELEINE. — Papa... j’aurais quelque chose à vous dire.

CHAMPIGNOL. — Moi z’aussi... (En confidence.)
 Devine ce que je t’ai rapporté de ma maison?... Un cadeau !

MADELEINE, vivement.
 — La fenêtre!...

CHAMPIGNOL. — Non! (Avec intention.)
 Qu’est-ce que les demoiselles désirent le plus... pour se promener avec... le dimanche? hein?

MADELEINE, vivement.
 — Ah!... des souliers neufs!

CHAMPIGNOL. — Mais non!... (Avec joie.)
 Un prétendu !

MADELEINE, saisie.
 — Comment!

CHAMPIGNOL. — Oh! mais... dans le grand!... un homme bien... qui met des gants pour sortir! Il va venir...

MADELEINE, à part, avec émotion.
 — Ah! mon Dieu!

CHAMPIGNOL. — Sous un prétexte délicat... Il demandera des anchois... tu le verras...

MADELEINE, très embarrassée.
 — Mais, papa, je ne suis pas pressée de me marier.

CHAMPIGNOL, lui prenant le menton.
 — Connu!... connu!... c’est comme les ivrognes... qui n’aiment pas le vin! (Haut.)
 Je vas donner un œil aux épinards.

(Il remonte à droite.)

MADELEINE, le suivant.
 — Papa?

CHAMPIGNOL, revenant à elle.
 — Ah! oui!... t’avais quelque chose à me dire? Quoi?...

MADELEINE, très embarrassée.
 — C’est que je voulais vous demander... (Vivement, après un moment d’embarras.)
 Quelle heure qu’il est?

CHAMPIGNOL, tirant sa montre.
 — Quatre heures trente-cinq.

MADELEINE. — Merci, papa.

CHAMPIGNOL. — Ainsi, te v’là prévenue!... Si un homme bien... qui met des gants pour sortir... te demande des anchois... méfie-toi! (Il remonte en riant, puis s’arrête et se retourne.)
 Méfie-toi!...

(Il sort en riant par la deuxième porte à droite.)


SCÈNE IV.


MADELEINE, puis CANUCHE.

MADELEINE. — Un prétendu!... Ce pauvre Canuche!

CANUCHE, entrant par le fond avec un panier d’œufs.
 — Via les œufs! (Posant le panier au fond à gauche.)
 J’ai composé une phrase! Vite! que je repasse mon habit ! (Il va pour le prendre.)


MADELEINE, avec chagrin.
 — C’est pas la peine; il n’est plus temps! Papa va me marier à un autre.

CANUCHE, abasourdi.
 — Un autre!

MADELEINE, pleurant.
 — Que je ne connais pas... un homme bien, qui met des gants pour sortir... Il va venir.

CANUCHE, d’un ton menaçant.
 — Ici? (Il retrousse ses manches.)


MADELEINE. — Sous prétexte de demander des anchois.

CANUCHE. — Des anchois !... Très bien... qu’il y vienne !


SCÈNE V.


CANUCHE, M. DE LUSSANG, MADELEINE.

LUSSANG, entrant par le fond et s’adressant très poliment à MADELEINE.
 — Pardon, mademoiselle, je désirerais un petit bocal d’anchois.

CANUCHE, à
 part.
 — C’est lui!

MADELEINE. — Il a des gants!...

CANUCHE. — Pour sortir!

MADELEINE, à part.
 — Dieu! qu’il est vieux!

(Elle se sauve par la première porte à droite.)

LUSSANG. — Elle ne m’a pas entendu... (Se tournant vers CANUCHE.)
 Pardon, monsieur, je désirerais un petit bocal d’anchois.

CANUCHE, allant au fond et prenant un des morceaux de la falourde.
 — Tout de suite, monsieur, tout de suite...

LUSSANG, à
 part, passant à gauche.
 — On est très gracieux dans cette maison... très gracieux...

CANUCHE, revenant près de LUSSANG, son bâton à la main.
 — Vous voyez bien ceci...

LUSSANG, après avoir regardé le bâton avec son lorgnon.
 — Pardon... Je désirerais...

CANUCHE, avec une rage sourde.
 — Des anchois... de Nantes ou de Lorient?... On va vous en servir... Entrez donc, monsieur, entrez donc!

(Il lui indique la deuxième porte à gauche.)

LUSSANG, à
 part, et marchant à reculons.
 — Qu’est-ce qu’il a donc, ce garçon?

CANUCHE, agitant son bâton.
 — Entrez donc, monsieur, entrez donc!!!

(Il le pousse vers la gauche.)

LUSSANG. — Mais, monsieur!...

(Il sort à reculons par la deuxième porte à gauche; CANUCHE le suit.)


SCÈNE VI.


DESRUEL, seul.

DESRUEL, paraissant au fond, en dehors, en lorgnant l’enseigne.
 — Je ne me trompe pas... c’est bien ici!... (Entrant.)
 Enfin, me voici dans le sanctuaire!... La demoiselle n’y est pas... Je suis sûr que je vais voir une petite horreur!

CANUCHE, en dehors.
 — De Nantes ou de Lorient?...

LUSSANG, en dehors.
 — Mais, monsieur!... monsieur!...

DESRUEL. — Qu’est-ce que c’est que ça? (Appelant.)
 A la boutique! (Regardant autour de lui.)
 Pristi! que c’est mal meublé! des chaises de paille! (En montrant une qui est à moitié dépaillée.)
 Noble et touchante simplicité!... c’est pourtant en s’asseyant trente ans là-dessus qu’on arrive à acheter des maisons... (Il s’y assoit près du comptoir et ôte ses gants.)
 J’aime cet intérieur modeste... ces choux, ces carottes... tout cela répand un vague parfum de verdure... on se croirait à la campagne... (Il lorgne, ses yeux s’arrêtent sur la pancarte qui est collée au mur à droite.)
 Une pancarte ! (Se levant.)
 Quelque naïve romance, sans doute!... Fualdès... (S’approchant.)
 Non! le tableau comparatif des poids et mesures... (Il lit tout bas.)



SCÈNE VII


LUSSANG, CANUCHE, DESRUEL.

(DESRUEL, contre le mur de droite, lisant. CANUCHE et LUSSANG sortent du cabinet à gauche. LUSSANG rajuste son habit. CANUCHE tient son bâton sous son bras et redresse le chapeau de LUSSANG qui est tout défoncé.)

CANUCHE, faisant des excuses à LUSSANG.
 — Pardon, monsieur, c’est une erreur... la tripotée était pour un autre. (Il lui rend son chapeau.)


LUSSANG, gagnant la porte du fond.
 — On fait attention, monsieur, c’est très désagréable.

CANUCHE, le reconduisant.
 — Monsieur n’a pas besoin d’autre chose?

LUSSANG. — Merci... j’en ai assez!

(Il sort vivement par le fond.)


SCÈNE VIII.


CANUCHE, DESRUEL; puis MADELEINE.

DESRUEL, lisant le tableau.
 — Décalitres... décilitres... c’est trop instructif. (Il quitte le tableau.)


CANUCHE, l’apercevant.
 — Encore un! (Il s’approche, son bâton à la main.)
 Que demande Monsieur?

DESRUEL. — Je voudrais... (A part.)
 Qu’est-ce que le beau-père m’a donc dit de demander? (Se rappelant.)
 Ah! (Haut.)
 Je voudrais... des sardines!...

CANUCHE, d’un ton très aimable.
 — Des sardines?... (Il lui offre une chaise.)
 Monsieur, donnez-vous donc la peine de vous asseoir...

(Il va déposer son bâton au fond.)

DESRUEL, à
 part, passant à gauche.
 — Le garçon est prévenu... il me fait des politesses.

CANUCHE, appelant.
 — Mam’zelle Madeleine!... mam’zelle Madeleine!

MADELEINE, entrant par la première porte à droite.
 — Voilà! voilà!

DESRUEL, à part, très étonné et avec plaisir.
 — Tiens ! elle n’est pas bossue!

CANUCHE. — C’est Monsieur qui demande... (Mouvement de MADELEINE.)
 Non!... n’ayez pas peur!... des sardines!... Monsieur n’a pas de gants.

(Il passe à gauche.)

MADELEINE, allant se mettre au comptoir.
 — Ah! (Très aimable et avec le babil d’une marchande.)
 Monsieur, veut-il des sardines de Nantes ou de Lorient... Celles de Nantes sont plus estimées, plus recherchées, c’est de la crème!

DESRUEL, qui s’est approché du comptoir, à part.
 — Vous a-t-elle un petit bagout!... Avec une robe de satin rose, elle sera très bien!

CANUCHE. — De Nantes ou de Lorient?

DESRUEL, s’éloignant du comptoir.
 — Va pour celles de Nantes! (A part.)
 Quelle singulière entrevue!... Amour et sardines!


SCÈNE IX.


LES MÊMES, CHAMPIGNOL.

CHAMPIGNOL, entrant par la deuxième porte à droite et appelant.
 — Canuche!... (Voyant DESRUEL.)
 Ah! c’est Monsieur qui demande des anchois...

CANUCHE et MADELEINE, saisis.
 — Hein?

(MADELEINE sort du comptoir.)

DESRUEL. — Ah! oui!... pas de sardines!... des anchois !

CANUCHE. — Tout de suite, monsieur. (Il va reprendre son bâton.)


CHAMPIGNOL, avançant une chaise à DESRUEL. —
 Donnez-vous donc la peine...

CANUCHE, retirant sa chaise, bas à DESRUEL.
 — Monsieur, vous m’avez trompé!

(Il passe à la droite de DESRUEL.)

DESRUEL, sans comprendre.
 — Plaît-il?

CANUCHE, bas à DESRUEL.
 — Quand un honnête homme veut des anchois, il ne demande pas de sardines!!! Prenez-le comme vous voudrez!...

DESRUEL. — Vous dites?

CHAMPIGNOL. — Biquet!

CANUCHE. — Patron?

CHAMPIGNOL, allant à CANUCHE.
 — Qu’est-ce que tu fais là, avec ton cotret?...

CANUCHE, brandissant son bâton.
 — C’est pour moudre du poivre...

CHAMPIGNOL, à
 part.
 — Il nous gêne. (Haut.)
 Va-t’en!

CANUCHE, d’un ton résolu.
 — Non.

CHAMPIGNOL. — Hein?

CANUCHE, avec rage.
 — Faut que je moude
 du poivre...

CHAMPIGNOL. — Plus tard... tu vas porter une andouillette de Troyes chez le garçon chapelier.

CANUCHE, révolté.
 — Rue de Cléry?... un quart de lieue pour trois sous!

CHAMPIGNOL. — Un demi-omnibus!... que tu ne prendras pas!... (CANUCHE pose à gauche son bâton et redescend entre DESRUEL et MADELEINE.)
 Faut être aussi poli pour une commande de quinze centimes que pour une de cinq cents francs... c’est la devise des Champignol!

DESRUEL. — Elle est sage! très sage! (A part.)
 Il est fort bien, mon beau-père!

CANUCHE, bas à DESRUEL et d’un ton menaçant.
 — Il ne demande pas de sardines!!! Prenez-le comme vous voudrez!

(MADELEINE lui donne l’andouillette enveloppée.)

DESRUEL, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il me veut, celui-là?

AIR : Ah ! quel plaisir délicieux.
 (Valse de la Poupée.
 Adam.)

CHAMPIGNOL, allant à CANUCHE.



Dépêche-toi, file, va-t’en!



Et ne lambine donc pas tant!


(Passant près de MADELEINE.)


C’est un notaire! quel honneur!



V’là, j’espère, un mari flatteur!


ENSEMBLE

MADELEINE, à part.



Pauvre garçon, voilà pourtant



Ce qu’on gagne en lantiponnant!



Je me pass’rais bien de l’honneur



Que veut me faire ce monsieur!


DESRUEL, à part.



A la fille de ce marchand,



Tâchons de plaire, c’est urgent,



Puisque le sort, dans sa rigueur



Me défend d’écouter mon cœur.


CANUCHE, à
 part.



Tout est perdu! Voilà pourtant



Ce qu’on gagne en lantiponnant.



Ah! si j’écoutais ma fureur,



J’ tap’rais-t-y sur ce beau monsieur!


CHAMPIGNOL


Dépêche-toi, file, va-t’en,
 etc.


(CANUCHE sort par le fond, en jetant des regards irrités sur DESRUEL. MADELEINE remonte et passe à gauche.)


SCÈNE X.


MADELEINE, DESRUEL, CHAMPIGNOL.

CHAMPIGNOL, bas à DESRUEL.
 — Nous v’là seuls... j’ai préparé ma fille... Allez! faites votre étalage!

DESRUEL. — Comment! mon étalage?

CHAMPIGNOL. — Eh ben! oui... déployez vos grâces... faites votre jabot... et vivement! faut que je renvoie Madeleine aux épinards, parce que quand on a des épinards sur le feu... faut avoir l’œil...

DESRUEL. — Oui... (A part.)
 Les épinards avant tout!

CHAMPIGNOL, passant près de MADELEINE.
 — Madeleine?...

MADELEINE. — Papa?...

CHAMPIGNOL. — Écoute ce que Monsieur va te dire... (bas)
 et soigne ta conversation, c’est un notaire. (A DESRUEL.)
 Allez-y!... je vous donne sept minutes... (Passant à la droite de MADELEINE et la poussant d’un coup d’épaule vers DESRUEL.)
 Vas-y!...

DESRUEL, à
 part.
 — Sapristi! en voilà une présentation!... (Saluant.)
 Mademoiselle...

MADELEINE, saluant.
 — Monsieur...

DESRUEL, à part.
 — O Lucile ! mes rêves !

CHAMPIGNOL, à
 part.
 — Les v’là lancés... je vas mirer mes œufs!

(Il remonte au fond, s’assied et mire ses œufs.)

DESRUEL, à part.
 — Je ne sais que lui dire... (Il fait danser son lorgnon.)


MADELEINE, à
 part.
 — Fait-y de l’embarras avec sa binoque.


DESRUEL, saluant.
 — Mademoiselle...

MADELEINE, saluant.
 — Monsieur...

CHAMPIGNOL, au fond, mirant ses œufs.
 — Allons, bon!... en v’là un de coué! (Il le met à part dans un petit panier.)


DESRUEL. — Monsieur votre père vous a sans doute fait part des espérances qu’il m’a permis de concevoir?...

MADELEINE, après un temps.
 — Dame!

DESRUEL. — Espérances flatteuses... que je dois bien plus à sa bienveillance qu’à mon mérite...

MADELEINE, même jeu.
 — Dame !

DESRUEL. — Plaît-il?

MADELEINE. — J’ dis rien!

DESRUEL, à part.
 — Pauvre enfant! je l’intimide! (Haut.)
 Ne craignez rien, mademoiselle, et ne veuillez voir en moi... (Il lui prend la main.)


MADELEINE, lui donnant une vigoureuse tape sur la main.
 — N’ touchez pas !

DESRUEL, à part, secouant la main.
 — Bigre !

CHAMPIGNOL, au fond.
 — Deux de coués! (Il met l’œuf à part.)


DESRUEL. — Vous me paraissez, mademoiselle, jouir d’une vigoureuse santé...

MADELEINE. — Moi!... j’ai jamais vu le médecin qu’une fois...

DESRUEL, feignant un vif intérêt.
 — Ah! vous avez été malade?

MADELEINE. — Quand on m’a vaccinée... Et vous?... êtes-vous vacciné?

DESRUEL, étonné.
 — Moi?... mais oui... certainement... (A part.)
 Quelle drôle de conversation! Amour et vaccine !

MADELEINE. — Une autre fois, papa m’a amené l’arracheur de dents...

DESRUEL. — Le dentiste...

MADELEINE. — Oui... l’arracheur de dents...

DESRUEL. — Eh bien?

MADELEINE. — J’étais sortie... alors, il s’est rentourné.


DESRUEL, un peu désappointé.
 — Ah!... il s’est rentourné? (A part.)
 Elle manque de grammaire!

CHAMPIGNOL, mirant un œuf.
 — Trois de coués! (Il le met à part.)


DESRUEL. — Êtes-vous musicienne?

MADELEINE. — A cause?

DESRUEL. — Vous touchez sans doute du piano ?

MADELEINE. — Ah ouiche!... si papa m’entendait!... il trouve le piano t
’agaçant.

DESRUEL, étonné.
 — Plaît-il?

MADELEINE, plus haut.
 — Il trouve le piano t’
agaçant...

DESRUEL, à part.
 — Ça y est!... c’est un cuir! (Haut,
 avec politesse.)
 Pardon... je crois que piano ne prend pas de t...

MADELEINE. — Moi non plus!... j’l’aime pas!

DESRUEL, à part.
 — Cristi !!!

CHAMPIGNOL, à
 part.
 — Ça chauffe là-bas... (Mirant un œuf.)
 Quatre de coués ! (Il le met à part.)


MADELEINE. — Monsieur?

DESRUEL. — Mademoiselle?

MADELEINE. — Et vous êtes t’
entré au Muséon
 c’t’ année?

DESRUEL, à part. — T’
entré!... ça fait deux... (Haut.)
 Non, mademoiselle... (Avec intention.)
 Je n’y suis point z’
entré.

MADELEINE. — Mon portrait y est...

DESRUEL. — Ah!

MADELEINE. — Peint z’
à l’huile.

DESRUEL, à part, avec résignation.
 — Trois!

MADELEINE. — C’est bête comme tout... Je tiens t
’un livre à la main...

DESRUEL, de même.
 — Quatre !

MADELEINE. — Je regarde le ciel...

DESRUEL, machinalement.
 — Cinq! (Se reprenant.)
 Non, quatre!... Donnons-lui son poids!...

MADELEINE. — Et j’ai les cheveux t’
épars...

(CHAMPIGNOL se lève.)

DESRUEL, à
 part.
 — Allons donc!... cinq!... Il s’est fait prier celui-là!...

CHAMPIGNOL, redescendant près de DESRUEL, sa montre
 à la main.
 — Monsieur, les sept minutes sont mangées...

DESRUEL, ne comprenant pas d’abord.
 — Quoi?

CHAMPIGNOL. — Ma fille vous demande la permission de vaquer à ses épinards...

DESRUEL. — Comment donc!... les épinards avant tout... (Saluant MADELEINE.)
 Mademoiselle... je suis enchanté... ravi... de l’honneur... (A part.)
 Toi, je t’épouserai... quand tu seras bachelier ès lettres.

CHAMPIGNOL, bas à sa fille.
 — Comment le trouves-tu?

MADELEINE, bas.
 — Fadasse!

CHAMPIGNOL, froissé, bas. —
 Fadasse!... Un notaire!... fais-y la révérence!

MADELEINE, passant près de DESRUEL et le saluant.
 — Monsieur...

DESRUEL, saluant.
 — Mademoiselle...

(MADELEINE sort par la deuxième porte à droite.)


SCÈNE XI


DESRUEL, CHAMPIGNOL.

CHAMPIGNOL, à
 part, remontant à droite.
 — Fadasse ! un notaire!

DESRUEL, à
 part, passant à gauche.
 — Décidément, cette femme-là n’est pas possible... Si j’étais tailleur de pierre... je ne dis pas... Il s’agit de me tirer de là poliment. (Haut.)
 Mon cher monsieur Champignol...

CHAMPIGNOL. — Non... appelez-moi beau-père!

DESRUEL. — Certainement... ce serait pour moi une faveur... mais je ne sais pas si mademoiselle votre fille...

CHAMPIGNOL. — Elle vous trouve superbe!... elle vous trouve bel homme!

DESRUEL. — Je suis extrêmement flatté...

CHAMPIGNOL, avec bonhomie.
 — N’est-ce pas qu’elle est gentille?

DESRUEL. — Qui ça?

CHAMPIGNOL. — Ma Madeleine!... et instruite, monsieur!... Voulez-vous voir son écriture? C’est magnifique!

DESRUEL. — Je le crois, mais l’écriture ne fait pas le bonheur.

CHAMPIGNOL, gaiement.
 — Vous soupirez!

DESRUEL, vivement.
 — Non!

CHAMPIGNOL. — Si! vous avez soupiré!... (Il lui donne une forte tape sur l’épaule.)


DESRUEL, à
 part, se frottant l’épaule.
 — Bigre ! comme sa fille!...

CHAMPIGNOL. — Allez!... faites-moi votre demande.

DESRUEL, à part.
 — Diable ! (Haut.)
 Dans un autre moment.

CHAMPIGNOL. — Tout de suite!... ou je me fâche...

DESRUEL, à
 part.
 — Sapristi!... un client!

CHAMPIGNOL. — Eh bien?

DESRUEL. — Voilà!... (A part.)
 Comment me dépêtrer de là?

CHAMPIGNOL, allant au comptoir.
 — Pendant que j’y pense, je vas prendre en note mes œufs coués.


DESRUEL. — C’est ça... ne vous gênez pas... je reviendrai.

CHAMPIGNOL, écrivant en lui tournant le dos.
 — Non!... allez toujours!... je vous écoute.

DESRUEL, à part.
 — Cristi !… en voilà une position!... Si je pouvais lui écrire un mot... c’est moins brutal... (Regardant dans la première pièce à gauche.)
 Du papier!... de l’encre!... je tiens mon affaire...

(Il se dirige à pas de loup vers le cabinet de gauche, premier plan.)

CHAMPIGNOL. — Eh bien?

DESRUEL. — Voilà!... voilà!...

(Il sort vivement par la première porte à gauche.)


SCÈNE XII.


CHAMPIGNOL; puis CANUCHE.

CHAMPIGNOL, tournant toujours le dos et écrivant.
 — Nous disons quatre œufs de coués...
 Ce pauvre garçon!... il est ému... y met ses gants...

CANUCHE, venant du fond, à part.
 — L’andouillette est portée! (Apercevant CHAMPIGNOL.)
 Le patron!... seul!... je me risque!

(Il va prendre son habit et le met.)

CHAMPIGNOL. — Allons, jeune homme, faites-moi votre demande.

CANUCHE, se posant derrière lui et d’une voix émue, après avoir mis sa casquette par terre.
 — Ma demande?... Monsieur... j’ai l’honneur de vous demander la main de mademoiselle votre fille...

CHAMPIGNOL. — Monsieur... vous me voyez pénétré de l’honneur... (L’apercevant.)
 Canuche!... tu me demandes la main... (Lui donnant un coup de pied au moment où il ramasse sa casquette.)
 Tiens! la voilà!...

CANUCHE, calme.
 — Allez!... vous êtes son père!

CHAMPIGNOL. — A-t-on jamais vu!... un commis à dix-huit francs par mois et pas blanchi!...

CANUCHE, avec élan.
 — Si vous saviez comme je l’aime, patron!

CHAMPIGNOL, éclatant.
 — Tu m’ennuies!... Moi, j’aime la femme du Grand Turc, et je ne lui demande pas sa main, animal!

CANUCHE. — Oui, mais elle ne vous aime pas, tandis que Madeleine...

CHAMPIGNOL, furieux.
 — Hein?... Madeleine!...

CANUCHE. — C’est pas pour me vanter... elle me fait des petits yeux comme ça... (Il regarde CHAMPIGNOL en coulisse.)


CHAMPIGNOL. — Attends!... je vais t’en donner des petits yeux! Ah! gredin! (Il lui donne un coup de pied qui le fait passer à droite.)


CANUCHE, avec calme.
 — Allez! vous êtes son père!

CHAMPIGNOL. — Va-t’en! je te chasse!

CANUCHE. — Moi!... d’où ça?

CHAMPIGNOL. — D’ici!... de chez moi!

CANUCHE, très ému.
 — Ah!... patron!... c’est pas possible!... moi!... votre Biquet!...

CHAMPIGNOL. — File!

CANUCHE. — Je m’éteindrai... je ne lui dirai plus rien à votre fille... je me contenterai de la regarder en silence... comme un oignon regarde le soleil!

CHAMPIGNOL. — Ah! mais tu me crispes!... tu m’agaces!... Si tu ne sors pas, j’vas t’assommer!...

(Il prend le pilon du mortier et vient sur lui en le menaçant.)

CANUCHE, exaspéré, reculant à gauche.
 — Ah! c’est comme ça!... eh ben, oui... je m’en vais... mais je reviendrai!...

CHAMPIGNOL. — Je te le défends.!

CANUCHE. — Je reviendrai tous les jours... vous acheter un sou de raisin sec!

CHAMPIGNOL. — Essaie!

CANUCHE. — J’ai trente-six francs... et je vous ferai pas mal de visites... à un sou pièce! vous voirez!...
 vous voirez !


(Il se dirige vers la deuxième porte à gauche.)

CHAMPIGNOL. — Où vas-tu?

CANUCHE, avec dignité.
 — Prendre ma malle... Dans mes appartements! elle est à moi, ma malle!... (Se dirigeant à gauche.)
 Vous voirez!...
 vous voirez!


(Il sort par la deuxième porte à gauche.)


SCÈNE XIII.


CHAMPIGNOL, puis LUCIEN.

CHAMPIGNOL, seul, donnant un coup du pilon sur la porte que CANUCHE referme.
 — Ah! gredin!... viens-y, va! je t’en donnerai du raisin sec... pour tes trente-six francs! (Remettant le pilon dans le mortier, et se retournant.)
 Ah! çà... et mon gendre... le notaire?... Il sera allé rejoindre Madeleine, le gaillard!... Voyez-vous ça! ces coquinets de notaires... sont-ils ardents!... sont-ils ardents!

(Il va pour rejoindre MADELEINE à droite.)

LUCIEN, entrant par le fond.
 — Pardon, monsieur... M. Desruel? On m’a dit qu’il était ici.

CHAMPIGNOL. — Oui, monsieur.

LUCIEN. — Je suis son principal clerc... c’est très pressé...

CHAMPIGNOL. — Son commis. (A part.)
 Il a des commis avec des gants! (Haut.)
 Tout de suite, jeune homme! je vas vous l’envoyer... il est aux épinards...

(Il sort par la deuxième porte à droite.)


SCÈNE XIV.


LUCIEN, puis DESRUEL.

LUCIEN. — Aux épinards!... un notaire!

(Il remonte vers la deuxième porte, à droite.)

DESRUEL, entrant par la première porte, à gauche, une lettre à la main, à part.
 — J’ai trouvé une excellente excuse... je lui dis que j’ai la poitrine délicate... on me défend le mariage et on me recommande le lait d’ânesse. (Haut, en voyant LUCIEN.)
 Tiens!... Lucien ici!...

LUCIEN, l’apercevant.
 — Ah! enfin! je vous trouve! (Venant à lui.)
 Je vous cherche depuis deux heures.

DESRUEL. — Qu’y a-t-il?

LUCIEN, très vivement.
 — Un événement épouvantable... que tout le monde ignore encore... heureusement!

DESRUEL, inquiet.
 — Parle, parle donc!

LUCIEN, — M. Buzonville a trouvé pour son fils, qui est à l’école de Saumur, un parti superbe!

DESRUEL. — Eh bien! qu’est-ce que ça me fait?

LUCIEN. — Il lui a écrit de venir tout de suite, tout de suite!

DESRUEL. — Ah! çà, qu’est-ce que tu me chantes?

LUCIEN. — Vous ne comprenez pas que pour doter son fils, il exige son remboursement immédiatement.

DESRUEL. — Ah! diable!... Bah! je le calmerai, je lui ferai prendre patience...

LUCIEN. — Il est trop tard!... il a envoyé du papier timbré...

DESRUEL. — Comment!

LUCIEN. — Le voici!

(Il lui remet un papier timbré et remonte.)

DESRUEL, le prenant et lisant.
 — Sommation d’avoir à payer dans les vingt-quatre heures!... Mais c’est impossible !

(Il passe à droite.)

LUCIEN, le pressant.
 — Continuez...

DESRUEL, parcourant le papier.
 — Sinon, je serai dépossédé de mon étude... Vingt-quatre heures!

LUCIEN. — Eh bien?... que m’ordonnez-vous?

DESRUEL. — Rien !… plus tard... Rentre à l’étude...

LUCIEN. — Oui, patron... oui, patron...

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XV.


DESRUEL, seul, puis CHAMPIGNOL, puis MADELEINE, puis UN DOMESTIQUE, puis CANUCHE.

DESRUEL, seul.
 — Me déposséder! me chasser!... un pareil scandale!... Je suis perdu ! déshonoré aux yeux de mes confrères! Que faire?... il n’y a qu’un moyen... (Déchirant sa lettre.)
 Je renonce au lait d’ânesse!

CHAMPIGNOL, entrant par la deuxième porte à droite.
 — Ah! vous voilà, mon gendre!... Ah! çà, vous dînez avec nous!...

DESRUEL, embarrassé.
 — Comment donc!...

CHAMPIGNOL, lui frappant avec force dans la main.
 — A la bonne heure!... Très bien!...

DESRUEL, à part.
 — Ça y est ! me voilà dans les cuirs !

CHAMPIGNOL, remontant et appelant.
 — Fifille !…

MADELEINE, en dehors.
 — Voilà, papa!...

CHAMPIGNOL, criant.
 — Vite, un couvert de plus!... ton futur nous fait l’honneur de dîner avec nous !

MADELEINE, en dehors.
 — Oui, papa!

(CHAMPIGNOL sort un moment par la première porte à droite.)

DESRUEL, seul.
 — Fifille!... Le lendemain de la noce, j’envoie fifille en demi-pension avec sa bonne et un petit panier sous le bras.

(CHAMPIGNOL rentre par la première porte à droite avec MADELEINE. Ils apportent une table toute servie pour trois personnes : il y a une soupière sur cette table, qu’ils placent au milieu du théâtre.)

CHAMPIGNOL. — Voilà la table!...

UN DOMESTIQUE, en grande livrée, entrant par le fond.
 — Une lettre pour M. de Champignol!

(Il donne la lettre à CHAMPIGNOL et s’éloigne par le fond.)

CHAMPIGNOL, ouvrant la lettre.
 — Une commande, sans doute... (Ne trouvant pas ses lunettes.)
 Je n’ai pas mes yeux... Voyez, mon gendre... (Il donne la lettre à DESRUEL.)


CANUCHE, entrant par la deuxième porte à gauche, avec sa malle sur l’épaule, à part.
 — Son gendre! (Il s’arrête au fond et écoute.)


DESRUEL, lisant.
 — «M. et Madame de Lussang... »

CHAMPIGNOL, à
 sa fille.
 — Mes pratiques du faubourg Poissonnière.

DESRUEL, à part.
 — Mes clients ! (Lisant.)
 «Prient monsieur et mademoiselle de
 Champignol de leur faire l’honneur de venir passer la soirée chez eux le jeudi 16 février. »

CHAMPIGNOL, stupéfait.
 — Pas possible!

MADELEINE, avec joie.
 — C’est demain!

CANUCHE, à part.
 — De Lussang !... faut que je m’en fasse inviter.

(Il gagne tout doucement la porte du fond et sort.)

CHAMPIGNOL. — Nous vous emmènerons, mon gendre, je vous présenterai.

DESRUEL.
 — Comment donc! (A part.)
 Ça va être gentil!

CHAMPIGNOL. — Madeleine!... tu mettras tes diamants... et tu me savonneras mon gilet!... A table!...

(Il met une chaise pour sa fille et une pour lui.)

DESRUEL, à part.
 — J’ai bien de la peine à croire que maître Desruel épouse jamais cette femme-là!

CHAMPIGNOL. — Allons, mon gendre, à table!

(Il se met à table, au milieu, face au public, et MADELEINE au bout à droite.)

ENSEMBLE.

AIR : Amis, la table est mise. (Roi des drôles.
 J. Nargeot.)

CHAMPIGNOL.


Allons, mon gendre, à table!



Pas de façons chez nous!



Et tâchez d’être aimable



Comme un futur époux.


MADELEINE, à part.



La tristesse m’accable!



Ah! Canuche, entre nous,



Était plus agréable



En m’faisant les yeux doux.


DESRUEL, à part.



Allons, à cette table,



Hélas! asseyons-nous!



Tâchons d’être agréable



Et faisons les yeux doux!


(Pendant cet ensemble, DESRUEL va chercher une chaise à gauche, et se dispose, avec quelque répugnance, à se mettre à table en face de MADELEINE. — Le rideau baisse.)



ACTE III


Un salon riche. Trois portes au fond ouvrant sur un autre salon éclairé par des lustres. Ce salon est lui-même ouvert par une porte au fond sur un troisième salon. — Dans le premier salon, girandoles. — Deux banquettes, l’une à droite, l’autre à gauche. — Deux portes latérales au deuxième plan, à droite et à gauche. — Un petit guéridon avec une sonnette dans un coin à gauche près de la porte. — Fauteuils. — Les banquettes sont recouvertes de housses. — Une sonnette d’appartement se trouve au-dessus de la porte du fond, à droite. — Ce salon est disposé pour une fête. — Les girandoles ne sont pas encore allumées.


SCÈNE PREMIÈRE.


LUCILE, MADAME DE LUSSANG, UN DOMESTIQUE, puis LUSSANG.

(MADAME DE LUSSANG entre par le fond avec LUCILE, porte du milieu.)

MADAME DE LUSSANG, à un domestique qui pose une banquette à droite.
 — Baptiste, vous placerez aussi des banquettes dans le petit salon... on y dansera.

(LE DOMESTIQUE sort par la porte du fond à gauche.)

LUSSANG, en dehors.
 — Que personne ne touche au buffet... je me charge du buffet. (Il entre très effaré par la droite.
 A la cantonade.)
 Et qu’on me prévienne quand on apportera le pâté de Strasbourg... (Aux dames.)
 Comment! mesdames, pas encore coiffées?... A quoi songez-vous donc?

LUCILE. — Oh! nous avons le temps.

MADAME DE LUSSANG. — Il n’est que huit heures... nous attendons le coiffeur.

LUSSANG. — Ce que je vous recommande, c’est d’être belles... (MADAME DE LUSSANG remonte.
 Il passe près de LUCILE.)
 Toi surtout, mon enfant...

LUCILE. — Moi! pourquoi?

LUSSANG. — Parce que... une demoiselle qui a dix-sept ans... eh! eh! qui sait? au milieu d’un bal... il se trouve souvent un prétendu...

MADAME DE LUSSANG, redescendant et à demi-voix.
 — Mon ami...

LUSSANG. — Oui... c’est vrai... ce n’est pas le moment... nous en recauserons plus tard...

LUCILE, à
 part.
 — Un prétendu ! (Haut.)
 Avez-vous envoyé une invitation à M. Desruel?

LUSSANG. — Mon notaire ! parbleu !

MADAME DE LUSSANG. — Je vous annonce aussi un nouvel invité...

LUSSANG. — Qui ça?

MADAME DE LUSSANG. — Votre sergent-major... M. de Champignol...

LUSSANG. — C’est une excellente idée! Je lui raconterai comme quoi m’étant fait couper les cheveux...

MADAME DE LUSSANG. — Je le recommande à toutes vos bonnes grâces.

LUSSANG. — Soyez tranquille! je lui ferai goûter mes foies gras... si toutefois ils arrivent... car rien n’arrive aujourd’hui... ni les pâtés... ni les coiffeurs... C’est très grave!... Et notez que les anchois me manquent aussi!...

MADAME DE LUSSANG. — Les anchois?...

LUSSANG. — Oui... il se passe sur cette salaison quelque chose d’extraordinaire... Vous allez chez un marchand... vous lui demandez des anchois... savez-vous ce qu’il prend?... un cotret!...

LUCILE et MADAME DE LUSSANG, riant.
 — Comment! un cotret?

LUSSANG. — C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire.

LE DOMESTIQUE rentrant par le fond à gauche.
 — Madame... il est arrivé.

LUSSANG, vivement.
 — Mon pâté?

LE DOMESTIQUE. — Non, monsieur. Le coiffeur de Madame.

(Il remonte à droite, et reste au deuxième plan.)

MADAME DE LUSSANG, allant à LUCILE.
 — Allons, Lucile.

LUCILE. — Voilà, ma marraine. (A part.)
 Un prétendu! Serait-ce M. Desruel?

LUSSANG. — Pas de pâté ! c’est extrêmement grave, cela!...

MADAME DE LUSSANG. — Baptiste, vous pouvez commencer à allumer.

LE DOMESTIQUE. — Tout de suite, madame...

(Il sort par la droite.)

ENSEMBLE.

AIR : Voilà du petit trompette (Ouillery).
 toilette,


Allons à notre/Allez à votre toilette,



En finir;



Car bientôt notre fête



Va s’ouvrir.



Que nul retard n’entrave



Notre bal;



Ce serait vraiment grave



Et très mal!


(MADAME DE LUSSANG et LUCILE sortent à gauche et LUSSANG à droite.)


SCÈNE II


CHAMPIGNOL, MADELEINE; puis LE DOMESTIQUE.

(CHAMPIGNOL entre par le fond à droite, en donnant le bras à MADELEINE. Ils sont en grande toilette.)

CHAMPIGNOL. — Par ici, fifille... v’là un grand salon avec des bancs... ça doit être ici la soirée.

MADELEINE. — Il n’y a personne!... Papa, est-ce que ça serait déjà fini?

CHAMPIGNOL. — Pas possible!... nous nous sommes habillés à midi... nous avons dîné à quatre heures... nous sommes venus à cinq...

MADELEINE. — Oui, pour avoir des places sur le devant.

(Elle remonte en admirant le salon.)

CHAMPIGNOL. — J’ai demandé : Madame de Lussang, s’il vous plaît? — On m’a répondu : Elle est dans le bain. — Très bien! ne la dérangez pas... Alors, comme j’ai eu la godichonnerie de louer une
 remise pour toute la journée... je m’ai
 dit : Faut lui faire faire quoique chose à c’t animal-là... et je me suis fait promener devant ma nouvelle maison.

MADELEINE, redescendant.
 — Ça n’est pas drôle.

CHAMPIGNOL. — Fifille, tu ne comprends pas la bâtisse... et puis j’avais envie de monter chez mon futur gendre le notaire... qui, hier au soir, s’est éclipsé juste après le fricandeau... ça m’inquiète!

MADELEINE. — Ah ouiche!

CHAMPIGNOL. — Enfin! tu n’as pas voulu... et à six heures nous sommes revenus ici. — Madame de Lussang, s’il vous plaît? — Elle est dans le bain. — Très bien! ne la dérangez pas!... Une heure de bain!... faut qu’elle soie
 malade, cette femme-là! Alors, je me suis fait repromener devant ma maison.

MADELEINE. — Si c’est pour ça que j’ai mis mes diamants ! Papa, ça me gratte le cou !

CHAMPIGNOL. — Touche pas!... C’est comme moi, mes gants... ça m’embête... mais je les garde!... Touche pas!

MADELEINE. — Ça fait-y de l’effet?

CHAMPIGNOL. — Je t’en réponds... C’est que tu en as là... tant sur les oreilles que sur le cou... pour cent soixante-huit francs soixante-quinze! bon poids!... En v’là-t-il de l’argent qui feignante!...


MADELEINE, avec conviction.
 — Oh! oui!

CHAMPIGNOL. — Petite, sais-tu combien ça fait de dindons à quatre francs cinquante?

MADELEINE. — Non.

CHAMPIGNOL. — J’ai fait le compte... trente-sept et demi!... tu portes trente-sept dindons et demi... autour du cou!

MADELEINE. — En v’là un de collier!

CHAMPIGNOL, regardant sa montre.
 — Huit heures trois quarts... pas un chat...! Que drôle de soirée!... (LE DOMESTIQUE rentre par la droite avec une bougie allumée, monte sur la banquette de droite et allume une girandole.)
 Moi qui me couche à neuf heures... faut que j’aille à la halle demain au matin.

MADELEINE, apercevant LE DOMESTIQUE sur la banquette.
 — Papa?

CHAMPIGNOL. — Hein?

MADELEINE. — V’là un monsieur.

CHAMPIGNOL. — Habit noir... cravate blanche... c’est un invité.

MADELEINE. — Il allume.

CHAMPIGNOL. — Précisément... je vas lui donner un coup de main...

(LE DOMESTIQUE descend de la banquette, monte sur un fauteuil à droite, entre les deux portes du fond, et allume une seconde girandole.)

MADELEINE. — Vous, papa!

CHAMPIGNOL. — Faut se rendre utile... faut pas être feignant...
 Justement j’ai pris mon rat pour rentrer ce soir... Dans le grand monde, chacun prend son rat pour rentrer le soir. (Il prend un rat de cave dans sa poche.)


MADELEINE. — Moi, papa, j’ vas ôter les z
’housses...

(MADELEINE ôte la housse de la banquette de gauche et la met sur son bras.

CHAMPIGNOL, son rat de cave à la main, s’approche du domestique pour l’allumer à la bougie de ce dernier.)

CHAMPIGNOL, au domestique.
 — Monsieur, voulez-vous permettre?

(MADELEINE passe à droite et ôte la housse de la banquette de ce côté.)

LE DOMESTIQUE, à
 part.
 — Qu’est-ce que c’est que ces gens-là?

(Il descend du fauteuil.)

CHAMPIGNOL, allumant son rat.
 — Là! reposez-vous, monsieur... chacun son tour... je me charge de cette pièce...

(Il monte sur le fauteuil à gauche entre les deux portes du fond et allume la troisième girandole.)

LE DOMESTIQUE. — Alors, je vais allumer dans le grand salon.

MADELEINE, qui a mis l’autre housse sur son bras.
 — Y a un autre salon plus grand?

LE DOMESTIQUE. — Certainement.

MADELEINE. — Y a-t-il des z
’housses?

LE DOMESTIQUE. — Oui, mademoiselle, il y a des z
’housses.

MADELEINE. — Bon! j’y vas... Marchez devant.

CHAMPIGNOL, allumant.
 — Très bien, ma fille... faut pas être feignant...


LE DOMESTIQUE, sortant par la porte du fond-milieu, à part.
 — Mais qu’est-ce que c’est que ces gens-là?

(MADELEINE suit LE DOMESTIQUE. On les voit disparaître par la gauche.)


SCÈNE III.


CHAMPIGNOL, puis LUSSANG.

CHAMPIGNOL, allumant sur le fauteuil et regardant sortir sa fille.
 — Cré moutarde ! comme c’est élevé !... Je donnerais quelque chose pour que mon gendre, le notaire, la voie ôter les z
’housses dans les salons de la haute aristocratie!...

(Il descend du fauteuil, monte sur la banquette à gauche et allume la quatrième girandole.)

LUSSANG, entrant par la droite.
 — C’est très grave!… pas de nouvelles!... Il faut absolument que j’envoie quelqu’un. (Apercevant CHAMPIGNOL.)
 Ah! un domestique de louage!... hé! l’ami!

(Il remonte.)

CHAMPIGNOL, se retournant.
 — Monsieur? (A part.)
 Habit noir, cravate blanche; c’est un invité, on arrive!

LUSSANG, redescendant.
 — Qu’est-ce que vous faites là?

CHAMPIGNOL. — J’allume, en attendant...

LUSSANG. — Connaissez-vous le chemin de Strasbourg?

CHAMPIGNOL. — Plaît-il?

LUSSANG. — Le chemin de fer de Strasbourg!...

CHAMPIGNOL. — Ah! très bien!... j’y ai des pratiques.

LUSSANG. — Eh bien!... faites-moi le plaisir de courir tout de suite à la gare.

CHAMPIGNOL. — De Strasbourg?...

LUSSANG. — Oui; vous réclamerez un pâté que j’attends... le pâté de M. de Lussang...

CHAMPIGNOL, descendant la banquette.
 — M. de Lussang!... Ah! c’est vous le bourgeois?... (Il souffle, sans intention, son rat de cave dans la figure de LUSSANG qui recule; puis, le saluant.)
 Monsieur... votre soirée est très... choisie... ça doit vous coûter gros.

LUSSANG. — Oui; dépêchez-vous... je suis dans un bien grand embarras.

CHAMPIGNOL, à
 part.
 — Ah ! pauvre cher homme !

LUSSANG. — Je compte sur votre zèle, votre intelligence... Soyez tranquille... je ne vous oublierai pas.

VOIX DANS LA COULISSE, à
 droite.
 — Monsieur!

LUSSANG. — Quoi?

LA VOIX. — C’est le glacier!

LUSSANG. — J’y vais. (A CHAMPIGNOL.)
 Allez, mon ami... Je suis heureux de vous avoir rencontré.

(Il sort par la droite.)

CHAMPIGNOL, l’accompagnant jusqu’à la porte.
 — C’est moi, monsieur, qui suis flatté... (Seul, redescendant la scène.)
 Il est très poli, ce vieux-là!


SCÈNE IV.


MADELEINE, CHAMPIGNOL.

MADELEINE, rentrant par le fond à gauche.
 — Ah! papa... c’est superbe par là, des fleurs, des tapis!

CHAMPIGNOL. — Je viens de voir le bourgeois, il a eu la bonté de m’honorer d’une mission de confiance... très loin... Tu vas venir avec moi.

MADELEINE. — Comment! nous sortons!

CHAMPIGNOL. — Écoute donc! il ne peut pas tout faire, ce brave homme!... Il fournit les écus... c’est bien le moins qu’on l’aide!... Allons, en route!

ENSEMBLE.

AIR de la Filleule à Nicot
 (J. Nargeot).


Au chemin de Strasbourg



Allons, sans qu’on nous le r’dise;



Grâce à notre remise,



Nous s’rons bientôt de retour.


(CHAMPIGNOL et MADELEINE sortent par la porte du fond, à droite, en se donnant le bras.)


SCÈNE V.


MADAME DE LUSSANG, puis UN DEUXIÈME DOMESTIQUE, puis M. ET MADEMOISELLE PONT-BICHET, INVITES DES DEUX SEXES, puis CANUCHE, puis LUSSANG.

MADAME DE LUSSANG, entrant par la porte, à gauche, et parlant à la cantonade.
 — Va m’attendre au salon, mon enfant, je te rejoins... (Venant en scène et regardant autour d’elle.)
 Voyons si tout est en ordre...

LE DEUXIÈME DOMESTIQUE, paraissant à la porte du fond, à droite, et annonçant.
 — Monsieur et mademoiselle de Pont-Bichet.

(Il se retire après l’entrée. PONT-BICHET et sa fille entrent par le fond, à droite. Les autres invités entrent par le fond, au milieu venant de la droite. Mademoiselle PONT-BICHET va rejoindre d’autres dames. MADAME DE LUSSANG reçoit et salue sur le chœur suivant.)

CHŒUR.

AIR de danse du Prophète.



Ah! voyez donc, c’est charmant,



Et la surprise est complète!



Tout a pris un air de fête



Dans ce riche appartement.


LE DOMESTIQUE, reparaissant au fond, à droite, et annonçant.
 — M. de Sainte-Canuche!

(Il disparaît après l’entrée.

CANUCHE entre par le fond, à droite, pantalon de nankin, redingote claire, gants verts. MADAME DE LUSSANG fait un pas vers lui et s’arrête étonnée.)

CANUCHE, à part.
 — Enfin! j’y suis!... O amour!

MADAME DE LUSSANG, bas aux invités.
 — Quel est ce monsieur?

(Elle passe au milieu.)

CANUCHE, voyant tous les regards fixés sur lui, à part.
 — Nom d’un chien! des comtesses!

(Il se met derrière un fauteuil, dans un coin à droite, près de la porte du

fond. Il est très intimidé et salue gauchement la société de loin.)

LUSSANG, entrant par le fond-milieu.
 — Attendez-moi... je reviens! (Saluant.)
 Mesdames... messieurs...

MADAME DE LUSSANG, bas à son mari, lui indiquant CANUCHE.
 — Mon ami, connaissez-vous ce monsieur?

LUSSANG. — Quel monsieur? (L’examinant de loin.)
 Attendez donc!... j’ai une idée vague de l’avoir aperçu dans une circonstance critique de mon existence. (Allant à CANUCHE et le saluant.)
 Monsieur...

CANUCHE, s’approchant timidement et saluant.
 — Monsieur... (A part.)
 Pristi! le vieux aux anchois!

LUSSANG. — Il me semble vous reconnaître...

CANUCHE, très troublé et portant son mouchoir à sa joue.
 — Aïe...! le dentiste, s’il vous plaît?

LUSSANG. — C’est plus haut... Je disais aussi… Monsieur n’est pas en tenue de bal...

CANUCHE. — Comment?... je ne suis pas en tenue...

LUSSANG. — Habit noir, pantalon noir.

CANUCHE. — Ah! très bien!... merci, monsieur.

LUSSANG, lui indiquant la porte de droite.
 — Tenez, par ici... la petite porte... le dentiste est au second.

CANUCHE, à
 part. —
 Habit noir, pantalon noir... (Haut.)
 Merci, monsieur.

(Il sort par la droite.)

LUSSANG, aux invités.
 — C’est un monsieur qui se trompait.

REPRISE DU CHŒUR.


Ah! voyez donc, c’est charmant!
 etc.


(MADAME DE LUSSANG, PONT-BICHET et les invités sortent par la porte du fond-milieu et celle du fond à gauche, et disparaissent par la gauche.)

LUSSANG. — Ah! voyons si mon pâté...

(Il sort par la droite.)


SCÈNE VI.


BUZONVILLE, THÉODULE en uniforme d’élève de Saumur, puis MADAME DE LUSSANG.

LE DEUXIÈME DOMESTIQUE, annonçant par le fond, à droite.
 — MM. de Buzonville.

(Il disparaît après l’entrée.)

BUZONVILLE, entrant le premier par le fond, à droite, à la cantonade.
 — Mais viens donc! qu’est-ce qu’il fait?... (THÉODULE entre les mains dans ses poches et en sautant.)
 Ah çà! de la tenue, de la distinction, et ôte les mains de tes poches... Tu n’es pas dans ta caserne de cavalerie!

THÉODULE. — Soyez tranquille, papa, on aura du chic!

BUZONVILLE. — Du chic! Il vous a des expressions!... Pristi! mais tu sens le cigare!

THÉODULE. — Oui, j’en ai grillé un en m’habillant! (Il remet les mains dans ses poches.)


BUZONVILLE, — Il en a grillé un!... (Avec colère.)
 Mais ôte donc les mains de tes poches!

MADAME DE LUSSANG, rentrant par le fond à gauche.
 — Ah! Monsieur Buzonville! (Elle salue.)


BUZONVILLE, saluant.
 — Madame... permettez-moi de vous présenter mon fils Théodule.

MADAME DE LUSSANG. — Soyez le bienvenu, monsieur. (A part.)
 Il n’est pas mal.

BUZONVILLE, en confidence.
 — Il arrive de Saumur tout exprès pour... pour ce que vous savez.

MADAME DE LUSSANG, finement.
 — C’est un empressement dont on vous tiendra compte... j’en suis sûre.

BUZONVILLE, bas à MADAME DE LUSSANG.
 — Il ne comprend pas... Il ne sait encore rien.

MADAME DE LUSSANG, à
 THÉODULE.
 — Vous êtes danseur?

BUZONVILLE. — Excellent danseur!

THÉODULE, passant près de MADAME DE LUSSANG.
 — Oh! excellent! je tricote! voilà tout!

BUZONVILLE, à part.
 — Tricote!

MADAME DE LUSSANG, riant.
 — Ah! vous... Monsieur votre père nous avait vanté...

THÉODULE. — Ah! vous savez, les pères!... ça fait toujours un peu de mousse!

BUZONVILLE, à part et au supplice.
 — Mousse !

MADAME DE LUSSANG. — Vraiment? (A part.)
 Il a une façon de s’exprimer... (Haut.)
 Pardon... je vais organiser les quadrilles... nous nous reverrons... (Saluant THÉODULE et BUZONVILLE.)
 Messieurs!...

(Elle remonte à gauche.)

THÉODULE, saluant les mains dans ses poches.
 — Madame...

BUZONVILLE, bas, lui faisant signe.
 — Hum!... tes mains... tes mains!

THÉODULE. — Ah! oui! (Il ôte les mains de ses poches et salue.)
 Madame...

(MADAME DE LUSSANG sort par le fond, à gauche.

A compter de ce moment, on voit quelques invités se promener de temps en temps dans le salon du fond.)


SCÈNE VII.


THÉODULE, BUZONVILLE; puis DESRUEL.

BUZONVILLE, à part.
 — C’est une éducation à faire !

THÉODULE. — Eh bien ! êtes-vous content?

BUZONVILLE. — Oui, joliment!... tricote! mousse!...
 Tiens! voilà encore que tu remets les mains dans tes poches... (A lui-même.)
 Je serai obligé de les lui faire attacher!

THÉODULE. — Voyons... ne vous fâchez pas!

BUZONVILLE. — Théodule... sais-tu pourquoi je t’ai écrit de venir à Paris incontinent?

THÉODULE. — Dare-dare!

BUZONVILLE. — Dare-dare! Je t’ai écrit incontinent!
 Je vous prie de ne pas me prêter vos néologismes !

THÉODULE. — C’est bien!... je ne parlerai plus!...

BUZONVILLE. — Encore tes mains!

THÉODULE, à part, ôtant les mains de ses poches.
 — Il est agaçant!

BUZONVILLE. — Je t’ai donc fait venir à Paris pour te marier!

THÉODULE. — Oh! sapristi! encore!

BUZONVILLE. — Comment! encore?

THÉODULE. — C’est vrai... voilà deux ans de suite que vous me faites voyager pour me présenter des futures... et ça rate toujours!

BUZONVILLE. — On ne dit pas rate,
 on dit manque...
 mais cette fois, si tu veux m’écouter, suivre mes conseils, j’ai tout lieu de croire que ça ne ratera pas.

THÉODULE, riant.
 — Oh!

BUZONVILLE, se reprenant vivement.
 — Que ça ne manquera pas! (A part.)
 Je lui prends ses mots à présent!

THÉODULE. — Ah çà! vous tenez donc beaucoup à me marier?

BUZONVILLE. — Si j’y tiens!

THÉODULE. — Bon! allez! c’est votre toquade!

BUZONVILLE. — Toquade!...

THÉODULE. — Pourvu que la petite soit...

BUZONVILLE. — C’est une créature céleste!

THÉODULE. — Jolie?

BUZONVILLE. — Elle sort de pension...

THÉODULE. — Ce n’est pas une raison!

BUZONVILLE. — Et une fortune... imprévue... c’est toute une histoire... Figure-toi...

THÉODULE. — Pardon... est-elle un peu... étoffée?

BUZONVILLE. — Comment?...

THÉODULE. — Moi, d’abord, je n’aime pas les femmes maigres, ce n’est pas mon genre!

BUZONVILLE, en colère.
 — Parbleu! il faudra te les faire peser!

THÉODULE. — Dame!

BUZONVILLE, avec indignation.
 — Soudard!

DESRUEL, en dehors.
 — M. Pont-Bichet est arrivé... très bien, merci...

(Il entre par la porte du fond, à droite, qui se ferme derrière lui.)

THÉODULE, allant à DESRUEL.
 — Eh! c’est Desruel! Bonjour, Desruel!

DESRUEL, lui donnant la main.
 — Théodule! à Paris! (Apercevant BUZONVILLE.)
 Oh! (Saluant froidement.)
 Monsieur...

THÉODULE, à part, les regardant.
 — Qu’est-ce qu’ils ont donc? (Haut à DESRUEL.)
 Figurez-vous, mon cher, que papa est en train de m’enrégimenter dans l’escadron jonquille des maris.

DESRUEL, à BUZONVILLE et d’un ton de raillerie.
 — Ah !. mon compliment, monsieur...

BUZONVILLE, sèchement.
 — Merci, monsieur!

THÉODULE, à
 BUZONVILLE.
 — Dites donc... Il fera mon contrat!

BUZONVILLE, avec une intention très marquée.
 — Non... j’ai fait choix d’un autre notaire... qui a toute ma confiance.

DESRUEL, saluant. —
 Trop aimable, monsieur!...

THÉODULE. — Ah çà! décidément, vous avez quelque chose.

DESRUEL. — Oh! presque rien! nous nous envoyons du papier timbré.

THÉODULE, à
 son père.
 — Comment?

BUZONVILLE, l’éloignant de la main et le faisant passer à sa droite.
 — Je défends mes droits... je défends mes droits.

(Il remonte.)

DESRUEL, avec une politesse ironique.
 — Pardon, monsieur Buzonville, j’en ai encore une feuille qui traîne sur mon bureau... ça coûte sept sous! trop heureux de pouvoir vous les épargner!

BUZONVILLE, redescendant et avec colère.
 — Monsieur!

THÉODULE, bas à son père.
 — Papa, je crois qu’il vous blague!

BUZONVILLE, avec colère.
 — On ne dit pas blague,
 on dit raille!...
 Allons, passez devant... je vais vous présenter à votre prétendue. (A DESRUEL.)
 Je ne vous salue pas, monsieur!

DESRUEL, avec la plus grande courtoisie.
 — Ni moi, monsieur!

BUZONVILLE, à son fils. —
 Mais ôte donc les mains de tes poches!

(BUZONVILLE et THÉODULE sortent par la porte du fond à gauche, qui se referme. Les promenades cessent au fond.)


SCÈNE VIII.


DESRUEL, seul
.

Je me moque bien de lui! j’ai une femme maintenant... Je vous prie de croire que ce n’est pas la petite Champignol.. Non!... non! j’ai dîné avec cette famille, ça me suffit... et quel dîner! tout à l’oseille!... Le papa m’a avoué qu’il avait une vieille provision de cette
 légume qui commençait à rancir... Bien obligé!... tout ça ne m’allait pas beaucoup... et, ma foi, j’ai clandestinement gagné la porte... Un éclair venait de m’illuminer... j’avais pensé à Pont-Bichet qui le matin même m’avait offert sa fille... je cours chez lui, je fais ma demande, on m’accepte et... c’est noué! J’ai immédiatement écrit à Champignol de ne plus compter sur moi!... que je me remettais au lait d’ânesse... Pauvre Lucile !… elle ne saura jamais combien je l’ai aimée! (Changeant de ton.)
 Mais bah! oublions cela! ce n’est plus un cœur qui palpite là... c’est une étude à payer... O Lucile! Lucile!


SCÈNE IX.


DESRUEL, LUCILE, puis PONT-BICHET, puis LUSSANG.

LUCILE, qui passait au fond, venant de la gauche.
 — Mon nom!

(Elle entre par la porte du fond-milieu.)

DESRUEL. — Vous, mademoiselle...

LUCILE. — Oh! pardon... je vous dérange?

(Fausse sortie.)

DESRUEL. — Non... restez! restez, mademoiselle! je suis si heureux quand je vous vois!

(Il remonte un peu.)

LUCILE, à part.
 — Comme il me regarde!... mon tuteur vient encore de me parler d’un prétendu... Bien sûr, c’est lui!

DESRUEL, redescendant.
 — Mademoiselle... vous allez sans doute me trouver bien indiscret, bien fou... mais j’aurais une grâce à vous demander...

LUCILE. — Quoi donc!

DESRUEL. — Une fleur... de ce bouquet.

LUCILE. — Monsieur!

DESRUEL. — Ne me refusez pas! je la garderai toujours... et quoi qu’il arrive, elle ne me quittera jamais... je vous le jure!

LUCILE, à part.
 — Oh! bien sûr! c’est lui!

(Elle détache une fleur du bouquet qu’elle porte.)

DESRUEL, avec transport.
 — Que vous êtes bonne!

(Au moment où LUCILE va lui donner la fleur, PONT-BICHET paraît à la porte du fond-milieu.)

PONT-BICHET, au fond, à DESRUEL.
 — Eh bien! qu’est-ce que vous faites là, mon gendre?...

(Il descend en scène.)

LUCILE, très surprise.
 — Son gendre! Ah!...

DESRUEL, à part, s’éloignant de LUCILE.
 — L’animal!...

LUCILE, très émue.
 — Monsieur... va se marier?

PONT-BICHET. — Avec Arthémise.

DESRUEL, bas à PONT-BICHET, en passant au milieu.
 — Mais taisez-vous donc!

PONT-BICHET. — Avec Arthémise! il lui a envoyé un bouquet charmant!

LUCILE, brisant avec dépit la fleur qu’elle destinait à DESRUEL.
 — C’est très bien! très bien!... et je vous fais mon compliment sincère, bien sincère!

DESRUEL, d’un ton suppliant.
 — Ah! mademoiselle!

LUCILE. — Adieu, monsieur. (Prête à pleurer.)
 Je vais danser.

(Elle sort par le fond à droite. La porte reste ouverte.)

DESRUEL, à part.
 — Pauvre enfant!... elle a pleuré! et c’est cet animal!...

PONT-BICHET, à DESRUEL. —
 Ah çà! mon cher, vous négligez ma fille...

DESRUEL, brutalement.
 — Qu’est-ce que ça vous fait?... puisque je l’épouse. (A part.)
 Oh! je n’y tiens plus! je vais la rejoindre!

(Il sort vivement par le fond à droite.)

PONT-BICHET, seul.
 — Charmant garçon!... un peu brusque!... Je vais le rejoindre! (Il remonte vers la droite et se rencontre avec LUSSANG qui entre par la porte de côté, à droite.)


LUSSANG, à PONT-BICHET.
 — Comprenez-vous, mon pâté qui n’arrive pas!

PONT-BICHET. — Charmante soirée! charmante soirée!

(Il sort par le fond, à droite. La porte se ferme.)


SCÈNE X.


LUSSANG, puis CANUCHE et MADAME et MADEMOISELLE DE VERTMOELLON.

LUSSANG, seul.
 — Ce domestique de louage qui ne revient pas, c’est très grave!...

(Il s’assied sur la banquette de gauche. Canuche entre par le fond-milieu, en donnant le bras à madame et mademoiselle de Vertmoëllon. Il est en habit noir, pantalon noir, cravate blanche; il porte les bouquets et les éventails de ces dames.)

CANUCHE, faisant le gracieux.
 — Oui, chère dame!... oui, chère dame!

MADAME DE VERTMOELLON, à
 CANUCHE.
 — Mille remerciements, monsieur, de votre gracieuse obligeance!

CANUCHE. — Gracieuse vous-même, madame!...

LUSSANG, se levant et venant aux dames.
 — Ah!... madame de Vertmoëllon!... mademoiselle!...

(Les dames saluent.)

CANUCHE, à
 part.
 — Encore le vieux aux anchois!

LUSSANG, à
 part.
 — J’ai une idée vague d’avoir aperçu ce monsieur dans une circonstance critique de mon existence... (Haut à madame de Vertmoëllon.)
 Monsieur est votre cavalier?

MADAME DE VERTMOELLON. — Très aimable et très complaisant, comme vous voyez.

(Elle débarrasse CANUCHE des objets qu’il porte; sa fille en fait autant. CANUCHE passe à droite.)

LUSSANG, offrant la main à madame de Vertmoëllon.
 — Me ferez-vous l’honneur, belle dame... Buzonville vous cherche partout...

MADAME DE VERTMOELLON. — Allons!... (Elle remonte à gauche, avec LUSSANG, puis s’arrête et dit à CANUCHE.)
 Ah!... serez-vous assez bon, monsieur, pour donner la main à ma fille!

(MADAME DE VERTMOËLLON et LUSSANG sortent par la porte du fond, à gauche, qui reste ouverte.)

MADEMOISELLE DE VERTMOELLON, se disposant à
 prendre le bras de CANUCHE.
 — Eh bien, monsieur?...

CANUCHE. — Ma main?... mademoiselle, je le voudrais, mais ça ne se puit...
 je suis mordu pour Madeleine...

(Il s’éloigne d’elle.)

MADEMOISELLE DE VERTMOELLON, à
 part.
 — Eh bien ! il est poli ce monsieur!

(Elle sort par la porte du fond, à gauche, qui reste ouverte.)

CANUCHE, seul.
 — Ma main?... je ne les connais pas moi, ces femmes-là... je les ai trouvées sur le carré... j’osais pas rentrer à cause du vieux... alors je vois arriver deux machines avec des plumes, du musc et des éventails... je ne fais ni une ni deusse!...
 je me mets au milieu... et j’entre avec... comme un âne dans son brancard! Voilà! (Lustrant son habit avec sa main.)
 J’ose dire que voilà un habit noir et un pantalon ibidem!
 J’ai loué tout ça trente-deux sous l’heure... Mais je n’ai pas encore vu Madeleine; je vas donner un coup de pied dans les salons.

(Il remonte et disparaît par le fond, au milieu, à l’entrée de DESRUEL.)


SCÈNE XI


DESRUEL, puis PONT-BICHET, puis MADAME DE LUSSANG, puis BUZONVILLE, puis CHAMPIGNOL et MADELEINE.

DESRUEL, entrant vivement par la porte du fond à gauche.
 — Impossible de rejoindre Lucile! le Pont-Bichet s’est accroché à moi... Oh! je sens que je le prends en grippe, lui et sa fille... une quenouille... en robe rose!

PONT-BICHET, accourant par la porte du fond à gauche et s’arrêtant sur le seuil.
 — Où diable courez-vous, mon gendre?

(Il descend en scène.)

DESRUEL, à part. —
 Ah! le voilà! deuxième tire-bouchon!...

PONT-BICHET. — Je passe ma soirée à vous poursuivre... Arthémise n’est pas contente...

DESRUEL, brutalement.
 — Puisque je l’épouse!

(Il passe à gauche.)

PONT-BICHET. — Invitez-la pour la première...

DESRUEL. — Oui!...

PONT-BICHET. — Je vais la prévenir de ne pas s’engager.

(Il sort par le fond à droite.)

DESRUEL. — Oui!... Il m’embête!...

MADAME DE LUSSANG, qui est entrée par la gauche et mystérieusement.
 — Monsieur Desruel!

DESRUEL, se retournant.
 — Madame?

MADAME DE LUSSANG. — Je sais que vous voulez vous marier...

DESRUEL. — Permettez...

MADAME DE LUSSANG. — Je vous ai trouvé une jeune personne charmante... (Elle va au fond à droite.)


DESRUEL. — Mais, madame...

MADAME DE LUSSANG, désignant une personne par le fond à droite.
 — Tenez... la seconde à gauche... près de la glace.

DESRUEL, résigné.
 — Oui!...

MADAME DE LUSSANG. — Chut! invitez pour la première.

(Elle sort par le fond à droite.)

DESRUEL. — Oui... (A part.)
 Ça fait deux!

BUZONVILLE, paraissant à la porte du fond à gauche, s’approchant de DESRUEL et lui frappant sur l’épaule.
 — Je viens de vous trouver une femme !

DESRUEL, à
 part.
 — Encore !

BUZONVILLE. — Je suis trop bon... j’ai adressé une demande en votre nom à madame de Vertmoëllon...

DESRUEL. — Comment, monsieur... mais je ne vous ai pas prié...

BUZONVILLE. — C’est une belle-mère à surface... la fille est convenable... invitez pour la première.

DESRUEL, à part.
 — Ah ! très bien ! ça se développe !

BUZONVILLE. — Je vais retrouver mon fils qui se roule dans une foule d’inconvenances!... Il se tient près de la porte et il saute sur tous les verres de punch... je lui en ai déjà arraché cinq... que j’ai été obligé de boire... pour ménager sa tête... Tout à l’heure n’a-t-il pas été dire dans un groupe de dames qu’il avait le trac!
 Le trac! (Remontant.)
 Ce garçon-là me fera blanchir les cheveux! (Il disparaît par la porte du fond à gauche et dit en dehors.)
 Mais ôte donc les mains de tes poches, sacrebleu!...

CHAMPIGNOL, entrant par le fond à droite, avec MADELEINE sous son bras et un pâté sous l’autre.
 —Voilà le pâté ! (Apercevant DESRUEL.)
 Tiens! bonjour, mon gendre!

DESRUEL, à
 part.
 — Pristi ! le beau-père à l’oseille !

CHAMPIGNOL. — Vous nous attendiez?... Voici fifille... avec ses diamants.

MADELEINE. — Trente-sept dindons!

CHAMPIGNOL. — Et demi!

DESRUEL. — Vous n’avez donc pas reçu ma lettre?

CHAMPIGNOL. — Non... qué
 lettre?

DESRUEL, à part.
 — J’aime autant cela... (Haut.)
 Vous la trouverez en rentrant.

CHAMPIGNOL, montrant sa fille, bas à DESRUEL.
 — Dites donc!... Chauffez!... invitez pour la première!

(Il remonte à droite.

On entend l’orchestre qui exécute une polka.)

DESRUEL, riant presque malgré lui.
 — Parbleu! tout de suite! (A part.)
 Quatre femmes!... quatre premières!...

CHAMPIGNOL. — Où est le bourgeois au pâté?...

(Il regarde au fond à droite.)

DESRUEL. — L’orchestre!... Laquelle choisir? (Regardant MADELEINE.)
 Quant à fifille... je la biffe! reste trois !... Entrons dans le bal... la musique m’inspirera!

(Il entre vivement dans le bal par le fond à gauche.)


SCÈNE XII


MADELEINE, CHAMPIGNOL, puis TROIS DAMES, puis DEUX DANSEURS, puis THÉODULE, puis CANUCHE et MADAME DE VERTMOELLON, puis LUSSANG.

MADELEINE. — Papa! papa!

CHAMPIGNOL, se retournant.
 — Eh bien?

(Il va à elle.)

MADELEINE. — Il s’est ensauvé!

CHAMPIGNOL. — Mais non, il va revenir!

MADELEINE, regardant au fond à gauche.
 — Joliment! Tenez... regardez... il en invite une autre...

(Deux dames paraissent au fond, venant du troisième salon.)

CHAMPIGNOL, regardant.
 — C’est ma foi vrai!... C’est probablement une cliente... laisse-lui faire son commerce à ce notaire!

(Il redescend avec sa fille. Les deux dames entrent dans le salon et sont rejointes par une troisième dame qui vient du fond à droite.)

MADELEINE. — Ah! c’est pas que j’y tienne, au moins!...

CHAMPIGNOL. — Sois tranquille!... tu ne manqueras pas de danseurs...

(Pendant ce commencement de scène, les trois dames sont descendues en causant et sont venues s’asseoir sur la banquette de droite. Un’ invité entre par le fond-milieu, venant de la droite.)

MADELEINE, vivement.
 — Papa, en v’là un!...

CHAMPIGNOL, s’asseyant avec sa fille sur la banquette de gauche, et posant son pâté sur le petit guéridon.
 — Il vient t’inviter, baisse les yeux!

(Le danseur, qui a paru hésiter un moment, se décide à inviter une des trois dames qui sont sur la banquette de droite et sort avec elle par le fond à gauche. Un autre invité arrive par le fond à droite.)

CHAMPIGNOL. — Il s’est trompé... il a la vue basse... En voici un autre... baisse les yeux!

(Le danseur, après un moment d’hésitation, invite la deuxième dame et sort avec elle par le fond à gauche.)

CHAMPIGNOL. — Pristi ! c’est la place qui est mauvaise ! Si nous passions de l’autre côté... (Ils se lèvent et vont s’asseoir sur la banquette à droite. A la dame qui est restée assise.)
 Pardon, ma petite mère... y a place pour trois...

(La dame étonnée se recule d’abord et finit par se lever. Elle remonte et rencontre au fond d’autres dames qui traversaient le second salon ; elle cause un instant avec elles, puis, après l’entrée de THÉODULE, redescend en scène et va s’asseoir sur la banquette de gauche.)

MADELEINE, assise à côté de son père du côté le plus près du public.
 — Papa! vous verrez qu’on ne m’invitera pas!

CHAMPIGNOL. — Sois donc tranquille... une jolie fille comme toi!... avec des diamants!... Fais-les voir! fais-les voir!

THÉODULE, en dehors, au fond à gauche.
 — Papa, finissez donc!...

BUZONVILLE, de même.
 — Laisse faire!... c’est pour ton bien!...

THÉODULE, entrant par le fond à gauche, et descendant la scène.
 — Pour mon bien!... Il me boit tous mes verres de punch!... Il va se pocharder!...

CHAMPIGNOL, bas à sa fille.
 — Voici le bon!... un militaire!... baisse les... non, lève les yeux...

THÉODULE, mettant les mains dans ses poches, sans voir CHAMPIGNOL et MADELEINE.
 — Voilà ce que j’appelle un bal pas drôle... un bal mouche!... Et ma prétendue! elle fait la moue!

(Ici, CHAMPIGNOL tousse pour attirer son attention, puis il se lève.)

CHAMPIGNOL. — Psitt! psitt!...

(THÉODULE se retourne et regarde CHAMPIGNOL; celui-ci le salue; THÉODULE lui rend son salut, puis CHAMPIGNOL lui montre MADELEINE; THÉODULE, qui ne remarque pas ce mouvement, pirouette sur ses talons, se retourne et aperçoit la dame assise sur la banquette de gauche.)

THÉODULE, à lui-même.
 — Tiens ! une dame qui pose !... Elle est étoffée!... (Haut et s’approchant de la dame.)
 Madame, voulez-vous me faire l’honneur?...

(La dame accepte et se lève. Ils sortent par le fond à gauche. CHAMPIGNOL reste interdit, ainsi que MADELEINE.)

MADELEINE, toujours assise.
 — Chou blanc!

CHAMPIGNOL, debout.
 — Mâtin!  mâtin!  mâtin!

MADELEINE. — Eh bien ! papa?

CHAMPIGNOL, résolument et invitant sa fille.
 — Mademoiselle de Champignol, voulez-vous me faire l’honneur?...

MADELEINE, se levant.
 — Ah ben ! avec vous, ça n’est pas drôle!

CANUCHE, entre en polkant avec madame de Vertmoëllon.
 Ils entrent par la porte du fond, au milieu, venant du troisième salon.
 — Je me suis rattelé à mon brancard! (Apercevant MADELEINE.)
 Dieu! elle! (Il s’arrête court.)


MADAME DE VERTMOELLON, voulant continuer.
 — Eh bien! monsieur!... allez donc!...

CANUCHE. — Pardon!... je dételle!

(Il la quitte et la fait asseoir sur la banquette de gauche.)

MADAME DE VERTMOELLON, assise.
 — Comment!

MADELEINE. — Ah! papa!... Canuche!

CHAMPIGNOL. — En habit noir, cravate blanche!...

MADELEINE, joyeuse.
 — Papa, c’est un danseur!

CHAMPIGNOL. — C’est vrai! Galopin...

(Il lui donne un coup de pied.)

CANUCHE, passant près de MADELEINE, et avec résignation.
 — Allez... vous êtes son père!...

CHAMPIGNOL. — Je t’ordonne d’inviter ma fille!

CANUCHE. — Avec plaisir.

CHAMPIGNOL. — Mais je te défends de lui parler!

CANUCHE, polkant et emmenant MADELEINE.
 — Je l’ai loué à l’heure... trente-deux sous...

(Il disparaît avec elle par le fond à gauche, en sortant par la porte du milieu.)

CHAMPIGNOL, criant.
 — Je te défends de lui parler, entends-tu?...

MADAME DE VERTMOELLON, se levant.
 — Le manant!

CHAMPIGNOL, galamment à madame de Vertmoëllon.
 — Madame... puisqu’il vous a plantée là... si j’étais susceptible de prendre sa suite?...

(Deux dames paraissent au fond à gauche, où elles s’arrêtent à causer.)

MADAME DE VERTMOELLON, sèchement.
 — Merci, monsieur! je ne danse pas avec tout le monde!

(Elle rejoint les deux dames et cause avec elles.)

LUSSANG, entrant par la droite à lui-même.
 — Ce domestique de louage ne revient pas... (Voyant Champignol qui allait suivre madame de Vertmoëllon, le prenant par le bras et le ramenant en scène.)
 Eh bien! qu’est-ce que vous faites donc là?

(La musique a cessé à l’entrée de LUSSANG.)

CHAMPIGNOL. — Vous voyez, je...

LUSSANG. — Vous êtes trop familier... on ne broute pas comme ça dans la main des gens! Où est mon pâté?

CHAMPIGNOL, le prenant sur le guéridon.
 — Le voici !

(Il le lui donne.)

LUSSANG. — Enfin! Ah! à propos, savez-vous ouvrir les huîtres?

CHAMPIGNOL. — Pardi! c’est mon état!

LUSSANG. — Eh bien! venez par là... Je suis enchanté de vous avoir rencontré...

(Il va vers la droite.)

CHAMPIGNOL, le suivant.
 — Vous êtes ben honnête! (A part.)
 Voilà un vieux qu’est poli!

LUSSANG, lui montrant la porte à droite.
 — Passez donc! passez donc!...

CHAMPIGNOL, faisant des façons.
 — Non... après vous! (A part.)
 Ah! voilà un vieux qu’est poli. (LUSSANG, impatienté, sort le premier, CHAMPIGNOL le suit.)



SCÈNE XIII.


MADAME DE VERTMOELLON, PONT-BICHET, puis DESRUEL.

PONT-BICHET, venant par le fond, milieu du troisième salon.
 — Je suis indigné! je suis outré! c’est le comble!

MADAME DE VERTMOELLON, quittant les deux dames qui s’éloignent à gauche et rentrant dans le salon. (La porte du fond, à gauche, se ferme.)
 — Monsieur de Pont-Bichet! qu’avez-vous donc?

PONT-BICHET. — Comprenez-vous M. Desruel… ce petit notaire... qui laisse ma fille sur sa banquette.

MADAME DE VERTMOELLON. — Excusez-le... il avait invité la mienne...

PONT-BICHET. — Mais pas du tout! il danse avec je ne sais qui!

MADAME DE VERTMOELLON. — Ah! par exemple! c’est trop fort!

PONT-BICHET. — Lui! que je me plaisais déjà à nommer mon gendre !

MADAME DE VERTMOELLON, très étonnée.
 — Comment ! votre gendre? Le mien!

PONT-BICHET. — Le mien!

MADAME DE VERTMOELLON. — Le mien!

PONT-BICHET. — Ah! bah! deux prétendues!

MADAME DE VERTMOELLON. — Il faut qu’il s’explique!

PONT-BICHET. — Carrément!

DESRUEL, en dehors.
 — Mille remerciements, mademoiselle.

(Il paraît au fond au milieu.)

PONT-BICHET et MADAME DE VERTMOELLON. — Ah! le voici. (Allant le chercher.)
 A nous trois, monsieur!...

DESRUEL, à part, descendant entre PONT-BICHET et MADAME DE VERTMOELLON.
 — La société des Pont-Bichet réunis! je suis pincé!

MADAME DE VERTMOELLON. — Voyons, monsieur, expliquez-vous!...

PONT-BICHET. — Oui... de qui êtes-vous le gendre?...

DESRUEL, souriant.
 — Mais... de personne... puisque je suis garçon!

MADAME DE VERTMOELLON. — Ne plaisantons pas, monsieur!... M’avez-vous fait demander la main de ma fille?

DESRUEL. — Permettez...

PONT-BICHET. — Ainsi qu’à moi, monsieur!

MADAME DE VERTMOELLON, furieuse.
 — Deux femmes! comme les Turcs!... Vous n’êtes qu’un sauteur!

DESRUEL. — Madame!

MADAME DE VERTMOELLON. — Et je vous refuse!

PONT-BICHET. — Moi aussi... carrément!

DESRUEL, impatienté.
 — Allez au diable, carrément!

AIR : Ah! c’est une infamie!
 (5e
 acte de Boccace.)


MADAME DE VERTMOELLON et  PONT-BICHET.


C’est affreux, sur mon âme!



Cette conduite infâme



Est celle d’un bigame,



D’un Turc, d’un mécréant!



Entre nous, cette offense



Brise toute alliance...



Je tirerai vengeance



D’un affront si sanglant!


DESRUEL, à part.



Le courroux les enflamme!



Je conçois, sur mon âme,



Ce qu’un gendre bigame



A de peu séduisant!



Rompez!... j’en ris d’avance :



Cet éclat me dispense



D’une double alliance



Qui faisait mon tourment.


(PONT-BICHET et MADAME DE VERTMOELLON sortent avec colère par le fond-milieu.)


SCÈNE XIV.


DESRUEL, puis MADAME DE LUSSANG.

DESRUEL, seul.
 — Tiens! je n’ai plus qu’une femme!... je choisis celle-là!... Tout à l’heure, j’en avais quatre!... Allons, ma position s’éclaircit... la protégée de madame de Lussang est présentable... d’abord, elle se coiffe comme Lucile... c’est ce qu’elle a de mieux dans la figure... C’est fini, me voilà marié.

(Il s’assied sur la languette de gauche.)

MADAME DE LUSSANG, entrant par le fond à droite.
 — Ah! monsieur Desruel... je vous cherchais...

DESRUEL, se levant.
 — Moi aussi, madame...

MADAME DE LUSSANG. — Eh bien ! comment la trouvez-vous?

DESRUEL. — Délicieuse... sa coiffure surtout!... un air de candeur...

MADAME DE LUSSANG. — Et instruite!

DESRUEL, s’oubliant.
 — Oui, pas le moindre cuir...

MADAME DE LUSSANG. — Comment?

DESRUEL. — Oh! pardon!... un souvenir!

MADAME DE LUSSANG. — S’il faut vous le dire en confidence... je crois que vous n’avez pas déplu.

DESRUEL, résolument.
 — Allons faire la demande.

MADAME DE LUSSANG. — Oh! pas si vite!... mais venez, je vais vous présenter à son tuteur...

DESRUEL, remontant.
 — Tout de suite! (S’arrêtant.)
 Ah! pardon! un détail minime... que j’ai oublié de vous demander... (Avec un peu de retenue.)
 Sa fortune?

MADAME DE LUSSANG. — Elle est orpheline.

DESRUEL. — Tant mieux! (Mouvement de MADAME DE LUSSANG.)
 Pas de beau-père!...

MADAME DE LUSSANG. — C’est la fille d’un vieux militaire... élevée à Saint-Denis.

DESRUEL. — Ah! pauvre enfant!... mais... sa fortune?

MADAME DE LUSSANG. — Elle n’a rien.

DESRUEL, foudroyé.
 — Rien!

MADAME DE LUSSANG. — Elle a son éducation, ses vertus !

DESRUEL. — Sapristi! que ça? et vous m’avez fait rompre trois mariages superbes!

MADAME DE LUSSANG, piquée. —
 J’avais pensé, monsieur, que les qualités du cœur...

DESRUEL, éclatant.
 — Eh! madame!... est-ce qu’on paie une étude de notaire avec les qualités du cœur!

MADAME DE LUSSANG. — C’est bien, monsieur, n’en parlons plus... Il n’y a rien de fait!...

(Elle sort vivement par la porte de gauche.)


SCÈNE XV


DESRUEL, puis CHAMPIGNOL et LUSSANG.

DESRUEL, seul,
 — Eh bien! me voilà gentil!... plus rien!... zéro! Et Buzonville qui m’avait donné vingt-quatre heures... par voie d’huissier! (Tirant sa montre.)
 J’ai encore dix minutes!

(De LUSSANG entre par la droite, suivi de CHAMPIGNOL qui porte un plateau.)

LUSSANG. — Par ici, mon ami... faites circuler les rafraîchissements... aux dames, d’abord...

CHAMPIGNOL. — Oui... honneur au sexe!

(LUSSANG remonte au fond à droite dans le deuxième salon.)

DESRUEL, à part.
 — Champignol!... Quel commerce fait-il là?

CHAMPIGNOL, apercevant DESRUEL et allant à lui.
 — Tiens! mon gendre!... Peut-on vous offrir quelque chose?

DESRUEL. — Merci! (A part.)
 Si je pouvais renouer...

CHAMPIGNOL. — Avez-vous fait danser fifille?

DESRUEL. — Pas encore... j’y songeais.

CHAMPIGNOL. — Feignant!


LUSSANG, revenant près de CHAMPIGNOL.
 — Eh bien! vous êtes encore là? mais allez donc! mon garçon, allez donc !

(Il le prend par le bras et le pousse vers le fond.)

CHAMPIGNOL. — Oui, bon ami... oui, bon ami...

LUSSANG, le conduisant dans le salon du fond.
 — Que diable! on ne fait pas comme ça la conversation... vous broutez trop dans la main des gens !

CHAMPIGNOL. — Oui, bon ami... oui, bon ami...

(LUSSANG et CHAMPIGNOL sortent par le fond au milieu; la porte se ferme sur eux.)


SCÈNE XVI.


DESRUEL, puis BUZONVILLE et CANUCHE.

DESRUEL, les regardant sortir.
 — Ah çà! pour qui le prend-il donc?...

BUZONVILLE, entrant par le fond à gauche dont la porte se ferme.
 Il a deux verres de punch à la main; il est légèrement gris. A la cantonade.
 — Puisque c’est pour ton bien!...

DESRUEL, à part.
 — Buzonville! voilà le bouquet!...

BUZONVILLE, très gai.
 — Ah! vous voilà, mon bon ami?... mon cher success... success... success...

DESRUEL, achevant le mot.
 — Seur!...

BUZONVILLE. — Merci!... voilà un mot difficile!...

DESRUEL, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a donc?

BUZONVILLE. — D’abord, avez-vous pris du punch?...

DESRUEL, étonné.
 — Non.

BUZONVILLE. — Ah! bon!... vous n’êtes pas comme Théodule !… voilà onze verres que je lui bois!... ça l’a mis en gaieté!... (Il fredonne.)
 Larifla, fla, fla...

(Il va poser ses deux verres sur le petit guéridon qu’il apporte au tiers du théâtre.)

DESRUEL, à part, avec joie.
 — Ah! mon Dieu!... il est paf !...
 je suis sauvé!...

BUZONVILLE, ses deux verres à la main, tendrement.
 — Ernest, je vous aime!...

DESRUEL. — Moi aussi, Buzonville!...

BUZONVILLE. — Vous ne refuserez pas de trinquer avec votre prédécess... prédécess... prédécess...

DESRUEL, achevant le mot.
 — Seur!...

BUZONVILLE. — Allons donc!... j’ai cru que je ne pourrais pas le dire...

(Il va à gauche du guéridon.)

DESRUEL, prenant un des verres que BUZONVILLE lui offre, à part.
 — Il a le punch caressant.

BUZONVILLE, s’apprêtant à trinquer.
 — Y êtes-vous?...

DESRUEL. — Allez!...

BUZONVILLE, s’arrêtant.
 — Un instant!... il faut boire à quelque chose... A quoi allons-nous boire?...

DESRUEL. — Dame!... à l’agriculture!

BUZONVILLE. — Oh!... pourquoi à l’agriculture?... Non... buvons à l’école de Saumur !…

DESRUEL. — Je veux bien.

BUZONVILLE. — Et aux demoiselles qui ont la bonté de s’y intéresser!

DESRUEL, riant.
 — Cristi !… vous me faites avaler de travers!

BUZONVILLE. — Car vous ne savez pas... j’en ai trouvé une pour mon fils... une demoiselle!... le mariage est décidé!...

(Ils quittent le guéridon, leur verre à la main.)

DESRUEL. — Ah! tant mieux!... ce brave Théodule!...

BUZONVILLE, très gaiement.
 — Je viens de le présenter... il avait les mains dans ses poches... et moi aussi... et la demoiselle aussi!... Mais bah!... à la campagne!...

DESRUEL, à
 part.
 — Il se croit à la campagne, à présent!... Tout à l’heure, nous allons le coucher.

BUZONVILLE. — Ah çà! et vous?... vos quatre femmes?... (Il met son verre dans sa poche.)


DESRUEL, à part.
 — Ma foi!... il a l’air de bonne humeur!... je peux me risquer. (Haut.)
 Buzonville, promettez-moi de ne pas vous fâcher...

(Il lui donne son verre, que BUZONVILLE met aussi dans sa poche.)

BUZONVILLE. — Moi? par exemple!... (Fredonnant tout bas.)
 Larifla, fla, fla.

DESRUEL, riant. —
 Larifla, fla fla... eh bien!... c’est... manqué !

BUZONVILLE. — Raté!... comme Théodule!... ah! ah! ah! petit vaurien!...

DESRUEL, à part.
 — Il est délicieux!... je passerai ma vie à lui payer du punch! je le paierai comme ça.

BUZONVILLE. — Ah!... c’est raté?...

DESRUEL. — Mais soyez tranquille... j’ai autre chose en vue.

BUZONVILLE. — Oh! ça m’est égal maintenant... ne vous pressez pas, allez!

DESRUEL, à part.
 — Il est charmant !

BUZONVILLE. — Je vais trouver un des syndics de la chambre des notaires, qui fait son wisth... là, au fond...

(Il se dirige vers le fond.)

DESRUEL. — Qu’est-ce que vous lui voulez?

BUZONVILLE, revenant à lui, et d’un air aimable.
 — Je veux lui déposer ma plainte contre vous...

(Il va pour remonter.)

DESRUEL, l’arrêtant.
 — Par exemple!... Monsieur Buzonville!... vous ne ferez pas ça!...

BUZONVILLE. — Ernest, je vous aime!...

DESRUEL. — Moi aussi, Buzonville!...

BUZONVILLE, appuyant.
 — Mais j’ai promis une dot pour Théodule... Où sont vos capitaux?... Voyons ces petits capitaux...

DESRUEL. — Accordez-moi quinze jours...

BUZONVILLE. — Non! non!

DESRUEL, suppliant.
 — Huit?...

BUZONVILLE. — Des navets!...

DESRUEL. — Comment!... des navets?...

BUZONVILLE. — Ou du flan!... les deux peuvent se dire... demandez à Théodule.

CANUCHE, paraissant au fond à droite, une glace à la main, et apercevant DESRUEL.
 — Oh! mon rival!...

(Il s’arrête sur le seuil de la porte et mange sa glace en écoutant.)

DESRUEL. — Voyons, père Buzonville!...

BUZONVILLE, à
 DESRUEL.
 — Tenez, voulez-vous que je vous dise?... vous manquez d’initiative... Savez-vous comment j’ai épousé madame... (Il cherche le nom et ne le trouve pas.)
 Ma femme... moi qui vous parle?...

DESRUEL. — Non.

BUZONVILLE. — Inutile de dire que je l’aimais comme un notaire insensé!... Elle avait tant de qualités!... Deux cent cinquante mille!

DESRUEL. — Oui, en bons du Trésor.

BUZONVILLE. — Son père me les
 refusait... (Se reprenant.)
 Me la
 refusait... non... je disais bien, me les
 refusait... Un beau jour, dans un bal... j’avais bu onze verres de punch... absolument comme Théodule aujourd’hui... je me trouvai seul avec elle dans un salon écarté, comme celui-ci... et, ma foi...

DESRUEL.  — Quoi?...

BUZONVILLE, avec animation.
 — Je me jetai à ses genoux!...

DESRUEL. — Vous?

BUZONVILLE. — Comme un mousquetaire... gris!... près d’une table, où il y avait une sonnette...

DESRUEL. — Une sonnette!...

BUZONVILLE. — Et comme personne ne venait, je me mis à sonner, à carillonner...

DESRUEL, à part.
 — Tiens!...

BUZONVILLE. — Comme deux, comme trois mousquetaires!... On accourut... scandale!... éclat!... et, quand je me relevai, on exigea de moi une réparation...

DESRUEL. — Eh bien?

BUZONVILLE. — Je la donnai loyalement!... voilà comme nous étions en 1820, mille carabines!...

DESRUEL, à
 part.
 — Vieux brigand!...

CANUCHE, à part.
 — Ah! les gredins!… ils conspirent contre Madeleine!... mais nous allons voir!

(Il sort vivement par le fond à droite. La porte se ferme.)

BUZONVILLE, montrant le guéridon.
 — Dites donc... en voilà une table... avec une sonnette dessus!...

DESRUEL. — Eh bien!

BUZONVILLE. — Voulez-vous que j’envoie par ici la petite Pont-Bichet!

DESRUEL, se révoltant.
 — Non! un pareil moyen!

BUZONVILLE, montant vers la porte du fond.
 — Alors je vais trouver le syndic.

DESRUEL, le retenant.
 — Un instant!

BUZONVILLE, allant vers la porte de gauche.
 — Alors, la petite Pont-Bichet?...

(Il se dirige vers la porte à gauche.)

DESRUEL, passant à sa droite et l’arrêtant.
 — Permettez...

BUZONVILLE. — Alors, le syndic...

(Il se dirige vers le fond.)

DESRUEL, à part, redescendant à droite.
 — Ah!... il a le punch monotone!...

BUZONVILLE, redescendant et montrant la porte à gauche.
 — Elle est là, dans le petit salon... (Lui mettant la sonnette dans la main.)
 N’oubliez pas la sonnette... je serai là, aux aguets, pour faire entrer le monde... Allons, ferme!... et du zing!...
 comme dit mon polisson de fils!... (A part.)
 Je commence à croire qu’il aura sa dot!... (Il sort par la porte à gauche, en chantant.)
 Larifla fla fla!...


SCÈNE XVII.


DESRUEL, puis LUCILE

DESRUEL, seul, la sonnette à la main.
 — Puisqu’il n’y a que ce moyen de payer ma charge... allons!... (Résolument et posant la sonnette sur le guéridon.)
 Eh bien ! non!... je ne ferai pas cela!... une demoiselle que je n’aime pas! que je ne connais pas! la compromettre froidement, par calcul... ça serait infâme!... D’ailleurs, je suis las de me promener sur le marché comme une cheval borgne dont personne ne veut!... c’est honteux pour un homme de cœur!... Eh bien! je ne serai plus notaire!... je ne le suis plus!... voilà tout! Ah! je respire! je me sens libre, enfin!... et Lucile! je pourrai l’épouser... elle n’a rien... moi, non plus! nous mettrons le tout ensemble, et nous en ferons peut-être du bonheur! Ah! que c’est donc bon de ne plus être notaire!... Quant à mademoiselle Pont-Bichet, si elle veut venir... voilà comme je la reçois!... le verrou! (Il pousse le verrou de la porte de gauche.)
 Et allez donc!...

(LUCILE, sans voir DESRUEL, entre par la porte du fond-milieu qui se ferme sur elle et se dirige vers la droite.)

DESRUEL, apercevant LUCILE.
 — Lucile!...

LUCILE, s’arrêtant.
 — Monsieur Ernest!...

DESRUEL, courant à elle.
 — Ah! mademoiselle! venez!... je ne suis plus notaire... je suis pauvre, je puis vous aimer, vous épouser!

LUCILE. — Mais, monsieur!

DESRUEL. — Vous n’avez rien! je le sais! tant mieux! je vous épouse sans dot! à bas les dots!

LUCILE. — Mais, monsieur, ça ne se peut plus... j’ai un prétendu!

DESRUEL. — Comment?

LUCILE. — C’est votre faute aussi! vous demandez tout le monde en mariage, excepté moi!

DESRUEL. — Mais ce prétendu... vous ne l’aimez pas?

LUCILE. — Dame! je ne crois pas... mais M. de Lussang, à qui je dois tout, veut absolument faire ce mariage.

DESRUEL. — Mais je ne le veux pas, moi! je le casse, je le brise! car je vous aime, Lucile.

(Il veut lui prendre la main, elle s’échappe et il la suit.)

LUCILE, passant du côté du guéridon.
 — Taisez-vous, monsieur...

DESRUEL. — Je n’aime que toi! je t’ai toujours aimée!

LUCILE, mettant la main sur la sonnette.
 — Finissez, monsieur, ou je vais sonner!

DESRUEL, à
 part.
 — Tiens! c’est une idée... l’idée de Buzonville! (A LUCILE.)
 Passez-moi la sonnette! (Il la prend, se jette à ses genoux, lui embrasse les mains et sonne de toutes ses forces.)
 Comme un mousquetaire!...

LUCILE, se débattant.
 — Monsieur! monsieur!... mais il est fou !

(La porte du fond, à gauche, et celle du fond au milieu s’ouvrent. Tout le monde entre.)


SCÈNE XVIII.


DESRUEL, LUCILE, BUZONVILLE,  M. et MADAME DE LUSSANG, THÉODULE, CHAMPIGNOL, avec le plateau, TOUS LES INVITES, puis CANUCHE et MADELEINE.

TOUS, guidés par BUZONVILLE et apercevant DESRUEL qui sonne toujours aux pieds de LUCILE.
 — Oh!...

CHŒUR.

AIR final du 4e
 acte de Paris qui dort
 (J. Nargeot).


Voyez, voyez, en ces lieux quel scandale!



Oser tenir cette conduite-là!



Ah! c’est manquer aux lois de la morale!...



L’hymen devra réparer tout cela.


(DESRUEL s’est relevé.)

BUZONVILLE, descendant avec tout le monde.
 — M, Desruel!... aux pieds d’une jeune fille! Il faut une réparation, il faut... (Bas à DESRUEL.)
 C’est très bien!... (Haut et apercevant LUCILE.)
 Lucile!... la prétendue de mon fils!...

THÉODULE, gaiement.
 — Patatras!

(Il remet le guéridon dans le coin, à gauche.)

DESRUEL. — Ah! bah!

(BUZONVILLE passe près de son fils.)

LUSSANG, à DESRUEL.
 — Vous comprenez, monsieur, qu’après un pareil scandale...

BUZONVILLE, à
 part, désappointé.
 — Juste! mon effet! (Haut à THÉODULE, avec colère.)
 Ôte donc les mains!... oh! tu peux les laisser, à présent!...

DESRUEL, à
 LUSSANG.
 — Je connais mon devoir, monsieur, et j’ai l’honneur de vous demander la main de mademoiselle Lucile...

CHAMPIGNOL, qui tient toujours le plateau.
 — A la bonne heure! il le doit!

DESRUEL, continuant.
 — Elle n’a pas de fortune, je le sais...

LUSSANG. — Pas de fortune ! mais nous venons de l’adopter!

BUZONVILLE. — Cent mille écus de dot!

DESRUEL. — Comment?

BUZONVILLE. — Parbleu! sans ça!

DESRUEL, à LUCILE.
 — Oh! pardon, mademoiselle... sur l’honneur! je vous jure que je l’ignorais.

LUSSANG, sérieusement.
 — J’espère, monsieur, que cela ne change pas votre résolution...

DESRUEL. — Oh! non!... M. Buzonville ne me le pardonnerait pas...

THÉODULE, bas à BUZONVILLE.
 — Papa... je crois qu’il vous reblague!...

BUZONVILLE, avec colère.
 — On ne dit pas blague!…
 Oh! tu peux le dire, à présent!...

CHAMPIGNOL, à
 LUSSANG.
 — Dites donc, vieux, comme ça, faut que je cherche un autre mari pour Madeleine?

LUSSANG. — Mais de quoi me parlez-vous? Offrez donc des rafraîchissements.

(La sonnette qui est au-dessus de la porte du fond à droite s’agite violemment et sans discontinuer.)

TOUS, remontant. (Le côté droit se trouve entièrement dégagé.)
 — Qu’est-ce que c’est?

(La porte s’ouvre et on aperçoit CANUCHE à genoux qui embrasse les mains de MADELEINE et tire de toutes ses forces un cordon de sonnette.)

TOUS. — Grand Dieu!...

CHAMPIGNOL. — Canuche aux pieds de Madeleine! (Donnant le plateau à M. de LUSSANG.)
 Tenez-moi ça!

LUSSANG. — Comment!

CHAMPIGNOL, allant à CANUCHE qui entre avec MADELEINE. (Tout le monde redescend.)
 — Ah! galopin!

CANUCHE. — Père Champignol... je suis prêt à réparer... comme un mousquetaire...

BUZONVILLE, à part.
 — Encore mon effet!

CHAMPIGNOL, à
 CANUCHE.
 — Oui, tu épouseras Madeleine !

CANUCHE. — O bonheur!

CHAMPIGNOL. — Mais je te ficherai une danse en rentrant!

CANUCHE. — Allez, vous êtes son père!...

CHAMPIGNOL, reprenant le plateau à LUSSANG.
 — Pardon, monsieur...

MADAME DE LUSSANG, bas à son mari.
 — Que faites-vous? votre sergent-major!

LUSSANG. — Comment! et moi qui lui ai fait ouvrir des huîtres! (Voulant reprendre le plateau.)
 Permettez, monsieur...

CHAMPIGNOL. — Non! non!... Canuche va le porter.

(Il repasse le plateau à CANUCHE qui offre des glaces à MADELEINE.)

LUSSANG, reconnaissant CANUCHE.
 — Ah! j’y suis!... l’homme aux anchois!...

CANUCHE. — Oh!

(Il passe à la gauche de MADELEINE...)

THÉODULE. — Dites donc, papa!

BUZONVILLE. — Quoi?

THÉODULE. — C’est encore raté!

BUZONVILLE, à part.
 — Raté! (Avec colère.)
 Monsieur, vous repartirez demain pour Saumur!

THÉODULE, à BUZONVILLE.
 — Cependant...

BUZONVILLE. — Taisez-vous! vous sentez la liqueur!

MADELEINE, à CHAMPIGNOL.
 — Papa, mes diamants me grattent!

CHAMPIGNOL. — Moi, mes gants m’embêtent... allons les ôter.

DESRUEL. — L’étude me reste... et j’épouse la femme que j’aime!... On en parlera!

CHŒUR.

AIR final des Souvenirs de jeunesse
 (J. Nargeot).


Venez, messieurs, l’on vous en prie,



Amis ou non du célibat,



Du notaire qui se marie,



Chaque soir, signer le contrat.


FIN
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Titre suivant :
 
DEUX MERLES BLANCS





PERSONNAGES :


ROUSSIN, badigeonneur

FRIDOLIN, entrepreneur de ténors

PANICHOT, associé et bailleur de fonds de FRIDOLIN

VERJUS, domestique de la société

MADAME FRIDOLIN

BOBINETTE, blanchisseuse

La scène se passe à Paris, chez FRIDOLIN.

Le théâtre représente un salon modeste. — Au fond, tenant le milieu, une fenêtre; au-dehors on voit flotter une corde à nœuds de badigeonneur. — A droite et à gauche de cette fenêtre, deux portes à battants. — Celle de droite sert d’entrée principale. — Petites portes latérales. — A droite, sur le devant de la scène, une table garnie. — Sur cette table, une serinette. — Chaises, fauteuils, etc.


SCÈNE PREMIÈRE.


VERJUS; puis BOBINETTE.

VERJUS, seul, assis près de la table et lisant.
 — «Les voix sont distribuées en France par cantons. La Picardie fournit des basses, la Franche-Comté des barytons et le Languedoc des ténors.» (Parlé.)
 En v’là une bêtise! (BOBINETTE entre par le fond à droite avec son panier de linge.)
 Le Languedoc, des ténors!... Mais je suis de Montmartre, moi, et pourtant... (Il file un son discordant.)


BOBINETTE, agacée.
 — Aïe! voulez-vous vous taire!

VERJUS. — Bobinette! la blanchisseuse!...

BOBINETTE. — Ah! çà, vous n’en finirez donc pas d’imiter le cri du paon.

VERJUS. — Que voulez-vous? quand l’oiseau cherche une épouse... il chante!... Voyez la caille au printemps, elle dit : Paie tes dettes!

BOBINETTE. — Tiens! ça me fait penser que vous me devez huit sous pour votre dernier blanchissage...

VERJUS. — Ne parlons pas de ça!... Bobinette, c’est aujourd’hui mercredi, je vous renouvelle ma proposition de mercredi dernier...

BOBINETTE. — Laquelle?

VERJUS. — L’offre de ma main!

BOBINETTE. — Encore! Vous m’ennuyez !

VERJUS. — Très bien... nous en reparlerons mercredi prochain.

BOBINETTE. — Vous savez bien que j’ai un sentiment... pour un brave garçon... un badigeonneur, mon père aime cet état-là.

VERJUS. — Je badigeonnerai, Bobinette... Dites à votre famille que je badigeonnerai!

BOBINETTE. — Non, voyez-vous... vous avez une chose agaçante...

VERJUS. — Quoi?

BOBINETTE. — C’est votre voix... quand je vous entends c’est comme si je mordais dans une pomme verte...

VERJUS. — Oh! Bobinette!

BOBINETTE. — J’ai pas le temps... Où est le linge?

VERJUS. — Là... à côté... mais, Bobinette, prêtez l’oreille à mes accents...

BOBINETTE. — Non! j’en ai assez de vos accents!

(Elle sort vivement à droite, premier plan.)

VERJUS. — Je la repincerai mercredi prochain.

(Voyant entrer MADAME FRIDOLIN et FRIDOLIN, il sort à droite, premier plan.)


SCÈNE II


MADAME  FRIDOLIN, FRIDOLIN; puis  PANICHOT.

MADAME FRIDOLIN, entrant par la gauche.
 — Non, monsieur, non, c’est comme si vous chantiez!

FRIDOLIN, qui la suit, tenant à la main un chapeau bleu très fané.
 — Madame, je vous enjoins de mettre ce chapeau bleu!

MADAME FRIDOLIN. — J’en suis fâchée, monsieur, mais j’ai mon chapeau rose et je le garde.

PANICHOT, venant aussi de la gauche.
 — Encore une dispute!

MADAME FRIDOLIN. — Voyons, qu’est-ce qu’il vous a fait, mon chapeau rose?...

FRIDOLIN. — Ce qu’il m’a fait... D’abord, il vous donne un petit air turlurette... qui n’est pas convenable pour une maîtresse de piano.

MADAME FRIDOLIN. — Qu’appelez-vous un air turlurette?

FRIDOLIN. — Et puis toutes les fois que vous le mettez, vous rentrez à midi, au lieu de rentrer à onze heures.

PANICHOT, à
 part.
 — Le fait est que son chapeau rose... retarde.

MADAME FRIDOLIN. — Tenez... la jalousie vous rend idiot!

FRIDOLIN. — Madame!

PANICHOT, s’interposant.
 — Voyons, Fridolin, mon ami!

FRIDOLIN. — Une petite fille que j’ai été prendre sur les bancs du Conservatoire... classe de piano...

MADAME FRIDOLIN. — Je vous conseille de vous plaindre!... Un mauvais ténor de province qui avait perdu son ut.

FRIDOLIN. — Eh! madame, un ut va et vient… un ut peut se retrouver...

AIR : Un homme pour faire un tableau.



Si je l’ai perdu, c’est un tort,



J’ai d’autres notes dans ma gamme;



Avec moi vous serez d’accord



En baissant votre ton, madame.



Vous devez comprendre cela :



L’hymen est un
 duo...
 je tremble



Que grâce à vous ce duo-là



Ne devienne un morceau d’ensemble.


MADAME FRIDOLIN. — Monsieur!...

FRIDOLIN. — Voulez-vous mettre votre chapeau bleu, oui ou non?

MADAME FRIDOLIN. — Non! non ! non!... Je vais donner une leçon rue du Bac, et je ne veux pas qu’on me prenne pour une diseuse de bonne aventure.

FRIDOLIN. — Rue du Bac... je vais vous faire votre compte... sept minutes pour aller... sept minutes pour revenir... une heure de leçon...

MADAME FRIDOLIN. — Ça fait une heure quatorze...

FRIDOLIN. — Je vous donne une heure!

MADAME FRIDOLIN, ironiquement.
 — Vous êtes bien bon.

PANICHOT, à
 par t.
 — Voilà un mari embêtant !

MADAME FRIDOLIN. — Monsieur, je vous préviens que j’irai au petit pas, que je reviendrai de même, que je m’arrêterai devant les boutiques, que je mettrai deux heures, trois heures, si cela me convient...

FRIDOLIN. — Madame!

MADAME FRIDOLIN. — Quant à vos soupçons, je m’en ris, je m’en moque!...

PANICHOT, à
 part.
 — Bien tapé !

AIR : finale de Paris qui dort
 (Nargeot).

ENSEMBLE.

PANICHOT, MADAME FRIDOLIN, VERJUS.


Vraiment c’est incroyable!



Un pareil époux doit



Dans un temps raisonnable



Être montré du doigt.


FRIDOLIN.


Vraiment c’est incroyable !



Un époux toujours doit



Se montrer implacable



A défendre son droit.


(MADAME FRIDOLIN sort par le fond à droite.)


SCÈNE III.


FRIDOLIN, PANICHOT; puis VERJUS.

FRIDOLIN, appelant.
 — Verjus !

VERJUS, venant de la droite, premier plan.
 — Monsieur?

FRIDOLIN. — Descends derrière ma femme, et regarde bien si elle tourne à droite ou à gauche.

VERJUS. — Oui, monsieur.

(Il sort par le fond.)

FRIDOLIN. — Comme la rue du Bac est à gauche, je ne suis pas fâché de savoir...

PANICHOT. — Ah! çà, Fridolin, tu es donc incorrigible...

FRIDOLIN. — Que veux-tu? c’est plus fort que moi, l’idée seule que ma femme...

PANICHOT. — Ta femme! ta femme... que diable, mon cher, les affaires avant tout! nous ne sommes pas associés pour savoir si Madame tourne à gauche ou à droite... ce n’est pas un commerce, ça...

FRIDOLIN. — Cependant, il m’importe...

PANICHOT. — Moi, il m’importe de gagner de l’argent! Je suis ton commanditaire, ton bailleur... Voilà six mois que je baille... et je ne reçois rien... Je finirai par croire que tu veux m’endormir...

FRIDOLIN. — Ah! Panichot!

PANICHOT. — Écoute donc, je n’ai pas été te chercher, moi...

FRIDOLIN. — Est-ce que tu regretterais ?

PANICHOT. — Non, j’ai foi dans l’opération, les théâtres lyriques manquent de chanteurs.

FRIDOLIN. — L’Opéra commence à les remplacer par de grands tubes en cuivre.

PANICHOT. — C’est vrai... et nous avons entrepris de combler cette lacune...

FRIDOLIN. — Je parcours les campagnes, les cabarets, les ateliers... et dès qu’une voix paraît... crac! je mets la main dessus...

PANICHOT. — Moi, je fournis les fonds...

FRIDOLIN. — Enfin, nous prenons le ténor à l’état brut, nous le taillons, nous le polissons...

PANICHOT. — Et quand il est mûr nous l’expédions...

FRIDOLIN. — En nous réservant la moitié de ses appointements pendant cinq ans.

PANICHOT. — C’est une grande idée.

FRIDOLIN. — Malheureusement les sujets manquent!

PANICHOT. — Hélas! nous en avions un il y a huit jours... un Polonais! un Polonais... suave!

FRIDOLIN. — Le polisson!

PANICHOT. — Oui, mais quel timbre, quel registre, c’était presque un soprano... et dame on n’en fait plus... C’était notre fortune... et parce que tu le surprends qui embrassait vaguement ta femme...

FRIDOLIN. — Comment, vaguement? Il l’embrassait positivement.

PANICHOT. — Eh bien! après? Il faut faire la part de l’exaltation musicale!

FRIDOLIN. — J’avoue que j’ai été un peu vif... mais je ne pouvais pas prévoir qu’un petit soufflet...

PANICHOT. — Un petit soufflet? C’était bien un affreux coup de poing! et sur l’oreille encore!... quelle maladresse!... aussitôt une lésion s’est déclarée dans la région du tympan, et au bout de trois minutes... nous avions toujours un rossignol... mais un rossignol sourd! Impossible de le faire marcher avec l’orchestre... il partait toujours avant ou après... il paraît que c’est contraire aux lois de l’harmonie... Alors, nous l’avons flanqué à la porte... c’est une perte sèche... Je l’ai passé aux profits et pertes.

FRIDOLIN. — Hélas!

PANICHOT. — Que diable, aussi! quand on boxe avec un chanteur on choisit la place!

AIR : Du verre.



Au lieu de porter sans pitié



Sur sa tempe une main brutale,



Pourquoi ne pas avec le pied



Flétrir sa région dorsale?



Tu vengeais l’honneur du mari



Sans nous fourrer dans des impasses,



Car tu ne t’exposais ainsi



Qu’à lui fausser... des cordes basses.


FRIDOLIN. — C’est vrai... et je te promets qu’à l’avenir...

PANICHOT. — Il est bien temps!... qu’est-ce que nous allons répondre au directeur de Berlin, auquel nous avons promis un ut de poitrine bien conditionné!

FRIDOLIN. — Nous avons trois mois!

PANICHOT. — Les ut de poitrine ne poussent pas comme des champignons! quand je pense que nous lui avons expédié un traité signé, avec un dédit de dix mille francs en cas de non-livraison.

FRIDOLIN. — Qui sait?... il n’acceptera peut-être pas... nos conditions étaient si dures.

PANICHOT. — Que le ciel t’entende!... dix mille francs!... pour un coup de poing! Brutal!...


SCÈNE IV.


VERJUS, FRIDOLIN, PANICHOT.

VERJUS, entrant, à FRIDOLIN.
 — Monsieur!

PANICHOT. — Eh bien?

VERJUS. — Madame a tourné à droite...

FRIDOLIN. — A droite! et la rue du Bac est à gauche! Sapristi !

PANICHOT. — Allons ! est-ce que tu vas recommencer?

FRIDOLIN. — Pourquoi à droite?... que va-t-elle faire à droite?...

VERJUS. — Ah! j’oubliais... une lettre pour vous... dix-huit sous de port...

PANICHOT. — Dix-huit sous!

FRIDOLIN, prenant la lettre.
 — Juste! de Berlin! (Lisant.)
 «Monsieur, vos conditions sont inacceptables.»

PANICHOT. — Quel espoir!

FRIDOLIN, lisant.
 — «Cependant je les accepte...»

PANICHOT. — Va te promener!

FRIDOLIN, lisant.
 — «Mais si votre virtuose n’est pas rendu à son poste le 15 septembre, à midi, je vous appliquerai la clause du dédit dans toute sa rigueur.»

PANICHOT. — Les dix mille francs! Nous voilà gentils!

FRIDOLIN. — Où diable trouver un ténor... Où se cachent-ils, ces animaux-là?...

VERJUS. — Ah! monsieur, on va quelquefois en chercher bien loin...

FRIDOLIN. — Tu en connais un?

VERJUS. — Peut-être.

PANICHOT. — Où ça?...

(VERJUS file un son.)

FRIDOLIN. — Veux-tu te taire, affreux cricri!...

(Il lui donne un coup de pied.)

VERJUS, avec résignation.
 — Comme Monsieur voudra.

PANICHOT, même jeu.
 — Va-t’en! tu me rendrais enragé!

VERJUS. — Comme Monsieur voudra.

(Il sort par le fond.)


SCÈNE V.


PANICHOT, FRIDOLIN, UNE VOIX sous la fenêtre.

PANICHOT. — Que faire? que devenir?...

FRIDOLIN. — Plutôt que de donner dix mille francs, je serais capable...

PANICHOT. — De quoi?

FRIDOLIN. — De m’expédier moi-même pour Berlin.

PANICHOT. — Toi?

FRIDOLIN. — Pourquoi pas?... J’ai joué les Duprez à Maubeuge !

PANICHOT. — Tu serais sifflé... Il y a des juges à Berlin.

FRIDOLIN. — Oh! si ce n’est que cela!

PANICHOT. — Et puis notre maison serait compromise à l’étranger... on nous demande du velours, nous ne pouvons pas expédier du calicot...

FRIDOLIN, offensé.
 — Comment! du calicot!

(On entend chanter une voix sous la fenêtre.)

ROMANCE du premier acte de la Juive.



« Loin de son amie,



Vivre sans plaisir,



Ne compter la vie



Que par des soupirs.»


FRIDOLIN. — Hein!...

PANICHOT. — Chut!...

LA VOIX.


« Voilà de l’absence



Quelle est la souffrance.



Mais voici le jour,



O maîtress’ chérie,



Oui, voici le jour



Le jour du retour.»


FRIDOLIN. — C’est délicieux!

PANICHOT. — C’est ravissant!...

FRIDOLIN. — Encore plus suave que le Polonais!

LA VOIX reprend.



« Oui, voici le jour,



O maîtress’ chérie, »
 etc.


FRIDOLIN. — C’est une voix d’archange!

PANICHOT. — Offrons-lui la table et le logement.

FRIDOLIN, il court à la fenêtre.
 — Personne dans la rue... Oh!

PANICHOT.  — Quoi?...

FRIDOLIN. — Un badigeonneur! suspendu à une corde...

PANICHOT. — C’est lui! ça ne peut être que lui, prie-le de monter!...

FRIDOLIN, appelant.
 — Eh! Monsieur! Monsieur!...

LA VOIX DE ROUSSIN, en dehors.
 — De quoi?

FRIDOLIN. — Voulez-vous vous donner la peine de monter?

LA VOIX DE ROUSSIN. — A cause?

FRIDOLIN. — Nous aurions une petite communication à vous faire.

LA VOIX DE ROUSSIN. — Tenez bien ma corde, alors... je vas grimper...

FRIDOLIN, avec joie.
 — Il monte... Panichot... il monte...

PANICHOT, de même. —
 Le voilà, le voilà...


SCÈNE VI.


FRIDOLIN, ROUSSIN, PANICHOT.

ROUSSIN, paraissant sur le balcon, il est en tenue de badigeonneur, porte une boîte en fer-blanc suspendue à un bouton et tient une miche de pain sous son bras.
 — Votre serviteur à la compagnie!...

PANICHOT. — Entrez!... entrez donc!...

ROUSSIN. — C’est que je suis un peu moucheté...

FRIDOLIN. — Ça ne fait rien...

PANICHOT, à
 part.
 — Un ténor!

FRIDOLIN. — Ah! mon ami! vous nous voyez émus, transportés!...

ROUSSIN. — A cause?...

FRIDOLIN. — Quelle étendue! quelle souplesse... quelle...

PANICHOT, à
 part.
 — Il va lui donner des prétentions.

FRIDOLIN. — Combien gagnez-vous par jour?...

ROUSSIN. — Quatre francs net... et la miche... (Il montre son pain.)
 Voilà...

PANICHOT. — Ce n’est pas assez...

FRIDOLIN. — Nous avons mieux que cela à vous proposer.

ROUSSIN, à
 part. —
 C’est des embaucheurs! (Haut.)
 Allez!...

PANICHOT. — Pendant les trois premiers mois, cent sous par jour.

FRIDOLIN. — Non, dix francs!...

PANICHOT, à
 part.
 — Il va trop vite...

FRIDOLIN. — Vous serez chauffé, éclairé, nourri, habillé.

ROUSSIN. — Par qui?...

PANICHOT. — Par nous.

ROUSSIN. — J’aurai-t-y des bottes?...

FRIDOLIN. — Vernies!... et après vous gagnerez trente mille francs par an.

ROUSSIN. — Crédié!

PANICHOT. — Que nous partagerons.

ROUSSIN. — Ah!... ça ne fait plus que quinze!... Comme ça, on est forcé de partager?...

PANICHOT. — Parbleu! sans ça!...

ROUSSIN. — Très bien... Qu’est-ce que j’aurai à faire?

FRIDOLIN. — Presque rien... le lundi vous irez à l’Opéra.

ROUSSIN. — Bon!...

PANICHOT. — Le mardi aux Italiens.

ROUSSIN. — Bon!...

FRIDOLIN. — Le mercredi à l’Opéra.

ROUSSIN. — Bon!...

PANICHOT. — Le jeudi aux Italiens.

ROUSSIN. — Jamais à l’Ambigu?

FRIDOLIN. — Fi donc, l’Ambigu!

ROUSSIN. — J’y ai zété une fois : on représentait l’Héloïse et l’Abailard...
 j’ai crevé de rire, pour mes douze sous...

PANICHOT. — Nous ne vous mènerons qu’aux premières loges... avec des gants jaunes.

ROUSSIN. — A cause?...

FRIDOLIN. — Et plus tard vous verrez le roi de Prusse.

ROUSSIN. — Le grand Frédéric?

FRIDOLIN. — Non! il est mort... son successeur.

PANICHOT. — Il vous couvrira de crachats.

ROUSSIN. — A cause?

FRIDOLIN. — De tabatières...

ROUSSIN. — Je ne prise pas.

PANICHOT. — Enrichies de diamants.

ROUSSIN. — Je priserai!

FRIDOLIN. — Vous acceptez?

ROUSSIN. — J’accepte.

FRIDOLIN. — Je vais rédiger notre petit traité...

(Il passe à droite près de la table; ROUSSIN le suit.)

ROUSSIN. — Un instant! voyons les dix francs...

FRIDOLIN, indiquant PANICHOT.
 — Adressez-vous à Monsieur...

PANICHOT, se fouillant.
 — Oui, c’est moi qui fournis les fonds.

(Il lui donne l’argent.)

ROUSSIN. — Vous ne payez pas la semaine?

PANICHOT. — Plaît-il?...

ROUSSIN. — C’est aujourd’hui samedi, et dans le bâtiment on paie la semaine.

PANICHOT. — Ici, ce n’est pas l’usage.

ROUSSIN. — Bien! bien... (A part.)
 Y sont chiens!

FRIDOLIN, achevant d’écrire.
 — Voilà qui est fait, sauf les noms, comment t’appelles-tu?...

ROUSSIN. — Moi... Rose Nicolas Roussin.

FRIDOLIN et PANICHOT. — Roussin!

ROUSSIN. — Vous ne le trouvez pas joli?...

PANICHOT. — Il n’est pas mal... mais sur une affiche... Roussin...

FRIDOLIN. — Bah! nous mettrons un i
 à la fin... Roussini !

PANICHOT. — Tiens, ça ressemble à Rossini ! Ça fera très bien... (A ROUSSIN.)
 C’est convenu, tu porteras un i à la fin.

ROUSSIN, à
 part.
 — Y me font porter des nids... Que drôle d’état!

FRIDOLIN. — Maintenant, signe.

ROUSSIN, prenant le papier, hésitant.
 — C’est que...

PANICHOT, à FRIDOLIN.
 — Il hésite!

ROUSSIN. — Y a pas de politique là-dedans?

PANICHOT et FRIDOLIN. — Par exemple!

ROUSSIN. — Je dénonce tout, d’abord!

(Il dépose sur la table sa boîte de fer-blanc, son pain, et signe les papiers.)

FRIDOLIN, à
 PANICHOT.
 — Nous le tenons!... Je cours chez le tailleur.

PANICHOT. — Pour quoi faire?

FRIDOLIN. — Pour qu’il vienne lui prendre mesure.

PANICHOT. — C’est inutile!... Tu pousses toujours à la dépense, toi... Nous avons les habits du Polonais.

FRIDOLIN. — Il n’y entrera pas.

PANICHOT. — Un ténor entre partout.

FRIDOLIN. — Au fait. (Appelant.)
 Verjus.

VERJUS, entrant.
 — Monsieur?


SCÈNE VII


PANICHOT, VERJUS, FRIDOLIN, ROUSSIN.

FRIDOLIN, à
 VERJUS, désignant ROUSSIN.
 — Tu passes au service de Monsieur.

VERJUS. — Ah! bah!

ROUSSIN, à part.
 — J’ai un nègre! Méfions-nous.

(Il remet à FRIDOLIN un traité, signe et garde l’autre.)

PANICHOT, à VERJUS.
 — Un ténor de la plus belle espérance.

FRIDOLIN. — Tu vas lui préparer un bain.

ROUSSIN, étonné.
 — Un bain !

PANICHOT, à VERJUS.
 — Et lui chauffer un gilet de flanelle...

FRIDOLIN. — Portez-vous de la flanelle?

ROUSSIN, à
 part.
 — Ne nous compromettons pas. (Haut.)
 Mais, ça dépend des jours... j’en porte sans en porter, et même... enfin, je marche toujours avec la majorité. (A part.)
 Comme ça je ne prends pas d’engagements.

VERJUS, à
 FRIDOLIN.
 — Ah! monsieur, on va quelquefois en chercher bien loin...

FRIDOLIN. — Quoi?

VERJUS. — Des ténors. (Il file un son.)


FRIDOLIN, lui donnant un coup de pied.
 — Veux-tu te taire, animal? (A ROUSSIN.)
 Je vais chercher les habits du Polonais.

ROUSSIN, avec défiance.
 — Un Polonais !

PANICHOT. — Moi, je vais convoquer nos amis... Le rédacteur de la Guitare impartiale...
 Nous lui ferons entendre notre délicieuse fauvette... Il faut la faire mousser.

AIR : Plaideur, rageur. (Roi des Frontins.
 Doche fils.)

PANICHOT et FRIDOLIN.


Bientôt sa voix



Va faire honneur à notre choix,



Et doit, je crois,



Nous enrichir



Dans l’avenir.


ROUSSIN.


Je suis cett’ fois



Tombé chez d’excellents bourgeois,



Par eux, je crois,



J’ peux m’enrichir



Dans l’avenir.


VERJUS.


Je crains qu’ sa voix



Ne fass’ pas honneur à leur choix,



J’ peux seul, je crois,



Les enrichir



Dans l’avenir.


(FRIDOLIN sort par la gauche; PANICHOT par le fond, à droite. VERJUS par la droite, premier plan.)


SCÈNE VIII.


ROUSSIN; puis BOBINETTE.

ROUSSIN. — C’est égal... je voudrais savoir ce qu’ils me veulent... Ils me parlent du roi de Prusse... (Avec défiance.)
 des Polonais! Est-ce que je me serais emmanché dans un complot! Oh! mais je n’en suis plus.

BOBINETTE, entrant par la droite, avec son panier.
 — Là, voilà qui est fait.

ROUSSIN. — Bobinette!

BOBINETTE. — Roussin!... (Elle dépose son panier sur la table à droite.)
 Qu’est-ce que tu fais ici?

ROUSSIN, très mystérieusement.
 — Chut!... Je n’en sais rien !

BOBINETTE. — Comment!

ROUSSIN. — Bobinette... qu’est-ce que tu m’as dit dimanche dernier à l’enseigne du Chat qui fricote
?

BOBINETTE. — Je t’ai dit qu’il ne fallait pas manger de lapin sans voir les têtes.

ROUSSIN. — Mais non!... Tu m’as dit, Roussin, nous nous marierons quand tu gagneras cent sous par jour.

BOBINETTE. — J’ m’en dédis pas!

ROUSSIN. — Alors, nous nous marierons deux fois.

BOBINETTE. — Pourquoi?

ROUSSIN. — Je gagne dix francs !

BOBINETTE. — Ah! bah!... à quoi faire?

ROUSSIN, très mystérieusement.
 — Chut!... Je n’en sais rien... mais ça n’a pas l’air fatigant... Pourtant je me méfie.

BOBINETTE. — De quoi?

ROUSSIN, avec méfiance.
 — Connais-tu bien ce gens-là?

BOBINETTE. — M. Fridolin? Je le blanchis... voici sa note.

ROUSSIN. — Voyons la note. (Lisant.)
 «Trois mouchoirs de couleur.» (Parlé.)
 De quelle couleur ? (Lisant.)
 «Cinq bonnets de coton.» (Parlé.)
 Ça rentre dans ma manière de voir... D’ailleurs, j’aurai l’œil ouvert.

BOBINETTE. — Puisque tu as les dix francs!

ROUSSIN. — C’est juste... Bobinette, tu peux faire publier nos bancs!

AIR : Servez donc, flattez donc (Barcarolle,
 Auber).


J’ gagn’ dix francs
 (bis),



J’ peux m’ livrer à mes penchants,



J’ gagn’ dix francs
 (bis),



J’ai d’ quoi t’ach’ter des rubans.


BOBINETTE.


De mon cœur, mêm’ sans richesse



Tu serais le favori.



Mais ça flatte un’ jeunesse



D’ pouvoir dir’ que son mari...



Gagn’ dix francs,



D’ quoi payer bien des rubans.



Gagn’ dix francs
 (bis)



Et j’ couronn’ tes sentiments.


ROUSSIN.


S’ marier sans l’ sou, c’est trop bête!



On dit qu’ surtout les enfants



Ça vous coût’ les yeux d’la tête,



Mais, bah!... nous n’ s’rons pas r’gardants!


ENSEMBLE.


J’ gagn’ dix francs,
 etc
.


BOBINETTE.


Gagn’ dix francs,
 etc
.



SCÈNE IX.


LES MÊMES, FRIDOLIN.

FRIDOLIN, venant de la gauche avec des habits.
 — Mon ami! (Apercevant BOBINETTE.)
 Tiens, la blanchisseuse... Dites donc, la dernière fois vous ne m’avez pas rapporté mes gants de coton.

BOBINETTE. — Vos gants? Je les ai remis moi-même à Madame.

FRIDOLIN. — Alors, entendez-vous avec elle... elle va rentrer... allez l’attendre à l’office...

(Il désigne le fond à gauche.)

BOBINETTE. — Ça suffit.

(Elle va reprendre son panier sur la table à droite.)

FRIDOLIN, à
 ROUSSIN.
 — Mon ami... voici vos habits... ça vous collera.

ROUSSIN, à part.
 — Il veut me coller ! Reméfions-nous.

FRIDOLIN. — Maintenant... (Indiquant la droite.)
 Allez rejoindre Verjus... Votre bain doit vous attendre.

ROUSSIN. — Voilà, bourgeois, voilà.

REPRISE DE L’ENSEMBLE.

ROUSSIN.

J’ gagn’ dix francs, etc.

BOBINETTE.

Gagn’ dix francs, etc.

FRIDOLIN.

Quelques francs (bis)


Nous gagnent ces artisans,

Quelques francs (bis)


Les rendent plus complaisants.

(BOBINETTE sort à gauche au fond. ROUSSIN à droite, premier plan.)


SCÈNE X.


FRIDOLIN; puis MADAME FRIDOLIN.

FRIDOLIN, seul.
 — Enfin nous en tenons un!... Je l’aurais désiré un peu plus svelte... Mais, bah! ils ont tous du ventre les ténors légers... c’est à ça qu’on les reconnaît; et puis, il vaut mieux qu’il soit laid, à cause de madame Fridolin... Mais pourquoi a-t-elle tourné à droite? La voici, modérons-nous.

MADAME FRIDOLIN. — Mon ami, il est onze heures treize; vous devez être satisfait.

FRIDOLIN. — Madame, pourriez-vous me dire de quel côté est la rue du Bac?

MADAME FRIDOLIN. — La rue du Bac?... à gauche.

FRIDOLIN. — Ah!... Madame, pourriez-vous me dire pourquoi vous avez tourné à droite?

MADAME FRIDOLIN. — Vous m’avez fait suivre? C’est très délicat... Monsieur, j’ai tourné à droite, uniquement pour vous être agréable.

FRIDOLIN. — Comment!

MADAME FRIDOLIN. — Vous détestez les chapeaux roses... je suis entrée chez une marchande de modes pour en commander deux autres, un bleu et un jaune...

FRIDOLIN. — Un jaune!

MADAME FRIDOLIN. — Soyez tranquille, on vous apportera la note.

FRIDOLIN, à part.
 — Je suis pincé!


SCÈNE XI


FRIDOLIN, PANICHOT, MADAME FRIDOLIN.

PANICHOT, entrant par le fond à droite.
 — Ouf! je n’en puis plus!

FRIDOLIN. — Eh bien?

PANICHOT. — C’est fait... tous nos amis viendront... j’ai vu le rédacteur de la Guitare impartiale...
 C’est un charmant garçon, il m’a fait prendre trois abonnements.

FRIDOLIN. — Diable!

PANICHOT. — Mais j’en ai immédiatement repassé deux à un marchand de bois qui joue de la clarinette; c’est lui qui m’a appris que Meyerbeer était à Paris.

FRIDOLIN. — Ah! bah!

PANICHOT. — Alors, je me suis fait cirer...

FRIDOLIN. — Tu as osé te présenter?

PANICHOT. — Parfaitement... mais comme il déjeunait... il m’a fait répondre qu’il était en Autriche... Je crois que nous ne l’aurons pas.

MADAME FRIDOLIN. — Mais je ne comprends pas.

PANICHOT. — Comment! tu n’as donc pas dit?... Nous en avons trouvé un.

MADAME FRIDOLIN.  — Un quoi?

PANICHOT. — Un ténor! au bout d’une corde! Vous allez le voir! un homme superbe!

MADAME FRIDOLIN. — Ah! (Prolongé.)


FRIDOLIN. — Pourquoi dites-vous : Ah?

MADAME FRIDOLIN. — Préférez-vous que je dise : Oh? (De même.)


FRIDOLIN. — Ni l’un, ni l’autre! je n’aime pas les interjections!... Nous venons de prendre un nouveau pensionnaire, madame, et j’ose espérer que vous apporterez cette fois plus de sévérité dans vos relations... Souvenez-vous du Polonais, et n’oubliez pas qu’une réserve bien entendue... est le premier apanage... est le seul apanage... (MADAME FRIDOLIN bâille.)


PANICHOT, à part.
 — Il n’en sortira pas !

FRIDOLIN. — …est le plus bel apanage... Demandez à Panichot.

PANICHOT. — Hein? moi! Certainement... le plus bel apanage, c’est la réserve bien entendue d’une femme dont la vertu... s’exalte au sentiment du devoir... (A part.)
 Il m’ennuie!

FRIDOLIN. — Écoutez-le, madame... inspirez-vous de ces mâles conseils; moi, je vais retrouver Roussini. (Près de la porte.)
 Continue, Panichot, continue.

(Il entre à droite.)


SCÈNE XII.


PANICHOT, MADAME FRIDOLIN.

PANICHOT. — Certainement... (Reprenant sa phrase.)
 Dont la vertu s’exalte au sentiment du devoir qui... (Remontant.)
 Tiens! il n’est plus là!

MADAME FRIDOLIN. — Qu’importe! Continuez, monsieur, continuez...

PANICHOT. — Permettez... (Il va à la porte de droite, s’assurer que personne ne peut l’entendre, revenant.)
 Voulez-vous que je vous dise? Votre mari est stupide!

MADAME FRIDOLIN. — Je ne dis pas le contraire. Quant à ce jeune chanteur, soyez tranquille, dès qu’il paraîtra, je lui tournerai le dos.

PANICHOT. — Mais non! mais non! Lui tourner le dos! Pour qu’il prenne la maison en grippe... Que diable! J’ai des fonds dans l’entreprise.

MADAME FRIDOLIN. — Alors, que voulez-vous?

PANICHOT, hésitant.
 — Mais dame! je voudrais... certainement, je serais désolé de vous faire manquer à vos devoirs... Oh! grand Dieu!... mais enfin, ce pauvre garçon... si vous le connaissiez...

AIR : De ma Céline amant modeste.



Vous verriez que ce n’est encore



Qu’un pâle espoir, un fruit vert, un projet.



C’est un soleil à son aurore,



C’est un album à son premier feuillet.



C’est un canevas que réclame



La broderie... et chacun vous dira



Que la mission de la femme



Est de broder ces choses-là.


MADAME FRIDOLIN. — Comment, monsieur !

PANICHOT, vivement.
 — Je ne veux pas vous faire manquer à vos devoirs... oh! grand Dieu! mais... il y a des nuances dans la coquetterie... énormément de nuances, et sans aller... jusqu’en Pologne...

MADAME FRIDOLIN. — Plaît-il?

PANICHOT. — On peut se promener sur la frontière... Enfin tâchez d’être gracieuse... aimable... et même un peu... tendre.

MADAME FRIDOLIN. — Tendre?

PANICHOT, vivement.
 — Sans sortir de la frontière!... Qu’est-ce que je demande, moi? Qu’il se plaise ici, ce cher ami.

MADAME FRIDOLIN. — Ah! monsieur Panichot, je n’aurais jamais cru...

PANICHOT. — Écoutez donc! J’ai des fonds dans l’entreprise!

MADAME FRIDOLIN. — Silence! mon mari!

PANICHOT. — Bigre ! (Reprenant vivement sa phrase.)
 Est le plus bel apanage d’une femme dont la vertu s’exalte au sentiment du devoir qui...


SCÈNE XIII.


MADAME FRIDOLIN, PANICHOT, FRIDOLIN; puis ROUSSIN.

FRIDOLIN, entrant.
 — Merci! Panichot, merci... voilà un ami! (A ROUSSIN qui est dans la coulisse.)
 Eh bien, venez-vous?

(ROUSSIN paraît. Il porte un habit très juste, un pantalon de Casimir orange très collant et une cravate blanche très haute.)

ROUSSIN. — Voilà! voilà... je reprenais les dix francs qui étaient restés dans ma veste. (A part.)
 Crédié! en v’là une qui me gêne.

FRIDOLIN, à PANICHOT.
 — Je te le disais bien… c’est trop étroit.

PANICHOT, à FRIDOLIN.
 — Il n’y a pas de mal ! ça le tasse.

FRIDOLIN, à
 ROUSSIN.
 — Mon ami, permettez-moi de vous présenter à madame Fridolin, ma femme...

ROUSSIN. — Ah! c’est la bourgeoise. (Saluant.)
 Madame, votre serviteur et la compagnie!...

MADAME FRIDOLIN, riant, à part.
 — Ah ! ah ! la drôle de figure!

ROUSSIN, à part.
 — Mâtin! c’est une fière brune!

PANICHOT. — C’est Madame qui vous accompagnera.

ROUSSIN. — Où ça?

FRIDOLIN. — Sur le piano!

ROUSSIN. — Le piano!... Ah! oui, je sais ce que c’est... j’en ai vu un à Limoges... chez un brasseur... il avait ôté la manivelle... pour y mettre des lapins. Honnête homme du reste!...

MADAME FRIDOLIN. — J’espère, monsieur, vous faire envisager cet instrument sous un autre point de vue...

ROUSSIN, avec galanterie.
 — Le point de vue sera pour moi, madame.

MADAME FRIDOLIN. — Ah! vous êtes galant...

FRIDOLIN, bas à sa femme.
 — Amanda, pas d’agaceries !

ROUSSIN, à
 part.
 — J’aime mieux Bobinette... mais c’est une fière brune!

MADAME FRIDOLIN, à ROUSSIN.
 — Savez-vous solfier?

ROUSSIN. — Sol... quoi?

PANICHOT. — Madame vous demande si vous savez solfier?

ROUSSIN, à
 PANICHOT.
 — Et vous?

PANICHOT. — Moi... non!

ROUSSIN, à MADAME FRIDOLIN.
 — Je solfiche
 exactement comme Monsieur.

MADAME FRIDOLIN. — Je vous apprendrai!... C’est l’affaire de quelques séances...

ROUSSIN, avec galanterie.
 — Ah! madame!... la séance sera pour moi!...

MADAME FRIDOLIN, gracieuse.
 — Encore! Ah! monsieur Roussini!

FRIDOLIN, bas.
 — Amanda! pas d’agaceries!...

MADAME FRIDOLIN, avec humeur.
 — Eh, monsieur!

PANICHOT, bas à FRIDOLIN.
 — Tu n’as rien à dire... ça ne passe pas la frontière.

FRIDOLIN, à
 ROUSSIN.
 — Madame vous prie de l’excuser... elle désire rentrer.

ROUSSIN, offrant son bras à MADAME FRIDOLIN.
 — Moi aussi... Rentrons!

FRIDOLIN, s’interposant.
 — Non!... pas vous... Madame.

ROUSSIN. — Ah!... pas moi?... (A part.)
 Il m’embête ce vieux-là!

ENSEMBLE.

AIR : Comptez sur mon consentement
 (polka d’Hervé, Isménie).


ROUSSIN.


Pourtant à cette maison-ci



Sans trop d’ennui



Je pourrai me faire,



J’espère.



Car vraiment ce local m’ plaît,



Et sans regret,



Je veux m’y fixer tout à fait.


FRIDOLIN, MADAME FRIDOLIN, PANICHOT.


Bientôt à cette maison-ci



Sans trop d’ennui



Il pourra s’faire,



J’espère.



Car vraiment ce local lui plaît,



Et sans regret



Il peut s’y fixer tout à fait.


(MADAME FRIDOLIN sort à gauche.)


SCÈNE XIV.


FRIDOLIN, ROUSSIN, PANICHOT; puis VERJUS.

ROUSSIN, à part.
 — C’est égal... pour une fière brune... c’est une fière brune... (Haut.)
 Bah! je vas casser une croûte... Justement j’ai là ma boîte.

(Il va la prendre sur la table et l’ouvre.)

PANICHOT. — Qu’est-ce que c’est que ça?

ROUSSIN. — Des radis noirs en salade.

FRIDOLIN. — Des radis! du vinaigre! impossible.

ROUSSIN. — A cause?

PANICHOT. — Voulez-vous gagner trente mille francs?

ROUSSIN. — Oui.

PANICHOT. — Alors, jamais de radis!

(Il lui ôte sa boîte qu’il remet sur la table).

ROUSSIN. — C’est une mauvaise
 légume?

PANICHOT. — Oui!... on va vous servir à déjeuner.

FRIDOLIN, à
 la cantonade.
 — Verjus! servez le déjeuner de Monsieur!

ROUSSIN, tirant sa pipe.
 — En attendant, je vas en fumer une...

FRIDOLIN. — Oh! par exemple!... le tabac!... impossible!...

(Il lui ôte sa pipe.)

ROUSSIN. — C’est encore une mauvaise
 légume?

PANICHOT. — Voulez-vous gagner trente mille francs?

ROUSSIN. — Toujours!

PANICHOT. — Jamais de tabac.

ROUSSIN, à part.
 — Ah! mais!... ah! mais!... Après ça, j’ai reçu dix francs... et pourvu que je déjeune...

(VERJUS entrant avec un œuf dans un coquetier sur une assiette.)

VERJUS. — Voilà, monsieur.

ROUSSIN, qui a pris l’assiette, à PANICHOT.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

PANICHOT. — C’est un œuf.

ROUSSIN. — Dur?

FRIDOLIN. — Oh! non!... cru!...

ROUSSIN. — Cru!...

FRIDOLIN. — Avalez! avalez!... vous verrez l’effet.

ROUSSIN, à
 part.
 — Quel drôle d’état! (Il avale l’œuf.)
 Je les préfère sur le plat.

VERJUS, qui a été chercher une autre assiette avec un autre œuf et venant à droite de ROUSSIN.
 — Voilà, monsieur!

ROUSSIN. — Encore un!

PANICHOT. — La recette de Rubini.

ROUSSIN. — Rubini!...

PANICHOT. — Il avait un poulailler à côté de son piano... et dès qu’une poule pondait... Houp !…. C’est comme ça qu’il est devenu le favori du czar.

ROUSSIN. — Et jamais sur le plat?

FRIDOLIN. — Jamais!

ROUSSIN, à part.
 — Cristi!... la cuisine sera monotone ici...

VERJUS, qui présente toujours son œuf.
 — Monsieur est servi...

ROUSSIN. — Merci... j’ai plus faim...

VERJUS, à
 part, avec mépris.
 — Ça, un ténor!... il rechigne à l’œuf!... (Avalant l’œuf en sortant.)
 Voilà le ténor.

(Il sort à droite.)


SCÈNE XV.


FRIDOLIN, ROUSSIN, PANICHOT; puis VERJUS.

FRIDOLIN, à ROUSSIN.
 — Maintenant, si vous voulez, nous allons travailler un peu.

ROUSSIN. — Avec plaisir... (A part.)
 Enfin, je vais savoir ce que j’ai à faire.

FRIDOLIN. — Jusqu’où montez-vous?

ROUSSIN. — Des fois jusqu’au sixième.

PANICHOT. — Ah!... farceur... Il est très gai!...

(Il va prendre la serinette sur la table à droite.)

ROUSSIN, à
 part.
 — Je ne sais pas ce qu’ils m’ont fichu sur la peau, mais ça me démange!...

(Il va se frotter le dos contre un portant à gauche.)

FRIDOLIN, allant chercher une chaise au fond.
 — Je vais vous faire faire des gammes...

ROUSSIN, se
 frottant contre le décor.
 — Des gammes!

FRIDOLIN, du fond.
 — La gamme, c’est l’échelle des notes.

ROUSSIN. — Ah! bon. (A part.)
 Ils vont me faire monter à l’échelle.

FRIDOLIN, rapportant la chaise, et voyant ROUSSIN qui se frotte le dos.
 — Eh bien! qu’est-ce que tu fais là?

ROUSSIN. — Je me rabote... Cré gilet!

FRIDOLIN. — Tiens, assieds-toi là... entre nous deux...

PANICHOT. — Là! très bien!

ROUSSIN. — Dites donc... laissez-moi ôter le gilet... je rends cent sous.

FRIDOLIN. — Impossible!

PANICHOT.  — Voyons... travaillons,  travaillons...

ROUSSIN, regardant la serinette.
 — Qu’est-ce que vous tenez là? une chaufferette?

PANICHOT. — Non... c’est une serinette... pour te commencer.

ROUSSIN. — Vous allez me commencer?

PANICHOT. — Oui, nous prendrons d’abord un motif bien facile... je tournerai...

FRIDOLIN. — Et moi, je chanterai... pour te donner le ton. Par exemple... «Ah! vous dirai-je, maman.» Cela te va-t-il?

ROUSSIN. — Ça me va. (A part.)
 Que drôle d’état!

PANICHOT. — Y sommes-nous?

FRIDOLIN. — Allons!...

(PANICHOT tourne la serinette.

Chantant.)


« Ah! vous dirai-je, maman,



Ce qui cause mon tourment?...»


ROUSSIN, l’interrompant.
 — Tiens ! c’est gentil, ça !

PANICHOT. — Il a le sentiment musical.

ROUSSIN, à PANICHOT, montrant la serinette.
 — Il y a une bête là dedans?

FRIDOLIN. — Non, c’est un mécanisme.

ROUSSIN. — Ah!

PANICHOT. — Voyons... à ton tour. (Il tourne la serinette.)
 Eh! bien! va donc!

ROUSSIN. — Quoi?

FRIDOLIN. — Chante.

ROUSSIN. — A cause?

PANICHOT. — Comment à cause?

FRIDOLIN. — Tenez, faites comme moi.

PANICHOT. — Écoute sa voix suave.

FRIDOLIN, chantant.
 — «Ah! vous dirai-je, maman...»

ROUSSIN, à
 FRIDOLIN.
 — Pas vous... j’aime mieux l’autre bête.

FRIDOLIN. — Voyons, ne plaisantons pas... nous sommes ici pour une audition...

ROUSSIN. — Une audition... mais je ne demande pas mieux, et certainement... (A FRIDOLIN.)
 Grattez-moi.

FRIDOLIN. — Plaît-il?

PANICHOT, à part.
 — Ah! mais, il est insupportable!

ROUSSIN, à
 FRIDOLIN.
 — Dans le dos... ferme! (A PANICHOT.)
 Vous, tournez toujours.

PANICHOT. — Ah! il faut que... pendant que...

(Il tourne la serinette, pendant que FRIDOLIN gratte ROUSSIN.)

FRIDOLIN. — Quelle drôle de manie!... c’est comme les perroquets.

VERJUS, entrant.
 — Monsieur!

PANICHOT. — Qu’est-ce que c’est?... Je n’aime pas qu’on nous dérange quand nous travaillons!

FRIDOLIN, continuant à gratter.
 — Oui!... nous travaillons !

ROUSSIN. — Nous travaillons.

VERJUS. — C’est que... tous vos amis sont là.

PANICHOT. — Le rédacteur de la Guitare impartiale
!

FRIDOLIN. — Courons le recevoir.

PANICHOT, à VERJUS.
 — Toi, tu vas nous remplacer... continue-le... tu tourneras. FRIDOLIN, à
 ROUSSIN.
 — Et toi tu chanteras.

ENSEMBLE.

AIR.

PANICHOT, FRIDOLIN.


Soyez toujours d’humeur docile;



C’est utile,



C’est facile,



Et nous vous ferons, cher pupille,



Oui, bientôt,



Monter très haut.


ROUSSIN


Oui, montrons-nous d’humeur docile;



C’est utile,



C’est facile,



A ce prix-là, moi leur pupille,



J’ dois bientôt



Montrer très haut.


(PANICHOT et FRIDOLIN sortent à droite, deuxième plan.)


SCÈNE XVI.


ROUSSIN, VERJUS.

ROUSSIN. — Avec tout ça, je ne sais pas encore...

VERJUS, tournant la serinette.
 — Eh bien! y êtes-vous?

ROUSSIN. — Au fait, par mon nègre... je pourrai peut-être... Je vais le faire causer finement. (Haut.)
 Dis donc, petit, laisse là ta manivelle et causons.

VERJUS, à part.
 — Qu’est-ce qu’il me veut?

ROUSSIN. — Et d’abord... je voudrais savoir... (S’interrompant.)
 Crédié! que ça me démange! Qu’est-ce que tu m’as posé sur la peau?...

VERJUS. — C’est de la flanelle.

ROUSSIN. — De la flanelle... C’est fait avec du crin, ça?

VERJUS, à part.
 — Est-y bête!... est-y bête!...

ROUSSIN. — Dis-moi un peu, toi qui es de la maison... Qu’est-ce que j’ai à faire ici?

VERJUS. — Comment! vous ne savez pas?

ROUSSIN. — Je le sais peut-être... mais dis toujours.

VERJUS. — Eh bien! vous avez à faire tout ce que faisait le Polonais.

ROUSSIN. — Ah!... et qu’est-ce qu’il faisait le Polonais?

VERJUS. — Dame!... il faisait des gammes...

ROUSSIN. — Je sors d’en prendre.

VERJUS. — Il avalait des œufs...

ROUSSIN. — C’est fait... Après?

VERJUS. — Après... il embrassait Madame!

ROUSSIN. — La bourgeoise?

VERJUS. — Un peu!...

(Il sort par la gauche.)

ROUSSIN. — Ah! il faut?... V’là le chiendent! Et Bobinette... Tant pis! les affaires avant tout! J’ai avalé les œufs... j’ai fait des gammes... Maintenant, je vas embrasser la bourgeoise... Quel drôle d’état... Mais où la trouver?... (Apercevant MADAME FRIDOLIN qui entre.)
 Ah! justement... la voici... attention...


SCÈNE XVII.


MADAME FRIDOLIN, ROUSSIN.

MADAME FRIDOLIN. — Tiens... vous êtes seul?

ROUSSIN, à
 part.
 — Allons, allons, faut de l’émabilité. (Haut, d’un ton galant.)
 Mais, ça ne me déplaît pas d’être seul... quand vous êtes là...

MADAME FRIDOLIN. — Eh bien ! comment vous trouvez-vous ici?

ROUSSIN. — A la douce, madame, comme les marchands de cerise... à la douce... Pourtant je les aimerais mieux cuits.

MADAME FRIDOLIN. — Quoi?...

ROUSSIN. — Les œufs...

MADAME FRIDOLIN, étonnée.
 — Les œufs!

ROUSSIN. — Mais il ne s’agit pas de ça... voulez-vous que nous commencions?...

MADAME FRIDOLIN. — Quoi?

ROUSSIN, s’essuyant la bouche avec sa manche.
 — A gagner mes appointements?

MADAME FRIDOLIN. — Plus tard... lundi!

ROUSSIN. — Non! tout de suite!...

MADAME FRIDOLIN. — Impossible... j’attends l’accordeur...

ROUSSIN. — Ah! ben... j’ai pas besoin d’accordeur, moi...

MADAME FRIDOLIN. — Mais quel zèle !

ROUSSIN. — Je suis comme ça...

PREMIER COUPLET.

AIR : Un p’tit baiser n’fait pas d’ peine.



Pas d’ paress’, pas d’indolence,



Moi, d’abord, j’ suis pas feignant.


(A lui-même.)


Allons, p’tit, vas-y gaîment



Puisqu’on t’a payé d’avance...



En avant!


(Il veut embrasser MADAME FRIDOLIN.)

MADAME FRIDOLIN

Insolent!

ROUSSIN, à part.


Faut fair’ les chos’s en conscience

Quand on n’ veut pas rendr’ l’argent.

Oui, vraiment,

J’ gard’ l’argent.

DEUXIÈME COUPLET.

(A MADAME FRIDOLIN, jouant l’amabilité.)

D’puis longtemps j’ vis d’abstinence,

Permettez qu’en ce moment,

Madam’, sur ce cou charmant,

Je cherche ma subsistance,

En avant.

MADAME FRIDOLIN, reculant.


Insolent!

ROUSSIN, à part.


Faut fair’ les chos’s en conscience

Quand on n’veut pas rendr’ l’argent.

Oui, vraiment,

J’ gard’ l’argent.

(Poursuivant MADAME FRIDOLIN. Parlé.)

Y a pas ! y a pas ! faut que ça marche.

(Il l’embrasse.)


SCÈNE XVIII.


ROUSSIN, MADAME FRIDOLIN, FRIDOLIN, PANICHOT, BOBINETTE, VERJUS.

FRIDOLIN, entrant par la droite.
 — Oh !

BOBINETTE, par le fond, à gauche.
 — Oh!

PANICHOT, par le fond, à droite.
 — Oh!

VERJUS, entrant par la gauche.
 — Oh!

(Ces quatre exclamations doivent être jetées simultanément.)

MADAME FRIDOLIN. — Ciel!

ROUSSIN. — Quoi?

FRIDOLIN, s’avançant furieux sur ROUSSIN.
 — Monsieur! Monsieur!...

PANICHOT, le retenant.
 — Pas sur l’oreille! pas sur l’oreille...

FRIDOLIN. — Vaurien! chenapan!...

BOBINETTE. — Libertin! Pas grand’chose!

ROUSSIN, criant.
 — Quoi? qu’est-ce que vous voulez? Vous m’ennuyez... votre flanelle aussi...

PANICHOT, vivement.
 — Ne le fais pas crier... tu vas lui casser son ut!...

FRIDOLIN, criant.
 — Je me moque pas mal de son ut!... Embrasser ma femme!...

ROUSSIN. — Ah! c’est pour ça... Alors, calmez-vous, brave homme... car jamais, au grand jamais... puisque j’aime Bobinette, puisque c’est mon amoureuse...

PANICHOT, le faisant vivement passer à sa gauche.
 — Une amoureuse! jamais...

FRIDOLIN. — Il ne manquerait plus que ça... une amoureuse...

(Le faisant vivement passer à sa gauche.)

ROUSSIN. — C’est encore une mauvaise
 légume?...

FRIDOLIN. — Un ténor doit s’imposer des privations!

(Ici FRIDOLIN s’aperçoit qu’il a, par le précédent jeu de scène, placé ROUSSIN près de sa femme, il le fait vivement repasser à sa droite.)

ROUSSIN. — Encore des privations!... Ah! mais non... je n’en veux plus... Pas de Bobinette!... laissez-moi partir!...

PANICHOT et FRIDOLIN, lui barrant le passage.
 — Jamais!

ROUSSIN. — Tenez! je rends l’argent! je rends le gilet, je romps le traité. (Déchirant un papier.)
 Le v’là, votre papier!...

FRIDOLIN. — Oui, mais le nôtre nous reste...

PANICHOT. — Et à moins de nous payer le dédit...

ROUSSIN. — Combien?

FRIDOLIN. — Cinquante mille francs!...

ROUSSIN. — Attendez-moi... (Prenant le bras de BOBINETTE.)
 Viens les chercher, Bobinette.

(Il remonte.)

PANICHOT et FRIDOLIN, remontant aussi pour s’interposer.
 — On ne passe pas !

ROUSSIN. — Ah! mais...

LA VOIX, en dehors.



« Oui, voici le jour



O maîtress’ chérie...»


PANICHOT. — Hein?

FRIDOLIN. — Chut! écoutez...

LA VOIX, reprenant.



« Oui, voici le jour,



Le jour du retour.»


PANICHOT. — Cette voix... mais c’est celle que nous avons entendue...

FRIDOLIN, à
 ROUSSIN.
 — Ce n’était donc pas toi?

VERJUS. — Mais non... c’est le Polonais... qui a loué le second.

FRIDOLIN, à ROUSSIN.
 — Animal!...

PANICHOT. — Brute !

VERJUS. — Filou!...

ROUSSIN. — Quoi?

FRIDOLIN, déchirant un papier.
 — Je romps le traité!

ROUSSIN. — Bravo... Ah! Bobinette...

(Il va à elle et l’embrasse.)

PANICHOT, à FRIDOLIN.
 — Et le directeur de Berlin qui compte sur un ténor.

VERJUS, s’avançant entre PANICHOT et FRIDOLIN.
 — Ah! monsieur... on va quelquefois en chercher bien loin des ténors... (Il file un son.)


FRIDOLIN. — Pas mal... pas mal... Dis donc, Panichot, en le faisant travailler...

PANICHOT. — Les Prussiens le siffleront.

FRIDOLIN. — Ça m’est bien égal.

PANICHOT. — Et à moi, donc!

FRIDOLIN. — Veerjus! à partir de ce jour tu n’es plus domestique... tu passes ténor!...

VERJUS. — Enfin!...

MADAME FRIDOLIN. — C’est une jolie acquisition...

FRIDOLIN. — Amanda! pas d’agaceries...

ROUSSIN, — C’est égal... pas de radis noir, pas de tabac, pas de Bobinette... Pour cent mille francs, je ne voudrais pas être dans sa peau !

CHŒUR.


Faute aujourd’hui de voix qui chante



On fait chanter les instruments,



Avec le  public dilettante



Il est des accommodements.


FRIDOLIN, au public.


AIR.


En dépit d’ut, ré, mi, fa, sol,



Du public le suffrage aimable



Peut transformer en rossignol



Le cricri le plus déplorable.



Notre ténor peut donc, je crois,



Faire son chemin comme un autre...



Il ne lui manque qu’une voix...



Ah ! messieurs, donnez-lui la vôtre.


FIN
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ACTE PREMIER.


Le théâtre représente un vieux salon gothique, ouvrant par trois portes sur un parc. — Portraits d’ancêtres. — Vieux meubles. — Portes à droite et à gauche. — A droite, une table avec papier, plumes et encre. — Ouvrage de femme. — A gauche, un canapé.


SCÈNE PREMIÈRE.


DEUX DOMESTIQUES, puis LA MARQUISE DE BOISMOUCHY.

PREMIER DOMESTIQUE, assis à droite, regardant son camarade frotter les meubles avec acharnement.

Mais arrête-toi donc !... S’il  n’a pas l’air d’une manivelle !

DEUXIÈME DOMESTIQUE, s’arrêtant.

C’est fini... Ah! j’ai chaud!

PREMIER DOMESTIQUE.

Pas moi !...

DEUXIÈME DOMESTIQUE.

Je crois bien! tu me regardes toujours.

PREMIER DOMESTIQUE.

Oui, j’ai une névralgie dans les doigts... mais... pendant que tu frictionnais les fauteuils... il m’est venu une idée!...

DEUXIÈME DOMESTIQUE.

Laquelle ?

PREMIER DOMESTIQUE.

Depuis trois jours, madame la marquise de Boismouchy nous fait nettoyer son vieux château, frotter les meubles, ôter les toiles d’araignées... ce qui, en Bretagne, est contraire à tous les usages...

DEUXIÈME DOMESTIQUE.

Eh bien?

PREMIER DOMESTIQUE, se levant.

Eh bien, je parie qu’il s’agit d’un mariage.

DEUXIÈME DOMESTIQUE.

Pour qui ?

PREMIER DOMESTIQUE.

Pour M. Alidor de Boismouchy, notre jeune maître...

DEUXIÈME DOMESTIQUE.

Tiens! tiens! tiens! est-ce que cet étranger qui est arrivé hier soir, avec sa fille...?

PREMIER DOMESTIQUE.

Précisément... M. de Montdésir; il habite Nantes, il est très riche et très gaillard avec les femmes... à ce que m’a dit son domestique! Quant à sa fille... dix-huit ans...

LA MARQUISE, entrant par la droite.

Eh bien, est-ce fini?

PREMIER DOMESTIQUE.

Oh!...  oui,  madame la marquise, nous terminons à l’instant.

LA MARQUISE.

Mon fils est-il levé ?

PREMIER DOMESTIQUE.

Oh!... il v a longtemps...

LA MARQUISE.

Priez-le de venir.

DEUXIÈME DOMESTIQUE.

Mais il est parti...

LA MARQUISE.

Comment, parti?

PREMIER DOMESTIQUE.

A quatre heures du matin... pour la chasse !

LA MARQUISE.

Encore la chasse! c’est une passion, une monomanie!... Je tremble toujours qu’il ne lui arrive quelque chose... (Aux domestiques.)
 C’est bien... laissez-moi.

(Elle s’assied près de la table à droite. — Les domestiques remontent pour sortir. — MOUILLEBEC paraît au fond, venant de la gauche avec un cahier et des livres sous le bras.)

PREMIER DOMESTIQUE.

M. Mouillebec !

(Les deux domestiques sortent par le fond.)


SCÈNE II.


MOUILLEBEC, LA MARQUISE.

LA MARQUISE, qui a pris un tricot et travaille.

Ah ! notre maître d’école !...

MOUILLEBEC, saluant.

Permettez-moi, madame la marquise, de déposer mes très humbles et très respectueuses...

LA MARQUISE, l’interrompant.

Vous venez donner à mon fils sa leçon de latin?

MOUILLEBEC, tirant sa montre.

Il est neuf heures... et tous les jours, depuis douze ans, quand neuf heures sonnent, j’arrive... avec mon Cornelius Nepos...


LA MARQUISE.

Malheureusement, le marquis n’y est jamais!

MOUILLEBEC.

C’est vrai... mais ça m’est égal... J’entre dans son cabinet d’étude... quand le temps est frais, je mets une bûche, je me permets de mettre une bûche dans le feu...

LA MARQUISE.

Et vous faites bien !

MOUILLEBEC.

Quand le feu est allumé... je me récite ses leçons... je me dicte son thème...

LA MARQUISE.

Comment! tout seul?

MOUILLEBEC.

Que M. le marquis y soit ou n’y soit pas... la leçon va toujours !... je suis un homme consciencieux, moi.

LA MARQUISE.

Oh ! très consciencieux !

MOUILLEBEC.

A dix heures... un de vos domestiques m’apporte mon cachet... je le mets dans ma poche... je me permets de le mettre dans ma poche... je me lève... je salue M. le marquis... comme s’il était là... et je lui donne respectueusement un pensum pour avoir manqué la classe...

LA MARQUISE.

Un pensum, au marquis !...

MOUILLEBEC.

Pour le principe ! car, entre nous, c’est moi qui le fais ! ce qui me retarde  même beaucoup pour mon jardin... Croiriez-vous que mes pommes de terre ne sont pas encore plantées?...

LA MARQUISE, posant son tricot et se levant.

Vraiment!... Ah çà! monsieur Mouillebec, pouvez-vous me dire quand mon fils aura terminé ses études ?

MOUILLEBEC.

Dame!... s’il ne vient jamais... je ne vous cache pas que ce sera un peu plus long...

LA MARQUISE.

Encore s’il savait parler sa langue !... mais il lui échappe des énormités... Hier, par exemple, il m’a demandé si ma migraine était guérite.


MOUILLEBEC, indigné.


Guérite
... Je vais de ce pas lui flanquer une leçon sur les participes !

LA MARQUISE.

C’est inutile... puisqu’il n’y est pas!

MOUILLEBEC.

Ça m’est égal! guérite!
 le malheureux ! permettez-moi de le comparer à une vache espagnole... respectueusement !

LA MARQUISE.

Voyons... monsieur Mouillebec... tâchez de le rejoindre!

MOUILLEBEC.

Le rejoindre ! si vous croyez que c’est facile... Hier, savez-vous où je l’ai trouvé ?

LA MARQUISE.

Non...

MOUILLEBEC.

Au beau milieu de l’étang Robert !

LA MARQUISE, effrayée.

Ah ! mon Dieu !

MOUILLEBEC.

Piqué dans la vase et incorporé dans une botte de roseaux.

LA MARQUISE.

Mon fils... dans les roseaux !

MOUILLEBEC.

Il appelle ça chasser le canard ! Soyons juste ! je ne peux pourtant pas me mettre à la nage et me déguiser en roseau pour lui ingurgiter son Cornelius Nepos!


LA MARQUISE.

Mon pauvre Alidor ! il finira par se rendre malade !...

MOUILLEBEC.

Lui? il n’y a pas de danger!... c’est une vraie borne... pour la santé !... car pour l’intelligence...

LA MARQUISE, avec orgueil.

Oh ! pour l’intelligence!...

MOUILLEBEC, à part.

C’est exactement la même chose !

LA MARQUISE.

Aussi je crois qu’il plaira...

MOUILLEBEC.

Il plaira?... à qui ?...

LA MARQUISE.

Ah ! c’est juste... vous ne savez pas... je suis bien heureuse !... Une grande nouvelle!... que je puis vous confier, car vous êtes presque de la famille, mon bon Mouillebec!

MOUILLEBEC.

Madame m’émeut !...

LA MARQUISE.

Je suis sur le point de marier Alidor...

MOUILLEBEC.

M. le marquis ?

LA MARQUISE.

Une jeune personne charmante... qui est arrivée hier au soir avec son père... M. de Montdésir...

MOUILLEBEC.

Quel événement ! je donne huit jours de congé à mes élèves!... (A part.)
 Ça me permettra de planter mes pommes de terre !

LA MARQUISE.

Mon fils habitera Nantes... Ah! cette séparation me coûtera bien des larmes... Un enfant que je n’ai jamais quitté!...

MOUILLEBEC.

Madame la marquise ira le voir souvent.

LA MARQUISE.

Tous les dimanches... sans compter les jeudis... et les jours de fête... Quant à vous, Mouillebec, vous n’en continuerez pas moins à lui donner sa leçon tous les jours...

MOUILLEBEC.

A neuf heures précises!... Très-bien, madame la marquise.

LA MARQUISE, apercevant MONTDESIR, qui arrive par le fond à gauche.

Voici M. de Montdésir, le beau-père!...


SCÈNE III.


MOUILLEBEC, MONTDESIR, LA MARQUISE, puis MARIE.

MONTDESIR, saluant.

Madame la marquise, je vous présente mes devoirs...

MOUILLEBEC, à part.

C’est un joli homme.

MONTDESIR.

Je ne vous cache pas que je suis impatient de voir mon futur gendre... que je ne connais pas encore.

LA MARQUISE, embarrassée.

On va servir le déjeuner... et je pense...

MONTDESIR.

Hier à huit heures, quand nous sommes arrivés, il était déjà couché... et ce matin... est-ce qu’il ne serait pas levé?

LA MARQUISE.

Oh! depuis longtemps! Il se lève avec le soleil... quelquefois auparavant... mais il est sorti.

MONTDESIR.

Sorti? Ah çà! à quelle heure le voit-on?

LA MARQUISE.

Il est à la chasse!... il ne peut tarder...

MONTDESIR.

A la chasse?... Il me semble qu’il aurait pu remettre sa partie... Certainement je ne  suis pas un homme cérémonieux…

MOUILLEBEC.

Lui non plus! Pour la rondeur, c’est un matelot... (Saluant.)
 Monsieur, j’ai bien l’honneur...

MONTDESIR, le saluant.

Monsieur... (A LA MARQUISE.)
 Quel est ce...?

LA MARQUISE.

M. Mouillebec...

MOUILLEBEC.

Maître d’école...

LA MARQUISE.

Et précepteur du marquis...

MONTDESIR.

Son précepteur! Voyons, l’avez-vous bien bourré de grec et de latin?

MOUILLEBEC.

Oh! bourré n’est pas le mot... On ne peut  pas dire qu’il en soit bourré!

MONTDESIR.

Après ça, je n’y tiens pas...

MOUILLEBEC.

Tant mieux !

MONTDESIR.

Pourvu qu’il sache parler sa langue...

LA MARQUISE, à part.

Aïe!

MOUILLEBEC, à part.

Guérite !

MONTDESIR.

Pourvu que je trouve en lui un gai compagnon et un bon vivant!...

MOUILLEBEC.

Oh! pour ça!... c’est la première fourchette du Morbihan!

MONTDESIR.

Je ne demande pas qu’il ait passé ses examens pour entrer à l’École polytechnique...

MOUILLEBEC, vivement.

Il pourrait se présenter, monsieur!... mais il serait refusé... respectueusement!

MONTDESIR.

Quant à la santé?...

LA MARQUISE.

Oh! excellente!... des joues superbes...

MOUILLEBEC.

Tout en chair, monsieur... tout en chair et en muscles !... Le pauvre enfant ! quand il  est arrivé ici à l’âge de huit ans, il n’avait que la peau et les os... un vrai clou! c’est an point que, dans le bain, il rouillait son eau!... Je ne dis pas ça pour le vanter!

MONTDESIR.

Parbleu !

LA MARQUISE.

Il était si chétif, si délicat ! sa rougeole a duré six mois...

MOUILLEBEC.

Et sa coqueluche, deux ans!

LA MARQUISE.

Les médecins conseillèrent l’air de la campagne, la vie au soleil... C’est alors que nous abandonnâmes Paris pour venir habiter le château de Boismouchy... que nous n’avons plus quitté depuis... Aussi trouverez-vous peut-être les manières du marquis un peu...

MONTDESIR.

Je le vois d’ici... un gentilhomme campagnard.

MOUILLEBEC.

C’est ça... plus campagnard que gentilhomme!

MONTDESIR, apercevant MARIE, qui entre par la droite.

Ah! voici ma fille.

MARIE, saluant LA MARQUISE.

Madame la marquise!...

LA MARQUISE, l’embrassant.

Chère enfant!

MARIE, allant à son père.

Bonjour, papa.

MOUILLEBEC, saluant MARIE.

Mademoiselle... Mouillebec, maître d’école et professeur du jeune homme!

MARIE, à part, riant.

Oh ! la drôle de figure !

MOUILLEBEC, tirant sa montre et à part.

Neuf heures un quart! j’entre dans le cabinet du marquis... et nous allons un peu labourer nos participes!

(MOUILLEBEC entre à gauche.)


SCÈNE IV.


MONTDESIR, MARIE, LA MARQUISE, puis ALIDOR.

MARIE, regardant autour d’elle.

Mais, mon père... je ne vois pas...

MONTDESIR.

Ton prétendu?... nous l’attendons...

LA MARQUISE.

Oui... je suis même étonnée... (A part.)
 Est-il insupportable avec sa chasse! pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé! (On entend le son du cor.)
 Ah! je l’entends!... c’est lui! MARIE.

Enfin!...

(Elle passe à gauche. — Alidor de Boismouchy paraît au fond, venant de la gauche; il porte une vieille veste de velours très fanée, un chapeau de paille défoncé, de gros souliers et des guêtres en cuir, montantes et crottées, il tient un fusil et un fouet. — Un piqueur le suit.)

ALIDOR, à un de ses chiens qu’il menace du fouet et qui est hors de vue.

Aïe donc! Cabaret!... je  te vas ratisser! (A LA MARQUISE.)
 Bonjour, maman... (Au piqueur.)
 Lamouillette... mène les chiens au chenil... A deux heures tu me purgeras Ravaude... cette enfant a des vers.

(Le piqueur disparaît par le fond à gauche.)

LA MARQUISE, à part.

Mon Dieu! comme il est fait! (Haut.)
 Mon fils que je vous présente...

(ALIDOR a déposé sou fusil au fond.)

MARIE, à part.

Lui ! je l’avais pris pour un piqueur !

LA MARQUISE.

Veuillez l’excuser... costume de chasseur... (A ALIDOR.)
 M. de Montdésir, dont je t’ai annoncé l’arrivée hier... (Bas.)
 Dis donc quelque chose !

ALIDOR, à MONTDESIR.

C’est à M. de Montdésir que j’ai l’honneur de parler?

MONTDESIR.

Moi-même... je...

ALIDOR.

Tant mieux!... tant mieux! tant mieux!... (Il lui tourne le dos et remonte.)
 Ah! dis donc, Lamouillette...

(LA MARQUISE le retient et lui ôte son fouet qu’elle jette.)

MONTDESIR, à part.

Eh bien!... c’est tout?... quel drôle de gendre!

ALIDOR, à LA MARQUISE.

Je voulais lui dire de tremper la soupe aux chiens...

LA MARQUISE, présentant MARIE.

Mademoiselle Marie, qui a bien voulu accompagner son père...

(MONTDESIR fait passer MARIE près d’ALIDOR.)

ALIDOR.

La petite! (A MARIE.)
 Mademoiselle... voilà donc que vous êtes venue faire un tour par chez nous !

MARIE, interdite.

Mais... oui, monsieur.

ALIDOR.

Tant mieux!... tant mieux!.., tant mieux!...

(Il tire de sa gibecière un  gros morceau de pain et une tranche de lard et mange.)

MONTDESIR, le regardant.

Qu’est-ce qu’il fait?

MARIE, bas, à son père.

Papa, il mange !

MONTDESIR, bas.

Je le vois bien ! (A part.)
 Après ça, on m’a prévenu... la première fourchette du Morbihan !

LA MARQUISE, bas, à son fils.

Laisse donc cela ! nous allons déjeuner !

ALIDOR.

Ah ben ! non !

MARIE, à part, regardant sou pain.

Ah ! c’est du lard !

MONTDESIR.

Vous me paraissez doué d’un bel appétit.

ALIDOR.

Des fois!... j’ai l’estomac qui me grenouille !

MARIE, étonnée.

Grenouille?...

MONTDESIR, bas, à sa fille.

C’est du bas breton !

LA MARQUISE, bas, à son fils.

Au moins sois aimable avec ta prétendue... tu ne la regardes seulement pas...

(Elle lui ôte son pain, qu’elle pose sur la table.)

ALIDOR.

Vous allez voir! (A MARIE.)
 Mademoiselle est sans doute chasseur?

MARIE.

Moi?... non, monsieur!

ALIDOR.

Ah ben, moi, je le suis ! Ce matin, je me dis : «Puisque le papa Montdésir est arrivé... le mien... mon désir !... serait de lui faire manger un lièvre avec des petits oignons!»

MONTDESIR.

C’est d’un bon sentiment !

ALIDOR.

Je prends quatre chiens... Cabaret, Ramonot, Fanfare et Ravaude... celle qui est incommodée... elle a...

MONTDESIR, vivement.

Oui... je sais...

ALIDOR.

Nous entrons sous bois... (Appelant ses chiens.)
 Holà... mes bélots!... fouille! fouille!... fouille!... approche! approche!... froutt!

MONTDESIR.

Hein?

ALIDOR.

Un grand coquin de lièvre rouge me part à soixante pas... Cabaret prend dessus... les autres rallient... (Aboyant.)
 âhoup ! âhoup ! âhoup !...

MARIE, à part.

Il aboie !

ALIDOR.

Je me dis : «Toi, j’en mangerai!» (Aboyant.) âhoup ! âhoup ! âhoup ! âhoup !

MONTDESIR.

C’est charmant!

MARIE, à part.

Joli talent de société !

ALIDOR.

Je connais une passée à la Croix-de-la-Brosse... j’y cours! et je me dis: «Toi, j’en mangerai!...» mais pas du tout ! v’là mon galopin qui débuche au carrefour des

Trois-Poteaux...

MONTDESIR.

C’est fâcheux !

ALIDOR.

J’y cours! et je me dis : «Toi...»

MONTDESIR.

«J’en mangerai! »

ALIDOR.

Mais pas du tout ! v’là qui se rembuche à la Croix-de-la-Brosse... j’y cours! mais pas du tout! V’là qui redébuche aux Trois-Poteaux!...

MONTDESIR, à part.

En voilà des bûches !

ALIDOR.

J’y cours! chut !...

MONTDESIR.

Quoi?

ALIDOR.

J’entends plus rien!... pas seulement un soupir d’alouette !... perdu!...

MONTDESIR.

Eh bien, après?...

ALIDOR.

La chasse étant finie... je suis rentré bredouille... et me v’là!

MONTDESIR.

Eh bien, elle est très gentille, votre anecdote. (ALIDOR prend une gourde pendue à son côté et boit. — Bas, à sa fille.)
 Eh bien,. qu’est-ce que tu dis de ça ?

MARIE, bas.

Je dis que je n’épouserai jamais un monsieur qui imite aussi bien le chien !

MONTDESIR.

Mais, ma fille...

MARIE.

Jamais !

LA MARQUISE, passant près de MARIE

Vous permettez que mon fils se retire...  Sa toilette est dans un désordre...

MONTDESIR, passant près de LA MARQUISE.

Pardon... auparavant je désirerais causer cinq minutes avec lui !

ALIDOR.

Je vous rejoins, m’man!... préparez-moi mon beau gilet a ramages !...

LA MARQUISE, à part.

Que vont-ils se dire ?

MARIE, à part.

Papa va le remercier !

(LA MARQUISE entre à droite avec MARIE. — MONTDESIR les accompagne jusqu’à la porte.)


SCÈNE V.


ALIDOR, MONTDESIR, puis MOUILLEBEC.

MONTDESIR, revenant à ALIDOR.

Mon cher ami, vous aboyez très gentiment... c’est une justice à vous rendre...

ALIDOR.

Et le mouton!... savez-vous faire le mouton?... (Il imite le cri du mouton.)
 Mè... mè...

MONTDESIR.

Assez ! assez !... Je dois vous avouer franchement que vous n’avez pas produit sur l’esprit de ma fille une impression...

ALIDOR.

Tiens ! à cause de quoi ?

MONTDESIR.

Dame! vous commencez par manger un morceau de lard...

ALIDOR.

Elle n’aime pas le lard, votre demoiselle?...

MONTDESIR.

Si, mais enfin...

ALIDOR.

Je comprends... c’est une jeune personne romanesque et pensive !... elle préfère le poulet!

MONTDESIR.

Il ne s’agit pas de ça !... Ensuite vous vous embarquez dans une longue histoire de chasse.

ALIDOR.

Eh bien ?...

MONTDESIR.

Les lièvres qui débuchent... et qui se rembuchent... ça ne plaît pas beaucoup aux femmes !

ALIDOR, étonné.

Ah!... mais qu’est-ce qu’il faut donc leur dire, bonté du ciel!...

MONTDESIR.

Je n’ai pas besoin de vous l’apprendre... à votre âge, hein !... mon gaillard?

ALIDOR.

De quoi, mon gaillard?

MONTDESIR.

Ne faites donc pas l’innocent! Quand vous rencontrez une fillette... gentille...

ALIDOR.

Moi?... je ne vais jamais de ce côté-là...

MONTDESIR.

Comment?...

ALIDOR.

Ah ! si ! une fois j’en ai rencontré une dans la taille à Trochu... la petite Bûchette, la dindonnière...

MONTDESIR.

Chut! plus bas!

ALIDOR.

Je tue un perdreau... V’là-t-y pas qu’elle le ramasse et qu’elle le fourre sous son tablier...

MONTDESIR.

Et vous avez été l’y chercher, mauvais sujet?

ALIDOR.

Non, mais j’te lui ai flanqué une tripotée!

MONTDESIR.

Oh ! battre une femme !

ALIDOR.

Bûchette! une femme! elle est grêlée! et puis pourquoi qu’elle me vole mon perdreau!

MONTDESIR.

Heureusement que ce n’est pas là votre seule aventure.

ALIDOR.

Quelle aventure?

MONTDESIR.

Après ça, je n’ai rien à dire! Vous étiez garçon... vous en aviez le droit!

ALIDOR.

Quoi?

MONTDESIR.

Comment, quoi?... en arrivant, j’ai aperçu un orchestre sous les grands tilleuls...

ALIDOR.

Eh bien ?

MONTDESIR.

Eh bien! ça prouve qu’on danse ici... le dimanche...

ALIDOR.

Le dimanche, je joue aux boules avec le père Mouillebec...

MONTDESIR.

Oui; mais, après avoir joué aux boules avec le père Mouillebec... on fait danser les petites filles... on les embrasse!...

ALIDOR, riant et lui donnant plusieurs coups de poing.

Ah! farceur! cristi! cristi! (Froidement.)
 Après ça, je ne sais pas... j’en ai jamais embrassé!

MONTDESIR, très étonné.

Comment, jamais?

ALIDOR.

Jamais!...

MONTDESIR.

Allons donc!

ALIDOR, avec fierté.

Je peux regarder mes contemporains sans rougir, moi!

MONTDÉSIR, à part.

Ah! sapristi! on ne m’avait pas prévenu de ça... Mais c’est un phénomène... un merle blanc !... oh! c’est impossible!... il se moque de moi!

MOUILLEBEC, venant de la gauche et regardant sa montre.

Il est dix heures... je lève la séance!

MONTDESIR, à part.

Le précepteur! je vais l’interroger!

MOUILLEBEC, apercevant ALIDOR.

Ah! vous voilà, monsieur le marquis... je viens de voua donner votre leçon...

ALIDOR, lui serrant la main.

Merci, père Mouillebec...

MOUILLEBEC.

Nous avons notamment conjugué le verbe guérir...
 et si vous m’aviez fait l’honneur d’assister à la classe, vous sauriez que guérite
 se dit d’une petite cabane en bois servant à abriter messieurs les militaires !

ALIDOR.

Père Mouillebec, je vous vénère! mais votre latin... il m’ennuie comme la soupe à l’oseille !

MOUILLEBEC, éclatant.

Il croit que je lui parle latin! Mais, malheureux!...

ALIDOR.

Et puis faut que j’aille m’habiller... je vais mettre mon beau gilet à ramages.

(Il remonte prendre son fusil.)

MONTDESIR, bas, à MOUILLEBEC, qui va pour suivre ALIDOR.

Restez... j’ai à vous parler!

ENSEMBLE.

AIR de J. Nargeot.

MONTDESIR.


Mais vraiment sa sagesse



M’étonne et me fait peur;



Rarement la jeunesse



Eut autant de candeur.


ALIDOR.


En ces lieux je le laisse



Avec mon précepteur.



Sur moi, sur ma sagesse



Quelle était son erreur!


MOUILLEBEC.


J’accepte avec ivresse...



Il va m’ouvrir son cœur,



Et dire à ma tendresse



Ses projets de bonheur.


(ALIDOR entre à gauche, MONTDESIR le suit jusqu’à la porte et revient près de MOUILLEBEC.)


SCÈNE VI.


MONTDESIR, MOUILLEBEC.

MOUILLEBEC.

Vous avez désiré me parler?...

MONTDÉSIR, s’asseyant sur le canapé.

Oui... asseyez-vous!... (MOUILLEBEC va prendre une chaise au fond et s’assied au milieu du théâtre.)
 Plus près... (MOUILLEBEC se rapproche.)
 Avec vous, on peut causer... vous êtes un vieux renard.

MOUILLEBEC.

Un renard?

MONTDESIR.

Enfin, vous avez vécu...

MOUILLEBEC.

Je ne fais que cela depuis soixante ans...

MONTDESIR.

Eh bien, dites-moi franchement... votre élève... entre nous... il m’a l’air un peu novice?...

MOUILLEBEC.

J’avoue que pour ce qui est de la grammaire...

MONTDESIR.

Je ne parle pas de la grammaire! je vous parle de ses mœurs...

MOUILLEBEC.

Oh! excellentes! c’est un lis!

MONTDESIR.

Un lis!... Mais enfin il n’est pas arrivé à son âge sans avoir eu des intrigues... des aventures... (MOUILLEBEC est très embarrassé et baisse les yeux.)
 Vous savez bien ce que je veux dire?

MOUILLEBEC, intimidé.

Non, monsieur... je ne comprends pas!... (MONTDESIR lui parle à l’oreille. — Pudiquement et se levant.)
 Ah! mais finissez, monsieur! je ne suis pas habitué à entendre de pareils propos!... (A part.)
 Polisson!

MONTDESIR, qui s’est levé aussi.

Qu’avez-vous donc? n’allez-vous pas rougir! un homme marié !

MOUILLEBEC.

Je ne suis pas marié.

MONTDESIR.

Vous l’avez été?

MOUILLEBEC.

Jamais!

MONTDESIR.

Mais vous avez aimé?

MOUILLEBEC.

Ça... c’est vrai.

MONTDESIR.

Eh bien, alors?...

MOUILLEBEC.

J’avais vingt ans... je devins éperdument amoureux de la fille du marchand de tabac... Elle s’appelait Monique... je lui composais des vers latins... ainsi qu’à son père... à sa mère... et à ses deux tantes... Ce nonobstant, on la maria à un autre. (Avec orgueil.)
 Mais je lui ai toujours gardé mon cœur!... jamais je n’ai souillé l’autel où j’adorais Monique!

MONTDESIR.

Ah bah!...

MOUILLEBEC.

Et, depuis quarante ans, j’attends qu’elle soit veuve!

MONTDESIR, à part.

Non! je ne suis pas en Bretagne! je suis en plein Bengale... pays des roses!

MOUILLEBEC.

Monsieur n’a pas d’autres questions à m’adresser?

MONTDESIR.

Non... merci... je...

(Il regarde MOUILLEBEC et éclate de rire.)

MOUILLEBEC, à part.

Qu’est-ce qu’il a donc?

MONTDESIR.

On devrait vous couler en bronze... et vous mettre sur une place... la place Mouillebec!

MOUILLEBEC, flatté.

Oh! Monsieur… en bronze!... je ne mérite pas!...

MONTDESIR.

Pardon! pardon!

MOUILLEBEC.

Enfin, puisque vous le voulez. (A part.)
 Il est très poli! (Haut, saluant.)
 Monsieur, je vous présente mes très humbles et très respectueuses salutations... (A part.)
 Place Mouillebec! en bronze!

(Il sort par le fond à gauche.)


SCÈNE VII.


MONTDESIR, seul.

Deux merles blancs!... sapristi! ça me contrarie!... pas le vieux... ça m’est égal!... il peut rester comme il est!... mais mon gendre!... je ne veux pas donner ma fille à un homme aussi... primitif!... c’est très dangereux!... J’ai connu à Nantes un armateur qui s’est marié sans avoir jamais... marivaudé... et, six mois après, il marivaudait avec tout le corps de ballet ! Je crois qu’il vaut mieux marivauder avant!... D’un autre côté, c’est un parti superbe... M. de Boismouchy aura un jour cent cinquante mille livres de rente! C’est bien embarrassant!... Voyons donc!... si je l’envoyais faire un tour à Paris; voilà un pays qui ne ressemble pas au Bengale ! (S’asseyant près de la table et écrivant.)
 C’est ça!... je vais l’adresser... à qui?... parbleu! à mon neveu, le comte de Furetières, un drôle... charmant! mais d’une conduite déplorable... je l’ai déjà tiré trois fois de Clichy... En voilà un qui connaît le corps de ballet!... (Écrivant.) Je le charge de promener mon gendre au milieu de ces jardins d’Armide... et c’est bien le diable si, en quinze jours, il n’y cueille pas quelques fleurs et l’usage du monde... Je lui dis que c’est pressé... Mettons un mois!

(Il plie sa lettre et met l’adresse.)


SCÈNE VIII.


LA MARQUISE, MONTDESIR.

LA MARQUISE, entrant par la droite, éplorée.

Ah! monsieur de Montdésir... vous me voyez désolée...

MONTDESIR, se levant.

Qu’y a-t-il donc, belle dame?...

LA MARQUISE.

Je viens de causer avec votre fille... Elle refuse la main d’Alidor...

MONTDESIR, à part.

Ah! diable!...

LA MARQUISE.

Un si excellent garçon!... Mais que lui manque-t-il?

MONTDESIR.

Rien... rien... seulement ma fille a été un peu choquée des manières de M. le marquis...

LA MARQUISE.

Ah ! mon Dieu ! vous m’effrayez !

MONTDESIR.

Il faut convenir qu’il laisse à désirer sous le rapport de la distinction et de l’élégance...

LA MARQUISE.

Dame, il a toujours vécu dans les bois.

MONTDESIR.

Précisément... mais j’ai conçu un projet qui conciliera tout.

LA MARQUISE.

Lequel?

MONTDESIR.

C’est de l’envoyer passer quelques jours à Paris.

LA MARQUISE.

A Paris?

MONTDESIR.

Il verra le monde... il y développera son esprit, son cœur... et... nous reviendra civilisé.

LA MARQUISE, inquiète.

Mon enfant... à Paris!... dans cette ville d’horreurs!...

MONTDESIR.

Ce voyage est nécessaire... croyez-moi... c’est dans son intérêt.

LA MARQUISE.

Vraiment?

MONTDESIR.

Son bonheur... son mariage en dépendent...

LA MARQUISE.

Enfin, s’il le faut, je saurai me résigner à ce. sacrifice... je l’accompagnerai.

MONTDESIR, vivement.

Oh! non! pas vous!.... (A part.)
 Ça nous gênerait!

LA MARQUISE,

Comment?

MONTDESIR, montrant sa lettre.

Je l’adresse au comte de Furetières, mon neveu...

LA MARQUISE.

Au moins est-ce une personne sûre, recommandable?...

MONTDESIR.

Oh! je vous en réponds!

LA MARQUISE.

Capable de guider ses pas dans les sentiers honnêtes?...

MONTDESIR.

Dans tous les sentiers possibles ! (A part.)
 Et impossibles! (Haut.)
 Ça  coûtera quelques billets de mille francs... Mais qu’importe !

LA MARQUISE.

Et ce départ aura lieu…?

MONTDESIR.

Tout de suite !

LA MARQUISE.

Oh! non! demain!... après-demain! le temps de trouver quelqu’un pour l’accompagner... Le pauvre enfant n’a jamais mis le pied dans un wagon...

MONTDESIR.

Bah ! à son âge !


SCÈNE IX.


LA MARQUISE, MOUILLEBEC, MONTDESIR, puis ALIDOR, DOMESTIQUES, puis MARIE.

MOUILLEBEC, paraissant au fond, venant de gauche.

Madame la marquise veut-elle autoriser le jardinier à me prêter une bêche?...

LA MARQUISE, à elle-même.

Mouillebec ! voilà l’homme qu’il me faut!

MOUILLEBEC.

Je vais planter mes pommes de terre, et alors...

LA MARQUISE, allant à MOUILLEBEC avec empressement.

Mon ami, voulez-vous me rendre un grand, un éminent service?...

MOUILLEBEC.

Parlez, madame la marquise!

LA MARQUISE.

Mon fils part dans un instant pour Paris… vous allez l’accompagner!

MOUILLEBEC, stupéfait.

Moi? aller à Paris!

MONTDÉSIR, à part, montrant sa lettre.

Tiens!... j’ai envie d’ajouter un post-scriptum pour le précepteur!

MOUILLEBEC.

Et mes pommes de terre qui ne sont pas plantées! et mon école!

MONTDESIR.

C’est demain dimanche, vous serez de retour lundi.

MOUILLEBEC.

Mais, monsieur, partir dans ce négligé...

MONTDESIR.

Vous vous habillerez en passant chez vous.

(LA MARQUISE va tirer un cordon de sonnette à gauche : deux domestiques arrivent par le fond à gauche; elle remonte et leur donne tout bas quelques ordres. — Les domestiques s’éloignent par où ils sont venus.)

MOUILLEBEC.

C’est ça... Quelles sont mes instructions?...

MONTDESIR.

Vous déposerez chez mon neveu... votre élève, cette lettre et ce portefeuille garni de billets de banque...

(Il lui donne un portefeuille et une lettre.)

MOUILLEBEC.

Mais...

MONTDESIR.

Vous n’avez pas besoin de comprendre!

MOUILLEBEC.

Ça suffit... (A part.)
 C’est une mission secrète!

(Il gagne la gauche.)

ALIDOR, il est habillé et entre par la gauche.

J’ai mis mon beau gilet à ramages!

LA MARQUISE, courant à lui et l’embrassant.

Ah! mon fils! mon enfant!

MOUILLEBEC, s’essuyant les yeux.

C’est déchirant!

ALIDOR.

Qu’est-ce qui est mort?

LA MARQUISE.

Personne! mais tu pars! tu vas me quitter!

ALIDOR, tranquillement.

Tiens! tiens! tiens!

LA MARQUISE.

Heureusement que Mouillebec t’accompagne...

ALIDOR.

Tiens! tiens! tiens! (A MOUILLEBEC.)
 Et où allons-nous?...

MOUILLEBEC, avec importance.

Monsieur le marquis, je ne peux pas vous le dire, c’est mission secrète!

(Les deux domestiques rentrent par le fond à gauche et apportent plusieurs fioles et paquets. — LA MARQUISE les leur prend des mains et les donne à son fils, qui en met une partie dans ses poches et donne le reste à MOUILLEBEC.)

LA MARQUISE.

Alidor, pas d’imprudence!... soigne-toi bien... Voilà du vulnéraire... du chocolat... des biscuits... des pruneaux!

ALIDOR.

Des pruneaux! Pauvre mère! elle pense à tout!

MONTDESIR.

Allons, allons, ne perdons pas de temps.

ALIDOR, prenant la main de LA MARQUISE et avec expression.

Adieu, maman!... je vous recommande mes chiens.

(Ils s’embrassent.)

MARIE, qui est entrée par la droite, bas, à son père.

Il part! mon mariage est donc rompu?

MONTDESIR, bas.

Nous en reparlerons dans quinze jours !

ENSEMBLE.

AIR d’Haydée.


LA MARQUISE.


Quand à partir tout les engage,



Je dois ici réprimer ma douleur;



Soumettons-nous, si ce voyage



Peut à jamais assurer son bonheur.


MONTDESIR.


Quand à partir tout les engage,



Il faut ici réprimer sa douleur;



Soumettez-vous, car ce voyage



Doit à jamais assurer son bonheur.


ALIDOR et MOUILLEBEC.


Puisqu’à partir on nous engage,



Pourquoi montrer ici de la douleur?



Je pressens que dans ce voyage



Nous trouverons et plaisir et bonheur.


MARIE.


Puisqu’à partir on les engage,



Tout est rompu, sans doute... quel bonheur !



Ne disons rien, mais ce voyage



Me rend heureuse et réjouit mon cœur.


LES DEUX DOMESTIQUES.


Eh! quoi! pour un simple voyage,



Faut-il ici montrer tant de douleur!



Je croyais à son mariage;



Mais, je le vois, nous étions dans l’erreur.


(LA MARQUISE embrasse une dernière fois  son fils.  — Le rideau baisse.)



ACTE DEUXIÈME.


Salon très élégant. — Une porte au fond. — Deux portes à droite et à gauche, troisième plan. — Une fenêtre à gauche, deuxième plan. — A droite, deuxième plan, une cheminée. — A gauche, un guéridon et deux sièges; sur ce guéridon, un journal, un album, papier, plumes et encre. — Au milieu, un divan circulaire surmonté d’un vase du Japon plein de fleurs. — A droite, un sofa. — Entre ce sofa et la cheminée, un tout petit guéridon, sur lequel il y a une statuette, un éventail et un lorgnon. — Étagères; une entre autres, à gauche, sur laquelle on voit une tasse en porcelaine de Saxe. — Fauteuils. — Tableaux. — Ameublement riche.)


SCÈNE PREMIÈRE.


JUSTIN, puis MOUILLEBEC et ALIDOR.

(JUSTIN, en gilet de panne rouge à manches, finit d’arranger des fleurs dans le vase au-dessus du divan.)

JUSTIN.

C’est singulier... Madame est rentrée hier soir de son théâtre avec un nez long comme ça! elle avait cependant un bien beau rôle dans la pièce nouvelle... une muette! qui change cinq fois de robe! est-ce que le public aurait joué du mirliton?... (S’asseyant à gauche et prenant un journal sur le guéridon.)
 Voyons le journal... (Lisant.)
 «Première représentation : Le Faux Nez de la marquise, ou la Muette par amour
 — Il est minuit... nous rentrons avec la fièvre de l’admiration la plus sincère...» (Parlé.)
 Il paraît que ça a boulotté...

(MOUILLEBEC entre par le fond, suivi d’ALIDOR; il tient à la main un chapeau polka à petits bords.)

MOUILLEBEC.

Madame de Saint-Albano, s’il vous plaît?

JUSTIN, les apercevant et sans se lever.

Comment! c’est encore vous?... c’est insupportable! vous êtes déjà venus carillonner ce matin à six heures!... je n’étais pas levé!

(Il a ouvert l’album et regarde les gravures.)

MOUILLEBEC.

Pas levé! à six heures! alors monsieur est indisposé?

JUSTIN.

Non!

ALIDOR, très gracieusement.

Alors monsieur est un peu feignant !

JUSTIN, blessé et à part.

Hein! qu’est-ce que c’est que ces gens-là? (Haut.)
 Je vous ai dit de revenir plus tard...

MOUILLEBEC.

C’est ce que nous faisons. (Tirant sa montre.)
 Il est neuf heures... (A part.)
 l’heure de ma leçon!

JUSTIN.

Revenez à midi... Madame pourra peut-être vous recevoir...

MOUILLEBEC.

Très-bien, monsieur, nous reviendrons à midi..

ALIDOR.

Allons voir les abattoirs !

MOUILLEBEC.

Cependant le comte de Furetières nous avait bien recommandé de venir de bonne heure...

JUSTIN, se levant.

Le comte!... vous êtes envoyés par le comte de Furetières?

ALIDOR, avec importance.

C’est mon ami !

JUSTIN.

Ah! c’est différent... attendez là... je vais voir si par hasard madame est éveillée. (A part.)
 C’est de la banlieue, ça!

(Il entre à gauche.)


SCÈNE II.


MOUILLEBEC, ALIDOR.

ALIDOR, tirant une pomme de sa poche et mordant à même.

Dites donc, père Mouillebec... c’est du beau monde ici...

MOUILLEBEC, tirant de sa poche, enveloppé dans du papier, un gâteau dit chausson et mordant dedans.

Je crois bien!... une dame qui se lève à midi! (Apercevant un habit galonné sur une  chaise, au fond à droite.)
 Oh! la belle livrée !

(Il va admirer l’habit.)

ALIDOR, voyant l’album que JUSTIN a laissé ouvert.

Et des images!... regardez donc celle-là! (Lisant.)
 «Panthéon Nadar...» qu’est-ce que ça veut dire?... vous qu’êtes un homme instruit...

MOUILLEBEC, mettant ses lunettes.

Voyons?... «Panthéon Nadar...» Panthéon... je comprends ça... ça vient du grec...

ALIDOR.

Ça signifie bâtiment!

MOUILLEBEC.

Mais Nadar?... c’est Nadar qui m’embarrasse... je cherche la racine...

ALIDOR.

Ne vous fatiguez pas... nous la demanderons au garçon!

(Il jette son trognon de pomme par terre.)

MOUILLEBEC, le ramassant et le portant dans la cheminée.

Je vous en prie, monsieur le marquis, ne jetez pas vos trognons sur le tapis... nous sommes dans le monde!

ALIDOR.

Peut-on s’asseoir?

MOUILLEBEC.

Je n’y vois pas d’inconvénient.

(Tous deux s’asseyent, MOUILLEBEC sur le sofa, ALIDOR près du guéridon de gauche.)

ALIDOR.

Je n’ai pas l’habitude de marcher sur le pavé... les pieds me font mal... je donnerais bien quatre sous pour ôter mes bottes. (Faisant un mouvement.)
 Bah! je vais les ôter!

(Il se lève.)

MOUILLEBEC, vivement et se levant.

Arrêtez! ça ne se fait pas!... à moins d’en avoir obtenu l’autorisation préalable de la maîtresse de la maison...

ALIDOR.

Je connais les convenances... j’attendrai que cette dame soit là!...

(Il se rassied.)

MOUILLEBEC, se rasseyant aussi.

Tiens! j’ai oublié d’écrire les pommes... (Il tire un calepin de sa poche.)
 Comme l’argent file à Paris! (Lisant sa dépense.)
 «Un fiacre pour aller rue Taitbout chez le comte de Furetières... trente sous.»

ALIDOR.

C’est pas cher... deux chevaux, quatre roues... et un cocher...

MOUILLEBEC.

Oui... mais c’est trente sous de fichus!...

ALIDOR.

Son portier nous a dit : «Il n’y est pas... il est à Clichy pour dettes...»

MOUILLEBEC, lisant.

«Deuxième fiacre pour nous faire conduire à sa villa de Clichy pour dettes... trente sous.» Il faut convenir qu’il habite une jolie maison !

ALIDOR.

Je vous en réponds... et il a un soldat à sa porte… même qu’il était dans sa guérie.


MOUILLEBEC.

Guérie ... guérite!

ALIDOR.

Comment! guérite à présent? c’est vous-même qui m’avez dit guérie!

MOUILLEBEC.

Guérie... pour la migraine!... mais pour le soldat... guérite!

ALIDOR.

Mais qu’est-ce que ça lui fait au soldat? guérie! guérite! ah ! voilà un mot asticotant !

MOUILLEBEC,  se levant.

Ce comte est un homme charmant... il était en train de boire du Champagne avec une de ses parentes...

ALIDOR, se levant aussi.

Appelée la Cocarde... mademoiselle la Cocarde!...

MOUILLEBEC.

Je lui ai remis la lettre...

ALIDOR.

Notre mission secrète...

MOUILLEBEC.

Et il s’est mis à rire...

ALIDOR.

Et la petite donc! elle se tortillait... comme si elle avait avalé une anguille... vivante!

MOUILLEBEC.

Alors le comte nous a dit : «Il m’est impossible de vous rendre le service qu’on me demande, je ne puis pas sortir, je suis retenu ici...»

ALIDOR.

« Mais... qu’il a ajouté, je connais une dame très élancée...»

MOUILLEBEC, le reprenant.

Très lancée!...

ALIDOR.

J’ai entendu très élancée... «Dans le monde... madame de Saint-Albano... je vais vous donner une lettre pour elle... et elle se fera un vrai plaisir de vous être agriable.
»

MOUILLEBEC, le reprenant.

Agréable !

ALIDOR.

J’ai entendu agriable!


MOUILLEBEC.

Et il nous a accompagnés jusqu’à la porte, en nous criant dans l’escalier : «Surtout n’oubliez pas de montrer le portefeuille!...» ça, par exemple, je n’ai pas trop compris...

ALIDOR.

Moi non plus!... mais puisque c’est une mission secrète !

MOUILLEBEC.

C’est juste!... ah! saperlotte!

(Il reprend son calepin.)

ALIDOR.

Vous vous êtes mordu?

MOUILLEBEC, s’asseyant sur le divan circulaire.

Non !... j’ai oublié d’écrire notre déjeuner de ce matin. (Écrivant.)
 Douze sardines et un carafon d’orgeat !

ALIDOR, qui s’est assis à côté de MOUILLEBEC.

C’est moi qui ai eu l’idée de l’orgeat!... je me suis dit : «Faut faire nos farces !...»

MOUILLEBEC.

Oui... et c’est pendant ce temps-là qu’on m’a chipé mon chapeau!... on m’a laissé celui-là à la place...

(Il montre le chapeau qu’il tient.)

ALIDOR.

Il est gentil !

MOUILLEBEC, le mettant sur sa tête.

Oui... mais il ne me va pas!...

ALIDOR.

Voyons... (Il l’essaye à son tour.)
 A moi non plus! (Le lui rendant.)
 Tenez-le toujours à la main... on pourra croire qu’il vous va!

MOUILLEBEC, regardant à gauche.

Du monde.! levons-nous!

(Ils se lèvent.)


SCÈNE III.


ALIDOR, JUSTIN, MOUILLEBEC.

JUSTIN, entrant par la gauche.

Je viens de parler à madame Taupin...

MOUILLEBEC.

Madame Taupin?...

JUSTIN.

Oui... la dame de compagnie de madame de Saint-Albano... on ne pourra pas vous recevoir avant midi.

(Il passe près du guéridon.)

MOUILLEBEC, tirant sa montre.

Neuf heures et demie... Qu’est-ce que nous allons faire?

ALIDOR.

Si nous visitions l’intérieur de l’obélisque?

MOUILLEBEC.

Non... ça n’est ouvert que le dimanche... Allons faire un tour au Muséum!...

ALIDOR.

C’est ça ! j’ôterai mes bottes!

MOUILLEBEC, à JUSTIN en passant près de lui.

Ah! pardon... (Montrant l’album.)
 Que veut dire Nadar, s’il vous plaît ?

JUSTIN.

Nadar? ça veut dire photographe... 113, rue Saint-Lazare !

MOUILLEBEC.

Je vous remercie infiniment... Monsieur, j’ai bien l’honneur...

ENSEMBLE .

AIR de l’Étoile du Nord.


MOUILLEBEC et ALIDOR.


Pendant qu’elle sommeille,



Nous allons, sans retard,



Dans Paris, qui s’éveille,



Promener au hasard.


JUSTIN.


Pendant qu’elle sommeille,



Tous les deux, au hasard,



Dans Paris, qui s’éveille,



Promenez sans retard.


(ALIDOR et MOUILLEBEC sortent par le fond, on faisant force salutations à JUSTIN.)


SCÈNE IV.


JUSTIN, puis MADAME TAUPIN,  puis WILLIAM TRACK.

JUSTIN, seul.

En voilà deux originaux !

MADAME TAUPIN, entrant  par la gauche.

Justin !

JUSTIN.

Madame Taupin?

MADAME TAUPIN.

Ils sont partis, ces messieurs?

JUSTIN.

Ce ne sont pas des messieurs... ce sont des paysans.

MADAME TAUPIN.

Des parents de madame sans doute...

JUSTIN.

Oh! je ne crois pas... ils m’ont l’air de deux blanchisseurs qui viennent demander la pratique... ils sont adressés par le comte de Furetières...

MADAME TAUPIN.

Ce pauvre garçon! le voilà encore à Clichy!...

JUSTIN.

C’est dommage... il allait bien... Je l’aimais mieux que cet Américain sauvage qui, depuis un mois, fait la cour à madame...

MADAME TAUPIN.

M. William Track?... n’en dis pas de mal... il parle d’épouser!... C’est du reste un butor, un animal, un ours, un tigre, un dromadaire, un rhinocéros, un... (Apercevant



TRACK qui entre par le fond.)
 C’est lui! (Haut, et très gracieusement.)
 Arrivez donc, mon cher monsieur Track ! nous disions du mal de vous !

TRACK, froidement.

Bonjour, la Taupin !

MADAME TAUPIN, à part.

La Taupin!... Peau-Rouge, va! (Haut, très gracieusement.)
 Madame est éveillée.... et je cours la prévenir...

(Elle remonte.)

TRACK, l’appelant.

Pst ! ici !

MADAME TAUPIN, se rapprochant.

Hein? c’est moi?...

TRACK, à JUSTIN qui va  pour sortir.

Reste là, toi!... (A madame Taupin.)
 Qu’a fait votre maîtresse, hier, après déjeuner?

MADAME TAUPIN.

Madame est allée à sa répétition.

TRACK.

Seule?

MADAME TAUPIN.

Oui, monsieur.

TRACK.

A quelle heure est-elle rentrée ?

MADAME TAUPIN.

A deux heures.

TRACK.

Seule ?

MADAME TAUPIN,

Oui, monsieur.

TRACK.

Et après?

MADAME TAUPIN.

Madame n’est pas sortie.

TRACK.

C’est bien... disparaissez !

MADAME TAUPIN, à part.

Négrier, va!

TRACK.

Eh bien?

MADAME TAUPIN, très gracieuse.

Voilà, monsieur, voilà...

(Elle entre à gauche.)

TRACK, à part.

Cette femme m’est dévouée... mais je ne m’y fie pas. Interrogeons toujours! (Haut à JUSTIN.)
 Pst!... ici...

JUSTIN, s’approchant.

Monsieur?

TRACK, montrant les fleurs qui sont dans le vase du Japon.

D’où viennent ces fleurs?

JUSTIN.

Oh! monsieur, c’est bien simple... je les ai achetée» moi-même... par ordre de madame...

TRACK.

Tu mens! c’est moi qui les ai envoyées.

JUSTIN, à part.

Aïe! aïe!...

TRACK.

Tu cherches à me tromper ! tu es un misérable ! un…

(Il le menace de sa canne.)

JUSTIN.

Ne touchez pas!

TRACK.

C’est juste! nous sommes en France... on ne peut pas battre les domestiques!... (Il pose sa canne sur le divan.)
 Tandis qu’en Amérique... on a des nègres!... enfin!... (Revenant près de JUSTIN.)
 Qu’a fait ta maîtresse, hier, après déjeuner?

JUSTIN.

Madame est allée à sa répétition.

TRACK.

Seule?

JUSTIN.

Oui, monsieur.

TRACK.

A quelle heure est-elle rentrée?

JUSTIN.

A deux heures.

TRACK.

Seule?

JUSTIN.

Oui, monsieur.

TRACK.

Et après?

JUSTIN.

Madame est sortie...

TRACK.

Ah! elle est sortie!... la Taupin m’a dit le contraire:...

JUSTIN, à part.

Aïe! aïe! (Haut.)
 C’est vrai, monsieur, je me trompe... madame est restée chez elle...

TRACK, remontant.

Tu te coupes! tu mens! je te chasse!

JUSTIN, remontant aussi.

Mais, monsieur...

TRACK.

Je te chasse ! va-t’en !

JUSTIN.

Permettez...

TRACK, prenant une chaise à gauche de la porte du fond et le menaçant.

Va-t’en !

JUSTIN.

Ne touchez pas!... je m’en vas... mais ne touchez pas!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE V.


TRACK, puis ROSA DE SAINT-ALBANO.

TRACK, seul, gesticulant avec la chaise dont il arrache successivement tous les barreaux.

En Amérique, vingt coups de bâton à l’un, vingt coups de bâton à l’autre... on les ferait parler... on saurait la vérité... mais ici... rien ! Sortie !... pas sortie !... qui croire?... et personne à frapper! Oh! il faudra que je prenne un nègre !

(Il achève de briser la chaise et en jette les morceaux à terre avec fureur.)

ROSA, entrant par la gauche.

Bravo! aujourd’hui, vous commencez de bonne heure!

TRACK, se calmant tout à coup.

Oh! pardon!

ROSA, lui portant une seconde chaise qu’elle prend près du guéridon.

Tenez! en  voici une autre... vous en mangerez bien deux?

TRACK, confus.

Excusez-moi... ma chère Rosa...

ROSA.

Vous n’avez pas faim? (Posant la chaise.)
 Allons, mettons-la de côté pour demain!... pour votre petit déjeuner!...

TRACK.

Ce n’est pas ma faute... c’est votre domestique... je viens de le chasser !...

ROSA.

Ah! vous avez aussi consommé Justin... c’est de la friandise !

TRACK.

Vous ne devez pas le regretter... un maladroit!... Vous en prendrez un autre... deux autres!... (Après un silence.)
 Vous êtes sortie, hier, dans l’après-midi?

ROSA.

Moi?

TRACK.

Justin me l’a dit.

ROSA, à part.

L’imbécile! (Haut.)
 Oui... un instant, je suis allée…

TRACK, vivement.

Où ça?

ROSA.

A l’Hippodrome.

TRACK.

Avec qui?

ROSA.

Mais...

TRACK.

Une femme ne va pas seule à l’Hippodrome!

ROSA.

Avec Minette!

TRACK.

Ah! votre amie... c’est bien... n’en parlons plus.

(Il va s’asseoir sur le sofa.)

ROSA.

L’interrogatoire est fini?... à mon tour... (Elle vient s’asseoir à côté de lui.)
 Mon cher sauvage...

TRACK.

Plaît-il?

(Machinalement il prend une statuette sur le petit guéridon.)

ROSA.

Vous n’avez pas, je pense, la prétention d’être un homme civilisé?

TRACK.

Mais...

ROSA, lui montrant à terre les morceaux de la chaise.

Un homme qui avale des chaises!... Je continue... Mon cher sauvage...

TRACK, à part.

Sauvage !

(Il casse la statuette en deux et en fourre vivement les morceaux dans sa poche.)

ROSA, qui l’a vu  du coin de l’œil.

Je conviens que vous avez de brillantes qualités... vous avez des bateaux à vapeur, des nègres, des cannes à sucre, des forêts vierges... Certainement, tout ça... c’est très gentil... pour un homme seul ! Malheureusement, vous avez un défaut qui, un de ces jours, vous fera jeter par la fenêtre.

TRACK.

Comment?...

ROSA.

Vous êtes d’une jalousie... à faire rougir Othello, si sa couleur le lui permettait.

TRACK.

Je ne suis pas jaloux... c’est une erreur !

(Il prend un éventail sur le petit guéridon et joue avec.)

ROSA.

Hier, vous m’avez étranglé mon singe...

TRACK.

Il était derrière un rideau, j’ai cru...

ROSA.

Que c’était un amant?

TRACK.

Non ! un voleur.

ROSA

Un singe qui venait d’Amérique... un de vos compatriotes!... ce n’est pas gentil!

TRACK, à part, furieux.

Elle se moque de moi! (Il fait un mouvement et partage l’éventail en deux.)
 Sapristi !

(Il fourre les morceaux dans sa poche.)

ROSA, qui voit son mouvement.

A votre place, j’apporterais un sac!

TRACK.

Pardon... c’est sans le vouloir... Rosa, vous ne me connaissez pas... c’est Paris qui m’agace... en Amérique, je suis très doux... Ah! si vous vouliez, nous irions habiter là-bas!

ROSA.

Merci!... il y fait trop chaud!

TRACK.

Je vous épouserais!

ROSA.

Épousez-moi ici!

TRACK.

Nous serions si heureux... si tranquilles... sur les bords du Mississipi !

ROSA.

Ça existe donc?

TRACK.

Je crois bien!... un fleuve immense... avec des bateaux à vapeur... qui sautent en l’air... ça distrait! On fait des paris sur les gens qui se noient! cent dollars qu’il se noiera!... deux cents qu’il ne se noiera pas!... Voilà un pays!

ROSA, se levant.

Merci!... j’en suis revenue!

TRACK, se levant aussi.

Ah! oui!... (Il reprend sa canne.)
 Vous préférez votre bois de Boulogne! votre théâtre! vos petits messieurs de l’orchestre avec leurs jarretières en guise de cravate !

ROSA.

Tiens ! ils sont gentils !

TRACK.

Ne dites pas ça! rien que d’y penser!... (Avec sa canne, il jette à terre le vase du Japon qui est au-dessus du divan. — Le vase se brise. — ROSA s’assied près du guéridon de gauche et écrit.)
 Quand je les vois vous applaudir... vous rappeler... lorgner vos bras... vos épaules... oh! ça me crispe!... ça m’exaspère!... (Il brise la tasse de Saxe. — ROSA écrit.)
 A qui écrivez-vous?

ROSA, défendant son papier.

Non!... ne regardez pas !

TRACK.

Je veux le savoir! je le saurai! (Il lui arrache le papier et lit, pendant que ROSA se lève et gagne la droite.)
 «Une statuette... deux cents francs... un éventail — une potiche...»

ROSA.

Total : quinze cents francs!... C’est votre note!... qui casse les porcelaines les paye...

TRACK.

C’est juste... je remplacerai tout ça.

(Il met la note dans sa poche.)

ROSA.

Du reste, vous vous corrigez... Quinze cents francs! hier, vous en aviez pour deux mille.

TRACK.

Que voulez-vous! ça me soulage... ça me fait du bien!... En Amérique, on tape sur les nègres...

ROSA.

Ça coûte moins cher.

TRACK.

Que faites-vous ce matin?

ROSA.

Dame!... je déjeune!...

TRACK.

Avec, moi?

ROSA.

Volontiers! mais pas ici!... J’ai acheté hier un service de Sèvres... et j’y tiens!

TRACK.

Eh bien, au bois de Boulogne... au Pavillon de Madrid?


ROSA.

Soit! l’établissement a donc besoin de renouveler sa vaisselle?...

TRACK.

Méchante!... Dans une heure je serai ici!

ROSA.

A bientôt!

ENSEMBLE.

AIR : L’occasion est solennelle,


TRACK.


Pour quelques instants je vous laisse,



Puis je reviens en ce séjour



Réparer, j’en fais la promesse,



Les dégâts qu’y fit mon amour.


ROSA.


Pour quelques instants il me laisse,



Puis il revient en ce séjour



Réparer, j’en ai la promesse,



Les dégâts qu’y fit son amour.


(TRACK sort par le fond.)


SCÈNE VI.


ROSA, puis MADAME TAUPIN, puis MINETTE, puis MOUILLEBEC et ALIDOR.

ROSA, seule.

Ah! il m’ennuie, ce Chinois-là... avec son Mississipi... et ses bateaux à vapeur... qui sautent en l’air! Ah! s’il ne devait pas m’épouser un jour!

MADAME TAUPIN, entrant par la droite.

Madame... (Voyant les débris.)
 Ah!... Mademoiselle Minette est là qui vous attend.

ROSA.

Fais-la entrer bien vite.

MADAME TAUPIN, à la cantonade de droite.

Entrez, mademoiselle.

MINETTE, entrant par la droite.

Bonjour, chère  petite... (Apercevant les débris.)
 Ah! ton planteur est déjà venu?...

ROSA.

Tu vois... voilà sa carte.

(Madame Taupin ramasse les débris.)

MINETTE.

Eh bien, ta première représentation n’a donc pas été heureuse hier?...

ROSA.

Oh! il y a eu quelques murmures...

MINETTE.

On m’a dit que ça n’avait pas fini.

ROSA.

C’est la faute des auteurs : mettre un chien dans une pièce Louis XV!

MADAME TAUPIN, à ROSA, du fond.

Ah!... madame... j’oubliais... il y a là deux individus qui sont déjà venus ce matin...

ROSA.

Qu’est-ce qu’ils veulent?

MADAME TAUPIN.

Je n’en sais rien.

ROSA.

Fais-les entrer.

(MADAME TAUPIN remonte.)

MINETTE.

Tu sais... si je te gêne...

ROSA.

Mais pas du tout, reste donc...

(Elles vont s’asseoir sur le sofa.)

MADAME TAUPIN, introduisant MOUILLEBEC et ALIDOR par le fond..

Entrez, messieurs, par ici...

(Elle sort un moment par le fond en emportant les débris.)

ROSA, bas, à MINETTE.

Oh ! les bonnes têtes !

MINETTE, bas.

Qu’est-ce que c’est que ça?

MOUILLEBEC.

Madame de Saint-Albano ?

(MADAME TAUPIN rentre par le fond et descend à gauche.)

ROSA.

C’est moi, monsieur!

MOUILLEBEC, se présentant.

Mouillebec, professeur du jeune homme... (Présentant ALIDOR.)
 M. Alidor de Boismouchy, le jeune homme!... (Bas, à ALIDOR.)
 Saluez !

(Ils font successivement trois saluts : un à ROSA, un antre à MINETTE, et le troisième à MADAME TAUPIN.)

ALIDOR, bas, à MADAME TAUPIN.

Dites donc, vous qui êtes une femme d’âge, devinez ce que j’avais dans ma botte?

MADAME TAUPIN.

Plaît-il?

ALIDOR.

Un colimaçon!

ROSA.

Que puis-je pour votre service, messieurs?

MOUILLEBEC.

Ça, je ne pourrais pas vous le dire...

ROSA, riant.

Mais je ne vous le dirai pas non plus, moi!…

MINETTE.

Ni moi !...

MADAME TAUPIN.

Ni moi!...

ALIDOR.

Ni moi également!...

ROSA.

Alors je ne vois qu’un moyen... si nous consultions une somnambule ?

(Les trois femmes éclatent de rire.)

MOUILLEBEC, à part.

Elles sont gaies !... (Il rit ainsi qu’ALIDOR. — Haut, fouillant à sa poche.)
 Je vais toujours vous remettre la lettre du comte de Furetières...

ROSA.

Vous connaissez le comte?

ALIDOR, bas, à MOUILLEBEC

Montrez-lui le portefeuille!

MOUILLEBEC, tirant le portefeuille de sa poche avec la lettre.

Ah ! la voici !

(Il la remet à ROSA qui s’est levée.)

ALIDOR.

Et voilà le portefeuille !

ROSA, sans comprendre.

Le portefeuille?... (Regardant l’adresse de la lettre.)
 A madame Rosa de Saint-Albano... C’est bien pour moi...

MOUILLEBEC, galamment.

Vous vous appelez Rosa? j’aurais dû m’en douter... En. latin, rosa
 veut dire rose.

LES TROIS FEMMES.

Ah!

ALIDOR.


Rosus, Rosa, Rosum
 !...

MOUILLEBEC, à part.

Le malheureux ! il fait des barbarismes en société !

ROSA, allant se rasseoir sur le sofa.

Voyons la lettre du comte... Donnez-vous la peine de vous asseoir...

(MADAME TAUPIN a remonté et a été se placer derrière le sofa.)

MOUILLEBEC, bas, à ALIDOR.

Nous allons enfin savoir pourquoi nous sommes venus à Paris.

(MOUILLEBEC s’est assis d’un côté du guéridon de gauche et tourne son chapeau entre ses doigts; ALIDOR s’est assis de l’autre côté du guéridon et tourne également son chapeau. ROSA lit la lettre à demi-voix; MADAME TAUPIN écoute debout derrière le sofa.)

ROSA, lisant.

«Mon petit lapin bleu... c’est bête comme chou, ce que je vais te demander, mais je me risque!»

MOUILLEBEC, à ALIDOR.

Je n’entends rien !

ALIDOR.

Ni moi... également.

ROSA, continuant.

«Un oncle, que j’ai le plus grand intérêt à ménager, m’envoie, du fond de sa Bretagne, un petit campagnard à déniaiser et à former... M. Alidor de Boismouchy est une huître dans laquelle il y a une perle... Il est arrivé à Paris avec son précepteur et un gros portefeuille... Je t’adresse un Breton à l’état brut... renvoie-moi un Parisien en gants jaunes.»

MINETTE, bas, à ROSA.

Ah bien, elle est forte celle-là !

ROSA, bas.

Le comte est d’une impertinence!...

MADAME TAUPIN, bas.

Nous ne prenons pas de pensionnaires!

ROSA, se levant.

Lequel de vous deux est M. Alidor de Boismouchy?

ALIDOR, se levant, et passant près d’elle.

C’est moi!

MOUILLEBEC, se levant aussi.

Le voilà!

ROSA, déchirant la lettre.

Vous direz à M. le comte que je mange quelquefois des huîtres... mais que je ne me charge jamais de les pêcher!

MINETTE.

Bien répondu!

ALIDOR.

Comme ça, vous ne savez pas pêcher les huîtres... on lui dira.

ROSA.

Quant au service qu’on me demande, il m’est tout à fait impossible de vous le rendre...

MOUILLEBEC.

Ah! c’est fâcheux ! vous ne le pouvez pas?... bien vrai?

ROSA.

Mais certainement!

MOUILLEBEC.

M. le comte nous avait pourtant dit que vous vous feriez un vrai plaisir de nous être agréable...

LES TROIS FEMMES.

Hein?

ALIDOR.

Il l’a dit! devant la Cocarde!

MOUILLEBEC.

Voyons ! un peu de complaisance !

ALIDOR.

Oui ! un peu de complaisance !

MOUILLEBEC, suppliant.

Madame de Saint-Albano!

ROSA.

Il insiste!

(Elle va se rasseoir sur le sofa.)

MINETTE, à part.

Ce précepteur est un vieux drôle !

ALIDOR.

Sapristi ! maman va être bien contrariée de ça...

MOUILLEBEC.

Au moins, si vous pouviez nous indiquer quelqu’un dans vos connaissances ?

ROSA.

Mais non ! par exemple !

MOUILLEBEC.

Je réponds de M. le marquis...

LES TROIS FEMMES.

Un marquis !

MOUILLEBEC.

C’est honnête, c’est doux, c’est naïf... ça  n’a jamais quitté son château !...

LES TROIS FEMMES.

Un château !...

MOUILLEBEC.

Ça n’a jamais embrassé que sa maman!

LES TROIS FEMMES.

Ah bah!

(ROSA et MINETTE se lèvent.)

MOUILLEBEC.

C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire.

LES TROIS FEMMES, se rapprochant d’ALIDOR.

Tiens ! tiens ! tiens !

MADAME TAUPIN, à la droite d’ALIDOR.

Il est gentil, ce garçon!

ROSA, à MADAME TAUPIN avec aigreur, en passant entre elle et ALIDOR.

Mêlez-vous donc de vos affaires.

(MADAME TAUPIN passe à gauche.)

MOUILLEBEC.

Du reste, moi qui vous parle... j’ai été élevé dans les mêmes principes.

MADAME TAUPIN, à part, se rapprochant de MOUILLEBEC.

Le précepteur aussi !

ROSA, tapant les joues d’ALIDOR.

Le fait est qu’il a de bonnes grosses joues!

MINETTE, tapant aussi les joues d’ALIDOR.

On dirait deux pommes d’api !

MADAME TAUPIN, tapant les joues de MOUILLEBEC.

Le professeur a l’air d’un bien brave homme !

ALIDOR, à part

Elles me chatouillent!...

MOUILLEBEC, à part.

Il faut convenir que ces femmes du monde ont des manières charmantes !

ROSA, à part.

Un marquis ! un château !... il y a peut-être là l’étoffe d’un mari... je lâcherais parfaitement l’Amérique. (Haut.)
 Après ça, du moment qu’il ne s’agit que de lancer monsieur à Paris...

MINETTE.

De le présenter dans nos salons...

MOUILLEBEC.

Vous consentiriez?... Ah! merci... je pourrai partir content...

MADAME TAUPIN.

Vous partez ?

MOUILLEBEC.

Ce soir... à neuf heures quarante-deux.

MADAME TAUPIN, jouant de la prunelle.

Oh ! ne partez pas ! ne partez pas !...

MOUILLEBEC.

C’est que mes pommes de terre ne sont pas plantées...

ROSA.

J’espère, messieurs, que vous me ferez le plaisir de déjeuner avec moi?

MOUILLEBEC.

Nous avons déjà pris quelques sardines...

ALIDOR.

Et de l’orgeat.

(MINETTE remonte derrière le sofa.)

ROSA.

Madame Taupin, veuillez donner des ordres.

(Elle pousse ALIDOR vers la droite, le fait asseoir sur le sofa et s’assied à côté de lui.)

MADAME TAUPIN.

Tout de suite ! (A part.)
 Femme d’un professeur !... ça me plairait-z-assez... (A MOUILLEBEC.)
 Monsieur est marié?

MOUILLEBEC.

Non, madame.

MADAME TAUPIN.

Veuf?...

MOUILLEBEC.

Non!... je suis jeune homme !...

MADAME TAUPIN.

Comme moi ! Oh ! ne partez pas ! ne partez pas !

(Elle sort par le fond.)

MOUILLEBEC, à part.

On n’est pas plus aimable !

ROSA, faisant signe à MOUILLEBEC de s’asseoir.

Voyons ! qu’avez-vous fait hier de votre soirée ?

MOUILLEBEC, s’asseyant sur le divan.

Nous sommes allés à la comédie.

ROSA.

Ah ! où ça ?

ALIDOR.

Je ne sais pas...

MOUILLEBEC.

Dans une grande maison !...

ALIDOR.

On nous a montré un petit jeune homme qui aime sa tante... qui est muette... parce qu’elle aime son beau-frère...

ROSA, bas, à MINETTE.

Tiens! c’est ma pièce?

MINETTE, bas.

Voilà un hasard !

ROSA.

Et comment l’avez-vous trouvée... la muette !

ALIDOR.

Oh! oh! oh!

MOUILLEBEC.

Heu ! heu ! heu !

ALIDOR.

Je ne l’ai pas regardée, parce qu’il est entré un épagneul... Ma parole d’honneur sacrée, j’ai cru que c’était Ravaude !...

ROSA et MINETTE.

Ravaude ?

ALIDOR.

Oui... ma chienne qui est incommodée... elle a des...

MOUILLEBEC, vivement, se levant.

Suffit!... suffit!...

(Il se rassied.)

ALIDOR.

Alors, je l’ai sifflé... pour l’appeler...

ROSA.

Hein?

MINETTE.

Vous avez sifflé?

ALIDOR.

Et, derrière moi, tout le monde a fait de même... Alors on a baissé une grande toile peinte... et c’était fini !

MOUILLEBEC.

Oui, ça tourne un peu court!

ROSA.

Comment! c’est vous !

(Elle se lève, rit aux éclats et passe a gauche.)

MINETTE, riant.

Ah! ah! c’est délicieux!

(ALIDOR se lève.)

MOUILLEBEC, à part, se levant.

Elles sont très gaies !

ALIDOR, passant près de MOUILLEBEC.

Montrez le portefeuille!

(MOUILLEBEC tire le portefeuille, le montre et le remet dans sa poche.)

ROSA, à part.

Ils sont très amusants... (Haut.)
 Je vous garde toute la; journée ! après déjeuner, nous irons faire une promenade au Bois.

MINETTE.

J’ai mon coupé !

ROSA, avec aigreur.

Mais nous n’avons que faire de votre coupé... j’ai ma calèche.

MADAME TAUPIN, entrant vivement par le fond.

Voilà M. Track !

ROSA.

Ah! sacrebleu !

MOUILLEBEC, à part.

Elle a dit : « Sacrebleu ! »

ROSA.

Il ne faut pas qu’il vous voie...

MINETTE.

Vite ! cachez-vous !

ALIDOR.

Faut nous cacher?

ROSA, poussant ALIDOR dans la chambre de gauche.

Vous, par ici!...

MOUILLEBEC.

Mais je voudrais savoir...

MINETTE, le poussant dans la chambre de droite.

Vous, par là ! si vous toussez, vous êtes mort !

(MOUILLEBEC et ALIDOR disparaissent. — MINETTE se  jette sur la sofa et lit. — ROSA à gauche s’assied vivement près du guéridon. — MADAME TAUPIN  se met à ranger sur l’étagère. —  TRACK paraît au fond, suivi d’un domestique portant une statuette et une potiche; lui-même tient à la main un éventail dans son étui.)


SCÈNE VII.


MADAME TAUPIN, ROSA, TRACK, MINETTE.

TRACK.

Ne vous dérangez pas ! (Au domestique.)
 Pose tout cela et va-t’en ! (Le domestique met la potiche au-dessus du divan, puis donne la statuette à MADAME TAUPIN, qui la place sur l’étagère et sort par le fond avec le domestique. — TRACK alors  s’approche de ROSA et lui présente l’éventail.)
 Tenez,  chère... j’ai réparé ma maladresse.

ROSA, regardant l’éventail.

Oh ! le bel éventail!... il ne fallait pas vous presser.

(Elle pose l’éventail sur le guéridon, se lève et remonte à gauche.)

MINETTE.

Et cette potiche... vrai Japon!

TRACK, à part.

Minette ! (L’appelant.)
 Pst!... ici!

MINETTE, se levant.

Moi ? (A part, s’approchant.)
 Si on ne dirait pas qu’il appelle Ravaude !

TRACK, bas, à MINETTE.

Vous êtes-vous amusée hier à l’Hippodrome?

MINETTE.

A l’Hippodrome?... je n’y suis pas allée...

TRACK.

Ah ! toujours !... toujours des mensonges!...

(Il frappe avec force de sa canne sur le guéridon.)

ALIDOR, entrouvrant la porte de gauche et paraissant.

Hein ?

ROSA, se jetant vivement devant la porte qu’elle referme.

Oh!

TRACK, se retournant.

Quoi?...

ROSA, collée contre la porte.

Rien !... vous me faites des peurs !

TRACK.

Eh bien! madame... Minette n’a pas été hier à l’Hippodrome.

ROSA, descendant.

Ah ! voilà qui est fort !

(Elle fait des signes à MINETTE.)

MINETTE, à TRACK.

Ah! à l’Hippodrome?... j’avais entendu l’Ambigu-Comique!... c’est votre faute... vous prononcez à l’américaine !

ROSA.

C’est vrai, mon ami, vous avez de l’accent !

TRACK, à part.

Elles s’entendent ! (Haut.)
 Allons, j’ai tort ! Êtes-vous prête ? mettez votre chapeau et partons !

ROSA.

Pourquoi «Partons» ?

TRACK.

Ne sommes-nous pas convenus ce matin d’aller déjeuner au bois?

MINETTE, à part.

Ah ! diable !

(Elle remonte vers la droite.)

ROSA, à part.

Je l’avais oublié. (Haut.)
 Impossible aujourd’hui, mon ami...

TRACK.

Comment ça ?

ROSA.

Je ne suis pas à mon aise, je sens que je vais avoir ma migraine...

TRACK, s’exaspérant.

Votre migraine ! toujours votre  migraine ! (Élevant la voix.)
 mais, mille millions!...

(Il frappe violemment du pied.)

MOUILLEBEC, entrouvrant la porte de droite et paraissant.

Hein?

MINETTE, se jetant vivement devant la porte qu’elle referme.

Oh!

TRACK, se retournant.

Quoi?

MINETTE.

Rien !

ROSA.

Ah ! la voilà ! elle est venue ! Vous me brisez la tête !

(Elle tombe sur la chaise près du guéridon.)

TRACK.

Voyons... calmez-vous !...

ROSA.

Non... c’est fini... je suis malade pour toute la journée... je ne sortirai pas... déjeunez sans moi !

MINETTE, à TRACK.

C’est ça !... allez-vous-en ! je la soignerai...

(Elle passe près de ROSA.)

ROSA, à MINETTE, se levant.

Laisse-moi aussi... je désire être seule... (A TRACK.)
 Emmenez-la... Oh ! les nerfs!

(Elle va s’asseoir sur le sofa.)

MINETTE, à part

Elle m’éloigne! je comprends...

TRACK, à ROSA.

Tâchez de dormir un peu...

ROSA.

Je vais essayer.

ENSEMBLE.

AIR de MARIE.


MINETTE et TRACK.


Éloignons-nous, faisons silence;



Aujourd’hui laissons au repos



Le soin d’apaiser sa souffrance :



Le sommeil calmera ses maux.
 (Bis.)


ROSA.


Éloignez-vous, faites silence;



Aujourd’hui laissons au repos



Le soin d’apaiser ma souffrance :



Le sommeil calmera mes maux.
 (Bis.)


(TRACK et MINETTE sortent par le fond.)


SCÈNE VIII.


ROSA, puis MOUILLEBEC, puis ALIDOR, puis MADAME TAUPIN.

ROSA, écoutant.

Il descend l’escalier... (Se levant vivement et courant au fond.)
 Parti!... délivrons-les... (Par réflexion.)
  Bah! le vieux est bien là...  laissons-le. (Ouvrant la porte de gauche et appelant.)
 Monsieur Alidor ! monsieur Alidor !

MOUILLEBEC, entrouvrant la porte de droite.

Peut-on entrer?...

(Il entre.)

ROSA, contrariée.

L’autre!

MOUILLEBEC, tenant une lettre a la main.

Je me suis permis d’écrire à madame de Boismouchy... pour lui faire part du bienveillant accueil...

ALIDOR, entrant par la gauche, une serviette autour du cou, un rasoir à la main et le menton barbouillé de savon.

Pourrait-on avoir de l’eau chaude?

MOUILLEBEC, indigné.

Il se fait la barbe !

ALIDOR.

J’ai trouvé là une paire de rasoirs... Comme ils ne faisaient rien, ni moi non plus...

ROSA, à part.

Il est sans façons !

MOUILLEBEC.

Quelle inconvenance! que dira M. de Saint-Albano ?

ROSA.

Qui ça?

MOUILLEBEC

Eh bien, monsieur votre mari!...

ALIDOR.

Votre homme!

ROSA.

Ah! oui

ALIDOR, à ROSA, repassant son rasoir sur sa main.

Savez-vous où il met son cuir?

MOUILLEBEC.

J’aurais pourtant été bien aise de lui présenter mes respects...

ALIDOR.

Moi aussi...

ROSA.

Oui... plus tard... demain...

MOUILLEBEC.

Si nous vous gênons... dites-le...

ROSA.

Par exemple!

ALIDOR.

Oui... si nous sommes-t-indiscrets...

MOUILLEBEC, à part.

Aïe! il cherche un cuir... le voilà!

MADAME TAUPIN, arrivant du fond.

Madame... c’est M. Track qui revient!

ROSA.

Ventrebleu !

MOUILLEBEC, à part.

Elle a dit «Ventrebleu!»

ROSA.

Vite! cachez-vous!

MOUILLEBEC.

Encore !

ALIDOR, remontant à droite.

Cachons-nous !

MADAME TAUPIN, poussant MOUILLEBEC à gauche.

Vous... par ici !

ROSA, poussant ALIDOR dans la chambre de droite.

Vous... par là!

MOUILLEBEC, à part.

Quelle drôle de manière de recevoir les gens!

(Il entre à gauche, poussé par MADAME TAUPIN.)

ROSA, se jetant sur le sofa, à MADAME TAUPIN.

Vite ! fourre-moi quelque chose sous le nez!

MADAME TAUPIN.

Je n’ai que ma tabatière!...

ROSA, lui donnant un flacon.

Tiens !

(MADAME TAUPIN est près de ROSA et l’assiste. — TRACK entre par la fond avec un gros bouquet à la main.)


SCÈNE IX.


TRACK, MADAME TAUPIN, ROSA.

TRACK, s’approchant de ROSA.

C’est votre bouquet que j’avais oublié dans ma voiture…

ROSA.

Des fleurs! quand j’ai une migraine affreuse!

MADAME TAUPIN, repoussant TRACK.

Pouah! Emportez ça!

ROSA.

Vous voulez donc ma mort?

TRACK.

Mais non! mais non! Comment allez-vous?

ROSA.

Plus mal!

MADAME TAUPIN.

Horriblement mal!

TRACK.

Allons! je vous laisse... à demain...

ROSA.

A demain! (Elle simule des mouvements nerveux.)
 Ah! ah!...

TRACK.

Pauvre femme !

(Il sort par le fond; à peine est-il sorti que ROSA se lève et se met à danser en chantant.)

ROSA, dansant.

Ohé! les p’tits agneaux!

MADAME TAUPIN, l’imitant.

Qu’est-c’ qui casse les verres?...

TRACK, reparaissant au fond.

Hein!

ROSA et MADAME TAUPIN, s’arrêtant.

Oh !

ROSA, étendant les bras.

Ah! les nerfs!... je ne peux pas tenir en place!

TRACK.

Voulez-vous que je vous envoie le docteur?

ROSA.

Non… laissez-moi... j’ai besoin de repos! c’est insupportable!

TRACK.

Oui... oui... reposez-vous ! (A part.)
 Il m’a semblé les voir danser... je reviendrai!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE X.


ROSA, MADAME TAUPIN, MOUILLEBEC, puis ALIDOR.

MOUILLEBEC, entrouvrant la porte de gauche.

Peut-on entrer?

MADAME TAUPIN,  très aimable.

Sans doute!

(Elle va à lui. — ROSA va ouvrir la porte de droite.)

MOUILLEBEC, à part, entrant.

Quelle drôle de manière de recevoir les gens!

ALIDOR, entrant par la droite.

Là! j’ai fait ma barbe!... d’habitude, j’en donne l’étrenne à maman...

ROSA.

Puisqu’elle n’est pas là, maman!... il faut choisir une autre personne.

ALIDOR, passant près de MOUILLEBEC.

C’est juste... Père Mouillebec, voulez-vous me permettre?

(Il l’embrasse.)

ROSA, à part.

Il ne comprend rien!

MADAME-TAUPIN, de même.

Voilà un garçon qui sera difficile à dégourdir.

ROSA.

Taupin, voyez si l’on va nous servir...

MOUILLEBEC.

Avant... je vous demanderai la permission d’aller mettre ma lettre à la poste...

MADAME TAUPIN.

Je vais vous montrer le chemin. (Lui indiquant la porte du fond.)
 Passez !

MOUILLEBEC.

Après vous!

MADAME TAUPIN.

Je vous en prie...

(MOUILLEBEC se décide à passer après force salutations des deux parts, et sort avec elle par le fond.)


SCÈNE XI.


ROSA, ALIDOR.

ROSA.

Enfin... nous voilà seuls, monsieur Alidor…

ALIDOR.

Mon Dieu, oui... Mais, si vous avez quelque chose à faire... du linge à raccommoder... ne vous gênez pas pour moi!...

ROSA.

Mais pas du tout!... je n’ai rien à raccommoder, je suis au contraire bien aise de causer avec vous. (Elle s’assoit sur le divan.)
 Venez vous asseoir là, près de moi...

ALIDOR.

Je veux bien...

(Il s’assoit près d’elle.)

ROSA, après un temps, lui tapant sur les joues.

Mon Dieu! a-t-il de bonnes grosses joues! il n’y a que la campagne pour faire des joues pareilles!

ALIDOR, à part.

Elle me rechatouille !

ROSA, tout à coup.

Ah çà! il n’y a donc pas de demoiselles dans votre pays?

ALIDOR.

Si! le charron a deux filles...

ROSA.

On ne leur fait donc pas la cour?...

ALIDOR.

Il y en a une qui est sevrée... et l’autre qui tète !...

ROSA.

Ah! c’est une raison!... mais il y en a d’autres... plus grandes?...

ALIDOR.

Ah! oui! il y a les filles à Colladan... le sonneur... celui qui sonne!.,.

(Il fait le geste de sonner.)

ROSA.

Eh bien?

ALIDOR.

Eh bien?

ROSA.

Elles doivent avoir des amoureux, celles-là?

ALIDOR.

Je vous en réponds!… il y a des imbéciles partout!

ROSA.

Comment! des imbéciles!... Voyons... quand vous êtes près d’une femme... jeune... jolie... qui vous regarde... bien gentiment... ça ne vous dit donc rien?

ALIDOR, à part.

Cristi!... Où donc est le père Mouillebec?

ROSA.

Quand vous sentez sa petite main blanche se poser sur la vôtre, quand le souffle de son haleine vient effleurer vos joues... est-ce que vous n’éprouvez rien... (Indiquant la



cœur.)
 là?

ALIDOR, très embarrassé.

Savoir! savoir! (A part.)
 Où est donc le père Mouillebec?

(Il se lève et gagne le fond.)

ROSA, portant vivement la main à sou cou et poussant un cri.

Aïe!

ALIDOR, redescendant.

Quoi?

ROSA.

C’est une épingle... qui me pique... là... derrière là cou... voyez donc!

ALIDOR.

Une épingle? (Il porte sa main au cou de ROSA et s’arrête tout à coup en disant à part)
 Oh! ça brûle !

ROSA.

Qu’avez-vous donc?

ALIDOR.

Rien. (Lui caressant le cou.)
 C’est blanc! c’est doux!... On dirait d’une peau de lapin! (Retroussant sa manche.)
 Faut que je trouve l’épingle!

ROSA, se levant.

Ah ! mais finissez !... vous devenez presque galant.

ALIDOR.

Galant? qu’est-ce que c’est que ça?

ROSA.

C’est être gentil avec une femme... c’est lui dire de jolies petites choses...

ALIDOR.

Lesquelles? oh! lesquelles?

ROSA.

AIR de Monsieur et madame Rigolo.
 (Mangeant.)


Dam! c’est le cœur qui vous inspire!



On lui dit : « Voyez mon délire !



De grâce, laissez-vous fléchir,



Ou sous vos yeux je vais mourir! »


ALIDOR.


Quoi! mourir?


ROSA.


Oui, mourir!



Est-il possible qu’à votre âge



On ignore ces choses-là?


ALIDOR.


Que Mouillebec est donc sauvage !…



Il n’ m’a jamais parlé d’tout ça!


ROSA.


Enfin, pour l’attendrir,



On pousse un gros soupir.



Soupirer... ça n’engage à rien.


ALIDOR.

Soupirer... mais je le veux bien.

ENSEMBLE

ALIDOR.


Heu! heu!


ROSA, riant.


Ha! ha!


ALIDOR, soupirant.


Heu! heu! heu! heu!


ROSA, riant.


Ha! ha! ha! ha!


(ROSA passe à droite en riant.)

ALIDOR.


Et puis après?


ROSA.


Dame! à sa belle



On jure une flamme éternelle...



Profitant de son embarras,



Bientôt on la prend dans ses bras...


ALIDOR.


Dans ses bras?


ROSA.


Dans ses bras!


ALIDOR.


Sont-ils bêtes dans le village,



De n’ pas m’avoir appris tout ça!


ROSA.


Si vous êtes docile et sage,



A Paris on vous instruira.



Sans craindre son courroux,



On tombe à ses genoux !


(En chantant ces quatre vers, elle l’a entraîné doucement ver le sofa, sur lequel elle s’est assise.)

ALIDOR, se mettant à genoux.


A ses genoux!... Bien, m’y voilà…



Et puis après?...


ROSA.


On reste là!...


ALIDOR, soupirant.


Heu! heu!


ROSA, riant.


Ha! ha!


ENSEMBLE.

ALIDOR, soupirant


Heu!... heu!... heu!... heu!...


ROSA, riant.


Ha! ha! ha! ha!


(Parlé.)

ALIDOR.

Comme ça, quand on est aux genoux d’une femme… on est aimé?... tout est fini?

ROSA.

Oh! non! pour plaire... il faut autre chose.

ALIDOR.

Encore?...

ROSA.

D’abord, on ne se met pas une corde autour du cou, on se fait un joli nœud...

ALIDOR.

C’est le père Mouillebec qui m’a fait celui-là...

ROSA.

Ensuite, on porte des petits souliers vernis...

ALIDOR.

J’en achèterai... Combien que ça coûte?

ROSA.

On met des gants...

ALIDOR.

J’en ai... dedans ma poche...

ROSA.

Et puis on se fait coiffer... Vos cheveux ont l’air d’un buisson d’épines en colère... On a une raie au milieu de la tête... (Elle prend un petit peigne dans ses cheveux et  lui fait sa raie.)
 comme ça!...

ALIDOR, avec passion.

Oh! peignez-moi!... peignez-moi toujours!

ROSA.

Ne bougez pas!... Là!... c’est déjà mieux!... il ne vous manque plus qu’un petit lorgnon dans l’œil.

ALIDOR, se levant.

Un lorgnon?

ROSA, se levant aussi.

Oui... un petit morceau de verre... qui se tient tout seul... Tenez... regardez!...

(Elle a pris un petit lorgnon sur le petit guéridon, et le fait tenir dans son œil.)

ALIDOR, prenant le lorgnon.

A mon tour! donnez-moi le carreau? (Il essaie à plusieurs reprises de le faire tenir, le lorgnon tombe.)
 Faudrait du mastic... ça ne tient pas !

ROSA.

Mais non... on met un petit cordon...

ALIDOR.

Je n’en ai pas... donnez-m’en.

ROSA.

Attendez!... je vais vous en chercher un... Attendez…

(Elle entre à droite.)


SCÈNE XII.


ALIDOR, puis MINETTE.

ALIDOR, très agité.

O Vénus! ô Vénus!... fille de l’onde qui est ta mère!… Je sens que je suis pris dans ton carquois, comme un lapin dans un collet !... (Apercevant MINETTE, qui entre par le fond.)
 Une fâme.


MINETTE, descendant à gauche.

Plaît-il?

ALIDOR, courant à elle.

Dans mes bras!... Sur mon cœur!...

MINETTE.

Ah! mais finissez!

ALIDOR.

Vous devez avoir des épingles dans le cou!

MINETTE.

Il est fou !

ALIDOR, se jetant à ses genoux.

Tiens! à tes genoux! à tes genoux!

MINETTE, effrayée.

Ah! au secours! au secours!...

(MOUILLEBEC entre par le fond, et ROSA par la droite.)


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, MOUILLEBEC, ROSA.

ROSA, entrant et apercevant ALIDOR.

Hein!

MOUILLEBEC, courant à ALIDOR.

Que vois-je ! malheureux! (Il le relève.)
 Vous vous croyez donc sous Louis XV?... (Aux dames.)
 Mesdames, veuillez excuser...

ROSA.

Ce n’est pas à lui qu’il faut s’en prendre... car, sans les coquetteries de madame...

MINETTE.

Mes coquetteries? parlez des vôtres, ma chère!

MOUILLEBEC, s’interposant.

Mesdames... mesdames...

ROSA.

Une péronnelle !

MINETTE.

Insolente !

MOUILLEBEC.

Traiter de la sorte madame de Saint-Albano!

MINETTE.

Ça?... une méchante actrice de carton

MOUILLEBEC et ALIDOR.

Une actrice!

ROSA.

Sortez !

MINETTE.

Une mauvaise cabotine... qui a été sifflée hier!

ROSA, hors d’elle-même.

Je vais vous faire jeter à la porte!

MINETTE.

C’est bon!... on vous le laisse, votre poupard !

ALIDOR.

Poupard !

ENSEMBLE.

AIR : Ton chapeau prend un bain.


ROSA.


Redoutez mon courroux!



La fureur me transporte !



Je vous mets à la porte :



Bien vite éloignez-vous !


MINETTE.


Je crains peu son courroux...



La fureur me transporte !



Me traiter de la sorte !



C’est affreux, entre nous !


MOUILLEBEC.


Redoutez mon courroux !



La fureur me transporte!



Nous tromper de la sorte!



Bien vite, éloignons-nous !


ALIDOR.


Redoutez mon courroux !



La fureur me transporte !



Me traiter de la sorte !



Bien vite, éloignez-vous!


(MINETTE sort par le fond; ROSA remonte; ALIDOR la suit; MOUILLEBEC passe à droite.)


SCÈNE XIV.


ALIDOR, ROSA, MOUILLEBEC, puis MADAME TAUPIN.

MOUILLEBEC.

Une comédienne! une femme de théâtre!... (A ALIDOR.)
 Vite, votre chapeau!

ROSA.

Qu’est-ce qui vous prend?

MOUILLEBEC.

Et moi qui viens d’écrire à madame de Boismouchy que nous étions chez une femme du monde.

ROSA.

Eh bien, je ne suis donc pas du monde?

MOUILLEBEC.

Fi! madame, fi! (A ALIDOR.)
 Votre chapeau... et partons!

ALIDOR.

Vous!... mais pas moi!... je reste!...

ROSA.

Très bien! (A MOUILLEBEC.)
 Je ne vous retiens plus, mon brave homme!... allez!

MOUILLEBEC, à ALIDOR.

Mais, malheureux!...

ALIDOR.

Vous embrasserez maman pour moi.

MADAME TAUPIN, entrant par la droite, avec un plateau sur lequel est le déjeuner.

Voilà le déjeuner!

(Elle pose le plateau sur le guéridon de gauche.)

ALIDOR et ROSA.

A table!... à table!...

(Ils se mettent à table.)

MOUILLEBEC, à part.

Ils ont le cœur de se mettre à table!.... (Regardant la table.)
 Il a très bonne mine, leur déjeuner.

ALIDOR, à table avec ROSA.

Tiens! des truffes!

(ROSA sert. — Ils mangent.)

MOUILLEBEC, à part.

Des truffes ! je n’en ai jamais mangé.

MADAME TAUPIN, s’approchant de MOUILLEBEC.

Eh bien, monsieur Mouillebec, vous ne prenez pas place?

MOUILLEBEC.

Non... Je crois que je vais partir,

MADAME TAUPIN.

Partir!... (Avec expression.)
 Vous ne seriez donc venu que pour nous donner des regrets ?

MOUILLEBEC.

Madame... (A part.)
 A la bonne heure! elle est honnête, celle-là!

ALIDOR.

Je reprendrai de la croûte.

(ROSA le sert.)

MOUILLEBEC, à part, s’approchant un peu de la table.

Ce pâté embaume !

MADAME TAUPIN, d’une voix câline.

Déjeunez, monsieur Mouillebec... j’ai mis votre couvert... moi-même !

MOUILLEBEC.

C’est que... je ne sais pas si je dois, dans ma position…

MADAME TAUPIN, tendrement.

Puisqu’on vous en prie!...

(Elle lui prend son chapeau.)

MOUILLEBEC.

Ah! c’est bien différent... du moment que... Je déjeunerai! parce que vous m’en priez... et que j’ai faim!

(Il va prendre sa place à table. — MADAME TAUPIN met le chapeau de MOUILLEBEC sur le sofa, et vient se placer debout entre MOUILLEBEC et la fenêtre.)

ROSA, à MOUILLEBEC.

Ah! vous y venez donc!... j’en étais sûre!

(Elle le sert.)

MOUILLEBEC.

Oui, madame; mais ça ne m’empêchera pas de vous dire vos vérités... toutes vos vérités! (Changeant de ton.)
 Je vous demanderai une truffe?

ALIDOR, la bouche pleine.

Je reprendrai de la croûte !

(Il en prend un morceau. — MADAME TAUPIN verse du vin à MOUILLEBEC.)

MOUILLEBEC, tout en mangeant.

Ah! madame... que vous êtes loin de Lucrèce... qui préféra une mort glorieuse... (Il boit. — Changeant de ton.)
 Tiens! il est bon, votre petit blanc!

ROSA.

C’est du sauterne...

MOUILLEBEC.

Qui préféra une mort glorieuse...

(On entend rouler une voiture.)

ROSA et MADAME TAUPIN.

Chut!...

ROSA.

Une voiture!... dans la cour!

MADAME TAUPIN, regardant à la fenêtre.

C’est lui!... c’est M. Track!

ROSA., se levant.

Vite! cachez-vous!

MOUILLEBEC.

Encore? j’en ai assez!

ROSA.

Vous ne le connaissez pas... il vous tuera!

ALIDOR et MOUILLEBEC, se levant.

Bigre !

ALIDOR, prenant le pâté.

J’emporte le pâté!

(Il se sauve dans la chambre de droite.)

MADAME TAUPIN, à la porte du fond.

Le voilà!... il n’est plus temps!... (Prenant la livrée sur un fauteuil et la donnant à MOUILLEBEC.)
 Tenez, endossez cette livrée...

MOUILLEBEC.

Moi! en domestique ! Proh pudor!


(Il met la livrée par-dessus son habit.)

MADAME TAUPIN, l’aidant.

Dépêchez-vous! (A ROSA.)
 Je me charge de l’autre.

(Elle prend les couverts de MOUILLEBEC et d’ALIDOR et sort par la droite.)

ROSA.

Je l’entends ! (Elle lui donne une serviette et une assiette.)
 Prenez cette assiette et frottez !

(Elle se remet à table. — MOUILLEBEC frotte son assiette. — TRACK paraît au fond.)


SCÈNE XV.


ROSA, TRACK, MOUILLEBEC, puis ALIDOR,  puis MADAME TAUPIN.

TRACK, soupçonneux.

A table?... Ah! ah!... il paraît que votre migraine va mieux?

ROSA.

Oui, mon ami...

MOUILLEBEC, très troublé.

Oui... mon ami...

TRACK, se retournant.

Hein! quel est cet homme?

MOUILLEBEC, à part.

Il m’a vu!...

ROSA.

Un nouveau domestique, puisque vous avez renvoyé Justin...

TRACK.

C’est juste!... (A MOUILLEBEC.)
 D’où es-tu!

MOUILLEBEC, ému.

De Bretagne... Breton... de Bretagne...

ROSA, à MOUILLEBEC.

Thomas, donnez-moi une assiette... Eh bien, Thomas! vous êtes donc sourd?

MOUILLEBEC, allant à ROSA.

Hein?... C’est moi! (Donnant l’assiette.)
 Voilà! (A part.)
 Il faut que je m’appelle Thomas, à présent!

(TRACK trouve sur le sofa le chapeau de MOUILLEBEC.)

TRACK, à part.

Un chapeau qui n’est pas de livrée ! il y a un homme ici! (Regardant MOUILLEBEC  avec défiance.)
 Cet air embarrassé quand je suis entré... (Appelant.)
 Pst!... ici... Thomas!

MOUILLEBEC, s’approchant.

Monsieur? (TRACK lui met le chapeau sur la tète.)
 Oye!

(Il passe à gauche.)

ROSA.

Quoi donc?

TRACK.

Non ! il n’entre pas!... où peut-il être? (Indiquant la porte de droite.)
 Par là?

(Il se dirige vers la droite.)

ROSA, à part.

Pincée !

MOUILLEBEC.

Pinçatus !

(ALIDOR entre de la droite, vêtu en cuisinier : veste blanche et toque blanche, et portant un plat.)

ALIDOR, passant devant TRACK.

Macaroni au jus !

(Il pose le plat sur le plateau.)

MOUILLEBEC et ROSA.

Hein?

(ALIDOR regarde avec stupéfaction MOUILLEBEC, qui le regarde de même, puis il gagne vivement la droite.)

TRACK, étonné.

Qu’est-ce que c’est que celui-là?

ROSA, avec aplomb.

Mon nouveau cuisinier.

TRACK, à ALIDOR.

Comment t’appelles-tu?

ALIDOR, ôtant sa toque.

Pégase!

MOUILLEBEC, à part.

Au moins, il a un joli nom, lui !

(TRACK met vivement le chapeau sur la tête d’ALIDOR.)

ALIDOR.

Oye!

TRACK, furieux.

Non! il n’entre pas! (A part.)
 Ce chapeau n’est pourtant pas venu seul!... il y a une intrigue ici. (Haut, à ROSA.)
 Faites vos préparatifs, nous partons !

ALIDOR, à part.

Ils partent !

MOUILLEBEC, à part.

Bravo !

ROSA, se levant.

Comment! nous partons? et où allons-nous?

TRACK.

Vous le saurez plus tard. (Appelant.)
 Madame Taupin! Madame Taupin!

MADAME TAUPIN, entrant par la droite.

Monsieur?

TRACK.

Vite! les malles, les paquets! nous quittons Paris!

MADAME TAUPIN.

Ah bah!... Tout de suite, monsieur.

(Elle sort par la droite.)

ROSA, à TRACK.

Vous êtes fou! Et mon théâtre?

TRACK.

Je payerai le dédit! (Désignant MOUILLEBEC.)
 J’emmène cet homme !

MOUILLEBEC.

Moi? ah! mais non! permettez...

TRACK.

Pas d’observations! (Désignant ALIDOR.)
 J’emmène aussi celui-là!

ALIDOR, à part.

Oh! bonheur!

ROSA.

Mais c’est la traite des blancs...

TRACK.

Pas d’observations!

ALIDOR, à part.

Ça me va!...

TRACK, à part.

Ils parleraient... et je veux que tout le monde ignore notre départ.

ROSA, à TRACK.

C’est vous qui le voulez? Eh bien, soit, partons! (A part.)
 Il me le payera !

(Elle rentre un instant à gauche.)

TRACK.

J’emporte aussi le chapeau.

MADAME TAUPIN, rentrant chargée de sacs du nuit et de cartons.

Voilà, monsieur!...

(Elle pose tout au milieu de la scène.)

TRACK, montrant des paquets à MOUILLEBEC et à ALIDOR.

Prenez celui-ci, et vous celui-là.

MOUILLEBEC, passant près d’ALIDOR; tous deux prennent les paquets.

Pardon, monsieur! où allons-nous?

(ROSA rentre par la gauche avec un chapeau et un pardessus.)

TRACK.

En Amérique !

TOUS.

En Amérique!

(MOUILLEBEC et ALIDOR laissent tomber leurs paquets.)

MOUILLEBEC, bas, à ALIDOR.

Et mon école! et mes pommes de terre qui ne sont pas...

ALIDOR, bas, à MOUILLEBEC.

Bah! ça nous promènera!

(Ils ramassent les paquets.)

TRACK.

Allons, en route !

MOUILLEBEC.

Mais, monsieur...

TRACK.

Pas d’observations!

ENSEMBLE.

Air du Roi des Drôles.


MOUILLEBEC et MADAME TAUPIN.


C’est affreux ! c’est inique !



M’entraîner, de ce pas,



Au fond de l’Amérique !



Je n’y survivrai pas !


ROSA.


L’aventure est unique !



Il ne se doute pas



Que son rival unique



Suivra partout mes pas.


ALIDOR.


L’aventure est unique !



Sans jamais être las,



Plus loin que l’Amérique,



Moi, je suivrai ses pas.


TRACK.


L’aventure est unique !



Pour moi plus de tracas !



Du moins, en Amérique,



Il ne nous suivra pas !


(TRACK fait passer devant lui MOUILLEBEC et ALIDOR. — Le rideau baisse.)



ACTE TROISIÈME.


Un jardin. — A droite, premier plan, une cuisine avec une porte ouvrant sur le théâtre, et une fenêtre faisant face au public. — Devant la fenêtre un banc de pierre. — A gauche, au premier plan, un pavillon praticable avec perron. — Un peu vers la gauche, au troisième plan, un puits. — Chaises de jardin. — Au fond, un mur qui traverse le théâtre.


SCÈNE PREMIÈRE.


MOUILLEBEC, puis MONTDESIR, ensuite MADAME TAUPIN.

MOUILLEBEC, seul; il est en groom et cire une paire de bottes.

Ça ne veut pas reluire!... (Il crache sur la brosse et frotte vivement.)
 Être dans l’enseignement et cirer des bottes!... fatalité!... anankê !...
 comme disent les Grecs... (Avec rage.)
 et manger à la table des domestiques! (Se calmant.)
 Il est vrai que les domestiques... c’est moi... et M. le marquis. (Tout à coup.)
 A propos ! nous ne sommes pas en Amérique!... Arrivé au Havre, le bouledogue a changé d’idée... il a loué cette petite maison aux environs de Trouville... et, depuis quatre jours, nous voilà installés... Ce matin, il m’a fait scier une voie de bois!... mon Dieu! que j’ai mal aux reins... Heureusement que tout cela va finir... J’ai écrit à M. de Montdésir pour le prier... primo : de donner à manger a mes lapins... secundo : de venir nous tirer des griffes de l’Américain. J’attends sa réponse. (Fouillant dans sa poche et eu tirant un timbre-poste.)
 Tiens! j’ai oublié d’affranchir ma lettre.... voilà le timbre.

(Il le remet dans sa poche.)

MONTDESIR, paraissant au fond au-dessus du mur et appelant.

Mouillebec!... Mouillebec!...

MOUILLEBEC, se retournant.

Monsieur de Montdésir!... Ah! vous voilà!... comment se porte madame la marquise?... et mes pommes de terre?... et mes lapins?...

MONTDESIR.

Vos lapins vont très bien... ils sont occupés à manger vos pommes de terre.

MOUILLEBEC.

Ah! tant mieux!... (Par réflexion.)
 c’est-à-dire...

MONTDESIR.

J’ai reçu votre lettre et j’ai trouvé un moyen ingénieux de vous arracher d’ici.

MOUILLEBEC.

Chut!... plus bas!...

MONTDESIR.

Quoi?...

MOUILLEBEC.

S’il vous entendait!... un sauvage!... un caraïbe!... qui verrouille toutes les portes!...

MONTDESIR.

Je suis aussi fin que lui... je saurai bien pénétrer dans son antre.

MOUILLEBEC.

Comment!... vous oseriez...?

MONTDESIR.

Quoi qu’il arrive... quoi que je fasse... ne vous étonnez de rien.

MOUILLEBEC, regardant à droite.

Du monde!

MONTDESIR.

A bientôt!...

(Il disparaît. — MADAME TAUPIN sort de la cuisine, une assiette de soupe à la main.)

MADAME TAUPIN, présentant l’assiette à MOUILLEBEC.

Tenez, prenez ça vite... ça chasse le brouillard.

MOUILLEBEC, prenant l’assiette.

Qu’est-ce que c’est?

MADAME TAUPIN, tendrement.

Une petite soupe grasse... Que je viens de tremper moi-même... j’ai pris le dessus du bouillon.. (Avec férocité.)
 et j’ai remis de l’eau pour l’Américain !

MOUILLEBEC, tout en mangeant.

Ah! Madame Taupin, que vous êtes bonne!... sur cette plage aride, vous me faites l’effet d’une brise embaumée.

MADAME TAUPIN, minaudant.

Alphonse, ne me dites pas de ces choses-là!

MOUILLEBEC.

Alphonse!... Vous savez que je m’appelle Alphonse?...

MADAME TAUPIN.

Oui... je l’ai demandé au petit... j’ai peut-être été bien imprudente?...

MOUILLEBEC.

Il n’y a pas de mal, madame Taupin...

MADAME TAUPIN.

Puisque je vous appelle Alphonse... appelez-moi Nini.

MOUILLEBEC.

Madame Nini?...

MADAME TAUPIN.

Non ! pas madame !... Nini tout court.

MOUILLEBEC.

Vous le voulez? eh bien, Nini.

MADAME TAUPIN, avec passion.

Ah!

MOUILLEBEC.

Je ne vous cache pas que je voudrais bien m’en aller !

(Il lui rend l’assiette.)

MADAME TAUPIN.

Oh!

MOUILLEBEC.

Mais je ne peux pas partir sans mon élève! et cet animal-là s’est enraciné ici comme une touffe de chiendent! plus on l’arrache, plus il repousse !

MADAME TAUPIN.

Ah! c’est qu’il est amoureux, lui!

MOUILLEBEC.

Amoureux! que dira madame la marquise?

MADAME TAUPIN, apercevant ALIDOR qui entre par la gauche.

Chut! le voici!

(Elle va remettre l’assiette dans la cuisine et revient eu scène.)


SCÈNE II.


MOUILLEBEC, ALIDOR, MADAME TAUPIN

ALIDOR, toujours en cuisinier, tenant un poulet non plumé à la main. — Il a l’air mélancolique, porte la main sur sou cœur et pousse un énorme soupir.

Heu!... que je l’aime! Bonté divine! que je l’aime!

MADAME  TAUPIN,

Plus bas, donc !

MOUILLEBEC.

Il nous fera assassiner !

ALIDOR.

Ne craignez rien... Amour, mystère et cuisine!... voilà ma devise! (Soupirant.)
 Heu! j’ai rêvé d’elle toute la nuit!

MADAME TAUPIN.

Vraiment?

ALIDOR

AIR d’Haydée.



Je l’admirais !



Je l’adorais !



A ses genoux je répandais des larmes...



Puis, souvenir rempli de charmes,



Je la pressais tendrement sur mon sein!



Mais le jour vint...



C’était, hélas ! mon traversin !


(Il va s’asseoir sur le banc à droite.)

MADAME TAUPIN, à MOUILLEBEC.

À la bonne heure! il a un cœur, lui, tandis que vous…

MOUILLEBEC.

Moi, j’ai mal aux reins!

MADAME TAUPIN, à part, passant à gauche.

Cet homme est un marbre !

(Elle entre dans la pavillon.)


SCÈNE III.


MOUILLEBEC, ALIDOR.

ALIDOR, assis sur le banc et à part.

Allons, plumons!... plumer pour elle, c’est encore du bonheur!

(Il plume son poulet.)

MOUILLEBEC, reprenant sa botte et venant s’asseoir à côté d’ALIDOR. — Il cire. — A part.

Pauvre garçon, il me fait de la peine!... (Haut.)
 Eh bien, monsieur le marquis, vous ne voulez donc pas que nous retournions en Bretagne?

ALIDOR.

Père Mouillebec, ne me parlez pas... Tenez, vous n’avez pas pour deux liards de poésie dans le cœur; vous ne comprenez pas l’amour !

MOUILLEBEC, furieux.

Je comprends... je comprends que je cire des bottes... et que ça m’ennuie!

ALIDOR.

Je fais bien la cuisine, moi!

MOUILLEBEC.

C’est-à-dire que vous la faites mais vous nous servez de monstrueuses ratatouilles!... hier encore, cette poule au riz...

ALIDOR.

Je me suis trompé... j’ai versé le riz dans les pruneaux... et la poule dans le panier au charbon...

MOUILLEBEC.

De façon que nous n’avons eu ni poule, ni riz, ni pruneaux! c’est insupportable, de dîner comme ça.

ALIDOR, se levant.

Eh bien; qu’est-ce que ça prouve?

(Il pose son poulet sur le banc.)

MOUILLEBEC.

Ça prouve que vous ne savez pas faire la cuisine.

ALIDOR, passant à gauche.

Non, ça prouve que j’ai un petit dieu qui tire de l’arc dans ma poitrine!... j’aime, enfin!... Cette fâme!...
 je la vois partout! Je l’aspire, je la respire et je la soupire!... Je guette ses mies de pain pour les manger... Je dévore les feuilles de radis qu’elle laisse dans son assiette... car je lui filoute ses feuilles de radis !

MOUILLEBEC.

Malheureux !

ALIDOR.

Et, dans ce moment, je cherche un roux digne d’assaisonner les gants qu’elle a portés !

MOUILLEBEC.

Et vous comptez me faire manger de ça?

ALIDOR.

Oh! non, pas vous; ce sera pour moi... pour moi seul !... au fond des bois; je mêlerai mes soupirs d’amour aux. roucoulements des bêtes féroces!...

MOUILLEBEC, se levant.

Voyons, calmez-vous… calmez-vous!... Ne parlons plus de ça! Il est neuf heures... voulez-vous que nous prenions une petite leçon?

ALIDOR, à lui-même.

Du pain noir... et son cœur!

MOUILLEBEC.

Tenez, nous allons nous régaler d’un joli petit verbe déponent...

ALIDOR, passant à droite.

Non! je ne veux plus lire que la Cuisinière Bourgeoise...
 et la Nouvelle Héloïse!


MOUILLEBEC, insistant.

Rien qu’un petit… sur le pouce?...

ALIDOR.

Père Mouillebec, je ne voudrais pas vous contrarier... mais M. Track attend ses bottes...

MOUILLEBEC.

C’est juste!... Allons, du courage! et rappelez-vous cette parole de Cicéron : Sapientia... (S’interrompant.)
 Est-elle de Cicéron?

ALIDOR.

Allez-y!... il vous ficherait une raclée !

MOUILLEBEC.

J’y cours!... il en serait capable l’orang-outang!

(Il entre dans le pavillon en emportant les bottes.)


SCÈNE IV.


ALIDOR, puis TRACK.

ALIDOR, seul.

Il est parti... donnons bien vite le signal... (Il tire des pipeaux de son tablier.)
 Je me suis fabriqué ça avec mon couteau et deux roseaux... ça imite la guitare...

(Il souffle dans ses pipeaux.)

TRACK, en dehors.

Mille millions de cannes à sucre !

ALIDOR, cachant vivement ses pipeaux, reprenant son poulet, et se rasseyant sur le banc.

Lui ! bigre de bigre !

TRACK, sortant du pavillon, furieux, le chapeau polka en bandoulière.

Pégase!... que fais-tu là?

ALIDOR.

Je plume... je plume...

TRACK.

Quel est ce bruit? cotte musique?

ALIDOR.

C’est le rossignol!

TRACK.

Le rossignol! imbécile! je vais te faire parler!

(Il le menace.)

ALIDOR.

Pas de gestes !

TRACK, se calmant, à lui-même.

C’est juste!... un blanc!... Heureusement que j’attends un nègre aujourd’hui... et nous verrons... (Haut, à ALIDOR.)
 Est-ce aussi le rossignol qui dépose toutes les nuits des bouquets sur la fenêtre de Rosa?

ALIDOR.

Je ne sais pas... je plume... je plume...

TRACK, tirant un papier de sa poche.

Et ce matin... ces deux vers que j’ai trouvés dans sa jardinière?

ALIDOR, à part.

Mes versses !

TRACK, lisant.


« Je vous aime extraordinairement,



Aimez-moi donc également. »



(Parlé.)
 Est-ce assez plat!... Des vers de mirliton!

ALIDOR, à part.

Pardonnons-lui... c’est un étranger... il ne s’y connaît pas!

TRACK, à part.

Il nous a suivis, c’est clair!... Mais j’ai son chapeau... et s’il me tombe sous la main ! (A ALIDOR.)
 De quel côté chantait-il... ton rossignol?

ALIDOR.

A main gauche, monsieur, il chantait à main gauche.

TRACK, à part.

Il rôde sans doute autour de la maison... Je vais le savoir!...

(Il disparaît par la droite.)

ALIDOR, se levant et le regardant s’éloigner.

Trime, va, mon bonhomme... trime!

(Il reprend ses pipeaux et souffle dedans.)

TRACK, au dehors.

Mille millions de revolvers !

ALIDOR, cachant ses pipeaux et courant se rasseoir sur le banc.

Bigre de bigre !

(Il reprend son poulet.)

TRACK, entrant vivement par la droite.

Eh bien?

ALIDOR.

Je ne sais pas... je plume... je plume...

TRACK.

Tu as entendu?

ALIDOR.

A main droite, monsieur, à main droite!...

TRACK, à part.

Oh! je le trouverai!... Je vais faire le tour de l’habitation... et si je le rencontre...

(Il sort par la gauche.)


SCÈNE V.


ALIDOR, puis ROSA.

ALIDOR, se levant et le regardant sortir, après avoir posé son poulet sur le banc.

Promène-toi, va, promène-toi... S’il pouvait marcher sur du persil!... on dit que ça porte malheur!

ROSA, paraissant sur le seuil du pavillon.

Êtes-vous seul?

ALIDOR.

Oui, il vient de partir... l’homme des montagnes Rocheuses!...

ROSA, venant en scène.

J’ai entendu votre petite musette... et me voilà!

ALIDOR, poétiquement.

Ah! vous me faites l’effet d’une bouche de chaleur qui s’ouvre dans ma nuit sombre!... ROSA.

Ah! vous allez encore faire des phrases comme hier!… C’est ennuyeux à la fin!... vous avez l’air d’une lyre!...

ALIDOR.

Non! pas de phrases! des soupirs!?… des regards!...

ROSA.

Il faut avouer que vous n’êtes guère empressé...

ALIDOR.

Moi!... moi qui vous fais votre cuisine par amour!

ROSA.

Dites-donc, je la mange... il me semble que nous sommes quittes!

ALIDOR, poétiquement.

Ah! Rosa!... Vous me faites l’effet d’un beau soir d’automne!...

ROSA.

Et vous d’une belle journée d’hiver! Brrr!... Je suis fâchée de ne pas avoir pris mon manchon!

ALIDOR, à part.

Qu’est-ce qu’elle a?

ROSA.

Tenez... asseyons-nous... car debout vous n’êtes pas drôle! (Elle s’assied à gauche. — Après un grand temps.)
 Eh bien?

ALIDOR.

Moi? Je ne dis rien!

ROSA.

Je vois bien!... (Allongeant son pied.)
 Comment trouvez-vous ces petites pantoufles?

ALIDOR.

Dame! je les trouve en maroquin...

ROSA, vexée.

Monsieur le marquis vous êtes une oie...

ALIDOR.

Une oie?

ROSA.

Apprenez que, lorsqu’une femme montre ses pantoufles... c’est pour qu’on lui parle de son pied !

ALIDOR.

Oh! oui! parlons de votre pied!... il me fait l’effet d’une fraîche matinée de printemps...

ROSA.

Encore!... avez-vous quelquefois pêché à la ligne?

ALIDOR.

Oui... pourquoi?

ROSA.

Moi, je ne trouve rien d’insupportable comme ces petits poissons qui mordent toujours et qui ne se prennent jamais!

ALIDOR.

Les ablettes?... vous voulez parler des ablettes?

ROSA.

J’aime mieux les brochets! au moins ils ont des dents!

(Elle ôte ses gants.)

ALIDOR.

Vous ôtez vos gants? oh! donnez-les-moi?

ROSA, les lui donnant.

Pourquoi?

ALIDOR, se levant.

J’ai mon idée! (A part.)
 Quand j’en aurai quinze paires,: quelle fricassée!

ROSA, se levant.

Dites donc... vous ne savez pas une chose? c’est aujourd’hui ma fête...

ALIDOR.

Allons donc! c’est la Saint-Procope...

ROSA, impatientés.

Ça ne fait rien!... je vous dis que c’est ma fête!

ALIDOR.

Je le veux bien!... alors, mademoiselle Procope, je vous la souhaite!

ROSA.

Eh bien?... dans votre pays, est-ce qu’on ne s’embrasse pas?

ALIDOR.

Vous? jamais! ça serait profaner mon idole!

ROSA.

Mais puisque je vous y autorise!

ALIDOR, avec feu.

Vous le voulez!...  ô volupté!... volupté!... Eh bien... (S’arrêtant.)
 eh bien, non! non!

ROSA.

AIR: Qu’il est flatteur d’épouser celle...



Pourquoi donc? lorsque je vous presse...



C’est le langage des amours.


ALIDOR.


Pour moi vous êt’s une déesse



Que je veux respecter toujours!



Jamais aucun mortel sur terre



Ne sut vous vénérer autant...


ROSA, à part.


Voilà quatr’ jours qu’il me vénère...



Ça finit par être embêtant! (Bis.)



(Tout à coup pleurant. Parlé.)
 Ah! je vois bien que vous ne m’aimez pas !

ALIDOR.

Moi?... je ne vous aime pas?... Eh bien, je vais vous en donner une preuve !

ROSA.

Laquelle?...

ALIDOR, tirant une marguerite de son sein.

Nous allons interroger la marguerite!

ROSA.

Ah ! encore les marguerites !

ALIDOR.

Écoutez ça! (Effeuillant la fleur.)
 Je l’aime.... un peu... beaucoup... normément.


ROSA.

Eh bien, c’est convenu! normément!...
 après?

ALIDOR.

Maintenant, nous allons voir si vous m’aimez, vous !

(Il tire une autre marguerite de son sein.)

ROSA.

Vous allez encore plumer celle-là? (Lui arrachant sa marguerite.)
 Voyons... êtes-vous un homme sérieux?

ALIDOR.

Mais...

ROSA, allant voir au fond et redescendant à droite.

Il y a bal ce soir pour la fête de Trouville... M. Track se couche de bonne heure... j’ai une forte envie de pincer un .cotillon... je vous emmène!...

ALIDOR, joyeux.

Vous avec moi! moi avec vous!

ROSA.

Nous boirons du punch, du bordeaux... du Champagne! (A part.)
 Ça le grisera!

ALIDOR.

C’est que je n’ai jamais pincé de cotillon...

ROSA.

Vous ne savez pas danser?

ALIDOR.

Non... mais je vous en prie… donnez-moi une leçon...

ROSA.

AIR d’Hervé.


Comment, encore une leçon,



Pauvre garçon !



Mais il faut donc



Tout vous apprendre.



Allons, monsieur, regardez-moi;



Mais, je le voi,



Je suis trop bonne, sur ma foi.



Joyeux signal,



Voici du bal



Le piston qui se fait entendre.



L’orchestre part,



Et, sans retard,



Vous partez avec lui... dardar...


ALIDOR, parlé.

Dardar...

ROSA, chantant et dansant.


Vous avancez,



Vous balancez



Votre danseuse d’un air tendre...



Vient un moment



Où, plein d’élan,



Vous risquez un léger cancan.


ALIDOR, parlé.

Le cancan!... qu’est-ce que c’est que ça?

ROSA, dansant.


C’est une danse sans façon...



Pauvre garçon,



Mais il faut donc



Tout vous apprendre !



Allons, voyons, imitez-moi !



Mais, je le voi,



Je suis trop bonne sur ma foi.


(L’orchestre continue, et, sur la reprise, ALIDOR danse en imitant gauchement ROSA. MOUILLEBEC paraît, venant de la droite.)


SCÈNE VI.


LES MÊMES, MOUILLEBEC, avec une hottée de bois sur le dos.

MOUILLEBEC.

Eh bien!... ils dansent!...

ROSA

Oh ! le vieux !

MOUILLEBEC, prêchant, sa hotte sur le dos, et à ROSA.

Ah! madame! voilà donc où nous conduit l’entraînement des passions ! Sénèque a bien raison lorsqu’il dit Nihil non longa demolitur...


ROSA.

Du latin! je  file! (Elle sort par la gauche en dansant.)
 Tra la la…

MOUILLEBEC.


Fugit ad salices!... (A ALIDOR.)
 Mais vous, me comprendrez-vous?... Nihil non longa demolitur...


ALIDOR; il se sauve dans la cuisine en dansant.

Tra la la...

MOUILLEBEC, seul.

Parti ! C’est égal ! je n’en aurai pas le démenti ! (Au public.)
 Nihil non longa demolitur vetustas atque...



SCÈNE VII.


TRACK, MOUILLEBEC, puis ALIDOR, dans la cuisine.

TRACK, entrant par la gauche au fond.

Thomas !

MOUILLEBEC.

Ah! c’est vous, monsieur?...

TRACK.

Je viens de faire le tour des murs... je n’ai rencontré personne... qu’un cantonnier... Je lui ai essayé le chapeau... il ne lui va pas...

MOUILLEBEC.

Parbleu !

TRACK, soupçonneux.

Pourquoi dis-tu : «Parbleu?»

MOUILLEBEC.

Moi?... je dis : «Parbleu!...» comme je dirais : «Voilà un joli temps.»

ALIDOR, ouvrant la fenêtre de la cuisine.

Donnons de l’air... ça fume.

(On le voit installé devant ses fourneaux et retournant ses casseroles.)

TRACK, à MOUILLEBEC.

Pst! ici!

MOUILLEBEC, s’approchant.

Monsieur?

TRACK.

Il m’est venu une idée pour prendre l’homme au chapeau... je vais acheter quarante pièges à loup…

MOUILLEBEC.

Des pièges à loup?...

TRACK.

Oui, des petites machines en fer... avec un ressort en acier... Dès qu’on met le pied dessus... dzing!... ça casse la jambe!

MOUILLEBEC.

Comment?

TRACK.

J’en sèmerai tout autour de la maison.

MOUILLEBEC.

Et les jambes de vos domestiques, monsieur?

TRACK.

Ça m’est égal... je les rembourserai!

MOUILLEBEC, à part.

Il est atroce, cet animal-là!... il croit qu’on rembourse une jambe comme un carreau cassé!

ALIDOR, tirant une fleur de son sein.

Ça mitonne... Interrogeons la marguerite.

(Il se met à effeuiller plusieurs marguerites, et, sans s’en apercevoir, il jette les pétales dans les casseroles.)

TRACK, à MOUILLEBEC.

Tu vas partir pour le Havre.

MOUILLEBEC

Moi?

TRACK.

Et tu me  rapporteras  ces quarante pièges... Cours! vole !

MOUILLEBEC.

« Cours! vole! » Pardon,  monsieur... c’est que j’ai du bois dans le dos...

TRACK.

Dépose-le, ton bois... et pars vite. (MOUILLEBEC va déposer sa bottée de bois au fond, à droite. — Appelant.)
 Pégase!

ALIDOR, dans la cuisine.

Monsieur?

TRACK.

Mon déjeuner ! vite! j’ai faim!

ALIDOR, dans la cuisine.

Voilà! voilà!

(TRACK rentre dans le pavillon.)


SCÈNE VIII.


MOUILLEBEC, puis ALIDOR, puis ROSA.

MOUILLEBEC, seul, revenant en scène.

Des pièges à loup, maintenant!... Ah! il me tarde de voir arriver le beau-père avec son moyen ingénieux!

ALIDOR, sortant du pavillon.

L’omelette de monsieur!

(Il remet le plat à MADAME TAUPIN, qui paraît à la porte du pavillon, et il garde une fourchette.)

ROSA, arrivant vivement de la gauche.

Qu’est-ce que ce moricaud qui me fait des signes?

MOUILLEBEC et ALIDOR.

Un moricaud?

(MOUILLEBEC va voir au fond.)

ROSA.

Un nègre... que j’ai rencontré à la grille du parc... il a voulu me parler... mais je me  suis sauvée... (Regardant ALIDOR.)
 J’aime mieux les blancs, moi!

MOUILLEBEC, venant au milieu.

Demain, il ne rôdera plus personne par ici, ni blancs ni noirs...

ROSA.

Comment?

MOUILLEBEC.

M. Track... votre crocodile... va planter des corbeilles de pièges à loup...

ROSA et ALIDOR.

Qu’est-ce que c’est que ça?

MOUILLEBEC.

Des petites machines en fer... avec un ressort en acier... Dès qu’on met le pied dessus... dzing! ça casse la jambe!

ROSA.

Par exemple!

ALIDOR.

Mais c’est une bourrique! (Gesticulant avec sa fourchette.)
 Qu’il ne m’asticote pas ou sinon... (Il se pique la joue avec sa fourchette.)
 Oye !

ROSA, allant à lui.

Il s’est blessé !

ALIDOR.

Un coup de fourchette!...

ROSA.

Vite du taffetas d’Angleterre !

(Elle va vers la cuisine.)

MOUILLEBEC.

Soyez tranquille... j’ai ce qu’il faut.

(Il tire de sa poche le timbre-poste et le colle sur la joue d’ALIDOR.)

ROSA, riant.

Un timbre-poste! ah! ah! ah!

ALIDOR, riant

Si j’étais nègre... on dirait que je suis affranchi!

(Il se tord de rire.)

ROSA, à part.

Tiens ! il est bête ! mais je ne déteste pas ça !

MOUILLEBEC, comprenant après coup et riant.

Ah ! affranchi!... (S’arrêtant tout à coup et avec mépris.)
 Non! c’est un calembour!

(Grand bruit de vaisselle cassée dans le pavillon.)


SCÈNE IX.


LES MÊMES, MADAME TAUPIN, puis TRACK.

TOUS, se retournant.

Quel est ce bruit?

MADAME TAUPIN,  sortant du  pavillon.

Ah! mon Dieu! quel homme!

ROSA

Quoi?

MADAME TAUPIN.

C’est encore votre sauvage!... je ne sais ce qu’il a... A peine a-t-il eu goûté à l’omelette, qu’il a renversé la table…

ALIDOR.

J’aurai peut-être oublié d’y mettre du sel!

(MADAME TAUPIN rentre dans le pavillon après l’entrée de TRACK.)

TRACK, sortant du pavillon furieux et une cravache à la main.

Ah! pour le coup, c’est trop fort!...  des marguerites dans mon omelette !

ALIDOR, à part.

Bigre de bigre!

MOUILLEBEC, à part.

Le malheureux !

ROSA, faisant le geste d’effeuiller; à part.

Il a interrogé... au-dessus de l’omelette!

TRACK, à ALIDOR.

Des marguerites dans le thé! des marguerites dans tout! Tu veux donc m’empoisonner?

ALIDOR.

Je vas vous dire... ça dépend des pays... En Bretagne, on met du lard...

TRACK, levant sa cravache.

Tais-toi, misérable !

ROSA, l’arrêtant.

Oh!

ALIDOR, passant à gauche.

Touchez pas !

MOUILLEBEC.

Touchez pas !

TRACK, exaspéré.

C’est juste! des blancs!... toujours des blancs!... il ne me viendra donc pas un nègre !...


SCÈNE X.


ALIDOR, MOUILLEBEC, TRACK, MONTDESIR, ROSA.

(MONTDESIR entre par le fond à droite; il est en nègre. — Livrée de domestique.)

TRACK, apercevant MONTDESIR.

Ah! enfin! Voilà Un  nègre! (Le prenant par le bras, et lui donnant des coups de cravache.)
 Tiens! tiens! tiens!...

MONTDESIR, sautant sous les coups.

Oye! oye! oye!

(Il se réfugie entre MOUILLEBEC et ALIDOR.)

TRACK, respirant.

Ah ! ça fait du bien !

ROSA, à TRACK.

Ça fait du bien... pas à lui!

MONTDESIR, bas, à MOUILLEBEC et à ALIDOR.

C’est moi!... Montdésir!...

ALIDOR et  MOUILLEBEC, à part.

Le beau-père !

MOUILLEBEC, à part.

Voilà son moyen ingénieux!

ALIDOR, étonné, bas, à MONTDESIR.

Tiens!... vous avez donc perdu quelqu’un, que vous êtes en deuil? (Il veut l’embrasser.)
 Embrassons-nous!...

MONTDESIR, le repoussant, bas.

Prends garde!... je ne suis pas sec !

TRACK, à MONTDESIR.

Ah! je suis bienheureux de t’avoir sous la main, va!

MONTDESIR, imitant le nègre.

Baï-bo... baï-Bo!...

ROSA, lorgnant MONTDESIR.

Est-il possible d’être laid comme ça!

TRACK, à MONTDESIR.

Approche ici, toi!

MONTDESIR, passant près de lui.

Bon maître à moi...

TRACK.

Tu me conviens... je t’arrête !

MOUILLEBEC, bas, à ALIDOR.

Cet animal-là prend toute la famille à son service...

TRACK, à MONTDESIR.

Mais je te préviens que, lorsque j’aurai à me plaindre de ces deux blancs ou de madame, comme il faut que je me soulage... c’est sur toi que je taperai!

(Il fait siffler sa cravache.)

ROSA.

Oh! pas devant moi! je n’aime pas à voir battre les animaux !

TRACK, à MOUILLEBEC.

Thomas, tu vas arroser le jardin...

MOUILLEBEC.

Arroser?... permettez...

TRACK.

Tu raisonnes ! coquin !

(Il donne un coup de cravache à MONTDESIR.)

MONTDESIR.

Oh la la!

(MOUILLEBEC remonte et va prendre deux arrosoirs derrière la cuisine.)

ROSA.

Mon ami...

TRACK.

Il a raisonné! (A ALIDOR.)
 Toi, prépare le dîner et surtout plus de marguerites!

ALIDOR.

Je vas vous dire... en Bretagne...

TRACK.

Pas de réflexions ! drôle !

(Il donne un coup de cravache à MONTDESIR.)

MONTDESIR.

Oh la la!

(ALIDOR remonte, passe vivement à droite et se met à éplucher des poireaux, qu’il prend sur le fourneau par la fenêtre de la cuisine.)

MOUILLEBEC, à part, revenant avec deux arrosoirs.

Eh bien, il a mis la main sur une jolie place!

TRACK, à MONTDESIR.

Tu vas tirer de l’eau au puits.

ROSA. Tiens! je vais arroser aussi!

(Elle va prendre un arrosoir au fond.)

MONTDESIR.

Oui, bon maître...  (A part.)
 Je crois que j’ai eu tort de me mettre en nègre.

TRACK.

A la besogne ! (Faisant siffler sa cravache.)
 Allons ! allons ! ça va marcher!

(MOUILLEBEC dispose ses arrosoirs. — ALIDOR, qui épluche ses poireaux, s’est assis sur le banc. — MONTDESIR se dispose à aller au puits, mais il s’oublie, relève ses manches et laisse voir ses bras blancs avec des mains noires.)

TRACK.

Mille millions! des bras blancs !

ROSA, MOUILLEBEC et ALIDOR.

Oh!

(ALIDOR se lève et met ses poireaux sur le banc. — MOUILLEBEC descend entre MONTDESIR et TRACK.)

TRACK, furieux.

Un nègre blanc !

ROSA, descendant à droite.

Il déteint!

ALIDOR, à TRACK.

C’est un métis!

MOUILLEBEC, à TRACK.

Pline l’Ancien parle d’un nègre qui avait le nez jaune...

ALIDOR.

Oui... Nasus jonquillus.


TRACK.

Allez au diable! mais cet homme... oh ! (Allant à MONTDESIR.)
 quelle idée! (Il saisit le chapeau et le plante sur la tête de MONTDESIR.)
 Il lui va !

TOUS.

Il lui va !

(ROSA remonte.)

TRACK, à MONTDESIR.

Enfin, je te tiens !... gredin!...

MOUILLEBEC, ALIDOR et MONTDESIR.

Ne touchez pas !

(MONTDESIR passe vivement à droite suivi de MOUILLEBEC.)

ROSA, descendant à la droite de TRACK.

C’est un blanc !

(MOUILLEBEC avec son arrosoir verse de l’eau sur les pieds de TRACK.)

TRACK, reculant.

C’est juste... toujours des blancs!... Oh! mais n’importe!... tu ne sortiras pas vivant de cette maison... je vais fermer les portes...

TOUS, effrayés.

Hein?

ALIDOR.

Monsieur, j’ai besoin d’aller chercher du beurre...

TRACK.

Tu m’ennuies ! (A MONTDESIR.)
 Je choisis le pistolet.

TOUS.

Un duel!

TRACK.

A mort !

MONTDESIR, passant près de TRACK.

Eh bien, oui, je l’accepte ! Allez chercher des sabres, des épées, des pistolets! j’ai soif de votre sang, je veux vous couper en morceaux !

ALIDOR et MOUILLEBEC.

Bravo !

ROSA.

Sapristi !

ENSEMBLE

AIR du Donjon du Nord.


TRACK.


Tremblez tous, je le jure !



Tremblez tous sur son sort...



Son affreuse imposture



A mérité la mort.


ROSA.


Je tremble, je le jure !



Je tremble pour son sort,



Car dans cotte aventure



Il va trouver la mort.


MOUILLEBEC, ALIDOR.


O ciel ! je t’en conjure !



Fais qu’il soit le plus fort !



Car, dans cette aventure,



Il va braver la mort !


MONTDESIR.


Sans crainte, je le jure!



Sans crainte pour mon sort,



Je ris de l’aventure,



Et je brave la mort !


(TRACK, furieux, rentre dans le pavillon.)


SCÈNE XI.


ROSA, MONTDESIR, MOUILLEBEC, ALIDOR.

MOUILLEBEC, qui a posé des arrosoirs près du puits.

Ah! ah! nous allons voir!

ALIDOR.

Nous allons manger de l’Américain !

MONTDESIR.

Il ne s’agit pas de ça... cachez-moi quelque part!

TOUS.

Hein?

ALIDOR.

Il canne !

TRACK, en dehors.

Ne vous impatientez pas !

MONTDESIR.

Je l’entends!... je file!...

(Il sort vivement parle fond à droite.)

ROSA, passant près d’ALIDOR,

Mais quel est cet homme ?


SCÈNE XII.


LES MÊMES, TRACK, puis MADAME TAUPIN.

TRACK, sortant du pavillon, furieux, avec une boîte à pistolets.

Monsieur, je suis à vos ordres... Comment ! parti?...

ROSA.

Il vous attend.

TRACK.

Où ça?

ROSA, à part.

Je vais te faire voyager. (Haut.)
 A l’hôtel des Trois-Pistolets,
 à Bruxelles...

ALIDOR.

En Sardaigne !

MOUILLEBEC, criant.

En Belgique !

TRACK.

Je n’irai pas !

ROSA, à part.

C’est ce que nous allons voir! (Haut.)
 Il a dit, en partant, que vous étiez un poltron....

MOUILLEBEC.

Un fanfaron !

ALIDOR.

Un savoyard!

TRACK, furieux.

Mille millions !...

ROSA.

Un paltoquet !

MOUILLEBEC.

Un saltimbanque !

ALIDOR.

Un polichinelle !

TRACK, éclatant.

Un polichinelle! (Appelant.)
 Madame Taupin! Madame Taupin ! (Aux autres.)
 Je pars!

ROSA, à part.

Allons donc !

MADAME TAUPIN, paraissant à la porte du pavillon.

Monsieur?

TRACK.

Vite ! mon paletot ! mon sac de nuit !... (Elle rentre.)
 Je serai de retour dans deux ou trois jours... le temps de donner une leçon à ce drôle !...

MADAME TAUPIN, revenant avec le paletot et le sac de nuit, et les donnant à TRACK.

Voilà, monsieur.

TRACK, embrassant ROSA.

A bientôt.

ROSA.

Rapportez-moi quelque chose...

TRACK.

C’est convenu... une de ses oreilles, peut-être les deux...

ROSA.

J’aimerais mieux de la dentelle...

TRACK.

Adieu ! (Remontant.)
 Un polichinelle?

(Il sort par le fond à droite.)

ALIDOR, MOUILLEBEC et ROSA, criant en l’accompagnant.

Un capon ! un savoyard ! un paltoquet ! une canaille !

ALIDOR, de même.

Et un Bédouin !... savoyard de Bédouin!...


SCÈNE XIII.


MADAME TAUPIN, MOUILLEBEC, ROSA, ALIDOR, puis MONTDÉSIR.

ROSA, se mettant à danser en chantant.


Part pour Bruxelles



Monsieur de Frambroisy !


TOUS, l’imitant.


Part pour Bruxelles,



Et nous restons ici !



Tra la, la, la,



Etc.


(Tous descendent en chantant et en dansant.)

ROSA et MADAME TAUPIN.

Parti !

MOUILLEBEC.

Plus de bottes à cirer !

ROSA.

Nous voilà seuls !

ALIDOR.

Et pour trois jours!... Faudra nous lever de  bonne heure...

MOUILLEBEC.

Oui... je veux lire l’Enéide!


MADAME TAUPIN.

Ça sera bien gai !

ALIDOR, à ROSA.

Ah ! allons-nous en effeuiller des marguerites ! (Tirant un bouquet de sa poche.)
 Si nous commencions?

ROSA, lui faisant sauter son bouquet.

Ah ! vous m’ennuyez, avec vos marguerites !

ALIDOR.

Comment !

ROSA.

Quand on aime véritablement une femme, on ne s’amuse pas à écosser des marguerites!

MADAME TAUPIN, à MOUILLEBEC.

Ni à mâchonner l’Enéide !


ROSA.

On le lui dit... on le lui prouve... on lit dans ses yeux.. on comprend ses regards...

MADAME TAUPIN, à MOUILLEBEC.

Ses prévenances... ses petites soupes...

MOUILLEBEC, illuminé.

Ah! mon Dieu!

ALIDOR, de même.

J’ai des crampes d’estomac !

ROSA, à ALIDOR et à MOUILLEBEC.

On n’est pas cornichon comme ça. (Frappant sur sa poitrine.)
 Mais vous n’avez donc rien là?... Mais vous ne sentez donc pas votre cœur qui bat ?

ALIDOR.

Continuez !

MOUILLEBEC.

Continuez!...

ROSA.

Votre sang qui bout?... votre main qui brûle?

MOUILLEBEC et ALIDOR, se montant.

Oh! oh! oh!

ROSA.

Vous êtes donc des bonshommes de pain d’épices?

ALIDOR.

Non ! du soufre ! du salpêtre !

MOUILLEBEC, à part.

Elle est corrosive, cette  femme ! (Haut et brusquement à MADAME TAUPIN.)
 Ne vous en allez pas, vous !

MADAME TAUPIN.

Hein! Alphonse?...

ALIDOR.

Cré nom! j’ai des pétards dans les veines!

MOUILLEBEC, exalté.

O Tibulle ! ô Catule! ô Paul de Kock!

AIR : des Néréides.


ALIDOR.


Sur mon cœur!
 (Bis.)



Que tout cède à mon ardeur !


MOUILLEBEC


Je le sens,
 (Bis.)



Je reviens à mes vingt ans.


ENSEMBLE.

ALIDOR et MOUILLEBEC.


Sur mon cœur!
 (Bis.)



Que tout cède à mon ardeur !



Je le sens,
 (Bis.)



Je suis jeune et j’ai vingt ans! / Je reviens à mes vingt ans !


(ROSA, pressée par ALIDOR, passe à droite.)

ROSA et MADAME TAUPIN.


Sur son cœur !
 (Bis.)



Dieu ! quelle subite ardeur !



Doux instants!
 (Bis.)



C’est l’amour et ses vingt ans! / Il renaît... il a vingt ans!


ROSA, à ALIDOR.


Jurez-moi d’être fidèle !


MADAME TAUPIN, à MOUILLEBEC.


Voyons, calmez-vous un peu.


(Elle passe près d’ALIDOR.)

ALIDOR, à ROSA.


Votre œil est une étincelle



Qui m’a mis le cœur en feu !


MOUILLEBEC.


Oh ! mon âme, tu t’éveilles !



Oui, ça me fait, ô bonheur!



Frou frou dans les deux oreilles!


ALIDOR.


Moi toc toc au fond du cœur!


ENSEMBLE.

ALIDOR et MOUILLEBEC.


Sur mon cœur!
 (Bis.)



Etc…


ROSA et MADAME TAUPIN.


Sur son cœur!
 (Bis.)



Etc…


(A la fin de cet ensemble, ROSA passe près de MADAME TAUPIN.)

ROSA, à ALIDOR.


Hier, vous étiez de glace!


ALIDOR.


La glac’ vient de se briser.


MOUILLEBEC, à MADAME TAUPIN.


Nini, faut que j’ vous embrasse !


ALIDOR, à ROSA.


Comm’ lui, je veux un baiser.


MADAME TAUPIN.


Un baiser, c’èst inutile...


ROSA.


Pourtant, si nous refusions...


MOUILLEBEC.


J’en veux cent !... Non, j’en veux mille !



J’en veux des millions d’millions !...


(Trémolo à l’orchestre. — ALIDOR embrasse ROSA et MOUILLEBEC MADAME TAUPIN. — Formidable coup de tamtam.)

MONTDESIR, qui a paru au fond, au-dessus du mur, et qui a vu les baisers; à part. — Parlé.

Tiens! tiens! tiens!

(Il est débarbouillé. — ALIDOR, ROSA, MOUILLEBEC et MADAME TAUPIN très émus, baissant les yeux et reprenant le refrain piano.)

ENSEMBLE.

ALIDOR et MOUILLEBEC.


Sur mon cœur,
 (Bis.)



Etc.


ROSA et MADAME TAUPIN.


Sur son cœur,
 (Bis.)



Etc.


ALIDOR, très ému. Parlé.

Je ne sais ce que j’éprouve... je tremble... et je voudrais trembler toujours...

MOUILLEBEC, avec mélancolie.

Felix qui potuit rerum cognoscere causas!...

MONTDESIR, appelant.

Alidor !

ALIDOR, se retournant.

Tiens ! vous voilà !

MONTDESIR.

Nous pouvons partir, mon gendre !

ROSA, à ALIDOR.

Son gendre !...

ALIDOR.

Je peux vous le dire, maintenant... Maman veut que j’épouse sa fille !

ROSA, à part.

Ah ! le petit gueux !

LA VOIX DE TRACK, en dehors.

Madame Taupin !... Madame Taupin !

TOUS.

M. Track !

MONTDESIR.

Lui!

(Il disparaît. — MOUILLEBEC court au puits et fait mine de tirer un seau d’eau. — ALIDOR va se rasseoir sur le banc et reprend ses poireaux. — ROSA prend un arrosoir et arrose des fleurs près de la cuisine. — MADAME TAUPIN tire son mouchoir de sa poche, s’assied à gauche et fait semblant de coudre. Tous ont l’air de travailler avec ardeur.)


SCÈNE XIV.


MADAME TAUPIN, MOUILLEBEC, TRACK, ROSA, ALIDOR,

TRACK, entrant par le fond à droite et les voyant à l’ouvrage.

Tous à la besogne... c’est bien !

ROSA, à TRACK.

Vous ! qui vous ramène ?

(Elle pose son arrosoir.)

TRACK.

J’ai fait une réflexion... Avant de m’engager dans ce duel... dont les chances sont inconnues... j’ai  résolu de vous donner mon nom... je vous épouse !

ROSA.

Vraiment ! (Lui donnant la main avec compassion.)
 Ah ! mon pauvre ami !

(On entend rire derrière le mur. — Rire étouffé de tous.)

TRACK, se retournant.

Quel est ce bruit ?

ALIDOR.

C’est les grenouilles!...

TRACK, à ROSA.

Nous nous marierons à Bruxelles...

ROSA, regardant ALIDOR.

Je ne sais si je dois... (Changeant de ton.)
 Bah ! j’accepte !

(Ils remontent en parlant bas.)

ALIDOR, à part, se levant.

Bah! j’en ai assez, de la vie de garçon!... (Passant au milieu.)
 O mes illusions ! mes illusions !

MOUILLEBEC, descendant près de MADAME TAUPIN.

Nini !... venez en Bretagne... et je vous épouse !

MADAME TAUPIN, se levant.

Mon Alphonse !

MOUILLEBEC.

Chut! Le soir de notre mariage... je vous promets des vers latins !

TRACK, à ROSA, en descendant avec elle à droite.

Nous allons partir... (Montrant MOUILLEBEC et ALIDOR.)
 Payez ces hommes.

ROSA.

Mon ami, c’est inutile... c’est fait.

ALIDOR, à MOUILLEBEC.

Eh bien, père Mouillebec?...

MOUILLEBEC.

Vois-tu, mon ami, l’amour, c’est comme la coqueluche : tôt ou tard, faut l’avoir.

ALIDOR.

Tiens ! j’aime cette pensée!... Dites donc, le jour de nos noces, nous dirons des bêtises!

MOUILLEBEC.

Oh! oui!...

ENSEMBLE.

AIR de la Traviata
 (Lanterne magique. —
 J. Nargeot.)


Enfin, selon nos vœux,



Un triple mariage



Aujourd’hui nous engage



Et nous rend tous heureux.


ROSA, au public.


Pas de ces bruits méchants,



Qu’il est si dur d’entendre...



N’allez plus rien apprendre



A nos deux merles blancs!


ENSEMBLE. — REPRISE.


Enfin, selon nos vœux,



Etc.


FIN
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ACTE PREMIER

Un quai avec un parapet au fond. On aperçoit des maisons dans le lointain. A droite et à gauche, une maison avec porte donnant sur la rue. Sur la maison de droite une enseigne de marchand de vin. Il fait petit jour.


SCÈNE I.


ANTOINE, seul.



(ANTOINE est installé devant la boutique du marchand de vin, avec sa boîte de décrotteur devant lui ; il est assis sur une chaise au dossier de laquelle est cloué un écriteau portant ces mots :
 ANTOINE, CIRE LES HOMMES, TOND LES CHIENS ET ACHÈTE LES BOUTEILLES CASSÉES. — AFFRANCHIR!…)

ANTOINE, soufflant dans ses doigts.
 Pristi! pristi!... ça pince ce matin!... dix degrés au-dessous de zéro chez l’ingénieux
 Chevalier!... le cheval d’Henri IV a le nez rouge! quel bête de froid! ma ruine, quoi! ma ruine! ni chiens ni chats à tondre... on craindrait de leur-z-y procurer la grippe! et ce pavé... regardez-moi ce pavé!... pas une miette de crotte! qué sale temps! (Il se remet à souffler dans ses doigts.)
 Pristi! pristi!... que ça pince!


SCÈNE II.


ANTOINE, CRIQUEVILLE.

(CRIQUEVILLE arrive de la gauche, il est drapé dans un manteau et s’avance jusqu’à la rampe d’un air sombre.)

CRIQUEVILLE. C’est moi!... je suis venu pour me ficher à l’eau!... ça n’est pas drôle, mais c’est comme ça! Cet endroit me paraît propice... j’y venais pêcher à la ligne de mon vivant... Allons!

ANTOINE. Cirer... monsieur?

CRIQUEVILLE. Que le diable l’emporte, celui-là!... il va me gêner... il est capable de me repêcher pour avoir la prime... Bah! c’est sitôt fait! (Il ôte son manteau et paraît en pantalon blanc et veste de nankin. A ANTOINE.)
 Mon ami, voulez-vous me faire le plaisir de me garder mon manteau... jusqu’à ce que je revienne ?

ANTOINE, regardant le costume de CRIQUEVILLE avec étonnement.
 Tiens!... monsieur a trop chaud?

CRIQUEVILLE. Oui... (A part.)
 C’est tout ce qui me reste de ma garde-robe.

ANTOINE, à part.
 C’est un Russe!

CRIQUEVILLE. Allons, voilà le moment! (Il fait quelques pas vers le parapet et s’arrête.)
 Eh bien, c’est particulier... est-ce que j’aurais la venette? (Résolument.)
 Allons donc ! (Il court vivement vers le parapet et s’arrête.)
 Ah ! sapristi ! la Seine est prise!... voilà un guignon! (Redescendant.)
 Je ferais peut-être bien d’attendre le dégel? non... j’ai un moyen... (Allant à ANTOINE.)
 L’ami!... hé! décrotteur!

ANTOINE. Cirer... monsieur?

CRIQUEVILLE. Non... dis-moi... sais-tu casser la glace ?

ANTOINE, étonné.
 S’il vous plaît ?


SCÈNE III.


CRIQUEVILLE, ANTOINE, CATICHE.

(CATICHE entre par la gauche précédée d’un commissionnaire qui porte sa malle. Le jour se fait peu à peu.)

CATICHE, au commissionnaire.
 Holà! oh! l’homme!... un instant!

CRIQUEVILLE. Allons, bon! on vient nous déranger!

CATICHE, à CRIQUEVILLE.
 Monsieur, pourreriez-vous me lire c’t’ adresse-là, s’il vous plaît?

CRIQUEVILLE. Est-ce que j’ai le temps! (A part.)
 C’est vrai, on ne peut pas se noyer tranquillement! (Haut.)
 Voyons... donnez! (Lisant.)
 « M. Albert de Criqueville... » Tiens! c’est pour moi!

CATICHE. Ah! ben... en v’là une chance! (A CRIQUEVILLE.)
 Pour lors, c’est moi! Catiche!

CRIQUEVILLE. Catiche! qu’est-ce que c’est que ça ?

CATICHE. La fille au père Greluche!

CRIQUEVILLE. Greluche ? de Vauchelles... en Picardie?

CATICHE. Mais oui! j’ sommes du même endroit! je suis vot’e payse!... Voulez-vous me permettre ?

(Elle  l’embrasse.)

CRIQUEVILLE. Volontiers. (A part.)
 Elle me retarde.

ANTOINE, à part.
 C’est une belle coupe de fille! je suis fâché de ne pas être un peu Picard!

CRIQUEVILLE. Et qu’est-ce que tu viens faire à Paris ?

CATICHE. Je viens pour être cuisinière... c’est M. l’adjoint qui m’a donné une lettre pour entrer chez vous.

CRIQUEVILLE. Ah!... c’est une fameuse idée qu’il a eue là, ton adjoint!... Au moins, sais-tu faire la cuisine ?

CATICHE. Je fais un peu l’omelette...

CRIQUEVILLE. Et après ?

CATICHE. V’là tout!

CRIQUEVILLE. Comme c’est heureux qu’il y ait des poules!

CATICHE. Alors, vous me prenez ?

CRIQUEVILLE. Non, je pars... je vais faire un voyage d’agrément!

CATICHE. C’est embêtant tout de même! je me serais plu chez vous... vous avez l’air gai!

CRIQUEVILLE. Très gai! (A part.)
 Elle me retarde! (Haut.)
 Allons, bonjour! bonjour!

ANTOINE, à part.
 Si j’avais le moyen, je la prendrais, moi!

CATICHE. Je vas continuer mon chemin... j’ai d’autres adresses... mais j’aurais mieux aimé vous... parce qu’un pays...

CRIQUEVILLE. Oui... Bon voyage!

CATICHE. Monsieur, voulez-vous me permettre ? (Elle l’embrasse.)


CRIQUEVILLE, à part.
 Le baiser de l’étrier!

ANTOINE, à
 part.
 Cristi! je bisque de ne pas être Picard!

CATICHE, au commissionnaire.
 Allons, hue!... en route! (Elle disparaît à droite.)



SCÈNE IV.


CRIQUEVILLE, ANTOINE.

ANTOINE, debout.
 Ah! monsieur, voilà une belle coupe de fille!

CRIQUEVILLE. Il ne s’agit pas de ça!... sais-tu casser la glace?

ANTOINE. Qué glace ?

CRIQUEVILLE. La glace de la rivière !

ANTOINE. Tiens! pardi! en tapant dessus.

CRIQUEVILLE. Précisément! eh bien, fais-moi le plaisir de descendre sur la berge... ici, au-dessous... et de me pratiquer dans la Seine une ouverture de quatre à cinq pieds de diamètre... tu sais ce que c’est que le diamètre ?

ANTOINE. Tiens! pardi! c’est comme qui dirait... le diamètre!

CRIQUEVILLE. Juste ! va, je te donnerai vingt sous pour ta peine.

ANTOINE, à part.
 Que drôle de commission! casser la glace! (Haut.)
 C’est-y que vous voulez faire baigner un chien ?

CRIQUEVILLE. Oui, dépêche-toi!

ANTOINE. Tout de suite! Ah! s’il vous plaît, monsieur, ayez l’œil sur ma boîte. (A part, sortant.)
 Mais ousqu’il est donc, son chien ?

CRIQUEVILLE, seul.
 Allons ! dans un petit quart d’heure... (Regardant le ciel.)
 Sapristi! vont-ils avoir une belle journée aujourd’hui! (Tout à coup.)
 Tiens! c’est Longchamp ! (Regardant sa veste de nankin.)
 A vrai dire, je n’ai pas la prétention de faire adopter mon costume! C’est égal... se noyer un vendredi... ça porte malheur!... Voyons donc... si je me payais un jour de plus... un instant! je ne sais pas si mes moyens me le permettent. (Il tire de l’argent de sa poche.)
 Vingt-quatre sous! c’est sec! et j’en dois vingt à ce savoyard... Dire qu’il y a un an j’avais quarante mille francs à moi! j’aurais pu me faire quincaillier tout comme un autre... mais, étant bachelier és lettres... je me suis cru poète!... Me croyant poète, j’ai commis des vers... et généralement, quand on commet des vers, on désire les lire à quelqu’un... Peu de poètes ont le courage du vers solitaire! J’avais beau dire à mes amis : « Venez donc! je vous lirai quelque chose de tapé ! » les gueux ne venaient pas! Alors, je me suis mis à donner des soupers... à truffer mes élégies!... j’eus du monde! beaucoup de monde! on me fêta, on me flatta, on me couronna... il y eut même un de ces messieurs qui eut la bonté de trouver que j’avais le profil de Pindare... je lui ai prêté trois cents francs, à celui-là!... et voilà comment je me trouve au bord de l’eau avec vingt-quatre sous dans ma poche... et un violent amour dans le cœur... (Au public).
 Car je ne vous ai pas dit... je vais vous le dire! elle s’appelle Clotilde Renaudier... Figurez-vous l’assemblage de toutes les grâces... (Fouillant à sa poche.)
 Attendez! j’ai là cinq cents petits vers qui la dépeignent de pied en cap. (Tirant un papier.)
 C’est très court! (Lisant.)
 « Trois remontages... cinquante-neuf francs. » (Parlé.)
 Tiens! c’est la note de mon bottier... acquittée! (Se fouillant).
 Où puis-je les avoir fourrés ?


SCÈNE V.  


CRIQUEVILLE, RENAUDIER, puis ANTOINE.

(RENAUDIER entrant par le fond à droite.)

RENAUDIER. Où diable y a-t-il une place de fiacres par ici ? (Apercevant CRIQUEVILLE près de la boîte d’ANTOINE.)
 Ah! un commissionnaire! Hé! l’homme!

CRIQUEVILLE, se retournant.
 Monsieur ?

RENAUDIER. Monsieur de Criqueville !

CRIQUEVILLE, à part.
 Le général Renaudier! le père de Clotilde!

RENAUDIER. Que diable faites-vous là ?

CRIQUEVILLE. Vous le voyez... je me promène...

RENAUDIER. En costume de planteur ?

CRIQUEVILLE. C’est aujourd’hui Longchamp.

RENAUDIER, à part.
 Quel drôle d’original! (Haut.)
 Ah ça! mon cher, je suis bien aise de vous rencontrer... Vous m’avez écrit il y a trois jours pour me demander la main de ma fille?...

CRIQUEVILLE. C’est vrai, général.

RENAUDIER. Ma première idée fut d’aller vous couper les oreilles.

CRIQUEVILLE. Comment?

RENAUDIER. Et puis j’ai réfléchi que ça pouvait être un poisson d’avril...

CRIQUEVILLE. Pourquoi un poisson d’avril?... nous sommes en mars.

RENAUDIER. Dame!... Vous n’avez pas de position!

CRIQUEVILLE. Bachelier ès lettres!

RENAUDIER. Connais pas! ce n’est pas que vous me déplaisiez personnellement... au contraire, vous m’allez.

CRIQUEVILLE, remerciant.
 Ah! général !

RENAUDIER. Vous m’allez, parce que votre père a servi dans le 7e
 hussards.

CRIQUEVILLE. Vous êtes bien bon!

RENAUDIER. Moi, je sabrais dans le 8e
.

CRIQUEVILLE. Et j’ai eu un oncle qui massacrait dans le 9e
.

RENAUDIER. Certainement... ce sont des titres!... mais je donne cent mille francs de dot à ma fille... où sont les vôtres?

CRIQUEVILLE. J’avoue que, pour compléter cette somme, il me manque...

RENAUDIER. Combien?

CRIQUEVILLE. Un léger appoint.

RENAUDIER. Complétez-vous, mon cher, complétez-vous !

CRIQUEVILLE. Tout de suite!... je vais m’en occuper!... je suis sorti pour ça!

RENAUDIER. Je ne vous cache pas que j’ai hâte de marier Clotilde... après l’aventure qui nous est arrivée hier soir...

CRIQUEVILLE. Quelle aventure?

RENAUDIER. Le général Doblin, mon collègue, donnait un bal travesti... je m’étais mis en Espagnol...

CRIQUEVILLE. Ah! ça devait bien vous aller...

RENAUDIER. Non! ça me serrait... j’ai mal soupé... En sortant, je laisse ma fille une seconde sous le vestibule pour faire avancer une voiture... je n’avais pas fait dix pas... j’entends un cri... je me retourne... que vois-je? un masque... une espèce de moine qui cherchait à embrasser Clotilde!

CRIQUEVILLE. Pristi!

RENAUDIER. Crebleu! je saute dessus!... et dame!... je me mets à calotter...

CRIQUEVILLE. Je m’en rapporte à vous...

RENAUDIER. Malheureusement, j’avais mon manteau... ça me gênait... le gueux s’esquive...

CRIQUEVILLE. Et vous n’avez pas reconnu?

RENAUDIER. Non... mais je crois que c’est un parfumeur... son mouchoir est resté dans mes mains... et il répand une odeur... que je reconnaîtrais dans cent ans! (Le lui faisant sentir.)
 Tenez, flairez-moi ça!

CRIQUEVILLE. Attendez donc, c’est de l’essence de bergamote!

RENAUDIER, remettant le mouchoir dans sa poche.
 Bergamote?... bon! ça rime avec botte!... je ne vous dis que ça!... si jamais je le trouve...

ANTOINE, entrant, à CRIQUEVILLE.
 Monsieur, votre trou est prêt!

RENAUDIER, se retournant.
 Quoi ?

CRIQUEVILLE. Rien!... une commission!

RENAUDIER. Adieu... ainsi, c’est convenu... ayez cent mille francs... et une place! ma fille est à vous.

CRIQUEVILLE. Ah! il faut aussi une place ?

RENAUDIER. Oui... et une bonne!

CRIQUEVILLE. Au fait... il n’en coûte pas plus!

RENAUDIER. Mais dépêchez-vous... car je me suis formellement promis de la marier avant le jour de sa majorité...

CRIQUEVILLE. Et ce jour?

RENAUDIER. Sonne dans deux mois.

CRIQUEVILLE. Deux mois ! (Lui tendant la main. Découragé.)
 Adieu, général!...

RENAUDIER. Adieu, mon garçon ; ne restez pas là, en plein air... vous allez vous enrhumer!

CRIQUEVILLE. Merci!... vous êtes bien bon.

RENAUDIER, sortant, à lui-même.
 Ah! c’est de la bergamote!... crelotte!

(Il sort en grommelant, par la gauche.)


SCÈNE VI.


CRIQUEVILLE, ANTOINE, puis PAGEVIN.

CRIQUEVILLE. Deux mois!.. peut-on donner une plus vigoureuse poussée à un homme penché sur un parapet!

ANTOINE, à part.
 Mais ousqu’il est donc, son chien?

CRIQUEVILLE. Décidément je crois que je n’irai pas à Longchamp... C’est singulier... je suis parti de chez moi parfaitement résolu... et maintenant... j’ai beau faire... je n’y vais pas gaiement!

ANTOINE. Monsieur, votre trou est prêt.

CRIQUEVILLE. C’est bien!... je sais! (A part.)
 Est-il pressé, cet animal-là!... mon âme de poète ne recule pas, oh! Dieu!... elle ne demande qu’à s’élancer... mais c’est l’enveloppe... le corps! je le compare à un portier qui ne veut pas tirer le cordon!... (Trouvant un cigare dans sa poche.)
 Tiens!... un havane très sec!... oublié dans ma veste de campagne... ce serait dommage de le mouiller... si je le fumais!... (A ANTOINE.)
 Donnez-moi du feu!

ANTOINE, allumant une allumette.
 Voilà, monsieur... Dites donc, si vous ne vous dépêchez pas... ça va reprendre...

CRIQUEVILLE. Quoi ?

ANTOINE. La glace.

CRIQUEVILLE. Un instant... que diable! (A part.)
 Il est agaçant!... il me semble que je puis bien m’accorder le sursis d’un cigare. (Il se  promène.)


ANTOINE, à part.
 Il attend son chien.

CRIQUEVILLE. C’est drôle!... ce n’est pas un havane... c’est ma vie que je fume en ce moment!... A la dernière bouffée... (Faisant le geste de piquer une tête.)
 Crac! c’est convenu! c’est juré!

ANTOINE, venant à lui.
 Monsieur!

CRIQUEVILLE. Eh bien?

ANTOINE. Si vous ne fumez plus, donnez-moi votre bout ?

CRIQUEVILLE, bondissant.
 Hein ? par exemple!... veux-tu me laisser tranquille, toi! (A part.)
 Il est féroce, cet homme-là!... (Haut.)
 Tiens! voilà tes vingt sous!

ANTOINE. Merci, monsieur.

CRIQUEVILLE. Il m’en reste quatre... (A ANTOINE.)
 Tu n’as pas la Patrie ?


ANTOINE. S’il vous plaît?

CRIQUEVILLE, gaiement.
 Tiens! si je me faisais cirer?... il faut entrer proprement dans l’éternité! (Posant son pied sur la boîte.)
 Cire-moi!

ANTOINE, étonné.
 Ah bah!... mais vous n’êtes pas crotté!

CRIQUEVILLE. Puisque je te paye... Tiens, voilà quatre sous...

(Il lui remet ses quatre sous.)

ANTOINE, cirant.
 A la bonne heure! vous faites travailler l’ouvrier ! si tout le monde était comme vous, le commerce marcherait!

CRIQUEVILLE. Est-ce que tu n’es pas content ?

ANTOINE. Ah! ouiche! content!

CRIQUEVILLE, à part.
 Encore un qui maudit la destinée! (Le quittant.)
 Une idée! si je lui proposais de m’accompagner? à deux, c’est plus gai... je le ferais passer devant! (Haut.)
 Antoine!

ANTOINE. Monsieur?

CRIQUEVILLE. Voyons, franchement... est-ce que tu te plais beaucoup sur cette terre de douleurs ?

ANTOINE. Monsieur, ça dépend des jours... Quand il y a de la boue, je n’ai pas à me plaindre.

CRIQUEVILLE. Mais, quand tu auras passé dix ans de ta vie à décrotter tes contemporains, où cela te mènera-t-il ?

ANTOINE. Tiens! je me marierai.

CRIQUEVILLE, retirant son pied.
 Imbécile! ta femme te trompera!

ANTOINE, se levant.
 Pourquoi ça ?

CRIQUEVILLE. Tes enfants ne seront pas à toi...

ANTOINE. Ah! par exemple!

CRIQUEVILLE. Et, plus tard, tu seras couvert d’infirmités... très laides. (Boitant.)
 Tu marcheras comme ça!

ANTOINE. Mais, monsieur!

CRIQUEVILLE. Crois-moi, va, prends mon bras et partons! (Il lui prend le bras.)


ANTOINE. Ousque nous allons?

CRIQUEVILLE. Savoir ce qu’il y a au fond du trou que tu as creusé !

ANTOINE, se dégageant vivement.
 Dans la rivière? ah! mais non! voulez-vous me lâcher!

CRIQUEVILLE. Tu as peur ?

ANTOINE. Je le crois fichtre bien que j’ai peur! (A part.)
 Il me propose ça tranquillement, comme s’il s’agissait d’aller manger une friture!

CRIQUEVILLE, à ANTOINE.
 Approche !

ANTOINE, se reculant.
 Non!

CRIQUEVILLE. Ne crains rien... c’est pour te faire mon héritier.

ANTOINE, se rapprochant avec crainte.
 Bien vrai ?

CRIQUEVILLE, fouillant à sa poche.
 Voici d’abord ma garde-robe... un faux col... tu le feras blanchir.

ANTOINE, l’examinant.
 Il est encore très propre!

CRIQUEVILLE. Deux paires de gants blancs...

ANTOINE. Ah! je les aimerais mieux noirs...

CRIQUEVILLE. Bah! tu les cireras... (Tirant un volume de sa poche.)
 Ma bibliothèque! Sais-tu lire?

ANTOINE. Je crois bien! à livre ouvert! tenez! (Il ouvre le livre et lit.)
 « Maître corbeau, sur un arbre perché... »

CRIQUEVILLE. Assez... je la connais!

ANTOINE. Permettez... je ne la connais pas moi! (Lisant.)
 « Tenait en son bec un fromage. »

CRIQUEVILLE. Tu m’ennuies!

ANTOINE, lisant.
 « —  Hé! bonjour! monsieur du corbeau!

(CRIQUEVILLE fredonne un air de chasse entre ses dents.)

Que vous êtes joli! que vous me [semblez beau! »

CRIQUEVILLE, à part.
 Je suis fâché de lui avoir légué ma bibliothèque.

ANTOINE, lisant.


« A  ces mots, le  corbeau ne se sent pas de joie ;

(CRIQUEVILLE cesse de fredonner.)

Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. »

CRIQUEVILLE, attentif.
 Hein!...

ANTOINE, lisant.
 « Le renard s’en saisit... »

CRIQUEVILLE. Continue...

ANTOINE. « Et dit : « Mon bon monsieur,

Apprenez... que tout flatteur

Vit aux dépens de celui qui l’écoute...»

Cette leçon... »

CRIQUEVILLE, se promenant avec agitation.
 Assez!... Mais cette fable... c’est un monde! une révélation! Tout flatteur vit aux dépens de celui qui l’écoute. Quel horizon! oui... c’est cela! prendre les hommes par la flatterie... caresser leur amour-propre... se pâmer devant leur laideur!... et l’on vit! l’on parvient! on arrive à tout! voilà le ressort! (Changeant de ton.)
 Oui, mais c’est plat! c’est bas!... Après tout, je ne fais que rendre au monde ce qu’il m’a fait... Les flatteurs!... m’ont-ils assez rongé, grugé jusqu’à mon dernier sou! et j’hésiterais ? j’irais me jeter à l’eau... sans lutter... comme un collégien ?

ANTOINE. Monsieur, le trou va reprendre.

CRIQUEVILLE. Ah! qu’il reprenne

(Il éteint son cigare.)

ANTOINE. Vous éteignez votre cigare ?

(Il étend la main pour le prendre.)

CRIQUEVILLE. Oui, morbleu ! mais je le garde! (A part.)
 Quitte à le rallumer si la fable a menti!

ANTOINE, à
 part, avec mépris.
 Ça! c’est un petit commis à six cents francs!

CRIQUEVILLE, à lui-même.
 Qu’est-ce que je risque? la rivière ne s’envolera pas... et si je réussis... j’épouse Clotilde... Morbleu! je veux en faire l’expérience... Voilà un homme! perdu sur un quai, en veste de nankin, au cœur de l’hiver... sans un sou, sans crédit, sans asile... qui entre dans le monde avec un seul mot : « Flatte! flatte! flatte!...» C’est une mise de fonds comme une autre... je veux voir où ça le conduira! Ah! monsieur du corbeau n’a qu’à bien se tenir... voici le renard! (Appelant.)
 Antoine!

ANTOINE. Monsieur?

CRIQUEVILLE. J’ai besoin d’un groom... je te prends à mon service.

ANTOINE. Moi... groom?

CRIQUEVILLE. Je ferai ta fortune !

ANTOINE. Ma fortune? j’accepte! (A part.)
 C’est un banquier!

(On entend jouer du piano dans la maison de gauche.)

CRIQUEVILLE, à lui-même.
 Aïe!... cristi! quelle horrible musique! (Se reprenant.)
 Eh bien, c’est comme ça que je débute!... (Se plaçant sous la fenêtre de gauche et applaudissant.)
 Bravo! bravo! bravo ! (A part. Écoutant la musique qui continue.)
 C’est encore plus faux... tant mieux!... ça m’exerce... (A ANTOINE.)
 Fais comme moi! (Applaudissant plus fort.)
 Bravissimo! bravissimo!

ANTOINE, de même.
 Bravissimo! bravissimo !

PAGEVIN, paraissant à la fenêtre et à part.
 Qu’est-ce qu’il me veut cet imbécile-là ? (Haut, à CRIQUEVILLE, qui le salue, et affectant un ton gracieux.)
 Montez donc, monsieur, montez donc!

CRIQUEVILLE, à part.
 Tiens! ça prend!... (A PAGEVIN.)
 Avec plaisir, monsieur. (A ANTOINE.)
 Tu me rejoindras là-haut... (Le piano reprend dans l’intérieur, CRIQUEVILLE entre en applaudissant.)
 Bravo! c’est charmant! c’est charmant!

ANTOINE, seul.
 Mon opinion est qu’il va se faire fiche une raclée! (Prenant sa boîte et sa chaise.)
 Je vais vendre mon établissement chez le marchand de vin.



ACTE DEUXIÈME


Un salon chez PAGEVIN. Porte au fond. Portes latérales. Une croisée à gauche, deuxième plan; un poêle au premier plan. Un piano à droite, premier plan. Un portrait de femme accroché au fond.


SCÈNE I.


PAGEVIN, EMERANCE, puis CRIQUEVILLE.

PAGEVIN, à la croisée et à lui-même.
 Le diable m’emporte, je crois qu’il monte... en voilà un toupet!... (En scène.)
 Où est ma canne ?

(Il la prend.)

EMERANCE, devant son piano.
 Papa!... vous allez vous faire une querelle !

PAGEVIN. Je n’aime pas les mauvais plaisants... Continue à pianoter !

EMERANCE. Mais papa...

PAGEVIN. Je t’enjoins de continuer à pianoter!

(EMERANCE se remet à jouer.)

CRIQUEVILLE, paraissant au fond et applaudissant.
 Ah! bravo!... bravo!... bravissimo!...

PAGEVIN, à CRIQUEVILLE.
 Ah çà! monsieur, nous prenez-vous pour des imbéciles?

CRIQUEVILLE, à part.
 Tiens! il se fâche!

PAGEVIN, brandissant sa canne.
 Savez-vous que je ne suis pas d’humeur... ?

CRIQUEVILLE. Ah ! que vous avez là un joli jonc! (Le lui prenant.)
 Voulez-vous permettre ?

PAGEVIN. Mais, monsieur!...

CRIQUEVILLE. C’est un jonc femelle... ça vaut deux cent cinquante francs... sans la pomme!

(Il va la poser au fond.)

PAGEVIN, à part.
 Tant que ça! (Haut.)
 Voyons, monsieur... que demandez-vous ?

CRIQUEVILLE. Vous m’avez prié de monter, me voilà!... mais je ne regretterai pas les vingt-trois marches de votre entresol, si mademoiselle veut nous faire la grâce de nous jouer encore un de ces délicieux morceaux...

EMERANCE. Avec plaisir, monsieur.

PAGEVIN. Ma fille n’apprend pas le piano pour amuser les passants!

CRIQUEVILLE. Ah! mademoiselle est votre fille?... beau talent, monsieur, talent splendide!

PAGEVIN. Mais non, monsieur, elle n’a pas de talent!

EMERANCE. Oh!... papa!...

CRIQUEVILLE. Pardon !

PAGEVIN. Mais non!

CRIQUEVILLE. Mais si !

PAGEVIN. Puisque le propriétaire nous flanque à la porte parce qu’elle lui écorche les oreilles!

CRIQUEVILLE, à part.
 Pas de chance!...

PAGEVIN, à part.
 Il m’ennuie avec ses compliments!... mais nous allons voir! (Haut.)
 Emerance, fermez votre piano.

CRIQUEVILLE. Emerance!... Ah! le joli nom!...

PAGEVIN, à part.
 Oui, attends, je vais t’en donner. (A sa fille.)
 Rentrez.

EMERANCE. Tout de suite, papa. (Elle sort à droite.)


CRIQUEVILLE, à part.
 Ça débute mal!... tiens! un poêle! c’est toujours ça de gagné pour un homme en nankin!

(Il se chauffe.)


SCÈNE II.


CRIQUEVILLE, PAGEVIN.

PAGEVIN, à part, apercevant CRIQUEVILLE près du poêle. Il a repris sa canne.
 Comment! il se chauffe ?...

CRIQUEVILLE, ouvrant la porte du poêle, à part.
 Pristi ! des andouillettes...Si je pouvais déjeuner ici!...

PAGEVIN, brandissant sa canne.
 Monsieur, j’entends parfois la plaisanterie...

CRIQUEVILLE, à part.
 Encore la canne! (Haut, la lui prenant des mains.)
 Mais, mon Dieu, que vous avez donc là un joli jonc!...

PAGEVIN, avec colère.
 Monsieur!

CRIQUEVILLE, mettant la main dans sa poche comme pour y chercher de l’argent.
 Consentiriez-vous à vous en défaire ?

PAGEVIN, radouci.
 Dame!... si j’en trouvais un bon prix? (A part.)
 Est-ce qu’il va m’en donner deux cent cinquante francs ?

CRIQUEVILLE, retirant sa main vide.
 Ça suffit... j’ai un de mes amis qui est très amateur... je vous l’amènerai... mais il ne faut rien frapper avec... c’est très fragile !

(Il reporte la canne au fond.)

PAGEVIN. Mais, monsieur!

CRIQUEVILLE, apercevant le portrait de femme appendu au mur.
 Mazette!... Voilà une belle toile!... C’est un Murillo ?

PAGEVIN, impatienté.
 Non, monsieur, c’est un Galuchet!

CRIQUEVILLE. Ah! c’est un Galuchet... Beau talent! talent splendide!

PAGEVIN. Lui ? un barbouilleur qui me devait vingt-cinq francs... et qui m’a croûtonné ça en payement... C’est le portrait de mon épouse!

CRIQUEVILLE. Votre épouse? (A part.)
 Je le tiens ! Il va m’inviter! (Haut.)
 Ah! quelle figure suave! le type des vertus domestiques!...

PAGEVIN. Hélas! monsieur... je l’ai perdue!...

CRIQUEVILLE, tirant son mouchoir et prêt à pleurer.
 Perdue!... si jeune et si belle! ah!...

PAGEVIN. Mais non!... je l’ai perdue aux Champs-Elysées... dans la foule...

CRIQUEVILLE, à part.
 Pas de chance!

PAGEVIN. Je soupçonne un clerc de notaire!

CRIQUEVILLE, remettant vivement son mouchoir dans sa poche.
 J’allais le dire!... (Au portrait, avec mépris.)
 Ah! que voilà bien la figure d’une femme qui a dû se perdre aux Champs-Elysées... dans la foule, avec un clerc de notaire.

PAGEVIN. Figurez-vous, monsieur, c’était devant une boutique de macarons... (A lui-même.)
 Allons! voilà que je lui conte mes affaires!...


SCÈNE III.  


CRIQUEVILLE, PAGEVIN, CATICHE, puis ANTOINE.

CATICHE, paraissant au fond et parlant à la cantonade.
 Holà! ho! un instant, vous!... on vous appellera !

PAGEVIN. Qu’est-ce que c’est ?

CRIQUEVILLE, à part.
 Tiens! ma payse!...  on va s’embrasser!

CATICHE. M. Pagevin, s’il vous plaît ?

PAGEVIN. C’est moi! après?

CATICHE, lui remettant un papier.
 C’est une lettre de notre adjoint pour entrer cuisinière chez vous.

PAGEVIN. Justement, j’en cherche une... (Montrant le poêle.)
 Je suis obligé de faire cuire moi-même... (Ouvrant la lettre.)
 Voyons.

CATICHE, apercevant CRIQUEVILLE.
 Tiens! mon pays! (Voulant l’embrasser.)
 Monsieur, voulez-vous permettre... ?

CRIQUEVILLE. Plus tard... au jour de l’an.

CATICHE. Dites donc, j’ai déjà fait deux maisons... depuis que je vous ai vu... Ils veulent tous des cuisinières qui sachent faire la cuisine !

CRIQUEVILLE. C’est absurde!... Eh bien, dis que tu la sais... tu l’apprendras après.

CATICHE. Vous croyez ?

PAGEVIN, achevant de lire la lettre.
 Les renseignements sont bons... (A CATICHE.)
 Que savez-vous faire ?

CATICHE, hésitant.
 Dame!... (Sur un signe DE CRIQUEVILLE.)
 tout!... et la pâtisserie aussi!

PAGEVIN. Très bien! je vous arrête !

CATICHE, à part.
 Tiens ! ça y est !

CRIQUEVILLE, à part.
 En voilà un qui mangera de l’omelette!

CATICHE, criant au fond à la cantonade.
 Hue!... là-bas!... arrivez!

PAGEVIN. Est-ce qu’elle amène un âne ?

ANTOINE, entrant avec la malle de CATICHE sur le dos.
 Voilà, mam’selle! (A part.)
 J’ai monté derrière elle ; elle a un cou-de-pied digne de l’Olympe!

PAGEVIN, à
 CATICHE.
 Venez... je vais vous indiquer la cuisine. Savez-vous faire des œufs à la neige ?

CATICHE. Tout!... et la pâtisserie aussi!

PAGEVIN, s’approchant DE CRIQUEVILLE.
 Monsieur... voici l’heure de mon déjeuner...

CRIQUEVILLE, saluant.
 Ah! monsieur... vous êtes bien bon!...

PAGEVIN. Je ne vous retiens pas.

CRIQUEVILLE, désappointé.
 Vous êtes trop bon!

PAGEVIN, à CATICHE.
 Suivez-moi!...

(CATICHE, ANTOINE et PAGEVIN entrent à droite.)


SCÈNE IV.


CRIQUEVILLE, puis ANTOINE.

CRIQUEVILLE, seul.
 Ça ne prend pas!... Est-ce que mon système serait mauvais?... Allons donc! ça n’est pas possible!... Je suis tombé sur un vieux corbeau... juif et coriace!... Quittons cette maison!... cherchons des animaux plus tendres!...

(Il remonte.)

ANTOINE, rentrant, à lui-même.
 Ah ben !...il ne paye pas la course!... un maître tailleur!...

CRIQUEVILLE, redescendant.
 Hein?... c’est un tailleur?

ANTOINE. Dans le grand...

CRIQUEVILLE, à
 part.
 Comme ça se trouve! moi qui ai besoin d’un habit!... Je reste!

ANTOINE. A propos, monsieur... j’ai vendu mon établissement!

CRIQUEVILLE. Combien?

ANTOINE. Trois francs soixante-quinze centimes.

CRIQUEVILLE, à part.
 Une paire de gants... c’est toujours ça. (Haut.)
 Tu les as?

ANTOINE. Oh! non, monsieur, j’ai traité avec un Bordelais.

CRIQUEVILLE. Aïe!

ANTOINE. Un bien aimable homme! Quand il a su que j’étais de Limoges, il s’est mis à me débiter sur les Limousins des choses si flatteuses... mais si flatteuses!... alors, je lui ai fait crédit.

CRIQUEVILLE, à part.
 Sapristi! mais le système est bon!

ANTOINE. Et puis je lui ai payé à boire... nos vingt-quatre sous y ont passé!

CRIQUEVILLE. Cornichon!

ANTOINE. De c’t’ affaire-là, j’ai plus un liard... mais avec une bonne place... A propos, nous avons oublié une petite chose...

CRIQUEVILLE. Quoi ?

ANTOINE. Mes gages.

CRIQUEVILLE. Est-ce que tu serais intéressé, par hasard ?

ANTOINE. Non, mais...

CRIQUEVILLE. Toi ! un enfant de Limoges!... la contrée la plus généreuse, la plus... large de la France centrale !

ANTOINE, flatté, et à part.
 Tiens!… juste comme le Bordelais!

CRIQUEVILLE. Celle qui produit les plus beaux hommes... les plus beaux chevaux.

ANTOINE, flatté.
 C’est vrai!

CRIQUEVILLE, à
 part.
 J’essaye mon encensoir! (Haut.)
 Car, enfin, quand on rencontre un fort cheval...qu’est-ce qu’on dit?... on dit...

ANTOINE. « Voilà un Limousin! » (A part.)
 Il a raison!... je suis dans mon tort! (Haut.)
 Monsieur, vous me donnerez ce que vous voudrez!

CRIQUEVILLE, à part.
 Allons donc! je savais bien qu’il était bon!

ANTOINE, aspirant du côté du poêle.
 Pristi!... la bonne odeur que ça sent!... Monsieur, à quelle heure déjeunez-vous ?

CRIQUEVILLE. Et toi ?

ANTOINE. Moi?... à toutes!

CRIQUEVILLE. Alors, nous ne sommes pas en retard.

ANTOINE, qui a ouvert le poêle.
 Tiens! il est habité!... des andouillettes qui rissolent!... faut les retourner !

(Il les retourne.)


SCÈNE V.


ANTOINE, CRIQUEVILLE, PAGEVIN, puis EMERANCE.

PAGEVIN, à la cantonade.
 C’est bien! en voilà assez!

ANTOINE. Quoi donc ?

PAGEVIN. A-t-on jamais vu!... cette cuisinière qui veut m’embrasser, parce que je suis de Soissons!

CRIQUEVILLE, avec empressement.
 Vous êtes de Soissons?... mon compliment, monsieur!

PAGEVIN, à part.
 Il est encore ici, celui-là!

CRIQUEVILLE. Le Soissonnais!... la contrée la plus généreuse, la plus large de la France centrale!

PAGEVIN, lui tournant le dos.
 Eh! monsieur...

CRIQUEVILLE, à part.
 Diable! est-ce que ça ne réussirait que sur les commissionnaires ?

PAGEVIN, bas, à ANTOINE.
 Garçon! prends-moi cet homme, porte-le dans la rue... je te donne dix sous!...

ANTOINE. Impossible!... je suis son groom!

PAGEVIN, à part.
 Un groom? (Regardant CRIQUEVILLE avec méfiance.]
 Il est bien légèrement vêtu! (Haut.)
 Monsieur ne me paraît pas frileux ?

CRIQUEVILLE. J’arrive du Brésil!

PAGEVIN. Tiens! je fais des affaires avec ce pays-là... Connaissez-vous le général...?

CRIQUEVILLE. Beaucoup...

PAGEVIN. Santa-Guarda ?...

CRIQUEVILLE. C’est mon ami. Comme j’ai l’intention de passer l’hiver à Paris... je désirerais un habillement complet pour moi... et une livrée pour ceci.

(Il lui indique ANTOINE.)

ANTOINE, à part.
 Est-il possible!... ceci serait en livrée!

PAGEVIN, à part.
 Je te vois venir !

CRIQUEVILLE. Auriez-vous l’obligeance de me donner... ?

PAGEVIN. Quoi ?

CRIQUEVILLE. L’adresse de M. Dusautoy ?

PAGEVIN. Comment?

CRIQUEVILLE. On dit que c’est le premier tailleur de Paris.

PAGEVIN, piqué.
 Le premier!... le premier !... il y en a qui le valent !

CRIQUEVILLE, à part.
 Je le tiens ! (Haut.)
 Allons donc ! qui ça ?

PAGEVIN. Mais dame!... quand ça ne serait que moi!

CRIQUEVILLE. Comment! vous êtes... ?

PAGEVIN. Tailleur, oui, monsieur !

ANTOINE, à
 part.
 Il est bête! je viens de lui dire...

PAGEVIN. Et, sans me vanter, la maison Pagevin est connue...

CRIQUEVILLE. Connue!... connue!... Entre nous, vous passez pour faire un peu de camelote!

PAGEVIN. De la camelote, moi ?

ANTOINE. Oh!

PAGEVIN. Monsieur, mes ateliers sont là... Donnez-vous la peine d’y jeter un coup d’œil...

CRIQUEVILLE. Non, monsieur, c’est inutile!

PAGEVIN. Ah! monsieur... vous venez de prononcer un mot qui me donne le droit d’exiger...

CRIQUEVILLE. C’est pour vous être agréable... mais je vous préviens que je suis extrêmement difficile...

PAGEVIN. Tant mieux!... entrez, monsieur, et vous choisirez.

ANTOINE. C’est ça!... choisissons! choisissons!...

CRIQUEVILLE, passant devant PAGEVIN.
 C’est absolument pour vous être agréable!...

ANTOINE, même jeu.
 C’est absolument pour vous être agréable!... (Ils entrent à gauche.)


PAGEVIN, à part.
 J’ai peut-être eu tort de lui offrir... mais je ne lui livrerai qu’au comptant!

EMERANCE, entrant vivement, et à son père qui se dispose à sortir.
 Papa!

PAGEVIN. Quoi?

EMERANCE. C’est la nouvelle bonne... elle met des fines herbes dans les œufs à la neige!

PAGEVIN. Qu’est-ce que ça me fait?... je suis en affaires.

(Il entre à gauche.)


SCÈNE VI.


EMERANCE, MONTDOUILLARD, puis CATICHE.

MONTDOUILLARD, paraissant au fond.
 Comment!... personne?...

EMERANCE, à
 elle-même.
 A-t-on jamais vu! des fines herbes dans les œufs à la neige!

MONTDOUILLARD, apercevant EMERANCE.
 Oh !

(Il s’approche d’elle sur la pointe du pied et lui prend la taille.)

EMERANCE, poussant un cri.
 Ah!

MONTDOUILLARD. Chut!... c’est moi!

EMERANCE. Monsieur Montdouillard!

MONTDOUILLARD. Appelle-moi Sulpice!... je veux que tes lèvres de rose balbutient mon petit nom!

EMERANCE. Finissez ! ou je le dirai à papa !

MONTDOUILLARD. Méchante!... Tiens! voilà un sac de marrons glacés...

EMERANCE, le prenant.
 Ah! c’est bien aimable!...

MONTDOUILLARD. Méfie-toi, il y a un billet au fond!

EMERANCE. Encore ! c’est le neuvième.

MONTDOUILLARD. Oui, c’est mon genre... quand je donne un sac de marrons glacés, il y a toujours un billet au fond... (Avec exaltation.)
 Un morceau de lave sucré dans de la glace! (La lutinant.)
 Ah! petit lutin !

EMERANCE, se défendant.
 Mais, monsieur Montdoulllard...

MONTDOUILLARD. Appelle-moi Sulpice!... ou j’expire à tes pieds!

EMERANCE. Ah! laissez-moi donc! vous voulez vous moquer de moi.

MONTDOUILLARD. Ne blasphème pas, folle enfant!... Sais-tu pourquoi je viens régulièrement tous les deux jours me faire prendre la mesure d’un gilet de quarante-cinq francs... mal cousu?

EMERANCE. Non...

MONTDOUILLARD. Mais c’est pour te voir! te respirer!

EMERANCE. Vous m’aimez donc ?

MONTDOUILLARD. Amour et gilets! voilà ma devise!

EMERANCE. Pourquoi ne parlez-vous pas à mon père ?

MONTDOUILLARD. Moi?... pour quoi faire ?

EMERANCE. Pour nous marier!

MONTDOUILLARD, froidement.
 Mademoiselle, je ne m’explique pas votre insistance... elle manque de retenue!...

EMERANCE. Mais cependant...

MONTDOUILLARD. Pas un mot de plus ! Il me semblait vous avoir dit que j’attendais mes papiers...

EMERANCE. Voilà six mois que vous les attendez!

MONTDOUILLARD. La mairie de mon endroit a été brûlée... on fait des fouilles!

CATICHE, entrant.
 Mamselle!

EMERANCE. Quoi ? que voulez-vous?

CATICHE. Ousqu’est la poêle?

MONTDOUILLARD, à part.
 Une nouvelle bonne !

EMERANCE. Quelle poêle ?

CATICHE, faisant le mouvement de retourner une omelette.
 Eh bien, pour faire sauter les œufs à la neige!

EMERANCE. Suivez-moi. (A part.)
 Quelle drôle de cuisinière! (Elle sort à droite.)


MONTDOUILLARD, pinçant la taille de CATICHE.
 Eh! eh !... bonjour l’Alsacienne!

CATICHE. Touchez pas!

MONTDOUILLARD, bas.
 Aimes-tu les marrons glacés ?

CATICHE. J’aime pas les asticoteurs !

(Elle lui donne un coup de poing et sort par la droite.)

MONTDOUILLARD. Aïe!


SCÈNE VII.


MONTDOUILLARD, puis PAGEVIN, puis CRIQUEVILLE.

MONTDOUILLARD. La maîtresse est charmante!... la bonne aussi!... Toutes les femmes sont charmantes!... J’adore en bloc ce gracieux produit de la création... et il me le rend bien!... La femme est ma seule occupation... jusqu’à deux heures ; car, dès que la Bourse est ouverte, mon cœur se ferme... je tire le verrou!... j’appartiens à la haute coulisse... De deux à quatre, je fais des reports, et après... dame! après... je fais des scélératesses! Il faut bien jouir de son reste... Il est question de me marier... Quelle joie pour les maris quand ils sauront que Montdouillard désarme. (Apercevant PAGEVIN qui entre.)
 Ah! eh bien, Pagevin ?

PAGEVIN, saluant.
 Monsieur!...

MONTDOUILLARD. Où en est mon dix-neuvième gilet ?

PAGEVIN. On coud les boutons.

MONTDOUILLARD. Dépêchons-nous!

CRIQUEVILLE, entrant tout habillé de neuf, et à la cantonade.
 Vous entendez?... pour le chapeau, un galon d’or fin, de huit centimètres!... (Apercevant MONTDOUILLARD, et le saluant.)
 Monsieur...

MONTDOUILLARD, saluant.
 Monsieur...

PAGEVIN, à CRIQUEVILLE.
 Veuillez attendre un moment... je suis à vous! (A part.)
 Je vais lui faire sa facture.

MONTDOUILLARD, à PAGEVIN.
 N’oubliez pas mon gilet!

PAGEVIN. Tout de suite! (Il rentre en criant.)
 Le dix-neuvième gilet de M. Montdouillard!


SCÈNE VIII.


CRIQUEVILLE, MONTDOUILLARD.

CRIQUEVILLE, à
 part, regardant MONTDOUILLARD.
 Dix-neuf gilets!... c’est un collectionneur!

MONTDOUILLARD, à part, remontant.
 Où diable est passée cette petite Emerance ?

CRIQUEVILLE, sur le devant, montrant son habit.
 Enfin, je l’ai!... je suis dedans. (Tirant son carnet.)
 Et je l’inscris, comme dette d’honneur, à la première page de mon carnet... avec cette maxime: «Flattons, mais ne filoutons pas! »

(Il écrit.)

MONTDOUILLARD, le lorgnant.
 Tiens! ce monsieur a le dessin de mon septième gilet!... J’ai aveuglé trois femmes avec... (Il remonte.)


CRIQUEVILLE, humant l’air.
 C’est étonnant comme ces andouillettes parfument la brise!... Si je les retournais! (Il va au poêle et l’ouvre.)
 Pristi! que j’ai faim!

MONTDOUILLARD, impatienté.
 Mais ce tailleur n’en finit pas!... Et moi qui déjeune à midi, au Café de Paris !


CRIQUEVILLE, à part.
 Au Café de Paris! (Refermant le poêle.)
 Ça vaut mieux que les andouillettes! (Saluant familièrement MONTDOUILLARD.)
 Monsieur...

MONTDOUILLARD, de même.
 Monsieur...

CRIQUEVILLE, à part.
 Il s’agit de faire jouer ma petite serinette... (Haut, à MONTDOUILLARD, qui a ouvert son habit et découvert son gilet.)
 Dieu! le joli gilet!... Ah! le beau gilet!...

MONTDOUILLARD. Franchement, comment le trouvez-vous ?

CRIQUEVILLE. Superbe! délicieux! abracadabrant!

MONTDOUILLARD. Et de bon goût!

CRIQUEVILLE. C’est par là qu’il brille.

MONTDOULLLARD. Tel que vous me voyez, je suis le premier gilet de la Bourse.

CRIQUEVILLE, à part.
 J’ai trouvé sa corde... ça va marcher!

MONTDOUILLARD. J’en ai dix-neuf... neufs! (Riant.)
 Tiens! c’est un calembour!

CRIQUEVILLE. Charmant! charmant!... Moi, monsieur, j’ai toujours pensé que cette partie de notre habillement était la véritable pierre de touche de l’élégance et de la distinction!

MONTDOUILLARD. Moi aussi ! (A part.)
 Il est très spirituel !

CRIQUEVILLE. Je vais plus loin !... j’ose avancer avec Buffon...

MONTDOUILLARD. Buffon ? Ah oui!... un auteur!

CRIQUEVILLE. Qui a écrit sur les bêtes... oui, monsieur... Eh bien, j’ose avancer avec lui que le gilet, c’est l’homme!

MONTDOUILLARD. Bah! comment ça ?

CRIQUEVILLE, à part.
 Ça va lui coûter un déjeuner. (Haut.)
 Tenez... je n’ai pas l’honneur de vous connaître, n’est-ce pas?... eh bien, voulez-vous parier qu’à la simple inspection de votre délicieux gilet, je devine vos qualités et vos défauts ?

MONTDOUILLARD. Parbleu! ça serait fort!... Que parions-nous?

CRIQUEVILLE. Ce que vous voudrez... Un déjeuner... au Café de Paris ?


MONTDOUILLARD. C’est tenu.

CRIQUEVILLE. Commençons par les qualités... Ah! ne me cachez pas votre gilet!... c’est mon livre.

MONTDOUILLARD. Je l’étale... Allez!

CRIQUEVILLE, lorgnant le gilet.
 J’y lis d’abord... que vous êtes un homme charmant.

MONTDOUILLARD. Ça... Ce n’est pas malin!

CRIQUEVILLE, continuant.
 D’un esprit des plus distingués, d’un commerce agréable...

MONTDOUILLARD, flatté et étonné.
 Ah! mais... c’est curieux ça!

CRIQUEVILLE. Possédant au plus haut degré le tact des affaires... le génie de la spéculation!

MONTDOUILLARD, de même.
 Ah! mais... c’est très curieux, ça!

CRIQUEVILLE. Si je me trompe, reprenez-moi.

MONTDOUILLARD. Non, vous ne vous trompez pas !... allez toujours !

CRIQUEVILLE. Grand, généreux, brave, loyal...

MONTDOUILLARD, à part.
 C’est inouï! il n’oublie rien!

CRIQUEVILLE. Mais... horriblement dangereux auprès des femmes...

MONTDOUILLARD, modestement.
 Oui, je suis un peu gueu-gueux!

CRIQUEVILLE. Enfin, monsieur, cet admirable gilet me révèle chez vous un mérite bien rare... celui qui fait l’homme supérieur, l’homme vraiment accompli...

MONTDOUILLARD. Lequel?

CRIQUEVILLE. Vous n’aimez pas les compliments... vous détestez la flatterie...

MONTDOUILLARD. C’est vrai! (A part.)
 Ma parole, c’est écrasant!

CRIQUEVILLE. Eh bien, monsieur, vous voyez...

MONTDOUILLARD. Oui! très bien pour les qualités... mais les défauts ! mes défauts?

CRIQUEVILLE, à part.
 J’ai une faim de crocodile! (Haut.)
 Permettez... (Après avoir lorgné le gilet.)
 Pas un seul!

MONTDOUILLARD, vivement.
 Vous avez gagné! (A part.)
 C’est prodigieux! il est très spirituel! (Haut.)
 Parbleu! monsieur, vous m’allez... je veux que nous soyons amis! Ce cher!... Tiens! comment vous appelez-vous ?

CRIQUEVILLE. De Criqueville.

MONTDOUILLARD. Moi, Montdouillard.

CRIQUEVILLE. J’aime mieux Montdouillard.

MONTDOUILLARD. Moi aussi!... Puisque j’ai perdu... allons déjeuner!

CRIQUEVILLE. Oh! un autre jour!... rien ne presse...

MONTDOUILLARD. Du tout!... aujourd’hui... j’y tiens! (A part.)
 C’est un de mes amis qui paie!

CRIQUEVILLE. A vos ordres... partez devant... je vous suis... j’attends mon domestique.

MONTDOUILLARD. C’est ça!... je vais faire ouvrir les huîtres... et vous annoncer à mes amis!... Dites donc, vous nous referez la lecture de mon gilet ?

CRIQUEVILLE. Oh! c’est que...

MONTDOUILLARD. Si! si ! devant le monde... ça me fera plaisir... Adieu! (A part, en sortant.)
 Il est charmant ! charmant ! charmant !

(Il sort par le fond.)


SCÈNE IX.


CRIQUEVILLE, puis ANTOINE, puis PAGEVIN, puis EMERANCE.

CRIQUEVILLE, seul.
 Eh bien!... ça ne me procure aucune satisfaction... avec celui-là c’est trop facile... je le passerai à mon domestique!... justement le voici. (ANTOINE entre majestueusement ; il
 est en grande livrée et tient sur son bras le pardessus de son maître. Considérant ANTOINE qui se tient raide et immobile.)
 Pristi! j’ai un beau nègre... Qu’est-ce que tu tiens là ?

ANTOINE, avec solennité.
 J’ai l’honneur de porter le pardessus de monsieur!

CRIQUEVILLE. Dieu ! quel air majestueux! Voyons, es-tu content de ta livrée ?

ANTOINE. Oh! oui!... mais les grandeurs ne m’éblouiront pas!... quoique domestique, je me souviendrai toujours que je suis sorti du peuple!

CRIQUEVILLE, au public.
 Hein ? comme un petit bout de galon peut griser un homme! (Haut.)
 Nous partons!

ANTOINE. Je suis aux ordres de monsieur.

(Ils remontent.)

PAGEVIN, entrant par le fond.
 Eh bien!... où allez-vous donc? vous oubliez la petite note...

(Il présente un papier à CRIQUEVILLE.)

CRIQUEVILLE. Quoi ?

PAGEVIN. La petite facture, six cent soixante-trois francs.

CRIQUEVILLE. C’est bien... je vérifierai...

PAGEVIN. Pardon... je ne vends qu’au comptant!...

CRIQUEVILLE, à part.
 Sapristi! est-ce qu’il faudrait reprendre ma veste de nankin ? (A PAGEVIN.)
 Vous n’auriez pas la monnaie d’un billet de mille francs ?

PAGEVIN. Si, monsieur...

CRIQUEVILLE. Très bien!... je vais le chercher! (Fausse sortie.)


PAGEVIN, l’arrêtant.
 Mais puisque je vous dis que je l’ai!

ANTOINE, à CRIQUEVILLE.
 Puisqu’il l’a!

PAGEVIN. Veuillez me remettre votre billet, et...

CRIQUEVILLE, cherchant dans toutes ses poches.
 Oui... certainement... (A part.)
 Quel diable d’air faut-il lui chanter à celui-là ?

PAGEVIN. Eh bien?

CRIQUEVILLE. Oui... (A PAGEVIN très ahuri.)
 Dieu! le joli gilet!... Ah! le beau gilet! (A part.)
 Non!... c’est l’air de l’autre!

PAGEVIN. Vous dites?

CRIQUEVILLE. Je regarde mon groom!... quelle admirable livrée!

PAGEVIN, offrant toujours sa facture.
 Si vous vouliez...

CRIQUEVILLE, à ANTOINE.
 Tourne-toi! Quelle coupe! quelle élégance!... C’est-à-dire que Dusautoy ne vous va pas à la cheville!... On devrait signer ces choses-là... comme un tableau!... Pagevin fecit !


PAGEVIN. Vous êtes bien bon... c’est six cent soixante-trois francs.

CRIQUEVILLE, à
 part.
 Allons, il n’aime pas cet air-là!

PAGEVIN. Elle est acquittée!

CRIQUEVILLE. Tout à l’heure!... Ah çà! mais je remarque une chose... rien à la boutonnière!

PAGEVIN . Moi?... Oh! monsieur!... dans mon humble profession.

CRIQUEVILLE. Vous ne l’avez peut-être jamais demandée ?

PAGEVIN. Pardon... cinq fois.

CRIQUEVILLE, à part, avec joie.
 Tiens! j’ai touché la note! (Haut.)
 Et que vous a-t-on répondu?

(ANTOINE passe à gauche.)

PAGEVIN. Mais dame!... on ne m’a rien répondu...

CRIQUEVILLE. Ah! ça n’est pas poli!

PAGEVIN. Il y a si loin de Paris au Brésil...

CRIQUEVILLE. Comment!... c’est au Brésil ?

PAGEVIN. Par l’entremise du général...

CRIQUEVILLE. Santa-Guarda.

PAGEVIN. Votre ami!

CRIQUEVILLE. Intime!... intime!

PAGEVIN. Comme je lui ai fait trois uniformes... j’avais cru pouvoir espérer...

CRIQUEVILLE, très mystérieusement.
 Chut!

PAGEVIN. Quoi?

CRIQUEVILLE, à
 ANTOINE.
 Éloignez-vous, Antonio!

ANTOINE, à part, surpris.
 Antonio !

(Il retourne à droite.)

CRIQUEVILLE, conduisant PAGEVIN à l’autre extrémité de la scène et très mystérieusement.
 Votre affaire marche à pas de géant!

PAGEVIN. Ah bah!... vous savez quelque chose ?

(Il remet la facture dans sa poche.)

CRIQUEVILLE, à part.
 Il dépose les armes!... bravo!

PAGEVIN, revenant.
 Parlez!

CRIQUEVILLE. Chut!... (A ANTOINE.)
 Éloignez-vous, Antonio!

ANTOINE, à part, s’éloignant.
 Pourquoi m’appelle-t-il Antonio ?

CRIQUEVILLE, à PAGEVIN.
 J’ai fortement plaidé votre cause auprès du général... Santa... machin!

PAGEVIN. Ah! monsieur!... que de remerciements!

CRIQUEVILLE. Ah! dame.!., ça n’a pas été comme sur des roulettes!... « Un tailleur, disait-on, c’est un état un peu... cocasse! »

PAGEVIN. Comment!

CRIQUEVILLE, avec chaleur.
 Qu’appelez-vous cocasse?... me suis-je écrié ; est-il une profession plus noble, plus grande, plus utile à la société? Répondez, général... Santa... chose!... Supprimez les tailleurs... que devient la morale?

PAGEVIN. C’est vrai!

ANTOINE, ouvrant le poêle, à part.
 Tiens! elles sont cuites!

(Il prend une andouillette et la mange.)

CRIQUEVILLE. « Sans eux, que devient la civilisation? elle tombe à l’état... sauvage!... ou tout au moins au costume hideux de garçon boulanger!... Supprimez les tailleurs!... et tout le Brésil est en mitron! »

PAGEVIN, transporté.
 Bien dit! bravo! bravo!

CRIQUEVILLE, à part, regardant ANTOINE.
 Et l’autre qui mange là-bas... « Tout flatteur vit aux dépens... » c’est la fable en action!

PAGEVIN. Comme ça, vous croyez que j’obtiendrai...?

CRIQUEVILLE. Chut!... c’est fait!

PAGEVIN, avec joie.
 Je suis nommé ?

CRIQUEVILLE. Vous recevrez ça aujourd’hui ou demain... ou après-demain... ou un autre jour...

PAGEVIN. Oh! si je pouvais l’avoir pour dimanche!... est-ce un peu grand ?

CRIQUEVILLE. Énorme!

PAGEVIN. De quelle couleur?

CRIQUEVILLE, à part.
 Il m’ennuie! j’ai très faim! (Haut.)
 Jaune, vert, bleu et groseille... sur lilas!

PAGEVIN, enthousiasmé.
 Cinq couleurs!... les cinq couleurs sont revenues!... je voulais encore vous demander...

CRIQUEVILLE. Pardon... je suis attendu à déjeuner au Café de Paris...
 Mon chapeau?

PAGEVIN. Le voici.

ANTOINE, à
 part.
 Au Café de Paris!...
 si j’avais su!...

(Il rejette l’andouillette dans le plat.)

PAGEVIN. Croyez, monsieur, que ma reconnaissance éternelle...

CRIQUEVILLE, lui frappant doucement la joue.
 Eh! eh! ce bon Pagevin!... Adieu!

ANTOINE, de même.
 Eh! eh! ce bon Pagevin!... Adieu!

PAGEVIN, les accompagnant.
 Allez doucement!... l’escalier est ciré!... prenez la rampe!... (Seul, redescendant.)
 Quel charmant jeune homme! Enfin, me voilà nommé!... je suis chevalier de l’ordre... Tiens! de quel ordre?... (Se rappelant.)
 Ah sapristi! nous avons oublié la facture ! (Courant à la porte du fond et appelant.)
 Monsieur... c’est six cent soixante-trois...



ACTE TROISIÈME



Le boulevard devant le
 Café de Paris. Chaises, tables. Au fond les fenêtres du café. Au milieu, au fond, le perron qui conduit dans le café.



SCÈNE PREMIÈRE.


PROMENEURS, CONSOMMATEURS, UN ANGLAIS, ANTOINE, puis CRIQUEVILLE, à la fenêtre du café.

Au lever du rideau, quelques promeneurs passent et disparaissent. Un Anglais est assis à une table, à droite, devant le café. ANTOINE se tient debout au pied du perron, le pardessus de son maître sur le bras.

CHŒUR, dans l’intérieur.

AIR de Galathée.



Convive agréable



Et vins délicats,



Voilà, de la table,



Les plus doux appas !


ANTOINE montrant le café.
 Il déjeune! il déjeune là-dedans avec un tas de petits bourgeois très bien gantés ; moi, on m’a invité à rester à la porte... ça me creuse!...

VOIX DE CRIQUEVILLE, dans le café.
 Ah! le joli gilet!... Dieu! le beau gilet!...

VOIX DE MONTDOUILLARD. Charmant! charmant!

L’ANGLAIS, appelant.
 Garçon!

LE GARÇON. Monsieur ?

L’ANGLAIS. Je avais demandé à vous un verre d’absinthe souisse.


LE GARÇON, le servant.
 Vous êtes servi, monsieur!

ANTOINE, à
 part.
 C’est un Anglais qui cherche à s’ouvrir l’appétit... Le mien est ouvert à deux battants !

CHŒUR. : REPRISE.


Convive agréable...



etc.


(On entend chanter dans le café.)

ANTOINE. Font-y une noce là-dedans! Pristi! je regrette les andouillettes du tailleur!

(L’Anglais sort par la droite. On entend des éclats de rire dans le café, la fenêtre s’ouvre.)

CRIQUEVILLE, paraît à la fenêtre de gauche, un verre de Champagne à la main.
 Mazette! on déjeune bien au Café de Paris !


ANTOINE. Monsieur... passez-m’en.

CRIQUEVILLE. De quoi ?

ANTOINE. Du fricot!

CRIQUEVILLE. Est-ce que tu crois que j’ai mis de la mayonnaise dans ma poche ? (Lui passant son verre.)
 Tiens, bois un coup!

ANTOINE, après avoir bu.
 C’est bon!... mais ça ne nourrit pas... c’est pas assez épais.

(Il rend le verre.)

CRIQUEVILLE. Ça marche! je suis déjà invité pour toute la semaine.

ANTOINE. Et moi?

CRIQUEVILLE. Tu m’accompagneras comme aujourd’hui.

ANTOINE. Pas plus?

VOIX DE L’INTÉRIEUR. Criqueville! Criqueville!

CRIQUEVILLE. Tu vois!... ils ne peuvent pas se passer de moi... Voilà! voilà!

(Il ferme la fenêtre et disparaît.)


SCÈNE II.


ANTOINE, puis CATICHE.

ANTOINE, seul.
 Pristi! si la place n’était pas si bonne! (Apercevant CATICHE, qui entre par la gauche avec un panier sous le bras.)
 Tiens, la Picarde!

CATICHE. Bonjour, monsieur Antoine... Je viens du marché.

ANTOINE, flairant le panier.
 Mâtin! ça sent le nanan... (Haut.]
 Qu’est-ce que vous avez donc là-dedans?

CATICHE. C’est un canard!

ANTOINE, vivement.
 Cuit ?

CATICHE. Non, cru.

ANTOINE, refermant le couvercle.
 N’y touchons pas!... Il paraît qu’il se nourrit bien votre tailleur?...

CATICHE. Ah bien, oui! je ne suis plus chez lui.

ANTOINE. Déjà!

CATICHE. Nous n’avons pas pu nous entendre ; il n’aime pas l’omelette!

ANTOINE. Oh Dieu! dire qu’il y a au dix-neuvième siècle des tailleurs qui n’aiment pas l’omelette!

CATICHE. Je suis restée chez lui deux heures, mais il m’a payé mes huit jours!

ANTOINE. Parbleu! c’est bien le moins !

CATICHE. Heureusement que je me suis replacée dans la même maison, au-dessus!... En v’là encore des gens qui vous ont une drôle de cuisine! Savez-vous ce qu’ils m’ont commandé pour leur dîner?

ANTOINE. Non! mais j’en mangerais bien!

CATICHE. Un canard aux olives... et une crème au chocolat!...

ANTOINE. C’est des étrangers!

CATICHE. Je ne sais pas ce que je vais leur faire... J’ai toujours acheté des œufs!

ANTOINE, à part.
 Voilà un canard qui commence par des olives et qui pourrait bien finir par une omelette !

CATICHE. Adieu, je me sauve!

ANTOINE. Bonne chance! Quelle belle coupe de fille! (CATICHE sort par la droite.)
 Qué jolie Picarde!


SCÈNE III.


ANTOINE, puis L’ANGLAIS, LE GARÇON, puis CRIQUEVILLE, puis UNE MARCHANDE DE GÂTEAUX.

L’ANGLAIS, entrant et s’asseyant à une table à gauche.
 Garçonne!

LE GARÇON. Monsieur!

L’ANGLAIS. Je demandais encore un verre d’absinthe souisse.


ANTOINE, à part, regardant l’Anglais.
 La vue de cet homme me creuse de plus en plus!... Oh! une idée... (Appelant le garçon qui sert l’Anglais.)
 Garçon !

LE GARÇON, à ANTOINE.
 De l’absinthe, monsieur?... tout de suite !

ANTOINE. Mais non!... imbécile... Voulez-vous dire à M. Criqueville qu’un monsieur bien mis désire lui parler.

LE GARÇON. J’y cours... (Il rentre dans le café.)


ANTOINE, seul.
 Je vas lui demander cent sous et je me ferai servir un bifteck.

CRIQUEVILLE paraissant sur le perron.
 Qui est-ce qui me demande?

ANTOINE, mystérieusement.
 Chut ! approchez!

CRIQUEVILLE, descendant.
 Eh bien?

ANTOINE. C’est moi!

CRIQUEVILLE. Que le diable t’emporte! Que veux-tu?

ANTOINE. Je voudrais avoir cent sous pour déjeuner? (Il tend la main.)


CRIQUEVILLE. Cent sous?... Il est facétieux... est-ce que je les ai?

ANTOINE. Alors, donnez-moi la clef... je vas aller les chercher. (Il tend la main.)


CRIQUEVILLE. Quelle clef?

ANTOINE. De votre domicile... A propos, où demeurons-nous ?

CRIQUEVILLE. Tiens! c’est vrai! Nous ne demeurons pas!

ANTOINE, à part.
 Sapristi! pas d’argent et pas de domicile!... Ah! si la place n’était pas si bonne! (Haut.)
 Mais je ne peux pourtant pas vivre comme ça!

AIR de Madame Favart.



N’avoir,  monsieur,  pour toute subsistance,



Qu’un pardessus qu’on porte sur le bras...


CRIQUEVILLE


C’est très joli!


ANTOINE


Mais pas comme pitance!



Mon estomac rêve d’autres repas !


CRIQUEVILLE


Veux-tu, gratis, un festin confortable ?


ANTOINE


Mon sort, pour lors, serait un des plus beaux!


CRIQUEVILLE


Eh bien, mon cher, souviens-toi de la fable :



Fais le renard... et trouve des corbeaux.



Rappelle-toi le renard de la fable...



Imite-le, fais chanter les corbeaux!


ANTOINE. (Parlé.)
 Sur le boulevard des Italiens ?

CRIQUEVILLE. Il y en a partout! (Apercevant une marchande de gâteaux qui entre par la droite et traverse.)
 Tiens! voilà une marchande de gâteaux!

(La marchande de gâteaux en offre à l’Anglais.)

ANTOINE. Vous croyez ?

CRIQUEVILLE. Parbleu!

ANTOINE. Je vas essayer! (Il lui prend la taille.)
 Eh! bonjour, ma petite mère!

LA MARCHANDE, le repoussant.
 Dites donc, vous!

ANTOINE. Ah! que vous êtes donc fraîche et jolie à ce matin!

LA MARCHANDE. Achetez-moi quelque chose.

ANTOINE. Acheter? merci! je sors de table! (La suivant.)
 Mais que vous êtes donc fraîche et jolie à ce matin !

(Il disparaît avec elle.)

CRIQUEVILLE, le suivant du regard dans la coulisse.
 Eh bien, mais il ira ce garçon, il ira!


SCÈNE IV.


CRIQUEVILLE, RENAUDIER, LE GARÇON, L’ANGLAIS.

RENAUDIER, descendant le perron et s’adressant au garçon.
 Adrien, rendez-moi...

CRIQUEVILLE, se retournant.
 Renaudier! mon beau-père!

RENAUDIER. Criqueville !... avez-vous la monnaie d’un billet de cent francs ?

CRIQUEVILLE, fouillant à sa poche.
 Non... non... je ne crois pas! (A part.)
 Il s’adresse bien!

RENAUDIER, descendant.
 Alors prêtez-moi vingt francs!

CRIQUEVILLE, à part.
 Pristi!

RENAUDIER, changeant d’idée.
 Au fait... c’est inutile! (Au garçon.)
 Nous réglerons demain.

(Le garçon rentre.)

CRIQUEVILLE, fouillant à sa poche avec empressement.
 Nous disons vingt francs... vous ne voulez pas davantage?...

RENAUDIER. Merci... je n’en ai plus besoin.

CRIQUEVILLE. Général, tout... tout ce que j’ai est à vous!

RENAUDIER. Je le sais... J’allais vous écrire.

CRIQUEVILLE. A moi ?

RENAUDIER. Êtes-vous en mesure ? avez-vous complété votre appoint ?

CRIQUEVILLE. Pas encore.

RENAUDIER. Et votre place?

CRIQUEVILLE. Je m’en occupe...

RENAUDIER. Dépêchez-vous, morbleu !

L’ANGLAIS, appelant.
 Garçonne! (Le garçon s’approche. Il lui parle à voix basse.)


RENAUDIER. Je vous préviens qu’on doit me présenter ce soir un futur pour ma fille...

CRIQUEVILLE. Comment! ce soir?... mais vous m’aviez donné deux mois.

RENAUDIER. Deux mois... si je ne trouvais pas avant... Mais, si je trouve... je n’ai pas envie de vous attendre sous l’orme!

CRIQUEVILLE. Cependant, général...

LE GARÇON, qui a quitté l’Anglais et s’approchant de RENAUDIER.
 Monsieur...

RENAUDIER. Quoi ? que veux-tu?

LE GARÇON. C’est que... je ne sais comment vous dire ça... c’est cet Anglais... qui est là-bas... (L’Anglais se lève et salue RENAUDIER, qui lui rend son salut.)
 Il m’a chargé de vous demander si vous vouliez manger contre lui...

RENAUDIER. Manger contre lui?...

LE GARÇON. C’est un pari... un défi... il est venu de Londres exprès... le vaincu payera le dîner!

CRIQUEVILLE. Le duel à l’indigestion !

RENAUDIER, avec colère.
 Va te coucher toi et ton Anglais!... A-t-on jamais vu un jocko pareil! — Adieu, Criqueville!

CRIQUEVILLE. Mais, général...

RENAUDIER. Dépêchez-vous, mon cher, dépêchez-vous!

(Il sort par la gauche, CRIQUEVILLE l’accompagne et disparaît.)

L’ANGLAIS, se levant.
 Oh! shocking... cet mossieu, il voulait pas manger contre moa... c’était le poltronnerie...

(Il disparaît à droite.]


SCÈNE V.


CRIQUEVILLE, puis MONTDOUILLARD, ARTHUR, BARTAVELLE, JEUNES GENS.

CRIQUEVILLE, rentrant seul.
 Eh bien, me voilà gentil! on présente ce soir un futur à ma prétendue... c’est ma faute aussi ; je déjeune, j’avale du Champagne et je ne fais pas mes affaires!... c’est que cent mille francs et une place, ça ne s’offre pas comme une prise de tabac dans un omnibus! c’est très difficile à demander!

(MONTDOUILLARD descend le perron du café, suivi de Bartavelle, d’ARTHUR et des invités. MONTDOUILLARD a un nouveau gilet.]

CHŒUR.

AIR d’Hervé.



Quel aimable convive,



Joyeux et charmant causeur,



Il séduit, il captive



L’esprit, l’oreille et le  cœur!


(Pendant le chœur chacun accable CRIQUEVILLE de poignées de mains.)

BARTAVELLE. Ce cher ami!

ARTHUR. Ce bon Criqueville!

MONTDOUILLARD. avec expansion.
 Albert,... voulez-vous un cigare...

CRIQUEVILLE. Volontiers, Montdouillard.

MONTDOUILLARD. Appelez-moi Sulpice !

(Il remonte.)

ARTHUR, bas, à CRIQUEVILLE.
 Jetez donc ça... Montdouillard est un cuistre... il ne fume que des deux sous... Tenez, en voici un... pur havane.

(Il lui présente son porte-cigares.)

CRIQUEVILLE, acceptant.
 Merci... demain, je vous ferai goûter des miens.

(ARTHUR remonte.)

BARTAVELLE, bas, à CRIQUEVILLE.
 Ne fumez pas ça... c’est un havane fabriqué à Bruges. (Offrant son porte-cigares.)
 Voilà le vrai havane !

CRIQUEVILLE. Trop aimable... (Offrant un cigare.)
 A mon tour, permettez-moi de vous en offrir un... c’est du sucre! (A part.)
 Celui de Montdouillard... le deux-sous-tados!

BARTAVELLE, l’examinant.
 Comme il est noir!

CRIQUEVILLE. Il est fait par les nègres ! (A BARTAVELLE qui se dispose à l’allumer.)
 Non!... ce soir avant de vous coucher! (A part.)
 Certainement, ils sont très gentils avec leurs cigares... mais tout cela ne constitue pas une dot!

MONTDOUILLARD. Garçon!... Servez-nous vite le café... il faut que j’aille à la Bourse!

ARTHUR. Bah! la Bourse! tu iras demain.

MONTDOUILLARD. Impossible! je suis occupé de ma grande affaire...

ARTHUR. Quelle affaire?

MONTDOUILLARD. Mon emprunt valaque... c’est dans quatre jours qu’on le soumissionne… nous n’avons pas de concurrents... il y a là un coup de fortune!...

CRIQUEVILLE, à part.
 Un coup de fortune! si je pouvais me fourrer là-dedans!

LE GARÇON. Le café est servi.

TOUS, remontant vers la table au fond.
 Bravo! bravo!

CRIQUEVILLE, arrêtant MONTDOUILLARD.
 Vous me disiez donc que l’emprunt valaque...?

MONTDOUILLARD. Une opération superbe ! les éventualités font déjà cent francs de prime... et j’en ai réservé cinq mille pour papa !

CRIQUEVILLE. Ah! vous en avez réservé... (Le cajolant.)
 Ce bon petit Saint-Sulpice! (Caressant son gilet.)
 Mon Dieu! la jolie étoffe! quelle jolie étoffe!

MONTDOUILLARD, à part, se
 pavanant.
 Il est très spirituel... mais le café refroidit. (Il veut remonter.)


CRIQUEVILLE, le retenant.
 Dites donc, Sulpice... est-ce qu’il n’y aurait pas moyen de s’en procurer un peu de vos éventualités ?

MONTDOUILLARD. Pour vous, cher enfant... il y en a toujours!

CRIQUEVILLE, avec effusion.
 Ah! brave ami...

MONTDOUILLARD. Allons donc... entre nous.

(Il remonte prendre son café.)

CRIQUEVILLE, à part.
 J’en demanderai mille... ça fera mon compte. (Apercevant BARTAVELLE qui fume à droite, près du perron.)
 Bartavelle! est-ce que vous êtes malade ?

BARTAVELLE. Non... je suis ennuyé.

CRIQUEVILLE. Est-il possible ! un homme qui a de si beaux chevaux. (A part.)
 Il faut flatter ses chevaux à celui-là!

BARTAVELLE, douloureusement.
 Criqueville... j’ai une jument qui ne se nourrit pas... vous savez, Mauviette...

CRIQUEVILLE, affectant la plus vive douceur.
 Ah! mon Dieu! mon Dieu!... Mauviette qui ne se nourrit pas!

BARTAVELLE. Et puis je crois que Pichenette...

CRIQUEVILLE. Encore une?

BARTAVELLE. Non... Une danseuse! je crois qu’elle me trompe!

CRIQUEVILLE. Oh! ça...

BARTAVELLE. Ce n’est pas pour la chose... mais c’est humiliant... J’ai trouvé ce matin chez elle un billet au fond d’un sac de marrons glacés...

MONTDOUILLARD, à part.
 Le mien!

CRIQUEVILLE. Et vous supposez  que  le  confiseur...

(Ils se lèvent et descendent la scène. CRIQUEVILLE avec son petit verre.)

BARTAVELLE. Non! pas le confiseur... je soupçonne cinq de mes amis... mais j’ai un moyen de découvrir...

CRIQUEVILLE. Voyons, ne pensez pas à cela! pensez à vos chevaux! car en avez-vous!

MONTDOUILLARD. Sans compter ce magnifique attelage qui l’attend là... devant Tortoni...

BARTAVELLE, avec mépris.
 Ça ?... allons donc! des chevaux de notaire !

CRIQUEVILLE. Comment?

BARTAVELLE. Ça vous mène... ça vous ramène... et ça ne casse jamais rien!

(Il va prendre un verre.)

TOUS. Ah! charmant!...

(CRIQUEVILLE descend la scène.)

BARTAVELLE. Je vais m’absenter pour quelques jours, je cherche un ami pour les promener.

CRIQUEVILLE. Tiens !

BARTAVELLE. Criqueville ! je ne vous les propose pas...

CRIQUEVILLE. Pourquoi ?

BARTAVELLE. Vous avez les vôtres...

CRIQUEVILLE. C’est-à-dire... (A part.)
 Une voiture... moi qui n’ai pas de domicile!... je coucherais dedans!

BARTAVELLE, qui a reporté sur la table son petit verre.
 Je ne pars que dans une heure... si nous allions voir vos écuries!

(Il lui prend le bras.)

CRIQUEVILLE. Non!... pas aujourd’hui... j’ai les maçons!... et puis, vous allez bien rire... dans ce moment, je suis à pied...

TOUS, se levant.
 Ah! ah! ah!...

CRIQUEVILLE. J’ai tout vendu !

BARTAVELLE. Ah bah!... c’est à merveille! vous allez prendre ma voiture.

CRIQUEVILLE. C’est que je ne sais...

BARTAVELLE. Allons donc! des façons!... je me brouille!...

CRIQUEVILLE. Diable d’homme!... allons, j’accepte!

BARTAVELLE. A la bonne heure! Je vais dire à mon cocher de se tenir à votre disposition.

CRIQUEVILLE, à
 part.
 Me voilà logé.

MONTDOUILLARD. Deux heures ! nom d’un petit Mouzaïa!

ARTHUR. Qu’est-ce que c’est que ça ?

MONTDOUILLARD. C’est un  juron industriel... que j’ai inventé un jour où j’ai perdu cinq mille francs sur les mines... Adieu, mes bibi!... A propos, j’ai rendez-vous ici à quatre heures avec Flavigny... Si vous le voyez, priez-le de m’attendre...

ARTHUR. Ça se trouve bien... j’ai quelque chose à lui demander, une place pour un de mes amis...

CRIQUEVILLE. Hein ? Qu’est-ce que c’est que ce Flavigny qui donne des places ?

BARTAVELLE. Un administrateur de chemin de fer...

MONTDOUILLARD. Et il n’est pas fort! j’ai lu son dernier rapport aux actionnaires... Quel orgue de Barbarie, mon ami!

CRIQUEVILLE. Et il donne des places ?

MONTDOUILLARD. Lui, il en a plein ses poches!

CRIQUEVILLE, à part.
 En voilà un que je fouillerai!

MONTDOUILLARD. A tantôt!

CHŒUR.

AIR : Chœur final du vaudeville Quand on attend sa bourse.



A regret on vous laisse :



Adieu donc!... Votre main ;



Mais donnez-nous promesse



De nous revoir demain.


CRIQUEVILLE.


A regret je vous laisse,



Chers amis, votre main...



Vous avez ma promesse



De vous revoir demain.


(Tous sortent, excepté CRIQUEVILLE.)


SCÈNE VI.


CRIQUEVILLE, puis ANTOINE.

CRIQUEVILLE, seul.
 J’ai un équipage et une dot!... c’est-à-dire je l’aurai demain... C’est égal... l’homme est une bien drôle de mécanique! dire qu’il suffit d’un petit morceau de sucre... Est-ce que je suis comme ça, moi? allons donc!

ANTOINE, entrant.
 Ouf! je n’en puis plus!

CRIQUEVILLE. Antoine!... Eh bien, et ta marchande de gâteaux?

ANTOINE. C’est une usurière... je l’ai flattée jusqu’à la barrière du Roule... Voilà tout ce que j’ai pu accrocher... un plaisir!...

(Il en fait une boulette et l’avale.)

CRIQUEVILLE. Diable... mais c’est un succès!

ANTOINE. Bien léger!... Tiens! vous fumez ! monsieur, donnez-moi votre bout.

CRIQUEVILLE. Eh! tu m’ennuies!

ANTOINE, à part.
 Nous allons voir! je parie qu’y me le donne!

CRIQUEVILLE. Dis donc... en ton absence, je me suis donné une voiture...

ANTOINE. Ah bah!

CRIQUEVILLE. Regarde... là... devant Tortoni.

ANTOINE. Ça ne m’étonne pas... Monsieur a tant d’esprit!

CRIQUEVILLE, flatté.
 Vraiment? tu trouves ?

ANTOINE, à part.
 Je parie qu’y me le donne!... (Haut.)
 Ah! monsieur, je ne sais pas où vous allez prendre tout ce que vous dites...

CRIQUEVILLE. Continue...

ANTOINE. Mais, dès que vous parlez, je reste de là... comme un imbécile... la bouche ouverte...

CRIQUEVILLE, à part, flatté.
 J’aime son langage rustique.

ANTOINE. Et vous êtes fin... fin comme l’encre...
 et beau de corps!... Ah! quel corps beau!

CRIQUEVILLE, à part, épanoui.
 C’est un bien brave garçon! (Haut.)
 Tiens, voilà un cigare.

ANTOINE, le prenant.
 Oh! merci, monsieur! (Au public.)
 Ça y est... Il est aussi bête que les autres! (A CRIQUEVILLE.)
 Je vas voir notre équipage.

(Il sort.)


SCÈNE VII.


CRIQUEVILLE, FLAVIGNY, LE GARÇON.

CRIQUEVILLE, regardant sortir ANTOINE.
 C’est la nature!... ça ne sait pas flatter!

FLAVIGNY, entrant et s’adressant au garçon.
 Adrien!... savez-vous si Montdouillard est ici ?

LE GARÇON. Il est reparti, monsieur de Flavigny.

CRIQUEVILLE. Hein?... Flavigny!

FLAVIGNY, regardant sa montre.
 Je suis en avance... je vais l’attendre. (Il s’assied à une table.)
 Servez-moi un verre de porto!

LE GARÇON. Tout de suite!

(Il entre dans le café.)

CRIQUEVILLE, à part.
 Flavigny! ma place! ouvrons la tranchée! (Il s’approche de FLAVIGNY en le saluant. FLAVIGNY ne répond pas à ses saluts.)
 Il a peut-être la vue basse!

(Il s’assoit à une table voisine.)

FLAVIGNY. Adrien!... une allumette !

CRIQUEVILLE, voyant FLAVIGNY tirer un cigare, lui offre le sien.
 Monsieur veut-il du feu ?

FLAVIGNY, froidement.
 Merci! (Le garçon lui présente l’allumette.)


CRIQUEVILLE, à part.
 Il est froid!... (Haut, après un silence.)
 Jolie journée! (FLAVIGNY, importuné, prend un journal et lui tourne le dos. A part.)
 Je ne le crois pas d’un caractère liant.

FLAVIGNY, appelant.
 Adrien!... à quelle heure doit revenir Montdouillard ?

CRIQUEVILLE, avec empressement.
 A quatre heures, monsieur, à quatre heures!

FLAVIGNY, froidement.
 Merci, monsieur.

CRIQUEVILLE, après un silence.
 Quel charmant homme que ce Montdouillard ! de l’esprit! des manières! de la distinction!...

FLAVIGNY. Vous n’êtes pas difficile.

(Il reprend son journal.)

CRIQUEVILLE, à part.
 Il paraît qu’avec celui-là, il faut abîmer le prochain... On en trouve comme ça! (Haut.)
 Il m’a toujours fait l’effet d’un perruquier qui venait de gagner le gros lot!

FLAVIGNY. De qui parlez-vous ?.

CRIQUEVILLE. De Montdouillard!

FLAVIGNY, souriant.
 Ah! (Il pose son journal.)
 Mais vous disiez tout à l’heure...

CRIQUEVILLE. Oh! devant le garçon... je ne voulais pas le priver de son seul admirateur.

FLAVIGNY, riant.
 En effet, il a beaucoup de succès auprès de ces messieurs...

CRIQUEVILLE. Que voulez-vous!... un homme qui change cinq fois de gilet par jour... ça éblouit!

FLAVIGNY, rapprochant sa chaise.
 Ah! c’est bien cela!

CRIQUEVILLE, à part.
 Il est chatouillé... (Haut.)
 C’est comme ce petit Bartavelle... le connaissez-vous ?

FLAVIGNY. Oui... mais ça ne fait rien...

CRIQUEVILLE, à
 part.
 Parbleu!... au contraire... (Haut.)
 Un homme qui n’a d’esprit qu’à cheval... et qui a toujours l’air d’être à pied!

FLAVIGNY, rapprochant sa chaise, à part.
 Il est charmant! (Haut.)
 Monsieur, peut-on vous offrir un verre de porto ?

CRIQUEVILLE. Merci! (A part.)
 J’ai trouvé le ressort.

FLAVIGNY. Je vois que vous êtes l’ami de tous ces messieurs.

CRIQUEVILLE. L’ami? ah! c’est une épigramme! Je les rencontre dans le monde!... mais, entre nous, j’estime peu ces batteurs de boulevard!

FLAVIGNY. Cela fait votre éloge!

CRIQUEVILLE. Je ne voudrais compter mes amis que parmi ces hommes sérieux, ces esprits lucides et pratiques... qui honorent la science et l’industrie...

FLAVIGNY. Très bien dit!

CRIQUEVILLE. Tenez, j’ai lu dernièrement un écrit d’un de ces hommes... vraiment utiles! et je suis resté frappé d’admiration devant l’immensité de cette haute intelligence!...

FLAVIGNY, redevenant froid et reprenant son journal.
 Ah! vous êtes bien heureux!

CRIQUEVILLE, à part.
 Il croit que je parle d’un de ses amis!...

FLAVIGNY, ironiquement.
 Et peut-on savoir le nom de cette merveille ?

CRIQUEVILLE. L’écrit était signé d’un nommé... Flavigny.

FLAVIGNY. Tiens! (Il pose son journal.)
 Vous avez lu ça ?

CRIQUEVILLE, avec jeu.
 Si je l’ai lu! je l’ai lu et relu!

FLAVIGNY,  flatté.
 Ah!

CRIQUEVILLE, à part.
 Bois du lait, va! bois du lait!

FLAVIGNY. Et ce Flavigny est de vos intimes ?

CRIQUEVILLE. Si l’intimité... c’est l’admiration... oui, monsieur... Quant à sa personne, je me la figure... ce doit être un noble vieillard!

FLAVIGNY. Hein?

CRIQUEVILLE. Au regard vif encore... aux cheveux blanchis par l’étude!...

FLAVIGNY. Permettez!...

CRIQUEVILLE, avec enthousiasme.
 Ce n’était qu’un simple rapport, monsieur... un rapport aux actionnaires... ordinairement tout ce qu’il y a de plus bête au monde !

FLAVIGNY, riant.
 Le rapport, ou les actionnaires ?

CRIQUEVILLE. Les deux! (S’animant.)
 Mais, sous la plume magique de ce vieillard, l’horizon s’est élargi!... quelle sève! quelle vigueur ! quelle netteté !

FLAVIGNY, se laissant aller.
 La fin, surtout!

CRIQUEVILLE. Tout, monsieur... pas plus la fin que le commencement! tout est beau! jusqu’aux chiffres! les chiffres... ces chardons du discours ! il sait les transformer en autant de fleurs suaves et harmonieuses...

FLAVIGNY, à part.
 Il s’exprime très bien!

CRIQUEVILLE, à part.
 Toi, demain, tu m’offriras une place! (Haut.)
 Voyez-vous, monsieur!... je ne mourrai pas content avant d’avoir serré la main de ce savant vénérable!...

FLAVIGNY. Oh! vénérable!...

CRIQUEVILLE. Vous dites?

FLAVIGNY. Vénérable est de trop...

CRIQUEVILLE, se levant avec menace.
 Prétendriez-vous l’insulter?

FLAVIGNY, se
 levant aussi.
 Non ; mais...

CRIQUEVILLE, avec véhémence.
 Je ne le souffrirais pas!... je ne le souffrirais pas!

FLAVIGNY. Calmez-vous! Je puis vous procurer le plaisir de serrer la main à M. de Flavigny!

CRIQUEVILLE, vivement.
 Où? quand ? partons !

FLAVIGNY. Inutile! (Lui tendant la main.)
 Touchez là.

CRIQUEVILLE. Quoi ! monsieur... vous seriez?... si jeune encore!... et si...

FLAVIGNY. Assez... je croirais maintenant que vous voulez me flatter...

CRIQUEVILLE. Moi!... flatter?... vous ne me connaissez pas...

FLAVIGNY. Puis-je savoir le nom de mon nouvel ami ?

CRIQUEVILLE. Albert de Criqueville.

FLAVIGNY. Je ne l’oublierai pas... Venez me voir... nous reprendrons cette conversation... j’ai beaucoup, mais beaucoup de plaisir à vous entendre...

CRIQUEVILLE, à part.
 Gourmand!

FLAVIGNY. Mais pardon... j’entre au café... une lettre à écrire... (Au garçon.)
 Adrien!... dès que Montdouillard sera venu, vous m’avertirez...

LE GARÇON. Oui, monsieur...

FLAVIGNY, à CRIQUEVILLE, en riant.
 Ce pauvre Montdouillard! vous ne devineriez jamais pourquoi je l’attends...

CRIQUEVILLE. Pour causer gilets...

FLAVIGNY. Non... il veut se marier.

CRIQUEVILLE. Ah! le malheureux!...

FLAVIGNY. J’ai promis de le présenter à cinq heures... je m’en lave les mains... je le déposerai chez le beau-père, comme une carte de visite...

CRIQUEVILLE. Cornée...

FLAVIGNY. Ah! charmant!... d’autant mieux que la future est jolie... C’est la fille du général Renaudier...

CRIQUEVILLE, bondissant.
 Hein?

FLAVIGNY, montant le perron.
 Cornée est charmant!... au revoir! (Il entre dans le café.)



SCÈNE VIII.


CRIQUEVILLE, puis PAGEVIN, puis ANTOINE.

CRIQUEVILLE, seul.
 Clotilde... ma prétendue, Montdouillard veut l’épouser... et l’entrevue est pour cinq heures... il faut l’empêcher à tout prix!...

(Il remonte et se heurte contre PAGEVIN, qui entre avec un paquet sous le bras.)

PAGEVIN. Aïe!

CRIQUEVILLE. Butor!

PAGEVIN, le reconnaissant.
 Tiens! c’est vous?

CRIQUEVILLE, à part.
 Pagevin! que le diable l’emporte!... (Haut.)
 Ce cher ami...

PAGEVIN. Dites donc... ça n’est pas encore arrivé...

CRIQUEVILLE. Quoi ?

PAGEVIN. Du Brésil...

CRIQUEVILLE. Les vents sont contraires...

PAGEVIN. Et puis je voulais vous demander... de quel ordre?

CRIQUEVILLE, à part.
 Oh! qu’il m’ennuie! (Haut.)
 L’ordre du Merle-Blanc!!

PAGEVIN. Tiens, je croyais qu’il n’y en avait pas ?

CRIQUEVILLE. Si... au Brésil... mais c’est un ordre extrêmement rare! Vous êtes pressé... bonjour!

PAGEVIN. A propos... nous avons oublié ce matin la petite facture... (Il la tire de sa poche.)


CRIQUEVILLE. Que vois-je? Vous faites vos  courses à pied!

PAGEVIN. J’attends l’omnibus. (Présentant sa facture.)
 C’est six cent soixante-trois francs...

CRIQUEVILLE. Mon tailleur... en omnibus ?... je ne le souffrirai pas... où allez-vous?

PAGEVIN. A la Bastille... C’est six cent...

CRIQUEVILLE, appelant.
 Antonio!... (A PAGEVIN.)
 Vous allez prendre ma voiture...

PAGEVIN, à part.
 Il a voiture...

ANTOINE, entrant.
 Monsieur?

CRIQUEVILLE. Conduisez cet excellent M. Pagevin jusqu’à mon coupé... vous reviendrez.

PAGEVIN. J’aurais pourtant bien voulu régler...

CRIQUEVILLE. Allez, allez, pas de remerciements... Ce bon monsieur Pagevin...

ANTOINE. Donnez-moi votre paquet... Ce bon monsieur Pagevin!

(ANTOINE entraîne PAGEVIN par la droite.)


SCÈNE IX.


CRIQUEVILLE, puis MONTDOUILLARD, puis FLAVIGNY.

CRIQUEVILLE. Emballé... et d’un!...

MONTDOUILLARD, entrant vivement par la gauche.
 Je suis en retard... Flavigny est-il arrivé?

CRIQUEVILLE. Il sort d’ici...

MONTDOUILLARD. Nom d’un petit Mouzaïa...

CRIQUEVILLE. Tenez, cette voiture qui part du côté de la Bastille...

(Il indique la voiture qui emporte PAGEVIN.)

MONTDOUILLARD. Ah! Sapristi!... (Appelant.)
 Flavigny!... Flavigny!... il n’entend pas... je vais prendre un régie. (Il sort en appelant.)
 Cocher!... cocher!...

(CRIQUEVILLE se joint à lui pour appeler.)

CRIQUEVILLE. Et de deux !

FLAVIGNY, sortant du café.
 Ah çà! ce diable de Montdouillard...

CRIQUEVILLE, vivement.
 Il vient de partir...

FLAVIGNY. Comment?

CRIQUEVILLE, indiquant la gauche.
 Ce fiacre qui se dirige vers la Madeleine...

FLAVIGNY. L’imbécile!... il y a un malentendu... il faut que je le rejoigne... Vite! une voiture! (Il sort par la gauche en appelant.)
 Cocher!... cocher! ...

(CRIQUEVILLE appelle aussi.)


SCÈNE X


CRIQUEVILLE, ANTOINE, LE GARÇON, L’ANGLAIS qui rentre et se place à la table de gauche, UN COMMISSIONNAIRE, UN BOURGEOIS.

CRIQUEVILLE. Et de trois!... ils ne se mordront pas... voilà une entrevue qui se tourne le dos.

ANTOINE, entrant.
 Monsieur... le tailleur vous remercie bien... (A part.)
 Ma foi! je me suis commandé un second pantalon... Pristi! que j’ai faim!

LE GARÇON, qui vient de causer avec l’Anglais, à CRIQUEVILLE.
 Monsieur... c’est encore cet Anglais...

CRIQUEVILLE. Quoi ?

LE GARÇON. Il demande si vous voulez manger contre lui.

CRIQUEVILLE. Ah! mais il n’a qu’une note... donne-lui un sou! (Apercevant ANTOINE et rappelant Le garçon.)
 Non!... ne lui dis rien! (Bas, à ANTOINE.)
 Antoine! te sens-tu capable d’un grand appétit ?

(L’Anglais monte lentement l’escalier.)

ANTOINE. Ah! monsieur, je mangerais un bœuf!

CRIQUEVILLE. Ça suffit... Endosse mon pardessus... Là!... cache ton chapeau...

ANTOINE, à part.
 Qu’est-ce qu’il va faire ?

CRIQUEVILLE, à l’Anglais, qui s’est rapproché.
 Milord... permettez-moi de vous présenter un jeune banquier,.. (Bas, à ANTOINE.)
 Cache ton chapeau! (Haut.)
 Qui brûle de se mesurer avec vous...

L’ANGLAIS, redescendant à ANTOINE.
 Haô! vous volez manger contre moa, vô ?

ANTOINE. Dans ce moment, monsieur, je mangerais contre mon père...

CRIQUEVILLE. Le premier rassasié payera la carte... tu entends!

ANTOINE, frappant son gousset.
 Je suis doublement tranquille!

L’ANGLAIS, à ANTOINE.
 Je avais déjà fait crever deux amis à moâ... (Lui indiquant l’entrée du café.)
 A votre tour!

ANTOINE. Après vous!

L’ANGLAIS, au haut du perron.
 Garçone! rosbeef pour houit!

(ANTOINE et l’Anglais entrent dans le café.)

CRIQUEVILLE, seul.
 Qu’on dise que je ne nourris pas mes gens!... Allons! voilà une bonne journée... aujourd’hui, j’ai semé... à demain la récolte... Qu’est-ce que je vais faire en attendant mon groom?... j’ai envie de prendre une glace! (Tâtant ses poches.)
 Diable! vide complet! (Avisant un bourgeois assis à une table à droite.)
 Que je suis bête!... et ce monsieur... il n’a pas été mis là pour des prunes... (Appelant.)
 Garçon... une vanille...

ANTOINE, ouvrant la fenêtre du café, il a la bouche pleine.
 Garçon!… bœuf aux choux... pour huit!

CRIQUEVILLE. Comme il soutient le pavillon français ! (Allant s’asseoir à la table du bourgeois.)
 Monsieur, après vous, le Constitutionnel ?


LE  BOURGEOIS. Oui, monsieur! (Il veut ôter son chapeau qui est sur la table.)


CRIQUEVILLE. Laissez ! laissez! il ne me gêne pas!

LE BOURGEOIS. Oh! monsieur...

CRIQUEVILLE. Non, monsieur. (Le garçon apporte la glace.)




ACTE QUATRIÈME



Une pièce servant de bureau. A droite, une table à écrire. Cartons, papiers. Près de la table, une chaise avec un coussin mobile. Porte principale au fond. Portes latérales; sur l’une:
 CABINET DU DIRECTEUR ; sur l’autre :
 ADMINISTRATION.


SCÈNE I.


KERKADEC, FLAVIGNY, puis MONTDOUILLARD.

KERKADEC, tenant des papiers à la main et parlant à la cantonade.
 Bien! monsieur de Saint-Putois... soyez tranquille... ça sera moulé. (Revenant à sa table.)
 En voilà un directeur de chemin de fer qui m’embête à grande vitesse!

FLAVIGNY, entrant par la porte de l’administration.
 Mon ami, voyez si M. de Saint-Putois peut me recevoir.

KERKADEC. Tout de suite, monsieur.

(Il donne une lettre à FLAVIGNY et entre à gauche.)

FLAVIGNY, seul, décachetant la lettre.
 Ah! une lettre!... Encore une demande pour cette place d’inspecteur de première classe... elle n’est vacante que depuis hier... il y a déjà quatorze concurrents... mais je ne puis en disposer sans l’adhésion de mon collègue Saint-Putois... et réciproquement... c’est un duumvirat!

MONTDOUILLARD, entrant par le fond. Nouveau gilet. A la cantonade.
 Dites à la voiture de m’attendre.

FLAVIGNY. Montdouillard !

MONTDOUILLARD. Vous voilà donc enfin!

FLAVIGNY. Eh bien, vous êtes gentil!... et notre rendez-vous d’hier ?

MONTDOUILLARD. Ne m’en parlez pas ; j’ai poursuivi une bête de voiture jusqu’à la Bastille.

FLAVIGNY. Et moi, jusqu’à la barrière de l’Étoile...

MONTDOUILLARD. Et qu’est-ce que j’ai trouvé dedans?... mon tailleur !

FLAVIGNY. Et moi, un sapeur du 29e
 de ligne avec une Alsacienne.

MONTDOUILLARD. Nom d’un petit Mouzaïa!... et mon entrevue manquée !

FLAVIGNY. J’ai vu le général ce matin... On se trouvera à trois heures chez madame Darbel... Prétextez une visite.

MONTDOUILLARD, étalant son gilet.
 Bien!... justement, je suis habillé!

FLAVIGNY. Comment! est-ce que vous allez vous présenter avec ce gilet-là ?

MONTDOUILLARD. Vous ne le trouvez pas joli?

FLAVIGNY. Vous avez l’air de promener une planche de tulipes.

MONTDOUILLARD, piqué.
 Une planche de tulipes!... Tout le monde n’est pas de votre avis. (A part.)
 Je suis fâché que Criqueville ne soit pas là.

FLAVIGNY. Vous venez voir Saint-Putois ?

MONTDOUILLAHD. Oui... j’ai à lui parler de mon emprunt valaque.

KERKADEC, entrant.
 Ces messieurs peuvent entrer.

FLAVIGNY. Allons! mais, croyez-moi, changez de gilet.

MONTDOUILLARD,  à part.
 Est-ce qu’il serait jaloux?

(MONTDOUILLARD et FLAVIGNY sortent.)


SCÈNE II.


KERKADEC, CRIQUEVILLE, ANTOINE, puis CATICHE.

CRIQUEVILLE, entrant et parlant à ANTOINE dans la coulisse.
 Allons, arrive donc!

ANTOINE paraît, portant toujours le pardessus de son maître; il est très pâle.
 Voilà, monsieur!

CRIQUEVILLE, à KERKADEC.
 M. de Flavigny est-il dans ses bureaux?

KERKADEC. Il vient d’entrer chez M. le directeur avec M. Montdouillard.

CRIQUEVILLE. Tous les deux sont ici ? bravo ! (A part.)
 Ma dot et ma place!

KERKADEC. Si vous voulez prendre la peine d’attendre...

CRIQUEVILLE. Certainement.

(KERKADEC sort.)

ANTOINE, à part.
 Ah! je ne suis pas à mon aise!... Gredin d’Anglais !

(Il s’assied sur une chaise.)

CRIQUEVILLE, à ANTOINE.
 Eh bien, qu’est-ce que tu fais là?

ANTOINE. Monsieur, je suis mélancolique... j’ai des tristesses d’estomac!

CRIQUEVILLE. Tu as encore faim ?

ANTOINE, se levant d’un bond.
 Oh non! je n’aurai plus jamais faim!

CRIQUEVILLE. Il paraît que tu as joliment fonctionné hier?

ANTOINE. Il fallait vaincre, monsieur, il fallait vaincre!

CRIQUEVILLE. Ou périr!

ANTOINE. Ou payer!... ah! monsieur! quel Anglais!... Si vous l’aviez vu manœuvrer à travers les biftecks, les gigots, les rosbifs!... haoup!... haoup!

CRIQUEVILLE.

AIR : Il me faudra quitter l’empire.



Cette lutte  gastronomique



Devait être un coup  d’œil  charmant!


ANTOINE


N’ m’en parlez pas! cet Anglais diabolique



Était affreux! fantastique! effrayant !



J’en tremble encor, monsieur, en en parlant.



Dix plats, vingt plats ne paraissaient qu’à peine



Pour s’engloutir  dans  ses flancs dévorants!...



Et j’ me croyais, cauch’mar des moins riants,



Tête-à-tête avec la baleine,



Au milieu d’un banc de harengs,



Quand ell’ déjeun’ dans un banc de harengs!



Ça entrait! ça entrait!


CRIQUEVILLE. Eh bien!... et toi?

ANTOINE. Moi, je tenais bon... d’abord! mais, au bout d’une heure, je commençais à me sentir gonfler dans votre pardessus... on vous l’a fait un peu étroit... pour moi!... l’English me guignait de l’œil... je ne bougeais pas!... enfin, on apporte le café!... Je me dis : « C’est fini!... » ah bien, oui!... le gredin commande un vaste plat de haricots... au lard!... je bondis!... un bouton part... ma livrée paraît!

CRIQUEVILLE. Maladroit!

ANTOINE. Au contraire!... ça m’a sauvé!... Milord se voyant à table avec un domestique, perd tout à coup l’appétit, se lève, me lance un shocking...
 paye et disparaît... mais trop tard!...

CRIQUEVILLE. Bah! tu étais vainqueur !

ANTOINE. Mais blessé!... (Tristement.)
 Ah! je me frictionnerais bien avec une tasse de thé!

CRIQUEVILLE. Voyons ! du courage!... nous touchons au but. (Avec exaltation.)
 Antoine, c’est aujourd’hui Marengo!

ANTOINE, grommelant.
 Oui, Marengo! mais, avec tout ça, nous n’avons pas encore vu la couleur d’une pièce de cent sous!

CRIQUEVILLE. Patience! car la fable a raison... Tout flatteur vit aux dépens...

ANTOINE. Il vit, c’est possible!... mais il ne s’enrichit pas!... il ne s’ enrichit pas!... voilà le hic !...
 nous n’avons pas même de domicile!

CRIQUEVILLE. Eh bien, et la voiture de mon ami Bartavelle ? on y est fort bien!

ANTOINE. Dedans! c’est possible; mais pas sur le siège!... et puis, un appartement sur roulettes !

CRIQUEVILLE. Plains-toi donc! je te loge dans les plus beaux quartiers... boulevard des Italiens!...

ANTOINE. On y fait  un bruit!

CRIQUEVILLE. Si tu préfères le Marais... parle!... il n’y a qu’un coup de fouet à donner!

ANTOINE. Vous riez!... mais vous verrez qu’un de ces matins nous nous réveillerons en fourrière... pour n’avoir pas allumé les lanternes !

CRIQUEVILLE. Sois tranquille!... Dans une heure, notre vagabondage aura cessé ; j’aurai une place, une dot et un logement.

ANTOINE, joyeux.
 Ah bah! et une théière aussi, monsieur?

CATICHE, entrant avec une tasse sur une assiette.
 Ousqu’est le cabinet de monsieur à présent?

CRIQUEVILLE. Ma payse!... Te voilà ici, toi ?

CATICHE. Oui, monsieur, les autres m’ont fichu à la porte... y me commandent des crèmes aux olives et des canards au chocolat ; et y n’en veulent plus!

ANTOINE. Pauvre fille!

CATICHE. Mais ils m’ont payé mes huit jours... ça fait deux fois qu’on me les paye depuis hier!

CRIQUEVILLE. Seize jours en vingt-quatre heures!... Elle va bien.

ANTOINE. Elle a trouvé une bonne ficelle, la Picarde!

CATICHE. Je cherche le cabinet de mon maître pour lui porter son thé.

ANTOINE. Du thé!!!

(Il prend la tasse et boit.)

CATICHE. Eh bien, qu’est-ce que vous faites donc ?

ANTOINE, après avoir bu.
 Ah! ça va mieux!

CATICHE. Faut que j’aille en chercher d’autre.

ANTOINE. Tu en as d’autre ?

CATICHE. Dans la cuisine.

ANTOINE. Je ne te quitte pas!... viens, je te raconterai mes malheurs! Gredin d’Anglais!

(Ils entrent dans la cuisine.)


SCÈNE III.


CRIQUEVILLE, MONTDOUILLARD.

MONTDOUILLARD, sortant du cabinet et parlant à la cantonade.
 C’est bien, cher ami, c’est convenu !

CRIQUEVILLE, à part.
 Montdouillard!... voici le moment de passer à la caisse.

MONTDOUILLARD. Tiens! Criqueville!... je suis bien aise de vous voir... (A part.)
 Je ne suis pas fâché de savoir ce qu’il pense de mon gilet.

(Il ouvre son habit.)

CRIQUEVILLE. Quelle figure radieuse !

MONTDOUILLARD. Oui, je quitte Saint-Putois ; il a presque consenti à se laisser nommer président du conseil d’administration de mon emprunt valaque... C’est un nom dans la finance! nous sommes capables de monter encore de quinze francs.

CRIQUEVILLE. Et cent... ça fait cent quinze !

MONTDOUILLARD. Exactement! (A part.)
 C’est drôle, il ne me dit rien de mon gilet!

(Il ouvre davantage son habit.)

CRIQUEVILLE. Mon cher ami... j’ai une petite demande à nos adresser... vous avez eu l’obligeance, hier, de m’offrir quelques-unes de vos éventualités valaques!...

MONTDOUILLARD. Je ne m’en dédis pas.

CRIQUEVILLE. Si ce n’est pas indiscret, j’en prendrai mille.

MONTDOUILLARD. Très bien ! (Tirant son carnet.)
 Je vais vous faire votre bordereau... Nous disons : mille à cent quinze francs...

CRIQUEVILLE. Plaît-il ?

MONTDOUILLARD. Mettons-les à cent francs... ça fait cent mille francs que vous me devrez.

CRIQUEVILLE. Comment, cent mille francs ?

MONTDOUILLARD. Pour la prime... la prime!...

CRIQUEVILLE. Pardon! je croyais que vous me les aviez offertes au pair?

MONTDOUILLARD. Au pair! moi? mais je ne vends au pair... que les actions qui sont au-dessous du pair... Il est bon, le petit!

CRIQUEVILLE, à part.
 Que je suis bête! j’ai oublié... (S’extasiant sur le gilet de MONTDOUILLARD.)
 Ah! oh! c’est un nouveau? il est encore plus joli que celui d’hier!...

MONTDOUILLARD. Là... franchement ?

CRIQUEVILLE. Délicieux!

MONTDOUILLARD. Ça ne ressemble pas un peu...?

CRIQUEVILLE. A quoi ?

MONTDOUILLARD. A une planche de tulipes ?

CRIQUEVILLE. Par exemple! quelle calomnie!... (A part.)
 Pour les tulipes!

MONTDOUILLARD, à part, flatté.
 Bon petit garçon! (Fouillant à sa poche et en tirant un billet.)
 Tenez, si vous voulez aller à l’hippodrome... on m’a donné deux places.

CRIQUEVILLE. Merci... (Lui prenant le bras.)
 Voyons, Sulpice, vous ne me refuserez pas ces mille actions au pair ?

MONTDOUILLARD, se dégageant.
 Jamais de la vie!

CRIQUEVILLE. Pour un ami!

MONTDOUILLARD. Des amis de cent mille francs! merci! (Offrant son billet.)
 Si vous voulez aller à l’hippodrome...

CRIQUEVILLE. Eh! l’hippodrome...

MONTDOUILLARD. Bonjour! j’ai rendez-vous à trois heures... (A part.)
 Mon entrevue...

CRIQUEVILLE. Il s’en va! (Courant après lui.)
 Montdouillard!

MONTDOUILLARD. Je suis pressé!... (A part, en sortant.)
 Mille valaques au pair!... Il est bon, le petit!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE IV.


CRIQUEVILLE, puis FLAVIGNY.

CRIQUEVILLE, seul.
 Refusé!... Sapristi!... (Se promenant.)
 Voyons donc! voyons donc!... Est-ce que le bon La Fontaine aurait radoté à la face du grand siècle?... Non! je m’y suis mal pris!... Je n’ai joué qu’un petit air... j’aurais dû chanter un grand morceau!... pour cent mille francs... il faut un grand morceau!... Flavigny... nous allons voir!

FLAVIGNY, entrant.
 Je ne me trompe pas... monsieur de Criqueville!

CRIQUEVILLE. Vous avez daigné m’inviter à venir vous troubler dans vos graves travaux, et, vous le voyez... j’abuse déjà de l’invitation.

FLAVIGNY. Abuser?... je vous en défie!

CRIQUEVILLE. Peut-être... car je viens vous demander un service.

FLAVIGNY. Il est rendu!

CRIQUEVILLE, lui serrant la main.
 Ah! monsieur de Flavigny! (A part.)
 A la bonne heure... avec les gens comme il faut, c’est tout plaisir!...

FLAVIGNY.  Je vous écoute.

CRIQUEVILLE. Je tremble que vous ne trouviez ma requête un peu... indiscrète! (A part.)
 Il va me répondre que non.

FLAVIGNY. Indiscrète?... de votre part, c’est impossible!

CRIQUEVILLE. Ah! monsieur de Flavigny!... (A part.)
 Là!... qu’est-ce que je disais!

FLAVIGNY. Je n’ai pas oublié notre conversation d’hier... vous y avez développé des vues si justes, des appréciations si vraies...

CRIQUEVILLE, à part.
 Je crois bien!... j’ai abîmé tout le monde, excepté lui.

FLAVIGNY. Parlez!... ce sera pour moi un rare bonheur de pouvoir obliger un aussi galant homme.

CRIQUEVILLE. J’arrive au fait... Mon cher monsieur de Flavigny, j’ai résolu d’occuper mes loisirs, de les consacrer à un travail sérieux, productif...

FLAVIGNY. Vous?

CRIQUEVILLE. Je ne rougis pas d’ajouter que ma fortune... assez bornée... m’en fait une nécessité.

FLAVIGNY, à part.
 Tiens! je le croyais riche! (Il place sur sa tête son chapeau que jusqu’alors il tenait à la main.)
 Vous permettez, je prends froid.

CRIQUEVILLE. Par exemple!... je viens donc, sans préambule, vous demander une place dans votre administration... car je n’en accepterais pas ailleurs... c’est sous un maître tel que vous que je veux...

FLAVIGNY. Et avez-vous fixé votre choix ?

CRIQUEVILLE. J’ai appris qu’une place d’inspecteur de première classe était vacante...

FLAVIGNY, réprimant un premier mouvement de surprise.
 Ah!... vous savez que c’est une place de dix mille francs ?

CRIQUEVILLE, vivement.
 Dix mille francs!... je l’ignorais. (Gaiement.!
 Mais ce chiffre n’atténue en rien mon vif désir de l’obtenir.

FLAVIGNY. Vraiment! (A part.)
 Il ne doute de rien, ce petit monsieur! (Haut.)
 Je serais très heureux... certainement... de pouvoir vous dire, à l’instant même : Entrez en fonctions... mais cette nomination ne dépend pas de moi seul... il faut deux signatures, la mienne et celle de M. de Saint-Putois...

CRIQUEVILLE, vivement.
 Donnez-moi toujours la vôtre, elle doit être prépondérante...

FLAVIGNY. Non.

CRIQUEVILLE. Modestie ! est-ce qu’on peut refuser quelque chose à l’auteur du fameux rapport du 2 janvier...

FLAVIGNY. Permettez!...

CRIQUEVILLE. Cette œuvre si lucide! si remarquable! si éloquente!... si... tenez, voilà une plume et de l’encre...

FLAVIGNY. Vous le voulez ?... avec plaisir!...

(Il va au bureau de l’employé et écrit un mot qu’il cachète.)

CRIQUEVILLE, à part.
 Je l’ai étourdi! je lui ai mis la tête sous l’aile!

FLAVIGNY, à part.
 Il ne comprend rien, ce garçon-là!... (Lui remettant le billet.)
 Voici...

CRIQUEVILLE. Monsieur de Flavigny!... si jamais je puis vous rendre un service... disposez de moi.

FLAVIGNY. Merci! merci! (A part.)
 En voilà un que je ferai consigner.

(Il entre à droite.)


SCÈNE V.


CRIQUEVILLE, KERKADEC, puis Saint-Putois.

CRIQUEVILLE. Allons! j’ai la première moitié de ma place, il s’agit de conquérir la seconde. (A KERKADEC, qui entre.)
 Mon garçon, annoncez-moi chez M. le directeur.

KERKADEC. Impossible ! il ne veut recevoir personne.

CRIQUEVILLE. Comment?

KERKADEC. C’est l’ordre.

CRIQUEVILLE, à
 part.
 Ah diable ! échouer contre une porte fermée!... ce serait trop bête. (Haut.)
 J’ai rendez-vous... il m’attend.

KERKADEC. Ah! c’est différent... c’est que, voyez-vous, quand on le dérange... il est grincheux... comme tous les bossus, au reste.

(Il entre chez SAINT-PUTOIS.)

CRIQUEVILLE, seul.
 Il est bossu!... il est bossu!... si j’avais pu prévoir ça!... (Apercevant le coussin sur la chaise de l’employé.)
 Oh! quel trait de génie! (Il le prend et se le fourre dans le dos.) Similia similibus !...
 La flatterie homéopathique.

SAINT-PUTOIS, entrant et grognant.
 C’est insupportable! on ne peut pas être un moment tranquille !

CRIQUEVILLE. Pardon, monsieur!...

SAINT-PUTOIS, brusquement.
 Voyons, monsieur, que voulez-vous ? (Apercevant la bosse DE CRIQUEVILLE.)
 Ah!... tiens, tiens! (Très doucement.)
 Eh bien, parlez donc, mon ami... ne craignez rien...

CRIQUEVILLE, à
 part.
 Son ami!... ça opère!... (Haut.)
 Je vois que je suis venu dans un moment inopportun... je vais me retirer...

SAINT-PUTOIS. Du tout!... Restez donc!... (A part.)
 Elle est beaucoup plus forte que la mienne.

CRIQUEVILLE. Vous allez me trouver bien audacieux, moi, un étranger, un inconnu...

SAINT-PUTOIS, qui n’a cessé de regarder le dos DE CRIQUEVILLE.
 Pardon!... est-ce de naissance ou d’accident ?

CRIQUEVILLE. Vous voulez parler de... ?

SAINT-PUTOIS. Oui.

CRIQUEVILLE. C’est de naissance.

SAINT-PUTOIS. Moi aussi.

CRIQUEVILLE. Quoi ?

SAINT-PUTOIS. Vous n’avez pas remarqué?... j’ai une épaule un peu plus... forte que l’autre.

CRIQUEVILLE. Ah bah!... vous? (Après avoir regardé.)
 Laquelle ?

SAINT-PUTOIS. Comment!... (A part.)
 Le fait est qu’à côté de lui, ça ne paraît pas... Il a l’air d’un très brave garçon!... (Haut.)
 Voyons, contez-moi votre affaire... Tenez, asseyez-vous.

(Ils s’asseyent en face l’un de l’autre. Profil au public.)

CRIQUEVILLE, à part.
 Nous devons être bons à prendre au daguerréotype.

SAINT-PUTOIS. Allez, je vous écoute...

CRIQUEVILLE. Monsieur de Saint-Putois... j’ai vingt-six ans... quelques études... de la bonne volonté...

SAINT-PUTOIS. Oui. (A part.)
 J’ai un plaisir extrême à le regarder... ça m’efface!

CRIQUEVILLE. Ma première idée fut de me lancer dans la carrière militaire.

SAINT-PUTOIS. Ah!

CRIQUEVILLE. Mais le conseil de révision...

SAINT-PUTOIS. Je comprends!... Vous n’auriez jamais pu porter le sac.

CRIQUEVILLE. Alors je dus songer à me créer une autre position...

SAINT-PUTOIS, à part, le regardant.
 Mais est-il réussi, ce gaillard-là!... est-il réussi!

CRIQUEVILLE. Dois-je vous le dire?... mon rêve... mon espoir serait d’entrer dans l’administration que vous dirigez avec une supériorité...

SAINT-PUTOIS. Je puis me flatter d’en être une des principales colonnes.

CRIQUEVILLE, à part.
 Une colonne torse!

SAINT-PUTOIS. C’est à merveille! j’ai justement besoin d’un surnuméraire...

CRIQUEVILLE. Pardon... quelques personnes m’ont fait espérer que je pourrais porter mes vues plus haut.

SAINT-PUTOIS. Ah! vous avez de l’ambition! c’est très bien! et si quelque emploi devient disponible...

CRIQUEVILLE. Il y en a un.

SAINT-PUTOIS. Lequel ?

CRIQUEVILLE. La place d’inspecteur de première classe.

SAINT-PUTOIS, se levant.
 Diable! comme vous y allez !

CRIQUEVILLE, se levant.
 Soutenu par vos conseils, j’espère...

SAINT-PUTOIS. Certainement... quant à moi, je n’y vois pas d’obstacle... je vous préfère même à tous les autres.

KERKADEC, qui est entré, cherchant son coussin.
 Tiens!

CRIQUEVILLE, inquiet, à part.
 Saprelotte !

KERKADEC, cherchant son coussin.
 Où donc est-il passé?

SAINT-PUTOIS, à part.
 Au moins il ne fera pas la cour à ma femme, celui-là!

CRIQUEVILLE, inquiet, à part.
 Et l’autre qui cherche son coussin!

SAINT-PUTOIS. Mais vous savez... je ne puis disposer seul de cet emploi ; il faut l’adhésion de mon collègue, M. de Flavigny...

CRIQUEVILLE. N’est-ce que cela?... (Offrant vivement sa lettre.)
 Voici son apostille.

SAINT-PUTOIS. Déjà? Eh bien, tant mieux! Voyons!... (A part, décachetant la lettre.)
 Ces bossus sont malins!

KERKADEC, cherchant partout.
 Sapristi!... on me l’a volé!

CRIQUEVILLE, s’éloignant de KERKADEC.)
 Que le diable t’emporte, toi !

SAINT-PUTOIS, à part, après avoir lu la lettre.
 Ah! le pauvre garçon! c’est dommage.

(Il froisse le papier et le jette à terre.)

CRIQUEVILLE, à SAINT-PUTOIS.
 Eh bien, monsieur ?

SAINT-PUTOIS. Eh bien, monsieur, c’est impossible!

CRIQUEVILLE. Comment?

SAINT-PUTOIS. Il y a des obstacles! des montagnes! (Se dirigeant vers son cabinet.)
 Désolé, mon cher! désolé!

(Il rentre dans son cabinet.)

CRIQUEVILLE. Mais, monsieur... (Abasourdi. Redescendant.)
 Pourquoi ça ?


SCÈNE VI.


CRIQUEVILLE, KERKADEC, puis FLAVIGNY, puis MONTDOUILLARD, puis ANTOINE.

KERKADEC, apercevant la bosse DE CRIQUEVILLE.
 Ah! cette bosse que vous n’aviez pas en entrant!

CRIQUEVILLE. Te tairas-tu!

KERKADEC. C’est vous!... vous qui l’avez dans le dos.

CRIQUEVILLE. Tiens!... le voilà, ton coussin ; il n’est bon à rien!... (Il le lui rend. A part.)
 Éconduit! après la recommandation de Flavigny! (Il ramasse la lettre.)
 Le voilà!... il sera furieux! ce pauvre ami...! (Lisant.)
 « N’accordez pas » ... hein?... «N’accordez pas... » ça y est!... oh! les amis!... Et pourtant, lui ai-je cassé l’encensoir sur le nez à celui-là!

FLAVIGNY, à droite, cantonade.
 Joseph, fermez mon bureau.

CRIQUEVILLE, allant à lui.
 Ah! monsieur, je vous cherchais!

FLAVIGNY. Pourquoi ?

CRIQUEVILLE. Pour ne pas vous remercier.

(Il lui montre la lettre.)

FLAVIGNY, avec calme.
 Ah! vous avez lu ? Que voulez-vous, mon cher! la place est promise à une personne que j’ai le plus grand intérêt à ménager.

CRIQUEVILLE. Moi qui me croyais votre ami !

FLAVIGNY. Certainement, je vous aime beaucoup! je vous trouve charmant, complaisant, complimenteur même!... mais, dans ce monde, il ne suffit pas de dire : «Ah! le joli gilet! ah! le beau cheval! ah! le magnifique rapport!... » pour obtenir des places de dix mille francs!... non, ce serait trop facile!...

CRIQUEVILLE. Permettez, monsieur...

FLAVIGNY. Dans le siècle où nous vivons, il y a une chose qui ne se laisse pas séduire aisément... c’est l’argent!... la pièce de cent sous!... elle n’a pas d’oreilles, pas d’amour-propre... on ne la flatte pas, elle... on la place!... Quant à ces charmantes adulations qui nous font plaisir, j’en conviens... nous avons pour les payer ce que nous appelons la petite monnaie...

CRIQUEVILLE. La petite monnaie?

FLAVIGNY. Oui, les cigares, les dîners, les billets de spectacle...

CRIQUEVILLE, à
 part.
 L’hippodrome!

FLAVIGNY. Quant à la grosse monnaie, c’est une autre affaire!... nous la gardons.

CRIQUEVILLE. Pour qui ?

FLAVIGNY. Mais... pour ceux qui peuvent servir nos intérêts ou pour ceux qui peuvent y nuire... ceux que nous craignons!

CRIQUEVILLE. Ah!... Merci de la leçon, monsieur, j’en profiterai. (A lui-même, avec découragement.)
 Allons, je me suis trompé de route!... je n’ai plus qu’à reprendre mon bout de cigare!... c’est triste!... un cigare qu’on rallume... ce n’est jamais bon!

MONTDOUILLARD, entrant radieux, à FLAVIGNY.
 Ah! mon ami, embrassez-moi!

FLAVIGNY. Qu’y a-t-il ?

MONTDOUILLARD. Je quitte le général... mon entrevue...

CRIQUEVILLE. Hein?

MONTDOUILLARD. La demoiselle est charmante ! et demain, au bal de Mme Darbel, je commence ma cour.

CRIQUEVILLE, à part.
 Demain!... Clotilde serait la femme de ce paquet de gilets ! Oh ! non, je lutterai ! je combattrai!... mais comment?

ANTOINE, entrant.
 Monsieur, la voiture est en bas.

MONTDOUILLARD. Dînez-vous avec nous?

CRIQUEVILLE, sèchement.
 Merci!

MONTDOUILLARD. Comme vous voudrez... (Prenant le bras de FLAVIGNY et l’emmenant.)
 N’a-t-il pas eu l’aplomb de me demander mille valaques au pair!

FLAVIGNY. Et à moi, une place de dix mille francs!

MONTDOUILLARD. Ah! il est bon, le petit!...

(Ils sortent en riant.)

CRIQUEVILLE, à lui-même, pensif.
 La grosse monnaie on la garde, pour ceux qui se font craindre...

ANTOINE, à CRIQUEVILLE.
 Monsieur, qui allons-nous flatter maintenant ?

CRIQUEVILLE, avec éclat.
 Personne!... nous ne flattons plus... nous mordons!...

ANTOINE. Ah! je n’ai pas d’appétit!

CRIQUEVILLE. Moi, j’en ai pour deux...  suis-moi! (Ils remontent.)




ACTE CINQUIÈME


Un salon disposé pour un bal, chez Mme Darbel. Un guéridon à gauche, avec ce qu’il faut pour écrire. Trois portes au fond. Portes latérales.


SCÈNE I.


MADAME DARBEL, FLAVIGNY, BARTAVELLE, ARTHUR, INVITÉS DES DEUX SEXES, puis RENAUDIER.

Au lever du rideau, les invités et tous les autres personnages arrivent, Mme Darbel va au-devant d’eux et les salue.

CHŒUR.

AIR : Polka hussarde
 (Hervé).


Le bal joyeux nous appelle,



Empressons-nous d’obéir,



Ne nous montrons pas rebelle



Au doux attrait du plaisir.


MADAME DARBEL. Ah! Messieurs!... venir si tard à mon bal... je ne pardonne point cela.

FLAVIGNY. Souffrez, madame, qu’on plaide les circonstances atténuantes.

BARTAVELLE. La mienne est dans les cinquante lieues que je viens de faire pour assister à votre charmante soirée.

FLAVIGNY. La mienne dans ce bouquet qui n’arrivait pas... et que je tenais à vous offrir.

ARTHUR. La mienne, madame...

MADAME DARBEL, prenant le bouquet.
 J’accepte les fleurs... mais non les excuses, et j’impose une amende aux coupables... en leur annonçant, pour minuit, une quête au profit des pauvres.

FLAVIGNY. Prenez garde! vous encouragerez la paresse!

ARTHUR. Ah! très joli!... j’allais le dire.

FLAVIGNY, à ARTHUR.
 Monsieur?...

ARTHUR. J’allais le  dire!... (Mme
 Darbel cause bas avec les invités.)


MADAME DARBEL, apercevant Renaudier qui vient des salons.
 Ah! le général!

RENAUDIER, saluant.
 Madame...

MADAME DARBEL. Et notre chère Clotilde... ne l’avez-vous pas amenée?

RENAUDIER. Elle est dans le petit salon avec sa tante.

MADAME DARBEL. Mais nous n’avons  pas  encore vu le jeune fiancé.

RENAUDIER. Le sieur Montdouillard...

FLAVIGNY. Il essaie sans doute ses gilets.

ARTHUR. Ah! très joli! j’allais le dire.

FLAVIGNY. Monsieur?

ARTHUR. J’allais le dire.

FLAVIGNY, à part.
 Il est insupportable, ce monsieur. (Musique dans les salons.)


MADAME DARBEL. L’orchestre !... messieurs, je vous recommande ces dames.

BARTAVELLE, à part.
 Il faut absolument que je retrouve Criqueville... j’ai besoin de nia voiture.

REPRISE DU CHŒUR.

Même air.


Le bal joyeux nous appelle,



Etc.


(RENAUDIER, ARTHUR, BARTAVELLE et tous les invités passent dans les salons.)


SCÈNE II.


FLAVIGNY, MADAME DARBEL, puis MONTDOUILLARD.

MADAME DARBEL, à FLAVIGNY qui demeure.
 Eh bien, monsieur de Flavigny... qu’attendez-vous?

FLAVIGNY. Mais... le prix de mon bouquet.

MADAME DARBEL, lui donnant sa main qu’il baise.
 Monsieur, ce n’est pas bien, vous spéculez sur les fleurs.

MONTDOUILLARD, en dehors
. Nom d’un petit Mouzaïa!...

MADAME DARBEL, retirant vivement sa main.
 Silence! on vient!...

(MONTDOUILLARD paraît. Toilette magnifique, gilet ébouriffant.)

MONTDOUILLARD. Cette fête est charmante !

FLAVIGNY. Eh! c’est le berger Némorin !

MADAME DARBEL. Beau comme un soleil!

MONTDOUILLARD, saluant.
 Madame... franchement, comment me trouvez-vous ?

FLAVIGNY. Horriblement beau!

MONTDOUILLARD. Oui... j’aime ce qui est simple.

MADAME DARBEL. On le voit!... Ah! mon Dieu! mais vous portez des odeurs?

MONTDOUILLARD, avec contentement.
 Tant soit peu!... tant soit peu!...

FLAVIGNY, à part.
 C’est à ouvrir les fenêtres... et à le prier de passer!...

MONTDOUILLARD. C’est une eau que je fais composer exprès pour moi... l’eau Mondouillard ?... Allez chez Lubin, mon parfumeur... il ne vous en donnera pas.

FLAVIGNY, à
 part.
 Je l’espère bien.

MONTDOUILLARD. J’aime à m’en arroser quand je vais dans le monde... c’est bien porté... et ça enivre les femmes!

MADAME DARBEL. Les femmes ?

FLAVIGNY. Voilà un pluriel qui paraîtrait fort singulier à votre prétendue.

MONTDOUILLARD, vivement.
 Est-ce qu’elle est arrivée ?

MADAME DARBEL, avec reproche,
 Avant vous, monsieur!

MONTDOUILLARD. C’est la faute de mon coiffeur... Je cours implorer mon pardon.

(Il sort précipitamment par la gauche.)


SCÈNE III.


FLAVIGNY, MADAME DARBEL, puis CRIQUEVILLE.

MADAME DARBEL. Ce pauvre M. Montdouillard!... son bonheur lui donne presque de l’esprit!

FLAVIGNY. Que ne m’est-il permis d’en avoir aux mêmes conditions!

(CRIQUEVILLE entre et reste au fond, à droite.)

MADAME DARBEL. Patience!... personne ne doit connaître encore nos projets de mariage.

CRIQUEVILLE, à part.
 Leurs projets de mariage?... tiens!

MADAME DARBEL. Et c’est pourquoi je vous abandonne... au malheur et à la solitude.

FLAVIGNY. Oh!... déjà!...

MADAME DARBEL, prenant un journal sur le guéridon.
 Ah ! tenez ! ceci pourtant pourra vous égayer.

FLAVIGNY. Un journal?

MADAME DARBEL. Contenant un article affreux contre vous... on attaque vos capacités administratives.

FLAVIGNY. Comment ?

MADAME DARBEL. Plaignez-vous donc, ingrat... vous avez des envieux !

(Elle entre au bal.)


SCÈNE IV.


FLAVIGNY, CRIQUEVILLE.

FLAVIGNY, ouvrant le journal.
 Voyons cet article... (Cherchant la signature.)
 Signé Z... Je ne connais pas... ça doit cacher un de mes amis... (Haut.)
 « Nous venons de lire jusqu’au bout le soporifique rapport, présenté à ses actionnaires par M. de Flavigny... » — Ça commence bien! — « Style pauvre et obscur, vues étroites et banales... assurance et médiocrité, telle est cette pièce curieuse ! monument mémorable de la haute incapacité de certains administrateurs qui n’ont que l’utile talent de savoir imposer leur nullité sonore aux gogos
 de nos jours! » — (Pliant le journal.)
 Très gracieux... juste le contre-pied des compliments dont m’écrasait hier mon bon ami de Criqueville!... Je serais bien charmé de connaître le nom de ce monsieur Z...

CRIQUEVILLE, qui s’est approché doucement.
 C’est moi!

FLAVIGNY, étonné.
 Comment ?

CRIQUEVILLE. Oui, je suis un peu journaliste.

FLAVIGNY. Journaliste?... oh non!... (Très doucement.)
 Coupe-jarret!...

CRIQUEVILLE. Monsieur de Flavigny!...

FLAVIGNY, avec calme et noblesse.
 Monsieur de Criqueville... il y a deux manières de mordre... celle du lion et celle du serpent... Je crois que M. Z... n’a pas choisi la bonne... Dites-lui de ma part qu’il a pris un mauvais moyen pour obtenir sa place... Je lis souvent avec bonheur et reconnaissance les critiques loyales et désintéressées... mais, quand elles sont dictées par la haine ou l’intérêt... j’ai pour habitude de n’en faire aucun cas.

(Il jette le journal dans le chapeau de CRIQUEVILLE, s’incline froidement et sort à gauche.)


SCÈNE V.


CRIQUEVILLE, puis MONTDOUILLARD, puis RENAUDIER, puis ANTOINE.

CRIQUEVILLE, froissant le journal.
 Eh bien, tant mieux! il a raison! c’est mal, ce que j’ai fait!... c’est grossier! je ne mérite pas de réussir.

MONTDOUILLARD, traversant rapidement au fond, de gauche à droite, et donnant la main à une dame.
 Oui, belle dame!... allez chez Lubin, on ne vous en donnera pas!

CRIQUEVILLE. Ah! je m’en veux!

(Il jette le journal dans le feu.)

RENAUDIER, lorsque Montdouillard a disparu, traversant également de gauche à droite, flairant et s’arrêtant à la porte du milieu.
 Oh! ça sent la bergamote! mon moine est ici!

(Il poursuit sa route.)

CRIQUEVILLE. Oh ! je m’en veux... je chercherais querelle à quelqu’un!

MONTDOUILLARD, au-dehors.
 Oh! la première... je vous en prie!

CRIQUEVILLE, à part.
 Montdouillard... ah! je vais me soulager.

MONTDOUILLARD, entrant par la droite.
 Ah! ma foi, ma future est charmante! délicieuse! enivrante! (Apercevant CRIQUEVILLE.)
 Hé! bonjour, petit! (Se plaçant devant lui et étalant son gilet.)
 Eh bien, qu’est-ce que vous dites de mon vingt-troisième ?...

CRIQUEVILLE, savourant ses mots.
 Horrible! hideux! ridicule!...

MONTDOUILLARD, stupéfait.
 Ridicule!...

CRIQUEVILLE. Vous avez l’air d’un vieux fauteuil Louis XV... fané!

MONTDOUILLARD. Fané!

CRIQUEVILLE, à part.
 Ah!... ça fait du bien de dire un peu ce qu’on pense!

MONTDOUILLAHD. Ah! je comprends !

CRIQUEVILLE. Non! ça n’est pas possible!

MONTDOUILLARD. Je  vous dis que je comprends... c’est parce que je vous ai refusé des actions de mon emprunt valaque.

CRIQUEVILLE. Ah! votre emprunt!... vous ne le tenez pas encore.

MONTDOUILLARD. Non, mais dans trois jours... Nous n’avons pas de concurrents.

CRIQUEVILLE. Qui sait?...

MONTDOUILLARD, très inquiet.
 Hein?... qu’est-ce que vous dites?

CRIQUEVILLE. D’ici là... une autre compagnie peut se former.

MONTDOUILLARD. Petit... Vous savez quelque chose !

CRIQUEVILLE. Peut-être.

MONTDOUILLARD, à part, très ému.
 Sapristi! une affaire magnifique... (Haut.)
 Voyons, Criqueville... parlez... Albert! mon Albert!...

CRIQUEVILLE. Non, Sulpice...

MONTDOUILLAHD. Nous déjeunerons demain ensemble.

CRIQUEVILLE, froidement.
 Merci! je ne déjeune plus!

(On entend l’orchestre.)

MONTDOUILLARD, vivement.
 Allons, l’orchestre!... nom d’un petit Mouzaïa!... et moi qui ai invité ma prétendue. (A CRIQUEVILLE.)
 Je vais revenir! je vais revenir!...

CRIQUEVILLE. Je n’y tiens pas!

MONTDOUILLARD, à part.
 Une autre compagnie!... quelle tuile!...

(Il sort très agité par le fond, à gauche.)

RENAUDIER, venant des salons par la porte de droite, et aspirant l’air.
 Toujours la bergamote!... il est ici!... ah! par là!

(Il disparaît par la porte où MONTDOUILLARD est sorti.)

CRIQUEVILLE, seul.
 Qu’est-ce qu’il renifle donc le beau-père?... mais ça ne va pas du tout... pas de dot, pas de place!... Je mords... mais je mords dans le vide!


SCÈNE VI.


CRIQUEVILLE, ANTOINE, puis FLAVIGNY.

(ANTOINE entre par le fond avec un plateau de rafraîchissements.)

CRIQUEVILLE, l’apercevant.
 Antoine!... qu’est-ce que tu fais ici, toi?

ANTOINE. Parlons bas, monsieur, parlons bas ; où est madame Darbel?

CRIQUEVILLE. Qu’est-ce que tu lui veux?

ANTOINE. Chut! je suis chargé d’une mission secrète.

CRIQUEVILLE. Toi ?

ANTOINE. Vous savez bien, la Picarde?... le bossu lui a payé ses huit jours...

CRIQUEVILLE. Qu’est-ce que ça me fait?...

ANTOINE. Elle cuisine, provisoirement, chez la danseuse de votre ami Bartavelle...

CRIQUEVILLE. Mauviette ?

ANTOINE. Non, Pichenette... ah! voilà une demoiselle pas regardante ; elle m’a promis vingt francs, rien que pour porter ce petit paquet de lettres à Mme Darbel.

CRIQUEVILLE, à part.
 Tiens!...

ANTOINE. Ça n’est pas lourd... mais, quand une femme veut se revenger...

CRIQUEVILLE. Se venger... et de qui?... Donne.

(Il lui arrache le paquet de lettres.)

ANTOINE, voyant CRIQUEVILLE déplier une lettre.
 Ah! oui!... lisez-m’en un peu!

CRIQUEVILLE, à part. 
 Cette signature?... je ne me trompe pas! (Il met les lettres dans sa poche.)


ANTOINE. Comment, monsieur, vous les gardez ?

CRIQUEVILLE. Je me charge de les remettre... va-t’en!

ANTOINE. Et mes vingt francs ?

CRIQUEVILLE. Je double tes gages !

ANTOINE. Lesquels?

CRIQUEVILLE. Assez ! laisse-moi!

ANTOINE. A quelle heure monsieur rentrera-t-il ce soir?

CRIQUEVILLE. Je n’en sais rien !... tu m’ennuies!

ANTOINE. L’appartement stationnera au coin de la rue Joubert... monsieur trouvera son bougeoir dans la lanterne.

CRIQUEVILLE. C’est bien! c’est bien !

(ANTOINE sort par la droite.)

FLAVIGNY, dans le second salon, aux invités.
 Eh bien, messieurs... et le souper qui nous attend.

CRIQUEVILLE, à part.
 Le voici! (Haut, s’approchant.)
 Un mot, monsieur de Flavigny!...


SCÈNE VII.


CRIQUEVILLE, FLAVIGNY.

FLAVIGNY. A moi, monsieur ?

CRIQUEVILLE. Monsieur, quand un galant homme a des torts, le meilleur moyen de les effacer... c’est de les reconnaître... je reconnais les miens... Quant à ce... méchant article... je vous prie de l’oublier... il est au feu!

FLAVIGNY. Vous avez quelque chose à me demander?

CRIQUEVILLE. C’est vrai.

FLAVIGNY. Une place ?

CRIQUEVILLE. Plus tard... mais d’abord un conseil.

FLAVIGNY. Malgré ma haute incapacité ?

CRIQUEVILLE. Oh!... c’est brûlé !

FLAVIGNY. Voyons!

CRIQUEVILLE. Il vient de me tomber sous la main... une correspondance assez compromettante... écrite à une danseuse...

FLAVIGNY. Ah!

CRIQUEVILLE. Une danseuse intitulée Mauviette... non, Pichenette!... vous la connaissez, je crois ?...

FLAVIGNY. Après, monsieur?...

CRIQUEVILLE. Ces lettres sont signées...

FLAVIGNY. De quel nom ?

CRIQUEVILLE. Oh! ne compromettons pas la personne... appelons-la X... tout à l’heure vous m’appeliez Z... appelons ce monsieur X... c’est très commode, l’alphabet. (Tirant lentement les lettres de sa poche.)
 Voici la collection.

FLAVIGNY, à part.
 Mes lettres!

CRIQUEVILLE. Permettez-moi de vous en donner lecture... « Cher petit ange... »

FLAVIGNY. C’est inutile!... est-ce que je ne suis pas libre?... est-ce que X... n’est pas libre d’écrire à qui il veut?... Il est garçon!

CRIQUEVILLE. Oui, mais il va se marier...

FLAVIGNY, alarmé.
 Comment! vous savez... ?

CRIQUEVILLE. Oui... je sais comme ça... bien des petites choses...

FLAVIGNY. Et... que comptez-vous faire ?

CRIQUEVILLE. Dame!... conseillez-moi... supposez que j’aime... non! restons dans l’alphabet!... supposez que Z... aime avec idolâtrie la femme que X... veut épouser.

FLAVIGNY. Vous? ce n’est pas possible!

CRIQUEVILLE. Ah! permettez!... ceci n’est pas poli pour Mme Dar-bel!... X... est donc mon rival... j’ai une arme contre lui, dois-je m’en servir?

FLAVIGNY, très agité.
 Monsieur, une pareille conduite!

CRIQUEVILLE. Serait de bonne guerre... entre rivaux, on se permet de ces petits coups de jarnac... voyez toutes les comédies!... D’ailleurs, je compte prévenir X... cette fois, je ne veux pas mordre comme un serpent, mais comme un lion... en face!

FLAVIGNY, à part.
 Oh! je ne céderai pas, morbleu! je ne céderai pas!

CRIQUEVILLE. Votre opinion?

FLAVIGNY. Soit!... je vais vous la donner sincèrement... brutalement, même!

CRIQUEVILLE. Vous me ferez plaisir...

FLAVIGNY. Vous vous êtes dit : « M. de Flavigny me refuse une place... que je ne mérite pas... J’ai entre les mains des lettres qui peuvent renverser tous ses rêves de bonheur... Je lui mettrai ces lettres sous la gorge, et je lui demanderai la bourse ou la vie!»

CRIQUEVILLE, froidement et avec beaucoup de dignité.
 Vous êtes dans l’erreur, monsieur... Je ne demande rien à M. de Flavigny... j’ai eu le malheur de l’offenser... Je possède une correspondance dangereuse pour lui... je puis m’en servir et je la brûle.

(Il allume le paquet de lettres à un flambeau.)

FLAVIGNY, étonné et ému.
 Comment, monsieur?... C’est bien, ce que vous avez fait là!

CRIQUEVILLE, ému.
 N’est-ce pas ?

FLAVIGNY. C’est très bien!

(Il court au  guéridon et écrit.)


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, MONTDOUILLARD, INVITÉS, au fond dans le second salon.

MONTDOUILLARD, apercevant FLAVIGNY qui écrit, et très inquiet.
 Que

diable fait-il signer à Flavigny?... Il s’agit de l’emprunt valaque!

FLAVIGNY, remettant un papier à CRIQUEVILLE.
 Monsieur de Criqueville, voici mon adhésion.

MONTDOUILLARD, à part.
 Son adhésion ?

FLAVIGNY. Quant à Saint-Putois, j’en réponds!

MONTDOUILLARD, à part.
 Saint-Putois aussi ? il me chipe tous mes souscripteurs?

FLAVIGNY, à CRIQUEVILLE.
 Nous sommes quittes.

CRIQUEVILLE. Pas encore !

FLAVIGNY. Comment?

CRIQUEVILLE. Votre main?...

FLAVIGNY, lui serrant la main.
 Ah! de grand cœur!... de grand cœur!

CRIQUEVILLE, à part.
 Celui-là... je n’ai plus rien à lui demander, j’en ferai mon ami...


SCÈNE IX.


CRIQUEVILLE, MONTDOUILLARD.

MONTDOUILLARD, vivement.
 Criqueville, je ne suis pas une buse!... jouons cartes sur table! vous montez une compagnie pour me faire concurrence...

CRIQUEVILLE, très étonné.
 Moi ?... Ah bah!

MONTDOUILLARD. Le nierez-vous?

CRIQUEVILLE, vivement.
 Non !

MONTDOUILLARD. Chut!

(Il remonte s’assurer qu’on ne peut entendre.)

CRIQUEVILLE. C’est juste. (Il imite le jeu de scène de MONTDOUILLARD.)


MONTDOUILLARD, redescendant.
 Criqueville, je viens vous proposer une fusion entre nos deux compagnies.

CRIQUEVILLE. J’y pensais! fusionnons-nous... tout de suite.

MONTDOUILLARD. Faites vos conditions.

CRIQUEVILLE. Montdouillard, il y a de par le monde un imbécile qui veut épouser celle que j’aime...

MONTDOUILLARD. Oui... Vous me conterez ça demain.

CRIQUEVILLE. Pour supplanter cet animal, j’aurais besoin d’une petite dot très grassouillette!

MONTDOUILLARD. Ah! je comprends! Criqueville, en affaires, je suis très rond! je me suis réservé cinq mille actions... je vous en offre deux cents.

CRIQUEVILLE. Allons donc! vingt mille francs, c’est une dot de cordonnier !

MONTDOUILLARD. Quatre cents!

CRIQUEVILLE. De bottier!

MONTDOUILLARD. Sapristi...

CRIQUEVILLE. J’en veux mille... au pair... expliquons-nous bien.

MONTDOUILLARD. Jamais!

CRIQUEVILLE. Alors, je ne me fusionne pas... bonjour! (Il remonte.)


MONTDOUILLARD. Criqueville !

CRIQUEVILLE. Est-ce convenu ?

MONTDOUILLARD, lui tendant la main.
 Vous les aurez demain matin... mais nous sommes fusionnés ?

CRIQUEVILLE. Jusqu’à la mort!

RENAUDIER, entrant et aspirant l’air.
 J’ai encore perdu la piste!

CRIQUEVILLE, à part.
 J’ai ma dot!

MONTDOUILLARD, à part.
 Quel petit bêta! j’avais l’ordre d’aller jusqu’à deux mille.


SCÈNE X.


CRIQUEVILLE, MONTDOUILLARD, RENAUDIER.

CRIQUEVILLE, allant vivement au général.
 Ah! général, j’ai accompli mes travaux d’Hercule... Je suis en mesure et je vous demande la main de mademoiselle votre fille.

MONTDOUILLARD. Sacrebleu!... ma femme!...

RENAUDIER, entre eux deux, à CRIQUEVILLE.
 Désolé mon cher, il est trop tard!...

CRIQUEVILLE. Trop tard?...

RENAUDIER. J’ai promis à... (S’interrompant tout à coup et se tournant vers MONTDOUILLARD.)
 Ah! sapristi! ah! sapristi! (Il arrache le mouchoir que MONTDOUILLARD tient à la main et le flaire.)
 C’est bien ça!

MONTDOUILLARD. Oui, c’est de la bergamote!

RENAUDIER. Juste... Ça rime avec botte!

(Il se recule et lui lance un coup de pied.)

MONTDOUILLARD, poussant un cri.
 Aïe!...


SCÈNE XI.


CRIQUEVILLE, MONTDOUILLARD, RENAUDIER, MADAME DARBEL, FLAVIGNY, ARTHUR,  puis ANTOINE.

TOUS. Qu’y a-t-il ?

RENAUDIER, avec colère. 
 Il y a que je vous fais part du mariage de ma fille avec M. de Criqueville.

CRIQUEVILLE. Enfin!

TOUS, étonnés.
 Comment?

MONTDOUILLARD. Mais, monsieur...

RENAUDIER. Monsieur... j’ai porté la main sur vous, je suis à vos ordres!

MONTDOUILLARD, avec une grande dignité.
 Le pied, monsieur!... Si c’était la main, je vous prie de croire que ça ne se passerait pas comme ça!

ANTOINE, arrivant tout effaré près de CRIQUEVILLE, qu’on est en train de complimenter.
 Monsieur!... on a emporté notre maison!

CRIQUEVILLE, bas.
 Prends un fiacre à l’heure.

ANTOINE. Et de l’argent?

CRIQUEVILLE. Nous le garderons jusqu’à demain... A l’ouverture de la Bourse... je réalise!

MONTDOUILLARD, à part, regardant CRIQUEVILLE.
 C’est un homme qui va se lancer, il faut que je m’en fasse un ami. (A CRIQUEVILLE.)
 Dieu! le joli gilet... ah! le beau gilet.

CRIQUEVILLE, à
 part, riant.
 Ah! ah! je la connais, celle-là! (A MONTDOUILLARD.)
 Merci!... je vous donnerai demain un billet d’hippodrome!... (A FLAVIGNY.)
 Petite monnaie!

MONTDOUILLARD. Un billet d’hippodrome!...

CRIQUEVILLE, à FLAVIGNY.
 Eh bien : mon cher, vous aviez raison, dans ce monde, il n’y a qu’un moyen d’arriver... c’est de se faire craindre !

FLAVIGNY. J’en connais un meilleur.

CRIQUEVILLE. Que, faut-il donc ?

FLAVIGNY. Un peu de cœur, et beaucoup de travail.

CRIQUEVILLE, à part.
 Décidément, j’en ferai mon ami.

CHŒUR.

AIR de Mangeant.


Oui, si, dans ce monde,



L’on veut réussir,



Il faut, à la ronde,



Flatter à  plaisir!


CRIQUEVILLE, au public.


AIR de Mangeant.


Maître public, dans ses stalles perché,



Tenait en ses mains un suffrage ;



Maître l’acteur, par la gloire alléché,



Lui tint à peu près ce langage :



Eh! bonsoir, public gracieux!



De ce suffrage précieux



Faites trois parts : chacun la sienne.



Donnez une part aux acteurs,



Une très petite aux auteurs,



Et la meilleure à La Fontaine,



Et la plus belle à La Fontaine.


CHŒUR. REPRISE.


Oui, si dans ce monde,



Etc.


FIN
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SCÈNE PREMIÈRE.


POMPONNE, seule, entrant en scène.

Là! je viens de faire la couverture... Les nouveaux mariés peuvent rentrer de la noce quand ils voudront... C’est égal, ça fait un drôle d’effet d’épousseter une chambre nuptiale... quand ce n’est pas pour soi... Mais patience!... mon tour viendra quand j’aurai retrouvé mon amoureux, un nommé Antoine dit l’Écureuil... Il est à Paris, il cherche fortune, et moi je le cherche! mais dame! Paris est grand, et je ne sais pas son numéro... (Regardant la pendule.)
 Minuit!... Ce n’est pas l’Écureuil qui flânerait comme ça un jour de noce!... (Elle s’étend dans un fauteuil.)
 Le voilà donc fait ce mariage... Et M. Arthur de Beauvoisin, le propriétaire, qui avait juré qu’il ne s’accomplirait pas... Entre nous, je crois qu’il en tenait pour la future; après ça il en tient pour toutes les femmes... c’est un jeune gant jaune... à vingt-neuf sous... Ma foi! Madame a bien fait de lui préférer M. Poulardeau, mon maître... Voilà un mari! quel brave homme!... pas fier, quoique fabricant de parfums!

POULARDEAU, dans la coulisse.
 — Pomponne! Pomponne !

POMPONNE. — C’est lui!... (Prenant un flambeau.)
 Voilà! monsieur Poulardeau, voilà!

(Elle va ouvrir au fond.)


SCÈNE II


POMPONNE, POULARDEAU, ADELE. (Ils sont en habit de noce.)


POULARDEAU. — Pomponne!... éclaire donc! (A la cantonade.)
 Prenez garde! il y a un pas! (A ADELE.)
 Là, vous y êtes... Vous voilà chez vous, chez nous!... Ça n’est pas très cossu, mais mon cœur vous tiendra lieu de lambris dorés.

ADELE, intimidée.
 — Oh! c’est très bien... très bien... D’abord je partirai le matin et je passerai toute la journée chez maman!

POULARDEAU. — C’est ça... chez maman. (A part.)
 Est-elle innocente! (Haut.)
 Vous n’avez pas froid? Voulez-vous prendre un verre d’orgeat?

ADELE, intimidée.
 — Oh! je suis très bien... très bien!

POULARDEAU. — Vous n’avez pas dîné à la noce.

ADELE. — Je n’avais pas faim.

POULARDEAU. — Moi non plus... Mais c’est égal, quand c’est à trois francs par bouche, les unes dans les autres...

ADELE. — Pourquoi avons-nous quitté le bal si tôt? Nous sommes partis au plus beau moment.

POULARDEAU. — Dame! vous comprenez mon impatience... un jour de noce!

ADELE, naïvement.
 — Qu’est-ce que ça fait?

POULARDEAU. — C’est la faute de votre père... Il est farceur, votre père, avec son nez rouge... qui n’a l’air de rien. Il m’a dit : Mon gendre, il est minuit!... Enlevez, c’est payé!

ADELE. — Moi qui avais encore quinze contredanses, huit valses et dix polkas.

POULARDEAU. — Il y en avait pour toute la semaine... nous ne pouvions pourtant pas passer la semaine...

ADELE. — A danser?... pourquoi donc?... D’abord, il n’y a rien de meilleur que ça!

POULARDEAU, regardant POMPONNE.
 — Oh! oh!

ADELE. — Quoi donc?

POULARDEAU. — Mais... voulez-vous prendre un verre d’orgeat?

ADELE. — Merci, je n’ai besoin de rien.

POULARDEAU. — Alors... Pomponne...

POMPONNE. — Monsieur?

POULARDEAU. — Nous ne te retenons pas.

POMPONNE. — Je m’en y vas, monsieur!

POULARDEAU. — Tu nous réveilleras demain.

ADELE. — Oh! de bonne heure.

POULARDEAU. — Ah! mais...

ADELE. — Chez maman, je me levais tous les matins à six heures pour étudier mon piano... Je veux faire comme chez maman.

POULARDEAU. — C’est ça... nous ferons comme chez maman. (A part.)
 Est-elle gentille avec sa maman! (Haut.)
 Pomponne!

POMPONNE. — Monsieur...

POULARDEAU, bas.
 — Je crois que je serai heureux en ménage.

POMPONNE, bas à POULARDEAU.
 — Dites donc... je viendrai à midi.

POULARDEAU, la poussant.
 — Qu’elle est bête, cette Pomponne! viens à deux heures!

ENSEMBLE.

AIR de la Vivandière.


POULARDEAU


Va-t’en bien vite, laisse-nous;



J’ai d’avance



L’espérance



De faire parmi les époux



Beaucoup de jaloux.


POMPONNE.


Oui, le bonheur est avec vous,



Bonne chance



Et constance,



Vous ferez parmi les époux



Beaucoup de jaloux.


ADELE, à POMPONNE.



Partez bien vite, laissez-nous;



J’ai d’avance



L’espérance



De passer loin de mon époux



Des moments bien doux.


(POMPONNE sort par la droite.)


SCÈNE III.


ADELE, POULARDEAU.

POULARDEAU. — Enfin! nous voilà seuls! tout seuls!... (Prenant les mains d’ADELE.)
 Ma chère petite femme! ma bonne petite femme! (S’arrêtant.)
 Ah! pardon! (Il se dirige vers la fenêtre et ferme les rideaux.)
 Je crains les ombres chinoises! (Revenant à ADELE et recommençant son discours.)
 Enfin nous voilà seuls !

ADELE, à part.
 — Ah! mon Dieu, est-ce qu’il va rester là?

POULARDEAU. — C’est si bon de se trouver en tête à tête!... et... n’est-ce pas?

ADELE, timide.
 — Oui, monsieur.

POULARDEAU. — Vous n’avez pas froid?

ADELE, timide.
 — Non, monsieur.

POULARDEAU, à
 part.
 — Oui, monsieur, non, monsieur... elle ne sort pas de là. (Haut, avec tendresse.)
 Adèle!

ADELE. — Monsieur?

POULARDEAU. — Vous ne vous repentez pas de m’avoir épousé, n’est-ce pas?

ADELE, baissant les yeux.
 — Non, monsieur. (Étourdiment.)
 Oh! d’abord, je n’aurais jamais voulu épouser un brun.

POULARDEAU. — Pourquoi ça?

ADELE. — Parce que papa est blond... Moi, je ne connais rien de mieux que papa. (Elle va déposer son bouquet sur la cheminée à gauche.)


POULARDEAU. — Ah! sans doute... Monsieur votre père... (Au public.)
 S’il est possible!... je voudrais vous le montrer, son papa! une araignée... avec un nez garance... un nez phrygien! Voilà son père. (Haut, avec tendresse.)
 Adèle!

ADELE. — Monsieur...

POULARDEAU. — Il est tard... est-ce que vous ne songez pas à vous reposer?

ADELE. — Si, monsieur... (A part.)
 Il va s’en aller...

POULARDEAU. — C’est que moi de mon côté...

ADELE. — Oh! ne vous gênez pas pour moi...

POULARDEAU. — Puisque vous le permettez... (Il tire sa montre et la remonte.)
 Je commence toujours par là.

ADELE, naïvement.
 — Tiens! c’est comme papa.

POULARDEAU. — Ah, ah! le gaillard! (A part.)
 Est-elle bécasse avec son papa! (Il va pour ôter sa cravate.)


ADELE, qui se regarde dans la glace, apercevant le mouvement de POULARDEAU.
 — Qu’est-ce qu’il fait donc? (Haut.)
 Mais, monsieur...

POULARDEAU. — Plaît-il?

ADELE. — Où est donc votre chambre?

POULARDEAU, stupéfait.
 — Comment, ma... (Avec passion.)
 Adèle, en entrant ici, votre cœur ne vous a-t-il pas crié...

BEAUVOISIN, en dehors.
 — Au secours ! au secours !

POULARDEAU. — Hein?

ADELE. — Ah! mon Dieu!... Qu’est-ce donc?

(POULARDEAU ouvre la porte du fond, BEAUVOISIN tombe dans ses bras.)


SCÈNE IV.


LES MÊMES, BEAUVOISIN.

ADELE. — M. de Beauvoisin!

POULARDEAU. — Mon propriétaire!

BEAUVOISIN, effaré.
 — Le feu est chez moi... dans mon corps de cheminée... au-dessus... Poulardeau, mon ami, courez vite chercher les pompiers!

POULARDEAU, hésitant. —
 C’est qu’un jour de noce...

BEAUVOISIN, tombant sur un fauteuil à droite.
 — Ah! je suis mort!

ADELE. — Il se trouve mal!

POULARDEAU. — Vite, dans ce cabinet... un flacon! Moi, je cours chercher les pompiers!

(ADELE entre à gauche, POULARDEAU sort par le fond.)


SCÈNE V.


BEAUVOISIN, qui est resté immobile.

Personne! (Il se lève tout à coup.)
 Enfoncé le mari! c’est donc bête de mettre le feu à sa cheminée? c’est donc bête d’envoyer le mari chercher les pompiers un jour de noce?... c’est donc bête de prendre sa place? J’ai juré que je jetterais des bâtons dans les roues de ce mariage... et j’en jette!... D’abord, j’aime la mariée... j’en suis fou, et si je ne suis pas devenu son mari, c’est par des circonstances indépendantes de ma volonté... Elle n’avait pas de dot... mais puisque Poulardeau l’a épousée, ça revient absolument au même... Il est bête, il est mon locataire... il me doit trois termes, son affaire est claire. (Apercevant le bouquet de fleurs d’oranger.)
 Ah! diable!

AIR de Calpigi.



Rien qu’à voir ces fleurs symboliques,



Il m’pousse des pensées diaboliques,



Et je commence à croir’, morbleu!



Que c’est moi seul qui suis en feu!



On commet une erreur étrange



Au sujet de la fleur d’orange :



On dit que ça calme, et pourtant,



Moi, j’trouv’ que c’est un excitant!



(Parlé.)
 La petite! Révanouissement ! Couic!


(Il se jette dans le fauteuil de gauche.)


SCÈNE VI.


BEAUVOISIN, ADELE, puis L’ÉCUREUIL.

ADELE, un flacon à la main, allant au fauteuil de droite.
 — Eh bien? où est-il donc?

BEAUVOISIN, à part.
 — Sapristi! je me suis trompé de fauteuil! (Poussant un gémissement.)
 Heu!

ADELE. — Tiens! vous avez changé de place?...

BEAUVOISIN. — Oui, c’est nerveux! la douleur! heu!

ADELE. — Respirez ce flacon, cela vous calmera.

BEAUVOISIN. — Oh! j’en ai besoin... bien besoin!... (Il lui baise les mains.)


ADELE. — Mais, que faites-vous donc?

BEAUVOISIN. — C’est nerveux... heu! (Languissamment.)
 Oh! n’est-ce pas que vous n’aimez pas monsieur votre mari?

ADELE. — Voilà une question...

BEAUVOISIN, se levant convulsivement.
 — Répondez ! j’ai besoin de le savoir.

ADELE. — Mais vous oubliez que le feu est à votre maison!

BEAUVOISIN. — Eh! que m’importe le feu! rôtir à vos pieds, voilà le bonheur! (Il fait des gestes passionnés.)


ADELE, reculant.
 — Oh! mais...

BEAUVOISIN. — C’est nerveux!

ADELE, à part.
 — Quelle drôle de maladie!

BEAUVOISIN. — Voyez si je vous aime! Mon immeuble flambe et je suis là tranquille, je soupire, je marivaude, je vous fais l’œil! Est-ce de l’amour, ça? en est-ce?

ADELE. — De l’amour?

BEAUVOISIN. — Vous ne le saviez pas?

ADELE. — Non.

BEAUVOISIN. — Alors, je vous l’apprends... Mais, depuis six mois je passe ma vie à vous demander en mariage à votre vieux farceur de père qui a le nez rouge.

ADELE. — Comment?

BEAUVOISIN. — Comme un coq... Vous ne vous en étiez pas aperçue?

ADELE. — Ce n’est pas cela.

BEAUVOISIN. — Croyant vous obtenir, j’avais déjà commandé la corbeille... une corbeille superbe! des diamants! des cachemires, des... Tandis que Poulardeau... Voyons, qu’est-ce qu’il vous a donné, votre Poulardeau?

ADELE. — Douze paires de draps, six douzaines de serviettes...

BEAUVOISIN. — Ah! cette corbeille! à vous qui lui apportez une si belle dot!

ADELE. — Ah! bah!

BEAUVOISIN. — Parbleu ! cent cinquante mille francs. (A part.)
 Elle n’a pas le sou, mais je coule le Poulardeau.

ADELE. — Est-il possible! et ce soir, en dansant, il me parlait de faire des économies.

BEAUVOISIN. — Des économies... ah! le chaudronnier! Je vois son plan, il vous prépare une existence parfumée de soupe aux choux... de lard fumé et de vin à six; et quel mobilier!... Ah! le vilain petit mobilier! Aimez-vous le palissandre?

ADELE. — Certainement... il y en a dans la chambre à papa.

BEAUVOISIN. — Eh bien! je vous en aurais donné, moi!... avec une voiture, une loge à l’Opéra, et deux femmes de chambre!...

ADELE. — Pour quoi faire?

BEAUVOISIN. — La première pour vous habiller...

ADELE. — Et la seconde?

BEAUVOISIN. — Pour habiller la première.

ADELE. — Ah! quel dommage! mais pourquoi papa vous a-t-il refusé ma main?

BEAUVOISIN. — Est-ce qu’on sait jamais... avec un homme qui a le nez si rouge!... Mais, si vous vouliez!...

ADELE. — Quoi donc?

BEAUVOISIN, lui prenant la taille.
 — Ah! si vous vouliez!...

ADELE, se débattant.
 — Eh bien! finissez, monsieur!

BEAUVOISIN, de même.
 — Nous voulons donc faire de la peine à notre petit propriétaire?

ADELE, de même.
 — Je vais appeler... Finissez!

BEAUVOISIN, continuant.
 — Tant pis! je suis comme ma maison... je brûle! Au feu! au feu!

(L’ÉCUREUIL paraît debout sur la fenêtre; il est en costume de pompier; il tient un tuyau à la main.)

L’ÉCUREUIL, lançant un jet d’eau sur BEAUVOISIN.
 — Deux sous de coco! Servez, monsieur!

(ADELE s’échappe par la gauche en poussant un cri.)


SCÈNE VII


BEAUVOISIN, L’ÉCUREUIL.

BEAUVOISIN, s’essuyant.
 — Animal! prends donc garde!

L’ÉCUREUIL. — C’est-y Monsieur qui a demandé les pompiers?

BEAUVOISIN. — Eh! non!

L’ÉCUREUIL. — Pardon! je vous ai dérangé, vous étiez avec une cocotte!

BEAUVOISIN. —Une cocotte!... Ces pompiers ont des expressions...

L’ÉCUREUIL. — Ousqu’est le feu, sans vous commander?

BEAUVOISIN. — C’est au-dessus... au troisième!

L’ÉCUREUIL. — Au troisième? j’en reviens... Vous appelez ça un feu?... Merci!... trois fagots qui jouent à la main chaude dans une cheminée...

BEAUVOISIN. — Dis-moi... combien ça peut-il encore durer de temps?

L’ÉCUREUIL. — C’est fini! j’ai posé l’éteignoir.

BEAUVOISIN. — Comment! déjà?... (A part.)
 Diable! ça ne fait pas mon affaire... c’est trop tôt... Poulardeau va revenir... il n’y a pas à hésiter... (Haut.)
 Pompier!...

L’ÉCUREUIL. — Bourgeois?

BEAUVOISIN. — Tu m’as l’air d’un gaillard?

L’ÉCUREUIL. — Dame! on fait de son mieux!

BEAUVOISIN. — J’ai bien envie de te conter mes amours... Tu sauras donc que je suis amoureux.

L’ÉCUREUIL. — Tiens! moi aussi!

BEAUVOISIN. — Ça m’est égal.

L’ÉCUREUIL. — Comme une chouette... Figurez-vous... mais non... allez...

BEAUVOISIN. — J’aime une de mes locataires...

L’ÉCUREUIL. — La cocotte que j’ai entrevue? elle est gentille!... allez!

BEAUVOISIN. — Malheureusement il y a une petite difficulté...

L’ÉCUREUIL. — Moi, monsieur, la mienne est restée au pays... c’est une payse.

BEAUVOISIN. — Comme je te le disais, il y a une petite difficulté.

L’ÉCUREUIL. — Une belle fille! des bras!... et des mains!... Il faut la voir fendre du bois... un vrai merlin, allez !

BEAUVOISIN. — Il y a donc une petite difficulté!

L’ÉCUREUIL. —Après ça, qui sait si elle pense à moi maintenant?... Les femmes, c’est si volatil ! allez...

BEAUVOISIN. — La difficulté, c’est le mari.

L’ÉCUREUIL. — Ah! elle est mariée? Moi, monsieur, la mienne est demoiselle.

BEAUVOISIN. — Tant mieux pour toi. (A part.)
 Il est insupportable! (Haut.)
 Quand je dis qu’elle est mariée, elle ne l’est que depuis ce matin... tu m’entends?...

L’ÉCUREUIL. — Moi, monsieur, la mienne est demoiselle.

BEAUVOISIN. — Ah! tu me l’as déjà dit! Que diable! elle ne l’est pas deux fois.

L’ÉCUREUIL. — Allez!

BEAUVOISIN. — Il s’agissait donc d’écarter le mari; or, en amour, je suis très gredin.

L’ÉCUREUIL. — Pas moi... Tenez, en deux mots, voilà mon caractère.

BEAUVOISIN. — Je le connais ton caractère!... (A part.)
 Il est assommant!

L’ÉCUREUIL. — Sauf l’oignon... je mange de tout!

BEAUVOISIN. — Il s’agissait donc d’écarter le mari... Alors, j’ai allumé trois petits fagots.

L’ÉCUREUIL, étonné.
 — Comment! c’est vous?

BEAUVOISIN, riant.
 — Oui... et je lui ai dit : Mon bonhomme, va chercher les pompiers...

L’ÉCUREUIL, en colère.
 — Ah! et c’est pour ça que vous m’avez dérangé, vous?

BEAUVOISIN. — Oui, en amour... je suis très gredin!

L’ÉCUREUIL, à
 part.
 — Pristi! au lieu d’une pompe, j’aurais dû apporter une trique! Où y a-t-il une trique?

BEAUVOISIN. — Maintenant, j’ai pensé à toi...

L’ÉCUREUIL, cherchant.
 — Moi aussi... je pense à vous.

BEAUVOISIN. — Tu vas m’aider à occuper le mari.

L’ÉCUREUIL, révolté.
 — Moi?

BEAUVOISIN. — En lui faisant faire la chaîne jusqu’à demain matin.

L’ÉCUREUIL. — Puisque le feu est éteint.

BEAUVOISIN. — Qu’il est donc jeune! Je vais le rallumer, bêta, je vais le rallumer.

L’ÉCUREUIL. — Comment!

BEAUVOISIN. — Il n’y a pas de danger... mes cheminées sont neuves.

L’ÉCUREUIL avec autorité.
 — C’est égal, je vous défends...

BEAUVOISIN. — Je vous défends!... il est superbe!... A qui est la maison, s’il vous plaît?

L’ÉCUREUIL. — A vous !

BEAUVOISIN. — A qui est la cheminée, s’il vous plaît?

L’ÉCUREUIL. — A vous !

BEAUVOISIN. — A qui sont les fagots, s’il vous plaît?

L’ÉCUREUIL. — A vous!

BEAUVOISIN. — Tu vois donc bien... j’ai le droit de mettre mes
 fagots dans mes
 cheminées de ma
 maison.

L’ÉCUREUIL. — Cependant...

BEAUVOISIN. — Alors, tu attaques la propriété ?... tu es un subversif!

L’ÉCUREUIL. — Tout ça, c’est très bien, mais...

BEAUVOISIN. — Je vais souffler le feu... Ne dis rien, je te donnerai pour boire.

ENSEMBLE.

AIR des Anglais d’automne (le Caporal et la Payse).


BEAUVOISIN.


Ne va pas dire un mot



De mon projet. En cas d’ victoire,



J’te promets un pourboire,



Ainsi donc, motus. A bientôt!


(Il sort par le fond.)

L’ÉCUREUIL.


Je comprends le fin mot



De vos projets, e votre histoire;



Mais je n’ prends pas d’pourboire,



Et je n’ tremp’ pas dans votr’ complot.



SCÈNE VIII.


L’ÉCUREUIL, seul, indigné.

Pourboire!... Ah çà! est-ce qu’il me prend pour un garçon limonadier! Certainement le pompier ne crache pas sur un verre de vin... ni même sur deux... ni même sur trois... mais accepter de l’argent! cré nom!... J’aimerais mieux des coups de pied! au moins, on peut les rendre... tandis que l’argent... c’est extrêmement difficile... Allons, je n’ai plus rien à faire ici... je m’en retourne au quartier... C’est égal, je suis fâché de ne pas avoir apporté une trique!

(Il remonte.)


SCÈNE IX.


L’ÉCUREUIL, POMPONNE, à moitié habillée.

POMPONNE, venant de la droite.
 — Il me semble avoir entendu roucouler des chats!... Qu’est-ce qui se passe donc ici? (Apercevant L’ÉCUREUIL.)
 Ah! mon Dieu!

L’ÉCUREUIL. — Pomponne!

POMPONNE. — Antoine!... Ah! que c’est bête!... je me trouve mal!...

(Elle tombe sur une chaise à droite.)

L’ÉCUREUIL, même jeu à gauche.
 — Ah!... je m’écroule !

POMPONNE. — Ah bien! si je m’attendais à vous retrouver ici!

L’ÉCUREUIL. — C’est bien l’hasard... allez.

POMPONNE. — Vous êtes tout de même gentil en uniforme.

L’ÉCUREUIL. — Et vous donc!... sans uniforme!

(Il se lève.)

POMPONNE, mettant un mouchoir sur ses épaules.
 — Monsieur l’Écureuil...

(Elle se lève.)

L’ÉCUREUIL, à part.
 — Cré nom!... j’ai été graveleux!

POMPONNE. — Comment donc que ça se fait que vous soyez devenu pompier?

L’ÉCUREUIL. — Ah! c’est une histoire bien drôle, bien drôle, allez! On m’a dit : Voulez-vous-t-être pompier? J’ai dit : J’veux bien-t-être pompier... et voilà comment je suis devenu pompier.

POMPONNE. — Ah! ah! ah! la bonne farce!... il y a des choses risibles!

L’ÉCUREUIL, la regardant rire.
 — A-t-elle des dents! a-t-elle des dents! faut que je l’embrasse! (Il s’approche de POMPONNE et la pousse.)
 Eh! eh!

POMPONNE, le repoussant.
 — Eh! eh!

L’ÉCUREUIL. — Dis donc, Pomponne?

POMPONNE. — Eh bien?

L’ÉCUREUIL. — Je crois que j’ai oublié de te... vous la souhaiter en entrant?

POMPONNE, le repoussant.
 — Un instant ! à quand la noce?

L’ÉCUREUIL. — Ah! oui! la noce!... Nous n’y sommes pas.

POMPONNE. — Je suis toute prête, moi... D’abord... j’ai mes papiers.

L’ÉCUREUIL. — Parbleu ! c’est pas les papiers qui me manquent, mais il y a un polisson de règlement qui défend aux pompiers de se marier tant qu’ils n’ont pas eu l’avarice d’amasser de quoi nourrir leurs femmes et... tout ce qui s’ensuit.

POMPONNE. — Combien qu’y faut?

L’ÉCUREUIL. — Quelque chose comme deux billets de mille... J’ai vingt-sept sous.

POMPONNE. — Et moi treize... et là-dessus faut que j’achète des souliers.

L’ÉCUREUIL. — Cristi! ça va nous retarder... Au moins es-tu heureuse ici?

POMPONNE. — Oh! oui, j’ai pas à me plaindre de mon bourgeois.

L’ÉCUREUIL. — Dis donc... il paraît qu’il est un peu concombre?

POMPONNE. — Par exemple ! lui, la crème des hommes !

L’ÉCUREUIL. — Un parfumeur peut faire de la crème de concombre.

POMPONNE. — Ah! mais, je ne veux pas qu’on dise de mal de M. Poulardeau, entendez-vous!

L’ÉCUREUIL. — Comme tu le défends! Si j’étais jaloux... je pourrais croire des choses...

POMPONNE. — Lui? oh! le pauvre cher homme!... il ne se moucherait pas devant une femme... il chercherait un coin... Sans lui, vois-tu, je ne serais pas ici... Et si tu savais ce qu’il a fait pour moi, un soir, sur le Pont-Neuf !

L’ÉCUREUIL. — Qu’est-ce qu’il a pu faire un soir... sur le Pont-Neuf? Ça peut-il se dire en société?

POMPONNE. — J’étais à Paris depuis un mois, occupée à te chercher... et dame! mon argent filait... si bien qu’un soir, je me suis trouvée sur le Pont-Neuf, toute seule... sans rien.

L’ÉCUREUIL. — Pristi!

POMPONNE. — Tout à coup! j’entends une voix qui me dit : Qu’est-ce que vous faites là? — Moi, monsieur, je cherche l’Écureuil... — Pauvre fille! qu’y me répond. Qu’est-ce que vous savez faire?... — Moi, monsieur, rien du tout... — Justement, j’ai besoin d’une cuisinière... et v’là qu’y m’emmène.

L’ÉCUREUIL. — Ah bah!

POMPONNE. — Arrivée chez lui, je grelottais... (S’’attendrissant.)
 Il me fait du feu lui-même!...

L’ÉCUREUIL, les larmes aux yeux.
 — Lui-même!...

POMPONNE, de même.
 — Il me fait un lit lui-même!

L’ÉCUREUIL, s’attendrissant de plus en plus.
 — Lui-même!...

POMPONNE, idem.
 — Il me fait une omelette au lard lui-même.

L’ÉCUREUIL, idem.
 — Au lard!... lui-même! en voilà un brave homme de brave homme!

POMPONNE. — Ça, je crois qu’y rendra sa femme heureuse.

L’ÉCUREUIL. — Sa femme!... ah! sapristi! et l’autre!

POMPONNE. — Qui ça?

L’ÉCUREUIL. — Le propriétaire! l’homme aux fagots! Ah! gredin! tu fais venir les pompiers pour des prunes, toi!... et tu veux mettre le feu à la femme de mon ami Poulardeau!

POMPONNE. — Je m’y oppose!

L’ÉCUREUIL. — Moi aussi! il faut d’abord le prévenir... un si brave homme! qui sur le Pont-Neuf... l’omelette au lard...

ENSEMBLE.

AIR de Don Pasquale.



Il t’a/m’a prise étant sans place,



N’ sachant rien, faut en conv’nir;



Du danger qui le menace,



Viens, courons le prévenir.


(Ils remontent.)


SCÈNE X.


L’ÉCUREUIL, POMPONNE, POULARDEAU.

POULARDEAU, entrant par le fond.
 — Me voilà! Ma femme est dans sa chambre sans doute...

POMPONNE. — C’est lui!

L’ÉCUREUIL. — Poulardeau! ah! brave homme!

POULARDEAU, saluant.
 — Monsieur, j’ai bien l’honneur... (Bas à POMPONNE.)
 Qu’est-ce que c’est que ce pompier qui me salue avec effusion?

POMPONNE. — C’est l’Écureuil.

L’ÉCUREUIL, à POULARDEAU.
 — Ce bon Poulardeau ! je sais tout... elle m’a tout dit.

POULARDEAU. — Quoi?

L’ÉCUREUIL. — L’omelette au lard et le Pont-Neuf! c’est superbe, c’est magnifique!

POULARDEAU. — Le fait est que c’est un beau pont, maintenant!... Vous êtes venu pour le feu?

L’ÉCUREUIL, avec attendrissement.
 — Ce pauvre ami! Entre nous, voyez-vous, c’est à la vie à la mort!... parce que l’omelette au lard, le Pont-Neuf...

POULARDEAU, à part.
 — Il paraît que c’est son pont...

L’ÉCUREUIL. — Et pour commencer... ta femme, je te la ramènerai.

POULARDEAU. — Elle est partie?

POMPONNE. — Non, mais le loup est entré dans la bergerie.

POULARDEAU. — Quelle bergerie?

L’ÉCUREUIL. — La tienne.

POULARDEAU. — Je n’en ai pas.

L’ÉCUREUIL, à part.
 — Il ne comprend pas!... il est bête! il a tout pour lui! (Haut.)
 Voyons... parle... qu’est-ce que tu veux? qu’est-ce que tu désires?

POULARDEAU. — Je n’ai qu’un désir : vendre mes essences, mes eaux de Cologne... J’en ai une cargaison que je ne peux pas écouler!

L’ÉCUREUIL. — Tu veux les écouler?... on te les fera écouler.


SCÈNE XI.


LES MÊMES, BEAUVOISIN.

BEAUVOISIN, entrant et à part. —
 Sapristi ! je me suis brûlé les doigts. (Il s’ébouriffe les cheveux.)
 Vite! vite! mes enfants! ne perdons pas de temps!

TOUS. — Quoi donc?

BEAUVOISIN. — Le feu vient de se rallumer avec une intensité... (A part.)
 De trois fagots par seconde!

POULARDEAU et POMPONNE. — Ah! mon Dieu!

(Ils vont à la fenêtre pour regarder.)

BEAUVOISIN, à
 part.
 — C’est donc bête!...

L’ÉCUREUIL, à part.
 — En voilà un tubercule qui m’agace! (A BEAUVOISIN, avec une rage contenue.)
 Comme ça vous avez remis du bois?

BEAUVOISIN. — Un peu.

L’ÉCUREUIL. — Comme ça, vous faites joujou avec les pompiers, vous?

BEAUVOISIN. — Chut! emmène le mari, je te donnerai pour boire.

L’ÉCUREUIL. — Je n’ai pas soif!... (A part.)
 Oh! quelle idée!... Tu vas me le payer! (Haut à POULARDEAU, qui traverse pour aller à la chambre de sa femme.)
 Poulardeau!... (A part.)
 Je vas lui faire vendre son eau de Cologne!... Poulardeau! au nom de la loi, je vous requiers...

POULARDEAU. — Pour quoi faire?

L’ÉCUREUIL. — Pour faire la chaîne!

POULARDEAU. — Encore!

BEAUVOISIN, à
 part.
 — Bravo!

L’ÉCUREUIL. — Allons! en route!

POULARDEAU, à
 part.
 — Sapristi! un jour de noce ! Il est embêtant ce pompier!

ENSEMBLE.

AIR de Léocadie.


POULARDEAU


Il faut, chez soi,



Quand on vous invite,



Céder bien vite



Au nom de la loi!


L’ÉCUREUIL, à POULARDEAU.



Ah! viens, crois-moi,



Partons au plus vite,



Pompier d’élite,



Je veille sur toi.


(L’ÉCUREUIL et POULARDEAU sortent par le fond.)


SCÈNE XII.


BEAUVOISIN, POMPONNE.

BEAUVOISIN. — Enfin me voilà maître de la place.

POMPONNE, à part.
 — C’est ce que nous allons voir!

BEAUVOISIN, se dirige vers la porte de gauche et rencontre POMPONNE.
 — Tiens! la bonne! je vais l’envoyer coucher... (Haut.)
 Bonsoir, ma fille!

POMPONNE, sans bouger de place.
 — Bonsoir, monsieur.

BEAUVOISIN, à part.
 — Elle ne comprend pas. (Haut.)
 Bonsoir, ma fille!

POMPONNE, immobile.
 — Bonsoir, monsieur.

BEAUVOISIN. — Il est tard... tu dois avoir besoin de repos... et... Bonsoir, ma fille.

POMPONNE. — Bonsoir, monsieur.

BEAUVOISIN. — Eh bien ! qu’est-ce que tu fais là?

POMPONNE, venant à lui.
 — Je vas vous dire... le feu... les pompiers... ça m’a émouvée...
 et comme j’ose pas rester seule, alors, je vas rester avec vous.

BEAUVOISIN. — Mais pas du tout! je m’y oppose... va-t’en.

POMPONNE. — Non, je suis trop émouvée !


BEAUVOISIN. — Je me fiche pas mal que tu sois émouvée;
 d’abord j’ai envie de dormir.

POMPONNE. — Je ne vous empêche pas.

BEAUVOISIN, faisant mine d’ôter son habit.
 — Je te préviens que je vais me déshabiller... Ah!

POMPONNE. — Je ne vous empêche pas.

BEAUVOISIN. — Hein? (A part.)
 Ah! çà, mais! c’est une agrafe que cette fille-là! (Haut.)
 Où est ta chambre?

POMPONNE, montrant la porte de droite.
 — Par là!

BEAUVOISIN, allant l’ouvrir.
 — Très bien!... Maintenant, file! et plus vite que ça.

(Il la prend par le bras.)

POMPONNE, résistant.
 — Ah! mais... ne me touchez pas, vous!

BEAUVOISIN. — Allons! fourth! fourth!

POMPONNE. — Voulez-vous me lâcher!

(Elle prend BEAUVOISIN à la gorge, le fait tourner sur lui-même, et le colle contre la muraille.)

BEAUVOISIN, se débattant.
 — Aïe! finis donc! sacrebleu, tu m’étrangles!


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, ADELE.

ADELE, sortant de sa chambre.
 — Ce bruit, qu’y a-t-il?

POMPONNE. — Madame!

(Elle lâche BEAUVOISIN.)

BEAUVOISIN, desserrant sa cravate.
 — Il était temps!

ADELE. — Que signifie?

POMPONNE. — Dame!... c’est... c’est... Monsieur voulait m’embrasser.

BEAUVOISIN, stupéfait.
 — Moi?

ADELE, à
 POMPONNE.
 — C’est bien... sortez.

POMPONNE. — Mais, madame...

ADELE. — Allez!

POMPONNE. — Oui, madame. (A part.)
 Oh! mais je reviendrai. (Passant près de BEAUVOISIN et poussant un cri.)
 Aïe!

ADELE. — Quoi donc?

POMPONNE. — Il me pince.

BEAUVOISIN, qui était assez loin de POMPONNE.
 — Moi?

(POMPONNE sort à droite.)


SCÈNE XIV.


ADELE, BEAUVOISIN; puis POMPONNE.

BEAUVOISIN, à
 part.
 — Par exemple! en voilà un toupet de première classe! (Haut.)
 Ne croyez pas un mot...

ADELE. — Je m’étonne de vous trouver ici... Où est donc M. Poulardeau?

BEAUVOISIN. — Depuis le feu, on ne l’a pas revu, il aura eu peur probablement; mais je suis resté, moi, pour vous protéger, pour vous défendre...

POMPONNE, paraissant.
 — Madame a sonné?

BEAUVOISIN. — Encore.

ADELE, à
 POMPONNE.
 — Moi?

BEAUVOISIN. — Mais non... personne n’a sonné. Allez donc à votre cuisine, ma chère... allez donc à votre cuisine !

(Il la pousse à gauche.)

POMPONNE. — C’est bien! on y va...

(Elle sort à gauche.)

BEAUVOISIN. — Madame, nous n’avons pas une minute à perdre!... vite! prenez mon bras.

ADELE. — Comment?

BEAUVOISIN. — Sentez-vous la fumée?...

(Il tousse.)

ADELE. — Non... Ce n’est donc pas fini?

BEAUVOISIN. — Ah! bien! oui!... fini!

ADELE. — Et mon mari qui me laisse là... tandis que vous!...

BEAUVOISIN. — C’est au feu qu’on reconnaît les véritables passions. (Lui prenant la taille.)
 Pauvre petite chatte! pauvre petit agneau.

(POMPONNE entre vivement et tire un cordon de sonnette qui est à la cheminée.)

BEAUVOISIN et ADELE. — Hein?

POMPONNE. — Madame a sonné?

ADELE. — Moi?

BEAUVOISIN. — Oui... Cours nous chercher un fiacre...

POMPONNE. — Comment?

BEAUVOISIN, la poussant.
 — Mais va donc!

POMPONNE, à part.
 — Ça se gâte... je vais prévenir l’Écureuil.

(Elle sort au fond.)

ADELE. — Que voulez-vous faire?

BEAUVOISIN. — Vous emmener.

ADELE. — Mais, monsieur...

BEAUVOISIN. — Chez Monsieur votre père! Vite, votre châle, votre chapeau... (A part.)
 Je prends le boulevard extérieur et je la fais passer par la plaine des Vertus... ainsi nommée à cause de toutes celles qu’on y a promenées. (Haut.)
 Dépêchons-nous... Sentez-vous la fumée?

ADELE, lui donnant le bras.
 — Me voici! (A part.)
 Dieu! que j ai peur

BEAUVOISIN, à part.
 — C’est donc bête, ça!

(Il aide ADELE à mettre le châle et le chapeau qu’elle a été prendre dans la chambre.)

ENSEMBLE.

AIR final d’Un cœur de grand’mère.



Partons au plus vite, et bientôt, je l’espère,



Vous serez,/Je serai, grâce à  moi,/vous, chez M. votre/dans les bras de mon père.



Mais il faut se hâter; dépêchons-nous donc, car



Tout dépend, songez-y, d’un instant de retard.


(Ils gagnent la porte du fond.)


SCÈNE XV.


ADELE, BEAUVOISIN, L’ÉCUREUIL.

L’ÉCUREUIL, entrant vivement.
 — Ah! sapristi! sapristi !

ADELE et BEAUVOISIN. — Qu’y a-t-il?

L’ÉCUREUIL. — Votre maison, c’est de l’amadou...

BEAUVOISIN. — Comment?

L’ÉCUREUIL. — Il y a des crevasses dans votre cheminée... le feu a gagné les charpentes, et ça flambe!

BEAUVOISIN, à part.
 — Bigre!

L’ÉCUREUIL, à part.
 — Elle est bonne, cette frime-là!...

BEAUVOISIN, à part.
 — Que je suis bête! je suis assuré! (A ADELE.)
 Je n’ai qu’une parole, madame, je vous ai promis de vous ramener chez M. votre père, et je vous y ramènerai.

L’ÉCUREUIL, étonné, à part.
 — Ah! bah!

ADELE. — Ah! monsieur, une pareille conduite... dans un pareil moment!

BEAUVOISIN. — Je suis comme ça, madame, le cœur d’abord... Quant à ma maison (A part.),
 ça regarde la compagnie! (Haut.)
 Ne perdons pas de temps... Votre bras, madame.

L’ÉCUREUIL, se plaçant devant la porte.
 — Un instant! c’est impossible!

ADELE  et BEAUVOISIN. — Pourquoi?

L’ÉCUREUIL. — Mais vous voulez donc être calcinés, gratinés? Si vous saviez... votre escalier...

BEAUVOISIN. — Eh bien?

L’ÉCUREUIL. — Il n’y en a plus... c’est une cascade de feu! (A part.)
 Ah! tu te fiches des pompiers!

ADELE. — Ah! mon Dieu!

BEAUVOISIN. — Diable! diable! diable! Mais comment es-tu venu?

L’ÉCUREUIL. — Oh! nous autres pompiers, nous sommes habitués à marcher dans notre marchandise. (Lui mettant sa manche sous le nez.)
 Tenez, flairez-moi ça.

BEAUVOISIN. — Ça sent l’eau de Cologne.

L’ÉCUREUIL. — C’est le roussi. (A part.)
 Les fioles à Poulardeau.

BEAUVOISIN, allant et venant.
 — Diable! diable! diable! diable!

L’ÉCUREUIL. — Vous paraissez ému.

BEAUVOISIN. — Tiens! vous êtes charmant! je n’ai pas envie d’être grillé comme un marron.

L’ÉCUREUIL. — D’Inde!

ADELE. — Ah! monsieur, quoi qu’il arrive, croyez que ma reconnaissance...

BEAUVOISIN. — Trop bonne, certainement. (A part.)
 Si elle croit que je suis en train de jouer à ça!... (Haut.)
 Voyons, pompier, tirez-nous de là!

L’ÉCUREUIL, le prenant à part.
 — Êtes-vous un homme?

BEAUVOISIN. — Parbleu !

L’ÉCUREUIL. — Eh bien, mon cher, nous sommes fichus!

BEAUVOISIN. — Mâtin!


SCÈNE XVI.


LES MÊMES, POMPONNE.

POMPONNE, arrivant par le fond.
 — Le fiacre est en bas.

ADELE et BEAUVOISIN. — Comment?

L’ÉCUREUIL, à
 part.
 — Que le diable l’emporte!

BEAUVOISIN, à POMPONNE.
 — Ah çà! on passe donc? tu as pu passer?

POMPONNE. — Où ça?

BEAUVOISIN. — Tiens! encore une qui sent l’eau de Cologne!

L’ÉCUREUIL, toussant.
 — C’est le roussi!

BEAUVOISIN. — Tu as traversé la cascade?

L’ÉCUREUIL, bas à POMPONNE.
 — Dis que tu t’es brûlée.

POMPONNE. — Hein? (A BEAUVOISIN.)
 Je me suis brûlée.

BEAUVOISIN. — Comment ça?

POMPONNE, embarrassée.
 — En... mouchant la chandelle.

L’ÉCUREUIL, à
 part.
 — Patatras!

BEAUVOISIN. — Ta chandelle?

POMPONNE. — Dame!

L’ÉCUREUIL, bas à POMPONNE.
 — Tu ne fais que des bêtises! trouve-toi mal!

POMPONNE. — Moi? (L’ÉCUREUIL la pince au bras, elle pousse un cri.)
 Ah! (Elle tombe dans les bras de L’ÉCUREUIL.)


L’ÉCUREUIL. — Elle se trouve mal !

ADELE, effrayée, se trouvant mal.
 — Ah! mon Dieu!

BEAUVOISIN, la recevant.
 — A l’autre maintenant!... Madame!... madame!... nous n’avons pas le temps de flânotter!

UNE VOIX, sous la fenêtre.
 — Descendez les tonneaux de poudre!

BEAUVOISIN, ADELE et POMPONNE, terrifiés.
 — Ah! mon Dieu!

BEAUVOISIN. — Des tonneaux de poudre !

L’ÉCUREUIL, bas à POMPONNE.
 — De savon... as
 pas peur!

BEAUVOISIN, avec explosion.
 — Mais sapristi! nous allons tous sauter! Où sont-ils ces tonneaux?

L’ÉCUREUIL. — Au-dessous, chez l’armurier... Tenez, là... juste où vous êtes!

BEAUVOISIN, faisant un bond de côté.
 — Fichtre! (A part.)
 Si je pouvais filer par la fenêtre!

ADELE. — Vous partez... sans moi?

BEAUVOISIN, allant à la fenêtre.
 — Écoutez donc... dans ces moments-là, chacun pour soi. (A la fenêtre.)
 Tiens! Poulardeau qui roule un tonneau dans la cour!

L’ÉCUREUIL, près de la fenêtre.
 — Ah! c’est beau, c’est sublime! le noble cœur!

BEAUVOISIN. — Quoi donc?

L’ÉCUREUIL. — Vous ne comprenez pas qu’au péril de ses jours... il s’est jeté dans les flammes... pour en arracher ces tonneaux!

BEAUVOISIN. — De poudre?

ADELE. — Lui!

POMPONNE, à ADELE.
 — Dame! quand il s’agit de sa femme !

BEAUVOISIN. — Tiens! elle est jaune, sa poudre.

L’ÉCUREUIL. — C’est de la poudre fulminante... (A part)
 pour la barbe!

ADELE. — Tant de courage! de dévouement!

L’ÉCUREUIL, à
 ADELE.
 — Pendant qu’ici...

POMPONNE, remontant au fond.
 — Le voici!


SCÈNE XVII.


LES MÊMES, POULARDEAU.

POULARDEAU, entrant.
 — C’est fini!... Pristi! que j’ai chaud !

BEAUVOISIN. — Poulardeau!

ADELE. — Mon ami!

POMPONNE. — Notre maître!

L’ÉCUREUIL. — Notre sauveur!

(Chacun l’accable de caresses.)

POULARDEAU. — Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce que j’ai fait?

L’ÉCUREUIL, bas.
 — Taisez-vous donc! (Haut.)
 Il demande ce qu’il a fait! Courage et modestie, voilà Pooulardeau !

BEAUVOISIN. — Ah! mon ami! Comment pourrai-je jamais m’acquitter envers vous!

POULARDEAU. — Oh! c’est très facile! (Présentant un papier à BEAUVOISIN.)
 Voilà!

BEAUVOISIN. — Qu’est-ce que c’est que ça?

POULARDEAU. — C’est la petite note.

BEAUVOISIN, lisant.
 — Cinq tonneaux d’essences... quinze cents francs... Eh bien? qu’est-ce que vous voulez que je fasse de ça?

L’ÉCUREUIL. — Payez!

POULARDEAU. — Je vous en dois mille pour mes trois termes... Reste à cinq.

BEAUVOISIN. — Comment! reste à cinq! Je vous trouve beau avec votre reste à cinq!

POMPONNE. — C’est pas de trop!

(Elle remonte.)

L’ÉCUREUIL. — Vous flanquez le feu dans vos tuyaux... c’est un luxe, ça se paie!

POULARDEAU. — Moi, on me dit : Au nom de la loi, défoncez vos tonneaux, jetez votre eau de Cologne! alors, moi, je défonce et je jette... A qui la faute?

L’ÉCUREUIL. — Voulez-vous que je fasse mon rapport?

BEAUVOISIN, vivement.
 — Non! c’est inutile!... C’est égal ! voilà une plaisanterie qui me coûte les yeux de la tête!

L’ÉCUREUIL. — Oui, mais tout n’est pas perdu.

BEAUVOISIN. — Comment!

L’ÉCUREUIL. — Votre cheminée est ramonée!

BEAUVOISIN. — Qu’il est bête! ça coûte douze sous!

L’ÉCUREUIL. — Quand on dérange les pompiers, c’est plus cher que les ramoneurs!

POULARDEAU. — Pristi! que j’ai envie de dormir! (Il remonte sa montre.)


BEAUVOISIN, à
 POULARDEAU.
 — Que faites-vous donc?

POULARDEAU, regardant tendrement sa femme.
 — Je commence toujours par là!

BEAUVOISIN, le poussant.
 — Polisson! (A part.)
 Décidément, ma cheminée m’est tombée sur la tête!

ENSEMBLE.

AIR final de Rosette et Nœud coulant
 (Palais-Royal).


Enfin, tout est fini,



Plus de crainte aujourd’hui,



Déjà le jour a lui;



Et le jour,



De retour,



Éclaire en ce séjour



Et la joie et l’amour.


BEAUVOISIN, au public.


AIR de Julie.



Messieurs, daignez écouter ma prière,



Vous qui d’esprit n’êtes jamais à court;



Ne dites pas, pour le plaisir de faire



Un simple jeu de mots, un calembour :



« Si les auteurs, auxquels je m’intéresse,



Avaient joui tous deux de leur raison,



Au lieu de mettre en feu tout’ la maison,



Ils auraient dû brûler la pièce. »


REPRISE ENSEMBLE.

FIN
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Titre suivant :
 
UN MARI QUI PREND DU VENTRE




PERSONNAGES :

PONCASTOR, parfumeur

FRÉTILLARD, professeur de langues

FAROUCHON, guichetier

Un cachot. — Un banc de bois, une cruche d’eau. — Une table rustique avec ce qu’il faut pour écrire, à gauche.


SCÈNE PREMIÈRE.


PONCASTOR, FAROUCHON.

FAROUCHON, entrant une lanterne à la main et parlant à la cantonade.
 — Par ici!... amenez le prisonnier!

PONCASTOR, entrant poussé par les épaules.
 — Ne poussez donc pas!... puisque je suis résigné... (Au public.)
 Ce n’est pas à Paris qu’on me bousculerait comme ça!... Mais, à Nantes, on est si mal élevé!... Garçon!...

FAROUCHON. — Guichetier!... Il me semble que vous n’êtes pas dans un estaminet!

PONCASTOR. — Mais où suis-je?... voilà ce que je demande à tous les corridors!... où suis-je?

FAROUCHON. — Dans un endroit provisoire, vu que la nouvelle prison n’est pas finie!... c’est dommage!... vous en auriez eu l’étrenne.

PONCASTOR. — En prison! moi! Poncastor! fabricant de denrées coloniales!... Les siècles à venir ne le croiront pas!... (Appelant.)
 Garçon!...

FAROUCHON. — Guichetier!... (L’examinant.)
 Mais attendez donc, je vous remets, vous!

PONCASTOR. — Moi?

FAROUCHON. — J’ai manqué d’être arrêté pour vous, tout à l’heure!... dans la Grande Rue, à l’hôtel du Cheval-Blanc.

PONCASTOR. — J’y prends quelquefois ma nourriture!

FAROUCHON. — Il faut vous dire que j’ai un sentiment au Cheval-Blanc!... Ma bonne amie demeure au second.

PONCASTOR. — Je m’en bats complètement la paupière!...

FAROUCHON. — Elle était absente... elle est souvent absente, ma bonne amie... Je dégringolais l’escalier... Tout à coup un monsieur pas bien mis me saute à la cravate en criant : C’est lui!... Alors un autre monsieur, pas bien mis non plus, répond : Ce n’est pas lui!... nous le tenons!... Effectivement on vous tenait! vous aviez l’air d’un chat qui sort du bain!

PONCASTOR. — J’étais abasourdi!... un pareil scandale !... Qu’avez-vous dû penser de moi?

FAROUCHON. — Rien de désagréable! je me suis dit : voilà un filou qui travaille dans l’argenterie !

PONCASTOR. — Moi!... me soupçonner...

FAROUCHON. — C’est donc un couvert que vous avez pris?...

PONCASTOR. — Ah! si je n’étais pas résigné!... (Appelant.)
 Garçon!...

FAROUCHON. — Guichetier!

PONCASTOR. — Donnez-moi un cabinet particulier!

FAROUCHON. — Plaît-il?

PONCASTOR. — Une cellule, quoi!

AIR de la Famille de l’Apothicaire.



Enfin, un endroit isolé;



Au poids d’l’or je paierai ma cage.



Je ne veux pas être mêlé



A des coquins de bas étage;



Comme un d’eux on pourrait m’noter.


FAROUCHON.


Ah! là-dessus on n’se trompe guère;



On voit bien qu’Monsieur, sans l’flatter,



N’est pas un gredin ordinaire.


PONCASTOR. — Hein? qu’est-ce que tu dis?

FAROUCHON.

On voit bien,

etc.

PONCASTOR. — Oh! si je n’étais pas résigné!...

FAROUCHON. — C’est six francs par jour la cellule!

PONCASTOR. — Voici la somme, maintenant conduis-moi!

FAROUCHON. — Comment! conduis-moi... vous y êtes...

PONCASTOR. — Comment, ce trou?... tu n’as rien de mieux distribué?

FAROUCHON. — Je vous assure que, s’il y avait seulement des glaces et des tapis... mais vous êtes libre d’en faire poser!...

PONCASTOR. — Au fait, une nuit est bientôt passée... Demain, ma famille me réclamera!

FAROUCHON. — C’est donc un couvert que vous avez pris?

PONCASTOR. — Fiche-moi la paix...

FAROUCHON. — Vous n’avez plus besoin de rien?

PONCASTOR. — Non!... si!... Je ne sais où diable j’ai laissé ma tabatière!... Achète-moi pour quatre sous de tabac!

FAROUCHON. — Bien ! monsieur.

(Il tire son mouchoir et y fait un nœud.)

PONCASTOR. — Qu’est-ce que tu fais là?

FAROUCHON. — Un nœud! c’est pour me rappeler!... là, vous êtes noté!... A présent, donnez-moi huit sous!

PONCASTOR. — Je t’ai dit quatre!

FAROUCHON. — J’ai bien entendu!... Mais ici, quatre sous de tabac, c’est huit sous !

PONCASTOR, les lui donnant.
 — Ah! jeune homme, vous n’êtes pas délicat!

FAROUCHON. — Ah! ah! ah! Il prend des couverts, et il me fait de la morale!... V’là bien le monde à présent !

ENSEMBLE.

AIR du Prophète.


FAROUCHON.


Allez, comptez sur mon zèle,



De moi vous serez content;



Je suis actif et fidèle,



Mais ça coûte un peu d’argent.


PONCASTOR.


Va, je compte sur ton zèle,



De moi tu seras content;



Quand on est prompt et fidèle,



Je n’épargne pas l’argent.


(FAROUCHON sort.)


SCÈNE II


PONCASTOR, seul


En prison!... moi! un homme établi!... et sans tabac!... Moi, qui n’eus jamais rien à démêler avec la justice des hommes!... ah! si!... une petite fois!... il y a quinze jours!... je suis droguiste, et, comme tel, je m’occupe un peu de chimie!... J’avais composé une eau admirable pour les yeux!... Un de mes clients, affligé d’une ophtalmie, fit usage de mon remède... Au bout de trois jours, il était radicalement guéri d’un œil... mais, de l’autre, il était borgne!... Croirait-on qu’on a vu là-dedans quelque chose de louche!... Je fus dénoncé par un marchand de lunettes... On m’accusa de fricoter la médecine... et le tribunal... Mais, pourquoi m’en plaindrais-je?... Galilée ne fut pas compris par son siècle... aussi, je me résignerais, sans cette nouvelle tuile qui me tombe sur la boule!... Que va penser ma légitime, en ne me voyant pas rentrer?... et quand elle saura le motif!... Une femme du Midi!... jalouse jusque dans la moelle!... Elle est capable de faire des choses déplacées!... certainement, je suis plein de confiance en elle!... Mais j’ai aposté quelqu’un dans ses alentours pour la moucharder!... Encore, si j’avais ma tabatière!... ça me donnerait peut-être une inspiration pour sortir d’ici!... car je ne crains pas de le dire, j’ai des projets d’évasion!... J’ai lu Monte-Cristo!...
 cet homme reclus mais non perclus, perça vingt-deux murs à l’aide d’un clou!... (Se fouillant.)
 Voyons, si j’ai sur moi!... Juste!... un cure-dent!... ça sera plus long, mais avec de la patience!... (On entend du bruit.)
 On vient!... cachons mon jeu!... (Il cache son cure-dent.)



SCÈNE III.


PONCASTOR, FRÉTILLARD, FAROUCHON.

FAROUCHON, introduisant FRÉTILLARD.
 — Par ici! par ici!

FRÉTILLARD, sans cravate, et son habit sous le bras.
 — Ne poussez donc pas, sacrebleu!... (A part.)
 Les gueux!... ils ne m’ont pas même laissé le temps de remettre mon habit !

FAROUCHON, à FRÉTILLARD.
 — Monsieur, pour être seul, c’est six francs !

FRÉTILLARD. — Les voici!... (A part, remettant  son habit.)
 O amour! tu me flanques dans de beaux draps...

PONCASTOR, prenant FAROUCHON à part.
 — Quel est cet intrus?

FAROUCHON. — Ça? c’est un confrère!... Vous vous plairez avec lui, je crois que c’est un assassin...

FRÉTILLARD. — Mais, animal, j’ai payé pour être seul!

FAROUCHON. — Lui aussi, monsieur!

FRÉTILLARD, apercevant PONCASTOR.
 — Quelqu’un!... (Appelant FAROUCHON.)
 Alguazil!...

FAROUCHON. — Guichetier!

FRÉTILLARD. — Quel est ce bipède qui se dandine là-bas !

FAROUCHON. — C’est un homme très bien... il a été arrêté pour détournement...

FRÉTILLARD. — De mineure?

FAROUCHON. — Non, d’argenterie...

FRÉTILLARD. — Mais, corne de bœuf! j’ai payé pour être seul !

FAROUCHON. — Lui aussi, monsieur!

PONCASTOR.  — Si  encore j’avais  ma tabatière... (Appelant.)
 Garçon, mon tabac?

FAROUCHON.—Ah! pomme de reinette, je l’ai oublié... attendez, je vais faire un nœud...

PONCASTOR. — Mais il y en a déjà un!

FAROUCHON, faisant un nœud.
 — Le second est pour me rappeler le premier... Là, vous êtes renoté...

ENSEMBLE.

AIR de l’Elissire d’Amore.


FAROUCHON.


Cette fois, soyez tranquille,



Je n’commettrai plus d’erreur :



La mémoire est difficile,



Un mouchoir est moins trompeur.


FRÉTILLARD et PONCASTOR, à
 part.



Ah! je ne suis pas tranquille,



Seul avec ce malfaiteur!



Franchement, un crocodile



Me causerait moins d’horreur!



SCÈNE IV.


PONCASTOR, FRÉTILLARD.

PONCASTOR, à
 part.
 — Seul avec cette canaille!... et je n’ai pas de tabac!

FRÉTILLARD, à
 part.
 — Enfermé avec ce brigand!... moi, un professeur de langues... pour les jeunes personnes !

PONCASTOR, à part.
 — Sa figure porte l’empreinte de tous les vices...

FRÉTILLARD, à part.
 — Il a une physionomie abjecte!

PONCASTOR, à part.
 — S’il se doute que je suis un honnête homme, il est capable de me serrer le cou!... (Le saluant.)
 Monsieur!

FRÉTILLARD, de même.
 — Monsieur! (A part.)
 On dit qu’il faut hurler avec les loups... hurlons!... (Haut et frappant sur l’épaule de PONCASTOR.)
 Eh bien, camarade... Eh, eh, eh!

PONCASTOR. — Eh, eh, eh! (A part.)
 Il me prend pour un confrère, poussons-le dans cette voie...

FRÉTILLARD. — Vous vous êtes donc laissé pincer?

PONCASTOR. — Mais oui, mais oui... tant va la cruche à l’eau... comme on dit...

FRÉTILLARD. — Est-ce la première fois qu’on vous coffre?

PONCASTOR. — Certainement... c’est-à-dire... non... entre nous... c’est la treizième...

FRÉTILLARD, à
 part.
 — Treize fois! c’est un habitué...

PONCASTOR. — Et vous?

FRÉTILLARD. — Oh! moi, je ne me suis encore échappé que quatre fois de Brest...

PONCASTOR. — A votre âge?

FRÉTILLARD. — Une fois à pied... une à cheval... une en voiture... et la dernière...

PONCASTOR. — En ballon?

FRÉTILLARD. — Non, en caleçon...

PONCASTOR. — C’est hardi... j’aime cette vie-là... quelle belle vie...

FRÉTILLARD, chantant.
 — La belle vie!

PONCASTOR, de même.
 — La belle fête!

FRÉTILLARD, à
 part.
 — Quel gueux!

PONCASTOR, à part.
 — Quel brigand!

FRÉTILLARD. — Moi, d’abord... dès que je vois briller un bijou quelconque, ça me démange...

PONCASTOR, passant vivement une bague de la main droite à la gauche.
 — Ça te démange... et tu te grattes?

FRÉTILLARD. — Comme tu dis...

PONCASTOR. — Cher ami...

FRÉTILLARD. — Mon frère!...

(Ils sont sur le point de s’embrasser et s’arrêtent tous les deux.)

PONCASTOR, à
 part.
 — Sapristi! et ma montre que j’oubliais...

FRÉTILLARD, de même.
 — Bigre... et mon épingle... (Il se boutonne.)
 Ah çà! pourquoi es-tu ici, toi?

PONCASTOR. — Oh! moi! je n’y suis pas pour longtemps... c’est une erreur...

FRÉTILLARD. — Une erreur... Serais-tu  innocent?

PONCASTOR. — Moi!... (A part.)
 Quel regard il m’a lancé!... (Haut.)
 Ah! bien oui!... Je suis un affreux gredin... Je grinche, tu grinches, nous grinchons!

FRÉTILLARD, à
 part.
 — Ah! tu parles argot!... Attends... attends... j’en distille aussi comme professeur de langues... (L’appelant.)
 Pstt...

PONCASTOR. — Hein?

FRÉTILLARD. — Lago?

PONCASTOR, à part.
 — Lago! c’est de l’italien! la Dona del lago...

FRÉTILLARD. — Il s’agit de bouliner la duraille et dare, et dare...

PONCASTOR. — La duraille? ça va...

FRÉTILLARD. — Poussons-nous de l’air!

PONCASTOR. — Poussons-nous-en!

FRÉTILLARD. — As-tu des outils?

PONCASTOR. — Chut! j’ai un cure-dent...

FRÉTILLARD. — Chut! voici une épingle... Maintenant, pioche... bouline!...

PONCASTOR, à part.
 — Qu’est-ce qu’il veut que je bouline avec ça?

(On entend du bruit.)

FRÉTILLARD. — Attention, un raille.

PONCASTOR. — Plaît-il?

FRÉTILLARD. — Un raille... le guichemard!


SCÈNE V.


LES MÊMES, FAROUCHON.

FAROUCHON, passant deux pains noirs et un broc, qu’il pose sur la table à gauche. —
 Voilà votre souper... Deux pains de munition et une cruche d’eau!

PONCASTOR. — Une cruche d’eau!...

FAROUCHON. — C’est le menu de l’établissement… mais il y a un restaurant à côté.

PONCASTOR. — Que ne parlais-tu tout de suite! sers-nous un festin splendide !

FRÉTILLARD. — Vous êtes donc riche, vous?...

PONCASTOR, cachant sa bourse.
 — Riche... (A part.)
 Quelle imprudence. (Haut).
 J’ai neuf sous... et vous?

FRÉTILLARD. — Moi du vent dans les valades...

FAROUCHON. — Alors, vous êtes servis.

PONCASTOR, prenant un pain.
 — Quel pain...

FRÉTILLARD. — C’est fait avec du son.

FAROUCHON. — Par exemple... il n’entre pas de son ici... c’est de la sciure de bois...

PONCASTOR. — Ah! le système pénitentiaire appelle de grandes réformes !

FAROUCHON. — A propos, vous n’avez pas signé l’écrou, vous?

PONCASTOR. — C’est vrai!

FAROUCHON. — Eh bien, allons-y!

PONCASTOR. — Avec plaisir... (A part.)
 Je vais tâcher de me faire caser ailleurs...

FRÉTILLARD, à
 part.
 — S’il pouvait ne pas revenir...

PONCASTOR. — Au revoir, cher ami !

FRÉTILLARD. — Au revoir, mon chéri.

(FAROUCHON sort avec PONCASTOR.)


SCÈNE VI.


FRÉTILLARD, seul.

Enfin... je ne suis plus forcé de me travestir en Cartouche et de mettre un faux nez à mes principes... moi, Frétillard, qui ne prendrais pas une prise de tabac à mon portier... parce qu’il a les mains sales... et voilà l’homme vertueux qu’on plonge dans les cachots... Quand je dis que je ne prends rien... je ne cacherai pas que ce matin j’ai pris l’omnibus qui mène dans le faubourg... J’ai une élève dans cette localité... la femme d’un marchand de bois qui désire savoir l’italien pour comprendre la musique... A peine étais-je installé dans le véhicule susnommé, que j’entends une douce voix de femme qui s’écrie : Conducteur! rendez-moi quatre sous... Je me retourne, c’était Juliette... Juliette, mon premier amour... je dirais même mon seul amour, si je ne craignais pas de me tromper... un ange au teint de neige, avec un cou de cygne et un signe au cou... Je commis autrefois la folichonnerie de demander sa main à son père... Ce vieux conservateur... d’hypothèques se fit un devoir de la donner à un autre... une buse que je ne connais pas, mais je le déclare une buse!... Qu’on juge de mon émotion. Retrouver Juliette en omnibus... mariée depuis trois ans... Je ne lui dis que ces mots simples, mais bien accentués... Juliette, est-ce que vous allez jusqu’à Constantinople?... Non, fit-elle... je descends ! voici ma demeure... Point ne me fis prier pour la suivre... nous montons et nous voilà seuls... Honoré, me dit-elle... (Honoré est mon nom pour les femmes) te souviens-tu de nos jeunes années? ... j’allais lui répondre : Oh! oui, je m’en souviens, quand une voix sinistre me crie, à travers la porte : Ouvrez au nom de la loi... cette voix était celle d’une écharpe ornée d’un commissaire, l’ami du mari... Ce magistrat me dit avec sévérité : Maladroit! comment diable vous êtes-vous laissé piper! c’est stupide... Il me pipa... et me voilà... Le bruit court que j’en ai pour six mois... six mois de prison, pour avoir pris un omnibus... sans préméditation! c’est salé... (On entend crier les verrous.)
 Chut! c’est mon pègre... reprenons le masque du crime!


SCÈNE VII


FRÉTILLARD, PONCASTOR, FAROUCHON.

PONCASTOR, entrant en scène en riant.
 — Ah! ah! ah! j’en ris depuis la cime jusqu’aux talons...

FRÉTILLARD. — Vous êtes bien folâtre?...

PONCASTOR. — Malin... j’ai parcouru la liste des écrous!

FRÉTILLARD. — Après...

PONCASTOR. — Vous m’avez mis dedans, vous n’êtes pas un voleur.

FRÉTILLARD. — Par exemple ! est-ce pour m’insulter?...

PONCASTOR. — Mais ni moi non plus...

FRÉTILLARD. — Bah!

PONCASTOR. — Flagrant délit comme vous... comme toi...

FRÉTILLARD. — Saisi au gîte?

PONCASTOR. — Pour cause d’amour!

FRÉTILLARD. — Nous grinchons donc aussi les femmes mariées?...

PONCASTOR. — Oui! hi! hi!

AIR du Petit Malblanchi.


FRÉTILLARD.


C’est pour ça que je suis en cage!


PONCASTOR.


C’est pour ça que l’on m’a surpris !


FRÉTILLARD.


Coffrés tous deux pour amoureux délits !


PONCASTOR.


Péché mignon dont l’hymen nous punit.


FRÉTILLARD.


Ah! ah ah! ah! nous volions des maris!


PONCASTOR.


Din, din, din, din! mon Dieu, comme j’en ris!


Ah! petit scélérat,


Je vois quel est ton attentat!



Au lieu d’un fripon,



D’un larron,



Je trouve un luron!


FRÉTILLARD.


Ah! je bénis ce troc,



C’est l’amour qui t’a mis au croc;



Pour moi tu n’es plus un escroc,



Mais un coq.


REPRISE.


C’est pour ça,



etc.


(PONCASTOR et FRÉTILLARD se prennent par la main et dansent.)

FAROUCHON, paraissant au grillage du fond.
 — Eh là-bas! vous faites un sabbat d’enfer...

FRÉTILLARD. — Du Champagne!

PONCASTOR. — Un pâté !

FAROUCHON, tirant son mouchoir.
 — Attendez que je fasse des nœuds!

PONCASTOR. — Et mon tabac!

FAROUCHON, lui montrant le nœud fait à son mouchoir.
 — Voilà! vous êtes noté! (Il disparaît.)



SCÈNE VIII.


FRÉTILLARD, PONCASTOR.

FRÉTILLARD, gaiement.
 — Ah! nous allons rire!... nous allons embellir le court espace!

PONCASTOR. — Oui, rions!... pourtant j’ai un fond de tristesse...

FRÉTILLARD. — Ah! et pourquoi?

PONCASTOR. — Je suis marié!

FRÉTILLARD. — Tiens, et moi aussi!

PONCASTOR. — Que diront nos femmes?

FRÉTILLARD. — Elles vont faire un nez d’une longueur...

PONCASTOR. — Oh! hi! hi! hi!... Je ris, mais j’ai un fond de tristesse.

(Ils se promènent côte à côte en montant et descendant le théâtre.)

FRÉTILLARD. — Je vous dirai que la mienne!... je m’en soucie médiocrement... Elle porte des bonnets orange!

PONCASTOR. — Mais il y a des femmes remarquables qui portent des bonnets orange!

FRÉTILLARD. — Des Portugaises, c’est possible!

PONCASTOR. — Non! des Bretonnes... J’en connais!

FRÉTILLARD. — Au surplus, si ma femme veut une séparation, liberté, libertas
!

PONCASTOR. — Homme immoral! et vos enfants?...

FRÉTILLARD. — Est-ce que vous en avez?

PONCASTOR. — Je ne crois pas !

FRÉTILLARD. — Ni moi non plus !

(Ils sont revenus à l’avant-scène.)

PONCASTOR. — C’est inouï, comme il y a de l’analogie entre nous. (L’entrelaçant.)
 Les deux frères siamois!

AIR de l’Ours et le Pacha.



Par l’hymen tous deux enchaînés,



Nous sommes tous deux fort aimables.


FRÉTILLARD.


Dans la mêm’ prison entraînés,



Du mêm’ délit nous somm’s coupables.


PONCASTOR.


Le même astre, à ce qu’il paraît,



Nous lança tous deux sur la terre.


FRÉTILLARD.


Mêmes plaisirs, même misère!


PONCASTOR.


Et si ta femme te trompait!...


FRÉTILLARD.


Tu serais sûr de ton affaire,



Toi, si ta femme te trompait...


PONCASTOR.


Tu serais sûr de ton affaire!


ENSEMBLE.


Nous serions sûrs de notre affaire!


FRÉTILLARD. — Dites donc, est-elle jolie, la vôtre?

PONCASTOR. — Ma femme !

FRÉTILLARD. — Non, l’illicite?

PONCASTOR. — Ah! mon ami!... des cheveux comme un cheval arabe!... Nous arrivons au Cheval-Blanc, et Madame commande le souper!

FRÉTILLARD. — Un souper gaillard et truffé?

PONCASTOR. — Non! de la morue aux pommes de terre!

FRÉTILLARD. — Tiens, de la morue aux pommes! Madame Frétillard m’en assomme quelquefois.

PONCASTOR. — Nous nous disposions à l’arroser d’un mâcon provocateur... Vous n’avez pas de tabac?

FRÉTILLARD. — Non!

PONCASTOR. — Quand tout à coup la vindicte publique paraît à la porte...

FRÉTILLARD. — C’est à peu près mon anecdote!... Moi j’ai été appréhendé dans le faubourg, 8.

PONCASTOR. — Tiens, ma boutique est en bas, j’y demeure avec Malentrain.

FRÉTILLARD. — Qui ça, Malentrain?

PONCASTOR. — Mon associé.

FRÉTILLARD. — Oh! c’est drôle! dans ma précipitation, j’ai emporté le tabatière du mari...

PONCASTOR. — Vous avez du tabac!... vous me sauvez la vie!

FRÉTILLARD, tirant sa tabatière.
 — Puisez, monsieur, ne vous gênez pas, c’est au mari !

PONCASTOR. — Attendez que je me mouche!

(Croyant prendre son mouchoir, il tire de sa poche un bonnet orange.)

FRÉTILLARD. — Un bonnet!... l’orange de ma femme!

PONCASTOR, saisissant la tabatière.
 — Ma tabatière!...

FRÉTILLARD. — Misérable!... infâme! gueux! polisson.

PONCASTOR, prenant une prise.
 — Mâtin!... mâtin!... mâtin!...

FRÉTILLARD. — On a beau avoir une femme orange, c’est toujours vexant!...

PONCASTOR. — Mâtin!... mâtin!... mâtin!...

FRÉTILLARD. — Monsieur, un de nous deux est de trop sur le globe!

PONCASTOR. — Tu oses me provoquer, jean-fichtre que tu es!...

FRÉTILLARD. — J’ai le choix des armes!

PONCASTOR. — Du tout! Je suis l’offensé!

FRÉTILLARD. — Tu ne l’es pas plus que moi!

PONCASTOR. — Nous le sommes tous les deux!

AIR du Prophète.



Je voudrais te déchirer!


FRÉTILLARD.


Je voudrais te dévorer!


PONCASTOR.


Et comme un frelon...


FRÉTILLARD.


Ou comme un mouch’ron...


TOUS DEUX.


T’écraser sous mon talon !


ENSEMBLE. — REPRISE du couplet entier.


Je voudrais te déchirer,



etc.


(Pendant l’ensemble ils boxent.)


SCÈNE IX.


LES MÊMES, FAROUCHON.

FAROUCHON, apportant le souper, se plaçant entre eux et recevant une gifle de chacun. —
 Hein! quoi? une émeute!

PONCASTOR. — Garçon! des épées!

FRÉTILLARD. — Garçon! des pistolets!

FAROUCHON. — Pardon... ces articles-là manquent sur la carte!

FRÉTILLARD. — Quelle gargote!

FAROUCHON, mettant la table au milieu du théâtre.
 — Mais voilà le pâté et le champagne!

PONCASTOR. — Nous n’en voulons pas!

FAROUCHON. — Bah!... vous m’en faites cadeau?

FRÉTILLARD. — Laisse ça là!... Nous ne mangeons pas... mais nous ne voulons pas que tu manges!

FAROUCHON. — Vous en avez le droit, mais c’est vilain !

(FAROUCHON sort.)


SCÈNE X.


FRÉTILLARD, PONCASTOR.

(Ils arpentent le théâtre en montant et en descendant, de façon que l’un remonte quand l’autre descend.)

FRÉTILLARD.— Ah! que je rage! pas d’épées! pas même de gourdins !

PONCASTOR. — Je le regrette vivement !

FRÉTILLARD. — Mais nous sortirons d’ici, monsieur!

PONCASTOR. — J’en ai l’espoir.

FRÉTILLARD. — Et nous nous écharperons !

PONCASTOR. — C’est encore l’espoir que j’ai.

(Ils continuent d’arpenter le théâtre : l’un à l’avant-scène, l’autre au fond, et de droite à gauche et vice versa.)

FRÉTILLARD. — Dieu de Dieu! être obligé de rester en tête à tête avec son plus mortel ennemi !

PONCASTOR. — Avoir continuellement devant les yeux un être qui vous a... ah!

FRÉTILLARD. — Si j’avais seulement un livre de philosophie... ou de cuisine!

PONCASTOR. — Et rien pour se distraire... pas même un bilboquet!... Ah! je vais souper... ça m’occupera.

(Il se met à table.)

FRÉTILLARD. — Vous soupez, vous? sans-cœur... J’espère que vous me laisserez ma part?

PONCASTOR, — Je coupe le pâté en deux... et je prends une bouteille de champagne... le reste vous appartient!... Je respecte votre moitié!

FRÉTILLARD. — Vous ne l’avez pas toujours respectée, ma moitié !

PONCASTOR. — Il me semble que je pourrais me livrer au même calembour!... Mais non!... j’ai un fond de tristesse!... Prenez votre pâté.

FRÉTILLARD. — Ma pâtée!... pour qui me prenez-vous?

PONCASTOR. — Et portez-le où vous voudrez.

(Il pose la moitié du pâté à terre.)

FRÉTILLARD. — Comment! que je le porte... Est-ce que la table est à vous plus qu’à moi?

(Il prend l’assiette.)

PONCASTOR. — J’y étais le premier.

(Il attire la table à lui.)

FRÉTILLARD. — C’est égal, je veux m’y mettre.

(Il s’y met et attire la, table à lui.)

PONCASTOR. — Mais je ne me soucie pas de souper en face de votre face!...

(Même jeu de table.)

FRÉTILLARD, se servant du pâté.
 — Alors, allez-vous-en!

(Même jeu.)

PONCASTOR. — Ah! si je n’avais pas aussi faim!... C’est drôle comme j’ai faim quand je suis triste.

FRÉTILLARD, mangeant.
 — Moi, voilà que ça me prend!... Je trouve même ce pâté fort bon!... Que l’estomac est donc dépravé!

PONCASTOR. — Monsieur, je ne sais pas si c’est votre figure qui m’étouffe, mais il faut que je boive.

(Il débouche sa bouteille.)

FRÉTILLARD. — J’ai besoin de boire aussi!... mais pas à votre santé.

(Même jeu.)

PONCASTOR, se servant.
 — Moi, je bois à l’aversion que tu m’inspires !

FRÉTILLARD, se versant.
 — Et moi, au mépris dont je t’accable!

PONCASTOR.

AIR de Mangeant.


A la haine éternelle



Que je te jure ici!


(Ils boivent en même temps.)

FRÉTILLARD.


Et moi, je bois à celle



Dont mon cœur est grossi.


(Ils boivent.)

PONCASTOR.


Je bois à la vengeance



Qui m’allume le sang!


(Ils boivent.)

FRÉTILLARD.


Je bois à l’espérance



De te percer le flanc!


ENSEMBLE.


Ah! que tu me déplais!



Ah! combien je te hais!



Ah! comme je voudrais



T’envoyer
 ad patres !


(Ils boivent.)

PONCASTOR, pleurant.
 — Ah! gueux! que je t’en veux, va!

(Il boit.)

FRÉTILLARD, riant.
 — Ah! scélérat! que tu m’es désagréable!

(Il boit.)

PONCASTOR, pleurant, un peu gris.
 — Tu m’as fait bien du chagrin, animal que tu es !

(Il boit.)

FRÉTILLARD, riant, un peu gris aussi.
 — Il a bien dit ça... tu as bien dit ça!... Tu ne m’en as donc pas fait à moi, du chagrin?

PONCASTOR, pleurant.
 — Est-ce que je savais que c’était ta femme?

FRÉTILLARD, riant.
 — Eh bien! et moi... savais-je que c’était la tienne !

PONCASTOR, pleurant.
 — Oh! j’ai un grand fond de tristesse!

FRÉTILLARD, riant.
 — Eh! eh! eh!... tu pleures?

PONCASTOR, pleurant.
 — Tu ris?

FRÉTILLARD, riant.
 — Oui... hi... hi... hi... c’est si drôle, notre position!... hi... hi... hi... deux citoyens qui se sont mutuellement... hi... hi... hi...

PONCASTOR, riant aussi.
 — Hi... hi... hi... ne me fais pas rire... Je ne veux pas rire.

FRÉTILLARD. — Tiens! vois-tu... on mettrait ça sur le théâtre... il y a des imbéciles qui diraient que c’est invraisemblable !

PONCASTOR. — Dame! ça ne s’est peut-être jamais vu.

FRÉTILLARD. — C’est rare! c’est très rare!... car au fond... tout à fait au fond... nous ne pouvons rien nous reprocher...

PONCASTOR, remplissant son verre.
 — Heu! heu!

FRÉTILLARD, de même.
 — Je suis à plaindre! tu es à plaindre! tu me plains! je te plains! (Ils boivent.)
 Nous sommes pleins!

PONCASTOR. — Nous sommes manche à manche.

(Ils se lèvent.)

FRÉTILLARD, gaiement.
 — Et puis, vois-tu, en raisonnant bien!... c’est peut-être heureux que ce soit nous qui... parce que si ce n’était pas nous... ça aurait pu nous arriver avec d’autres !

PONCASTOR, de même.
 — Nous, du moins, nous nous connaissons !

FRÉTILLARD, il l’embrasse.
 — Nous sommes d’honnêtes gens !

PONCASTOR, il l’embrasse.
 — Des gens comme il faut!

FRÉTILLARD. — Comment t’appelles-tu?

PONCASTOR. — De Poncastor!

FRÉTILLARD. — Et moi, Saint-Frétillard.

PONCASTOR. — A propos! une chose que je voudrais savoir... Qu’est-ce que ma femme vous a dit de moi?

FRÉTILLARD. — Curieux!... Elle m’a dit... Ça va vous fâcher...

PONCASTOR. — Du tout! Je suis au-dessus de ce détail!

FRÉTILLARD. — Il paraît que quand vous dormez...

(Il imite quelqu’un qui ronfle.)

PONCASTOR. — Je ronfle!... Tiens, je ne m’en étais jamais aperçu!

FRÉTILLARD. — Ah çà, et la mienne?

PONCASTOR. — La vôtre?... Elle prétend que vous vous mouchez en trompette.

FRÉTILLARD. — Quel mensonge!... quand je me mouche, je ne fais pas plus de bruit qu’une chandelle...

PONCASTOR, riant.
 — Je ris, mais j’ai un fond de tristesse.

FRÉTILLARD. — Tu m’es sympathique!...

(Il l’embrasse.)

PONCASTOR. — Ah! gueusard! tu me séduis!

(Il l’embrasse.)

ENSEMBLE.

AIR  précédent.


Ah! ah! ah! ah! ah! ah! ah! ah! ah!



Ah! comme tu me plais!



Au bonheur je renais!



Je serais bien fâchés



Que tu ailles
 ad patres !



SCÈNE XI


LES MÊMES, FAROUCHON.

FAROUCHON, à FRÉTILLARD.
 — Monsieur!

FRÉTILLARD. — Quoi?

FAROUCHON. — Une lettre pour vous... c’est huit sous...

FRÉTILLARD. — Fais un nœud!... On sait déjà mon adresse. (Lisant.)
 «Cher monsieur, Juliette vient de m’expliquer votre présence dans mon domicile... Du moment qu’il ne s’agissait que d’une leçon d’italien, je retire ma plainte.» Signé : «MALENTRAIN.»

PONCASTOR. — Mon associé !

FRÉTILLARD. — Il retire sa plainte!... lui!... Ah çà! Juliette n’est donc pas votre femme?

PONCASTOR. — Jamais, je suis l’époux d’une Béatrix!

FRÉTILLARD. — Alors, qu’est-ce que vous me rabâchez depuis tantôt?... Béatrix m’est inconnue!

PONCASTOR. — Cependant, ma tabatière?... ah!... je me remémore!... hier au soir, je l’ai prêtée à Malentrain!

FRÉTILLARD. — Malentrain!... le mari de Juliette?

PONCASTOR. — C’est lui!... j’en éprouve une joie d’enfant!... Ah! mon ami!

FRÉTILLARD. — Ton ami!... Il n’y a plus d’ami!

PONCASTOR. — Tu repousses mes phalanges?

FRÉTILLARD. — Avec horreur!... nos comptes ne se balancent plus, je suis en déficit, et tu vas me payer la différence!

PONCASTOR. — Frétillard, tu m’affectes! Je t’en voulais à cause de la tabatière, mais puisque je l’avais prêtée!...

FRÉTILLARD. — Et le bonnet?... moi, je n’ai pas prêté le bonnet!...

(Il le montre.)

FAROUCHON, regardant.
 — Tiens!... attendez donc… mais, c’est lui!

FRÉTILLARD. — Mêle-toi de tes affaires.

FAROUCHON. — C’est l’orange que j’ai acheté à Clorinde, ma bonne amie.

FRÉTILLARD et PONCASTOR. — Clorinde!

FAROUCHON. — Avant-hier, chez la modiste de la Grande Rue!

FRÉTILLARD. — Celle qui fournit ma femme.

FAROUCHON. — A preuve que j’ai fait un nœud au ruban, pour me souvenir que je l’avais dans ma poche.

PONCASTOR. — Le nœud y est encore.

PONCASTOR et FRÉTILLARD, dansant autour de FAROUCHON.
 — Drin, drin, drin!

PONCASTOR. — Mais puisque je n’ai pas été arrêté pour cause d’amour, pourquoi diable m’a-t-on flanqué en prison?

FAROUCHON. — Je le sais à présent! c’est à cause de votre eau pour les yeux! Vous êtes donc dentiste, vous?

PONCASTOR. — Une eau excellente... Quelle injustice!

FRÉTILLARD. — C’est vrai! je m’en suis servi... Elle est très bonne pour les cors aux pieds!

PONCASTOR, riant.
 — Eh bien! Frétillard?

FRÉTILLARD, riant.
 — Eh bien! Poncastor?

PONCASTOR. — C’est fini!... nous ne nous sommes plus de rien!

FRÉTILLARD. — Nous n’en serons pas moins bons amis, n’est-ce pas?

PONCASTOR. — Je l’espère bien... sans ça je serais capable de regretter...

FRÉTILLARD. — Et moi aussi... car au fond c’était drôle!

FAROUCHON, ouvrant la porte.
 — Ah çà, vous pouvez sortir quand vous voudrez !

FRÉTILLARD. — Bravo !

PONCASTOR, à FRÉTILLARD.
 — En ce cas, entonnons le chant de la délivrance!

ENSEMBLE.

AIR de la Retraite
 (Clapisson).


Je vais retrouver mon épouse



Qui doit pousser des cris craintifs!



Il faudra calmer la jalouse



Par des moyens persuasifs !



Dieu d’hymen, je te rends les armes,



Et je retourne au pot-au-feu!



Tendre amour, je te dis adieu!



Mais je répands des larmes.


(Ici PONCASTOR et FRÉTILLARD se trouvent éloignés l’un de l’autre; ils se rapprochent en marchant au pas et font face au public. FAROUCHON reste dans le fond, à gauche, près de la porte.)


Allons, allons, qu’à rentrer l’on s’apprête,



Faisons retraite



Et marchons comme de vrais soldats !



Car c’est la loi qu’impose le ménage;



Et le mari volage



Finit toujours par se remettre au pas.


(Ils reculent sur la reprise, en marchant toujours au pas.)

FIN
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SCÈNE PREMIÈRE.


PIGEORET, CELESTINE.

(Au lever du rideau, tous deux sont à table.)

CELESTINE, pliant sa serviette.
 — Eh bien! as-tu fini?

PIGEORET. — Célestine, tu manges trop vite! Pour bien digérer... il faut bien mâcher... c’est un axiome.

CELESTINE. — Je ne comprends pas qu’on reste deux heures à déjeuner!

PIGEORET. — Le déjeuner est mon meilleur repas...

CELESTINE. — Tu en dis autant du dîner!

PIGEORET. — Et toi, tu ne sais pas te nourrir!

CELESTINE. — Ah! te voilà encore!

PIGEORET. — C’est vrai... tu mets des morceaux de n’importe quoi sur ton assiette... tu les avales, tu plies ta serviette... et tu te figures avoir déjeuné!... As-tu seulement remarqué que ces œufs brouillés étaient trop salés?

CELESTINE. — Non.

PIGEORET. — Voilà!... elle n’a pas remarqué!... (D’un ton pénétré.)
 Célestine, tu me fais beaucoup de peine !

CELESTINE. — Que veux-tu que je fasse?

PIGEORET. — Je veux que tu savoures... je veux que tu dégustes... car enfin, comme tous les animaux... intelligents, tu es douée d’un palais plus ou moins délicat... pourquoi ne l’exerces-tu pas comme tes bras? comme tes jambes?

AIR : Époux imprudent.



En fabricant ton humaine machine,



Ton architecte a construit tout exprès



Ta main qui brode et ton pied qui chemine.



Il ajouta, couronnant ses bienfaits,



Le sens du goût qu’il mit dans ton palais.



N’en point user, ma chère, est malhonnête,



Au constructeur, c’est dire en mots précis :



« Ça ne vaut rien! et dans votre devis



Vous avez fait une boulette. »



(Affligé. Parlé.)
 Ça n’est pas bien!... Passe-moi le beurre.

CELESTINE, le lui présentant.
 — Ton raisonnement mène tout droit à la gourmandise.

PIGEORET. — La gourmandise ne commence qu’à l’indigestion, et jamais...

(Il lui rend le beurre qu’elle remet sur la table.)

CELESTINE. — Oh! jamais...

PIGEORET. — Ce jour-là, j’ai été saisi par le froid... n’en parlons pas !

CELESTINE. — Voyons... as-tu fini?

PIGEORET. — Pas encore... mais qu’est-ce qui nous presse? est-ce que tu n’es pas bien là?

CELESTINE. — Tu sais que j’ai retenu ton bras pour faire des courses...

PIGEORET. — Des courses... à pied?

CELESTINE. — Sans doute, c’est pour courir les magasins.

PIGEORET. — Est-ce que tu ne pourrais pas prendre le cousin Achille?... Il court très bien les magasins!

CELESTINE. — Si tu continues, tu tomberas malade... tu ne sors plus... excepté pour dîner en ville!

PIGEORET. — Il y a des devoirs de société dont l’homme ne peut s’affranchir.

CELESTINE, à part, se levant et reportant sa chaise au fond, à droite de la porte.
 — Heureusement! (Haut.)
 Voyons, dépêche-toi, je te ferai voir un délicieux costume d’amazone que j’ai envie d’acheter.

PIGEORET, toujours à table.
 — Un costume d’amazone... pour qui?

CELESTINE, redescendant.
 — Pour moi... pour notre voyage en Suisse.

PIGEORET, à part.
 — Ah! oui... la Suisse... patrie des chamois! (Haut.)
 Est-ce que tu tiens toujours à aller grimper par là?

CELESTINE. — Comment! si j’y tiens!...

PIGEORET. — On dit que la grippe y est.

CELESTINE. — Oh! je n’ai pas peur de la grippe!

PIGEORET. — C’est, du reste, un pays assez plat... toujours des montagnes!...

CELESTINE. — Précisément!

PIGEORET. — Oui, mais on ne les voit pas... on ne voit que des nuages!... On m’a montré une fois le mont Blanc, je me suis cru à Vaugirard, par un temps de pluie!... voilà ce que c’est que la Suisse!... tu la connais maintenant, et, si tu m’en crois...

CELESTINE. — C’est possible... mais depuis trois ans tu me promets ce voyage. Henriette, mon amie de pension, m’a donné rendez-vous à Genève... elle m’y attend avec son mari... et tu ne voudrais pas me faire manquer une si belle occasion... (D’une voix câline.)
 Tu es si gentil quand tu veux...

PIGEORET. — Oui... oui... oui... Passe-moi le beurre.

CELESTINE, le lui donnant.
 — Le voici... Dis donc, c’est en Suisse qu’il est bon, le beurre !

PIGEORET. — Il est à dix mille pieds au-dessus du niveau de la mer!

(Il remet le beurre sur la table.)

CELESTINE. — Mon ami... veux-tu que nous partions samedi?

PIGEORET, avec effroi.
 — Samedi!... comme ça... tout de suite?...

CELESTINE. — Pourquoi pas?

(Elle remonte et passe à gauche.)

PIGEORET. — Je suis accablé d’affaires!... ensuite, il faut que je consulte le docteur Bernoche... je ne sais pas s’il te permettra...

CELESTINE. — A moi? Je me porte bien.

PIGEORET. — Justement!... c’est surtout aux personnes qui se portent bien que l’air de la Suisse est nuisible!... Ah! si tu étais malade!

CELESTINE. — Quelle plaisanterie!


SCÈNE II.


CELESTINE, PIGEORET, ACHILLE, DEUX COMMISSIONNAIRES.

ACHILLE, entrant par le fond et parlant à la cantonade.
 — Par ici!... par ici!...

(Deux commissionnaires entrent en portant une balance à bascule.)

PIGEORET, sans se déranger.
 — Ah! c’est le cousin Achille!

ACHILLE, aux commissionnaires.
 — Déposez ça là...

(Les commissionnaires déposent la balance sur le devant à droite et se retirent.)

PIGEORET. — Qu’est-ce que c’est que ça?

ACHILLE. — Je viens de votre maison de la rue Saint-Denis pour toucher les termes... et comme le grainetier n’était pas en mesure... j’ai accepté cette balance...

PIGEORET. — Très bien !... voilà mon terme de juillet !.. (Avec colère.)
 Ah çà! ce grainetier se moque de moi!... Il m’a déjà payé avril avec cinq cents livres de graines de carottes... En octobre, il est capable de m’offrir du chènevis!... comme aux... (Se levant.)
 Donne-moi mon chapeau!... je vais aller lui parler!...

CELESTINE. — Oh!... c’est un père de famille!

PIGEORET, se calmant.
 — Ah! c’est juste! (A part, se rasseyant.)
 Et puis la rue Saint-Denis est trop loin!

CELESTINE, mettant son châle et son chapeau qu’elle prend sur la console du fond, à droite.
 — Vous n’avez pas déjeuné, mon cousin?

ACHILLE. — Oh! ne faites pas attention! ce sera bientôt fait... une minute me suffit.

PIGEORET, à part.
 — Encore un qui ne mâche pas!... c’est l’école de ma femme!

ACHILLE, à CELESTINE.
 — Vous allez sortir?

CELESTINE. — J’attends mon mari... depuis deux heures !

ACHILLE, avec empressement.
 — Si mon bras pouvait vous être agréable?

CELESTINE. — Merci!

PIGEORET. — Si!... Elle accepte... c’est convenu!

(ACHILLE remonte prendre son chapeau qu’il a posé en entrant sur une chaise au fond.)

CELESTINE, à
 son mari, avec reproche.
 — Comment! monsieur!

PIGEORET. — Ma bonne amie... c’est aujourd’hui le 15, il faut que je finisse mes quittances.

ACHILLE, à
 CELESTINE, redescendant.
 — Je suis à vos ordres.

PIGEORET. — Déjeunez d’abord!

ACHILLE. — Je n’ai pas faim... je dînerai mieux! (Offrant son bras avec empressement.)
 Ma cousine...

PIGEORET, à part.
 — Et l’on s’étonne que notre génération pèche par l’estomac!

CELESTINE, s’avançant vers PIGEORET.
 — Paresseux!... au moins me promets-tu d’aller aujourd’hui voir ton ami, le directeur du chemin de fer...

PIGEORET. — Pour quoi faire?

CELESTINE. — Pour lui demander cette place que tu as promise au cousin.

PIGEORET. — C’est ma foi vrai!

ACHILLE, vivement.
 — Oh ! ça ne presse pas !

CELESTINE. — Voilà trois mois que nous vous avons fait venir à Paris tout exprès... mon mari n’a qu’un mot à dire.

PIGEORET. — Oui, mais ce mot il faut aller le dire aux Champs-Elysées... C’est égal!... j’irai aujourd’hui sans faute.

AIR : L’occasion est solennelle.



Ah! qu’un cousin est agréable!



Non, il n’est pas, c’est reconnu,



De meuble plus indispensable



Dans un ménage bien tenu.


ENSEMBLE. REPRISE.

PIGEORET


Ah! qu’un cousin est agréable!



etc.


CELESTINE et ACHILLE.


Est-il rien de plus agréable



Qu’un mari sans cesse assidu



A passer sa journée à table,



Ou dans son fauteuil étendu ?


(ACHILLE et CELESTINE sortent par le fond.)


SCÈNE III.


PIGEORET; puis CHARLOTTE.

PIGEORET, seul, se remettant à manger.
 — Ce pauvre cousin... je l’avais totalement oublié... Après ça, quand il sera placé... je ne l’aurai plus... et il m’est bien commode; il fait mes courses, il touche mes loyers... il promène ma femme... (S’interrompant.)
 Quand je pense qu’elle ne trouve pas ça trop salé... ça n’est pas mangeable !

(Il sonne avec colère.)

CHARLOTTE, entrant par la droite.
 — Monsieur?

(Elle reste sur le seuil de la porte.)

PIGEORET. — Approchez ! (Elle s’approche.)
 Comment appelez-vous cette pâtée que vous m’avez servie là?

CHARLOTTE. — Monsieur ne les trouve pas bons?

PIGEORET. — Qu’est-ce que je vous avais demandé?

CHARLOTTE. — Des œufs brouillés aux truffes.

PIGEORET. — Pourquoi me servez-vous un plat de mastic?

CHARLOTTE. — Monsieur, je n’avais plus de beurre... et comme il fallait redescendre...

PIGEORET. — Pour ne pas vous fatiguer, vous avez remplacé le beurre par du sel? (La renvoyant.)
 Allez! allez!... ça fait pitié!... ça fait pitié!

CHARLOTTE, à part.
 — Il grogne toujours!

(Elle sort par la droite.)

PIGEORET, seul.
 — L’art de la cuisine s’en va!... que voulez-vous? on confie ce sacerdoce à un tas d’Auvergnates ou de Percheronnes... et dès que ces créatures-là ont appris à manquer une sauce blanche, elles vous demandent de l’augmentation!... (Mangeant.)
 Où diable a-t-elle été déterrer ces truffes-là?... ça n’a pas de goût! c’est coriace! (Faisant de grands efforts de mâchoire.)
 Heing! heing! on croirait mâcher des ronds de bouchon!

(Il resonne avec fureur.)

CHARLOTTE, entrant par la droite.
 — Monsieur a sonné?

PIGEORET. — Où avez-vous acheté vos truffes?

CHARLOTTE. — A la halle.

PIGEORET. — A la halle ! ce sont des oignons brûlés qu’on achète à la halle... je vous avais dit aux Américains! (Criant.)
 Aux Américains!...

CHARLOTTE. — Madame m’a dit à la halle... et comme elle m’a promis de l’augmentation...

PIGEORET. — Là!... qu’est-ce que je vous disais? De quel pays êtes-vous?

CHARLOTTE. — Je suis du Perche.

PIGEORET, à lui-même.
 — Parbleu!... (A CHARLOTTE.)
 Allez tout de suite me faire une sauce blanche! (A part.)
 Nous allons voir !

CHARLOTTE, étonnée.
 — Une sauce blanche!

PIGEORET, la renvoyant.
 — Allez, allez; ça fait pitié!

CHARLOTTE, à part.
 — Mais qu’est-ce qu’il a? qu’est-ce qu’il a?

(Elle rentre à droite.)


SCÈNE IV.


PIGEORET; puis LE DOCTEUR BERNOCHE.

PIGEORET, seul, se levant et jetant sa serviette.
 — C’est fini, je n’ai plus faim... voilà ma journée déflorée! Mais quand on est percheronne à ce point-là, on ne fait pas la cuisine... on s’attelle à un omnibus!... Dieu! qu’il fait chaud! (Il se traîne péniblement jusqu’au bureau.)
 Je vais essayer de faire mes quittances. (Se laissant tomber dans le fauteuil.)
 Ah! la bonne chose qu’un fauteuil!... ça vaut mieux que la Suisse! (Prenant une plume.)
 Allons, bon!... le cousin a oublié de me tailler mes plumes ! Je remarque que ce garçon devient nonchalant... (Se renversant dans le fauteuil.)
 Quelle chaleur!... pas de plumes!... je ne peux pas faire mes quittances!... (Bâillant et s’endormant.)
 Impossible de faire mes quittances! Je suis très pressé aujourd’hui... Il faut que j’aille aux Champs-Elysées... pour une place... il faudra que je fasse ma barbe...

(Il s’endort.)

BERNOCHE, entrant par le fond, et parlant à la cantonade.
 — Il y est? c’est bien! merci!... (Regardant autour de lui.)
 Tiens, on me dit qu’il y est...

PIGEORET, rêvant.
 — Je vous dis qu’ils sont trop salés !

BERNOCHE, l’apercevant et allant à lui.
 — Hein? il dort!... Pigeoret!... (Plus fort.)
 Pigeoret!...

(Il lui touche l’épaule.)

PIGEORET, se réveillant.
 — Tiens, c’est le docteur!... Bonjour, Bernoche!... Je faisais mes quittances...

BERNOCHE. — Je m’en aperçois... J’ai reçu ton billet qui me prie de passer le plus tôt possible... (Lui tâtant le pouls.)
 Voyons de quoi il s’agit...

PIGEORET, retirant sa main, se levant et passant à droite.
 — Allons donc! tu me donnerais la fièvre!... Je t’ai prié de passer pour me rendre un service...

BERNOCHE. — Je t’écoute...

PIGEORET. — Tu sauras que ma femme a dans ce moment un dada... c’est d’aller en Suisse...

BERNOCHE. — Beau pays...

PIGEORET. — Laisse-moi donc tranquille!... Moi, j’ai des intérêts de la plus haute importance qui me retiennent à Paris...

BERNOCHE. — Lesquels?

PIGEORET. — Mais... il y a longtemps que je n’ai été du jury... mon tour peut venir.

BERNOCHE. — Je comprends !

PIGEORET. — J’ai donc besoin d’une petite ordonnance qui interdise à Célestine tous les cantons de la douce Helvétie... dont le climat doit lui être parfaitement contraire.

BERNOCHE. — Comme tu arranges ça, toi!... et ma conscience de médecin?

PIGEORET, lui portant une botte.
 — Ah! satané Bernoche! tu as toujours de jolis mots!

BERNOCHE. — Mais sais-tu que ce petit voyage te ferait du bien à toi!

PIGEORET. — La Suisse?

BERNOCHE. — Depuis trois mois que je ne t’ai vu, tu as engraissé...

PIGEORET, se frappant sur le ventre.
 — Oui, je me porte assez bien...

BERNOCHE. — Trop bien!... Prends garde de devenir ce qu’on appelle un mari qui prend du ventre...

PIGEORET, riant.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

BERNOCHE. — Un mari qui prend du ventre est un être assez monotone, qui reste deux heures à table, gronde sa cuisinière, déteste les voyages et ne veut mener sa femme nulle part...

PIGEORET. — Tiens! tiens! tiens!

BERNOCHE. — Il dort après ses repas... s’arrondit sur place... comme ces gros végétaux que les jardiniers posent au printemps sur une tuile...

PIGEORET, cherchant.
 — Sur une tuile?...

BERNOCHE. — Et dont l’abdomen fait plus tard l’admiration des passants à la porte des fruitières...

PIGEORET, trouvant.
 — Ah! les potirons!... tu veux parler des potirons?

BERNOCHE. — Précisément...

PIGEORET. — Merci!... Veux-tu prendre quelque chose?

(Il va à la table, se verse un verre de bordeaux, prend un biscuit, revient près de BERNOCHE tout en trempant son biscuit.)

BERNOCHE.

AIR : Connaissez mieux le grand Eugène.



Tu ris, mon cher?


PIGEORET, riant.



Je n’en fais pas mystère!



Pour les maris ton système est courtois :



Ta comparaison... potagère



Est admirable et flatteuse à la fois!


BERNOCHE.


Elle est fidèle, et plus que tu ne crois.



De leur modèle au diamètre énorme



Non satisfaits d’imiter la rondeur,



Ces maris-là, quand ils ont pris sa forme,



Ne tardent pas à prendre sa couleur;



Ils ont bientôt sa forme et sa couleur.


PIGEORET, riant.
 — Vraiment? (A part.)
 Il est très farceur avec son air froid!...

BERNOCHE. — J’ai pour les ménages une théorie presque infaillible... Dis-moi ce que tu pèses... je te dirai ce que tu es !

PIGEORET, remettant son verre sur la table.
 — C’est très commode ça!... Et à combien de kilos un mari commence-t-il à... jaunir?

BERNOCHE. — A 85, la maladie se développe... A 90, il n’y a plus rien à faire ! Madame part pour les eaux...

PIGEORET. — Bernoche!... qu’est-ce que mon ventre t’a fait, voyons?

BERNOCHE. — Je parle dans ton intérêt... après ça, si un malheur t’arrive, je n’en serais pas moins ton ami pour ça...

PIGEORET, alarmé.
 — Un malheur!... Ah çà, il y a donc quelque chose?

BERNOCHE. — Non... mais, crois-moi, mets-toi à la diète...

PIGEORET, riant.
 — Ça te va bien! Un gaillard qui est gourmand comme un chat!

BERNOCHE. — Oui, mais je n’engraisse pas, moi!

PIGEORET, riant plus fort.
 — Ça, c’est une justice à te rendre! un clou!... à ta place, je craindrais la rouille... Veux-tu dîner avec moi? j’ai un pâté de foie gras...

BERNOCHE. — Merci!... j’ai mieux que toi... un dîner de médecin !

PIGEORET, vivement.
 — Nom d’une truffe! emmène-moi?

BERNOCHE. — Un client! fi donc! Puisque ta femme est sortie... je reviendrai tantôt...

(Il remonte.)

PIGEORET, le suivant.
 — Oui... et fais-lui bien peur de la Suisse.

BERNOCHE, redescendant à droite.
 — Au revoir... (Lui frappant sur le ventre.)
 Mais, crois-moi... fais tomber ça... c’est vilain! prends de l’exercice... marche... danse… essaie de la gymnastique...

PIGEORET, riant.
 — Sois tranquille!

AIR : Pour étourdir le chagrin.



Allons ! puisqu’il est malsain



Qu’un mari trop s’arrondisse,



Je vais à maint exercice



Me livrer soir et matin.



Leste comme un vrai lutin,



J’veux d’une ardeur sans égale,



Au mât d’cocagne prochain,



Concourir pour la timbale.


REPRISE ENSEMBLE.

PIGEORET.


Allons ! puisqu’il est malsain,



etc
.


BERNOCHE.


Crois-moi, prends soir et matin



Un salutaire exercice;



Pour que ta santé fleurisse,



C’est un régime certain.


(BERNOCHE sort par le fond.)


SCÈNE V.


PIGEORET seul; puis CHARLOTTE; puis CABOULARD.

PIGEORET, seul.
 — Quel original avec ses théories!... Dis-moi ce que tu pèses... je te dirai ce que tu es... (Se regardant.)
 Est-ce que je suis gros, moi? Non!... je suis majestueux! et avant d’atteindre les 90 kilos... j’ai de la marge!... Tiens!... une balance! il y a bien longtemps que je ne me suis pesé... voyons donc!... (Montant sur la balance.)
 Au moins, mon terme de juillet me servira à quelque chose. (Comptant.)
 84... 85... 89... Sapristi! il s’en faut d’un!...

CHARLOTTE, entrant par le fond.
 — Monsieur?

PIGEORET, toujours sur sa balance.
 — Quoi?

CHARLOTTE, étonnée.
 — Tiens!... Monsieur qui se pèse!

PIGEORET. — Eh bien! après?

(Il descend de la balance.)

CHARLOTTE. — C’est M. Caboulard, votre locataire, le maître de danse... il désire vous parler...

(Elle range la chaise de PIGEORET qui est restée près de la table à manger, et la met à gauche.)

PIGEORET. — Faites entrer...Ah! enlevez ça... (Il porte avec CHARLOTTE la table à manger contre le mur du fond, à gauche de la porte, puis CHARLOTTE sort par le fond. PIGEORET redescendant.)
 Un kilo! et j’ai mal déjeuné... Ça me chiffonne, parce que... Que je suis bête de croire cet animal de Bernoche!... La fidélité ne se mesure pas au kilo... comme le beurre!... Cependant il faut qu’il y ait quelque chose.

(CHARLOTTE rentre par le fond, précédent CABOULARD. Pendant le commencement de cette scène, elle dessert la table à manger.)

CABOULARD, entrant; il a dans sa poche de côté un petit violon appelé pochette. Il est très gros.
 — Monsieur, j’ai bien l’honneur de vous saluer.

PIGEORET. — Bonjour, monsieur Caboulard... (Apercevant l’abdomen de CABOULARD, à part.)
 Mazette! en voilà un qui a plus que le poids !

CABOULARD. — Je viens pour vous payer mon terme...

PIGEORET. — Ça ne presse pas... votre quittance n’est pas faite... (A part.)
 Quelle énorme occasion d’éprouver le système Bernoche !

CABOULARD. — J’aurais aussi à vous demander pour mon logement quelques petites réparations...

PIGEORET. — Ça ne presse pas!... Asseyez-vous donc!

CABOULARD, refusant.
 — Merci... Le papier de ma salle à manger commence à s’en aller...

PIGEORET. — Il s’en va?... Fermez les portes.

CABOULARD. — Plaît-il?

PIGEORET. — Mais causons d’autre chose... Dites-moi, cher monsieur Caboulard, êtes-vous marié?

CABOULARD. — Oui, monsieur.

PIGEORET. — Ah! ça se trouve à merveille... Je désirerais savoir si madame votre épouse...

CABOULARD. — Quoi?

PIGEORET, se grattant l’oreille, à part.
 — Diable! c’est difficile à demander! (Haut.)
 Elle se porte bien, madame votre épouse?

CABOULARD. — Très bien, je vous remercie... Et je pensais qu’avec quelques rouleaux à vingt-cinq sous...

PIGEORET, l’interrompant.
 — Certainement!... Et comme ça, vous ne vous êtes jamais aperçu de rien?

CABOULARD. — Sur quoi?

PIGEORET, triomphant.
 — J’en étais sûr... Bernoche a voulu me faire peur...

CABOULARD. — Qui ça, Bernoche?

PIGEORET. — Un imbécile!... de mes amis!...

CABOULARD. — Vous me parliez de ma femme... Est-ce que vous auriez de ses nouvelles?

PIGEORET. — Comment! de ses nouvelles?

CABOULARD. — La portière ne vous a donc pas dit... Elle le dit à tout le monde.

PIGEORET. — Quoi?

CABOULARD. — Nous ne vivons plus ensemble!

PIGEORET, à
 part.
 — Aïe! aïe!

CABOULARD. — Depuis deux ans! (Gaiement.)
 Mais, ça m’est égal... Je mange chez le traiteur... on est mieux nourri...

PIGEORET. — Ça, c’est bien vrai!... Mais vous n’aviez pas sans doute de motifs bien graves...

CABOULARD, secouant la tête.
 — Oh! oh!...

PIGEORET, à part.
 — Ah!... ah!... il en avait!

CABOULARD. — Figurez-vous, monsieur, que j’avais recueilli chez moi un jeune homme qui sortait des lanciers...

PIGEORET. — Ah! voilà! (A part.)
 Moi, je n’ai pas de lanciers!

CABOULARD. — Ce garçon m’était commode... il faisait mes courses, il promenait ma femme...

PIGEORET, à part.
 — Tiens!

CABOULARD. — Moi, je n’y prenais pas garde... un cousin...

PIGEORET, à part.
 — Un cousin!... Sapristi!

CABOULARD. — D’autant plus que ma femme était charmante pour moi... La veille de l’événement elle m’avait appelé son gros chat!

PIGEORET, à
 part.
 — C’est unique!... Hier, Célestine m’a nommé son gros minet... (Haut.)
 Pardon, combien pesiez-vous le jour où madame Caboulard vous a appelé son gros chat?

CABOULARD. — Oh! je ne sais pas. J’étais très maigre alors...

PIGEORET, à
 part.
 — Maigre! Bernoche radote!

CABOULARD. — 90 kilos environ.

PIGEORET, à part, très alarmé.
 — Juste! et moi 89!... Il n’y a pas une minute à perdre!... (Haut, vivement.)
 Monsieur, vous êtes maître de danse... Combien?

CABOULARD. — Quoi?

PIGEORET, vivement.
 — Le cachet?... (A part.)
 Bernoche m’a dit de danser.

CABOULARD. — Cent sous pour les demoiselles...

PIGEORET. — Flanquez-m’en pour dix francs! Dépêchons-nous !

CABOULARD. — Comment! vous voulez?

PIGEORET. — Tout de suite!... je suis pressé... (A part.)
 Il me semble que j’augmente!

CABOULARD, à
 part, tirant sa pochette de sa poche.
 — En voilà un original!

PIGEORET. — Apprenez-moi quelque chose d’éreintant... La valse à deux temps!... Faut-il ôter mon habit?

CABOULARD. — Non! mais pour valser, il faut une valseuse!

PIGEORET. — C’est vrai! et ma femme qui est sortie!... Attendez !...

(Il va à la console du fond et sonne vivement.)

CHARLOTTE, entrant avec une saucière par la droite.
 — V’là votre sauce blanche!

PIGEORET, regardant dans la saucière.
 — Elle est manquée! Très bien! (Avec dignité.)
 Mademoiselle, ôtez votre tablier... nous allons valser.

CHARLOTTE, stupéfaite.
 — Moi, monsieur?

PIGEORET. — Je vous ai prise pour tout faire... Dépêchons-nous !

CHARLOTTE, déposant sa saucière sur la console, et ôtant vivement son tablier qu’elle jette sur une chaise.
 — Je veux bien, moi! (A part.)
 Il est fou!

CABOULARD, accordant sa pochette.
 — Je vous attends...

CHARLOTTE. — Me voilà! monsieur.

PIGEORET, à
 part, l’enlaçant.
 — Fichtre! elle sent l’oignon! (Avec résolution.)
 Ça ne fait rien! (A CABOULARD.)
 Allez! (CABOULARD commence une valse. PIGEORET danse avec CHARLOTTE. A CABOULARD tout en dansant.)
 Plus vite! plus vite! (CELESTINE entre par le fond.)



SCÈNE VI.


CABOULARD, CÉLESTINE, CHARLOTTE, PIGEORET.

CELESTINE, entrant.
 — Qu’est-ce que je vois là?

PIGEORET, s’arrêtant.
 — Ma femme!

(CABOULARD continue de jouer.)

CHARLOTTE. — Oh! Madame!

(Elle se sauve par la droite en emportant son tablier.)

CELESTINE, à
 PIGEORET.
 — Qu’est-ce que cela signifie, monsieur?

PIGEORET, très gêné.
 — Dame! tu vois, je faisais mes quittances !

CELESTINE. — En valsant?

PIGEORET, passant vivement près de CABOULARD et l’arrêtant.
 — Oui, assez!... c’est très bien, mais assez! (Montrant CABOULARD.)
 Et comme Monsieur ne pouvait pas me payer la sienne...

CABOULARD. — Moi?

PIGEORET, bas.
 — Taisez-vous! (A sa femme.)
 Il me donnait une leçon pour nous acquitter. (A CABOULARD.)
 N’est-ce pas?

CABOULARD, interdit.
 — Oui, oui, oui.

(Il remet sa pochette dans sa poche.)

PIGEORET, bas à CABOULARD.
 — Revenez à trois heures... nous prendrons le second cachet... mais vous jouez trop lentement!...

CABOULARD, bas. —
 C’est convenu... (Il remonte prendre son chapeau qu’il a posé sur une chaise au fond à gauche de la porte. Haut et saluant.)
 Madame... monsieur... (A part.)
 Voilà un bien bon élève!...

(Il sort par le fond.)


SCÈNE VIL


PIGEORET, CELESTINE; puis CHARLOTTE.

PIGEORET, à
 part.
 — Ah! ça me fait du bien... l’exercice!... Voilà ce qu’il faut!... Marchons...

(Il arpente la scène.)

CELESTINE, l’arrêtant.
 — M’expliquerez-vous, monsieur, pourquoi je vous ai surpris valsant avec ma cuisinière?

PIGEORET. — C’est une surprise ! Je travaille la valse à deux temps... pour être ton cavalier cet hiver...

(Il se remet à marcher.)

CELESTINE, le suivant, sans prendre son bras.
 — Vous!... avec votre embonpoint!... vous seriez ridicule!

PIGEORET, à part.
 — Mon embonpoint! (Haut.)
 Marchons! marchons!

(Il continue à arpenter la scène.)

CELESTINE, le suivant.
 — Mon ami, je viens de dépenser un argent fou...

PIGEORET. — Oui... Marchons!... marchons!...

CELESTINE, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a donc?... (Suivant son mari.)
 J’ai vu chez Tahan un charmant nécessaire de voyage... mais c’est bien cher!... quatre cents francs!... et si tu étais bien aimable...

PIGEORET. — Je n’ai pas le temps... Marchons! marchons !

CELESTINE, cessant de le suivre.
 — Ah! c’est insupportable !

(CHARLOTTE entre par le fond avec un seau de zinc et se dirige vers la droite.)

PIGEORET, à
 CHARLOTTE.
 — Où vas-tu?

CHARLOTTE. — A la pompe... chercher de l’eau...

PIGEORET, allant à elle.
 — Pomper!... donne!... voilà un bon exercice!...

(Il prend le seau et sort vivement par la droite.)

CHARLOTTE. — Mais, monsieur! monsieur!...

(Elle le suit.)


SCÈNE VIII.


CÉLESTINE; puis ACHILLE; puis CHARLOTTE.

CELESTINE, étonnée.
 — Il devient fou! lui, si lourd... si nonchalant!

ACHILLE, entrant par le fond chargé de différents objets, qu’il dépose en entrant sur la chaise à gauche de la porte du fond.
 — Ma cousine, voici vos emplettes... (Montrant un tableau qu’il a gardé à la main.)
 Plus ce paysage que vous avez marchandé...

CELESTINE, prenant le tableau.
 — Vous l’avez obtenu?... Ah! que vous êtes aimable!... en vérité je ne sais comment vous remercier...

ACHILLE. — Ne suis-je pas assez payé par le plaisir de vous accompagner... Je suis si heureux... si fier... de sentir votre bras s’appuyer sur le mien!

CELESTINE. — Des compliments!... Prenez garde!... si mon mari vous entendait...

ACHILLE. — M. Pigeoret!... qu’est-ce que cela lui fait?

CELESTINE, riant.
 — Comment?...

ACHILLE. — Pourvu qu’il dîne bien... que son café soit chaud...

CELESTINE. — C’est extrêmement flatteur pour moi.

ACHILLE. — C’est la vérité... et malgré moi, cela m’indigne de voir une femme comme vous mariée à un homme incapable de l’apprécier, de la comprendre..

CELESTINE, détournant la conversation.
 — N’est-ce pas qu’il est joli mon paysage?...

ACHILLE, suppliant.
 — Ma cousine?

CELESTINE. — Où allons-nous le placer? (Indiquant le panneau du fond à gauche.)
 Là... je crois qu’il sera dans son jour... essayons!...

ACHILLE, prenant le tableau.
 — Volontiers...

(Ils remontent tous les deux.)

CHARLOTTE, entrant tout effarée par la droite.
 — Ah! Madame !

CELESTINE. — Quoi?

CHARLOTTE. — Monsieur, qui fend du bois!...

ACHILLE et CELESTINE. — Il fend du bois!...

CELESTINE. — Pas possible!... Ah! le pauvre homme!

ACHILLE, monté sur une chaise pour poser le tableau.
 — Il va fondre !


SCÈNE IX.


ACHILLE, CELESTINE, PIGEORET, CHARLOTTE.

PIGEORET, entrant par le fond avec un crochet chargé de bois sur le dos.
 — Ouf!... je n’en puis plus! (A CHARLOTTE.)
 Débarrasse-moi. (CHARLOTTE l’aide à se débarrasser du crochet qu’il pose d’abord sur le bord de la console du fond et qu’il descend ensuite à terre, toujours avec l’aide de CHARLOTTE, qui, alors, sort par la droite, en traînant le crochet chargé de bois après elle. PIGEORET tombe sur une chaise au fond, entre la porte et la console, et dit à part:)
 Quand j’aurai pris ma seconde leçon de danse, ça commencera à bien faire!...

CELESTINE, à
 son mari.
 — Te mettre dans un pareil état... un homme de ta corpulence!

PIGEORET, à part.
 — Toujours ma corpulence!

ACHILLE, toujours sur la chaise et vissant un piton dans le mur.
 — Ce n’est pas raisonnable...

PIGEORET, à part, se levant.
 — Ils étaient ensemble!... (Haut à ACHILLE.)
 Qu’est-ce que vous faites donc là sur cette chaise?

ACHILLE. — Vous voyez... j’accroche ce tableau...

PIGEORET, allant à lui.
 — De la gymnastique!... Ça me regarde !

(ACHILLE descend de la chaise.)

CELESTINE. — Prends garde! tu es trop lourd.

PIGEORET. — Moi?... une plume!... tiens, vois plutôt!

(Il veut monter sur la chaise qui crève sous lui.)

ACHILLE. — Patatras!

PIGEORET. — Quoi?... patatras!... elle était cassée!... elle était cassée!

CHARLOTTE, entrant par le fond.
 — Madame !

CELESTINE. — Quoi?

(ACHILLE accroche le tableau.)

CHARLOTTE. — Le docteur Bernoche est dans la chambre de Madame...

CELESTINE. — Le docteur... mais je ne suis pas malade.

PIGEORET, allant à elle.
 — C’est moi qui l’ai prié de passer... pour notre voyage en Suisse...

CELESTINE, à
 CHARLOTTE.
 — J’y vais!

(CHARLOTTE rentre à droite. CELESTINE remonte vers la gauche.)

ACHILLE. — Ma cousine, n’oubliez pas que l’exposition ferme à trois heures...

PIGEORET. — Quelle exposition?

CELESTINE. — De la société d’horticulture... Nous avons formé la partie d’y aller, le cousin et moi...

PIGEORET. — Ah! vous avez formé la partie... c’est très gentil ça! (A part.)
 Je vais lui donner une drôle de course au cousin!

CELESTINE, à
 ACHILLE.
 — Attendez-moi... je suis à vous!

(Elle sort par la gauche.)

ACHILLE, à PIGEORET.
 — Je ne vous offre pas de nous accompagner... c’est au Luxembourg!...

PIGEORET. — Oh! moi! vous savez... je ne suis pas marcheur... j’ai même un petit service à vous demander...

ACHILLE. — Parlez !

PIGEORET, à
 part.
 — Où vais-je l’envoyer? (Haut.)
 Mon ami, j’aurais besoin d’un cent d’allumettes chimiques... de bonnes allumettes chimiques!...

ACHILLE. — C’est facile!… il y a un marchand au bout de la rue!...

(Fausse sortie.)

PIGEORET, le retenant.
 — De vraies allemandes!... j’ai l’habitude de les prendre à la fabrique, à Ménilmontant...

ACHILLE. — Très bien... demain matin...

PIGEORET. — C’est que j’en ai besoin tout de suite... tout de suite!

ACHILLE. — Ah!... (A part.)
 Est-ce qu’il serait jaloux?

PIGEORET. — Et si c’était un effet de votre complaisance...

ACHILLE. — Comment donc!...

(Fausse sortie.)

PIGEORET, le retenant encore.
 — Dans le cas où vous n’en trouveriez pas à Ménilmontant... je me suis laissé dire qu’il y en avait une très bonne fabrique à Grenelle... près le puits!... c’est une promenade...

ACHILLE, à part.
 — Diable!... et ma cousine, qui...

PIGEORET. — Allez, mon cher ami.

ACHILLE. — Soyez tranquille! (A part.)
 Je vais lui prendre ça au bout de la rue... (Haut.)
 Ah! tenez!... voici deux cents francs à compte sur vos termes... (A part.)
 Ça pèse un kilo, et pour se promener...

(Il lui remet deux rouleaux de cent francs.)

PIGEORET. — Merci... dépêchez-vous!

ACHILLE.

AIR : Merci bien du renseignement.



Avec zèle et fidélité,



Je vais remplir mon ambassade.


PIGEORET, à part.



Je crois que cette promenade



Sera propice à ma santé.


ENSEMBLE.

PIGEORET.


Avec zèle et sagacité,



Allez remplir votre ambassade.


(A part.)


Je crois que cette promenade



Sera propice à ma santé.


ACHILLE.


Avec zèle et fidélité



Je vais remplir mon ambassade.


(A part.)


De cette étrange promenade,



Je comprends peu l’utilité.


(ACHILLE sort par le fond.)


SCÈNE X.


PIGEORET; puis BERNOCHE.

PIGEORET, seul.
 — Me voilà tranquille... pour une heure ou deux... Ah! je suis rompu... j’espère qu’en voilà de l’exercice! (Se frappant sur le ventre.)
 Il me semble que ça commence à tomber... voyons donc l’effet. (Embarrassé de ses rouleaux d’argent, il les met dans les poches de son pantalon, monte sur la balance et regarde le poids.)
 Ah!... sacrebleu!... un kilo de plus!... l’exercice m’engraisse à présent! (Descendant et très agité.)
 90 kilos!... ça y est! j’ai atteint le poids fatal... et le

danger me menace! je le sens venir!... que faire?... si je me purgeais?... non!... ça vous jaunit! Un bain de vapeur? (BERNOCHE sort de la chambre à gauche.)
 Ah! mon ami, vite une consultation !

BERNOCHE. — Qu’y a-t-il?

PIGEORET, vivement.
 — Dégraisse-moi... tout de suite... n’importe comment!... il y va de ma tête!...

BERNOCHE. — Quelle folie!

PIGEORET. — Je n’ai pas oublié ton apologue du potiron !

BERNOCHE. — Mais je plaisantais, ce matin... je connais des maris très gros et qui sont très respectés...

PIGEORET. — Non... il n’y en a pas!... ou alors ils sont veufs!... Parle! Si la médecine n’est pas une oie... elle doit avoir des moyens?...

BERNOCHE. — L’exercice!...

PIGEORET. — L’exercice me gonfle... je ne suis pas conformé comme tout le monde... Autre chose!

BERNOCHE. — La diète...

PIGEORET. — Très bien!... A partir d’aujourd’hui, je ne mange plus! (Avec rage.)
 Et il faut que ça tombe juste un jour où j’ai un pâté de foie gras!... Je n’y toucherai pas... Après?

BERNOCHE. — Dame!... après?... nous avons les chagrins, les contrariétés, les émotions violentes...

PIGEORET. — Ça doit être très bon ça, des émotions!... Voyons... si j’assommais quelqu’un au coin d’un bois?...

BERNOCHE, riant.
 — Ah! tu vas trop loin...

PIGEORET. — Oui, c’est une bêtise!... on ne me donnerait pas le temps de maigrir! Quelles émotions?... trouve-moi des émotions!... tu es médecin!...

BERNOCHE. — Ah! ça, c’est ton affaire, adieu.

PIGEORET. — Comment! adieu!...

AIR du Bal du grand monde.



En toi j’ai mis ma confiance!



Fais-moi maigrir, c’est ton devoir.


BERNOCHE.


Je t’ai prescrit mon ordonnance,



Je vais dîner : adieu, bonsoir!


PIGEORET.


Tu m’abandonnes? mais c’est lâche!



Tu te couvres de déshonneur,



Si mon front subit une tache



Quand je t’ai pris pour dégraisseur.


ENSEMBLE.

PIGEORET.


Va, tu n’as plus ma confiance,



Tu trahis le plus saint devoir.



Va te livrer à la bombance,



Vil égoïste : adieu, bonsoir!


BERNOCHE.


Pour réduire ta corpulence,



Tâche, mon cher, de t’émouvoir.



Je t’ai prescrit mon ordonnance,



Je vais dîner : adieu, bonsoir!


(BERNOCHE sort par le fond.)


SCÈNE XI.


PIGEORET; puis CABOULARD.

PIGEORET, se promenant avec agitation.
 — Voyons donc!... voyons donc! Des émotions! Si je me battais en duel? ça ne m’est jamais arrivé... mais avec qui? Le cousin Achille! C’est stupide... si je le blesse... il sera pâle, il mettra son bras en écharpe et on le trouvera joli!... Tandis que moi... je peux recevoir ça dans le ventre... il faudra me mettre des cataplasmes... et je serai fort laid! Il faut pourtant que je me batte... mais avec qui?

(CABOULARD entre par le fond.)

CABOULARD. — Me voici... je suis un peu en retard.

PIGEORET, à part.
 — Tiens! le maître de danse... voilà mon affaire !

CABOULARD. — J’ai été retenu par un élève... Voulez-vous que nous commencions?

PIGEORET, à part.
 — Si je débutais par un soufflet?… Ce serait peut-être brutal...

CABOULARD, prenant sa pochette.
 — Voici d’abord la première position... (Se plaçant.)
 Vous placez vos pieds bien en dehors...

PIGEORET, d’un ton provocateur.
 — Savez-vous, monsieur le professeur d’entrechats, que je trouve votre conduite très cavalière !

CABOULARD. — Quoi donc?

PIGEORET. — J’ai dit : cavalière! et si ça ne vous convient pas... marchons!

CABOULARD. — Qu’est-ce que j’ai fait?

PIGEORET. — Vous le savez bien!

CABOULARD. — Mais...

PIGEORET. — Je ne vous reconnais pas le droit de m’interroger!... et si ça ne vous convient pas, marchons !

CABOULARD, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a?

PIGEORET, à part.
 — Il ne mord pas! (Haut.)
 Vos visites deviennent bien fréquentes chez moi...

CABOULARD. — C’est la seconde fois...

PIGEORET. — Je sais ce qui vous amène... vous faites la cour à ma femme!

CABOULARD, stupéfait.
 — Moi? c’est faux!

PIGEORET. — Alors, j’en ai menti... Très bien!

CABOULARD. — Mais non!

PIGEORET. — Alors vous faites la cour à ma femme! vous ne pouvez pas sortir de là!

CABOULARD, à part.
 — Ah! il est enragé!

PIGEORET. — Pourquoi êtes-vous venu ce matin?

CABOULARD. — Pour vous payer mon terme!

PIGEORET. — Pitoyable! Et ce soir?

CABOULARD. — Pour vous faire danser!

PIGEORET. — Prétexte! monsieur, prétexte! A mon âge on n’apprend pas à danser...

CABOULARD. — Cependant vous m’avez dit...

PIGEORET. — Alors, j’en ai menti?

CABOULARD. — Mais non!

PIGEORET. — Alors, vous faites la cour à ma femme !

CABOULARD, se montant.
 — Ah! vous m’ennuyez à la fin!

PIGEORET, à part.
 — Il se fâche! bravo! (Haut.)
 Vous comprenez, monsieur, qu’au point où en sont les choses... une réparation par les armes... est devenue nécessaire...

CABOULARD. — Un duel?... prenez garde, monsieur, si vous me poussez à bout... je suis capable d’accepter!

PIGEORET. — Allons donc, monsieur... que diable! on a bien de la peine à vous émoustiller!...

CABOULARD, se couvrant.
 — Eh bien! morbleu, monsieur... vos témoins?...

PIGEORET, ému, à part.
 — Il accepte?... (Par réflexion.)
 Au fait!... (Haut, avec force.)
 Les vôtres?...

CABOULARD. — Votre heure?...

PIGEORET. — A l’instant!... (A part.)
 Ne nous laissons pas refroidir!...

CABOULARD, animé.
 — Ah! vous cherchez une affaire?

PIGEORET, à part.
 — Pas par goût, grand Dieu!... c’est comme médecine!...

CABOULARD. — Et c’est à moi que vous vous adressez?...

PIGEORET. — Oui! je brûle de me mesurer avec vous... (Ils marchent l’un sur l’autre et leurs ventres se heurtent.)
 Dépêchons!...

CABOULARD. — Ce n’est pas moi qui bouderai, monsieur... tel que vous me voyez...

PIGEORET, très monté.
 — Pas tant de bavardage.

CABOULARD. — Je suis un ancien prévôt de régiment!

PIGEORET, refroidi, à part.
 — Ah ! bigre !

CABOULARD. — J’ai déjà, dans ma vie, couché six hommes sur le carreau!...

PIGEORET, à part.
 — Mazette!... je ne savais pas ça!...

CABOULARD. — Vous ferez le septième... Marchons !...

(Il remonte.)

PIGEORET. — Un instant!... ça ne presse pas!... je vous trouve charmant! vous êtes mon locataire... vous me devez votre terme... si je vous tue, vous profiterez de ça pour ne pas me payer!...

CABOULARD. — Pardieu ! monsieur... les voilà vos deux cents francs...

(Il lui met deux rouleaux de pièces de cinq francs dans les mains.)

PIGEORET, désappointé.
 — Ah!

(Il garde les rouleaux dans ses mains.)

CABOULARD. — Allons, monsieur... je vous attends!...

PIGEORET. — Très bien, monsieur!

CABOULARD. — Nous trouverons des témoins dans le café en face...

PIGEORET. — Parfait!...

CABOULARD. — Ah! vous voulez faire le septième... ça ne sera pas long!...

PIGEORET. — Je vous suis, monsieur!...

(CABOULARD sort par le fond.)


SCÈNE XII.


PIGEORET; puis CHARLOTTE.

PIGEORET, seul.
 — Sapristi!... je voulais être ému... je le suis!... Un prévôt de régiment! six hommes sur le carreau... Ah! pour le coup je serais curieux de me peser!... (Il met les rouleaux dans ses poches et monte vivement sur la balance. Avec stupeur.)
 Nom d’un petit bonhomme! 91!... encore un! (Descendant.)
 Ah çà! tout m’engraisse donc!... Je fais la boule de neige... plus je roule, plus j’augmente! Deux kilos depuis ce matin!... mais si je continue de ce train-là... au bout de l’année... je ne vois que le cheval d’Henri IV qui soit capable de me porter!... Je fais une réflexion... Du moment que les émotions ne me réussissent pas, je ne vois pas pourquoi je continuerais à vouloir me faire embrocher par cet hippopotame... surnommé Caboulard. Ça serait complètement illogique ça!...

CHARLOTTE, entrant par le fond.
 — Monsieur!...

PIGEORET, sursautant.
 — Qu’y a-t-il?...

CHARLOTTE. — C’est le maître de danse qui vous attend dans la cour avec deux carabiniers, et qui piétine!

(Elle remonte.)

PIGEORET, à
 lui-même.
 — Il piétine!... deux carabiniers! Fichtre!... comment arranger cette affaire?... Parbleu!... j’ai un moyen! un protocole... Qu’est-ce que je lui dois?... une réparation!... Je vais lui proposer de lui réparer sa salle à manger... Il demande du papier à vingt-cinq sous le rouleau?... je lui en ferai mettre à six francs... comme ça, je crois que l’honneur sera satisfait!...

(Fausse sortie.)

CHARLOTTE. — Qu’est-ce que Monsieur veut pour dîner?

PIGEORET. — Rien!

CHARLOTTE. — Et pour demain?

PIGEORET. — La même chose... Un radis et une feuille de salade!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XIII.


CHARLOTTE; puis CÉLESTINE.

CHARLOTTE, s’asseyant sur la chaise à droite de la porte du fond.
 — Ah ben! en v’là une cuisine pas fatigante... je vas me croiser les bras!

CELESTINE, entrant par la gauche.
 — Charlotte! où est donc mon mari?

CHARLOTTE, assise.
 — Il est dans la cour avec son maître de danse.

CELESTINE, apercevant CHARLOTTE sur la chaise.
 — A quoi pensez-vous donc?... et votre dîner?...

CHARLOTTE, se levant.
 — O mon Dieu! il ne sera pas long à faire!

CELESTINE. — Pourquoi?

CHARLOTTE. — Monsieur m’a commandé un radis et une feuille de salade...

CELESTINE. — Lui!... C’est à n’y rien comprendre...

CHARLOTTE. — Oh! moi, je sais bien pourquoi il fait tout cela.

CELESTINE. — Pourquoi?

CHARLOTTE. — Il veut maigrir, c’t homme. J’ai entendu le médecin lui parler, pendant que je nettoyais la serrure... Il lui disait : passé 90 kilos... on l’est!...

CELESTINE. — Quoi?

CHARLOTTE. — J’ose pas dire le mot... mais Madame sait bien... Alors, il s’est pesé...

CELESTINE. — Comment?...

CHARLOTTE. — Oui, sur cette balance!... je l’ai vu dessus!... Faut croire que le poids y était... et il a eu peur!... un mari!... et. pour maigrir, il me fend mon bois.. il me pompe mon eau... ça me va, moi... ça me va!...

(Elle sort par la droite.)

CELESTINE, seule.
 — Comment, c’est là la cause?... et malgré cela, il me refuse ce voyage en Suisse... que je désire tant... Ah! monsieur mon mari!...

AIR de Raymond.



Je devine enfin ce mystère.



Vous tremblez, monsieur... et pourtant



Vous résistez à ma prière...



Je vous tiens, imprudent!



Bientôt, avec un peu de ruse,



Ce gai voyage on l’obtiendra...



Ce plaisir, l’amour le refuse,



La peur l’accordera.



(Se retournant vers la porte du fond. Parlé.)
 On vient... c’est lui sans doute... (Voyant entrer ACHILLE.)
 Non!... c’est le cousin!


SCÈNE XIV.


ACHILLE, CELESTINE; puis PIGEORET.

ACHILLE, entrant par le fond, à part.
 — Elle est seule!... l’instant est favorable... (Haut.)
 Je vous ai fait attendre.

CELESTINE. — Nullement.

ACHILLE. — Une petite course que m’avait donnée monsieur votre mari...

CELESTINE. — Encore! en vérité c’est trop, nous abusons de votre complaisance.

ACHILLE. — Vous! jamais!

CELESTINE. — Heureusement que votre position va changer...

ACHILLE. — Comment?...

CELESTINE. — Cette place que mon mari vous promet depuis trois mois...

ACHILLE. — Oh! je n’en veux pas!... je la refuse!...

CELESTINE. — Vous la refusez?

ACHILLE. — Formellement.

CELESTINE. — Vous ne pouvez cependant pas passer votre vie à toucher les loyers et à tailler les plumes de M. Pigeoret... ce n’est pas une profession pour un jeune homme.

ACHILLE. — Mais vous ne comprenez donc pas qu’en quittant cette maison, c’est vous, c’est le bonheur que je quitte!...

CELESTINE voulant changer la conversation.
 — Quel temps fait-il?... dois-je prendre une ombrelle?...

ACHILLE, avec feu.
 — Oh! vous m’entendrez! car voilà trois mois que je souffre!

CELESTINE. — Assez, monsieur!

ACHILLE. — Non! non! (Se jetant à ses genoux.)
 Célestine, je vous aime!

PIGEORET, entrant par le fond et à la cantonade.
 — A six francs le rouleau! c’est convenu!

CELESTINE, poussant un cri.
 — Ah!

(Elle se sauve par la gauche.)

PIGEORET, apercevant ACHILLE à genoux.
 — Oh!...

ACHILLE, toujours à genoux.
 — Je crois qu’il m’a vu!

PIGEORET, à
 ACHILLE descendant près de lui.
 — Y aurait-il de l’indiscrétion à vous demander ce que vous faites là, dans cette position... inclinée...

ACHILLE, balbutiant.
 — Moi?... rien!...

PIGEORET. — Ah! si c’est pour votre agrément!

ACHILLE, toujours à genoux.
 — Je ramasse vos allumettes... que j’ai eu la maladresse de laisser tomber!

(Il tire le paquet de sa poche.)

PIGEORET, se baissant.
 — Ah! diantre!... il faut prendre garde... c’est très dangereux! Eh bien! mais, je n’en vois pas une seule...

ACHILLE. — C’est qu’elles sont ramassées!...

(Il se relève.)

PIGEORET. — C’est probable...

ACHILLE, lui remettant un paquet.
 — Les voilà !

PIGEORET, à part, regardant le paquet.
 — Le cachet y est encore... (Haut.)
 Viennent-elles de Ménilmontant?...

ACHILLE, troublé.
 — Oui... oui... en grande partie!...

PIGEORET. — Très bien... entrez là. (Il lui indique la porte du deuxième plan, à droite.)
 Tout à l’heure j’aurai l’honneur de vous remercier...

(Il le fait passer à sa gauche.)

ACHILLE, à part.
 — Diable!... ça se gâte!...

(Il sort par le deuxième plan à gauche.)

PIGEORET, à la porte.
 — J’aurai l’honneur de vous remercier!...

(La porte se referme.)


SCÈNE XV.


PIGEORET, seul et éclatant.

Le polisson! le truand!... il était à ses genoux!... je l’ai vu! Hélas! j’ai mon lancier! (Avec accablement.)
 Le potiron est accompli!... Oh! mais il me faut une vengeance... étonnante!... Je sens là qu’il va se passer des choses vénitiennes !


SCÈNE XVI.


CELESTINE, PIGEORET.

PIGEORET, voyant CELESTINE qui entre par la gauche, à part.
 — Ma femme!

CELESTINE, venant à lui.
 — Mon ami! as-tu la monnaie de vingt francs?

PIGEORET, tragiquement.
 — Peut-être!

CELESTINE. — En petite monnaie?

PIGEORET. — Peut-être.

CELESTINE. — Ah! bon Dieu! quel air!

PIGEORET, à
 part.
 — O hypocrisie!... qui croirait qu’il y a un crime sous le front de cette femme qui demande la monnaie de vingt francs!

CELESTINE. — Eh bien! cette monnaie?...

PIGEORET. — Assez, madame!... je ne suis plus votre changeur, je suis votre juge!

CELESTINE. — Mon juge?...

PIGEORET. — J’ai deux kilos de trop... c’est vrai!... mais si vous m’aviez donné le temps... je m’en serais défait... car je t’aimais, Célestine !...

CELESTINE. — Mais qu’as-tu donc?

PIGEORET, s’attendrissant.
 — Être traité ainsi... à quarante-quatre ans, c’est trop jeune!... C’est... ah!... Célestine ! (A part.)
 Après ça, était-elle complice de cette génuflexion?

CELESTINE. — Eh bien?

PIGEORET, changeant de ton.
 — Célestine, réponds-moi franchement... je vais te parler du cousin.

CELESTINE. — Moi aussi!... promets-moi de ne pas te fâcher?

PIGEORET. — C’est selon...

CELESTINE. — Eh bien ! il me fait la cour.

PIGEORET. — Ah bah!... ah bah! (A part.)
 Jouons l’étonnement.

CELESTINE. — Tout à l’heure... il s’est jeté à mes genoux.

PIGEORET. — Ah bah!... ah bah! (A part.)
 Je crois que je joue assez bien l’étonnement.

CELESTINE. — Et j’ai songé à l’éloigner de cette maison.

PIGEORET, vivement.
 — Une preuve!

CELESTINE. — Cette place que tu devais solliciter pour lui... je l’ai obtenue, moi; la voici!...

(Elle lui remet un papier.)

PIGEORET, s’écriant.
 — Est-il possible! tu étais vertueuse !

CELESTINE. — Comment! monsieur, vous en doutiez?...

PIGEORET, s’embrouillant et avec force.
 — Non!... Si!... c’est-à-dire... embrasse-moi!

(Il l’embrasse.)

CELESTINE. — Je ne devrais pas... après votre conduite!...

PIGEORET. — Quelle conduite?

CELESTINE. — Influencer le médecin pour qu’il me défende l’air de la Suisse! Fi!... que c’est laid!...

PIGEORET. — Comment! tu sais?...

CELESTINE. — Il m’a tout avoué... mais entre mari et femme, est-ce qu’il est nécessaire de se tromper?...

PIGEORET. — Oh! non... ça n’est pas absolument nécessaire !

CELESTINE. — Il fallait me dire tout simplement : Je me porte bien... je tiens à mon embonpoint... la Suisse me ferait maigrir...

PIGEORET, vivement.
 — Es-tu sûre de ça?

CELESTINE. — Le docteur me le disait encore à l’instant!

PIGEORET, résolument.
 — Partons!

CELESTINE. — Mais, cependant...

PIGEORET. — Partons! partons!...

(Il remonte à gauche.)

CELESTINE. — Pas si vite!... mes paquets ne sont pas faits... (Lui prenant le bras.)
 Dis donc... j’ai toujours bien envie de ce joli nécessaire... tu sais?...

PIGEORET. — Achète-le... ce n’est pas long!

CELESTINE. — Je le sais bien... mais... c’est l’argent... il me manque quatre cents francs...

PIGEORET, tirant de ses poches les quatre rouleaux qu’il a reçus, et les lui donnant.
 — Les voici!... mais dépêchons-nous!...

CELESTINE. — Comment!... tout ça sur toi?...

PIGEORET. — Ce sont mes loyers.

CELESTINE. — Ah! que tu es gentil!... ce trait-là te portera bonheur... tu dois te sentir l’esprit plus libre... le cœur plus léger...

PIGEORET. — Ce n’est pas le cœur qui est lourd!

CELESTINE. — Et je parie que si tu te pesais maintenant...

PIGEORET, vivement.
 — Non, j’en ai assez...

CELESTINE.

AIR : Cependant, je doute encore...



Viens! essayons, je t’en prie.



Allons, monsieur, avancez!


PIGEORET.


Quelle étrange fantaisie !


CELESTINE, le faisant passer à droite.



Je le veux... obéissez!


PIGEORET,c montant sur la balance.



De ce bizarre spectacle,



Si nos gens étaient témoins!...


CÉLESTINE.


Nous sommes seuls... nul obstacle...



Voyons... combien?


PIGEORET, étonné et joyeux.



O miracle!



Juste deux kilos de moins!


ENSEMBLE.


Juste deux kilos de moins!


(En reprenant le dernier vers, CELESTINE montre au public les quatre rouleaux d’argent, puis elle va les déposer sur le bureau. PIGEORET, radieux, descend de la balance en sautant joyeusement.)

CELESTINE. — Voilà ce que c’est, monsieur, que de faire les volontés de sa femme!

PIGEORET. — Célestine!... commande-moi encore pour quatre livres de quelque chose?...

CELESTINE. — Du tout!... je vous trouve bien comme cela...

PIGEORET. — Ange!

(Il l’embrasse de nouveau.)


SCÈNE XVII.


PIGEORET, CELESTINE, ACHILLE; puis CHARLOTTE.

ACHILLE, sortant du cabinet à droite.
 — Pardon, cousin... (Apercevant PIGEORET qui embrasse sa femme et voulant se retirer.)
 Oh!

PIGEORET, gaiement et avec ironie.
—Entrez! entrez!.., vous ne nous dérangez pas... voyez plutôt! (Il rembrasse sa femme. A part.)
 Je ne suis pas fâché de lui retourner le poignard! (Embrassant encore CELESTINE. Bas.)
 Laisse-moi lui retourner le poignard... (Haut à ACHILLE.)
 Je vous avais promis des remerciements...

ACHILLE, à part.
 — Allons... c’est un duel!

PIGEORET, lui remettant le papier que lui a donné sa femme.
 — Voici votre place...

ACHILLE. — Comment?

PIGEORET. — Nous partons dans un quart d’heure pour la Suisse... un pays superbe!... où le beurre est... très haut placé !

CELESTINE. — Vous resterez ici, mon cousin, en attendant que vous ayez trouvé un appartement... Charlotte vous fera la cuisine...

CHARLOTTE, entrant par la droite et apportant une assiette sur laquelle il y a un radis.
 — Monsieur, le radis est sur la table!

(Elle va poser l’assiette sur la table à manger et y joint la carafe et un verre.)

PIGEORET, à
 ACHILLE.
 — Si vous voulez inviter un ami, ne vous gênez pas!

ACHILLE. — Vous êtes trop bon!

PIGEORET, à part.
 — Il me vient une idée machiavélique... Pendant que je vais maigrir là-bas... si je pouvais engraisser mon rival ici? (Haut, et appelant.)
 Charlotte!

CHARLOTTE, s’approchant.
 — Monsieur?

PIGEORET, bas.
 — Tu vois bien ce jeune homme... qui n’a que la peau et les os...

CHARLOTTE, bas.
 — Oh! ça, c’est bien vrai...

PIGEORET, bas, et la regardant.
 — Comment le sais-tu?

CHARLOTTE, bas.
 — Vous me le dites...

PIGEORET, bas.
 — Ah!... Nous allons le peser avant de partir... et pour chaque kilo qu’il aura gagné... je te donnerai cent francs !

CHARLOTTE, bas.
 — Tiens!... je vais le mettre à la pomme de terre!

PIGEORET, bas. —
 L’idée me paraît farineuse! (Haut
 à CELESTINE.)
 Eh bien! es-tu prête?

(CHARLOTTE remonte.)

CELESTINE. — A quelle heure part le chemin de fer?

PIGEORET. — Le chemin de fer... allons donc!... Si tu m’en crois, nous irons à pied... le sac sur le dos... Marchons!... marchons!...

CELESTINE. — Tu perds la tête... nous avons bien le temps de marcher là-bas...

PIGEORET. — Paresseuse! (A part.)
 Si je n’y prends garde cette petite femme-là deviendra boulotte!

CHŒUR.

AIR.


Maris



Arrondis,



Craignez un sort funeste.



Sachez, d’un pied leste,



Profiter du présent avis.


PIGEORET, au public.


AIR.


Dans l’intérêt de ma santé,



Je vais donc arpenter la Suisse,



Puisqu’il est vrai que l’exercice



Soit prescrit par la Faculté.



Mais j’ai grand’ peur, je le confesse,



Pour l’ouvrage ici présenté.



Dans l’intérêt de sa santé,



Messieurs, laissez... marcher la pièce;



Dans l’intérêt de sa santé,



Laissez marcher la pièce.


REPRISE DU CHŒUR.

FIN
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ROSITA, Espagnole, directrice de la troupe des danseurs

DANSEUSES ET DANSEURS ESPAGNOLS.



ACTE I


Le théâtre représente une terrasse, dominant la campagne. — Bâtiments à droite et à gauche. — Au fond, balustrade en pierre. — Portes à droite et à gauche. — Un espace entre les bâtiments et la terrasse pour les entrées du dehors.


SCÈNE PREMIÈRE.


KRAPOUSKINE; puis GIGOMIR et CRETINOWITCH.

KRAPOUSKINE, seul, mettant le couvert.
 — Le déjeuner est prêt, le général Crétinowitch et le colonel Gigomir, son fils, peuvent venir... ils font leur tournée dans la forteresse... Voyons, si je n’ai rien oublié; hier, il manquait un couteau... j’ai reçu le knout!... Depuis la guerre, Crétinowitch ne décolère pas... ça lui a donné un érésipèle... oh! le voici! (Il porte la main à sa tête et reste fixe au salut militaire.)


(GIGOMIR et CRETINOWITCH entrent par le fond, CRETINOWITCH

par la gauche et GIGOMIR par la droite; ils traînent chacun un grand sabre et se rencontrent au milieu de la scène.)

CRETINOWITCH, s’arrêtant.
 — Crrr!... qui vive?

GIGOMIR. — Boyardinoffs!

CRETINOWITCH. — Avancez à l’ordre!

GIGOMIR, lui donnant le mot d’ordre.
 — « Astuce! »

CRETINOWITCH, se penchant à l’oreille de GIGOMIR.
 — « Et chandelle de six... » (Naturellement, se donnant une poignée de main.)
 Bonjour, mon fils.

GIGOMIR. — Bonjour, papa.

(Ils descendent la scène.)

CRETINOWITCH. — Qu’est-ce que tu as vu?...

GIGOMIR. — Rien du tout.

CRETINOWITCH. — C’est très inquiétant.

KRAPOUSKINE. — Le déjeuner du maître est servi.

CRETINOWITCH. — Je n’ai pas faim... j’ai la bouche amère... crrr! je crains toujours d’être bombardé!... (A KRAPOOUSKINE.)
 Avance ici, rebut de l’humanité!

KRAPOUSKINE,  s’approchant.
 — Oui,  bon maître.

CRETINOWITCH, lui donnant une lorgnette.
 — Prends cette longue-vue... et regarde toujours du côté de la mer... Dès que tu apercevras les flottes, tu m’avertiras.

GIGOMIR. — Votre projet serait-il de vous ensevelir sous les décombres?

CRETINOWITCH. — Non!... non!... mon projet est de prendre les archives et de filer dare-dare dans l’intérieur des terres...

GIGOMIR, avec héroïsme.
 — Je demande à marcher devant!

CRETINOWITCH. — Noble enfant! (Changeant de ton.)
 Si nous cassions une croûte?...

GIGOMIR. — Cassons-la!

(Ils se mettent à table.)

CRETINOWITCH. — Des œufs à la coque... c’est ma faiblesse.

GIGOMIR. — Oui, c’est très bon avec du sel... (Cherchant.)
 Où est donc le sel?...

CRETINOWITCH, en colère.
 — Où est le sel?

KRAPOUSKINE. — Maître, il n’y en a plus.

CRETINOWITCH et GIGOMIR. — Comment!

KRAPOUSKINE. — Impossible de s’en procurer, les flottes ennemies en ont encore capturé cinquante-quatre vaisseaux la semaine dernière.

GIGOMIR. — Eh bien! c’est gentil! plus de sel en Russie !

CRETINOWITCH. — Sapristi! c’est embêtant de déjeuner comme ça! (A KRAPOUSKINE.)
 Voyons, passe-moi l’huilier, je vais faire la salade.

KRAPOUSKINE, montrant l’huilier, dont les burettes sont vides.
 — Général, voilà l’huilier, mais il n’y a rien dedans.

GIGOMIR. — Pourquoi ça?

KRAPOUSKINE. — La Russie ne produisant pas d’olives, et le vinaigre d’Orléans étant en délicatesse avec la Baltique...

GIGOMIR. — Mais alors, c’est de l’herbe ta salade!

CRETINOWITCH. — Voilà tout un grand peuple condamné à brouter.

KRAPOUSKINE. — Que voulez-vous, nous sommes bloqués !

CRETINOWITCH. — Allons! c’est bien!... donne-moi un verre de bordeaux!

KRAPOUSKINE. — Du bordeaux!... ah! bien oui!... j’ai fait écrire à votre marchand pour lui demander six pièces, il m’a répondu...

CRETINOWITCH et GIGOMIR. — Quoi?...

KRAPOUSKINE. — « Quand vous serez gentils, mes bibis. »

CRETINOWITCH, se levant avec colère.
 — Ah çà! est-ce que ça ne va pas finir!... c’est très embêtant de déjeuner comme ça!

GIGOMIR. — Papa, de la prudence!

CRETINOWITCH, à part.
 — C’est vrai... cet esclave pourrait nous trahir! (Emplissant deux verres avec de l’eau.)
 Gigomir!... je porte un toast à la continuation de nos succès !

GIGOMIR, à part.
 — Avec de l’eau! (Haut, élevant son verre.)
 A nos petits lauriers !

(Ils boivent quelques gouttes et font la grimace. Après quoi ils se rasseyent et chacun trempe un petit pain dans son verre d’eau.)

GIGOMIR, piteusement.
 — La Russie déjeune!

CRETINOWITCH. — Cristi! que c’est fade!... (S’exaspérant.)
 Je me révolte à la fin!

(Ils se lèvent.)

GIGOMIR. — Papa... de la prudence!

CRETINOWITCH, à part.
 — C’est juste! Krapouskine me gêne... (Haut à KRAPOUSKINE.)
 Esclave ! tu vas monter tout en haut de la tour du Nord... et quand tu y seras...

KRAPOUSKINE. — Qu’est-ce que je ferai?...

CRETINOWITCH. — Tu compteras tous les nids d’hirondelles...

KRAPOUSKINE. — Il n’y en a pas.

CRETINOWITCH, avec majesté. —
 Tu me feras un rapport... Va!

(KRAPOUSKINE s’incline et sort.)


SCÈNE II


CRÉTINOWITCH, GIGOMIR.

CRETINOWITCH, vivement à GIGOMIR,
 — Enfin, nous sommes seuls... je puis dire mon opinion sur la guerre... Eh bien! zut! zut! zut!

GIGOMIR. — Personne ne peut nous entendre!... Du flan! du flan! du flan!

CRETINOWITCH. — Certes, j’aime ma patrie!...

GIGOMIR. — Moi aussi!... mais du moment qu’on y est au pain sec...

CRETINOWITCH. — Nous n’avons plus rien à mettre sous la dent... que du cuir, du chanvre et du suif...

GIGOMIR, d’un air friand.
 — Eh! eh! le suif... mais faites donc une omelette avec ça!

CRETINOWITCH. — Et pas de sel!... qu’est-ce qu’ils ont donc à prendre tout notre sel?... moi qui en aurais tant besoin pour ma maladie !

GIGOMIR. — Vous êtes malade?

CRETINOWITCH. — Oui, la bile me tourmente... je me crois atteint d’un diabète sucré... tout ce que je mange tourne en sucre...

GIGOMIR. — Pristi!

CRETINOWITCH. — Encore un peu on me râpera... on râpera ton pauvre père!

GIGOMIR. — Il vous faudrait du sel.

CRETINOWITCH. — Voilà!... n’en ayant pas, je me suis toujours commandé un bain avec quelques gouttes de fleur d’orange.

GIGOMIR. — Prenez garde de fondre... les cosaques vous boiraient...

CRETINOWITCH, effrayé.
 — Nom d’un Kremlin!

GIGOMIR. — Quand je pense que sans toutes ces machines-là, je serais tranquillement à Paris avec des copecks dans ma poche...

CRETINOWITCH. — C’est vrai, tu avais obtenu un passeport.

GIGOMIR. — Moyennant quinze cents roubles... et la promesse de n’adresser la parole à aucun Polonais, aucun Allemand, aucun Français...

CRETINOWITCH. — Et cætera! et cætera!... Le voyage d’un Russe est un long monologue...

GIGOMIR. — Je pars... je traverse la Prusse, la Belgique, sans prononcer un mot, conformément à mes instructions... excepté à Malines, où j’ai demandé un potage...

CRETINOWITCH. — Imprudent !

GIGOMIR. — Enfin, j’arrive à Paris... au débarcadère du chemin de fer du Nord...

CRETINOWITCH. — Heureux Tartare!

GIGOMIR. — Je demande l’adresse de M. Véry... on me répond que la guerre est déclarée... et je reçois l’ordre de repartir incontinent... sans dîner.

CRETINOWITCH. — Par le Pruth! voilà qui est contrariant... Eh bien! qu’est-ce que tu as vu à Paris?

GIGOMIR. — J’ai vu le débarcadère du chemin de fer du Nord... il est joli... mais je rêvais d’autres monuments... moins sévères!

CRETINOWITCH. — Heureusement qu’un doux hyménée va effacer tes chagrins... dans quelques jours tu seras le mari de la gentille Oursika...

GIGOMIR, poétiquement.
 — Oui... elle est belle cette femme! elle parle à mon âme!... quand j’entends le frottement de sa robe, il me prend des envies... de lui dire des bêtises!

CRETINOWITCH. — Garde-t-en bien! elle est d’une sévérité... on l’a surnommée la Rose de Novogorod...

GIGOMIR. — C’est vrai! j’épouse une rose... avec de la fortune...

CRETINOWITCH. — Trois mines de platine... son père, le prince Ganachkine, est gouverneur de cette province.

GIGOMIR. — Il nous a confié la garde de son trésor...

CRETINOWITCH. — Aussi, que l’ennemi se présente! plutôt que de rendre Oursika...

GIGOMIR. — Nous la mettrons avec les archives...

CRETINOWITCH. — Silence! la voici!


SCÈNE III.


CRETINOWITCH, GIGOMIR, OURSIKA.

OURSIKA, entre, rêveuse, de la porte de gauche, effeuillant une fleur.
 — Il m’aime...un peu...beaucoup... passionnément...

GIGOMIR, à part.
 — Je vais lui faire une farce!... (Il passe derrière elle et aboie.)
 Haoup ! haoup !

OURSIKA, poussant un cri.
 — Ah! la vilaine bête!

CRETINOWITCH. — Qu’il est donc gai, mon Dieu!

OURSIKA. — Méchant!... vous m’avez fait peur!... j’ai cru que c’était un chien...

GIGOMIR, la regardant tendrement.
 — C’était votre petit colonel!

OURSIKA. — Gigomir... ne me regardez pas comme cela, ça me trouble !

GIGOMIR, à
 part.
 — Pristi! que j’ai envie de lui dire des bêtises!


SCÈNE IV


CRETINOWITCH, KRAPOUSKINE.

KRAPOUSKINE, entrant tout effaré.
 — Maître! maître!

CRETINOWITCH, ressautant, ainsi que les deux autres.
 — Qu’y a-t-il?

KRAPOUSKINE. — La garnison vient de faire une sortie !

TOUS. — Ah! mon Dieu!

KRAPOUSKINE. — Pour aller chercher du tabac... Elle revient...

CRETINOWITCH. — Avec une prise?

KRAPOUSKINE. — Avec une bande d’individus suspects.

CRETINOWITCH. — Cachons l’argenterie...

KRAPOUSKINE. — Ils prétendent qu’ils sont Espagnols...

OURSIKA, avec joie.
 — Des Espagnols?

CRETINOWITCH. — Combien sont-ils?

KRAPOUSKINE. — Il y a sept femmes et trois hommes... Ils demandent à vous envoyer des parlementaires...

CRETINOWITCH. — Des parlementaires!... Si nous tirions dessus?

GIGOMIR. — Oh! papa!

CRETINOWITCH. — Ça se fait! ça se fait!... (A KRAPOUSKINE.)
 Qu’on attache les hommes et qu’on laisse entrer deux femmes.

GIGOMIR. — Les plus jolies!

OURSIKA, avec sévérité.
 — Gigomir!

CRETINOWITCH. — On ne sait pas ce qui peut arriver... je vais toujours m’armer...

GIGOMIR. — Dites donc, papa, voilà un brillant fait d’armes !

CRETINOWITCH. — Je vais écrire à mon gouvernement que nous avons fait trois mille prisonniers et pris quatorze canons...

GIGOMIR. — C’est bien peu!

CRETINOWITCH. — Laisse faire... ils doubleront ça là-bas! Je vais chercher mes pistolets... rentre ta prétendue.

AIR russe.


Soyons prudents !



On ne sait, mes enfants,



Quelles gens



Sont ces vils intrigants !



Ce pays



Compte plus d’ennemis



Que d’amis.


GIGOMIR.


Turcs et Français,



Égyptiens, Anglais,



Écossais,



Sont tous sur nos talons.



Nous n’avons



Pour amis non suspects,



Que des Grecs!


TOUS.


Turcs et Français,



etc
.


CRETINOWITCH, à KRAPOUSKINE.
 — Qu’on introduise les prisonniers

(Ils entrent à gauche.)


SCÈNE V.


KRAPOUSKINE, BABIOLE, ROSITA; puis CHATEAU-MARGOT.

KRAPOUSKINE, à la cantonade, vers la droite.
 — Lâchez deux femmes! et attachez le reste!

(Babiole et Rosita paraissent; elles sont en costume d’Espagnoles.)

BABIOLE, repoussant KRAPOUSKINE en le faisant tourner de façon qu’ils se trouve en face de ROSITA.
 — Je proteste ! où est le bourgeois de la forteresse?

ROSITA, même jeu.
 — Je demande sa tête !

CHATEAU-MARGOT, paraissant; il est aussi en Espagnol. —
 Peut-on entrer?

KRAPOUSKINE. — Pas vous! vous n’êtes pas une femme !

(Il veut lui barrer le passage.)

CHATEAU-MARGOT. — Qu’en sais-tu, cosaque? (Avec majesté.)
 Qu’on nous laisse!

KRAPOUSKINE. — Mais cependant...

CHATEAU-MARGOT. — Tu répliques... (A part.)
 Je vais lui parler russe... (Il lui lance un coup de pied.)


KRAPOUSKINE. — Aïe!

(Il se sauve par le fond, à gauche.)

CHATEAU-MARGOT. — Belle langue!...

BABIOLE. — Tout cela, c’est très joli!... mais nous voilà coffrés !

ROSITA. — Au moment où nous touchions la frontière.

CHATEAU-MARGOT. — Ne craignez donc rien! nous sommes espagnols... nous sommes neutres!

BABIOLE. — Espagnols!... Rosita et sa troupe sont espagnols; mais nous, nous sommes français.

CHATEAU-MARGOT. — Babiole, ma chère amie, permets-moi de te dire que tu n’as pas la moindre connaissance du droit des gens... (S’interrompant.)
 Tiens! un déjeuner! si nous nous mettions à table?

BABIOLE. — Y penses-tu? c’est aux Russes...

CHATEAU-MARGOT. — Puisque nous sommes en guerre... La guerre est l’art de chiper le déjeuner de son ennemi!

BABIOLE. — Au fait!

ROSITA. — Allons-y!

CHŒUR.

AIR de l’Ambassadrice.



Gaîment il faut faire



De c’ repas notr’ profit,



C’est le droit d’la guerre,



C’est 1’ droit de l’appétit!


CHATEAU-MARGOT. — Il me reste une bouteille de vin et du sel... (Il les tire de sa besace.)


(Ils se mettent à table.)

ROSITA. — C’est égal, je ne m’attendais pas à déjeuner dans une forteresse...

BABIOLE. — Quant à moi, je ne serai tranquille que lorsque nous aurons quitté cet affreux pays... On doit être à notre poursuite.

ROSITA. — C’est la faute de Château-Margot.

CHATEAU-MARGOT. — Du tout! c’est la faute de Babiole!... Que diable! ma chère amie, quand on est marchande de modes à Saint-Pétersbourg, on ne parle pas politique!...

BABIOLE. — Moi?... j’ai parlé politique?

CHATEAU-MARGOT. — Tu as dit en ouvrant ta porte : Dieu! le vilain climat!

BABIOLE. — Dame! il neigeait!

CHATEAU-MARGOT. — Il ne neige jamais en Russie! le gouvernement ne le veut pas! on appelle ça de la rosée... par ordre!

BABIOLE. — Est-ce que je pouvais deviner ça?

CHATEAU-MARGOT. — Aussi, on t’a conduite chez l’inspecteur de police... un petit vieux couvert de fourrures, qui, tout en prenant sa prise, t’a condamnée à vingt-cinq petits coups de knout...

BABIOLE. — Je t’en moque! d’un revers, je lui ai fait sauter sa tabatière dans les yeux, et j’ai filé...

CHATEAU-MARGOT. — C’est alors, que dans ma joie, je me suis mis à crier : Vive le Grand Turc! ça m’a échappé.

BABIOLE. — Nous étions dans de jolis draps, sans cette bonne Rosita qui nous a prêté ces costumes et nous a cachés dans sa troupe de danseurs qui partait pour la France.

ROSITA. — Ne parlons pas de ça!

CHATEAU-MARGOT. — Voilà comment, de marchand de vin de Champagne, je suis dansores espagnolas! (Élevant son verre.)
 Jeune Espagnole! je bois à votre santé.

BABIOLE. — Tais-toi donc, avec tes bêtises!... tu ferais bien mieux de nous tirer d’ici.

CHATEAU-MARGOT. — Un moment!... laisse-nous prendre notre café. (CRETINOWITCH paraît.)
 Justement, voilà le garçon!


SCÈNE VI.


LES MÊMES, CRETINOWITCH.

CHATEAU-MARGOT. — Garçon! servez-nous le café.

CRETINOWITCH, stupéfait.
 — Ils sont à table !

CHATEAU-MARGOT. — Qu’est-ce que c’est que ça?... un morceau de bastion !

CRETINOWITCH. — Insolent! apprenez que vous êtes devant le général Crétinowitch!...

(Tous trois se lèvent effrayés, une chaise tombe sur le pied de CRETINOWITCH.)

CRETINOWITCH, regardant sur la table.
 — Tiens! vous avez du sel?

(Il prend le cornet, le met dans sa poche.)

CHÂTEAU-MARGOT. — Qu’est-ce que vous faites?

CRETINOWITCH. — Je le confisque... comme munition de guerre et à titre de représailles!...

CHATEAU-MARGOT. — Monsieur, nous sommes espagnols.

CRETINOWITCH, apercevant la bouteille.
 — Tiens! vous avez du vin? (Il prend la bouteille qui est vide et la renverse dans un verre; à part.)
 Plus rien!... Canailles!

CHATEAU-MARGOT. — Nous sommes espagnols, nous vous remercions de votre bonne hospitalité, et nous vous demandons la permission de...

CRETINOWITCH. — On ne sort pas !

BABIOLE. — Il me fait peur.

CRETINOWITCH. — Si vous êtes espagnols, vous devez savoir parler cette langue.

CHATEAU-MARGOT. — Parbleu !

CRETINOWITCH. — Eh bien! parlez! dites-moi quelque chose?

CHATEAU-MARGOT, à
 part.
 — Bigre!... je n’en sais pas un mot.

CRETINOWITCH, à
 part.
 — J’ignore cet idiome, mais je verrai bien sur leurs figures... (Haut.)
 Eh bien!

CHATEAU-MARGOT. — Voilà! (Parlant espagnol.)
 Larifla fla fla... Dolores las tauréador...

CRETINOWITCH. — C’est pur! ça suffit... je vois que vous êtes espagnol. (A Babiole.)
 Et vous?

BABIOLE, avec aplomb.
 — Iou piou piou tra la la... fandango cachucha gigotar...

CRETINOWITCH. — Parfait! parfait! (A part.)
 Elle est gentille, la petite... (A Rosita.)
 Et vous?

ROSITA. — Me allegra de encontrar me en presencia de un caballero tan seductor!

CRETINOWITCH, à lui-même.
 — En voilà une qui me paraît suspecte... elle a l’accent auvergnat!... je la soupçonne Savoyarde... je la ferai surveiller! (Haut à BABIOLE.)
 Quelle est votre profession?

BABIOLE. — Danseuse...

CRETINOWITCH. — Tiens! tiens!

BABIOLE. — Oh! laissez-nous partir, monsieur le Russe... nous sommes très pressés...

ROSITA. — Nous avons un engagement avec un théâtre pour danser à Paris...

CRETINOWITCH. — Et vous croyez que je vais vous permettre d’aller amuser les Parisiens pendant que je m’ennuierai ici... Allons donc! je vous confisque... comme munition de guerre !

CHATEAU-MARGOT. — Cependant...

CRETINOWITCH. — Pas un mot de plus! D’abord, j’ai besoin de vous... je marie mon fils Gigomir avec la Rose de Novogorod... le mairiskoff vient d’arriver...

CHATEAU-MARGOT. — Le mairiskoff?... qu’est-ce que c’est que ça?...

CRETINOWITCH. — C’est un vieux bonhomme chargé de faire les mariages... celui-là est très sourd et fort enrhumé... Or, j’entends qu’à l’occasion des fiançailles, vous nous donniez ce soir un divertissement!

CHATEAU-MARGOT. — Ah! des navets!

CRETINOWITCH. — Plaît-il?

BABIOLE, vivement.
 — C’est de l’espagnol!

CRETINOWITCH. — Ah! (A part.)
 Elle est gentille, la petite! (Haut.)
 Vous vous nommez?...

BABIOLE. — Babiole.

ROSITA, soufflant vivement à CHATEAU-MARGOT.
 — Y Fuentez.

CHATEAU-MARGOT, répétant vivement.
 — Y Fuentez.

BABIOLE. — Y Fuentez.

CRETINOWITCH. — Y Fuentez!... comme c’est espagnol!... Décidément, c’est une noble Andalouse! (A CHATEAU-MARGOT et ROSITA.)
 Allez, vous autres, allez prévenir vos camarades. (A BABIOLE.)
 Vous, restez... j’ai à vous interroger.

ROSITA, bas à CHATEAU-MARGOT. —
 Nous voilà prisonniers !

CHŒUR.

AIR anglais.

CRETINOWITCH.


Un sentiment folichon et bizarre,



Pour Y Fuentez soudain vient m’envahir!



Je sens, morbleu! mon âme de Tartare,



A son aspect, tressaillir et mollir.


CHATEAU-MARGOT, BABIOLE, ROSITA.


Maudit Kalmouk, au diable le Tartare!



Dans ce château vouloir nous retenir!



Mais, avant peu, mon cher, sans dire gare,



Nous saurons bien filer et nous enfuir.


(CHATEAU-MARGOT et ROSITA sortent au fond, à gauche.)


SCÈNE VII


BABIOLE, CRETINOWITCH; puis KRAPOUSKINE.

CRETINOWITCH, après s’être assuré que tout le monde est sorti, revient vivement vers BABIOLE et lui prend la taille.
 — Tiens! je t’aime! toi!

BABIOLE. — Eh bien!... voulez-vous finir!

CRETINOWITCH. — Tu dois avoir un poignard à ta jarretière... fais-le voir.

BABIOLE. — N’approchez pas !

(Elle remonte.)

CRETINOWITCH, la suivant.
 — Fais-le voir...

BABIOLE. — Prenez garde...

CRETINOWITCH. — Petit mauvais sujet! petite Gredinettas! tu vois, je te parle ton patois...

(Il la lutine.)

BABIOLE. — Dites donc, vous !

(Elle descend à gauche.)

CRETINOWITCH, la suivant.
 — Dis-moi des choses encourageantes... je te ferai manger à ma table...

(Il veut la chiffonner.)

BABIOLE. — Je vous préviens que je griffe!

CRETINOWITCH, avec ivresse.
 — Tu griffes... elle griffe... petite chatte!... (Il veut l’embrasser. BABIOLE lui donne un soufflet.)
 Aïe!

KRAPOUSKINE, entrant.
 — Oh!

CRETINOWITCH, furieux.
 — Un soufflet!... ah! c’est comme ça... je te fais des politesses et tu me frappes devant mes gens... un boyard!... un Crétinowitch!

BABIOLE. — Je n’aime pas jouer avec les cosaques...

CRETINOWITCH. — Oh! tu vas me le payer... et tout de suite !

KRAPOUSKINE. — Maître, votre bain est prêt...

CRETINOWITCH. — Sapristi! il va refroidir... allons, j’y vais... (A BABIOLE.)
 Mais je ne te tiens pas quitte, tu vas avoir de mes nouvelles... (Il donne des coups de pied à KRAPOUSKINE.)
 Marche donc, toi!... marche donc!

(Il entre dans la porte à gauche avec KRAPOUSKINE qu’il accompagne de bourrades.)


SCÈNE VIII.


BABIOLE; puis GIGOMIR; puis LA VOIX DE CRETINOWITCH.

BABIOLE, seule.
 — Qu’est-ce qu’il va faire?... il est sorti en roulant des yeux de crocodile!... il se fâche pour une gifle!... Ordinairement, ces gens-là... plus on tape dessus... plus ils chantent de Te Deum !...


GIGOMIR, sortant du cabinet où est entré CRETINOWITCH et tenant un knout à la main.
 — C’est égal... papa vient de me donner une drôle de commission pour un colonel... (Apercevant BABIOLE.)
 La voici... (Il cache son knout derrière son dos et salue.)
 Mademoiselle...

BABIOLE, saluant.
 — Monsieur...

GIGOMIR, à
 part.
 — Je ne sais trop comment lui dire ça... (Haut.)
 C’est moi... Gigomir...

BABIOLE, à
 part.
 — Le fils du gouverneur! (Haut, avec empressement.)
 Enchantée, monsieur, de faire votre connaissance.

GIGOMIR. — C’est moi, mademoiselle, qui me félicite de l’heureuse circonstance... (A part.)
 Elle est avenante! comment diable lui dire ça?... (Haut.)
 Mademoiselle, un militaire n’a que sa consigne...

BABIOLE, l’interrompant.
 — Vous allez vous marier, je crois?...

GIGOMIR. — Oui... avec la Rose de Novogorod... une femme superbe!... (Avec poésie.)
 Elle est belle, cette femme!...

BABIOLE. — Ah! recevez mon compliment sincère...

GIGOMIR. — Certainement... vous êtes bien bonne... parce que... (A part.)
 Nous nous écartons de la question!

LA VOIX DE CRÉTINOWITCH. — Eh bien! Gigomir!... commence donc!

GIGOMIR, à
 la cantonade.
 — Voilà, papa! (A part.)
 Papa y rentre, dans la question...

BABIOLE. — Mais je ne veux pas vous retenir... je vois que vous avez affaire...

GIGOMIR. — Oui... mais c’est ici que j’ai affaire...

BABIOLE. — Je vous dérange?... je me retire...

GIGOMIR. — Non! non!... vous ne me dérangez pas! au contraire!... vous me dérangeriez, si vous ne me dérangiez pas! (A part.)
 Comment diable lui dire ça? (Haut, montrant son martinet.)
 Voilà la chose !

BABIOLE. — Ah! oui!... c’est pour battre les habits?

GIGOMIR. — On peut battre aussi les habits avec… mais ce n’est pas précisément pour cet usage... nous appelons ça un knout...

BABIOLE. — Comment?

GIGOMIR. — Oh! de seconde classe... pour le beau sexe!

BABIOLE, ironiquement.
 — Pour le beau sexe!... Ah! quelle attention délicate!

GIGOMIR. — Voilà comme nous sommes avec les dames!... si vous voulez être assez bonne pour ôter votre mantille?...

BABIOLE, se reculant.
 — Comment! c’est pour moi que...

GIGOMIR. — C’est papa qui le veut... il paraît que vous l’avez giflé, papa... et il m’a chargé de vous faire agréer l’expression bien sentie... Voyons! dépêchons-nous!

BABIOLE, à part.
 — Ah! mon Dieu! que faire?... que devenir?... (Frappée d’une idée.)
 Ah bah! il n’a pas l’air fort... Essayons! (Haut.)
 Comment! Monsieur Gigomir... est-ce possible?... vous, un homme bien élevé... un homme d’éducation!... Vous oseriez frapper une faible femme !

GIGOMIR, un peu embarrassé.
 — Moi!... dame!... c’est papa... et comme vous êtes sous son protectorat... immédiat... (Il fait le simulacre de knouter.)
 Chaque pays a ses usages...

CRETINOWITCH, dans la coulisse.
 — Mais sapristi! je n’entends rien! tu flânes!

GIGOMIR. — Vous voyez, il s’impatiente... allons! ôtez, ôtez votre mantille!

BABIOLE. — Moi qui, en vous voyant entrer, m’étais sentie attirée vers vous... par un sentiment...

GIGOMIR. — Nom d’un petit Kamtchatka!... veuillez continuer...

BABIOLE, minaudant.
 — Non!...

GIGOMIR. — Oh! si! (A part.)
 Quels yeux! pétris dans la lave !

BABIOLE. — Je me disais : quel au- noble et majestueux!... quelle figure fine et mélancolique à la fois!...

GIGOMIR, à
 part.
 — Le fait est qu’il y a de ça!...

BABIOLE. — On serait heureux de pouvoir s’appuyer sur le bras de ce frais jeune homme.

(Elle lui prend le bras.)

GIGOMIR, à
 part.
 — Elle m’incendie !

BABIOLE. — Et d’aller rêver avec lui dans la prairie...

GIGOMIR, se laissant aller.
 — Sur les bords gelés d’un ruisseau... dont le murmure...

LA VOIX DE CRETINOWITCH. — Eh bien! Gigomir!

GIGOMIR. — Oui!... Il est embêtant! (A BABIOLE.)
 Allons! ôtez votre...

BABIOLE, à part.
 — Encore... (Suppliant.)
 Gigomir!...

GIGOMIR, s’exaltant.
 — Eh bien! non! n’ôtez rien! jeune Espagnole... je vous aime!... j’aime vos yeux, votre bouche, votre nez... je ne vous knouterai pas!

BABIOLE. — Ah ben! oui, mais, si ce n’est pas vous... votre père en chargera un autre...

GIGOMIR. — Au fait!... c’est vrai... soyez tranquille, j’irai doucement...

BABIOLE. — Non, il me vient une idée...

GIGOMIR. — Je l’adopte!

BABIOLE. — Pourvu que votre père entende résonner les coups...

GIGOMIR. — Ça lui suffira... il est dans le bain.

BABIOLE. — Donnez-moi cet instrument...

GIGOMIR, lui donnant le martinet.
 — Le voilà ! (A part.)
 Que va-t-elle faire?...

BABIOLE. — Très bien... maintenant tendez le dos...

GIGOMIR. — Hein? permettez!

BABIOLE. — C’est moi qui pousserai les cris... et c’est vous qui recevrez les coups... c’est très ingénieux...

GIGOMIR, résistant.
 — C’est ingénieux, mais...

BABIOLE, le regardant avec tendresse.
 — Gigomir!

GIGOMIR, de même.
 — Mademoiselle Y Fuentez!

BABIOLE. — Vous ne voudriez pas me refuser?

GIGOMIR. — Oh! non!

CRETINOWITCH, en dehors.
 — Eh bien! crr!

BABIOLE. — Vous entendez!

GIGOMIR, tendant le dos.
 — Mais allez-y mollement...

(Il se met à genoux.)

BABIOLE. — Vous y êtes?

(Elle lui donne un coup.)

LA VOIX DE CRETINOWITCH. — Plus fort! c’est trop doux!

GIGOMIR, protestant.
 — Ah! mais non!

BABIOLE. — Votre père le veut!

(Elle frappe plus fort,)

GIGOMIR, criant.
 — Aïe, aïe!

BABIOLE. — Mais taisez-vous donc! c’est moi qui dois crier! (Elle frappe plusieurs coups en criant :)
 Ho! là! là! ho! là! là!

CRETINIWITCH, dans la coulisse.
 — Assez! assez!

BABIOLE. — Le voici... Colonel, reprenez votre arme!... (Elle lui rend le martinet.)


GIGOMIR, lui baisant la main.
 — Merci! (A part, piteusement.)
 Comme c’est ingénieux!


SCÈNE IX.


LES MÊMES; CRETINOWITCH; puis OURSIKA; puis CHATEAU-MARGOT.

CRETINOWITCH, entrant par la porte de gauche.
 — Eh bien! est-ce fini?

GIGOMIR. — Oui, papa!

CRETINOWITCH, lui frappant sur l’épaule.
 — C’est très bien, mon garçon!

GIGOMIR, poussant un cri de douleur.
 — Aïe !

CRETINOWITCH. — Quoi?

GIGOMIR. — Bien!

OURSIKA, entrant par le fond à droite.
 — Ah! c’est gracieux! c’est délicieux!... (A la cantonade.)
 Bravo! Bravo !

CRETINOWITCH. — Qu’est-ce que c’est?

OURSIKA. — Je viens de voir les danseuses répéter un pas... la Grenadina ! (Faisant des ronds de jambe.)
 Elles font comme ça... et puis comme ça...

GIGOMIR, à
 part.
 — C’est drôle, cette femme me paraît énorme maintenant...

OURSIKA. — Et ces hommes... qu’ils sont beaux!... ils ont des castagnettes...

GIGOMIR, à part.
 — Ce n’est pas une rose... c’est un artichaut...

CRETINOWITCH, frappant sur l’épaule de GIGOMIR.
 — Elle est gentille, hein!

GIGOMIR, poussant un cri.
 — Aïe!

CRETINOWITCH. — Quoi?

GIGOMIR. — Rien.

OURSIKA. — D’abord, général, je veux qu’on me donne un danseur...

CRETINOWITCH. — Et qu’en voulez-vous faire?

OURSIKA. — Je veux qu’il m’apprenne la Grenadina... (D’un air mutin.)
 Tout de suite! tout de suite!

CRETINOWITCH. — Volontiers... (Apercevant CHATEAU-MARGOT qui entre en cherchant quelque chose.)
 Justement en voici un... (A CHATEAU-MARGOT.)
 Que veux-tu?

CHATEAU-MARGOT. — Pardon... où met-on le tabac dans cette forteresse?

CRETINOWITCH. — Il ne s’agit pas de tabac... voici la Rose de Novogorod... tu vas lui apprendre incontinent la Grenadina.


CHATEAU-MARGOT, à lui-même.
 — Qu’est-ce que c’est que cet animal-là?

CRETINOWITCH. — Si dans cinq minutes elle ne danse pas comme père et mère, je te fais rouer de coups !

OURSIKA, à part.
 — Pauvre jeune homme!

CRETINOWITCH, à GIGOMIR, qui cause avec BABIOLE.
 — Voilà comme il faut leur parler! (Il lui frappe sur l’épaule.)


GIGOMIR. — Aïe!

CRETINOWITCH. — Ah! c’est insupportable!

CHŒUR.

AIR: Trip ! trip!


CRETINOWITCH, à Château-Margot.



Puisque l’enfant raffole



De ta
 Grenadina,



Apprends ta danse folle



A la belle Oursika.



A la rendre légère,



Si tu n’ réussis pas,



Mon cher, c’est ton affaire,



Foi de Kalmouk, tu la dans’ras!


CHATEAU-MARGOT.


Au diable soit la folle



Et sa
 Grenadina !



J’ n’ai jamais, ma parole,



Gigoté ce pas-là.



Voyez, qu’elle est légère!



Quelle taille et quels bras!



Sapristi! comment faire



Pour me tirer de c’ mauvais pas!


OURSIKA.


Oui, d’honneur, je raffole



De la
 Grenadina,



Plus suave et plus molle



Que la folle polka.



Gracieuse et légère,



Oui, je le dis tout bas,



A ma noce, j’espère



Exécuter ce joli pas.


GIGOMIR, lorgnant BABIOLE.



D’Y Fuentez je raffole,



Et, je le sens déjà,



Sa prunelle espagnole



Dégotte l’Oursika.



Quelle grâce légère!



Quelle taille et quels bras !



Oui, voilà ma bergère;



Non, la Rose ne m’aura pas!


BABIOLE, regardant GIGOMIR.



De moi, j’ crois qu’il raffole;



Oui, je le vois déjà,



Ma prunelle espagnole



A son cœur parlera.



Par ce moyen, j’espère



Nous tirer d’embarras.



Poursuivons cette affaire;



Pour l’enflammer, suivons ses pas !


(CRETINOWITCH, GIGOMIR et BABIOLE sortent par le fond.)


SCÈNE X.


OURSIKA, CHATEAU-MARGOT.

CHATEAU-MARGOT, à part.
 — La Grenadina!...
 connais pas!... (Regardant OURSIKA.)
 Quelle grande chabraque!

OURSIKA, à
 part.
 — Seule, avec un Espagnol!...

CHATEAU-MARGOT, à
 part.
 — Je vais lui apprendre le pas des sucres d’orge... façon Mabille!... (Haut.)
 Allons! avancez ici, vous!

OURSIKA, à part.
 — J’ai été bien imprudente!.... (S’approchant.)
 Me voilà.

CHATEAU-MARGOT, lui faisant prendre position.
 — D’abord, vous vous placez comme ça... donnez-moi vos mains... (Il veut les lui prendre.)


OURSIKA, s’effarouchant, et lui donnant une tape sur les doigts.
 — Ne touchez pas!

CHATEAU-MARGOT. — Vous avez des engelures?...

OURSIKA. — Non... mais un jeune Espagnol qui prend la main d’une jeune fille...

CHATEAU-MARGOT. — Oh! ne craignez rien!... je vous la rendrai... cette jolie petite menotte plus blanche que la blanche hermine...

OURSIKA, lui lançant un regard.
 — Flatteur!...

CHATEAU-MARGOT, à part.
 — Le diable m’emporte, je crois que nous allons nous faire de l’œil! (Haut.)
 Maintenant, la tête droite, les yeux à quinze pas, la main sur la couture... non! regardez-moi... en souriant... comme ça...

OURSIKA, émue.
 — Oh! finissez!

CHATEAU-MARGOT. — Pourquoi?...

OURSIKA. — Imprudent!... si le général vous voyait... il vous mettrait à la porte de cette forteresse...

CHATEAU-MARGOT, frappé.
 — Ah! bah! vous en êtes bien sûre?...

OURSIKA. — Ne suis-je pas la fiancée de son fils ?

CHATEAU-MARGOT, à
 part.
 — Voilà mon affaire! (Haut.)
 Jeune Caucasienne! tu es belle... tu es grande! tu es grasse ! tu es copieuse, tu me fais l’effet d’un monument!

OURSIKA, minaudant.
 — Finissez... ou je vais m’en aller...

CHATEAU-MARGOT. — T’en aller! au moment où je te retrouve... car voilà six mois que je te cherche, que je te suis, que je te poursuis... d’Anièriska à Nanterriska, de Nanterriska à Bougivaliska!...

OURSIKA. — Est-il possible?...

CHATEAU-MARGOT. — Où étais-tu, il y a six mois?

OURSIKA. — A Novogorod.

CHATEAU-MARGOT. — J’en arrive! j’ai vu la maison où tu es née... je me suis prosterné sur le seuil...

OURSIKA. — On en a fait une caserne de dragons.

CHATEAU-MARGOT, à part.
 — Hein?... (Haut.)
 Profanation! faire coucher des dragons dans un nid de fauvette!...

OURSIKA. — Il me prend pour une fauvette!...

CHATEAU-MARGOT, regardant vers le fond, à droite.
 — On vient!...

OURSIKA. — Mais, alors, dansons!... nous ne dansons pas!

CHATEAU-MARGOT, à part.
 — Du courage!... (Haut.)
 Oursika! échangeons nos âmes dans un baiser! le veux-tu?...

OURSIKA. — Non !

CHATEAU-MARGOT. — Oh! merci! merci! (Il l’embrasse.)



SCÈNE XI


CRETINOWITCH, GIGOMIR, BABIOLE.

GIGOMIR et BABIOLE, apercevant CHATEAU-MARGOT.
 — Ciel!...

GIGOMIR. — Bravo!... ne vous gênez pas!...

CHATEAU-MARGOT, à
 part.
 — J’aurais préféré être pincé par le père... mais on lui fera part de la chose.

BABIOLE, pinçant CHATEAU-MARGOT.
 — Que faisiez-vous là? monstre!

CHATEAU-MARGOT, bas.
 — Ne dis rien! je fais viser mon passeport!

GIGOMIR, à
 OURSIKA.
 — Mademoiselle de Ganachkine! permettez-moi de vous dire que votre conduite... est un peu épicée!

OURSIKA, troublée.
 — N’allez pas croire... nous répétions une figure de danse... la Grenadina...


CHATEAU-MARGOT. — Non! soyons carrés! je l’aime! elle m’aime! nous nous aimons!

GIGOMIR, avec joie.
 — Est-ce vrai?...

OURSIKA. — Je ne sais... je suis tout étourdie...

GIGOMIR. — Mais ça me va! ça m’arrange! car de mon côté j’aime mademoiselle Y Fuentez !…

OURSIKA. — Comment!

BABIOLE, bas à CHATEAU-MARGOT.
 — Une frime! pour nous faire renvoyer!

CHATEAU-MARGOT. — Bon! même jeu!

OURSIKA, à GIGOMIR.
 — Ainsi, vous ne m’aimez plus?

GIGOMIR. — Excusez-moi... je vous trouve trop grosse.

OURSIKA. — Il suffit... colonel... je vous rends votre parole !

GIGOMIR, se jetant à ses genoux.
 — Oh! merci! jamais tu ne m’as paru plus belle!


SCÈNE XII.


LES MÊMES, CRETINOWITCH.

CRETINOWITCH, entrant par le fond à droite.
 — A ses genoux! bravo! Gigomir!

GIGOMIR, se relevant.
 — Non! vous n’y êtes pas! c’est changé!

OURSIKA. — Nous avons à vous faire une communication importante...

CRETINOWITCH. — Plus tard! (Les danseurs entrent et se groupent au fond.)
 Voici les danseurs que j’ai convoqués pour le bal de vos fiançailles, la première danseuse, la perle de l’Andalousie, est là, dans ce pavillon.

GIGOMIR. — Mais papa!...

CRETINOWITCH. — Je n’écoute rien! plaçons-nous! (Aux danseurs.)
 Et qu’on danse un peu bien! sinon le knout! crrr!!!

OURSIKA, bas à CHATEAU-MARGOT.
 — Demain, il fera jour!...

GIGOMIR, mystérieusement à BABIOLE.
 — Chut!... à minuit!... il fera nuit!

CHŒUR.

AIR : Séguedille.



Allons, perles de Castille



Dont l’œil pétille



Sous la mantille



Aux noirs réseaux.



Accourez, troupe gentille,



La guitarille



Déjà frétille



Ses chants nouveaux,



Venez, par votre entrain,



Fêter un doux hymen.


DANSES.



ACTE II


Une salle dans le château de CRETINOWITCH. — Porte au fond. — Deux portes latérales de chaque côté. — Au fond quatre grands portraits de Russes très laids.


SCÈNE PREMIÈRE.


CHATEAU-MARGOT; puis BABIOLE et ROSITA.

(Au lever du rideau, il fait nuit.)

CHATEAU-MARGOT, en chantant la première partie de l’air suivant, va frapper aux deux portes des premiers plans.

AIR : J’entends sonner minuit.



Dans ce vieux château fort



Tout repose et tout dort;



Le jour est loin encor,



Profitons de la nuit,



Et sans bruit,



Sans bruit, filons un peu



De ce lieu.


(Les dames entrent, BABIOLE tient une bougie qu’elle place sur un guéridon. Jour.)

CHATEAU-MARGOT.


Silence! écoutez bien!


BABIOLE et ROSITA, qui écoutent.



Rien!


CHATEAU-MARGOT.


Tout dort dans le donjon !


BABIOLE et ROSITA.


Bon!


CHATEAU-MARGOT


Nous sommes enfermés...


BABIOLE et ROSITA.


Mais...


CHATEAU-MARGOT.


Sachons, sans nous trahir...


BABIOLE et ROSITA.


Fuir!


ENSEMBLE. — REPRISE.


Dans ce vieux château,


etc.

CHATEAU-MARGOT. — Chut, mes enfants! parlons bas et marchons peu... j’ai des souliers qui crient.

BABIOLE. — Pourquoi nous réveiller à trois heures du matin?

ROSITA. — Je dors debout!

CHATEAU-MARGOT. — Je suis poursuivi par une idée fixe...

BABIOLE. — Laquelle?

CHATEAU-MARGOT. — Celle qui tourmente le serin dans sa cage... je voudrais m’en aller!

ROSITA. — Parbleu! nous aussi! Si c’est pour nous dire ça...

BABIOLE. — J’ai eu cette nuit un rayon d’espoir...

CHATEAU-MARGOT. — Voyons ton rayon...

BABIOLE. — A minuit, le beau Gigomir est venu me chercher... pour me conduire devant un vieux monsieur sourd qui m’a parlé grec pendant cinq minutes...

CHATEAU-MARGOT. — Qu’est-ce qu’il t’a dit?

BABIOLE. — Est-ce que je sais le grec?

CHATEAU-MARGOT. — Ce renseignement est précieux!

BABIOLE. — Après quoi, ce jeune Moscovite m’a ramenée jusqu’à la porte de ma chambre en me disant : Dans deux heures vous ne serez plus prisonnière...

CHATEAU-MARGOT. — Eh bien?

BABIOLE. — Je ne l’ai pas revu.

CHATEAU-MARGOT, à ROSITA qui s’endort debout.
 — Ma fille asseyez-vous... vous pourriez tomber, et ça ferait du bruit.

ROSITA. — Vous êtes bien bon.

BABIOLE, à CHATEAU-MARGOT.
 — Voyons! et toi? as-tu une idée?

CHATEAU-MARGOT. — Vous allez voir! (Prenant une petite scie cachée sous son habit.)
 Voilà mon idée!

BABIOLE et ROSITA. — Une scie!

CHATEAU-MARGOT. — Que j’ai chipée à Krapouskine...

BABIOLE et ROSITA. — Pour quoi faire?

CHATEAU-MARGOT. — Pour scier les barreaux de la fenêtre.


SCÈNE II


CHATEAU-MARGOT, BABIOLE, OURSIKA, GIGOMIR.

GIGOMIR, passant sa tête à la porte du fond, et tenant une chandelle allumée.
 — Bien sûr, il y a des souris par là!

OURSIKA, paraissant par la deuxième porte de gauche.
 — Impossible de dormir! (Apercevant CHATEAU-MARGOT.)
 Eh bien! que faites-vous là?

CHATEAU-MARGOT, à part.
 — Pincé!... (ROSITA se sauve à droite, premier plan. Haut.)
 Rien... un peu de musique !

GIGOMIR. — Avec une scie?

CHATEAU-MARGOT. — Ça?... c’est une guitare... en si... bémol!

BABIOLE. — Espagnole!

CHATEAU-MARGOT. — A une corde!

(Il se tourne vers OURSIKA et chante en s’accompagnant sur la scie comme avec une guitare.)

Gentille Moscovite

Belle aux regards si... roux!...

OURSIKA, enivrée.
 — Ah! que c’est doux! que c’est doux!

(GIGOMIR, voyant un flambeau allumé sur le guéridon, souffle sa chandelle et se met à la manger.)

CRETINOWITCH, dans la coulisse.
 — Est-ce qu’on ne va pas se taire par là!

BABIOLE, bas.
 — Vlan! tu as réveillé le papa!

GIGOMIR. — Ne craignez rien... nous avons formé un petit plan, moi et la Rose...

OURSIKA. — Et sitôt que le général sera levé...

CRETINOWITCH. — Crrr !...

BABIOLE. — Je l’entends !

OURSIKA, émue.
 — Votre main, don Château-Margot.

GIGOMIR. — La vôtre, perle de Castille.

CHATEAU-MARGOT et BABIOLE, étonnés, et donnant leur main.
 — Pour quoi faire?

GIGOMIR et OURSIKA. — Vous allez voir!


SCÈNE III.


LES MÊMES, CRETINOWITCH.

CRETINOWITCH, entrant en bonnet de coton, avec une fourrure en fontange.
 — Quel est ce charivari qui m’a fait sortir de ma couche?

GIGOMIR. — Papa, la circonstance est solennelle...

CRETINOWITCH, au milieu, les regardant tous les quatre se tenant par la main, et placés comme pour une contredanse.
 — Tiens! vous alliez danser quelque chose?

GIGOMIR. — Non papa...

CRETINOWITCH. — Parle... enfant chéri de mon hymen!...

GIGOMIR. — Papa, voilà ce que c’est... la Rose de Novogorod et moi... sur le point de serrer des nœuds charmants, mais éternels... nous avons échangé hier un timide aveu... savoir...

CRETINOWITCH. — Que vous vous adorez... c’est connu!

GIGOMIR. — Du tout ! que nous ne pouvons pas nous sentir...

CRETINOWITCH. — Tu ne peux pas sentir la Rose?

OURSIKA. — De son côté mon cœur est sourd et muet pour Gigomir! je lui trouve l’air godiche.

GIGOMIR. — Oui... elle a la bonté de me trouver l’air godiche.

CRETINOWITCH, avec colère.
 — Qu’entends-je!

GIGOMIR. — Mais, puisque vous tenez à nous voir mariés.

AIR : Connaissez-vous dans Barcelone.



D’obéir, notre âme est jalouse!


OURSIKA


Et je vous présente, en tremblant,



Moi, mon époux...


GIGOMIR, présentant BABIOLE.



Moi, mon épouse…



Papa, voici mon Andalouse!


OURSIKA, présentant CHATEAU-MARGOT.



Voilà mon tendre Castillan.


CRETINOWITCH, furieux.
 — Nom d’un knout! mille Sibéries! (Criant.)
 Mon fils!... un Gigomir de Crétinowitch épouser une sauterelle... que diraient tes ancêtres dont voici les nobles portraits?

BABIOLE, voyant les portraits.
 — Oh! ces binettes!...

CHATEAU-MARGOT, de même.
 — En voilà des portraits caucases!...

GIGOMIR, regardant les portraits.
 — Je ne serais pas fâché de modifier un peu cette race...

CRETINOWITCH, à part.
 — Ce sont ces enfants de la brune Castille qui les ont entortillés! (Tout à coup à CHATEAU-MARGOT et à BABIOLE.)
 Qu’est-ce que vous faites ici, intrigants? qu’est-ce qui vous a priés de monter? fichez-moi le camp!

BABIOLE. — Comment donc!

CHATEAU-MARGOT, avec joie.
 — Cordon, s’il vous plaît!

KRAPOUSKINE, entrant par le fond.
 — Maître... une dépêche...

CRETINOWITCH. — Je reconnais le sceau... (A OURSIKA.)
 C’est votre père... (Jetant les y eux sur la lettre et poussant un cri.)
 Ah! sacrebleu!

TOUS. — Qu’y a-t-il?

CRETINOWITCH, criant.
 — Fermez les portes!... que personne ne sorte!

BABIOLE et CHATEAU-MARGOT. — Hein?

CRETINOWITCH, lisant.
 — « Ordre de garder à vue la troupe espagnole dans laquelle se trouvent deux Français...»

BABIOLE. — Pristi!

CHATEAU-MARGOT. — Repincés!

GIGOMIR et OURSIKA. — O bonheur!

CHATEAU-MARGOT. — Ce n’est pas moi!

BABIOLE. — Ni moi!

CRETINOWITCH. — Je le sais... nous avons causé espagnol... mais on les retrouvera!... Ce soir, l’inspecteur de police arrive de Pétersbourg...

BABIOLE, à part.
 — Le petit vieux à la tabatière!...

CHATEAU-MARGOT, à part.
 — Ça sent le knout!

CRETINOWITCH. — Mais, sapristi! me voilà obligé de vous garder jusqu’à ce soir!

BABIOLE. — Oh! si ça vous contrarie...

CRETINOWITCH. — Et vous allez continuer à entortiller ces candides enfants! (Frappé d’une idée.)
 Ah!...

TOUS. — Quoi donc?

CRETINOWITCH. — Il me pousse une idée très spirituelle... je vais réveiller mon mairiskoff.

OURSIKA. — Pour quoi faire?

CRETINOWITCH. — Pour qu’il vous marie avec Gigomir, tout de suite, chaudement, sans respirer!

OURSIKA. — Je ne veux pas!

GIGOMIR. — Moi non plus!

CRETINOWITCH. — Après ça, s’il arrive du désagrément dans votre ménage... ça ne me regardera plus !... Liberté... libertas !


GIGOMIR. — Papa... ce mariage est impossible!

CRETINOWITCH. — Silence!... je suis le maître! qu’on s’apprête avec joie... sinon!... crrr!... crrr!

ENSEMBLE.

CRÉTINOWITCH.

AIR.


Vite et sans flâner, mon ordre est formel :



Vous allez marcher gaîment à l’autel!



Qu’on soit plein d’ardeur



Et la bouche en cœur;



Sinon, craignez ma fureur!


GIGOMIR et OURSIKA.


Comment résister? son ordre est formel!



Nous allons, hélas! marcher à l’autel!



Pour mon triste cœur,



Amère douleur!



Ici-bas, plus de bonheur!


CHATEAU-MARGOT et BABIOLE.


Un nouveau danger, quel ennui mortel!



Vient nous menacer dans ce vieux castel!



De cet inspecteur,



Oui, du fond du cœur,



Je redoute la fureur!


(CRETINOWITCH entre, en grinçant, chez le mairiskoff, deuxième plan à droite.)


SCÈNE IV.


CHATEAU-MARGOT, GIGOMIR, OURSIKA, BABIOLE.

GIGOMIR. — Nous voilà gentils !

BABIOLE. — Eh bien! et nous?... vous n’avez pas fait sauter la tabatière, vous!

CHATEAU-MARGOT. — Ni crié : Vive le Grand Turc!

GIGOMIR. — Quelle tabatière?

OURSIKA. — Quel Grand Turc?

BABIOLE. — Il ne s’agit pas de ça... En me ramenant de chez le vieux qui m’a marmotté du grec...

GIGOMIR. — Chut! ne parlez pas de ça!

BABIOLE. — Vous m’avez promis de me faire filer... filons !

GIGOMIR. — Impossible!... papa a changé le mot de passe et a refusé de me le dire... il se méfie!

OURSIKA. — Mais je le connais, moi.

TOUS. — Comment!

OURSIKA. — Pendant qu’il l’écrivait, j’ai regardé par-dessus son épaule...

CHATEAU-MARGOT. —Fabuleuse créature!... Allons! partons !

OURSIKA. — Y pensez-vous? une jeune fille ne peut fuir qu’avec son mari...

CHATEAU-MARGOT. — Nous en reparlerons... au premier relais... en route!

OURSIKA. — Non! non! non!... le mariage d’abord!

BABIOLE, à part.
 — Elle y tient!

CHATEAU-MARGOT, à part.
 — Voilà un tic !

OURSIKA. — J’ai de l’amour... mais des principes!

CHATEAU-MARGOT. — Mais, folle enfant, puisqu’on fricasse votre mariage avec Gigomir.

OURSIKA, avec élan.
 — Fils du Cid ! as-tu du cœur?

CHATEAU-MARGOT. — Quelquefois.

OURSIKA, montrant GIGOMIR.
 — Eh bien!... prends sa place!

CHATEAU-MARGOT. — De Gigomir?

GIGOMIR. — Ça va!... Blousons papa.

CHATEAU-MARGOT. — En espagnol... il me reconnaîtrait!...

OURSIKA. — Je ne suis qu’une timide jeune fille... mais peut-être qu’en prenant son bonnet...

(Elle lui donne le bonnet de GIGOMIR.)

GIGOMIR, donnant sa houppelande à CHATEAU-MARGOT. —
 Ma houppelande!

OURSIKA. — Et en éteignant la lumière...

CHATEAU-MARGOT, à part.
 — Fichtre! mais elle est très rouée, la Rose de Novogorod !... (Il a mis la houppelande).
 Diable! ça devient sérieux!

GIGOMIR, le regardant.
 — Oh! comme vous me ressemblez!...

CHATEAU-MARGOT, bas.
 — Dis donc, Babiole... qu’est-ce que tu dis de ça?

BABIOLE, bas.
 — Tu n’as pas le consentement de tes parents... le mariage est nul...

CHATEAU-MARGOT, à
 part.
 — C’est juste!... une fois à la frontière, je la dépose au bureau des cannes ! (Haut.)
 Je suis prêt au sacrifice.

GIGOMIR, croisant les bras.
 — Ah! je suis bien curieux de voir blouser papa!

CHATEAU-MARGOT. — Mais vous n’allez pas rester là, vous?

GIGOMIR. — Pourquoi ça?

CHATEAU-MARGOT. — Dame ! si votre père voit deux Gigomir... il pensera peut-être qu’il y en a un de faux...

GIGOMIR. — Tiens! c’est vrai!... il a raison!...

BABIOLE, à
 part.
 — Il est très bête, mon Russe!

GIGOMIR. — Comme ça, il faut que je m’en aille?

BABIOLE. — Naturellement.

GIGOMIR, s’en allant.
 — C’est ennuyeux... j’aurais voulu voir blouser papa... (Il éternue.)
 Tiens, je m’enrhume!

(Il rentre à gauche, deuxième plan.)

OURSIKA. — Voici le général!...

BABIOLE. — Vite! la lumière!

(Elle éteint le flambeau, la scène devient obscure.)


SCÈNE V.


CRETINOWITCH, OURSIKA, CHATEAU-MARGOT, BABIOLE; puis ROSITA.

CRETINOWITCH, à la cantonade.
 — Je vous dis que vous radotez!... (En scène.)
 Ce mairiskoff devient idiot... il prétend qu’il a déjà marié quelqu’un cette nuit... c’est une illusion de son rhume... Qui diable a éteint la lumière?

OURSIKA. — C’est le vent...

CRETINOWITCH. — Ah! vous êtes là... (Lui mettant sur la tête une couronne de fleurs d’oranger.)
 Tenez!... campez-vous ça... et vivement!... Où est Gigomir?

CHATEAU-MARGOT, déguisant sa voix.
 — Voilà, papa!

CRETINOWITCH, le palpant.
 — Oui... je reconnais son nez... (Avec solennité.)
 Mes enfants... le moment est palpitant, et je regrette de n’avoir pas un bout de chandelle, pour vous adresser quelques paroles bien senties...

ROSITA, entrant avec une lumière. La scène s’éclaire.
 — Eh bien! le barreau est-il scié?

CRETINOWITCH. — Quel barreau!

CHATEAU-MARGOT. — Bigre ! (Il se cache la figure.)


OURSIKA. — Ciel!

BABIOLE, à ROSITA. —
 Tais-toi donc!

(Elle souffle la bougie. La scène redevient obscure.)

CRETINOWITCH. — Sapristi! encore la nuit!

OURSIKA. — C’est le vent!

CRETINOWITCH, à part, avec méfiance.
 — Et l’autre qui a parlé de barreaux sciés... il y a quelque chose. (A OURSIKA et à CHATEAU-MARGOT.)
 Allez, mes enfants!... allez trouver le mairiskoff... je vous rejoins.

BABIOLE, à
 part.
 — Je demande à voir ce mariage-là!

CHATEAU-MARGOT. — Allons trouver le mairiskoff!...

CHŒUR.

AIR de M. Dobigny-Derval.


Célébrons tous ce charmant mariage !



Chantons, chantons le bonheur des époux!



Puissent leurs jours s’écouler sans nuage,



Parmi les ris, les plaisirs les plus doux!


(CHATEAU-MARGOT prend la main d’OURSIKA. Ils entrent chez le mairiskoff suivis de BABIOLE. CRETINOWITCH, en tâtonnant, trouve ROSITA sous sa main.)


SCÈNE VI.


CRETINOWITCH, ROSITA; puis GIGOMIR.

CRETINOWITCH. — Je vous tiens!... (A part.)
 Est-ce que mes prisonniers voudraient s’échapper? Fichtre! il y va de ma tête!

ROSITA. — Ne me touchez pas! je suis armée!

CRETINOWITCH, à
 part.
 — Armé! serait-ce le jeune Français déguisé? (Haut.)
 Jeune homme, la feinte est inutile...

ROSITA, étonnée.
 — Jeune homme!

CRETINOWITCH. — Vous vendez du vin de Champagne... trois francs cinquante la bouteille, ne cherchez pas à le nier... je le lis dans vos yeux!

ROSITA, à part.
 — Il me prend pour Château-Margot.

CRETINOWITCH. — Vous êtes mon prisonnier... et dès que mon fils sera marié...

GIGOMIR, entrant de la gauche, deuxième plan, flambeau allumé. La scène s’éclaire. ROSITA se sauve à droite.
 — Je voudrais bien savoir si papa est blousé...

(Jour jusqu’à la fin.)

CRETINOWITCH, l’apercevant.
 — Hein! Gigomir!... dans cette chambre!

GIGOMIR, gaiement.
 — Oui, papa! elle est bonne, hein!

CRETINOWITCH. — Mais qui diable marie-t-on par là? (Il s’élance vers la chambre du mairiskoff.)
 Arrêtez, mairiskoff, arrêtez. Il est sourd, le mairiskoff!


SCÈNE VII


CRETINOWITCH, OURSIKA, CHATEAU-MARGOT; BABIOLE, puis KRAPOUSKINE et SOLDATS.

(CHATEAU-MARGOT paraît en donnant la main à OURSIKA.)

OURSIKA. — Il est trop tard !

CRETINOWITCH, les séparant.
 — Lâchez les mains.

BABIOLE. — Ils sont unis!

GIGOMIR. — Le mairiskoff a prononcé!

CRETINOWITCH. — Va te promener avec ton mairiskoff!... il est enrhumé... ça ne compte pas!

BABIOLE, à elle-même.
 — Vieux singe!...

GIGOMIR. — Je ne crois pas que le rhume soit un cas de nullité...

CRETINOWITCH. — C’est vrai! tu as raison... mais il faut pourtant que tu épouses Oursika. Ganachkine y compte! il y va de ma tête!

BABIOLE. — C’est très facile!

CHATEAU-MARGOT. — Campez-nous tous à la porte!

CRETINOWITCH. — Elle n’en sera pas moins ta femme.

OURSIKA, avec amour.
 — Toujours, toujours!

CRETINOWITCH, riant.
 — Hi! hi! hi!... il me vient une idée plaisante... mais atroce.

TOUS. — Voyons?

BABIOLE. — Il me fait frémir!...

CRETINOWITCH. — Suivez bien mon raisonnement... Pour qu’Oursika puisse se remarier, il faut qu’elle soit veuve...

CHATEAU-MARGOT, BABIOLE et OURSIKA. — Hein?

CRETINOWITCH. — Pour qu’elle soit veuve, il faut qu’elle n’ait plus de mari.

GIGOMIR, approuvant.
 — C’est très fort!

CRETINOWITCH, à CHATEAU-MARGOT.
 — En conséquence, on va te pendre!

TOUS. — C’est horrible !

CHATEAU-MARGOT. — Moi? par exemple! je demande mes passeports!

OURSIKA. — Veuve! après cinq minutes!...

GIGOMIR. — C’est trop tôt!... accordez-lui jusqu’à demain !

CRETINOWITCH. — Qu’on m’obéisse!... (Appelant.)
 Holà! gardes!... Krapouskine!

OURSIKA. — Grâce!

BABIOLE, à
 part.
 — Mon pauvre Château-Margot!

CRETINOWITCH, à KRAPOUSKINE qui entre accompagné de quatre soldats.
 — Emparez-vous de ce particulier, et qu’on le pende proprement!... c’est très pressé!...

OURSIKA, arrachant sa couronne de fleurs d’oranger, et la jetant à terre.
 — Non! qu’on m’accroche avec lui!... Ah!

(Elle s’évanouit sur un fauteuil.)

BABIOLE. — Ne le quittons pas !

AIR anglais.

CRETINOWITCH.


Qu’on l’pende à l’instant!



Le mairiskoff attend!



Qu’on soit diligent,



Car rien n’est plus urgent!


CHATEAU-MARGOT.


Me pendre à l’instant!



C’est vraiment révoltant!



Cet expédient



Est fort peu caressant!


BABIOLE, ROSITA et OURSIKA.


Le pendre à l’instant!



Mais, c’est trop révoltant!



Ah! soyez clément,



Soyez plus indulgent!


GIGOMIR.


Qu’on l’pende à l’instant !



Car à ce jugement,



Je ne vois, vraiment,



Aucun inconvénient.


KRAPOUSKINE et LES SOLDATS.


Venez à l’instant,



Le mairiskoff attend.



Ça s’ra fait viv’ment.



De nous, vous s’rez content.


(Pendant le chœur, CHATEAU-MARGOT se défend contre les gardes qui l’entraînent. BABIOLE le suit.)


SCÈNE VIII.


CRETINOWITCH, GIGOMIR, OURSIKA.

CRETINOWITCH, regardant entraîner CHATEAU-MARGOT et se frottant les mains. —
 Très bien ! Très bien !... Maintenant, Gigomir, ton bras à la mariée...

GIGOMIR. — Elle se trouve mal !...

CRETINOWITCH. — Tape-lui dans les mains. (Assistant OURSIKA.)
 Cette pauvre enfant est d’une sensibilité dont rien n’approche... (Lui tapant dans les mains.)
 Voyons, pas d’enfantillage!... il n’y a pas de quoi fouetter une poule!

OURSIKA, revenant à elle et se levant. —
 Où est-il?... où est-il?

CRETINOWITCH. — N’y pensez plus!... pensez à Gigomir, votre second.

OURSIKA. — Jamais! jamais!

CRETINOWITCH, qui a ramassé la couronne d’oranger.
 — Tenez!... recampez-vous ça! et vivement!... le mairiskoff va se rendormir...

GIGOMIR. — Papa, un simple mot!...

CRETINOWITCH. — Je n’écoute rien... tu me le diras après.

GIGOMIR. — Comme vous voudrez... mais je vous préviens que nous faisons de la bouillie pour les chats!...

CRETINOWITCH. — Il me plaît d’en faire!...

OURSIKA. — Ah! c’est comme ça! Eh bien je vous déclare qu’une fois devant le mairiskoff, je dirai : Non! non! non!

GIGOMIR. — Moi aussi! si! si! si!

CRETINOWITCH, à part et d’un air malin.
 — Ça m’est égal... il est sourd!... (Haut.)
 Gigomir, ton bras!... et mettons-y encore plus de solennité que la première fois !... si c’est possible!

CHŒUR.

(Même chœur que pour le premier mariage à la fin de la scène V.)


Célébrons tous ce charmant mariage,



etc.


(GIGOMIR, OURSIKA et CRETINOWITCH entrent chez le mairiskoff.)


SCÈNE IX.


ROSITA; puis BABIOLE.

ROSITA, entrant par la droite, premier plan, très effrayée.
 — Quel est tout ce bruit? qu’arrive-t-il?

BABIOLE, entrant par le fond.
 — Ah! ma pauvre Rosita! si tu savais! ils l’ont traîné dans la tour du Nord!

ROSITA. — Château-Margot?

BABIOLE. — Oui... pour le pendre!... et là on nous a séparés !

ROSITA. — Le pendre!... Ah! mon Dieu!

BABIOLE. — Chut!... voilà un billet qu’il vient de me lancer...

ROSITA. — Un billet!...

BABIOLE, lisant avec émotion.
 — « Du haut de la tour du Nord. — Ma chère Babiole, on cloue mon clou... il n’y a pas un instant à perdre...»

ROSITA. — C’est horrible!...

BABIOLE, lisant.
 — « Envoie-moi une pipe, du tabac et une bouteille de rhum que j’ai cachée dans ta caisse à chapeau... au fond... à gauche, et je te prie de dire à ma veuve que je ne pense pas du tout à elle.»

ROSITA, prenant la lettre et continuant.
 — «Post-scriptum.
 — Il serait pourtant à désirer que le flambeau de la civilisation pénétrât chez les peuplades du Nord.»

BABIOLE, finissant la lettre.
 — « Mangez ma lettre.»

ROSITA. — Ah! mais c’est affreux!...

BABIOLE. — Tu as entendu?... la bouteille de rhum.

ROSITA. — Oui, dans ta caisse... je sais...

BABIOLE. — Avec des petits biscuits. (ROSITA sort vivement à gauche. Seule.)
 Pauvre garçon! il veut fumer une dernière pipe!... avec des petits biscuits!...


SCÈNE X.


BABIOLE, CRETINOWITCH, GIGOMIR, OURSIKA; puis CHATEAU-MARGOT.

CHŒUR.

AIR : Allons, amis...


CRETINOWITCH.


Fêtons ces époux fortunés !



Puiss’ l’hymen qui les lie



A la mère patrie



Donner pas mal de nouveau-nés,


GIGOMIR, OUKSIKA et BABIOLE.


Pleurons,/Pleurez, époux infortunés!



Car l’hymen qui nous/vous lie,



A l’amère patrie



Donnera peu de nouveau-nés !


CRETINOWITCH. — Jeunes époux, c’est avec une profonde palpitation que je vais vous adresser quelques phrases émouvantes...

GIGOMIR, l’interrompant.
 — Papa, j’ai toujours mon petit mot à vous dire...

CRETINOWITCH. — Ah! oui, je reprendrai la parole après! Va.

GIGOMIR. — Connaissant votre entêtement de mulet...

CRETINOWITCH. — Hein?

GIGOMIR. — Cette nuit je suis allé prendre en tapinois mademoiselle Y Fuentes que voilà...

BABIOLE. — C’est vrai!

CRETINOWITCH et OURSIKA. — Eh bien?

GIGOMIR. — Et je l’ai conduite chez le mairiskoff qui nous a mariés!

OURSIKA et BABIOLE. — Mariés!...

CRETINOWITCH, furieux.
 — Est-il possible! mon fils a deux femmes! Imbécile! pourquoi me dis-tu ça après?

GIGOMIR. — Vous n’avez pas voulu que je le dise avant.

CHATEAU-MARGOT, entrant vivement par le fond.
 — Babiole! Babiole!

TOUS. — Château-Margot!

CRETINOWITCH, stupéfait.
 — Pas pendu!...

CHATEAU-MARGOT. — Non! j’ai pochardé mes bourreaux!

OURSIKA, avec joie.
 — Il a pochardé... ah!

CRETINOWITCH. — Ah! bien! très bien! la Rose a deux maris à présent!... ah! nous voilà propres.

GIGOMIR. — Quel mal voyez-vous à ça?

CRETINOWITCH. — Malheureux! tu te crois donc à Constantinople?... nous n’y sommes pas!

GIGOMIR. — Je le sais bien!

CRETINOWITCH. — Moi qui avais juré à son père de la préserver!... Gigomir, as-tu fait ton droit russe?

GIGOMIR. — J’ai suivi un petit cours d’ukases.

CRETINOWITCH, tirant de la poche de son gilet un petit livre microscopique.
 — Tiens! consulte nos cinq codes... vaste et complet monument de notre législation!

GIGOMIR, à
 part.
 — Il est maigrelet le monument! (Lisant.)
 «Article 1er
. Tous les Russes sont inégaux devant la loi!...»

CHATEAU-MARGOT. — Mais ils sont égaux devant le knout !

CRETINOWITCH. — Ce n’est pas ça!... Plus loin!

GIGOMIR, lisant.
 — «La vérité est obligatoire pour tous... les bulletins de l’armée sont seuls exceptés...»

CRETINOWITCH, arrachant le livre.
 — Mais non!... donne donc!... tiens! voilà notre affaire... «Article 12», c’est l’avant-dernier : (Lisant.)
 «Tous les sujets de l’empire orthodoxe soit mâles, soit femelles... ou tous autres... convaincus de bigamie... et leurs complices, seront immédiatement transportés en Sibérie.»

TOUS, grelottant.
 —Brr... brr...

CHATEAU-MARGOT. — Elle est fraîche votre loi!

OURSIKA. — L’amour n’est-il pas de tous les climats !...

CRETINOWITCH, accablé.
 — Mes enfants, c’est écrit... le texte est formel... Allons-y chaudement!...

GIGOMIR. — Ce n’est pas drôle!

CRETINOWITCH, à GIGOMIR.
 — Vite! prends tes deux femmes... (A OURSIKA.)
 Toi, tes deux maris... et emportons nos cache-nez !

CHATEAU-MARGOT, se dégageant d’OURSIKA.
 — Un instant, nous n’en sommes pas... la loi ne parle que des sujets russes...

BABIOLE. — Mais certainement!

CRETINOWITCH, inspiré.
 — Sapristi! tu m’inspires une motion spirituelle!... Que ceux qui tiennent à rester Russes, lèvent la main!... (Silence. Tous mettent les mains derrière leur dos.)
 Compris!... Alors, levons le pied!

GIGOMIR. — Et donnons notre démission.

CRETINOWITCH. — Motivée!...

CHATEAU-MARGOT et BABIOLE. — Bravo! les boyards!

CRETINOWITCH, avec force.
 — Considérant que ce gueux de pays!...

GIGOMIR. — Papa, de la prudence !

CRETINOWITCH. — Oui... (D’une voix très douce.)
 Considérant que ce gueugueux de pays est le centre de la civilisation... et que le cuir fleurit sous son ciel toujours d’azur...

OURSIKA. — Considérant qu’il est plein de bons procédés pour ses petits voisins... et qu’il enlève tous les suffrages par l’aimable candeur de sa diplomatie...

GIGOMIR. — Considérant qu’on est fier d’être Russe... quand on regarde la Sibérie!

CRETINOWITCH. — Par ces motifs, déclarons être heureux de la lâcher d’un cran, raide comme balle, et dare-dare !

CHATEAU-MARGOT. — En route!

BABIOLE. — Nous sommes en retard!

CRETINOWITCH. — Un instant!... en ma qualité de gouverneur, je vais nous délivrer des passeports espagnols : Don Crétines...

GIGOMIR. — Don Gigomirez...

OURSIKA. — Dona Oursikinas of Ganachkinas!

CRETINOWITCH, à CHÂTEAU-MARGOT.
 — Réunissez votre troupe... nous vous rejoignons sous les grands marronniers...

TOUS. — Partons!

CRETINOWITCH, à GIGOMIR et à OURSIKA.
 — Quant à nous, mes enfants, avant de quitter ces steppes embaumées, ne serait-il pas convenable de leur adresser quelques alexandrins bien sentis?

GIGOMIR, avec indifférence.
 — Peuh! allons!

CRETINOWITCH.

AIR de la Lucie.



Adieu donc, tendre Moscovie!


OURSIKA.


Bords enchantés, séjour piquant!


TOUS.


Nous fichons l’camp !


GIGOMIR.


Bien des choses à ta Sibérie!



Nos amitiés à tes glaçons!


TOUS.


A tes Lapons!


CRETINOWITCH.


Vois le regret peint sur nos mines.


GIGOMIR.


Entends le cri de nos platines !


TOUS.


Zut ! Zut !...


ENSEMBLE.


Doux pays de la bastonnade,



Terre du knout, adieu, bonsoir!



Pardonne notre escapade,



Reçois notre sérénade :



Au plaisir de n’pas te revoir!



Bonsoir! au plaisir de n’ pas te revoir!



(Le dernier vers se chante sur la fin de l’air
 : J’ai du bon tabac.


CRETINOWITCH, OURSIKA et GIGOMIR sortent par la gauche. BABIOLE et CHÂTEAU-MARGOT par la droite. La musique continue. Le théâtre change et représente le jardin du château.)

TABLEAU ET DANSES.

FIN

NOTA : Dans les théâtres des départements où l’on jouera la pièce sans ballet, le premier acte se terminera ainsi qu’il suit.


Après la réplique :
 Nous avons à vous faire une communication importante...

CRETINOWITCH. — Plus tard! les danseurs nous attendent en bas, sur le gazon, pour le bal de vos fiançailles...

GIGOMIR. — Mais, papa...

CRETINOWITCH. — Je n’écoute rien!... allons-y! et qu’ils dansent un peu bien!... sinon... le knout! crrr! (Il remonte.)


OURSIKA, bas à CHÂTEAU-MARGOT.
 — Demain... il fera jour!

GIGOMIR, mystérieusement à BABIOLE.
 — A minuit... il fera nuit!

CHŒUR.


Allons, perles de Castille,



etc.


(Ils se dirigent vers le fond. Le rideau tombe.)

(Au deuxième acte, la pièce finit avant le changement à vue.)
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La scène se passe à Paris, dans un restaurant.

Un vestibule. — Au fond, des étagères chargées de primeurs. — Porte au fond, conduisant à l’extérieur. Au-dessus de cette porte, on lit : ENTRÉE DES CABINETS. — A gauche et à droite, des cabinets; ceux du second plan portent les numéros 8 et 9. — A gauche se trouve accrochée au mur une ardoise et, au-dessous, une petite planchette sur laquelle sont des morceaux de craie. — Ouverture dans la muraille servant de porte-voix.


SCÈNE PREMIÈRE.


JOSEPH; puis LE JEUNE HOMME.

JOSEPH, seul, criant à la cantonade.
 — Sommelier!... deux moët frappés pour le 4... Il faut que je les inscrive... (Il s’approche de l’ardoise et marque les deux bouteilles.)
 Il va très bien le moët! la consommation marche... Il n’y a que le turbot qui reste en place... et cependant... si on le laissait faire... depuis huit jours qu’il se repose... J’ai beau l’offrir, personne n’en veut... c’est ennuyeux! (Faisant la grimace.)
 Ça nous reviendra à la cuisine…

AIR : Restez, restez, troupe jolie.



Cette perspective est acerbe,



Car je sais bien qu’avec le temps,



Ainsi que le dit le proverbe...



Petits poissons deviendront grands,



Deviendront grands avec le temps.



Mais voici ce qui m’inquiète,



Je n’entendis dire jamais :



Petits poissons que l’on achète,



Avec le temps deviendront frais.



(Parlé.)
 Et moi, je suis un drôle de corps, j’aime le poisson frais.

LE JEUNE HOMME, ouvrant timidement la porte d’un cabinet au fond et passant sa tête.
 — Garçon! garçon !...

JOSEPH. — Monsieur...

LE JEUNE HOMME. — Est-il venu une dame avec un chapeau rose et un voile vert demander M. X...?

JOSEPH. — Non, monsieur!... nous n’avons pas encore aperçu cet article-là...

LE JEUNE HOMME. — C’est inconcevable! (Tirant sa montre.)
 Après ça, j’avance peut-être.

JOSEPH. — Qu’est-ce qu’il faut servir à Monsieur?

LE JEUNE HOMME. — Servez-moi...

JOSEPH. — Turbot sauce aux câpres... bien frais?

LE JEUNE HOMME. — Non... servez-moi une demi-bouteille d’eau de Seltz...

JOSEPH. — Et après?

LE JEUNE HOMME. — Je sonnerai!

(Il rentre.)

JOSEPH. — En voilà une pratique !


SCÈNE II


JOSEPH, PAUL et UNE DAME VOILÉE.

(PAUL entre avec un cache-nez montant jusqu’aux yeux et son chapeau rabattu. Il a l’air inquiet et donne le bras à UNE DAME VOILÉE.)

PAUL. — Garçon!

JOSEPH. — Monsieur?

PAUL. — Avez-vous un cabinet tout de suite?

JOSEPH. — Le 8 est libre... mais il ne donne pas sur la rue... Si Madame voulait attendre un instant?...

PAUL. — Attendre! je n’attends pas! je n’attends jamais!... où est-il ton 8?

JOSEPH. — Voilà... monsieur, voilà. (Ouvrant la porte du cabinet.)
 Si Madame veut prendre la peine d’entrer?

(Il entre dans le cabinet.)

LA DAME, au moment d’entrer.
 — Ah! mon ami! Paul!

PAUL. — Ne me nommez donc pas!... Quoi? quoi encore?...

LA DAME. — J’ai oublié mon ombrelle dans la voiture...

PAUL. — C’est bien... j’y vais... Mais entrez!... si on me voyait ici...

LA DAME. — Eh bien?

PAUL. — Ça pourrait me compromettre. (A part.)
 Elle ne comprend rien. (Haut, la faisant entrer dans le cabinet numéro 8.)
 Allez! allez!


SCÈNE III


PAUL; puis JOSEPH.

PAUL, seul; il ôte son cache-nez.
 — Sapristi!... j’ai chaud! parole d’honneur, c’est la dernière fois que ça m’arrive!... c’est trop compromettant!... Avec celle-là surtout!... elle a la rage de mettre la tête à la portière pour faire voir qu’elle va en voiture... Il y a des femmes qui sont comme les bracelets perdus : elles aiment à s’afficher! et moi ça ne me va pas... dans ma position... un rentier qui va se marier dans quinze jours avec la fille d’un de nos médecins les plus... dangereux! il m’a avoué qu’il ne soignait jamais sa famille... Alors je lui ai demandé la main de sa fille! C’est pourtant en composant ma corbeille de mariage que j’ai découvert ce charmant échantillon de fleuriste... C’est très dangereux pour un jeune homme de composer sa corbeille... La semaine dernière, j’ai failli sombrer dans un magasin de modes!... mais maintenant c’est fini... je n’ai plus à voir que les ébénistes!... C’est égal... j’ai des remords... c’est mal ce que je fais là... Après ça, on ne le saura pas... alors ce n’est pas mal... et puis c’est la dernière fois.

JOSEPH, sortant du cabinet avec le châle et le chapeau, à la cantonade.
 — Oui, madame, tout de suite ! (A PAUL.)
 Monsieur, cette dame vous attend...

PAUL. — J’y vais... Le temps de payer le cocher et de délivrer l’ombrelle.

JOSEPH. — Si Monsieur veut faire sa carte, cette dame a très faim...

PAUL. — J’ai toujours remarqué que les fleuristes jouissaient d’un violent appétit... Heureuse organisation pour les restaurateurs...

JOSEPH. — Monsieur, le turbot est très frais...

PAUL. — Vraiment! et le saumon?...

JOSEPH. — Le saumon est bon... mais je ne le garantirais pas autant.

PAUL. — Très bien! tu me serviras du saumon! plus quatre douzaines d’Ostende!

(Il sort.)


SCÈNE IV


JOSEPH; puis SATURNIN et UNE DAME VOILÉE.

JOSEPH, seul.
 — Mâtin!... il a le fil, celui-là! (Criant dans le porte-voix qui est dans la muraille.)
 Quatre douzaines d’Ostende! quatre... (Indiquant le numéro 8.)
 Ça doit être une première... à la seconde, l’huître ordinaire, et à la troisième... des moules... je connais ça!

(Saturnin entre vivement, donnant le bras à UNE DAME VOILÉE. Il porte une perruque et des lunettes vertes.)

SATURNIN, à LA DAME.
 — Vite! dépêchons-nous! dépêchons-nous! (Haut.)
 Garçon! un cabinet pour moi et ma nièce.

LA DAME. — Mais, monsieur...

SATURNIN, bas. —
 Laissez... je sauve les apparences.

JOSEPH. — Si vous voulez attendre cinq minutes, je pourrai vous en offrir un avec deux fenêtres sur la rue... bien en vue!

SATURNIN. — Bien en vue!... je n’en veux pas!... Vous n’auriez pas quelque chose de sombre, de noir?...

LA DAME. — Par exemple!

SATURNIN. — C’est plus gai !

JOSEPH. — Le numéro 9 fera votre affaire... il n’y a pas de fenêtre... on ne respire que par la serrure...

SATURNIN. — Voilà juste ce qu’il me faut. (A LA DAME.)
 Entrez, ma nièce.

LA DAME. — Mais je ne suis pas...

SATURNIN, la faisant entrer.
 — Je sauve toujours les apparences !

(LA DAME entre dans le cabinet numéro 9; JOSEPH la suit avec deux bougies allumées.)


SCÈNE V


SATURNIN; puis JOSEPH.

SATURNIN, seul.
 — Plus personne! (Il ôte ses lunettes et sa perruque, son front est chauve.)
 Ma parole d’honneur, c’est la première fois que ça m’arrive, aussi je suis très ému! Dire que me voilà chez un restaurateur... avec une jeune dame... qui n’est pas ma nièce... c’est une petite teinturière à laquelle j’ai donné ma pratique... Depuis deux mois, je lui fais teindre et reteindre tous mes gilets. (En soupirant et montrant son gilet.)
 Eh bien, malgré tous ces sacrifices... elle a refusé de couronner mes feux... mais j’espère bien qu’avant peu... Eh bien, non, je n’en suis pas sûr!... l’image de ma femme... je suis marié... on n’est pas parfait... son image est toujours devant moi... majestueuse, avec ses yeux gris et son teint légèrement couperosé... Alors je tremble, je rentre en terre... car ma conduite est bien vile, bien basse, bien... (Changeant de ton.)
 Voyons... qu’est-ce que nous allons manger?

JOSEPH, sortant du numéro 9 avec le chapeau et le châle.
 — Monsieur a-t-il fait sa carte?

SATURNIN. — Non.

JOSEPH, indiquant la table.
 — Voici du papier, une plume...

SATURNIN, s’asseyant à table.
 — Voyons.

JOSEPH. — Monsieur, le turbot est très frais.

SATURNIN. — J’aimerais mieux de  l’anguille.

JOSEPH. — Je ne suis pas aussi sûr de l’anguille... et, s’il m’était permis de conseiller Monsieur...

SATURNIN, écrivant.
 — Allons, va pour le turbot!...

JOSEPH, emportant les deux chapeaux et les deux châles.
 — Ça... c’est un homme de la campagne. (Il entre à droite servir l’eau de Seltz au jeune homme.)
 L’eau de Seltz demandée.


SCÈNE VI


SATURNIN, PAUL; puis JOSEPH.

SATURNIN, lisant la carte.
 — «Potages à la Chantilly... à la Condé.» (Parlé.)
 J’ai envie de prendre un consommé aux choux.

(Il se remet à lire.)

PAUL, entrant avec une ombrelle ouverte.
 — Voici l’ombrelle!... il pleut... ça m’a servi. (Il secoue l’ombrelle et la plie.)
 Il s’agit maintenant de rédiger le menu… quelque chose de simple et de savant.

(Il s’assied à la table où est SATURNIN, qui lui tourne le dos et compulse toujours la carte. PAUL prend une plume et réfléchit.)

SATURNIN, lisant.
 — «Rôts : pluviers, guignards, vanneaux, becfigues...» J’ai envie de prendre un bifteck aux pommes.

PAUL, écrivant.
 — «Potage à la bisque».

SATURNIN, de même.
 — «Consommé aux choux.»

PAUL, de même.
 — «Étuvée de cailles à la milanaise.»

SATURNIN, de même.
 — «Bifteck aux pommes.»

(Les deux plumes se rencontrent sur le bord de l’encrier.)

PAUL. — Après vous, monsieur.

SATURNIN. — Je n’en ferai rien.

PAUL, le regardant.
 — Ah!... mais!... sac à papier!

(Il se lève.)

SATURNIN. — Nom d’un petit bonhomme!

(Il se lève.)

PAUL. — Mon beau-père!...

SATURNIN. — Mon gendre!...

PAUL, à
 part.
 — Collé!

SATURNIN, de même.
 — Pincé!

PAUL, se remettant.
 — Ah! voilà ce que j’appelle une heureuse surprise, par exemple!...

SATURNIN. — Oui!... oui!... oui! bien heureuse! (A part.)
 Qu’est-ce que je vais lui dire?

PAUL, lui serrant la main.
 — Ce cher beau-père !

SATURNIN, de même.
 — Bon gendre!

PAUL, à part.
 — Je voudrais être à Gallipoli!...

SATURNIN. — Comme ça, vous voilà ici?...

PAUL. — Moi?... Non!... c’est-à-dire... Et Madame?... comment va-t-elle?...

SATURNIN, pataugeant.
 — Comme vous voyez... je suis un peu enrhumé...

PAUL. — Allons, tant mieux! tant mieux!

SATURNIN. — Merci! merci bien! (Apercevant l’ombrelle que PAUL a mise sous son bras.)
 Qu’est-ce que vous tenez là? une ombrelle !

PAUL, à part.
 — Bigre! (Haut.)
 Tiens! c’est vrai... qu’est-ce qui m’a mis ça sous le bras?... elle est à vous.

(Il la lui met sous le bras.)

SATURNIN, la lui rendant.
 — A moi? pas du tout.

PAUL, à
 part, cassant l’ombrelle en deux et mettant les morceaux dans sa poche.
 — Que le diable t’emporte! (Haut à SATURNIN.)
 Je la rendrai au garçon!

SATURNIN, à
 part, effrayé.
 — Je crois qu’on a remué au numéro 9.

PAUL, regardant le numéro 8.
 — Pourvu que la fleuriste ne vienne pas s’épanouir ici!... j’ai envie de filer!... (Haut.)
 Est-ce que vous dînez ici, beau-père?

SATURNIN. — Moi? par exemple!... en cabinet particulier!...

PAUL. — C’est comme moi... fi donc!

SATURNIN. — Je suis entré... comme ça... pour entrer... Tenez! j’écrivais une ordonnance.

(Il froisse sa carte.)

PAUL. — Moi aussi!...

SATURNIN. — Vous écriviez des ordonnances?

PAUL. — Non... je rédigeais un repas de corps... pour une société philanthropique... dont je suis le président... (Lui montrant sa carte.)
 Voyez! potage à la bisque.

SATURNIN. — Pour deux...

PAUL. — Oui... nous ne sommes que deux : le président et le vice-président... mais c’est une société qui a beaucoup d’avenir.

SATURNIN. — Quel est son but?

PAUL. — Son but? (A part.)
 Diable!... (Haut.)
 Nous avons entrepris de donner des pantalons aux jeunes sauvages de l’Océanie...

SATURNIN, à
 part.
 — J’ai encore entendu remuer au numéro 9.

PAUL. — Ces peuplades en manquent... et nous avons pensé qu’il était moral et hygiénique...

SATURNIN, inquiet.
 — Oui, c’est une grande idée... je vous en donnerai... trois, quand je les aurai fait teindre.

PAUL. — Ce cher beau-père !

SATURNIN. — Bon gendre!... Partons-nous?... De quel côté allez-vous?

PAUL, hésitant.
 — Mais... et vous?

SATURNIN. — A l’Observatoire, voir un malade.

PAUL. — Moi, au bois de Boulogne... nous ferons route ensemble.

(Ils remontent.)

JOSEPH, entrant.
 — Ces messieurs ont-ils fait leurs cartes?

SATURNIN, embarrassé.
 — Hein? quelle carte?

PAUL, avec dignité.
 — Garçon... vous êtes un insolent!

SATURNIN, de même.
 — Garçon... vous êtes un insolent!

(Ils sortent.)


SCÈNE VII


JOSEPH, seul; puis LE JEUNE HOMME.

JOSEPH, étonné.
 — Qu’est-ce qu’ils ont? ils s’en vont!... Ah! mais... ils oublient quelque chose... les deux dames! (Courant à la porte du fond.)
 Messieurs!

LE JEUNE HOMME, entrouvrant son cabinet.
 — Garçon!... garçon!...

JOSEPH. — Monsieur?

LE JEUNE HOMME. — Est-il venu une dame avec un chapeau rose et un voile vert demander M. X...?

JOSEPH. — Pas encore.

LE JEUNE HOMME. — C’est inconcevable. (Tirant sa montre.)
 Je vais pourtant comme la Bourse... Garçon!...

JOSEPH. — Monsieur?

LE JEUNE HOMME. — Servez-moi une demi-bouteille d’eau de Seltz.

(Il rentre.)

JOSEPH, seul.
 — Encore!... il aurait mieux fait d’en demander une bouteille tout de suite... Je crois que c’est un petit jeune homme qu’on fait poser... Du reste, il n’est pas le seul... Et ces deux dames, elles doivent s’ennuyer à croquer le marmot... elles ne croquent même que ça!... Ça m’intrigue!... (S’approchant de la porte numéro 8.)
 Voyons donc ce que fait la petite blonde. (Il regarde par le trou de la serrure.)
 Elle lit la carte avec des yeux qui ont trente-deux dents!


SCÈNE VIII


JOSEPH, PAUL.

PAUL, entrant.
 — Ça y est!... j’ai mis le beau-père en omnibus!

JOSEPH, regardant toujours à la serrure.
 — Pauvre fille ! elle me fait de la peine ! PAUL, l’apercevant.
 — Hein!

(Il lui lance un coup de pied.)

JOSEPH, se retournant avec aplomb.
 — Monsieur a sonné?

PAUL. — Vite! une plume, du papier, que je refasse ma carte.

JOSEPH. — Voilà! voilà!

PAUL, à la porte du numéro 8.
 — Pour te consoler, tu auras du Champagne.

(Il écrit.)

JOSEPH, à part.
 — Voyons donc la brune maintenant.

(Il s’approche du cabinet numéro 9.)


SCÈNE IX


PAUL, JOSEPH, SATURNIN.

SATURNIN, sans voir PAUL.
 — J’ai lâché l’omnibus au coin de la rue Montmartre.

(Il ôte sa perruque et ses lunettes.)

JOSEPH, regardant par la serrure numéro 9.
 — Tiens!... elle fume!

SATURNIN, apercevant JOSEPH.
 — Ah! par exemple!

(Il lui lance un coup de pied.)

JOSEPH, se retournant avec aplomb.
 — Boum!... voilà, monsieur.

(Il disparaît.)

SATURNIN, se fouillant.
 — Allons bon! j’ai perdu ma carte... il faut que je la refasse.

(Il s’assoit à la même table que PAUL.)

PAUL, écrivant.
 — «Potage à la bisque.»

SATURNIN, écrivant.
 — «Consommé aux choux.»

PAUL. — «Étuvée de cailles à la milanaise.»

SATURNIN. — «Bifteck aux pommes.» (Les deux plumes se rencontrent dans l’encrier. Reconnaissant son gendre.)
 Ah!

PAUL. — Oh!

SATURNIN. — Mon gendre!

PAUL. — Mon beau-père!... Ah çà! et votre malade de l’Observatoire?...

SATURNIN, balbutiant.
 — Il va bien... on m’a annoncé qu’il était mort... alors je lui ai fait des cataplasmes... (A part.)
 Que c’est donc bête de trembler comme ça!

PAUL, à part.
 — C’est drôle... si je ne connaissais pas le beau-père, je croirais qu’il a une intrigue...

SATURNIN, à part.
 — Comme il me regarde!... Serait-il revenu pour m’épier? (Haut.)
 Je vous croyais au bois de Boulogne?

PAUL. — Non... je me suis dit : «On l’arrange... je verrai ça quand tout sera fini...» Et je suis revenu.

SATURNIN. — Pour dîner?

PAUL. — Et vous?

SATURNIN. — Moi aussi.

PAUL, à
 part.
 — Bien! ça va être gentil!... pourvu qu’il ne m’invite pas!

SATURNIN, d’un air aimable.
 — Mon gendre...

PAUL, à part.
 — Vlan! ça y est !

SATURNIN. — Bon appétit, mon gendre.

(Il remonte.)

PAUL, étonné.
 — Tiens, vous descendez?

SATURNIN. — Oui, je dîne en bas.

PAUL. — Et moi, en haut. (Le saluant.)
 Beau-père...

SATURNIN, de même.
 — Mon gendre...

JOSEPH, entrant avec une pile d’assiettes.
 — Ces messieurs dînent-ils ensemble?

PAUL, hésitant.
 — Mais...

SATURNIN. — C’est-à-dire...

JOSEPH. — Très bien! je vais mettre le couvert.

PAUL, à
 part.
 — Voilà! ça se développe! (Bas à JOSEPH.)
 Imbécile!

SATURNIN, de même.
 — Animal!

JOSEPH, étonné.
 — Qu’est-ce que j’ai fait?...

PAUL, à SATURNIN.
 — Que ce garçon a donc une heureuse inspiration!... Je n’y pensais pas...

SATURNIN. — Moi non plus!... Après ça, on ne pense pas à tout.

JOSEPH. — Je vais mettre le couvert au numéro 8.

PAUL, bondissant.
 — Non!... pas au numéro 8!

JOSEPH. — Au numéro 9.

SATURNIN. — Non!... pas au numéro 9.

JOSEPH. — Où ça?

PAUL. — Mais, dame...

SATURNIN. — Ici!...

PAUL. — Oui, c’est une antichambre; on voit tout le monde.

SATURNIN. — Et tout le monde vous voit.

PAUL. — C’est extrêmement commode.

JOSEPH. — Dans cinq minutes, vous serez servis. (A part.)
 Quelle drôle d’idée! (Il prend la corbeille.)
 Ils prennent deux cabinets, et ils dînent dans le couloir.

(Il disparaît.)


SCÈNE X


PAUL, SATURNIN.

PAUL, à part.
 — Ça commence à ne pas être drôle!

SATURNIN, à
 part.
 — J’aurais mieux fait de rester dans l’omnibus! (Haut.)
 Que je suis donc content de vous avoir rencontré!

PAUL. — Et moi donc!... j’allais dîner seul... c’est triste... et je me disais : «Mon Dieu! oh! mon Dieu! si je pouvais rencontrer mon beau-père!»

SATURNIN. — Et moi, je me disais : «Fasse le ciel!  fasse le ciel que je rencontre mon gendre, ce cher ami!»

PAUL. — Si vous saviez le plaisir que vous me faites! (Ils se serrent la main. La sonnette du cabinet numéro 8 s’agite.
 — A part.)
 Bien, voilà que ça commence!

SATURNIN. — C’est au numéro 8...

(La sonnette du cabinet numéro 9 s’agite.)

PAUL. — Non, c’est au numéro 9.

SATURNIN, à part.
 — Mazette! (Haut.)
 Ce sont des gens qui sonnent.

PAUL. — Probablement.

SATURNIN, pataugeant.
 — Chez les restaurateurs, quand on veut appeler le garçon on sonne.

PAUL. — On voit que vous avez l’habitude...

SATURNIN. — C’est la première fois.

PAUL. — Moi, la dernière... (La sonnette du numéro 8 recommence à sonner. A part.)
 Elle est enragée! elle ne va pas finir! (Il monte au fond vers l’étagère.)
 Ah! que voilà un beau melon!

SATURNIN. — Merci! ça me dérange, quand je n’y mets pas de sucre…

(Les deux sonnettes tintent avec violence.)

PAUL, à part.
 — La crise approche.

SATURNIN, à
 part.
 — Je suis en eau.

PAUL, criant pour couvrir le bruit des sonnettes.
 — Beau-père, avez-vous lu la Patrie?


SATURNIN, criant aussi.
 — Non, mon gendre, non, mon gendre.

PAUL. — Figurez-vous qu’il y a un couvreur qui est tombé du septième étage. (Apercevant la porte du numéro 8 qui s’entrouvre.)
 Fichtre!

SATURNIN. — Hein? (Il se retourne vers le numéro 9 dont la porte s’entrouvre également.)
 Oh! (Tous deux courent vers la porte de leur cabinet et la maintiennent fermée avec leur dos.)
 Et s’est-il fait mal?

PAUL, repoussant avec son dos la porte qui veut s’ouvrir.
 — Qui ça? qui ça?

SATURNIN, faisant des efforts inouïs pour maintenir sa porte.
 — Le couvreur qui est tombé... qu’est-ce qu’il s’est cassé?

PAUL. — Bien!... Ah! si... son sous-pied. (A part, repoussant la porte.)
 Ah çà! mais c’est un hercule que j’ai invité à dîner!


SCÈNE XI


PAUL, SATURNIN, JOSEPH.

JOSEPH, apportant une table servie, un grand plateau et quatre couverts.
 — Ces messieurs sont servis.

PAUL, à part. —
 Sac à papier! impossible de me décoller de là!

SATURNIN, à part.
 — Quelle position!

PAUL, à part.
 — Je voudrais avoir un sac de plâtre pour murer la porte.

JOSEPH, les regardant.
 — Qu’est-ce qu’ils font donc là? (Haut.)
 Si ces messieurs veulent prendre place?

PAUL, se collant contre la porte.
 — Certainement... certainement...

SATURNIN. — Tout de suite... tout de suite... Allons, mon gendre!

PAUL. — Après vous, beau-père.

SATURNIN. — Pas de façons!

PAUL. — Je vous en prie... (A part.)
 Oh! quelle idée!

(Il retourne la clef et la met dans sa poche.)

SATURNIN, même jeu.
 — Je la verrouille.

PAUL, à part, s’approchant de la table.
 — C’est égal! en voilà une qui n’a pas d’agrément.

JOSEPH. — J’ai mis quatre couverts.

PAUL. — Pourquoi quatre couverts? nous ne sommes que deux.

SATURNIN. — Un... et deux!

PAUL. — Deux et un!

JOSEPH. — Mais je croyais...

PAUL. — Assez ! Mon Dieu, que ce garçon-là sert mal !

(JOSEPH enlève deux couverts.)

SATURNIN, tristement.
 — Allons, prenons place!

PAUL, à part.
 — On appelle ça une partie fine!

SATURNIN, à
 part.
 — Je m’attends à un grand scandale!

PAUL. — Souhaitez-vous un peu de ce potage?

SATURNIN, très inquiet.
 — Merci! j’ai beaucoup mangé... mais vous?

PAUL. — Je ne suis pas en train... Garçon, enlevez le potage! (A part.)
 Je vais te faire dîner au galop!

SATURNIN. — Un morceau de turbot?

PAUL. — Merci!... Jamais de turbot!

SATURNIN. — Moi non plus!

PAUL. — Garçon! enlevez le turbot!

JOSEPH, enlevant le turbot et détournant la tête, à part.
 — Il n’a pas de chance, le turbot.

PAUL, à part.
 — Jusqu’à présent, ça va.

SATURNIN. — On est très bien ici...

PAUL. — Oui, la cuisine est bonne! (On entend donner des coups de pied dans les portes des cabinets 8 et 9. A part.)
 Allons bon, je commençais à l’oublier.

SATURNIN, à part.
 — J’ai envie de casser une assiette, ça couvrira le bruit.

JOSEPH. — Dites donc, entendez-vous?

PAUL. — Ce sont les maçons !

SATURNIN. — Je prenais ça pour un orgue de Barbarie.

JOSEPH, apportant un plat.
 — Étuvée de cailles à la milanaise.

PAUL, à part.
 — Elle a peut-être faim!

SATURNIN, à part.
 — Je vais lui envoyer quelque chose. (Il pose la main sur le plat. PAUL pique la caille avec sa fourchette et la met dans son assiette. SATURNIN reste avec le plat vide dans les mains. A part, montrant le plat.)
 Chou blanc!

PAUL, posant son assiette avec la caille à terre près de lui.
 — Là! voilà son petit tas.

(Il y ajoute un énorme morceau de pain.)

SATURNIN, mettant quelques radis sur son assiette qu’il pose également à terre.
 — Je ne sais pas si elle aime les radis !

PAUL. — Et à boire? (Les mains de PAUL et de SATURNIN se rencontrent sur la bouteille. Vivement.)
 Permettez-moi de vous offrir.

SATURNIN. — Non, je vous en prie.

PAUL. — Si. (Il verse très peu de vin à SATURNIN et garde la bouteille.)
 Assez.

SATURNIN, à part.
 — Encore chou blanc.

(PAUL prend la carafe et remplit la bouteille avec de l’eau en se cachant.)

PAUL. — Beau-père, avez-vous lu la Patrie?


SATURNIN. — Oui, celle du soir. (A part, montrant son verre.)
 Je ne peux pas lui envoyer ça... Ah! (Il prend la carafe que PAUL vient de reposer et y verse le vin qui est dans son verre. A part, regardant la couleur de son mélange.)
 C’est pelure d’oignon... Elle prendra peut-être ça pour du vin. (Il pose la carafe à terre près des radis.)
 Du beurre! je vais lui faire une tartine.

(Il coupe un long morceau de pain et fait sa tartine.)

PAUL, bas au garçon, en lui montrant ce qu’il a mis à terre.
 — Porte ça au numéro 8. (Lui donnant la clef.)
 Tu fermeras et tu me rapporteras la clef.

(JOSEPH va au numéro 8.)

SATURNIN, finissant sa tartine.
 — Là!... avec un peu de sel... Ah! sapristi!... j’ai mis du poivre! je vais remettre du beurre par-dessus.

(Il remet du beurre.)

JOSEPH, revenant, bas à PAUL.
 — Monsieur, elle est furieuse!

PAUL, à part.
 — Je n’ai pas mis assez d’eau dans son vin, c’est une bêtise!

SATURNIN, bas à JOSEPH.
 — Voilà quarante sous! porte ça au numéro 9, tu me rapporteras la clef!

JOSEPH, entrant au numéro 9.
 — Sont-y drôles!... sont-y drôles !

PAUL. — Quel charmant dîner!

SATURNIN. — Délicieux!... entre parents, quand on s’aime! (A part.)
 Pourvu qu’elle aime le beurre avec du poivre.

(On entend un grand bruit dans le cabinet numéro 9; JOSEPH en sort, en ferme vivement la porte et s’essuie la figure.)

JOSEPH. — Ah! que c’est bête!

PAUL. — Qu’est-ce que c’est?

SATURNIN, effrayé.
 — Ce sont les maçons!

(On crie au numéro 8 : «Garçon! garçon!»)

PAUL, à
 part.
 — La voilà qui demande son café!

(Il se lève.)

JOSEPH, bas à SATURNIN.
 — Elle m’a tout flanqué à la figure... Voici votre clef... mais si vous n’y allez pas, elle menace de tout casser et d’enfoncer la porte!

SATURNIN, à part.
 — Enfoncer la porte!... devant mon gendre!...

JOSEPH, bas à PAUL.
 — Voilà votre clef.

SATURNIN. — Il n’y a plus qu’un moyen de me sauver... c’est de filer! (Haut à JOSEPH.)
 Tu dis qu’on me demande?

PAUL. — Oui, je l’ai entendu.

JOSEPH. — Moi, je n’ai pas parlé de ça!

SATURNIN, bas.
 — Tais-toi donc! (A part.)
 Mon gendre, excusez-moi, ce garçon m’annonce qu’une dame, très malade, me demande tout de suite.

PAUL, à part.
 — Il va partir. (Haut.)
 Comment donc!.. ne vous gênez pas, beau-père!

SATURNIN. — Quant à moi, je n’oublierai jamais ce charmant dîner.

PAUL. — Mon ambition serait de le renouveler souvent.

SATURNIN. — Adieu! (A part, en sortant.)
 Ah! je prendrais bien un bouillon avec une croûte!

(Il prend un morceau de pain sur la table, et sort suivi de JOSEPH.)


SCÈNE XII


PAUL, seul; puis UNE VOIX dans le cabinet numéro 8.

PAUL. — Enfin, je respire!... il est parti... mais il peut revenir... Le mieux est de filer... (S’arrêtant.)
 Sapristi! que j’ai faim! ah! le vilain dîner!

UNE VOIX, dans le cabinet numéro 8.
 — Paul! Paul!

PAUL. — Tiens, je l’oubliais. (Criant à travers la porte.)
 Ne vous impatientez pas, je vais chercher un fiacre pour vous mener dîner à Asnières.

LA VOIX. — Ouvrez-moi!

PAUL. — Nous mangerons de la friture, et nous nous promènerons sur l’eau avec des guitares.

LA VOIX. — Vous êtes un monstre !

PAUL. — A toi pour la vie! (A part.)
 Je lui dis ça pour la calmer. (Très haut, en sortant.)
 A toi pour la vie!

(Il disparaît vivement.)


SCÈNE XIII


LE JEUNE HOMME, ouvrant la porte timidement.


Garçon! il n’est pas venu une dame avec un chapeau?... Oh! du monde!

(Il entre vivement dans son cabinet.)


SCÈNE XIV


SATURNIN; puis LA VOIX du numéro 8.

SATURNIN, entrant mystérieusement.
 — C’est encore moi!... mon gendre n’est plus là... (Il ôte sa perruque et ses lunettes.)
 Je me suis aperçu à cinquante pas d’ici que j’avais emporté la clef du numéro 9... et cette malheureuse qui est là, avec une simple tartine... et une carafe d’eau pelure d’oignon!

LA VOIX DU NUMÉRO 8. — C’est impatientant à la fin ! (Frappant.)
 Paul! Paul!

SATURNIN. — Paul!... le nom de mon gendre!

(Il s’approche du numéro 8.)

LA VOIX. — Je vous entends bien, allez! Paul, est-ce vous?

SATURNIN, avec explosion.
 — Une voix de femme! (Contrefaisant sa voix.)
 Oui, chère amie, c’est moi!

LA VOIX. — Quand on aime une femme, ce n’est pas comme ça qu’on dîne avec elle! Ah! vous ne m’aimez plus!...

SATURNIN. — Il l’a donc aimée!... Ah! le polisson!... un rendez-vous en cabinet... à la veille de se marier!... mais ça ne va pas se passer comme cela!... nous allons voir! (Trouvant un morceau de craie sous l’ardoise.)
 Juste! voilà mon affaire! Ah! c’est là ton cabinet? je vais y déposer ma carte! (Il écrit sur la porte du cabinet.)
 «Vous n’aurez pas ma fille...» (S’éloignant.)
 Voilà! (Revenant.)
 Non! ce n’est pas tout!... point d’exclamation! (Il le pose.)
 Maintenant, délivrons cette enfant... (Tout en se dirigeant vers le numéro 9.)
 En cabinet particulier!... ah! le polisson, ah!... ah!... le drôle!


SCÈNE XV


PAUL, SATURNIN.

PAUL, entrant vivement sans voir SATURNIN; il tient une clef à la main.
 — Le fiacre est en bas! ouvrons la cage. (Il se dirige vers le numéro 8 et fourre la clef dans la serrure. SATURNIN en fait autant.)
 Eh bien! eh bien!... ça ne va pas...

SATURNIN, soufflant dans sa clef.
 — Il y a quelque chose dedans !

PAUL, examinant sa clef.
 — Allons bon!... numéro 9... sac à papier! le garçon s’est trompé!

SATURNIN, essayant d’ouvrir.
 — Ne vous impatientez pas, mon petit chat, c’est un rat!

PAUL, se retournant.
 — Hein? mon beau-père qui cause avec un petit chat!... eh bien, je m’en doutais... (Toussant très fortement.)
 Hum!...

SATURNIN, se retournant effrayé.
 — Qui va là?

PAUL, d’une petit voix.
 — Bonjour, beau-père!... bonjour, beau-père!...

SATURNIN, à part.
 — Il ne m’a pas vu!... (Haut.)
 Votre beau-père! je ne le suis plus, monsieur!

PAUL. — Ah bah!

SATURNIN. — Lisez!...

PAUL. — Quoi?... (Lisant.)
 «Vous n’aurez pas ma fille...»

SATURNIN. — Point d’exclamation!...

PAUL. — C’est moulé!

SATURNIN. — Telle est ma volonté immuable!

PAUL. — Ah! ce n’est pas gentil. (Lui prenant la craie des mains.)
 Vous permettez?

(Il traverse et va à la porte du numéro 9.)

SATURNIN, à part, intrigué.
 — Que va-t-il faire?

PAUL, écrivant sur la porte du numéro 9.
 — «Je le dirai à votre femme!» SATURNIN. — Monsieur!...

PAUL. — Point d’exclamation!

SATURNIN. — Mais...

PAUL, il le pose.
 — Telle est ma volonté immuable!

SATURNIN. — A ma femme? Quoi? Vous croyez me faire peur! mais je suis sans tache, moi, monsieur.

PAUL, indiquant le numéro 9.
 — Quel est le petit chat que vous avez mis là-dedans?

SATURNIN. — Personne ! je ne le connais pas !

PAUL. — Parbleu! nous allons voir ça, puisque j’ai la clef...

SATURNIN. — Hein! Comment?

PAUL, montrant sa clef.
 — Numéro 9... vous avez le 8... c’est un chassé-croisé! (Il se dirige vers le numéro 9.)
 Voyons le chat!...

SATURNIN. — Un instant.

PAUL. — Plaît-il?

SATURNIN. — Un instant!...

(SATURNIN prend une serviette et va tout doucement effacer ce qu’il a écrit.)

PAUL, prenant aussi une serviette et effaçant.
 — Écrire sur les murs, c’est excessivement commun.

SATURNIN, à part.
 — Il est intelligent! j’aurai un gendre intelligent!

PAUL, revenant à SATURNIN et confidentiellement.
 — Dis donc, Saturnin?

SATURNIN. — Quoi, Paul?

PAUL. — Est-elle gentille, la tienne?

SATURNIN, avec dignité.
 — C’est mon notaire, monsieur!

PAUL. — Et moi, mon avoué.


SCÈNE XVI


PAUL, SATURNIN, JOSEPH.

JOSEPH, entrant avec un châle à chaque bras et un chapeau de femme sur chaque poing.
 — Voilà les châles et les chapeaux de ces dames !

SATURNIN, à part.
 —Aïe! maladroit!

PAUL. — Fichtre! elle se met bien, votre notaire!

SATURNIN. — Mais... comme mademoiselle votre avoué! (Ils se mettent dos à dos et éclatent de rire.
 — Sérieusement.)
 Au moins vous me jurez de lui retirer votre clientèle... à votre avoué!...

PAUL, gravement.
 — Ah! beau-père!... je ne suis pas processif!... Saturnin?

SATURNIN. — Paul?

PAUL. — Je ne sais pas si vous êtes comme moi, mais le dîner que nous venons de faire m’a creusé!...

SATURNIN. — Si nous recommencions; mais seuls! seuls !

PAUL. — Que penseriez-vous d’un petit perdreau truffé?

SATURNIN. — Je pense qu’il en faudrait deux.

PAUL. — Garçon, un cabinet! et, en attendant, un verre de madère.

JOSEPH. — Oui, monsieur; mais si ces dames demandent quelque chose?...

PAUL, rendant les clefs.
 — Tu leur donneras la liberté... ce bienfait des dieux.

JOSEPH. — Et si elles ont faim?

PAUL. — Ah! c’est juste! (A SATURNIN.)
 Qu’est-ce qu’elle aime, votre marquise de la fourchette?

SATURNIN. — Mais, dame! un petit peu les sucreries!

PAUL. — Très bien. (A JOSEPH.)
 Bœuf aux choux pour deux!

SATURNIN. — A table! mon gendre!

PAUL. — A table ! beau-père !

FIN
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ACTE I


Salon à pans coupés. — Au fond, en face du public, une grande fenêtre-porte ouvrant sur une terrasse; rideaux de mousseline aux vitres. — Quand la fenêtre est ouverte, on voit de l’autre côté de la rue une fenêtre plus petite dont les vitres sont aussi couvertes par des rideaux blancs. — Portes aux premiers plans de droite et de gauche. — Portes dans chaque pan coupé. — Celle de droite conduit au dehors. — Une petite table à droite entre l’avant-scène et la porte. — Deux fauteuils et deux chaises, couverts de housses. Une cage à perruche sur la table. — Une boîte à sucre sur le fauteuil de gauche.


SCÈNE PREMIÈRE.


GIMBLETTE; puis ISABELLE.

MONTDOUBLARD, dans la coulisse de droite.
 — Gimblette! Gimblette!

GIMBLETTE, qui est en train de chercher.
 — On y va, monsieur; je le cherche.

ISABELLE, entrant par la gauche premier plan.
 — Gimblette, est-ce que mon père n’est pas encore levé?

GIMBLETTE. — M. Montdoublard? ah! ben... v’là déjà deux heures qu’il traîne ses pantoufles dans ma cuisine.

ISABELLE. — Dans ta cuisine! pour quoi faire?

GIMBLETTE. — Pardi! il fait ses confitures.

LA VOIX DE MONTDOUBLARD. — Gimblette! Gimblette!

GIMBLETTE. — Tenez! l’entendez-vous? Il demande son sucre.

ISABELLE, montrant la boîte au sucre sur le fauteuil.
 — Le voici, je l’avais pris hier pour en donner à ma perruche.

GIMBLETTE, la prenant.
 — Bon! et puis votre papa dit que c’est moi qui le croque. (Elle en croque un morceau machinalement.)


ISABELLE, riant.
 — Il a tort.

GIMBLETTE, qui s’en allait, revenant et avec mystère.
 — Dites donc, mam’zelle... c’est donc aujourd’hui qu’il arrive?

ISABELLE. — Qui ça?

GIMBLETTE. — Eh ben! dame! ce monsieur qu’on attend de Courceuil... votre prétendu, M. Colardeau?

ISABELLE, avec calme.
 — Il paraît.

GIMBLETTE. — Il paraît? comment! vous n’êtes pas plus remuée que ça?

ISABELLE. — Que veux-tu! un monsieur que je ne connais pas... que je n’ai jamais vu.

GIMBLETTE. — C’est égal! je sais ben que si j’attendais un prétendu, moi... pristi.

AIR : Ainsi jadis un ménestrel.



Du prétendu que l’on attend



Et qu’on ne connaît pas encore,



On se fait un portrait charmant.



De mille attraits on le décore.



Ah! qu’ nos maris... si laids pourtant!



Form’raient une bell’ perspective



Si chaqu’ futur qui nous arrive



Ressemblait à celui qu’on attend.


LA VOIX DE MONTDOUBLARD. — Gimblette ! Gimblette!

GIMBLETTE. — Là! est-il agaçant! (Elle croque encore un morceau de sucre.)
 Je vas lui porter son sucre, sans ça, il beuglerait jusqu’à demain.


SCÈNE II


LES MÊMES, MONTDOUBLARD, une spatule à la main.

MONTDOUBLARD, qui est entré par la droite, premier plan, sur les derniers mots de GIMBLETTE.
 — Beuglerait! est-ce à moi, s’il vous plaît, que s’applique cette locution tauromachique?

GIMBLETTE, interdite.
 — Tauro?...

MONTDOUBLARD, la regardant attentivement.
 — Machique! et que croques-tu là? tu croques mon sucre?

GIMBLETTE. — Non, monsieur, c’est un noyau.

MONTDOUBLARD, vivement.
 — Fais-le voir.

GIMBLETTE. — Ah! je viens de l’avaler.

MONTDOUBLARD. — J’aurai l’œil sur toi.

ISABELLE, s’approchant.
 — Bonjour, père.

MONTDOUBLARD, se tournant vers elle et avec une onction soudaine.
 — Bonjour, ma fille aînée, mon Isabelle! tends-moi ton front, que j’y dépose en hâte mon baiser matutinal. (Il l’embrasse.)
 Tu vois ton père excessivement occupé, il confectionne ses confitures de mirabelles.

ISABELLE. — Voulez-vous que je vous aide?

MONTDOUBLARD. — Non pas! je préfère que tu ailles comme d’habitude t’installer sur ton balcon.

ISABELLE. — Mais, papa...

MONTDOUBLARD. — C’est dans ce but unique que j’ai quitté la rue des Grands-Augustins, numéro 36, où nous habitions il y a trois mois... tu y devenais pâlotte, et quand une fille devient pâlotte, un père tremblote. J’ai consulté un disciple d’Esculape et il t’a ordonné incontinent l’air vif des montagnes... alors je suis venu m’installer à Montmartre.

ISABELLE. — Ça n’est pas drôle!

MONTDOUBLARD. — J’ai choisi cette cime comme étant plus à proximité de l’omnibus que le Righi ou le mont Krapal.

ISABELLE. — C’est égal... passer toutes ses journées sur une terrasse, ce n’est pas amusant!

MONTDOUBLARD. — Non, mais c’est hygiénique! je connais une foule de choses pas amusantes, mais hygiéniques, que l’on absorbe parfaitement, pourquoi? parce qu’elles sont hygiéniques! témoin l’eau de sedlitz.

GIMBLETTE. — Ah! ben! moi, si j’étais père...

MONTDOUBLARD. — Hein?

GIMBLETTE. — J’aimerais pas étaler comme ça ma fille sur une terrasse au nez des voisins.

MONTDOUBLARD. — Tu n’aimerais pas ça... si quoi?

GIMBLETTE. — Si j’étais père...

MONTDOUBLARD. — Es-tu père?

GIMBLETTE. — Non, monsieur. (Elle croque un morceau de sucre.)


MONTDOUBLARD. — Alors, fiche-moi la paix et garde tes réflexions pour... (L’examinant.)
 Mais tu croques encore? que croques-tu?

GIMBLETTE, interdite.
 — Monsieur...

MONTDOUBLARD. — Donne-moi un peu cette boîte à sucre, prends cette spatule et va-t’en mouver mes confitures de gauche à droite, toujours de gauche à droite!

GIMBLETTE, remontant.
 — Bien, monsieur.

MONTDOUBLARD, la rappelant.
 — Gimblette!

GIMBLETTE, revenant.
 — Monsieur?

MONTDOUBLARD. — Garde-toi d’y goûter; quand la confiture n’est pas cuite, c’est un poison.

GIMBLETTE, portant la main à son estomac.
 — Ah! pristi!

(Elle sort à droite premier plan.)

MONTDOUBLARD, à
 part.
 — Je lui dis cela pour museler sa gloutonnerie. (A ISABELLE, montrant la porte du balcon.)
 Quant à toi, ma fille, rentre dehors!

ISABELLE. — Mais, papa, si ce monsieur arrive, je ne suis pas habillée!

MONTDOUBLARD. — Ton prétendu? (Avec emphase.)
 Ma fille aînée, c’est par ses vertus qu’une jeune fille doit plaire et non par quelques mètres de pou-de-soie; tu es très bien comme ça... D’ailleurs, Colardeau est un homme simple, un fils des champs, qui écrit sa dépense, à ce que m’a dit mon notaire, maître Saint-Gluten.

ISABELLE. — Qu’est-ce qu’il fait?

MONTDOUBLARD. — Il est possesseur d’un banc d’huîtres sur le littoral de Courceuil.

ISABELLE. — Marchand d’huîtres! jolie profession!

MONTDOUBLARD. — Elle est calme et vertueuse, ma fille, et j’y vois l’indice des mœurs les plus pures.

AIR : Mes yeux disaient tout le contraire.



Bivalve modeste et trompeur,



A le juger par sa coquille,



L’huître n’a rien de séducteur…



Mais au dedans sa vertu brille.



Ah! puisse, enfant, pour ton bonheur,



L’époux à qui je t’ai promise



Êtr’ toujours dans son intérieur



L’image de sa marchandise.



Ah! puiss’-t-il, dans son intérieur,



Te rappeler sa marchandise!



(Parlé.)
 Tels sont les vœux que je forme pour toi!

ISABELLE, avec indifférence.
 — Oh!

MONTDOUBLARD. — Pourquoi cet oh !
 qui me paraît tiède? ah! tu n’es pas comme ta sœur puînée, ma fille cadette, qui, bien qu’en pension à Picpus, grille de se marier! Donc, retourne respirer l’air de tes montagnes.

ISABELLE. — Mais, papa...

MONTDOUBLARD. — Va... tu les regretteras plus tard.

ISABELLE, à part, remontant vers le balcon.
 — Ah! quel ennui.

ENSEMBLE.

AIR des Trovatelles.


MONTDOUBLARD.


Baisez papa, folle boudeuse,



Et va, ma fille, à plein poumon,



Humer la brise montagneuse



Sur la cime de ton balcon.


ISABELLE.


Ah! quelle existence ennuyeuse,



Pour moi, nulle distraction.



Vraiment, papa, je suis honteuse



D’être toujours sur mon balcon.


(ISABELLE va sur le balcon et referme la fenêtre.)


SCÈNE III.


MONTDOUBLARD; puis GIMBLETTE.

MONTDOUBLARD, seul.
 — Pauvre enfant ! je respirerais bien avec elle... mais j’ai des confitures sur le feu.

GIMBLETTE, accourant.
 — Monsieur... monsieur... elle frémit.

MONTDOUBLARD. — Qui ça?

GIMBLETTE. — La confiture... faut mettre le sucre... donnez-moi la boîte.

MONTDOUBLARD, vivement.
 — Non pas!... ce soin me regarde; tu ne m’inspires à ce sujet pas la moindre confiance... mais pas la moindre!

(Il sort à droite.)


SCÈNE IV


GIMBLETTE; puis COLARDEAU et VERTMINOIS.

GIMBLETTE, seule.
 — Eh bien! merci!... quel drôle d’homme! il se méfie toujours.

LA VOIX DE COLARDEAU, en dehors.
 — Par ici, parrain; nous y voilà!

GIMBLETTE. — Hein!... ce bruit!...

LA VOIX DE VERTMINOIS, en dehors.
 — Doucement donc, Colardeau.

GIMBLETTE. — Colardeau!... c’est le prétendu de Mam’zelle.

(COLARDEAU et VERTMINOIS paraissent par la porte du pan coupé de droite, ils sont en costume de voyage et portent une malle dont ils tiennent chacun une poignée.)

COLARDEAU. — M. Montdoublard, rentier... s’il vous plaît?

GIMBLETTE. — C’est ici, messieurs. (A part.)
 Tiens ! ils sont deux.

COLARDEAU. — Mademoiselle, c’est sous le patronage de l’honorable M. de Saint-Gluten...

VERTMINOIS. — Pristi! je suis éreinté.

COLARDEAU, bas.
 — Si nous déposions la malle?

VERTMINOIS, bas.
 — Non! pas tout de suite... ce serait malhonnête.

COLARDEAU, bas.
 — C’est juste. (A GIMBLETTE.)
 Alors... M. de Montdoublard, rentier, s’il vous plaît?

GIMBLETTE. — Il est là, à côté, il met son sucre.

COLARDEAU et VERTMINOIS. — Son sucre?

GIMBLETTE. — Je vais le prévenir... (A part, en sortant.)
 Il est bien jambé tout de même !


SCÈNE V.


COLARDEAU, VERTMINOIS.

COLARDEAU. — Il met son sucre!... où ça?

VERTMINOIS. — Je ne sais pas... j’ai trop mal au bras!

COLARDEAU. — Parrain, plus personne... Faut-il? (Il fait le geste de poser la malle.)


VERTMINOIS. — Nous sommes seuls?... nous le pouvons.

(Ils posent la malle à terre.)

COLARDEAU. — Ouf ! j’ai chaud.

VERTMINOIS. — Moi aussi.

COLARDEAU. — Vous n’avez pas voulu prendre un fiacre à la gare, vous êtes pingre.

VERTMINOIS. — J’ai voulu te faire cette économie d’un franc cinquante. Colardeau, tu es déjà mon débiteur.

COLARDEAU. — Chut! vous n’avez pas besoin de dire ça ici.

VERTMINOIS. — Au contraire... c’est plus que jamais le moment de bien établir nos positions respectives.

(Ils s’asseyent tous deux sur la malle.)

COLARDEAU. — Je les connais.

VERTMINOIS. — Je suis ton parrain et ton bienfaiteur... or pour faciliter ton mariage... j’ai consenti à te céder mon banc d’huîtres de Courceuil.

COLARDEAU. — Avec un très joli bénéfice!

VERTMINOIS. — Mais tu me redois quinze mille francs... payables sur la dot.

COLARDEAU. — Pristi! ne parlons donc pas de ça, ici.

VERTMINOIS. — Au contraire, parlons-en : je dois encaisser ma créance dix-huit minutes après la signature du contrat... J’ai apporté des sacs pour faire ce recouvrement. (Il les montre.)


COLARDEAU. — Très bien! cachez ça.

(Ils se lèvent.)

VERTMINOIS, les remettant dans ses poches.
 — Ainsi donc, mon garçon, sois spirituel avec le père, gracieux avec la demoiselle, et débonnaire avec les domestiques...

COLARDEAU. — Pourquoi débonnaire?

VERTMINOIS. — Parce que si ton mariage vient à manquer, je t’en préviens, je résilie la vente et je rentre dans mon banc !

COLARDEAU. — Fichtre!

VERTMINOIS. — Je suis ton parrain... et ton bienfaiteur; mais les affaires sont les affaires!

COLARDEAU. — Quand je dis mon bienfaiteur... vous ne m’avez jamais rien donné.

VERTMINOIS. — Je t’ai donné mon prénom de Cymodocée, et j’ai payé ton vaccin!

COLARDEAU. — Il n’a pas pris ! ça n’est pas gras !

LA VOIX DE MONTDOUBLARD, à droite.
 — De gauche à droite! toujours de gauche à droite!

COLARDEAU et VERTMINOIS, vivement.
 — Oh! du monde !

(Ils reprennent la malle.)


SCÈNE VI.


COLARDEAU, VERTMINOIS, tenant tous deux la malle, MONTDOUBLARD; puis ISABELLE.

MONTDOUBLARD, entrant.
 — Un million de pardons... j’étais retenu... je mettais mon sucre.

COLARDEAU. — M. Montdoublard, rentier, s’il vous plaît?

MONTDOUBLARD. — C’est moi-même.

VERTMINOIS, bas.
 — Sois spirituel.

COLARDEAU, bas.
 — Oui... (Haut.)
 Monsieur... c’est sous le patronage de l’honorable M. de Saint-Gluten...

MONTDOUBLARD. — Vous êtes le jeune homme de Courceuil.

VERTMINOIS. — Oui, monsieur, c’est nous.

MONTDOUBLARD, à
 COLARDEAU.
 — Soyez les bienvenus... vous et votre domestique.

COLARDEAU. — Ça? c’est le père Vertminois, mon parrain.

MONTDOUBLARD, à
 VERTMINOIS.
 — Ah! pardon! Une erreur n’est pas une offense... quand elle est de bonne foi.

COLARDEAU, à VERTMINOIS.
 — Dites donc! il vous prenait pour Catherine, la bonne !

VERTMINOIS, se
 tordant de rire.
 — Ah! les Parisiens! satanés Parisiens ! (Il croit tirer son mouchoir et s’essuie avec un sac.)


COLARDEAU, bas et lui prenant le sac qu’il met dans sa poche.
 — Cachez le sac! Posons. (Il indique la malle.)


VERTMINOIS. — Ça va!

(Ils vont pour remonter.)

MONTDOUBLARD, arrêtant COLARDEAU.
 — Pardonnez une curiosité... bien naturelle.

COLARDEAU. — Quoi?

MONTDOUBLARD, l’examinant, à part.
 — De l’élégance... de la distinction... et des sous-pieds!

VERTMINOIS, bas.
 — Posons.

COLARDEAU. — Ça va.

(Ils vont pour remonter.)

MONTDOUBLARD, les arrêtant.
 — Attendez, je vais vous présenter à votre fiancée.

COLARDEAU. — Plus tard; nous ne sommes pas habillés.

MONTDOUBLARD. — Habillés! Colardeau, c’est par ses vertus qu’un prétendu doit plaire, et non par quelques mètres de pou-de-soie.

VERTMINOIS, riant.
 — Ah! les Parisiens! satanés Parisiens ! (Il s’essuie de nouveau avec un sac.)


COLARDEAU, bas, et lui prenant encore le sac.
 — Cachez le sac!

MONTDOUBLARD, à part.
 — Il rit bêtement, ce parrain. (Appelant.)
 Zizine! Zizine! (A COLARDEAU.)
 Elle se nomme Isabelle, alors, je l’appelle Zizine.

COLARDEAU. — Naturellement!

MONTDOUBLARD. — C’est comme ma cadette qui est à Picpus... elle se nomme Cécile... alors, je l’appelle Lolo.

COLARDEAU. — Comme de juste!

MONTDOUBLARD, appelant.
 — Zizine! (A COLARDEAU.)
 Je vous prierai de ne pas la retenir longtemps... C’est seulement pour vous la faire voir.

COLARDEAU. — Oui... (A part.)
 Diable de malle!

(En apercevant ISABELLE, ils se placent devant la malle qu’ils tiennent toujours derrière leur dos.)

ISABELLE, entrant par le balcon.
 — Vous m’appelez, papa? (Les apercevant.)
 Ah!

MONTDOUBLARD. — Approche... (Les présentant l’un à l’autre.)
 Ma fille... Colardeau de Courceuil... Colardeau... ma fille Isabelle, l’espoir de mes cheveux blancs.

COLARDEAU, saluant.
 — Mademoiselle en a bien l’air.

ISABELLE, saluant.
 — Monsieur.

COLARDEAU, à part.
 — En voilà une présentation.

MONTDOUBLARD, à
 sa fille.
 — Là! ça suffit, tu peux rentrer.

COLARDEAU. — Déjà?

VERTMINOIS. — Déjà?

MONTDOUBLARD, à
 sa fille.
 — Ah! j’oubliais... le parrain Vertminois, un homme agreste sans façon.

COLARDEAU, bas à VERTMINOIS.
 — Passez! passez donc!

VERTMINOIS, passant en tenant toujours le bout de la malle.
 — Mademoiselle... enchanté de la circonstance qui... J’ai bien l’honneur... (Bas à COLARDEAU.)
 A ton tour! sois séduisant!

COLARDEAU, repassant en tenant le bout de la malle.
 — Mademoiselle... ce jour est un beau jour...

MONTDOUBLARD, l’arrêtant.
 — Non, non, plus tard!... en voilà assez pour une première entrevue. Ma fille, rentre dehors.

ISABELLE. — Oh! avec plaisir, papa!

MONTDOUBLARD, bas à ISABELLE.
 — Comment le trouves-tu?

ISABELLE. — Il n’a seulement pas de gants.

MONTDOUBLARD. — Tiens, c’est vrai.

ISABELLE, à part.
 — Il n’est pas beau, toujours!

(Elle entre sur le balcon.)


SCÈNE VII


MONTDOUBLARD, COLARDEAU, VERTMINOIS; puis GIMBLETTE; puis FOLLEBRAISE.

MONTDOUBLARD, passant le bras de COLARDEAU sous le sien. —
 Colardeau, je crois que vous avez fait sensation.

COLARDEAU. — Je le crois aussi.

MONTDOUBLARD, bas.
 — Seulement, si mon âge m’autorise à vous donner un conseil, Colardeau, mettez des gants.

COLARDEAU. — Des gants !

MONTDOUBLARD. — Ma fille verrait avec plaisir que vous vous gantassiez.

COLARDEAU. — Je veux bien!

MONTDOUBLARD. — Ah çà! est-ce que votre malle contient des valeurs?

COLARDEAU. — Non... pourquoi?

MONTDOUBLARD. — Du moment qu’elle ne vous gêne pas, très bien.

COLARDEAU. — C’est-à-dire, moi, je suis très fort des bras; mais c’est le parrain...

VERTMINOIS. — Moi je ne suis pas fatigué... au contraire.

MONTDOUBLARD. — Alors, n’en parlons plus! restez comme ça.

(Il passe entre eux deux ayant devant lui la malle qu’ils tiennent, et sur laquelle il frappe en gesticulant.)

COLARDEAU, à part.
 — Pristi.

VERTMINOIS, de même.
 — Nom d’un petit bonhomme!

MONTDOUBLARD. — Voyons! causons! Vous avez fait un bon voyage?

COLARDEAU. — Excellent!

MONTDOUBLARD. — Vous avez passé à Caen... avez-vous vu la cathédrale?

COLARDEAU, se frottant le bras.
 — Oui, oui, oui, oui.

VERTMINOIS, de même.
 — Non, non, non, non.

MONTDOUBLARD. — On prétend que les architraves en sont très remarquables.

COLARDEAU. — Oui, oui, oui, oui.

VERTMINOIS. — Non, non, non, non.

COLARDEAU, à
 part, tenant sa malle.
 — Est-ce que nous allons rester comme ça toute la journée?

GIMBLETTE, entrant par la porte principale, à MONTDOUBLARD.
 — Monsieur?

MONTDOUBLARD. — Quoi?

GIMBLETTE. — Il y a là un monsieur qui demande à vous parler tout de suite.

MONTDOUBLARD. — Je n’y suis pas !

GIMBLETTE. — Le voilà!

(FOLLEBRAISE paraît au fond.)

COLARDEAU, à part.
 — Allons, bon! une visite.

FOLLEBRAISE, costume d’atelier, une palette à la main, un appuie-main, coiffé d’un bonnet grec.
 — M. Montdoublard, s’il vous plaît?

MONTDOUBLARD. — C’est moi.

FOLLEBRAISE. — Je voudrais vous parler seul à seul; renvoyez ces deux commissionnaires.

(Il se met à lorgner les meubles de MONTDOUBLARD.)

MONTDOUBLARD, à
 part.
 — Comment! des commissionnaires !

COLARDEAU, à
 VERTMINOIS.
 — Il nous prend pour deux commissionnaires !

MONTDOUBLARD, à
 COLARDEAU et à VERTMINOIS.
 — Excusez-moi... Gimblette va vous conduire dans vos chambres.

VERTMINOIS. — Nous déposerons la malle.

COLARDEAU. — Et nous ferons un petit bout de toilette.

MONTDOUBLARD, à COLARDEAU.
 — C’est ça.

ENSEMBLE.

AIR de Giselle.


MONTDOUBLARD.


Dans ce local, messieurs, je vous en prie,



Dispensez-moi de conduire vos pas.



Il faut qu’ici promptement j’expédie



Cet inconnu que je ne connais pas.


COLARDEAU et VERTMINOIS.


Point de façon, monsieur, je vous en prie,



Dispensez-vous de diriger nos pas.



Faire avec nous quelque cérémonie,



Ce serait mal. Monsieur, n’insistez pas.


GIMBLETTE.


Venez, messieurs, suivez-moi, je vous prie,



Dans ce local, je vais guider vos pas;



Il faut ici que Monsieur expédie



Cet inconnu que l’on ne connaît pas.


FOLLEBRAISE, à part.



Je te comprends, ma visite t’ennuie,



Mais, bon vieillard, je ne m’en émeus pas!



Tu m’entendras d’une oreille polie,



Ou, ventrebleu! tu t’en repentiras.


(COLARDEAU, VERTMINOIS et GIMBLETTE entrent à gauche, porte du pan coupé.)


SCÈNE VIII.


MONTDOUBLARD, FOLLEBRAISE.

MONTDOUBLARD, à FOLLEBRAISE qui lorgne toujours son mobilier.
 — Nous voilà seuls, monsieur, expliquez-vous.

FOLLEBRAISE, allant pour parler, s’interrompant.
 — Sapristi, monsieur, que vous êtes donc mal meublé!

MONTDOUBLARD. — Hein?

FOLLEBRAISE. — Ah! pour un vilain mobilier... voilà un vilain mobilier.

MONTDOUBLARD. — Monsieur est ébéniste?

FOLLEBRAISE. — Non, monsieur, je suis peintre.

MONTDOUBLARD. — En bâtiments?

FOLLEBRAISE. — Peintre de batailles.

MONTDOUBLARD. — Ah! Monsieur est artiste?... Monsieur peint des petits bonshommes sur de la toile, avec de la fumée au fond... très bien, très bien!

FOLLEBRAISE. — Voici ce qui m’amène.

MONTDOUBLARD. — Pardon... je me suis fait une loi de ne donner qu’à la mairie de mon arrondissement.

FOLLEBRAISE. — Qu’est-ce qui vous parle de ça? est-ce que j’ai l’air d’un... tenez, asseyons-nous.

MONTDOUBLARD. — Pour quoi faire?

FOLLEBRAISE. — Pour causer.

(Il approche le fauteuil.)

MONTDOUBLARD, à part.
 — Qu’est-ce que c’est que ce particulier-là? (Haut.)
 Monsieur, je vous ferai observer que j’ai des confitures sur le feu.

FOLLEBRAISE. — Vous êtes trop bon, je sors de table. (Ils s’assoient.)
 Monsieur, je suis un noble cœur... mon âme d’artiste... (S’interrompant.)
 Mon Dieu, qu’on est donc mal assis dans vos fauteuils !

MONTDOUBLARD. — Mais, monsieur...

FOLLEBRAISE. — Et des housses! pourquoi des housses?

MONTDOUBLARD. — Parce que j’ai dessous une étoffe très belle.

FOLLEBRAISE. — Si elle est belle, pourquoi la cachez-vous?

MONTDOUBLARD. — Parce que...

FOLLEBRAISE. — Alors, elle n’est pas belle.

MONTDOUBLARD. — Ah! mais, voyons, que demandez-vous, à la fin?

FOLLEBRAISE. — J’arrive au fait... monsieur, l’exposition de peinture ouvre dans trois mois.

MONTDOUBLARD. — Je n’ai nullement l’intention d’exposer... bien plus, je vous rappellerai que mes confitures...

FOLLEBRAISE. — Je travaille dans ce moment à une grande toile... la bataille des Cimbres et des Teutons, dont vous n’avez sans doute jamais entendu parler.

MONTDOUBLARD, piqué. —
 Pardon, monsieur, j’ai lu toutes les batailles de l’Empire !

FOLLEBRAISE. — On le voit tout de suite. (A part.)
 Quel chou! (Haut.)
 Monsieur, il y a un guignon sur mon tableau... voilà trois ans de suite que je veux l’exposer, et au moment où je prends mes pinceaux pour y mettre la dernière main... crac!

(Il se lève.)

MONTDOUBLARD, de même.
 — Quoi? crac!

FOLLEBRAISE. — Je tombe amoureux.

MONTDOUBLARD. — Tous les ans?

FOLLEBRAISE. — Trois mois avant l’exposition. C’est un fait exprès... Je suis très inflammable.

MONTDOUBLARD. — Monsieur, mes confitures me réclament, je ne puis vous conseiller que les bains froids et une nourriture émolliente.

FOLLEBRAISE. — Merci... Cette fois, pour en finir, j’ai résolu de quitter Paris, parce que vous comprenez... les soupers, les maîtresses...

MONTDOUBLARD, avec une dignité pudique.
 — Non, monsieur! je ne comprends pas.

FOLLEBRAISE. — Alors, j’ai jeté les yeux sur Montmartre... le jour y est beau, pas de femmes... pas de distractions... c’est un pays bête.

MONTDOUBLARD, vivement.
 — Montagneux, monsieur, montagneux.

FOLLEBRAISE. — Bref! depuis deux jours, je suis votre voisin... je demeure en face.

MONTDOUBLARD. — Comment! ces deux petites fenêtres qui donnent sur ma terrasse?

FOLLEBRAISE. — Précisément.

MONTDOUBLARD, ôtant vivement sa casquette.
 — Monsieur, y aurait-il de l’indiscrétion à vous demander de passer un fil jusque chez vous pour y conduire un gobéa… à mes frais?

FOLLEBRAISE. — Dans quel but?

MONTDOUBLARD. — Dame! c’est joli à l’œil.

FOLLEBRAISE. — Allons donc! j’aurais l’air d’entretenir des intelligences avec une blanchisseuse de fin.

MONTDOUBLARD, à part.
 — Est-ce que j’ai l’air d’une blanchisseuse de fin? (Haut.)
 Vous refusez?

FOLLEBRAISE. — Parfaitement!

MONTDOUBLARD, piqué.
 — Très bien, j’en prends note!

FOLLEBRAISE. — A mon tour, je viens vous demander...

MONTDOUBLARD. — Je refuse!

FOLLEBRAISE. — Attendez donc! vous ne savez pas.

MONTDOUBLARD. — Parlez!

FOLLEBRAISE. — Comme je vous le disais, je suis venu à Montmartre pour fuir les distractions.

MONTDOUBLARD. — Eh bien?

FOLLEBRAISE. — Eh bien! je ne puis lever les yeux sur votre terrasse sans y rencontrer une grande diablesse de demoiselle qui s’y étale toute la sainte journée!

MONTDOUBLARD. — C’est ma fille aînée, Isabelle... que j’appelle Zizine.

FOLLEBRAISE. — C’est d’un bon père.

MONTDOUBLARD. — Ma cadette qui est à Picpus, se nomme Cécile; alors, je l’appelle Lolo.

FOLLEBRAISE. — Je vous passe encore ça... mais vous comprenez que la vue continuelle d’une femme... involontairement... ça trouble, ça distrait, c’est très gênant.

MONTDOUBLARD, impatienté.
 — Enfin! que voulez-vous?

FOLLEBRAISE. — Je viens vous prier d’ôter votre fille... s’il vous plaît.

MONTDOUBLARD, stupéfait.
 — Comment?

FOLLEBRAISE. — Ôtez Zizine, mettez-la ailleurs! voilà!

MONTDOUBLARD, outré.
 — Ah! elle est forte! et c’est pour ça que vous êtes venu?

FOLLEBRAISE. — Uniquement!

MONTDOUBLARD, à
 part.
 — Voilà un drôle de coco, par exemple! (Haut.)
 Monsieur, je suis venu à Montmartre pour faire respirer à ma fille l’air pur des montagnes, et je n’ai pas envie de l’enfermer dans sa chambre pour vous faire plaisir!

FOLLEBRAISE, s’échauffant.
 — Mais moi, monsieur, il faut que je finisse ma bataille des Cimbres! le salon ouvre dans trois mois! vous n’avez pas le droit de m’empêcher de faire mon état.

MONTDOUBLARD. — Je m’en fiche colossalement! fermez vos rideaux!

FOLLEBRAISE. — Je ne peux pas! j’ai besoin de mon jour! je le paie.

MONTDOUBLARD. — Et moi, je paie ma terrasse! je ne vous empêche pas de déménager!

FOLLEBRAISE. — J’ai un bail de neuf ans !

MONTDOUBLARD. — Et moi de douze!

FOLLEBRAISE. — Douze ans! eh bien! ça va être gentil! merci! Ainsi vous refusez?

MONTDOUBLARD. — Avec une ivresse mélangée de plaisir!

FOLLEBRAISE. — Très bien! alors, c’est la guerre?

MONTDOUBLARD. — La guerre! ah çà! monsieur, est-ce que vous croyez me faire peur?

FOLLEBRAISE. — Ne nous emportons pas! je pense que vous apprécierez au moins la délicatesse de ma démarche...

MONTDOUBLARD, se montant.
 — Votre démarche? mais je la trouve cocasse, votre démarche! cocasse!

FOLLEBRAISE. — Du calme!

MONTDOUBLARD. — C’est vrai! je ne vous connais pas! je suis en train de faire mes confitures, et vous venez me dire : «Ôtez votre fille! mettez-la ailleurs!» C’est indécent !

FOLLEBRAISE. — C’est dans votre intérêt...

MONTDOUBLARD. — Dans mon intérêt?

FOLLEBRAISE. — Dame! à force de l’avoir sous les yeux... je ne l’ai pas bien regardée, mais elle m’a l’air pas mal découpée, votre fille!

MONTDOUBLARD. —Découpée! qu’entendez-vous par là?

FOLLEBRAISE. — Écoutez donc! je n’ai pas été pétri dans la neige, et puis le salon ouvre dans trois mois, méfiez-vous, c’est mon époque!

MONTDOUBLARD. — Méfiez-vous... de quoi?

FOLLEBRAISE. — Je peux finir par me pincer!

MONTDOUBLARD. — Eh bien ! si vous vous pincez, vous vous dépincerez!

FOLLEBRAISE. — Ah! on voit bien que vous ne me connaissez pas! (Froidement.)
 Monsieur, je suis un jeune homme froid, continent et studieux. (Avec explosion.)
 Mais quand je prends feu... nom d’un petit bonhomme! figurez-vous une bombe... j’éclate! je brûle! je ravage!

MONTDOUBLARD, avec dignité.
 — Monsieur, je ne vous répondrai qu’un seul mot... ma fille est à l’épreuve de la bombe!

FOLLEBRAISE. — Croyez-moi... ôtez-là...

MONTDOUBLARD. — Jamais de la vie!

FOLLEBRAISE. — Comme vous voudrez... je devais vous prévenir... Désolé de vous avoir dérangé.

MONTDOUBLARD, le reconduisant.
 — Mille choses aimables à vos parents...

ENSEMBLE.

AIR du Chapeau de paille d’Italie.


FOLLEBRAISE.


Adieu, voisin plein d’impudence,



Ménagez bien votre santé.



D’avoir fait votre connaissance



Croyez que je suis peu flatté.


MONTDOUBLARD.


Adieu, voisin plein d’impudence!



Ménagez bien votre santé.



D’avoir fait votre connaissance



Croyez que je suis peu flatté.


FOLLEBRAISE, en sortant.
 — Mon Dieu! que vous êtes donc mal meublé! (FOLLEBRAISE sort.)



SCÈNE IX.


MONTDOUBLARD; puis ISABELLE; puis COLARDEAU; puis VERTMINOIS.

MONTDOUBLARD, seul.
 — Eh bien! en voilà un drôle de pistolet! il vient me dire tranquillement : «Ôtez votre fille.» Comme on dirait : «Eh! voisin, élaguez donc votre arbre ! Ça me donne des fourmis!» Méchant barbouilleur! j’ai toujours détesté les peintres, moi!

ISABELLE, venant du balcon.
 — Papa, je m’ennuie là-dessus... on ne voit que des cheminées fumer!

MONTDOUBLARD, à
 part.
 — Interrogeons-la, à mots couverts, et voyons si ce rapin ne se serait pas livré à quelque télégraphie déplacée... (Haut et prenant la main d’ISABELLE.)
 Des cheminées fumer? il n’y a pas que les cheminées qui fument.

ISABELLE. — Comment?

MONTDOUBLARD. — Il y a encore les petits peintres... les petits voisins.

ISABELLE. — Les voisins?

MONTDOUBLARD. — Oui... tout en barbouillant une bataille de l’Empire... comme qui dirait la bataille des Cimbres et des Teutons... il leur arrive parfois de fumer le cigare à leur fenêtre et de regarder indiscrètement les terrasses ornées de jeunes filles en manches courtes.

ISABELLE. — Comme moi?

MONTDOUBLARD. — Ou tout autre... les uns se livrent alors à des gestes bizarres, celui-ci, par exemple! (Il porte la main sur son cœur et soupire.)
 Ou celui-ci... (Il pose un baiser sur ses doigts et le souffle devant lui.)
 C’est très drôle... très curieux! est-ce que tu n’as jamais fait cette remarque durant tes longs séjours sur ta plate-forme?

ISABELLE. — Jamais, papa, mais je regarderai.

MONTDOUBLARD, vivement.
 — Du tout! je te le défends! (A part.)
 Allons, ce jeune barbouilleur s’est contenu dans les bornes... c’est un farceur!

COLARDEAU, dans la chambre.
 — Attendez, parrain !

MONTDOUBLARD. — Ah! voici ton fiancé.

COLARDEAU, passant sa tête par la porte.
 — Pardon !

MONTDOUBLARD. — Quoi?

COLARDEAU. — Où met-on les tire-bottes dans cette maison?

MONTDOUBLARD. — Les tire-bottes?

COLARDEAU. — Oui! c’est pour parrain; voilà un quart d’heure qu’il piétine sur ses tiges.

MONTDOUBLARD. — Oh! le pauvre homme! Derrière la cheminée.

COLARDEAU, parlant à VERTMINOIS qui est dans la chambre.
 — Parrain! derrière la cheminée! ne cassez rien!

(Il entre en scène; il a mis un habit et un chapeau.)

MONTDOUBLARD, à sa fille.
 — Mais regarde-le donc? quelle tenue!

ISABELLE, à part.
 — Il est encore plus laid!

MONTDOUBLARD. — Vous êtes superbe, mon cher!

COLARDEAU, caressant son habit.
 — J’ai fait faire ça à Courceuil... Devinez combien ça me coûte.

MONTDOUBLARD. — Je ne sais pas... cent francs?

COLARDEAU. — Non, là, sérieusement?

MONTDOUBLARD. — Douze francs ?

COLARDEAU. — Non...

MONTDOUBLARD. — Combien?

COLARDEAU. — Je ne veux pas le dire, devinez...

ISABELLE, bas à son père.
 — Papa, il est stupide !

MONTDOUBLARD, vivement.
 — Il a mis des gants! regarde ses gants!

ISABELLE, bas.
 — Des gants de filoselle... c’est affreux. (Prenant sa perruche.)
 Tenez, j’aime mieux causer avec ma perruche!

(Elle rentre brusquement sur la terrasse.)

COLARDEAU, étonné.
 — Mademoiselle nous quitte?

MONTDOUBLARD. — Colardeau... (Il l’amène sur le devant de la scène et regarde ses mains. A part.)
 Elle a raison! ils sont de filoselle!...

COLARDEAU. — Qu’est-ce qu’il y a?

MONTDOUBLARD, lui montrant ses gants.
 — Ôtez ça.

COLARDEAU, étonné.
 — Tiens ! (Il les ôte.)


MONTDOUBLARD, tirant de sa poche de gros gants de peau.
 — Et mettez ceux-ci... je vous les prête.

COLARDEAU. — Je veux bien, moi! (Il met les gants.)


MONTDOUBLARD, à part.
 — Il est docile!

VERTMINOIS, sortant de la chambre.
 — Là! j’ai mis mes bottes. (A MONTDOUBLARD.)
 Indiquez-moi donc la rue Montorgueil...

MONTDOUBLARD. — Tout de suite... (A COLARDEAU.)
 Mon gendre, rejoignez votre fiancée sur son balcon, je vous autorise à lui adresser quelques paroles tendres... mais contenues... Parlez-lui littérature...

COLARDEAU. — Littérature? je veux bien, moi!

ENSEMBLE.

AIR : De la prudence, et pour quoi faire?


MONTDOUBLARD.


Semez dans votre causerie



Quelques traits brillants et hardis,



Et même un peu de poésie...



Si ce luxe vous est permis.


COLARDEAU.


De ma piquante causerie,



Pétillante de traits hardis,



Ma future sera ravie,



Papa, c’est moi qui vous le dis.


VERTMINOIS.


De sa piquante causerie,



Pétillante de traits hardis,



Sa future sera ravie,



Papa, c’est moi qui vous le dis.


(COLARDEAU entre sur le balcon et le referme.)


SCÈNE X.


MONTDOUBLARD, VERTMINOIS; puis FOLLEBRAISE.

MONTDOUBLARD. — Nous disons, cher monsieur Vertminois... pour aller à Argenteuil?

VERTMINOIS. — Non! rue Montorgueil.

MONTDOUBLARD. — C’est bien différent! Si vous aviez voulu aller à Argenteuil...

VERTMINOIS. — Mais non... mais non.

MONTDOUBLARD. — Je vous aurais dit : tournez d’abord à gauche.

VERTMINOIS. — Près de la halle.

MONTDOUBLARD. — Suivez droit devant vous.

VERTMINOIS. — J’ai là un correspondant, un traiteur.

MONTDOUBLARD. — Vous laissez le traiteur de côté.

VERTMINOIS. — Pas du tout! Il me doit seize cents douzaines d’huîtres.

MONTDOUBLARD. — Et vous tombez net à la gare de Saint-Germain.

VERTMINOIS. — Voilà cinq ans que je réclame en vain ce paiement.

MONTDOUBLARD. — Prenez un billet de wagon... quarante centimes, et dans vingt minutes vous y êtes.

VERTMINOIS. — Rue Montorgueil ?

MONTDOUBLARD. — Non, à Argenteuil.

VERTMINOIS. — Mais, je vous demande...

FOLLEBRAISE, entrant brusquement avec humeur.
 — Monsieur, j’ai encore l’honneur de vous souhaiter le bonjour.

MONTDOUBLARD. — Saprebleu! encore vous!

VERTMINOIS. — Une visite... je vous laisse.

MONTDOUBLARD, à VERTMINOIS.
 — Et, pour revenir, même itinéraire.

VERTMINOIS. —Bien, merci! (A part.)
 Je demanderai.

(Il sort.)


SCÈNE XI.


MONTDOUBLARD, FOLLEBRAISE.

FOLLEBRAISE, croisant ses bras et se posant devant MONTDOUBLARD.
 — Ah çà! monsieur, c’est une gageure, une scie, une balançoire!

MONTDOUBLARD. — Quoi?

FOLLEBRAISE, montrant le balcon.
 — Qu’est-ce que vous avez encore mis là-dessus?

MONTDOUBLARD. — Comment, là-dessus?

FOLLEBRAISE. — Non content d’exposer une colombe sur votre balcon, vous y ajoutez un tourtereau.

MONTDOUBLARD. — Mais, monsieur...

FOLLEBRAISE. — Bientôt vous y ferez gigoter des tableaux vivants !

MONTDOUBLARD. — J’en ai le droit!

FOLLEBRAISE. — Pourquoi n’y campez-vous pas un lit de sangle?

MONTDOUBLARD. — Mais si ça me plaît!... dès ce soir, je veux m’y installer moi-même avec mon bureau, ma commode, mon lit, mon somno et mon plat à barbe!... ah! mais!

FOLLEBRAISE. — Alors, je vois ce que c’est... vous voulez me faire épouser votre fille!

MONTDOUBLARD. — Moi?... ah! sacrebleu!

FOLLEBRAISE. — Vous vous êtes dit : Voilà un peintre qui est jeune, qui est beau, qui a du talent...

MONTDOUBLARD. — Ma fille! à vous! mais j’aimerais mieux l’engager dans la marine... russe!

FOLLEBRAISE. — Alors, ôtez-la!

MONTDOUBLARD. — Encore ! nous allons recommencer !

FOLLEBRAISE. — Toujours! vous n’avez pas le droit de former des groupes sur la voie publique !

MONTDOUBLARD. — Si, monsieur!

FOLLEBRAISE. — Non, monsieur!

MONTDOUBLARD. — Si, monsieur!

FOLLEBRAISE. — Non, monsieur! ça me trouble! ça m’excite!... je cherche la tête d’un Cimbre mourant, et qu’est-ce que je trouve?... une ingénue flanquée d’un grand dadais qui gratte la tête d’une perruche... lui faisant de l’œil! Que diable! je ne peux pas mettre ça dans mon tableau.

MONTDOUBLARD. — Mettez-y de la fricassée, si vous voulez, et laissez-moi tranquille avec votre tableau !

FOLLEBRAISE. — Ah! c’est ainsi que vous traitez les arts?

MONTDOUBLARD. — Monsieur, en fait d’art, je n’estime que la porcelaine opaque... c’est bon marché et très solide!

FOLLEBRAISE, avec compassion.
 — Malheureux!... Ainsi la vue d’un chef-d’œuvre... (Il veut lui prendre la main.)


MONTDOUBLARD. — Ne me touchez pas !... (Avec une grande froideur.)
 Monsieur, quand je fais des confitures, j’ai pour habitude de m’isoler... Je vous prie donc, et au besoin je vous requiers... d’avoir à vider mon seuil sans retard ni délais !

FOLLEBRAISE. — Soit! (Fausse sortie et revenant à MONTDOUBLARD.)
 Je ne vous dirai qu’une chose : Monsieur, je suis un jeune homme froid, continent et studieux... mais quand je prends feu... nom d’un petit bonhomme! je brûle, j’éclate! je ravage!... Monsieur, j’ai bien l’honneur de vous saluer!

(Il sort.)


SCÈNE XII.


MONTDOUBLARD; puis GIMBLETTE.

MONTDOUBLARD, seul. —
 Pas moi, monsieur!... Gredin! est-ce qu’il voudrait mettre le feu à la maison?... Sapristi! j’ai envie d’aller chez le commissaire de police.

GIMBLETTE, à la porte de droite, premier plan.
 — Monsieur, venez vite! ça commence à roussir.

MONTDOUBLARD. — La maison?

GIMBLETTE. — Eh non! vos marmelades!

(Elle disparaît.)

MONTDOUBLARD. — Nom d’une bobinette! c’est cet animal-là!

(Ils entrent vivement à droite.)


SCÈNE XIII.


FOLLEBRAISE; puis ISABELLE.

FOLLEBRAISE, rentrant brusquement.
 — Monsieur, c’est encore moi!... je viens vous proposer un arrangement. (Regardant autour de lui.)
 Tiens, il n’y est plus!... Voilà ce que je viens lui proposer... S’il veut ôter Zizine, la mettre sous la remise, je lui accorde son gobéa... Pas de Zizine, pas de gobéa!

(Il se dirige vers la droite pour chercher MONTDOUBLARD.)

AIR du Voyage autour de ma femme.



C’est clair, c’est net, on peut, je pense,



Accepter ce protocol’-là.



Grâce à ce traité d’alliance



Notre différend cessera.



Plus de Zizin’ sur la terrasse!



Un gobéa prendra sa place;



Et tant que la fleur sera là



Zizine au moins point n’y sera.


ISABELLE, venant du balcon qu’elle referme et sans voir FOLLEBRAISE.
 — Oh! c’est à n’y pas tenir.

FOLLEBRAISE, à
 part.
 — La petite !

ISABELLE, à part, avec dépit.
 — Voilà deux heures que M. Colardeau gratte la tête de ma perruche... il appelle ça faire sa cour.

FOLLEBRAISE, à
 part.
 — Elle est peut-être moins têtue que son père... Si je lui vantais les douceurs de l’intérieur? (Il tousse très fort.)
 Hum !

ISABELLE, se retournant effrayée.
 — Ah ! mon Dieu !

FOLLEBRAISE, saluant.
 — Mademoiselle... (A part.)
 Tiens! elle a le nez du papa.

ISABELLE. — Pardon, je ne vous avais pas vu... Vous demandez mon père?

FOLLEBRAISE. — Non!... non, mademoiselle, c’est avec vous que je voudrais avoir un moment d’entretien.

ISABELLE. — Avec moi?

FOLLEBRAISE. — Oui, je voudrais vous demander... (Tout à coup.)
 Ah çà! vous n’avez donc rien à faire?

ISABELLE. — Comment !

FOLLEBRAISE. — C’est que j’ai le malheur... (Se reprenant.)
 le bonheur... d’être votre voisin, et je vous vois depuis l’aube jusqu’au coucher du soleil vous promener sur votre terrasse.

ISABELLE. — Que voulez-vous?

FOLLEBRAISE. — Encore, si c’était la terrasse de Saint-Germain.

ISABELLE. — J’arrose mes fleurs.

FOLLEBRAISE. — Toute la journée?... ceci dénote une âme compatissante et bien trempée... mais le Bon Jardinier
 prétend qu’il faut seulement les mouiller... et ne pas trop leur tenir compagnie.

ISABELLE. — Monsieur est pépiniériste?

FOLLEBRAISE. — Moi? (A part.)
 Elle est bête! (Haut.)
 Non, mademoiselle... peintre de batailles!

ISABELLE. — Peintre?... ah! le joli métier.

FOLLEBRAISE. — Comment?

ISABELLE. — J’adore cet état-là!

FOLLEBRAISE. — Vraiment? (A part.)
 Je me suis trompé... elle est spirituelle!

ISABELLE, s’animant.
 — C’est si beau de pouvoir reproduire sur la toile les paysages qui vous ont frappé, les figures qui vous ont plu, les sentiments qui vous ont fait battre le cœur.

FOLLEBRAISE. s’’exaltant.
 — Oh oui! c’est beau! c’est... ça vaut mieux que la porcelaine opaque! (A part.)
 Elle est très gentille! qu’est-ce qui disait donc qu’elle avait le nez du papa?

ISABELLE. — Si j’avais été homme... je me serais fait peintre!

FOLLEBRAISE. — Oh! c’eût été dommage!

ISABELLE. — Comment?

FOLLEBRAISE. — Que vous fussiez homme.

ISABELLE, naïvement.
 — Ah! pourquoi donc?

FOLLEBRAISE. — Mais dame! parce que... (A part.)
 J’éprouve un trouble involontaire. (Haut.)
 Si vous saviez le plaisir que j’ai à vous voir... à vous entendre... à vous... (A part.)
 Sapristi! et ma bataille des Cimbres!

ISABELLE. — Vous m’avez demandé, je crois, un moment d’entretien?

FOLLEBRAISE, très embarrassé.
 — Oui, en effet, c’était pour vous prier de... (A part.)
 C’est dur.

ISABELLE. — De?...

FOLLEBRAISE. — Non! c’est impossible! je ne peux pas lui dire : Furth! furth! un ange! une fée!

ISABELLE. — Eh bien?

FOLLEBRAISE. — Oui... voilà! Je suis venu pour vous demander... (A part.)
 Quel profil! je sens que je me pince.

ISABELLE. — Quoi?

FOLLEBRAISE. — Mademoiselle, êtes-vous musicienne?

ISABELLE. — Certainement.

FOLLEBRAISE, à part.
 — Elle est musicienne! Ah! je sens que je me pince! (Tout à coup, avec passion.)
 Mademoiselle! vous avez une terrasse... Par pitié! au nom du ciel ! ne la quittez plus !

ISABELLE. — Comment?

FOLLEBRAISE, exalté.
 — Restez-y le jour! restez-y la nuit!... et encore plus!... et encore plus!

ISABELLE, riant.
 — Et c’est pour cela que vous êtes venu?

FOLLEBRAISE. — C’est-à-dire... oui... absolument!

ISABELLE. — Mais c’est une plaisanterie... je n’en bouge pas, papa prétend que je dois respirer l’air.

FOLLEBRAISE, très vivement.
 — Oh! qu’il a bien raison!... l’air de Montmartre! il n’y en a pas deux : il n’y en a qu’un! De mon côté, je me mettrai à mon balcon dès cinq heures du matin.

AIR d’Hervé.


Nous passerons là nos journées



A respirer,



De longues heures fortunées



A soupirer.



Bonheur, existence divine,



Pour moi, pour vous!



Essayez, vous verrez, voisine,



Comme c’est doux!



Ou, ou, ou, ou...



(Parlé.)
 Oh! essayez, vous verrez comme c’est doux. (Il veut lui prendre la main.)


ISABELLE, s’éloignant vivement.
 — Mais, monsieur!

FOLLEBRAISE, apercevant la broche d’ISABELLE.
 — Oh! la jolie miniature!

ISABELLE. — C’est moi qui me suis amusée à barbouiller ça.

FOLLEBRAISE, avec transport.
 — Vous peignez? Un confrère!

ISABELLE. — Comment la trouvez-vous?

FOLLEBRAISE, regardant ses épaules.
 — Quelle blancheur! quel incarnat! quel velouté! (Avec explosion.)
 Tant pis ! j e n’exposerai pas cette année ! (Il l’embrasse.)


ISABELLE, effrayée.
 — Monsieur! finissez!

FOLLEBRAISE. — Ça y est! le feu est pris! (Il se jette à ses genoux.)
 Isabbelle!... amour! amour pour la vie!

ISABELLE, appelant pendant que FOLLEBRAISE lui embrasse les mains.
 — Papa! papa!


SCÈNE XIV.


ISABELLE, FOLLEBRAISE, MONTDOUBLARD, portant dans ses bras de grands pots de confitures, COLARDEAU, venant du balcon, VERTMINOIS, arrivant du dehors, et GIMBLETTE, de la chambre de gauche.

TOUS, apercevant FOLLEBRAISE qui embrasse ISABELLE.
 — Ciel!

CHŒUR.

AIR des Folies nouvelles.


MONTDOUBLARD, COLARDEAU, VERTMINOIS, GIMBLETTE.


Ah! c’est une indignité!



Ah! je suis révolté!



Quelle infamie!



Mais sa témérité



Bientôt sera punie



Avec sévérité.


FOLLEBRAISE.


Ah! je me sens transporté!



Oui, j’ai de sa beauté



L’âme ravie!



A toi, ma déité,



Mon cœur, mon sang, ma vie



Et ma fidélité!


MONTDOUBLARD, s’avançant vers FOLLEBRAISE, toujours chargé de pots de confitures.
 — Monsieur, c’est une infamie!

FOLLEBRAISE, exalté.
 — Non! c’est de l’amour! du feu! de la lave! Je vous avais prévenu.

MONTDOUBLARD. — Oh! si je n’avais pas les mains embarrassées, je vous donnerais ma botte... Sortez!

FOLLEBRAISE, d’un ton calme et poli.
 — Monsieur, je me nomme Absalon-Gusman de Follebraise... vingt-six ans, peintre de batailles... et je vous demande la main de mademoiselle votre fille.

MONTDOUBLARD, au comble de la fureur.
 — Vous? vous?... des z’haricots!

(Il dépose ses pots sur la table.)

COLARDEAU. — Bien répondu.

VERTMINOIS. — Mais, c’est impossible! mademoiselle a un prétendu, le jeune Colardeau, ici présent.

FOLLEBRAISE. — Ça m’est égal! je marche dessus.

COLARDEAU, effrayé.
 — Pristi!

MONTDOUBLARD, à FOLLEBRAISE qui envoie des baisers à ISABELLE.
 — Monsieur, je vous ai déjà sommé de sortir!

FOLLEBRAISE. — Vous me mettez à la porte?

MONTDOUBLARD. — Hermétiquement !

FOLLEBRAISE, au comble de l’exaltation.
 — Ah! c’est comme cela! Eh bien! je rentrerai par la fenêtre, par la cheminée, par la serrure! C’est une guerre à mort! Ah! vous ne me connaissez pas!... et j’épouserai Isabelle malgré vous, malgré lui, malgré tout le monde !

(Pendant cette tirade il cherche à s’élancer vers ISABELLE, mais MONTDOUBLARD lui barre le passage.)

GIMBLETTE, à part.
 — A la bonne heure! en voilà un chaud-chaud!

FOLLEBRAISE, évitant MONTDOUBLARD, s’élance vers ISABELLE qui remonte; il tombe dans les bras de COLARDEAU, en s’écriant :
 — Amour, amour pour la vie!

(Il tombe assis dans le fauteuil de droite.)

MONTDOUBLARD, le saisissant au collet.
 — Sortez!... monsieur!

FOLLEBRAISE. — Jamais!

MONTDOUBLARD, le secouant, furieux.
 — Sortez! ou je vous étrangle!

FOLLEBRAISE, feignant de se trouver mal.
 — Aïe! aïe! aïe! aïe!... je suis mort!

TOUS. — Grand Dieu!

FOLLEBRAISE. — Isabelle!... à toi... mon dernier souffle... ouf!

(Il ne bouge plus.)

TOUS. — Ah! mon Dieu!

GIMBLETTE. — Vous l’avez étranglé.

COLARDEAU. — C’est du joli.

MONTDOUBLARD, perdant la tête.
 — Du secours! des sels... du vinaigre... de l’air!... courez... courons.

(Ils sortent tous de différents côtés, excepté ISABELLE.)


SCÈNE XV.


ISABELLE, FOLLEBRAISE, inanimé.

ISABELLE, désolée, s’approchant de FOLLEBRAISE.
 — Mon Dieu! mon Dieu!... pauvre jeune homme! Répondez-moi... êtes-vous mort?

FOLLEBRAISE, se levant tout à coup et avec transport.
 — Non! amour! amour pour la vie!

ISABELLE, jetant un cri d’effroi et perdant connaissance.
 — Ah!

(Elle tombe dans un fauteuil à gauche.)

FOLLEBRAISE, courant à elle. —
 Viens! suis-moi dans une autre patrie... Ciel! elle n’a plus de jambes pour me suivre.

LA VOIX DE MONTDOUBLARD dans la coulisse.
 — Ah ! voilà le flacon.

FOLLEBRAISE, effrayé.
 — Ils reviennent!... je la perds! (Frappé d’une idée.)
 Oh! (Il traîne ISABELLE dans son fauteuil par la porte du fond.)
 Viens, viens ! suis-moi dans une autre patrie!

(Il disparaît en traînant le fauteuil, la porte se referme.)


SCÈNE XVI.


MONTDOUBLARD, VERTMINOIS, COLARDEAU, GIMBLETTE; puis ISABELLE et FOLLEBRAISE à la fenêtre de FOLLEBRAISE.

(Les personnages rentrent des divers côtés, MONTDOUBLARD avec un pot à eau, COLARDEAU avec un huilier, VERTMINOIS avec un soufflet, GIMBLETTE avec la salière.)

TOUS QUATRE, entrant.
 — Voilà de l’eau... du vinaigre... de l’air... des sels! (S’arrêtant et ne les voyant plus.)


MONTDOUBLARD. — Où est-il?

COLARDEAU et GIMBLETTE. — Plus personne.

MONTDOUBLARD. — Qu’est-ce que ma fille en a fait? (Appelant.)
 Zizine... ma fille! Zizine!

ISABELLE, au dehors.
 — Quoi, papa?

MONTDOUBLARD. — Sa voix... sur le balcon... l’aurait-elle flanqué par la fenêtre? Noble enfant!

(Il ouvre le balcon, on voit ISABELLE et FOLLEBRAISE à la fenêtre de ce dernier.)

TOUS. — Ah!

MONTDOUBLARD, furieux.
 — Polisson! rendez-moi ma fille!

FOLLEBRAISE. — Je ne vous la rendrai qu’en revenant de la mairie.

MONTDOUBLARD. — Jamais! courons!...

CHŒUR.

REPRISE.


Ah! c’est une indignité !



etc.




ACTE II


La scène se passe chez FOLLEBRAISE.

Le théâtre représente un atelier de peintre. — Au fond, au milieu, la petite fenêtre qu’on apercevait de chez MONTDOUBLARD. Quand cette fenêtre est ouverte, on voit de l’autre côté de la rue le balcon de la maison du premier acte. — Une porte à gauche, deuxième plan. — Deux portes à droite; la deuxième sert d’entrée principale. — Un grand tableau sur un chevalet, placé diagonalement entre la porte de gauche et la fenêtre. — Deux fauteuils à coussins mobiles; deux chaises de paille. — Appliques de tableaux et d’études de différentes dimensions.


SCÈNE PREMIÈRE.


MONTDOUBLARD,  COLARDEAU;  puis  LA VOIX DE FOLLEBRAISE; puis LA VOIX DE GIMBLETTE.

(Au lever du rideau, MONTDOUBLARD est étendu sur un banc devant la porte de gauche, et COLARDEAU sur un autre banc de bois devant la porte de droite. Tous deux dorment et ronflent.)

MONTDOUBLARD, rêvant.
 — Où est le commissaire... je veux parler au commissaire!

COLARDEAU, rêvant.
 — A la garde ! à la garde !

(Tous deux tombent de leurs bancs et se réveillent.)

MONTDOUBLARD, à
 COLARDEAU, qui est à terre comme lui.
 — Eh bien!... qu’est-ce que vous faites là, mon gendre?

COLARDEAU. — Je veille, beau-père, je veille!

MONTDOUBLARD. — Moi aussi!

COLARDEAU. — Comme j’étais las d’être couché... alors je me suis assis.

(Tous deux se relèvent.)

MONTDOUBLARD. — Quelle nuit, mon Dieu!... dire que ma fille est là... (Il indique la chambre à gauche.)
 Prisonnière sous le toit d’un rapin!

COLARDEAU. — Oui, mais le rapin est par ici... (Il indique la chambre à droite.)
 Prisonnier sous mon toit... et c’est nous qui le gardons!

MONTDOUBLARD. — Ça n’a pas été sans efforts! Lorsque nous avons pénétré dans son domicile, le polisson venait de faire entrer Zizine dans la chambre de sa tante qui est à Genève, et avait mis la clé dans sa poche.

COLARDEAU. — C’est alors que vous lui avez dit : « Monsieur, je vous somme de me rendre la clé de ma fille».

MONTDOUBLARD. — A quoi il a répondu : «Père Montdoublard, si vous m’approchez... je l’avale!»

COLARDEAU. — C’était embarrassant! et pour en finir, nous l’avons pris par les épaules et poussé dans cette chambre. (Celle de droite.)


MONTDOUBLARD. — Dont j’ai gardé la clé. (Il la montre.)


COLARDEAU. — Comme ça, vous avez la sienne, et il a celle de votre fille... c’est très drôle!

MONTDOUBLARD. — Tu ris de ça, toi, le prétendu!

COLARDEAU. — Eh bien?...

MONTDOUBLARD. — Colardeau, tu es un grand philosophe !

COLARDEAU. — J’ai de l’enjouement... voilà tout!

MONTDOUBLARD. — Mais, sapristi! nous ne pouvons pas passer notre vie ici...

COLARDEAU. — Calmez-vous ! Le parrain Vertminois est allé chercher le commissaire... il ne peut pas tarder.

MONTDOUBLARD. — Il est parti depuis hier soir sept heures... Que diable! on n’a jamais mis quinze heures pour aller chercher un commissaire...

COLARDEAU. — Je vais vous dire... ses bottes le gênent.

MONTDOUBLARD, montrant un escabeau.
 — Et cet animal-là qui trouve que je suis mal meublé... regarde-moi ça!

COLARDEAU, désignant son banc.
 — La literie surtout laisse à désirer!

MONTDOUBLARD. — Voilà donc ce qu’on appelle un atelier de peintre! c’est laid!

COLARDEAU, regardant le tableau sur le chevalet.
 — Tiens... des petits bonshommes!

MONTDOUBLARD. — C’est la bataille des Cimbres... Voilà les Autrichiens... à gauche...

COLARDEAU. — Je les avais reconnus !

FOLLEBRAISE, frappant à la porte de droite.
 — Père Montdoublard! père Montdoublard !…

MONTDOUBLARD. — Il se réveille, le sacripant!... demanderait-il à capituler?... (A FOLLEBRAISE.)
 Que voulez-vous?

LA VOIX DE FOLLEBRAISE. — Avez-vous passé une bonne nuit?

MONTDOUBLARD. — Monsieur, je ne plaisante pas avec les petits peintres... je vous somme de me rendre la clé de ma fille!

LA VOIX DE FOLLEBRAISE. — Moi, je demande sa main !

MONTDOUBLARD. — Va te coucher!

LA VOIX DE FOLLEBRAISE. — Ouvrez-moi! je voudrais prendre mes rasoirs pour me faire la barbe...

MONTDOUBLARD. — Jamais!

LA VOIX DE FOLLEBRAISE. — Je vous permettrai d’en cueillir l’étrenne.

COLARDEAU, à
 MONTDOUBLARD.
 — Il vous blague!

MONTDOUBLARD. — Oh... je paierais cher un commissaire!

LA VOIX DE FOLLEBRAISE. — Voulez-vous m’ouvrir?

MONTDOUBLARD. — Non!

LA VOIX DE FOLLEBRAISE. — Très bien... je vous préviens que je vais... faire jouer une mine!

MONTDOUBLARD. — Une mine... qu’entend-il par ces mots?

COLARDEAU. — Beau-père... la maison est peut-être minée?

MONTDOUBLARD. — Allons donc!

COLARDEAU. — Dame... un peintre de batailles!

LA VOIX DE GIMBLETTE, au balcon en face.
 — Monsieur Montdoublard!

MONTDOUBLARD. — La voix de ma soubrette!... (Ouvrant la fenêtre.)
 Quoi?... (Montrant la fenêtre.)
 Tiens! c’est juste là que je voulais faire passer un gobéa!

GIMBLETTE, qu’on aperçoit au balcon de MONTDOUBLARD.
 — Votre déjeuner est servi!

MONTDOUBLARD. — Le déjeuner... (Il laisse la fenêtre ouverte.)


COLARDEAU. — Ah! ça se trouve bien... ce banc m’a creusé.

MONTDOUBLARD. — Y penses-tu? laisser ma fille d’un côté... et ce drôle de l’autre!

COLARDEAU. — C’est vrai... nous ne pouvons pas y aller tous les deux.

MONTDOUBLARD. — C’est impossible...

COLARDEAU. — Si vous restiez... moi, je...

MONTDOUBLARD. — Tu quitterais la place, toi, le prétendu!...

COLARDEAU. — Dame!

MONTDOUBLARD. — Tu es un grand philosophe...

COLARDEAU, modestement.
 — J’ai faim... voilà tout!

MONTDOUBLARD. — Et ce parrain Vertminois qui ne revient pas! (Tirant sa montre.)
 Quinze heures et demie pour trouver un commissaire !

COLARDEAU. — Décidément, ses bottes le gênent trop!


SCÈNE II


MONTDOUBLARD, COLARDEAU, VERTMINOIS.

VERTMINOIS, entrant.
 — Me voici... Je vous ai fait un peu attendre?

COLARDEAU. — Eh bien! le commissaire?

VERTMINOIS. — Figurez-vous qu’il était au bal avec son épouse... Dieu! que j’ai chaud!... (Il tire un sac et s’essuie.)


COLARDEAU, bas.
 — Le sac!... le sac!

VERTMINOIS. — Ah! oui! (Il remet le sac dans sa poche.)
 Alors j’ai passé la nuit à l’attendre... chez son portier, un homme fort aimable... qui m’a appris le bézigue.

MONTDOUBLARD, perdant patience.
 — Voyons, et ce commissaire, où est-il?

VERTMINOIS. — Il est là, dans l’antichambre.

COLARDEAU. — Pour quoi faire?

VERTMINOIS. — Je ne sais pas, voilà sa carte.

MONTDOUBLARD. — Enfin! ah! nous allons rire, mon petit peintre!

VERTMINOIS. — Il décroche les tableaux!

MONTDOUBLARD, lisant la carte.
 — «Ravageon, commissaire-priseur.» Qu’il est bête, ce Vertminois!

COLARDEAU. — Non, il n’est pas bête, il est bââte.

VERTMINOIS. — Ah! mais, mon filleul!


SCÈNE III.


LES MÊMES, GIMBLETTE, apportant un plateau avec deux tasses pour le café au lait.

GIMBLETTE. — V’là votre déjeuner! Comme vous ne veniez pas, je l’ai apporté.

COLARDEAU. — Ah! c’est une fameuse idée. (Il prend une tasse.)


MONTDOUBLARD, à
 COLARDEAU.
 — Comment! vous allez vous mettre à déjeuner chez ce monsieur qui ne vous a pas invité?

COLARDEAU. — Tiens ! je vais me gêner !

MONTDOUBLARD, lui prenant sa tasse et sa rôtie.
 — Non, donnez; ça ne serait pas convenable!

COLARDEAU, à
 part.
 — Ça m’est égal! je vais prendre l’autre. (Il prend la seconde tasse.)


VERTMINOIS. — Tu ne rougis pas de manger quand ta future est dans les griffes d’un vautour! (Il lui prend sa tasse et sa rôtie.)
 As-tu mis du sucre?

(MONTDOUBLARD et VERTMINOIS trempent chacun leur rôtie dans leurs tasses et mangent.)

COLARDEAU, les regardant.
 — Eh bien? et moi? ils font là leur petite trempette!

MONTDOUBLARD, la bouche pleine.
 — Mon gendre! il n’y a pas une minute à perdre! allez vite chercher un autre commissaire, pas priseur! et congédier celui-ci!

COLARDEAU. — C’est que j’aurais bien voulu... (Il s’empare du pot au lait qui est resté sur le plateau.)


VERTMINOIS. — Dépêche-toi! tu diras à ce monsieur de raccrocher les tableaux!

COLARDEAU, montrant le pot au lait.
 — Je vais emporter ça... je déjeunerai en route!

ENSEMBLE.

AIR : Vous pouvez aller et venir.


MONTDOUBLARD et VERTMINOIS.


Chez l’autorité va, cours,



Réclamer un prompt secours



Afin de conserver pur



Ton bonheur futur.


GIMBLETTE.


Pour délivrer vos amours,



Allez chercher du secours



Afin de conserver pur



Votre bonheur futur.


COLARDEAU.


Chez l’autorité je cours



Réclamer un prompt secours.



Mais vit-on pour un futur



Un métier plus dur!


(COLARDEAU et GIMBLETTE sortent par le fond.)


SCÈNE IV.


MONTDOUBLARD, VERTMINOIS.

(Ils continuent leur déjeuner.)

VERTMINOIS. — Dites donc, j’en ai appris de belles sur votre peintre... il paraît que c’est un drôle de corps!

MONTDOUBLARD. — Je n’ai pas regardé son corps... mais, pour être un drôle!

VERTMINOIS. — Le portier, un homme fort aimable qui m’a appris le bézigue, le connaît beaucoup.

MONTDOUBLARD. — Ah!

VERTMINOIS. — Il a été locataire dans la maison; c’est la plus grande girouette, c’est-à-dire que parmi les moulins à vent qui émaillent Montmartre, il n’y en a pas un pour tourner comme celui-là!

MONTDOUBLARD. — Vraiment?

VERTMINOIS. — Un exemple entre quinze! Un jour il vient chez un marchand de drap en gros qui occupait le premier, pour lui faire son portrait. Tout à coup, au milieu de la séance, il s’arrête et lui dit : «Monsieur, votre appartement me plaît, voulez-vous me le louer?» Le marchand de drap l’envoie promener.

MONTDOUBLARD. — Bien fait!

VERTMINOIS. — Follebraise s’entête, fait les cent dix-neuf coups, offre des sommes folles, et, pendant six mois, persécute si bien ce brave homme, qu’il finit, de guerre lasse, par lui céder son appartement.

MONTDOUBLARD. — Le capon !

VERTMINOIS. — Moyennant une forte indemnité, que Follebraise lui compta avec ivresse.

MONTDOUBLARD. — Je lui aurais demandé cent cinquante mile francs!

VERTMINOIS. — Attendez donc! Voilà où perce le moulin à vent! Le rapin prend possession de l’appartement, s’y installe en triomphe, s’y promène comme un conquérant...

MONTDOUBLARD. — Le galopin!

VERTMINOIS. — Et quatre heures après, il avait mis l’écriteau... L’appartement ne lui plaisait plus!

MONTDOUBLARD. — Ah bah!

VERTMINOIS. — Il y a des gens comme ça : quand ils n’ont pas une chose, ils en veulent, et dès qu’ils l’ont, ils mettent l’écriteau.

MONTDOUBLARD. — Ceci est philosophique.

VERTMINOIS. — Il y a encore quatorze autres anecdotes comme celle-là... Un jour...


SCÈNE V.


MONTDOUBLARD, VERTMINOIS; puis ISABELLE; puis FOLLEBRAISE; puis LA VOIX DE GIMBLETTE, en dehors.

LA VOIX D’ISABELLE, à
 gauche.
 — Papa! papa!

MONTDOUBLARD. — La voix de ma fille!

VERTMINOIS. — Elle a peut-être faim?

MONTDOUBLARD. — La pauvre enfant! si je pouvais lui passer une tartine de beurre bien mince par-dessous la porte!

LA VOIX D’ISABELLE. — Papa! on dévisse la serrure de la chambre voisine!

MONTDOUBLARD. — On dévisse la serrure? qui ça?

LA VOIX D’ISABELLE. — M. de Follebraise!...

MONTDOUBLARD. — Comment est-il possible?

LA VOIX D’ISABELLE. — L’appartement communique.

MONTDOUBLARD. — L’appartement communique! le gueux a fait le tour, et ma fille qui est enfermée!

VERTMINOIS. — Sapristi!

MONTDOUBLARD. — Que faire?

VERTMINOIS. — Pendant qu’il dévisse l’autre serrure, si nous dévissions celle-ci? (Il prend deux couteaux et en donne un à MONTDOUBLARD.)


MONTDOUBLARD. — Quel trait de lumière... Vite à l’œuvre!

(Ils travaillent après la serrure.)

LA VOIX D’ISABELLE. — Papa! dépêchez-vous!... la porte remue.

MONTDOUBLARD. — La porte remue... ne perdons pas de temps!

VERTMINOIS. — C’est une course à la serrure.

LA VOIX D’ISABELLE. — Papa! papa!

MONTDOUBLARD, à
 ISABELLE.
 — S’il entre, jette-lui du tabac dans les yeux... (Arrachant la serrure qu’il garde à la main.)
 Enfin!

ISABELLE, entrant, effrayée et se réfugiant dans ses bras.
 — Ah! que j’ai eu peur!

MONTDOUBLARD. — Ma fille aînée... remercions la Providence!

FOLLEBRAISE, débouchant vivement de la chambre où était ISABELLE et avec une serrure à la main.
 — Trop tard! Monsieur, de quel droit arrachez-vous mes serrures?

MONTDOUBLARD, à FOLLEBRAISE avec dignité, tenant sa serrure.
 — «Celui qui met un frein à la fureur des flots...»

GIMBLETTE, au balcon de MONTDOUBLARD.
 —Monsieur, venez tout de suite!

MONTDOUBLARD. — Je n’ai pas le temps!

GIMBLETTE. — Mademoiselle Cécile vient d’arriver de sa pension !

ISABELLE. — Ma sœur... Ah! quel bonheur!

MONTDOUBLARD. — Ma cadette! Allez donc la chercher, Vertminois. (Reprenant sa citation, pendant que VERTMINOIS sort.)
 «Sait aussi des méchants arrêter les complots!» (Changeant de ton.)
 Vous n’êtes qu’un polisson!

(Il remonte avec sa fille.)


SCÈNE VI.


MONTDOUBLARD, ISABELLE, FOLLEBRAISE.

FOLLEBRAISE, leur barrant le passage.
 — Vous ne sortirez pas!... il faudra que vous me marchiez sur le corps... avec mademoiselle votre fille!

MONTDOUBLARD. — Je n’ai nullement l’intention de sortir... J’attends le commissaire...

FOLLEBRAISE. — Ah!

MONTDOUBLARD. — Oui, je tiens à ce qu’il constate le rapt... car il y a rapt, monsieur! Asseyons-nous, ma fille.

(ISABELLE et MONTDOUBLARD s’asseyent, ISABELLE sur le fauteuil de gauche, MONTDOUBLARD sur une chaise, près d’elle.)

FOLLEBRAISE. — Un procès... ça me va... ça m’arrange !

MONTDOUBLARD. — Comment?

FOLLEBRAISE. — C’est bien simple... (S’asseyant sur une chaise.)
 Asseyons-nous... Plus votre demoiselle sera compromise, plus vous serez forcé de me la donner!

MONTDOUBLARD. — Jamais !

FOLLEBRAISE. — D’abord, je ferai des cancans au tribunal... je lui dirai une infinité de petites horreurs... de petites infamies !

MONTDOUBLARD. — Que lui direz-vous?

FOLLEBRAISE. — Je lui dirai que Mademoiselle a daigné passer la soirée chez moi... de sept heures du soir à dix heures du matin.

MONTDOUBLARD. — Monsieur!

FOLLEBRAISE, avançant un peu sa chaise.
 — Est-ce vrai?

MONTDOUBLARD, même jeu.
 — Oui, mais j’étais en travers de la porte!

FOLLEBRAISE, même jeu.
 — Oui, mais ça communique...

MONTDOUBLARD, même jeu.
 — J’ai ma serrure!

FOLLEBRAISE, même jeu.
 — Moi, la mienne! (Les deux serrures se choquent.)
 Ne cassons rien... (Il se lève.)
 Je dirai au tribunal... «J’aime Isabelle pour la vie... elle m’adore...»

MONTDOUBLARD, debout.
 — C’est faux.

FOLLEBRAISE. — Mademoiselle?

ISABELLE. — Je ne sais pas, moi!

FOLLEBRAISE, vivement.
 — Elle l’avoue!

MONTDOUBLARD. — Mais pas du tout!

(Il s’assied sur la chaise abandonnée par FOLLEBRAISE.)

FOLLEBRAISE. — Et vous serez forcé de me la donner malgré vous, malgré tout!

(Il s’assied sur l’autre chaise.)

MONTDOUBLARD. — Vous avez fini? (Se levant.)
 Monsieur, je veux qu’on m’appelle crétin, huître et cosaque... si jamais vous devenez mon gendre...

(Il se rassoit.)

FOLLEBRAISE, se levant à son tour.
 — Monsieur... je veux perdre mon nom, mon prénom et mes douze mille livres de rentes...

MONTDOUBLARD, se levant tout à coup.
 — Hein... vous avez dit... répétez!

FOLLEBRAISE. — Et mes douze mille livres de rentes...

MONTDOUBLARD, à part.
— Serait-ce une faribole! (Haut à ISABELLE.)
 Éloigne-toi, ma fille. (Elle va s’asseoir sur le fauteuil de droite.)
 Psit... petit peintre.

FOLLEBRAISE. — Vous m’appelez?

MONTDOUBLARD. — Pourriez-vous me prouver ce que vous avancez?

FOLLEBRAISE. — Quoi?

MONTDOUBLARD. — Les douze mille livres de rentes...

FOLLEBRAISE. — Ça ne sera pas long! (Courant au fauteuil, sur lequel ISABELLE est assise... et la faisant lever.)
 Pardon, mademoiselle... (Enlevant le coussin du fauteuil.)
 C’est ma chaise! (Tirant un chapeau écrasé.)
 J’y mets aussi mes chapeaux... (Prenant des papiers et les donnant à MONTDOUBLARD.)
 Voilà... des Orléans... un chemin qui monte!

MONTDOUBLARD. — Voyons!

(Il s’assied sur le fauteuil de gauche, et examine les titres.)

FOLLEBRAISE. — J’ai encore des Nantes... Où diable sont-ils? (Faisant lever MONTDOUBLARD.)
 Pardon... (Enlevant le coussin et en tirant un porte-mouchette.)
 Non! c’est mon argenterie... (Se rappelant.)
 Ah! ils sont chez ma tante...

MONTDOUBLARD. — Au Mont-de-Piété...

FOLLEBRAISE. — Non... dans la chambre à ma tante... Attendez-moi, je reviens...

(Il entre vivement à gauche, après avoir envoyé des baisers passionnés à ISABELLE.)


SCÈNE VII.


MONTDOUBLARD, ISABELLE; puis COLARDEAU.

MONTDOUBLARD. — Douze mille livres de rentes... (A part.)
 Et Colardeau n’a que son banc. (A ISABELLE.)
 Qu’est-ce que tu penses de ça?

ISABELLE. — Dame! papa... je le trouve bien mieux que l’autre...

MONTDOUBLARD. — Le fait est qu’il est fort bien, ce jeune homme… et puis peintre... J’ai toujours aimé les peintres...

COLARDEAU, accourant.
 — Voilà le commissaire !

MONTDOUBLARD. — Pour quoi faire?... qu’est-ce qui a demandé le commissaire?

COLARDEAU. — Vous!... vous m’avez dit : Colardeau...

MONTDOUBLARD. — Je n’ai pas parlé de ça... vous avez confondu...

COLARDEAU. — Ah! c’est un peu fort! (Apercevant ISABELLE, et très étonnée de la voir délivrée.)
 Tiens! ma future!... (Il veut lui prendre la main.)


ISABELLE. — Ne m’approchez pas !

MONTDOUBLARD. — Ne touchez pas !

COLARDEAU, à part.
 — Qu’est-ce qu’ils ont?

MONTDOUBLARD, à
 part.
 — Comment vais-je m’en dépêtrer de celui-là?


SCÈNE VIII.


MONTDOUBLARD, ISABELLE, COLARDEAU, VERTMINOIS.

VERTMINOIS, entrant avec un gros bouquet.
 — Montdoublard!... votre fille ôte son chapeau... et sa bonne va vous l’emmener.

MONTDOUBLARD, à
 part.
 — Ma cadette, quelle idée!

VERTMINOIS, bas à COLARDEAU, lui passant le bouquet.
— Tiens! ton bouquet... offre-le!

COLARDEAU, offrant le bouquet à ISABELLE.
 — Ma charmante future, permettez-moi...

ISABELLE. — Ne m’approchez pas !

MONTDOUBLARD. — Ne touchez pas!

COLARDEAU, à part.
 — Mais qu’est-ce qu’ils ont? (Haut.)
 Puisque nous allons nous marier!

MONTDOUBLARD, à part.
 — De l’aplomb! (Haut.)
 Qui est-ce qui a parlé de ça? (A ISABELLE.)
 Tu as parlé de ça à Monsieur?

ISABELLE, jouant l’étonnement.
 — Moi? pas du tout!

VERTMINOIS et COLARDEAU. — Comment!

COLARDEAU. — Vous ne m’avez pas promis la main de votre fille?

VERTMINOIS. — Avec cinquante mille francs?

MONTDOUBLARD. — Si! mais j’en ai deux... filles! et j’ai toujours voulu parler de ma cadette, de Cécile, que j’appelle Lolo !

COLARDEAU. — D’Isabelle!

MONTDOUBLARD. — De Cécile!... vous avez confondu... Il avait confondu.

COLARDEAU. — Ah! pour le coup! (A ISABELLE.)
 Voyons, mademoiselle!

ISABELLE. — Ne m’approchez pas !

MONTDOUBLARD. — Ne touchez pas !

COLARDEAU. — Sapristi! sapristi! mais je ne connais pas la nommée Lolo !

MONTDOUBLARD. — Une preuve! pourquoi l’aurai-je fait sortir de pension si ce n’est pour la marier?

VERTMINOIS. — Voyons donc! voyons donc! est-ce que nous aurions confondu?

MONTDOUBLARD, prenant COLARDEAU, et à demi-voix.
 — Colardeau, épouseriez-vous une demoiselle qui aurait passé la nuit chez un peintre?

COLARDEAU, de même.
 — Mais puisque nous étions en travers !

MONTDOUBLARD, de même.
 — Oui, mais l’appartement tourne! (Se fâchant.)
 D’ailleurs je n’ai qu’une parole, vous épouserez Cécile ou vous direz pourquoi!

COLARDEAU. — Eh ! comme vous voudrez.

VERTMINOIS. — Un instant! la dot est-elle la même?

MONTDOUBLARD. — Exactement!

VERTMINOIS, vivement, à COLARDEAU.
 — En ce cas, monsieur, refuser serait de l’indélicatesse! vous avez des engagements...

MONTDOUBLARD. — Quels engagements?

VERTMINOIS et COLARDEAU, vivement.
 — Rien! rien!


SCÈNE IX.


MONTDOUBLARD, ISABELLE, COLARDEAU, VERTMINOIS, CECILE; puis FOLLEBRAISE.

GIMBLETTE, accourant avec CECILE.
 — Monsieur! monsieur! v’là Mam’zelle!

ISABELLE. — Ah! ma sœur!...

(Elle l’embrasse.)

CECILE. — Bonjour, papa!

MONTDOUBLARD, l’embrassant.
 — Bonjour, mon enfant... Ma fille cadette, voici M. Colardeau de Courceuil... il se présente sous les auspices de maître Saint-Gluten, mon notaire... depuis dix-huit mois il aspire à ta main.

CECILE. — Ah! (Le saluant.)
 Monsieur...

COLARDEAU. — Mademoiselle. (A part.)
 S’il est possible de tromper une jeunesse comme ça!

MONTDOUBLARD. — Je t’ai fait sortir de ton pensionnat de la rue Picpus pour te marier...

CECILE, étourdiment.
 — Ah! quel bonheur!

MONTDOUBLARD, bas, pudiquement.
 — Modère-toi!

VERTMINOIS, bas à COLARDEAU.
 — Ton bouquet! ton bouquet! (A part.)
 Tiens, j’ai oublié de le noter. (Il tire son carnet et écrit.)


COLARDEAU, offrant son bouquet en balbutiant.
 — Mademoiselle... Certainement, je ne m’attendais pas à être si heureux... tout de suite.

CECILE, prenant le bouquet, et sautant de joie.
 — Oh ! les jolies fleurs... merci, monsieur!

COLARDEAU, à
 part.
 — Elle n’est pas mal, mais c’est ennuyeux, je commençais à me pincer pour l’autre.

MONTDOUBLARD. — Mes enfants, courons à la mairie... (A ISABELLE, bas.)
 Je vais faire changer les noms... (Haut.)
 Allons, Colardeau.

(Tous remontent un peu, excepté COLARDEAU.)

VERTMINOIS, à
 COLARDEAU, qui regarde CECILE.
 — Eh bien ! qu’est-ce que tu fais là?

COLARDEAU. — Moi? je cherche à me repincer pour l’autre!

MONTDOUBLARD. — Vite! le bras à votre future.

COLARDEAU. — Voilà! voilà!

(Il offre le bras à ISABELLE.)

MONTDOUBLARD. — Non! pas celle-là... Celle-ci! Vous confondez toujours!

FOLLEBRAISE, entrant vivement avec des papiers.
 — Père Montdoublard! voilà mes Nantes!... je ne les trouvais pas, ils étaient dans une croûte de pâté.

MONTDOUBLARD. — Monsieur, j’ai toujours estimé les croûtes... (Se reprenant.)
 La peinture! elle a produit de grands hommes... Raphaël... Pétrarque... le Dante...

FOLLEBRAISE. — Et madame Cottin.

MONTDOUBLARD. — Aussi, je n’ai qu’une parole... ma fille Lolo est à lui, et ma fille Isabelle est à vous!

FOLLEBRAISE. — Est-il possible?

COLARDEAU et VERTMINOIS, pétrifiés.
 — C’est impossible!

MONTDOUBLARD. — Lolo, va remettre ton chapeau… Dans un instant je vous rejoins...

CHŒUR.

AIR : Lui, dans ces lieux.


FOLLEBRAISE.


Qu’ai-je entendu!



Bonheur inattendu!



Destinée



Fortunée!



Mon Isabelle est à moi, désormais



Tous mes vœux sont satisfaits.


MONTDOUBLARD.


Tout est conclu!



Tout est bien convenu!



O journée



Fortunée!



D’un double hymen activons les apprêts,



Tous mes vœux sont satisfaits.


COLARDEAU.


C’est convenu!



Plus de malentendu!



Destinée



Inopinée!



Moi qui déjà pour l’une me pinçais,



Faut aimer l’autre désormais.


VERTMINOIS.


C’est convenu!



Plus de malentendu!



Destinée



Inopinée!



Dans la cadett’, tu retrouv’s à souhaits,



Même dot et mêmes attraits.


ISABELLE


C’est convenu!



Bonheur inattendu!



Destinée



Fortunée!



Ce mari-là c’est celui que j’aimais;



Tous mes vœux sont satisfaits.


CECILE.


C’est convenu!



Voilà mon prétendu!



Destinée



Fortunée!



Qui m’aurait dit qu’au gré de mes souhaits,



Sitôt je me marierais.


(CECILE, COLARDEAU et VERTMINOIS sortent par le fond.)

MONTDOUBLARD. — J’entre là, mon gendre... le temps de crayonner un petit projet de contrat.

FOLLEBRAISE, avec passion.
 — Tout! tout pour Isabelle!

MONTDOUBLARD, près de sortir.
 — Je vous autorise à lui adresser quelques phrases contenues... parlez-lui littérature.

FOLLEBRAISE,  sautant au cou de MONTDOUBLARD et l’embrassant.
 — Tout! tout pour Isabelle.

(MONTDOUBLARD, très ému, tire une clef de sa poche, ouvre la chambre de droite et y entre.)


SCÈNE X.


FOLLEBRAISE, ISABELLE.

FOLLEBRAISE, avec ivresse.
 — Enfin, je l’ai ! elle est à moi ! plus d’obstacles ! plus rien ! je suis marié ! Isabelle ! Zizine! car vous êtes ma Zizine à présent, voulez-vous?

ISABELLE. — Dame! si ça vous fait plaisir...

FOLLEBRAISE, à
 part.
 — Elle est d’un bon caractère... elle veut tout ce qu’on lui demande. (Haut.)
 Bientôt vous serez ma femme...

ISABELLE. — Nous allons nous rendre à la mairie...

FOLLEBRAISE. — Ah! déjà?

ISABELLE. — Comment! monsieur?

FOLLEBRAISE, se refroidissant, mais cherchant à jouer la passion.
 — Non! je veux dire, il n’y a plus d’obstacles, rien ne s’oppose à notre bonheur.

ISABELLE. — Oh! mon Dieu! rien du tout!

FOLLEBRAISE, de même.
 — Absolument rien... vous êtes à moi... je suis à vous... (A part.)
 C’est drôle, je croyais que ça me ferait plus plaisir que ça !

ISABELLE. — Encore quelques jours...

FOLLEBRAISE, jouant toujours la passion, mais se refroidissant de plus en plus.
 — Oui... et nous louerons toute une place de fiacres à l’heure... elle nous conduira devant M. le maire... après, elle nous ramènera manger de la dinde aux marrons en famille... C’est très gai les noces! et tout sera dit... nous serons liés pour l’éternité!

ISABELLE. — Quel bonheur!

FOLLEBRAISE. — Ah! oui... (A part.)
 Tiens! on dirait qu’elle a un œil plus grand que l’autre... (Haut.)
 Ça vous fait donc bien plaisir de vous marier? (A part.)
 C’est le gauche!

ISABELLE. — Cette question... certainement!

FOLLEBRAISE. — Pourquoi?

ISABELLE. — Je puis bien vous dire maintenant… en secret je faisais des vœux pour vous...

FOLLEBRAISE, distrait. —
 Ah!... (A part.)
 Non... c’est le droit!

ISABELLE. — Dame... c’est bien naturel... en voyant tant d’amour, tant de passion!

FOLLEBRAISE, à part.
 — Non! je me suis trompé… ce sont les deux...

ISABELLE. — Quand nous serons mariés... j’ai déjà formé mille projets...

FOLLEBRAISE, à part.
 — Cristi! elle parle du nez... (Haut.)
 Lesquels? Voyons vos projets?

ISABELLE. — D’abord, nous nous lèverons de bonne heure...

FOLLEBRAISE. — Tiens... c’est une drôle d’idée!

ISABELLE. — Pour aller nous promener.

FOLLEBRAISE. — C’est ça... de quatre à cinq... nous verrons descendre les omnibus...

ISABELLE. — Nous irons au Marché aux Fleurs.

FOLLEBRAISE. — Certainement...

AIR de Mangeant.


Oui, c’est assez gentil, les fleurs !



Mais leur odeur porte à la tête.


ISABELLE.


Eh bien, soit ! nous irons ailleurs,



A vous suivre, je serai prête.


FOLLEBRAISE.


Et puis, le grand air est malsain



Dès le début de la journée.



Je ne suis pas trotte-matin.


ISABELLE.


Nous n’irons que l’après-dînée,



Car... céder, complaire à vos vœux,



N’avoir qu’un seul désir à deux,



C’est le secret pour être heureux !


FOLLEBRAISE, à part.



Qu’ c’est insipid’ ! qu ’c’est fastidieux !



Elle veut tout ce que je veux;



N’avoir qu’un seul désir à deux,



Est-il rien de plus ennuyeux!


ENSEMBLE.

FOLLEBRAISE.


Qu’ c’est insipid’ !



etc.


ISABELLE.


Céder, complaire,



etc.


FOLLEBRAISE, à lui-même.
 — Et puis... bien sûr, elle parle du nez. (Haut, parlant du nez.)
 Et le soir que ferons-nous?

ISABELLE. — Vous êtes enrhumé?

FOLLEBRAISE. — Non... (A part.)
 Elle croit que c’est moi... elle est bonne!

ISABELLE. — Le soir, nous irons dîner chez le traiteur... rien que nous deux...

FOLLEBRAISE. — Qu’est-ce que nous mangerons... je parie que vous aimez la soupe grasse?

ISABELLE. — Beaucoup... et vous?

FOLLEBRAISE, avec colère.
 — Moi... j’aime les écrevisses !

ISABELLE. — Eh bien ! nous mangerons des écrevisses !

FOLLEBRAISE, à part.
 — Parbleu!

ISABELLE. — Voyons... et après?

FOLLEBRAISE. — Des œufs à la coque.

ISABELLE. — Je veux bien!

FOLLEBRAISE, à part.
 — Parbleu! (Haut.)
 Je gage que vous mettez du sel dans les œufs à la coque?

ISABELLE. — Certainement.

FOLLEBRAISE. — Alors, vous n’aimez pas les œufs à la coque!

ISABELLE. — Mais, je vous demande pardon...

FOLLEBRAISE, s’impatientant.
 — Moi aussi... Du moment que vous y mettez du sel... vous aimez le sel… mais pas les œufs à la coque... pas les œufs à la coque!

ISABELLE. — Ah! c’est un peu fort!

FOLLEBRAISE, à
 part.
 — Allons... monte-toi donc, sapristi!

ISABELLE, riant.
 — Après ça, si ça vous contrarie, je n’en mettrai pas...

FOLLEBRAISE, à
 part, exaspéré.
 — Là... tout... tout ce qu’on veut!... Je vais lui demander un baiser, je parie qu’elle me l’accorde. (Haut.)
 Mademoiselle, je voudrais vous demander...

ISABELLE. — Quoi?

FOLLEBRAISE.

Même AIR.


Mais vous allez me refuser.


ISABELLE.


Parlez toujours, voyons.


FOLLEBRAISE.


Je n’ose.


ISABELLE.


Vous voudriez?...


FOLLEBRAISE.


Prendre un baiser



Sur ce duvet
 (bis)
 couleur de rose.


ISABELLE, se
 reculant.



Y pensez-vous, monsieur? non! non!


FOLLEBRAISE, à part.



Très bien, la voilà courroucée;



Griffe-moi, mais griffe-moi donc?


(Il l’embrasse.)

ISABELLE, prête à se fâcher, se ravisant.



Au fait, je suis sa fiancée.



(Parlé.)
 Oui

FOLLEBRAISE, parlé à part, avec colère.
 — Merci...

ENSEMBLE.

FOLLEBRAISE, à part.



Qu’ c’est agaçant! qu’ c’est fastidieux,



etc.


ISABELLE.


Céder, complaire à tous ses vœux,



etc.


FOLLEBRAISE, en colère, à part.
 — Elle est d’une douceur... indécente!

ISABELLE. — Qu’avez-vous donc!

FOLLEBRAISE. — Moi... je suis enchanté... plus d’obstacles... plus rien! (A part, avec rage.)
 Nom d’un petit bonhomme!... que je suis donc content!

ISABELLE. — Je crois que nous serons bien heureux... D’abord, je vous écouterai en tout et pour tout.

FOLLEBRAISE, remontant.
 — Oui, oui, oui.

ISABELLE, le suivant.
 — Vous m’apprendrez la peinture... je dessine déjà! Voulez-vous que j’aille chercher mes cartons?

FOLLEBRAISE, redescendant.
 — Oui... oui... oui...

ISABELLE, joyeuse, en sortant.
 — Attendez-moi... je reviens !

FOLLEBRAISE. — Oui, oui, oui.

(ISABELLE sort vivement par le fond.)


SCÈNE XI.


FOLLEBRAISE, seul. Il se promène avec agitation.

Sapristi! sapristi! sapristi! (S’arrêtant tout à coup.)
 Parlons franchement... elle ne me va pas du tout... elle m’agace! elle me crispe avec sa douceur! c’est un mouton... quand elle parle, elle fait (Bêlant.)
 bêêê!... Mademoiselle, comment vous portez-vous? — Bêêê!... — Et M. votre père? — Bêêê! — Décidément, j’en ai assez! (Par réflexion.)
 Tiens! c’est comme pour l’appartement du marchand de drap! si je pouvais mettre l’écriteau? Hein? comme j’avais raison de crier à ce père : «Ôtez votre fille... s’il vous plaît!» c’était un pressentiment... Maintenant, comment me tirer de là? je l’ai compromise, je l’ai enlevée!... c’est une grande bêtise... On ne devrait enlever que les demoiselles qu’on connaît parfaitement bien... parce qu’alors... on ne les enlèverait pas! Il faut pourtant que je sorte de ce traquenard... pour elle d’abord... je la rendrais malheureuse... je serais capable... de lui fourrer des épingles pour lui vinaigrer le caractère! Voyons, si je disais au père... avec toutes sortes de ménagements... «Monsieur... ça m’allait... ça ne me va plus!» Oui, mais je l’ai enlevée ! je lui ai fait manquer son mariage avec le banc d’huîtres... un bien bon jeune homme!


SCÈNE XII.


FOLLEBRAISE, COLARDEAU; puis CECILE.

COLARDEAU, paraissant à la porte du fond et envoyant des baisers à la cantonade.
 — Oui! oui! ange! ange! (Descendant la scène.)
 Eh bien ! ça y est, me voilà pincé pour la cadette.

FOLLEBRAISE, l’apercevant.
 — Lui!...

COLARDEAU, tirant ses tablettes.
 — Pardon, beau-frère, vous n’auriez pas un bout de crayon?

FOLLEBRAISE, à part.
 — Si je pouvais lui replaquer Isabelle? Essayons. (Haut.)
 Oh! que cette femme est belle!... qu’elle est belle, cette femme!

COLARDEAU. — Qui ça?

FOLLEBRAISE. — La fille aînée de Montdoublard.

COLARDEAU. — Oui, pas mal! pas mal! Avez-vous vu la cadette?

FOLLEBRAISE. — Et son esprit!... elle pétille!... je ne crains pas de le dire, elle pétille!

COLARDEAU. — Pas mal!... pas mal!... mais la cadette!

FOLLEBRAISE. — Ah! vous avez bien dû souffrir!

COLARDEAU. — Moi? pourquoi ça?

FOLLEBRAISE. — Aimer une pareille femme et se la voir enlever!

COLARDEAU. — Il paraît que nous avions confondu.

FOLLEBRAISE. — Eh bien! non!... non!

COLARDEAU. — Quoi?

FOLLEBRAISE. — Je ne serai pas moins généreux que vous!... (A part.)
 Il va me baiser les mains! (Haut.)
 Colardeau, je vous cède Isabelle! (Il lui tend la main comme pour se la laisser baiser.)


COLARDEAU. — Ah bah!...

FOLLEBRAISE, lui tendant toujours le dos de sa main.
 — Reprenez-la.

COLARDEAU, passant le revers de sa manche sur la main de FOLLEBRAISE.
 — Vous êtes bien bon... mais ça ne se peut plus.

FOLLEBRAISE. — Plaît-il?

COLARDEAU. — J’épouse Cécile, la cadette.

FOLLEBRAISE. — Allons donc!... mais vous ne l’aimez pas!

COLARDEAU. — Si... ça vient de me prendre.

FOLLEBRAISE, à part.
 — Que le diable l’emporte!

COLARDEAU. — Elle est étonnante, cette enfant... Vous n’auriez pas un petit bout de crayon?... Figurez-vous qu’elle vient de me prier de lui faire deux vers.

FOLLEBRAISE. — Pour quoi faire?

COLARDEAU. — Je ne sais pas... elle m’a dit : «Faites-moi donc deux vers»... Seulement je ne peux pas trouver de rime à Cécile !

FOLLEBRAISE. — Ah! si c’était Isabelle!... vous auriez : belle... fidèle...

COLARDEAU. — Paquet de chandelle...

FOLLEBRAISE. — Polichinelle!... A votre place, je l’épouserais rien que pour la rime!

COLARDEAU. — Eh bien! et vous?

FOLLEBRAISE. — J’en mourrai!... mais ne faites pas attention.

COLARDEAU. — Impossible!... Quand Colardeau s’attache... il s’attache pour la vie.

FOLLEBRAISE. — Comme les huîtres... à leur banc!

COLARDEAU. — Oui, son cœur sera mon banc!

FOLLEBRAISE, mystérieusement à COLARDEAU.
 — Écoutez... (CECILE entre par la porte principale.)
 Vous m’avez l’air d’un brave garçon... eh bien! n’épousez pas Cécile.

CECILE, à part. —
 Hein?... qu’est-ce qu’il dit?

(Elle reste au fond et écoute.)

COLARDEAU, intrigué.
 — Diable!... Pourquoi ça?

FOLLEBRAISE. — Elle a le nez un peu retroussé...

COLARDEAU. — Tiens ! je n’ai pas remarqué...

FOLLEBRAISE. — Et, voyez-vous, les nez retroussés... c’est très dangereux!

COLARDEAU. — Pour la santé?

FOLLEBRAISE. — Non!... ça vous trompe... raide comme balle!

CECILE, à part.
 — Oh! par exemple!

(Elle se cache derrière un tableau qui est sur un chevalet.)

FOLLEBRAISE.

AIR connu.


Craignez, mon cher, ce nez plein d’artifice.


COLARDEAU.


Je ne crains rien, monsieur!


FOLLEBRAISE.


Jeune imprudent !



Ignorez-vous que ce frêle appendice,



Selon qu’il est droit, courbe, ou bien au vent,



D’un cœur de femme est le reflet vivant.


COLARDEAU.


Souffrez, monsieur, que je vous interrompe;



Quand une femme a le cœur bien trempé,



On peut dormir, sans peur d’être dupé...



Et son nez fût-il une trompe, Son mari n’est jamais trompé.



(Sentencieusement. Parlé.)
 J’ajouterai, monsieur, que lorsqu’une femme vertueuse est fidèle à son mari... elle ne le trahit jamais.

FOLLEBRAISE. — C’est égal, méfiez-vous du nez.

COLARDEAU. — Non, monsieur, j’ai confiance.

CECILE, à
 part.
 — A la bonne heure!

COLARDEAU, froidement.
 — Et je vous demanderai la permission de vous saluer... raide comme balle!

FOLLEBRAISE. — Où allez-vous?

COLARDEAU. — Chercher une rime à Cécile.

FOLLEBRAISE, sans intention.
 — Imbécile!

COLARDEAU. — Tiens! c’est vrai!

FOLLEBRAISE. — Quoi?

COLARDEAU. — Ça rime... mais ça serait peut-être malhonnête... (Entrant à gauche.)
 Après ça, si je ne trouve pas autre chose...


SCÈNE XIII.


FOLLEBRAISE, CECILE.

FOLLEBRAISE. — Ça ne prend pas... (Remontant.)
 Écoutez donc, Colardeau.

CECILE, sortant tout à coup de derrière le tableau et se trouvant face à face avec lui. Frappant du pied et résolument.
 — A nous deux, monsieur.

FOLLEBRAISE, surpris et interdit.
 — Bigre! la petite!

CECILE. — D’abord, monsieur, ce n’est pas vrai.

FOLLEBRAISE. — Quoi?

CECILE. — Je n’ai pas le nez retroussé.

FOLLEBRAISE. — Ah! diable!... vous avez entendu?

CECILE. — Tout! et je vous prie de croire que je ne tromperai jamais mon mari, jamais, jamais!

FOLLEBRAISE. — Oh! çà... on ne peut pas savoir.

CECILE, frappant du pied.
 — Mais je vous dis que si, moi.

FOLLEBRAISE, à
 part.
 — A la bonne heure! voilà une femme! l’autre aurait fait bêêê!

CECILE. — Pourquoi m’avez-vous calomniée auprès de mon prétendu?

FOLLEBRAISE. — Une plaisanterie.

CECILE. — Bien sotte et bien ridicule!

FOLLEBRAISE. — Eh bien! non!... je vais vous parler franchement... j’ai besoin de Colardeau, rendez-le moi.

CECILE. — Pour quoi faire?

FOLLEBRAISE. — Pour lui faire épouser Isabelle.

CECILE, très étonnée.
 — Ma sœur!... eh bien! et vous?

FOLLEBRAISE. — Oh! moi... c’est changé... je suis calmé.

CECILE. — Comment!... une passion si grande! après tout ce que vous avez fait?

FOLLEBRAISE. — Que voulez-vous?... ce n’est pas ma faute... je la trouve trop douce, trop moutonne.

CECILE. — Moutonne! ma sœur!

FOLLEBRAISE. — Elle me fait l’effet d’un fleuve d’eau sucrée... avec énormément de fleur d’orange!

CECILE, révoltée.
 — Ah! s’il est possible!

FOLLEBRAISE. — Entre nous, elle est un peu gnangnan, votre sœur.

CECILE. — Mais non, monsieur.

FOLLEBRAISE. — Et c’est plus fort que moi, je ne pourrais pas vivre avec une femme gnangnan... ainsi, rendez-moi Colardeau.

CECILE, vivement.
 — Mais pas du tout!... je l’aime, papa me l’a donné et tout ce que papa me donne, je le garde!

FOLLEBRAISE. — Je vous en prie!

CECILE. — Tiens! je n’ai pas envie de rester demoiselle !

FOLLEBRAISE, lui prenant la main.
 — Vous, demoiselle! vous, si gentille! avec des petites mains comme celles-là... et des yeux d’un doux!

CECILE, d’un ton très mutin.
 — Oh! pas si doux que ceux de ma sœur... (Donnant un coup sur la main de FOLLEBRAISE en retirant la sienne.)
 Je ne suis pas bonne, moi!

FOLLEBRAISE, avec feu. —
 Oh! tant mieux! quelle figure espiègle, méchante, ravissante, je ne sais ce que j’éprouve, mais... (Tout à coup.)
 Ah! quelle idée!

CECILE. — Quoi?

FOLLEBRAISE, vivement.
 — J’ai un moyen de tout arranger! vous ne resterez pas demoiselle, Colardeau non plus, ni moi non plus! Où est votre père? (A part.)
 Je lui demande la main de la cadette! Colardeau épousera l’autre... qu’est-ce que ça lui fait? (Haut.)
 Où est votre père?


SCÈNE XIV.


CÉCILE, FOLLEBRAISE, MONTDOUBLARD.

MONTDOUBLARD, entrant par le fond et portant un carton à dessins.
 — Mon gendre, c’est fait! je viens de la mairie. (Bas.)
 J’ai fait changer les noms.

FOLLEBRAISE, à part.
 — Ah! sapristi!

MONTDOUBLARD. — Isabelle est au comble... voici son carton à dessins... elle va apporter le reste.

FOLLEBRAISE. — Monsieur Montdoublard, j’aurais une communication à vous faire.

MONTDOUBLARD, ouvrant le carton à dessins.
 — Tenez! voilà le nez de Romulus... ombré!

(Il le montre au public.)

FOLLEBRAISE. — Oui... charmant! mais, vous savez, le cœur...

MONTDOUBLARD. — Ceci est le mollet d’Ajax, ombré.

(Même jeu.)

FOLLEBRAISE, sans regarder le dessin.
 — Les yeux sont pleins d’expression!... mais, vous savez, le cœur...

MONTDOUBLARD. — Ah! c’est une bien bonne fille que vous allez épouser là...

FOLLEBRAISE. — Oui... oui...

MONTDOUBLARD. — Et d’une douceur! toujours : Oui papa! avec plaisir, papa!

CECILE, bas à son père.
 — Taisez-vous donc!

MONTDOUBLARD, à CECILE.
 — Ah! tu es jalouse... je n’en dirais pas autant de toi... c’est un petit démon!

FOLLEBRAISE. — Oh! tant mieux! (Avec résolution.)
 Monsieur Montdoublard, j’ai à vous parler!

MONTDOUBLARD. — Je vous écoute...

FOLLEBRAISE, à
 part.
 — Sapristi! comment lui dire ça? (Haut.)
 Certainement, votre fille Isabelle est charmante! instruite... bien élevée...

MONTDOUBLARD, à CECILE.
 — Hein? est-il amoureux!

CECILE, à
 part.
 — Joliment!

FOLLEBRAISE. — Enfin elle réunit toutes les qualités...

MONTDOUBLARD. — Et bonne, monsieur! on ne se figure pas comme cette enfant-là est bonne!

CECILE, à
 part.
 — Il va recommencer !

FOLLEBRAISE. — Assurément, la bonté est une vertu, qui reste.

MONTDOUBLARD. — Toujours, monsieur, toujours!

FOLLEBRAISE, résolument.
 — Monsieur Montdoublard, j’ai à vous parler!

MONTDOUBLARD. — Mais allez donc! je vous écoute...

FOLLEBRAISE, barbotant.
 — C’est que je voulais vous dire, si toutefois ça ne vous contrarie pas, car je serais désolé de vous contrarier, je n’ai jamais contrarié personne... si je vous contrariais, moi, j’en éprouverais une grande...

MONTDOUBLARD, achevant.
 — Contrariété... (A part.)
 Qu’est-ce qu’il me chante? (Il va poser le carton sur le fauteuil à droite.)


FOLLEBRAISE, continuant.
 — Et certes... vous, moins que tout autre; enfin, je voulais vous dire... (A part.)
 Non! j’aime mieux lui écrire!

(Il se dirige vers la droite.)

MONTDOUBLARD. — Eh bien? où allez-vous donc?

FOLLEBRAISE. — Je vais vous écrire! Ne vous impatientez pas !

(Il baise avec passion la main de CECILE et entre à droite.)


SCÈNE XV.


MONTDOUBLARD, CECILE; puis COLARDEAU; puis ISABELLE.

MONTDOUBLARD, très étonné.
 — Il baise la main de Cécile! et pourquoi diable veut-il m’écrire puisque je suis là? (Courant à la porte de droite.)
 Dites donc... affranchissez... On affranchit maintenant.

COLARDEAU, sortant vivement de la gauche avec un papier à la main.
 — J’en ai un... j’ai le premier.

MONTDOUBLARD. — Colardeau, qu’est-ce que vous faites là?

COLARDEAU. — Je pioche mes deux vers.

CECILE. — Ah! voyons?

COLARDEAU. — Non, pas encore! Je n’en ai qu’un... je me promenais pour faire descendre le second... Ah! je le tiens! (Il court à la porte de gauche.)
 Non! je ne le tiens pas!

(Il rentre.)

ISABELLE, venant du fond.
 — Papa, mais venez donc! M. Vertminois vous attend avec le notaire.

MONTDOUBLARD. — Maître Saint-Gluten? J’y cours!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XVI.


ISABELLE, CECILE.

ISABELLE, cherchant autour d’elle.
 — Eh bien! je croyais retrouver ici...

CECILE. — M. de Follebraise! oh! ma pauvre sœur!

ISABELLE. — Qu’as-tu donc?

CECILE. — C’est un homme affreux! un monstre!

ISABELLE. — Ah! mon Dieu!

CECILE. — Il veut me reprendre M. Colardeau pour te le faire épouser.

ISABELLE. — Allons donc, c’est impossible ! il m’aime, il m’en a donné assez de preuves.

CECILE. — Ah! bien oui, tu l’agaces maintenant.

ISABELLE. — Comment?

CECILE. — C’est lui qui vient de me le dire... il te trouve trop douce... trop moutonne; tu lui fais l’effet d’un fleuve d’eau sucrée... il dit que tu es gnangnan... et bien d’autres horreurs.

ISABELLE. — Oh! c’est trop fort... ah! c’est comme ça qu’il me traite après m’avoir compromise... je commençais à l’aimer... mais, je sens maintenant...

LA VOIX DE FOLLEBRAISE, dans la chambre de droite.
 — Cette lettre à M. Montdoublard, très pressée.

CECILE, vivement.
 — Le voici! reçois-le du haut en bas... ferme... pas de faiblesse!

(Elle sort au fond à droite.)


SCÈNE XVII.


ISABELLE; puis FOLLEBRAISE.

ISABELLE, à sa sœur qui sort.
 — Sois tranquille! (Seule.)
 Il va voir si je suis douce.

FOLLEBRAISE, sortant de la chambre sans voir ISABELLE.
 — Je viens d’envoyer ma lettre au papa... je lui demande carrément la main de sa cadette.

ISABELLE, s’avançant.
 — Monsieur?

FOLLEBRAISE, à part.
 — Oh! la moutonne. (Bêlant.)
 Bêéêêê. (Saluant.)
 Mademoiselle...

ISABELLE. — Je vous cherchais, monsieur...

FOLLEBRAISE, à
 part.
 — Si je la préparais tout de suite à l’effet de ma lettre... elle prendra bien ça, elle est si bonne!...

ISABELLE. — J’ai à vous parler... je...

FOLLEBRAISE. — Moi aussi... je voulais vous dire...

ISABELLE. — Vous n’êtes pas poli... vous me coupez la parole!

FOLLEBRAISE, étonné.
 — Ah! pardon... je vous écoute.

ISABELLE. — Je venais tout simplement vous déclarer que je n’étais plus décidée à vous épouser... et que...

FOLLEBRAISE, avec joie.
 — Ah bah! mais moi non plus.

ISABELLE. — Vous me coupez encore la parole... c’est un manque d’éducation.

FOLLEBRAISE, à
 part, stupéfait.
 — Bigre! qu’est-ce qu’elle a donc? (Haut.)
 Si vous avez fini... oserai-je vous demander, mademoiselle, pourquoi vous ne voulez plus m’épouser?

ISABELLE. — Mais...

FOLLEBRAISE. — Oh! ne craignez rien.

ISABELLE, lentement et le regardant en face.
 — Je vous trouve laid!

FOLLEBRAISE. — Hein?

ISABELLE, avec dédain. —
 Vous êtes fluet... vous avez des yeux qu’on ne voit pas, une bouche qu’on voit trop.

FOLLEBRAISE, fermant la bouche.
 — Ah! mais, permettez !

ISABELLE. — Et puis j’ai juré que je n’épouserais qu’un homme d’esprit.

FOLLEBRAISE, saluant.
 — Merci... cependant ce matin... vous m’en trouviez puisque vous consentiez à devenir ma femme.

ISABELLE. — Ce matin? moi?... j’ai parlé de ça?

FOLLEBRAISE. — Très bien!... nous devions même nous lever de bonne heure, pour aller au Marché aux Fleurs... une promenade charmante!

ISABELLE. — Ah! oui... une mystification!

FOLLEBRAISE. — Comment?

ISABELLE. — Et vous avez cru?... je vous croyais plus fort!

FOLLEBRAISE. — Mademoiselle... permettez-moi de vous dire que je trouve cette plaisanterie...

ISABELLE. — Oui, il y a des gens qui n’aiment pas le sel !

(Elle remonte.)

FOLLEBRAISE. — Dans les œufs à la coque seulement. (A part.)
 Elle ne manque pas d’un certain esprit!

ISABELLE, se plaçant devant le chevalet.
 — Ah! c’est là votre tableau? c’est drôle!... je vous croyais du talent comme peintre.

FOLLEBRAISE, piqué.
 — Mais il me semble que ma bataille des Cimbres...

ISABELLE. — Ça des Cimbres?... je les prenais pour des gardes nationaux!

FOLLEBRAISE, piqué.
 — Mademoiselle!...

ISABELLE. — Vous craignez les critiques... comme tous les gens médiocres !

FOLLEBRAISE, à part.
 — Fichtre!... et moi qui la croyais bonne! (Haut.)
 Au fait vous devez vous y connaître en peinture... (Prenant le carton à dessins laissé par MONTDOUBLARD.)
 Quand on a tracé le fameux nez de Romulus... ombré!

ISABELLE, vivement.
 — Monsieur!... monsieur!... je vous prie de me rendre ce carton!

(Elle saisit le carton que FOLLEBRAISE retient.)

FOLLEBRAISE. — Entre artistes ! (A part.)
 Elle rage, elle est superbe en colère!... (Haut.)
 Permettez-moi de savourer aussi ce délicieux mollet d’Ajax... ombré.

(Il ouvre le carton.)

ISABELLE, lui disputant toujours le carton.
 — Monsieur!... je ne veux pas! je vous défends...

FOLLEBRAISE, à part.
 — Elle est bien mieux que sa sœur!... (Regardant dans le carton.)
 Le voici!... comme c’est touché !

ISABELLE, furieuse.
 — Oh! c’est trop fort!... c’est...

(Elle lui donne un soufflet.)

FOLLEBRAISE. — Aïe !

ISABELLE, à part, confuse.
 — Ah! mon Dieu!...

FOLLEBRAISE, avec transport. —
 Oh! bonheur!... elle tape... elle ne le disait pas. (Haut, avec passion.)
 Oh! mademoiselle !

ISABELLE, très en colère.
 — Allez, monsieur, vous êtes un homme affreux!

FOLLEBRAISE, ivre de joie.
 — Je suis au comble !

AIR des Trovatelles.



Encor! encor!



Mon doux trésor!



Redis un peu



Ce tendre aveu!


ISABELLE.


Je vous déteste!


FOLLEBBAISE.


Encor! encor !


ISABELLE.


C’est un peu fort!


FOLLEBRAISE.


Tu me hais fort?


ISABELLE.


Comme la peste!


FOLLEBRAISE.


Vous me cachiez



Que vous étiez



Brusque et rageuse!


ISABELLE, parlé, à part.
 — Hein?

FOLLEBRAISE.


Et vous frappez,



Et vous tapez!



Nature heureuse!


ISABELLE, parlé, à part, très étonnée.
 — Comment?...

FOLLEBRAISE, parlé.
 — Quel trésor en ménage!... Mademoiselle, je vous croyais bonne... je vous demande un million de pardons... je vous ai méconnue.

ISABELLE. — Hein!...

FOLLEBRAISE. — Oh! ne vous en défendez pas... Je déteste le sucre... j’aime la moutarde, la lutte, les obstacles, la dispute.

ISABELLE, à part.
 — Ah! voilà donc le secret...

FOLLEBRAISE. — Et ne fût-ce que pour vous contrarier...

SUITE DE L’AIR.


Je vous épouse bonheur!


ISABELLE, jouant la colère.



Moi, je refuse cet honneur.


avec FOLLEBRAISE.


C’est bien pour ça que je vous veux.


ISABELLE, de même.



Et moi, je suis sourde à vos vœux.


FOLLEBRAISE.


Comblez mes vœux
 (bis) !


ISABELLE.


Non!


FOLLEBRAISE.


Si!


ISABELLE.


Non!


FOLLEBRAISE.


Si!


ISABELLE.


Non, non! Non, non! jamais vous ne m’aurez!


FOLLEBRAISE.


Si, si, si, si! vous céderez!


ISABELLE.


Non, non, non, non!


FOLLEBRAISE.


Vous céderez.



Et vous m’épouserez!


ENSEMBLE.

FOLLEBRAISE, à part.



Bonheur divin!



Comme son teint



Dans la fureur



Gagne en couleur!



Qu’elle est jolie!


(Haut à ISABELLE.)


Amour! amour!



C’est pour toujours!



C’est pour la vie!



Amour! amour!



C’est pour toujours!



Oui, pour toujours!



Amour, amour!


ISABELLE, à
 part.



Oui, c’est certain,



Un cœur mutin



Bien en fureur,



C’est son bonheur,



C’est sa folie!


(Haut à FOLLEBRAISE.)


Jamais d’amours!



C’est pour toujours !



C’est pour la vie!



Jamais d’amours!



C’est pour toujours !



Oui, pour toujours!



Jamais d’amours!


(Il tombe à ses genoux et se relève en voyant entrer MONTDOUBLARD.)


SCÈNE XVIII.


FOLLEBRAISE, ISABELLE, MONTDOUBLARD, VERTMINOIS, CECILE; puis COLARDEAU et GIMBLETTE.

MONDOUBLARD. — Monsieur, j’ai reçu votre lettre par laquelle vous me demandez la main de ma cadette ici présente...

CECILE. — Moi!

VERTMINOIS. — Comment?

FOLLEBRAISE. — Non, permettez!

MONTDOUBLARD. — Je vous l’accorde!

FOLLEBRAISE, à
 part.
 — Patatras!

MONTDOUBLARD. — Je viens même de faire rechanger les noms à la mairie.

FOLLEBRAISE. — Mais ce n’est plus ça! c’est changé.

MONTDOUBLARD. — Changé!!!

FOLLEBRAISE. — C’est Isabelle que j’aime... que j’aime pour la vie!

MONTDOUBLARD, se fâchant.
 — Ah çà! monsieur, vous fichez-vous de moi à la fin!... vous tournez comme un cheval de bois !

FOLLEBRAISE. — Je l’avais méconnue.

MONTDOUBLARD. — Et, depuis ce matin, je ne suis occupé qu’à faire raturer les registres de l’état civil... j’ai l’air d’un imbécile.

FOLLEBRAISE. — Qu’est-ce que ça fait?

MONTDOUBLARD. — Ça fait qu’on ne se joue pas d’un père et de ses deux filles comme ça! je vous refuse la main d’Isabelle! Je vous refuse la main de Cécile... je vous refuse tout.

VERTMINOIS. — C’est bien fait.

MONTDOUBLARD. — Et je n’ajouterai qu’un mot! (Lui montrant la porte.)
 Sortez de chez moi ! (Se reprenant.)
 Ah! non! nous sommes chez lui... sortons.

(Il remonte avec ses deux filles.)

FOLLEBRAISE, hors de lui.
 — Ah! c’est comme ça! vous me poussez à bout... je sais ce qu’il me reste à faire.

MONTDOUBLARD. — Quoi?

FOLLEBRAISE. — Je vais brûler mes Nantes et mes Orléans !

MONTDOUBLARD. — Ça m’est bien égal!

VERTMINOIS, à
 part.
 — Il est idiot, ce petit.

FOLLEBRAISE. — Et ensuite... je me ferai sauter la cervelle avec mon rasoir...

ISABELLE, effrayée.
 — Ah! mon Dieu...

FOLLEBRAISE. — Mais avant je laisserai sur ma table de nuit un papier ainsi conçu : «N’accusez personne de ma mort... c’est Montdoublard qui m’a poignardé pour me chiper mes Orléans.»

MONTDOUBLARD, effrayé.
 — Sapristi!... vous ne ferez pas ça... c’est affreux!... c’est le comble... me traîner en cour d’assises, moi!

FOLLEBRAISE, à ISABELLE.
 — Adieu mademoiselle... nous nous retrouverons dans un monde meilleur.

(Il se dirige vers la gauche.)

ISABELLE, à
 MONTDOUBLARD. —
 Papa.

MONTDOUBLARD, très alarmé.
 — Il y va... (A ISABELLE.)
 Ma fille... certes il n’est pas beau... mais tu l’aimes?

FOLLEBRAISE, transporté de joie.
 — Mon Isabelle...

ISABELLE, jouant la froideur.
 — Je cède, monsieur... mais à la violence... à la menace... Aussi ne comptez pas trouver en moi une soumission, une douceur...

FOLLEBRAISE, vivement.
 — Oh!... je ne vous demande pas ça.

CECILE, bas à ISABELLE.
 — Pauvre sœur!

ISABELLE, bas.
 — Chut!... je l’aime...

CECILE. — Ah! bah!

VERTMINOIS, à part.
 — Avant deux mois ils se jetteront les pendules à la tête!...

COLARDEAU, entrant de la gauche un papier à la main, très joyeux, suivi de GIMBLETTE.
 — Les voilà... je les tiens.

GIMBLETTE. — Il les tient!

TOUS. — Quoi?

COLARDEAU. — Mes deux vers pour Cécile... Je vais vous lire ça.

TOUS, l’entourant.
 — Voyons!... voyons!

COLARDEAU. — Voilà!... (A FOLLEBRAISE.)
 Je n’ai pas mis votre rime... imbécile.

FOLLEBRAISE. — Ah!... je le regrette pour vous...

COLARDEAU. — Écoutez ça. (Lisant.)



« Que ne puis-je, ô tendre Cécile...



Vivre avec vous dans la Sicile ! »


FOLLEBRAISE. — Pourquoi dans la Sicile?...

MONTDOUBLARD. — D’abord... je m’y oppose... c’est trop loin!

COLARDEAU. — Laissez donc... c’est pour la rime!

FOLLEBRAISE. — Ah! sapristi! que c’est fort... Dites donc, prêtez-les moi pour Isabelle?

COLARDEAU. — Ça ne rimera pas Isabelle et Sicile.

FOLLEBRAISE. — Je mettrai Grenelle.

« Que ne puis-je, ô tendre Isabelle,

Vivre avec vous...

COLARDEAU, achevant le vers.
 — ... dans la Grenelle! » Tiens... c’est vrai. FOLLEBRAISE. — Ça pourrait servir aussi à Gimblette.

GIMBLETTE. — A moi?

COLARDEAU. — Comment ça?

FOLLEBBAISE.


« Que ne puis-je, ô tendre Gimblette!



Vivre avec vous à la Villette! »


COLARDEAU. — Comme il trouve la rime!

FOLLEBRAISE. — Oui, mais je ne suis pas poète.

COLARDEAU. — Ah! voilà la différence!

MONTDOUBLARD. — Eh bien, mes gendres, êtes-vous contents?

COLARDEAU. — Oui, je suis tout à fait pincé pour Lolo.

FOLLEBRAISE, tenant le bras d’ISABELLE et regardant CECILE; à lui-même.
 — J’aurais mieux fait, je crois, d’épouser la cadette! (ISABELLE le pince.)
 Oye! (Avec passion.)
 Non... amour, amour pour la vie!!!

CHŒUR FINAL.

AIR de Mangeant.


Douceur, complaisance,



Nous lassent souvent;



Mais la résistance,



C’est bien plus piquant.



Par l’une sommeille



L’amour des maris,



Mais l’autre réveille



Les cœurs engourdis.


FOLLEBRAISE, au public.


AIR de Mangeant.


N’avoir ni rime ni raison,



Prendre pour guide la folie...



C’est le tort que plus d’un Caton



Va reprocher à notre frêle comédie;



Dans nos drolatiques excès



Que la raison plonge et s’abîme,



Nous en rirons... si le succès,



Grâce à vous, nous fournit la rime.



Qu’ici chacun en ait sa part.



Et Follebraise et Montdoublard,



Vertminois, le beau Colardeau,



Gimblette, Zizine et Lolo.


TOUS, reprennent en désignant du doigt chaque personnage nommé.



Qu’ici, chacun,



etc.


FIN
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La scène se passe à Paris

Un salon chez BEAUTENDON. — Porte principale au fond. — Deux portes de chaque côté. — Une petite table et un fauteuil à grand dossier au premier plan de droite. — A gauche, un fauteuil. — Au fond, appliques de buffets, chaises.


SCÈNE PREMIÈRE


ANTOINE; puis BEAUTENDON.

ANTOINE, un plumeau à la main, le nez en l’air, étouffant un éternuement.
 — A... a... atch!... non! je n’ose pas... M. Beautendon, mon maître, m’a défendu d’éternuer dans son salon... il dit que ça fait gémir les convenances... moi je trouve cet homme-là trop véticuleux
 dans ce qu’il est... C’est égal! je l’aime... à cause de sa bonne odeur...

AIR du Premier Prix.



De mes sens il fait le bonheur,



Tant il exhale un fumet qui m’embaume!



D’son état d’ancien parfumeur



Il a gardé le doux arôme!



Oui, j’aim’ Monsieur et sa maison me plaît,



Je les renifle à m’en rendre malade...



J’crois être ici 1’groom d’un œillet,



Et demeurer dans un pot de pommade!



J’ crois habiter un pot d’ pommade.



(Aspirant avec délices.)
 Heum!... (Éternuant malgré lui.)
 Atchum!

BEAUTENDON, entrant par la gauche, premier plan.
 — Antoine! dans mon salon!

ANTOINE, confus.
 — Crédié!

BEAUTENDON. — C’est donc un parti pris... un système!

ANTOINE. — Monsieur, il fallait que ça parte!

BEAUTENDON, avec douceur.
 — Mon ami, je sais que la nature... et loin de moi la pensée de déverser le blâme sur cette bonne mère... je sais que la nature a cru devoir nous affliger de certaines calamités dont gémissent les convenances...

ANTOINE, niaisement.
 — Oui, monsieur. (Le flairant, à part.)
 Dieu! embaume-t-il!

BEAUTENDON, continuant.
 — Mais elle a permis qu’on en sentît les approches... et alors...

ANTOINE. — Quoi qu’on fait, monsieur?

BEAUTENDON. — On prend la clef de sa chambre, on va s’y enfermer... on y paye son tribut, le plus silencieusement possible... après quoi, on rentre dans le sein de la société avec le calme sourire d’une conscience qui a fait son devoir!

ANTOINE. — Bien, monsieur... Une autre fois, je prendrai ma clef.

BEAUTENDON. — A la bonne heure.

ANTOINE. — Ah ! monsieur, voilà une lettre pour vous ! c’est six sous.

BEAUTENDON. — Quel est l’incivil qui n’affranchit pas ses lettres? (L’ouvrant.)
 Après ça, il s’agit peut-être d’une forte commande... (Lisant.)
 «Monsou.» Qu’est-ce que c’est que ça?

ANTOINE. — Mon sou? c’est un mendiant!

BEAUTENDON, lisant.
 — «Monsou, sorti viou déis dangiers léis plus féroços... siou escapa!...» (S’interrompant.)
 «Escapa!» Escarpin, il a voulu dire! c’est quelque cordonnier espagnol... Je me la ferai traduire... (Il la met dans sa poche.)
 Savez-vous si mon fils est levé?

ANTOINE. — M. Godefroid? je ne sais pas, monsieur... mais, tout à l’heure, il ronflait comme un bœuf!

BEAUTENDON, scandalisé.
 — Juste ciel! mon ami, quelle comparaison!

ANTOINE. — Sans comparaison, monsieur; après ça, il s’est peut-être levé depuis... Voulez-vous que j’aille voir?

BEAUTENDON. — Antoine, vous me désolez.

ANTOINE, redescendant.
 — Moi, monsieur?

BEAUTENDON. — Que vous ai-je dit hier au soir?

ANTOINE. — Vous m’avez dit d’aller acheter la Patrie.


BEAUTENDON. — Il ne s’agit pas de ça! Je me suis efforcé, pour la dixième fois, de vous inculquer les premiers principes d’un service selon les convenances...

ANTOINE. — Ah oui! (A part, le flairant de près.)
 Qu’il sent bon, mon Dieu!

BEAUTENDON. — Et, d’abord, un serviteur convenable ne se tient pas ainsi dans la poche de son maître... il observe une distance respectueuse...

ANTOINE, reculant d’un pas.
 — Oui, monsieur Beautendon.

BEAUTENDON. — Il ne dit pas : «Oui, monsieur Beautendon.» Il dit : «Oui, monsieur...» tout sec.

ANTOINE, riant niaisement.
 — L’fait est que vous êtes seccot...

BEAUTENDON, s’impatientant.
 — Sac à papier!... on ne dit pas à son maître : «Vous êtes seccot!» On lui dit : «Monsieur est seccot!» On parle à la troisième personne.

ANTOINE, niaisement.
 — Faites excuse, monsieur... elle n’y est pas.

BEAUTENDON. — Qui?

ANTOINE. — La troisième personne...

BEAUTENDON. — Mon Dieu! quel âne!...

ANTOINE, souriant.
 — Ah! monsieur, vous me manquez!... C’est égal, j’aime Monsieur...

(Il le renifle de loin.)

BEAUTENDON. — Bien, mon ami!

ANTOINE. — Au point que je voudrais porter Monsieur à ma boutonnière... comme une rose... (A part.)
 Tant il fleure bon!

BEAUTENDON. — Très bien! c’est cela.

ANTOINE. — Monsieur... je vas aller voir si M. le fils à Monsieur est levé.

BEAUTENDON. — Parfait! vous voilà convenable… Mais restez, j’ai besoin de vous... J’attends de Cambrai deux personnes du sexe qui me font l’honneur de descendre chez moi.

ANTOINE. — Des dames! où que nous allons loger tout ça?

BEAUTENDON, montrant la porte de droite, premier plan.
 — Ici, dans le petit appartement bleu tendre... le seul dont je puisse disposer... Allez le préparer... et mettez-y tous les soins imaginables...

ANTOINE. — Soyez tranquille.

BEAUTENDON, le reprenant.
 — Que Monsieur soit tranquille! Ah! vous ôterez la gravure de Daphnis et Chloé
 et la placerez dans ma chambre... Ces personnages portent des costumes trop lestes pour des dames...

ANTOINE. — Ils n’en portent pas!

BEAUTENDON. — Précisément... une demoiselle! Vous répandrez dans la chambre un flacon d’essence... moitié iris, moitié violette.

ANTOINE, entrant à droite.
 — Oui, monsieur.

BEAUTENDON. — Moitié iris, moitié violette!

ANTOINE, dans la chambre.
 — Bien, monsieur.


SCÈNE II


BEAUTENDON, GODEFROID, entrant par la gauche, deuxième plan.

GODEFROID, qui a entendu les derniers mots.
 — De la violette !

BEAUTENDON. — Ah! c’est mon fils.

GODEFROID. — Pour qui, p’pa?

BEAUTENDON, le regardant fixement.
 — Eh bien, Godefroid?

GODEFROID. — Quoi, p’pa?

BEAUTENDON. — Que dit-on le matin à l’auteur de ses jours?

GODEFROID. — Ah oui!... Bonjour, p’pa.

BEAUTENDON. — Bonjour, mon fils.

(Il le baise au front.)

GODEFROID. — Vous attendez donc quelqu’un?

BEAUTENDON, avec intention.
 — De Cambrai, Godefroid.

GODEFROID, effrayé.
 — Ah! mon Dieu! mademoiselle Blanche et sa grosse maman?

BEAUTENDON. — Elles-mêmes... ta future et sa respectable mère, madame de Sainte-Poule... Elles arrivent à midi... demain les fiançailles et le contrat...

GODEFROID. — Comme ça!... tout de suite!

BEAUTENDON. — La corbeille est commandée... Tout est convenu, arrangé, et nous allons aller à l’embarcadère du Nord, au-devant de ces dames... Tu donneras le bras à madame de Sainte-Poule.

GODEFROID, intimidé.
 — Oh non! oh non!

BEAUTENDON. — Pourquoi donc?

GODEFROID. — Papa... elle est trop puissante!

BEAUTENDON, sévèrement.
 — Godefroid, soyez franc!... ce n’est pas... la puissance de cette aimable dame... c’est encore votre déplorable timidité qui vous fait louvoyer en ce moment dans le sentier du devoir.

GODEFROID, balbutiant.
 — Papa, ce n’est pas ma faute.

BEAUTENDON, lui frappant sur l’épaule.
 — Allons donc, mon garçon; sois homme, morbleu! de l’aplomb, sac à papier!... Je t’ai fait voyager tout seul, il y a trois mois, pour te donner, par le frottement du monde... cette noble hardiesse qui rend un jeune homme accompli... Il est vrai que je n’y ai pas fait mes frais.

GODEFROID. — Oh! papa!

BEAUTENDON. — Non, mon fils! comment t’es-tu conduit, notamment à Marseille, avec cette charmante petite veuve?...

GODEFROID. — Oh! la veuve Marcasse!...

BEAUTENDON. — Une correspondante de la maison Veuf Beautendon... qui t’avait offert une si gracieuse hospitalité... et dont tu as quitté la demeure, nuitamment, sans présenter tes hommages.

GODEFROID. — Papa, elle m’effarouchait.

BEAUTENDON. — Allons donc! pour colorer autant que possible une pareille incivilité... j’ai été obligé de lui écrire que tu étais parti pour lui cacher un amour... qui serait peut-être sorti des bornes!...

GODEFROID. — Moi! amoureux de madame Marcasse?... ça n’est pas vrai!...

BEAUTENDON. — Je le sais bien! mais il fallait colorer.

GODEFROID. — Ah ben, oui!... une créature qui m’a sauté au cou à la première vue!

BEAUTENDON. — C’est un peu vif!...

GODEFROID. — Et qui me tutoyait avec son accent marséyais !... (Il prononce avec l’accent marseillais.)
 «Godefroid, tu n’as pas faim? Godefroid, tu n’as pas soif!...» C’était assommant, papa...

BEAUTENDON. — J’avoue qu’une telle familiarité... Je suis fâché d’avoir écrit à cette Méridionale de descendre chez moi quand elle viendrait à Paris...

GODEFROID, effrayé.
 — Vous avez écrit ça?

BEAUTENDON. — Une politesse sans conséquence... Heureusement elle ne viendra pas... sa fabrique de savon la retient à Marseille... (Regardant à sa montre.)
 Mais, mon Dieu! les dames de Sainte-Poule vont arriver... nous n’avons que juste le temps!... voyons si ta mise est convenable... Comment! une cravate verte?...

GODEFROID. — C’est ma neuve.

BEAUTENDON. — Impossible pour la circonstance... une cravate blanche, c’est de rigueur...

GODEFROID. — Mais, papa...

BEAUTENDON. — Dépêche-toi, et viens me rejoindre au chemin de fer.

ENSEMBLE.

AIR : Suivez-moi.


BEAUTENDON


Il faut que je me hâte,



C’est l’heure du convoi :



Mets ta blanche cravate



Et là-bas rejoins-moi.


GODEFROID.


Oui, papa, je me hâte



D’obéir; mais pourquoi



D’une blanche cravate,



M’affubler malgré moi?


(BEAUTENDON sort par le fond.)


SCÈNE III


GODEFROID; puis ANTOINE.

GODEFROID, seul, boudant.
 — Une cravate blanche! j’en avais une les trois fois que papa m’a mené à Cambrai pour faire ma cour à ma future... Aussi, la première fois, je ne lui ai rien dit... la seconde fois...

ANTOINE, sortant de la droite, et tenant la gravure de
 Daphnis et Chloé, à
 lui-même.
 — Le fait est que ces costumes-là pour des dames...

GODEFROID, sursautant.
 — Hein!...

ANTOINE. — Rien!... C’est moi qui va accrocher Daphnis
 dans la chambre à Monsieur.

(Il entre à gauche.)

GODEFROID, reprenant.
 — La seconde fois... je ne lui ai rien dit non plus!... la troisième fois... nous étions seuls dans le salon... le jour tombait... j’étais ému... j’osai lui dire : «Mademoiselle, quelle heure est-il? — Sept heures trois quarts!» fut sa réponse... Voilà les seuls mots que nous avons échangés... et pourtant je l’aime! mais l’amour est aux hommes ce que le vinaigre est aux cornichons... il les confit.

ANTOINE, sortant de la gauche.
 — C’est accroché! Maintenant je vais m’occuper du déjeuner.

GODEFROID. — Ah! Antoine, nous attendons du monde... tâche de ne pas me mettre à table à côté d’une dame... ni d’une demoiselle.

ANTOINE. — Ah çà! elle vous déplaît donc, cette demoiselle?

GODEFROID. — Au contraire!... mais nous ne nous parlons pas... nous nous regardons...

ANTOINE. — Vous vous faites de l’œil?

GODEFROID. — Je crois que oui!... je la regarde quand elle ne me regarde pas... et elle de même; c’est chacun notre tour. Tiens! regarde-moi. (ANTOINE le regarde, GODEFROID baisse les yeux.)
 Ne me regarde plus. (ANTOINE baisse les yeux, GODEFROID le regarde tendrement.)
 N’est-ce pas gentil?

ANTOINE. — Oui... quand on ne louche pas.

GODEFROID. — Tandis que l’autre, celle de la Canebière... veux-tu voir comme elle me regardait?

ANTOINE. — Qui ça, la Canebière?

GODEFROID. — Tiens! voilà comme elle me regardait! (Il met un poing sur la hanche et le regarde de trois quarts avec un sourire hardi en disant avec l’accent marseillais.)
 Godefroâ!... Godefroâ!... (Crispé.)
 Crrr... (Changeant de ton.)
 Oh! déjà midi!... papa va me gronder... je vais mettre ma cravate blanche...

(Il entre vivement dans sa chambre, au deuxième plan de gauche.)


SCÈNE IV


ANTOINE; puis THÉRÉSON MARCASSE et MIETTE.

ANTOINE, seul.
 — C’est égal! je trouve que M. le fils à Monsieur est un peu jobard dans ce qu’il est.

LA VOIX DE THÉRÉSON, en dehors de la porte du fond, appelant avec un accent provençal très prononcé. —
 Mietto!

LA VOIX DE MIETTE, plus éloignée; même accent.
 — Plaît-y?

ANTOINE, à
 part.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

THÉRÉSON, ouvrant la porte et parlant à la cantonade.
 — Allons! arrive! dépêche-toi... que c’est ici!

(Elle entre.)

MIETTE, arrivant.
 — Un moment! qu’on glisse dans ces escaliers... que j’ai manqué de me casser le cou.

(Elles sont toutes deux chargées de paniers, de bottes, de petites caisses.)

ANTOINE, à part.
 — Ce sont les dames qu’on attend.

THÉRÉSON, l’apercevant.
 — Té! un domestique homme !

MIETTE. — Bagasse! bon genre!

THÉRÉSON, à ANTOINE.
 — Eh! bonjour, mon bon! comment que ça va? tu ne me remets pas?

ANTOINE. — Mais...

THÉRÉSON. — Ça ne m’étonne pas... tu ne m’as jamais vue...

MIETTE, riant à se tordre.
 — Hi hi hi!

THÉRÉSON. — Mais on a dû te parler souvent de moi... Théréson Marcasse !

ANTOINE. — Marcasse?

THÉRÉSON. — La veuve Marcasse... la fabricante de savon... la correspondante, depuis plus de septante ans, de ce brave Beautendon... de père en fils et de mère en fille!

ANTOINE, à part.
 — C’est une femme bien campée!

THÉRÉSON. — Comment qu’il va, ce brave Beautendon? il va bien?

ANTOINE. — Très bien! il est sorti.

THÉRÉSON. — Ne le dérange pas...

MIETTE, riant à se tordre.
 — Hi hi hi !

ANTOINE, à
 part, la regardant. —
 Elle est gaie! c’est la demoiselle !

THÉRÉSON. — Et Godefroid, ce brave Godefroid... comment qu’il va? Il va bien?

ANTOINE. — Parfaitement... il met une cravate blanche.

THÉRÉSON. — Ne le dérange pas... je veux lui faire la surprise...

ANTOINE. — La surprise? mais on comptait sur vous!

THÉRÉSON. — Qu’est-ce que tu me dis là?

ANTOINE. — Et sur Mademoiselle aussi... Votre chambre est toute prête.

THÉRÉSON. — Eh bien, ça ne m’étonne pas! Beautendon, il devait bien comprendre qu’au reçu de son amicale... où il me dit de descendre chez lui... où il me parle de Godefroid dans des termes... Ah! mon bon, quelle lettre! veux-tu que je t’en fasse lecture?

ANTOINE, discrètement.
 — Oh! madame...

THÉRÉSON. — Je ne te la ferai pas... c’est des affaires de famille !

ANTOINE. — Madame ne s’assoit pas?

THÉRÉSON. — C’est pas de refus... j’ai les jambes qui me rentrent... Assetto-ti, Mietto.


MIETTE. — Siou pas lasso.


THÉRÉSON. — Assetto-ti.


ANTOINE, à part.
 — Quel drôle de baragouin !

(Elles s’asseyent. THÉRÉSON à droite, MIETTE à gauche, tirent un bas de leur poche et se mettent à tricoter.)

THÉRÉSON, à
 ANTOINE.
 — Sais-tu qu’il y a loin depuis l’embarcadère!

ANTOINE. — Vous arrivez par le chemin de fer du Nord?

THÉRÉSON. — Non, de Lyon.

ANTOINE. — Non, du Nord... Cambrai!

THÉRÉSON. — Quoi, Cambrai?

ANTOINE. — C’est Nord.

THÉRÉSON. — Je ne dis pas que Cambrai, c’est pas Nord... il me semble pourtant bien que nous avons pris celui de Lyon.

MIETTE. — Ça me semble...

ANTOINE. — C’est possible... par embranchement.

THÉRÉSON. — Après ça, ne me parlez pas de vos chemins de fer... qu’on ne s’y reconnaît plus... ça va comme le mistral... on n’a pas le temps de rien... Ah! quel voyage, jeune homme!... Dis-moi ton nom?

ANTOINE. — Antoine!

THÉRÉSON et MIETTE, avec étonnement et se levant.
 — Té!!!

ANTOINE. — Quoi?

THÉRÉSON. — Tu t’appelles Toine?

ANTOINE. — Antoine!

THÉRÉSON. — J’ai mon maître portefaix qui s’appelle aussi Toine!

ANTOINE. — Ah!

MIETTE. — Mais le portefaix, il est plus large de carrure... (Montrant avec ses deux mains.)
 Il a ça de large, je l’ai mesuré... tandis que vous, vous êtes mince comme un fifi!

ANTOINE, à
 part.
 — Fichtre! pour une demoiselle timide, elle toise les portefaix!...

THÉRÉSON. — Tu me croiras si tu veux, bon Toine...

ANTOINE, à part.
 —Bon Toine!

THÉRÉSON. — Celui qui m’aurait dit le mois dernier : «Tu seras dans trois semaines à Paris chez ce brave Beantendon...», j’y aurais dit : «Ah! taisez-vous, que vous ne savez pas ce que vous dites!» Je te fais juge! est-ce que je pouvais bouger... avec une fabrique de savon sur le dos?...

ANTOINE. — Diable!

THÉRÉSON, s’attendrissant.
 — Surtout après l’accident cruel qui m’a rendue veuve à vingt et un ans et demi, en me privant de ce pauvre Marcasse!

ANTOINE. — Vous avez eu le malheur de le perdre?

THÉRÉSON. — De le perdre? on me l’a mangé, mon bon!

ANTOINE. — Mangé!...

THÉRÉSON. — Les Cafres, ces coquins de Cafres, ces abominables Cafres!

ANTOINE, sans comprendre.
 — Hein?

MIETTE, à THÉRÉSON.
 — Anas maïparlar d’aco? (Vous allez encore parler de cela ?)


THÉRÉSON. — Laïsso-midi countar aqueou cruel récit.


MIETTE. — Per vous faïré de pégin ! (Pour vous faire du chagrin!)


THÉRÉSON. — Noun! mi soulagea lou couar.


ANTOINE, à part.
 — Quel drôle d’accent ont les dames de Cambrai!

THÉRÉSON. — Pour te revenir, bon Toine! Il était capitaine au long cours, un homme superbe! je l’avais épousé d’inclination.

MIETTE, élevant ses mains.
 — Il avait ça de hauteur! je l’ai mesuré!

ANTOINE, à part.
 — Elle mesure tout le monde?

THÉRÉSON. — Huit jours après notre mariage, peuchère!
 il me dit : «Faut que je m’embarque...» C’était un vendredi... Je me jette à ses pieds : «Marcasse, ne t’embarque pas un vendredi! fais-moi ce plaisir...» Il ne m’écouta pas... il était têtu!

MIETTE. — Coumo un aï! (Comme un âne!)


THÉRÉSON. — N’en digues pas de maou, que mi l’an mangia! (on me l’a mangé!)


ANTOINE, à part.
 — Mangia!


THÉRÉSON. — Pour te revenir, bon Toine!... il s’embarque un vendredi sur la Belle-Théréson...
 Son bâtiment, il portait mon nom...

ANTOINE. — Naturellement.

THÉRÉSON. — Il part... bonne brise... vent arrière... est-nord-est... dix nœuds à l’heure... qu’il aurait mouillé à Sumatra en moins de deux mois si ça avait duré comme ça... mais je t’en fiche...

ANTOINE. — Ah!

MIETTE. — Pas plus tôt passé le détroit, voilà une tempête!...

THÉRÉSON. — Oh! mais une tempête!... une de ces tempêtes!...

ANTOINE. — Enfin, une forte tempête!...

THÉRÉSON.

AIR : Femmes, voulez-vous éprouver.



Battu par le flot inhumain,



Son navire fait avarie,



Et l’ouragan le jette enfin



Sur les côtes de Cafrerie...



Pauvre Marcasse, hélas! c’est là



Qu’aux Cafr’s il servit de pâture.


MIETTE.


Un homme si bon!


THÉRÉSON.


C’est pour ça



Qu’ils en ont fait leur nourriture,



(Parlé.)
 On n’a plus retrouvé que son gilet de flanelle...

MIETTE. — Et qu’ils en avaient mangé une manche aussi!

ANTOINE, cherchant à les consoler.
 — Que voulez-vous!... chaque peuple à ses usages!

THÉRÉSON, se consolant tout à coup.
 — Té! que faire à cela?... nous sommes tous mortels!... Voilà dix-huit mois que je pleure... je crois qu’il doit être content.

ANTOINE. — Faudrait qu’il soit bien difficile...

THÉRÉSON. — Mais, bon Dieu!... que tu es bavard, bon Toine!

ANTOINE. — Moi?

THÉRÉSON. — Tu m’as parlé d’une chambre, et, en place de m’y mener, tu es là que tu causes... que tu causes!...

ANTOINE, à
 part. —
 Ah ben!... (Haut.)
 C’est par ici, si ces dames veulent passer.

THÉRÉSON, le contrefaisant.
 — «Veulent passer... veulent passer...» Ce bon Toine!... je trouve que tu as de l’accent!

ANTOINE. — Moi? (Souriant.)
 Moins qu’à Cambrai!

THÉRÉSON. — Qu’est-ce qu’il a toujours à parler de Cambrai!

ENSEMBLE.

AIR : Sur le pont d’Avignon.


THÉRÉSON et MIETTE.


Allons! montre-nous donc



Cette chambrette



Proprette.



Beautendon



Est si bon



Qu’il nous offre sa maison.


ANTOINE.


Venez, suivez-moi donc



Dans cette chambrette



Proprette.



Le patron



Est si bon



Qu’il vous offre sa maison.


(THÉRÉSON et MIETTE entrent à droite, premier plan, suivies d’ANTOINE, qui porte leurs bagages.)


SCÈNE V


GODEFROID; puis BEAUTENDON, MADAME DE SAINTE-POULE, BLANCHE.

GODEFROID, en cravate blanche, sortant du deuxième plan de gauche.
 — J’ai essayé onze cravates blanches... j’ai peur d’être en retard. (Il va pour sortir, s’arrêtant intimidé.)
 Mais, mon Dieu!... qu’est-ce que je vais dire à ma future?... Bah! de l’aplomb!... sac à papier! comme dit papa! (Avec feu.)
 Je lui dirai : «Mademoiselle!...»

BEAUTENDON, au dehors.
 — Par ici, belles dames... nous y sommes...

GODEFROID, troublé.
 — Ah! mon Dieu! les voici!

BEAUTENDON, chargé des ombrelles, sacs de nuit et cartons de ces dames.
 — Daignez pénétrer dans mon modeste asile...

MADAME DE SAINTE-POULE. — Souffrez que nous vous débarrassions...

BEAUTENDON, vivement.
 — Jamais! jamais!...

(Il dépose les bagages au fond, à gauche.)

MADAME DE SAINTE-POULE, voyant GODEFROID, et avec ironie.
 — Ah! M. Godefroid!... nous craignions qu’il ne fût indisposé...

BEAUTENDON, revenant vivement.
 — Nullement. (A part.)
 C’est une pierre! (Haut.)
 Il vous a fait arranger une chambre... c’est un petit temple! (Appelant.)
 Antoine! Antoine!

ANTOINE, sortant de la chambre de droite, à part.
 — Tiens!... en voilà d’autres!

BEAUTENDON, aux dames, en montrant la chambre de droite.
 — Par ici, mesdames!

(Elles remontent pour prendre leurs bagages.)

ANTOINE, bas, vivement à BEAUTENDON.
 — Pas par là... il y a du monde.

BEAUTENDON, bas.
 — Comment? qui ça?

ANTOINE, bas.
 — Une jeune veuve dont le mari a été mangé aux câpres.

BEAUTENDON. — Hein?

ANTOINE. — Une dame Marcasse!

BEAUTENDON, terrifié.
 — Ah! mon Dieu!

MADAME DE SAINTE-POULE. — Viens, ma fille...

(Elles se dirigent vers la droite.)

BEAUTENDON, vivement.
 — Non... pas par là!

MADAME DE SAINTE-POULE, étonnée.
 — Où donc, alors?

BEAUTENDON, remonte à gauche.
 — Par ici! par ici!...

(Il indique la gauche.)

MADAME DE SAINTE-POULE. — Mon Dieu! que d’embarras nous vous causons...

BEAUTENDON, avec le plus aimable sourire.
 — Jamais !.. jamais!...

MADAME DE SAINTE-POULE, à
 GODEFROID.
 — Nous allons voir votre petit temple.

(Les deux dames, suivies d’ANTOINE, qui prend les paquets, entrent dans la chambre de BEAUTENDON.)


SCÈNE VI


GODEFROID, BEAUTENDON; puis ANTOINE.

GODEFROID. — Qu’est-ce qu’il a donc papa? il les met dans sa chambre? Mais, papa, vous vous trompez...

BEAUTENDON. — Quel événement! ta perle est ici!

GODEFROID. — Ma perle!

BEAUTENDON. — De la Canebière!

GODEFROID, effrayé.
 — Ah bah! où ça? où ça?

BEAUTENDON. — Là, dans la chambre bleu tendre... J’ai offert la mienne à ces dames... j’irai coucher à l’hôtel...

GODEFROID. — Moi aussi!

BEAUTENDON. — Par bonheur, mon appartement est à peu près convenable.

ANTOINE, revenant de la gauche.
 — Monsieur... elle n’est pas faite!

BEAUTENDON. — Qui ça?

ANTOINE. — Votre chambre... les bottes sont sur la commode.

BEAUTENDON. — Ciel!

ANTOINE. — Et la perruque sur la table de nuit...

BEAUTENDON. — La table de...? (Ave effroi.)
 Malheureux! tu n’avais donc rien ôté?

ANTOINE. — Non, monsieur... mais j’ai accroché Daphnis et Chloé
 dans l’alcôve...

(Il sort par la droite, deuxième plan.)

BEAUTENDON, désolé.
 — Va-t’en donc, animal! Quel tissu d’inconvenances! Ah! si je n’avais pas peur d’être malhonnête... je maudirais cette Marseillaise!

GODEFROID. — Papa! mettons-la à la porte!...

BEAUTENDON, indigné.
 — Une femme? Cosaque!

LA VOIX DE THÉRÉSON, dans la chambre.
 — Godefroid!... Godefroid!...

GODEFROID. — Là! ça va commencer!

BEAUTENDON. — Mon ami, montrons-lui des visages souriants.


SCÈNE VII


BEAUTENDON, GODEFROID, THÉRÉSON.

(THÉRÉSON entre chargée de salaisons, saucissons, etc.)

THÉRÉSON. — Godefroid!... c’est lui!... que j’ai reconnu sa voix!... Brasse-moi, petit!

(Elle l’embrasse.)

GODEFROID, à
 part.
 — Vlan!... comme à Marseille!

BEAUTENDON. saluant, à part.
 — Elle est fulminante de fraîcheur! (Haut.)
 Belle dame...

THÉRÉSON, se
 retournant.
 — Té!... vous êtes le père!... Brassez-moi, mon brave!

(Elle l’embrasse.)

BEAUTENDON, ahuri.
 — Hein?

THÉRÉSON. — Qu’il y a si longtemps que je désirais faire votre connaissance!...

BEAUTENDON, jouant le plus vif contentement.
 — Et moi donc!... quelle bonne et heureuse idée vous avez eue de venir nous voir!

THÉRÉSON. — Vous êtes content?

BEAUTENDON. — Au comble... au comble de la joie!...

THÉRÉSON. — Et toi, Godefroid! tu ne dis rien?

GODEFROID. — Si... si!... Ça va bien?

THÉRÉSON. — Pauvre pitchoun!...
 il me semble qu’il a grandi!... Mon brave Beautendon, je vous prie d’accepter ces petits cadeaux que j’apporte de Marseille. (Elle le charge de paquets et de petits barils, ainsi que GODEFROID.)
 Tenez! tenez! tenez!...

BEAUTENDON. — Oh! c’est trop! c’est trop!

THÉRÉSON.

AIR : Ni vu, ni connu.



Prenez sans façon



Ces barils de thon.


BEAUTENDON.


Ah! que de reconnaissance!


THÉRÉSON.


Ces barils d’ sardin’s et ce saucisson,



Fruit de notre bell’ Provence.


BEAUTENDON, à GODEFROID.



Le saucisson est donc un fruit?


GODEFROID.


J’en doute.


BEAUTENDON


Si le saucisson est un fruit,



Écoute :



Comment nomme-t-on l’arbre qui l’produit!


GODEFROID.


Un saucissonnier, sans doute.


THÉRÉSON, à
 BEAUTENDON, lui donnant un autre baril qu’elle est allée prendre à droite.
 — Prenez garde! celui-ci, c’est de l’huile d’Aix...

BEAUTENDON, à
 part.
 — Pristi! ça va me tacher!

THÉRÉSON. — Godefroid!

GODEFROID, agacé.
 — Voilà!

THÉRÉSON. — Petit, je t’ai aussi apporté quelque chose, mais auparavant il faut que je cause avec ton brave père ! Laisse-nous !

GODEFROID. — Avec plaisir!

(Fausse sortie.)


SCÈNE VIII


GODEFROID, THÉRÉSON, BEAUTENDON, MADAME DE SAINTE-POULE.

(MADAME DE SAINTE-POULE tenant les bottes et la perruque en appelant.)

MADAME DE SAINTE-POULE, entrant.
 — Antoine! Antoine!

GODEFROID. — La Sainte-Poule !

BEAUTENDON. — Avec mes bottes !

GODEFROID. — Et la perruque!

THÉRÉSON, à part.
 — Qu’és aco?


MADAME DE SAINTE-POULE, à
 GODEFROID.
 — Voilà les ornements que j’ai trouvés dans votre petit temple.

BEAUTENDON. — Un oubli, belle dame, un oubli!... Godefroid, débarrasse Madame.

GODEFROID, chargé de barils.
 — Papa, je suis empêtré.

BEAUTENDON, de même.
 — Moi aussi !

THÉRÉSON, bas à BEAUTENDON.
 — Cette grosse... c’est la nourrice?

MADAME DE SAINTE-POULE. — Comment?

BEAUTENDON, qui a mis sur les bras de GODEFROID les objets dont il était chargé.
 — Non! non! (Prenant le bout de la perruque que tient madame de Sainte-Poule, en croyant lui prendre la main, et la présentant.)
 Madame de Sainte-Poule, la meilleure amie de la famille! Madame Marcasse... la meilleure amie de la famille.

MADAME DE SAINTE-POULE, saluant, tenant toujours les bottes et la perruque.
 — Madame...

THÉRÉSON, à
 MADAME DE SAINTE-POULE, indiquant les bottes.
 — Vous faites le commerce?...

MADAME DE SAINTE-POULE. — Hein?

BEAUTENDON, vivement.
 — Madame est rentière!

(Il débarrasse MADAME DE SAINTE-POULE.)

THÉRÉSON. — Rentière?... c’est donc ça que vous êtes grasse à lard!

MADAME DE SAINTE-POULE. — Grasse à lard!

BEAUTENDON, vivement, bas à MADAME DE SAINTE-POULE.
 — Ne faites pas attention... une locution du Midi!...

THÉRÉSON, à MADAME DE SAINTE-POULE.
 — Ma chère amie... je ne vous renvoie pas... mais je suis venue de Marseille pour causer avec Beautendon... Ainsi… adieu, bonne brise!

MADAME DE SAINTE-POULE, à part.
 — Bonne brise! c’est un matelot que cette femme-là!

BEAUTENDON, à
 MADAME DE SAINTE-POULE.
 — Ne faites pas attention... une locution du Midi. Nous allons nous mettre à table... si votre charmante fille est prête... (A GODEFROID, en le chargeant encore des bottes et de la perruque.)
 Porte ça à la cuisine et presse le déjeuner.

ENSEMBLE.

AIR de Ôtez votre fille.


THÉRÉSON.


J’ suis d’avis



Qu’entre amis,



La franchise



Est permise.



J’ vous dis donc franchement :



Vous m’ gênez, allez-vous-en.


BEAUTENDON, MADAME DE SAINTE-POULE et GODEFROID.


J’ suis d’avis



Qu’entre amis,



La franchise



Est permise.



Mais on n’ dit pas pourtant :



«Vous m’gênez, allez-vous-en! »


(MADAME DE SAINTE-POULE rentre dans sa chambre. GODEFROID va à la cuisine, deuxième plan de droite.)


SCÈNE IX


BEAUTENDON, THÉRÉSON.

THÉRÉSON. — Nous voilà seuls, mon bon!

BEAUTENDON, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’elle me veut?

THÉRÉSON. — Beautendon, je suis de Marseille... et les gens de Marseille, ils s’expliquent toujours avec une grosse franchise.

BEAUTENDON. — C’est un des traits caractéristiques de cette estimable population.

THÉRÉSON. — Beautendon, j’ai percé vos projets... si vous m’avez fait quitter mes savons, mes bassines, mes cuites et tout... ce n’est pas uniquement pour venir voir l’éléphant de la Bastille.

BEAUTENDON. — D’autant qu’il n’existe plus.

THÉRÉSON. — Il est mort!... Pauvre bête!.. Après ça, Marcasse aussi!... Ce qui m’a fait partir, Beautendon, c’est votre amicale du mois dernier.

BEAUTENDON. — Combien je m’en félicite!

THÉRÉSON. — Vous m’y marquez de venir vous voir... et que le petit il m’aime d’un amour insensé!

BEAUTENDON, embarrassé.
 — Oh! belle dame!

THÉRÉSON. — Ne dites pas non! vous me l’avez écrit!

BEAUTENDON, à
 part.
 — Maudite lettre !

THÉRÉSON, se levant.
 — Beautendon, Marcasse il a été mangé...

BEAUTENDON. — Ah oui! je connais l’anecdote...

THÉRÉSON. — Le petit, il m’aime... De mon côté, je le trouve joli... il me fait l’effet d’une petite caille grasse.

BEAUTENDON, à
 part, très alarmé.
 — Où veut-elle en venir?

THÉRÉSON. — Et, ma foi, si vous voulez, je ne serai pas cruelle... Eh bien, allez!... faites-moi votre demande.

BEAUTENDON, à
 part.
 — Sac à papier ! et la Sainte-Poule?

THÉRÉSON. — Eh bien, je vous attends.

BEAUTENDON, feignant la joie la plus vive.
 — Comment donc, belle dame... un tel honneur!... mais...

THÉRÉSON, l’interrompant.
 — Alors, touchez là, papa Beantendon... et embrassez votre belle-fille.

BEAUTENDON, à
 part.
 — Que devenir ?

(Ils s’embrassent.)


SCÈNE X


BEAUTENDON, THÉRÉSON, MADAME DE SAINTE-POULE, BLANCHE; puis GODEFROID et ANTOINE; puis MIETTE.

MADAME DE SAINTE-POULE, entrant et les voyant s’embrasser.
 — Oh! pardon! je vous dérange?...

THÉRÉSON. — Non! c’est fini!... (Elle remonte.)
 Vous pouvez rentrer à présent... nous sommes d’accord...

BEAUTENDON, à part.
 — Pourvu qu’elle se taise, mon Dieu!

THÉRÉSON, apercevant BLANCHE.
 — Té!... la jolie enfant... à qui ça?

MADAME DE SAINTE-POULE. — Ça! madame... c’est ma fille.

THÉRÉSON. — Une petite Poule...

MADAME DE SAINTE-POULE, choquée. —
 Hein?

THÉRÉSON. — Il faut la marier.

MADAME DE SAINTE-POULE. — Mais je vous prie de croire que nous y songeons, madame.

THÉRÉSON, à
 BLANCHE.
 — Ah! petite sournoise!... et qui épouse-t-elle?

MADAME DE SAINTE-POULE. — Mais... elle épouse...

BEAUTENDON, à part.
 — Ah!... (Apercevant GODEFROID et ANTOINE qui viennent de la cuisine et rapportent la table toute servie. Criant pour interrompre la conversation.)
 Voilà le déjeuner! A table!... à table!

ENSEMBLE.

AIR nouveau de Mangeant.


Allons, à table !



Car rien ne vaut,



Convive aimable,



Repas bien chaud!


(On s’assoit dans l’ordre suivant : BEAUTENDON, MADAME DE SAINTE-POULE, BLANCHE, GODEFROID, THÉRÉSON.)

THÉRÉSON, à GODEFROID.
 — Godefroid! ta flamme elle sera couronnée, mon bon!... mets-toi près de moi... à côté de ta future... c’est de rigueur...

BEAUTENDON, toussant très fort.
 — Hum! hum!...

MADAME DE SAINTE-POULE, à
 BEAUTENDON.
 — Ah! vous lui avez fait part...?

BEAUTENDON, bas.
 — Oui; dans les savons, ça se fait. (A part.)
 Je suis assis sur des charbons! (Haut à THÉRÉSON.)
 Belle dame, vous offrirai-je un peu de cette omelette?...

THÉRÉSON. — Té!... de la cuisine au beurre?

BEAUTENDON. — Oui, chère dame...

THÉRÉSON. — Pouah!... ils font des omelettes avec du beurre!... parlez-moi de la cuisine à l’huile.

BEAUTENDON. — L’huile...c’est pour la salade!... mais pour l’omelette!...

THÉRÉSON. — L’huile, c’est bon pour tout!... vous allez voir! (Appelant.)
 Mietto!

MIETTE, de la cuisine.
 — Vouéi !


(Elle entre tenant un plat.)

BEAUTENDON, étonné.
 — D’où tombe-t-elle, celle-là?

THÉRÉSON. — C’est ma bonne... que j’y ai dit de nous faire un plat de mon pays. (A MIETTE.) Et toun fricot?


MIETTE. — Lou vaqui !


THÉRÉSON. — Metté-lou sus la taoulo
.

(MIETTE pose le plat et gagne la gauche.)

BEAUTENDON. — C’est très gentil à l’œil... comment appelez-vous ça?

THÉRÉSON. — C’est de l’aïoli.

GODEFROID, à part.
 — Crrr…. je connais!

THÉRÉSON. — Ça se fabrique avec de l’ail et de l’huile qu’on pile! qu’on pile! qu’on pile!

MIETTE, en même temps que THÉRÉSON.
 — Qu’on pile!... qu’on pile!... qu’on pile!

BEAUTENDON. — Qu’on pile? qu’on pile?...

MADAME DE SAINTE-POULE et BEAUTENDON. — De l’ail!!!

THÉRÉSON, tenant le plat.
 — C’est excellent pour le corps... (Offrant.)
 Goûtez-moi ça, mère Poule.

MADAME DE SAINTE-POULE. — Merci, je n’ai pas de cors!

THÉRÉSON, offrant à BLANCHE.
 — Un peu à la petite Poule...

BLANCHE. — Je n’ai plus faim...

THÉRÉSON. — Allons, Godefroid...

GODEFROID. — J’ai mal aux dents!

THÉRÉSON, tenant toujours le plat et se levant.
 — Mille diables! personne n’en veut donc!...

BEAUTENDON, vivement, à part.
 — Il serait inconvenant de ne pas goûter à son plat. (Tendant son assiette).
 J’accepterai... Beaucoup... encore...

THÉRÉSON. — Eh ben, n’est-ce pas que c’est bon?... aco es bouen !


BEAUTENDON, il y goûte et fait une affreuse grimace. A part.
 — C’est de la pommade à l’ail. (Haut.)
 C’est délicieux! délicieux!

THÉRÉSON, lui remettant le reste.
 — Alors, finissez le plat!... Maintenant qu’est-ce qui va chanter?

MADAME DE SAINTE-POULE. — Comment, chanter?

THÉRÉSON. — C’est d’étiquette... on chante toujours à un repas de fiançailles... Attention, Miette... tu me soutiendras au refrain!... c’est une chanson de notre belle Provence.

GODEFROID, à
 part.
 — Une chanson à l’ail!

MIETTE. — Zou!... anas-li ! (Gai! Allez-y!)


CHANSON MARSEILLAISE.

THÉRÉSON, se levant.


Leis flllos dé Marsio

An dé béous boutéous.

THÉRÉSON et MIETTE.

Leis fillos dé Marsio,

An dé béons boutéous.

THÉRÉSON.

Li mettoun ni sarrio,

Ni brus dé gavéous.

THÉRÉSON et MIETTE.

Li mettoun ni sarrio,

Ni brus dé gavéous.

Canebiéro, bagasso !

Troun dé l’air! troun dé l’air.

Ayoli, bouillabaisso!

Troun dé l’air! troun dé l’air,

Troun dé l’air! la casquette en l’air!

II

THÉRÉSON.

Leis nervis dé Marsio,

Que soun poulidets!

TOUTES DEUX.

Leis nervis dé Marsio,

Que soun poulidets!

THÉRÉSON.

Lou capéou su l’oourio !

La cassio oou bec!

TOUTES DEUX.

Lou capéou su l’oourio,

La cassio oou bec!

Canebiéro, bagasso!

Etc.

BEAUTENDON. — Ah! bravo! bravo! ravissant!...

THÉRÉSON, s’asseyant.
 — N’est-ce pas que c’est joli?...

MADAME DE SAINTE-POULE. — Adorable!

THÉRÉSON. — J’en sais beaucoup d’autres... mais je vous les garde pour le jour de ma noce...

MADAME DE SAINTE-POULE. — Ah! Madame se marie?

BEAUTENDON, effrayé.
 — Hum!... (Criard.)
 Antoine, le café!

THÉRÉSON. — Je ne suis venue de Marseille que pour ça!...

BEAUTENDON, criant.
 — Le café!

THÉRÉSON. — J’épouse le petit Beautendon!

(Tous se lèvent de table.)

MADAME DE SAINTE-POULE. — Qu’entends-je!...

BEAUTENDON et GODEFROID. — Patatras!

MADAME  DE SAINTE-POULE. — Rentrez, rentrez, ma fille, rentrez!...

(BLANCHE rentre à gauche.)

THÉRÉSON, à part, restant à table.
 — Qu’est-ce qui lui prend à cette Poule? (Se versant à boire.)
 A la tienne, Godefroid!

(Elle boit.)

GODEFROID. — Merci! je n’ai pas soif.

(THÉRÉSON se lève, Miette et ANTOINE emportent la table.)


SCÈNE XI


BEAUTENDON, GODEFROID, MADAME DE SAINTE-POULE, THÉRÉSON; puis MIETTE; puis ANTOINE.

MADAME DE SAINTE-POULE, attirant vivement BEAUTENDON à gauche, et à demi-voix.
 — Que viens-je d’entendre, monsieur?...

BEAUTENDON, à part.
 — Comment me tirer de là?...

MADAME DE SAINTE-POULE. — Cette femme épouse?...

BEAUTENDON, balbutiant à demi-voix.
 — Eh bien, oui... moi! c’est moi qui l’épouse!

MADAME DE SAINTE-POULE. — Vous?... elle a dit le petit...

BEAUTENDON. — Oui!... un terme d’amitié... dans les savons..

MADAME DE SAINTE-POULE. — Ah! c’est vous?... Au fait... quand je suis entrée... (A THÉRÉSON.)
 Madame, permettez-moi de vous féliciter sur l’heureuse union...

GODEFROID, étonné.
 — Comment?...

BEAUTENDON, appelant.
 — Antoine, le café !

THÉRÉSON. — Que voulez-vous!... je l’épouse d’inclination... (A GODEFROID.)
 Pas vrai, petit?

BEAUTENDON, vivement.
 — Oui... oui... petite! (Criant.)
 Le café !

ANTOINE, entrant du fond et apportant une corbeille de mariage sur un guéridon qu’il place au milieu.
 — Monsieur, v’là la corbeille de mariage qu’on vient d’apporter.

(Il sort.)

THÉRÉSON et MADAME DE SAINTE-POULE, courant
 à la corbeille.
 — Ah! voyons!...

BEAUTENDON, à
 part.
 — Mille pots de jasmin! elles vont se l’arracher!

MADAME SAINTE-POULE. — Ah! que c’est joli!

THÉRÉSON. — Ah! que c’est brave!

MIETTE, qui s’est approchée.
 — Pouli! pouli !


MADAME DE SAINTE-POULE. — Un cachemire!

(Elle le tire à demi.)

THÉRÉSON, de même.
 — De la dentelle !

MADAME DE SAINTE-POULE, examinant la dentelle que tient THÉRÉSON.
 — C’est de l’angleterre!

THÉRÉSON. — Ne touchez pas, que vous allez l’abîmer!

MADAME DE SAINTE-POULE, à
 part.
 — Hein?... est-ce que ça la regarde? (Haut à BEAUTENDON.)
 Ah! monsieur Beautendon, c’est trop, c’est trop !

THÉRÉSON. — Té! qu’est-ce que ça vous fait, farceuse?

MADAME DE SAINTE-POULE. — Farceuse!...

BEAUTENDON, à MADAME DE SAINTE-POULE.
 — Ne faites pas attention!... c’est une locution du Midi.

MADAME DE SAINTE-POULE, après avoir soulevé le cachemire dans la corbeille.
 — Ah! mais c’est que c’est ravissant!... (Elle laisse retomber le cachemire.)
 Blanche!... ma fille!... mais viens donc voir!

(Elle disparaît à gauche.)


SCÈNE XII


BEAUTENDON, GODEFROID, THÉRÉSON, MIETTE.

GODEFROID, bas.
 — Papa, ça va se gâter!

THÉRÉSON, prenant la corbeille à deux mains.
 — Ah! que c’est joli! Sois tranquille, mon Godefroid... moi aussi, je t’ai apporté ton trousseau de mariage...

BEAUTENDON. — Où allez-vous?

THÉRÉSON. — Laissez-moi... je veux vous faire la surprise! A bientôt, mon Godefroid!... Viens, Miette!... (Se retournant.)
 Qu’il est beau, mon Godefroid!

(Elles sortent par la droite avec la corbeille.)


SCÈNE XIII


BEAUTENDON, GODEFROID, ANTOINE; puis MADAME DE SAINTE-POULE et BLANCHE

GODEFROID, stupéfait.
 — Elles l’emportent!... et les autres qui vont revenir!

BEAUTENDON, à son fils.
 — Il n’y a plus à marchander, il faut trouver un moyen de renvoyer cette femme !

GODEFROID, reculant et mettant son mouchoir sur son nez.
 — Ah! pristi, papa!...

BEAUTENDON. — Quoi?

GODEFROID. — Vous sentez l’ail.

BEAUTENDON. — Hein?

GODEFROID. — Vous empoisonnez l’ail!

MADAME DE SAINTE-POULE, dans la coulisse.
 — Viens, mon enfant...

BEAUTENDON. — Ces dames!...

MADAME DE SAINTE-POULE, amenant BLANCHE.
 — C’est ravissant, merveilleux!... tu vas voir.

BLANCHE. — Où ça, maman?

MADAME DE SAINTE-POULE, stupéfaite.
 — Eh bien!...

BLANCHE. — Je ne vois rien!

MADAME DE SAINTE-POULE. — Plus de corbeille?... (Allant vers BEAUTENDON.)
 Monsieur, expliquez-moi...

BEAUTENDON, se couvrant la bouche de son mouchoir, et s’éloignant d’elle.
 — Ne m’approchez pas.

(Il fait le tour de la scène suivi par MADAME DE SAINTE-POULE, et redescend à gauche.)

BLANCHE, allant à lui.
 — Qu’est devenue?...

BEAUTENDON, fuyant.
 — Ni vous non plus, mademoiselle...

MADAME DE SAINTE-POULE, piquée.
 — Que signifie, monsieur!... ce mouchoir?... est-ce que ma fille ou moi...?

BEAUTENDON. — Vous?... grand Dieu!... une rose et son bouton!... c’est moi! c’est l’affreuse pâtée de cette Canebière... que je voudrais voir... (A part.) 
 Oh! j’ai mon moyen!

(Il remonte.)

MADAME DE SAINTE-POULE. — Mais cette corbeille qui était là?...

BEAUTENDON, fuyant.
 — Tout de suite! je reviens!... ne m’approchez pas! ne m’approchez pas!

(Il sort par le fond. Pendant le mouvement, les dames sont remontées, et MIETTE, réapparaissant à la porte de droite, a remis la corbeille à GODEFROID et rentre aussitôt.)

GODEFROID, avec un cri de joie.
 — Ah! la voilà!

(Il la pose sur le guéridon.)

LES DEUX DAMES, redescendant.
 — Enfin!

MADAME DE SAINTE-POULE. — Tu vas voir, mon enfant, des dentelles, un écrin, des cachemires!...

BLANCHE. — Ah! monsieur Godefroid, vous avez fait des folies!

GODEFROID. — Ce n’est pas moi, c’est papa!

MADAME DE SAINTE-POULE, découvrant la corbeille.
 — C’est d’un galant! on dirait que c’est brodé par la main des fées! (Elle tire un pantalon d’homme.)
 Que vois-je! un pantalon!

GODEFROID, tirant un autre pantalon.
 — Deux pantalons !

BLANCHE. — Une pipe !

MADAME DE SAINTE-POULE. — Quelle horreur!

GODEFROID. — Qu’est-ce que c’est que ça?... qui est-ce qui a mis ça?

MADAME DE SAINTE-POULE. — Monsieur, c’est une mystification!...

BLANCHE. — Une insulte!

GODEFROID, suppliant.
 — Madame!... mademoiselle!...

BLANCHE, lui rendant la pipe.
 — Je ne fume pas, monsieur!

MADAME DE SAINTE-POULE. — Mais ces objets qui étaient là, dans la corbeille?...

GODEFROID, ahuri.
 — Mais je ne sais pas!... je ne sais pas!

ENSEMBLE.

AIR : Ah! c’est une horreur!


MADAME DE SAINTE-POULE.


Ah! c’est odieux!



Ôtez ces objets de mes yeux!



Pipe, gilet et pantalon!...



Vertudieu! pour qui nous prend-on?


BLANCHE.


Ah! c’est odieux!



Ôtez ces objets de mes yeux!



Pipe, gilet et pantalon!...



Ici, pour qui donc me prend-on?


GODEFROID.


Ah! c’est odieux!



Ôtons ces objets de leurs yeux!



Pipe, gilet et pantalon!



C’est un tour de la Théréson.


MADAME DE SAINTE-POULE.


Où sont passés ce cachemire,



Ces dentelles que j’admirais?


GODEFROID.


Mon Dieu, je ne sais que vous dire!


MADAME DE SAINTE-POULE.


Et ces merveilleux bracelets?


GODEFROID.


Peut-être au fond de la corbeille!


MADAME DE SAINTE-POULE.


Mais non, monsieur, je ne vois rien!



C’est une injure sans pareille!



On a tout pris, vous voyez bien!


REPRISE DE L’ENSEMBLE.

(Pendant la reprise, GODEFROID porte au fond le guéridon et la corbeille.)


SCÈNE XIV.


GODEFROID, MADAME DE SAINTE-POULE, BLANCHE, THÉRÉSON.

THÉRÉSON, entrant parée et se pavanant.
 — Eh ben, comment que ça me va?

MADAME DE SAINTE-POULE et BLANCHE. — Ah! mon Dieu!

GODEFROID, à part.
 — Elle est dedans !

THÉRÉSON, à
 GODEFROID.
 — Et toi, petit... es-tu content de mon cadeau?

MADAME DE SAINTE-POULE. — Mais c’est le cachemire de la corbeille!...

THÉRÉSON. — Et la robe, et les bracelets, et le reste!

MADAME DE SAINTE-POULE et BLANCHE. — Oh! c’est trop fort!

MADAME DE SAINTE-POULE. — Ôtez ça, madame, ôtez ça!

THÉRÉSON, lui donnant une tape sur la main.
 — A bas les pattes! que vous allez tout faner!

GODEFROID, à
 part.
 — Elle tape !

MADAME DE SAINTE-POULE. — Je vous trouve bien hardie d’oser vous parer des objets offerts à ma fille par son futur!

THÉRÉSON. — Qu’est-ce qu’elle chante, son futur?

GODEFROID, à
 part.
 — Et papa qui me laisse seul... Si je pouvais filer!

(Il remonte un peu.)

THÉRÉSON. — Son futur!... Eh bien, et moi?... j’épouserais le roi de Prusse?

MADAME DE SAINTE-POULE. — Puisque vous épousez M. Beantendon père!

THÉRÉSON. — Moi? le vieux?... Turlurette! que je n’en veux pas !

MADAME DE SAINTE-POULE et BLANCHE. — Comment?

GODEFROID, à part.
 — Ça va éclater!... je file!

(Il disparaît par la gauche.)


SCÈNE XV


LES MÊMES, moins GODEFROID.

MADAME DE SAINTE-POULE. — Mais c’était convenu... il me l’a dit!

THÉRÉSON. — C’est une craque! j’épouse l’enfant!

MADAME DE SAINTE-POULE. — C’est impossible! Mais parlez donc, monsieur Godefroid!

THÉRÉSON. — Oui!... explique-toi, troun de l’air!

(Elles se retournent toutes les trois.)

MADAME DE SAINTE-POULE et THÉRÉSON. — Eh bien, où est-il?

BLANCHE. — Maman, il est parti!

MADAME DE SAINTE-POULE. — Parti!... mais on trompe quelqu’un ici!

THÉRÉSON. — Ça me fait de la peine de vous le dire, ma bonne... mais je crois que c’est vous!...

MADAME DE SAINTE-POULE. — Allons donc, madame, une rivale telle que vous?...

THÉRÉSON. — Telle que moi!

MADAME DE SAINTE-POULE. — Cela ne peut être sérieux !

THÉRÉSON, se montant.
 — Pas sérieux!... une femme de Marseille, que nous descendons des Grecs?

MADAME DE SAINTE-POULE. — Des Grecs!... des Grecs!... mais il aime ma fille!

THÉRÉSON. — Votre fille? Ah! que j’en ris!... Si vous aviez lu la lettre du papa!...

MADAME DE SAINTE-POULE et BLANCHE. — Quelle lettre?

THÉRÉSON. — Son amicale du 30 de l’écoulé... où il me dépeint la flamme du petit...

MADAME DE SAINTE-POULE. — De M. Godefroid!

BLANCHE. — Ah! maman, partons! partons!

MADAME DE SAINTE-POULE. — Oh! oui! car je vois qu’on s’est joué de nous! un pareil outrage! Madame, je retourne à Cambrai!

THÉRÉSON. — Bon voyage ! et tenez-vous chaudement!

ENSEMBLE.

AIR :  Semez dans votre causerie.  (Ôtez votre fille.)


MADAME DE SAINTE-POULE.


Adieu, madame, l’on vous quitte!



Tous nos respects aux Beautendon!



Il faut, devant votre mérite,



Humblement baisser pavillon.


THÉRÉSON.


Adieu, madame, adieu, petite!



Quittez, quittez cette maison;



A Cambrai, retournez bien vite;



Ne pensez plus aux Beantendon!


(MADAME DE SAINTE-POULE et BLANCHE rentrent dans leur chambre.)


SCÈNE XVI


THÉRÉSON; puis ANTOINE; puis BEAUTENDON, en marin.

THÉRÉSON. — Té!... cette intrigante qui voulait me prendre mon Godefroid!... mais je le tiens et je le garde!

ANTOINE, entrant du fond.
 — Madame! madame!

THÉRÉSON. — Quoi?

ANTOINE. — C’est un homme avec un chapeau en toile cirée... il dit qu’il ne vous connaît pas... que vous ne le connaissez pas... mais qu’il a des choses très mystérieuses à vous dire.

THÉRÉSON, émue.
 — Un chapeau en toile cirée?...

ANTOINE. — Le voici!

(BEAUTENDON paraît en costume de marin, avec des favoris plein la figure, des anneaux aux oreilles. Il est manchot du bras droit; sur son chapeau est écrit : Belle-Théréson.)

BEAUTENDON, à part.
 — J’ai l’amour-propre de croire qu’on ne me reconnaîtra pas!

THÉRÉSON. — Un marin!

BEAUTENDON, montrant ANTOINE.
 — Chut! balayez votre mousse!

(ANTOINE sort.)


SCÈNE XVII


BEAUTENDON, THÉRÉSON.

BEAUTENDON, à part.
 — Allons, allons! il s’agit de la renvoyer à sa Canebière, et vivement!... Cristi! mon favori gauche qui se décolle!

(Il l’affermit.)

THÉRÉSON. — Nous sommes seuls.

BEAUTENDON. — Madame... je viens de faire six cent soixante-quinze mille kilomètres pour vous parler...

THÉRÉSON. — Six cent soixante-quinze mille kilomètres! (Lui offrant une chaise.)
 Asseyez-vous, mon brave.

BEAUTENDON. — Merci!... je ne suis pas las pour si peu!... vous voyez devant vous le seul et dernier débris de la Belle-THÉRÉSON.


THÉRÉSON. — Le navire de Marcasse! (Regardant le chapeau de BEAUTENDON.)
 Ce chapeau... ce nom... ah! mon Dieu! mais lui!... Marcasse?... est-ce que?...

BEAUTENDON, poussant un sanglot.
 — Heu! heu!... ne m’interrogez pas !

THÉRÉSON. — Achève!

BEAUTENDON. — Mangid!


THÉRÉSON. —Ah!

BEAUTENDON. — Un vendredi encore!

THÉRÉSON. — Oh! tais-toi! tais-toi... pauvre diable!... il était dans sa destinée de partir toujours un vendredi!... Au moins, a-t-il pensé à moi?

BEAUTENDON. — Oh! madame!... jusqu’à son dernier morceau!

THÉRÉSON, attendrie.
 — Bonne biche !

BEAUTENDON. — J’étais son matelot de confiance... il avait coutume de m’appeler son bras droit.

THÉRÉSON, regardant son bras manchot.
 — Ah! ça m’étonne bien.

BEAUTENDON, comprenant.
 — Ah! oui!... ce sont les Cafres... Vous voyez... ils m’ont un peu commencé... on était au dessert, dont je faisais les frais... lorsqu’une tribu ennemie les attaqua... alors, je profitai de la mêlée pour sauver... mon reste!

THÉRÉSON. — Et Marcasse?...

BEAUTENDON. — Je vous apporte ses dernières volontés!...

THÉRÉSON. — Ses dernières volontés!... Ah! je jure sur ses cendres de m’y conformer... Donne-moi le papier.

BEAUTENDON, à
 part.
 — Oh! saprelotte!... (Haut.)
 Non... dans ce pays-là, le papier manque... on écrit sur l’écorce des arbres et il est défendu de les emporter...

THÉRÉSON. — Parle alors!

BEAUTENDON. — «Strombolino!... m’a-t-il dit... c’est mon nom... retourne à Marseille... va retrouver Théréson... ma bonne Théréson...»

THÉRÉSON, émue.
 — Pauvre biche!

BEAUTENDON. — «Et si elle conserve encore la mémoire de son Marcasse...»

THÉRÉSON. — Ah! oui! que je la conserve!

BEAUTENDON, appuyant. —
 «Défends-lui de se marier... jamais!»

THÉRÉSON. — Hein?

BEAUTENDON. — Jamais !

THÉRÉSON, jetant un cri.
 — Ah! pécaïre...! il a dit ça?

BEAUTENDON. — Textuellement... mais en d’autres termes.

THÉRÉSON. — Ah! que ça me chiffonne!... Bobino, tu ne peux pas savoir comme ça me chiffonne !

BEAUTENDON. — Allons, du courage!

THÉRÉSON. — C’est pas pour moi... c’est pour mon Godefroid... ça va lui porter le coup de la mort!

BEAUTENDON, incrédule.
 — Oh! oh!...

THÉRÉSON. — Ne dis pas : «Oh!...» Que tu ne le connais pas!

BEAUTENDON. — Songez que vous venez de jurer sur les cendres de votre noble époux!

THÉRÉSON. — Ah! que je suis donc fâchée que les Cafres ils ne t’aient pas mangé aussi!

BEAUTENDON. — Moi?

THÉRÉSON. — Au moins je ne connaîtrais pas ses dernières volontés... et je pourrais les respecter... en épousant mon Goddefroid! Imbéciles de Cafres!

BEAUTENDON. — Vous êtes bien bonne!

THÉRÉSON. — Comment faire maintenant que j’ai la corbeille, que je suis dedans?... (Les BEAUTENDON, ils comptent sur moi..).


BEAUTENDON. — En leur écrivant...

THÉRÉSON. — C’est égal... ça me chiffonne!... enfin, il le faut!

BEAUTENDON, à
 part.
 — J’ai réussi!... (Haut.)
 Vite! du papier... une plume!


SCÈNE XVIII


BEAUTENDON, THÉRÉSON, GODEFROID.

(GODEFROID paraît en costume de mousse, avec de la barbe plein la figure et de grandes boucles d’oreilles. Il est manchot du bras gauche. Sur son chapeau est écrit : Belle-Théréson.)

GODEFROID, à
 la cantonade.
 — Il faut que je lui parle! bâbord! tribord! sabord!

THÉRÉSON. — Encore un matelot!

BEAUTENDON, étonné, à part.
 — Tiens! d’où sort-il celui-là?

(En voyant le deuxième marin, il s’assied vivement dans un grand fauteuil à droite, dont le dossier le cache entièrement.)

GODEFROID, à part.
 — Je viens d’avaler douze verres d’anisette! de l’aplomb, sac à papier!... (Haut.)
 Madame Marcasse, si bon vous semble?

THÉRÉSON. — C’est moi!

GODEFROID. — Vous voyez devant vous le seul et dernier débris de la Belle-Théréson.


BEAUTENDON, à part, effrayé.
 — Bigre!

THÉRÉSON, à
 part.
 — Ça fait deux!

GODEFROID, à part.
 — Elle ne me reconnaît pas! (Haut.)
 Bâbord! tribord! sabord!

BEAUTENDON, à
 part.
 — Oh! mais c’est un vrai, celui-là!

THÉRÉSON. — Té!... il a aussi un bras de moins!

GODEFROID. — Ce sont les Cafres... ils m’ont entamé!

THÉRÉSON. — Il paraît qu’ils aiment l’aile!

GODEFROID. — Je vous apporte les dernières volontés du capitaine.

THÉRÉSON. — Ah! je les connais, mon bon!

GODEFROID. — Il vous ordonne de vous remarier!

THÉRÉSON. — Hein!

BEAUTENDON, à part.
 — Saprédié !

GODEFROID. — D’épouser sur-le-champ votre maître portefaix...

THÉRÉSON. — Mon maître portefaix?... Il a une femme et six enfants !

GODEFROID, à part.
 — Aïe!

THÉRÉSON, à part, avec soupçon.
 — C’est bien drôle, ça... l’un me dit blanc, l’autre me dit noir!... (Haut.)
 Ah çà! vous devez vous connaître tous les deux, puisque vous avez navigué ensemble!...

(Elle prend par le dossier le fauteuil dans lequel est BEAUTENDON, et le tourne vers GODEFROID.)

GODEFROID, à
 part.
 — Comment ! il y en a un autre?

THÉRÉSON. — Et vous ne vous causez pas!... Causez-vous!

BEAUTENDON, très embarrassé, se levant.
 — Voilà!... voilà!... (A GODEFROID.)
 Bonjour, camarade!

GODEFROID, balbutiant.
 — Oui...  oui...  camarade!

BEAUTENDON. — Bâbord!

GODEFROID. — Tribord!

BEAUTENDON. — Sabord! (A part.)
 Je suis dans mes petits souliers !

THÉRÉSON, à
 part.
 — Ces deux matelots... ils me font l’effet de deux farceurs...

GODEFROID et BEAUTENDON. — Adieu, madame...

THÉRÉSON, à
 GODEFROID et à BEAUTENDON qui cherchent à s’esquiver.
 — Un instant!... où sont vos papiers?

GODEFROID, embarrassé.
 — Mes papiers?

BEAUTENDON, à
 part.
 — Je n’ai que la lettre de mon cordonnier espagnol. (A THÉRÉSON.)
 Savez-vous l’espagnol?

THÉRÉSON. — Non!

BEAUTENDON, à
 part.
 — Très bien!... (Lui tendant la lettre.)
 Alors lisez!

THÉRÉSON, jetant les yeux sur la lettre, et avec un grand cri et la plus vive émotion. —
 Ah! mon Dieu! ah! mon Dieu!... (Criant.)
 Mietto! Mietto!...

(MIETTE entre.)

MIETTE. — Quoi?

THÉRÉSON. — Soutenez-moi!... Une lettre de Marcasse!... en patois!

MIETTE. — De Marcasse?

THÉRÉSON. — Es pas mangia !... es viou !


MIETTE. — Va pouédi pas crèiré !


THÉRÉSON. — Quand ti va diou! coouvasso !


MIETTE. — Ah! troun dé l’air! paouré Marcasse!


THÉRÉSON. — Paouré Bibi !


TOUTES DEUX. — Bouèns Cafrés! bravés Cafrés! l’un pas mangia ! pas mangia ! pas mangia!


BEAUTENDON et GODEFROID. — Pas mangia!


THÉRÉSON. — Il vit! il m’attend à Marseille!

GODEFROID. — Est-il possible?

BEAUTENDON. — Vous n’êtes pas veuve! (A part.)
 Nous sommes sauvés !

(BEAUTENDON et GODEFROID courant chacun à la porte du fond en s’appelant réciproquement.)

GODEFROID, appelant.
 — Papa!  papa!...

BEAUTENDON, appelant.
 — Godefroid! Godefroid!

GODEFROID, reconnaissant son père, qui a retiré sa barbe.
 — Comment! vous? BEAUTENDON, même jeu.
 — Mon fils !

THÉRÉSON. — Ah bah! c’est vous que vous voilà!...


SCÈNE XIX


LES MÊMES, MADAME DE SAINTE-POULE, BLANCHE.

MADAME DE SAINTE-POULE, entrant suivie de sa file. A THÉRÉSON.
 — Madame, nous vous cédons la place... recevez nos suprêmes adieux!

GODEFROID. — Non!

BEAUTENDON. — Ne partez pas, belle dame!

MADAME DE SAINTE-POULE. — Que nous veulent ces hommes de mer?

BEAUTENDON et GODEFROID. — Mais c’est nous! c’est nous!

THÉRÉSON. — C’est Godefroid!... vous pouvez le reprendre maintenant que j’ai retrouvé mon mari!

MADAME DE SAINTE-POULE. — Son mari?

BLANCHE. — Maman, je n’en veux pas! il a un bras de moins!

BEAUTENDON. — Ça repoussera, mademoiselle. (A GODEFROID.)
 Tire-le, tire-le!

MADAME DE SAINTE-POULE, à
 BEAUTENDON.
 — Mais vous aussi, monsieur... Que signifie ce carnaval?

THÉRÉSON. — Oui... pourquoi que vous vous êtes masqués?

BEAUTENDON. — C’est très simple.

GODEFROID. — Parlez, papa!

BEAUTENDON. — Présumant le retour de ce bon M. Marcasse... nous avons craint de vous porter un coup...

GODEFROID. — Parce que la joie...

BEAUTENDON. — Oui, il a raison... la joie... la joie fait peur... alors nous nous sommes habillés en matelots!

GODEFROID.  — Et voilà!...

THÉRÉSON. — A la bonne heure!... Je ne comprends pas! (A GODEFROID.)
 Eh bien, petit... tu me croiras si tu veux... je ne te regrette pas! je te trouve laid en matelot!

GODEFROID. — Comment?

THÉRÉSON. — Marcasse, il est plus bel homme!

MIETTE, élevant la main.
 — Il a ça de hauteur!

THÉRÉSON. — Si les Cafres ne lui ont rien mangé, pécaïre!

AIR de Mangeant.


Loin de votre rivage,



Je pars sans chagrin.


TOUS.


Loin de notre rivage,



Partez sans chagrin.


THÉRÉSON.


Pour charmer mon voyage,



Chantez mon refrain.


TOUS.


Pour charmer son voyage,



Chantons son refrain.



Canebiéro, bagasso !



Troun dé l’air!



Ayoli, bouillabaisso !



Troun dé l’air!



La casquette en l’air!


THÉRÉSON, au public.


AIR : Pourquoi las de vivre tranquille. (Voyage autour de ma femme.)



Puisqu’on n’a pas mangé Marcasse,



Faut que j’aille le retrouver;



Mes
 bouens pitchouns,
 ça me tracasse,



J’aurais voulu vous cultiver.



Té ! vous savez où je réside,



Venez me voir à ma bastide.



Pour ne pas faire de jaloux,



Je promets de vous brasser tous.



Pitchouns,
 je vous brasserai tous.


ENSEMBLE. — REPRISE.


Canebièro, bagasso!



Troun dé l’air!...



Etc.


FIN
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LES PRÉCIEUX





PERSONNAGES :


ANGEL DOUCINET, 28 ans

MONTFLACHARD

JEAN, domestique

BRADAMANTE, fille de MONTFLACHARD

BERTHE, nièce de MONTFLACHARD

La scène est aux environs de Saumur, chez MONTFLACHARD.

Le théâtre représente un salon de campagne, ouvrant sur un parc; deux portes à droite, une à gauche, deuxième plan; porte au fond. — Une table à gauche, avec ce qu’il faut pour écrire. — Au premier plan de gauche, une cheminée sur laquelle est un porte-liqueurs et une grosse pipe.


SCÈNE PREMIÈRE.


JEAN, seul.

(Au lever du rideau, JEAN tient une paire de bottes vernies et achève de brosser un pantalon.)

Voilà le pantalon et les bottes de mademoiselle Montflachard... C’est drôle, une demoiselle en pantalon! (Il va à la deuxième porte de droite et frappe.)
 Mademoiselle, peut-on entrer?... c’est moi! Jean! votre femme de chambre.


SCÈNE II


JEAN, MONTFLACHARD.

MONTFLACHARD, paraissant au fond, tête et costume du vieux militaire retraité, une cravache à la main;
 à JEAN.
 — Eh bien, qu’est-ce que tu fais là, toi, Jocrisse?

JEAN. — Je porte les bottes de Mademoiselle.

MONTFLACHARD. — Ma fille?... Il y a beau temps qu’elle court les champs!

JEAN. — Alors, on peut entrer.

(Il entre un moment.)

MONTFLACHARD, seul.
 — Dès qu’on sonne la diane à l’école de Saumur, ici près... Bradamante est sur pied! Ah! c’est que je ne l’ai pas élevée comme une Parisienne... (A JEAN, qui rentre.)
 Allons ! avance ici, l’Haricot!

JEAN. — L’Haricot! Je m’appelle Jean, monsieur!

MONTFLACHARD. — Silence dans les rangs!

JEAN. — Oui, monsieur Montflachard.

MONTFLACHARD. — Il paraît que c’est aujourd’hui ma fête...

JEAN. — La Saint-Montflachard?

MONTFLACHARD. — La Saint-Stanislas, imbécile!... J’offre un thé aux officiers de l’école de cavalerie de Saumur... de bons enfants!... Nous ferons du punch... du grog... du bischoff...

JEAN. — Et pour les dames?...

MONTFLACHARD. — Pour les dames, du vin chaud! Tu t’entendras avec Berthe, ma nièce.

JEAN. — C’est étonnant, monsieur, comme vous aimez les militaires!

MONTFLACHARD. — Que veux-tu! des frères d’armes!...

JEAN. — Tiens! je croyais que vous aviez vendu du chocolat?...

MONTFLACHARD. — Veux-tu te taire, animal! J’ai fait la campagne d’Espagne... J’ai contribué de ma personne à la prise de trois demi-lunes...

JEAN, étonné.
 — Vous, monsieur!

MONTFLACHARD. — En qualité de négociant en gros! Je revenais de Pampelune avec une forte partie de chocolat... Tout à coup, je me trouve pris dans une gorge entre deux fusillades... les Français d’un côté, les Espagnols de l’autre... et moi au milieu...

JEAN. — Sapristi!

MONTFLACHARD. — Naturellement, je me cache...

JEAN. — Quelle venette vous avez dû avoir!

MONTFLACHARD. — Je t’en réponds !... Pas pour moi !... pour mes marchandises... Mon âme n’a jamais connu la peur.

AIR du Voyage autour de ma femme.



Les Français avaient l’avantage...



Aussi n’ai-je pas hésité!



Bouillant d’ardeur et de courage,



Je me rangeai de leur côté !



Et sous le ciel brûlant d’Espagne,



Durant la fin de la campagne,



Nous partageâm’s, avec éclat,



Mêm’s lauriers...


JEAN.


Et mêm’ chocolat.


MONTFLACHARD. — Que te dirai-je!... l’odeur de la poudre... la vie des camps... tout cela développa en moi des instincts militaires... Aussi, quand je te regarde, il y a une chose qui m’attriste...

JEAN. — Laquelle?

MONTFLACHARD. — Tu n’as pas de moustaches!... Pourquoi n’as-tu pas de moustaches?

JEAN. — Oh! monsieur! y pensez-vous? une femme de chambre!...

MONTFLACHARD. — J’en ai connu qui en portaient!

JEAN. — A propos, est-ce que vous ne songez pas à prendre une soubrette?

MONTFLACHARD. — Pour la chiffonner? polisson!

JEAN, avec pudeur.
 — Oh! je vous jure.

MONTFLACHARD. — Assez! je connais le cœur humain des domestiques!... Va me seller Don Culbuter, ce jeune étalon que j’ai fait venir d’Espagne... J’ai résolu de le dompter aujourd’hui.

JEAN, remontant.
 — Votre cheval chocolat!

MONTFLACHARD. — Bai!... imbécile!

JEAN. — Chocolat! monsieur.

MONTFLACHARD. — Je te dis qu’il est bai!...

JEAN. — Je veux bien... mais il est chocolat!...

(Il disparaît par le fond.)


SCÈNE III.


MONTFLACHARD; puis BERTHE.

MONTFLACHARD. — Chocolat! je ne peux pas entendre ce mot-là!... il me rappelle mon ancienne profession... ma boutique! Pouah!

BERTHE, venant de la gauche.
 — Bonjour, mon oncle.

MONTFLACHARD. — Comment, tu es déjà levée?

BERTHE. — Ah! c’est qu’aujourd’hui c’est un grand jour... Il arrive un prétendu pour ma cousine Bradamante...

MONTFLACHARD. — Eh bien, qu’est-ce que ça te fait?...

BERTHE. — Tiens, ça m’intéresse!... Quand ma cousine sera mariée, mon tour viendra peut-être?...

MONTFLACHARD. — Comment, Berthe! tu veux me quitter?... (Avec dignité.)
 Est-ce que, par hasard, ma maison... t’embêterait?

BERTHE. — Oh! non! mais je ne m’amuse pas beaucoup ici... Vous ne me menez jamais nulle part.

MONTFLACHARD. — Que veux-tu?... tu n’aimes ni la chasse, ni le billard, ni les chevaux... Je ne sais plus que t’offrir.

BERTHE. — Mais... le bal?...

MONTFLACHARD. — Ah! le bal!... des singeries!... Hier, nous avions une partie de chasse... j’ai voulu te faire tuer un marcassin... tu as refusé!

BERTHE. — J’ai peur des coups de fusil.

MONTFLACHARD. — Femmelette!... Alors, à qui veux-tu que je te marie?...

BERTHE. — Mais, mon oncle, je vous assure qu’il y a beaucoup de demoiselles qui n’ont jamais tué de marcassins, et qui se marient très bien.

MONTFLACHARD. — A des avocats! des paperassiers!

BERTHE. — Tout le monde n’est pas comme ma cousine... On dit même que vous lui avez donné une éducation singulière.

MONTFLACHARD. — Une éducation virile! Une femme doit savoir se protéger!...

BERTHE. — Mais quand elle a un mari?

MONTFLACHARD. — Eh bien? elle protège son mari... D’ailleurs, ancien militaire... j’avais toujours désiré un garçon!... Le ciel m’a envoyé une fille... J’ai cherché à corriger ce défaut de nature.

BERTHE. — Vous appelez ça un défaut !

MONTFLACHARD. — Et puis, ma femme m’a fait promettre de ne jamais quitter Bradamante... Alors, dès l’âge de cinq ans, je l’ai mise en culotte. (On entend un coup de fusil dans le lointain; mouvement d’effroi de MONTFLACHARD et de BERTHE.)
 Tiens, l’entends-tu? c’est elle qui chasse... Le gaillard!

BERTHE. — Elle chasse... mais elle ne sait pas coudre.

MONTFLACHARD, avec orgueil.
 — Elle ne sait pas coudre... mais elle sait nager!... elle monte à cheval, elle fait des armes...

BERTHE. — Elle jure même!...

MONTFLACHARD. — Elle jure... tu crois?... je n’ai jamais remarqué...

BERTHE. — Parfaitement... Hier, elle a dit...

MONTFLACHARD. — Quoi?

BERTHE. — Sapristi!

MONTFLACHARD. — Sapristi n’est pas un juron... c’est une tournure de phrase! Sois tranquille... celui qui l’épousera pourra se flatter d’avoir une femme bien trempée, un homme, enfin.

BERTHE, à part.
 — Ce sera bien agréable pour lui.

MONTFLACHARD. — Aussi, si mes renseignements sont exacts... je lui ai choisi...

BERTHE. — Un gentil petit mari... un jeune homme?...

MONTFLACHARD, avec mépris.
 — Allons donc!... un jeune homme! une mauviette?... Du tout!... M. Angel Doucinet est un rude lapin... un marin... un homme goudronné!... ami du major Bourdapoil... c’est tout dire!


SCÈNE IV.


MONTFLACHARD, BERTHE, DOUCINET.

DOUCINET, entrant par le fond avec sa valise, et de fort mauvaise humeur.
 — Mon Dieu! que c’est donc bête de tirer des coups de fusil comme ça!

MONTFLACHARD, à
 part.
 — Quel est ce pékin?

DOUCINET, l’apercevant.
 — Oh! pardon!... Angel Doucinet, du Havre...

MONTFLACHARD. — Mon gendre! Touchez là...

DOUCINET, faisant un mouvement.
 — Aïe!...

MONTFLACHARD. — Qu’avez-vous donc?

DOUCINET. — Presque rien; une aventure assez piquante!... Tout à l’heure, en venant ici.

AIR : Troupe jolie.



Le long d’un massif de verdure,



Je cheminais d’un pas serein,



Humant de la fraîche nature



L’air si pur... quand j’entends, soudain,



Un coup de fusil peu lointain.



Le plomb m’arrive... et j’en recueille



Quelques grains...


BERTHE.


Ah! mon Dieu !


DOUCINET.


Tout chauds!.,


MONTFLACHARD.


Où ça?...


DOUCINET, tirant son portefeuille de la basque de son frac.



Mais... dans mon portefeuille,


(A part.)


Diraient messieurs les artichauts.



Oui, monsieur, dans mon portefeuille...


(A part.)


Diraient messieurs les artichauts.


BERTHE. — Ah! c’est bien heureux!

DOUCINET, apercevant BERTHE.
 — Tiens! une jeune fille! (Saluant.)
 Mademoiselle... (A MONTFLACHARD.)
 Elle est très jolie... C’est ma prétendue?...

MONTFLACHARD. — Allons donc! j’ai beaucoup mieux que ça à vous offrir!...

BERTHE, à part.
 — Eh bien! il est poli!

MONTFLACHARD. — C’est ma nièce... ça brode, ça chante, ça danse... une éducation ratée!

DOUCINET, étonné.
 — Comment?

MONTFLACHARD. — Berthe, va dire à Jean de préparer la chambre de M. Doucinet.

BERTHE. — Tout de suite, mon oncle.

CHŒUR.

AIR des Trovatelles. (Dans le sabot de Marguerite.)


DOUCINET.


C’est à la nièce,



Qu’avec ivresse



J’allais lancer ma déclaration!



Heureux augure,



Si ma future



Est mieux encor qu’un tel échantillon!


MONTFLACHARD.


Avec ivresse,



Je le confesse,



Ce gendre-là m’a tout l’air d’un luron!



Mâle figure!



Noble tournure!



De ce futur j’ai bonne opinion.


BERTHE.


Oui, je vous laisse,



Et je m’empresse



De m’acquitter de ma commission.



Douce figure!



Noble tournure!



De ce futur j’ai bonne opinion.


(BERTHE sort.)


SCÈNE V.


MONTFLACHARD, DOUCINET.

(A peine BERTHE est-elle sortie que MONTFLACHARD court chercher un porte-liqueurs qu’il pose sur la table.)

MONTFLACHARD. — Les femmes sont parties... à nous deux! (Ouvrant k porte-liqueurs.)
 Kirsch, rhum ou eau-de-vie?

DOUCINET. — Plaît-il?

MONTFLACHARD. — Kirsch, rhum ou eau-de-vie?

DOUCINET. — Oh! merci!... je ne prendrai qu’un morceau de sucre avec quelques gouttes de fleur d’oranger. (A part.)
 Ce coup de fusil m’a remué.

(Il s’assoit près de la table.)

MONTFLACHARD. — De la fleur d’oranger?... un marin! un homme goudronné! Ah! je vois ce que c’est, vous n’êtes pas dans votre assiette!

DOUCINET. — Non... je vous avouerai...

MONTFLACHARD, lui présentant une longue pipe.
 — Tenez! mettez-vous-y, sapredié!

DOUCINET. — Oh! non! je ne fume jamais!

MONTFLACHARD. — Un marin! Ah! çà, est-ce que vous allez faire votre Joconde!... pas de façons, sapredié! entre militaires!

(Il s’assoit à cheval sur une chaise, entre la cheminée et la table.)

DOUCINET. — Ah! vous avez servi?...

MONTFLACHARD, allumant sa pipe avec une allumette.
 — J’ai fait la campagne d’Espagne !... c’était le bon temps... Quand nous voulions allumer une cigarette, nous allumions un village.

DOUCINET. — Tiens! pourquoi pas une allumette chimique?

MONTFLACHARD. — Ah! très joli! (Prenant un flacon.)
 Kirsch, rhum ou eau-de-vie?

DOUCINET. — Je vous demanderai un morceau de sucre...

MONTFLACHARD. — Ah çà! et Bourdapoil?

DOUCINET. — Il va bien, il élève des pintades.

MONTFLACHARD. — Des pintades?... Pour quoi faire?

DOUCINET. — Pour les faire couver.

MONTFLACHARD. — Drôle d’idée! (8
e
 levant et fumant.)
 Voyons, mon gendre... racontez-moi vos campagnes sur mer... le branle-bas... l’abordage... la hache dans les dents et le pistolet au poing!!!

DOUCINET, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il me chante?... (Haut.)
 Mes campagnes sont bien simples... je suis parti du Havre le 12 février 1842 par un vent nord-nord-ouest... la brise était amère!...

MONTFLACHARD. — Vous rencontrâtes l’ennemi?...

DOUCINET. — Non... je descendis mettre un gilet de flanelle.

MONTFLACHARD, étonné.
 — Ah!

DOUCINET. — Le lendemain je fus réveillé à sept heures.

MONTFLACHARD. — C’était l’ennemi!

DOUCINET. — Non!... c’était le garçon qui m’apportait un potage.

MONTFLACHARD. — Un potage?... Blagueur!...

DOUCINET. — A midi je me fis coiffer.

MONTFLACHARD. — Coiffer! Ah çà! et Bourdapoil?...

DOUCINET. — Il va bien... il élève des pintades... A deux heures, je me rendis au salon avec ma tapisserie... je tapisse un peu...

MONTFLACHARD, à part.
 — Cré nom!

DOUCINET. — On y faisait de la musique... l’infirmier chantait un air de la Gazza...


MONTFLACHARD, frappant sur la table.
 — Je m’en fiche!... (DOUCINET se lève, tous deux descendent au milieu.)
 Mais le branle-bas?... l’abordage?... la hache dans les dents?...

DOUCINET. — Pour quoi faire?... ma famille m’avait embarqué à bord du Pacifique,
 pour pêcher la morue.

MONTFLACHARD. — La morue! (Éclatant.)
 Ah çà! et Bourdapoil?...

DOUCINET. — Il va bien! il élève des...

MONTFLACHARD, à
 part et riant.
 — Non ! c’est impossible! il veut me faire poser.

(On entend sonner du cor dans le fond.)

DOUCINET. — Tiens! c’est gentil, ça...

MONTFLACHARD, à
 lui-même.
 — Bradamante qui revient de la chasse.


SCÈNE VI.


MONTFLACHARD, DOUCINET, BRADAMANTE.

BRADAMANTE, au fond, en costume de chasseur, sonnant du cor, puis entrant.


AIR nouveau de M. Montaubry.


La chasse



Surpasse



Les plus doux plaisirs !



Rien ne vaut la chasse!



Quels charmants loisirs :



Traquer et poursuivre



Le gibier rusé!



On se sent mieux vivre



Quand on est brisé!



Au grand air, au soleil, et par la vaste plaine,



Dans les taillis fourrés, courir dès le matin!



Suivre, sans se lasser, les bons chiens hors d’haleine,



Dont la voix dans les bois forme un concert divin!



Voilà de la chasse



Quels sont les plaisirs,



etc.



(Remontant, et à la cantonade. Parlé.)
 Holà! Larfaillou! rentrez les chiens! (Descendant la scène.)
 Maugrebleu! je viens de pincer un braconnier!

MONTFLACHARD. — Eh! bien! as-tu fait bonne chasse, sacrebleu?

BRADAMANTE. — Bredouille! ventrebleu! (A DOUCINET.)
 et trois chiens décousus, Larfaillou les raccommode.

(Elle passe à droite, pose son cor sur un meuble, et redescend près d’une chaise sur laquelle elle met son pied pour arranger sa guêtre.)

DOUCINET, à
 part.
 — Drôle de petit gamin! (Bas à MONTFLACHARD)
 C’est votre fils?

MONTFLACHARD. — Comment! mais c’est elle! votre fiancée!

DOUCINET, stupéfait.
 — Ah! bah! c’est Monsieur votre fille?

MONTFLACHARD, riant.
 — Mais oui... Bradamante, voici ton prétendu... un marin!...

BRADAMANTE. — Ah?... Bonjour, bonjour!

DOUCINET. — Mademoiselle... croyez bien que mon plus vif désir...

BRADAMANTE. — Attendez, je suis à vous... (Elle remonte et crie à la cantonade.)
 Hé! Larfaillou!...

VOIX, dans la coulisse.
 — Quoi?

BRADAMANTE. — Bassine Ravageot avec du rhum!

(Elle redescend.)

DOUCINET. — Mademoiselle, croyez que mon plus vif désir...

BRADAMANTE, lui donnant une poignée de main.
 — Bonjour, mon cher, ça va bien?...

DOUCINET, interdit.
 — Mais... pas mal... pas mal, et toi?... (Se reprenant.)
 Et vous?

JEAN, entrant, à MONTFLACHARD.
 — Monsieur, vous êtes sellé!

MONTFLACHARD. — J’y cours!

DOUCINET. — Comment, vous nous laissez seuls?

MONTFLACHARD. — Enlevez ça à l’abordage, sacrebleu!

DOUCINET. — Oui! sacrebleu...

ENSEMBLE.

AIR de la Chanteuse voilée
 (V. Massé).

DOUCINET.


Allons, morbleu!



Mais, sarpejeu!



Je sens faiblir mon courage!



Quoique marin,



Je doute enfin



De triompher à l’abordage.


BRADAMANTE.


Allons, morbleu!



Il faut un peu



Songer à mon mariage.



De ce marin



A l’air bénin,



Voyons, écoutons le ramage.


MONTFLACHARD.


Allons, morbleu !



Et sarpejeu!



Il faut avoir du courage!



D’un tour de main,



Un vrai marin



Enlève un cœur à l’abordage.



SCÈNE VII


DOUCINET, BRADAMANTE.

(Tous deux mettent leur lorgnon sur le nez et s’avancent l’un vers l’antre, en s’examinant.)

BRADAMANTE. — Ah çà! mon cher, parlons carrément!... nous disons donc que vous voulez m’épouser?...

DOUCINET. — Mais... carrément... (Tous deux font tomber leur lorgnon d’un coup de doigt.)
 Carrément, j’aspire à cet honneur.

BRADAMANTE. — Très bien!... Je vous étudierai... je vous examinerai, et si vous me plaisez...

DOUCINET. — J’ose espérer qu’à force de soins, de prévenances... croyez bien, monsieur... c’est-à-dire mademoiselle...

BRADAMANTE. — Tiens! votre jaquette prend bien!

DOUCINET. — Mais la vôtre aussi.

BRADAMANTE. — Qu’est-ce qui vous a fait ça?

DOUCINET. — C’est Blain...

BRADAMANTE. — Juste mon tailleur!... Ah! sapristi, nous avons le même tailleur!

DOUCINET. — Oui... oui... c’est très drôle, sapristi!

BRADAMANTE. — Par exemple, je n’aime pas votre gilet.

DOUCINET. — Ah? Je vais en changer.

BRADAMANTE. — Allons! je vous laisse. Adieu, mon cher.

DOUCINET. — Ah! oui! (Ils échangent une forte poignée de main. A part.)
 Elle est très vigoureuse sur la poignée de main!... C’est égal, j’ai été froid. (Courant après BRADAMANTE.)
 Mademoiselle, croyez bien que...

BRADAMANTE. — Quoi?...

DOUCINET, interdit.
 — Voulez-vous me permettre?...

(Il lui tend la main.)

BRADAMANTE. — Comment donc?

(Ils échangent une deuxième poignée de main.)

ENSEMBLE.

AIR de la Perle de la Canebière. (J’suis d’avis.)


BRADAMANTE.


Touchez là sans façon !



Voilà ce que j’aime.



Oui, tel est mon système :



Adieu, bientôt nous jaserons.


DOUCINET.


Quel aplomb sans façon!



Voilà ce qu’elle aime.



Oui, tel est son système :



Adieu, bientôt nous jaserons.


(Elle entre à droite, deuxième porte.)


SCÈNE VIII.


DOUCINET; puis JEAN.

DOUCINET, seul.
 — Eh bien! elle a l’air d’un bien brave garçon! et puis ce petit costume de chasse ne lui messied pas... une fois, par hasard...

JEAN, sortant de la droite, premier plan.
 — Monsieur, votre chambre est prête.

(Il lui présente sa valise qu’il prend au fond.)

DOUCINET. — Merci, mon ami. (Prenant sa valise.)
 Je vais passer un habit... (A lui-même, en rentrant.)
 Oui... je crois que j’épouserai là un bien brave garçon.

(Il entre.)


SCÈNE IX.


JEAN, MONTFLACHARD; puis BERTHE.

MONTFLACHARD, paraissant au fond et se frottant les reins.
 — Ah! mille tonnerres!

JEAN. — Qu’avez-vous donc?...

MONTFLACHARD. — C’est cet animal, il m’a fichu par terre!...

JEAN. — Votre cheval chocolat?

MONTFLACHARD. — Bai, crétin!...

JEAN. — Cacao ! Ne vous fâchez pas !

MONTFLACHARD. — A peine étais-je dessus!... crac! mais je sais pourquoi... je n’ai pas assez rendu la bride.

JEAN, regardant ses habits.
 — Ah! comme vous êtes fait!...

MONTFLACHARD. — Tu vas me donner un coup de brosse... et après, je renfourche!

JEAN. — Comment! encore?

MONTFLACHARD. — Oh! je le materai, je veux le mater!

JEAN. — Monsieur... si vous ne vous faisiez brosser qu’après?...

MONTFLACHARD. — Comment, après?...

BERTHE, entrant du fond.
 — Que viens-je d’apprendre, mon oncle... Vous avez fait une chute!

MONTFLACHARD. — Oui... mais je sais pourquoi.... je n’ai pas assez rendu la bride.

BERTHE. — Vous n’êtes pas blessé?...

MONTFLACHARD. — Moi?... Je vais recommencer dès que je serai brossé!

BERTHE. — Pourquoi ne pas laisser cette pauvre bête tranquille?

MONTFLACHARD, descendant avec elle.
 — Ma nièce… tout homme qui transige avec un cheval n’est pas digne de monter un âne.

BERTHE. — Avec ces maximes-là on se casse le cou.

MONTFLACHARD. — Ne crains donc rien! j’ai fait la campagne d’Espagne à mulet! (A JEAN.)
 Toi, l’Haricot, viens me brosser. (En se frottant le dos)
 Je le materai!

JEAN. — Oui, monsieur, vous le materez.

MONTFLACHARD. — Je veux le mater!...

JEAN. — Nous le materons.

(Ils sortent à gauche.)


SCÈNE X.


BERTHE; puis DOUCINET.

BERTHE, seule.
 — Ce pauvre oncle, il tombe toujours!

DOUCINET, à
 part, sortant de sa chambre.
 — Elle ne trouvait pas mon gilet joli, j’en ai changé. Tiens! la petite cousine.

BERTHE. — Comment! vous êtes seul?... je vous croyais avec...

DOUCINET. — Mademoiselle Bradamante? je la cherche... (A part.)
 Si je profitais de l’occasion pour prendre quelques renseignements sur ma future... (Haut.)
 C’est une personne bien aimable que votre cousine.

BERTHE. — Oh! je vous en réponds!...

DOUCINET. — Seulement... entre nous... je la trouve un peu...

BERTHE, à
 par t.
 — Il veut me faire parler.

DOUCINET. — N’est-ce pas?

BERTHE. — Elle est charmante!

DOUCINET. — C’est ce que je voulais dire!... Et puis ce ton... ces manières... elle porte très bien l’habit de chasse, et je suis persuadé que dans un salon, en robe de bal, elle doit être...

BERTHE. — Elle est charmante!...

DOUCINET.— Oui! On prétend aussi qu’à toutes ces qualités brillantes elle joint des vertus solides... que personne n’entend mieux qu’elle les confitures et la direction d’une maison... Hein?...

BERTHE. — Elle est charmante!...

DOUCINET. — Oui ! (A part.)
 Elle ne sort pas de là. (Haut.)
 Est-elle musicienne?

BERTHE. — Je crois bien! (A part.)
 Elle sonne du cor! (Haut.)
 Je vous en prie, monsieur, tâchez de l’épouser, hein? Tâchez!

DOUCINET. — Comment! (A part.)
 Est-ce qu’elle aurait une commission sur la chose? (Haut.)
 Vous vous intéressez vivement à ce mariage?...

BERTHE. — Dame! Tous les prétendus viennent pour elle... Quand je serai seule, il faudra bien qu’ils viennent pour moi.

DOUCINET. — C’est parfaitement raisonné!... Vous avez donc bien envie de vous marier?...

BERTHE. — Oh! oui, allez!

DOUCINET. — Pourquoi ça?

BERTHE. — Tiens! c’est pour avoir une armoire à glace! Mon oncle me l’a toujours refusée...

DOUCINET. — Pauvre petite!... elle est très gentille! (A part.)
 Je tâcherai de lui amener quelqu’un dimanche prochain. (Haut.)
 Mais où est donc mademoiselle Bradamante?

BERTHE. — A sa toilette, sans doute...

DOUCINET. — Ah!

BERTHE. — Elle se fait belle pour vous plaire!...

DOUCINET. — Vous croyez?...

BERTHE. — Tiens!... un prétendu!...

DOUCINET, — Enfin, je vais la voir!... (Il exprime «en robe
» par un geste.)


BRADAMANTE, en dehors.
 — Jean!

BERTHE. — Je l’entends... Adieu! (De la porte.)
 Tâchez de l’épouser, hein?... Tâchez.

(Elle sort par le fond.)


SCÈNE XI


DOUCINET; puis BRADAMANTE.

DOUCINET, seul.
 — Elle va venir! (Fouillant à sa poche.)
 Vite, mes boucles d’oreilles... je veux les lui attacher moi-même... plus, cet éventail... pur Louis XV! ça fera bien en attendant la corbeille.

BRADAMANTE, sortant de sa chambre en frac et en pantalon.
 — Me voilà prête!... j’ai envie d’aller voir mes chiens.

DOUCINET, tenant un petit écrin et un éventail, et allant à elle sans la regarder.
 — Mademoiselle, permettez-moi... (Apercevant son costume.)
 Ah! sapristi! encore!

BRADAMANTE. — Ah! vous voilà!

DOUCINET, à part.
 — Ah! çà, elle ne sortira donc pas de son pantalon?

BRADAMANTE, lui donnant une poignée de main.
 — Bonjour, mon cher...

DOUCINET, à part.
 — Toujours la poignée de main!

BRADAMANTE, apercevant l’écrin qu’il tient.
 — Qu’est-ce que vous tenez donc là?

DOUCINET. — Ça?... ce sont des boucles d’oreilles.

(Il ouvre l’écrin et le lui présente.)

BRADAMANTE. — Ah! bah!... vous portez de ça?

DOUCINET, stupéfait.
 — Moi?... non!... je comptais les offrir...

BRADAMANTE. — A qui?...

DOUCINET. — Mais... à vous!

BRADAMANTE. — Pas possible!... Est-ce que vous croyez que j’ai envie de me percer la peau pour y suspendre des bouchons de carafe?

DOUCINET, riant d’un rire forcé.
 — Ah! pardon... je croyais... (A part.)
 Des bouchons de carafe de huit cents francs chaque!... (Haut.)
 Mais j’espère que cet éventail...

BRADAMANTE, le prenant.
 — Tiens ! c’est gentil !

DOUCINET, à
 part.
 — C’est bien heureux!

BRADAMANTE. — C’est un sujet de chasse, il y a des chiens... Eh bien! qu’est-ce que vous voulez que je fasse de ça?

DOUCINET. — Quand on a trop chaud...

BRADAMANTE, lui rendant l’éventail.
 — Moi, quand j’ai besoin d’air, je monte à cheval... je fais un temps de galop, et ça m’évente !

DOUCINET. — Certainement... c’est une manière comme une autre... mais au bal!... on n’a pas toujours, toujours un cheval dans la main.... (Se reprenant.)
 sous la main.

BRADAMANTE. — C’est une drôle d’idée que vous avez eue d’apporter ça!

(Elle éclate de rire.)

DOUCINET, remettant les objets dans sa poche et s’efforçant de rire.
 — Oui... n’est-ce pas?.... (A part.)
 La prochaine fois, je lui apporterai un sabre et un fusil de munition!

BRADAMANTE. — Tiens! vous avez changé de gilet?...

DOUCINET. — Oui, puisque vous...

BRADAMANTE. — J’aimais mieux l’autre!...

DOUCINET, à
 part.
 — Elle est ennuyeuse avec ses gilets!... Il faut pourtant que je lui fasse ma cour! (Haut.)
 Mademoiselle!

BRADAMANTE. — Êtes-vous chasseur?

DOUCINET. — Heu! heu!... je reçois quelquefois du plomb... mais je n’en envoie jamais. (A part.)
 Diable de costume, ça n’inspire pas! (Haut.)
 Je croyais que vous deviez faire toilette?...

BRADAMANTE. — Eh bien, voilà!

DOUCINET. — Oui... voilà!... (A part.)
 C’est joli, mais ça n’inspire pas !

BRADAMANTE. — Est-ce que vous ne me trouvez pas bien?

DOUCINET. — Oh! Dieu! (Lui prenant la main tendrement.)
 Celle qu’on aime n’est-elle pas toujours la plus belle! (A part.)
 Fichu costume! (Haut.)
 O Bradamante! mon âme déborde!...

BRADAMANTE. — Promenons-nous... Donnez-moi le bras!...

DOUCINET, passant son bras sous celui de BRADAMANTE.
 — Avec plaisir!

(Ils marchent.)

BRADAMANTE. — Mon cher, j’ai fait ce matin une partie ravissante... Ribotot a chassé comme un ange.

DOUCINET. — Oui! (A part.)
 J’ai l’air de me promener avec un petit camarade.

BRADAMANTE. — Larfaillou découple les chiens... nous attaquons. (Aboyant.)
 Haoup! haoup! haoup!

DOUCINET. — Charmante musique!

BRADAMANTE. — Mais patatras! Ravageot prend le contre-pied... Fandangot rapaille...

DOUCINET. — Fandangot rapaille... Pardon, si nous parlions d’autre chose!

BRADAMANTE. — De quoi voulez-vous parler?

DOUCINET, avec feu.
 — O Bradamante! quand deux cœurs sont bien épris! (Gesticulant à froid.)
 Car je vous aime, moi!... (Se frappant la poitrine.)
 Mon cœur, mon sang... ma vie tout entière!... (A part.)
 Non, ça ne va pas !

BRADAMANTE, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il a?

DOUCINET, s’excitant.
 — O Bradamante!

BRADAMANTE, très haut.
 — Quoi!

DOUCINET. — Comment résister à ces charmes... à ces charmes qui... ce cou de cygne plus blanc que l’albâtre! (A part.)
 Satanée cravate! (Haut.)
 Et ces bras de cygne plus blancs que l’albâtre. (A part.)
 Allons, bon! des manches à présent!

AIR de la Petite Sœur.



Laissez-moi presser cette main…



Cette main...



Eh bien, où sont-elles?



Où sont-elles?



Et ce pied, ce pied si divin,



Caché sous des flots de dentelles…



Sous des dentelles!


BRADAMANTE, riant.



Des dentelles... en cuir verni!


DOUCINET, à part.



Ciel! des bottes, c’est à se pendre!



Mais pour faire ma cour, ici,



Amour, dis-moi, mon cher ami,



Ah! dis-moi donc comment m’y prendre?



Comment m’y prendre!



(Revenant à elle avec passion. Parlé.)
 Oh! Bradamante! Bradamante!

(Il lui prend la taille.)

BRADAMANTE. — Ah çà! qu’est-ce qui vous prend?...

DOUCINET, refroidi.
 — Moi? rien... c’est une plume que vous aviez dans le dos... (Il souffle sur ses doigts. A part.)
 Non!... tant qu’elle sera en habit... non!...

BRADAMANTE. — Parole d’honneur! vous êtes très amusant ! Allons voir mes chiens !

DOUCINET. — Non... merci... le chien n’est pas ce que j’aime...

BRADAMANTE. — Alors, adieu !

(Elle lui tend la main.)

DOUCINET. — Ah! oui! (Ils échangent une poignée de main. A part.)
 Toujours la poignée de main.

BRADAMANTE, à
 part.
 — Quel drôle de corps! (Elle remonte en riant.)
 Non, vrai! c’est un drôle de corps!...

(Elle sort par le fond en éclatant de rire.)


SCÈNE XII.


DOUCINET; puis JEAN.

DOUCINET, seul.
 — Eh bien! j’ose dire que voilà un joli exemplaire de prétendue... Elle me fait l’effet d’un petit garde-chasse... D’abord, je veux que ma femme nourrisse mes enfants... et en habit, ça présente trop de difficultés... Ah çà! elle n’a donc pas de robes?...

JEAN, par le fond, à lui-même.
 — Monsieur vient de remonter à cheval... il va se reficher par terre!

DOUCINET. — Ah! un domestique! (A JEAN.)
 Ah çà! elle n’a donc pas de robes?

JEAN. — Qui ça?

DOUCINET. — Mademoiselle Bradamante?

JEAN. — Oh! monsieur... pas beaucoup... elle doit en avoir une dans quelque coin... mais elle a bien quarante pantalons.

DOUCINET. — Quarante! c’est joli pour une demoiselle seule!... mais qu’est-ce qu’elle fait toute la journée?...

JEAN. — Elle nage, elle fait sa coupe.

(En faisant le geste, il atteint DOUCINET.)

DOUCINET. — Oh!... Après?

JEAN. — Elle s’exerce sur le pistolet... elle est de première force... Je lui ai vu cueillir des noix à balle!...

DOUCINET. — Après?

JEAN. — Après un noyer.

DOUCINET. — Ensuite?

JEAN. — Ah!... Après... ensuite? Eh bien! elle tire à la cible.... L’autre jour, elle a gagné une timbale en argent! C’est agréable ça, monsieur... dans un ménage... ça meuble!

DOUCINET. — Fichtre! ah çà! elle ne sait donc pas coudre, broder, dessiner?...

JEAN. — Allons donc! Le père Montflachard pousserait de beaux cris!

DOUCINET, à
 part.
 — Oh! c’est trop fort!... je vais lui écrire... Si elle n’a qu’une robe, je vais la prier de la mettre! (A JEAN.)
 Attends... j’ai une lettre à te donner.

(Il écrit vivement à la table.)

JEAN. — Oui, monsieur! (Il tend la main à DOUCINET.)
 Monsieur est-il content des renseignements?

DOUCINET, lui donnant une poignée de main.
 — Enchanté!

JEAN, à
 part, voyant qu’il ne lui a rien donné.
 — Chou blanc!... bredouille! comme dit Mademoiselle.

DOUCINET, à
 part, écrivant.
 — C’est méchant... ça la piquera! (Se levant.)
 Tiens, dépêche-toi de porter ça...

JEAN. — A qui?...

DOUCINET. —L’adresse est dessus... (Lisant, à part.)
 «A M. Bradamante, ma future!» (A part, rentrant dans sa chambre.)
 Je crois que ça la piquera !

(Il sort.)


SCÈNE XIII.


JEAN; puis BRADAMANTE.

JEAN, seul, lisant l’adresse et riant très fort.
 — «A M. Bradamante, ma future!»

BRADAMANTE, par le fond, à elle-même.
 — Décidément, j’ai envie de faire vacciner Ribotot!

JEAN. — Monsieur!

BRADAMANTE. — A qui parles-tu?

JEAN. — A vous, mademoiselle... C’est une lettre...

BRADAMANTE. — Pour moi? Donne...

JEAN, se souvenant tout à coup.
 — Ah!... je vais ramasser M. Montflachard, il n’est que temps.

(Il sort en courant.)

BRADAMANTE, lisant.
 — «Mademoiselle... je suis venu du Havre tout exprès pour chercher une femme, et jusqu’à présent vous ne m’avez montré qu’un joli petit jeune homme.» (Parlé.)
 Hein!... je crois qu’il se moque de moi? (Lisant.)
 «Dans tout ménage bien ordonné, il faut une épouse; et comme ça ne peut pas être moi, avec la meilleure volonté du monde... voulez-vous être assez bonne pour accepter ce rôle... et le jouer avec les costumes?...» (Froissant la lettre avec colère.)
 Insolent!... gamin!... Mais, je suis insultée! Ah! nous allons voir! (Elle frappe à la porte de DOUCINET avec le pommeau de sa cravache.)
 Monsieur! Monsieur!


SCÈNE XIV.


BRADAMANTE, DOUCINET.

DOUCINET, entrant.
 — Plaît-il?

BRADAMANTE, le toisant.
 — Un mot!... Monsieur, on vient de me remettre une lettre... Est-elle de vous?

DOUCINET. — Oui, mademoiselle... (A part.)
 Je crois que mon pli a produit son effet.

BRADAMANTE, lui montrant la lettre.
 — La reconnaissez-vous?

DOUCINET. — Un peu chiffonnée, mais c’est bien ça.

BRADAMANTE. — Et vous n’en retirez pas les expressions?...

DOUCINET, souriant avec réserve et regardant le pantalon de BRADAMANTE.
 — Mais... il me semble que si quelqu’un a quelque chose à retirer... ce n’est pas moi...

BRADAMANTE, blessée.
 — Monsieur!...

DOUCINET. — Pardon!...

BRADAMANTE, d’un ton provocateur.
 — Ainsi, monsieur, je vous parais parfaitement ridicule?

(Elle commence à déchirer la lettre.)

DOUCINET. — C’est-à-dire, mademoiselle...

BRADAMANTE, marchant sur lui.
 — Et vous vous permettez de me donner des leçons?...

DOUCINET. — Des conseils.

BRADAMANTE. — Je ne les aime pas, morbleu!

DOUCINET, à part, reculant.
 — Fichtre!

BRADAMANTE. — Et je sais parfaitement distinguer un conseil d’ami d’un persiflage insolent!...

(Elle lui jette sur la poitrine les fragments de la lettre qu’elle a déchirée.)

DOUCINET, à part.
 — On dirait qu’elle me cherche querelle.

BRADAMANTE, à demi-voix et s’approchant de lui.
 — Monsieur, il y a, au bout du parc, une allée... solitaire...

DOUCINET, à
 lui-même.
 — Un duel!

BRADAMANTE. — Je compte m’y promener demain matin.

DOUCINET. — J’y serai, mademoiselle. (A part.)
 Ah çà! mais c’est un spadassin!

MONTFLACHARD, paraît au fond en se frottant les reins.
 — Pristi! pristi! mille Trocadéro!...

BRADAMANTE, bas.
 — Silence!... mon père!

DOUCINET. — Motus!


SCÈNE XV.


DOUCINET, BRADAMANTE, MONTFLACHARD.

MONTFLACHARD. — Diable d’animal!...

BRADAMANTE. — Qu’avez-vous donc?

MONTFLACHARD. — Ce n’est rien.  (Gaiement.)
 Il m’a encore flanqué par terre!...

DOUCINET. — Vous vous y ferez.

MONTFLACHARD. — Je sais pourquoi; cette fois, j’ai trop rendu la bride... mais je le materai!!! Eh bien! mes tourtereaux, êtes-vous d’accord?

BRADAMANTE, lançant un regard de travers à DOUCINET.
 — Mais... à peu près.

DOUCINET, à part.
 — Quel regard féroce !

MONTFLACHARD. — Je suis venu déranger le tête-à-tête...

DOUCINET. — Oui, nous roucoulions.

BRADAMANTE. — Nous projetions... une promenade.

DOUCINET. — Sentimentale.

MONTFLACHARD. — Pas aujourd’hui... mes invités... vont venu:. (A sa fille.)
 Va te préparer à les recevoir.

BRADAMANTE. — Tout de suite.

(Fausse sortie.)

MONTFLACHARD. — Bradamante! ma fille! eh bien?... est-ce qu’on s’en va comme ça?... tu n’embrasses pas ton prétendu!

DOUCINET, à part.
 — Voilà de l’à-propos!...

BRADAMANTE. — Comment donc!... avec plaisir... (Elle embrasse DOUCINET et lui dit d’une voix sombre:)
 A demain, monsieur!...

DOUCINET, tragiquement, lui rendant son baiser.
 — J’y serai, mademoiselle! (Il regarde BRADAMANTE rentrer dans sa chambre; au public, pendant qu’elle rentre.)
 C’est un brave !

MONTFLACHARD. — Doucinet?

DOUCINET. — Montflachard?

MONTFLACHARD. — J’ai du coup d’œil!... je crois que vous lui êtes sympathique !

DOUCINET. — Je le crois aussi... Pourtant, je voudrais vous faire part d’une petite circonstance...

MONTFLACHARD. — Plus tard!... il faut que je m’habille pour ma soirée... (Appelant.)
 Jean!

(JEAN entre avec des flambeaux allumés qu’il pose sur la cheminée. Nuit au dehors.)

DOUCINET, à
 MONTFLACHARD.
 — Elle ne manque pas d’importance.

MONTFLACHARD, à
 JEAN.
 — Donne-moi le bras, toi, l’Haricot! C’est égal... je le materai! ah! oui, je le materai.

JEAN. — Oui, nous le materons.

ENSEMBLE.

AIR du Tigre du Bengale. (Cet homme avec son mystère.)


DOUCINET.


Au lieu de cette ingénue,



Dont il faut se méfier,



J’aurais dû, pour prétendue,



Rechercher M. Grisier.


MONTFLACHARD et JEAN.


D’amour, leur âme est émue,



Et je puis le parier,



Le futur, la prétendue,



Brûlent de se marier.


(MONTFLACHARD et JEAN sortent à gauche.)


SCÈNE XVI.


DOUCINET; puis BERTHE.

DOUCINET, seul.
 — Allons! me voilà avec un duel sur les bras... première entrevue!... C’est ridicule!... est-ce que je tue les petites filles, moi?... si elle était d’un autre sexe, j’irais au rendez-vous avec une poignée de bouleau... mais une demoiselle!... ça ne serait pas convenable!... (Se croisant les bras.)
 On a bien raison de dire qu’il faut s’étudier avant de s’épouser!... C’est-à dire que si nous étions mariés, il faudrait coucher avec des fleurets sous notre oreiller... et à la moindre observation, ma femme me répondrait : «Monsieur, votre heure!... Porte Maillot! marchons...» Par ces motifs, je sais ce qui me reste à faire... je vais tout bonnement reprendre le chemin de fer.

BERTHE, paraissant et à demi-voix.
 — Monsieur Doucinet!

DOUCINET. — La petite cousine.

BERTHE, s’approchant curieusement.
 — Eh bien?... ça marche-t-il?...

DOUCINET. — Ça va marcher... Mademoiselle, à quelle heure part le chemin de fer?

BERTHE. — Comment ! vous partez?

DOUCINET. — Oui, lâchement!... je fuis une affaire d’honneur.

BERTHE. — Un duel! avec qui?

DOUCINET. — Avec une ingénue... votre cousine!

BERTHE. — Comment?

DOUCINET. — J’ai reçu un cartel!...

BERTHE. — Et vous ne l’épousez plus?

DOUCINET. — J’en nourris l’espoir... Un mousquetaire!... Je veux bien passer l’anneau nuptial à une femme... mais au vicomte d’Artagnan... jamais.

BERTHE. — Encore un mariage manqué!... Mon Dieu! que je suis malheureuse!...

DOUCINET. — Vous?...

BERTHE. — Vous voyez bien que ça va me retarder...

DOUCINET, à
 part.
 — C’est juste! l’armoire à glace!

BERTHE. — Il faut avouer, monsieur, que vous êtes bien peu complaisant!...

DOUCINET. — Croyez que j’en suis désolé... pour vous... pour votre armoire.

BERTHE. — Au moins, tâchez de trouver un autre prétendu à ma cousine...

DOUCINET. — Je chercherai... dans la gendarmerie départementale... mais ce sera difficile... Ah! si c’était pour vous!

BERTHE. — Pour moi?...

DOUCINET. — Oui; vous êtes gentille, vous! (A lui-même.)
 C’est vrai qu’elle est gentille! (A BERTHE.)
 Et puis, vous avez une robe... la seule du canton!... Ah! ça fait plaisir... de causer avec une robe!

BERTHE, à
 part.
 — Comme il me regarde!

DOUCINET. — Depuis une heure, j’ai l’air de Robinson, en tête à tête avec Vendredi!... c’est monotone!... tandis qu’avec vous!... au moins, on trouve des choses aimables à dire quand on vous parle... vous êtes une femme, vous!... vous avez des mains... des pieds... des épaules!...

BERTHE, confuse.
 — Monsieur Doucinet...

DOUCINET. — Et des petites oreilles!... (Tout à coup.)
 Sont-elles percées?

BERTHE. — Sans doute...

DOUCINET, fouillant vivement à sa poche.
 — Attendez !.. j’ai votre affaire!... (Lui remettant les boucles d’oreilles.)
 Tenez! pour vous!... et l’éventail aussi!...

BERTHE. — Ah! des diamants! mais pourquoi?...

DOUCINET. — Pourquoi?... parce que vous êtes ravissante... adorable... et si je ne me retenais pas...

BERTHE. — Eh bien?

DOUCINET. — Au fait! pourquoi me retiendrais-je? pourquoi ne vous épouserais-je pas?... Savez-vous nager?...

BERTHE. — Non.

DOUCINET, vivement.
 — Mademoiselle, j’ai l’honneur de vous demander votre main!

BERTHE, vivement.
 — Oh! non! monsieur! par exemple, non!

DOUCINET. — Je vous déplais!

BERTHE. — Ce n’est pas cela!... mais je ne veux pas prendre les prétendus de ma cousine... ça ne se fait pas.

DOUCINET, à part.
 — Elle est naïve! (Haut.)
 Mais puisque je n’y prétends plus, à votre cousine! puisque nous allons nous couper la gorge avec votre cousine !

BERTHE. — C’est égal... et à moins qu’elle ne consente elle-même…

DOUCINET. — Je vais le lui demander! vous êtes un ange.

(Il l’embrasse. BRADAMANTE paraît en costume de femme. Toilette de bal. BERTHE pousse un cri et se sauve.)


SCÈNE XVII.


DOUCINET, BRADAMANTE.

DOUCINET, à
 part, sans se retourner.
 — Elle nous a vus... j’aime autant ça.

BRADAMANTE, piquée.
 — Je vous dérange, monsieur, vous causiez...
 avec ma cousine?... M’expliquerez-vous, au moins...

DOUCINET. — C’est bien simple... et je venais vous faire part... (La regardant.)
 Tiens! vous avez donc changé de... vous êtes bien mieux comme ça...

BRADAMANTE. — Nous avons une soirée... n’allez pas croire...

DOUCINET. — Je ne crois rien... (La regardant.)
 Mais c’est égal... vous êtes bien mieux comme ça!

BRADAMANTE. — Il ne s’agit pas de moi!... je vous parle de ma cousine...

DOUCINET. — Ah! oui!... vous avez vu? que voulez-vous? depuis que je suis ici... il y a si longtemps que je n’ai eu le bonheur de rencontrer une femme!

BRADAMANTE. — Eh bien! et moi?

DOUCINET. — Certainement... je ne puis nier... (Regardant sa robe.)
 Dans ce moment surtout... que vous n’apparteniez... par l’écorce... à cette belle moitié de la création... mais... (S’arrêtant.)
 ne vous fâchez pas.

BRADAMANTE. — Achevez...

DOUCINET, avec ménagement.
 — Mais quelle différence avec mademoiselle Berthe!...

BRADAMANTE, avec dédain.
 — Une femmelette!

DOUCINET. — Il est vrai qu’elle ne sait pas faire sa coupe... qu’elle n’a jamais eu de duel... qu’elle n’a jamais tué le moindre sanglier.

BRADAMANTE, s’’oubliant.
 — Fichtre, monsieur!

DOUCINET. — Et qu’il ne lui échappe jamais de ces exclamations...

BRADAMANTE. — Hein?

DOUCINET. — Énergiques, j’en conviens... mais peu en usage dans les pensionnats... Quand on la regarde, elle rougit... quand on lui parle elle baisse les yeux... (BRADAMANTE baisse les yeux.)
 Oui, à peu près dans ce genre-là... (Elle relève la tête.)
 Que voulez-vous, nous autres hommes, qui avons la force... nous aimons la faiblesse, la douceur, la timidité.

BRADAMANTE, à part.
 — Il ne manque pas d’éloquence, ce gaillard-là!

DOUCINET. — S’il en était autrement... je demanderais la main de mon tambour... qui boit du kirsch!

BRADAMANTE, souriant.
 — Mon Dieu, monsieur, on ne m’a jamais dit ce que vous me dites là... Je conviens que ma cousine est mieux élevée... et plus jolie que moi, sans doute...

DOUCINET. — Oh je ne dis pas cela!... au contraire... et... (Examinant sa toilette.)
 Quand vos fleurs seront un peu remontées... vos bandeaux plus descendus.

BRADAMANTE. — Je n’ai pas de femme de chambre.

DOUCINET. — Voulez-vous me permettre de vous en servir?

BRADAMANTE, rougissant.
 — Monsieur!...

DOUCINET, à
 part.
 — Tiens ! elle rougit ! elle est très gentille... (Haut.)
 Vous êtes très gentille, quand vous rougissez. (A part.)
 Je crois même qu’elle est mieux que l’autre.

BRADAMANTE, à part.
 — C’est singulier, ce que j’éprouve!

DOUCINET. — Oh! ne tremblez pas... je ne vous ferai pas de mal. (Arrangeant la coiffure de BRADAMANTE.)
 Cette rose sur le côté... (A part.)
 Pauvre petite caille! (Haut.)
 Et ces boucles plus effilées... plus vaporeuses... je suis un peu coiffeur.

BRADAMANTE. — Il est très obligeant.

DOUCINET. — A la bonne heure!... voilà des bras... bien blancs!... quel dommage d’emprisonner cela dans une vilaine veste de chasse! c’est comme ces petits pieds.., comme ils sont là bien... chez eux... dans le satin !

BRADAMANTE. — Vous trouvez?

DOUCINET. — Ça vaut mieux que des bottes ! Praxitèle était un grand artiste... il n’en a pas mis à sa Vénus. Voyons si rien ne cloche par là... la robe monte trop... Dieu! les belles épaules! (Avec admiration.)
 Oh! oh! (Il lui embrasse l’épaule.)


BRADAMANTE, émue.
 — Eh bien! finissez, monsieur.

AIR de la Charge de cavalerie.
 (Hervé.)

DOUCINET, avec passion.



Finir, quand je commence à vivre!


BRADAMANTE, émue.



Étrange effet de ce baiser!


DOUCINET.


Quand votre doux regard m’enivre!...


BRADAMANTE, souriant, à part.



Allons, il faut s’humaniser!


DOUCINET.


Quel feu, soudain, vient m’embraser!



Ah ! souffrez que je recommence.


BRADAMANTE.


Pour prix de votre complaisance,



Je le permets.


DOUCINET, transporté.



Ah! cette fois,



C’est une femme, je le vois!


(Il l’embrasse.)

ENSEMBLE.


Ah! je le sens,



Je le comprends!



L’amour vainqueur



Surprend mon cœur!


DOUCINET, transporté.
 — Ah! mademoiselle, c’est vous que j’aime!... vous que je veux épouser... Je vous demande votre main!...


SCÈNE XVIII.


DOUCINET, BRADAMANTE, MONTFLACHARD; puis BERTHE et JEAN. (MONTFLACHARD et BERTHE sont en toilette de soirée.)


MONTFLACHARD, entrant.
 — Mes invités arrivent... (Les voyant.)
 Comment, encore ensemble!!!

DOUCINET. — Oui, toujours! toujours! Montflachard!

BRADAMANTE, bas à son père.
 — Il est charmant!

MONTFLACHARD. — Paridé! un homme goudronné!

BERTHE, arrivant, et bas à DOUCINET.
 — Eh! bien?... avez-vous parlé à mon oncle?

DOUCINET, à
 part.
 — La petite! je l’avais oubliée... (Bas, à BERTHE.)
 Ne parlons pas de ça... c’est changé...

BERTHE. — Comment?

DOUCINET. — Dimanche prochain, je vous apporterai un prétendu.

BERTHE. — Qu’est-ce qu’il fait?

DOUCINET. — Mais... il se promène sur le boulevard avec des moustaches... et une grande redingote.

BERTHE, joyeuse.
 — Oh! le joli état!

BRADAMANTE, venant à DOUCINET et le pinçant.
 — Que lui dites-vous là?

DOUCINET, heureux et avec un sourire. —
 Aïe!... jalouse?... (A lui-même.)
 Voilà la femme qui commence. (A MONTFLACHARD.)
 Monsieur Montflachard, sans vous en douter, vous avez donné le jour à la plus charmante femme...

MONTFLACHARD. — Parbleu! mille Sara gosse! vous la verrez demain à cheval!... je veux qu’elle monte Don Culbuter!...

BRADAMANTE, vivement.
 — Oh ! non !

MONTFLACHARD. — Pourquoi?

BRADAMANTE. — Mais dame... parce que... une demoiselle...

MONTFLACHARD. — Eh bien?...

DOUCINET. — Et M. Francon, ça fait deux!

MONTFLACHARD. — Caponne! Jean, c’est toi qui le monteras !...

JEAN, effrayé.
 — Mais, monsieur!...

MONTFLACHARD. — Je t’ai pris pour tout faire.

JEAN. — Pas pour faire la culbute.

DOUCINET, emmenant BRADAMANTE sur le devant.
 — Et notre rendez-vous au bout du parc tient-il toujours?...

BRADAMANTE. — Je crains que l’affaire ne soit arrangée.

DOUCINET. — Alors, je ne prendrai pas de témoins...

BRADAMANTE. — Ni moi de fleurets. Eh bien, donnez-moi mes diamants...

DOUCINET, à part.
 — Sapristi! il faudra que j’en achète d’autres.

CHŒUR.

AIR de M. Montaubry.


La coquetterie



Reparaît déjà;



L’amour, je parie,
 (bis)



La/Me corrigera.


DOUCINET, au public.


AIR : Il me semble que pour le cœur. (Tigre du Bengale.)



Naguère un compliment flatteur



Eût de ma femme excité la colère;



En renonçant à son tailleur,



Je crois bien qu’elle est moins sévère...


BRADAMANTE.


Donnez, messieurs, un libre cours



A vos traits de galanterie :



Je deviens femme... allez toujours...



Je ne hais plus la flatterie.



Flattez, messieurs... une femme est toujours



Indulgente à la flatterie.


REPRISE DE L’ENSEMBLE.


La coquetterie



Reparaît déjà,



etc.


FIN
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Titre suivant :
 
LES CHEVEUX DE MA FEMME





PERSONNAGES :


CAROLUS DE VALTRAVERS,  compositeur de musique

DE VERTCHOISI, poète

ULRIC, peintre

GAUDIN, bourgeois

DUMOUFLARD, maître de forges

FULBERT, domestique de GAUDIN

MADAME GAUDIN

DELPHINE, nièce de GAUDIN.

OLYMPE, couturière

La scène se passe à Bougival, chez GAUDIN.

Un salon de campagne. — Trois portes au fond, ouvertes sur le jardin, deux portes à droite, une à gauche. — Canapé, table à gauche, fauteuils, chaises, etc. — Un petit meuble à droite, premier plan.


SCÈNE  PREMIÈRE


FULBERT, seul.


FULBERT, seul assis à gauche, un livre à la main, il est en livrée
 de groom.


Se sentir une âme de poète et porter la livrée! oh! la société! la société! (On sonne, il se lève.)
 Voilà! voilà! C’est M. Carolus de Valtravers qui demande son lait... voilà un homme harmonieux!... un compositeur magistral et truculent!... faut l’entendre quand il cause avec ses deux amis... trois beaux esprits... qui se sont installés dans la maison... ils vous ont des mots... des phrases!... les bourgeois n’y comprennent rien... ils sont si bêtes, les bourgeois!... Madame Gaudin et sa nièce cherchent à parler comme eux... mais ce n’est pas ça... c’est poncif! — Ah! voilà Madame!


SCÈNE II


FULBERT, MADAME GAUDIN et
 DELPHINE.


M
me
 GAUDIN entre, donnant le bras à DELPHINE, elle porte des lunettes à branches très minces et tient un livre à la main.


MADAME GAUDIN, lisant.


« Pour assister au bal des Ténèbres, la Nuit silencieuse avait arboré sa broche d’opale... »

FULBERT

Ah! que c’est beau!

Il sort à gauche.

MADAME GAUDIN, ôtant ses lunettes et réfléchissant.


Sa broche d’opale!... qu’est-ce que ça peut être?

DELPHINE

Mais ma tante, c’est la pâle Phœbé!

MADAME  GAUDIN

Mon Dieu ! que cet auteur-là a donc d’esprit!... (FULBERT rentre avec une tasse de lait à la main et passe à droite.)
 Sa broche d’opale!... M. Paul de Kock aurait dit tout platement la lune... Ah! le vilain homme!

FULBERT, à part avec mépris.


Il aurait dit la lune... le ferblantier! (On sonne.)
 Voilà! voilà !

MADAME  GAUDIN

Ah! Fulbert... comment vont ces Messieurs?

FULBERT

Très bien... sauf M. Carolus, le noyé, qui est toujours bien languissant.

MADAME GAUDIN

Pauvre sensitive!

FULBERT

Ah! Madame!... il y a là une ouvrière que vous avez fait demander.

MADAME GAUDIN

C’est bien... faites-la entrer.

FULBERT

Tout de suite, Madame... dès que j’aurai porté le lait au noyé... (A part, en sortant.)
 Oh! la société! la société!

Il renverse une partie de son lait et sort à droite.


SCÈNE III


MADAME GAUDIN, DELPHINE

DELPHINE

Ce pauvre M. de Valtravers... quand on songe qu’il n’est pas encore rétabli... depuis trois semaines qu’il est ici avec ses amis...

MADAME GAUDIN

Et tout cela pour avoir voulu disputer aux flots un notaire!... un prosaïque notaire!...

DELPHINE

Quelle abnégation!

MADAME GAUDIN

Les artistes sont tous comme ça!... Qu’un tabellion tombe à l’eau... il se trouvera sur la berge trois hommes d’élite... tout prêts à se précipiter... Quel bonheur que notre maison de campagne se soit trouvée là, sous leur main, au moment de l’accident... et quelle charmante surprise pour M. Gaudin, mon mari, au retour de son voyage !

DELPHINE

Oh! je me souviendrai longtemps de cette scène... je vois encore la figure de l’infortuné quand ses deux amis l’ont déposé à la grille du parc!... il était bleu!...

MADAME GAUDIN, avec exaltation.


Oh! voir à sa porte un homme bleu... et ne pouvoir lui dire : donnez-vous la peine d’entrer!... c’était au-dessus de mes forces... aussi foulant aux pieds des scrupules bourgeois... je n’hésitai pas à offrir un asile à ces nobles jeunes gens... et je ne m’en repens pas... car depuis qu’ils sont ici mon âme s’est ouverte sous la chaude haleine de leurs regards toujours d’azur!

DELPHINE

Et comme ils s’expriment bien, ma tante!

MADAME GAUDIN

Des lyres, mon enfant, des lyres!... M. de Valtravers surtout... quelle tendresse contenue dans son regard!... quand on l’a apporté, il m’a semblé voir la statue de la douceur sortant de l’onde amère!

DELPHINE

L’onde amère!... à Bougival!

MADAME GAUDIN

Qu’importé? c’est pour la phrase!... et M. Ulric, le peintre... car je flotte entre ces deux enfants perdus de la poésie... quelle tête byronienne! comme il est acre et amer!... il me fait peur et m’attire tout à la fois... comme l’abîme.

DELPHINE

Ah! bien, moi, M. de Vertchoisi ne me fait pas peur, au contraire...

MADAME GAUDIN

Comment?

DELPHINE

Je lui trouve quelque chose de surhumain, de séraphique, de pas possible!...

MADAME GAUDIN

Petite poète!

DELPHINE

Comme on sent bouillir l’inspiration sous ce vaste crâne... dégarni par les veilles!...

MADAME GAUDIN

Épilé par les muses!... — Mais tu en parles avec un enthousiasme... (Allant s’asseoir.)
 Delphine ?

DELPHINE

Ma tante!

MADAME GAUDIN

Approche... sur mes genoux... (DELPHINE s’assoit sur ses genoux.)
 Maintenant, parle, enfant... égrène dans mon sein le rosaire de tes confidences... L’aimerais-tu ?

DELPHINE, se levant.


Quand je respire le bruit de ses pas, je frissonne... quand sa voix éclaire mon oreille... je tremble!... quand son regard frappe à la porte du mien... je soupire!... est-ce de l’amour, ô ma tante?

MADAME GAUDIN, se levant, à part.


Saprelotte!... j’en ai bien peur!... (Haut.)
 Mais ai-je le droit de te blâmer quand moi-même...

DELPHINE

Quoi?

MADAME GAUDIN, riant.


Rien!

DELPHINE

Ce n’est pas ma faute... M. de Vertchoisi a toujours des choses si aimables à vous dire!... Hier, il m’a comparée à une goutte de rosée endormie au sein d’un pavot.

MADAME  GAUDIN

Ah! le sein d’un pavot!... cela flatte une femme... c’est comme ce fou de Valtravers qui, il y a trois jours, me comparait à une cavale... pétrie dans un rayon de soleil!... (Modestement.)
 mais je ne l’ai pas cru... soyons fortes... ô ma nièce, et mettons un cadenas d’ivoire à la porte de nos rêveries!


SCÈNE IV


MADAME GAUDIN, DELPHINE, OLYMPE

OLYMPE, entrant par la gauche, à part.


Ah! mais, ça m’ennuie de faire le pied de grue.

MADAME GAUDIN

Qu’y a-t-il?

OLYMPE

On m’a dit que Madame avait besoin d’une ouvrière.

MADAME GAUDIN

Oui! je sais... (A part.)
 Quel ennui!

OLYMPE

Je dois prévenir Madame que je n’ai pas l’habitude d’aller en journée... c’est la première fois...

MADAME GAUDIN

Très bien...

OLYMPE

Je sais faire les robes.

DELPHINE

C’est bon.

OLYMPE

Je travaille bien dans le linge !

MADAME GAUDIN

Assez!... je vous arrête.

OLYMPE, étonnée.


Ah bah! Et pour ce qui est de la probité...

MADAME GAUDIN

La probité!... on ne vous demande pas ça... savez-vous comment M. Ulric la définit, la probité!

OLYMPE

M. Ulric ?

MADAME GAUDIN, d’un ton satanique.


Un  flocon de neige qui n’attend pour fondre qu’un rayon de soleil.

DELPHINE, avec enthousiasme.


Que c’est beau !

MADAME GAUDIN

Que c’est amer!

OLYMPE, à part.


Ah! ça, elles sont fêlées, ces femmes-là !

MADAME GAUDIN

Maintenant, je dois vous prévenir d’une chose très importante.

OLYMPE

Laquelle, Madame?

MADAME GAUDIN

Je ne veux pas qu’il entre chez moi un seul roman de M. Paul de Kock... ni le: moindre vaudeville... quant au reste, ça m’est égal.

OLYMPE

Madame peut être tranquille.

MADAME GAUDIN

Nous avons ici des artistes, peintres, poètes, musiciens...

OLYMPE

Oh! là! là!

MADAME GAUDIN

Et ce genre de littérature... les fait grincer comme une pomme verte.

OLYMPE

Alors, c’est pas des vrais artistes...

MADAME GAUDIN

Qu’est-ce à dire?

OLYMPE

Ah! c’est que, voyez-vous, Madame, il y en a des vrais et des faux...

DELPHINE

Comment?

OLYMPE

Des vrais qui ne méprisent personne, parce qu’ils sont au-dessus de tout le monde... et des faux qui méprisent tout le monde parce qu’ils ne sont au-dessus de personne... j’en ai connu!... fichue clique!...

MADAME GAUDIN

Impertinente! apprenez que les gens que j’abrite sous mon toit...

DELPHINE

Sont des hommes de six coudées !

OLYMPE, regardant le plafond.


Et y tiennent?

MADAME GAUDIN

Taisez-vous!

OLYMPE

Après ça, ça ne me regarde pas... quand on travaille chez les autres, faut s’attendre à tout et savoir vivre avec tout le monde.

MADAME GAUDIN

C’est bien heureux ! Allez vous installer dans la lingerie... un étage au-dessus... et vous vous entendrez avec ma femme de chambre...

OLYMPE

Ça suffit, Madame... (A part.)
 Des rapins, des écrivassiers, des croque-notes... je ne ferai pas de vieilles dents ici.

Elle sort.


SCÈNE V


MADAME GAUDIN, DELPHINE, FULBERT, puis
 VERTCHOISI et
 ULRIC

MADAME GAUDIN

Cette fille manque de lyrisme !

FULBERT, entrant par la droite.


M. de Vertchoisi et M. Ulric font demander si ces dames consentent à leur accorder la sucrerie d’un entretien.

MADAME GAUDIN

Certainement.

DELPHINE

Un moment!

Les deux dames courent à la glace et arrangent leur coiffure.

MADAME GAUDIN, à FULBERT.


Faites entrer.

FULBERT, annonçant.


M. de Vertchoisi !... M. ULRIC.

VERTCHOISI et ULRIC entrent, ils sont en bottes vernies, gants blancs, mise très élégante. — Salutations graves et cérémonieuses.

MADAME GAUDIN, à VERTCHOISI.


Eh bien, cher poète, avez-vous un peu dormi ?

VERTCHOISI

Moi, Madame?... Je ne dors jamais... par principe ! Qu’est-ce que le sommeil? la soustraction de la vie?... qu’est-ce que la veille? la multiplication de l’existence!

DELPHINE

Ah! que c’est bien dit!

MADAME GAUDIN

Et vous. Monsieur ULRIC?

ULRIC

Moi, c’est le contraire... je dors toujours... par principe! Qu’est-ce que la vie?... une angoisse, un long mal de dents... Qu’est-ce que le sommeil?... un dentiste ! multipliez trois nuits par douze heures d’insomnies... et vous aurez trente-six douleurs.

MADAME GAUDIN, transportée.


Quelle charmante comptabilité!

DELPHINE

Quant à nous, nous nous sommes promenées fort tard dans le parc...

MADAME GAUDIN

Oui... la nuit silencieuse avait arboré sa broche d’opale.

VERTCHOISI

Ah! délicieux!... de qui est le mot?

MADAME GAUDIN, hésitant.


Mais... il est de moi...

DELPHINE,  bas.


Ah! ma tante!

MADAME GAUDIN

Tais-toi donc!... il ne faut pas avoir l’air de boutiquières! (Haut.)
 Et comment se comporte ce matin M. de Valtravers... notre cher noyé?

ULRIC

Oh! bien doucement...

VERTCHOISI

Il a eu cette nuit une petite rechute.

MADAME GAUDIN

Ah! pauvre jeune homme!

VERTCHOISI

Vous nous en voyez confus... car nous abusons vraiment d’une hospitalité...

DELPHINE

Par exemple!

MADAME GAUDIN

Ne parlons pas de ça!... parlons de vos œuvres plutôt... Comptez-vous bientôt faire éclore quelques-unes de ces rutilantes poésies...

VERTCHOISI

Plus tard, belle dame... mes strophes sont encore suspendues aux mamelles de ma fantaisie!...

MADAME GAUDIN, avec ménagement.


Et... de quelle école êtes-vous?

VERTCHOISI

De la mienne, Madame... je conteste toutes les autres.

ULRIC

Nous contestons toutes les autres!

MADAME GAUDIN

Il en est, cependant, que la renommée a consacrées.

VERTCHOISI  et
 ULRIC

La renommée!

VERTCHOISI

Nous ne sacrifions pas à cette idole, dont les méplats et les teintes mordorées se jouent dans les pénombres de ce phantascope qui a pris le monde pour stylobate!... voilà mon opinion!

ULRIC

Je la partage.

MADAME GAUDIN

Stylobate!... Ah! que c’est joli!... (Bas à sa nièce.)
 Qu’est-ce que ça veut dire?

DELPHINE, bas.


Je ne sais pas, ma tante.

MADAME GAUDIN

Mais, où allez-vous chercher tous ces mots mélodieux?

VERTCHOISI

Oh! nous ne les puisons pas dans le dictionnaire de M. l’Académie française!

ULRIC, grinçant.


Oh! l’Académie française!

MADAME GAUDIN, le calmant.


Voyons!... calmez-vous... Que ferons-nous, aujourd’hui?... je propose une promenade.

VERTCHOISI

Adopté!

MADAME GAUDIN

Vous paraissez aimer la campagne, Monsieur de Vertchoisi?

VERTCHOISI

Si je l’aime?... c’est-à-dire que c’est une infirmité... je serai obligé de m’en faire opérer...

ULRIC, avec amertume.


Ah! tu crois à la campagne, toi?

VERTCHOISI

Je ne m’en cache pas... j’aime les bois, les prés, les fleurs...

ULRIC

Moi! je ne crois pas aux fleurs!...

MADAME GAUDIN

Monsieur Ulric...  je  vous  demande  grâce pour  mes rosiers.

ULRIC

Les rosiers sont des petits bâtons qui tiennent la place des asperges...

MADAME GAUDIN, avec enthousiasme.


Qu’il est amer!... Du chicotin! pur chicotin! (A ULRIC.)
 Mais votre cœur est donc sourd et muet?

ULRIC

Si cela était. Madame... vous seriez bientôt son abbé de l’Épée.

MADAME GAUDIN, transportée.


Son abbé de l’Épée! Ah! que c’est joli! C’est outrageusement galant!

FULBERT, entrant, et très haut.


Madame, c’est la blanchisseuse de gros!

MADAME GAUDIN, révoltée.


Animal !

VERTCHOISI

Butor!

FULBERT

Quoi donc?

MADAME GAUDIN

Venu nous parler de la blanchisseuse!

ULRIC

De gros !

MADAME GAUDIN

Quand nous planions sur les cimes...

FULBERT, s’excusant.


Pardon... je ne savais pas que Madame planât... (A Vertchoisi.)
 Monsieur, il y a aussi là un Anglais qui demande si vous voulez lui vendre votre chien danois.

ULRIC et
 VERTCHOISI

Tiens!...

VERTCHOISI

Et combien en offre-t-il?

DELPHINE, avec reproche.
 Oh!... vendre son chien!

VERTCHOISI, avec feu.


Jamais...  vendre son chien!...  ce compagnon de nos joies et de nos misères!...

ULRIC

Le chien! la dernière élégie du pauvre!

VERTCHOISI

Le chien! poète sublime de la résignation et du sacrifice! (A FULBERT.)
 Tu entends!... jamais!... jamais!...

ULRIC, bas à FULBERT.


C’est égal, si tu en trouves soixante francs... lâche-le!

FULBERT, étonné.


Ah! bah!

Il remonte.

MADAME GAUDIN

Quelle noblesse de sentiments!

DELPHINE, à VERTCHOISI, avec émotion.


Oh! merci. Monsieur... merci!., je suis heureuse! bien heureuse de vous entendre parler ainsi...

VERTCHOISI, à part


Tiens ! comme elle a dit ça !

FULBERT, bas à M
me
 GAUDIN.


Madame, faut-il servir?

MADAME GAUDIN, à VERTCHOISI et à ULRIC.


Shakespeare l’a  dit,  Messieurs...  les femmes doivent savoir quelquefois descendre sur la terre... nous allons nous occuper du déjeuner?

VERTCHOISI, à part.


Ma foi! Shakespeare a bien fait de dire ça... s’il l’a dit!... (Saluant.)
 Mesdames...

LES DEUX DAMES, saluant.


Messieurs...

MADAME GAUDIN, sortant, suivie de DELPHINE.


Oh! que ces hommes sont grands!

AIR : A ma voix rebelle (Le Chien du jardinier,
 scène 1re
).


Une voix me crie :



Pour de vils apprêts



Quitte les sommets



De la poésie,



Car nos entremets



Ne seraient pas prêts...



Et je m’y soumets.


ENSEMBLE :

MADAME GAUDIN, DELPHINE

Une voix me crie, etc.

VERTCHOISI, ULRIC


Une voix vous crie :



Pour de vils apprêts



Quittez les sommets



De la poésie;



Partez sans regrets,



Car les entremets,



N’attendent jamais.



SCÈNE VI


VERTCHOISI, ULRIC, VALTRAVERS

VALTRAVERS, paraissant à la porte de droite;
 il est enveloppé d’une robe de chambre.


Dites donc, êtes-vous seuls?

VERTCHOISI .

Valtravers !

ULRIC

Veux-tu rentrer! si on te voyait!

VALTRAVERS

Je n’ai plus de tabac.

VERTCHOISI

Tu ne dois pas fumer!

ULRIC

Un noyé!

VALTRAVERS

Ah! mais! il m’embête mon rôle de noyé! j’en ai assez!

VERTCHOISI

Tu n’y penses pas! tu es notre billet de logement. Le jour où tu seras guéri... nous serons obligés de partir.

VALTRAVERS

Vous êtes bons, vous! vous dînez!... vous déjeunez... tandis que moi... je ne bois que du lait, sapristi!... et il ne me réussit pas...

VERTCHOISI

Puisque tu es noyé.

VALTRAVERS

Ce n’est pas une raison pour me planter là... Je n’ai pour société qu’un grand dindon de domestique qui, sous prétexte de me frictionner, me brosse l’épigastre trois fois par jour... ce qui me creuse horriblement.

ULRIC

Ce pauvre Carolus!

VERTCHOISI

A qui la faute?

ULRIC

Notre propriétaire nous avait déposés sur le trottoir.

VERTCHOISI

Promenade continuelle de nos créanciers.,.

VALTRAVERS

Nous ne sortions plus qu’avec des lunettes bleues...

ULRIC

Ce qui est fort laid pour des poètes...

VERTCHOISI

Le moment était venu de faire une partie de campagne.

VALTRAVERS

J’autorise ma femme à partir pour les eaux... avec sa noble famille !

ULRIC

Nous dînons à Bougival...

VERTCHOISI

Mais voilà que sur les minuit tu tombes sous la table!...

ULRIC

Avec une bouteille de cognac... vide...

VALTRAVERS

Mes enfants, je voulais m’étourdir...

VERTCHOISI

Le gargotier nous flanque à la porte... Heureusement j’aperçois une lumière filtrant à travers les volets de ce cottage... Je sonne... on ouvre... Je demande des secours pour un noble jeune homme qui s’est précipité dans la Seine pour sauver un notaire, qui se noyait par mégarde.

ULRIC

On pousse des cris d’admiration!... et on nous offre l’hospitalité jusqu’à ta complète guérison...

VERTCHOISI

Et tu veux guérir, imbécile!

VALTRAVERS

Mais si je mangeais, je trouverais la farce excellente. C’est triste à dire... mais j’en suis réduit à rôder la nuit dans le verger pour chiper des abricots verts.

ULRIC

Ah! que c’est bête !... moi, qui me faisais une fête de les manger mûrs!...

VALTRAVERS

J’ai aussi remarqué un cygne sur la pièce d’eau... je suis en train de l’apprivoiser.

VERTCHOISI

Pour quoi faire?

VALTRAVERS

Pour lui emprunter un aileron... On dit que ça se mange.

ULRIC

Ah! mais ! je m’y oppose ! j’ai des vues sur cette volaille.

VALTRAVERS

Toi?...

ULRIC

Pour mon tableau de Jupiter et Léda.

VERTCHOISI

Tu veux faire un tableau, insensé!... tu veux prêter le flanc à la critique!... crois-moi, Ulric, ne fais rien, et reste un véritable artiste.

VALTRAVERS

Tout homme qui se laisse discuter... est un homme perdu... et on ne discute pas le silence!...

ULRIC

Jolie maxime pour un musicien!

VALTRAVERS

Je l’ai toujours pratiquée.

FULBERT, entrant par la gauche un plat à la main.


Messieurs, les côtelettes se lamentent en votre absence !

Il sort à droite.

VALTRAVERS

Les côtelettes!

VERTCHOISI, bas à VALTRAVERS.


Chut! rentre dans ta chambre... nous t’avons gratifié d’une rechute...

VALTRAVERS

Ah! mais zut!... je vous déclare que ce soir à six heures... je suis guéri et je dîne!

VERTCHOISI

Gourmand !

VERTCHOISI et
 ULRIC

A table! à table!

ENSEMBLE :

VERTCHOISI et
 ULRIC

AIR : Jour de l’hyménée
 (Mosquita).


La bonne existence!



Quelle jouissance



De faire bombance,



Quand on n’a pas peur,



Après la séance,



De voir à distance



Poindre la quittance



Du restaurateur.


VALTRAVERS, à part.



La triste existence!



Feindre la souffrance,



Et, de l’abstinence



Subir la rigueur.



Vivre sans pitance



Et d’une bombance



Flairer à distance



Le fumet railleur.


FULBERT


Pour l’homme qui pense,



La triste existence!



Dans la dépendance



Avilir son cœur !



Prenons patience



Et bonne espérance;



Le temps qui s’avance



Nous sera meilleur.



SCÈNE VII


VALTRAVERS, FULBERT

VALTRAVERS

Ils vont manger. (Arrêtant FULBERT prêt à entrer dans la salle à manger à gauche avec un plat.)
 Qu’est-ce que tu portes là?

FULBERT

Monsieur, c’est du macaroni...

VALTRAVERS, à part.


On dit que les Napolitains mangent ça avec leurs doigts.

Il essaie d’en attraper.

FULBERT, lui mettant dans la main un album.


N’oubliez pas l’album de Madame... vous lui avez promis une pensée ingénieuse...

VALTRAVERS

Ah! oui!

FULBERT, sortant.


Dans une heure, je reviendrai vous frictionner.

Il sort à gauche.

VALTRAVERS, seul, tenant l’album.


« Pensée ingénieuse d’un noyé. » (Parlé.)
 Qu’est-ce que je vais lui plaquer là-dessus? Voyons... (Cherchant sans écrire.) « 
O belle Madame... quand pourrai-je planter le chou de l’espérance... dans le potager de vos bonnes grâces! » — Non! c’est trop simple! autre chose! — « La femme est un lac... un lac de bitume!... » (On entend des voix en dehors.)
 Ah! des importuns!... Allons ciseler ça dans ma chambre... (Tout en sortant.)
 La femme est un lac...

Il disparaît.


SCÈNE VIII


GAUDIN, DUMOUFLARD, portant un sac de nuit, puis
 FULBERT

GAUDIN, entrant par le fond avec Dumouflard.


Entrez, mon cher Dumouflard, nous voici arrivés... Ah! ça fait du bien de rentrer chez soi!

DUMOUFLARD

Vous avez une charmante habitation...

GAUDIN

Oh! c’est gentil! nous vivons là bourgeoisement, en famille. D’abord, je vous ai prévenu, nous sommes des gens tout ronds.

DUMOUFLARD

C’est ainsi que je les aime... un maître de forges, un industriel n’a pas de prétentions aux belles manières… et si mademoiselle votre nièce désire tout simplement épouser un honnête homme...

GAUDIN

Vous lui plairez... j’en réponds!...

FULBERT sortant de la salle à manger et parlant à la cantonade.

FULBERT

Le café!... oui, Madame, tout de suite!...

GAUDIN, à Dumouflard.


Ah! c’est mon domestique... un pataud...

FULBERT, l’apercevant.


Tiens!... c’est Monsieur!...

GAUDIN

Bonjour, mon garçon!... Ah! ça, a-t-on un peu pensé à moi, ici?...

FULBERT

Ah! Monsieur!... chez les cœurs généreux, le souvenir est un diamant que l’absence ne saurait oxyder!...

GAUDIN

Qu’est-ce qu’il chante?...

DUMOUFLARD, à part.


Diable!... pour un pataud!...

GAUDIN

Voyons, où est ma femme, ma nièce?...

FULBERT

Ces dames déjeunent avec ces Messieurs.

GAUDIN

Quels messieurs?

FULBERT

Des fantaisistes... des natures dantesques!...

GAUDIN

Dantesques!.,, qu’est-ce qu’ils vendent?

FULBERT

Oh! Monsieur!... ils ne vendent rien... ce sont des gens très comme il faut!...

GAUDIN et
 DUMOUFLARD, offensés.


Hein?...

GAUDIN

Est-il venu des lettres pour moi?...

FULBERT, tirant une lettre de sa poche.


Oui, Monsieur, en voilà une.

GAUDIN

Donne.

FULBERT

Non!...

GAUDIN

Comment, non?...

FULBERT

Attendez!...

Il va prendre un plat d’argent et pose la lettre dessus.

GAUDIN, le regardant.


Qu’est-ce qu’il fait?...

FULBERT, présentant le plat d’argent.


Le courrier de Monsieur.

GAUDIN

Pourquoi cette argenterie?

FULBERT

C’est l’usage, Monsieur, on met les lettres sur le plat...

GAUDIN

Et sur quoi mettra-t-on les œufs, imbécile? pourquoi ne me les présentes-tu pas à la cuiller?

FULBERT

Mais, si c’était la mode...

GAUDIN

Voyons, assez!... est-ce qu’il a grêlé ici, pendant mon absence ?

FULBERT

Non, Monsieur.

GAUDIN

En traversant le verger, je n’ai plus retrouvé un seul abricot.

FULBERT

Ce sont sans doute les autans.

GAUDIN

Qu’est-ce que c’est que ça?

DUMOUFLARD

Le vent.

GAUDIN, à FULBERT.


Alors, pourquoi ne dis-tu pas le vent?

FULBERT

Non, Monsieur, c’est poncif.

GAUDIN

Ah! mais!... tu m’agaces à la fin, animal, butor!

FULBERT

Allez, Monsieur, vous pouvez jeter le caillou de l’injure dans la mare de mon indifférence.

GAUDIN

Encore!...  (A DUMOUFLARD.)
 Laissez-moi le gifler?

FULBERT, se sauvant.


Je vais vous annoncer à ces dames...

GAUDIN

Dépêche-toi, et puis tu iras chercher mes bagages au chemin de fer.

FULBERT

J’irai. (A part, en sortant.)
 Oh! la société!...

GAUDIN, à DUMOUFLARD.


Il me tarde de vous présenter à ces dames; justement j’entends ma nièce.

DUMOUFLARD

Permettez-moi d’abord de faire un bout de toilette. Une première entrevue... c’est grave.

GAUDIN

Allez, mon ami...  (Le faisant entrer à droite, deuxième plan.)
 Tenez, par là...

DUMOUFLARD sort.


SCÈNE IX


GAUDIN, DELPHINE, puis
 MADAME GAUDIN, puis
 VALTRAVERS

DELPHINE, entrant.


Mon oncle?...

GAUDIN

Ah! Delphine!...  (Il l’embrasse.)
 Chère petite!...

DELPHINE

Votre voyage a-t-il été savoureux et doux?...

GAUDIN

Non!... ces banquettes sont d’un dur...

MADAME GAUDIN, entrant impétueusement.


Où est-il?... où est-il?...

GAUDIN

Ah!  voilà ma femme!... (Voulant l’embrasser.)
 Bonjour, Madame Gaudin...

MADAME GAUDIN, l’écartant avec lyrisme.


O tristesse de l’absence!... O joies du retour!...

GAUDIN, étonné, à part.


Qu’est-ce qu’elle a?... (Voulant l’embrasser.)
 Bonjour, Madame Gaudin.

MADAME GAUDIN, l’écartant,


Qu’elles sont longues les heures de l’attente, qu’elles sont amères, les larmes de la séparation !

GAUDIN

Alors, pourquoi ne m’as-tu pas écrit?...

MADAME GAUDIN

Des reproches? tu apportes le soupçon dans les plis de ta robe?...

GAUDIN

Ma robe!... (Voulant l’embrasser.)
 Bonjour,  Madame Gaudin.

MADAME GAUDIN, le repoussant pudiquement.


Non!... pas devant cette enfant!...

GAUDIN

Comment!... je ne peux pas souhaiter le bonjour à ma femme devant ma nièce?...

MADAME GAUDIN

Plus tard, plus tard, mon ami. — Nous avons ici de la société... des âmes d’élite!...

GAUDIN

Pour quoi faire?

MADAME GAUDIN

J’ai des projets pour Delphine.

GAUDIN

Tiens!... moi aussi!... je lui ai amené un prétendu.

DELPHINE et
 MADAME GAUDIN

Comment?

GAUDIN

Un maître de forges... un homme tout rond !...

DELPHINE, bas.


Mais, ma tante...

MADAME GAUDIN

Sois tranquille... quand il aura vu M. de Vertchoisi.

VALTRAVERS, entrant son album à la main.


« La femme est un lac. » Sapristi! je ne trouve rien !

GAUDIN Qu’est-ce que c’est que ça?

MADAME GAUDIN

C’est le noyé...

GAUDIN

Quel noyé?

DELPHINE

Qui a sauvé le notaire.

MADAME GAUDIN, présentant.


M. Carolus de Valtravers, auteur de la Symphonie du Silence...


GAUDIN

Monsieur...

VALTRAVERS, saluant.


Monsieur!... (A part.)
 Bonne binette!...

Il remonte, DELPHINE aussi.

GAUDIN, à part, regardant la robe de chambre de VALTRAVERS.


Mais c’est ma robe de chambre. (A sa femme.)
 Tu l’as fourrée  dans  ma robe de chambre,  la Symphonie du Silence.



SCÈNE X


GAUDIN, MADAME GAUDIN, DELPHINE, VALTRAVERS, VERTCHOISI, ULRIC, puis
 DUMOUFLARD, puis
 FULBERT

VERTCHOISI, entrant en riant, suivi d’ULRIC.


Ah! ah! délicieux, ravissant.

MADAME GAUDIN

Quoi donc?...

VERTCHOISI

Un mot d’Ulric... pour l’amener, il a été obligé de casser une carafe, mais le mot est charmant. (A ULRIC.)
 Répète-le.

GAUDIN

Pardon... est-ce qu’il faudra casser une seconde carafe ?...

ULRIC

Parbleu!... sans ça le mot n’y serait pas.

VALTRAVERS

C’est comme moi... j’en ai un superbe... mais pour le faire, il faudrait brûler un avoué. (A GAUDIN.)
 Vous n’auriez pas un avoué de trop?

MADAME GAUDIN et
 DELPHINE

Ah!... charmant!... charmant!...

GAUDIN, à part.


Brûler un avoué!... elles trouvent ça charmant!...

MADAME GAUDIN

Messieurs, je vous présente mon mari!...

GAUDIN, saluant.


Marchand de zinc, pour vous servir.

ULRIC, à GAUDIN.


Tiens!... après dîner, Monsieur fera notre quatrième au whist.

GAUDIN, interloqué.


Certainement... je vous remercie... (Bas à sa femme.)
 Tu les as donc invités à dîner?...

MADAME GAUDIN

Mais oui!... mais oui!…

GAUDIN, voyant DUMOUFLARD qui entre.


Ah!... à mon tour, permettez-moi de vous présenter un de mes amis, M. Dumouflard.

DUMOUFLARD salue.

VERTCHOISI, à part.


Oh! ce nom!...

GAUDIN

Maître de forges!...

DELPHINE, à part.


C’est lui!...

VALTRAVERS

Tiens!... un forgeron!...

ULRIC

Je n’en ai jamais vu.

VERTCHOISI

C’est très curieux!... très curieux!...

Tous trois se sont posés un petit carreau-lorgnon dans l’œil, et examinent DUMOUFLARD comme une curiosité.

DUMOUFLARD, à part.


Qu’est-ce que c’est que ces trois gamins-là? (Haut, indiquant leurs lorgnons.)
 Ces messieurs sont vitriers?

VERTCHOISI, VALTRAVERS et
 ULRIC, vexés.


Hein?...

MADAME GAUDIN

Non... ces messieurs, sont artistes! (Les présentant.)
 M. de Vertchoisi... M. Ulric... M. Carolus de Valtravers.

DUMOUFLARD, d’un air très aimable.


Ah !... (Froidement.)
 J’en ai jamais entendu parler.

GAUDIN, naturellement.


Ni moi!...

ULRIC, à DUMOUFLARD.


Monsieur habite la province?...

DUMOUFLARD

Oui, Monsieur, et vous l’étranger, sans doute?...

GAUDIN

Parbleu, puisque vous êtes artistes, vous allez me donner un conseil... (On s’assied.)
 Je désire régaler ma femme; voyons, qu’est-ce qu’on joue de bon au théâtre, dans ce moment?

ULRIC, VALTRAVERS et
 VERTCHOISI

Rien!...

GAUDIN

Nulle part?...

TOUS TROIS

Nulle part!...

DUMOUFLARD, à part.


Il y a de l’ensemble.

VERTCHOISI

Ah! si!... M. Isidore continue à vouloir épouser tous les soirs Mlle
 Ernestine.

ULRIC

Exactement comme l’année dernière.

VALTRAVERS

Et probablement comme l’année prochaine!...

VERTCHOISI

C’est bien fait!... ils ne veulent pas faire place aux poètes! l’art croupi dans le vaudeville!

DUMOUFLARD

Ah! vous n’aimez pas les vaudevilles...

TOUS TROIS, rugissant.


Oh!...

GAUDIN, à part.


Qu’est-ce qu’ils ont?...

VALTRAVERS

Le vaudeville est l’art d’être bête avec des couplets!...

DUMOUFLARD

Il y a tant de gens qui le sont sans couplets !

GAUDIN, à part.


Bon!... attrape!...

DUMOUFLARD

On rencontre pourtant quelquefois de ces petites pièces assez plaisantes... qui font rire...

VERTCHOISI

Ah! voilà!... qui font rire!... ils ont tout dit, quand ils ont dit ça!

DUMOUFLARD

Mais il me semble que le rire, c’est quelque chose; d’abord c’est un produit français... qu’on n’a pas encore trouvé le moyen de contrefaire à l’étranger.

GAUDIN

C’est vrai!... la gaieté et le bon vin!... ça ne se trouve qu’en France... On dit que la vigne est malade... eh bien, morbleu!... tâchons que le rire se porte bien!...

ULRIC, à GAUDIN.


Monsieur, vous parlez du rire... Savez-vous ce que c’est?

GAUDIN

Mais il me semble...

ULRIC

C’est une contraction nerveuse du diaphragme!

GAUDIN

Je ne sais pas si ça vient de la Chine ou du diaphragme ! mais c’est bien bon !

DUMOUFLARD

Tenez... je connais à Paris... un petit théâtre... qui n’a pas le sens commun (je ne veux pas le vanter...) près d’un jardin... entouré de traiteurs... qui joue ses farces presque au choc des verres et au bruit du Champagne...

VALTRAVERS

Ah! oui! je connais... des farceurs!... des pantins!... des acteurs qui sont toujours de là.

Il gesticule et imite M. Grassot.

ULRIC, avec mépris.


Du gros sel!...

VERTCHOISI

Du sel de cuisine!

GAUDIN

Monsieur, quand il est pilé... c’est celui qui sale le mieux !

DUMOUFLARD

Eh bien, ce petit théâtre-là... je lui sais gré d’être resté fidèle à sa gaieté, à sa folie, à ses calembours même!...

DELPHINE, à part, indignée.


Oh!

MADAME GAUDIN, à part.


Cet homme est un monstre de prose!

DUMOUFLARD

Je lui dois mes meilleures digestions...

GAUDIN

Moi aussi! — Si j’étais le gouvernement, je le subventionnerais... je n’ai pas de conseils à lui donner... mais je le subventionnerais!.., (Il se lève.)
 parce que le rire...

ULRIC, se levant, à GAUDIN avec colère.


Le rire!... chatouillez-vous la plante des pieds... et vous rirez. (A part.)
 Crétin!

Tous se lèvent.

GAUDIN, excité.


Ah ça! vous qui trouvez tout mauvais!... qu’est-ce que vous avez donc fait?

MADAME GAUDIN, s’interposant majestueusement.


Pas de blasphème sur la tête des poètes ! (Exhibant la romance.)
 Inclinez-vous devant leur œuvre!

GAUDIN

Qu’est-ce que c’est que ça?

MADAME GAUDIN, déroulant le papier.


Une romance! que ces Messieurs m’ont dédiée...

GAUDIN

A trois ! en voilà un pique-nique !

DUMOUFLARD, tenant la romance.


Ah ! la singulière vignette !

ULRIC, s’approchant.


Elle est de moi, Monsieur.

DUMOUFLARD

Votre bergère a une épaule bien plus ambitieuse que l’autre...

MADAME GAUDIN

Une bergère ! c’est la Muse du désespoir.

DUMOUFLARD

Eh bien, elle est bossue la Muse du désespoir!... (Ulric remonte.)
 Quant à la poésie...

VERTCHOISI

Eh bien?

DUMOUFLARD

Voilà déjà une petite lacune dans la dédicace... hommage prend deux m...


VERTCHOISI

Allons donc!

GAUDIN

C’est fromage qui n’en prend qu’un!

VERTCHOISI, à part.


Pédant!

DUMOUFLARD

Quant à la musique...

VALTRAVERS, s’approchant.


Monsieur?

DUMOUFLARD

Je suis forcé de le reconnaître... elle est charmante...

VALTRAVERS

C’est large...  j’ai l’habitude de faire large!...  j’ai la facture très large !

DUMOUFLARD, déchiffre en fredonnant l’air de Malborough.


Trahi par mon Hélène, Que mon cœur...

GAUDIN

Mironton, ton, ton, mirontaine; Tiens! je connais ça!

DUMOUFLARD

C’est l’air de Malborough... dérangé!

TOUS

Hein?

VALTRAVERS, avec aplomb.


Si cet air est de Malborough... ce compositeur me l’a volé... je lui ferai un procès!

MADAME GAUDIN

Calmez-vous!...  Messieurs,  un  tour  de promenade!...

VALTRAVERS

J’en suis! ça m’ouvrira l’appétit!

FULBERT, s’approchant de lui une brosse à la main.


Monsieur, voilà le moment de la friction !

VALTRAVERS, à part.


Cristi!

GAUDIN,  bas à DUMOUFLARD.


Restez avec ma nièce et faites votre cour.

CHŒURS

AIR : Garçons et fillettes
 (Giralda).

VERTCHOISI, ULRIC, MADAME GAUDIN, DELPHINE, FULBERT


Le doux voisinage



D’un rivage



Plein d’ombrage,



Ici n/vous engage ;



Au bord de l’eau,



Tout est grand, tout est beau.


VALTRAVERS, à part.



Maudit esclavage !



Moi, j’enrage



Dans ma cage;



J’aurais, je le gage,



Au bord de l’eau,



Pu manger un morceau.


GAUDIN et
 DUMOUFLARD

Après un voyage,

Retrouver, dans sou ménage,

Un tel voisinage,

C’est du nouveau.

Mais, quel triste tableau.


VERTCHOISI, ULRIC et M
me
 GAUDIN sortent par le fond, FULBERT entraîne VALTRAVERS à droite.



SCÈNE XI


DELPHINE, DUMOUFLARD, puis
 VERTCHOISI

DUMOUFLARD, arrêtant DELPHINE qui se dispose à suivre la société.


Pardon, Mademoiselle...

DELPHINE

Monsieur?

DUMOUFLARD

Votre oncle m’a autorisé à vous demander un moment d’entretien...

DELPHINE

Si c’est pour me parler de la gaieté française... je vous préviens que je l’apprécie fort peu... ma pensée habite d’autres régions...

DUMOUFLARD, à part.


Diable!

DELPHINE

Monsieur est membre de la Société du Caveau, sans doute?

DUMOUFLARD

Pardonnez-moi... je n’ai pas assez d’esprit pour cela...

DELPHINE

Dans tous les cas, vous êtes un rude adversaire de la poésie.

DUMOUFLARD

Moi! je l’aime beaucoup dans les livres.

DELPHINE

Dans les Grands-livres peut-être?

DUMOUFLARD

Ah! Mademoiselle, c’est un calembour.

DELPHINE

Un calembour!... ah!...

DUMOUFLARD

Que voulez-vous? on ne se refait pas... j’aime ce qui est simple, vrai, naturel... et dans la conversation je n’admets pas qu’un monsieur prenne une lyre pour me dire : «Comment vous portez-vous? » Aussi permettez-moi de vous parler sans phrases... honnêtement, des espérances que monsieur votre oncle...

DELPHINE

En effet... on m’a parlé de cela... il paraît que nos fortunes se sont rencontrées... et qu’elles brûlent de se conduire à l’autel!

DUMOUFLARD

Ah! Mademoiselle, voilà un vilain sentiment! je ne me suis informé que de votre caractère, de vos goûts afin de les mieux satisfaire... on m’a dit que vous aimiez les fleurs... j’ai fait planter des rosiers tout autour de ma petite maison... j’y ai travaillé moi-même...

DELPHINE

Oh! les rosiers!

DUMOUFLARD

Plaît-il?

DELPHINE

Les rosiers sont des petits bâtons qui tiennent la place des asperges...

DUMOUFLARD

Ah bah! et moi qui ai fait arracher mes asperges pour y planter des rosiers!... qu’à cela ne tienne, Mademoiselle! nous arracherons les rosiers et nous replanterons des asperges... de poétiques asperges!

DELPHINE

C’est inutile, Monsieur...

DUMOUFLARD

Comment !

DELPHINE

Je ne puis vous épouser... La profession que vous exercez...

DUMOUFLARD

Hein!...

DELPHINE

Est honorable sans doute... mais elle ne saurait faire vibrer en moi que la corde de l’estime...

DUMOUFLARD, à part.


Aïe ! la corde de l’estime !

DELPHINE

C’est trop peu, vous en conviendrez, pour ce sublime duo des âmes qu’on nomme le mariage...

DUMOUFLARD, à part.


Elle a aussi sa petite lyre...

VERTCHOISI paraît au fond.

DELPHINE

Enfin j’aime un artiste...

DUMOUFLARD

Ah! bah!

VERTCHOISI, au fond.


Ah! bah!

DELPHINE

Un homme qui symbolise la femme dans cette image suave : « Une goutte de rosée endormie dans le sein d’un pavot. »

VERTCHOISI, à part.


Hein! ma phrase!... elle m’aime!... c’est une affaire superbe !

Il se cache.

DUMOUFLARD

Mon Dieu, Mademoiselle, je n’ai rien à répondre à cela... mais si je ne craignais d’abuser... je vous raconterais l’histoire d’une pauvre petite fleur des champs qu’on a eu la maladresse de laisser tomber dans un flacon de musc...

DELPHINE, blessée.


Monsieur...

DUMOUFLARD

Pardon... je ne vous la raconterai pas... La délicatesse me fait un devoir de me retirer... je trouverai un prétexte pour repartir ce soir. (La saluant.)
 Mademoiselle...

DELPHINE, saluant.


Monsieur...

DUMOUFLARD, sortant.


Pauvre enfant, c’est dommage!

Il sort à droite, deuxième plan.


SCÈNE XII


DELPHINE, VERTCHOISI, puis
 GAUDIN

DELPHINE, à elle-même.


Honnête homme... mais manquant tout à fait de lyrisme !

VERTCHOISI sort de sa cachette.

VERTCHOISI, à part.


Superbe affaire!... (Se jetant à ses pieds.) 
 Delphine !

DELPHINE, surprise et émue.


Monsieur !

VERTCHOISI, avec passion.


Oh! j’ai tout entendu! et mon âme s’est mise à la fenêtre de mon cœur, pour vous écouter chanter la mélopée de la jeunesse et de l’amour.

Il tombe à genoux.

GAUDIN, entrant par le fond.


Voyons si ce cher Dumouflard... (Apercevant Vertchoisi aux genoux de sa nièce.)
 Ah ! mon Dieu !

DELPHINE

Mon oncle!

GAUDIN, furieux.


Monsieur, c’est une horreur! une infamie!

VERTCHOISI, toujours à genoux, avec le plus grand sang-froid.


Qu’avez-vous donc, Monsieur?

GAUDIN

Ce que j’ai!!

DELPHINE

Pourquoi cette colère?

GAUDIN

Ah! c’est par trop fort... Comment! quand je vous trouve!... Que faites-vous là, Monsieur?

VERTCHOISI, se levant.


J’aime, et je le dis!

GAUDIN

Comment ?

DELPHINE

Nous chantons la mélopée de la jeunesse et de l’amour!

GAUDIN

Qu’est-ce qu’elle me chante? Quoi, Mademoiselle, je vous laisse avec votre prétendu... et vous souffrez sans rougir...

VERTCHOISI, lui prenant la main.


Le soleil dit à la terre : Je t’aime! et la terre ne rougit pas!

GAUDIN

Hein?

DELPHINE

Le flot dit à la brise : Je t’aime! et la brise ne rougit pas.

GAUDIN

Comment! Quoi? la brise! le soleil!... (S’exaltant.)
 Je me moque de la brise!... je me fiche du soleil!... c’est trahir l’hospitalité... Monsieur; c’est une indélicatesse...

VERTCHOISI, de très haut.


Monsieur, la vieillesse est une royauté... je respecte votre couronne!... mais, sachez-le, celui qui trahit... est un traître... L’homme qui manque à la délicatesse est un homme sans honneur... j’aime à croire, Monsieur, qu’en me jetant à la face de telles paroles, vous n’en aviez pas pesé toute la portée...

GAUDIN, ahuri.


Monsieur... bien certainement... mon intention n’était pas précisément...

VERTCHOISI

C’est bien, Monsieur, j’accepte vos explications... (Offrant le bras à DELPHINE.)
 Venez, Mademoiselle, venez... on ne vous comprend pas ici.

DELPHINE, s’éloignant au bras de VERTCHOISI.


Ma tante nous comprendra mieux.

GAUDIN

Mais...

VERTCHOISI, se retournant sur le seuil avec une suprême dignité.


Je respecte votre couronne...

GAUDIN, intimidé et saluant.


Monsieur..

VERTCHOISI, à part, en saluant.


Il est épaté!


SCÈNE XIII


GAUDIN, puis
 ULRIC

GAUDIN, ahuri.


Il respecte ma couronne?... et il emmène ma nièce... Ah ça! mais, je suis stupide, moi! j’aurais dû lui répondre : « Monsieur, vous n’êtes qu’un polisson! » Mais, avec leurs grandes phrases, on ne trouve jamais le mot sur le moment.

ULRIC, entrant vivement par le fond avec un sac qui s’agite tout seul.


J’ai pincé le cygne... Il fait là-dedans une vie de polichinelle...

GAUDIN

Hein?

ULRIC, à part.


Oh ! du monde !

Il cherche d dissimuler son sac.

GAUDIN, très intrigué des soubresauts du sac.


Qu’est-ce que vous portez donc là. Monsieur?  Qu’y a-t-il donc dans ce sac?

ULRIC, de très haut.


Prenez garde, Monsieur!... du soupçon à l’injure, il n’y a qu’un pas...

GAUDIN

Mais il y a quelque chose dans ce sac!...

ULRIC, avec amertume.


Ainsi donc, vingt-huit ans d’une vie de droiture et d’honneur ne sauraient mettre un homme à l’abri des imputations les plus stigmatisantes... Oh! la société! la société!

GAUDIN, interloqué.


Ne vous fâchez pas...

ULRIC

Assez, Monsieur!

GAUDIN

Je n’ai pas eu l’intention...

ULRIC, avec majesté.


Mon honneur est une vierge... enfermée dans une tour qui n’a pas d’escalier !

GAUDIN

Mais ce sac qui gigote?...

ULRIC

Pas un mot de plus! vous m’avez cruellement blessé!... Ah! Monsieur!

GAUDIN

Mais, enfin...

ULRIC

Ah! Monsieur!

Il passe son sac d’une épaule sur l’autre et atteint l’épaule de Gaudin, puis il sort à droite.


SCÈNE XIV


GAUDIN, puis
 FULBERT, qui porte un sac de nuit et une malle.


GAUDIN, seul.


Sapristi!... j’ai encore manqué ma réponse... j’aurais dû lui dire : « Mais, gredin ! si tu n’es pas un filou, ouvre le sac! »

FULBERT, portant une malle.


Monsieur, je vous apporte vos bagages.

GAUDIN

C’est bien! sais-tu où est Dumouflard ?

FULBERT, très gourmé.


Demander à un homme qui vient du chemin de fer où est un homme qui est resté à la maison, c’est inintelligent... c’est poncif!

Il se retourne comme pour s’en aller.

GAUDIN, lui donnant un coup de pied.


Tiens, drôle, ceci n’est point poncif...

FULBERT, laissant tomber ses bagages.


Oh!

GAUDIN

Cette fois j’ai trouvé le mot!

FULBERT, regardant avec dédain le pied de Gandin.


Une telle injure porte trop bas pour que je veuille la relever.  (GAUDIN fait mine de recommencer, se sauvant.)
 Oh! la société!


SCÈNE XV


GAUDIN, puis
 DUMOUFLARD

GAUDIN, seul.


Qu’est-ce qu’ils ont donc tous après la société? (Hors de lui.)
 mais c’est la leur... c’est celle de ces trois galopins qui a mis ma maison à l’envers... qu’est-ce qui me débarrassera de tout ce monde-là?

DUMOUFLARD, qui a entendu ces derniers mots.


Parbleu, c’est bien difficile!... pourquoi ne la congédiez-vous pas cette société... qui n’est pas la vôtre?

GAUDIN

Ah! vous croyez que ça se fait comme cela!... Exproprier trois rats qui se sont logés dans mon fromage!... ils me font des phrases... ils me parlent de ma couronne... de vierges sans escalier... je ne les comprends pas, ça m’ahurit, et je leur fais des excuses!...

DUMOUFLARD

Des excuses!... allons donc!... signifiez-leur un congé en bonne forme!

GAUDIN

Un congé, moi!... je me connais... je n’oserai jamais! Chargez-vous de ça!

DUMOUFLARD

Moi?

Ici on entend la cloche du dîner.


SCÈNE XVI


DUMOUFLARD, ULRIC, VERTCHOISI, VALTRAVERS, habillé,
 GAUDIN, MADAME GAUDIN, puis
 FULBERT

MADAME GAUDIN, entrant.


Eh ! bien, Monsieur Gaudin, il faut venir vous trouver !.. (A part.)
 Vous n’entendez donc pas la cloche du dîner?... (Apercevant DUMOUFLARD.)
 Encore ce forgeron!

DUMOUFLARD

Madame, veuillez excuser ma présence et ne plus voir en moi que l’ami de M. Gaudin.

GAUDIN

Comment!

DUMOUFLARD

Je vous expliquerai...

MADAME GAUDIN

Ah! c’est d’un gentilhomme!... En ce cas, Messieurs, j’ai l’honneur de vous faire part du mariage de ma nièce avec M. de Vertchoisi.

VALTRAVERS, à part.


Une noce!... va-t-on manger du poulet!

GAUDIN

Mais, je m’y oppose formellement!...

VERTCHOISI

Et pourquoi, Monsieur?

MADAME GAUDIN

Oui! pourquoi?... tu ne vois donc pas que ces hommes sont des géants!

GAUDIN

Je ne veux pas que ma nièce épouse un géant!... c’est bon dans les cafés!... et puis... poète... ce n’est pas un état!

TOUS, révoltés.


Oh!...

VERTCHOISI

C’est un sacerdoce, Monsieur!

MADAME GAUDIN

Ah! les voilà bien ces bourgeois!... quand on ne vend pas quelque chose à quelqu’un... on n’existe pas!... Mais, ces hommes que voilà n’ont qu’à ouvrir la main pour verser à grands flots, sur le front de leurs compagnes, cette trilogie du bonheur : Amour, fortune et célébrité!

GAUDIN

Mais, cependant...

MADAME GAUDIN

Assez !

VERTCHOISI, ULRIC, VALTRAVERS

Assez !

MADAME GAUDIN

Je vais commander le trousseau... et nous verrons si l’on osera me contredire... (A FULBERT qui entre.)
 Dites à la couturière de descendre.

VALTRAVERS, à part.


Elle va bien, la vieille !

MADAME GAUDIN, à FULBERT qui entre.


Où est ma nièce?

FULBERT

Je ne sais pas ce que Monsieur lui a dit... mais elle pleure près de la pièce d’eau.

Il entre à gauche.

MADAME GAUDIN

Près de la pièce d’eau!... ah! mon Dieu! elle est capable... je cours!... (De la porte.)
 Monsieur Gaudin ! que son sang retombe sur votre tête!...

Elle sort.

VALTRAVERS, ULRIC, VERTCHOISI, avec indignation.


Ah!


SCÈNE XVII


GAUDIN, DUMOUFLARD, VERTCHOISI, VALTRAVERS, ULRIC, puis
 OLYMPE

GAUDIN

Allons donc!... elle n’est pas assez bête... et puis, elle sait nager!

OLYMPE, entrant.


Madame m’a fait demander?

VALTRAVERS, la reconnaissant.


Hein!... ma femme!!!

OLYMPE

Mon mari!!!

TOUS

Son mari !!!

CHŒUR

AIR : N’espérez pas que de mon âme
 (Giralda.)

OLYMPE


Je n’en fais pas un grand mystère,



Je suis ici comme ouvrière,



S’il me fallait conter le fait,



C’est mon mari qui rougirait.


VALTRAVERS, ULRIC et
 VERTCHOISI


M/Sa femme ici ! triste mystère !



Quel tour donner à cette affaire?



Ce contretemps peut, en effet,



Renverser tout notre projet.


GAUDIN et
 DUMOUFLARD


Lui! le mari d’une ouvrière!



Expliquez donc un tel mystère !



Ah! c’est affreux!... et c’en est fait,



Maintenant de leur beau projet.


GAUDIN, indigné.


Sa femme!... une couturière... c’est du propre!

VERTCHOISI, à part.


L’imbécile!... ça allait si bien!

VALTRAVERS, avec dignité, à OLYMPE.


Madame de Valtravers, permettez-moi de m’étonner de voir une personne de votre rang...

OLYMPE

Je te trouve superbe, avec ton rang!... Monsieur sort pour aller lire La Patrie...
 et reste trois mois sans rentrer !...

VALTRAVERS

J’avais une mission du gouvernement!

OLYMPE

As-tu fini?... Et il me laisse à la maison, avec deux biscuits de Reims, un chardonneret et huit termes échus!...

DUMOUFLARD

Mais, c’est abominable!

GAUDIN

Et voilà la position que vous faites à vos femmes !

VERTCHOISI

C’est-à-dire...

DUMOUFLARD

Amour, fortune et célébrité!

OLYMPE

Eux!... en voilà de jolis maris!... des poètes en carambolages... des enlumineurs de pipes et des compositeurs en verres d’absinthe!

VALTRAVERS

Mme
 Valtravers !...

DUMOUFLARD et
 GAUDIN

Très bien!

OLYMPE

Ça passe sa jeunesse à se faire une tête... qu’on ne rencontre sur les épaules de personne... tenez! regardez-moi ça!

VALTRAVERS, VERTCHOISI et
 ULRIC

Hein!...

OLYMPE

Eh! bien, ils sont une centaine comme ça dans Paris !... ça bourdonne, ça crie, ça grince contre la société; ça déchire tout ce qu’on fait... et ça ne fait rien... ça n’est bon à rien... comme les hannetons!...

VALTRAVERS, ULRIC, VERTCHOISI

Madame !

OLYMPE

Et un beau jour... ça crève en gants jaunes sur une paillasse... faute de matelas!...

VALTRAVERS

Olympe !

DUMOUFLARD et
 GAUDIN

Bravo! très bien!

VERTCHOISI et
 ULRIC

C’est un scandale!...

OLYMPE

Et pourtant, ils ont des bras!... et s’ils voulaient travailler... ils pourraient se faire pharmaciens ou pâtissiers… comme tout le monde!

VALTRAVERS, ULRIC, et
 VERTCHOISI

Travailler !

DUMOUFLARD

Certainement, travailler!...

OLYMPE

Pourquoi pas?

DUMOUFLARD, à VALTRAVERS.


Vous préférez donc vous faire nourrir par votre femme?.., sapristi! Monsieur, vous ne comprenez donc pas qu’il y a quelque chose de plus utile et de plus honorable à faire pour un homme... que de débiter des phrases creuses, et replâtrer l’air de Malborough... tandis que votre pauvre femme se piquera les doigts pour vivre!... et pour vous faire vivre!... vous n’avez donc pas de ça?

VALTRAVERS, attendri, pousse tout à coup un sanglot.


Heu!!! si! que j’en ai!!! heu!... je suis une affreuse canaille !

DUMOUFLARD

Eh! bien, voyons!... voulez-vous une place dans mon usine ?

VALTRAVERS, étonné.


Moi? forgeron!

DUMOUFLARD

Je vous emmène... j’emmène votre femme, elle tiendra la lingerie.

VALTRAVERS

Deux places!

DUMOUFLARD

Et nourri !

VALTRAVERS

Trois plats?…

VERTCHOISI

Trois plats!

DUMOUFLARD, riant.


Et le café...

ULRIC, à VERTCHOISI


Et le café!

VALTRAVERS

J’accepte! je casse ma lyre!

DUMOUFLARD, GAUDIN et
 OLYMPE

Bravo !

VERTCHOISI

Monsieur, vous n’auriez pas deux places de  reste?

DUMOUFLARD

Ah! bah! vous aussi?... volontiers!... dans l’industrie, il y a place pour tous ceux qui travaillent... tandis que dans les arts, il n’y en a que pour ceux qui ont du talent... OLYMPE

Et ils n’en ont pas !


SCÈNE XVIII


LES MÊMES, MADAME GAUDIN, DELPHINE, puis
 FULBERT

MADAME GAUDIN

Oui, mon enfant, tu l’épouseras!... que tu vas être heureuse !

GAUDIN, à part.


Attends ! attends ! (Haut, prenant OLYMPE par la main.)
 J’ai l’honneur de vous présenter la femme de M. de Valtravers.

MADAME GAUDIN

Une couturière!... ah!... l’horreur!

DUMOUFLARD

Et moi, des fantaisistes sans ouvrage, devenus mes chauffeurs.

MADAME GAUDIN

Des chauffeurs!... grands Dieux! qu’est-ce que c’est que cela?

GAUDIN

Cela, Madame, ce sont des hommes utiles, des hommes comme tout le monde...

DUMOUFLARD

Qui, désormais, piocheront toute la semaine, et ne feront plus de vers que le dimanche.

MADAME GAUDIN

Je vous félicite, Messieurs.

GAUDIN

Et moi, je vous rends mon estime; venez trinquer avec nous, sacrebleu!

VALTRAVERS

Il a du bon, le vieux!

GAUDIN

Et pour nous prouver que votre conversion est complète, vous nous chanterez tous les trois quelque chose au dessert.

VALTRAVERS

Volontiers, je vous chanterai ma Symphonie du Silence.


VERTCHOISI

Moi, ma Muse du Désespoir.


ULRIC

Et moi, ma romance du Spectre aux mollets d’azur.


DUMOUFLARD

Du tout!... plus de ces machines-là!... mais, quelque bon refrain du vieux temps, quelque flon flon bien gai...

GAUDIN

Et, surtout, pas précieux.

DUMOUFLARD

Ce sera votre amende honorable.

FULBERT, annonçant.


Le potage tourne ses yeux vers madame.

GAUDIN

Animal!

DUMOUFLARD

Butor!

VALTRAVERS

Faquin !

GAUDIN

A table!...

TOUS

A table!...

GAUDIN

AIR : Des gloux gloux
 (Couplet d’ARMAND GOUFFE).


Mes chers amis, pour jouir de la vie,



Le verre en main, narguons la faulx du temps...


DUMOUFLARD


Et, pour Momus, prodiguant notre encens,



Que sa marotte nous rallie !


VERTCHOISI


Joyeux troubadours,



Répétons toujours :



« Non, non, non, non, non, point de mélancolie! »


ULRIC


Oui, le vrai bonheur



Naît du son flatteur



De tous les panpans, les panpans des bouchons.


VALTRAVERS


De tous les gloux gloux, les gloux gloux des flacons,



De tous les lonla, les lonla des chansons.


TOUS


De tous les gloux gloux... etc.


FIN
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Titre suivant :
 
EN PENSION CHEZ SON GROOM





PERSONNAGES :


LARDENOIS

RIFOLET

GALIPOINTE

EULALIE, femme de LARDENOIS

GUDULE

La scène est aux eaux de Spa, dans un hôtel.

Le théâtre représente une salle commune dans un hôtel : une porte au fond, deux portes à droite et à gauche, au deuxième plan; deux autres portes au troisième plan, à droite et à gauche, dans des pans coupés. La porte du pan coupé de droite porte le numéro 7; celle du deuxième plan, à gauche, le numéro 6; et enfin celle du pan coupé de gauche, le numéro 8. A gauche, sur le devant, une table avec une corbeille à ouvrage, une broderie commencée, des oiseaux, etc.; à droite, un guéridon avec journaux, fauteuils, chaises, tableaux.


SCÈNE PREMIÈRE.


GUDULE; puis RIFOLET.

GUDULE, entrant par le fond, avec un panier à bouteilles.
 — Je viens de la source chercher de l’eau pour le déjeuner des baigneurs... (Posant son panier au fond à droite.)
 Cristi! elle n’est pas légère, l’eau de Spa... Après ça, on dit qu’elle contient du fer... C’est pas moi qu’en boirais! j’aurais peur de me rouiller!...

RIFOLET, entrant mystérieusement par la porte du fond, et appelant à voix basse.
 — Garçon ! (Il tient à la main une valise.)


GUDULE, se retournant.
 — Tiens! un voyageur!

RIFOLET. — Chut! Si on t’interroge... tu ne me connais pas! tu ne m’as jamais vu!... Voilà cent sous. (Il les lui donne.)


GUDULE. — Cent sous!... Monsieur veut-il boire un verre d’eau?

RIFOLET, — Non! je me fiche de ton eau... garçon! (Regardant GUDULE.)
 Tiens! tu es une femme? N’importe! Garçon, est-il descendu ici un mari exaspéré... cherchant un jeune homme bien mis?

GUDULE. — Non, monsieur!

RIFOLET. — Très bien ! alors, donne-moi une chambre.

GUDULE, montrant la porte du pan coupé de droite.
 — Le numéro 7 est libre.

RIFOLET, allant regarder dans la chambre.
 — Numéro 7. Un mur pour vis-à-vis... la vue me convient... Je prends ton numéro 7.

GUDULE, passant à droite, et prenant la valise par un bout.
 — Je vais mettre des draps au lit.

RIFOLET, la retenant, en gardant dans sa main l’autre bout de la valise.
 — Attends... souviens-toi que si l’on me demande, tu ne me connais pas!... tu ne m’as jamais vu!... Voilà cent sous. (Il les lui donne, et lâche la valise.)


GUDULE, à
 part.
 — Encore! voilà un bon baigneur! (Haut.)
 Monsieur veut-il me dire son nom?

RIFOLET, avec méfiance.
 — Pourquoi veux-tu savoir mon nom? Tu as une raison pour me demander mon nom?

GUDULE. — Dame! c’est pour dire que vous n’y êtes pas si on vous demande.

RIFOLET. — C’est juste! Oscar Rifolet... pour vous seule!... mais pour les autres... tu répondras que ton numéro 7 est occupé par une famille de nègres... fortement atteinte de la fièvre jaune! (A part.)
 Comme ça, je ne recevrai pas de visites. (Haut, fouillant à sa poche.)
 Tiens! voilà cent sous! (Se ravisant.)
 Ah! non, je te les ai déjà donnés.

GUDULE, à part.
 — C’est égal! c’est un bon baigneur!

(Elle entre au numéro 7 avec la valise.)


SCÈNE II.


RIFOLET; puis GUDULE.

RIFOLET, seul.
 — Sapristi! ma position est épineuse! Il y a huit jours, j’étais à Saint-Sauveur... dans les blanches Pyrénées, entre une tante très sourde... et une brune... plus qu’indulgente... dont le mari nous charmait... par son absence... Nous ne parlions jamais de cet homme, et nous étions bien heureux! Hélas! un beau matin, je reçus ce billet. (Il tire de sa poche un billet qu’il lit.)
 «Mon mari vient d’arriver... il a trouvé votre portrait... il a juré de vous tuer, fût-ce au bout du monde! Si vous tenez à la vie, fuyez!» Comme j’y tiens énormément... à la vie... je me jetai dans le premier chemin de fer venu, décidé à ne m’arrêter que lorsqu’il s’arrêterait... et me voilà à Spa... dans la blonde Belgique, avec un mari sur les talons... car il me suit, j’en suis sûr... A Malines, il y a un monsieur qui m’a demandé du feu d’un air singulier, serait-ce lui? C’est affreux! Je ne le connais pas, cet homme, je ne l’ai jamais vu... tandis que lui, il a mon portrait... au daguerréotype... Je n’ai qu’un moyen de le dépister... c’est de passer six mois là... dans mon numéro 7. Je m’y créerai des occupations... le papier est vert... j’en collerai du bleu... ça me distraira! Il paraît qu’il est très violent, cet homme... à ce que m’a dit Edgarine. Edgarine! c’est le nom de la brune... plus qu’indulgente!... nom charmant! comme elle!... une taille! des yeux! et des cheveux... comme un cheval arabe!... elle en a tant, qu’elle en donne à ses amies... qui en manquent, et il n’y paraît pas! ça repousse en huit jours... comme la luzerne!...

GUDULE, sortant du numéro
 7. — Monsieur!

RIFOLET, effrayé.
 — Quelqu’un ! Je n’y suis pas !

GUDULE. — Votre chambre est prête.

RIFOLET. — Ah! c’est toi!...

GUDULE. — Qu’est-ce qu’il faut vous servir?

RIFOLET, passant à droite.
 — Quatre rouleaux de papier bleu... et de la colle! (A part.)
 Je vais m’amuser à coller!

(Il entre au numéro 7.)


SCÈNE III.


GUDULE; puis LARDENOIS.

GUDULE, seule, étonnée.
 — Est-ce qu’il compte déjeuner avec ça? (LARDENOIS entre par le fond et va
 écouter à la porte numéro 6, au deuxième plan à gauche. Il tient à la main une petite fiole de pharmacien. A part, l’apercevant.)
 Tiens! voilà le numéro 6 qui revient de faire sa promenade... il est toujours triste, il a un drôle de tic aussi : sa femme se porte comme M. le bourgmestre, il veut absolument qu’elle soit malade!

LARDENOIS, se retournant, voyant GUDULE et allant à elle, tristement.
 — Ah!... Eh bien! Gudule!… comment va-t-elle, ce matin? (Il met la fiole dans sa poche.)


GUDULE. — Qui ça?

LARDENOIS. — Eulalie! ma pauvre Eulalie!

GUDULE. — Très bien! Madame vient de déjeuner.

LARDENOIS. — Tu me caches quelque chose... Qu’est-ce qu’elle a mangé?

GUDULE. — Un gros beefsteack.

LARDENOIS. — Ah! elle a consenti à sucer un beefsteack... pauvre femme!...

GUDULE. — Elle a encore sucé une omelette... du thé... et deux tranches de jambon!...

LARDENOIS. — C’est désolant! J’incline pour une maladie de langueur. Le médecin est-il venu?

GUDULE. — Non, monsieur! Il a dit hier que c’était mutile...

LARDENOIS. — Encore un qui l’abandonne!

GUDULE. — Mais, monsieur, puisque Madame n’a rien... elle dit qu’elle ne souffre nulle part.

LARDENOIS. — Elle est si courageuse!

GUDULE. — Elle mange bien, elle dort bien.

LARDENOIS. — Oui, mais quand elle court... ou quand elle valse, son cœur bat...

GUDULE. — Parbleu!

LARDENOIS. — Et elle entend des cloches... ses oreilles lui tintent!... (Par réflexion.)
 Est-ce que cela viendrait de l’estomac?

GUDULE. — Allons donc!

(Elle va reprendre au fond son panier de bouteilles.)

LARDENOIS, à
 lui-même, tirant une carte de sa poche.
 — On m’a remis cette carte dans ma promenade. (Lisant.)
 «Mademoiselle Prudence, maîtresse somnambule de Paris, vient d’arriver à Spa, où elle se dispose à donner des séances et des consultations. Mystère et guérison!» (Parlé.)
 Si je la consultais... je n’y crois pas!... je ne suis pas assez bête... mais puisque les médecins nous abandonnent... (A GUDULE.)
 Sais-tu où demeure mademoiselle Prudence?

GUDULE. — Oh! pour ça oui, monsieur! Elle reste dans l’hôtel... il n’y a qu’un étage à monter... c’est au numéro 13.

LARDENOIS. — Merci.

(GUDULE sort par le fond, en emportant son panier. EULALIE sort du numéro 6.)


SCÈNE IV.


EULALIE, LARDENOIS.

EULALIE, entrant, figure souriante et pleine de santé.
 — Bonjour, mon ami!

LARDENOIS, à part.
 — Comme elle a maigri!... c’est un spectre! (Haut.)
 Tu te lèves trop matin... tu vas te fatiguer. (Lui montrant un fauteuil.)
 Tiens! repose-toi.

EULALIE. — Mais je ne suis pas lasse... je me porte à merveille, j’ai déjeuné comme un ogre!

LARDENOIS. — Voyons ta langue?

EULALIE. — Ah! tu m’ennuies! en vérité, tu finirais par me persuader que je suis malade.

LARDENOIS. — Malade! par exemple! (A part.)
 Sa voix est fiévreuse et saccadée.

EULALIE. — Et tout cela, parce qu’il y a huit jours, j’ai eu l’imprudence de valser un peu trop longtemps... je me suis sentie mal à l’aise.

LARDENOIS. — Oui... les cloches... ding! ding!... c’est horrible!

EULALIE. — Un étourdissement qui a duré cinq minutes... mais c’est fini, je me porte mieux que toi, maintenant... Veux-tu faire une promenade?

LARDENOIS, à part.
 — Quel courage! c’est un zouave! (Haut, lui prenant la main.)
 Pauvre amie! (A part, consultant sa montre.)
 Le pouls est nonchalant. (Haut.)
 Voyons ta langue?

EULALIE. — Ah! encore! (Elle prend une broderie dans la corbeille à ouvrage.)


LARDENOIS. — Non, non! (A part.)
 Il n’y a pas à hésiter, je vais consulter mademoiselle Prudence.

(Il remonte.)

EULALIE, passant à droite.
 — Où vas-tu? (Elle travaille en marchant.)


LARDENOIS, redescendant.
 — Nulle part... je me promène. (A part.)
 Il me faudrait quelque chose... une collerette... ou une mèche de cheveux!... c’est encore meilleur! (S’approchant d’EULALIE avec une paire de ciseaux qu’il vient de prendre sur la table de gauche.)
 Si je pouvais sans qu’elle s’en aperçût...

EULALIE, se retournant.
 — Que regardes-tu donc?

LARDENOIS. — Rien... rien... c’est-à-dire si... je regarde tes cheveux.

EULALIE. — Oh! voilà une idée!...

(Elle remonte et passe à gauche.)

LARDENOIS, la suivant.
 — Tes beaux cheveux qui retombent en cascades... (Cherchant à couper.)
 En cascades...

EULALIE. — Eh bien! qu’est-ce que tu fais là avec tes ciseaux?...

LARDENOIS. — Moi?... rien... c’est pour causer... (Avec sentiment.)
 Eulalie... accorde-moi une mèche!

EULALIE, se reculant.
 — Ah! non, par exemple!

LARDENOIS. — Par derrière... ça ne se verra pas... c’est pour mettre dans un médaillon.

EULALIE. — Ah çà! qu’est-ce qui te prend?

(Elle va s’asseoir près de la table de gauche et continue à broder.)

LARDENOIS. — C’est la mode... tous les lions se promènent avec des cheveux... dans des médaillons...

AIR.


Vois ce hardi chasseur du Nouveau Monde,



Montrant partout un glorieux tribut :



Il a ravi vingt toupets à la ronde;



Un bouquet seul orne son occiput.



Ainsi, chez nous, bien souvent on procède;



Fier des trésors par son amour acquis,



Notre lion quelquefois ne possède



D’autres cheveux que ceux qu’il a conquis.



(Il lui coupe vivement une mèche. Parlé.)
 Voilà!... c’est fait!... (Il remet les ciseaux sur la table.)


EULALIE, se levant et posant sa broderie.
 — Ah!...

LARDENOIS, vivement.
 — Au revoir, ma femme!... Ça repoussera, va, ça repoussera!...


SCÈNE V.


EULALIE; puis GALIPOINTE.

EULALIE, seule.
 — Ça repoussera! (Portant la main derrière sa tête.)
 Ah! bien! il a juste coupé au milieu de ma fausse natte ! et il va mettre les cheveux de mon amie Edgarine dans un médaillon! Pauvre homme! j’ai eu tort de ne pas lui avouer... Mon coiffeur a prétendu que mes cheveux tombaient... alors, il m’a conseillé de les couper... mais dans un mois il n’y paraîtra plus.

GALIPOINTE, en dehors.
 — M. Lardenois?... c’est ici? Bien... merci!

(Il entre par le fond.)

EULALIE. — Monsieur Galipointe!...

GALIPOINTE, à part.
 — C’est elle! (Haut et très respectueusement.)
 Madame, permettez-moi de vous présenter mes très humbles respects. (A part.)
 Que cette femme est belle!

EULALIE. — Quelle surprise de vous voir à Spa! Vous nous amenez Edgarine, sans doute?

GALIPOINTE. — Non... ma femme est d’un autre côté... elle a ses eaux et j’ai les miens!... (Se reprenant.)
 Les miennes!

EULALIE. — Comment! vous l’abandonnez?

GALIPOINTE. — Que voulez-vous? nous n’avons pas le même tempérament... on lui recommande les sulfureux... et à moi les ferrugineux... alors, j’ai expédié madame Galipointe avec sa tante, qui est sourde, sur Saint-Sauveur, et moi, je suis venu à Spa... Quand j’ai su que vous y étiez, vous si bonne, si belle, si...

EULALIE, l’arrêtant.
 — Monsieur Galipointe, je n’aime les compliments que devant mon mari.

GALIPOINTE. — Oh! pardon! pardon!

EULALIE. — Il ne peut tarder à rentrer... et il sera heureux, j’en suis certaine, de pouvoir serrer la main d’un ami... (Appuyant.)
 D’un véritable ami.

GALIPOINTE, embarrassé.
 — Certainement, madame...

EULALIE, saluant.
 — Monsieur!

(Elle entre au numéro 6.)


SCÈNE VI.


GALIPOINTE; puis LARDENOIS.

GALIPOINTE, seul.
 — J’ai encore raté ma déclaration... c’est toujours la même chose... je suis pourtant parti de Paris tout exprès... avec quatre petites phrases bien tapées! je les ai fait rédiger par mon premier commis, un jeune homme qui fait des vers... très longs!... Mais au moment de parler... c’est plus fort que moi... ma langue se fige... Elle est si imposante, cette femme! on dirait la statue de la pudeur sculptée par la main de la décence !

(Il va à la porte du numéro 6 et envoie des baisers).

LARDENOIS, entrant par le fond, et à part.
 — J’en viens! Dormait-elle? ne dormait-elle pas? voilà le hic!

GALIPOINTE, se retournant.
 — Tiens! c’est Lardenois!

(Il va à lui.)

LARDENOIS, lui serrant la main.
 — Toi ici, mon vieux! Par quel hasard?

GALIPOINTE. — J’ai mal à l’estomac... je viens boire du fer.

LARDENOIS. — As-tu vu ma femme?

GALIPOINTE. — Elle me quitte à l’instant.

LARDENOIS, d’un air dolent.
 — Eh bien? mon pauvre ami!

GALIPOINTE. — Quoi?

LARDENOIS. — Elle est bien changée, n’est-ce pas?

GALIPOINTE. — Pas trop!... un peu engraissée.

LARDENOIS. — Engraissée!... ma femme!

GALIPOINTE. — Mais oui! elle est fraîche! elle est rayonnante...

LARDENOIS, avec une poignée de main bien sentie.
 — Merci, mon ami!... merci! mais, c’est inutile... j’ai du courage!...

GALIPOINTE, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il a?

LARDENOIS. — Je viens de consulter une somnambule.

GALIPOINTE. — Pour ta femme?

LARDENOIS. — Je lui ai mis entre les mains une mèche de ses cheveux...

GALIPOINTE. — Eh bien?

LARDENOIS. — Elle a d’abord dit... Oh! oh!... Tu comprends ma position... un mari auquel on dit : Oh! oh!

GALIPOINTE. — Après?

LARDENOIS. — Après... elle a dit : Ah! ah! Je te l’avoue, cela m’a rendu la vie! Tu comprends... Ah! ah!... ça à l’air de dire... Ah! ah!...

GALIPOINTE. — Enfin, qu’a-t-elle ordonné?

LARDENOIS. — Rien... elle m’a conseillé de traiter Eulalie par le magnétisme... en m’assurant que sa maladie ne résisterait pas à des effluves savamment dirigés.

GALIPOINTE. — Et tu vas la faire magnétiser?

LARDENOIS. — Mieux que cela!... je vais la magnétiser moi-même.

GALIPOINTE. — Tu sais donc?

LARDENOIS. — Dans le temps, j’ai suivi des cours... et je viens de m’y remettre... Pour vingt francs, mademoiselle Prudence m’a donné une leçon... Je lui ai pris les deux pouces... je l’ai regardée dans le blanc des yeux... C’est une charmante femme!

GALIPOINTE. — Ah! mon gaillard!...

LARDENOIS. — Oh! non! je pense bien à cela!... quand on a une femme qui entend les cloches...

GALIPOINTE. — Quelles cloches?

LARDENOIS, passant à gauche.
 — Plus tard,... tu sauras... mais j’ai hâte d’essayer ma puissance magnétique... Tu permets? (A part.)
 Voudra-t-elle me confier ses pouces?

(Il entre au numéro 6.)


SCÈNE VII.


GALIPOINTE; puis RIFOLET.

GALIPOINTE, seul.
 — Elle entend les cloches... quelles cloches? Ah çà! est-ce que la tête de Lardenois…?

(Il remonte.)

RIFOLET, sortant du numéro 7 en brossant un habit.
 — Décidément je m’ennuie dans mon numéro 7... je vais m’amuser à brosser mes habits.

(Il gagne la gauche.)

GALIPOINTE, l’apercevant.
 — Un baigneur!

(Il redescend.)

RIFOLET, à
 part.
 — Fichtre! du monde!...

GALIPOINTE, saluant RIFOLET. —
 Monsieur...

RIFOLET. — Monsieur... (A part.)
 C’est l’homme qui m’a demandé du feu à Malines... d’un air singulier... Je file.

(Il se dirige vers sa chambre.)

GALIPOINTE, à RIFOLET, en lui barrant le passage.
 — Monsieur est depuis longtemps à Spa?

RIFOLET. — Non, monsieur, non... c’est-à-dire depuis neuf ans... (A part.)
 Serait-ce le mari?

GALIPOINTE. — Depuis neuf ans? Alors, vous devez connaître le pays... Oserais-je vous prier de me donner quelque renseignement?...

RIFOLET. — Je ne sais rien... je ne connais rien... nous sommes là une famille de nègres atteints de la fièvre...

GALIPOINTE, riant.
 — Vous êtes nègre? vous?

RIFOLET, vivement.
 — Oui, monsieur, oui... c’est-à-dire... non... pas moi... mon père et ma mère sont nègres !

GALIPOINTE, riant.
 — Ah! alors je vous demanderai l’adresse de votre blanchisseur.

RIFOLET, à
 part.
 — Comme il me regarde!

GALIPOINTE. — Vous m’avez l’air gai, vous! S’amuse-t-on ici?

RIFOLET, gagnant la porte du numéro 7.
 — Beaucoup... Serviteur, monsieur, serviteur!

(Il disparaît.)

GALIPOINTE, seul.
 — Voilà un homme qui n’est pas liant!


SCÈNE VIII.


LARDENOIS, GALIPOINTE; puis EULALIE.

LARDENOIS, sortant du numéro 6 et à voix basse.
 — Galipointe!

GALIPOINTE. — Hein?

LARDENOIS. — Ça y est!... elle dort!

GALIPOINTE. — Comment?

LARDENOIS. — Vrai! je n’y croyais pas... je lui tenais les pouces en me disant : Faut-il qu’un homme soit bête!... quand tout à coup ses yeux... Il paraît que j’ai du fluide magnétique.

GALIPOINTE. — Pas possible!

LARDENOIS. — Tiens!... veux-tu la voir?...

GALIPOINTE. — Oui...

LARDENOIS. — Oh! il n’y a pas besoin de nous déranger... je vais la faire venir... (Il étend le bras, EULALIE sort du numéro 6 en état de somnambulisme et vient au milieu du théâtre.)
 La voici... une chaise... (GALIPOINTE avance une chaise derrière EULALIE. LARDENOIS fait un geste de commandement, EULALIE s’assied.)
 Hein!... tu vois... (Il passe à la droite de sa femme.)
 Ce qu’il y a de plus curieux... c’est qu’elle ne sent rien...

GALIPOINTE. — En vérité?

LARDENOIS. — Je l’ai pincée, elle n’a pas crié... Je l’ai chatouillée, elle n’a pas ri... Tiens! je l’embrasse!... et je n’ai pas fait ma barbe. (Il embrasse EULALIE.)


GALIPOINTE, de l’autre côté de la chaise.
 — C’est extrêmement curieux.. Voyons donc... voyons donc... (Il l’embrasse de son côté.)


LARDENOIS, embrassant de nouveau et enchanté.
 — Elle ne sent rien!

GALIPOINTE, l’embrassant une seconde fois.
 — Elle ne sent rien ! (Il va pour recommencer.)


LARDENOIS, allant à lui, et l’arrêtant.
 — Assez! assez!... Il ne faut pas fatiguer le sujet!

GALIPOINTE. — Oui... nous recommencerons tout à l’heure!

LARDENOIS. — Dis donc... je pense à une chose... Si je l’interrogeais sur sa maladie?...

GALIPOINTE. — Quelle maladie?

LARDENOIS. — Justement... j’ai une mèche de ses cheveux... Voilà ! (Il tire de sa poche la mèche de cheveux.)


GALIPOINTE, la regardant.
 — Ah! c’est curieux!... la même nuance que ceux de ma femme! (A part.)
 Mais quelle différence! ceux-ci sont bien plus soyeux.

LARDENOIS. — Ça serait drôle, si elle allait être lucide!... Attention! (Il pose la main sur la tête de sa femme, et d’un ton solennel.)
 Eulalie... m’entendez-vous?

EULALIE. — Oui, mon ami.

LARDENOIS. — Elle m’entend!

GALIPOINTE. — Je crois bien... tu lui cries dans les oreilles...

LARDENOIS, à
 EULALIE.
 — Vous sentez-vous disposée à répondre à mes questions?

EULALIE. — Oui!

LARDENOIS. — Nous allons voir. (Lui mettant entre les mains la mèche de cheveux.)
 Qu’est-ce que c’est que ça? (Faisant des signes à GALIPOINTE.)
 Chut! ne dis rien!

EULALIE. — C’est... (Après une longue hésitation.)
 ce sont des cheveux!

LARDENOIS, transporté.
 — Elle est lucide. Galipointe, ma femme est lucide !

GALIPOINTE, à part.
 — C’est bien malin! je parie qu’elle ne dort pas!

LARDENOIS. — Voyez-vous la personne à qui appartiennent ces cheveux?

EULALIE, riant.
 — Ah! oui!

LARDENOIS. — Elle a ri... elle reconnaît ses cheveux. Mon Dieu! qu’elle est fine!

GALIPOINTE, à part.
 — Pose, mon bonhomme! pose!

LARDENOIS. — Parlez-nous de cette personne.

EULALIE. — Oh! je la vois bien... très bien! (Tout à coup.)
 Ah! la malheureuse!

LARDENOIS, effrayé.
 — Quoi donc? Est-ce qu’elle est en danger?

EULALIE. — Ah! oui!... en grand danger!

GALIPOINTE. — Que dit-elle?

LARDENOIS, désespéré.
 — C’est la poitrine! c’est la poitrine!

EULALIE. — C’est la faute de son mari...

LARDENOIS. — Ma faute! Est-ce que je lui aurais fait prendre quelque chose de contraire?

EULALIE. — C’est bien aussi un peu la sienne... car c’est une coquette.

GALIPOINTE. — Ah! bah!

LARDENOIS. — Qu’est-ce qu’elle dit donc! une coquette! (A EULALIE.)
 Elle a donc... un amoureux?

EULALIE. — Elle en a trois!

LARDENOIS, stupéfait.
— Trois !

GALIPOINTE, à part.
 — Sapristi! et elle l’avoue!... Pour le coup, elle dort!

LARDENOIS. — Trois amoureux! ça me fait un drôle d’effet... brrr!... Galipointe... est-ce que tu crois au magnétisme, toi?

GALIPOINTE. — Non!

LARDENOIS. — Moi non plus!

GALIPOINTE. — Des bêtises!... réveille-la, va!

LARDENOIS. — Oui... (Il fait mine de la réveiller et se ravise.)
 Nous disons qu’elle a trois amoureux?

EULALIE. — Un surtout... l’aime en secret...

GALIPOINTE, à
 part.
 — Corbleu! elle va me dénoncer! (Haut.)
 Réveille-la!

EULALIE. — Il est venu la rejoindre pour se déclarer...

GALIPOINTE, à
 part.
 — Allons, la voilà lancée !

LARDENOIS. — Comment s’appelle-t-il?

GALIPOINTE. — Non! réveille-la! réveille-la!

LARDENOIS, impatienté.
 — Mais tu m’ennuies, toi! (A EULALIE, impérieusement.)
 Comment s’appelle-t-il?

EULALIE, après une longue hésitation.
 — Je ne puis le nommer!...

GALIPOINTE, à
 part.
 — Je respire!

EULALIE, se levant.
 — Mais je le vois... il est dangereux, il est séduisant, il est beau!...

(LARDENOIS passe à gauche.)

GALIPOINTE, à
 part.
 — Lardenois va me reconnaître. (Haut.)
 Assez ! en voilà assez !

LARDENOIS. — Mais laisse-moi donc tranquille! (Il prend les mains de sa femme.)


EULALIE. — Il va lui proposer une partie d’ânes... à Gavarnie!

LARDENOIS — Gavarnie!

GALIPOINTE, à
 part.
 — Ça doit être dans les environs.

EULALIE. — Elle voudra résister...

LARDENOIS — C’est heureux!

EULALIE. — Mais son séducteur menacera de se tuer.

LARDENOIS. — Le lâche!

GALIPOINTE, à part.
 — Elle me dicte ma conduite!

EULALIE. — Ah! mon Dieu!... Si elle accepte, elle est perdue!

LARDENOIS, furieux.
 — Mais elle n’acceptera pas! je l’empêcherai bien d’accepter!

(En gesticulant, il a secoué le bras de sa femme. Ce mouvement la réveille. GALIPOINTE remet la chaise près du guéridon de droite, où il l’a prise. LARDENOIS a repris la mèche de cheveux.)

EULALIE, s’éveillant.
 — Ah! c’est singulier... je ne sais ce que j’éprouve... mon ami... monsieur Galipointe... vous étiez là... que s’est-il donc passé?

GALIPOINTE. — Rien, belle dame... (A LARDENOIS.)
 N’est-ce pas?

LARDENOIS, serrant les dents avec rage. —
 Rien du tout! rien du tout!

EULALIE. — C’est étrange... il me semble que je viens de dormir... et pourtant je tombe de sommeil.

LARDENOIS, avec dignité.
 — Rentrez, madame, rentrez dans votre chambre... dont vous n’auriez jamais dû sortir.

EULALIE. — Qu’as-tu donc, mon ami?...

LARDENOIS. — Votre ami! (La prenant à part.)
 Je n’ai qu’un mot à vous dire : J’ai l’œil sur les ânes !

(Il remonte à droite.)

EULALIE, étonnée.
 — Les ânes!...

GALIPOINTE, à EULALIE.
 — Permettez-moi de vous offrir mon bras. (Il lui donne le bras. Bas et vivement.)
 Vous êtes un ange!... je vais me procurer des ânes!

EULALIE. — Mais quels ânes?

GALIPOINTE, bas.
 — Chut! taisez-vous donc! (A part.)
 Est-elle maladroite?

ENSEMBLE.

AIR.

EULALIE.


Je ne me sens pas bien,



Et j’ai très mal à la tête;



Cet état m’inquiète;



Je n’y comprends rien.


GALIPOINTE.


Quel espoir est le mien?



Sa femme est une coquette.



Elle m’aime en cachette,



Et tout ira bien.


LARDENOIS.


Quel tourment est le mien!



Ma femme est une coquette;



Je surveille et je guette,



Et tout ira bien.


(EULALIE entre au numéro 6.)


SCÈNE IX.


GALIPOINTE, LARDENOIS.

LARDENOIS, croisant ses bras.
 — Eh bien! qu’est-ce que tu dis de ça?

GALIPOINTE. — Dame! mon ami... certainement... c’est désagréable.

LARDENOIS, avec éclat.
 — Tu y crois donc?

GALIPOINTE. — A quoi?

LARDENOIS. — Au magnétisme!

GALIPOINTE. — Non! jamais!

LARDENOIS. — Moi non plus!... trois amoureux! et moi qui cherchais sa maladie!... c’est une maladie de cœur!

GALIPOINTE.—Trois amoureux ! D’abord tu exagères... il n’y en a qu’un.

LARDENOIS. — Ce n’est peut-être pas assez! un homme dangereux, beau, séduisant... Qui?... mais qui?... car elle n’a pas voulu le nommer!

GALIPOINTE. — Toutes les somnambules sont comme ça, quand elles ont une idée en tête... lis tous les ouvrages sur le magnétisme...

LARDENOIS, avec éclat.
 — Tu y crois donc?

GALIPOINTE, vivement.
 — Non! jamais!

LARDENOIS. — Moi non plus!... Mais comment le connaître, ce polisson... qui offre des ânes? (Tout à coup.)
 Oh! quelle idée!

GALIPOINTE. — Quoi?

LARDENOIS. — Rien! (A part.)
 Je vais la rendormir!... je l’écraserai de fluide!... et il faudra bien qu’elle me le désigne!

(Il passe à gauche.)

GALIPOINTE. — Où vas-tu?

LARDENOIS. — Lire mon journal... Mais dis-moi donc si tu crois au magnétisme...

GALIPOINTE. — Non!...

LARDENOIS. — Moi non plus!... (A part.)
 Je vais l’écraser de fluide!

(Il entre au numéro 6.)


SCÈNE X.


GALIPOINTE; puis GUDULE.

GALIPOINTE, seul, avec joie.
 — Eh bien ! et moi qui me gênais!... Il paraît que c’est une gaillarde!... Trois amoureux! Allons! allons! ça va marcher! pourvu qu’il y ait des ânes à Spa!... Oh! oui! mon cœur me dit qu’il y en a! (Appelant.)
 Garçon!... la fille!... quelqu’un!...

GUDULE, entrant par le fond.
 — Votre chambre, monsieur, c’est au numéro 5...

(Elle lui montre la porte du deuxième plan à droite.)

GALIPOINTE. — Au numéro 5... bien!... Avance ici... (Mystérieusement.)
 Trouve-t-on des ânes dans ce pays?

GUDULE. — Oui, monsieur, il y en a d’excellents!

GALIPOINTE. — Très bien!... j’en veux deux... très vicieux.

GUDULE. — Tiens!... cette idée...

GALIPOINTE. — Elle est profonde! ne la creuse pas... tu n’en trouverais pas le fond! Dépêche-toi.

GUDULE. — Tout de suite, monsieur!

(Elle sort par le fond.)

GALIPOINTE, seul.
 — Il ne me reste plus qu’à prendre mes pistolets... non chargés... et je menacerai de me tuer... C’est très commode d’avoir son programme tout tracé!... Ah! çà, je ne connais pas le pays... Où diable est situé Gavarnie? (Prenant un livre sur la table de gauche.)
 Tiens! le guide du voyageur... (Il le parcourt.)



SCÈNE XI.


GALIPOINTE, RIFOLET.

RIFOLET, à part, sortant de son numéro 7 en bâillant, sans voir GALIPOINTE.
 — Mon mur m’ennuie! je ne savais que faire... Ma foi! j’ai mis un pantalon de nankin!...

GALIPOINTE, à
 part.
 — Ah! le monsieur qui n’est pas causeur!...

(Il remet le livre sur la table.)

RIFOLET, à
 part.
 — Encore ce voyageur!... Ah çà! il fait sentinelle à ma porte!... c’est louche!

(Il fait mine de rentrer.)

GALIPOINTE, l’arrêtant par le bras.
 — Pardon, monsieur!...

RIFOLET, cherchant à se dégager.
 — Excusez-moi... je vais mettre un pantalon de coutil...

GALIPOINTE, le retenant.
 — Un moment!... Pourriez-vous me dire où est Gavarnie? (Il le lâche.)


RIFOLET, à
 part, terrifié.
 — Gavarnie!... c’est là que j’ai rencontré Edgarine!... Du sang-froid! (Haut.)
 Gavarni!... Mais je pense qu’il est toujours au Charivari, Gavarni!… (Il rit.)


GALIPOINTE, riant.
 — Au Charivari!... Ah très joli! Monsieur est un farceur?

RIFOLET. — Un peu... un peu!... (A part.)
 Il rit! ce n’est pas lui!...

(Il va s’asseoir près du guéridon de droite, sur lequel il prend un journal. GALIPOINTE le suit et lui parle bas.)


SCÈNE XII.


LARDENOIS, GALIPOINTE, RIFOLET.

LARDENOIS, à
 part, sortant du numéro 6, sans voir les autres personnages.
 — Elle me l’a désigné!... Il porte un gilet blanc et un pantalon de nankin!... Les nankins n’ont qu’à bien se tenir!... (Apercevant le pantalon de GALIPOINTE par derrière.)
 Tiens!... en voici un!... (Allant
 frapper sur l’épaule de GALIPOINTE, haut.)
 Monsieur!...

GALIPOINTE, se retournant.
 — Quoi?...

LARDENOIS. — Ah! bah!... toi?... un ami?... bonjour!... (Il veut lui donner la main et se ravise.)
 Non!...

GALIPOINTE. — Je causais avec Monsieur...

(Il découvre RIFOLET, et passe à gauche. RIFOLET se lève.)

LARDENOIS, à part.
 — Encore un!... deux nankins!... Lequel?...

GALIPOINTE, à
 part.
 — Qu’est-ce qui lui prend?

LARDENOIS, à part.
 — Les gilets vont m’éclairer... (Voyant leurs habits boutonnés.)
 Boutonnés tous les deux!... il faut que je trouve un moyen...

RIFOLET, à
 part.
 — Comme il me regarde!... Je rentre!...

LARDENOIS, ramenant par la main GALIPOINTE et RIFOLET qui s’esquivaient.
 — Pardon... pardon... (Avec une fureur concentrée.)
 Qui est-ce qui me prête un crayon?

GALIPOINTE. — Moi!

RIFOLET. — Moi!

(Tous deux déboutonnent leurs habits; ils sont en gilet blanc.)

LARDENOIS, à part.
 — Deux gilets blancs!... Ah! c’est trop fort!

RIFOLET, lui offrant un crayon.
 — Monsieur, voici un crayon...

LARDENOIS. — Pour quoi faire? Ah! oui!... (Avec rage.)
 Je n’en ai plus besoin... entendez-vous, l’homme au gilet blanc?

RIFOLET, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il a?


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, GUDULE, entrant par le fond.

GUDULE, accourant et très haut.
 — Les ânes sont prêts !

GALIPOINTE, à
 part, très effrayé.
 — Ah! sapristi!

LARDENOIS. — Les ânes!... Ah! on a demandé des ânes?

GALIPOINTE, à
 part.
 — Je suis perdu!

LARDENOIS, à
 RIFOLET.
 — Ne serait-ce pas vous par hasard... l’homme au gilet blanc?

RIFOLET. — Non... (A part.)
 Qu’est-ce qu’il a donc après mon gilet?

GALIPOINTE, bas et vivement à GUDULE.
 — Vingt francs pour toi si tu ne me nommes pas !

GUDULE, bas.
 — Comment!

LARDENOIS, à
 GUDULE.
 — Voyons! parle... L’instant est solennel!... Qui est-ce qui a demandé des ânes?

GUDULE, hésitant.
 — Dame! monsieur... c’est... (Elle regarde GALIPOINTE, qui lui fait des signes.)


LARDENOIS. — Parle!... ou je t’endors... je t’écrase de fluide !

GUDULE. — Eh bien! c’est... c’est vous!

LARDENOIS. — Moi???

GALIPOINTE, à
 part.
 — Bravo !

RIFOLET, à
 part.
 — Il est toqué, cet homme-là!... il demande des ânes, il demande des crayons... il ne s’en souvient plus!...

LARDENOIS. — Comment!... tu oses soutenir que c’est moi?... Moi!!!

GUDULE, avec résolution.
 — Oui, monsieur.

GALIPOINTE. — Tu l’auras oublié.

RIFOLET. — Vous l’aurez oublié!

LARDENOIS, les regardant avec méfiance.
 — Probablement... (A RIFOLET.)
 Probablement... l’homme au gilet blanc!

RIFOLET, à part.
 — Décidément il n’aime pas les gilets blancs!

(Il remonte.)

LARDENOIS, à
 part.
 — C’est clair... ils ont soudoyé cette naïve Flamande!...

GALIPOINTE, à
 part.
 — Je l’échappe belle!...

(Il remonte causer avec RIFOLET.)

LARDENOIS, à
 lui-même, sur le devant.
 — Soyons fin!... je vais leur tendre un collet!... (Bas à GUDULE.)
 Écoute ici!... Je te donnerai le double de ce qu’on t’a promis...

GUDULE, bas.
 — Quarante francs?

LARDENOIS, bas et vivement.
 — Là!... qu’est-ce que je disais?... (A part, montrant le poing à RIFOLET.)
 Ah! gredin!... (S’arrêtant.)
 Après ça, c’est peut-être Galipointe!... (Montrant le poing à GALIPOINTE.)
 Ah! gredin!... (Bas à GUDULE.)
 Tu vois bien ces deux hommes?...

GUDULE, bas.
 — Oui, m’sieur!...

LARDENOIS, bas.
 — Tu vas aller leur dire à chacun dans l’oreille : Méfiez-vous! le mari sait tout!

GUDULE, bas.
 — Tout quoi?

(GALIPOINTE redescend à gauche et RIFOLET à droite.)

LARDENOIS, bas.
 — Ça ne te regarde pas!... Va!... je te paie!

GUDULE, à
 part.
 — Je veux bien, moi!...

LARDENOIS,  mettant son  binocle.  
— Attention!

GUDULE, bas à RIFOLET près duquel elle passe.
 — Monsieur!

RIFOLET, bas.
 — Quoi?

GUDULE, bas.
 — Méfiez-vous! le mari sait tout!

RIFOLET, s’affaissant sur la chaise près du guéridon, à part.
 — Hein?... sapristi!

LARDENOIS, à
 part.
 — Il a chancelé!... c’est lui!... (Bas à GUDULE.)
 Va-t’en!

GUDULE, bas.
 — Et l’autre?

LARDENOIS. — Ça suffit... mais tu n’auras que vingt francs!... (Haut à GALIPOINTE.)
 Laisse-nous aussi... j’ai à causer avec Monsieur!

RIFOLET, à part.
 — L’heure suprême est arrivée!

GALIPOINTE, à part.
 — Que se passe-t-il donc?... Oh! je le saurai!...

ENSEMBLE.

AIR.

RIFOLET.


O rencontre fatale!



Je n’ai pu t’éviter.



La bombe du scandale



Est bien près d’éclater.


GUDULE.


O rencontre fatale!



Il n’a pu l’éviter.



La bombe du scandale



Est bien près d’éclater.


GALIPOINTE.


Tandis qu’en ce dédale



Tous deux vont se jeter,



Ma chance est sans égale :



Sachons en profiter.


LARDENOIS.


Sans bruit et sans scandale



Il me faut l’écarter.



Je saurai bien, morale,



Te faire respecter.


(GALIPOINTE entre à droite au numéro 5. GUDULE sort par le fond.)


SCÈNE XIV.


LARDENOIS, RIFOLET.

LARDENOIS, venant se placer devant RIFOLET.
 — Monsieur... le mari sait tout! et le mari, c’est moi!

RIFOLET, se levant.
 — Je m’en doutais... Vous arrivez de Saint-Sauveur?

LARDENOIS, étonné.
 — Hein?... (D’un air fin.)
 Peut-être!... peut-être!... Qu’avez-vous à me dire pour votre justification?...

RIFOLET. — Moi?... rien!... Que voulez-vous? je suis pincé!... (Il ôte ses favoris et sa perruque blonde et paraît avec des cheveux noirs.)
 La feinte est désormais inutile... (Il pose le tout sur le guéridon.)


LARDENOIS, étonné.
 — Comment!... tout ça n’est pas à vous?

RIFOLET. — Non!

LARDENOIS. — Pourquoi cette fourrure d’emprunt?

RIFOLET. — Pour ne pas être reconnu... puisque vous avez mon portrait.

LARDENOIS, étonné.
 — Moi?... (D’un air fin.)
 Peut-être!... peut-être!... (A part.)
 Qu’est-ce qu’il me chante?...

RIFOLET. — A quoi m’avez-vous reconnu?

LARDENOIS. — A votre pantalon...

RIFOLET. — Tiens!... (Cherchant à filer.)
 Je vais en changer!...

LARDENOIS, l’arrêtant.
 — C’est inutile à présent!... Ça ne peut pas se passer comme ça! il me faut une satisfaction...

RIFOLET, à part.
 — Nous y voilà... (A part.)
 Je suis à vos ordres, monsieur... mais dépêchons-nous... je n’aime pas m’endormir sur un duel!

LARDENOIS. — Un duel?... quand j’ai le droit de vous tuer... (Tout doucement.)
 Car j’ai le droit de vous tuer, mon ami!...

RIFOLET. — Comment!

LARDENOIS. — Mais je rêve une autre réparation!

RIFOLET. — Laquelle?

LARDENOIS. — Plus terrible!... plus cruelle!... plus raffinée!...

RIFOLET, très agité.
 — Ah! mais, monsieur!...

LARDENOIS. — J’ai entrepris de vous couler...

RIFOLET, effrayé.
 — Comment! me couler!... Dans quoi voulez-vous me couler?

LARDENOIS. — Je veux vous dépoétiser...

RIFOLET, rassuré.
 — Ah!...

LARDENOIS. — Je veux que vous cessiez d’être dangereux... de façon que lorsque vous proposerez vos ânes... on vous envoie promener bien loin... Comprenez-vous?

RIFOLET. — Pas beaucoup!

LARDENOIS. — Ma femme va venir...

RIFOLET. — Elle est ici?...

LARDENOIS, avec un rire sardonique.
 — Oui... elle est ici!

RIFOLET. — Elle est arrivée de Saint-Sauveur?...

LARDENOIS, sans comprendre.
 — Saint-Sauveur!... (D’un air fin.)
 Peut-être!... peut-être!... Je vous laisserai seul avec elle...

RIFOLET. — Ah ! que vous êtes bon !

LARDENOIS. — Mais j’exige que vous lui paraissiez ignoble, grossier, manant!...

RIFOLET. — C’est impossible!

LARDENOIS. — Afin qu’elle se dise : Mon Dieu! mon Dieu! quel chaudronnier j’allais aimer! Mais auprès de cet animal-là, mon mari est un ange!... Vous commencerez par garder votre chapeau sur la tête... ce qui est très goujat!

RIFOLET. — Devant une femme, jamais...

LARDENOIS, très doucement.
 — Vous oubliez que j’ai le droit de vous tuer...

RIFOLET. — C’est juste! Allons! je ne la saluerai pas...

LARDENOIS. — Ensuite, vous lui direz des petites choses malhonnêtes!

RIFOLET. — Comment?

LARDENOIS, montrant le numéro 6.


AIR.


J’entendrai tout; car de là je ne bouge.



Vous lui direz qu’elle a les cheveux roux,



Et les yeux verts, et le nez rouge...


RIFOLET


Mais...


LARDENOIS.


Je le veux, moi, son époux!



Obéissez, ou craignez mon courroux!



Vous direz qu’elle a la peau noire,



Que sa taille est mal faite, et cætera...



Or, mon cher monsieur, veuillez croire



Que pas un mot n’est vrai dans tout cela!



Non, Dieu merci! rien n’est vrai dans tout ça!


RIFOLET. — Eh bien! alors...

LARDENOIS. — Ce n’est pas tout!

RIFOLET. — Il y a encore quelque chose?

LARDENOIS. — J’entends que vous lui fassiez l’aveu de votre passion... pour une autre femme!... Une femme du commun!...

RIFOLET. — Comment!...

LARDENOIS. — Pour votre blanchisseuse... une grosse dondon, qui vous permet de fumer la pipe... Ça la dégoûtera! vous lui paraîtrez dégoûtant! (Il se frotte les mains.)


RIFOLET, protestant.
 — Mais, monsieur!...

LARDENOIS. — Vous oubliez que j’ai le droit de...

RIFOLET. — Oui... c’est convenu...

LARDENOIS. — Je vais la chercher... Mettez toujours votre chapeau... (RIFOLET le met.)
 Non pas comme ça!... sur le coin de l’oreille... en casseur... c’est très mauvais genre... (Il lui arrange son chapeau.)
 Bien... comme ça... (A part.)
 Il est repoussant!... (Haut, et lui faisant un petit signe amical de la main.)
 A bientôt... à bientôt. (A part.)
 Il est ignoble !

(Il entre au numéro 6.)


SCÈNE XV.


RIFOLET; puis GALIPOINTE.

RIFOLET, seul.
 — Sapristi!... en voilà une situation!... Pauvre Edgarine! lui déclarer que ma blanchisseuse...

GALIPOINTE, qui est sorti du numéro 5 sur la pointe des pieds, en lui frappant sur l’épaule.
 — A nous deux !

RIFOLET. — Quoi?

GALIPOINTE, montrant le numéro 5.
 — J’étais là... j’ai tout entendu!... Cette dame va venir... je vous préviens que je me déclare son chevalier...

RIFOLET. — A la bonne heure !

GALIPOINTE. — Et si vous n’êtes pas courtois et respectueux avec elle... je vous brûle la cervelle!...

RIFOLET, effrayé.
 — Vous ! Avec quoi?...

GALIPOINTE, tirant son pistolet de sa poche.
 — Avec ceci... (A part.)
 Non chargé!

RIFOLET. — Bigre!

GALIPOINTE, montrant sa chambre.
 — J’entre là... et je ne vous perds pas de vue!... A la première inconvenance, à la première incivilité... en joue... feu!

RIFOLET, frissonnant.
 — Brrr!...

GALIPOINTE, lui ôtant son chapeau et le lui mettant sous le bras.
 — Ôtez votre chapeau... là... comme ça... sous le bras... en gentilhomme... et souvenez-vous que si vous n’êtes pas gentil... (Lui faisant un signe amical de la main.)
 A bientôt ! à bientôt !...

(Il rentre au numéro 5.)


SCÈNE XVI.


RIFOLET; puis LARDENOIS et EULALIE.

RIFOLET, seul.
 — Ah! mais, ça se complique!... je ne peux pourtant pas être insolent avec politesse... et respectueux avec grossièreté. Qu’ils s’arrangent!... (Criant.)
 Arrangez-vous!...

(Il remonte.)

LARDENOIS, sortant du numéro 6.
 — Chut!... voici ma femme!...

RIFOLET, à part, s’arrêtant.
 — Bien!... je vais avoir de l’agrément!

LARDENOIS, introduisant EULALIE.
 — Viens chère amie... Permets-moi de te présenter Monsieur... Monsieur... (Bas à RIFOLET.)
 Votre nom?...

RIFOLET, bas.
 — Oscar!...

LARDENOIS. — M. Oscar!... un de mes amis qui désire vivement faire ta connaissance.

EULALIE, saluant.
 — Monsieur...

RIFOLET, saluant, sans la regarder.
 — Madame!...

LARDENOIS, bas à RIFOLET.
 — Mettez donc votre chapeau pour saluer... (EULALIE va s’asseoir devant la table de gauche et travaille.)


RIFOLET, bas.
 — Tout à l’heure. (A EULALIE, sans la regarder.)
 Croyez, madame, que c’est bien malgré moi... (La regardant.)
 Ah! mon Dieu!...

LARDENOIS. — Quoi?...

RIFOLET, entraînant LARDENOIS à l’écart, bas. —
 Comment! c’est là votre femme?

LARDENOIS, bas.
 — Sans doute!

RIFOLET, bas.
 — Mais ce n’est pas elle!... je ne la connais pas!...

LARDENOIS, incrédule, bas.
 — Allons donc!... elle est connue, celle-là! Papa la connaît, celle-là!...

RIFOLET, bas.
 — Quand je vous jure!...

LARDENOIS, bas.
 — Taisez-vous, et mettez votre chapeau!... (Haut à EULALIE.)
 Ma bonne amie... ce cher Oscar prétend avoir déjà eu le plaisir de te rencontrer souvent dans le monde...

EULALIE. — Ah!... (Regardant Oscar.)
 Pardon, monsieur, je ne me souviens pas...

LARDENOIS, à
 part.
 — Elle non plus!... elle est très forte!... mais nous allons voir! (Haut.)
 Je vous laisse... j’ai une lettre à écrire... Ce bon Oscar te tiendra compagnie... C’est un jeune homme charmant... (Bas à RIFOLET.)
 Votre chapeau... (Haut à sa femme.)
 Bien élevé... (Bas à RIFOLET.)
 Votre chapeau... (Haut à sa femme.)
 Et d’une politesse envers les dames!... (Bas à RIFOLET.)
 Mais mettez donc votre chapeau!... (Il le lui plante sur la tête.)


RIFOLET, à part et regardant avec inquiétude du côté de la chambre de GALIPOINTE.
 — Sapristi!... et l’autre qui m’a défendu...

LARDENOIS, à EULALIE, en faisant passer RIFOLET près d’elle.
 — Adieu, chère amie, cause avec Oscar... il est instruit... il a beaucoup voyagé!....

EULALIE. — Ah!... Monsieur aime les voyages?...

LARDENOIS. — Lui!... il a été en Chine! (Bas à RIFOLET.)
 Vous vous rappelez nos conventions?

RIFOLET, bas.
 — Mais vous vous trompez!...

LARDENOIS, bas, en montrant le numéro 6.
 — J’entre là... et si vous n’êtes pas grossier comme un paveur... je vous brûle la cervelle!...

RIFOLET, bas.
 — Hein?... Avec quoi?...

LARDENOIS, lui montrant un pistolet, bas.
 — Avec ceci !

(Il passe au milieu.)

RIFOLET, à
 part.
 — Ça fait deux!... je suis sûr de mon affaire!...

LARDENOIS, bas à RIFOLET.
 — Dites donc, commencez par votre blanchisseuse...

RIFOLET, bas.
 — Mais je vous proteste...

LARDENOIS, lui arrangeant son chapeau, bas.
 — Ah! non... pas comme ça!... sur le coin de l’oreille!... c’est extrêmement canaille! (Haut à EULALIE.)
 Je vais écrire ma petite lettre... (A part.)
 Quand je le trouverai assez malhonnête... j’entrerai... je le souffletterai... et comme j’ai le choix des armes... je n’en choisirai aucune !... (Il se frotte les mains. Bas à RIFOLET.)
 Allons !... votre blanchisseuse!... et vivement!... (Haut à sa femme.)
 Cause avec Oscar... il a été en Chine...

(Il entre au numéro 6, après avoir fait de loin des signes à RIFOLET.)


SCÈNE XVII.


EULALIE, RIFOLET.

RIFOLET, à part.
 — Ma blanchisseuse!... Sapristi!... mais je ne la connais pas, moi, cette dame!... elle a l’air fort bien... très distinguée... Comme c’est commode d’aller lui déclarer que j’ai une passion dans la lessive!...

EULALIE, tout en brodant.
 — Monsieur... (Elle lui indique une chaise au fond, RIFOLET va la prendre et vient s’asseoir à une petite distance d’EULALIE. Remarquant qu’il a le chapeau sur la tête, à part.)
 Est-ce qu’il est enrhumé?... (Haut.)
 Monsieur... est-ce qu’on pénètre facilement dans l’intérieur de la Chine?

RIFOLET, cherchant ses paroles.
 — Mon Dieu ! madame, on y pénètre... sans y pénétrer... Il y a une grande muraille... mais par les brèches... on se faufile... (A part.)
 Ça nous éloigne!...

EULALIE. — Moi, je ne connais rien de plus beau que les voyages!... cette vie pleine d’aventures... d’imprévu, de périls, exalte l’imagination et remplit le cœur de souvenirs!...

RIFOLET. — Oui... oui... sans doute... (A part.)
 Ça nous éloigne !

LARDENOIS, chantant en dehors.
 — Garde à vous!...

RIFOLET, à
 part.
 — Et le mari qui s’impatiente!...

EULALIE. — Voyons?... Qu’est-ce qui vous a le plus frappé en Chine?

RIFOLET, à
 part.
 — Elle est ennuyeuse avec sa Chine ! (Haut.)
 Mais beaucoup de choses....

LARDENOIS, chantant en dehors.
 — Les blanchisseus’s font comm’ça...

RIFOLET, après un mouvement.
 — Il y a d’abord les... blanchisseuses !

EULALIE, riant.
 — Comment!... les blanchisseuses!...

RIFOLET, barbotant.
 — Oui... des femmes qui blanchissent... Il faut vous dire qu’en Chine... il y a les blanchisseuses de gros... et les blanchisseuses de fin... et alors... C’est un pays très curieux... (A part.)
 Dieu! que je dois avoir l’air bête!

EULALIE, à part.
 — Est-ce qu’il se moquerait de moi? (Haut.)
 Comptez-vous faire un long séjour à Spa?

RIFOLET, vivement.
 — Oh! non!... Dès que je pourrai filer!... car je puis dire que je m’y ennuie bien!...

EULALIE. — Merci!... vous êtes galant!...

(L’on entend tousser fortement GALIPOINTE à droite.)

RIFOLET, à
 droite, se levant.
 — Ah! bigre!... j’ai été malhonnête!... c’est l’autre qui tousse... (Haut et vivement.)
 Quand je dis que je m’y ennuie... c’est lorsque je suis seul... (Galamment.)
 Mais dans une aussi aimable société...

EULALIE. — A la bonne heure!

(On voit passer le pistolet de LARDENOIS qui tousse.)

RIFOLET, se garant avec son coude.
 — Aïe!... (A part.)
 J’ai été poli !

EULALIE. — Quoi?...

RIFOLET, très haut.
 — Je ne parle pas de la vôtre!...

EULALIE. — Hein?

(On voit passer le pistolet de GALIPOINTE qui tousse.)

RIFOLET, se
 garant avec son coude, à part.
 — Aïe! j’ai été malhonnête!... (Il se gare tour à tour et vivement avec ses deux coudes.)


EULALIE, se levant.
 — Qu’avez-vous donc?

RIFOLET, très ému.
 — Rien!... rien!... il fait chaud ici... Après ça, entre deux feux... (Il ôte son chapeau par
 mégarde et le remet vivement. A part.)
 Non!... j’oubliais!...

EULALIE. — Mais vous pâlissez!... vous souffrez!... je vais appeler mon mari, M. Lardenois?

RIFOLET, vivement.
 — Lardenois!... Comment vous êtes madame Lardenois?... l’amie d’Edgarine?...

EULALIE. — Eh bien?

RIFOLET. — Alors, je vous connais!... Vous avez une fausse natte?...

EULALIE. — Mais non, monsieur!... (Bas.)
 Taisez-vous donc!

RIFOLET. — Mais si, madame!... j’en suis sûr!...

EULALIE, bas.
 — Mais taisez-vous donc!...


SCÈNE XVIII.


LES MÊMES, LARDENOIS; puis GALIPOINTE.

LARDENOIS, sortant vivement du numéro 6 et venant près de RIFOLET, à part.
 — Voilà le moment... (Haut à RIFOLET.)
 Vous en avez menti, monsieur! vous êtes un drôle!...

EULALIE. — Mon ami !...

LARDENOIS. — Non! laisse-moi le corriger!

GALIPOINTE, sortant du numéro 5 et venant entre LARDENOIS et RIFOLET.
 — C’est moi que cela regarde !

EULALIE, à part.
 — Ah! mon Dieu!... une querelle pour moi! (Haut, en passant près de RIFOLET.)
 Arrêtez, messieurs!... Monsieur a dit vrai... ces cheveux ne sont pas à moi.

LARDENOIS et GALIPOINTE. — Comment!

EULALIE, à
 LARDENOIS.
 — Pardonne-moi, mon ami, un peu de coquetterie... Les miens, dont tu es si fier, auront repoussé dans un mois !

LARDENOIS. — Ils sont faux!... mais alors cette mèche que j’ai coupée tantôt?

EULALIE. — Ne m’appartenait pas...

LARDENOIS. — Est-il possible!... (Embrassant sa femme.)
 Ah! que tu es gentille d’avoir du faux... dans les cheveux. (Passant près de GALIPOINTE.)
 Comprends-tu?... Les ânes!... c’était pour l’autre!...

GALIPOINTE. — L’autre qui?... A qui ces cheveux?...

EULALIE. — A une de mes bonnes amies...

RIFOLET. — Madame Galipointe!...

GALIPOINTE. — Ma femme!...

LARDENOIS, à
 part.
 — Ah! sapristi!...

RIFOLET, à part, avec explosion.
 — Le mari!... Quelle boulette!...

GALIPOINTE, étourdi.
 — C’est impossible!... cette partie d’ânes à Gavarnie... Où est donc situé Gavarnie?...

EULALIE. — Dans les Pyrénées, près de Saint-Sauveur...

GALIPOINTE. — Saperlotte!…


SCÈNE XIX


LES MÊMES, GUDULE.

GUDULE, entrant par le fond, une lettre à la main.
 — Monsieur Galipointe... une lettre pour vous!...

GALIPOINTE, prenant la lettre et l’ouvrant.
 — De Saint-Sauveur!... c’est de la tante de ma femme!

(GUDULE passe à droite.)

LARDENOIS, bas à sa femme.
 — Sans doute pour lui faire part de l’événement.

EULALIE. — Quel événement?

LARDENOIS, vivement.
 — Non... rien!...

GALIPOINTE, lisant.
 — «Mon cher neveu, votre femme ne cesse de penser à vous; c’est un ange! Elle ne veut prendre aucune distraction.» (Parlé.)
 Je respire!...

LARDENOIS, à
 part.
 — Ah... ce n’est pas drôle!...

GALIPOINTE, lisant.
 — «Cependant, sur mes instances, elle s’est décidée à faire, après-demain, avec un jeune voyageur nommé Arthur, une excursion à âne au cirque de Gavarnie!...» (Parlé.)
 Gavarnie!...

LARDENOIS, à part.
 — Ça devient plus drôle!...

RIFOLET, à
 part.
 — Arthur!... (Il pousse un cri de défaillance et s’affaisse sur GALIPOINTE.)


GALIPOINTE, à
 RIFOLET qui s’appuie contre lui.
 — Qu’est-ce que vous avez?... Relevez-vous donc!...

RIFOLET. — C’est l’émotion!... si vous saviez!...

GALIPOINTE. — Quoi?...

RIFOLET. — Rien!...

GALIPOINTE. — C’est pour après-demain!... j’arriverai peut-être à temps!... (Allant à GUDULE.)
 Vite, ma valise!...

RIFOLET, allant à GUDULE.
 — La mienne aussi !

GALIPOINTE, à RIFOLET.
 — Vous partez?...

RIFOLET. — Pour Saint-Sauveur!...

GALIPOINTE, lui prenant la main.
 — Moi aussi... Nous voyagerons ensemble!

LARDENOIS, à
 part.
 — Quelle chance!... (Haut à GALIPOINTE.)
 Dis donc, tu nous tiendras au courant?...

GALIPOINTE. — De quoi?

LARDENOIS. — Eh bien!... de la partie d’ânes...

GALIPOINTE. — Tu m’ennuies!

(GUDULE apporte à GALIPOINTE et à RIFOLET leurs valises.)

LARDENOIS. — Cachottier!... (A part.)
 Heureusement que j’ai les cheveux de sa femme... et en endormant Eulalie... je pourrai suivre le cours des événements... ça m’amusera!... (Il se frotte les mains.)


CHŒUR.

AIR de Zerline.


LARDENOIS, EULALIE.


Je/Tuvois, par un hasard propice,



S’envoler un fatal soupçon.



A ma/ta femme je/tu rends justice;



Le bonheur rentre à la maison.


GALIPOINTE, RIFOLET.


Hélas ! par un terrible indice,



Je sens naître un fatal soupçon.



Ma/Sa femme, au bord d’un précipice,



Pourrait glisser sur le gazon.


LARDENOIS, au public.


AIR : Un page aimait la jeune Adèle.



Messieurs, nous tremblons d’ordinaire,



Quand nous touchons au dénoûment.



Que va décider le parterre?



Sera-t-il sévère, indulgent?



(S’interrompant. Parlé.)
 Mais je suis bien bon de m’inquiéter... j’ai un moyen de le savoir... je n’ai qu’à endormir ma femme... (Aux autres personnages.)
 Éloignez-vous... que le fluide opère... (Il fait ses passes magnétiques sur la tête de sa femme, qui s’endort.)
 Là!... elle dort!... Eulalie, m’entendez-vous?..

EULALIE. — Oui, mon ami.

LARDENOIS. — Répondez... quel sera le sort... (Au public.)
 Ne dites rien... ne vous en mêlez pas... nous verrons si ça s’accorde... (A EULALIE.)
 Quel sera le sort de ce charmant ouvrage?...

EULALIE, souriant.
 — Charmant ouvrage?... ce n’est pas du Molière.

LARDENOIS. — Non... pas précisément... Quant à ça, je crois que tout le monde sera à peu près d’accord...

EULALIE. — Il y aurait beaucoup à dire sur les caractères... sur le fond... sur la forme... sur...

LARDENOIS, l’interrompant vivement.
 — Assez!... (La réveillant.)
 Comme elle y va!... (A GALIPOINTE.)
 Est-ce que tu crois au magnétisme, toi?...

GALIPOINTE. — Non!

LARDENOIS. — Moi non plus!... c’est égal... (Au public.)


SUITE DE L’AIR


Ces somnambules sont perfides!...



Pour nous faire un petit succès,



Vous, messieurs, soyez moins lucides...



N’y regardez pas de trop près,



Et nous aurons notre succès.


REPRISE DU CHŒUR.

FIN
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Titre suivant :
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PERSONNAGES :


COCONIER

CHAVAROT

JEAN LARFAILLOU

RAGUFINE, bonne

CECILE, fille de COCONIER

La scène est à Paris, chez CHAVAROT.

Un salon élégamment meublé; une cheminée à droite, près de laquelle est un coffre à bois. — Un divan à gauche sur le devant. Porte principale au fond; deux portes de chaque côté. Guéridon avec ce qu’il faut pour écrire, à gauche du divan.


SCÈNE PREMIÈRE.


CHAVAROT; puis JEAN.

(Au lever du rideau, la scène est vide. On entend sonner avec impatience à gauche.)

CHAVAROT, sort de la chambre du premier plan de gauche avec une sonnette qu’il agite violemment et appelant.
 — Jean!... Jean!!... Jean!!!...

JEAN, sortant tranquillement de la deuxième porte de droite et tenant un bol de soupe qu’il mange.
 — Monsieur a cloché?

CHAVAROT. — Cloché?... sonné!... depuis une heure, imbécile !

JEAN. — J’étais en train de manger ma soupe... et comme elle est trop chaude... je soufflais dessus!

CHAVAROT, l’imitant.
 — Je soufflais dessus!...

JEAN. — Les imbéciles, ça ne souffle pas et ça se brûle... Moi, je souffle! (Il souffle et mange.)


CHAVAROT. — Eh bien!... il se remet à manger!., et l’appartement n’est pas fait!... la poussière sur les meubles!... voyez ce divan!...

JEAN. — Oh! monsieur... la poussière, faut pas la déranger... Si je l’ôte du divan, elle ira sur les fauteuils... alors je l’ôterai des fauteuils... elle retournera sur le divan... Ainsi, autant la laisser tranquille. (Il souffle sur sa soupe et la mange.)


CHAVAROT. — Voilà un raisonnement! Moi je veux qu’on batte mes meubles, entends-tu!... J’attends du monde... Allons, laisse là ta soupe!...

JEAN. — Je veux bien... mais vous allez voir! (Il pose sa soupe, prend une badine et frappe sur le divan; il en sort une poussière affreuse.)
 Là... qu’est-ce que je disais! tout sur les fauteuils!... (Frappant les fauteuils.)
 Et allez donc!... et allez donc!... tout sur le divan!...

CHAVAROT, toussant. —
 Hum! hum!... finis donc, animal!... c’est dehors qu’on fait cela!

JEAN. — Et ça fait tousser!... C’est malin, la poussière!... (Il reprend son bol de soupe.)


CHAVAROT, regardant la cheminée.
 — Comment! le feu n’est pas encore allumé?... à dix heures!... Il a repris sa soupe!... Ah çà! combien en manges-tu par jour?...

JEAN. — Cinq petites, monsieur... on dit que ça fait grandir!

CHAVAROT. — Allons! va me chercher des copeaux... (JEAN repose sa soupe. CHAVAROT ouvre le coffre à bois et en tire un lapin vivant par les oreilles.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

JEAN, tranquillement.
 — Ça, monsieur?... c’est le mâle...

CHAVAROT. — Comment! tu élèves des lapins dans mon coffre à bois!... (Il lui donne le lapin.)


JEAN. — Dame! monsieur... les lapins, ça aime le bois! (Il se tord de rire.)


CHAVAROT. — Hein?...

JEAN. — C’est un jeu de mots!

CHAVAROT. — Attends! si je trouve ma cravache!...

JEAN. — Ne vous fâchez pas!... Moi, monsieur, j’aime les bêtes! (A part.)
 Ousque je vais le mettre, à présent!...

CHAVAROT. — Allons ! débarrasse-moi de cette ordure-là ! c’est une infection !

JEAN. — Une infection!... (Flairant son lapin.)
 Ça sent l’anis!... Il n’aime pas les bêtes!...

(Il sort à droite, deuxième plan, emportant son lapin.)


SCÈNE II


CHAVAROT, seul.

Quelle buse!... ce n’est pas un valet de chambre... c’est une fille de basse-cour!... (Regardant autour de lui.)
 Ah! voilà un appartement rangé!... (Il met en place quelques meubles.)
 Et M. Coconier, mon futur beau-père, qui arrive aujourd’hui de Romorantin, avec sa fille. Tiens!... il me donnera peut-être des nouvelles de mon procès contre Lavardin, qui a dû se plaider à Romorantin il y a trois jours... Bon petit procès! voilà huit ans qu’il dure!... mais je ne céderai pas!... C’est étonnant que mon avoué n’ait pas écrit depuis trois jours!


SCÈNE III.


CHAVAROT, JEAN.

JEAN, entrant, à part avec satisfaction, et reprenant son bol de soupe.
 — Je l’ai mis dans le bonnet à poil de Monsieur... il ne sert plus!... ainsi...

CHAVAROT. — Il n’est pas venu de lettre?...

JEAN. — Non, monsieur.

CHAVAROT. — C’est bien extraordinaire!

JEAN. — Ah! si!... avant-hier, une méchante petite de quatre sous!

CHAVAROT. — Où est-elle?

JEAN. — Comment! Monsieur ne l’a pas trouvée?

CHAVAROT. — Non.

JEAN. — Bien vrai?...

CHAVAROT. — Ah! mais, tu m’agaces! parle donc!

JEAN, à
 part. —
 Petit étourdi! (Haut.)
 Je l’ai pourtant mise il y a deux jours dans la poche de votre habit... en le brossant... (Il désigne avec sa cuiller l’habit que porte CHAVAROT.)


CHAVAROT, fouillant à sa poche.
 — Et tu ne m’en dis rien!... Oh! triple brute!...

JEAN, à part.
 — Il est mal monté ce matin... il aura marché sur du persil!... Persil... souci!...

CHAVAROT, ouvrant sa lettre.
 — Juste! de mon avoué !...

JEAN, mangeant sa soupe.
 — Elle est trop froide, maintenant...

(Il s’assied sur le fauteuil, devant la cheminée.)

CHAVAROT, lisant pour lui seul.
 — «Monsieur, j’ai le regret de vous annoncer que vous avez perdu votre procès.» (Parlé.)
 Perdu! (Lisant.)
 «Vous avez été condamné à quinze cents francs de dommages-intérêts et aux dépens...» (Parlé.)
 C’est une injustice! je ne paierai pas!... (Lisant.)
 «Votre adversaire a obtenu un jugement de saisie... et je vous préviens qu’il se rend à Paris dans l’intention de le faire exécuter.» (Exaspéré.)
 Sapristi! un jugement de saisie, à un homme comme moi!... C’est ce que nous verrons!...

(Il se promène avec agitation.)

JEAN, à part, le regardant marcher.
 — C’est son persil qui l’asticote!... v’là une mauvaise herbe!

CHAVAROT, à lui-même.
 — Ce n’est  pas  pour les quinze cents francs… je m’en moque! j’ai vingt mille livres de rentes!

AIR : Qu’il est doux d’épouser celle.



Mais céder à mon adversaire!



Voir triompher ce Lavardin;



Le voir rire de ma colère



Et me narguer d’un air malin!



C’est de lui que je veux qu’on rie!



Et, je le jure, il n’aura rien,



Quand, pour éviter la saisie,



Je devrais donner tout mon bien!



(Jetant les yeux sur JEAN qui mange sa soupe. Parlé.)
 Oh ! quelle idée!... Toute ma fortune est en rentes au porteur... je n’ai que ce mobilier au soleil... Parbleu! cet imbécile va me servir!... (Haut à JEAN.)
 Ah çà! tu mangeras donc ta soupe toute la journée?

JEAN. — C’est ma première, monsieur... ma deuxième est sur le feu... elle mijote...

CHAVAROT, à part.
 — Dans cinq minutes, je serai insaisissable! (Haut à JEAN.)
 Mon chapeau!

JEAN, se lève vivement, met son bol dans les mains de son maître et court chercher le chapeau sur un fauteuil au fond. Il le lui donne et reprend son bol.
 — Voilà, monsieur!

CHAVAROT. — Attends-moi!... j’ai à te parler... (Le regardant en riant.)
 Dieu! que tu as l’air bête!...

(Il sort par le fond.)


SCÈNE IV.


JEAN, seul.


(Riant.)
 Ah! ah!... il est gai, cet homme!... Moi d’abord, j’aurais pas voulu d’un bourgeois triste... il me faut un bourgeois qui m’égaie! (Il pose sa soupe et dit d’un air sombre.)
 Quand on a des crimes et des meurtres sur la conscience!... Oh! oui, que j’en ai! Il y a six mois, j’étais cheux nous... au pays!... employé chez un tuilier... il me faisait rouler de la brique dans des charrettes... C’est pas un état à devenir maréchal de France... Mais c’est considéré!... Pour lors, ce jour-là, je monte dans ma voiture et je paffe de l’œil!... En approchant du moulin... je me sens cahoté... mais cahoté... Pas possible! que je me dis, on a abîmé la route... c’est les ingénieurs!... J’ouvre un quinquet... et qu’est-ce que je vois?... vingt-trois moutons écrasés... dont deux noirs!.,. Depuis un quart d’heure j’étais en train de rebondir sur un troupeau! moi, qui aime les bêtes!... Tout à coup, j’entends une voix qui sort des nuages et qui me crie : «Ah! gredin!... je te connais... tu mangeras de la prison!...» C’était le berger, qui était dans un fossé!... Alors je perds la tête, je lâche tout et je me sauve à Paris pour enfouir mon crime!... Mais, la nuit, je vois errer autour de ma couche vingt-trois fantômes de moutons pâles... dont deux noirs... qui viennent me faire : Bêêê!… Bêêê!!!... (Frissonnant.)
 Brrr!... Aussi, je couve un projet... j’ai envie de prendre une dame de compagnie... en légitime!... Au moindre mouton... je la réveillerai et je lui dirai : «Cause-moi!» J’ai pensé à la cuisinière d’au-dessus... mam’zelle Ragufine... En voilà une qui entend la soupe!... mais je n’ose pas lui parler... elle est si imposante!... c’est une demoiselle de Versailles!!!


SCÈNE V.


JEAN, RAGUFINE.

RAGUFINE, entrant par le fond avec un panier à son bras.
 — Ah! je vous trouve!... c’est pas malheureux!

JEAN, sursautant.
 — Crédié! c’est elle!... (Haut.)
 Que vous êtes bonne de venir...

RAGUFINE. — Je viens de la boucherie !

JEAN, à part.
 — Est-elle imposante avec son panier!

RAGUFINE. — Vous êtes encore un joli moineau, vous!

JEAN. — Ah! mam’zelle... que ne suis-je moigneau !...


RAGUFINE. — A cause?

JEAN. — Parce que je vous dirais : Mam’zelle Ragufine... construisons un nid...

RAGUFINE. — Je ne suis pas en train de rire!... je suis venue pour vous prier de finir vos bêtises!...

JEAN. — Mes bêtises?

RAGUFINE. — Oui... qu’est-ce qui vient soir et matin dans mon corridor pousser des soupirs... à faire croire que c’est le vent?...

JEAN. — Les grands soupirs, mam’zelle, c’est les courants d’air des grandes passions!

RAGUFINE. — C’est possible! mais comme je n’aime pas les courants d’air... je ferai poser du bourrelet!...

JEAN, à
 part.
 — O Dieu! serait-ce une cuisinière de marbre!

RAGUFINE. — Et puis, quelle rage avez-vous de venir dessiner sur ma porte des chapeaux de gendarme?... avec leurs plumets!

JEAN. — Comment! des chapeaux de gendarme!... mais c’est des cœurs enflammés, mam’zelle! avec leurs flèches!...

RAGUFINE. — Ah! bah! j’ai pris ça pour des tricornes!... c’est égal, c’est malpropre et ça me compromet... Madame m’a dit que si elle en trouvait encore, elle me chasserait...

JEAN, à
 part.
 — Sapristi!... j’en ai encore plaqué un ce matin!... Je l’effacerai!

RAGUFINE. — Et comme je n’ai pas envie de me trouver sur le pavé...

JEAN. — Vous, sur le pavé!... quand je possède une alcôve!

RAGUFINE, choquée.
 — Hein?...

JEAN. — Je vous l’offre!... en légitime!... en légitime!...

RAGUFINE. — Ah!...

JEAN. — Soyez tranquille... je n’oublierai jamais que je parle à une demoiselle de Versailles!...

RAGUFINE. — Nous marier!... mais vous êtes fou!... vous n’avez rien!

JEAN. — Peut-être!... peut-être!...

RAGUFINE, radoucie.
 — Ah!... vous avez quelque chose?...

JEAN, — Vingt-trois moutons à la caisse d’épargne!...

RAGUFINE. — Vingt-trois moutons?

JEAN, se reprenant.
 — Francs!... Vingt-trois francs!... (A part, d’une voix sombre.)
 O l’homme qu’a un crime!!!...

RAGUFINE. — Moi, d’abord, si je me marie, je veux un homme avec un mobélier...


JEAN. — Qu’entendez-vous par un mobélier?...


RAGUFINE. — Dame! six fauteuils, une commode, un secrétaire...

JEAN. — Comme au château de Versailles! Eh! bien, ne dites rien... je pourrai peut-être vous en offrir un avant peu...

RAGUFINE. — Vous?

JEAN. — Oui... mon maître me chérit... je l’ai tant soigné dans sa dernière maladie... quand son cheval l’a flanqué par terre... Chaque fois que je cassais une tasse ou une assiette, il me disait : Toi, quand je serai guéri, je te donnerai quelque chose...

RAGUFINE, riant.
 — Et vous comptez là-dessus?

JEAN. — Un honnête homme n’a que sa parole... Je lui demanderai de l’acajou!...

AIR du Voyage de haut en bas.



Alors comm’ deux colombes,



Nous nous épouserons,



Et jusqu’à nos deux tombes,



Nous nous adorerons.



A vous mes feux discrets,



Mais



Vous m’donnerez à moi...


RAGUFINE.


Quoi?


JEAN.


Votre cœur en retour



Pour



Un si parfait amour!


LA VOIX DE CHAVAROT, en dehors.
 — C’est bien! c’est bien! c’est convenu!

JEAN. — La voix de Monsieur!...

RAGUFINE. — S’il me trouve ici...

JEAN. — Oh! jamais!... là!... par l’escalier de la cuisine ! (A lui-même, en la faisant passer.)
 Sauvons sa renommée!... elle est de Versailles.

(Elle sort à droite, deuxième plan.)


SCÈNE VI.


JEAN, CHAVAROT.

CHAVAROT, entrant joyeux, un papier à la main, à part.
 — Je viens de voir mon propriétaire... c’est arrangé!...

JEAN, à
 part.
 — Il a l’air de bonne humeur... si je lui demandais mes six fauteuils!...

CHAVAROT, l’apercevant.
 — Ah! te voilà!... Avance ici! (JEAN s’approche de lui.)
 Mon Dieu! que tu as l’air bête!... (Il rit.)


JEAN, à
 part.
 — Il rit!... il a marché sur du céleri!... Céleri... on rit!

CHAVAROT. — Jean, écoute-moi... je t’ai toujours considéré comme un honnête garçon... pas fort... mais honnête!...

JEAN. — Monsieur, pour ce qui est de l’honnêteté... je ne prendrais pas une puce à mon plus cruel ennemi!

CHAVAROT. — Je vais te donner une preuve de ma confiance... Prends ce papier et garde-le soigneusement...

JEAN, prenant le papier.
 — Quoi que c’est?...

CHAVAROT. — Le bail de cet appartement, que j’ai fait mettre en ton nom... ainsi que tous les meubles...

JEAN, pétrifié de joie.
 — Hein? les meubles? les meubles?...

CHAVAROT. — S’il vient des huissiers, comme je le suppose... tu diras que tout est à toi, les fauteuils, le divan...

JEAN, transporté.
 — Tout! Quoi? tout!

CHAVAROT. — Il n’y a plus une épingle à moi dans la maison...

JEAN, avec effusion, et cherchant une épingle sur sa manche.
 — Oh! je vous en prêterai!

CHAVAROT. — Et si l’on te demande où je demeure... tu répondras que je suis... aux Antilles!

JEAN. — Voui ! bon maître ! (A part.)
 C’est la récompense de mes soins pendant sa maladie de cheval!

CHAVAROT. — Tu as bien compris mes instructions?

JEAN. — En plein! L’appartement... les meubles... tout à moi. (Avec inquiétude.)
 Mais...

CHAVAROT. — Mais quoi?...

JEAN. — Et le loyer!... qui est-ce qui le paiera?...

CHAVAROT. — Parbleu ! c’est moi... comme autrefois !

JEAN, à part, transporté.
 — Oh! voilà un homme!... voilà un homme!

CHAVAROT. — Seulement, tu me feras une contre-lettre pour régulariser notre position...

JEAN. — Une contre-lettre? je ferai tout ce que vous voudrez! (A part.)
 Qu’est-ce que ça peut être?...

CHAVAROT, à
 lui-même.
 — Midi! je suis en retard!... Coconier et sa fille vont arriver, il faut que je sois au débarcadère pour les recevoir!... (Prêt à sortir.)
 Mon parapluie?...

JEAN, le lui donnant.
 — Le mien!... c’est le mien, maintenant !... Je vous le prête.

CHAVAROT, riant.
 — Parfait... tu es dans ton rôle!...

ENSEMBLE.

AIR : Ce projet. (Diamants.)


CHAVAROT, à part.



La plaisante aventure!



Ah! l’on voulait me saisir!



Mais je suis en mesure,



Et l’on peut venir.


JEAN, à part.



Quelle heureuse aventure!



J’ crains d’étouffer de plaisir!



J’ suis meublé ! ma future



Maint’nant peut venir!


(CHAVAROT sort par le fond.)


SCÈNE VII.


JEAN; puis COCONIER et CECILE.

JEAN, seul, admirant les meubles.
 — Tout ça est à moi!... à moi!!!... (Il essuie vivement les meubles avec son tablier.)
 Diable de poussière!... faut jamais la laisser dormir!... du moment que c’est à moi!... tout!!!... C’est Ragufine qui va être étonnée!... elle m’épousera du coup!... Sapristi! je pense que j’ai quelqu’un dans le divan! (Il ouvre vivement le divan et en tire un lapin vivant.)
 C’est la femelle!... Ces animaux-là, quand on ne les sépare pas... ça fourmille!... Cheux nous, il y en a un qui en a fait quatre-vingt-deux... mais c’était à M. le maire!

COCONIER, paraissant au fond.
 — Oui, ma fille... ce doit être ici.

JEAN. — Du monde!

(Il laisse retomber le lapin dans le divan et le referme. COCONIER et CECILE entrent. Ils sont en costume de voyage et portent quelques paquets. COCONIER est vêtu d’un paletot en caoutchouc qui ruisselle, et CECILE tient un parapluie tout mouillé.)

CECILE. — Ah! mon Dieu! papa, quelle averse!

COCONIER. — Et pas l’ombre d’un fiacre au chemin de fer!...

JEAN, qui a pris un torchon et les suit à la piste en épongeant le parquet.
 — Ils ruissellent!... ils vont tout m’abîmer!...

COCONIER. — Enfin, nous voici à l’abri!

(Il s’assied sur le divan.)

JEAN, secouant le divan pour le faire lever.
 — Prenez donc garde!...

COCONIER, se levant.
 — Ah!... bonjour mon garçon!... (A sa fille.)
 C’est le domestique de Chavarot. (A part.)
 J’aurais préféré une servante... parce qu’une servante!... je suis veuf, moi!...

(COCONIER et sa fille se promènent en se secouant.)

JEAN, à part.
 — Ah çà! est-ce qu’ils vont se promener longtemps comme ça?... (Haut.)
 Quoi que vous demandez à la fin?...

COCONIER. — Mais, mon ami, nous demandons ton maître... M. Chavarot?...

JEAN, à
 part.
 — Il a une figure d’huissier, cet inondé-là! (Haut.)
 M. Chavarot...

CECILE. — Sans doute...

JEAN. — Il n’est plus ici.

COCONIER et CECILE. — Hein?...

JEAN. — Il est aux Nantilles !


COCONIER. — Aux Haricots,
 tu veux dire... (A sa fille.)
 Il aura manqué sa garde!

JEAN. — Non!  aux Nantilles,
 qu’on vous  dit!...

CECILE. — Qu’est-ce que c’est que ça?...

COCONIER. — Les Nantilles?...
 c’est un petit village aux environs de Nanterre, sans doute.

CECILE. — C’est égal, ne pas se trouver là pour nous recevoir... quand nous venons de faire soixante lieues...

COCONIER, s’asseyant à droite sur un fauteuil.
 — Oui, c’est bien extraordinaire!... Mon garçon, vous lui direz...

JEAN, secouant le fauteuil pour le faire lever.
 — Dites donc! vous ruisselez sur mon fauteuil!... Ah ben!

COCONIER, se levant.
 — Ah! pardon... (A sa fille.)
 Il est soigneux! (A JEAN.)
 Vous lui direz...

JEAN, essuyant le fauteuil.
 — L’eau sur la poussière... ça fait de la boue...

COCONIER. — Oui!... vous lui direz... que Coconier et sa fille...

JEAN. — Votre fille?... elle me fait des rigoles avec son parapluie!

COCONIER, à sa
 fille.
 — Tu lui fais des rigoles...

CECILE. — Ce n’est pas ma faute!...

JEAN, lui retournant son parapluie le manche en bas.
 — Tenez-le à l’envers... comme ça!... l’eau redescend... et quand elle va pour tomber... crac! on le retourne! et toujours la même chose!... c’est très commode!... (Il le lui remet dans la main, le manche en bas.)


COCONIER. — Il est très propre!... (A JEAN.)
 A quelle heure doit-il rentrer?

JEAN. — Qui ça?...

COCONIER. — Chavarot !

JEAN. — Oh! très tard! (A CECILE lui retournant son parapluie.)
 Tournez! tournez!

CECILE. — Papa, allons-nous-en !

COCONIER, avec humeur.
 — Il le faut bien, puisque Chavarot... (A JEAN.)
 Mon ami, y a-t-il un hôtel près d’ici?...

JEAN. — Oui... l’hôtel de Nantes, là!... en face...

COCONIER, très contrarié.
 — Allons! viens, ma fille.

JEAN, voyant qu’ils se dirigent vers la porte du fond.
 — Pas par là... c’est essuyé!

COCONIER. — Hein?...

JEAN, lui montrant la cuisine.
 — Par ici... l’escalier du porteur d’eau... ça ne craint pas !

COCONIER. — Comment, l’escalier du porteur d’eau!

ENSEMBLE.

AIR.

COCONIER et  CECILE.


Puisqu’il le faut, allons-nous-en;



Mais c’est pourtant



Bien déplaisant!



Ah! je comptais, en arrivant,



Sur un accueil tout différent.


JEAN


Allons! bien vite, allez-vous-en!



Vous mouillez tout, c’est déplaisant.



Comment veut-on que maintenant



Mon mobilier soit reluisant.


(COCONIER sort avec sa fille.)

JEAN, les faisant passer.
 — Là... tout droit... la petite porte... (Criant à la cantonade.)
 Tournez! tournez!... (Revenant en scène.)
 C’est une petite sans soin!


SCÈNE VIII.


JEAN, CHAVAROT.

CHAVAROT, entrant mouillé, par le fond.
 — Quel temps!... je suis trempé!...

JEAN, à
 part.
 — Allons, bien! à l’autre maintenant! (A son maître.)
 Ne bougez pas! (Il va prendre une serviette.)


CHAVAROT, à
 lui-même, se promenant.
 — Personne au chemin de fer! le train était arrivé depuis dix minutes... je n’ai pas vu mon beau-père... nous nous serons croisés!

JEAN. — Ne bougez donc pas!... (Il l’éponge avec sa serviette.)


CHAVAROT, se laissant faire.
 — Diable! voilà une attention!...

JEAN. — Monsieur... c’est pour les meubles !

CHAVAROT. — Dis moi : est-il venu quelqu’un?...

JEAN. — Oui, monsieur... un homme mouillé... avec une mauvaise figure... il reluquait les fauteuils...

CHAVAROT. — L’huissier, sans doute?

JEAN. — Je le croirais... vu son humidité.

CHAVAROT. — Eh bien?... qu’as-tu fait?...

JEAN. — Je lui ai dit que vous ne demeuriez plus ici.

CHAVAROT. — Bravo! (Lui donnant son parapluie mouillé.)


JEAN. — Et il s’est en allé... avec sa fille...

CHAVAROT. — Sa fille?...

JEAN. — Une petite éponge à qui j’ai donné une leçon de parapluie... (Il retourne le parapluie qu’il tient.)


CHAVAROT, inquiet, vivement.
 — Ah! mon Dieu!... leurs noms?...

JEAN. — Quelque chose comme Cochonnier...

CHAVAROT. — Coconier???

JEAN. — Juste !

CHAVAROT. — C’est lui !!!

JEAN. — L’huissier?...

CHAVAROT. —Animal! butor! crétin!...

JEAN, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a?... il a remarché sur du persil!...

CHAVAROT. — Où sont-ils à présent?...

JEAN. — A l’hôtel de Nantes... où ils sèchent!

CHAVAROT. — J’y cours... (A part.)
 Mon beau-père... ma future... mis à la porte! (Haut.)
 Brute, va!

JEAN, à part.
 — V’là une mauvaise herbe!

CHAVAROT, prêt à sortir.
 — Ah! et ma contre-lettre... l’as-tu faite?...

JEAN. — Qué contre-lettre?...

CHAVAROT. — Eh! parbleu!... une reconnaissance... pour le mobilier! (Sortant.)
 Animal!...


SCÈNE IX.


JEAN; puis RAGUFINE.

JEAN. — Une reconnaissance... je comprends ce qu’il veut... mais...

RAGUFINE, entrant par la cuisine avec ses paquets. —
 Eh bien! vous avez fait un joli coup!

JEAN, joyeux.
 — Ragufine!

RAGUFINE. — Madame a encore trouvé un de vos cœurs sur ma porte... et elle m’y a mis!...

JEAN. — Oh! tant mieux!

RAGUFINE. — Comment!

JEAN. — J’ai une place à vous offrir... celle de mon épouse...

RAGUFINE, avec humeur.
 — Laissez donc tranquille!

JEAN. — Ne soyez plus imposante... Comment que vous trouvez cet appartement?...

RAGUFINE. — Superbe!...

JEAN. — Pas vrai?... Eh bien, il est à moi!...

RAGUFINE. — Hein?...

JEAN. — Comment que vous trouvez ce mobilier?...

RAGUFINE. — En arcajou !...


JEAN. — Eh bien ! il est à moi !

RAGUFINE. — A vous!

(Elle pose ses paquets par terre.)

AIR des Zouaves.


JEAN


Tout est à moi
 (bis) !



Mam’zelle, ça vous étonn’ peut-être !



Parol’ d’honneur! oui, sur ma foi,



De tout ici je suis le maître!



Mais que j’ devienne votre tendre époux,



Et j’ vous dirai d’une voix câline :



Tout est à vous
 (bis).



O bell’ Ra... ra... bell’ Ragufine...


ENSEMBLE.


Tout est à vous!
 (bis)



etc.


RAGUFINE.


Tout est à vous
 (bis).



C’ qu’est à Jean est à Ragufine !



(Parlé. Émerveillée).
 — C’est-y possible!

JEAN. — Un cadeau de Monsieur... J’ai le papier!

RAGUFINE. — Eh bien! et lui?...

JEAN. — Il s’en va loger en garni... à l’hôtel de Nantes... nous serons chez nous.

RAGUFINE. — C’est trop grand...

JEAN. — Nous prendrons des pensionnaires... des vieux, des laids!...

RAGUFINE. — Pourquoi ça?...

JEAN, avec passion.
 — Par jalousie d’amour! car je vous aime, ô Ragufine!... j’ose vous le dire à présent que j’ai des fauteuils!... Vous pouvez vous y asseoir... pour aujourd’hui... toute la journée!... Demain nous reprendrons les chaises de paille... Faut du soin!

RAGUFINE, tendrement.
 — Eh bien! vrai, monsieur Jean!... ce n’est pas parce que vous avez des meubles... mais je vous trouve... bel homme!

JEAN. — Et vous ne me le disiez pas !

RAGUFINE. — Par timidité... une demoiselle de Versailles !

JEAN. — C’est juste!... O Ragufine! quand pourrai-je dire en vous pressant dessur
 mon cœur...

AIR des Zouaves.



Tout est à moi
 (bis) !



Sa taille élastiqu’ de princesse,



Son port de rein’, son pied de roi,



Son œil en amand’ de duchesse!



Puisque j’vas t’être vot’ tendre époux,



Ah! dites-moi d’votre voix câline :



Tout est à vous !


RAGUFINE, baissant les yeux.



Tout est à vous!



Tout’ vot’ Ra... ra... votr’ Ragufine!


ENSEMBLE.


Tout est à vous!


etc.

JEAN.


Tout est à moi!


etc.


(Parlé. Avec feu). —
 Oh! unissons-nous tout de suite!... Nous irons aujourd’hui même à la mairie pour nous faire publier... Faut des témoins...

RAGUFINE. — Je m’en charge!...

JEAN. — Prenez-en des grands... ça porte bonheur!... Chez nous, il y a Bichoreau qui en a pris des petits... sa vache est morte! Mais c’est pas tout ça!... j’ai à écrire... (Il se met à la table, arrange son papier et prend la plume.)


RAGUFINE. — A qui?... à une femme?

JEAN. — A mon maître... Il m’a demandé une lettre de reconnaissance... faut pas être ingrat! (Il mord sa plume et médite un instant.)
 Cristi !

RAGUFINE. — Eh bien! allez donc!...

JEAN. — C’est que... il y a une chose qui me gêne...

RAGUFINE. — Quoi?...

JEAN. — Faut vous dire que le maître d’école de mon pays... on l’a enterré le jour de ma naissance!...

RAGUFINE. — Je comprends...

JEAN, se levant.
 — Tenez-moi un peu la plume... (RAGUFINE la prend.)
 Gardez-la... Quand on me tient la plume, j’écris très bien... ça va tout seul...

RAGUFINE. — Farceur!...

(Elle s’assied pour écrire.)

JEAN, à
 part.
 — Elle est instruite, cette femme-là! (Haut.)
 Y êtes-vous?...

RAGUFINE. — Marchez!...

JEAN, dictant.
 — «O mon bon maître!»

RAGUFINE, écrivant.
 — «M-è-t-r-e... Mètre!»

JEAN. — Est-elle instruite! (Dictant.)
 «O mon bon bienfaicteur...»

RAGUFINE, écrivant.
 — «... infecteur.»

JEAN. — «Vos meubles resteront toujours gravés dedans mon cœur! merci! merci!! merci!!!»

RAGUFINE. — Trois fois?

JEAN. — Tiens! pour tant de fauteuils que ça, c’est pas trop!... Y êtes-vous?...

RAGUFINE. — Marchez!

JEAN, dictant.
 — «O mon bon maître!... surtout n’oubliez pas de payer les termes et l’éclairage...»

RAGUFINE. — Ah! oui!... et les impositions!...

JEAN, dictant.
 — «Et les impositions !» Y êtes-vous?...

RAGUFINE. — Marchez!...

JEAN, dictant.
 — «O mon bon maître!... il y a une roulette cassée à la table à manger... Vous seriez bien gentil d’en faire poser une neuve... s’il vous plaît...»

RAGUFINE. — Après?...

JEAN, dictant en s’attendrissant.
 — «Je termine... ma plume m’échappe... (Pleurant.)
 Mes yeux s’oscurcissent...
»

RAGUFINE. — «S’oscurcissent.
» Comment que j’vas écrire ça, moi...

JEAN, pleurant.
 — Comme saucisse.

RAGUFINE. — C’est juste! C, o, so. G, u, su... (Pleurant.)
 «S’oscurcissent.
»

JEAN. — «De sanglots!... à la vie à la mort!»

RAGUFINE, se levant.
 — Ça y est.

JEAN, prenant la plume.
 — Prêtez, que je fasse ma croix... (Faisant sa croix.)
 Cric!... crac!... (Pliant le papier.)
 J’espère qu’en voilà de la reconnaissance!

RAGUFINE. — Et pour la mairie faut que je m’habille... Où ça?...

JEAN. — Partout, puisque nous sommes chez nous. (Montrant les portes.)
 Voulez-vous celle-ci? voulez-vous celle-là? ou bien cette autre... c’est la chambre de Monsieur... je te l’offre!...

RAGUFINE. — Je te
 l’offre?...

JEAN, à part.
 — Je l’ai tutéyée !...
 Comme l’homme est-t-hardi quand il est dans ses meubles!...

ENSEMBLE.

AIR d’Oursika je raffole. (Espagnolas.)


JEAN.


Passez : voici la porte



De votre appartement,



Et souffrez que j’y porte



Vos effets galamment,



Et puis à la mairie



Nous irons tous les deux



Pour que l’on nous marie



Au gré de nos cœurs amoureux.


RAGUFINE.


Puisque voici la porte



De mon appartement,



Allons! que l’on y porte



Mes effets galamment!



Et puis à la mairie



Nous irons tous les deux,



Pour que l’on nous marie



Au gré de nos cœurs amoureux.


(Il entre avec elle dans la chambre de gauche, premier plan, pour l’aider à porter ses paquets.)


SCÈNE X.


CHAVAROT, COCONIER, CECILE.

CHAVAROT, introduisant COCONIER et CECILE avec leurs paquets.
 — Entrez donc, beau-père : C’est un malentendu de mon imbécile de domestique!

CECILE. — Qui n’est même pas très poli!

COCONIER. — Je disais aussi, c’est bien extraordinaire... choisir juste le jour de notre arrivée pour aller à sa villa des Nantilles !...


CHAVAROT, étonné.
 — Quoi?...

CECILE. — Et papa voulait prendre l’omnibus pour aller vous y chercher...

CHAVAROT. — Où ça?

CECILE. — Aux Nantilles !


CHAVAROT, à part.
 — Qu’est-ce qu’ils ont donc avec leurs Nantilles ?


COCONIER. — Mon gendre, j’ai remarqué qu’un domestique mâle est toujours moins intelligent qu’une servante.

CHAVAROT. — Le mien surtout... qui est d’une bêtise!...

COCONIER, à part.
 — Je ne suis pas fâché de lui dire ça, en passant... Je suis veuf, moi! (Haut.)
 Ah çà! vous nous logez?

CHAVAROT. — Mais, sans doute. Voici votre chambre qui vous attend.

COCONIER. — Je vous demanderai la permission d’aller passer une cravate blanche... pour me rendre chez votre huissier.

CHAVAROT. — Mon huissier?

COCONIER. — Oui, j’ai un jugement à faire exécuter contre un drôle... Nous aurons ensuite à causer du contrat.

CHAVAROT. — Oh! quant à cela, cher beau-père... puisque mademoiselle Cécile est fille unique...

COCONIER. — Oui, unique! unique! (Bas.)
 Peut-être !...

CHAVAROT. — Comment?

COCONIER, donnant sa valise à CECILE.
 — Ma fille... va me préparer ma cravate blanche.

CECILE, prenant les paquets.
 — Tout de suite, papa...

(Elle sort à droite, premier plan.)

COCONIER. — Mon gendre, j’ai un aveu gaillard mais pénible à vous faire.

CHAVAROT. — Parlez...

COCONIER. — J’étais jeune... on faisait les seigles... Charlotte glanait...

CHAVAROT. — Charlotte?...

COCONIER. — Une fille de ferme... rose et blonde... Je lui offris des boucles d’oreilles... elle les accepta. Le lendemain, elle nous quitta pour aller faire de l’agriculture dans un autre canton... et, neuf mois après, j’appris qu’elle était nourrice à Orléans.

CHAVAROT. — Bigre!... et le nourrisson?

COCONIER. — Je ne le cherche pas!... mais si jamais je le trouve, sa part est faite, ça me coûtera dix mille francs.

CHAVAROT. — Ah! mon gaillard... c’est comme cela que vous faisiez les seigles!

CECILE, rentrant.
 — Papa!...

COCONIER, à
 CHAVAROT.
 — Chut! ma fille!...

CECILE. — Voici votre cravate.

COCONIER. — Merci... Cause avec ton futur, il a des choses très aimables à te dire.

ENSEMBLE.

AIR de la Perle de la Canebière.


COCONIER


J’entre donc



Sans façon,



J’agis en beau-père.



A merveille, il sait faire



Les honneurs de sa maison.


CHAVAROT.


Entrez donc



Sans façon,



Entrez, cher beau-père.



Trop heureux de vous faire



Les honneurs de ma maison.


CECILE.


Voilà donc



Sa maison



Plus hospitalière!



Son laquais va, j’espère,



Profiter de la leçon!


(COCONIER entre dans la chambre de droite, premier plan.)


SCÈNE XI


CHAVAROT, CECILE.

CHAVAROT, prenant la main de CECILE et la conduisant au divan.
 — Ma chère Cécile, nous sommes seuls un instant... Permettez-moi de m’excuser de la manière un peu brusque dont notre mariage s’est arrangé... (Il la fait asseoir et s’appuie sur le bras du divan.)
 J’ai à peine eu le temps de vous exprimer mes sentiments...

(On entend piaffer le lapin dans le divan.)

CECILE, sursautant, à part.
 — Ah! mon Dieu... ça remue là-dessous!

CHAVAROT. — Qu’avez-vous?... Auriez-vous peur de moi?...

CECILE, troublée.
 — Mais non, monsieur... ce n’est pas cela!...

CHAVAROT. — Je comprends votre embarras... votre timidité... mais au moment de nous unir... j’ai besoin de savoir...

(On entend piaffer le lapin.)

CECILE, à
 part.
 — Ciel ! encore !...

(Elle se lève effrayée.)

CHAVAROT, à
 part.
 — Elle me fuit!... (Il la fait asseoir et s’assied à côté d’elle.)
 Expliquez-vous, mademoiselle, je vous en conjure... je suis trop galant homme pour faire violence à votre cœur...

(Il veut lui prendre la main. Nouveaux piaffements du lapin.)

CECILE, se levant avec terreur.
 — Ah!... il y a un voleur là-dessous!...

CHAVAROT. — Un voleur! (Il ouvre vivement le divan et en tire le lapin par les oreilles.)
 Encore un !

CECILE, éclatant de rire.
 — Un lapin!


SCÈNE XII.


CHAVAROT, CECILE, COCONIER; puis JEAN.

(COCONIER entre et tient une poule.)

CHAVAROT et CECILE. — Une poule!...

COCONIER. — Ah! c’est bien drôle!... J’ouvre la table de nuit... pour y mettre mes pantoufles!... et cette couveuse me saute aux jambes avec seize petits poulets.

JEAN, qui est entré et a entendu.
 — O bonheur!... ils sont éclos!... Monsieur, v’là vot’ lettre de reconnaissance... (Il la lui donne.)


CHAVAROT. — Ah! c’est toi! animal!... Tu as donc juré de faire de mon appartement une ménagerie!...

JEAN. — Une ménagerie!... c’est quand il y a des lions!...

CHAVAROT, lui donnant le lapin.
 — Allons! emporte ça!...

COCONIER, lui remettant la poule.
 — Et ceci!...

JEAN, les emportant à la cuisine, et à part.
 — Pourquoi qu’il m’a ramené tous ces gens-là?... Ah! mais, faudra que nous en causions !

(Il sort à droite, deuxième plan.)

CHAVAROT, toujours en colère.
 — Ce soir... je vous promets de lui frotter les oreilles !

COCONIER. — Vous n’auriez pas une autre chambre à me donner?...

CHAVAROT. — Prenez la mienne... (Montrant la porte de gauche, premier plan.)
 Moi, je cours prier mon notaire de préparer le contrat.

ENSEMBLE.

AIR : Semez dans votre causerie.



Vit-on jamais un domestique



Plus singulier que ce garçon!



Il prend, c’est une chose unique,



Pour basse-cour cette maison!


(CECILE entre dans la chambre de gauche, deuxième plan; CHAVAROT sort par le fond.)


SCÈNE XIII.


COCONIER; puis JEAN; puis RAGUFINE.

COCONIER, se
 dirigeant vers la chambre à gauche, premier plan.
 — Il m’a dit : Dans sa chambre... (Il cherche à ouvrir la porte qui résiste.)
 Eh bien?...

LA VOIX DE RAGUFINE, alarmée.
 — On n’entre pas!...

COCONIER. — Une femme!... dans la chambre de mon gendre!... (Se calmant.)
 Après ça, c’est peut-être sa blanchisseuse!... Voyons donc! voyons donc! Je suis veuf, moi!...

(Il regarde par le trou de la serrure.)

JEAN, sortant de la cuisine avec un bol à la main.
 — V’là ma deuxième soupe! (Apercevant la posture de COCONIER.)
 Hein! (Il pose son bol et prend vivement
 COCONIER par le bras.)
 Dites donc, vous!... Ragufine s’habille!... c’est indécent!...

COCONIER, ahuri.
 — Quoi? Ragufine?...

JEAN, avec un profond mépris.
 — Que c’en est même... répugnant!... à des âges comme vous!

COCONIER. — Qu’est-ce qu’il a?...

RAGUFINE, sortant de la chambre, en grande toilette.
 — Me voilà prête!...

COCONIER, à
 part. —
 Tiens ! c’est la femme de chambre!

JEAN. — Oh! qu’elle est belle! (Avec enthousiasme.)
 Mais voyez donc comme elle est belle!... On dirait une prairie émaillée de roses...

COCONIER, gaillardement.
 — Mais, oui!... on dirait une prairie émaillée de roses!... (A RAGUFINE, lui pinçant le menton.)
 Ma belle enfant...

RAGUFINE, le rejetant à gauche. —
 Hein! touchez pas à ça, vous !

COCONIER, bousculé.
 — Ah çà! mais!... (Sévèrement, à RAGUFINE.)
 Mademoiselle! allez aider ma fille à s’habiller.

RAGUFINE, le prenant de très haut.
 — Hein?... Pour qui me prenez-vous, bonhomme!

COCONIER. — Mais il me semble...

JEAN. — Apprenez que Mademoiselle n’habillera plus personne... que moi!... bonhomme!...

COCONIER. — Qu’est-ce que c’est que ces deux pécores !

RAGUFINE. — Pécores!

JEAN. — Ah ! mais !!!

COCONIER. — Je vais vous faire flanquer à la porte!...

JEAN et RAGUFINE, riant aux éclats.
 — A la porte! Ah! ah! ah!

JEAN. — A la porte de chez nous... car nous sommes chez nous ici!... dans nos meubles!

(RAGUFINE s’assied à droite sur le fauteuil et JEAN sur le divan; tous deux balancent leurs jambes par-dessus les bras de ces deux meubles.)

COCONIER. — Chez vous?

RAGUFINE. — En plein !!!

JEAN, montrant le papier que lui a donné son maître.
 — A preuve que j’ai le bail, le papier pour faire voir aux huissiers!...

COCONIER. — Les huissiers! (Il prend le bail et le regarde. A part.)
 Que vois-je?... il a mis l’appartement sous le nom de son domestique pour éviter les huissiers!

JEAN, à RAGUFINE.
 — Il va nous demander pardon!

COCONIER. — Ah! j’en apprends de belles!

(Il froisse le bail et le jette à terre.)

JEAN, le ramassant.
 — Ne chiffonnez pas...

COCONIER, à part.
 — Des dettes!... des saisies!... mais je ne resterai pas une minute de plus ici... Vite mes paquets... et j’emmène Cécile... (Haut, en sortant.)
 Et moi qui allais marier ma fille à ce Chavarot!

(Il entre vivement dans la chambre de sa fille, deuxième plan à gauche; JEAN et RAGUFINE se lèvent vivement.)


SCÈNE XIV.


JEAN, RAGUFINE; puis CHAVAROT.

JEAN. — Qu’est-ce qu’il dit?... Monsieur va se marier!

RAGUFINE. — Ici?... dans vos meubles?...

JEAN. — Je trouve ça un peu sans-façon, par exemple!

RAGUFINE. — Deux ménages!

JEAN. — Ça va bien nous gêner...

RAGUFINE. — Et puis les enfants... ça crie...

JEAN. — Et ça mouille !... Allons ! allons !... il faut que je parle à Monsieur!

CHAVAROT, entrant par le fond, sans voir JEAN ni RAGUFINE.
 — Le notaire sera ici à deux heures...

RAGUFINE, bas.
 — C’est lui... Du courage!...

JEAN. — Soyez tranquille!

RAGUFINE. — Moi, je vais prévenir nos témoins.

(Elle sort par le fond sans avoir été vue de CHAVAROT.)


SCÈNE XV.


JEAN, CHAVAROT.

JEAN, à part.
 — Je vas lui dire ça tout doucement... (Haut.)
 Monsieur...

CHAVAROT. — Ah! c’est toi!...

JEAN. — J’oserai vous demander... (CHAVAROT, en posant son chapeau sur la cheminée, fait tomber un vase qui se casse. S’interrompant.)
 Ah! sapristi!

CHAVAROT. — Quoi donc?...

JEAN, très contrarié et grondant son maître.
 — Vous poussez votre chapeau... vous ne faites attention à rien! (A part.)
 Fichu maladroit! (Ramassant les morceaux.)
 Pourvu que ça se recolle!...

CHAVAROT. — Diable! tu deviens soigneux!... Ma future n’est pas encore prête?... (Il s’assied sur le divan.)


JEAN, avec intention.
 — Nous allons y venir à votre future... Monsieur, j’oserai vous demander un entretien...

CHAVAROT. — Toi!... parle!...

(Il prend un journal et le parcourt des yeux.)

JEAN. — Vous êtes mon bienfaiteur... je ne l’oublierai jamais... (Il s’assied sur le divan, à côté de son maître.)
 Jamais! jamais! jamais! (Il tape légèrement sur le genou de CHAVAROT.)


CHAVAROT, le faisant lever.
 — Eh bien! a-t-on jamais vu une telle familiarité... Veux-tu te lever, animal! (Il met son chapeau sur le divan, à côté de lui.)


JEAN, à part, avec humeur.
 — Puisque c’est à moi!... A quoi que ça me sert, si je ne peux pas m’asseoir dessus !

CHAVAROT. — Voyons?... que veux-tu?... tu me tiens là depuis une heure...

JEAN, prenant un fauteuil et s’approchant peu à peu.
 — Monsieur... c’est y-vrai que vous allez vous marier?...

CHAVAROT. — Oui... Après?

JEAN, avec humeur.
 — Ah! j’en demande pardon à Monsieur, mais... est-ce que vous comptez... rester ici?...

CHAVAROT. — Sans doute... avec ma femme... et mes enfants, s’il plaît à Dieu!

JEAN. — Ah! voilà! voilà!... Vous... passe encore... mais... je vas vous dire... je me marie aussi, moi!...

(Il s’assied à côté du divan.)

CHAVAROT. — Eh bien! qu’est-ce que ça me fait?...

JEAN. — Vous êtes bien bon... mais ça va nous faire bien des enfants... C’est petit ici, pour tout ce monde...

CHAVAROT, riant.
 — Il faut peut-être que je m’en aille pour faire place à ta famille!

JEAN, avec humeur.
 — Mais dame !... quand on donne... on donne! ce qui est donné est donné!

CHAVAROT. — Qu’est-ce qu’il me chante?

JEAN.

AIR : Et j’adore toutes les belles.



Supposons qu’un soir de c’t automne,



Vous me dit’s : « Jean, v’là mon chapeau,



Il est à toi, je te le donne,



Accepte-le, j’t’en fais cadeau!»



Bon! j’crois posséder le chapeau!


(CHAVAROT lui reprend son chapeau et le remet sur sa tête.)


Mais v’là que vous continuez ensuite



A vous coiffer de c’ même chapeau!...



Alors, autant m’ dir’ tout de suite :



« Jean, j’ n’ te donn’ pas mon chapeau! »



Alors, dites-moi tout de suite :



« JEAN, tu n’auras pas mon chapeau! »


(Il remet le fauteuil à sa place.)

CHAVAROT, se levant.
 — Ah çà! quel diable de ragot me fais-tu là?... qu’est-ce que je t’ai donné?...

JEAN. — Mais l’appartement... les meubles et tout!...

CHAVAROT, éclatant de rire.
 — Ah! ah! ah!... Il a cru que c’était pour lui que... Triple buse!...

(Il s’étend et met ses jambes sur le bras du divan en riant aux éclats.)

JEAN, les lui remettant à terre.
 — Mais ôtez donc vos jambes!...

CHAVAROT, se levant vivement.
 — Ah ! bête et insolent !... c’est trop!... Va faire ton paquet... je te chasse!

JEAN. — Me chasser!... mais vous ne pouvez pas... j’ai le bail!...

CHAVAROT, avec colère.
 — Va-t’en!!!

JEAN, résolument.
 — Non!!!

CHAVAROT, lui lançant un coup de pied.
 — Tiens !

JEAN, mettant la main sur son cœur.
 — Oh!... dans le cœur!!! (Avec dignité.)
 Monsieur... vous venez de couper le fil de ma reconnaissance!...

CHAVAROT. — Veux-tu t’en aller!...

JEAN. — Oui... je sors!... mais c’est pour consulter un homme de loi!... (Haut.)
 Le fil est coupé, monsieur!

(Il sort.)


SCÈNE XVI.


CHAVAROT, seul.

Va consulter!... Heureusement que j’ai sa contre-lettre!... (La tirant de sa poche.)
 Comme on a raison de prendre ses précautions ! (Il la parcourt des yeux.)
 Hein?... une lettre de remerciements!... et pas autre chose!... Ah! le gredin!... je suis joué!...


SCÈNE XVII.


CHAVAROT, COCONIER.

COCONIER, sortant de la chambre de sa fille et tenant sa valise. A la cantonade.
 — Oui, ma fille!... je vais chercher un fiacre... et dans deux minutes...

CHAVAROT. — Mon beau-père !... où allez-vous donc?...

COCONIER, avec dignité.
 — A Romorantin, monsieur!

CHAVAROT. — Comment ! vous partez !!!

COCONIER. — Pour toujours!

CHAVAROT. — Qu’est-ce que cela signifie?... Une rupture!... Mais qu’ai-je fait?...

COCONIER. — Je ne veux pas que ma fille loge en garni chez votre jockey!...

CHAVAROT, riant.
 — Comment! vous savez?...

COCONIER. — Un homme qui a des dettes... qui craint les huissiers... ne sera jamais mon gendre!

CHAVAROT. — Mais c’est faux ! je n’ai pas de dettes !

COCONIER. — Alors, pourquoi ce bail?...

CHAVAROT. — J’ai perdu mon procès... c’est pour jouer un tour à Lavardin!…

COCONIER. — Mais vous l’avez gagné, votre procès!...

CHAVAROT. — Mais non...

COCONIER. — Mais si!

CHAVAROT, lui présentant la lettre de l’avoué. —
 Lisez plutôt!

COCONIER, prenant la lettre.
 — «Quinze cents francs de dommages-intérêts.» Je suis pourtant bien sûr!... (Lisant l’adresse.)
 «M. Chavarot... pour remettre à M. Jean Larfaillou.»

CHAVAROT. — Hein?... mon domestique!... un procès!...

COCONIER. — Larfaillou!... attendez donc!... j’en cherche un!... qui m’a écrasé vingt-trois moutons!... Si c’était le mien! j’ai un moyen de le reconnaître!...


SCÈNE XVIII.


COCONIER, CHAVAROT, JEAN.

JEAN, entrant par le fond. —
 Monsieur, j’ai consulté le portier... qui, pendant cinq ans, a scié du bois pour un avocat... Je suis dans mon droit... les meubles sont à moi.

COCONIER, qui s’est glissé derrière le divan, imitant sans être vu le bêlement du mouton.
 — Bêêêê!

JEAN, frappé de terreur et tombant à genoux.
 — Hein !!!

COCONIER, de même.
 — Bêêêê!

JEAN. — Oh! mes fantômes!

COCONIER, se montrant.
 — C’est lui! Ah! gredin! c’est toi qui écrases mes moutons! je te tiens!

JEAN, terrifié.
 — Le propriétaire de mes victimes !

COCONIER. — Ah! les meubles sont à toi! Eh bien! je vais les faire saisir... j’ai un jugement!

CHAVAROT. — Bravo !

JEAN. — Ruiné!

COCONIER. — Rends ce papier à ton maître!

JEAN. — Jamais!... Ragufine m’épouse pour mon arcajou !


COCONIER, avec menace, le saisissant par l’oreille.
 — Veux-tu le rendre... ou je te fais manger de la prison! (Une boucle d’oreille de JEAN lui reste dans la main.)


JEAN, jetant un cri.
 — Aïe !!! ma pendeloque !

COCONIER, regardant la boucle.
 — Que vois-je!!! (Il va prendre JEAN par la main, l’attire à gauche et lui dit avec la plus vive émotion.)
 De qui tiens-tu ce bijou?

JEAN. — De maman... qui le tenait de...

COCONIER, vivement, lui mettant la main sur la bouche.
 — Tais-toi! (A part.)
 Le fils de Charlotte! le nourrisson!!!

CHAVAROT. — Qu’avez-vous?

COCONIER. — Rien! (A part, regardant JEAN.)
 Qu’il est beau! qu’il est grand! Il est plus grand que moi!


SCÈNE XIX.


LES MÊMES, RAGUFINE.

RAGUFINE, entrant par le fond.
 — Nos témoins sont là.

CHAVAROT, à
 JEAN, qui veut remonter. —
 Un instant! Rends-tu le mobilier?

RAGUFINE. — Comment! il n’était pas à vous!

JEAN, avec force.
 — Si!!! (A CHAVAROT.)
 N’approchez pas... ou je me neye!


COCONIER, alarmé. —
 Il se neye! (A CHAVAROT.)
 N’approchez pas!

CHAVAROT, à
 lui-même.
 — Qu’est-ce qu’il a?

COCONIER, très doucement, à JEAN.
 — Rends-le, Jean... mon bon petit Jean... je t’en achèterai un autre... en noyer.

RAGUFINE. — Par exemple!

JEAN. — Non!... elle ne m’aimerait plus que pour du noyer !

CHAVAROT. — Très bien!... je vais chercher la garde!

COCONIER. — Arrêtez! (A part.)
 Quelle inspiration! Cette somme que je lui réservais !... (Haut.)
 Mon gendre, vous aurez vos meubles... je m’en charge!

(Il traîne un fauteuil au milieu de la scène.)

CHAVAROT, à
 part.
 — Que va-t-il faire?

COCONIER, à JEAN.
 — Combien ce fauteuil?

JEAN. — Plaît-il?

COCONIER. — Je te l’achète!

JEAN, regardant RAGUFINE.
 — Tiens !

RAGUFINE. — Dame!... si Monsieur en offre un bon prix!

COCONIER, tirant son portefeuille.
 — Voyons! parle!... (Bas à JEAN.)
 Écorche-moi! va! va! écorche-moi!

JEAN, retournant le fauteuil.
 — Un fauteuil comme ça... au juste... au juste...

RAGUFINE, lui soufflant bas.
 — Cent francs!

JEAN, bas.
 — Il ne voudra pas. (Haut.)
 C’est tout crin... Pour vous, ça vaut...

COCONIER. — Mille francs! les voilà!

(Il les lui donne.)

JEAN et RAGUFINE, étonnés.
 — Ah bah!

CHAVAROT. — Mais, beau-père...

COCONIER. — Laissez donc!... j’arrange l’affaire.

(JEAN et RAGUFINE courent vivement aux trois autres fauteuils et les traînent au milieu de la scène.)

JEAN, à COCONIER.
 — Dites donc! il y en a encore trois autres... avec beaucoup plus de crin!

COCONIER. — Je les prends!

(Il le paie.)

JEAN. — Ça fait quatre mille francs!

CHAVAROT. — Mais, sapristi! beau-père...

COCONIER, riant.
 — Laissez donc!... les fauteuils sont augmentés !

CHAVAROT, à
 part.
 — Il achète mon mobilier!

COCONIER, à
 part, mettant la main sur son cœur.
 — Ah! ça fait du bien!

CHAVAROT, à
 part.
 — Il est fou!

JEAN, à
 COCONIER.
 — Dites donc!... et le reste?... le reste?... Si vous êtes raisonnable, on pourra s’arranger.

COCONIER, à
 part.
—Est-il commerçant, ce gamin-là !... (Haut.)
 J’en donne six mille francs !

(Il paie.)

JEAN, CHAVAROT et RAGUFINE. — Six mille francs!...

RAGUFINE. — Ça fait dix mille! Ce brave Jean!... qué superbe homme !

COCONIER, avec orgueil.
 — Oh! oui!... il est beau! il est grand!... Il est plus grand que moi!

JEAN, lui remettant le bail.
 — V’là le papier!

COCONIER, le remettant à CHAVAROT.
 — Voilà votre bail!

JEAN, à
 COCONIER. —
 Avec cet argent-là, j’en achèterai d’autres... pour vous les revendre.

COCONIER. — Non, merci... tu as ton compte. (Lui prenant la main avec sensibilité.)
 Seulement, quand tu écriras à celle de qui tu tiens ce bijou... (Il lui rend la boucle d’oreille.)


JEAN. — Ma pendeloque...

COCONIER. — Tu lui diras que Jules... Jules Coconier...

JEAN. — A maman Catherine?...

COCONIER. — Comment! Catherine?... Charlotte!!!

JEAN. — Charlotte... c’est ma tante, qui en avait fait cadeau à maman!

COCONIER, bondissant.
 — Sa tante!... ah! scélérat!... rends-moi mes dix mille francs!

JEAN. — Jamais! sapristi!... Au voleur!...

(Il les donne à RAGUFINE, qui les serre dans son fichu.)

RAGUFINE. — Venez les prendre!

JEAN. — Dans ma caisse! dans mon coffre-fort!!!

COCONIER. — Je suis volé!


SCÈNE XX.


LES MÊMES, CECILE, QUATRE TÉMOINS DONT DEUX NÈGRES.

CECILE, entrant et introduisant deux messieurs.
 — Papa, voici nos témoins.

COCONIER et CHAVAROT, les saluant.
 — Ah! messieurs...

RAGUFINE, introduisant deux nègres en livrée.
 — Et voilà les nôtres !

JEAN, épaté et contrarié.
 — Ah ! sapristi !

TOUS. — Qu’est-ce que c’est que ça?

JEAN. — Elle a pris des Américains!... (A RAGUFINE.)
 Je ne veux pas qu’ils te touchent... ils te noirciraient!

COCONIER. — Allons!... à la mairie!

CHŒUR FINAL.

AIR de Mangeant. Allons à table. (Canebière.)



Ces témoins sombres,



Par leur couleur,



Jettent des ombres



Sur mon/son bonheur.


JEAN, au public.


AIR des Zouaves.



Les Auvergnats n’ont que cinq sous,



Cinq sous pour monter leur ménage.



J’ai dix
 mill’
 francs et j’veux pour vous



Me meubler avec avantage.



Dans mes fauteuils vous pourrez tous



Vous asseoir, et loin qu’ça m’chagrine,



C’est l’vœu l’plus doux
 (bis)



D’ Jean et d’ Ra... ra... d’ sa Ragufine.


REPRISE ENSEMBLE.


C’est l’ vœu l’ plus doux,


etc.
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Titre suivant :
 
LA FIANCÉE DU BON COIN





PERSONNAGES :


DE SAINT-EVEIL

COTTENTIN

VERDIER

ANTOINE, domestique de SAINT-EVEIL

CLEMENCE, fille de COTTENTIN

PIERRETTE, domestique de COTTENTIN

La scène se passe à Brunoy, chez COTTENTIN.

Un salon de campagne, ouvrant au fond, sur le jardin : deux portes latérales, à droite, et deux à gauche. Un buffet de chaque côté de la porte du fond; à gauche, deuxième plan, une cheminée avec vases de fleurs; à droite, sur le devant, une table sur laquelle est un gros livre broché à couverture imprimée, et tout ce qu’il faut pour écrire. Chaises, fauteuils; une chaise, à gauche, sur le devant.


SCÈNE PREMIÈRE.


PIERRETTE; puis CLEMENCE.

PIERRETTE, sortant de la première porte de droite et parlant à la cantonade.
 — Oui, monsieur Cottentin, j’ai la clef... (Arrivant en scène.)
 En voilà un brave homme!... Il n’y a pas son pareil dans tout Brunoy... il me laisse les clefs de tout!... Dans mon ancienne place je n’avais les clefs de rien... Aussi, dès qu’on laissait traîner un macaron ou une prune... (Donnant un coup de dent.)
 crac! Tandis qu’ici... je me ferais un fantôme de croquer un radis!... La confiance des maîtres, c’est la sobriété des domestiques...

CLEMENCE, entrant par la gauche, premier plan. Mystérieusement.
 — Pierrette !

PIERRETTE. — Ah! c’est Mam’zelle!...

CLEMENCE. — Mon père est-il là?

PIERRETTE. — Oui, mam’zelle... il fait sa barbe... sa barbe de brave homme!

CLEMENCE. — Tu n’as pas reçu de lettres de mon frère Léon?

PIERRETTE. — Non, pas aujourd’hui; mais pourquoi donc qu’il vous adresse ses lettres sous mon nom?

CLEMENCE. — Tu le sais bien!... c’est que papa est furieux contre lui depuis qu’il s’est engagé... Il m’a défendu de lui écrire... il voulait que Léon fût notaire...

PIERRETTE. — Et il s’est fait dragon!... Ça ne vous a pas fait peur, à vous, mam’zelle?...

CLEMENCE, naïvement.
 — Oh! non!... En partant, il m’a bien promis de ne pas aller à la guerre.

PIERRETTE, à
 part.
 — Oui, croyez ça.

CLEMENCE. — Hier, j’ai cherché à intercéder pour lui auprès de papa, et pour l’amadouer, je lui ai fait la lecture.

PIERRETTE, prenant le livre sur la table et lisant le titre.
 — Dans son gros livre que voilà : «Traité du noir animal et de son application à l’agriculture!» (Parlé.)
 Ça a dû le toucher?

CLEMENCE. — Joliment!... il m’a répondu avec sa grosse voix : «Je te défends de m’en parler!... Léon a voulu manger de la vache enragée... eh bien ! il en mangera!» (Parlé.)
 Dis donc! ça doit être bien mauvais, cette nourriture-là !...

PIERRETTE. — Tout ce que je puis vous dire, c’est que mon cousin, qui est dans le même régiment, est gras comme un lard!

CLEMENCE. — Croirais-tu que le gouvernement ne leur donne jamais de dessert?

PIERRETTE. — A qui?

CLEMENCE. — Aux dragons!... Alors il m’est venu une idée, hier, en rangeant dans l’office...

PIERRETTE. — Laquelle?

CLEMENCE. — J’ai compté quarante pots de confiture! Si je les lui envoyais?

PIERRETTE. — A un dragon?

CLEMENCE. — Puisqu’ils n’ont pas de dessert!

PIERRETTE, gravement.
 — Mam’zelle, ça ne se peut pas!

CLEMENCE. — Pourquoi?

PIERRETTE. — Parce que j’ai la clé!... Ah! si je n’avais pas la clé...

CLEMENCE. — Ah! que tu es contrariante! tu n’es jamais de mon avis!

PIERRETTE. — Si vous avez d’autres commissions, mon cousin repart ce soir pour rejoindre le régiment.

CLEMENCE. — Certainement que j’en ai!... D’abord il recommandera bien à Léon de ne pas fumer... de ne pas se mouiller les pieds... de ne pas... (Se ravisant.)
 Non; je te donnerai une lettre pour lui.

PIERRETTE, à part. —
 Quelle bonne petite sœur pour un dragon!

CLEMENCE, prêtant l’oreille.
 — Entends-tu mes oiseaux qui chantent?

PIERRETTE. — Oh! oui. (A part.)
 En voilà un ennui!

CLEMENCE. — As-tu nettoyé leur cage? leur as-tu donné à manger?

PIERRETTE. — Ma foi non, je l’ai oublié.

CLEMENCE, la grondant. —
 Encore!... c’est tous les jours la même chose!...

PIERRETTE, avec humeur. —
 Ah ben! j’ai d’autre ouvrage! je ne peux pas être occupée toute la journée après votre infirmité!

CLEMENCE. — Comment! mon infirmité!

PIERRETTE. — Oui, c’est une infirmité que d’aimer les serins à ce point-là... que ça salit tout et qu’il faut toujours essuyer.

CLEMENCE. — Tiens! tu n’es qu’une paresseuse et un mauvais cœur!

PIERRETTE. — Ah! mais, mam’zelle!


SCÈNE II.


CLEMENCE, PIERRETTE, COTTENTIN.

COTTENTIN, entrant de la droite, premier plan, et riant.
 — Eh bien! qu’est-ce que c’est?... on se dispute ici?

PIERRETTE. — Non, monsieur... c’est pour de rire.

COTTENTIN. — Pierrette, j’attends deux messieurs de Paris à dîner... peut-être à coucher... tu prépareras la chambre de Léon. (Avec rancune.)
 De M. le dragon!...

CLEMENCE, intercédant.
 — Oh! papa!...

COTTENTIN. — Je ne veux pas qu’on m’en parle!... c’est ma faute!... Si je ne lui avais pas fait apprendre le cheval... il n’aurait jamais eu l’idée!... Oh! le cheval!... quelle vilaine bête!...

CLEMENCE. — Cependant, papa...

COTTENTIN. — Assez!... Il a voulu manger de la vache enragée... eh bien! il en mangera!...

CLEMENCE, à elle-même. 
 — Hein!  comme il méchant !

COTTENTIN. — N’a-t-il pas eu l’aplomb de m’écrire pour me demander de l’argent... De l’argent!... je t’en souhaite! Je lui ai répondu une lettre, signée : Ton père, irrité... avec un mandat de deux cents francs... Voilà comme je suis. Pierrette, va me chercher mes lunettes... (Lui donnant la clef.)
 Dans mon secrétaire...

PIERRETTE. — La clef de votre secrétaire... ousque vous mettez votre argent?

COTTENTIN. — Eh bien? tu n’as pas envie de m’en prendre peut-être?...

PIERRETTE. — Oh! Dieu! j’en remettrais plutôt... Je vas les chercher, vos lunettes... vos lunettes de brave homme !... (Elle lui lance un baiser sans qu’il le remarque.)


COTTENTIN. — Toi, Clémence, tu t’entendras avec Pierrette pour le dîner... et tâche que ce soit soigné...

ENSEMBLE.

AIR de M. Nargeot.

COTTENTIN.


Oui, ce soir,



Je veux voir



Une table



Très confortable :



Vins exquis,



Mets choisis,



Enfin un vrai repas d’amis.


CLEMENCE et PIERRETTE.


Pour ce soir,



Il veut voir



Une table



Très confortable :



Vins exquis,



Mets choisis,



Enfin un vrai repas d’amis.


(PIERRETTE sort à droite, premier plan, CLEMENCE, à gauche, premier plan.)


SCÈNE III.


COTTENTIN; puis VERDIER.

COTTENTIN, seul.
 — Je n’ai pas voulu le dire à ma fille, mais j’attends un petit jeune homme... riche, aimable et pas marié!... C’est Verdier, mon architecte et mon ami, qui doit me l’amener... sous un prétexte quelconque... Je le verrai... et s’il plaît à Clémence... Justement voilà Verdier!

VERDIER, entrant par le fond.
 — Bonjour, cher ami!

COTTENTIN, regardant de tous les côtés.
 — Eh bien?... et l’autre?...

VERDIER, posant sa valise, à gauche, près de la cheminée.
 — Est-ce qu’il n’est pas arrivé?

COTTENTIN. — Non!

VERDIER. — Je n’y comprends rien... il devait me prendre à onze heures dans son cabriolet... je l’ai attendu jusqu’à midi... Alors, pensant qu’il m’avait oublié, je me suis fait conduire au chemin de fer; mais il viendra, il me l’a promis.

COTTENTIN. — C’est bien étonnant!... A propos, comment s’appelle-t-il?

VERDIER. — Nestor de Saint-Éveil.

COTTENTIN. — De Saint-EVEIL!... c’est un noble!... Dites donc, Verdier, vous ne lui direz pas que j’ai été épicier, n’est-ce pas?

VERDIER. — Pourquoi ça?

COTTENTIN. — Le Charivari
 s’est tant moqué de cette profession... (Avec dignité.)
 Je n’en rougis pas!... au contraire!... mais je la cache... Ah çà! vous ne lui avez pas parlé de nos projets?

VERDIER. — Pas un mot! Pour l’amener, j’ai inventé un prétexte... le premier venu... Vous pourrez l’examiner tout à votre aise, sans qu’il se doute de rien... c’est un charmant garçon, malgré son défaut...

COTTENTIN. — Ah! il a un défaut?... Lequel?

VERDIER. — Non... je ne puis pas vous le dire... un client, un ami!... D’ailleurs, vous vous en apercevrez bien...

COTTENTIN. — Il prend du tabac?

VERDIER. — Non.

COTTENTIN. — Il est bossu ?

VERDIER. — Non!

COTTENTIN, avec explosion.
 — Il veut se faire dragon?

VERDIER. — Allons donc!... il n’a pas de goût pour l’état militaire!...

COTTENTIN, rassuré.
 — Ah! alors!... Mais, en attendant qu’il arrive, j’ai à vous consulter comme architecte.

VERDIER. — Parlez!

COTTENTIN. — Ce matin, en me promenant dans mon jardin, je me suis aperçu qu’il y manquait quelque chose... J’ai un rocher... j’ai une pièce d’eau, j’ai un kiosque, j’ai un labyrinthe...

VERDIER. — Ça me paraît complet.

COTTENTIN. — Oui, mais je n’ai pas de chalet... et un jardin sans chalet... c’est bête... c’est épicier... (Vivement.)
 Je n’en rougis pas!

VERDIER, riant.
 — Au contraire!

COTTENTIN. — Enfin, je voudrais faire bâtir un chalet suisse comme en...

VERDIER. — Comme en Suisse?

COTTENTIN. — Non!... comme à Enghien!... Venez... je vais vous montrer l’emplacement, et je vous prierai de me faire un devis.

VERDIER. — A vos ordres.

CLEMENCE, sortant de sa chambre.
 — Papa, combien de couverts?

COTTENTIN. — Quatre!

VERDIER. — Bonjour, ma petite Clémence. (Il la baise au front.)


COTTENTIN, à
 VERDIER.
 — Vous voyez... une grande demoiselle... bientôt bonne à marier... que je viens de retirer de sa pension... à Chaillot...

VERDIER. — Elle est charmante!...

COTTENTIN. — Maintenant, venez voir mon chalet!... Passons par le salon ! (VERDIER et COTTENTIN sortent par la gauche, troisième plan.)



SCÈNE IV.


CLEMENCE; puis SAINT-EVEIL.

CLEMENCE, seule.
 — Bientôt bonne à marier... et quatre couverts!... Il y a quelque chose!

SAINT-EVEIL, entrant par le fond avec une valise, parlant à la cantonade.
 — Antoine! ne quitte pas mon cheval jusqu’à ce qu’il ait fini de manger. (Entrant en scène.)
 Dès qu’on a le dos tourné, ces gueux d’aubergistes retirent l’avoine.

CLEMENCE, à part.
 — Quel est ce monsieur?

SAINT-EVEIL, l’apercevant.
 — Oh! pardon, mademoiselle... (Il la salue.)
 C’est bien ici que demeure M. Cottentin?

CLEMENCE. — Mon père? Oui, monsieur, il est au jardin.

SAINT-EVEIL. — Voulez-vous avoir l’obligeance de lui faire dire que le monsieur au cheval est arrivé?...

CLEMENCE. — Le monsieur au cheval?

SAINT-EVEIL. — Oui, mon ami Verdieer m’a dit que Monsieur votre père en cherchait un, et comme le mien est à vendre, je l’ai amené!...

CLEMENCE, étonnée, à part.
 — Tiens ! papa qui achète un cheval! (Haut.)
 J’y vais, monsieur.

SAINT-EVEIL. — Pardon, mademoiselle... mais il me semble avoir déjà eu le plaisir de vous rencontrer?

CLEMENCE. — Où ça, monsieur?

SAINT-EVEIL. — Au palais de l’Industrie... Vous ne me remettez pas?...

CLEMENCE, riant.
 — Non... je vous avoue...

SAINT-EVEIL. — N’y étiez-vous pas... samedi dernier?

CLEMENCE. — Oui.

SAINT-EVEIL. — Et n’y avez-vous pas perdu un mouchoir?

CLEMENCE. — En dentelle... Je le regrette bien.

SAINT-EVEIL. — On vous l’a volé.

CLEMENCE. — Comment?

SAINT-EVEIL. — Un jeune homme qui vous suivait... vous ne vous êtes pas méfiée... Je l’ai fait coffrer, et après je vous ai cherchée pour vous le rendre... Mais dans la foule... impossible de vous retrouver.

CLEMENCE, avec joie.
 — Comment, monsieur!... vous l’avez!...

SAINT-EVEIL. — Il doit être resté dans la poche de mon habit. Voulez-vous me permettre d’ouvrir ma valise?

(Il la pose sur la table et s’apprête à ouvrir les cadenas.)

CLEMENCE, examinant la valise.
 — Ah! mon Dieu!... cinq cadenas!...

SAINT-EVEIL, les lui montrant.
 — Cadenas Fichet... cadenas Huret... cadenas Lefaucheux... se chargeant par la culasse.

CLEMENCE. — Vous voyagez avec des valeurs?

SAINT-EVEIL. — Non; mais dans ce bas monde on ne saurait trop se clore! (Se levant pour cacher un cadenas qu’il allait ouvrir.)
 Pardon... celui-ci est à secret...

CLEMENCE, s’éloignant en riant.
 — Oh! soyez tranquille!

SAINT-EVEIL, à part, ouvrant son cadenas.
 — Je crois bien qu’elle n’en abuserait pas... Cependant on a vu de très jeunes personnes affiliées à des bandes... (Tirant un mouchoir de sa valise.)
 Le voici.

CLEMENCE, avançant la main pour le prendre.
 — Oh! je vous remercie!

SAINT-EVEIL, cachant vivement le mouchoir.
 — Un instant!... Quelle est votre marque?

CLEMENCE. — Deux C... Clémence Cottentin.

SAINT-EVEIL, après avoir examiné.
 — C’est bien ça. (Le lui remettant galamment.)
 Enchanté, mademoiselle, d’avoir pu vous rendre ce léger service... dont voici la moralité : O muthos dêloï!
 ce qui veut dire : Règle générale, dans toute réunion de mille personnes, il y en a cinq cents qui ont oublié leur mouchoir, afin de pouvoir emprunter celui des autres. Vous le voyez, la langue grecque est très concise : O muthos :
 le mouchoir... dêloï...
 tout le reste!

CLEMENCE. — Comme il est instruit !

SAINT-EVEIL. — C’est mon opinion!... Je ne me méfie pas, mais voyez mes poches... deux rangs de boutons pour défendre mon foulard... Quand je vais à la Bourse... je le fais coudre!

CLEMENCE. — Voilà une précaution!

SAINT-EVEIL. — Et ma montre!... elle n’a l’air de rien... on croirait qu’il n’y a qu’à mettre la main dessus... Eh bien! elle est fortifiée... c’est un bastion!... le bastion Gringalet!

CLEMENCE, riant.
 — Un bastion! Comment cela?

SAINT-EVEIL. — Vous riez? Eh bien, essayez un peu de me faire ma montre... ça tient ici, et puis là... et quand on tire très fort, il y a une petite épingle qui m’entre dans la chair... pour m’avertir... (Lui mettant sa chaîne dans la main.)
 Tirez très fort!... (CLEMENCE tire la chaîne.)
 Aïe!... Aïe!... c’est très ingénieux!...

(COTTENTIN entre par le fond.)


SCÈNE V.


CLEMENCE, SAINT-EVEIL, COTTENTIN.

CLEMENCE. — Ah! que c’est gentil!... Papa, papa, venez donc voir!...

COTTENTIN. — Qu’y a-t-il?

SAINT-EVEIL. — Rien... C’est Mademoiselle qui avait la bonté de me faire ma montre !

COTTENTIN. — Comment?

CLEMENCE. — Oui, papa! c’est très amusant!

COTTENTIN, à
 SAINT-EVEIL, froidement.
 — A qui ai-je l’honneur?...

SAINT-EVEIL. — Nestor de Saint-Éveil !

COTTENTIN, enchanté et souriant.
 — Ah! très bien, très bien! Ma fille, laisse-nous.

CLEMENCE. — Tout de suite. (A part.)
 Est-ce que ce serait le prétendu?... (Haut.)
 Monsieur... (Elle salue.)


SAINT-EVEIL, saluant.
 — Mademoiselle... (A part.)
 Elle est gentille, cette petite!

(CLEMENCE sort par le fond.)


SCÈNE VI.


SAINT-EVEIL, COTTENTIN; puis PIERRETTE; puis ANTOINE.

COTTENTIN, à part.
 — Il a une physionomie franche. (Il prend une chaise et fait signe à SAINT-EVEIL de s’asseoir.)
 Monsieur...

SAINT-EVEIL. — Nous voilà seuls, monsieur Cottentin; voulez-vous que nous parlions de notre affaire?

COTTENTIN. — Quelle affaire?

SAINT-EVEIL. — Eh bien, celle pour laquelle je suis venu... Est-ce que vous n’avez pas vu Verdier?

COTTENTIN. — Si, si! (A part.)
 Sapristi! il a oublié de me dire le prétexte!

SAINT-EVEIL. — Je pense que vous êtes toujours dans les mêmes intentions?

COTTENTIN. — Toujours, toujours! (A part.)
 Pourquoi diable est-il censé l’avoir amené?...

SAINT-EVEIL. — Allons, parlez, je serai très coulant.

COTTENTIN, embarrassé.
 — Oui, c’est que...

SAINT-EVEIL. — Je veux m’en débarrasser... ainsi!...

COTTENTIN, cherchant à détourner.
 — Il vous a attendu, Verdier!... Vous deviez le prendre dans votre cabriolet... farceur!...

SAINT-EVEIL, à
 lui-même.
 — Farceur!... (Haut.)
 Ne m’en parlez pas... j’ai passé la nuit dans ma caisse.

COTTENTIN. — Comment, dans votre caisse?

SAINT-EVEIL. — Il faut vous dire que je me suis fait faire une fermeture à système... avec une grille qui sort pour prendre les voleurs; j’ai eu la maladresse de me tromper de clé... et crac!...

COTTENTIN, riant.
 — Vous avez été pris...

SAINT-EVEIL. — Le fabricant seul pouvait m’ouvrir... malheureusement, il était à la noce, à Clichy-la-Garenne... J’ai été obligé de déjeuner là-dedans!

COTTENTIN, riant.
 — Ah! la bonne histoire!

SAINT-EVEIL, riant.
 — N’est-ce pas?... (A part.)
 C’est drôle, il ne me parle pas de mon cheval! (Haut.)
 Monsieur est sportman?

COTTENTIN, sans comprendre.
 — Moi?... je suis rentier.

SAINT-EVEIL. — Cela n’empêche pas d’aimer le turf et les chevaux.

COTTENTIN. — Les chevaux!... je ne peux pas les sentir!... J’ai eu un cheval blanc autrefois, c’était ma bête noire!...

SAINT-EVEIL. — Le mien est bai !

COTTENTIN. — Plaît-il?

SAINT-EVEIL. — Il est bai!

COTTENTIN. — Ah! (A part.)
 Qu’est-ce que ça me fait?

PIERRETTE, entrant.
 — Je viens chercher la clé de la cave. (Elle va la prendre sur un buffet, au fond. Très haut.)
 Monsieur, faudra-t-il monter du bon?

(COTTENTIN et SAINT-EVEIL se lèvent.)

COTTENTIN. — Mais sans doute!... Laisse-nous!

PIERRETTE, rentrant dans sa cuisine.
 — Je vas prendre mon panier et ma chandelle. (Elle disparaît à droite, troisième plan.)


SAINT-EVEIL, stupéfait et la regardant s’en aller. —
 Comment! elle s’en va avec les clés?

COTTENTIN, naïvement.
 — Dame! pour aller à la cave!...

SAINT-EVEIL. — Ah! bien! elle est bonne, celle-là!

COTTENTIN. — Quoi donc?

SAINT-EVEIL. — Certainement... je n’ai pas de conseils à vous donner... mais vous laissez vagabonder vos clés... et descendre vos domestiques à la cave!... Ah! elle est bonne, celle-là!

COTTENTIN. — Eh bien? et vous?

SAINT-EVEIL. — Moi, monsieur... mes clés ne me quittent jamais, je vous prie de le croire... (Tirant de sa poche un énorme trousseau de clefs.)
 Les voilà...! il y en a trente-huit!...

COTTENTIN. — Comment! vous vous promenez avec ça?... mais vous devez sonner en marchant!

SAINT-EVEIL. — J’aime mieux sonner que d’être plumé !... J’ai même inventé, pour ma cave, un amour de petit système... Monsieur, toutes mes bouteilles sont numérotées... depuis un jusqu’à trois mille.

COTTENTIN, étonné.
 — Tiens! pour quoi faire?

SAINT-EVEIL.

AIR : Un homme pour faire.



Par un calcul simple et connu,



Mon compte est clair et manifeste :



Je sais le nombre que j’ai bu,



Je sais le nombre qui me reste.



Grâce à cette opération



Du moindre vol j’aurais la trace :



Et je fais la soustraction,



De peur qu’un autre ne la fasse.



(Parlé.)
 J’ai fini ce matin la sept-cent-soixante-dix-huitième.

COTTENTIN, ébahi.
 — C’est admirable!

SAINT-EVEIL. — Et pour les bouteilles en vidange... qu’on laisse traîner... qu’est-ce que vous faites, vous?

COTTENTIN, naïvement.
 — Dame! je les couche... mon tonnelier m’a dit de les coucher... je les couche.

SAINT-EVEIL. — Moi, monsieur, je noircis le goulot.

COTTENTIN, à
 part.
 — Il noircit le goulot! quel excellent administrateur! (Haut.)
 Ah çà! votre domestique est donc un filou?

SAINT-EVEIL. — Monsieur, tout homme est un filou... jusqu’à preuve du contraire.

COTTENTIN. — Je vous remercie bien des excellents conseils!...

SAINT-EVEIL. — Ce n’est pas pour vous que je dis ça!... Antoine avait quinze certificats... mais qu’est-ce que cela prouve?... Qu’on l’avait mis quinze fois à la porte!

COTTENTIN. — C’est juste! (A part.)
 Après tout… Pierrette en avait huit certificats... J’aurai l’œil dessus!

ANTOINE, entrant, à SAINT-EVEIL.
 — Monsieur, l’avoine a été consommée.

SAINT-EVEIL. — Très bien... tu y retourneras pour le foin...

ANTOINE. — Oui, monsieur.

SAINT-EVEIL, à
 ANTOINE. —
 Attends un peu... (A COTTENTIN.)
 C’est mon domestique.

COTTENTIN. — Antoine?

SAINT-EVEIL, à ANTOINE. —
 Avance ici... (A COTTENTIN.)
 Je l’ai pris gros, avec de grands pieds et d’énormes mains... Savez-vous pourquoi?

COTTENTIN. — Ma foi non.

(ANTOINE remonte.)

SAINT-EVEIL, bas à COTTENTIN.
 — C’est pour qu’il ne mette ni mes habits, ni mes bottes, ni mes gants... Ça n’entrerait pas.

COTTENTIN, à part.
 — C’est admirable!... Voilà le gendre qu’il me faut !

PIERRETTE, rentrant avec un panier à bouteilles et une chandelle allumée. —
 Dans le petit caveau, n’est-ce pas, monsieur?

COTTENTIN, méfiant.
 — Un instant. (Il la prend par la main et l’amène sur le devant.)
 Je préfère descendre avec toi... je descendrai toujours avec toi!

PIERRETTE, étonnée.
 — Ah bah!

COTTENTIN, se montant peu à peu.
 — Et dorénavant je garderai les clés... toutes les clés!... Rends-moi celle de mon secrétaire... celle de l’office... celle de la lingerie !.. Très bien!

SAINT-EVEIL, à part.
 — C’est étonnant, comme les vieux sont méfiants.

COTTENTIN. — Et j’achèterai un anneau... je les passerai dedans... et je me promènerai avec!... et nous numéroterons les bouteilles!!!

PIERRETTE. — Est-ce que Monsieur se défie de moi?

COTTENTIN, prenant le panier à son bras.
 — Peut-être!... (Prenant le bougeoir.)
 Peut-être!...

PIERRETTE, sortant ébahie.
 — Ah ben!... ah ben!...

SAINT-EVEIL, à part.
 — Elle a l’air d’une franche coquine !

COTTENTIN, avec son panier et son bougeoir. —
 Mon cher monsieur de Saint-Eveil... auriez-vous l’obligeance de m’accompagner... pour me montrer comment vous disposez vos bouteilles?

SAINT-EVEIL. — Volontiers. (A part.)
 Une fois à la cave, il me parlera peut-être de mon cheval.

ENSEMBLE.

AIR : Attends-moi.


SAINT-EVEIL.


Que la méfiance



Vous tienne en éveil;



La simple prudence



Dicte ce conseil.


COTTENTIN.


Être en méfiance,



Toujours en éveil :



Oui, de la prudence,



Voilà le conseil.


PIERRETTE et ANTOINE.


Être en méfiance,



Toujours en éveil :



C’est de la prudence



Un mauvais conseil.


(COTTENTIN, SAINT-EVEIL sortent par le fond; PIERRETTE rentre dans la cuisine.)


SCÈNE VII


ANTOINE; puis SAINT-EVEIL.

ANTOINE, seul.
 — Ah! s’il est possible!... Tiens!... il a laissé sa valise ouverte!... c’est la première fois!... il est si méfiant!... (Il s’approche de la valise.)
 Une bouteille... (Lisant l’étiquette.)
 «Rhum de 1809...» Sapristi!... il doit être bon. celui-là!

(Il regarde autour de lui, débouche la bouteille et en boit une gorgée. Le goulot, qui a été noirci, laisse une empreinte très marquée sur ses lèvres; il ne s’en aperçoit pas.)

SAINT-EVEIL, dans la coulisse.
 — Tout de suite... je reviens !

ANTOINE. — Oh! c’est lui.

(Il replace vivement la bouteille et va se mettre à une grande distance, de l’autre côté de la scène.)

SAINT-EVEIL, à part, entrant en se frottant la jambe.
 — Je me suis rappelé que j’avais oublié de fermer ma valise! Diable d’escalier, je me suis cogné l’os du devant... Ça va au cœur!... Une goutte de rhum! (Il boit à même la bouteille, et ses lèvres se trouvent noircies comme celles d’ANTOINE. Il s’aperçoit que sa bouteille est à moitié vide, la mesure avec son doigt, puis se retourne et voit ANTOINE. Appelant.)
 Antoine!

ANTOINE, se retournant.
 — Monsieur...

TOUS DEUX, se regardant l’un l’autre et poussant un cri.
 — Ah!... ah!

SAINT-EVEIL. — Avance ici, gueusard !

ANTOINE, riant en regardant son maître.
 — C’est cocasse !

SAINT-EVEIL. — Eh bien! l’as-tu trouvé bon?

ANTOINE. — Quoi, monsieur?

SAINT-EVEIL. — Mon rhum de 1809.

ANTOINE, avec dignité.
 — Je ne sais ce que Monsieur veut dire... voilà trois ans que je suis au service de Monsieur, et il est bien pénible de se voir soupçonné...

SAINT-EVEIL, prenant dans sa valise un petit miroir à double glace et le plaçant devant la figure d’ANTOINE, de façon que chacun se voie dans un des côtés de la glace.
 — Mais regarde donc tes lèvres, animal !

ANTOINE, se regardant.
 — Ah! sapristi!

SAINT-EVEIL, se regardant.
 — Ah! saprelotte! (Tous
 deux tirent vivement leurs mouchoirs et s’essuient la bouche.)
 C’est le goulot !

ANTOINE. — C’est le goulot!

SAINT-EVEIL, regardant un coin du mouchoir d’ANTOINE.
 —  Je ne me trompe pas... Ma marque!... c’est mon mouchoir.

(Il le lui arrache.)

ANTOINE, à
 part.
 — Mâtin!

SAINT-EVEIL. — Mais tu me pilles... tu me voles!...

ANTOINE, balbutiant.
 — C’est la blanchisseuse!

SAINT-EVEIL. — Va m’attendre en bas... Ce soir, je te donnerai un certificat. (Faisant le geste de lui donner un coup de pied. A lui-même.)
 Ton seizième certificat!

(ANTOINE sort par le fond.)


SCÈNE VIII.


SAINT-EVEIL; puis CLEMENCE.

SAINT-EVEIL, seul, enlevant la tache noire de ses lèvres.
 — Je l’ai pris gros pour qu’il ne mette pas mes habits... mais le brigand se rejette sur mes mouchoirs...  Il faudra que je fasse teindre le linge de mes domestiques... en jaune... comme ça je m’apercevrai tout de suite... (Il met le mouchoir dans sa valise, commence à refermer les cadenas pendant ce qui suit.)
 Voilà ce que c’est que d’être célibataire!... il me manque l’œil d’une femme... On a bien essayé de me marier... mais ça a manqué... trois fois de suite!... je suis toujours tombé sur des beaux-pères qui voulaient me fourrer dedans.

CLEMENCE, entrant par le fond sur la pointe des pieds; elle tient à la main une cage.
 — Ils dorment!...

SAINT-EVEIL, sans la voir et occupé à fermer ses cadenas.
 — Là! voilà ce que c’est!

CLEMENCE, l’apercevant.
 — Comment, monsieur... vous êtes encore après vos cadenas?...

(Elle pose sa cage sur la chaise à gauche, sur le devant.)

SAINT-EVEIL. — Je referme, mademoiselle... Quand on a ouvert, il faut refermer.

(Il se lève en jouant avec son trousseau de clefs.)

CLEMENCE, riant, en apercevant le trousseau de clefs de SAINT-EVEIL.
 — Ah! ah! ah!

SAINT-EVEIL. — Qu’est-ce qui vous fait rire?...

CLEMENCE. — Un souvenir!... A la pension, la dame chargée de veiller sur le sucre et les confitures se promenait toujours avec un gros paquet de clefs... comme le vôtre... ! Nous l’appelions madame de Saint-Cadenas, et en vous voyant... (Elle rit.)
 Ah ! ah !

SAINT-EVEIL, riant aussi.
 — Eh! eh! (A part, gaiement.)
 Elle est gamine! (Haut.)
 Est-ce que vous ne fermez jamais votre armoire?

CLEMENCE. — Moi?... Pour quoi faire?...

SAINT-EVEIL, riant.
 —Ah! très joli ! Pour quoi faire?... c’est charmant!...

CLEMENCE. — Elle n’a seulement pas de clef, mon armoire!...

(Elle va prendre un biscuit sur le buffet et vient le mettre à la cage.)

SAINT-EVEIL, stupéfait.
 — Ah bah! (A part.)
 Dire qu’on rencontre à sept lieues de Paris des armoires sans clef!... Pauvre France! (Haut.)
 Vous allez peut-être me trouver bien indiscret... mais où mettez-vous votre argent?...

CLEMENCE. — Dans ma coupe sur la cheminée.

SAINT-EVEIL. — Dans votre coupe?... pas plus fermé que ça!... Et si un voleur s’introduisait dans votre chambre qui ne ferme pas... je me plais à le croire...

CLEMENCE. — Jamais!

SAINT-EVEIL, à lui-même.
 — Parbleu!... (A CLEMENCE.)
 Il pourrait parfaitement mettre la main sur votre argent...

CLEMENCE. — Eh bien! papa m’en donnerait d’autre.

(Elle remonte.)

SAINT-EVEIL, au comble de la surprise. —
 Oh! oh! c’est ravissant!... (A part.)
 Vrai!... j’adore ces caractères-là!... Elle est très gentille, avec ça!...

CLEMENCE, couvrant sa cage.
 — Moi, je n’enferme que mes oiseaux... le soir... à cause des chats.

SAINT-EVEIL, à
 part.
 — Heureux âge!... où l’on ignore que le monde est plein de chats! (Haut.)
 Vous paraissez aimer tendrement vos oiseaux?

CLEMENCE. — Oh! je vous en réponds... voulez-vous les voir?

SAINT-EVEIL. — Mais... s’il n’y a pas d’indiscrétion... (A part.)
 Tout à l’heure nous allons jouer à la poupée!...

(Ils se baissent de chaque côté de la cage.)

CLEMENCE, soulevant un coin du petit tapis qui couvre la cage.
 — Tenez... voilà le papa!... voilà la maman!... et celui-là, c’est le petit garçon!...

SAINT-EVEIL, regardant.
 — Ah ! celui-là, c’est le petit garçon?...

CLEMENCE. — Le plus jaune...

SAINT-EVEIL, à part, se levant.
 — Tiens!... voilà juste comme je veux faire teindre le linge de mes domestiques.

CLEMENCE, venant à lui.
 — Il n’y en a que trois; mais l’année prochaine, j’en aurai bien plus... (Confidentiellement.)
 Nous allons couver!...

SAINT-EVEIL. — Ah!... nous allons?... (A part.)
 Elle fera une excellente mère de famille!

CLEMENCE. — Et si vous revenez... vous verrez comme ce sera gentil!

SAINT-EVEIL, s’animant. —
 Oh! certainement que je reviendrai... souvent!... si M. votre père m’y autorise. (Avec feu.)
 Car depuis que je vous ai vue... tant de candeur! tant d’innocence!...

CLEMENCE. — Chut!... taisez-vous donc!... vous allez les réveiller!

SAINT-EVEIL, très bas.
 — Ah! oui!... pardon!... tant de candeur!... Tant d’innocence!... Pauvres petits ! aiment-ils le sucre?

CLEMENCE. — Certainement...

SAINT-EVEIL, se dirigeant vers sa valise qui est sur la table.
 — Eh bien! attendez... j’ai leur affaire... et quand ils se réveilleront...

(En voulant ouvrir un de ses cadenas, une détonation a lieu.)

CLEMENCE, effrayée.
 — Ah! mon Dieu!

SAINT-EVEIL. — Est-ce qu’ils sont réveillés?...

CLEMENCE. — Sans doute!... Ah! que vous êtes maladroit!... Pauvres petits!

(Elle sort à gauche du premier plan.)

SAINT-EVEIL, la suivant avec sa valise.
 — C’est mon cadenas Lefaucheux qui se charge par la culasse...

(Il pose sa valise au fond sur une chaise.)


SCÈNE IX.


SAINT-EVEIL; puis VERDIER; puis COTTENTIN.

SAINT-EVEIL. — Quelle bonne foi et quelle confiance! ça rafraîchit de voir ça!... elle ne sait même pas s’il y a une serrure à son armoire! Eh bien! voilà une femme que j’épouserais les yeux fermés!... Au fait, pourquoi pas? je suis libre. (Apercevant VERDIER au fond.)
 Verdier... je vais lui en parler.

VERDIER. — Ah! te voilà donc enfin!

SAINT-EVEIL. — Oui, mon ami!... Comment te portes-tu?

VERDIER. — Très bien!

SAINT-EVEIL. — Tant mieux!... Tu peux me rendre un grand service!

VERDIER. — Qu’est-ce que c’est?

SAINT-EVEIL.  — Tu  connais M. Cottentin?

VERDIER. — Depuis dix ans... un excellent homme!

SAINT-EVEIL. — Il a une fille charmante qui ne ferme rien... qui laisse traîner son argent. J’adore ces caractères-là... c’est le mien... Je suis comme ça!

VERDIER, raillant.
 — Toi!...

SAINT-EVEIL. — Oui, elle m’a montré ses oiseaux; nous allons couver!

VERDIER, riant.
 — Comment?

SAINT-EVEIL. — Enfin je l’aime, et je suis décidé à l’épouser. Veux-tu en parler au père?

VERDIER. — Ah! bah!... Parbleu! voilà un mariage qui ne sera pas difficile à faire!

SAINT-EVEIL, méfiant.
 — Hein!... pourquoi pas difficile?... pourquoi pas difficile?...

COTTENTIN, en dehors.
 — Je n’en peux plus!...

VERDIER. — Tiens! voilà M. Cottentin... Fais-lui ta demande et tu verras.

SAINT-EVEIL, à
 part, méfiant.
 — Tu verras!... Il me dit ça d’un air singulier.

COTTENTIN, paraissant au fond avec son panier au bras et sa chandelle allumée.
 — Diable de panier!... c’est éreintant!

VERDIER. — Monsieur Cottentin, voici mon ami qui aurait une communication à vous faire.

COTTENTIN, descendant au milieu.
 — A moi? Parlez.

SAINT-EVEIL, à
 COTTENTIN, qui tient toujours son panier et sa chandelle allumée.
 — Monsieur, veuillez excuser l’étrangeté d’une demande aussi brusque. J’ai eu le bonheur de causer avec mademoiselle votre fille... (COTTENTIN et VERDIER échangent un regard d’intelligence. SAINT-EVEIL s’en aperçoit et continue d’un ton moins empressé.)
 d’apprécier son caractère... ses oiseaux... et si par hasard... vous étiez dans l’intention... de la marier...

COTTENTIN, avec une explosion de joie.
 — Ah ! comme ça se trouve !... Verdier ne vous a amené que pour ça !

SAINT-EVEIL, inquiet.
 — Pourquoi, pour ça?

COTTENTIN. — Pour épouser ma fille!

SAINT-EVEIL, très surpris.
 — Ah! bah!...

COTTENTIN. — Vous me la demandez?... je vous l’accorde!... (Soufflant sa chandelle.)
 Voilà une affaire faite!...

(Il remonte pour sortir.)

SAINT-EVEIL, le suivant inquiet.
 — Mais, monsieur...

COTTENTIN, se dirigeant vers la cuisine.
 — Ce panier me coupe le bras... Vous permettez?... (De la porte.)
 Voilà une affaire faite !

(Il sort par la droite, troisième plan.)


SCÈNE X.


SAINT-EVEIL, VERDIER.

SAINT-EVEIL, à
 part, très soupçonneux.
 — Oh! oh!... il y a quelque chose!...

VERDIER. — Eh bien ! es-tu content?

SAINT-EVEIL. — Content!... J’espère que tu vas me donner l’explication de tout ceci... je demande le mot!

VERDIER. — Quel mot?

SAINT-EVEIL. — Ce cheval qu’on devait m’acheter... et dont on ne me parle pas... cette jeune fille qu’on me jette à la tête, ce n’est pas naturel!...

VERDIER. — Tu es fou ! tu viens de la demander toi-même à son père!

SAINT-EVEIL. — Pourquoi me l’a-t-il accordée?... sans me connaître... sans prendre de renseignements... ce n’est pas l’usage... Il est donc bien pressé de la marier, sa fille?...

VERDIER. — Allons, encore ton caractère!

SAINT-EVEIL, se montant.
 — Quel caractère?... Il y a là un mystère... des cachotteries !... et je découvrirai!... car je ne les connais pas, moi, ces gens-là! Voyons, où a-t-il gagné sa fortune, ce père?... qu’est-ce qu’il faisait?

VERDIER. — Parbleu! il vendait...

SAINT-EVEIL. — Quoi?

VERDIER. — Il était dans le commerce!

SAINT-EVEIL. — Quel commerce?

VERDIER. — Dans le commerce des... Qu’est-ce que ça te fait?

SAINT-EVEIL. — Oh! oh! un homme qui cache sa profession... Il y a quelque chose! il y a quelque chose!...

VERDIER. — Voyons, ne vas-tu pas encore te forger des idées?...

SAINT-EVEIL, très agité.
 — Mais enfin!...

VERDIER, impatienté.
 — Tiens, tu m’ennuies!... Je vais relever le plan de mon chalet!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XI


SAINT-EVEIL; puis COTTENTIN; puis PIERRETTE.

SAINT-EVEIL, seul.
 — Cacher sa profession!... il faut que ce soit bien laid!... Qu’est-ce qu’il peut donc avoir fait?

AIR : Vous craignez de rompre une chaîne.



Dans une grotte, a-t-il, avec mystère,



De faux écus fabriqué maint gros sac?



Fit-il l’usure?... A-t-il à la frontière



Fraudé la douane en passant du tabac?



De la prison a-t-il porté le frac?



Qu’a-t-il donc fait? Il le cache et c’est louche...



Je vais, peut-être, en formant cet hymen,



Donner mon nom à la fill’ de Cartouche,



Ou devenir le gendre de Mandrin.



(S’asseyant à droite. Parlé.)
 Mais qu’est-ce qu’il peut donc avoir fait?
 (Il pose la main sur le livre qui est sur la table et lit le titre.)
 «Traite du noir! »
 (Il se lève aussitôt.)


COTTENTIN, entrant.
 — Je vous demande pardon, mon gendre...

SAINT-EVEIL, à
 part.
 — Est-ce qu’il aurait fait la traite des noirs?

COTTENTIN. — Ah! je suis bien heureux de votre demande.

SAINT-EVEIL, à
 part, avec horreur.
 — Il a bien l’air d’un vieux forban!

COTTENTIN, avec franchise.
 — Vous m’avez plu tout de suite!... D’abord je ne veux pas que ça traîne... On va prévenir le notaire... Le mariage se fera dans quinze jours! (Il lui tend la main, SAINT-EVEIL retire la sienne.)


SAINT-EVEIL, à
 part.
 — Hein! est-il pressé? (Haut.)
 Monsieur Cottentin, je veux bien vous croire honnête homme.

COTTENTIN. — Je m’en vante!

SAINT-EVEIL. — Ce n’est pas toujours une raison.

COTTENTIN. — Hein!

SAINT-EVEIL. — Je pose d’abord un principe : Je suis pour l’émancipation des nègres, moi, monsieur!

COTTENTIN, sans comprendre.
 — Plaît-il? (A part.)
 Qu’est-ce qu’il me chante?

PIERRETTE, entrant en croquant une pomme; elle a un panier et un bougeoir; à part.
 — J’ai tombé sur une assiettée de pommes... je l’ai raflée... Du moment que je n’ai plus les clés... (Haut.)
 Monsieur, faut aller à la cave... j’ai plus de carottes.

(Elle lui met le panier au bras et le bougeoir dans la main.)

COTTENTIN, impatienté.
 — Comment! encore la cave...

PIERRETTE, à
 part.
 — Ah! tu te méfies!... Eh bien! tu vas trimer!...

(Elle remonte.)

COTTENTIN, à SAINT-EVEIL.
 — Vous permettez... (A PIERRETTE.)
 Eh bien!... où vas-tu?... (La poussant.)
 Marche devant !

PIERRETTE, se rebellant.
 — Ah! mais, je ne suis pas un nègre!... faut que je fasse tout dans cette baraque!... les sauces... la cave!... sans compter l’infirmité de Mam’zelle!…

SAINT-EVEIL, sursautant.
 — Hein!

COTTENTIN. — Insolente!

PIERRETTE. — Oui, son infirmité!

COTTENTIN, poussant PIERRETTE dehors.
 — Mais, va donc !

(COTTENTIN et PIERRETTE sortent au fond.)


SCÈNE XII.


SAINT-EVEIL; puis CLEMENCE.

SAINT-EVEIL, éclatant.
 — Une infirmité!... elle est difforme!... voilà le pot aux roses! il y a un vice rédhibitoire!... Encore un beau-père qui veut me fourrer dedans?... Elle est rentrée dans sa chambre... là!... Si je pouvais... (Il s’approche de la première porte de gauche et regarde par le trou de la serrure.)
 Non!... je ne vois rien!... la clé bouche!... Ah! mon couteau a une vrille... je ne l’ai acheté que pour ça!

(Il commence à percer la porte. CLEMENCE paraît au fond.)

CLEMENCE, tenant une petite corbeille vide. —
 Que faites-vous donc là?...

SAINT-EVEIL, se retournant vivement.
 — Oh!... (Un peu embarrassé, son couteau à la main.)
 Moi?... vous voyez!... à la campagne... il faut qu’un homme s’occupe. (A part.)
 Les yeux sont droits!

CLEMENCE, riant.
 — Vous avez une singulière manière de vous occuper...

(Elle se retourne et semble chercher quelque chose.)

SAINT-EVEIL. — N’est-ce pas? (A part.)
 Les deux épaules sont de niveau!

CLEMENCE, marchant vers le buffet de droite, et à elle-même.
 — J’avais une assiettée de pommes, je ne sais ce qu’elle est devenue!

SAINT-EVEIL, à
 part.
 — Elle ne boite pas!... c’est une difformité cachée!... Allons, il faut aborder de front la situation!... (Haut.)
 Mademoiselle?...

CLEMENCE. — Monsieur?...

(Elle descend.)

SAINT-EVEIL. — Monsieur votre père m’a fait espérer que je pouvais prétendre à l’honneur de briguer votre main...

CLEMENCE. — Eh bien! en vous voyant arriver, je m’en suis doutée...

SAINT-EVEIL, à
 part.
 — Tiens! moi qui la croyais innocente!... (Haut.)
 Mademoiselle, je pense qu’entre prétendus on doit agir avec la plus grande franchise... (La scrutant du regard.)
 s’avouer ses petits défauts... ses petites imperfections... n’est-ce pas?

CLEMENCE, simplement.
 — Sans doute!...

SAINT-EVEIL. — Car... qui est-ce qui n’a pas sa petite infirmité, dans ce monde... Je voudrais vous demander...

CLEMENCE. — Quoi?

SAINT-EVEIL, embarrassé.
 — C’est que... (A part.)
 Diable! c’est difficile! (Haut.)
 Je ne doute pas de votre grâce... de votre esprit... mais Ésope... était un Grec très spirituel... dans son temps...

CLEMENCE. — Oui! il a fait des fables charmantes!

SAINT-EVEIL, à part.
 — Elle élude... (Haut.)
 Et les Amazones!... des demoiselles très braves, très courageuses!... les zouaves de l’antiquité!... mais elles avaient un côté défectueux.

CLEMENCE, naïvement.
 — Lequel?

SAINT-EVEIL. — Le droit!... Ce n’est pas ça qui m’empêcherait de vous épouser... Seulement, je tiendrais à le savoir!...

CLEMENCE. — Quoi?


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, VERDIER.

VERDIER, entrant par le fond.
 — Mademoiselle, votre papa vous demande au jardin.

CLEMENCE, remontant.
 — Merci, monsieur.

SAINT-EVEIL. — Mais, mademoiselle...

CLEMENCE. — Pardon, monsieur, on m’appelle.

SAINT-EVEIL. — Oh !

(Il passe à droite.)

CLEMENCE, à part.
 — C’est impatientant de causer comme ça.

(Elle sort par le fond.)

SAINT-EVEIL, à
 part.
 — Elle ne veut rien dire. (A part.)
 Il faut que ce soit affreux!... (A VERDIER, avec force.)
 Monsieur, vous êtes vendu aux Cottentin.

VERDIER, étonné.
 — Qu’as-tu donc?

SAINT-EVEIL. — Ne me parlez pas, monsieur!... Vouloir faire épouser à un ami une demoiselle difforme... qui a une infirmité...

VERDIER. — Ah bah!... Clémence?...

SAINT-EVEIL. — Faites donc l’ignorant!... vous le savez très bien !

VERDIER. — Ce n’est pas possible!... une enfant que je n’ai jamais perdue de vue!... qui sort de sa pension de Chaillot!

SAINT-EVEIL, avec éclat.
 — Chaillot!... juste!... l’établissement orthopédique du docteur Belhomme!

VERDIER. — Hein! allons donc!... mais tu rêves!

SAINT-EVEIL, avec force.
 — J’en suis sûr!... j’ai entendu de mes deux oreilles la bonne qui le disait au vieux.

VERDIER. — Comment! il serait possible!... c’est une horreur!

SAINT-EVEIL. — C’est un guet-apens!

VERDIER. — Moi qui t’ai présenté... me faire jouer un pareil rôle!... Ah! nous allons voir!


SCÈNE XIV.


VERDIER, SAINT-EVEIL, COTTENTIN; puis PIERRETTE.

COTTENTIN, entrant au fond, avec son panier et son bougeoir. A part.
 — C’est embêtant d’avoir les clés... ce panier me coupe le bras. (Apercevant SAINT-EVEIL.)
 Ah! mon gendre!... le notaire va venir...

SAINT-EVEIL. — Monsieur, je ne vous salue pas!... Mon ami Verdier a bien voulu se charger de vous présenter mes respects...

(Il prend sa valise.)

VERDIER. — Et nos adieux!...

(Il prend sa valise.)

COTTENTIN. — Qu’est-ce que vous avez?

SAINT-EVEIL. — Je n’ai qu’un mot à vous dire : Chaillot!

VERDIER. — Belhomme !

COTTENTIN. — Je ne comprends pas!

VERDIER, criant.
 — Belhomme!...

SAINT-EVEIL, de même.
 — Chaillot!...

COTTENTIN, se montrant.
 — Chaillot... Belhomme!... Allez au diable!... vous m’ennuyez à la fin!

VERDIER. — Pas si haut, monsieur, quand on a une fille...

SAINT-EVEIL. — Affligée d’une infirmité pareille!...

COTTENTIN. — Une infirmité... ma fille!... Quelle horreur !... (Appelant tout à coup.)
 Pierrette ! Pierrette !...

PIERRETTE, entrant.
 — Monsieur?...

COTTENTIN. — Qu’est-ce que ça signifie?... Comment! ma fille a une infirmité et tu ne me le dis pas !

PIERRETTE. — Vous le savez bien !

VERDIER et SAINT-EVEIL, très montés.
 — Ah!...

PIERRETTE. — C’est sa rage d’élever des serins.

TOUS, stupéfaits.
 — Les serins!

SAINT-EVEIL. — Comment! c’était...

VERDIER, à
 SAINT-EVEIL.
 — Animal, va!

SAINT-EVEIL, riant.
 — Crétin!... étais-tu bête!... (A COTTENTIN.)
 Étiez-vous bête!... Étions-nous bêtes!...

COTTENTIN. — Mais...

SAINT-EVEIL. — Je ne pars plus!... voilà ma valise!...

(Il la lui met dans les bras.)

VERDIER. — Et la mienne!

(Il la lui met dans les bras.)

PIERRETTE. — Monsieur, le notaire est là!... vous savez?...

COTTENTIN, à SAINT-EVEIL, et donnant les valises et le panier à PIERRETTE.
 — Nous allons nous occuper du contrat; préparez vos notes et venez nous rejoindre.

CHŒUR.

AIR.


Allons, venez, car le notaire



Est au salon et nous attend;



Il faut que cette heureuse affaire



Se termine rapidement.


(VERDIER et COTTENTIN entrent à gauche, troisième plan, SAINT-EVEIL reste au fond et cherche des papiers dans la valise qui est sur une chaise contre la porte principale.)


SCÈNE XV.


PIERRETTE; puis CLEMENCE, SAINT-EVEIL, au fond.

PIERRETTE, tirant une pomme de sa poche et la mangeant. —
 Encore une!... je les mange de rage!... ça lui apprendra à se méfier!...

CLEMENCE, entrant par la droite du troisième plan, sans voir SAINT-EVEIL.
 — Ah! Pierrette!... à quelle heure ton cousin part-il pour rejoindre le régiment?

PIERRETTE. — A huit heures, mademoiselle...

CLEMENCE, cachetant sa lettre sur la table.
 — Je viens d’écrire ma lettre...

SAINT-EVEIL, à part.
 — Sa lettre!...

CLEMENCE, écrivant l’adresse. —
 «A M. Léon, au 7e
 dragons.»

SAINT-EVEIL, à part.
 — Hein?...

CLEMENCE et PIERRETTE, l’apercevant.
 — Ah!...

(CLEMENCE met vivement la lettre dans sa poche.)

SAINT-EVEIL, à
 PIERRETTE.
 — Pierrette... laisse-nous!

PIERRETTE. — Mais, monsieur...

SAINT-EVEIL. — Laisse-nous !

PIERRETTE. — C’est bien!... on s’en va! (Croquant une pomme.)
 Hein!... encore une!...

(Elle sort par le fond.)


SCÈNE XVI.


SAINT-EVEIL, CLEMENCE.

SAINT-EVEIL, regardant CLEMENCE, puis passant derrière la table et prenant machinalement une plume qu’il tortille.
 — Pardon, mademoiselle; je vous ai dérangée?

CLEMENCE, jouant aussi avec une plume, et un peu embarrassée.
 — Moi?... pas du tout!

SAINT-EVEIL. — A l’instant, vous teniez un billet...

CLEMENCE. — Oui, monsieur.

SAINT-EVEIL. — De concert, peut-être?

CLEMENCE, pour rompre la conversation.
 — Vous aimez la musique?

SAINT-EVEIL. — Oui... ça dépend de l’air qu’on me joue! Il m’avait pourtant bien semblé... voir une lettre?...

CLEMENCE. — Oui, monsieur.

SAINT-EVEIL. — Voulez-vous que je vous évite la peine de la mettre à la poste?

CLEMENCE, vivement.
 — Merci!... c’est inutile!

SAINT-EVEIL. — Ah! permettez... au point où nous en sommes, j’aurais peut-être le droit de vous demander...

CLEMENCE, blessée.
 — Le droit !... Je ne suis pas encore votre femme, monsieur!

SAINT-EVEIL, à lui-même.
 — Je l’espère bien... (Haut.)
 Une demoiselle qui est en correspondance secrète avec...

CLEMENCE, indignée.
 — Comment, monsieur!... vous osez me soupçonner... moi!

SAINT-EVEIL. — Dame!... cette lettre... je ne demande pas à la lire!...

CLEMENCE. — C’est bien heureux!

SAINT-EVEIL. — Mais, au moins, expliquez-moi...

CLEMENCE, avec fermeté.
 — Rien, monsieur!... Si vous ne me trouvez pas digne de votre confiance, ne m’épousez pas!... mais je m’appartiens... et je ne dois rendre compte de mes actions qu’à mon père !

SAINT-EVEIL. — Alors, permettez-moi de faire passer cette lettre entre ses mains?...

CLEMENCE, offensée.
 — Je ne le veux pas!

SAINT-EVEIL. — Cependant, mademoiselle...

CLEMENCE. — Ah! je vous connais, maintenant... vous êtes ce qu’on appelle un méfiant !...
 un de ces caractères malheureux qui creusent le bien pour y trouver le mal! (Avec force.)
 Mais vos soupçons me blessent... les explications que vous me demandez sont injurieuses... et je me retire!

(Elle sort.)


SCÈNE XVII.


SAINT-EVEIL, seul et très monté.

Ta, ta, ta... de grandes phrases!... de grands airs!... mais ça ne me pince pas!... Dans quel traquenard j’allais tomber!... une demoiselle qui correspond avec des régiments... et un père qui a fait la traite des noirs !... Jolie famille !... Heureusement que rien n’est encore fait... Ah! tu écris des lettres! eh bien! on va t’en donner des lettres ! (Se mettant à table.)
 Ce sera court... mais bien tapé! (Tout en écrivant.)
 A Verdier, d’abord!... (Avec amertume.)
 A mon bon ami Verdier, qui m’a fourré dans ce guêpier! Il a une commission sur la dot, le gueux! le brigand! (Pliant la lettre.)
 Voilà! (Écrivant sur une autre feuille.)
 A l’ingénue, maintenant!... Croyez donc aux demoiselles qui élèvent des serins!... (Pliant la lettre.)
 Voilà! (Prenant une autre feuille.)
 Au négrier!... il a l’âme aussi noire que sa marchandise!... Bon! un pâté!... il prendra ça pour un de ses clients! (Se levant.)
 Là!... j’espère qu’en voilà des lettres!... (Il sonne; ANTOINE paraît au fond. PIERRETTE entre par la droite.)
 Antoine!... porte vite ces trois billets à leur adresse !

(ANTOINE sort.)


SCÈNE XVIII.


SAINT-EVEIL, PIERRETTE.

SAINT-EVEIL, prenant PIERRETTE par le bras et la ramenant.
 — Toi, viens ici. (A part.)
 Elle ne demandera pas mieux que de trahir un peu son bourgeois... Tiens! voilà vingt francs.

PIERRETTE. — Merci, monsieur.

(Elle remonte pour s’en aller.)

SAINT-EVEIL la retient.
 — Un instant!... Parle! qu’est-ce que c’est que M. Léon?

PIERRETTE. — C’est un dragon.

(Elle remonte.)

SAINT-EVEIL, la retenant.
 — Je le sais bien!... un dragon!... Mais qu’est-ce que c’est que ce dragon?

PIERRETTE. — C’est le frère de Mademoiselle.

SAINT-EVEIL, bondissant.
 — Hein! son frère!... Sapristi! quelle boulette!... Vite! il faut que je rattrape mes lettres. (Appelant.)
 Antoine!... (A PIERRETTE au moment de sortir.)
 Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt, brute !

(Il sort vivement.)

PIERRETTE, courant après lui jusqu’au fond.
 — Pourquoi ne me l’avez-vous pas demandé, animal?...

(Elle sort à droite.)


SCÈNE XIX.


VERDIER, COTTENTIN, CLEMENCE.

(VERDIER, COTTENTIN et CLEMENCE entrent tous les trois par différentes portes; ils tiennent chacun une lettre à la main.)

AIR : Il faut, il faut quitter Golconde.


COTTENTIN


Ah! quelle horreur! quelle impudence!...


VERDIER.


Sur l’honneur, j’en suis confondu!


CLEMENCE.


Conçoit-on pareille insolence!


VERDIER.


M’écrire que je suis vendu!


COTTENTIN.


Grand Dieu! quel outrage imprévu!


VERDIER.


Le beau billet que j’ai reçu!


TOUS.


Voyez! voyez!



Le beau billet que j’ai reçu!


COTTENTIN, lisant.
 — «Vieux forban!... le coup est manqué!... je ne suis pas assez brun pour entrer dans votre famille... P.P.C.»

VERDIER. — Pour prendre congé.

CLEMENCE, lisant sa lettre. —
 «Mademoiselle, mes compliments au 7e
 dragons!... P.P.C.»

TOUS, révoltés.
 — Oh!...

VERDIER, lisant.
 — «Mon bon Verdier, désolé de vous faire perdre votre petite commission sur la dot... mais à moins de dénicher votre prétendu dans la cage de la demoiselle, ce mariage ne sera pas facile à bibloter...»

TOUS. — Bibloter! (Révoltés.)
 Oh!...

VERDIER, froissant la lettre. —
 L’insolent!... mais nous verrons!...

CLEMENCE, exaspérée.
 — Oh! je suis furieuse!...

COTTENTIN, de même. —
 Moi j’étouffe!... Marier ma fille... pas facile! mais tout le monde l’accepterait.

VERDIER. — Parbleu!

COTTENTIN. — Et je le lui prouverai!

CLEMENCE. — Oui... mariez-moi tout de suite, papa !

COTTENTIN. — Certainement... dès que j’aurais trouvé... (Tout à coup.)
 Oh! Verdier!

VERDIER. — Quoi?

COTTENTIN. — Vous êtes garçon?

CLEMENCE, approuvant vivement.
 — Quelle idée!

COTTENTIN, à
 VERDIER avec colère, le prenant à la gorge.
 — Faites-moi votre demande, nom d’un petit bonhomme!...

VERDIER, hésitant.
 — Mais c’est que...

CLEMENCE, vivement.
 — Mais faites donc votre demande!...

VERDIER, se montant.
 — Eh bien! oui, je la ferai!... ça lui apprendra à ce petit monsieur! (Passant près de CLEMENCE, et faisant sa demande avec rage.)
 Mademoiselle!... j’ai quarante-neuf ans...

COTTENTIN, avec rage.
 — Assez!... vous me plaisez!...

CLEMENCE, furieuse.
 — Vous nous plaisez beaucoup!

VERDIER, la remerciant sur le même ton.
 — Oh! mademoiselle!...

CLEMENCE, pleurant de rage.
 — Ça suffit!... nous sommes mariés, je suis très heureuse!...

COTTENTIN. — Et nous lui enverrons une lettre de faire-part à ce polisson-là!...

VERDIER. — Quel dommage qu’il soit parti!

TOUS. — Oh! oui... quel dommage!... (Voyant Saint-Éveil.)
 Ah !!!

(Toute la scène qui précède doit être jouée avec la plus grande animation, jusqu’à l’entrée de SAINT-EVEIL.)


SCÈNE XX.


COTTENTIN, VERDIER, CLEMENCE, SAINT-EVEIL; puis PIERRETTE.

SAINT-EVEIL, entrant vivement.
 — Antoine!... vous n’avez pas vu Antoine?... (Les apercevant tous les trois tenant leurs lettres.)
 Patatras! trop tard!...

COTTENTIN, d’un air très aimable.
 — Ah! nous sommes bien heureux de vous voir!

CLEMENCE, de même.
 — Entrez donc, monsieur!...

VERDIER, de même.
 — Voulez-vous prendre quelque chose?...

SAINT-EVEIL, s’avançant en les saluant, et très embarrassé.
 — Merci... je n’ai pas soif!

COTTENTIN. — Monsieur, j’ai l’honneur de vous faire part du mariage de ma fille.

SAINT-EVEIL. — Hein? comment!...

VERDIER, raillant.
 — Oui... il est à peu près convenu, ce mariage si difficile à...

CLEMENCE, de même.
 — Aidez-nous donc?... nous avons oublié le mot...

SAINT-EVEIL, très confus.
 — Bibloter... je l’ai écrit... bibloter.

CLEMENCE, le remerciant avec une politesse ironique. —
 Merci... j’ai pour prétendu un homme charmant... M. Verdier...

SAINT-EVEIL, vivement.
 — Lui! mon ami!... c’est impossible!

VERDIER. — Un mariage d’inclination!...

CLEMENCE. — Mais, comme j’ai le soin de son honneur... comme je vais porter son nom... personne ne doit sortir d’ici... même un étranger!... en emportant un soupçon. (Lui tendant la lettre.)
 Voici la lettre adressée à M. Léon...

COTTENTIN, à part.
 — Une lettre à Léon !

CLEMENCE. — Vous pouvez l’ouvrir!

SAINT-EVEIL, repoussant la lettre.
 — Moi! jamais!... une pareille injure!... pour qui me prenez-vous?... Je ne connais pas M. Léon... je ne sais qui il est... mais j’ai confiance!

CLEMENCE, étonnée.
 — Confiance!... vous?

VERDIER et COTTENTIN, ironiquement.
 — Allons donc!

SAINT-EVEIL, à
 CLEMENCE.
 — Il ne peut sortir de votre plume que des sentiments honnêtes et purs. (Avec dignité.)
 Je refuse!... je refuse!... (A part.)
 Puisque c’est son frère !

CLEMENCE, à part.
 — Ah! pour lui... c’est bien!

SAINT-EVEIL, avec chaleur.
 — Quant à ce mariage... vous n’y avez pas réfléchi... Verdier ne vous aime pas... Il veut rester garçon !

VERDIER. — Permettez...

SAINT-EVEIL. — Tu veux rester garçon... Il est vieux... il est égoïste, il a la goutte, il a un catarrhe !

CLEMENCE, effrayée.
 — Ah! mon Dieu!

VERDIER. — C’est faux!

SAINT-EVEIL, à
 CLEMENCE.
 — Je puis bien vous le dire... je suis son ami!... (A VERDIER.)
 Je suis ton ami!... (A CLEMENCE.)
 Tandis que moi... je vous aimerai tant! tant!...

COTTENTIN, à
 part.
 — Ce polisson-là va entortiller ma fille !

SAINT-EVEIL. — J’aurai confiance. . toujours!

CLEMENCE, incrédule.
 — Oh! ça...

SAINT-EVEIL, avec feu.


AIR : Tout tourne.



Pour annuler votre scrupule



Faut-il faire un affreux serment!



Parlez! dictez-m’en la formule,



Et je le profère à l’instant!



Je jure haine à ma sottise!



Je jure un amour quinze-vingt!



Et je n’aurai plus pour devise



Que le refrain du pèlerin.



(Sur l’AIR de
 Fiorella.)



Confiance!



Confiance!


COTTENTIN, l’arrêtant.
 — Assez! monsieur, assez!

VERDIER. — C’est inutile!

SAINT-EVEIL. — Vous doutez encore!... Mon Dieu! qu’est-ce que je pourrais faire pour vous convaincre! (Poussant un cri tout à coup.)
 Ah !

TOUS. — Quoi?

SAINT-EVEIL, tirant son trousseau de clefs de sa poche. —
 Prenez, mademoiselle, prenez!...

(Il le lui met dans la main.)

TOUS. — Qu’est-ce que c’est que ça?

SAINT-EVEIL. — Mes clefs... toutes mes clefs! il y en a trente-huit!... (A CLEMENCE.)
 Vous prendrez garde à celle de la caisse... il y a une grille.

CLEMENCE. — Mais reprenez cela, monsieur... je n’en veux pas!

SAINT-EVEIL, avec force.
 — Les reprendre! jamais!., puisque je vous épouse!

COTTENTIN, montrant sa lettre.
 — Je m’y oppose!.. La fille d’un vieux forban?

SAINT-EVEIL, prenant la lettre.
 — Je retire ma lettre...

VERDIER, montrant sa lettre.
 — Une commission sur la dot!...

SAINT-EVEIL, prenant la lettre.
 — Je retire toutes mes lettres... D’ailleurs, puisqu’elle a les clefs.

COTTENTIN. — Je me fiche pas mal de vos clefs !

CLEMENCE. — Pourtant, papa... si M. de Saint-Eveil...

COTTENTIN. — Comment! toi aussi!...

CLEMENCE, montrant le trousseau.
 — Puisque j’ai les clefs!

SAINT-EVEIL, à
 COTTENTIN.
 — Puisqu’elle a les clefs !...

VERDIER, plus fort.
 — Puisqu’elle a les clefs...

COTTENTIN, convaincu.
 — Au fait, puisqu’elle a les clefs!...

PIERRETTE, entrant avec le panier et la chandelle allumée, à COTTENTIN.
 — Monsieur... faut des pommes de terre!...

COTTENTIN. — Ah! va-t’en au diable!... J’en ai assez d’aller à la cave! Je redeviens confiant, comme mon gendre... je te rends les clefs.

SAINT-EVEIL, à
 part.
 — Qu’il est bête!

PIERRETTE, étonnée.
 — Ah bah!... Monsieur ne se méfie plus?... (Tirant des pommes de la poche de son tablier et les remettant à COTTENTIN.)
 Alors, voilà cinq pommes!

COTTENTIN. — Qu’est-ce que c’est ça?

PIERRETTE. — C’est le reste, monsieur... et souvenez-vous que la confiance est un gendarme qui veille à la porte des armoires!...


COTTENTIN, à
 SAINT-EVEIL.
 — Elle a peut-être raison !... Qu’en dites-vous, mon gendre?

SAINT-EVEIL. — C’est aussi mon avis... La confiance... Il n’y a que ça!... (Il reprend machinalement les clefs des mains de CLEMENCE, et les met dans sa poche; puis, sur un mouvement d’étonnement de CLEMENCE, il les lui rend avec empressement.)
 Oh! pardon! (A part.)
 Après ça, si elle en abuse, je serai toujours à même de faire changer les gardes.

CHŒUR FINAL.

AIR.


Craindre, trembler toujours,



C’est de ses jours



Troubler le cours.



Il faut, pour être heureux,



Fermer les yeux,



Ça vaut bien mieux!


SAINT-EVEIL, au public.


AIR.


Je vous l’avoue, en confidence,



J’ai, comme on dit, les sens troublés…



Messieurs, dans cette circonstance,



Je suis moins partisan des clefs.



Si vous en avez, cachez-les;



Ou plutôt, pour plaire à ces dames,



Et pour nous tirer d’embarras,



Remettez vos clefs à vos femmes,



Elles n’en abuseront pas.


CHŒUR. REPRISE.

FIN
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SCÈNE PREMIÈRE.


RAFOUINAT, UN GARÇON BOULANGER, UN TEINTURIER, UN MARCHAND DE PEAUX DE LAPIN, attablés à gauche et buvant, JAVOTTE, assise dans le comptoir et dormant.

RAFOUINAT.

AIR du Vin à quat’ sous.



Pour vivre bien portant,



Pour n’êtr’ jamais malades,



Chaqu’ matin de vin blanc



Buvons deux, trois rasades.


TOUS.


Chaqu’ matin de vin blanc



Buvons cinq, six rasades !


RAFOUINAT.


Un coup d’vin blanc, un an d’ santé!



C’est r’connu par la Faculté !


TOUS


Six coups d’vin blanc, six ans d’santé!



C’est r’connu par la Faculté!


RAFOUINAT.


L’ p’tit blanc du matin,



V’là mon méd’chin!



V’là mon apothicaire et mon méd’chin!



Dix coups d’ vin blanc, dix ans d’ santé!



C’est r’connu par la Faculté!


TOUS.


Cent coups d’ vin blanc, cent ans d’santé!



Et l’on a l’immortalité!


LE BOULANGER, à
 RAFOUINAT.
 — Bigre!... vous ne canez pas sur le vin blanc, charbonnia!

RAFOUINAT. — Mes j’enfants, ch’est pas pour moi, ch’est pour la santé du corps... ch’est connu que tout homme il vient au monde avec une chauterelle dans l’echtomac...

TOUS. — Une sauterelle!

RAFOUINAT. — Quand vous toussez et que vous crachez le matin... ch’est votre chauterelle qu’elle gigote!

LE TEINTURIER. — Tiens ! tiens ! tiens !

RAFOUINAT. — Avalez un verre de blanc... et elle est cuite!... mais avant de mourir elle pond des œufs qui font des petits... ch’est pour cha qu’il faut recommencer tous les matins!

TOUS, riant.
 — Ah! farceur!

RAFOUINAT. — Ch’est de la médechine !

LE BOULANGER. — Dites donc, père Rafouinat, avez-vous entendu dire qu’on venait de trouver le moyen de faire du vin rouge avec des navets?

RAFOUINAT. — Mes j’enfants... ch’est possible... A Chaint-Flour j’ai connu un fabricant de verres cassés... qui faisait du kirsch avec des z’haricots... mais il ôtait la peau! (Appelant.)
 Javotte... Elle dort, la feignante!

LE TEINTURIER. — Non... elle rêvasse au neveu du bourgeois.

RAFOUINAT. — Au beau Népomuchène... j’entends pas cha!

TOUS. — Comment?

RAFOUINAT, allant au comptoir.
 — J’ai mes raijons! (Appelant plus fort et frappant sur le comptoir.)
 Javotte!

JAVOTTE, se réveillant en sursaut.
 — Quoi qu’y a?

RAFOUINAT. — Pourquoi que tu dors? ch’est malhonnête pour la compagnie...

JAVOTTE, bâillant et étendant les bras.
 — Ah! je m’embête!

RAFOUINAT. — Ah ! ch’est différent, ch’est une raison !… Une bouteille!... ch’est la tournée du boulanger...

(Il retourne à la table. JAVOTTE sert la bouteille.)

LE BOULANGER. — Mais du tout!... voici la mienne.

RAFOUINAT. — Alors ch’est au marchand de peaux de lapin.

LE MARCHAND. — Mais non!

LE TEINTURIER, montrant trois bouteilles.
 — V’là nos trois bouteilles!... C’est à vous, charbonnia!...

RAFOUINAT, se fâchant.
 — A moi!... dis que t’en as menti... ou je cogne!

LE BOULANGER et LE MARCHAND, cherchant à les calmer.
 — Voyons donc... voyons donc! père Cogne-toujours!

LE TEINTURIER, à
 part.
 — Il est embêtant, l’Auvergnat!... je ne boirai plus avec lui!

RAFOUINAT, retournant à droite et frappant sur le comptoir pour réveiller JAVOTTE qui s’y est rendormie.
 — Javotte !

JAVOTTE, se réveillant en sursaut.
 — Encore!... mais quoi qu’y a donc?... (A part.)
 Il est sciant, ce Charabia!

RAFOUINAT. — Là yoù t’est-ce qu’il est, ton bourgeois... le père Dindard?

JAVOTTE, avec humeur.
 — Dans sa chemise!

RAFOUINAT. — Réponds... que je cogne!...

JAVOTTE. — Dans sa cave!... il rince des bouteilles au puits!

TOUS, se levant.
 — Au puits !

RAFOUINAT. — Il a un puits dans sa cave!... fichtra!...


SCÈNE II.


LES MÊMES, DINDARD.

DINDARD, venant de sa cave avec un panier et un bout de chandelle allumée.
 — Crée chandelle!...

RAFOUINAT. — Arrivez donc, père la Malice !

DINDARD. — Ça vous coule dans les doigts. (Il essuie sa main à ses cheveux.)


RAFOUINAT. — Paraît que vous avez un puits dans vochtre cave?

DINDARD. — Pas vrai! qu’est-ce qu’a dit ça?

LE BOULANGER. — C’est Javotte!

DINDARD, à part.
 — Qu’elle est bête, cette fille-là! (Haut.)
 Mes amis... je vais vous dire... d’abord ce n’est pas un puits, c’est un petit trou... où il y a de l’eau au fond.

RAFOUINAT. — Eh bien?

DINDARD, — Eh bien! pour un puits, faut une corde... pour un puits, faut une poulie... Je veux que le vin m’étrangle si j’ai un morceau de tout ça. (A part, finement.)
 J’ai une pompe!...

RAFOUINAT. — Pas moins vrai qu’il y a de l’eau au fond!

DINDARD. — Rafouinat, vous me faites de la peine... Heureusement que le cabaret du Bon Coin
 est connu... il n’y entre jamais d’eau que pour rincer les verres... et encore! et encore!...

RAFOUINAT. — Moi, j’aime mieux qu’on ne les rinche pas... on est plus chûr de son affaire... mais ch’est pas un reproche, père Dindard... à preuve que je vous attends pour caujer de quelque chose...

DINDARD. — Tout à vous, voisin. Ah çà! mais où est mon neveu?... Javotte, tu n’as pas vu Népomucène?...

JAVOTTE, qui, pendant ce qui précède, a desservi la table de gauche.
 — Il est sorti, bourgeois... il m’a dit comme ça : «Javotte, je me la casse pour une heure!» DINDARD. — Le gueux se la casse beaucoup depuis quelque temps !

RAFOUINAT, congédiant ses amis.
 — Allons, au revoir, vous autres!

DINDARD. — Et n’oubliez pas le Bon Coin.


REPRISE DU CHŒUR.


Un coup d’ vin blanc, un an d’santé,



C’est r’connu par la Faculté!...


(Les trois clients sortent par le fond, JAVOTTE  par  une porte latérale.)


SCÈNE III.


DINDARD, RAFOUINAT.

DINDARD. — Nous voici dans le plus doux tête-à-tête... Mais d’abord prenons-nous une goutte?...

RAFOUINAT. — Ch’est-y vous qui paye?...

DINDARD. — Au contraire... mais je vous tiendrai compagnie...

RAFOUINAT. — Merchi!... je n’ai pas choif !...

DINDARD. — Alors, causons à sec... ça ne tachera pas la nappe! (A part.)
 Les Auvergnats, c’est tous crassossus!


RAFOUINAT. — Voyons, père Dindard, êtes-vous un homme, fichtra?...

DINDARD, méfiant.
 — Mais... c’est selon... (A part.)
 Il prend son air bon enfant... c’est pour me tirer une carotte.

RAFOUINAT. — On m’a dit que vous pensiez à marier vochtre neveu Népomuchène...

DINDARD. — Ah! ne m’en parlez pas!... voilà au moins dix femmes que je lui présente... Voyez-vous, Népomucène... c’est une grande coquette!... il abuse de sa beauté et de sa distinction... il fait des petites mines aux femmes... il leur paye même jusqu’à des oranges!... Mais quand il s’agit d’allumer les torches de l’hyménée... Fust !… il plonge comme un goujon!... J’ai été comme ça, moi !

RAFOUINAT. — Vous?...

DINDARD. — J’ai eu normément
 d’aventures... j’herborisais surtout parmi les écaillères de mon époque!...

RAFOUINAT. — Et ch’est comme cha que vous êtes resté vieux garçon !

DINDARD. — Oui... les huîtres m’ont perdu!... Mais Népomucène ne fera pas comme moi... je veux un héritier... je veux qu’il reste un Dindard sur la terre!...

RAFOUINAT. — Ch’est bien naturel!...

DINDARD. — Je suis riche... j’ai une maison à Pantin... avec une basse-cour et un bûcher... Je voudrais aller respirer tout ça!... Je suis prêt à céder mon fonds à mon neveu...

RAFOUINAT. — Pour rien?

DINDARD. — Absolument... je ne me réserve que mon gobelet quand je viendrai à Paris... mais avant, il faut que le gredin se marie.

RAFOUINAT. — Eh bien!... j’ai peut-être votre affaire...

DINDARD. — Vous?... ah! sapristi!... qu’est-ce que vous me dites là?... quel service vous me rendriez!... Prenons donc une goutte?...

RAFOUINAT. — Ch’est-y vous qui payez?...

DINDARD. — Eh!... oui!...

RAFOUINAT. — Alors, j’ai choif!

(DINDARD passe derrière le comptoir; il y pose un carafon et deux petits verres.)

DINDARD, versant dans les petits verres.
 — Voyons... est-elle... là... bien... mais bien jolie?

RAFOUINAT. — Un bijou, mon brave!... sobre comme un âne et forte comme une bûche!

DINDARD. — Oui; mais je vous demande si elle est jolie?...

RAFOUINAT. — Énorme!

AIR : Pour vivre cent ans.



C’est une carrure



Comme un marronnier;



Dedans sa ceinture



Tiendrait un pompier.



Et quels pieds ! des pieds



Comme on n’en a jamais vu d’autres!



Et dans son soulier



Vous pourriez mettre les deux vôtres !



Enfin, sa tournure...


DINDARD.


Assez, car je vois



Que cette future



Peut compter pour trois!



(Parlé.)
 Mâtin!... ça me pique!...

RAFOUINAT. — Et riche!... et d’une famille!...

DINDARD. — Noble?...

RAFOUINAT. — Ch’est ma chœur!


DINDARD, à
 part, revenant en scène. —
 Patatras! une Auvergnate!... il n’en voudra jamais!...

RAFOUINAT. — Vous êtes content, n’est-che pas?

DINDARD, refroidi.
 — Oui... oui... oui...

RAFOUINAT. — Alors reprenons une goutte.

DINDARD, vivement.
 — Un instant... c’est-y vous qui paye?

RAFOUINAT, hésitant.
 — Mais... ch’est que... (Se décidant.)
 Eh!... oui... ch’est moi qui paya.


DINDARD. — Alors je boiva !


RAFOUINAT, il remplit deux verres et en apporte un à DINDARD; ils boivent debout au milieu de la scène.
 — Pour vous en revenir à ma sœur... elle s’appelle Françoise... mais dans l’Auvergne on dit CHOISE
 tout court.

DINDARD. — C’est économique!

RAFOUINAT. — Quand j’ai vu vochtre pétrin pour marier vochtre neveu, j’ai écrit tout de suite au pays qu’on m’emballe Choise pour Paris...

DINDARD. — Oh! che n’est peut-être pas la peine d’emballer cette aimable demoiselle!... Népomucène est si difficile!... (Il boit.)


RAFOUINAT. — Elle est arrivée ce matin.

DINDARD, avalant de travers et à part.
 — Ah ! sapristi !...

RAFOUINAT. — Et elle travaille déjà au commerce!... je l’ai envoyée à Grenelle porter du poussier et du charbon chez une de mes pratiques... Vous verrez la belle fille... et six cents francs de dot... en robinets de fontaine.

DINDARD. — Comment!... en robinets de fontaine?...

RAFOUINAT. — Oui... le père Rafouinat... notre père à nous ! (Criant comme s’il n’était pas compris.)
 Le père Rafouinat !!!

DINDARD. — J’entends bien.

RAFOUINAT. — Il travaillait dans le chaudronnage... Il achetait dans les ventes, cet homme... et tous les robinets de fontaine, il les mettait de côté... pauvre brave!... (S’attendrissant.)
 en disant : «Che chera la dot de Choise!...» (Il essuie une larme.)


DINDARD. — Mazette! six cents francs de robinets!...

RAFOUINAT. — Moins quatorze sous!... (Avec grandeur.)
 Mais je te les donne, môa!...

DINDARD, le serrant dans ses bras.
 — Vous!... (A part.)
 Cet homme a du bon!

RAFOUINAT. — Et je ne demande rien pour cha,.. que mon gobelet... quand je passerai le matin...

DINDARD, à
 part.
 — Ah!

RAFOUINAT. — Et le soir...

DINDARD, à part.
 — Ah! ah!

RAFOUINAT. — Et dans la journée...

(Il pose son petit verre et celui de DINDARD sur le comptoir.)

DINDARD, à part.
 — Ah! bigre! ça va faire bien des gobelets.

RAFOUINAT. — Allons, ch’est convenu!... ch’est arrangé!...

DINDARD. — Un instant...

RAFOUINAT. — Je vous amène ma sœur... et quand vochtre neveu l’aura vue... il faudra qu’il l’épouje... ou qu’il dije pourquoi... fichtrra!...

DINDARD. — Dame!... si ça peut s’arranger... je ne demande pas mieux.

RAFOUINAT. — Il faudra bien que cha s’arrange!... crrrrr!...

ENSEMBLE.

AIR des Diamants (Ce projet).


RAFOUINAT.


Sans adieu!



Avant peu,



Votre beau neveu



Fichtra!



La verra,



L’aimera



Et l’épousera!


DINDARD.


Sans adieu!



Et dans peu



A mon beau neveu,



Fichtra!



Montrez-la :



On verra



Ce qu’il en dira!


(RAFOUINAT sort par le fond.)


SCÈNE IV.


DINDARD; puis JAVOTTE; puis NEPOMUCENE.

DINDARD, seul. —
 Après ça, comme dit c’t’ autre... les Auvergnates c’est tout de même des femmes!... pourvu qu’elle soit vertueuse et qu’on me laisse aller humer la rosée sous mes ombrages de Pantin... (Apercevant JAVOTTE qui entre de la droite.)
 Ah! te v’là, toi!... approche, que je te lave la tête...

JAVOTTE. — Quoi que j’ai fait?

DINDARD. — Petite serine!... pourquoi que tu vas brailler que j’ai un puits dans ma cave!... Est-ce de la conduite, ça?...

JAVOTTE, pleurant.
 — Ah! ah! je vois bien que vous êtes fâché... ah! ah!...

DINDARD, à part, la regardant.
 — C’est drôle comme cette petite s’est développée depuis un an! (Haut.)
 Voyons... ne pleure pas... je t’amnistie!...

JAVOTTE, pleurant.
 — Si... vous êtes en colère... ah! ah!...

DINDARD. — Mais non... je ne suis pas en colère... à preuve... (Il l’embrasse.)
 A preuve... (Il l’embrasse de nouveau; à part.)
 Mais s’est-elle développée depuis un an! (Haut, avec effusion.)
 Noue-moi ma cravate! Je te ferai des avantages. (NEPOMUCENE entre par le fond, costume de garçon marchand de vin très prétentieux, et de très mauvais goût; les cheveux fortement bouclés.)


NEPOMUCENE, au fond, voyant DINDARD qui fait des agaceries à JAVOTTE. —
 Eh ben! eh ben! mon oncle.

DINDARD. — Ah! te voilà grand enjôleur? d’où viens-tu?

NEPOMUCENE. — Je viens de chez mon coiffeur... il y avait des dames... on a dit des bêtises... ça m’a retardé!...

JAVOTTE, le flairant.
 — Oh! qu’il sent bon, mon Dieu!...

DINDARD, flairant aussi.
 — Oh! oui!...

NEPOMUCENE. — C’est une pommade que je me suis fait faire avec de l’huile de pieds de veau... et du seringat!

DINDARD. — On durait une pastille de menthe... au pied de veau!... et a-t-il de beaux cheveux!...

JAVOTTE, à part, soupirant.
 — Oh! oui!

DINDARD, passant la main dans les cheveux de son neveu, avec admiration.
 — Et comme c’est frisé!... un terre-neuve, avec un coup de fer...

NEPOMUCENE. — Ne touchez pas!...

DINDARD. — Coquette, va!... (Montrant une fleur que NEPOMUCENE tient à la main.)
 A qui as-tu encore dérobé cette rose?

NEPOMUCENE. — C’est la marchande de tabac qui m’a forcé de l’accepter... Comme elle vient de perdre son mari, je n’ai pas osé refuser... Vous savez... ces veuves... ça demande toujours l’aumône aux jeunes gens.

DINDARD, à part.
 — Il me flatte, ce gamin-là !... (Haut.)
 Mais, grand Richelieu! tu n’en finiras donc pas de papillonner de la brune à la blonde?

NEPOMUCENE. — Dieu m’est témoin que je ne les cherche pas !

DINDARD, incrédule.
 — Ah! ouat! ah! ouat!

NEPOMUCENE. — Il paraît que j’ai un œil qui agite les femmes.

JAVOTTE. — Oh! c’est bien vrai!... vous êtes si bel homme !

DINDARD, sévèrement.
 — Javotte!

NEPOMUCENE. — Laissez-la dire... elle est femme... elle est comme les autres!... (Lui caressant le menton.)
 Bonjour, petite!... mais n’y pense plus, va, ça ne se peut pas!... ça ne se peut pas!

DINDARD, avec sévérité.
 — Mademoiselle, descendez à la cave... dont
 vous n’auriez jamais dû sortir!

JAVOTTE. — Mais... père Dindard...

(Elle sort à droite.)

DINDARD. — A la cave!... tout de suite! (A part.)
 Ah! mais oui, elle s’est développée depuis un an!


SCÈNE V.


DINDARD, NEPOMUCENE.

DINDARD. — Maintenant, parlons sérieusement...

NEPOMUCENE, tirant une lime à ongle et s’arrangeant les doigts.
 — Je vous écoute, mon oncle.

DINDARD, avec solennité.
 — Népomucène, je serai peut-être long et ennuyeux... mais mon titre d’oncle m’en fait un devoir...

NEPOMUCENE. — Allez!

DINDARD. — Népomucène... j’ai été jeune... j’ai eu normément
 d’aventures... je suis peut-être l’homme de tout Paris qui ai le plus mangé d’huîtres... pas des fraîches... on les gardait pour la vente...

NEPOMUCENE, à part.
 — Qu’est-ce qu’il me chante?

DINDARD, ému.
 — Népomucène, je vais m’adresser à ton cœur... (Apercevant NEPOMUCENE qui se lime les ongles.)
 Eh bien! qu’est-ce que tu fais là?

NEPOMUCENE. — Vous voyez... je me fais les ongles.

DINDARD, prenant la lime.
 — Tiens! c’est gentil, ça!

NEPOMUCENE. — C’est une lime.

DINDARD. — Une lime pour se couper les ongles!... galopin!... moi, je prends mon couteau. Combien que ça coûte?

NEPOMUCENE. — On me l’a donnée.

DINDARD. — Encore une femme !

NEPOMUCENE. — Non, c’est une actrice.

DINDARD. — Népomucène, crois-en ma vieille expérience... Un beau jour tu te feras casser la margoulette...

NEPOMUCENE. — Allons donc!

DINDARD. — J’ai entendu parler d’un certain charretier dont tu as compromis la nièce...

NEPOMUCENE. — La petite Moufflon?

DINDARD. — Son oncle te cherche.

NEPOMUCENE. — Oui, mais il ne sait pas mon adresse, il me croit pharmacien...

DINDARD. — Pharmacien! est-il roué, mon Dieu! est-il roué!... Dis donc, il paraît que tu as été vif avec la demoiselle?

NEPOMUCENE. — Non, vrai!

DINDARD, incrédule.
 — Ah! ouat! ah! ouat!

NEPOMUCENE. — Deux sous de galette et une paire de chaussons de lisière... voilà tout ce qu’elle a obtenu de moi... J’ai respecté son honneur!

DINDARD. —Elle a de l’honneur?... Alors, épouse-la!...

NEPOMUCENE. — Impossible!

DINDARD. — Pourquoi?

NEPOMUCENE. — Elle n’a pas de sourcils!

DINDARD, tirant de sa poche une longue tresse de cheveux rouges.
 — A propos de sourcils, veux-tu me dire quelle est cette queue de cheval que j’ai trouvée dans le tiroir de ta commode?

NEPOMUCENE, lui arrachant la mèche et la baisant.
 — Une queue de cheval!... ce sont les cheveux de la femme aimée!...

DINDARD, examinant les cheveux.
 — C’est une blonde.

NEPOMUCENE. — Oui.

DINDARD. — Qui ça?

NEPOMUCENE. — Je ne peux pas la nommer... c’est une femme du monde!

DINDARD, flatté.
 — Voilà qu’il séduit les duchesses à présent !

NEPOMUCENE. — J’ignore son blason... J’en fis la rencontre un soir de pluie dans le passage du Grand-Cerf, où elle avait l’air d’attendre sa voiture... Je lui offris mon modeste robinson... elle eut la bonté de s’accrocher à mon bras... sans faire de manières; ce qui est un signe de haute aristocratie...

DINDARD, faisant l’entendu.
 — On sait ça! on sait ça!

NEPOMUCENE. — Et je la reconduisis jusqu’à sa porte... rue de la Chaussée-d’Antin... un hôtel superbe... six becs de gaz!... dont elle habite le premier...

DINDARD. — Elle habite un bec de gaz?

NEPOMUCENE. — Non! le premier étage!... Au moment de la quitter... j’étais fort ému... et j’osai lui demander une mèche de ses cheveux...

DINDARD. — Et elle t’a donné une corde à puits!... Généreuse enfant!

NEPOMUCENE. — En ajoutant d’une voix... que la flûte seule pourrait imiter... (Avec sentiment.)


AIR : Un Castel d’antique sculpture.



« Nous nous reverrons, beau jeune homme,



Dans quelques jours, loin des jaloux :



Dites-moi comment on vous nomme,



Pour que j’ vous donne un rendez-vous. »



— J’osai lui répondre : «O ma reine !



C’est bien aimabl’ de votre part :



Je me nomme Népomucène,



N° 10, rue du Regard! »
 (bis)


DINDARD. — Intrigant!... tâche donc de me procurer la fourniture des vins fins...

NEPOMUCENE. — Des vins fins?... mais vous ne tenez que de l’argenteuil!...

DINDARD. — Oui, mais en vieillissant... l’argenteuil... ça fait du maçon... Du mâcon jeune, par exemple!

NEPOMUCENE. — Tromper cette femme, jamais!... Vous parlez de mariage? En voilà une que j’épouserais sans hésiter!... quel chic!... Elle est coiffée, gantée, chaussée... chaussée!!!

DINDARD. — Chaussée-d’Antin, quoi!

NEPOMUCENE. — Juste! Et un mouchoir!...

DINDARD. — En tapisserie?

NEPOMUCENE. — Non!... mais qui vous sent le jasmin d’un bon!... ce qui est un signe de haute aristocratie...

DINDARD, faisant l’entendu.
 — On sait ça!... Au fait, pourquoi ne l’épouserais-tu pas?... Tu es le neveu du Bon Coin !...


NEPOMUCENE. — A sa démarche pleine de crinoline, je la crois mariée....

DINDARD. —Ah ! sapristi!... Alors ça ne finira pas!... Sais-tu que voilà un an que tu me fais poser!

NEPOMUCENE. — Ce n’est pas ma faute... Jusqu’à présent vous ne m’avez étalé que des petites machines maigres et noires... Moi, je veux une belle femme... une femme carrée par la base.

DINDARD, se frappant le front.
 — Une femme carrée?... Attends donc... j’ai justement quelque chose qui rentre dans ton programme.

NEPOMUCENE. — Bah!

DINDARD. — C’est une enfant de la blonde Auvergne.

NEPOMUCENE. — Une Charabiate!...

DINDARD. — Oui; mais comme elles sont belles! Interroge les peintres... Quand Raphaël voulait faire un tableau, il écrivait : «Envoyez-moi une Auvergnate!» C’est comme ça qu’il est devenu célèbre.

NEPOMUCENE. — Tiens ! tiens ! tiens !

DINDARD, à
 part.
 — Il y mord!

LA VOIX DE RAFOUINAT, au dehors.
 — Oh là!... oh!... o... o... oh!... par ichi !…. à dia!!

NEPOMUCENE. — Qu’est-ce que c’est que ça?


SCÈNE VI.


DINDARD, NEPOMUCENE, RAFOUINAT, CHOISE.

(CHOISE est attelée par une bretelle à une petite voiture, dans laquelle est RAFOUINAT assis sur des sacs de charbon.)

CHŒUR.

AIR : Accourez, trétous, c’est ici qu’on danse.


RAFOUINAT.


Entre sans regret,



Petite sournoise :



Et d’un pas coquet,



Traîne ton baquet.


DINDARD et NEPOMUCENE.


Entrez sans regret,



Jeune villageoise!


(A part.)


Pourquoi ce baquet?



J’en suis stupéfait!


RAFOUINAT, sautant à bas de sa voiture et présentant sa sœur attelée.
 — Voilà le morceau !

DINDARD. — Mâtin!

NEPOMUCENE. — Comment! c’est là ma prétendue?

(Il salue.)

CHOISE. — Moi, j’ai honte de tout che monde... Allons-nous-en !

RAFOUINAT. — Ne bouge pas ! J’ose dire que ch’est solide!

DINDARD. — Et carré par la base !

NEPOMUCENE. — Ah! pour une belle créature... voilà une belle créature, à la bonne heure!... (A CHOISE, avec galanterie.)
 Mademoiselle s’attelle?

RAFOUINAT. — A volonté.

CHOISE. — Depuis l’âge de chix ans!...

DINDARD. — C’est commode... elle est à deux fins!

RAFOUINAT. — Allons, chœur !
 une belle révérence à tout le monde.

CHOISE. — Non... j’ose pas!

RAFOUINAT. — Grande bête! (Lui montrant Népomucène.)
 Chelui-là, ch’est ton futur.

NEPOMUCENE, la saluant.
 — Mademoiselle...

CHOISE. — Non... j’ose pas...

NEPOMUCENE, à
 part.
 — C’est égal, voilà une drôle de présentation.

RAFOUINAT. — Comment que tu le trouves, hein?

CHOISE, baissant les yeux et avec pudeur.
 — Ch’est un beau merle tout de même!

NEPOMUCENE, à
 part.
 — Elle trouve que je suis un beau merle! (A CHOISE, avec galanterie.)
 Vous aussi, mademoiselle, vous aussi. (A RAFOUINAT.)
 Dételez-la!

RAFOUINAT, à CHOISE.
 — Veux-tu qu’on te dételle!

CHOISE. — Perqué cha?... Ch’est pas l’heure de manger la choupe.

RAFOUINAT. — Cha n’est pas fatigué... cha revient de Grenelle vendre son poussier et son charbon... trois heures de promenade.

DINDARD. — Attelée?

RAFOUINAT. — Pardi!... et vous croyez qu’elle a chaud?... rien du tout!... Touchez!

DINDARD, la touchant au col.
 — Voyons... Fraîche comme la rose.

CHOISE, se cabrant sous l’attouchement de DINDARD et poussant une espèce de hennissement en manière de rire.
 — Hrrr!

DINDARD, se jetant de côté.
 — Ah! bigre! elle rue!!!

RAFOUINAT. — Pas de danger! elle n’est pas méchante! Faites le tour! faites le tour! (Tournant autour de CHOISE en lui passant la main sur l’épaule.)
 Holà! ho!

DINDARD, même jeu.
 — Holà! ho!

NEPOMUCENE, même jeu.
 — Holà! ho!

CHOISE, regimbant.
 — Vous me chatouillez!

DINDARD. — C’est magnifique!

RAFOUINAT, tapant fortement sur les épaules de CHOISE.
 — Du moellon, de la pierre de taille!... cha traîne ses deux mille.

CHOISE. — J’en traînerais bien quatre!

RAFOUINAT. — Et ch’est tout jeune : vingt-deux ans. Regardez ses dents!

NEPOMUCENE. — Si Mademoiselle voulait se rafraîchir?

DINDARD, saisissant un seau d’eau.
 — C’est, ma foi, vrai... Holà! ho!

RAFOUINAT. — Pas la peine... cha dormirait dans ches brancards, sans boire ni manger.

DINDARD. — Laborieuse et sobre...

NEPOMUCENE, avec courtoisie.
 — Tout au moins, chère... accordez-moi la faveur de vous dételer.

CHOISE. — Perqué cha?

NEPOMUCENE, poétiquement.
 — Mais, pour causer d’amour, est-il besoin d’un haquet?

CHOISE. — Pour une demoijelle, ch’est un maintien!...

RAFOUINAT. — Cha habille!

CHOISE. — Mais, chi cha vous fait plaijir, décrochez-moi.

NEPOMUCENE, la dételant avec prudence.
 — Holà! ho! holà! ho!

(Il range la voiture au fond.)

DINDARD. — Laissons-les se faire un doigt de cour... passons dans le cabinet... nous boirons la bouteille des fiançailles.

RAFOUINAT. — Ch’est-y vous qui paye!

DINDARD. — Oui, je suis dans le ravissement!

CHŒUR.

AIR des Trovatelles.


DINDARD et RAFOUINAT.


Tous deux sont émus, il me semble!



Afin qu’ils se fassent la cour,



Un instant laissons-les ensemble,



Et qu’ils parlent de leur amour!


NÉPOMUCÈNE.


Tous les deux on nous laisse ensemble!



Tendrement faisons-lui ma cour;



Son cœur est ému, ce me semble!



Ah! disons-lui propos d’amour !


CHOISE.


Tous les deux on nous laisse ensemble !



Il va me faire un doigt de cour;



Moi, je suis timide et je tremble,



Car il va me parler d’amour.


(DINDARD et RAFOUINAT passent dans le cabinet de gauche.)


SCÈNE VII


NEPOMUCENE, CHOISE.

NEPOMUCENE, à part, considérant CHOISE qui tire une carotte de sa poche et la croque.
 — Elle est belle comme l’antique!... Soyons doucereux. (Haut.)
 Mademoiselle paraît aimer tendrement les carottes?

CHOISE. — Cha nourrit tout de même.

NEPOMUCENE, naturellement.
 — Je comprends, l’avoine est si chère... (Se reprenant vivement.)
 C’est-à-dire le foin ! le foin!

CHOISE. — Ch’est le lard qu’est cher, mon brave!

NEPOMUCENE. — Ah! vous aimez aussi le lard?

CHOISE, avec un élan impétueux.
 — Oh! v’oui!... oh! v’ouii...

NEPOMUCENE, à
 part.
 — Elle doit aimer vivement !

CHOISE, à part.
 — Il a l’air brave garchon tout de même!... et puis l’oncle lui donne son fonds... ch’est du lard, cha!

NEPOMUCENE. — Choise... le moment est solennel!... sur le point de nous unir, il serait peut-être opportun d’étudier un peu nos caractères...

CHOISE. — Dépêchez-vous, que j’ai de l’ouvrage!

NEPOMUCENE. — Nous avons le temps ! (Avec fatuité.)
 Dans vos montagnes, est-ce qu’on n’aime pas à causer avec les beaux hommes?

CHOISE. — Oh! que chi!...

NEPOMUCENE. — Et à quoi les reconnaît-on?

CHOISE. — Dame!... le plus bel homme ch’est chelui qui pèse le plus lourd.

NEPOMUCENE. — Mais à c’compte-là le bœuf gras serait un fort joli cavalier.

CHOISE. — Farceur!... (Elle le pousse fortement; il trébuche jusqu’à l’avant-scène de gauche.)
 Dans notre pays, plus un homme il porte sur son dos... plus il traîne avec ses épaules... plus il est beau!

NEPOMUCENE, à
 part.
 — Elle est pour la beauté musculaire... je vais l’épater. (Il ôte sa veste, retrousse sa manche et lui montre son bras.)
 Qu’est-ce que vous dites de ça?...

CHOISE, retroussant vivement sa manche.
 — Et chelui-chi, comment que vous le trouvez?

NEPOMUCENE, comparant les deux bras.
 — Mâtin! (A part.)
 Pour le bras elle m’enfonce, mais j’ai un moyen de la pincer. (Il place une chaise au milieu, y pose son pied, et relève son pantalon jusqu’au dessus du mollet. Haut.)
 Que pensez-vous de ce petit mollet-là?...

CHOISE, mettant aussi son pied sur la chaise.
 — Attendez!

NEPOMUCENE, vivement.
 — Voyons !

CHOISE. — Ne regardez pas!.. que je noue mon choulier!

(Elle enlève la chaise à bras tendu, la pose près du comptoir et noue son soulier.)

NEPOMUCENE, à part.
 — Il n’y a pas à dire... il faut que je l’étonne. (Il prend un poids de vingt dans chaque main et les enlève avec de grands efforts, en disant:)
 Ah! Mademoiselle! quel plus beau spectacle que celui de deux cœurs véritablement épris!...

CHOISE. — Ah! que ch’est ben vrai, cha!...

(Elle prend deux autres poids semblables et les enlève avec le petit doigt de chaque main, en tenant ses bras tendus.)

NEPOMUCENE, qui ne la voit pas, passe à droite en se pavanant avec ses poids. CHOISE passe à gauche.
 — Car l’amour est un frêle enfant... dont la puissance musculaire ne connaît pas de bornes!... A bras tendus! à bras tendus !

CHOISE. — Et moi donc! et moi donc!

NEPOMUCENE, se retournant et la voyant; stupéfait.
 — Hein!... à doigts tendus!


SCÈNE VIII.


NEPOMUCENE, CHOISE, DINDARD, RAFOUINAT.

DINDARD et RAFOUINAT, sortant du cabinet et les apercevant.
 — Tiens! (CHOISE et NEPOMUCENE laissent tomber les poids.)


DINDARD. — Qu’est-ce que tu fais là?

NEPOMUCENE. — Vous voyez... nous marivaudons.

RAFOUINAT, à
 NEPOMUCENE.
 — Ah cha! j’espère que cha vous convient?

NEPOMUCENE. — J’avoue que c’est une magnifique pâte d’Auvergne!

RAFOUINAT. — Et que vous faites bien, fichtra!... (Se montrant.)
 Et que le premier qui dira que che n’est pas une belle fille, première qualité, bon poids et bonne mesure!... que je vous le pile! que je vous l’échine, que je vous l’escarbouille comme un vieux liard, crrrr!

(Il gesticule avec fureur.)

DINDARD, s’interposant.
 — Voyons donc! voyons donc!

NEPOMUCENE, à part.
 — Qu’est-ce qui lui prend?

CHOISE, bas à son frère.
 — Pas plus de forche qu’un pigeon !

RAFOUINAT, bas.
 — Cha fait rien... qu’il est riche… bête!...

DINDARD, avec expansion.
 — Rafouinat, je puis vous le dire maintenant... votre sœur sera le plus bel ornement du Bon Coin !
 Allons nous habiller... et dans un quart d’heure nous irons à la mairie pour les publications.

RAFOUINAT. — Et j’amènerai des témoins. (A CHOISE.)
 Viens-nous-en, petite!

(Il se met dans les brancards de la charrette, après avoir donné à CHOISE son fouet qu’elle passe autour de son cou.)

CHOISE, serrant de chaque main la main de DINDARD et de NEPOMUCENE.
 — A bientôt, vous autres!

NEPOMUCENE et DINDARD, la main écrasée par CHOISE.
 — Aïe ! oïe !

RAFOUINAT. — En route!

ENSEMBLE.

AIR : Escouta, Jeannetto.


RAFOUINAT et CHOISE.


Hâtons ch’ mariage,



Et puis, vivement



A l’ouvrage!



Car dans un ménage



Le temps ch’est d’l’argent.


DINDARD et NEPOMUCENE.


Heureux mariage!



Cet hymen charmant,



Je gage,



T’/M’ promet en ménage



Beaucoup d’agrément.


(RAFOUINAT sort par le fond traînant la charrette, et suivi de CHOISE. DINDARD sort à droite.)


SCÈNE IX.


NEPOMUCENE; puis JAVOTTE.

NEPOMUCENE, en extase devant les poids.
 — Dire qu’elle a enlevé ça avec ses petits doigts ! C’est un ange... de la force de quarante chevaux! Est-ce qu’elle serait plus forte que moi?... Ah! je suis humilié!

JAVOTTE, qui vient d’entrer.
 — Monsieur, v’là une lettre pour vous. (L’admirant.)
 Est-il bâti!... est-il bâti!...

LA VOIX DE DINDARD, dans la coulisse.
 — Javotte!... Javotte!... ma cravate abricot !

JAVOTTE. — Voilà!... voilà! (Elle sort à droite, en admirant NEPOMUCENE.)
 Est-il bâti!

(Elle entre chez DINDARD.)


SCÈNE X.


NEPOMUCENE, seul.

Une lettre!... au jasmin!... (Il l’ouvre vivement.)
 D’elle!... de ma femme du monde!... elle m’offre un lunch
 pour ce soir, à cinq heures! (Lisant.)
 «M. le comte vient de partir pour la campagne.» (Parlé.)
 Une comtesse!... Je m’en doutais à son jasmin! (Lisant.)
 «J’ai des ménagements à garder... ne parlez pas au concierge... qui est mon ennemi... montez par l’escalier de service.» (Parlé d’un ton chevaleresque.)
 Comment donc, noble damoiselle... mais je passerai par le tuyau de la gouttière pour vous épargner le moindre émoi!... Ah! fichtra de fichtra!... et l’Auvergnate... qui va revenir pour la mairie... Je me suis trop pressé... c’est la faute de mon oncle!... Comment me dépêtrer du charbonnia?... il est brutal... l’animal!...


SCÈNE XI.


NEPOMUCENE; puis MOUFFLON.

MOUFFLON, dans la coulisse, parlant à ses chevaux.
 — Arrrri!... arrrri!!! dia! oh!...

NEPOMUCENE. — Serait-ce déjà ma fiancée?...

(Le charretier MOUFFLON paraît au fond un fouet à la main.)

MOUFFLON, appelant.
 — Ho! garçon! garçon!...

(Il s’assied à la table à gauche, sans regarder NEPOMUCENE.)

NEPOMUCENE. — Une pratique!

MOUFFLON. — Allons, oust! un canon... et vivement!... que mes bêtes se battent!

NEPOMUCENE, allant au comptoir sans le regarder et remplissant un verre.
 — Allons! oust!... Est-il commun, cet homme-là!...

MOUFFLON. — Eh ben?...

NEPOMUCENE, lui portant le verre.
 — Voilà! (Le reconnaissant.)
 Ah! crelotte!...

MOUFFLON, se levant.
 — Ah ! nom d’une pipe !

NEPOMUCENE. — L’oncle  de la petite Moufflon!

MOUFFLON. — L’enjôleur de ma nièce!... Ah! je te retrouve!... nous allons causer! (Il fait claquer son fouet.)


NEPOMUCENE, sautant en tenant le verre plein. —
 Prenez garde! vous allez me faire renverser!

MOUFFLON. — Ah! tu t’as fichu de nous! ah! galopin! (Coup de fouet.)


NEPOMUCENE. — Attendez! (Il avale le verre de vin.)
 Allez maintenant!

MOUFFLON. — Ainsi tu n’es qu’un garçon de cabaret? (Coup de fouet.)


NEPOMUCENE. — Je suis le neveu du patron!

MOUFFLON. — Hein?... le neveu du Bon Coin ?


NEPOMUCENE. — Et j’en hérite!

MOUFFLON, passant son fouet sur son cou.
 — Ah! c’est différent... l’affaire peut s’arranger.

NEPOMUCENE. — Parbleu!...

MOUFFLON. — Tu as dévasté ma nièce...

NEPOMUCENE. — Permettez...

MOUFFLON. — A preuve, qu’elle ne peut plus trouver d’épouseur dans tout le faubourg Saint-Martin.

NEPOMUCENE, avec ménagement.
 — Mais, charretier... nous avons d’autres faubourgs!

MOUFFLON, le menaçant.
 — Tais-toi, blondin!

NEPOMUCENE. — Je vous promets de lui chercher un mari.

MOUFFLON. — J’y en ai trouvé un!

NEPOMUCENE, joyeux.
 — Ah!...

MOUFFLON. — Et cet un-là... c’est toi!!!

NEPOMUCENE, désappointé.
 — Moi?... Ah! permettez!

MOUFFLON, menaçant.
 — De quoi!... as-tu qué’que chose à lui reprocher, à c’te petite?

NEPOMUCENE. — Non... je vous ferai seulement observer qu’elle a bien peu de sourcils.

MOUFFLON, levant son fouet.
 — Tu refuses?...

NEPOMUCENE, vivement.
 — Au contraire! Seulement...

MOUFFLON, l’interrompant brusquement.
 — Pas de mots!... A quand la noce?

NEPOMUCENE. — Êtes-vous bien pressé?... Voyons, nous sommes en novembre...

MOUFFLON. — Oui!

NEPOMUCENE. — Eh bien! après la moisson.

MOUFFLON. — En juillet?... Merci... c’est trop long!... et puisque je t’ai retrouvé... (Criant à ses chevaux.)
 Oh là... ho!!... encore mes bêtes qui se battent!

NEPOMUCENE. — Courez vite!

MOUFFLON. — Oh! là! ho!... (A NEPOMUCENE, de la porte.)
 Je vas revenir, et si tu bronches!... (Il lui lance un coup de fouet, et sort m criant.)
 Oh ! là ! ho ! ho !...

(Il disparaît.)


SCÈNE XII.


NEPOMUCENE, JAVOTTE; puis DINDARD.

NEPOMUCENE, seul, se frottant la jambe.
 — Eh bien! en voilà une manière de demander un jeune homme en mariage!... On a bien tort de se familiariser avec la basse classe!... Je ne veux plus cultiver que le jasmin!... Mon rendez-vous est pour cinq heures, et si mon inconnue est demoiselle... ou veuve... je l’aimerais mieux demoiselle...

(Bruit dans la chambre de DINDARD.)

JAVOTTE, dans sa chambre.
 — Allez-vous me laisser!

DINDARD, de même.
 — Ne fais donc pas la bête!

JAVOTTE, sortant de chez DINDARD.
 — Mais finissez donc!... finissez donc!

NEPOMUCENE. — Qu’est-ce que c’est?

JAVOTTE. — C’est votre oncle qui veut toujours m’embrasser à cause que je me développe.

DINDARD, appelant.
 — Javotte!

NEPOMUCENE. — Encore un qui se galvaude!

DINDARD, entrant ébouriffant de toilette. Il a des
 gants. Sa cravate n’est pas nouée. Apercevant NEPOMUCENE.
 — Comment, pas encore habillé!... il est cinq heures !

NEPOMUCENE. — Ah! sapristi! j’y cours! (Avant de sortir.)
 Mais croyez-moi, mon oncle, ne vous galvaudez pas... ne vous galvaudez pas!...

(Il sort à gauche.)


SCÈNE XIII.


DINDARD, JAVOTTE.

DINDARD, à part.
 — Qu’est-ce qu’il chante? (Appelant.)
 Javotte!

JAVOTTE. — Bourgeois ?

DINDARD, avec autorité.
 — Tu vas me nouer ma cravate.

JAVOTTE. — Non!

DINDARD. — Sans murmurer!

JAVOTTE. — Non!

DINDARD. — Méfie-toi. Tu gagnes cent vingt francs... je vas te diminuer. (A part.)
 Il faut prendre les femmes par le numéraire.

JAVOTTE, s’approchant.
 — Mais vous ne m’embrasserez pas.

DINDARD, despotiquement.
 — Pas de conditions! je ne veux pas de conditions!

JAVOTTE, à part. —
 Nous allons voir!

(Elle lui noue sa cravate. DINDARD cherche à l’embrasser; elle serre les deux bouts et l’étrangle.)

DINDARD. — Aïe! aïe!... prends donc garde!... (Il tire la langue.)


JAVOTTE, le quittant.
 — Vous êtes noué.

DINDARD, à part.
 — Elle étrangle les hommes!... S’est-elle développée depuis un an!

RAFOUINAT, au dehors.
 — Arrivez donc, les autres, fichtrra.

DINDARD. — Ah! voici l’Auvergne et ses témoins.


SCÈNE XIV.


DINDARD, JAVOTTE, RAFOUINAT, CHOISE, LE BOULANGER, LE MARCHAND DE PEAUX DE LAPIN, LE TEINTURIER, TROIS JEUNES FILLES.

(Ils sont tous endimanchés. CHOISE est en blanc avec une grosse couronne de fleur d’oranger; elle porte un grand parapluie rouge fermé.)

CHŒUR.

AIR : Est-il possible ! (Philtre.)



C’est la future!



Quelle tournure!



Ah! qu’elle est bien!



Quel doux maintien!



Son air modeste



Promet de reste



Un bonheur pur



A son futur.


RAFOUINAT. — Voichi la mariée!...

DINDARD, après avoir distribué des poignées de main, s’arrête devant CHOISE.
 — Tiens!... vous avez mis une robe blanche!

RAFOUINAT. — Et qu’elle l’a chavonnée elle-même.

DINDARD, avec beaucoup de galanterie.
 — Ah! mademoiselle, ce n’est pas pour vous faire un compliment... mais si on était poète, on pourrait vous comparer à une mouche tombée dans du lait.

CHOISE, lui donnant des coups de parapluie.
 — Ah! flatteur!

DINDARD, se défendant du parapluie.
 — Aïe donc! aïe donc!

RAFOUINAT, montrant la couronne de sa sœur.
 — Et cha fleur d’oranger, voyez!...

DINDARD. — Eh bien! qu’est-ce que vous voulez faire de cette machine-là, aujourd’hui?

RAFOUINAT. — Ch’est cha couronne, et qu’elle en est digne!...

TOUS. — Oui! oui!

DINDARD. — Oui, mais pour les publications... c’est trop tôt!... Vous ne pouvez pas vagabonder dans les rues avec ça sur la tête.

CHOISE. — Ch’il pleut, que j’ai pris un parapluie... Pas chi bête, moi.

(Elle lui donne des coups de parapluie. Tous rient.)

DINDARD, se défendant. —
 Aïe donc!... aïe donc! (A part.)
 Ma nièce manque d’usage.

RAFOUINAT. — Là ioù t’est-che qu’il est le prétendu?...

DINDARD. — Il s’habille... Asseyez-vous, mes amis... Javotte! du vin!

(Ils prennent place autour de la table à gauche pendant que JAVOTTE les sert.)

CHOISE, à JAVOTTE.
 — Je vous demanderai aussi une bouchée de pain... je n’ai pas osé manger, que je crève dans ma robe!

(On lui donne un énorme morceau de pain dans lequel elle mord à même.)


SCÈNE XV.


LES MÊMES, MOUFFLON, SA NIÈCE, TROIS TÉMOINS.

(MOUFFLON est endimanché. Il conduit sa nièce également en blanc, avec une couronne de fleur d’oranger. Ils sont suivis de trois témoins et de trois jeunes filles. Ils se rangent devant le comptoir en tournant le dos à l’autre noce.)

CHŒUR.


C’est la future!



Quelle tournure!



Ah! qu’elle est bien!



Quel doux maintien!



Son air modeste



Promet du reste



Un bonheur pur



A son futur.


DINDARD. — Tiens! tiens!... une autre noce!... Javotte, du vin!...

(La deuxième noce se tient près du comptoir, à droite. MOUFFLON et RAFOUINAT s’aperçoivent et se reconnaissent.)

RAFOUINAT, se levant.
 — Ah! bigra!

MOUFFLON, de même. —
 Rafouinat!

RAFOUINAT. —Moufflon!... qu’est-che que vous venez faire ichi?...

MOUFFLON, riant.
 — Je marie ma nièce!

RAFOUINAT, riant.
 — Et moi, ma sœur!

TOUS, riant.
 — Ah! ah! ah!

CHOISE, donnant un coup de parapluie à DINDARD.
 — Ch’est-y drôle!... ch’est-y drôle!...

DINDARD, parant.
 — Aïe donc! aïe donc!

MOUFFLON, à
 RAFOUINAT.
 — Je ne vois pas votre prétendu.

RAFOUINAT, riant.
 — Je l’attends.

MOUFFLON, riant.
 — Moi aussi.

TOUS, riant. —
 Ah! ah! ah!

CHOISE, se tordant.
 — Ch’est-y drôle! ch’est-y drôle!

RAFOUINAT, à sa sœur.
 — Ne ris pas que tu vas craquer ta robe!

MOUFFLON. — Alors, à la santé des deux noces!

TOUS, levant leurs verres.
 —A la santé des deux noces !!!


SCÈNE XVI.


LES MÊMES, NÉPOMUCÈNE.

NEPOMUCENE, sortant de la chambre en grande tenue.
 — J’ai mis du jasmin sur mon mouchoir. (Apercevant les deux noces.)
 Oh!...

TOUS, se levant,
 — Voilà le marié!

NEPOMUCENE, à part, ahuri.
 — Pincé entre les deux!... Fichtre!... que faire!...

RAFOUINAT, s’avançant d’un côté.
 — J’ai amené Choise.

MOUFFLON, de l’autre côté.
 — J’ai amené la petite.

NEPOMUCENE, leur donnant à chacun une poignée de main.
 — Oui, bonjour! bonjour!... (Voulant s’esquiver.)
 Je vais aller chercher un fiacre!...

CHOISE, mettant son parapluie sous son bras.
 — Pas la peine... que cha coûte...

DINDARD. — Allons! la main à ta future...

MOUFFLON. — Et en route!

(RAFOUINAT fait passer CHOISE et MOUFFLON sa nièce.)

NEPOMUCENE, très ahuri et donnant une main à chaque femme. —
 Bonjour!... bonjour!... (A part.)
 Et la troisième qui m’attend!

DINDARD, le regardant.
 — Qu’est-ce qu’il fait?... (A la petite MOUFFLON.)
 Pas vous, là-bas... pas vous!...

MOUFFLON, à
 CHOISE.
 — Ôtez-vous, la grosse!...

RAFOUINAT. — Puisque ch’est la mariée!...

MOUFFLON. — Par exemple!... c’est ma nièce qu’il épouse!

RAFOUINAT. — Ch’est ma sœur!...

DINDARD et LES TÉMOINS. — Deux femmes !...

NEPOMUCENE, à
 part.
 — Vlan!...

ENSEMBLE.

AIR : Je n’en fais pas. (Précieux,
 scène 17.)

NEPOMUCENE et DINDARD.


Quelle aventure épouvantable!



Deux femmes! c’est un cas pendable!



De ce traquenard effrayant,



Hélas !sortirai-je/sortira-t-il vivant?


LES AUTRES.


C’est un affront abominable!



Deux femmes! c’est un cas pendable!



Il faut qu’il s’explique à l’instant,



Ou malheur à cet intrigant!


RAFOUINAT et MOUFFLON, à
 NEPOMUCENE.
 — Parle... parle donc!

NEPOMUCENE, très embarrassé.
 — Oui... voilà... je vais toujours chercher le fiacre... on décidera ça après.

(Il cherche à s’échapper.)

MOUFFLON. — Ah ! gredin !

RAFOUINAT. — Ah! Chacripant !... (Prêt à ôter sa veste.)
 Je vais lui tremper une soupe!

MOUFFLON, de même.
 — Et moi une tripotée!...

CHOISE, levant son parapluie.
 — Laissez!... que j’en fais mon affaire!...

NEPOMUCENE, reculant.
 — Ne touchez pas !

DINDARD, à part.
 — Ils vont l’écharper!... (Se jetant entre eux.)
 Arrêtez!... laissez-moi d’abord lui plaquer ma malédiction !

NEPOMUCENE, à part.
 — J’aime mieux ça!... (DINDARD lui applique un coup de pied.)
 Aïe!...

TOUS. — Bravo ! bravo !

DINDARD. — Je le déshérite! je le chasse!... Il n’aura pas mon fonds!...

TOUS. — Comment?

DINDARD. — J’en fais le serment solennel!... (Il crache par terre et met le pied gauche dessus.)
 Heing!...

TOUS, à
 part, se calmant.
 — Ah! diable!... c’est bien différent...

CHOISE. — Du moment qu’il n’a plus le fonds je n’épouse plus... pas si cherine!...

RAFOUINAT. — On vous le laisse!

MOUFFLON. — Nous n’en voulons plus!... Parbleu!... nous en trouverons un autre.

RAFOUINAT et MOUFFLON, ôtant la couronne de fleur d’oranger de dessus la tête des fiancées.
 — Allons, oust! (Ils la mettent dans leur chapeau.)


NEPOMUCENE, à part, avec mélancolie.
 — O amour!... c’était pour mon cuivre!... (Il remonte avec DINDARD.)


MOUFFLON, à
 RAFOUINAT.
 — Ça n’empêche pas de boire bouteille, ça?

RAFOUINAT. — Ch’est-y vous qui paye?

MOUFFLON. — Oui!...

RAFOUINAT. — Javotte ! du vin !

CHŒUR.

AIR de la Ronde des Auvergnats
 (Mangeant).

DINDARD et NEPOMUCENE.


Voyez donc comme leur colère



Sur un mot se calme à souhait.



Elles voulaient, la chose est claire,



L’/M’épouser pour son/mon cabaret.


RAFOUINAT et MOUFFLON.


Dans ce salon, venez, compère!



Je veux vous parler d’un projet :



Le verre en main, bientôt, j’espère,



Nous nous entendrons à souhait.


CHOISE et LA NIÈCE DE MOUFFLON.


Ne pensons plus à cette affaire;



Moi, j’y renonce sans regret!



Le futur ne peut plus me plaire



Puisqu’il n’a plus de cabaret.


LES TÉMOINS.


Dans ce salon, allons, compère,



Vider un broc de vin clairet :



Ne pensez plus à cette affaire,



Puisqu’il n’a plus de cabaret.


(MOUFFLON, RAFOUINAT, CHOISE, la petite MOUFFLON et les six témoins entrent à gauche.)


SCÈNE XVII.


NEPOMUCENE, DINDARD.

NEPOMUCENE. — Adieu, mon oncle! (Portant la main à ses reins.)
 Vous m’avez maudit... il ne me reste plus qu’à faire mon paquet !

DINDARD, d’un air malin.
 — Mais non!... grand dindonneau!... tu ne comprends donc pas? Ma malédiction était une frime pour te sauver!...

NEPOMUCENE. — Cependant vous avez craché et marché dessus!...

DINDARD. — Du pied gauche, du pied gauche!... ça ne compte pas!...

NEPOMUCENE. — Ingénieuse gredinerie!...

DINDARD. — Maintenant tu es libre... quand le charretier sera parti, tu retomberas aux genoux de l’Auvergnate.

NEPOMUCENE, vivement.
 — Merci!... je n’en veux plus de ses genoux. (Avec passion.)
 J’aime une autre rotule!

DINDARD, se fâchant.
 — Ah! mon neveu!

NEPOMUCENE. — Elle m’a donné rendez-vous par l’escalier de service. Tenez, tenez, voilà sa lettre au jasmin.

DINDARD. — Au jasmin!... mais, j’en ai une pour toi qui empoisonne ma poche depuis un quart d’heure.

NEPOMUCENE. — Donnez, donnez! (A DINDARD, en décachetant la lettre.)
 Vous allez voir... (Lisant.)
 «Tous les maîtres sont des rats... madame Lecomte m’a mise à la porte.» (Parlé.)
 Madame Lecomte, ce n’est pas une comtesse?... (Lisant.)
 «M’a mise à la porte parce que j’avais pris son chapeau et sa robe de velours pour vous recevoir... Prêtez-moi trente francs! Victoire, cuisinière.» Une cuisinière!... une laveuse de vaisselle!... je n’en veux pas!...

DINDARD. — Alors, retourne à l’Auvergnate... ou je prends Javotte.

NEPOMUCENE. — Javotte!...

DINDARD. — Et je me ferai des héritiers moi-même!... du pied droit!... (Il crache par terre et met le pied dessus.)
 Heing!

NEPOMUCENE. — Sapristi! sapristi!


SCÈNE XVIII.


LES MÊMES, RAFOUINAT, CHOISE, MOUFFLON et SA NIÈCE, JAVOTTE, LE TÉMOINS.

(Les deux mariées ont remis leurs couronnes. Ils sortent joyeux du salon de gauche.)

RAFOUINAT, tapant dans la main de MOUFFLON.
 — Eh ben! cha va!

MOUFFLON. — Tope!

CHOISE. — Et capon qui che dédit!

NEPOMUCENE, courant à l’Auvergnate.
 — Belle Choise, à vous mon cœur et ma foi!

CHOISE, le repoussant.
 — Ôtez-vous!... que j’ai pas besoin de vous... et que j’épouse ce brave charretier... (Montrant sa couronne.)
 et que j’ai remis l’ornement!

NEPOMUCENE. — Fichtre! (Se retournant avec passion vers l’autre.)
 Nièce Moufflon!... à vous ma main!

RAFOUINAT, l’écartant.
 — Excusez!... que ch’est ma femme... que je chuis son homme!...

NEPOMUCENE. — Mariées toutes deux!...

DINDARD, au milieu.
 — Ah! c’est comme ça. (Appelant.)
 Javotte!

NEPOMUCENE, prenant la main de JAVOTTE.
 — Non, moi!... moi!... je la prends!

JAVOTTE. — Quoi?...

NEPOMUCENE. — Ça ne te regarde pas... je t’épouse!...

JAVOTTE. — Ah! monsieur!... vous me dites ça trop tard... je viens de m’engager avec un pompier!

DINDARD. — Allons, bon!

NEPOMUCENE. — Engagée!... Comment ça?

JAVOTTE. — Dame ! monsieur, il m’a donné un baiser !...

NEPOMUCENE. — Qu’elle est bête!... ça n’empêche pas de s’épouser... tu le lui rendras, son baiser!

JAVOTTE. — Bien, monsieur... je dois le voir ce soir.

DINDARD. — Enfin, te voilà marié!... je vais pouvoir me retirer dans mes montagnes de Pantin !

RAFOUINAT. — Nous ferons les trois noches au Bon Coin.


DINDARD, attendri.
 — Merci, mes amis, merci !

CHOISE. — Et que chi mon homme, il tombe sous la table... je vous le flanque sur mon épaule... et que je vous l’emporte dans son lit comme un cotret, fichtrrrra !!

NEPOMUCENE, à
 part.
 — Décidément je ne la regrette pas!... elle est trop forte pour un homme seul!

CHŒUR.

AIR : Escouta, Jeannetto.



Heureux mariages!



Ces couples charmants



Ont des gages



De voir leurs ménages



Remplis d’agréments.


DINDARD, au public.


AIR du Vin à quat’ sous.



Si l’esprit qu’on vous sert,



Messieurs, dans not’ boutique,



Ne paraît pas trop vert



Au goût de la critique,



Le comptoir est ouvert



Et le prix est modique.


NEPOMUCENE.


Revenez tons, de près, de loin,



Vous désaltérer au
 Bon Coin.


TOUS.


Revenez tous,



etc.


DINDARD.


Le rire est très sain



Contre le chagrin!


RAFOUINAT.


Pour tous les maux c’est l’ meilleur méd’chin!


CHOISE.


Y rend l’ cœur joyeux et l’front serein!


NEPOMUCENE.


Y guérit de la goutte et du
 splin !


DINDARD.


Revenez donc, de près, de loin,



Avec nous trinquer au
 Bon Coin.


TOUS


Venez, messieurs, de près, de loin,



Avec nous trinquer au
 Bon Coin !


REPRISE DU CHŒUR.


Heureux mariages,



etc.


(On danse un pas auvergnat sur le chœur final.)

FIN
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La scène est à Paris.



ACTE I


Une place. — Un café avec une tente et des tables à gauche. — Une maison à droite, portant le numéro 7 et dont la porte est surmontée d’une enseigne de dentiste. — Au fond, perspective d’une rue s’éloignant vers la droite. — Une borne au fond, vers la gauche. — Rues praticables, à gauche, après le café, et à droite, avant et après la maison.


SCÈNE PREMIÈRE.


PAPAVERT, LUCIEN; puis LÉOPARDIN.

LUCIEN, au fond, parlant à la cantonade.
 — Oui, mam’zelle Pichenette!... soyez tranquille, je lui remettrai votre clef... et je lui dirai de vous attendre. (Redescendant la scène.)
 Elle est gentille, cette jeunesse... C’est une élève du Conservatoire... classe de piano... mais elle se dérange... elle a des rendez-vous avec un petit musicien... Oh! les musiciens ! c’est tous farceurs!... (Apercevant PAPAVERT qui est assis à une table et cherche des papiers dans un portefeuille.)
 Voilà ! voilà !

PAPAVERT, étonné.
 — Quoi?

LUCIEN, frottant la table avec sa serviette.
 — Grog? absinthe? vermouth?

PAPAVERT. — Tu m’ennuies!... je ne prends jamais rien!...

LUCIEN. — En voilà une pratique!...

(Il rentre dans le café.)

PAPAVERT, seul, se levant.
 — Je suis bien en train de prendre du vermouth!... un homme qui donne un bal ce soir!... Quel ennui! j’en perds la tête!... C’est ma femme, madame Papavert, qui l’a voulu... elle dit que pour marier notre nièce, il faut la faire connaître... Moi, ce n’est pas mon avis... parce que Émerantine...

AIR : Un homme pour faire un tableau.



Elle a des talents d’agrément,



Elle dessine comme un ange...



Mais sur le dos de cette enfant



Se passe un phénomène étrange :



Une épaule grandit au mieux,



L’autre à la suivre perd courage;



Et cependant toutes les deux



Ont exactement le même âge!



Toutes les deux ont le même âge!



(Parlé.)
 Il me reste quelques lettres d’invitation. (Lisant.)
 «M. et madame Papavert vous prient de leur faire l’honneur de venir passer la soirée chez eux le jeudi 15 février. Il y aura un violon et une flûte.» (Parlé.)
 J’ai bien envie d’y ajouter ce post-scriptum :
 «M. Papavert, ancien officier de santé, continue à donner des consultations de midi à quatre heures...» Ça me fera connaître! (Il se rassied et appelle.)
 Garçon! garçon!

LUCIEN, sortant du café.
 — Voilà! voilà!... Grog? absinthe? vermouth?...

(Il frotte la table.)

PAPAVERT. — Il est embêtant avec son vermouth!... Donne-moi une plume et de l’encre.

LUCIEN, les prenant sur l’appui de la fenêtre.
 — Ah bah!... voilà! voilà!

(Il s’assied à une table au troisième plan et lit le journal.)

PAPAVERT, écrivant.
 — Je crois que c’est une très bonne idée!

LÉOPARDIN, entrant par le fond, à droite.
 — Sapristi ! que je souffre! (Il tient son mouchoir sur sa joue.)
 On m’a dit qu’il y avait un dentiste dans cette rue... Oh là! là!... (Appelant.)
 Garçon!

LUCIEN, se
 levant et accourant.
 — Voilà! voilà! Grog? absinthe? vermouth?

LÉOPARDIN. — Non, pas vermouth!... Oh là! là!... Le dentiste, s’il vous plaît?

LUCIEN. — Le dentiste?... là!... en face!... Monsieur ne prend pas autre chose?

LÉOPARDIN. — Merci. (Le garçon revient s’asseoir.)
 Décidément, je vais me la faire arracher... parce que, quand on souffre, il n’y a pas à hésiter!... (Il pose la main sur le marteau de la porte et s’arrête tout à coup.)
 Tiens!... tiens!... c’est bien drôle!... je ne souffre plus!... c’est parti... tout à fait!... je serais bien bête de me faire arracher une dent qui me laisse tranquille!... Cinq francs de gagnés! (Appelant.)
 Garçon!

LUCIEN, se levant et accourant.
 — Monsieur?

LÉOPARDIN. — Ça va mieux! merci... (S’en allant.)
 Ça va mieux.

LUCIEN, à part.
 — Eh bien, qu’est-ce que ça me fait?

(LÉOPARDIN sort par la droite, troisième plan.)


SCÈNE II.


PAPAVERT, LUCIEN.

PAPAVERT, achevant d’écrire.
 — Là! voilà qui est terminé!... Mais des lettres d’invitation, ça ne suffit pas... il faut des invités... jeunes et célibataires... il vient beaucoup de petits messieurs dans ce café... il faut que je questionne adroitement le garçon.

(Il frappe sur la table.)

LUCIEN, essuyant la table.
 — Grog? absinthe? vermouth?

PAPAVERT. — Vermouth!... Si tu continues, je te retire ma pratique !

LUCIEN. — Vous ne prenez rien!

PAPAVERT, se
 levant.
 — Je vais prendre des renseignements!... Qu’est-ce que c’est que ce M. Adolphe qui déjeune là-bas? Il indique quelqu’un dans le café dont la porte est ouverte.

LUCIEN. — C’est un jeune homme.

PAPAVERT. — Qu’est-ce qu’il fait?

LUCIEN, regardant.
 — Il mange des œufs à la coque !

PAPAVERT. — Est-il marié?

LUCIEN. — Je ne sais pas.

PAPAVERT, indiquant comme ci-dessus.
 — Et M. Ernest?

LUCIEN. — Très fort aux dominos.

PAPAVERT. — Est-il marié?

LUCIEN. — Il ne me l’a pas dit.

PAPAVERT, sans indiquer.
 — Et M. Arthur?

LUCIEN. — Ah! celui-là... il est garçon.

PAPAVERT. — Très bien!... A quelle heure vient-il?

LUCIEN. — Il ne va pas tarder... c’est l’heure de la poule.

PAPAVERT. — Alors, je vais l’attendre... Ah! dis-moi, mon garçon...

LUCIEN. — Monsieur?

PAPAVERT. — Tu ne connaîtrais pas un jeune homme proprement mis, actif, intelligent, avec du linge et des gants?

LUCIEN. — Pour quoi faire?

PAPAVERT. — Pour faire passer des rafraîchissements... Je donne un bal ce soir... et, comme je n’ai pas de domestique mâle...

LUCIEN. — Dame!... monsieur, si vous voulez... j’ai ma soirée de libre.

PAPAVERT. — Toi?... as-tu des gants?

LUCIEN. — Oh! oui, monsieur! des noirs... et du linge aussi!...

PAPAVERT. — Eh bien, je compte sur toi à huit heures, précises... Voici mon adresse.

(Il lui remet sa carte.)


SCÈNE III.


LES MÊMES, SAINT-GLUTEN; puis ARTHUR.

SAINT-GLUTEN, entrant par la gauche.
 — Garçon! une tasse de chocolat!... LUCIEN. — Bien, monsieur!

(Il entre dans le café.)

PAPAVERT. —  Tiens! c’est M. de  Saint-Gluten!..

SAINT-GLUTEN, à part. —
 M. Papavert! quel ennui! (Haut, lui serrant la main.)
 Pardon, je suis très pressé... un rendez-vous avec mon architecte... à deux heures précises...

(Il regarde à sa montre et descend à gauche.)

PAPAVERT, à
 part, tirant son portefeuille.
 — Il est célibataire, il a un architecte!... il rentre dans mon programme. (Allant vivement à SAINT-GLUTEN, qui remonte pour entrer au café.)
 Mon cher monsieur de Saint-Gluten, voulez-vous me faire l’honneur...?

SAINT-GLUTEN. — Qu’est-ce que c’est que ça?

PAPAVERT. — Une lettre d’invitation pour une petite soirée de famille... ma nièce Émerantine doit chanter...

SAINT-GLUTEN, à
 part.
 — Oye! oye! (Haut.)
 Merci... il m’est tout à fait impossible...

PAPAVERT. — Il y aura un souper...

SAINT-GLUTEN. — Ah!... il y aura...? avec plaisir! j’accepte!

(Il entre dans le café.)

PAPAVERT, à
 part.
 — Il n’y en aura pas... mais je lui dis ça pour l’amorcer!

(Il s’assied à une table.)

LUCIEN, voyant arriver un habitué.
 — Ah! voici M. Arthur!

(Un monsieur arrivant de la droite, troisième plan, se dirige vers le café.)

PAPAVERT, à
 part.
 — Il est célibataire... il a des moustaches! il rentre dans mon programme!... (Se levant et offrant un journal à Arthur.)
 Monsieur désire-t-il le Constitutionnel ?


ARTHUR, grosse voix.
 — Non! les journaux m’embêtent! Garçon! ma pipe!

PAPAVERT. — Il a l’air très comme il faut!... Je vais lui offrir une lettre d’invitation!

(Il entre dans le café à la suite d’Arthur.)


SCÈNE IV.


ALEXANDRA; puis SAINT-GLUTEN.

ALEXANDRA, au fond, à la cantonade.
 — A droite?... en tournant?... Merci, monsieur. (Descendant la scène, elle regarde les numéros des maisons, et s’arrête en voyant le numéro 7.)
 Il faut avouer que les maris sont parfois de grands paltoquets!... je parle du mien!... M, Prosper Faribol... un être très fort sur le violon... Hier soir, nous dormions... côte à côte... (c’est mon mari!...) Tout à coup je suis réveillée par une voix qui prononçait très distinctement cette phrase : «Pichenette, rue Papillon, n° 7.» C’était la sienne!... sapristi!!! je lance un coup de pied dans la couverture, il se réveille, et... je lui offre un verre d’eau sucrée... qu’il accepte… le vampire!... Une heure après... même musique!... «Pichenette!... rue Papillon, n° 7.» (Avec rage.)
 Ah! je suis douce !... je suis très douce !... mais qu’il ne me fasse pas de farces!... Je passai le reste de la nuit à faire des rêves... mélangés d’arsenic!... Ce matin, Monsieur me prévient qu’il ne rentrera pas pour déjeuner, parce qu’il doit organiser une matinée musicale cité Valadon, n° 56... au Gros-Caillou... Je flaire une craque... je saute dans un omnibus, et j’arrive cité Valadon. — Où est le 56? pas de 56!... Savez-vous pourquoi?... Il n’y a que deux maisons cité Valadon!!! et encore, on est en train de démolir la première!... La craque était patente! alors, je ressaute dans un omnibus, je prends trois correspondances, et me voici! rue Papillon, n° 7... (Indiquant la maison.)
 C’est donc là que demeure cette demoiselle Pichenette! Ah! nous allons rire!... De deux choses l’une : ou mon mari est arrivé, et il faut qu’il sorte!... ou il n’est pas arrivé, et il faut qu’il entre!... Je me campe ici, en faction, comme un voltigeur de la garde!... (Se promenant devant la maison.)
 Et nous allons rire!... mon bel ami! ah! oui, nous allons rire!!!

(SAINT-GLUTEN est sorti du café et lorgne ALEXANDRA.)

SAINT-GLUTEN, à part.
 — Charmante! charmante!

ALEXANDRA, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a donc à me lorgner, celui-là?

(Elle continue sa promenade.)

SAINT-GLUTEN, à
 part, gaiement.
 — Quelle diable de promenade fait-elle donc là?

ALEXANDRA, à
 part, toujours se promenant.
 — Ah çà! il n’a donc rien à faire?... il m’ennuie!

SAINT-GLUTEN. — J’ai envie de lui offrir mon bras. (Il s’avance et salue.)
 Madame...

ALEXANDRA. — Passez votre chemin... je n’ai pas de monnaie! (A part, sortant par le premier plan de droite.)
 Oh! je ne m’éloigne pas!

(Elle disparaît un moment.)

SAINT-GLUTEN, à lui-même.
 — Tournure ravissante!... Je suis fâché d’avoir rendez-vous avec mon architecte!...

(Il entre au numéro 7.)


SCÈNE V.


LUCIEN, FARIBOL.

FARIBOL, arrive du fond à droite; il tient un parapluie et porte un homard sous son bras. Il entre en riant.
 — Je ris!... et j’ai des remords de rire!... mais c’est égal... je ris... en pensant que ma femme me croit cité Valadon, 56... tandis que... (Il flaire son homard et fait la grimace.)
 Sapristi!... (Reprenant.)
 tandis que je n’y suis pas du tout!... J’aime beaucoup ma femme... Oh! Dieu! je me jetterais dans le feu pour elle!... mais j’ai bien de la peine à lui être fidèle... c’est difficile! c’est impossible! (Flairant son homard.)
 Sapristi! (Reprenant.)
 Dame! c’est ennuyeux pour un musicien de jouer toujours la même contredanse... moi, j’aime la musique nouvelle!... Dans ce moment, j’essaye de déchiffrer une petite romance du Conservatoire, qui adore le homard. (Flairant son paquet.)
 Sapristi!... je crains d’avoir été mis dedans... je l’ai pourtant acheté chez Chabel et Potot... une maison de confiance!... mais c’est un garçon très enrhumé qui me l’a vendu!... il pique de l’œil! (Gaiement.)
 Bah! avec beaucoup de moutarde, Pichenette le trouvera très frais! (Apercevant le garçon.)
 Ah! Lucien... est-elle chez elle?

LUCIEN. — Non, monsieur... on est sorti.

FARIBOL. — Comment, sorti?

LUCIEN, lui donnant une clef.
 — Mais elle m’a laissé la clef... Elle vous prie de l’attendre là-haut.

VOIX DANS LE CAFÉ. — Garçon!

LUCIEN. — Voilà! voilà!

(Il rentre.)


SCÈNE VI.


FARIBOL, ALEXANDRA.

FARIBOL, seul.
 — En l’attendant, je vais préparer une forte sauce!

(Il va frapper à la maison.)

ALEXANDRA, reparaissant par le premier plan de droite; elle a baissé son voile et ne voit pas FARIBOL.
 — Enfin, il est parti!

(Elle reprend sa faction.)

FARIBOL, à
 part.
 — Mâtin! le joli cou-de-pied!... j’ai bien envie d’attendre Pichenette ici. (S’approchant.)
 Madame...

ALEXANDRA, à
 part.
 — C’est lui!  oh! le gueux!

FARIBOL, faisant l’aimable.
 — Pardon, madame... vous êtes égarée, je crois, dans ces parages inconnus et... assez malpropres...

ALEXANDRA, déguisant sa voix.
 — Oui, monsieur... je cherche le théâtre de l’Odéon.

FARIBOL, à part.
 — Serait-ce une femme de lettres?... on dit qu’elles portent des bas bleus... je voudrais bien voir ça! (Haut.)
 L’Odéon! vous en êtes bien loin... il y a un tas de petites rues... Voulez-vous me permettre de vous servir de pilote... jusqu’à ce mausolée de la tragédie?

ALEXANDRA, déguisant sa voix.
 — Si je ne craignais d’être indiscrète...

FARIBOL. — Indiscrète?... avec cette tournure, cette distinction, ce cou-de-pied. (A part.)
 Diable de voile!... elle est peut-être laide! (Haut.)
 Ce voile... qui me dérobe sans doute les traits les plus charmants... si vous vouliez seulement en soulever un petit coin?...

ALEXANDRA. — Flatteur!

(Elle lève tout à fait son voile.)

FARIBOL, stupéfait, à part.
 — Ma femme!... oye! oye!

ALEXANDRA, croisant les bras et se campant devant lui. —
 Eh bien, monsieur!

FARIBOL, avec aplomb.
 — Je t’avais reconnue!

ALEXANDRA. — Ta ta ta!

FARIBOL. — Si! à ta robe bleue!... c’est moi qui te l’ai donnée... ta robe bleue!...

ALEXANDRA, apercevant le homard.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

FARIBOL. — C’est pour toi! (A part.)
 Oye! oye!

ALEXANDRA. — Vous savez bien que je n’aime pas le homard!

FARIBOL. — Comment! tu n’aimes pas...? (Voulant filer.)
 Je vais le reporter.

ALEXANDRA. — Un instant!... donnez!

(Elle prend le homard et le pose sur une table du café.)

FARIBOL, à
 part. —
 Confisqué!,.. Ma sauce est faite!

ALEXANDRA, sérieusement.
 — Monsieur Faribol...

FARIBOL, un peu intimidé.
 — Alexandra?

ALEXANDRA. — Causons un peu, s’il vous plaît!

FARIBOL. — Volontiers. (A part.)
 Pourvu que Pichenette ne revienne pas !

ALEXANDRA. — Qu’est-ce que je vous ai dit le jour de notre mariage?

FARIBOL. — Dame!... tu m’as dit : «Finissez, monsieur!»

ALEXANDRA. — Je ne ris pas ! Je vous ai fait asseoir, et j’ai pris la parole en ces termes : «Monsieur, nous sommes unis... nous venons de nous jurer mutuellement fidélité entre les mains d’un gros homme... pas beau...»

FARIBOL. — M. le maire...

ALEXANDRA, continuant.
 — «C’est très bien... mais je n’entends pas que ce serment soit une balançoire!...»

FARIBOL. — «Ni moi non plus!» t’ai-je répondu avec la passion... qui convenait à la circonstance!...

ALEXANDRA. — Je suis née à Bastia... dans l’île de Corse...

FARIBOL. — Le sang y est superbe...

ALEXANDRA. — C’est possible... mais les femmes y ont des idées très carrées sur les droits et les devoirs respectifs des époux...

FARIBOL, à part.
 — Pourvu que Pichenette ne revienne pas!

ALEXANDRA, continuant.
 — Il y a des hommes qui considèrent leurs femmes comme de petites machines à raccommoder les chaussettes!...

FARIBOL, jouant l’indignation.
 — Oh!... les monstres!

ALEXANDRA. — Ils les prennent, les quittent, les trompent...

FARIBOL. — Que veux-tu!... ce sont des natures volcaniques... portées à la faridondaine !

ALEXANDRA. — Eh bien, et nous?... Volcaniques!... est-ce que vous croyez que nous sommes bâties en mastic ou en carton-pâte? Je demande les mêmes droits pour la femme... le droit de la faridondaine!

FARIBOL, riant.
 — Ah! ah! ce serait du joli!

ALEXANDRA. — Et pourquoi pas?

FARIBOL. — Parce que les conséquences... les conséquences ne sont pas les mêmes...

ALEXANDRA, impétueusement.
 — Je ne donne pas dans cette rengaine!... Le mariage est une voiture... une charrette, si vous voulez!... C’est à vous de réfléchir avant de vous y atteler... mais, quand on y est... on y est !... et, si l’un des deux quitte le brancard, je soutiens que l’autre serait bien bête de ne pas dételer et de ne pas jeter son bonnet par-dessus les moulins! voilà ma théorie !

FARIBOL. — Elle est corse... c’est une théorie corse!

ALEXANDRA. — Œil pour œil! dent pour dent! coup de canif pour coup de canif!... est-ce convenu?...

FARIBOL. — Sans doute!... sans doute!...

ALEXANDRA, lui tendant la main.
 — Alors, touche là!...

FARIBOL. — Mais c’est que...

ALEXANDRA. — Tu hésites?... Prends garde... je vais croire que tu me trompes.

FARIBOL. — Moi, par exemple!... Tiens? je tope!... je tope... des deux mains! (Il lui tape dans la main; à part.)
 Pourvu que Pichenette ne revienne pas!...

ALEXANDRA. — Foi d’honnête femme, je ne commencerai pas!...

FARIBOL. — Je l’espère bien!...

ALEXANDRA. — Mais... si jamais je te pince!... tu peux être sûr de ton affaire!...

FARIBOL, à part.
 — Oui, mais tu ne me pinceras pas.

ALEXANDRA. — Où vas-tu maintenant?... Reconduis-moi.

FARIBOL, feignant la plus grande contrariété.
 — Impossible!... impossible!... l’heure de mon imbécile de concert approche...

ALEXANDRA. — Ah!... cité Valadon?...

FARIBOL. — N° 56...  une maison superbe!

ALEXANDRA, à
 part.
 — Et il n’est pas permis de les étrangler!...

FARIBOL, tendrement.
 — Alexandra!... quand donc pourrons-nous passer une soirée à côté l’un de l’autre... au coin du feu!...

ALEXANDRA, de même.
 — Oh! oui!... le coin du feu!... (A part.)
 Au moins on a les pincettes !

(Elle va prendre son homard.)

ENSEMBLE.

AIR : Tu t’en vas (le Maçon).


FARIBOL.


Adieu donc!


ALEXANDRA.


Adieu donc!


FARIBOL.


Ma biche!


ALEXANDRA.


Mon bichon!



Je vais à la maison!


FARIBOL.


Moi, cité Valadon.


(FARIBOL et ALEXANDRA se séparent et s’éloignent des deux côtés opposés.)

FARIBOL, se retournant et lui envoyant un baiser.
 — Adieu !

ALEXANDRA, même jeu.
 — Adieu! (A part, en sortant à gauche.)
 Le galopin!...

FARIBOL, à part.
 — Elle est parfaitement tranquille!... (En sortant par la droite, il se heurte contre LÉOPARDIN.)
 Prenez donc garde, imbécile!...

(Il disparaît.)


SCÈNE VII


LÉOPARDIN; puis LUCIEN; puis FARIBOL.

LÉOPARDIN, à
 la cantonade, son mouchoir à la joue.
 — Imbécile vous-même!... (Descendant.)
 C’est encore moi... ça m’a repris! Garçon!

LUCIEN, accourant.
 — Monsieur?

LÉOPARDIN. — Ça m’a repris!

LUCIEN, avec humeur.
 — Eh bien, qu’est-ce que ça me fait?

(Il s’assied à la table du troisième plan.)

LÉOPARDIN. — Oh!... là! là!... décidément je vais me la faire arracher... parce que, quand on souffre... (Il met la main sur la porte du numéro 7 et s’arrête.)
 Tiens! ça se passe!... Oh! non... non... ça me reprend! (Héroïquement.)
 Soyons homme!...

(Il entre dans la maison.)

FARIBOL, rentrant vivement par la rue du premier plan de droite. —
 Je viens de la voir tourner la rue!... Elle ne se doute de rien... donc il n’y a rien!... c’est logique, ça!

(Il danse en fredonnant.)

La farira dondaine,

Gué! La farira dondé!

AIR nouveau de Mangeant


Ma femme sait-elle



Qu’époux infidèle.



Je lui fais des traits?



Non? Son ignorance



Alors me dispense



D’avoir des regrets!



Si j’ignor’ que j’ai la migraine,



C’est comme si je n’ l’avais pas!



Elle ignor’ ma faridondaine,



Donc je ne faridondain’ pas!



Et si le r’mords m’emboît’ le pas



Pour l’ dépister j’lui dis tout bas :



Ma femme sait-elle,



Qu’époux infidèle,



Je lui fais des traits?



Non? Son ignorance



Alors me dispense



D’avoir des regrets!



(Parlé.)
 Voilà ma théorie, à moi!... Seulement, je suis fâché qu’elle ait emporté mon homard... par quoi pourrais-je bien le remplacer?... Ah! Lucien! (LUCIEN se lève.)
 Deux glaces... non! deux demi-glaces... je lui dirai qu’elle qu’elles ont fondu... Tu les monteras là-haut!...

LUCIEN. — Bien, monsieur.

FARIBOL. — Est-on rentré?

LUCIEN. — Pas encore !

FARIBOL, vexé.
 — Ah!... Alors ne monte rien. (A part.)
 Je les remplacerai par une scène !

(Il entre dans la maison au moment où ALEXANDRA paraît au fond, à gauche.)


SCÈNE VIII.


ALEXANDRA, LUCIEN; puis PAPAVERT.

ALEXANDRA, le homard sous le bras et très agitée, s’arrêtant au fond.
 — Il vient d’entrer!... (Descendant la scène.)
 Ah! le brigand!... Il faut que je le fasse descendre. (Appelant.)
 Garçon!

LUCIEN, s’approchant.
 — Madame?

ALEXANDRA, fouillant à sa poche. A part.
 — Allons!... j’ai oublié ma bourse!... c’est égal!... (Arrachant une patte de homard et lui donnant.)
 Tenez!... voilà pour vous!...

LUCIEN, ébahi.
 — Une patte de homard?

ALEXANDRA. — Allez me chercher dans cette maison... le monsieur qui vient de monter.

LUCIEN. — Oui, madame...

ALEXANDRA. — Vous lui direz que sa... que quelqu’un le demande.

LUCIEN. — Bien, madame... (A part.)
 Mais pourquoi une patte de homard?

(Il la met dans sa poche et entre dans la maison.)

ALEXANDRA, se dirige vers le café et s’assoit à une table sur le devant; un journal se trouve sous sa main, elle le déchire avec rage.
 — Le scélérat!... mais, cette fois... oh! cette fois, je le tiens!...

(Elle continue à déchirer le journal.)

PAPAVERT, sortant du café.
 — Où est donc le journal?... (A ALEXANDRA.)
 Madame, après vous le Constitutionnel...
 s’il en reste!

ALEXANDRA. — J’ai fini !

(Elle lui jette les morceaux dans son chapeau.)

PAPAVERT. — Mille remerciements! (A part, rentrant dans le café.)
 Elle est nerveuse, cette dame.


SCÈNE IX.


ALEXANDER, LUCIEN, LÉOPARDIN.

LÉOPARDIN, sortant de la maison.
 — C’est fait!... je l’ai dans ma poche!...

LUCIEN, qui est sorti de la maison avec LÉOPARDIN, le montrant à ALEXANDRA.
 — Voici ce monsieur...

ALEXANDRA, s’’élance au milieu du théâtre, tenant son homard sous son bras.
 — Ah!

(Elle se trouve en face de LÉOPARDIN, qui tient son mouchoir sur sa bouche.)

ALEXANDRA. — Ce n’est pas lui!

LÉOPARDIN. — Madame m’a fait l’honneur...

ALEXANDRA. — Quoi?... qu’est-ce que vous me voulez?

LÉOPARDIN. — Moi? rien!

ALEXANDRA, à
 LUCIEN.
 — Garçon !... ce n’est pas celui-là ; faites-moi le plaisir de remonter. (Lui donnant une deuxième patte de homard,.)
 Tenez, pour vous !

LUCIEN, stupéfait.
 — Encore une patte !

(Il la met dans sa poche et entre.)

LÉOPARDIN, à
 ALEXANDRA.
 — Figurez-vous, madame, que je ne pouvais plus mâcher... et ça m’a donné une gastrite... car j’ai une gastrite!

ALEXANDRA. — Allez vous promener, vous et votre gastrite!

LÉOPARDIN, digne.
 — Je m’en vais, madame, je m’en vais!... si c’est pour ça que vous m’avez fait l’honneur de me demander... (A part, en sortant.)
 Elle est bourrue, cette dame.

(Il sort par le fond à gauche.)


SCÈNE X.


ALEXANDRA, LUCIEN; puis SAINT-GLUTEN.

ALEXANDRA, se promène avec agitation en plumant toutes les petites pattes Au homard.
 — Oh!... oh!!... oh!!!... je ne suis pourtant pas une femme à nerfs... mais en ce moment!...

LUCIEN, rentrant.
 — Madame, ce monsieur descend....

ALEXANDRA. — Bien... (Lui donnant le homard.)
 Prenez ça!... j’ai besoin de mes ongles! de tous mes ongles !

LUCIEN, flairant le homard. —
 Dimanche prochain, j’en ferai cadeau à Célestine!

(Il entre dans le café. SAINT-GLUTEN sort de la maison.)

ALEXANDRA, lui sautant à la gorge.
 — Monstre!...

SAINT-GLUTEN. — Aïe!

ALEXANDRA. — Ce n’est pas lui!

SAINT-GLUTEN, à part.
 — La petite dame de tantôt ! (Haut, avec empressement.)
 Madame, en quoi puis-je vous être utile? Disposez de moi...

ALEXANDRA. — Pardon, monsieur... c’est une erreur...

SAINT-GLUTEN. — Vous attendez quelqu’un?

ALEXANDRA, lui tournant le dos.
 — Oui... quelqu’un qui ne vient pas... M. Faribol... mon mari... un animal!

SAINT-GLUTEN. — Ils sont tous les mêmes! Si mon bras pouvait remplacer...

(Il lui offre son bras.)

ALEXANDRA, lui tournant le dos.
 — Je ne vous connais pas! je ne vous parle pas!

(Elle marche.)

SAINT-GLUTEN, à
 part.
 — Si elle croit que je vais la lâcher! (Courant après elle.)
 Madame...

ALEXANDRA, à elle-même.
 — Soyez donc fidèle!... pour qu’on vous outrage! pour qu’on vous trompe!

SAINT-GLUTEN. — Vous tromper! vous!

ALEXANDRA. — C’est odieux, n’est-ce pas?

SAINT-GLUTEN. — C’est ignoble !... cela crie vengeance ! Acceptez donc mon bras...

ALEXANDRA, se parlant.
 — Oh! oui, je me vengerai! et ce ne sera pas long!...

SAINT-GLUTEN. — Si Madame veut m’accorder la préférence?

ALEXANDRA, le regardant.
 —Vous?

SAINT-GLUTEN, avec un sourire.
 — Dame!

ALEXANDRA, d’un ton résolu. —
 On ne sait pas! (Regardant la maison.)
 Voyez!... voyez s’il viendra. (Se plantant au milieu du théâtre.)
 Mais je passerais plutôt la nuit là.

SAINT-GLUTEN. — Moi aussi!... Diable! il pleut! (Ouvrant son parapluie.)
 Madame, voulez-vous accepter?... Où demeurez-vous?...

ALEXANDRA. — Mais laissez-moi donc tranquille!... vous êtes toujours dans mes jambes comme un carlin!

(Elle se dirige vers le café.)

SAINT-GLUTEN, à
 part.
 — Oh! je ne la quitte pas !

ALEXANDRA, s’asseyant à la table du devant.
 — Je m’installe ici... et nous allons voir! (Frappant sur la table.)
 Garçon ! du punch !

SAINT-GLUTEN, s’asseyant en face d’elle.
 — Garçon! du punch !

ALEXANDRA, prenant un journal et le déchirant en petits morceaux.
 — Oh! oh! oh!...

SAINT-GLUTEN, prenant un autre journal et le déchirant aussi.
 — Oh! oui!... oh! oui!... oh! oui!

LUCIEN, apportant le punch.
 — Voilà le punch! (Apercevant ALEXANDRA qui déchire le journal.)
 Pardon, madame... la Patrie
 est demandée.

ALEXANDRA, avec colère.
 — Je n’ai pas fini !!!

SAINT-GLUTEN, au garçon, avec colère.
 — Elle est en main!!! (Gracieusement, prenant la cuiller.)
 Madame, permettez-moi de vous offrir...

ALEXANDRA. — C’est encore vous!

SAINT-GLUTEN, avec passion.
 — Toujours! toujours!...

LA VOIX DE FARIBOL, dans la maison.
 — Cordon, s’il vous plaît!

ALEXANDRA, à
 part.
 — Ah! cette fois, c’est bien lui! (Se levant.)
 Garçon! combien vous dois-je?

SAINT-GLUTEN, se levant vivement.
 — Jamais!... je ne souffrirai pas! Garçon! ne recevez pas!

(Il entre dans le café pour payer en faisant passer LUCIEN devant lui.)


SCÈNE XI


ALEXANDRA, FARIBOL.

FARIBOL, sort de la maison et ouvre son parapluie. A part.
 — Décidément Pichenette me fait poser!... (Foudroyé en apercevant sa femme.)
 Ma femme !

ALEXANDRA, qui s’est placée devant lui, et avec le plus grand sang-froid.
 — Eh bien!... te voilà pris! (FARIBOL reste muet. ALEXANDRA reprend.)
 Tu sais ce que je t’ai dit tout à l’heure... œil pour œil! dent pour dent!...

FARIBOL, balbutiant. —
 Mais je te jure...

ALEXANDRA, éclatant.
 — Ne me parle pas!... et... donnez-moi ce parapluie !

(Elle le prend et sort vivement à gauche.)


SCÈNE XII.


FARIBOL, SAINT-GLUTEN; puis PAPAVERT et LES HABITUÉS, LUCIEN.

FARIBOL, la suivant.
 — Alexandra!... Alexandra!... (Il tombe anéanti sur une borne au fond.)
 Pincé!...

SAINT-GLUTEN, sortant vivement du café.
 — Madame... (Ne voyant plus ALEXANDRA.)
 Partie!... et je n’ai pas son adresse!

FARIBOL, à
 lui-même.
 — Pauvre Faribol!...

SAINT-GLUTEN, à
 part, vivement.
 — Faribol!... le mari!... Parbleu! il va me la donner, son adresse... (Allant à lui avec empressement et affectant la plus vive compassion.)
 Vous êtes malade, monsieur?... blessé peut-être?... Acceptez mon bras... où demeurez-vous?

(Ils descendent la scène, SAINT-GLUTEN soutenant FARIBOL.)

FARIBOL. — Merci... un étourdissement!

SAINT-GLUTEN, vivement.
 — Un étourdissement! c’est très grave! (Criant.)
 Garçon!... garçon!... du secours !

FARIBOL. — Non, c’est inutile!

PAPAVERT et LES HABITUÉS DU CAFÉ entrant :

CHŒUR.

AIR : Ah ! vraiment, c’est affreux ! (Chapeau de paille, acte 2.)



On appelle! Pourquoi



Ce bruit, ces cris d’effroi?



Nous voici, dites-nous,



Pourquoi criez-vous?


(On assied FARIBOL sur une chaise au milieu.)

SAINT-GLUTEN. — Monsieur vient d’être pris d’un coup de sang!... (Appelant.)
 Garçon!... vite un verre d’eau!

PAPAVERT. — J’ai ma lancette... je vais le saigner.

FARIBOL, se levant vivement.
 — Par exemple !

(LUCIEN apporte le verre d’eau, le remet à SAINT-GLUTEN, et rentre au café.)

PAPAVERT, reconnaissant FARIBOL.
 — Tiens!... mon chef d’orchestre...

SAINT-GLUTEN, offrant le verre à FARIBOL.
 —Tenez, buvez! buvez!

FARIBOL, prenant le verre machinalement.
 — Mais... à qui dois-je?...

SAINT-GLUTEN, se nommant.
 — Le comte de Saint-Gluten!

FARIBOL, saluant.
 — Monsieur... (A part.)
 Il est très obligeant, ce jeune homme... (Il porte le verre à ses lèvres, puis se dégageant tout à coup et poussant un cri.)
 Ah!...

(Il lance au hasard le contenu du verre sur PAPAVERT et les habitués.)

TOUS. — Quoi donc?

(Ils s’essuient.)

FARIBOL, à
 lui-même.
 — Pendant que je bois de l’eau sucrée... que fait ma femme?... Si elle allait commencer les hostilités!... (Remontant vivement et appelant à la cantonade.)
 Cocher!... cocher!...

(Il disparaît à gauche.)

SAINT-GLUTEN, courant après lui.
 — Monsieur!... monsieur!...

LES HABITUÉS, même jeu. —
 Monsieur!... monsieur!...

FARIBOL, criant dans la coulisse.
 — Cocher!... 33, rue Saint-Lazare... dépêche-toi!

(Les habitués et PAPAVERT disparaissent à sa suite.)

SAINT-GLUTEN, seul, s’arrêtant.
 — 33, rue Saint-Lazare!... (A part, descendant.)
 Avant huit jours, nous serons inséparables... les deux doigts de la main!

(Il simule deux cornes avec ses doigts, et sort vivement à la suite des autres.)

LUCIEN, sortant du café avec le panier aux billes.
 — Messieurs, messieurs... les numéros pour la poule!... Tiens!... personne!... (Remontant.)
 Ah! les voilà!... (Criant.)
 La poule !... la poule !...

(Il disparaît à gauche.)



ACTE II


Une salle à manger. — Trois portes au fond. — Celle du milieu sert aux entrées du dehors. — A gauche, deux portes, entre lesquelles est un petit meuble surmonté d’une glace ronde. — La première de ces portes est celle de la chambre à coucher; la deuxième conduit à la cuisine et à un escalier de service. — A droite, troisième plan, porte d’un cabinet. — Un cartel au deuxième plan. — Au premier plan, une fenêtre donnant sur la cour de la maison. — Un peu en avant de la fenêtre, un petit guéridon, avec une corbeille à ouvrage. — Un fauteuil près du guéridon. — Chaises. — Au lever du rideau, le couvert est mis sur une petite table ronde, à gauche, sur le devant. — Deux bougies allumées, sur le meuble de gauche.


SCÈNE PREMIÈRE.


FRANÇOISE; puis ALEXANDRA.

FRANÇOISE, seule, allant à la fenêtre qui est ouverte.
 — Dites donc, les maçons!... si vous vouliez faire moins de bruit dans la cour!... hein? (Se reculant.)
 Par exemple! il me propose une chopine si je veux l’embrasser! (Fermant la fenêtre.)
 Je vas toujours fermer la fenêtre... parce qu’avec leur grande échelle... les maçons, c’est entrepreneur!... (Regardant la pendule.)
 Sept heures et demie... Monsieur et madame Faribol ne rentrent pas... Ce matin, Madame est sortie pour prendre l’omnibus... je ne sais pas ce qu’elle avait... elle est partie comme un coup de vent!... en fermant les portes… pif!... paf!... pan!... (ALEXANDRA entre par le fond et referme la porte avec violence. Sursautant.)
 Ah ! mon Dieu !

ALEXANDRA, très agitée.
 — Françoise!

FRANÇOISE. — Madame?

ALEXANDRA. — Débarrasse-moi de ce parapluie!...

(Elle le lui donne. ALEXANDRA ôte son chapeau et son châle et les jette à la volée, avec rage, sur un fauteuil, au fond.)

FRANÇOISE, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’elle a donc?... (Haut.)
 Madame, faut-il servir?

ALEXANDRA. — Je n’ai pas faim.

FRANÇOISE. — Je n’ai pas pu trouver d’aloyau... alors j’ai pris un morceau de veau!...

ALEXANDRA, à
 part.
 — Du veau!... tant mieux! Faribol le déteste!

FRANÇOISE. — Nous avons aussi une crème au chocolat... Monsieur aime bien ça!

ALEXANDRA. — Tu y fourreras de la moutarde!...

FRANÇOISE, étonnée.
 — Comment!

ALEXANDRA. — Un pot! deux pots! dix pots de moutarde!... Va, fais ce que je te dis...

FRANÇOISE, entrant à gauche, troisième plan. A part.
 — Qu’est-ce qu’elle a donc?


SCÈNE II.


ALEXANDRA; puis FARIBOL; puis FRANÇOISE.

ALEXANDRA, seule.
 — Oh! le gueux!... le paltoquet!... le chenapan!... il se souviendra de la rue Papillon, n° 7... Et cette Pichenette, qu’est-ce qu’elle est?... qu’est-ce qu’elle fait?... oh! je le saurai!... il faut qu’il me le dise... (On frappe doucement à la porte du fond.)
 On frappe!... (FARIBOL entrouvre la porte et se glisse timidement dans la salle à manger. Il tient à la main un énorme bouquet.)
 C’est lui!

FARIBOL, à
 part et très piteux. —
 Mon Dieu!... que c’est donc bête de se laisser pincer comme ça!...

ALEXANDRA, à part sans se retourner.
 — Je me tiens à quatre pour ne pas sauter sur les pincettes!...

FARIBOL, à
 part, au fond, toussant doucement pour se faire remarquer.
 — Hum!... hum!... (ALEXANDRA ne bouge pas.)
 C’est moi... Bonjour, bonjour, chère amie!... Tu rentres de ta petite promenade?...

ALEXANDRA, se contenant. —
 Oui!... de ma... petite promenade...

FARIBOL, très gêné.
 — Moi aussi... je rentre... et, en rentrant, comme tu aimes les fleurs... (Lui présentant son bouquet.)
 Veux-tu permettre?

ALEXANDRA, prend le bouquet, l’examine un moment et le jette par-dessus son épaule. —
 Merci!

FARIBOL. — Il n’y a pas de quoi! (Tirant de sa poche un petit paquet enveloppé.)
 Je t’ai aussi acheté un baba... Tu aimes le baba?...

ALEXANDRA, le prend et le jette par-dessus son épaule.
 — Merci!

FARIBOL, à
 part.
 — Sapristi! (Haut.)
 Je t’ai encore acheté une montre en or... mais je te la donnerai dans un autre moment.

FRANÇOISE, entrant avec une soupière. —
 Voilà le potage. (Elle le pose sur la table.)
 M. de Saint-Gluten vient d’envoyer chercher des nouvelles de Monsieur.

FARIBOL. — C’est bien, merci... (FRANÇOISE sort.)
 Ce monsieur qui m’a offert un verre d’eau sucrée... il est très obligeant... Allons, à table! (Il s’y place.)
 J’ai juste une heure à passer avec toi avant d’aller conduire le bal de M. Papavert... Si tu veux prendre place?...

ALEXANDRA. — Je ne dîne pas!...

FARIBOL, se levant; il a sa serviette à la boutonnière de son habit. —
 Voyons, Alexandra!... ma petite Alexandra!

(Il cherche à lui prendre la taille.)

ALEXANDRA, le repoussant et avec éclat.
 — N’approchez pas! vous sentez la grisette!

FARIBOL. — Moi?... Oh! tiens, tu me crois coupable!... Je parie que tu me crois coupable?...

ALEXANDRA. — Est-ce que vous auriez le front de me faire des histoires?...

FARIBOL. — Non!... je vais être franc!... je n’ai rien à cacher... Cette maison de la rue Papillon... je sortais de chez un de mes élèves... un nommé...

ALEXANDRA, l’interrompant brusquement.
 — M. Pichenette?...

FARIBOL, à part.
 — Oye! oye!... (Haut.)
 Pichenette?... c’est sa mère!... la mère Pichenette... une pauvre petite vieille ratatinée... avec des lunettes vertes... qui branle la tête... elle branle toujours de là... (Il branle la tête.)


ALEXANDRA. — Bien sûr?

FARIBOL. — Veux-tu que je te jure?

ALEXANDRA. — C’est inutile!...  (Elle va prendre vivement son châle et son chapeau, et revient à FARIBOL.)
 Nous allons y aller!

(Elle remonte pour sortir.)

FARIBOL, à part.
 — Oye! oye! (Haut.)
 Impossible ce soir... (Discrètement.)
 Elle a pris médecine, cette pauvre vieille!

ALEXANDRA. — Ah çà! vous croyez donc avoir épousé une petite grue?...

FARIBOL. — Comment? tu ne me crois pas? Mais qu’est-ce que tu veux que je te dise?

ALEXANDRA. — Une seule chose aurait pu me désarmer... peut-être!

FARIBOL, vivement.
 — Laquelle?

ALEXANDRA. — Un aveu franc et complet de vos torts... Mais vous ne l’avez pas voulu!...

(Elle se dirige vers sa chambre.)

FARIBOL, alarmé, la suivant.
 — Eh bien, si!... ne t’en va pas! je vais tout te dire... mais tu me pardonneras?...

ALEXANDRA, redescendant, et d’un ton bref.
 — Marchez!

(Elle reste immobile, face au public, et sans regarder FARIBOL, pendant tout ce qui suit.)

FARIBOL, avec effort.
 — Oui!... D’abord, je n’ai jamais cessé de t’aimer... et si j’ai fait la connaissance de cette...

ALEXANDRA, impatientée.
 — Allez donc!

FARIBOL. — Oui!... c’est bien pénible, va!... si tu savais comme c’est pénible!... c’est mon expiation... mais tu me pardonneras?... bien vrai?...

ALEXANDRA. — Ne bavardons pas!...

FARIBOL. — Oui!... D’abord, je n’ai jamais cessé de t’aimer!... et, si j’ai fait la connaissance de cette jeune personne...

ALEXANDRA, se contenant.
 — Ah!... elle est jeune?

FARIBOL. — Oh! c’est-à-dire... mais très grêlée!.. J’ai été attiré vers elle... par son air candide... elle est attachée au Conservatoire... ainsi!...

ALEXANDRA. — Après?

FARIBOL. — Elle me demande des leçons de musique.. Oh! la musique... Le premier mois, nous n’avons fait que des gammes... ma parole d’honneur! nous n’avons fait que des gammes ! Car je n’ai jamais cessé de t’aimer !...

ALEXANDRA. — Après?...

FARIBOL, de plus en plus contraint.
 — Le second mois... elle me donna de ses cheveux... (Tirant une longue tresse de sa poche.)
 Tiens!... les voilà!... (ALEXANDRA les prend et les jette par dessus son épaule. A part.)
 C’est nerveux!

ALEXANDRA. — Après?...

FARIBOL, baissant la voix et avec effort.
 — Le troisième mois... le troisième mois...

ALEXANDRA. — Est-ce pour aujourd’hui?...

FARIBOL, se laissant tomber à ses genoux, et avec un sanglot comique.
 — Alexandra!... je suis un grand coupable!...

ALEXANDRA, avec triomphe.
 — Ah!... très bien!... voilà ce que je voulais entendre... de votre propre bouche!

FARIBOL, se relevant.
 — Et maintenant, tu me pardonnes?...

ALEXANDRA, avec éclat.
 — Ah! par exemple!... jamais!

FARIBOL, abasourdi.
 — Ah bah!... et moi qui... (A part.)
 Oh! quelle boulette!... (Haut.)
 Comment! tu persistes à vouloir te venger?...

ALEXANDRA, remontant.
 — Une honnête femme n’a que sa parole!

FARIBOL. — Alexandra!

ALEXANDRA. — Il n’y a plus rien de commun entre nous!...

(Elle entre dans sa chambre en fredonnant avec rage.)

Avait pris femme

Le sire de Framboisy...


SCÈNE III.


FARIBOL; puis FRANÇOISE; puis LÉOPARDIN.

FARIBOL, seul.
 — Framboisy !... Est-ce que ce serait sérieux?...

FRANÇOISE, venant de la cuisine, et posant un plat sur le buffet.
 — Voilà la crème!... (A part.)
 J’en ai mis cinq pots à l’estragon.

(Elle ramasse la mèche de cheveux, et la pose à droite sur le guéridon.)

FARIBOL. — La crème!... la crème!... on ne dîne pas!... Emporte ça!

FRANÇOISE. — Comment, monsieur, on ne dîne pas?...

FARIBOL. — Je te dis d’emporter... va donc!... (FRANÇOISE emporte la table et sort. A lui-même.)
 Non! c’est impossible! Alexandra est Corse... mais honnête!... (Par réflexion.)
 Oui! mais... si elle allait être plus Corse qu’honnête!... Sapristi!... sapristi! il faut que je la raisonne. (Il ouvre la porte pour entrer dans la chambre et reçoit un soufflet.)
 Ah!...

LEOPARDIN, paraissant à la porte du fond, et voyant FARIBOL recevoir le soufflet.
 — Oh!... pardon! vous êtes occupé?...

FARIBOL, avec humeur.
 — Qu’est-ce que vous demandez?

LEOPARDIN. — M. Faribol, s’il vous plaît?

FARIBOL. — C’est moi : je n’y suis pas!

LEOPARDIN, donnant son nom.
 — Léopardin jeune... je suis la flûte que vous avez demandée.

FARIBOL. — Ah! très bien! plus tard!... Bonjour, j’ai affaire...

LEOPARDIN. — Je suppose que Monsieur désire m’entendre... je vais jouer un petit air.

(Il porte la flûte à sa bouche et en tire un son.)

FARIBOL. — Ça suffit... je vous arrête... sept francs par soirée... Revenez à huit heures, j’ai un bal à conduire...


SCÈNE IV.


FARIBOL, LEOPARDIN, FRANÇOISE; puis PAPAVERT.

(FRANÇOISE sort de la chambre d’ALEXANDRA, en traînant un matelas. Elle porte en outre un oreiller et un traversin. La porte reste ouverte derrière elle; elle est fermée en dedans.)

FRANÇOISE, entrant.
 — Oui, oui, madame...

FARIBOL, apercevant FRANÇOISE traînant son matelas.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

FRANÇOISE. — C’est votre lit que Madame vous envoie...

FARIBOL. — Comment, mon lit?

(A ce moment, un paquet de bardes, lancé de la chambre, tombe sur LEOPARDIN.)

LEOPARDIN, poussant un cri.
 — Aïe!...

(Il gagne la droite.)

FARIBOL, recevant un bonnet à poil.
 — Aïe!...

PAPAVERT, qui est entré, recevant une tunique de garde national.
 — Sacrebleu!

(Le choc le fait trébucher et tomber sur le matelas. La porte d’ALEXANDRA vomit une grêle de pantalons, pantoufles, redingotes, robes de chambre, bas, chaussettes, chemises et gilets de flanelle. En un instant, la scène en est encombrée, et PAPAVERT se trouve englouti. Ce jeu de scène a lieu pendant l’ensemble suivant.)

FARIBOL, LEOPARDIN et PAPAVERT. — Aïe!... aïe!...

AIR de Jérusalem.



Finissez, finissez, madame!



Arrêtez! arrêtez, morbleu!



Sur mon âme,



C’est infâme!



C’est assez, finissez ce jeu!


LÉOPARDIN, reconnaissant PAPAVERT.
 — Tiens! mon médecin !

FARIBOL, s’élançant vers la porte.
 — Madame !... madame!... (La porte se ferme sur son nez; une grande pancarte est accrochée dessus avec ces mots :
 LE PUBLIC N’ENTRE PAS ICI. Lisant.)
 «Le public n’entre pas ici!»

PAPAVERT, qui s’est relevé.
 — Je venais vous chercher pour mon bal!...

FARIBOL. — Oh! c’est trop fort!... m’expulser de la chambre conjugale!... Elle n’en a pas le droit!...

LEOPARDIN, à
 PAPAVERT.
 — Il y a un nuage dans le ménage...

FARIBOL. — Oh! quel désordre... ma tunique!... Elle ne respecte rien!

(Il ramasse plusieurs objets.)

PAPAVERT, à
 FARIBOL.
 — Ah çà!... je viens vous chercher pour mon bal.

FARIBOL, lui mettant dans les bras des pantalons et un oreiller.
 — Oui!... Donnez-moi un coup de main.

PAPAVERT. — Oh! mais non!

FARIBOL. — Portez ça dans mon cabinet...

(Il ramasse d’autres objets.)

PAPAVERT, chargé.
 — C’est que, mon bal... je ne suis pas venu pour ça.

LEOPARDIN, à PAPAVERT, le suivant.
 — Vous savez bien, ma dent... je ne l’ai plus.

PAPAVERT. — Je me fiche pas mal de votre dent! (Il entre dans la chambre d’ALEXANDRA. Bruit d’un soufflet.)
 Aïe!...

(Il ressort.)

FARIBOL. — Pas par là!

LEOPARDIN, le poussant vers FARIBOL.
 — On vous dit : «Le public n’entre pas...»

FARIBOL, lui indiquant le cabinet de droite.
 — Par ici!

PAPAVERT, avec humeur, et mettant les vêtements dont il est chargé sur les bras de LEOPARDIN.
 — Je ne suis pas venu pour ça!... Je m’en vais! Dépêchez-vous! nous vous attendons pour danser!

(Il sort par le fond.)

FARIBOL, qui a ramassé plusieurs vêtements.
 — Vous, Léopardin... portez tout ça dans le cabinet, vous reviendrez prendre le matelas, la couverture... et le bonnet à poil!

LEOPARDIN. — Mais c’est que...

FARIBOL. — Puisque je vous paye!

LEOPARDIN. — Pour jouer de la flûte!

FARIBOL. — Puisque vous n’en jouez pas!...

(Il lui plante le bonnet à poil sur la tête.)

LEOPARDIN, qui allait vers le cabinet de droite, revenant vers FARIBOL qui tient aussi une brassée de vêtements.
 — A propos, je dois vous prévenir qu’il y a une note que je ne donne jamais... mon médecin me l’a défendu.

FARIBOL. — Ah bah!... laquelle?...

LEOPARDIN. — Le la
 de la troisième octave... Cette note m’épuise.

FARIBOL. — Qu’est-ce que vous en faites?...

LEOPARDIN. — Je l’escamote... je prends un temps!... Il faut vous dire que j’ai une gastrite, moi!

FARIBOL, le poussant vers le cabinet.
 — C’est bien! allez donc! (Après que LEOPARDIN est entré dans le cabinet, il y lance les objets dont il est chargé, puis ramassant le matelas et le traversin.)
 Quel désordre! quel boulvari!

AIR : Un homme.



J’en ai vraiment l’esprit troublé,



Rien ne m’est plus antipathique;



Moi, musicien, qui suis réglé



Comme un vrai papier de musique :



Chez moi, le croiriez-vous jamais,



La femme qui fait ce ravage,



Je l’avais prise tout exprès



Pour ranger mon petit ménage.



(Parlé.)
 Jusqu’à présent, j’ai employé la douceur, mais nous allons voir!... je veux qu’elle me demande pardon...


SCÈNE V.


FARIBOL, ALEXANDRA; puis FRANÇOISE; puis LEOPARDIN.

(ALEXANDRA sort de sa chambre; elle est en grande toilette et tient un bonnet de coton par la mèche.)

FARIBOL. — Ah! c’est vous, madame!

ALEXANDRA, majestueuse et calme.
 — Pour que tout lien soit rompu entre nous, je vous rapporte ce dernier symbole d’une familiarité... grotesque!

(Elle lui jette le bonnet de coton avec mépris.)

FARIBOL. — Respectez mon bonnet de nuit, madame ! Il pourrait être le père de vos enfants !

FRANÇOISE, entrant par le fond.
 — Monsieur!

FARIBOL, lui posant sur le bras le matelas et le traversin. —
 Quoi?

FRANÇOISE. — C’est M. de Saint-Gluten qui renvoie chercher de vos nouvelles.

FARIBOL. — Encore?... Ça va très bien! merci! (A part, agacé.)
 Il est obligeant, mais très ennuyeux!...

FRANÇOISE. — Madame, j’ai porté les lettres à l’étude... ils viendront tous!

FARIBOL. — Hein?

ALEXANDRA. — Parfait! tu feras du punch!

(FRANÇOISE sort par la droite.)

FARIBOL, à
 ALEXANDRA, qui s’arrange devant la glace.
 — Du punch?... cette robe de bal?...

ALEXANDRA. — Oui; j’attends du monde... je donne une soirée.

FARIBOL. — Une soirée! en mon absence!... et à qui, madame?...

ALEXANDRA. — J’ai mon cousin le second clerc... et je l’ai invité... avec toute son étude.

FARIBOL. — Comment! des clercs de notaire?...

ALEXANDRA. — Pourquoi pas?... Ils sont Français... et vaccinés !

LEOPARDIN, sortant du cabinet.
 — Oh! la bourgeoise! (A FARIBOL.)
 Elle est très bien !

FARIBOL, impatienté.
 — Tu m’ennuies ! (A ALEXANDRA.)
 Madame, je vous défends...

LEOPARDIN, saluant ALEXANDRA.
 — Léopardin jeune... Je suis la flûte.

ALEXANDRA, lui tournant le dos.
 — Qui vous dit le contraire?...

FARIBOL. — Je vous défends de recevoir des clercs, madame!

ALEXANDRA. — Trop tard !... mes lettres sont parties... et puis j’ai un peu de migraine... j’ai besoin de quelques distractions !

LEOPARDIN, à
 part.
 — Elle est gaillarde! je suis fâché d’avoir une gastrite!

(Il remonte et gagne la gauche.)

FARIBOL. — Ah! c’est comme cela?... Madame, je vous préviens que pas un homme au-dessous de cent dix ans ne mettra les pieds ici!

ALEXANDRA. — Turlututu! turlututu!

FARIBOL. — Il n’y a pas de turlututu!... je vais donner des ordres. (Appelant.)
 Françoise! Françoise!...


SCÈNE VI.


ALEXANDRA, FARIBOL, LÉOPARDIN, FRANÇOISE; puis SAINT-GLUTEN.

FRANÇOISE, au fond, annonçant
. — M. le comte de Saint-Gluten...

(Elle sort à droite.)

FARIBOL, contrarié, à part.
 — Ah! sapristi!

(Il va au-devant de SAINT-GLUTEN.)

SAINT-GLUTEN, du ton le plus affable.
 — Excusez-moi, mon cher Faribol...

ALEXANDRA, à
 part.
 — Lui!...

SAINT-GLUTEN. — Je venais savoir de vos nouvelles...

ALEXANDRA, à
 part.
 — C’est le ciel de la Corse qui l’envoie!...

(Elle s’assied dans le fauteuil et prend une tapisserie sur le guéridon; elle travaille.)

SAINT-GLUTEN, à
 FARIBOL.
 — J’étais dans une inquiétude...

FARIBOL. — Vous êtes bien bon!... je vous remercie!... (A part.)
 Il est très poli!

LEOPARDIN, à
 part.
 — Il n’a pas cent dix ans !

SAINT-GLUTEN, à
 FARIBOL.
 — Eh bien, êtes-vous tout à fait remis de votre petit accident?

ALEXANDRA. — Quel accident?

SAINT-GLUTEN, se retournant comme surpris, puis s’adressant à FARIBOL.
 — Madame Faribol, sans doute?... Veuillez me présenter...

FARIBOL. — Certainement... (A part.)
 Que le diable l’emporte! (Haut.)
 Ma chère amie... M. le comte de Saint-Gluten... (ALEXANDRA se lève et salue en même temps que SAINT-GLUTEN.)
 qui a eu l’obligeance...

SAINT-GLUTEN, l’interrompant vivement.
 — Oh! le plaisir... (A ALEXANDRA.)
 de rendre un léger service à Monsieur votre mari... pris d’un étourdissement... rue Papillon...

ALEXANDRA, se rasseyant et travaillant.
 — Ah!... N° 7...

FARIBOL. — Oh! c’est-à-dire... (A part.)
 Est-il maladroit de dire ça!

LEOPARDIN, à part.
 — Il est bien beau, ce monsieur!...

SAINT-GLUTEN, lorgnant autour de lui.
 — Vous avez un petit appartement charmant...

FARIBOL. — Pardon!... j’allais sortir...

SAINT-GLUTEN. — A votre aise!... (S’approchant d’ALEXANDRA.)
 Oh! la ravissante tapisserie! on cueillerait ces fleurs...

FARIBOL. — Pardon!... j’allais sortir...

SAINT-GLUTEN, prenant une chaise et s’asseyant près d’ALEXANDRA.
 — Faites!... faites, mon ami!... ne vous gênez pas.

FARIBOL, à part.
 — Comment! il s’installe?...

LEOPARDIN, à
 part.
 — Et notez qu’il n’a pas de gastrite!

SAINT-GLUTEN, à
 ALEXANDRA.
 — Il n’y a pour faire ces merveilles de goût et de patience que la main d’une fée... ou celle d’une jolie femme!...

ALEXANDRA, avec coquetterie.
 — Ah! flatteur!... ah! flatteur!...

LEOPARDIN, bas.
 — Patron! ils se font de l’œil!...

FARIBOL, bas, agacé.
 — Je le vois bien! (Il prend une chaise et s’assied près de SAINT-GLUTEN, en disant:)
 Pardon!... j’allais sortir...

SAINT-GLUTEN. — Vous donnez un concert, n’est-ce pas?... ce soir?

FARIBOL. — Non... dimanche! mais....

SAINT-GLUTEN. — Toutes les jolies femmes de Paris y assisteront, et Madame en sera le plus gracieux ornement.

LEOPARDIN, qui a pris aussi une chaise, s’asseyant près de FARIBOL.
 — Patron, il a dit «ornement».

FARIBOL, à
 SAINT-GLUTEN.
 — Pardon!... j’allais...

SAINT-GLUTEN, l’interrompant. —
 Vos polkas font fureur!... la dernière surtout... c’est un miracle d’harmonie !

FARIBOL, remerciant.
 — Oh! monsieur!... (A part.)
 Pas moyen de le mettre à la porte avec ses politesses!

SAINT-GLUTEN. — Aidez-moi donc!

(Il fredonne un air de polka.)

FARIBOL, fredonne complaisamment avec lui et s’arrête tout à coup.
 — Pardon... j’allais...

SAINT-GLUTEN. — Elle est intitulée... Pichenette,
 je crois?...

ALEXANDRA. — Hein?...

FARIBOL, vivement.
 — Non!... Chiquenaude! (A part.)
 Est-il bête de dire ça!

SAINT-GLUTEN, à ALEXANDRA.
 — C’est votre nom, madame?...

ALEXANDRA. — Nullement!

FARIBOL, se levant vivement et emportant sa chaise au fond.
 — Un nom de fantaisie!

LEOPARDIN, se rapprochant de SAINT-GLUTEN.
 — C’est comme moi... j’en ai fait une appelée : la Léopardine,
 de mon nom de Léopardin jeune...

(Il la chante.)

SAINT-GLUTEN, sèchement.
 — Je ne connais pas!

(Il se retourne vers ALEXANDRA.)

LEOPARDIN, se levant et emportant sa chaise à gauche. A part.
 — Ignorant!... (A FARIBOL.)
 Dites donc, il se fait tard... si nous mangions un morceau... avant de partir?...

FARIBOL. — Eh! prends ce que tu voudras... et laisse-moi tranquille!...

LEOPARDIN, apercevant le plat de crème sur le buffet.
 — De la crème au chocolat!...

FARIBOL, à
 part, regardant SAINT-GLUTEN et ALEXANDRA.
 — Il lui parle bas.

LEOPARDIN, prenant le plat de crème.
 — Voilà qui est fameux pour ma gastrite!...

(Il emporte le plat et il entre dans la cuisine.)

FARIBOL, passant sa tête entre SAINT-GLUTEN et ALEXANDRA, qui cessent de causer en le voyant.
 — Vous causiez?... peut-on savoir?...

(SAINT-GLUTEN se lève.)

ALEXANDRA, d’un ton indifférent et travaillant.
 — Oh! rien!... Monsieur me dit que j’ai des mains charmantes... Cela ne vous regarde pas!...

FARIBOL, à SAINT-GLUTEN.
 — Pardon, monsieur, vous avez désiré savoir des nouvelles de ma santé... je me porte très bien... je suis complètement guéri... et j’ai bien l’honneur...

SAINT-GLUTEN. — Je vous comprends... je suis indiscret...

FARIBOL. — Mais... sans cérémonie...

SAINT-GLUTEN, revenant près d’ALEXANDRA.
 — Et c’est bien naturel!... avec une telle compagne!... chaque minute qu’on vous prend est un bonheur qu’on vous vole!

(ALEXANDRA pose sa tapisserie et se lève.)

FARIBOL, à
 part.
 — Ah! çà! il parle toujours et il ne s’en va jamais!...

(Il va prendre un flambeau sur le buffet.)

SAINT-GLUTEN. — Quant à moi, j’aime cette vie pure et honnête!... ce calme du foyer... près de sa femme... de ses enfants... (A ALEXANDRA.)
 Vous avez des enfants, madame?

ALEXANDRA. — Ah! ouiche!

SAINT-GLUTEN, à
 FARIBOL.
 — Comment!... paresseux...

FARIBOL, à
 part.
 — De quoi se mêle-t-il?... (Haut.)
 Monsieur, je vous salue... à la fin!

SAINT-GLUTEN. — A demain, cher ami!

FARIBOL. — C’est inutile!

ALEXANDRA, gracieusement.
 — Nous vous recevrons toujours avec plaisir...

FARIBOL, à
 part.
 — Elle le provoque! (Haut.)
 Bonsoir! bonsoir!

ENSEMBLE.

AIR du Chapeau de paille d’Italie.


FARIBOL.


A demain
 (bis) !



Moi, j’irai vous serrer la main.



Ne venez pas ici,



Restez chez vous, mon cher ami.


SAINT-GLUTEN.


A demain
 (bis) !



Je viendrai vous serrer la main.



Quand je fais un ami,



Moi, je n’aime pas à demi.


ALEXANDRA.


A demain
 (bis) !



Revenez nous serrer la main;



C’est le droit d’un ami



Quand il n’aime pas à demi.


(SAINT-GLUTEN sort par le fond.)


SCÈNE VII


FARIBOL, ALEXANDRA; puis FRANÇOISE.

FARIBOL. — Ah!... enfin!...

ALEXANDRA. — Il est charmant, ce jeune homme !… il a un petit air anglais très comme il faut!

FARIBOL. — Vous trouvez?...

(Il court au buffet, prend la sonnette et sonne.)

FRANÇOISE, entrant. —
 Monsieur?

FARIBOL. — Si M. de Saint-Gluten se présente ici... je n’y serai jamais!... Madame non plus!...

FRANÇOISE. — Bien, monsieur!...

(Elle sort par le fond.)

FARIBOL. — Je n’aime pas qu’on ait un petit air anglais!... Je vais m’habiller!

(Il entre dans son cabinet à droite.)


SCÈNE VIII.


ALEXANDRA, FRANÇOISE; puis SAINT-GLUTEN.

ALEXANDRA. — Ah! c’est comme ça?...

(Elle court prendre la sonnette et l’agite avec colère.)

FRANÇOISE, entrant par le fond.
 — Madame!...

ALEXANDRA. — Toutes les fois que M. de Saint-Gluten se présentera... vous le ferez entrer... et vivement!

FRANÇOISE. — Tout de suite, madame!... (Apercevant SAINT-GLUTEN au fond, et annonçant.)
 M. le comte de Saint-Gluten!

(Elle sort à gauche, troisième plan. SAINT-GLUTEN tient un gros bouquet qu’il cache derrière lui.)

ALEXANDRA, à part.
 —Lui?... Eh bien, tant mieux!

SAINT-GLUTEN, au fond, timidement.
 — Madame...

ALEXANDRA. — Entrez donc, monsieur, entrez donc!

SAINT-GLUTEN. — Vous m’en voudrez peut-être de revenir si tôt?...

ALEXANDRA. — Pourquoi donc?... je vous attendais...

SAINT-GLUTEN, étonné et joyeux.
 — Ah bah!... Je voulais simplement vous faire passer ce bouquet... oublié dans ma voiture...

ALEXANDRA, prenant vivement le bouquet.
 — Donnez !... ces fleurs sont charmantes!... charmantes!...

SAINT-GLUTEN. — Que vous êtes bonne!... mais je crains d’être importun... Votre mari peut revenir...

ALEXANDRA. — Eh bien, qu’est-ce que ça me fait, mon mari?... Restez!...

SAINT-GLUTEN, étonné.
 — Ah bah!

ALEXANDRA, fouillant le bouquet.
 — Tiens! vous avez fourré un billet là dedans?...

SAINT-GLUTEN. — Oh! pas devant moi!... quand je serai parti !

ALEXANDRA. — Mais pourquoi donc? si vous l’avez écrit, c’est pour qu’on le lise... (Ouvrant le billet et lisant.)
 «Madame... c’est en tremblant que je prends la plume... mais rassurez-vous, ma passion ne sortira jamais des bornes du respect...»

SAINT-GLUTEN. — Oh! jamais!

ALEXANDRA. — Et vous appelez ça une déclaration?... C’est un placet, une demande de secours! c’est froid! ça donne l’onglée!

(Elle froisse le billet et le jette à terre.)

SAINT-GLUTEN. — Ah bah!... je vous en écrirai une autre!... plus chaude!

ALEXANDRA, fouillant vivement à sa poche et en tirant un papier.
 — Attendez!... j’ai votre affaire! un brouillon de lettre à Pichenette trouvé dans la poche de mon gueux de mari! Quand on aime, voilà comme on parle! (Lisant.)
 «Chère petite cha-chatte!...»

SAINT-GLUTEN. — Hein?

ALEXANDRA, lisant.
 — «Te voir, c’est le ciel!... te quitter, c’est l’enfer!...» (Parlé.)
 Le brigand!

SAINT-GLUTEN, avec passion.
 — Oh! oui! vous voir, c’est le ciel!...

ALEXANDRA, lisant.
 — «Quand je serai loin de toi, que j’aie du moins un souvenir de ta personne!... donne-moi... donne-moi de tes cheveux!»

SAINT-GLUTEN. — Oh! je n’aurais jamais osé... une simple boucle me rendrait heureux!

ALEXANDRA. — Comment! une boucle?... une boucle!... (Courant à sa corbeille et en tirant la tresse de cheveux de Pichenette.)
 Tenez! voilà ce qu’on lui a donné, à lui, le sacripant!...

SAINT-GLUTEN. — Oh! c’est trop! c’est trop!

ALEXANDRA. — Non! ce n’est pas trop!... œil pour œil ! dent pour dent ! (Elle défait ses cheveux et les laisse flotter.)
 Prenez! coupez! ne vous gênez pas!

SAINT-GLUTEN, s’élançant vers elle.
 — O bonheur!...

FARIBOL, dans la coulisse.
 — Ah! prelotte! un bouton parti!

ALEXANDRA. — Mon mari ! à merveille !

SAINT-GLUTEN. — Sapristi!

ALEXANDRA, lui indiquant un tabouret à ses pieds et lui faisant tenir un écheveau de laine.
 — Mettez-vous là... prenez cet écheveau, et du sang-froid!

(Elle est assise à gauche et dévide l’écheveau que tient SAINT-GLUTEN à genoux devant elle. Ses cheveux restent dénoués sur ses épaules.)


SCÈNE IX.


ALEXANDRA, SAINT-GLUTEN, FARIBOL; puis FRANÇOISE.

FARIBOL, entrant, un gilet à la main.
 — Diables de boutons!... c’est toujours au moment de s’habiller... (Apercevant SAINT-GLUTEN.)
 Hein !!!

ALEXANDRA, dévidant, et d’un ton affectueux.
 — Ah! c’est vous, mon ami?...

SAINT-GLUTEN, tenant l’écheveau et sans se retourner.
 — Bonjour, cher!

FARIBOL, à
 part.
 — Et ses cheveux sont dénoués! (Haut, avec colère, à SAINT-GLUTEN.)
 Monsieur!... je vous croyais parti!...

SAINT-GLUTEN, se levant ainsi qu’ALEXANDRA, et tenant toujours l’écheveau qu’ALEXANDRA dévide.
 — Oui, mais, à peine au bas de l’escalier, je me suis aperçu que j’étais un malappris...

FARIBOL, furieux.
 — Un malappris!... (Passant entre
 eux et prenant l’écheveau sur ses deux mains.)
 Il me faut une explication!...

(ALEXANDRA casse la laine du peloton.)

SAINT-GLUTEN. — Rien de plus simple!... Vous donnez un concert dimanche et j’ai oublié de vous demander des billets! J’en prendrai vingt!...

ALEXANDRA. — Oh! c’est trop ! (A FARIBOL.)
 Remerciez donc!

FARIBOL, tenant toujours l’écheveau sur ses deux mains.
 — Ah! c’est pour ça?... Mes billets sont placés, entendez-vous!...

SAINT-GLUTEN. — Comment! et vous ne m’en avez pas réservé un, à moi? Ah! Faribol, c’est mal!

FARIBOL, à
 part, furieux.
 — Oh! tout à l’heure! je vais le flanquer par la fenêtre! (Haut.)
 Monsieur... j’y vois clair!... Depuis une heure, vous faites la cour à ma femme!

SAINT-GLUTEN. — Ah! Faribol!... moi, votre ami!...

FARIBOL. — Oui, monsieur!... il faut que ça finisse! je ne vous connais pas... je n’ai plus de billets, et vous me ferez plaisir en oubliant ma rue, ma porte et mon numéro.

SAINT-GLUTEN, riant et reculant.
 — Mais, mon cher, vous êtes malade!... Madame, faites-le soigner, je vais vous envoyer mon médecin!

FARIBOL, parlant en même temps que lui.
 — Sortez, monsieur!... sortez!...

(Ils disparaissent tous deux par le fond.)


SCÈNE X.


ALEXANDRA; puis SAINT-GLUTEN; puis FARIBOL; puis LEOPARDIN.

ALEXANDRA. — Rage! rage! mon chéri!... A-t-il été assez grossier, assez brutal avec M. de Saint-Gluten!... un homme du monde!... mais cela n’empêchera rien, ventrebleu!

SAINT-GLUTEN, entrant par la fenêtre.
 — Il est parti?...

ALEXANDRA. — Ah!... Mais non, monsieur...

SAINT-GLUTEN. — Fichtre!

FARIBOL, dans la coulisse.
 — Vous entendez, portier!...

ALEXANDRA, vivement, se mettant dans le fauteuil de droite.
 — Vite cet écheveau !

(SAINT-GLUTEN prend l’écheveau; elle dévide.)

FARIBOL, entrant par le fond.
 — Le portier est prévenu et... (Apercevant SAINT-GLUTEN.)
 Hein?... encore!!! Mais c’est un dévidoir!... un métier à la Jacquard!... (Furieux et s’élançant entre sa femme et SAINT-GLUTEN.)
 Est-ce que vous comptez jouer longtemps ce jeu-là, monsieur?

SAINT-GLUTEN, se sauvant en riant.
 — Mon médecin est-il venu?

FARIBOL, le pourchassant.
 — Je n’en veux pas, de votre médecin!

SAINT-GLUTEN, riant.
 — Calmez-vous! calmez-vous! on va vous apporter un bain.

FARIBOL, le pourchassant.
 — Décampez, ou j’appelle la garde! (Il sort en poursuivant SAINT-GLUTEN, et en criant:)
 A la garde!

ALEXANDRA, qui est remontée jusqu’au fond.
 — La garde?... Ah! par exemple!...

(Elle reste au fond, regardant au-dehors.)


SCÈNE XI.


ALEXANDRA; LEOPARDIN, puis FRANÇOISE; puis QUATRE CLERCS.

LEOPARDIN, sortant de la gauche, troisième plan, très pâle, et tenant le plat de crème vide.
 — Quelle crème, madame!... elle est à l’estragon!... il me semble que j’ai un bain de pied à la moutarde dans l’estomac!... et ils appellent ça du chocolat de santé!...

(Il tombe assis sur une chaise, à gauche; ALEXANDRA redescend. Bruit des clercs au dehors, dans la coulisse du troisième plan, à gauche.)

FRANÇOISE, entrant vivement.
 — Finissez donc, messieurs!... finissez donc!...

LEOPARDIN et ALEXANDRA. — Hein! qu’est-ce que c’est?...

FRANÇOISE. — C’est les clercs que vous avez invités et qui ne veulent pas me laisser tranquille!

ALEXANDRA. — Mes clercs !... Bravo ! voilà le bouquet ! Entrez, messieurs, entrez!

(Entrée des clercs.)

CHŒUR.

AIR de Jaguarita.


LES CLERCS.


Au rendez-vous,



Madame, nous accourons tous
 (bis).



Chacun de nous,



Ici, de vous plaire est jaloux.


ALEXANDRA.


Bonsoir à tous,



Soyez les bienvenus chez nous
 (bis).



Comme chez vous,



Chantez, riez, faites les fous.


FRANÇOISE.


Au rendez-vous,



Voyez, madame, ils viennent tous
 (bis).



Et près de vous



Chacun de vous plaire est jaloux.


LEOPARDIN, à part.



Pour son époux,



Comme c’est doux!


TOUS.


Au rendez-vous,



Nous voici tous.


(FRANÇOISE sort après le chœur.)

ALEXANDRA, aux clercs.
 — Enchantée!... enchantée, messieurs!

LES CLERCS, saluant.
 — Madame...

ALEXANDRA. — Je compte recevoir tous les lundis, mardis, mercredis, jeudis, vendredis...

LEOPARDIN, à part.
 — Samedis et dimanches!...

ALEXANDRA. — Et si vous voulez me faire l’honneur...

LEOPARDIN, à
 part.
 — Elle est enragée !

PREMIER CLERC. — Que de bontés, madame!...

DEUXIÈME CLERC. — Une pareille bonne fortune!...

LEOPARDIN, à
 part.
 — Que je suis donc fâché d’avoir ma gastrite!

FRANÇOISE, apportant le bol de punch sur un petit guéridon qu’elle pose au milieu de la scène.
 — Voici le punch!

LES CLERCS. — Bravo!... bravo!...

AIR : la Farira dondaine.



Narguons à loisir



La mélancolie;



Vive le plaisir!



Vive la folie!



Bon!



La farira dondaine,



Gué!



Farira dondé!


ALEXANDRA, un verre à la main.



Femmes qu’on trahit,



Vos pleurs sont stupides !



Buvons au dépit



Des maris perfides!



Bon!



La farira dondaine,



Etc.


TOUS.


La farira dondaine,



Etc.


FRANÇOISE, accourant du fond.
 — Chut!...  voilà Monsieur!...

TOUS. — Le mari!

ALEXANDRA. — Restez, messieurs, restez tous!...

FRANÇOISE, aux clercs.
 — Mais il est furieux!

LES CLERCS. — Furieux?... ah! sapristi!...

(Ils disparaissent par les quatre portes autres que celles du fond et celle de la cuisine. L’un d’eux emporte le punch, un autre le guéridon.)


SCÈNE XII.


LEOPARDIN, ALEXANDRA, FRANÇOISE, FARIBOL.

FARIBOL, entrant.
 — Je l’ai conduit jusqu’à la porte... et j’espère qu’il ne reviendra pas!... Pour plus de sûreté, je vais vous enfermer à triple tour!...

LEOPARDIN, ALEXANDRA et FRANÇOISE. — Hein!...

FARIBOL, à FRANÇOISE.
 — Avance ici, toi!... donne-moi les clefs... les doubles clefs!...

FRANÇOISE, hésitant.
 — Mais...

LEOPARDIN. —Bourgeois, ne faites pas cela!

FARIBOL. — Tu m’ennuies! (Arrachant les clefs à FRANÇOISE.)
 Les clefs! petite malheureuse!

FRANÇOISE, poussant un cri.
 — Ah!...

ALEXANDRA. — Monsieur, ne me poussez pas à bout!

LEOPARDIN. — Ne la poussez pas à bout!... Si vous saviez....

FARIBOL. — Laisse-moi tranquille!

(Il ferme la porte de service.)

LEOPARDIN, à
 part.
 — Enfermer quatre loups dans la bergerie!...

FARIBOL, montrant la porte du fond. —
 Et l’autre derrière moi, en sortant!

ALEXANDRA. — Monsieur!... je veux sortir... je sortirai!...

FARIBOL. — Turlututu !

(Il va prendre sa boîte à violon sous le fauteuil du fond.)

LEOPARDIN, à
 part.
 — Faut-il lui dire...? Non! ça lui ferait de la peine!...

ALEXANDRA. — C’est une infamie!

FARIBOL, poussant LEOPARDIN.
 — Mais marche donc, toi!

LEOPARDIN. — Voilà! voilà!

(Ils sortent tous deux par le fond; on entend le bruit de la serrure que FARIBOL ferme en dehors.)

ALEXANDRA, pendant qu’il ferme.
 — Monsieur! monsieur! si vous avez le malheur de...

FARIBOL, en dehors.
 — Tenez-vous les pieds chauds!...


SCÈNE XIII.


ALEXANDRA, FRANÇOISE; puis LES QUATRE CLERCS.

ALEXANDRA. — Enfermée!

FRANÇOISE. — Bloquée!

LES CLERCS, paraissant aux quatre portes.
 — Est-il parti?

ALEXANDRA. — Messieurs, nous sommes prisonniers... comme Latude!

LES CLERCS, entrant, et gaiement.
 — Saprelotte!

ALEXANDRA. — Mais je n’en aurai pas le démenti!... Messieurs, je vous invite tous à venir au bal!

LES CLERCS. — Au bal?

ALEXANDRA. — Chez M. Papavert!... je ne le connais pas... mais je vous présenterai!...

LES CLERCS. — Ça va! ça va!

ALEXANDRA. — Françoise, mon manteau !

LES CLERCS. — Mais comment sortir?

(Ils vont aux deux portes fermées.)

UN CLERC, à
 la fenêtre.
 — Une échelle de maçon!

ALEXANDRA. — Celle qui a servi à M. de Saint-Gluten!... je passe la première!...

FRANÇOISE, lui mettant son manteau.
 — Deux étages ! vous pouvez vous tuer!...

ALEXANDRA. — C’est juste! (Elle court au guéridon de gauche et écrit.)
 «N’accusez personne de ma mort... c’est mon mari qui m’a flanquée par la fenêtre!» (Parlé.)
 Comme ça, si je me casse le cou, il aura son affaire!

FRANÇOISE. — Bonne femme! sa dernière pensée est pour lui!

ALEXANDRA, montant sur la fenêtre.
 — En route, maintenant!... Et sans balancier!

CHŒUR.


La farira dondaine,



Gué!



La farira dondé.


(Tous LES CLERCS s’apprêtent à la suivre.)



ACTE III


Un salon octogone disposé pour un bal, chez PAPAVERT. — A gauche, une porte. — Dans le pan coupé du même côté, porte conduisant dans d’autres salons. — Au fond, grande porte ouvrant sur une antichambre, décorée et éclairée. — Les entrées du dehors se font par cette porte et viennent de la droite de l’antichambre. — Dans le pan coupé de droite, une grande fenêtre. — Devant la fenêtre, une estrade et un pupitre double pour les musiciens. — A droite, une porte.


SCÈNE PREMIÈRE.


PAPAVERT; puis CORINNE.

(Au lever du rideau, on voit des invités se promener dans la pièce du fond.)

PAPAVERT, en scène, tirant sa montre.
 — Dix heures moins sept!... et pas d’orchestre, c’est inimaginable!...

CORINNE, entrant par l’angle de gauche.
 — Eh bien, monsieur... ces musiciens?

PAPAVERT. — Je n’y comprends rien!... voilà leur estrade... voilà leurs pupitres... et ils n’arrivent pas!...

CORINNE. — Nos invités se promènent depuis une heure... Est-ce que vous comptez donner un bal sans musique?

PAPAVERT. — Mais non! j’ai passé moi-même à huit heures et demie chez mon chef d’orchestre pour lui rappeler... je l’ai trouvé au milieu d’un déménagement... je l’ai aidé.

CORINNE. — Oh! quand les maris se mêlent de quelque chose...

(Elle remonte.)

PAPAVERT. — Corinne! tu es bien cruelle pour moi... Est-ce ma faute?

CORINNE. — Enfin, que voulez-vous que je fasse de nos invités? les dames bâillent, les messieurs s’endorment...

PAPAVERT. — Ah ! mon Dieu ! si tu disais à notre nièce Emerantine de leur chanter sa romance d’ Amour et Tristesse ?


CORINNE. — Emerantine s’habille... et vous savez qu’elle en a pour longtemps.

PAPAVERT. — Oui, à cause de son épaule... Dis-moi, l’as-tu un peu cotonnée?

CORINNE. — Mais oui... cela ne vous regarde pas!...

PAPAVERT. — Je crois lui avoir trouvé un prétendu... M. de Saint-Gluten m’a promis de venir.

CORINNE. — M. de Saint-Gluten!... est-il riche?

PAPAVERT. — Dame! il a un architecte! (Tirant sa montre.)
 Dix heures! Dis donc, Corinne, si tu leur chantais toi-même Amour et Tristesse ?


CORINNE, haussant les épaules.
 — Allons donc!...

PAPAVERT. — J’ai envie de louer un orgue!...


SCÈNE II


LES MÊMES, LUCIEN.

LUCIEN, entrant par la droite; il est en garçon de café.
 — Monsieur, me voilà! Faut-il passer les rafraîchissements?

PAPAVERT. — Pas encore... on n’a pas chaud... on n’a pas dansé!

CORINNE. — Tenez-vous dans l’antichambre pour annoncer.

LUCIEN. — Bien, madame! (A PAPAVERT.)
 Monsieur est-il content de ma tenue?

PAPAVERT. — Parfait! parfait!

CORINNE. — Pourquoi des gants noirs?

LUCIEN. — Madame, c’est moins salissant... Voilà quatre mois que je les porte... Voyez!... (Les mettant sous le nez de PAPAVERT.)
 Monsieur peut sentir...

CORINNE, le renvoyant.
 — C’est bien.... allez!... (Il remonte dans l’antichambre.)
 Encore une trouvaille de votre cru!...

LUCIEN, annonçant.
 — M. et madame d’Apremont.

(Un monsieur et une dame traversent l’antichambre de droite à gauche.)

CORINNE. — Mon Dieu! encore du monde!...

PAPAVERT. — Et pas de musique!...


SCÈNE III.


PAPAVERT, CORINNE, LUCIEN, ALEXANDRA, LES QUATRE CLERCS.

LUCIEN, à
 ALEXANDRA, qui paraît au fond.
 — Le nom de Madame?

ALEXANDRA, l’écartant.
 — Va te promener!...

LUCIEN, annonçant.
 — Madame de Va-te-Promener!...

PAPAVERT et CORINNE, se retournant étonnés.
 — Comment?...

ALEXANDRA, descendant résolument. A elle-même.
 — Ça y est!... j’y suis!... et rien de cassé!... Ah! tu m’enfermes!

LUCIEN, aux clercs qui paraissent au fond.
 — Qui faut-il annoncer?...

PREMIER CLERC. — Des navets!...

LUCIEN, annonçant.
 — Messieurs des Navets!...

CORINNE et PAPAVERT.—Qu’est-ce que c’est que ça?...

(LES CLERCS viennent se ranger derrière ALEXANDRA.)

ENSEMBLE.

AIR : A table! (Rat de ville.)


ALEXANDRA et LES CLERCS.


Nous voici, par miracle,



Dans ce bal parvenus!



Il n’est jamais d’obstacle



Pour les cœurs résolus!


PAPAVERT et CORINNE.


Chez nous, par quel miracle



Tous ces nouveaux venus?



Quelle est cette débâcle



D’invités inconnus?


PAPAVERT, bas à sa femme.
 — Les connais-tu?

CORINNE. — Nullement!

PAPAVERT. — Moi non plus!... (Saluant LES CLERCS et ALEXANDRA.)
 Messieurs... Madame...

ALEXANDRA. — Bonjour, monsieur Papavert.

LES CLERCS. — Bonjour, monsieur Papavert.

PAPAVERT, à
 part.
 — Ils savent mon nom ! (A part.)
 Oserai-je vous demander...?

ALEXANDRA. — Ah çà ! la musique n’est donc pas arrivée?

PAPAVERT. — Nous l’attendons... Mais...

PREMIER CLERC. — Monsieur, un bal sans musique, c’est comme une dinde truffée...

DEUXIÈME CLERC. — Sans truffes !...

TROISIÈME CLERC. — Et sans dinde!

(Tous rient.)

PAPAVERT, riant par complaisance.
 — Oui... (A part.)
 Qu’est-ce qu’ils me chantent? (A ALEXANDRA.)
 Oserai-je vous demander...?

ALEXANDRA. — Quoi?

PAPAVERT. — Votre figure ne m’est pas tout à fait inconnue... Mais... à qui ai-je l’honneur de parler?...

ALEXANDRA, à
 part.
 — Diable! est-ce qu’il voudrait nous camper à la porte?

DEUXIÈME CLERC, aux autres.
 — Nous ne tenons plus qu’à un fil!

PAPAVERT. — Pardonnez-moi si...

ALEXANDRA, haut.
 — Je vous présente ces messieurs... des parents... des amis...

PAPAVERT, saluant LES CLERCS.
 — Messieurs, je suis très honoré... mais... je n’ai pas le plaisir de...

PREMIER CLERC. — Permettez-moi de vous présenter Madame.

CORINNE, à part.
 — Ils se moquent de nous!

PAPAVERT, à
 ALEXANDRA.
 — Madame, je suis très honoré, mais tout ça ne me dit pas...

ALEXANDRA. — Monsieur, votre petite fête est charmante... Et Madame?...

PAPAVERT. — Elle va très bien! ... mais...

ALEXANDRA. — Et Monsieur votre fils?

PAPAVERT. — Je n’en ai pas.

ALEXANDRA. — Enchantée! enchantée!...

(Elle remonte.)

LES CLERCS. — Enchantés! enchantés!...

PAPAVERT, à
 part.
 — Mais qu’est-ce que c’est que ces gens-là?...


SCÈNE IV.


LES MÊMES, SAINT-GLUTEN.

LUCIEN, annonçant.
 — M. le comte de Saint-Gluten !

(CORINNE et PAPAVERT remontent vivement de droite.)

ALEXANDRA, à
 part.
 — Lui?... il va nous présenter!

(Elle passe vivement à gauche, suivie des clercs.)

SAINT-GLUTEN, saluant.
 — Mesdames!... (Apercevant ALEXANDRA.)
 Elle!... (A ALEXANDRA.)
 Ah! que je suis heureux!... J’étais si loin de m’attendre...

ALEXANDRA, bas.
 — Dites donc, présentez-nous, et chaudement!...

PAPAVERT, à SAINT-GLUTEN.
 — Vous connaissez cette dame?...

SAINT-GLUTEN, prenant ALEXANDRA par la main et la présentant.
 — Mais sans doute.... c’est... c’est ma sœur!

PAPAVERT et CORINNE. — Sa sœur!...

SAINT-GLUTEN. — Qui arrive de voyage... de très loin... de Valparaiso.

ALEXANDRA, à
 part, allant à droite.
 — Très adroit! il a le fil!...

CORINNE, à ALEXANDRA.
 — Oh! que d’excuses!...

PAPAVERT. — Cette chère madame de Va-te-Promener!

ALEXANDRA et SAINT-GLUTEN, étonnés.
 — Hein?

(SAINT-GLUTEN remonte.)

CORINNE, avec empressement.
 — Vous n’avez pas froid?

PAPAVERT, de même.
 — Vous n’avez pas chaud?

ALEXANDRA. — Oh! merci!... (A part.)
 Ils sont très gentils!...

PAPAVERT, indiquant LES CLERCS.
 — Et ces messieurs?...

ALEXANDRA. — Sont mes cousins!... Vous voyez, je suis venue en famille.

PAPAVERT. — Et vous avez bien fait. (Aux clercs, en leur distribuant des poignées de main.)
 Messieurs des Navets...

PREMIER CLERC. — Si nous sommes indiscrets... dites-le!...

PAPAVERT, les retenant.
 — Par exemple!... soyez les bienvenus !

ALEXANDRA, à
 part.
 — Nous nous casons ! nous nous casons!

CORINNE, à
 ALEXANDRA et à quelques dames groupées au fond.
 — Mesdames, messieurs... voulez-vous que nous passions dans le salon gris pâle?

(Elle remonte avec ALEXANDRA.)

PAPAVERT, à
 SAINT-GLUTEN.
 — Je vous présenterai à ma nièce.

SAINT-GLUTEN, vexé.
 — Oui!... après souper!...

PAPAVERT. — Non! avant... (A part.)
 Comme il n’y en a pas...

(Il s’approche des clercs.)

SAINT-GLUTEN, offrant son bras à ALEXANDRA.
 — Chère petite sœur!... (Bas, avec passion.)
 Oh! j’ai des projets d’amour à vous communiquer.

ALEXANDRA. — Plus tard! j’attends la musique!

(Pendant le chœur, SAINT-GLUTEN donne le bras à ALEXANDRA, LES CLERCS les suivent, PAPAVERT et CORINNE les accompagnent.)

CHŒUR.

AIR : Au théâtre on vous attend.


ALEXANDRA, SAINT-GLUTEN, LES CLERCS.


Entre nous, vraiment ce bal



Promet d’être original!



Au salon, par politesse,



Suivons-le tant qu’il voudra;



Mais, pour danser, je le laisse



Quand la musique viendra!



Entre nous, vraiment ce bal



Promet d’être original!


PAPAVERT et CORINNE.


En attendant que du bal



On nous donne le signal,



Émerantine, ma nièce,



Au salon, vous chantera



Son air :
 Amour et Tristesse !



Cela vous amusera;



En attendant que du bal



On nous donne le signal.



(On passe dans le salon du fond par la porte du pan coupé.)



SCÈNE V.


FARIBOL, LEOPARDIN; puis CORINNE.

(Ils arrivent par la droite; l’un porte sa boîte à violon, l’autre sa flûte.)

FARIBOL, entrant le premier, à la cantonade.
 — Arrive donc!... Quelle mâchoire que cette flûte! il s’arrête chez tous les pharmaciens!

LEOPARDIN, entrant avec sa flûte et une botte de chiendent.
 — J’ai pris une petite botte de chiendent et de la guimauve... parce qu’en rentrant... Quelle crème, mon Dieu!...

CORINNE, rentrant.
 — Enfin! vous voilà, monsieur le chef d’orchestre! vous êtes en retard!... très en retard!

FARIBOL.—Au moment de partir... un petit incident...

CORINNE. — Vite! mes danseurs s’impatientent... (Montrant l’estrade.)
 Placez-vous là... tâchez de nous faire une musique... qui inspire des idées de mariage.

FARIBOL. — A vous, madame?

CORINNE. — Non; au frère de madame de Va-te-promener.

(Elle entre dans le salon de gauche.)


SCÈNE VI.


FARIBOL, LEOPARDIN.

FARIBOL, étonné.
 — Madame de Va-te-promener?...

LEOPARDIN. — Ce doit être une Hollandaise.

(Il monte sa flûte.)

FARIBOL, prenant son violon.
 — Plût à Dieu qu’Alexandra le fût!... mais elle est Corse!...

LEOPARDIN. — Corse! Alors, patron, je ne voudrais pas vous faire de peine... mais vous êtes toisé!...

FARIBOL. — Moi?... oh! je suis bien tranquille!... pour ce soir du moins... J’ai la clef dans ma poche!... (Riant.)
 Doit-elle rager!...

LEOPARDIN, à part.
 — Pauvre homme!... s’il savait que sa femme est enfermée avec quatre clercs!... Décidément, je vais lui dire!... (Haut.)
 Patron!...

FARIBOL. — Quoi?

LEOPARDIN. — Non, rien!... (A part.)
 Ça l’empêcherait peut-être de jouer du violon!...

FARIBOL. — Nous allons prendre l’accord... Y êtes-vous?

LEOPARDIN. — Allez!...

FARIBOL, donnant un
 la sur son violon.
 — Voici mon la.


LEOPARDIN, il donne une note toute différente.
 — Voici le mien!

FARIBOL. — Mais ce n’est pas un la
 que vous me faites là!...

LEOPARDIN. — C’est le mien... en mineur... c’est un la
 mineur.

FARIBOL. — Et moi, je suis en majeur... Attention. (Il donne le
 la aux trois octaves. LEOPARDIN donne le
 la des deux premières octaves et pas celui de la troisième. Il secoue sa flûte et la met sous son bras.)
 Eh bien... allez donc!...

LEOPARDIN. — Non!... c’est la note qui m’est défendue par mon médecin.

FARIBOL. — Comment?

LEOPARDIN. — A cause de ma gastrite.

FARIBOL. — Eh bien, ça va être gentil!... Voilà un bal qui va être gentil!...

LEOPARDIN. — La santé avant tout!...

FARIBOL. — Ah! mais un instant!... ça change les conditions!... Je vous donne sept francs, parce qu’il y a sept notes, mais du moment que vous n’en jouez que six... vous n’aurez que six francs.

LEOPARDIN. — C’est rat... mais c’est juste.


SCÈNE VII


FARIBOL, LEOPARDIN, PAPAVERT; puis CORINNE; puis INVITÉS; puis ALEXANDRA et SAINT-GLUTEN.

PAPAVERT, entrant.
 — Mais allez donc, l’orchestre!... il y a deux heures qu’on vous attend pour polker.

FARIBOL. — Tout de suite! tout de suite!...

(Il monte sur l’estrade et place la musique.)

LEOPARDIN, reconnaissant PAPAVERT.
 — Tiens! mon médecin!... (A PAPAVERT.)
 Docteur, ça ne va pas mieux!... j’ai des réminiscences à l’estragon!...

(Il tire une langue énorme.)

PAPAVERT. — Allez au diable! Mes consultations sont de midi à quatre heures. FARIBOL. — Allons, la flûte !

LEOPARDIN, montant sur l’estrade.
 — Voilà! voilà!...

FARIBOL. — Attention!...

(Ils sont tous deux sur l’estrade, ils attaquent une polka. LEOPARDIN passe de temps en temps les notes aiguës.)

PAPAVERT, joyeux.
 — Enfin ! voilà mon bal lancé !

(CORINNE entre en polkant avec un invité. Elle est suivie d’invités qui garnissent le salon en polkant, puis enfin ALEXANDRA polkant au bras de SAINT-GLUTEN.)

FARIBOL, la reconnaissant et jetant un cri.
 — Hein! elle!...

PAPAVERT, sursautant.
 — Qu’est-ce que c’est?

SAINT-GLUTEN. — Le mari!...

ALEXANDRA, avec force.
 — Allez, la musique!...

FARIBOL, sautant au bas de l’estrade.
 — Avec lui!...

PAPAVERT. — Mais que faites-vous donc?...

FARIBOL. — Oui!... oui!... (ALEXANDRA et SAINT-GLUTEN passent dans un autre salon en polkant. FARIBOL les suit en jouant machinalement du violon; des groupes, en passant, l’empêchent d’atteindre ALEXANDRA et SAINT-GLUTEN. Les suivant.)
 Monsieur!... madame!... monsieur!...

(Il disparaît par la porte de l’angle gauche en les poursuivant.)

LEOPARDIN. — Eh bien ! où va-t-il donc?

(Il suit son chef d’orchestre en jouant de la flûte. PAPAVERT le rattrape, au seuil de la porte, par la basque de son habit et le ramène.)


SCÈNE VIII.


PAPAVERT, LEOPARDIN.

PAPAVERT, le ramenant.
 — Mon orchestre qui déménage!... j’en tiens un morceau!...

LEOPARDIN. — Je suis mon chef !

PAPAVERT. — Restez là, monsieur... et flûtez! flûtez!... On vous paye pour ça!...

LEOPARDIN. — Docteur, une rapide consultation.

(Il tire la langue.)

PAPAVERT. — Je n’ai pas le temps!

LEOPARDIN. — Votre régime ne me réussit pas.

PAPAVERT, à lui-même.
 — Voilà un joli bal!

LEOPARDIN. — Et pourtant, je ne me permets pas la plus petite distraction... je bois du lait... je mange de la crème au chocolat... je fuis l’amour...

PAPAVERT, impatienté.
 — Eh! changez de régime! buvez du punch! et aimez tant qu’il vous plaira!...

LEOPARDIN, radieux.
 — Ah bah!... aimer!... Je puis aimer?...

PAPAVERT. — Et jouez-nous quelque chose!

LEOPARDIN, regardant par la porte du salon.
 — Oh! les femmes!... les femmes!... Pristi ! quelles épaules!...

(Il envoie des baisers.)

PAPAVERT, le repoussant.
 — Mais ce sont les épaules de ma femme!... Flûtez donc, monsieur!... (Remontant.)
 Où est le violon, maintenant? ne bougez pas!...

(Il disparaît sur les traces de FARIBOL.)


SCÈNE IX.


LEOPARDIN; puis FARIBOL, ALEXANDRA et SAINT-GLUTEN.

LEOPARDIN, seul.
 — Je puis aimer! il me met aux spiritueux!... (S’exaltant.)
 Saperlicoquette! si j’avais su ça à huit heures trois quarts, quand la bourgeoise!... Elle est belle... la bourgeoise!... Elle est spiritueuse... la bourgeoise!... La voici!... je m’embrase!...

(Un groupe de polkeurs passe dans l’antichambre. SAINT-GLUTEN entre en polkant avec ALEXANDRA, FARIBOL les poursuit en jouant du violon.)

FARIBOL, les séparant.
 — Corbleu! madame!... que faites-vous ici?

ALEXANDRA. — J’danse la polka avec mes p’tits amis!

FARIBOL. — Il ne s’agit pas de framboiser.

SAINT-GLUTEN. — Monsieur, je vous invite à être poli.

FARIBOL. — Je ne vous parle pas! (A ALEXANDRA.)
 Par où êtes-vous sortie?... car j’ai la clef!... Par où?...

ALEXANDRA. — Par la cheminée.

LEOPARDIN, poétiquement.
 — Comme les hirondelles !...

FARIBOL, plaçant une chaise sur son estrade. A ALEXANDRA.
 — Vous allez vous asseoir là... près de moi... et je vous défends d’en bouger!... Avez-vous votre ouvrage?...

ALEXANDRA. — Mon ouvrage!... Est-ce que vous croyez que je suis venue au bal pour ourler des mouchoirs?

SAINT-GLUTEN, riant.
 — Ah! la plaisanterie est bonne!

FARIBOL. — Je ne vous parle pas !

SAINT-GLUTEN. — Permettez... permettez... Madame a bien voulu m’accorder la deuxième polka...

ALEXANDRA. — Et la troisième, et la quatrième.

SAINT-GLUTEN. — Et la cinquième, et la sixième.

LEOPARDIN. — Je m’inscris pour les autres.

FARIBOL. — Prenez garde! je vais faire un éclat!

SAINT-GLUTEN. — Pas de menaces, monsieur.

ALEXANDRA. — Oh! vous ne me faites pas peur!... J’ai des amis ici! Je polkerai! je valserai! je mazurkerai! à votre nez, à votre barbe!

LEOPARDIN, à part.
 — Énergique! énergique comme Mirabeau!

ALEXANDRA. — Et c’est vous qui me ferez sauter.... avec votre imbécile de violon!... Allez, la musique!

SAINT-GLUTEN. — Allez, la musique !

LEOPARDIN, à
 part.
 — Est-elle spiritueuse!...


SCÈNE X.


FARIBOL, ALEXANDRA, LEOPARDIN, SAINT-GLUTEN, PAPAVERT, CORINNE, LES QUATRE CLERCS, INVITÉS.

TOUT LE MONDE, entrant par le fond et par le salon.
 — Eh bien, l’orchestre!... la musique!

FARIBOL. — Ah! c’est comme ça!... Eh bien, je ne jouerai pas du violon! Je ne veux pas que Madame danse!... elle ne dansera pas!

TOUS. — Hein?

ALEXANDRA. — Dans quel cabanon a-t-on pêché ce chef d’orchestre?

SAINT-GLUTEN. — Il est ivre!...

TOUS. — Pouah!

CORINNE, à son mari.
 — Payez-le, et qu’il s’en aille.

PAPAVERT. — Oui; voilà vos vingt-cinq francs... et fichez-nous le camp!...

(Il remonte.)

TOUS. — A la porte! à la porte!...

FARIBOL. — Très bien!... j’emmène Madame.

LES QUATRE CLERCS, l’arrêtant et le retenant.
 — Ne touchez pas!...

LEOPARDIN, à part.
 — Tiens! je les reconnais! elle a amené sa petite bande!

ALEXANDRA. — M’emmener? et de quel droit?

FARIBOL. — De quel droit? (Se plaçant au milieu.)
 D’un mot, je vais la foudroyer! (A tout le monde.)
 Messieurs... cette dame est ma femme!

TOUS. — Sa femme!

PAPAVERT. — Madame de Va-te-promener?...

SAINT-GLUTEN. — Ma sœur?

ALEXANDRA. — Allons donc! je ne connais pas ce musicâtre!...

TOUS. — Ah!...

FARIBOL, stupéfait.
 — Oh!!!

LEOPARDIN, riant.
 — Oh!!!

FARIBOL. — C’est trop fort!... j’en appelle à la flûte… Parle, Léopardin...

(Il le fait passer au milieu.)

LEOPARDIN. — Moi?... dame!... pour rendre hommage à la vérité... je n’en sais rien!...

(Il remonte.)

FARIBOL. — C’est une conspiration!... (Prenant la main d’ALEXANDRA.)
 Suivez-moi, madame!...

ALEXANDRA, se dégageant et se réfugiant au milieu des clercs.
 — N’approchez pas! je me mets sous la protection du notariat français !

LES QUATRE CLERCS, rugissant. —
 Cristi!... à la porte!... à la porte!...

TOUS. — A la porte! à la porte!

CHŒUR.

AIR : C’est épouvantable.



A la porte!... à la porte!



Ah! c’est un furieux!



Eh! vite qu’on l’emporte,



C’est un fou dangereux!


(Les quatre clercs enlèvent FARIBOL qui se débat, et le transportent dehors, pendant que LEOPARDIN, sur son estrade, joue de la flûte avec acharnement.)


SCÈNE XI.


ALEXANDRA, LEOPARDIN; puis LES QUATRE CLERCS; puis PAPAVERT.

ALEXANDRA, à part. —
 Ah! tu m’enfermes! ah! tu m’empêches de danser!...

LEOPARDIN, à part.
 — Elle est seule! j’ai envie de me déclarer!... (A ALEXANDRA, avec passion.)
 Madame!... les instants sont précieux!... Permettez à une humble flûte...

ALEXANDRA. — Quoi?

LEOPARDIN. — J’ai changé de régime, je suis aux spiritueux maintenant...

ALEXANDRA, sans comprendre.
 — Eh bien?...

LEOPARDIN. — Mon médecin m’a ordonné le punch... et le sentiment!... J’attends le punch... Quant au sentiment... (Tendrement.)
 Il est arrivé!...

ALEXANDRA, riant.
 — Ah bah!...

LEOPARDIN, à part.
 — Elle rit!... (Haut.)
 Madame... une petite promenade... (Avec passion.)
 en voiture!... en voiture!... (On entend rire LES CLERCS. A part.)
 C’est embêtant!... elle allait se rendre.

(LES CLERCS entrent en riant, par le fond.)

ALEXANDRA. — Eh bien, qu’est-ce que vous en avez fait?

PREMIER CLERC. — Nous en voilà débarrassés!... Comme il était très lourd, nous l’avons lancé dans l’omnibus de Chaillot.

DEUXIÈME CLERC. — Nous avions d’abord songé au pont des Arts.

PREMIER CLERC. — Mais cela nous eût menés trop loin...

LEOPARDIN. — Le pont des Arts!...

ALEXANDRA. — Ils vont bien, les petits!

PAPAVERT, entrant par la gauche.
 — Allons donc, la flûte!... Nous n’avons plus que vous pour danser!...

LES CLERCS, entourant tous ALEXANDRA.
 — On va danser!... Madame... une polka!... une polka!...

ALEXANDRA. — Un instant! procédons avec ordre... (Appelant.)
 Numéro 1!...

UN CLERC, avec une grosse voix.
 — Présent!

ALEXANDRA. — Superbe organe!

PAPAVERT. — Allons donc, la flûte !

LEOPARDIN. — Je vais vous flûter ma Léopardine !... (A part.)
 Puis, après, tout au punch et au sentiment!

(Il joue. Ils sortent tous en dansant, par la porte des salons.)

PAPAVERT, les suivant.
 — Ils ont l’air très gais, ses cousins!... et ils ne la quittent pas! C’est une famille bien unie!...

(Il sort en dansant.)


SCÈNE XII.


FARIBOL; puis LUCIEN; puis LEOPARDIN.

FARIBOL, entre par la droite, avec un plateau. Il est en garçon limonadier et porte un énorme toupet blond et des favoris semblables à ceux de LUCIEN.
 — C’est moi... Me voilà revenu. J’ai sauté à bas de l’omnibus... ça m’a coûté six sous... Ah! Les gueux!... mais soyons sournois... on me reficherait à la porte!... Ah! il va se passer des choses dramatiques!... Le commissaire de police est en bas avec deux gendarmes!... Quant à ma femme, je viens de lui faire parvenir un petit billet... je lui donne cinq minutes pour capituler... les cinq minutes sont expirées... (Apercevant LUCIEN qui entre du fond
 avec un plateau.)
 Ah! Lucien!... (L’appelant.)
 Pst! pst!

LUCIEN, à
 part, étonné.
 — Un autre garçon ! Qu’est-ce que c’est que celui-là?...

FARIBOL. — Va dire à madame Fari... (se reprenant.)
 à madame de Va-te-promener que... les cinq minutes...

LUCIEN. — Dis donc, si tu voulais bien faire tes commissions toi-même, méchant limonadier!...

FARIBOL. — Hein? (A part.)
 Ah! oui!... il me prend pour... (Haut.)
 Tiens... voilà cinq francs!...

LUCIEN, à part.
 — Cinq francs ! Serait-ce M. Tortoni lui-même?...

LEOPARDIN, entrant par la première porte de gauche; il est aussi en garçon limonadier, même coiffure et mêmes favoris que les autres. Il tient aussi un plateau. A part.
 — J’ai lâché ma flûte, pour papillonner autour de la bourgeoise.

LUCIEN, voyant LEOPARDIN.
 — Encore un!...

LEOPARDIN, à
 FARIBOL.
 — Garçon! je suis le vicomte de Léopardin, caché sous les habits d’un folâtre garçon... Tiens, voilà cent sous.

FARIBOL. — Bon! je rentre dans mon argent.

LEOPARDIN. — Il y a, dans le bal, une dame du monde qui a un petit papillon pour moi; je lui propose une promenade au bois de Boulogne, autour des lacs, tu vas lui porter ce message.

FARIBOL, lisant.
 — Hein! madame Faribol!...

(Il lui donne un coup de pied.)

LEOPARDIN. — Oye! finis donc! Est-il bête!


SCÈNE XIII.


FARIBOL, LEOPARDIN, LUCIEN; puis PAPAVERT.

PAPAVERT, entrant.
 — Où est passée la flûte, à présent?... Vous n’avez pas vu la flûte?

LEOPARDIN. — Elle nous quitte à l’instant!... Elle vient d’entrer là!...

(Il indique la droite.)

LES DEUX AUTRES GARÇONS.  — Oui, là!... Oui, là!...

(Chacun indique un côté différent.)

PAPAVERT, très ébahi. —
 Ah çà! mais voilà bien des garçons!... Je n’en ai arrêté qu’un!...

FARIBOL. — C’est Lucien... un camarade... Il m’a prié de l’aider...

LEOPARDIN. — Moi aussi... de passer les rafraîchissements.

PAPAVERT. — Eh bien, alors... passez-les!... Vous êtes là... plantés sur vos jambes...

FARIBOL. — Oui... c’est que j’attends quelqu’un...

LEOPARDIN. — Moi aussi...

FARIBOL et LES AUTRES. — Allez-vous-en!... allez-vous-en!...

PAPAVERT. — Comment, que je m’en aille!... (Les poussant.)
 Voulez-vous circuler avec vos plateaux!...

LES TROIS GARÇONS. — Voilà! voilà!...

FARIBOL, sortant par le fond, et criant.
 — Orgeat! limonade! glaces!...

LEOPARDIN, sortant par le pan coupé, et criant,
 — Régalez vos dames!...

LUCIEN, sortant à droite, et criant.
 Grog, absinthe, vermouth!...

(Ils reprennent ensemble leurs cris, et ils disparaissent.)

PAPAVERT. — Est-ce qu’ils vont beugler comme ça dans mes salons?... (Courant après eux.)
 Taisez-vous donc!... taisez-vous donc!

(Il sort, au moment où ALEXANDRA entre, par le premier plan de gauche.)


SCÈNE XIV.


ALEXANDRA; puis SAINT-GLUTEN.

ALEXANDRA, entre furieuse; elle tient le billet de FARIBOL.
 — Ah! j’étouffe! je suffoque!... j’ai envie de mordre!... M’envoyer une sommation! me menacer des gendarmes!... Le brigand! au lieu de me prendre par la douceur, il me prend par la gendarmerie... mais je ne l’attendrai pas !... je partirai !... je pars ! Où est le petit?... où est la flûte?... où est mon étude?... n’importe qui... J’hésitais... je n’hésite plus!... je franchis l’isthme de Suez!... Mais où est donc le petit?... (L’apercevant en train de causer à la porte du pan coupé.)
 Ah! le voilà!

(Elle court à lui, le prend par le bras, et l’amène en scène.)

SAINT-GLUTEN. — Madame!...

ALEXANDRA. — Monsieur, êtes-vous un homme?...

SAINT-GLUTEN, gaiement.
 — Mais...

ALEXANDRA. — Alors enlevez-moi et chaudement!

SAINT-GLUTEN, étonné et joyeux.
 — Vous enlever!... où ça?...

ALEXANDRA. — A Bastia... à Saint-Germain... à Asnières!... où vous voudrez!... Vite!... mon manteau! un fiacre!

SAINT-GLUTEN. — Oh! tout de suite! tout de suite!


SCÈNE XV.


ALEXANDRA; puis LEOPARDIN et SAINT-GLUTEN

LEOPARDIN, venant du fond, toujours en garçon, mais sans plateau.
 — Elle est seule!... elle doit avoir reçu mon billet!... (S’approchant d’elle avec passion.)
 Madame!... le fiacre est à la porte!...

ALEXANDRA, sans le reconnaître.
 — C’est bien, garçon!

LEOPARDIN, à
 part.
 — O bonheur! elle accepte!

SAINT-GLUTEN, rentrant et apportant le manteau.
 — Voilà votre manteau...

ALEXANDRA. — Vite, partons!...

SAINT-GLUTEN. — Mais tout est perdu!... les deux portes sont gardées par les gendarmes!...

LEOPARDIN, refroidi.
 — Les gendarmes? Il vaudrait peut-être mieux renoncer à cette petite promenade...

ALEXANDRA. — Y renoncer?... jamais!... Où est mon étude? nous saurons bien nous frayer un passage.

LEOPARDIN, effrayé.
 — Sapristi!...

SAINT-GLUTEN. — Non... j’ai un moyen... nous sommes à l’entresol... et, en faisant avancer la voiture sous le balcon, si vous ne craignez pas...

ALEXANDRA. — Par la fenêtre? ça me va! j’en ai l’habitude... Marchons!...

SAINT-GLUTEN. — Marchons!...

LEOPARDIN. — Marchons ! (A part.)
 Je regrette ma gastrite.


SCÈNE XVI.


LES MÊMES, FARIBOL; puis PAPAVERT, CORINNE, LES CLERCS, INVITÉS.

(Tous trois s’élancent vers la fenêtre; ils l’ouvrent, et reculent en voyant FARIBOL planté sur le balcon, son plateau à la main, en costume de garçon.)

FARIBOL. — Orgeat, limonade, glaces!

SAINT-GLUTEN. — Le mari!

ALEXANDRA. — Faribol!

LEOPARDIN. — Je suis pincé !

(PAPAVERT et CORINNE entrent, suivis des clercs et des invités.)

TOUS. — Qu’est-ce que c’est?... qu’y a-t-il?

PAPAVERT, à FARIBOL.
 — Que fais-tu là, sur cette fenêtre?

FARIBOL, toujours sur la fenêtre.
 — Je raconte une anecdote... M. Tortoni nous paye pour raconter des petites anecdotes dans les soirées qui languissent... c’est très comme il faut!...

CORINNE. — Ah! par exemple! écouter un garçon limonadier!

TOUS. — Oh!...

ALEXANDRA. — Pourquoi pas? puisqu’on ne danse pas, ça nous amusera.

TOUS. — Oui, oui... ça nous amusera!

PAPAVERT. — Allons, parle... (A part.)
 Quelle drôle de soirée!

FARIBOL, arrivant en scène; il donne son plateau à LEOPARDIN.
 — C’est un conte des Mille et une Nuits...
 arrivé à une sultane dont le mari tenait un café à l’enseigne du Homard repentant...
 à Bagdad...

ALEXANDRA. — Continuez, garçon!

FARIBOL. — Ce mari... un nommé Faribol-al-Raschild... était un assez vilain coco... un pas-grand-chose... qui ne craignit pas de tromper sa femme...

ALEXANDRA. — Pour une drôlesse...

FARIBOL. — De Bagdad!...

CORINNE. — Oh! c’est affreux!

LEOPARDIN. — C’est ignoble!

TOUS. — C’est abominable!

FARIBOL. — C’est un gueux!... Je demande qu’on le fasse asseoir sur quelque chose de pointu!

PAPAVERT, à
 part.
 — Dire que c’est là une soirée dansante!

FARIBOL. — Mais il en fut bien puni!... Sa femme... la sultane... qui était Corse... de Bagdad... résolut de se venger!... Elle jeta les yeux sur un jeune calife...

LEOPARDIN, à part.
 — Il m’a regardé, je suis le calife!

ALEXANDRA. — Continuez, garçon !

FARIBOL. — On convient d’un enlèvement... par la fenêtre... le palanquin était à la porte... la dame déjà son manteau sur les épaules et un pied sur le balcon...

LEOPARDIN, à part.
 — Ça finira par du sang!...

PAPAVERT. — Enfin, est-elle partie, votre sultane?

FARIBOL, regardant ALEXANDRA.
 — Mais...

ALEXANDRA, avec force.
 — Eh. bien, oui!...

TOUS. — Hein?...

ALEXANDRA. — Elle sauta par la fenêtre malgré son mari, malgré les gendarmes, malgré tout!

LES FEMMES. — Elle fit bien!

FARIBOL. — Oui!... mais sous le balcon... se tenait l’infortuné Faribol-al-Raschild, un verre de limonade à la main (Prenant un verre sur le plateau de LEOPARDIN.)
 comme ceci... il dit à la sultane : «Étoile du matin! si tu files... tu ne me retrouveras pas vivant!»

TOUS. — Hein?

FARIBOL. — Et il tira lentement de sa poche un petit papier... (Il l’en tire.)
 il le déplia... et versa dans la limonade une petite poudre blanche...

(Il la verse.)

ALEXANDRA. — Ah! mon Dieu!...

FARIBOL, tournant la poudre dans le verre d’eau.
 — Et il tourna... tourna... puis, il but... et, cinq minutes après, le docteur Ben Papavert balayait ses cendres, qui gênaient les dames pour polker.

(Il porte le verre à ses lèvres.)

ALEXANDRA, jetant un grand cri.
 — Non! arrête!... je te pardonne!...

TOUS. — Hein!...

FARIBOL, l’embrassant.
 — Alexandra!...

ALEXANDRA, de même.
 — Faribol!...

PAPAVERT, voulant les séparer.
 — Qu’est-ce que vous faites donc? un garçon de café!...

FARIBOL. — Non! c’est ma femme!... j’ai retrouvé ma femme...

PAPAVERT. — Madame de Va-te-promener !… (FARIBOL ôte sa perruque; même jeu de LEOPARDIN. Stupéfait.)
 Mon chef d’orchestre!... la flûte!... quel drôle de bal!...

ALEXANDRA. — Monsieur Papavert, je vous demande la main de votre nièce pour M. de Saint-Gluten.

SAINT-GLUTEN. — Permettez...

PAPAVERT. — Je vous l’accorde...

SAINT-GLUTEN, à part.
 — La bossue?... Dans une heure je serai à Madagascar!...

LEOPARDIN, à
 FARIBOL.
 — Patron, votre histoire m’a donné des idées de mariage... Oui, c’en est fait, je me marie !

FARIBOL. — Jeune homme, vous allez vous marier... Écoutez les conseils d’un homard repentant... (A tout le monde.)
 Ne trompez jamais votre femme!

(Il baise la main d’ALEXANDRA.)

TOUS. — Ah! c’est bien! c’est bien!

FARIBOL, bas à LEOPARDIN.
 — Ou ce qui revient absolument au même : Ne vous laissez jamais pincer!

(Il reprend le verre sur le plateau et le boit.)

LEOPARDIN. — J’aime mieux ça! (Apercevant FARIBOL qui boit, et avec un cri d’effroi.)
 Malheureux!... la poudre blanche!...

FARIBOL, bas. —
 Ne dis rien... c’était du sucre râpé!

CHŒUR

AIR du Cosaque du Don.



Indulgence et bonté,



Amour, fidélité,



D’un bonheur très parfait



Voilà tout le secret.


FARIBOL et ALEXANDRA, au public.


AIR de la Moisson
 (Masini).


Avant d’entrer en ménage,



Écoutez du mariage



La morale douce et sage,



Qui promet



Bonheur parfait :



Indulgence et bonté,



Surtout fidélité!



Oui, voilà du mariage



La morale douce et sage;



Elle promet en ménage



La félicité.


ALEXANDRA.


Maris, trahir sa femme...


FARIBOL.


Femmes, trahir vos maris...


ALEXANDRA.


C’est une chose infâme!


FARIBOL.


Surtout quand on est pris!


ENSEMBLE.


Oui, voilà du mariage,



Etc
.


TOUS.


Oui, voilà du mariage,



Etc.


FIN
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PERSONNAGES :


MONTENFRICHE

LÉON DE FLUTEVILLE

VEAULUISANT
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INVITÉS, ACHETEURS, UN DOMESTIQUE.

La scène, est au premier acte, à Paris; au deuxième acte, à Vaucresson; au troisième acte, en Espagne.



ACTE I


Une salle de l’hôtel des ventes. — Deux grandes baies au fond, ouvrant sur d’autres salles où l’on voit des meubles de toute espèce. — En face du public, entre les deux baies, le bureau du commissaire-priseur, élevé sur une estrade entourée à distance par une longue table mi-circulaire qui laisse un passage à chacune de ses extrémités. — A droite et à gauche, deuxième plan, grandes portes avec le mot SORTIE, au-dessus du chambranle. — A gauche, troisième plan, petite porte. — Applique de meubles, tapis et marchandises de toutes sortes; quelques chaises. — A droite, premier plan, une table sur laquelle sont plusieurs tableaux, entre autres un portrait de femme encadré.


SCÈNE PREMIÈRE.


PIERRE; puis GRIVET.

PIERRE. — Dix heures et demie!... et M. Grivet, le commissaire-priseur, n’arrive pas!... Avant la vente, il faut pourtant que nous donnions des noms à tous ces tableaux-là. (Il montre des tableaux entassés.)
 Moi, quand j’ai du doute sur une croûte, je leur dis que c’est de l’école de Raphaël!... Il y en a qui gobent!... et allez donc!

GRIVET, entrant par la petite porte de gauche.
 — Ah! te voilà, Pierre?

PIERRE. — Vous êtes en retard, monsieur Grivet...

GRIVET, très ému.
 — Ah! mon ami... dans une heure, je vais être père...

PIERRE. — Comment! votre femme?...

GRIVET. — Oui! elle s’en occupe!... Et être obligé de vendre des bric-à-brac dans un pareil moment!...

PIERRE. — Calmez-vous!

GRIVET. — Je crois que ce sera un garçon... Madame Grivet dormait toujours du côté gauche... Oh! un garçon! un Grivet! c’est mon rêve!...

PIERRE. — Heureusement que vous demeurez en face... et vous pourrez savoir...

GRIVET. — Baptiste, mon domestique, m’a promis de sonner du cor pour m’annoncer l’événement... Pourvu que ça n’arrive pas au milieu de ma vente!...

PIERRE. — Bah!... je ferais une annonce... je suis votre crieur... Ainsi...

(Ils remontent.)

GRIVET. — Voyons! faisons le ménage... Où en sommes-nous?

PIERRE. — En vous attendant j’ai recollé trois fauteuils et une table de nuit...

GRIVET. — Très bien!... Qu’est-ce que nous vendons aujourd’hui?

PIERRE. — Les meubles de ce peintre de portraits qui a eu des difficultés avec son propriétaire...

GRIVET. — Ah! oui!... on a trouvé dans son mobilier un crocodile de la basse Égypte.

PIERRE, indiquant le fond, à gauche.
 — Il est par là...

GRIVET. — Je le crois d’un placement difficile...

PIERRE. — Bah!... il y a des gens en lunettes qui achètent ça.

GRIVET, s’approchant des tableaux.
 — Ah çà!... voyons les tableaux. (Il prend le portrait et revient au milieu.)
 Voilà d’abord un portrait de femme.

PIERRE. — Elle a une bonne petite binette!

GRIVET. — Pas de signature! A qui pourrait-on bien l’attribuer?

PIERRE. — Sauf meilleur avis, je crois que c’est de l’école de Raphaël...

GRIVET. — Allons donc !

PIERRE. — Non? (Avec aplomb.)
 Alors, c’est un Gudin.

GRIVET. — Il ne fait que des marines!

PIERRE. — Oh! qui est-ce qui sait ça?

GRIVET, avec importance.
 — Ça!... à la couleur... ça doit être un Vanloo !

(Il va le remettre à sa place.)

PIERRE. — Va pour un Vanloo!... Qu’est-ce que ça me fait à moi?... Je vas chercher le crocodile!

(Il sort par le fond, à gauche.)


SCÈNE II


GRIVET, VEAULUISANT, BERTHE; puis PIERRE.

VEAULUISANT, passant sa tête par la porte de droite.
 — Bonjour, Grivet !… Je ne vous dérange pas?

GRIVET. — Monsieur Veauluisant, entrez donc!... (A part.)
 Un habitué ! un collectionneur d’autographes !

VEAULUISANT, à
 BERTHE qui est dans la coulisse.
 — Viens, ma fille, tu peux entrer!...

BERTHE, entrant.
 — Mais je n’y tiens pas du tout, papa!

VEAULUISANT, à
 GRIVET.
 — Elle n’osait pas, parce que vous mettez sur la porte : LE PUBLIC N’ENTRE PAS

ICI...

GRIVET. — Mais vous n’êtes pas le public, vous! (A BERTHE avec galanterie.)
 Ni Mademoiselle non plus.

VEAULUISANT, à
 BERTHE.
 — Tu vois, nous ne sommes pas le public... J’ai mes entrées!...

BERTHE. — Mais papa, nous sommes partis ce matin de Vaucresson pour aller chez ma couturière, et vous me menez à l’hôtel des Commissaires-Priseurs!... C’est tous les jours la même chose!...

VEAULUISANT. — Je ne m’en repens pas. (A GRIVET.)
 Mon cher, je crois que je viens de faire une affaire magnifique...

(BERTHE remonte avec impatience.)

GRIVET. — Encore un autographe!

VEAULUISANT. — Parbleu! Devinez de qui?

GRIVET. — Je ne sais pas...

VEAULUISANT. — De Don Quichotte!

GRIVET. — De Don Quichotte?

VEAULUISANT. — C’est extrêmement rare!... je n’en ai jamais vu.

GRIVET. — Ni moi non plus.

VEAULUISANT. — Je l’ai découvert dans un carton auquel personne ne faisait attention... Tenez, le voilà!...

GRIVET. — C’est sur papier Bath!...

VEAULUISANT. — Ça m’est égal... ça serait sur du papier à chandelle... ça aurait la même valeur... (Lisant.)
 «Ma chère Dulcinée...» (Parlé.)
 Hein? Dulcinée!... voilà une preuve! (Lisant.)
 «Je t’attendrai demain à six heures au Moulin-Bouge avec des crevettes. Ton Don Quichotte, AMÉDÉE.»

GRIVET. — Amédée !

VEAULUISANT. — C’est sans doute le petit nom du héros ! En voilà pour quatorze francs.

GRIVET. — C’est pour rien.

BERTHE, redescendant.
 — Maintenant, papa, si nous allions chez ma couturière?

VEAULUISANT. — Un moment!... Elle est ennuyeuse avec sa couturière ! Heureusement que tu vas te marier dans quelques jours, et après... je pourrai me livrer en repos au culte de l’autographie !

PIERRE, entrant avec le crocodile enveloppé d’une toile.
 — Voilà l’animal de la basse Égypte.

(Il le pose sur la table circulaire.)

GRIVET, à
 VEAULUISANT.
 — Si vous voulez prendre la peine d’entrer dans ce cabinet, j’ai un album qui renferme des pièces assez curieuses...

VEAULUISANT. — En effet, vous m’aviez parlé d’un Mahomet II... très rare!...

BERTHE. — Un Mahomet II... Vous ne savez pas le turc!

VEAULUISANT. — Mais il est en français! C’est un autographe traduit; voilà où est la rareté.

(Il prend le bras de sa fille et remonte vers la gauche.)

BERTHE. — Mais, papa...

VEAULUISANT. — Nous ne faisons qu’entrer et sortir!

BERTHE, à
 part.
 — Comme c’est agréable!

(Ils sortent à gauche par la petite porte du troisième plan.)


SCÈNE III.


PIERRE; puis FLUTEVILLE.

PIERRE, seul.
 — Voyons donc comment que c’est fait un crocodile?... (Entrouvrant la serge qui l’enveloppe.)
 C’est laid!... Voilà un particulier que je ne voudrais pas rencontrer le soir, au coin de la rue Saint-Fiacre!

FLUTEVILLE, entre par la droite, il tient à la main son chapeau couvert de boue.
 — Fichu maladroit, va!...

(Il secoue son chapeau sur les tableaux.)

PIERRE. — Eh bien! sur les tableaux!... Monsieur, le public n’entre pas ici!...

(Il va essuyer les tableaux, puis disparaît un moment et revient après le couplet.)

FLUTEVILLE. — Tu m’ennuies!... (Au public.)
 Je sors de chez moi... assez bien habillé, comme vous voyez... j’allais faire une visite de cérémonie à l’oncle de ma future, M. Montenfriche, qui est arrivé hier de Poitiers... et que je n’ai pas encore l’honneur de connaître... lorsque au détour de la rue Chauchat, une espèce de vieux droguiste retiré, donnant le bras à une grande bobonne, me flanque un coup de parapluie dans mon chapeau... Paf !... dans la boue!... — Animal!... — Faites donc attention! qu’il me répond... Je cours après lui... Une voiture de meubles se met entre nous!... Mais il doit être entré ici... et si je le retrouve!... je veux qu’il me fasse des excuses... et... qu’il m’essuie mon chapeau!... C’est logique ça!...

AIR de l’Anonyme.



L’auteur courtois d’une telle avarie



M’eût dit du moins : «Monsieur, bien désolé!»



Mais ce brutal, avec son parapluie,



Sournoisement, sans rien dire, a filé !



Je suis vexé de ton impolitesse,



Entends-tu bien, malhonnête étourneau :



Si j’essuyai ta sotte maladresse,



Tu dois au moins m’essuyer mon chapeau !



(Regardant son chapeau.)
 Oh! oh!... faites donc des visites avec ça!... On doit vendre des brosses, ici... (A PIERRE.)
 Garçon?

PIERRE. — Monsieur?

FLUTEVILLE. — Vendez-vous des brosses?

PIERRE. — Pas pour le moment... mais si Monsieur avait besoin d’un crocodile?

FLUTEVILLE. — Un crocodile!... je vous demande une brosse... je ne peux pas me brosser avec un crocodile!

PIERRE. — Non!

FLUTEVILLE. — Eh bien! alors... (A part.)
 Oh! mais... ils sont bêtes dans cet établissement!... (A PIERRE.)
 Dites donc, vous avez du feu dans la pièce à côté... j’ai besoin de sécher... il faut que je sèche.

ENSEMBLE

AIR : Le plaisir s’enfuit.


FLUTEVILLE


Auprès d’un bon feu



Je vais réparer ce dommage.



Mais de cet outrage



Je voudrais me venger, morbleu!


PIERRE.


Quel est donc, morbleu!



Quel est ce bizarr’ personnage!



Qui, sans qu’on l’engage,



Vient se chauffer à notre feu!


(FLUTEVILLE sort par le fond, à droite.)


SCÈNE IV.


PIERRE; puis MONTENFRICHE et NANETTE.

PIERRE, seul.
 — Eh bien!... il ne se gêne pas!... il fait comme chez lui.

(Il sort un peu après l’entrée de MONTENFRICHE.)

MONTENFRICHE, dans la coulisse de gauche.
 — Mais marche donc! Nanette!... tu te fais traîner, ma fille!...

(Il entre le bras passé dans celui de NANETTE qui tient un grand parapluie.)

NANETTE. — Voilà, monsieur Montenfriche...

MONTENFRICHE. — Nanette, je t’ai amenée de Poitiers pour te faire voir les monuments... contiens ton admiration et comporte-toi avec décence... te voilà à l’hôtel Bouillon!

NANETTE. — C’est un joli bâtiment!... C’est-y ça qu’on appelle les Invalides?

MONTENFRICHE. — Je te dis l’hôtel Bouillon... un endroit où l’on vend toutes sortes de vieilles choses... neuves !

NANETTE. — Alors, comme ça, on peut acheter, ici?...

(Elle met son parapluie sous son bras.)

MONTENFRICHE. — Naturellement, puisqu’on y vend... (A part.)
 Elle est bête, cette fille!

NANETTE. — Monsieur Montenfriche!

MONTENFRICHE. — Quoi?

NANETTE. — V’là que j’ai soif!

MONTENFRICHE. — Allons, bon!... elle a toujours besoin de quelque chose!... Mords-toi la langue!... et tiens ton parapluie autrement... tu as déjà renversé le chapeau d’un monsieur... qui en a paru affecté!

NANETTE. — Pardi! pour un chapeau!

MONTENFRICHE. — Nanette, ils sont rares, les hommes qui savent se placer au-dessus de leurs chapeaux. Mais ne bavardons pas, il faut que je sois à cinq heures chez Veauluisant, à Vaucresson... pour signer le contrat de ma nièce... Je dois y rejoindre ma femme!...

NANETTE. — Votre épouse...

MONTENFRICHE. — Je te dis ma femme...

NANETTE. — Eh bien! allons-nous-en!... j’ai tout vu!

MONTENFRICHE. — Un instant!... j’ai des emplettes à faire pour ma propriété du Poitou... Voilà ma liste. (Il déplie un papier.)
 Je t’ai même amenée pour que tu me portes tout ça.

NANETTE. — Je veux bien.

MONTENFRICHE, à
 part.
 — Elle est très bête, mais très forte... c’est pour cela que je la garde!... (Haut, regardant sa liste.)
 Voyons!... (Lisant.)
 Acheter une niche à chien... dito, une bêche... dito, un râteau... dito, des arrosoirs... dito, un banc de jardin...

NANETTE. — Et un baquet pour la lessive... le nôtre s’a fendu.

MONTENFRICHE. — Le nôtre s’a fendu!... tu l’auras laissé au soleil...

NANETTE. — Dame! les baquets, c’est pas éternel!

MONTENFRICHE, tirant un crayon.
 — Je vais l’ajouter sur ma liste. (Il écrit.)
 Dito, un baquet. (Remontant vers la droite.)
 Voyons, si je trouverai là dedans...


SCÈNE V.


NANETTE, MONTENFRICHE, PIERRE, GRIVET.

GRIVET, sortant du cabinet, à PIERRE, qui vient du fond à gauche.
 — Ah! Pierre, mon ami... as-tu entendu le son du cor?

(Ils descendent à gauche.)

PIERRE. — Non, monsieur, pas encore!

GRIVET. — Il doit jouer Framboisy,
 si c’est un garçon... et Fleuve du Tage,
 si c’est une fille!... Faites, ô mon Dieu! qu’il joue Framboisy !


(Il remonte.)

MONTENFRICHE, s’approchant des objets exposés à droite.
 — Des tableaux?... ça n’est pas mon affaire!... (Prenant tout à coup le portrait exhibé à la première scène.)
 Hein?... oh!... voilà qui est curieux!... le portrait de Séraphine... ma femme!...

NANETTE, qui se promène dans la salle, admirant les meubles étalés
. — Monsieur?

MONTENFRICHE. — Quoi?

NANETTE. — V’là que j’ai faim!

MONTENFRICHE. — Mords-toi la langue!... (Regardant le tableau et venant sur le devant de la scène; à lui-même.)
 Juste! la broche que je lui ai donnée!... J’ignorais qu’elle se fût fait peindre... Ça m’intrigue!... (A GRIVET.)
 Monsieur, combien cette galette?

GRIVET. — Très belle toile, monsieur... c’est un Vanloo!

MONTENFRICHE.

AIR : Une peau d’ours est le manteau.



Un Vanloo! comment! un Vanloo?



Parbleu! vous me la donnez bonne!


PIERRE.


Monsieur, regardez le tableau !


MONTENFRICHE.


Je le regarde et je m’étonne!



Votre Vanloo, chacun le sait,



Depuis cent ans, a rendu l’âme...


(NOTA. NANETTE dans tout le courant de l’acte ne doit prendre aucune part à ce qui concerne le portrait.)

GRIVET, avec aplomb.



Raison d’ plus!...


MONTENFRICHE, riant.



Pour qu’il n’ait pas fait



Le portrait de ma femme !



Raison d’ plus pour qu’il n’ait pas fait



Le portrait de ma femme !



(Parlé.)
 C’est le portrait de ma femme!

GRIVET. — Ça?... impossible, monsieur, impossible!

MONTENFRICHE. — Je reconnais la broche!

GRIVET. — Non, monsieur!... c’est un Vanloo!

PIERRE. — École de Raphaël!

MONTENFRICHE. — Très bien!... comme vous voudrez! J’en offre trente-deux francs.

GRIVET, lui prenant le tableau des mains.
 — Monsieur plaisante!...

(Il remonte et place le tableau en dedans de l’hémicycle.)

NANETTE, à GRIVET.
 — Monsieur, vendez-vous des baquets?... Le nôtre s’a fendu!

GRIVET. — Attendez la vente!...

MONTENFRICHE, à
 part.
 — Ça m’est égal... En le poussant je l’aurai pour sept francs cinquante! mais ça m’intrigue!


SCÈNE VI.


LES MÊMES, ACHETEURS DES DEUX SEXES; puis FLUTEVILLE.

(Les acheteurs entrent par les deux portes latérales.)

CHŒUR.

AIR : Accourons, mes amis.



Acheteurs, curieux,



Voici l’heure de la vente.



C’est ici qu’on brocante



Du neuf fait avec du vieux.


(La musique continue en sourdine. Les acheteurs se placent à droite et à gauche de l’hémicycle. GRIVET et PIERRE, en dedans, rangent des marchandises.)

GRIVET. — Messieurs, nous allons procéder à la vente.

FLUTEVILLE, entrant par le fond, à gauche, regardant son chapeau.
 — Ça ne sèche pas du tout!... (Apercevant MONTENFRICHE et NANETTE.)
 Tiens! tiens! tiens! mon droguiste et sa grande bonne.

MONTENFRICHE, à
 part.
 — Le monsieur au chapeau!

NANETTE. — C’est le cogneux
 de parapluie!

FLUTEVILLE. — Vous ne sauriez croire, monsieur, combien je suis ravi de vous rencontrer.

MONTENFRICHE, sèchement.
 — Monsieur, je vous salue.

FLUTEVILLE, montrant son chapeau crotté.
 — Je pense que vous me reconnaissez suffisamment?

MONTENFRICHE. — C’est un petit malheur...

FLUTEVILLE. — Faites-vous des excuses?...

MONTENFRICHE, fièrement.
 — Monsieur, en 1832, je commandais la garde nationale de mon endroit...

NANETTE. — Tous habillés! oh! que c’était beau!

MONTENFRICHE. — C’est vous dire assez que je ne fais pas d’excuses!

FLUTEVILLE. — Au moins... essuyez-vous le chapeau?

MONTENFRICHE. — Moi! essuyer!... allez vous coucher!

FLUTEVILLE. — Très bien!... voilà ce que je voulais savoir... Les négociations sont rompues. (Le saluant.)
 Monsieur!

(Il remonte à gauche parmi les acheteurs.)

MONTENFRICHE. — Serviteur!... (A part.)
 Il ne me revient pas, ce petit monsieur!

NANETTE. — Y cane!... nous y avons fait peur!...

(La musique cesse. GRIVET s’est placé sur son estrade. PIERRE reste dans l’hémicycle.)

GRIVET. — Messieurs, nous vendons une niche à chien en bois de chêne.

(PIERRE la place sur la table circulaire.)

MONTENFRICHE, à
 NANETTE.
 — Tiens! voilà juste mon affaire!

NANETTE. — Ah! qu’elle est jolie! je l’habiterais...

MONTENFRICHE. — Nanette!

NANETTE. — Avec vous, monsieur!

(MONTENFRICHE a pris une chaise; il s’assied devant la table circulaire, tournant presque le dos au public.)

UNE VOIX. — Faites-la voir!

GRIVET. — Nous ferons observer que cette massue va avec!

(Pierre montre une forte massue et la place sur la table.)

MONTENFRICHE, étonné.
 — Une massue?

GRIVET. — C’est une arme extrêmement curieuse à l’usage des Sauvages du Canada.

MONTENFRICHE. — Pardon, monsieur... est-ce qu’on ne pourrait pas distraire la massue?...

GRIVET. — Impossible!... les lots sont faits!

PIERRE. — Il y a marchand à cinq francs...

GRIVET. — A cinq francs, messieurs! parlez!

MONTENFRICHE, à NANETTE debout derrière lui, un peu à gauche.
 — Ce n’est pas cher. (Haut.)
 Cinq francs cinquante !

FLUTEVILLE, qui a fait le tour par les baies du fond, est revenu par celle de droite, a pris une chaise et se place à côté de MONTENFRICHE en disant :
 — Six francs !

MONTENFRICHE, contrarié.
 — Ah! c’est vous!... Six francs cinquante!

PIERRE. — Six francs cinquante !

FLUTEVILLE. — Sept francs !

MONTENFRICHE, à
 part.
 — Il m’ennuie, ce monsieur!

GRIVET. — A sept francs!... (On entend au-dehors le son d’un cor qui joue l’air du
 Sire de Framboisy,). Ah ! mon Dieu !!!

PIERRE. — Monsieur ! ça y est !

GRIVET, vivement.
 — Allons donc! messieurs, allons donc!... dépêchons-nous!... (Écoutant le cor qui joue
 Framboisy.) Framboisy! Framboisy!...


MONTENFRICHE. — Comment! quoi? Framboisy?...
 Sept francs cinquante!

FLUTEVILLE. — Huit francs!

MONTENFRICHE, vivement.
 — Dix!

FLUTEVILLE, vivement.
 — Vingt!

GRIVET, n’y tenant plus.
 — Vingt francs !... Framboisy,
 un garçon! un Grivet!... (Frappant vivement avec son marteau.)
 Adjugé! (Il descend de son bureau et se sauve en courant. Étonnement, tumulte.)


MONTENFRICHE, se levant.
 — Mais, monsieur, j’allais mettre cinquante centimes...

NANETTE, remontant avec MONTENFRICHE.
 — C’est de la volerie!... Faut qu’on recommence.

MONTENFRICHE. — Eh bien! où est-il donc?

PIERRE, montant au bureau.
 — Messieurs, la vente va reprendre dans un instant... M. Grivet étant forcé de s’absenter... pour affaires de famille!

(Le public sort par différentes portes en murmurant. PIERRE sort avec le public.)


SCÈNE VII


MONTENFRICHE, FLUTEVILLE, NANETTE.

FLUTEVILLE, à
 part, considérant sa niche et sa massue, qu’il tient.
 — Que diable vais-je faire de ça? (Donnant la massue à NANETTE.)
 Tenez, la bonne!... je vous l’offre!

MONTENFRICHE. — Je te défends d’accepter!

NANETTE. — Laissez donc! pour battre le beurre!

FLUTEVILLE, à MONTENFRICHE, lui montrant sa niche.
 — Quant à la niche... vous paraissiez en avoir envie?

MONTENFRICHE. — Oui... je vous avoue que...

FLUTEVILLE. — Alors, je la garde!

MONTENFRICHE, exaspéré.
 — Ah çà! monsieur! est-ce que vous n’allez pas me laisser tranquille? Passez votre chemin, je ne vous connais pas!

NANETTE, à part.
 — Est-y obstiné!

FLUTEVILLE. — Faites-vous des excuses?

MONTENFRICHE, avec force.
 — Non!...

FLUTEVILLE. — Essuyez-vous le chapeau?

MONTENFRICHE. — Ah! bien oui!...

FLUTEVILLE, posant sa niche à terre et s’asseyant dessus.
 — Alors, vous pouvez vous en aller... car si vous avez l’intention d’acheter, je vous préviens que vous n’achèterez pas.

MONTENFRICHE. — Et qui m’en empêchera, monsieur?

FLUTEVILLE. — Moi!...

NANETTE. — Ah! ben! en v’là une rude!

FLUTEVILLE, se levant.
 — Je serai toujours derrière vous avec mon chapeau crotté!... comme un remords! Je pousserai tout ce que vous pousserez... jusqu’au soir!... et je reviendrai demain matin vous attendre à l’ouverture...

MONTENFRICHE. — Ah! c’est comme ça!...

NANETTE. — N’y a donc pas de champêtre ici?

FLUTEVILLE. — J’ai tout mon temps... je suis flâneur et propriétaire!

MONTENFRICHE, en colère.
 — Moi aussi, monsieur, je suis propriétaire! et têtu! et je ne céderai pas!

FLUTEVILLE. — Ni moi non plus !

MONTENFRICHE. — C’est ce que nous verrons.

UNE VOIX, en dehors, au fond à droite.
 — Il y a marchand à cinq francs !

AUTRE VOIX. — Six francs ! huit francs ! dix francs !

MONTENFRICHE. — On vend de ce côté... Viens, Nanette !

ENSEMBLE.

MONTENFRICHE

AIR : C’est lui, quelle aventure.



Viens, Nanette, car je préfère



Céder la place à ce brouillon!



Fuyons ces lieux où, de colère,



Tout mon sang bout à gros bouillon!


FLUTEVILLE.


A votre acerbe caractère



Livrez-vous sans confusion.



Où peut-on bouillir de colère



Si ce n’est à l’hôtel Bouillon?


NANETTE, à son maître.



Soyez calme, laissez-le faire;



Passons dans un autre salon.



C’n’est pas pour bouillir de colère



Que l’on vient à l’hôtel Bouillon.


(MONTENFRICHE et NANETTE sortent à droite par le fond en donnant le bras comme à leur entrée.)


SCÈNE VIII.


FLUTEVILLE; puis BERTHE et VEAULUISANT.

FLUTEVILLE, tenant sa niche, remonte au fond à droite et crie à MONTENFRICHE qui est hors de vue.
 — Je vous suis... gardez-moi une chaise!...

(BERTHE et VEAULUISANT entrent par le cabinet de gauche.)

BERTHE. — Mais venez donc, papa!

FLUTEVILLE, redescendant avec sa niche, à lui-même.
 — Où vais-je fourrer ça?

VEAULUISANT, à sa fille.
 — Je ne te demande qu’un quart d’heure. (Apercevant FLUTEVILLE.)
 Tiens! mon gendre !

FLUTEVILLE, se retournant.
 — Mon beau-père!

BERTHE. — M. Léon !

FLUTEVILLE, tenant toujours sa niche et saluant.
 — Mademoiselle !

VEAULUISANT, désignant la niche.
 — Que diable voulez-vous faire de ça?... Pour qui, ça?

FLUTEVILLE. — Pour vous... (Se reprenant.)
 Pour votre chien... à Vaucresson!

VEAULUISANT. — Mais je n’ai pas de chien!

BERTHE. — Nous n’avons qu’un chat!...

FLUTEVILLE. — C’est pour lui!...

VEAULUISANT. — Quelle drôle d’idée!... Mais posez donc votre niche!

FLUTEVILLE. — Ça ne me gênait pas!

(Il la pose à côté de lui.)

VEAULUISANT. — A propos, avez-vous été faire visite à l’oncle Montenfriche de Poitiers?

FLUTEVILLE. — J’étais sorti pour ça, lorsqu’un imbécile m’a renversé mon chapeau...

VEAULUISANT. — Vous verrez ce brave oncle tout à l’heure à Vaucresson... avec sa femme... il faudra le soigner... il est riche et sans enfants...

FLUTEVILLE. — Soyez tranquille... je le ferai praliner dans du sucre !

BERTHE, regardant sa montre.
 — Ah! mon Dieu! onze heures trois quarts!... ma robe ne sera pas prête et l’on signe mon contrat ce soir!...

VEAULUISANT. — C’est juste!... Eh bien! allons!...

FLUTEVILLE, à
 BERTHE.
 — Mademoiselle, voulez-vous accepter mon bras?

VEAULUISANT. — Y pensez-vous! nous allons chez sa couturière.

FLUTEVILLE. — Oh! pardon!... alors...

VEAULUISANT. — A tantôt, mon gendre !

BERTHE. — A ce soir, à Vaucresson...

FLUTEVILLE, saluant.
 — A ce soir!

ENSEMBLE.

AIR : Ils me laissent avec mon père.


FLUTEVILLE, à BERTHE.



Pour l’essai de votre toilette



Je n’ose, hélas ! suivre vos pas :



Car d’une affaire si secrète



Le mystère ne le veut pas.


VEAULUISANT et BERTHE.


Une question de toilette



Vous défend de suivre nos pas :



Car d’une affaire si secrète,



Le mystère ne le veut pas.


(VEAULUISANT et BERTHE sortent par la porte latérale de gauche.)


SCÈNE IX.


FLUTEVILLE, seul.

Inutile de leur dire le petit travail auquel je me livre ici... le beau-père a des idées étroites... il ne comprendrait pas... Ah çà! il faut pourtant que je me sépare de cette menuiserie.

(Il va poser la niche sur le devant, à droite.)


SCÈNE X.


FLUTEVILLE, MONTENFRICHE, NANETTE.

MONTENFRICHE, entre avec NANETTE qui porte la massue.
 — Enfin, nous en voilà débarrassés!... il a perdu notre piste!...

NANETTE. — Une si belle niche, monsieur!

MONTENFRICHE. — Je t’en trouverai une autre! (A part.)
 Je vais pouvoir acheter le portrait de Séraphine... par Vanloo!

(Il va vers la droite et rencontre FLUTEVILLE.)

FLUTEVILLE. — Tiens! vous voilà!

MONTENFRICHE. — Encore lui !

NANETTE. — Pas de chance !

MONTENFRICHE. — Monsieur, je vous défends de me suivre, entendez-vous!

FLUTEVILLE. — Ah! très joli!... c’est vous qui venez me chercher!...

MONTENFRICHE. — Moi?... mais pour vous éviter j’irais m’ensevelir jusqu’au fond des bois sombres!

FLUTEVILLE. — Voyons, qu’est-ce que nous achetons maintenant?... Une charrue?

MONTENFRICHE. — Monsieur! je vous prie de ne pas m’adresser la parole!...

FLUTEVILLE. — Faites-vous des excuses?

MONTENFRICHE. — Des excuses! Vous n’êtes qu’un polisson!!! en trois lettres!!! voilà mes excuses!


SCÈNE XI.


LES MÊMES, PIERRE, LE PUBLIC; puis GRIVET.

GRIVET, entrant par la porte latérale de droite. A PIERRE, qui est en scène.
 — Ah! mon ami, je suis volé... c’est une fille!... L’animal de Baptiste s’est trompé d’air!... Moi qui rêvais un Grivet!

(Il remonte.)

PIERRE, riant.
 — Alors c’est à recommencer! Messieurs, la vente va reprendre!...

FLUTEVILLE, à
 MONTENFRICHE.
 — Ne nous quittons pas!

GRIVET, à son bureau.
 — Messieurs, nous allons mettre en vente... une pièce extrêmement curieuse... sur laquelle j’appelle l’attention des amateurs... (Mouvement de curiosité du public.)
 C’est un crocodile... qui arrive directement de la basse Égypte...

TOUS. — Voyons!...

(PIERRE présente le crocodile. Tout le monde se recule.)

NANETTE, se reculant.
 — Ah! que c’est laid!

GRIVET. — Voyons, messieurs, dites un prix... (Silence général.)
 Cent francs le crocodile!...

PIERRE. — Cent francs le crocodile!... (A part.)
 Ça ne mord pas !...

(Silence.)

GRIVET. — Voyons, messieurs... Cinquante francs!

UNE VOIX. — Il y a marchand à quarante sous!

PIERRE. — Quarante sous le crocodile!

FLUTEVILLE, de loin à MONTENFRICHE.
 — Nous ne disons donc plus rien?

MONTENFRICHE, à
 part.
 — Oh! quelle idée! il va me le payer! (Haut.)
 Trente francs pour le crocodile!

(Il se rapproche de la vente.)

FLUTEVILLE, se rapprochant aussi.
 — Allons donc! Quarante francs !

MONTENFRICHE, vivement.
 — Quatre-vingts !

FLUTEVILLE, vivement.
 — Cent francs!

NANETTE, à MONTENFRICHE.
 — Ne l’achetez pas, monsieur... Cette bête-là me fait peur!

MONTENFRICHE. — Laisse-moi tranquille! tu le mettras sur ta commode! (Haut, montant au bureau du commissaire, à gauche.)
 Cent cinquante !!!

FLUTEVILLE, même jeu à droite.
 — Deux cents !!!

MONTENFRICHE. — Deux cent cinquante!!!

FLUTEVILLE. — Trois cents!!!

MONTENFRICHE, à
 part.
 — Très bien!

(Silence.)

GRIVET. — Trois cents francs!... Personne ne dit mot? (A MONTENFRICHE).
 Eh bien! monsieur?...

MONTENFRICHE, fredonne, sans répondre :
 — Turlutu tu tu!

GRIVET. — Une! deux!... c’est bien vu!... Trois cents francs!... Personne ne dit mot? (Il regarde MONTENFRICHE.)


MONTENFRICHE, même jeu.
 — Turlutu tu tu!

GRIVET, s’adressant à FLUTEVILLE.
 — Adjugé à Monsieur!

LE PUBLIC. — Bravo! bravo!

(MONTENFRICHE et FLUTEVILLE redescendent en scène).

FLUTEVILLE, tenant son crocodile. A MONTENFRICHE.
 — Croyez-moi, allez vous promener au Jardin des Plantes!

MONTENFRICHE. — Monsieur, j’éprouve le besoin de vous déclarer que je n’avais nulle envie de ce petit lézard empaillé...

FLUTEVILLE, surpris.
 — Comment!

MONTENFRICHE. — Mais je n’étais pas fâché de vous le colloquer pour une forte somme...

FLUTEVILLE, à
 part.
 — Ah! le gueux!

NANETTE. — Ah! que c’est malin! (Riant.)
 Je m’en tords !

FLUTEVILLE, haut.
 — Quant à moi, monsieur, j’attachais la plus grande importance à la possession de cet objet d’histoire naturelle... Vous auriez pu me le faire payer beaucoup plus cher... vous ne l’avez pas fait. Permettez-moi de vous remercier!...

MONTENFRICHE, raillant.
 — Tout à votre service!... Chaque fois qu’un crocodile se présentera... comptez sur moi !

(Ils se serrent les mains. On rit.)

FLUTEVILLE, à
 part.
 — Il me gouaille!

(Il dépose le crocodile sur la niche à chien.)

GRIVET. — Un peu de silence!... on va procéder à la vente des tableaux... (A PIERRE.)
 Faites passer le Vanloo!

MONTENFRICHE, à part.
 — Le portrait de ma femme!... Il faut l’éloigner à tout prix!...

FLUTEVILLE, à
 MONTENFRICHE.
 — Eh bien! continuons-nous?

MONTENFRICHE. — Libre à vous! mais je n’ai pas de goût pour les croûtes... ni pour les crocodiles.. Je laisse ça aux imbéciles!....

FLUTEVILLE. — Ah! mais!

NANETTE. — Aux cogneux
 de parapluies.

MONTENFRICHE, passant son bras sous celui de NANETTE.
 — Voici l’heure de mon dîner... excusez-moi si je ne vous invite pas.

FLUTEVILLE. — Vous partez?... Alors moi aussi!

MONTENFRICHE, à part.
 — Je l’espère bien! (Haut.)
 Viens, Nanette!

FLUTEVILLE, le rappelant.
 — Pardon! pardon!... A quelle heure reviendrez-vous demain?

MONTENFRICHE, à
 part.
 — Le polisson! (Haut.)
 A onze heures très précises !

FLUTEVILLE. — J’y serai... (Tirant sa montre.)
 Voulez-vous que nous mettions nos montres d’accord?

MONTENFRICHE, tirant sa montre.
 — Comment donc?... J’allais vous le demander.

FLUTEVILLE. — Tiens! nous allons de même!

MONTENFRICHE. — C’est de la sympathie!...

FLUTEVILLE. — Oui!.,.

MONTENFRICHE. — Ne vous y trompez pas... c’est de la sympathie!

FLUTEVILLE. — Je le crois!... (Lui tendant la main.)
 A demain !

MONTENFRICHE, lui serrant la main.
 — A demain! (A part.)
 Galopin!!! (MONTENFRICHE feint de sortir par la droite avec NANETTE et suit de l’œil FLUTEVILLE qui sort par la gauche. Ils remontent tous deux derrière les groupes de droite.)



SCÈNE XII.


GRIVET, PIERRE, LE PUBLIC, MONTENFRICHE et NANETTE.

PIERRE. — On demande à voir le Vanloo par ici!

UN ACHETEUR. — Ça! un Vanloo! c’est un Chapolard!...

UN AUTRE. — J’en donne dix francs... à cause du cadre.

GRIVET. — Il y a marchand à dix francs !

MONTENFRICHE, revenant en scène, toujours suivi de NANETTE qui porte sa massue. -
— Il est parti!... enfoncé!... Je crois l’avoir un peu roulé, ce petit monsieur!

NANETTE. — Achetons le baquet.

MONTENFRICHE. — Laisse-moi tranquille !

GRIVET. — Voyons, messieurs! un Vanloo... dix francs!... C’est une plaisanterie!

MONTENFRICHE. — Pardon! je mets vingt sous! (A lui-même.)
 Je ne suis resté que pour ça!

GRIVET. — Onze francs ! allons, messieurs !

PIERRE. — C’est de l’école de Raphaël!

NANETTE, à MONTENFRICHE.
 — C’est-y le baquet?

UN ACHETEUR, prenant le tableau.
 — Passez voir!

(Il se lève, vient au milieu, crache légèrement sur la toile et la frotte avec son doigt.)

MONTENFRICHE, lui arrachant le tableau.
 — Dites donc! si vous vouliez bien ne pas cracher dessus!

L’ACHETEUR. — Pourquoi ça?

(Il va se rasseoir.)

MONTENFRICHE. — Comment! pourquoi ça! (A part.)
 Il crache sur Séraphine et il demande pourquoi!...

GRIVET. — Onze francs, messieurs! voyons!

L’ACHETEUR, avec force.
 — Douze!...

MONTENFRICHE, à
 part.
 — Il croit me faire peur, celui-là! (Haut avec résolution.)
 Vingt francs!...

TOUS, étonnés.
 — Ah!

MONTENFRICHE, à
 part.
 — Ils sont épatés!

NANETTE, bas.
 — Monsieur, j’ai sommeil!...

(Elle s’assoit sur le devant à droite et s’endort.)

MONTENFRICHE, très animé.
 — Tu m’ennuies!... Mords-toi la langue!

GRIVET. — Vingt francs! personne ne dit mot!... une fois! deux fois!...

MONTENFRICHE, à
 part, triomphant et tenant toujours le portrait.
 — Il est à moi!...

GRIVET. — C’est bien vu?... bien entendu? personne ne dit mot? une fois! deux fois! pas de regrets?... (Il lève son marteau pour adjuger.)



SCÈNE XIII.


LES MÊMES, FLUTEVILLE.

FLUTEVILLE, paraissant par la droite.
 — Cinquante centimes!

MONTENFRICHE, bondissant.
 — Lui !... Sacrebleu!…

NANETTE, sursautant.
 — A la garde! (Elle se rendort.)


FLUTEVILLE. — Nous achetons donc des tableaux les uns sans les autres?... Ça n’est pas gentil!

MONTENFRICHE, exaspéré.
 — Monsieur! vous n’êtes qu’un bohème !... un panier percé !... Je veux ce portrait... et je l’aurai... je l’aurai!... (A GRIVET.)
 Cent francs!

FLUTEVILLE, prenant le tableau des mains de MONTENFRICHE.
 — On demande à voir...

MONTENFRICHE. — Ne crachez pas dessus !

FLUTEVILLE, regardant le portrait. —
 Hein?...

MONTENFRICHE. — Quoi?

FLUTEVILLE. — Bien! (A part).
 Le portrait de Séraphine! Oh!... (Il l’embrasse.)


MONTENFRICHE, le voyant.
 — Monsieur, je vous défends!...

FLUTEVILLE, à
 part.
 — Et je le laisserais adjuger à ce vieux bonhomme! Profanation! (A GRIVET.)
 Deux cents francs!...

(PIERRE répète les enchères qui se succèdent avec une animation croissante.)

MONTENFRICHE. — Cinq cents !

FLUTEVILLE. — Huit cents.

GRIVET. — Je savais bien que c’était un Vanloo!…

PIERRE. — École de Raphaël !…

MONTENFRICHE. — Mille francs!...

FLUTEVILLE. — Douze cents!...

(Le public, qui suit l’enchère avec intérêt, se lève avec un murmure d’étonnement.)

MONTENFRICHE, à
 part.
 — Bigre!...

FLUTEVILLE, à
 MONTENFRICHE, à demi-voix.
 — Je vous préviens que j’irai jusqu’à cinquante mille francs... C’est le portrait de ma maîtresse!

MONTENFRICHE, avec éclat. —
 Votre maîtresse! ma femme!...

TOUS. — Ah!...

FLUTEVILLE. — Sa femme! (A part.)
 Oye! oye! qu’est-ce que j’ai fait?

MONTENFRICHE, furieux.
 — Parlez, monsieur, parlez!...

FLUTEVILLE. — Je suis désolé... que voulez-vous?... je ne savais pas que vous étiez le mari...

MONTENFRICHE. — C’est donc vrai?... Ah! gredin!... (Arrachant la massue des mains de NANETTE, qui se réveille effrayée.)
 Donne-moi la massue!...

FLUTEVILLE. — Monsieur! du calme!

MONTENFRICHE, le menaçant.
 — Défendez-vous !

FLUTEVILLE, arrachant le parapluie à NANETTE.
 — A moi le parapluie!

(Il pare les coups de massue et finit par ouvrir le parapluie qu’il met dans les mains de NANETTE, que MONTENFRICHE continue à assommer en la prenant pour FLUTEVILLE. Cris, tumulte.)

NANETTE. — Au voleur! à l’assassin!

FLUTEVILLE. — Sauve qui peut!

CHŒUR.

AIR de M. Mangeant.

MONTENFRICHE.


Vengeance ! vengeance!



Lâche suborneur!



C’est ton existence



Que veut mon honneur!


FLUTEVILLE.


Cette confidence



A troublé son cœur!



Fuyons, par prudence,



Fuyons sa fureur.


LES AUTRES.


Silence! silence!



Pour les acheteurs,



Ayez l’obligeance



De vous battre ailleurs.




ACTE II


Un salon de campagne, à Vaucresson, chez VEAULUISANT. — Deux portes au fond, ouvrant sur un second salon. — Entre les deux portes, une glace sans tain. — A gauche, premier plan, une table couverte d’un tapis. — Deuxième plan, porte d’entrée du dehors. — A droite, premier plan, une petite fenêtre, devant laquelle une jardinière garnie de fleurs. — Deuxième plan, porte d’une chambre. — Des canapés contre les murs, après les portes latérales et sous la glace sans tain.


SCÈNE PREMIÈRE.


BERTHE, VEAULUISANT, UN DOMESTIQUE; puis LE NOTAIRE.

(Au lever du rideau, le domestique place sur la table un encrier, du papier, des plumes. BERTHE arrange les fleurs, près de la fenêtre.)

VEAULUISANT, entrant par le fond, à droite, au domestique.
 — Là! très bien!... l’encrier! la poudre... C’est là qu’on va signer le contrat... avec une plume de pigeon!... (A sa fille.)
 J’aurais préféré une plume de colombe... c’est plus symbolique... mais on n’a pas pu en trouver une seule dans tout Vaucresson.

(Le domestique sort.)

BERTHE. — Papa, pourquoi me mariez-vous à la campagne?

VEAULUISANT. — Ma fille, c’est plus symbolique… Le mariage étant la cérémonie la plus naturelle de notre existence... j’ai choisi Vaucresson comme étant plus dans la nature que Paris...

BERTHE, gaiement.
 — Oh! moi, l’endroit ne me fait rien... et pourvu que je me marie...

VEAULUISANT. — Ce sentiment est aussi dans la nature...

BERTHE, voyant entrer par la gauche LE NOTAIRE en grande tenue, portant à la main le contrat enrubanné de faveurs roses.
 — Ah! M. le notaire...

VEAULUISANT, lui serrant la main.
 — Notre cher tabellion de Vaucresson!... Vous nous apportez le contrat?...

LE NOTAIRE. — Supposant que vous seriez bien aise d’y jeter un regard préalable avant la signature...

(Il le lui donne.)

BERTHE. — Oh! que c’est joli, un contrat!

(Elle le prend.)

VEAULUISANT. — Oui, je ne connais rien de plus gai; il y a des faveurs roses!...

BERTHE, joyeuse.
 — C’est vrai! (Lisant.)
 «En cas de mort du futur...» Oh!

VEAULUISANT, reprenant le contrat.
 — Non, tu es tombée sur un mauvais endroit. (Il tourne plusieurs feuillets et lit.)
 «Si l’un des deux époux vient à prédécéder...» (Parlé.)
 Sapredié! (Il le replie brusquement.)


BERTHE. — Ça ne parle que de mort!

VEAULUISANT. — Oui!... mais il y a des faveurs roses! (Au notaire, en lui rendant le contrat.)
 Ah çà!... vous nous restez à dîner?...

LE NOTAIRE. — Avec plaisir... Seulement, après la signature du contrat, je vous demanderai la permission de retourner chez moi quelques minutes...

VEAULUISANT. — Pour quoi faire?

LE NOTAIRE. — J’ai eu la maladresse d’enfermer ma femme dans sa salle de bain... Elle est dans l’eau!... et comme j’ai la clé dans ma poche...

VEAULUISANT. — Diable! sait-elle nager?

LE NOTAIRE, étonné.
 — Plaît-il?

(Il parcourt le contrat.)


SCÈNE II


LES MÊMES, FLUTEVILLE.

FLUTEVILLE, entrant par la gauche.
 — Pardon... Je me suis fait attendre?

BERTHE. — Toujours, monsieur!

FLUTEVILLE. — Ah! mademoiselle, ce mot redouble mes remords... mais il n’y a pas de ma faute...

(Il lui remet un bouquet.)

VEAULUISANT. — Eh bien!... je ne vois pas votre niche!...

FLUTEVILLE. — Oh!... on l’apportera...

VEAULUISANT. — Avez-vous fait beaucoup d’acquisitions à l’hôtel des ventes?

FLUTEVILLE. — Non... j’ai rencontré le mari d’une dame... que... je ne connais pas.

BERTHE. — Un de vos amis?

FLUTEVILLE. — Oui... c’est-à-dire...

VEAULUISANT. — Il fallait l’amener...

FLUTEVILLE.  —  Oh!

BERTHE. — Avec sa femme...

FLUTEVILLE. — Je ne sais pas s’ils auraient accepté.

LE NOTAIRE. — Monsieur est le futur? Monsieur, permettez-moi de vous présenter mes compliments... cordiaux!

VEAULUISANT, présentant LE NOTAIRE.
 — Maître Picorais... notaire à Vaucresson.

FLUTEVILLE, saluant.
 — Monsieur... (A part.)
 Il a une bonne touche, le notaire de Vaucresson.

LE NOTAIRE. — Vous serait-il agréable d’écouter une petite lecture du contrat?...

FLUTEVILLE. — Merci... je m’en rapporte au beau-père... j’approuve tout.

VEAULUISANT. — Mon gendre, j’imiterai votre confiance... Voici le portefeuille contenant une partie de la dot de ma fille... cinquante mille francs...

FLUTEVILLE. — Plus tard...

VEAULUISANT. — Non... prenez... puisqu’on va signer... il est dit que la dot sera remise le jour du contrat.

FLUTEVILLE, prenant le portefeuille.
 — Allons!... puisque vous le voulez!

VEAULUISANT, à
 part.
 — Et puis ça me gênait dans ma poche.

LE NOTAIRE, parcourant le contrat.
 — Allons bon!... j’ai oublié le préciput!

VEAULUISANT, lui indiquant la porte du fond, à droite.
 — Tenez, entrez là...

LE NOTAIRE. — Merci!... Comment ai-je pu oublier le préciput?

(Il sort.)

VEAULUISANT, redescendant.
 — Comment a-t-il pu oublier le préciput?

FLUTEVILLE. — Comment a-t-il pu oublier...

VEAULUISANT, à FLUTEVILLE.
 — Ah çà! le reste de la dot, les cinquante autres mille francs, vous seront remis tout à l’heure par l’oncle Montenfriche de Poitiers...

FLUTEVILLE. — Dire que je ne le connais pas encore! Mais où est-il donc, ce brave et digne oncle?

BERTHE, montrant la chambre à droite.
 — Dans sa chambre, avec sa femme... il s’habille.

VEAULUISANT. — Il nous est arrivé de Paris un peu mélancolique et jaune...

FLUTEVILLE. — Bah! je l’égayerai! (Allant vers la chambre.)
 Croyez-vous que je puisse entrer?

BERTHE, vivement.
 — Mais ma tante s’habille aussi.

FLUTEVILLE. — Oh! pardon!... Quoique après tout, une tante de cet âge-là!...

VEAULUISANT. — Comment donc!... mais elle est jeune!

BERTHE. — Et charmante!...

(Elle remonte.)

FLUTEVILLE. — Tiens, tiens, tiens, l’oncle Montenfriche !

VEAULUISANT. — Il a toujours pris à côté des vieilles!

FLUTEVILLE. — C’est un gaillard, nous nous entendrons.

MONTENFRICHE, dans la chambre.
 — Dépêchez-vous, madame Montenfriche!

BERTHE. — Ah! justement, le voici!...

VEAULUISANT. — Je vais vous présenter!

FLUTEVILLE. — Attendez!... (A part, mettant un gant.)
 Je veux lui faire la politesse d’un gant!


SCÈNE III.


BERTHE, FLUTEVILLE, VEAULUISANT, MONTENFRICHE.

(BERTHE va au-devant de MONTENFRICHE qui l’embrasse.)

VEAULUISANT, à
 MONTENFRICHE.
 — Mon ami, permets-moi de te présenter M. Léon de Fluteville, mon gendre...

FLUTEVILLE, s’approchant et s’inclinant sans le regarder.
 — Monsieur...

MONTENFRICHE, commençant une allocution.
 — Jeune homme!... je suis heureux et fier...

FLUTEVILLE, le reconnaissant.
 — Oh!...

MONTENFRICHE, de même.
 — Ah!...

BERTHE. — Quoi?

VEAULUISANT. — Vous vous connaissez?

FLUTEVILLE. — Oui... un peu...

MONTENFRICHE, amèrement.
 — Beaucoup!...

FLUTEVILLE, à
 part.
 — Sapristi!...

VEAULUISANT, gaiement.
 — C’est charmant! alors embrassez-vous donc!... BERTHE, de même.
 — Mais, certainement!...

FLUTEVILLE. — Oui... tout à l’heure...

MONTENFRICHE. — Quand nous serons seuls!... (A VEAULUISANT.)
 Laisse-nous... j’ai pas mal de choses... affectueuses à dire à ce cher ami!...

FLUTEVILLE. — Oui!... nous avons besoin de nous épancher...

VEAULUISANT. — A votre aise!... Viens, ma fille!...

BERTHE. — Comme c’est heureux!

CHŒUR.

AIR : C’est drôle ! à l’ouvrir j’hésite. (Pantins de violette.)


MONTENFRICHE.


Quelle rencontre imprévue!



Je sens bouillonner mon cœur!



Mais cachons bien à leur vue



Et ma rage et ma fureur!


FLUTEVILLE.


Quelle rencontre imprévue!



Je suis glacé de terreur!



Et je crois voir la statue



Du sinistre commandeur.


VEAULUISANT et BERTHE.


Quelle rencontre imprévue !



Quel présage de bonheur!



Laissons à leur entrevue



Tout son mystère enchanteur!


(VEAULUISANT et BERTHE sortent par le fond à gauche.)


SCÈNE IV.


MONTENFRICHE, FLUTEVILLE.

FLUTEVILLE, à
 part.
 — Sapristi!... sapristi!... voilà mon mariage flambé!... (A MONTENFRICHE, le saluant avec contrainte.)
 Monsieur... je suis charmé... certainement...

MONTENFRICHE, froidement.
 — Monsieur, vous comprenez que je n’ai aucun plaisir à vous voir...

FLUTEVILLE. — Oui... je comprends... (Baissant la voix.)
 Séraphine!... que voulez-vous?... ce n’est pas ma faute... je la croyais demoiselle!

MONTENFRICHE. — Je ne vous demande pas de détails !

FLUTEVILLE. — Non!... pas de détails!

MONTENFRICHE. — Je n’ai pas besoin de vous dire que ce mariage... avec ma nièce, est devenu tout à fait impossible...

FLUTEVILLE. — Cependant...

MONTENFRICHE. — Il ne me convient pas d’avoir sous les yeux... dans ma famille... un polisson!

FLUTEVILLE. — Hein?

MONTENFRICHE. — Non! je serai calme... Un chenapan... un gredin... qui m’a...

FLUTEVILLE. — Je la croyais demoiselle!

MONTENFRICHE. — Pas de détails!

FLUTEVILLE. — Non!... pas de détails!

MONTENFRICHE. — On va procéder à la signature du contrat... vous soulèverez une difficulté... honorable!... vous direz que la petite n’a pas assez d’argent!

FLUTEVILLE. — Par exemple!

MONTENFRICHE. — Et nous vous flanquerons à la porte!

FLUTEVILLE. — C’est impossible!... rompre comme ça... tout de suite!... je demande trois mois!

MONTENFRICHE. — Je vous accorde cinq  minutes!

FLUTEVILLE. — Jamais!

MONTENFRICHE. — Vous oubliez que je puis vous faire jeter par la fenêtre!...

FLUTEVILLE. — Montenfriche!... vous m’en voulez donc beaucoup?

MONTENFRICHE. — Mais oui... pas mal!... Vous entendez?... cinq minutes!... (Appelant.)
 Veauluisant!... Veauluisant!...


SCÈNE V.


MONTENFRICHE, FLUTEVILLE, VEAULUISANT; puis BERTHE.

VEAULUISANT, paraissant par le fond à gauche, et très jovial.
 — Me voilà! me voilà!

FLUTEVILLE, à part.
 — Eh bien!... ma situation est coquette!

VEAULUISANT. — Eh bien!... vous êtes-vous embrassés?

MONTENFRICHE. — Étroitement!

FLUTEVILLE. — Sur les deux joues!

VEAULUISANT, à
 MONTENFRICHE.
 — Comment le trouves-tu?

MONTENFRICHE. — Charmant!  charmant!

BERTHE, qui est entrée par le fond, à droite, à FLUTEVILLE.
 — Quel brave homme, n’est-ce pas?

FLUTEVILLE. — Excellent!... c’est du sucre!

VEAULUISANT, à MONTENFRICHE.
 — Eh bien ! ta femme n’est pas encore prête?

FLUTEVILLE, à
 part.
 — Elle!

MONTENFRICHE. — Tout à l’heure!... M. Fluteville aurait une petite communication à vous faire...

VEAULUISANT. — Après le contrat!...

BERTHE. — Oui, après!...

MONTENFRICHE. — Non... avant!

VEAULUISANT. — Mais...

MONTENFRICHE. — Je vous laisse... c’est très important. (Bas à FLUTEVILLE.)
 Voyez comme je suis bon!... je vais chercher votre paletot!

FLUTEVILLE. — Merci!...

BERTHE, à
 son père.
 — Qu’est-ce qu’il y a donc?

VEAULUISANT, bas.
 — Je ne sais pas... il est mélancolique et jaune!

CHŒUR.

AIR : Tromb-al-ca-zar t’en fait serment.


MONTENFRICHE, à FLUTEVILLE.



Rompez, monsieur, je vous l’enjoins!



Pour votre honneur, prouvez du moins



Qu’il reste au cœur d’un scélérat



Quelque sentiment délicat!


FLUTEVILLE, à part.



Puisqu’il le faut, tâchons du moins



De rompre sans bruit, sans témoins;



Si j’hésitais, le scélérat,



J’en suis sûr, ferait un éclat !


VEAULUISANT ET BERTHE.


Hâtez-vous de parler du moins,



Car le notaire et les témoins



S’étonneraient qu’on retardât



La signature du contrat.


(MONTENFRICHE sort par la porte latérale de gauche.)


SCÈNE VI.


FLUTEVILLE, VEAULUISANT, BERTHE; puis CLOTILDE.

VEAULUISANT. — Voyons! parlez, mon gendre...

BERTHE. — Oui, parlez!...

FLUTEVILLE, embarrassé.
 — Mais... c’est que... (A part.)
 Nom d’un petit bonhomme!

BERTHE. — Mais dépêchez-vous donc, monsieur... nous ne nous marierons jamais!

VEAULUISANT. — Le notaire est pressé... sa femme est dans l’eau...

FLUTEVILLE. — Oui! avez-vous quelquefois réfléchi aux bizarres caprices de la destinée?

VEAULUISANT. — Quelquefois... quand je prends du café le soir... et que je ne peux pas m’endormir...

FLUTEVILLE. — Moi, le café ne me fait rien...

VEAULUISANT. — Vous y mettez de la crème?

FLUTEVILLE. — Un nuage.

BERTHE. — Est-ce que c’est là la communication?

FLUTEVILLE. — Non!... il y a aussi des nuages... dans l’existence... des nuages... pénibles... bien pénibles...

BERTHE. — Un jour de noces?...

FLUTEVILLE. — Le plus beau jour de la vie!... mais la destinée... la fatale destinée... celle qui poussa Œdipe...

VEAULUISANT. — Le fils de Jocaste?

FLUTEVILLE. — Il la croyait demoiselle...

VEAULUISANT, ahuri, remonte.
 — Qu’est-ce qu’il chante?

BERTHE, inquiète.
 — On n’y comprend rien!... (Allant au-devant de CLOTILDE qui sort de sa chambre.)
 Venez donc, ma tante...

FLUTEVILLE, à
 part et gagnant la droite sans la regarder.
 — Séraphine!...

BERTHE. — Je ne sais pas ce qu’a mon futur!...

VEAULUISANT. — Il nous parle d’Œdipe... de Jocaste!...

CLOTILDE, riant.
 — Comment! de Jocaste! (A FLUTEVILLE qui feint de se moucher et ne la regarde pas.)
 Monsieur!

FLUTEVILLE, à part.
 — Cristi!!!

CLOTILDE. — Je n’ai pas le plaisir de vous connaître... mais les éloges que...

FLUTEVILLE, le regardant et bondissant.
 — Hein!!! ce n’est pas elle!!!

TOUS. — Quoi?

FLUTEVILLE, à CLOTILDE. —
 Vous êtes madame Montenfriche???

CLOTILDE, étonnée et riant.
 — Sans doute!

FLUTEVILLE, sautant de joie.
 — De Poitiers??? Ma tante!... beau-père!... ma femme!... (A chaque exclamation, il embrasse CLOTILDE, puis VEAULUISANT, puis BERTHE.)


TOUS, gaiement.
 — Mais qu’a-t-il donc?

VEAULUISANT. — Qu’est-ce que vous avez?

FLUTEVILLE, essoufflé de joie.
 — J’ai... (A CLOTILDE.)
 Ah! votre mari est un fameux farceur!...

TOUS. — Comment?

FLUTEVILLE, très gaiement.
 — J’ai posé!... il m’a fait poser!...

VEAULUISANT. — Mais cette communication?

FLUTEVILLE, radieux.
 — La voici : j’aime! j’adore votre fille... et je vous prie de nous faire signer tout de suite.

BERTHE. — A la bonne heure!

VEAULUISANT. — Qui est-ce qui vous dit le contraire?

CLOTILDE. — Eh bien! nous voilà tous d’accord... viens, Berthe... allons chercher nos amis. (A VEAULUISANT.)
 Il ne faut pas retarder une cérémonie si vivement désirée par tout le monde.

VEAULUISANT, à part.
 — Mais pourquoi nous a-t-il parlé de Jocaste?

ENSEMBLE.

AIR de M. Mangeant.


De cet hymen, l’heureux préliminaire



Peut s’accomplir au gré de tous nos vœux :



Il faut hâter un instant si prospère,



Toujours trop lent pour ces cœurs amoureux!


(Tous, hors FLUTEVILLE, sortent au fond à gauche.)


SCÈNE VII.


FLUTEVILLE; puis MONTENFRICHE.

FLUTEVILLE, suivant pour sortir.
 — Il est gai, l’oncle Montenfriche!... C’est égal! j’ai posé!

MONTENFRICHE, entrant par la porte de gauche, avec un paletot à la main... et très gourmé.
 — Monsieur, voici votre paletot...

FLUTEVILLE, gaiement.
 — Eh! vous voilà! farceur!

MONTENFRICHE. — Farceur?

FLUTEVILLE, lui portant plusieurs petites bottes.
 — Hup là!... hup là!

MONTENFRICHE, se défendant.
 — Ah mais!... je vous défends de me chatouiller!... ça pourrait me faire rire... et je n’en ai pas envie!

FLUTEVILLE. — Puisque je sais tout... j’ai vu la tante... la petite tante!

MONTENFRICHE. — Eh bien?

FLUTEVILLE. — Ce n’est pas elle!... je ne la connais pas, ma parole d’honneur!

MONTENFRICHE, avec force.
 — Je l’espère bien! c’est ma seconde que vous avez vue!

FLUTEVILLE. — Votre seconde! Il y en a deux?

MONTENFRICHE. — Séraphine... la coupable Séraphine!... était ma première.

FLUTEVILLE. — Celle du portrait? ah! saprelotte!

MONTENFRICHE. — Toute chose restant en l’état... j’ai l’honneur de vous offrir votre paletot.

FLUTEVILLE. — Ah! mais permettez!... ça change la thèse !

MONTENFRICHE. — Comment?

FLUTEVILLE. — Du moment qu’il y en a deux... et qu’il ne s’agit que de la première... c’est de l’histoire ancienne!

MONTENFRICHE. — Je trouve ça joli! je n’en suis pas moins...

FLUTEVILLE. — Oui... mais il y a prescription!

MONTENFRICHE, avec colère.
 — Monsieur, on ne prescrit pas ces machines-là, entendez-vous !

FLUTEVILLE. — Voyons, ne vous fâchez pas!... et soyons logiques : puisque vous avez convolé... la seconde... la seconde... efface tout!

MONTENFRICHE. — Il n’est pas question de la seconde... mais de Séraphine...

FLUTEVILLE. — Séraphine! n’en parlons pas!... De quoi vous plaignez-vous?

MONTENFRICHE, à part, avec rage.
 — Ah! c’est trop fort! où est la massue?

FLUTEVILLE. — Soyons logiques...

MONTENFRICHE, — Je ne veux pas être logique, vous m’ennuyez!

FLUTEVILLE.  — Vous avez une femme jeune?

MONTENFRICHE. — Oui.

FLUTEVILLE. — Charmante?

MONTENFRICHE. — Oui.

FLUTEVILLE. — Vertueuse?

MONTENFRICHE. — Dame!

FLUTEVILLE. — Sur deux... c’est déjà joli!... Le mariage n’est pas comme le jeu de macarons où l’on gagne à tous coups!

MONTENFRICHE, à part.
 — Qu’est-ce qu’il me chante avec ses macarons! (Haut, lui jetant son paletot.)
 Voulez-vous reprendre votre paletot à la fin!...

FLUTEVILLE. — Du calme! du calme! papa Montenfriche!... et tâchons d’arranger cette petite affaire-là, entre nous?

MONTENFRICHE, à part, se contenant.
 — Oh! mais, où est donc la massue?

FLUTEVILLE. — Tenez, donnez-moi le bras?... et venez tout gentiment signer mon contrat...

MONTENFRICHE. — Signer! Mais je donne cinquante mille francs, monsieur!

FLUTEVILLE. — Je le sais...

MONTENFRICHE. — Quand je pense que Séraphine... Et vous croyez que je vais payer pour ça!...

FLUTEVILLE. — Je ne vous demande que votre consentement... (Lui tendant la main avec émotion)
 et votre amitié!

MONTENFRICHE. — Mon amitié? Allez vous promener! Un polisson! un chenapan! un faquin!...

FLUTEVILLE. — Soulagez-vous ! soulagez-vous !

MONTENFRICHE, s’exaspérant.
 — Tenez, il faut que je vous dise une chose... car ça m’étouffe.

FLUTEVILLE. — Dites...

MONTENFRICHE. — Eh bien! des pieds à la tête, toute votre petite personne me déplaît! votre figure m’agace, m’exaspère... La première fois que je vous ai rencontré... rue Chauchat... je me suis dit : Ah! si ce monsieur pouvait glisser et tomber sur le nez!... je rirais bien! je rirais bien!... Voilà les sentiments que vous m’inspirez.

FLUTEVILLE. — Merci... vous êtes bien bon!

MONTENFRICHE. — Et depuis... quand j’ai appris que Séraphine...

FLUTEVILLE. — Ne parlons pas de ça!

MONTENFRICHE, s’exaltant.
 — Eh bien! tant mieux!... me suis-je écrié, j’aime mieux que ce soit lui qu’un autre...

FLUTEVILLE, le remerciant.
 — Ah!

MONTENFRICHE. — Je vais pouvoir le détester tout à mon aise!... je manquais de prétexte pour lui être désagréable... en voici un!... et un fameux!... je vais pouvoir me régaler, et je me régale!...

FLUTEVILLE. — Mais c’est de la férocité!

MONTENFRICHE. — Vous aimez ma nièce, n’est-ce pas? vous l’adorez?

FLUTEVILLE. — J’en suis fou!

MONTENFRICHE. — Bravo! Et vous me la demandez en mariage? bravissimo!... Eh bien! moi, je vous refuse!... je vous refuse gaiement! sur un air à boire!... et si j’avais des castagnettes, j’en jouerais. (Agitant ses doigts.)
 Clic, clac, clic. (Il mime deux ou trois pas de cachucha.)


FLUTEVILLE. — Ah! c’est comme ça? eh bien! je me passerai de votre consentement... (Agitant ses doigts.)
 Clic, clac, clic. (Même jeu que MONTENFRICHE.)


MONTENFRICHE. — Ah non!...

FLUTEVILLE. — Ah si!

MONTENFRICHE. — J’ai une infinité de petits bâtons que je saurai jeter dans vos roues...

FLUTEVILLE. — Je me défendrai...

MONTENFRICHE. — Je vous préviens que je vous coulerai par tous les moyens possibles...

FLUTEVILLE. — Des moyens loyaux? honorables?

MONTENFRICHE. — Non, pas loyaux, pas honorables...

FLUTEVILLE. — Ah! très bien... Alors c’est une lutte... canaille?

MONTENFRICHE. — Parfaitement canaille...

FLUTEVILLE. — Il ne s’agit que d’en convenir... touchez là.

MONTENFRICHE. — J’y touche !

(Ils se serrent la main.)


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, VEAULUISANT; puis CLOTILDE, BERTHE, LE NOTAIRE, LE DOMESTIQUE, INVITÉS.

(CLOTILDE, BERTHE, LE NOTAIRE, les invités et le domestique entrent, les uns par le fond, les autres par la gauche.)

CHŒUR.

AIR de Zampa.



Voici l’instant de la cérémonie,



Qui des futurs règle les intérêts :



C’est leur fortune aujourd’hui qu’on marie;



L’hymen des cœurs ne doit venir qu’après.


MONTENFRICHE, bas à FLUTEVILLE.
 — Comptez sur un bâton...

FLUTEVILLE, bas.
 — Je tâcherai de parer.

(La musique continue pendant ce qui suit. Le domestique a placé la table au milieu du théâtre.)

LE NOTAIRE, placé à la table.
 — Mesdames et messieurs, la mission de l’officier ministériel... dans la cérémonie auguste... grave... et humanitaire du mariage...

TOUS. — Très bien! très bien...

VEAULUISANT. — Oui, très bien... mais si nous signions?...

LE NOTAIRE, à
 part.
 — J’aime mieux ça... (Haut.)
 Au nom du ciel!... Dépêchons-nous... La future conjointe, s’il vous plaît...

CLOTILDE, faisant passer BERTHE.
 — La voilà...

AIR

LE NOTAIRE, donnant la plume à BERTHE.



Veuillez signer.


VEAULUISANT.


Signe, ma belle!



Avec la plume de pigeon!


LE NOTAIRE, à BERTHE qui a signé.



Permettez-moi, mademoiselle...


(Il l’embrasse, VEAULUISANT signe.)


C’est la coutume à Vaucresson!


(Appelant.)


Le futur?


FLUTEVILLE.


Présent!


(Inquiet, à part.)


Quelle niche



Trame-t-il au fond de son cœur?


(Il signe.)

VEAULUISANT.


A vous, cher oncle Montenfriche !


MONTENFRICHE, prenant la plume.



Avec joie!


FLUTEVILLE, à part.



Il signe! ô bonheur!



Il a voulu me faire peur!


LE NOTAIRE, poussant un cri.
 — Ah! mon Dieu!

TOUS. — Quoi?

MONTENFRICHE, montrant le contrat noirci.
 — Quelle maladresse!... je viens de renverser l’encrier!

TOUS. — Ah!

FLUTEVILLE, à
 part.
 — Le gueux!

MONTENFRICHE. — J’ai cru que c’était la poudre!

(Il déchire le contrat.)

VEAULUISANT, le saisissant.
 — Mais ne déchire donc pas!

FLUTEVILLE. — On va le recopier...

CLOTILDE. — C’est l’affaire d’un instant!

LE NOTAIRE. — C’est que ma femme est dans l’eau!...

(Toute cette fin de scène doit être jouée très vivement.)

CHŒUR. Suite de l’air précédent.



Quel accident désagréable!



Voilà le contrat tout noirci!



Mais le malheur est réparable :



Ne vous désolez/Ne nous désolons pas ainsi!


FLUTEVILLE, à
 part.



Quel petit bâton pitoyable!



S’il compte se venger ainsi,



Sa vengeance n’est pas le diable;



Et je ris d’un tel ennemi!


MONTENFRICHE.


Dieu! quelle erreur impardonnable!



Oui, le contrat est tout noirci!



C’est un malheur irréparable !



N’en parlons plus! tout est fini!


(Tout le monde sort par les portes du fond, excepté VEAULUISANT, MONTENFRICHE et FLUTEVILLE. La table reste au milieu.)


SCÈNE IX.


MONTENFRICHE, FLUTEVILLE, VEAULUISANT.

MONTENFRICHE, bas à FLUTEVILLE.
 — Premier bâton!

FLUTEVILLE. — Il est canaille! mais ça rentre dans notre programme!

VEAULUISANT, parlant aux invités à la porte du fond, à gauche.
 — Ne vous impatientez pas!... c’est l’affaire d’un quart d’heure!

(Il redescend.)

MONTENFRICHE. — Veauluisant, cet encrier n’était qu’un bâton... un prétexte!... pour éviter le scandale!... Tu en feras ce que tu voudras, mais quant à moi, je m’oppose à ce mariage avec toute l’énergie d’un entêtement immuable!

FLUTEVILLE, à
 part.
 — Vlan!

VEAULUISANT. — Ah! par exemple! vous étiez si bien ensemble! Qu’est-ce qu’il t’a fait?

MONTENFRICHE. — Ce qu’il m’a fait?... il m’a... (S’arrêtant tout à coup.)
 Non!!!

FLUTEVILLE. — Je vous défie de le dire!

VEAULUISANT. — Voyons! dis-le!

MONTENFRICHE. — Eh bien! viens par ici!

(Il l’emmène au bout de la scène, à gauche.)

FLUTEVILLE, à
 part.
 — Il ne lui dira pas!

(Il gagne la droite.)

MONTENFRICHE, bas à VEAULUISANT.
 — D’abord, je le crois d’une probité douteuse.

VEAULUISANT. — Il t’a pris quelque chose?

MONTENFRICHE. — A moi? non!... mais à une... (S’interrompant brusquement.)
 Ensuite... s’il faut te l’avouer... il a trois enfants naturels... dans le Lot-et-Garonne!

VEAULUISANT.  — Ah! sapristi!... (A FLUTEVILLE.)
 Comment, monsieur, mais c’est une abomination!

MONTENFRICHE, à
 demi-voix pour exciter VEAULUISANT.
 — Une infamie!

VEAULUISANT, — C’est une horreur!

MONTENFRICHE, de même.
 — Tu peux dire infamie!

FLUTEVILLE, prenant la main de VEAULUISANT.
 — A mon tour!... Venez par ici... (Il l’emmène à l’autre bout du théâtre, à droite.)


MONTENFRICHE, à
 part.
 — S’il se tire de là, je lui donne de mes cheveux.

FLUTEVILLE, à
 demi-voix.
 — D’abord, qu’est-ce qu’il vous a dit de Séraphine?

VEAULUISANT, étonné.
 — De Séraphine? Rien!

FLUTEVILLE, à
 lui-même.
 — Parbleu!... (A VEAULUISANT.)
 Maintenant comptez-vous beaucoup, beaucoup sur la fortune du bonhomme Montenfriche?

VEAULUISANT. — Sans doute! puisqu’il n’a pas d’enfants.

FLUTEVILLE, baissant la voix. —
 Chut!... il a une fille!

VEAULUISANT. — Ah bah!

FLUTEVILLE. — Nanette!

VEAULUISANT. —La bonne! ah! sacrebleu!

MONTENFRICHE, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’ils se disent?

FLUTEVILLE. — La preuve!... c’est qu’il fait toutes ses volontés... il lui achète des massues!

VEAULUISANT. — C’est vrai!

(MONTENFRICHE s’est approché pour écouter, en détournant la tête. FLUTEVILLE s’en aperçoit et vient se placer tout contre lui. MONTENFRICHE qui n’entend rien relève la tête et se voit surpris par FLUTEVILLE; ils se font un salut. MONTENFRICHE s’éloigne. Jeu de scène muet.)

FLUTEVILLE, se rapprochant de VEAULUISANT.
 — Son projet est de me la faire épouser...

VEAULUISANT. — A vous?

FLUTEVILLE. — Parfaitement... et pour faire manquer mon mariage, pour me noircir, il répand sur mon compte toutes sortes d’encriers (Se reprenant.)...
 de calomnies!... Voilà le mystère!

VEAULUISANT, à
 part et indécis.
 — Saperlotte!... saperlotte!...

MONTENFRICHE. — Ah çà! avez-vous bientôt fini?

FLUTEVILLE, faisant passer VEAULUISANT.
 — Je vous le rends. (A part.)
 Je crois que c’est un peu paré!

MONTENFRICHE, haut à VEAULUISANT.
 — Eh bien! qu’est-ce que tu décides?

FLUTEVILLE, se campant de l’autre côté de VEAULUISANT.
 — Oui!

VEAULUISANT, haut à MONTENFRICHE.
 — Dame! mon ami... c’est très embarrassant! Voyons! dans l’hypothèse où Monsieur épouserait Berthe... donnes-tu toujours les cinquante mille francs?

MONTENFRICHE, avec force.
 — Moi? jamais de la vie.

VEAULUISANT. — Ah!... et dans l’hypothèse où Berthe en épouserait un autre?...

MONTENFRICHE. — Je double la somme!... Cent mille francs !!

VEAULUISANT. — Tu doubles!... Ceci me décide!

FLUTEVILLE, à
 part.
 — Patatras! (Haut.)
 Mais je ne tiens pas à la dot!

VEAULUISANT, se récriant.
 — Mais moi, j’y tiens!...

MONTENFRICHE, de même raillant.
 — Mais Monsieur y tient!

VEAULUISANT. — Je le trouve joli!

MONTENFRICHE, de même.
 — Ravissant!

VEAULUISANT. — Je n’ai pas envie de ruiner ma fille pour vous !

MONTENFRICHE, de même.
 — Parbleu! Monsieur n’a pas envie...

FLUTEVILLE, interrompant.
 — Cependant... soyons logiques!...

VEAULUISANT, remontant à reculons, accompagné de MONTENFRICHE et de FLUTEVILLE.
 — Arrangez-vous avec Montenfriche... ça ne me regarde plus!... S’il consent, je consens!... sinon... non! Voilà!

(Il sort au fond à gauche.)


SCÈNE X.


FLUTEVILLE, MONTENFRICHE.

MONTENFRICHE. — Deuxième bâton!... Vous savez que votre paletot est toujours là?...

FLUTEVILLE. — Ainsi, c’est bien décidé, vous refusez votre consentement?

MONTENFRICHE. — Avec une ivresse mélangée d’acharnement.

FLUTEVILLE. — Très bien!... Alors je rentre dans la classe des petits jeunes gens.

MONTENFRICHE, avec une compassion ironique.
 — Mon Dieu! oui! des pauvres petits jeunes gens!...

FLUTEVILLE. — Je n’ai pas besoin de me gêner... je suis garçon!

MONTENFRICHE. — Très bien!... vous êtes garçon... Partez de là!

FLUTEVILLE. — Merci... je n’en demande pas davantage...

(Il va à la table et écrit vivement.)

MONTENFRICHE. — Qu’est-ce que vous écrivez là?

FLUTEVILLE. — Bien!... une satire contre les omnibus ! (Se levant et pliant le billet.)
 Mais rappelez-vous bien une chose... c’est vous qui l’aurez voulu!

MONTENFRICHE. — Quoi?

FLUTEVILLE. — J’ai bien l’honneur de vous saluer! Ah! ah! ah! ce pauvre Montenfriche!

(Il remonte dans les salons par le fond à gauche.)


SCÈNE XI


MONTENFRICHE; puis BERTHE.

MONTENFRICHE, seul, un peu inquiet.
 — Où va-t-il?... Ce billet, ce ricanement en sortant... Que couve-t-il encore? Ah! je me sens des instincts fauves!

AIR.


J’éprouvais un plaisir sans égal



A l’immoler!... qu’est-ce donc qui m’arrête !



Qu’est-ce? parbleu! c’est le Code pénal!



Séraphine, je te regrette!



Si tu vivais, un délit bien flagrant



M’octroierait le droit de la vengeance...


(Avec sentiment.)


Ah! je voudrais te rendre l’existence...


(Avec force.)


Pour te tuer... légalement!



Pour vous tuer, pour vous frapper tous deux... légalement!


(Il remonte et se trouve en face de BERTHE qui entre par le fond à gauche.)

BERTHE, très agitée.
 — Ah! vous voilà, mon oncle; vous êtes bien aimable.

MONTENFRICHE. — Quoi donc?

BERTHE. — Vous opposer à mon mariage!...

MONTENFRICHE. — Plus tard... je t’expliquerai... je n’ai pas le temps...

(Il veut sortir.)

BERTHE, le retenant.
 — Oh! vous ne vous en irez pas; je veux savoir pourquoi vous refusez M. de Fluteville!

MONTENFRICHE. — Pourquoi?... pourquoi?... parce que...

BERTHE. — Qu’est-ce qu’il vous a fait?

MONTENFRICHE, à
 part. —
 Elle aussi.

BERTHE. — Voyons?... Parlez.

MONTENFRICHE. — Rien... je ne peux pas le dire... Il boit de l’absinthe. (FLUTEVILLE traverse le salon du fond avec CLOTILDE, en allant de droite à gauche.)


BERTHE. — C’est faux, c’est une calomnie... Comment se fait-il que vous, vous soyez si mal avec lui, quand il paraît si bien s’entendre avec ma tante.

MONTENFRICHE. — Ma femme!

BERTHE. — Tenez, regardez, ils sont ensemble.

MONTENFRICHE, à lui-même.
 — Tiens, c’est vrai... Il lui serre les mains, il veut lui prendre son bouquet. (Redescendant et très agité.)
 Est-ce qu’il aurait aussi des vues sur ma seconde...?

(Pendant ce mouvement, FLUTEVILLE et CLOTILDE repassent de gauche à droite, sans être vus de MONTENFRICHE.)

BERTHE, à
 MONTENFRICHE qui remonte.
 — Mais enfin, qu’avez-vous donc contre lui?

MONTENFRICHE. — Eh bien!... il est bossu... il a une épaule en argent.

(Il sort vivement par le fond, à gauche, et s’élance vers la gauche.)

BERTHE. — Une épaule en argent, ce n’est pas vrai... Mon oncle!... mon oncle!... (Elle disparaît à la suite de MONTENFRICHE.)



SCÈNE XII.


CLOTILDE, FLUTEVILLE.

CLOTILDE, entrant par le fond, à droite, suivie de FLUTEVILLE, et agitée.
 — Mais finissez, monsieur, vous êtes fou.

FLUTEVILLE, feignant la passion.
 — Ça vient de me prendre... en vous voyant.

CLOTILDE. — Au moment de vous marier?

FLUTEVILLE. — Jamais... je viens de rompre... pour vous...

(Il lui prend son bouquet.)

CLOTILDE. — Par exemple!... mais je ne veux pas!... Rendez-moi mon bouquet.

FLUTEVILLE. — Jamais!

(Il met son billet dans le bouquet.)

CLOTILDE. — Monsieur, je vous déclare que votre présence est une persécution, une tyrannie... Elle me fatigue... elle m’excède.

FLUTEVILLE, avec extase.
 — Ah! quelle voix douce et pénétrante!... Continuez, madame, continuez.

CLOTILDE. — Mais, à la fin, qu’espérez-vous, monsieur?

FLUTEVILLE. — Tout... et bien des choses encore... Un jour viendra, madame, où vous vous apercevrez que monsieur votre mari... que je respecte infiniment... est gros, laid, désagréable...

(MONTENFRICHE, qui a reparu dans le salon du fond, les a vus à travers la glace sans tain, et est entré par le fond, à droite, pendant ces derniers mots.)


SCÈNE XIII.


FLUTEVILLE, CLOTILDE, MONTENFRICHE.

(FLUTEVILLE s’éloigne de CLOTILDE et fredonne indifféremment un air. CLOTILDE fredonne aussi de son côté d’un air distrait. MONTENFRICHE descend tout doucement entre eux deux et fredonne aussi.)

MONTENFRICHE. — Je vous dérange?... vous faisiez de la musique?

CLOTILDE, troublée.
 — Non...

FLUTEVILLE. — De la botanique... (Montrant le bouquet qu’il tient.)
 J’admirais ces fleurs...

MONTENFRICHE, le lui arrachant.
 — Donnez-moi ce bouquet... Je n’aime pas qu’on tripote les fleurs de ma femme.

CLOTILDE, à son mari.
 — Mon ami!...

MONTENFRICHE, tirant un papier du bouquet.
 — Hein?... un billet?

CLOTILDE, vivement.
 — Je ne l’ai pas lu.

MONTENFRICHE. — Je l’espère bien. Rentrez, madame, rentrez.

CLOTILDE. — Mais, mon ami...

MONTENFRICHE. — Rentrez!...

(Elle sort par la droite, deuxième plan.)


SCÈNE XIV.


FLUTEVILLE, MONTENFRICHE.

MONTENFRICHE. — Eh bien, monsieur?

FLUTEVILLE, s’éventant avec son mouchoir.
 — Il fait bien chaud, bien chaud.

MONTENFRICHE. — Il ne s’agit pas de température!... (Montrant la lettre.)
 Vous avez lancé aussi votre petit bâton... Il n’est pas très fort... c’est du bois blanc.

FLUTEVILLE. — On fait ce qu’on peut.

MONTENFRICHE. — Pour qui ce billet?

FLUTEVILLE. — Pour mon architecte.

MONTENFRICHE. — Votre architecte! dans le bouquet de ma femme! (Parcourant le billet.)
 «Ange aux ailes bleues!...» Votre architecte a des ailes?

FLUTEVILLE. — Oui... il vole un peu...

MONTENFRICHE, s’animant de plus en plus jusqu’à la fin de la scène.
 — Pas de plats concetti !...
 Parlons franchement... Vous faites la cour à ma femme? (FLUTEVILLE fait plusieurs petits oui de tête sans répondre.)
 Et vous espérez réussir? (FLUTEVILLE répond toujours oui de la tête. Hors de lui.)
 Mais répondez donc... est-ce que vous êtes muet?... Vous avez l’air d’un bonhomme de plâtre !

FLUTEVILLE. — Dame! vous m’empêchez de me marier... vous me jetez dans l’océan du célibat... je m’accroche où je puis comme le lierre.

MONTENFRICHE. — Et vous prenez Clotilde pour votre ormeau !

FLUTEVILLE. — C’est de la délicatesse... Il m’en coûterait de faire... du chagrin à deux maris... et puisque j’ai commencé avec vous... soyons logiques...

MONTENFRICHE. — Allez au diable avec votre logique... je saisis parfaitement votre petit calcul... vous comptez me vaincre par la terreur...

FLUTEVILLE. — Du tout, Clotilde est charmante...

MONTENFRICHE. — Exprimez-vous moins familièrement.

FLUTEVILLE. — Madame Montenfriche II est charmante...

MONTENFRICHE. — A la bonne heure!

FLUTEVILLE. — Infiniment mieux que la première!... Oh! quelle différence!

MONTENFRICHE. — C’est possible!... ça ne vous regarde pas ! mais elle est vertueuse !

FLUTEVILLE, incrédule.
 — Oh!

MONTENFRICHE. — Et elle m’aime!

FLUTEVILLE, incrédule.
 — Oh!

MONTENFRICHE. — Comment! oh!... Je vous dis qu’elle m’aime!... qu’elle m’adore!... j’ai confiance en elle! ce qui ne m’empêchera pas de la surveiller! et je saurai bien la soustraire à vos plates roueries!... J’ai un moyen!... un moyen triomphant!...

FLUTEVILLE. — Ah!... lequel?

MONTENFRICHE. — Je ne veux pas vous le dire! (Très monté.)
 Mais je vous jure une chose : c’est que non seulement vous n’épouserez pas ma nièce, mais vous ne séduirez pas ma femme!

FLUTEVILLE. — Prenez garde!... vous n’avez pas de chance avec moi!

MONTENFRICHE. — Oh! je ne vous crains pas! je me moque de vous! je vous défie! (Tirant son gant de sa poche et le lui jetant.)
 Tenez! voilà mon gant!

FLUTEVILLE, le ramassant.
 — Ah!... il est jaune!

MONTENFRICHE. — Eh bien?

FLUTEVILLE, appuyant ironiquement.
 — Il est jaune !...

MONTENFRICHE, comprenant. —
 Ah!... (Avec une indignation pudique.)
 Oh!... (Exaspéré.)
 Polisson!... (Plus fort.)
 Polisson!...

(Il rentre dans la chambre de sa femme.)


SCÈNE XV.


FLUTEVILLE; puis BERTHE.

FLUTEVILLE, seul.
 — Mais je n’en aurai pas le démenti... J’ai ramassé son gant!... et quand je devrais pousser les hostilités jusqu’aux dernières limites!... Elle est très gentille, sa seconde!... Tu l’auras voulu, George Dand... Montenfriche!...

AIR de Voltaire chez Ninon.



Dès cet instant, vieillard bourru,



Je m’attache à ta destinée !



Je saurai, sois-en convaincu,



Vaincre ton humeur obstinée!



Un premier accident... fâcheux



Ne peut contenter ton envie?...



Eh bien! soit! je t’en promets deux...


(Il montre deux doigts.)


Pour compléter la symétrie!



(On entend rouler une voiture. Parlé.)
 Une voiture !... Qu’est-ce que c’est?... (Allant à la fenêtre.)
 Que vois-je?,.. Des malles!... des sacs de nuit!... Il fuit, le lâche!... il enlève sa femme !... mais je les rattraperai !... La guerre commence!... Vite! mon paletot, mon chapeau! (Mettant son paletot.)
 Ah! il ne me connaît pas!... Ou j’épouserai Berthe ou ça lui coûtera cher!

BERTHE, paraissant le voyant prêt à partir.
 — Eh bien! où allez-vous donc?

FLUTEVILLE, vivement.
 — Vous conquérir!... Quoi qu’il arrive, quoi qu’on vous dise... comptez sur moi... sur mon amour!... Adieu! adieu!

(Il l’embrasse plusieurs fois et sort vivement à gauche.)

BERTHE. — Monsieur!... Monsieur!...


SCÈNE XVI.


BERTHE, VEAULUISANT, LE NOTAIRE, INVITÉS.

VEAULUISANT, aux invités que l’on voit dans le fond.
 — Allons, mes amis, tout est réparé!... nous allons signer le contrat! (Tout le monde entre par les deux portes du fond, avec VEAULUISANT qui appelle.)
 Fluteville!... Montenfriche!...

BERTHE. — Mais ils viennent de partir!

VEAULUISANT. — Montenfriche?...

BERTHE. — Et M. de Flutenville aussi!

VEAULUISANT. — Ah! bigre! et le portefeuille! les cinquante mille francs!... et Montenfriche qui le croit d’une probité douteuse!... Vite! courons, monsieur le notaire ! courons !

(Il lui prend le bras pour l’entraîner.)

LE NOTAIRE. — Mais ma femme!...

VEAULUISANT. — Vous êtes témoin qu’il l’a reçu...

(Il l’entraîne.)

LE NOTAIRE. — Oui... mais ma femme est dans l’eau!

VEAULUISANT. — Nous n’allons qu’à la première station!

(Il entraîne LE NOTAIRE et sa fille. Tous trois sortent par la porte latérale de gauche. Pendant le chœur suivant, toute cette dernière scène de l’acte doit être jouée avec la plus grande animation.)

CHŒUR.

AIR : Je l’entends, du silence.



Quelle étrange aventure!



Et pour la future



Quel affront sanglant!



Fuir à l’instant



Où le contrat ici l’attend!



C’est scandaleux!



C’est odieux!



C’est monstrueux!


(La sortie a lieu pendant le chœur; le rideau baisse avant la fin du chœur.)



ACTE III


Une grande salle rustique dans une hôtellerie d’Espagne, près de la frontière de France. — Porte au fond. — Portes numérotées au deuxième plan de droite et de gauche. — Le troisième plan des deux côtés n’est pas fermé. — A gauche, premier plan, buffet, sur lequel est un plat ovale en métal. — A droite, premier plan, une table sur laquelle sont placés une serviette, quelques assiettes et un pain rond de vingt-cinq centimètres de diamètre, environ. — Deux chaises.


SCÈNE PREMIÈRE.


BADAYOS, seul.

(Costume d’aubergiste espagnol, avec un grand tablier noué autour du corps. Les cheveux relevés sur la nuque par un peigne. Culotte de velours. Il fume une cigarette.)

Nom d’un petit Guadalquivir!... voici la nuit... il se fait tard... Je crois que je puis fermer mon auberge… Personne ne viendra... Il ne vient jamais personne dans mon auberge de las Tres Prunas y Mirabellas!... (Il ferme la porte.)
 Encore un chou blanc... Ce n’est pas que je tienne beaucoup aux voyageurs!... Oh! Dieu! les voyageurs!... ça défait les lits!... il faut les refaire!... (Il décroche une vieille guitare.)
 Avant de me coucher, pensons à Inésille, la Gitana de mon cœur... (Il gratte sa guitare et chante.)


AIR : On dit que les filles.



On dit que les filles



Sont parfois gentilles,



Et que tous les drilles



En sont amoureux.



(On frappe à la porte du fond. S’interrompant.)
 Qu’es aco? (Reprenant.)



Mais sous la mantille



L’œil noir d’Inésille,



C’est l’astre qui brille,



C’est l’étoile aux cieux!



L’œil noir d’Inésille,



C’est l’étoile aux cieux!



Tra, la, la, la, etc.


(On frappe plus fort.)

Ah! çà! est-ce qu’il m’arriverait du monde?... C’est assommant!...

(Il va ouvrir.)


SCÈNE II


BADAYOS, VEAULUISANT, BERTHE, NANETTE, LE NOTAIRE.

(Ils ont les mêmes costumes qu’à la fin de l’acte précédent; mais leur toilette est en désordre et dénote les fatigues d’un long voyage. LE NOTAIRE porte toujours le contrat orné de faveurs roses et NANETTE la massue.)

Suite de l’air précédent.

VEAULUISANT.


Mon Dieu! quel voyage!


BERTHE.


Depuis quatre jours...


LE NOTAIRE.


Sans aucun bagage...


NANETTE.


Nous roulons toujours.


VEAULUISANT.


Dévorer l’espace,


LE NOTAIRE.


Voilà nos repas!


BERTHE et NANETTE.


Ah! que je suis lasse!


VEAULUISANT et LE NOTAIRE.


Ah! que je suis las!


(Bis)

ENSEMBLE.

VEAULUISANT,  LE NOTAIRE,  BERTHE  et NANETTE.


Tous, à l’improviste,



Nous mettre à la piste



D’un maudit touriste,



Qui toujours nous fuit;



Cette tâche est pleine



D’ennuis et de peine !



Pour reprendre haleine,



Dormons une nuit.


BADAYOS.


Toujours le touriste,



Vient à l’improviste,



Chez un aubergiste,



Si bien, seul, chez lui!



Quand j’étais en veine



De chanter ma peine,



Le guignon m’amène



Du monde et du bruit!



VEAULUISANT. — Ah! quel voyage!


LE NOTAIRE. — Je suis fourbu!

BERTHE. — Je n’en puis plus!

NANETTE. — Monsieur, j’ai des crampes dans les mollets!

VEAULUISANT. — Garçon!... des lits.

NANETTE. — Des chaises !

LE NOTAIRE. — Des fauteuils!

VEAULUISANT. — N’importe quoi!

BADAYOS, avançant les deux seules chaises de la salle.
 — Voici des chaises!

VEAULUISANT. — Deux chaises pour quatre?...

BADAYOS. — On se les prête... en voyage!...

VEAULUISANT et LE NOTAIRE, s’asseyant et se relevant aussitôt avec un cri de douleur.
 — Aïe!...

LE NOTAIRE. — Impossible!

VEAULUISANT. — Ça me brûle!

NANETTE, s’asseyant à la place de VEAULUISANT et jetant un cri.
 — Aïe... mes crampes sont remontées, monsieur!... (Elle reste assise.)


VEAULUISANT, à
 NANETTE.
 — Comment! tu peux rester assise?... Quelle fermeté de caractère!

BERTHE. — Voilà quatre jours que nous roulons, papa!

VEAULUISANT. — Et vingt-quatre heures que nous avons perdu la piste !

NANETTE. — Et nous ne mangeons que des ronds de saucisson!... J’ai la pipie !


LE NOTAIRE, exaspérée.
 — Je n’irai pas plus loin!... on me traînera si l’on veut, mais je n’irai pas!

VEAULUISANT. — Calmez-vous, Picorais!... je vais m’informer... Garçon!

BADAYOS. — Senor ?


VEAULUISANT, étonné.
 — Pourquoi senor ?
 Vous n’auriez pas vu, par hasard, un jeune homme... avec un portefeuille de cinquante mille francs?

BADAYOS. — Non, senor !


VEAULUISANT, à part.
 — Encore senor !


NANETTE, se
 levant.
 — Et un bonhomme avec un gilet de flanelle rouge et des jarretières vertes?

LE NOTAIRE. — Ah çà! au nom du ciel! où sommes-nous ici?

LES AUTRES. — Où sommes-nous?

BADAYOS. — En Espagne!

TOUS, ébahis. —
 En Espagne!!!

VEAULUISANT. — Tiens! nous sommes en Espagne!

LE NOTAIRE, gémissant.
 — Juste ciel!

VEAULUISANT. — Nous aurons dormi...

BADAYOS. — Vous avez dû passer la douane française, il y a une heure...

VEAULUISANT. — C’est donc ça!... il y a un monsieur qui m’a demandé : Avez-vous quelque chose à déclarer? Je lui ai répondu : Je déclare que mon gendre est un polisson... qui a filé avec un portefeuille de cinquante mille francs!...

BERTHE. — Papa, vous l’accusez toujours, il reviendra!

VEAULUISANT. — Ah! ouiche!

NANETTE, à BADAYOS.
 — Eh! l’homme! vendez-vous du cidre?

BADAYOS. — Hein?

VEAULUISANT, à BADAYOS.
 — Ah! nous sommes en Espagne?... Dites donc, j’ai chez moi un autographe... d’un de vos compatriotes...

(Les trois autres personnages remontent.)

BADAYOS. — Qui ça!...

VEAULUISANT. — Don Quichotte!...

BADAYOS. — Qu’est-ce qu’il fait?...

VEAULUISANT, stupéfait.
 — Comment!... il fait du sucre de betterave! (A part.)
 Quel âne!

BADAYOS. — Connais pas! je vais préparer vos chambres... (Il entre à droite.)


LE NOTAIRE, gémissant.
 — Dire que nous sommes peut-être à trois cents mille lieues de Vaucresson!

NANETTE. — Ah! mon Dieu!

VEAULUISANT. — Ah! voilà un notaire ennuyeux en voyage! il geint toujours!

NANETTE. — Monsieur... arriverons-nous bientôt à Poitiers?...

(Elle laisse tomber la massue sur le pied de VEAULUISANT.)

VEAULUISANT, avec un cri.
 — Ah!... quelle buse!... Qu’est-ce qu’elle vient faire en Espagne avec sa massue, celle-là?...

NANETTE. — C’est pour battre le beurre!...

BADAYOS, rentrant.
 — Senores
 et senoritas,
 les lits sont faits... Tâchez de ne pas trop les défaire... Souperez-vous?...

VEAULUISANT et LE NOTAIRE. — Mais certainement!

BERTHE. — Nous mourons de faim !

NANETTE. — Pas de saucisson !

BADAYOS, à VEAULUISANT.
 — On va vous servir, senor !


VEAULUISANT. — Toujours C’est Nord !...
 je croyais que l’Espagne était au Midi!

ENSEMBLE.

AIR : Séguedille espagnole.


VEAULUISANT, LE NOTAIRE,  BERTHE et NANETTE.


Dans cette auberge étrangère,



Enfin j’espère,



Nous allons faire,



Un vrai festin!



Et puis, trêve au chagrin!



Dormons jusqu’à demain!


BADAYOS.


Dans mon auberge, j’espère,



Senor,
 vous faire



Très bonne chère :



J’en suis certain!



Dans le goût le plus fin



Je sais faire un festin!


(VEAULUISANT, BERTHE, NANETTE et LE NOTAIRE entrent à droite.)


SCÈNE III.


BADAYOS ; puis MONTENFRICHE et CLOTILDE.

BADAYOS, prenant dans un buffet ce qu’il faut pour mettre un couvert.
 — La bonne a une massue... ce doit être une famille de saltimbanques! (Il va pour entrer à droite, on frappe au fond.)
 Encore du monde!... Ah mais! c’est embêtant!

(Il ouvre; entrent MONTENFRICHE et CLOTILDE.)

MONTENFRICHE, entrant.
 — Holà! garçon!... aubergiste!... des mules!... des mules! des mules!

BADAYOS. — Il n’y en a pas...

MONTENFRICHE. — Comment! pas de mules en Espagne? (A sa femme.)
 Allons-nous-en!...

BADAYOS. — J’en attends cette nuit...

MONTENFRICHE. — Dès qu’elles arriveront, tu nous préviendras... Je les retiens toutes... toutes!... sans exception!...

BADAYOS. — Bien, senor.


CLOTILDE. — Avez-vous une chambre à nous donner?

BADAYOS, montrant la chambre de gauche.
 — Le numéro 5... Je suis à vous... je vais mettre le couvert des saltimbanques.

(Il entre à droite.)


SCÈNE IV.


MONTENFRICHE, CLOTILDE.

CLOTILDE. — Des saltimbanques!

MONTENFRICHE. — Qu’importe le voisinage!... Dame! je ne te donne pas ceci pour un voyage d’agrément!

CLOTILDE. — Non!... certes!

MONTENFRICHE. — J’ai dans les yeux assez de sable pour sabler le bois de Boulogne! (Il s’assied à droite et CLOTILDE à gauche.)
 Enfin, nous pouvons respirer un moment!... Le gredin! nous a-t-il assez suivis, poursuivis... depuis Vaucresson!

CLOTILDE. — On n’a jamais vu une pareille persévérance !

MONTENFRICHE. — Persévérance est pâle!... J’appelle ça de l’entêtement... une qualité particulière aux ânes... vicieux! Le drôle s’installait toujours avec nous, dans le même wagon...

CLOTILDE. — Il descendait et remontait avec nous...

MONTENFRICHE, avec colère.
 — Que c’en était odieux... et parfois (Baissant la voix.)
 indécent! et impossible de dormir! Chaque fois que je clignais la paupière... vlan!... il te lançait une audacieuse déclaration que je confisquais soudain!...

CLOTILDE, à
 part.
 — Pauvre jeune homme!...

MONTENFRICHE, tirant de sa poche un énorme paquet de lettres. —
 En voilà deux cent quatorze...

CLOTILDE, avec curiosité.
 — Ah! voyons?...

MONTENFRICHE, les retenant.
 — Ah! non!

CLOTILDE. — Pourquoi?

MONTENFRICHE. — Tiens!... Si je te les donne... ce n’était pas la peine de les confisquer, alors...

CLOTILDE. — Mon ami... est-ce que vous n’avez pas confiance en moi?

MONTENFRICHE. — Oh! Dieu!... peux-tu croire... (Lui tendant les lettres.)
 Les voilà! Tu n’en veux pas?... (Les mettant vivement dans sa poche.)
 N’en parlons plus!

CLOTILDE. — Je sais combien votre première femme vous a rendu heureux...

MONTENFRICHE. — Hein?

CLOTILDE. — Et je vous promets de faire mes efforts pour l’imiter en tout...

MONTENFRICHE, vivement.
 — Non pas!... (A part.)
 Bigre!

CLOTILDE, étonnée.
 — Comment?...

MONTENFRICHE. — J’aime mieux que tu restes toi!... j’ai mes raisons.

CLOTILDE. — Ah! mon Dieu!... que je suis lasse!

MONTENFRICHE. — Repose-toi en attendant les mules... J’espère que le gueux a perdu notre trace...

CLOTILDE. — Vous croyez?...

MONTENFRICHE. — Oui, je me flatte de l’avoir fourré dedans par une tactique ingénieuse... Nous avons fait un crochet, puis nous sommes revenus sur nos pas...

CLOTILDE. — Et lui?...

MONTENFRICHE. — Oh! lui patauge dans les Pyrénées, à notre poursuite... Ah! s’il pouvait se casser une jambe!

CLOTILDE. — Oh!...

MONTENFRICHE. — Tu as raison... les deux!...

CLOTILDE. — Ah! vous êtes cruel!

MONTENFRICHE. — Comment! vous le défendez!... vous faites des vœux pour lui!... Est-ce que par hasard... (Sévèrement.)
 Madame Montenfriche!...

CLOTILDE. — Oh! non!... (Comme à elle-même et s’éloignant un peu.)
 Mais cette ténacité soumise et respectueuse... ce long voyage de quatre jours... dans le même wagon...

MONTENFRICHE, inquiet.
 — Qu’est-ce qu’elle a dit?... Est-ce que?... (Rassuré.)
 Mais non! elle est vertueuse!

CLOTILDE. — Mon ami, cette chambre... n’est-ce pas par là?...

MONTENFRICHE. — Le numéro 5... Va!... je te réveillerai dès que les mules seront arrivées!... Dors paisible, ô ma Clotilde!... je suis là... l’œil ouvert…

AIR nouveau de M. Mangeant.

MONTENFRICHE.


Laisse en ces lieux sous les armes,



Ton preux !



Aux noirs soucis, aux alarmes,



Je veux



Qu’un songe heureux fasse trêve



Pour toi!...



Et, dans ce but, enfant, rêve



De moi!


REPRISE ENSEMBLE.


Laisse,
 etc., etc.


CLOTILDE.


Je laisse ici, sous les armes,



Mon preux!



A mes soucis, mes alarmes,



Tu veux



Qu’un songe heureux fasse trêve



Pour moi;



Et dans ce but, que je rêve



De toi.


(CLOTILDE entre dans la chambre de gauche.)


SCÈNE V.


MONTENFRICHE; puis BADAYOS.

MONTENFRICHE, seul.
 — Huit cent dix-sept kilomètres!... sans débrider... J’ai le feu dans le corps... (Apercevant BADAYOS qui entre.)
 Ah! garçon!...

BADAYOS. — Je m’appelle Badayos...

MONTENFRICHE. — Ça m’est égal... Apporte-moi tout de suite... (Mystérieusement.)
 une petite bouillotte d’eau chaude... pas trop chaude!...

BADAYOS, répétant sans comprendre.
 — Bouillotte?... (Cherchant le nez m l’air.)
 Bouillotte!... qu’est-ce que ça veut dire?...

MONTENFRICHE, se ravisant.
 — Non!... encore mieux!.. Fais-moi préparer un bain!...

BADAYOS, sans comprendre.
 — Un bain?... (Levant le nez en l’air.)
 Un bain?..,

MONTENFRICHE, regardant aussi en l’air.
 — Qu’est-ce que tu regardes?...

BADAYOS. — Un bain?... qu’est-ce que c’est que ça?...

MONTENFRICHE. — Un bain?... c’est un bain!... une machine en zinc... ou en cuivre... ou en plomb... on en fait aussi en marbre... avec de l’eau dedans... où l’on se plonge tout entier jusqu’au cou... vêtu d’un foulard autour de la tête!... Y es-tu?...

BADAYOS. — Ah! je comprends!... (Tranquillement.)
 Nous n’en avons pas!...

MONTENFRICHE. — Merci!... J’ai une barbe de quatre jours... Va me chercher un coiffeur!

BADAYOS, le nez en l’air.
 — Coiffeur!... coiffeur!...

MONTENFRICHE. — Ah! ça va recommencer!... quelle grue!... je vais lui parler espagnol... (Il fredonne l’air de Figaro.)
 Tra! la la la ! la la la! la! la! la! la! la! Figaro ci!... Figaro là!...

BADAYOS. — Ah ! bien ! bien ! bien ! un barbier !

MONTENFRICHE. — Il a compris.

BADAYOS, lui donnant une serviette.
 — Apprêtez-vous... je vais vous l’envoyer... il demeure en face!

(Il remonte.)

MONTENFRICHE. — Et n’oublie pas les mules!

BADAYOS. — Non, senor... (A part, en sortant.)
 Coiffeur... bouillotte... quel drôle d’étranger!...

(Il sort par le fond.)


SCÈNE VI.


MONTENFRICHE; puis FLUTEVILLE.

MONTENFRICHE, seul, nouant la serviette autour de son cou.
 — Quel drôle d’Espagnol!...

AIR.


Ah! le beau pays que l’Espagne!



J’adore sa verte campagne



Et ses charmantes posadas,



Que l’on découvre à chaque pas!



C’est admirable!... mais, hélas!



Dans ce voyage que j’affronte,



Pour ne pas avoir de mécompte



Il faudrait porter, sous son bras,



A manger, à boire,



Et puis sa baignoire,



Et sa bassinoire,



Son lit et ses draps,



Puis, ses deux mat’las!



Ah! quel embarras



D’avoir sous son bras



Son lit, sa baignoire,



Et ses deux mat’las!



(Parlé.)
 J’ai peut-être eu tort de retenir toutes les mules... Ce voyage me coûte les yeux de la tête!... et du moment que mon chenapan est totalement dépisté...

(Il est assis la serviette au cou, au milieu de la scène.)

FLUTEVILLE, paraît au fond, il tient un plat à barbe et un rasoir.
 — Buena dias, senor, come la passa usted?...


MONTENFRICHE, sans se retourner.
 — Ah! c’est mon Figaro!... approche, mon garçon!... (Il chante l’air de Figaro.)
 Tra! la la la! la la la! la la la! la la!

FLUTEVILLE, lui mettant le plat à barbe sous le menton et le barbouillant de savon, en achevant l’air.
 — La la la !... la, la, la, la! la la la!... la la la!...

MONTENFRICHE, le reconnaissant.
 — Ah!...

(Il se lève.)

FLUTEVILLE. — Bonjour... Et Madame?...

MONTENFRICHE. — Encore vous!

FLUTEVILLE. — Prêt à vous faire la barbe!

MONTENFRICHE. — Jamais! (Il s’essuie le menton.)


FLUTEVILLE. — Nous nous étions perdus... mais je vous retrouve!... Où allons-nous, maintenant?

MONTENFRICHE. — Ah çà! est-ce que ça ne va pas finir? Est-ce que vous comptez marcher toujours derrière mon dos... comme un apothicaire de l’ancien répertoire?... c’est inconvenant!

FLUTEVILLE. — Ah!... permettez!... vous m’avez jeté votre gant... jaune!... je l’ai ramassé... (Tirant de sa poche, par mégarde, une mèche de cheveux.)
 Le voici!... Ah! non! ce sont des cheveux... ça ne vous regarde pas! (Il veut les cacher.)


MONTENFRICHE. — Des cheveux!... A qui ces cheveux?...

FLUTEVILLE. — A mon architecte!

MONTENFRICHE. — Clotilde?... Allons donc! c’est impossible!... je n’ai pas fermé l’œil depuis Vaucresson!

FLUTEVILLE. — Pardon!... entre Dax et Mont-de-Marsan... vous avez cueilli quelques pavots... et Madame aussi...

MONTENFRICHE. — Sapristi!

FLUTEVILLE, faisant le geste de couper des cheveux.
 — C’est alors que j’ai moissonné... (Il baise les cheveux.)


MONTENFRICHE. — Rendez-moi ça, Monsieur!...

FLUTEVILLE. — Oh! jamais!... jamais!

MONTENFRICHE, exaspéré.
 — Il me les faut! je les aurai!... Je vais requérir l’appui des autorités... il n’en manque pas en Espagne! (Appelant et sonnant.)
 Garçon!... l’aubergiste!... Badayos! Badayos!


SCÈNE VII


MONTENFRICHE, FLUTEVILLE, BADAYOS.

BADAYOS, entrant par le fond.
 — Qui est-ce qui appelle?

MONTENFRICHE. — Moi!... Va me chercher M. le maire... C’est très pressé!

BADAYOS, répétant sans comprendre et regardant en l’air.
 — M. le maire?... M. le maire?

MONTENFRICHE, impatienté.
 — Eh bien! oui!... Il regarde toujours dans la lune, celui-là! (FLUTEVILLE s’assoit à droite en ricanant.)
 Je te demande l’autorité!

BADAYOS. — Ah! vous voulez dire l’alcade?

MONTENFRICHE. — L’alcade, soit!

BADAYOS, dénouant son tablier qu’il fourre dans sa poche, et se posant avec dignité.
 — Voici!... C’est moi!

MONTENFRICHE et FLUTEVILLE. — Ah bah!

MONTENFRICHE. — Alors, tu vas me flanquer ce monsieur à la porte!

FLUTEVILLE. — Hein!

BADAYOS. — Que vous a fait ce voyageur?

MONTENFRICHE. — Il abreuve ma femme de déclarations ! Je les ai là ! deux cent quatorze ! Il lui vole ses cheveux!... il veut la suborner!

BADAYOS, regardant en l’air.
 — Suborner?... suborner?

MONTENFRICHE, criant.
 — La séduire!... là! comprenez-vous?

BADAYOS, avec calme.
 —Ah! très bien! très bien!... Y a-t-il eu flagrant délit?

MONTENFRICHE. — Non!

FLUTEVILLE, se levant.
 — Pas encore!

MONTENFRICHE. — Pas encore!

BADAYOS. — Alors, je n’y peux rien!... En Espagne, on attend le flagrant délit!... Attendez!

FLUTEVILLE. — Attendez!...

MONTENFRICHE, à
 BADAYOS.
 — Comment! attendre!... imbécile!

BADAYOS, se fâchant.
 — Ah mais!

FLUTEVILLE. — Oh! un alcade!

MONTENFRICHE. — Je ne parle pas à l’alcade!... je parle à l’aubergiste! une oie! un cuistre! Monsieur le sait bien.

BADAYOS, calmé.
 — Ah! c’est différent.

MONTENFRICHE. — Mais, sacrebleu!... nous sommes dans le pays du Cid!... Il doit y avoir un moyen de venger son honneur! et de reprendre les cheveux de sa femme!

BADAYOS. — Oh! oui, senor !
 plusieurs!

MONTENFRICHE. — Lesquels?... Parle, crétin... d’aubergiste!

FLUTEVILLE. — Instruis-nous!... les voyages sont faits pour instruire la jeunesse!...

BADAYOS. — Nous avons d’abord la promenade dans la montagne... au clair de la lune... c’est très amusant!

MONTENFRICHE. — Au clair de la lune?

FLUTEVILLE. — Mon ami Pierrot?

BADAYOS, mimant par gestes son explication.
 — Les deux adversaires gravissent la montagne... l’un, par l’orient, l’autre, par l’occident... chacun a sa carabine... on se rencontre sur le sommet... et... pan!... c’est au plus adroit!

FLUTEVILLE. — C’est gentil!

MONTENFRICHE. — C’est absurde!... je repousse cette promenade d’homme à la carabine ! Autre chose !...

BADAYOS. — Attendez!...

(Il va prendre un tonneau dans la coulisse du fond, à gauche, et le roule au milieu du théâtre, où il le place debout.)

MONTENFRICHE, — Qu’est-ce que c’est que ça?

FLUTEVILLE. — Qu’est-ce qu’il fait là? Pourquoi cette futaille?

BADAYOS, plaçant le tonneau.
 — Voilà!

(Il remonte chercher le deuxième tonneau dans la coulisse de droite.)

FLUTEVILLE, à
 MONTENFRICHE.
 — Comprenez-vous?

MONTENFRICHE. — Parfaitement! on cloue l’amant dans cette futaille avec un singe et une vipère... et on les flanque à la mer!... Allons! campez-vous là dedans!

BADAYOS, plaçant le second tonneau à côté du premier. —
 Et voilà l’autre!

MONTENFRICHE. — Tiens!... pourquoi deux?

BADAYOS. — Le mari monte dans l’un... l’amant dans l’autre... chacun prend son couteau... et on s’explique,

MONTENFRICHE. — Ah!... on s’explique?

BADAYOS. — C’est ce qu’on appelle le duel aux tonneaux!

FLUTEVILLE. — C’est juste... J’ai lu ça quelque part... c’est une importation américaine... c’est plein de gaieté.

MONTENFRICHE. — Ah çà! et pour reculer?

BADAYOS. — On ne recule pas...

FLUTEVILLE, raillant.
 — C’est bien gênant, n’est-ce pas?

MONTENFRICHE, s’exaspérant et avec éclat.
 — Tu crois que j’ai peur?... tu crois... Rends-tu les cheveux?

FLUTEVILLE. — Non!

MONTENFRICHE. — Eh bien!... nom d’un petit bonhomme! j’accepte!...

FLUTEVILLE, étonné.
 — Ah bah!...

MONTENFRICHE. — Il faut que ça finisse... je te provoque... je t’insulte... tu n’es qu’un turlupin!...

(Il ôte son habit.)

FLUTEVILLE. — Ah mais!... Montenfriche!... (Il ôte aussi son habit.)
 Nous allons voir!

MONTENFRICHE, il court chercher une chaise près du buffet de gauche, et apercevant le plat d’étain, il le saisit et le fourre vivement sous son gilet. A part.
 — Les cuirassiers en portent bien!...

FLUTEVILLE, voyant son mouvement.
 — Ah! le gueux!... il se garnit!...

(Il prend un gros pain rond qu’il fourre aussi sous son gilet.)

MONTENFRICHE. — Y êtes-vous?

FLUTEVILLE. — J’y suis.

(Tous deux montent sur leurs chaises et se placent dans leurs tonneaux.)

ENSEMBLE.

MONTENFRICHE.

AIR : O ma prudence.



Il faut, gredin! qu’ici tu laisses



Et tes oreilles et ta peau!...



Brigand! je veux te mettre en pièces,



Monte à l’instant dans ton tonneau !


FLUTEVILLE.


Je suis trop bon! plus de faiblesse!



J’accepte ce duel nouveau!



Je saurai bien te mettre en pièces,



Quand tu seras dans ton tonneau!


BADAYOS.


L’honneur ne veut pas de faiblesse !



Et par ce procédé nouveau,



L’on est sûr de se mettre en pièces,



En se mettant dans son tonneau.


FLUTEVILLE, à
 part.
 — C’est égal, je parie un cigare que nous ne nous ferons pas de bobo!

(BADAYOS, qui était remonté dans la coulisse de gauche, redescend à gauche sur le devant, en aiguisant deux grands coutelas.)

MONTENFRICHE, à
 BADAYOS.
 — Qu’est-ce que tu fais là?

BADAYOS. — Je leur donne le fil!

MONTENFRICHE, à
 part.
 — Mâtin! ils sont bien longs!

BADAYOS, leur remettant à chacun un couteau.
 — Voilà votre affaire.

MONTENFRICHE, un peu ému.
 — Merci!

FLUTEVILLE, riant.
 — Merci!

MONTENFRICHE. — Permettez... je suis l’offensé... j’ai le choix des armes...

(Il prend le couteau que tient FLUTEVILLE, le compare avec le sien et rend à son adversaire le couteau le plus court.)

FLUTEVILLE, riant.
 — Allez! ne vous gênez pas!...

MONTENFRICHE. — Ah! un instant! (A BADAYOS.)
 Ah çà, au moins... le duel est-il permis en Espagne?

BADAYOS. — Parfaitement!

FLUTEVILLE. — Quel beau pays!

BADAYOS. — Seulement, le survivant est mis en prison pour six mois.

(Il remonte.)

MONTENFRICHE. — En prison pour six mois!

FLUTEVILLE, à
 part.
 — Et pendant ce temps, sa femme... Celui qui survivra!...

TOUS DEUX. — Allons!

BADAYOS. — Ah!... pardon!... Celui de vous deux qui restera aura l’obligeance de sonner... afin que je desserve.

(Il entre à droite.)


SCÈNE VIII.


MONTENFRICHE, FLUTEVILLE.

MONTENFRICHE, à part.
 — Il appelle ça desservir! Il est atroce, cet Espagnol!... (Haut à FLUTEVILLE, d’une voix très douce.)
 Mon ami! vous ne voulez donc pas rendre les cheveux?

FLUTEVILLE. — Plutôt mourir! Y sommes-nous?

MONTENFRICHE, furieux.
 — Je vous attends! (Il lève les bras, son plat glisse dans le tonneau. A part.)
 Ah! sacrebleu! mon plat est tombé!

FLUTEVILLE. — Je suis à vos ordres!

MONTENFRICHE, vivement.
 — Attendez!... (Cachant son couteau derrière son dos.)
 J’ai laissé tomber mon couteau... je vais le chercher. (Il se baisse et disparaît.)
 Pas de bêtises!

FLUTEVILLE. — Je continue à croire que nous ne nous ferons pas de bobo. Diable de pain!... c’est lourd!... (Il affermit son pain. Voyant que MONTENFRICHE ne reparaît pas.)
 Ah çà! est-ce qu’il élève des lapins là dedans? (Frappant contre le tonneau.)
 Hé! dites donc!

MONTENFRICHE, dans le tonneau.
 — On n’entre plus !

FLUTEVILLE, se penchant sur le tonneau de MONTENFRICHE.
 — Pardon! croyez-vous que j’aie le temps de fumer un cigare?

MONTENFRICHE, reparaissant.
 — Me voilà!... (A part, se frappant sur la poitrine.)
 Il tient... je l’ai noué avec mon mouchoir... (Haut.)
 En garde!

FLUTEVILLE. — Et à mort !

(Combat aux couteaux.)

ENSEMBLE.

AIR du Chalet.


MONTENFRICHE.


C’est trop d’audace! assez d’intrigue!



La mort avant le déshonneur!



J’ai tout le cœur de don Rodrigue!



Je suis un Cid! crains ma fureur.


FLUTEVILLE.


C’est ton trépas qu’ici je brigue!



A toi Clotilde, à toi mon cœur!



J’ai tout l’amour de don Rodrigue!



Je suis un Cid! crains ma fureur!


(Sur la fin de l’ensemble, ils échangent quelques coups qu’ils parent. La musique continue jusqu’au chœur suivant.)

MONTENFRICHE. — Tiens, gredin!...

(Il plonge son couteau dans la poitrine de FLUTEVILLE; le couteau reste piqué dans le pain.)

FLUTEVILLE, poussant un cri.
 — Ah!... (A part.)
 En plein pain!...

(Il s’affaisse dans le tonneau et disparaît.)

MONTENFRICHE, terrifié.
 — Ah! mon pauvre ami!... C’est le premier homme que je découpe... ça me fait quelque chose!...

FLUTEVILLE, d’une voix défaillante.
 — Montenfriche!... je te pardonne!

MONTENFRICHE. — J’ai soif!... (Appelant.)
 Clotilde! Clotilde!


SCÈNE IX.


MONTENFRICHE, CLOTILDE, FLUTEVILLE, dans le tonneau.

CLOTILDE, entrant.
 — Mon ami!... qu’y a-t-il?... Ah! mon Dieu! que fais-tu là?...

MONTENFRICHE. — Chut! donne-moi un verre d’eau, et filons!

CLOTILDE. — Comment! est-ce que M. de Fluteville?...

MONTENFRICHE. — Il est là!,., ne regarde pas!... un duel!... un carnage!...

CLOTILDE, avec un cri.
 — Ciel!

MONTENFRICHE. — Rassure-toi... je ne suis pas blessé... C’est lui... massacré!… occis!... décousu!...

CLOTILDE. — Lui! Ah! mon Dieu!

MONTENFRICHE. — Filons !

CLOTILDE. — Avec vous!... jamais!... vous êtes un monstre!... vous me faites horreur!...

MONTENFRICHE. — Comment?

CLOTILDE. — Je puis le dire, à présent qu’il n’est plus!... ce jeune homme, je l’aimais!...

MONTENFRICHE, hors de lui.
 —Vous l’aimiez!!!

FLUTEVILLE, se levant dans son tonneau, et très gai.
 — Ah bah!... ah bah!

MONTENFRICHE, foudroyé.
 — Vous n’êtes pas mort!!! Ah!!!

(Il s’affaisse et disparaît dans son tonneau.)


SCÈNE X.


MONTENFRICHE, FLUTEVILLE, CLOTILDE, BADAYOS, entrant par le fond, VEAULUISANT, BERTHE, NANETTE et LE NOTAIRE, par la droite (tous les quatre sont en bonnet de nuit)
. GARÇONS et FILLES DE L’HÔTEL.

CHŒUR.

AIR du Chapeau de paille.



Quel affreux tapage!



Impossible de dormir!



Ce triste voyage



Nous fera mourir!


(La musique continue.)

TOUS. — Que vois-je?

LE NOTAIRE. — Lui !!!

VEAULUISANT. — Toi !!!

NANETTE et BERTHE. — Vous!!!

FLUTEVILLE.  — Elle!!!

MONTENFRICHE, à part, reparaissant.
 — Il n’y a pas à hésiter... (Haut.)
 Monsieur, vous aimez ma nièce... vous n’êtes qu’un polisson... je vous l’accorde. Où est le contrat?...

LE NOTAIRE. — Je le promène depuis Vaucresson.

(Il présente le contrat et une plume. MONTENFRICHE signe.)

MONTENFRICHE. — Signons... signons... (A CLOTILDE.)
 Signez, madame.

CLOTILDE. — Hein!...

MONTENFRICHE, sévèrement.
 — Signez... ce sera votre châtiment.

(Tous vont signer, à gauche, un peu en arrière. La musique cesse. MONTENFRICHE et FLUTEVILLE ont fait un mouvement pour sortir de leurs tonneaux; ils se rencontrent assis sur le bord, une jambe hors du tonneau; ils restent dans cette position jusqu’au baisser du rideau.)

FLUTEVILLE, bas à MONTENFRICHE.
 — Êtes-vous bête!... nous étions d’accord... pour vous faire céder...

MONTENFRICHE, radieux.
 — Ah bah! il serait possible! (Avec effusion.)
 Tiens!... embrasse-moi!... (Le repoussant.)
 Non!... il y aura toujours entre nous un abîme... qui s’appelle Séraphine.

FLUTEVILLE. — Oh! il y a si longtemps!... ça remonte à 1846!...

MONTENFRICHE. — 46!... Mais je ne l’ai épousée qu’en 47!...

FLUTEVILLE. — Eh bien! alors, qu’est-ce que vous me voulez?... qu’est-ce que vous demandez?... C’est vous qui m’avez fait...

MONTENFRICHE. — C’est juste!... je te dois des excuses!... (Lui ouvrant ses bras.)
 Embrassons-nous, Fluteville!

FLUTEVILLE. — Avec plaisir, Montenfriche!... (Pendant qu’il tient MONTENFRICHE embrassé, bas au public.)
 Ne lui dites pas... mais je crois que c’est en 48!...

CHŒUR.

AIR.


Quelle aventure étrange et folle!



Non! non! jamais je n’aurais cru



Que dans un’ futaille espagnole



Ce tendre hymen serait conclu!


MONTENFRICHE, au public.


AIR : Monsieur, c’est à vous de parler.



Notre barque approche du bord,



Déjà j’aperçois le rivage.


FLUTEVILLE.


Ami, pour la guider au port,



Soyez son maître d’équipage.


MONTENFRICHE,


Je n’ose accepter ce travail,



Notre barque serait perdue...


FLUTEVILLE, au public.



Pour assurer sa bienvenue,



Messieurs, prenez le gouvernail.


MONTENFRICHE.


Mais ne prenez pas la massue.


TOUS.


Messieurs, prenez,
 etc.


REPRISE DU CHŒUR.

FIN
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PERSONNAGES :


ERNEST

LEON

ARTHUR

BIRABEN

IRMA

POCHETTE

UN GARÇON DE CAFÉ

La scène est à Paris, chez LEON.

Chambre de garçon, confortablement meublée; une porte au fond; quatre portes latérales; cheminée et glace entre les deux portes, à gauche; un bureau avec cartons et dossiers d’avocat en face à droite; devant la cheminée une table servie.


SCÈNE PREMIÈRE.


LEON, POCHETTE; puis UN GARÇON DE CAFÉ.

(POCHETTE et LEON entrent par la droite du spectateur, au premier plan.)

POCHETTE. — Allons, voilà qui est convenu... Adieu, Léon.

LEON. — Adieu, Pochette!

POCHETTE, remontant.
 — N’oubliez pas mes lettres.

LEON, la suivant.
 — Non, elles seront chez vous dans une heure... Mais ! que craignez-vous donc?

POCHETTE. — C’est que mon mari est si jaloux!

LEON, riant.
 — Ah! M. Pochette!... le distillateur!... Allons, soyez heureuse, et ayez beaucoup de... (Il l’embrasse au front.)


POCHETTE, riant, de même.
 — Ne dites donc pas de bêtises!...

(Elle sort, et LEON referme.)

LEON, seul.
 — Ouf! m’en voilà débarrassé!... Pochette ici!... Conçoit-on ce retour imprévu?... Depuis six mois que nous nous étions quittés!... (Au garçon qui entre par le premier plan de gauche avec un plat qu’il met sur la table.)
 Eh bien! Baptiste, ce déjeuner... avançons-nous?...

LE GARÇON. — Oui, monsieur Léon... j’ai mis trois couverts.

LEON. — Très bien!... (A lui-même en remontant vers la table.)
 Irma, Ernest et moi... deux couverts pour l’amour... et un pour l’estime!... C’est Ernest qui joue le rôle de l’estime... un rôle bête!

LE GARÇON, à part.
 — Je vais chercher le champagne.

(Il sort au premier plan de droite.)

LEON, seul, continuant.
 — Quant à Irma, c’est ma... comment dirai-je?... c’est ma marchande de gants!... Je lui offre à déjeuner tous les dimanches... parce que ses gants sont bien cousus... On ne saurait trop encourager... cette exception! (Regardant la table.)
 Aujourd’hui ce sera splendide! des truffes! du champagne!... Il est vrai que c’est pour la clôture... Pauvre Irma! je lui ôte ma clientèle, je suis en train de me marier... par correspondance... Mon beau-père, M. Biraben, est un citoyen de Bayonne... je n’ai pas encore l’honneur de le connaître... mais il doit être féroce sur l’article des mœurs, car... (Appuyant.)
 il ne m’a écrit qu’une lettre très courte. «Monsieur, je ne veux pas sacrifier ma fille!... Franchement, avez-vous des maîtresses?» Je lui ai répondu : «Moi! des maîtresses! Ah! fi!» Il a gobé ça, et ça marche! Au reste, il peut prendre ses renseignements, j’ai pris mes mesures... grâce à Ernest... (Riant.)
 Ce brave Ernest!...


SCÈNE II.


LEON, IRMA.

IRMA, entrant par le fond, et à la cantonade de droite.
 — Ah! bien, en voilà un pas gêné!...

LEON. — Irma, à qui en as-tu?...

IRMA. — C’est un monsieur en paletot blanc... très laid... qui me suit depuis la rue Vivienne... Il est bien tombé avec moi, s’il veut faire du chemin!...

AIR : Adieu, je vous fuis, bois charmant.



Dès que me suit un barbichon,



Au nez en l’air, à l’œil qui brille,



Je le promène au Panthéon,



Du Panthéon à la Bastille...


LEON.


C’est une course d’omnibus...


IRMA.


Mais avec cette différence



Qu’on la fait à pied, et de plus,



Qu’on n’ trouv’ pas de correspondance...



Mon cœur n’est pas comm’ l’omnibus,



Et n’ donn’ pas de correspondance.


LEON. — Se serait-il porté à des voies de fait?

IRMA. — Oh! non!... il s’est contenté de me dire tout le long du chemin : (Marchant par imitation.)
 «Charmante! charmante! charmante!»

LEON. — Alors, c’est un platonique...

IRMA. — Toujours le même air!... J’avais envie de lui offrir un sou!... (Flairant autour d’elle.)
 Ah! sapristi!

LEON. — Quoi donc?...

IRMA. — Ça embaume la truffe!

(Elle se retourne et remonte à la table.)

LEON. — Mazette! tu as du nez! Si jamais j’ai une propriété dans le Périgord, je l’exploiterai... son nez!

IRMA, regardant la table servie. —
 Ordinairement c’est de la charcuterie... il y a donc une solennité aujourd’hui?

LEON, embarrassé.
 — Oh! une petite solennité.

IRMA. — Laquelle?

LEON. — Je te dirai ça plus tard... au dessert.

IRMA, redescendant.
 — Ah çà! je suis venue de bonne heure, parce que j’ai une course à faire pour le magasin... et comme le paletot blanc m’attend sans doute à la porte, tu vas me donner ton bras !

(Elle veut le prendre.)

LEON, vivement.
 — Ah! non, non! (A part.)
 Et Biraben! (Comme à lui-même.)
 Moi! pas sortir avec les demoiselles.

IRMA. — Pourquoi?

LEON. — Parce que...

IRMA, insistant. —
 Encore?...

LEON, soudainement.
 — Parce que j’ai un coup d’air!

IRMA. — La semaine dernière, c’était une fluxion.

LEON, gonflant sa joue.
 — Énorme!

IRMA. — On ne la voyait pas!

LEON. — Elle était interne! ce sont les plus douloureuses!

IRMA, avec un dépit croissant.
 — Dis tout de suite que tu ne veux pas sortir avec moi!

LEON. — Oh! tu ne le penses pas.

IRMA, traversant. —
 C’est toujours la même chanson! Depuis six mois que je te connais, tu ne m’as pas offert ton bras une seule fois!... ça ne peut pas durer comme ça! Quand on aime une marchande de gants, on la promène!

LEON. — Mais de quoi te plains-tu?... tu as le bras d’Ernest! Ernest va venir... attends le bras d’Ernest.

IRMA. — Toujours le bras d’Ernest! j’en ai assez à la fin! voilà encore un joli monsieur!

LEON. — Comment! est-ce qu’il aurait manqué aux égards?

IRMA. — Oh! non! mais il est ennuyeux comme la soupe grasse!

LEON. — Cette opinion sur un ami...

IRMA. — Il est toujours à critiquer ma toilette. (Par imitation.)
 «Oh! ma chère, votre chapeau n’est pas assez en arrière... votre châle tombe trop... votre robe ne bouffe pas assez...» Ah! ah! ah!

LEON. — C’est de l’attention!

IRMA. — Et pour moi, pas un mot, pas un compliment... Vois-tu, ton Ernest, ce n’est pas un homme... c’est un promeneur... une machine à faire prendre l’air aux robes, voilà ce que c’est!


SCÈNE III.


LEON,  IRMA, ERNEST.

LEON, voyant paraître ERNEST.
 — Chut! le voici!

ERNEST. — Bonjour, mes petits perdreaux! Est-ce que je suis en retard?

LEON. — Tu arrives à merveille... Irma a une course à faire.

ERNEST. — Une course? (Levant le bras machinalement.)
 Voilà!

IRMA, à part, le montrant.
 — Voilà! il est à ressort, cet homme-là! (Haut.)
 Voyons!... dépêchons-nous!

ERNEST. — Un instant! (Examinant la toilette d’IRMA.)
 Oh! Oh! ma chère, votre chapeau n’est pas assez en arrière...

IRMA, impatientée.
 — Là!...

ERNEST. — Votre robe ne bouffe pas assez...

IRMA, remontant en lui tournant le dos.
 — Parbleu! je l’attendais!

ERNEST, la retenant.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?... Un caraco! Je ne sors pas avec un caraco!

IRMA. — Ah! par exemple!

ERNEST. — Irma, vous me faites de la peine... vous vous négligez... nous nous tenions mieux que ça, autrefois.

IRMA. — Ne faut-il pas mettre des diamants pour aller faire une course?

ERNEST. — Je ne vous demande pas de diamants... quoiqu’une jolie broche et deux ou trois bracelets... ça ne gâte rien!

LEON. — Ah! mais, un instant! (A part.)
 Comme il y va!

ERNEST. — Permets... je sors Mademoiselle... mais il faut que la toilette de Mademoiselle me fasse honneur! Sans cela, quel plaisir veux-tu que j’éprouve à lui offrir mon bras?

IRMA. — Eh bien! il est poli!... Je vous remercie bien!

ERNEST. — Je ne crois pas être malhonnête... mais c’est aujourd’hui dimanche... il y a du monde dans les rues, et il me semble que je ne suis pas trop exigeant en vous priant d’aller mettre un châle!

IRMA. — Un châle!

ERNEST. — Je suis bien en habit, moi!

IRMA. — Eh! je me moque bien de votre habit!

LEON. — Voyons!... ne vous fâchez pas! (A IRMA.)
 Je t’ai justement acheté un cachemire hier!

IRMA. — Un cachemire!... Ah! que tu es gentil!... (Elle l’embrasse.)


ERNEST. — A la bonne heure!

LEON. — Il est là... dans mon cabinet...

IRMA, remontant.
 — Je vais le chercher... Il n’y a qu’une chose qui m’ennuie... (Montrant ERNEST.)
 C’est de l’étrenner avec ce monsieur !

(Elle sort en se moquant de lui, par le troisième plan de droite. LEON la suit.)

ERNEST. — Allez! allez! on ne vous demande pas ça!


SCÈNE IV.


LEON, ERNEST.

ERNEST. — Malhonnête... et pas bien mise! ça ne peut pas durer comme ça...

LEON, redescendant. —
 Quoi donc?

ERNEST. — Tu me fais promener des caracos... des robes à quarante sous le mètre!... Je suis fâché de te le dire, mon cher, mais tu me galvaudes... tu me galvaudes !

LEON. — Comment?

ERNEST. — Rappelle-toi nos petites conventions... il y a trois ans... c’était un matin... tu m’as dit : Mon cher Ernest, j’ai un service à te demander... je suis avocat... j’ai des ménagements à garder... voudrais-tu avoir l’obligeance d’offrir ton bras le dimanche à Rosine... Elle s’appelait Rosine dans ce temps-là!... moi, je vous suivrai à quinze pas... C’était cocasse!

LEON. — Cette brave Rosine, c’était une bonne fille!

ERNEST. — Oui... tu lui avais donné une petite robe groseille qui m’a fait bien de l’honneur! Moi, je t’ai répondu : J’accepte avec plaisir... mais à une condition. (Appuyant.)
 Il faut que ces dames soient bien mises... je ne veux pas promener de tartans! jamais de tartans! mort aux tartans!

LEON. — Mais il me semble qu’un caraco...

ERNEST. — Le caraco est le premier degré du tartan !

LEON. — Mais, qu’est-ce que ça te fait? Si je les aime comme ça!

(Il remonte.)

ERNEST. — Tu les aimes!... mais tu ne les promènes pas... D’ailleurs, tu ne les a pas toujours aimées comme ça? Rappelle-toi Pochette... la petite Pochette qui a succédé à Rosine.

LEON, vivement.
 — Parbleu, si je me la rappelle!... elle sort d’ici!... elle est revenue!...

ERNEST. — Ah! bah?...

LEON. — Et elle est mariée!...

ERNEST. — Ah! bah?...

LEON. — A un distillateur!

ERNEST. — Ah! bah! bah!... Et bien! ça ne m’étonne pas de sa part... A la bonne heure, en voilà une qui se mettait crânement!... seize bracelets! huit broches et quatorze bagues!... et nous nous mettions tout sur le dos!... vlan! et on disait : Ce satané Ernest! mais il se ruine!... et ça ne me coûtait rien! Tandis que maintenant on dit : Ah! ce pauvre Ernest! il est panne!... C’est très désagréable!

LEON. — Je comprends!

ERNEST. — Tant mieux! (Confidentiellement.)
 Dis donc... Entre nous... est-ce que nous allons la garder longtemps?

LEON. — Qui ça?

ERNEST, montrant la droite.
 — Et bien! la ci-incluse... le caraco!

LEON. — Ça finira peut-être plus tôt que tu ne penses !

ERNEST. — Bravo ! parle ! tu sais que les ruptures, ça rentre dans mes attributions... Je promène et je romps! Voilà Ernest!

LEON. — Dans ce moment, je couve un grand projet!...

ERNEST. — Ah bah! du nouveau! Dis donc!... tâche de prendre une actrice...

LEON. — Plaît-il?

ERNEST. — Ah! j’aimerais tant à promener une actrice!... Je n’ai jamais promené d’actrices!

AIR du Docteur Isambart.



J’ donn’rais l’ bras à mam’zell’ Rachel!



Ah! ah! ah!



Une autr’ fois à Mari’ Cabel!



Oh! oh! oh!



Surtout à Mad’leine Brohan...



Zimbadaboum, badaboum, patapan!



Et je s’rais fier comme Artaban!



Pan! pan! pan! pan!


(Il lui saute au cou.)

LEON. — Écoute-moi donc...

ERNEST, même air.


Je promèn’rai la Rosati.

LEON. — Je vais peut-être... me marier!...

ERNEST. — Tiens! moi aussi! c’est-à-dire, on m’a refusé... pour la cinquième fois... Je ne sais pas ce que j’ai fait aux pères de famille; ils me refusent tous!... sans me donner de raisons!... Alors, voyant que Paris ne me comprenait pas... je viens de m’adresser à la province... et voici ce qu’elle m’a répondu ce matin : (Tirant une lettre qu’il lit.)
 «Monsieur, je ne veux pas sacrifier ma fille...»

LEON, étonné.
 — Hein?

ERNEST, continuant.
 — «Non! mille fois non!!!» Signé, Biraben.

LEON. — Biraben!

ERNEST. — De Bayonne... tu connais?

LEON, vivement.
 — Du tout!

ERNEST. — Moi non plus! (A lui-même.)
 Ce doit être une huître... en chocolat!

LEON, à part.
 — Mon futur beau-père!... Nous sommes rivaux!


SCÈNE V.


LEON, ERNEST, IRMA; puis LE GARÇON DE CAFÉ.

IRMA, rentrant.
 — Me voilà prête! Ton châle est superbe.

ERNEST. — Voyons un peu? Avancez, tournez.

(Il la fait pirouetter.)

IRMA. — Dites donc! est-ce que vous croyez parler à un cheval?

ERNEST, à LEON.
 — Sapristi!... ce n’est qu’un trois-quarts !...
 Nous descendons! nous descendons! (Haut à IRMA.)
 Au moins drapez-le!... vous portez ça comme un sac.

(Il lui arrange son châle.)

IRMA, à part.
 — Oh ! il finira par attraper une gifle !

ERNEST. — Voyons la chaussure... Qu’est-ce que c’est que ça? des socques! Je ne sors pas avec des socques!!!

IRMA. — Mais il fait de la crotte!

ERNEST. — Oh! ça m’est égal! je ne promène pas des socques!

IRMA, les ôtant, en avant de la porte du premier plan de gauche, avec impatience.
 — Eh bien! c’est bon, je vais les retirer... (Levant ensuite son pied gauche qu’il prend dans sa main.)
 Tenez! là! êtes-vous content?...

ERNEST, regardant la chaussure d’IRMA et s’adressant à LEON, de loin.
 — Il nous faudra bientôt une paire de brodequins... Hé! là-bas!

IRMA. — De quoi vous mêlez-vous? allons! votre bras!

ERNEST, offrant son bras droit.
 — Voilà!

IRMA, le faisant passer devant elle.
 — Le gauche!

ERNEST, lui donnant le bras gauche.
 — Ah! oui! (A part.)
 Le droit, c’était Pochette... ça m’embrouille!

ENSEMBLE.

AIR : Friandise !
 (Montaubry.)

ERNEST.


Je la mène,



La promène,



Rempli de soins complaisants.



Allons, vite,



Tout de suite



Et ne perdons pas de temps !


IRMA


Il me mène,



Me promène



Sans aucuns soins complaisants;



Allons, vite,



Tout de suite



Et ne perdons pas de temps.


LEON.


Va, promène;



Pour ta peine,



Vois deux cœurs reconnaissants...



Allez vite,



Tout de suite



Et ne perdez pas de temps.


(ERNEST et IRMA sont ainsi remontés jusqu’à la porte.)

LE GARÇON, entrant et à LEON.
 — Monsieur !

LEON. — Quoi?

LE GARÇON. — C’est un monsieur qui est là... voilà sa carte!

LEON. — Un monsieur?

ERNEST, à
 IRMA, en la tatillonnant.
 — Tâchez de vous tenir droite!...

IRMA. — Vous m’ennuyez!

LEON, regardant la carte.
 — Ah ! mon Dieu !

ERNEST et IRMA, revenant.
 — Quoi?

LEON. — Rien! (A part.)
 Biraben! mon beau-père!... (Haut.)
 Tenez, passez, par là... vite!... l’autre escalier!

(Il leur indique la porte de gauche, premier plan et les y pousse.)

REPRISE DE L’ENSEMBLE.

(ERNEST et IRMA sortent en se disputant à gauche, et LEON referme vivement la porte.)


SCÈNE VI.


LEON, LE GARÇON.

BIRABEN, en dehors.
 — Voyons donc!... je drogue, moi!...

LEON. — Vite! Baptiste! enlevons la table!...

LE GARÇON, l’aidant, à reculons.
 — Voilà!... voilà!...

LEON, en la sortant avec lui par le premier plan à droite.
 — Un homme si féroce sur l’article des mœurs !

(Puis il referme vivement sur LE GARÇON sans bouger.)


SCÈNE VII


LEON, BIRABEN.

LEON, à
 part.
 — Il était temps !

BIRABEN, avec accent méridional.
 — Eh bien! mon gendre! Vous ne m’attendiez pas?

LEON. — Non! je vous avoue...

BIRABEN. — Je suis arrivé cette nuit de Bayonne... et je me suis dit... mais, qu’est-ce que vous faites donc collé sur cette porte?

LEON. — Rien... je vous offre une chaise.

(Il la lui offre.)

BIRABEN. — Merci !... Je me suis dit : C’est aujourd’hui dimanche... parbleu! je veux voir si mon gendre est chez lui... à travailler!

LEON. — J’allais m’y mettre!

BIRABEN. — Je ne vous cache pas que j’ai pris mes renseignements sur vous.

LEON. — Ah!

BIRABEN. — Ils sont excellents! travailleur!... secrétaire de la conférence des avocats... et pas de maîtresses !

LEON. — Oh! jamais! (Il rit sous cape.)


BIRABEN. — Ni soupers!... ni dîners!... ni... (A part, flairant.)
 Ça sent la truffe! (Haut.)
 Ce n’est pas comme l’autre! le galopin!

LEON. — Qui ça?

BIRABEN. — Un monsieur qui me demande ma fille... J’écris pour me renseigner, et j’apprends que ce turlupin se dandine sur les trottoirs de Paris avec des femmes à son bras! Monsieur fait le paon! Monsieur fait la roue au soleil devant Tortoni! Polichinelle, va!

LEON, riant à part. —
 Polisson d’Ernest!

BIRABEN. — Ma fille est une fleur, (Il prononce flur et ainsi de suite.)
 monsieur, et je cherche une autre fleur pour l’appareiller!

LEON. — J’ose croire que vous trouverez en moi toutes les qualités...

BIRABEN. — D’abord, monsieur, je vous garantis ma fille, moi!

LEON. — Je l’espère bien!

BIRABEN. — Elle est née à Bayonne... mais, pour l’innocence, on pourrait la croire d’Orléans... vous comprenez?...

LEON. — Parfaitement.

BIRABEN, à part, flairant.
 — C’est étonnant comme ça sent la truffe! (Haut.)
 Voulez-vous me permettre de déposer ma canne?

LEON, prenant son chapeau et sa canne, qu’il dépose au fond.
 — Donnez... donnez!... (A part.)
 Il a une bonne touche, le beau-père.

BIRABEN, à
 part. —
 C’est incroyable comme ça sent la truffe!... (Il entrouvre la porte à droite, au premier plan, et la referme vivement.)
 Une table servie!... Bigre!...

LEON. — Quoi?

BIRABEN. — Rien! (A part, avec méfiance.)
 Ah! ah! il paraît qu’on va fricoter !

(Il passe à gauche.)

LEON, à
 part.
 — Il ne s’en ira donc pas?... (Haut.)
 Eh bien! beau-père! êtes-vous pour longtemps à Paris?

BIRABEN. — Pour quelques jours seulement... Je parie que je vous ai dérangé! Vous alliez travailler?

LEON. — Ma foi! je ne vous le cache pas... Une affaire très importante... très épineuse... que je dois plaider la semaine prochaine... (Il prend et feuillette avec affectation un dossier sur la table à droite.)


BIRABEN, trouvant les socques d’IRMA, à part.
 — Des socques de femme! Diable! diable! diable!

LEON, revenant vivement à lui avec son dossier.
 — Mais, si vous voulez... j’ai ma soirée, nous dînerons ensemble?

BIRABEN. — Pardon!... vous habitez avec madame votre mère?

LEON. — Non.

BIRABEN. — Mademoiselle votre sœur, peut-être?

LEON. — Je n’en ai pas.

(Il remonte étonné et reporte le dossier sur la table.)

BIRABEN, à part avec force.
 — Alors, c’est une maîtresse! Socques et truffes!... Il y a de la femme ici!

LEON, revenant de même.
 — Voulez-vous que j’aille vous prendre à six heures?

BIRABEN. — Désolé, mon cher; j’ai rendez-vous au chemin de fer.

LEON, remontant vivement et lui donnant son chapeau.
 — Au chemin de fer?... Où allez-vous donc?...

BIRABEN. — Mais... à Versailles... voir jouer les eaux!

LEON, à part.
 — Quelle chance !

BIRABEN, à
 part.
 — Oh! je le pincerai! On n’est pas bête à Bayonne! (Haut.)
 Je ne vous propose pas de m’accompagner.

LEON. — Je le voudrais, mais...

BIRABEN, remontant.
 — Oui, je sais que vous avez à travailler! A demain.

LEON, le suivant.
 — A demain!

AIR : Vite, mon gendre, en carrosse (du
 Chapeau de paille).


BIRABEN.


Vite! au travail, bon courage!



Pas de façons, pas d’embarras,



Vous déranger d’ votre ouvrage



Non, non, non, je ne le veux pas !


LEON.


Allons! partez, bon voyage;



Surtout bien du plaisir là-bas...



Moi, je vais me mettre à l’ouvrage,



Et je ne le quitterai pas.


(BIRABEN sort par le fond et LEON ferme.)


SCÈNE VIII.


LEON; puis LE GARÇON.

LEON, seul.
 — Ouf! comme c’est heureux que les eaux jouent à Versailles! Baptiste! Baptiste!

LE GARÇON, dans la coulisse.
 — Monsieur?

LEON. — Vite! la table! et les autres qui vont revenir! (Il rapporte la table au milieu de la scène, aidé par LE GARÇON, qui tourne sur lui-même. On frappe à la porte du fond.)
 Justement, les voilà! Entrez!


SCÈNE IX.


LEON, BIRABEN.

BIRABEN, paraissant.
 — C’est encore moi!... J’ai oublié ma canne!...

LEON, à part.
 — Sapristi !

BIRABEN, à
 part, en descendant à gauche.
 — On n’est pas bête à Bayonne. (D’un air goguenard, lui montrant la table.)
 Ah!... vous alliez travailler?...

(LE GARÇON sort par le fond et laisse la porte ouverte.)

LEON, embarrassé.
 — J’allais déjeuner, d’abord... un repas frugal.

BIRABEN, à
 part.
 — Du champagne! Il y a de la femme ici.

LEON. — A quelle heure part votre chemin de fer?

BIRABEN. — Oh! j’ai le temps!... dans une demi-heure...

LEON, à
 part. —
 Mazette !

BIRABEN. — Je viens de me rappeler que j’avais une lettre à écrire.

LEON, à part. —
 Et Irma qui va faire son entrée!

BIRABEN. — Puis-je vous demander, sans indiscrétion, du papier, une plume...

(Il remonte.)

LEON, vivement, lui indiquant une porte.
 — Entrez là... dans mon cabinet.

BIRABEN. — Merci. (A part, avant d’entrer.)
 Je visiterai toutes les chambres.

(Il entre à droite, troisième plan.)


SCÈNE X.


LEON, ERNEST, IRMA.

LEON, remonté derrière lui.
 — Heureusement qu’il va partir!

ERNEST, entrant, donnant le bras à IRMA. Ils se disputent au fond.
 — Mais allez donc!... vous vous faites traîner.

IRMA. — Pourquoi marchez-vous si vite?

LEON, les faisant taire et passant entre eux, au fond, derrière la table. —
 Chut! taisez-vous donc.

ERNEST. — Quoi?

LEON, cherchant, et à voix basse.
 — Un événement!... Oui, mon... père vient d’arriver!

ERNEST. — A Paris?

IRMA. — Ah bah!

LEON. — Il est là! dans ce cabinet... Allez-vous-en!

ERNEST. — Sapristi!... je crève de faim!... tu ne pourrais pas lui donner une course?

LEON. — Ah bien oui ! il n’y a pas à plaisanter avec M. Biraben!

(Il redescend de deux pas, et comme en perdant la tête.)

ERNEST, vivement, en le suivant, ainsi qu’IRMA.
 — Biraben! mon beau-père!

LEON, se remettant et les faisant remonter graduellement.
 — Non, non! c’est ta diable de lettre!... j’ai ce nom dans la tête!... Je te parle de mon père... un homme féroce!... ancien capitaine de cavalerie!...

IRMA. — Ah! mon Dieu!

ERNEST. — Eh! bien, et notre déjeuner?

LEON. — Nous le ferons... plus tard... Mon père... va partir dans cinq minutes... promenez-vous cinq minutes.

ERNEST. — Oh ! cinq minutes !

BIRABEN, en dehors.
 — Là... voilà qui est fait!...

LEON. — Chut!

REPRISE de la sortie, scène V, à voix basse.

ERNEST.

Je la mène,


etc
.

IRMA.

Il me mène,


etc
.

LEON.

Va, promène,


etc
.

(ERNEST et IRMA sortent à reculons; la porte reste ouverte.)


SCÈNE XI


LEON, BIRABEN.

BIRABEN, entrant avec un papier qu’il met dans son portefeuille. —
 Là!... voilà ma lettre!...

LEON, tirant sa montre.
 — Je ne vous renvoie pas… mais vous n’avez plus que dix minutes...

BIRABEN. — Ah! oui! le chemin de fer! Voyons... Est-ce que c’est vraiment remarquable, les eaux de Versailles?

LEON. — Oh! je vous en réponds!... C’est féerique! c’est magique! c’est... vous n’avez plus que huit minutes !

BIRABEN. — Ah! c’est si beau que ça!...

LEON. — De toute beauté!...

BIRABEN. — Eh! bien, alors, j’irai... (Mouvement de joie de LEON.)
 J’irai dimanche prochain.

LEON. — Hein?

BIRABEN. — Aujourd’hui... je veux vous faire une surprise!

LEON. — Quoi?

BIRABEN. — Je vais déjeuner avec vous! sans façon!

LEON, à part.
 — Sapristi!

BIRABEN. — Ça ne vous contrarie pas?

LEON. — Comment donc! j’allais vous inviter!

(Il remonte avec inquiétude vers le fond.)

BIRABEN, à
 part.
 — Je lui mange ses truffes... et au dessert s’il ne m’explique pas les socques, je lui refuse ma fille ! Voilà comme nous sommes à Bayonne !

LEON, à
 part, prenant une chaise au fond.
 — Si je pouvais faire prévenir Irma!

BIRABEN, regardant la table.
 — Tiens ! trois couverts !

LEON, à
 part. —
 Bigre!

BIRABEN. — Vous attendiez quelqu’un?

LEON. — Pas précisément!... C’est-à-dire si! vous! vous!

(Il place la chaise pour lui au milieu de la table, et s’efface.)

BIRABEN, à
 part.
 — Il barbote! (Haut en prenant le milieu de la table et indiquant le couvert de gauche.)
 Et le troisième?

LEON. — Le troisième?... c’était... c’était pour...

ARTHUR, entrant à droite, comme à la piste de quelqu’un, et sans les voir.
 — Où est donc passée la petite?

BIRABEN. — C’était pour?


SCÈNE XII.


LEON, BIRABEN, ARTHUR, vêtu d’un paletot blanc.

LEON, l’apercevant et tout à coup. —
 Pour Monsieur!

BIRABEN. — Ah!

LEON, faisant entrer ARTHUR.
 — Un ami !

ARTHUR, stupéfait.
 — Hein? moi!

LEON, à
 ARTHUR en le faisant descendre.
 — Arriver aussi tard!... c’est mal!

ARTHUR. — Mais...

LEON, bas à ARTHUR.
 — Dites comme moi. (Haut à BIRABEN.)
 Je vous présente mon ami... (Il semble chercher.)


ARTHUR, bas, de même, de plus en plus surpris.
 — Arthur... mais...

LEON, à
 BIRABEN, en élevant la voix.
 — Mon ami Arthur!... un avocat!... la gloire du barreau!

ARTHUR, à
 part.
 — Je suis distillateur.

BIRABEN, saluant.
 — Monsieur...

ARTHUR, de même.
 — Monsieur...

LEON, à
 ARTHUR avec aplomb en lui tapant sur l’épaule.
 — Et tu
 vas bien?

ARTHUR, étonné, à part, en lui serrant la main que LEON lui tend.
 — Tu?... (Haut.)
 Mais... pas mal! et toi?


LEON, à
 part, en remontant prendre une chaise au fond.
 — Il y va ! très bien!

ARTHUR, à part.
 — Je me suis trompé, filons !

(Il remonte pour sortir; mais LEON le ramène et place la chaise pour lui à droite de la table.)

BIRABEN. — Allons, messieurs! à table!

LEON. — Allons, Arthur, à table!

(Il va prendre une autre chaise au fond à gauche et redescend.)

ARTHUR, à
 part.
 — A déjeuner maintenant!

CHŒUR, en s’asseyant.

AIR de Montenfriche.



Allons à table,



Le verre en main...



Et puis, au diable



Le lendemain!


ARTHUR, à part.
 — Où diable suis-je ici?...

BIRABEN. — Je ne vous cache pas que j’ai bon appétit... Et vous?

ARTHUR. — Moi aussi! justement je n’ai pas déjeuné!

BIRABEN. — Parbleu! puisqu’on vous attendait!

ARTHUR, étonné. —
 Comment! on m’attendait! qui ça?

LEON. — Hum! hum!

(Il lance un coup de pied sous la table pour prévenir ARTHUR, c’est BIRABEN qui le reçoit.)

BIRABEN. — Aïe!

(Il rend le coup de pied à ARTHUR.)

ARTHUR. — Aïe!

(Il rend le coup de pied à LEON.)

LEON. — Aïe!...

TOUS TROIS, se confondant m excuses. —
 Pardon! pardon!

BIRABEN, à ARTHUR.
 — Vous m’avez l’air d’aimer les truffes?

ARTHUR. —Énormément! Les truffes et le beau sexe... voilà mon faible!

BIRABEN, sévèrement.
 — Qu’entendez-vous par le beau sexe?

ARTHUR. — Eh bien ! les petites mères !...

LEON, à
 part, avec effroi.
 — Il va lui conter des gaillardises !

BIRABEN, à
 LEON.
 — Je vous en redemanderai.

ARTHUR. — Moi aussi!

LEON, à
 part, après les avoir servis.
 — Il ne restera plus rien pour les autres !

ARTHUR, continuant.
 — Figurez-vous que ce matin... j’en ai suivi une petite, depuis la rue Vivienne...

LEON, à
 part.
 — Le paletot blanc!

ARTHUR. — J’avais bien cru la voir entrer ici.

BIRABEN, appuyant.
 — Ici?

LEON. — Hum! hum!

(Il lance à ARTHUR un coup de pied, c’est BIRABEN qui le reçoit.)

BIRABEN. — Aïe !

(Il rend le coup de pied à ARTHUR.)

ARTHUR. — Aïe !

(Il rend le coup de pied à LEON.)

LEON. — Aïe!

TOUS TROIS, jeu répété.
 — Pardon!... pardon!

ARTHUR, continuant.
 — Imaginez-vous une tournure charmante!... charmante!... et un pied!... avec des socques, par exemple!

BIRABEN, vivement.
 — Des socques?


SCÈNE XIII.


LEON, ARTHUR, BIRABEN, ERNEST, IRMA.

ERNEST, entrant avec IRMA au bras et descendant à gauche.
 — Nous voici! je crève de faim!

LEON, bondissant, à part, se relevant.
 — Saperlotte!

ERNEST, à part.
 — Hein! Le capitaine!...

IRMA, à
 part.
 — Le capitaine!...

ARTHUR, à part.
 — Tiens! c’est la petite!

BIRABEN, à part.
 — Une femme! c’est louche! (Bas à LEON.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

LEON, troublé, les présentant en élevant la voix.
 — Des amis... Monsieur et madame Ernest!... avocats!... la gloire du barreau!... (BIRABEN et LEON se sont levés pour la présentation et on se salue. Vivement et bas pendant le mouvement.)
 Filez!

ERNEST, remontant avec IRMA.
 — Tu as tes affaires... nous reviendrons...

BIRABEN, les arrêtant et les ramenant.
 — Par exemple !.. mettre en fuite une dame, je me le reprocherais toute la vie... donnez-vous la peine de vous asseoir!...

(Il avance une chaise pour IRMA à côté d’une autre placée entre la cheminée et la porte du premier plan à gauche.)

LEON, à part.
 —Bon! voilà qu’il les installe!

ARTHUR, bas à IRMA en lui envoyant des baisers.
 — Charmante! charmante!

IRMA, rejoignant à gauche, à part, en même temps que BIRABEN reprend sa place et LEON la sienne.
 — Hein! comment se trouve-t-il là, cet imbécile? (BIRABEN et ARTHUR se sont remis à table, et ERNEST et IRMA s’asseyent à l’extrême gauche comme des personnes en visite.)


LEON, d’un air d’intelligence, à ERNEST et IRMA.
 — Excusez-moi de vous recevoir si mal...

BIRABEN. — Peut-on vous offrir?

ERNEST, se relevant vivement avec IRMA.
 — Avec plaisir!

LEON, vivement, bas, en les faisant rasseoir. —
 Refusez!...

IRMA, vivement, à BIRABEN.
 — Merci, nous sortons de table!

ERNEST, à
 part.
 — Est-elle bête de dire ça!

BIRABEN, mangeant.
 — Ces truffes sont excellentes!

ERNEST, à part, avec inquiétude.
 — Sapristi! il n’en restera plus !

BIRABEN, à
 IRMA.
 — Madame est une jeune mariée?

IRMA. — Moi?

LEON, vivement.
 — Oui, oui!... précisément! (Il leur fait des signes, à part, puis remange.)


ERNEST. — Depuis six semaines, capitaine.

BIRABEN, étonné.
 — Capitaine?

LEON, vivement.
 — Et cinq jours!

IRMA. — Et nous faisons nos visites de noces... (A ERNEST.)
 N’est-ce pas, mon bichon?

ERNEST. — Oui, ma bichette!

LEON, à IRMA, après un silence, et en recommençant les signes.
 — Et comment se porte madame votre sœur?

IRMA, étonnée. —
 Ma sœur?

ERNEST, vivement en la tapant du coude.
 — Très bien !... Non, c’est-à-dire... toujours bien faible!... toujours bien faible!

(Ils rient sous cape.)

LEON, à
 BIRABEN.
 — Ah! voilà ce que c’est que de ne pas écouter les conseils... elle a voulu nourrir!

ERNEST. — Précisément!... je lui ai dit : Clarisse, tu veux nourrir, tu as tort de nourrir!...

BIRABEN. — Ah! ben oui... mais les femmes...

(Ici, un très long temps, pendant lequel BIRABEN, LEON et ARTHUR mangent en silence, avec bruit de fourchettes et couteaux sur les assiettes. ERNEST et IRMA s’impatientent graduellement, en regardant au plafond, et autres jeux de scène comiques.)

ERNEST, bas à IRMA.
 — Ah çà! je n’aime pas à déjeuner comme ça!

IRMA, de même. —
 Si nous nous la brisions?

ERNEST. — Oui, brisons-nous-la!

(Ils vont pour se lever, et se rasseyent aux premières paroles de BIRABEN.)

BIRABEN. — Eh bien! madame... et les bals, les fêtes, les spectacles!... comment les gouvernez-vous à Paris?

ERNEST, minaudant.
 — Oh! quant à nous, nous en usons modérément... très modérément... Une nouvelle mariée... vous concevez... dame!...

BIRABEN, souriant, avec un ton de réserve.
 — Ah! madame... est-ce que?...

ERNEST. — Nous l’espérons!... nous l’espérons!

IRMA, à
 part, et riant en lui donnant une tape dans le dos.
 — Qu’est-ce qu’il chante?

ERNEST, à
 part.
 — Je roule le père... mais ça me creuse, sapristi!...

(Il fait un mouvement d’impatience et lance avec sa canne ou son pied le socque d’IRMA jusqu’au milieu du théâtre.)

IRMA, courant vivement après son socque et le ramassant.
 — Ah!... prenez donc garde! vous allez casser mon socque!

BIRABEN. — Hein?

LEON, à
 part, en se levant et s’écartant.
 — Maladroite !

BIRABEN, se levant et descendant vivement près d’elle.
 — Comment, madame, les socques que voici sont à vous?

IRMA. — Oui, capitaine.

BIRABEN, étonné.
 — Capitaine!

ERNEST, vivement.
 — Nous les avons oubliés hier!

LEON. — Voilà!... c’est bien simple!...

BIRABEN, à part.
 — Et moi qui me figurais...un pareil soupçon!... Est-on bête à Bayonne!

(IRMA est remontée porter son socque près du bureau à droite.)

ARTHUR, à
 IRMA, bas.
 — Charmante ! (Il l’embrasse.)


IRMA, poussant un cri, et redescendant vivement par derrière la table.
 — Aïe!...

TOUS. — Quoi donc?

IRMA. — C’est ce monsieur qui m’embrasse!

ERNEST, riant.
 — Ah bien! elle est bonne, celle-là!

BIRABEN, stupéfait.
 — Hein! il trouve qu’elle est bonne !

(Il ramène ARTHUR par le bras.)

LEON, bas à ERNEST.
 — Mais fâche-toi donc!... tu es le mari!...

ERNEST, à part.
 — Ah! oui!... tiens! (Haut à ARTHUR.)
 Monsieur, vous êtes un drôle!

BIRABEN. — Et un polisson!

IRMA. — Un polisson!...

ARTHUR, des deux côtés.
 — Monsieur!...

LEON, bas à ERNEST.
 — Donne-lui un soufflet!

ERNEST, de même, vivement.
 — Ah! non, il me le rendrait!

LEON. — Va donc!...

(Il le lance sur ARTHUR en le faisant passer devant IRMA et BIRABEN.)

ERNEST, saisissant ARTHUR au collet et le bousculant avec un grincement féroce.
 — Je veux me rouler dans votre sang!

TOUS, avec une terreur comique.
 — Ah !

IRMA, effrayée.
 — Ils vont se massacrer!... Ah!...

(Elle pousse un grand cri et tombe évanouie dans les bras de BIRABEN, qui la soulève et l’emporte dans ses bras.)

BIRABEN. — Elle se trouve mal!

LEON, indiquant la droite.
 — Là!... dans mon cabinet!.. des sels!... du vinaigre!...

ENSEMBLE.

AIR.


Autre accident et nouvelle aventure



Pour compliquer l’embarras général!



Il ne manquait, dans cette conjoncture,



Que de la voir aussi se trouver mal!


(LEON est remonté pour ouvrir la porte du troisième plan à droite, et sort le premier.)

BIRABEN, à ERNEST, près de la porte, avec IRMA dans les bras.
 — Je reviens! ne bronchez pas! je suis votre témoin! On est solide à Bayonne!

(LEON et BIRABEN sortent à droite, ARTHUR les a suivis jusqu’à la porte.)


SCÈNE XIV.


ERNEST, ARTHUR.

ERNEST, à
 part, effrayé.
 — Mon témoin!...

ARTHUR, même jeu, en redescendant.
 — Son témoin!... ERNEST, à part.
 — H faut que je me batte, à présent! ARTHUR, de même.
 — Où me suis-je fourré?... Un homme marié!...

(Il chantonne un commencement d’air; ERNEST achève la phrase; puis un silence, pendant lequel ils s’observent.)

ARTHUR, toussant.
 — Hum! hum!...

ERNEST, toussant.
 — Hum! hum!...

ARTHUR, avec douceur.
 — Monsieur...

ERNEST, avec aplomb.
 — Monsieur...

ARTHUR, s’avançant.
 — Croyez que je regrette... j’ai peut-être été un peu... vif, avec madame votre épouse...

ERNEST, à part, vivement.
 — Il a peur! (Haut.)
 Vous comprenez, monsieur, qu’un baiser...

ARTHUR, vivement, d’un ton câlin.
 — Sur le front! sur le front!

ERNEST. — Ah!... c’était... Bien sûr?...

ARTHUR. — Je vous le jure!

ERNEST, enflant sa voix.
 — Je sais bien que c’est une circonstance atténuante... mais le monde est là... avec ses préjugés... il lui faut du sang!...

ARTHUR, très doucereux.
 — Oh! du sang!... ou des excuses!

ERNEST. — Des excuses! ce serait trop commode!... On embrasserait une femme, et on en serait quitte pour dire à son mari : «Pardon, monsieur, c’est sur le front... ça ne compte pas.» Non, monsieur, non!

ARTHUR, résigné.
 — Allons ! puisqu’il n’y a pas moyen... je suis à vos ordres.

(Il se retourne pour remonter.)

ERNEST, le retenant par le bras en le faisant retourner.
 — Mais, restez donc là!... vous remuez toujours.

ARTHUR. — Comment?

ERNEST. — Causons... causons...

ARTHUR, à part.
 — Tiens!...

ERNEST. — Vous savez tirer l’épée?

ARTHUR. — Pas du tout... je suis distillateur.

ERNEST, à part.
 — Très bien!... (Haut.)
 Moi, je touche Grisier... et son neveu... à la fois!

ARTHUR. — A la fois?... Mâtin!...

ERNEST. — Supposez que nous sommes sur le terrain... (Mouvement d’ARTHUR, qui recule à droite.)
 Mais restez donc!... ça ne tue personne. (Il se met en garde.)
 Je vous perce le bras... une! deux!... (Il se fend sur ARTHUR et lui touche le bras.)


ARTHUR, poussant un cri.
 — Aïe!

ERNEST, d’un ton dégagé.
 — Parfait!... vous voilà blessé.

ARTHUR, se rapprochant.
 — Eh bien! après?

ERNEST, regardant autour de lui en baissant la voix et l’attirant à lui.
 — Après?... attendez... Vous allez mettre votre bras en écharpe pendant un mois... (Comme à lui-même.)
 Et, pendant un mois, on se dit : «Tiens, tiens, tiens!... Mais, ce petit Ernest... il paraît qu’il donne de grands coups d’épée!» (A ARTHUR.)
 Je n’en demande pas davantage. (A part.)
 C’est comme pour les femmes.

ARTHUR. — Comment?

ERNEST. — Allez mettre votre bras en écharpe.

ARTHUR. — Sans nous battre?

ERNEST. — Je n’en vois pas la nécessité.

ARTHUR, gaiement.
 — Oh!... mais j’aime bien mieux ça...

ERNEST. — N’est-ce pas?

ARTHUR. — Monsieur... enchanté...

(Ils se donnent une poignée de main en riant bruyamment.)

ERNEST, de même.
 — Comment donc, monsieur, mais c’est moi... Chut. (Le faisant entrer à gauche, troisième plan.)
 Tenez! entrez là... vous trouverez des cravates... des mouchoirs... dans l’armoire à glace... c’est à Léon!

ARTHUR. — Mille fois trop bon!... j’aime bien mieux ça !

(Il disparaît.)


SCÈNE XV.


ERNEST; puis POCHETTE.

ERNEST, seul, et redescendant d’un air gaillard.
 — Ah! c’est mon premier duel... je crois qu’il me fera de l’honneur!... Si je déjeunais?... Après un duel, c’est reçu! (S’approchant de la table.)
 Sapristi! ils n’ont laissé que des pilons !

(Il s’assied, en prend un et mord dedans.)

POCHETTE, paraissant au fond, et à la cantonade.
 — Merci!... je connais.

ERNEST. — Pochette!

POCHETTE, descendant.
 — Ernest!... mon ex-bras!... Léon est-il chez lui?

ERNEST. — Oui... c’est-à-dire... il est en affaire.

(Il emporte et rentre la table à droite.)

POCHETTE, inquiète, à elle-même.
 — Je l’attendrai!... Je n’y comprends rien!... il devait me renvoyer mes lettres, mais j’aime mieux les prendre moi-même... Pendant mon absence, mon mari n’aurait qu’à les recevoir!...

ERNEST, revenant et l’examinant.
 — Ah! à la bonne heure! voilà une jolie robe... bien coupée!... et un petit mantelet coquet!... on aurait du plaisir à promener ça!... Seulement, elle monte un peu trop!... (La lui arrangeant en tournant autour d’elle.)
 Voulez-vous permettre, Pochette?...

POCHETTE, à
 part.
 — Toujours le même. Quel drôle de petit bonhomme!

ERNEST. — Si vous saviez... on me fait remorquer des caracos!... Tiens! vous avez toujours vos quatorze bagues!

POCHETTE. — J’en ai vingt-deux maintenant... sans compter mon alliance!

ERNEST. — Vingt-deux!... Pochette, monsieur votre mari est commerçant... il doit être très occupé... et, s’il vous plaisait de retomber dans mon bras... (Il le tend avec empressement.)


POCHETTE. — Tiens! tiens! tiens! monsieur Ernest!...

ERNEST. — Ah! vous croyez?... Oh! non!... ce n’est pas pour ça!... ce n’est pas mon genre!

POCHETTE, avec coquetterie.
 — Cependant, si on voulait s’en donner la peine...

ERNEST. — Pochette, finissez!... je n’aime pas ces manières-là !


SCÈNE XVI.


LES MÊMES, LEON; puis BIRABEN; puis IRMA.

LEON, entrant à la cantonade.
 — Allons, très bien!... ça va mieux!

POCHETTE, le voyant entrer et remontant.
 — Ah! le voilà!...

LEON, avec explosion.
 — Ciel!... Pochette!...

POCHETTE. — Eh bien! monsieur! et mes lettres?...

LEON, voulant reconduire.
 — Oui... plus tard! demain. Je n’ai pas encore eu le temps!

POCHETTE. — Hein?

BIRABEN, dans la coulisse.
 — C’est bien, madame!... ne vous impatientez pas!

LEON. —Lui!

ERNEST, remontant et venant à LEON.
 — Le capitaine !

LEON, vivement à POCHETTE en poussant ERNEST.
 — Prends le bras d’Ernest !

ERNEST. — Voilà!

(Le mouvement s’exécute rapidement, et tous trois restent en position.)

BIRABEN, entrant et descendant, à ERNEST. —
 Madame votre épouse va mieux... (Apercevant POCHETTE.)
 Une autre femme! Comment, monsieur, pendant que la vôtre se trouve mal?...

LEON, vivement, avec signe d’intelligence.
 — C’est... c’est sa sœur!...

ERNEST. — Oui, c’est ma sœur...

POCHETTE. — Quoi?

LEON, jeu continué.
 — Clarisse!...

ERNEST, appuyant.
 — Celle qui a voulu nourrir!

BIRABEN, à
 POCHETTE.
 — Ah! pardon! madame, comment se porte le petit?

POCHETTE, comme à elle-même.
 — Quel petit?

ERNEST, vivement.
 — Très bien! très bien!... Il a la coqueluche!...

BIRABEN. — Ah! le pauvre enfant !

(Il gagne à droite.)

IRMA, sortant de la chambre.
 — Me voilà tout à fait remise.

(LEON remonte à elle très troublé.)

BIRABEN, à IRMA.
 — Vous ne vous attendiez pas à trouver ici madame votre belle-sœur?

IRMA, passant d’un air étonné devant LEON, en regardant POCHETTE.
 — Ma belle-sœur!...

LEON, ahuri, bas et vivement à IRMA.
 — Silence!... Prends le bras d’Ernest!

BIRABEN. — Hein!...

(LEON vient vivement à lui et lui explique en remontant.)

ERNEST, à
 part, donnant le bras aux deux femmes.
 — Deux femmes!... je dois avoir l’air d’un Turc!... Ben-Ernest-Pacha!

IRMA, bas et jalouse, à ERNEST.
 — Quelle est cette femme?

POCHETTE, de même.
 — A qui donnez-vous le bras?

TOUTES DEUX. — Parlez!

(Elles le pincent.)

ERNEST. — Aïe!... aïe!...

BIRABEN, redescendant vivement avec LEON.
 — Quoi?

ERNEST. — Rien!

BIRABEN. — C’est drôle!... elles n’ont pas l’air de se connaître?...

ERNEST. — Comment! elles ne se connaissent pas?... Tenez... regardez donc comme elles s’embrassent!...

(Il les embrasse l’une après l’autre, en finissant par POCHETTE qui tourne devant lui en se défendant.)


SCÈNE XVII.


LES MÊMES, ARTHUR, le bras en écharpe.

ARTHUR. — Là!... c’est arrangé!... (Apercevant ERNEST qui embrasse POCHETTE et poussant un grand cri.)
 Oh!...

POCHETTE, le reconnaissant.
 — Ah !

ARTHUR. — Ma femme!

POCHETTE. — Mon mari!

ERNEST et LEON, à
 part.
 — Patatras !

ARTHUR. — Il embrasse ma femme !

BIRABEN, à
 ARTHUR.
 — Puisque c’est votre beau-frère !

ARTHUR. — Lui!... je ne le connais pas!... (Il jette au loin la cravate de son bras, puis sautant à la gorge d’ERNEST.)
 Ah! gueux!... ah! gredin! je veux me rouler dans ton sang!

ERNEST. — Aïe!...

POCHETTE, s’évanouissant.
 — Ils vont se massacrer! Ah!

(Elle pousse un grand cri et tombe dans les bras de BIRABEN.)

BIRABEN. — Elle se trouve mal!... aussi!

ARTHUR, courant à POCHETTE.
 — Comment! ma femme qui se trouve mal!... (La prenant des bras de BIRABEN et la soulevant.)
 Là!... dans ce cabinet!... des sels!... du vinaigre!...

ENSEMBLE PRÉCÉDENT, REPRISE.


Même
 AIR.


Autre accident et nouvelle aventure,



Pour compliquer l’embarras général!



Il ne manquait, dans cette conjoncture,



Que de la voir aussi se trouver mal!


ARTHUR, à
 ERNEST, près de la porte, et sa femme dans ses bras.
 — Nous nous reverrons, monsieur!

(Il emporte POCHETTE à gauche troisième plan; IRMA et LEON les y ont précédés.)


SCÈNE XVIII.


BIRABEN, ERNEST; puis LEON.

ERNEST. — Ah mais! j’en ai assez! ça m’ennuie.

BIRABEN, qui a boutonné son habit en redescendant.
 — A nous deux, monsieur!

ERNEST. — Encore!

BIRABEN, secouant ERNEST.
 — Ah! vous vous êtes fichu de moi?... Cette sœur de contrebande, c’était pour me faire aller!... et l’autre! l’autre! au moins, est-ce votre femme?

(LEON rentre et écoute.)

ERNEST, se dégageant, avec explosion.
 — Eh bien! non, là!... je n’ai pas de sœur! je n’ai pas de femme! je ne suis pas marié!

BIRABEN, se croisant les bras avec indignation.
 — Pas marié!

LEON, même jeu, à ERNEST, avec la même indignation jouée.
 — Pas marié!... vous osez introduire chez moi une femme qui n’est pas la vôtre?

BIRABEN, serrant la main de LEON.
 — Très bien!

LEON. — Vous osez souiller mon foyer domestique!

BIRABEN, jeu répété. —
 Très bien!...

ERNEST, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il a donc, celui-là?...

LEON. — Sortez, monsieur, sortez!

(Il va prendre le chapeau d’ERNEST à droite.)

ERNEST, à
 part.
 — Il me flanque à la porte!... j’aime mieux ça!

BIRABEN. — Quand l’estime s’en va, l’amitié ne saurait lui survivre.

LEON, donnant à ERNEST son chapeau. —
 Tels sont les sentiments que nous avons toujours professés, M. Biraben et moi.

ERNEST, qui était remonté, s’arrêtant soudainement.
 — Biraben!

LEON, à
 part, avec explosion.
 — Ah ! sapristi !

ERNEST, redescendant.
 — Ah! vous êtes M. Biraben?

BIRABEN. — De Bayonne... généralité de Pau!

ERNEST, tirant vivement une lettre de sa poche.
 — Alors, je demande l’explication de cet autographe. (Lisant.)
 «Je ne veux pas sacrifier ma fille!... non, mille fois non!» Pourquoi?

BIRABEN. — Ah! c’est vous?... vous êtes le galopin?

ERNEST. — Plaît-il?

BIRABEN. — Monsieur, ma fille est une fleur, je veux l’appareiller... et je ne la donnerai pas à un freluquet qui se dandine sur les trottoirs avec des demoiselles au bras!

ERNEST. — Ah! c’est pour cela?

BIRABEN. — Parbleu!

ERNEST. — Ah! mais un instant, ça change la thèse!

LEON, le suppliant.
 — Ernest!

ERNEST. — Écoute donc, mon ami, chacun pour soi !... Monsieur Biraben…  BIRABEN. — De Bayonne...

ERNEST. — Généralité de Pau!... il y a une petite erreur... Voici le bras qui promène, il est vrai, le bras d’Ernest!... mais voilà le cœur qui aime... le cœur de Léon!... la bouche qui le dit!... et les murs qui l’entendent...

BIRABEN. — Qu’est-ce que j’apprends là?

LEON, à
 part, avec accablement.
 — Tout est perdu!

ERNEST, avec satisfaction de lui-même.
 — Moi, je ne suis que... un promeneur, généralité de Paris... une espèce de pavillon... neutre, sous lequel on abrite la marchandise de contrebande. Je la promène, je la transporte... mais je n’y touche jamais!... ce n’est pas mon genre!... J’entreprends le roulage pour autrui, voilà tout.

BIRABEN, à
 part.
 — Quel drôle de commerce!

ERNEST, d’un air triomphant. —
 Eh bien! qu’est-ce que vous dites de ça?

BIRABEN. — Je dis... je dis qu’il y a ici un homme d’esprit...

ERNEST, le remerciant.
 — Ah! Biraben!

BIRABEN. — Et un imbécile!

ERNEST, à
 part.
 — Ce pauvre Léon !

BIRABEN. — L’imbécile est celui qui accepte les inconvénients d’une position... neutre... sans en avoir les avantages...

LEON, à
 part.
 — Hein?

BIRABEN. — L’homme d’esprit... celui qui se ménage tous les profits d’une situation... et en met les désagréments sur le dos d’un sot !

ERNEST, à part.
 — Pauvre Léon!

BIRABEN. — Or, comme je veux que ma fille épouse un homme d’esprit...

ERNEST. — Vous me la donnez?

BIRABEN. — Non...! je la donne à Léon!

(Il lui tend la main.)

LEON, avec transport.
 — Ah! monsieur Biraben!

ERNEST. — Comment! Mais, vous vouliez une fleur?

BIRABEN. — Oui! mais, pas un œillet d’Inde!


SCÈNE XIX.


LES MÊMES, IRMA; puis ARTHUR et POCHETTE.

ARTHUR, à ERNEST.
 — Monsieur, après ce qui s’est passé, vous ne trouverez pas mauvais que je vous demande l’heure...

ERNEST. — Comment donc! (Tirant sa montre.)
 Il est quatre heures et demie...

ARTHUR. — Non, monsieur!... l’heure du combat!

ERNEST. — Comment! vous y pensez encore?

ARTHUR. — Tant que vous ne m’aurez pas expliqué la présence de ma femme ici... (POCHETTE et IRMA entrent.)


ERNEST. — Rien de plus facile!... vous suiviez mademoiselle Irma...

POCHETTE, descendant ainsi qu’IRMA.
 —  Hein?...

ARTHUR, bas.
 — Chut!... taisez-vous donc!

ERNEST. — Non, non!... il faut que tout s’explique!... vous suiviez mademoiselle Irma... (Mouvement affirmatif d’IRMA.)
 Et votre femme qui est jalouse... vous a suivi!

ARTHUR. — Ah! bah!

POCHETTE, à
 ARTHUR.
 — Tu me le paieras!

ERNEST, à
 part.
 — Il me semble qu’il l’a déjà payé!

BIRABEN, à LEON.
 — Ah çà! plus de cascades!... ma fille vous le rendrait! c’est tout le portrait de sa mère!

LEON. — Soyez tranquille, beau-père.

IRMA, étonnée. —
 Beau-père!... (A LEON.)
 Vous vous mariez, monsieur?...

BIRABEN. — Si vous voulez bien le permettre?...

IRMA, vivement. —
 Ernest, votre bras!...

ERNEST, faisant son mouvement machinal.
 — Voilà!... (Se ravisant.)
 Ah! non! non!... j’en ai assez!

IRMA. — Comment?

ERNEST. — Ma chère amie, à partir d’aujourd’hui, Ernest est manchot... des deux bras!

(BIRABEN reprend la main de LEON avec satisfaction; ARTHUR a pris le bras de sa femme et se dispose à partir, IRMA remonte, et ERNEST tient le milieu.)

ENSEMBLE.

Reprise de l’AIR : Friandise.


Plus de chaîne,



Plus de gêne,



Je reprends/Il reprend la clef des champs…



Dans la vie,



La folie



Et les amours n’ont qu’un temps!


FIN
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La scène est à Paris, chez Lenglumé.

Le théâtre représente la chambre à coucher de Lenglumé. Au fond, lit fermé par des rideaux; lavabo, avec ses ustensiles. Cheminée, à gauche, deuxième plan; porte au fond, à la droite du lit; porte à la gauche du lit. Portes au premier et au deuxième plan de droite; chaises, fauteuils, etc.


SCÈNE PREMIÈRE


JUSTIN, puis
 NORINE Au lever du rideau, le lit est fermé par les rideaux.


JUSTIN, entrant à pas de loup.


Monsieur dort encore... ne le réveillons pas. (Regardant la pendule.)
 Neuf heures!... Il est flâneur, Monsieur... (Il éternue.)
 Cré rhume!... ça me tient dans le cerveau!

NORINE, entrant sur la pointe des pieds. Elle tient un pot de tabac et deux bouteilles.
 Eh bien! est-il réveillé?

JUSTIN Pas encore... il est si flâneur. Monsieur.

NORINE Hein?... Je vous prie de parler avec plus de respect...

JUSTIN Oh! pardon!... Faut-il le prévenir que Madame est là?

NORINE Gardez-vous-en bien!... C’est aujourd’hui sa fête, à ce pauvre ami... et je veux lui faire une surprise... un pot de tabac, garni de maryland.

Elle le pose sur la cheminée.

JUSTIN, à part.
  Mâtin!... du maryland!... Je m’en offrirai une pipe.

NORINE Plus, ces deux bouteilles de genièvre... sa liqueur favorite.

JUSTIN, à part.


Je m’en offrirai aussi une pipe.  (Haut, s’oubliant.
 C’est bien... posez ça là!

NORINE. Comment! posez ça là?

JUSTIN Oh! pardon!

NORINE Je veux, au contraire, les porter dans le petit salon... De cette façon, il aura une surprise... en partie double, ce cher ange!

JUSTIN, à part.
 Que cette femme est romanesque pour son embonpoint !

NORINE, prête à sortir.


Ah! Justin, on a collé hier du papier dans le cabinet de Monsieur... vous y allumerez un réchaud pour le faire sécher.

JUSTIN Oui, Madame...

NORINE Vous chercherez aussi le parapluie que j’ai emprunté au cousin Potard... un parapluie vert... avec une tête de singe... sa bonne est là qui l’attend.

JUSTIN Madame, faut que je brosse les habits.

NORINE Plus tard.

JUSTIN Cependant...

NORINE Vous raisonnez toujours!... Je vous intime l’ordre de chercher ce parapluie... c’est clair!

Elle entre à gauche avec ses deux bouteilles.

JUSTIN, seul, s’adressant à la porte.
 Zut!... zut!... zut!... Elle m’embête avec son parapluie! Prenons toujours les hardes de Monsieur pour les brosser!... (Prenant des vêtements sur une chaise :


Voilà son habit, son gilet, ses bottes... Tiens! elles sont crottées!... c’est curieux, ça!... Monsieur qui n’est pas sorti hier... il est allé se coucher à cinq heures, en se plaignant d’un fort mal de tête... Mais, je ne vois pas son pantalon!... où est donc le pantalon?... (Il trébuche contre une seconde paire de bottes.)
 Hein!... encore des bottes!... crottées!... ah! c’est curieux ça! (Apercevant d’autres vêtements sur une chaise.)
 Et un second habit... et un regilet!... et pas le moindre pantalon!... Est-ce que les jours de migraine monsieur Lenglumé s’habillerait en Écossais?... Il y a quelque chose... (Il éternue.)
 Cré rhume!... J’ai oublié mon mouchoir!... Que je suis bête!...

Il prend un mouchoir dans une des redingotes qu’il porte, et se mouche très fort à plusieurs reprises.

LENGLUMÉ, qui se réveille, dans l’alcôve.
 Qui est-ce qui sonne du cor?...

JUSTIN Oh! j’ai réveillé Monsieur!

Il se sauve vivement par la droite, troisième plan.


SCÈNE II


LENGLUMÉ

Seul, passant sa tête entre les rideaux.

Personne!... Tiens, il fait grand jour!... (Il se glisse en bas de son lit. Les rideaux se referment derrière lui. Il a son pantalon.)
 Où est donc mon pantalon? (Le regardant.)
 Tiens! je suis dedans!... Voilà qui est particulier!... je me suis couché avec... Ah! je me rappelle!... (Avec mystère.)
 Chut! madame Lenglumé n’est pas là... Hier, j’ai fait mes farces... Sapristi! que j’ai soif! (Il prend une carafe d’eau sur la cheminée, et boit à même.)
 Je suis allé au banquet annuel de l’institution Labadens, dont je fus un des élèves les plus... médiocres... Ma femme s’y opposait... alors, j’ai prétexté une migraine; j’ai fait semblant de me coucher... et v’lan! j’ai filé chez Véfour... Ah! c’était très bien... on nous a servi des garçons à la vanille... avec des cravates blanches... et puis du madère, du Champagne, du pommard!... Pristi! que j’ai soif!... (Il boit à même la carafe.)
 Je crois que je me suis un peu... pochardé!... Moi, un homme rangé!... J’avais à ma droite un notaire... pas drôle! et à ma gauche, un petit fabricant de biberons, qui nous en a chanté une passablement... darbo! ah! vraiment, c’était un peu... c’était trop... Faudra que je la lui demande... Par exemple, mes idées s’embrouillent complètement à partir de la salade! (Par réflexion.)
 Ai-je mangé de la salade?... Voyons donc!... Non!... Il y a une lacune dans mon existence! Ah ça! comment diable suis-je revenu ici?... J’ai un vague souvenir d’avoir été me promener du côté de l’Odéon... et je demeure rue de Provence!... Était-ce bien l’Odéon?... Impossible de. me rappeler!... Ma lacune! toujours ma lacune!... (Prenant sa montre sur la cheminée.)
 Neuf heures et demie!... (Il la met dans son gousset.)
 Dépêchons-nous de nous habiller. (On entend ronfler derrière les rideaux.)
 Hein!... on a ronflé dans mon alcôve! (Nouveaux ronflements.)
 Nom d’un petit bonhomme! j’ai ramené quelqu’un sans m’en apercevoir!... De quel sexe encore?...

Il se dirige vivement vers le lit. Norine paraît.


SCÈNE III


LENGLUMÉ, NORINE

NORINE Enfin, tu es levé!

LENGLUMÉ, à part.
 Ma femme!

NORINE Eh bien! tu ne m’embrasses pas?

LENGLUMÉ Chut! (A part.)
 Elle va le réveiller!

NORINE Quoi?

LENGLUMÉ Rien!... Allons faire un tour sur le boulevard.

NORINE Le boulevard! Tu n’es seulement pas habillé... Cette figure bouleversée... est-ce que tu serais malade?

LENGLUMÉ Oui... je t’avoue que...

NORINE, vivement.
 Recouche-toi. (Appelant.)
 Justin!

LENGLUMÉ Chut!... plus bas!...

NORINE Je vais refaire ton lit.

Elle se dirige vers l’alcôve.

LENGLUMÉ, la retenant.


Non!... ça va bien... ça va mieux... c’était une crampe... Allons faire un tour sur le boulevard.

NORINE, à part.


Qu’est-ce qu’il a?... (Haut.)
 A propos! tu n’as pas vu le parapluie du cousin Potard... surmonté d’une tête de singe?...

LENGLUMÉ  Le parapluie?... non. (A part, se souvenant.)
 Ah! bigre! je l’ai emporté hier au banquet Labadens!... il sera resté dans ma lacune... près de l’Odéon...

NORINE, trouvant à terre un tour de cheveux.
 Qu’est-ce que c’est que ça?

LENGLUMÉ Quoi?

NORINE Un tour de cheveux blonds !... Palsambleu ! Monsieur !...

LENGLUMÉ, à part.


Un tour!... Mais alors... (Regardant l’alcôve.)
 C’est une femme! j’ai ramené une femme!...

NORINE Parlez, Monsieur!...

LENGLUMÉ, vivement.
 C’est pour toi... un cadeau...

NORINE Mais j’ai des cheveux!...

LENGLUMÉ Oui... mais ils tomberont... c’est pour l’avenir!...

On entend ronfler dans l’alcôve.

NORINE Hein!... quel est ce bruit?

LENGLUMÉ, à part.


Nom d’une trompe! (Haut.)
 C’est moi, c’est ma crampe... (Ronflant.)
 Cran!... cran!... ça vient de l’estomac!...

NORINE

Voyons, dépêche-toi de .t’habiller... C’est aujourd’hui le baptême du petit Potard... nous sommes parrain et marraine.

Nouveaux ronflements.

LENGLUMÉ,  il tape dans ses mains. A part.
 On dit que ça les fait taire...

NORINE Qu’est-ce que tu fais là?

LENGLUMÉ J’applaudis... Tu me dis nous sommes parrain et marraine, et je réponds bravo! bravo!

NORINE

En vérité, je ne sais ce que tu as aujourd’hui!... Je vais achever de m’habiller!... Nous déjeunerons dans un quart d’heure.

Elle sort par la gauche, deuxième plan


SCÈNE IV


LENGLUMÉ, MISTINGUE

LENGLUMÉ, courant ouvrir les rideaux.
 Madame!... Mademoiselle! sortez!...

MISTINGUE, se réveillant.
 Hein?... heu!...

Il a le nez très rouge

LENGLUMÉ Un homme !

MISTINGUE, se mettant sur son séant.
 Qu’est-ce que vous demandez, Monsieur?

LENGLUMÉ

Comment ce que je demande?... Que faites-vous là?.. dans mon lit!...

MISTINGUE Votre lit?... (Regardant autour de lui.)
 Tiens!... où suis-je donc ici!

LENGLUMÉ Chez moi, Monsieur! rue de Provence.

MISTINGUE, sautant vivement au bas du lit.


Il a un pantalon.

Rue de Provence?... et moi qui demeure près de l’Odéon!

LENGLUMÉ Voyons! parlez!

MISTINGUE De quel droit, Monsieur, me retenez-vous prisonnier?

LENGLUMÉ Ah! je trouve ça joli, par exemple!

MISTINGUE J’espère que vous allez m’expliquer comment je me trouve dans vos oreillers?... Je ne vous connais pas, moi!

LENGLUMÉ Ni moi non plus! (A part.)
 D’où tombe-t-il, cet animal-là?

MISTINGUE Sapristi! que j’ai soif!

Il va à la carafe et boit à même.

LENGLUMÉ Eh bien, Monsieur!... ne vous gênez pas!... (Tout à coup.)
 Ah! quelle idée!... Pardon, jeune homme... n’auriez-vous pas banqueté hier chez Véfour?

MISTINGUE Oui... Qu’est-ce que ça vous fait?

LENGLUMÉ Alors vous êtes un labadens... moi aussi!

MISTINGUE Ah! bah!

LENGLUMÉ Deux labadens!... tout s’explique! Lenglumé!... Oscar Lenglumé!

MISTINGUE Ah ! oui ! une grosse bête !

LENGLUMÉ C’est ça!... il me reconnaît!

MISTINGUE Et moi : Mistingue!

LENGLUMÉ Ah! très bien : un piocheur!... Il me semble que j’y suis encore : premier prix de vers latins, l’élève Mistingue, né à Chablis?

MISTINGUE C’est pourtant vrai!... Est-on bête quand on est jeune!

LENGLUMÉ, à part.


Un prix de vers latins!... Il doit être dans une très bonne position ce gaillard-là.

MISTINGUE, à part.
 Il est crânement meublé!

LENGLUMÉ, lui tendant la main.
 Comment te portes-tu?

MISTINGUE Pas mal. Et toi ?

LENGLUMÉ Ce brave Mistingue!

MISTINGUE Ce brave Lenglumé!

LENGLUMÉ, à part.
 C’est singulier comme il a le nez rouge!

MISTINGUE, à part.
 Vrai, je ne le reconnais pas du tout!

LENGLUMÉ Ce brave Mistingue !

MISTINGUE Ce brave Lenglumé!

LENGLUMÉ, à part.


C’est drôle, quand on ne s’est pas vu depuis vingt-sept ans et demi... on n’a presque rien à se dire. (Haut.)
 Ce brave Mistingue!

MISTINGUE Ce brave Lenglumé!

LENGLUMÉ Mais explique-moi comment tu te trouves dans mon alcôve ?

MISTINGUE Ça... je n’en sais rien... Je ne te cacherai pas qu’à partir du turbot, j’étais dans les brindezingues...

LENGLUMÉ Moi, ça ne m’a pris qu’à la salade.

MISTINGUE Qu’avons-nous fait pendant ce laps?

LENGLUMÉ On ne le saura jamais. Tout ce que je sais, c’est que j’ai perdu mon parapluie... surmonté d’une tête de singe...

MISTINGUE, gaiement.


Comme moi, mon mouchoir... Nous avons peut-être commis des atrocités!

LENGLUMÉ Moi d’abord, j’ai le vin tendre... j’ai le falerne tendre!... comme dit Horace... Horatius!...

MISTINGUE Coclès...

LENGLUMÉ Non... Flaccus! Tu dois connaître ça, un prix de vers latins !

MISTINGUE Faiblement!... faiblement!...

LENGLUMÉ Sapristi! que j’ai soif!...

Il prend la carafe et boit à même.

MISTINGUE Dis donc, après toi la carafe.

Lenglumé la lui repasse: il boit à son tour.

LENGLUMÉ Ah ça ! j’espère que nous ne nous quitterons pas comme ça? Deux labadens!... Tu déjeunes avec moi?

MISTINGUE Ça va!

LENGLUMÉ Où ai-je mis la clef de la cave? (Il fouille à sa poche et en retire une poignée de noyaux.)
 Tiens! qu’est-ce que c’est que ça? des noyaux de cerises!

MISTINGUE, même jeu.
 Et moi des noyaux de prunes!

LENGLUMÉ D’où vient cette plantation?

MISTINGUE Ça m’intrigue! (Avec philosophie.)
 Après ça, qui est-ce qui n’a pas son petit noyau ici-bas?

LENGLUMÉ, lui tendant la main. Mistingue y dépose ses noyaux.


Merci de cette bonne parole! (A part.)
 Comme il a le nez rouge!


SCÈNE V


LES MÊMES, JUSTIN Il
 rapporte les redingotes et les paires de bottes.


JUSTIN, à part, apercevant Mistingue.
 Tiens, Monsieur qui est deux! (Haut.)
 Monsieur!...

LENGLUMÉ Que veux-tu?

JUSTIN Je rapporte vos habits...

MISTINGUE Il a un joli domestique!

JUSTIN Et les deux paires de bottes... (A part.)
 Par où est-il entré, celui-là?

LENGLUMÉ Tu mettras trois couverts... j’ai un ami à déjeuner... dépêche-toi.

JUSTIN Tout de suite, Monsieur. (A part.)
 Par où diable est-il entré?

Il sort.


SCÈNE VI


LES MÊMES,  moins
 JUSTIN

Tous deux s’asseyent et mettent leurs bottes,

LENGLUMÉ  Dis donc, je vais te présenter à ma femme... mais ne lui parle pas du banquet Labadens.

MISTINGUE Sois tranquille! (A part, entrant ses bottes.)
 Mâtin! elles sont justes!... c’est l’humidité!

LENGLUMÉ, à part.


On dirait que mes bottes se sont élargies... c’est l’humidité!... (Haut tout en s’habillant.)
 Ah ça! tu dois être dans une jolie position, toi? un prix de vers latins!

MISTINGUE, s’habillant.
  Oui... Je n’ai pas à me plaindre... je suis chef...

LENGLUMÉ De division?

MISTINGUE Non !...

LENGLUMÉ De bataillon?

MISTINGUE Non, je suis chef...

LENGLUMÉ Chef d’une nombreuse famille?

MISTINGUE Non, chef de cuisine.

LENGLUMÉ Hein!... cuisinier?

MISTINGUE Prête-moi tes rasoirs... je vais me faire la barbe.

LENGLUMÉ

Ah! non... merci!... Ils sont cassés! (A part.)
 Cuisinier! Je suis fâché de l’avoir invité!

MISTINGUE Ah ça! dépêchons-nous de déjeuner, car, ce soir, je quitte la France.

LENGLUMÉ Comment ?

MISTINGUE Je vais dans le duché de Brunswick.

LENGLUMÉ Ah! te posséder si peu!...

MISTINGUE Une place superbe!... Quatre mille balles!... et le beurre !

LENGLUMÉ, à part.


Ah! qu’il est commun!... Si je pouvais le faire manger à la cuisine!

MISTINGUE, examinant ses mains qui sont toutes noires.
 Ah! voilà qui est particulier!

LENGLUMÉ Parbleu! un cuisinier!

MISTINGUE, apercevant les mains de Lenglumé
 qui sont noires aussi.
 Tiens!...

LENGLUMÉ

Les miennes aussi!... D’où diable cela peut-il venir? (Fouillant à sa poche et en tirant un morceau de charbon.)
 Du charbon!... Tout à l’heure, c’étaient des noyaux!...

MISTINGUE, tirant aussi un morceau de charbon


de sa poche. Moi aussi! moi aussi!

LENGLUMÉ Ah  ça! est-ce que nous aurions fraternisé cette nuit avec des charbonniers?

MISTINGUE Fouchtra de la catarina!


SCÈNE VII  


 LES MÊMES, NORINE, puis
 JUSTIN

NORINE

Eh bien, es-tu prêt? (Apercevant Mistingue, et bas.)
 Quel est ce Monsieur?

LENGLUMÉ C’est... c’est un notaire!

MISTINGUE, bas, à Lenglumé.
  Superbe femme!... Présente-moi.

LENGLUMÉ Oui... ma bonne amie... je te présente... l’élève Mistingue... né à Chablis...

MISTINGUE Et chef...

LENGLUMÉ, vivement.
 D’une nombreuse famille.  (Bas.)
 Tais-toi donc!

NORINE, saluant.
 Monsieur...

MISTINGUE, idem.
 Madame...

JUSTIN, apportant la table.
 Le déjeuner est servi!

MISTINGUE Allons! à table! à table!...

NORINE, à part.


Comment à table?...  (Bas, à son mari.)
 Est-ce que tu l’as invité?

LENGLUMÉ, bas.


Que veux-tu?... c’est un labadens! un ami intime!.., Tu prendras garde à l’argenterie!

NORINK Comment? à l’argenterie!...

LENGLUMÉ A table! à table!

ENSEMBLE

Air de l’Ouragan.



A table! à table vite!



Ce repas



Aux mets délicats,



En vérité m’excite.



L’appétit



Vaut mieux que l’esprit !


NORINE, à part.
 Comme c’est agréable!... recevoir un jour de baptême!

MISTINGUE, mangeant.
 Voilà une sauce complètement ratée !

NORINE Hein?

MISTINGUE Ce n’est pas pour me vanter; mais quand je m’y mets!...

LENGLUMÉ, bas.
 Mais tais-toi donc ! (Haut, à sa femme.)
 T’en offrirai-je, ma louloute?

NORINE, sèchement.
 Merci! puisque la sauce est mauvaise !

MISTINGUE Moi, je fais revenir mes oignons... j’ajoute un verre de vin blanc, et je tourne, je tourne... pour que ça mijote.

NORINE, à part.


Quel drôle de notaire!... (Haut.)
 Justin... donnez-moi le journal.

JUSTIN, à part.
 Saprelotte!... je l’ai prêté à la cuisinière du premier, pour lire son feuilleton!...

MISTINGUE Vous ne mangez pas, madame Louloute?

NORINE, furieuse.
 Il m’appelle Louloute!

LENGLUMÉ C’est un lapsus... Un peu d’omelette?

NORINE

Je n’ai pas faim.

JUSTIN, prenant un journal qui enveloppe le pot à tabac,


En voilà un vieux... 1837... Après ça, elle ne lit que les chiens écrasés, ça n’a pas de date.

NORINE Eh bien!... ce journal?...

JUSTIN Voici, Madame.

LENGLUMÉ, à Mistingue qui se verse du vin.
 Voulez-vous de l’eau?

MISTINGUE Jamais!... je suis au régime.

LENGLUMÉ, à part.
 Ceci m’explique son nez.

Justin prend un plat et sort,

NORINE, qui a parcouru le journal.
 Ah ! mon Dieu ! quel épouvantable événement!

MISTINGUE et
 LENGLUMÉ Quoi donc?

NORINE, lisant.


« Ce matin, rue de Lourcine, le cadavre d’une jeune charbonnière a été trouvé horriblement mutilé... »

LENGLUMÉ C’est affreux! Je reprendrai de l’omelette.

MISTINGUE Moi aussi!

NORINE, continuant.


« On suppose que les assassins étaient au nombre de deux... »

LENGLUMÉ Deux contre une femme! les lâches!... Elle est un peu salée.

MISTINGUE

Trop.

NORINE, continuant.


« La justice est sur la trace des coupables, grâce à deux pièces de conviction... »

LENGLUMÉ Bravo! c’est bien fait!

NORINE, continuant. « 
Un parapluie vert, surmonté d’une tête de singe... »

LENGLUMÉ et
 MISTINGUE Hein?...

NORINE Juste comme celui du cousin Potard !

LENGLUMÉ,  à part.
 Ah ! mon Dieu !

NORINE  « Et un mouchoir marqué : J. M... »

MISTINGUE Ma marque ! - Mes cheveux se dressent !

NORINE, reprenant sa lecture.
 « Que les deux bandits, qui étaient en état d’ivresse...»

LENGLUMÉ, à part.
 C’est bien ça!

NORINE, achevant.


« Ont oubliés près d’un sac à charbon que portait la victime. »

LENGLUMÉ Du charbon ! (Lenglumé et Mistingue regardent leurs mains noires et poussent un cri.)
 Ah!

NORINE Qu’avez-vous donc?

LENGLUMÉ et
 MISTINGUE, cachant vivement leurs mains sous la table.
 Rien!... rien!...

NORINE, à Mistingue.
 Une côtelette, Monsieur?

MISTINGUE Merci!... merci!... je n’ai plus faim!

NORINE Et toi, mon ami?

LENGLUMÉ Moi non plus!

NORINE, à Justin qui vient de rentrer.
 Justin! servez le dessert!

MISTINGUE Je n’en prendrai pas!

LENGLUMÉ Nous n’en prendrons pas.

NORINE Alors, le café!... les liqueurs!...

Justin sort.

MISTINGUE Mille grâces!... j’ai fini!

LENGLUMÉ Nous avons fini!

NORINE, tendant son verre.
 Eh bien! donne-moi à boire.

LENGLUMÉ, les mains sous la table.
 Non!... j’ai ma crampe!...

Narine tend son verre à Mistingue.

MISTINGUE, de même.
 Moi aussi... j’ai sa crampe!

NORINE, à part.
 Pourquoi diable mettent-ils leurs mains sous la table?

JUSTIN, rentrant et posant sur la table
 un plateau contenant le café et les liqueurs.


Madame, monsieur Potard est dans le petit salon.

NORINE, se levant.
 Mon cousin!... le père de notre filleul... J’y vais.

CHŒUR

Air : Dans notre noble Venise.



Quelle drôle d’aventure!



Si j’en sors blanc, je le jure,



Je serai



Ravi!


Norine sort, suivie de Justin qui a porté la table à droite.


SCÈNE VIII  


LENGLUMÉ, MISTINGUE

LENGLUMÉ, montrant ses mains.
 Eh bien. Mistingue!

MISTINGUE, de même.
 Eh bien. Lenglumé!

LENGLUMÉ Plus de doute!... c’est nous qui avons fait le coup!

MISTINGUE Je n’osais pas te le dire!...

LENGLUMÉ C’est horrible!

MISTINGUE Moi qui ai le vin si gai!

LENGLUMÉ, poétiquement.
 Pauvre charbonnière!... moissonnée à la fleur de l’âge!

MISTINGUE A. coups de parapluie!... Dis donc : il faudrait peut-être nous laver les mains.

LENGLUMÉ, à part..


Il est canaille... mais plein de présence d’esprit! (Haut.)
 Vite! de l’eau!

MISTINGUE Une brosse! du savon!...

Ils courent au lavabo qu’ils apportent sur le devant de la scène et s’y lavent les mains.

ENSEMBLE

Air : Finale du premier acte de Renaudin de Caen
 (Doche)


Lavons nos mains,



Et soyons bien certains



D’enlever tout indice.



Ne tremblons plus, car la justice



Par ce moyen ne saura rien!



Tout ira bien :



Par ce moyen



La justice



N’en saura rien!


(Bis.)

MISTINGUE


Si nous voulons passer pour gens honnêtes



C’est beaucoup d’avoir les mains nettes!


LENGLUMÉ


Oui, mais, réponds : ta conscience, hélas!



Est-ce toi qui la laveras?


MISTINGUE


Ah! pour cela, point d’embarras,



La conscience, ami, ça n’se voit pas!


LENGLUMÉ


Il a raison, ça n’se voit pas!



Mais, parle bas!



Du silence!



De la prudence!


ENSEMBLE


De la prudence;



Lavons nos mains, etc



SCÈNE IX  


LES MÊMES, NORINE, POTARD

NORINE, à la cantonade.


Entrez, cousin... (Apercevant son mari et Mistingue qui se lavent les mains avec acharnement.)
 — Eh bien! qu’est-ce que vous faites donc là?

LENGLUMÉ, très ému.
 Tu vois... nous nous... nous nous...

MISTINGUE Lavons les mains.

LENGLUMÉ, reportant le lavabo.
 Elles n’étaient pas noires!

MISTINGUE Au contraire.

LENGLUMÉ  C’est pour nous distraire... entre labadens!... on fait partie de se laver...

NORINE, à part.
  Quelles singulières figures!...

POTARD Je vous dérange, cousin?

LENGLUMÉ Du tout!

POTARD A propos ! Et mon parapluie ?

LENGLUMÉ, bondissant.
 Sapristi !

MISTINGUE, bas.
 Tenez-vous donc !

NORINE Je n’y comprends rien... impossible de le retrouver.

POTARD Ah! il ne peut pas se perdre; mon nom est gravé sur le manche, avec mon adresse.

LENGLUMÉ, bas, défaillant.
 Je suis perdu!... il dira qu’il me l’a prêté!

MISTINGUE, bas.
 Tenez-vous donc !

NORINE Tu es sorti hier soir, mon ami ?

LENGLUMÉ Jamais!... jamais!... j’invoque un alibi!

MISTINGUE, vivement.
 Nous étions à Vaugirard.

NORINE, à part.


Vaugirard? un alibi?... qu’est-ce qu’ils ont? (Haut.)
 Cependant tes bottes étaient crottées!

POTARD Et je vous ai rencontrés, mes gaillards !

LENGLUMÉ, Un témoin à charge!

MISTINGUE, à part.
 Sapristi !

NORINE Rencontrés!... Et où cela, S.V.P.?

POTARD Mais dans un endroit...

MISTINGUE, l’interrompant vivement.
 C’est faux!

LENGLUMÉ Nous tournions le dos à la rue de Lourcine.

POTARD Qui vous parle de la rue de Lourcine?... J’ai rencontré ces Messieurs au théâtre de l’Odéon.

LENGLUMÉ et
 MISTINGUE Hein?...

POTARD Et je ne les ai pas quittés de la soirée.

LENGLUMÉ Pas quittés!

MISTINGUE De la soirée! (Tous deux dansent en chantant.)
 Tra, la, la, la, la!

NORINE, à part.


Mon mari devient fou! (Criant.)
 Lenglumé! Lenglumé!... mais habille-toi donc pour le baptême!

LENGLUMÉ, avec exaltation.


Oh! oui! je veux sortir! je veux respirer la brise! je veux baptiser le petit Potard !... et regarder en face toute la gendarmerie française!... (Il embrasse sa femme.)


NORINE Mais finis donc! tu me chiffonnes!... Venez, cousin, laissons-le s’habiller... Je vous montrerai la robe de baptême pour votre petit garçon. (A son mari.)
 Dépêche-toi.

Elle entre à gauche, deuxième plan. Potard reste au fond.

LENGLUMÉ, bas.
 Il était inutile de nous laver les mains.

MISTINGUE, bas.
 Ah ben! c’est fait, à présent!

LENGLUMÉ L’Odéon!

MISTINGUE L’Odéon !

Ils s’embrassent.

POTARD, descendant.


Mais c’est une craque!... Vous savez bien qu’en été il est fermé, l’Odéon.

LENGLUMÉ et
 MISTINGUE, terrifiés.


Hein?... fermé!...

POTARD Devant votre femme, je n’ai pas voulu dire ce que je savais...

LENGLUMÉ Quoi?

MISTINGUE Que savez-vous ?

NORINE, dans la coulisse.
 Venez donc, cousin !

POTARD Voilà! voilà! (Avant de sortir.)
 Ah! vous êtes deux fiers scélérats !

Il entre au deuxième plan, à gauche.


SCÈNE X  


 

LENGLUMÉ, MISTINGUE

MISTINGUE Deux scélérats!

LENGLUMÉ Il sait tout!... ces émotions me disloquent!

MISTINGUE Moi, je ruisselle!

Il va à la table et se verse un grand verre de curaçao.

LENGLUMÉ Qu’est-ce que tu fais là?

MISTINGUE, buvant.


Je ne sais pas, mais quand j’ai du tintouin, je m’étourdis!

LENGLUMÉ Allons! donne-moi un verre d’eau rougie... ça m’étourdira peut-être aussi...

MISTINGUE, lui versant un plein verre de curaçao
 Avale-moi ça... c’est un velours

LENGLUMÉ, vidant le verre d’u» trait.
 Mais, c’est du curaçao!

MISTINGUE De Hollande!

LENGLUMÉ C’est doux... ah! ça fait du bien!

MISTINGUE Ça donne du ton.

Ils fouillent dans leurs poches pour en tirer leurs mouchoirs. Lenglumé amène un bonnet de femme, et Mistingue un soulier.

LENGLUMÉ Hein!... un bonnet de femme à présent!

MISTINGUE Un soulier!

LENGLUMÉ Les dépouilles de notre victime!., il paraît que nous l’avons décoiffée!

MISTINGUE Et déchaussée!

LENGLUMÉ  Moi, un homme rangé!... Comment faire disparaître ces traces?... Ah! dans ce pot à tabac!

MISTINGUE

As-tu un puits dans ta maison? (Il heurte une chaise.)
 Aïe !

LENGLUMÉ, effrayé.
 Les gendarmes !

Il fourre le bonnet dans le pot à tabac.

MISTINGUE Non... je me suis cogné.

LENGLUMÉ Dieu! que j’ai eu peur!

MISTINGUE Mais ce soulier?

LENGLUMÉ Fais-le disparaître!... mange-le!... n’hésite pas!

MISTINGUE, faisant mine de l’avaler, et s’arrêtant.
 Non... je vais le réduire en cendres... Où y a-t-il du feu?

LENGLUMÉ, indiquant la gauche, premier plan.
 Là, dans cette chambre.  (Apercevant ses mains qui sont redevenues noires.)
 Ah!

MISTINGUE, bondissant.
 Les gendarmes!

LENGLUMÉ Non!... toujours ce charbon qui reparaît... comme la tache de sang de Macbeth!...

MISTINGUE, montrant ses mains.
 Les miennes aussi !

LENGLUMÉ Ah! je ne veux plus tuer de charbonnière, c’est trop salissant !

MISTINGUE Vite de l’eau !

LENGLUMÉ Une brosse!... du savon!

Ils courent au lavabo, le rapportent et se lavent les mains en reprenant la seconde partie de l’air précédent : Lavons nos mains, etc.


SCÈNE XI


LES MÊMES, NORINE

NORINE

Eh bien! es-tu prêt? (Les apercevant.)
 Comment, encore!

MISTINGUE, ahuri.
 On n’entre pas!...

NORINE Ah ça! tu te laveras donc les mains toute la journée?

Mistingue reporte le lavabo au fond, à droite.

LENGLUMÉ C’est aujourd’hui ma fête, et alors...

NORINE Ta fête ! tu ne m’as seulement pas remerciée de ma surprise.

LENGLUMÉ Quelle surprise?

NORINE Ce pot de tabac, comment le trouves-tu?

Elle se dispose à l’ouvrir.

LENGLUMÉ, à part.
 Le bonnet!  (Haut.)
 Ne touche pas!

MISTINGUE, la retenant.
 Ne touchez pas!

NORINE Pourquoi ça?

LENGLUMÉ Parce que ça pourrait s’éventer.

MISTINGUE Le tabac... c’est comme l’éther!

NORINE, à part.


Oh! il y a quelque chose!  (Haut.)
 Encore une fois, dépêche-toi, on va nous attendre!

LENGLUMÉ Je vais chercher mon chapeau. (A part.)
 Je cours à la préfecture demander un passeport... et dans un quart d’heure, je serai en Amérique.

ENSEMBLE

air  : La cloche nous appelle.


NORINE

Quel singulier langage!

Qu’il est extravagant!...

J’en saurai davantage

Dans un autre moment.

LENGLUMÉ et
 MISTINGUE

Ah ! reprenons courage

Et fuyons l’ouragan!

Fallût-il, à la nage,

Traverser l’Océan!

MISTINGUE, à part.


La frayeur qui m’inspire

Agite tout mon corps;

Je m’en vais faire cuire

Le soulier du remords!

REPRISE ENSEMBLE

LENGLUMÉ et
 MISTINGUE

Ah! reprenons courage, etc.

NORINE

Quel singulier langage, etc.

Lenglumé sort par le fond, Mistingue entre à gauche, premier plan.


SCÈNE XII  


NORINE, puis
 POTARD

NORINE, seule.


Bien sûr, il y a quelque chose... cette figure renversée... quand j’ai voulu ouvrir ce pot à tabac... qu’est-ce que ça peut être?...

Elle s’en approche.

POTARD, entrant.
 Oh! ma cousine, c’est trop!... Vous avez fait des folies

NORINE, s’éloignant du pot à tabac sans l’avoir ouvert.
 Quoi donc?

POTARD Une robe brodée... et deux petits bonnets!...

NORINE Ne parlons pas de ça... N’êtes-vous pas notre seul parent du côté des Frottemouillard ?

POTARD C’est vrai... Vous êtes si bonne pour moi... cela m’encourage, cousine, j’ai une demande à vous faire.

NORINE A moi?

POTARD C’est-à-dire à votre mari.

NORINE Voyons !

POTARU C’est que... c’est une demande d’argent.

NORINE Eh bien! qu’est-ce que ça fait?

POTARD Pendant sa grossesse ma femme a eu des envies ruineuses... elle ne voulait manger que du melon et des fraises...

NORINE Moi, j’avalais des boîtes de sardines.

POTARD J’aurais préféré des sardines, parce que les melons et les fraises... au mois de janvier!... ça coûte cher!... mais j’avais peur que le petit n’en fût marqué.

NORINE Mon filleul marqué d’un melon! quelle horreur!

POTARD Bref! je dois quinze cents francs à un marchand de comestibles qui me poursuit!

NORINE Eh bien! il faut les payer... nous sommes riches.

POTARD Ah! cousine!

NORINE A qui prêterons-nous notre argent, si ce n’est à vous, notre seul parent du côté des Frottemouillard !

POTARD Que de bontés! je n’ai jamais douté de vous... mais...

NORINE Quoi?

POTARD C’est votre mari... il est un peu dur à la détente, le père Lenglumé.

LENGLUMÉ, dans la coulisse.
 Je n’y suis pour personne!

NORINE Le voici! il faut lui parler; je vous soutiendrai.


SCÈNE XIII  


LES MÊMES, LENGLUMÉ

LENGLUMÉ, entrant très agité, à part.
 C’est aujourd’hui dimanche... la préfecture est fermée. et pas de passeport... malédiction!

NORINE Mon ami!...

LENGLUMÉ, à part.


Ma femme!... prenons une figure de jubilation. (Haut.)
 Ah! je suis très gai!... (Avec mauvaise humeur.)
 Ah! je suis très gai!

NORINE Tant mieux! C’est le cousin Potard... qui aurait une petite confidence à te faire.

LENGLUMÉ, à part.


Le cousin Potard!... mon témoin à charge! (Haut.)
 En effet... je crois que nous avons à causer... à causer seul à seul... laisse-nous, ma bonne amie.

NORINE Mais...

LENGLUMÉ Laisse-nous.

NORINE Je m’en vais! (Bas à Potard.)
 Allez... du courage!

CHŒUR

Air du Palais de chrysocale
 (mangeant).


Il faut qu’on s’explique,



C’est trop hésiter.



Soyons/Soyez énergique,



Osons/Osez l’affronter!


Narine sort par le fond.


SCÈNE XIV


LENGLUMÉ, POTARD

LENGLUMÉ Nous sommes seuls... parle bas!...

POTARD Ah!... il faut parler bas?...

LENGLUMÉ Oui.

POTARD, à part.
 Pourquoi ça?

LENGLUMÉ Eh bien! Potard, c’est atroce, n’est-ce pas?

POTARD Quoi?

LENGLUMÉ Tu m’as vu cette nuit?

POTARD Je vous ai même suivi... vous battiez les murs... et tout ce qui se trouvait devant vous... avec mon parapluie... pif! paf! pan!

LENGLUMÉ, à part.
 La malheureuse!...

POTARD Ah! vous allez bien quand vous vous y mettez!

LENGLUMÉ

Je te jure que c’est la première fois que je m’y mets! Pauvre femme!

POTARD Votre femme n’en saura rien.

LENGLUMÉ Oui... mais l’autre!

Il indique le ciel.

POTARD, à part, riant.
 Comment!... il en a une autre!... au-dessus?

LENGLUMÉ Potard... j’ai une demande à t’adresser.

POTARD Moi aussi.

LENGLUMÉ

Tu ne voudrais pas me mettre dans la peine, n’est-ce pas? toi, notre seul parent du côté des Frotternouillard!

POTARD Parlez, cousin.

LENGLUMÉ

Eh bien ! si jamais on te demande à qui tu as prêté ton parapluie... ton sinistre parapluie!...

POTARD Qu’est-ce qu’il a?

LENGLUMÉ

Réponds... Ah! réponds que tu l’as égaré dans le chemin de fer de Versailles en allant voir jouer les eaux, un dimanche!...

POTARD Tiens!... quelle drôle d’idée!

LENGLUMÉ Tu m’as compris?

POTARD C’est-à-dire...

LENGLUMÉ, lui serrant la main.
 Merci!... merci!...

Soupir de satisfaction.

POTARD,  à part.


Il a l’air bien dispos é. (Haut.)
 Cousin, à mon tour : j’ai un service à vous demander. LENGLUMÉ Parle, tu sais bien que je n’ai rien à te refuser.

POTARD C’est que... il s’agit d’argent...

LENGLUMÉ

Ah! il s’agit... (A part.)
 Il veut me faire chanter! (Haut.)
 Voyons... tu es honnête... sois modéré : combien?

POTARD, après avoir hésité.
 Quinze cents francs!...

LENGLUMÉ, joyeux.


Pas plus ?

A part.

Air  de Voltaire chez Ninon.


Le progrès règne maintenant.

Jadis on ne faisait usage

Que de l’art sublime du chant.

A présent on a... le chantage!

(A Potard.)

Noble cœur! de toi je suis fier,

Tu pouvais, sur ta serinette,

Me faire chanter un grand air;

Tu t’en tiens à la chansonnette!

C’est très gentil!  (Lui remettant deux billets.)
 Voilà!

POTARD

Ah! cousin!... tant de générosité!... Tenez, laissez-moi vous remercier !

Il l’embrasse.

LENGLUMÉ, touché.
  Ah! tu ne crains pas de m’embrasser, toi! tu es un homme fort !

POTARD, à part.


Qu’est-ce qu’il a? (Haut.)
 J’entre dans votre cabinet pour  écrire à mon créancier. Vous permettez?

LENGLUMÉ Tout; mais tu me jures de jeter un voile épais?...

POTARD Sur quoi?

LENGLUMÉ Sur cette nuit d’horreur!

POTARD Allons donc!... une peccadille!...

LENGLUMÉ, satisfait.
  Une peccadille!... Oh! tu es un homme fort!

POTARD Soyez tranquille, je n’en parlerai à personne... excepté à ma femme pourtant!

LENGLUMÉ Ta femme? La première bavarde du quartier!

POTARD Je ne peux rien lui cacher. Elle a un talent pour me tirer les vers du nez.

LENGLUMÉ Potard!... au nom du Ciel!...

POTARD Non; je ne pourrais pas vous tenir parole!

Il se dirige vers le cabinet.

LENGLUMÉ, courant après lui.
 Potard!... Potard!...

POTARD C’est impossible!

Il entre à droite, premier plan et ferme la porte.


SCÈNE XV


LENGLUMÉ, puis
 JUSTIN

LENGLUMÉ Impossible!... Je suis un homme perdu! Sa femme va tout raconter, et le mois prochain on criera ; Vla c’qui vient de paraître!... Horrible assassinat, commis par la bande Lenglumé! ça ne se vend qu’un sou. (Frissonnant.)
 Brrrr!... Dire que si je pouvais fermer la bouche à cet homme, tout serait fini!... tout!...

JUSTIN, entrant de la gauche avec un réchaud de charbon.
 Il est complet, l’ami de monsieur.

LENGLUMÉ, à part.
 Du monde!

Il se retourne.

JUSTIN, à part, riant.
 Il a bu tout le genièvre... Dans ce moment, il fait cuire un soulier sur le gril et il pleure dessus!

LENGLUMÉ Où vas-tu?... (Montrant le réchaud.)
  Qu’est-ce que c’est que ça?

JUSTIN C’est un réchaud de charbon allumé, je le porte dans la bibliothèque pour sécher le papier.

Il entre à droite, premier plan.

LENGLUMÉ, seul.
 Un réchaud !... E t Potard qui est là !... il va l’asphyxier !.. (Gaiement.)
 Il va l’asphyxier... ce garçon-là finira mal!...

NORINE, dans la coulisse.
 Lenglumé!... Lenglumé!...

LENGLUMÉ N’entre pas! n’entre pas!

Il sort vivement par la gauche, deuxième plan.

JUSTIN, rentrant.


J’ai ouvert les deux fenêtres... à cause de ce Monsieur qui écrit... Mais, pourquoi diable l’autre fait-il cuire son soulier?... Ah! il est cocasse!... il dit qu’il a massacré une charbonnière, rue de Lourcfne... et qu’il a mis son bonnet dans un pot... Ce que c’est que les liqueurs!... Tiens! le tabac!... Monsieur n’y est pas... je vais bourrer ma pipe.

Il tire sa pipe et ôte le couvercle du pot.

LENGLUMÉ, revenant et apercevant Justin.
 Qu’est-ce que tu fais là?

JUSTIN Oh!

Il tourne vivement le dos au pot et continue à bourrer sa pipe par-derrière; au lieu de tabac, il y fourre les rubans du bonnet.

LENGLUMÉ Va-t’en.

JUSTIN  Oui, Monsieur. (En s’éloignant il entraîne le bonnet.)
 Un bonnet !

LENGLUMÉ Silence !

JUSTIN Ah! mon Dieu!... c’était donc vrai?... Celui de la charbonnière!... dans un pot!

LENGLUMÉ, effrayé.
 Comment!... tu sais?...

JUSTIN Rue de Lourcine!

LENGLUMÉ, le saisissant à -la gorge.
 Misérable!... je vais t’étrangler!

JUSTIN Au secours! au secours!

Il se sauve à droite, deuxième plan.


SCÈNE XVI


l LENGLUMÉ, NORINK

NORINE

Ces cris!... qu’y a-t-il?

LENGLUMÉ, très calme.
 Rien... je causais avec Justin... ce brave Justin!...

NORINE, un papier à la main.


Qu’est-ce que c’est que cette note que je viens de recevoir!... tu n’as rien demandé?

LENGLUMÉ  Non. (A part.)
 Il faut absolument qu’il se taise!... il le faut!...

Il se dirige vers la porte par laquelle est entré Justin.

NORINE Où vas-tu?...

LENGLUMÉ, tranquillement.


Casser du sucre... avec ce brave Justin!... (A part.)
 Il le faut!


SCÈNE XVII


 

NORINE, puis
 JUSTIN

NORINE Casser du sucre par là!... mais les volets sont fermés...

JUSTIN, paraissant à la porte de gauche, deuxième plan.
 Madame... on attend pour cette petite note.

Il disparaît.

NORINE

Je n’y comprends rien!... absolument rien!... sans doute il y a erreur... il faut qu’on s’explique... je vais voir... (Appelant.)
 Justin!... Justin!...

Elle sort par la gauche.


SCÈNE XVIII  


LENGLUMÉ, NORINE

LENGLUMÉ, pâle, défait. En entrant, il va à la table et boit deux verres de curaçao. Musique à l’orchestre.
 C’est fait!... c’est horrible!... c’est fait!... Je lui ai dit : Justin, mille francs pour toi si tu veux te taire... Pas de réponse!... Deux mille francs!... c’était pourtant gentil... mais je ne voulais rien avoir à me reprocher, pas de réponse!... Alors, je me jette à ses genoux... il me fait : psch ! psch !... pour me narguer !... Je m’emporte ’.
 je m’exaspère! je lui saute au cou! il m’égratigne!... Je serre!... j’entends un râle... miaou!... c’était fait... c’est bien simple !... Comme l’homme est peu !... Pauvre Justin ! j’avais toujours pensé que ce garçon-là finirait mal... (Se grisant par degrés.)
 Ce que c’est que le remords... tout tourne... tout danse autour de moi... comme au banquet Labadens.

MISTINGUE, en dehors.


Air de Dufresny
 (LES vendanges, sans l’orchestre).



Dans la vigne à Claudine



Les vendangeurs y vont.


LENGLUMÉ, complètement gris.
 Tiens!... le petit biberon qui chante sa darbo!...


SCÈNE XIX


LENGLUMÉ, MISTINGUE

MISTINGUE, entrant et continuant.


On choisit à la mine

Ceux qui vendangeront.

LENGLUMÉ

Aux vendangeurs qui brillent

On y donne le pas;

Les autres y grappillent,

Mais n’y vendangent pas!

ENSEMBLE

Les autres y grappillent,

Mais n’y vendangent pas!

MISTINGUE Je ris... je ris comme un bossu!

LENGLUMÉ Moi aussi!

MISTINGUE Tu sais bien, le soulier de la charbonnière?

LENGLUMÉ Oui... oui...

MISTINGUE C’est comique!... je l’ai mis sur le gril... il se tortille., il se retourne, et il fait coui! coui!

LENGLUMÉ, très gaiement.
  Coui! coui!... (A Mistingue.)
  Tu sais bien, Potard. le témoin à charge?

MISTINGUE Oui.

LENGLUMÉ, riant.
 Couic !

MISTINGUE Bon! très bon!

LENGLUMÉ Et Justin! (Même geste.)
 Couac!

MISTINGUE Bon ! très bon !

LENGLUMÉ Comme ça, il n’y a plus de témoins!... plus personne!

MISTINGUE Absolument! Ah! si! il y a quelqu’un!

LENGLUMÉ, furieux.
 Où est-il?

MISTINGUE Toi!

LENGLUMÉ Et toi!

MISTINGUE, à part.
  C’est peut-être indélicat ce que je vais dire là!... (Riant.)
 Si je supprimais Lenglumé?

LENGLUMÉ, à part.


A la merci d’un ivrogne!... Si je supprimais Mistingue?... Ça y est!...

MISTINGUE, à part.
 Ça va!

LENGLUMÉ, lui tendant la main.
 Ce brave Mistingue!...

MISTINGUE, même jeu.
 Ce brave Lenglumé!

LENGLUMÉ, à part.
 Un labadens! ça me fait de la peine!...

MISTINGUE, à part.
 Ça me fait de la peine!... un labadens!

TOUS DEUX, frappés d’une idée.
 Ah!...

LENGLUMÉ, prenant sur la table une grande cuiller à potage.
 Ceci fera l’affaire!...

MISTINGUE, allant prendre une bûche près de la cheminée.
 Dès que je pourrai trouver mon petit joint... une vingtaine de coups!

LENGLUMÉ. Il
 prend le journal et présente une chaise à Mistingue. ..
  Asseyons-nous, mon ami!...

MISTINGUE, apportant une chaise.
 Volontiers!... (A part.)
 Exauçons ses dernières volontés!

Ils s’asseyent.

LENGLUMÉ Et lis-moi le journal.

MISTINGUE, à part.
  Tiens! si ça pouvait l’endormir!

LENGLUMÉ Tu y verras l’histoire de la malheureuse charbonnière...

MISTINGUE Bien malheureuse, en effet !

LENGLUMÉ Y es-tu?

MISTINGUE J’y suis!... (Lisant.)
 « Mardi prochain, tout Paris se portera sur la place de la Concorde pour assister à l’érection de l’obélisque de Louqsor... »

LENGLUMÉ, debout, derrière lui, et tenant sa cuiller à deux mains, prêt à l’assommer.
 L’obélisque!... qu’est-ce qu’il chante?

MISTINGUE C’est imprimé!

LENGLUMÉ, prenant le journal et lisant.
 « Le monolithe sera découvert demain, 24 juillet 1837. » ( Avec joie.)
 1837!...

MISTINGUE, la bûche en l’air.
  Hein!... 1837!

LENGLUMÉ C’est un vieux journal!...

MISTINGUE Il y a vingt ans!... Mais alors la charbonnière...

LENGLUMÉ

Nous sommes innocents!... Ah! mon ami!... (Ils tombent dans les bras l’un de l’autre en s’embrassant avec effusion.)
 Et moi, qui allais t’assommer!

MISTINGUE Tiens ! moi aussi !

LENGLUMÉ, se dégageant.


Ah! ça va mieux! ça me dégrise!... (Se rappelant tout à coup.)
 Ah! sapristi! et les deux autres!... car, tu sais... j’ai tué deux hommes!

MISTINGUE, vivement.
 Ah! mais, je n’en suis pas de ceux-là!


SCÈNE XX


LES MÊMES, JUSTIN,  puis
 POTARD

JUSTIN, entrant par la gauche, deuxième plan.
 Monsieur, Madame fait demander si...

LENGLUMÉ Hein!... tu n’es pas mort?

JUSTIN Par exemple!

LENGLUMÉ Brave garçon!... Tiens, voilà cent sous pour toi!

JUSTIN Pour n’être pas mort?

LENGLUMÉ Reste à un!

POTARD, sortant, sa lettre à la main.
 Cousin, je vous remercie!

LENGLUMÉ L’autre... Tu n’es pas mort?

POTARD Comment ?

LENGLUMÉ Bon jeune homme!... Tiens, voilà cent sous pour toi!

POTARD Cent sous!...

LENGLUMÉ Reste à zéro!

MISTINGUE, à part.
 Sapristi! j’ai mal à la tête!...

Il remonte et disparaît derrière les rideaux du lit.

LENGLUMÉ Mais qui donc était là? là... dans ce cabinet?


SCÈNE XXI


LES MÊMES, NORINE

NORINE, entrant.
  C’est horrible!... c’est affreux!

TOUS Qu’y a-t-il?

NORINE Moumoute, ma chatte! que je viens de trouver sans connaissance !

LENGLUMÉ La chatte!... un chatricide!

NORINE Ah! Monsieur, je ne vous le pardonnerai jamais... surtout après ce que je viens d’apprendre.

LENGLUMÉ Quoi donc?

NORINE Où avez-vous passé la nuit, Monsieur?

LENGLUMÉ  Ça, je ne serais pas fâché de le savoir... Mistingue non plus.  (Le cherchant du regard.)
  Tiens! où est-il donc?

NORINE Eh bien! je vais vous le dire : Vous vous êtes roulé dans l’orgie, chez des liquoristes de bas étage!

LENGLUMÉ Moi?

NORINE, lui tendant un papier.
 Chez la mère Moreau !

TOUS Oh!

NORINE Osez le nier! voici la note de vos déportements! (Lisant.)
 « Trois bocaux de cerises à l’eau-de-vie!... deux idem de prunes! »

LENGLUMÉ, se rappelant.
 Ah! les noyaux!... les noyaux!...

NORINE, lisant.


« Plus : un bonnet de femme, un soulier du même sexe et un tour de cheveux appartenant à la demoiselle de comptoir. »

LENGLUMÉ Ah! je comprends!... je comprends!...

NORINE Total : soixante-quatre francs.

LENGLUMÉ C’est chacun trente-deux... Mistingue!... où diable est-il passé?

NORINE  Et vous étiez tellement abruti par l’alcool, qu’il a fallu vous enfermer dans la cave au charbon !

LENGLUMÉ  Attends! (Fouillant à sa poche.)
 Il m’en reste un morceau... je vais t’expliquer...

NORINE On nous attend pour le baptême, Monsieur, mais nous causerons ce soir.

LENGLUMÉ, à part.
   La nuit sera orageuse!... Il faudra que je me fasse pardonner !

On entend ronfler dans l’alcôve.

TOUS Qu’est-ce que c’est?

LENGLUMÉ  Sapristi!... est-ce que j’aurais ramené un troisième labadens ?

Justin ouvre les rideaux de l’alcôve. On aperçoit Mistingue couché tout habillé sur le lit.

TOUS Encore lui!

LENGLUMÉ  Ah ça! il ne sortira donc pas de mon lit? Donne-moi ma canne!... (Se ravisant.)
 Ou plutôt non!... ne le réveillons pas... Justin!

JUSTIN Monsieur ?

LENGLUMÉ, montrant Mistingue.


Tu vois bien ce colis... dès que nous serons partis... tu lui colleras dans le dos une étiquette, avec cette inscription : « Cuisinier pour Brunswick.
 — Fragile. »


Après quoi, tu le déposeras à la gare de Strasbourg... bureau des marchandises... Aies-en bien soin... c’est un labadens !

CHŒUR

Air de Mangeant.



Ah! rions des suites



De notre frayeur;



Nous en voilà quittes,



Enfin, pour la peur!


LENGLUMÉ, au public.


Air : Tu n’as pas vu ces bosquets de lauriers.



Tous nos forfaits doivent vous étonner;



Mistingue et moi, nous sommes sans malice,



Ne soyez pas prompts à nous condamner,



Et pesez bien tout dans votre justice.



Nous désirions, nous osions espérer,



Vous faire rire au gré de votre attente.



L’intention est à considérer;



Aussi, Messieurs, nous venons implorer



La circonstance atténuante.


CHŒUR, REPRISE


Ah! rions des suites, etc.


FIN
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La scène se passe à Paris, au Théâtre du Palais-Royal.

Le théâtre représente une forêt, un arbre isolé se détache au milieu de la scène.


SCÈNE PREMIÈRE


ARNAL, seul.


(On frappe trois coups. L’orchestre commence l’ouverture; après quelques mesures, le rideau se lève, ARNAL, en costume de président du conseil des Dix, s’avance, fait signe à l’orchestre de s’arrêter, et après trois saluts, fait l’annonce suivante :)


(Au public.)
 Messieurs... au moment de lever le rideau... on vient de s’apercevoir que la pièce intitulée La Dame aux jambes d’azur
 n’était pas complètement mûre... il nous sera impossible de la présenter ce soir au public... nous allons passer une partie de la nuit à la répéter, afin de pouvoir vous l’offrir demain sans faute... (Il fait plusieurs saluts, puis revient vers le public.)
 Ah! j’oubliais de vous dire que l’auteur est extrêmement contrarié de cette... conjoncture!... c’est son premier pas sur la scène... comme poète... car vous avez déjà daigné l’encourager comme acteur... c’est un de nos camarades... un homme d’ordre!... beau cavalier... plein de zèle, de conscience, d’amour pour son art, enfin, c’est... c’est moi! (Minaudant.)
 Oui, messieurs... oui, messieurs... à force de jouer les œuvres de MM. tels et tels... œuvres qu’il ne m’appartient pas de qualifier, mais qui sont souvent d’une platitude!... je me suis dit: Pourquoi n’en ferais-je pas autant?... Alors, je taillai ma plume, j’étudiai le cœur humain, et en moins de douze jours, j’écrivis mon œuvre... La Dame aux jambes d’azur...
 cent quarante-neuf pages... sans ratures... rien que ça!... Je m’empressai de présenter l’ouvrage au directeur... il mit cinq ans à le lire... et au bout de ce lustre, il me fit cette réponse évasive : « Mon ami, c’est une ordure !... » J’ose croire qu’il était dans l’erreur... et j’en appelle au public... qui viendra demain, car ce soir, nous allons faire ce qu’on appelle une bonne répétition... Nous n’osons pas vous prier d’y assister... cependant, nous serons très reconnaissants aux personnes qui voudront bien rester... Mais je dois vous prévenir que c’est une simple répétition, et que tout signe d’improbation est formellement interdit... mais on peut applaudir... L’auteur espère, messieurs, que vous en trouverez fréquemment l’occasion... On va commencer... (Saluant.)
 Mesdames... Messieurs... (Il se retire, le rideau tombe.)



SCÈNE II


ARNAL, puis
 GRASSOT, puis
 HYACINTHE.

(On frappe les trois coups. L’orchestre recommence l’ouverture. Tout à coup le rideau se lève, ARNAL reparaît, la musique s’interrompt.)

ARNAL, au public, après avoir fait les trois saluts :
 Mesdames et messieurs, nous n’avons pas de chance aujourd’hui !... Notre souffleur, ayant eu l’imprudence de manger des moules à son dîner, vient d’enfler tout à coup, de manière à ne plus pouvoir entrer dans son trou... Un machiniste... qui ne sait pas lire, a bien voulu le remplacer... Cet accident a tellement impressionné M. Grassot, le doge de Venise, qu’il ne sait plus un seul mot de son rôle...

GRASSOT, entrant par la droite, et après trois saluts. Il est en costume de ville :
 Messieurs... je suis heureux de pouvoir vous annoncer... que mon camarade Hyacinthe n’en sait pas plus que moi.

ARNAL, à part :
 Eh bien ! ça va être gentil !

HYACINTHE, entrant par la gauche, et après trois saluts. Il est en costume de page :


Messieurs... sur mon honneur, j’en donne ma parole, Mon camarade Amant n’a jamais su son rôle.

ARNAL: Et de trois!... ça ne peut pas marcher comme ça !... (Au public après trois saluts.)
 Messieurs, vu les circonstances pénibles qui se présentent... j’ai le regret de vous annoncer... que nous allons commencer incontinent!... Place au théâtre!...

(GRASSOT et HYACINTHE se retirent en saluant.)


SCÈNE III


ARNAL, puis
 RAVEL.

ARNAL, regardant dans le trou du souffleur :
 Le machiniste est là ? Bon ! (Lui adressant la parole.)
 Dites-moi, mon ami, vous ne savez pas un petit peu lire?... Hein?... pas du tout!... merci!... Ah! ça va être gentil!... alors, bornez-vous à tenir mon manuscrit le plus proprement possible... mais pas à l’envers ! (Le lui retournant.)
 Ça troublerait les acteurs... (Remontant et parlant à la cantonade.)
 Voyons, mes enfants, y sommes-nous ? Soignons les entrées, s’il vous plaît ? soignons les entrées !

(Il s’assied à gauche.)

RAVEL, montrant sa tête dans la première coulisse à gauche, il est en costume de caporal :
 Dis donc, Arnal... je ne suis pas de la pièce... je viens de jouer Le Caporal et la Payse,
 à Montmartre... à un bénéfice... mais veux-tu me permettre d’assister?... je ne dirai rien.

ARNAL, se levant :
 Comment donc!... avec plaisir... et même si tu as quelques conseils à me donner, je t’en prie, ne te gêne pas, entre camarades...

RAVEL : Je parie que ta pièce est très jolie !

ARNAL : Pourquoi ?

RAVEL : Parce que le directeur l’a trouvée mauvaise...

ARNAL : Ah ! le mot est caustique !... je t’aime pour ta causticité!... C’est une œuvre littéraire, voilà tout!

RAVEL : Dis donc... tu ne m’en voudras pas... mais, jusqu’à présent, j’avais négligé de te regarder comme un homme remarquable.

ARNAL: Moi aussi, moi aussi!... Je m’ignorais... mais depuis que j’ai écrit cent quarante-neuf pages en douze jours... sans ratures!... j’ai cessé de me considérer comme un imbécile.

RAVEL : Parbleu ! Est-ce que tu joues dans ta pièce?

ARNAL : Un bout de rôle... mais dans le genre noble... le président du conseil des Dix.

RAVEL, regardant autour de lui :
 Ah ! voilà ton décor !... Qu’est-ce que ça représente?

ARNAL : Une forêt... à Venise...

RAVEL : Oh ! oh !... il n’y a pas de forêt à Venise.

ARNAL : Pourquoi ça ?

RAVEL : Puisque c’est bâti dans la mer... sur pilotis.

ARNAL : Précisément!... avec quoi fait-on des pilotis? avec du bois... avec quoi fait-on du bois?... avec des forêts... Donc, il y a une forêt.

RAVEL : Je veux bien, moi.

ARNAL, à part :
 Il n’est pas instruit, Ravel.

RAVEL, à part :
 Il est complètement dénué, Arnal !

ARNAL : Venise est par là... à droite... à gauche, les lacunes...


RAVEL : Gunes !

ARNAL : Gunes?... quoi?...

RAVEL : On dit les lagunes.

ARNAL : Du tout !... j’ai fait des recherches... ce sont des canaux... pleins d’eau... la terre manque complètement... donc c’est une lacune!


RAVEL : Je veux bien, moi.

ARNAL, à part :
 Ah ! mais, il n’est pas instruit, Ravel.

RAVEL, à part :
 Ah ! mais, il est complètement dénué, Arnal!

ARNAL, regardant son décor :
 Ah! cristi!... j’étais sûr qu’ils l’oublieraient.

RAVEL : Quoi donc ?

ARNAL : Où est le machiniste?... Machiniste!

LACROIX, paraissant :
 Monsieur?

ARNAL : Et ma cheminée ? Je ne vois pas ma cheminée!...

LACROIX : Vous voulez une cheminée ?

ARNAL : Certainement... (Prenant le manuscrit des mains du souffleur.)
 Le manuscrit porte : le théâtre représente une forêt... avec une cheminée!...

LACROIX : Bien, monsieur... (Il sort. Amal rend le manuscrit au souffleur.)


RAVEL : Dis donc... je ne suis pas de la pièce... mais ça me paraît cocasse.

ARNAL : Quoi ?

RAVEL : Une cheminée... dans un bois!

ARNAL : On met bien le bois dans une cheminée, pourquoi ne mettrait-on pas la cheminée dans un bois?...

RAVEL : Je veux bien, moi... (Il va s’asseoir à gauche sur une chaise placée près de l’avant-scène.)


LACROIX, entrant avec une applique de cheminée :
 Voilà, monsieur, où faut-il la placer?

ARNAL, prenant la cheminée et parcourant le théâtre pour choisir une place. LACROIX lui emboîte le pas :
 Voyons !... diable !... diable !... Là... au pied de ce vieux chêne. (Il la place. LACROIX sort. S’adressant à RAVEL.)
 Ce n’est pas ridicule, n’est-ce pas ?

RAVEL : Au contraire... et le tuyau?

ARNAL : Quel tuyau ?

RAVEL : Pour la fumée.

ARNAL : On supposera que l’arbre est creux.

RAVEL : C’est juste... ou que c’est une cheminée qui ne fume pas !

ARNAL : Voilà !

RAVEL : Je te demande encore pardon... mais...

ARNAL : Va donc toujours ! Souvent un imbécile peut vous donner un bon conseil.

RAVEL : Merci!... Pour quoi faire une cheminée?

ARNAL, à part :
 Il est agaçant. (Haut.)
 J’en ai besoin... c’est là-dessus que le duc de Ferrare prend ses pistolets.

RAVEL : Pourquoi pas dans sa poche ?

ARNAL : Hein ?

RAVEL : Pourquoi pas dans sa poche ?

ARNAL, illuminé :
 Ah! cristi!... ah! cristi!...

RAVEL : Tu t’es mordu la langue ?

ARNAL : Non !... j’ai trouvé un moyen ! il les prendra dans sa poche !

RAVEL : Mais c’est moi qui ai trouvé...

ARNAL : Toi ! allons donc ? Est-ce que tu sais composer ? (Appelant.)
 Machiniste ! machiniste !

LACROIX, paraissant :
 Monsieur !

ARNAL : Enlevez la cheminée !... nous coupons la cheminée.

LACROIX : Bien, monsieur... (A part.)
 Il ne sait jamais ce qu’il veut. (Il enlève la cheminée et sort.)



SCÈNE IV


RAVEL, ARNAL ; puis
 HYACINTHE, GRASSOT, AMANT, LACROIX.

HYACINTHE, passant la tête par la coulisse de gauche, deuxième plan :
 Ah çà ! commençons-nous, oui ou non ?

GRASSOT, passant sa tête par la coulisse de droite, premier plan :
 C’est embêtant de droguer comme ça !

AMANT, passant sa tête par la coulisse de droite, troisième plan :
 Est-ce qu’on ne va pas bientôt commencer ?

ARNAL : Tout de suite, mes enfants, tout de suite... (Appelant.)
 Machiniste !

LACROIX, paraissant :
 Monsieur ?

ARNAL : Priez la princesse d’entrer... où est-elle?

LACROIX : Elle mange une saucisse.

ARNAL : Très bien!... dès qu’elle aura fini sa saucisse. (Il va s’asseoir en face de RAVEL.)
 En attendant, si nous prenions le monologue du doge, quand il va épouser la mer... (Appelant.)
 Grassot!

RAVEL : C’est Grassot qui épouse la mer?

ARNAL : Oui.

RAVEL : Alors, il est le père de tous les poissons.

ARNAL : C’est un concetto...
 je fais peu de cas de ce genre d’esprit... (Criant.)
 Grassot, on commence par le monologue du doge... À toi!

GRASSOT, entrant en tenant sa montre. Il est en bourgeois :
 Va te promener... j’ai encore cassé le verre de ma montre... ça fait trois depuis huit jours!... Mille noms d’un nom ! Triple fichtre de mâtin !

RAVEL : Il est vigoureux, le monologue du doge...

ARNAL: Ta montre!... c’est un petit malheur... Voyons !

GRASSOT : Une montre superbe... à répétition... qui marque les secondes et le quantième... (Regardant sa montre et poussant un cri.)
 Ah ! sapristi !... ah ! crebleu!...

ARNAL : Quoi donc !

GRASSOT : C’est aujourd’hui le 15!... Nous sommes le 15!

ARNAL : Eh bien ?

GRASSOT : Tu n’as rien à louer ?

ARNAL : Pour qui ?

GRASSOT : Pour moi... j’ai oublié que je déménageais à midi... et il est minuit... (Remontant.)
 Adieu!

ARNAL : Où vas-tu ?

GRASSOT : Chercher un appartement.

ARNAL : Mais le monologue du doge ?

GRASSOT : Je me fiche bien du monologue... je ne suis que de la fin... je reviendrai... (Sortant.)
 Sapristi! Qu’est-ce qui a quelque chose à louer?... (Il disparaît à gauche, troisième plan.)


ARNAL : Le doge qui s’en va !... Eh bien, ça va être gentil!...

RAVEL : Je trouve que ça marche très bien.

ARNAL : Quoi ?

RAVEL : Le doge qui casse sa montre... et qui déménage...

ARNAL : Qu’est-ce qu’il chante ?

RAVEL : En costume, Grassot sera très drôle!...

ARNAL : Mais ce n’est pas de la pièce !... ce n’est pas le doge... c’est cet animal de Grassot qui déménage.

RAVEL : Ah ! bah !... tant pis !... ça commençait bien.

ARNAL : Je te prie de croire que quand je commence... je commence mieux que ça !

RAVEL : Oui, mais tu ne commences pas...

ARNAL : Ce n’est pas ma faute... (Appelant.)
 Machiniste !

LACROIX, paraissant :
 Monsieur ?

RAVEL, à part :
 Quelle drôle de pièce!... on ne voit que le machiniste.

ARNAL : Voyons... la princesse a-t-elle fini sa saucisse ?

LACROIX : Oui, monsieur... elle vous attend.

ARNAL:  «Elle nous attend» est joli!...  Enfin... qu’elle entre ! (LACROIX disparaît.)


RAVEL : Cette fois, c’est de la pièce !... (Il va s’asseoir à gauche.)


ARNAL, allant s’asseoir à droite :
 Oui, écoute le style... attache-toi au style...


SCÈNE V


RAVEL, ARNAL, ALINE, en costume vénitien.


ALINE, entrant avec une saucisse sur un morceau de pain :
 Dis donc, mon petit... je crève de soif...

ARNAL : Hein?...

ALINE : Je crève de soif!

RAVEL, à part :
 Une princesse qui crève de soif!

ALINE : Le temps de boire une chope et je reviens. (Elle disparaît.)


ARNAL, accablé :
 C’est incroyable !... Qu’est-ce que tu dis de ça ?

RAVEL: Mais, dame!... certainement, c’est joli... comme style ! mais je trouve la scène un peu écourtée... et puis... «Je crève de soif»... est bien réaliste!

ARNAL : Mais ce n’est pas de la pièce !... ce n’est pas de la pièce !

RAVEL : Non plus ? (Allant à lui.)
 Ah çà ! es-tu bien sûr d’avoir fait une pièce ?

ARNAL : Tu vas voir. (Appelant.)
 Eh bien, Aline!... y sommes-nous, ma Bibi ?

ALINE, passant la tête :
 Je suis là !... j’attends l’orchestre. (Elle disparaît.)


ARNAL, à l’orchestre :
 Le petit trémolo, s’il vous plaît?... (L’orchestre joue un trémolo. À RAVEL.)
 Attention! méfie-toi du style !

RAVEL : Je m’en méfie énormément !

ALINE, entre et récite son rôle tout en tricotant une bourse :
 « Où suis-je ? où vais-je ?... où trouver un tronc d’arbre pour reposer ma tête ? »

RAVEL, à part :
 Sa tête... elle veut s’asseoir?...

ARNAL : Un peu vite, ma petite chatte!... « Où suis-je?... où vais-je?... » C’est joli à dire, ça!

RAVEL : Oh ! oui... voilà une chose que j’aimerais à dire!...

ARNAL, à ALINE :
 Tu cours la poste... tu ne fais pas valoir les nuances... et puis laisse ton tricot, ça te retire de la passion.

ALINE : Ah ! bien, non !... faut que j’aie fini demain... c’est pour la fête de...

ARNAL: Je ne te le demande pas!... garde ton tricot... mais ajoutes-y un grain de passion.

RAVEL : Oui, tricote avec... passion!

ARNAL: Veux-tu recommencer, mon poulet?... et doucement...

ALINE : « Où suis-je... »

ARNAL, comptant :
 Une!...

ALINE : « Où vais-je?... »

ARNAL, comptant :
 Deux !

ALINE : « Où trouver un tronc d’arbre pour reposer ma tête ? »

ARNAL: Et trois!... voilà tes trois temps!... Tu bredouillais... maintenant, tu joues la comédie... ça n’est pas plus difficile que ça... Continue...

ALINE : « Voilà trois jours que j’erre... »

ARNAL : Promène-toi!... « Que j’erre!... » Promène-toi!... (À part.)
 Faut tout leur expliquer!

ALINE, se promenant et tricotant :
 « Voilà trois jours que j’erre dans ces sombres forêts. »

ARNAL, à ALINE :
 Pardon... (Au souffleur.)
 Baissez un peu la rampe... « Ces sombres forêts !... » Il faut baisser la rampe. (La rampe se baisse.)


ALINE, continuant :
 «J’ai fui le domicile de mon noble époux, le duc de Ferrare !... »

RAVEL : Elle a découché !

ALINE : « Hélas! voici l’aurore... »

ARNAL, à ALINE :
 Pardon... (Au souffleur.)
 Levez un peu la rampe... « Voici l’aurore... » Il faut lever la rampe ! (À part.)
 Si on n’était pas là, quelle collection d’huîtres ! (La rampe se lève.)


RAVEL, applaudissant :
 Bravo! bravo!... Ces effets de rampe sont parfaitement intrigués !

ARNAL, modestement :
 Ménage-moi, Ravel, ménage-moi!... (À ALINE.)
 Veuille continuer...

ALINE, continuant :
 « C’est à peine si je puis me traîner sur mes jambes d’azur... c’est à peine... »

RAVEL : Pardon... je ne comprends pas bien... Pourquoi a-t-elle des jambes d’azur?...

ALINE : Oui, pourquoi ?

ARNAL : Est-ce que le public s’inquiétera de ça ? Pourvu qu’on le touche, qu’on l’intéresse, qu’on l’instruise.

RAVEL : Tu as beau dire... des jambes d’azur!... ça n’est pas commun... ça ne pousse pas comme des champignons !

ARNAL : Voici l’histoire... La Catharina...

RAVEL: Ioup! la Catharina!... c’est une marmotte?...

ARNAL, va prendre une chaise au fond :
 Non c’est Aline... la fille du doge... (À ALINE.)
 Tu peux t’asseoir. (Elle va chercher une chaise à droite.)


RAVEL, apportant sa chaise :
 Rapprochons-nous... (Tous trois s’asseyent.)


ARNAL : Elle vient d’épouser Alphonse d’Este, duc de Ferrare... qui n’aime pas le bleu.

RAVEL : Tiens ! pourquoi n’aime-t-il pas le bleu ?

ARNAL : On le saura plus tard... ce prince est extrêmement jaloux... comme tous les princes qui n’aiment pas le bleu.

RAVEL : Mais pourquoi ?...

ARNAL : Tu m’ennuies!... Sa jolie fiancée, la Catharina ici présente... adore les beaux vêtements... elle apprend que il Tintoretto...


RAVEL : Qu’est-ce que c’est que celui-là ?

ARNAL : Un célèbre teinturier de Venise... j’ai fait des recherches... Elle apprend que ce Juif a reçu des étoffes de pourpre de Tyr... Poussée par la coquetterie, elle fuit son palais avec une de ses suivantes, entre dans le laboratoire du teinturier et se fait montrer ces riches tissus... à rendre les fées jalouses!

RAVEL : Fichtre ! comme c’est écrit !

ARNAL : C’est une phrase du prologue que j’ai coupée... je la pleure...

RAVEL : Console-toi.

ARNAL : Elle monte sur un frêle escabeau pour atteindre à un rayon plein de pourpre... le frêle escabeau bascule... et crac!

RAVEL : Elle se casse les reins ?

ARNAL : Non ! mais ses deux jambes, pétries par les grâces... tombent dans un baquet plein de bleu...

RAVEL : De Prusse ?

ARNAL : De Tyr !

ALINE : C’est du propre !

RAVEL: C’est palpitant!... Rapprochons-nous! (Ils rapprochent leurs chaises.)


ARNAL : La pauvre Catharina en sort avec des mollets d’azur !

RAVEL : Que cette fable est ingénieuse !

ARNAL : Elle demande un bain de pieds au Tintoretto...
 mais cet homme cruel lui déclare que cette couleur est indélébile !

RAVEL, frissonnant :
 Ah!... Rapprochons-nous!

ARNAL : Que faire? Rentrer au palais... ce serait la mort ! Le duc de Ferrare n’aime pas le bleu...

RAVEL : Ah ! je comprends, il n’aime pas le bleu, parce que...

ARNAL : Sans cela il n’y aurait pas de pièce.

RAVEL : Voilà!... C’est très corsé!

ARNAL : Alors, elle s’échappe de Venise, elle se retire dans la forêt voisine pour consulter un vieil ermite... qui est chimiste...

RAVEL : Quelle chance !

ARNAL : Elle erre sur ses jambes d’azur... ne vivant que de racines...

RAVEL, à part :
 Et de saucisses! (Haut.)
 Pardon... mais si elle a les jambes bleues... pourquoi ne met-elle pas des bas blancs ?

ARNAL : Ah ! que c’est bête !... puisqu’elle vient de se marier... Il arriverait un moment où le terrible Alphonse d’Este s’apercevrait de la tricherie... une nuit de noces!

RAVEL : C’est juste!

ALINE, pudiquement :
 M. Arnal !

ARNAL : Je m’arrête... (Ils se lèvent.)
 Maintenant, te voilà dans la forêt, tu es imbue de l’esprit de ton rôle... Veuille continuer ! (Ils reportent leurs chaises.)


RAVEL, à part :
 Si j’étais dans la salle, j’irais fumer un cigare !

ALINE : Dis donc... je voudrais bien un couplet dans la forêt?...

ARNAL : Sur quel air?

ALINE : Sur l’air : J’en guette un petit de mon âge...


RAVEL : Farceuse !

ARNAL : Ton poète y rêvera... Veuille continuer!

ALINE, jouant :
 «Ô Seigneur! soutenez-moi...» (À part.)
 Je crève de soif! (Haut.) «
Donnez-moi la force de me traîner jusqu’à la porte de ce vénérable ermite...»

ARNAL, criant :
 Hyacinthe!... attention!

HYACINTHE, dans la coulisse :
 On y est !

ALINE, jouant :
 « Il connaît les simples qui détachent... je lui confierai mes ennuis, je lui montrerai mes angoisses... »

RAVEL, à part, se frappant la jambe :
 Elle appelle ça ses angoisses !

ALINE, regardant à droite :
 « Que vois-je? »

ARNAL, à ALINE :
 Palpite!... palpite!...

ALINE, jouant :
 «Cette robe!... cette barbe séculaire!... c’est lui! »

ARNAL, appelant:
 Hyacinthe!... (À ALINE.)
 Palpite toujours !


SCÈNE VI


RAVEL, ARNAL, ALINE, HYACINTHE en costume d’ermite, avec un chien en laisse.


HYACINTHE: «Ô puissances du ciel!... secondez mes desseins ! »

ARNAL : Un chien!... Qu’est-ce que c’est que ça?

HYACINTHE : C’est le mien... il vient de se battre avec celui d’Amant... ils sont toujours à s’asticoter... alors je le tiens...

ARNAL, à part :
 Un griffon dans une pièce littéraire!... cristi!...

RAVEL : À ta place, je couperais le détail du chien.

ARNAL : Mais ça n’y est pas ! on mutile ma pensée ! on y ajoute des chiens !

HYACINTHE, jouant :
 « Caché sous la barbe du vénérable ermite... la princesse ne me reconnaîtra pas... elle sera sans défiance... »

RAVEL : Ah çà ! ce n’est donc pas l’ermite?...

ARNAL : Non ! voilà où est la malice ! c’est expliqué dans la scène XL... que j’ai coupée... je la pleure!

RAVEL : Console-toi.

HYACINTHE, jouant : « 
Voici venir la princesse... Ô mon cœur, ne me trahissez pas !... » (À part, se grattant.)
 Cré chien !

RAVEL : Beau mouvement !

ALINE, jouant :
 « Ermite!... bon ermite!... »

ARNAL, à
 RAVEL :
 Tu vois... elle le prend pour l’ermite... j’ai trouvé ça en douze jours...

RAVEL : Sans ratures !

HYACINTHE, jouant :
 « Approchez, ma fille... je vous attendais... »

ARNAL, à HYACINTHE :
 De l’onction ! de l’onction !

ALINE : « Un grand malheur est tombé sur ma tête!... »

RAVEL, à part :
 Sur sa tête !

HYACINTHE : « Ne craignez rien, ô ma fille !... je suis à l’abri des passions humaines... confiez-moi vos douleurs, montrez-moi vos angoisses!... »

RAVEL : Mâtin ! ça tombe dans le croustilleux !

ARNAL : C’est écrit avec la plume de Tibulle !

ALINE, jouant :
 «Eh! quoi! mon père... vous voulez ? »

HYACINTHE : Je le veux, ô ma fille ! »

ALINE : « Les voilà ! »

RAVEL : Eh bien !... elle ne montre pas ses angoisses ?

ARNAL : C’est une répétition... Elle les montrera demain.

RAVEL : Tu as tort... il faut toujours répéter avec les accessoires ! Je demande les accessoires !

HYACINTHE : Moi aussi !

ALINE : Ah ! mais non ! (On entend le son du cor.)


RAVEL : Tiens! Qu’ès-aco?...

ARNAL : Le farouche Alphonse d’Este... une scène très dramatique... Palpite, Aline, palpite toujours!... (HYACINTHE ôte sa robe d’ermite et sa barbe ; il est en costume de page.)



SCÈNE VII


LES MÊMES, AMANT, tenant un chien en laisse et lisant
 La Patrie. Il est en costume vénitien.


AMANT : Dites donc... les Ouest ont monté de huit francs.

ARNAL : Comment!... encore un chien!

AMANT : Oui... il se bat toujours avec celui d’Hyacinthe... alors je le tiens...

ARNAL, à part, avec désespoir :
 Faites donc de l’art... entre deux caniches !

RAVEL : Je leur donnerais à chacun une clarinette.

ARNAL : Mais ça va vous gêner pour votre scène de provocation...

AMANT : Tu crois?... (À RAVEL, lui remettant son chien.)
 Dis donc... veux-tu me le tenir?

RAVEL : Avec plaisir... mais je ne suis pas de la pièce...

HYACINTHE, donnant son chien à ARNAL :
 Prends le mien aussi...

ARNAL, à part :
 Un auteur ! quel métier ! (Haut.)
 Allons ! provoquez-vous et chaudement.

AMANT : Oui... (Se posant.)
 « Bengalo-Bengalini!... » (S’interrompant.)
 Je n’étais pas là...

HYACINTHE : Si, mon petit.

AMANT : Non, je t’assure que j’étais de l’autre côté.

HYACINTHE : Ça m’est égal... Tu comprends, un côté ou l’autre. (Ils changent de place.)


ARNAL : Allons! provoquez-vous... et chaudement!

AMANT, se posant :
 « Bengalo-Bengalini... » (S’interrompant.)
 Non!... tu as raison, j’étais par là.

HYACINTHE : Je le savais bien... (Ils changent de place.)


ARNAL, à part, rageant :
 Quelle charrette que cet Amant !...

RAVEL : C’est extrêmement chaud !

ALINE, dans le fond :
 Hé! là-bas! dépêchez-vous!... voilà un quart d’heure que je palpite!

AMANT : Voilà ! (Se posant.)
 « Bengalo-Bengalini ! »

HYACINTHE : « Duc Alphonse d’Este ! »

AMANT, à RAVEL :
 Comprend-on les Ouest qui ont monté de huit francs ?

HYACINTHE, à ARNAL :
 Tiens ! je voulais en acheter...

ARNAL : Mes enfants!... au nom du ciel!...

AMANT, à ARNAL :
 Oui... (À RAVEL.)
 Moi, j’ai toujours eu confiance dans l’Ouest... parce que l’Ouest...

RAVEL, à part :
 Ce n’est pas Alphonse d’Este... c’est Alphonse d’Ouest!...

ARNAL : Amant!... Hyacinthe!...

AMANT : On y est ! (Se posant.)
 « Bengalo-Bengalini ! »

RAVEL, à part :
 Ça ne va pas finir ?

HYACINTHE : « Duc Alphonse d’Este ! »

ARNAL : Toisez-vous!... toisez-vous!... La main sur la garde de votre épée... très bien! (À ALINE.)
 Toi, palpite... palpite toujours, mon enfant!

ALINE : Eh ! je ne fais que ça !

ARNAL, les regardant. Tous les trois sont immobiles :
 Là... ne bougez pas... restez comme ça... voilà l’effet!... (À RAVEL.)
 Hein ? qu’est-ce que tu dis de ça ?

RAVEL : C’est écrit comme la galerie de M. Curtius !

ARNAL, outré :
 M. Ravel, vous n’êtes qu’un Zoïle!...

RAVEL : Qu’est-ce que c’est que ça?

ARNAL : Je ne sais pas... je ferai des recherches.

HYACINTHE, toujours immobile :
 Ah mais ! nous posons!

ARNAL : J’attends le doge.

RAVEL : Il déménage.

ARNAL, appelant :
 Grassot ! Grassot !


SCÈNE VIII


LES MÊMES, GRASSOT. Il est en costume de doge et entre avec un parapluie ouvert.


ARNAL : Ah ! voici le doge.

GRASSOT, fermant son parapluie :
 Quel chien de temps ! Je suis trempé ! et pas d’appartement !

HYACINTHE : C’est à toi la pose... Sépare-nous!

GRASSOT : Il s’agit bien de cela... j’arrive des Batignolles; depuis deux heures je promène mon mobilier sur une voiture...

ARNAL : Mais tout cela est étranger... Ma pièce ! ma pièce!...

GRASSOT : Mais, sacrebleu ! je suis exposé à coucher dans la rue si je ne trouve pas Mme Chatchignard... Qui est-ce qui connaît Mme Chatchignard ?

Mme CHATCHIGNARD, au balcon :
 C’est moi! qu’y a-t-il pour votre service ?

GRASSOT : Comment ! c’est vous ! (Avec passion.)
 Ah ! madame, que je suis heureux de vous rencontrer!... Quelle chance! quelle félicité!...

Mme CHATCHIGNARD, pudiquement :
 M. Grassot !

GRASSOT: Ah! non!... ce n’est pas pour ça! (La saluant.)
 Madame, vous êtes propriétaire d’un immeuble aux Batignolles?...

Mme CHATCHIGNARD : Oui, monsieur. (Tout le monde salue.)


GRASSOT, à Mme CHATCHIGNARD :
 Madame, je viens d’avoir l’honneur de me présenter chez vous... on m’a dit que vous étiez dans un théâtre quelconque...

Mme CHATCHIGNARD : Chez moi ! à une pareille heure!...

GRASSOT : Non! ce n’est pas pour ça!... Madame, vous avez un appartement à louer?

Mme CHATCHIGNARD : Oui, monsieur...

GRASSOT : Combien de pièces ? (Au public.)
 Vous permettez?...

ARNAL: Allons! bien!... ils vont parler de leurs petites affaires !

Mme CHATCHIGNARD : Une antichambre, deux cuisines, pas de salle à manger et une chambre de bonne...

GRASSOT : Ça me va parfaitement !

Mme CHATCHIGNARD : Ah ! je dois vous prévenir... dans ma maison, on ne laisse, sous aucun prétexte, monter les porteurs d’eau.

GRASSOT : Cependant, pour boire?

Mme CHATCHIGNARD : Ça salit les escaliers...

GRASSOT : Très bien!... j’attendrai qu’il pleuve... je mettrai mon verre sous la gouttière... Et tout au juste, tout au juste?

Mme CHATCHIGNARD : Monsieur, je vais vous dire la vérité... j’en ai refusé quatorze mille francs.

GRASSOT : J’en offre six cents francs !

Mme CHATCHIGNARD : Oh !

ARNAL, vivement :
 Allons ! allons ! c’est une affaire manquée ! Continuons.

AMANT : Oui ! (A HYACINTHE.)
 « Bengalo-Bengalini ! »

HYACINTHE : « Duc Alphonse d’Este ! »

MME CHATCHIGNARD, les arrêtant :
 Pardon, messieurs... je veux bien faire une concession... parce que Monsieur est un homme distingué... je vous le laisserai à huit mille francs.

GRASSOT : Six cents francs !

ARNAL : Huit mille francs ! deux cuisines et une chambre de bonne !

Mme CHATCHIGNARD : Monsieur !

ARNAL : Mais en Suisse, madame, on a un chalet, deux escaliers, un glacier, le ranz des vaches et la vue de la Jungfrau... pour trois cents francs!... et on est nourri !

TOUS, suppliant :
 Voyons, Mme Chatchignard ! voyons, Mme Chatchignard !

Mme CHATCHIGNARD, attendrie :
 Allons, allons ! vous m’émouvez ! Et puis l’honneur de loger un prince de la rampe!... je cède.

TOUS : Bravo ! bravo !

ARNAL : Allons ! c’est une affaire arrangée... Maintenant, continuons!... « Bengalo-Bengalini! »

TOUS : Non, non ! à demain, à demain !

ARNAL: Un instant! j’ai apporté le couplet au public... je le crois assez malicieux... (L’offrant.)
 Tiens, Grassot !

GRASSOT, il passe à la droite d’ARNAL :
 Moi, sous aucun prétexte !

ARNAL, l’offrant :
 Hyacinthe?

HYACINTHE, il passe à la droite de GRASSOT :
 Jamais !

AMANT : Ni moi !

ALINE : Ni moi ! Si tu me l’avais offert d’abord, j’aurais pu...

ARNAL : Ah çà ! il faut pourtant que quelqu’un le chante. (Appelant.)
 Machiniste ! machiniste !

VOIX dans la coulisse :
 Il est parti !

RAVEL : Dis donc, si tu veux... moi qui ne suis pas de la pièce !

ARNAL, touché :
 Ah ! Ravel ! c’est très bien ce que tu fais là !... (Il lui donne le couplet.)


RAVEL : Ah! c’est que je ne connais pas cet air-là... Voyons donc... Ah! que c’est mal écrit! Ça ne fait rien... je passerai les mots que je ne pourrai pas lire. (Il met son pince-nez et chante.)


AIR : Ces bosquets de lauriers.



Ta di da da... indulgent tribunal,



Ta di da da... un arrêt trop sévère...


GRASSOT, mettant son pince-nez :
 Donne donc !... je vais essayer. (Il chante.)



Ta di da da... toujours impartial,



Ta di da da... la faveur du parterre...


HYACINTHE, mettant son pince-nez et arrachant le papier :
 Il ne sait pas lire ! (Il chante.)



Ta di da da... le pauvre auteur,



Ta di da da... son espérance...


ARNAL, mettant vivement ses lunettes, et arrachant le papier:
 Donne donc!... ça fait pitié! (Déchiffrant le papier.)
 Eh bien... eh bien!... Qu’est-ce que j’ai donc écrit là ? (Il chante.)



Ta di da da... sa frayeur...



Ta di da da... espoir flatteur...



Ta di da da... votre indulgence.



ENSEMBLE
, reprise.



Ta di da da... votre indulgence.



Ta di da da... sa frayeur, etc.


FIN
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SCÈNE PREMIÈRE.


LE TRAITEUR, puis TROIS TAMBOURS DE LA GARDE NATIONALE.

LE TRAITEUR, à la cantonade.

Allons, chaud, chaud, mes enfants! à vos fourneaux ! (En scène.)
 La journée sera bonne ! c’est aujourd’hui samedi... et M. le maire de Ménilmontant ne marie que le samedi... C’est une bonne idée, parce qu’on a le dimanche pour se reposer... Le père Reculé, le secrétaire de la mairie, un vieux sourd... qui n’entend pas, m’a dit qu’il y avait aujourd’hui quatorze mariages; alors j’ai acheté trois veaux, vlan!,.. Ah! dame! c’est que le veau est comme il faut!... A Ménilmontant, il n’y a pas de belles noces sans veau! (On entend un roulement de tambours.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?... Tiens! des tapins!

PREMIER TAMBOUR, paraissant dans le jardin, à la cantonade.

Par ici. les amis!... je connais la maison!

QUATRE TAMBOURS, entrant.

Voilà! voilà!...

CHŒUR.

AIR de la Croix d’or
 (Pilati).


Rapataplan !



Tambours flambants,



Fête



Complète!



Rapataplan !



En même temps



Menez plaisirs et roulements !


PREMIER TAMBOUR.

Je paye le coup de rafraîchissoir ! (Appelant LE TRAITEUR.)
 Ohé!... père l’Omelette !

LE TRAITEUR.

Comment, père l’Omelette?

PREMIER TAMBOUR.

Cinq litres!... et du bon!... nous avons chaud... nous venons de faire l’école des tambours !

LE TRAITEUR.

Ah ! Oui !... raflafla!... raflafla!... voilà un exercice embêtant!...

LES TAMBOURS.

Hein?...

LE TRAITEUR.

Pour les voisins!...

DEUXIÈME TAMBOUR.

Nous arrivons des fortifications.

PREMIER TAMBOUR.

Et maintenant nous voilà aux fortifiants!

(Tous rient.)

LE TRAITEUR.

Ah! farceurs!... ils sont gais, les tambours!... Ces messieurs désirent-ils du veau?

LES TAMBOURS.

Pourquoi du veau?

LE TRAITEUR.

Dame, c’est rafraîchissant!...

PREMIER TAMBOUR, lui portant des bottes.

Ah! tu fais le malin, toi!...

LE TRAITEUR.

Non ! c’est pour rire !... Entrez là !... on va vous servir.

CHŒUR.

AIR de la Croix d’or
 (Pilati.)


Rapataplan !



Tambours flambants.



Fête



Complète !



Rapataplan!



En même temps



Menons/ez plaisirs et roulements.


(LES TAMBOURS entrent à gauche.)


SCÈNE II.


LE TRAITEUR, BOUCHENCŒUR puis GRANDCASSIS.

LE TRAITEUR, à la cantonade.

Cinq litres au n° 4!...

BOUCHENCŒUR, lisant l’enseigne.


Salon de cent couverts...
 voilà mon affaire!... (Appelant.)
 Garçon! garçon !

LE TRAITEUR.

Monsieur?...

BOUCHENCŒUR.

Mon ami, vous voyez un. homme palpitant... et très pressé!... Je me marie dans cinq minutes!

LE TRAITEUR.

Une noce! bravo!...

BOUCHENCŒUR.

Je retiens votre salon de cent couverts.

LE TRAITEUR.

Combien êtes-vous?

BOUCHENCŒUR

Dix-neuf.

LE TRAITEUR.

Diable! vous allez être bien gênés!

BOUCHENCŒUR.

Comment?

GRANDCASSIS, entrant.

Garçon! garçon!

LE TRAITEUR.

Monsieur?

GRANDCASSIS.

Mon ami, vous voyez un homme très embêté, je me marie dans cinq minutes.

LE TRAITEUR.

Deux noces!

GRANDCASSIS.

Je prends votre salon de cent couverts.

BOUCHENCŒUR.

Pardon... il est retenu.

LE TRAITEUR.

J’en ai plusieurs... (A GRANDCASSIS.)
 Combien êtes-vous?

GRANDCASSIS.

Quatorze !

LE TRAITEUR, à part.

Sapristi! ils n’y tiendront jamais! (Haut.)
 Si ces messieurs veulent commander le repas?...

BOUCHENCŒUR, cherchant.

Ah! oui!... voyons... qu’est-ce que nous allons manger?... (A GRANDCASSIS.)
 Avez-vous une idée, vous, monsieur?

GRANDCASSIS.

Certainement, j’ai une idée!

BOUCHENCŒUR.

Alors, je prends l’idée de monsieur... Vous me servirez la même chose.

GRANDCASSIS, au traiteur.

Qu’est-ce que vous avez?...

LE TRAITEUR, avec volubilité.

Tête de veau, foie de veau, poitrine de veau, pieds de veau, oreilles de veau, mou de veau, queue de veau...

BOUCHENCŒUR.

Mais c’est un veau complet!...

GRANDCASSIS.

Je vais arranger ça... Nous ne voudrions pas mettre plus de trois francs à trois francs cinquante par tête...

BOUCHENCŒUR.

C’est aussi dans mon prix...

GRANDCASSIS.

Y compris le vin ordinaire...

BOUCHENCŒUR.

Le vin extra...

GRANDCASSIS.

Le café..

BOUCHENCŒUR.

Le pousse-café.,.

GRANDCASSIS.

La rincette!...

BOUCHENCŒUR et GRANDCASSIS, ensemble.

Et cætera! et cætera! Et cætera!

LE TRAITEUR, à part.

Diable!...

GRANDCASSIS.

Quant au menu, j’ai crayonné un petit projet... (Il tire un papier qu’il lit.)
 Primo... un beau saumon... sauce aux câpres !

BOUCHENCŒUR.

Ça me va!,., avec beaucoup de câpres !...

GRANDCASSIS.

Secundo... une dinde truffée...

BOUCHENCŒUR.

Avec beaucoup de truffes!...

GRANDCASSIS.

Tertio... un buisson d’écrevisses...

BOUCHENCŒUR.

Avec beaucoup d’écrevisses!...

LE TRAITEUR.

Pour trois francs par tête?

BOUCHENCŒUR

On vous a dit : trois francs cinquante... n’équivoquons pas!...

LE TRAITEUR.

Et vous voulez des dindes truffées?... merci!... je ne peux pas.

GRANDCASSIS.

Cependant... hors barrière...

LE TRAITEUR.

Non!... c’est impossible!... voyez ailleurs!...

(Il remonte un peu.)

BOUCHENCŒUR.

Diable!... (A GRANDCASSIS.)
 Dites donc... si nous supprimions la dinde truffée?

GRANDCASSIS.

Par quoi la remplacer?

LE TRAITEUR, redescendant.

Je puis vous offrir une belle longe de veau... avec des capucines dessus... et des carottes autour.

BOUCHENCŒUR.

Ah! oui!... c’est une bonne idée!...

LE TRAITEUR.

Quant au saumon... j’en ai un.

GRANDCASSIS.

Ah!...

LE TRAITEUR.

Un magnifique, mais il n’est pas frais; je ne voudrais pas vous tromper.

BOUCHENCŒUR.

Sapristi!... (A GRANDCASSIS.)
 Dites donc... si nous supprimions le saumon?.

GRANDCASSIS.

Si nous supprimons tout?...

LE TRAITEUR.

Je vous servirai, comme poisson... une belle tête de veau en tortue !...

GRANDCASSIS.

Toujours du veau!...

LE TRAITEUR.

Avec des capucines dessous... et des écrevisses dessus.

BOUCHENCŒUR.

Ah! oui!...

LE TRAITEUR.

Ce qui alors remplacerait le buisson d’écrevisses...

GRANDCASSIS.

Mais il ne restera plus rien!...

LE TRAITEUR.

Fiez-vous à moi, je vais vous confectionner deux amours de petits dîners...

BOUCHENCŒUR.

Allons!... et tâchez que les sauces soient un peu relevées!... mettez-y du piment, nom d’un petit bonhomme!...

LE TRAITEUR.

Soyez tranquille!...  (A part.)
 Je vais leur couper mes trois veaux en deux!... ça pousse à la mélancolie!...

CHŒUR.

AIR : Loterie
 (Kriesel).


Courons/Courez vite à la cuisine



Restaurateur sans rival;



Pour nous/vous plaire il/j’ imagine



Un festin vraiment royal.


(LE TRAITEUR sort par la gauche.)


SCÈNE III.


BOUCHENCŒUR, GRANDCASSIS.

BOUCHENCŒUR.

Monsieur, je ne vous le cacherai pas... je suis bien ému…

GRANDCASSIS.

Je comprends ça! quand un père marie sa fille...

BOUCHENCŒUR.

Sa fille!... mais c’est moi qui me marie... en personne naturelle!...

GRANDCASSIS.

Vous? ah! farceur!... je vois votre affaire!... nous réparons nos vieux péchés!... Votre liaison doit porter de la flanelle !

BOUCHENCŒUR.

De la flanelle!... à dix-huit ans ?...

GRANDCASSIS.

Dix-huit ans!... Elle a dix-huit ans?... Mon compliment!... vous avez des chances!...

BOUCHENCŒUR.

Figurez-vous que j’étais arrivé jusqu’à mon âge sans avoir jamais été amoureux... j’avais bien eu des aventures par-ci, par-là... mais je n’avais jamais été ce qui s’appelle amoureux... et j’ai trente et un ans!...

GRANDCASSIS.

Ah! ouat!...

BOUCHENCŒUR

Eh bien, trente-cinq, là!...

GRANDCASSIS.

Ah! ouat!...

BOUCHENCŒUR.

Mettons quarante... Un jour...  Nous avons cinq minutes... vous permettez?...

GRANDCASSIS.

Allez! allez!... je ne suis pas pressé, moi.

BOUCHENCŒUR.

Un jour, je me rendais à Argenteuil...

GRANDCASSIS.

Tiens! Argenteuil!... ça me rappelle une anecdote... j’étais dans la campagne...

BOUCHENCŒUR.

Je continue...

GRANDCASSIS.

Moi aussi! je cueillais des petits bluets... tout à coup, je rencontre un âne... (A lui-même.)
 qui s’appelait Casimir...

BOUCHENCŒUR, à part.

Il est ennuyeux avec son âne!...

GRANDCASSIS.

Cet animal portait deux paniers... dans l’un, était une fraîche jeune fille et dans l’autre des œufs... probablement moins frais... Tout cela trottinait devant moi... lorsque... patatras! un des paniers se défonce!…

BOUCHENCŒUR.

Et les œufs passent au travers?...

GRANDCASSIS, riant.

Non! pas les œufs!...

BOUCHENCŒUR.

Quoi?...

GRANDCASSIS, redevenant sérieux.

Veuillez continuer!...

BOUCHENCŒUR, à part.

Elle est bête, son histoire!... (Haut.)
 Je me rendais donc à Argenteuil... pour faire ma provision de vin...

GRANDCASSIS, grinçant des dents.

Ah! Cristi !

BOUCHENCŒUR.

Vous n’aimez pas le vin d’Argenteuil?

GRANDCASSIS.

Oh! si!... il y a des circonstances où je le préfère à l’eau de Sedlitz!...

BOUCHENCŒUR.

J’arrive sur la grande place... C’était un dimanche, on couronnait une rosière... elle montait triomphalement sur l’estrade... tandis que la musique des sapeurs-pompiers jouait l’air de Jenny l’ouvrière...


GRANDCASSIS.

Bel air!...

(L’orchestre joue en sourdine l’air de Jenny l’ouvrière.)

BOUCHENCŒUR.

«Cocotte»... lui disait M. le maire d’une voix émue... «Argenteuil vous contemple!... Soyez toujours sage et vertueuse!... conformez-vous toujours aux règlements de l’administration municipale, concernant le glanage, le grapillage, l’échenillage et le balayage!... et un jour viendra, Cocotte, où vous pourrez devenir l’épouse d’un honnête monsieur... (S’attendrissant.)
 d’un employé aux contributions indirectes.»

(La musique s’arrête.)

GRANDCASSIS.

Sapristi!... c’est touchant!...

BOUCHENCŒUR.

Que vous dirai-je? ce discours rural, la vue de Cocotte, les sapeurs-pompiers, l’air de Jenny l’ouvrière !...
 j’étais pincé!... un feu inconnu circulait dans mes veines...

GRANDCASSIS.

Quel phosphore !...

BOUCHENCŒUR, avec chaleur.

Je bondis sur l’estrade... et, à la face d’Argenteuil épaté, je demandai la main de Cocotte!... Elle me fut accordée sur l’air de la Grâce de Dieu!...
 Voilà l’histoire de mes chastes amours!...

GRANDCASSIS.

Ça ferait un joli sujet de pendule!...

BOUCHENCŒUR.

Je le crois... Et vous, voyons... êtes-vous bien amoureux?...

GRANDCASSIS.

Je me flatte que non !...

BOUCHENCŒUR

Cependant, vous allez vous marier...

GRANDCASSIS.

Ah! permettez!... ce n’est pas encore fait !...

BOUCHENCŒUR.

Vous venez de commander le repas!...

GRANDCASSIS.

Je commande le repas... c’est vrai!... je compte même le manger; mais je ne me marierai probablement pas!

BOUCHENCŒUR.

Ah bah !

GRANDCASSIS.

Pardon si je m’épanche...

BOUCHENCŒUR.

Épanchez-vous!... nous avons encore trois minutes!

GRANDCASSIS.

Je me nomme Anatole de Grandcassis...

BOUCHENCŒUR.

Et. moi, Martial Bouchencœur...

GRANDCASSIS.

Je pourrais avoir soixante mille livres de rente... mais je ne les ai pas... je suis employé au gaz... je gagne quarante-neuf francs par mois...

BOUCHENCŒUR.

C’est sec!...

GRANDCASSIS.

Sur lesquels l’administration a la bonté de nous retenir cent sous pour nous faire une pension de retraite...

BOUCHENCŒUR.

Ah! c’est très bien!...

GRANDCASSIS.

Qui commencera à courir le 1er
 janvier 1984.

BOUCHENCŒUR.

1984!... Vous n’y serez plus!...

GRANDCASSIS.

C’est l’observation que j’ai faite; mais on m’a répondu : «Alors vous n’aurez plus besoin de rien!...»

BOUCHENCŒUR.

Bigre! ils sont forts dans le gaz!...

GRANDCASSIS.

Monsieur, j’ai un défaut... je dirai plus, j’ai un vice!... j’aime les petites brioches à un sou, toutes chaudes!...

BOUCHENCŒUR.

Moi, ce sont les prunes à l’eau-de-vie !... il n’y a pas de mal à ça!...

GRANDCASSIS.

Attendez la suite... Chaque matin, en me rendant au gaz... je m’arrêtais dans une petite boutique, aux abords de la porte Saint-Denis...

BOUCHENCŒUR.

Connu!...

GRANDCASSIS.

Je donnais mon sou, j’avalais ma brioche... c’était réglé!... Mais voilà qu’un jour... je fouille à ma poche... c’était le 31 du mois...

BOUCHENCŒUR.

Aïe!...

GRANDCASSIS.

Pas un radis !...

BOUCHENCŒUR.

Oui, le 31 n’est généralement pas la Saint-Radis; ça me rappelle qu’un jour en omnibus...

GRANDCASSIS, l’interrompant.

Ça m’est égal!... la marchande, une forte brune... pas jeune... me dit d’un petit air mielleux : «Monsieur, vous êtes une pratique... ne payez qu’à la semaine...»

BOUCHENCŒUR.

Ah! c’est une brave femme!...

GRANDCASSIS.

Attendez la suite. Bientôt, je pris au mois, puis au trimestre, puis au semestre... Je régalai tout le monde... les passants... les imbéciles... Je vous aurais rencontré...

BOUCHENCŒUR, touché.

Oh !... cher ami!...

GRANDCASSIS.

Au bout de trois ans... la veuve Mouchette... ma pâtissière...

BOUCHENCŒUR.

Joli nom!...

GRANDCASSIS.

Me fit entrer dans son arrière-boutique et me déroula une petite note de vingt-quatre mille six cent vingt-trois brioches...

BOUCHENCŒUR.

Sans boire !

GRANDCASSIS.

Total : douze cent trente et un francs, quinze centimes.

BOUCHENCŒUR.

Nom d’une pâtisserie !...

GRANDCASSIS.

Je lui avouai ma débine en me jetant à ses genoux... elle ne me releva pas... au contraire !

BOUCHENCŒUR.

Ventre-Saint-Gris !...

GRANDCASSIS.

Elle passa sa grosse main dans ma chevelure... et me dit : «Monsieur Grandcassis... je ne vous le cacherai pas, j’ai un sentiment pour vous depuis votre première brioche... Je suis veuve, accepteriez-vous ma main?»

BOUCHENCŒUR.

Bigre ! vous me racontez là le quatrième livre de l’Énéide !...
 le plus croustilleux...

GRANDCASSIS.

Vous l’avez lu?...

BOUCHENCŒUR.

Jamais!...

GRANDCASSIS.

Moi non plus!... Elle ajouta de sa voix mielleuse : «Monsieur Grandcassis, dans le cas où ce mariage souffrirait quelques difficultés... je me verrais forcée... pour la régularité de mes livres... de vous faire conduire à Clichy !»

BOUCHENCŒUR.

A Clichy.

GRANDCASSIS.

J’étais pris! elle me tenait comme une araignée dans sa toile!... j’eus la faiblesse d’accepter!

BOUCHENCŒUR.

Voilà ce que c’est ! on commence par une brioche et on finit par une boulette ! ô jeunes gens !

GRANDCASSIS.

Il y a un mois, la veuve Mouchette me traîna à la mairie du sixième... Le repas était commandé...

BOUCHENCŒUR.

Eh bien?

GRANDCASSIS.

Arrivé devant M. le maire, je n’eus pas la force de dire : «Oui » !... mais je dis : «Non!» trois fois!

BOUCHENCŒUR.

Qu’arriva-t-il?

GRANDCASSIS.

On mangea le repas... puisqu’il était commandé...

BOUCHENCŒUR.

Naturellement!...

GRANDCASSIS.

Quinze jours après, elle me retraîna à la mairie du septième, même jeu!... même repas!...

BOUCHENCŒUR.

C’est canaille! mais on est nourri!

GRANDCASSIS.

Enfin, aujourd’hui, nous voici à Ménilmontant; elle espère que la banlieue lui sera plus favorable, car elle est passionnée, cette pâtissière... mielleuse et passionnée!…

BOUCHENCŒUR.

Que comptez-vous faire?...

GRANDCASSIS.

Toujours la même chose... puisque ça m’a réussi !

BOUCHENCŒUR.

Ah! sacrebleu! je demande à voir ça!


SCÈNE IV.


LES MÊMES, COCOTTE,

COCOTTE, paraissant au fond, en costume de mariée.

Arrivez donc, monsieur Bouchencœur ! la noce vous attend!...

BOUCHENCŒUR.

Ah! ma fiancée! mon ange! la rose d’Argenteuil !...

GRANDCASSIS, saluant.

Mademoiselle...

COCOTTE, avec une révérence.

Monsieur...

GRANDCASSIS.

Ah! mon Dieu!... (A part.)
 Ma jeune fille à l’âne!

COCOTTE, à part.

Le monsieur que j’ai rencontré!...

BOUCHENCŒUR.

Vous vous connaissez?...

GRANDCASSIS.

C’est-à-dire... je me suis trouvé avec mademoiselle...

COCOTTE, embarrassée.

Oui...

GRANDCASSIS.

Chez le deuxième adjoint...

COCOTTE, à part.

Il est bien mieux que mon mari !

GRANDCASSIS, à part.

Elle est gentille!... (Haut, à COCOTTE.)
 Oserai-je vous demander comment se porte M. Casimir?

COCOTTE.

Hélas! nous l’avons perdu, monsieur!

GRANDCASSIS.

Oh! ce pauvre Casimir!

BOUCHENCŒUR, à part.

Un de ses parents, sans doute... un oncle! (Tirant son mouchoir.)
 Ce pauvre Casimir!... soyez tranquille, Cocotte... nous le pleurerons ensemble!...

COCOTTE.

C’était une si bonne bête!...

BOUCHENCŒUR, étonné.

Ah!...

GRANDCASSIS.

Et d’une jolie couleur... abricot!...

BOUCHENCŒUR.

Ah!...

COCOTTE.

Et fort!... il ne suait jamais...

BOUCHENCŒUR.

Certainement... c’est une qualité... chez un oncle !

COCOTTE.

Casimir, mon oncle?... (Elle rit.)
 Ah! ah! ah!

GRANDCASSIS, riant.

Ah! ah! ah!

BOUCHENCŒUR, riant aussi sans comprendre.

Ah! ah! ah! (A part.)
 Il paraît que ce n’est pas son oncle!...

COCOTTE.

A propos, monsieur Bouchencœur, je voulais vous demander une chose...

BOUCHENCŒUR.

Parlez, mon étoile!...

COCOTTE.

Quel âge avez-vous?

BOUCHENCŒUR, avec aplomb.

Trente et un ans!... Pourquoi me demandez-vous ça?

COCOTTE.

Oh! pour rien! c’est que le vétérinaire d’Argenteuil a dit en parlant de vous. «J’ai regardé ses dents... il ne marque plus !»

BOUCHENCŒUR.

Le butor!... est-ce qu’il me prend pour une bête à cornes?...

GRANDCASSIS.

Eh! eh!

(Cri de détresse dans la coulisse : Anatole ! Anatole !…)

COCOTTE.

Ah! mon Dieu!...

BOUCHENCŒUR.

Ces cris?...

GRANDCASSIS.

C’est le timbre de la veuve Mouchette... la pâtissière!...


SCÈNE V.


LES MÊMES, ARTHEMISE, FORMOSE, puis RECULE.

(ARTHEMISE entre, poursuivie par FORMOSE. Elle est en costume de mariée.)

ARTHEMISE,

Laissez-moi, monsieur, vous me compromettez!...

FORMOSE.

Un mot!...

ARTHEMISE, apercevant GRANDCASSIS.

Ah ! c’est lui !...  (Se réfugiant dans ses bras.)
 Anatole, protégez-moi !

BOUCHENCŒUR, à part.

Elle est mûre !...

GRANDCASSIS, à la veuve.

Contre qui?...

ARTHEMISE.

Contre M. Formose, votre ami... qui me poursuit jusqu’ici... pour me dire des choses d’amour !...

GRANDCASSIS.

Lui?...

ARTHEMISE, vivement

Ne le tue pas !...

GRANDCASSIS.

Soyez tranquille !... (A Formose, lui donnant une poignée de main.)
 Ça va toujours bien?...

FORMOSE.

Pas mal, et toi ?

ARTHEMISE, à part, indignée.

Il fraternise avec son rival!...

COCOTTE, à BOUCHENCŒUR.

C’est sa mère, cette grosse dame-là ?

BOUCHENCŒUR.

Non !... c’est sa fiancée !

COCOTTE, à part.

Il se marie?

FORMOSE, suppliant.

Arthémise!

ARTHÉMISE.

Assez, monsieur Formose ! vous êtes un bon jeune homme, mais je ne vous aime pas, ce n’est pas ma faute. Une femme est une lyre qu’il faut savoir faire parler, et vous n’avez pas su me faire parler.

FORMOSE.

Qu’est-ce que vous avez à me reprocher?

ARTHEMISE.

Que voulez-vous? je vous trouve petit, grêle, chétif, tandis que Grandcassis, il est beau, il est noble, il est majestueux !

RECULE, entrant.

Mais dépêchez-vous donc, mes enfants! monsieur le maire vous attend !...

BOUCHENCŒUR.

Le secrétaire de la mairie!...

GRANDCASSIS, à part.

L’exécuteur des hautes-œuvres!...

RECULE.

Nous avons de l’ouvrage aujourd’hui!... quatorze mariages !

BOUCHENCŒUR.

Je demande le n° 1.


GRANDCASSIS.

Et moi le 14.

RECULE.

Oh! ce ne sera pas long!... On range les futurs conjoints sur une seule ligne... M. le maire lit la formule... tout le monde répond: «Oui» et vous êtes unis en bloc!...

BOUCHENCŒUR, à RECULE.

Au tas, comme les pommes!...

RECULE, qui n’a pas entendu.

Vous m’invitez à dîner?... Avec plaisir!...

BOUCHENCŒUR.

Moi?... permettez...

RECULE.

Merci... je ne fume jamais!...

BOUCHENCŒUR.

Ah! mais il est sourd comme une moule!

RECULE.

Allons, en route! en route!...

BOUCHENCŒUR,  prenant le bras de COCOTTE.

Chère Cocotte!...

GRANDCASSIS, à part.

Voilà le moment d’arrêter les frais...

ARTHEMISE, tendant la main à GRANDCASSIS.

Anatole!...

(Tous remontent.)

GRANDCASSIS, s’arrêtant, avec explosion.

Eh bien, non!... eh bien, non !... je ne peux pas!... je n’irai pas!...

COCOTTE et FORMOSE

Que dit-il ?

ARTHEMISE

Encore!...

BOUCHENCŒUR, à part.

Je l’attendais!...

ARTHÉMISE.

Un malentendu !... partez devant... nous vous rejoignons...

FORMOSE, à part.

Tout espoir n’est pas perdu !...

CHŒUR.

AIR : Quittons le Moulin (Olivier, Basselin, Pilati.)


ARTHEMISE.


Malgré ses regrets,



Vrai, si je l’osais,



Je ferais des frais



Et l’embrasserais.



Il a tant d’attraits,



Pour lui je fuirais



Jusqu’au Kamtchatka,



Ou plus loin que ça.


COCOTTE.


Ah ! si je pouvais,



Vraiment, si j’osais,



Je reculerais



Et je m’enfuirais.



Sans aucuns regrets



Je m’exilerais



Jusqu’au Kamtchatka,



Ou plus loin que ça.


GRANDCASSIS, à part.


Ah ! si je pouvais,



Vraiment, si j’osais,



Sans aucuns regrets



Je la lâcherais.



Oui, je filerais,



Et je m’enfuirais



Jusqu’au Kamtchatka,



Ou plus loin que ça.


BOUCHENCŒUR, regardant COCOTTE.


Ah ! si je pouvais,



Vraiment, si j’osais,



Je ferais des frais



Et l’embrasserais.



Pour ses doux attraits



Je m’exilerais



Jusqu’au Kamtchatka,



Ou plus loin que ça.


FORMOSE, regardant ARTHEMISE.


Ah! si je pouvais,



Vraiment, si j’osais,



Je l’emporterais



Et je m’enfuirais



Sans aucuns regrets.



Je m’exilerais



Jusqu’au Kamtchatka,



Ou plus loin que ça !


RECULE.


Couples pleins d’attraits



Mes livres sont prêts,



Venez, sans délais,



Y signer en paix.



(Aux femmes.)



Pour vos jolis traits



Je m’exilerais



Jusqu’au Kamtchatka,



Ou plus loin que ça!


(BOUCHENCŒUR, COCOTTE, FORMOSE et RECULE sortent par le fond.)


SCÈNE VI.


ARTHEMISE, GRANDCASSIS,

Eh bien, Anatole!... ça fait trois! est-ce que vous comptez me faire essuyer tous les arrondissements de Paris el de la banlieue?...

GRANDCASSIS.

Mère Mouchette... croyez que les circonstances...

ARTHEMISE.

Quelles circonstances? Je suis libre ! je suis riche, j’ai un excellent fonds de commerce...

GRANDCASSIS.

Oh! ce n’est pas la richesse qui vous manque!..

ARTHEMISE.

Dites que je ne vous plais pas! et que vous ne me trouvez pas... gentillette!

GRANDCASSIS.

Je ne dis pas cela!... mais, vrai!... ça ne se peut pas!.., j’ai un fort papillon pour le célibat!...

ARTHÉMISE.

Très bien! alors, j’ai amené un monsieur qui rôde aux environs... c’est mon homme d’affaires !... il est en règle... Le fiacre qui nous a amenés est prêt à vous reconduire.

GRANDCASSIS.

Où ça?

ARTHEMISE.

Ma main ou Clichy... choisissez !...

GRANDCASSIS.

Ah! c’est comme ça?... vous le voulez?... Eh bien,... partons pour la marie!...

ARTHEMISE.

Un instant!... je ne veux pas subir une avanie semblable à celle des sixième et septième arrondissements.

GRANDCASSIS.

Ah! petite rancunière!...

ARTHEMISE.

Je suis lasse de payer des repas de noce... que vous mangez toujours... sans m’épouser jamais!...

GRANDCASSIS.

Il faut bien qu’un homme se nourrisse !...

ARTHEMISE.

Je vous préviens que je suis capable d’un coup de tète!... et cette fois... si vous dites : «Non» !... j’ai pris mes précautions!...

GRANDCASSIS, intrigué.

Ah! vous avez...? lesquelles?...

ARTHEMISE, tirant un grand couteau de son corsage.

Voici la chose!...

GRANDCASSIS.

Un yatagan !...

ARTHEMISE.

Si vous hésitez!...  foi de veuve Mouchette! je vous le plonge dans le sein!...

GRANDCASSIS, à part.

Mâtin!... le mariage au couteau!...

ARTHÉMISE.

Et après!... après... je me perce moi-même… sous les yeux de mesdemoiselles d’honneur... comme Cléopâtre...

GRANDCASSIS.

Permettez!... Cléopâtre... d’abord, c’est un aspic!... elle s’est poignardée avec un aspic!...

ARTHEMISE, avec exaltation.

Que m’importe!… que m’importe!... L’amour est mon excuse, partons!... et pas de bêtises!...

GRANDCASSIS.

Marchons au supplice !

ENSEMBLE.

AIR du duo des Puritains
 (Bellini).

GRANDCASSIS


O triste sacrifice !



Il faut qu’il s’accomplisse!...


ARTHEMISE.


O charmant sacrifice!



Il faut qu’il s’accomplisse !...


FORMOSE, entrant. Parlé.


Arthémise!...


ARTHEMISE, le repoussant.


Arrière, faible insecte!...


SUITE DE L’ENSEMBLE.

GRANDCASSIS et FORMOSE.


J’en aurai la jaunisse !



Pauvre/C’est son mari,



Suis-je ahuri!


ARTHEMISE.


Oui, qu’on se réjouisse,



C’est bien fini,



C’est mon mari !


(GRANDCASSIS et ARTHEMISE sortent par le fond.)


SCÈNE VIL


FORMOSE, seul.

Ah! elle m’appelle insecte!... ah! elle me trouve grêle, chétif et pas majestueux ! et  elle en épouse un autre à mon nez, à ma barbe! O la haine!... ô la vengeance!... ô la Corse!... A partir d’aujourd’hui, j’aborde les rôles de M. Chilly... carrément!... je m’attache à la destinée de cette femme pour la torturer, pour la piétiner!... Voyons!... que pourrai-je faire pour lui être bien désagréable?... un jour de noces... Grandcassis, mon voisin, laisse généralement sa clef chez le portier... Si je coupais deux douzaines de brosses dans le lit conjugal?... Non!... ce n’est pas assez!... Si j’introduisais des hannetons dans sa table de nuit... des écrevisses dans son oreiller... et une omelette... peu cuite... sous sa couverture?... Non! non!... c’est fade!... c’est terre à terre!... O la haine ! ô la vengeance ! Ô M. Chilly !...


SCÈNE VIII.


FORMOSE, LE PREMIER TAMBOUR.

LE TAMBOUR, sortant de la gauche et reconduisant ses camarades.

Sans adieu, camarades, je vous rejoins; je vais payer la consommation.

(LES TAMBOURS sortent, excepté le premier.)

FORMOSE, à part.

Un tambour!... oh! quelle idée!... (L’appelant.)
 Psit!

LE TAMBOUR.

Bourgeois ?

FORMOSE.

Veux-tu gagner un bon pourboire?

LE TAMBOUR.

Qu’est-ce qu’il faut faire?

FORMOSE.

Travailler la nuit!...

LE TAMBOUR.

A quoi?

FORMOSE.

Tu le sauras... Viens avec ta peau d’âne... Voici la noce qui sort de la mairie... file par là!

LE TAMBOUR, prenant sa caisse.

On y est!

(Il sort à droite.)

FORMOSE.

O la haine!... ô la vengeance! ô M. Chilly !...

(Il sort par la droite avec LE TAMBOUR.)


SCÈNE IX.


BOUCHENCŒUR, COCOTTE, RECULE, puis ARTHÉMISE, GRANDCASSIS, et LEURS INVITÉS, puis LE TRAITEUR.

(BOUCHENCŒUR entre en donnant le bras à COCOTTE. Il est suivi de RECULE et de sa noce. GRANDCASSIS entre gravement en donnant le bras à ARTHEMISE; il est suivi de sa noce, composée de vieillards et de vieillardes.)

CHŒUR.

AIR les Gaulois et les Francs.



Gai! mariez-vous!



Gai! marions-nous!



Espérance !



Bonne chance !



Gai! Gai! mariez-vous,



Le bonheur, c’est d’être époux!


BOUCHENCŒUR.


De l’hymen quel avant-goût!



J’éprouve un plaisir précoce !


ARTHEMISE.


Ah! je suis tout à la noce!


GRANDCASSIS, à part.


Moi!... je n’y suis pas du tout!


CHŒUR, REPRISE.


Gai! Gai ! mariez-vous! /marions-nous.


BOUCHENCŒUR. (Parlé.)

Enfin, nous voilà mariés !... je frétille !...

GRANDCASSIS. à part, très sombre.

C’est fait!... condamné à perpétuité!... je m’appelle Mouchette II !...

BOUCHENCŒUR.

Cocotte... vous avez dit «Oui» !... vous ne vous en repentirez pas!... Je vous dirai quelque chose ce soir...

COCOTTE.

Quoi?

BOUCHENCŒUR, avec intention.

Oh ! non! ce soir !...

ARTHEMISE, à GRANDCASSIS.

Anatole!... vous êtes rêveur?...

GRANDCASSIS.

Je ne suis pas rêveur... je suis embêté... voilà tout!

BOUCHENCŒUR.

Mes enfants, en attendant le dîner, je propose de jouer à nous cacher dans les bosquets.

ARTHEMISE, légèrement.

Ah oui! jouons à nous cacher!...

GRANDCASSIS.

Mais taisez-vous donc!

LE TRAITEUR, entrant.

Messieurs... vos veaux sont servis!

BOUCHENCŒUR.

Qu’est-ce que c’est ça, vôvô?...

LE TRAITEUR.

Je veux dire : le dîner est servi!...

TOUS.

A table! à table!...

CHŒUR.

Reprise de l’air.


Gai! gai! mariez-vous/marions-nous,



Espérance,



Bonne chance!



Gai! gai! mariez-vous,



Le bonheur, c’est d’être époux!


(BOUCHENCŒUR et COCOTTE entrent à droite, suivis de leurs invités. La noce de GRANDCASSIS entre à gauche; GRANDCASSIS reste sur le devant.)


SCÈNE X.


GRANDCASSIS, ARTHEMISE.

ARTHEMISE, prête à entrer à gauche, s’arrêtant.

Eh bien, vous ne venez pas?...

GRANDCASSIS.

Merci... je n’ai pas faim !

ARTHEMISE.

Cependant, vous aimez bien les repas de noce, ordinairement...

GRANDCASSIS.

Oui, je les aime... les jours où je ne me marie pas!

ARTHEMISE.

Anatole!... tu m’en veux donc toujours?

GRANDCASSIS.

D’abord, madame Mouchette, je vous prie de ne pas me tutoyer.

ARTHEMISE.

Puisque nous sommes unis !...

GRANDCASSIS.

C’est égal... c’est trop tôt!... c’est beaucoup trop tôt!. Vous êtes veuve... vous devriez savoir ça !

ARTHÉMISE.

Boudeur! moi qui avais une si bonne nouvelle à vous annoncer!

GRANDCASSIS.

Une bonne nouvelle? (Vivement.)
 Est-ce que le divorce serait rétabli?...

ARTHÉMISE.

Ah! méchant!... voulez-vous savoir ce que c’est?...

GRANDCASSIS.

Oui...

ARTHEMISE.

Eh bien, demandez-moi pardon... Qu’un baiser soit le gage de notre réconciliation.

GRANDCASSIS.

Un baiser? ah! non!... c’est trop tôt!... c’est beaucoup trop tôt!

ARTHÉMISE.

Allons!... je suis bonne... et cette nouvelle... je vais vous la dire... (Avec feu.)
 car je vous aime, moi!!!

GRANDCASSIS, à part, se reculant.

Saperlotte!... je me fais l’effet d’un goujon en tête-à-tête avec un brochet !

ARTHEMISE.

Anatole... vous pouvez relever la tête!... on ne vous accusera plus de m’avoir épousée pour ma fortune !

GRANDCASSIS.

Comment?...

ARTHEMISE.

Vous êtes riche! votre tante Fifrelin a rendu son âme... en vous laissant six mille livres de rente !

GRANDCASSIS, avec joie.

Six mille!... alors je vous rembourse... je m’exonère... je demande à être exonéré.

ARTHEMISE

Trop tard !…

GRANDCASSIS.

Pourquoi ne m’avez-vous pas dit cela plus tôt?

ARTHÉMISE.

Tiens!... vous n’auriez peut-être pas voulu m’épouser !...

GRANDCASSIS.

Je le crois fichtre bien!... mais depuis quand savez-vous cela?

ARTHEMISE.

Ne vous fâchez pas!... depuis quinze jours...

GRANDCASSIS.

Quinze jours!...

ARTHÉMISE.

La femme de votre concierge... me remettait toutes vos lettres...

GRANDCASSIS.

Mais c’est une trahison ! une infamie ! ce mariage ne compte pas!... j’irai trouver l’autorité!...

(Bruit des deux noces dans la coulisse.)

ARTHÉMISE.

Silence!... on vient...


SCÈNE XI.


LES MÊMES, BOUCHENCŒUR, COCOTTE, RECULE, LE TRAITEUR, INVITÉS DES DEUX NOCES.

LES DEUX NOCES, entrant par les deux côtés.

C’est affreux ! ce n’est pas mangeable !

BOUCHENCŒUR.

Depuis une heure, nous ne mâchons que du veau!... un jour de noce !

LE TRAITEUR.

Mais je vous assure...

BOUCHENCŒUR.

Votre maison n’est qu’une gargote ! qu’on fasse avancer les voitures... j’emmène ma femme !

TOUS.

Partons!... partons!...

ARTHEMISE, émue, à part.

Voici l’heure!

RECULE.

Un instant!... Ça  ne se fait pas comme ça! Les dames partent d’abord avec leurs demoiselles d’honneur.

(Il fait placer les demoiselles d’honneur derrière les épouses.)

GRANDCASSIS.

Ah! oui!... c’est une bonne idée!

RECULE.

Et quelques minutes après...

GRANDCASSIS.

Trois ou quatre heures!...

RECULE

Les époux suivent; voilà l’usage!

ARTHEMISE.

A bientôt, Anatole, à bientôt !

GRANDCASSIS.

Bonsoir! bonsoir!...

RECULE, à COCOTTE.

Où demeurez-vous?

COCOTTE.

Je n’en sais rien... Demandez à mon mari...

RECULE.

C’est juste! (Se trompant et s’adressant à GRANDCASSIS.)
 Où demeurez-vous?

GRANDCASSIS.

18, rue des Petits-Augustins. Voilà ma carte.

RECULE, à BOUCHENCŒUR.

Et vous?

BOUCHENCŒUR.

15, rue des Grands-Augustins. Voilà ma carte.

RECULE.

Je vais vous faire une corne...

BOUCHENCŒUR.

Hein !

RECULE.

Pour vous reconnaître.

TOUS.

Partons! partons!

ENSEMBLE.

AIR final des Grands seigneurs chez Ramponneau
 (Auber).


Célébrons ce gai mariage;



Rions, chantons, c’est le bonheur!



Amusons-nous, faisons tapage,



Le plaisir rend le cœur meilleur.


(COCOTTE et ARTHEMISE sortent cérémonieusement avec leurs demoiselles d’honneur. RECULE les conduit. Les invités des deux sexes suivent. — On voit passer derrière le mur du fond les deux voitures allant à gauche.)


SCÈNE XII.


BOUCHENCŒUR, GRANDCASSIS, TRAITEUR, puis RECULE.

BOUCHENCŒUR, transporté.

Enfin!... le doux instant approche!

GRANDCASSIS, à part.

Je paierais cher un billet de garde !...

BOUCHENCŒUR, chantant.

Je sens mon cœur qui bat!... qui bat! qui bat!... Et vous?

GRANDCASSIS.

Moi?... je suis riche... demain au petit jour, je paye mes vingt-quatre mille brioches... et je pousse une pointe sur l’Amérique!...

BOUCHENCŒUR.

Sans votre femme?

GRANDCASSIS.

Parbleu!... Mais le difficile... est de gagner sans accident le petit jour!...

BOUCHENCŒUR.

Ah! voilà! moi, je ne le pourrais pas !...

GRANDCASSIS.

La veuve Mouchette... manque de conversation...

BOUCHENCŒUR.

Lisez-lui quelque chose...

GRANDCASSIS.

Je crois qu’une lecture bien sentie de nos grands poètes ne la charmerait qu’imparfaitement.

LE TRAITEUR, apportant un flacon à BOUCHENCŒUR.

Monsieur, voilà...

BOUCHENCŒUR.

Ah! merci!...

GRANDCASSIS.

Qu’est-ce que c’est ça ?

BOUCHENCŒUR.

Chut!... c’est un flacon d’essence de myrte... c’est anacréontique... En usez-vous?

GRANDCASSIS.

Voulez-vous me laisser tranquille, avec votre myrte!... Tiens!... vous me donnez une idée!...

BOUCHENCŒUR

Laquelle ?

GRANDCASSIS

Avant de rentrer, je vais me faire servir un vaste plat de choucroute!...

BOUCHENCŒUR.

Ça ne passera pas!...

GRANDCASSIS.

Tant mieux ! c’est ce que je veux ! la veuve Mouchette sera obligée de me faire du thé toute la nuit!... en attendant l’aurore aux doigts de rose...

(On voit les voitures revenir par la gauche.)

BOUCHENCŒUR.

Ah! voilà nos voitures

GRANDCASSIS.

Elles ont eu bien tort de se déranger!

RECULE, entrant.

Messieurs, quand vous voudrez...

BOUCHENCŒUR.

Vite! vite!... Cocotte va m’attendre!...

GRANDCASSIS, avec tristesse.

Allons manger de la choucroute !

(Ils sortent. — Musique jusqu’au baisser du rideau.)

RECULE.

Bonne nuit, messieurs.

BOUCHENCŒUR, en dehors, au cocher.

Cocher! au galop!...

GRANDCASSIS, de même.

Cocher!... au pas!...


SCÈNE XIII.


RECULE, LE TRAITEUR.

RECULE.

Allons!... tout s’est bien passé !... j’ai conduit la vieille chez le vieux...

LE TRAITEUR.

Hein?...

RECULE.

Et la jeune chez le jeune!...

LE TRAITEUR.

Mais ce n’est pas ça!... c’est le contraire!...

RECULE, se frottant las mains.

Oui, je suis assez content de ma journée!...

LE TRAITEUR, remontant.

Il faut les prévenir... (On entend le bruit des voitures qui partent.)
 Trop tard!... (A RECULE.)
 Eh bien, vous avez fait là un drôle de mic-mac!...

RECULE, chantant

Il faut des époux assortis...



ACTE DEUXIÈME.


Un appartement  complètement nu : alcôve vide, une bougie allumée sur la cheminée à gauche.


SCÈNE PREMIÈRE.


FORMOSE, LE TAMBOUR, puis LE PORTIER.

FORMOSE, entrant, à la cantonade.

Par ici, tambour.

LE TAMBOUR, entrant avec sa caisse.

Voilà, voilà, bourgeois!

FORMOSE.

Tu as bien retenu mes instructions?

LE TAMBOUR.

Parfaitement... Vous m’avez dit de battre un roulement chaque fois que j’entendrais le bruit d’un baiser... l’idée est bizarde !


FORMOSE.

C’est pour un Anglais qui se marie et... le tambour lui fait plaisir...

LE TAMBOUR.

Ah bien! moi... ça m’embêterait.

FORMOSE.

Je ne te demande pas ça. Entre là, avec ta caisse; enferme-toi, et n’ouvre à personne... il y a vingt francs pour toi.

LE TAMBOUR.

Vingt francs!... Sufficit !... (A part, en entrant dans un cabinet à droite.)
 C’est égal... l’idée est bizarde !...


(Il disparaît.)

LE PORTIER, entrant, un bougeoir à la main.

Ah! vous voilà, monsieur Formose?

FORMOSE, à part.

Il était temps!....

LE PORTIER.

Il me semblait vous avoir vu passer avec un tambour?...

FORMOSE.

Oui... il est monté au-dessus...

LE PORTIER.

Il sera allé chez le plumassier, qui est sergent-major...

FORMOSE.

M. Grandcassis m’avait prié de déposer quelque chose chez lui... (Montrant la porte par laquelle LE TAMBOUR est entré.)
 J’ai déposé... (Regardant autour de lui.)
 Tiens! tiens!... Où donc sont les meubles?...

LE PORTIER.

M. Anatole a vendu tout son noyer hier matin...

FORMOSE.

Comment!... même le lit?

LE PORTIER.

C’est par là qu’il a commencé...

FORMOSE, à part.

Un jour de noce? tiens! c’est drôle!...

LE PORTIER.

Je présuppose qu’il habitera sous le même toit que madame son épouse...

FORMOSE, à part.

C’est pourtant bien chez lui qu’Arthémise doit venir...

LE PORTIER.

Alors je me suis permis de louer son appartement... à une dame seule... ses meubles sont dans la cour...

FORMOSE.

Vraiment?... Faites-les monter... et la dame aussi!...

LE PORTIER.

Très bien!... je préviendrai les commissionnaires.

FORMOSE, à part.

Des locataires!... ça sera encore plus drôle!... Bonne nuit, veuve Mouchette! Je reviendrai demain matin chercher de vos nouvelles! Ah! je suis un insecte! (Au portier.)
 Adieu !

LE PORTIER.

Bien des bonsoirs, monsieur Formose.

(FORMOSE sort par le fond en gesticulant.)


SCÈNE II.


LE PORTIER, puis COCOTTE, avec DEUX DEMOISELLES D’HONNEUR.

LE PORTIER.

Qu’est-ce qu’il a donc à se tortiller?... C’est égal!... Je ne suis pas content de M. Grandcassis... il ne m’a seulement pas envoyé une lettre de faire part!... un homme qui m’a dû jusqu’à des quatorze francs!...

(Il disparaît un moment dans la chambre à gauche, COCOTTE entre en costume de mariée, suivie de ses deux demoiselles d’honneur.)

ENSEMBLE

AIR du Cabaret de Lustucru.



C’est l’heure des amours,



C’est l’heure du mystère,



Et la nuit tutélaire



Nous prête son secours.


LE PORTIER, à part. (Parlé.)

D’où viennent-elles, celles-là?... (Haut.)
 Qui demandez-vous?...

PREMIERE DEMOISELLE.

Nous amenons la mariée...

LE PORTIER.

Ah bah!... ici?...

DEUXIÈME DEMOISELLE.

Sans doute... chez son mari!...

LE PORTIER.

Je veux bien, moi!... (A part.)
 Elle est gentille, mame Natole !

(Il sort.)


SCÈNE III


COCOTTE, LES DEUX DEMOISELLES D’HONNEUR.

COCOTTE.

Mon Dieu! que j’ai peur!... Mesdemoiselles, ne me quittez pas!...

PREMIERE DEMOISELLE.

Allons, du courage, Cocotte!...

COCOTTE.

Lorsque je suis partie, ma tante Trinquart pleurait... elle m’a embrassée en disant: «Pauvre enfant!... pauvre enfant!...»

DEUXIÈME DEMOISELLE.

Et tous les messieurs riaient... Est-ce drôle.

COCOTTE, mystérieusement.

Il paraît qu’avant d’être reçue femme mariée, on vous condamne à des épreuves terribles!...

LES DEUX DEMOISELLES, frissonnant.

Ah !...

COCOTTE.

Comme pour la franc-maçonnerie... Puis on vous fait jurer le secret le plus absolu... C’est pour cela que les demoiselles ne savent jamais rien!...

PREMIERE DEMOISELLE.

Oh!... tu nous le diras, toi?...

DEUXIÈME DEMOISELLE.

Oh! oui, n’est-ce pas?.,.

PREMIERE DEMOISELLE.

Tu n’as rien à craindre... M. Bouchencœur paraît t’aimer...

DEUXIÈME DEMOISELLE.

Et il a l’air d’un bien brave homme!

COCOTTE.

Oui, mais qu’il est laid, mon Dieu!

PREMIERE DEMOISELLE.

Il t’a fait meubler un palais de velours et de palissandre... (Regardant autour d’elle.)
 Tiens!...  Où est-il donc, son palissandre?

COCOTTE, se retournant.

Ah!... pas un meuble!...

PREMIERE DEMOISELLE.

C’est la pièce d’entrée... Les appartements sont par là sans doute...

DEUXIÈME DEMOISELLE.

Allons, adieu!... Nous viendrons voir tout cela demain.

COCOTTE, effrayée.

Vous me laissez seule?...

PREMIERE DEMOISELLE.

On nous a bien recommandé de ne rester que cinq minutes... Adieu, Cocotte...

(Elle l’embrasse d’un  côté, la DEUXIÈME DEMOISELLE de l’autre. On entend un roulement de tambour à droite.)

TOUTES TROIS, poussant un cri.

Ah!...

COCOTTE.

Qu’est-ce que c’est que ça?

DEUXIÈME DEMOISELLE, très effrayée.

Je n’ai rien entendu!...

COCOTTE.

J’ai trop peur!... emmenez-moi!...

PREMIERE DEMOISELLE.

C’est impossible!...

DEUXIÈME DEMOISELLE.

Adieu, Cocotte!...

(Les deux demoiselles s’embrassent, deuxième roulement de tambour; nouveau cri des trois demoiselles, COCOTTE se sauve à gauche, les deux autres par le fond.)


SCÈNE IV.


LE TAMBOUR, seul, passant la tête.

Plus personne!... C’est égal! c’est une drôle de consigne qu’on m’a donnée là!... Hein?... du bruit?... c’est milord qui rentre avec son épouse... A mon poste!... et soignons la chamade!

(Il entre à droite.)


SCÈNE V.


GRANDCASSIS, seul; il  porte un pliant sous son bras et un bougeoir. Musique sombre.

Voici l’instant funèbre... Je ne cacherai pas que j’y vais comme un chien qu’on fouette!... J’ai mangé quatre portions de choucroute! et je ne sens rien!... ça passe!... ça passe très bien!... j’ai un déplorable estomac!... Voyons!... quel âge peut avoir cette veuve Mouchette ?… elle déclare vingt-neuf ans... mettons en quarante-huit... encore deux ans!... et elle aura cessé de faire partie de la garde nationale!... c’est triste d’avoir une femme rayée des contrôles pour cause de maturité publique!... Ce qui me console, c’est l’absence de tout mobilier... Là où il n’y a pas de meubles... la mariée perd ses droits... Je me suis acheté ce petit pliant pour mon usage personnel!... Si la veuve est gentille... mais là... bien gentille... je le lui prêterai... nous nous assoirons au quart d’heure!... (Ouvrant la pliant, qui est très étroit.)
 Si toutefois elle peut y entrer!... Elle est là qui m’attend... palpitante et rugissante!... Dois-je la prévenir de mon arrivée? Ma foi, non ! J’ai le temps!... je vais fumer une pipe!... mon tabac est par là... (Il se dirige vers le fond.)
 Espérons que la fumée lui sera désagréable!...

(Il entre au fond à gauche.)


SCÈNE VI.


LE PORTIER, suivi de DEUX COMMISSIONNAIRES; ils portent un divan, une toilette et un fauteuil.

LE PORTIER, aux commissionnaires.

Là!... doucement... posez ça là!... (Les commissionnaires posent le divan à gauche, la toilette à droite, et LE PORTIER pose le fauteuil, à droite. — A lui-même.)
 Je crois que ça fera plaisir à M. Natole... Est-ce bête de vendre ses meubles le jour où on se marie!... (Aux commissionnaires.)
 Allez chercher le reste... et prenez garde au lit... il est en palissandre!...

(Les commissionnaires sortent.)


SCÈNE VII.


LE PORTIER, GRANDCASSIS.

GRANDCASSIS, rentrant et fumant.

Espérons que la fumée lui sera désagréable.

LE PORTIER, à GRANDCASSIS.

Monsieur...

GRANDCASSIS.

Quoi?

LE PORTIER, lui montrant le divan d’un air satisfait.

Voilà!...

GRANDCASSIS.

Qu’est-ce que c’est que ça?

LE PORTIER.

C’est le mobilier de la nouvelle locataire.

GRANDCASSIS, exaspéré.

Je n’en veux pas!... Un divan?... ah! mais non!

LE PORTIER.

Mais, monsieur... Cependant vous avez permis...

GRANDCASSIS.

Rien!... j’ai l’appartement jusqu’à midi!... je suis chez moi!... un pliant me suffît !... le propriétaire n’a pas le droit de m’augmenter!...

LE PORTIER.

Ne vous fâchez pas!... Je vais dire aux commissionnaires de remporter...

GRANDCASSIS.

Dépêchez-vous!... et plus vite que ça!

(On aperçoit dans le fond les commissionnaires qui portent des meubles.)

LE PORTIER.

Voulez-vous me permettre seulement de déposer le lit dans un coin ?

GRANDCASSIS, bondissant.

Le lit! le lit! (Lui donnant un coup de pied.)
 animal!

LE PORTIER, se sauvant.

Aïe!

(Il disparaît.)


SCÈNE VIII


GRANDCASSIS, puis COCOTTE, puis UN COMMISSIONNAIRE.

COCOTTE, en entrant.

Quel singulier appartement!...

GRANDCASSIS, à part, sans regarder.

La Mouchette ! (COCOTTE entre.)
 Voici le quart d’heure de Rabelais!... (Haut.)
 La famée de tabac ne vous incommode pas?

COCOTTE, le reconnaissant.

M. Anatole!...

GRANDCASSIS.

Hein? Cocotte!... Chez moi !...

COCOTTE.

Chez vous?... comment, monsieur, je suis ici chez vous?

GRANDCASSIS, à part.

Seul, avec elle!...

COCOTTE.

Je veux partir, monsieur... je veux aller retrouver mon mari!...

GRANDCASSIS, suppliant.

Oh! pas encore!... il n’est pas tard!... restez!... nous parlerons de Casimir... de ce pauvre Casimir...

COCOTTE.

Casimir!... à quoi pensez-vous?...

GRANDCASSIS.

A quoi je pense?... (A part.)
 Oh! si Bouchencœur le savait... il ne rirait pas !... la Mouchette non plus!...

COCOTTE.

Monsieur, faites-moi avancer une voiture...

GRANDCASSIS, à part.

La laisser partir?... jamais!

COCOTTE.

Je veux m’en aller!...

GRANDCASSIS.

Cocotte... je suis un galant homme, prêt à donner ma vie pour vous épargner la peine d’aller chercher un fiacre...

COCOTTE.

Eh bien?...

GRANDCASSIS.

Eh bien, je n’irai pas !...

COCOTTE

Comment?...

GRANDCASSIS.

Car, si vous manquiez à remplir les formalités voulues... vous seriez perdue... déshonorée!... Argenteuil se voilerait la face!...

COCOTTE.

Quelles formalités?...

GRANDCASSIS.

Cocotte... le mariage n’est pas ce qu’un vain peuple pense!... Le monde a ses usages...

COCOTTE.

Je ne comprends pas!...

GRANDCASSIS.

Qui est-ce qui vous a amenée ici?...

COCOTTE.

C’est le père Reculé.

GRANDCASSIS.

Là!... vous voyez bien... un homme respectable! et vous osez soupçonner ce vieillard!...

COCOTTE.

Il se sera trompé d’adresse...

GRANDCASSIS.

Non, Cocotte, il ne s’est pas trompé!... et, s’il vous a conduite ici, c’est qu’il devait vous conduire ici.

COCOTTE, étonnée.

Ah bah!...

GRANDCASSIS, à part.

Elle la gobe très bien!... (Haut.)
 Cela vous étonne, naïve enfant... Quand une jeune fille est mariée, vous vous figurez sans doute qu’il n’y a plus qu’à la conduire au domicile conjugal?

COCOTTE.

Dame!... à Argenteuil...

GRANDCASSIS.

A Argenteuil, ce sont des Auvergnats! n’en parlons pas!... mais à Paris… il est un usage... antique et solennel!... Le mari fait choix d’un homme recommandable... comme moi... aux mains duquel il confie sa rougissante compagne...

COCOTTE.

Tiens! pourquoi donc?...

GRANDCASSIS.

Mais pour lui faire comprendre, paternellement, ses devoirs de maîtresse de maison.

COCOTTE.

Ah! oui!... les épreuves!... pour la faire admettre...

GRANDCASSIS, d’abord surpris.

Plaît-il?

COCOTTE

On m’en avait parlé...

GRANDCASSIS.

Ah!...

COCOTTE.

Mais je croyais que c’était le mari lui-même...

GRANDCASSIS.

Oui… en province!...

COCOTTE.

Comme ça... c’est vous qui allez me dire quelles épreuves?...

GRANDCASSIS.

Mon Dieu, oui!... mon Dieu, oui!...

COCOTTE.

Eh bien, c’est drôle... j’ai moins peur!...

GRANDCASSIS, avec gravité.

Ne craignez rien... placé près de vous par la confiance de monsieur votre mari... je tâcherai de me rendre digne de l’honneur...

COCOTTE.

Par exemple, je vous prierai de supprimer le tambour!...

GRANDCASSIS.

Le tambour?...

COCOTTE.

Oui... ça me fait sauter!...

GRANDCASSIS.

On supprimera le tambour. Veuillez d’abord vous débarrasser de votre fichu...

COCOTTE.

Ça!... ce n’est pas difficile... voilà! c’est fait!...

(Elle le plie et le pose sur la cheminée.)

GRANDCASSIS, à part.

Dieu!... les belles épaules!... (par réflexion.)
 Une chose qui serait bien embêtante... là... mais... bien embêtante !... ce serait de voir entrer la veuve Mouchette comme une trombe!... Où peut être son fiacre à l’heure qu’il est?.,.

COCOTTE, redescendant.

Eh bien, après?...

GRANDCASSIS.

Maintenant... la couronne... le bouquet...

COCOTTE.

Comment?...

GRANDCASSIS.

C’est indispensable!...

COCOTTE.

Ah bien, non!... je garde ma couronne.

GRANDCASSIS.

Cependant, il y a un programme, ou il n’y en a pas!... comprenez bien!... Je ne suis pas ici pour mon plaisir, moi... c’est une complaisance que j’ai...

COCOTTE.

Je le sais, monsieur Anatole, et je vous en remercie. (A part.)
 Comme il est sévère!... (Lui remettant sa couronne et son bouquet.)
 Êtes-vous content?...

GRANDCASSIS.

Ça commence!... (Il remonte porter la couronne et le bouquet sur la toilette. — A part.)
 Où peut être le fiacre de la mère Mouchette? (Redescendant avec un démêloir et des papillotes qu’il a trouvés dans la toilette.)
 Maintenant, nous allons passer à la seconde épreuve...

COCOTTE, étonnée.

Qu’est-ce que c’est que ça?

GRANDCASSIS.

L’épreuve des papillotes... Vous allez..

COCOTTE.

Devant vous?... jamais!...

GRANDCASSIS.

Placé près de vous... par la confiance de monsieur votre mari...

COCOTTE.

C’est inutile... je ne veux pas...

GRANDCASSIS.

Puisque c’est dans le programme !...

COCOTTE.

Ça m’est égal...

GRANDCASSIS.

Alors, mademoiselle, j’en suis désolé... mais je ne connais que mon devoir... je me vois forcé de faire mon rapport,.

COCOTTE.

Votre rapport?

GRANDCASSIS.

Lequel sera déposé aux archives... et le conseil décidera...

(Fausse sortie.)

COCOTTE.

Ah! mon Dieu!... le conseil?...

GRANDCASSIS.

Mademoiselle, j’ai bien l’honneur...

COCOTTE, haut, le rappelant.

Ne vous en allez pas, monsieur... donnez... je vais les mettre...

GRANDCASSIS, lui remettant les papillotes.

Dans votre propre intérêt... je vous le conseille..,  Moi, ça m’est égal... je ne suis pas ici pour mon plaisir...

COCOTTE.

Je sais bien que c’est une complaisance...

(Elle remonte vers la toilette, et se coiffe.)

GRANDCASSIS.

A la bonne heure!... (Regardant COCOTTE se coiffer.)
 Est-elle gentille! Ah! je ne suis pas riche!... mais je donnerais cinquante mille paires de mouchettes pour un cil de ses yeux...

COCOTTE.

Ne vous impatientez pas... je finis...

(Elle passe à gauche.)

GRANDCASSIS.

Très bien!...

COCOTTE.

Est-ce tout?...

(Elle s’assied sur le divan.)

GRANDCASSIS,  se plaçant près d’elle.

Oui... maintenant, causons... (Avec sentiment.)
 Ah! Cocotte!...

COCOTTE.

Monsieur Anatole?...

GRANDCASSIS.

Voulez-vous causer?...

COCOTTE.

Je veux bien, monsieur Anatole...

GRANDCASSIS, tendrement.

Vous souvient-il du jour...?

UN COMMISSIONNAIRE, entrant.

Pardon, bourgeois... faut que j’enlève le divan.

COCOTTE et GRANDCASSIS.

Hein ?…

GRANDCASSIS.

Plus tard!... tu diras à cette dame que je l’autorise à le laisser ici...

LE COMMISSIONNAIRE.

Ça ne me regarde pas... On m’a dit d’enlever... j’enlève!... Ouste!...

(Il soulève le divan avec brutalité. GRANDCASSIS et COCOTTE se lèvent. LE COMMISSIONNAIRE charge le divan sur son épaule et sort.)

GRANDCASSIS.

«Ouste!»… Butor, va !... (A COCOTTE.)
 Tenez !... asseyez-vous sur ce fauteuil...

COCOTTE, s’asseyant.

Volontiers!...

GRANDCASSIS.

Et moi, sur ce pliant... (Il s’assoit.)
 tout près de vous!... je suis très mal... mais enfin!...

COCOTTE.

Je commençais à être lasse...

GRANDCASSIS.

Cocotte!...

COCOTTE.

Monsieur Anatole?...

GRANDCASSIS.

Voulez-vous causer?...

COCOTTE.

Je veux bien, monsieur Anatole...

GRANDCASSIS, tendrement.

Cocotte, vous souvient-il du jour... ?

LE COMMISSIONNAIRE, rentrant.

Le fauteuil, à présent!...

COCOTTE, se levant.

Encore!...

GRANDCASSIS, se  levant.

Ah! mais... c’est embêtant!...

LE COMMISSIONNAIRE.

On m’a dit d’enlever... j’enlève!... Ouste!...

(Il sort en emportant le fauteuil et le pliant.)

GRANDCASSIS, à part.

Faire la cour sur une patte... comme les hérons!... ça manque de gaieté!...

(Ils se promènent de long en large.)

COCOTTE.

Monsieur Anatole... je voudrais pourtant bien m’asseoir...

GRANDCASSIS, lui offrant son bras.

Appuyez-vous sur moi... Causons!... voulez-vous causer?... Cocotte... vous souvient-il du jour où je vous rencontrai sur les rivages d’Argenteuil?...

COCOTTE, pendue à son bras.

Oh! oui!...

GRANDCASSIS.

Vous étiez sur votre âne... et moi, suivant à pied... j’imitais son silence... autour de vous rangé... Tout à coup Casimir...

COCOTTE.

Butta contre une grosse pierre et fit un faux pas...

GRANDCASSIS.

L’aimable enfant!...

COCOTTE.

Et vous avez eu la bonté de me relever... et de me consoler... parce que j’avais cassé mes œufs...

GRANDCASSIS, amoureusement.

Elle n’a rien oublié!...

COCOTTE, même jeu.

Oh! non!... aussi, chaque fois que je rencontre un âne... je pense bien à vous, allez!...

GRANDCASSIS, transporté.

Ah! que vous êtes bonne!...

(Il l’embrasse sur le front. On entend un roulement de tambour.)

COCOTTE.

Ah! mon Dieu!...

GRANDCASSIS.

Qui est-ce qui a fourré des tambours dans ma cuisine?..


SCÈNE IX.


COCOTTE, GRANDCASSIS, LE TAMBOUR.

GRANDCASSIS.

Et de la garde nationale encore!...

LE TAMBOUR.

Milord est-il content?

GRANDCASSIS.

Quoi? milord?... d’où tombe-t-il, cet animal-là?.

LE TAMBOUR, tendant la main.

C’est vingt francs.

GRANDCASSIS.

Vingt francs?... allez vous coucher!...

LE TAMBOUR.

Ah! mais je n’entends pas ça!...

GRANDCASSIS.

Vous, vous m’embêtez!...

(Il le repousse dans le cabinet et ferme la porte.)


SCÈNE X


LES MÊMES, LE PORTIER.

LE PORTIER, entrant vivement.

Monsieur... c’est une dame qui demande à vous parler.

GRANDCASSIS, redescendant, avec effroi.

Sapristi!... la veuve Mouchette!...

LE PORTIER.

Non, monsieur... c’est la nouvelle locataire.

(Il sort.)

GRANDCASSIS.

Comment?... ah! que c’est bête!... (A COCOTTE.)
 J’ai cru que c’était ma femme!...

COCOTTE.

Votre femme !... mais elle en train de mettre ses papillotes.

GRANDCASSIS.

Comment?

COCOTTE.

Eh bien, oui... ses épreuves...

GRANDCASSIS.

Quelles épreuves?

COCOTTE.

Comme moi... chez M. Bouchencœur.

GRANDCASSIS.

Na plaisantons pas.

COCOTTE.

Elle est chez lui... comme je suis chez vous... c’est dans le programme !

GRANDCASSIS.

Cornebœuf ! ma femme!... on a beau avoir épousé une vieille... on n’est pas flatté...

COCOTTE.

Qu’avez-vous donc ?

GRANDCASSIS, poussant un cri.

Ah !... Et Bouchencœur qui a pris un bain de myrte!... vite! partons ! courons !

COCOTTE.

Qu’est-ce qui vous presse ?

GRANDCASSIS.

Comment, ce qui me presse?... Quand je vous dis qu’il s’est trempé dans le myrte!... Sera-t-il encore temps, mon Dieu !

ENSEMBLE.

AIR : Ah ! quelle aimable fête
 (Rossini).


Ah!... Dépêchons, le temps presse!



Maudit jour de tracas !



Ah!... La chose m’intéresse,



Partons avec vitesse,



Car/Son l’honneur est là-bas !


(Pendant l’ensemble, COCOTTE prend son écharpe; sa couronne, son bouquet et s’enfuit seule.)



ACTE TROISIÈME.


CHEZ BOUCHENCŒUR

Un appartement richement meublé. — Porte au fond. — Une croisée de chaque côté de la porte. — Portes latérales au troisième plan. — A gauche, au premier plan, un guéridon. — Au deuxième plan, une console portant une lampe allumée. — A droite, une cheminée avec pendule et candélabres. — Au premier plan, à droite, une petite porte. — Chaises, fauteuils, sonnette.


SCÈNE PREMIÈRE.


ARTHEMISE, DEUX DEMOISELLES D’HONNEUR.

ARTHEMISE, en costume de mariée, est introduite par ses deux vieille» demoiselles d’honneur.

CHŒUR.

AIR du Cabaret de Lustucru.



C’est l’heure des amours,



C’est l’heure du mystère,



Et la nuit tutélaire



Nous prête son secours !


ARTHÉMISE. (Parlé.)

Mon Dieu! que je suis émue! je tremble comme une feuille de rose que l’aquilon va détacher!

PREMIERE DEMOISELLE

Calmez-vous!...

ARTHEMISE.

C’est impossible ! mon pauvre cœur bat !

PREMIERE DEMOISELLE.

Ce sont les trois étages...

ARTHEMISE.

Oh! non! ce ne sont pas les trois étages!... (Baissant les yeux.)
 C’est la situation!... Grandcassis va venir...

DEUXIÈME DEMOISELLE.

Voyons, du courage!... vous avez déjà été mariée une fois, M. Mouchette...

ARTHEMISE, vivement.

Mouchette ne compte pas!... je ne l’ai jamais aimé!...

LES DEUX DEMOISELLES.

Ah bah!...

ARTHEMISE.

Je puis le dire... maintenant qu’il n’est plus!... c’était un homme sans poésie... il ronflait... comme une trompe!... (Avec sentiment.)
 Aussi, j’apporte à mon Anatole la primeur d’un cœur novice, c’est pour cela que j’ai cru pouvoir réarborer la fleur d’oranger... Écoutez!... Ah! mon Dieu!...

(Elle chancelle.)

LES DEUX DEMOISELLES, l’assistant.

Qu’avez-vous donc?

ARTHEMISE.

Rien! il m’avait semblé reconnaître le pas d’Anatole!...

PREMIERE DEMOISELLE.

Voulez-vous que nous restions près de vous?

ARTHEMISE, vivement.

Non !… ah! non!...

DEUXIÈME DEMOISELLE.

Si vous avez peur?

ARTHEMISE.

J’ai peur... mais je sais me faire une raison... (Les congédiant.)
 Bonsoir, mesdemoiselles, bonne nuit!...

REPRISE DU CHŒUR PRÉCÉDENT.


C’est l’heure des amours,



Etc.


(Les deux demoiselles sortant poussées par ARTHEMISE.)


SCÈNE II.


ARTHEMISE, seule.

J’ai cru qu’elles ne s’en iraient pas!... (Posant la main sur son cœur.)
 Tic tac! tic tac! tic tac! je ne sais pas ce que j’ai aujourd’hui... je suis comme une enfant!... (Regardant l’ameublement.)
 Tiens!... c’est très gentil, ici!... quelle jolie pendule! Paul et Virginie s’abritant sous un cocotier! Paul, c’est Grandcassis, je suis Virginie... et cet appartement, c’est le cocotier! Et moi qui croyais Anatole gêné... il aurait pu vendre tout cela et me payer... il ne l’a pas fait... donc il m’aime!... O merci, mon Dieu! (On entend du bruit au dehors.)
 C’est lui!... c’est Anatole!... (Mettant la main sur son cœur.)
 Tic tac ! tic tac!... dérobons-lui ma rougeur!...

(Elle éteint la lampe. La scène devient obscure.)


SCÈNE III.


ARTHEMISE, BOUCHENCŒUR.

BOUCHENCŒUR, entrant, à part.

Cré coquin de myrte!... cette odeur me barbouille!

ARTHÉMISE, à part; elle tousse.

Hum ! hum !

BOUCHENCŒUR, à part.

Elle!.,, pauvre petite! j’ai peur de l’effaroucher!...

(Il frappe doucement à la porte.)

ARTHEMISE, d’une voix très forte.

Entrez!...

BOUCHENCŒUR, à part.

Mâtin!... elle  a un bon  creux! (Haut, cherchant  dans l’obscurité.)
 C’est moi!... où es-tu?... où es-tu?

ARTHEMISE, à part.

Tiens! il est enrhumé! (Haut.)
 Coucou!...

BOUCHENCŒUR, à part.

Elle joue à cache-cache! (Appelant.)
 Cocotte! ma Cocotte !

ARTHEMISE, à part.

Il m’appelle sa Cocotte!... Mouchette m’appelait son petit chien bleu!... quelle différence! (Haut.)
 Par ici! par ici!... (Rencontrant la main de Bouchencœur et la serrant avec force.)
 Je t’attendais, enfant, je t’attendais!...

BOUCHENCŒUR, criant.

Aïe!... (A part.)
 Quelle poigne!... je crois qu’elle sera d’une bonne santé !

ARTHEMISE.

Parle-moi! parle-moi!...

BOUCHENCŒUR.

Oui!... (A part.)
 Cré coquin de myrte! (Haut.)
 Si nous allumions!...

ARTHEMISE.

Oh! non, je ne veux pas que tu me voies rougir!

BOUCHENCŒUR, à part.

C’est juste!... une rosière!...

ARTHEMISE.

D’ailleurs l’ombre plaît aux amants! où es-tu?... tu te dérobes toujours!...

BOUCHENCŒUR.

Voilà!

ARTHEMISE.

Ta main... dans la mienne!...

(Elle lui prend la main et la serre vigoureusement.)

BOUCHENCŒUR.

Aïe!...

ARTHEMISE.

Tu trembles, enfant?

BOUCHENCŒUR.

Non; mais vous serrez trop fort!

ARTHEMISE.

Parle-moi!... parle-moi!...

BOUCHENCŒUR.

Oui... figurez-vous que je me suis imprégné de myrte…

ARTHEMISE.

Je sais que tu aurais pu vendre tes meubles... et tu ne les as pas vendus!...

BOUCHENCŒUR.

Plaît-il?...

ARTHEMISE,

Alors, tu m’aimes, n’est-ce pas?

BOUCHENCŒUR, à part.

Tiens! pour une rosière!… (Haut.)
 Eh bien, oui, Cocotte... oui, Cocotte!...

ARTHEMISE, lui prenant la tête.

Oh! merci!... (L’embrassant au front avec transport.)
 Tu es beau! tu es beau!...

BOUCHENCŒUR, se dégageant, à part.

Sacrebleu ! est-ce qu’elles sont toutes comme ça, à Argenteuil?...

ARTHEMISE.

Tiens! voilà ma couronne! tiens! voilà mon bouquet!... prends !

(Elle les lui donne.)

BOUCHENCŒUR.

Si nous allumions?

ARTHEMISE.

Oh! non!... l’ombre! l’ombre!... où est ma chambre ?

BOUCHENCŒUR.

Là!... à droite… permettez-moi de vous y conduire.

(Il l’accompagne et lui dérobe un baiser sur le cou.)

ARTHEMISE, avec pudeur.

Ne me suivez pas!... je vous défends de me suivre! (Avant de sortir et avec grâce.)
 Je sonnerai !

(Elle disparaît à gauche.)


SCÈNE IV.


BOUCHENCŒUR, seul.

Elle sonnera! diable!... (Allumant une bougie sur la cheminée.)
 Cocotte est une rose... mais une rose du Bengale qui se souvient de son soleil! (Regardant autour de lui.)
 Personne! profitons de ce moment de solitude pour procéder à mon petit maquillage... (Il s’approche de la console à gauche et s’accommode.)
 D’abord, une couche de blanc... après, une couche de rouge... et ensuite je me dessinerai quelques veines. Le visage de l’homme est comme un appartement : il faut de temps à autre boucher les crevasses et rafraîchir les peintures!... j’ai envie de me planter un petit signe sur la lèvre... (La sonnette de gauche s’agite avec impatience.)
 Mazette!... déjà! (Criant.)
 Voilà! voilà!... où est ma crème de riz?... (La sonnette s’agite avec impétuosité.)
 Voilà! voilà!... Sapristi!... est-ce qu’elles sont toutes comme ça, à Argenteuil?... Vite! ma coiffure!...

(Il ôte sa perruque et la peigne.)


SCÈNE V.


BOUCHENCŒUR, COCOTTE.

COCOTTE, entrant par le fond.

Enfin! j’ai pu m’échapper!...

BOUCHENCŒUR, se retournant.

Hein?... elle!... on n’entre pas!

(Il remet vivement sa perruque à l’envers.)

COCOTTE.

Comment, monsieur, vous portez perruque?…

BOUCHENCŒUR, à part.

Elle m’a vu! (Haut.)
 Non!... je faisais ma raie… et alors... Comme c’est plus commode... Sacrebleu! on n’entre pas comme ça! on frappe!

COCOTTE.

Mais je sonne depuis deux heures!

BOUCHENCŒUR.

Parbleu !... je l’ai bien entendu !... je ne suis pas sourd !... Rentrez, que diable! j’ai besoin d’être seul!

COCOTTE.

Ne vous fâchez pas!... je rentre... (A part.)
 Oh! qu’il est laid!

(Elle entre à droite sans être vue de lui.)

BOUCHENCŒUR, seul.

Ah! mais!... décidément, elles n’ont pas de patience, les rosières d’Argenteuil! (Apercevant dans la glace sa perruque à l’envers.)
 Oh! saprelotte!... et ma perruque... à l’envers ! (Il la rajuste.)
 Me voilà dépoétisé !... j’ai perdu mon charme !...


SCÈNE VI.


BOUCHENCŒUR, GRANDCASSIS.

GRANDCASSIS, dans la coulisse.

Il faut que je lui parle !... il le faut!

BOUCHENCŒUR.

Hein?... qu’est-ce?

GRANDCASSIS,  entrant.

Ah! le voilà!

BOUCHENCŒUR.

Vous chez moi ! à cette heure !

GRANDCASSIS.

Mon ami, répondez-moi franchement...

BOUCHENCŒUR.

Quoi?...

GRANDCASSIS.

Quel événement!... c’est le père Reculé... un sourd... Parlez!... la femme que vous avez trouvée ici...?

BOUCHENCŒUR.

Ah! mon ami!... charmante! délicieuse!

GRANDCASSIS, terrifié.

Ah ! mon Dieu !

BOUCHENCŒUR.

Quand je suis entré... elle était sans lumière...

GRANDCASSIS.

Cristi!...

BOUCHENCŒUR.

Elle m’a dit : «Tu es beau! tu es beau!...» Elle m’a embrassé... elle m’a pris la tête... et...

GRANDCASSIS, se laissant tomber sur un fauteuil à droite.

Ah!...

BOUCHENCŒUR.

Eh bien!... qu’est-ce que vous faites?... Il se trouve mal, à présent!... (Le secouant.)
 Monsieur! monsieur!... Ah! mais il est embêtant!... j’ai affaire!... (Appelant.)
 Catherine! Catherine!...

UNE BONNE, paraissant à droite, premier plan, avec un balai qu’elle pose près de la cheminée.

Monsieur!...

BOUCHENCŒUR.

Aide-moi à rouler ce monsieur dans l’office.

LA BONNE

Comme il est pâle!...

BOUCHENCŒUR, tout en soutenant GRANDCASSIS.

Tu lui feras boire du vinaigre!... pourvu qu’il n’aille pas faire une maladie chez moi!... (GRANDCASSIS disparaît à droite, premier plan, soutenu par LA BONNE. — Seul.)
 En voilà un animal! il vient secouer ses nerfs dans mon domicile... un jour de noces!... (La sonnette de droite s’agite.)
 Voilà! voilà!... pauvre Cocotte!... (La sonnette de gauche s’agite à son tour avec rage. Duo prolongé des deux sonnettes.)
 Hein?... par là

aussi!... deux sonnettes pour un homme seul!... Qu’est-ce que cela veut dire?...


SCÈNE VII.


BOUCHENCŒUR, ARTHEMISE.

ARTHEMISE, entrant, un cordon da sonnette à la main. Elle est en peignoir.

Ah çà! monsieur, vous êtes donc sourd?...

BOUCHENCŒUR, stupéfait.

Madame Grandcassis!...

ARTHEMISE, de même.

Bouchencœur!...

BOUCHENCŒUR.

Mais expliquez-moi...

ARTHEMISE, croisant vivement son peignoir.

Ne me regardez pas!...

BOUCHENCŒUR.

Vrai! je n’y pensais pas!...

ARTHEMISE.

Que venez-vous faire ici, dans ma chambre nuptiale... à une pareille heure?

BOUCHENCŒUR.

Comment, dans votre chambre? mais vous êtes chez moi!...

ARTHEMISE, chancelant.

Chez vous?... ah! mon Dieu! et tout à l’heure, croyant parler à Anatole... Ah!...

(Elle se trouve mal et tombe sur un fauteuil à gauche.)

BOUCHENCŒUR.

Allons! bon!... à l’autre! mais ce ménage-là ne me laissera donc pas tranquille! (Appelant.)
 Catherine!... il doit rester du vinaigre !...

ARTHÉMISE, se relevant vivement comme poussée par un ressort.

Monsieur, c’est un rapt!... un guet-apens!.., je m’adresserai aux tribunaux !

BOUCHENCŒUR.

Mais, madame...

ARTHEMISE.

Ne me regardez pas!...

BOUCHENCŒUR.

Eh! je n’y pense pas!...

ARTHEMISE.

D’abord je ne vous connais pas! je ne veux pas d’un vieux mari !...

BOUCHENCŒUR.

Ni moi d’une vieille femme!... j’épouse une rosière et on me livre une veuve !... c’est de la falsification!...

ARTHEMISE.

Insolent ! quand je pense qu’il a eu l’audace de m’embrasser!...

BOUCHENCŒUR.

Vous!... c’est vous!...

ARTHEMISE.

Monsieur!... je vous défends de me retenir!...

BOUCHENCŒUR.

Moi?... (Criant.)
 Cordon, s’il vous plaît!...

ARTHEMISE.

Où est Anatole? je veux aller retrouver Anatole!... que va-t-il penser?...

VOIX DE GRANDCASSIS, en dehors.

Merci!... ça va mieux!...

ARTHEMISE.

Lui! ici? comment se fait-il? Silence, monsieur!... qu’il ignore vos vivacités!...

BOUCHENCŒUR.

Les vôtres!... permettez!...


SCÈNE VIII.


ARTHEMISE, BOUCHENCŒUR, GRANDCASSIS.

GRANDCASSIS, entrant.

Arthémise!...

ARTHEMISE, se précipitant dans ses bras.

Lui!... toi!... Anatole!...

GRANDCASSIS.

Arrière, madame!...

ARTHEMISE.

Quoi!... tu me soupçonnes... moi?... je te jure qu’il ne s’est rien passé que d’honorable...

BOUCHENCŒUR, embarrassé.

Absolument rien !...

ARTHEMISE.

Demande à M. Bouchencœur...

BOUCHENCŒUR, balbutiant.

Certainement!... Nous avons passé la soirée à jouer aux dominos...

ARTHEMISE.

Aux dominos.

GRANDCASSIS, soupçonneux.

Aux dominos?...

BOUCHENCŒUR.

A preuve que j’ai gagné six sous... à madame...

ARTHEMISE, vivement.

Et que je les ai perdus!...

BOUCHENCŒUR.

Les voilà!... (Il les montre.)
 C’est une preuve, ça!

GRANDCASSIS, les comptant et les empochant.

Deux... quatre... six!... (A part.)
 Disent-ils vrai, mon Dieu!... (Haut.)
 Et après?...

ARTHEMISE.

Et après... comme il se faisait tard... et qu’on ne pouvait pas trouver de voiture...

BOUCHENCŒUR,

Madame...

GRANDCASSIS, avec ironie.

S’est mise en peignoir...

ARTHEMISE.

Pas davantage!...

BOUCHENCŒUR.

Voilà!... voilà tout!...

GRANDCASSIS.

Mais cette femme qui vous a dit : «Tu es beau! tu es beau!...»

BOUCHENCŒUR.

C’est Cocotte!...

ARTHEMISE.

C’est Cocotte!... d’abord je trouve monsieur extrêmement laid!...

BOUCHENCŒUR.

Moi aussi... c’est-à-dire...

ARTHEMISE.

Comment aurions-nous pu nous tromper… rien qu’à la voix!… celle de monsieur est affreuse!...

BOUCHENCŒUR.

Et la taille!… la taille de madame est monstrueuse!...

GRANDCASSIS.

C’est juste !…

ARTHEMISE, offensée.

Plaît-il?...

GRANDCASSIS.

Ainsi ce baiser...

BOUCHENCŒUR.

C’est Cocotte!...

ARTHEMISE.

C’est Cocotte !

GRANDCASSIS.

Ah! je respire!...

COCOTTE, appelant dans la coulisse.

Monsieur Bouchencœur !

GRANDCASSIS.

C’est elle!...

ARTHEMISE, à part.

Ciel!...

BOUCHENCŒUR, à part.

Sapristi!... elle va tout déranger!...


SCÈNE IX.


LES MÊMES, COCOTTE.

COCOTTE, entrant, une perruque à la main.

Comment, monsieur, encore une perruque!...

BOUCHENCŒUR, la prenant vivement et la mettant dans sa poche.

Il ne s’agit pas de ça!... (Lui faisant des signes.)
 N’est-ce pas, ma chère amie, que nous ne nous sommes pas quittés de la soirée?...

COCOTTE, baissant les yeux.

Vous savez bien que si, monsieur Bouchencœur...

ARTHEMISE et BOUCHENCŒUR, toussant pour l’avertir.

Hum! hum !...

COCOTTE.

Je ne pouvais pas être ici... puisque j’étais chez M. Grandcassis...

GRANDCASSIS.

Aïe!...

ARTHEMISE.

Comment?...

BOUCHENCŒUR.

Qu’entends-je?... vous étiez chez M. Grandcassis?...

COCOTTE.

Mais oui!... on m’y a conduite... de votre part...

BOUCHENCŒUR et ARTHEMISE.

De sa/ma part !

GRANDCASSIS.

Hum! Hum !...

BOUCHENCŒUR.

Parlez!...

COCOTTE.

Vous savez bien!... les épreuves...

BOUCHENCŒUR.

Quelles épreuves?

COCOTTE.

Les épreuves du mariage !

GRANDCASSIS, à part.

Patatras!...

COCOTTE.

C’est vous qui aviez choisi M. Anatole.

BOUCHENCŒUR.

Moi?...

COCOTTE.

Ah! il a été bien bon pour moi!...

GRANDCASSIS.

Hum! hum!... (A part.)
 La voilà partie!

COCOTTE.

Je lui ai donné mon bouquet, j’ai mis mes papillotes, et...

ARTHEMISE.

C’est horrible!...

BOUCHENCŒUR.

C’est ignoble!.,.

COCOTTE.

Il m’a dit que c’était pour vous faire plaisir!...

BOUCHENCŒUR.

Me faire plaisir!... Rentrez! petite malheureuse!...

COCOTTE, reculant.

Ah ! mon Dieu !

BOUCHENCŒUR.

Rentrez!... nous causerons tout à l’heure!...

COCOTTE.

Qu’est-ce qu’il a?

(Elle disparaît à gauche.)


SCÈNE X.


BOUCHENCŒUR, GRANDCASSIS, ARTHEMISE.

ARTHEMISE.

Ah! je suffoque! (A GRANDCASSIS.)
 Monsieur, c’est une infamie !

BOUCHENCŒUR.

Une ignominie !

ARTHEMISE.

Me tromper !

BOUCHENCŒUR.

Le jour de mes noces !

GRANDCASSIS, riant.

C’est un petit malheur... mais convenez que c’est drôle !

BOUCHENCŒUR.

Ah! vous le prenez comme ça? vous blaguez papa?... Eh bien, nous n’avons pas joué aux dominos!...

GRANDCASSIS.

Hein?...

BOUCHENCŒUR, tendant la main.

Rendez-moi mes six sous!... (Triomphant.)
 Nous avons eu aussi nos petites épreuves.

GRANDCASSIS, foudroyé.

Qu’entends-je?

ARTHEMISE.

C’est faux !

BOUCHENCŒUR.

Elle m’a dit : «Tu es beau!... tu es beau!...» Elle m’a embrassé... elle m’a pris la tête... Enfin nous sommes quittes !

GRANDCASSIS et ARTHEMISE.

Quittes !

ARTHEMISE.

Ne le crois pas!...

BOUCHENCŒUR, à part.

Comme ça, il ne me blaguera pas.

ARTHÉMISE, à BOUCHENCŒUR.

Monsieur!... monsieur!... expliquez-vous!... je vous somme de raconter les faits!... tous les faits!...

BOUCHENCŒUR.

Vous le voulez?

ARTHÉMISE.

Oui!..

BOUCHENCŒUR.

Je commence!... Le bocage était sans lumière... le rossignol était sans voix... nos deux mains se rencontrèrent dans l’ombre...

ARTHEMISE, avec explosion.

Anathème et malédiction!... cet homme est un monstre!... Anatole!... mon Anatole!...

GRANDCASSIS.

Ne touchez pas, madame!... il n’y a plus rien de commun entre nous!

(Il remonte la scène.)

ARTHEMISE.

Où vas-tu?

GRANDCASSIS.

Chez mon avoué!

BOUCHENCŒUR et ARTHEMISE.

Son avoué?...

GRANDCASSIS.

Je vais lui commander un bon petit procès en séparation !

ARTHEMISE, jetant un cri.

Ah!...

BOUCHENCŒUR.

Tiens! c’est une idée!... je l’appliquerai à Cocotte!

ARTHEMISE.

Écoute-moi !

GRANDCASSIS.

Arrière, veuve Mouchette !

(Il sort par le fond.)

ARTHEMISE, éclatant.

Ah! c’est comme ça!... il refuse de m’écouter!... (A BOUCHENCŒUR.)
 Et c’est toi qui es cause... Ah! nous allons voir!...

(Elle saute sur le balai qui se trouve dans un coin, elle en casse la tête en mettant le pied dessus et s’avance sur BOUCHENCŒUR en exécutant un brillant moulinet.)

BOUCHENCŒUR.

Madame!... pas de violence!...

ARTHEMISE, menaçant.

Ah ! gueux !... ah ! gredin !

(Elle le poursuit derrière les tables, de droite à gauche, en tournant.)

BOUCHENCŒUR.

Elle joue du bâton!... au secours! au secours!

ENSEMBLE.

AIR: C’est trop d’impertinence.


ARTHEMISE.


Il faut que je t’assomme,



Infâme suborneur!



Si je ne suis pas homme,



Du moins, j’en ai le cœur.


BOUCHENCŒUR.


Mais c’est qu’elle m’assomme!



En vérité j’ai peur...



On croirait voir un homme



Qui frappe de tout cœur!


(BOUCHENCŒUR disparaît par la porte à gauche.)


SCÈNE XI.


ARTHÉMISE, puis LA BONNE.

ARTHEMISE, seule.

Il fuit, le lâche!... (Elle jette son balai et éclate en sanglots.)
 Ah! ah ! ah ! pauvre faible femme!... Anatole me croit coupable !.... il a parlé d’un procès!... J’irais m’asseoir sur les bancs de la police correctionnelle, entre deux gendarmes, côte à côte avec Bouchencœur!... un homme si laid!... je serais condamnée!... Jamais!... jamais!... Mon parti est pris!... (Elle sonne.)
 On parlera de moi dans l’histoire!...

LA BONNE, paraissant.

Madame a sonné ?

ARTHEMISE.

Apportez-moi du thé... et un réchaud de charbon allumé.

LA BONNE.

Un réchaud?...

ARTHEMISE.

C’est pour le thé.

LA BONNE.

Madame désire-t-elle du sucre ?

ARTHEMISE.

Non!... pas de sucre!... (A LA BONNE.)
 Allez!... (LA BONNE sort. — A part, avec amertume.)
 Il n’y a plus de sucre pour moi dans ce bas monde!... Demain, on lira mon nom dans la Gazette des Tribunaux !... (S’attendrissant.)
 à côté de celui des petits enfants qui mangent continuellement des allumettes chimiques par imprudence!...

LA BONNE, rentrant avec un plateau et une théière sur un réchaud, elle pose le plateau sur la table à gauche.

Voici le thé, madame; où faut-il placer le réchaud?...

ARTHEMISE.

Donnez...

(Elle prend le réchaud.)

LA BONNE.

Je vais ouvrir la fenêtre...

ARTHEMISE, vivement.

Non!... je l’ouvrirai moi-même...

LA BONNE.

Mais, madame...

ARTHEMISE.

C’est bien, sortez!...

LA BONNE  prend la bougie allumée et l’emporte.

Je m’en vais... (A part.)
 Qu’est-ce qu’elle a?...

(Elle sort par la droite.)

ARTHEMISE, seule ; elle pose le réchaud près de la table.

L’heure est solennelle!... dois-je me déshabiller?... Non!... dans ma robe de fiancée!... ma couronne sur la tète!... (Par réflexion.)
 C’est peut-être une bêtise... que je vais faire là?...

VOIX DE FORMOSE dans  la coulisse.

Madame y est?... très bien!

ARTHEMISE.

Du monde!... je ne veux pas qu’on surprenne... où cacher?... Ah!... là!... sous cette console.

(Elle place la réchaud sous la console.)


SCÈNE XII.


ARTHEMISE, FORMOSE, puis COCOTTE et BOUCHENCŒUR, puis GRANDCASSIS.

FORMOSE, entrant.

Comment! vous ici?

ARTHEMISE, à part.

M. Formose !

FORMOSE

Je vous dérange, peut-être ?

ARTHEMISE, embarrassée.

Non!... du tout!... c’est que... j’allais déjeuner... (A part.)
 Comment le renvoyer ?

FORMOSE.

Moi aussi, je suis invité... Tiens! ça fume ici.

ARTHÉMISE, vivement.

C’est le thé !

FORMOSE.

Du thé?.,, ah!... j’en accepterai une tasse...

(Il s’assoit.)

ARTHEMISE, à part.

Voilà qu’il s’assoit !

COCOTTE, entrant, suivie de BOUCHENCŒUR.

Non ! non ! non !... je ne signerai pas!...

BOUCHENCŒUR, tenant un papier et une plume.

Si, madame, vous signerez! (Flairant autour de lui.)
 Quelle drôle d’odeur! ça sent le chou!

ARTHEMISE.

Qu’est-ce donc?

COCOTTE.

C’est monsieur qui veut absolument me faire signer une demande en séparation !

ARTHEMISE.

Le sacripant!

FORMOSE.

Déjà!

COCOTTE.

Un lendemain de noce ! Qu’est-ce qu’on penserait de moi à Argenteuil?

BOUCHENCŒUR.

Il ne s’agit pas d’Argenteuil!... voici la plume, dépêchons-nous!

COCOTTE, arrachant la plume et la brisant avec rage.

Non! non! non!

BOUCHENCŒUR.

Madame!...

GRANDCASSIS, entrant par le fond avec un papier à la main et une plume derrière l’oreille.

Je viens de chez mon avoué !

ARTHEMISE.

Anatole !

GRANDCASSIS

Arrière, madame!... il m’a donné une consultation…

BOUCHENCŒUR.

Qu’est-ce qu’il a dit? parlez.

GRANDCASSIS.

Nous sommes parfaitement dans notre droit!... il y a injure grave et... (A part, flairant autour de lui.)
 Tiens! ça sent le haricot de mouton !... (Haut, présentant le papier à ARTHEMISE.)
 Veuillez prendre connaissance...

ARTHEMISE.

Qu’est-ce que c’est que ça ?

GRANDCASSIS.

Une petite demande en séparation.

(FORMOSE se lève.)

ARTHEMISE.

Ah !…

(Elle déchire l’acte.)

COCOTTE.

Jamais !

(Elle déchire l’acte.)

GRANDCASSIS.

Prenez-y garde, madame!... si  vous voulez du scandale... nous en ferons!... Nous... nous...

(Il bâille sans pouvoir achever sa phrase.)

BOUCHENCŒUR.

Oui... nous verrons si... si...

GRANDCASSIS.

Eh bien!... eh bien!...

(Il s’assied.)

BOUCHENCŒUR.

J’ai envie de dormir!...

(Il s’assied.)

ARTHEMISE

Ma tête tourne !

(Elle s’assied.)

BOUCHENCŒUR.

Les meubles dansent !

ARTHEMISE.

Ah! je me rappelle!... là!... un réchaud de charbon allumé!...

TOUS.

Un réchaud?...

COCOTTE.

Au secours!

(Ils gigotent tous les cinq en criant.)

TOUS, abasourdis.

Au secours! au secours!

AIR du Miserere (Il Trovatore,
 Verdi).

ARTHEMISE.


La mort m’environne!


TOUS.


Nous somm’s flambés !


FORMOSE.


Déjà l’heure sonne!


TOUS.


Nous somm’s flambés !


BOUCHENCŒUR.


Mon âme frissonne!


TOUS.


Nous somm’s flambés!


COCOTTE.


Mourir, c’est affreux!


TOUS, avec éclat.


Nous somm’s flambés!


GRANDCASSIS.


Cré nom! je succombe


TOUS.


Nous somm’s flambés!


GRANDCASSIS


Je sens que je tombe !



Dormons dans la tombe !



Vivons dans les cieux !


BOUCHENCŒUR, à COCOTTE.


N’ayons qu’une tombe



Pour nous deux !


COCOTTE.


Ah ! ma pauvre Cocotte,



Oui, c’en est fait de moi!


GRANDCASSIS.


Un souvenir, un souvenir de toi !



Cocotte, bonsoir, oh! Saperlotte!



Bonsoir! bonsoir!


TOUS.


Nous somm’s flambés !



SCÈNE XIII.


LES MÊMES, RECULE.

RECULE, en dehors frappant.

Ouvrez donc!... ouvrez donc!...

(Il paraît à la porte.)

TOUS.

Ah !... de l’air!... de l’air!...

(Ils se lèvent, et courent aux fenêtres dont ils cassent les carreaux.)

BOUCHENCŒUR

Ah!... ça va mieux!...

GRANDCASSIS.

Je respire!...

TOUS.

Il était temps!...

RECULE, tirant des papiers de sa poche.

Mes enfants, je vous apporte la copie de vos actes de mariage...

BOUCHENCŒUR.

C’est cet animal qui est cause de tout!

GRANDCASSIS.

Vieille brute !,..

BOUCHENCŒUR.

Vieux crétin!...

RECULE.

Merci!... j’ai pris mon café... (Lisant.)
 «Primo... Acte de mariage entre Anatole Grandcassis et Félicité Cocotte...»

BOUCHENCŒUR.

Hein?

GRANDCASSIS.

Cocotte!...

COCOTTE, descendant vivement près de GRANDCASSIS.

Est-il possible!...

RECULE, lisant.

«Secundo... Entre Martial Bouchencœur et Arthémise, veuve Mouchette...»

ARTHEMISE, courant près de BOUCHENCŒUR.

Mais non!...

BOUCHENCŒUR.

Qu’est-ce qu’il chante’?...

(BOUCHENCŒUR et GRANDCASSIS ont arraché chacun leur acte de mariage à RECULE.)

GRANDCASSIS, avec joie.

Mais ça y est!... c’est écrit!... il m’a marié avec Cocotte !…

BOUCHENCŒUR.

Et moi avec la veuve!...

ARTHEMISE.

Horreur !...

BOUCHENCŒUR.

J’allais le dire...

RECULE.

Vous êtes contents ?

COCOTTE, BOUCHENCŒUR et ARTHEMISE.

Comment se fait-il... ?

GRANDCASSIS.

Je comprends : nous étions quatorze à la mairie, il s’est trompé!...

FORMOSE.

Il s’est empêtré dans les futurs !...

GRANDCASSIS.

O Providence!...

BOUCHENCŒUR.

Oui, mais ça ne compte pas !...

ARTHEMISE.

Ce mariage est nul !...

GRANDCASSIS.

Si le mariage est nul, nous sommes libres... alors je répouse Cocotte!...

COCOTTE.

Oh! je veux bien !...

BOUCHENCŒUR et ARTHEMISE.

Sapristi !...

GRANDCASSIS.

D’ailleurs... ne vaut-il pas mieux rester comme le hasard... qui est aveugle... et sourd... nous a placés?

BOUCHENCŒUR et ARTHEMISE.

Mais permettez...

GRANDCASSIS.

C’est infiniment plus moral!...

BOUCHENCŒUR.

C’est plus moral... mais c’est moins drôle... ça n’est même pas drôle du tout !

ARTHEMISE, à part, regardant BOUCHENCŒUR.

Un petit vieux... avec une perruque!... ce n’est pas là le jeune homme que j’avais rêvé!...

GRANDCASSIS, embrassant COCOTTE.

Ah ! Cocotte !... chère petite femme !... soyez tranquille ! j’achèterai des meubles... et nous causerons de Casimir.

BOUCHENCŒUR, se résignant.

Allons!... chère madame Mouchette...

ARTHEMISE, croisant sa camisole.

Ne me regardez pas!...

BOUCHENCŒUR.

Ah! mon Dieu!... (A part.)
 Est-ce que j’aurais épousé une sinécure? Cré coquin de myrte!

CHŒUR.

AIR : Quadrille des Lanciers.



Puisque tout est bien



Qui finit bien,



Eh bien !



Soyons heureux,



Joyeux;



Car tout est pour le mieux !


FIN
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Titre suivant :
 
UN GENDRE EN SURVEILLANCE





PERSONNAGES :


COMMANVILLE, 50 ans

JÉROME PIVIN

BAPTISTE

LEOPOLD

JULIE COMMANVILLE, 26 ans

La scène est à Paris, chez COMMANVILLE.

Un salon : porte au fond; deux portes de chaque côté; une cheminée avec une pendule entre les deux portes de gauche. A gauche, une table avec encrier, plumes, papier, et un gros dictionnaire. A droite, sur le devant, un petit guéridon, chaises de salon. Trois cannes de différentes grosseurs au coin de la cheminée. Appliques de bibliothèque des deux côtés de la porte du fond.


SCÈNE PREMIÈRE.


COMMANVILLE, JULIE; puis BAPTISTE.

(Au lever du rideau JULIE est assise à droite et brode; COMMANVILLE écrit à gauche devant la table.)

COMMANVILLE, à
 part. —
 Oh! l’orthographe!... l’orthographe!

JULIE. — Qu’est-ce que tu fais donc là, mon ami?

COMMANVILLE. — Je rédige une lettre pour M. Léopold.

JULIE. — Ah!... ce jeune homme qui est si bien?

COMMANVILLE. — Oui... un monsieur de la Bourse qui vient tous les jours... Il m’a proposé une affaire superbe... mais comme je la crois mauvaise... je voudrais le refuser gentiment...

JULIE. — Eh bien! qu’est-ce qui t’arrête?

COMMANVILLE. — Parbleu! toujours la même chose... Oh! l’orthographe!... l’orthographe!

JULIE. — Ah! tu te méfies toujours de toi!

COMMANVILLE. — Écoute le commencement. (Lisant.)
 «Monsieur, votre espéculation
 me paraît grandiose...»

JULIE. — Très bien.

COMMANVILLE. — Oui, très bien... Comment écris-tu grandiose ?


JULIE. — G, r, a, n...

COMMANVILLE. — D, i, h, a, u, z, e, ze! grandihauze.


JULIE. — C’est parfait!

COMMANVILLE, relisant.
 — «Me paraît grandihauze,
 mais je la considère comme de la gnognote en bouteille !»

JULIE. — Ça va très bien!

COMMANVILLE, lisant. —
 «J’ai lu votre prospectus...» (A sa femme.)
 Comment écris-tu prospectus?...
 c’est du latin... Si je consultais Baptiste?

JULIE. — Y penses-tu? ton domestique!

COMMANVILLE. — Il est instruit... il a travaillé chez un pharmacien... et puis Baptiste n’est pas un domestique... c’est un homme de confiance... mon premier garçon quand j’étais limonadier... Je vais le consulter.

(Il sonne.)

BAPTISTE, paraissant. Costume de garçon de café,
 une serviette à la main.
 — Voilà!... voilà!

COMMANVILLE, à
 BAPTISTE. —
 Avance... mon ami, comment écris-tu prospectus?


BAPTISTE, avec beaucoup d’aplomb.
 — P, r, o, pro... c, e, ce... p, e, q, u, e, procepèque... t, u, z, tuz... procepèquetuz.


COMMANVILLE, avec admiration.
 — Mon Dieu! qu’il est fort!

JULIE. — C’est prodigieux!

BAPTISTE, modestement. —
 Je n’ai jamais appris... c’est la nature!

COMMANVILLE. — La nature! Eh bien! voilà qui est dégoûtant!

BAPTISTE. — Quoi donc!

COMMANVILLE. — Voir des cuistres!... je ne dis pas ça pour toi... des riens du tout, des paniers percés... qui rédigent comme Voltaire! tandis que moi qui ai une voiture... avec des chevaux... et six cent mille francs de fortune...

BAPTISTE, étonné.
 — Ah bah?

JULIE, toussant pour avertir son mari.
 — Hum!

(Elle se lève.)

COMMANVILLE, à part, se levant.
 — Bigre ! je ne voulais pas lui dire!...

BAPTISTE. — Comment, bourgeois... vous avez six cent mille francs?

COMMANVILLE. — Eh bien, oui, là!... ça m’a échappé!

BAPTISTE. — Mais comment se fait-il? vous qui, il y a six mois, teniez, rue de l’École, le Café Commanville,
 un petit café borgne... où l’on consommait plus de pipes que de café?

COMMANVILLE. — Ah! c’est toute une histoire!... n’en parle à personne, parce qu’on m’emprunterait de l’argent... Un jour, je venais d’hériter de six mille francs... J’écris à mon agent de change une lettre ainsi conçue :

« Monsieur,

On dit que les Nord sont bons, achetez-m’en six. Mille compliments empressés.»

Ce monsieur lit :

«Achetez-m’en six mille... Compliments empressés.»

BAPTISTE. — Saprelotte!

COMMANVILLE. — Six mille Nord!!! Je me crois perdu!... je file en Belgique... avec des lunettes bleues... Arrivé à Bruxelles, je regarde la cote...

BAPTISTE. — De la mer?

COMMANVILLE. — Non, de la Bourse... Les Nord avaient monté de cent francs !!!

BAPTISTE, émerveillé.
 — Nom d’un tonnerre!!!

COMMANVILLE. — J’avais six cent mille francs!!! Je reviens à Paris... sans lunettes, cette fois!... Je vends, je réalise... je parle très haut, je me mouche très fort... et je passe pour un financier!... Ce n’est pas plus difficile que ça!

BAPTISTE, à part.
 — Eh bien! il y a des imbéciles qui ont de la chance.

COMMANVILLE. — Hein?

BAPTISTE.

AIR : On ne sait pas ce qui peut arriver.



Quoi! pour un point omis dans votre phrase,



Vous devenez riche comme Crésus!



C’est merveilleux! et je reste en extase



Devant ce point de deux cent mille écus!



Mais à ce point ne cherchons pas chicane :



Rien n’est plus simple, il faut en convenir :



Faute d’un point Martin perdit son âne,


(A part.)


Faute d’un point un an’ peut s’enrichir!


COMMANVILLE. — Avec ma fortune je pourrais prétendre aux plus hautes destinées... il n’y a qu’une chose qui m’arrête...

BAPTISTE. — Quoi donc?

COMMANVILLE. — C’est l’orthographe !

BAPTISTE. — Ah! voilà!

COMMANVILLE. — Mais il m’est venu une idée flamboyante.

BAPTISTE. — Laquelle?

JULIE. — Qu’est-ce que c’est?

COMMANVILLE. — Pour ma fête, j’ai résolu de me faire cadeau... d’un secrétaire!

BAPTISTE. — En palissandre?

COMMANVILLE. — Mais non!... un secrétaire!... un petit monsieur râpé qui rédigera mes lettres... et moi... je n’aurai plus qu’à apposer ma signature : de Commanville!... j’ai pris le de !...


BAPTISTE. — Tiens! Vos moyens vous le permettent!

JULIE, curieusement.
 — Et ce secrétaire, quand viendra-t-il?

COMMANVILLE. — Je l’attends aujourd’hui! Baptiste, tu vas préparer sa chambre!

BAPTISTE. — Tout de suite. (A part.)
 Un secrétaire ! je lui ferai tenir mon livre de dépenses.

(Il sort à droite du troisième plan.)

COMMANVILLE, à
 JULIE.
 — J’ai écrit au maître d’école de mon pays... le père Pichelu... celui qui aurait pu m’apprendre l’orthographe... de m’envoyer un de ses meilleurs élèves... dans les prix doux!

JULIE. — Tiens! pourquoi le prendre en province?...

COMMANVILLE. — Ils sont plus sobres... et comme je compte le nourrir!...


SCÈNE II


COMMANVILLE, JULIE, LEOPOLD.

LEOPOLD, à
 la cantonade.
 — Merci! bien obligé!

COMMANVILLE, se retourne.
 — Qu’est-ce?

LEOPOLD, entrant par le fond, il tient un bouquet de bluets, à part.
 — Oh! le mari! (Il cache vivement son bouquet dans son chapeau.)


JULIE. — Monsieur Léopold!

LEOPOLD, saluant.
 — Madame...

COMMANVILLE. montrant la lettre qu’il vient d’écrire.
 — Comme ça se trouve! je vous écrivais...

LEOPOLD. — A moi?... voyons?

COMMANVILLE, vivement.
 — Non! c’est inutile! (A part.)
 L’orthographe! (Haut.)
 Je voulais simplement vous parler de cette affaire...

LEOPOLD. — Quelle affaire?

COMMANVILLE. — Concernant le perfectionnement des bêtes à cornes.

LEOPOLD. — Oh! plus tard!... devant Madame!...

COMMANVILLE. — Ma femme n’est pas de trop... au contraire!... Tout en trouvant l’affaire grandihauze...
 je ne puis m’empêcher de la considérer comme de la gnognote en bouteille!

LEOPOLD. — Très bien! n’en parlons plus!... j’en ai une autre à vous proposer!

COMMANVILLE. — Encore!

JULIE. — Mais vous les improvisez!

LEOPOLD, bas à JULIE, avec passion.
 — Pour vous voir!... pour vous voir!...

COMMANVILLE. — Voyons cette affaire...

LEOPOLD. — Elle est magnifique... neuf cents pour cent de bénéfice !

COMMANVILLE. — Je vous écoute avec bienveillance.

LEOPOLD. — Voilà... (A part.)
 Qu’est-ce que je vais lui inventer aujourd’hui?... Ah!... (Haut.)
 Mon ami, vous êtes-vous aperçu que l’été vos paletots se mangeaient aux vers?

COMMANVILLE. — Oui.

LEOPOLD. — Eh bien! il y a toute une fortune là dedans !

COMMANVILLE. — Comment! parce que mes paletots...

JULIE. — Je ne comprends pas.

LEOPOLD. — Pourquoi se mangent-ils aux vers?

COMMANVILLE. — Parbleu! parce qu’on ne les bat pas!

LEOPOLD. — Très bien!... Eh bien! moi, j’ouvre une maison, je fonde un établissement où chaque printemps tout citoyen pourra déposer son vêtement d’hiver, lequel sera brossé, battu, camphré, poivré... moyennant la somme de un franc par an...

COMMANVILLE. — Tiens !

JULIE. — Au fait!

COMMANVILLE. — N’interromps pas, Julie!

LEOPOLD. — J’estime qu’il y a à Paris quatre cent mille paletots qui se mangent aux vers... Total : quatre cent mille francs!

COMMANVILLE, inspiré.
 — Attendez! j’ai une idée!

LEOPOLD. — Parlez!

COMMANVILLE. — Quatre cent mille paletots?... si nous les mettions à quarante sous!!!

JULIE. — Total : huit cent mille francs!

COMMANVILLE. — Bah! nous les mettrons à trois francs!... c’est une affaire splendide! c’est ruisselant d’inouïsme !

LEOPOLD. — Ainsi vous approuvez?...

COMMANVILLE. — N’en parlez à personne! Je souscris toutes les actions!... nous ferons des annonces! Plus de vers ! à bas les vers !


LEOPOLD. — C’est ça! ça vexera les poètes!

COMMANVILLE. — Tant mieux! (Avec rage.)
 Oh! les poètes !... Attendez-moi !

JULIE. — Où vas-tu?

COMMANVILLE. — Chercher une feuille de papier timbré... Nous allons passer un petit acte... tout de suite!

LEOPOLD. — A vos ordres!

COMMANVILLE. — En même temps je vous rapporterai votre prospectus concernant les bêtes à cornes... Je reviens !

(Il entre à gauche, troisième plan.)

LEOPOLD, le regardant sortir.
 — Enfin! (Offrant vivement à JULIE le bouquet qu’il tire de son chapeau.)
 Acceptez ce bouquet, Julie!...

JULIE. — Mais, monsieur!...

LEOPOLD, avec passion.
 — Vous êtes belle! je vous aime! je vous adore! ma vie! mon sang! (Il lui embrasse la main.)


COMMANVILLE, rentrant et l’apercevant.
 — Hein?

LEOPOLD et JULIE. — Oh!

COMMANVILLE, à
 LEOPOLD très gourmé.
 — Monsieur, voici votre procepèquetus
 concernant les bêtes à cornes... Quant à l’autre affaire, celle des paletots, qui se mangent aux vers... je la crois véreuse... et j’y renonce...

LEOPOLD. — Mais, monsieur...

COMMANVILLE, lui montrant la porte.
 — Loin de moi la pensée de vous retenir!

LEOPOLD. — Il suffit! (Saluant.)
 Monsieur... Madame... (Bas à JULIE.)
 Je reviendrai!

CHŒUR.

AIR : Maudite chance.


COMMANVILLE.


Sans résistance,



Veuillez sortir.



Je vous dispense



De revenir.


JULIE.


Ah ! par prudence,



Veuillez sortir.



Je vous dispense



De revenir.


LEOPOLD.


Oui, par prudence



Je dois sortir.



En son absence



Je puis venir.


(LEOPOLD sort par le fond et JULIE entre à gauche, troisième plan.)


SCÈNE III.


COMMANVILLE; puis BAPTISTE.

COMMANVILLE. — Le polisson! quand je suis entré, il baisait la main de ma femme!... Est-ce que madame Commanville?... (Se reprenant.) de
 Commanville! dans ma position de fortune... au moment où je fais peindre des armoiries sur mes voitures?... ce serait pénible!... Que faire? quel parti prendre!... Si je consultais Baptiste? (Il sonne.)
 C’est un homme supérieur!

BAPTISTE, entrant par la droite, une serviette à la main.
 — Voilà! voilà!

COMMANVILLE. — Mon ami, laisse ta serviette... et réponds-moi franchement... Qu’est-ce que tu penses de M. Léopold?...

BAPTISTE. — M. Léopold fait partie de cette classe de petits jeunes gens qui ne donne jamais rien au garçon! c’est un croquant!

COMMANVILLE. — Très bien... Maintenant qu’est-ce que tu penses de madame de Commanville?

BAPTISTE. — Dame! bourgeois... c’est une fière brune!

COMMANVILLE. — Je sais qu’elle est brune... mais ce n’est pas toujours une raison... Voyons? la crois-tu capable de...

BAPTISTE. — Oh! oui! par exemple!

COMMANVILLE. — Non! tu ne me comprends pas...

BAPTISTE. — Oh! que si!... vous me demandez si votre femme est capable de... et je vous réponds : Parfaitement! très parfaitement!

COMMANVILLE. — Sapristi! mais qui peut te faire supposer?...

BAPTISTE. — Oh! çà!... j’ai ma petite idée!...

(Il s’assoit dans un fauteuil. Son maître reste debout.)

COMMANVILLE, inquiet.
 — Parle!

BAPTISTE. — Vous êtes un homme, n’est-ce pas? on peut tout vous dire?

COMMANVILLE. — Mais oui!

BAPTISTE. — D’abord votre femme a les sourcils très arqués...

COMMANVILLE. — Eh bien?

BAPTISTE. — Eh bien! c’est mauvais!... c’est très mauvais!... Le sourcil arqué dénote une grande perturbabilité de sentiments!

COMMANVILLE, à part.
 — Julie serait perturbable!

BAPTISTE, se levant.
 — Et puis, rue de l’École... Vous êtes un homme, on peut tout vous dure?...

COMMANVILLE. — Mais oui! va donc!

BAPTISTE. — Eh bien! rue de l’École... quand elle trônait dans le comptoir du Café Commanville,
 je puis dire que j’ai vu des choses cocasses!

COMMANVILLE. — Qu’as-tu vu? qu’as-tu vu?

BAPTISTE. — Dame! ses yeux mitraillaient pas mal messieurs les étudiants!

COMMANVILLE. — Pas possible!

BAPTISTE, très gaiement.
 — Figurez-vous une chaloupe canonnière chargée à boulets rouges!

COMMANVILLE, avec fureur.
 — Une chaloupe canonnière! oh!!!

JULIE, appelant dans la coulisse.
 — Baptiste!... Baptiste!

COMMANVILLE. — La voilà! laisse-nous!... je veux avoir une explication... avec elle.

BAPTISTE, philosophiquement.
 — Oh! ça n’empêchera rien, allez, bourgeois!... ça n’empêchera rien!

(Il sort à droite.)


SCÈNE IV.


COMMANVILLE, JULIE ; puis JÉRÔME PIVIN.

JULIE, entrant.
 — Baptiste !

COMMANVILLE. — Je vous attendais, madame.

JULIE. — Moi?

COMMANVILLE. — Approchez! (A part.)
 C’est vrai qu’elle a les sourcils très arqués! (Haut.)
 J’ai à vous parler de certaines œillades!...

JULIE. — Que voulez-vous dire?

COMMANVILLE. — Vous me comprenez... rentrez en vous-même, Julie ! (On entend la voix de PIVIN dans l’antichambre et on frappe à la porte du fond.)
 On n’entre pas!... (Continuant.)
 Rentrez en vous-mêmes, Julie!...

(PIVIN paraît au fond. Il porte une veste de paysan et sa blouse sous le bras. Il tient plusieurs grands paniers et une valise.)

PIVIN, gaiement.
 — C’est moi! Bien des saluts!

JULIE. — Un homme de la campagne !

COMMANVILLE. — Qu’est-ce? que voulez-vous?

PIVIN. — Eh bien! c’est moi!...

COMMANVILLE. — Quoi?

PIVIN.

AIR d’Offenbach,



Du nom de mon parrain,



Et puis, et puis, du nom de mes père-z-et mère,



D’ mes pèr’-z-et mère,



Je suis Jérôm’ Pivin,



Oui, c’est moi, c’est bien moi, je suis vot’ secrétaire,



Je suis vot’ secrétaire.


JULIE. — Hein?

COMMANVILLE, parlé.
 — Mon secrétaire, ça?

PIVIN, montrant les paniers qu’il tient.



V’là mes cadeaux,



Mes p’tits cadeaux



Tout frais et tout chauds;
 (Bis)



Des fruits d’ mon village



Dont j’ vous fais hommage.



V’là mes cadeaux,



Tout frais, tout chauds,



Mes p’tits cadeaux



Tout frais, tout chauds!



Navets, panais,



Panais, navets,



Bécasse,



Oi’ grasse,



Pigeons,



Oignons



Oseille,



Groseille,



Boudin,



Lapin,



Galettes,



Mauviettes,



Bon lard,



Canard,



Andouilles,



Grenouilles,



Pruneaux,



Gâteaux,



Fromage



D’ ménage,



Panais,



Navets,



Oignons,



Pigeons,



Lapin,



Boudin,



Bon lard,



Canard,



Canard,



Bon lard,



Panais,



Navets,



Oignons,



Pigeons,



Gâteaux,



Pruneaux,



Lapin, boudin
 (4 fois),



Boudin
 (Bis) !



Voilà, voilà mes p’tits cadeaux,



Ils sont tout frais, ils sont tout chauds !



Prenez, prenez, prenez !



C’est au nom d’ mon parrain,



Et puis, et puis au nom de mes père-z et mère,



D’ mes pèr-z-et mère



Que je vous offre, enfin,



Les respects, les respects de votre secrétaire,



De votre secrétaire!


(Il lui donne les deux grands paniers.)

COMMANVILLE. — Merci, mon garçon, merci.

PIVIN. — Plus du beurre frais et des poulets! Le Parisien est sur sa bouche, que j’ m’avons dit...

COMMANVILLE, étonné.
 — J’ m’avons dit!

JULIE. — Il patoise!

PIVIN, apercevant JULIE et saluant.
 — M’ame votre épouse?...

COMMANVILLE. — Oui.

PIVIN, dans l’admiration.
 — C’est une belle créature!... c’est mieux construit que par chez nous!...

COMMANVILLE. — On ne vous demande pas ça!...

PIVIN. — Pour ce qui est de l’écriture, je ne crains personne... Quant à ma famille... c’est du nanan!... fils de laboureux
 /...


COMMANVILLE. — Laboureux!

JULIE, à
 part.
 — Quel drôle de secrétaire !

PIVIN. — Mon grand-père, Narcisse Pivin, avait épousé une Cornillet, de Mère-Bouton... un pays qui n’a pas de clocher... il est tombé!

COMMANVILLE. — C’est bien! qu’est-ce que ça nous fait?

PIVIN, tirant un papier.
 — V’là la lettre du père Pichelu, notre maître d’école...

COMMANVILLE. — Ça suffit... nous allons vous installer... (Il porte les paniers et les pose au fond.)
 Entrez là... débarrassez-vous de vos paquets! et mettez-vous dans une tenue un peu plus distinguée.

PIVIN, à part, regardant JULIE.
 — Oh oui! c’est mieux construit que par chez nous ! COMMANVILLE. — Eh bien! mon ami...

PIVIN. — Voilà!... je vas m’arranger.

CHŒUR.

AIR de Mangeant.

PIVIN.


Pour le zèle et la main,



Et pour le caractère,



Vous aurez dans Pivin



Un parfait secrétaire.


COMMANVILLE et JULIE


Il n’a pas l’air malin,



Sa mine est singulière :



Nous aurons dans Pivin



Un drôl’ de secrétaire.


(PIVIN entre à droite, troisième plan.)


SCÈNE V.


COMMANVILLE, JULIE; puis BAPTISTE.

JULIE. — Mais c’est un garçon de charrue que vous avez fait venir...

COMMANVILLE. — Le fait est qu’il manque de chic... Voyons la lettre du père Pichelu... (Lisant.) 
 «Monsieur, c’est pour vous dire que je vous envoie la chose avec deux poulets et cinq livres de beurre... Si c’est pour le garder, vous ferez bien de le saler...»

JULIE. — Qui ça! le secrétaire?

COMMANVILLE, lisant.
 — «Dans le cas contraire, ne le salez pas... Chez nous, voici comment on le sale...» (Parlé.)
 Ah çà! il ne me parle que de son beurre! (Tournant la page.)
 Ah! voilà! (Lisant.)
 «Le nommé Jérôme Pivin... qui vous remettra ledit beurre...»

JULIE. — Il y tient!

COMMANVILLE. — «Est un bon enfant, instruit, propre... et bon à tout... et même il sait arpenter...»

JULIE. — Joli talent de société...

COMMANVILLE, lisant.
 — «J’ m’avons informé de sa famille...»

JULIE, parlé.
 — M’avons!

COMMANVILLE. — Il paraît que ça se dit! (Lisant.)
 «Son père est un laboureux...
»

JULIE. — Laboureux !...


COMMANVILLE, lisant.
 — «Quant au petit Pivin... qui vous remettra le beurre...»

JULIE. — Toujours!

COMMANVILLE, lisant.
 — «Il a un défaut...»

JULIE. — Un défaut?

COMMANVILLE, lisant.
 — «Faudra vous méfier!... il est un peu... incandescent...»

JULIE. — Qu’est-ce que ça veut dire?

COMMANVILLE. — Je n’en sais rien!

JULIE. — Ni moi non plus !

COMMANVILLE. — Je vais consulter Baptiste ! (Appelant.)
 Baptiste!

BAPTISTE, entrant sa serviette à la main. —
 Voilà! voilà!

COMMANVILLE. — Mon ami, laisse ta serviette... Que veut dire incandescent?


BAPTISTE, avec aplomb.
 — C’est un mot tiré du grec!

COMMANVILLE, prenant le dictionnaire.
 — Tiré du grec?... Ah! mon dictionnaire!... c’est vrai! j’ai un dictionnaire... je ne l’ouvre jamais... (BAPTISTE a pris le dictionnaire sur la table à gauche; il le lui donne. JULIE descend à droite. Feuilletant le dictionnaire.)
 «Incan...» (Trouvant.)
 Ah! voici... c’est que je cherchais avec un H... (Lisant.)
 «Incandescence...
 état d’un corps chauffé à blanc.»

BAPTISTE. — Tiens !

COMMANVILLE. — Comment! Pivin serait...

JULIE. — Ah! que ça doit être curieux!

LA VOIX DE PIVIN dans la coulisse de droite.
 — A pas peur!... c’est pour rire! JULIE. — C’est lui!


SCÈNE VI


LES MÊMES, PIVIN.

PIVIN, entrant. Il porte un habit noir ridicule. A la cantonade.
 — Puisque c’est pour rire!

COMMANVILLE. — Qu’y a-t-il?

PIVIN, très gaiement.
 — Je viens de causer avec la bonne... elle est rieuse! Figurez-vous...

(Il s’approche de lui.)

COMMANVILLE, reculant.
 — Ne me touchez pas! (A part.)
 Un homme chauffé à blanc!

PIVIN. — C’est une Picarde, alors... (S’approchant de JULIE.)
 Figurez-vous...

JULIE, reculant.
 — Monsieur...

PIVIN, ébahi.
 — Hein?... (Tirant un papier de sa poche.)
 Si Monsieur vent voir mon écriture?... (Il fait un pas vers COMMANVILLE.)


COMMANVILLE, reculant.
 — N’approchez pas!… (Il se met derrière la table de gauche.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

PIVIN. — C’est mon modèle... j’ai trouvé un livre par là, et je me suis amusé à griffonner...

COMMANVILLE. — C’est bien!... plus tard... éloignez-vous!...

(Il prend la table pour se garer de PIVIN et la place au milieu de la scène.)

PIVIN, à
 lui-même.
 — Quoi qu’ils ont donc?

COMMANVILLE. — Tenez! mettez-vous là... à ce bureau... nous allons vous dicter quelque chose.

(BAPTISTE a posé une chaise près de la table.)

PIVIN, allant à la table en les regardant étonné. —
 On y va... bourgeois... on y va! (Au moment où il s’approche de la chaise, BAPTISTE s’en éloigne vivement.)
 Ah! mais... quoi donc qu’ils ont?...

(Tout le monde est assis : BAPTISTE à l’extrême gauche, COMMANVILLE à un pas de BAPTISTE, PIVIN à la table, en face du public, JULIE, à droite; elle a repris sa tapisserie.)

COMMANVILLE. — Voyons?... à qui pourrais-je bien écrire? (A sa femme.)
 tu n’as pas de lettres à écrire?

JULIE. — Non...

(PIVIN la regarde avec admiration.)

COMMANVILLE. — Diable!... Et toi, Baptiste?

BAPTISTE. — Pas la moindre!

COMMANVILLE. — Voyons!... voyons!... (A part.)
 J’ai un secrétaire... il faut pourtant que je l’occupe. (Haut.)
 Je répondrais bien à mon notaire... mais il ne m’a pas écrit.

PIVIN, tenant la plume.
 — Je vous attends, bourgeois... (Il regarde JULIE.)


COMMANVILLE. — Un instant! que diable! Moi qui reçois tant de lettres ordinairement!...

BAPTISTE. — Tiens! j’en ai une dans ma poche depuis ce matin!

COMMANVILLE. — Une lettre!... donne! donne!... elle doit exiger une réponse! (A PIVIN.)
 Préparez-vous! (Lisant.)
 «Monsieur, les magasins de la Ville de Paris
 ont l’honneur de vous informer qu’ils ont reçu de nouvelles étoffes, mérinos, barèges, crêpes de Chine...» (Parlé.)
 Sapristi!

BAPTISTE. — Pas de chance !

PIVIN. — Qu’est-ce qu’il faut répondre?

COMMANVILLE. — Eh! rien, parbleu! (A part, se levant.)
 Ah çà! qu’est-ce que je vais faire de mon secrétaire?

JULIE. — Mon ami, en attendant, si nous lui faisions monter la pendule?...

(Elle se lève.)

COMMANVILLE, se levant.
 — Ah, oui ! c’est une bonne idée! (A PIVIN.)
 Savez-vous monter les pendules?...

PIVIN, se levant.
 — Parbleu!... il n’y a qu’à tourner... c’est comme un tournebroche.

(Il va à la pendule et la monte. BAPTISTE porte la table à droite, derrière le guéridon.)

COMMANVILLE, le regardant.
 — C’est ça!... très bien!... il est intelligent!... Vous recommencerez tous les quinze jours.

JULIE. — Le 1er
 et le 15.

PIVIN, redescendant, à JULIE, avec passion.
 — Oui!... oh! oui!... (A part.)
 Dieu! la belle créature!...

JULIE, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a donc?...

PIVIN, à part.
 — Ah çà! mais... j’ai faim!... (Haut.)
 Pardon, monsieur... je suis nourri, n’est-ce pas?...

COMMANVILLE. — Parfaitement... c’est-à-dire...

PIVIN. — C’est que je n’ai encore rien pris... et il est une heure!...

COMMANVILLE. — Une heure!... Sapristi!... il faut que j’aille à la Bourse!... j’ai un abonnement... Baptiste, mon cabriolet!... (BAPTISTE sort. A PIVIN, à demi-voix.)
 En mon absence, vous ne quitterez pas ma femme d’une minute... d’une minute!... vous comprenez?...

PIVIN, avec passion.
 — Oh! je veux bien!... je veux bien!

COMMANVILLE, à part.
 — Léopold n’aurait qu’à revenir!... Comme ça, je suis tranquille!...

CHŒUR.

AIR de Mangeant.

COMMANVILLE.


La Bourse me réclame,



Je te quitte; il le faut.



Adieu, ma chère femme,



Je reviendrai bientôt.


JULIE.


La Bourse te réclame,



Pars donc puisqu’il le faut;



Mais auprès de ta femme,



Ami, reviens bientôt.


PIVIN


La Bourse le réclame,



Qu’il s’en aille au plus tôt;



Car je sens dans mon âme



S’allumer un réchaud.


(COMMANVILLE sort par le fond.)


SCÈNE VII


JULIE, PIVIN; puis BAPTISTE.

PIVIN, à part.
 — Il m’a dit de ne pas quitter la bourgeoise!... Seul à seul avec elle!... je ne sais pas ce que j’éprouve... mais ça me fait quelque chose... (L’admirant de loin.)
 C’est qu’elle est jolie!... et pas maigre!...

JULIE, à
 part, assise.
 — Qu’est-ce qu’il a donc à me regarder?

PIVIN, à
 part.
 — Je crois que j’ai mis la main sur une bonne place!

JULIE, à
 part.
 — Il faut pourtant l’occuper à quelque chose... je n’aime pas à voir un homme les bras croisés. (Haut.)
 Monsieur Pivin!

PIVIN. — Madame?

JULIE. — Voulez-vous me tenir mon écheveau?

PIVIN, prenant l’écheveau dans ses deux mains et avec élan.
 — Avec reconnaissance!... (Il est à genoux et tient l’écheveau. A part.)
 Quel joli petit brimborion de voix!... et pas maigre!...

JULIE, tout en dévidant sa laine, à part.
 — Il n’est pas mal, ce garçon-là... quand il se sera fait couper les cheveux!... (Haut.)
 Il n’y a donc pas de coiffeur dans votre village?...

PIVIN. — Un coiffeur?

JULIE. — Oui... Qui est-ce qui vous coupe les cheveux?

PIVIN, gaiement.
 — C’est le charron!... il prend trois sous!

JULIE, riant.
 — Le charron! ah! ah! ah! ah!

PIVIN, à
 part et riant.
 — Elle est rieuse!... et des dents!...

JULIE. — Je vous enverrai chez mon coiffeur!... Ces mèches qui vous tombent sur les yeux... vous avez l’air d’un marchand de salades!... ce n’est pas joli!...

PIVIN, avec sentiment.
 — Oh! je serai joli, madame Commanville... je serai joli!... (Il pousse un soupir.)


JULIE, à
 part.
 — Tiens ! tiens ! tiens !

PIVIN, avec feu.
 — Ah! m’ame Commanville! que n’êtes-vous une bergère... ou seulement une cuisinière!... je vous dirais... quelque chose...

JULIE. — Quoi?

PIVIN, mystérieusement.
 — Voulez-vous... voulez-vous jouer à cache-cache?

JULIE, se levant.
 — Avec vous?... Ah! mais non!

PIVIN, boudant comiquement.
 — Vous me fuyez!... parce que je ne suis qu’un paysan!... un laboureux !…
 un méchant laboureux
!

JULIE. — Mais non, monsieur Pivin!

PIVIN. — Oh! si!... je vois bien que vous avez du froid pour moi! et pourtant...

AIR nouveau de Mangeant.

I.


Est-c’ ma faute à moi si vous êtes belle,



Belle à mériter les soupirs d’un roi?



Si quand on vous voit on perd la cervelle?



Répondez, madame : est-c’ ma faute à moi?


II.


Est-c’ ma faute à moi, si votre œil recèle



Des feux à chauffer le plus lourd convoi?



Des feux... à mûrir l’avoin’ quand il gèle?



Répondez, madame : est-c’ ma faute à moi?


JULIE, à
 part.
 — Il s’exprime bien!

PIVIN, boudant.
 — On me met au soleil et on me dit : Faut pas que tu aies chaud!... tu vas grelotter!

JULIE, à
 part.
 — Pauvre garçon! (Haut).
 Mais non, monsieur Pivin, je ne vous dis pas de grelotter!

PIVIN, joyeux.
 — Vrai? (Baissant la voix.)
 Alors... jouons à cache-cache?

JULIE. — Encore!... mais je ne vous connais pas, moi!

PIVIN. — Voulez-vous voir mon écriture?

JULIE. — Votre écriture!

PIVIN, à
 part, tirant un papier de sa poche.
 — Mon modèle!... je crois que ça l’étonnera!

BAPTISTE, entrant et à PIVIN.
 — Votre déjeuner est servi

PIVIN. — On y va! (Remettant son modèle à JULIE.)
 Lisez!

JULIE. — Mais...

PIVIN, en s’éloignant.
 — Lisez... lisez! je ne vous dis que ça!


(Il lui jette
 un baiser et sort avec BAPTISTE, à droite.)


SCÈNE VIII

JULIE; puis COMMANVILLE.

JULIE, seule, après l’avoir regardé s’éloigner.


AIR : Dame. on m’a raconté ça!



Pourquoi cet air de mystère?



Et que contient ce billet?



D’un sentiment téméraire



Exprime-t-il le secret?



(Hésitant à l’ouvrir.)



Dois-je... on non?-, qui peut te dire?



Ça dépend du contenu...



Pour savoir s’il faut le lire…



Dame!... il faudrait l’avoir lu!



Est-ce mal?… je ne sais… qui peut me le dire?



Ce billet, pour savoir si je puis le lire,



Dame!... il faut bien l’avoir lu!



(Avec calme. Parlé.)
 Voyons comment il rédige. (Elle ouvre le papier. Lisant.)
 «O puissances du ciel!... j’avais une âme pour la douleur, donnez-m’en une pour la félicité!»

COMMANVILLE. paraissant au fond.
 — Hein?... ma femme lit un papier !

(Il s’approche à pas de loup.)

JULIE, lisant à elle-même.
 — «O Julie! Julie!... Je t’aime!»

COMMANVILLE. — Je t’aime!...

(Il saisit le billet.)

JULIE, jetant un cri.
 — Ah !

(Elle se sauve à gauche.)


SCÈNE IX.


COMMANVILLE; puis LEOPOLD.

COMMANVILLE, seul, tenant le billet.
 — Eh bien! je m’en doutais!... Gredin de Léopold!... Au moment d’entrer à la Bourse... j’étais dans le tourniquet... un pressentiment me saute à la gorge... je me dis : Léopold doit être chez moi! Je rebrousse! je cours! j’arrive! (Montrant le billet.)
 et voilà!... le polisson est revenu! (Lisant.)
 «O puissances du ciel!... j’avais une âme pour la douleur, donnez-m’en une pour la félicité!» (Parlé, très inquiet.)
 La félicité!... bigre!... Est-ce que je n’aurais pas assez couru! (Lisant.)
 «O Julie! Julie!... Je t’aime!...» et pas de signature!... afin de pouvoir nier, le lâche!

LEOPOLD, entrant par le fond, il se dirige vers la porte de gauche, et apercevant COMMANVILLE, à part.
 — Encore ici!

COMMANVILLE. — Lui!

LEOPOLD, embarrassé.
 — Je vous cherchais, je vous croyais à la Bourse...

COMMANVILLE, avec ironie.
 — Si vous me croyiez à la Bourse... comment venez-vous me chercher ici? Que voulez-vous?

LEOPOLD. — J’ai entendu dire que vous aviez besoin d’un secrétaire...

COMMANVILLE. — Merci! j’en ai un!... ça me suffit!

LEOPOLD. — Ah? Alors... je viens vous entretenir d’une grande affaire!... Je n’ai voulu en parler à personne...

COMMANVILLE, avec intention.
 — O puissance du ciel! que vous êtes bon!

LEOPOLD, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a?

COMMANVILLE. — Mais il me semblait vous avoir dit surabondamment que je considérais votre affaire des paletots comme parfaitement véreuse...

LEOPOLD. — Il ne s’agit pas de celle-là!... mais d’une autre... beaucoup plus belle...

COMMANVILLE. — Vraiment?

LEOPOLD. — Figurez-vous que je supprime d’un seul coup tous les ramoneurs!

COMMANVILLE. — C’est une grande idée... avez-vous quelques notes, quelques documents... écrits de votre main?

LEOPOLD. — Non... mais je vais vous conter la chose en deux mots. Jusqu’à présent les ramoneurs...

COMMANVILLE, l’arrêtant.
 — Oh! pardon! moi, je ne peux juger une affaire que sur le papier... Tenez, entrez là!... dans ma bibliothèque... (A part.)
 Comme ça, je pourrai comparer...

LEOPOLD. — Quoi! vous voulez...

COMMANVILLE. — Deux lignes suffiront.

LEOPOLD. — Très bien!

(Il entre à droite.)


SCÈNE X.


COMMANVILLE; puis BAPTISTE.

COMMANVILLE, seul.
 — Je le tiens!... Où sont mes cannes?... (Il en prend trois dans un coin et les examine.)
 Celle-ci est trop faible... (En prenant une autre.)
 Ma canne de soixante-cinq francs! (Il la brandit.)
 Non!... je craindrais de l’abîmer... (Prenant un énorme rotin.)
 Voilà... (Le maniant.)
 Pas de luxe... pas d’ornements... et bien en main!... (Regardant la porte de droite.)
 Maintenant j’attends, mon petit ami!... Le voici!... (Il lève sa canne.)


BAPTISTE, entrant par la droite, un papier à la main.
 — Monsieur... (En voyant la canne levée, il se sauve à gauche.)


COMMANVILLE. — Quoi?

BAPTISTE. — C’est un billet que M. Léopold vient de remettre pour vous en s’en allant...

COMMANVILLE. — Comment! il est parti!!!

BAPTISTE. — Oui, monsieur... il était très pressé... il est sorti par le jardin...

COMMANVILLE. — Donne-moi ce billet! (Lui remettant les cannes.)
 Tiens-moi mes trois cannes ! (Comparant les deux billets.)
 Juste!... la même écriture que le billet écrit à ma femme!... Et il a filé, le paltoquet! (A BAPTISTE.)
 Tu peux poser mes trois cannes... (Se promenant.)
 Oh! mais ça ne finira pas comme ça!... je vais lui écrire! le provoquer! (Tout à coup.)
 Où est mon secrétaire?

BAPTISTE. — Il déjeune.

COMMANVILLE, appelant.
 — Pivin! Pivin!... Enfin! je vais pouvoir me servir de mon secrétaire!


SCÈNE XI.


COMMANVILLE, BAPTISTE, PIVIN.

PIVIN, entrant la bouche pleine.
 — C’est bon... mais un peu trop salé...

COMMANVILLE. — Quoi?

PIVIN. — La morue aux pommes de terre... je n’en avais jamais mangé!

BAPTISTE, bas à COMMANVILLE.
 — Monsieur, je lui ai flanqué ce vieux restant de morue.

COMMANVILLE. — Tu as bien fait... (A PIVIN.)
 Asseyez-vous... je vais vous dicter une lettre à cheval!

PIVIN. — A cheval? (A part.)
 Où est-il donc, son cheval? (Il s’assoit à droite, près de la table. Écrivant.)
 «Monsieur...»

COMMANVILLE. — Non!... pas «Monsieur»!

PIVIN. — Ah! c’est à un de vos amis?...

COMMANVILLE. — Oui... à un de mes bons amis... Écrivez! (Dictant.)
 «Galopin!..»

PIVIN, écrivant.
 — «Galopin!» G majuscule!

BAPTISTE. — Oh! bourgeois!... de la modération!

COMMANVILLE. — De la modération! pour un brigand qui courtise ma femme!

PIVIN, sursautant.
 — Hein!... il courtise Madame!!!

COMMANVILLE. — Il lui lance des déclarations! il ose la tutoyer !

PIVIN, exaspéré, se levant.
 — Ah! mais! je ne veux pas!... je n’entends pas ça, moi!!!

COMMANVILLE. — A la bonne heure! tu prends ma défense, toi!

PIVIN, très animé.
 — Une si belle créature!... Galopin est faible!... Je vous proposerai d’y ajouter : Grand filou!

COMMANVILLE. — J’accepte!

PIVIN, se rasseyant et écrivant.
 — G majuscule!

BAPTISTE. — Prenez garde, vous allez vous faire une affaire.

COMMANVILLE. — Je ne le crains pas !

PIVIN. — Nous ne le craignons pas!

COMMANVILLE, à BAPTISTE.
 — Mais quand je te dis que ma femme...

BAPTISTE. — Je le sais bien... mais vous deviez vous y attendre...

COMMANVILLE. — Ah! mais tu m’ennuies! (A PIVIN.)
 Continuons !

PIVIN. — Continuons!!!

COMMANVILLE, dictant. —
 «Si vous remettez les pieds chez moi... je vous donnerai le mien... dans les reins!...»

PIVIN. — Non! pas dans les reins!... laissez-moi faire! (Il écrit.)
 Je souligne le mot !!!

COMMANVILLE, dictant.
 — «Vous n’êtes qu’un polisson!... Veuillez agréer l’assurance de ma considération...»

PIVIN. — Non. (Écrivant.)
 «Celui qui vous méprise plus que la vie!...» Signez!

(Il se lève.)

COMMANVILLE, signant vivement.
 — De Commanville !... voilà ! (Pliant la lettre.)
 Baptiste, tu vas la porter tout de suite!

BAPTISTE. — Je veux bien! mais ce n’est pas mon opinion !

(Il sort par le fond.)

COMMANVILLE, emphatiquement.
 — Jérôme Pivin!... je suis content de toi! Quant à tes appointements...

PIVIN. — Je n’en ai pas...

COMMANVILLE. — Je les double!


SCÈNE XII.


COMMANVILLE, PIVIN, JULIE.

JULIE, sort de la chambre, de gauche, elle est habillée et tient à la main le bouquet de bluets donné par LEOPOLD; à part.
 — Encore ensemble!... Se sont-ils expliqués!

COMMANVILLE, l’apercevant.
 — Où allez-vous, madame, avec cette toilette?

JULIE. — Mais... je sors... je vais faire des visites!...

COMMANVILLE. — Des visites?...

PIVIN, incrédule.
 — Oh ! des visites !

COMMANVILLE. — Et à qui, s’il vous plaît?

JULIE. — Mais... à ma tante!

COMMANVILLE. — A votre tante?

PIVIN. — Qué frime!

JULIE. — Plaît-il?

COMMANVILLE. — Je sais tout, madame...

PIVIN, à JULIE.
 — Fi! que c’est vilain!... fi! que c’est vilain !

COMMANVILLE. — Débarrassez-vous de votre chapeau... vous ne sortirez pas!

JULIE. — Par exemple! auriez-vous la prétention de m’emprisonner?... de me séquestrer?

COMMANVILLE. — Eh bien! soit! vous sortirez!... mais mon secrétaire vous accompagnera !

PIVIN, vivement.
 — Ah! oui!

JULIE. — Ce jeune homme!... je ne veux pas!

COMMANVILLE. — Pivin est un cavalier sûr et dévoué...

PIVIN. —Et jaloux!... (Vivement.)
 De l’honneur de son maître!

JULIE. — Mais encore une fois...

COMMANVILLE. — Je le veux!... je l’exige!

JULIE. — Ah! c’est comme ça!... C’est vous qui le voulez? (A PIVIN.)
 Votre bras, monsieur Pivin?

PIVIN, lui donnant le bras.
 — Voilà, madame ! (Bas.)
 Fi! que c’est vilain!

JULIE. — Quoi?

BAPTISTE, entrant.
 — M. Léopold sera ici dans deux minutes... il est furieux!

COMMANVILLE. — Très bien!... (A JULIE et à PIVIN.)
 Partez vite!

JULIE.

AIR de Mangeant.


Vous voulez qu’il soit mon guide



Et mon cavalier servant ?


COMMANVILLE. — Oui, madame!...

JULIE.


Soit! j’accepte son égide



Pour que vous soyez content.


REPRISE ENSEMBLE.

COMMANVILLE.


Je veux qu’il soit votre guide,



Votre cavalier servant :



Vous pouvez sous son égide



Vous promener librement.


JULIE


Vous voulez qu’il soit mon guide



Et mon cavalier servant ?



Soit! j’accepte son égide



Pour que vous soyez content!


PIVIN


Vous n’aurez jamais de guide



Ni de cavalier servant,



Plus zélé, plus intrépide,



Plus timide, plus tremblant.


BAPTISTE.


Voilà, certes! un fameux guide!



Un beau cavalier servant !



Elle peut sous son égide



Se promener librement.


(PIVIN et JULIE sortent par le fond. BAPTISTE entre à droite, troisième plan.)


SCÈNE XIII.


COMMANVILLE; puis LEOPOLD; puis BAPTISTE.

COMMANVILLE, seul.
 — Il sera ici dans deux minutes!... (Il prend sa petite canne et l’examine de nouveau.)
 Décidément... je vais prendre Caroline...
 elle est petite... mais nerveuse!

LEOPOLD, entrant furieux par la droite, armé d’une grosse canne. —
 Monsieur, c’est une infamie!

COMMANVILLE. — Ah! vous voilà!... (A part.)
 Tiens! il a aussi une canne!

LEOPOLD. — Vous m’avez insulté! menacé! (Brandissant sa canne.)
 Et nous allons voir!

COMMANVILLE, à part, regardant la canne de LEOPOLD.
 — Elle est plus grosse que la mienne!... je suis fâché d’avoir pris Caroline !


LEOPOLD. — Vous m’avez écrit une de ces lettres... qu’on n’efface qu’avec du sang!... En garde!

(Ils ferraillent avec leurs cannes.)

ENSEMBLE.

AIR de Mangeant.


Redoutez ma rage!



Car je veux soudain



Laver cet outrage



La canne à la main!


COMMANVILLE. — Un instant! (A part.)
 J’ai eu tort de prendre Caroline !


LEOPOLD. — Je n’écoute rien!... Retirez-vous votre lettre?

COMMANVILLE. — Jamais!... et vous, retirez-vous la vôtre?

LEOPOLD. — Quelle lettre?

COMMANVILLE. — Votre indécente épître à ma femme!

LEOPOLD. — Moi? je n’écris jamais aux femmes mariées.

COMMANVILLE. — Ah! c’est trop fort! (Tirant une lettre de sa poche.)
 Connaissez-vous ceci : «O puissances du ciel!...»

LEOPOLD, regardant la lettre.
 — Attendez donc!... Mais c’est votre écriture!

COMMANVILLE. — Mon écriture!

LEOPOLD, tirant aussi une lettre de sa poche. —
 Parbleu!... (Lisant et lui montrant.)
 Connaissez-vous cela? «Galopin, grand filou!...»

COMMANVILLE. — La même main!

LEOPOLD. — Allons!... en garde!...

COMMANVILLE. — Attendez donc! (Tirant un autre papier de son gilet.)
 Et ce billet...

LEOPOLD. — Encore!... ah çà! c’est la journée aux petits papiers!...

COMMANVILLE, lisant.
 — «Le ramoneur est une superfétation...» Est-il de vous, celui-là?

LEOPOLD. — Oui!... mais je l’ai dicté à votre secrétaire!...

COMMANVILLE. — Mon secrétaire!... comment!... Mais alors.... c’est lui! Ah! le gueux!!! et je viens de l’envoyer promener avec ma femme!

BAPTISTE, entrant.
 — Monsieur!

COMMANVILLE. — Quoi?

BAPTISTE. — Je sais ce que veut dire incandescent.


COMMANVILLE. — Qu’est-ce que ça veut dire?

BAPTISTE. — «Bouillant avec les femmes!»

COMMANVILLE. — Saprelotte!!! (Remontant.)
 Mes amis!... vite!... courons! (Apercevant JULIE, à part.)
 Seule !


SCÈNE XIV.


LES MÊMES, JULIE.

(La porte s’ouvre. JULIE entre toute seule. Les trois hommes s’arrêtent.)

JULIE, à son mari.
 — J’espère que je n’ai pas été longtemps...

COMMANVILLE. — Mais lui... lui? ... mon secrétaire?

JULIE, hésitant.
 — Il est en bas... il cherche... mon éventail qui est resté dans la voiture!

COMMANVILLE. — Vous avez été en voiture!!!

JULIE, vivement.
 — M. Pivin est monté à côté du cocher.


SCÈNE XV.


LES MÊMES, PIVIN.

(PIVIN paraît au fond. Il a les cheveux coupés et très frisés. Un bluet à la boutonnière.)

PIVIN. — Ah! quel chien de temps... il pleut à verse!

COMMANVILLE. — Il pleut! (Passant vivement sa main sur l’habit de PIVIN avec explosion.)
 Et vous n’êtes pas mouillé!!! Vous n’étiez donc pas à côté du cocher?

PIVIN, regardant JULIE.
 — Si!... mais il m’a prêté son parapluie! Je vais vous expliquer...

COMMANVILLE, avec force.
 — Vous allez m’expliquer cette déclaration glissée dans la main de ma femme !!! (Lui montrant la lettre.)
 «O puissances du ciel...»

PIVIN. — Tiens!... c’est mon modèle!

COMMANVILLE. — Quel modèle !

PIVIN. — Mon modèle d’écriture... que j’ai copié dans votre livre... (Il tire un volume de sa poche.)


COMMANVILLE, prenant le volume.
 — La Nouvelle Héloïse !...


PIVIN. — Page 109... j’ai fait une corne!...

COMMANVILLE. — Ah bah!... est-il possible!... (Ouvrant le livre et s’épanouissant à mesure qu’il lit.)
 «O puissances du ciel!... j’avais une âme pour la douleur, donnez-m’en une pour la félicité!... O Julie! Julie!... Je t’aime!»

PIVIN et LEOPOLD, s’oubliant et ensemble.
 — Oh! oui!...

COMMANVILLE.— Hein?... qui est-ce qui a dit : Oh! oui?

BAPTISTE. — Ce n’est pas moi.

COMMANVILLE, à part.
 — Il est clair qu’il y en a un des deux qui aime ma femme... Lequel?... je vais le savoir! (Haut à sa femme.)
 Ma bonne amie... je suis très embarrassé... et je vais te demander un conseil...

JULIE. — Quoi donc?

COMMANVILLE. — Ce matin. M. Léopold s’est proposé pour être mon secrétaire...

LEOPOLD, à part.
 — Quel espoir !

PIVIN. — Comment?

COMMANVILLE. — D’un autre côté... il y a ce brave Pivin... Qu’est-ce que tu ferais à ma place?...

JULIE, lentement. —
 Dame!... c’est très embarrassant... Ces messieurs sont fort bien l’un et l’autre... Mais si j’avais un choix à faire... je crois que M. Léopold...

COMMANVILLE. — Très bien!... Je prends Pivin!!!

BAPTISTE, à part.
 — Oh! le malheureux!

LEOPOLD. — Mais, monsieur...

COMMANVILLE. — Ah! c’est que les maris ne sont pas bêtes à Paris!

PIVIN. à part.
 — Ni les femmes non plus! C’est égal! je crois que j’ai mis la main sur une bonne place!

CHŒUR.

AIR de la Chanteuse voilée.



Au malheur le plus redouté,



Si vous tenez à vous soustraire,



Époux, rien n’est, en vérité,



Commode comme un secrétaire.


PIVIN, au public.


AIR : Est-ce ma faute à moi
 (scène VII).

I.


Est-c’ notr’ faute à nous? disent au parterre



Les acteurs tremblant devant votr’ courroux!



Faites sur l’auteur tomber votr’ colère



Si la pièce déplaît... est-c’ notr’ faute à nous?


II.


Est-c’ ma faute à moi? dit avec mystère



L’auteur au public mécontent et froid :



Pour mes interprèt’s montrez-vous sévère :



Ma pièce était bonne... est-c’ ma faute à moi?


JULIE.

III.


Mais si, par bonheur, l’œuvre a pu vous plaire,



Chacun aussitôt s’en donn’ les bouquets!...



Et chacun devrait humblement se taire :



Car, vous seuls, messieurs, vous fait’s les succès!


REPRISE DU CHŒUR.

FIN
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Titre suivant :
 
JE CROQUE MA TANTE





PERSONNAGES :


BARADUC

EDMOND DARESSY

BERNADOUX

JEAN, domestique

ZEMIRE, femme de DARESSY

VIRGINIE, femme de BERNADOUX

La scène est à Paris chez Daressy..

Le théâtre représente un salon : porte au fond, portes latérales, porte dans l’angle droit, cheminée dans l’angle gauche, guéridon au milieu.


SCÈNE PREMIÈRE.


JEAN; puis BARADUC.

(Au lever du rideau il fait nuit. La scène est vide. On entend un violent bruit de sonnette à la porte extérieure.)

JEAN, paraît à moitié habillé, un bougeoir à la main, deuxième porte à droite. (Demi-jour à la rampe; nuit au dehors.)
 — Voilà!... voilà!... Qui est-ce qui peut sonner à six heures du matin?... (Allant ouvrir la porte du fond.)
 Est-ce que le feu serait à la maison?...

BARADUC, entre vivement et très agité.
 — Où est mon gendre? Je veux parler à mon gendre!

JEAN, effrayé. —
 Ah! mon Dieu!... M. Daressy? il dort!

BARADUC. — Réveille-le! il faut que je lui parle! Je ne peux pas vivre comme ça! il le faut!

JEAN, allumant une bougie sur le guéridon.
 — Tout de suite! tout de suite! Je vais frapper à la porte de la chambre à coucher. (A part, entrant à droite, première porte.)
 Il est arrivé un malheur, bien sûr.

(Il disparaît.)


SCÈNE II


BARADUC, seul.

C’est affreux! c’est révoltant! mon gendre trompe Zémire!!! ma fille unique... un ange... une fleur... le misérable! après ses promesses, après ses serments... car je lui en ai fait faire trois... un à la mairie, un autre avant d’y entrer, et le troisième en sortant... Je voulais que Zémire fût heureuse... je le voulais! C’est pour cela que j’avais toujours refusé de la marier; au moins je ne l’aurais pas trompée, moi! tandis que lui, le brigand! il a une maîtresse... peut-être deux... peut-être trois... peut-être... comme les Turcs!... Ah! si ma fille venait à se douter... elle en mourrait... et moi aussi!... et ma femme aussi!... Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, je me retournais, j’étais agité, c’est au point que ma femme... je lui ai dit que j’avais pris du café! je me suis levé, je me suis habillé, et me voici!...

JEAN, rentrant.
 — Monsieur se lève.

(Il sort par le fond et ferme la porte.)

BARADUC. — Il se lève!... à six heures! il devrait être levé! mais l’homme débauché se lève tard! Oh! je vais lui demander une explication.

AIR d’Aristippe.



Je viens à lui, plein d’indulgence,



Lui tendre la main d’un ami...



Pourvu qu’il n’ait pas l’impudence



De nier ses torts aujourd’hui.



Oh! s’il niait... malheur à lui !



Mais si, dans un aveu sincère,



Il courbe un front humilié...



Je me connais, je suis bon père...


(Avec force.)


Je le massacre sans pitié !
 (bis)



SCÈNE III.


BARADUC, EDMOND, en robe de chambre, avec ses pantoufles et sans cravate.

EDMOND, avec empressement, entrant par la droite, premier plan,
 — Pardon, beau-père... j’étais couché... Qu’y a-t-il? parlez!

BARADUC. — Personne ne peut nous entendre?

EDMOND. — Non!... vous m’effrayez!... est-ce que votre femme serait malade?

BARADUC. — Ma femme se porte à merveille... Asseyons-nous.

(Ils s’asseyent au guéridon.)

EDMOND. — Ah! mon Dieu! quelle solennité!

BARADUC. — Monsieur, vous êtes sorti hier soir?

EDMOND. — Je crois que oui... je sors presque tous les soirs...

BARADUC. — Vous êtes rentré tard?

EDMOND. — Mais, dame!...

BARADUC. — Vous êtes rentré à onze heures trente-cinq!

EDMOND. — C’est possible; mais je ne devine pas...

BARADUC. — A neuf heures, vous vous êtes promené dans le passage de l’Opéra jusqu’à neuf heures quarante-deux.

EDMOND. — Eh bien! où est le mal?

BARADUC. — Un homme marié... qui se promène dans le passage de l’Opéra jusqu’à neuf heures quarante-deux! Ah! monsieur!

EDMOND. — Pardon, beau-père... est-ce pour me dire ça que vous êtes venu me réveiller?...

BARADUC. — Je continue... A neuf heures quarante-deux, vous êtes entré chez la marchande de fleurs...

EDMOND. — Ah çà! vous étiez donc dans ma poche!

BARADUC. — Vous y avez acheté un bouquet quinze francs, qu’on vous faisait dix-huit.

EDMOND. — C’est vrai!... j’ai marchandé... cela prouve que j’ai de l’ordre.

BARADUC. — Je continue... Après, vous vous êtes rendu rue Taitbout, n° 22... N’essayez pas de le nier!

EDMOND. — Mais je ne le nie pas!

BARADUC. — Vous êtes monté au second... avec votre bouquet, vous avez sonné, on vous a ouvert... et vous êtes entré...

EDMOND. — Naturellement... puisqu’on m’ouvrait!

BARADUC. — A onze heures huit, vous êtes sorti de cette maison.

EDMOND. — Parfaitement exact!

BARADUC. — Et vous n’aviez plus votre bouquet! Qu’aviez-vous fait de votre bouquet?

EDMOND. — Mais...

BARADUC, l’interrompant.
 — Donc vous trompez Zémire! vous trompez Zémire!

(Ils se lèvent.)

EDMOND. — Ah! je l’attendais! Que diable! beau-père, vous n’êtes pas charitable... me faire sortir d’un lit bien chaud, à six heures du matin... pour me répéter ce que vous m’avez dit hier, et ce que vous me direz probablement demain.

BARADUC. — Mais, monsieur...

EDMOND. — Dans le jour, passe encore... mais la nuit... je demande grâce,

BARADUC. — Ne rions pas. monsieur...

EDMOND. — Je le veux bien... parlons sérieusement... Tenez, beau-père, vous êtes un excellent homme, plein de droiture, de loyauté... En quittant le notariat, vous avez emporté l’estime de tous vos confrères...

BARADUC. — Je m’en flatte!

EDMOND. —Mais vous avez un défaut... je me trompe, une protubérance!

BARADUC. — Monsieur Edmond !

EDMOND. — Vous avez la protubérance paternelle beaucoup trop développée : vous aimez votre fille jusqu’à l’adoration.

BARADUC. — Un ange!

EDMOND. — Je dirai plus, vous l’aimez jusqu’à la jalousie...

BARADUC. — Assez!

EDMOND, regardant la pendule.
 — Pourquoi?... nous avons le temps… six heures un quart!... et puisque vous avez eu la bonté de me réveiller... causons!

(Il s’assied à lu place qu’a quittée BARADUC.)

BARADUC. — Soit!

(Il s’assied à la place qu’à quittée EDMOND.)

EDMOND. — Vous avez toujours été convaincu que personne ne pourrait faire le bonheur de votre fille!... vous ne vouliez pas la marier; vous avez résisté jusqu’au dernier moment en lui prédisant qu’elle serait malheureuse...

BARADUC. — Parbleu!

EDMOND. — Et maintenant qu’elle est ma femme... pour ne pas en avoir le démenti... vous voulez absolument qu’elle soit trompée!

BARADUC. — Moi?

EDMOND. — Prenez-y garde... A force de me répéter : «Vous trompez Zémire!...» vous pourriez m’en donner la pensée!

(Il se lève.)

BARADUC, se levant.
 — Comment!

EDMOND.

AIR nouveau de Couder.

I.


Écoutez ce récit vulgaire :



Quand j’étais un jeune écolier,



Dans le jardin de mon grand-père



S’élevait un très beau prunier;



Et, dans ses craintes importunes,



Grand-père, toujours sur mes pas,



Me criait : « Tu manges mes prunes;



Malheureux! tu manges mes prunes! »



Moi, vraiment, je n’y pensais pas
 (bis).



BARADUC. — Il n’est pas question de prunes.


EDMOND. — Attendez!

II


Mais ces reproches monotones



Devaient finir par m’allécher :



« Ces prunes-là sont donc bien bonnes,



Puisqu’on me défend d’y toucher? »



J’en croquai soudain quelques-unes...



Voilà comment les grands-papas,



Par leurs défenses importunes,



Font que leurs fils croquent les prunes...



Auxquelles ils ne pensaient pas
 (bis).


BARADUC. — Ah! vous l’avouez donc!

EDMOND. — J’avoue que j’ai mangé des prunes dans le jardin de mon grand-père!... mais tromper ma femme... jamais!...

BARADUC. — Et ce bouquet... de quinze francs?

EDMOND. — C’était hier la Sainte-Marguerite... Ma tante Foubert s’appelle Marguerite, et...

BARADUC. — Et vous avez été lui souhaiter sa fête?

EDMOND. — Voilà!

BARADUC. — Jusqu’à onze heures huit?

EDMOND. — Mon Dieu, oui!

BARADUC. — Avec un bouquet de quinze francs... pour une tante!... et vous croyez me faire avaler ça?... Ça coûte six francs, les bouquets de tante!

EDMOND. — Permettez...

BARADUC. — J’ai vécu, monsieur!... Moi aussi, j’ai souhaité la fête à des tantes Marguerite... qui ne m’étaient nullement parentes!...

EDMOND. — Depuis votre mariage?

BARADUC. — Oui, monsieur!

EDMOND. — Ah! beau-père!...

BARADUC. — C’est-à-dire... non! avant!... Vous me faites dire des sottises!

EDMOND. — C’est entre nous... je n’en dirai rien à madame Baraduc!

BARADUC. — Pas de pantalonnades, je vous prie!... Voyons, Edmond... un bon mouvement... Je suis votre père... votre beau-père... avouez-moi tout...

EDMOND. — Quoi?

BARADUC. — N’est-ce pas que vous trompez Zémire?

EDMOND. — Ah! encore!... c’est une infirmité!

BARADUC. — Mon gendre!

EDMOND. — Quand vous aurez des preuves... très bien!... mais jusque-là... Le froid me gagne... le sommeil aussi... et comme nous n’avons plus rien à nous dire... je vous demande la permission de me recoucher...

BARADUC. — Cependant, monsieur...

EDMOND. — Quand vous aurez des preuves... Bonsoir, beau-père!

(Il rentre dans sa chambre.)


SCÈNE IV.


BARADUC; puis JEAN.

BARADUC, seul.
 — Des preuves!... mais, malheureux!... (Par réflexion.)
 La vérité est que je n’en ai pas... mais j’en aurai... j’en chercherai... quand je devrais... (Apercevant un habit sur une chaise.)
 Tiens, son habit... voyons donc!... C’est peut-être mal; mais je suis responsable du bonheur de ma fille... et puis on ne me voit

pas. (Il fouille.)
 Un mouchoir... la Patrie...
 des gants... de femme, sans doute!... (Regardant la marque.)
 8 3/4... Non, c’est une patte d’homme... une patte de gendre!... Dire qu’elles nous quittent pour épouser du 8 3/4!... (Fouillant.)
 Un papier!... une lettre... à la vanille!... (Cachant vivement la lettre.)
 Oh! du monde!...

JEAN, rentrant par la deuxième porte à droite, avec un bougeoir.
 — Tiens, vous êtes encore là, monsieur?

BARADUC. — Oui... tu vois... je me promène... je prends le frais!

JEAN. — Pardon, monsieur... c’est que...

BARADUC. — Quoi?

JEAN, lui bâillant au nez.
 — Est-ce que vous n’avez pas envie de dormir?

BARADUC. — Si... éclaire-moi. (A part.)
 Je vais savoir ce qu’il y a dans cette lettre... (La flairant.)
 C’est bien de la vanille... oh! (Il remonte.)
 Ah! brigand!

JEAN, le reconduisant.
 — Moi, monsieur? Bonsoir, monsieur, bonsoir! (BARADUC sort. Seul.)
 Ah ben!... il peut se flatter de m’avoir coupé un fameux rêve avec sa sonnette. (Il éteint la bougie et la met sur la cheminée.)
 Je rêvais que j’allais manger du melon au mois de janvier!... on le coupait... c’était un monsieur bien mis... sourd, mais bien mis. (Bâillant.)
 Je vais me recoucher... mais je ne retrouverai plus ça... je suis capable de rêver épinards... et je ne peux pas les souffrir!

(Au moment où il va sortir, la sonnette de l’extérieur s’agite avec violence.)


SCÈNE V.


JEAN; puis BARADUC.

JEAN, reparaissant avec son bougeoir.
 — Voilà ! voilà!... on ne peut donc pas dormir aujourd’hui?

(Il ouvre la porte.)

BARADUC, se précipitant dans le salon.
 — Où est mon gendre?

JEAN. — Encore lui!

BARADUC. — Je veux parler à mon gendre!

JEAN. — Il vient de se recoucher!

BARADUC. — Dis-lui de se relever!... il le faut! il le faut!

JEAN. — On y va !

(Il sort à droite, première porte, et laisse le bougeoir sur le guéridon.)


SCÈNE VI.


BARADUC, seul.

Cette fois... j’en ai... des preuves!... cette lettre... à la vanille... que je viens de lire sous un bec de gaz... c’est horrible! (Il prend le bougeoir sur le guéridon, et lit.)
 «Cher trésor, dans quelques jours je serai à Paris, près de toi... j’ai décidé mon croquemitaine de mari à m’accompagner...» (Parlé.)
 Elle est mariée, et elle traite son mari de croquemitaine! (Reprenant sa lecture.)
 «Tu sais qu’il n’est pas gênant...» (Parlé.)
 Parbleu ! (Lisant.)
 «Nous pourrons donc passer ensemble quelques-unes de ces bonnes journées... qu’on n’oublie pas...» (Parlé.)
 Et allez donc! (Lisant.)
 «A bientôt!... je t’embrasse bien fort... bien fort... bien fort!... » (Parlé.)
 Trois fois bien fort!... c’est trop fort.

Signé «VIRGINIE».

«Post-scriptum. —
 J’ai fait monter tes chevaux...» Hein? ah! non! «Tes cheveux... en bracelet, et toi? qu’as-tu fait des miens?» (Parlé.)
 Je crois que c’est clair... (Il souffle le bougeoir; jour en scène et au dehors.)
 Ils se tutoient!... ils échangent des chevaux... (Se reprenant.)
 des cheveux... et il y a un mari qui n’est pas gênant! (Avec triomphe.)
 Ah! j’espère qu’on trompe Zémire! (Il se frotte les mains avec joie et s’arrête tout à coup en disant:)
 C’est horrible!


SCÈNE VII.


BARADUC, EDMOND; puis ZEMIRE.

EDMOND, entrant habillé, première porte à droite, précédé par JEAN, qui sort par le fond et ferme la porte.
 — Encore vous, beau-père?... ce n’est pas un reproche,

BARADUC, froidement.
 — Oui, monsieur; vous avez tenu à ce que j’apportasse des preuves...

EDMOND. — Eh bien?

BARADUC. — Eh bien! j’en apporte... d’irrécusables!

EDMOND. — Ah bah!

BARADUC, tirant la lettre de sa poche.
 — Vous allez m’expliquer, sans doute...

ZEMIRE, entrant vivement, première porte à droite.
 — Bonjour, papa !

BARADUC, cachant la lettre. —
 Ma fille! pas devant elle !… elle en mourrait!

EDMOND. — Voyons, beau-père!

BARADUC. — Chut! taisez-vous donc!

ZEMIRE. — Qu’y a-t-il?

BARADUC. — Rien!... nous causions du boulevard de Sébastopol.

ZEMIRE. — Vous êtes déjà venu ce matin?

EDMOND. — C’est-à-dire, cette nuit!

ZEMIRE.
 — Il s’agissait donc d’une affaire bien importante?

BARADUC. — Dm tout... je venais simplement savoir des nouvelles de votre santé…  en sortant de la Bourse...

EDMOND. — A six heures du matin!

BARADUC. — C’est-â-dire... Mais taisez-vous donc!

ZEMIRE. — Comment pourrions-nous être malades, nous sommes si heureux ! (A EDMOND.)
 Tu ne m’as pas encore embrassée.

BARADUC. arrêtant sa fille au moment où EDMOND va l’embrasser, et l’embrassant avec effusion.
 — Ah! pauvre enfant! pauvre enfant!

ZEMIRE. — Qu’avez-vous donc... vous soupirez?... est-ce que vous doutez encore de notre bonheur?

EDMOND. — Oui, beau-père... est-ce que vous doutez?... (Il embrasse ZEMIRE.)


BARADUC. — Moi ! oh ! grand Dieu ! (Bas à EDMOND, au-dessus de la tête de ZEMIRE.)
 Monsieur, nous causerons tout à l’heure!

ZEMIRE. — Hein?

BARADUC. — Rien... Je dis : Nous causions tout à l’heure.

ZEMIRE. — Mon mari est si bon pour moi!

BARADUC, d’un air contraint.
 — Oui... sans doute... ce brave Edmond!... Je l’aime comme un fils.

ZEMIRE. — C’est pour cela que vous ne l’embrassez jamais.

BARADUC. — Moi?... oh! nous ne nous embrassons pas... parce qu’entre hommes...

ZEMIRE, faisant passer EDMOND.
 — Voyons!... embrassez-le! je le veux... pour me faire plaisir!

EDMOND, à part.
 — Comme ça se trouve! (Ouvrant les bras.)
 Allons! beau-père!

BARADUC. — Comment donc!... ce brave Edmond! (Bas à EDMOND, en l’embrassant.)
 Nous causerons tout à l’heure. (A part.)
 Il sent le patchouli! (Embrassant sa fille. A part.)
 Ma fille ne le sent pas! Pauvre enfant !

ZEMIRE. — C’est que vous ne pouvez pas vous figurer la douceur de notre ménage... c’est tous les jours une surprise, ou une fête nouvelle...

AIR : Dans un amoureux délire (Joconde).



Je ne vis que pour lui plaire!


EDMOND.


Sa tendresse est tout pour moi!


ZEMIRE.


Son bonheur est ma chimère !


EDMOND.


Et le sien, ma seule loi!


ENSEMBLE.


Ah! c’est le bonheur suprême



De se dire nuit et jour :



Le cœur de celui/celle que j’aime



Sait me rendre amour



Pour amour!


BARADUC, à
 part.
 — A-t-elle un bandeau, la malheureuse !

EDMOND, prenant les mains de sa femme.
 — Ah! si vous saviez comme nous nous aimons!

BARADUC, passant entre eux.
 — Oui... comme Paul (appuyant)
 et Virginie!

EDMOND et ZEMIRE. — Virginie!

BARADUC, à part.
 — Il a tressailli ! (Haut.)
 C’est un livre de M. Bernardin de Saint-Pierre... qui finit malheureusement!... très malheureusement!

ZEMIRE. — Ah! mon Dieu! quel air tragique!

BARADUC, vivement.
 — Du tout! je suis très gai! (Bas à EDMOND.)
 Nous causerons tout à l’heure!


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, JEAN; puis BERNADOUX et VIRGINIE.

JEAN, entrant par le fond; à EDMOND. —
 Monsieur..

EDMOND. — Quoi?

JEAN. — C’est un monsieur et une dame avec des bagages... voici leur carte...

EDMOND,  lisant.
 — Bernadoux!

ZEMIRE. — Eux! oh quel bonheur!

EDMOND, à JEAN.
 — Qu’ils entrent! vite!

BARADUC. — Qu’est-ce que c’est que Bernadoux?

EDMOND. — Un négociant de Lyon...

ZEMIRE. — Sa femme est une de mes meilleures amies de pension.

(BERNADOUX et VIRGINIE entrent.)

EDMOND, allant au-devant d’eux.
 — Ah! les voici! Ce cher Bernadoux... (Saluant VIRGINIE.)
 Madame...

ZEMIRE, à VIRGINIE.
 — Que c’est aimable à toi!

(Ils s’asseyent.)

BERNADOUX. — Vous le voyez... nous descendons chez vous sans façon...

VIRGINIE. — Et pour quinze jours encore!

ZEMIRE. — Un mois! deux mois si tu le veux... Je te présente mon père...

BARADUC, saluant.
 — Madame...

EDMOND, à BERNADOUX.
 — Et comment se portent le Rhône et la Saône?

BERNADOUX. — Parfaitement... Cette année, ils gardent le lit...

BARADUC, riant.
 — Ah! ah! le lit! (A part.)
 Il est spirituel, ce Lyonnais!

ZEMIRE, à VIRGINIE.
 — Ce soir nous allons à l’Opéra... mon mari prendra une loge...

EDMOND. — C’est convenu...

BERNADOUX. — Chose convenue, chose due.

BARADUC, riant.
 — Ah! ah!... (Sérieux.)
 Ah! mais... non...

BERNADOUX. — Mais...

ZEMIRE. — Oh! vous nous appartenez, nous ne vous ferons grâce d’aucune fête, d’aucune curiosité... d’aucun monument...

BERNADOUX. — Mille fois trop bonne... je vous demanderai seulement quelques heures pour aller consulter un notaire sur une affaire de succession qui m’intéresse...

EDMOND. — Un notaire! mais nous en avons un attaché à l’établissement depuis six heures du matin jusqu’à...

BERNADOUX. — Comment?

EDMOND. — Voilà! M. Baraduc, mon beau-père!

(On se lève.)

BARADUC, allant à BERNADOUX.
 — J’ai vendu... mais pour vous... j’exerce toujours pour mes... pour nos amis...

BERNADOUX. — Ah! monsieur! que de remerciements! (Allant à lui.)
 C’est assez compliqué... Figurez-vous que Isidore-Etienne Cornuau, petit-fils de...

ZEMIRE et VIRGINIE. — Plus tard! plus tard!

ZEMIRE. — Votre chambre est prête... permettez-moi de vous installer.

ENSEMBLE.

AIR de Couder.

ZEMIRE.


De te revoir je suis ravie!



Quel bonheur longtemps souhaité,



D’offrir à ma meilleure amie



Une franche hospitalité!


VIRGINIE.


De te revoir je suis ravie!



Quel plaisir longtemps souhaité,



D’accepter d’une tendre amie



Une franche hospitalité!


BERNADOUX.


Ah ! dans cette maison amie,



On trouve tout à volonté,



Accueil charmant, table choisie,



Même un notaire retraité.


EDMOND.


Ici, point de cérémonie!



Usez de tout à volonté,



De vous obliger, je parie,



Mon beau-père sera flatté !


BARADUC, à part.



Tu crois masquer ta perfidie,



Sous ces airs d’aimable gaieté !



Mais ce voile d’hypocrisie



Cache mal ta perversité.



Malgré la visite imprévue



Qui vient envahir ta maison,



Je ne te perdrai pas de vue,



Époux déloyal et félon!


REPRISE DE L’ENSEMBLE.

(BERNADOUX, VIRGINIE et ZEMIRE sortent; deuxième porte à droite.)


SCÈNE IX.


EDMOND, BARADUC; puis ZEMIRE.

BARADUC, à
 part.
 — Enfin! nous voilà seuls!... Du calme et de la fermeté!

EDMOND, prenant son chapeau.
 — Je cours à l’Opéra pour retenir une loge!

BARADUC, arrêtant EDMOND au milieu de la scène.
 — Monsieur, je suis arrivé à un âge où l’homme comprend toutes les faiblesses...

EDMOND. — Oh! pardon! je suis pressé!

BARADUC. — Où allez-vous donc?

EDMOND. — Je vous l’ai dit, à l’Opéra.

BARADUC. — Ce n’est pas à moi qu’il faut dire ça.

EDMOND. — Comment?

BARADUC. — J’ai vécu!... Voyons, dites-moi tout.

EDMOND. — Je n’ai rien à vous dire.

BARADUC. — Mais moi, j’ai à vous parler; asseyez-vous. (Il lui avance un siège, le fait asseoir et s’assied lui-même; EDMOND s’esquive en riant.)
 Monsieur, je suis arrivé à un âge où l’homme comprend toutes les faiblesses... (Il se retourne et s’aperçoit qu’EDMOND est parti. Se levant.)
 Comment! il est parti!... il me plante là!... Où va-t-il! chez cette créature sans doute?... Oh! je le saurai!... c’est mon devoir!... Il croit m’échapper, mais j’ai mon moyen! (Il tire de sa poche une paire de moustaches qu’il s’applique et des lunettes bleues qu’il met.)
 Quel métier je fais depuis huit jours! un ancien notaire de Seine-et-Oise !

(Il remonte vers la porte de sortie.)

ZEMIRE, paraissant et appelant.
 — Jean! Jean! (Apercevant BARADUC avec ses lunettes et ses moustaches.)
 Hein? mon père! qu’est-ce que cela signifie?

BARADUC, avec exaltation.
 — Rien! c’est pour ton bonheur! Moi vivant, on ne te trompera pas! je ne le veux pas.

ZEMIRE. — Hein?

BARADUC. — Je ne le veux pas!...

(Il sort vivement à la suite d’EDMOND.)

ZEMIRE, seule.
 — Me tromper! mais qui donc?... Depuis mon mariage, je ne sais ce qu’a mon père... il m’embrasse et pousse des soupirs... Ah! mon Dieu! est-ce que mon mari? Oh! non!... c’est impossible! Edmond m’aime, et puis c’est un honnête homme.


SCÈNE X.


ZEMIRE, VIRGINIE; puis EDMOND; puis BARADUC

VIRGINIE, entrant par la droite, deuxième porte.
 — Ma chère amie, tu nous as fait meubler un petit palais... des tapis, des bronzes, des fleurs!... je ne pourrai plus retourner à Lyon!

ZEMIRE. — Cette bonne Virginie! je le voudrais bien!... Mais où est donc ton mari?

VIRGINIE. — M, Bernadoux?... je ne sais pas... Je crois qu’il se fait la barbe... tu sais qu’il n’est pas gênant..

ZEMIRE. — Oui, tu me l’as dit dans ta lettre... Une question... tu n’as jamais été jalouse, toi?

VIRGINIE, gaiement.
 — De M. Bernadoux? ma foi! non!... je lui garde cela pour ses vieux jours... quand il prendra du ventre... pour le faire maigrir!

ZEMIRE. — Toujours rieuse!

VIRGINIE. — Pourquoi me demandes-tu cela?

ZEMIRE. — Oh! pour rien!

VIRGINIE. — Tiens! voilà le bracelet que je me suis fait faire avec tes cheveux...

ZEMIRE. — Oh! il est charmant!... mieux que le mien!... Sais-tu qu’on travaille bien à Lyon!

VIRGINIE. — A Lyon? par exemple!

AIR de Madame Favart.



A ce bijou, gage de la tendresse,



J’ai voulu donner plus de prix.



Vois ce travail! quelle délicatesse!



Art merveilleux de notre cher Paris!



Plus modeste en ses industries,



Lyon pourtant à tort serait jaloux :



Je lui prends... pour moi ses soieries,



Et ses marrons... pour M. Bernadoux.


EDMOND, rentrant par le fond, avec un coupon de
 loge.
 — Voici!... une première loge de face... on donne Guillaume Tell.


VIRGINIE. — Bravo! c’est toujours nouveau.

ZEMIRE. — Voyons! qu’allons-nous faire de notre journée?

VIRGINIE. — Oh! ne vous inquiétez pas de nous! je compte prendre le bras de M. Bernadoux, et aller voir l’exposition de peinture...

EDMOND. — Monsieur votre mari est amateur de tableaux?

VIRGINIE. — Lui! il ne regarde que les étoffes... après ça, en sa qualité de fabricant de tissus...

BARADUC, entre vivement par le fond. Il a oublié d’ôter ses lunettes et ses moustaches, à part.
 — Il m’a échappé !

ZEMIRE. — Papa!

EDMOND. — Le beau-père! en moustaches!

VIRGINIE. — Et en lunettes!

BARADUC, ôtant vivement ses lunettes et ses moustaches.
 — Ils m’ont vu!...

EDMOND, à part.
 — Il devient fou!

BARADUC, ahuri.
 — Je me suis trompé... j’ai suivi un autre fiacre... à pied.

ZEMIRE. — Mais pourquoi suivre un fiacre?

BARADUC. — Oh! pour rien! machinalement!... Il s’est arrêté devant Vachette... le restaurateur... je me suis jeté sur la portière... je l’ai ouverte!... et je me suis trouvé nez à nez avec un militaire... et une dame!... Ils m’ont donné deux sous!...

EDMOND. — Vous les avez acceptés?

BARADUC. — Machinalement!

TOUS, riant.
 — Ah! ah! ah!

BARADUC, bas à EDMOND.
 — Bien joué, monsieur...! mais je vous repincerai!

EDMOND. — Plaît-il?


SCÈNE XI


LES MÊMES, BERNADOUX.

VIRGINIE, à BERNADOUX qui entre par la droite, deuxième porte.
 — Arrivez donc, mon ami, on n’attend plus que vous!

BERNADOUX. — Mille pardons... mais quand on descend de chemin de fer...

VIRGINIE, devant la glace, mettant son chapeau.
 — J’ai disposé de votre bras...

BERNADOUX. — Vraiment?

VIRGINIE. — Pour toute la journée..... Nous allons à l’exposition de peinture...

BERNADOUX. — Oh! oh!... c’est que les tableaux... je ne suis pas très amateur... Si nous remettions ça à la semaine prochaine?

VIRGINIE. — Comment! monsieur!... vous refusez?

BERNADOUX. — Non! mais...

BARADUC, à part.
 — Oh! quelle idée! (Haut.)
 Pardon!... j’ai un moyen de tout concilier... Monsieur ne peut sortir; je le garde pour causer de cette affaire de succession...

BERNADOUX. — Ah! oui!

BARADUC. — Et je vous remets aux mains d’un charmant cavalier... qui vous expliquera tous les sujets de tableau... avec les noms des peintres... c’est un livret!

VIRGINIE et ZEMIRE. — Qui ça?

BARADUC. — Mon gendre!

EDMOND. — Moi!

BARADUC. — Il est libre! il n’a absolument rien à faire...

EDMOND, bas.
 — Permettez...

BARADUC, le faisant passer.
 — Et il se fera un vrai plaisir...

EDMOND, à
 VIRGINIE.
 — Certainement, madame... trop heureux!...

VIRGINIE. — J’accepte de grand cœur, monsieur...

BARADUC, à part.
 — Comme ça, il n’ira pas ailleurs!...

ENSEMBLE.

AIR de Couder.

BARADUC.


Le guide qu’on vous donne,



Je vous le garantis



Pour un bon cicérone



Et des plus érudits.


ZEMIRE.


Le guide qu’on te donne,



etc
.


EDMOND.


Du titre qu’on me donne,



Madame, je rougis,



Car votre cicérone



Est des moins érudits.


VIRGINIE.


Le guide qu’on me donne



Est des plus érudits :



Un pareil cicérone



N’a vraiment pas de prix.


BERNADOUX.


Le guide qu’on te donne



Est des plus érudits :



Un pareil cicérone



N’a vraiment pas de prix.


BARADUC, à part.



Oui, cette promenade



Le vexe et lui déplaît,



Et de quelque incartade



Déroute le projet.


REPRISE DE L’ENSEMBLE.

(EDMOND et VIRGINIE sortent par le fond. ZEMIRE rentre gauche.)


SCÈNE XII.


BARADUC, BERNADOUX.

BARADUC, à part, se frottant les mains.
 — Il doit être furieux!... Il faudra que je lui trouve autre chose pour demain... Tiens! je le ferai monter sur la colonne!

BERNADOUX, qui a tiré des papiers de sa poche; il s’est assis au guéridon.
 — Voici l’affaire... c’est assez compliqué... Figurez-vous qu’Isidore-É tienne Cornuau...

BARADUC. — Qui ça? Quoi?

BERNADOUX. — Eh bien! ma consultation!

BARADUC. — Ah! c’est vrai! (A part.)
 Je l’avais oublié. (Haut.)
 Nous disons qu’Isidore-Etienne Cornuau...

(Il s’assied.)

BERNADOUX. — Était petit-fils de Jean-Louis Cornuau, décédé à Beaucaire...

BARADUC, distrait et préoccupé.
 — Oui... très bien!... c’est une bonne idée...

BERNADOUX, continuant.
 — Lequel laissa trois enfants... Le premier Charles Cornuau... Le second Victor Cornuau... vous comprenez?...

BARADUC. — C’est-à-dire... je comprends que ça fait bien des Cornuau...

BERNADOUX. — Le troisième Stéphanie-Madeleine Cornuau, aïeule maternelle de Virginie, ma femme...

BARADUC. — Hein? Virginie! votre femme s’appelle Virginie?

BERNADOUX. — Oui.

BARADUC, se levant, à part et tirant de sa poche la lettre qu’il a prise dans l’habit d’EDMOND.
 — Ah! mon Dieu! est-ce que ce serait...

BERNADOUX. — Isidore Cornuau mourut sans enfants...

BARADUC, à part.
 — Elle parle d’un mari qui n’est pas gênant!

BERNADOUX. — Mais il laissa un testament... dont voici la copie de la main de ma femme...

BARADUC, vivement.
 — De la main de votre femme! donnez! (Il le lui arrache. A part.)
 Juste! la même écriture que la lettre!

BERNADOUX, étonné.
 — Quoi?

BARADUC. — Et vous les laissez aller au musée!

BERNADOUX. — Qui ça?

BARADUC. — Lui et elle!... et vous croyez qu’ils y sont? Allons donc!... allons donc!...

BERNADOUX. — Qu’est-ce que vous avez?

BARADUC. — Ah çà! vous ne voyez donc rien, malheureux Cornuau!...

BERNADOUX. — Hein?

BARADUC. — Non... Bernadoux! vous ne voyez donc pas qu’on fait la cour à votre femme?

BERNADOUX. — A Virginie! qui ça?

BARADUC. — Quelqu’un de cette maison... elle lui a donné de ses cheveux! elle lui écrit des lettres!...

BERNADOUX, se levant.
 — Nommez-le, monsieur! je vous somme de le nommer!


SCÈNE XIII.


BARADUC, BERNADOUX, ZEMIRE.

ZEMIRE, entrant.
 — Quel bruit! qu’y a-t-il?

BARADUC, terrifié.
 — Ma fille! silence!

BERNADOUX, très animé,
 — Il y a qu’on se permet de faire la cour à ma femme, à mon nez et à ma barbe !

BARADUC. — Mais non! (Bas.)
 Taisez-vous donc!

ZEMIRE, à
 BERNADOUX.
 — A Virginie? vous n’y pensez pas! C’est impossible!

BERNADOUX. — C’est Monsieur votre père qui vient de me le dire!

BARADUC. — Moi?... je n’ai pas ouvert la bouche...

ZEMIRE. — C’est une folie...

BARADUC. — Oui... Monsieur est absurde! spirituel, mais absurde!

BERNADOUX. — Absurde! ne m’avez-vous pas dit à l’instant... quelqu’un de cette maison...

ZEMIRE. — De cette maison?... Ah! mon Dieu!

BARADUC, bas à BERNADOUX.
 — Là!... vous voilà bien avancé!

ZEMIRE, à BERNADOUX.
 — Qui ça, monsieur?... parlez!

BERNADOUX. — Est-ce que je le sais!... ou plutôt je ne le devine que trop!

ZEMIRE. — Oh! moi aussi!

BARADUC. — Mais non! c’est faux!

BERNADOUX, exaspéré.
 — Aussi je ne veux pas rester une minute de plus ici... je vais faire mes malles... et dès que ma femme sera revenue... nous verrons!

(Il entre dans sa chambre.)


SCÈNE XIV.


BARADUC, ZEMIRE.

ZEMIRE. — Eh bien! mon père?

BARADUC. — Eh bien ! quoi?... il est fou cet homme!... Est-ce que tu n’as pas remarqué qu’il avait la cervelle un peu... comme tous les Lyonnais du reste... C’est un Lyonnais!... Voilà!

ZEMIRE. — Oh! non!... il a raison... je le sens... là!... et en me rappelant ce que vous-même m’avez dit tantôt...

BARADUC. — Moi?

ZEMIRE, se jetant dans ses bras.
 — Oui!... c’est Edmond qui... (Éclatant en sanglots et se jetant dans ses bras.)
 Ah! que je suis malheureuse!

BARADUC, à part.
 — Allons, bon! ça y est! (Avec indignation.)
 Il la fait pleurer, le misérable!!! (Haut.)
 Mais tu te trompes!... ton mari est un modèle... Je lui disais encore ce matin : Edmond, vous êtes un modèle!

ZEMIRE. — Oui, Paul... et Virginie!

BARADUC. — C’est une citation!

ZEMIRE. — Il est certain que quelqu’un... quelqu’un de cette maison fait la cour à Virginie... et comme il n’y a que lui ici...

BARADUC. — Que lui! par exemple!

ZEMIRE. — Qui? voyons, qui?

BARADUC. — Mais, dame!... D’abord, il y a moi! (A part, illuminé.)
 Tiens!

ZEMIRE. — Vous! Allons donc!...


SCÈNE XV.


BARADUC, VIRGINIE, ZEMIRE.

VIRGINIE, entrant par le fond.
 — Ah! quelle foule! quelle cohue!

ZEMIRE, à part.
 — C’est elle!

(Elle remonte.)

BARADUC, à part.
 — Allons! il le faut!

(Il court à un vase de fleurs et en arrache une fleur.)

VIRGINIE. — Je me suis abîmé les yeux à regarder le Mamelon-Vert.


BARADUC, avec galanterie.
 — Ah! madame!... voilà un mamelon qui a dû faire bien des jaloux! (Regardant sa fille et offrant galamment la fleur à VIRGINIE.)
 Voulez-vous permettre...

VIRGINIE, après avoir regardé BARADUC, très étonnée, prenant la fleur et remerciant.
 — Monsieur... (A part, riant.)
 C’est égal, c’est une drôle d’idée.

ZEMIRE. — Où est donc mon mari?

VIRGINIE. — Il règle avec le cocher... Edmond est un cavalier charmant, d’une complaisance...

BARADUC, toussant pour l’avertir.
 — Hum! hum!

VIRGINIE. — Quoi?

BARADUC. — Rien!

VIRGINIE. — Demain nous allons à Versailles...

BARADUC, à part.
 — Ah! saprelotte!

(Il remonte.)

ZEMIRE. — A Versailles?... je ne crois pas.

VIRGINIE. — Pourquoi?

ZEMIRE, froidement.
 — J’ai besoin de lui pour quelques visites indispensables... et il lui sera tout à fait impossible... de vous offrir son bras.

(Elle salue et sort à gauche.)


SCÈNE XVI.


VIRGINIE, BARADUC; puis BERNADOUX, à la porte de droite; puis EDMOND.

VIRGINIE. — Qu’est-ce qu’elle a donc?

BARADUC. — Dame! c’est votre faute... vous lui dites que son mari est charmant... c’est maladroit!

VIRGINIE. — Je le dis comme je le pense!

BARADUC, à part, montrant la porte de gauche.
 — Hein?... on dirait que la porte a remué... Zémire est là... qui nous écoute! Il faut lui donner le change... Allons, du feu! de la passion!... (A VIRGINIE, avec feu et très haut.)
 Ah! madame, que vous êtes belle et splendide!

VIRGINIE, étonnée.
 — Hein! qui ça?

BARADUC. — Vous!... on a bien raison de dire que celui qui n’a pas aimé de Lyonnaise n’a jamais aimé!

VIRGINIE. — Mais qu’est-ce qu’il vous prend?

BARADUC. — Chut! laissez-moi faire!

VIRGINIE. — Mais non!

BARADUC, avec exaltation.
 — Il le faut! il le faut!... Tant de grâce, de beauté, de majesté!...

VIRGINIE. — Il est fou!

BARADUC, à part, regardant la porte de gauche.
 — Elle n’en perd pas un mot! (A VIRGINIE, avec feu.)
 L’heure a sonné... le volcan s’ouvre un passage!... (Très froidement.)
 Fuyons, fuyons!

VIRGINIE, riant.
 — Oh! monsieur Baraduc, à votre âge!

BARADUC. — L’âge n’y fait rien! (Avec précipitation.)
 Une chaise de poste nous attend à la grille du parc!...

VIRGINIE, riant.
 — La grille du parc!... rue de Mogador!

BARADUC. — La rue n’y fait rien... qu’importe la rue, quand on aime!... (BERNADOUX paraît à la deuxième porte à droite.)


VIRGINIE. — Voyons, qu’est-ce que vous me voulez?

BARADUC, avec exaltation.
 — Pour un de vos regards, pour un de vos sourires... je quitterais tout : patrie... famille... honneur... drapeau!... drapeau!...

VIRGINIE. — C’est une manie!

BERNADOUX, à part. —
 Hein? qu’est-ce que j’entends là?

(Il referme à demi la porte et écoute.)

BARADUC, à part.
 — Elle écoute toujours! (Haut.)
 Virginie! ma vie! mon sang!... Voulez-vous que je me perce sous vos yeux?

VIRGINIE. — Ah! mais, finissez!

BARADUC, se jetant à ses genoux.
 — Tiens, à tes genoux! à tes genoux!

EDMOND, entrant par le fond et l’apercevant. —
 Ah! le beau-père!

BERNADOUX, entrant.
 — Monsieur!...

VIRGINIE, poussant un cri et se sauvant par la gauche.
— Ah! mon mari! (BARADUC est resté à genoux.)



SCÈNE XVII


BARADUC, BERNADOUX, EDMOND.

BERNADOUX. — Monsieur! c’est une infamie!

EDMOND. — Et chez moi, encore!

BARADUC, à part, se relevant.
 — Ce n’est pas elle qui écoutait... c’est le mari!... Comment me tirer de là?

EDMOND. — Un ancien notaire!... marié!

BERNADOUX. — Vous comprenez, monsieur, que ça ne peut pas se terminer comme ça!

BARADUC. — Quoi? que voulez-vous?

BERNADOUX. — Je ne suis pas homme à passer sous silence une pareille injure!

BARADUC. — Comment! un duel, à présent!

EDMOND. — Beau-père, voilà une vilaine affaire!

BARADUC, s’exaltant, à BERNADOUX.
 — Ah mais! vous m’ennuyez, à la fin! je ne connais pas votre femme! je ne l’ai jamais aimée!

BERNADOUX. — Cependant vous étiez à ses genoux! pourquoi?

EDMOND. — Oui, pourquoi?

BARADUC, à EDMOND.
 — Tu me le demandes, effronté!... Mais pour donner le change à ta femme... qui te soupçonne et que tu trompes!

BERNADOUX. — Hein?

EDMOND. — Moi?

BARADUC, à BERNADOUX.
 — Car c’est à lui qu’elle écrit! qu’elle donne de ses cheveux! il la tutoie!... Tuez-le! Massacrez-le! (Il fait passer EDMOND.)
 Je m’en lave les mains! je reprendrai ma fille!

EDMOND. — Mais c’est faux! ne croyez pas...

BARADUC, à EDMOND.
 — Monsieur, vous trompez Zémire!

(ZEMIRE entre avec VIRGINIE.)


SCÈNE XVIII.


LES MÊMES, ZEMIRE, VIRGINIE.

ZEMIRE, à part.
 — Hein?

BARADUC, tirant la lettre de sa poche.
 — Et voici la preuve!

(Il la donne à EDMOND.)

ZEMIRE, descendant.
 — Mon père, je veux la voir!

BARADUC. — Ma fille! (Bas à EDMOND.)
 Mangez la lettre!!!

EDMOND, jette un coup d’œil sur la lettre.
 — Comment! c’est ça?... (Il la montre à ZEMIRE, et tous deux partent fun grand éclat de rire.)
 Ah! ah! ah!

BARADUC. — Ils rient!

(EDMOND la montre à BERNADOUX et à VIRGINIE.)

BERNADOUX et VIRGINIE, regardant la lettre.
 — Ah! ah! ah!

BARADUC, à
 part.
 — Le mari aussi! qu’est-ce que ça signifie?...

VIRGINIE. — Cela signifie que cette lettre a été adressée par moi à votre fille pour lui annoncer notre arrivée...

BARADUC, pétrifié.
 — Ah bah!... vous êtes bien sûre?

ZEMIRE. — Eh! tenez, voici encore l’enveloppe !

BARADUC, lisant.
 — « A Madame, Madame... » de Lyon !... je l’ai trouvée dans l’habit de mon gendre, alors j’ai cru…

EDMOND. — Comment ! vous fouillez dans les poches... un notaire!

BARADUC, avec dignité
. — Monsieur, j’ai vendu!

(Éclat de rire général.)

EDMOND. — Voyons! êtes-vous convaincu maintenant?

ZEMIRE. — Croyez-vous enfin à sa fidélité?

BARADUC. — Moi? je n’en ai jamais douté !... Ce brave Edmond!... un modèle!

(Il lui serre les mains.)

TOUS. — A la bonne heure !

BARADUC, à part
 — C’est égal, je parie qu’il trompe Zémire! Je reviendrai demain matin.

CHŒUR.

AIR de Couder.


Dans le mariage



Veut-on être heureux ?



Jamais en ménage



De soupçons fâcheux.



Si quelque nuage



Jette un jour douteux,



Il est bien plus sage



De fermer les yeux.


BARADUC, au public.


AIR de Couder (dans la scène III).


C’est en bon père de famille,



Messieurs, que je m’adresse à vous,



Car sur le bonheur de ma fille



Je veille avec un soin jaloux :



Tout bas je viens de lui prédire



Pour nous tous un succès flatteur...



Si vous ne confirmez mon dire,



Hélas! j’aurais trompé Zémire!...



Daignez m’épargner ce malheur !
 (bis)


REPRISE DU CHŒUR.
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Titre suivant :
 
LE CLOU AUX MARIS





PERSONNAGES :


CHATEAUGREDIN

HERISSART

CAUCHOIS

AMELIE

TONTAINE

FÉLICITÉ

UN  PORTIER

Un salon à pans coupés : porte principale au fond ; à gauche, premier plan, une porte; après la porte, une console sur laquelle sont deux potiches; au pan coupé de gauche, une cheminée surmontée d’une glace; au pan coupé de droite, une fenêtre; portes aux premier et troisième plans de droite; entre les deux portes un petit secrétaire; chaises, fauteuils, un portrait de femme au-dessus de la console.


SCÈNE  PREMIÈRE


CHATEAUGREDIN, puis
 LE PORTIER

Au lever du rideau la scène est vide... On sonne à plusieurs reprises à la porte extérieure.

VOIX DE CHATEAUGREDIN, dans sa chambre
 à gauche, premier plan.


On y va! (Nouveau coup de sonnette.
 — Chateaugredin de même, impatienté.)
 On y va! (Nouveau coup de sonnette.
 — Chateaugredin, sortant de sa chambre, le menton barbouillé de savon, et dénouant une serviette qu’il a au cou.)
 Si vous sonnez encore, je n’ouvre pas. — Il a manqué me faire couper, l’animal!... ou l’animale!... (S’essuyant le menton.)
 car c’est peut-être une dame!... (Il ouvre. --LE PORTIER entre.)
 Mon portier!... Comment! c’est vous qui carillonnez comme ça!...

LE PORTIER

Monsieur... je vous tire ma révérence.

(Il tient un gros bouquet et un portrait.)

CHATEAUGREDIN

Après ?

LE PORTIER

Il paraîtrait que c’est aujourd’hui votre fête.

CHATEAUGREDIN

Oui...  25 août...  Ludovic de Chateaugredin..

LE PORTIER

C’est aussi la mienne...  Je m’appelle Louis de mon nom d’enfant.

CHATEAUGREDIN, contrarié, à lui-même.


Tiens! c’est ennuyeux ça... que ma fête tombe juste le jour de celle de mon portier!

LE  PORTIER

On vient d’apporter ce bouquet pour vous.

CHATEAUGREDIN, le prenant.


De quelle part?

LE PORTIER, lui tendant le portrait.


De la part de cette dame... à l’huile... dans son cadre.

CHATEAUGREDIN

Anaïs! (Le prenant vivement.)
 Sapristi!... donnez ça et sauvez-vous.

LE PORTIER, s’en allant.


C’est frappant, Monsieur... je l’ai reconnue tout de suite...

CHATEAUGREDIN

Ce n’est pas vrai... ce n’est pas elle!... partez!...

(LE PORTIER sort.)


SCÈNE II


CHATEAUGREDIN, seul.


Quelle imprudence!... m’envoyer son portrait... ici... sous mon toit conjugal!... (Il pose le bouquet sur la console et le portrait sur une chaise.)
 Il est vrai qu’elle me croit garçon... Je lui ai brodé cette craque!... Par le fait, je le suis bien un peu... voilà deux mois que ma femme est à prendre les bains de mer, à Trouville, sous l’égide de son oncle Hérissart. Je n’ai pas de conseils à donner aux dames... mais, franchement, laisser son mari... seul... à Paris... pendant deux mois... juillet et août encore!... dame!... c’est bien épineux! Mon désir le plus vif était d’accompagner ma femme... Je ne ris pas! je le voulais!... mais j’ai été forcé de rester pour recueillir la succession de ma tante Lognon... une tante de Seine-et-Marne... qui m’a laissé dix mille francs, trois bouteilles de cassis et soixante-neuf pots de confitures!... Cette affaire étant terminée, j’allais partir pour Trouville... Hein?... — Ma parole d’honneur!... lorsque le portier de ma maison... J’ai une maison, là en face, n° 12... Lorsque mon portier vint me dire : — Monsieur, la dame du second, c’est une-pas-grand’chose! — Comment? — Elle doit trois termes et elle veut qu’on lui remette des papiers! — Sapristi!... D’un bond je traverse la rue, et je monte avec l’intention formelle de houspiller cette dame!..! Je sonne, on ouvre... et je me trouve en face d’une vieille... soixante-dix ans, chapeau orange et une verrue sur le nez!... J’allais lui chanter ma gamme... lorsque apparaît sa fille, Anaïs, née de Ripincel... une femme d’un très grand air et très belle!... Elle était vêtue d’un léger peignoir bleu ciel... à peine noué par une ceinture souci. A cette vue... je ne sais ce qui se passa en moi... que vous dirai-je?... Nous étions au 15 juillet... en pleine canicule!... Jusqu’alors... parole d’honneur !...

AIR du Charlatanisme.



J’étais un modèle parfait



De fidélité, de constance;



Mais, hélas! le quinze juillet



Est jour de terme et d’échéance.



Ne redoutant aucun portier,



Dans ma vertu je marchais ferme !



Mais l’amour, malin créancier,



Vint me réclamer son loyer...



Et mon cœur a payé son terme.


En sortant de chez elle, non seulement je ne lui avais pas réclamé ses loyers, mais je lui avais accordé du papier à neuf francs le rouleau!... Nous prîmes rendez-vous le lendemain pour aller le choisir... le surlendemain pour le faire coller... et le jour d’après... pour dîner aux Champs-Élysées, chez Ledoyen! — Entre nous, Anaïs ne mange pas de tout... elle est un peu chipoteuse!... Il lui faut des petits perdreaux truffés... des petites cailles aux olives... etc... etc... Dame!... tout ça... ça coûte!... et si je n’y mettais bon ordre, la succession de ma tante Lognon y passerait bien vite!... (Prenant dans son secrétaire un sac d’argent à peu près vide.)
 Le sac est là!... déjà pas mal grignoté... (Il remet le sac dans le secrétaire.)
 Car, l’avouerai-je?... (Gaiement.)
 c’est canaille!... Mais dans ce moment je croque ma petite tante Lognon!... (On sonne de nouveau.) 
 Qui diable peut venir encore?

(Il ouvre.)


SCÈNE  III


CHATEAUGREDIN, CAUCHOIS, TONTAINE

CAUCHOIS et TONTAINE entrent. — Ils tiennent chacun un petit bouquet de violettes.

CAUCHOIS

Bonjour, monsieur Ludovic.

TONTAINE

C’est nous...

CHATEAUGREDIN,  à part.


Les deux domestiques d’Anaïs... que je lui ai offerts,

CAUCHOIS et
 TONTAINE, se posant.


AIR : C’est moi.


CAUCHOIS


De ce jour solennel...


TONTAINE


Monsieur, pour votre fête...


CAUCHOIS


Qu’une santé parfaite...


TONTAINE


Soit le gage éternel!


ENSEMBLE


Avec ces humbles fleurs,



De vos traits pur emblème,



Nous vous offrons, de même,



Nos cœurs!  
(bis!


CHATEAUGREDIN, prenant les bouquets.


Merci, mes bons amis... (A part.)
 Des petits bouquets de carottes!... (Haut, allant à son secrétaire.)
 Ça vaut bien deux sous. (Prenant dans le sac deux pièces d’or qu’il leur donne.)
 Tenez, Cauchoix... tenez, Tontaine... voici une pièce d’or pour chacun.

TONTAINE

Oh! Monsieur!...

CAUCHOIS

Ce n’était pas pour ça!...

CHATEAUGREDIN

J’en suis persuadé...Comment va votre aimable maîtresse ?...

TONTAINE

Toujours belle!

CAUCHOIS

Toujours  mélancolique quand elle  ne voit pas Monsieur...

CHATEAUGREDIN

Cette chère Anaïs!

TONTAINE

Madame demande si vous avez été content de son portrait et de son bouquet?

CHATEAUGREDIN

Enchanté, mes enfants!...

TONTAINE

Faut mettre le bouquet dans l’eau.

(Elle le met dans la première potiche de la console)

CAUCHOIS, prenant le portrait.


Faut accrocher Madame...

(Il monte sur une chaise devant le secrétaire.)

TONTAINE, voyant le portrait d’AMELIE.


En face de cet autre.

CHATEAUGREDIN, à part.


En face de ma femme!...

CAUCHOIS

Tiens! une autre jeune dame?...

CHATEAUGREDIN, vivement.


Du tout ! vous vous trompez ! c’est ma tante Hérissart !

CAUCHOIS

J’allais le dire!

(Il accroche le portrait au-dessus du secrétaire et redescend.)

TONTAINE

Nous savons bien que Monsieur est incapable de faire des traits à Madame... qui est si belle!

CAUCHOIS

Et si mélancolique quand elle ne voit pas Monsieur! (Montrant le portrait d’Anaïs.)
 Regardez donc!...

CHATEAUGREDIN

Il fait très bien! (A part.)
 Quand ils seront partis, je le cacherai quelque part... sous mon matelas!

TONTAINE

Madame donne ce soir un grand dîner pour votre fête...

CHATEAUGREDIN

Parbleu! c’est moi qui l’ai commandé... à mon restaurant!... Savez-vous si elle aime le turbot?...

CAUCHOIS

Ah! Monsieur, elle n’aime que vous!

CHATEAUGREDIN

On portera le dîner chez elle à six heures.

TONTAINE

Et il en est... cinq... Il faut que j’aille mettre mon couvert!...

CHATEAUGREDIN

Et moi, achever ma toilette. Cauchois, j’ai besoin de toi... pour me donner un coup de fer...

CAUCHOIS

Volontiers, monsieur Ludovic!... Tontaine, vous savez que Madame désire offrir du Champagne à Monsieur?...

TONTAINE

C’est juste!...

CHATEAUGREDIN

Ah! c’est bien aimable!...

CAUCHOIS, à CHATEAUGREDIN.


Où Monsieur met-il son Champagne?

CHATEAUGREDIN

Comment!... mais alors... c’est mon Champagne qu’elle m’offre!... (Lui montrant la droite.)
 Par là... prends-en deux bouteilles.

TONTAINE

Bah! mettons-en trois.

CAUCHOIS,  à part.


J’en prendrai quatre!

(Il entre à droite,  troisième plan)

TONTAINE

Et puis, il nous manque une chaise... j’en prends une...

(Elle la prend.)

CHATEAUGREDIN

Tu me la rapporteras...  ça me dépareillerait...

(CAUCHOIS  rentre  avec  le  panier  de  vin  de Champagne,  TONTAINE le prend.)

TONTAINE

Oui, oui... Vous, Cauchois, n’oubliez pas l’argenterie.

CAUCHOIS

Soyez tranquille.

ENSEMBLE

AIR de
 MANGEANT.

CHATEAUGREDIN


Va bien vite,



Ma petite,



Tout préparer au logis;



Moi, j’apprête



Ma toilette,



Pour plaire à mon Anaïs.


CAUCHOIS


Allez vite,



Ma petite,



Tout préparer au logis;



Par la fête



Qui s’apprête



Tous nos instants seront pris.


TONTAINE


Je vous quitte,



Je vais vite



Tout préparer au logis;



Par la fête



Qui s’apprête



Tous nos instants seront pris.


CHATEAUGREDIN, à part, et seul.



La fête sera brillante



Et le festin sera beau :



Nous allons de feu ma tante



Croquer encore un morceau.


(TONTAINE sort.)


SCÈNE IV


CHATEAUGREDIN, CAUCHOIS

CHATEAUGREDIN, s’asseyant à droite.


Voyons! dépêche-toi de me friser.

CAUCHOIS, lui mettant des papillotes de papier.


Débutons par les papillotes...  C’est pour le coup que Madame va vous appeler son bichon!

CHATEAUGREDIN

Oui, elle me donne parfois ce petit nom caressant!

CAUCHOIS

Ah! qu’il est doux d’être aimé comme ça!

CHATEAUGREDIN, un peu méfiant.


Es-tu bien sûr qu’elle n’aime que moi?

CAUCHOIS, avec feu.


Oh! Monsieur!...

(Il lui tire les cheveux involontairement.)

CHATEAUGREDIN

Aïe!... Il me semble pourtant qu’elle reçoit une nombreuse société.

CAUCHOIS

Presque personne...

CHATEAUGREDIN

AIR : Ah! si Madame le savait...



Quel est donc ce jeune lion



Aux crins frisés, à l’allure furtive,



Qui s’en va toujours quand j’arrive?


CAUCHOIS


C’est son quart.


CHATEAUGREDIN


Ils sont quatre?


CAUCHOIS


Non!



Son quart d’agent de change.


CHATEAUGREDIN


Ah! bon!



Et ce grand chauve aux trois cheveux carotte?


CAUCHOIS


C’est son notaire.


CHATEAUGREDIN


Et l’autre aux airs guerriers?


CAUCHOIS


Son général.


CHATEAUGREDIN


Son général?...



(A  part.)
 Prelotte !



Ça fait bien des particuliers!



Voilà bien des particuliers!


CAUCHOIS,  achevant les papillotes.


Mais vous, Monsieur, vous êtes son Dieu!... Savez-vous comment elle vous appelle, quand vous n’êtes pas là?...

CHATEAUGREDIN, avec complaisance.


Non... dis?

CAUCHOIS

Elle vous appelle son chou et son âme!

CHATEAUGREDIN

Qu’elle est aimable!

CAUCHOIS

« Tontaine! mon chou est-il venu?... Cauchois, porte cette lettre à mon âme!... » Tiens! ça me fait penser que j’en ai une à vous remettre.

(Il la lui donne.)

CHATEAUGREDIN

Une lettre d’elle?...

(Il embrasse la lettre.)

CAUCHOIS

Non... de vous!... votre dernière... Madame dit qu’elle n’y a rien compris!...

CHATEAUGREDIN

Comment ?... rien compris ?

CAUCHOIS

Ne bougez pas... je vais faire chauffer le fer.

(Il entre à droite, dernier plan.)


SCÈNE V


CHATEAUGREDIN, puis
 FELICITE, puis
 HERISSART et
 AMELIE

CHATEAUGREDIN, la tête émaillée de papillotes,
 ouvrant la lettre.


Je lui ai pourtant distillé les phrases les plus incandescentes... (Relisant sa lettre.)
 «Chère amie, impossible de partir encore... ces chinois d’avoués. » (Jetant un cri et se levant.)
 Ah! bigre!... la lettre destinée à ma femme!... Je me suis trompé d’adresse!... J’ai envoyé à Trouville celle pour Anaïs!... et ma femme qui va recevoir ça!... un tas de bêtises! de gaudrioles! Sapristi!... Que faire?...

FELICITE, entrant par le fond, portant des bagages de voyage.


Nous v’là!... Bonjour, Monsieur.

CHATEAUGREDIN, effrayé.


Félicité!...

FELICITE

Nous arrivons de Trouville!

CHATEAUGREDIN

Et ma femme?...

FELICITE

La v’là qui monte avec votre oncle Hérissart!

CHATEAUGREDIN

Crédié!...

(Il arrache vivement ses papillotes et en oublie deux.)

FELICITE, à part, riant.


Tiens!...  Monsieur en papillotes!...

(Elle entre dans la chambre de gauche.)

CHATEAUGREDIN, seul.


Plus de doute!... elle a reçu ma lettre et elle arrive... quelle scène!

AMELIE, entrant.


Enfin, nous voilà!...

CHATEAUGREDIN

Chère amie, quelle aimable surprise!

AMELIE

Embrasse-moi !

CHATEAUGREDIN, l’embrassant, à  part.


Elle n’a rien reçu!

HERISSART

Bonjour, mon neveu.

ENSEMBLE

AIR : Il n’a pas l’air malin
 (SECRÉTAIRE DE MADAME).

AMELIE


C’est moi!



Ah! loin de toi



Quelle était ma souffrance!



Que le jour



Du retour



Est doux après l’absence!


CHATEAUGREDIN


C’est toi!



Je te revois!



Ah! quelle heureuse chance!



Que le jour



Du retour



Est doux après l’absence!


HERISSART


Chez moi



Je me revois...



Ah! quelle heureuse chance!



Que le jour



Du retour



Est doux après l’absence!


(Regardant CHATEAUGREDIN.)

Tiens ! vous avez du papier sur la tête!

CHATEAUGREDIN,  tressaillant.


Oh !…

(Il arrache ses deux papillotes.)

AMELIE

Tu t’es fait friser?... Pourquoi ça?...

CHATEAUGREDIN, vivement.


Pour rien! pour ma fête!... C’est ma fête!

HÉRISSART

Quelle drôle d’idée!

AMELIE, offrant un bouquet.


Vous voyez que je ne l’ai pas oublié!

CHATEAUGREDIN

Que tu es bonne!

AMELIE, voyant l’autre bouquet, et surprise.


Ah!... on t’a déjà souhaité?...

CHATEAUGREDIN, vivement.


Oui... oui!... C’est le portier!... ces gens-là... tu sais... pour avoir cent sous...

AMELIE

Mais c’est un bouquet de dix francs au moins!

CHATEAUGREDIN, avec un sourire forcé.


Bah!... Eh bien!... je ne lui ai donné que cent sous... ça lui apprendra!

AMELIE, qui a mis son bouquet dans l’autre potiche.


J’ai bien des reproches à vous faire,  Monsieur...  me laisser sans lettre...

CHATEAUGREDIN

Tu ne l’as pas reçue?... elle t’a croisée!... Je t’expliquais cette diable d’affaire Lognon... Figure-toi que ces chinois d’avoués...

HERISSART, lorgnant le portrait d’Anaïs.


Oh! la belle femme!...

AMELIE, se retournant.


Un portrait!...

CHATEAUGREDIN,  à part.


Sapristi !...

AMELIE

Qu’est-ce que c’est que ça?...

CHATEAUGREDIN, balbutiant.


Ça?... C’est... c’est un Rembrandt... pour ma fête!

HERISSART

Oui : je reconnais la touche du grand maître.

AMELIE

Un Rembrandt!

CHATEAUGREDIN,  pour rompre la conversation.


Mais donne-moi donc tes paquets... tes cartons!.. (Il les prend.)
 Je vais les porter dans ta chambre...

AMELIE

Ne prends pas la peine... (A part.)
 Il a un air tout singulier !

FELICITE, revenant de la chambre.


Madame, faut-il faire à dîner?

AMELIE

Faire à dîner?... il est bien tard... Est-ce qu’on ne t’apporte pas tous les jours ton repas du restaurant voisin?...

CHATEAUGREDIN

Si!...

AMELIE

Eh bien!... nous nous contenterons de ton ordinaire... (A FELICITE.)
 Vous irez demander le dîner de Monsieur...

FELICITE

Bien, Madame...

(Elle sort par le fond.)

CHATEAUGREDIN, à part.


Bigre!...  et l’autre!...  qui compte dessus!

(Il remonte pour rappeler FELICITE.)

AMELIE

Qu’as-tu?...

CHATEAUGREDIN, redescendant et balbutiant.


C’est...  qu’il  y a du  turbot!...  aimes-tu  le turbot?...

AMELIE

Sans doute.

HERISSART

Moi, j’en raffole...

CHATEAUGREDIN, chargé des paquets et des cartons.


Oh ! Alors, très bien !… Je craignais que vous n’aimassiez pas le turbot...  mais du  moment que vous aimez le turbot...  (A part.)
 Et l’autre!...

ENSEMBLE

AIR de la Chanteuse voilée.


CHATEAUGREDIN


Rassure-toi, je n’ai plus rien :



Ma crainte était puérile.



Vous aimez le turbot? très bien!



N’en parlons plus; je suis tranquille.


AMELIE et
 HERISSART


Rassure-toi, va! ne crains rien :



Pourquoi ce trouble inutile?



Notre repas sera très bien.



Mon cher ami, sois donc tranquille.


(CHATEAUGREDIN  entre dans la chambre à gauche.)


SCÈNE VI


HERISSART, AMELIE,  puis
 CAUCHOIS

AMELIE, à elle-même.


Je ne l’ai jamais vu comme cela... que s’est-il donc passé en mon absence?...

(Elle remonte et regarde vers la chambre.)

HERISSART, assis à la place où était CHATEAUGREDIN pendant qu’on le coiffait, et lorgnant le portrait.


Quand je dis un Rembrandt, j’ai des doutes... Je penche pour un Murillo.

CAUCHOIS, rentrant par la droite, troisième plan, avec son fer à papillotes, et pinçant une mèche d’HERISSART qu’il prend étourdiment pour CHATEAUGREDIN.


Tout chaud!... tout chaud!

HERISSART, jetant un cri.


Ah ! ! !

(Il se lève en sursaut.)

CAUCHOIS

Oh!!!

AMELIE,  se retournant.


Un inconnu !

HERISSART

Qu’est-ce que vous demandez?...

CAUCHOIS, alarmé.


Je... je viens prendre l’argenterie...

AMELIE

L’argenterie?

HERISSART

C’est un voleur!... (Voyant le fer à papillotes.)
 Et il a une pince!...  (Appelant.)
 Mon neveu!!!

CAUCHOIS, à part.


C’est les Hérissart !...


SCÈNE VII


LES MÊMES, CHATEAUGREDIN

CHATEAUGREDIN, venant de la chambre,
 il a mis un habit.


Qu’y a-t-il?... (Voyant CAUCHOIS.)
 Oh!!!

AMELIE

Cet homme?

HERISSART

Le connaissez-vous?...

CHATEAUGREDIN

Oui... C’est Cauchois...

CAUCHOIS

Je suis Cauchois…

CHATEAUGREDIN

C’est un groom... que j’ai arrêté...

AMELIE

Un groom?...

HERISSART

Pour quoi  faire?...

CHATEAUGREDIN

Pour me friser ..

CAUCHOIS

Voilà le 1er
.

HERISSART

Tiens! c’est un fer à papillotes!

AMELIE

Mais nous n’avons pas besoin d’un groom...

CHATEAUGREDIN

Si !... d’abord on m’a donné de si bons renseignements ! paraît qu’il est très propre... Alors, je l’ai pris...

HERISSART

Tu as bien fait...

AMELIE

Eh bien! il faut l’occuper... qu’est-ce qu’il sait faire?...

CHATEAUGREDIN

II sait friser...

CAUCHOIS

Je sais friser.

HERISSART

Mais on ne peut pas friser toujours...

AMELIE, à CAUCHOIS.


Mettez le couvert...

HERISSART

C’est ça! qu’il mette le couvert...

CHATEAUGREDIN

Allons, mets le couvert...

CAUCHOIS

Je veux bien mettre le couvert!... ous qu’est l’argenterie ?

AMELIE, montrant la porte du fond.


Par là... dans le buffet.

(CAUCHOIS sort un instant.)

HERISSART

Ah! c’est donc pour ça qu’il voulait prendre l’argenterie...

CHATEAUGREDIN

Hein?... Oui!... c’était pour mettre le couvert.

HERISSART

J’avoue que je l’avais pris d’abord  pour un voleur.


SCÈNE VIII


LES MÊMES, FELICITE

FELICITE, entrant par le fond et portant, avec CAUCHOIS,
 une table servie et deux bougies allumées.


Madame, v’là le dîner du restaurant...

CAUCHOIS

Par ici, Mademoiselle...

(Ils posent la table sur le devant à droite.)

FELICITE, à part.


Qu’est-ce que c’est que ce grand escogriffe-là?...

(Elle remonte vers la console et y pose des assiettes, puis elle sort par la droite, troisième plan.)

AMELIE

Eh! mais... il est très bien, ton ordinaire!...

CHATEAUGREDIN, embarrassé.


J’en garde un petit peu pour mon déjeuner.

HERISSART

Un turbot... pour toi seul?...

CHATEAUGREDIN

Là! j’étais sûr que vous n’aimiez pas le turbot... On va le remporter.

(Il le prend pour le donner à CAUCHOIS.)

HERISSART, s’en emparant.


Du tout!... je m’y oppose.

(Il le replace sur la table.)

AMELIE, défiante.


En vérité, on jurerait que tu nous attendais...

CHATEAUGREDIN

Eh bien!... il y a du vrai... j’avais comme un pressentiment...

AMELIE

Allons... à table!...

HERISSART

A table!...

CHŒUR

AIR de MANGEANT.


Par le plaisir, par la gaîté,



Que notre repas brille ;



Non rien ne vaut, en vérité,



Un repas de famille !


CHATEAUGREDIN, debout à l’extrême gauche, à part.



Juste Ciel! quel embarras



Triste et lamentable!



L’autre qui m’attend là-bas,



Les pieds sous la table !


HERISSART, parlé.


Eh bien, mon neveu?

CHATEAUGREDIN,  parlé.


Me voilà! me voilà!

REPRISE

CAUCHOIS, bas.


Monsieur... vous allez dîner?...

CHATEAUGREDIN, bas.


Veux-tu te taire!...

(Il s’assied; Cauchois sort, la serviette sur le bras.)

AMELIE, à part.


Ils se parlent bas.

HERISSART, servant le potage.


Allons donc, mon neveu!... Est-ce que nous ne sommes pas en appétit?...

CHATEAUGREDIN

Si  fait !... si fait!

AMELIE

Ce serait bien extraordinaire... quand on a commandé pour soi., tout seul... un dîner aussi copieux!

CHATEAUGREDIN, d’un ton de victime.


Ah bien! est-ce qu’on va me faire la guerre pour mes repas, à présent!...  on va me compter les morceaux...

AMELIE

Mais non !

HERISSART

Du tout!...

CHATEAUGREDIN

D’abord, c’était pour ma fête...

CAUCHOIS, à part.


Qu’est-ce que les autres vont manger?

(On continue de manger.)


SCÈNE IX


LES MÊMES, TONTAINE

TONTAINE, entrant par le fond.


Monsieur, il est plus de six heures... (Voyant le monde.)
 Oh!

CAUCHOIS, bas.


Chut! les Hérissart !...

(CHATEAUGREDIN tousse, comme s’il avait avalé de travers.)

AMELIE

Une bonne?...

HERISSART

D’où sort celle-là?

CHATEAUGREDIN, toussant très fort.


Ah! que c’est bête!... elle m’a fait avaler de travers!...

(Il tousse, HERISSART lui verse à boire,)

AMELIE

Que voulez-vous?... qui êtes-vous?...

TONTAINE, ahurie.


Madame... je... suis Tontaine.

CAUCHOIS

C’est Tontaine...

CHATEAUGREDIN

C’est Tontaine...

(Il tousse)

AMELIE et
 HERISSART

Quoi... Tontaine?...

CHATEAUGREDIN

Oui! une bonne que j’ai arrêtée...

HERISSART

Comme le groom?...

CHATEAUGREDIN

Absolument...

CAUCHOIS

La même chose...

TONTAINE

Oui, Madame.

AMELIE

Mais nous avons déjà Félicité... je n’ai pas besoin de deux bonnes...

CHATEAUGREDIN

Si!... si! on m’a donné les meilleurs renseignements... elle est de Nanterre!...

AMELIE, à part.


C’est inconcevable!... (Haut.)
 Et que signifient ces paroles : « Monsieur, il est plus de six heures?... »

TONTAINE

Ça veut dire...

CHATEAUGREDIN

Ça veut dire qu’elle sait que je dîne à six heures... et elle venait me dire... (A TONTAINE.)
 Tu vois : nous dînons, ma fille... nous dînons... Donne-moi une assiette.

TONTAINE,  bas, lui donnant une assiette.


Madame attend son dîner, elle rage!...

CHATEAUGREDIN, à part.


Bien!... (Bas, à TONTAINE, lui donnant la soupière.)
 Porte-lui le potage... ce sera toujours ça!... (TONTAINE se sauve en emportant la soupière. Chateaugredin, prenant le plat de poisson comme pour se servir.)
 Comment trouvez-vous ce poisson, mon oncle?

HERISSART

Délicieux! délicieux!

CHATEAUGREDIN, bas, en donnant le plat à CAUCHOIS.


Sauve-toi...

CAUCHOIS, bas.


Là-bas?

CHATEAUGREDIN, bas.


Tu le retourneras pour faire croire qu’il est neuf!. (CAUCHOIS retourne le turbot et se sauve en l’emportant. - A sa femme.)
 Ma chère amie, un peu de canard.

AMELIE

Merci.

CHATEAUGREDIN

Et vous, mon oncle?...

HERISSART

Volontiers, mais, auparavant, je retournerai au turbot.

CHATEAUGREDIN, à  part.


Aïe! (Haut.)
 C’est indigeste.

HERISSART, regardant sur la table.


Eh bien!... où est-il?

AMELIE, regardant autour d’elle.


Et vos domestiques?...

CHATEAUGREDIN

Je ne sais pas !

HERISSART

Ils ont desservi sans qu’on le leur dise!

CHATEAUGREDIN

C’est un peu fort!

HERISSART sonne et tous trois appellent.


Cauchois! Tontaine! Cauchois! Tontaine!


SCÈNE X


CHATEAUGREDIN, AMELIE, HERISSART, FELICITE

FELICITE entre, venant de la droite, troisième plan, apportant une bombe et un baba,

FELICITE, accourant.


Qu’est-ce qu’il faut. Monsieur?

HERISSART

Le turbot.

FELICITE

Le turbot?

HERISSART

Appelez Cauchois... appelez Tontaine...

FELICITE

Je n’ai vu personne... je suis seule à l’office.

(Elle pose la bombe et le baba sur la console, et passe au fond à droite.)

AMELIE et
 HERISSART

Seule?

HERISSART

Et les autres?... (Il sonne et appelle avec Chateaugredin qui fait chorus avec lui.)
 Cauchois! Tontaine! Cauchois! Tontaine !

(AMELIE entre à droite, troisième plan.)


SCÈNE XI


CHATEAUGREDIN, CAUCHOIS, HERISSART, FELICITE

CAUCHOIS, venant par le fond.


Monsieur?...

HERISSART

Le turbot !

CAUCHOIS

Je ne sais pas.

HERISSART

D’où venez-vous?

CAUCHOIS

De la cave.

HERISSART

Alors, c’est Tontaine; elle nourrit peut-être un pompier.

(HERISSART met du vin dans son verre et boit.)

CHATEAUGREDIN

Oh! c’est invraisemblable! elle est de Nanterre!

CAUCHOIS, bas, et vite à CHATEAUGREDIN.


Madame est furieuse... si vous n’y allez pas,  elle va venir !

CHATEAUGREDIN

Bigre! j’y vais! (Prenant la bombe.)
 J’emporte la bombe, ça la calmera...

CAUCHOIS, prenant le baba et suivant.


Et moi, le baba!

(Il disparaît par le fond avec CHATEAUGREDIN.)


SCÈNE XII


AMELIE, HERISSART, FELICITE, puis
 LE PORTIER

AMELIE, rentrant.


Impossible de trouver cette  fille... (Voyant que son mari a disparu.)
 Où est-il donc?

HERISSART

Comment! partis!...

AMELIE

Eh bien ! mon oncle, que dites-vous de tout cela ?

HERISSART, emportant avec FELICITE la table au fond devant la cheminée.


Je dis que c’est inimaginable!... et que je n’aime pas dîner comme cela!

(FELICITE sort à gauche.)

LE PORTIER, entrant par le fond et apportant une caisse de voyage.


Madame, v’là un bagage qu’on apporte du chemin de fer.

AMELIE

C’est bien!...  Posez cela

LE PORTIER, qui a posé la caisse près du secrétaire,
 regardant le portrait d’Anaïs.
 Oh! c’est frappant!... c’est frappant!

AMELIE, vivement.


Vous connaissez cette dame?

LE PORTIER

Parbleu!... C’est madame de  Ripincel...  Rue de Trévise,  12...

(Il sort par le fond)


SCÈNE XIII


AMELIE, HERISSART

AMELIE

Rue de Trévise?

HERISSART

12!!! mais c’est la maison de ton mari.

AMELIE, lui donnant son chapeau.


Mon  oncle...  prenez votre chapeau.

HERISSART

Pour quoi faire?

AMELIE, très agitée.


Courez à notre maison... vous demanderez cette dame de Ripincel... vous la verrez... vous lui parlerez... et vous me direz ce que c’est que cette femme...

HERISSART

Mais sous quel prétexte me présenter?... Ah! je lui dirai que ses cheminées fument.

AMELIE

Allez! allez!

(HERISSART sort par le fond.)


SCÈNE XIV


AMELIE, puis
 CHATEAUGREDIN

AMELIE, seule et très agitée.


Il a une maîtresse ! plus de doute ! son trouble quand je suis arrivée... ces papillotes!... ce portrait!... on n’a pas l’habitude de décorer son salon du portrait de ses locataires... Mais je vais tout savoir... Je vais le confondre... l’accabler par des preuves... le... (Allant vers la fenêtre.)
 Mon oncle ne peut tarder...

CHATEAUGREDIN, rentrant par le fond, essoufflé, une serviette à sa boutonnière, et sans voir AMELIE. .


Ouf!... j’ai mangé un peu de turbot avec elle... ça ne l’a pas calmée...

AMELIE, se retournant.


Lui!… (Se contenant.)
 D’où viens-tu?

CHATEAUGREDIN, ahuri.


De la cave!

AMELIE

De...?

CHATEAUGREDIN

Oui!... pour chercher Tontaine... elle n’y est pas... je ne sais ce qu’elle a pu devenir...

AMELIE

Comme tu es essoufflé!

CHATEAUGREDIN, s’oubliant.


C’est que j’ai tant couru!

AMELIE

Comment ?

CHATEAUGREDIN, à
 part.


Pristi! (Haut.)
 Oui, j’ai cru que tu m’appelais.

AMELIE, passant son bras dans le sien
 et câlinant hypocritement.


Ce pauvre Ludovic!...

CHATEAUGREDIN,  de même.


Cette chère Lilie! As-tu de belles couleurs!... Les bains de mer t’ont fait du bien.

AMELIE

Oui, beaucoup.

CHATEAUGREDIN

Il faudra y retourner l’année prochaine.

AMELIE, vivement.


Non pas!... (Tendrement.)
 Te quitter encore!... T’es-tu bien ennuyé pendant mon absence?

CHATEAUGREDIN, involontairement.


Mais non! (Vivement.)
 mais si!... Oh! Dieu! si tu avais reçu ma dernière lettre! qui t’a croisée... tu aurais vu... J’étais comme une âme en peine... exactement.

AMELIE, d’un ton très amical.


Oh! tu as su te créer des distractions...

CHATEAUGREDIN

Moi!

AMELIE, de même, lui montrant le portrait.


Enfin...  tu achetais des tableaux...

CHATEAUGREDIN, vivement.


Un seul...  comme objet d’art!

AMELIE

Et puis... (Changeant de ton et lui quittant brusquement le bras.)
 tu me trompais indignement!...

CHATEAUGREDIN, bondissant.


Hein!...  par exemple! et avec qui?

AMELIE, éclatant.


Avec votre locataire...  votre madame de Ripincel!...

CHATEAUGREDIN, criant.


C’est faux! Je prends l’univers à témoin que c’est faux!

AMELIE

Vous osez nier!...

CHATEAUGREDIN, s’efforçant de rire.


Mais c’est absurde!... une intrigue d’amour entre propriétaire et locataire!  Est-ce assez invraisemblable?

AMELIE

Nous allons savoir la vérité! Mon oncle est en ce moment aux renseignements...

CHATEAUGREDIN

Chez qui?

AMELIE

Chez cette dame de Ripincel...

CHATEAUGREDIN, à part.


Crelotte !

AMELIE, voyant HERISSART.


Et le voici !


SCÈNE XV


AMELIE, CHATEAUGREDIN, HERISSART

AMELIE, à HERISSART qui entre.


Eh bien?

HERISSART, secouant son chapeau.


Figure-toi qu’il pleut.

CHATEAUGREDIN, vivement.


Allez vous changer.

AMÉLIE, à son oncle.


Cette dame, vous l’avez vue?

HERISSART

Parfaitement... je sors de chez elle...

CHATEAUGREDIN, interrompant.


Vous êtes trempé...

HERISSART

Je crois bien... je n’avais pas de parapluie!

AMELIE, impatientée.


Mon oncle, parlez donc...

HERISSART

Eh bien! elle se levait de table comme j’entrais... une chose curieuse! elle a le même dîner que nous... même potage, même turbot, même bombe!

CHATEAUGREDIN

Ah bah!

AMÉLIE

Mais la femme... la femme? c’est bien l’original du portrait ?

HERISSART

Je ne sais pas... je n’ai regardé que la bombe.

AMELIE, avec dépit.


Oh!

(Elle remonte et met son chapeau et son châle.)

CHATEAUGREDIN, à part.


Quelle chance!

HERISSART

Mon ami, je vais me changer. (En sortant.)
 Est-ce curieux! absolument la même bombe!...

(Il sort à droite,  premier plan.)

SCÈNE XVI

AMELIE, CHATEAUGREDIN,  puis  
FELICITE

CHATEAUGREDIN, voyant qu’AMELIE
 met son châle et son chapeau.


Où vas-tu ?

AMELIE

Je vais moi-même chez cette dame,

CHATEAUGREDIN

Amélie!...

FELICITE, entrant par le fond.


Monsieur, il y a là une dame qui demande à vous parler.

CHATEAUGREDIN

Une dame?

AMELIE, vivement.


Son nom?

FELICITE

Madame de Ripincel.

CHATEAUGREDIN

Je n’y suis pas!

AMELIE

Faites entrer.

CHATEAUGREDIN, foudroyé.


Oh!

AMELIE

Enfin, je vais la voir!

CHATEAUGREDIN, hors de lui.


Rentre chez toi! je le veux! je le veux!!!

AMELIE, indiquant sa chambre.


Soit! mais je serai là... près de cette porte... et je ne perdrai pas un mot de votre conversation...

CHATEAUGREDIN

Comment! Amélie!...

AMELIE

Pas un mot!...

(Elle rentre dans sa chambre, à gauche, premier plan.)


SCÈNE XVII


CHATEAUGREDIN, HERISSART

CHATEAUGREDIN

Je suis un mari perdu !

HERISSART, entrant par le fond,  à lui-même.


Je viens de passer un habit.

CHATEAUGREDIN, à part.


Mon oncle!... du toupet!  (Haut.)
 Ah! c’est vous, madame de  Ripincel !

HERISSART

Plaît-il?

CHATEAUGREDIN, criant.


J’en ai appris de belles sur votre compte!... Votre conduite plus que légère fait rougir ma maison !

HERISSART

Ma conduite?...

CHATEAUGREDIN

Vous  rentrez tard...  quelquefois même pas du  tout.


SCÈNE XVIII


LES MÊMES, AMELIE, rentrant et se tenant près de la porte.


HERISSART

Mais, mon neveu !

CHATEAUGREDIN, avec force.


Taisez-vous! vous n’êtes qu’une biche!

HERISSART

Une biche?

CHATEAUGREDIN, apercevant AMELIE, à part.


Ma femme !... oye !... oye !...

AMELIE

Voilà donc la comédie que vous jouez?

CHATEAUGREDIN

Je vais t’expliquer...

AMELIE

Assez!... puisque cette dame est là... c’est moi qui vais lui parler.

CHATEAUGREDIN, voulant l’arrêter.


Amélie !

AMELIE, sortant.


Laissez-moi, Monsieur!

(Elle sort par le fond.)


SCÈNE XIX


CHATEAUGREDIN, HÉRISSART

HÉRISSART

Qu’est-ce que c’est que tout ça?

CHATEAUGREDIN, vivement.


Sauvez-moi!... cette dame, dites que c’est pour vous: qu’elle est votre maîtresse!

HERISSART

Monsieur!

CHATEAUGREDIN

Puisque vous êtes veuf!... il y va de ma vie!... jetez-vous à ses pieds, tutoyez-la! embrassez-la...

HERISSART

Qui ça?

CHATEAUGREDIN

Allez! ou je me fais sauter la cervelle!

HERISSART

Ah! mon  Dieu! il est fou!


SCÈNE XX


LES MÊMES, AMELIE

CHATEAUGREDIN

Ma  femme!...

AMELIE, entrant en éclatant de rire.


Ah! ah! ah! ah! que la jalousie nous rend parfois ridicules!

CHATEAUGREDIN, stupéfait.


Hein?

AMELIE, riant.


Soixante-dix ans, un chapeau orange et une verrue..

CHATEAUGREDIN, vivement.


Sur le nez!!! (A part.)
 La mère! c’était la mère!!!

AMELIE

Elle venait nous donner congé !

HERISSART, regardant le portrait.


Mais, ce portrait...

CHATEAUGREDIN, vivement.


Je l’avais fait saisir pour mes termes.

HERISSART

Ce n’est pas là une femme de soixante-dix ans!

AMELIE

En effet.

CHATEAUGREDIN

C’est quand elle était jeune; la verrue a poussé depuis.

AMELIE

Mais pourquoi cette comédie avec mon oncle’?

CHATEAUGREDIN, d’un ton digne et sévère.


Amélie, tu étais jalouse... j’ai voulu te donner une leçon !

AMELIE

Ainsi, tu me jures que pendant mon voyage...

CHATEAUGREDIN

Je le jure! (A part.)
 C’est ici qu’une craque est un devoir sacré. (Haut.)
 Ah! quel malheur que tu n’aies pas reçu ma lettre à Trouville... la dernière... j’étais inspiré... je t’y disais les choses les plus frétillantes!

AMELIE

Sois tranquille, on  me la renverra !

CHATEAUGREDIN

Hein?

HERISSART, tirant une lettre de sa poche.


Tiens! Le portier vient de me la remettre.

CHATEAUGREDIN, à part.


Nom d’un petit bonhomme! ma lettre à Anaïs!

AMELIE

Voyons !

CHATEAUGREDIN

Donne ! je vais te la lire !

AMELIE

Non! éclaire-moi! (CHATEAUGREDIN va chercher un flambeau.)
 Voyons comment tu  écris quand tu  es inspiré.

(Elle décachette la lettre.)

CHATEAUGREDIN, à part.


Sacredié! moi qui l’appelle «mon petit lézard bleu! »

HERISSART, à AMELIE.


Lis-nous ça tout haut.

AMELIE, lisant.


« Mon petit lézard bleu... »

(CHATEAUGREDIN met le feu à la lettre. Tous trois poussent un cri. AMELIE laisse tomber la lettre; CHATEAUGREDIN met le pied dessus.)

CHATEAUGREDIN

Ah!  maladroit que je suis!

AMELIE

Quel dommage !

CHATEAUGREDIN

Console-toi! je la sais par cœur... je te la réciterai ce soir avec remarques,  commentaires et...  additions.

HERISSART

Mes enfants... j’ai très mal dîné, si nous allions souper au restaurant?

AMELIE

Ah oui!... aux Champs-Élysées, chez Ledoyen.

CHATEAUGREDIN

Oh! non, pas chez Ledoyen!.. (A part.)
 Le garçon me reconnaîtrait.

HERISSART

Chez Véfour : nous prendrons du turbot.

CHATEAUGREDIN

Ah! oui!... c’est une bonne idée!... (A part.)
 Ça fera trois! (Haut.)
 C’est moi qui régale! (Allant au secrétaire et puisant dans le sac, à part.)
 Le reste de ma tante Lognon!... ma femme en aura un petit morceau... (Comptant.)
 Quarante-trois sous! c’est peu! (Avec emphase.)
 mais, du moins, ceux-là je pourrai les manger sans remords !

CHŒUR

AIR de MANGEANT.


Entre nous, plus de nuage,



Et que l’amour, désormais.



Ramène dans le ménage



Et le bonheur et la paix !


CHATEAUGREDIN, au  public.



Tandis qu’au loin, sur les plages,



Vous désertez vos maris,



Mesdam’s, craignez les naufrages



Qu’ils peuvent faire à Paris!


CHŒUR. —REPRISE


Entre  nous... etc.


FIN
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SCÈNE PREMIÈRE


FRIQUETTE; puis BESUCHON.

FRIQUETTE, seule, époussetant, puis regardant le portrait.
 — C’était tout de même un bel homme que le premier mari de Madame!... C’est égal, je ne peux pas le regarder sans rire!... Ce bon M. Montgicourt!... Quand je pense que, dans ce moment, sa femme est à la mairie, en train de se remarier avec M. Picquefeu!... (Parlant au portrait.)
 Pauvre homme, va!... jouis de ton reste
! tu ne flâneras pas longtemps là!... on va te décrocher pour raccrocher l’autre... le nouveau!... mais celui-ci n’a qu’à bien se tenir.

AIR : Ils m’ont fait, hier, à l’office...



Car le second aura beau faire,



Toujours sa femme lui dira



Que son premier savait mieux plaire !



A tout propos il reviendra :



Le premier sera toujours là!



De fait! eût-il ruiné sa femme!



L’eût-il trompée! eût-il fait plus!


(Geste.)


Un mari n’a qu’à rendre l’âme



Pour avoir toutes les vertus !
 (bis)



(Parlé.)
 Eh bien, je n’aurais jamais cru que Madame se remarierait... si tôt!... L’a-t-elle pleuré, son premier! ses yeux avaient l’air de deux ruisseaux! Après ça, plus les ruisseaux coulent vite... plus ils sèchent vite!

BESUCHON, entrant par le fond.
 — M. Picquefeu, s’il vous plaît? je suis très pressé.

FRIQUETTE. — Il est sorti.

BESUCHON. — Allons! c’est fait pour moi! Pourquoi est-il sorti? Un avoué ne doit pas sortir!

FRIQUETTE. — Il se marie!

BESUCHON. — Ah!... l’imbécile!

FRIQUETTE. — Hein?

BESUCHON. — A quelle heure se marie-t-il?

FRIQUETTE. — A midi.

BESUCHON. — Très bien!... je serai ici à midi un quart... (Sortant.)
 Bonsoir!

FRIQUETTE. — Bonjour! En voilà un original!


SCÈNE II


FRIQUETTE, AMEDEE.

AMEDEE, entrant par la droite, et se détirant.
 — Ah! j’ai bien dormi!

(Il bâille.)

FRIQUETTE, à part.
 — M. Amédée... l’ancien valet de chambre du premier! (Haut.)
 Vous vous levez à onze heures?

AMEDEE. — Mon Dieu, oui! Mon chocolat est-il prêt?

FRIQUETTE. — Je n’en sais rien! je ne suis pas la cuisinière! Ah çà! est-ce que vous vous figurez que ça va continuer?

AMEDEE. — Quoi?

FRIQUETTE. — Votre petit commerce.

AMEDEE. — Quel petit commerce?

FRIQUETTE. — Vous ne faites rien ici... que vos quatre repas!

AMEDEE. — Mademoiselle Friquette!

FRIQUETTE. — Sous prétexte que vous avez connu le défunt, Madame vous a gardé... Vous lui parlez de son premier mari, vous lui citez ses bons mots, ses traits d’esprit... vous la faites pleurer.

AMEDEE. — Oui, nous nous attendrissons ensemble sur la mémoire de cet excellent M. Montgicourt!...

FRIQUETTE. — Dont vous vous moquez comme de l’an quarante!

AMEDEE. — Par exemple!...

FRIQUETTE. — Dites donc, entre nous... il paraît qu’il n’était pas fort?

AMEDEE, s’oubliant.
 — Lui? il était bête comme... (S’arrêtant et à part.)
 Oh! diable!

FRIQUETTE. — Allez donc! Madame n’est pas là!

AMEDEE. — Au fait, c’est entre nous.... Non seulement il était bête comme... (Montrant le portrait.)
 comme son caniche... Fox... que nous avons fait peindre pour lui servir de pendant, mais encore il était avare, gourmand, sournois, têtu...

FRIQUETTE. — Et vous le pleurez toute la journée.

AMEDEE. — Dame! c’est ma position!

AIR de Joseph.



Il m’a légué près de sa femme



Le soin de lui parler de lui :



Au défunt je sers de réclame,



Sauvant ses vertus de l’oubli.



Chaque jour, je les lui rappelle,



En éternisant sa douleur.


FRIQUETTE.


Alors, il vous planta près d’elle,



En guise de saule pleureur.


TOUS DEUX


Alors, il vous/me planta près d’elle,



Etc.


FRIQUETTE. — C’est égal, c’est un bon truc que vous avez trouvé là!

AMEDEE. — Oui, il n’est pas mauvais!

FRIQUETTE. — Mais je vous préviens que ça ne durera pas!

AMEDEE. — Et pourquoi ça?

FRIQUETTE. — Puisque Madame prend un second mari, c’est probablement avec l’intention d’oublier le premier!

AMEDEE. — L’oublier? jamais !

FRIQUETTE, montrant le portrait.
 — Eh bien, je vous dis, moi. qu’on va le décrocher!

AMEDEE. — Décrocher M. Montgicourt? Vous ne connaissez pas Madame!

FRIQUETTE. — Ah! ouat!


SCÈNE III


AMEDEE, FRIQUETTE, PICQUEFEU, OLYMPIA, en costume de mariée, INVITÉS.

(PICQUEFEU entre en donnant la main à OLYMPIA; ils sont suivis des invités.)

CHŒUR.

AIR.


Chantons tous les doux nœuds



Qui vont faire encore deux heureux!



C’est l’assurance,



Pour leur/mon cœur,



D’une existence



De bonheur!


PICQUEFEU, aux invités.
 — Merci, mes bons amis, d’avoir bien voulu assister à mon mariage... (A OLYMPIA.)
 Car il n’y a plus à s’en dédire... nous sommes célébrés!

OLYMPIA, soupirant.
 — Hélas !

AMEDEE, de même.
 — Hélas !

PICQUEFEU. — Plaît-il? (Aux invités.)
 Je regrette de ne pouvoir vous offrir ni repas de noces, ni bal...

OLYMPIA. — Oh ! non ! pas de bal !

AMEDEE. — Pas de bal!

PICQUEFEU, à part, regardant AMEDEE.
 — De quoi se mêle-t-il, celui-là?...

OLYMPIA. — Dans ma position, tout ce qui aurait pu ressembler à une fête eût été une inconvenance, pour ne pas dire un remords...

PICQUEFEU. — Oh! un remords!

AMEDEE. — Un grand remords!

PICQUEFEU, à part.
 — Est-ce qu’il ne va pas finir, cet animal-là?

OLYMPIA, saluant les invités.
 — Messieurs...

LES INVITÉS, saluant.
 — Madame...

REPRISE DU CHŒUR.


Chantons tous les doux nœuds



Etc.


(Les invités sortent par le fond. OLYMPIA entre à gauche, AMEDEE et FRIQUETTE entrent à droite.)


SCÈNE IV


PICQUEFEU, seul.

Ça y est! me voilà marié! Mon Dieu, mon Dieu, que la vie est drôle!... il y a quinze jours, j’étais maître clerc dans l’ex-étude de feu M. Montgicourt... un avoué... pas drôle... décédé il y a dix mois... Je voulais être seul, je m’étais enfermé dans mon cabinet pour travailler... et je faisais des petits bateaux avec des coquilles de noix... comme c’est mon habitude après mon déjeuner. Tout à coup on frappe... «Entrez!» Entre un monsieur... un parent... très grêlé... qui, le jour suprême, avait prononcé quelques paroles bêtes, mais bien senties! Ce monsieur me déclare, après plusieurs circuits, que j’avais inspiré de l’intérêt à madame Montgicourt, la veuve! Bref! il me propose sa main, et l’étude avec! Je tombai de mon haut... et cependant j’aurais dû m’y attendre... il y a quelque chose en moi qui aimante les veuves... c’est dans l’œil, ça... j’ai l’œil aux veuves! Je n’ai pas besoin de dire que j’acceptai avec empressement... Je voulais aller me jeter aux pieds de la patronne, lorsque ce bonhomme m’arrêta : «Pas de cour! pas de bouquets! c’est la volonté de madame Montgicourt ; elle vous connaît, vous lui convenez, vous la verrez le jour de la célébration!...» Ça me parut drôle... mais le moyen de refuser... une femme charmante ! une étude de premier ordre, un appartement délicieux... parfaitement meublé! (Apercevant le portrait.)
 Tiens!... voilà le patron!... Bonjour, patron!... vous savez que vous n’allez pas rester là!... c’est ma place! (A lui-même.)
 Ça me gênerait de l’avoir sur le dos... quand j’embrasserai sa femme... c’est-à-dire ma femme; il aurait l’air de me dire : «Je l’ai embrassée avant toi!...» C’est désagréable! je lui trouverai un petit coin... noir! seulement je garderai son cadre... pour me mettre dedans ! (S’adressant au portrait.)
 Tu ne tiens pas à ton cadre, n’est-ce pas?... Très bien, il est brave homme!... tu es brave homme!


SCÈNE V


PICQUEFEU, AMEDEE.

(AMEDEE entre en brossant une tunique de garde national.)

PICQUEFEU, l’apercevant.
 — Ah! ah! c’est ce jocrisse d’Amédée... (A AMEDEE.)
 Eh bien, qu’est-ce que tu fais là? je ne suis pas de garde, imbécile!

AMEDEE. — Je ne sais pas si vous êtes de garde... je brosse la tunique de M. Montgicourt...

PICQUEFEU. — Comment, la tunique, puisqu’il est rayé des cadres?

AMEDEE. — Ah! pas pour nous! jamais pour nous!

PICQUEFEU. — C’est possible! mais pour la Garde nationale?...

AMEDEE. — La Garde nationale ne me regarde pas !... Madame m’a dit : «Vous continuerez à le servir.»

PICQUEFEU. à part.
 — Qu’est-ce qu’il chante?

AMEDEE. — Aussi, tous les matins, je brosse ses habits, je cire ses souliers, je lui monte de l’eau chaude pour sa barbe... absolument comme s’il existait, il n’y a rien de changé!

PICQUEFEU, à part.
 — Il n’y a qu’un avoué de moins.

AMEDEE. — Je lui prépare son verre d’eau sucrée le soir... je le bois le matin...

PICQUEFEU. — Ah!...

AMEDEE, avec conviction.
 — Un si bon maître! je ne suis pas dégoûté de lui!

PICQUEFEU. — Parbleu! et pourquoi ce verre d’eau posthume?

AMEDEE. — C’est pour son ombre... nous avons la religion du souvenir, nous !... Il m’a augmenté, monsieur; son dernier soupir a été pour m’augmenter!

PICQUEFEU, à part.
 — Ah! mais il m’ennuie. (Haut.)
 Veux-tu me faire un plaisir?

AMEDEE. — Lequel?

PICQUEFEU, montrant le portrait.
 — C’est de le mettre délicatement sur ton dos, et d’aller le pleurer au grenier.

AMEDEE. — M. Montgicourt au grenier? Jamais!

PICQUEFEU. — Ah! mais... quand je te commande...

AMEDEE. — Je vais allumer son feu! (Il va à la porte de gauche et frappe.)
 Monsieur?... peut-on entrer?

PICQUEFEU. — Puisqu’il n’y est pas!...

AMEDEE. — J’avais l’habitude de frapper... et je frappe! il n’y a rien de changé!...

(Il entre à droite, emportant la tunique.)


SCÈNE VI


PICQUEFEU; puis FRIQUETTE.

PICQUEFEU, seul.
 — Ah! mais il m’agace, celui-là; je ne crois pas qu’il use beaucoup d’escarpins à mon service!... Je vais prier ma femme de le camper à la porte...

(Il remonte vers la porte de gauche.)

FRIQUETTE, paraissant à la parle de gauche.
 — On n’entre pas.

PICQUEFEU. — Comment?

FRIQUETTE. — C’est la chambre de Madame...

PICQUEFEU. — Eh bien, il me semble que...

FRIQUETTE, montrant une porte.
 — Vous avez la vôtre.

PICQUEFEU. — Deux chambres? ah? mais je n’entends pas ça.

FRIQUETTE. — Voici Madame.

PICQUEFEU. — Laisse-nous... j’ai besoin de lui parler.

(FRIQUETTE sort au fond.)


SCÈNE VII


PICQUEFEU, OLYMPIA.

OLYMPIA, paraît à gauche; elle a quitté sa robe de noces, elle porte une robe un peu foncée et une corbeille à ouvrage à la main. Rêveuse et à elle-même.
 — Ai-je bien fait d’épouser ce petit bonhomme? l’avenir me le dira!

PICQUEFEU, à part.
 — Elle ne me voit pas. (Haut.)
 Ma chère Olympia...

OLYMPIA, avec indifférence.
 — Ah! c’est vous?... Bonjour!

PICQUEFEU, à part. —
 Elle est très belle, la patronne! (Haut.)
 Je voulais vous dire... Tiens! vous avez quitté votre robe de noces?

OLYMPIA. — Oui.

PICQUEFEU. — Pourquoi? Je trouve cette nuance un peu sombre pour la circonstance...

OLYMPIA. — Que voulez-vous! une veuve!...

PICQUEFEU. — Veuve!... mais vous ne l’êtes plus... J’espère vous démontrer que vous ne l’êtes plus.

(Il rit.)

OLYMPIA, sévèrement.
 — Monsieur, je ne ris jamais d’une plaisanterie de mauvais goût!

PICQUEFEU. — Pardon! (A part.)
 Elle est bégueule! (Haut.)
 Ne vous fâchez pas, chère amie.

OLYMPIA. — Appelez-moi madame Montgicourt!

PICQUEFEU. — Ah! permettez!... madame Picquefeu!... puisque nous sommes...

OLYMPIA, négligemment.
 — Ah! oui, c’est vrai! je l’avais oublié.

PICQUEFEU. — Je vous demanderai la permission de vous en faire ressouvenir... quelquefois!

OLYMPIA, sévèrement.
 — Encore!

PICQUEFEU, à part.
 — Elle a compris! (Haut.)
 Je n’en dirai plus!... c’est la dernière!... je le jure sur cette main, cette main si jolie...

OLYMPIA, le repoussant vivement.
 — Finissez!... je n’aime pas ces licences!...

PICQUEFEU. — Ces licences?... Permettez...

OLYMPIA. — Vous ne rougissez pas! (Montrant le portrait.)
 Devant son portrait! sous ses yeux!

PICQUEFEU. — C’est juste. (A part.)
 Il est gênant, cet animal-là!... Ah çà! c’est un ménage à trois : Montgicourt et compagnie! (Offrant son bras à OLYMPIA.)
 Si nous passion dans une autre pièce?...

OLYMPIA. — Jamais.

PICQUEFEU. — Comment, jamais?

OLYMPIA. — Voyons, que prétendez-vous, monsieur?

PICQUEFEU. — Mais... si je n’ai pas la berlue... il me semble que nous nous sommes un peu mariés ce matin...

OLYMPIA. — Eh bien, après?

PICQUEFEU. — Dame! après... Voulez-vous me permettre d’en dire encore une?

OLYMPIA. — Je vous le défends!

PICQUEFEU, à part.
 — Elle a encore compris!

OLYMPIA. — Monsieur Ernest, je vois que vous ne vous rendez pas bien compte de notre position réciproque... Nous avons à causer... Asseyez-vous!

(Elle s’assied à gauche.)

PICQUEFEU. — Asseyons-nous.

(Il prend une chaise et se place tout près d’OLYMPIA.)

OLYMPIA. — Pas si près!

PICQUEFEU. — Ah! (A part, reculant sa chaise.)
 Il me semble pourtant que nous nous sommes un peu mariés ce matin...

OLYMPIA. — Je serai franche, monsieur Ernest... J’aime passionnément mon mari...

PICQUEFEU, se levant et empressé.
 — Ah! Olympia!... voilà une bonne parole!... Croyez que, de mon côté...

OLYMPIA, froidement.
 — Il ne s’agit pas de vous!... Je parle de M. Montgicourt!

PICQUEFEU, allant se rasseoir.
 — Ah!... pardon... (A part.)
 Ce n’est pas gracieux, ce qu’elle me dit là!

OLYMPIA. — Vous l’avez connu, cet homme remarquable !

PICQUEFEU. — Oh! remarquable... (A part)
 par son embonpoint !

OLYMPIA. —  Ah! si vous aviez pu, comme moi, effeuiller l’âme de Jules !

PICQUEFEU. — J’avoue que je n’ai jamais eu l’occasion de me livrer à ce travail sur l’âme de mon patron.

OLYMPIA. — Il était bon, généreux, sobre... il déjeunait avec un œuf !

PICQUEFEU. — Petite fourchette!

OLYMPIA, continuant.
 — Je vous ferai lire les lettres qu’il m’écrivait avant notre mariage, et vous verrez combien il était fidèle, aimant et tendre! ah! tendre! si vous saviez!

PICQUEFEU. — Assez! assez! je ne demande pas de détails; je ne me refuse pas à donner une petite larme... petite!... à mon prédécesseur; mais je ne tiens pas à connaître les... vivacités de son caractère... (Se levant.)
 Tout ce que je puis dire, madame, c’est que je ne redoute aucune comparaison... aucune!

OLYMPIA, se levant.
 — Monsieur... un dernier mot... Je me suis juré de ne jamais appartenir à un autre que Jules!

PICQUEFEU. — Hein?

OLYMPIA. — A mon Jules!

(Elle envoie plusieurs baisers au portrait.)

PICQUEFEU. — Ah! mais finissez! madame, finissez!

OLYMPIA. — N’insistez pas, c’est un serment.

PICQUEFEU. — J’en suis désolé, madame... mais on n’a pas le droit de collectionner des maris pour l’amour de l’art ! Quand M. votre parent m’a fait l’honneur de me demander ma main, il ne m’a pas prévenu de cette clause... platonique.

OLYMPIA. — Il a bien fait! car vous n’auriez sans doute pas voulu m’épouser?...

PICQUEFEU. — Je ne dis pas ça... mais généralement on n’aime pas entrer dans une société qui ne donne pas de dividendes!

OLYMPIA. — Alors, il m’eût fallu vendre l’étude!... il m’eût fallu quitter cet appartement... tout plein de son souvenir!... renoncer à contempler son bureau, sa plume, son encrier!...

PICQUEFEU, à part.
 — Tout ce qu’il faut pour écrire...

OLYMPIA. — Renoncer à m’asseoir dans son fauteuil!... (S’attendrissant.)
 A me regarder dans le petit miroir où il avait coutume de se faire la barbe!... Oh! c’était au-dessus de mes forces!... (Tranquillement.)
 Alors j’ai pensé à vous!

PICQUEFEU. — Merci bien!

OLYMPIA. — Je me suis dit : «Un petit clerc... sans position... sans fortune... voilà mon affaire!»

PICQUEFEU. — Mais c’est immoral!

OLYMPIA. — «Et puis ce n’est pas un étranger!... il a connu Montgicourt, il a vécu de ses bienfaits!...»

PICQUEFEU. — Moi? il me donnait quarante francs par mois !

OLYMPIA. — «Eh bien, le soir, me disais-je... nous pourrons parler de lui!...» (Lui prenant le bras.)
 Oh! n’est-ce pas que nous parlerons de lui?

PICQUEFEU, à part, se dégageant.
 — Turlututu!

OLYMPIA. — Au moins, si je pleure, j’aurai là quelqu’un pour me comprendre...

PICQUEFEU. — C’est ça!...

AIR : Ces postillons.



Vous voulez que, près de vos charmes,



Le successeur d’un homme heureux,



De sa veuve toujours en larmes



Ne fasse qu’essuyer les yeux?


OLYMPIA.


Ah ! vous comprenez bien mes vœux.


PICQUEFEU.


Alors, si j’ai su vous comprendre,



Ce n’était pas (dans cet espoir)



Un mari qu’il vous fallait prendre :



Ce n’était qu’un mouchoir
 (bis).


OLYMPIA. — Oh! mais j’entends vous faire une position honorable!... vous dînerez à ma table, vous serez logé, chauffé...

PICQUEFEU. — Et blanchi... en qualité de mouchoir! Madame, tout cela est fort joli, mais je n’entre pas dans vos petites combinaisons!... il faut en finir!

OLYMPIA. — Que voulez-vous dire?

PICQUEFEU. — La loi m’accorde des droits, et...

(Il veut s’approcher d’elle.)

OLYMPIA. — Des droits! vous oseriez?...

PICQUEFEU. — Mais... il me semble!...

OLYMPIA, montrant le portrait avec dignité.
 — Je suis mariée, monsieur! PICQUEFEU. — Eh bien, et moi?

(Il veut lui prendre la taille.)

ENSEMBLE.

AIR de la Juive.


OLYMPIA.


Oser, quelle impudeur!



Profaner mon corsage !



Et devant cette image !



Monsieur, c’est une horreur !



Quand je vous ai promis



En tout obéissance,



L’amour était, d’avance,



Dans le tout non compris


PICQUEFEU.


Sortez de cette erreur :



Je prétends, en ménage,



Que ma femme s’engage



A faire mon bonheur.



Quand vous m’avez promis



En tout obéissance,



L’amour était, je pense,



Dans le tout bien compris.


(OLYMPIA se réfugie à droite, dans la chambre de Montgicourt.)


SCÈNE VIII


PICQUEFEU; puis FRIQUETTE.

PICQUEFEU, seul.
 — Ah! mais... ce n’est pas une femme que j’ai épousée... c’est une urne! l’urne Montgicourt ! et moi qui ai promis à papa de le faire grand-père ! (Regardant le portrait du chien.)
 Et dire que voilà mon rival!... Ah! non! (Se retournant vers le portrait de Montgicourt.)
 Et dire que voilà mon rival!... Si je pouvais démolir sa mémoire et en faire des petits morceaux!... Il a dû avoir des vices, ce gros bonhomme-là!... un grand nez et l’œil sournois... je parie qu’il trompait sa femme!... c’est ça qui serait bon si je pouvais découvrir...

FRIQUETTE, entrant.
 — Madame, on demande...

PICQUEFEU. — Friquette! avance ici!

FRIQUETTE. — Monsieur?

PICQUEFEU. — J’ai besoin de toi... tu vas m’aider!

FRIQUETTE. — A quoi?

PICQUEFEU. — A faire dégringoler le Montgicourt!

FRIQUETTE. — Comment?

PICQUEFEU. — Tu vas répandre le bruit qu’il te pinçait la taille dans les escaliers... et qu’il t’a donné une montre en or!...

(Il lui donne sa montre.)

FRIQUETTE. — Par exemple!... Je ne trouverais plus de mari!

PICQUEFEU. — Tu veux un mari? (Lui prenant la taille.)
 Dis donc, j’en connais un sans emploi.

(Il veut l’embrasser.)

FRIQUETTE, se défendant.
 — Finissez!

PICQUEFEU. — Ah! c’est comme ça?... rends-moi ma montre... (Il la reprend.)
 Écoute, le jour où tu m’apporteras la preuve de l’infidélité de M. Montgicourt, je te compte cinquante écus... en argent!

FRIQUETTE. — Oh! monsieur, c’est inutile... il était fidèle comme un caniche!

PICQUEFEU. — Friquette, il ne faut pas toujours se fier aux caniches... j’en ai connu qui se dérangeaient!

FRIQUETTE, à elle-même.
 — Après ça, c’est possible... Voyons, où pourrait-on bien prendre des renseignements?

PICQUEFEU. — Questionne, interroge... lie-toi avec le portier!

FRIQUETTE. — C’est une portière.

PICQUEFEU. — Raison de plus... une portière vaut deux portiers!... de mon côté, je vais fouiller, fureter. (Apercevant le bureau.)
 Ah! son bureau!...

FRIQUETTE. — Moi, je vais faire causer la portière!

PICQUEFEU. — Promets-lui un pain de sucre et deux bouteilles d’anisette!

(FRIQUETTE sort.)


SCÈNE IX


PICQUEFEU; puis BESUCHON.

PICQUEFEU, ouvrant un tiroir du bureau.
 — Voyons!... (Il fouille.)
 Ah! son écriture!... je la reconnais! (Lisant.)
 «Documents secrets. Recette pour faire reluire les flambeaux... On frotte...» Ce n’est pas ça!... (Prenant un autre papier.)
 «Recette pour les boutons...» ah!... «de bretelles... Si, dans un salon, vous avez le malheur de perdre un bouton de bretelle, prenez une épingle... Si vous n’en avez pas... empruntez-en une...» (Parlé.)
 Je ne l’invente pas... c’est écrit! et voilà l’huître qu’on me préfère! (Prenant un volumineux cahier de papier et lisant.)
 «Notes pour servir à l’histoire de ma vie...» (Ouvrant au hasard.)
 «9 janvier, pris un bain trop chaud...»

BESUCHON, entrant. —
 M. Picquefeu, avoué?

PICQUEFEU. — C’est moi...

BESUCHON, brusquement. —
 Enfin, l’on vous rencontre! ce n’est pas malheureux!

PICQUEFEU. — Qu’est-ce qu’il y a?

BESUCHON. — En trois mots, voici mon affaire...

PICQUEFEU. — Vous venez pour affaires?... Pardon, monsieur, je viens de me marier, l’étude est fermée, c’est fête...

BESUCHON, furieux.
 — Qu’est-ce que ça me fait? il n’y a pas de fête pour un mari trompé!

PICQUEFEU. — Ah! Monsieur est?...

BESUCHON. — Oui, monsieur!

PICQUEFEU. — Enchanté!... donnez-vous la peine de vous asseoir.

BESUCHON. — Non, monsieur, je ne veux pas m’asseoir.

PICQUEFEU. — Alors, restez debout... (Il s’assied près du bureau. Lisant.)
 «4 mars, pris un bain trop froid.»

BESUCHON, s’asseyant près de PICQUEFEU.
 — Monsieur, ma femme est une coquine!...

PICQUEFEU. — Le mot est dur!

BESUCHON, furieux, se levant.
 — Plaît-il?... vous la défendez? vous prenez son parti?

PICQUEFEU, se levant.
 — Moi? du tout!... Vous me faisiez l’honneur de me dire que madame votre épouse était une coquine!... c’est à merveille! ça me fait plaisir!... Continuez!

(Il s’assied.)

BESUCHON, s’asseyant.
 — Partie pour les eaux de Cauterets depuis un mois.

PICQUEFEU.  — Vous?

BESUCHON. — Mais non! ma femme! Vous ne comprenez donc rien?

PICQUEFEU, à part.
 — Ah! mais c’est un porc-épic!

BESUCHON. — Resté seul à Paris. (Criant.)
 Seul! comprenez-vous?

PICQUEFEU, criant.
 — Vous?...

BESUCHON. — Oui, moi!

PICQUEFEU. — Oui!... oui!...

BESUCHON. — Ce matin, il me prend fantaisie d’ouvrir son armoire à glace... derrière une pile de linge, mes doigts se heurtent contre un coffret mystérieux, je le prends, je l’éventre... et je trouve trente-deux lettres d’amour!...

PICQUEFEU. — C’est désagréable.

BESUCHON. — Signées Jules!... Un monsieur qui la tutoie ! qui l’appelle «mon petit sapajou»!

PICQUEFEU, tout en feuilletant les Mémoires de Montgicourt.
 — Oh! peut-être aurez-vous mal lu...

BESUCHON, exaspéré, se levant.
 — C’est ça! je ne sais pas lire!

PICQUEFEU, se levant.
 — Je ne dis pas ça!

BESUCHON. — Alors j’en ai menti?...

PICQUEFEU, impatienté.
 — Oh!...

BESUCHON. — Je suis un idiot! une brute!... Mal lu! une écriture qui ne me sort pas de la tête!... une écriture grosse comme... (Apercevant le cahier que tient PICQUEFEU.)
 Ah! mon Dieu! sapristi!

PICQUEFEU. — Quoi?

BESUCHON, lui arrachant le cahier.
 — Permettez!... juste!... la même!

PICQUEFEU. — Hein?

BESUCHON. — L’écriture de Jules!

PICQUEFEU. — De Jules?... vous êtes bien sûr?

BESUCHON. — Parbleu!... Vous le connaissez?

PICQUEFEU. — Certainement!... Ah! mon ami! si vous saviez!... Ces lettres, il faudra me les remettre... elles font partie du dossier...

BESUCHON. — Dans une heure, vous les aurez.

PICQUEFEU. — Dans une heure ! (Il se met à danser.)
 Tra la la!

BESUCHON, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a donc, cet avoué?

PICQUEFEU. — Vous ne pouvez pas comprendre le plaisir que me cause... votre anecdote!... Tra la la la!...

BESUCHON. — Comment, parce que ma femme...?

PICQUEFEU. — Rien ne pouvait m’être plus agréable! (Lui serrant les mains.)
 Mon cher ami!... voulez-vous dîner avec moi?

BESUCHON. — Merci, je n’ai pas faim!... j’ai soif!...

PICQUEFEU. — Un verre de madère?

BESUCHON. — Non! j’ai soif de vengeance! voyons, où est-il, ce Jules, que je le broie?

PICQUEFEU. — Montgicourt! il s’appelle Montgicourt!... mon ancien patron... Tenez, voilà son portrait.

BESUCHON, s’élançant vers le portrait.
 — Lui !

PICQUEFEU, à part.
 — S’il pouvait le crever! (Il lui donne une règle. Haut.)
 Ne vous gênez pas, allez!

BESUCHON, menaçant le portrait.
 — Enfin!... je le tiens! Ah! gredin! lâche... suborneur!

PICQUEFEU. — Plus haut! sa femme est là!

BESUCHON. —Ah! il est marié!... Eh bien, tant mieux! je tiens ma vengeance... je veux lui rendre ce qu’il m’a fait!

PICQUEFEU. — Oui! c’est une bonne idée! (Se rappelant.)
 Ah! mais non! non! je m’y oppose!

BESUCHON. — Vous avez raison! j’aime mieux le tuer!

PICQUEFEU. — C’est ça. (A part.)
 Ça ne lui fera pas de mal!

BESUCHON. — Du papier! une plume! je vais lui écrire! le provoquer!

(Il s’assied au bureau.)


SCÈNE X


BESUCHON, PICQUEFEU, OLYMPIA.

OLYMPIA, entrant, à elle-même avec attendrissement.
 — Je viens de contempler sa tunique... elle se mangeait aux vers... Alors j’ai pris du poivre et...

(Elle éternue.)

PICQUEFEU, à OLYMPIA.
 — Dieu vous bénisse !

OLYMPIA, se remettant.
 — Ah! c’est vous?

PICQUEFEU. — Je suis fâché de vous déranger, mais il y a là un monsieur qui désire vous parler de ce vertueux Montgicourt...

OLYMPIA, vivement.
 — Un ami de Jules?

PICQUEFEU. — Intime!

OLYMPIA. — Vite! qu’il entre!

PICQUEFEU, montrant BESUCHON qui se lève.
 — Le voici!... (Présentant sa femme.)
 Madame Montgicourt... madame Jules Montgicourt.

OLYMPIA, saluant.
 — Monsieur... (A PICQUEFEU.)
 Laissez-nous !

PICQUEFEU. — Plaît-il?

OLYMPIA. — Laissez-nous!

PICQUEFEU. — Oui! (A part.)
 Je crois que petit Jules va un peu dégringoler!

(Il disparaît au fond.)


SCÈNE XI


BESUCHON, OLYMPIA; puis PICQUEFEU, caché.

OLYMPIA. — Parlez!... vous l’avez connu, cet homme de bien... il a été votre ami?...

BESUCHON. — Lui?... Madame, votre mari est un polisson!

OLYMPIA. — M. Montgicourt!

BESUCHON. — Il vous trompe! il a des maîtresses!

OLYMPIA. — Jamais! vous mentez!

BESUCHON. — J’ai trente-deux lettres écrites de sa main... adressées à ma femme...

OLYMPIA. — Où sont-elles?

BESUCHON. — Chez moi... je vais les chercher.

OLYMPIA, à
 elle-même.
 — C’est impossible!

BESUCHON. — Il la tutoie! il l’appelle «mon petit sapajou»!

OLYMPIA, avec explosion.
 — Juste le nom qu’il me donnait! (Défaillant.)
 Ah! je ne sais ce que j’éprouve... un pareil coup..

(Elle tombe sur un fauteuil.)

BESUCHON. — Eh bien, elle se pâme!... Madame!... Tiens, c’est une jolie femme! j’en reviens à mon idée!... si je me vengeais?

PICQUEFEU, entrouvrant sa porte et passant sa tête.
 — Je n’entends plus rien !

BESUCHON. — Ma foi! je me venge!

(Il donne plusieurs baisers à OLYMPIA, qui reste évanouie.)

PICQUEFEU, l’apercevant, d’abord enchanté, riant, à part.
 — Bravo!... bravo!... (Se ravisant.)
 Ah! mais... non!... Eh bien!... qu’est-ce qu’il fait donc? (Courant à lui.)
 Monsieur!... monsieur!... je vous défends...

BESUCHON. — Mêlez-vous de vos affaires !

(Il veut embrasser de nouveau OLYMPIA.)

PICQUEFEU, le prenant au collet et le poussant vers la porte.
 — Il est superbe!... Sortez! A la garde! à la garde!

ENSEMBLE.

AIR.

PICQUEFEU.


Je vais vous flanquer à la porte,



Pour vous conduire ainsi chez moi;



A la porte!



Que l’on sorte !



Pour moi, j’ai le droit et la loi!


BESUCHON.


Pourquoi donc me mettre à la porte,



Quand je viens invoquer la loi?



Peu m’importe



Que je sorte!



Je reviendrai, croyez-moi!


(PICQUEFEU pousse BESUCHON dehors et sort avec lui. Le bruit de la porte, en se refermant, réveille OLYMPIA.)


SCÈNE XII


OLYMPIA; puis FRIQUETTE.

OLYMPIA, se levant en sursaut.
 — Le galopin!... Et moi qui mettais sa mémoire dans du coton! moi qui me condamnais aux larmes et au désespoir! Canaille!...

AIR : Faut-il qu’un homme...



Quoi! pendant que je te vantais,



Ta vertu n’était qu’imposture!



Quand je croyais ton âme pure,



Quand j’admirais jusqu’à tes traits,



Vieux singe ! tu me trahissais !



Pour interpeller cet infâme,



Les mots manquent à ma douleur,



Car, pour tromper ainsi sa femme,



Ah! faut-il qu’un homm’ soit sans cœur!


(Elle sonne.)

FRIQUETTE, paraissant.
 — Madame?

OLYMPIA, indiquant le portrait.
 — Décrochez-moi ça!

FRIQUETTE. — Ah bah !

OLYMPIA, sanglotant.
 — Oh ! les hommes ! les hommes ! (Gaiement.)
 Prout! je quitte le deuil.

(Elle rentre à gauche.)


SCÈNE XIII


FRIQUETTE; puis PICQUEFEU.

FRIQUETTE, seule.
 — Ah bien!... en voilà une révolution!... décrocher le premier!... Quand je disais qu’il ne flânerait pas longtemps à son clou!... C’est le second qui aura prouvé à sa femme qu’il valait mieux qu’un mari en peinture!... (Montant sur une chaise.)
 Allons, décrochons Monsieur!

PICQUEFEU, rentrant.
 — Enfin! je l’ai flanqué à la porte! (Apercevant FRIQUETTE montée sur la chaise.)
 Friquette, qu’est-ce que tu fais là?

FRIQUETTE. — Le Montgicourt est mûr... je le cueille!

PICQUEFEU. — Comment, tu oses...?

FRIQUETTE. — Par ordre de Madame !

PICQUEFEU. — Par ordre? Un instant! (La faisant descendre de la chaise et prenant sa place.)
 Ça me regarde ! Tu ne voudrais pas me priver de ce plaisir-là?

FRIQUETTE. — C’est trop juste!

PICQUEFEU, cherchant à décrocher le portrait.
 — Eh bien, il ne veut pas venir!... Il est donc cloué?

FRIQUETTE. — Il en est bien capable!

PICQUEFEU. — Ah! le voilà! (Descendant, et très gaiement.)
 Le bastion Montgicourt est enlevé! (Il se promène, le portrait sous le bras, en imitant le son de la trompette.)
 Ta ra ta ta! ta ra ta ta!

(Il pose le portrait contre le bureau.)

FRIQUETTE. — Il devient fou!

PICQUEFEU. — Oui! j’entrevois tout un horizon d’amour!... Tiens! il faut que je t’embrasse!

FRIQUETTE. — Mais, monsieur...

PICQUEFEU. — Ne fais pas attention...

(Il veut l’embrasser.)

AIR de l’Apothicaire.


FRIQUETTE.


Finissez, monsieur! c’est très mal!


PICQUEFEU.


Du tout, je prélude à ma flamme...



Comprends-tu? je puis sans rival



Chanter mon amour à ma femme !


FRIQUETTE.


Mais... ce n’est pas une raison!


PICQUEFEU.


Si fait! puisque je vais, près d’elle,



Continuer cette chanson



Dont tu n’es que la ritournelle.


(Il l’embrasse.)


SCÈNE XIV


LES MÊMES, AMEDEE, un journal sous bande à la main.

AMEDEE, apercevant PICQUEFEU qui embrasse FRIQUETTE.
 — Qu’est-ce que je vois?

PICQUEFEU. — Ah! te voilà, toi!... Avance!

AMEDEE. — Pardon, il faut que je porte le journal de M. Montgicourt... Nous lui avons conservé son abonnement...

PICQUEFEU. — Ah çà! est-ce que tu vas continuer longtemps à jouer de ce mirliton?

AMEDEE. — Quel mirliton?

PICQUEFEU. — Tu n’as qu’une note... elle n’est pas drôle... Donc, je te chasse!

FRIQUETTE. — Bravo!

AMEDEE, fièrement.
 — Monsieur oublie que je suis au service de M. Montgicourt!

PICQUEFEU. — Il n’y a plus de Montgicourt!... je l’ai avalé!

AMEDEE. —Avalé!

PICQUEFEU. — Il paraît que c’était un vieux farceur!... Voyons, conte-moi ses fredaines... je te payerai ton mois.

AMEDEE. — Jamais!

PICQUEFEU. — Alors file !... tu n’auras que huit jours ! (Donnant le portrait à FRIQUETTE.)
 Toi, porte ça au grenier!

AMEDEE. — Son portrait! Profanation!

PICQUEFEU, à
 AMEDEE.
 — Oui, c’est convenu!... va faire ton paquet!

AIR du Médecin de campagne.


PICQUEFEU.


Décampe bien vite.



Je te tiens quitte;



Quant au premier,



On va de suite,



Dans le grenier,



Lui trouver un excellent gîte.


ENSEMBLE, REPRISE

AMEDEE.


Bannir son image!


PICQUEFEU.


Puisqu’elle te plaît,



Je t’en fais hommage,



Avec ton paquet,



Décampe bien vite,



Etc.


FRIQUETTE.


Décampe bien vite,



On te tient quitte;



Mais, au premier,



On va de suite,



Etc.


AMEDEE.


Je m’en vais de suite,



Puisque je quitte



Mon bon métier.



Mais, quant au gîte,



Dans le grenier,



Qu’on ne l’y porte pas si vite!


(FRIQUETTE sort par le fond, et AMEDEE par la droite.)


SCÈNE XV


PICQUEFEU, OLYMPIA.

PICQUEFEU. — Ah! je crois que j’ai un peu nettoyé la place !

OLYMPIA, elle est en robe rose. Elle cherche à contenir son rire.
 — Je ne sais pas ce que j’ai... depuis un quart d’heure, je ris comme une folle... c’est nerveux!

PICQUEFEU. — Ah! vous avez mis une robe rose?...

OLYMPIA, riant.
 — Mon Dieu, oui!...

PICQUEFEU, riant aussi.
 — Hi hi hi!... (Montrant la place où était le portrait.)
 Dites donc?... il est parti!

OLYMPIA. — Je le vois bien! (Riant.)
 Hi hi!...

PICQUEFEU, riant.
 — Hi hi!... Était-il laid, hein?

OLYMPIA. — Oh! oui... Asseyons-nous.

PICQUEFEU. — Avec plaisir, madame Montgicourt.

OLYMPIA. — Oh! non, je vous en prie, ne m’appelez plus madame Montgicourt.

PICQUEFEU. — Ah!...

OLYMPIA. — Appelez-moi madame Picquefeu... (Elle rit.)
 Car, enfin, nous sommes mariés...

(Elle s’assied à droite.)

PICQUEFEU, s’asseyant un peu loin. —
 Mon Dieu, oui !

OLYMPIA. — Plus près... nous sommes mariés... et nous nous connaissons à peine!

PICQUEFEU. — Le fait est que nous nous connaissons... bien superficiellement... bien superficiellement...

OLYMPIA, après un grand temps.
 — Ernest... aimez-vous le sentiment?

PICQUEFEU. — Si je l’aime!... Mais c’est-à-dire que mon rêve... le rêve de ma vie... serait de me promener continuellement autour d’un lac bleu... avec ma femme et mes enfants... pendant les vacances!

OLYMPIA. — Au moins, tu ne me tromperas pas, toi!

PICQUEFEU. — Je vous le jure... je te le jure! (A part.)
 Nous nous tutoyons!

OLYMPIA. — Ah! je suis une singulière femme, va!... Quand j’aime... c’est avec passion! c’est avec fureur!...

PICQUEFEU. — Eh bien, ça me va! ça me va!... Soyons furieux!

OLYMPIA. — Est-ce drôle! Voilà une heure que nous causons... et tu ne m’as pas encore embrassée!... moi, ta femme!

PICQUEFEU, l’embrassant.
 — Oh! pardon!

OLYMPIA. — Encore!

PICQUEFEU. — Toujours! (Après l’avoir embrassée plusieurs fois.)
 Là!

(Il se rassoit en éloignant un peu sa chaise.)

OLYMPIA. — Tu me donneras ton portrait... je te veux rêveur...

PICQUEFEU. — A l’huile!

OLYMPIA. — Avec ton Code à la main!... Et je te suspendrai à... à ce clou doré...

(Elle désigne la place où était le portrait.)

PICQUEFEU. — Oui... (A part.)
 Il paraît que c’est le clou aux maris !

OLYMPIA. — Tu ne me dis rien!... Embrasse-moi.

PICQUEFEU, se levant.
 — Voilà! voilà!

(Il l’embrasse. Il se rassoit en éloignant un peu sa chaise.)

OLYMPIA. — Tu m’aimeras toujours, n’est-ce pas?

PICQUEFEU. — Oh! toujours!

OLYMPIA. — Moi, vois-tu, je veux me consacrer à ton bonheur!... Embrasse-moi!

PICQUEFEU, à part.
 — Encore!... Elle ne me laisse pas respirer! (L’embrassant à plusieurs reprises.)
 Je vais lui en donner une petite provision... Là!

(Il éloigne sa chaise et se rassoit.)

OLYMPIA. — Maintenant, parle-moi... je veux effeuiller ton âme... Dis-moi de jolies petites choses.

PICQUEFEU. — De jolies petites choses? Dame!...

OLYMPIA. — Dis-moi que tu m’aimes !

PICQUEFEU. — Parbleu!

OLYMPIA. — Ah ! tu ne me le dis pas !

PICQUEFEU. — Mais si!

OLYMPIA. — Je veux que tu me le dises !

PICQUEFEU. — Eh bien ! je te le dis !

OLYMPIA. — Non, tu ne l’as pas dit!

PICQUEFEU. — Mais si! je t’aime... Là!

OLYMPIA. — Alors, embrasse-moi !

PICQUEFEU, se levant. A part.
 — Ah mais!... ah mais!... Elle devient fatigante! (Il l’embrasse. A part.)
 Ça ne peut pas durer comme ça!

(Il porte sa chaise à l’autre bout de la scène.)

OLYMPIA, se levant.
 — Tu me quittes?... Où vas-tu?

PICQUEFEU. — Mettre un paletot... j’ai une course à faire. (A part.)
 Ça me reposera.

OLYMPIA. — Tu vas revenir... je t’attends ici... je veux que tu m’embrasses avant de partir!

PICQUEFEU. — Parbleu!

OLYMPIA. — Et en rentrant!

PICQUEFEU. — Et dans l’escalier! et sous la porte cochère!... (A part.)
 Ah mais! ah mais!

CHŒUR.

AIR de Mangeant.

PICQUEFEU.


Faut du bonheur, pas trop n’en faut :



Excès en tout est un défaut;



J’en avais par trop peu tantôt.



Maintenant, j’en ai vraiment trop!


OLYMPIA.


Mon premier me trompait!... mieux vaut



Aimer mon second comme il faut :



Le bonheur qui me fit défaut,



Pour moi, va renaître bientôt!


(PICQUEFEU rentre à droite.)


SCÈNE XVI


OLYMPIA; puis AMEDEE.

OLYMPIA, seule.
 — Qu’est-ce qu’il a donc? Je le trouve timide, mon second.

AMEDEE, entrant, avec un paquet dans un mouchoir.
 — Je viens faire mes adieux à Madame... du moment qu’on a décroché M. Montgicourt.

OLYMPIA. — Ne me parlez plus de ce bohème!

AMEDEE. — M. Montgicourt un bohème!

OLYMPIA. — Vous étiez son confident... son complaisant peut-être... je vous chasse!

AMEDEE. — Merci!... c’est déjà fait... Mais, avant de partir, il est de mon devoir de prévenir Madame...

OLYMPIA. — Quoi? de quoi voulez-vous me prévenir?

AMEDEE. — Madame aura à se méfier de son second...

OLYMPIA. — Me méfier?... que voulez-vous dire?

AMEDEE. — Je l’ai surpris tout à l’heure en train d’embrasser mademoiselle Friquette!

OLYMPIA. — Lui! ma femme de chambre! c’est impossible!

AMEDEE. — Je l’ai vu et entendu !

OLYMPIA. — Le jour de son mariage!... Ah voilà donc pourquoi il ne m’embrassait pas, moi! (Tragiquement.)
 Oh! je sens les serpents de la jalousie! (A AMEDEE.)
 Ne t’en va pas! je te reprends!

AMEDEE, posant son paquet.
 — Ah bah!

OLYMPIA. — Je t’attache au service de M. Picquefeu...

AMEDEE. — Comment?

OLYMPIA. — Tu me rendras compte de ses paroles, de ses actions, de ses gestes, de tout enfin!... c’est une place de confiance!

AMEDEE, à part.
 — J’aimais mieux l’autre!

(PICQUEFEU paraît.)

OLYMPIA. — Lui!... (A AMEDEE.)
 Laisse-nous!

(AMEDEE sort.)


SCÈNE XVII


OLYMPIA, PICQUEFEU; puis AMÉDÉE.

PICQUEFEU. — Ah! te voilà! Tu m’attendais?

OLYMPIA. — Oui!

PICQUEFEU, ouvrant ses Iras pour l’embrasser.
 — Ma chère amie!

OLYMPIA, lui abaissant les bras.
 —Non!

PICQUEFEU. — Tiens!

OLYMPIA. — Où allez-vous?

PICQUEFEU. — Chez mon tailleur.

OLYMPIA. — Prétexte!... Vous ne sortirez pas.

PICQUEFEU. — Comment!... mais j’ai besoin d’un pantalon...

OLYMPIA, lui arrachant son chapeau et le jetant à terre. —
 Je vous dis que vous ne sortirez pas!

PICQUEFEU, ramassant son chapeau.
 — Ah ! mais prends garde... c’est mon neuf! (A part.)
 Qu’est-ce qu’elle a?

OLYMPIA. — Si vous avez absolument besoin de votre tailleur... écrivez-lui de venir.

PICQUEFEU. — C’est que... j’avais aussi l’intention de prendre un bain.

OLYMPIA. — Vous voulez prendre un bain?... Très bien!

(Elle sonne à droite.)

AMEDEE, paraissant.
 — Madame?...

OLYMPIA. — Allez demander un bain pour Monsieur. (AMEDEE sort. A PICQUEFEU.)
 Vous le prendrez ici!

PICQUEFEU. — Je voulais, en même temps, passer chez mon coiffeur.

OLYMPIA. — Votre coiffeur?... très bien!

(Elle sonne à gauche.)

AMEDEE, reparaissant.
 — Madame?

OLYMPIA. — Vous amènerez le coiffeur de Monsieur.

(AMEDEE sort.)

PICQUEFEU. — Alors, attachez-moi par la patte!

OLYMPIA. — Oh! je ne vous quitterai plus! je serai là! toujours!

PICQUEFEU. — Comment! pour le bain aussi?

OLYMPIA. — Je ne plaisante pas, monsieur!...

PICQUEFEU. — Quoi?

OLYMPIA. — Répondez : Depuis que nous sommes mariés, m’avez-vous toujours été fidèle?

PICQUEFEU. — Cette bêtise! nous sommes mariés depuis cinquante-cinq minutes. (A part.) 
 Elle  est jalouse à présent!

OLYMPIA. — Jurez-le!

PICQUEFEU, levant la main.
 — Oh, ça, je le jure !

OLYMPIA, éclatant.
 — C’est infâme! c’est infâme!

PICQUEFEU. — Mais qu’est-ce qu’il y a?

OLYMPIA. — Après ça,  Montgicourt aussi me le jurait… Montgicourt aussi m’embrassait, me donnait les noms les plus tendres... les plus insensés...

PICQUEFEU. — C’était un gros hypocrite!

OLYMPIA. — Je ne croyais pas qu’un mari pût tromper sa femme... j’étais simple et naïve... je ne comprenais pas la jalousie; mais vous m’avez ouvert les yeux !

PICQUEFEU, à
 part.
 — Ah! diable! qu’est-ce que j’ai fait!...

OLYMPIA. — Et maintenant, je ne crois plus à rien, ni à lui, ni à vous, ni à personne!

PICQUEFEU, à part.
 — Sapristi! quelle boulette!

OLYMPIA. — Aussi, à partir d’aujourd’hui, je ne vous quitte plus! je vous suivrai partout! je vous surveillerai!... je vous... Avez-vous votre porte-monnaie?

PICQUEFEU. — Mon porte-monnaie?

OLYMPIA. — Donnez, c’est pour payer une note!... (Elle le lui prend.)
 Voici vingt sous... je vous en donnerai autant toutes les semaines.

PICQUEFEU. — Elle me donne ma semaine !... Envoyez-moi tout de suite en demi-pension... avec un petit panier !

OLYMPIA. — Quant à la clef de la caisse, je l’ai et je la garde!

PICQUEFEU, se montant.
 — Ah! permettez, madame!

OLYMPIA. — Et maintenant, si vous me trompez... (Le menaçant)
 malheur à vous !

PICQUEFEU. — Ah! mais, madame...

(Il fait un pas vers elle.)

OLYMPIA, le menaçant.
 — Ne me touchez pas!... je vous le rendrais!...

PICQUEFEU, à part.
 — Nous allons boxer, à présent!


SCÈNE XVIII


LES MÊMES, FRIQUETTE.

FRIQUETTE. — Il y a une dame qui attend Monsieur dans son cabinet.

OLYMPIA, jalouse.
 — Une dame!... Qu’est-ce que cette dame? Voyons, parlez!

PICQUEFEU. — Comment veux-tu que je le sache?

OLYMPIA. — Vous hésitez?

PICQUEFEU. — Moi? Je vais voir!

OLYMPIA. — Restez! c’est moi qui vais la recevoir, cette dame!...

PICQUEFEU. — Oh! je ne crains rien!...

OLYMPIA, qui est remontée, à part.
 — Les laisser ensemble!... (Haut.)
 Friquette!

FRIQUETTE. — Madame?

OLYMPIA. — Marchez devant!

(Elle fait passer FRIQUETTE devant elle.)


SCÈNE XIX


PICQUEFEU; puis FRIQUETTE.

PICQUEFEU. — Saprelotte! elle devient très embêtante!... Elle veut me donner des calottes, à présent!... Je crois que j’ai eu tort de démolir Montgicourt! Voilà ce que c’est... j’ai démuselé le soupçon, et maintenant il me mord les jambes! Impossible de calmer ma femme!... c’est une chaudière à vapeur! Montgicourt était sa soupape de sûreté, et je l’ai cassée!... Décidément, j’ai eu tort de le démolir! il n’était pas gênant, cet homme !

FRIQUETTE, entrant vivement.
 — Monsieur! monsieur!

PICQUEFEU. — Quoi?

FRIQUETTE. — Ah! quelle scène!... dans votre cabinet…

PICQUEFEU. — Eh bien, cette dame...

FRIQUETTE. —  Madame de Launay!

PICQUEFEU. — La comtesse de Launay... ma meilleure cliente.

FRIQUETTE. — Eh bien, Madame l’a joliment traitée, elle l’a appelée musardine !

PICQUEFEU. — Musardine! la comtesse!... je cours!


SCÈNE XX


LES MÊMES, OLYMPIA.

OLYMPIA, paraissant, à part.
 — Encore ensemble! j’en étais sûre! (Haut à PICQUEFEU.)
 Que disiez-vous à cette fille?

PICQUEFEU. — Moi? rien...

OLYMPIA. — Parbleu! (A FRIQUETTE.)
 Sortez.

(FRIQUETTE sort.)

PICQUEFEU. — Maintenant, madame, vous allez m’expliquer votre conduite vis-à-vis de madame la comtesse de...

OLYMPIA. — Votre comtesse, je l’ai prise par le bras et je l’ai jetée à la porte!

PICQUEFEU. — Allons, bien!

OLYMPIA. — Dorénavant, c’est moi qui recevrai toutes vos clientes!

PICQUEFEU. — Vous appelez ça recevoir les clientes!

OLYMPIA. — Si j’en avais agi de la sorte avec M. Montgicourt...

PICQUEFEU, à part.
 — Toujours Montgicourt! Allons, il n’y a pas à hésiter! il faut le recoudre, cet animal-là. (Haut.)
 Olympia! je suis un grand misérable, je vous ai trompée.

OLYMPIA. — Ah! vous en convenez?...

PICQUEFEU. — J’ai fait des cancans sur le bon, l’honnête, l’estimable, le regrettable M. Montgicourt!

OLYMPIA. — Je ne comprends pas.

PICQUEFEU. — Lui infidèle! vous ne l’avez pas cru?

OLYMPIA. — Parfaitement!

PICQUEFEU. — Enfant!... mais il n’y a pas de maris infidèles... ça ne se voit que sur les théâtres et dans les romans; mais, dans le monde, jamais!

OLYMPIA. — Ta ta ta!... et ce monsieur?... avec ses trente-deux lettres !

PICQUEFEU. — Ce monsieur!... Comment!... vous n’avez pas deviné?... mais c’est un portier auquel j’ai promis trois francs soixante-quinze pour jouer cet ignoble rôle.

OLYMPIA, ébranlée.
 — Est-il possible!


SCÈNE XXI


LES MÊMES, BESUCHON.

BESUCHON, entrant.
 — Me voilà!

PICQUEFEU. — Lui!

OLYMPIA. — Le portier!

BESUCHON, tirant de sa poche une liasse de lettres.
 — J’apporte les lettres!

PICQUEFEU, à part.
 — Patatras! (Haut à BESUCHON.)
 C’est bien, Madame sait tout!... votre rôle est fini!

BESUCHON. — Quel rôle?

OLYMPIA, à PICQUEFEU.
 — Donnez-lui ses trois francs soixante-quinze... et qu’il retourne à sa loge!

BESUCHON. — Ma loge?

PICQUEFEU, lui remettant de l’argent.
 — Oui... voilà vos trois francs...

BESUCHON. — Je n’ai pas besoin de votre argent!... je suis plus riche que vous... j’ai trois maisons.

OLYMPIA. — Trois maisons!

BESUCHON. — Si vous ne voulez pas vous charger de mon procès, j’irai chez un autre!

PICQUEFEU. — C’est ça! allez chez un autre.

OLYMPIA. — Un instant! (Arrachant les lettres des mains de BESUCHON.)
 Donnez-moi ces lettres!

PICQUEFEU, à part.
 — Perdu!...

OLYMPIA. — J’entrevois un mensonge!...

PICQUEFEU, à part. —
 Imbécile!

OLYMPIA. — Ah! mon Dieu!

PICQUEFEU et BESUCHON. — Quoi?...

OLYMPIA. — Ces mots... ces phrases... je les reconnais!

PICQUEFEU et BESUCHON. — Quoi?...

OLYMPIA. — Ces lettres... celles qu’il m’avait écrites, je les avais confiées à une de mes amies... Hortense...

BESUCHON. — Ma femme!

OLYMPIA. — Je suis si nerveuse... on m’avait défendu de les lire... (Embrassant les lettres.)
 Jules est innocent! Jules est innocent!

TOUS. — Jules est innocent!

BESUCHON, à part.
 — Diable! et moi qui viens d’envoyer des gros mots à ma femme par le télégraphe ! Je cours réparer ça... Monsieur... madame...

(Il sort vivement.)

PICQUEFEU. — Quant au portrait, soyez tranquille!... nous allons le remettre à son clou!

OLYMPIA. — Croyez-vous?

PICQUEFEU. — Comment donc!... (Appelant.)
 Le portrait!... le portrait!... (A OLYMPIA.)
 Nous allons le rependre bien gentiment!... et pour toujours!


SCÈNE XXII


LES MÊMES, AMEDEE; puis FRIQUETTE.

AMEDEE, entrant avec le portrait.
 — Le voilà!

PICQUEFEU. — Quel noble visage!... Comme la vertu est empreinte sur tous ses traits!

AMEDEE. — Et on l’accusait!

OLYMPIA. — Allons! je vais relire ses lettres! (A PICQUEFEU.)
 Bonsoir, mon ami!

PICQUEFEU. — Comment, bonsoir? Permettez-moi de vous accompagner.

OLYMPIA. — Impossible! Je le regrette... vous le savez, j’ai fait un serment!...

PICQUEFEU, à
 part.
 — Ah bien, ça va recommencer?... (Haut.)
 Nous ne parlerons absolument que de M. Montgicourt.

OLYMPIA. — Pas d’autre chose!... vous me le jurez?

PICQUEFEU. — Je le jure.

OLYMPIA. — Allons!

FRIQUETTE, entrant.
 — Monsieur, il y a là un bain et un coiffeur.

PICQUEFEU. — Eh bien, tu diras au coiffeur de se mettre dans le bain... il y a longtemps que je désirais opérer ce rapprochement.

AMEDEE. — Ah! faudra-t-il toujours lui préparer son verre d’eau sucrée?

OLYMPIA. — Oh! toujours!

PICQUEFEU. — Seulement... c’est moi qui le boirai.

CHŒUR FINAL

REPRISE du chœur de la scène III.

PICQUEFEU, au public.


AIR : Il vous faudra quitter l’empire.



Je viens de donner ma parole,



Et, franchement... j’y manquerai!



La tenir serait par trop drôle!



Tout bas, même, je le dirai :



Olympia m’en saura gré.



Mais j’ai promis que notre pièce



Ferait rire aussi le caissier,



Et je voudrais bien vous prier



D’en tenir pour moi la promesse,



Si je venais à l’oublier !
 (bis)


CHŒUR, REPRISE.

FIN
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ACTE PREMIER.


UN SALON D’ATTENTE DU RESTAURANT DE LA MAISON D’OR.

A droite, l’entrée du restaurant; à gauche et au fond, entrée des cabinets particuliers; un buffet garni de comestibles, au premier plan à droite; au premier plan à gauche, doux petites tables à deux couverts.


SCÈNE PREMIERE.


PAPHOS, UN GARÇON, puis CADET.

PAPHOS.

Trois heures!... Le bal de l’Opéra va finir.

LE GARÇON, assis, lisant un journal.

Et les soupers vont commencer. A-t-on retenu beaucoup de cabinets?

PAPHOS.

Je crois bien!... un mardi gras!... Il ne m’en reste plus qu’un!... As-tu allumé le salon de M. Arthur?

LE GARÇON.

Oui... Il y a même un arlequin et trois pierrettes qui sont dedans...

PAPHOS.

Qu’est-ce qu’ils font?

LE GARÇON.

Ils grignotent des crevettes en l’attendant... Ah çà ! qu’est-ce que c’est donc que ce M. Arthur?

PAPHOS.

Lui?... c’est la crème des farceurs!... Figure-toi un jeune homme de trente-cinq à soixante ans...

LE GARÇON.

Un vieux!

PAPHOS.

Oui... un vieux qui est plus gai que les jeunes !... Et comme il sait boire!... Si je te disais que je l’ai vu, moi, siffler une bouteille de Champagne avant qu’on ait pu compter jusqu’à neuf... Une! deux! trois!... hup! c’était fait.

LE GARÇON.

Crédié !

PAPHOS.

Et je lui ai entendu chanter sa fameuse romance de la
 Foire de Beaucaire...
 cent vingt-deux couplets! Au dernier, on casse tout! même que les marchands de porcelaine lui

ont offert un dîner pour le remercier !

LE GARÇON.

Il est riche?

PAPHOS.

Je ne sais pas s’il est riche... mais, un jour, il a donné vingt francs à Joseph pour une allumette... qui n’a pas pris!

LE GARÇON, se levant vivement.

Mâtin!... je lui en offrirai!... Ça me fait penser qu’on vient d’apporter une lettre pour lui...

PAPHOS.

Une lettre de femme, sans doute; donne, je la lui remettrai...

LE GARÇON.

Il a une femme?

PAPHOS.

Lui?... il en a mille... et une!

LE GARÇON.

Sapristi!... voilà un homme!

CADET, entrant; il est en costume de groom très étriqué.

Le restaurant, c’est-y ici?

PAPHOS.

Oui... qu’est-ce que vous demandez?...

CADET.

Mon maître m’a dit de venir lui retenir une chambre pour deux...

PAPHOS.

Une chambre?... Un cabinet!

LE GARÇON, à CADET.

Ah çà! vous arrivez donc du Congo?

CADET.

Non... j’arrive pas d’où vous dites... Je suis Champenois, natif de Soudron, près Châlons. (Faisant claquer sa langue.)
 C’est là qu’y a de beaux bestiaux !

PAPHOS.

Ça se voit tout de suite... Eh bien, après?

CADET.

Vous avez-t-y une chambre, oui ou non?

PAPHOS.

Le 17 est libre... mais il faut que votre maître se dépêche... Comment s’appelle-t-il?

CADET.

Il s’appelle M. Octave Potfleury...

PAPHOS, à part.

Aïe!... mauvaise affaire!

CADET.

Vous le connaissez bien... il m’a dit qu’il déjeunait ici tous les jours...

PAPHOS.

Oui... il se met là, bien en vue... et il consomme quoi?... un œuf à la coque et une tasse de thé... sans beurre!... puis il demande trois cure-dents... Je crois qu’il les revend... Et il donne dix centimes au garçon!

LE GARÇON.

Pouah!

CADET.

Dix centimes? tous les jours?... Après ça, il a les moyens!... Je vais aller le chercher, avec sa petite dame... Entre nous, je crois que c’est sa bonne amie... Faut pas dire!...

PAPHOS, à part.

Eh bien, elle a de la chance, celle-là. (Haut.)
 Allez! allez! (On entend des cris au dehors.)
 C’est M. Arthur et sa bande.

CADET.

Ah! le beau polichinelle!

(Il disparaît.)


SCÈNE II.


PAPHOS, LE GARÇON, ARTHUR POTFLEURY, MASQUES.

POTFLEURY, en  costume de polichinelle, entre porté en triompha par une troupe de masques.

CHŒUR.

AIR :


Ah ! que la vie est belle,



Quand le gaz étincelle,



Et que le champ... ruisselle



Dans la coupe à flots d’or !


POTFLEURY.


Aimons, buvons sans trêve!



Si le souper s’achève,



Sous la table l’on rêve



Qu’on boit, qu’on aime encor !


ENSEMBLE.


Sous la table,



Etc.


POTFLEURY.

Jeunes élèves, je pourrais vous faire un discours... mais vous me cahotez trop! vos épaules chiffonnent ma bosse... Polichinelle aspire à descendre !

LES MASQUES.

Une ! deux trois !

(On met POTFLEURY sur ses pieds.)

POTFLEURY.

Arrive ici, Pathos! (Aux masques.)
 Il s’appelle Duhamel... mais, comme il est préposé au service des cabinets particuliers, je l’ai surnommé Paphos !

TOUS.

Bravo! bravo!

POTFLEURY.

La vie est courte, Paphos... ne réponds qu’un mot à toutes mes questions. Le salon numéro 9 ?

PAPHOS.

Gardé!

POTFLEURY.

Le couvert?

PAPHOS.

Mis!

POTFLEURY.

Les huîtres?

PAPHOS.

Ouvertes!

POTFLEURY.

Le potage?

PAPHOS.

Chaud!

POTFLEURY.

Le Champagne?

PAPHOS.

Frappé!

POTFLEURY, aux masques.

Très bien ! je te couvre de mon estime!

(Il lui jette de la farine au nez.)

PAPHOS, s’essuyant.

Satané farceur !

POTFLEURY,

Jeunes élèves!... avant d’entrer, que chacun dépose sa sobriété dans ce salon... Le dernier fermera la porte!... Au dessert, les messieurs seront priés de raconter d’une voix tendre l’histoire de leurs premières amours... Nota bene!,..
 Les dames pourront faire semblant de lire la Patrie,
 journal du soir!... En route! et formons la guirlande de Bacchus !

(Tous les masques forment une ligne de droite à gauche, en se prenant par-dessus l’épaule, et entrent au numéro 9 en dansant de côté.)

REPRISE DU CHŒUR.


Ah ! que la nuit est belle!



Etc.



SCÈNE III.


PAPHOS, LE GARÇON, POTFLEURY, puis DUTILLET.

PAPHOS, arrêtant par la jambe POTFLEURY qui est  le dernier de la chaîne, et qui va entrer avec les autres.

Ah! monsieur Arthur!... une lettre pour vous.

(Il entre au numéro 9.)

POTFLEURY, revenant.

Une lettre? est-ce que j’ai le temps!... (L’ouvrant.)
 Tiens!... c’est de cet imbécile de Collinet. Allons, bon! il viendra souper!... Il avait d’abord dit non, et voilà qu’il dit oui!... Il n’est pas drôle, Collinet; mais je l’invite à cause de sa femme... qui aime beaucoup à le savoir dehors!... Il faut avoir des égards pour les dames!... Nous étions douze, nous voilà treize!... c’est un mauvais compte, je n’aime pas ça !... (Appelant.)
 Garçon!... Garçon!...

LE GARÇON, vivement.

Une allumette, monsieur?...

POTFLEURY.

Quoi, une allumette?... Tu mettras quatorze couverts, entends-tu!

LE GARÇON.

Tout de suite.

(Il entre au numéro 9.)

POTFLEURY.

Je trouverai bien un quatorzième. (DUTILLET entre par le fond. costumé en pierrot; il porte des lunettes.)
 Un pierrot! voilà mon affaire! (Haut.)
 Avance ici.,, pierrot!

DUTILLET, sérieusement.

Plaît-il, monsieur?...

POTFLEURY.

Tiens!.,, c’est Dutillet! mon homme d’affaires!

DUTILLET.

Monsieur Potfleury en polichinelle!

POTFLEURY.

Enchanté de vous rencontrer, j’ai besoin d’argent... il me faut six mille francs pour la fin du mois... Pouvez-vous me les faire?...

DUTILLET.

Six mille francs?... c’est selon... Offrez-vous des garanties solides, palpables et sérieuses?...

POTFLEURY.

J’offre ma maison... Je ne l’ai pas sur moi, mais....

DUTILLET.

Mais nous avons déjà pris hypothèque sur icelle pour quatre-vingt mille francs...

POTFLEURY.

Mais elle vaut plus que ça... icelle! Elle a trois étages... icelle !...

DUTILLET.

Vous n’avez jamais été tuteur, curateur, ou exercé des fonctions publiques, engageant votre responsabilité pécuniaire?

POTFLEURY, à part.

Quelle drôle de conversation, entre un pierrot et un polichinelle! (Haut.)
 Jamais, pierrot! jamais!...

DUTILLET.

Très bien! J’en parlerai demain à mon client...

POTFLEURY.

Ah! oui, mon usurier: M. Grinchard...

DUTILLET.

M. Grinchard n’est pas un usurier... il fait valoir ses fonds...

POTFLEURY.

A quinze pour cent!... Je voudrais bien le voir, ce coco-là ! Priez-le donc un jour de venir manger une côtelette avec moi?

DUTILLET.

Il désire ne pas se faire connaître.

POTFLEURY.

Oh! je n’y tiens pas autrement!

DUTILLET.

Monsieur Potfleury, voulez-vous me permettre de vous donner un conseil?...

POTFLEURY.

Parlez, pierrot!... parlez!

DUTILLET.

Vous allez trop vite !... Resterez-vous donc toujours plongé dans l’ornière de la dissipation?

POTFLEURY.

Mais oui!

DUTILLET.

Songez que vous avez un fils, un héritier...

POTFLEURY.

Oh! celui-là ne m’inquiète pas!... Octave a vingt-sept ans, cent mille francs du bien de sa mère... on dit qu’il les a triplés... Voilà un gaillard qui mène une folle jeunesse!... Il est de l’école réaliste, celui-là!... Croiriez-vous, monsieur, (Se reprenant.)
 non! pierrot!... croiriez-vous qu’il écrit sa dépense!... un omnibus, six sous!... et que son domestique lui met le pot au feu deux fois par semaine !...

DUTILLET.

Eh bien?...

POTFLEURY.

Eh bien, ça me rend triste! parlons d’autre chose. Voulez-vous être gentil, Dutillet?

DUTILLET.

Quoi?

POTFLEURY.

Soupez avec nous?... Vous ne mangez pas, vous buvez mal, vous n’êtes pas frétillant; mais il me faut un quatorzième !

DUTILLET.

Plaît-il?

POTFLEURY.

Ôtez vos lunettes, soyez gracieux et emboîtez-moi!

DUTILLET.

Impossible, j’ai à parler à un de mes clients.

POTFLEURY.

Vrai?... Eh bien, franchement, je ne vous regrette pas!

DUTILLET.

Adieu!

POTFLEURY, l’accompagnant.

Pensez a mes six mille francs!... et ne soyez pas si gai que ça... on vous mettrait au violon.

ENSEMBLE.

AIR : La Bourse me réclame!



Allez à votre affaire !



J’étais un bien grand sot,



Et n’aurais su que faire



D’un si triste pierrot.


DUTILLET.


Après-demain j’espère



Avoir ce qu’il vous faut...



Je pars... c’est pour affaire



Que je suis en pierrot.



SCÈNE IV


POTFLEURY, puis LE GARÇON, puis CHAMPEIN.

POTFLEURY, seul.

Avec tout ça, nous voilà encore treize ! (Appelant.)
 Garçon !

(LE GARÇON sort du numéro 9.)

LE GARÇON.

Une allumette, monsieur? Voilà! voilà!

POTFLEURY.

Mais non!... est-il embêtant avec ses allumettes!... Écoute-moi bien : tu vas aller te planter devant la porte de l’Opéra...

CHAMPEIN, entrant.

Garçon! une douzaine d’ostende, une bouteille de chablis vieux et la carte !...

(Il s’assied à gauche.)

POTFLEURY, bas, au GARÇON.

Ne bouge pas! (Regardant CHAMPEIN.)
 Un jeune homme qui paraît savoir manger... et qui est seul!... voilà mon homme !...

CHAMPEIN, au GARÇON.

Vous n’avez pas entendu?

LE GARÇON.

Voilà, monsieur!...

POTFLEURY, bas, au GARÇON.

Va-t’en!... et sur ta tête ne lui apporte pas un radis! (LE GARÇON sort. — Saluant CHAMPEIN.)
 Monsieur...

CHAMPEIN, étonné et saluant.

Monsieur... (Riant.)
 Parbleu! voilà un bon polichinelle.

POTFLEURY.

Vous riez?... alors ça va marcher.

CHAMPEIN.

Quoi?... qui est-ce qui va marcher?

POTFLEURY.

Monsieur, mettez-vous votre bonheur suprême à souper seul?... hein!... hein!...

CHAMPEIN.

Ma foi non!... mais, comme il y a deux ans que j’ai quitté Paris...

POTFLEURY.

Pour cause de créanciers peut-être?...

CHAMPEIN, riant.

Un peu.

POTFLEURY.

Touchez là!... moi, je n’en ai qu’un, mais il en vaut mille : figurez-vous un étang plein de sangsues... voilà Grinchard.

CHAMPEIN.

Grinchard! c’était mon prêteur!

POTFLEURY.

A quinze pour cent, c’est son taux?

CHAMPEIN.

Juste!

POTFLEURY.

Nous avions le même... Touchez là! et c’est à cause de lui que vous avez quitté Paris?

CHAMPEIN.

Oui... Et puis...

POTFLEURY.

Par désespoir d’amour, n’est-ce pas?

CHAMPEIN.

Précisément!

POTFLEURY.

J’ai eu les miens!... Touchez là!

CHAMPEIN, à part.

Il est original, ce monsieur!

POTFLEURY.

Arrivons au fait... je serai bref... les huîtres sont ouvertes! Jeune homme, vous allez souper seul!... c’est triste.. De notre côté, nous sommes treize, c’est extrêmement dangereux...

CHAMPEIN.

Eh bien?

POTFLEURY.

Ajoutez votre unité à notre nombre... nous serons quatorze; chiffre folichon... Donc, je vous propose de souper avec nous!

CHAMPEIN, riant.

Ah! par exemple! si je m’attendais...

POTFLEURY.

Mangez-vous bien?

CHAMPEIN.

Oui.

POTFLEURY.

Buvez-vous sec?

CHAMPEIN.

Oui.

POTFLEURY.

Avez-vous l’oreille à l’épreuve... du canon ?

CHAMPEIN.

Je suis officier d’artillerie.

POTFLEURY.

Allons-y !

CHAMPEIN.

Comment? sans nous connaître?...

POTFLEURY.

A quoi bon... en carnaval?... Moi, d’abord, je vous préviens d’une chose... si je ne vous trouve pas drôle... car, enfin, vous pouvez être ennuyeux... demain, je ne vous connais plus!... je ne vous salue pas!... Bonsoir!...

CHAMPEIN.

Au fait!... ça n’engage à rien...

POTFLEURY.

A table.

CHAMPEIN.

A table!... Ah diable! c’est que j’ai commandé mon souper!...

POTFLEURY.

Ça ne fait rien.

CHAMPEIN.

Comment ?

POTFLEURY.

Je l’ai décommandé.

CHAMPEIN, à part.

Quel drôle de polichinelle!

(Bruit au numéro 9.)

PAPHOS, sortant du numéro 9.

Monsieur, on s’impatiente par là!...

POTFLEURY.

On y va!... (A CHAMPEIN.)
 Un dernier mot... Je dois vous prévenir que je ne suis point un intrigant... je m’appelle Arthur!...

CHAMPEIN.

Et moi, Jules.

POTFLEURY.

Nous nous connaissons suffisamment!... en route !

CHAMPEIN.

En route!

ENSEMBLE.

AIR : Qu’un repas s’apprête !


POTFLEURY.


De Polichinelle,



Suivez le destin !



Que l’aube nouvelle



Nous trouve au festin !


CHAMPEIN.


De Polichinelle,



Je suis le destin,



Que l’aube nouvelle



Nous trouve au festin !



SCÈNE V.


PAPHOS, puis OCTAVE et ROSA.

PAPHOS.

Vont-ils faire la noce là dedans !

(OCTAVE paraît donnant le bras à ROSA. Il est en habit noir, cravate blanche, gants paille; il porta un faux nez en carton, ses cheveux sont très blonds et ses favoris rouges taillés à l’anglaise. ROSA est en débardeuse, à moitié cachée par un domino.)

OCTAVE, à la cantonade.

Fichu imbécile ! animal ! butor !

PAPHOS.

Quoi?

OCTAVE.

C’est ce pataud de garçon qui vient de me renverser un bateau plein d’huile sur mon habit.

ROSA.

Ah!

OCTAVE.

C’est fait pour moi!... un jour où j’étais disposé à m’amuser... à faire de la dépense! car je voulais faire de la dépense !

ROSA.

Voyons! c’est un petit malheur!

OCTAVE, à PAPHOS.

Quand vous serez là à me regarder!... Voyons! une serviette... de l’eau!... essuyez-moi!

PAPHOS.

Voilà, monsieur! (Il prend de l’eau et une serviette et essuie la manche d’OCTAVE.)
 Quand c’est frais... ça s’en va très bien!

OCTAVE, à PAPHOS.

Doucement... ne frottez donc pas si fort!... au lieu d’une tache, vous allez me faire un trou !... Dieu ! que j’ai chaud ! Rosa, ôtez-moi mon nez.

(ROSA le lui ôte et le pose sur la table.)

PAPHOS.

Tiens! c’est M. Octave! (A part.)
 L’œuf à la coque!

OCTAVE.

Oui, Paphos, c’est moi... mon domestique a dû venir retenir un cabinet?...

PAPHOS, indiquant la droite.

Le 17... il vous attend.

OCTAVE.

Aujourd’hui, je suis disposé à faire de la dépense... nous allons mettre les petits plats dans les grands ; n’est-ce pas, Rosa?

ROSA.

Ce n’est pas moi qui vous retiendrai !

OCTAVE.

Ah! elle est gourmande! elle est chatte! (A PAPHOS.)
 Tu nous feras des œufs à la neige ! tant pis ! c’est le mardi gras!

ROSA.

Oh! des œufs à la neige, c’est un plat très commun !

OCTAVE.

Avec beaucoup de sucre!...

PAPHOS.

Ça ne se sert plus que dans les noces de campagne.

OCTAVE.

Ah !... Eh bien, alors, donne-nous ce que tu as de mieux...

PAPHOS, lui présentant un crayon et la carte.

Si monsieur veut écrire sa carte...

ROSA.

Non! moi! moi!

(Elle va s’asseoir à droite.)

OCTAVE, vivement.

Permettez, permettez!... j’ai l’habitude! (A part.)
 C’est que ces gaillardes-là vous en ont bien vite fourré pour trente francs !

PAPHOS.

Pour commencer, je puis vous offrir un beau melon...

ROSA.

Oh oui! j’adore le melon au mois de février!

OCTAVE, à part, consultant la carte.

« Melon... quatre francs la tranche!»

PAPHOS, qui a été prendre le melon sur le buffet.

Le voilà! flairez-moi ça!

OCTAVE, prenant le melon, à part.

Neuf tranches, trente-six francs! merci!

PAPHOS.

Eh bien?

OCTAVE, flairant.

Oh! oh!

ROSA.

Voyons! (Elle le flaire.)
 Oh! il embaume!

OCTAVE, le prend et le flaire de nouveau.

Oh! oh! moi, je ne le crois pas assez avancé!

(Il le rend au GARÇON.)

PAPHOS.

Pas assez avancé? Vous voulez donc qu’il dise papa et maman?

(Il remonte.)

OCTAVE.

Soignez-nous un radis... sans beurre!

ROSA, à part, désappointée,

Ah!

PAPHOS, ironiquement.

Est-ce tout ce que monsieur prendra?

ROSA.

Par exemple!

OCTAVE.

Voyons! si nous prenions un bon bifteck pommes, pour un !

ROSA faisant la moue.

Oh! du bœuf !

(Elle s’assied à droite.)

OCTAVE, qui a regardé la carte.

Comment! vous comptez quatre francs vos biftecks?

PAPHOS.

Oui, monsieur; la nuit, les prix sont doublés.

OCTAVE, à part.

Sapristi!... Une autre fois, je viendrai souper dans la journée!

ROSA, qui s’est emparée de la carte, se levant.

Moi, j’ai trouvé mon plat!... Crocodile au madère!

PAPHOS.

Hein?

OCTAVE.

Comment! crocodile au madère?

ROSA, montrant sur la carte.

Tenez... là!

OCTAVE, lisant.

« Coquilles au madère. » (A part.)
 Elle ne sait pas lire!

PAPHOS, criant à la cantonade.

Coquilles au madère pour deux !

OCTAVE, l’arrêtant.

Mais non! voulez-vous vous taire!... Est-ce que je soupe avec des coquilles?... Tenez! allez-vous-en!... vous nous gênez ! Nous allons faire notre carte nous deux, Rosa!

PAPHOS.

Je vais mettre le couvert... Monsieur aura l’obligeance de sonner!

(Il sort à droite.)


SCÈNE VI.


OCTAVE, ROSA.

OCTAVE.

Oui... nous sonnerons! C’est ennuyeux d’avoir comme ça un garçon dans le dos... qui vous pousse à la dépense!... (A ROSA.)
 Nous allons arranger ça nous deux... gentiment... Nous ne sommes pas venus ici pour manger...

ROSA.

Hein?...

OCTAVE.

A nous rendre malades... C’est le plaisir d’être ensemble... et nous sommes ensemble!... (Écrivant.)
 Nous disons : un radis.

ROSA.

Sans beurre...

OCTAVE.

Oui, sans beurre... un bifteck pommes...

ROSA.

Pourquoi pas un haricot de mouton?

OCTAVE.

Vous voulez un haricot de mouton?

ROSA.

Ah! tenez, Octave, vous pouvez vous vanter de m’avoir joliment mise dedans, vous!

OCTAVE.

Comment?

ROSA.

C’est vrai... je rencontre un petit jeune homme... gants paille, bottes vernies, lorgnon à l’œil, l’air un peu anglais... je me dis: «Ça peut être une bonne connaissance... Voyons!»

OCTAVE

Il me semble que je ne vous ai jamais donné que de bons conseils.

ROSA.

Oui, mais vous ne m’avez jamais donné que ça !

OCTAVE.

Rosa, je ne vous comprends pas...

ROSA.

Jamais un plaisir... une surprise... Vous ne me promenez pas... il faudrait prendre une voiture!

OCTAVE.

Oh!... avec les changements de tarif, on ne s’y reconnaît plus!... J’aime mieux aller à pied!

ROSA.

Vous ne m’avez jamais offert le moindre souvenir... une bague... un bout de bracelet... pas même un bouquet!

OCTAVE, vivement.

Pour le bouquet, j’ai eu tort !

ROSA.

Et aujourd’hui... la première fois que vous me conduisez dans un restaurant... vous marchandez, vous liardez ! et vous m’offrez... quoi? un radis!... sans beurre!

OCTAVE.

Permettez...

ROSA.

Ah! je vous connais, maintenant! quand vous tirez de l’or d’une poche... c’est pour le remettre dans l’autre! Entre nous, je vous crois parfaitement rat!

OCTAVE.

Ah! Rosa! un pareil mot!... On pourrait croire que je suis intéressé... J’ai de l’ordre, c’est vrai... mais de là à être un... ce que vous avez dit!... (S’attendrissant.)
 Rosa... vous me faites de la peine... beaucoup de peine!... et certainement... je ne me serais pas attendu... (Pleurant tout à fait.)
 Voyons, voulez-vous un merlan frit?...

ROSA.

Tenez... vous m’ennuyez!... Ce que vous voudrez!

OCTAVE.

Rosa !

ROSA.

Mais dépêchez-vous, car j’ai faim!

ENSEMBLE.

AIR :


A faire de la dépense



Il se croyait disposé,



Et, par la carte, d’avance,



Il se sent indisposé!


OCTAVE.


A faire de la dépense,



Rosa, j’étais disposé,



Pourtant, par trop de bombance,



Je serais indisposé !


(ROSA entre au numéro 17.)


SCÈNE VII.


OCTAVE, puis LE GARÇON, puis POTFLEURY.

OCTAVE, seul.

Décidément, je ne la garderai pas... Des bagues! des bracelets!... Ces petites femmes-là, c’est comme des lapins de chou... ça ne vit que de carottes!... Moi, je veux être aimé pour moi-même.

(LE GARÇON entre.)

LE GARÇON, à la cantonade, traversant de droite à gauche.

Oui... une lettre pour le numéro 9.

(Il entre au numéro 9.)

OCTAVE, seul, se mettant à la table.

Voyons ! il faut pourtant que je fasse ma carte, puisque j’ai eu la malheureuse idée de l’amener souper... c’est bien la dernière fois. Que le diable l’emporte! (Voix de



POTFLEURY dans la coulisse.)
 Du monde! (Il prend son faux nez sur la table et le met.)
 Je n’ai pas envie d’être reconnu...

POTFLEURY, entrant.

Nom d’un petit Savoyard ! voilà mon crétin de Collinet qui me récrit pour me dire qu’il ne viendra pas!... et nous revoilà treize!... Je ne peux pas renvoyer mon quatorzième... Jules!... un garçon charmant! qui vient de me raconter ses amours avec mademoiselle Miranda... Il faut que je retourne à la pêche !

OCTAVE, écrit.

Un bifteck pommes...

POTFLEURY.

Tiens! un nez de carton! je l’enlève! (Il va à OCTAVE et lui frappe sur le nez.)
 Jeune homme!

OCTAVE, dont le nez est tombé.

Hein?...

POTFLEURY

Mon fils!...

OCTAVE.

Papa!

POTFLEURY, à part.

Sapristi! je suis fâché qu’il me voie en polichinelle!

OCTAVE.

Comment! c’est vous? sous cet accoutrement?

POTFLEURY, un peu honteux.

Que veux-tu!... c’est le mardi gras! j’ai été entraîné!

OCTAVE.

A votre âge ! à cinquante-sept ans !... vous devriez pourtant comprendre que votre jeunesse est finie...

POTFLEURY.

Oui... mais je t’ai emprunté la tienne! comme tu ne t’en sers pas!

AIR : Dans un grenier...



L’âge que j’ai?... mais comment le saurais-je?



Je ne veux pas compter avec le temps !



Mon front est blanc?... Ne voit-on pas la neige



Couvrir aussi le sommet des volcans ?



Je puis encore brusquer une conquête,



Je bois, je chante et j’aime avec bonheur !



Mes cinquante ans, tu les as sur la tête,



Tes vingt-cinq ans, je les ai dans le cœur!



Tes vingt-cinq ans me réchauffent le cœur !


OCTAVE.

Au lieu de dîner tranquillement à cinq heures… de vous coucher à neuf... de placer une partie de vos revenus... comme font tous les pères!

POTFLEURY, à part.

Je te vois venir!

OCTAVE.

Vous entamez votre capital... pour courir les soupers, les bals masqués... Tenez! vous finirez sans un sou dans la poche, malade, ruiné, perclus!... et, quand on demandera : «M. Potfleury père, qu’est-ce qu’il faisait?... — Lui? rien! il soupait!»

POTFLEURY.

Ah! tu me tires mon horoscope! A mon tour!... Toi, tu seras riche, énormément riche ! à force d’empiler les liards sur les sous et les sous sur les liards; tu auras voiture... parce que ça se voit !... mais tes chevaux seront poussifs, tu mesureras leur foin, tu pèseras leur paille et tu leur souhaiteras de l’avoine ! (OCTAVE nettoie ses gants avec un morceau d’élastique.)
 Tes domestiques auront de belles livrées... parce que ça se voit!… mais, en rentrant, ils l’ôteront pour mettre tes vieux habits de rebut, frotter tes vieux meubles et manger tes vieilles pommes de terre!

OCTAVE.

Ah! je ris!... je ris beaucoup!...

POTFLEURY.

Tu porteras des gants paille... parce que ça se voit!... mais, quand on ne te regardera pas, tu les nettoieras dans un coin... comme dans ce moment!

OCTAVE.

Papa!...

POTFLEURY.

Enfin, quand on se demandera : « M. Potfleury fils. qu’est-ce qu’il faisait?... — Lui?... rien...il économisait!!!» Maintenant nous sommes quittes!... J’ai besoin d’un quatorzième, veux-tu souper avec moi?

OCTAVE.

Merci!... je suis avec des amis... je fais de la dépense aussi, moi!... si vous connaissiez ma carte!...

POTFLEURY.

Voyons !

OCTAVE, la retirant vivement.

Non!


SCÈNE VIII.


OCTAVE, POTFLEURY, CADET.

CADET, entrant un paletot sous le bras.

Monsieur, faut-il mettre votre paletot au vestiaire?

OCTAVE.

C’est inutile... tiens-le sur ton bras et prends garde aux taches.

POTFLEURY.

C’est à toi, cet objet-là?

OCTAVE.

C’est mon domestique.

POTFLEURY.

Alors il doit avoir faim!... je te l’emprunte!

OCTAVE.

Pour quoi faire?

POTFLEURY.

Mon quatorzième. (A CADET, lui donnant le nez en carton d’OCTAVE.)
 Fourre ton nez là dedans. (A OCTAVE.)
 Je le ferai passer pour un noble étranger qui a trouvé drôle de se déguiser en domestique!

OCTAVE.

Non, je ne permettrai pus!...

POTFLEURY.

Que tu es bête! tu y gagnes!

OCTAVE.

Comment?

POTFLEURY.

Il ne déjeunera pas demain!

OCTAVE.

Tiens! c’est vrai!

POTFLEURY, poussant CADET.

En route, noble étranger!... et n’ouvre la bouche que pour manger!

ENSEMBLE.

AIR : Nos amours ont duré...



Je prétends le truffer pour une semaine !



Qu’il mange avec moi,



Demain il jeûnera chez toi !



Bravement, mon garçon, remplis ta bedaine!



Va, prends tes ébats,



Goûte une fois du mardi gras!


CADET.


N’ laissons pas échapper un’ pareille aubaine !



Chez nous j’ n’aurais pas



Fêté comm’ ça le mardi gras!


OCTAVE.


Cadet va revenir avec la migraine !



Et la diète, hélas !



Guérit seule du mardi gras !


(POTFLEURY et CADET entrent au numéro 9.)


SCÈNE IX.


OCTAVE, puis DUTILLET, puis PAPHOS.

OCTAVE, seul.

Il a de la chance, Cadet... et sans que ça lui coûte… Il faut pourtant que je fasse ma carte.

(Il s’assied à gauche.)

DUTILLET, entrant.

Tiens! vous voilà?

OCTAVE.

Dutillet!... en pierrot...

DUTILLET.

Oui! je suis ici pour surveiller un petit jeune homme qu’un de mes clients doit faire conduire à Clichy au lever du soleil...

OCTAVE.

A la bonne heure!... vous vous déguisez pour affaires... vous!... je comprends ça! Quoi de nouveau?

DUTILLET.

J’ai vu ce matin M. Fructueux... votre futur beau-père...

OCTAVE, se levant.

Chut! pas si haut! (Montrant le cabinet numéro 17.)
  J’ai là quelqu’un !

DUTILLET.

Une femme?...

OCTAVE.

C’est une première danseuse de l’Opéra… de Berlin!

DUTILLET.

Ah! gaillard!

OCTAVE.

Une Allemande magnifique, mon cher! qui me ruine! enfin!... Voyons notre affaire?...

DUTILLET.

M. Fructueux a pris ses renseignements. Vous lui convenez... Quant à la jeune personne...

OCTAVE.

Vous avez été aux hypothèques?

DUTILLET.

Les propriétés sont entièrement vierges.

OCTAVE.

Très bien.

DUTILLET.

Il a été convenu qu’on se rencontrerait demain soir dans une maison tierce... chez une de mes clientes, madame de Boisrosé, qui donne un bal...

OCTAVE.

J’y serai.

DUTILLET.

Il est important que votre père s’y trouve aussi pour faire la demande...

PAPHOS, sortant du numéro 17.

Monsieur... cette dame s’impatiente, elle a des crampes d’estomac...

OCTAVE.

Tout de suite!... Portez-lui l’Illustration.



(PAPHOS rentre avec
 l’Illustration.)


DUTILLET.

Adieu! n’oubliez pas d’apporter votre père!

(Il sort à droite.)


SCÈNE X.


OCTAVE, puis ROSA.

OCTAVE, s’asseyant à droite.

Il faut pourtant que je fasse ma carte... je n’en finirai pas... Pauvre Rosa!... Il va falloir rompre, puisque je me marie... (Se levant.)
 Que je suis bête! puisque je dois rompre... autant le faire avant souper!

AIR: De sommeiller.



Ma pauvre Rosa, quand je pense



A ce souper, tout mon être frémit !



En mon amour, la confiance



Aurait, ce soir, doublé ton appétit !



Et quand je vais, d’un mot : « Je me marie! »



Briser ton cœur qui pour moi fait tic tac !



Je n’aurai pas la barbarie



De te charger encore l’estomac !


(Il déchire sa carte. — Apercevant ROSA. Parlé)

La voici !

ROSA,

Ah çà! soupons-nous oui ou non ?

OCTAVE.

Rosa!... je suis anéanti... je viens de recevoir un coup terrible !

ROSA.

Quoi donc?

OCTAVE.

Tout est perdu!... mon père connaît notre liaison.

ROSA.

Eh bien, après?

OCTAVE.

Ah! vous ne connaissez pas mon père!... c’est un grand polichi... une grand vieillard, vêtu de noir, austère et implacable! il vient de me signifier... c’est horrible! Rosa, rassemblez toutes vos forces... il vient de me signifier qu’il m’avait trouvé une femme... et que j’eusse à l’épouser dans les quinze jours ! (Il feint de sangloter.)


ROSA.

Eh bien, qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse?... mariez-vous!...

OCTAVE, étonné.

Comment?

ROSA,

Puisque papa le veut!

OCTAVE, à part.

Elle prend bien la chose...

ROSA.

Moi, je rentre au bal... Mes respects à madame... Bonsoir!

OCTAVE, l’arrêtant.

Un instant!... Rosa...

ROSA.

Quoi!

OCTAVE.

Tout à l’heure, vous m’avez accusé d’être intéressé... et, avant de nous séparer je tiens à vous offrir un souvenir...

ROSA.

Vous?

OCTAVE.

Oui!... (Tirant un papier de sa poche.)
 Prenez, Rosa... Pensez quelquefois à moi...

ROSA.

Qu’est-ce que c’est que ça?

OCTAVE.

C’est un titre.

ROSA, le prenant vivement.

De rentes !

OCTAVE.

C’est une action au porteur de la Chaudronnerie française !


ROSA.


La Chaudronnerie !...
 Tenez! vous deviez finir par un trait d’Auvergnat.

(Elle froisse le papier et le lui jette au nez.)

OCTAVE.

Vous refusez?

ROSA.

Tout!... En vous attendant, j’ai commis l’indiscrétion de me faire servir un potage... (Appelant.)
 Garçon!... (A PAPHOS qui entre.)
 Voilà cent sous!

(Elle les jette sur la table.)

OCTAVE.

C’est trop !

ROSA, de la porte, au garçon.

Vous garderez le reste !

ENSEMBLE.

AIR: C’est à qui se reverra.


OCTAVE.


Pour moi, c’est humiliant!



Non, reprenez votre argent!



Cent sous! c’est un capital!



Rosa, vous finirez mal !


ROSA.


Pour lui, c’est humiliant!



Mais il gardera l’argent!



Pour grossir son capital,



Tout est bon, et rien n’est mal!


(Elle sort.)


SCÈNE XI.


OCTAVE, PAPHOS, POTFLEURY, CADET, MASQUES.

OCTAVE, seul.

Cent sous pour un potage!...

PAPHOS.

Monsieur a-t-il fait sa carte?

OCTAVE.

Non... pas encore!

POTFLEURY, paraissant à la porte du numéro 9.

Garçon! purée d’ananas au rhum!

CADET, de même et gris

Avec beaucoup de truffes!

OCTAVE, qui s’est assis devant une petite table à droite et dépliant sa serviette.

Garçon!

PAPHOS.

Monsieur?

OCTAVE.

Un bouillon... bien chaud!

PAPHOS.

Ah bah !

(Une foule de masques envahit le salon. CADET monte sur une table à gauche, une bouteille et un verre dans les mains. Les masques dansent autour de la table, pendant le chœur suivant.)

CHŒUR.

AIR des Quatre âges du Louvre.



Fêtons tous le carnaval!



Après le bal



Vient la bombance!



Amis, en vrais gargantuas,



Et, par un joyeux repas,



Faisons, avec reconnaissance,



Nos adieux au mardi gras!


(Hourra général au baisser du rideau.)



ACTE DEUXIÈME.


A PARIS, CHEZ MADAME DE BOISROSÉ
.

Le théâtre représente un salon éclairé pour un bal; portes au fond; portes latérales; tables de jeu, au troisième plan à droite.


SCÈNE PREMIÈRE.


MADAME DE BOISROSÉ, MIRANDA, DUTILLET, DANSEURS et DANSEUSES, puis FRUCTUEUX et ROSINE.

(Le rideau se lève sur une valse qui finit. — Les danseurs saluent leurs danseuses et les reconduisent dans le second salon. — DUTILLET, MADAME DE BOISROSÉ et MIRANDA restent en scène.)

DUTILLET, saluant MADAME DE BOISROSÉ.

Mon compliment, madame de Boisrosé; votre bal est charmant, on y étouffe.

MADAME DE BOISROSÉ.

J’attends encore deux cents personnes.

DUTILLET.

Alors on n’y survivra pas.

(Il remonte causer au fond avec un danseur.)

MADAME DE BOISROSÉ, bas, à sa fille, que le danseur vient de ramener.

Miranda! que vous a dit ce monsieur pendant la valse?

MIRANDA.

Il m’a dit : «Il fait bien chaud! »

MADAME DE BOISROSÉ.

A la bonne heure! c’est un homme bien élevé!

MIRANDA.

Et qui craint la chaleur! En vérité, maman, vous me surveillez... on dirait que vous êtes jalouse de moi!...

MADAME DE BOISROSÉ, lui prenant la main avec une émotion comique.

Ah! ma fille!... sais-tu ce que c’est qu’une mère?

MIRANDA, naïvement.

Non, maman, pas encore!

MADAME DE BOISROSÉ.

C’est juste ! nous en recauserons plus tard !

DUTILLET, apercevant FRUCTUEUX qui entre avec sa fille.

Ah! voilà M. Fructueux et sa fille!...

FRUCTUEUX, saluant MADAME DE BOISROSÉ.

Madame... mademoiselle...

MIRANDA, à ROSINE.

Comme tu arrives tard!...

ROSINE.

C’est demain le 18... et, comme papa est propriétaire... il a voulu signer toutes ses quittances avant de partir... cent soixante-deux signatures!

FRUCTUEUX, avec bonhomie.

J’avoue ma faiblesse... j’aime à signer mes quittances!... C’est même le seul instant de bonheur que j’aie pendant le trimestre... tout le reste m’ennuie...

MADAME DE BOISROSÉ.

Voilà qui est aimable... merci!

DUTILLET.

Merci !

FRUCTUEUX.

Oh! pardon!... j’aime aussi le monde, les soirées... quand elles finissent de bonne heure! (A DUTILLET.)
 Notre jeune homme est-il arrivé ?

DUTILLET.

Pas encore... nous l’attendons.

MADAME DE BOISROSÉ.

A votre prière, je lui ai fait tenir une lettre d’invitation par M. Dutillet.

DUTILLET.

Et il m’a promis de venir avec son père, qui fera la demande.

MIRANDA.

Quelle demande?

FRUCTUEUX.

La demande de la main de ma fille.

MIRANDA, à ROSINE.

Comment! tu te maries?...

ROSINE, avec indifférence.

Il paraît!

FRUCTUEUX, à MIRANDA.

Voilà, mademoiselle, un bel exemple à suivre!

MIRANDA.

Oh! moi!

MADAME DE BOISROSÉ, vivement.

Nous avons le temps !

DUTILLET.

Cela ne peut manquer d’arriver bientôt.

FRUCTUEUX.

Je crois bien! avec cinq cent mille francs de dot!

MADAME DE BOISROSÉ.

Mais taisez-vous donc! il n’est pas nécessaire de crier ça !

FRUCTUEUX.

Tiens! ça attire!... c’est comme pour les appartements, si on ne mettait pas l’écriteau!...

ROSINE.

Oh! papa!

MADAME DE BOISROSÉ.

Ce ne sont pas les demandes qui manquent à ma fille... il s’est déjà présenté sept prétendants.

(Elle remonte avec DUTILLET.)

MIRANDA.

Le septième, M. Jules Champein, était même un jeune homme... très bien!... un officier d’artillerie.

FRUCTUEUX.

Et pourquoi ce mariage a-t-il manqué?

MIRANDA, à demi-voix

Oh! parce que ma mère a deux mouvements, un bon et un mauvais... le bon, c’est de dire oui... le mauvais, c’est d’ajouter : «Monsieur, nous causerons...» Elle cause le lendemain; je ne sais pas ce qu’elle dit, mais le prétendu ne reparaît plus!

TOUS.

Comment?

DUTILLET, continuant une causerie avec MADAME DE BOISROSÉ.

Si vous le permettez, madame, je vous présenterai ce soir un de mes amis, qui serait un parti fort convenable pour mademoiselle votre fille...

MADAME DE BOISROSÉ.

Comment donc! avec plaisir!

MIRANDA, à part.

Voilà le bon mouvement!

MADAME DE BOISROSÉ.

Nous causerons.

MIRANDA, à part.

Bien!... encore un de manqué.

(On entend l’orchestre. — Deux jeunes gens viennent inviter MIRANDA et ROSINE.)

MADAME DE BOISROSÉ.

Voilà l’orchestre... c’est un quadrille... et je danse encore le quadrille...

DUTILLET, offrant sa main.

Eh bien, madame...

ENSEMBLE.

AIR : Oui, puisqu’il nous en prie !


MADAME DE BOISROSÉ.


Tout projet d’alliance



Me ferait trouver mal!



J’en suis triste d’avance...



Rentrons, rentrons au bal!


MIRANDA.


Tout projet d’alliance



Arrive toujours mal!



Il est rompu d’avance...



Allons, rentrons au bal!


LES AUTRES.


Tout projet d’alliance



La ferait trouver mal !



Ça l’attriste d’avance...



Vite rentrons au bal!


(Tous rentrent dans les salons.)


SCÈNE II.


POTFLEURY, OCTAVE, CADET.

(OCTAVE entre le premier, suivi de son père et de CADET, qui porte son paletot.)

OCTAVE.

Par ici!

POTFLEURY.

Où sommes-nous?... où me conduis-tu?

OCTAVE.

Au bal, papa!

POTFLEURY.

Tiens! j’ai des gants! je vais pincer un rigodon.

(Il fait un entrechat.)

OCTAVE, l’arrêtant.

Vous n’êtes pas ici en polichinelle!

CADET, riant.

Hi ! hi ! hi ! qu’il est gai, mon Dieu !

OCTAVE.

Monsieur Cadet, je vous prie de ne pas vous mêler à la conversation. (A son père.)
 Je ne vous ai pas conduit ici précisément pour danser... mais vous jouirez du coup d’œil.

POTFLEURY.

Il est joli, le coup d’œil!... Trois cents messieurs en habit noir, qui cuisent les uns à côté des autres, comme des pruneaux dans une marmite!

CADET, riant.

Dans une marmite! Qu’il est gai, mon Dieu!

OCTAVE, à CADET.

Veux-tu te taire, toi! (A POTFLEURY.)
 Vous me l’avez grisé hier, il est insupportable!... Entre nous, je vous ai amené pour une affaire... une affaire importante!

POTFLEURY.

Allons donc! je disais aussi: « Il paye le fiacre!... il y a quelque chose là-dessous! » car tu as payé le fiacre. (A part.)
 La terre en a tremblé!

OCTAVE.

Ne parlons pas de ça!... vous le payerez en revenant...

POTFLEURY.

C’est ça... une course de nuit!... deux francs cinquante centimes.

OCTAVE.

Oh! vous pouvez croire!...

POTFLEURY

Va toujours!... je t’étudie et tu m’amuses! Voyons ton affaire?...

OCTAVE.

Attendez ! (A CADET.)
 Retourne dans l’antichambre, et ne quitte pas mon paletot de la soirée... ne va pas le mettre au vestiaire !

POTFLEURY,
 à part.

Ça coûte dix sous!...

CADET.

Oui... je sais... Monsieur m’a donné une leçon ce matin pour le tenir sans l’abîmer... comme ça!...

OCTAVE.

C’est bien!  on ne te demande pas cela!... Donne-moi mes paires de gants.

CADET, tirant deux paires de gants de la poche du paletot.

Une… et deux!... et celle que vous avez... ça fait trois!

(Il remonte.)

POTFLEURY.

Pourquoi trois paires de gants?

OCTAVE.

Celle que j’ai dans les mains est très fraîche... elle est toute neuve!

POTFLEURY.

Parbleu ! la mienne aussi est neuve !

OCTAVE.

Dans dix minutes, quand j’aurai salué la maîtresse de la maison... et fait le tour du salon, (Montrant une autre paire de gants.)
 je mettrai celle-ci.

POTFLEURY.

Tiens ! elle est fanée !

OCTAVE.

Oui!... et, dans une heure, quand on passera les rafraîchissements, les fruits glacés... les choses qui poissent... (Montrant une autre paire de gants.)
 je mettrai celle-là!

POTFLEURY.

Elle est sale!

OCTAVE.

C’est pour cela... elle ne craint rien! c’est de l’ordre, voilà tout !

POTFLEURY, à part.

Bigre ! il est fort, mon fils !

(CADET sort.)


SCÈNE III.


POTFLEURY, OCTAVE.

POTFLEURY.

Nous voilà seuls... de quoi s’agit-il?

OCTAVE.

Chut!... il s’agit d’un mariage!...

POTFLEURY.

Pour qui?

OCTAVE.

Pour moi !

.

Veux-tu finir!

OCTAVE.

Pourquoi pas?

POTFLEURY.

Tu te déciderais à faire la dépense d’une famille, toi?...

OCTAVE.

Certainement.

POTFLEURY.

Une femme, des enfants, qui boivent! qui mangent! qui déchirent! allons donc! je parie vingt francs que tu ne te maries pas !

OCTAVE.

Je les tiens !

POTFLEURY, à part.

Ah! bigre! c’est sérieux!... je suis mordu!

OCTAVE.

D’abord, le mariage ne coûte pas autant que vous croyez... Quant aux enfants... j’espère que le ciel ne m’en accordera qu’un... Et puis, voyez-vous, il vient un moment où le cœur... le cœur...

POTFLEURY.

Va donc toujours !

OCTAVE.

Éprouve le besoin de se reposer sur des affections plus sérieuses...

POTFLEURY.

Ah çà! elle est donc bien riche?

OCTAVE.

Pas mal... deux cent mille francs!

POTFLEURY.

Tu as plus que ça !

OCTAVE.

Oui, mais elle a un père !

POTFLEURY.

Qui tousse?

OCTAVE.

Non, presque pas... mais il a de vastes terrains parfaitement situés dans une rue qu’on va percer... Il ne le sait pas encore... peut-être se décidera-t-il à donner ces terrains en échange de la dot, ce qui la doublerait... dans ce moment, nous le travaillons pour ça.

POTFLEURY.

Comment?

OCTAVE,

Son terrain vaudra deux cents francs le mètre au moins... je lui en ai fait offrir trente par un notaire... puis vingt-cinq par un autre... et, demain, on ne lui en proposera plus que vingt.

POTFLEURY.

Je ne saisis pas.

OCTAVE.

Ça finira par l’écœurer, ce brave homme!... Il se dira : « Ça baisse!... » et, le jour du contrat, quand j’offrirai cinquante francs, on me prendra le cou dans la porte, et on me regardera comme un imbécile!... Règle générale : pour faire une bonne affaire, il faut toujours avoir l’air d’un imbécile!...

POTFLEURY, à part.

Il est très fort, mon fils!... (Haut.)
 Ah çà!... quand tu auras beaucoup d’argent… trop d’argent... voyons!... qu’est-ce que tu en feras?

OCTAVE.

Oh! cette question!… je le ferai valoir!

POTFLEURY.

Et après, quand tu l’auras bien fait valoir?...

OCTAVE.

Dame!... après... je continuerai!...

POTFLEURY.

Comme ça, tu ne jouiras pas... tu n’achèteras jamais rien?...

OCTAVE.

Oh! si !...
 j’ai ma petite idée : j’achèterai des chemins de fer, bon marché... et je les revendrai très cher.

POTFLEURY.

Ça sera plein de gaieté.

OCTAVE.

Mais il ne s’agit pas de ça... je vous ai amené pour faire la demande! c’est très pressé!

POTFLEURY.

Ça me va d’autant mieux, que, moi aussi, j’ai une affaire... à onze heures et demie.

OCTAVE.

Une affaire de terrains?

POTFLEURY.

Allons donc!... un souper!

OCTAVE.

Encore ! Ah çà ! quel plaisir trouvez-vous donc à aller engloutir votre fortune dans les casseroles d’un restaurant?...

POTFLEURY.

Quel plaisir? mais tu ne sais pas ce que c’est qu’un bon souper! avec de joyeux amis, des truffes à point... un chambertin choisi, ni trop chaud, ni trop frais... parce que du chambertin... Mais tu ne comprends pas le vin, toi!... tu es Arabe, ta religion te le défend!...

OCTAVE.

Oh! quand on m’invite... Et ça va vous coûter, cette plaisanterie-là?

POTFLEURY.

Oh! pas cher... quarante francs par tête.

OCTAVE.

Quarante francs!... huit pièces de cinq francs!... quand on peut dîner pour trente-deux sous... en se cachant! (Confidentiellement.)
 Dites donc, restez ici... Il y a un buffet!..

POTFLEURY.

Un buffet! je connais ça! très peu de galantine avec beaucoup de gelée!... Merci! j’ai mieux que ça!... c’est le souper mensuel des membres du Caveau...

OCTAVE.

Le Caveau? ça existe donc toujours, cette vieille machine-là?

POTFLEURY.

Oui, nous ne sommes plus que six... mais nous tenons bon!...

OCTAVE.

Ils se cramponnent !

POTFLEURY.

Ainsi, c’est convenu, à onze heures et demie... je te lâche !


SCÈNE IV.


OCTAVE, POTFLEURY, DUTILLET.

DUTILLET, entrant et à OCTAVE.

Ah! vous voilà! nous vous attendions...

OCTAVE.

C’est Dutillet!... un ami!  c’est lui qui fait le mariage... (Lui serrant la main.)
 Cher ami! soyez tranquille!... je ne vous oublierai pas!... (A part.)
 Je l’inviterai à ma noce! il sera mon témoin !

DUTILLET.

Vous êtes annoncé... l’affaire est en bon chemin!

POTFLEURY.

Quelle affaire?...

OCTAVE.

Le mariage, parbleu!

POTFLEURY.

Ah! oui!... l’opération!

DUTILLET.

La future est dans le grand salon... invitez-la à danser.

OCTAVE.

Et son père?

DUTILLET.

M. Fructueux vient d’entrer dans la salle de jeu.

OCTAVE.

Il est joueur?

DUTILLET.

Non, il regarde. Dès que la partie sera finie, M. Potfleury lui fera sa demande... Il est prévenu...

POTFLEURY.

Mais je ne le connais pas.

DUTILLET, montrant une salle à gauche.

Tenez, il est là, près de cette table!

POTFLEURY.

Ils sont plusieurs qui regardent.

OCTAVE.

Un vieux, avec un gilet blanc et des breloques...

POTFLEURY.

Un gilet blanc et des breloques... très bien!...

DUTILLET, à OCTAVE.

Voici l’orchestre.... venez!

OCTAVE.

Tout de suite. (A son père.)
 Dites donc... il est inutile de lui dire qu’on doit percer une rue...

POTFLEURY.

Parbleu! sois donc tranquille.

(OCTAVE et DUTILLET sortent.)


SCÈNE V.


POTFLEURY, puis CADET, puis GREFFE.

POTFLEURY, seul.

Il est canaille, mon fils !

(CADET entre avec un plateau de rafraîchissements; il tient toujours le paletot de son maître.)

CADET.

Sapristi! ce paletot me gène bien!

POTFLEURY, regardant à droite.

La partie n’est pas encore finie... il regarde toujours.

CADET, offrant des rafraîchissements.

Monsieur boit-il ?

POTFLEURY, le reconnaissant.

Tiens !

CADET, de même.

Tiens!

POTFLEURY.

Qu’est-ce que tu fais là?

CADET.

Il manquait un  domestique... alors on m’a prié de passer les rafraîchissements... mais le paletot me gêne bien! (Offrant.)
 Monsieur boit-il?

POTFLEURY.

Des sirops? des bavaroises? merci!

CADET, familièrement.

Dites donc, monsieur… quand est-ce que nous resouperons ensemble?

POTFLEURY.

Tiens, tu y prends goût?

CADET.

Je ne vous cacherai pas que j’en avais besoin... ça m’a refait !

POTFLEURY.

Est-ce que mon fils ne te nourrit pas?

CADET.

Oh! si!... le pain, ça va encore, le fromage aussi! mais c’est le vin !

POTFLEURY.

Vraiment? (A part.)
 Qu’est-ce qu’il peut lui faire boire?

CADET.

Il paraît qu’il est malade, le vin!... alors on met du soufre dedans, et, comme c’est un poison... le gouvernement le fait jeter dans le ruisseau... C’est pour cela qu’on ne boit plus que de l’eau filtrée!

POTFLEURY.

Qui est-ce qui t’a dit ça?

CADET.

Monsieur... qui a eu la bonté de me le lire lui-même dans le journal !

POTFLEURY, à part.

Très fort! très fort! (Regardant dans la salle à gauche.)
 Ah! sapristi! les joueurs ont quitté la table!... Il faut que je retrouve mon homme aux breloques !

(Il sort vivement par la gauche en heurtant la plateau de CADET.)

CADET.

Oye! oye! sur le paletot de monsieur! (Il y porte la main et goûte.)
 Tiens, c’est sucré!

(Il essuie la tache avec sa manche.)

GREFFE, entrant par le fond en s’essuyant le front.

Quelle chaleur, mon Dieu! quelle chaleur! Je ne sais pas comment ma fille Nini peut danser, et elle s’en donne! elle s’en donne !

CADET.

Monsieur boit-il?

GREFFE, prenant un verre.

Ah! volontiers!

POTFLEURY, entrant par le fond, à droite.

Impossible de retrouver mon homme...

CADET, à POTFLEURY.

Monsieur, le sirop, croyez-vous que ça tache?

POTFLEURY.

Non, ça sucre!

CADET, sortant.

C’est égal... ce paletot me gêne bien!


SCÈNE VI.


GREFFE, POTFLEURY.

GREFFE, à lui-même.

Quelle chaleur, mon Dieu! quelle chaleur!

POTFLEURY.

Tiens! un gilet blanc... avec des breloques!... ça doit être ça! (Haut.)
 Pardon, monsieur...

GREFFE.

Monsieur?

POTFLEURY, à part.

Sapristi!... j’ai oublié son nom! (Haut.)
 N’étiez-vous pas tout à l’heure à cette table de whist?

GREFFE.

Oui, monsieur...

POTFLEURY.

Vous êtes père, monsieur... vous avez une fille?

GREFFE.

Oui, monsieur... Mais pourquoi?...

POTFLEURY, à part.

C’est parfaitement ça ! (Haut.)
 Vous allez me comprendre... Je suis Potfleury...

GREFFE, saluant.

Monsieur... je m’appelle Greffé, moi, monsieur!

POTFLEURY.

Greffé?... allons donc!... Figurez-vous que j’avais oublié votre nom... mais je savais bien qu’il y avait de l’horticulture dedans!

GREFFE.

De l’horticulture?

POTFLEURY.

Je vais droit au but... Monsieur, en ma qualité de père, j’ai l’honneur de vous demander la main de votre fille pour mon fils Octave.

GREFFE, étonné.

Hein?... comment?

POTFLEURY.

Octave a cent mille francs du bien de sa mère, et on prétend qu’il les a triplés... je ne vous dirai pas comment; mais ça vous est égal?...

GREFFE.

Trois fois cent!...

POTFLEURY.

Ça fait trois cents... oui, monsieur...

GREFFE, à part.

Trois cent mille francs... et je n’en donne que vingt-cinq! (Haut.)
 Pardon... vous êtes bien sûr que M. Octave aime ma fille?

POTFLEURY.

Il en est fou !

GREFFE.

Puisque c’est comme cela... je ne dis pas non... si monsieur votre fils est un homme d’ordre, d’économie...

POTFLEURY.

Lui?... il ramasserait une épingle dans le macadam.

GREFFE.

Moi je suis de même... et ma fille aussi !

POTFLEURY, à part.

Eh bien, ça fera une jolie famille ! et une belle collection d’épingles!

GREFFE.

Je vous demande la permission de m’informer, de prendre quelques renseignements... et je viendrai vous rendre réponse...

POTFLEURY.

A l’honneur de vous revoir!

(GREFFE disparaît.)


SCÈNE VII.


POTFLEURY, puis OCTAVE.

POTFLEURY, seul.

Il a l’air d’un bon gros Auvergnat! (Tirant sa montre.)
 Onze heures! j’ai encore trente minutes à donner à la famille de mon fils! Je prendrais bien un verre de punch.

OCTAVE, entrant et ôtant ses gants.

Ah! papa! ma future est charmante... nous avons causé... elle m’a avoué qu’elle n’aimait pas les diamants!..,

POTFLEURY.

Alors... c’est un ange! Moi, j’ai vu ton beau-père...

OCTAVE.

M. Fructueux?...

POTFLEURY.

Quoi, Fructueux?... Greffé!

OCTAVE.

Quoi, Greffé? Fructueux!...

POTFLEURY.

Après ça... c’est la même chose... il faut être Greffé pour être Fructueux... Enfin, je te parle de l’homme aux breloques... je lui ai fait la demande.

OCTAVE.

La demande! où ça?

POTFLEURY.

Ici, à l’instant!

OCTAVE.

A l’instant...  c’est impossible!... je ne l’ai pas quitté depuis un quart d’heure...

POTFLEURY.

Ah bah!...

OCTAVE.

Et je l’attends ici avec sa fille... Tenez, les voilà!

POTFLEURY, regardant.

Ah bigre! ce n’est pas celui-là... les breloques m’ont fourré dedans !


SCÈNE VIII.


POTFLEURY, OCTAVE, FRUCTUEUX, ROSINE.

(FRUCTUEUX entre avec sa fille.)

OCTAVE.

Monsieur, permettez-moi de vous présenter mon père...

FRUCTUEUX.

Je suis très heureux, monsieur, de faire votre connaissance...

POTFLEURY.

Comment donc, monsieur!

FRUCTUEUX.

Monsieur est propriétaire?

OCTAVE.

Certainement! certainement!

FRUCTUEUX.

Moi aussi! (A POTFLEURY, en se frottant les mains.)
 C’est demain le 18!

POTFLEURY.

Eh bien! (A part.)
 Il a une bonne boule; mais la petite est gentille !

OCTAVE, bas, à son père.

Maintenant, la demande!

POTFLEURY.

Voilà... hum! (A FRUCTUEUX.)
 Monsieur, en ma qualité de père, je dois vous faire part des espérances que nous caressons... (A part.)
 C’est embêtant, ce métier-là!... (Haut.)
 Le plus vif désir d’Octave, mon fils...

OCTAVE.

Unique!

POTFLEURY.

Heureusement unique ! serait d’entrer dans vos terrains...

OCTAVE, toussant.

Hum!

POTFLEURY, se reprenant.

Non! dans votre famille!... En voyant mademoiselle, je ne puis que ratifier son choix, et j’ai l’honneur de vous adresser ma demande!

OCTAVE, bas.

Très bien!...

FRUCTUEUX.

Messieurs, ma fille et moi, nous sommes flattés de l’honneur que vous voulez bien nous faire...

POTFLEURY et OCTAVE, remerciant.

Ah! monsieur...

OCTAVE, à part.

Je suis marié, papa me doit vingt francs.

POTFLEURY, à part, tirant sa montre.

J’ai encore vingt-cinq minutes à donner à la famille de mon fils !

FRUCTUEUX, à OCTAVE.

Je vous laisse avec ma fille ! (A POTFLEURY.)
 Mon cher monsieur Potfleury, votre bras... nous avons à causer.

POTFLEURY.

Je prendrais bien un verre de punch, et vous?

FRUCTUEUX.

Moi? jamais rien entre mes repas.

POTFLEURY, à part.

Pauvre petit chou! (Haut.)
 C’est égal, si ça ne vous fait rien, causons du côté du punch!


SCÈNE IX.


OCTAVE, ROSINE.

ROSINE.

Papa me laisse seule avec ce jeune homme!... c’est bien embarrassant!

OCTAVE.

Enfin, mademoiselle.,, maintenant que je suis agréé, il m’est permis de vous dire combien je vous aime, combien ce mariage me comble de joie...

ROSINE, timidement

Monsieur...

OCTAVE, à part.

Tiens ! elle est gentille ! je ne l’avais pas encore regardée!...

ROSINE.

Je vous avoue, monsieur, que je ne songeais pas à me marier... mais, puisque mon père l’a décidé...

OCTAVE.

Oh! mademoiselle!... rien ne me coûtera pour vous rendre heureuse...

ROSINE.

Vous êtes bien bon, monsieur...

OCTAVE.

Vous verrez comme c’est gentil, l’existence à deux!... D’abord, nous aurons un joli petit appartement... Fiez-vous à moi... pas de luxe! pas de faste!... le bonheur n’est pas là!... Voyez le nid des tourterelles... quelques feuilles et un peu de duvet!... si vous voulez, nous imiterons ces charmants petits oiseaux?

ROSINE.

Oh ! moi, pourvu que j’aie un piano !

OCTAVE, la faisant asseoir et s’asseyant près d’elle.

Vous en aurez un!... vous aurez le vôtre!...

ROSINE.

Comment?

OCTAVE.

A moins que monsieur votre père ne prétende le garder... ce qui me paraîtrait...

ROSINE.

Oh ! non!... c’est que... il n’est pas d’Erard.

OCTAVE, avec passion.

Qu’importe, qu’il soit ou ne soit pas d’Erard!... Érard! ça m’est bien égal!...

ROSINE.

Monsieur...

OCTAVE.

Mademoiselle?...

ROSINE.

Avez-vous le goût des voyages?... L’été, qu’est-ce que nous ferons?

OCTAVE.

Comment, ce que nous ferons l’été?...

ROSINE.

Oh! je voudrais voir l’Italie... la Suisse.

OCTAVE, décontenancé.

Ah! oui!... la Suisse... l’Italie... (A part.)
 C’est là qu’on vous écorche! (Tout à coup.)
 Nous irons aux bains de mer!

ROSINE.

Ah! oui!... à Dieppe!

OCTAVE.

En Bretagne!... au fond de la Bretagne!... On y vit pour rien!... Nous louerons une cabane de pêcheur, pour deux cents francs, ou cent cinquante... en marchandant... Nous emmènerons Cadet... mon domestique... (A part.)
 dans les troisièmes, (Haut.)
 et cet honnête garçon nous préparera nos aliments : du lait... des fruits...

ROSINE.

Oh! oui! j’aime beaucoup les fruits !

(Ils se lèvent.)

OCTAVE.

Moi aussi... pas les primeurs... ça n’a pas de goût!... et le matin, le soir... et dans la journée nous nous promènerons sur la plage... à pied... sans toilette... au bord du grand Océan!... Quel magnifique spectacle! Ah! cela vaut mieux que l’Opéra, allez !

ROSINE.

Oh! certainement!... mais nous irons aussi à l’Opéra ?

OCTAVE.

Sans doute!... sans doute!...

ROSINE.

Oh ! quel bonheur !

OCTAVE, à part.

Eh ! eh ! je la crois un peu dépensière !

ROSINE, à part.

Quel dommage que Miranda ne soit pas mariée... (Haut.)
 Monsieur Octave... vous ne connaîtriez pas parmi vos amis un jeune homme riche, bien fait, distingué?

OCTAVE.

Pour quoi faire?

ROSINE.

C’est pour une de mes amies... qui a six mois de plus que moi et qui reste demoiselle... comprend-on ça avec cinq cent mille francs de dot?

OCTAVE.

Cinq cent mille francs?...

ROSINE.

Et des espérances !

OCTAVE.

Ah!... il y a ici une demoiselle de cinq cent mille francs?

ROSINE.

Miranda ! mademoiselle de Boisrosé !

OCTAVE.

Et elle veut se marier ?

ROSINE.

Sans doute !

OCTAVE.

Voyons!... qu’est-ce qui lui manque? un bras, une jambe, un œil?

ROSINE.

Mais non ! il ne lui manque rien !

OCTAVE, à part.

Elle est complète !

ROSINE.

Comme ça serait gentil!... nous irions ensemble aux bains de mer!

OCTAVE, très agité.

Oui... oui... oui... (A part.)
 Cinq cent mille francs !

(On entend l’orchestre. — Les danseurs paraissent au fond, les joueurs entrent en scène et se placent à une table de jeu à droite.)

UN DANSEUR, paraissant, à ROSINE.

Mademoiselle?

ROSINE, à OCTAVE.

Pardon... on vient me chercher pour un lancier.,.
 Vous permettez?...

OCTAVE.

Comment donc ! faites ! faites !

(ROSINE sort au bras de son cavalier.)


SCÈNE X.


OCTAVE, puis DUTILLET.

OCTAVE, seul.

Cinq cent mille francs! Et Dutillet qui ne me prévient pas !... il me laisse m’enferrer avec une autre... qui est dépensière !

DUTILLET, entrant.

Ah ! je vous cherchais !

OCTAVE.

Je suis enchanté de vous voir !

DUTILLET.

Une nouvelle que je viens d’apprendre... vous savez bien les terrains de M. Fructueux?

OCTAVE.

Qui doivent être traversés par une rue?

DUTILLET.

C’est changé! la rue passe à gauche, maintenant!

OCTAVE.

A gauche? elle ne les traverse plus? Alors qu’est-ce que c’est que ces gens-là ! ce sont des intrigants !

DUTILLET.

Mais... mon ami...

OCTAVE.

Non ! ne m’en parlez plus ! j’aime la demoiselle de la maison !

DUTILLET.

Mirabda ?

OCTAVE.

J’en suis fou ! fou !... une si belle brune !

DUTILLET.

Elle est blonde!

OCTAVE, se reprenant.

Une si belle blonde! La langue m’a tourné!... Présentez-moi !

DUTILLET.

J’ai annoncé un autre prétendu... qui va venir... M. Octave Beaudéduit...

OCTAVE.

Beaudéduit ou Potfleury... ça se ressemble! D’ailleurs, je m’appelle Octave !

DUTILLET.

Au fait... je ne l’ai pas nommé...

OCTAVE.

Vous voyez !... Présentez-moi !

DUTILLET.

Et votre père qui vient de faire la demande à M. Fructueux !

OCTAVE.

Ah ! sapristi ! c’est vrai !... il faudrait trouver un moyen de rompre… tout de suite!

DUTILLET.

C’est difficile... Que faire? (Apercevant FRUCTUEUX qui entre.)
 Le voici !


SCÈNE XI.


OCTAVE, DUTILLET, FRUCTUEUX, JOUEURS, puis UN DOMESTIQUE.

FRUCTUEUX, entrant, à OCTAVE.

Vous ne dansez donc pas, mon gendre?

UN JOUEUR, à FRUCTUEUX.

Qu’est-ce que vous me conseillez ?

FRUCTUEUX.

Oh! monsieur, je n’ai jamais touché à une carte... mais, je regarde...

OCTAVE.

Oh! une idée!

DUTILLET.

Quoi?

OCTAVE, bas.

Je veux qu’il me prenne pour un joueur... je veux lui faire dresser les cheveux sur la tête !

DUTILLET.

Comment?

OCTAVE, bas.

Nous allons parier, l’un contre l’autre, ça ne comptera pas ! Je vous joue la Californie contre l’Australie ! mais ça ne comptera pas !

DUTILLET.

Je comprends !

OCTAVE.

Allez!... et ne lésinez pas!

FRUCTUEUX, à OCTAVE.

Ah! mon gendre!... il y a là un monsieur qui joue cinq francs à la fois!

DUTILLET, allant à la table.

Quatre à... Je parie cinquante louis!

FRUCTUEUX.

Hein?

OCTAVE.

Je les tiens, morbleu!

FRUCTUEUX, à part.

Hein! comment!... mon gendre! c’est vous qui risquez une pareille somme?

OCTAVE.

Que voulez-vous !... je n’aime pas à jouer petit jeu.

DUTILLET, à OCTAVE.

Vous avez perdu!...

OCTAVE.

C’est un petit malheur! (Chantant.)
 C’est un... Petit… mal... heur!

(Il fait des roulades.)

FRUCTUEUX, à part.

Et il chante encore!

UN DOMESTIQUE, entrant et parlant bas à DUTILLET.

Monsieur... il y a dans l’antichambre un M. Octave Beaudéduit qui vous demande pour l’introduire...

DUTILLET, à part.

Le Beaudéduit!... Sapristi! il faut l’éloigner... je cours!

(Il sort vivement,)

UN JOUEUR, prenant place à la table.

Il y a cent louis.

OCTAVE, croyant parier avec DUTILLET et regardant FRUCTUEUX.

Tenus !... (Chantant.)
 Ils sont tenus!

FRUCTUEUX, effrayé.

Encore !

OCTAVE, à part.

Il va rompre !

FRUCTUEUX.

Mon gendre... est-ce que vous jouez souvent?

OCTAVE.

Quand je suis seul, jamais !

FRUCTUEUX.

Ah! à la bonne heure... vous me tranquillisez! J’avais besoin de cette assurance...

OCTAVE.

Comment?

FRUCTUEUX, lui tendant la main.

Touchez là, mon gendre!

(Il remonte.)

OCTAVE, à part.

Bon! le coup est manqué!...

LE JOUEUR, venant à OCTAVE.

Monsieur, vous avez perdu.

OCTAVE, gaiement.

J’ai encore perdu!

LE JOUEUR.

C’est cent louis que vous me devez!

OCTAVE.

Quoi?... qu’est-ce que vous demandez?

LE JOUEUR.

C’est cent louis que vous me devez !

OCTAVE.

Comment?... niais j’ai parié avec Dutillet !

LE JOUEUR.

Ce monsieur est sorti.,, et j’ai pris sa place.

OCTAVE.

Ah! sacrebleu! (Au joueur, d’une voix éteinte.)
 C’est bien, monsieur... laissez-moi votre adresse... je n’ai pas sur moi la somme... et demain... j’aurai l’honneur...

LE JOUEUR.

Voici ma carte, monsieur; mais ça ne presse pas!... ça ne presse pas!

(Il sort suivi des autres joueurs.)

OCTAVE.

Cent louis!...

FRUCTUEUX.

Ah ! ma fille danse la polka !...

(Il remonte à la porte du fond et regarde.)


SCÈNE XII.


OCTAVE, FRUCTUEUX, au fond; puis POTFLEURY.

OCTAVE, à part.

Cent louis!... quatre cents pièces de cent sous!... que d’économies il me faudra faire!...

(Il ôte vivement la seconde paire de gants et met la troisième.)

POTFLEURY, entrant, un verre à la main.

Je suis parvenu à enlever un verre de punch!... il m’a fallu boxer.

OCTAVE, l’apercevant.

Ah! c’est vous!

POTFLEURY.

Quelle figure bouleversée !

OCTAVE.

Oui... un grand malheur!... J’ai perdu cent louis!

POTFLEURY.

Toi? allons donc! Je parie vingt francs que non!

OCTAVE, vivement.

Je les tiens!

POTFLEURY, à part.

Je suis remordu!

OCTAVE, à part.

Ça ne fera plus que quatre-vingt-dix-neuf... et heureusement j’ai le moyen de tout réparer. (Haut.)
 Papa, mon bon père, vous pouvez me rendre un grand service.

POTFLEURY.

Lequel?

OCTAVE.

Je suis fou de mademoiselle de Boisrosé.

POTFLEURY.

Tu veux dire Fructueux...

OCTAVE.

Non!... C’est changé, sa rue passe à gauche...

POTFLEURY.

A gauche?...

OCTAVE.

Oui; je vous parle de mademoiselle de Boisrosé, la fille de la maison... je veux l’épouser!

POTFLEURY.

Mais elle ne te connaît pas...

OCTAVE.

Ça ne fait rien!... rompez avec M. Fructueux.

POTFLEURY.

Ah! va-t’en au diable!... D’abord je n’ai plus que quinze minutes !

OCTAVE.

Il y va de ma vie!... Rompez!

POTFLEURY.

Mais qu’est-ce que tu veux que je lui dise, à ton Fructueux?

OCTAVE.

Il est là! allez! allez!... (A part, en sortant.)
 Je vais causer avec la mère et faire danser la fille!... Rompez!


SCÈNE XIII.


POTFLEURY, FRUCTUEUX, puis GREFFE.

POTFLEURY, seul.

Ah! mais il m’ennuie, mon fils!... (Regardant à sa montre.)
 Je n’ai plus que quatorze  minutes!...  allons-y rondement !

FRUCTUEUX, tourné vers le salon et applaudissant.

Bravo! bravo!...

POTFLEURY.

Monsieur... un mot.

FRUCTUEUX.

J’applaudissais ma fille... votre bru.

POTFLEURY.

Ma bru ! attendez...

FRUCTUEUX.

Monsieur, je ne vous cache pas que cette union me charme...

POTFLEURY.

Ça se trouve bien!... attendez...

FRUCTUEUX.

Ils ont causé ensemble... il doit la mener aux bains de mer...

POTFLEURY.

Mon cher monsieur Fructueux... vous savez, dans la vie... ça arrive tous les jours... on ne s’attend pas... on se couche le matin, on se lève le soir... ça arrive encore tous les jours... Enfin, vous êtes propriétaire...

FRUCTUEUX, se frottant les mains.

Oui... c’est demain le 15 !...

POTFLEURY.

Souvent on convient d’un bail... il n’y a plus qu’à le signer... et crac!... ça manque!

FRUCTUEUX.

Comment! que voulez-vous dire?

POTFLEURY.

Je vais m’expliquer... Octave est un bon jeune homme

FRUCTUEUX.

Un charmant jeune homme!...

POTFLEURY.

Mais il manque de jeunesse...

FRUCTUEUX.

Ça viendra avec l’âge...

POTFLEURY.

Peut-être... Enfin, je m’explique...

GREFFE, entrant et à POTFLEURY.

Monsieur, j’ai pris des renseignements, ça me va !

POTFLEURY, à part.

Allons! à l’autre maintenant! (Haut.)
 Quoi?

GREFFE.

J’accepte votre fils pour gendre !

POTFLEURY, à GREFFE.

Vous, d’abord, laissez-moi tranquille! je ne vous connais pas! vous compliquez!...

GREFFE.

Mais vous m’avez demandé ma fille!

POTFLEURY.

Oui !...

FRUCTUEUX.

La mienne aussi !...

POTFLEURY.

Oui !...

GREFFE.

C’est affreux!

POTFLEURY.

Oui !

FRUCTUEUX.

C’est monstrueux !

POTFLEURY.

Ah! arrangez-vous! battez-vous!... coupez-vous la gorge!... on épousera la fille du survivant!...

FRUCTUEUX, à GREFFE.

Du survivant!...

ENSEMBLE.

AIR :

FRUCTUEUX, GREFFE.


Quel sanglant outrage!



Quel tour odieux!



J’étouffe! j’enrage!



Et je fuis ces lieux!


POTFLEURY.


Ah! c’est un outrage



Pour ces deux bons vieux :



Chacun d’eux enrage...



Mais quitte ces lieux!..


(Ils sortent.)


SCÈNE XIV.


POTFLEURY, puis OCTAVE, puis MADAME DE BOISROSÉ, MIRANDA,

DUTILLET, puis CADET.

POTFLEURY.

Eh bien, ça ne s’est pas trop mal passé! j’ai fait coup double! (Tirant sa montre.)
 Onze heures et demie! je file!...

(Il remonte. — Les danseurs rentrent dans le deuxième salon.)

OCTAVE, courant et l’arrêtant.

Ah! vous voilà!... J’ai vu madame de Boisrosé... je l’ai étourdie... elle consent presque... Vous allez faire la demande ?

POTFLEURY.

Encore?... Ah ! mais... je ne fais que ça ! commande une machine!... Et puis tu dis qu’elle s’appelle Boisrosé?... C’est bien ça!... Miranda Boisrosé...

OCTAVE.

Oui, Miranda... Quel joli nom!

POTFLEURY, à part.

L’ex-future de Jules, de mon quatorzième!... (Haut.)
 Non ! je ne peux pas!... Adieu!

OCTAVE.

Oh! je m’attache à vous !... je ne vous laisse pas partir!

POTFLEURY.

Je n’ai pas le temps !

OCTAVE.

Deux minutes?

POTFLEURY.

Impossible! on ouvre les huîtres...

OCTAVE.

Voici ces dames!... Allez!

(Entrée de DUTILLET, de MIRANDA et de MADAME DE BOISROSÉ.)

POTFLEURY, allant à madame de Boisrosé, et très vite.

Madame, en ma qualité de père, j’ai l’honneur de vous demander la main de votre fille pour mon fils Octave. (Tirant sa montre.)
 Onze heures trente-cinq ! je vous salue !

(Il sort à gauche et bouscule CADET qui entre le paletot sur le bras.)

MADAME DE BOISROSÉ.

Qu’est-ce que c’est que ça?...

CADET, offrant le paletot à son maître. Ce paletot est  couvert de taches fabuleuses.

Voilà votre paletot, monsieur.

CHŒUR

AIR :


Ah! le singulier père!



Quel langage étonnant!



C’est un coup de tonnerre,



Dans le bal éclatant!



Peut-on, je le demande,



Quand on a du bon sens,



Pour faire une demande,



Prendre aussi peu de temps?



Ah ! le singulier père,



Etc.


OCTAVE.


Quel étourdi de père!



Etc.




ACTE TROISIÈME.


A PARIS, CHEZ OCTAVE.

Un salon richement décoré, que des tapissiers achèvent de garnir d’an élégant mobilier, porte an fond, portes latérales.


SCÈNE PREMIÈRE.


CADET, TAPISSIERS, puis POTFLEURY.

Au lever du rideau, les tapissiers posent des portières aux portes, et CADET, revêtu d’une magnifique livrée dorée, s’admire dans une glace.

ENSEMBLE.

AIR : Allons, partons sans tarder davantage.



Salon doré, boudoir bleu, chambre rose,



Meubles de Boule et tableaux de Dia;



On paiera bon cette métamorphose !



Mais un futur, ça ne marchande pas!


CADET.

C’est-à-dire que je ne me reconnais plus!... Ils m’ont mis de l’or jusque dans le dos... ça me gène pour m’asseoir... vrai! il y en a trop! On voit bien que M. Octave est absent... c’est le père qui s’est charge de faire dorer les domestiques et meubler l’appartement des futurs époux... Il va bien, le père! il a fourré du velours et de la soie par toute la maison! Et le vin!... nous buvons du vin maintenant : il paraît qu’il n’est plus malade! (Riant.)
 C’est l’eau filtrée qui est indisposée!...

POTFLEURY, entrant et s’adressant aux tapissiers.

Eh bien, avançons-nous, mes enfants?

UN TAPISSIER.

Tout est terminé, et voici la note !...

POTFLEURY, la prenant.

C’est bien ! on passera.

ENSEMBLE. - REPRISE.

(Les tapissiers sortent, CADET sort avec eux.)


SCÈNE II.


POTFLEURY, CADET

POTFLEURY, mettant la note dans sa poche.

Je vais la serrer avec les autres... Je ne veux seulement pas la regarder... ça m’arrêterait dans mon essor!... D’ailleurs, c’est l’affaire d’Octave... Va-t-il être étonné à son retour!... Je m’attends à des cris de blaireau écorché !... L’ingrat! je l’ai pourtant fait mettre dans un cadre tout neuf! (Montrant le portrait.)
 Le voilà! il n’a pas l’air gai... on dirait qu’il paye la note de son cadre!... Franchement, quand on épouse une demoiselle de Boisrosé... cinq cent mille francs de dot... et des espérances! on ne peut pas se meubler comme un marchand de friture! Heureusement que j’étais là... et j’ai pris sur moi... Ah ! j’ai cru longtemps que le mariage ne se ferait pas; la maman a voulu causer... ils ont causé pendant trois jours!... Mais Octave a fini par l’entortiller... il est entortiller quand il veut! Ah çà ! où diable est-il? que fait-il? Quelle singulière idée! partir juste huit jours avant son mariage, et sans dire où il allait! (A CADET qui rentre.)
 Il n’y a pas de lettre aujourd’hui?

(Il s’assied à gauche.)

CADET, indiquant la table de gauche.

Ah! si, monsieur, il y en a deux!

POTFLEURY, regardant les enveloppes.

Celle-ci est pour Octave... timbrée de Romorantin... (Il la pose sur la table.)
 Et l’autre?... Elle n’est pas affranchie... c’est de mon fils !... (Se levant et l’ouvrant.)
 Juste! (Il lit.)
 «Mon cher pa...»

CADET.

Mon cher pa?...

POTFLEURY.

Il a voulu mettre «papa»... il a économisé une syllabe... Ce que c’est que l’habitude!... (Lisant.)
 «Je vous ai quitté un peu brusquement, mais je voulais visiter par moi-même les propriétés de ma future... les estimer, et vérifier l’état des bâtiments...» (Parlé.)
 En voilà un amoureux! (Lisant.)
 «La ferme de la  est bâtie en briques, les fondations sont en meulière, la charpente en cœur de châtaignier, et la couverture en tuiles de Bourgogne.. » (Parlé.)
 Eh bien, qu’est-ce que ça me fait?... c’est une lettre de maître maçon, ça!... (Lisant.)
 «Les terres sont marnées, argileuses et très propres au froment.» (Parlé.)
 Ah! il m’ennuie!... (Il tourne la page.)
 «Il y a cinq vaches malades, mais ça m’est égal, elles sont au fermier.. En somme, je suis content de mon voyage; je serai de retour aujourd’hui pour dîner... dites à Cadet de me faire deux œufs à la coque et une omelette.»

CADET, remontant.

Très bien !

POTFLEURY.

Attends! il y a un post-scriptum. (Lisant.)
 «Décidément, vous direz à Cadet de ne rien faire pour moi ; je mangerai ce qu’il y aura.»

CADET.

Il n’y a rien.

POTFLEURY.

Tu le lui garderas pour demain... aujourd’hui, je lui ménage une surprise... je veux qu’il nous donne un dîner splendide pour fêter son retour... je me charge du menu! J’ai invité madame et mademoiselle de Boisrosé... je vais inviter aussi Champein, notre quatorzième.

(Il entre à gauche.)


SCÈNE III.


CADET, seul.

Champein?... Ah! oui, ce monsieur qui a soupé avec nous... un aimable jeune homme! pas fier! il m’a tutoyé tout de suite.

(On sonne, CADET se dispose à aller ouvrir.)

OCTAVE, à la cantonade.

Ouvrez donc!

CADET, effrayé.

Sapristi! c’est monsieur!... j’aime mieux que ce soit son père qui le reçoive.

(Il se sauve à gauche.)


SCÈNE IV.


OCTAVE, entre en costume de voyage et très préoccupé. Il écrit sur son carnet.

Réparations à faire à la bergerie... mettre ces réparations au compte du fermier... et l’augmenter! (Il s’assoit et examine son fauteuil, qui est doré.)
 Qu’est-ce que c’est que ça? (Il regarde autour de lui. — Se levant vivement.)
 Oh! Sapredié ! je me suis trompé d’étage... je ne suis pas chez moi!... (Il sort.)
 Pardon, c’est une erreur!


SCÈNE V.


CADET, POTFLEURY.

CADET, reparaissant.

Comment! il s’en va?

POTFLEURY, entrant à la suite de CADET.

Eh bien, où est-il? Tu me disais qu’Octave était revenu.

CADET.

Oui, mais il est reparti !

POTFLEURY.

Reparti?

(On entend très vigoureusement sonner à l’extérieur.)

CADET.

Le revoici. Je me re sauve!

(Il disparaît par la droite.)

POTFLEURY, seul.

A en juger par son coup de sonnette, nous allons avoir de l’orage !


SCÈNE VI.


POTFLEURY, OCTAVE, puis CADET.

OCTAVE, entrant et hors de lui.

Non!... j’étais chez moi!... mais c’est impossible! je rêve!... (Apercevant POTFLEURY.)
 Ah ! mon père!... parlez! qu’est-ce que cela signifie?

POTFLEURY, à part.

Il en fera une maladie. (Haut.)
 Ça va bien? Tu as fait un bon voyage?

OCTAVE.

Il ne s’agit pas de moi! mais ces meubles... ces bronzes... ces soieries...

POTFLEURY.

C’est une surprise.

OCTAVE.

Une surprise!

POTFLEURY.

Oui... Madame de Booisrosé... ta belle-mère... a pensé que dans ta position...

OCTAVE.

Madame de Boisrosé ? (A part.)
 Ah! c’est elle! Un cadeau de ma belle-mère! (S’épanouissant.)
 C’est bien différent! (Haut.)
 C’est très gentil ici, très gentil!

POTFLEURY, à part.

Tiens, il prend bien la chose ! (Haut.)
 Ainsi, tu m’approuves? C’est moi qui ai ordonné tout ça.

OCTAVE.

C’est très bien !... très convenable !... vous n’avez pas fait de folies... mais c’est convenable!

POTFLEURY, à part.

Qu’est-ce qu’il dit donc? (Haut, lui montrant le portrait.)
 Tu vois... j’ai pensé à toi... je t’ai fait encarter.

OCTAVE.

Tiens! c’est vrai !

POTFLEURY.

C’est bien mieux, n’est-ce pas?

OCTAVE.

Oui, mais je trouve la bordure un peu simple... ça manque d’or!

POTFLEURY, à part.

Ah çà! on me l’a changé en route!... Je crois que le moment est bon pour lui remettre les notes.

CADET, entrant.

Monsieur... madame et mademoiselle de Boisrosé viennent d’arriver.

OCTAVE.

Faites entrer cette chère belle-mère.

POTFLEURY.

Je vais les recevoir.

(Il sort.)

OCTAVE, apercevant la livrée de CADET.

Tiens! toi aussi? Tu es superbe! tu as l’air d’un lingot !

CADET, tremblant.

Ce n’est pas ma faute, monsieur. (Montrant son habit.)
 On me l’a mis de force !

OCTAVE.

Ça fait très-bien ! il y a là au moins pour quatre cents francs d’or!

CADET.

Ainsi... monsieur n’est pas fâché?

OCTAVE.

Du tout! (Examinant les galons de l’habit.)
 C’est de l’or fin!

CADET.

C’est joliment bien établi! et la doublure!... j’en ai pour la vie !

OCTAVE.

Comment! tu en as... Dis donc, tu sais qu’en quittant la maison... on laisse la livrée! (CADET sort. — A part.)
 Dame! on aurait besoin d’argent,., on ferait fondre Cadet ! on le porterait à la Monnaie.


SCÈNE VII.


OCTAVE, POTFLEURY, MADAME DE BOISROSÉ, MIRANDA.

(Les deux dames entrent,  introduites par POTFLEURY.)

OCTAVE,  allant au-devant d’elles.

Arrivez donc, chère belle-mère, que je vous remercie!

MADAME DE BOISROSÉ.

Mon gendre, nous venons de recevoir votre invitation.

OCTAVE.

Hein? (Bas, à POTFLEURY.)
 De quelle invitation parle-t-elle?

POTFLEURY.

Une invitation à dîner! Ne t’en mêle pas! c’est commandé !

OCTAVE, inquiet, à part.

C’est commandé!

MIRANDA, à OCTAVE.

Enfin, monsieur, nous direz-vous d’où vous venez., après une absence de huit jours? OCTAVE.

Je viens... je viens de Lyon.

MADAME DE BOISROSÉ.

De Lyon?

OCTAVE.

J’y étais allé tout exprès pour choisir des soieries pour la corbeille.

MADAME DE BOISROSÉ.

Ah! voilà un mari modèle!

POTFLEURY, à part.

Quel toupet!

OCTAVE.

Mais comme je n’ai rien trouvé de bien... alors je n’ai rien acheté.

POTFLEURY, à part.

Très fort! très fort!

MADAME DE BOISROSÉ, examinant le meuble.

En vérité, c’est charmant, ici ; c’est d’une élégance, d’une richesse...

OCTAVE.

Pas mal!... pas mal!...

(Il remonte.)

POTFLEURY, à part.

Mais qu’est-ce qu’il a?...

(Il remonte.)

MADAME DE BOISROSÉ, redescendant.

Le goût le plus pur a présidé au choix de cet ameublement.

OCTAVE, à part.

Elle ne se donne pas de coups de patte, la maman!

POTFLEURY.

Tel que cela est, cela coûtera bon!...

MADAME DE BOISROSÉ.

Ne parlons pas de ça.

OCTAVE.

Non, ne parlons pas de ça ; pourquoi parlez-vous de ça?

POTFLEURY, à part.

Décidément je vais lui remettre les notes!

(Il tire des liasses de toutes ses poches.)

MIRANDA.

On sera très bien ici pour faire de la musique : on n’entend  pas les voitures...

MADAME DE BOISROSÉ.

Mais je ne vois pas le piano.

MIRANDA.

Est-ce qu’il n’y en a pas?

POTFLEURY.

Par exemple! un d’Érard...

OCTAVE.

A la bonne heure !

POTFLEURY.

Ça coûte trois mille francs !

MADAME DE BOISROSÉ.

Ne parlez donc pas de ça !

OCTAVE.

Ne parlez donc pas de ça! Est-il intéressé, papa !

POTFLEURY, à MIRANDA.

Il est là!... dans le petit salon... Si vous voulez me permettre de vous y conduire? (Remettant les mémoires à OCTAVE.)
 Tiens, examine ça !

OCTAVE.

Qu’est-ce que c’est?

POTFLEURY.

Ce sont les notes!

(Il entre à droite avec MIRANDA.)


SCÈNE VIII.


OCTAVE, MADAME DE BOISROSÉ.

OCTAVE, à part.

Les notes! pour quoi faire? Ah! sans doute pour les vérifier… (Les parcourant.)
 Oh! oh! c’est un peu salé! Enfin! (Il les donne à MADAME DE BOISROSÉ, qui est assise à gauche.)
 Chère belle-mère., voilà.

MADAME DE BOISROSÉ.

Hein!... qu’est-ce que c’est que ça?

OCTAVE.

Les notes!

MADAME DE BOISROSÉ.

Ah!... sans doute pour les vérifier... Voyons... (Additionnant.)
 Huit et quatre font douze et sept dix-neuf... et huit vingt-sept... et quatorze quarante et un... Quarante et un mille francs!... (Se levant.)
 C’est parfaitement juste!... Le compte y est! (Les lui remettant.)
 Voilà!...

OCTAVE, à part, très étonné.

Comment, voilà? Ah çà! est-ce qu’elle voudrait me les faire payer? (Haut.)
 Pardon, belle-mère...

MADAME DE BOISROSÉ, tirant tout à coup sou mouchoir, et sanglotant.

Ah! mon gendre! nous sommes seuls... laissez-moi pleurer.

OCTAVE.

C’est que je voulais vous demander...

MADAME DE BOISROSÉ.

Dans huit jours, je n’aurai plus de fille! je n’aurai plus d’enfant !

OCTAVE.

Oui, mais les notes?...

MADAME DE BOISROSÉ.

Seule!... toujours seule!... Voyez-vous, Octave, je suis d’une nature expansive, moi!... il me faut une société.

OCTAVE.

Vous viendrez habiter avec nous... Quant à la dépense… nous nous arrangerons... (A part.)
 Elle payera tout.

MADAME DE BOISROSÉ.

Non! je vous gênerais! (Baissant les yeux.)
 Tenez, Octave, cette nuit, j’ai fait un rêve singulier... Vous allez me trouver bien enfant de vous raconter cela !

OCTAVE.

Non... mais les...

MADAME DE BOISROSÉ.

J’étais au bal... j’avais une robe rose!.,, le rose me va très bien, on me l’a dit souvent. OCTAVE.

Oui, mais...

MADAME DE BOISROSÉ.

Près de moi se tenait un homme... jeune encore, très grand... et membre de plusieurs sociétés savantes... qui ne me quittait pas des yeux... Je rougissais... j’étais toute confuse!...

OCTAVE, à part.

Hein!... Est-ce qu’elle aurait encore des idées?

MADAME DE BOISROSÉ.

Tout à coup, il me prend la taille...

OCTAVE.

Sapristi!

MADAME DE BOISROSÉ.

Nous valsions!

OCTAVE.

Ah!

MADAME DE BOISROSÉ.

Et, tout en valsant, il me serrait... il me disait que j’était belle, que j’étais majestueuse... il me disait même des choses... que je n’ose pas répéter...

OCTAVE.

Oh! mais, belle-mère...

MADAME DE BOISROSÉ.

Et quand l’orchestre s’arrêta... (Très émue.)
 quand l’orchestre s’arrêta...

OCTAVE.

Eh bien?

MADAME DE BOISROSÉ.

Nous montions en fiacre pour la mairie...

OCTAVE.

Fichtre!

MADAME DE BOISROSÉ.

Ce n’est qu’un rêve ! Certainement, je ne songe pas à me remarier... mais enfin... si cela arrivait!..

OCTAVE.

Permettez! permettez!

MADAME DE BOISROSÉ, avec véhémence.

Ah! voyez-vous, Octave... je ne pourrai jamais vivre seule!... jamais! jamais!...

(Elle rentre pour rejoindre sa fille.)


SCÈNE IX.


OCTAVE, puis POTFLEURY.

OCTAVE.

Se remarier!... Et mes espérances?... C’est qu’elle a quatre fermes, cette femme... toutes marnées ! Elle est capable d’épouser un jeune homme... membre de plusieurs sociétés savantes... qui lui croquera parfaitement ses immeubles. Et les enfants?... Dame! on ne sait pas ; le rose lui va encore très bien... elle l’a dit... Sapristi!... que faire?... Si j’avais là, sous la main, un homme mûr, un homme fini... insensible au rose...

POTFLEURY, paraissant à la porte.

Eh bien, tu ne viens pas?

OCTAVE, illuminé.

Oh! j’ai mon affaire!... Papa!... mon bon père... (Allant vivement à lui.)
 Écoutez... vous êtes vieux, vous êtes las, vous avez la goutte, il faut faire une fin... c’est très pressé.

POTFLEURY, étourdi.

Quoi? il faut faire... quoi?

OCTAVE.

Il faut vous marier.

POTFLEURY.

Moi? jamais!

OCTAVE.

Une femme charmante, libre, grasse et riche, qui vous aime!

POTFLEURY.

Ah bah! qui ça?

OCTAVE.

Madame de Boisrosé !

POTFLEURY.

La maman !

OCTAVE.

Votre gaieté lui plaît... elle me parlait de vous à l’instant… elle a fait un rêve... brûlant!... dont vous êtes le héros!... Vous consentez? Je vais faire la demande.

POTFLEURY, courant après lui.

Ah! mais, un instant! tu parles!... tu m’étourdis!...

OCTAVE.

Quatre fermes! quatre fermes... marnées!

POTFLEURY.

Oui, mais avec les fermes... il y a une femme, et je ne suis pas amoureux, sacrebleu!

OCTAVE.

Vous le deviendrez! il le faut! vous aurez là une compagne, douce, expansive... qui vous dorlotera... qui recopiera vos cahiers de chansons !

POTFLEURY.

Tu crois?

OCTAVE.

Et puis elle est encore très bien, cette femme-là!... Il faut la voir en rose !

POTFLEURY.

Eh! eh! c’est vrai... qu’elle a de l’œil! en rose... Et puis...

OCTAVE.

Et des bras! quels bras!

POTFLEURY.

Oui, je les ai remarqués l’autre jour à son bal... Tu as raison, le rose lui va... elle est superbe en rose... Saperlotte! ce serait drôle de faire les deux noces ensemble.

OCTAVE.

Il n’y aurait qu’un repas !

POTFLEURY, riant.

Ah! gueusard! tu me maries par économie!...

OCTAVE, apercevant MADAME DE BOISROSÉ.

Voilà votre fiancée, papa! soyez brûlant, songez aux quatre fermes...


SCÈNE X.


POTFLEURY, OCTAVE, MADAME DE BOISROSÉ.

MADAME DE BOISROSÉ.

Je vous dérange, messieurs?

OCTAVE.

Du tout, belle-maman : nous parlions de vous, mon père, mon pauvre père et moi.

MADAME  DE BOISROSÉ, se retournant.

Vraiment?

POTFLEURY, à part.

Elle est encore très appétissante.

OCTAVE, bas, à POTFLEURY,

Eh bien, soupirez!

POTFLEURY.

Avec plaisir! (Il soupire.)
 Heu!

MADAME DE BOISROSÉ, se retournant.

Et que disiez-vous?

OCTAVE.

Mon père, mon pauvre père me racontait un rêve qu’il a fait cette nuit...

MADAME DE BOISROSÉ.

Ah! vous aussi, monsieur?

OCTAVE.

On était au bal... Près d’une corbeille de fleurs... se trouvait une dame... en rose...

MADAME DE BOISROSÉ, à part.

Ah! mon Dieu!

OCTAVE.

En rose... (Bas, à POTFLEURY.)
 Resoupirez!

POTFLEURY.

Avec plaisir! (Soupirant.)
 Heu!

OCTAVE.

Cette dame était veuve, mais resplendissante de beauté...

POTFLEURY.

Oh oui !

MADAME DE BOISROSÉ.

Monsieur!

OCTAVE.

Mon père, mon pauvre père, membre de plusieurs sociétés...

MADAME DE BOISROSÉ.

Savantes?

POTFLEURY.

Chantantes!

OCTAVE.

S’approcha d’elle en tremblant... (Prenant la main de madame de Boisrosé.)
 Il mit sa main dans sa main.

MADAME DE BOISROSÉ, à part, troublée.

Je ne sais ce que j’éprouve...

OCTAVE.

Il lui dit avec un enthousiasme presque lyrique : «Madame, que vous êtes belle! que vous êtes majestueuse! que vous êtes splendide! que vous êtes...»

POTFLEURY, bas, à OCTAVE.

En voilà assez!… fais la demande!

OCTAVE, bas.

Moi?

POTFLEURY, de même.

Tiens, chacun son tour, j’en ai fait assez pour toi.

OCTAVE, à madame de Boisrosé.

Enfin il osa lui dire (Se jetant à ses genoux.)
 : «Emilie… je vous aime!»

MADAME DE BOISROSÉ.

Mon gendre!

POTFLEURY, relevant OCTAVE.

Mais relève-toi donc! c’est à moi!

OCTAVE.

C’est juste !

POTFLEURY, prenant la place d’OCTAVE aux genoux de MADAME DE BOISROSÉ.

Emilie, je vous aime! Vous êtes veuve, je suis veuf, unissons nos deux solitudes.

MADAME DE BOISROSÉ, très troublée.

Relevez-vous, monsieur Potfleury. Si on vous surprenait!... un pareil enfantillage!

POTFLEURY.

Non... c’est l’amour, l’amour le plus pur!

MADAME DE BOISROSÉ, se dégageant et remontant.

Laissez-moi! je ne veux pas... je ne dois pas vous entendre.

POTFLEURY.

Un mot?

MADAME DE BOISROSÉ.

Plus tard! demain! (A part.)
 Dieu! que je suis émue!

(Elle entre à gauche.)

OCTAVE, à son père.

Ne la quittez pas!

POTFLEURY

Sois tranquille. Je suis piqué au vif; elle me va, cette femme, elle me va tout à fait!... nom d’un petit bonhomme !

(Il entre vivement à gauche.)


SCÈNE XL


OCTAVE, seul.

Ah! ah!... je suis content! j’ai marié papa! (Apercevant la lettre qui est sur la table à gauche.)
 Tiens, une lettre pour moi !... (Regardant la suscription avec satisfaction.)
 Ah!... affranchie... De Romorantin !... (Lisant la lettre.)
 «Monsieur, les terres sur lesquelles vous me demandez des renseignements valent en effet quatre cent mille francs. Elles ont été léguées à madame de Boisrosé par testament; mais ce testament, vicieux dans la forme, est attaqué par des héritiers collatéraux. L’affaire est douteuse... Elle se plaide demain.» (Parlé.)
 C’est aujourd’hui! (Lisant.)
 «Je vous enverrai une dépêche dès que le résultat du procès sera connu...» (Se promenant avec agitation.)
 Diable! diable! diable! mais si elle allait le perdre, son procès... elle serait ruinée!... Et moi qui ai lancé mon père!...


SCÈNE XII.


OCTAVE, POTFLEURY

POTFLEURY, entrant radieux.

Victoire! j’ai enlevé ça à la baïonnette!

OCTAVE.

Quoi!

POTFLEURY.

La veuve! Elle a dit oui! Elle m’a donné sa main à baiser... et je l’ai embrassée jusqu’au coude!... Tu avais raison! Elle a des bras olympiens!...

OCTAVE.

Heu! heu!

POTFLEURY.

Olympiens!... je maintiens le mot ! Le diable m’emporte, je crois que me voilà amoureux!

OCTAVE.

Allons, bien! calmez-vous! voyons, calmez-vous! c’est changé !

POTFLEURY.

Qu’est-ce qui est changé? — Sa rue passe à gauche?

OCTAVE.

Un procès... un testament vicieux... qui peut être cassé.

POTFLEURY.

Cassé!... Eh bien?

OCTAVE.

Il ne faut pas brusquer la chose... temporisez... temporisez!...

POTFLEURY.

Ah çà! est-ce que tu te moques de moi? tu m’allumes!... tu m’éteins... je ne suis pas un quinquet.

OCTAVE.

Mais si la veuve est ruinée !

POTFLEURY.

Eh bien, après? Je ne l’épouse pas pour son argent, je l’épouse pour ses bras, pour ses yeux, pour tout ce qu’elle a de bien!

OCTAVE.

Dieu! que vous êtes romanesque! mais je vous empêcherai bien de faire une folie.

(Il va au bureau et écrit.)

POTFLEURY.

Qu’est-ce que tu griffonnes là?

OCTAVE.

Trois lignes... je vais envoyer Cadet au bureau du télégraphe.


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, CHAMPEIN, introduit par CADET.

CADET, annonçant.

M. Champein!...

OCTAVE.

Champein !

POTFLEURY, allant au-devant de CHAMPEIN.

Eh! bonjour, cher ami, vous avez reçu mon invitation?

CHAMPEIN.

A l’instant... et je l’accepte avec plaisir!...

OCTAVE.

C’est lui!...

CHAMPEIN, apercevant le portrait.

Ah! par exemple!...

OCTAVE, à part.

Oye! oye!

(Il retourne vivement sa chaise de façon à tourner complètement le dos.)

CHAMPEIN.

Voilà qui est bizarre !

POTFLEURY.

Qu’avez-vous donc, cher ami?

CHAMPEIN.

Par quel singulier hasard avez-vous chez vous cette atroce figure?

OCTAVE, à part.

Oye! oye! oye!...

POTFLEURY.

Ce portrait?... eh bien, mais c’est celui de...

CHAMPEIN.

De Grinchard, parbleu! mon usurier!

POTFLEURY.

De Grinchard, dites-vous?... Grinchard quinze pour cent?

CHAMPEIN, montrant le portrait.

Parfaitement!

OCTAVE.

Si je pouvais filer!

POTFLEURY, très ému.

Ah! je comprends pourquoi Dutillet ne me l’a jamais fait voir!... Je ne connaissais que son papier... j’en ai encore dans ma poche !

OCTAVE, se levant, et à part, avec la plus grande surprise.

Hein! papa aussi!... Je travaillais avec papa!!!

CHAMPEIN, apercevant OCTAVE.

Eh! c’est lui!...

POTFLEURY, à OCTAVE.

Petit rogneur d’écus!... petit gratteur de liards!

OCTAVE.

Mon père, mon bon père, je vais vous conter la chose... J’ai pu quelquefois... pour obliger... prêter à six, six et demi!..

POTFLEURY.

Va donc toujours!

OCTAVE.

A sept... huit au plus!... mais à quinze pour cent!.., ah! fi!... C’est Dutillet!... c’est cette canaille de Dutillet !... Je lui confie mes fonds... naïvement... et voilà l’usage qu’il en fait ! Ah ! cet homme a bien abusé de ma confiance!

CHAMPEIN, à OCTAVE.

J’en suis persuadé, monsieur... n’en parlons plus !

(Il remonte.)

OCTAVE.

N’en parlons jamais!...

POTFLEURY, à CHAMPEIN.

Restez, mon ami, j’ai besoin de vous!... (Indigné, bas à OCTAVE.)
 Gredin, scélérat, vampire!... je te donne cinq minutes pour rompre avec mademoiselle Boisrosé!... je la marie à un autre.

OCTAVE.

Jamais! Pourquoi?

POTFLEURY.

Tu es mon fils... ça me suffit... je n’ai pas envie que tu deviennes mon gendre!

OCTAVE.

Vous n’y songez pas... c’est impossible!

POTFLEURY, tirant sa montre.

Il est quatre heures cinq... à quatre heures dix... j’éclate!... je raconte l’histoire de Grinchard, avec les noms et prénoms !

OCTAVE.

Saperlotte !

POTFLEURY.

Voici ces dames... sois ingénieux!


SCÈNE XIV.


LES MÊMES, MADAME DE BOISROSÉ, MIRANDA.

MADAME DE BOISROSÉ, entrant, suivie de MIRANDA.

Grande nouvelle! Une dépêche de Romorantin m’annonce que mon procès est gagné!

OCTAVE.

Gagné! bravo! C’est quatre cent mille francs de... Ah ! voilà un bonheur!

POTFLEURY, froidement, regardant à sa montre.

Quatre heures sept!

MADAME DE BOISROSÉ.

Eh bien, qu’est-ce que ça nous fait ?

POTFLEURY.

Ah! c’est que j’ai une affaire à quatre heures dix...
 Mon fils sait pourquoi...

CHAMPEIN, descendant.

Son fils?

MIRANDA.

M. Jules?

OCTAVE, bas.

Oui... mais elle a gagné!

POTFLEURY, bas.

Sois d’autant plus ingénieux!

OCTAVE.

Madame....

MADAME DE BOISROSÉ.

Mon ami?

OCTAVE.

Dieu ! que j’ai chaud !

POTFLEURY.

Quatre heures huit !

MADAME DE BOISROSÉ.

Qu’est-ce qu’il a donc toujours à nous dire l’heure.

OCTAVE, bas.

Mon bon père !

POTFLEURY.

Quatre heures neuf !

OCTAVE.

Madame... dans ce moment solennel, j’ai un aveu désagréable à vous faire... vous me croyez un jeune homme sobre, économe, rangé...

MADAME DE BOISROSÉ.

Sans doute...

OCTAVE, hésitant.

Eh bien... (A POTFLEURY, suppliant.)
 Mon bon père!…

POTFLEURY.

Quatre heures dix!

OCTAVE, vivement.

Eh bien, je vous ai trompée !

TOUS.

Hein?

OCTAVE.

Je suis un prodigue! un panier percé!

TOUS.

Ah bah!

OCTAVE.

Je fréquente les cabarets, je suis membre du Caveau, j’emprunte à quinze pour cent, et je me déguise en polichinelle.

TOUS, indignés.

Oh!

OCTAVE.

Voilà mon caractère !

POTFLEURY, à part.

Il s’embellit !

(Il remonte, CHAMPEIN se rapproche de lui.)

MADAME DE BOISROSÉ.

Ah ! c’est très bien, ce que vous avez fait là. Vous n’aurez pas ma fille... mais c’est très bien!

MIRANDA.

Bon ! me voilà sans mari !

POTFLEURY, lui présentant CHAMPEIN.

Je vous en ai trouvé un.

MADAME DE BOISROSÉ.

Monsieur Champein?...

POTFLEURY, à CHAMPEIN.

Mon ami, nous vous attendrons demain à midi !

MADAME DE BOISROSÉ.

Nous causerons.

MIRANDA, effrayée.

Encore?

POTFLEURY.

Je fixerai le jour du contrat... en ma qualité de beau-père... car j’épouse toujours, moi.

OCTAVE, le prenant à part.

Dites donc, papa... c’est une jolie affaire que je vous ai trouvée là !

POTFLEURY.

Tu vas me demander une commission?

OCTAVE.

Oh! non! mais enfin, tôt ou tard... il m’en reviendra bien quelque chose...

POTFLEURY.

A toi?

OCTAVE.

Dame ! il est probable que vous n’aurez pas d’autre héritier...

POTFLEURY.

Moi? je suis tellement révolté... que je compte m’en accorder une demi-douzaine!

OCTAVE, à part.

Allons donc!... papa exagère... il n’est pas si révolté que ça.

CHŒUR.

AIR :


Le bonheur, à tout âge,



Est dans le mariage ;



Nous aurons, quand viendra le grand jour



Réunis, la fortune et l’amour.



Vous aurez,



Etc.


FIN
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Titre suivant :
 
LE GRAIN DE CAFÉ





PERSONNAGES :


DANDINET, médecin

DUCASTEL, ami et voisin de DANDINET

ROLAND, capitaine de dragons

BASTIEN, domestique de DANDINET

AMELIE, femme de DANDINET

AGATHE, femme de chambre

HELENE, fille de DANDINET

La scène se passe à Nancy, chez DANDINET.

Le théâtre représente un salon : une fenêtre à gauche, deuxième plan ; porte au fond, portes latérales.


SCÈNE PREMIÈRE.


AGATHE, seule ; puis DANDINET et AMELIE.

(Au lever du rideau, AGATHE est renversée dans un fauteuil, les jambes étendues sur une chaise
. Trois bougies sont allumées devant elle
.)

AGATHE, bâillant
. — Il paraît qu’on s’amuse au bal de M. le préfet de Nancy… On ne pense pas qu’il y a des femmes de chambre qui attendent… (Prenant un livre sur la table
.) Tiens ! il a un drôle de titre le livre de Madame ! (Lisant
.) Les Sept Femmes de Henri VIII
. Henri VIII… sept femmes !… ça doit être un Turc !.. (Se retournant
.) Mon Dieu ! que ce fauteuil est mal rembourré ! (Regardant la pendule
.) Six heures et demie !… Et M. le docteur Dandinet, le mari de Madame, qui devait partir par le premier train pour Lunéville… Il s’agit d’une consultation importante : un malade très riche, et qui se porte très bien…

DANDINET, dans la coulisse
. — Non, madame !

AMELIE, en dehors
. — Si, monsieur !

AGATHE. — Oh ! les voici !

(Elle se lève vivement, remet le livre sur la table et range les coussins
.)

DANDINET, entrant avec AMELIE
. — Et moi je vous répète, madame, que c’est de la dernière inconvenance !

AGATHE, à part
. — Oh ! les bougies !

(Elle en souffle deux et disparaît un moment
.)

AMELIE. — Quelle scène ridicule !… Puis-je empêcher les gens de m’inviter à danser !

DANDINET. — On refuse, madame ! surtout quand tous les officiers de dragons de la garnison semblent se donner rendez-vous sur votre carnet de bal !… Que diable ! votre carnet n’est pas un champ de manœuvres…

AMELIE. — Vous êtes fou !…

DANDINET. — Non, madame ; car dès que nous paraissons au bal…

AIR : Mazaniello
.


Vraiment, et c’est ce que j’admire,



On les voit bientôt arriver,



À la file se faire inscrire



Pour vous faire polker, valser.



Or, ce carnet, où, pour vous plaire,



J’entasse dragon sur dragon,



Ressemble après le bal, ma chère,



Au contrôle d’un escadron !


(Parlé
.) Et j’étais obligé de les inscrire, moi, le mari !… (Montrant le carnet
.) Tenez, voilà la feuille de service… Voulez-vous que nous fassions l’appel du régiment de dragons ?…

AMELIE. — Rien de plus simple ! je suis la sœur d’un capitaine de ce régiment, et…

DANDINET. — Mais je ne suis pas le beau-frère du régiment, moi !… Madame, vous êtes jolie… très jolie !… trop jolie, même !…

AMELIE. — Hein ?

DANDINET. — Mais, dorénavant, je vous prierai de vouloir bien ne l’être que pour moi seul.

AMELIE. — Que voulez-vous dire ?

DANDINET. — J’ai mon plan… et, au prochain bal, je sais bien ce que je ferai…

AMELIE. — Que ferez-vous ?

DANDINET. — Avant de partir, je vous inviterai pour toutes les contredanses… en bloc !

AMELIE. — Vous ?

DANDINET. — J’ai un peu oublié… mais je m’y remettrai !

AMELIE. — Allons donc ! à votre âge !

DANDINET. — Mon âge ! Ne dirait-on pas… parce que j’ai dix ans de plus que vous…

AMELIE. — Onze, mon ami…

DANDINET. — Onze, soit ! Mais qu’est-ce que c’est qu’onze ans de plus ou de moins… pour un homme !

AMELIE. — Mais, dame !… c’est onze ans !

DANDINET. — Il me semble que je ne vous ai jamais donné sujet de vous en apercevoir ?…

AMELIE. — Monsieur !…

DANDINET. — Mais vous préférez danser avec des épaulettes, ça flatte !

AMELIE. — Assez !

DANDINET. — Pourquoi ne dansez-vous jamais avec le notaire ?…

AMELIE. — Il est toujours malade !

DANDINET. — C’est mon client !

AMELIE. — C’est peut-être pour cela !

DANDINET. — Qu’est-ce que vous dites ?…

AMELIE. — Rien !… Vous êtes d’une humeur !… (Très doucement
.) Mon ami, vous n’avez donc pas soupé au bal ?…

DANDINET. — Eh bien ! non… je n’ai pas soupé.

AMELIE. — Ah !

DANDINET. — Impossible !… on a commencé par les dames… elles n’ont laissé que de la gelée !… (Regardant la pendule
.) Bien ! sept heures !… j’ai déjà manqué le premier convoi, grâce à vos… dragonnades !…

AMELIE. — Encore !

DANDINET. — Toujours !… C’est vrai !… Un client m’attend à Lunéville… il agonise peut-être !… Mais Madame valse, Madame polke !…

AMELIE. — Laissez donc !… il n’a rien, votre malade !…

DANDINET. — Chut !… on ne dit pas ça !… je compte le guérir !…

AMELIE. — Oh ! pardon !…

DANDINET, à part
. — Les femmes n’entendent rien à la médecine. (Haut
.) Allons, adieu !… bonsoir !… je vais faire ma valise. (Appelant
.) Ah ! Agathe !…

AGATHE, qui est rentrée
. — Monsieur ?

DANDINET. — Ce jeune homme qui a mal aux yeux… ce clerc d’avoué… est-il venu hier soir ?…

AGATHE. — Oui, monsieur ; vous veniez de sortir.

DANDINET. — Eh bien ! comment va-t-il ?… as-tu regardé son œil ?…

AGATHE, baissant les yeux
. — Monsieur sait bien que je n’ai pas l’habitude de regarder dans l’œil des clercs d’avoué.

DANDINET. — Où serait le mal ?… Un œil malade, ce n’est pas un œil !… c’est de la pathologie !… (A part
.) Pimbêche, va !

AMELIE, qui a retiré son écharpe
. — Adieu, mon ami.

DANDINET. — Adieu !

AMELIE. — Tu ne m’en veux plus ?

DANDINET. — Non !

AMELIE. — Et tu pars sans m’embrasser ?…

DANDINET. — Il faut que je fasse ma valise !

(Il l’embrasse avec impatience
.)

AMELIE. —Boudeur !… Agathe, venez me déshabiller !

(AMELIE et AGATHE entrent à gauche
.)


SCÈNE II.


DANDINET, seul ; puis AMELIE.

DANDINET, seul
. — Eh bien, non !… je ne suis pas content de ma femme !… (Se fouillant
.) Ai-je mon agenda ?… Amélie se dérange… c’est-à-dire… elle devient coquette… douze dragons !… (Se fouillant
.) Et ma trousse ?… Car ils étaient douze… Certainement je suis un brave homme de mari… mais il ne faudrait pas… ça ne m’irait pas du tout ! (Une pierre, enveloppée dans un morceau de papier, entre par la fenêtre et tombe à côté de lui
.) Qu’est-ce que c’est que ça ?… (Il ramasse le paquet et déploie le papier
.) Un billet par la fenêtre !… (Lisant
.) « Votre mari doit être parti… si vous êtes seule, jouez quelques notes de piano. » Un rendez-vous !… c’est un rendez-vous !… O Amélie !… On me croit parti, et ce piano sert de signal !… un cadeau que j’ai fait à ma femme la semaine dernière… si c’est pour cela !… mais nous allons voir !… (Il ouvre le piano
.) Je ne sais pas jouer de ça, moi… ça ne fait rien ! (Il frappe avec rage sur le piano l’air des
 Lampions.)

AMELIE, paraissant à la porte de droite
. — Eh bien ! mon ami, que faites-vous donc ?…

DANDINET, interdit
. — Moi ?… rien !… je… je fais ma valise…

AMELIE. — Avec accompagnement de piano ?…

DANDINET. — Oui… c’est-à-dire… (A part
.) Du bruit sous la fenêtre !… (Haut
.) Rentrez !…

AMELIE. — Qu’avez-vous ?

DANDINET. — Rien !… (Avec colère
.) Mais rentrez donc !…

AMELIE. — Ah ! mon Dieu !… c’est bien… ne vous fâchez pas, je rentre.

(Elle disparaît
.)


SCÈNE III.


DANDINET, seul ; puis AMELIE.

DANDINET. — Bien certainement j’ai entendu remuer sous la fenêtre… (Il y court vivement
.) Une échelle !… quelqu’un monte… Vite… une arme !… Ah !… (Il court prendre un sabre dans la chambre à droite sans disparaître
.) Mon sabre de garde national !… (Le tirant du fourreau avec beaucoup d’efforts
.) Il est un peu rouillé ! (S’approchant de la fenêtre
.) Il fait noir comme dans un four !… Le voici !… (Plongeant son sabre en dehors de la fenêtre
.) Tiens, misérable ! (On entend un cri
.) Sapristi ! je suis entré dans quelque chose !… Aurais-je tué un homme ?… C’est singulier… au sabre… ça me fait de l’effet !… (Il retire son sabre avec émotion ; la pointe est piquée dans un chapeau de dragon
.) Son chapeau !… un chapeau de dragon !!!… je m’en doutais !… (Courant à la porte d’AMELIE et criant à tue-tête
.) Madame !… Madame !… Madame !…

AMELIE, arrivant effrayée
. — Qu’y a-t-il ? grand Dieu !…

DANDINET, lui présentant le chapeau au bout du sabre
. — Connaissez-vous ceci ? Répondez ! répondez !

AMELIE, sans comprendre et simplement
. — C’est un chapeau de dragon !…

DANDINET, à part
. — Elle l’avoue !… Après cela, elle aurait de la peine à le nier !…

AMELIE. — Eh bien ! que voulez-vous faire de ça ?

DANDINET. — Comment ! (A part
.) Ma parole, les femmes ont un sang-froid… (Haut, tragiquement
.) Madame, je sais tout ! tout !! tout !!!

AMELIE. — Quoi ?…

DANDINET. — J’ai donné le signal… sur le piano… l’infâme piano !… et il est venu… avec son échelle.

AMELIE. — Qui ça ?…

DANDINET. — Est-ce que je le sais ?… je n’ai sabré que son chapeau !… mais j’espère que vous allez me dire son nom… et, au besoin, je l’exige !…

AMELIE. — Quel nom ?… car je ne vous comprends pas.

DANDINET, exaspéré
. — Ah ! c’est trop fort !… (Criant
.) Le nom du dragon !

AMELIE. — Hein !…

DANDINET. — Celui des douze !… à qui vous avez donné rendez-vous !…

AMELIE, avec force
. — Assez, monsieur, vous m’insultez !…

DANDINET. — Ah ! c’est joli !… Eh bien ! et moi, qu’est-ce que je dirai ?

AMELIE. — Depuis longtemps, votre jalousie amène des scènes dont je rougis pour vous, et je vous déclare que je n’en supporterai pas de nouvelles !…

DANDINET. — Des reproches ! des menaces ! à moi ! ventrebleu ! (Il se coiffe avec colère du chapeau de dragon et le rejette vivement
.) Veux-tu me laisser, toi !…

AMELIE. — Je suis lasse, à la fin, d’être le jouet de vos soupçons et de vos caprices !

DANDINET. — C’est ça ! l’indignation ! les grands mots ! je connais ça, c’est la ressource des femmes coupables !

AMELIE. — Pas un mot de plus, monsieur !… Vous me forceriez à quitter cette maison, où je ne suis pas respectée !…

DANDINET. — Ah ! c’est comme ça !… Au lieu de vous justifier… de supplier, vous parlez de quitter cette maison… Au fait, c’est un moyen !… Eh bien, soit ! madame… séparons-nous !…

AMELIE. — Comment ?

DANDINET. — L’idée vient de vous !… D’ailleurs après ce qui s’est passé, la vie deviendrait un enfer, une torture, un bagne !

AMELIE, indignée
. — Ah !…

DANDINET. — Je ne vous retiens plus… Adieu, madame !…

AMELIE. — C’est vous qui le voulez ?…

DANDINET. — Oui !… Je vous ferai une pension… petite… comme c’est l’usage.

AMELIE. — Oh ! assez !… (Très émue
.) Je me retire, monsieur… je vais chez ma mère…

DANDINET. — Vous faites bien… c’est une honnête femme celle-là !…

AMELIE. — Oh !… Adieu, monsieur… pour toujours !…

(Elle remonte
.)

DANDINET, la rappelant
. — Amélie !…

AMELIE. — Pour toujours !

DANDINET. — Soit !…

ENSEMBLE.

AIR : Allons, plus de querelles
 (Final de Paris qui dort
).

DANDINET.


Ma fureur en décide !



Ces nœuds, jadis si doux,



Ils sont rompus, perfide !



Malheur ! honte sur vous !


AMELIE.


Sa folie en décide,



Plus de bonheur pour nous !



Ils sont rompus, perfide !



Ces nœuds jadis si doux !


(Elle sort vivement
.)


SCÈNE IV.


DANDINET, seul ; puis BASTIEN.

DANDINET. — Lâche ! j’ai cru que j’allais la rappeler !… Allons !… c’est fini !… je n’ai plus de femme ! Je suis veuf !… Veuf ! moi !… Après ça j’aurais tort de me plaindre : c’est un état charmant… très indépendant… on est libre… Je tiendrai ma maison… j’écrirai la dépense… j’irai à la cave… tous les lundis !… ce sera très amusant ! Les femmes se figurent qu’on ne peut pas se passer d’elles !… Qu’est-ce qu’une femme après tout ?… Un objet d’habitude plutôt que de réelle utilité !… c’est comme le tabac !… Je ne fumerai plus… voilà tout ! (Trouvant le chapeau à terre et le ramassant
.) Ah ! te voilà, toi !… pas de nom… pas d’indices… (Faisant mine de le rejeter
.) Misérable ! (Se ravisant
.) Non, je le garde !… comme une preuve… comme un témoin… et si jamais je viens à faiblir… (Le mettant dans son secrétaire
) il sera là pour me donner du cœur, de la colère, de la rage ! (Regardant la pendule
.) Allons, bon !… huit heures !… et ma consultation ?… Je n’irai pas !… une cure magnifique !… un malade qui n’a rien… je l’aurais sauvé !… Mais j’ai besoin de me distraire, de m’étourdir !… Si je déjeunais… (Il sonne
.) Je vais pouvoir me commander à déjeuner !… manger ce que je voudrai !…

(Le jour se fait
.)

BASTIEN, entrant très gourmé
. — Monsieur a sonné ?…

DANDINET. — Oui, je veux déjeuner… un bon déjeuner !…

BASTIEN. — Déjeuner ! après ce qui vient de se passer !… Oh ! fi ! monsieur !… fi !…

DANDINET, étonné
. — Hein ?… quoi ?…

BASTIEN. — Monsieur, je vous prie de me faire mon compte !…

DANDINET. — Comment ! tu me quittes ?…

BASTIEN. — Carrément… monsieur !

DANDINET. — Pourquoi ça ?…

BASTIEN. — Je suis un honnête garçon, moi, monsieur… je vais me marier !

DANDINET. — Eh bien ?…

BASTIEN. — Et vous comprenez qu’à Nancy, un jeune homme qui veut se marier ne peut pas rester chez un maître… (Avec mépris
.) qui vit séparé de sa femme !…

DANDINET. — Comment, tu sais !… Mais de quoi te mêles-tu ?…

BASTIEN. — J’ai des mœurs, monsieur, et je vous prie de me faire mon compte…

DANDINET. — Ah ! c’est comme ça !…

BASTIEN. — Carrément !

DANDINET. — Oui ?… eh bien ! tu resteras, je te garde !…

BASTIEN. — Mais, monsieur…

DANDINET. — Tu me dois huit jours… tu les feras ! Je le veux !… je m’entête !…

BASTIEN. — Je les ferai… Monsieur a la loi pour lui !… mais je les ferai avec indignation et mauvaise humeur !…

DANDINET. — C’est ce que nous verrons !

BASTIEN. — Et je vous dirai toujours : Fi, monsieur, fi !

DANDINET. — Ça m’est égal !… Qu’est-ce qu’il y a pour déjeuner ?…

BASTIEN. — Bifteck aux pommes… Fi ! fi !…

DANDINET. — Après ?

BASTIEN. — Homard sauce mayonnaise… Fi ! fi !…

DANDINET. — Ah ! mais tu m’ennuies !…

BASTIEN. — Alors, jetez-moi à la porte.

DANDINET. — Non !

BASTIEN. — Alors, fi ! fi ! fi !

(Il sort
.)


SCÈNE V.


DANDINET ; puis AGATHE.

DANDINET, seul
. — Fi ! fi ! Est-ce qu’il va me faire ses huit jours sur cet air-là ?… Ça sera gai !…

AGATHE, entrant par le fond et d’un air doucereux
. — Monsieur m’a fait demander ?…

DANDINET. — Moi ?… pas du tout !…

AGATHE. — Monsieur n’a besoin de rien ?…

DANDINET. — De rien, merci !…

AGATHE. — C’est que…

DANDINET, impatienté
. — Quoi ?… que voulez-vous ?…

AGATHE. — On m’a dit que Monsieur n’était plus avec Madame…

DANDINET. — Eh bien, après ?… qu’est-ce que ça vous fait ?… Vous venez sans doute aussi me demander votre compte ?…

AGATHE. — Mais, monsieur…

DANDINET. — Je le refuse ! je vous garde huit jours ! Je garde tout le monde huit jours !…

AGATHE, vivement
. — Mais je ne veux pas m’en aller… Au contraire !…

DANDINET. — Hein ?…

AGATHE, laissant les yeux
. — Je suis trop attachée à Monsieur… Monsieur a toujours été si bon pour moi !…

DANDINET. — À la bonne heure !… c’est bien… c’est très bien !…

AGATHE. — Ce n’est pas une raison si Madame a des torts…

DANDINET. — De quoi vous mêlez-vous ?… Madame n’a pas de torts !… C’est un ange… que j’ai envoyée aux eaux… pour sa santé !… je vous défends d’en parler !… et si on vous demande où elle est, vous répondrez : Madame est aux eaux… Telle est ma volonté !

AGATHE. — Monsieur peut être tranquille… je ferai tout ce qui dépendra de moi pour mériter la confiance de Monsieur.

DANDINET. — Oui… je sais que vous êtes une bonne fille… un peu pimbêche…

AGATHE, vivement
. — Moi ?… mais pas du tout !…

DANDINET. — Si, le moindre mot vous effarouche…

AGATHE. — Oh ! Monsieur peut parler… (Baissant les yeux
.) J’entends très bien la plaisanterie…

DANDINET. — En l’absence de Madame, je compte sur vous pour tenir mon ménage… défendre mes intérêts…

AGATHE. — Oh ! monsieur !… comme les miens !… et pour ce qui est de l’économie…

(Elle court souffler la bougie avec affectation
.)

DANDINET. — Quoi donc ?…

AGATHE. — La bougie est augmentée !

DANDINET, à
 part
. — Décidément, j’aurai là une bonne fille !…

AGATHE. — Ah ! votre habit…

DANDINET. — Eh bien ?…

AGATHE. — Il est tout blanc… Monsieur a dû se frotter contre du blanc !… (Prenant une brosse sur la table
.) Si Monsieur voulait permettre ?…

DANDINET. — Avec plaisir… (AGATHE le brosse
. À part, s’attendrissant
.) Quand Amélie m’aimait, elle a été jusque-là !… elle m’a brossé !… et j’étais sensible à cette preuve d’affection… (Changeant d’idée et avec un geste de colère
.) La perfide !…

(Il heurte le bras d’AGATHE
.)

AGATHE. — Ah ! vous m’avez fait mal !…

DANDINET. — Oh ! pauvre fille !… Où ça ?…

AGATHE, relevant un peu sa manche
. — Là… au bras !… mais ce n’est rien ! (Avec sentiment
.) J’en supporterais bien d’autres pour Monsieur !…

DANDINET, à part
. — Elle a du dévouement !…

AGATHE. — Et puis, Monsieur est si habile qu’on se réjouirait presque d’être malade, pour se faire guérir par lui…

DANDINET, à part
. — Et beaucoup de jugement ! (Haut
.) Va voir si cet animal de Bastien s’occupe de mon déjeuner !

AGATHE. — Tout de suite… Je vous servirai moi-même… Monsieur prendra-t-il du café ?…

DANDINET, irrésolu
. — Dame !… ma femme me le défendait…

AGATHE. — Bah ! faut se donner du bon temps ! Je vous apporterai aussi cette bouteille de vieux cognac…

DANDINET. — Non !… le cognac m’étourdit !…

AGATHE, de la porte
. — Bah ! il faut se donner du bon temps !

(Chantant, en sortant
.)

Allons plus de tristesse ! aux jeux…

(Elle disparaît
.)


SCÈNE VI.


DANDINET ; puis HELENE ; puis DUCASTEL.

DANDINET. — Ma parole ! je ne la reconnais plus !… je la croyais bégueule !… Au fait, elle a raison… il faut se donner du bon temps. (Chantant
.)

Allons plus de tristesse ! aux jeux…

Et puisque ma femme… est partie, je veux me distraire, voir du monde… Je suis très considéré à Nancy… j’ai là des invitations pour toute la semaine et…

(Il s’assied à gauche
.)

HELENE, entre par le fond
. Elle porte un carton et des livres
. — Ah ! c’est moi ; bonjour, mon petit père !…

(Elle court l’embrasser et s’assied sur ses genoux
.)

DANDINET. — Ma fille !… (A part
.) Je l’avais oubliée !

HELENE. — Oh ! que tu es donc gentil de m’avoir retirée de pension !… Madame vient de me ramener.

DANDINET, à part
. — Pauvre enfant ! qu’est-ce que je vais en faire ?…

HELENE. — Certainement, je n’ai pas à me plaindre de la pension… Madame était très bonne pour moi !… Mais porter toujours des robes sans volants, ça, c’est terrible !… et vous avez compris, toi et maman… (Se levant et regardant autour d’elle
.) Mais où est-elle donc, maman ?…

DANDINET, se levant vivement
. — Elle va venir !… (A part
.) Qu’est-ce que je vais donc faire ?

HELENE. — Quel bonheur ! je vais rester près d’elle… près de toi, toujours… je terminerai ici mon éducation… maman me fera réciter mes leçons !…

DANDINET. — Oui, oui, sans doute.

HELENE, apercevant le piano
. — Tiens !… un piano neuf !… je vais l’essayer !…

DANDINET, l’arrêtant
. — Non, non… pas celui-là !…

HELENE. — Pourquoi ?

DANDINET. — Il est faux… je t’en achèterai un autre !…

HELENE, l’observant
. — Que se passe-t-il donc ?… on dirait que tu as du chagrin ?… et maman qui n’est pas là !…

DANDINET. — Ta mère ! (L’embrassant avec émotion
.) Pauvre petite !…

HELENE, tout à coup
. — Ah ! mon Dieu ! elle est malade ?…

DANDINET. — Non ! non !…

HELENE. — Ah ! tu m’as fait une peur !… Cette pauvre mère qui nous aime tant… toi surtout !

DANDINET. — Moi !…

HELENE. — Tu le sais bien… Que de fois elle m’a dit : Hélène, aime bien ton père, à cause de lui d’abord, et puis à cause de moi, car il me rend bien heureuse !…

DANDINET, avec attendrissement
. — Elle te disait cela !… (A part, avec colère
.) Oui… autrefois… avant l’invasion des dragons !… Oh ! les dragons !…

(Il s’arrête tout à coup en voyant entrer DUCASTEL, qui met son second gant blanc
.)

DUCASTEL, très emphatique
. — Docteur, permettez-moi de vous offrir mes cordiales salutations !… (A HELENE
.) Mademoiselle, je vous prie d’agréer mes respectueux hommages !…

DANDINET, à part
. — Voilà l’homme qui salue le mieux de Nancy… Hein ! comme c’est fait !

DUCASTEL, revenant à DANDINET
. — Elle est charmante !… Mon neveu vient d’arriver, et nos projets de mariage vont prendre quelque consistance… si toutefois vous nous permettez d’aspirer à l’honneur… (Il s’incline
.)

DANDINET, arrêtant son salut
. — Oui, oui !… ce n’est pas la peine !…

DUCASTEL. — Mais je ne vois pas la charmante madame Dandinet…

DANDINET, à part
. — Bien ! lui aussi !… Ils vont tous me demander madame Dandinet !…

DUCASTEL. — Je viens la chercher !

DANDINET. — Ma femme !… Pour quoi faire ?…

DUCASTEL. — Vous aviez donc oublié notre concert au profit des pauvres ?

HELENE. — Un concert !

DUCASTEL. — Tout Nancy y sera. (A HELENE
.) Madame votre mère a promis de quêter…

DANDINET, à part
. — Ça tombe bien !…

DUCASTEL. — Et, comme j’ai obtenu l’honneur d’être son chevalier…

DANDINET. — Elle va venir… elle va venir… (A part
.) Devant ma fille, je ne peux pas…

DUCASTEL. — Nous sommes convenus hier que je la prendrais à midi. (Tirant sa montre
.) Mais il est trente-cinq.

DANDINET. — Vous avancez.

DUCASTEL. — Pardon… je me règle sur l’hôtel de ville… Je crains que madame Dandinet ne s’impatiente.

DANDINET. — Oh ! ne craignez pas ça… Vous savez… les dames…

DUCASTEL, saluant HELENE
. — Sont les chefs-d’œuvre de la nature !

DANDINET. — Oui… (A part, le regardant saluer
.) Hein ! comme c’est fait !…

DUCASTEL, à
 DANDINET
. — Veuillez avoir l’obligeance de la prévenir que je suis à ses ordres.

DANDINET, à
 part
. — Que lui dire ? (Haut
.) Elle est à sa toilette.

HELENE. — Je vais la chercher !

(Fausse sortie
.)

DANDINET, l’arrêtant
. — Non ! pas toi !

HELENE. — Pour voir sa robe.

DANDINET. — Moi j’y vais… j’y vais… (A part, sans bouger
.) Il faudra pourtant bien qu’on finisse par le savoir !…

HELENE, à
 son père
. — Eh bien ! que fais-tu là ?… Dépêche-toi donc !…

DANDINET. — Tout de suite ! tout de suite ! (A part, se dirigeant vers la chambre de gauche
.) En voilà une situation ! (Ouvrant la porte et parlant à la cantonade
.) Es-tu prête, ma bonne amie ?… es-tu prête ?…

(Il disparaît
.)


SCÈNE VII


HELENE, DUCASTEL.

DUCASTEL, à
 part
. — Si je profitais du tête-à-tête pour interroger son jeune cœur à l’égard de mon neveu ?…

HELENE, à
 part
. — Papa a un air singulier !…

DUCASTEL, il tousse
. — Hum !… (Saluant
.) Mademoiselle…

HELENE, saluant
. — Monsieur…

DUCASTEL. — Permettez-moi de vous renouveler l’assurance de mes hommages les plus respectueux.

HELENE, à part
. — Il salue comme notre maître de danse…

DUCASTEL. — Heureux, mademoiselle, les parents qui ont une fille telle que vous !…

HELENE. — Oh ! monsieur !…

DUCASTEL. — Je le répète : telle que vous !… dont l’esprit, les grâces, les vertus assureront, tôt ou tard, le bonheur… d’un mari.

HELENE, vivement
. — Un mari !… (A part
.) Ah ! mon Dieu, et maman qui n’est pas là !… (Haut
.) Monsieur, je ne sais ce que vous voulez dire… d’ailleurs, je suis encore bien jeune… je vais avoir quinze ans…

DUCASTEL. — Sans doute !… Aussi n’est-ce pas tout de suite…

HELENE, désappointée
. — Ah !… ça sera long ?…

DUCASTEL. — Un an… deux ans… il faut le temps de se connaître… de s’apprécier…

HELENE, étourdiment
. — D’acheter la corbeille… (A part
.) Je voudrais bien savoir qui…

DUCASTEL. — Et si par hasard votre cœur n’avait pas encore parlé…

HELENE. — Plaît-il ?…

DUCASTEL. — Je répète : Et si par hasard Monsieur votre cœur n’avait pas encore parlé… (HELENE baisse les yeux
.) Hein !…

HELENE, embarrassée
. — Je ne sais pas ce que vous me demandez…

DUCASTEL, à part
. — Touchante ingénuité… (Haut
.) Alors, mademoiselle, madame Ducastel et moi nous aurions l’honneur de vous offrir un prétendu…

HELENE, à part
. — Il va me dire qui.

DUCASTEL. — Un jeune homme qui a déjà eu l’honneur de vous être présenté…

HELENE. — Ah !…

DUCASTEL. — M. Edouard, mon neveu.

HELENE. — M. Edouard… qui était ici aux vacances ?

DUCASTEL. — Position superbe !… septième d’agent de change… toujours en voiture !… Du reste il sera tantôt au concert… et si vous voulez me permettre…


SCÈNE VIII.


HELENE, DUCASTEL, DANDINET ; puis BASTIEN.

DANDINET, sortant de la gauche et parlant à la cantonade
. — Dépêche-toi, ma bonne amie, dépêche-toi !… (A part
.) Je voulais inventer une histoire… je n’ai rien trouvé.

HELENE. — Eh bien ? et maman ?…

DANDINET. — Elle va venir, elle va venir ; mais, je vous en prie, mon cher monsieur Ducastel, ne l’attendez pas.

DUCASTEL. — Par exemple !… ma charmante quêteuse !… (S’asseyant
.) Je passerai plutôt la journée ici !

DANDINET, à part
. —Bien ! il s’assoit !… ça va être amusant !…

BASTIEN, entrant
. — Monsieur !

DANDINET. — Quoi ?…

BASTIEN. — Ce sont des lettres !… (Bas
.) Fi ! fi !…

DANDINET. — Des invitations sans doute… donne !… (Lisant
.) « Madame Dennebon prévient M. le docteur Dandinet qu’elle ne recevra pas lundi !… »

DUCASTEL, étonné
. — Tiens !…

HELENE. — Ah ! quel dommage !… on danse chez elle jusqu’à cinq heures du matin !…

DANDINET. — Oh ! console-toi !… Tu ne manqueras pas de soirées… J’en ai pour toute la semaine. (Ouvrant une seconde lettre
.) « Madame Perrin ne recevra pas jeudi… »

DUCASTEL, étonné
. — Tiens !…

DANDINET, ouvrant plusieurs lettres
. — Ah ! je comprends !…

DUCASTEL. — Dans tous les cas, madame Ducastel m’a chargé de vous rappeler que nous recevions samedi prochain et les samedis suivants…

DANDINET. — Merci ! vous êtes bien bon !…

DUCASTEL. — J’espère que Mademoiselle nous honorera de sa présence…

HELENE. — Oh ! avec grand plaisir !

DUCASTEL. — C’est si commode… l’étage au-dessus… quinze marches à monter et vous y êtes !… (Jetant les yeux sur la pendule
.) Ah ! mon Dieu, une heure ! croyez-vous que madame Dandinet ?…

DANDINET. — Elle est avec sa couturière… et vous comprenez… après, ce sera le tour du coiffeur !… il est très lambin le coiffeur !

DUCASTEL. — Diable ! diable !…

DANDINET, à
 part
. — On dirait qu’il en a assez. (Lui offrant une chaise
.) Asseyez-vous donc !…

DUCASTEL. — C’est que… ma femme désirait arriver de bonne heure pour avoir des places sur le devant…

DANDINET. — Elle a bien raison… sans cela on ne voit rien !

DUCASTEL. — Si vous le permettiez… j’irais d’abord la conduire et je reviendrais…

DANDINET. — Comment donc !

DUCASTEL. — Je suis ici dans dix minutes ! (Saluant HELENE
.) Mademoiselle, je vous renouvelle l’assurance de mes hommages les plus respectueux !

DANDINET, à part
. — Hein !… comme c’est fait !…

DUCASTEL, sortant
. — Dans dix minutes !

(Il disparaît
.)

DANDINET. — Enfin ! il est parti !…

HELENE. — Vite ! allons voir maman !

DANDINET. — Oui… tout de suite. (A part
.) Comment diable lui arranger ça ?… (Haut
.) C’est que… ta mère… j’ai oublié de te dire… elle n’est pas à Nancy.

HELENE. — Comment ! elle n’est pas ici ?

DANDINET. — Non !

HELENE. — Et où est-elle ?

DANDINET. — Elle est… elle est aux eaux !

HELENE. — En hiver !

DANDINET. — Précisément ! elle est aux eaux chaudes !

HELENE. — Malade sans doute ! Vite, partons !

DANDINET, barbotant
. — Non !… Elle est aux eaux… mais elle se porte très bien !… c’est même à cause de cela… car généralement quand on va aux eaux…

HELENE, pleurant
. — Ah ! tu me caches la vérité !… Je veux voir maman !… je veux embrasser maman !…

DANDINET, à part
. — Ah ! voilà ce que je craignais ! (La consolant
.) Voyons, ne pleure pas… elle reviendra… plus tard ! D’ailleurs, je suis là, moi, ton père, pour te câliner, pour te dorloter !…

HELENE, pleurant
. — Ce n’est pas la même chose que maman !

DANDINET. — Je t’aimerai pour deux… j’aurai soin de toi !… je te ferai répéter tes leçons… (Il s’assied
. HELENE se place sur ses genoux
.) Voyons, qu’est-ce que tu apprends en ce moment ?

HELENE, pleurant
. — J’apprends l’histoire de Russie… Catherine II…

DANDINET. — Catherine II… Potemkine !… c’est un grand règne !…

HELENE. — Papa ! qu’est-ce que c’est qu’un favori ?

DANDINET, très embarrassé
. — Hein !… mais dame… un favori… c’est… c’est… (Montrant les siens
.) Voilà… j’en ai deux !…

HELENE. — Mais non !… puisqu’ils commandent les armées !…

DANDINET. — Ah ! oui… (Barbotant
.) Ma fille… un favori… est un être… un mortel… car nous sommes presque tous mortels !… qui par ses talents… ses vertus… (S’oubliant
.) Tu demanderas à ta maman ! (Se reprenant vivement
.) Non ! non ! (A part
.) Mon Dieu ! que c’est difficile d’élever les demoiselles !

HELENE. — Tu ne veux pas me le dire ! Ah ! si maman était là !…

DANDINET. — Oui, mais elle n’y est pas !… et pour te consoler, je vais te mener au concert… tu vas t’habiller… te faire bien belle !…

HELENE, naturellement
. — M’habiller !… est-ce que je peux m’habiller sans maman ?

DANDINET. — Parfaitement !… tu es grande maintenant… et puis, il y a Agathe… la femme de chambre… C’est une fille pleine de goût et de bon conseil… (La conduisant à droite
.) Va !… tu trouveras dans ta chambre une jolie robe avec des volants !… trois volants !

HELENE, entrant en pleurant
. — Ah ! ça m’est bien égal maintenant !… Je veux voir maman !

DANDINET. — Trois volants !

HELENE. — Je veux voir maman !

DANDINET. — Trois volants !

HELENE. — Je veux voir maman !

(Elle entre
.)


SCÈNE IX.


DANDINET ; puis BASTIEN ; puis AGATHE ; puis ROLAND.

DANDINET, seul
. — Pauvre enfant !… mais à qui la faute ? (Avec rage
.) Oh ! les dragons !

BASTIEN, apportant une table servie
. — Voilà le déjeuner de Monsieur !

DANDINET. — C’est bien… (A part
.) Je n’ai plus faim !

BASTIEN, avec mépris
. — Plus, une bouteille de cognac !… Quand la femme s’en va, le cognac arrive ! Fi ! fi ! fi !…

DANDINET, le menaçant
. — Tais-toi ! tu m’agaces !…

BASTIEN, stoïquement
. — Oh ! allez !… Quand un homme lève la main sur sa femme !…

DANDINET. — Ce n’est pas vrai ! qui a dit ça ?…

BASTIEN. — Des personnes honorables, monsieur… car Nancy chuchote !… Y chuchote Nancy !…

DANDINET. — Laisse-moi tranquille !… ne me fais pas mettre en colère !…

BASTIEN. — Alors, jetez-moi à la porte.

DANDINET. — Non !…

BASTIEN. — Alors, il chuchote !…

AGATHE, entrant avec une cafetière d’argent qu’elle pose sur un réchaud à esprit-de-vin
. — Peut-on faire chauffer le café de Monsieur ?…

DANDINET. — Oui… faites.

BASTIEN, scandalisé
. — Oh ! du café dans la semaine !…

DANDINET. — Veux-tu t’en aller !

BASTIEN, fièrement
. — Je sors, monsieur… mais je sors indigné ! (En sortant
.) Frapper une femme et boire du café dans la semaine ! Fi ! fi ! fi !…

DANDINET, à part
. — Si ça continue… il ne fera pas ses huit jours… je l’exterminerai avant !…

BASTIEN, rouvrant la porte
. — Fi !…

AGATHE. — Quand Monsieur voudra déjeuner ?

DANDINET. — Tu es une bonne fille, toi, tu me plais !…

AGATHE, minaudant
. — Oh ! Monsieur dit cela ?…

DANDINET, à part
. — Qu’est-ce qu’elle a ?…

AGATHE. — Il y a une chose que je voudrais bien demander à Monsieur… mais je n’ose pas !…

DANDINET. — Quoi ?

AGATHE. — C’est… si ça ne contrariait pas Monsieur que je sorte en chapeau ?…

DANDINET. — Moi ! qu’est-ce que ça me fait ?… (Regardant la table servie
.) Tiens ! tu as mis deux couverts.

AGATHE, un peu embarrassée
. — Moi !… c’est-à-dire… j’ai pensé que Monsieur n’aimait pas à manger seul…

DANDINET. — Au fait et ma fille !… (Haut
.) C’est une bonne idée… tu as bien fait ! (Se dirigeant vers la droite
.) Je vais la prévenir. (Haut
.) Allons ! à table ! à table !…

AGATHE, s’asseyant à la table sans être vue de DANDINET
. — Monsieur est bien bon !…

ROLAND, entrant par le fond
. — Le docteur Dandinet ! (Apercevant AGATHE assise
.) Ah ! bah !…

AGATHE, se levant vivement
. — Oh !

DANDINET. — Le capitaine Roland ! le frère de ma femme !…

ROLAND. — Je vous dérange ?…

DANDINET. — Vous voyez… nous allions déjeuner.

ROLAND, bas à AGATHE
. — Déjà, gaillarde !

AGATHE. — Monsieur !…

ROLAND, bas
. — Je ne t’en veux pas à toi. Tu fais tes petites affaires.

AGATHE. — Je ne comprends pas.

ROLAND, haut
. — Laisse-nous. Nous avons à causer.

AGATHE, emportant la cafetière
. —
 Je vais tenir chaud le café de Monsieur !

ROLAND. — Va tenir chaud le café de Monsieur ! va !

(AGATHE sort par le fond
.)


SCÈNE X.


DANDINET, ROLAND.

DANDINET. à part
. — Il va me demander une explication de dragon. Soit !…

ROLAND. — Mon compliment !… elle est gentille !…

DANDINET, étonné
. — Qui ça ?

ROLAND. — Mais ça ne me regarde pas… c’est votre affaire… je suis venu pour autre chose… (Il allume un cigare
.)

DANDINET. — Eh bien ! que faites-vous donc ?…

ROLAND. — Oh ! chez un garçon, c’est reçu… Maintenant, causons !… (Il se couche sur le canapé
.) Mon cher beau-frère, vous plairait-il de me dire pourquoi vous avez quitté votre femme ?

DANDINET, à part
. — Nous y voilà !

ROLAND. — Vous avez sans doute des motifs.

DANDINET. — Oh ! oui.

ROLAND. — Graves ?

DANDINET. — Oh ! oui !

ROLAND. — Voyons, parlez.

DANDINET, s’asseyant
. — C’est atroce ! c’est indigne ! figurez-vous que ce matin en rentrant du bal… j’allais partir pour Lunéville, et tout à coup… tout à coup… (S’arrêtant et se levant
. À part
.) Non !… je ne peux pas aller lui conter ça… moi, le mari !…

ROLAND. — Et tout à coup ?

DANDINET. — Ma femme est rentrée dans sa chambre… je me suis mis au piano… et voilà… Voilà l’exacte vérité… Vous savez tout.

ROLAND. — Et c’est pour cela que vous vous séparez.

DANDINET. — Oui.

ROLAND. — Voyons, Dandinet, il y a autre chose.

DANDINET. — Parbleu !

ROLAND. — Quoi ?

DANDINET. — Rien !… il y a que nous ne nous plaisons plus… je l’ennuie… elle m’ennuie… nous nous ennuyons !…

ROLAND, se levant
. — Je comprends… alors c’est un caprice !… Nous sommes las de la vie de ménage et nous voulons batifoler avec les chambrières ?…

DANDINET. — Moi ?… Qu’est-ce qu’il dit ?… qu’est-ce que vous dites ?…

(DUCASTEL paraît au fond
.)

ROLAND, bas
. — Silence ! du monde ! nous continuerons tout à l’heure !…


SCÈNE XI


LES MÊMES, DUCASTEL.

DANDINET. — Le voisin !… et elle n’est pas encore prête… elle s’habille !…

DUCASTEL. — Je sais tout, monsieur… et j’ai l’honneur de vous prévenir que madame Ducastel ne recevra pas samedi prochain… ni les samedis suivants.

DANDINET. — Ah ! lui aussi !… (Haut
.) C’est très bien, monsieur.

DUCASTEL. — J’éprouve le besoin d’ajouter que ma femme et moi nous regrettons de ne pouvoir donner suite à des projets d’union…

DANDINET. — Comment !… ma fille !…

DUCASTEL. — Les Ducastel sont à cheval sur les principes, monsieur… Je suis votre très humble et très obéissant serviteur…

(Il salue et sort
.)


SCÈNE XII.


DANDINET, ROLAND ; puis AGATHE.

DANDINET, à
 part
. — Eh ! qu’il aille au diable ! lui et toute la ville de Nancy avec !…

ROLAND, qui s’est tenu à l’écart et se rapprochant de DANDINET
. — Nous disions donc que c’était un caprice…

DANDINET. — Quoi ?…

ROLAND. — Je l’ai vue… elle n’est pas mal… de grands yeux… de belles dents !…

DANDINET. — Quelles dents ?…

ROLAND. — Et s’il ne s’agissait pas d’Amélie, je trouverais ça drôle… je vous prierais même d’ajouter un troisième couvert…

DANDINET. — Quoi… quoi ???

ROLAND, sérieusement
. — Mais la famille impose des devoirs… Voulez-vous, oui ou non, reprendre votre femme ?…

DANDINET. — Par exemple ! qu’on ne m’en parle jamais !…

ROLAND. — Très bien ! mais vous comprenez que la position que vous faites à ma sœur est intolérable… car enfin voilà une femme qui n’est ni fille, ni veuve, ni mariée… C’est très fâcheux !…

DANDINET. — Que voulez-vous que j’y fasse ?…

ROLAND. — Je ne sais comment vous dire… Il m’est venu une idée ce matin, en passant l’inspection… C’est très délicat !

DANDINET. — Parlez !…

ROLAND. — Eh bien, j’ai quelqu’un en vue pour elle !

DANDINET. — Hein ! il veut marier ma femme !… Ça lui est venu en passant l’inspection !…

ROLAND. — Un charmant garçon… Officier de dragons !

DANDINET, à
 part
. — Celui au chapeau ?… (Haut
.) Je m’y oppose… La loi le défend… tant que je vivrai.

ROLAND. — Précisément… tant que vous vivrez !… Donc vous êtes de trop… vous nous gênez !…

DANDINET. — Comment, je vous gêne ?…

ROLAND. — Voyons… du calme… je ne me fâche pas, moi… Je viens vous proposer amicalement…

DANDINET. — Quoi ?…

ROLAND. — Quoi ?… Dame…

DANDINET. — Un duel !

ROLAND. — Ça m’est pénible… vu que j’ai considérablement d’affection pour vous… C’est vrai… comme beau-frère… vous m’alliez !

DANDINET. — Il me crispe, avec son flegme !…

ROLAND. — Mais la famille impose des devoirs… et d’ailleurs, comme capitaine des dragons…

DANDINET, s’exaspérant
. — Oh ! les dragons !… Vous croyez que j’ai peur des dragons, vous ?…

ROLAND. — Calmez-vous !…

DANDINET. — Tenez ! je voudrais les tenir tous là, vos dragons !… et vlan ! et vlan !…

ROLAND. — Du calme ! du calme !…

DANDINET, criant
. — Laissez-moi donc !… Vous ne voyez donc pas que, si je me calme, je ne me battrai pas ! (Sabrant
.) Et vlan ! et vlan ! je ne veux pas me calmer !…

ROLAND. — Comme vous voudrez !… Quelle arme choisissez-vous ?

DANDINET. — Le sabre !

ROLAND. — Ah ! prenez garde ! ça me connaît !

DANDINET. — Moi aussi !… je l’ai encore tiré ce matin. (A part
.) J’ai tué un chapeau !

ROLAND. — Votre heure ?

DANDINET. — Tout de suite ! Ne nous laissons pas refroidir !

ROLAND. — Le lieu ?

DANDINET. — Dans le jardin !… mais, pour Dieu ! dépêchons-nous… marchons ! marchons !…

AGATHE, paraissant avec une tasse de café
. — Et le café de Monsieur ?

DANDINET. — Je n’ai pas soif ! (Regardant ROLAND d’un air déterminé
.) Je le prendrai après.

(Il sort
.)

ROLAND. — Et moi avant.

(Il prend la tasse sur le plateau et l’avale
.)

AGATHE, voulant l’empêcher de boire
. — Mais, monsieur… monsieur…

ROLAND, remettant la tasse et lui prenant le menton
. — Toi, je ne t’en veux pas, tu fais tes petites affaires !


SCÈNE XIII.


AGATHE ; puis HELENE.

AGATHE, seule
. — Qu’il est mal élevé !… C’est dommage ! il est bel homme !…

HELENE, entrant habillée
. — Me voici prête, papa… Eh bien ! où est-il donc ?

AGATHE. — Il va revenir… il n’a pas pris son café.

HELENE. — Ah ! c’est toi, Agathe… Comment me trouves-tu ?

AGATHE, examinant la toilette d’HELENE
. — Pas mal… pas mal… Seulement ça manque un peu de froufrou !

HELENE, étonnée
. — Froufrou !

AGATHE. — Votre chapeau est joli… mais il est nu… À la place de Mademoiselle, j’y mettrais une plume… un oiseau de paradis… Madame en a un très beau…

HELENE. — Dans son armoire à glace ! (Hésitant
.) Mais peut-être que maman…

AGATHE, avec sentiment
. — Si j’étais mère, je donnerais volontiers toutes mes plumes pour embellir ma fille !

HELENE. — Cette bonne Agathe !

AGATHE. — Quant à votre robe…

HELENE. — Elle est trop longue ?

AGATHE. — Non… elle ne bouffe pas assez… Aujourd’hui on veut que ça bouffe ! (Elle fait bouffer la robe d’HELENE
.)

HELENE. — Je vais avoir l’air d’une grosse maman.

AGATHE. — C’est la mode… on s’augmente !… Si j’étais Mademoiselle, je remplacerais cette écharpe blanche par une grenat…

HELENE. — Sur du blanc ?

AGATHE. — Le grenat sur le blanc étonne l’œil… L’œil des messieurs veut être étonné !

HELENE. — Oh ! qu’ils sont drôles !

AGATHE. — Mademoiselle verra le petit chapeau que je me suis commandé !

HELENE. — Tu vas porter chapeau !… De quelle couleur est-il ?

AGATHE. — Coquelicot !… avec une garniture de fruits… on m’avait proposé du raisin… j’ai demandé des prunes !

HELENE, étonnée
. — Des prunes ? Pourquoi pas des melons ? (A part
.) C’est singulier… Si papa ne m’avait pas dit qu’elle est pleine de goût… (Haut
.) C’est que, vois-tu, aujourd’hui, ma toilette a de l’importance… à ce concert… (Timidement
.) Je dois rencontrer…

AGATHE. — Qui ça ?

HELENE. — Figure-toi que M. Ducastel a un neveu…

AGATHE. — Je devine… C’est un amoureux !

HELENE, effrayée
. — Ah ! mon Dieu ! comme tu me dis cela !

AGATHE. — Dame !

HELENE. — Entre nous… je crois qu’on veut me le faire épouser.

AGATHE. — C’est étonnant !… Monsieur ne m’en a pas parlé !

HELENE. — Et bien sûr ce jeune homme va me regarder… m’adresser la parole… et comme maman n’est pas là, j’ai peur d’être gauche, maladroite…

AGATHE. — Il n’y a rien de plus simple… D’abord, quand il entrera dans votre loge, vous aurez l’air de ne pas le voir.

HELENE. — Ah !… Pourquoi ça ?

AGATHE. — Pour qu’il vous regarde davantage… ensuite vous baisserez les yeux… en rougissant.

HELENE. — En rougissant ?… Mais, Agathe… peut-on rougir à volonté ?

AGATHE. — Certainement !… en retenant sa respiration… il n’y a rien de plus facile !… Après, votre futur s’approchera de vous…

HELENE, effrayée
. — Ah ! mon Dieu !

AGATHE. — Et s’il est aimable… vous pourrez, pour le récompenser, laisser tomber votre éventail…

HELENE, étonnée
. — Pour le récompenser ?

AGATHE. — Sans doute… il le ramassera, sa main touchera légèrement la vôtre.

HELENE, vivement
. — Mais je ne veux pas !… je ne veux pas !

AGATHE. — Et cinq minutes après le jeune homme sera fasciné !

HELENE. — Vraiment ? Tu crois ?

AGATHE, s’oubliant
. — Je l’ai essayé vingt fois… (Se reprenant
.) Je l’ai remarqué vingt fois !… Surtout si vous voulez modifier votre toilette.

HELENE. — J’en ai bien envie… Papa n’est pas rentré… j’ai le temps…

AGATHE, d’un ton maternel
. — Allez, ma chère enfant, allez !

HELENE, à
 part, froissée
. — Sa chère enfant ! (Haut, impérativement
.) Mademoiselle Agathe !

AGATHE. — Quoi ?

HELENE. — Tenez-vous dans l’antichambre… Si j’ai besoin de vous, je sonnerai. (Elle rentre
.)


SCÈNE XIV.


AGATHE, DANDINET, ROLAND.

AGATHE, stupéfaite
. — L’antichambre ! je sonnerai ! Je crois qu’elle m’a manqué !…

(DANDINET et ROLAND entrent par le fond
.)

DANDINET, tenant son doigt en l’air
. — Ah ! vous êtes joliment maladroit !

ROLAND. — Ce n’est rien… une égratignure !… (Appelant
.) Agathe ?

AGATHE. — Ciel !… Monsieur est blessé !… ah !…

(Elle tombe évanouie sur un fauteuil
.)

DANDINET. — Allons, bon !… voilà qu’elle se trouve mal !… Pauvre fille ! quel attachement !… Vite ! des sels ! du vinaigre !… Ah ! dans ma chambre !…

(Il entre vivement à gauche
.)


SCÈNE XV.


AGATHE, ROLAND

(ROLAND prend une chaise et s’assoit près du fauteuil sur lequel AGATHE est évanouie
.)

ROLAND, à AGATHE
. — Dis donc… tu le joues très bien, ce rôle-là…

AGATHE, se réveillant brusquement
. — Laissez-moi… je ne vous parle pas !

ROLAND. — Il paraît que ça va mieux… Si jamais tu perds ta place, je te prends à mon service…

AGATHE, se levant, avec indignation
. — Un dragon !…

ROLAND. — Je te ferai manger à la table des officiers… (Cherchant à l’embrasser
.) Voyons, faisons la paix !

AGATHE, sortant indignée
. — Ne me touchez pas, militaire !


SCÈNE XVI.


ROLAND, DANDINET.

DANDINET, accourant vivement un flacon à la main
. — Voici !… Eh bien ! où est-elle donc ?

ROLAND. — Guérie… radicalement !… mais vous, mon cher ?

DANDINET. — Ça va mieux… (Secouant son doigt
.) Encore un peu engourdi.

ROLAND. — Excusez-moi… c’est votre faute, aussi ; au moment où je me fends… vous reculez…

DANDINET. — Je vous trouve superbe !… mais si je n’avais pas reculé, vous me fendiez la tête !… Je reculerais encore !

ROLAND. — Heureusement que c’est à la main gauche… nous pouvons recommencer.

DANDINET. — Encore !

ROLAND. — Oh ! pas tout de suite… remettez-vous… prenez un quart d’heure.

DANDINET. — Un quart d’heure !…

ROLAND. — Vous comprenez que notre but n’est pas rempli…

DANDINET. — Notre but !… il est charmant !… notre but !… Je refuse…

ROLAND. — Vous ne le pouvez pas !

DANDINET. — Parfaitement !

ROLAND. — Mais non !

DANDINET. — Mais si !

ROLAND, criant
. — Mais ma sœur n’est pas veuve, sacrebleu !

DANDINET, criant
. — Eh bien ! mais elle s’en passera, sacrebleu !

ROLAND. — Voyons… du calme !… Vous êtes trop juste pour ne pas reconnaître…

DANDINET. — Monsieur, j’ai été brave, ce matin… je n’ai pas envie de l’être toute la journée… ce n’est pas mon état ! je suis médecin !

ROLAND. — Très joli !… Allons, c’est convenu… je reviens dans un quart d’heure… Au revoir !

DANDINET. — Mais non !

ROLAND, de la porte
. — Au revoir !

(Il sort
.)


SCÈNE XVII.


DANDINET ; puis BASTIEN.

DANDINET. — Ah çà ! mais il est enragé !… je vais écrire à son colonel de le mettre aux arrêts !… Parce qu’on est dragon… on n’a pas le droit de hacher les médecins par petits morceaux !

BASTIEN, vivement
. — Monsieur ! Monsieur !

DANDINET. — Quoi ?… je n’y suis pas, je suis sorti.

BASTIEN. — C’est Madame !

DANDINET. — Hein ? ma femme !

BASTIEN. — Elle est là !…

DANDINET. — Là ?… que me veut-elle ?… C’est singulier… ça me fait un effet !…

BASTIEN. — Faut-y qu’elle soit bonne !… une femme que vous forciez à manger du pain rassis !

DANDINET, avec colère
. — Moi ?… c’est faux !… Qui a dit ça ?

BASTIEN. — C’est le pharmacien… Tout se sait à Nancy… tout se sait !…

(AMELIE paraît au fond
.)

DANDINET. — Elle ! (A BASTIEN
.) Va-t’en !

BASTIEN, sortant
. — Pauvre femme ! pauvre femme ! Fi ! fi ! fi !

(Il sort
.)


SCÈNE XVIII.


DANDINET, AMELIE.

DANDINET, ému
. — Nous voilà seuls, madame… À qui dois-je l’honneur de votre visite ?… Parlez.

AMELIE. — Rassurez-vous, monsieur… Je ne viens pas réclamer une place… que vos violences et vos jalousies m’ont forcée de quitter.

DANDINET, à part
. — Quelle voix !

AMELIE, avec fermeté
. — Je sais que ma fille est arrivée et je viens la chercher.

DANDINET. — Vous ?… vous donner ma fille !… Ne l’espérez pas, madame !

AMELIE. — Je suis sa mère, monsieur… et j’ai des droits sacrés !

DANDINET. — Vous les avez perdus… le jour où un chapeau de dragon…

AMELIE. — Assez ! J’avais pensé que toute une existence de régularité et d’honneur suffirait pour me mettre à l’abri de vos soupçons… Je me suis trompée… je vous plains et je vous pardonne !…

DANDINET, à part
. — Elle me pardonne ! Ma parole, si le chapeau n’était pas là… je goberais tout ça !… (Haut
.) Vous parlez fort bien, madame… mais j’ai ma fille et je la garde.

AMELIE. — Ce n’est pas sérieux… vous n’avez pas la prétention de faire l’éducation de cette enfant…

DANDINET. — Mais pourquoi donc pas ?… J’ai déjà commencé… nous en sommes à l’histoire de Russie… et ça marche très bien… sauf une explication sur…

AMELIE. — Trêve de plaisanterie, monsieur !…

DANDINET. — Mais je ne plaisante pas, madame. D’ailleurs j’ai placé près de ma fille une femme… pleine de réserve… de modestie… de délicatesse… mademoiselle Agathe…

AMELIE, indignée
. — Ma femme de chambre !

DANDINET. — Et votre fille sera parfaitement élevée… Au reste, vous pourrez vous en assurer… je vous permettrai de venir la voir une fois par semaine…

AMELIE. — Oh !

DANDINET. — Le dimanche… quand je serai là.

AMELIE. — Prenez garde, monsieur… ne me poussez pas à bout ! car, s’il le faut… je ferai valoir mes droits !

DANDINET. — Et moi, je défendrai les miens !

AMELIE. — Eh bien ! nous verrons !…

DANDINET. — Silence !… la voici.


SCÈNE XIX.


AMELIE, DANDINET, HELENE, avec une écharpe grenat et des plumes à son chapeau.

HELENE. — Me voici prête. (Apercevant sa mère et courant se jeter dans ses bras
.) Maman !… maman !… ah !…

AMELIE, l’embrassant avec amour
. — Chère petite !… chère enfant !… tu m’aimes toujours, toi !

DANDINET, s’essuyant les yeux, à part
. — Allons ! bien ! voilà que je pleure !

HELENE. — Si je t’aime ! peux-tu le demander ? Quand papa m’a dit que tu voyageais… j’ai pleuré !… et puis je m’ennuyais… je ne savais plus que faire…

DANDINET. — Oh ! cependant… ce n’est pas tout à fait exact… Ce matin nous avons travaillé… Potemkine… Catherine…

HELENE. — Ah ! oui !… À propos, maman, qu’est-ce que c’est qu’un favori ?

DANDINET, à
 part
. — Aïe !… elle y tient !

AMELIE. — Un favori, mon enfant… c’est un homme qui a la faveur de son maître…

DANDINET. — Voilà !… (A part
.) Je n’aurais jamais trouvé ça, moi !

AMELIE. — Chère enfant !… que je t’embrasse encore !.. (Elle la contemple avec tendresse, puis tout à coup son visage exprime une surprise désagréable
.) Ah ! mon Dieu ! quelle toilette !

DANDINET, offusqué
. — Comment ! quelle toilette ! (Regardant HELENE
.) Ah ! bon Dieu ! qu’est-ce qui t’a harnachée comme ça ?

HELENE. — C’est Agathe !…

AMELIE, lui ôtant son chapeau
. — Des plumes ! à une jeune fille !…

DANDINET. — C’est bon pour escorter le bœuf gras !

AMELIE. — Une fleur dans les cheveux… c’est tout ce qu’il faut…

DANDINET. — Certainement… j’allais le dire ! (A part
.) Qu’elle est bête cette Agathe !

AMELIE. — Et cette écharpe grenat… où as-tu été chercher ça ?

DANDINET. — C’est atroce !

HELENE. — Je vais vous dire… le grenat sur le blanc étonne l’œil… et l’œil des messieurs veut être étonné.

AMELIE, révoltée
. — Oh ! monsieur !

DANDINET. — Mais ce n’est pas moi ! qu’est-ce qui t’a dit ça ? Qu’est-ce qui t’a dit ça ?

HELENE. — C’est Agathe…

DANDINET, furieux
. — Ah !

HELENE. — Et comme il s’agissait d’une entrevue avec mon amoureux.

AMELIE et DANDINET. — Son amoureux !

DANDINET, exaspéré
. — Qui t’a appris ce mot-là ?

HELENE. — C’est Agathe !

AMELIE, à DANDINET
. —
 Vous entendez ?

DANDINET, remontant avec colère
. — Ah ! c’est trop fort !

AMELIE. — Que cherchez-vous donc ?

DANDINET, éclatant
. — Je cherche ma canne !!! pour Agathe ! (A HELENE
.) Ma fille, rentrez… allez ôter ce chiffon rouge qui m’arrache les yeux.

HELENE. — Mais, papa !…

DANDINET. — Rentrez !… et faites votre paquet… vous ne resterez pas plus longtemps ici !…

AMELIE et HELENE. — Comment !…

DANDINET. — Allez !

(HELENE sort
.)


SCÈNE XX.


DANDINET, AMELIE ; puis ROLAND.

AMELIE. — Eh bien, monsieur ?

DANDINET. — Eh bien, madame, vous avez raison !…

AMELIE. — Je pense que vous n’hésiterez pas à me rendre ma fille ?

DANDINET. — Elle ! je vais la mettre dans un cloître !…

AMELIE. — Ah ! mon Dieu !…

DANDINET. — Dans un couvent… une pension… je ne sais pas… mais quant à mademoiselle Agathe…

ROLAND, entrant, à DANDINET
. — Eh bien, sommes-nous prêts ?… les témoins sont en bas.

AMELIE. — Les témoins… Un duel !…

ROLAND. — Ma sœur !… (Bas à DANDINET
.) Oh ! pardon !…

DANDINET. — Monsieur, vous pouvez parler tout haut… Je ne crains rien… j’ai de l’énergie !… je ne me battrai pas !…

ROLAND. — Comment !…

DANDINET, s’entêtant
. — Non ! non ! non !… je n’ai pas envie de me faire couper deux fois la gorge… parce que ma femme…

ROLAND. — Parce que quoi ?…

DANDINET. — Parce que… rien !…

AMELIE. — Parlez, monsieur !… devant mon frère, que j’accepte pour juge… Vous le devez… je le veux !…

DANDINET. — Ah ! c’est comme cela ! vous le voulez ?… vous me provoquez ?… Eh bien, soit !… (A ROLAND
.) Allez-vous-en !…

ROLAND. — Monsieur…

DANDINET. — Non ! restez !… Au diable le ridicule. (Il court au secrétaire et en tire le chapeau qu’il apporte sévèrement à AMELIE
.) Courbez la tête… femme coupable !…

ROLAND, prenant le chapeau
. — Mais je le reconnais… c’est mon chapeau !…

DANDINET et AMELIE. — Ah !…

DANDINET. — Hein ! Comment !… c’est donc vous qui ce matin… l’échelle, le piano…

ROLAND, bas
. — Chut !… J’allais au-dessus…

DANDINET. — Comment !… chez…


SCÈNE XXI.


AMELIE, DANDINET, ROLAND, DUCASTEL ; puis HELENE, BASTIEN et AGATHE.

BASTIEN, annonçant
. — M. Ducastel.

ROLAND, bas
. — Silence !… le mari !…

(Il remonte au piano
.)

DANDINET, à part
. — Ah ! la bonne figure !… (S’arrêtant court
.) Eh bien, voilà que je ris de ça à présent !…

DUCASTEL, très empesé
. — Monsieur, j’ai l’honneur de vous rapporter la clef de communication qui sépare nos deux étages… Madame Ducastel a pensé qu’il était plus convenable de rester chacun dans nos limites.

DANDINET. — Mais tout est arrangé !… ma femme est revenue des eaux.

DUCASTEL. — Comment !… que dites-vous ?… (Saluant
.) Ah ! madame !…

DANDINET. — Amélie !… me pardonneras-tu jamais ?

(AMELIE lui tend la main après un moment
. Il l’embrasse avec effusion
.)

HELENE, qui est entrée suivie d’AGATHE
. — Papa qui embrasse maman !… ah ! que c’est gentil !

DUCASTEL. — Ah ! mais c’est bien différent !…

BASTIEN, à
 DANDINET
. — Monsieur, puisque c’est comme ça, je consens à rester… je ne vous dirai plus jamais : Fi ! fi !

(HELENE et AMELIE s’asseyent à gauche
.)

AGATHE. — Quant à moi…

DANDINET. — Agathe !… (Avec une rage contenue
.) Ah ! je suis bien aise de te voir !…

AGATHE, sèchement
. — Je vous demande mon compte !…

DANDINET. — Oui !… nous réglerons tout à l’heure… je n’ai pas ce qu’il faut sous la main…

DUCASTEL, à DANDINET
. — Eh bien ! mon cher, tout ceci nous prouve…

DANDINET. — Que pour envoyer sa femme aux eaux, il faut qu’un mari soit diablement malade !… et croyez-moi, si jamais vous découvrez la chose…

DUCASTEL. — Quoi ?… qu’est-ce que vous voulez que je découvre ?…

(Les dames se lèvent, ROLAND se rapproche d’elles
.)

ROLAND, vivement
. — Rien !… rien !…

DUCASTEL, apercevant ROLAND
. — À qui ai-je l’honneur ?…

DANDINET. — Le capitaine Roland… mon beau-frère… que je vous présente…

DUCASTEL. — Capitaine… madame Ducastel et moi nous recevons samedi prochain… et les samedis suivants…

ROLAND. — Comment donc ! avec plaisir ! (Saluant
.) Monsieur…

DUCASTEL, saluant
. — Capitaine…

DANDINET, à part, les regardant se saluer
. — Hein ! comme c’est fait !… Maintenant au lieu de prendre l’échelle, il pourra prendre l’escalier !

ENSEMBLE.

AIR : Parmi ces guerriers
 (Mousquetaires de la Reine
).


Oui, fermons les yeux,



C’est pour être heureux



Dans le mariage



Un système sage :



Qui veut trop savoir,



Et qui veut trop voir,



Bientôt, sans espoir,



Verra tout en noir.


FIN
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SCÈNE II  MONTCHARDIN ; puis MADAME MONTCHARDIN.





SCÈNE III.  LES MÊMES, CATHERINE ; puis ZACHARIE.





SCÈNE IV.  MADAME MONTCHARDIN, ZACHARIE ; puis MARJOLET.





SCÈNE V.  MARJOLET, MADAME MONTCHARDIN.





SCÈNE VI.  MADAME MONTCHARDIN ; puis ZACHARIE.





SCÈNE VII.  MADAME MONTCHARDIN ; puis MONTCHARDIN.





SCÈNE VIII.  LES MÊMES, GOUSSEVILLE.





SCÈNE IX.  MONTCHARDIN ; puis MARJOLET ; puis CATHERINE ; puis ZACHARIE.





SCÈNE X.  MARJOLET, CATHERINE, ZACHARIE.





SCÈNE XI.  LES MÊMES, MADAME MONTCHARDIN.





SCÈNE XII.  LES MÊMES, MONTCHARDIN.





SCÈNE XIII.  MONTCHARDIN, MADAME MONTCHARDIN, PLANTUREUX ; puis MARJOLET.





SCÈNE XIV.  MARJOLET, PLANTUREUX.





SCÈNE XV.  LES MÊMES, MONTCHARDIN ; puis CATHERINE.





SCÈNE XVI.  MONTCHARDIN, MARJOLET.





SCÈNE XVII.  LES MÊMES, CATHERINE ; puis ZACHARIE.





SCÈNE XVIII.  MARJOLET, MADAME MONTCHARDIN.





SCÈNE XIX.  LES MÊMES, MONTCHARDIN, CATHERINE, ZACHARIE.




ACTE III




SCÈNE PREMIÈRE.  PLANTUREUX, LUBINE, tenant son nourrisson, LE SALTIMBANQUE, PROMENEURS, BONNES, NOURRICES, SOLDATS.





SCÈNE II  LES MÊMES, moins LE SALTIMBANQUE.





SCÈNE III.  LES MÊMES, moins LUBINE.





SCÈNE IV.  LES MÊMES, M. et MADAME MONTCHARDIN, MARJOLET et CATHERINE, portant un nourrisson.





SCÈNE V. PLANTUREUX, NOURRICES, PROMENEURS ; puis LA TROUPE DES SALTIMBANQUES.  (La troupe des jongleurs entre, tambour en tête. Le public se range sur les côtés.)




ACTE IV  CHEZ CROCKBEEF.




SCÈNE PREMIÈRE.  CROCKBEEF ; puis MILADY ; puis DOMINIQUE.





SCÈNE II  MILADY, CROCKBEEF ; puis DOMINIQUE.





SCÈNE III.  MILADY, GOUSSEVILLE, CROCKBEEF.





SCÈNE IV.  CROCKBEEF, GOUSSEVILLE.





SCÈNE V.  LES MÊMES, LUBINE, entrant par le fond avec un nourrisson dans ses bras et un parapluie à la main.





SCÈNE VI.  LUBINE ; puis CROCKBEEF ; puis MILADY.





SCÈNE VII  CROCKBEEF ; puis MONTCHARDIN, MADAME MONTCHARDIN, MARJOLET,





SCÈNE VIII.  LES MÊMES, MILADY.





SCÈNE IX.  CROCKBEEF, MILADY, MARJOLET, CATHERINE ; puis LUBINE.





SCÈNE X.  MILADY, CROCKBEEF ; puis MONTCHARDIN, MADAME MONTCHARDIN.





SCÈNE XI  CROCKBEEF, MILADY ; puis LUBINE.





SCÈNE XII.  CROCKBEEF ; puis MARJOLET.





SCÈNE XIII.





SCÈNE XIV.  MARJOLET, CROCKBEEF.





SCÈNE XV.  LES MÊMES, MONTCHARDIN,




Titre suivant :
 
UN MONSIEUR QUI A BRÛLÉ UNE DAME





PERSONNAGES :


ÉVARISTE MARJOLET

ANATOLE MONTCHARDIN

SIR CROCKBEEF

LE DOCTEDE GOUSSEVILLE

JEAN PLANTUREUX

ADOLPHE

ZACHARIE

DOMINIQUE

LUBINE, femme CHAILLOU

MADAME MONTCHARDIN

MADAME CROCKBEEF

CATHERINE PLANTUREUX

MADAME POMMADÈRE

NOURRICES

La scène est à Paris.


ACTE I

 

LE BUREAU DES NOURRICES.

Une salle très simple. Porte principale au fond avec ces mots au-dessus : Bureau des nourrices
. — Porte à droite avec ces mots : Le public n’entre pas ici
.

SCÈNE PREMIÈRE.

 

M. ADOLPHE, MADAME POMMADÈRE.

(M
. ADOLPHE est assis au bureau devant un grand registre
. MADAME POMMADÈRE est debout près de lui
.)

MADAME POMMADÈRE, à
 M
. ADOLPHE
. — Eh bien ! monsieur Adolphe, y sommes-nous ?

M. ADOLPHE. — Pardon, madame POMMADÈRE… ma plume crachait, et quand ma plume crache… (Changeant de plume
.) Là !… (Se remettant à écrire
.) Nous disons : du 7 avril, entré : quatre Bourguignonnes. Sorti : deux Picardes et une Champenoise…

MADAME POMMADÈRE, dictant
. — Doit la Champenoise pour onze jours passés dans l’établissement avant de trouver un nourrisson…

M. ADOLPHE. — … à raison de vingt-cinq centimes par jour… ci : deux francs soixante-quinze centimes.

MADAME POMMADÈRE. — Plus pour son blanchissage, sept sous…

M. ADOLPHE, écrivant
. — Trente-cinq centimes.

MADAME POMMADÈRE. — Plus quarante-trois saucisses à deux sous.

M. ADOLPHE. — C’est incroyable ce qu’une Champenoise peut consommer de saucisses en onze jours !

MADAME POMMADÈRE. — Avez-vous fait la balance ?

M. ADOLPHE. — Voilà : reste en magasin… quatre Bourguignonnes, deux Normandes, une Percheronne…

MADAME POMMADÈRE. — Pauvre fille ! elle était placée… on l’a renvoyée ce matin…

M. ADOLPHE. — La Percheronne ?

MADAME POMMADÈRE. — Oui… il paraît qu’elle n’avait pas de lait… mais elle est très douce…

M. ADOLPHE. — Eh bien !… avec de la douceur… et un biberon !… Moi qui vous parle, j’ai été nourri par une chèvre…

MADAME POMMADÈRE. — Est-ce tout ?

M. ADOLPHE. — Non, il y a encore la négresse…

MADAME POMMADÈRE. — Ah ! oui ! la négresse !… en voilà une qui est d’un placement difficile… elle n’est pourtant pas exigeante.

M. ADOLPHE. — C’est vrai… elle ne demande pas de savon…

(Il rit
.)

MADAME POMMADÈRE. — Si ça continue, elle passera à l’état de non-valeur.

M. ADOLPHE. — Et ça fait des écritures… tous les soirs, j’écris : Report : une négresse… (Prenant galamment la taille de MADAME POMMADÈRE
.) J’aime mieux reporter les blondes, moi !

MADAME POMMADÈRE. — Finissez, monsieur Adolphe !

M. ADOLPHE. — Ce n’est pas ma faute, j’ai été nourri par une chèvre !

SCÈNE II

 

LES MÊMES, JEAN PLANTUREUX, CATHERINE PLANTUREUX, LUBINE CHAILLOU.

LA VOIX DE PLANTUREUX dans la coulisse
. — Venez donc ! que je vous dis que c’est ici !

MADAME POMMADÈRE et M. ADOLPHE. — Qui vient là ?

(PLANTUREUX paraît
. Il donne le bras aux deux femmes qui portent chacune un nourrisson et des paquets
.)

PLANTUREUX. — Ben des saluts !… c’est nous !

MADAME POMMADÈRE. — Jean Plantureux !

PLANTUREUX. — Et Catherine Plantureux, sa femme… (Montrant le nourrisson
.) avec son quatrième !

CATHERINE. — Regardez-moi ça !

MADAME POMMADÈRE. — Comment ! c’est encore à vous celui-là !

PLANTUREUX. — Pardine ! J’espère que je sommes des pratiques !… quatre en quatre ans ! recta !

M. ADOLPHE, à part
. — Ce paysan me fait l’effet de la mère Gigogne !

MADAME POMMADÈRE, regardant LUBINE
. — Et Madame ?

PLANTUREUX. — C’est Lubine… Lubine Chaillou.

CATHERINE. — Not’ belle sœur !

LUBINE. — J’suis la belle-soeur… (Montrant son nourrisson
.) et v’là mon premier.

PLANTUREUX. — Faut pas lui en vouloir… elle n’est mariée que depuis sept mois !

CATHERINE. — Tais-toi, Plantureux !

PLANTUREUX. — J’avons quitté hier soir not’ endroit… La Ferté-la-Loupière… et nous v’là !… santé, propreté et bon lait.

LUBINE, fondant tout à coup en larmes
. — C’est donc vrai que nous v’là à Paris ! ah ! bonne dame ! heu ! heu !

MADAME POMMADÈRE, à LUBINE
. — Qu’avez-vous donc ?

PLANTUREUX. — All’ geint !

CATHERINE. — All’ n’a fait que geindre tout le long de la route…

LUBINE. — Je ne voulais pas quitter le pays, moi… c’est Chaillou, mon homme… il m’a dit comme ça : T’as du lait, faut que tu partes. Alors, il m’a donné dix francs et il m’a mis dans la carriole avec Catherine et Plantureux.

PLANTUREUX. — Et un panier de cerises.

LUBINE. — Ah ! je sais ben pourquoi qu’il me renvoie, Chaillou !… C’est pour courir après la grande Branchut !

CATHERINE. — Ah ! des idées !

PLANTUREUX. — Des bêtises !

LUBINE. — Je vous dis qu’y en conte !… que je les ai rencontrés une fois dans les bois… et qu’ils m’ont dit qu’ils cherchaient des nids ! (Elle pleure
.) Heu !

PLANTUREUX. — Eh bien ? c’est pas défendu ! (A MADAME POMMADÈRE
.) Elle est jalouse comme un n’homard !

MADAME POMMADÈRE, à LUBINE
. — Allons, du courage ! Nous vous trouverons une bonne place…

PLANTUREUX. — Cinquante francs par mois… du café… et du gigot à tous les repas…

CATHERINE. — Sans compter les cadeaux…

PLANTUREUX. — Et le vin ! oh ! je voudrais t’être nourrice !

LUBINE. — Quoi qu’y fait Chaillou dans ce moment-ci ?

PLANTUREUX. — Il fume sa pipe !

LUBINE. — Ah ! oui ! (Pleurant
.) Y cherche des nids ! Heu ! heu ! heu !

CATHERINE, à LUBINE
. — Mais ne pleure donc pas… tu vas attrister ton lait !

MADAME POMMADÈRE. — Monsieur Adolphe, inscrivez donc ces deux nourrices. (Aux nourrices
.) Venez, je vais vous installer… mais il faut être plus gaie que ça, madame Chaillou, si vous voulez trouver un nourrisson…

LUBINE. — Oh ! je voudrais mourir !

PLANTUREUX. — Qu’elle est décourageante, cette Chaillou !

(Tout le monde entre à droite, excepté ADOLPHE
.)

SCÈNE III.

 

M. ADOLPHE, à son bureau ; puis ÉVARISTE MARJOLET.

M. ADOLPHE, écrivant
. — « Du 8 avril. Entré deux Bourguignonnes et un Bourguignon. » (Se reprenant
.) Ah ! non ! le mari n’en est pas… grattons le mari…

(Il gratte avec soin
.)

EVARISTE MARJOLET, entrant vivement par le fond
. — O joie ! ivresse ! jubilation ! je suis père ! j’ai un petit, moi, Évariste Marjolet !… Je ne m’en doutais pas, il y a une heure, en descendant du wagon de Lille en Flandres… je rentrais chez moi… mon portier me hèle !  « Monsieur Évariste ! une lettre ! » Elle était d’Amanda… une fleuriste dont je suis le camélia… La voici. (Lisant
.) « Cher Nini, ta Ninoche vient d’accoucher d’un joli petit enfant… il a ton grain de café… » (S’interrompant
.) Mon grain. Le grain des Marjolet ! il faut vous dire que tous les Marjolet de père en fils ont un grain de café dans la région… (S’arrêtant
.) Non ! je ne peux pas dire où ! il ne figure pas sur mon passeport… (Lisant
.) « Post-Scriptum :
 viens me voir tout de suite, et amène une nourrice. » (Avec transport
.) Je suis père… de quoi ? ça doit être un garçon ! oh ! un garçon ! à moi ! (Il baise la lettre
.) Mais il doit avoir faim. (Criant
.) À la boutique ! à la boutique !

M. ADOLPHE, sursautant
. — Que demande Monsieur ?

MARJOLET. — Une nourrice ! une nourrice !

M. ADOLPHE. — Je vais chercher madame Pomarède… (L’apercevant qui entre
.) La voici !

(Il sort
.)

SCÈNE IV.

 

MARJOLET, MADAME POMMADÈRE ; puis GOUSSEVILLE.

MADAME POMMADÈRE, saluant MARJOLET
. — Monsieur…

MARJOLET. — Madame… Je suis très pressé… je voudrais une nourrice forte, bien constituée, bonne laitière… et brune !

MADAME POMMADÈRE. — Brune !… nous avons précisément une négresse…

MARJOLET. — Une négresse ! abreuver mon fils à une bouteille d’encre ?… jamais !

MADAME POMMADÈRE. — J’en ai d’autres à vous offrir… je vais les appeler… vous choisirez.

MARJOLET. — Dépêchons-nous… le petit doit avoir faim !

GOUSSEVILLE, entrant par le fond
. — Bonjour, madame POMMADÈRE.

MADAME POMMADÈRE. — Le docteur Gousseville.

MARJOLET, à
 part
. — Ciel ! mon oncle !

(Il cherche à se cacher
.)

GOUSSEVILLE, l’apercevant
. — Mais je ne me trompe pas… C’est Évariste, mon neveu !

MARJOLET, embarrassé
. — Oui, mon oncle, ça va bien ?… et vos pintades ? (A MADAME POMMADÈRE
.) Ce cher oncle élève des pintades !

GOUSSEVILLE. — Il ne s’agit pas de mes pintades !… Vous plairait-il de me dire pourquoi je ne vous ai pas vu depuis deux mois ?

MARJOLET. — J’étais en voyage.

GOUSSEVILLE. — En voyage ?

MARJOLET. — Occupé à placer des huiles épurées… c’est ma branche… je suis arrivé ce matin et…

GOUSSEVILLE. — Et que venez-vous faire ici ? dans un établissement de cette nature ?…

MARJOLET. — Moi ?… rien !… je me promène. Et vos pintades ?

MADAME POMMADÈRE. — Monsieur vient chercher une nourrice…

GOUSSEVILLE. — Une nourrice ! vous ! un célibataire ! que signifie, monsieur ?

MARJOLET. — Non !… je n’avais jamais vu de bureau de nourrices… alors je suis entré par curiosité… C’est une farce !

MADAME POMMADÈRE. — Une farce ! Sortez, monsieur !

GOUSSEVILLE. — Profaner d’un regard indiscret la source où vient se désaltérer l’enfance !… C’est d’un polisson !

MARJOLET. — Mon oncle !

GOUSSEVILLE. — Sortez, monsieur !

MARJOLET, à part
. — Sapristi, ça va me retarder… le petit doit avoir faim.

GOUSSEVILLE. — Eh bien ?

MARJOLET. — Voilà ! Voilà ! (A part
.) Je vais m’asseoir au café en face et guetter la sortie de mon oncle. (Haut
.) Voilà ! Voilà !

(Il sort par le fond
.)

SCÈNE V.

 

GOUSSEVILLE, MADAME POMMADÈRE ; puis MONTCHARDIN.

GOUSSEVILLE. — Madame, veuillez excuser mon neveu… C’est un bohème.

MADAME POMMADÈRE. — Qu’y a-t-il pour votre service, docteur ?

GOUSSEVILLE. — J’ai besoin d’une nourrice… silencieuse, pas bruyante et même un peu triste… c’est pour un Anglais.

MADAME POMMADÈRE. — Justement il vient de m’en arriver une qui pleure toujours…

GOUSSEVILLE. — Pleure-t-elle sans bruit ?

MADAME POMMADÈRE. — À peine si on l’entend.

GOUSSEVILLE. — Voilà mon affaire !

MONTCHARDIN, entrant vivement par le fond et s’essuyant le front
. — Madame !

MADAME POMMADÈRE. — Monsieur ?

MONTCHARDIN. — Dieu ! que j’ai chaud !… Donnez-moi tout de suite ce que vous avez de mieux… je ne regarde pas au prix… je veux quelque chose de solide, de carré !… un monument !… la tour Saint-Jacques… avec beaucoup de lait !

MADAME POMMADÈRE. — Je ne vois qu’une Auvergnate…

MONTCHARDIN. — A-t-elle des couleurs, votre Auvergnate ?

MADAME POMMADÈRE. — Ah ! vous tenez à la couleur ?

MONTCHARDIN. — Essentiellement.

MADAME POMMADÈRE. — Alors, je puis vous offrir une négresse.

MONTCHARDIN. — Voulez-vous me laisser tranquille ! Je vous demande du lait et vous m’offrez un oignon brûlé !

MADAME POMMADÈRE. — Ne vous fâchez pas !… je vais faire venir mes pensionnaires…

MONTCHARDIN. — Blanches !

MADAME POMMADÈRE. — Et vous ferez votre choix !

(Elle sort à droite
.)

SCÈNE VI.

 

MONTCHARDIN, GOUSSEVILLE ; puis MADAME POMMADÈRE.

MONTCHARDIN. — Une négresse ! a-t-on jamais vu !… (Apercevant GOUSSEVILLE et le saluant
.) Ah ! pardon, monsieur… je ne vous voyais pas.

GOUSSEVILLE, saluant
. — Monsieur…

MONTCHARDIN. — Vous venez sans doute choisir une nourrice ?…

GOUSSEVILLE. — Oui, monsieur… mais pas pour moi…

MONTCHARDIN, finement
. — Oh ! je le pense bien !

GOUSSEVILLE, naïvement
. — Tiens ! à quoi voyez-vous ça ?

MONTCHARDIN. — Mais dame !… vous me paraissez sevré.

GOUSSEVILLE. — Ah ! farceur ! Je viens pour un Anglais dont la femme est devenue mère… sans que personne se doutât qu’elle était dans une position intéressante. C’est un mystère !

MONTCHARDIN. — Monsieur, j’ai une chatte qui est exactement dans les mêmes principes… elle disparaît deux jours… et elle revient avec sa famille.

GOUSSEVILLE, saluant
. — Bien charmé, monsieur, d’avoir fait votre connaissance.

(Il remonte
.)

MONTCHARDIN. — Monsieur est marié ?

GOUSSEVILLE. — Non, monsieur, je suis jeune homme…

MONTCHARDIN. — Moi, monsieur, il m’arrive une chose bien bizarre… il faut que je vous conte ça…

GOUSSEVILLE. — Pardon… c’est que je suis un peu pressé…

MONTCHARDIN. — Non… figurez-vous que je me suis marié en 65… l’année des hannetons… je ne l’oublierai jamais…

GOUSSEVILLE. — Mais, monsieur…

MONTCHARDIN. — Et voici pourquoi… Le dimanche qui a suivi notre mariage, j’ai conduit Euphémie… ma femme… dans les bois de Romainville… et nous avons passé toute notre journée à écraser des hannetons… elle secouait les arbres et moi j’écrasais…

GOUSSEVILLE, à part
. — Qu’est-ce que ça me fait, ça ?

MONTCHARDIN. — Eh bien ! monsieur, croiriez-vous que nous avons traversé une période de huit ans sans avoir d’enfants ?

GOUSSEVILLE, à part
. — Parbleu ! s’il passe toutes ses journées à écraser des hannetons !

MONTCHARDIN. — De 65 à 73… comptez !

GOUSSEVILLE. — C’est inutile ! Je m’en rapporte à vous !

MONTCHARDIN. — Non ! Comptez ! De 65 à 73…

GOUSSEVILLE. — Eh bien ! Oui ! Ça fait huit ans… Là !

MONTCHARDIN. — Vous n’avez pas compté !… ça ne fait rien… Eh bien, monsieur, après huit ans d’un ménage… infructueux !… le ciel vient de nous envoyer une petite fille ! un ange ! une fleur ! une…

GOUSSEVILLE. — J’en suis bien aise… (Saluant
.) Monsieur, enchanté !…

MONTCHARDIN. — Elle nous est arrivée dans des circonstances bien étonnantes… il faut que je vous conte ça…

GOUSSEVILLE. — Pardon… je suis un peu pressé…

MONTCHARDIN. — Non… j’allais partir pour Batavia… colonie hollandaise, comme vous savez…

GOUSSEVILLE. — Mais, monsieur…

MONTCHARDIN. — Vous ne le savez pas ?… La veille de mon départ, ma femme me signale une lueur d’espoir… la première !… Remettre mon voyage, c’était impossible… je l’embrasse en lui disant : tu m’écriras !

GOUSSEVILLE. — Oui, abrégez !

MONTCHARDIN. — Au Havre, je reçois une dépêche télégraphique ainsi conçue :  « Anatole, tout va bien… » Je lui réponds :  « Euphémie, pas d’imprudences. » C’est très commode, le télégraphe !

GOUSSEVILLE. — Pardon… je suis un peu…

MONTCHARDIN. — À Rotterdam… seconde dépêche.

GOUSSEVILLE, à part
. — Sapristi !

MONTCHARDIN. —  « La position se dessine… j’ai une forte envie de cerises à l’eau-de-vie. » Je lui réponds :  « Ne te gratte pas ! »… L’employé du télégraphe me regardait… il avait l’air d’un idiot !

GOUSSEVILLE. — Parbleu !

MONTCHARDIN. — Enfin, je m’embarque… le paradis dans le cœur… Vous raconterai-je tous les rêves qui bercèrent ma longue traversée ?

GOUSSEVILLE. — Non ! C’est inutile !

MONTCHARDIN. — Ah ! monsieur !… j’ai passé des nuits sur le pont…

GOUSSEVILLE, criant
. — Je vous dis que c’est inutile !

MONTCHARDIN. — Je débarque à Batavia, je fais mes affaires en trois jours… un vapeur chauffait pour la France, je le prends… car je voulais être revenu pour l’événement… Malédiction !

GOUSSEVILLE. — Quoi donc !

MONTCHARDIN. — Nous perdons vingt-deux jours à Sumatra pour charger du cacao ! Oh ! le cacao !

GOUSSEVILLE. — Dame ! il en faut pour le chocolat…

MONTCHARDIN. — J’arrive enfin !… je cours… je bondis jusque chez moi !… trop tard !… j’étais père depuis quinze jours !

GOUSSEVILLE. — Bah ! Du moment que vous l’étiez…

MONTCHARDIN, poétiquement
. — Oui… mais je n’avais pas entendu le premier cri du nouveau-né.

GOUSSEVILLE, avec indifférence
. — Ah ! Quant à ça !…

MONTCHARDIN. — Ce cri qui semble dire :  « Soyez béni, ô mon père, pour m’avoir donné le jour, soyez trois fois béni ! »

GOUSSEVILLE. — Les nouveau-nés… ils ne disent pas un mot de ça ! Ils miaulent, voilà tout.

MONTCHARDIN. — Oh ! pas ma fille !… Quand elle pleure, on croirait entendre soupirer un harmonica… Ce matin, j’ai voulu la voir déjeuner, il faut que je vous conte ça.

GOUSSEVILLE. — Merci ! J’en ai assez !

MONTCHARDIN. — Je puis vous confier ça à vous qui êtes mon ami…

GOUSSEVILLE. — Moi ?

MONTCHARDIN. — J’ai découvert que la nourrice n’avait pas de lait… elle abreuvait clandestinement l’enfant avec un biberon !… Une Percheronne ! C’est honteux ! Je l’ai flanquée à la porte !

GOUSSEVILLE. — Comme médecin, je dois vous dire que le biberon…

MONTCHARDIN, vivement
. — Vous êtes médecin ? Ah ! monsieur, c’est le ciel qui vous envoie !

GOUSSEVILLE. — Comment ?

MONTCHARDIN. — Pourriez-vous me dire à quoi on reconnaît une bonne nourrice ?

GOUSSEVILLE. — Mais à son lait.

MONTCHARDIN. — Et de quoi se compose le bon lait ?

GOUSSEVILLE, à
 part
. — Ah ! Mais il m’ennuie !… (Haut
.) Monsieur, le bon lait se compose d’azote, de phosphate de chaux, d’albumine et de pas mal d’iode…

MONTCHARDIN, étonné
. — Sapristi ! Et nos enfants avalent tout ça !…

MADAME POMMADÈRE, entrant
 — Messieurs, les nourrices vont venir…

GOUSSEVILLE, qui regarde à sa montre
. — Onze heures !… j’ai une gastrite à visiter dans le quartier… (A MADAME POMMADÈRE
.) Veuillez me mettre de côté la nourrice dont vous m’avez parlé… je viendrai la prendre dans une demi-heure. (Saluant
.) Monsieur…

MONTCHARDIN. — Monsieur…

SCÈNE VII.

 

MADAME POMMADÈRE, MONTCHARDIN, CATHERINE, LUBINE, LA PERCHERONNE, plusieurs Nourrices.

(Les nourrices rentrent
. Elles tricotent des bas ou cousent des layettes
.)

MADAME POMMADÈRE, à MONTCHARDIN
. — Voici ces dames… examinez, choisissez.

MONTCHARDIN. — Un instant ! Ceci n’est pas une petite affaire… un premier enfant que j’ai mis huit ans à voir venir.

PLANTUREUX, à
 part
. — Un premier enfant ! Bonne pratique ! (Bas à sa femme
.) Avantage-toi.

(Il la redresse
.)

MONTCHARDIN. — Voyons, mesdames… franchement quelle est la meilleure de vous toutes ?

TOUTES. — C’est moi ! C’est moi !

MONTCHARDIN. — D’abord, je vous préviens que j’ai un chimiste dans ma manche… je ferai analyser… et celles qui ne contiendront pas de l’albumine, du phosphate de chaux… et pas mal d’iode… je les flanque à la porte !

PLANTUREUX, à part
. — Qu’est-ce qu’il chante là ? (A CATHERINE
.) Avantage-toi !

MONTCHARDIN, regardant une nourrice
. — Voilà une petite qui me paraît pétrie de phosphate de chaux.

PREMIÈRE NOURRICE. — Monsieur est bien honnête.

MONTCHARDIN, à
 MADAME POMMADÈRE
. — Mettez-la moi de côté, nous y reviendrons… (A une autre nourrice.
) Et vous, mon enfant, de quel pays êtes-vous ?

DEUXIÈME NOURRICE. — Je suis d’Isigny, en Normandie.

MONTCHARDIN. — Patrie du bon beurre… Le bon beurre est fils de bon lait. (A MADAME POMMADÈRE
.) Mettez-la moi de côté, nous y reviendrons.

CATHERINE, bas à PLANTUREUX
. — Ah çà ! Est-ce qu’il va nous mettre toutes de côté ?

PLANTUREUX. — Avantage-toi !

MONTCHARDIN, regardant CATHERINE
. — Ah ! Voilà une belle fille !

PLANTUREUX. — Si Monsieur voyait le poupon… c’est du lard !

CATHERINE. — Ça, pour ce qui est de graisser
 les enfants… je peux dire que je ne crains personne…

PLANTUREUX. — Et nous blanchissons, et nous savonnons, et nous repassons…

CATHERINE. — Et nous avons des certificats…

MONTCHARDIN. — Des certificats… de quoi ?

PLANTUREUX. — Mais, dame !… des certificats… d’abondance !

MONTCHARDIN, à
 MADAME POMMADÈRE
. — Mettez-la moi de côté… nous y reviendrons. (A part
.) Je suis bien embarrassé !… elles sont toutes superbes ! (Regardant LUBINE, qui est pensive
.) En voilà une qui a un petit air décent… (A LUBINE
.) Et nous, mon enfant ?

LUBINE, pleurant
. — J’ai du chagrin ! heu ! heu !

MONTCHARDIN, avec intérêt
. —
 Vraiment ?

LUBINE. — Quoi qu’y fait Chaillou dans ce moment-ci ?

MONTCHARDIN, étonné
. — Plaît-il ?

PLANTUREUX. — Il fume sa pipe !

LUBINE, pleurant
. — Non, y cherche des nids, le grand brigand ! heu !… je voudrais mourir !

MONTCHARDIN, à
 part
. — Décidément, je ne la prendrai pas… son lait manque d’hilarité ! (A LA PERCHERONNE qui lui tourne le dos
.) Celle-ci a l’air plus gai… Tournez-vous donc un peu…

LA PERCHERONNE, se retournant
. — Voilà, monsieur…

MONTCHARDIN. — Ah ! sacrebleu !

TOUS. — Quoi ?

MONTCHARDIN. — Rien ! (A part
.) La Percheronne !… celle que j’ai renvoyée ce matin…

MADAME POMMADÈRE. — Eh bien ! Laquelle choisissez-vous ?

MONTCHARDIN, à part
. —
 Méfions-nous ! (Haut
.) Je choisis… que je ne choisis personne.

TOUS. — Comment !

MONTCHARDIN. — Je demande à réfléchir. Le médecin de l’Anglais doit revenir… Je le prierai de choisir pour moi.

PLANTUREUX, à
 part
. — Il n’est pas coulant, le bourgeois !

MADAME POMMADÈRE. — En l’attendant, voulez-vous voir les nourrissons dans la salle à côté ?

MONTCHARDIN. — Certainement, je veux tout voir ! (A part
.) Mais je me méfie.

(Il sort à droite
.)

SCÈNE VIII.

 

MADAME POMMADÈRE, CATHERINE, LUBINE, PLANTUREUX, LES NOURRICES, MARJOLET ; puis GOUSSEVILLE.

MARJOLET, entrant par le fond
. — J’ai vu sortir mon oncle… Dépêchons-nous !… Le petit doit avoir faim.

MADAME POMMADÈRE. — Comment ? C’est encore vous ! Sortez, monsieur !

MARJOLET. — Par exemple !

MADAME POMMADÈRE. — Monsieur vient ici, par curiosité… pour faire ses farces !

TOUTES LES NOURRICES. — Faire ses farces !

MARJOLET. — Mais non !… j’ai dit ça devant mon oncle… voyons ! Exhibez-moi vos nourrices…

TOUTES, se récriant
. — Jamais !

MARJOLET. — Mais le petit a faim, sacrebleu !… Tenez, je paie le premier mois d’avance… combien ?

MADAME POMMADÈRE. — Cinquante francs.

MARJOLET. — Les voilà !

MADAME POMMADÈRE. — Ah ! C’est différent !

TOUTES LES NOURRICES, entourant MARJOLET
. — Prenez moi, monsieur, prenez-moi !

MARJOLET. — Doucement ! Doucement !

PLANTUREUX, à MARJOLET
. — À la place de Monsieur, je prendrais Lubine.

MARJOLET. — Lubine !

CATHERINE, bas
. — Eh bien ! et moi !

PLANTUREUX, bas
. — Laisse donc ! Je te garde pour l’autre.

MARJOLET. — Où prenez-vous, Lubine ?

LUBINE. — Me v’là.

MADAME POMMADÈRE. — C’est impossible. Elle est retenue.

MARJOLET. — Si elle est retenue… c’est qu’elle est bonne !… Je la prends… Allons ! en route !

GOUSSEVILLE, entrant par le fond
. —
 Ma nourrice est-elle prête ?… Mon neveu ! encore !

MARJOLET, à
 part
. — Ah ! bigre !

GOUSSEVILLE. — Ah çà ! vous êtes donc en pension ici ?

MARJOLET. — Non… je passais… et vos pintades ?

GOUSSEVILLE. — Que faites-vous dans ce sanctuaire ?

MARJOLET. — Je venais… vous chercher… pour un malade qui vous attend.

GOUSSEVILLE. — Où ça ?

MARJOLET. — À l’ambassade turque !

GOUSSEVILLE. — J’y cours… (A MADAME POMMADÈRE
.) Vite ! ma nourrice !

MARJOLET, à part
. — La mienne !

GOUSSEVILLE. — Partons… (A LUBINE qui reste en place
.) Vous ne m’entendez donc pas !

LUBINE. — Quoi qu’y fait Chaillou dans ce moment-ci ?

GOUSSEVILLE. — Chaillou ? Qu’est-ce que c’est que ça ? (La poussant
.) Voyons ! marchez !… marchez donc !

(Il sort avec LUBINE
.)

MARJOLET. — Sapristi ! il emporte ma nourrice ! (A MADAME POMMADÈRE
.) Vite ! Donnez-m’en une autre !

MADAME POMMADÈRE. — Voulez-vous la Percheronne ?

LA PERCHERONNE. — Moi ?

MARJOLET. — A-t-elle du lait ?

MADAME POMMADÈRE. — Elle est très douce !

MARJOLET. — Va pour la Percheronne !

(MARJOLET sort avec LA PERCHERONNE, les nourrices entrent à droite
.)

SCÈNE IX.

 

PLANTUREUX, CATHERINE, MADAME POMMADÈRE, MONTCHARDIN.

MONTCHARDIN, entrant par la gauche
. — Je viens de voir les nourrissons…

CATHERINE. — Eh bien ! J’espère qu’ils sont beaux !

MONTCHARDIN, froidement
. — Superbes ! Superbes ! (A part, soupçonneux
.) Je parie qu’elle les engraisse avec des pommes de terre et du son pour faire croire qu’elles ont du lait ! (A MADAME POMMADÈRE
.) Le médecin est-il venu ?

MADAME POMMADÈRE. — Il sort d’ici.

MONTCHARDIN. — Comment ! Vous ne m’avez pas appelé !

PLANTUREUX. — Avant de partir, il vous a choisi une nourrice. (Bas à CATHERINE
.) Avantage-toi !

MONTCHARDIN. — Ah bah ! Laquelle ?

PLANTUREUX, présentant CATHERINE
. — Voilà.

MADAME POMMADÈRE, à
 part
. — Il est malin, le Bourguignon !

MONTCHARDIN. — Eh bien ! Voilà qui est remarquable !… c’est précisément celle-là que j’aurais choisie… (A CATHERINE
.) Je vous arrête.

PLANTUREUX. — Très bien !… va prendre ton paquet… nous avons à causer avec Monsieur des petites conditions…

MONTCHARDIN. — Quelles conditions ?

PLANTUREUX. — Oh ! presque rien !

(CATHERINE et MADAME POMMADÈRE entrent à droite
.)

SCÈNE X.

 

MONTCHARDIN, PLANTUREUX.

PLANTUREUX. — Maintenant que nous voilà seuls… nous allons un peu causer de la chose.

MONTCHARDIN. — Ah çà ! vous êtes donc l’intendant de la nourrice… (Frappé d’une idée
.) Ah ! mon Dieu ! son mari peut-être ?

PLANTUREUX. — Ça vous fâcherait ?

MONTCHARDIN. — C’est-à-dire qu’il n’y aurait rien de fait !

PLANTUREUX, à
 part
. — Ah ! bigre !

MONTCHARDIN. — Je me suis solennellement promis de ne jamais introduire chez moi une nourrice mariée… c’est plein de dangers !… je la veux demoiselle !

PLANTUREUX. — Ou veuve ?

MONTCHARDIN. — Ou veuve… depuis longtemps !

PLANTUREUX. — Justement ma belle-sœur est veuve… depuis trois ans !

MONTCHARDIN. — Votre belle-sœur !… Je devine… vous êtes son beau-frère !

PLANTUREUX. — On ne peut rien vous cacher… vous me disiez donc que vous donniez soixante francs par mois… comme tout le monde.

MONTCHARDIN. — Comment ! Mais tout le monde n’en donne que cinquante !

PLANTUREUX. — Ah ! monsieur ! pour cinquante francs qu’est-ce que vous aurez ?… des méchantes Percheronnes nourries à l’herbe !

MONTCHARDIN, vivement
. — Et sans lait !

PLANTUREUX. — Voyez-vous, les nourrices… il y en a à tous les prix… ça dépend du cru… et au jour d’aujourd’hui, pour avoir un bon lait de Bourguignonne… mais là… bien corsé… faut mettre soixante francs la feuillette !

MONTCHARDIN. — Comment ! la feuillette !

PLANTUREUX. — Non ! par mois !

MONTCHARDIN. — Au fait ce n’est pas dix francs de plus ou de moins… Est-ce tout ?

PLANTUREUX. — Oh ! absolument tout !… sauf le sucre, la chandelle, le savon…

MONTCHARDIN. — Qu’est-ce que vous me chantez ? Puisqu’elle sera chez moi, la nourrice !… blanchie, éclairée… et sucrée !

PLANTUREUX. — Oui, mais c’est l’usage… et vous savez, les usages… faut pas y toucher… c’est les pierres de taille de la société !

MONTCHARDIN, à
 part
. — Il a raison… n’ébranlons pas la société ! (Haut
.) Vous aurez votre chandelle.

SCÈNE XI

 

PLANTUREUX, MONTCHARDIN, CATHERINE.

CATHERINE, avec son paquet et son enfant
. — Me v’là avec le petit !

PLANTUREUX, bas à CATHERINE
. — Attention ! t’as pas de mari… je suis ton beau-frère.

CATHERINE, bas
. — À cause ?

MONTCHARDIN. — Allons, nourrice ! partons vite !

CATHERINE, remettant son nourrisson à PLANTUREUX
. — Aies-en bien soin… et ne lui fais pas boire de cassis.

PLANTUREUX. — As pas peur ! Ça les fortifie.

CATHERINE. — Adieu, Plantureux !

PLANTUREUX. — Adieu, Catherine !

(Ils s’embrassent
.)

CATHERINE, pleurant
. — Tu tâcheras de vendre notre veau.

PLANTUREUX, pleurant
. — Oh ! Oui ! Combien que tu veux le vendre ?

CATHERINE, pleurant
. — Quarante francs.

PLANTUREUX, pleurant
. —
 C’est pas assez !

CATHERINE, pleurant
. — Oh ! si !

PLANTUREUX, pleurant
. — Oh ! non !

MONTCHARDIN, impatienté
. — Allons ! dépêchons-nous ! dépêchons-nous ! (A part
.) Ils sont ennuyeux avec leur veau !

CATHERINE. — Tu feras gauler les noix… et tu m’écriras…

PLANTUREUX. — Par le maître d’école… (A MONTCHARDIN
.) Ousque vous demeurez ?

MONTCHARDIN. — Montchardin, rue de Rivoli, 23… mais dépêchons, sacrebleu !

CATHERINE. — Adieu… tâche de vendre le veau !

MONTCHARDIN. — Encore le veau !

PLANTUREUX, s’attendrissant
. — Ah ! Catherine !

CATHERINE, de même
. — Ah ! Plantureux !

(Ils tombent dans les bras l’un de l’autre et poussent des sanglots
.)

MONTCHARDIN. — Allons ! assez ! en voilà assez ! (Les séparant
. Haut
.) Voyons, nourrice !

(Elle sort par le fond, entraînée par MONTCHARDIN
.)

SCÈNE XII.

 

PLANTUREUX ; puis MARJOLET, avec LA PERCHERONNE ; puis MADAME POMMADÈRE et les Nourrices.

PLANTUREUX, seul, tenant son nourrisson
. — Ça me fait de l’effet tout de même ! Oh ! oui, que je vendrai plus de quarante francs !… un veau de six semaines… nourri à l’orge ! (Jetant un cri et secouant sa main
.) Ah ! bon !… v’là Plantureux qu’a filtré !… c’est-y ça une conduite !… faut que je lui passe une couche !

(Il s’assied au fond près du poêle en tournant le dos au public
.)

MARJOLET, entrant, suivi de LA PERCHERONNE
. — Je rapporte la nourrice… je n’en ai plus besoin ! (A la nourrice
.) Restez là !… Je viens de chez Amanda… personne ! L’appartement est à louer… elle est déménagée depuis quinze jours !… Sa lettre a trois semaines de date !… Qu’est-elle devenue ? Et mon fils !… Je crois que je suis sur la piste !… J’ai fouillé l’appartement et j’ai trouvé dans la cheminée cette carte de visite… avec ces mots écrits au crayon… (Lisant
.) « Votre enfant va bien. » (Parlé
.) L’enfant d’Amanda, par conséquent le mien ! (Lisant
.) « Surtout pas un mot devant mon mari qui est de retour. Euphémie Montchardin. » Pas d’adresse ! Où demeure cette Montchardin ?

PLANTUREUX, au fond
. — Il vient d’en sortir un… Montchardin…

MARJOLET, vivement
. — D’ici ?

PLANTUREUX. — Avec une nourrice.

MARJOLET. — Une nourrice ! C’est bien ça ! (A PLANTUREUX
.) Son adresse ?

PLANTUREUX. — Rue de Rivoli, 23…

MARJOLET. — Rue de Rivoli !… Oh ! merci, mon Dieu ! Je retrouverai mon enfant.

(Il va pour sortir et se trouve empêché par les nourrices qui sont entrées et se promènent en endormant leur nourrisson
. Il bouscule les nourrices qui jettent des cris ; les nourrissons se réveillent et se mettent à crier
.)


ACTE II

Un salon chez MONTCHARDIN. Porte au fond. Portes latérales. Un berceau. Cheminée à gauche. Une table à droite. Chaises, fauteuils.

SCÈNE PREMIÈRE.

 

MONTCHARDIN ; puis ZACHARIE.

(Au lever du rideau, MONTCHARDIN est assis sur une chaise près du berceau, il tient dans ses bras sa petite fille emmaillotée ; il la berce en chantant
.)

MONTCHARDIN, chantant sur un air monotone
.

Dodo, dors, ma poulette ;

Dodo, dors, mon poulot.

(On entend jouer du piano au-dessus
.) Allons ! bien ! le piano de la voisine qui commence son vacarme !

(Reprenant son chant
.)

Dodo, dors, ma poulette.

(Un chien aboie dans la rue
. Parlé
.) Nom d’un chien !… Est-ce qu’il ne va pas finir ! (Reprenant
.)

Dodo, dors, mon poulot.

ZACHARIE, entrant vivement par le fond
. — Monsieur !… voilà votre bois qui arrive ! MONTCHARDIN. — Chut donc !… sacrebleu !

ZACHARIE. — Quoi ?

MONTCHARDIN. — Tu vas réveiller la petite !… parle bas !

ZACHARIE, très bas
. — Monsieur, c’est votre bois qui arrive !

MONTCHARDIN, très bas
. — Va chercher deux commissionnaires… et tu le feras scier… sans bruit.

ZACHARIE, très bas
. — En combien de traits ?

MONTCHARDIN, très bas
. — Deux… et trois pour le poêle… Que fait la nourrice ?

ZACHARIE, bas
. — Elle déjeune.

MONTCHARDIN, bas
. — Bien… va-t’en sans bruit… sans bruit !

ZACHARIE, s’en allant sur la pointe des pieds, et très bas
. — Oui, monsieur… oui, monsieur… (Il fait un faux pas et trébuche
.) Oh !

MONTCHARDIN. — Animal !

(ZACHARIE sort
.)

SCÈNE II

 

MONTCHARDIN ; puis MADAME MONTCHARDIN.

MONTCHARDIN. — Il faudra que je lui fasse porter des chaussons de lisière.

MADAME MONTCHARDIN, entrant par la gauche
. Elle s’occupe à coudre une petite brassière
. — Mon ami, ton bois vient d’arriver…

MONTCHARDIN. — Mais je le sais bien !… plus bas !… ils sont tous à me parler de mon bois !

MADAME MONTCHARDIN, toussant
. — Hum !… J’ai mal à la gorge !

MONTCHARDIN. — Mais tais-toi donc !

MADAME MONTCHARDIN. — Ah ! tu es insupportable avec ta fille ! Si je t’écoutais, j’irais tousser dans la cave.

MONTCHARDIN. — Je vais bien me moucher dans la cour, moi !… Où est la nourrice ?

MADAME MONTCHARDIN. — Elle déjeune.

MONTCHARDIN. — Ah çà ! elle déjeune donc toute la journée, cette créature-là ? Quel vin lui as-tu donné ?

MADAME MONTCHARDIN. — La bouteille qui avait une épingle sur le bouchon…

MONTCHARDIN. — Très bien… ce matin, j’y ai introduit furtivement une douzaine de clous.

MADAME MONTCHARDIN. — Des clous ? Tu veux donc l’étrangler.

MONTCHARDIN. — Non !… C’est pour rendre son lait ferrugineux… C’est plus fortifiant ! J’ai consulté…

MADAME MONTCHARDIN. — Dieu merci, la petite n’est pas faible !

MONTCHARDIN. — Je m’en aperçois… c’est un petit plomb…

MADAME MONTCHARDIN. — Veux-tu me la donner ?

MONTCHARDIN, vivement
. — Non ! Elle est si gentille !… Regarde donc comme elle me ressemble ?…

MADAME MONTCHARDIN. — Par exemple !… C’est à moi…

MONTCHARDIN. — Elle a peut-être le commencement de ton nez… mais la fin est de moi… et puis elle a mes petites fossettes…

MADAME MONTCHARDIN. — Tes fossettes ?… Tes rides !

MONTCHARDIN, à sa fille
. —
 Cher petit chou !… Ah ! il était temps qu’elle arrivât !… Je ne te le cache pas… Je commençais à m’ennuyer chez moi !…

MADAME MONTCHARDIN. — Merci bien.

MONTCHARDIN. — Je bâillais… As-tu remarqué comme je bâillais ?

MADAME MONTCHARDIN. — Tu me disais que c’étaient des crampes d’estomac…

MONTCHARDIN. — Pour ne pas te désobliger… mais c’étaient des crampes… d’ennui !

MADAME MONTCHARDIN. — Ah ! Anatole !

MONTCHARDIN. — C’est au point… je puis te le dire maintenant qu’il n’y a plus de danger… c’est au point qu’il me venait parfois de vagues pensées de Jardin Mabille ou de Folies-Nouvelles…

MADAME MONTCHARDIN. — Oh ! tais-toi !

MONTCHARDIN, vivement
. — C’est vrai !… devant ma fille ! Mais je ne m’ennuie plus… je ne veux plus sortir… excepté pour aller faire ma visite au médecin qui t’a prêté le secours de son art dans cette circonstance solennelle.

MADAME MONTCHARDIN, très troublée
. — Hein ? Pourquoi ? Quelle idée ?

MONTCHARDIN. — Quand cela ne serait que par politesse… car je ne l’ai jamais vu…

MADAME MONTCHARDIN. — Oui… plus tard… il est malade… il est à Vichy !

MONTCHARDIN. — Alors, j’irai lui déposer ma carte… où demeure-t-il ?

MADAME MONTCHARDIN. — Je ne sais pas.

MONTCHARDIN. — Comment ?

MADAME MONTCHARDIN. — Très loin… de l’autre côté de l’eau… puisqu’il est absent…

MONTCHARDIN. — Qu’est-ce que tu as ?

MADAME MONTCHARDIN. — Rien… absolument rien ! (Voyant CATHERINE, vivement
.) Tiens, voilà la nourrice !

SCÈNE III.

 

LES MÊMES, CATHERINE ; puis ZACHARIE.

MONTCHARDIN. — Ah ! nourrice, prenez donc votre enfant… (Il le lui donne
.) J’ai le bras droit à l’état de fourmilière.

CATHERINE. — Monsieur, v’là ce que j’ons trouvé dans mon gobelet…

MADAME MONTCHARDIN. — Un clou !

MONTCHARDIN, à part
. — Un de mes douze !… (Haut à CATHERINE
.) Je vais vous dire… À Paris, pour rincer les bouteilles, on met du plomb… Alors, quelquefois… on retrouve des clous… et vous avez bien déjeuné du reste ?

CATHERINE, avec humeur
. — Ma foi !

MONTCHARDIN et MADAME MONTCHARDIN. — Hein ?

CATHERINE. — J’aime pas l’anguille, moi !… Ces bêtes-là, c’est plein d’arêtes… ça se mange de peur !

MONTCHARDIN, avec douceur
. — Mais vous aviez du fricandeau…

CATHERINE. — J’aime pas le fricandeau !

MADAME MONTCHARDIN. — Il faut peut-être vous servir des perdreaux truffés ?

CATHERINE. — Mais…

MONTCHARDIN, à
 sa femme
. — Prends garde de la contrarier. (A CATHERINE
.) Ce soir, nous avons un gigot… un bon gros gigot !

CATHERINE. — Avec de l’ail ?

MONTCHARDIN. — Non… mais on en mettra…

MADAME MONTCHARDIN. — Par exemple !

MONTCHARDIN, bas
. — Dans la salade ! Tu n’en manges pas.

(L’enfant jette un cri
.)

CATHERINE, la prenant
. — La v’là qui ouvre les yeux…

MONTCHARDIN, la contemplant
. — L’aurore aux doigts de rose !… comme dit Corneille !

CATHERINE, à l’enfant
. — Disons un beau bonjour à maman ?… Bonjour, maman !

MONTCHARDIN, jaloux
. — Eh ! bien !… et à moi ?

CATHERINE. — Bonjour, papa !

MONTCHARDIN. — Bonjour, ma fille.

CATHERINE, à l’enfant
. — Disons encore quelque chose à papa…

MONTCHARDIN. — Oh ! oui !… dis-moi encore quelque chose.

MADAME MONTCHARDIN. — Un enfant de sept jours ! Êtes-vous fous ?

CATHERINE, parlant pour l’enfant
. —  « Papa… »

MONTCHARDIN, à
 l’enfant
. — Ma fille…

CATHERINE, même jeu
. — Veux-tu être bien gentil, bien gentil ?…

MONTCHARDIN. — Oui, ma fille…

CATHERINE, même jeu
. —  « Alors il faut donner un fichu à nounou !… »

MADAME MONTCHARDIN, à part
. — Bien !

MONTCHARDIN, à part
. —
 Hein ?… je suis pincé ! Comme cette gaillarde entend la carotte ! (Haut, donnant vingt francs à CATHERINE
.) Tenez, nounou, voilà vingt francs pour le fichu… mais il ne faut plus la faire parler… ça fatigue les enfants.

CATHERINE, prenant l’argent
. — Maintenant nous allons prendre notre second déjeuner…

(Elle remonte, s’assied et tourne le dos au public
.)

MONTCHARDIN. — À la bonne heure ! pas de biberon, celle-là !

ZACHARIE, entrant, très bas
. —
 Monsieur, on scie votre bois.

MONTCHARDIN. — Tu peux parler, elle ne dort plus !

ZACHARIE. — Tiens, c’est vrai !

(Il s’approche de la nourrice pour regarder
.)

MONTCHARDIN, apercevant ZACHARIE en contemplation, et lui donnant un coup de pied
. — Eh bien ?

ZACHARIE. — Oh !

MONTCHARDIN. — Qu’est-ce que vous faites là ?

ZACHARIE. — Monsieur, je regarde l’enfant !

MONTCHARDIN. — Vous ne devez pas regarder.

ZACHARIE. — Elle vous ressemble !

MONTCHARDIN, se radoucissant
. — Ah ! tu trouves ?… Elle a ma fossette, n’est-ce pas ?

ZACHARIE. — C’est frappant.

MONTCHARDIN. — C’est égal, nourrice, passez par là !… loin des regards indiscrets.

(Il indique la droite
.)

MADAME MONTCHARDIN. — Moi, je vais faire chauffer la bouillie… Zacharie, soufflez le feu.

MONTCHARDIN. — Moi, je ne quitte pas l’enfant… je ne me lasse pas de le contempler.

(CATHERINE et MONTCHARDIN entrent à droite
.)

SCÈNE IV.

 

MADAME MONTCHARDIN, ZACHARIE ; puis MARJOLET.

ZACHARIE, qui a pris le soufflet
. — Ah ! madame ! j’oubliais !… Il y a dans l’antichambre un monsieur avec une figure effarouchée… qui demande à vous parler seul à seul.

MADAME MONTCHARDIN. — Une figure effarouchée ?… Son nom ?

ZACHARIE. — V’là sa carte.

MADAME MONTCHARDIN, lisant
. —  « Évariste Marjolet »… Je ne connais pas… Faites entrer.

ZACHARIE, à
 la cantonade
. — Entrez, monsieur… entrez !

MARJOLET, paraît et salue
. — C’est bien madame Montchardin que j’ai l’honneur de saluer ?

MADAME MONTCHARDIN. — Elle-même, monsieur… Que désirez-vous ?

(ZACHARIE s’approche pour écouter
.)

MARJOLET, très grave
. — L’affaire dont j’ai à vous entretenir est grave, délicate et contentieuse… Veuillez faire sortir votre livrée.

MADAME MONTCHARDIN, à ZACHARIE
. — Laissez-nous !

ZACHARIE. — Voilà, madame. (A part, en sortant
.) Ça doit être un notaire.

(Il sort
.)

SCÈNE V.

 

MARJOLET, MADAME MONTCHARDIN.

MADAME MONTCHARDIN. — Parlez, monsieur.

MARJOLET. — Personne ne peut nous entendre ?

MADAME MONTCHARDIN. — Personne !… Quel mystère !

MARJOLET. — Évariste Marjolet… voyageur pour les huiles épurées et représentant de la maison Machonard, Plantoir et Cie.

MADAME MONTCHARDIN. — Ah ! je comprends… mais dans ce moment, je n’ai besoin de rien… D’ailleurs je prends chez l’épicier…

MARJOLET. — Madame, je n’ai pas de conseils à vous donner… mais méfiez-vous des épiciers…

MADAME MONTCHARDIN. — Comment ?

MARJOLET. — Ils vous fourrent de l’huile blanche très parfaitement… tandis que la maison Machonard, Plantoir et Cie…

MADAME MONTCHARDIN, impatientée
. — Mais, monsieur…

MARJOLET. — C’est juste ! Je ne suis pas venu pour ça… Personne ne peut nous entendre ?

MADAME MONTCHARDIN. — Mais non, monsieur !

MARJOLET. — Hélas ! Je vais vous porter un coup cruel… mais rassurez-vous ! je saurai prendre tous les ménagements qu’un homme bien élevé doit à une femme du monde. (Changeant de ton, et très brusquement
.) Madame, je viens chercher l’enfant !

MADAME MONTCHARDIN, très étonnée, et sans comprendre
. — Vous venez chercher l’enfant ?… Quel enfant ?

MARJOLET. — Eh bien ! mais… le mien ! le petit Marjolet.

MADAME MONTCHARDIN. — Je ne l’ai pas, moi, le petit Marjolet !

MARJOLET. — Vous allez me comprendre… Je suis l’ami… l’ami intime d’une fleuriste appelée Amanda…

MADAME MONTCHARDIN, effrayée
. — Chut ! plus bas !

MARJOLET. — Je n’insiste pas… Veuillez donc avoir l’obligeance de me remettre l’enfant !

MADAME MONTCHARDIN. — Mais quel enfant ? Je ne sais pas ce que vous voulez dire…

MARJOLET. — Je m’y attendais… Alors permettez-moi de clarifier la situation en vous donnant lecture d’une lettre d’Amanda que je viens de recevoir en rentrant chez moi !…

MADAME MONTCHARDIN. — Mais, monsieur…

MARJOLET. — C’est très court… (Lisant
.) « Grande girafe. » (Parlé
.) C’est moi. (Lisant
.) « Rebut des hommes. » (Parlé
.) C’est encore moi ! (Lisant
.) « Puisque vous ne m’avez pas répondu, puisque vous ne m’avez pas envoyé de nourrice… je vois bien que vous avez la chose de me planter là… du reste, ça ne m’étonne pas de la part d’un jeune homme qui porte des gants de coton… » (Parlé
.) Ceci est un détail de toilette. (Lisant
.) « J’ai trouvé une famille riche qui avait besoin d’un enfant… je lui ai confié le nôtre pour toujours… Si vous voulez le retrouver, cherchez-le !… Quant à moi, je pars pour les Indes avec une pacotille… » Post-Scriptum :
 Vous n’êtes qu’un singe sans foi et sans honneur ! — Marseille, fait à bord du Crocodile
. » (Parlé
.) Eh bien, madame ?

MADAME MONTCHARDIN. — Eh bien, monsieur, je vois que vous avez un enfant, que cet enfant a été adopté par une famille riche et que vous êtes à sa recherche…

MARJOLET. — C’est parfaitement ça.

MADAME MONTCHARDIN. — Ah çà ! Qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse ?

MARJOLET. — Comment ?

MADAME MONTCHARDIN. — Pourquoi venez-vous chez moi me conter ça ? Si vous perdez vos enfants, ça ne me regarde pas.

MARJOLET. — Vous croyez ?… Permettez-moi de clarifier encore la situation, en vous donnant lecture d’un autre billet… Oh ! mon dossier est parfaitement en règle !

MADAME MONTCHARDIN. — Mais, monsieur, je n’ai pas le temps…

MARJOLET, tirant une carte de visite de sa poche
. — C’est très court… quelques mots au crayon sur une carte de visite… (Lisant
.) « Votre enfant va bien. »

MADAME MONTCHARDIN. — Hein ?

MARJOLET, continuant
. —  « Surtout pas un mot devant mon mari qui est de retour. Euphémie Montchardin. »

MADAME MONTCHARDIN, effrayée
. — Ah ! mon Dieu !… Cette carte entre vos mains !… Que prétendez-vous ?

MARJOLET. — Suivez bien mon raisonnement : d’un côté Amanda confie son enfant à une famille riche… de l’autre vous lui écrivez :  « votre enfant »…  « votre
 enfant !… va bien. » Donc, la famille riche, c’est vous ; donc l’enfant que vous avez est celui d’Amanda ; donc, rendez-moi l’enfant !

MADAME MONTCHARDIN, bondissant
. — Par exemple !

MARJOLET. — C’est clair, c’est limpide, comme l’huile de la maison Machonard, Plantoir et Cie !

MADAME MONTCHARDIN. — C’est faux, monsieur ! Je le soutiendrai ! Je le prouverai !

MARJOLET, triomphant
. — Et le grain ! le grain des Marjolet !

MADAME MONTCHARDIN. — Quel grain ?

MARJOLET. — Votre affaire est déplorable ! Le grand Salomon n’en ferait qu’une bouchée !… Donc, rendez-moi l’enfant !

MADAME MONTCHARDIN. — Jamais !

MARJOLET. — Est-ce un garçon ?

MADAME MONTCHARDIN. — Mais, monsieur, je suis sa mère… sa vraie mère ! je le jure à la face du ciel !

MARJOLET. — Alors pourquoi écrivez-vous à Amanda :  « Votre enfant va bien »? S’il est le sien, il n’est pas le vôtre… Sortez de là ou rendez-moi l’enfant !

MADAME MONTCHARDIN. — Vous saurez tout… l’aveu que je vais vous faire est pénible pour une femme… Mais, quoi qu’il m’en coûte, je dois dissiper votre erreur…

MARJOLET. — Parlez, madame… (A part
.) Elle a préparé son petit fabliau !

MADAME MONTCHARDIN. — Vous saurez dans quelle circonstance j’ai connu mademoiselle Amanda, mais jurez-moi le secret… Devant mon mari surtout !

MARJOLET. — Soyez tranquille… j’ai vécu. Personne plus que moi n’a promené ses doigts sur les touches de l’harmonica social ! (A part
.) Soyons homme du monde !

MADAME MONTCHARDIN. — Il y a deux mois… malgré ma position… malgré la défense de mon médecin… j’eus l’imprudence de sortir seule… à pied…

MARJOLET, gouaillant
. — Ah ! Ce n’était pas raisonnable !

MADAME MONTCHARDIN. — Arrivée à la hauteur de l’arcade Colbert… rue Richelieu… près du poste…

MARJOLET. — Je vois ça d’ici…

MADAME MONTCHARDIN. — Je fus coudoyée par un homme ivre… Que vous dirai-je ? Le saisissement, la frayeur… je perdis le sentiment de moi-même… Quand je rouvris les yeux… je reconnus qu’on m’avait transportée au poste occupé par le 76e
 de ligne…

MARJOLET. — Comment ! dans le corps de garde !

MADAME MONTCHARDIN. — Oh ! vous ne le direz pas à Montchardin, n’est-ce pas ?… Je lui ai toujours caché ce détail… un docteur, que je n’ai jamais revu depuis, se trouvait près de moi et donnait ses dernières instructions à une jeune fille, costumée en Pierrette… mademoiselle Amanda…

MARJOLET. — Amanda !

MADAME MONTCHARDIN. — … mise au violon pour des propos sans doute… car le caporal les qualifiait de cancan.

MARJOLET. — Oui, je sais ce que c’est !

MADAME MONTCHARDIN. — Vous dire les soins, les attentions que me prodigua cette pauvre Amanda, c’est chose impossible !… aussi, à peine rétablie, ma première visite fut pour elle… Ne l’ayant pas rencontrée, j’écrivis sur ma carte :  « Votre enfant va bien », voulant ainsi lui témoigner ma reconnaissance pour les premiers soins qu’elle avait donnés au mien. Voilà, monsieur, l’exacte vérité.

MARJOLET. — Ça ferait un joli petit roman-feuilleton… avec des bois par exemple !… le 76e
 de ligne d’un côté, Amanda en Pierrette de l’autre…

MADAME MONTCHARDIN. — Comment ! monsieur !

MARJOLET. — Madame, votre historiette est palpitante, mais vous me permettrez de ne pas en avaler une seule goutte.

MADAME MONTCHARDIN. — Vous ne me croyez pas ?

MARJOLET. — Non, madame ! Ce nouveau-né qui éclate comme une bombe dans un corps de garde. Ce n’est pas à moi qu’il faut conter ces choses-là !… Pour la dernière fois, voulez-vous avoir l’obligeance de me remettre l’enfant ?

MADAME MONTCHARDIN. — Jamais ! (Avec exaltation
.) Vous parlez à une mère, à une lionne, à une tigresse !

MARJOLET, s’approchant
. — Mais, madame…

MADAME MONTCHARDIN. — N’approchez pas ! J’ai des griffes !

MARJOLET. — Loin de moi la pensée de faire leur connaissance. Je suis homme du monde… mais Monsieur votre mari sera sans doute plus traitable et je vais lui communiquer le dossier.

MADAME MONTCHARDIN. — À mon mari ? Mais c’est me perdre… il était absent, il ne sait rien… il doutera… il vous croira peut-être…

MARJOLET. — Voyons, madame, je ne suis pas un ogre… et par égard pour la difficulté de votre situation… je vous donne trois jours.

MADAME MONTCHARDIN. — Trois jours !

MARJOLET. — Pour inventer une nouvelle histoire et préparer Monsieur votre mari.

MADAME MONTCHARDIN. — Jamais !

MARJOLET. — Alors je vais lui communiquer mon dossier.

MADAME MONTCHARDIN, vivement
. — Arrêtez !

MARJOLET. — Alors je vous donne trois jours !

MADAME MONTCHARDIN. — Que faire ?

MARJOLET. — Mais à une condition !… pendant ces trois jours, vous me laissez voir mon fils… car c’est un garçon n’est-ce pas ?

MADAME MONTCHARDIN. — Mais non, monsieur, c’est une fille !

MARJOLET, contrarié
. — Ah !… ce n’est qu’une fille ?… C’est fâcheux… parce qu’un garçon… je l’aurais mis dans l’huile… enfin !… vous me laissez voir ma fille… ma fille blanche et rose !

MADAME MONTCHARDIN, à part
. — Et ne pouvoir le faire jeter à la porte !

MARJOLET. — Vous me permettrez de la contempler… de l’embrasser… à toute heure !

MADAME MONTCHARDIN. — C’est impossible !

MARJOLET. — Alors je vais trouver Monsieur votre mari !

MADAME MONTCHARDIN, l’arrêtant
. — Non !… cherchez un moyen de vous introduire ici… sans me compromettre… et je ne vous démentirai pas.

MARJOLET. — Un moyen ?… Je le trouverai !… Je l’ai trouvé !… À bientôt, madame, à bientôt ! (S’approchant d’elle avec douceur
.) Voyons ! du courage ! Vous en achèterez une autre !

MADAME MONTCHARDIN, furieuse
. — Monsieur !

MARJOLET, sortant
. — À bientôt, à bientôt !

(Il sort par le fond
.)

SCÈNE VI.

 

MADAME MONTCHARDIN ; puis ZACHARIE.

MADAME MONTCHARDIN, seule
. — Oh ! s’il croit que je me laisserai enlever ma fille !… car c’est bien ma fille… Quand je devrais appeler en témoignage tout le 76e
 de ligne… non !… il est en Afrique… et Amanda est aux Grandes Indes… Que faire ? et cet homme va revenir. (Elle sonne vivement
. ZACHARIE paraît
.) Si ce monsieur qui sort d’ici se représente jamais…

ZACHARIE. — Le notaire ?

MADAME MONTCHARDIN. — Lui !… c’est un mendiant ! un voleur !… Vous ne le laisserez pas entrer… vous direz que je suis en voyage à Nice… ou à Buenos-Aires.

ZACHARIE. — Bien, madame.

(Il sort
.)

SCÈNE VII.

 

MADAME MONTCHARDIN ; puis MONTCHARDIN.

MADAME MONTCHARDIN, seule
. — Mais cela ne suffit pas… il faut quitter Paris… à l’instant !… Ah ! quelle idée !

MONTCHARDIN, entrant
. — La bouillie est-elle prête ?

MADAME MONTCHARDIN. — Il s’agit bien de cela !… Montchardin, aimes-tu ta fille ?

MONTCHARDIN. — Si je l’aime !

MADAME MONTCHARDIN. — Eh bien ! Il faut partir… Il règne à Paris une épidémie sur les enfants… la cocotte… l’affreuse cocotte.

MONTCHARDIN. — Ah ! mon Dieu !… Je ne sais pas ce qu’est… mais qui t’a dit ?

MADAME MONTCHARDIN. — Je viens de l’apprendre… On ne parle que de ça !

MONTCHARDIN. — Vite ! Nos malles ! nos paquets !… J’irai tantôt louer une maison aux environs de Paris ; nous pourrons nous y installer demain matin.

MADAME MONTCHARDIN. — Non ! Ce soir !… et nous ne donnerons notre adresse à personne.

MONTCHARDIN. — Pourquoi ?

MADAME MONTCHARDIN. — On pourrait venir nous visiter… et dame ! La cocotte… ça s’apporte !

MONTCHARDIN. — C’est juste ! Pauvre enfant ! Nous partirons ce soir !

MADAME MONTCHARDIN, à part
. — Je suis sauvée ! (Haut
.) Je vais faire les malles.

(Elle sort à gauche
.)

SCÈNE VIII.

 

LES MÊMES, GOUSSEVILLE.

GOUSSEVILLE, entrant par le fond
. — Pardon de vous déranger… mais je viens savoir quels sont les motifs qui vous empêchent de monter votre garde ?

MADAME MONTCHARDIN, à part, reconnaissant GOUSSEVILLE
. — Ah ! mon Dieu ! Lui !

(Elle cherche à se cacher
.)

MONTCHARDIN. — Tiens ! Vous êtes le docteur que j’ai vu ce matin au bureau…

GOUSSEVILLE. — Oui, mais je suis aussi sergent-major et je viens savoir quels sont les motifs…

MONTCHARDIN. — C’est bien simple… nous allons partir… demandez à ma femme…

GOUSSEVILLE. — Ah ! pardon, madame… (A part
.) Tiens ! ma cliente du poste de la rue de Richelieu !

MADAME MONTCHARDIN, bas à GOUSSEVILLE
. — Silence ! Vous ne me connaissez pas !

MONTCHARDIN. — Qu’avez-vous donc ?

MADAME MONTCHARDIN. — Rien !

GOUSSEVILLE. — C’est moi qui ai eu l’honneur de…

MONTCHARDIN. — L’honneur de… de quoi ?

GOUSSEVILLE. — Mais…

MADAME MONTCHARDIN. — J’ai eu l’avantage de rencontrer Monsieur chez une de mes amies dont il est le médecin.

GOUSSEVILLE. — Rue Richelieu, près de l’arcade…

MADAME MONTCHARDIN. — Au coin du boulevard.

GOUSSEVILLE. — Non ! … c’est-à-dire… si !

MONTCHARDIN. — L’arcade Colbert au coin du boulevard… mais…

GOUSSEVILLE, à part
. — Quel est ce mystère ?

MONTCHARDIN. — Docteur… donnez-moi votre opinion franche sur l’épidémie !

GOUSSEVILLE. — Quelle épidémie ?

MONTCHARDIN. — La cocotte !

MADAME MONTCHARDIN. — La cocotte !

GOUSSEVILLE. — Quelle cocotte ?

MADAME MONTCHARDIN. — Celle qui règne sur les enfants… (Bas à GOUSSEVILLE
.) Mais dites donc comme moi !

GOUSSEVILLE. — Aïe !

MONTCHARDIN. — Quoi ?

GOUSSEVILLE. — Mais tout cela ne me dit pas quels sont les motifs qui vous empêchent de monter votre garde.

MONTCHARDIN. — Je cherche une maison de campagne.

GOUSSEVILLE. — Mais ce n’est pas une raison… Ah ! vous cherchez une maison de campagne ?

MADAME MONTCHARDIN. — Tout de suite !

MONTCHARDIN. — Près Paris !

GOUSSEVILLE. — J’en ai justement une à louer.

MONTCHARDIN. — Où ?

GOUSSEVILLE. — À Asnières.

MADAME MONTCHARDIN. — Combien ?

GOUSSEVILLE. — Dix-huit mille francs.

MONTCHARDIN. — Meublée ?

GOUSSEVILLE. — Par endroits.

MONTCHARDIN. — Je la prends !

MADAME MONTCHARDIN. — Nous la prenons !

GOUSSEVILLE. — Ah ! bah !… (A part
.) Eh bien ! Ils sont ronds en affaires ! (Haut
.) Je vais la faire mettre en ordre, ôter les toiles d’araignée, et vous pourrez entrer demain matin.

MADAME MONTCHARDIN. — Non, ce soir !

MONTCHARDIN. — La cocotte !

GOUSSEVILLE. — Encore la cocotte !… Ce soir, soit !

MADAME MONTCHARDIN, sortant
. — Moi, je vais préparer les paquets. (GOUSSEVILLE sort
.)

SCÈNE IX.

 

MONTCHARDIN ; puis MARJOLET ; puis CATHERINE ; puis ZACHARIE.

MONTCHARDIN, seul
. — Vite ! mes paquets !… mes rasoirs… Quelle horrible maladie que cette cocotte ! Je ne sais pas ce que c’est… mais rien que d’y penser…

MARJOLET, entrant par le fond
. Costume de paysan, chapeau tromblon, boucles d’oreilles
. Parlant à la cantonade
. — Puisque je voulons parler à la nourrice !

MONTCHARDIN. — Un paysan !

MARJOLET, à
 part
. — C’est moi… Voilà mon moyen !

MONTCHARDIN. — Que demandez-vous ?

MARJOLET, à part
. —
 Oh ! le mari ! (Haut, avec l’accent campagnard
.) Je demandons la nourrice !

MONTCHARDIN. — C’est impossible !… Elle est dans l’exercice de ses fonctions… D’ailleurs je n’aime pas qu’elle reçoive des visites du sexe masculin… Confiez-moi ce que vous avez à lui dire et je le lui transmettrai…

MARJOLET, à
 part
. — Diable ! (Haut
.) C’est que… je voulons lui dire… Comment que ça va, monsieur Montchardin ?

MONTCHARDIN. — Très bien, mon ami, très bien !… Dépêchez-vous, je suis très pressé !

MARJOLET. — Oui… fichu temps ! faudrait de l’eau pour les avoines…

MONTCHARDIN, à part
. — Ah çà ! si c’est pour causer agriculture !

CATHERINE, entrant
. — Madame, ousqu’est les couches ?

MARJOLET, à
 part
. — La nourrice !

MONTCHARDIN, à
 part
. — Sapristi ! (Haut à MARJOLET
.) Voyons ! dépêchez-vous de lui parler ! Je veux être là… et comme j’ai affaire…

MARJOLET. — Voilà !… (A part
.) Pas moyen de la prévenir. (Haut
.) Bonjour, la Catherine !…

CATHERINE, à part
. — Qui que c’est que cet homme-là ?

MARJOLET. — Ah ! oui ! Qu’y faudrait de l’eau pour les avoines !

MONTCHARDIN, impatienté
. — Laissez vos avoines tranquilles !… et finissons-en !

MARJOLET, à MONTCHARDIN
. — Vous permettez ? (Il s’approche de CATHERINE et l’embrasse
.) Bonjour, la Catherine !

CATHERINE, se reculant
. — Hein !

MONTCHARDIN, les séparant
. — Eh bien ! Voulez-vous finir !… Voilà précisément ce que je ne veux pas !

LA VOIX DE MADAME MONTCHARDIN dans la coulisse
. — Montchardin, viens mettre tes habits dans la malle !

MONTCHARDIN. — Tout de suite ! (A part
.) Mais je ne peux pas les laisser ensemble !

ZACHARIE, entrant
. — Monsieur, votre bois est scié !

MONTCHARDIN. — Ah !… Zacharie ! (Bas
.) Ne bouge pas d’ici… et surveille-les !

ZACHARIE. — Qui ça ?

MONTCHARDIN. — Elle et lui !

LA VOIX DE MADAME MONTCHARDIN. — Allons donc ! Montchardin !

MONTCHARDIN. — Voilà ! voilà ! (A part
.) Une veuve !… c’est peut-être un amoureux ! (A ZACHARIE
.) Ne bouge pas d’ici !

(Il entre à gauche
.)

SCÈNE X.

 

MARJOLET, CATHERINE, ZACHARIE.

MARJOLET. — Parti !

CATHERINE. — Quoi que vous me voulez ?

MARJOLET. — Chut ! L’enfant est à moi… c’est un secret ! Ne le dites à personne !

CATHERINE. — Ah ! bah !

ZACHARIE. — Vous êtes le père ?

MARJOLET. — Oui ! (Il leur donne de l’or à chacun
.) Tenez !… tenez !… Silence !

CATHERINE. — Vingt francs ?

ZACHARIE. — Vingt francs ?

MARJOLET, à
 CATHERINE
. — Je t’en donnerai autant tous les matins… pendant trois jours… à une condition… tu diras que je suis ton mari !

CATHERINE. — Mon homme ?…

ZACHARIE. — Ah bah ! ah bah !

CATHERINE. — Mais ça n’ira pas plus loin !

MARJOLET. — Allons donc ! Une paysanne !… tu ne me fais pas plus d’effet, vois-tu… qu’un casseur de pierres !

CATHERINE, vexée
. — Eh bien ! il est poli !

MARJOLET. — Comme ça, je pourrai entrer, sortir, la voir tous les jours !… Conduis-moi près d’elle… vite ! dépêchons !

SCÈNE XI.

 

LES MÊMES, MADAME MONTCHARDIN.

MADAME MONTCHARDIN, sortant de sa chambre avec des cartons
. — Quel est cet homme ? (Le reconnaissant
.) Ah ! mon Dieu ! lui !

MARJOLET, bas à MADAME MONTCHARDIN
. — Ne craignez rien… Je suis homme du monde… Je ne vous compromettrai pas, mais je veux voir ma fille.

MADAME MONTCHARDIN, apercevant MONTCHARDIN qui entre
. — Dieu ! mon mari !

SCÈNE XII.

 

LES MÊMES, MONTCHARDIN.

MONTCHARDIN, apercevant MARJOLET
. — Vous êtes encore là ?

MADAME MONTCHARDIN, à part
. — Que dire ?

CATHERINE. — C’est not’ homme !

MONTCHARDIN. — Un mari ! ah ! mais ce n’était pas convenu… (A CATHERINE
.) Vous m’aviez dit que vous étiez veuve depuis trois ans !

CATHERINE. — Je ne pourrions pas être nourrice alors !

MONTCHARDIN. — Tiens ! c’est juste !

MADAME MONTCHARDIN, bas à son mari
. — Renvoyez-le !

MONTCHARDIN, à MARJOLET
. — Allons ! Adieu !… vous retournez ce soir au pays sans doute ?…

MARJOLET. — J’étions venu à Paris pour être commissionnaire… comme ça je pourrons voir la Catherine tous les jours !

MONTCHARDIN. — Un instant ! Tous les jours ! Je n’entends pas ça !

MADAME MONTCHARDIN, bas à son mari
. — Laissez-le dire… Demain nous serons loin d’ici.

MONTCHARDIN, à part
. — C’est juste !

CATHERINE. — Madame, je vas habiller la petite… pour la conduire aux Tuileries.

(Elle entre à droite
.)

MARJOLET, à part
. — La petite !… enfin je vais pouvoir embrasser mon enfant !

(Il entre aussi à droite
.)

MONTCHARDIN. — Eh bien ! il entre avec elle… Zacharie ! à ton poste… et ne les quitte pas !

ZACHARIE. — Tout de suite, monsieur.

(Il entre à droite
.)

SCÈNE XIII.

 

MONTCHARDIN, MADAME MONTCHARDIN, PLANTUREUX ; puis MARJOLET.

MADAME MONTCHARDIN, voyant paraître PLANTUREUX au fond
. — Encore un paysan !

MONTCHARDIN. — Le beau-frère !

PLANTUREUX. — Salut la compagnie…

MONTCHARDIN. — Vous m’avez trompé, je supprime le sucre, la chandelle et le savon !

PLANTUREUX. — Ah ! bah !

MONTCHARDIN. — La nourrice est mariée !

PLANTUREUX. — Tiens ! Qui qu’y vous a dit ?…

MONTCHARDIN. — Parbleu ! son mari… qui vient d’arriver !

PLANTUREUX. — Hein ? Son mari ? Où est-il ?

MONTCHARDIN. — Là… avec sa femme.

PLANTUREUX, à part
. — Ah ben ! Je suis curieux de le voir ce mari-là !

MARJOLET entre
. Il a le tablier de la nourrice et tient l’enfant
. Il chante
.

Hanneton, vole, vole, vole !

Ton mari est à l’école…

MONTCHARDIN, à
 PLANTUREUX
. — Le voilà !

PLANTUREUX. — Ça ?

MADAME MONTCHARDIN, à
 part
. — Tout va se découvrir !

MONTCHARDIN. — Nous vous laissons avec le beau-frère. (À sa femme
.) Viens, ma bonne…

MADAME MONTCHARDIN, à
 part
. — Qu’est-ce que cela va devenir ?

(Elle entre à gauche avec son mari
.)

SCÈNE XIV.

 

MARJOLET, PLANTUREUX.

MARJOLET, à part
. — Elle dort ! Si je profitais de cela pour constater le grain des Marjolet ?

PLANTUREUX. — Dites donc, l’homme !

MARJOLET, à
 part
. —
 Un campagnard ! (Haut
.) Fichu temps ! Faudrait de l’eau pour les avoines !

PLANTUREUX. — Comme ça, vous êtes le mari de Catherine, vous ?

MARJOLET. — Mon Dieu ! oui… Je suis M. Catherine… c’est-à-dire… enfin je suis son mari !

PLANTUREUX, à part
. — Tout à l’heure je vais en faire du noir animal ! (Haut
.) Dites donc, l’homme !

MARJOLET. — Quoi ?

PLANTUREUX. — Eh ben ! et moi, quoi que je sommes ?

MARJOLET. — Est-ce que je sais ?

PLANTUREUX. — Puisque vous me prenez ma femme !

MARJOLET. — Hein ? vous êtes ?…

PLANTUREUX. — Jean Plantureux !

MARJOLET. — Ah ! diable ! le mari !

(Il dépose vivement l’enfant dans le berceau
.)

PLANTUREUX, retroussant ses manches
. — Causons… et ne cassons rien !

MARJOLET. — Silence ! Voilà de l’or !

PLANTUREUX. — Vingt francs !

MARJOLET. — Je suis le père !… C’est un secret !… Ne le dites à personne !

PLANTUREUX, ébahi
. — Le père !… Mais… ma femme… vous la reluquez !

MARJOLET. — Moi ?… votre femme !… une paysanne, une brute, une pécore !… un casseur de pierres !… allons donc !

PLANTUREUX. — Ah ! C’est bien différent !… (Mettant l’argent dans sa poche
.) Continuez votre jeu, alors !

SCÈNE XV.

 

LES MÊMES, MONTCHARDIN ; puis CATHERINE.

MONTCHARDIN, entrant par la gauche
. — Les malles sont faites. (Les voyant
.) Encore là ?

MARJOLET. — Nous causions avec le beau-frère… sa vache est malade !

PLANTUREUX, très haut
. — Oui… c’étions le beau-frère !

MONTCHARDIN. — Pas si haut ! la petite veut dormir ! (Lui faisant une risette
.) Lou ! lou ! lou ! lou !

MARJOLET, de l’autre côté du berceau
. — Ni, ni, ni, ni, ni !

MONTCHARDIN. — Elle est splendide !

MARJOLET, s’oubliant
. —
 Elle me ressemble, n’est-ce pas ?

MONTCHARDIN. — À vous ? Pourquoi voulez-vous qu’elle vous ressemble ?

MARJOLET, embarrassé
. — Oh ! vous savez… j’ai dit ça… pour vous faire plaisir !

MONTCHARDIN. — À moi ? (A part
.) Est-il bête, le papa nounou ?

(La petite pousse un cri
.)

MARJOLET. — Elle a faim !

MONTCHARDIN. — Vite ! sa bouillie !

MARJOLET. — Où est-elle ?

MONTCHARDIN. — Là !

(Tous deux courent à la cheminée pour s’emparer de la casserole où est la bouillie
.)

MARJOLET, prenant la casserole
. — Faut la faire chauffer !

MONTCHARDIN, la lui prenant
. — Non !… moi !

MARJOLET. — Tous les deux !

MONTCHARDIN, à part
. — Il paraît bien aimer l’enfant !

PLANTUREUX, à
 part
. — Ils font bon ménage, les deux papas !

CATHERINE, sortant de la droite
. Elle est habillée et porte un parapluie rouge
. À PLANTUREUX
. — Tiens ! Te v’là, toi ?

PLANTUREUX, à
 demi-voix
. — Je venons te chercher. La Chaillou nous attend aux Tuileries.

CATHERINE, prenant la petite dans le berceau et faisant retomber les rideaux
. — Je m’ai habillée pour ça… Filons !

PLANTUREUX. — Filons !

(Ils sortent par le fond sans être vus de MARJOLET et de MONTCHARDIN qui tournent le dos, occupés à faire chauffer la bouillie
.)

SCÈNE XVI.

 

MONTCHARDIN, MARJOLET.

MONTCHARDIN, se levant
. — Là… ça mijote. (Regardant autour de lui
.) Tiens ! le beau-frère est parti !… Vous n’allez donc pas le rejoindre ?

MARJOLET. — Non !… je reste avec la petite… toujours !

MONTCHARDIN, à
 part
. — Il aime bien l’enfant !

MARJOLET, s’approchant du berceau dont les rideaux sont baissés, et prêtant l’oreille
. — Elle s’est rendormie !

MONTCHARDIN. — Chut !

(Il prend une chaise et s’assoit à la droite du berceau
.)

MARJOLET. — Chut !

(Il prend une chaise et s’assoit à la gauche du berceau
. Chacun imprime au berceau un mouvement de balance
. Ils chantent ensemble
.)

MARJOLET.

Hanneton, vole, vole, vole !

Ton mari est à l’école…

Hanneton, vole, vole, vole !

Ton mari est à l’école.

MONTCHARDIN.

Dodo, dors, ma poulette,

Dodo, dors, mon poulot,

Dodo, dors, ma poulette,

Dodo, dors, mon poulot.

MONTCHARDIN. — Mais taisez-vous donc !… ou chantons le même air, sacrebleu !

MARJOLET. — Ça allait très bien !

MONTCHARDIN. — Vous allez lui fausser la voix… et j’entends qu’elle soit musicienne… À dix ans, elle apprendra le piano.

MARJOLET. — Non ! la guitare ! C’est plus mélancolique !

MONTCHARDIN. — Je ne veux pas que ma fille soit mélancolique ! ma pauvre petite ! il faut pourtant que je lui choisisse un nom !

MARJOLET. — Ah ! oui ! Choisissons-lui un nom !

MONTCHARDIN. — De quoi se mêle-t-il ?

MARJOLET. — Moi, je voudrais un nom doux, frais… un nom de fleur… Pétunia !

MONTCHARDIN. — Non… moi, je cherche quelque chose de grandiose… Sémiramis !

MARJOLET. — Oh ! j’aime mieux Pétunia !

MONTCHARDIN. — Pétunia ! Allons donc ! Mademoiselle Pétunia !… c’est indécent !

MARJOLET. — Et Sémiramis ! Un nom de bateau à vapeur !… Vous lisez tous les jours : Le Sémiramis
 répare sa chaudière…

MONTCHARDIN. — Chut ! plus bas ! elle dort !

MARJOLET, bas
. — Oui… mais je ne veux pas de Sémiramis !

MONTCHARDIN, bas
. — Ni moi de Pétunia ! (A part
.) Ah ! mais il est embêtant, le papa nounou !

MARJOLET. — Et pour la marier ?

MONTCHARDIN. — Quoi ? la marier ?

MARJOLET. — J’ai une profession en vue…

MONTCHARDIN. — Moi aussi.

MARJOLET. — Épurateur !

MONTCHARDIN. — Épurateur ! Ma fille dans l’huile !

MARJOLET. — Mais madame Machonard, Plantoir et Cie…

MONTCHARDIN. — Laissez-moi donc ! Est-ce qu’elle a une figure d’épurateur !

(Il découvre le berceau et le trouve vide
.)

MARJOLET et MONTCHARDIN, stupéfaits
. — Tiens ! Elle n’y est pas !

SCÈNE XVII.

 

LES MÊMES, CATHERINE ; puis ZACHARIE.

(CATHERINE entre avec un nourrisson enveloppé dans une pelisse bleue
. Elle tient ouvert son parapluie rouge
.)

CATHERINE. — En v’là un temps !… J’arrivons des Tuileries…

MONTCHARDIN, lui prenant le parapluie, vivement
. — Il pleut !

MARJOLET, vivement
. — L’enfant est mouillé !

CATHERINE. — Je l’avions posé sur un banc… à côté des autres… pour remettre une jarretière… V’là tout à coup l’orage qui claque !

MONTCHARDIN et MARJOLET. — Ah ! mon Dieu !

CATHERINE. — Toutes les nourrices avaient couru au banc… et chacune a repris le sien…

MONTCHARDIN. — Vite ! Il faut la changer. (Appelant
.) Zacharie !

ZACHARIE, entrant
. — Monsieur !

MONTCHARDIN. — Du feu dans la chambre de la petite !

MARJOLET. — Je vais lui faire chauffer du vin sucré !

(MONTCHARDIN entre à droite avec la nourrice qui porte l’enfant
.)

ZACHARIE, à part
. — C’est drôle ! La petite avait une robe blanche… et maintenant elle est bleue. C’est le parapluie rouge qui a déteint !

LA VOIX DE MONTCHARDIN. — Zacharie !

ZACHARIE, criant
. — Voilà ! Voilà !

(Il entre à droite
.)

SCÈNE XVIII.

 

MARJOLET, MADAME MONTCHARDIN.

MADAME MONTCHARDIN. — Eh ! mon Dieu ! Qu’y a-t-il ?

MARJOLET, tournant une cuiller dans une timbale
. — Il y a, madame, que l’enfant n’est pas soignée… On vient de me la rentrer à l’état d’éponge !

MADAME MONTCHARDIN. — Ma fille !

MARJOLET. — Ça ne peut pas durer comme ça ! D’ailleurs je ne peux pas m’entendre avec votre mari. Il veut l’appeler Sémiramis et la marier à… Tout est rompu, je reprends l’enfant !

MADAME MONTCHARDIN. — Ma fille ! Vous ne l’aurez pas ! Je prouverai qu’elle est à moi !

MARJOLET. — J’ai mes preuves, aussi !

MADAME MONTCHARDIN. — Vos lettres ?

MARJOLET. — Et le grain de café !

MADAME MONTCHARDIN. — Un grain !

MARJOLET. — Mon signe ! Mon cachet ! sur la troisième côte !

MADAME MONTCHARDIN. — Ma fille n’a rien de cela !… je vous le jure !

MARJOLET. — Ah ! bah ! Je demande à voir !

MADAME MONTCHARDIN. — Oh ! bien volontiers ! Vous me laisserez peut-être tranquille après !… Venez !

(Ils se dirigent vers la chambre de la nourrice
. On entend un grand cri dans la coulisse
.)

MADAME MONTCHARDIN et MARJOLET. — Qu’est-ce donc ?

SCÈNE XIX.

 

LES MÊMES, MONTCHARDIN, CATHERINE, ZACHARIE.

MONTCHARDIN, entrant, suivi de la nourrice et de ZACHARIE
. — La nourrice s’est trompée sur le banc !… elle a rapporté un garçon !

MARJOLET, MADAME MONTCHARDIN et LES AUTRES. — Un garçon ! MONTCHARDIN, MADAME MONTCHARDIN et
 CATHERINE se trouvent mal et tombent tous sur des fauteuils en disant
 — Mon enfant !!!

(MARJOLET avale le vin sucré
.)

ZACHARIE. — MM. les commissionnaires qui ont scié le bois demandent un pourboire.

MONTCHARDIN, se levant
. — Un garçon !

TOUS. — Vite ! courons ! cherchons !

MONTCHARDIN. — Où trouver Sémiramis ?

MARJOLET. — Où trouver Pétunia ?

(Mouvement général pour sortir
.)


ACTE III

Le théâtre représente un coin du jardin des Tuileries. À gauche, un café avec une tente sous laquelle sont placées des tables et des chaises. Plusieurs consommateurs sont assis : un vieux monsieur en lunettes lit le journal. On voit dans le jardin circuler des nourrices, des soldats et des bonnes d’enfants. D’autres promeneurs sont assis sur des bancs en pierre dans le jardin.

SCÈNE PREMIÈRE.

 

PLANTUREUX, LUBINE, tenant son nourrisson, LE SALTIMBANQUE, PROMENEURS, BONNES, NOURRICES, SOLDATS.

(Au lever du rideau, un saltimbanque fait un roulement de tambour
. Les promeneurs accourent et se groupent autour de lui
.)

LE SALTIMBANQUE, faisant son annonce
. — Nous avons l’honneur de faire savoir à l’honorable société que la troupe du grand chef indien Chirokakapata, ce qui veut dire Poussière de feu, va venir donner sur cette place une dernière représentation… (Nouveau roulement de tambour
. Le saltimbanque sort
.)

SCÈNE II

 

LES MÊMES, moins LE SALTIMBANQUE.

PLANTUREUX. — Oh ! je suis curieux de voir ça… mais ousqu’est donc Catherine, ma femme ?

LUBINE. — Elle s’est ensauvée après l’orage, avec son nourrisson qu’elle avait déposé sur le banc, à côté du mien. C’est lourd, à la longue, ces petites créatures-là… Allons, adieu ! Faut que je m’en retourne.

PLANTUREUX. — Comment ? tu ne restes pas pour voir les exercices ?

LUBINE. — Non, Milady m’a bien recommandé de rentrer à six heures, à cause de l’enfant.

PLANTUREUX. — Tu es bien chez tes bourgeois ?

LUBINE. — Je n’ai pas à me plaindre de la nourriture… Milady est une assez bonne femme… sauf qu’elle porte des lunettes et veut toujours me faire mettre des gants… Moi, ça me gêne.

PLANTUREUX. — Et son mari, mylord Crockbeef ?

LUBINE. — Lui, c’est différent… Il est continuellement planté derrière moi, et il pousse des gros soupirs… Je crois toujours qu’il y a une porte ouverte. Il finira par m’enrhumer cet homme-là avec ses courants d’air.

PLANTUREUX. — Il est amoureux de toi.

LUBINE. — J’en ai peur.

PLANTUREUX. — Un mylord ! Ça ne serait pas une mauvaise affaire pour toi.

LUBINE. — Eh bien ! Et Chaillou ! (Pleurant
.) Quoi qu’y fait, Chaillou ?

PLANTUREUX. — Il fume sa pipe !

LUBINE. — Ah ! Tu dis ça pour m’endormir… Adieu !

PLANTUREUX. — Adieu. J’irai te voir… Ousqu’il demeure ton Anglais ?

LUBINE. — Rue de l’Arcade, n° 21… Viens à l’heure du déjeuner. T’en auras.

PLANTUREUX. — Je n’y manquerai pas.

(LUBINE sort
.)

SCÈNE III.

 

LES MÊMES, moins LUBINE.

PLANTUREUX, s’asseyant à une table du café et appelant
. — Garçon ! garçon !

LE GARÇON. — Qu’est-ce que Monsieur désire ?

PLANTUREUX. — Qu’est-ce que vous avez ?

LE GARÇON, très vite
. — Orgeat, groseille, limonade, bière, cassis, rhum, cognac.

PLANTUREUX. — Très bien. Donnez-moi… une allumette.

LE GARÇON, lui offrant une allumette
. — Voilà. (A part
.) En voilà une pratique !

(Il disparaît
. PLANTUREUX allume sa pipe
.)

UNE NOURRICE, s’adressant à un soldat assis sur un banc
. — Monsieur le soldat, voulez-vous avoir l’obligeance de me garder mon enfant une minute !

LE SOLDAT, prenant l’enfant
. — Volontiers, ma petite mère.

LA NOURRICE. — Je reviens tout de suite… une course à faire !

LE SOLDAT, berçant l’enfant
. — Do do do… ça fera peut-être un général plus tard. Tous les généraux ont commencé comme ça.

UNE DEUXIÈME NOURRICE, s’adressant au soldat
. — Monsieur le militaire, seriez-vous assez bon pour me garder mon enfant une minute ?

LE SOLDAT. — Comment donc ! Quand il y en a pour un, il y en a pour deux !

LA NOURRICE. — Je reviens… je vais faire faire ma photographie…

(Elle sort
.)

LE SOLDAT. — Ça fera peut-être encore un général plus tard. (Les enfants crient
.) Ah ! diable ! ils ont faim… C’est que je n’ai pas sur moi ce qu’il leur faut. (Il les berce vivement
. On entend sonner six heures
.) Ah ! sapristi ! l’heure de l’appel… il faut que je rentre à la caserne… Je ne peux pas ramener ces deux fantassins-là… et les nourrices qui ne reviennent pas… À qui diable les confier ? (Apercevant un vieux monsieur assis à une table du café et qui lit le journal
.) Ce doit être un père de famille… voilà mon affaire. (S’approchant du vieux monsieur, et avec beaucoup de politesse
.) Monsieur, auriez-vous l’extrême obligeance de me garder ces deux petits factionnaires ? (Le monsieur ne répond pas
.) C’est pour une minute… je vais revenir… (Le regardant sous le nez
.) Tiens !… Il dort ! (Il lui place les deux enfants sur les genoux
.) La fortune vient en dormant… c’est égal, je voudrais voir son nez quand il se réveillera !

(Il sort
. Le vieux monsieur continue à dormir avec les deux enfants sur les genoux
.)

PLANTUREUX, assis à sa table
. — Allons ! ma pipe est éteinte ! (Appelant
.) Garçon ! garçon !

LE GARÇON. — Voilà !… Qu’est-ce qu’il faut servir à Monsieur ? Orgeat, groseille, limonade, bière, cassis, rhum, cognac…

PLANTUREUX. — Donnez-moi une autre allumette.

LE GARÇON. — Tenez ! prenez la boîte… ça sera plus vite fait !

PLANTUREUX. — Merci !

(Il met la boîte dans sa poche
.)

SCÈNE IV.

 

LES MÊMES, M. et MADAME MONTCHARDIN, MARJOLET et CATHERINE, portant un nourrisson.

(Ils entrent tous précipitamment avec des parapluies rouges fermés
.)

MONTCHARDIN. — Où est-elle ?

MADAME MONTCHARDIN. — Ma fille !

MARJOLET. — Mon enfant !

PLANTUREUX, les apercevant et allant à eux
. — Tiens ! les Montchardin !

MONTCHARDIN. — Vous n’avez pas vu la petite ?

PLANTUREUX. — Votre fille ?… mais Catherine la tient !

MARJOLET. — Non ! celle-là, c’est un garçon !

MONTCHARDIN, apercevant le monsieur qui dort avec les enfants sur les genoux
. — Ah !… la voilà ! (Secouant le monsieur
.) Monsieur, rendez-moi mon enfant !

LE MONSIEUR, se réveillant et apercevant les enfants
. — Hein ?… Qui est-ce qui m’a mis ça sur les genoux ?

MARJOLET. — C’est ma fille.

(Il prend un des enfants
.)

MONTCHARDIN, prenant l’autre
. — Chère petite ! (L’examinant
.) Ah ! mais non ! ce n’est pas à moi, ça !

MARJOLET, même jeu
. — Mais celle-là non plus !

MONTCHARDIN, au vieux monsieur
. — Reprenez votre famille !

MARJOLET, de même
. — Dépêchez-vous ! elle demande à boire !

LE MONSIEUR, se défendant
. — Mais je n’en veux pas ! Je n’ai pas d’enfants… je suis célibataire !

MARJOLET. — Ah ! diable ! Qu’est-ce que nous allons en faire ? (Apercevant un gardien du jardin
.) Ah ! le gardien ! (Prenant l’enfant des bras de MONTCHARDIN et allant au gardien
.) Monsieur, voici deux enfants que nous avons trouvés égarés… sur les genoux de Monsieur… Veuillez les déposer au bureau des objets perdus.

LE GARDIEN, prenant les deux enfants
. — C’est bien… je ferai mon rapport.

(Il sort
.)

MONTCHARDIN, avec désespoir
. — Mais où retrouver Sémiramis !

MARJOLET. — Pétunia !

PLANTUREUX. — Mais où l’avez-vous perdu ?

MADAME MONTCHARDIN. — C’est Catherine…

CATHERINE. — Je l’avais placée sur ce banc, à côté de celui de la Lubine… et quand l’orage est venu…

PLANTUREUX. — Ah ! j’y suis ! Tu as pris le sien… et elle a pris le tien !

MADAME MONTCHARDIN. — Est-il possible ?

MARJOLET. — Quelle lueur !

CATHERINE. — Où est-elle, la Lubine ?

PLANTUREUX. — Elle vient de retourner chez ses bourgeois !

MONTCHARDIN. — Son nom ?

PLANTUREUX. — Mylord Crockbeef.

MARJOLET. — L’adresse ?

PLANTUREUX. — 21, rue de l’Arcade.

MARJOLET. — J’y cours.

MADAME MONTCHARDIN. — Courons !

MONTCHARDIN. — Ah ! Sémiramis !

MARJOLET. — Ah ! Pétunia !

(M
. et MADAME MONTCHARDIN, MARJOLET et CATHERINE sortent vivement
.)

SCÈNE V. PLANTUREUX, NOURRICES, PROMENEURS ; puis LA TROUPE DES SALTIMBANQUES.

 


(
La troupe des jongleurs entre, tambour en tête
.
 Le public se range sur les côtés
.)



EXERCICES
.


Quand les exercices sont terminés, la foule applaudit
.)


ACTE IV

 

CHEZ CROCKBEEF.

Une chambre à coucher avec une alcôve au fond, fermée par des rideaux. Une porte conduisant à l’extérieur au fond à droite. Portes latérales. Un guéridon. Plumes, papier, encrier. Flambeaux allumés. Chaises, fauteuils. Un secrétaire.

SCÈNE PREMIÈRE.

 

CROCKBEEF ; puis MILADY ; puis DOMINIQUE.

(Au lever du rideau, CROCKBEEF, étendu dans un fauteuil, lit le journal
.)

CROCKBEEF, bâillant
. — Ah ah !… que je ennuyais moâ… il était six heures du soir et je ennuyais moâ depuis le matin.

MILADY CROCKBEEF, entrant et appelant
. Elle est laide et porte des lunettes
. — Mon domestique ! mon domestique !

CROCKBEEF, à
 part
. — Ma femme ! je vais encore plus ennuyer moâ…

DOMINIQUE, entrant de la gauche
. — Madame m’a appelé ?

MILADY. — Approchez… je volais parler à vous… mettez vos gants. (DOMINIQUE met ses gants
.) Quand je faisais à vos le considerachione de lui adresser la parole… vos devez faire à moâ le considerachione de introduire vos gants.

CROCKBEEF. — Very well !

DOMINIQUE, qui a mis les gants
. — Voilà, Milady.

MILADY. — Où il était dans cette moment, madame la nourriture ?

DOMINIQUE, sans comprendre
. — S’il vous plaît ?

MILADY. — Madame la nourriture du petit garçon à nous !

DOMINIQUE. — Ah ! la nourrice ?

CROCKBEEF. — Je avais envoyé promener à Tuileries Garden.

MILADY. — Pourquoi elle n’était pas encore rentrée… j’étais inquiète. (A DOMINIQUE
.) C’était fini… Ôtez vos gants.

(DOMINIQUE ôte ses gants et remonte
.)

CROCKBEEF. — Il était intelligent.

MILADY, rappelant DOMINIQUE
. — Hâo !… mon domestique !

DOMINIQUE, s’approchant
. — Milady ?

MILADY. — Mettez vos gants.

CROCKBEEF, à
 part
. — Very well !

DOMINIQUE, à part, mettant ses gants
. — Font-ils de l’embarras !

MILADY. — Je volais dire à vos de laver les mains à vos, de mettre les gants à vos… et de approcher le thé, le beurre et les petites tartines.

DOMINIQUE, à
 part
. — Bien, madame. (A part
.) Puisque je mets des gants, je n’ai pas besoin de me laver les mains… Sont-ils bêtes !

(Il sort
.)

SCÈNE II

 

MILADY, CROCKBEEF ; puis DOMINIQUE.

MILADY, s’asseyant
. — Ah ! Je souffrais de la pesanteur dans mon estomac. Je avais mangé des petites gâteaux toute la journée dans la pâtisserie.

CROCKBEEF. — Si vos été malade, je avé joustement écrit au docteur Gousseville de venir tout de suite tout à l’heure…

MILADY. — Le docteur qui avait choisi madame la nourriture ?

CROCKBEEF. — Yes… il pourra purgationner vô !

MILADY. — Oh ! no !… je volais pas consulter ! il faisait toujours montrer la langue à moâ… et quand il était rouge… il ordonnait des petites… des petites…

CROCKBEEF. — Tisanes.

MILADY, baissant les yeux
. — Nô !… ce n’était pas pour boire…

CROCKBEEF, baissant aussi les yeux
. — Né craignez rien, Milady… j’avais pas compris !

DOMINIQUE, apportant le thé qu’il pose sur le guéridon
. — Monsieur, le docteur Gousseville est au salon !

CROCKBEEF. — Faisez entrer ! (DOMINIQUE sort
. À MILADY
.) Je recommandais à vous d’être most gracious avec cette médecine… je avé besoin de lui politiquement. (Tirant un papier de sa poche
.) Je volais faire signer par lui le déclarachione de l’enfant…

MILADY. — Hâo ! s’il volait bien…

CROCKBEEF. — Je avais un moyen malicious… vos sortirez vos… quand je moucherai moâ.

DOMINIQUE, au fond, annonçant
. — M. Gousseville !

CROCKBEEF, bas à sa femme
. — Gracious ! Most gracious !

SCÈNE III.

 

MILADY, GOUSSEVILLE, CROCKBEEF.

GOUSSEVILLE, entrant avec empressement
. — Milady… Mylord… j’ai reçu votre lettre, et j’accours…

MILADY, le saluant avec raideur
. — Docteur, je salouais vos !

CROCKBEEF, à part
. — Very well ! most gracious ! (Prenant les mains de GOUSSEVILLE
.) Cette bonne médecine !… je souis enchanté… et pas ennuyé de vous voir !

GOUSSEVILLE. — Trop bon !

MILADY. — Je souis également enchantée et pas ennuyée… (CROCKBEEF se mouche
.) Docteur, je résalouais vos !

(Elle fait une grande révérence et sort, droite et raide
.)

GOUSSEVILLE, à
 part
. — On dirait qu’elle a avalé la canne de son mari.

SCÈNE IV.

 

CROCKBEEF, GOUSSEVILLE.

GOUSSEVILLE. — Ah çà ! Qui est-ce qui est malade ?

CROCKBEEF. — Personne ! Je avais écrit à vos pour venir tout de suite prendre une tasse de thé…

GOUSSEVILLE. — Ah ! sapristi ! c’est pour ça !

CROCKBEEF, le faisant asseoir près du guéridon
. — Asseyez-vôs…

GOUSSEVILLE, s’asseyant, à part
. — Moi qui n’aime pas le thé !

CROCKBEEF, s’asseyant aussi, versant du thé à GOUSSEVILLE
. — Volez-vous beaucoup fort ?

GOUSSEVILLE. — Extrêmement peu, s’il vous plaît !

CROCKBEEF. — Cette bonne médecine… je souis enchanté… et pas ennouié de vous voir !

GOUSSEVILLE. — Vous me l’avez déjà dit… et ma nourrice ?… En êtes-vous content ?

CROCKBEEF. — Oh ! yes !… elle a été romanesque tout à fait !…

GOUSSEVILLE. — Comment ! romanesque ?

CROCKBEEF. — Elle avé un port de reine ! et elle pleurait toujours avec un chagrin confortable… (Poétiquement
.) Et quand je régardais elle, je sentais mon âme… devenir un gros imbécile !

GOUSSEVILLE, à part
. — Ah çà ! est-ce qu’il en serait amoureux ? (Se levant
.) Allons ! vous n’avez plus rien à me dire… Sénateur…

CROCKBEEF, vivement, le faisant rasseoir
. — Nô ! demeurez ! (A part
.) Ma déclarachione ! (Haut
.) Cette bonne médecine !… je volais rembourser vos…

GOUSSEVILLE. — Me rembourser ?

CROCKBEEF. — Yes… pour les tisanes que Milady il avait… consommées… sans boire.

GOUSSEVILLE. — Oh ! ça ne presse pas !

CROCKBEEF. — Je volais ! (Tirant un billet de sa poche
.) Voilà cinq cents francs…

GOUSSEVILLE. — C’est trop ! beaucoup trop !

CROCKBEEF. — Prendez ou je me fâchais môa !

GOUSSEVILLE, mettant le billet dans sa poche
. — Allons ! puisque vous le voulez ! (A part
.) Il n’y a encore que les Anglais !…

CROCKBEEF, tirant un papier de sa poche
. — À l’instant, je volais prier vos de faire une petite acquitachione…

GOUSSEVILLE. — Un reçu ? bien volontiers !

(GOUSSEVILLE met ses lunettes et va chercher l’encrier et une plume sur la cheminée
.)

CROCKBEEF, à
 part, montrant un papier écrit à moitié
. — Lé déclarachione il été dans le haut…. et je allais faire signer lui dans le bas. (Il plie le papier en deux et présente à GOUSSEVILLE la partie non écrite
.) Écrivez… here !… je avé reçu cinq cents francs pour mon peine…

GOUSSEVILLE. — Pour mon peine ?

CROCKBEEF, voulant lui expliquer
. — Yes… pour mon peine… à vos !

GOUSSEVILLE, écrivant
. — Pour les soins donnés à Milady…

CROCKBEEF. — Je volais bien… signez le nom à vos… et le date !

GOUSSEVILLE, signant
. — Voilà !

(Il lui remet le papier
.)

CROCKBEEF, prenant vivement le papier
. — Enfin ! Je lé tenais !… Mon ruse il a réussi !

GOUSSEVILLE, étonné
. — Comment ! votre ruse ?

CROCKBEEF, triomphant
. — Oh ! yes ! je avé besoin d’un déclarachione… et vous ave signé à môa le déclarachione !

GOUSSEVILLE, à part
. — Qu’est-ce qu’il chante ?

CROCKBEEF, dépliant le papier
. — Lé voici. (Lisant
.) « Le soussigné docteur médecine déclare avoir accouché Milady Déborah Crockbeef… »

GOUSSEVILLE, vivement
. — Moi ?… c’est faux !

CROCKBEEF, continuant
. —  « D’un garçon masculin le 8 février 1872. En foi de quoi j’ai signé la présente déclaration. »

GOUSSEVILLE. — Un instant ! Je proteste !

CROCKBEEF, continuant
. —  « Je reconnais avoir reçu cinq cents francs pour les soins donnés à Milady. » Signé :  « le docteur Gousseville. »

GOUSSEVILLE. — C’est une plaisanterie… je n’ai donné à Milady aucun soin… de cette nature-là !

CROCKBEEF. — Oh ! je savé bien !… puisque Milady, il n’avé jamais pu faire éclore le moindre petit enfant !

GOUSSEVILLE. — Ah ! bah !… mais alors c’est une fausse déclaration… Voilà vos cinq cents francs ! (Il les remet sur la table
.) Rendez-moi ce papier !

CROCKBEEF. — Nô ! Je mettai lui dans le meuble. Il serre le papier dans un secrétaire dont il garde la clef.

GOUSSEVILLE, à
 part
. — Ma parole ! Je n’aurais jamais cru cela d’un Anglais !

CROCKBEEF. — Je volais pas !… mais je devais à vos le explicachione. (Montrant le guéridon
.) Prendez encore une tasse de thé ?

GOUSSEVILLE. — Non ! ça me porte sur les nerfs ! Je n’ai pas besoin de cela !

CROCKBEEF. — Donc je avais un neveu dans le Angleterre… le seul héritier de môa… mais je détestais lui… je le avé dans le antipathie… Quand le tonnerre tombé… je demandé qu’il tombé sur lui… Quand la Tamise il empoisonné… je demandé qu’il empoisonné lui… mais il a été d’un fort santé… malheureusement.

GOUSSEVILLE, à part
. — Bon petit oncle !

CROCKBEEF. — Ce animal… mon neveu… il faisait tout pour contrarier môa… en politique, il était wigh, môa je été tory… Dans le maison, je aimé le wisth… il jouait jamais que le bouillotte. Môa je faisais boxer des coqs, lui, il faisait boxer des chiens ! Donc, môa je volais déshériter lui tout à fait…

GOUSSEVILLE. — Eh bien ! déshéritez-le et rendez-moi mon reçu !

CROCKBEEF. — D’après le législachion de Angleterre, si je ne présenté pas un enfant… lui il hérité tout seul des guinées de môa et du titre de baronnet de môa !

GOUSSEVILLE. — Eh bien !

CROCKBEEF. — Donc, Milady Crockbeef elle mettait un grand obstination à ne pas vouloir éclore le petit héritier que je commandé à elle… Donc, je avais acheté un !

GOUSSEVILLE. — Vous avez acheté !

CROCKBEEF. — Yes… un petit mâle…

GOUSSEVILLE, indigné
. — Mais c’est la traite des blancs !

CROCKBEEF. — Le traite il a été défendu pour le noir, pas pour le blanc…

GOUSSEVILLE. — Et la mère ?

CROCKBEEF. — Oh ! la mère… c’été un petit grisette, un fleuriste… je avé envoyé promener elle dans lé Indes… avec un pacotille…

GOUSSEVILLE. — Avec un pacotille…

CROCKBEEF. — Il été bête, cette petite !… il avé emporté dans les Indes des pelles, des pincettes, des chenets pour faire le feu… et dans lé Indes on faisait jamais le feu !

GOUSSEVILLE. — Eh bien !

CROCKBEEF, avec bonhomie
. — Je avé laissé faire, môa.

GOUSSEVILLE. — Oh !

CROCKBEEF. — Maintenant je été satisfait… ce animal… mon neveu !… il n’aura pas mon héritage. Je avé le certificachione de mon paternachione. (A GOUSSEVILLE
.) Merci, vos !

GOUSSEVILLE. — Et vous croyez que ça se passera comme ça ? Mais je vais de ce pas vous dénoncer.

CROCKBEEF, froidement
. — Oh ! nô !

GOUSSEVILLE. — Comment, nô ?

CROCKBEEF. — Si vos dénoncez moâ, je dirai que vos avé fait un fausse déclarachione pour cinq cents francs…

GOUSSEVILLE. — Hein ?

CROCKBEEF. — Et vos irez, vos, dans les petites galères…

GOUSSEVILLE. — Monsieur !

CROCKBEEF. — Et môa, lé soir, en prenant le thé, je lirai dans le Times
 lé petite condamnaehione de vos.

GOUSSEVILLE, hors de lui
. — C’est infernal !

SCÈNE V.

 

LES MÊMES, LUBINE, entrant par le fond avec un nourrisson dans ses bras et un parapluie à la main.

LUBINE. — C’est moi !… en v’là un temps !

CROCKBEEF, l’apercevant et devenant radieux
. — Ho ! C’été madame la nourriture, lé biberone de la nature ! (Très gaiement
.) Oh ! very well ! je avé fait un poème !

(Il veut prendre le menton de LUBINE
.)

LUBINE. — Ne touchez pas !

CROCKBEEF, à GOUSSEVILLE
. — Vous pouvez en aller, vos… prendez votre petit banknote sur le table.

GOUSSEVILLE. — Jamais !.,, je n’en veux pas !

CROCKBEEF, à GOUSSEVILLE
. — Oh ! c’été bien !… c’été très bien… vous été un honnête homme… je été touché…

GOUSSEVILLE, à
 part
. — Il va me rendre mon reçu !

CROCKBEEF, qui a été prendre un flambeau
. — Aussi, moâ reconduire vos avec beaucoup de considérachione…

GOUSSEVILLE, à part
. — Oh ! je reviendrai ! il me faut ce papier à tout prix !

CROCKBEEF, à
 LUBINE
. — Bôgez pas !… je avé dé petites bêtises à dire à vos. (Il veut lui prendre le menton
.)

LUBINE. — Ne touchez pas !

(CROCKBEEF sort en éclairant GOUSSEVILLE
.)

SCÈNE VI.

 

LUBINE ; puis CROCKBEEF ; puis MILADY.

LUBINE, seule
. — Ah ! mais ! il me poursuit l’Englishman ! Avant-hier, il m’a fait passer devant lui dans l’escalier pour voir  « mon joli jambe ». (Minaudant
.) Si on était coquette !… mais non ! (Pleurant
.) Quoi qu’y fait Chaillou dans ce moment-ci ? (Elle veut s’essuyer les yeux avec la robe de l’enfant et s’arrête étonnée
.) Tiens !… une robe blanche !… et ce matin, j’y avons mis une robe bleue ! (Poussant un cri
.) Ah ! cré chien !… c’est pas le mien !… qu’est-ce qui m’a mis ça dans les bras ?… Je m’ons trompé sur le banc… quand l’orage est venu ! (Remontant
.) Faut que je retourne aux Tuileries !

CROCKBEEF, paraissant au fond
. — Je arrêté vos, madame la nourriture !

LUBINE, passant l’enfant dans l’autre bras
. — Pourvu qu’il ne s’aperçoive pas !

CROCKBEEF, à
 part
. — Elle avé un port de reine ! (Haut
.) Vôlez-vos que je sucré à vos un tasse de thé ?

LUBINE. — Ah ! Ouiche !… votre thé, ça me grenouille
 dans l’estomac !

CROCKBEEF, marchant sur elle et la lutinant
. — Oh ! oh ! le petite Bourguignotté !… il sentait le bon vin !

LUBINE, se défendant
. — Ne touchez pas !

CROCKBEEF. — Il sentait le bon vin ! (Avec passion
.) Oh ! moâ, je volais avaler vos ! (LUBINE se débat, il l’embrasse
. MILADY paraît
.)

MILADY, apercevant son mari
. — Ho !

CROCKBEEF. — Ho !

LUBINE. — Ho !

MILADY, après un temps, à CROCKBEEF avec une rage douce
. — Mylord… je avé dérangé vos ?… Vos étiez dans le conversachione bien intéressante avec madame la nourriture ?…

CROCKBEEF, gêné
. — Oh ! nô !…

MILADY, bas à CROCKBEEF, éclatant
. — Je avé tô vu !… perfldious ! libertine ! shocking !

CROCKBEEF. — I cannot…

MILADY, énergiquement
. — Taisez-vôs, toi !

LUBINE, à
 part
. — Il y a du grabuge !

MILADY, à LUBINE
. — Quant à vos, madame la nourriture… sortez vos…

LUBINE. — Faut que je retourne aux Tuileries…

MILADY. — Sortez vos avec môa ! Je avé à causer fortement à vos !

LUBINE. — Mais, madame…

MILADY. — Né parlé pas du tout ! (A part
.) Je lé expédiai dans le minute avec le petit !

LUBINE, à part, regardant l’enfant
. — Est-ce une fille ou un garçon ?

MILADY, poussant LUBINE, à gauche
 2e
 plan
. — Allons ! Marchez, vos !

(MILADY et LUBINE sortent
.)

SCÈNE VII

 

CROCKBEEF ; puis MONTCHARDIN, MADAME MONTCHARDIN, MARJOLET,

CATHERINE avec le nourrisson.

CROCKBEEF, seul
. — Nom d’une petite caniche ! Je avé laissé pincer moâ considérablement !… (On entend un grand bruit à l’extérieur
. Se retournant
.) What ?

(M
. et MADAME MONTCHARDIN, MARJOLET toujours en paysan et CATHERINE font irruption dans l’appartement
. Ils sont dans le plus grand désordre et tiennent à la main des parapluies trempés
.)

TOUS QUATRE, entrant et criant
. — Notre fille ! notre fille !! Notre fille !!!

CROCKBEEF. — Qui été tous ces marchands de parapluies ?

MADAME MONTCHARDIN, avec explosion
. — Rendez-moi mon enfant ! rendez-moi mon enfant !

CROCKBEEF. — Qui vôlez-vôs, vos ?

TOUS QUATRE. — Ma fille ! ma fille !

CROCKBEEF. — What ! what ! je avé pas de fille à vos dans mon poche !

MARJOLET. — C’est vrai… il ne sait pas… Monsieur, voici l’affaire en deux mots.

MONTCHARDIN, l’interrompant
. — Non ! moi ! je suis le père !

MARJOLET. — Taisez-vous ! vous ne savez pas l’anglais ! (A CROCKBEEF
.) Voici l’affaire en deux mots… (Montrant CATHERINE
.) Cette brute de nourrice…

CATHERINE. — Ah ! mais dites donc !

MARJOLET, reprenant
. — Cette brute de nourrice… est partie à midi de la maison avec une petite fille… et est rentrée à six heures avec un petit garçon.

CROCKBEEF. — Oh ! c’été curious pour la histoire naturelle !

MARJOLET. — Non ! il n’y a pas d’histoire naturelle là-dedans… c’est un troc, un échange… Enfin, nous avons votre garçon et vous avez notre fille !

CROCKBEEF. — Ho !

MADAME MONTCHARDIN, éplorée
. — Rendez-moi mon enfant ! rendez-moi mon enfant !

CROCKBEEF. — Faisez taire ! Il braillait par brevet d’invention. (Regardant le nourrisson que porte CATHERINE
.) Donc, cette petit il était le mien… je réconnaissais parfaitement… parfaitement. (Faisant un mouvement
.) Alors je reprendé lui ! merci, vos !

TOUS. — Un instant !

MARJOLET. — Quand vous nous aurez rendu le nôtre.

CROCKBEEF. — C’été juste ! tout de suite !… je avais pas besoin de deux ! (Remontant et appelant
.) Madame la nourriture !

M. et MADAME MONTCHARDIN, MARJOLET, CATHERINE, ensemble
. — Enfin, je vais pouvoir embrasser ma fille !

SCÈNE VIII.

 

LES MÊMES, MILADY.

CROCKBEEF, à MILADY qui paraît
. — Où été madame la nourriture ?

MILADY. — Je venais de faire partir avec le enfant pour le Angleterre.

M. et MADAME MONTCHARDIN, MARJOLET et CATHERINE, ensemble
. — En Angleterre !… Ah !!!

(Tous quatre tombent sur des fauteuils
.)

MILADY, étonnée, à CROCKBEEF
. — Qui été ces gens ?

CROCKBEEF. — C’été une visite avec des parapluies…

MONTCHARDIN, anéanti
. — En Angleterre !!! Si nous courions au chemin de fer du Nord ?

(Il se lève
.)

MADAME MONTCHARDIN. — Nous arriverons peut-être à temps !

(Elle se lève
.)

MARJOLET, se levant
. — Partons !

MONTCHARDIN. — Pas vous, papa nounou !… restez avec votre femme ! et sur votre tête ne rendez pas le garçon que nous n’ayons retrouvé Sémiramis !

MARJOLET. — Pétunia !… ça ne fait rien… Allez ! soyez tranquille !

MONTCHARDIN et MADAME MONTCHARDIN, sortant par
 le fond
. — Ma fille ! ma fille !

SCÈNE IX.

 

CROCKBEEF, MILADY, MARJOLET, CATHERINE ; puis LUBINE.

MILADY, à CROCKBEEF
. — Mais pourquoi ce visite avec des parapluies ?

CROCKBEEF. — C’été parce que il tombé de pluie mouillée ! (A part, finement
.) Je volais pas inquiéter elle. (A MARJOLET
.) Papa nounou, rendez le petit, je donnais à vos un guinée.

MARJOLET. — Jamais !

CROCKBEEF. — Vôlez-vôs que je sucré à vos un tasse de thé ?

MARJOLET. — Je veux bien prendre une tasse de thé, mais je ne rendrai pas l’enfant.

CROCKBEEF. — Oh ! alors ! je sucré pas !

MILADY. — Pourquoi avez-vôs le obstinachione de prendre le enfant de ce homme ?

CROCKBEEF. — Oh ! rien ! c’été pour savoir s’il été bien lourd ! (A part
.) Je volais pas inquiéter elle !

LUBINE, entrant par le fond, avec la petite fille
. — Ah ! que je suis malheureuse !

TOUS. — La nourrice !

LUBINE. — C’est une fille !… je m’en suis aperçue dans le fiacre !

MARJOLET, courant à LUBINE et lui arrachant la petite
. — Donnez ça ! ma fille ! ma Pétunia !

CATHERINE, rendant le garçon à LUBINE
. — Tiens ! v’là ton garçon !

LUBINE. — Ah ! bah !

MILADY, étonnée
. — Qui voulait dire ?

CROCKBEEF, à
 MILADY
. — C’été un permutachione… je avé pas dit… parce que je volais pas entendre pleurer vos… ça agaçait môa !

MARJOLET. — Et maintenant, je le garde ! Je l’emporte au fond des bois, dans un désert… à Versailles !… Vite ! un mot à Montchardin pour le détromper. (Remettant l’enfant à CATHERINE
.) Tenez ça !

(Il s’assied devant le guéridon et écrit
.)

LUBINE, à
 CROCKBEEF
. — Si ça avait été un garçon, je serais pas revenue, mais une fille !… je m’ai dit : ils finiront par s’en apercevoir… quand il faudra la marier !…

CROCKBEEF. — Oh ! yes ! quand il faudra la marier ! (Avec passion
.) Oh ! vous été une femme spiritouel et angélic !

MILADY, les surprenant, et à CROCKBEEF
. — Né continouiez pas, vos !

CROCKBEEF. — Ho !

LUBINE, à part, minaudant
. —
 Si on était coquette !

MILADY, à
 LUBINE
. —
 Entrez là !… vous coucherez dans le chambre de moâ… et je promènerai toujours mon œil sur vous !

MARJOLET, qui a fini sa lettre et se levant
. — Voilà qui est fait ! (A CROCKBEEF, lui remettant sa lettre
.) Tenez, vous remettrez ceci au père Montchardin.

CROCKBEEF. — Qui, le père Montchardin ?

MARJOLET. — Eh bien ! le père… le père qui ne l’est pas ! (A CATHERINE
.) En route ! Je vous prends à mon service !

CATHERINE. — Quitter mes maîtres !

MARJOLET. — Je vous donne cent sous de plus !

CATHERINE, se décidant
. — Ah ! c’est bien pour l’enfant ! allez !

(MARJOLET et CATHERINE sortent par le fond
. LUBINE entre à gauche, premier plan, dans une chambre que lui indique MILADY
.)

SCÈNE X.

 

MILADY, CROCKBEEF ; puis MONTCHARDIN, MADAME MONTCHARDIN.

CROCKBEEF. — Enfin, il été parti ! il été tard… je pôvais coucher nôs !

MILADY, avec dignité
. — Mylord… avant de coucher nôs… chacun dans son chambre…

CROCKBEEF. — Ho !

MILADY, sévèrement
. — Chacun dans son chambre !… je demandé à vôs un explicachione sur le trahison de vôs… avec madame la nourriture !

CROCKBEEF. — Oh ! Je disais dé petites bêtises… pour rire !

MILADY. — Je avé vu le embrassement de vôs !

CROCKBEEF. — Nô !… je volais embrasser le petit enfant… et je avé rencontré son joue…

MILADY. — Oh ! quand je mariai vôs à moâ, je aurais dû trembler… Le lord-maire il avé dit que vous étiez le Don Juan de Liverpool !

CROCKBEEF, à
 part, avec contentement, se nouant un foulard sur la tête
. — Yes… Je été le Don Juan de Liverpool… et de Manchester confortablement !

(La porte s’ouvre avec fracas
. M
. et MADAME MONTCHARDIN entrent impétueusement avec leurs parapluies
.)

MADAME MONTCHARDIN. — Personne à l’embarcadère !

MONTCHARDIN. — Le train était parti !

CROCKBEEF, à
 part
. — Encore les marchands de parapluies !

MILADY, à
 MADAME MONTCHARDIN
. — Séchez vos oeils… le nourrice il était revenue !

MADAME MONTCHARDIN. — Revenue ? Et ma fille ?

MONTCHARDIN. — Ma fille !

CROCKBEEF. — Le papa nounou il avait emportée !

MADAME MONTCHARDIN, avec un cri de détresse
. — Ah !!! Nous ne la reverrons plus !!

(Elle se trouve mal, et tombe pâmée dans les bras de CROCKBEEF
.)

CROCKBEEF. — Ho ! (A part, la regardant
.) C’été un bel femme… bien lourd !

MONTCHARDIN. — Euphémie !

MADAME MONTCHARDIN, d’une voix éteinte
. —
 Montchardin !… je n’y survivrai pas !

CROCKBEEF. — Vos été le père Montchardin ?… Attendez !

(Il lui repasse Euphémie évanouie
.)

MILADY, à
 Euphémie
. — Vôlez-vous sucrer à vôs un tasse de thé ?

CROCKBEEF, prenant sur le guéridon la lettre de MARJOLET
. —
 C’été un lettre du papa nounou.

MONTCHARDIN, prenant la lettre
. — Une lettre !

MADAME MONTCHARDIN, reprenant tout à coup ses forces
. — De ce jeune homme ?… Ne lisez pas !

MONTCHARDIN. — Comment ! (Il lit vivement
.) « Monsieur, il faut que ça finisse !… votre fille est à moi. » (Parlé
.) Hein ?

MADAME MONTCHARDIN. — C’est faux !

MONTCHARDIN, lisant
. —  « Votre femme vous fera sans doute des histoires… mais je vous crois trop spirituel pour avaler celle du corps de garde… »

CROCKBEEF. — Je comprené pas !

MONTCHARDIN, furieux
. — Ah ! madame !… me tromper avec un paysan !

MADAME MONTCHARDIN. — Ne le crois pas, Anatole ! Je prouverai que l’enfant est à moi ! Quand je devrai convoquer tout le 76e
 de ligne !

MONTCHARDIN, stupéfait
. — Le 76e
 !

CROCKBEEF. — Un régiment !

MILADY, pudiquement
. — Ho ! Jé rougissais, moâ !

MADAME MONTCHARDIN, à
 son mari
. —
 Venez ! Je vous expliquerai tout !… mais courons d’abord sur les traces du ravisseur !… et après… je vous conduirai à l’état-major !

MONTCHARDIN, saisissant un couteau sur le guéridon
. — Oh ! je saurai bien lui arracher ma fille ! Venez ! venez !

(Elle sort en entraînant MONTCHARDIN
.)

CROCKBEEF. — Ho ! Elle avé filouté un couteau !

SCÈNE XI

 

CROCKBEEF, MILADY ; puis LUBINE.

MILADY. — Je plaigner moâ au portier. Il laissait monter toutes sortes de gens avec des parapluies…

CROCKBEEF, ôtant son habit
. — Bonsoir, Milady.

MILADY. — Bonsoir.

CROCKBEEF. — Embrassez moi !

MILADY. — Nô ! je gardai mon offensement !

LUBINE, paraissant en camisole, coiffée d’une marmotte et tenant une paire de gros souliers à la main
. — Madame ?

MILADY, vivement
. — Que vôlez-vôs ?… Rentrez !

CROCKBEEF, à part, regardant LUBINE, avec admiration
. — Oh ! Il été encore piou joli avec son marmotte !

LUBINE. — Ousqu’y faut mettre mes souliers ?

MILADY. — Metter à la porte !

CROCKBEEF, prenant les souliers des mains de LUBINE
. — Donnez !… je porterai, moâ !

MILADY, à LUBINE
. — Souivez-moâ par devant !… je défende à vôs de sortir !

(MILADY et LUBINE entrent à gauche, premier plan
.)

SCÈNE XII.

 

CROCKBEEF ; puis MARJOLET.

CROCKBEEF, admirant les gros souliers ferrés de LUBINE
. — C’été un conte des mille et oune nuits !… si on croirait que son petit pied, il pouvait tenir lui dedans ! Je posai sur mon table de nuit. Et je aurai là… près de moâ… comme un rêve ! (Il s’assied et ôte son pantalon
.) Allons ! Je vais dormir moâ… pour faire de petits rêves… Oh ! je penserai pas à Milady du tout !… Je penserai aux petits souliers !… (Il se lève
. Il est en caleçon
. La porte s’ouvre avec fracas, MARJOLET paraît avec la petite dans ses bras
. CROCKBEEF est surpris
.) Ho ! Godd ! Goddam !

MARJOLET, il a quitté ses habits de paysan
. — Mylord ! Il y a erreur ! Je rapporte l’enfant !

CROCKBEEF. — Sortez vôs ! Je étais dans le caleçon !

MARJOLET, sans l’écouter
. — Elle n’a pas le grain, Monsieur… Le grain des Marjolet ! Elle ne l’a pas !… c’est inouï.

CROCKBEEF. — Que chantez-vôs ?

MARJOLET, lui mettant l’enfant dans les bras
. — Tenez ! Prenez ça ! Vous le remettrez aux époux Montchardin !

CROCKBEEF, l’enfant dans les bras
. — Je volais pas !… mon domicile il n’était pas un dock de petits enfants !… reprenez, vôs !

MARJOLET. — Non… elle n’a pas le grain !.

CROCKBEEF. — Oh ! Ce été trop fort ! (Appelant
.) Dominique ! Dominique !… Où il été ce animal !… Je vais lui faire déposer cette mioche chez le concierge au nom de cette Montchardin ! (Il sort en appelant
.) Dominique ! Dominique !

SCÈNE XIII.

MARJOLET ; puis GOUSSEVILLE.

MARJOLET, seul
. — Je n’ai plus d’enfant !… Je suis seul de ma race !… Est-ce que l’histoire de la femme Montchardin serait véridique ?… Il est évident que j’ai fait fausse route !… Ah ! ces émotions… ces joies… ces douleurs… je suis brisé ! (Il s’assoit
.) J’ai envie de dormir ! (Il se déshabille par distraction
.) Demain je recommencerai mes recherches… car enfin mon enfant existe… il a été livré à quelqu’un, mais à qui ? (Il ôte son pantalon et paraît en caleçon
.) Où est mon bonnet de nuit ? (Appelant
.) Mère Camille ! (On frappe à la porte
.) Entrez !… c’est ma femme de ménage !

GOUSSEVILLE, entrant
. — Monsieur…

MARJOLET. — Tiens ! mon oncle !

GOUSSEVILLE, stupéfait
. — Toi ici ? dans ce costume ?

MARJOLET. — Vous voyez… j’allais me coucher…

GOUSSEVILLE. — Chez cet Anglais ?

MARJOLET, regardant autour de lui
. — Comment !… Ah ! sapristi ! C’est vrai !… Je me croyais chez moi… je ne sais plus où j’ai la tête !

GOUSSEVILLE. — Moi non plus !… j’ai voulu fermer l’œil… Impossible ! Si tu savais !…

MARJOLET. — Quoi ?

GOUSSEVILLE. — L’enfant de Sir Crockbeef n’est pas à lui !

MARJOLET. — Ah ! bah !

GOUSSEVILLE. — Il l’a acheté à une fleuriste… qu’il a envoyée aux Indes avec des pincettes !

MARJOLET. — Une fleuriste !… aux Indes ! Ah ! mon Dieu ! (Tout à coup
.) A-t-il le grain ?

GOUSSEVILLE. — Quel grain ?… et il m’a arraché par surprise une fausse déclaration…

(On entend crier l’enfant dans la chambre à gauche
.)

MARJOLET. — Il est là !… Oh ! mon cœur !… (A GOUSSEVILLE
.) Attendez ! Je vais vérifier !

(Il entre vivement dans la chambre à gauche
.)

GOUSSEVILLE. — Eh bien ! Où va-t-il donc ! (À lui-même
.) Je me suis relevé… car j’étais couché… je me suis armé d’une pince… comme les voleurs… et quand je devrais forcer le meuble… (Il s’approche du meuble
. Cris de MILADY et de LUBINE dans la chambre à gauche
. Effrayé
.) Hein ?

MARJOLET, reparaissant et à la cantonade
. — Ne craignez rien !… Je n’ai pas regardé !

GOUSSEVILLE. — Quoi ?

MARJOLET, exalté
. — Il a le grain ! pur moka ! mon oncle ! pur moka ! Je l’ai vu à la lueur de la veilleuse ! et c’est un garçon ! (Embrassant GOUSSEVILLE
.) Ah ! mon oncle !

GOUSSEVILLE. — Quoi ? Un garçon ! Je te parle de ma déclaration que ce gredin d’Anglais…

MARJOLET. — Soyez tranquille ! Je me charge de lui !

GOUSSEVILLE. — Tu lui reprendras ce papier ?

CROCKBEEF. — Tout ! Et l’enfant ! Et la nourrice !

GOUSSEVILLE. — La nourrice ?… (Montrant le secrétaire
.) Il est là… dans ce meuble… Veux-tu ma pince ?

LA VOIX DE CROCKBEEF dans la coulisse
. — À M. Montchardin… vôs avé compris !

MARJOLET. — Lui !… laissez-nous… Entrez là !

GOUSSEVILLE. — Mais…

MARJOLET, le poussant dans la chambre à gauche
 2e
 plan
. — Je réponds de tout !

(GOUSSEVILLE disparaît
.)

SCÈNE XIV.

 

MARJOLET, CROCKBEEF.

CROCKBEEF, entrant par la porte de service, à part
. — Je avé fait déposer le paquet chez madame le concierge…

MARJOLET. — Mylord, je vous attendais…

CROCKBEEF. — Vôs ! dans le caleçon !… chez moâ !

MARJOLET. — Ne faites pas attention…

CROCKBEEF. — Mais Milady, il pôvait entrer…

MARJOLET. — Rassurez-vous !… elle m’a déjà vu !

CROCKBEEF. — Vos disez ?

MARJOLET, lui offrant un siège
. — Asseyons-nous… nous avons à nous dire des choses passablement solennelles…

CROCKBEEF, à part
. — Je pourrai jamais coucher moâ…

MARJOLET, se présentant
. — Évariste Marjolet, voyageur pour les huiles épurées et représentant de la maison Machonard, Plantoir et Cie.

CROCKBEEF, à part
. — Yes… il vendait huile… mais pourquoi qu’il avé ôté son pantalon ?

MARJOLET. — Personne ne peut nous entendre ?

CROCKBEEF. — Nô…

MARJOLET. — Permettez-moi d’abord de clarifier la situation.

CROCKBEEF. — Vos pôvez !… (A part
.) Mais pourquoi qu’il avé ôté son pantalon ?

MARJOLET. — Mylord… vous avez un garçon ?

CROCKBEEF. — Yes… un garçon mâle… lé petit Jéricho Crockbeef…

MARJOLET, à
 part, indigné
. — Jéricho ! Ils l’ont appelé Jéricho !

CROCKBEEF. — … né de Milady Deborah Crockbeef… de moâ, confortablement !

MARJOLET. — Non.

CROCKBEEF. — Comment, nô ?

MARJOLET. — Cet enfant est le fils d’Amanda… une fleuriste que vous avez envoyée aux Indes avec des pincettes… et de moâ 
!

CROCKBEEF, à part
. — Lé papa ! nom d’une caniche !

MARJOLET. — Eh bien !

CROCKBEEF. — Vôlez-vôs sucrer à vôs un tasse de thé ?

MARJOLET. — Merci. (Imitant CROCKBEEF
.) Vôlez-vôs rendre à moi lé petit ?

CROCKBEEF. — Nô !… je avé un certificatione du docteur médecine…

MARJOLET. — Que vous lui avez filouté !… mais, moi, j’ai une lettre d’Amanda !

CROCKBEEF. — Un lettre ?

MARJOLET, fouillant dans son habit qu’il a posé sur une chaise
. — Attendez ! (A part
.) Ah ! sapristi ! le dossier est resté dans mon autre habit… (Tirant un papier de l’habit
.) Qu’est-ce que c’est que ça ? une sommation pour payer son loyer. (Haut
.) Écoutez ça ! (Feignant de lire
.) « Mon ange… » (Parlé
.) Elle avait la bonté de m’appeler mon ange…

CROCKBEEF, à part
. — Haô ! Lé anges, ils portaient pas de caleçon !

MARJOLET, lisant
. —  « J’ai confié notre enfant à un grand cornichon d’Anglais… »

CROCKBEEF. — Cornichon !

MARJOLET, lisant
. —  « Appelé Sir Crockbeef, rue de l’Arcade, 21… Vous pourrez aller le lui réclamer en remboursant la nourriture et le blanchissage… » (Parlé
.) C’est clair ! Qu’est-ce que vous dites de ça ?

CROCKBEEF, très embarrassé
. —
 Vôlez-vôs sucrer à vôs…

MARJOLET. — Non ! merci…

CROCKBEEF, à part
. — Il n’y a qu’un forte crac malicious qui pôvait tirer moâ de là !

MARJOLET. — Combien pour la nourriture ? Combien pour le blanchissage ?

CROCKBEEF. — Monsieur Marjolette… vôs été un gentleman… un pur gentleman !

MARJOLET. — Je m’en flatte… je suis connu dans l’huile !…

CROCKBEEF. — Je allai confier à vôs un bon gros secret… que vôs direz pas à Milady.

MARJOLET. — Parlez !

CROCKBEEF. — Été-vôs bien sûr… bien sûr !… de être le papa du petit !

MARJOLET. — Mais dame !

CROCKBEEF. — C’est que moâ aussi je croyais être un peu… confortablement !…

MARJOLET. — Vous ???

CROCKBEEF. — Yes… vôs direz pas à Milady !… je avé aimé follement tout à fait cet petit biche de Amanda.

MARJOLET, ébranlé
. — Comment !… Amanda… deux pères !!! Sapristi ! ça se complique !

CROCKBEEF, à part
. — Mon crac il été bon ! je roulais lui dedans !

MARJOLET, tout à coup
. — Mais c’est impossible !… et le grain ! le grain de café… car l’enfant a mon grain !… je viens de le voir… entre la troisième et la quatrième fausse côte !

CROCKBEEF. — Oh ! ceci prôvait pas !… moâ aussi, je avais le martinique entre le troisième et le quatrième côtelette !

MARJOLET, étonné
. — Vous avez… aussi ?

CROCKBEEF. — Yes. (A part
.) Encore un crac !

MARJOLET, tout à coup
. — Faites-la voir !

CROCKBEEF. — Haô !

MARJOLET, avec force
. — Faites-la voir !!!

CROCKBEEF. — Commencez, vôs !

MARJOLET. — Au fait, puisque nous sommes entre hommes… la vérité va paraître.

(Il porte la main au bouton de son caleçon
.)

LA VOIX DE MILADY, dans la chambre à gauche
. — Mylord ! Venez vos !

CROCKBEEF, arrêtant MARJOLET
. — Oh ! Milady ! arrêtez vos !!!

MARJOLET, s’arrêtant
. — Soyez tranquille !… je suis homme du monde !

CROCKBEEF. — Écoutez-moâ… Monsieur Marjolette… vôs été un gentleman… un pur gentleman !

MARJOLET, modestement, jouant avec son lorgnon
. — J’ai des relations…

CROCKBEEF. — Yes… eh bien ! lé petit il pôvait être à vôs, comme il pôvait être à moâ… personne ne peut dire…

MARJOLET, à part
. — Il a raison, l’animal !

CROCKBEEF. — Donc, je proposé à vôs un petit arrangement…

MARJOLET. — Voyons ?

CROCKBEEF. — D’abord vôs laissé à moi lé enfant…

MARJOLET. — Mais…

CROCKBEEF. — Attendez, monsieur Marjolette !… vos vivrez près de lui, près de nôs, chez nôs !

MARJOLET. — Ah ! Ah !

CROCKBEEF. — Le huile, il n’été plus un bon commerce… le gaz il avé mangé le huile !

MARJOLET, à part
. — Il a raison, l’animal !

CROCKBEEF. — Je donnai à vôs un place… vôs serez le précepteur de l’enfant…

MARJOLET. — Moi ?

CROCKBEEF. — Vos montrerez à lui le grec, le latin…

MARJOLET. — C’est que le grec… le latin… enfin je les apprendrai…

CROCKBEEF. — Vous aurez de plus pour faire lé farce à vôs, trois mille francs… le table, le thé, le pudding, le roastbeef…

MARJOLET. — Trois fois par jour ?

CROCKBEEF. — Vôlez-vôs, monsieur Marjolette ?

MARJOLET, à
 part
. — Au fait… si l’enfant n’est pas à moi… c’est une jolie position !

CROCKBEEF. — Vôlez-vôs, monsieur Marjolette ?

MARJOLET. — Ma foi ! J’accepte !

CROCKBEEF. — À la bonne heure… vous serez un père et moi l’autre.

SCÈNE XV.

 

LES MÊMES, MONTCHARDIN,

MADAME MONTCHARDIN, CATHERINE ; puis MILADY.

(MONTCHARDIN et sa femme entrent suivis de CATHERINE qui porte l’enfant
.)

MONTCHARDIN. — Nous l’avons ! elle est retrouvée !

MADAME MONTCHARDIN. — Dans la loge du portier.

CATHERINE. — Et mouillée !

MONTCHARDIN, apercevant MARJOLET
. — Ah ! vous voilà, monsieur… j’ai reçu votre lettre… vous prétendez que ma fille est à vous !

MARJOLET. — Non… permettez…

MADAME MONTCHARDIN. — Mais nous sommes allés à l’état-major !…

MONTCHARDIN. — … et nous apportons de quoi vous confondre. (Il déplie un papier
.)

MARJOLET. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

MONTCHARDIN. — C’est le rapport du caporal qui commandait le poste.

MADAME MONTCHARDIN. — Lisez devant tout le monde… Je lève la tête !

MONTCHARDIN, lisant
. —
 « Rapport du 15 février. Colonne des observations : 9 heures, on nous apporte une dame. 10 heures, elle n’est pas à son aise. 11 heures, c’est une fille. La mère et l’enfant se portent bien. Signé : Pijavoine, caporal au 76e
. »

MONTCHARDIN, à MARJOLET
. — Qu’avez-vous à répondre à ça ?

MARJOLET. — Moi… rien.

MADAME MONTCHARDIN, à MARJOLET
. — Polisson !

MILADY, elle sort de sa chambre en camisole de nuit
. En apercevant MARJOLET en caleçon, elle pousse un cri
. — Haô ! shoking !

CROCKBEEF. — Ma femme… je vais vous présenter. (Prenant cérémonieusement MARJOLET par la main et le présentant à MILADY
.) Milady… je présente à vôs M. Marjolette… professeur distingué… qui voulait bien être gouverneur du petit enfant de nôs.

TOUS. — Ah bah !

MARJOLET, à MILADY, avec courtoisie et dignité
. —
 Milady… j’ai toujours considéré l’enseignement comme un sacerdoce… je comprends ma mission… et je saurai faire de M. notre fils… (Se reprenant
.) votre fils… un gentleman digne en tout d’une mère aussi parfaitement distinguée…

MILADY. — Monsieur, je salouais vôs ! (A part
.) Mais pourquoi il a ôté son pantalon ?

CROCKBEEF, à MARJOLET
. — Maintenant vous êtes de la maison. (A part
.) Je nourrirai loui de méchantes pommes de terre, de vilains haricots et de poisson salé… il décampera loui tout de suite !

MARJOLET, à
 part
. — Au premier bain qu’il prendra, je le guetterai… et s’il n’a pas le grain, je remporte l’enfant !

TOUS, chantant
 :


Enfin la paix est faite,



Nos tourments vont finir



Et l’âme satisfaite,



Chacun pourra dormir.


FIN


UN MONSIEUR QUI A BRÛLÉ UNE DAME
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Un postillon : Masson

La scène se passe chez BOURGILLON, notaire à Vitry-le-Brûlé (Champagne).

Le théâtre représente un jardin. Grille d’entrée au fond; à droite l’étude; à gauche, un pavillon servant à serrer des instruments de jardinage et à loger LOISEAU; chaises de jardin.


SCÈNE PREMIÈRE


BLANCMINET, puis ANTOINE, puis BOURGILLON, puis LOISEAU.

Au lever du rideau, BLANCMINET sonne à la grille du fond, personne ne répond; il ouvre la porte avec effort.

BLANCMINET, entrant.
 Ah çà! il n’y a donc personne?... voyons si à l’étude... (Il frappe à la porte sur laquelle on lit :
 ÉTUDE.) Fermée!... eh bien, il se donne du bon temps maître Bourgillon... le notaire de Vitry-le-Brûlé! (Appelant en frappant sur une table.)
 A la boutique! à la boutique!

ANTOINE, paraissant au rez-de-chaussée de droite, la figure barbouillée de savon.
 Quoi qu’y a?... Tiens! c’est M. Blancminet, l’horloger.

BLANCMINET. Pharmacien!... je suis pharmacien !

ANTOINE. Oui, mais vous raccommodez aussi les montres!...

BLANCMINET. Que veux-tu! ils se portent comme des bœufs dans ce pays-ci!... alors, voyant que la pharmacie languissait... j’ai joint une seconde corde à mon arc... la corde de l’horlogerie!

ANTOINE. Un fameux métier!

BLANCMINET. Pas mauvais ! malheureusement, il n’y a que cinq montres dans tout le village... mais je m’arrange pour qu’il y en ait toujours trois en réparation...

ANTOINE. Ah! vous êtes un malin, vous!... aussi vous avez du foin dans vos bottes!

BLANCMINET. J’ai de quoi vivre... Ah çà! tout le monde est donc sorti aujourd’hui?

ANTOINE. Non, monsieur... je vas vous dire... c’est dimanche!... alors l’étude se fait la barbe...

BLANCMINET. Mais tu n’es pas de l’étude, toi, tu es jardinier?

ANTOINE. Je suis jardinier... et second clerc!... je plante les choux et je porte les dossiers... j’ai aussi ajouté une corde!...

BLANCMINET. J’aurais bien voulu parler à ton patron.

ANTOINE. Il est là... dans sa chambre... Appelez-le!... moi, je vas m’achever ma barbe.

(Il rentre.)

BLANCMINET, appelant.
 Ohé ! Bourgillon!... Boourgillon!

BOURGILLON, paraissant à la fenêtre-de droite, la figure barbouillée de savon.
 Quoi?... qu’est-ce que c’est ?

BLANCMINET. Descendez!... j’ai du nouveau... je viens d’en apprendre des belles sur le receveur!

BOURGILLON. Le receveur?... attendez-moi une minute !

BLANCMINET. Tiens! vous vous faites la barbe ?

BOURGILLON. Oui... c’est dimanche... Appelez Loiseau, mon premier clerc, il vous tiendra compagnie.

(Il disparaît.)

BLANCMINET, seul.
 Loiseau! c’est un jeune homme de Paris... qui a un lorgnon... ça m’intimide! on dit qu’il va traiter de l’étude... Notaire à Vitry-le-Brûlé!... une commune de cent quarante-huit habitants! c’est un beau parti! j’ai prié Bourgillon de le sonder pour ma fille... mais je n’ose espérer... il est si dédaigneux avec son lorgnon! si je pouvais le tâter adroitement... (Appelant à la fenêtre de gauche.)
 Monsieur Loiseau... (Parlé.)
 C’est drôle, je suis ému... l’idée qu’il va paraître! (Appelant.)
 Monsieur Loiseau...

LOISEAU, paraissant à la fenêtre de gauche, la figure barbouillée de savon.
 Qui est-ce qui m’appelle ?

BLANCMINET. C’est moi... (Très haut.)
 Bonjour... bonjour, monsieur Loiseau!

LOISEAU. Que le diable vous emporte!... vous avez failli me faire couper! Qu’est-ce que vous voulez?...

BLANCMINET. Rien...

LOISEAU. Alors adressez-vous au second clerc... il est là-bas qui ratisse...

BLANCMINET. J’étais venu simplement pour avoir l’honneur de vous souhaiter le bonjour...

LOISEAU. Et c’est pour ça que vous me dérangez ?... un dimanche de barbe!... Bonjour! bonjour!

(Il disparaît.)

BLANCMINET, seul.
 Qu’il est imposant  et dédaigneux!


SCÈNE II


BLANCMINET, BOURGILLON.

BOURGILLON, entrant très endimanché.
 Me voilà, père Blancminet... vous me disiez que le receveur?...

BLANCMINET. Il y a longtemps que je vous le dis, c’est notre ennemi! j’en ai la preuve!

BOURGILLON. Qu’est-ce qu’il a encore fait, cet intrigant-là ?

BLANCMINET. Hier... je suis certain de ce que j’avance... il a donné un grand dîner!

BOURGILLON. Bigre!

BLANCMINET. Et je n’en étais pas!

BOURGILLON. Ni moi non plus.

BLANCMINET. Il avait invité toute sa coterie... Basin le coiffeur...

BOURGILLON. Qui est dentiste en même temps!...

BLANCMINET. Encore un qui a ajouté une corde!

BOURGILLON. Êtes-vous bien sûr de ce que vous dites ?

BLANCMINET. On a mangé des huîtres!... j’ai vu les coquilles à la  porte! voici  l’échantillon! (Il montre une coquille d’huître.)


BOURGILLON. Mâtin!... étaler ses coquilles d’huître!...

BLANCMINET. Pour nous narguer!... il nous dit : « Je mange des huîtres, vous n’en mangez pas! »

BOURGILLON. C’est une déclaration de guerre !

BLANCMINET. Et, le soir, on a été en procession prendre le café chez Basin...

BOURGILLON. Un petit drôle!

BLANCMINET. Un polisson... Eh bien, qu’est-ce que vous dites de tout cela ?

BOURGILLON. Père Blancminet, il faut nous venger!... on nous attaque, nous allons tirer le canon!... il me vient une idée des plus énergiques...

BLANCMINET. Parlez!

BOURGILLON. Suivez-moi bien... vous allez donner un grand dîner aujourd’hui même...

BLANCMINET. Moi?... pourquoi pas vous ?

BOURGILLON. Impossible!... j’ai mal à l’estomac... et puis ma femme est absente... vous inviterez l’huissier... vous m’inviterez moi, le notaire!... et puis Loiseau.

BLANCMINET. Avec son lorgnon?...

BOURGILLON. Enfin tout le barreau de Vitry-le-Brûlé!

BLANCMINET. Ce sera magnifique!

BOURGILLON. Et au dessert... nous mangerons des huîtres, nom d’un petit bonhomme!

BLANCMINET. Mazette !... c’est bien hardi.

BOURGILLON. Et nous éparpillerons les coquilles!... nous en ferons un trottoir devant voire porte!... et le receveur sera obligé de marcher dessus tous les soirs en allant faire son whist!

BLANCMINET, effrayé.
 Diable! diable! diable!... nous allons nous faire bien des ennemis!

BOURGILLON. Vous reculez ?

BLANCMINET. Non!... mais, si vous n’aviez pas eu mal à l’estomac... j’aurais préféré que ce fût vous... Enfin!... on se mettra à table à trois heures précises...

BOURGILLON. J’y serai à deux...

BLANCMINET. Ah! tenez, voilà votre montre... c’est quarante sous... c’était la chaîne qui accrochait...

BOURGILLON. Encore! mais la semaine dernière...

BLANCMINET. La semaine dernière, c’était la roue... nous avons la chaîne et la roue...

BOURGILLON, à part.
 Il est un peu apothicaire, l’horloger!

BLANCMINET. Ah çà ! causons de notre grande affaire...Avez-vous parlé à M. Loiseau pour ma fille ?

BOURGILLON. Oui... je ne comprends rien à ce garçon-là!... Au premier mot, il m’a pris la main, avec son lorgnon, et m’a dit : « N’insistez pas de grâce... il m’est impossible de me marier! »

BLANCMINET. Impossible!... est-ce qu’il serait malade ?

BOURGILLON. Je pense qu’il a un mauvais estomac... quand il est avec moi, il bâille toujours...

BLANCMINET. Avec moi aussi.

BOURGILLON. Avec ma femme, c’est un autre genre... il lui lance des regards... et ne lui parle que de légumes... de haricots verts, de petits pois... je crois qu’il ne peut pas la souffrir!

BLANCMINET. C’est probable.

BOURGILLON. D’abord, s’il ne se marie pas... mon étude lui passera devant le nez... il n’est pas assez riche...

BLANCMINET. Et, s’il n’a pas l’étude, il n’aura pas ma fille!

BOURGILLON. Ne dites rien!... j’attends un autre clerc de Paris depuis quinze jours pour traiter.

BLANCMINET. Ah bah!... alors je le prends pour gendre!

BOURGILLON. Attendez donc!... vous ne le connaissez pas!

BLANCMINET. Ça m’est égal, s’il achète l’étude, je le prends pour gendre... car, voyez-vous, mon rêve depuis vingt ans, c’est de marier ma fille au notaire de Vitry-le-Brûlé, quel qu’il soit!.,, j’ai juré de rie pas mourir sans être le beau-père de cette étude!...

BOURGILLON. Ambitieux !

BLANCMINET. Vous n’êtes pas jeune... eh bien, si vous deveniez veuf, je vous prendrais!

BOURGILLON. Oh! merci! si je devenais veuf... je ne me remarierais pas...

BLANCMINET. Oh! je sais pourquoi! vous avez toujours aimé à courtiser les petites mères!

BOURGILLON. J’avoue que je suis amateur... les femmes me sont sympathiques!...

BLANCMINET. Et ce n’est pas pour des prunes qu’on vous appelle le beau Bourgillon!

BOURGILLON, avec modestie.
 Le fait est qu’à Vitry-le-Brûlé on a des bontés pour moi!

BLANCMINET. Ah çà ! si votre jeune homme arrivait, vous me feriez prévenir... je viendrais l’inviter à dîner... il verrait ma fille qui revient aujourd’hui de chez sa tante...

BOURGILLON. Soyez tranquille!

BLANCMINET. A tantôt... on dînera à trois heures très précises. (A part.)
 C’est égal, les huîtres... c’est bien hardi!


SCÈNE III


BOURGILLON, LOISEAU.

LOISEAU entre par la gauche, très endimanché; il tient une canne dans une main et un parapluie dans l’autre.
 Quel temps fait-il?... patron, faut-il prendre une canne ou un parapluie?

BOURGILLON. Où allez-vous donc ?

LOISEAU. Je vais me promener sur la grande place... c’est dimanche...

BOURGILLON. Pour quoi faire?...

LOISEAU. Dame! je ne sais pas... tous les dimanches... on se promène sur la grande place... on règle sa montre !

BOURGILLON, à
 part.
 C’est drôle, s’il n’était pas de Paris, je le croirais bête... mais il est de Paris! (Haut.)
 Vous savez que nous sommes invités à dîner chez Blancminet. (Bas.)
 Il y aura des huîtres!

LOISEAU. Des huîtres ?...Cristi!... est-ce que c’est sa fête?

BOURGILLON. Non, c’est pour vexer le receveur... qui s’est permis d’en manger hier.

LOISEAU, stupéfait.
 Le receveur en a mangé hier?

BOURGILLON. Il a invité Basin, le perruquier...

LOISEAU. Ah! oui!... le... qui a un si beau salon de coiffure... l’instar de Paris...

BOURGILLON. Et toute la coterie...

LOISEAU, ravi.
 Ah!

BOURGILLON. Et aujourd’hui Blancminet lui riposte!

LOISEAU. Eh bien, Blancminet est un homme de cœur!...

BOURGILLON. Voyons, Loiseau... pourquoi ne voulez-vous pas épouser sa fille ? (LOISEAU bâille. A part.)
 Encore son estomac!... (Haut.)
 La petite est gentille... elle a trente-cinq mille francs de dot qui serviraient à payer une partie de votre charge... je vous donnerais du temps pour le reste. (LOISEAU bâille. A part.)
 Quel fichu estomac! (Haut.)
 Voyons, répondez.

LOISEAU, mettant son pince-nez.
 Monsieur Bourgillon... le mariage est un contrat synallagmatique...

BOURGILLON, à part.
 Il me récite le Code!

LOISEAU. Qui, pour être parfait, demande le consentement des deux parties.

BOURGILLON. Article 146...

LOISEAU, continuant.
 Les époux doivent être libres... français... et de sexe différent...

BOURGILLON.  Eh bien?

LOISEAU. Eh bien? je suis lié par des serments antérieurs et supérieurs...

BOURGILLON. Vous êtes marié ?

LOISEAU. Non!

BOURGILLON. Alors?...

LOISEAU. De grâce, n’insistez pas... ce serait me désobliger. (Il ôte son lorgnon.)


BOURGILLON, à part.
 Mais qu’est-ce qu’il a ?

LOISEAU. Quand revient Mme
 Bourgillon ?

BOURGILLON. Olympe?... elle est chez sa marraine... je l’attends d’un jour à l’autre... Tiens! ça me fait penser que j’ai reçu une lettre d’elle il y a trois jours!... je ne l’ai pas encore décachetée!

LOISEAU, indigné.
 Oh!

BOURGILLON. Quoi ?

LOISEAU. Rien!

BOURGILLON, tirant une lettre de sa poche.
 La voici!... voyons ce qu’elle me chante.

LOISEAU, à part. «
 Me chante! » butor !

BOURGILLON, parcourant la lettre.
 « Mon cher ami, je pense toujours à toi... ton image me suit sans cesse. » (Parlé en tournant la page.)
 Tra la la! (Lisant.)
 « Ah! que l’absence est longue!... » (Tournant la page.)
 Tra la la!

LOISEAU, à part.
 Tra la la! une si belle blonde!...

BOURGILLON, lisant.
 « Post-Scriptum. —
 Tu diras à M. Loiseau que les potirons sont mûrs. »

LOISEAU. O bonheur!

BOURGILLON. Quoi?... pourquoi dites-vous : « O bonheur! »

LOISEAU, embarrassé.
 Parce que... parce que les potirons sont mûrs, et, comme je les aime... (A part.)
 Une phrase convenue qui veut dire : Je vous aime toujours, ô Loiseau! (Haut, à BOURGILLON.)
 Quand vous répondrez à madame, voudrez-vous avoir l’obligeance de lui dire de ma part que les épinards montent en graine.

BOURGILLON. Pourquoi ça?

LOISEAU. Ça lui fera plaisir!

BOURGILLON, à part.
 Sont-ils bêtes avec leurs légumes!

LOISEAU, à part.
 Réponse ingénieuse pour lui dire que mon amour n’a plus de bornes!... nous empruntons aux légumes leur innocent langage!


SCÈNE IV


BOURGILLON, LOISEAU, MISTRAL.

MISTRAL, entrant très précipitamment.
 Au feu!... de l’eau!... de l’eau!...

BOURGILLON. Ah! mon Dieu!

LOISEAU, perdant la tête.
 Le feu ! où ça? (Le reconnaissant.)
 Tiens! c’est Mistral!

BOURGILLON, à part.
 Le jeune homme que j’attends!

MISTRAL, à part.
 Cet imbécile de Loiseau!...

BOURGILLON. Eh bien, mais et ce feu ?

MISTRAL. Ne vous inquiétez pas... il brûle... toujours sur la grande route.

BOURGILLON. Vous avez incendié la grande route ? c’est bien invraisemblable !

LOISEAU. On brûle bien le pavé.

MISTRAL. Tel que vous me voyez, messieurs, je viens de mettre le feu à la patache.

LOISEAU. Ah bah!

BOURGILLON. Sapristi ! on venait de la faire repeindre!

MISTRAL. J’étais monté près du conducteur pour fumer un cigare... il y avait sur l’impériale des pièces d’artifice pour un imbécile de bourgeois de l’endroit... mon amadou a volé dessus... et pif! paf! pan! fsst!...

LOISEAU. Un feu d’artifice! oh! que ça devait être joli.

MISTRAL. Je n’ai eu que le temps de me jeter à bas... On a pu dételer les chevaux, mais la voiture est en cendres!

LOISEAU. Plus de patache!... à la bonne heure! voilà des nouvelles !

BOURGILLON, se frottant les mains.
 Oui, c’est charmant! c’est charmant !

MISTRAL, à BOURGILLON.
 Comment ! ça vous fait rire ?

BOURGILLON. Dame! nous en avons si peu l’occasion.

MISTRAL. C’est égal... voilà un cigare qui va me coûter cher! j’attends le conducteur... je lui ai demandé l’addition...

LOISEAU. Quelle addition?

MISTRAL. Puisque j’ai consumé un berlingot, il faut bien que je le paye!

BOURGILLON, à part.
 Il est honnête! (Haut.)
 Jeune homme, vous restez quelques jours avec nous... vous prendrez connaissance des affaires de l’étude... qui est très forte... j’occupe deux clercs... (Montrant LOISEAU.)
 Voici le premier... quant à l’autre, dans ce moment, il plante des ciboules !

MISTRAL. Comment?

BOURGILLON. Oui, il est à deux fins... je vous laisse avec Loiseau.

AIR


Je vais écrire à mon amour de femme



Que je ne fais que geindre et que jeûner,



Que j’ai du noir... enfin du vague à l’âme,



Puis nous irons gaillardement dîner.


LOISEAU


Ah! dites-lui que sa trop longue absence



Attriste tout, même le potager ;



Puis ajoutez que le concombre avance :



A revenir,  ça pourra l’engager.


BOURGILLON. (Parlé.)
 Qu’ils sont bêtes avec leurs légumes!...

ENSEMBLE.

BOURGILLON.


Je vais écrire, etc.


MISTRAL


Ce mari-là se passe de sa femme



Et sans,  je crois, ni geindre ni jeûner ;



C’est un farceur ; honni soit qui le blâme,



Entre garçons, j’aime fort à dîner.


LOISEAU.


Homme sans cœur, il rit loin de sa femme.



Moi, je voudrais, hélas! Toujours jeûner,



Mais, pour cacher le secret de mon âme,



Il me faudra, comme eux, très bien dîner.


(BOURGILLON sort par la droite.)


SCÈNE V


LOISEAU, MISTRAL.

LOISEAU. Ce cher Mistral!... tu vas donc devenir mon patron.

MISTRAL. Oh! ce n’est pas encore fait...

LOISEAU. Voilà quinze jours que le Bourgillon t’attend... tu as flâné...

MISTRAL. Ne m’en parle pas! j’ai fait en route la rencontre d’une blonde charmante... ça m’a retardé.

LOISEAU, avec passion.
 Oh! les blondes !

MISTRAL. Plaît-il ?

LOISEAU. Rien... continue...

MISTRAL. C’est une veuve... elle n’a jamais voulu me dire son nom... mais, en me quittant, elle m’a donné une bague de ses cheveux... Aimes-tu les blondes, toi?

LOISEAU, avec passion.
 Oh! les blondes!

MISTRAL. Eh bien, « Oh! les blondes!... » après?

LOISEAU. Ah! mon ami, si tu savais!... Les épinards montent en graine.

MISTRAL. Hein ?

LOISEAU. Ah! non! tu ne comprends pas... oh! ma foi! tant pis... il y a trop longtemps que je renferme mon secret dans le double fond de mon cœur... Ce secret si doux et si cher, je ne pouvais le confier qu’au nuage qui passe, qu’à la feuille que le vent emporte ; mon pauvre cœur va pouvoir enfin s’épancher, ouvre-moi le tien, Mistral, ouvre-le à deux battants, car ce secret, c’est toute ma vie... Mon ami, je suis un scélérat... j’ai abusé de la confiance de cet honnête Bourgillon, je lui ai dérobé ce qu’il avait de plus précieux.

MISTRAL. Hein... tu as forcé sa caisse ?

LOISEAU, indigné.
 Oh!... non...

MISTRAL. Qu’est-ce que tu lui as pris ?

LOISEAU. L’amour de son Olympe, oui, j’ai eu l’indélicatesse d’allumer une passion tropicale dans le cœur de ma patronne...

MISTRAL. Comment! Mme
 Bourgillon ?

LOISEAU. Chut!... J’ai juré de lui consacrer tous les jours qui me restent... de ne jamais me marier, pour être à jamais son premier clerc! voilà pourquoi je ne veux pas épouser Mlle
 Blancminet!

MISTRAL. Qu’est-ce que c’est que ça, Blancminet?

LOISEAU. Un horloger qui vend des sangsues!... Ah! je suis crânement pincé, va!

MISTRAL. Au moins es-tu récompensé de ta fidélité ?

LOISEAU. Oh! non, c’est une chaste femme!... je ne possède encore que son cœur...

MISTRAL. Aïe!... Alors tu poses!

LOISEAU. Du tout!... avant de partir, elle m’a donné une bague de ses cheveux!

MISTRAL. Tiens!

LOISEAU. Et, ce matin encore, elle m’écrivait : « Les potirons sont mûrs. »

MISTRAL. Quels potirons?...

LOISEAU. Ah! non! tu ne comprends pas!

BOURGILLON, entrant.
 Antoine!..

LOISEAU, apercevant BOURGILLON qui entre.
 Chut! le mari!


SCÈNE VI


LOISEAU, MISTRAL, BOURGILLON, ANTOINE.

BOURGILLON, appelant.
 Antoine!... Antoine!

ANTOINE, entrant avec un râteau.
 Voilà, patron!

BOURGILLON. Ôte ton tablier! je vais te présenter. (A MISTRAL.)
 Je vous présente mon second clerc...

MISTRAL. C’est un fort joli cavalier...

BOURGILLON, à ANTOINE.
 Remets ton tablier... et va me porter cette lettre à la poste... c’est pour ma femme.

LOISEAU. Avez-vous pensé à lui dire... ?

BOURGILLON. Que la chicorée monte en graine?...

LOISEAU. La chicorée?... Les épinards! pas la chicorée!

BOURGILLON. Ah! qu’est-ce que ça fait ?

LOISEAU, à part.
 Sacrebleu! la chicorée, c’est la tiédeur!

BOURGILLON, bas à LOISEAU.
 Faites-moi le plaisir de courir chez Blancminet... et de lui dire que le jeune homme est arrivé. (A ANTOINE.)
 Et toi, cours à la poste!

LOISEAU, à part.
 Sapristi! elle va me trouver tiède. C’est très ennuyeux.


SCÈNE VII


MISTRAL,  BOURGILLON.

BOURGILLON. Maintenant que nous voilà seuls... causons un peu de notre affaire.

MISTRAL. De l’étude ? Volontiers...

BOURGILLON. Je suis rond ; pour vous, ça vaut cinquante mille francs.

MISTRAL. Diable!

BOURGILLON. Vous dites ?

MISTRAL. C’est raide!

BOURGILLON. J’occupe deux clercs !

MISTRAL. Oui... mais il y en a un qui plante des ciboules.

BOURGILLON. Le dimanche seulement... Vous vous plairez beaucoup ici... les promenades sont délicieuses... et le sexe donc! elles ont toutes le nez retroussé... ce qui est un signe.

MISTRAL. Diable!... vous êtes un gaillard, vous!

BOURGILLON. Je ne m’en cache pas!... les femmes me sont sympathiques... c’est même pour cela que je vends mon étude... Parce qu’un notaire qui délire... ça fait jaser... mais, une fois retiré... je serai libre!

MISTRAL. Ah çà! et Mme
 Bourgillon ?

BOURGILLON. Elle est chez sa marraine.

MISTRAL. Oui, mais elle reviendra... et si elle apprenait...

BOURGILLON. Elle? allons donc! elle n’y voit que du feu... je l’entretiens dans une douce erreur... je lui dis des mots d’amour., des bêtises... nous nous faisons de petits cadeaux... Avant de partir, elle m’a donné une bague de ses cheveux. (La montrant.)
 La voilà!

MISTRAL, à part.
 C’est drôle! elle ressemble à la mienne.

BOURGILLON. De mon côté, je lui ménage une surprise... (Tirant un petit cadre de sa poche.)
 Je lui ai fait encadrer ce daguerréotype... c’est un tableau de famille... me voici sur le devant avec ma femme, Loiseau dans le fond...

MISTRAL. Ah! Loiseau en est?

BOURGILLON. Pour faire la perspective.

MISTRAL. La femme, le mari, et... le premier clerc!... c’est complet!

BOURGILLON, lui mettant le cadre sous les yeux.
 C’est gentil, n’est-ce pas ?...

MISTRAL, regardant.
 Ah! fichtre!

BOURGILLON. Quoi donc ?

MISTRAL. Cette dame?

BOURGILLON. C’est Mme
 Bourgillon !

MISTRAL, à part.
 Ma veuve! la belle blonde!

BOURGILLON. C’est une femme très sévère... je vous présenterai à elle!

MISTRAL, s’oubliant.
 Ah! ce pauvre Loiseau!

BOURGILLON. Quoi?... ce pauvre Loiseau!

MISTRAL. Rien! (A part et tout à coup.)
 Eh bien, et le mari donc!


SCÈNE VIII


MISTRAL, BOURGILLON, BLANCMINET.

BLANCMINET, entrant vivement, à part.
 Loiseau vient de me dire qu’il était arrivé!... (Apercevant MISTRAL.)
 Le voici!

BOURGILLON, à MISTRAL.
 M. Blancminet, un voisin...

MISTRAL, mettant son pince-nez et saluant.
 Monsieur... enchanté!

BLANCMINET, à part.
 Sapristi! il a aussi un lorgnon!... ça m’intimide.

BOURGILLON. Monsieur possède une fille charmante à marier...

MISTRAL. Ah!

BLANCMINET, très ému, à MISTRAL.
 Et même je ne vous cacherai pas que mon ambition... (A part.)
 Diable de lorgnon! (Haut.)
 serait de lui faire épouser un notaire.

BOURGILLON. Le notaire de Vitry-le-Brûlé ?

BLANCMINET. Si c’était possible ?...

MISTRAL, à part.
 Ah çà! est-ce qu’il va m’offrir sa fille? (Il ôte son pince-nez.)


BLANCMINET, à part.
 Ah! il l’a ôté! (Haut, prenant courage.)
 Monsieur, je n’ai qu’un enfant... je lui donne trente-cinq mille francs... et, si par hasard vous étiez dans l’intention de traiter... on pourrait faire les deux affaires ensemble.

MISTRAL, à part, gaiement.
 Décidément, on me demande en mariage. (Haut.)
 Monsieur...

(Il veut remettre son pince-nez.)

BLANCMINET. Non!... ne le remettez pas!

MISTRAL. Pourquoi ça! (Reprenant.)
 Monsieur, votre demande m’honore... mais, n’ayant jamais eu la bonne fortune de rencontrer mademoiselle votre fille... je demande à la voir un peu.

BLANCMINET. Oh! c’est tout mon portrait!

MISTRAL. Merci! ça suffit!

BOURGILLON. Son portrait... allons donc!

BLANCMINET. Au reste, vous la verrez... si vous voulez nous faire le plaisir de dîner avec nous... (A BOURGILLON.)
 J’ai fait acheter des écailles d’huître...

BOURGILLON. Comment, des écailles ?

BLANCMINET. Oui, c’est une idée qui m’est venue... nous les jetons à la porte... et, pour le receveur, ça fera le même effet!

BOURGILLON, à part.
 Vieux rat!

BLANCMINET. Nous nous mettons à table à trois heures précises.

MISTRAL, tirant sa montre.
 Il en est deux!

BLANCMINET. Tiens, vous avez une montre! (A part.)
 Ça fera six! (Haut.)
 Va-t-elle bien?

MISTRAL. Elle ne se dérange jamais !

BLANCMINET. Soyez tranquille! nous dérangerons... (Se reprenant.)
 nous arrangerons ça ! Venez, Bourgillon, nous avons à causer du contrat.

MISTRAL. Mais permettez.

BLANCMINET. Si, si!... j’aime à mener les affaires rondement.

(BLANCMINET et BOURGILLON entrent à droite.)


SCÈNE IX


MISTRAL, puis UN POSTILLON.

MISTRAL, seul.
 Ah çà! mais il me confisque!... c’est une souricière que ce beau-père-là!

LE POSTILLON, entrant par le fond.
 Monsieur ?

MISTRAL. Ah! c’est le conducteur de la patache!... Tu m’apportes l’addition ?

LE POSTILLON, lui remettant un papier.
 Voilà, monsieur.

MISTRAL, lisant.
 « Pour une patache repeinte à neuf, six cent vingt francs. » (Parlé.)
 C’est salé! mais ça n’arrive pas tous les jours! nous disons six cent vingt francs ?

LE POSTILLON. Ce n’est pas tout, monsieur.

MISTRAL. Quoi ?

LE POSTILLON. Lisez...

MISTRAL, lisant. « 
Plus, pour une dame brûlée... » (S’interrompant.)
 Comment une dame?

LE POSTILLON. Qui était dans l’intérieur.

MISTRAL. Qu’est-ce que tu me chantes ?

LE POSTILLON. Je ne chante pas! elle est portée sur la feuille... il paraît qu’elle était montée à Reims... et au relais mon camarade m’a recommandé d’en avoir bien soin!...

MISTRAL, avec agitation.
 Sapristi! j’aurais brûlé une dame! pourquoi ne l’as-tu pas sortie de là?...

LE POSTILLON. J’ai songé d’abord à mes chevaux ; les chevaux, ça passe avant tout!

MISTRAL. Vite! courons... il est peut-être encore temps!...

LE POSTILLON, froidement.
 Ah! monsieur... c’est inutile... j’ai cherché dans les cendres... et je n’ai retrouvé que son dé. (Le lui donnant.)
 Le voici!...

MISTRAL. Un dé! voilà tout ce qu’il en reste! (Au postillon.)
 Mais cours donc, imbécile!... informe-toi de son nom!... qui elle est? Et d’où elle vient?... Cent francs pour toi!... va! va!

(Le postillon sort vivement.)


SCÈNE X


MISTRAL, puis BLANCMINET

MISTRAL, seul.
 Nom d’une bobinette!... me voilà bien!... une femme brûlée... Si je filais?...

BLANCMINET. Ah! je suis bien aise de vous voir...

MISTRAL. Moi aussi... Vous ne pourriez pas me prêter un cabriolet?

BLANCMINET. Non... je viens de causer avec Bourgillon pour son étude.

MISTRAL. Oui... oui... (A part.)
 Si j’avais seulement un cheval?

BLANCMINET. Il vous demandera cinquante mille francs... offrez-en quarante mille.

MISTRAL, à part.
 Avec une selle.

BLANCMINET. A tout à l’heure, à dîner!

MISTRAL. Merci... je n’ai pas faim.

BLANCMINET. Vous verrez ma fille... elle doit être arrivée aujourd’hui par la patache.

MISTRAL. Hein?

BLANCMINET. Avec un melon et un feu d’artifice.

MISTRAL. Un feu d’artifice!

BLANCMINET. Je vais faire servir!

(Il sort.)


SCÈNE XI


MISTRAL, puis BOURGILLON, puis LOISEAU,  puis ANTOINE.

MISTRAL, seul.
 C’est elle!... c’est sa fille! ah!

(Il tombe en défaillance sur une chaise.)

BOURGILLON, entrant, des papiers à la main.
 Voici notre petit projet de traité... Eh bien, qu’est-ce qu’il a ? il se trouve mal ? (Appelant.)
 Loiseau! Loiseau!

LOISEAU, entrant par le fond.
 Quoi, patron ?

BOURGILLON. Vite! du sel! du vinaigre !

LOISEAU. Vous voulez faire une salade ?

BOURGILLON. Une salade! imbécile! (Montrant MISTRAL.)
 Regarde-le donc.

LOISEAU. Ah! mon Dieu! comme il est pâle... (Lui tapant dans les mains.)
 C’est l’émotion... une première entrevue...

MISTRAL, revenant à lui.
 Non! ce mariage n’est plus possible.

BOURGILLON. Pourquoi ?

MISTRAL. Pourquoi ? Monsieur Bourgillon, je viens de brûler ma future !

LOISEAU. Hein?

BOURGILLON. Comment?

MISTRAL. La malheureuse était dans l’intérieur... le feu d’artifice en haut... consumée!... plus rien!... Il est joli, mon voyage!

LE POSTILLON. Sapristi ! quel événement!

ANTOINE, entrant.
 Monsieur!...

BOURGILLON. Quoi?...

ANTOINE. C’est M. Blancminet qui envoie dire que la soupe est servie.

(Il sort.)

MISTRAL, vivement.
 Je n’irai pas!

BOURGILLON. Voyons, du courage!... il compte sur vous...

LOISEAU. Ce serait impoli...

MISTRAL. Non... je ne peux pas aller manger sa soupe et lui dire au dessert : « Vous savez bien, votre fille?... Eh bien!... » Non, n’est impossible!

BOURGILLON. Diable!... alors il faudrait le faire prévenir, ce pauvre Blancminet... lui annoncer l’accident... Loiseau!

LOISEAU. Ah! non! pas moi!... vous, patron!

BOURGILLON. J’ai mal à l’estomac! il faut quelqu’un d’adroit pour lui raconter ça doucement... Allez... Loiseau, allez!

MISTRAL. Allez, Loiseau.

LOISEAU. Comme c’est agréable!... dire doucement à quelqu’un que sa fille est en cendres ! (Mettant son pince-nez avant de sortir.)
 Enfin! j’y vais!... (A part.)
 En voilà un dimanche!

(LOISEAU sort par le fond et ANTOINE rentre à droite.)


SCÈNE XII


MISTRAL, BOURGILLON.

BOURGILLON, à
 MISTRAL.
 Voyons, du courage!... voulez-vous prendre une cerise? ça vous remettra...

MISTRAL. Merci! je n’ai pas le cœur aux cerises!

BOURGILLON. Certainement... c’est un malheur... mais ce n’est pas votre faute... Ensuite, êtes-vous bien sûr?... car, enfin, une femme ne brûle pas comme ça... totalement !

MISTRAL. Trop sûr, hélas! (Lui montrant le dé.)
 Voici ce qu’il en reste!

BOURGILLON, vivement.
 Hein?... un dé ?... le dé de ma femme! je reconnais son chiffre... O. B., Olympe Bourgillon... C’est ma femme!...

(Il tombe en défaillance sur une chaise.)

MISTRAL. Allons, bon!... c’est sa femme à présent!


SCÈNE XIII


MISTRAL, BOURGILLON, LOISEAU, puis ANTOINE.

LOISEAU, rentrant gaiement.
 Bonnes nouvelles! ta future n’est pas brûlée!... je viens de la rencontrer... avec un melon! Elle avait pris le messager...

MISTRAL. Ce n’est plus elle!... c’est bien plus affreux!

LOISEAU. Qui donc?

MISTRAL, lui montrant le dé.
 Regarde!

LOISEAU. La patronne!... il a brûlé la patronne !

(Il tombe sur une chaise de l’autre côté.)

MISTRAL. Et de deux!... Au secours!...

(Il prend la carafe et les asperge alternativement pour les faire revenir.)

BOURGILLON. Une si bonne femme!... si fidèle!...

LOISEAU. Qui nous aimait tant!

BOURGILLON. Je ne m’en consolerai jamais!

(Il embrasse sa bague.)

LOISEAU, pleurant. 
 Ni moi! (Il embrasse sa bague.)


MISTRAL. Ni moi!

(Il embrasse sa bague.)

ANTOINE, entrant.
 M. Blancminet renvoie dire que la soupe est servie...

BOURGILLON. Tu nous ennuies!

MISTRAL. Animal!

LOISEAU. Nous ne sommes pas en train de manger!

BOURGILLON. Oh! non ! (Très attendri.)
 Je souperai... mais je ne dînerai pas!

(ANTOINE sort.)

LOISEAU. Quant à moi... je ne souperai plus... et je ne dînerai plus!... je sais ce qu’il me reste à lire...

(LOISEAU entre dans le pavillon à gauche.)


SCÈNE XIV


MISTRAL, BOURGILLON.

BOURGILLON, pleurant.
 Heu!... heu!... rester veuf à la fleur de l’âge!

MISTRAL. Il y a des douleurs qu’il ne faut pas chercher à consoler.

BOURGILLON. Oh! c’est bien vrai!... et je n’ai pas d’enfants encore! il me faudra rendre la dot! (Pleurant.)
 Éheu!... éheu!...

MISTRAL, étonné.
 Hein ?

BOURGILLON, très ému.
 Une si bonne femme!... je veux faire recueillir ses cendres... et leur élever un monument!

MISTRAL. Ça me regarde!

BOURGILLON, larmoyant.
 Oui... vous payerez le marbre... et moi... je fournirai l’épitaphe... éheu! heu!

MISTRAL, cherchant à le consoler.
 Voyons, monsieur Bourgillon!... du courage!... vous vous rendrez malade !

BOURGILLON, éclatant en sanglots.
 C’est plus fort que moi!... je sais bien que, quand je me désolerai... ça n’y changera rien... Aussi... (Se calmant tout à coup et mettant son mouchoir dans sa poche.)
 voyons!... causons de la petite indemnité, maintenant ?

MISTRAL, étonné.
 Quelle indemnité?

BOURGILLON. L’indemnité d’Olympe!... est-ce que vous croyez qu’on a le droit de brûler une femme sans la rembourser à son mari ?

MISTRAL. Comment!... mais il est de ces pertes qu’on ne peut réparer !

BOURGILLON, pleurant.
 Oh! si!... on peut!...

MISTRAL. Oh! non!

BOURGILLON. Oh! si... vous comprenez que, si je me portais partie civile, j’obtiendrais de jolis dommages-intérêts.

MISTRAL. Un procès!

BOURGILLON. Non!... pas de procès! respectons son ombre! il vaut toujours mieux s’entendre à l’amiable... Ce n’est pas parce que Olympe était ma femme, monsieur... mais elle valait son pesant d’or!...

MISTRAL, à part.
 Diable! ce sera cher!

BOURGILLON. Elle était belle, spirituelle, gracieuse, élancée.

MISTRAL. Élancée!... c’est-à-dire...

BOURGILLON. Qu’en savez-vous ?

MISTRAL. Mais... j’ai vu son daguerréotype!

BOURGILLON, vivement.
 Il n’est pas ressemblant!... le daguerréotype grossit!... et puis je l’aimais!... oh ! oui!... je l’aimais!...

MISTRAL. Vous l’aimiez!... ça ne vous empêchait pas de lui faire des traits!

BOURGILLON. Moi!... la tromper!... un ange!... Vous parlerai-je de sa vertu?

MISTRAL, vivement.
 Oh!

BOURGILLON. Quoi ?

MISTRAL. Rien!

BOURGILLON. Une femme qui ne s’occupait que de sou mari... et de son potager!... demandez à Loiseau?... ils ne parlaient que de légumes.

MISTRAL. Oh! Loiseau!

BOURGILLON. Quoi ?

MISTRAL. Rien! (A part.)
 Sapristi !

BOURGILLON, sanglotant tout à coup.
 Et vous croyez qu’un trésor pareil peut se payer?

MISTRAL, vivement.
 Non!... je ne le crois pas!

BOURGILLON. Voyons!... qu’est-ce que vous proposez ?

MISTRAL. Mais dame!... (A part.)
 Voilà une situation! (Haut.)
 Pensez-vous que dix mille francs... ?

BOURGILLON, sanglotant.
 Eheu! heu! allez toujours!

MISTRAL, à part.
 Fichtre! (Haut.)
 Voyons... vingt mille!...

BOURGILLON, sanglotant plus fort.
 Eheu! heu!... allez toujours!

MISTRAL. Ah! mais non!... je n’irai plus!... en voilà assez!

BOURGILLON. Alors rendez-moi ma femme chérie... ma moumoute!

MISTRAL. Ce n’est pas ma faute aussi!... pourquoi n’a-t-elle pas appelé, crié ?... que diable !... quand on brûle, on crie!

BOURGILLON. Je suis sûr que le feu aura pris à ses jupes... et elle n’aura pas osé se montrer en cet état-là!... quelle vertu!... Vous avez la petitesse de m’offrir vingt mille francs pour un pareil trésor... mais il ne serait pas payé trente mille.

MISTRAL. Sapristi! c’est tout ce que je possède... je ne pourrai pas vous acheter votre étude!

BOURGILLON. Ah! ça m’est égal... je la vendrai à un autre...

MISTRAL. Trop bon!

BOURGILLON. Avez-vous les fonds?

MISTRAL. Oui...

BOURGILLON. Je vais rédiger la petite quittance...

MISTRAL, résistant.
 Permettez...

BOURGILLON, lui prenant les mains.
 Ah! vous êtes un honnête jeune homme!... je vous pardonne! (Il sort en poussant un petit gémissement.)
 Hai!


SCÈNE XV


MISTRAL, LOISEAU.

MISTRAL, seul.
 Trente mille francs, sans compter la patache!... décidément je ne fumerai plus... les cigares sont trop chers!

LOISEAU, entre, un réchaud de charbon sous le bras et une bougie allumée à la main, il est en grand deuil et très sombre, à part.
 Impossible d’exécuter mon projet par là... il y manque des carreaux... (S’attendrissant.)
 Mme
 Bourgillon m’avait promis de faire venir le vitrier!... et maintenant la pauvre femme!... (Il pleure.)
 Ah! ah!...

MISTRAL, se retournant.
 Loiseau!... (Montrant la bougie allumée.)
 Tu vas à la cave?

LOISEAU, très sombre. 
 Oui... à la grande cave!

MISTRAL. Ah! mon Dieu! ce réchaud !

LOISEAU. Quand reviendra la pâle aurore... Loiseau sera remonté vers les cieux!

MISTRAL. Ah! bon! voilà autre chose!

LOISEAU. C’est plus fort que moi, vois-tu!... je ne peux pas lui survivre, à cette femme!... si tu avais connu toutes ses qualités...

MISTRAL. Elle en avait trente mille!...

LOISEAU, avec force.
 Elle en avait cent mille!...

MISTRAL, lui mettant vivement la main sur la bouche.
 Tais-toi donc!... si on t’entendait!... (A part.)
 Il n’est pas chargé de les payer, lui!

LOISEAU. Une femme qui, hier encore, m’écrivait : « Les potirons sont mûrs! »

MISTRAL. Eh bien?

LOISEAU. Et qui me donnait des bagues de ses cheveux!

MISTRAL. Oh! si ce n’est que ça!

LOISEAU, lui montrant sa main.
 La voici!

MISTRAL, même jeu.
 La voilà!... les deux font la paire!

LOISEAU. Hein?... la même nuance!... que signifie?

MISTRAL. Cela signifie que Mme
 Bourgillon et la veuve que j’ai rencontrée ne font qu’une seule et même blonde!... grand imbécile !

LOISEAU. Sapristi!... (Il souffle le bougeoir de toutes ses forces.)


MISTRAL. A la bonne heure!

LOISEAU. La coquette! la perfide! deux bagues!

MISTRAL. Qu’est-ce que tu veux! il y a des femmes qui ont trop de cheveux!


SCÈNE XVI


LOISEAU, MISTRAL, BOURGILLON, puis ANTOINE.

BOURGILLON, entrant, à MISTRAL.
 Mon ami... voici la petite quittance...

MISTRAL. Saprédié!... en y réfléchissant... c’est bien cher!

BOURGILLON. Bien cher!... il marchande!... (Sanglotant.)
 Éheu! heu!

ANTOINE, accourant.
 Monsieur!...

TOUS. Qu’est-ce qu’il y a?...

ANTOINE. C’est une lettre de madame...

BOURGILLON. Ma femme! (Regardant le timbre.)
 Datée d’aujourd’hui...

LOISEAU. Comment?

MISTRAL. Elle n’est donc pas brûlée!...

BOURGILLON, très froidement.
 Ah ! je suis bien heureux... bien heureux!... mon Dieu! que je suis heureux! (Lisant.)
 « Mon cher ami, je ne reviendrai que dans huit jours... fais-moi le plaisir de réclamer mon dé d’or, que je crois avoir laissé tomber dans la patache... en la quittant à Reims. »

MISTRAL, avec joie.
 Ah!

BOURGILLON. « Post-Scriptum.
 Surtout, n’oublie pas de dire à Loiseau que les potirons sont très mûrs... »

LOISEAU. Ça m’est bien égal! (A BOURGILLON, avec dignité.)
 Veuillez lui dire qu’il a gelé blanc sur les épinards!

BOURGILLON. Mon Dieu! qu’ils sont bêtes avec leurs légumes.

MISTRAL. Mais cette dame que j’ai brûlée?... car enfin j’en ai brûlé une, à qui est-elle?

ANTOINE. Elle est à Basin... le perruquier!

MISTRAL. Ah! le pauvre homme!

ANTOINE. Il m’a chargé de vous remettre sa note.

(Il donne un papier.)

MISTRAL, à
 BOURGILLON.
 Voyons! s’il est plus raisonnable que vous. (Lisant.)
 «Pour une femme brûlée, soixante francs. »

LOISEAU et BOURGILLON. Soixante francs!...

MISTRAL. A la bonne heure!... il est modéré!... il y a du plaisir à faire des affaires avec cet homme-là!

ANTOINE. Il ne veut pas gagner sur vous... il dit que c’est le prix de facture.

MISTRAL. Comment, le prix de facture ?

ANTOINE. Mais oui! c’est une femme en cire.

BOURGILLON. Ah! j’y suis!... une vertu décolletée... pour son salon de coiffure, et tournant sur pivot... comme ça.

MISTRAL, avec joie.
 Ah! sapristi!... je l’échappe belle!


SCÈNE XVII


LES MÊMES, BLANCMINET.

BLANCMINET, entrant furieux.
 Ah çà ? venez-vous dîner oui ou non ?

BOURGILLON. Est-ce que nous sommes en retard ?

BLANCMINET. Je vous avais dit à trois heures précises... et il en est sept!... la soupe est froide et le melon est chaud!

LOISEAU. Allons!

BOURGILLON. Un instant!... avant de partir, signons l’acte de vente pour l’étude!

MISTRAL. Au fait!... j’aime mieux signer ce papier-là que l’autre!... Donnez-moi la plume.

BOURGILLON, apercevant la bague de MISTRAL.
 Tiens! vous avez une bague qui ressemble à la mienne!

MISTRAL, à part.
 Bigre!... (Haut, tout en signant.)
 Oui... ce sont des cheveux de ma tante !.. qui est blonde!

BOURGILLON, tendant la plume à LOISEAU.
 Signez, Loiseau... comme témoin.

LOISEAU. Volontiers...

BOURGILLON, apercevant la bague de LOISEAU.
 Encore une bague qui ressemble à la mienne!

LOISEAU, à part.
 Mâtin! (Haut.)
 Ce sont des cheveux de mon oncle qui est blonde... (Se reprenant.)
 blond!... blond!...

TOUS. A table!...  à table!

CHŒUR.

AIR :


Cet incendie effroyable



N’est qu’un tout petit malheur ;



Courons oublier à table



Notre commune douleur.


FIN
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JOSEPHINE ZÉTULBÉ, modiste

MADAME MOUTONNET

La scène est à Paris.

Une chambre très simplement meublée, deux portes à gauche ; une porte à droite ; une fenêtre à droite. — Porte principale au fond. — Une cheminée au fond, à gauche de l’entrée principale, — Divan à gauche sur le devant. — De grands coussins servant de sièges, à droite et à gauche, contre les murs. — Au mur du fond sont accrochés un turban, un costume de Turc, un cimeterre et de longues pipes. — Ni chaises ni fauteuils.


SCÈNE PREMIÈRE.



ADOLPHE,
 seul, assis sur le divan, son chapeau sur la tête et les deux mains appuyées sur un grand parapluie
.


Je suis mélancolique… et très intrigué… Hier encore, j’étais teneur de livres chez M. Moutonnet, parfumeur, rue Saint-Denis, à la Rose de Pantin
… lorsque mon patron, qui était revenu la veille de Constantinople, où il avait été acheter des essences, m’a mis à la porte pour un pâté fait sur le grand livre… (Se levant
.) Je sais bien que c’est grave !… mais enfin, depuis dix-sept ans, c’était le premier pâté que je commettais !… Je l’aurais gratté !… Il n’a rien voulu entendre… et m’a dit avec un geste de Grand Turc :  « Monsieur Adolphe, sortez ! » — Alors, j’ai pris mon parapluie, et je suis rentré chez moi désolé et sans place ! Quand, hier soir, je reçois de M. Moutonnet ce billet clandestin. (Il lit
.) « Trouvez-vous demain, à neuf heures, rue Saint-Bon, n° 8, au quatrième. Si je ne suis pas arrivé, vous m’attendrez ! »… Mystère !… mystère !!… mystère !!!… Ça m’intrigue !… Me voici rue Saint-Bon, n° 8, au quatrième, il est neuf heures un quart, et personne ne vient…


SCÈNE II.


ADOLPHE, MOUTONNET.

MOUTONNET, entrant par le fond avec précaution
. — Chut !

ADOLPHE. — Ah ! c’est le patron…

MOUTONNET. — Personne ne m’a vu !

ADOLPHE. — Qu’y a-t-il ?

MOUTONNET. — J’ai changé trois fois de fiacre, et j’ai baissé les stores !

(Il pose sa canne et son chapeau au fond, dans un coin
.)

ADOLPHE, effrayé
. — Ah ! mon Dieu ! ces précautions.. Il s’agirait d’un crime…

MOUTONNET, venant à lui
. — Tu as dit le mot !.. Il s’agit d’un crime…

ADOLPHE. — Hein ?

MOUTONNET. — D’un petit crime badin et Pompadour !

ADOLPHE, rassuré
. — Ah !

MOUTONNET. — Je me dispose à poignarder vigoureusement mon contrat de mariage !

ADOLPHE. — Ah ! patron !…

MOUTONNET. — Que veux-tu ? c’est la faute de mon notaire… Le jour de la signature, il a eu la négligence de laisser son canif sur la table… je l’ai ramassé et je m’en sers !

ADOLPHE. — Eh bien ? et la patronne ? madame Moutonnet ?…

MOUTONNET. — Adolphe !… mon bon petit Adolphe !… si tu tiens à ma haute considération, ne me parle jamais de madame Moutonnet ! C’est un ange… pour la tenue des livres, mais aigre et acariâtre dans la vie privée…

ADOLPHE. — Vous êtes sévère !…

MOUTONNET. — Cette femme ne me dit rien !… Nous ne causons, sérieusement, que le jour de notre inventaire… et encore… quand il est bon !

ADOLPHE. — Alors vous avez une liaison !

MOUTONNET. — Une liaison… pas positivement !… je muraille
…

ADOLPHE. — Vous courtisez la brune et la blonde ? comme Joconde.

MOUTONNET. — Ça se dit aussi comme ça… Malheureusement cet exercice me coûte les yeux de la tête !.. Donc j’ai résolu de me ranger !

ADOLPHE. — Ah ! à la bonne heure !

MOUTONNET. — C’est une idée qui m’est venue à Constantinople, il y a un mois. Je me suis dit : Moutonnet !… te voilà dans le pays des houris, dans le pays des belles esclaves… pourquoi n’en achèterais-tu pas une… pour toi tout seul ?

ADOLPHE. — Hein ? acheter une femme !

MOUTONNET. — Il y a longtemps que je désirais réaliser cette fusée orientale !… Je m’habillai en Turc… et je me rendais au bazar pour faire mon petit marché… lorsque je fus accosté par un véritable musulman qui me dit en fort bon français :  « Monsieur, j’ai une occasion magnifique, une Géorgienne superbe… un vrai Dubuffe ! »

ADOLPHE. — Il connaissait Dubuffe ?

MOUTONNET. — Parbleu ! Ce bon Turc me conduisit sous sa tente, frappa trois coups à une petite porte, et la belle Zétulbé parut… enveloppée de gazes…

ADOLPHE. — Transparentes ?…

MOUTONNET. — Polisson !… Il me faudrait le coloris de l’Orient pour te peindre la beauté de cette Géorgienne superbe.

ADOLPHE, transporté
. — Oh ! peignez ! peignez !

MOUTONNET. — Des yeux… une taille… des cheveux !…

ADOLPHE. — Oh ! peignez ! peignez !

MOUTONNET. — Bref, je ne marchandai pas… Ce Turc me demanda cinq mille francs… je lui en comptai deux mille cinq cents… plus cinq livres de tabac !… En amour, voilà comme je suis ! Le soir même, je partais pour Marseille avec ma splendide esclave… (Montrant la chambre à droite, premier plan
.) Elle est là… dans cette chambre… roulée dans sa gaze…

ADOLPHE, vivement
. —
 Peut-on entrer ?

MOUTONNET. — Polisson ! Et ceci te représente mon harem !

ADOLPHE. — Rue Saint-Bon, au quatrième !

MOUTONNET. — Six cents francs de loyer… et pas de mobilier !… c’est pour rien !

ADOLPHE, — Quel économiste !… Mais, patron, je fais une réflexion… À Paris, il n’y a pas d’esclaves…

MOUTONNET. — Eh bien ?

ADOLPHE. — Elle est libre… et si elle voulait vous planter là…

MOUTONNET. — Oh ! j’ai pris mes mesures !… D’abord elle ne sait pas qu’elle est à Paris…

ADOLPHE, étonné
. — Tiens !

MOUTONNET. — Arrivée à Marseille, elle était fortement émue par le mal de mer…

ADOLPHE. — Pauvre houri !

MOUTONNET. — Je l’ai transvasée… de nuit !… dans une chaise de poste fermée, que j’ai placée sur le chemin de fer… À la gare, à Paris, je me suis fait conduire rue Saint-Bon… toujours de nuit !… et une fois grimpés à notre quatrième, j’ai fermé la porte et je lui ai dit, en lui montrant la tour Saint-Jacques :  « Nous sommes à Tunis ! Voilà la grande mosquée ! »

ADOLPHE. — À Tunis ? et elle a cru !…

MOUTONNET. — Parbleu ! je lui aurais dit Pontoise… c’eût été la même chose… Une Géorgienne !… Elle ne sait pas la géographie !…

ADOLPHE, à part
. — Est-il malin le patron ! (Haut
.) Mais dans tout ça, je ne vois pas à quoi je puis vous être utile ?…

MOUTONNET. — Adolphe… vous êtes un bon petit vieux que j’aime… prêtez-moi votre oreille…

ADOLPHE. — Je vous écoute, patron…

MOUTONNET. — Comme teneur de livres, vous devenez ganache et insuffisant…

ADOLPHE. — Permettez…

MOUTONNET. — Donc, je vous ai flanqué à la porte… pour vous donner une autre place !

ADOLPHE. — Vraiment ?

MOUTONNET. — Une sinécure… une retraite… huit cents francs par an, nourri et rien à faire !

ADOLPHE. — Ah ! monsieur Moutonnet… que de reconnaissance !… Et à quel usage me destinez-vous ?

MOUTONNET. — À quel usage ?… C’est assez difficile à expliquer… Mon ami, tu n’es pas sans avoir entendu parler de ces bonshommes de paille qu’on met sur les cerisiers…

ADOLPHE. — Oui.

MOUTONNET. — Très discrets par caractère, ils sont incapables de toucher aux cerises… Mais ils tiennent à distance les pierrots qui voudraient en approcher…

ADOLPHE. — Je ne comprends pas…

MOUTONNET. — Eh bien, dans tous les harems, il y a une classe de fonctionnaires… de paille !… chargée de veiller sur les cerises du sultan…

ADOLPHE, vivement
. — Ah ! mais permettez !… Je n’ai pas de vocation !…

MOUTONNET. — Pas de fatuité !… Tu es vieux, décrépit…

ADOLPHE. — Oui, mais je ne suis pas de paille !

MOUTONNET. — Enfin, tu me conviens ! Tu entreras en fonction aujourd’hui même… Il est dix heures !… tes appointements commencent à courir !…

ADOLPHE, à
 part
. — Eh bien, c’est une drôle de place pour un homme… qui aime encore les cerises !

MOUTONNET, ouvrant la première porte de gauche
. — Voici ta chambre… tu y trouveras un costume de Turc, un cimeterre et une grande barbe.

ADOLPHE. — Comment ! il faut que je me déguise en Turc ?

MOUTONNET. — Puisque nous sommes à Tunis !…

ADOLPHE. — Mais je ne sais pas un mot de turc !…

MOUTONNET. — Moi non plus !

ADOLPHE. — Alors Zétulbé s’apercevra bien vite…

MOUTONNET. — Elle !… elle ne comprend que le géorgien. Tu peux lui parler toute espèce de langues… sauf l’argot !… qui est très mal vu dans ce moment !… Ah ! surtout, n’oublie pas de m’appeler Ben-Sidi-Moutonnet… c’est mon petit nom !…

ADOLPHE. — Tiens ! c’est gentil, Ben-Sidi… Et moi ?… il me faudrait aussi un nom oriental…

MOUTONNET. — Je t’en ai gardé un étincelant… Omar !

ADOLPHE. — Adolphe Omar !… Je tiens à mon petit nom !

MOUTONNET. — Dépêche-toi de t’habiller !… J’ai hâte de te présenter…

ADOLPHE, ouvrant la porte de gauche
. — Tiens ! qu’est-ce qu’on a mis dans ma chambre ?… Des sacs !…

MOUTONNET. — J’avais recommandé au portier de les descendre… Ils ont été oubliés par mon prédécesseur… un marchand de peaux de lapin… il a fourré là-dedans sa marchandise.

ADOLPHE. — Je les descendrai tout à l’heure… À bientôt !…

MOUTONNET.

AIR.


Sans retard,



Cher Omar,



Prends la forme



Et l’uniforme



Du prudent



Confident



De ton palpitant



Sultan.



Boucle autour de ton flanc



Ton yatagan



Au fer tranchant !



Sur ton chef grisonnant



Mets le turban,



Le vrai turban



Mahométan !


REPRISE ENSEMBLE.

ADOLPHE


Sans retard



Votre Omar



Se transforme



Et prend la forme



Du prudent



Confident



De son éclatant Sultan.


MOUTONNET.


Sans retard.



Cher Omar,



Prends la forme



Et l’uniforme



Du prudent



Confident



De ton palpitant



Sultan.


(ADOLPHE entre à gauche
.)


SCÈNE III.


MOUTONNET ; puis ZÉTULBÉ.

MOUTONNET, tirant sa montre
. — Dix heures un quart… Revêtons mon costume de pacha… (Il prend le costume de Turc accroché au mur et le passe par-dessus ses habits
. Pas de barbe
. Un énorme cimeterre
.) Ce qui me charme… c’est que j’ai rendez-vous à dix heures avec ma femme… (Riant
.) Elle m’attend sur le pont des Arts… pour aller voir une maison qu’elle a achetée, en mon absence, dans je ne sais quel quartier… Bah ! elle ira avec le cousin Edmond, un garçon pas fort, mais très complaisant… Il monte toutes mes gardes, cet imbécile-là ! Ma femme me croit au poste… et c’est lui !… Pendant ce temps-là, moi, je bamboche !… Plus je pense à mon opération, plus je la trouve savoureuse… et économique. Car enfin, moi, simple parfumeur, me voilà à la tête d’une créature féerique… qui sera bien à moi… à moi seul… puisqu’elle ne sortira jamais !… Je ne l’habillerai pas, je ne la promènerai pas, je ne la meublerai pas ! (Montrant les coussins
.) Soixante-sept francs de coussins aux commissaires-priseurs !… Décidément c’est une excellente affaire… (Il se coiffe d’un énorme turban
.) Elle est là… Voici la porte du paradis… (Appelant
.) Zétulbé !… Zétulbé !… Pas de réponse !… Appelons-la par une cavatine… bien sentie !

AIR nouveau de Mangeant.


Ma Zétulbé ! ma Zétulbé



Viens, mon zéphyr, ma fleur, ma tourterelle !



Quand on attend sa p’tit’ Bébé,



Si tu savais (
bis
)
 que l’attente est cruelle !



Ma Zétulbé ! ma Zétulbé !



Ma Zézézé… ma Zézézé… ma Zé…tulbé !


(Sur la ritournelle du couplet, la porte s’ouvre, ZÉTULBÉ paraît par la porte de droite en costume de Géorgienne et la figure voilée d’une gaze
.)

MOUTONNET, à part
. — La voici !… C’est une étoile ! Feignons de lui parler turc ! (Haut, d’une voix très douce
.) Ma mamouth Trocadéro voluptas ?…

ZÉTULBÉ, écartant son voile
. — Miaou tra la ba da ba !

MOUTONNET, à part
. — Quelle langue ! c’est un ruisseau de miel qui coule sur un fond de velours ! (Haut
.) I am very glad, very well, Tityre tu patulse recubans sub tegmine fagi !

ZÉTULBÉ. — Miaou tra la ba da ba !

MOUTONNET, à
 part
. —
 Miaou tra la ba da ba !… C’est toujours la même chose… cela veut dire sans doute : Tu es mon Dieu ! Je t’aime !… Mettons le feu aux poudres !… Lançons ma déclaration… (Haut, avec passion
.) O Stamboul ! Caboul ! Liverpool !… (Avec explosion
.) Chandernagor !!!

ZÉTULBÉ, froidement
. — Miaou tra la ba da ba !

MOUTONNET, à
 part
. — Ah ! mais c’est embêtant !… je prierai Adolphe… mon Omar !… de lui apprendre le français dans ses longs tête-à-tête ! Si nous déjeunions ?.. J’ai remarqué qu’un verre de champagne bien placé… (Haut à ZÉTULBÉ, faisant signe de manger
.) Mangiare ?… boustifare ?…

ZÉTULBÉ. — Couic ! couic !

MOUTONNET, à
 part
. — Elle a dit couic !… C’est le oui des Géorgiennes !… (Avec sentiment
.) Ah ! quand répondra-t-elle couic à ma flamme… (A part
.) Je vais dire au portier de nous faire monter à déjeuner.

MOUTONNET, haut, en sortant
.

AIR nouveau de Mangeant.


Subito ! good morning !



Sole frito ! plum pudding !


ZÉTULBÉ.


Couic ! minou ! dzing ! dzing ! dzing !


MOUTONNET.


Curaçao ! Malaga !



Bouillabaisse, olla podrida !


ZÉTULBÉ.


Miaou (
ter
)
 
! Tra la ba da ba.


ENSEMBLE.


Miaou !…
 etc
.



(
Il sort par le fond
.)



SCÈNE IV.


ZÉTULBÉ, seule.

Ah ! voilà un Chinois de Turc qui m’embête à l’heure ! (Se présentant
.) Joséphine Bataille… née rue de l’Homme-Armé, 22 bis
… je ne suis pas autrement Géorgienne !… J’avoue que ma vie ne manque pas d’un certain décousu… Modiste de mon état, je lâchai bientôt l’aiguille par entraînement d’amour et j’entrai comme demoiselle de comptoir, boulevard du Temple, à l’estaminet des 123-Billards
… Là, je pouvais voir à toute heure mon petit Jouvence, avec sa veste bleue… et sa serviette sous le bras… il était garçon de café, préposé aux chopes de Bavière… Au bout d’un mois, le brigand me fit des traits avec la patronne… une forte brune qui tenait la caisse… Brune et caissière !… Je devais succomber !… Je pris la mouche et partis pour Constantinople avec une troupe de comédiens… très mauvais… mais pleins de cœur !… Nous jouâmes pendant trois mois de suite, Calas
 et l’Omelette fantastique
… nous ne savions que ça !… pas un Turc ne vint… Il paraît que ce peuple n’aime pas l’omelette !… Nous liquidâmes… et je me trouvai sur le pavé de Constantinople… avec deux francs quarante… c’était sec ! Quand notre grime, un vieux malin… plein de cœur ! me découvrit un Turc entre deux âges, appelé Ben-Sidi-Moutonnet… qui, sur le point de faire un voyage en France, désirait renouveler le personnel de ses… dames de compagnie !… Je me dis : Voilà mon affaire ! Il payera mon passage et arrivée à Paris… bonsoir ! bonne brise !… Ce bon Turc me vit… en Géorgienne… un costume transparent qui restait au magasin… je lui plus et il m’acheta moyennant deux mille cinq cents francs… que j’ai en poche ! Enfin, il m’embarque, nous arrivons, et au moment où je me disposais à lui demander mon passeport, il ouvre cette fenêtre et me dit : Voilà Tunis !… L’animal avait changé d’avis !… Nous étions à Tunis ! sous pavillon mahométan… et d’après la loi, je suis son esclave, sa chose, son bibelot !… C’est qu’il n’y a pas à badiner… dans ce pays-ci on vous coupe le cou à une femme, comme on cueillerait une marguerite dans la prairie… Ah ! ma position n’est pas drôle !… et notez que le janissaire devient entreprenant… il commence à agiter son mouchoir… Heureusement que j’ai de l’argent, et s’il a le malheur de laisser la porte seulement entr’ouverte… je file… je frète un navire… pour aller retrouver Jouvence… car je l’aime toujours, le sans-cœur !

(Elle remonte en soupirant vers la fenêtre
.)


SCÈNE V.


ZÉTULBÉ, ADOLPHE ; puis MOUTONNET.

ADOLPHE, entrant par la première porte de gauche ; il est vêtu en Turc ; grande et très haute coiffure de gardien
 du sérail, pas de barbe, un grand sabre ; des babouches
. — Il est très chaud ce costume-là ! Très chaud ! très chaud !… mais le sabre me gêne !

ZÉTULBÉ, à part
. — Tiens ! un autre Turc ! sans doute un ami de la maison…

ADOLPHE, à
 part
. — La sultane !… oh !… elle est splendide !… et robuste !… voilà le genre de femmes que j’aime !

ZÉTULBÉ, à
 part
. — Quelque muphti des environs… il est laid !

ADOLPHE, à part
. — C’est ennuyeux !… elle a mis une robe par-dessus sa gaze !… petite cachottière ! Il faut que je lui dise quelque chose en turc… (Il s’approche de ZÉTULBÉ, la salue et lui dit
.) Troun ! troun ! troun !

ZÉTULBÉ, à
 part
. — Qu’est-ce qu’il chante ?

ADOLPHE, à
 part
. — Oh oui ! j’aime encore les cerises, moi ! (Prenant le menton de ZÉTULBÉ
.) Troun ! troun ! troun !

ZÉTULBÉ, le repoussant, à part
. — Ah mais !… Est-ce qu’il ne va pas finir ce vieux débardeur !

MOUTONNET, entrant par le fond et à part
. — Je viens de commander un petit déjeuner truffé !… (Haut à Omar
.) Omar !… vil esclave !… approche !…

ADOLPHE. — Me voilà… grandeur du soleil !

MOUTONNET. — Que mes ordres soient ta loi !… tu vas te tenir dans la salle des gardes…

ADOLPHE, à
 part
. — L’antichambre !…

MOUTONNET. — Ton cimeterre dans la main droite… et tu frapperas quiconque voudra sortir ou entrer…

ZÉTULBÉ, à
 part
. — Saprelotte !

MOUTONNET. — Je te nomme gardien du harem !

ZÉTULBÉ, à part
. — Comment ! c’est un… gardien… (Haut, s’oubliant
.) Ah ! mais ça m’embête à la fin !

MOUTONNET et ADOLPHE, étonnés
. — Hein ?…

MOUTONNET. — Elle parle français !

ZÉTULBÉ. — Eh bien, oui, na !

MOUTONNET. — Oh ! il va se passer des choses retentissantes ! (A ADOLPHE
.) Sortez !… et tenez plus que jamais votre cimeterre dans la main droite !…

CHŒUR.

AIR : Cet homme avec son système
 (Tigre du Bengale
).

MOUTONNET, à part
.


Elle a dit : « Cela m’embête ! »



Elle a parlé bon français ;



Ce mystère m’inquiète,



J’en veux sonder les secrets !


ZÉTULBÉ, à part
.


Pristi ! j’ai dit : « Ça m’embête ! »



J’ai parlé trop bon français :



Je n’ suis pas dans mon assiette,



Car ce Turc a l’œil mauvais.


OMAR.


Elle a dit que ça l’embête :



Elle a parlé bon français !



Ce mystère m’inquiète,



Allons nous mettre aux aguets.



(
ADOLPHE sort par le fond
.)



SCÈNE VI.


MOUTONNET, ZÉTULBÉ.

MOUTONNET. — Esclave, tu peux parler… qui t’a appris le français ?…

ZÉTULBÉ. — Trône de splendeur ! Ruisseau d’amour ! Pyramide de sagesse !…

MOUTONNET. — Au fait !

ZÉTULBÉ. — Eh bien, c’est un aspirant de première classe… pendant la traversée… une surprise que je voulais faire à mon maître.

MOUTONNET, à part
. — J’aime mieux ça !… au moins, nous pourrons murmurer des mots d’amour !

ZÉTULBÉ. — Seigneur, j’aurais deux grâces à vous demander…

MOUTONNET. — Parle… hirondelle de mon printemps !

ZÉTULBÉ. — Je voulais d’abord vous prier de congédier votre… (Avec mépris
.) petit gardien !

MOUTONNET. — Mon fidèle Omar !… Après ?

ZÉTULBÉ. — Après ?… Prêtez-moi quarante sous, pour aller acheter des jarretières.

MOUTONNET. — Tu veux sortir !… Par la cuirasse de Mahomet ! Je te le défends !…

ZÉTULBÉ. — Ah mais ! si vous croyez que j’ai envie de moisir ici !

MOUTONNET. — Tu raisonnes !

ZÉTULBÉ. — Parfaitement !

MOUTONNET. — Très bien !… je vais te faire fustiger par mes gardes !

ZÉTULBÉ, vivement
. — Non !… Je me tais !… je ne dis plus rien !

MOUTONNET, à part
. — Hein ?… comme les Orientaux entendent la femme ! (Haut
.) Petite malheureuse !… tu ne sais donc pas que si un homme… même bossu… voyait seulement le coin de ta prunelle… la loi me permet de lui trancher la tête… dzingue !

ZÉTULBÉ, avec horreur
. — Oh !

MOUTONNET. — Et de te coudre, toi, dans un sac, avec un singe, un coq, un serpent et un lapin… et de te jeter à la mer !… baoum !

ZÉTULBÉ, à part
. — Comme c’est régalant !

MOUTONNET. — Maintenant, souris !

ZÉTULBÉ. — Mais…

MOUTONNET. — Je t’ordonne de sourire… ou je te fais fustiger.

ZÉTULBÉ, souriant
. —
 Voilà !

MOUTONNET, à part
. — Procédé Rarey ! sans ficelles !


SCÈNE VII.


MOUTONNET, ZÉTULBÉ, ADOLPHE.

ADOLPHE, entrant par le fond, son cimeterre à la main
. — Montagne de courtoisie…

MOUTONNET. — Quoi ?

ADOLPHE, bas
. — C’est le portier qui demande si la nouvelle propriétaire peut visiter l’appartement.

MOUTONNET, bas
. —
 Chut ! Tais-toi donc ! (A part
.) Le portier ! cet animal-là n’a pas pour deux liards de couleur locale ! (A ZÉTULBÉ
.) C’est le cadi… qui vient en grande pompe me rendre ses devoirs… Rentrez, Zétulbé !

ZÉTULBÉ. — Oui… corniche de la voûte céleste !… (A part
.) Oh ! je lui donnerais volontiers une boulette !

MOUTONNET, amoroso
.

AIR de Mangeant.


Pour abréger leur visite,



Ton Turc



Va les renvoyer bien vite !



J’ suis sûr qu’



L’heure, pour toi, n’est que peine,



Que deuil,



Quand ton œil cherche, ô ma reine,



Mon œil !


ENSEMBLE

MOUTONNET.


Pour abréger leur visite,



etc
.


ZÉTULBÉ, à part
.


Reçois donc cette visite,



Vieux Turc !



Avec plaisir je te quitte !



Sois sûr qu’



L’heure pour moi n’est que peine,



Que deuil,



Quand ton œil reluque et gêne



Mon œil !


ADOLPHE, à part
.


Recevoir cette visite,



En Turc !



Cela me trouble et m’agite !



J’suis sûr qu’



L’on reconnaîtra sans peine,



Du seuil



Sous ce turban qui me gêne,



Mon œil !


(ZÉTULBÉ entre à droite, premier plan
.)

MOUTONNET, à
 ADOLPHE
. — Que nul œil profane ne pénètre dans mon dix-septième ciel !


SCÈNE VIII.


MOUTONNET, ADOLPHE ; puis MADAME MOUTONNET, EDMOND.

LA VOIX D’EDMOND, dans la coulisse
. — Ça me paraît très bien bâti !

MADAME MOUTONNET, dans la coulisse
. — Les papiers sont très frais !

MOUTONNET, qui est remonté et a regardé à la porte du fond
. — Ciel ! ma femme !

ADOLPHE. — La patronne !

MOUTONNET. — Avec le cousin Edmond !

ADOLPHE. — Ils vont nous voir en Turcs ! Où nous fourrer ?…

MOUTONNET. — Du toupet ! Ce costume peut nous sauver !… (Faisant asseoir ADOLPHE à la turque, sur le divan, à gauche
.) Campe-toi là… croise les jambes… et dévore cette pipe !

(Il lui donne une longue pipe turque
.)

ADOLPHE. — Mais le tabac me fait mal au cœur !

MOUTONNET. — Tant mieux ! (S’asseyant sur un
 coussin de l’autre côté
.) Moi par ici !… et pas un mot !…

(Il croise ses jambes et allume une pipe
. Tous deux fument
. EDMOND paraît au fond suivi de MADAME MOUTONNET
. Il tient un papier à la main et écrit avec un crayon en tournant le dos
.)

EDMOND, écrivant
. —  « Porte en chêne à deux vantaux. »

MADAME MOUTONNET. — Tiens ! des Turcs !…

EDMOND. — C’est ma foi vrai !… Ils fument !

MADAME MOUTONNET. — Je ne savais pas que mon quatrième fût loué à des Turcs… (S’approchant de son mari
.) Monsieur, je suis la nouvelle propriétaire et je viens…

MOUTONNET, faisant une horrible grimace
. — Mamamouth ! Mamamouth !

MADAME MOUTONNET. — Plaît-il ? (Elle reçoit une bouffée de tabac et tousse
.) Celui-là ne sait pas le français… (Allant à ADOLPHE
.) Monsieur, je suis la nouvelle propriétaire et je viens…

ADOLPHE, faisant la grimace
. — Troun ! troun ! troun !

MADAME MOUTONNET. — L’autre non plus !

EDMOND. — Alors nous pouvons parler sans crainte… (A MADAME MOUTONNET
.) Chère Aglaure… vous savez combien je vous aime !…

MOUTONNET et ADOLPHE. — Hein ???

EDMOND et MADAME MOUTONNET, se retournant
. — Quoi ?…

MOUTONNET. — Mamamouth ! Mamamouth !

ADOLPHE. — Troun ! troun ! troun !

MADAME MOUTONNET. — Qu’est-ce qu’ils ont ?

EDMOND, à MADAME MOUTONNET
. — Vous souvenez-vous de ce petit dîner que nous fîmes il y a deux mois… en tête à tête… chez Deffieux…

MADAME MOUTONNET. — Assez !

MOUTONNET, à part
. — Crédié !

(ADOLPHE rit
.)

EDMOND. — Au dessert… vous ne voulûtes rien entendre… vous prîtes votre châle, votre chapeau…

MADAME MOUTONNET. — Oui… je me suis rappelé que j’avais oublié de fermer ma caisse…

MOUTONNET, à part
. — Quelle chance !

EDMOND. — Mais la prochaine fois… vous la fermerez d’avance, n’est-ce pas ?… oh ! vous la fermerez ?…

MADAME MOUTONNET. — Edmond… taisez-vous !…

(EDMOND lui baise les mains
.)

MOUTONNET, furieux
. — Hum !… Mamamouth ! mamamouth !

ADOLPHE, riant
. — Troun ! troun ! troun ! (A part
.) Dieu ! que j’ai mal au cœur !

MADAME MOUTONNET. — Quels drôles de locataires !… Cher Edmond, continuons à vérifier l’état de cet appartement…

(Elle remonte
.)

EDMOND. — Continuons… (Se dirigeant vers la chambre à droite
.) Par là… une chambre à coucher… (Il ouvre la porte et pousse un cri
.) Oh !

MOUTONNET et ADOLPHE, à part, se levant tous deux
. —
 Saprelotte !

MADAME MOUTONNET. — Quoi ?…

EDMOND. — Rien !… je me suis pincé le doigt !… (A part
.) Une femme ! une odalisque !… J’ai plongé un œil dans le sérail !

MADAME MOUTONNET, au fond, trouvant la canne de son mari
. —
 Ah !

EDMOND. — Quoi ?

MADAME MOUTONNET. — Rien ! (A part
.) On dirait la canne de M. Moutonnet !… je reviendrai !

EDMOND, à part
. — Les cheminées doivent fumer !… je reviendrai !

MADAME MOUTONNET. — Venez-vous, cousin ?

EDMOND. — À vos ordres, cousine !

CHŒUR.

AIR du Gendre en surveillance
.

MADAME MOUTONNET et EDMOND.


Un mystère se cache



Dans cet appartement ;



Mais il faut que je sache



L’éclaircir promptement.


MOUTONNET et ADOLPHE.


Quoique mon front se cache



Sous ce vaste turban,



Je sens dans ma moustache



Un sourd frémissement.


MADAME MOUTONNET, saluant MOUTONNET
.


Bon Turc, votre servante !


MOUTONNET, saluant
.


Couic ! couic ! salamalec !


EDMOND, saluant ADOLPHE
.


Adieu, vieux sycophante !


ADOLPHE, saluant
.


Troun ! troun ! Melchisédech !


REPRISE.

(EDMOND et MADAME MOUTONNET sortent par le fond
.)


SCÈNE IX.


MOUTONNET, ADOLPHE ; puis JOUVENCE.

MOUTONNET, courant à la porte
. — Partis !

ADOLPHE. — Ils ont bien fait !… je n’aurais pas pu fumer davantage !

MOUTONNET. — J’ai installé Zétulbé dans la maison de ma femme ! Nous déménagerons demain !

ADOLPHE. — Et le cousin Edmond ? qu’est-ce que vous dites du cousin Edmond ?…

MOUTONNET. — Adolphe… certainement je suis au-dessus des préjugés… mais je flanquerai, dès ce soir, ce cousin à la porte !

ADOLPHE. — Dame ! vous lui dites de vous remplacer !…

JOUVENCE, en garçon de restaurant, veste bleue, grande cravate blanche, cheveux très frisés, serviette sous le bras, entrant par le fond avec une table servie
. — Monsieur, voilà votre déjeuner… des huîtres, du foie gras… et une platée de riz…

(Il place la table au milieu, et pousse le divan derrière la table
.)

ADOLPHE, à
 part
. — Du riz ! c’est pour l’odalisque… fichue nourriture !

MOUTONNET, près de la chambre à droite et appelant
. — Zétulbé ! Zétulbé !


SCÈNE X.


MOUTONNET, ADOLPHE, ZÉTULBÉ, JOUVENCE.

ZÉTULBÉ, entrant
. — Vous m’avez appelée !

MOUTONNET. — Pour déjeuner…

JOUVENCE, à MOUTONNET
. — Est-ce tout ce que Monsieur désire ?

ZÉTULBÉ, à part
. — Ah ! mon Dieu ! Cette voix… (Le reconnaissant
.) Jouvence !

JOUVENCE, à
 part, stupéfait
. — Joséphine !

MOUTONNET. — Quoi ? qu’est-ce que vous avez ?

JOUVENCE, palpitant
. — Rien !

ZÉTULBÉ, de même
. — Rien !

MOUTONNET. — Alors, laissez-nous ! nous sonnerons pour le café… Allez ! allez !

(JOUVENCE sort par le fond, très effaré, et en regardant ZÉTULBÉ
.)

ZÉTULBÉ, à
 part
. — Comment se trouve-t-il à Tunis ?

MOUTONNET. — Prenez place à ma dextre.

(MOUTONNET, ZÉTULBÉ s’assoient sur le divan et sont à table
.)

ADOLPHE, cherchant son couvert sur la table
. — Eh bien, et moi ?…

MOUTONNET, à ADOLPHE
. —
 Qu’est-ce que tu as à tourniller comme ça ?…

ADOLPHE. — Je cherche mon couvert… Je ne vois pas mon couvert !

MOUTONNET. — Comment ! à la table du maître !

ZÉTULBÉ. — Oh ! non ! la vue de ce petit gardien m’inspire des idées tristes… donnez-lui le plat de riz !

ADOLPHE. — Non ! permettez ! le riz…

MOUTONNET, lui donnant le plat
. — Prends et disparais !

ADOLPHE, prenant le plat
. — Oui, parfum de la rose !

MOUTONNET, à part
. — Au fait !… je suis parfumeur !

ADOLPHE, à
 part
. — Je prends aussi le champagne ! Sans champagne, je ne peux pas digérer le riz !

(Il prend sans être vu le panier de vin de champagne, placé près de la porte de sa chambre, et entre à gauche, premier plan
.)


SCÈNE XI


MOUTONNET, ZÉTULBÉ ; puis JOUVENCE.

MOUTONNET. — Enfin, nous voilà seule avec notre petit sultan… notre petit tantan !…

ZÉTULBÉ. — Mon Dieu oui ! (A part
.) Est-il assez laid !

MOUTONNET, avec passion
. — O Zétulbé !

ZÉTULBÉ, froidement, se levant
. — Quoi t’est-ce que ?…

MOUTONNET, avec feu, la suivant
. — Oh ! parle-moi ! dis-moi des douceurs !…

DUETTINO. Musique nouvelle de Mangeant.

MOUTONNET.


Dis-moi que je suis ton idole,



Et que de moi ton cœur raffole !


ZÉTULBÉ


Cet aveu trop décolleté



Blesserait ma timidité !


MOUTONNET.


Tu n’oses le dire, méchante ?



Va ! ton aveu muet m’enchante !


ZÉTULBÉ


Énorme Turc, en vérité,



Vous avez bien de la bonté !


REFRAIN.

ZÉTULBÉ, à part
.


Qu’il est laid !


MOUTONNET, à part
.


Qu’elle est belle !


ZÉTULBÉ, à part
.


Et stupide !


MOUTONNET, à part
.


Et spirituelle !


ENSEMBLE.

MOUTONNET, à part
.


Mahomet, dans son paradis,



N’a pas plus charmantes houris !


ZÉTULBÉ, à part
.


Ah ! comment sortir du gourbi



De cet affreux mamamouchi !


DEUXIÈME COUPLET.

MOUTONNET.


J’aime les roses de ta bouche !



J’aime ton pied dans ta babouche !


ZÉTULBÉ.


Aimez mon pied, vaste pacha !



Je ne vois pas grand mal à ça !


MOUTONNET.


Et quand ton œil noir étincelle,



Mon cœur bondit sous ma flanelle !


ZÉTULBÉ.


Pour éviter ce malheur-là,



Buvez frais… ça vous calmera.


REFRAIN. REPRISE

MOUTONNET, lui prenant la taille, avec explosion
. — O Zétulbé ! Zétulba ! Zétulbum !

JOUVENCE, paraissant au fond
. — Monsieur a sonné ?

MOUTONNET. — On n’entre pas !… Laissez-nous, imbécile !

(JOUVENCE sort
.)

ZÉTULBÉ, à
 part
. — Il est plus beau que jamais !

MOUTONNET. — À quoi pensez-vous ?…

ZÉTULBÉ, se rasseyant à table
. — Je pense… à donner un fort coup de fourchette !

MOUTONNET, à
 part, s’asseyant
. — Elle s’exprime en très bon français !… on voit que l’aspirant de première classe l’a fait étudier. (Avec explosion
.) O Zétulbé !

ZÉTULBÉ. — Ne chiffonnons pas !

JOUVENCE, entrant
. — Monsieur a sonné ?…

MOUTONNET. — Ah ! par Mahomet ! fiche-nous la paix ! (JOUVENCE se retire
.) Il est insupportable, ce garçon ! Houri de mon cœur ! un verre de champagne ?

ZÉTULBÉ. — J’en accepterai deux…

MOUTONNET, cherchant la bouteille
. — Eh bien, où est donc la bouteille ?… Comment ! pas de champagne !

ZÉTULBÉ. — Appelez le garçon !

MOUTONNET. — Non !… j’en ai assez du garçon !… J’y vais moi-même… je reviens ! (Lui envoyant un baiser
.) Je reviens !…

(Il entre à gauche, deuxième plan
.)


SCÈNE XII.


ZÉTULBÉ, JOUVENCE.

JOUVENCE, paraissant
. — Monsieur a sonné ?

ZÉTULBÉ. — Jouvence !

JOUVENCE. — Joséphine ! tu es seule ?…

ZÉTULBÉ. — Oui, enlève-moi ! emporte-moi !

JOUVENCE. — Où ça !

ZÉTULBÉ. — Ça m’est égal !… Tu m’aimes toujours, n’est-ce pas ?

JOUVENCE. — Oh ! toujours !

(Il se jette à ses genoux
. MOUTONNET paraît
.)


SCÈNE XIII.


ZÉTULBÉ, JOUVENCE, MOUTONNET.

MOUTONNET. — Voici le champagne !… (Les apercevant et poussant un cri
.) Ah !

(La bouteille de champagne part
.)

ZÉTULBÉ et JOUVENCE. — Pincés !

MOUTONNET. — Par la moustache du prophète !… (Tirant son cimeterre
.) Tu vas mourir !

ZÉTULBÉ, effrayée
. — Pas devant moi ! grâce !… au secours !

MOUTONNET. — Rentrez, madame ! rentrez ! (Il la pousse dans la chambre de droite, tire son cimeterre, et se retournant vers JOUVENCE
.) Ah ! ah ! ah !…


SCÈNE XIV.


JOUVENCE, MOUTONNET ; puis ADOLPHE.

JOUVENCE, qui a soulevé la table comme défense
. — Turc, n’approchez pas !

MOUTONNET, se calmant tout à coup
. — Qu’il est bête !… Je ne veux pas te faire de mal… (Lui donnant une pièce de monnaie
.) Voilà vingt francs…

JOUVENCE, étonné
. — Ah ! bah !

MOUTONNET. — Pousse un cri suprême !

JOUVENCE. — Plaît-il ?

MOUTONNET. — Pousse un cri… (Se ravisant
.) Attends ! (Il lui lance un grand coup de pied
. JOUVENCE pousse un cri aigu et se sauve par le fond
.) Voilà le cri !

ADOLPHE, entrant par la droite avec un grand sac sur son dos
. — Qu’y a-t-il ?


SCÈNE XV.


MOUTONNET, ADOLPHE, ZÉTULBÉ.

ZÉTULBÉ, entrant vivement
. — J’ai entendu un râle… Joouvence ! (Apercevant le sac sur le dos d’ADOLPHE, elle jette un cri d’horreur
.) Ah !… là dedans !… Il est là dedans !

ADOLPHE, à
 lui-même
. — Quoi ?… les peaux de lapin !…

(Il sort par le fond
.)

MOUTONNET. — Justice est faite ! (À la cantonade
.) Omar, jette-moi ce giaour à la mer !

(Il redescend en riant
.)

ZÉTULBÉ, à
 MOUTONNET
. — Assassin ! forban ! je te déteste ! je te hais ! MOUTONNET. — Petite folle ! faisons la paix…

(Il veut lui prendre la taille
.)

ZÉTULBÉ. — Ne m’approche pas ! je mords !

MOUTONNET. — Oh ! reste comme ça !… tu es sublime dans la fureur ! (A part
.) Je vais écrire à ma femme que je ne rentrerai pas dîner… (Haut, cherchant à l’exciter
.) Ksi ! ksi !… rage un peu !… De temps en temps, je me donnerai le plaisir de découper un garçon de café pour te voir frémir !… Frémis !… Frémis toujours !… (Avec grâce
.) À bientôt ! Ame de ma vie ! à bientôt !

(Il entre à droite
.)


SCÈNE XVI.


ZÉTULBÉ ; puis EDMOND.

ZÉTULBÉ, seule
. — Oh ! je comprends Judith et Holopherne !

EDMOND, entrant doucement par la deuxième porte de gauche
. — C’est moi… je suis venu par l’escalier de service, dont j’ai une double clef… (Apercevant ZÉTULBÉ
.) La sultane !

ZÉTULBÉ, à
 part
. — Un homme !

EDMOND. — Parlez-vous français ?

ZÉTULBÉ. — Très bien !

EDMOND, se jetant à ses genoux
. — Alors je vous aime !

ZÉTULBÉ. — Monsieur !

EDMOND, avec volubilité
. — Madame, le premier jour où je vous vis, je sentis un feu inconnu circuler dans mes veines…

ZÉTULBÉ. — Malheureux ! mais vous ne savez donc pas !

EDMOND. — Quoi ?

ZÉTULBÉ. — On coupe les têtes, ici !

EDMOND, effrayé
. — Ah ! mon Dieu !

ZÉTULBÉ. — Net ! comme une pomme de reinette !

EDMOND. — Sapristi !


SCÈNE XVII.


ZÉTULBÉ, EDMOND, MOUTONNET, ADOLPHE.

(MOUTONNET entre par la droite et ADOLPHE par le fond
.)

TOUS DEUX, poussent un cri en apercevant EDMOND à genoux
. — Ah !!!

EDMOND, se relevant
. — Oh !

(Il se sauve vivement par la gauche, premier plan
.)

MOUTONNET. — Omar !

ADOLPHE. — Patron ?… (Se reprenant
.) Ben-Sidi-Moutonnet ?

MOUTONNET. — Prends ton cimeterre dans la main droite, cours après cet homme et tranche-lui la tête !…

ADOLPHE. — Oui, fontaine de douceur !

(Il entre vivement à gauche, premier plan
.)

ZÉTULBÉ. — Grâce !… Je ne le connais pas !… je vous jure qu’il est innocent !

MOUTONNET. — Par le mollet gauche du prophète ! vous le défendez, madame !

(ADOLPHE reparaît de la gauche avec un grand sac sur le dos et sort aussitôt par le fond
.)

ZÉTULBÉ, apercevant le sac et poussant un cri
. —
 Ah !… encore un !… ça fait deux !

(Elle chancelle ; MOUTONNET la retient dans ses bras
.)

MOUTONNET, ravi
. — Ah ! frémis ! frémis toujours !

ZÉTULBÉ, se relevant et d’un ton naturel
. — Après ça, je suis bien bonne !… Je ne connais pas ce monsieur !

MOUTONNET, à part
. — C’est drôle ! le second lui fait moins d’effet… Comme les femmes se blasent vite ! (Haut, s’approchant de ZÉTULBÉ
.) Je vous laisse à vos petites réflexions ; mais, de grâce, dans l’intérêt de l’espèce… recevez moins de visites !… ou prenez un jour !… Je vais commander des sacs !

(Il sort par le fond, en riant, à part
. On entend la porte se fermer à double tour
.)


SCÈNE XVIII.


ZÉTULBÉ ; puis MADAME MOUTONNET.

ZÉTULBÉ, seule
. — Et il a le courage de faire des mots !… (Elle s’assoit sur le divan
.) Eh bien, c’est un joli pays que Tunis !… J’y viendrai prendre les bains de mer !

MADAME MOUTONNET, entrant par la porte de l’escalier de service, deuxième plan de gauche, à part
. — M’y voici !… M. Moutonnet vient de m’écrire qu’il était obligé de s’absenter pour aller traiter d’une forte partie d’écorces d’oranges amères… Je ne gobe pas ça !

ZÉTULBÉ, se levant
. — Une femme !

MADAME MOUTONNET. — Une étrangère !… (La regardant
.) Joséphine ! mon ancienne modiste !

ZÉTULBÉ. — Tiens ! une pratique ! ça va bien ?

MADAME MOUTONNET. — Que faites-vous ici… sous ce costume ?…

ZÉTULBÉ. — Je suis la proie de deux tigres… habillés en Turcs… Des gens qui entendent l’amour… comme le couteau entend la poire !

MADAME MOUTONNET. — Ah ! mon Dieu !

ZÉTULBÉ. — Sauvez-moi ! arrachez-moi des griffes de Ben-Sidi-Moutonnet !

MADAME MOUTONNET. — Hein ?… il s’appelle Moutonnet !

ZÉTULBÉ. — Et l’autre, Adolphe… Adolphe Omar !…

MADAME MOUTONNET. — Son teneur de livres !

ZÉTULBÉ. — Non ! ce n’est pas précisément là sa profession !

MADAME MOUTONNET. — Ah ! les gueux ! les brigands !… Soyez tranquille ! je vous protégerai ! je vous rendrai à la liberté !

ZÉTULBÉ. — Il m’a achetée deux mille cinq cents francs… j’aime mieux les rendre !…

MADAME MOUTONNET. — Ah ! il achète des femmes !…

ZÉTULBÉ. — Dame ! un Turc !

(On entend du bruit sous la fenêtre
.)

MADAME MOUTONNET. — Chut ! du bruit sous cette fenêtre !… Ah ! mon Dieu ! où me cacher ?…

ZÉTULBÉ. — Là !… dans ma chambre !

MADAME MOUTONNET. — Pas un mot !… vous ne m’avez pas vue !… Comptez sur moi !

(Elle entre vivement à droite dans la chambre de ZÉTULBÉ
.)


SCÈNE XIX.


ZÉTULBÉ, JOUVENCE ; puis EDMOND.

JOUVENCE, paraissant sur la fenêtre
. — Psit ! Psit !… Joséphine !

ZÉTULBÉ, l’apercevant
. — Jouvence !… tu n’es pas dans le sac ?…

EDMOND, paraissant à la deuxième porte de gauche
. —
 Psit ! Psit !…

ZÉTULBÉ. — L’autre non plus !

EDMOND. — Madame ?…

(On entend grincer la serrure du fond
.)

ZÉTULBÉ. — Les voici ! cachez-vous !

EDMOND et JOUVENCE, disparaissant vivement
. — Sauve qui peut !

ZÉTULBÉ. — Vivants tous deux ! Ces farceurs de Turcs m’ont fait poser !


SCÈNE XX.


ZÉTULBÉ, ADOLPHE ; puis MOUTONNET.

ADOLPHE, entrant, un peu gris,
 — Je viens de reboire du champagne avec M. Moutonnet… ça m’étourdit !… (A ZÉTULBÉ
.) Mon maître, le treizième rayon du soleil… m’envoie vers vous pour vous dire… eh bien ! qu’est-ce qu’il m’a donc chargé de vous dire ?… pour vous dire… (Faisant des efforts pour se rappeler
.) Sapristi !…

ZÉTULBÉ. — Si vous dormiez un peu…

ADOLPHE. — Oh ! non !… près d’une assiette de cerises je ne dors jamais !…

ZÉTULBÉ, avec mépris
. — Ah ! pauvre petit Turc !

ADOLPHE, à part
. — Elle est splendide ! (Il lui prend la main et l’embrasse
.) Troun, troun, troun !…

ZÉTULBÉ. — Eh bien ! quoi ?… Voulez-vous l’autre ? Elle lui donne son autre main.

ADOLPHE. — Oh ! oui ! oh ! oui !

(Il la couvre de baisers
.)

ZÉTULBÉ. — Pauvre mamamouth !

(Elle lui donne une pichenette sur le nez
.)

MOUTONNET, entrant par le fond avec son turban de travers, à part
. — Je ne sais pas ce que j’ai… je crois que je suis un peu pochard ! (Haut
.) Omar !… poussière de mes souliers !

(Il lui prend le bras ; tous deux s’appuient l’un sur l’autre en riant
.)

ADOLPHE. — Senteur du léopard ?…

MOUTONNET. — Que ma volonté soit ta loi ! (Tirant un mouchoir de sa poche
.) L’instant est venu… Porte ce message à la sultane !

ZÉTULBÉ, à part
. — Bigre !… il demande l’addition !

ADOLPHE, à
 part, tenant le mouchoir et allant vers ZÉTULBÉ en trébuchant un peu
. — J’ai envie de mettre le mien avec… (Il tire de sa poche un mouchoir à carreaux, qu’il présente à ZÉTULBÉ avec celui de MOUTONNET, en fléchissant le genou
.) Blanche fille de la blanche Géorgie… accepte ce témoignage… de notre considération la plus distinguée… Troun ! troun ! troun !

ZÉTULBÉ, à
 part
. — Deux mouchoirs ! Je ne suis pas enrhumée.

MOUTONNET, qui s’est approché de ZÉTULBÉ et avec sentiment
. — J’ai tant de choses à vous dire !…

ZÉTULBÉ, à part
. — Voilà le moment d’aller retrouver cette dame !… (A MOUTONNET
.) Seigneur, permettez à votre esclave d’aller revêtir son habit de fête…

MOUTONNET, à part
. — Elle va se gazer !… (Haut
.) Que les grâces t’accompagnent et que les amours te ramènent !… Je te donne trois minutes !

ADOLPHE. — Trois minutes !…

CHŒUR.

MOUTONNET.

AIR d’Aladin
.


Va, ma péri, ma bayadère !



Va te parer pour ton sultan !



Et viens, par ta grâce légère (
Bis
)
,



Charmer ton pacha qui t’attend (
Bis
)
 
!


ADOLPHE, à
 demi-voix
.


Douce péri, ma bayadère !



Ah ! que ne suis-je ton sultan !



Reviens, par ta grâce légère



Charmer ton Omar qui t’attend !


ZÉTULBÉ.


Bec de gaz ! faisceau de lumière !



Comète de mon firmament !



Je vais me noyer pour te plaire



Dans les parfums de l’Orient !


(ZÉTULBÉ entre dans sa chambre
.)


SCÈNE XXI.


MOUTONNET, ADOLPHE.

ADOLPHE, à part
. — Quel malheur qu’il n’en ait acheté qu’une.

MOUTONNET. — Omar !

ADOLPHE. — Patron !

MOUTONNET. — Inonde-moi de parfums !… Moi aussi, je veux l’enivrer !…

ADOLPHE. — Des parfums !… Alors, il faut que j’aille à la boutique !

MOUTONNET. — La boutique !… Prends ces flacons… sur la cheminée !… Il ne se doute pas de ce que c’est que la couleur locale !

ADOLPHE, prenant deux flacons et les flairant
. — L’un est à l’orange… l’autre à la violette !

MOUTONNET. — Verse… sur les cheveux… dans le cou !…

ADOLPHE, à part
. — J’ai envie de m’en mettre un peu…

(Il asperge MOUTONNET avec un flacon et se parfume avec l’autre
.)

MOUTONNET. — Verse ! verse encore !… Pas dans l’œil !… Je veux qu’elle me prenne pour une corbeille de fleurs !

ADOLPHE, achevant de vider le flacon sur MOUTONNET
. — Il n’y en a plus !…

(Il va à la cheminée reporter les deux flacons
.)

MOUTONNET, à
 ADOLPHE
. — Esclave !… c’est la fête des Myrtes !… Qu’on amène la belle Zétulbé !


SCÈNE XXII


MOUTONNET, ADOLPHE, MADAME MOUTONNET ; puis JOUVENCE, EDMOND et ZÉTULBÉ.

(MADAME MOUTONNET paraît au seuil de la chambre à droite, costumée en Géorgienne et le visage caché par un long voile de gaze
. ADOLPHE lui prend la main et l’amène avec solennité devant MOUTONNET
. Musique à l’orchestre
.)

MOUTONNET. — Approche ! petite biche effarée !

(Il lui embrasse la main
.)

ADOLPHE, embrassant l’autre main
. — Orange ou violette, choisissez !

MADAME MOUTONNET, écartant son voile
. — Vous êtes deux polissons !

MOUTONNET, bondissant
. —
 Ma femme !…

ADOLPHE, de même
. — La mère Moutonnet !…

(ZÉTULBÉ, EDMOND et JOUVENCE paraissent
.)

MADAME MOUTONNET, à son mari
. — Ah ! il vous faut des esclaves… un harem !… et pourtant on sait que vous n’êtes pas un Turc !

MOUTONNET. — Je vais t’expliquer.

MADAME MOUTONNET. — Ah ! vous achetez des Géorgiennes ! Eh bien, en voici une !… (Elle se désigne
.) J’en ai le costume !

MOUTONNET. — Permets…

MADAME MOUTONNET, tirant de sa poche le mouchoir de son mari
. — Si vous croyez que c’est pour ça que je vous ai ourlé vos mouchoirs !

MOUTONNET, voulant le reprendre
. — Donne !

MADAME MOUTONNET, vivement
. — Non ! je l’ai… et je le garde !

MOUTONNET, effrayé
. — Ventrebleu !

MADAME MOUTONNET, à son mari
. — Ne vous en déplaise, nous passerons la soirée ensemble… jusqu’au chant de l’alouette !

MOUTONNET, timidement
. — Pardon, bobonne… ce n’est pas aujourd’hui le jour de l’inventaire…

MADAME MOUTONNET. — Pas d’observations ! (A ADOLPHE
.) Quant à vous… monsieur Omar !… vous resterez toute la nuit dans l’antichambre, votre cimeterre dans la main droite… et vous frapperez sur quiconque essayera de sortir !

ADOLPHE, s’inclinant
. — Oui, splendeur de la lune !

MOUTONNET, à
 part
. — Je suis dans le bitume !…

MADAME MOUTONNET, à
 ZÉTULBÉ
. — Approchez, Joséphine !

MOUTONNET. — Qui ça, Joséphine ?

MADAME MOUTONNET. — Ma modiste…

MOUTONNET. — Comment ! elle n’est pas Géorgienne ?

ZÉTULBÉ. — Née rue de l’Homme-Armé, 22 bis
.

MOUTONNET. — Une Parisienne !… rendez-moi mes deux mille cinq cents francs !

MADAME MOUTONNET. — Ce sera sa dot… car elle épouse ce jeune garçon qui lui jure fidélité…

JOUVENCE, étendant la main du côté de la fenêtre
. — Oh ! sur la tour Saint-Jacques !

ZÉTULBÉ. — Comment !… c’est la tour Saint-Jacques, ça ?… Le gueux, il m’a dit que c’était la grande mosquée !

MOUTONNET. — Oh ! la langue m’a tourné ! (A part
.) Du moment que c’est une modiste… j’irai la voir !

EDMOND, à
 part
. — Une modiste ! C’est bon à savoir !

ADOLPHE, à part
. — Une modiste !… troun, troun, troun !

MADAME MOUTONNET, aux autres
. — Il se fait tard… nous ne vous retenons pas…

MOUTONNET, à part
. — Le châtiment commence !… O Mahomet, voilà ta prunelle !

CHŒUR.

AIR : Saltarello
.


Ah ! ce terrible dénoûment



Ici nous prouve clairement



Qu’un époux par trop intrigant



Trouve toujours son châtiment !


MOUTONNET, au public
.

AIR du Petit Duo
 (Mangeant).


Daignez, messieurs, sans barbarie,



Accueillir cette turquerie !


ZÉTULBÉ.


Car, de vos arrêts bienveillants



Nous sommes tous les vrais croyants !


MOUTONNET.


Venez, en joyeuse cohorte,



Du bon Turc assiéger la Porte !


ZÉTULBÉ.


Et que son succès grandissant



De jour en jour aille en croissant !



C’est mon vœu !


MOUTONNET.


Ma prière !


ZÉTULBÉ.


C’est mon rêve !


MOUTONNET.


Ma chimère !


TOUS.


Mahomet, de ton paradis,



Exauce tes mamamouchis !


FIN


EN AVANT LES CHINOIS !
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PREMIER TABLEAU


Au fond du théâtre, qui n’occupe que deux plans, un grand mur lézardé et en mauvais état, sur lequel on lit : Grande muraille de la Chine,
 et au-dessous : Il est défendu de déposer
… Le reste se perd dans la coulisse.


SCÈNE PREMIÈRE.


QUATRE CHINOIS ; puis TCHIKULI ; puis FLEUR-DE-THE et CHINOISES.

(Au lever du rideau, la scène est vide ; entre une patrouille, composée de quatre Chinois grotesquement armés, les uns de sabres, les autres de grands fusils
. Ils ont tous sur la poitrine une pancarte avec ce mot :
 Brave.)

LES QUATRE CHINOIS, avançant timidement
.

AIR du Sire de Framboisy
.


Patrouill’ chinoise,



Montrons-nous, bien quand on



Vient chercher noise



Aux Chinois de Canton.


(Ils éternuent
.


Entre TCHIKULI ; sur sa pancarte on lit ces mots :
 Formidable en chef.)

TCHIKULI, avec satisfaction
.

AIR de La itou
.


Contre moi, dans Pékin,



Tout l’monde est comme un crin,



D’puis que mon souverain



M’a nommé mandarin.



La itou, la la la la ère,



La itou, la la la la ou.


(Il éternue
.)

LES CHINOIS. — Dieu vous bénisse !

TCHIKULI. — Merci… Le fait est que nous nous sommes pas mal enrhumés cette nuit. (Tirant une lorgnette de sa poche
.) Voyons ce que font les barbares qui nous assiègent. (Regardant dans la coulisse de droite
.) Ils jouent aux cartes sur leurs vaisseaux, ils s’endorment dans les délices du bésigue !… Mes enfants, profitons de ce moment pour travailler un peu notre école de peloton… et souvenez-vous que si la beauté attire… la laideur repousse ! Tâchons d’être laids… si c’est possible. Attention !… Tirez… langue ! (Tous les Chinois font face au public et tirent la langue en hochant la tête
.) Pas mal !… Je crois que quand les barbares verront ça… Attention ! Tournez… bouche ! (Tous les Chinois tournent la bouche
.) Parfait !… ça va très bien !… Par le flanc droite… arrrche !… (Les Chinois remontent
 sur un rang
.) Halte ! front ! (Les Chinois s’arrêtent et font face à TCHIKULI
.) Une supposition… je suis les barbares… Attention !… montrez votre mépris aux barbares ! (La patrouille tourne vivement le dos au mandarin
. TCHIKULI frappe avec son sabre sur le derrière d’un soldat
.) Rentrez votre mépris, numéro 2 !… Voyons, soyons bien en ligne !… Assez !… Rompez les rangs !

(FLEUR-DE-THE entre en scène avec quatre Chinoises
. Elles portent des petites boîtes en fer-blanc, comme celles dans lesquelles nos soldats mettent leur soupe
. FLEUR-DE-THE porte sur sa poitrine une pancarte sur laquelle on lit :
 Chaste 1ère
 catégorie. Les autres portent aussi une pancarte avec ces mots :
 Chaste 2ème
 catégorie, chaste 3ème
 catégorie etc
.)

FLEUR-DE-THE, entrant avec crainte
. — Peut-on avancer ? Il n’y a pas de danger ?

TCHIKULI. — Fleur de-Thé… ma principale épouse… (Montrant les quatre Chinoises
.) Voici les autres.

FLEUR-DE-THE. — C’est votre riz que nous vous apportons, avec un morceau de requin à la vinaigrette.

TCHIKULI. — Maigre pitance pour des guerriers.

FLEUR-DE-THE, bas
. — Chut ! je vous apporte deux petits hannetons glacés pour votre dessert !

TCHIKULI, à
 part
. — Comme cette femme-là entend son mandarin !

(Les Chinois s’asseyent à terre comme des garçons tailleurs et se mettent à manger
.)

FLEUR-DE-THE, regardant à droite
. — Ah ! les barbares… Bonjour, barbares…

TCHIKULI. — Fleur-de-Thé, (Voulant éternuer
.) je vous rap… je vous rap…

FLEUR-DE-THE. — Allez donc !…

TCHIKULI. — Ça ne vient pas… Je vous rappelle que ce sont des ennemis…

FLEUR-DE-THE. — Ils sont gentils !… Mais pourquoi ne pas les laisser entrer dans nos États… puisqu’ils ne demandent que ça ?…

TCHIKULI. — La Chine est sacrée…

FLEUR-DE-THE. — Ne faites donc pas tant de manières avec votre Chine !… un pays où l’on estropie les pieds des femmes… où pour un mot on est empalé…

TCHIKULI. — Chaque peuple a ses usages… D’ailleurs, savez-vous ce que ces gens-là feraient de notre pay… pay… pay… pay ?…

(Il éternue
.)

TOUS. — Dieu vous bénisse !

TCHIKULI. — En vous remerciant… Est-ce assez bassinant d’être enrhumé comme ça !… Savez-vous pourquoi les Français ont organisé une expédition contre la Chine ?…

TOUS. — Non !

TCHIKULI. — C’est afin de la vendre à douze sols le mètre.

TOUS. — Oh !

TCHIKULI. — Il paraît qu’en France, c’est maintenant une rage… une fureur… un tic. On vend tout à cinquante centimes le mètre. Vous-même, Fleur-de-Thé, on vous vendrait à cinquante centimes le mètre.

FLEUR-DE-THE. — On me morcellerait ? Jamais !

TCHIKULI. — On m’a parlé dernièrement, dans une lettre, d’un monsieur qui a acheté tout un quartier de PARIS.

FLEUR-DE-THE. — Ah ! Est-il cité dans la lettre ?..

TCHIKULI. — Non… il est cité… d’Orléans… c’est un vaudevilliste… du Palais-Royal… Eh bien, mes enfants, voilà pourquoi l’on veut s’insinuer chez nous… Mais ayons de la malice. Disons-leur…

AIR : Pour trois sous
.


Halte-là ! (
bis
)



L’Chinois ne veut pas de ça.



Halte-là ! (
bis
)



Pas un de vous n’entrera.



Je devine le fin mot ;



Chez nous, vendant tout par lot,



Ces gaillards pensent bientôt



En Chin’ se faire un magot.


TOUS.


Halte-là ! (
bis
)



L’Chinois,
 etc
.


TCHIKULI.


Le Chinois est belliqueux,



Le Chinois est courageux…


(On entend un coup de canon
. Tout le monde pousse un cri
.)

TOUS. — Ah !

TCHIKULI. — L’airain gronde… Aux hommes le carnage ; aux femmes la prière… Femmes, courez à la pagode, allez promener vos langues sur les saintes dalles… et priez la grande chenille verte… de… de… Atchn ! (A FLEUR-DE-THE
.) Tu me rapporteras un mouchoir. Et maintenant, en avant l’hymne national… si ça ne fait pas de bien, ça ne peut pas faire de mal ! Chaud là, les Chinoises !

TOUS.

AIR de Rigoletto
.


Ah ! oh ! ah ! oh ! ah ! oh !



Grand Ka-ka-o,



Vois nos alarmes,



Protège nos armes,



Grand Ka-ka-o



Ah ! oh ! ah ! oh !


AIR de Gastibelza
.


Ka, ké, ki,



Bro, ko, li,



Pa, pi, po,



Ka, ke, ki, ko,



Ba, be, bi,



Bi, bo, bu,



Tu, tu,



Ka, ke, ki, ko, ku.


(Les Chinoises sortent
.)


SCÈNE II


TCHIKULI, LA PATROUILLE.

LA PATROUILLE, éternuant
. — Atchn !…

TCHIKULI. — Silence sous les armes !… (Coup de canon
.) Encore ?… (Ils écoutent
. Le bruit cesse
.) Soldats ! une petite goutte d’opium, pour nous donner du cœur ! (Il leur verse à boire
.) Là ! une rincette. (Ils  boivent
.) Maintenant, délibérons… (Tous  bâillent
.) Silence sous les armes !… Ahô !…

(Il bâille lui-même
. Les soldats s’asseyent par terre, bâillent et s’endorment
. Musique douce, à laquelle se mêle le bruit lointain du canon
.)

TCHIKULI, s’endormant peu à peu
. — Fleur-de-Thé… mon épouse… vous m’ennuyez… Soldats ! montrez votre mépris… Ah ! bonsoir tout le monde !

(Canonnade
. Un pan de muraille s’écroule
. Entre PARIS, en costume de matelot ; il est suivi par d’autres petits matelots, tenant à la main leurs sabres d’abordage
.)


SCÈNE III.


LES MÊMES, PARIS.

TCHIKULI et LA PATROUILLE. — Ah ! qu’est-ce que c’est que ça ?

(Ils se relèvent
.)

PARIS.

AIR : la Hoche-Tromblon
.


C’est Paris ; c’est la France !



Qui vient fair’ connaissance.



N-i-ni, c’est fini :



Le mur est démoli !



Que la Chine conquise,



Enfin se civilise…



Nous allons vous montrer



De quoi nous admirer.



Que la Chine conquise,



Enfin se civilise,



Chez vous l’Europ’ sonnait…


TOUS.


Naît !…


PARIS.


Elle carillonnait…


TOUS.


Nait !


PARIS.


Criant : Allons, Chinois, le cordon, s’il vous plaît !


TOUS.


Chez vous l’Europe sonnait,
 etc
.


PARIS


Et digue digue, et digue digue don,



La Chine (
bis
)
 a tiré le cordon ! (
bis
)



Les Chinois (
bis
)
 nous ont dit : Entrez
 donc !


TCHIKULI. — Comment ! nous sommes conquis ?

PARIS. — Oui… et nous vous apportons nos coutumes, nos lois, nos lumières, notre civilisation…

TCHIKULI. — Nous civiliser !… Barbares…

PARIS. — Sans doute… Nous voulons faire de Pékin un second Paris… Regarde…

(La muraille chinoise disparaît
. — Une place de Pékin
. — Décor brillant
. — Des afficheurs finissent de coller des affiches, sur lesquelles on lit :
 Punch Grassot (avec le portrait qui est sur le cruchon
). —
 Trésor du sommeil. — Terrains à 2 fr. 50 le mètre. — On achète les reconnaissances du Mont de Piété, etc. — Nadar, pas de succursales. — Des Chinois vont et viennent en poussant les cris de Paris
. — Tout présente l’animation
.)

CHŒUR.


Et digue, digue, digue,



Et digue, digue, don,



La Chine a tiré le cordon.


(Cris divers : Demandez le numéro de la loterie cantonaise !
 — Les variations de la bourse de Pékin ! — Le Guide de l’étranger dans Pékin !
)


SCÈNE IV.


Des CHINOIS entrent, avec des pince-nez, de grands faux cols, de petits chapeaux, de grandes redingotes ; de l’autre côté du théâtre entrent FLEUR-DE-THE et les CHINOISES, avec des bibis et des crinolines exagérées.

CHŒUR.

AIR : Ronde des souvenirs
.


Changeons de méthode



De ce vieux pays,



Soyons à la mode



Tout comme à Paris.


TCHIKULI, montrant les Chinois
. — Sont-ils fagotés !… Ah ! les vilains Chinois !…

FLEUR-DE-THE. — Et moi, je dis que je suis très bien… Vous liardez sur ma toilette… vous n’êtes qu’un rat…

TCHIKULI. — Chère amie, je t’assure que tu t’abuses. Laisse-moi te donner un conseil… (Aux Chinois qui s’approchent
.) C’est un détail intime… une chose à la Balzac….

AIR.


De ton petit chapeau,



La forme est assassine,



Mais, de ta crinoline,



Je blâme le cerceau.



Les appas qu’on n’a pas, j’comprends qu’on les invente ;



L’art trop souvent supplée à la nature absente,



Mais de t’crinoliner la nature a pris soin ;



L’art n’est pas fait pour toi, tu n’en as pas besoin.


FLEUR-DE-THE, baissant les yeux
. — Ah ! Théodore !

TCHIKULI. — Pas un mot, Caroline, pas un mot.

(Musique. Un grand écriteau sort de terre, ainsi conçu : Au nom de la civilisation, défense de baisser les stores des palanquins sur la voie publique
.)

PARIS, lisant
. —  « Au nom de la civilisation, défense de baisser les stores des palanquins sur la voie publique. »

FLEUR-DE-THE. — Ah bah ! on ne pourra plus baisser les stores ?

TCHIKULI. — Qu’est-ce que ça te fait ?… Nous voyageons si rarement…

(Musique
. Entre un palanquin dont les stores sont baissés
.)

TCHIKULI. — Ciel ! qu’ai-je vu ? (Allant au palanquin
.) Arrêtez !… En contravention !… Sortez !

(La porte s’ouvre
. Un petit Chinois et une petite Chinoise, habillés en mariés, descendent en scène
.)


SCÈNE V.


LES MÊMES, PÉKO et PÉKINA.

PÉKINA.

AIR : Premières armes du diable
.


Où suis-je ? Et quelle voix appelle



Pékina ?



Mandarin, que voulez-vous d’elle ?



La voilà.



Mes amis, que je suis contente



Aujourd’hui :



Permettez que je vous présente



Mon mari.


TCHIKULI, avec chagrin
.


Le sort met dans notre rencontre



Son guignon,



Car tous deux je vous flanque en contre-



Avention.


PÉKINA et PÉKO.


Parlez donc… voilà



Péko… Pékina ;



Surtout, parlez vite,



L’hymen nous invite,



Et pour nous ce jour



Est tout à l’amour.


CHŒUR.


Parlez donc,



etc
.


PARIS. — Une nouvelle mariée… Mais elle est charmante !… je m’intéresse à elle.

TCHIKULI. — Oh ! pas de ça Lisette… Vidons cette affaire-là… vidons cette affaire-là… Vous êtes fautifs… Pourquoi avez-vous baissé les stores de votre palanquin ?

PÉKINA. — Parce que le soleil nous gênait.

TCHIKULI, sévèrement
. — Mauvaise raison. Le soleil est un astre trop utile pour être jamais importun.

PÉKO. — Mais pourquoi ne peut-on baisser les stores ?

TCHIKULI. — Pourquoi ?… Parce que c’est défendu !…

PÉKINA. — Mais pourquoi est-ce défendu ?

TCHIKULI. — Je vais vous l’expliquer… (Les femmes vont pour sortir
.) Non !… restez !… je vais gazer.

FLEUR-DE-THE. — Prends garde !

PARIS, riant
. —
 Prends garde !

TCHIKULI. — Soyez tranquille… je sais manier la gaze ! (A PÉKINA
.) Il y a des circonstances dans la vie où l’on se dit : Tiens, un palanquin !… si nous le prenions ? Mais, monsieur !… Je vous en prie !… On le prend !… mais on est mal assis, on est cahoté, voilà pourquoi il est défendu de baisser les stores !

PÉKINA. — Je ne comprends pas.

TCHIKULI. — J’ai trop gazé ! (Haut
.) Voyons ! que faisiez-vous dans votre palanquin ?

PÉKINA. — Nous nous embrassions…

TCHIKULI. — Ah ! joli ! très joli !

PÉKINA. — Puisque nous sommes mariés depuis ce matin…

PÉKO. — Nos parents et nos amis nous attendent en tirant des pétards…

TCHIKULI, à
 PARIS
. — Faut vous dire… (A PÉKO
.) Pardon si je vous interromps… (A PARIS
.) Faut vous dire qu’en Chine, quand il y a un grand événement, quand il arrive quelque chose d’heureux, on tire des pétards… Ainsi, je viendrais à perdre ma femme… tout de suite des pétards !

FLEUR-DE-THE. — Comment !  comment !

PARIS, à
 PÉKINA
. — Un mariage chinois ! Je suis curieux de savoir comment ça se passe.

PÉKINA. — Oh ! c’est bien simple !

AIR : Ses yeux disaient tout le contraire
.


À table, chacun se mettra,



Priant Bouddha qu’il nous bénisse ;



Après dîner l’on dansera,



Au milieu des feux d’artifice ;



Puis, à minuit, tous les Chinois



Nous diront adieu… je suppose.



Je ne sais pas le reste… mais je crois



Que c’est partout la même chose.


TOUS.


Chez les Français, comme chez les Chinois,



Oui, c’est toujours la même chose.


TCHIKULI. — La cause est entendue ! Je vous flanque une amende de treize francs cinquante.

PÉKINA. — Et pourquoi ?

TCHIKULI. — On ne s’embrasse pas dans les palanquins.

PÉKO. — Et dans la rue ?

TCHIKULI. — Ah ! dans la rue, tant qu’on veut…

PÉKO, embrassant PÉKINA
. — Ma petite femme !

PÉKINA, embrassant PÉKO
. — Mon petit mari !

TCHIKULI. — À la bonne heure !… Comme ça, c’est convenable !… Ah ! mais non… au fait…

PÉKINA. — Nous ne baissons pas le store.

TCHIKULI. — C’est vrai ! ils sont dans leur droit.

PÉKO et PÉKINA.

AIR : Bonsoir, voisin
.


Péko (
bis
)
,



Un petit bécot,



Car, à deux



Amoureux,



La chose est permise.



Comme le loi l’hymen autorise



De Péko (
bis
)
,



Un petit bécot.


ENSEMBLE.


Péko (
bis
)
,



Un petit,
 etc
.


(Ils sortent en s’embrassant
.)

TCHIKULI, les regardant sortir
. — Tout me porte à croire que la Chine ne périra pas !


SCÈNE VI.


LES MÊMES, L’HOMME-CANON.

(L’HOMME-CANON entrant vivement ; il a sur l’épaule un énorme canon qu’il porte comme un fusil
.)

L’HOMME-CANON. — Sapristi !… sabre de bois ! nom d’un petit bonhomme !

(Il change son canon d’épaule en arpentant la scène
.)

TCHIKULI, le suivant
. — Un Hercule !… Ah ! qu’il est fort !

FLEUR-DE-THE. — Ah ! le beau jeune homme !

PARIS. — L’homme-canon de l’hippodrome.

L’HOMME-CANON, même jeu
. — Quel est le gamin qui a prétendu qu’on allait conquérir la Chine ? Jamais… si je le veux ! Jamais !… tant que je serai là…

FLEUR-DE-THE. — Mais jeune homme, nous sommes conquis.

L’HOMME-CANON. — Vous êtes conquis ?

TCHIKULI, tirant sa montre
. — Depuis une demi-heure c’est une affaire arrangée…

L’HOMME-CANON. — Sacrebleu ! vous ne pouviez pas attendre ! Enfin !… ça sera pour une autre fois…

(Il se retourne pour s’en aller, et dans ce mouvement, frappe avec son canon TCHIKULI derrière la tête
.)

TCHIKULI. — Bagn !… Crédienne ! faites donc attention.

L’HOMME-CANON. — Il n’est pas chargé !

TCHIKULI, se frottant le cou
. — Ah ! j’aime bien ça !… il me casse la tête et il me dit : Il n’est pas chargé. Ah ! j’aime bien ça !…

L’HOMME-CANON. — Ah ! monsieur, quelle invention !… À la guerre, plus d’affûts, de roues, de caissons… chaque artilleur à son canon sur l’épaule !

TCHIKULI. — Voyons… (Essayant de porter le canon
.) Ah ! que c’est lourd !

L’HOMME-CANON, jonglant avec son canon
. — Et en temps de paix, monsieur… c’est indispensable. Je suis la providence des théâtres de Paris… Avez-vous vu, au théâtre du Palais-Royal, le Fils de la Belle au bois dormant 
?

TCHIKULI. — Non !

L’HOMME-CANON. — Ah ! il y a dans le monde des Chinois qui ont de la chance.

AIR : Calpigi
.


Dans cette œuvre soporifique,



Et que l’on trouva peu comique,



Le public tout d’abord voyait



Un’ belle qui d’puis cent ans dormait,



Puis à la fin se réveillait.



Pour les auteurs, chose cruelle !



Le public, imitant la belle,



S’est si bien mis à sommeiller,



Qu’on n’a jamais pu l’ réveiller (
bis
).


(Parlé
.) Mais on m’a fait venir, moi, monsieur, avec mon canon… J’ai chargé, j’ai tiré.

TCHIKULI. — Et le public s’est réveillé ?

L’HOMME-CANON, avec un geste d’orgueil
. — Ah ! (Changeant de ton
.) Jamais de la vie !

FLEUR-DE-THE. — Mais il fallait faire quelque chose, lui offrir un grain de café.

L’HOMME-CANON. — Un grain de café !… Ah ! il n’a jamais voulu l’avaler. Autre invention, monsieur !… invention plus sublime encore, invention américaine… Avec laquelle je compte révolutionner toute la Chine… Mais pardon… mon canon me gêne. (A FLEUR-DE-THE
.) Madame aurait-elle l’obligeance de le tenir un instant ?

FLEUR-DE-THE. — Volontiers, jeune homme. (Elle prend le canon, le campe résolument sur son épaule et prend une pose martiale
.) Ce n’est pas lourd.

L’HOMME-CANON. — Oui, monsieur. Donnez-moi un cheval qui rue, qui piaffe, qui morde, qui s’emporte !… je le dompte à l’instant !

TCHIKULI. — Vous ?

L’HOMME-CANON. — J’ai expérimenté devant le Jockey-Club sous le pseudonyme de Rarey… Vous allez voir… Auriez-vous l’obligeance de me passer un cheval ?

TCHIKULI. — Mais… je n’en ai pas sur moi pour le moment.

L’HOMME-CANON. — Ça ne fait rien. Supposez que vous êtes une bête qui piaffe, qui rue, qui morde…

TCHIKULI. — Monsieur… (L’homme lui attache une corde à la jambe gauche
.) Qu’est-ce qu’il fait ?… qu’est-ce qu’il fait ?

L’HOMME-CANON. — Je vous dompte ! Piaffez, piaffez.

TCHIKULI, la corde au pied
. — Que je piaffe ?

L’HOMME-CANON. — Emportez-vous.

TCHIKULI. — Comment !…

L’HOMME-CANON. — Quelqu’un de la société aurait-il l’obligeance d’insulter Monsieur… Madame ?…

(Il montre FLEUR-DE-THE
.)

FLEUR-DE-THE, à
 TCHIKULI
. — Voyons, emportez-vous… vous êtes ridicule aussi…

TCHIKULI. — Madame !…

L’HOMME-CANON. — Très bien… insultez toujours.

TCHIKULI, à
 FLEUR-DE-THE
. — Je vous le défends… madame. Si vous vous permettez jamais…

(Il s’avance sur FLEUR-DE-THE, qui se met sur la défensive avec son canon
. L’homme tire la corde
. TCHIKULI se trouve la jambe en l’air
.)

L’HOMME-CANON. — La bête est parfaitement domptée.

TCHIKULI, toujours la jambe en l’air
. — Ah ! c’est très ingénieux… Lâchez, je vais tomber… Ah ! comme c’est ingénieux. (Avec colère
.) Madame, je vous déclare… (L’homme tire la corde
. Reprenant son air gracieux
.) Ah ! que c’est ingénieux.

L’HOMME-CANON. — Il est parfaitement dompté… il ne bouge plus ! Le tour est fait ; madame, auriez-vous l’obligeance de me restituer mon canon ?

FLEUR-DE-THE. — Voilà, jeune homme.

CHŒUR.

AIR : Fifi et Nini
.


Que chacun se découvre



Devant mes/ses inventions,



Puisque la Chine s’ouvre



À mes/ses exportations.


(L’homme sort vivement
.)


SCÈNE VII


LES MÊMES. (Deux Chinois entrent, portant un grand arbre sans feuilles, emmailloté, avec une cuvette. Ils le déposent au milieu.) CITROUILLARD.

FLEUR-DE-THE. — Tiens ! qu’est-ce que c’est que ça ?

TCHIKULI. — Un arbre qu’on promène. (Examinant la cuvette
.) On dirait un plat à barbe.

CITROUILLARD, du dehors
. — Sapristi ! nom d’un petit bonhomme ! où est-il ?… (Entrant et apercevant l’arbre
.) Ah ! le voilà !… Voyons, décidément, est-ce ici que vous allez le planter ? (A TCHIKULI
.) Monsieur, je suis cet arbrisseau depuis le bois de Vincennes jusqu’en Chine.

TCHIKULI. — Ah bah ! Et pour quoi faire ?

CITROUILLARD. — Pour me pendre.

FLEUR-DE-THE — Vous pendre ?… Emportez ça. (On emporte l’arbre
.) Vous pendre… Pourquoi ?

CITROUILLARD. — Parce que je suis un jeune homme pauvre. Ah ! mon roman est bien intéressant… on pleure chaque feuillet. (Il fond en sanglots et reprend tranquillement
.) Vous n’auriez pas une petite place à me donner ?…

TCHIKULI. — Pas pour le moment.

CITROUILLARD. — Sapristi !… (A FLEUR-DE-THE
.) Vous, madame, vous n’auriez pas une petite place ?…

TCHIKULI. — Mais la fortune de Monsieur votre père…

CITROUILLARD. — Il l’a fricotée… chez Cellarius… comme un bambocheur… (A TCHIKULI
.) N’insultez pas la mémoire de mon père…

TCHIKULI. — Mais je ne dis rien.

CITROUILLARD. — Ou, si vous voulez l’insulter, donnez-moi une petite place… Je suis dans une panne !… Quand je pense que j’en suis réduit à chiper à ma petite sœur ses tartines de raisiné… hi ! hi ! Et le soir, à partager le souper de ma concierge… un hareng-portière… sauce moutarde… sans moutarde… hi ! hi !… On m’a offert une place de millionnaire… mais je n’ai pas accepté… Ma dignité s’y oppose… On a voulu me marier avec une musardine qui a eu de la chance… mais ma dignité…

TCHIKULI. — Elle vous gêne beaucoup, votre dignité ?

CITROUILLARD. — J’aime mieux une petite place… (S’adressant à l’orchestre
.) Vous n’auriez pas une petite place à me donner ?… Non ! (Arrêtant son regard à la deuxième galerie
.) Vous, madame, vous êtes bien bonne… hein ?… sur vos genoux ?… Oh ! ma dignité s’y oppose.

FLEUR-DE-THE. — Jeune homme, vous nous avez intéressés.

CITROUILLARD. — Bien vrai ?

TCHIKULI. — Si nous entendons parler de quelque chose.

CITROUILLARD. — C’est ça… mon Dieu, la moindre des choses… pourvu que les appointements soient très forts… et que j’épouse la demoiselle de la maison… Je reviendrai.

(Fausse sortie
.)

TCHIKULI. — C’est convenu.

CITROUILLARD, revenant
. — Une petite place de n’importe quoi…

TCHIKULI. — C’est entendu !

CITROUILLARD, revenant
. — Pourvu que les appointements soient très forts… Oh ! soyez tranquilles, je vais revenir.

TCHIKULI.   — Naturellement.

CITROUILLARD, dans la coulisse
. — Vous n’auriez pas une petite place, s’il vous plaît ?

TCHIKULI. — Pauvre jeune homme !… (Essuyant une larme
.) Ça fait de la peine de voir la misère sous la livrée de l’indigence.

(Le théâtre s’obscurcit
. Bruit de tonnerre
.)

FLEUR-DE-THE. — Ah ! mon Dieu !… une tempête… J’ai oublié mon parasol.

TCHIKULI. — Les flots irrités !… Neptune en courroux !…

(Des Chinois  entrent en scène en courant et en criant
. Entrent deux Tritons, précédant NEPTUNE
.)

LES TRITONS. — Place au seigneur Neptune !

(Entre NEPTUNE
. Des deux côtés de son costume partent des morceaux de câble que soutiennent deux Naïades
.)


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, NEPTUNE, TRITONS, CHINOIS.

CHŒUR.


Ah ! que qu’ c’est qu’ ça ? (
bis
)



Grand Dieu ! qu’a-t-il donc là ?



Qui nous expliquera



Ce prodige-là ?


NEPTUNE.

AIR.


Vite, accueillez-moi,



Sur ma foi,



Me v’là bien malade.



Je suis sur les dents,



Car j’ai z’écu des accidents !



Ah ! ah !



Voyez ça…



J’ai l’ventre en capilotade.



Ah ! ah !



De cela,



Qui donc me délivrera ?


ENSEMBLE.


Ah ! ah !



Qu’ai-je là ?



etc
.


LES TRITONS, NAÏADES, ETC.


Ah ! ah !



Qu’a-t-il là ?



Ce Neptune est bien malade !



Ah ! ah !



Qu’a-t-il là ?



Et qui le délivrera ?


(Sur l’ensemble, deux Tritons se sont placés sur le devant de la scène aux deux extrémités du théâtre, tenant toujours le câble
. TCHIKULI, FLEUR-DE-THE, les Tritons et deux Chinois descendent en scène, tenant également le câble, et se rangent aux côtés de NEPTUNE
.)

TCHIKULI. — Neptune en Chine !…

NEPTUNE. — Je me promène !… Impossible de rester dans mon lit !

FLEUR-DE-THE. — Que vous est-il donc arrivé ?

NEPTUNE. — Ce qui m’est arrivé ?… Ah ! mes pauvres enfants… j’ai avalé le câble transatlantique !…

TOUS. — Le câble transatlantique !

NEPTUNE. — C’était il y a trois jours… (S’interrompant brusquement, et posant les mains sur son ventre
.) Ah !…

TOUS. — Quoi donc ?

NEPTUNE, se remettant
. — Non, rien… j’ai cru que c’était une dépêche… Je reposais tranquillement au fond de ma grotte… Je taquinais Amphitrite… Amphitrite, mon épouse…

TCHIKULI. — Elle va bien, Madame ?

NEPTUNE. — Pas mal, merci… toujours enrhumée… Soudain, mes ondes s’agitent et je vois descendre… quelque chose… de bizarre… C’était long… c’était… Tiens ! tiens ! me dis-je… mais c’est du boudin blanc !

TOUS. — Du boudin blanc !

NEPTUNE. — Je croyais… Mes Naïades avaient pris ça pour une balançoire… et elles se balançaient… Moi, j’ai cru que c’était du boudin blanc !… et, comme je l’adore, j’avale !

FLEUR-DE-THE. — Agne !

TCHIKULI. — Quelle boulette !

NEPTUNE. — Ça passe assez bien… Alors, je me paye un petit réveillon… une noce complète ! J’en avale… j’en avale douze cents kilomètres… quand, tout à coup, je reçois dans le ventre une affreuse secousse !…

TOUS. — Oh ! mon Dieu !

NEPTUNE. — C’était une dépêche !… L’Amérique qui offrait son amitié à l’Angleterre… La communication était établie… Depuis ce jour…

TOUS, lâchant le câble, poussant un cri et sautant en l’air
. — Ah !…

TCHIKULI. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

NEPTUNE, avec un sourire forcé
. — C’est une dépêche… Voyez plutôt…

(Il montre la dépêche transcrite sur sa poitrine
.)

FLEUR-DE-THE, lisant
. — « Comment vas-tu, Ernest ? »

(Tous se penchent pour lire la dépêche, et, dans ce mouvement, reprennent le câble entre leurs mains
.)

NEPTUNE. — C’est ce bon Ernest ? Ah ! le galopin !

TOUS, lâchant le câble, poussent un cri en sautant en l’air
. — Ah !…

TCHIKULI. — Encore ?

NEPTUNE. — C’est la réponse.

TCHIKULI, lisant
. — « Ça boulotte, Zoé ! »

NEPTUNE. — Il paraît que cette bonne Zoé ne va pas mal !… Eh bien ! mes enfants, voilà, maintenant, quelle est ma vie… Mon sein n’est plus qu’une boîte à dépêches…

TOUS. — Mais, c’est affreux !

FLEUR-DE-THE. — Je propose de rompre le câble…

TOUS. — Oui… oui…

TCHIKULI. — Eh ! c’est impossible !… il a avalé de travers !

NEPTUNE.

AIR.


Ah ! quel fichu câble !



Quel câble du diable !



Ce câble m’accable !



Je suis désolé !



Pour moi plus de
 joye 
!



Se peut-il qu’on
 voye



Un homme qui
 soye



Plus ensorcelé !



Ce câble me
 broyé 
!



Je suis accablé !



Arrachez-moi ça !… Pristi ! ça me fait mal au ventre !



Ça me chatouille et je trouv’ que ça manqu’ de gaîté ;



Ça rentre et ressort, ça reressort et ça rerentre,



Au diable ce câble ! au diable l’électricité !



De ses droits d’épouse



Mon Amphitrite est



On n’ peut plus jalouse !



Hier, en secret,



J’accours, je l’embrasse,



Je deviens galant…



Une dépêche passe…



Je suis moins pressant.



Ma femm’ si pudique



S’écrie :  « Oh ! là là !



» Un homme électrique



» Se conduir’ comme ça ! »



Ah ! quel fichu câble !



Quel câble du diable !



etc
.


(À la fin de la reprise, tous tirent les deux morceaux du câble qui se détachent
. Ils tombent à la renverse
. Les deux Naïades sortent en emportant le câble
.)

TOUS. — Ça y est !

NEPTUNE, très gai
. — Ah ! je me sens mieux !… je suis ragaillardi !… Je retourne auprès d’Amphitrite.

AIR.


Plaisir et gaîté,



Bonheur, santé



Vont reparaître !



Chez moi, plus de choc,



Je suis solide comme un roc.



Ah ! ah !



Mes enfants,



Je me sens enfin renaître !



Ah ! ah !



Mes enfants,



Plus de douleurs, de tourments !


TOUS.


Ah ! ah ! c’est charmant !



Il se sent enfin renaître !



Ah ! ah ! c’est charmant !



Plus de douleurs, de tourments !


(Il sort avec toute sa suite
.)

FLEUR-DE-THE. — Avec tout ça, la communication est interrompue.

TCHIKULI. — Ma foi, l’Angleterre et l’Amérique s’arrangeront comme elles voudront !


SCÈNE IX.


TCHIKULI, FLEUR-DE-THE, BENGALI, ZULMA, FATMÉ, OURIKA, HAYDÉE ; puis UN PACHA et QUATRE GARDIENS DU SÉRAIL.

BENGALI, FATMÉ, ZULMA, OURIKA, HAYDÉE.

CHŒUR.

AIR de la Corde sensible
.


On nous poursuit, on nous menace,



Traiter ainsi nos frais minois ;



C’est une horreur, veuillez, de grâce,



Nous sauver, messieurs les Chinois.


TCHIKULI. — Des femmes court-vêtues !

FLEUR-DE-THE. — Des odalisques !

TOUTES. — Oh ! les Turcs !

OURIKA. — C’est affreux !

FATMÉ. — Quels rats !

ZULMA. — Quels cuistres !

HAYDÉE. — Quels cosaques !

BENGALI — Quels pingres !

TCHIKULI. — Ces demoiselles ont à se plaindre des Turcs ?

BENGALI. — Des ladres, monsieur, qui, sous prétexte d’économie, nous privent de tout.

ZULMA. — Plus de plaisirs !

FATMÉ. — Plus de toilettes !

OURIKA. — Plus de fêtes !…

BENGALI. — Plus rien !

TCHIKULI. — Ah ! j’y suis !… Les économies turques… J’ai lu ça dans mon journal…

FLEUR-DE-THE. — Il paraît que ces demoiselles faisaient des dépenses !

BENGALI. — Calomnie !… Je dépensais à peine un million de sequins par mois pour ma toilette.

FLEUR-DE-THE. — Un million de sequins !

TCHIKULI. — Bigre !… vous vous mettez bien…

FATMÉ. — Et moi, cinq cent mille piastres pour mes parfums, mes essences.

TCHIKULI. — Comme elle devait sentir bon !

ZULMA. — Eh bien ! monsieur… d’un seul coup on nous supprime tout ça… On fait des économies sur tout.

BENGALI. — Même sur les gardiens du sérail.

TCHIKULI. — Bah !

ZULMA.

AIR de Partie et Revanche
.


On les habille avec d’affreuses nippes,



On les taquine à tout propos.


BENGALI.


On vient de supprimer leurs pipes,



Ils ne fum’nt plus que des petits bordeaux…


TCHIKULI.


Les malheureux ! fumer des soutados !


FLEUR-DE-THE.


Pauvres gens ! comme on les tracasse…


TCHIKULI.


Mais non, c’est un emploi charmant.



Le seul ennui, c’est qu’ pour entrer en place,



Faut déposer un cautionnement.


(Entre un pacha suivi de quatre eunuques
.)

LE PACHA. — Les voilà !

TOUTES, effrayées
. —
 C’est lui !

LE PACHA. — Ces toilettes !… Esclaves, déshabillez ces demoiselles !

TOUTES. — Quelle horreur !

ENSEMBLE.

AIR.


Ça ne peut pas durer comm’ ça.



Les sérails s’insurgent déjà.



Fuyons. Fuyez cet affreux pays-là.



En Chine on nous/vous protégera !


FATMÉ.


Quoi !… ces colliers magnifiques…


LE PACHA.


Je les reprends à l’instant,



Je prends ces riches tuniques…


BENGALI.


C’est affreux tout c’ qu’on nous prend.


ENSEMBLE. REPRISE.


Ça ne peut pas durer comm’ ça,



etc
.


(Pendant la reprise de l’ensemble, elles ont ôté leurs colliers, leurs cachemires et leurs tuniques, qu’elles ont donnés aux eunuques
. Elles sont en simples jupons courts
.)

TOUTES. — En jupons !…

BENGALI. — Quelle humiliation !

TCHIKULI. — Ma foi, à votre place… puisque vous avez tant fait, j’ôterais encore…

LES FEMMES. — Oh ! mais non !

FLEUR-DE-THE, au pacha
. —
 Ce serait une économie de blanchissage.

LE PACHA. — C’est une idée. (Aux eunuques
.) Allez-y !

LES FEMMES, poussant un cri
. — Jamais !

ENSEMBLE.

AIR de Wallace
.

LES EUNUQUES.


Que l’on se débarrasse



Vite de tout cela,



Ou craignez la disgrâce



De notre bon pacha.


LES FEMMES.


Contre une telle audace,



Qui nous protégera ?



Enlevez-nous, de grâce,



À cet affreux pacha !


(Les femmes se sauvent
. LE PACHA et les gardiens courent après elles
.)

CITROUILLARD, rentrant, à TCHIKULI
. —
 Pardon !… Avez-vous une petite place ?

TCHIKULI. — Pas encore… mais je m’en occupe… Ah ! si… je viens de faire la connaissance d’un pacha…

CITROUILLARD. — Eh bien ?

TCHIKULI. — Voulez-vous être gardien d’un sérail ?

CITROUILLARD. — Non !… non !… je suis pauvre, mais, pas à ce point-là… Ma dignité s’y oppose ! (En sortant il se heurte contre FARINARD
.)

FARINARD. — Qu’est-ce qu’il a donc, celui-là ?

CITROUILLARD. — Vous n’auriez pas une petite place ?…

FARINARD. — Passe ton chemin !


SCÈNE X.


LES MÊMES, FARINARD.

FARINARD, après un nouveau choc avec TCHIKULI
. — Après qui que t’en veux, toi ?

TCHIKULI, saluant
. — Monsieur.

FARINARD. — T’es-t-y pâtissier ?… Oh ! les pâtissiers !…

TCHIKULI. — Comme ça, Monsieur en veut aux pâtissiers ?

FARINARD. — Parce que je suis boulanger.

FLEUR-DE-THE. — Ça ne nous explique pas…

FARINARD. — Puisque je suis boulanger.

TCHIKULI, à part
. — Je le crois bouché !

FARINARD, s’avançant
. — Que qu’tu veux, toi ?… T’es-t-y pâtissier ?… t’es-t-y pâtissier ?

TCHIKULI. — Non ! moi, mandarin.

FARINARD, avec un geste
. — J’en faisais des mandarins autrefois, à Paris… et on ne veut plus que j’en fasse !

FLEUR-DE-THE. — Qui vous en empêche ?

FARINARD. — Les pâtissiers donc !… Oh ! je voudrais-t-y en tenir des pâtissiers ! (On entend la ritournelle de l’air suivant
.) En v’là un ! qué chance !… hein !

(On le retient
. Entre un petit pâtissier, vêtu d’un costume de fantaisie très élégant, il a des gants paille, et tient une corbeille pleine de gâteaux
.)

AIR nouveau de Mangeant.

LE PÂTISSIER.


Achetez, achetez,



Prenez dans ma corbeille !



Achetez, achetez,



Mes gâteaux font merveille !



Savarins et nougats,



Macarons et babas,



J’en ai pour tous les goûts,



Chinois, régalez-vous !



Voyez comme ils sont beaux ;



Surtout comme ils sont chauds !



Ah ! voyez, voyez comme ils sont beaux !



Entrez, messieurs, prenez, mesdames,



Entrez donc manger des petits gâteaux. (
Bis
.)



Entrez, achetez,



Achetez, achetez, achetez, achetez !



Venez donc, venez donc !



Entrez donc, entrez donc !



Entrez !


(La musique continue à l’orchestre
.)

Ma boutique est si commode… c’est si facile de se dire : Soyez, demain, à deux heures, chez le pâtissier, près de l’Opéra-Comique… Là, on prend un gâteau… Ah ! Madame, quel heureux hasard ! (Voix de femme
.) En effet, c’est le hasard… Oh ! mon Adolphe ! — Oh ! ma Clémence !… demain, à quatre heures, chez vous ! — Taisez-vous, on nous observe !… Combien dois-je ? — Madame, un quartier d’orange, un verre de malaga, un franc… Monsieur, trois brioches et deux verres de bordeaux, deux francs. — À demain, Adolphe. — Oh ! Clémence ! je t’aime ! Et moi, je suis là, je sers tout le monde, ça ne me regarde pas !… je n’ai rien vu.


Achetez, achetez,
 etc
.


TCHIKULI. — Il est charmant ! (Prenant un gâteau dans la corbeille
.) J’en accepterai un.

FLEUR-DE-THE. — Moi aussi !

LE PÂTISSIER. — Choisissez, madame.

(Tout le monde mange des gâteaux
.)

FARINARD. — C’est ça… on le flagorne… parce qu’il fait le joli cœur !… et moi…

LE PÂTISSIER. — Hein ! qu’est-ce que c’est que ça ?… C’est un boulanger.

FARINARD. — Va donc, petit fadard !… petit gandin !…

TCHIKULI. — Voyons, voyons… calmez-vous… la paix !

LE PÂTISSIER, lorgnant
. — Mais, je ne demande pas mieux, moi… que ce gindre fasse ses pains de quatre livres, la nuit, dans son sous-sol… hein !

FARINARD. — Hein !

TCHIKULI. — Mon Dieu ! qu’est-ce que vous employez tous les deux ?… de la farine et de l’eau, pas vrai ? N’y a donc que le beurre qui vous chiffonne… Du moment que ce n’est plus qu’une question de beurre, l’affaire peut s’arranger… Allons, donnez-vous la main… (Avec émotion
.) La Chine vous regarde.

LE PÂTISSIER, d’un ton doucereux
. — Je veux bien, moi… je suis si doux, si timide… voilà. (Il tend la main
.)

FARINARD, après un mouvement pour la donner
. — Jamais !

TOUS. — Oh !

FARINARD. — Faut que je le démolisse !… laissez-moi !…

TOUS, le retenant
. — De grâce !

LE PÂTISSIER, toujours d’une voix douce
. — Laissez-le donc !… je n’ai pas peur de ce drôle !

FARINARD. — Mauvais gamin !… mais viens donc !

LE PÂTISSIER. — Tu as tort de t’attaquer à moi, mon petit !… Élève de Lecour, rien que ça ! (Les femmes font un mouvement d’effroi
.) Ne vous alarmez pas, belles dames, vous allez voir la boxe française.

FLEUR-DE-THE. — La boxe française ?…

LE PÂTISSIER. — Un exercice où les jambes remplacent les bras.

TCHIKULI. — Ça va-t-être drôle !… ça va-t-être drôle !

LE PÂTISSIER. — Là ! (Il met ses gants dans sa poche
. Changeant subitement de ton
.) Dis donc, boulanger, mange-t-on… ou ne mange-t-on pas ?

FARINARD. — On mange !

TCHIKULI. — O bonheur ! on civilise la Chine !

LUTTE.

(Boxe française, réglée par Charles Lecour
. FARINARD reçoit une pile
.)

LE PÂTISSIER, après le triomphe
. — Enlevé !

(Les Chinois applaudissent
.)

ENSEMBLE.

AIR.


Ah ! c’est charmant ! c’est admirable !



Quel exercice comme il faut !



Est-il rien de plus agréable !



Nous voulons tous boxer bientôt !



TCHIKULI,
 à
 FARINARD
.
 — L’as-tu reçu ?… (
Se retournant
.)
 L’a-t-il reçu ?


FARINARD, lui lançant un coup de pied
. — Et toi aussi !

(Il se sauve
.)

REPRISE DU CHŒUR.


SCÈNE XI


LES MÊMES, moins LE BOULANGER et LE PÂTISSIER.

FLEUR-DE-THE, enthousiasmée
. — Oh ! il est splendide ! splendide ! (Lui envoyant des baisers dans la coulisse
.) Tiens ! tiens ! tiens !

TCHIKULI, à
 sa femme
. — Ah ! mais, madame, je vous prie de museler vos emportements !

FLEUR-DE-THE. — J’ai le droit d’envoyer des baisers à la civilisation ! et j’en enverrai !… Tiens ! tiens !

TOUTES LES FEMMES. — Oui ! Oui ! Oui !

TOUS LES HOMMES. — Non ! non ! non !

(Ils se rapprochent et se menacent
.)

TCHIKULI. — Prenez-garde, Fleur-de-Thé !… ne me forcez pas à vous appliquer l’article premier du code bambou !

FLEUR-DE-THE. — Je ne te crains plus ! (Se mettant en garde
.) Mange-t-on ou ne mange-t-on pas ?

(Les Chinois et les Chinoises se mettent aussi en position de combat
.)

TCHIKULI. — Comment !… vous voulez !… et mon peuple aussi ! (Se mettant en position devant FLEUR-DE-THE
.) Allons-y, la boucherie est libre !

CHŒUR.

AIR.


Ici qu’on s’extermine,



Tapons,



Flanquons-nous des horions,



Civilisons



La Chine,



Flanquons-nous des horions !


(Une boxe française s’engage sur tous les points
. À la fin de la lutte, TCHIKULI et chaque Chinois ont un œil tout noir
. Mêlée générale
. Le rideau tombe
.)


ENTR’ACTE DANS LA SALLE


UNE ANGLAISE, CITROUILLARD.

(Au moment où on baisse le rideau de manœuvre, on entend des aboiements dans une loge de balcon
.)

L’ANGLAISE, qui est dans la loge
. — Voulez-vous vô taire ! polissonne, et pas feser de tapage. (Aboiements nouveaux
.) Ne craignez rien, madame, il était très doux… il a aboyé parce que il a éprouvé de l’agrément… Cette dame qui venait de boxer, ça l’avait émoustillé… mais soyez tranquille, il ne mord pas… Oh ! petite polissonne, voulez-vous vô taire encore ?… taisez-vô !…

(Elle lorgne dans la salle
.)

CITROUILLARD, paraissant à la galerie
. — Pardon… vous n’auriez pas une petite place… Non ?… Eh bien ne vous dérangez pas… Bien obligé… Merci…

(Il disparaît
.)

L’ANGLAISE. — Pardon, monsieur… est-ce que les Chinois que je avé vus c’étaient de vrais Chinois…. croyez-vous ?… Le monsieur qui avé un gros nez… M. Jacinthe… il n’était pas Chinois véritablement ?…

CITROUILLARD, entrant dans la loge, à L’ANGLAISE
. — Pardon, madame, vous n’auriez pas une petite place ?… (S’asseyant
.) Là… on n’est pas mal… c’est étroit… c’est mal rembourré… mais on n’est pas mal ! Je ne vous gêne pas, madame ?

L’ANGLAISE. — Mais pardon, monsieur, cette place il était louée pour mon chien… Prenez garde, vous allez écraser mon chien.

CITROUILLARD. — Ça ne fait rien, madame… Je lui ferai des excuses… C’est une rude femme !.. Je lui fais le genou… elle ne me dit pas de finir… Je peux continuer.

L’ANGLAISE. — Ah ! mais, vous chatouillez moâ !

CITROUILLARD, à
 part
. — Je le sais bien ! (Haut
.) C’est sans le vouloir !… Madame, désire-t-elle l’Entracte ?


L’ANGLAISE. — Merci, monsieur… je avé le Figaro-programme
.

CITROUILLARD. — Ça se ressemble, mais ça n’est pas du tout la même chose… il y en a un qui est bien mieux imprimé que l’autre.

L’ANGLAISE. — Vraiment !… et lequel donc ?

CITROUILLARD. — Non… je ne veux pas me faire d’ennemis… Madame est étrangère ?

L’ANGLAISE. — Non, monsieur, je été veuve ! Mais je avais une petite cousin pour la compagnie de moi.

CITROUILLARD. — Ah ! ah !… Elle a un cousin… je peux lui faire le genou…

L’ANGLAISE. — Oh ! mais, vous écrasez le pied à moâ !

CITROUILLARD. — Je voulais voir si l’ouvreuse vous avait donné un petit banc.

L’ANGLAISE. — Petit jeune homme… vô allez pas rester là tote la soirée ?

CITROUILLARD. — Pourquoi pas ?… Est-ce que vous croyez que j’ai envie de vendre ma contremarque ?… Vous me dites ça parce que je suis un jeune homme pauvre.

L’ANGLAISE. — Alors… je sortais moi-même !

CITROUILLARD. — Vous vous en allez ?

L’ANGLAISE. — Je pôvais pas rester avec vô dans le loge.

CITROUILLARD. — Pardon, madame… je suis gentilhomme, c’est à moi de vous céder la place… (A part
.) C’est une femme froide ! En avant la scène de la tour… (Haut
.) Eh bien ! je ne peux pas sortir… l’ouvreuse a fermé la porte.

L’ANGLAISE. — God ! god !… je étais perdioue !… ce était infâme… L’ouvreuse il avait fermé le porte, parce que vous l’avez entortillée !

CITROUILLARD. — Moi… et avec quoi ?

L’ANGLAISE. — Marquis… avant vô, y a-t-il eu beaucoup de chenapans dans le famille à vô ?

CITROUILLARD. — Ah ! mais ! pas de cancans sur mes ancêtres !

L’ANGLAISE. — Vô vô êtes dite : Cette jeune miss, il avait mille trois cents livres de rente… allons nô asseoir près d’elle… elle sera compromise, et il faudra bien qu’elle épouse moâ… Polissonne !

CITROUILLARD. — Hein ! dites donc, l’insulaire…

L’ANGLAISE. — Petite garnement !… pschif !

CITROUILLARD. — Ah ! c’est comme ça !… pschif !… Vous voyez bien cet abîme de quinze cents pieds…

L’ANGLAISE. — Qu’allez-vô faire ?

CITROUILLARD. — Me casser les reins pour sauver votre honneur. Adieu, madame ! (Il enjambe
.)

L’ANGLAISE. — Arrêtez, petite jeune homme !

CITROUILLARD. — J’en reviendrai peut-être… comme monsieur Lafontaine !

L’ANGLAISE. — Ah ! je m’y oppose !…

CITROUILLARD. — Eh bien ! soit… je ne ferai pas la culbute… mais comme il est impossible que nous passions la soirée ensemble… c’est vous qui allez la faire, la culbute…

L’ANGLAISE. — Moi !… oh ! shoking !…

CITROUILLARD. — Elle n’a pas de pantalon… Allons, sautez de bonne volonté ou je vous y flanque…

L’ANGLAISE. — Non !…

CITROUILLARD. — Si !…

L’ANGLAISE. — Non !… Ah ! vô étiez beau !… vô étiez grand !… vô étiez noble !… Je éposais vô !

CITROUILLARD. — Ah ! mais, non !… ça ne me va pas !… Mes intentions sont pures… mais…

L’ANGLAISE. — Que vôlez-vô ?…

CITROUILLARD. — Je veux souper avec vô.

L’ANGLAISE. — Oh ! shoking !

CITROUILLARD. — Alors, sautons ensemble.

L’ANGLAISE, criant
. — Je sôperai ! je sôperai !… par humanité… et puis, j’ai faim !… Allons !…

CITROUILLARD. — À une condition… Je n’entends pas que vous me régaliez… mais vous me prêterez quarante francs pour payer le souper.

L’ANGLAISE. — Oh ! vô étiez un petit marquis de la fourchette… C’est égal, vô étiez grand… vô étiez beau !… (Aboiement
.) Vôlez-vô vô taire tôt de souite !

(Elle sort
.)

CITROUILLARD, au public
. — Je voudrais vous inviter… mais je ne vous invite pas !

(Il sort
.)



DEUXIÈME TABLEAU


Le Mabille chinois.


SCÈNE PREMIÈRE.


TCHIKULI, FLEUR-DE-THE, CHINOIS, ils dansent, OEDIPE ROI.

OEDIPE, interrompant le quadrille
. Il a le costume grec et la tête de Patachon des
 Deux Aveugles ; il porte un trombone
. — Pauvre aveugle ! messieurs.

TCHIKULI. — Un quinze-vingts !

OEDIPE, à
 TCHIKULI
. — Cœur bon. Rien qu’un petit sou pour Œdipe Patachon…

TOUS, étonnés
. — Patachon !

OEDIPE.


Pardonnez… mais je confonds sans cesse



Sophocle avec Moineaux… Paris avec la Grèce.


TCHIKULI.


Voyons, parlons d’Œdipe et non de Patachon :



Causons de vos malheurs et de votre pochon.


OEDIPE.


Il me vint en rossant Laïus… un homme d’âge,



Un soir qu’il prétendait me barrer le passage.



O passage funeste !… ô passage de deuil !



O passage maudit !… ô passage Choiseuil !


(Il souffle dans son trombone
.)


Ce n’est pas tout… Le ciel, dans un jour de colère,



Le ciel a fait de moi le mari de ma mère…


TOUS.


Ah !


TCHIKULI, aux Chinoises qui s’approchent
.


Ça devient léger, n’écoutez plus ceci.


(A OEDIPE
.)


Continuez…


OEDIPE.


Aussi, quel embrouillamini !



Mes filles sont mes sœurs, mon garçon est mon frère ;



Ma tante est ma cousine, et moi, je suis mon père.


TOUS


C’est affreux !


TCHIKULI.


Monstrueux !


FLEUR-DE-THE.


Scandaleux.


OEDIPE.


Odieux !



Et comme j’ai bien fait de me crever les yeux,



Je ne verrai plus rien… ni ma triste famille,



Ni le soleil qui luit, ni la lune qui brille…


(Chantant très gaiement
.)


La lune brille Le ciel scintille.


(Il souffle dans son trombone
.)

TCHIKULI, l’interrompant
.


Et Jocaste ?


OEDIPE, très tragiquement
.


Jocaste !… une implacable mort,



Vient de me la ravir… je veux la voir encor…


(Chantant très gaiement
.)


À ta fenêtre



Daigne paraître.


(Il souffle dans son trombone très tragiquement
.)


Malheureux, que fais-tu ! Songes à ta victime ;



Écoute les Thébains te reprochant ton crime.



N’entends-tu pas ?…


(Très gaiement
.)


Les boleras,



Les fandangas…,


(Très tragiquement
.)


Oui, je cours de ce pas, pour cacher mes forfaits,



M’ensevelir vivant au fin fond des forêts…



Viens… viens…


(Très gaiement
.)


Viens, il fait beau… beau… beau…



Suis ton Pedro… dro… dro… dro…


TCHIKULI, l’interrompant
.


Pardon… Dans les forêts si l’on vous abandonne,



Comment y vivrez-vous ?


OEDIPE.


En jouant du trombone.



Si quelque Thébain passe, en lui tendant la main,



Je le régalerai de mon joyeux refrain.


(Très gaiement
.)


Digue, don, digue, don…


TCHIKULI.


Ah ! très bien !


ENSEMBLE GÉNÉRAL.

TCHIKULI, OEDIPE et TOUS.


Digue, don, digue, don,



Ah ! ah ! ah !



La lune brille.



Et cætera
.


(OEDIPE sort en dansant
.)


SCÈNE II.


LES MÊMES, moins OEDIPE. SUZANNE.

(À la sortie, forté dramatique à l’orchestre
. SUZANNE, des Fugitifs, paraît à la coulisse opposée
.)

SUZANNE. — Ils ont perdu ma trace… oui… ils ne me voient pas !

(Elle entre en scène à reculons et en regardant toujours dans la coulisse de gauche
.)

TCHIKULI, entrant à reculons aussi, même jeu dans la coulisse de droite
. — Il est très gai, ce quinze-vingts… très gai…

(Ils se heurtent au milieu du théâtre
. Tous deux poussent un cri terrible et vont se réfugier aux deux avant-scènes
.)

SUZANNE. — Ah ! les étrangleurs ! les étrangleurs !

TCHIKULI. — Qu’est-ce qu’elle a, celle-là ? qu’est-ce qu’elle a, celle-là ?

SUZANNE. —Ah ! monsieur, protégez-moi… les Indiens nous poursuivent et nous errons en fugitifs…

TCHIKULI. — Ah ! les fugitifs !

SUZANNE. — Et je suis seule, monsieur… Mon mari, couic, mon gendre, couic !… Couiqués ! monsieur, couiqués !

TCHIKULI. — C’est de la déveine !

SUZANNE. — Ils nous poursuivent.

TCHIKULI. — Mais qui ça ?

SUZANNE. — Les étrangleurs de l’Inde… ils sont venus en Chine… le pays en est plein !…

TCHIKULI. — Ah bon ! ah bien ! ça nous manquait, les étrangleurs ; mais maintenant nous avons l’article… Ah ! ça va-t-être propre !

SUZANNE, avec un cri
. — Ah !… Paul… où est mon petit Paul ?…

TCHIKULI. — Qui ça, Paul ?

SUZANNE. — Mon fils ! un enfant de quatre ans ! si beau ! si intelligent !

TCHIKULI, souriant
. — On l’aura étranglé.

SUZANNE. — Ah ! mon petit Paul, mon enfant !


SCÈNE III


LES MÊMES, LE PETIT PAUL, grand et gros gaillard en costume d’enfant.

LE PETIT PAUL, entrant
. — Me voilà, petite mère, me voilà.

SUZANNE, le contemplant avec bonheur
. — Ah ! c’est lui !

TCHIKULI, étonné
. — C’est ça le petit Paul ?

SUZANNE. — Il a quatre ans, monsieur.

TCHIKULI. — On ne les lui donnerait pas.

LE PETIT PAUL. — Je suis intelligent, moi, allez.

SUZANNE. — Raconte à Monsieur l’histoire du caniche.

LE PETIT PAUL, d’un air abruti
. — Y avait dans les hautes herbes un serpent qui voulait manger mon caniche… J’y ai fait son affaire au serpent.

SUZANNE, à
 TCHIKULI
. — C’est joli à cet âge-là…

TCHIKULI. — Très joli… parce que les serpents, c’est venimeux ces bêtes-là !

LE PETIT PAUL. — Mais v’là que mon caniche avait eu peur, et en se sauvant, il s’était jeté dans le fleuve… alors j’ai tiré ma coupe, je l’ai empoigné, je l’ai ramené. (Avec sentiment
.) V’là l’histoire du caniche.

SUZANNE, le couvrant de baisers
. — Cher enfant !… cher amour !

(Musique
.)

L’ÉTRANGLEUR, dans la coulisse
. — Ous qu’ils sont, ous qu’ils sont ?

SUZANNE, avec un cri
. — Ah !

TCHIKULI. — Quoi donc ?

SUZANNE. — Voyez… là-bas dans les jungles…

TCHIKULI. — Un jongleur !

SUZANNE. — Non… l’étrangleur de l’Inde. Viens, mon petit Paul. (Elle se baisse et lui entoure les jambes de ses bras comme pour l’enlever
.) Ah ! je ne peux pas ! je ne peux pas ! C’est lui ! Nous sommes perdus !

L’ÉTRANGLEUR, se précipitant en scène
. — Ah ! la voilà… on va rigoler.

SUZANNE, se jetant à ses genoux
. — Grâce !

LE PETIT PAUL, même jeu
. — Grâce !

TCHIKULI. — Grâce !

L’ÉTRANGLEUR. — Pincés, mes amours.

SUZANNE. — Ah ! mon enfant.

TCHIKULI, à l’étrangleur
. — Voyons, monsieur l’étrangleur, comment avez-vous pu embrasser cette profession-là ?

L’ÉTRANGLEUR. — J’ai été refusé à mon baccalauréat.

TCHIKULI. — Ça n’est pas une raison.

L’ÉTRANGLEUR. — Il me faut le petit Paul.

SUZANNE. — Ah !


SCÈNE IV.


LES MÊMES, JEAN LEBLANC.

JEAN LEBLANC, paraissant
. — Ah çà ! qu’est-ce que c’est ?… Mais taisez-vous donc ! Mais taisez-vous donc ! Il n’est pas permis de faire un tapage comme vous en faites un !… (Il rit
.) C’est vrai, ça !

SUZANNE et PAUL. — Sauvés, mon Dieu ! sauvés !

L’ÉTRANGLEUR. — Qu’est-ce que c’est que celui-là ?

JEAN LEBLANC. — Ne faites pas le malin ! ne faites pas le malin ! Que par la force des reins, je me fais fort de vous porter, vous et madame votre épouse, l’un portant l’autre, jusqu’à Mémorenci
… Ne faites pas le malin ! ne faites pas le malin.

SUZANNE. — Oh ! merci ! merci !

JEAN LEBLANC, à
 SUZANNE
. — Madame, que j’ons vu à la foire des femmes que l’on montrait pour de l’argent… et qui certainement ne vous valaient point.

AIR des Carrières
.


Je devrais comm’ paysan



Rêver un’ paysanne.


TOUS.


Il devrait comm’ paysan



Rêver un’ paysanne.


JEAN LEBLANC.


Mais je sens en vous voyant,



Je sens mon cœur faire hi-hant !



Acceptez mes feux,



Je suis amoureux,



Amoureux comme un âne.


TOUS.


Mais il sent en la voyant,



Il sent son cœur faire hi-hant !



Quels tendres aveux,



Il est amoureux,



Amoureux comme un âne.


L’ÉTRANGLEUR. — Je vais l’étrangler aux petits oignons !

SUZANNE. — Ah !

JEAN LEBLANC. — Oh ! mais, ne fais pas le malin ! ne fais pas le malin !… Oh ! Seigneur, je… mon Dieu ! je… que si j’avais seulement ma bague
 de Tolède, j’te passerais, à travers le corps, le poumon
 de mon épée !… Ne fais pas le malin ! ne fais pas le malin !

(Il emporte dans les coulisses l’étrangleur qui se débat
.)

TOUS.


Admirez tous Jean Leblanc,



C’est un fameux bon enfant,



Pour braver les coups,



Il est, voyez-vous,



Entêté comme un âne.


(Tous sortent
.)


SCÈNE V.


FANFAN LA TULIPE ; puis MARGUERITE.

(Quatre Gardes françaises entrent en scène, entraînant un âne sur lequel est FANFAN LA TULIPE
.)

CHŒUR

AIR : En avant, Fanfan la Tulipe
.


En avant, Fanfan La Tulipe,



Mill’ millions d’un’ pipe



En avant !


FANFAN.


Je suis d’ l’Ambigu,



L’enfant très connu !



Mes amis



Les titis



M’applaudissent !



Je veux, en ce jour,



Je veux qu’à leur tour



Les Chinois,



À la fois,



Me chérissent !


(Parlé
.) Arrête, mon brave Zémire, mon bon cheval de guerre !

REPRISE.


En avant,
 etc
.


(Il embrasse l’âne en pleurant
. Jeu de scène imité de M
. Mélingue
. Musique de drame
. Entre MARGUERITE, de Faust, en Alsacienne, avec des cheveux blonds
.)

POT-POURRI.

MARGUERITE.

AIR de la Folle
.


Faust… où donc est-il ?…



J’étais en Allemagne



Un’ pauvre enfant !



Je devins la compagne



D’un sacripant !



À la barrièr’ du Maine



Il m’entraîna ;



Au bout d’une semaine



Il me lâcha !


Hi !… (Elle pleure et s’essuie les yeux avec le coin de son tablier
.)

FANFAN.

AIR.


V’là c’que c’est que d’êtr’ folichonnette !



Les homm’s n’ont pas d’égards,



Ils s’conduisent avec un’ conquête



Comme de vrais savoyards !


MARGUERITE.


Si j’avais su ça,



J’aurais dit : oui-da !…


ENSEMBLE.


Ah ! Ah ! (
Bis
)


MARGUERITE.


J’aurais dit : oui-da !



Puisque c’est comme ça,



Mon p’tit bibi, halte-là !



Mais, il disait : Marguerite, je t’aime !


FANFAN.


Tra la la,



On dit toujours ça !


MARGUERITE.


À ce gueux-là, j’ai répondu de même :



Tiens voilà mon cœur !



Ah !



Tiens, voilà mon cœur !


FANFAN.

AIR de Loïsa Puget.


Pristi ! qu’elle est belle !



Elle me rappelle



Ma Pompadour,



Premier amour !



Ah ! faisons-lui de la prunelle !


MARGUERITE.


Pauvre Marguerite !



J’ai couru si vite



Depuis c’ matin,



Par maint



Chemin



Que, ma foi, j’ meurs de faim !


FANFAN, tirant de sa poche deux pommes et deux eustaches
.


Ah ! Marguerite ! acceptez cett’ pomm’ de reinette !


MARGUERITE, avec pudeur
.


Croquer des pommes, ça n’est pas l’fait d’un’ jeun’ fille honnête !


FANFAN, avec prière
.


Bah ! croquons



Sans façons !



Si notr’ première



Mère



N’avait pas croqué d’ ça,



Nous ne serions pas là !


MARGUERITE et FANFAN.


Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah !…


ENSEMBLE.


Déjeunons



Sans façons



Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah !…



Sans façons



Déjeunons !


MARGUERITE.

AIR de Mangeant.


Que faire maintenant ?



Conseillez-moi, Fanfan.



Je suis un’ fill’ perdue



Car ma faute est connue !


(Sons de trompette et de tambour
.)

FANFAN.

AIR de Mangeant.


C’est le tambour… il dit, ma chère :



Faut oublier ton chenapan,



Rapataplan !


MARGUERITE.


Rapataplan !


FANFAN.


Bien vite, fais-toi cantinière



Dans le régiment de Fanfan.


MARGUERITE.


Rapataplan !



Ah ! comm, ça m’ va !



Comn’ ça m’ va ! comm’ ça m’ va !



Ah ! ah ! ah ! ah !



(
Faisant le geste de battre la caisse
.)



Ran plan plan !



Plan plan plan plan !



Tambour battant !



Je suis cantinière (
bis
)
,



Cantinière du régiment !



Rapataplan !



En avant !


ENSEMBLE. REPRISE.

MARGUERITE.


Près de Fanfan, la Marguerite



Oubliera Faust assez gaîment,



Rapataplan !


FANFAN.


Quand un premier amant vous quitte,



Faut en prendre un s’cond, carrément !


MARGUERITE.


Rapataplan.



Ah ! comm’ ça m’ va !
 etc
.


(Pas de deux entre MARGUERITE et FANFAN
. Ils sortent l’un à droite, l’autre à gauche
. Tous les personnages de la scène rentrent en chantant le chœur suivant, et se placent sur trois rangs, faisant face au public
.)

CHŒUR.

AIR précédent.


Rapataplan !



Plan plan plan !



Tambour battant !



Quand l’année expire,



Que notre délire



L’enterre au moins joyeusement !



Rapataplan



En avant !


FANFAN.


Messieurs, notre pièce est finie,



Accueillez-la par un roul’ment !


TOUS.


Rapataplan !


FANFAN.


Mesdam’s, songez que la folie



Est le drapeau d’ not’ régiment !


TOUS.


Rapataplan !


MARGUERITE.


Si chacun nous fêtait



Et nous applaudissait,



Ah ! comm’ ça nous irait (
bis
)
 
!



Rapataplan !



Plan plan plan !



Tambour battant,



Que l’on applaudisse !



Et que tout finisse,



Finisse militairement !



Rapataplan !



En avant !


TOUS.


Rapataplan !



Plan plan plan !



Tambour battant,



Que l’on applaudisse !



Et que tout finisse,



Finisse militairement !



Rapataplan !



En avant !


(Tous les personnages reculent, en chantant l’ensemble et en marquant le pas
. Le rideau baisse
.)

FIN
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Titre suivant :
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PERSONNAGES :

BENOIT, négociant

BROSSARD, avocat

MALVOISIE, coiffeur

VACHONNET, amoureux de CELINE

PONTBEDOUIN, ami de Benoît

BABOCHET, domestique de Benoît

CELINE, fille de Benoît

La scène se passe à Paris, de nos jours, chez Benoît.

Un salon disposé pour un bal. — Portes au fond ; portes latérales. — Une table de jeu à droite.

SCÈNE PREMIÈRE.

 

BABOCHET ; puis VACHONNET.

BABOCHET, seul, finissant d’allumer les candélabres
. — Là… voilà ! Dieu ! qu’il est beau comme ça le salon de M. Benoît ! Douze bougies allumées… à la fois !… lui qui se couche avec une chandelle ! Après ça, un marchand de bois des Îles, qui marie sa fille, peut bien faire un peu de dépense. (Montrant sa livrée
.) C’est moi que je ris de me voir là dedans… J’ai l’air d’un prince du moyen âge ? Un simple garçon de magasin… Ils m’ont élevé, pour cette soirée, au grade de domestique ! Je brûle de me montrer à Clarisse… une demoiselle que j’aime, et qui est femme de chambre… pour le bon motif… chez M. de Pontbédoin… un ami de mon maître.

VACHONNET, à
 la porte du fond et bégayant
. — Peut-on en… en… en… en…

BABOCHET, sans se retourner
. — Tiens ! un âne !

VACHONNET, finissant son mot
. — En… entrer ?

BABOCHET. — C’est M. Vachonnet ! (A part
.) Le deuxième prétendu de Mademoiselle… C’est drôle !… elle en a un qui est avocat et l’autre qui est bègue…

VACHONNET. — Bonjour, Baba… Baba… Babochet !

BABOCHET, à
 part
. —
 C’est l’autre qui est avocat !

VACHONNET. — M. Be… Benoît…

BABOCHET. — Il est sorti.

VACHONNET. — M. Be… Benoît m’a en… en… en… en…

BABOCHET, à part
. — Si on ne jurerait pas que c’est un âne !

VACHONNET. — En… engagé… à venir de bonne heure pour faire ses a… a… a…

BABOCHET. — Acquisitions.

VACHONNET. — Non ! ses a… a… a…

BABOCHET. — Abricots ?

VACHONNET. — Non ! ses… a… a… a…

BABOCHET. — Passez-le, allez !… il est trop difficile.

VACHONNET. — Ses a… additions !

BABOCHET. — Ah ! oui… il m’a parlé de ça… il m’a même recommandé de vous faire entrer dans son petit bureau… (Tirant sa montre
.) Il ne va pas tarder à rentrer.

VACHONNET, examinant la montre et sautant dessus
. — Oh !

BABOCHET. — Eh bien ? lâchez donc !

VACHONNET. — C’est mama… mama…

BABOCHET. — Quoi ?

VACHONNET. — Ma montre !

BABOCHET. — Comment, votre montre ?

VACHONNET. — Ah ! non… On m’a vovo… volé la mienne… alors quand je vois une mon… montre…

BABOCHET. — Vous sautez dessus !

VACHONNET. — Toutou… toujours.

BABOCHET. — C’est bien agréable pour les passants qui regardent l’heure.

VACHONNET. — Laisse-moi te ra… ra… raconter une histoire…

BABOCHET. — Vous allez me raconter une histoire ! Ah ! non !… non !…

VACHONNET. — Si ! si !

BABOCHET. — Vous le voulez ? Allez.

VACHONNET, racontant
. — En… en… en… en…

BABOCHET, à part
. — Voilà l’âne qui recommence !

VACHONNET. — En… décembre dernier… j’aperçois place de la Bou… Bourse… un monsieur qui rég… rég… rég… rég…

(Il trépigne d’impatience
.)

BABOCHET. — C’est bien fait !… ça vous apprendra !…

VACHONNET. — Rég… réglait sa montre !…

BABOCHET. — Très bien ! reposez-vous.

VACHONNET. — Je crois reconnaître celle qu’on m’a vo… vo… volée !… Prompt comme la foufou… la fou… foudre, j’arrache la mon… montre et je me sauve avec…

BABOCHET. — Ça me paraît léger !

VACHONNET. — Le plus jojo… jojo…

BABOCHET, à part, crispé
. — Crrrr… il me semble qu’on me fait la barbe avec une scie !

VACHONNET. — Le plus jo… joli !… c’est que la mon… montre n’était pas à moi !

BABOCHET. — Ah ! bien !… elle n’était pas à vous, la montre. Alors, qu’est-ce que vous avez fait ?

VACHONNET. — On cri… cri… on cri… cri…

BABOCHET. — Comment, on cricri ?…

VACHONNET. — On criait au voleur ! La venette me prend et je jette la mon… la mon…

BABOCHET. — Montre ! allez !

VACHONNET. — Dans le para… parapluie d’un monsieur… qui li… lisait les affiches du vau… du vau… du vau…

BABOCHET. — Quel veau ?…

VACHONNET. — Du Vau… deville !…

BABOCHET. — Ah !

VACHONNET. — Et voi… voi… voilà !…

BABOCHET. — Eh bien ! qu’est-ce que ça me fait, tout ça ? Voyez-vous, vous avez une déplorable habitude… c’est de raconter des histoires… Ça ne vous va pas !…

VACHONNET. — Pour… pour… quoi ça ?

BABOCHET, bégayant
. — Papar… ce que !…

VACHONNET. — Fafar… farceur !

BABOCHET, à part
. — Cocor… nichon ! (Haut
.) Allez faire vos additions !

VACHONNET. — Bon… bon… bonjour !

BABOCHET. — Bon… bon… bonsoir !…

(VACHONNET entre à gauche
.)

SCÈNE II

 

BABOCHET ; puis CELINE.

BABOCHET, seul
. — Cristi ! si ce n’est pas à vous rendre enragé !

CELINE, appelant et entrant par la droite
. — Babochet ! Babochet ! Ah ! tu as allumé ?

BABOCHET. — Douze bougies… à la fois !

CELINE, disposant les cartes et les jetons sur la table de jeu
. — Tu as bien porté toutes les lettres d’invitation pour le bal de ce soir ?

BABOCHET. — Oui, mam’zelle Benoît… Je suis même monté chez M. de Pontbédouin, qui a une si jolie femme de chambre !… Il viendra…

CELINE. — Et les glaces, les gâteaux… tout cela est commandé ?

BABOCHET. — Oui, mam’zelle Benoît.

CELINE. — Mon Dieu ! ne m’appelle donc pas mademoiselle Benoît !

BABOCHET, étonné
. — Tiens !

CELINE. — Je sais mon nom… Où est mon père ?

BABOCHET. — M. Benoît ? Il est sorti à deux heures en habit bleu et en cravate blanche.

CELINE. — Ah ! où est-il allé ?

BABOCHET. — M. Benoît ? Je ne sais pas !

CELINE. — Mais ne dis donc pas toujours M. Benoît !

BABOCHET, étonné
. — Tiens !

CELINE. — Il n’est venu personne ?

BABOCHET. — Si… il est là.

CELINE. — Qui ça ?

BABOCHET. — Votre prétendu…

CELINE, vivement
. — M. Brossard ?

BABOCHET. — Non… l’autre… le Vachonnet !

CELINE. — Ah ! quel ennui !

BABOCHET. — Çà ! je ne comprends pas comment votre père peut hésiter entre les deux.

CELINE. — Il a une foule de préjugés contre la profession de M. Brossard.

BABOCHET. — Mais elle n’a rien de malpropre, sa profession… Un avocat !…

CELINE. — Et quel talent !

BABOCHET. — Oh ! pour ce qui est du talent… en voilà un qui n’a pas sa langue dans sa poche ! Quel magnifique robinet d’éloquence !

CELINE. — Et comme il est aimable !

BABOCHET. — C’est ce que je voulais dire, quel aimable robinet…

CELINE. — Ce n’est pas comme M. Vachonnet…

BABOCHET. — Enfin, c’est aujourd’hui que monsieur votre père doit se prononcer…

CELINE.

AIR.


À nos parents, à nos amis,



Il ne pouvait plus s’en défendre,



Oui, c’est ce soir qu’il a promis



De présenter enfin son gendre.



Est-ce le bon qu’il choisira ?


BABOCHET.


Un père offre des garanties.


CELINE.


Oui, son bon cœur l’éclairera.


BABOCHET.


Sans compter ses douze bougies.


BROSSARD, dans la coulisse
. — Babochet !… Babochet !…

BABOCHET. — C’est M. Brossard !

(BROSSARD entre
.)

SCÈNE III.

 

CELINE, BABOCHET, BROSSARD.

BROSSARD, entrant
. — Babochet ! un verre d’eau !

(Il tombe dans un fauteuil
.)

BABOCHET, à
 part
. — Tiens ! le robinet qui demande un verre d’eau ! (Haut
.) Voilà, monsieur Brossard !

(Il sort
.)

CELINE, à
 BROSSARD
. — Qu’avez-vous donc ?

BROSSARD, se levant
. — Oh ! pardon, mademoiselle Céline… je ne vous avais pas vue… ce n’est rien… ceci vous représente un avocat triomphant et altéré… Je sors du palais…

CELINE. — Vous venez de plaider ?

BROSSARD. — Pendant trois heures… sans respirer ! Vous permettez ?… (Il respire fortement
.) Ouf !… ça fait du bien.

CELINE. — Quelle plaisanterie !

BROSSARD. — Vrai !… j’ai été superbe… je suis encore tout étourdi de mon succès… Quand je pense que je l’ai fait acquitter ?

CELINE. — Qui ça ?

BROSSARD. — Un petit gredin !…

CELINE. — Comment ?

BROSSARD. — Oh ! mais là ! ce que nous appelons un joli gredin ! On me nomme son défenseur d’office… Le farceur avait escamoté une montre dans son parapluie… c’était clair, c’était évident, ça crevait les yeux ! Eh bien ! je leur ai prouvé le contraire… moi, Brossard ! et je l’ai rendu à la société… qui est sa mère-nourrice !

CELINE, riant
. — Un joli cadeau que vous lui avez fait là, à la société !

BROSSARD. — Ah ! dame ! tant pis ! On me donne un nègre à blanchir… je le blanchis !… c’est mon état. (Gaiement
.) J’entreprends le nègre !

CELINE. — Mais c’est très mal… faire acquitter un coquin !

BROSSARD. — Parbleu ! si c’était un honnête homme, où serait le mérite ?

AIR : Tenez, moi, je suis un bon homme
.


L’éloquence est un cosmétique



Qu’il faut dispenser avec soin,



C’est à la laideur qu’il s’applique,



La beauté n’en a pas besoin.



Ses effets, lorsqu’ils sont rapides,



Vous font surtout beaucoup d’honneur,



Car plus il efface de rides,



Plus on vante le parfumeur.


(Parlé
.) On sanglotait dans l’auditoire… L’huissier a mis à la porte un monsieur qui sanglotait trop… Brave homme, va !…

BABOCHET, entrant avec un verre d’eau
. — Voilà, monsieur Brossard… voilà, monsieur Brossard !

BROSSARD, buvant
. — Ah ! merci !

BABOCHET. — C’est-y assez sucré, monsieur Brossard ?

BROSSARD. — Mon ami, ne m’appelle donc pas toujours M. Brossard.

BABOCHET, étonné
. — Tiens ! lui aussi !…

BROSSARD, lui rendant le verre
. — Emporte !

BABOCHET, à
 part, sortant
. — Oui, monsieur Brossard !…

(Il sort
.)

BROSSARD, à CELINE
. —
 Enfin, nous voilà seuls… nous pouvons parler de nos projets d’avenir… D’abord, mademoiselle, permettez-moi de vous inviter pour la première valse, la première contredanse, la première polka.

CELINE. — Les trois premières !… mais qu’est-ce qu’on dira ?…

BROSSARD. — On dira… que j’ai du goût.

SCÈNE IV.

 

CELINE, BROSSARD, BENOIT.

BENOIT, entrant vivement et très ému
. — Où est-il ? où est-il, ce cher ami ?

BROSSARD. — Monsieur Benoît ! qu’avez-vous donc ?

BENOIT. — Ah ! Brossard… embrasse-moi !

BROSSARD. — Avec plaisir.

(Ils s’embrassent
.)

BENOIT. — Et toi, ma fille… ma chère fille !… embrasse moi aussi !

(Il l’embrasse
.)

BROSSARD, à part
. — Qu’est-ce qu’il a ?

BENOIT, regardant BROSSARD avec attendrissement
. — Et dire que j’avais tant hésité… Va t’habiller, ma fille… Brossard, tu seras mon gendre !

BROSSARD. — Comment ! bien vrai ?

BENOIT. — Céline, tu seras sa femme !…

CELINE. — Quel bonheur !

BENOIT. — Mais va donc t’habiller !

CELINE. — J’y vais, mon père, j’y vais ! (A part
.) Mais qu’est-il donc arrivé ?

(Elle sort
.)

SCÈNE V.

 

BENOIT, BROSSARD.

BENOIT. — Brossard… je suis vaincu… tu l’emportes !… Laisse-moi te regarder, t’admirer !… Qu’il est beau ! Moi qui te considérais comme un petit homme ordinaire… avec du ventre…

BROSSARD, serrant son gilet
. — Par exemple !

BENOIT. — Vrai ! tu me déplaisais, mon ami… je te préférais Vachonnet…

BROSSARD. — Il est bègue…

BENOIT. — Oui, mais c’est un commerçant !… N’en parlons plus ; tu es grand, tu es immense, tu as cent coudées !

BROSSARD. — Vous êtes bien bon… Pourquoi ça ?

BENOIT. — Mais j’en sors, mon ami, j’en sors !

BROSSARD. — D’où ?

BENOIT. — De l’audience !

BROSSARD. — Ah ! bah !

BENOIT. — Je me suis dit : Avant de lui donner ma fille, il faut que j’entende parler ce gaillard-là… et s’il ne plaide pas à mon idée… tout est rompu.

BROSSARD, à part
. — Sapristi !

BENOIT. — Entre nous, j’espérais que tu barboterais… Que veux-tu ? j’ai un faible pour Vachonnet !… J’entre dans le prétoire… c’est la première fois que je vais dans cet établissement… j’étais fort ému… Je me cache dans un coin… on appelle ta cause… tu te lèves !… Ah ! mon ami, que la toque te va bien… Je te prierai de la mettre quelquefois en famille.

BROSSARD. — Comment donc ! tous les dimanches… au dessert.

BENOIT. — Tu parles… Je t’avouerai qu’au premier abord ton client ne me revenait pas beaucoup.

BROSSARD. — Je le crois bien !

BENOIT. — Mais en t’écoutant, il m’a semblé qu’une auréole descendait d’en haut pour éclairer cette noble physionomie !…

BROSSARD. — Vraiment ? (A part
.) Il est poétique, le beau-père.

BENOIT. — Peu à peu, je sentis les larmes me venir aux yeux et les sanglots… car j’ai sangloté.

BROSSARD. — Allons donc !

BENOIT. — Au point que l’huissier m’a mis à la porte…

BROSSARD. — Comment ! c’était vous ! (Lui serrant la main
.) Ah ! c’est gentil… merci !

BENOIT. — Mais ça m’était égal, j’avais entendu ta péroraison… j’avais vu le bouquet !… et j’apprenais un instant après que ton client, le vertueux Malvoisie… était acquitté…

BROSSARD. — Oui, beau-père… à l’unanimité… moins trois voix !…

BENOIT, vivement
. — Comment ! moins trois voix ! Ça fait pitié ! un si magnifique caractère ! un homme qui a sauvé une femme des flots ! un vieillard !… que dis-je, un commerçant !…

BROSSARD. — Oui… un Vachonnet, enfin !

BENOIT. — Un Vachonnet de l’incendie… et un enfant… je ne sais plus de quoi !… Moins trois voix ! c’est honteux !…

BROSSARD. — Songez qu’il y avait contre lui des charges accablantes.

BENOIT. — Des charges ! Quelles charges ?… Quant à moi, j’étais convaincu… surtout quand tu t’es écrié avec âme : (Déclamant
.) Cet homme que l’on soupçonne, messieurs, cet homme que l’on accuse, cet homme que l’on flétrit… Je voudrais… oui… je voudrais qu’il fût mon frère !

BROSSARD. — Ça a bien fait, n’est-ce pas ?

BENOIT. — Je t’en réponds, que ça a bien fait.

BROSSARD. — C’est ce que nous appelons une ficelle.

BENOIT. — Comment ! une ficelle ?

BROSSARD. — Oui, un mouvement oratoire.

BENOIT, de bonne foi
. — Alors, mon ami, mon compliment… Tu es sublime dans la ficelle !… Avocat ! est-il une plus noble profession ? Ça m’a décidé tout de suite à te nommer mon gendre !… Ah ! tu dois te sentir la conscience heureuse… le cœur satisfait !…

BROSSARD. — Moi ? Pourquoi ?

BENOIT. — Avoir fait acquitter un innocent !

BROSSARD, froidement
. — Oui, oui, oui…

BENOIT. — L’avoir rendu à sa famille ! car c’est un père de famille… cinq enfants !

BROSSARD, froidement
. — Oui, oui, oui…

BENOIT. — L’as-tu revu au moins ? Lui as-tu serré la main ?

BROSSARD. — Ma foi, non !

BENOIT. — Eh bien ! tu le reverras !

BROSSARD. — Oh ! je ne crois pas !

BENOIT. — Si… si… je t’ai ménagé une surprise.

BROSSARD. — Comment ?

BENOIT. — À la sortie de l’audience… encore tout ému, tout transporté, je lui ai fait parvenir une lettre d’invitation pour notre bal.

BROSSARD, bondissant
. — Allons donc ! c’est impossible ! Une invitation, à Malvoisie ?

BENOIT. — Oui… au noble Malvoisie ! à ton frère !

BROSSARD. — Mon frère ! mon frère !… Que diable, un homme qui s’est assis sur les bancs…

BENOIT. — Un innocent ! la société lui doit une réparation… et je me suis chargé de la lui donner. Voilà comme je suis !

BROSSARD. — Oui ? (A part
.) Il est bête comme les souliers d’un Auvergnat ! Heureusement que l’autre ne viendra pas, il se rendra justice.

CELINE, entrant
. — Papa, papa, vos invités arrivent.

BENOIT. — Venez, mon gendre, venez… je vais vous présenter officiellement.

BROSSARD. — Enfin ! (A CELINE
.) N’oubliez pas, les trois premières !

(BENOIT et BROSSARD sortent par la droite
.)

SCÈNE VI.

 

CELINE ; puis MALVOISIE.

CELINE, seule, cherchant quelque chose
. — Comprend-on ma tante, qui en arrivant a perdu son éventail… un éventail de prix ! Mais où peut-il être ?

(Elle cherche
.)

BABOCHET, annonçant du fond
. — M. Malvoisie !

(MALVOISIE entre et salue de tous côtés, embarrassé de sa contenance
.)

CELINE, à part, le regardant
. — Un invité sans doute. (Saluant
.) Monsieur !

MALVOISIE. — Pardon… mademoiselle… le nommé Benoît, s’il vous plaît ?

CELINE. — C’est mon père, monsieur, je vais le prévenir.

MALVOISIE. — Vous êtes la fille du bourgeois ?

CELINE, étonnée
. — Comment, du bourgeois ?

MALVOISIE. — Alors, permettez-moi de vous remettre cet éventail que j’ai trouvé dans l’escalier.

CELINE, le prenant vivement
. — Celui de ma tante… Ah ! qu’elle va être heureuse ! (En sortant
.) Je vous remercie, monsieur… je vous remercie…

(Elle disparaît
.)

SCÈNE VII

 

MALVOISIE, seul.

Et ils ont osé m’accuser !… un homme qui rend des éventails… (Par réflexion
.) Je crois qu’on dit éventaux… Moi, un honnête coiffeur qui n’ai jamais pris un cheveu à qui que ce soit… excepté un cheveu blanc par-ci par-là… et encore j’en avais l’autorisation. (Il crache par terre
.) C’est bien meublé ici… Quel peut être ce Benoît qui m’invite à ses soirées, et dans quel but ?

SCÈNE VIII.

 

MALVOISIE, BENOIT, rentrant par la gauche.

BENOIT, à
 lui-même
. — Allons, mes invités arrivent. (Apercevant MALVOISIE
.) Encore un ! mais c’est lui… Malvoisie ! (Lui serrant les mains
.) Monsieur, vous êtes une de mes sympathies.

MALVOISIE. — Monsieur, certainement… Pardon… le nommé Benoît, s’il vous plaît ?

BENOIT. — C’est moi.

MALVOISIE, à part
. — C’est drôle… je ne le connais pas ! (Haut
.) En rentrant, ma portière m’a remis une lettre d’invitation…

BENOIT. — La mienne ! J’ai pensé que vous voudriez bien nous faire l’honneur…

MALVOISIE. — Est-ce pour coiffer ? (Tirant un fer de sa poche
.) J’ai apporté…

BENOIT. — Comment ?

MALVOISIE. — Je suis coiffeur.

BENOIT. — Coiffeur !… N’importe, la société vous doit une réparation et je suis heureux… Ah çà ! et Madame ?… vous n’avez pas amené Madame.

MALVOISIE. — Moi ?… je suis garçon.

BENOIT. — Garçon !… et vos cinq enfants ?

MALVOISIE. — Je n’en ai pas.

BENOIT, à part
. — Alors, qu’est-ce que Brossard a donc chanté au tribunal !

MALVOISIE. — Voyez-vous, je n’ai jamais eu qu’un sentiment dans ma vie… pour une blonde… Il était trois heures du matin… (Il crache par terre
.)

BENOIT, à part
. — Tiens ! il crache par terre.

MALVOISIE. — Son bourgeois était sorti… il rentre, je me jette dans un placard et…

BROSSARD, en dehors, au fond
. — Où est donc le beau-père ?

SCÈNE IX.

 

MALVOISIE, BENOIT, BROSSARD.

BENOIT. — Ah ! voilà Brossard !

MALVOISIE. — Mon avocat !

BROSSARD. — Malvoisie !

BENOIT, à
 MALVOISIE, lui montrant BROSSARD
. — Ah ! vous pouvez vous vanter d’avoir en lui un ami… un frère !… comme dans son plaidoyer.

MALVOISIE, avec effusion à BROSSARD
. — Ah ! monsieur !… si j’osais… je vous embrasserais !

(Il veut se jeter dans ses bras
.)

BROSSARD, l’arrêtant et bas
. — C’est bien… Trouvez un prétexte et décampez…

MALVOISIE. — Plaît-il ?

BENOIT, serrant les mains de MALVOISIE
. — Malvoisie… vous êtes une de mes sympathies ! (MALVOISIE crache
. À part
.) Il a encore craché par terre… (Haut
.) C’est beau, c’est grand, ce que vous avez fait.

MALVOISIE. — Quoi ?

BENOIT. — Et l’on a pu vous soupçonner !

MALVOISIE. — Ah ! oui !… Figurez-vous que je regardais tranquillement l’affiche du Vaudeville… Un monsieur me jette une montre dans mon parapluie… (Il crache par terre
.)

BENOIT, à
 part
. — C’est un brave homme… mais il a une fichue habitude.

MALVOISIE. — On m’arrête… on me fouille.

BROSSARD, bas à MALVOISIE
. — En voilà assez !… Partez !

MALVOISIE. — Est-ce que la soirée est finie ?

BENOIT. — Mais pas du tout !… ça commence !… entendez-vous l’orchestre ?

(On voit passer plusieurs danseuses dans le second salon
.)

MALVOISIE. — Oh ! la jolie coiffure !… Des perles fines ! (A BENOIT
.) Vous permettez que j’examine ?

BENOIT. — Parbleu !… Allez donc !

(MALVOISIE entre dans le salon
.)

SCÈNE X.

 

BENOIT, BROSSARD

BROSSARD, à part
. — Des perles fines ! Est-ce qu’il serait venu pour travailler ?… Il n’y a pas à hésiter, je vais prévenir le beau-père !

BENOIT, redescendant
. — Il a l’air d’un brave homme !

BROSSARD. — Beau-père, qu’est-ce que vous diriez si Malvoisie…

BENOIT. — Le noble Malvoisie !

BROSSARD. — Oui… si le noble Malvoisie était un filou ?

BENOIT. — Lui !

BROSSARD. — Qu’est-ce que vous diriez ?

BENOIT. — Ce que je dirais ?… mais je dirais que tu n’es qu’un saltimbanque et un histrion… qui abuse de la parole… ce don des dieux.

BROSSARD. — Cependant, beau-père…

BENOIT. — Comment ! tu m’aurais fait pleurer… tu m’aurais fait mettre à la porte de l’audience… pour un escroc !… pour un bandit ! mais alors ta profession ne serait plus un sacerdoce ! et je te mépriserais comme un danseur de corde ou un avaleur de sabres ! et tu n’aurais pas ma fille !

BROSSARD. — Cependant tous les grands orateurs… Cicéron lui-même…

BENOIT. — Mais je ne donnerais pas ma fille à Cicéron… sans prendre des renseignements !… Je lui préférerais Vachonnet.

BROSSARD. — Voyons… du calme !

BENOIT. — Je t’accorde Céline parce que tu as défendu l’innocence… mais du moment que l’innocence est un filou… et qui crache par terre encore !… je te la retire… Où est Vachonnet ?

BROSSARD, à part
. — Sapristi ! me voilà bien !

BENOIT, appelant
. — Vachonnet ?

BROSSARD. — Un instant, que diable !… J’ai dit : Si Malvoisie était un filou ? mais il ne l’est pas. (A part
.) Après tout, il a été acquitté. (Haut
.) Je voulais vous faire peur !

BENOIT. — C’est ce que nous verrons… J’ai des soupçons… D’abord il n’est pas marié, il n’a pas d’enfants… Où sont-ils ses cinq enfants ?

BROSSARD. — Oh ! c’est un détail !

BENOIT. — Tout ça c’est louche ; je te préviens que je vais le surveiller… et si je le trouve le moindrement véreux… crac ! tout est rompu !

BROSSARD. — C’est convenu ! (A part
). Je n’ai qu’un moyen, c’est de le camper tout de suite à la porte ! (Haut
.) Adieu… beau-père !

BENOIT. — Beau-père ! Pas encore…

BROSSARD. — Oh ! je suis bien tranquille !

ENSEMBLE.

BROSSARD.


Ah ? quelle sotte aventure !



Trouver un tel garnement



Installé chez ma future…



Il faut qu’il parte à l’instant.


BENOIT.


À voir sa sotte figure,



Il est positif qu’il ment.



Que penser de son allure ?



C’est à s’y perdre, vraiment.


(BROSSARD entre dans le bal
.)

SCÈNE XI

 

BENOIT ; puis VACHONNET et BABOCHET.

BENOIT, seul
. — C’est drôle !… Pourquoi cette émotion… et puis ce qu’il vient de me dire… Ah ! je me refroidis pour Brossard… Un avocat ! Qu’est-ce que c’est que ça, un avocat ? Tandis qu’un commerçant !…

VACHONNET, sortant de la gauche avec des papiers
. — Le beau… beau… beau-père. (S’approchant de BENOIT
.) En… en… en… en…

BENOIT. — C’est Vachonnet ! ce brave garçon…

VACHONNET, montrant des papiers
. — Enchanté… j’ai trou… trou… trou… trou…

BENOIT. — Tu as troutrou… quoi ?

VACHONNET. — Trouvé l’erreur…

BENOIT, à part
. — En voilà un qui n’abuse pas de la parole… ce don des dieux !

VACHONNET. — Vous aviez retete… tenu… trois… et il fallait retete…tenir quatre !

BENOIT, prenant le papier
. — Il a raison… Quel bon comptable !… Voilà le gendre qu’il me faudrait.

VACHONNET. — J’ai vu mon on… mon oncle… il donne les vingt… les vingt…

BENOIT. — Quels vins !

VACHONNET. — Les vingt mille francs de plus… pour la do… dot.

BENOIT. — Vingt mille francs de plus pour la dodot ! bigre ! (A part
.) C’est drôle, comme je me refroidis pour Brossard. (Haut
.) Vachonnet, espérance et confiance ! Je ne te dis que ça… (A part
.) Si je peux pincer l’autre… le Malvoisie !… et je le pincerai !…

BABOCHET, sortant de la droite et parlant à la cantonade
. — Oui, messieurs, tout de suite…

BENOIT. — Qu’est-ce que c’est ?

BABOCHET. — On demande un quatrième au wisth !

BENOIT. — Un quatrième ?… Où diable trouver ?… Eh ! parbleu, Vachonnet…

VACHONNET. — Non, je veux dan… dan… danser.

BENOIT. — Toi ! Allons donc ! tu ne peux pas danser… tu es bègue !

VACHONNET. — Avec ma fu… fu… future !…

BENOIT. — Non ! va te mettre au wisth !… Il est défendu de parler… voilà un jeu qui te va… Viens, je vais t’installer.

(Il le pousse à droite
.)

VACHONNET, à
 part
. — Je trouve ça en… en… en…

(Il entre à droite avec BENOIT
.)

SCÈNE XII.

 

BABOCHET ; puis MALVOISIE et BROSSARD.

BABOCHET, imitant VACHONNET
. — Il trouve ça en… en… en… en… Est-ce qu’il va braire comme ça toute la soirée ?…

BROSSARD, amenant MALVOISIE par le collet de son habit
. — Par ici, et à nous deux !

MALVOISIE. — Mais, qu’est-ce que vous me voulez ?

BROSSARD. — Babochet… va-t’en ! (BABOCHET sort
. À MALVOISIE
.) Maintenant, expliquons-nous !… Que venez-vous faire ici ? Parlez !

MALVOISIE. — Mais, dame !… j’étais venu avec l’intention de travailler…

BROSSARD. — Ici ?… Ah ! mais non ! pas chez mon beau-père !

MALVOISIE. — Pourquoi ça ?…

BROSSARD, à part
. — Il a peut-être déjà commencé. (Haut
.) D’où venez-vous ?

MALVOISIE. — Du buffet ! Quelle belle argenterie !

BROSSARD. — Hein ? un instant !

(Il plonge vivement les deux mains dans les poches de MALVOISIE
.)

MALVOISIE, à part
. — Qu’est-ce qu’il fait ?

BROSSARD, retirant deux mouchoirs
. — Deux mouchoirs ! Pourquoi deux mouchoirs ?

MALVOISIE. — Je suis enrhumé du cerveau, et alors…

BROSSARD. — Ta, ta, ta ! avec moi, ça ne prend pas ! (Lui rendant un mouchoir
.) En voilà un… c’est bien assez !

(Il met l’autre dans sa poche
.)

MALVOISIE, à
 part
. — Il me taxe ! Mon avocat me fait mon mouchoir, à présent !

BROSSARD. — Maintenant, vite ! votre chapeau ! votre paletot.

SCÈNE XIII.

 

BROSSARD, MALVOISIE, BENOIT ; puis BABOCHET ; puis CELINE.

BENOIT, entrant par la gauche et à part
. — Il faut absolument que je pince Malvoisie… et je le pincerai !

BROSSARD. — Allons ! en route ! ne flânons pas !

BENOIT, à part
. — Il le renvoie ! Mais s’il s’en va… je ne le pincerai pas ! (Haut
.) Où allez-vous donc ?

BROSSARD. — Il est obligé de partir… une affaire très importante…

BENOIT. — Par exemple !… Il n’y a pas d’affaires ! (A MALVOISIE
.) Je vous garde ! je le veux !

MALVOISIE, hésitant
. — Mais c’est que…

BENOIT. — Le souper sera splendide et copieux… servi en vermeil.

MALVOISIE. — Ah !

BENOIT, à
 part
. — Je l’amorce !

MALVOISIE. — Allons, puisque c’est comme ça… je reste… (A BROSSARD
.) En vermeil !

BROSSARD, à
 part
. — Est-ce que le beau-père jouerait contre moi ?

(BABOCHET à la porte du fond, repoussant des messieurs qui se jettent sur son plateau
.)

BABOCHET. — Mais laissez donc !… c’est pour les dames.

BENOIT, l’appelant
. — Babochet !

BABOCHET, s’approchant
. — Monsieur ?

(MALVOISIE prend une glace sur le plateau et la mange au milieu de la scène pendant ce qui suit
.)

BENOIT, bas à BABOCHET, lui montrant MALVOISIE
. —
 Tu vois bien ce monsieur ? Cent francs pour toi s’il filoute quelque chose.

BABOCHET. — Ah ! bah !

BENOIT, bas
. — Étale l’argenterie. (A part
.) Quant à moi, je vais lui tendre un piège !

(Il fait sortir son mouchoir de sa poche et rôde autour de MALVOISIE pour se le faire prendre
.)

BROSSARD, appelant
. — Babochet !

BABOCHET, s’approchant
. — Monsieur ?

BROSSARD, bas, lui montrant MALVOISIE
. — Tu vois bien ce monsieur ? Cent francs pour toi s’il sort d’ici sans avoir rien filouté !

BABOCHET. — Ah ! bah !

BROSSARD. — Cache l’argenterie !

BABOCHET. — Impossible ! Le bourgeois m’a dit de l’étaler !

(Il remonte et disparaît
.)

BROSSARD, à part
. — Je m’en doutais !… c’est une lutte ! Eh bien ! je la soutiendrai… quand je devrais surveiller Malvoisie moi-même ! (Prenant la cuiller des mains de MALVOISIE qui a fini sa glace
.) Pardon… pardon…

MALVOISIE. — Non… ne vous donnez pas la peine.

BROSSARD. — Si ! si !… j’y tiens !…

MALVOISIE, à
 part
. — Il fait la cuiller aussi !

BROSSARD, à
 part
. — Et maintenant, je ne le quitte pas d’une semelle !

(On entend l’orchestre
.)

CELINE, paraissant au fond, à BROSSARD
. — Eh bien ! monsieur ! je vous attends…

BROSSARD. — Quoi donc ?

CELINE. — Vous m’avez invitée pour les trois premières.

BROSSARD, à
 part
. — Ah ! sacrebleu ! (Haut
.) C’est que dans ce moment…

BENOIT, à part
. — Il ne veut pas quitter son gredin. (Haut
.) Comment ! mon gendre… de la tiédeur !… Où est Vachonnet ?

BROSSARD. — Du tout ! du tout ! me voilà !… (Offrant son bras à CELINE
.) Je suis prêt ! (Bas à MALVOISIE en sortant
.) S’il manque une seule petite cuiller… je vous étrangle !

MALVOISIE. — Plaît-il ? (A part
.) Quel drôle d’avocat !

SCÈNE XIV.

 

BENOIT, MALVOISIE.

BENOIT, à part
. — Plus je le regarde, plus je lui trouve le galbe d’un gredin.

MALVOISIE, bâillant et à part
. — Ahâa !… je m’ennuie ici ! (Regardant le plafond
.) Joli plafond.

BENOIT, à
 part
. — Est-ce qu’il aurait des intentions sur mon plafond !

MALVOISIE, remarquant la table de jeu
. — Tiens ! des cartes ! (A BENOIT
.) Faites-vous une partie ?…

BENOIT. — Une partie !… Hein ? Volontiers ! (A part
.) Il va faire sauter la coupe ! ça me va ! je le tiens.

AIR de l’Aveugle de Bagnolet
.


Laissons la folâtre jeunesse



Se divertir en gambadant ;



La danse fort peu m’intéresse.


MALVOISIE, gaiement
.


Permettez-moi d’en dire autant,



L’entrechat me semble embêtant.



Au bruit de ce joyeux quadrille,



Qui tous là-bas les émoustille,



Je n’éprouv’ qu’un désir ardent ;



Tandis qu’ici chacun sautille,



Je n’éprouv’ qu’un désir ardent ;



C’est de fair’ sauter… votre argent.


BENOIT. — Eh bien, à la bonne heure ! (A part
.) Il y met de la franchise.

(Il s’est installé à la table
.)

MALVOISIE, de l’autre côté de la table
. — Combien jouons-nous ?

BENOIT. — Dix sous, à l’écarté.

MALVOISIE. — Ah ! non !

BENOIT, à part
. — C’est juste ! il ne ferait pas ses frais ! (Haut
.) Allons, cinq francs !

MALVOISIE, à
 part
. — Cinq francs !… Pristi ! j’allais lui proposer deux sous. (Haut
.) Laissez-moi battre.

BENOIT. — Comment donc ! (A part, pendant que MALVOISIE bat les cartes
.) Il mouille son doigt !… il fait sa petite cuisine, le gueux ! (Gaiement
.) Ça me va !

MALVOISIE, lui passant les cartes
. — Là !… voilà qui est fait.

BENOIT, à part
. — C’est fait !

MALVOISIE. — Donnez.

BENOIT. — Avec plaisir. (A part, tout en donnant
.) Je suis sûr qu’il m’a fourré une petite famille de huit… (Retournant
.) Le roi ! (Très étonné
.) Tiens !

MALVOISIE. — Saperlotte !… je propose ?

BENOIT. — Impossible !… (Jouant
.) Je coupe !… atout !… atout !… et atout !… J’ai la vole.

MALVOISIE. — Pas de chance !

BENOIT, à part
. — C’est pour m’amorcer… je connais ça !

MALVOISIE. — C’est à moi de donner.

BENOIT, à
 part
. — Voilà son tour qui va venir… Aussi je le guette… il a encore mouillé son doigt !… Je parie qu’il retourne le roi !

MALVOISIE, retournant
. — Huit de carreau !

BENOIT, à part
. — Décidément, il est très malin. (Regardant son jeu
.) Tiens ! c’est moi qui ai le roi !

MALVOISIE. — Encore ! (A part, avec méfiance
.) Est-ce que le vieux tricherait ?

SCÈNE XV.

 

LES MÊMES, BROSSARD ; puis BABOCHET.

BROSSARD, remerciant CELINE au fond
. — Mille remerciements, mademoiselle… (Se retournant
.) Sapristi ! il joue avec le beau-père !… il va le plumer ! (S’approchant de MALVOISIE et lui frappant sur l’épaule, bas
.) Reperdez !

MALVOISIE. — Hein ?

BROSSARD, bas
. — Reperdez… ou je vous étrangle !

MALVOISIE. — Ah ! je trouve ça joli, par exemple !

BENOIT. — Quoi donc ?

MALVOISIE. — C’est Monsieur qui me dit de reperdre !… mais je ne fais que ça ! (Criant
.) Je ne fais que ça.

BROSSARD. — Vous perdez ? (A part
.) Ah çà, est-ce que je me serais trompé, par hasard ?

BENOIT, à part
. — Brossard lui avait donné le mot… tout s’explique. (Haut
.) Désirez-vous votre revanche ?

MALVOISIE. — Merci !… Voilà vos cinq francs.

BENOIT, stupéfait
. —
 Il paye !!! (Il fait sonner la pièce sur la table
.) Non… elle n’est pas fausse !… il est très malin… C’est égal, je le repincerai !

SCÈNE XVI.

 

LES MÊMES, BABOCHET, PONTBEDOUIN.

BABOCHET, annonçant
. — M. de Pontbédouin !

(PONTBEDOUIN paraît au fond
. BENOIT va au-devant de lui
.)

MALVOISIE, bondissant
. — Pontbédouin ! saperlotte !

BROSSARD. — Qu’avez-vous donc ?

MALVOISIE, bas
. —
 Un monsieur qui a surpris une page de ma vie privée !

BROSSARD. — Patatras !… il ne manquait plus que ça ! Filez par là !

(Il lui indique une porte à gauche
.)

MALVOISIE. — Oui ! (Il s’élance vers la porte et ne peut l’ouvrir
.) Fermée !

BROSSARD. — Sapristi !

MALVOISIE. — Il va me reconnaître.

BROSSARD. — Louchez !

MALVOISIE, essayant de loucher
. — Comment ?

BROSSARD. — Comme ça !

(Ils louchent tous deux
.)

BENOIT, redescendant avec PONTBEDOUIN
. —
 Mon cher ami, permettez-moi de vous présenter mon gendre…

BROSSARD, saluant
. — Monsieur…

PONTBEDOUIN. — Jeune homme, laissez-moi vous féliciter…

BENOIT, à
 part, regardant MALVOISIE et BROSSARD, qui louchent
. — Qu’est-ce qu’ils ont donc à loucher comme ça ? (Haut, désignant MALVOISIE
.) Monsieur est un de ses clients…

PONTBEDOUIN, saluant MALVOISIE
. —
 Enchanté, monsieur… (Le reconnaissant
.) Ah ! mon Dieu !

MALVOISIE, à
 part
. — Vlan ! reconnu !

BROSSARD, bas à MALVOISIE
. — Tu n’as pas assez louché !

BENOIT. — Quoi donc ?

PONTBEDOUIN. — Rien… la surprise… Je ne m’attendais pas à retrouver Monsieur ici…

BENOIT. — Vous le connaissez ?

MALVOISIE. — Faiblement !

PONTBEDOUIN, bas à BENOIT
. — C’est un grec !

BENOIT. — Grand peuple sous Périclès !

PONTBEDOUIN, bas
. — Mais non !… Il a été trouvé chez… chez un de mes amis… dans un placard, à trois heures du matin…

BENOIT, joyeux
. —
 Comment ! vous êtes sûr !…

PONTBEDOUIN. — Parbleu ! (A part
.) C’était chez moi ! (Haut
.) Jetez-moi ça à la porte !

(Il s’assoit à la table de jeu
.)

BENOIT, se frottant les mains
. — Eh bien, je suis très content ! je suis très heureux !

BROSSARD, à
 part
. — Il se frotte les mains… ça va mal !

BENOIT. — C’est ce pauvre Vachonnet qui va être heureux !… J’ai une bonne nouvelle à lui annoncer !

BROSSARD, inquiet
. — Ah ! vous avez une nouvelle ?…

BENOIT. — Oui.

BROSSARD. — Laquelle ?

BENOIT. — Je vais lui faire part de son mariage avec ma fille.

BROSSARD. — Comment !… mais c’est impossible !… J’ai votre parole !…

BENOIT. — Tu as ma parole… si Monsieur n’est pas véreux !

MALVOISIE. — Hein ?

BENOIT. — Mais il l’est !… heureusement !

MALVOISIE. — Moi ?

BENOIT. — Tiens ! je m’en rapporte à lui… (A MALVOISIE
.) Voyons, es-tu véreux ?

MALVOISIE. — Monsieur… je ne m’en suis jamais aperçu…

BENOIT. — Alors, veux-tu me dire ce que tu faisais à trois heures du matin dans certain placard…

BROSSARD, à
 part
. — Aïe !

MALVOISIE, à part
. — Sapristi !

BROSSARD. — Mais rien de plus simple, beau-père… (Barbotant
.) Qu’est-ce qui ne se trouve pas tous les jours… dans un placard… à trois heures… Parlons d’autre chose !

BENOIT. — Non ! parlons de ça !

BROSSARD, à
 MALVOISIE
. — Voyons, explique-toi ! (A part
.) Il va trouver quelque chose… ils trouvent toujours !

MALVOISIE. — Certainement, je pourrais vous le dire… mais… point ne le dois !

BENOIT, à
 BROSSARD
. — Point il ne le doit… Mon ami, j’en suis désolé… mais je n’ai qu’une parole… et je vais retrouver Vachonnet. (Appelant
.) Vachonnet !

BROSSARD. — Un instant ! (A part
.) Il s’agit de mon mariage, après tout ; blanchissons le nègre. (Haut
.) Comment, beau-père, vous ne devinez pas ?

BENOIT. — Non !… j’ai le malheur d’être très obtus… Parle ! dépêche-toi.

BROSSARD. — Certainement… (A part
.) Qu’est-ce que je vais donc lui dire ? (Haut et plaidant
.) Mon client, messieurs, est un homme intègre et bienfaisant…

(Tout le monde se retourne pour regarder à qui BROSSARD s’adresse
.)

BROSSARD, continuant
. — Interrogez la cabane du pauvre… elle vous redira le nom de Malvoisie !

MALVOISIE, étonné
. — Tiens !…

BENOIT, à part
. — Il plaide… mais cette fois…

(BABOCHET entre par le fond et s’arrête pour écouter la plaidoirie
.)

BROSSARD, continuant
. — On nous accuse, messieurs, de nous être trouvé à trois heures du matin dans un placard… Pitié !

BENOIT. — Mais cependant…

BROSSARD. — Eh bien ! oui !… nous y étions !

BENOIT. — Ah !

PONTBEDOUIN. — C’est heureux.

BROSSARD. — Mais comment y étions-nous ?… (MALVOISIE lui fait des signes
.) Rassurez-vous… je serai chaste, messieurs.

AIR : T’en souviens-tu ?



Reportez-vous à ce temps de folie



Où la jeunesse exerçait tous ses droits ;



Où pour cueillir les roses de la vie



Vous n’aviez pas assez de vos dix doigts,



À ces beaux jours où Cupidon nous somme



D’aller semer notre cœur au hasard,



Et comprenez comment un tout jeune homme



Peut vers minuit flâner dans un placard…


(Pendant la fin du couplet, ils sortent tous leurs mouchoirs de leur poche et s’essuient les yeux
.)

MALVOISIE, (parlé
) à part et très ému
. — Hein ! comment sait-il ?

PONTBEDOUIN, (parlé
) se levant et à part
. — Qu’est-ce que cela signifie ?

BROSSARD, reprenant avec force
.

Demandez-vous comment un tout jeune homme

Peut, vers minuit, flâner dans un placard.

MALVOISIE, lui faisant des signes
. — Chut ! taisez-vous !

BROSSARD, avec
 feu
. — Non, Malvoisie ! Vous avez beau me faire des signes… Quand il s’agit de votre honneur… de celui de vos enfants…

BENOIT. — Il n’en a pas !

BROSSARD. — J’attendais cette interruption… Je n’y répondrai pas.

BENOIT. — C’est plus commode !… Mais tout ça ne me dit pas pourquoi vous étiez dans le placard ?

BROSSARD, avec force
. — Vous voulez le savoir ?

BENOIT et PONTBEDOUIN. — Oui !

MALVOISIE, vivement
. — Non ! Non !

BROSSARD. — Eh bien ! nous y étions pour une femme !

MALVOISIE, vivement
. — Ne la nommez pas !

BROSSARD. — Pour une femme élégante et belle…

PONTBEDOUIN. — Ah ! c’est trop fort !… et j’ai le droit de vous demander…

BROSSARD. — N’interrompez pas !

PONTBEDOUIN. — Cependant, vous me permettrez…

BROSSARD. — La défense n’est pas libre !… je vais m’asseoir !

PONTBEDOUIN. — Mais cette femme a un mari !

BROSSARD. — J’attendais cette objection… Un mari ! vous appelez ça un mari !

PONTBEDOUIN. — Dame ! il me semble que…

BROSSARD. — Eh bien ! soit !… Fouillons dans la vie privée de cet homme… de ce misérable !

PONTBEDOUIN. — Mais, monsieur !…

BROSSARD. — N’interrompez pas !… Parlerai-je de ses mœurs ?… Il n’en a pas !

PONTBEDOUIN. — Permettez !…

BROSSARD. — Je ne permets pas !… Un être qui subventionne des créatures !

PONTBEDOUIN. — C’est faux !

BROSSARD. — Qui entretient des liaisons coupables avec ses femmes de chambre !

PONTBEDOUIN. — Mais, monsieur !

BROSSARD. — Que n’est-il ici !… Vous verriez sur son front livide la trace de tous les vices !… Un joueur, un brutal, un ivrogne !…

PONTBEDOUIN, criant
. — Mais, c’est moi !… c’est moi !

BROSSARD. — Qui vous ?

PONTBEDOUIN. — Le mari.

BROSSARD. — Vous ?… Sacrebleu ! il fallait donc le dire !

(Il remonte
.)

PONTBEDOUIN, sautant à la gorge de MALVOISIE
. — Quant à vous, monsieur, répondez !

MALVOISIE. — Aïe !… vous m’étranglez !

PONTBEDOUIN, le faisant tourner
. — Vous étiez dans le placard pour ma femme ?

MALVOISIE, criant et se débattant
. — Mais non !… Pour la bonne !

BABOCHET. — Hein ?

BROSSARD, à part
. — Très adroit !

MALVOISIE. — Pour Clarisse !

BABOCHET, allant pour lui sauter à la gorge
. — Clarisse !… ma bonne amie !… Ah ! gredin !

(BROSSARD le retient
.)

MALVOISIE. — Puisque je dois l’épouser !

BABOCHET. — Mais moi aussi !

PONTBEDOUIN, à
 part
. — Et la drôlesse me faisait des mines !… Je vais la camper à la porte ! (Haut
.) Messieurs, je vous salue.

(Il sort vivement
.)

BABOCHET, qui s’est approché de MALVOISIE et lui montrant le poing
. — Ah ! c’était pour Clarisse !… Nous en causerons sur le carré.

BROSSARD. — Babochet !…

(BABOCHET sort
.)

SCÈNE XVII.

 

BENOIT, BROSSARD, MALVOISIE ; puis CÉLINE.

BENOIT, à
 part
. — Tantôt c’est pour la maîtresse, tantôt c’est pour la bonne… Moi, je continue à croire que c’est pour l’argenterie…

BROSSARD, à BENOIT
. — Eh bien ! beau-père, êtes-vous convaincu ?

BENOIT. — Comment donc ! (A MALVOISIE
.) Recevez mes excuses, monsieur… J’en conviens, je vous ai soupçonné, je vous ai pris pour un…

MALVOISIE. — Il n’y a pas de mal… Entre amis… ça se fait ! C’est sa faute, le gredin !… mais si jamais je le retrouve… sa tête est là !

BENOIT. — Qui ça !

MALVOISIE. — L’homme à la montre… Figurez-vous que je lisais l’affiche du Vaudeville…

BROSSARD. — C’est bien… nous connaissons l’histoire… D’ailleurs vous êtes complètement justifié…

BENOIT. — Oh ! complètement ! si complètement que je vais vous donner une preuve éclatante de ma confiance.

BROSSARD, à
 part, effrayé
. — Hein ! qu’est-ce qu’il va faire ?

MALVOISIE. — À moi ?

BENOIT. — À vous… Depuis longtemps, je cherche un homme sûr, intègre, fidèle.

BROSSARD. — Pardon… Pour quoi faire ?

BENOIT, observant BROSSARD
. — Mais… pour en faire… mon caissier…

MALVOISIE. — Tiens !

BROSSARD, à
 part
. — Nom d’un petit bonhomme !

BENOIT, à part
. — Il a tressailli ! (Haut à MALVOISIE
.) Et j’ai songé à vous, mon ami…

BROSSARD. — Mais, beau-père…

BENOIT. — Quoi ?

BROSSARD. — Rien… mais un caissier !… Il faudrait peut-être prendre quelques renseignements…

MALVOISIE. — Oh ! je ne crains rien !… Informez-vous à la Société des coiffeurs réunis…

BENOIT. — Inutile ! (A BROSSARD
.) Je voudrais qu’il fût mon frère !… avez-vous dit dans votre admirable plaidoyer…

BROSSARD. — Oh ! j’ai dit ça !… j’ai dit ça !…

MALVOISIE. — Vous l’avez dit !

BENOIT. — Et cela me suffit ! (A MALVOISIE
.) Je vais vous remettre la clef de ma caisse.

BROSSARD, à
 part
. — Saprédié !

BENOIT. — Elle contient des valeurs assez considérables… entre autres la dot de ma fille…

BROSSARD. —Ah ! mais non !… beau-père !

BENOIT. — Quoi ?

BROSSARD. — Monsieur ne peut pas être caissier… un vol… (Se reprenant
.) Un coiffeur !

MALVOISIE. — Oh ! je lâcherai le cheveu !…

BENOIT, à MALVOISIE
. — Ma serrure est à secret… Je vais vous donner les lettres : EBT.

MALVOISIE, sans intention
. — Si je les oublie… vous serez là pour me les rappeler.

BENOIT, tirant une clef de sa poche
. — Maintenant, voici la clef…

BROSSARD, écartant MALVOISIE qui va prendre la clef
. — Non, c’est impossible ! je ne le souffrirai pas !

BENOIT et MALVOISIE. — Pourquoi donc ?

BROSSARD. — Un coquin !

MALVOISIE. — Ah ! mais !

BROSSARD. — Un grec ! un flibustier !

BENOIT, avec triomphe
. — Ah ! tu l’avoues ! Très bien !… tu es pincé !

BROSSARD. — Comment ?

BENOIT. — Voilà ce que je voulais te faire dire ! Tu n’auras pas ma fille !

BROSSARD, à
 part
. — Quelle boulette !

CELINE, qui est entrée et a entendu ces derniers mots
. — Papa ?…

BENOIT. — Tu épouseras Vachonnet ! (Appelant
.) Vachonnet ! Vachonnet !

SCÈNE XVIII.

 

LES MÊMES, VACHONNET ; puis BABOCHET.

VACHONNET, paraissant à la porte de gauche
. — En… en… en… en…

BENOIT. — Approche… Vachonnet ! ma fille est à toi.

MALVOISIE, regardant VACHONNET
. — Ah ! mon Dieu !… mais c’est lui !… je le reconnais !

BENOIT. — Qui ça ?

MALVOISIE. — Lui !… l’homme… qui a jeté la montre dans mon parapluie !

BENOIT et BROSSARD. — Est-il possible ?

MALVOISIE, voulant sauter sur VACHONNET
. — Ah ! gredin !

BENOIT. — Un instant ! laissez-le s’expliquer… Est-ce vous, monsieur Vachonnet… qui, place de la Bourse…

VACHONNET. — C’est… c’est moi.

TOUS, indignés
. — Oh !

VACHONNET. — Laissez-moi vous ra… ra… raconter…

MALVOISIE. — Il se trouble !

VACHONNET. — J’ai jeté la mon… montre dans le pa… pa… dans le papa… rapluie…

BENOIT, indigné
. — Assez, monsieur !… Un commerçant !… Sortez…

VACHONNET. — Mais, je ne suis pas cou… cou… coupable !

BENOIT. — Expliquez-vous !

VACHONNET. — Je lisais l’affiche du Vau… du Vau… du Vau…

TOUS. — À la porte ! à la porte !

(On pousse dehors VACHONNET, qui fait de vains efforts pour se justifier
. BABOCHET lui donne un coup de pied au moment où il sort
.)

BENOIT, à
 MALVOISIE
. — Quant à toi, mon brave… tu seras mon caissier… et cette fois, c’est sérieux.

MALVOISIE. — Oh ! merci !… Donnez-moi la clef de la caisse…

BENOIT. — Demain… ça c’est la clef… de ma lampe.

BROSSARD, donnant la main à MALVOISIE
. — Ce pauvre garçon ! Comment, tu étais innocent ?

MALVOISIE. — Vous ne le saviez donc pas ?

BROSSARD. — Ma foi, non !

MALVOISIE, retirant vivement sa main
. — Alors pourquoi m’avez-vous défendu ?…

BENOIT. — Il a raison, mon gendre !… Si les avocats ne soutenaient jamais les mauvaises causes…

BROSSARD. — On n’aurait pas besoin de défendre les bonnes.

BENOIT. — Eh bien ?…

BROSSARD. — Alors il n’y aurait plus d’avocats !

BENOIT. — Eh bien ?

BROSSARD. — Plus de juges, plus d’avoués, plus de clercs d’avoué !

BENOIT. — Eh bien ?

BROSSARD. — Alors il faudrait faire raser le Palais de Justice.

BENOIT. — Eh bien ?

BROSSARD. — Alors à quoi servirait le pont Saint-Michel ?

BENOIT. — C’est juste !… il est logique !… Embrasse ma fille !…

CHŒUR.

AIR : Ah ! je suis affamé
 (Piccolet
.)


Ah ! quel heureux destin !



Oui, mon/son gendre



Va défendre



La veuve et l’orphelin,



Du soir au matin !



Sur son avocat l’auteur a compté ;



Vous connaissez tous ma spécialité,



Puissé-je, ce soir, dire avec fierté :



Encore un coupable acquitté !


CHŒUR. REPRISE.


Ah ! quel heureux destin !



etc
.


FIN
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Titre suivant :
 
L’ÉCOLE DES ARTHUR





PERSONNAGES :


COLACHE

PIPEREL

STRAPONTIN

ELPHEGE

ANATOLIE PIPEREL

HERMANCE, femme de COLACHE

JULIE, femme de chambre

La scène est à Asnières, chez. COLACHE.

Le théâtre représente une salle à manger de campagne. — Buffet, table. — Porte au fond donnant sur le théâtre. — Portes latérales.


SCÈNE PREMIÈRE


JULIE, regardant par la serrure de la porte de gauche, deuxième plan :
 Non... je ne vois rien... elle n’est pas encore levée... Hier, en regardant par le trou de la serrure, j’ai vu une drôle de chose !... J’ai vu la tante de Madame qui se mettait de la farine sur la figure avec une houppe !... Est-ce qu’elle se déguiserait en pierrot, quand elle est seule? (On sonne à droite.)
 Ah! c’est Monsieur qui se réveille !... Il est revenu hier de Paris avec un livre... jaune... qu’il a lu toute la nuit... car ce matin... en regardant par le trou de la serrure... j’ai aperçu de la lumière dans sa chambre... alors, Madame est partie, sans lui, faire sa promenade au bord de l’eau. (On sonne de nouveau.)
 Voilà ! voilà !

(Elle entre à droite, premier plan.)


SCÈNE II


HERMANCE, puis
 STRAPONTIN.

(À peine JULIE est-elle sortie, qu’HERMANCE entre précipitamment par le fond.)

HERMANCE, seule :
 Enfin, me voilà débarrassée de ce monsieur qui me suivait...

STRAPONTIN, entrant :
 Madame, j’ai bien l’honneur de vous saluer.

HERMANCE : Encore vous ! Mais, monsieur, je ne vous connais pas...

STRAPONTIN : Moi non plus, mais je sais que vous avez une taille charmante, un pied délicieux et une jambe...

HERMANCE : Comment !

STRAPONTIN : J’ai eu l’honneur d’en entrevoir une partie sur le pont d’Asnières...

HERMANCE : Vous avez osé.

STRAPONTIN : C’est la faute du vent ; il fait un bien joli petit vent aujourd’hui...

HERMANCE : Enfin, monsieur, que voulez-vous ? que demandez-vous ?

STRAPONTIN : Toujours la même chose... Je demande à vous aimer...

HERMANCE : Mais, monsieur, j’ai un mari.

STRAPONTIN : Oh ! tant mieux ! les femmes mariées, c’est mon fort.

HERMANCE : Hein ?

STRAPONTIN : Madame, je suis peintre, canotier... et d’un naturel caressant...

HERMANCE : Laissez-moi !... je vous défends de me parler, de me suivre... ou j’appelle mon mari...

STRAPONTIN, à part :
 Diable !

HERMANCE, lui montrant la porte :
 Je ne vous retiens pas. (À part.)
 A-t-on jamais vu?

CHŒUR

Air de Daranda.


HERMANCE:


Retirez-vous, monsieur, je vous l’ordonne,



Je n’aime pas vos airs de grand vainqueur ;



Votre démarche est vraiment trop bouffonne



Et mon mari seul a droit à mon cœur.


STRAPONTIN :


Adieu, donc, puisque Madame l’ordonne;



Elle aime peu mes airs de grand vainqueur,



Et ma démarche est vraiment trop bouffonne,



Si son mari seul a droit à son cœur.


(Elle entre à droite.)


SCÈNE III


STRAPONTIN, puis
 PIPEREL.

STRAPONTIN : Ça... c’est une femme froide.

PIPEREL, sortant du deuxième plan, à gauche :
 Julie !. Où est donc la bonne ?

STRAPONTIN, à part :
 Oh ! le mari sans doute...

PIPEREL, l’apercevant et le saluant :
 Monsieur...

STRAPONTIN : Que lui dire?... Monsieur...

PIPEREL : Je viens chercher une goutte d’huile... Figurez-vous que je me suis amusé hier à démonter ma montre...

STRAPONTIN : Ah !

PIPEREL : Et aujourd’hui je vais la reconstruire... Il y a longtemps que je me proposais cette petite récréation... et comme je suis venu passer deux jours à la campagne avec ma femme...

STRAPONTIN : Vous profitez du beau temps. (À part.)
 Il a une bonne tête à cultiver.

PIPEREL : Monsieur désire quelque chose ?

STRAPONTIN: Moi? non... c’est-à-dire, je suis employé au cadastre... et le cadastre... vous comprenez.

PIPEREL : Parfaitement.

STRAPONTIN, saluant :
 Monsieur, j’ai bien l’honneur...

PIPEREL, saluant :
 Monsieur...

STRAPONTIN, à part, de la porte :
 Il a une trop bonne tête, je reviendrai.


SCÈNE IV


PIPEREL, puis
 COLACHE.

PIPEREL : Il est très aimable, ce jeune homme. Où diable met-on l’huile?

(Il va au buffet.)

COLACHE, entrant de la droite, premier plan, avec un flambeau dont la bougie est consumée :
 Cristi ! que les yeux me picotent. Voilà ce qu’il me reste d’une bougie toute neuve.

PIPEREL : Ah! voilà la burette... Bonjour, Colache.

COLACHE : Bonjour, mon oncle Piperel.

PIPEREL : Je viens chercher une goutte d’huile... pour reconstruire ma montre... J’y réussirai, j’y réussirai.

(Il entre à gauche.)


SCÈNE V


COLACHE, puis
 ANATOLIE, puis
 JULIE.

COLACHE, seul, tirant un livre de sa poche :
 Le voilà ce livre incommensurable! L’Amour!
 un fort volume, prix: trois francs cinquante centimes... C’est beau! c’est tendre ! c’est élevé ! ça se vend comme du pain... que dis-je ? comme de la galette ! Il y a bien par-ci par-là quelques petits passages un peu trop... On pourrait appeler ça l’Almanach des Dames !


ANATOLIE, sortant de sa chambre :
 Bonjour, mon neveu, comment allez-vous ce matin ?

COLACHE : Pas mal... les yeux me picotent. J’ai passé la nuit à lire un livre...

ANATOLIE : Quel livre?

COLACHE : L’Amour!
 un fort volume...

ANATOLIE : Oh! j’en ai beaucoup entendu parler... On dit que c’est salé !

COLACHE : C’est tout simplement le paratonnerre des maris. Ah ! si je l’avais connu du vivant de ma première femme... je n’aurais pas été...

ANATOLIE : Quoi ?

COLACHE : Enrégimenté.

ANATOLIE : Comment! Vous avez été?...

COLACHE, gaiement:
 Parfaitement!!!  Vous  ne le saviez pas ?

ANATOLIE : Non.

COLACHE : Tout le monde le sait... je n’ai pas envoyé de lettres de faire-part... mais tout le monde le sait... C’était en 54... Je fis la connaissance d’un peintre, d’un canotier... nommé Strapontin... Il me prêtait sa carte pour aller au musée... et pendant ce temps-là, il faisait le portrait de ma femme... Charmant homme, du reste.

ANATOLIE : Et qu’est-il devenu ?

COLACHE : Je n’en sais rien... Dès que j’ai été veuf, il a cessé de me voir... Ce n’était pas un véritable ami.

ANATOLIE : Et s’il venait à apprendre que vous êtes remarié...

COLACHE : Il reviendrait... mais je ne le crains plus... grâce à ce livre... non! ce poème.

ANATOLIE : Et que dit-il ?

COLACHE : Bien des choses... D’abord la femme est une malade... Ainsi vous, vous êtes malade...

ANATOLIE : Moi ? une omelette de douze œufs ne me fait pas peur.

COLACHE : Vous êtes une malade qui aimez l’omelette... Ensuite la femme ne doit pas travailler... elle a été créée pour aimer, pour flâner et pour causer avec les roses...

ANATOLIE : Et si elle s’ennuie ?

COLACHE : On lui permet de faire des confitures et des pâtes d’abricot... mais pas plus.

ANATOLIE : Ah ! le drôle de livre !

COLACHE : Ce n’est rien. Si vous aviez lu le fameux chapitre : De l’imprégnation morale de la femme.

ANATOLIE: L’imprégnation? Qu’est-ce que c’est que ça?

COLACHE : C’est très simple ; une supposition, vous épousez une petite brute... une idiote...

ANATOLIE : Oui.

COLACHE : Eh bien ! peu à peu, par la force du grand amour, votre âme entre dans son âme... suivez-moi bien... l’électricité positive se trouvant en contact avec l’électricité négative par l’affinité des dissemblables... vous me suivez ?

ANATOLIE : Allez!...

COLACHE :... opère le sublime miracle de la transformation.

Air de Lauzun.



Du mari dont ell’ fait le choix



La femme prend d’abord l’allure,



Puis le nez, la bouche, la voix;



Elle en prend même l’écriture.



Avez-vous l’esprit gai, chagrin?



Elle est joyeuse ou renfrognée,



Car, soumise à votre destin,



Votre épouse est bien imprégnée.


ANATOLIE, à part :
 Je trouve ça splendide !

COLACHE : Tante Piperel, avez-vous remarqué que depuis quelque temps, Hermance, ma seconde, devenait rêveuse, soucieuse et nerveuse...

ANATOLIE : Non.

COLACHE : Hier soir, je lui ai pincé le coude... Elle m’a répondu : Tu m’ennuies.

ANATOLIE : C’est un symptôme.

COLACHE : Ma première me faisait exactement la même réponse chaque fois que je lui pinçais le coude... et elle me plaçait sur le strapontin... du ridicule!

ANATOLIE : Pauvre Colache !

COLACHE : Alors j’ai conçu un projet... c’est de mettre ce livre en pratique, de le suivre à la lettre, d’en faire le code de mon ménage... le code Colache.

JULIE, entrant par le fond, avec un panier :
 J’arrive du marché.

COLACHE, à ANATOLIE :
 Attention ! ça va commencer... Jullie, pose ton panier et approche...

JULIE, posant son panier sur le buffet :
 Voilà, monsieur.

COLACHE : Ma fille... je suis très content de toi... tu es fidèle, tu es dévouée, tu cuisines agréablement...

JULIE, remerciant :
 Ah ! monsieur.

COLACHE : Ce n’est pas tout... tu couds comme une fée... tu blanchis comme un ange... et tu coiffes comme la maison Mariton...

JULIE : Monsieur est bien bon. (À part.)
 Il va m’augmenter !

COLACHE : Donc... je te flanque à la porte.

JULIE : Hein?

ANATOLIE : Ah bah !

COLACHE, à ANATOLIE :
 C’est indiqué page 98.

JULIE : Qu’est-ce que j’ai fait?

COLACHE : Page 98 ! (Lui donnant de l’argent.)
 Voilà tes huit jours... file.

JULIE, à part, sortant :
 Ah ben ! en voilà une baraque ! (Elle disparaît.)


ANATOLIE : Mon neveu, j’avoue que je ne comprends pas.

COLACHE : Chapitre 9... Le mari sera la femme de chambre de sa femme, son médecin, son père, sa mère, sa tante, sa cousine et sa cuisinière...

ANATOLIE : Sa cuisinière?... Ah çà! et pour laver la vaisselle?...

COLACHE : On a prévu le cas... car on a tout prévu. Le mari prendra une bonne fille de campagne, malpropre, gauche, qui mettra ses sabots dans les plats... et ses mains dans le potage... mais qui aura conservé le velouté de l’âme.

ANATOLIE : Le velouté de l’âme! c’est admirable... (Lui arrachant le livre.)
 Donnez-moi ce livre, je veux le dévorer dans la solitude.

COLACHE : Méfiez-vous... car il y a des passages que je n’oserais pas lire devant M. votre mari... sans éteindre la lampe... parce que alors je ne pourrais pas les lire !

ANATOLIE : Piperel est une poule mouillée... Moi, je n’ai pas peur. (Elle entre dans sa chambre.)



SCÈNE VI


COLACHE, HERMANCE

COLACHE : Elle est courageuse, cette femme.

HERMANCE, entrant en appelant :
 Julie !... Julie !...

COLACHE : Ta bonne?... Je lui ai donné une forte course.

HERMANCE : Es-tu fou?... Je ne suis ni habillée... ni coiffée.

COLACHE, à part :
 Voilà le moment d’entrer en fonction... (Il tire un peigne de sa poche et retrousse ses manches.)
 Assieds-toi.

HERMANCE, étonnée :
 Que veux-tu faire ?

COLACHE : Te coiffer...

HERMANCE : Toi!... Ah! par exemple!

COLACHE : N’as-tu pas vu au musée un tableau représentant l’Amour peignant Vénus ? Voilà.

HERMANCE, à part :
 Il perd la tête.

COLACHE, lui prenant les cheveux :
 Ah ! qu’ils sont doux, tes cheveux...

HERMANCE : Prenez garde... vous les emmêlez.

COLACHE :  Pour les démêler ensuite...  Sensation nouvelle, bonheur inconnu! Page 101.

HERMANCE : Vous dites ?

COLACHE:  Rien!...  Hermance, tu es ma divine comédie. Page 102.

HERMANCE, poussant un petit cri :
 Ah ! vous me tirez les cheveux... Laissez... je finirai moi-même.

COLACHE : Tu es agacée ?... Tu n’as pas la migraine ?

HERMANCE : Non.

COLACHE : C’est que tu l’as bien souvent... Je vais te faire de la bourrache...

HERMANCE : Vous m’ennuyez avec votre bourrache... Tenez, mettez-moi plutôt cette épingle.

COLACHE : Où ça ?

HERMANCE : Là! derrière le cou... (Poussant un cri.)
 Aïe ! vous m’avez piquée.

COLACHE : C’est une blessure de l’amour.

HERMANCE : Ah ! vous êtes maladroit ; vous êtes insupportable.

COLACHE : Mais...

HERMANCE : Laissez-moi ! laissez-moi !  (Elle rentre dans sa chambre et lui ferme la porte sur le nez.)



SCÈNE VII


COLACHE, puis
 STRAPONTIN, en paysanne.


COLACHE, seul :
 Elle n’est pas encore imprégnée.

STRAPONTIN, il entre en femme de campagne, costume très propre :
 Ousqu’est le bourgeois, s’il vous plaît ?

COLACHE : Une fille des champs!...

STRAPONTIN : Pour lors on m’a dit que vous cherchiez une domestique... (S’arrêtant tout à coup; à part.)
 Ah crebleu!... Colache ! mon imbécile de 54.

COLACHE, à part :
 C’est drôle, cette paysanne a un faux air de ressemblance avec Strapontin. (Haut.)
 De quel pays êtes-vous ?

STRAPONTIN : Je suis de Montlhéry... où qu’y a une tour...

COLACHE, à part :
 Ce n’est pas ça !... Strapontin était des Batignolles ! (Haut.)
 Et vous désirez entrer à mon service ?

STRAPONTIN : Tout de même.

COLACHE : Je vous préviens que vous aurez à faire tous les gros ouvrages... Ma femme est délicate.

STRAPONTIN, s’oubliant :
 Tiens! vous êtes remarié?

COLACHE : Qui vous a dit que j’avais déjà été marié.

STRAPONTIN : C’est... c’est le jardinier.

COLACHE : Comment vous appelez-vous ?

STRAPONTIN : Thomassine, la petite Thomassine.

COLACHE, à part :
 Elle a un bon nom... et comme c’est bâti, comme c’est carré ; voilà bien la fille de la page 98.

STRAPONTIN : Comme ça, vous me prenez ?

COLACHE : Un instant. (À part.)
 A-t-elle conservé le velouté de l’âme... ? Je vais le savoir... (Haut.)
 Thomassine, ma petite Thomassine...

STRAPONTIN : Bourgeois ?

COLACHE, lui prenant tout à coup la taille :
 Quiriquiqui !

STRAPONTIN, lui donnant une forte tape :
 Aïe donc !

COLACHE, se frottant le bras :
 Ça me suffit ! Tu me plais, je t’arrête.

STRAPONTIN : Alors, topons.

COLACHE, lui donnant la main :
 C’est topé. (À part.)
 Elle a une bonne poigne! elle fendra bien le bois. (Haut.)
 Attends-moi là... je vais te chercher de l’ouvrage.

STRAPONTIN, à part :
 Déjà !

COLACHE, à part :
 Hier, j’ai entendu craquer mon pantalon en sautant un ruisseau... (Haut.)
 Attends-moi... Est-elle bâtie... (Il entre dans sa chambre.)



SCÈNE VIII


STRAPONTIN, puis
 HERMANCE.

STRAPONTIN, seul, chantant :


Air de La itou (Canotiers de la Seine).



Il n’a pas de soupçon



De cette trahison.



Je suis dans la maison !



Vraiment le tour est bon !



La itou, la la la la ère,



La itou, la la la la ou.


Ah! il est remarié!... Alors la petite dame que j’ai suivie... Ce pauvre Colache !... c’est gentil à lui d’avoir repris une jolie femme... (Haut.)
 Ça serait drôle... de le renvoyer se promener au musée.

HERMANCE, entrant :
 Voici ma toilette un peu réparée...

STRAPONTIN : Madame, j’ai l’honneur de vous saluer.

HERMANCE : Le monsieur de ce matin !

STRAPONTIN : Toujours lui! Lui partout!...

HERMANCE : Vous ici, monsieur... sous ce déguisement.

STRAPONTIN : Oui... pour vous revoir, j’ai endossé ce costume de nourrice... je me suis emprisonné dans un corset... qui me gêne!

HERMANCE : Mais, monsieur...

STRAPONTIN : Oh ! ce n’est pas un amour ordinaire que le mien. J’ai juré de vous aimer, de vous adorer, de descendre avec vous le chemin de la vie...

HERMANCE : Et mon mari ?

STRAPONTIN : Il est large, le chemin de la vie... on peut y marcher à trois...

HERMANCE: Par exemple!... Pour qui me prenez-vous, monsieur?... Sortez, ou j’appelle.

STRAPONTIN : Jamais ! jamais ! jamais !

HERMANCE : Oh ! c’est trop fort ! (Appelant.)
 Colache! Colache!

STRAPONTIN,  tirant un pistolet de son fichu : 
 Vous voulez que je meure?... Soit!

HERMANCE, effrayée :
 Un pistolet !

STRAPONTIN : Si vous faites un mouvement... couic!

HERMANCE : Arrêtez !... je me tairai... je me tairai.

COLACHE, dans la coulisse :
 Thomassine ! Thomassine!

STRAPONTIN, à part :
 Lui!... Passez muscade.

(Il refourre le pistolet dans son fichu.)


SCÈNE IX


HERMANCE, STRAPONTIN, COLACHE

COLACHE, entrant avec un pantalon à la main et une corbeille à ouvrage :
 Thomassine... (Apercevant HERMANCE.)
 Ah ! te voilà... c’est une nouvelle bonne... Comment la trouves-tu ?

HERMANCE, embarrassée :
 Mais, mon ami, je ne comprends pas... (Voyant STRAPONTIN porter la main à son fichu.)
 Très bien ! très bien !

COLACHE : Elle est forte comme un Turc... je crois que nous en serons contents... (Donnant son pantalon à STRAPONTIN.)
 Tiens, ma fille, tu vas me recoudre mon pantalon...

STRAPONTIN : Moi ?

COLACHE : Tu sais coudre?

STRAPONTIN : Certainement... je... je cousaille.


COLACHE, lui remettant le panier à ouvrage :
 Tu trouveras là-dedans du fil, des aiguilles...

HERMANCE : Donne, mon ami... Je vais moi-même...

COLACHE : Non !... Toi, tu vas me faire le plaisir de t’asseoir... (Lui donnant une chaise.)
 Là... (Elle s’assoit.)
 Maintenant, croise les bras... les femmes ne doivent rien faire... ce sont de belles paresseuses... (Mignardant.)
 De petites feignantes.


STRAPONTIN, assis de l’autre côté et se débattant avec un écheveau de fil qu’il emmêle :
 Cristi de cristi !

COLACHE : Quoi ?

STRAPONTIN : Ça vient, ça vient !

COLACHE : Moi, je vais m’occuper du dîner... (Remontant au buffet.)
 Croise toujours les bras.

HERMANCE, à part, bâillant :
 Ah! mais je m’ennuie... (Regardant STRAPONTIN.)
 Il n’est pas mal, ce jeune homme !

STRAPONTIN, à part :
 On dirait qu’elle me fait de l’œil... Dame! quand une femme n’a rien à faire...

COLACHE, redescendant :
 J’ai trouvé un poulet dans le panier de Julie. (S’asseyant et mettant une serviette sur ses genoux.)
 Je vais le plumer. (Il plume.)
 L’homme doit travailler pour deux.

STRAPONTIN, met ses besicles et coud; à part :
 Si nous ne sommes pas à empailler !


SCÈNE X


LES MÊMES, ELPHEGE, habillé en collégien.


ELPHEGE : C’est moi ! Bonjour, mon cousin... j’arrive du collège...

COLACHE : Ah! c’est Elphège... Assieds-toi... Veux-tu plumer?

ELPHEGE : Oh! merci!... j’aimerais mieux tuer des moigneaux...
 dans le jardin... Prêtez-moi votre fusil.

COLACHE: Tout à l’heure... Et travailles-tu bien? Est-on content de toi ?

ELPHEGE : Oui... j’explique l’Énéide...
 les amours de Didon... C’est une rude tourterelle, allez!

COLACHE, toussant pour le faire taire :
 Hum ! hum !

STRAPONTIN, à part :
 Il va bien, le bébé !

HERMANCE : Une tourterelle ! Qu’est-ce que vous voulez dire ?

COLACHE : Rien ! rien ! Croise toujours les bras.

ELPHEGE : Didon?... C’est une tourterelle qui a eu des malheurs... en vers latins... mais comme elle entend l’amour! (Avec passion.)
 Oh! L’Amour
! Je l’ai lu aussi !

STRAPONTIN, toussant :
 Hum ! hum !

HERMANCE, à part:
 Comme il a grandi!... c’est presque un homme! (Haut.)
 Mon cousin, c’est très mal, vous ne m’avez seulement pas dit bonjour.

ELPHEGE : Tiens! c’est vrai!... Ma cousine, voulez-vous me permettre ? (Il l’embrasse.)


HERMANCE, à part, mettant la main sur son cœur :
 Ah !

ELPHEGE, de même :
 Ah !

COLACHE, à part, plumant :
 Deux enfants !... deux enfants !

STRAPONTIN, à part :
 Ce petit m’embête!... À quelle heure le couche-t-on ?

COLACHE, à ELPHEGE :
 Viens !... je vais te prêter mon fusil pour tirer des oiseaux...

ELPHEGE: Oh! non!... ces pauvres oiseaux qui s’aiment sur les branches...

HERMANCE : Il a de très bons sentiments.

ELPHEGE : J’aimerais mieux aller me promener dans le jardin avec ma cousine.

COLACHE : Allez! allez dans le jardin... causez avec les roses!... (À part.)
 Deux enfants! deux enfants!

STRAPONTIN, à part :
 Heureusement qu’on le rentre ce soir.

ELPHEGE, offrant son bras à HERMANCE :
 Allons, ma cousine...

COLACHE : Moi, je vais embrocher mon poulet.

CHŒUR.

Air : Polka des buveurs.
 (Punch-Grassot.)


C’est entendu, c’est convenu,



Il ne faut pas de temps perdu.



Bientôt ma/sa femme m’aimera,



Et l’on verra ce qu’on verra.


(ELPHEGE et HERMANCE vont dans le jardin. COLACHE entre dans la cuisine.)


SCÈNE XI


STRAPONTIN, puis
 ANATOLIE.

STRAPONTIN, seul :
 Ah ! il m’ennuie avec son pantalon. (Il le jette.)
 Sapristi ! mon corset me gêne, ça m’étouffe!...

ANATOLIE, entrant le livre à la main :
 Je viens de lire ce livre... et me voilà toute rêveuse... j’ai envie de pleurer... je suis toute gnan-gnan !
 J’ai du vague à l’âme.

STRAPONTIN, à part :
 Vieille folle!... Oh! il me serre trop. Décidément je vais l’ôter... en même temps que je me ferai la barbe. (Il sort.)


ANATOLIE, seule :
 Que ce chapitre sur le Rajeunissement de l’amour est donc bien écrit !... et cet autre : Il n’y a point de vieilles femmes ! (Avec exaltation.)
 On devrait l’inscrire en lettres d’or sur la poitrine des maris! et cette page!... (Lisant.)
 « Le Titien peint de préférence les belles dames de trente ans, Rubens va sans difficulté jusqu’à quarante et au-delà ! » (Répétant.)
 Et au-delà!... «Van Dyck ne connaît point d’âge !...» (Avec transport.)
 Oh ! Van Dyck !... c’est mon homme ! (Elle pose le livre sur la table.)



SCÈNE XII


ANATOLIE, PIPEREL

PIPEREL, entrant très affairé :
 Qu’est-ce que j’ai donc fait de la petite vis qui est près du cylindre ?

ANATOLIE, avec émotion :
 M. Piperel !

PIPEREL : Ah ! c’est toi, Anatolie, tu n’as pas vu une petite vis?... (Il cherche sur la table.)


ANATOLIE, à part :
 J’éprouve un charme indéfinissable à la vue de cet homme. (Avec douceur.)
 Prosper !

PIPEREL : Quoi?

ANATOLIE : Je suis languissante... Parlez-moi ! regardez-moi ! entourez-moi !

PIPEREL : Tu es incommodée?... Je te disais bien de ne pas tant manger de salade...

ANATOLIE : Il ne s’agit pas de salade. (Avec douceur.)
 Prosper!

PIPEREL : Natolie?

ANATOLIE : Vous souvient-il du jour où vous demandâtes ma main à maman ?

PIPEREL : Oui... Il y a longtemps, par exemple!

ANATOLIE : Prosper !

PIPEREL : Natolie !

ANATOLIE : Ne trouvez-vous pas que nous vivons bien  isolés...  bien séparés...  Monsieur à droite... Madame à gauche...  c’est bien triste... Voyez les colombes !

PIPEREL : Les colombes ?

ANATOLIE : Elles reposent sur une seule branche ; nous pourrions n’en avoir qu’une... la même!...

PIPEREL : Ah bien non!... merci!

ANATOLIE : Pourquoi ?

PIPEREL : Parce que... parce que tu ronfles trop!

ANATOLIE : Moi ?

PIPEREL : Oui, depuis 1838... tu as l’air de souffler dans un entonnoir.

ANATOLIE : Qu’importe !

PIPEREL : Tiens ! ça m’empêche de dormir.

ANATOLIE : Dormir! (Avec mépris.)
 Ah! tenez... vous n’avez rien de Van Dyck.

PIPEREL : Van Dyck ! Ah çà ! est-ce que tu deviens folle?... À ton âge... à cinquante...

ANATOLIE, vivement :
 Il n’y a pas d’âge ! il n’y a pas de vieilles femmes !

PIPEREL : Qui est-ce qui t’a dit ça ?

ANATOLIE : Le chapitre 4.

PIPEREL: C’est possible!... mais il y a de vieux maris. Bonsoir.

ANATOLIE : Prosper !

PIPEREL : Ah! voilà ma petite vis. (De la porte.)
 Oh! oui ! il y a de vieux maris ! (Il sort.)



SCÈNE XIII


ANATOLIE, puis
 STRAPONTIN.

ANATOLIE : Ah! j’ai épousé la Bérézina ! mais je saurai l’attendrir à force de soleil, de cajoleries, de coquetteries. Tiens ! si je procédais aux soins de ma toilette... Personne!... c’est un mystère! (Ouvrant une petite armoire.)
 J’ai caché là ma précieuse recette... (Tirant une houppe et une boîte.)
 La voilà ! (Lisant sur le couvercle de la boîte.) «
Poudre de Jouvence... Cette poudre communique à la peau la blancheur de l’albâtre et la fermeté du marbre... également bonne pour les dents... et les gants; prix : 3 francs.» (Se blanchissant le visage avec la houppe.)
 Oh ! la fermeté du marbre !... c’est mon rêve !

STRAPONTIN, entrant avec un plat à barbe et se débarbouillant le menton, à part :
 Je voudrais bien avoir de l’eau chaude.

ANATOLIE, apercevant STRAPONTIN :
 Oh!!!

STRAPONTIN, apercevant ANATOLIE :
 Ah !!!

ANATOLIE : La bonne qui se rase !

STRAPONTIN : La tante qui se debureaute !


ANATOLIE, l’examinant :
 Ces pieds... ces mains... un homme !

STRAPONTIN : Pincé !

ANATOLIE : Que venez-vous faire ici... sous ce costume?

STRAPONTIN: Pas un mot! j’y viens pour toi... femme épanouie.

ANATOLIE : Pour moi ?

STRAPONTIN : Car je t’aime ! je t’admire ! tu me fais l’effet d’un beau soir d’automne.

ANATOLIE : Il m’aime ! (Sautillant.)
 Ô bonheur ! ô bonheur! (S’arrêtant.)
 C’est-à-dire, non!... (Criant.)
 Au secours ! au secours !

STRAPONTIN, haut, tirant le pistolet de son fichu :
 Vous voulez que je meure?... Soit!

ANATOLIE, effrayée :
 Un pistolet !

STRAPONTIN : Si vous faites un mouvement... couic!

ANATOLIE, poussant un cri aigu :
 Ah !!!


SCÈNE XIV


LES MÊMES, PIPEREL

PIPEREL, accourant au bruit :
 Qu’y a-t-il?

STRAPONTIN, à part :
 Lui!... Passez muscade!

(Il refourre le pistolet dans son fichu.)

PIPEREL, les regardant et très étonné :
 Tiens ! elles ont le menton tout blanc !

STRAPONTIN  et ANATOLIE :  Oh ! (Ils s’essuient le menton.)


STRAPONTIN : C’est du lait ; nous avons bu du lait.

ANATOLIE : Comme deux petites folles.

PIPEREL : Mais pourquoi ce cri ?

STRAPONTIN : On a crié ?

ANATOLIE : Je n’ai rien entendu.

PIPEREL : Que le bon Dieu vous bénisse!... Me déranger au moment où j’allais remettre l’échappement.

ANATOLIE : Prosper !

PIPEREL : Quoi?...

ANATOLIE : Viens m’aider à m’habiller...

PIPEREL : Je n’ai pas le temps... Prends la bonne!

ANATOLIE : Lui !

PIPEREL : Hein ?

ANATOLIE : Elle ! Jamais !

PIPEREL : Eh bien ! habille-toi toute seule. Tu m’ennuies. (Il rentre dans sa chambre.)


ANATOLIE : Je l’ennuie ! (Sanglotant.)
 Je l’ennuie ! Ah ! jeune homme ! (Elle lui envoie un baiser avec la main.)


STRAPONTIN : Hein?

ANATOLIE : Mystère, silence et discrétion!... Ne me suivez pas, ne me suivez pas. (Elle rentre vivement.)



SCÈNE XV


STRAPONTIN, HERMANCE, puis
 COLACHE.

STRAPONTIN : Si elle croit que j’en ai envie!

HERMANCE, entrant en courant et tout essoufflée :
 Ah ! je viens de courir.

STRAPONTIN : Qu’avez-vous ?

HERMANCE : C’est mon cousin... il m’a proposé de jouer au berger, dans le jardin. Il a couru après moi, il m’a attrapée... il m’a embrassée.

STRAPONTIN, à part :
 Sapristi ! il pratique trop L’Énéide.


HERMANCE : C’est étonnant comme cet enfant-là a fait des progrès!... il est en rhétorique maintenant...

STRAPONTIN : Méfiez-vous des fleurs de rhétorique... elles produisent souvent des fruits bien amers.

HERMANCE : Que voulez-vous dire ?

STRAPONTIN, à part :
 Coulons le petit. (Haut.)
 Enfant, vous ne voyez donc pas le précipice qui s’entrouvre sous vos pas ?

LA VOIX DE COLACHE, dans la coulisse :
 Thomassine !

STRAPONTIN : Voilà. (Continuant.)
 Ce précipice couvert de roses... ce précipice...

COLACHE, paraissant :
 Thomassine !

STRAPONTIN, à
 part :
 Ah ! qu’il est embêtant.

COLACHE, à part :
 J’ai plumé le poulet, je l’ai flambé... mais je ne sais pas comment le vider! (À STRAPONTIN.)
 Thomassine, j’ai besoin de toi.

STRAPONTIN : C’est que Madame me demandait...

COLACHE : Tu vas vider le poulet.

STRAPONTIN, à part :
 Moi?... Ah! non!

COLACHE : Je n’aime pas qu’on raisonne ! Passe devant.

STRAPONTIN, à part :
 Eh bien ! J’ai de l’agrément dans cette place-là. (Il sort.)


COLACHE, à sa femme :
 Toi, croise toujours les bras, cause avec les roses.


SCÈNE XVI


HERMANCE, ELPHEGE

ELPHEGE, entrant :
 Ah ! ma cousine, je vous cherchais.

COLACHE : Cause avec les roses... Je vais embrocher le poulet... (Il entre dans la cuisine.)


ELPHEGE : Ma cousine !

HERMANCE : Oh ! je vous préviens que je ne veux plus jouer au berger...

ELPHEGE : Pourquoi ça ?

HERMANCE : Parce que... parce que ça m’essouffle.

ELPHEGE : Oh! moi aussi!... Quand je suis près de vous le cœur me bat d’un fort... il me semble que c’est le pion.

HERMANCE : Eh bien ! je vous remercie de la comparaison.

ELPHEGE : Oh ! vous ne lui ressemblez pas du tout. D’abord, il prend du tabac, tandis que vous... Il a de grosses mains, tandis que vous... Et puis, je ne peux pas le souffrir, tandis que vous...

HERMANCE, baissant les jeux:
 Vraiment?... (À part.)
 Comme il a changé à son avantage.

ELPHEGE : Ma cousine ?

HERMANCE : Quoi ?

ELPHEGE : Je crois que jeudi dernier, j’ai oublié de vous dire bonjour. (Voulant l’embrasser.)
 Bonjour, ma cousine.

HERMANCE : Elphège ! finissez !

ELPHEGE : Ah ! ça me ferait tant de plaisir ! tant de plaisir! (Il l’embrasse. COLACHE paraît.)



SCÈNE XVII


LES MÊMES, COLACHE

COLACHE, avec un tablier blanc et un couteau de cuisine à la ceinture :
 Un baiser ! Qu’ai-je vu ? (À HERMANCE.)
 Ah ! madame!... et c’est pendant que je tournais la broche!...

ELPHEGE, à part :
 Il va me flanquer des gifles.

HERMANCE: Ah! mon ami... pardonne-moi... le temps est à l’orage...

COLACHE : C’est vrai ! le baromètre est au variable... « Ne contrariez jamais votre femme en temps d’orage... » Page 97.

HERMANCE : Tu sauras tout... D’abord il est devenu très gentil, mon cousin... Et tu sais, les femmes... sont faibles... capricieuses...

COLACHE : Oui... c’est dans le livre... (À part.)
 C’est égal, c’est embêtant, ce que j’ai vu là !... Nous voilà au chapitre de l’aveu ! (Prenant le livre.)
 J’ai corné la page... deux cornes !

HERMANCE : Mon ami... en me laissant embrasser, j’ai commis une faute... je mérite une correction... Inflige-moi une correction.

COLACHE : C’est encore dans le livre! attends. (Lisant.)
 « Ne frappez pas une femme... même avec une fleur. » (Parlé.)
 Oh ! que c’est joli ! (Lisant.)
 « À moins qu’elle ne vous le demande à genoux. » (A HERMANCE.)
 Me le demandes-tu à genoux?

HERMANCE : Ma foi, non !

COLACHE : Très bien ! voilà une affaire réglée. Où est donc l’autre?... (L’apercevant au fond.)
 Ah! (À ELPHEGE.)
 Quant à toi, petite vipère...

ELPHEGE : Je ne le ferai plus.

HERMANCE : Grâce !

COLACHE : Ta, ta, ta... Je vais d’abord lui lire son article. (À ELPHEGE).
 A genoux ! (Ouvrant le livre et lisant.)
 «Enfant! elle a arrêté son regard sur toi... tu te ressentiras toujours de ce glorieux bonheur... je t’adopte ! » (Étonné.)
 Tiens !

HERMANCE, étonnée :
 Tiens !

ELPHEGE, étonné, se relevant :
 Tiens !

COLACHE, lui donnant une poignée de main :
 Allons ! voilà deux affaires réglées. (À part.)
 Je me place au rang des grands philosophes... Néanmoins je vais renvoyer le petit à sa pension. (Appelant.)
 Thomassine !


SCÈNE XVIII


LES MÊMES, STRAPONTIN, puis
 ANATOLIE, puis
 PIPEREL.

STRAPONTIN, paraissant :
 Monsieur...

COLACHE : Habille-toi, tu vas reconduire l’enfant.

STRAPONTIN : Ça me va.

ELPHEGE, pleurant :
 Ah ! je ne veux pas m’en aller.

HERMANCE, pleurant :
 Non ! je ne veux pas qu’il s’en aille.

STRAPONTIN : Allons, en route, et plus vite que ça !

(Il cherche à entraîner ELPHEGE qui se débat ; dans la lutte la robe de STRAPONTIN est arrachée. Celui-ci paraît en pantalon dans une cage à crinoline. Il reste en paysanne par le haut.)

TOUS : Un homme !

STRAPONTIN, ôtant sa coiffure :
 Reconnu !

COLACHE, HERMANCE, ELPHEGE ensemble.


Air de Wallace.



Vraiment, c’est incroyable!



Un homme!... trahison!...



Vous allez, misérable,



Quitter cette maison.


STRAPONTIN :


Vraiment, c’est incroyable !



Je suis pris!... trahison!...



Allons, je suis bon diable.



Je quitte la maison !


COLACHE : Strapontin! encore vous!... la première passe... mais la seconde...

STRAPONTIN : Oh ! puisque nous sommes déjà en relations d’affaires!...

ANATOLIE : Quel est ce bruit ? (Apercevant STRAPONTIN.)
 Lui! découvert!

COLACHE, à STRAPONTIN :
 Monsieur, ça ne se passera pas comme ça.

ELPHEGE, à part :
 Il va l’adopter.

STRAPONTIN : Je suis à vos ordres.

ANATOLIE, à COLACHE :
 Arrêtez!... ne le tuez pas! je l’aime!... je l’aime!

COLACHE : Hein ? La tante !...

ELPHEGE, regardant HERMANCE :
 Je l’aime !...

COLACHE : Et ma femme aussi!... Ah çà! le feu est donc à la maison... et c’est grâce à ce livre... car, enfin, nous étions tous tranquilles...

ANATOLIE : Mon neveu...

COLACHE : Pardon, je me recueille... (À lui-même.)
 Est-ce que ce petit ouvrage se serait fourré le doigt dans l’œil?... Il est bien écrit, du reste... mais il a l’air de conduire tout droit les maris... au strapontinage, (Mettant le volume dans sa poche.)
 J’en ferai cadeau à mon notaire... Il ne craint plus rien.

PIPEREL, entrant, sa montre à la main :
 C’est fini... j’ai reconstruit ma montre... Seulement, elle ne marche plus.

COLACHE : Voyez-vous, père Piperel, les montres... c’est un peu comme les femmes... quand on veut trop les étudier, on tombe dans le galimatias... Ayez soin de votre femme, mais ne soyez pas trop son horloger.

PIPEREL : Je ne comprends pas.

COLACHE : Voyez-vous... ce qu’on a écrit de mieux sur l’amour, le voici :

Air : C’est l’amour,
 etc.


C’est l’amour, l’amour, l’amour...


TOUS :


Qui fait le monde à la ronde,



Et chaque jour,



À son tour,



Le monde fait l’amour.


COLACHE:


D’un écrivain fort à la mode,



Nous avons critiqué l’amour ;



C’est un droit aussi vieux qu’Hérode



De plaisanter chaque maître à son tour.



L’amour qu’on vous présente



À ce joyeux comptoir



Vaut-il trois francs cinquante ?



Revenez demain soir,



Voir l’amour, l’amour, etc.


FIN
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La scène est à Paris. — Au premier acte, chez MIMI. — Au deuxième, chez CHATILLON.



ACTE I


Le théâtre représente un salon. Fenêtre au fond donnant sur le boulevard. Porte à gauche, deux autres portes à droite. A gauche, table de jeu; cheminée à gauche, premier plan; sur la cheminée, un timbre. A droite, une causeuse et un guéridon avec tout ce qu’il faut pour écrire; fauteuils, chaises.


SCÈNE PREMIÈRE.


BOURGIFFLE, MADAME DE SAINTE-ADRESSE, MIMI PINSON, ARTHUR CHATILLON, ARTHUR PIGEONNEAU.

(Au lever du rideau, CHATILLON, BOURGIFFLE, MIMI et MADAME DE SAINTE-ADRESSE sont assis autour d’une table de lansquenet, PIGEONNEAU est debout près de la fenêtre, et regarde dans la rue.)

ENSEMBLE.

AIR de l’Enfant prodigue.



De chasser la mélancolie



Jouer est un moyen parfait;



A quoi passerait-on sa vie,



Si l’on n’avait le lansquenet ?


(Cris dans la rue. PIGEONNEAU sonne de la trompe.)

MADAME DE SAINTE-ADRESSE, à PIGEONNEAU.
 — Taisez-vous donc!... on ne s’entend pas jouer.

MIMI. — Il y a dix louis... Faites votre jeu.

BOURGIFFLE. — Je fais cent sous.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Banco !

BOURGIFFLE, à
 part.
 — Il n’y a pas moyen de jouer avec cette dame!

PIGEONNEAU, à
 la fenêtre.
 — Voilà ce que j’appelle un mardi gras filandreux... pas un pierrot!... pas le moindre chat habillé en Turc!...

CHATILLON. — Et Mimi qui nous a invités à venir à son entresol, rue Basse-du-Rempart, pour voir défiler les masques...

MADAME DE SAINTE-ADRESSE, quittant la table.
 — Nous sommes volés!

MIMI. — Ce n’est pas ma faute... je fournis les fenêtres... c’est au peuple français à fournir les débardeurs!

BOURGIFFLE, éternuant.
 — Atchoum! je crois que je m’enrhume!

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Ah! dites donc! Vous ne savez pas? je pars samedi.

MIMI. — Et où vas-tu?

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — A Naples... où est-ce ça?

CHATILLON. — Naples? C’est en Suède!... je vous conseille d’emporter de la fourrure!

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Ah! vous faites bien de me dire ça!

BOURGIFFLE, à MADAME DE SAINTE-ADRESSE.
 — Mademoiselle voyage pour son instruction?

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Non, monsieur... pour mon plaisir.

PIGEONNEAU, à
 la fenêtre.
 — Tiens, voilà Grandminet qui passe.

CHATILLON. — Grandminet!

(Il passe à droite.)

MIMI. — Qu’est-ce que c’est que Grandminet? un chat?

PIGEONNEAU. — Non, c’est un vieux rat. (A CHATILLON.)
 Tu le connais, toi?

CHATILLON. — Oh! très peu!

PIGEONNEAU. — C’est bien le propriétaire le plus ébouriffant!... Son rêve serait d’avoir des locataires qui meublassent sans habiter!... Il prétend que lorsqu’on habite, ça dégrade!

BOURGIFFLE, continuant de causer avec MADAME DE SAINTE-ADRESSE.
 — Mademoiselle est institutrice?

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Danseuse... comme Mimi !

BOURGIFFLE, s’inclinant.
 — C’est une très jolie branche... je m’y pendrais volontiers! (Il éternue.)
 Atchoum !

(On entend un brouhaha dans la rue.)

PIGEONNEAU. — Ah! mesdames! en voici un!... un masque!

TOUS, se levant et courant à la fenêtre.
 — Voyons!... voyons!

MIMI, désappointée.
 — Ah! que c’est bête!... C’est le troubadour!... il a déjà passé quatorze fois!...

CHATILLON. — En voilà un qui ferait bien de jouer au lansquenet!

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Tiens ! il a le nez bleu !

PIGEONNEAU. — Depuis ce matin il se promène de la Bastille à la Madeleine, et de la Madeleine à la Bastille... comme un omnibus!...

MIMI, riant.
 — C’est un homme très gai qui a entrepris la fourniture du carnaval à lui tout seul !

(On entend des cris et des sons de trompe au-dehors.)

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Ah! mon Dieu!... qu’est-ce que c’est que cette grosse bête en voiture?

MIMI. — Ça?... c’est le bœuf gras !

CHATILLON. — Tiens! ils l’ont mis en citadine cette année !

PIGEONNEAU. — Célébrons cette innovation!...

(Il prend sa trompe et souffle dedans.)

TOUS, s’éloignant.
 — Aïe...! Assez... assez!

PIGEONNEAU. — Assez... Allons donc, je commence...

(Il va souffler, MADAME DE SAINTE-ADRESSE et MIMI s’asseyent sur la causeuse.)

BOURGIFFLE, doucement. —
 Pigeonneau... taisez-vous!

PIGEONNEAU, s’arrêtant.
 — Oui... mon ami...

CHATILLON. — Et ferme la fenêtre...

PIGEONNEAU. — Ah! mais non!... je veux voir...

BOURGIFFLE, doucement.
 — Pigeonneau... fermez la fenêtre !

PIGEONNEAU, la fermant.
 — Oui... mon ami...

MADAME DE  SAINTE-ADRESSE, bas à MIMI.
 — Vois donc comme il est plein d’attentions pour M. Bourgifflé...

MIMI, bas.
 — On dit qu’il en a encore plus pour Madame!

MADAME DE SAINTE-ADRESSE, se levant et allant à BOURGIFFLE.
 — Ah ! bah ! (Elle rit en regardant BOURGIFFLE sous le nez.)
 Tiens! tiens!... tiens!...

BOURGIFFLE, étonné.
 — Quoi donc?

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Rien!... ça ne se voit pas trop.

(Elle remonte.)

PIGEONNEAU. — Ah çà! je croyais que nous devions manger des gâteaux?

MIMI. — Si vous voulez passer dans le petit salon... il y a une collation toute préparée...

PIGEONNEAU, offrant son bras à MADAME DE SAINTE-ADRESSE.
 — La main aux dames.

CHŒUR.

AIR du Naufrage de la Méduse.



A la collation



Je cours avec effusion.



Les cartes et l’amour



Cèdent la place au petit four.


(MIMI et CHATILLON sortent par la gauche. PIGEONNEAU va les suivre avec MADAME DE SAINTE-ADRESSE.)

BOURGIFFLE. — Pigeonneau !

PIGEONNEAU, quittant MADAME DE SAINTE-ADRESSE.
 — Pardon... (A BOURGIFFLE.)
 Mon ami?

(MADAME DE SAINTE-ADRESSE sort par la gauche.)

BOURGIFFLE. — Je crois que je me suis enrhumé... Faites-moi donc le plaisir d’aller m’acheter une boîte de pâte de mou de veau... à la violette.

PIGEONNEAU. — Aujourd’hui?

BOURGIFFLE. — Mais oui!... tout de suite!...

PIGEONNEAU. — Bien!... mon ami!

CHATILLON, entrant par la gauche.
 — Eh bien!... Pigeonneau... monsieur Bourgifflé...

BOURGIFFLE. — Voilà! voilà!

(Il sort par la gauche.)


SCÈNE II.


CHATILLON, PIGEONNEAU.

PIGEONNEAU, à
 part.
 — Où diable y a-t-il un pharmacien?

CHATILLON. — Pigeonneau!

PIGEONNEAU. — Quoi?

CHATILLON. — J’ai un service à te demander.

PIGEONNEAU. — Parle... Si c’est pour un rhume... j’y vais...

CHATILLON. — Peut-on compter sur ta discrétion?

PIGEONNEAU. — Peux-tu demander ça à un homme d’affaires... qui arrange des faillites toute la journée...

CHATILLON. — Ah! oui!... Tu donnes cinq pour cent aux créanciers?...

PIGEONNEAU. — Quelquefois moins... jamais plus!

CHATILLON, à
 part.
 — Joli métier!

PIGEONNEAU. — Et le soir!... le soir je promène mon cœur autour des femmes sensibles qui veulent bien m’honorer de leur confiance!

CHATILLON. — Et cette promenade-là ne te fatigue pas?

PIGEONNEAU. — Allons donc!... Arthur Pigeonneau est infatigable.


CHATILLON. — Eh bien! Arthur Chatillon demande à se reposer!

PIGEONNEAU. — Comment! toi!

CHATILLON. — C’est grotesque à avouer... mais je crois que je suis sur la pente d’un mariage!

PIGEONNEAU. — Ah bah!... Et Mimi?

CHATILLON.

AIR de l’Apothicaire.



Chut! Mimi ne sait rien, c’est sûr,



Et, pour rompre un lien si tendre,



J’ai compté sur toi, cher Arthur :



C’est un vrai service à me rendre.



Obtiens donc pour l’amant failli



Un concordat, coûte que coûte.


PIGEONNEAU.


J’arrange une faillite... oui;



Mais ça, c’est une banqueroute.



(Parlé.)
 D’ailleurs, le mardi gras, mon cabinet est fermé.

CHATILLON. — Eh bien! demain... mercredi des Cendres...

PIGEONNEAU. — Voyons, Chatillon!... ce n’est pas sérieux! Qu’est-ce que la société t’a fait?

CHATILLON. — Pourquoi ça?

PIGEONNEAU. — Te marier? t’ensevelir? toi! à trente-quatre ans!... Mais sais-tu ce que c’est qu’un homme à trente-quatre ans?... C’est une rose en bouton! une gerbe en fleurs!... Et tu veux la moissonner?... Insensé! attends donc que tu en aies quarante-trois!

CHATILLON. — Mais alors, ta gerbe en fleurs ne sera plus qu’une vieille botte de paille... Joli cadeau à faire à une demoiselle!

PIGEONNEAU. — Mais enfin, pourquoi cette idée subite et biscornue?

CHATILLON. — Ah! voilà!... Il y a quinze jours tu me croyais à Chantilly...

PIGEONNEAU. — Oui.

CHATILLON. — Eh bien! j’étais au coin de mon feu... avec la goutte dans le pied gauche !

PIGEONNEAU. — La goutte !

CHATILLON. — Oui. C’est ça qui fait furieusement réfléchir les célibataires!

PIGEONNEAU. — Bah! la goutte! Ça s’en va!

CHATILLON. — Oui... mais ça revient!

PIGEONNEAU. — Voyons!... Ta prétendue est donc bien jolie?

CHATILLON. — Comme ça... Blonde... fade... tapant du piano... avec un père insupportable et des grands doigts maigres!...

PIGEONNEAU. — Alors, c’est un mariage de santé!

CHATILLON. — Que veux-tu? Je suis las de ces nuits de lansquenet... de ces soupers au champagne... et je ne serais pas fâché de me coucher un peu à neuf heures... pour voir ce que c’est...

PIGEONNEAU. — C’est ta faute aussi!... Tu mènes la vie à outrance!... Tu t’adresses à des bayadères... des créatures qui ont toujours envie de souper!... Dame! ça coûte cher à truffer, ces petites poulardes-là.

CHATILLON. — Oui, mais c’est bien gentil.

PIGEONNEAU. — Vois-tu, nous avons suivi deux routes bien différentes... Toi, tu es l’Arthur du tiers et du quart de monde, c’est-à-dire des lorettes, grisettes, bichettes, etc. Moi, je suis l’Arthur du monde comme il faut, l’Arthur des femmes mariées. (S’exaltant.)
 Oh! la femme mariée!... on ne l’apprécie pas assez... C’est une fleur qui craint le soleil... aussi on ne la promène jamais!... C’est un écrin dont tous les diamants sont comptés... impossible d’en ajouter un seul!... Le mari s’en apercevrait.

CHATILLON. — Je m’en rapporte à toi.

PIGEONNEAU.

AIR : On dit que je suis sans malice.



Vous gardez votre indépendance,



Vous avez le droit d’inconstance,



Car on ne peut veiller sur vous,



C’est assez de tromper l’époux!



Quand vous le voulez, et sans peine,



Vous pouvez rompre votre chaîne...



N, i, ni, c’est bientôt fini,



On se brouille avec le mari.



Tu vois, mon cher, quel bon parti



On tire encore d’un mari!


CHATILLON. — Oui, c’est commode, mais il y a le revers de la médaille.

PIGEONNEAU. — Lequel?

CHATILLON. — D’abord je ne trouve pas très joli de s’introduire chez un brave homme qui ne vous a rien fait... de lui donner des poignées de main... de manger sa soupe... et de lui voler sa femme au dessert!

PIGEONNEAU. — Ah! tu fais du sentiment!

CHATILLON. — Non seulement c’est laid... mais c’est dangereux !

PIGEONNEAU. — Dangereux?

CHATILLON. — Un hasard peut lui faire découvrir... la petite plaisanterie, au mari! et alors la loi lui donne des droits superbes... Il peut te faire sauter la cervelle... tranquillement...

PIGEONNEAU. — Allons donc!... Bourgifflé est incapable...

CHATILLON. — Hein?... comment? Bourgifflé?

PIGEONNEAU. — Sapristi!... chut! plus bas!... Ne va pas croire, au moins...

CHATILLON. — C’est donc ça que tu nous l’amènes dans toutes nos parties?... Sais-tu qu’il n’est pas drôle, ton Bourgifflé?... avec son rhume!

PIGEONNEAU. — Si!... je t’assure qu’il a des mots!

BOURGIFFLE, en
 dehors.
 — Pigeonneau! Pigeonneau!

PIGEONNEAU, passant à gauche.
 — Silence!... le voici!...

(CHATILLON s’assied sur la causeuse.)


SCÈNE III.


BOURGIFFLÉ, PIGEONNEAU, CHATILLON.

BOURGIFFLE, entrant par la gauche.
 — Pigeonneau!

PIGEONNEAU. — Vous m’appelez, mon ami?

BOURGIFFLE. — Eh bien!... et ma pâte de mou de veau? Vous m’avez oublié?

PIGEONNEAU. — Non, non... Je suis allé chez le pharmacien.

BOURGIFFLE. — Eh bien?

PIGEONNEAU. — C’est commandé... on prépare la chose...

BOURGIFFLE. — Sera-t-on bien long?

CHATILLON. — L’affaire d’un instant... on tue le veau...

BOURGIFFLE. — Comment!

CHATILLON. — Après ça, il faudra le piler...

BOURGIFFLE. — Ah! farceur! (A PIGEONNEAU.)
 Vous allez sortir sans doute?

PIGEONNEAU. — Moi?

BOURGIFFLE. — Oui, pour ma pâte... Pendant que vous serez dehors, ayez donc l’obligeance d’entrer chez mon agent de change...

PIGEONNEAU. — Place Saint-Georges?... Oui, mon ami...

BOURGIFFLE. — Vous lui direz de me vendre trois Nord... et de m’acheter cinq Midi...

CHATILLON. — Tiens! c’est une bonne idée! le Midi est excellent pour le rhume!

BOURGIFFLE, riant.
 — Ah! très joli!... En passant, vous demanderez à mon tailleur pourquoi il ne m’apporte pas mon paletot ouaté...

PIGEONNEAU. — C’est que votre tailleur... demeure place Royale!…

BOURGIFFLE. — Si par hasard il était prêt... mon paletot...

CHATILLON. — Pigeonneau le rapporterait sous son bras... dans un foulard.

PIGEONNEAU, protestant.
 — Ah! permettez...

BOURGIFFLE, à
 PIGEONNEAU.
 — Je n’osais pas vous le demander... mais, puisque vous me l’offrez...

PIGEONNEAU. — Moi!

CHATILLON, imitant PIGEONNEAU et se levant.
 — Oui, mon ami!... oui, mon ami! (Bas à PIGEONNEAU.)
 Dis donc... tu sais que j’aime mieux faire les courses d’une femme... je trouve ça moins bête!


SCÈNE IV.


BOURGIFFLE, MIMI, PIGEONNEAU, MADAME DE SAINTE-ADRESSE, CHATILLON.

MIMI, entrant par la gauche, avec deux assiettes de gâteaux, et suivie de MADAME DE SAINTE-ADRESSE, qui
 mange.
 — Messieurs, dépêchez-vous!... Sainte-Adresse ne nous en laissera pas!...

PIGEONNEAU. — J’accepterai une timbale au riz.

MIMI, lui présentant l’assiette.
 — Il en reste une!

(PIGEONNEAU prend un gâteau. MIMI remonte.)

BOURGIFFLE. — Comme ça se trouve! J’adore le riz.

PIGEONNEAU, à
 part.
 — Ah mais! il est embêtant! (Haut.)
 Mon ami... je n’ose pas vous offrir celle-là...

BOURGIFFLE, la lui prenant des mains.
 — J’accepte sans façon.

CHATILLON, riant, à part.
 — Ce pauvre Pigeonneau...

BOURGIFFLE, qui a goûté son gâteau.
 — Ah! il y a de la fleur d’oranger!... Je n’en veux pas!

(Il le pose sur la table.)

PIGEONNEAU, à part.
 — Alors, ce n’était pas la peine!... Il est plein de caprices, cet animal-là!

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Ah! bous dînons ensemble... nous venons d’arranger ça avec Mimi...

CHATILLON, à
 part.
 — Ah! diable! et moi qui suis invité chez mon beau-père.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Nous gobeloterons boulevard du Temple.

MIMI. — Oui! chez Bonvalet... nous mangerons des petits plats canailles... de l’oie aux navets.

PIGEONNEAU. — Qui est-ce qui paye?

MIMI. — C’te bêtise! c’est Chatillon!

PIGEONNEAU. — Alors, je suis invité.

BOURGIFFLE. — Et moi?

PIGEONNEAU. — Hein!

BOURGIFFLE, bas à PIGEONNEAU. —
 Faites-moi inviter...

PIGEONNEAU. — Hum! (Haut à CHATILLON.)
 Tu m’invites, n’est-ce pas?

CHATILLON. — Parbleu!

BOURGIFFLE, bas.
 — Et moi?

PIGEONNEAU. — Et Bourgifflé aussi?

CHATILLON, à
 part.
 — Hein!... Il finira par nous le mettre dans nos poches, son Bourgifflé. (Haut.)
 Comment, tous les amis de nos amis...

BOURGIFFLE, passant au milieu.
 — Sont nos amis. Oh! mais je payerai mon écot en farces.

MIMI. — En oseille? Merci.

BOURGIFFLE. — Vous verrez, je suis très gai... je suis très drôle.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — A quelle heure?

BOURGIFFLE. — Je vous conterai au dessert les petites chroniques scandaleuses de notre monde... Tenez, je vous dirai l’histoire de Venceslas.

MIMI. — Est-elle drôle?

BOURGIFFLE. — Je vous la garderai pour le dessert.

CHATILLON. — C’est convenu, je vais faire avancer les voitures... (A part.)
 Et écrire à mon beau-père pour me dégager.

PIGEONNEAU. — Et moi je vais chercher le mou de veau.

(Il remonte. CHATILLON sort par la première porte à droite. PIGEONNEAU, au moment de partir, est arrêté par un domestique qui entre par la deuxième porte à droite, et qui annonce.)


SCÈNE V.


MADAME DE SAINTE-ADRESSE, BOURGIFFLE, PIGEONNEAU, LE DOMESTIQUE, MIMI; puis GRANDMINET.

LE DOMESTIQUE, à MIMI.
 — Madame...

MIMI.
 — Quoi?

LE DOMESTIQUE. — C’est une dame patronnesse qui demande à parler à Madame.

MIMI, assise sur la causeuse.
 — Faites entrer.

(LE DOMESTIQUE sort.)

PIGEONNEAU, à
 part.
 — Une dame patronnesse... On va quêter... je file!

GRANDMINET, entrant par la deuxième porte à droite, et s’adressant à un domestique qui le suit.
 — Merci, mon ami...

PIGEONNEAU. — Tiens! M. Grandminet, mon propriétaire!

TOUS. — Comment!

GRANDMINET, saluant.
 — Mesdames, permettez-moi de mettre tous mes hommages à vos pieds.

PIGEONNEAU. — Comment, vous êtes dame patronnesse?

(MIMI fait un signe au domestique, qui apporte un fauteuil à GRANDMINET et sort. Tout le monde s’assied, excepté PIGEONNEAU.)

GRANDMINET. — Je le suis par le cœur... et, pour forcer la consigne, j’ai recours à cet ingénieux stratagème...

PIGEONNEAU. — Petite friponne!

MIMI. — Laissez parler Madame...

GRANDMINET. — Vous voyez devant vous un philanthrope... J’ai fondé une œuvre à moi tout seul...

MIMI. — L’œuvre Grandminet !... ça doit être pour détruire les souris!

GRANDMINET. — Pas précisément... J’ose appeler vos sympathies... sur une classe d’orphelins qui se trouvent dans une position intéressante...

PIGEONNEAU. — Ce sont des orphelines alors!

GRANDMINET. — Ces petits êtres passent leur existence dans la cendre, dans la fumée...

BOURGIFFLE. — Qui diable ça peut-il être?

PIGEONNEAU. — Attendez! ne le dites pas! (Cherchant.)
 Dans la cendre... dans la fumée... je ne vois que les cricris!

MIMI. — Ou les ramoneurs !

GRANDMINET. — Précisément. J’ai fondé l’œuvre des petits ramoneurs!

TOUS, riant.
 — Ah bah!

MIMI. — Et pourquoi avez-vous choisi cette fraction malpropre de la société?

GRANDMINET, se levant, ainsi que MADAME DE SAINTE-ADRESSE et BOURGIFFLE.
 — Ceci se rattache à un acte de haute probité... Il y a quinze jours, en venant de toucher mes loyers... j’eus le malheur de perdre sur le boulevard un billet de cent francs...

PIGEONNEAU. — Fichtre !

GRANDMINET. — Et comme je n’aime pas à perdre... je fis faire des affiches, en promettant deux cents francs de récompense à celui qui me rapporterait mon billet...

PIGEONNEAU. — Tiens! je suis fâché de ne pas les avoir lues.

GRANDMINET. — Et le lendemain, qu’est-ce que je trouvais à ma porte?... cinq petits ramoneurs... ayant chacun un billet de cent francs à la main!

MIMI, à part.
 — Ils ont le fil, les ramoneurs!

GRANDMINET. — Dire que je fus touché, ému!... ce n’est pas assez!... Je les embrassai tous les cinq!... et en sortant de leurs bras...

MIMI. — Vous deviez avoir l’air d’une plaque de cheminée!

(PIGEONNEAU remonte et passe à gauche.)

GRANDMINET. — Je fis le serment de me consacrer à l’amélioration du sort de ces jeunes travailleurs!

(Il tire une bourse de sa poche.)

BOURGIFFLE, à part.
 — On n’est pas plus bête que cet homme-là! (Haut.)
 Tenez! voilà quarante sous pour leur acheter du savon!

(Il remonte.)

GRANDMINET, tendant sa bourse à MADAME DE SAINTE-ADRESSE.
 — Et vous, madame?

PIGEONNEAU. — Madame part demain pour Naples!...

GRANDMINET. — Ah! Madame part... pour longtemps?

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Pour un an... mais ça ne fait rien...

(Elle se fouille.)

GRANDMINET. — Madame n’aurait pas besoin d’un appartement fraîchement décoré?

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse pendant que je serai en Suède?

GRANDMINET. — Comment! en Suède?

MADAME DE SAINTE-ADRESSE, mettant une pièce dans la bourse.
 — Tenez! tâchez de les débarbouiller!

(Elle remonte.)

GRANDMINET, à
 PIGEONNEAU.
 — Quant à vous, mon cher locataire...

PIGEONNEAU. — Moi?... j’ai oublié ma bourse...

GRANDMINET. — Nous recevons jusqu’aux plus petites sommes... même les dons en nature...

PIGEONNEAU, courant au fond.
 — Attendez! j’ai votre affaire! (Il prend la trompe, sonne dedans et la met au cou de GRANDMINET. Rire général. MIMI se lève.)
 Voilà mon offrande!

GRANDMINET, examinant la trompe qu’il garde au cou.
 — Merci, je la vendrai au poids.

(Il remonte.)

MADAME DE SAINTE-ADRESSE, à MIMI.
 — Adieu, Mimi, je vais m’occuper de mes préparatifs de voyage.

AIR du Chalet.



Je vais chez ma couturière,



Et de là chez mon fourreur.


BOURGIFFLE, remontant.



Moi, chez mon apothicaire.


PIGEONNEAU.


Je suis libre! quel bonheur!!


BOURGIFFLE, lui prenant le bras.



Sur votre bras je m’appuie;



Ainsi nous marcherons mieux :



Quand je suis seul je m’ennuie.


PIGEONNEAU.


Nous nous ennuierons à deux.


REPRISE. ENSEMBLE.

MADAME DE SAINT-ADRESSE.


Tenez, dans tout mon voyage,



Je n’aurai qu’un seul plaisir,



Et ça sera, je le gage,



Celui de vous revenir.


MIMI.


Allons, adieu, bon voyage,



Donne-toi bien du plaisir;



Mais avant un an, je gage,



Nous te verrons revenir.


PIGEONNEAU, BOURGIFFLE.


Adieu, chère, et bon voyage,



Donnez-vous bien du plaisir;



Mais avant un an, je gage,



Nous vous verrons revenir.


(MADAME DE SAINTE-ADRESSE, PIGEONNEAU et BOURGIFFLE sortent par la deuxième porte à droite.)


SCÈNE VI.


MIMI, GRANDMINET; puis CHATILLON.

GRANDMINET. — Et vous, belle dame, ne ferez-vous rien pour mes petits protégés?

MIMI. — Si vraiment!... Je ne hais pas ces petits charabias, moi... D’abord, ils ont de belles dents.

GRANDMINET. — J’accepte l’offrande de tout le monde, celle des femmes honnêtes... comme celle...

MIMI. — Des autres?... Merci bien!

GRANDMINET. — Ah! sapristi!... (Barbotant.)
 Croyez que mon intention... car les danseuses... après tout... sont des femmes...

MIMI. — Qui dansent... (Allant à la table et y ramassant quelques pièces.)
 J’ai gagné cinq louis au lansquenet... Les voici!

GRANDMINET. — Cinq louis!... (A part.)
 Allons, si la femme est légère, l’aumône est lourde. (Haut.)
 Ah! madame, permettez-moi d’effleurer de mes lèvres...

(Il lui baise la main.)

CHATILLON, sortant de la droite, première porte.
 — Hein?... Dites donc, jeune homme, ne vous gênez pas!

(Il sonne dans la trompe que Grandminet a toujours au cou.)

GRANDMINET, se retournant.
 — Plaît-il?

CHATILLON, à part.
 — Corbleu! mon beau-père!

(Il passe au milieu.)

GRANDMINET. — M. Chatillon!

(Il retire la trompe de son cou et le met sur la causeuse.)

MIMI. — Tiens! vous vous connaissez?

CHATILLON, embarrassé.
 — Oui, un peu... (Bas à MIMI.)
 Silence! c’est mon oncle... un oncle féroce!

GRANDMINET. — Comment vous trouvez-vous ici, monsieur?

CHATILLON. — Comme architecte!...

MIMI. — Oui!... c’est mon architecte!...

CHATILLON. — Les cheminées du salon fument... Demain, j’y ferai monter un ramoneur.

GRANDMINET, avec attendrissement.
 — Un ramoneur?... Ah! merci!

LE DOMESTIQUE, entrant par la deuxième porte, à droite.
 — La voiture que Monsieur a demandée, pour Madame, est en bas.

(Il sort.)

GRANDMINET, à part.
 — Hein?

MIMI. — Je n’ai que mon chapeau à mettre, et je suis à vous... (Bas à CHATILLON.)
 Renvoyez-le... (Haut à GRANDMINET, en passant près de lui.)
 Monsieur... (A part.)
 Ah! ah! le drôle de bonhomme.

(Elle sort, en riant, par la gauche.)


SCÈNE VII.


CHATILLON, GRANDMINET.

GRANDMINET. — Comment! mon gendre, vous conduisez cette dame en voiture?... Où ça?

CHATILLON. — A Auteuil !... Je l’accompagne comme architecte... pour une maison qui a besoin de réparations...

GRANDMINET. — Ah! c’est différent... s’il n’existe entre vous qu’un pur commerce... de maçonnerie!... Je vous préviens que je suis très chatouilleux sur l’article des mœurs.

(Il s’assied sur la causeuse.)

CHATILLON, à part.
 — Eh bien! il s’installe...

GRANDMINET. — Cette dame n’ayant plus que son chapeau à mettre, nous avons une petite heure devant nous... Ça se trouve à merveille, car j’ai besoin de causer avec vous...

CHATILLON, à
 part.
 — Ah! diable!

GRANDMINET. — Il s’agit de nos projets de mariage... (Avec solennité.)
 Mon gendre, il y a en vous des choses qui nous plaisent... et d’autres qui nous déplaisent.

CHATILLON. — Parlez!

GRANDMINET. — Votre maison de l’avenue Montaigne, qui rapporte quinze mille livres de rente, nous plaît assez...

CHATILLON. — Vous êtes bien bon...

GRANDMINET. — Mais vos moustaches nous déplaisent beaucoup.

CHATILLON. — Qu’à cela ne tienne! j’en ferai le sacrifice à mademoiselle Grandminet!

GRANDMINET, lui serrant la main et d’un ton pénétré.
 — Merci... merci pour elle! (Changeant de ton.)
 Autre chose!... Eh bien! qu’est-ce que je voulais donc vous demander?... Attendez... je l’ai écrit! (Il tire un carnet de sa poche.)
 C’est ma petite liste de questions...

(Il se lève.)

CHATILLON. — Est-elle longue?

GRANDMINET, après avoir consulté son carnet.
 — Ah!... Vous avez été vacciné?

CHATILLON. — Trois fois! ça n’a pas pris.

GRANDMINET. — Très bien!... Biffons! (Il efface avec un crayon.)
 Fumez-vous?

CHATILLON. — Quand les cigares sont bons.

GRANDMINET. — Il faudra vous défaire de cette habitude-là... On n’a jamais fumé chez les Grandminet.

CHATILLON. — Permettez...

GRANDMINET. — Biffons! (Consultant son carnet.)
 Une dernière question!... c’est une remarque de la tante de ma femme!

CHATILLON. — Voyons la remarque?

GRANDMINET, lisant.
 — «Pourquoi ce jeune homme porte-t-il toujours son habit boutonné?»

CHATILLON. — Hum!... Je la trouve curieuse, la tante de votre femme!

GRANDMINET, montrant son habit ouvert.
 — Regardez-moi... on voit mon linge... et le linge, c’est notre dentelle à nous autres hommes!

CHATILLON. — Coquette!

GRANDMINET, lui défaisant les boutons de son habit.
 — Ouvrez votre habit! ouvrez!... Là!... n’est-ce pas mieux comme ça?

CHATILLON, à part. —
 Ah mais ! il commence à me faire la barbe, ce beau-père-là!

(PIGEONNEAU entre par la droite, deuxième porte.)


SCÈNE VIII.


CHATILLON, PIGEONNEAU, GRANDMINET.

PIGEONNEAU, entrant vivement et essoufflé.
 — Il a oublié sa tabatière! Vous n’avez pas vu sa tabatière?

(Il va à la cheminée.)

CHATILLON. — A qui?

PIGEONNEAU. — A Bourgifflé !...

CHATILLON. —  Non!

PIGEONNEAU, la trouvant sur la table.
 — Ah! la voilà! Je me sauve... je suis très pressé... (Montrant un papier très long et chargé d’écriture.)
 Voilà la petite liste de courses qu’il vient de m’écrire chez le pharmacien!... en prenant son mou... un mardi gras!... (Il remonte.)
 Ah!... (Il redescend au milieu.)
 J’oubliais... Deux lettres, pour Mimi, que le concierge m’a prié de monter...

CHATILLON, prenant les lettres.
 — Deux lettres?

(Il va sonner à la cheminée.)

PIGEONNEAU. — Tu ne veux pas savoir de qui elles sont?

CHATILLON. — Moi, est-ce que cela me regarde? (LE DOMESTIQUE paraît.)
 Portez ces lettres à Madame.

(LE DOMESTIQUE prend les lettres et sort par la gauche.)

PIGEONNEAU. — Eh bien! à la bonne heure! tu n’es pas jaloux de Mimi, toi!

CHATILLON, toussant pour le faire taire.
 — Hum!... hum!...

GRANDMINET, passant au milieu.
 — Et de quel droit Monsieur serait-il jaloux de mademoiselle Mimi?

PIGEONNEAU. — Tiens! puisque c’est son Elvire... sa dame de cœur!

CHATILLON. — Hum! hum!...

GRANDMINET. — Sa dame de cœur? (PIGEONNEAU lui parle à l’oreille.)
 Oh!

(Il remonte.)

CHATILLON, toussant.
 — Hum!... hum!

PIGEONNEAU, allant à CHATILLON.
 — Tu es enrhumé? Veux-tu que j’aille te chercher de la pâte de mou de veau? Ne te gêne pas...

CHATILLON, bas.
 — Imbécile! c’est mon futur beau-père!

PIGEONNEAU, bas.
 — Grandminet! (A part.)
 Sapristi! j’ai fait une boulette! (Haut, en gagnant le fond.)
 Vous êtes en famille... vous avez à causer... je vous laisse! (A part.)
 J’ai fait une boulette!...

(Il sort par la deuxième porte à droite.)


SCÈNE IX.


GRANDMINET, CHATILLON.

CHATILLON, à part, boutonnant son habit, et passant à droite.
 — Allons ! c’est une explication... S’il m’ennuie trop, je l’envoie promener très loin.

GRANDMINET. — Ainsi, monsieur, vous me trompiez?... Vous appelez cela être l’architecte d’une dame?

CHATILLON, le calmant.
 — Voyons, papa Grandminet...

GRANDMINET, apercevant l’habit de CHATILLON fermé.
 — Encore votre habit! c’est donc pour me taquiner!

CHATILLON. — Quoi?

GRANDMINET, irrité.
 — Mais montrez donc votre linge, monsieur! montrez donc votre linge!

CHATILLON. — Ah! oui! (Il ouvre son habit. A part.)
 C’est un tic!

GRANDMINET. — Revenons à mademoiselle Mimi... Certainement, moi aussi j’ai été jeune... moi aussi je me suis égaré dans les bosquets de Cythère!...

CHATILLON. — Là... vous voyez bien! D’ailleurs, mon intention est de rompre... demain!

GRANDMINET. — Aujourd’hui, monsieur! tout de suite!

CHATILLON. — Oh! un mardi gras!

GRANDMINET. — Quand j’ai dû épouser madame Grandminet, j’ai écrit à la femme de mes rêves une lettre très carrée... Je vais vous la dicter!

CHATILLON. — Comment! la même?

GRANDMINET. — Craignez-vous qu’elle ne soit pas bien tournée?

CHATILLON. — Oh! non!

GRANDMINET.  — Écrivez.

CHATILLON, à
 part, s’asseyant sur la causeuse, tirant à lui le guéridon et prenant une feuille de papier.
 — Au fait, je ne savais comment rédiger la chose; essayons du style Grandminet. (Haut.)
 Allez!

GRANDMINET, dictant.
 — «Mademoiselle!» (Parlé.)
 A la ligne! (Dicté.)
 «S’il est un temps pour la folie... il en est un pour la raison!...»

CHATILLON, fredonnant en écrivant. —
 Il en est un pour la raison!...

GRANDMINET. — Vous y êtes?... A la ligne! (Dicté.)
 «Ne comptez plus sur moi... Ils sont passés ces jours de fête!...»

CHATILLON. — Ah!... nous changeons d’air? (Il fredonne.)


GRANDMINET. — A la ligne! (Dictant.)
 «Oubliez que nous avons péché!...»

CHATILLON. — A la ligne?

GRANDMINET. — Oui... (Dictant.)
 «Je vous envoie six cents francs... tâchez de faire un beau mariage!»

CHATILLON, se levant à part.
 — Ah! non!... Je n’écrirai pas ça à Mimi!

(Il boutonne son habit et remonte.)

GRANDMINET, continuant à dicter avec attendrissement.
 — «Et murmurez quelquefois dans vos rêveries le nom de celui qui se fera toujours un devoir de vous oublier!» (A CHATILLON.)
 Eh bien! vous n’écrivez pas?

CHATILLON, redescendant.
 — Non... j’ai réfléchi...

GRANDMINET. — Encore votre habit! mais montrez donc votre linge, saprebleu !

(CHATILLON se déboutonne.)

CHATILLON, à part.
 — S’il n’est pas à jeter par la fenêtre, hein?

GRANDMINET. — Quant à ce billet... vous le trouvez?...

CHATILLON. — Trop littéraire pour une danseuse; vous l’avez sans doute adressé à une...

GRANDMINET. — Marchande de tabac.

CHATILLON. — Voilà!... elle pouvait priser l’expression... Je préfère rompre verbalement.

GRANDMINET. — Soit, monsieur!... je vous donne cinq minutes... (Posant sa montre sur le guéridon.)
 Voici ma montre... je vous la confie... Si dans cinq minutes vous n’avez pas rompu... je romps, moi!

CHATILLON. — Soyez tranquille!

(Il boutonne son habit.)

GRANDMINET, reprenant la trompe.
 — Ah! vous voyez bien ceci...

CHATILLON. — Qu’est-ce que c’est que ça?

GRANDMINET. — C’est l’offrande de Pigeonneau... elle me servira à vous rappeler que je vous attends en bas... sous la fenêtre... dans mon fiacre... Dépêchez-vous, il est à l’heure!...

CHATILLON. — Je vous rejoins...

GRANDMINET. — Votre habit! encore votre habit! montrez donc votre linge.

CHATILLON. — Ah! oui!

(Il se déboutonne.)

ENSEMBLE.

AIR de la Péri.


GRANDMINET.


De procéder à la rupture



Vous allez, monsieur, vous presser,



Ou sinon, à votre future



Net il vous faudra renoncer
 (lis).


CHATILLON.


De procéder à la rupture,



Je le vois, il faut me presser!



Ah ! sans la goutte, à ma future



J’aurais plaisir à renoncer.


(GRANDMINET sort par la deuxième porte à droite avec sa trompe.)


SCÈNE X.


CHATILLON; puis MIMI.

CHATILLON, seul.
 — Quel vieux crétin! (Croisant son habit avec colère.)
 Tiens! je le boutonne, mon habit... et jusqu’au menton!.. Non! je ne pourrai jamais être le gendre de ce beau-père-là! il m’agace! il me picote! Quand il est là, il me semble que je suis assis dans une fourmilière!... et dire que nous dînerons ensemble tous les dimanches... en famille!... Ça me démange rien que d’y penser! Après tout, qu’est-ce qui me force d’épouser mademoiselle Grandminet?.. Je suis heureux avec Mimi, une excellente fille... gaie, facile à vivre... à laquelle je n’ai rien à reprocher... Mon Dieu! Je vais peut-être chercher le bonheur bien loin... Une idée!... si je ne me mariais pas? (Tout à coup se frottant la jambe.)
 Aïe! aïe!... non, rien!... ce n’est qu’une petite crise!... Ma goutte qui ne veut pas que je l’oublie... (Secouant sa jambe.)
 Voilà que ça se passe!... C’est égal... c’est un avertissement d’en haut... c’est-à-dire d’en bas! Allons! il n’y a plus à hésiter... Contre la goutte il faut une infusion de mariage... Mais Mimi... comment lui annoncer ça?... ça lui déchirera le cœur. (On entend MIMI rire aux éclats dans la coulisse.)
 Tiens, elle est assez bien disposée.

MIMI, entrant de gauche, une lettre à la main, et riant.
 — Non! c’est drôle! ma parole sacrée!

CHATILLON. — Qui vous fait rire comme ça?

MIMI. — Une des deux lettres que vous m’avez envoyées.

CHATILLON. — Ah !

MIMI. — La première est de la mère Giffard, vous savez, mon habilleuse, une digne femme qui a quatre enfants... et un mari...

CHATILLON. — En voyage!

MIMI. — Elle me demande de danser dans une représentation à son bénéfice, qui sera donnée dans deux mois sur le théâtre des Fleurs au pré Catelan... Elle me demande mon pas de Flore.

CHATILLON. — Elle a raison... tu es délicieuse dans ce pas-là!... Tu vas lui répondre : Oui, avec plaisir! car tu es une bonne fille... mais ça n’est pas drôle, ça.

MIMI. — Aussi n’est-ce que la seconde lettre qui est comique; elle est d’un Anglais qui me demande...

CHATILLON. — Je devine ce qu’un Anglais peut vous demander, Mimi.

MIMI. — Vous n’y êtes pas, il me demande...

CHATILLON. — Quoi?

MIMI. — En mariage!

CHATILLON, riant.
 — Ah! c’est un vieux fou!

MIMI. — Du tout, dix-neuf ans... de la fortune et baronnet, je serais baronnette! ah! ah! ah!

CHATILLON. — Eh bien?

MIMI, déchirant la lettre.
 — Eh bien! je refuse!... Ah! je n’ai pas la manie des grandeurs, et puis je ne sais pas l’anglais, ça me gênerait pour aimer mon mari. Enfin, je ne veux pas vous quitter.

CHATILLON. — Cette bonne Mimi! (A part.)
 Sapristi! ça devient plus difficile! (Haut.)
 Mimi, j’ai à vous parler...

MIMI. — La voiture est en bas... nous causerons en route... Venez...

CHATILLON, vivement.
 — Non!... ici!... (A part.)
 Le Grandminet me guette à ma sortie! (Haut, avec effort.)
 Mimi, j’ai à vous parler.

MIMI. — Eh bien! allez... je vous écoute...

CHATILLON. — Mimi, je crois que nous ne pourrons pas dîner ensemble aujourd’hui.

MIMI, contrariée.
 — Ah!

CHATILLON. — Ni demain, ni après-demain, ni...

MIMI. — Pourquoi ça?

CHATILLON, s’embrouillant.
 — Mimi... un homme de trente-quatre ans... se doit à la société... c’est une gerbe en fleurs... c’est-à-dire, non!... Enfin, il y a dans la vie des circonstances...

(On entend sonner de la trompe sous la fenêtre.)

MIMI. — Tiens! c’est le troubadour qui revient de la Madeleine!

CHATILLON, à
 part.
 — C’est le beau-père qui s’impatiente!... Animal!... j’étais lancé. (Haut, avec effort.)
 Mimi... j’ai à vous parler...

MIMI. — Allez!... voilà une heure que vous me dites ça!

CHATILLON. — Ce que j’ai à vous dire est extrêmement sérieux... et difficile! parce que... savez-vous que vous êtes gentille, Mimi?... Je vous dois les plus belles années de ma vie.

MIMI. — Vous m’aimez donc toujours?

CHATILLON. — Oui... c’est-à-dire...

MIMI. — Moi aussi... allez... et c’est solide! Pauvre chéri !


(Elle l’embrasse.)

CHATILLON, à
 part.
 — Sapristi! nous ne sommes pas dans le chemin! (Haut, avec résolution.)
 Tenez, il vaut mieux se parler franchement. Apprenez donc que M. Grandminet...

MIMI. — Le père aux ramoneurs?

CHATILLON. — Oui, je vais vous parler franchement.

(On entend sonner de la trompe.)

MIMI. — Encore ce troubadour!

CHATILLON, à
 part. —
 Que le diable l’emporte! il me coupe toujours au bon moment! (Haut.).
 Ce n’est pas ma faute, voyez-vous... Mais la réflexion... la goutte...

MIMI. — Ah! c’est vrai!... j’ai vu le docteur ce matin!

CHATILLON. — Eh bien?

MIMI. — Comment, monsieur, vous vous permettez d’avoir la goutte... et vous ne me faites pas prévenir?

CHATILLON. — Pour quoi faire?

AIR de la Colonne.


MIMI.


J’aurais voulu te tenir compagnie,



J’aurais été ta garde...


CHATILLON.


Non!


MIMI, surprise.



Pourquoi?


CHATILLON.


Peste! une garde aussi jolie



Était, ma chère, un grand danger pour moi!



J’aurais eu peur d’être soigné par toi!



On dit, vois-tu, que la goutte se gagne



Par le champagne et par l’amour!


MIMI.


C’est bien possible : aussi le premier jour,



J’aurais supprimé le champagne;



On peut se passer de champagne.


CHATILLON. — Toi, Mimi!... tu me soignerais... comme une femme?

MIMI. — Comment! comme une femme! Ah çà! est-ce que tu me prends pour un carabinier?

CHATILLON. — Non, mais... (On entend sonner de la trompe sous la fenêtre.)
 Ah! il est agaçant!

(PIGEONNEAU entre vivement par la deuxième porte à droite.)


SCÈNE XI.


PIGEONNEAU, MIMI, CHATILLON.

PIGEONNEAU, allant à la table.
 — Cristi de cristi!... il a oublié sa montre à présent!... Il croit que c’est au lansquenet... Vous n’avez pas vu sa montre?... la montre de Bourgifflé?…

CHATILLON. — Non!... par là peut-être...

(Il désigne la droite, il remonte vers MIMI.)

PIGEONNEAU, allant au guéridon et trouvant celle de GRANDMINET.
 — En voilà une!... ça doit être ça... (Haut.)
 Je l’ai... (A CHATILLON et à MIMI.)
 Ah! vous ne savez pas?... je viens de résilier mon bail avec Grandminet, là... sous la fenêtre!

CHATILLON. — Comment ça?

PIGEONNEAU. — Il me prend mon appartement pour le donner à son gendre.

CHATILLON. — Hein?

PIGEONNEAU. — Il veut qu’il loge avec lui... l’avoir sous sa main... sous sa clef!

CHATILLON. — Ah! mais non!... je ne veux pas!

MIMI. — Qu’est-ce que ça te fait?

CHATILLON. — Rien! (A part.)
 Loger avec lui! j’aime mieux rompre!

(On entend la trompe sous la fenêtre. PIGEONNEAU et MIMI se bouchent les oreilles.)

PIGEONNEAU et MIMI. — Aïe! aïe!

(MIMI s’assied près de la table. PIGEONNEAU remonte.)

CHATILLON, passant à droite. —
 C’est à vous rendre enragé! (A part.)
 Attends! je vais te faire taire! (Prenant sur le guéridon la lettre que GRANDMINET lui a dictée.)
 Sa lettre de rupture!... J’en ai le placement. (Haut, et s’approchant vivement de la fenêtre.)
 Hé! cocher!

UNE VOIX, en dehors. —
 Monsieur?

CHATILLON, jetant la lettre.
 — Pour l’homme à la trompe!

MIMI, à
 PIGEONNEAU.
 — Qu’est-ce qu’il jette là?

PIGEONNEAU. — Je crois que c’est deux sous pour le troubadour.

CHATILLON, à pari.
 — Enfin! n, i, ni, c’est fini!


SCÈNE XII.


PIGEONNEAU, MIMI, GRANDMINET, CHATILLON.

GRANDMINET, passant sa tête à la fenêtre. Musique à l’orchestre jusqu’à la fin de l’acte.
 — Monsieur... vous me faites faire des choses inconvenantes... vous me faites monter sur une impériale de fiacre...

MIMI, riant.
 — Donnez-vous la peine d’entrer.

GRANDMINET, à CHATILLON.
 — Monsieur... cette lettre?

CHATILLON. — Est pour vous!

GRANDMINET. — Ainsi, c’est une rupture?

CHATILLON. — Oui, vous m’ennuyez ! vous me déplaisez! vous m’abrutissez!

(Il s’assied sur la causeuse.)

GRANDMINET. — Ah! c’est comme cela!... Eh bien! écoutez ma prédiction : Vous finirez vieux garçon!... avec un catarrhe, la goutte sciatique... et personne pour vous soigner... Vous ne vous marierez jamais!

CHATILLON. — Parce que je n’épouse pas votre fille?..

MIMI, se levant.
 — Sa fille! comment?

GRANDMINET. — Ni ma fille, ni d’autre!

CHATILLON, se levant.
 — Et moi, je vous dis que je me marierai quand je voudrai!

GRANDMINET. — Je parie cent louis que non!

CHATILLON. — Cent louis?... je les tiens!... Je me marierai aujourd’hui même, tout de suite!

MIMI. — Je vous trouve superbe... vous oubliez que je suis là?

CHATILLON. — Au contraire... je m’en souviens. (Avec enthousiasme.)
 Mimi?

MIMI. — Quoi?

CHATILLON. — Je t’épouse!

MIMI. — Ah! que c’est bête!

PIGEONNEAU. — J’allais le dire!

GRANDMINET. — Abomination!... (Le fiacre se met en marche.)
 Ah! mon fiacre m’emporte!... Arrêtez! cocher!... arrêtez!...

(Sons de trompe et grands cris en dehors. CHATILLON, MIMI et PIGEONNEAU rient aux éclats.)



ACTE II


Un salon capitonné : cheminée à gauche avec canapé; porte au fond; portes latérales; une grande armoire, à droite; fauteuils et chaises; table à droite avec sonnettes, consoles au fond. Au fond, dans l’antichambre, faisant face au public, un carton à chapeau de femme sur un fauteuil; un parapluie dans l’angle de la cheminée.


SCÈNE PREMIÈRE.


JOSEPHINE, FRANÇOIS.

(Au lever du rideau, FRANÇOIS, mollement étendu sur un fauteuil, regarde JOSEPHINE qui, en costume campagnard, est debout devant lui.)

FRANÇOIS, un papier à la main.
 — C’est le bureau de placement qui vous envoie?

JOSEPHINE, avec un accent campagnard affecté.
 — Oui, m’sieu.

FRANÇOIS. — Chez M. Chatillon?

JOSEPHINE. — Oui, m’sieu.

FRANÇOIS. — C’est bien ici.

JOSEPHINE. — Et quel homme que c’est que ce M. Chatillon?

FRANÇOIS, se levant.
 — C’est un homme très comme il faut, propriétaire d’un immeuble très comme il faut aussi, avenue Montaigne, 25.

JOSEPHINE. — Où que nous sommes?

FRANÇOIS, l’imitant et lui prenant la taille.
 — Où que vous êtes. Monsieur est encore propriétaire. (Elle lui donne une bourrade.)
 Oh!... (Il fait une grimace et se remet.)
 Monsieur est encore propriétaire d’une très jolie femme qu’il a épousée à l’étranger... à London... à ce que je crois.

JOSEPHINE. — C’est un bon enfant?

FRANÇOIS. — C’est un drôle de corps!... Quand je me suis présenté, vous croyez peut-être qu’il m’a demandé ce que je savais faire? Pas du tout! «Dans quel quartier servais-tu en dernier lieu? — Rue de l’Ouest, monsieur. — Rive gauche? Très bien, et avant? — Rue Monsieur, monsieur. — Toujours rive gauche? parfait!... Je t’arrête.» Venez-vous aussi de la rive gauche?

JOSEPHINE. — Je viens de plus loin que ça.

FRANÇOIS. — Alors, vous avez des chances. (On sonne à droite.)
 Justement on me sonne... je vais dire à Monsieur que la personne qui se présente pour la place de femme de chambre est là, et qu’elle arrive... d’où ça? de la banlieue?

JOSEPHINE. — Non, de la province.

FRANÇOIS. — C’est encore mieux, de quel département?

JOSEPHINE. — Des Vosges!

FRANÇOIS. — Bigre, ça doit être loin... Monsieur sera content.

(Il entre à droite.)


SCÈNE II


JOSEPHINE, seule, quittant son accent campagnard.

Quand je dis que j’arrive des Vosges, je ne mens pas tout à fait... je sors de la place des Vosges. Ces gueux de maîtres deviennent si embêtants avec leurs renseignements, que je m’étais décidée à me présenter comme une fille de la campagne : justement, je lis dans les Petites Affiches :
 «On demande une bonne nouvellement arrivée de la province, et ne connaissant personne à Paris. On donnera de beaux gages : chez M. Chatillon, avenue Montaigne, n° 25.» Là-dessus, j’ai emprunté le jupon rayé de ma charbonnière qui est Auvergnate, le casaquin de ma porteuse de pain qui est Picarde, et le bonnet de ma blanchisseuse qui est de Saint-Cloud : si avec tout ça je n’ai pas l’air d’arriver des Vosges, j’aurai du malheur.


SCÈNE III.


JOSEPHINE, FRANÇOIS; puis PIGEONNEAU.

FRANÇOIS, rentrant par la droite.
 — Je vous ai annoncée, vous pouvez entrer. JOSEPHINE. — Merci.

(Elle entre à droite. PIGEONNEAU entre par le fond.)

PIGEONNEAU, enveloppé dans son paletot.
 — Pristi! sapristi! Voilà un joli mois de mai!

FRANÇOIS. — M. Pigeonneau!

PIGEONNEAU. — Chatillon est-il chez lui?

FRANÇOIS. — Oui, monsieur!... Je vous croyais à la campagne de M. Bourgifflé!

PIGEONNEAU. — Elle est jolie, sa campagne! Il a acheté dans la plaine des Vertus une maison très vieille... et un jardin tout neuf... pas un arbre!... mais il en a fait venir de la graine...

FRANÇOIS. — De la graine d’arbre?

(Il sort en riant par le fond.)

PIGEONNEAU, seul.
 — Il l’a semée lui-même... et le dimanche nous passons de folles journées à plat ventre pour voir si ça pousse! c’est extrêmement gai. (Tirant deux lettres de sa poche.)
 Tiens, ça me fait penser que mon portier vient de me remettre deux lettres de la villa Bourgifflé ! (Ouvrant une enveloppe.)
 Celle-ci est du mari... non affranchie. (Lisant.)
 «Mon cher ami, bonne nouvelle! mes sycomores sont levés.» (Parlé.)
 Je m’en fiche pas mal de tes sycomores! S’il affranchissait encore!... (Lisant.)
 «Quant à mes bouleaux, le jardinier prétend que c’est du chiendent.» (Parlé.)
 Ah! très joli! voilà un mois qu’il me les fait arroser!... Vieille cruche! (Lisant.)
 «Post-scriptum…
 j’ai du monde dimanche, apportez-moi trois melons.» (Parlé.)
 Trois melons! Ah! il m’ennuie! (Ouvrant l’autre lettre.)
 Celle-ci de Madame... quel volume!... quatre pages d’écriture! (Lisant.)
 «Sentier fleuri de mon existence!» (Parlé.)
 C’est moi!... (Lisant.)
 «Sentier fleuri de mon existence.» (Parlé.)
 Elle devient très orientale, madame Bourgifflé!... Tiens! il y a aussi un Post-scriptum ! (Lisant.)
 «Je donne un concert pour les pauvres de mon village, je vous envoie cinquante billets... ils ne sont qu’à dix francs!» (Parlé.)
 Hein?... cinq cents francs de billets!... Ah! mais, un instant!... ce n’est plus de la passion ça... c’est de la carotte!... (Il met la lettre dans la poche de son paletot, et garde les billets à la main.)
 Je lirai le reste ce soir avec mon journal... ça m’endormira.

FRANÇOIS, introduisant une dame par le fond.
 — Si Madame veut attendre dans ce salon, je vais prévenir Madame.

(Il entre à gauche.)


SCÈNE IV.


MADAME DE SAINTE-ADRESSE, PIGEONNEAU; puis  FRANÇOIS.

PIGEONNEAU. — Je ne me trompe pas... C’est Julie, la petite Sainte-Adresse!

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Tiens, Pigeonneau!

PIGEONNEAU. — Je vous croyais à Naples... en Suède.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Farceur! Je suis arrivée hier avec Arthur.

PIGEONNEAU. — Oui... avec Ballandier.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Non... je l’ai oublié là-bas.

PIGEONNEAU. — Ah! sans soin!

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Je cherche un logement... et je viens de voir dans la maison un amour de troisième... Arthur le fera dorer.

PIGEONNEAU. — Pas Ballandier.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Est-ce que vous connaissez le propriétaire de cet immeuble?

PIGEONNEAU. — Parbleu!... Vous le connaissez aussi... C’est Chatillon.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Ah bah! Cinq étages de maison!... Cet homme se met bien! Et la dame qu’on est allé prévenir?

PIGEONNEAU. — C’est sa femme.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Il est marié?... Ah! Et Mimi, qu’est-elle devenue?

PIGEONNEAU. — Mariée aussi.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Bah!

PIGEONNEAU. — Le même jour que Chatillon, attendu qu’elle s’est mariée avec!

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Ah! que c’est bête!

PIGEONNEAU. — Juste le mot de Mimi!

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Vite! contez-moi ça.

PIGEONNEAU. — Que voulez-vous?... Un accès de goutte... un coup de tête... un pari... Puis avec Mimi, Chatillon était à peu près sûr de l’avenir.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Oui... mais le passé?

PIGEONNEAU, mystérieusement.
 — Le passé! chut! Ils l’ont brûlé!

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Brûlé!

PIGEONNEAU. — Comme un fagot!... J’étais présent à l’autodafé... La veille du mariage, Chatillon a exigé que Mimi détruisît elle-même tout ce qui lui venait de ses... petites économies.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — C’est monstrueux!

PIGEONNEAU. — Oh! pour cela, elle n’a pas hésité!... elle a tout jeté au feu... lettres, portraits, dentelles, cachemires... jusqu’au perroquet! Ils ont rôti le perroquet.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Ah! pauvre bête!

PIGEONNEAU. — Il parlait russe.

FRANÇOIS, entrant par la droite.
 — Madame Chatillon attend Madame.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Merci.

PIGEONNEAU, vivement, à MADAME DE SAINT-ADRESSE qu’il retient.
 — Oh!

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Quoi donc?

PIGEONNEAU. — Aime-t-il la musique?

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Qui?

PIGEONNEAU. — Arthur... l’infortuné Arthur!

MADAME DE SAINTE-ADRESSE. — Lui? Ça l’endort tout de suite.

PIGEONNEAU. — Très bien! J’ai son affaire, deux billets... vingt francs de sommeil à la campagne! le plus pur des tous les sommeils.

MADAME DE SAINTE-ADRESSE, prenant les billets et payant.
 — Donnez... j’y enverrai ma bonne... avec le groom.

PIGEONNEAU, à part.
 — Si je les place tous comme ça... ce sera bien composé.

(Il va à la cheminée. Julie sort par la gauche. CHATILLON arrive vivement par la droite.)


SCÈNE V.


PIGEONNEAU, FRANÇOIS, CHATILLON.

CHATILLON, à
 FRANÇOIS.
 — Qui est-ce qui vient d’entrer chez ma femme?

FRANÇOIS. — C’est une dame, qui se présente pour louer le troisième de Monsieur.

PIGEONNEAU. — Bonjour, Chatillon.

CHATILLON, allant à lui.
 — Hein! tu es là?

PIGEONNEAU. — Depuis trois quarts d’heure.

CHATILLON. — Et on ne m’avait pas dit qu’il y avait quelqu’un ici! (A FRANÇOIS.)
 Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu?

FRANÇOIS. — Mais, monsieur, c’était M. Pigeonneau.

CHATILLON. — Je veux savoir tout ce qui entre chez moi, tout ce qui en sort.

FRANÇOIS. — Mais c’était M. Pigeonneau.

CHATILLON, passant à droite.
 — Va-t’en... et s’il vient quelqu’un, pour moi, je n’y suis pas ce matin.

FRANÇOIS. — Et si l’on vient pour Madame?

CHATILLON. — Madame n’y est jamais!

(FRANÇOIS sort par le fond.)


SCÈNE VI.


PIGEONNEAU, CHATILLON.

PIGEONNEAU. — Jamais... Ah çà! Chatillon... est-ce que tu aurais la faiblesse d’être jaloux?

CHATILLON, lui prenant la main.
 — Ah! Pigeonneau! (L’amenant mystérieusement à l’avant-scène.)
 Pigeonneau!...

PIGEONNEAU, surpris.
 — Hein! Qu’est-ce qu’il y a?

CHATILLON. — Je crois que j’ai fait une boulette.

PIGEONNEAU. — En te mariant? Est-ce que Mimi n’est pas toujours la même?

CHATILLON. — Si, malheureusement!

PIGEONNEAU. — Elle te plaisait comme elle était?

CHATILLON. — Oui, mais elle était mademoiselle Mimi, aujourd’hui elle est ma femme.

PIGEONNEAU. — Eh bien?

CHATILLON. — Eh bien! il y a un abîme de trois cent trente-trois mille mètres entre ces deux mots-là... Tiens, une comparaison : Tu loues une maison de campagne, grand style; tes amis se vautrent sur les meubles, enfument les tentures, se jettent les plantes rares à la tête, tu trouves ça drôle, tu ne fais qu’en rire... Mais deviens propriétaire d’une baraque si tu veux; alors, tu mettras des housses à tes meubles de merisier, tu craindras la fumée du cigare pour tes rideaux de perse, tu recommanderas de ne pas marcher sur tes salades et tu pleureras si on t’arrache un oignon. Eh bien! mon pauvre Pigeonneau, chez Mimi, je n’étais que locataire et je ne me fâchais de rien. Ici, je suis chez moi et j’ai peur de tout.

PIGEONNEAU. — Diable! c’est à dégoûter d’être propriétaire !

CHATILLON. — Revenu à Paris après mon mariage, j’ai eu l’imprudence de sortir avec Mimi, d’aller avec elle au bois de Boulogne comme autrefois. Les dames du monde que je connaissais et que je saluais ne me rendaient pas mon salut. Les hommes qui connaissaient Mimi et que je ne saluais pas me disaient tous bonjour... comme ça, du bout des doigts. Alors, je me suis promis de ne plus sortir que le soir.

PIGEONNEAU, riant.
 — Et masqué... Allons donc!... tu es fou!... A ta place, j’oublierais que je suis le mari de Mimi.

CHATILLON. — Je te prie de l’appeler madame Chatillon.

PIGEONNEAU. — Oh! pardon! Je la traiterais comme autrefois... je mènerais joyeuse vie... je la conduirais au bal... au concert surtout! Justement j’en ai un charmant... à la campagne... on m’a prié de placer des billets! Je t’en laisse quatre.

CHATILLON. — Merci.

PIGEONNEAU. — C’est quarante francs.

CHATILLON, passant à gauche.
 — Merci, non, je n’irai pas.

PIGEONNEAU. — Une bonne œuvre!... Plaine des Vertus... Tu ne peux pas refuser cela.

(Il met les billets sur la table.)

CHATILLON. — Allons, donne, j’y enverrai mon cocher.

PIGEONNEAU, à
 part.
 — Sapristi! c’est un nègre!... J’ai la main heureuse! Bah!... ça tranchera. (Haut.)
 je monte chez ta locataire du second, je ne la connais pas très intimement, je ne l’ai jamais vue, mais elle doit aimer la bonne musique.

CHATILLON. — Elle est sourde.

PIGEONNEAU. — Elle aime à faire le bien, alors! Justement je suis en habit, je puis me présenter. (Il ôte son paletot et le met sur le canapé.)
 Je reviendrai prendre mon paletot. Allons! de la philosophie, de la gaieté!

AIR : Ne raillez pas la garde citoyenne.



Vraiment, mon cher, ton humeur est sans cause,



Un moraliste a soutenu déjà



Qu’un bon côté se trouve en toute chose :



Donc, chez Mimi, ne vois que celui-là.


ENSEMBLE. REPRISE.

CHATILLON, à part.



En vérité, mon humeur est sans cause;



En tête il faut se mettre bien cela :



Qu’un bon côté se trouve en toute chose,



Et que je dois ne voir que celui-là.


PIGEONNEAU.

Vraiment, mon cher, ton humeur est sans cause, etc.


(PIGEONNEAU sort par le fond.)


SCÈNE VII.


CHATILLON; puis BOURGIFFLE.

CHATILLON, seul.
 — Il a peut-être raison!... Au fait, je suis stupide... Allons! de la philosophie, comme dit Pigeonneau.

BOURGIFFLE, dans la coulisse.
 — Je vous dis qu’il y est!... Son portier me l’a dit. (Entrant par le fond.)
 J’en étais bien sûr... le voilà!

(Il tient à la main un cigare allumé.)

CHATILLON. — M. Boourgifflé!

BOURGIFFLE. — J’arrive des Vertus... pour acheter des graines de sapins... Mimi va bien?

CHATILLON, appuyant.
 — Je crois que madame Chatillon ne se porte pas trop mal.

BOURGIFFLE. — Ah! pardon!... l’habitude... Je l’ai appelée si longtemps Mimi.

(Il fume son cigare et va près de la cheminée.)

CHATILLON, à part.
 — Il se croit dans un estaminet. (Haut.)
 Le tabac incommode Madame...

BOURGIFFLE. — Ah! farceur!... elle adorait les panatellas. (Il continue à fumer.)
 N’avez-vous pas vu Pigeonneau?

(Il s’assied sur le canapé.)

CHATILLON. — Il sort d’ici.

(Il va s’appuyer à la cheminée.)

BOURGIFFLE. — Il m’amuse beaucoup, cet imbécile-là... mais je trouve qu’il me néglige... Ma femme s’en plaint...

CHATILLON. — Hum!... vous n’avez pas peur?

BOURGIFFLE. — De quoi? de qui? de Pigeonneau? Ah! elle est bonne! (Se levant.)
 Je suis bien tranquille. Entre nous, mon bon ami, le cœur de madame Bourgifflé est comme la mer Baltique, défendu par les glaces.

CHATILLON. — Oui... mais l’été!... elle dégèle, la mer Baltique!

BOURGIFFLE. — Chez nous elle ne dégèle jamais!... Et puis, moi, si j’étais trompé... j’ai mon moyen... je ferais comme Venceslas.

CHATILLON. — Qu’est-ce que c’est que ça, Venceslas? Un roi de Norvège?

BOURGIFFLE. — Non... c’est un de mes amis... propriétaire d’un abattoir, à Saint-Denis !

CHATILLON. — Bigre!

BOURGIFFLE. — Il avait une femme, pas jeune... pas belle... qui prenait du tabac... en cachette... comme Galatée... Eh bien! malgré cela, vous comprenez?...

CHATILLON. — Oui... on n’est jamais sûr de rien.

BOURGIFFLE. — Quand il s’est aperçu de la chose... il n’a rien dit... il a retenu trois places pour Zurich… Satané Venceslas!

CHATILLON. — Trois places!

BOURGIFFLE. — Une pour lui... une pour son épouse chérie et la troisième pour Octave... Octave, c’est le monsieur.

CHATILLON. — Pourquoi ce voyage d’agrément?

BOURGIFFLE. — Vous allez voir! Une fois à Zurich... il s’est fait naturaliser Suisse... et sa femme aussi! parce qu’il faut vous dire que pour les Suisses le divorce existe.

CHATILLON. — Ah! je comprends! il a divorcé.

BOURGIFFLE. — Oui, d’abord... mais ce n’est pas tout!... Satané Venceslas! il a été trouver Octave; Octave, c’est le monsieur.

CHATILLON. — C’est convenu.

BOURGIFFLE. — Avec une paire de pistolets dans chaque main.

CHATILLON. — Ça devait le gêner!

BOURGIFFLE. — Et lui a dit : Ah ! gredin! tu séduis les femmes mariées... Eh bien! en voilà une... pas jeune., pas belle... qui prend du tabac... tu vas l’épouser, ou sinon!... Et Octave l’a épousée! Vlan!

CHATILLON. — La vieille!

BOURGIFFLE. — Parfaitement!... (Tirant sa montre.)
 Deux heures! je cours acheter mes graines! Au revoir, cher ami... (Allant pour sortir et regardant par la fenêtre de l’antichambre.)
 Ah! bon! il pleut... et je n’ai pas pris de paletot...

CHATILLON. — Voulez-vous que j’envoie chercher une voiture?

BOURGIFFLE, trouvant le paletot de PIGEONNEAU sur le canapé.
 — Tiens! en voilà un paletot!

CHATILLON. — Oui; mais c’est à Pigeonneau.

BOURGIFFLE, passant les manches.
 — Voilà mon affaire ! ce qui est à Pigeonneau est à moi...

CHATILLON, à part.
 — Et ce qui est à lui est à Pigeonneau.

BOURGIFFLE, achevant de mettre le paletot.


AIR : Galop de Marlborough.



Vous voyez que sans peine



Je l’ai mis.



Jamais on ne se gêne



Entre amis.


REPRISE. ENSEMBLE.

BOURGIFFLÉ.


Vous voyez que sans peine,
 etc.


CHATILLON.


Oui, je vois que sans peine



Il est mis,



Et qu’à tort on se gêne



Entre amis.


(BOURGIFFLE sort par le fond.)


SCÈNE VIII.


MIMI, CHATILLON.

MIMI, entrant par la gauche à la cantonade.
 — C’est entendu, tu as ma parole. François! reconduisez Madame par la galerie.

(Elle vient en scène.)

CHATILLON. — Avec qui causiez-vous donc là?

(Il s’assied près de la table.)

MIMI. — Avec une ancienne amie, Julie de Sainte-Adresse.

CHATILLON, à part.
 — Ah! elle est revenue, celle-là, très bien! je vais lui faire défendre ma porte.

MIMI. — Dis donc, je viens de lui louer ton troisième; elle emménagera aussitôt qu’elle aura des meubles.

CHATILLON. — Ah! par exemple! n’y comptez pas!

MIMI. — Pourquoi? nous la connaissons!

CHATILLON. — Justement.

MIMI. — Ah! voilà une idée! Julie est bête, c’est vrai; mais elle est drôle, elle nous fera rire!... Tiens, sa visite m’a rendu ma gaieté, m’a rappelé mon bon temps.

CHATILLON. — Vous trouvez que ce temps-là était le bon?

MIMI. — Oui, le temps où tu m’appelais Mimi, où, quand nous étions seuls comme nous voilà, tu ne pensais pas à faire la moue.

(Elle met sa tête sur l’épaule de CHATILLON qui la regarde.)

CHATILLON. — Non, je pensais à autre chose, c’est vrai! (MIMI l’embrasse vivement.)
 Prends garde, si François entrait... s’il nous surprenait...

MIMI. — C’est plutôt lui qui serait surpris, ça ne t’arrive pas souvent de m’embrasser. Ah! j’ai encore eu une visite... Tu sais, le bonhomme aux ramoneurs, il est venu, hier, me prier d’être patronnesse de son œuvre, puis il m’a demandé si nous étions véritablement mariés... Qu’est-ce que cela peut lui faire?

CHATILLON, à
 part.
 — Tiens... au fait... il me doit cent louis.

MIMI, aspirant.
 — Hum!... ça sent bon le tabac, ici. Arthur, fais-moi donc une cigarette.

CHATILLON, se levant.
 — Vous m’aviez promis de renoncer à cette vilaine habitude.

MIMI. — C’est toi qui me l’as fait prendre...

CHATILLON. — J’ai eu tort.

MIMI, passant à droite.
 — Allons, bon! je ne fumerai pas, mais, pour me récompenser, tu me conduiras ce soir au spectacle.

CHATILLON. — Oui, à Beaumarchais, si tu veux, je ferai louer une baignoire grillée.

MIMI. — Pourquoi pas une cave? J’ai fait faire un chapeau charmant et je veux qu’on le voie.

CHATILLON. — Quel chapeau?

MIMI. — Une chose ravissante que j’ai inventée pour me distraire. Tiens! (Elle va prendre un chapeau exagéré dans un carton, sur un fauteuil, au fond.)
 Regarde, l’amour de chapeau.

CHATILLON. — Comment! vous voulez sortir avec cette machine-là sur la tête! Vous voulez donc qu’on vous remarque.

MIMI. — Dame! on ne s’habille que pour être remarqué!

CHATILLON. — C’est possible! Mais comme je ne veux pas me faire montrer au doigt, je vous déclare que je ne sortirai pas avec vous, si vous vous coiffez de cet ustensile!

MIMI, allant remettre le chapeau dans le carton.
 — Ustensile! A votre aise, je suis assez grande pour sortir seule!

(Elle s’assied près de la table.)

CHATILLON. — Seule! C’est ça, pour qu’on vous suive; pour qu’on vous prenne enfin pour ce que vous n’êtes plus, madame.

MIMI. — Ah! tu as cru me dire une grosse méchanceté, n’est-ce pas? Eh! mon Dieu! je me connais, je sais ce que je vaux. Je suis ce qu’on appelle une bonne fille; une fois ta femme, j’ai compris que tu voulais m’éloigner de mon monde et tâcher de me glisser dans le tien. Tu te disais : De par monsieur le maire, elle passera. Eh bien! tu te trompais, mon pauvre garçon! On m’a arrêtée à la frontière de ce monde-là, comme un colis de contrebande. C’est peut-être juste. J’ai toujours regardé les honnêtes femmes comme la vieille garde, dans laquelle on n’était pas admis si on avait passé une seule fois par la salle de police. Eh bien! je suis franche, je n’aurais pu entrer dans la vieille garde.

CHATILLON, à
 part.
 — Voilà des choses pénibles à entendre.

MIMI, se levant.
 — Ton monde ne veut pas de moi, et tu ne veux pas du mien; entre ces deux mondes-là, je ne peux pourtant pas rester la larme à l’œil et le nez en l’air! Là-dessus, avec ou sans toi, je sors, et je vais mettre mon chapeau.

CHATILLON. — Celui-là, je vous le défends. (MIMI sonne.)
 Qu’est-ce que vous faites?

MIMI. — Je sonne Justine, ma femme de chambre, pour qu’elle me donne mon manteau.

CHATILLON. — Justine ne viendra pas; je lui ai donné son compte ce matin.

MIMI. — Comment! renvoyer Justine, qui me servait depuis si longtemps.

CHATILLON. — Depuis trop longtemps; j’en ai pris une autre.

MIMI, passant à gauche.
 — Sait-elle coiffer, du moins?

CHATILLON. — Elle ne sait rien, c’est pour ça que je l’ai choisie; elle arrive des Vosges, et n’a jamais vu Paris.

JOSEPHINE, entrant par la droite.
 — Qui qu’a sonné?


SCÈNE IX.


MIMI, CHATILLON, JOSEPHINE.

CHATILLON, à
 JOSEPHINE.
 — Approchez, ma fille.. Voici votre nouvelle maîtresse.

JOSEPHINE, passant près de MIMI et la saluant. Accent très campagnard.
 — Vot’ servante, madame... J’sommes pas de Paris, mais... (La reconnaissant.)
 Ah! bah! Tiens!...

MIMI, la reconnaissant, à part.
 — Joséphine!... une ancienne bonne!... (Bas.)
 Tais-toi!

CHATILLON, se retournant.
 — Qu’y a-t-il?

MIMI. — Rien!

JOSEPHINE. — Rien!... c’est un de mes pieds qu’a marché sur l’autre... j’ai manqué de m’étaler... (Riant d’un gros rire.)
 Hi! hi !

CHATILLON. — Comme elle arrive bien des Vosges!

MIMI. — Ça se voit tout de suite!

CHATILLON, s’asseyant près de la table, à JOSEPHINE, qui l’écoute avec onction.
 — Joséphine... ma fille, conservez toujours la simplicité de vos montagnes.

JOSEPHINE. — Oui, m’sieu...

CHATILLON. — Restez candide et... bête.

JOSEPHINE. — Oui, m’sieu...

MIMI, qui a fait ses efforts pour ne pas rire, éclate tout à coup.
 — Ah, ah, ah!

CHATILLON, avec colère, se levant.
 — Madame, c’est indécent! vous démoralisez mes domestiques!

MIMI, riant toujours, et allant à CHATILLON.
 — Ne te fâche pas!... Si tu savais comme vous êtes cocasses, tous les deux!...

CHATILLON. — Cocasse!... Toujours vos expressions!... Mais parlez donc comme tout le monde...

MIMI. — Ah! tu m’ennuies!

JOSEPHINE, à part.
 — Fait-il son fauteuil de l’Académie !

(On entend jouer un air de clarinette en dehors.)

MIMI, allant ouvrir la porte du fond.
 — Voilà mon orchestre qui m’arrive.

(Elle fredonne les paroles de l’air que joue la flûte et fait des poses.)

CHATILLON. — Tiens! c’est gentil, ça! (Il fredonne aussi.)
 D’où est-ce tiré?

MIMI. — C’est un air de mon répertoire du pré Catelan.

CHATILLON. — Hein?

MIMI. — J’ai dansé ça en jupon court et en maillot... Ce soir-là les lorgnettes étaient hors de prix.

CHATILLON. — Mais je ne vous demande pas! (Courant à la fenêtre et criant au dehors.)
 Veux-tu te taire, animal! Veux-tu te taire?

MIMI. — Oh! il reviendra demain... C’est un aveugle. Je lui fais cent sous de rente par mois pour venir tous les jours me flûter mon ancien répertoire...

CHATILLON. — C’est ce que nous verrons!... Mon chapeau!... (Très haut à JOSEPHINE, qui ne bouge pas.)
 Mon chapeau!

JOSEPHINE, faisant un soubresaut.
 — Ah! mon Dieu!... Le voilà!

(Elle le lui donne. CHATILLON sort vivement par le fond. JOSEPHINE le suit jusqu’à la porte, qu’elle ferme.)


SCÈNE X.


MIMI, JOSEPHINE.

MIMI. — Nous sommes seules?...

JOSEPHINE, redescend. —
 Toutes seules!

MIMI. — Pourquoi es-tu en paysanne?

JOSEPHINE. — Pour me placer... Aujourd’hui on va prendre les femmes de chambre dans l’agriculture... Alors, je me suis attelée à un département... les Vosges.

MIMI. — Mais tu m’avais quittée, il y a cinq ans, pour te marier avec un pompier!

JOSEPHINE. — Ah! le pompier!... J’en suis bien revenue!... Ce n’est pas un homme sérieux... Nous nous sommes promenés pendant trois ans devant la mairie... il n’a jamais voulu y entrer, le gueux !... Est-ce qu’il vous plaît beaucoup?

MIMI. — Qui ça?

JOSEPHINE. — Le Mohican qui sort d’ici?

MIMI. — Si tu voulais t’exprimer autrement...

JOSEPHINE. — Un monsieur qui veut que je lui remette toutes les lettres qui viendront pour vous!... Tiens! ça me fait penser qu’en voilà une... (La lui remettant.)
 Voilà comme je te les remets, les lettres!

MIMI, ouvrant l’enveloppe.
 — Voyons?... Une affiche de spectacle... et une lettre... (Vivement.)
 C’est de la mère Giffard, mon ancienne habilleuse.

JOSEPHINE, qui a pris l’affiche.
 — Brave femme!... Quatre enfants et un mari... en voyage.

MIMI, parcourant la lettre.
 — Oh! non! c’est impossible!

JOSEPHINE. — Quoi donc?

MIMI. — Il y a trois mois... quand j’étais encore au théâtre... je lui avais promis de paraître dans une représentation à son bénéfice... cet été...

JOSEPHINE. — Eh bien?

MIMI. — L’époque est arrivée, la pauvre Giffard a compté sur moi... mais je ne peux plus maintenant... dans ma position. (A part.)
 Ah! si c’était à refaire, comme j’enverrais Chatillon se... marier ailleurs!...

JOSEPHINE, qui a déplié l’affiche.
 — Ah! madame!...

MIMI. — Quoi?

JOSEPHINE. — Vous êtes affichée!

MIMI. — Ce n’est pas possible.

JOSEPHINE. — En vedette, encore... Après tout... où est le mal?... Ce n’est pas indécent de danser!

(Elle remonte à gauche et pose l’affiche sur le canapé.)

MIMI. — Il y a si longtemps... que je ne danse plus! ça me ferait tant de plaisir de reparaître sur mon théâtre... pour une seule fois! Mais non! c’est de la folie! Chatillon ne voudra jamais...

JOSEPHINE. — Renvoyez-le donc à sa famille, ce Chinois-là.

MIMI. — Veux-tu bien te taire!

JOSEPHINE. — Si vous connaissiez les petites instructions qu’il m’a données?

MIMI. — Quelles instructions?

JOSEPHINE. — Il m’a chargée de vous surveiller.

MIMI. — Moi?

JOSEPHINE. — De lui rapporter ce que vous faites, ce que vous dites, ce que vous buvez, ce que vous mangez...

MIMI. — Ah! mais, ça m’exaspère, à la fin! Il y a assez longtemps que je me contrains, que je me casse les ailes dans sa cage! Eh bien! nous allons voir!

JOSEPHINE. — A la bonne heure!

MIMI. — Ah! il me fait suivre! Il m’espionne! Je brûle mes vaisseaux!... Il faut un éclat, nous l’aurons, et aujourd’hui, et tout de suite!

(Elle va prendre un mantelet dans l’armoire, qu’elle laisse ouverte.)

JOSEPHINE. — Dare! dare!

MIMI. — Je danserai!... Oui, j’arriverai encore à temps !

JOSEPHINE. — C’est ça!

ENSEMBLE.

AIR des Deux Brigadiers.


MIMI.


De bonheur je perds la tête!



Plus de maître, de mari!



Il me faut un jour de fête,



Pour payer trois mois d’ennui!


JOSEPHINE.


Je reste, pour tenir tête



A votre jaloux ici :



Qu’il enrage! qu’il tempête!



Amusez-vous bien sans lui!


(MIMI sort par la gauche.)


SCÈNE XI


JOSEPHINE; puis GRANDMINET.

JOSEPHINE, seule.
 — Allons donc! sans moi, elle se laissait crétiniser!

GRANDMINET, paraissant à la porte du fond avec un gros bouquet de tubéreuses.
 — Peut-on entrer?

JOSEPHINE, à
 part.
 — Tiens! un vieux!

GRANDMINET, entrant.
 — Ma chère enfant... ta belle maîtresse est-elle chez elle?

JOSEPHINE. — Qu’est-ce que vous lui voulez?

GRANDMINET. — Je suis venu pour lui faire agréer ce bouquet de tubéreuses... qui sent très fort.

JOSEPHINE, sentant le bouquet.
 — Oh! oui!

(Elle recule à droite.)

GRANDMINET, continuant.
 — Avec mes respectueux hommages... A propos, vous n’avez pas trouvé ma montre sur la table... il y a trois mois?

JOSEPHINE, lui tapant sur l’épaule.
 — Votre montre?... Ah! vieux farceur!...

GRANDMINET, à part.
 — Vieux farceur!

JOSEPHINE. — Donnez-moi une prise.

GRANDMINET. — Mais je ne prise pas, mademoiselle!

JOSEPHINE. — C’est égal... vous avez de la chance qu’il soit sorti.

GRANDMINET. — Qui ça?

JOSEPHINE. — L’ogre!

GRANDMINET. — L’ogre?... Diable de bouquet!... Ta belle maîtresse a bien voulu me laisser espérer qu’elle accepterait le titre de dame patronnesse... Mon Dieu! que ce bouquet sent fort! pour le bal que nous donnons au profit de mon œuvre... Les ramoneurs... De plus, j’apporte...

JOSEPHINE, à part.
 — Il veut me faire poser... (Haut.)
 A quoi bon tout ça? Puisque je vous dis qu’il est sorti!

GRANDMINET. — Qui ça?

JOSEPHINE. — L’ogre!... Donnez-moi une prise?...

GRANDMINET. — Mais puisque je ne prise pas! Je demande madame Chatillon!

JOSEPHINE. — Je ne sais pas si elle pourra vous recevoir... attendu qu’elle doit avoir déjà une jambe... dans son maillot...

GRANDMINET. — Comment! son maillot!

(On sonne à la porte extérieure.)

JOSEPHINE. — Chut!... on sonne!... que le bon Dieu vous bénisse!

(Elle remonte.)

GRANDMINET. — Quoi?

JOSEPHINE, redescendant à gauche.
 — Pincé!... Où diable vous fourrer? GRANDMINET. — Me fourrer?

JOSEPHINE. — Mais c’est lui!

GRANDMINET. — Qui ça?

JOSEPHINE. — L’ogre! il vous mangerait! Il mange tout le monde!... Tenez, entrez là!

(Elle le pousse vers l’armoire.)

GRANDMINET, hésitant.
 — Mais cependant... Mademoiselle... je ne comprends pas...

JOSEPHINE. — Il est capable de vous tuer.

GRANDMINET. — Sapristi!

(Il entre dans l’armoire avec son bouquet, JOSEPHINE en ferme la porte. CHATILLON entre par le fond.)


SCÈNE XII.


CHATILLON, JOSEPHINE, GRANDMINET, dans l’armoire.

JOSEPHINE, à part, collée contre l’armoire.
 — Il était temps !

CHATILLON, à
 part.
 — Je viens de faire un marché avec l’aveugle... Seize francs par mois... à la condition qu’il ne passera jamais dans ma rue! (A JOSEPHINE.)
 Il n’est venu personne?

JOSEPHINE, accent campagnard.
 — Non, monsieur!

CHATILLON. — Pas de lettres?

JOSEPHINE. — Non, monsieur!

CHATILLON, reniflant.
 — Quelle drôle d’odeur!... ça sent la tubéreuse!

JOSEPHINE. — Non, monsieur!

CHATILLON. — Comment, non!... Je te dis que ça sent la tubéreuse.

JOSEPHINE, à part.
 — C’est cet animal avec son bouquet... (Haut.)
 C’est moi... c’est ma pommade...

CHATILLON. — Ah! tu te pommades? (A part.)
 Une paysanne!... (Haut, avec méfiance.)
 Approche!

JOSEPHINE, s’approchant.
 — Voilà, monsieur!

CHATILLON, flairant ses cheveux.
 — Moelle de bœuf au rhum!... Tu mens!

GRANDMINET, entrouvrant l’armoire, à part.
 — Ces fleurs m’asphyxient... Si je pouvais me débarrasser de mon bouquet!...

(Il referme.)

CHATILLON. — Que fait Madame?

JOSEPHINE. — Madame? (Avec aplomb.)
 Elle est au bain!

CHATILLON, à
 part. —
 Après dîner!... Si cette fille-là est des Vosges... je veux bien être pendu... Nous allons voir. (Haut.)
 Joséphine!

JOSEPHINE. — Monsieur?

CHATILLON, naturellement. —
 Je vais sortir... Donne-moi mon riflard!

(Il remonte.)

JOSEPHINE, allant prendre le parapluie, près de la cheminée, et l’apportant.
 — Voilà, monsieur.

CHATILLON, prenant le parapluie.
 — Ah! tu sais ce que c’est qu’un riflard?... Tu n’es pas des Vosges... je te chasse!

JOSEPHINE. — Eh bien! non!... Je suis de Nanterre, là!

CHATILLON. — Va-t’en!

(Il met le parapluie sur la table.)

JOSEPHINE. — Un instant! Je ne suis pas à votre service... je suis au service de Mimi!... et c’est peut-être vous qui vous en irez!

CHATILLON. —  Moi?

JOSEPHINE. — Monsieur veut savoir ce qu’on fait… ce qu’on devient! Eh bien! voulez-vous que je vous dise où elle est, Madame!

CHATILLON. — Où?

JOSEPHINE. — Au pré Catelan... elle danse!

CHATILLON. — Tu mens!

JOSEPHINE, prenant l’affiche.
 — Voilà l’affiche!

CHATILLON. — Ma femme... affichée!...

JOSEPHINE. — Et en vedette!...

CHATILLON, à
 lui-même.
 — Ma femme se donner en spectacle... en maillot... Ah! c’est à se pendre!... c’est à la tuer!... Oh! si j’avais une arme! (Fouillant dans sa poche.)
 Oh! j’en ai une! je tiens ma vengeance!

(Il sort vivement par le fond.)


SCÈNE XIII.


JOSEPHINE, GRANDMINET; puis PIGEONNEAU.

JOSEPHINE. — Où va-t-il? Qu’est-ce qu’il va faire?

GRANDMINET. — Je n’entends plus rien... Mon Dieu! que j’ai mal à la tête. (A JOSEPHINE.)
 Est-il parti?

JOSEPHINE. — Oui.

GRANDMINET, se disposant à sortir.
 — Ah! enfin!

(On sonne à la porte extérieure.)

JOSEPHINE. — Écoutez!... c’est lui qui revient et il est enragé! Rentrez! rentrez!

(Elle le repousse dans l’armoire qu’elle referme.)

PIGEONNEAU, entrant par le fond.
 — Je viens de placer cinq billets...

JOSEPHINE, à
 part, collée contre la porte de l’armoire.
 — Tiens! ce n’est pas lui!

PIGEONNEAU. — Elle est très sourde, la locataire de Chatillon... Heureusement qu’elle a un filleul douanier... il ira avec ses amis... Tous en uniforme... Il sera drôle, ce concert-là! y compris le nègre!

JOSEPHINE, à
 PIGEONNEAU.
 — Que demande Monsieur?

PIGEONNEAU. — Tiens! une nouvelle bonne! Bonjour la belle!... Je viens chercher mon paletot.

(Il remonte.)

JOSEPHINE, passant à gauche.
 — Comment!... (A part.)
 L’un sa montre... l’autre son paletot... Ils oublient tout...

PIGEONNEAU, cherchant.
 — Eh bien! où est-il donc? Je l’avais mis là... Un paletot gris...

JOSEPHINE. — Un paletot gris... attendez donc! Tout à l’heure, il y a un monsieur qui est sorti... dedans...

PIGEONNEAU. — Eh bien! il n’est pas gêné!

JOSEPHINE. — Ah! si!... le paletot ne lui allait pas du tout. François m’a dit qu’il s’appelait Bourgifflé.

PIGEONNEAU, à
 part.
 — Sacrebleu! Et la lettre de sa femme qui est dedans!... (A JOSEPHINE.)
 A-t-il fouillé dans les poches?

JOSEPHINE. — Je n’en sais rien.

PIGEONNEAU, à part.
 — Nom d’un petit bonhomme!... Il faut que je le rattrape. (A JOSEPHINE.)
 De quel côté a-t-il tourné? A gauche ou à droite?

JOSEPHINE. — Ça, je ne pourrais pas vous dire...

PIGEONNEAU. — Je ne pourrais pas vous dire... Brute!

(Il sort vivement par le fond.)


SCÈNE XIV.


JOSEPHINE, GRANDMINET; puis MIMI.

JOSEPHINE. — Brute!... (Courant à la porte.)
 Brute vous-même!...

GRANDMINET, entrouvrant l’armoire.
 — Je n’y tiens plus... Je suis dans un bain de tubéreuse!

(On sonne à la porte extérieure.)

JOSEPHINE. — On sonne! (Courant à l’armoire.)
 Vite! rentrez!...

(Elle ferme vivement la porte.)

MIMI, venant de la gauche chargée de bouquets.
 — Ah! Joséphine! quel succès!

JOSEPHINE. — Tiens! Madame!

MIMI. — On m’a rappelée trois fois!... et des fleurs! ma chère!... une vraie pluie!... Ah! que le public est donc gentil... quand il veut!... Il y a pourtant un monsieur qui a sifflé... un seul!

JOSEPHINE, qui a reçu les bouquets dans son tablier.
 — Ah!

MIMI. — On l’a jeté à la porte... j’ai cru qu’on allait l’assommer! Qui ça peut-il être?


SCÈNE XV.


MIMI, CHATILLON, JOSEPHINE, GRANDMINET, dans l’armoire.

CHATILLON, entrant par le fond, son habit déchiré, et sans chapeau.
 — Ah! les gueux!... les gredins!... A bas la claque!

(JOSEPHINE pose les bouquets sur la console du fond à droite.)

MIMI. — Qu’avez-vous donc?

CHATILLON. — Je viens de votre théâtre, madame... (Tirant une grosse clef.)
 Avec ceci.

MIMI. — Comment! c’est vous?... Ah! ah! ah! (Elle éclate de rire.)


CHATILLON. — Ils m’ont emporté, déchiré, bousculé... j’ai perdu mon chapeau...

JOSEPHINE. — C’est bien fait!... A la porte la cabale!

MIMI, riant.
 — Ah! ah! que tu es drôle comme ça.

CHATILLON. — Vous riez?... (A JOSEPHINE qui rit.)
 Tu ris aussi, toi?... (On entend des gémissements dans l’armoire.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

MIMI. — On geint là-dedans!

JOSEPHINE. — Je ne sais pas!

(Elle va se coller contre la porte de l’armoire.)

CHATILLON, ouvrant l’armoire, après avoir éloigné JOSEPHINE, et recevant GRANDMINET dans ses bras.
 — Grandminet !

GRANDMINET. — Ah! de l’air! de l’air! Merci, mon Dieu!

CHATILLON, le secouant.
 — Que faisiez-vous là?... dans cette armoire?

GRANDMINET, tombant assis sur la table.
 — Je n’en sais rien! C’est la faute de mon comité... je voulais des camélias... ça ne sent rien... Ils ont voté des tubéreuses par économie!

CHATILLON. — Quoi? qui?

GRANDMINET, ahuri.
 — Je n’en sais rien!

CHATILLON. — A la fin, que demandez-vous?

GRANDMINET, cherchant à se rappeler.
 — Moi?... Attendez... pourquoi donc suis-je venu?

CHATILLON. — Pour m’apporter vos cent louis, sans doute... notre pari...

GRANDMINET, se levant vivement.
 — Non! ce n’est pas pour ça!

CHATILLON. — Car nous sommes mariés.

MIMI. — Malheureusement!

CHATILLON. — Allons! passez à la caisse!

GRANDMINET. — Un instant! Je suis un ancien notaire! Je ne paye pas comme ça!... Où est votre acte de mariage?

CHATILLON. — Nous nous sommes mariés à Londres, devant le ministre...

MIMI. — Et aux chandelles! sans témoins... entre onze heures et minuit.

GRANDMINET. — Sans témoins! Et les publications? Et la transcription?

CHATILLON. — Connais pas!

GRANDMINET. — Eh bien! Et le Code Napoléon! qu’est-ce que vous en faites? Monsieur, il n’y a que les escargots qui se marient comme ça!

CHATILLON. — Hein?

MIMI. — Qu’est-ce qu’il chante?

GRANDMINET. — La loi est formelle. (Déclamant.)
 «Nul escargot ne peut...» (Se reprenant.)
 «Nul ne peut réclamer le titre d’époux s’il ne présente un acte de célébration inscrit sur le registre de l’état civil. — Article 194...» Où est-il, votre acte de célébration? dans les brouillards de la Tamise!... Donc, vous me devez cent louis... (Passant près de MIMI.)
 Car le mariage est nul!...

CHATILLON, avec joie.
 — Nul! Ah! Mimi!

MIMI, de même.
 — Nul? Ah! Arthur!...

(Tous deux se mettent à chanter et à danser autour de GRANDMINET.)

GRANDMINET, ébahi et repassant à droite.
 — Ah! bah... Voilà ce que j’appelle une séparation aimable!

(BOURGIFFLE et PIGEONNEAU entrent par le fond.)


SCÈNE XVI.


LES MÊMES, PIGEONNEAU et BOURGIFFLE.

(PIGEONNEAU a repris son paletot.)

CHATILLON, courant à PIGEONNEAU.
 — Ah! Pigeonneau! grande nouvelle, mon ami, je suis redevenu garçon.

MIMI, à BOURGIFFLE.
 — Et moi je suis redevenue... Mimi.

PIGEONNEAU. — Bah!... Et votre mariage?...

GRANDMINET. — De toute nullité.

MIMI. — Contrebande anglaise, vingt et unième arrondissement. Puisque je suis libre, je reprends le théâtre. J’irai en représentation à Bordeaux!

JOSEPHINE. — Avec moi?...

PIGEONNEAU, à
 CHATILLON.
 — Tiens!... je m’en vais aussi!... Je pars pour Zurich avec mon ami Bourgifflé.

CHATILLON. — Hein?

BOURGIFFLE, avec intention.
 — Et avec Galatée. Oui, nous allons à Zurich, comme Venceslas.

PIGEONNEAU, bas à CHATILLON.
 — Est-il bête! Il me paye la Suisse.

CHATILLON,  las.
 — Hum!... Défie-toi de Zurich.

PIGEONNEAU. — Allons donc!...

(Il remonte et passe près de BOURGIFFLE.)

MIMI, à JOSEPHINE.
 — Allons faire mes malles.

(Elle passe près de CHATILLON.)

CHATILLON. — Dis donc, Mimi, est-ce que nous allons nous quitter comme ça? (La regardant avec amour.)
 C’est drôle, comme tu me parais gentille depuis...

MIMI. — Depuis que je ne suis plus ta femme.

CHATILLON. — Quand pars-tu pour Bordeaux?

MIMI. — Ce soir.

CHATILLON. — Et moi, demain matin.

MIMI. — Comment?

CHATILLON. — Je t’ai sifflée ici... et ça me fera plaisir d’aller t’applaudir là-bas...

MIMI, riant.
 — Toi?... (A elle-même.)
 Dieu! que les hommes sont drôles!... (A CHATILLON.)
 Dis donc, pour aller à Bordeaux il était inutile de passer par Londres.

CHŒUR FINAL.

AIR final des Comédiens.



Oublions notre/Oubliez votre mariage,



Et ne pensons/pensez plus qu’à partir,



Nous ferons/Vous ferez gaîment le voyage;



Là-bas nous/vous attend le plaisir.


FIN
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Titre suivant :
 
LE BARON DE FOURCHEVIF





PERSONNAGES :


LA BARONNE DE FOLLEMBUCHE

LE MARQUIS DE CRIQUEBOEUF

PERTUISAN, son fils

LE CHEVALIER DE GIVRAC

BERTHE, nièce de LA BARONNE

LE TABELLION

LE GRAND ÉCUYER DU ROI

INVITÉS, SEIGNEURS ET DAMES

MOUSQUETAIRES DE LA COMPAGNIE DE GIVRAC

La scène se passe sous Louis XV.

Intérieur d’une vaste cuisine de château. — À droite, premier plan, de grands fourneaux sous une haute cheminée. — Batterie de cuisine. — Au deuxième plan, à gauche, une grande porte massive, conduisant dans l’intérieur du château. — Au troisième plan, même côté et dans le pan coupé, une fenêtre. — Au fond dans la partie supérieure, une galerie qui communique avec la scène par un escalier ; au milieu de la galerie, une porte à deux battants conduisant dans la salle à manger du château. — À droite, après la cheminée, une petite porte conduisant au dehors. — Une table de cuisine, un escabeau.


SCÈNE PREMIÈRE.


GIVRAC, MOUSQUETAIRES ; puis PERTUISAN.

(Au lever du rideau, la scène est vide
. On entend frapper au dehors
.)

CHOEUR, au dehors.


Ouvrez ! ouvrez ! gens du château !



Nous avons soif, nous avons chaud !


(La fenêtre s’ouvre brusquement, on voit au haut d’une échelle le capitaine GIVRAC, et plusieurs mousquetaires
.)

GIVRAC, en dehors de la fenêtre et regardant à l’intérieur
.


Peut-on entrer ?… Nul ne répond !…



Messieurs, puisqu’on ne dit pas non,



Point de façons,



Entrons !


(Il entre
.)

LES MOUSQUETAIRES, entrant
.


Amis, suivons le capitaine !


GIVRAC, regardant autour de lui
.


Mais quel est donc cet antre noir…



Eh ! parbleu ! c’est facile à voir !



L’instinct de la faim, j’imagine,



Nous a conduits dans la cuisine !


LES MOUSQUETAIRES.


Eh ! oui vraiment ! c’est la cuisine !


(Appelant
.)


Holà ! holà ! holà !


(Un silence
.)

GIVRAC, riant
.


Pour gens que la faim lutine,



Quel cruel événement !



Nous tombons dans la cuisine



De la Belle au bois dormant !



Réveillons-la !


LES MOUSQUETAIRES.


Réveillons-la !



Holà ! holà !


(Trompettes, fanfares, bruits de casseroles, vacarme
.)


Holà ! sommeliers, cuisiniers, marmitons !



Du vin ! des vivres ! des flacons !


PERTUISAN, paraissant à la porte de gauche, il est en habit de noces ridicule
.


Oh ! ciel ! chez nous des militaires !


GIVRAC, l’apercevant
.


Enfin !


LES MOUSQUETAIRES.


Enfin !


PERTUISAN, s’avançant timidement
.


Messieurs, que voulez-vous ?


GIVRAC.


Nous sommes de gais mousquetaires !


PERTUISAN.


Gris ?


GIVRAC.


Pas encor ! mais il dépend de vous



Que bientôt nous le soyons tous !


PERTUISAN, ahuri
.


Ah ! bah !


GIVRAC.


Le roi, dans la plaine,



Est en chasse aujourd’hui ;



Près de ce domaine



Le cerf nous conduit :



Chasseurs hors d’haleine,



Nous mourons de faim,



Cherchant pour aubaine



Un repas et du vin !


LES MOUSQUETAIRES.


Un repas et du vin !


PERTUISAN.


Un repas ? et du vin ?



Bien désolé, mon capitaine !



Mais aujourd’hui dans ce domaine,



Pour un repas, même frugal,



Vous ne pouviez tomber plus mal !


GIVRAC et LE CHOEUR.


Allons ! allons ! vous voulez rire !


PERTUISAN.

Vous comprendrez


Quand vous saurez…


GIVRAC


Quoi donc ?


PERTUISAN.


Ce que je vais vous dire !


GIVRAC et LE CHOEUR.


Écoutons ce qu’il va nous dire !…


PERTUISAN.

COUPLETS.

I


Je suis le petit Pertuisan !



Ce nom me semble assez plaisant !


LE CHOEUR, raillant
.


Zan !


PERTUISAN, sérieux
.


Zan !



L’unique enfant d’un papa veuf,



Noble marquis de Criqueboeuf !


LE CHOEUR, raillant
.


Bœuf !


PERTUISAN, sérieux
.


Bœuf !



C’est aujourd’hui que l’hyménée,



Par une chaîne fortunée,



Unit mes jours et pour toujours,



Au doux objet de mes amours !


LE CHOEUR, raillant
.


Ours !


PERTUISAN, sérieux
.


Ours !


GIVRAC, parlé
. — Mais alors ?…

PERTUISAN, l’interrompant
.

II


Oui, mais comme nos deux maisons



Sont égales par leurs blasons…


LE CHOEUR.


Zon !


PERTUISAN.


Zon !



Chez l’un, le repas se fera,



Chez l’autre on signe le contrat…


LE CHOEUR.


Trat !


PERTUISAN.


Trat !



Chez nous a lieu la signature,



Et le repas chez ma future…



Si bien qu’il ne reste au logis



Pas même un simple salsifis !…


LE CHOEUR, désappointé
.


Frits !


PERTUISAN, à part, avec malice
.


Frits !


GIVRAC.


Eh bien ! buvons à votre belle !


LE CHOEUR.


À votre belle !


PERTUISAN.


Alors, permettez que j’appelle !



Car les clefs c’est papa qui les a !…


(Appelant
.)


Papa ! papa ! papa ! papa !


LE CHOEUR, appelant
.


Holà ! holà ! holà ! holà !


(Vacarme et trompettes
.)


Allons, accourez, monsieur le châtelain !



Les clefs ! du vin ! du vin ! du vin !



SCÈNE II.


LES MÊMES, LE MARQUIS DE CRIQUEBOEUF.

CRIQUEBOEUF, paraissant à la porte de gauche
. — Quel est ce vacarme ?

GIVRAC, aux mousquetaires
. — Saluez !

CRIQUEBOEUF, descendant en scène
. — Des soldats ! des soudards dans mes bas offices !…

PERTUISAN. — Papa, ce sont des mousquetaires…

GIVRAC. — De la suite du roi…

PERTUISAN. — En chasse dans les environs…

GIVRAC. — Qui viennent vous faire une petite visite…

PERTUISAN. — Par la fenêtre !

CRIQUEBOEUF, outré
. — Par la fenêtre !!!

PERTUISAN. — Ils demandent à se rafraîchir.

GIVRAC. — Pour boire à la belle maîtresse de Monsieur votre fils… qui voudra bien boire à la mienne.

PERTUISAN. — Vous êtes amoureux ?

GIVRAC. — Comme un fou !… Ma belle est au couvent !

PERTUISAN. — Tiens ! tiens ! la mienne en sort !

GIVRAC. — Une blonde adorable !

PERTUISAN. — Tiens ! tiens ! la mienne aussi !

GIVRAC. — Allons, du vin !

LES MOUSQUETAIRES. — Oui, oui ! du vin ! du vin !

GIVRAC. — Du vin ! pour boire à votre bru !

CRIQUEBOEUF, furieux
. — Jamais !… Une invasion dans le manoir des Criquebœuf !… une prise d’assaut par la fenêtre, avec escalade et trompettes !… Par mes aïeux ! par trois fauconneaux de ma tour du nord ! par les mâchicoulis de ma tour du sud ! sortez, messieurs !!!

GIVRAC. — Un refus, marquis ?

PERTUISAN, bas
. — Que voulez-vous ?… papa est comme ça !… et il a les clefs !

CRIQUEBOEUF. — Sortez !… si vous ne voulez voir briller hors du fourreau l’antique rapière des Criquebœuf !…

(Il porte dramatiquement la main sur la garde de sa rapière
.)

PERTUISAN. — Oh ! papa, pas de sang !

GIVRAC, riant
. — Ne dérangez pas, marquis, cette respectable rapière… Nous nous retirons… en vous priant d’excuser l’indiscrétion de notre visite… (Aux mousquetaires
.) Saluez !

(Ils saluent en grommelant
.)

CRIQUEBOEUF, bas à son fils
. — Ils pâlissent.

GIVRAC, bas aux mousquetaires
. — Je me vengerai… et nous dînerons aujourd’hui chez ce vieux cuistre… Je vous en donne ma parole de capitaine !

CRIQUEBOEUF, se retournant
. — Eh bien ! messieurs ?…

GIVRAC. — Resaluez !

(Ils font un profond salut et sortent par la fenêtre
.)


SCÈNE III.


CRIQUEBOEUF, PERTUISAN.

CRIQUEBOEUF, faisant le geste de renfoncer sa rapière dans le fourreau
. — Je les ai terrifiés !

PERTUISAN. — Papa, vous avez été brave… comme Scipion Nasica !

CRIQUEBOEUF. — C’est dans le sang, mon fils !… Jamais les Criquebœuf et la crainte n’ont passé par la même porte !…

PERTUISAN, avec bravoure
. — Jamais !

CRIQUEBOEUF. — Et jamais aussi, j’ose le dire, ils n’ont franchi celle de leur cuisine et posé leur noble pied dans le bas-fond de leur domaine !… Mon blason en rougit !

PERTUISAN. — Le mien aussi !…

CRIQUEBOEUF, apercevant les ustensiles laissés en désordre par les mousquetaires
. — Mais voyez comme cette soldatesque effrénée a tout bouleversé céans ! (Appelant
.) Laflèche ! Laverdure ! Labranche !

PERTUISAN. — Qu’est-ce que vous faites, papa ?

CRIQUEBOEUF. — J’appelle nos gens.

PERTUISAN. — Vous oubliez que nous sommes seuls ici… et que nous avons expédié tous nos domestiques à deux lieues d’ici, au château de Follembuche, pour faire le repas de noces ?

CRIQUEBOEUF. — C’est juste !… Il faut donc que je m’abaisse jusqu’à toucher moi-même…

(Il prend du bout des doigts quelques ustensiles et les remet en place
.)

PERTUISAN, prenant une casserole
. — Qu’est-ce que c’est que ça, papa ?… Une armure ? un casque de mes nobles aïeux ?

(Il s’en coiffe
.)

CRIQUEBOEUF. — Que faites-vous, mon fils ?… C’est une casserole !… dit-on !…

PERTUISAN, examinant le fourneau
. — Et ce grand siège… avec un grand trou rond au milieu ? (À lui-même pudiquement
.) Ah ! j’en devine l’usage.

CRIQUEBOEUF. — Des fourneaux… pour faire le feu !

PERTUISAN. — Le feu ! ah diable ! (A part
.) Alors, ce n’est pas pour ce que je croyais.

CRIQUEBOEUF. — Mais laissons ces vils détails et hâtons-nous de quitter ces lieux malséants pour remonter dans notre salon d’honneur… C’est de là, Pertuisan, que nous devons voir arriver, par l’avenue du château, ta noble fiancée, très haute et très puissante damoiselle Berthe de Follembuche !

PERTUISAN. — Et son encore plus haute et plus puissante tante, la baronne Rupelmonde de Follembuche !

CRIQUEBOEUF. — Cette réception solennelle, mon fils, exige l’observance la plus scrupuleuse des lois du cérémonial !…

PERTUISAN. — D’autant plus que la Follembuche (la vieille) est à cheval sur l’étiquette.

CRIQUEBOEUF. — Elle en a le droit. Écoute bien et ne va pas faire de boulettes !

PERTUISAN, avec une noble fierté
. — Oh ! papa, je suis gentilhomme !

CRIQUEBOEUF. — Donc, quand ces dames seront arrivées au bas du perron… les Criqueboeuf descendront deux marches… et les Follembuche en monteront trois !… Il faut tenir son rang !… J’ai accordé que le repas de noces se ferait à Follembuche… mais à condition que le contrat se signerait ici, à Criqueboeuf. La chose est juste ; nous avons autant de quartiers l’un que l’autre. Et n’oublie jamais, ô mon fils ! que, dans la vie d’un gentilhomme, le cérémonial, c’est tout ! Songez à vos aïeux !

(PERTUISAN se met à genoux, son père le baise au front
. En ce moment, bruit dans la coulisse
.)

PERTUISAN. — Ah ! mon Dieu, ce bruit !

CRIQUEBOEUF. — Encore des mousquetaires !

PERTUISAN, qui est allé regarder à la porte de gauche
. — Non ! c’est toute ma noce qui nous cherche… qui descend vers la cuisine !

CRIQUEBOEUF, vivement
. — Courons au-devant d’elle !

TOUS DEUX, voyant paraître tout le monde
. — Trop tard !


SCÈNE IV.


LES MÊMES, LA BARONNE DE FOLLEMBUCHE, empanachée, BERTHE, en costume de mariée, LE TABELLION, SEIGNEURS et DAMES en grande toilette, types grotesques de noblesse provinciale.

LA BARONNE et LES INVITÉS.

CHOEUR.


Ah ! c’est abominable !



Ah ! c’est épouvantable !



Un pareil affront



Ternit mon blason !


LA BARONNE, à CRIQUEBOEUF
.


Jour de Dieu ! sire de Criqueboeuf,



Voilà du beau ! voilà du neuf !


CRIQUEBŒUF, désolé
.


Excusez-moi, noble baronne !


LA BARONNE, à PERTUISAN
.


Quoi ! personne sur le perron !



Quoi ! pas un chat dans la maison !


PERTUISAN.


Que votre grâce nous pardonne !


LA BARONNE.


Pour trouver le futur mari,



Jour de Dieu ! m’obliger de descendre ici !



Serait-ce un piège !… Est-ce une embûche ?



Oubliez-vous donc que je suis



Très haute dame Amaryllis



Rupelmonde de Follembuche !!!


CRIQUEBOEUF et PERTUISAN.


Vous nous voyez confondus,



Éperdus, confondus !


REPRISE EN CHŒUR.


Ah ! c’est abominable,



Etc
.


LA BARONNE. — Corne de bœuf ! est-ce ainsi, messieurs, que se conduisent de nobles gentlemen ? ventre de biche !

CRIQUEBOEUF, se confondant en excuses
. — Baronne !… (A BERTHE
.) Noble damoiselle !… (Aux invités
.) Illustres dames et seigneurs !… Je donnerais les deux ailes de mon château de Criqueboeuf pour que pareille chose ne fût pas arrivée ! mais le grand salon d’honneur est préparé !… (S’adressant à son fils
.) Pertuisan ! seigneur de Fin-d’Oise-sur-Oise, près Pontoise !… offrez votre bras droit à très haute, très grande, très puissante dame baronne de Follembuche !…

PERTUISAN. — Oui, papa. (Il offre le bras à LA BARONNE ; CRIQUEBOEUF à BERTHE ; les seigneurs aux dames, avec tout le cérémonial grotesque d’une politesse provinciale
. PERTUISAN, qui ouvre la marche, arrive à la porte de gauche, cherche vainement à l’ouvrir
.) Jarnicoton ! le vent a fermé la porte !

TOUS. — Fermée !!!

LE TABELLION, bégayant
. — Ce… est moi qui l’ai ti… irée en… entrant.

LA BARONNE. — Vous êtes un croquant !… la clef est en dehors !

TOUS. — Oh !

BERTHE. — Nous sommes prisonniers ?

LA BARONNE. — Bloqués ! bloqués dans une cuisine !… Un pareil affront à la race des Follembuche !…

LE TABELLION. — J’ai u… une idée !

TOUS, vivement
. — Dites-la !

LE TABELLION. — Si n… nous si… ignions le contrat ?… Il n’en serait p… pas moins va… alable.

LA BARONNE, le repoussant
. — Dans une cuisine ! jamais !

CRIQUEBOEUF, de même
. — Jamais !

BERTHE. — Rien ne presse.

PERTUISAN, désolé
. — Nous voilà gentils !

CRIQUEBOEUF. — Si du moins j’avais des sièges à vous offrir !…

LA BARONNE, brusquement
. — Pour quoi faire ?

CRIQUEBOEUF. — Mais dame ! nous sommes peut-être exposés à rester pas mal de temps ici !

PERTUISAN. — Personne pour nous ouvrir ! Nous pouvons périr de faim et de vieillesse, dans ces catacombes !

LA BARONNE. — C’est affreux !

LES INVITÉS. — C’est odieux !

LA BARONNE, prête à se pâmer
. — Je veux sortir !

CRIQUEBOEUF, perdant la tête
. — Baronne, il n’y a qu’un moyen !… oserais-je vous proposer de passer par la fenêtre ? il y a une échelle.

LA BARONNE, indignée
. — Quelle horreur !!!

PERTUISAN, à demi-voix
. — Il n’y a personne dessous…

LA BARONNE. — Seigneur de Pertuisan ! êtes-vous un chevalier français ?

PERTUISAN, fièrement
. — Jarnicoton !

LA BARONNE. — Eh bien ! franchissez vous-même cette fenêtre, et allez nous ouvrir les portes !

PERTUISAN, effrayé
. — Moi ?

LA BARONNE. — Hésiteriez-vous ?

TOUS. — Oui ! oui ! allez ! allez !

PERTUISAN. — C’est que c’est bien haut !

TOUS. — Allez ! allez !

PERTUISAN, de mauvaise grâce
. — Allons ! j’y vais ! mais, ventre-saint-bleu ! qu’on me tienne l’échelle ! Elle n’est pas solide !

(Il enjambe la fenêtre
.)

CRIQUEBOEUF. — Pars, mon noble fils !… et reviens avec le trousseau de clefs !

PERTUISAN, avec un élan chevaleresque
. — Le ciel ! ma dame ! et mon échelle !

(Il disparaît ; on entend un cri
.)

TOUS. — Qu’est-ce que c’est ?

CRIQUEBOEUF, regardant par la fenêtre
. — Presque rien ! deux ou trois échelons qu’il a manqués.

LE TABELLION, passant au milieu
. — J’ai une idée !

TOUS. — Encore ?

LE TABELLION. — P… puisqu’on ne veut pas s… signer le contrat… si du moins j… j’en d… donnais lecture ?

BERTHE. — Dans une cuisine !…

LA BARONNE, révoltée
. —
 Je vous le défends !… Prononcer ici le nom de mes aïeux ! jour de Dieu !

CRIQUEBOEUF. — Oui, pas de taches de graisse sur nos blasons !

(On repousse LE TABELLION
. La porte de gauche s’ouvre, PERTUISAN paraît
.)

TOUS, avec un cri de joie
. — Ah !

PERTUISAN, agitant triomphalement un trousseau de clefs et en boitant
. — Voici le trousseau ! mais je me suis fait un bleu à la rotule.

TOUS. — Nous sommes libres !

LE TABELLION. — Ho… onneur au jeu… eune héros !

LA BARONNE. — Honneur au courage malheureux !

CRIQUEBOEUF, à son fils
. — Pertuisan ! seigneur de Fin-d’Oise-sur-Oise, près Pontoise, offrez votre bras gauche à très haute, très grande, très puissante dame, baronne de Follembuche !

PERTUISAN. — Oui, p’pa.

LA BARONNE, rabattant le bras que lui offre PERTUISAN
. — Permettez, marquis de Criquebœuf… nous avons droit au bras droit. Je compte trente-six quartiers !!!

CRIQUEBOEUF. — Et moi soixante-douze !!!

LA BARONNE, s’animant
. — Je descends de Jeanne la Folle !

CRIQUEBOEUF, de même
. — Et moi des croisades !

PERTUISAN, à
 part, montrant la fenêtre
. — Et moi des croisées !

LA BARONNE, s’animant de plus en plus
. — Sachez que je porte d’azur à la chimère d’or écaillée de sinople au comble de contre-hermine !

CRIQUEBOEUF, de même
. — Et moi, de gueules sur fasces componées aux trois merlettes écartelées et au cimier de chat effarouché !

PERTUISAN, d’un ton conciliant
. — Oh ! papa !… un jour de contrat, les gueules peuvent céder le pas à l’azur.

CRIQUEBOEUF, s’apaisant
. — C’est juste… Allons, soit… offrez donc votre bras droit.

PERTUISAN, il offre son bras droit
. — Oui, p’pa.

LA BARONNE, rabattant le bras de PERTUISAN
. — Un instant ! Le cérémonial n’a pas été observé ; nous allons recommencer.

TOUS. — Oh !…

LA BARONNE. — Nous allons recommencer ! Je vais retourner avec ma nièce dans la cour d’honneur, nous monterons trois marches du perron ; Pertuisan en descendra deux… et l’honneur des deux familles sera sauf !… sera sauf !

PERTUISAN. — Je veux bien !… quoique j’aie un bleu à la rotule !

CRIQUEBOEUF. — Puisse cette réparation effacer les incongruités de cette matinée !

(LA BARONNE prend la main de BERTHE, fait de grandes révérences, puis donne sa main à baiser à CRIQUEBOEUF, puis à PERTUISAN, et au TABELLION qui paraît très ému de cette insigne faveur
. Elle sort à gauche avec BERTHE
.)


SCÈNE V.


CRIQUEBOEUF, PERTUISAN, SEIGNEURS et DAMES DE LA NOCE, LE TABELLION ; puis GIVRAC.

CRIQUEBOEUF. — Nobles dames et seigneurs, que le cortège se reforme, et que chacun y prenne place suivant le rang de ses aïeux !… (Le cortège se forme, CRIQUEBOEUF et PERTUISAN en tête, et LE TABELLION à la queue
.) Partons !

TOUS. — Partons !

GIVRAC, paraissant à la porte qui est sur la galerie
. — Arrêtez, marquis !

CRIQUEBOEUF. — Encore vous ?

PERTUISAN. — Le capitaine !

GIVRAC, en descendant l’escalier
. — Silence ! silence ! (En scène
.) Silence !

CRIQUEBOEUF. — Qu’y a-t-il ?

TOUS. — Qu’y a-t-il ?

PERTUISAN. — Parlez vite ! Ma belle tante nous attend sur la troisième marche !

(Les dames et les seigneurs font cercle autour de GIVRAC
.)

GIVRAC. — Seigneur de Criqueboeuf, le roi, entraîné par un cerf dix-cors dans ces parages, vient d’entrer dans votre château…

CRIQUEBOEUF. — Est-il possible !

PERTUISAN. — Le roi à Criqueboeuf !

GIVRAC, à part
. — À deux lieues d’ici ! Je n’ai rien à craindre. (Haut
.) Et, apprenant que le noble propriétaire de ce domaine était céans, le roi daigne vous faire l’honneur de vous demander à dîner !

CRIQUEBOEUF, hors de lui
. — À dîner !!!

PERTUISAN. — À dîner !!!

GIVRAC, à
 part
. — Le dîner de mes mousquetaires, vieux cuistre !

CRIQUEBOEUF, abasourdi
. — Pertuisan, soutiens-moi !

(Il fléchit
.)

PERTUISAN, le soutenant
. — Qu’avez-vous, papa ?

CRIQUEBOEUF, perdant la tête
. — Le roi !!! et pas même un radis à lui offrir !!! Un pareil honneur ! je suis déshonoré !

LE TABELLION. — J… j’ai une idée.

TOUS, vivement
. — Parlez.

LE TABELLION. — Ah ! non, j… je n’en ai pas.

TOUS, le repoussant
. — Ah !

PERTUISAN. — Alors, gardez-la pour vous.

CRIQUEBOEUF, désolé
. — Il faut pourtant que le roi dîne ! Il le faut ! dussé-je lui servir une tranche de mon propre fils !

PERTUISAN, reculant
. — Ah mais !

CRIQUEBOEUF, inspiré
. — Ah ! quelle inspiration !… (Appelant un seigneur
.) Baron de Lumbago ! (Un seigneur bossu s’approche, il lui parle bas et vivement
.) Courez ventre à terre à Follembuche, et ramenez les carrosses avec le festin nuptial, allez ! courez !

LUMBAGO. — Je vole.

(Il sort en courant par la porte de droite
.)

PERTUISAN, inquiet
. — Qu’est-ce qu’il lui a dit ?

CRIQUEBOEUF, radieux, à GIVRAC
. — Capitaine, le dîner sera servi dans deux petites heures.

GIVRAC, à
 part
. — Deux heures ! (Haut
.) Vous plaisantez, marquis ! le roi veut être servi dans dix minutes ; il repart à l’instant.

(Il sort par la droite
.)

CRIQUEBOEUF, accablé
. — Et pas un marmiton !… (Aux seigneurs
.) Mes amis, répandons-nous dans les environs, parcourons toutes les fermes, et rapportons ici tout ce qui nous tombera sous la main. Toi, Pertuisan, (lui mettant un soufflet dans les mains
.) allume le feu ; il faut que le roi dîne, il dînera !

TOUS. — Il dînera !

(Ils sortent en désordre par la porte de droite
.)


SCÈNE VI.


PERTUISAN, seul ; puis BERTHE.

PERTUISAN, tenant un grand soufflet de cuisine que son père lui a mis dans les mains en sortant
. — Que j’allume le feu… je veux bien. (Il se met à souffler dans le fourneau vide
.) C’est drôle… ça ne prend pas… (Il redouble d’efforts
.) Ça ne prend pas du tout !

BERTHE, entrant par la porte de gauche
. — Eh bien ! que faites-vous là, monsieur ?…

PERTUISAN, à part
. —Tiens ! ma fiancée !… Elle m’était sortie de la tête.

BERTHE. — À quoi vous amusez-vous donc ?

PERTUISAN. — Je ne m’amuse pas… je souffle !… et ça prend de moins en moins !

BERTHE. — Vous soufflez ?… et ma tante qui vous attend sur la troisième marche !

PERTUISAN, cessant de souffler, mais gardant le soufflet
. — Ah ! jarnicoton ! c’est vrai !…

BERTHE. — Elle est furieuse !… elle a déclaré qu’elle n’en bougerait pas !… et, ne vous voyant pas venir, elle s’est assise dessus !

PERTUISAN. — Sur la troisième marche !… Elle s’est assise ? (Avec calme
.) Alors, nous pouvons causer ?…

BERTHE. — De quoi donc ?

PERTUISAN. — Dame ! de notre amour !

BERTHE. — Notre amour ?… Et qui vous a dit que je vous aimais, monsieur ?

PERTUISAN. — C’est papa !

BERTHE. — Eh bien, par exemple !

PERTUISAN. — Il s’y connaît, papa !

BERTHE. — Mais pas du tout !… il se trompe !

PERTUISAN. — Ah bah ! ah bah !… alors pourquoi m’épousez-vous ?

BERTHE. — Pour faire plaisir à ma tante.

PERTUISAN. — Ah bah ! ah bah !

BERTHE.

ROMANCE.


« Mentir est le plus noir des vices ! »



Nous redisait-on au couvent.



« La vérité sans artifices,



» Voilà ce qui charme un amant. »



D’être franche je suis jalouse,



Et je vous dis tout bas, bien bas :



Puisqu’on le veut, je vous épouse,



Mais vous aimer, n’y compter pas !


PERTUISAN, parlé
. — Mais cependant, mademoiselle…

BERTHE, parlé
. — Aimez-vous mieux que je vous trompe ?

II


Si je vous disais : Je vous aime !



Si je vous disais que vos traits



Me paraissent la grâce même…



Ce serait mal ; je mentirais !



Mais ma sincérité m’oblige



À vous dire tout bas, bien bas :



Prenez ma main puisqu’on l’exige,



Mais pour mon cœur, n’y comptez pas !


PERTUISAN. — Ah bah ! ah bah !

BERTHE. — Enfin, venez-vous relever ma tante Follembuche ?

PERTUISAN. — Puisqu’elle est assise ! Me direz-vous du moins pourquoi vous ne m’aimez pas ?

BERTHE. — Je vous dois la vérité : parce que j’en aime un autre !

PERTUISAN, riant bêtement
. — Ah bah ! ah bah !…


SCÈNE VII


LES MÊMES, GIVRAC, paraissant par la galerie et descendant en scène.

GIVRAC. — Seigneur de Pertuisan, en attendant la collation, le roi désire goûter le vin de votre meilleur cru… et je viens vous prier…

TRIO.

BERTHE et GIVRAC, se reconnaissant
.


O ciel !


GIVRAC, à part
.


Berthe !


BERTHE, à part
.


Le chevalier !


PERTUISAN.


Hein ? qu’avez-vous ?


GIVRAC.


Rien !


BERTHE.


Rien !


PERTUISAN, à part
.


C’est singulier.


ENSEMBLE.

BERTHE et GIVRAC, à
 part
.


Mon cœur bat !



Je revois celui/celle que j’aime !



Mais je redoute un éclat !



Ah ! cachons bien en moi-même



Combien, dans mon trouble extrême,



Mon cœur bat !


PERTUISAN, à part
.


Mon cœur bat !



J’ai cru voir celle que j’aime



Pâlir devant ce soldat !



Il n’en est rien ; mais tout d’ même



Mon cœur bat !


PERTUISAN, à GIVRAC
.


Plus heureux que vous, capitaine,



Dont la future est au courant,



Moi, je vous présente la mienne…


GIVRAC.


Votre future !!!


BERTHE, à part
.


Ah ! quel tourment !


GIVRAC, contenant son dépit
.


Mon bien sincère compliment !



Sans doute, une ardeur mutuelle



Vous donne son cœur et sa foi ?


BERTHE, vivement
.


Qui dit cela ?


PERTUISAN.


Ce n’est pas moi !



Car, à l’instant, Mademoiselle



Me déclarait très gentiment



Qu’elle ne m’aime nullement !


GIVRAC, avec joie
.


Eh quoi !… vraiment ?…


PERTUISAN.


Ça vous étonne ?…



De plus, elle ajoutait



Qu’elle en aimait…



Un autre !


GIVRAC, avec transport
.


O ciel !


BERTHE, vivement
.


Je n’ai nommé personne !


GIVRAC, bas à BERTHE
.


Un tel bonheur, ô ma Berthe chérie !…


BERTHE, bas
.


Prenez garde, il nous épie !


PERTUISAN.


Que se disent-ils tout bas ?


GIVRAC, avec impatience
.


Eh bien, vous ne partez pas ?



Le roi vous attend !


ENSEMBLE.

(Pendant l’ensemble, GIVRAC ouvre la trappe d’une cave sur le devant, à droite
.)

BERTHE et GIVRAC.


Allez-vous-en !



Le roi vous attend !



Et le roi ne doit pas attendre !



Dans la cave il faut descendre !



Le roi vous attend !



Allez-vous-en !


PERTUISAN.


Allons-nous-en !



Le roi nous attend !



Et le roi ne doit pas attendre !



Dans la cave il faut descendre !



Le roi nous attend !



Allons-nous-en !


(PERTUISAN fait un mouvement pour descendre
. GIVRAC et BERTHE se rapprochent, il revient près d’eux
.)

PERTUISAN.


Laisser ici Mademoiselle !


GIVRAC.


Allez, je veillerai sur elle !


PERTUISAN.


Mais je voudrais savoir pourquoi…


GIVRAC.


Aller chercher le vin du roi !


PERTUISAN, sur le bord de la cave et tremblant
.


Pourquoi…



L’on met le vin dans une cave,



Quand dans la cave il fait si noir !


GIVRAC.


Point de frayeur pour un vrai brave !


PERTUISAN, fièrement
.


Je le suis !


BERTHE.


Nous allons le voir !


REPRISE DE L’ENSEMBLE.

BERTHE et GIVRAC.


Allez-vous-en,



Etc
.


PERTUISAN.


Allons-nous-en,



Etc
.


PERTUISAN, descendant à la cave et tremblant
.


Il me faudra donc, sans chandelle,



Sans même le moindre rat,



Voyager sur des échelles,



Tout le jour de mon contrat !


BERTHE et GIVRAC.


Le roi vous attend…



Allez-vous-en !


(Il disparaît
. GIVRAC ferme la trappe sur lui
.)


SCÈNE VIII.


BERTHE, GIVRAC.

GIVRAC. — Berthe, vous m’avez trahi ! vous allez vous marier !

BERTHE. — Est-ce ma faute ? Est-ce que les jeunes filles font ce qu’elles veulent ?

GIVRAC. — Mais la dernière fois que je vous vis à votre couvent sous prétexte d’y voir ma sœur, vous ne m’avez rien dit de ce mariage !…

BERTHE. — Je ne savais rien !

GIVRAC. — Mais depuis, vous deviez m’en informer… m’écrire…

BERTHE. — Je vous ai écrit.

GIVRAC. — Je n’ai rien reçu…

BERTHE, ingénument
. — Dame !… c’est peut-être… parce que je n’ai pas osé vous envoyer ma lettre ?

GIVRAC, avec feu
. — Et vous croyez que je me laisserai enlever mon trésor, ma vie ?

PERTUISAN, soulevant la trappe
. — Capitaine !…

GIVRAC. — Oh !

(Il saute sur la trappe et la referme
.)

BERTHE. — Mais vous allez lui faire mal !

GIVRAC, exaspéré
. — Vous le plaignez ?… Tenez ! tenez ! (Il trépigne sur la trappe
. Revenant près de BERTHE
.) Oh ! ce mariage ne s’accomplira pas !

BERTHE. — Que faire ?

GIVRAC. — Rien de plus simple !… Je vous enlève !…

BERTHE. — Par exemple !…

GIVRAC. — Eh bien… je vais me jeter aux pieds de votre tante… la menacer de me transpercer sous ses yeux… Où est-elle ?

BERTHE. — Sur la troisième marche… Mais…

PERTUISAN, soulevant la trappe
. — Mademoiselle Berthe !…

GIVRAC. — Oh !…

(Il bondit sur la trappe et la referme
.)


SCÈNE IX.


LES MÊMES, CRIQUEBOEUF, LE TABELLION, LES INVITÉS.

(Ils rentrent tous par la droite
. Ils portent des paniers contenant des provisions
.)

CRIQUEBOEUF, essoufflé
. — Capitaine ! le dîner sera prêt dans cinq minutes. Nous apportons un choix de provisions variées. (Tombant assis sur l’escabeau que GIVRAC place sur la trappe
.) Ah ! je n’en puis plus !… Le feu est-il allumé ?… Où est Pertuisan ?… (PERTUISAN
 frappe à grands coups sous la trappe
. CRIQUEBOEUF bondit effrayé et enlève son siège
.) Qu’est-ce que c’est que ça ?

PERTUISAN, paraissant à mi-corps
. — Jarnicoton ! papa, pourquoi vous asseyez-vous sur ma tête ?…

LES INVITÉS. — Pertuisan !

CRIQUEBOEUF. — Que fais-tu là-dedans ?

PERTUISAN. — Je cherchais du vin pour le roi. (Tendant le panier à GIVRAC
.) Tenez, capitaine, voici un panier d’un petit suresnes dont le roi nous dira des nouvelles.

(Il sort de la trappe et la referme
.)

GIVRAC, passant le panier de vin aux deux petits trompettes des mousquetaires qui ont paru sur la galerie
. — Prenez, messieurs !

CRIQUEBOEUF. — Vite ! à la besogne ! Quelqu’un de vous a-t-il rapporté un cuisinier ?

TOUS. — Pas moi ! pas moi !

LE TABELLION. — Pa … as de cuisinier !

CRIQUEBOEUF, avec élan
. — Eh bien ! nous ferons la cuisine nous-mêmes !

TOUS. — Oui ! oui !

GIVRAC. — Très bien, marquis ! (A part
.) Laissons-leur faire le dîner de mes mousquetaires… Cela retardera toujours la signature du contrat !

(Pendant cet aparté, on a placé au milieu la table de cuisine
. On trouve dans le tiroir des tabliers de cuisine, des bonnets de coton ; chacun en prend un, s’en coiffe, s’attache un tablier autour du corps, puis les uns allument le feu, les autres apportent des ustensiles de cuisine, qu’ils posent sur la table
.)

CRIQUEBOEUF. — Voyons un peu les provisions ; qu’avez-vous, marquise ?

LA MARQUISE. — Des œufs.

CRIQUEBOEUF. — Très bien ! et vous, baron ?

LE BARON. — Des œufs.

CRIQUEBOEUF. — Encore ! et vous, chevalier ?

TOUS. — Des œufs ! des œufs !

CRIQUEBOEUF. — Toujours des œufs ! Heureusement que j’ai mon panier, moi ; mon fermier doit me l’avoir bien garni ? Comment ! des œufs aussi !

TOUS. — Rien que des œufs.

LE TABELLION. — Rien que de … es œufs !

PERTUISAN. — Je ne vois qu’un moyen de nous tirer de là… c’est de faire une omelette.

TOUS. — Oui ! oui ! à l’œuvre ! à l’œuvre !

(On apporte la poêle et autres ustensiles de cuisine, et chacun se met à l’ouvrage gauchement et avec répugnance
. CRIQUEBOEUF, ceint d’un vaste tablier blanc, met un bonnet de coton par-dessus sa perruque, PERTUISAN, une toque de marmiton
.)


SCÈNE X.


LES MÊMES, LA BARONNE.

LA BARONNE, entrant furieuse par la gauche
. — Mon gendre ! tout est rompu !… Voici une heure que j’attends, seule, sur la troisième marche !

CRIQUEBOEUF, voulant parler
. — Baronne…

LA BARONNE. — Et je vous retrouve encore dans la cuisine !… sous des costumes… (Avec horreur
.) Ah ! pouah !… s’agit-il de la noce d’un marmiton ?…

CRIQUEBOEUF. — Du tout !… une faveur inespérée !…

PERTUISAN. — Un honneur pour notre manoir !

CRIQUEBOEUF, mettant la poêle dans les mains de LA BARONNE
. — Prenez ce glorieux ustensile…

LA BARONNE, jetant les hauts cris
. — Horreur !…

CRIQUEBOEUF. — C’est pour le roi !… qui est dans mon château, et attend son dîner.

LA BARONNE. — Le roi !…

PERTUISAN. — Et nous lui construisons une omelette !

LA BARONNE, avec élan
. — Qu’on me donne un torchon ! (Elle le prend et l’attache autour de sa ceinture en disant
.) Le tablier de cuisine s’anoblit quand on le porte pour son roi !…

GIVRAC, à part
. — Oui ! mais pour des mousquetaires ?… Elle ne me pardonnera jamais quand elle apprendra…

LA BARONNE, saisissant la poêle
. — À moi la queue de la poêle !

GIVRAC, voulant la lui ôter
. — Madame, permettez…

LA BARONNE, tirant à elle
. — Lâchez, capitaine !

GIVRAC, insistant
. — Mais, madame…

LA BARONNE, lui faisant lâcher prise
. — Lâchez, vous dis-je ! (Brandissant majestueusement la poêle
.) C’est pour le roi !!!

TOUS. — C’est pour le roi !!!

LA BARONNE, exaltée
. — Et je veux que cette omelette s’appelle  « l’Omelette à la Follembuche »!!!

PERTUISAN. — Je mettrai trois œufs et une poêle à frire sur mon blason !

LA BARONNE. — À l’ouvrage !

TOUS. — À l’ouvrage !

RONDE

I.

LA BARONNE, elle tient la poêle, casse des œufs
.


Pour cette royale omelette…


TOUS.


…yale omelette.


LA BARONNE.


L’œuf de poule est insuffisant !


TOUS.


Insuffisant.


LA BARONNE.


Je voudrais des œufs de faisan,



De pélican !


TOUS.


De pélican !


LA BARONNE.


Des œufs de paon,



De cormoran



Ou d’éléphant !!!


TOUS.


Ou d’éléphant !!!


LA BARONNE.


Au lieu de persil, de ciboulette,



J’y voudrais hacher menus, menus,



Des lis, des roses, des cactus



Et des bouquets de violette !



(
Battant l’omelette
.)



Flic ! flac ! floc !



Battons-la de taille !



Flic ! flac ! floc !



Battons-la d’estoc !



Flic ! flac ! floc !



Pistolet de paille !



Flic ! flac ! floc !



Chantons tous en bloc :



Plume de paon ! crête de coq !



Œil de perdrix ! bec de perruche !



L’omelette à la Follembuche !


TOUS.


Flic ! flac ! floc !



Etc
.


II.

LA BARONNE.


Voyez ! voyez ! comme elle mousse !


TOUS.


Comme elle mousse !


LA BARONNE.


Sous la noble main qui la bat…


TOUS.


Main qui la bat…


LA BARONNE.


Elle fait d’un petit air fat



Un entrechat !


TOUS.


Un entrechat !


LA BARONNE.


Et prend un éclat



Délicat.


TOUS.


Très délicat.


LA BARONNE.


Elle semble, à chaque secousse



Qui la fouette et qui la trémousse,



Se dire : Ah ! quel honneur pour moi



D’entrer dans le palais du roi !


REPRISE. ENSEMBLE.


Flic ! flac ! floc !



Etc
.


GIVRAC. — Je suis perdu ! Elle m’arrachera les yeux ! Il n’y a qu’un moyen de la forcer à m’accorder sa nièce… c’est de l’enlever…

LA BARONNE, tenant la poêle et avec fierté
. — Capitaine Givrac, vous direz au roi ce que vous avez vu !

GIVRAC. — Oui, certes, madame ; car il désire qu’on lui présente la mariée… et je vais avoir cet honneur.

LA BARONNE, transportée de joie
. — Ma nièce, présentée au roi…

CRIQUEBOEUF. — Ma bru !… quelle gloire !

GIVRAC, prenant la main de BERTHE
. — Venez, mademoiselle.

(Il se dispose à l’emmener, lorsqu’on entend derrière la porte de gauche un bruyant refrain de chanson à boire chanté par les mousquetaires
.)

CHOEUR dans la coulisse.


Manon est une belle



À la noire prunelle,



Dont le cœur sans façon



Vous répond



Toujours non.



— Me seras-tu cruelle ?



— Non, non !



Répond Manon.



— Me seras-tu fidèle ?



— Non, non !



Répond Manon.


(Aux premières notes du CHOEUR, PERTUISAN est grimpé sur l’escalier et regarde par le trou de la serrure de la porte de la galerie
.)

TOUS. — Qu’est-ce que c’est que cela ?

GIVRAC, à
 part
. — Les malheureux, ils ont trop bu !

PERTUISAN, vivement
. — Arrêtez ! on nous trompe ! Le roi n’est pas là… il n’y a que des mousquetaires attablés.

TOUS. — Des mousquetaires !

PERTUISAN, à
 son père
. — Ceux que nous avons renvoyés ce matin.

TOUS. — Comment ?

LA BARONNE. — Rentrez, ma nièce. (Elle la fait sortir par la porte de gauche
. Menaçante
.) Capitaine, cette présentation était un piège !

CRIQUEBOEUF. — Vous nous avez fait faire la cuisine pour des soldats !

TOUS, indignés
. — Pour des soldats ! Tous jettent leurs tabliers de cuisine et leurs bonnets de coton.

GIVRAC, à part, troublé
. — Permettez !… (On entend des fanfares de chasse au lointain
.) Ces fanfares ! Serait-ce le roi ?

LE GRAND ÉCUYER, paraissant au haut de la galerie
. — Marquis de Criqueboeuf.

GIVRAC, à lui-même
. — Le grand écuyer du roi !

CRIQUEBOEUF, à part, amèrement
. — Grand écuyer… comme je danse !

LE GRAND ÉCUYER, du haut de la galerie
. — Le roi a daigné choisir votre château pour sa halte de chasse, et vous fait la faveur de vous autoriser à lui offrir à dîner.

CRIQUEBOEUF, au grand écuyer, avec une ironie amère
. — Vous voyez ; nous nous occupons de son repas.

LA BARONNE, de même
. — Nous nous occupons de son repas.

PERTUISAN, de même
. — Nous nous occupons de son repas.

GIVRAC, à part
. — C’est bien le roi ! Quel contretemps ! Courons rejoindre mes mousquetaires pour le recevoir.

(Il sort à droite
. Le grand écuyer disparaît par la galerie
.)


SCÈNE XI.


LES MÊMES, moins GIVRAC.

CRIQUEBOEUF, hors de lui
. — Quel excès d’audace !

LA BARONNE. — Je suffoque d’indignation !

(Elle pousse de grands cris, et tombe dans les bras de PERTUISAN, qui a de la peine à la soutenir
.)

PERTUISAN, cherchant à la remettre sur ses jambes
. — Belle tante… soyons homme !

LE TABELLION, à
 CRIQUEBOEUF
. — Quoi… v… vous pensez que ce grand écuyer !…

CRIQUEBOEUF. — N’est qu’un grand écuyer inventé par ces damnés mousquetaires pour continuer et pousser jusqu’au bout leur mystification !

TOUS, indignés
. — Oh !

LA BARONNE, se redressant tout à coup
. — Et vous restez là, Pertuisan ?

PERTUISAN, ahuri
. — Hein ?

LA BARONNE, exaltée
. — Vous restez là !… les bras croisés !…

PERTUISAN. — Pardon, vous étiez dedans.

LA BARONNE. — Vous n’allez pas appeler en champ clos cet insolent soudard et le transpercer de votre épée.

PERTUISAN, très contrarié
. — Mais… mais… mais…

CRIQUEBOEUF. — Arrête, Pertuisan !

PERTUISAN. — Je n’y allais pas, papa !

CRIQUEBOEUF. — Je rêve une vengeance plus complète.

TOUS. — Laquelle ?

LA BARONNE. — Parlez.

PERTUISAN. — Je l’adopte.

LE TABELLION. — Moi au… aussi.

CRIQUEBOEUF. — Ces mécréants nous ont fait confectionner une omelette ; servons-leur cette omelette.

TOUS, révoltés
. — Oh !

CRIQUEBOEUF. — Mais après l’avoir assaisonnée avec les ingrédients les plus malsains et les moins usités.

TOUS. — Très bien !

LA BARONNE. — J’y consens.

LE TABELLION. — J’y… y souscris.

LA BARONNE. — Qu’on me rende la queue de la poêle !

(Elle retrousse ses manches et reprend la poêle ; CRIQUEBOEUF et PERTUISAN vont chercher les objets qu’on nomme, et les versent avec rage dans la poêle
.)

CHŒUR


Faisons silence,



Soyons sournois,



Sachons tramer notre vengeance



En tapinois !


LA BARONNE.


Chut ! apportez la salière.


CRIQUEBOEUF.


Et versez-la tout entière !


PERTUISAN


Chut ! donnez la poivrière.


LE TABELLION.


Le gingembre et le piment !


TOUS.


Vlan vlan !


LA BARONNE.


Chut ! de la cendre et du plâtre !


CRIQUEBOEUF.


Et de la suie après l’âtre !


PERTUISAN.


Chut ! je prévois un emplâtre…


LE TABELLION.


À bâtir un monument !


TOUS.


Vlan vlan !


PERTUISAN.


Chut ! j’y joins l’huile et la mèche,



La mèche avec la bobèche



De ce quinquet !


CRIQUEBŒUF.


C’est parfait !


TOUS.


Chut ! chut !


CRIQUEBOEUF


Chut ! vidons ma tabatière !


LA BARONNE.


Chut ! et moi ma bonbonnière…


CRIQUEBOEUF.


Qui contient ?…


LA BARONNE.


C’est mon secret !


TOUS.


Chut ! chut !


CHOEUR


Faisons silence,



Etc
.


(Pendant la fin du CHOEUR, on porte l’omelette sur le feu
.)

LA BARONNE, revenant en scène
.


Allons ! à la rescousse ! et vertuchoux !



Répétons ce chant si doux !


CHOEUR, chanté en grinçant des dents
.


Flic ! flac ! floc !



Battons-la de taille !



Flic ! flac ! floc !



Battons-la d’estoc !



Flic ! flac ! floc !



Pistolet de paille !



Flic ! flac ! floc !



Chantons tous en bloc :



Griffes de chat, ventre de coq !



Œil de crapaud, queue de merluche !



L’omelette à la Follembuche !


PERTUISAN, qui est allé au fourneau
. — Ma belle tante, elle est cuite !

LA BARONNE, d’un ton funèbre
. — Elle est cuite !

TOUS. — Elle est cuite !

(PERTUISAN apporte l’omelette à LA BARONNE, qui la fait sauter dans la poêle comme une crêpe, puis la verse dans un plat que lui présente PERTUISAN
. L’omelette est noire comme de la suie
. LA BARONNE prend le plat de PERTUISAN
.)

LA BARONNE. — Les drôles se souviendront de l’omelette à la Follembuche !

CRIQUEBOEUF. — Il faut la leur porter nous-mêmes, pour jouir de leurs grimaces.

PERTUISAN. — Oh ! oui ! nous allons bien rire !…

TOUS. — Allons ! allons !

(Marche solennelle
. On se met en procession et l’on monte l’escalier, LA BARONNE en tête, portant l’omelette
. LE TABELLION reste en scène
.)


SCÈNE XII.


BERTHE, LE TABELLION ; puis TOUT LE MONDE.

BERTHE, entrant par la porte de gauche
. —
 J’ai tout entendu ! il n’y a plus d’espoir !… Après une pareille mystification, ma tante ne consentira jamais !…

LE TABELLION. — Qu’avez-vous, noble damoiselle ?…

(La porte de la galerie se rouvre tout à coup, et tout le monde reparaît et descend l’escalier avec précipitation ; ils sont pâles, effarés, stupéfiés
.)

CHOEUR.


Grand Dieu ! c’était le roi !



Le roi ! le roi ! c’est bien le roi !


CRIQUEBOEUF, déclarant d’une voix chevrotante
.


Nous venions de poser au milieu de la table



Cette omelette abominable…


LA BARONNE, de même
.


Quand tout à coup la porte du salon



S’ouvre !…


PERTUISAN, de même
.


Et je vois paraître au fond…


CHOEUR.


Grand Dieu ! c’était le roi !



Le roi ! le roi ! c’est bien le roi !


CRIQUEBOEUF, déclamant comme ci-dessus
.


« Marquis de Criqueboeuf, le roi vous remercie ! »



À dit Sa Majesté d’un air de courtoisie.



« À ce repas frugal je prétends faire honneur,



» Car j’apporte chez vous une faim de chasseur. »


PERTUISAN.


Et tremblants… comme si… nous avions vu le diable !



Nous fuyons…


LA BARONNE, accablée,



En laissant notre plat sur la table !


CHOEUR.


Grand Dieu ! c’était le roi !



Le roi ! le roi ! c’est bien le roi !


TOUS, avec explosion
. — C’est la faute de Pertuisan ! c’est la faute de Pertuisan !

PERTUISAN. — Mais, papa… j’avais cru voir des mousquetaires !

CRIQUEBOEUF. — Taisez-vous ! (Voyant GIVRAC qui arrive par la droite
.) Ah ! monsieur de Givrac ! Il ne nous avait pas trompés, lui !

GIVRAC. — Le roi, informé par moi de votre dévouement… veut bien vous admettre à partager le repas que vous avez préparé pour lui.

TOUS, faisant des grimaces horribles
. — Aïe ! aïe !

CRIQUEBOEUF, désolé
. —Ah ! capitaine ! si vous saviez !…

GIVRAC. — Quoi ?

CRIQUEBOEUF. — Nous nous sommes méfiés de vous.

GIVRAC. — De moi ?

LA BARONNE. — Cette omelette que je viens de servir au roi, de mes propres mains…

PERTUISAN. — Nous croyions la confectionner pour vos mousquetaires !

GIVRAC. — Ah !…

CRIQUEBOEUF. — Et nous en avons fait une effroyable ripopée !

LA BARONNE. — Une abominable ratatouille !

GIVRAC. — Ciel !

TOUS. — C’est la faute de Pertuisan ! c’est la faute de Pertuisan !

LA BARONNE. — Sauvez-nous, capitaine !

TOUS. — Sauvez-nous !

GIVRAC. — Mais comment ?

LA BARONNE. — En la faisant disparaître de la table du roi !

GIVRAC. — C’est impossible ! le roi doit avoir commencé…

TOUS, avec un cri d’effroi
. — Grand Dieu !

LA BARONNE, suppliante
. — Capitaine !… capitaine !… rapportez-moi mon omelette… et ma nièce est à vous !

PERTUISAN. — Hein ?

GIVRAC, avec joie
. — Est-il possible ! Mais comment faire ? Encore, si j’avais un autre dîner à offrir au roi !… Je ne vois qu’un moyen, c’est d’accepter l’invitation et de dévorer tout !

TOUS. — Ah !

CRIQUEBOEUF, se résignant
. — Allons, baronne, du dévouement !

TOUS, de même
. — Allons !

(Mouvement pour remonter
.)

UN MOUSQUETAIRE, qui est entré par la droite, s’approche de GIVRAC et lui dit à voix basse
. — Capitaine, plusieurs carrosses, apportant un magnifique repas, viennent d’entrer dans la cour.

GIVRAC, les arrêtant
. — Arrêtez ! j’espère encore vous sauver… (Au TABELLION
.) Monsieur le Tabellion, préparez mon contrat…

(Il sort vivement par la droite avec le mousquetaire
.)


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, moins GIVRAC.

PERTUISAN, riant
. — Son contrat… Il prend cela au sérieux ; il est simple, ce capitaine !

CRIQUEBOEUF. — Taisez-vous !

TOUS. — Taisez-vous !

CRIQUEBOEUF. — Quel est son projet ?

LA BARONNE. — Réussira-t-il ?

CRIQUEBOEUF. — Maudite omelette ! Hélas ! après y avoir vidé ma tabatière, j’ai glissé dessous un billet ainsi conçu : Dieu vous bénisse !

TOUS, terrifiés
. — Oh !

LA BARONNE. — Et moi, messieurs, et moi ! j’y ai répandu ma bonbonnière…

CRIQUEBOEUF. — Qui contenait ?

LA BARONNE, se voilant la face
. — Des dragées d’aloès et d’ipécacuanha… que je porte toujours en voyage.

TOUS. — Ciel !

GIVRAC, revenant par la galerie, suivi d’un de ses petits trompettes qui porte l’omelette
. — Madame la baronne ! madame la baronne !

TOUS. — Eh bien !

GIVRAC, lui donnant l’omelette
. — Voici votre omelette !

LA BARONNE, qui tient l’omelette
. — Capitaine, voici ma nièce !

TOUS. — Sauvés ! nous sommes sauvés !

LA BARONNE, donnant l’omelette à CRIQUEBOEUF
. — Marquis, un souvenir.

CRIQUEBOEUF, la donnant à son fils
. — Pertuisan, une espérance ; vous souperez avec.

PERTUISAN, tenant l’omelette et furieux
. — Comment, c’était donc sérieux ? Ma fiancée pour une omelette !

CRIQUEBOEUF. — Taisez-vous !

TOUS. — Taisez-vous !

CRIQUEBOEUF. — Mon fils, nous ferons faire un tableau représentant le roi dînant chez les Criqueboeuf ; que cela vous suffise !

PERTUISAN, vexé
. — Ventre-saint-jaune !

GIVRAC. — Le roi est à table devant un somptueux repas ; il désire signer le contrat au dessert.

LA BARONNE. — Vous entendez, monsieur le Tabellion, moulez le contrat. Et nous, allons saluer le roi, avec tout le cérémonial dont nous sommes capables, et répétons en souriant ce refrain culinaire… (Au TABELLION, en lui donnant la main avec sentiment
.) que vous me jouerez de temps à autre sur mon épinette :


Flic ! flac ! floc !



Battons-la de taille !



Flic ! flac ! floc !



Battons-la d’estoc !



Flic ! flac ! floc !



Pistolet de paille !



Flic ! flac ! floc !



Mais je crains un choc !



(
Au public
.)



Sauvez, messieurs, de tout accroc,



De tout malheur, de toute embûche,



L’omelette à la Follembuche !


CHOEUR.


Flic ! flac ! floc !



Etc
.


FIN
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La scène se passe aux environs de Grenoble, dans le château de FOURCHEVIF.

Le théâtre représente un vieux salon gothique donnant sur un parc; portraits de famille, un meuble moderne en acajou, trois portes au fond. — A droite, premier plan, table servant de bureau. — Au deuxième plan, porte. — A gauche, premier plan, fenêtre. — Deuxième plan, grande cheminée.


SCÈNE PREMIÈRE


ADELE, TRONQUOY.

TRONQUOY, il porte une livrée trop dorée et de mauvais goût. Il se regarde dans la glace, à droite.
 — Suis-je beau, mon Dieu! suis-je beau!

ADELE, assise devant un chevalet, à gauche, peint des fleurs placées dans un vase, sur un guéridon.
 — Non, je ne pourrai jamais rendre ces tons-là... Le camélia est une fleur décourageante.

TRONQUOY. — Et puis ça ne sent rien; mais patience!... j’ai lu l’autre jour dans le journal qu’un monsieur avait trouvé le moyen de parfumer les fleurs.

ADELE. — En vérité?

TRONQUOY. — Ainsi la rose, à l’avenir, elle sentira l’eau de Cologne.

ADELE. — Jolie découverte!... Tronquoy!

TRONQUOY. — Mademoiselle?

ADELE, elle se lève.
 — C’est toi qui as été chercher ce bouquet chez M. Jules Dandrin, notre voisin?

TRONQUOY. — Oui, mademoiselle, à cheval, avec ma livrée... ça a fait un effet dans la campagne!

ADELE. — C’est bien, laissons ta livrée... Et que t’a dit M. Jules?

TRONQUOY. — Il ne m’a rien dit, il m’a donné cent sous; chaque fois que je le rencontre, il me donne cent sous!

ADELE. — Je ne te demande pas cela.

TRONQUOY. — Voilà un brave jeune homme, et qui peint... comme un peintre! En un rien de temps, il a fait le rocher de M. votre père, qui est au bout du parc.

ADELE, à part.
 — Oh! oui, il est artiste!

TRONQUOY. — Et comme il fait de jolies chansons!

ADELE. — Comment?

TRONQUOY. — Avant-hier, je suis entré au salon pendant qu’il était au piano... Il chantait le Nid d’hirondelles...
 avec une petite voix... et des petits yeux; ça m’a remué!

ADELE, se
 remettant à peindre.
 — Où est mon père?

TRONQUOY. — M. le baron de Fourchevif? Il fait sa promenade du matin dans le parc; il a emporté des croûtes de pain pour donner aux carpes.

ADELE. — Et ma mère?

TRONQUOY. — Madame la baronne est très occupée, c’est aujourd’hui jour de lessive.


SCÈNE II


LES MÊMES, LA BARONNE; puis FOURCHEVIF.

LA BARONNE, entrant du fond.
 — Bonjour, Adèle.

ADELE. — Bonjour, maman.

LA BARONNE. — Tiens, c’est gentil, ce que tu fais là. Tronquoy!

TRONQUOY. — Madame la baronne?

LA BARONNE. — Vous allez tendre les cordes pour la lessive. (Apercevant la livrée de TRONQUOY.)
 Eh bien, qu’est-ce que c’est que ça? est-ce que vous êtes fou?

TRONQUOY. — Quoi donc?

LA BARONNE. — Vous mettez votre livrée neuve dès le matin!

TRONQUOY. — Madame, c’est que...

LA BARONNE. — Ne vous ai-je pas acheté une petite veste pour faire le ménage? Allez mettre votre petite veste.

TRONQUOY. — Mais, madame la baronne...

LA BARONNE. — Allez mettre votre petite veste.

(FOURCHEVIF paraît au fond; il a son pantalon retroussé du bas, il tient d’une main quelques brins de bois mort, et de l’autre un panier de pêches.)

FOURCHEVIF. — C’est incroyable, c’est inimaginable!

TRONQUOY. — Monsieur le baron!

FOURCHEVIF, lui remettant son petit fagot.
 — Porte ça à la cuisine. (A LA BARONNE.)
 Je n’aime pas à voir traîner le bois... et, en se promenant, ça occupe! (Apercevant la livrée de TRONQUOY.)
 Comment, te voilà encore doré sur tranches à neuf heures du matin?

TRONQUOY. — C’est ma livrée.

FOURCHEVIF. — Sa livrée! Pourquoi ne couches-tu pas avec?

LA BARONNE. — Va, parle-lui ferme.

FOURCHEVIF. — Oui. Approche! pourquoi t’ai-je acheté une livrée?

TRONQUOY. — Dame! c’est pour mettre sur mon dos.

FOURCHEVIF. — Est-il bête! Mais, si je t’ai acheté une livrée, ce n’est ni pour moi, ni pour ma femme, ni pour ma fille... et encore moins pour toi.

TRONQUOY. — Ah bah !

FOURCHEVIF. — C’est pour le monde, c’est pour les autres! Or, il n’y a personne, nous sommes seuls; donc, ta livrée devient complètement inutile.

LA BARONNE. — Parbleu!

FOURCHEVIF. — Donc, va mettre ta petite veste.

TRONQUOY. — Oh! monsieur, je suis si bien là-dedans! c’était mon rêve.

FOURCHEVIF. — Oh! l’orgueil! il y a un an ça gardait les vaches... en blouse, et aujourd’hui... (Avec colère.)
 Va mettre ta petite veste.

TRONQUOY. — Oui, monsieur le baron.

(Il remonte.)

FOURCHEVIF. — En même temps, tu diras au jardinier d’emballer deux paniers de pêches. (Remettant le petit panier qu’il tient à ADELE.)
 Tiens, celles-ci sont attaquées, c’est pour nous; occupe-toi de ton dessert. S’il y en a de trop gâtées, elles seront pour Tronquoy. Tronquoy, tu auras des pêches.

(TRONQUOY sort par le fond, à droite, avec le fagot, et ADELE, par le fond, avec le panier de pêches.)


SCÈNE III.


FOURCHEVIF, LA BARONNE.

FOURCHEVIF. — Nous voilà seuls, j’ai à te parler; c’est très important. (Ils s’asseyent à droite.)
 M. Jules Dandrin m’a fait demander ce matin, par son père, la main d’Adèle.

LA BARONNE. — Eh bien, je m’en doutais.

FOURCHEVIF. — Voyons, il faut causer de ça; qu’est-ce que tu en penses?

LA BARONNE. — Ce n’est pas si pressé, Adèle n’a pas dix-huit ans.

FOURCHEVIF. — Encore faut-il répondre! C’est un excellent parti. Les Dandrin ont la plus belle raffinerie de betteraves du département. Sais-tu le chiffre de leur dernier inventaire? Cent soixante-quatre mille trois cent trente-deux, zéro cinq! voilà ce que j’appelle un inventaire.

LA BARONNE. — Sans doute... sans doute.

FOURCHEVIF. — Quoi, sans doute? ce n’est pas un bel inventaire?

LA BARONNE. — Si, mais Dandrin... Dandrin... c’est bien court; il n’est pas noble.

FOURCHEVIF. — Eh bien, et nous?

LA BARONNE, effrayée.
 — Chut ! tais-toi donc.

FOURCHEVIF. — Sois donc tranquille, il n’y a personne. Mais tu oublies toujours que je m’appelle Potard, et toi... par conséquent madame Potard.

LA BARONNE. — Mon ami !

FOURCHEVIF. — Et que nous avons vendu de la porcelaine rue de Paradis-Poissonnière. 22. Et je m’en vante... Tout bas, par exemple.

LA BARONNE. — Vous êtes insupportable avec vos souvenirs.

FOURCHEVIF. — Puisqu’il n’y a personne.

LA BARONNE. — Quelle nécessité y a-t-il de venir exhumer après dix-huit ans ce nom?...

FOURCHEVIF. — C’est connu! Lorsque nous avons acheté, il y a dix-huit ans. la terre de Fourchevif, tu m’as dit, en visitant le château... tiens, nous étions dans la seconde tourelle ! tu m’as dit : «Il est impossible d’habiter ça et de s’appeler Potard.» Je t’ai répondu : «C’est vrai, ça grimace...» Alors nous nous sommes mis à chercher un nom, et, à force de chercher, nous avons trouvé celui de Fourchevif, qui était là, par terre, à rien faire.

LA BARONNE. — A qui cela nuit-il, puisqu’il n’y a plus d’héritiers de ce nom?

FOURCHEVIF. — Si, on m’a dit qu’il en restait un... un tout petit, à Paris.

LA BARONNE. — Paris est si loin du Dauphiné !

FOURCHEVIF. — Et puis il est peut-être mort, ce brave garçon; quant au titre de baron, je n’y pensais pas. Ce sont les gens du pays qui me l’ont donné. Tiens, c’est le père Mathurin qui a commencé, le jour où il est venu pour renouveler son bail, le vieux malin!

LA BARONNE. — C’est tout naturel, les Fourchevif étaient barons, et, puisque nous avons acheté leur immeuble...

FOURCHEVIF. — Et recueilli leur nom...

LA BARONNE. — Nous ne devions pas contrarier les habitudes du pays.

(Tous deux se lèvent.)

FOURCHEVIF. — Et puis, baron, c’est gentil, c’est agréable! ça nous permet de voir la noblesse des environs... Nous boudons, nous complotons, nous parlons de nos ancêtres. (Montrant les portraits.)
 Voilà les miens; ont-ils des nez! Il faudra que je les fasse débarbouiller... je leur dois bien cela. Grâce à eux, à mes relations, je compte me présenter aux prochaines élections du conseil général.

LA BARONNE. — Et plus tard, qui sait... à la députation.

FOURCHEVIF, vivement.
— Oh! non; il faudrait aller à Paris.

LA BARONNE. — Eh bien?

FOURCHEVIF. — J’y connais tant de marchands de porcelaine! Voyons, et notre prétendu, quelle réponse?

LA BARONNE. — Dame, c’est une mésalliance!

FOURCHEVIF, à part.
 — Elle est superbe, ma femme... Elle a toujours l’air de revenir des croisades!

LA BARONNE. — Il y aurait peut-être un moyen.

FOURCHEVIF. — Lequel?

LA BARONNE. — Si M. Dandrin consentait à mettre une apostrophe à son nom!

FOURCHEVIF. — C’est juste, D, apostrophe, A, N, d’Andrin, c’est presque noble.

LA BARONNE. — Crois-tu qu’il accepte?

FOURCHEVIF. — Parfaitement; il n’est pas fier. Je lui céderai deux ou trois ancêtres, et il sera des nôtres.


SCÈNE IV


LES MÊMES, ADELE; puis TRONQUOY.

ADELE, entrant.
 — Je viens d’arranger mon dessert.

FOURCHEVIF, bas à LA BARONNE.
 — Je vais l’interroger adroitement. (Haut.)
 Approche, Adèle, nous avons à te parler.

ADELE. — A moi, papa?

LA BARONNE. — Oui, mon enfant.

FOURCHEVIF. — Réponds-moi franchement. Qu’est-ce que tu penses de M. Jules Dandrin !

ADELE. — Mais dame, papa...

FOURCHEVIF. — Tu vas me dire qu’il n’est pas noble, c’est un malheur sans doute.

ADELE. — Ah! ça, ça m’est bien égal!

LA BARONNE. — Hein?

FOURCHEVIF, à part.
 — Elle a du sang des Potard!

LA BARONNE. — Ma fille, il ne faut pas dire cela.

FOURCHEVIF. — Non, il ne faut pas dire cela... devant le monde... D’ailleurs, M. Dandrin mettra l’apostrophe, c’est convenu.

ADELE. — L’apostrophe! pour quoi faire?

FOURCHEVIF. — Eh bien, pour t’épouser, car il te demande en mariage.

ADELE, avec joie.
 — Ah!

LA BARONNE, à
 part.
 — Il appelle ça l’interroger adroitement.

FOURCHEVIF. — Maintenant, donne-moi ton opinion.

ADELE. — Mon Dieu! vous me voyez très embarrassée... je ferai toujours vos volontés... et celles de maman; et, puisque vous me forcez...

FOURCHEVIF. — Nous ne te forçons pas, remarque que nous ne te forçons pas.

ADELE. — Puisque vous me forcez à vous dire mon sentiment sur M. Jules...

FOURCHEVIF. — Ah!

ADELE. — Que j’ai à peine entrevu! je dois convenir que ses manières sont élégantes, pleines de distinction et de réserve, qu’il s’habille avec goût, qu’il marche avec grâce, que ses mains sont fines, ses yeux spirituels...

LA BARONNE, l’arrêtant.
 — Ma fille!

FOURCHEVIF. — Est-ce fini?

ADELE. — Oui, papa.

FOURCHEVIF. — Eh bien, mon compliment! Tu n’as pas tes yeux dans ta poche! (Imitant Adèle.)
 «Je l’ai à peine entrevu!...» Oh! les petites filles!

ADELE. — Papa... est-ce que vous allez lui répondre aujourd’hui?...

FOURCHEVIF, allant à son bureau.
 — Un instant, que diable! D’abord il faut que je fasse mes quittances pour les envoyer à Paris, c’est après-demain le 15.

TRONQUOY, entrant. Il a mis sa veste du matin, il est triste. —
 Monsieur le baron...

FOURCHEVIF. — Ah! c’est toi... (L’examinant.)
 A la bonne heure, tu es très bien comme ça.

TRONQUOY. — Oui, sauf que je n’ai pas l’air d’un domestique... (Avec mépris.)
 J’ai l’air d’un paysan!

FOURCHEVIF. — Voyons, que veux-tu?

TRONQUOY. — Il y a là un monsieur qui désire parler au propriétaire du château.

FOURCHEVIF. — Un monsieur?

TRONQUOY, montrant sa veste.
 — Il m’a vu avec ça!

FOURCHEVIF. — Tu m’ennuies! Comment s’appelle-t-il, ce monsieur?

TRONQUOY. — Voilà sa carte.

FOURCHEVIF, lisant.
 — Etienne Lambert... je ne connais pas... Fais-le entrer.

(TRONQUOY sort.)

LA BARONNE. — Viens, Adèle. (A FOURCHEVIF.)
 Dépêche-toi de le congédier... C’est aujourd’hui ma lessive, tu viendras nous aider à étendre.

(LA BARONNE et ADELE entrent à droite.)


SCÈNE V.


TRONQUOY, LAMBERT, FOURCHEVIF.

TRONQUOY, à
  la cantonade.
 — Par ici, entrez, monsieur.

(LAMBERT paraît au fond, il porte une blouse et une boîte de couleurs à la main.)

LAMBERT, saluant.
 — Monsieur, c’est bien au propriétaire du château que j’ai l’honneur de parler?

FOURCHEVIF, se levant.
 — A lui-même, monsieur.

TRONQUOY, à part, examinant le costume de LAMBERT.
 — Après ça, il n’est pas mieux mis que moi.

LAMBERT, à FOURCHEVIF.
 — Monsieur, vous avez, au bout de votre parc, un rocher célèbre parmi les artistes qui viennent en Dauphiné; et je viens vous demander la permission d’en faire une étude.

FOURCHEVIF. — Ah! c’est pour ça... Alors, Monsieur est artiste?

(Il remet sa casquette.)

LAMBERT. — Oui, monsieur; couvrez-vous donc, je vous prie.

FOURCHEVIF. — Ma parole, je ne sais pas ce que vous avez tous après mon rocher. C’est une grosse pierre comme les autres.

LAMBERT. — Il y en a même de plus grosses !

FOURCHEVIF, à part.
 — Il a peut-être l’intention de me vendre son barbouillage. (Haut.)
 Monsieur, je vous accorde la permission de faire mon rocher... Mais, si c’est pour me le vendre, je vous préviens que je n’achète pas ces machines-là.

LAMBERT, piqué.
 — Rassurez-vous, monsieur; quand je commence un tableau, il est vendu; d’ailleurs, je ne travaille pas pour la province.

FOURCHEVIF. — Alors très bien; faites votre petit dessin; mais n’entrez pas dans le potager... Les fruits sont comptés.

LAMBERT. — Hein?

FOURCHEVIF, sortant par la droite.
 — Tronquoy, ne quitte pas Monsieur.


SCÈNE VI


LAMBERT, TRONQUOY.

LAMBERT, à lui-même.
 — Qu’est-ce que c’est que ce hérisson-là? (A TRONQUOY, portant sa boîte à couleurs sur le guéridon.)
 Qu’est-ce qu’il fait, ton maître?

TRONQUOY. — Il fait sa lessive.

LAMBERT. — Oui, mais sa profession?

TRONQUOY. — Sa profession? Il n’en a pas. (Avec fierté.)
 M. le baron de Fourchevif est bourgeois!

LAMBERT. — Hein? il s’appelle le baron de Fourchevif, lui?

TRONQUOY. — Parbleu!

LAMBERT, à lui-même.
 — Ah! par exemple, c’est un peu fort! (A TRONQUOY.)
 Mon ami, veux-tu dire à ton baron de venir tout de suite, j’ai à lui parler.

TRONQUOY. — Mais, monsieur...

LAMBERT. — Va, c’est très important. (TRONQUOY sort.)
 Ah! voilà un baron qui a besoin d’une leçon; je me charge de la lui donner... Et ce brave Rouquérolle, mon rapin, mon compagnon de travail, qui m’attend à l’auberge pour déjeuner... Bah! il m’attendra.


SCÈNE VII


LAMBERT, FOURCHEVIF.

FOURCHEVIF, entrant.
 — Vous m’avez fait demander? Dépêchons-nous, je suis pressé.

LAMBERT. — C’est bien M. le baron de Fourchevif que j’ai l’honneur de saluer?

FOURCHEVIF. — Lui-même; après?

LAMBERT. — En êtes-vous bien sûr?

FOURCHEVIF. — Comment! voilà qui est fort!

LAMBERT. — Vous savez qu’il n’en reste plus qu’un Fourchevif... le dernier de la famille?

FOURCHEVIF, se désignant.
 — Eh bien?

LAMBERT. — J’ai bien de la peine à croire que ce soit vous.

FOURCHEVIF. — Et pourquoi, s’il vous plaît?

LAMBERT, simplement.
 — Parce que c’est moi!

FOURCHEVIF. — Hein? vous M. le baron?

(Il ôte vivement sa casquette.)

LAMBERT. — Couvrez-vous donc, je vous prie.

FOURCHEVIF. — C’est impossible! un baron... en blouse!

LAMBERT. — Vous êtes bien en casquette! Faut-il produire mon acte de naissance? Je suis fils de Raoul de Fourchevif et de dame Raymonde Jacotte de Fourcy.

FOURCHEVIF, à part.
 — J’ai vu ces noms-là dans mes titres. (Haut.)
 Mais que signifie cette carte : « Etienne Lambert»?

LAMBERT. — C’est mon nom de peintre, mon nom de guerre, si vous voulez... Sans fortune et obligé de vendre mes tableaux pour vivre, je n’ai pas cru devoir associer le nom de mes ancêtres aux péripéties d’une position... plus que précaire; il sied mal de porter ses diamants quand on n’est pas toujours sûr d’avoir un habit. Alors, j’ai mis le nom de mes aïeux dans ma poche, par respect pour eux, et j’en ai arboré un autre : Etienne Lambert! Au moins, celui-là n’engage pas. Etienne Lambert peut endosser la blouse du peintre, fumer librement sa pipe, loger au sixième étage, et, dans les jours difficiles, aborder sans humiliation le dîner à vingt-deux sous... Le baron de Fourchevif ne le pourrait pas.

FOURCHEVIF. — Vous m’avez l’air d’un brave garçon, je crois que nous pouvons nous entendre.

LAMBERT. — Comment cela?

FOURCHEVIF. — Du moment que vous ne vous servez pas du nom de vos ancêtres, je ne vois pas pourquoi vous vous opposeriez à me le laisser porter.

LAMBERT. — Vous croyez que ça se prête comme un parapluie?

FOURCHEVIF. — Oh! je ne vous le demande pas pour rien. (Tirant son portefeuille.)
 Je suis trop juste.

LAMBERT. — Oh! oh! cachez cela.

FOURCHEVIF. — Comment?

LAMBERT. — Je ne vends pas de vieux galons.

FOURCHEVIF, étonné.
 — Ah! alors, que désirez-vous?

LAMBERT, s’asseyant.
 — C’est bien simple, je désire que vous sortiez de mon nom.

FOURCHEVIF. — Ah! ça, c’est impossible.

LAMBERT. — Impossible est joli. Mais vous oubliez donc que je puis vous y contraindre? On vient de faire une petite loi sur les titres.

FOURCHEVIF, vivement.
 — Je la connais, mais vous ne voudrez pas, vous un artiste, vous ne voudrez pas dépouiller un pauvre père de famille d’un nom qu’il a honorablement conquis par dix-huit ans d’exercice!

LAMBERT. — Il y a six mois, j’ai fait condamner un monsieur qui avait conquis ma montre de cette manière-là.

FOURCHEVIF. — Oh quelle différence! Mais vous ne savez pas tout. Je me présente au conseil général, mes circulaires sont lancées; ce serait me couvrir de honte, de ridicule.

LAMBERT. — Désolé!

FOURCHEVIF. — Et ma femme, pauvre femme, comment lui dire?... Elle est si nerveuse. Et ma fille, ma pauvre fille, qui va se marier. Un pareil scandale ferait tout manquer... elle en mourrait et ma femme aussi! et moi aussi!

LAMBERT, riant. —
 Diable! trois morts sur la conscience.

FOURCHEVIF. — Quatre! le prétendu, quatre!

LAMBERT, à
 part.
 — Il est drôle, ce bonhomme. (Haut.)
 Mon Dieu! je n’ai aucune raison de vous être personnellement désagréable, et je cherche s’il n’y aurait pas un moyen...

FOURCHEVIF. — Oh! parlez! (Tirant de nouveau son portefeuille.)
 Aucun sacrifice ne me coûtera.

LAMBERT. — Laissez donc votre portefeuille en repos.

FOURCHEVIF. — Oui, voyons votre moyen. (A part.)
 Dieu! que j’ai chaud!

LAMBERT. — Vous êtes riche, n’est-ce pas... très riche?

FOURCHEVIF. — Moi? (A part.)
 Il va me demander des sommes folles. (Haut.)
 Je suis riche... j’ai une certaine aisance, mais il ne faudrait pas croire...

LAMBERT, se levant.
 — Ah! si vous n’êtes pas riche, n’en parlons plus, ça ne peut pas s’arranger.

FOURCHEVIF. — Eh, bien, oui, là! je suis riche, je suis très riche... dans une certaine mesure.

LAMBERT. — Alors, nous pouvons causer; asseyez-vous.

(Il le fait asseoir sur la chaise qu’il vient de quitter et en prend une autre.)

FOURCHEVIF, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il va demander, mon Dieu?

LAMBERT. — Je vous ai dit que j’avais quitté mon nom parce que ma position de fortune ne me permettait pas de le soutenir dignement.

FOURCHEVIF.  —  Oui.

LAMBERT. — Eh bien, si je consentais à vous le laisser porter, à vous qui êtes mieux partagé que moi, prendriez-vous l’engagement sérieux de lui rendre son ancien lustre?

FOURCHEVIF. — Qu’entendez-vous par là?

LAMBERT. — J’entends que vous le tiriez de l’oubli, que vous le fassiez rayonner de sa splendeur passée, enfin que vous le portiez haut et ferme, comme il convient à un baron de Fourchevif.

FOURCHEVIF. — Et après?

LAMBERT. — Voilà tout.

FOURCHEVIF, joyeux.
 — Comment! vous ne demandez que ça?

LAMBERT. — Prenez garde! je vous demande peut-être plus que vous ne pourrez me donner. Autrefois, nous habitions ici une splendide demeure.

FOURCHEVIF. — Vous trouvez que c’est mal tenu?

LAMBERT. — Mais franchement...

FOURCHEVIF. — Très bien, je vais faire repeindre la façade du château... à l’huile!

LAMBERT. — Ce n’est pas tout que le château soit repeint, il faut qu’un gentilhomme l’habite, et voilà le difficile.

FOURCHEVIF. — Mais je sais être gentilhomme, voilà dix-huit ans que je pratique.

LAMBERT. — Enfin, je veux bien vous essayer.

FOURCHEVIF. — Comment, m’essayer?

LAMBERT. — Oui, c’est une expérience; je vous prête le nom de mes pères, mais prenez-y garde, si vous laissez passer l’oreille du bourgeois, je le reprends; je le remets dans la poche de l’artiste.

(Ils se lèvent.)

FOURCHEVIF. — C’est convenu.

LAMBERT. — Où est ma chambre?

FOURCHEVIF. — Votre chambre?

LAMBERT. — Il faut bien que je sois là pour vous voir à l’œuvre.

FOURCHEVIF. — Ah! oui.

LAMBERT. — Cela paraît vous contrarier; voilà déjà un faux pas.

FOURCHEVIF. — Comment?

LAMBERT. — L’hospitalité est une vertu de race.

FOURCHEVIF. — Et je sais la pratiquer! Voulez-vous nous faire l’amitié de manger la soupe avec nous?

LAMBERT. — La soupe?

FOURCHEVIF. — Non, de dîner avec nous. (Indiquant le fond, à gauche.)
 Voici votre chambre; il y a un carreau en papier, mais on attend le vitrier... (A part.)
 Depuis trois ans.

LAMBERT, regardant les portraits d’ancêtres.
 — Les voilà, ces nobles têtes!

FOURCHEVIF. — Nos ancêtres! j’ai l’intention de les faire revernir.

LAMBERT. — Me pardonneront-ils le compromis que je viens de faire avec vous?

FOURCHEVIF. — Ah! qu’est-ce que ça leur fait?

LAMBERT. — Voici Hugues-Adalbert de Fourchevif; il a été aux croisades.

FOURCHEVIF. — Ah! il a été?... (A part.)
 Ça fera plaisir à ma femme. (Haut.)
 Il est bien noir! c’est le climat.

LAMBERT, regardant un panneau du mur, derrière le bureau, et riant.
 — Ah! ah! je le reconnais, c’est bien ça.

FOURCHEVIF. — Quoi donc?

LAMBERT. — Une histoire que m’a racontée souvent mon grand-père. (Frappant sur le panneau.)
 Il y a un bailli là dedans.

FOURCHEVIF. — Dans le mur?

LAMBERT, s’asseyant sur un canapé.
 — Oui, il est là depuis 1623. Il avait osé lever les yeux sur la femme de Raoul, seizième baron de Fourchevif. Raoul revenait de la chasse... le bailli effrayé se jette dans un placard... éternue... et aussitôt Raoul fait murer le placard.

FOURCHEVIF. — Ah! mon Dieu! parce qu’il avait éternué!

LAMBERT. — Le lendemain, on découvrit que les soupçons de Raoul n’étaient pas fondés.

FOURCHEVIF. — Eh bien, alors, le bailli?...

LAMBERT, d’un air indifférent.
 — Oh! on le laissa là pour ne pas gâter la boiserie... nous avions droit de haute justice.

FOURCHEVIF, à
 part.
 — Elle est jolie, sa haute justice.

LAMBERT. — Ces souvenirs sont pour moi pleins de charme ! (Se levant.)
 Vous m’avez dit que ma chambre était là?

FOURCHEVIF. — Oui... Vous prendrez garde aux fauteuils, il y en a un de cassé; on attend le tapissier. (A part.)
 Il doit venir avec le vitrier.

LAMBERT. — A bientôt. (A part.)
 Je m’amuse, moi, ici.

(Il entre à gauche au fond.)


SCÈNE VIII


FOURCHEVIF; puis LA BARONNE.

FOURCHEVIF, seul.
 — Un bailli muré, c’est horrible! (Montrant la table qui est près du panneau.)
 Dire que j’écrivais là tous les jours! (Prenant la table et l’éloignant du mur.)
 Jamais je ne pourrai écrire mes quittances si près du bailli.

LA BARONNE, paraissant au fond, suivie de TRONQUOY qui porte du linge.
 — Dépêchez-vous, dites qu’on étende, je vais avec vous.

(TRONQUOY traverse au fond.)

FOURCHEVIF, arrêtant LA BARONNE.
 — Non. reste, j’ai à te parler.

LA BARONNE. — Quelle figure bouleversée!

FOURCHEVIF. — Si tu savais! Il est ici... je l’ai vu...

LA BARONNE. — Qui ça?

FOURCHEVIF. — Le dernier des Fourchevif, le vrai!

LA BARONNE. — Ah! mon Dieu! qu’est-ce que tu me dis là?

FOURCHEVIF. — C’est un peintre.

LA BARONNE. — Donne-lui un secours.

FOURCHEVIF. — Ah bien, oui ! Il est fier comme tous les nobles. (Avec rage.)
 Oh ! les nobles !

LA BARONNE. — Tais-toi donc, nous le sommes.

FOURCHEVIF, se calmant.
 — Ah! c’est juste. Il voulait reprendre son nom.

LA BARONNE. — Jamais! D’abord, qui nous prouve que c’est un Fourchevif?

FOURCHEVIF. — Oh! il n’y a pas à douter... Il m’a raconté des particularités... Tu ne sais pas? (Indiquant le panneau.)
 Il y a un bailli là...

LA BARONNE. — Un bailli?

FOURCHEVIF. — Depuis 1623, parce qu’il avait éternué!... Mais j’ai arrangé l’affaire... Il nous laisse son nom... à la condition que nous le ferons briller... que nous serons grands seigneurs!... Comme si c’était difficile!... Et il va passer quelques jours avec nous... pour nous essayer...

LA BARONNE. — Comment, nous essayer?

FOURCHEVIF. — Oui, et, s’il trouve que nous ne sommes pas assez gentilshommes... le pacte est rompu! Il faut l’éblouir!… il faut être splendide! Voyons, qu’est-ce que nous pourrions faire? As-tu un bon dîner?

LA BARONNE. — J’ai un lièvre.

FOURCHEVIF. — Fais-nous servir le gros melon.

LA BARONNE. — Je le gardais pour dimanche...

FOURCHEVIF. — Ça ne fait rien!... Tu as là un petit bonnet du matin... c’est bien simple... Il te faudrait une toque... avec des plumes!

LA BARONNE. — Attends!... Mon bonnet de soirée! Je l’avais hier pour aller prendre le thé chez le comte de la Brossinière... Il est resté là... (Elle prend un bonnet à fleurs dans un carton et le met.)
 Mais toi?... Tu ne vas pas rester avec ton paletot de la Belle Jardinière.


FOURCHEVIF. — C’est juste!... Je vais mettre mon habit noir!...

(Il le prend sur son fauteuil et le met.)

LA BARONNE. — Et ton pantalon relevé?...

FOURCHEVIF. — A cause de la rosée... (Rabaissant son pantalon.)
 Tu as raison... Soyons gentilhomme!...


SCÈNE IX


LES MÊMES, LAMBERT; puis TRONQUOY.

LAMBERT, sort de sa chambre; il a ôté sa blouse et porte un paletot élégant.
 — Monsieur le baron...

FOURCHEVIF, à sa femme.
 — C’est lui! (A part.)
 Tiens! il s’est habillé aussi. (Haut, présentant LAMBERT à sa femme.)
 Baronne... permettez-moi de vous présenter M. Etienne Lambert... un peintre très distingué... dont nous avons vu si souvent le nom dans le livret du muséum.

LAMBERT. — Ah! baron! (Saluant.)
 Madame...

FOURCHEVIF. — Il a bien voulu faire à notre rocher l’honneur de le dessiner... et à nous le plaisir de passer quelques jours au château... (A part.)
 Je soigne mon style!

LA BARONNE. — Soyez le bienvenu, monsieur... Notre maison a toujours été ouverte aux artistes.

FOURCHEVIF. — C’est vrai ! (Feignant l’enthousiasme.)
 Oh! les artistes!

LA BARONNE. — Et il me serait particulièrement agréable que vous considérassiez cette demeure comme la vôtre.

FOURCHEVIF, à part.
 — «Considérassiez!» Elle soigne aussi son style.

LAMBERT. — Vous me voyez confus d’un tel accueil, madame la baronne... Je le dois moins à mon mérite qu’à vos grandes habitudes d’hospitalité!...

LA BARONNE, saluant.
 — Monsieur...

LAMBERT, saluant.
 — Madame... (A part.)
 Elle a un bon bonnet!

FOURCHEVIF, à part.
 — Jusqu’à présent, ça marche très bien!

LAMBERT. — Dites donc, baron?

FOURCHEVIF. — Mon ami?

LAMBERT. — Qu’est-ce que c’est donc que ces linges qui se balancent désagréablement sur des cordes dans la cour d’honneur?

LA BARONNE, à part.
 — Ma lessive!

FOURCHEVIF. — Voilà qui est fort! Des linges dans la cour d’honneur! (A sa femme.)
 Savez-vous, baronne, ce que ça peut être?

LA BARONNE. — Je l’ignore... je ne m’occupe pas de ces détails...

FOURCHEVIF. — J’allais y faire mettre des orangers... je les attends.

TRONQUOY, entre, tenant à la main de grosses épingles en bois.
 — Madame la baronne, il ne reste plus que ça d’épingles, je viens en chercher...

LA BARONNE, bas à TRONQUOY.
 — Tais-toi!

FOURCHEVIF, après lui avoir donné un coup de poing à la dérobée.
 — Comment, faquin! c’est toi qui te permets d’étendre dans la cour d’honneur?...

TRONQUOY. — Mais c’est Madame qui m’a dit...

LA BARONNE. — Moi?

FOURCHEVIF, bas.
 — Veux-tu te taire!

TRONQUOY, de même.
 — Mais oui... ce matin...

FOURCHEVIF, de même.
 — Pas un mot... ou je te chasse!...

LA BARONNE. — Impertinent!

LAMBERT, à part.
 — Je crois que j’ai dérangé la lessive.

FOURCHEVIF, à
 LAMBERT.
 — On n’a jamais vu une brute pareille!

LAMBERT. — C’est votre valet de chambre?

FOURCHEVIF. — Oui... c’est un de mes valets de chambre.

LAMBERT. — Il est bien mal tenu.

FOURCHEVIF. — Tiens! il n’a pas sa livrée! c’est inouï! (Avec colère.)
 Tronquoy!

TRONQUOY. — Monsieur?

FOURCHEVIF. — Comment oses-tu te présenter ici avec cette loque sur le dos?

LA BARONNE. — C’est d’une inconvenance!...

TRONQUOY. — Mais vous m’avez grondé ce matin parce que...

FOURCHEVIF. — Tu ne dois jamais quitter ta livrée! Jamais!

LA BARONNE. — Jamais!

TRONQUOY, étonné.
— Ah bah! (Enchanté.)
 Ça me va... je vais la remettre... Ah! j’oubliais... Le jardinier va partir... Quel prix voulez-vous vendre vos pêches?

FOURCHEVIF, toussant pour le faire taire.
 — Hum! hum!

LA BARONNE, à part.
 — L’imbécile !

LAMBERT. — Comment! vous vendez vos pêches?

FOURCHEVIF. — Moi?

LA BARONNE. — Par exemple!

TRONQUOY. — Celles qui ne sont pas attaquées !

FOURCHEVIF, bas à TRONQUOY.
 — Veux-tu te taire! (Haut.)
 Vendre mes pêches! me faire fruitier!

LA BARONNE. — Voilà qui serait bouffon!

FOURCHEVIF. — Cet idiot comprend tout de travers !... Je fais emballer des pêches pour un ami... pour le préfet!... Et il va les envoyer au marché, sous mon nom!... Avec des brutes pareilles, il faudrait être partout! Que je t’y reprenne!

LAMBERT. — Oui... il vous faudrait un intendant!

FOURCHEVIF. — Voilà! Il me faudrait un intendant! Nous en causions encore ce matin avec la baronne. (A LAMBERT.)
 Vous ne connaîtriez pas quelqu’un?

LAMBERT. — Si, j’ai peut-être votre affaire.

FOURCHEVIF, à
 part.
 — Ah diable! j’ai eu tort de lui demander ça. (Haut.)
 Nous en reparlerons... Baronne, veuillez donner des ordres pour qu’on débarrasse la cour d’honneur.

LA BARONNE. — Soyez tranquille... (Saluant LAMBERT.)
 Monsieur...

(Elle sort par le fond.)

FOURCHEVIF, à TRONQUOY.
 — Va mettre ta livrée, maroufle! (A part.)
 «Maroufle» est grand seigneur! (TRONQUOY sort.)
 Quant à moi... je vais parler à ce jardinier qui vend mes pêches! (A part.)
 Je vais lui dire de ratisser le parc! (Haut.)
 Vous permettez?... A bientôt!

(Il sort par le fond à droite.)


SCÈNE X


LAMBERT; puis ROUQUEROLLE.

LAMBERT, seul.
 — Ça fait sa lessive, ça vend des pêches et ça veut porter le nom de Fourchevif !

ROUQUEROLLE, paraît au fond, costume de velours, cheveux très longs.
 — Eh bien, tu ne viens pas?

LAMBERT. — Rouquérolle!

ROUQUEROLLE. — Voilà une heure que je t’attends à l’auberge. L’omelette est cuite... et recuite!

LAMBERT. — Tu arrives à propos... J’ai une communication à te faire.

ROUQUEROLLE. — A moi?

LAMBERT. — Mon ami... voilà douze ans que je fais une remarque pénible : c’est que tu n’as aucune espèce de talent.

ROUQUEROLLE. — Hein?

LAMBERT. — Tu crois faire de la peinture, tu ne fais que des épinards.

ROUQUEROLLE. — C’est vrai, je vois vert... j’ai le malheur de voir vert!

LAMBERT. — Donc, tu n’as d’autre avenir que de peindre des enseignes pour les nourrisseurs... des pelouses vertes... avec des vaches... de même couleur!

ROUQUEROLLE. — Ah! Lambert! tu n’es pas gentil!

LAMBERT. — Attends! Mais, comme tu es un brave garçon, que j’aime... j’ai songé à ton avenir, je t’ai trouvé une place!

ROUQUEROLLE. — Dans les chemins de fer?

LAMBERT. — Non... Je connais un grand seigneur qui a besoin d’un intendant.

ROUQUEROLLE. — Tiens!

LAMBERT. — Il lui faut un homme qui ait le sentiments des arts, le goût des belles choses. (Voyant ROUQUEROLLE tirer sa pipe.)
 Cache ta pipe!... Un homme enfin qui sache le diriger dans l’emploi de sa fortune... et j’ai pensé à toi!

ROUQUEROLLE. — Intendant?... C’est une drôle d’idée... Qu’est-ce qu’il y a à faire? LAMBERT. — Rien du tout!

ROUQUEROLLE. — Et on gagne?...

LAMBERT. — Deux mille quatre cents francs environ...

ROUQUEROLLE. — C’est peu... Enfin!...


SCÈNE XI


LES MÊMES, FOURCHEVIF.

FOURCHEVIF, à
 la cantonade.
 — Ratissez partout!... je ne veux pas voir une feuille à terre.

LAMBERT, bas à ROUQUEROLLE.
 — Le baron! Je vais te présenter... De la tenue, montre ton linge! (Se ravisant en regardant la chemise de ROUQUEROLLE.)
 Non, boutonne ton paletot!

FOURCHEVIF, à
 LAMBERT.
 — Je vous demande pardon de vous avoir laissé.

LAMBERT, présentant ROUQUEROLLE.
 — Baron, voici la personne dont je vous ai parlé.

FOURCHEVIF, saluant ROUQUEROLLE.
 — Monsieur... (A LAMBERT.)
 Quelle personne?

LAMBERT. — L’intendant.

FOURCHEVIF. — Ah oui! Nous avions parlé... vaguement...

LAMBERT. — Je me suis permis de l’arrêter en votre nom.

FOURCHEVIF. — Comment, déjà?

LAMBERT. — Nous sommes convenus de tout absolument.

ROUQUEROLLE. — Oui, baron, de tout!

FOURCHEVIF. — Ah! c’est différent, du moment que...

ROUQUEROLLE, à part.
 — Il a une bonne tête, le patron!

(Il remonte et regarde les portraits au fond.)

FOURCHEVIF, bas à LAMBERT.
 — Dites-moi, il a les cheveux bien longs?

LAMBERT, bas.
 — Il les fera couper.

FOURCHEVIF, bas.
 — Est-il honnête?

LAMBERT, bas.
 — Je n’en sais rien... Vous savez, les intendants ! Mais c’est un homme qui a les connaissances les plus variées et les plus étendues.

FOURCHEVIF. — Oui, mais...

LAMBERT. — Il connaît la peinture, l’architecture, l’agriculture... Faites-le causer, vous en serez étonné... Moi je vais revoir les arbres qui ont ombragé ma jeunesse. (A part.)
 Et croquer mon rocher. (Haut.)
 Faites-le causer.

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XII


ROUQUEROLLE, FOURCHEVIF.

FOURCHEVIF, à part.
 — Il me fourre un intendant! Je n’en ai pas besoin. (Regardant ROUQUEROLLE.)
 Il a une franche figure de coquin !

ROUQUEROLLE, qui a examiné les portraits.
 — Vous avez de jolis bonshommes là.

FOURCHEVIF. — Comment, des bonshommes?... Ce sont mes ancêtres...

ROUQUEROLLE. — En voilà un qui a poussé au noir.

FOURCHEVIF. — C’est Hugues-Adalbert de Fourchevif... il a été aux croisades... dit-on!

ROUQUEROLLE. — C’est peint dans la manière de Ribera.

FOURCHEVIF. — Ribera?

ROUQUEROLLE. — Un Espagnol qui voyait noir... Moi, je vois vert... j’ai le malheur de voir vert!... M. le baron ne fume pas?

FOURCHEVIF. — Non... Je vous serai même obligé... le tabac incommode la baronne et moi-même... Mais il faut que je vous mette au courant de mes affaires.

ROUQUEROLLE. — Volontiers...

FOURCHEVIF, qui a tiré un papier de sa poche.
 — Voici un petit projet de bail sur lequel je ne serais pas fâché d’avoir votre avis...

(Ils s’asseyent à la table.)

ROUQUEROLLE. — Parlez... (A part.)
 Je donnerais tous les trésors de l’Asie pour fumer une pipe.

FOURCHEVIF. — Il s’agit d’un bail à cheptel... je n’ai pas besoin de vous dire ce que c’est que le bail à cheptel... vous avez des connaissances pratiques.

ROUQUEROLLE. — Dites toujours!

FOURCHEVIF. — Nous avons le cheptel simple... le cheptel à moitié et le cheptel de fer.

ROUQUEROLLE. — C’est le plus solide.

FOURCHEVIF. — Non... moi, je préfère le cheptel à moitié.

ROUQUEROLLE. — Chacun son idée. M. le baron ne fume pas?

FOURCHEVIF. — Mais non! (A part.)
 Quel drôle d’intendant! (Haut.)
 Il est bon de vous dire que j’ai quatorze cents têtes de moutons.

ROUQUEROLLE, étonné.
 — Quatorze cents! (A part.)
 Qu’est-ce qu’il peut faire de toutes ces têtes-là?

FOURCHEVIF. — Quand je dis quatorze cents... mon fermier en a la moitié.

ROUQUEROLLE. — Alors, reste à quatorze cents demi-têtes... C’est déjà bien gentil!

FOURCHEVIF. — Voici l’article 14, sur lequel j’appelle toute votre attention.

ROUQUEROLLE. — Allez!...

FOURCHEVIF, après avoir mis ses lunettes.
 — «Le preneur sera tenu de garder ledit cheptel par lui et ses gens; il devra justifier de toutes morts naturelles par le rapport des peaux...»

ROUQUEROLLE. — Le rapport des peaux?

FOURCHEVIF. — Oui... Ainsi, quand un mouton mourra, il sera tenu de montrer sa peau.

ROUQUEROLLE. — Le mouton?

FOURCHEVIF. — Non, le fermier.

ROUQUEROLLE. — La peau du fermier?

FOURCHEVIF. — Non, la peau du mouton.

ROUQUEROLLE. — La peau de la tête?

FOURCHEVIF. — Eh non! toute la peau! (A part.)
 Il est stupide ! (Haut, reprenant sa lecture.)
 «Tous ravissements de loups et autres morts violentes se justifieront comme faire se pourra.»

ROUQUEROLLE. — Tiens! vous avez des loups?

FOURCHEVIF. — Ne m’en parlez pas! L’hiver dernier, ils ont mangé seize moutons.

ROUQUEROLLE. — Bravo! c’est splendide!

FOURCHEVIF. — Qu’est-ce qui est splendide?

ROUQUEROLLE. — Vos loups!... Ça devient très rare! En Angleterre, on les achète... Nous les chasserons... Chasser le loup, c’est un de mes rêves ! Il nous faudra des chevaux, une meute, des piqueurs.

FOURCHEVIF. — Permettez...

ROUQUEROLLE. — Je me charge de vous trouver tout cela, soyez tranquille! Nous nous arrangerons une vie de Polichinelle!

(Il lui frappe sur l’épaule.)

FOURCHEVIF, se levant impatienté.
 — Une vie de Polichinelle !

ROUQUEROLLE, se levant. —
 Par exemple, votre mobilier est triste... Oh! qu’il est vilain!

FOURCHEVIF. — Comment!... c’est de l’acajou... verni!...

ROUQUEROLLE. — Précisément; il vous faut du vieux chêne, des bahuts, des tables, des fauteuils de style, des chenets en fer de l’époque.

FOURCHEVIF. — Pourquoi pas en or?

ROUQUEROLLE. — Ah! dame, quand on est baron, quand on a des papas qui ont été aux croisades, on ne se meuble pas comme un passementier!

FOURCHEVIF, à part.
 — Ah! mais il m’ennuie, celui-là!

ROUQUEROLLE. — Dites donc, baron, une confidence.

FOURCHEVIF. — Quoi encore?

ROUQUEROLLE. — Je n’ai pas déjeuné. (Mettant la main sur son estomac.)
 Ça fait cri cri!

FOURCHEVIF. — Ah! vous n’avez pas...? C’est bien, je vais voir à l’office, (A part.)
 Je crois qu’il reste de la dinde. (Haut.)
 Tenez, en attendant, faites mes quittances de loyer...

ROUQUEROLLE. — Moi?

FOURCHEVIF, prenant un papier sur la table.
 — Voici la liste de mes locataires... avec les sommes à toucher... vous n’aurez qu’à copier.

ROUQUEROLLE. — Franchement, je n’aime pas beaucoup ce travail-là.

FOURCHEVIF. — En vérité! (A part.)
 Dès que l’autre sera parti, en voilà un que je flanquerai à la porte.

(Il entre à droite, au fond.)


SCÈNE XIII


ROUQUEROLLE, seul, se mettant à table.

C’est vrai... faire des quittances pour des locataires qui seront obligés de les payer un jour ou l’autre... ça me rend mélancolique ! (Lisant un papier.)
 «Liste des locataires de M. le baron de Fourchevif.» (Parlé.)
 Fourchevif! C’est mon propriétaire!... (Se levant.)
 Je lui dois trois termes! Voilà une rencontre!... Tiens, mon nom! il y a une note à côté. (Lisant.)
 «Donner congé au petit barbouilleur.» (Parlé.)
 Il faut que je me donne congé! Bah! ça m’est égal, j’ai un autre logement chez lui! (Apercevant le tableau commencé par Adèle.)
 Tiens! on peint ici! (Examinant le tableau.)
 Peinture de demoiselle... pour la fête à papa!


SCÈNE XIV.


ROUQUEROLLE, ADELE; puis FOURCHEVIF.

ADELE, entrant et apercevant ROUQUEROLLE.
 — Quel est ce monsieur qui regarde mon tableau?

ROUQUEROLLE. — Ah! pardon, mademoiselle, je suis le nouvel intendant.

ADELE. — Comment! papa a pris un intendant!... Pour quoi faire?

ROUQUEROLLE. — Mais... pour ne rien faire.

ADELE, riant.
 — Ah! ah! c’est de la franchise... Vous êtes amateur de peinture?

ROUQUEROLLE. — Mieux que ça.

ADELE. — Artiste, peut-être?

ROUQUEROLLE. — Je me le suis laissé dire.

ADELE, allant au chevalet.
 — Ah! quel bonheur! Donnez-moi des conseils, monsieur, et surtout soyez franc!

ROUQUEROLLE, à part.
 — Elle est gentille! (Haut.)
 Franchement, c’est mou, c’est poncif, palette de famille; ça manque de flou.

ADELE. — De flou?

ROUQUEROLLE. — Tenez! voilà un camélia qui ressemble à un coquelicot... Vous voyez coquelicot... moi, je vois vert!

ADELE. — Il faut convenir que vous n’êtes pas complimenteur.

ROUQUEROLLE. — Ah! dame! vous avez encore à piocher! (Lui donnant un pinceau.)
 Tenez, fourrez-moi des glacis là dedans... et empâtez vos premiers plans! Empâtez, ferme!

ADELE, travaillant.
 — Ce n’est pas ma faute... je n’ai jamais eu de conseils...

ROUQUEROLLE, à
 part.
 — Elle est très gentille!... ça ferait une jolie petite femme pour Lambert! (Haut.)
 Aimez-vous les artistes?

(Il s’assied près du chevalet.)

ADELE. — Oh! oui, beaucoup!

ROUQUEROLLE. — Vous êtes dans le vrai... N’épousez jamais un bourgeois... c’est aplatissant! Empâtez! empâtez!

ADELE. — Encore?

ROUQUEROLLE. — Toujours! Épouseriez-vous un artiste?

ADELE. — Dame! (A part.)
 Mon père lui a parlé de M. Jules!

ROUQUEROLLE. — J’en connais un... un vrai... qui n’est pas loin d’ici.

ADELE, baissant les yeux.
 — Je crois savoir qui...

ROUQUEROLLE, à part.
 — Ça y est!... Elle a vu Lambert!... Le flibustier! Il faut que je touche un mot de ce mariage-là au baron. (A ADELE.)
 Empâtez! empâtez! (8
e
 levant, à part.)
 Lambert m’a trouvé une place, je lui trouve une femme...

FOURCHEVIF, entrant.
 — Votre déjeuner est prêt. (A part.)
 Il restait de la dinde.

ROUQUEROLLE. — Baron, écoutez-moi... (A part.)
 Je ne peux pas lui parler de ça devant la petite. (Bas à FOURCHEVIF.)
 J’ai une communication à vous faire... attendez-moi!

(Il sort par le fond, à droite.)


SCÈNE XV


ADELE, FOURCHEVIF; puis LAMBERT.

FOURCHEVIF. — «Attendez-moi!» Je ne suis pas à ses ordres!... (A ADELE.)
 Encore à tes pinceaux! Ne te dérange pas, continue. (A part.)
 Si l’autre pouvait la voir... ça le flatterait! (LAMBERT paraît au fond.)
 Justement le voici! (A LAMBERT.)
 Mon cher ami... je vous présente ma fille... une artiste en herbe... voyez...

LAMBERT. — Mademoiselle. (Regardant le tableau.)
 Vous voulez dire en fleurs...

FOURCHEVIF. — Ah! très joli! (A LAMBERT.)
 Eh bien, comment trouvez-vous ça?

LAMBERT. — Mademoiselle me permet-elle d’être sévère?

FOURCHEVIF. — Oh! féroce!

LAMBERT. — Ceci est trop empâté, beaucoup trop!

ADELE, étonnée.
 — Ah!

FOURCHEVIF. — Oui, ça use trop de couleurs, ça n’a pas de bon sens!

ADELE. — Mais, papa...

FOURCHEVIF. — Monsieur te dit de ne pas empâter. N’empâte pas, voilà tout! Ce sera bien mieux en n’empâtant pas tant.

ADELE, à
 part.
 — Ma foi! je ne sais plus lequel écouter! (Saluant LAMBERT.)
 Monsieur...

LAMBERT, saluant.
 — Mademoiselle...

(ADELE sort au fond.)


SCÈNE XVI


FOURCHEVIF, LAMBERT; puis TRONQUOY.

FOURCHEVIF. — Eh bien, vous venez de faire votre promenade dans le parc?

LAMBERT. — Oui.

FOURCHEVIF. — J’espère que c’est... ratissé...

LAMBERT. — Je suis arrivé juste à temps pour empêcher un sacrilège.

FOURCHEVIF. — Quoi donc?

LAMBERT. — Des hommes armés de cognées allaient abattre les grands arbres de la futaie.

FOURCHEVIF. — Ah oui!... ils sont vendus!

LAMBERT. — Non, vous ne pouvez pas vendre ces arbres-là!

FOURCHEVIF. — Pourquoi?

LAMBERT. — C’est là que dame Aloyse rencontra pour la première fois Gontran de Fourchevif, le chef de notre famille...

FOURCHEVIF. — Ça... ça m’est bien égal.

LAMBERT. — Ce sont des arbres historiques... et ceux-là, on ne les coupe jamais!

FOURCHEVIF. — Mais mon marchand de bois...

LAMBERT. — Je viens d’arrêter les travaux...

FOURCHEVIF. — Cependant...

LAMBERT. — Il le faut!

FOURCHEVIF. — Bien! bien!

LAMBERT, à part.
 — J’en ai commencé une étude, ça me permettra de la finir!

FOURCHEVIF, à
 part.
 — Il est un peu exigeant!

LAMBERT. — J’ai encore à vous parler de notre mausolée... Il est dans un état déplorable... il croule...

FOURCHEVIF. — Des ruines dans le feuillage, ça fait très bien.

LAMBERT. — Il faudra le faire reconstruire...

FOURCHEVIF. — Oui, mon ami... (A part.)
 Quelques milles de briques!...

LAMBERT. — En marbre...

FOURCHEVIF. — Ah!

LAMBERT. — Je vous en ferai le dessin... Deux lions pleurant sur une urne.

FOURCHEVIF, à part.
 —Avec ça que c’est bon marché, des lions qui pleurent sur des urnes! (Haut.)
 Mon ami, permettez-moi une observation... Des lions qui pleurent... ça me semble un peu... Moi, je crois que deux chiens... deux gros chiens en porcelaine...

LAMBERT. — Non! non!... Deux lions en marbre.

FOURCHEVIF, à
 part.
 — Ah! mais il devient très ennuyeux!

(TRONQUOY entre. Il a remis sa livrée et porte une lettre sur un plat d’argent.)

TRONQUOY, solennellement.
 — C’est une lettre de la part de M. le comte de la Brossinière...

FOURCHEVIF, regardant le plat avec étonnement, et bas à TRONQUOY.
 — Tiens, pourquoi ce plat?

TRONQUOY, bas.
 — C’est par ordre de madame la baronne.

FOURCHEVIF, bas.
 — C’est bien... Mais ne laisse pas traîner mon argenterie. (TRONQUOY sort. A part.)
 A-t-on jamais vu mettre des lettres sur le plat! (Haut à LAMBERT.)
 Le comte de la Brossinière est un voisin... un de mes électeurs les plus influents.

LAMBERT, regardant le cachet de la lettre.
 — Oh! oh! voici qui est grave!

FOURCHEVIF. — Quoi donc?

LAMBERT. — Regardez ce cachet... Trois lions de gueules accostés de six merlettes engrelées de sable.

FOURCHEVIF. — Eh bien?

LAMBERT. — Mais ce sont vos armes! C’est l’écusson des Fourchevif! M. de la Brossinière a usurpé votre blason!

FOURCHEVIF, tranquillement.
 — Tiens! tiens! tiens!

LAMBERT. — Et vous ne frémissez pas? vous ne bondissez pas?

FOURCHEVIF. — Oh! pour des merlettes... entre voisins !

LAMBERT, allant à la table.
 — Nous allons répondre à ce petit monsieur... Écrivez.

FOURCHEVIF. — Moi?

LAMBERT. — Oui... mettez-vous là.

FOURCHEVIF, s’asseyant à la table.
 — De la modération, je vous en prie... C’est un de mes électeurs les plus...

LAMBERT, dictant.
 — «Monsieur le comte... vous avez pris mes merlettes... Grattez-les!»

FOURCHEVIF, écrivant.
 — «Grattez-les!» C’est bien raide!

LAMBERT. — Signez!

FOURCHEVIF. — C’est égal... elle est un peu sèche, ma... votre lettre.

LAMBERT, mettant la lettre sous enveloppe.
 — Je l’espère bien!... Vous voilà probablement avec une affaire sur les bras, mais l’honneur est sauf!

FOURCHEVIF. — Une affaire? quelle affaire!

LAMBERT. — Ces petits nobliaux sont susceptibles... je les connais... Il est présumable que M. de la Brossinière ne grattera pas... et qu’il vous enverra ses témoins.

FOURCHEVIF, se levant.
 — Un duel? mais je ne me bats pas, moi!

LAMBERT. — Vous y serez forcé!... Il vous insultera!

FOURCHEVIF. — S’il m’insulte, je déposerai ma plainte entre les mains du procureur impérial!

LAMBERT. — Un procès! quand vous avez une épée!

FOURCHEVIF. — Une épée! Où diable voyez-vous une épée?

LAMBERT. — Celle des Fourchevif !

FOURCHEVIF. — Je n’ai pas acheté meublé!

LAMBERT. — Vous vous battrez!

FOURCHEVIF. — Je ne me battrai pas! Plutôt mourir!

LAMBERT, froidement.
 — Soit, monsieur... mais vous trouverez bon que je reprenne un nom que vous ne savez pas porter.

FOURCHEVIF. — Un instant, mon ami!

LAMBERT, froidement.
 — Cette lettre à son adresse, ou je reprends mon nom. Je vous salue... (A part, riant.)
 Pauvre bonhomme!

(Il entre dans la chambre à gauche.)

FOURCHEVIF, seul.
 — S’il croit que j’ai envie de me faire embrocher pour des merlettes!


SCÈNE XVII


LA BARONNE, FOURCHEVIF.

LA BARONNE, entrant. —
 J’ai entendu des cris... Qu’y a-t-il?

FOURCHEVIF. — Il est enragé ! il veut que je me batte en duel.

LA BARONNE. — Un duel! Ah!

FOURCHEVIF, l’assistant.
 — Mais ne t’effraye donc pas... il n’y a pas de danger! Je ne me battrai pas!

LA BARONNE. — Tu me le jures, n’est-ce pas?

FOURCHEVIF. — Oui! je te le jure sur... sur la tête de mes ancêtres!... (Se reprenant.)
 De ses ancêtres!

LA BARONNE. — Oh! merci!... C’est bien, ce que tu fais là!

FOURCHEVIF. — Oui, mais nous sommes perdus !

LA BARONNE. — Comment?

FOURCHEVIF. — Si je ne me bats pas... et je l’ai juré!... il reprend son nom!

LA BARONNE. — Ah! mon Dieu!

FOURCHEVIF. — Et il faut redevenir Potard!

LA BARONNE. — Jamais!... jamais!

(Ils s’asseyent à la table.)


SCÈNE XVIII


LES MÊMES, ROUQUEROLLE; puis ADELE,

ROUQUEROLLE, entrant, à part. —
 Ah! j’ai bien déjeuné! Il a du bon petit vin, le baron!

FOURCHEVIF, à
 part.
 — Tiens! c’est mon intendant!... Si je lui donnais son compte?

ROUQUEROLLE, à part.
 — La famille est assemblée... c’est le moment de faire la demande...

(Il met ses gants.)

FOURCHEVIF, à
 part.
 — Je lui payerai ses huit jours.

ROUQUEROLLE, à part.
 — C’est drôle! je suis étourdi. (Haut)
 Baron... et vous, baronne... justement préoccupé du bonheur de votre famille... je viens remplir une mission... que dis-je? un devoir!

FOURCHEVIF et LA BARONNE. — Quoi donc?

ROUQUEROLLE. — Vous connaissez Lambert... Il est bon, doux, timide, instruit... enfin c’est un artiste... et un artiste qui vend.

FOURCHEVIF. — Eh bien?

ROUQUEROLLE. — J’ai l’honneur de vous demander, en son nom, la main de votre charmante fille...

FOURCHEVIF et LA BARONNE.  — Hein?

ROUQUEROLLE. — Je n’ajouterai qu’un mot : Les enfants s’aiment!

FOURCHEVIF, vivement.
 — C’est faux! Ma fille...

ROUQUEROLLE, dignement.
 — On attend la réponse!

(Il s’assied près du chevalet.)

FOURCHEVIF, indigné.
 — Marier ma fille à un barbouilleur!

LA BARONNE, bas, vivement.
 — Taisez-vous!

FOURCHEVIF. — Quoi?

LA BARONNE. — Ce mariage peut nous sauver!

FOURCHEVIF. — Comment?

LA BARONNE. — Avec lui, le nom entre dans la famille.

FOURCHEVIF. — Et nous pouvons nous en servir tous... elle a raison!

LA BARONNE. — D’ailleurs, il est fort bien, ce jeune homme, et c’est un vrai noble!

FOURCHEVIF, se levant.
 — Oui, mais il n’a pas le sou! (ADELE paraît.)
 Ma fille!... (A ROUQUEROLLE.)
 Laissez-nous l’interroger.

ROUQUEROLLE. — Ça marche! Je vais prendre mon café.

(Il rentre à droite au fond.)


SCÈNE XIX


ADELE, FOURCHEVIF, LA BARONNE.

FOURCHEVIF, bas à sa femme.
 — Commence!... je te soutiendrai.

LA BARONNE, de même.
 — Non, toi!

FOURCHEVIF, se rasseyant.
 — Adèle... ma chère enfant!

ADELE. — Quoi, papa?

FOURCHEVIF. — Nous t’avons parlé ce matin de M. Jules...

ADELE. — Oh! c’est un excellent jeune homme!

FOURCHEVIF. — Oui... sans doute... C’est que ta mère a pensé...

LA BARONNE. — Non... ton père.

FOURCHEVIF. — Enfin, nous avons pensé tous les deux... que M. Jules... n’est peut-être pas le mari qui te convient...

ADELE, vivement.
 — Ah! par exemple! Qu’avez-vous à lui reprocher?

FOURCHEVIF. — Rien... mais ta mère... aurait un autre parti à te proposer.

ADELE. — Comment?

LA BARONNE. — C’est-à-dire... ton père. (A part.)
 Il me met toujours en avant.

FOURCHEVIF. — Enfin, nous avons tous les deux un autre parti à te proposer... un jeune homme d’une grande naissance... et qui peint bien mieux que M. Jules.

ADELE. — Oh! c’est impossible!

FOURCHEVIF. — Tu l’as vu... c’est ce jeune homme qui était là tout à l’heure... et qui trouve que tu empâtes trop.

ADELE. — Mais je ne le connais pas! je ne l’aime pas!

FOURCHEVIF. — Mais M. Jules non plus?

ADELE, naïvement.
 — Ah! si, papa!

FOURCHEVIF et LA BARONNE, se levant.
 — Comment?

ADELE. — Ce n’est pas ma faute... c’est venu sans que j’y prenne garde... en peignant des camélias.

FOURCHEVIF, à
 part.
 — Allons! nous voilà bien! (Haut.)
 Voyons... Sois raisonnable!... Il y va de notre repos... de notre bonheur!

LA BARONNE. — De notre honneur même!

ADELE. — Ah! mon Dieu!

FOURCHEVIF. — Jamais nous ne te contraindrons... mais, si tu nous aimes... si tu veux qu’on nous estime... tu épouseras celui que nous te proposons.

ADELE. — Je vous obéirai, mon père, mais je serai malheureuse...

LA BARONNE. — Adèle!

FOURCHEVIF. — Ne dis pas ça!

ADELE. — Oh! je le sens bien... je n’aimerai jamais mon mari... jamais! jamais!... Je n’aimerai que M. Jules... toujours, toujours!... Mais je saurai me sacrifier avec courage... avec calme... (Éclatant en sanglots.)
 Oh! que je suis malheureuse!

FOURCHEVIF, pleurant.
 — Et moi donc!

LA BARONNE, sanglotant.
 — Et moi!

FOURCHEVIF, de même.
 — N’avoir qu’une fille...

LA BARONNE, de même.
 — Qu’on adore!...

FOURCHEVIF. — Pour laquelle... on se jetterait dans le feu, et... (Tout à coup.)
 Nous sommes des lâches, des sans-cœur, des orgueilleux!...

LA BARONNE, sanglotant.
 — Oui! sacrifier notre fille!

FOURCHEVIF. — Eh bien, non!... Au diable les Fourchevif! (A ADELE.)
 Tu épouseras Jules!

LA BARONNE. — Tu l’épouseras!

ADELE, se jetant dans ses bras.
 — Ah! maman!

FOURCHEVIF. — Et quant à ce monsieur... nous allons voir!


SCÈNE XX.


LES MÊMES, LAMBERT; puis ROUQUEROLLE; puis TRONQUOY.

LAMBERT, sort de sa chambre; il a repris son costume de peintre.
 — Monsieur le baron, votre réponse?

FOURCHEVIF. — Ma réponse, la voici : Monsieur, je m’appelle Potard, marchand de porcelaine, rue de Paradis-Poissonnière, 22... fait l’exportation!...

ADELE et LA BARONNE. — Hein?

FOURCHEVIF. — Voici madame Potard et mademoiselle Potard! Je reprends mon nom... gardez le vôtre!

LAMBERT. — A la bonne heure! Voilà où je voulais vous amener.

FOURCHEVIF. — Quant à ma fille... (Avec énergie.)
 Vous ne l’aurez pas! vous ne l’aurez pas!

ROUQUEROLLE, gui vient d’entrer.
 — Hein?

LAMBERT. — Pardon... mais je ne vous l’ai jamais demandée...

TOUS. — Comment?

ROUQUEROLLE, bas à LAMBERT. —
 Non, c’est moi.

LAMBERT, passant devant FOURCHEVIF.
 — Vous êtes charmante, mademoiselle... mais rassurez-vous, je ne songe pas à me marier.

FOURCHEVIF. — Ah çà! qu’est-ce que vous m’avez donc chanté, vous, mon intendant?

ROUQUEROLLE. — J’ai vu vert, que voulez-vous?

LAMBERT. — Puisque vous reprenez votre nom, permettez-moi de reprendre aussi le mien... Je ne suis nullement baron... et encore moins Fourchevif.

TOUS. — Ah bah!

LAMBERT. — Etienne Lambert, paysagiste... et bourgeois... comme vous.

FOURCHEVIF. — Ah çà! le vrai?... le vrai Fourchevif? (Avec joie.)
 Il est mort?

LAMBERT. — Calmez votre douleur... il se porte à merveille... C’est un de mes meilleurs amis...

FOURCHEVIF. — Mais.

LAMBERT. — Soyez tranquille, je ne dirai rien... J’ai simplement voulu vous prouver  que chacun, noble et bourgeois, doit rester à sa place...

FOURCHEVIF. — Vous avez raison. (A ROUQUEROLLE.)
 Monsieur, enchanté d’avoir fait votre connaissance... Je vous donne votre compte.

ROUQUEROLLE. — Ah bah! (Tirant sa pipe, et bas à LAMBERT.)
 C’est égal, j’ai bien déjeuné! Allumons-en une.

LAMBERT, bourrant sa pipe.
 — Ça va!

(Ils allument leur pipe. Potard et sa femme sont sur le devant.)

FOURCHEVIF. — Vois-tu, ma femme, la noblesse est une belle chose... mais il faut être né là-dedans... Nous sommes bourgeois... restons bourgeois!

LA BARONNE, poussant un
 soupir.
 — Allons faire notre lessive!

FIN
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La scène se passe à Paris.



ACTE  PREMIER.


Le théâtre représente un salon; porte au fond, portes latérales; à gauche, cheminée garnie; à droite, petit secrétaire de Boule; à côté un tête-à-tête; mobilier très élégant.


SCÈNE PREMIÈRE.


COURTIN, puis LORIN.

Au lever du rideau, la scène est vide, il fait petit jour. On entend sonner avec impatience à gauche, personne ne paraît.

COURTIN sort de sa chambre avec plusieurs lettres à la main ; il est courroucé.

Il n’y a donc personne dans cette maison? (Il prend une sonnette sur le guéridon et  l’agite.)
 Holà !... quelqu’un!... c’est incroyable !

(Il avise un cordon de sonnette près de la cheminée et le secoue avec violence, tout en continuant à agiter sa sonnette.)

LORIN, entrant à moitié habillé.

Ah! mon Dieu! quel vacarme!... Tiens! c’est monsieur Courtin, le beau-père de monsieur!

COURTIN.

Ah! enfin! te voilà?

LORIN.

Vous êtes déjà levé, monsieur?

COURTIN.

A sept heures du malin ! J’ai déjà écrit huit lettres ?

LORIN.

Monsieur est indisposé ?

COURTIN.

Non ! Je t’ai sonné pour avoir des timbres-poste.

LORIN.

Comment ! c’est pour ça que vous réveillez toute la maison ! (Il prend sur la cheminée une petite boîte de timbres-poste et la remet à COURTIN.)
 Monsieur... pour une autre fois... on les met là!…

(Il indique la cheminée.)

COURTIN.

C’est bien.

(Il va s’asseoir.)

LORIN, à part.

Comme ça, je pourrai dormir!

COURTIN, tout en collant des timbres.

Ah! Lorin!

LORIN.

Monsieur?

COURTIN.

Demain, à six heures, tu entreras dans ma chambre pour me raser.

LORIN.

A six heures?... du matin, monsieur?

COURTIN.

Parbleu ! Est-ce que j’ai le temps de me raser le soir ? Dans les affaires, on ne se rase que le matin! Ah çà ! Mais je ne t’avais pas encore regardé !... c’est étonnant comme tu as engraissé!

LORIN, avec modestie.

Oh! monsieur est bien bon !

COURTIN.

Lorsque tu étais à mon service, à Caen, tu n’avais que la peau et les os…

LORIN.

Ah ! dame ! je trimais à  votre service!

COURTIN.

J’ai eu tort de te donner à mou gendre Vatinelle... il te laisse rouiller!… mais, pendant mon séjour à Paris, je me charge de faire tomber ce ventre-là !

LORIN

Oh ! monsieur, il ne me gêne pas !

COURTIN.

Si ! si ! la graisse précoce est un mauvais symptôme.

LORIN.

Est-ce que monsieur restera longtemps avec nous?

COURTIN.

Trois semaines ou un mois...  le moins possible, je ne suis arrivé qu’hier soir de Caen… et l’ennui me prend déjà à la gorge… j’ai besoin de mouvement,  d’activité. Aussi je vais tâcher de terminer promptement mes affaires !

LORIN.

C’est ça, monsieur, dépêchez-vous!

COURTIN, tirant une longue liste de sa poche et à lui-même.

Voyons ma liste de courses... (Lisant.)
 «Passer à la Douane, passer à l’Entrepôt. Marier ma seconde fille. Acheter deux cravates solides. Prendre des renseignements sur un nommé Chavarot, qu’on me propose comme futur. Voir son compte à la Banque.» (A LORIN.)
 A quelle heure le déjeuner?

LORIN.

A onze heures.

COURTIN.

Très bien!...  j’aurai le temps  de pousser jusqu’à la gare d’Ivry... J’attends des sucres d’Orléans !... Bonjour!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE II.


LORIN, puis CHAVAROT.

LORIN, seul.

Et ça a cent mille livres de rente!... Oh! oui, j’étais maigre ! M’a-t-il fait trotter à Caen! Il ne peut pas rester cinq minutes en place... Ce n’est pas un homme, c’est du vif-argent!... Tandis que M. de Vatinelle, son gendre...voilà un maître ! il se lève à onze heures... il est doux, tranquille et bon enfant. Sa maison est un lit de plume, un oreiller. (Regardant la pendule.)
 Sept heures et demie!... je vais me recoucher... (Il se dirige vers la droite. On sonne à la porte extérieure.)
 On sonne ! ça ne peut être que M. Courtin!... il aura oublié quelque chose.

CHAVAROT; il paraît à la porte du fond, il est très affairé.

Mon ami, pourriez-vous me dire s’il est venu un tapissier ce matin présenter une facture pour M. de Vatinelle?

LORIN.

Un tapissier ! à sept heures du matin ! on ne l’aurait pas reçu !

CHAVAROT.

Dieu Soit loué ! j’arrive à, temps. (Il ôte son chapeau et ramène ses cheveux sur son occiput chauve.)
 Veuillez dire à Vatinelle que son ami Chavarot désire lui parler... Son ami Chavarot!... Vous entendez bien?...

LORIN.

C’est que monsieur dort... et j’ai ordre de ne pas troubler son sommeil.

CHAVAROT.

Je prends tout sur moi... Il n’y a pas de consigne pour Chavarot, vous entendez bien?

LORIN.

Alors, monsieur... je vais voir.

(Il entre à droite.)


SCÈNE III.


CHAVAROT, seul.

De Vatinelle va bien rire... à moins que Vatinelle ne se fâche!... Je lui ai emprunté son nom pour arriver près d’une danseuse... charmante! Chavarot, ça sonne mal... Tandis que Georges de Vatinelle!... J’ai été admis tout de suite... à offrir un mobilier... 3800 francs!... c’est un peu raide! mais j’ai fait un bon inventaire cette année... (Ramenant ses cheveux.)
 Je suis un drôle de bonhomme, moi !.. Le 1er
 janvier, je me fixe une somme pour mes petits... égarements! je la passe sur mes livres à l’article Bienfaits...
 à cause de mes commis... et jamais je ne la dépasse!... Je suis dérangé, c’est vrai, mais j’ai de l’ordre! l’ordre dans le désordre... comme disait... chose!... J’ai donc offert le bois de rose... mais, quand le tapissier est venu présenter sa note à cette petite bête de Coralie, elle lui a répondu : «Est-ce que ça me regarde?» et vlan elle lui a jeté la porte au nez... Naturellement cet industriel a fait des recherches... il a découvert l’adresse de mon ami de Vatinelle... et je sais qu’il doit se présenter aujourd’hui... Mais j’arrive à temps pour faire les fonds... Vatinelle ne peut pas se fâcher...il est garçon!... Ah! s’il était dans le commerce!…


SCÈNE IV.


CHAVAROT, LORIN.

CHAVAROT, à LORIN.

Eh bien?

LORIN.

Eh bien, monsieur dormait... je l’ai réveillé… il m’a appelé imbécile!... je lui ai dit: «C’est de la part de M. Chavarot!»

CHAVAROT.

L’ami Chavarot!

LORIN.

Oui... l’ami Chavarot!

CHAVAROT

Qu’a-t-il répondu ?

LORIN.

Il m’a répondu : «Chavarot?... ah ! il m’ennuie, Chavarot!...» et il s’est rendormi.

CHAVAROT.

Il n’est pas changé depuis deux ans que je ne l’ai vu !... J’ai un rendez-vous à huit heures... un rendez-vous d’affaires... je reviendrai... Priez-le de m’attendre.

LORIN.

Oui, monsieur.

CHAVAROT.

L’ami Chavarot, n’est-ce pas? l’ami Chavarot!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE V.


LORIN, puis AMÉLIE et ANNA. Elles viennent de gauche.

LORIN, seul.

Je suis comme monsieur, moi... il m’ennuie, l’ami Chavarot! (Apercevant AMÉLIE et ANNA qui entrent.)
 Ah! madame et mademoiselle Anna...

(Il se retire.)

ANNA.

Ainsi, ma chère Amélie, tu es heureuse ?...

AMÉLIE.

Oui, petite sœur.

ANNA.

Et tu ne regrettes pas d’être mariée ?

AMÉLIE.

Oh! non; M. de Vatinelle est charmant pour moi... il est complaisant, aimable, dévoué...

ANNA.

C’est le modèle du genre.

AMÉLIE, riant.

Je le crois!... nous ne nous quittons pas d’une minute, il m’accompagne jusque chez ma marchande de modes!

ANNA.

Oh ! que c’est beau!... Est-ce qu’il s’y connaît?

AMÉLIE.

Parfaitement !... comme une femme !

ANNA.

J’ai besoin d’un chapeau... Tu me prêteras ton mari, n’est-ce pas?... D’abord, je ne veux pas de papa... il ne comprend que les chapeaux verts et les robes puce... C’est la grande mode à Caen !

AMÉLIE.

Tu ne sais pas à quoi je pense en te regardant ?

ANNA, s’asseyant sur le canapé.

Non.

AMÉLIE,  s’asseyant près d’elle.

A te chercher un mari en tous points semblable à M. de Vatinelle.

ANNA.

Nous aurions la paire... Et ce mari... si je l’avais trouvé!

AMÉLIE.

Que dis-tu ?

ANNA.

Chut ! ne me trahis pas ! c’est un bien bon jeune homme, qui a l’air doux, timide... ce qui ne l’empêche pas de se mettre très bien ! il est venu passer un mois à Caen... à l’époque des courses.

AMÉLIE.

M. Jules Delaunay?

ANNA.

C’est vrai ! tu le connais !... Eh bien... n’est-ce pas?

AMÉLIE.

C’est un jeune homme d’une excellente famille... de bonnes manières... distingué.

ANNA.

Je crois bien qu’il est distingué !… il fait courir!... il avait une lettre de recommandation pour mon père... et il venait le voir presque tous les jours... pendant qu’il faisait son courrier... Alors, c’était moi qui le recevais... Un jour, un mardi... j’aime le mardi, moi !... il m’a demandé, en rougissant, si j’aurais quelque aversion à devenir sa femme.

AMÉLIE.

Comment !

ANNA.

Je ne sais pas ce que je lui ai répondu... mais il m’a promis de nous faire une visite dès que nous serions arrivés à Paris.

AMÉLIE.

Alors, nous pourrons le voir, le juger.

ANNA.

Oui, mais comment saura-t-il que nous sommes arrivés Paris ?... Ce pauvre garçon !... il est si timide!

AMÉLIE.

Ah ! voilà le difficile!

ANNA,

Si on pouvait le faire prévenir... Indirectement!...

AMÉLIE.

Oh! tu n’y penses pas !


SCÈNE VI.  


LES MÊMES, LORIN, JULES.

LORIN, paraissant au fond et annonçant.

M. Jules Delaunay!

AMÉLIE, se levant.

Lui!

ANNA, à part.

Il est donc sorcier!

JULES, saluant.

Madame... mademoiselle... (A Amélie.)
 Veuillez m’excuser si je franchis votre porte si matin et sans m’être fait annoncer, mais, ayant appris l’arrivée de M. Courtin...

AMÉLIE.

Soyez le bienvenu, monsieur.

ANNA, étourdiment.

Nous parlions de vous !

JULES.

Ah !

AMÉLIE, bas, à ANNA.

Tais-toi donc! (A JULES.)
 En vérité monsieur, cela tient du miracle !... mon père n’est arrivé qu’hier soir...

JULES; il s’assied.

A dix heures un quart, madame; je l’ai su à dix heures et demie.

ANNA et AMÉLIE, étonnées.

Ah bah!

AMÉLIE.

Y a-t-il de l’indiscrétion, monsieur, à vous demander où vous puisez des renseignements si précis?...

JULES.

C’est bien simple... et, si vous voulez me promettre de me pardonner...

ANNA, vivement.

Oh ! de grand cœur.

AMÉLIE, bas

Tais-toi donc!

JULES.

J’ai donné vingt francs à votre concierge pour qu’il m’avertît de l’arrivée de M. Courtin.

AMÉLIE, à part.

Pour un homme timide !

ANNA, à part

Il a corrompu le concierge ! faut-il qu’il m’aime !

AMÉLIE.

Monsieur, mon père sera sans doute très flatté des sacrifices que vous avez faits pour être le premier à lui rendre visite.

JULES.

Ah! M. Courtin a été si bienveillant pour moi!..

AMÉLIE.

Oui, sans doute... Mais est-ce bien à lui seul que cette visite s’adresse?

JULES, embarrassé

Comment ?... je ne comprends pas…

ANNA.

Ma sœur sait tout,.. C’est une alliée!...

JULES, à AMÉLIE.

Comment ! madame, vous daignez vous intéresser…

AMÉLIE.

Au bonheur de ma sœur? Oui, monsieur.

JULES.

Alors je ne vous cacherai pas que ma visite n’est pas tout à fait pour M. Courtin... et je venais vous prier de vouloir bien recevoir ma sœur... madame de Flécheux... elle doit se présenter aujourd’hui pour demander la main de mademoiselle Anna.

AMÉLIE.

Comment! si tôt?

ANNA, avec reproche.

Si tôt ? On voit bien que tu es mariée, toi !

JULES; il se lève.

A quelle heure pensez-vous qu’elle pourra rencontrer M. Courtin?

(AMÉLIE et ANNA se lèvent aussi.)


SCÈNE VII


LES MÊMES, COURTIN, paraissant au fond.

ANNA.

Mon père ? Justement le voici !

COURTIN.

Suis-je en retard ?

AMÉLIE, à son père.

Permets-moi de te présenter M. Delaunay...

COURTIN, cherchant à se rappeler.

M. Delaunay...

ANNA, bas.

Tu sais bien... M. Jules... qui est venu l’année dernière à Caen!

COURTIN.

Ah! oui! M. Jules!... (A JULES.)
 Vous faites courir... des chevaux maigres... enveloppés dans des couvertures? C’est très bien ! très bien! (Saluant.)
 Monsieur...

JULES, saluant.

Monsieur...

COURTIN, à part

A quoi est-ce bon, ces petits-là ?

JULES, à COURTIN.

Je tenais à vous remercier, monsieur, de l’accueil bienveillant que vous avez bien voulu me faire à Caen...

COURTIN.

Il n’y a pas de quoi!... Vous m’étiez recommandé par Dumirail... un de mes correspondants...  avec lequel je fais beaucoup d’affaires... Il va bien, Dumirail ? JULES.

Mais... parfaitement !

COURTIN.

Il a fait cette année un bien beau coup sur les colzas... J’allais le faire, il m’a prévenu; c’est le commerce !... je ne lui en veux pas... Mes amitiés à Dumirail.

(Il le quitte et va à la table.)

ANNA, bas, à JULES.

Mon père est préoccupé... revenez à midi... avec votre sœur...d’ici là, nous l’aurons préparé à vous recevoir...

JULES.

A midi !... (Saluant AMÉLIE.)
 Madame... (A COURTIN.)
 Monsieur...

COURTIN.

Mes amitiés à Dumirail !

JULES.

Je n’y manquerai pas. (A part.)
 Il est ennuyeux avec son Dumirail.

(Il sort.)

ANNA, bas, à AMÉLIE

Je vais achever de m’habiller... je te laisse avec papa... Parle-lui de M. Jules! prépare-le !...prépare-le!

(Elle sort.)


SCÈNE VIII


COURTIN, AMÉLIE.

AMÉLIE.

Il est fort aimable ce M. Delaunay !

COURTIN.

Quel M. Delaunay ?

AMÉLIE.

Eh bien, le jeune homme qui sort d’ici.

COURTIN.

Ah oui! sa cravate est très bien mise... ça doit lui prendre beaucoup de temps... A propos de cravate... je viens d’en acheter deux... (Dépliant un papier.)
 Comment trouves-tu ça?

AMÉLIE.

Ah ! c’est trop épa…

COURTIN.

J’ai demandé du solide... Dans le commerce, il nous faut du solide ! (Les remettant dans sa poche.)
 Je prierai ta sœur de me les ourler. Ah çà ! où est donc ton mari?.., Je ne l’ai pas encore vu...

AMÉLIE.

Il ne tardera pas à se lever.

COURTIN.

Comment, se lever?

AMÉLIE.

Oui... Il n’est pas très matinal.

COURTIN.

A dix heures !

AMÉLIE.

Et puis, hier, nous avons eu une journée très fatigante... Nous sommes allés voir une exposition de camélias....

COURTIN.

Qu’est-ce que c’est que cela?... des fleurs?...

AMÉLIE.

Ah! il y en avait de magnifiques’.... Après, Georges m’a accompagnée chez ma modiste... et, en revenant, nous avons fait trois visites... trois!... et tout cela à pied!

COURTIN.

Parbleu!... j’arrive bien de la gare d’Ivry.

AMÉLIE.

Et, le soir, nous sommes allés au Gymnase voir la pièce nouvelle.

COURTIN.

Des camélias! des modistes !... Eh bien, et ses affaires... quand les fait-il?

AMÉLIE.

Quelles affaires ?

COURTIN.

Sa place ! son bureau!... ou son comptoir! car je ne sais pas au juste ce qu’il fait... Dans ses lettres, il ne m’en parle jamais... Quand il t’a demandée en mariage, il a été convenu que M. de Vatinelle prendrait une occupation... Je n’aurais jamais voulu d’un gendre oisif ! Voyons, que fait-il ?

AMÉLIE.

Ne te fâche pas !... D’abord il touche nos loyers...

COURTIN.

Ça, c’est bien. Après ?

AMÉLIE.

Après?... Il m’aime !

COURTIN.

Il t’aime!... c’est un devoir... mais ce n’est pas une profession !

AMÉLIE.

Puisque nous sommes heureux !

COURTIN.

Heureux! sans rien faire !... C’est-à-dire que j’ai un gendre qui se croise les bras!

AMÉLIE.

Mon bon père...

COURTIN.

Ah! voilà qui est fort !... Le gendre de la maison Courtin de Caen !... Mais ça ne me va pas !... Ça ne peut pas m’aller... nous ne sommes pas convenus de ça !


SCÈNE IX.


LES MÊMES, VATINELLE.

VATINELLE, sortant de sa chambre.

Eh ! bonjour, cher beau-père!...

COURTIN, sèchement.

Bonjour, monsieur... (A part.)
 Il est devenu énorme.. Ils sont tous gras dans cette maison!

VATINELLE.

J’ai appris que vous étiez levé, et je me suis empressé...

COURTIN.

Moi, j’arrive de la gare d’Ivry, monsieur!

VATINELLE.

Vraiment?... C’est une bien jolie promenade !

AMÉLIE, tendant son front à VATINELLE.

Bonjour, Georges.

VATINELLE.

Bonjour, petite femme ! (Il l’embrasse.)
 Vous permettes beau-père ?

COURTIN.

Faites, monsieur, faites !

VATINELLE.

Ah! c’est que, sans vous en douter, vous êtes tombé dans un nid de tourtereaux.

AMÉLIE.

Tais-toi donc !

VATINELLE.

Je ne sais pas si le Grand Turc est heureux... mais je n’échangerais pas mon bonheur contre le sien, ou plutôt contre les siens, car il paraît qu’il en a une collection très variée... (Embrassant de nouveau sa femme.)
 Vous permettez, beau-père?

COURTIN.

Encore !... Mais votre lune de miel est passée, que diable!

VATINELLE.

Elle est passée... mais elle repousse tous les matins !

AMÉLIE.

As-tu fini de débiter tes folies?

(Elle s’approche de la cheminée et arrange des fleurs dans les vases.)

VATINELLE.

Jamais ! Je suis heureux... j’ai mon beau-père sous la main et je m’épanche... (A COURTIN.)
 Vous ne pouvez pas vous figurer quel ange c’est que votre fille !... Bonne, douce, gaie, charmante ! Je ne me sens pas vivre... Il me semble que je glisse sur un ruisseau de lait dans un petit bateau de sucre candi fabriqué au Fidèle Berger.


COURTIN.

Ah! à la bonne heure ! voilà une bonne maison !

VATINELLE

Quoi?

COURTIN.


Le Fidèle Berger!
 des inventaires magnifiques!

VATINELLE.

Qu’est-ce qui vous parle d’inventaire?... Tenez, vous ne savez pas aimer, dans le commerce!

COURTIN, blessé.

Nous ne savons pas aimer?... Monsieur, j’ai donné deux enfants à madame Courtin!... et vous,  jusqu’à présent...

VATINELLE, l’arrêtant.

Chut! ça viendra !... ça viendra!

AMÉLIE, se rapprochant.

Georges... que fais-tu ce matin?

VATINELLE.

Rien... je te regarde!

AMÉLIE.

Et tantôt ?

VATINELLE.

Ce sera ton tour!

COURTIN, à part.

Jolie occupation ! (Haut.)
 Et ce soir?

VATINELLE.

Ce soir... Beau-père, vous êtes indiscret !

COURTIN, à part.

Oh! c’est trop fort ! ça me fait sauter au plafond, ces choses-là. (Bas, à AMÉLIE.)
 Laisse-nous’... va rejoindre ta sœur!

AMÉLIE.

Pourquoi?

COURTIN.

Il faut que je cause avec ton mari !

AMÉLIE, à VATINELLE.

Au revoir, Georges ! (Bas.)
 Mon père est mal disposé, ne le taquine pas. (De la porte, à son mari.)
 Adieu!

VATINELLE, lui envoyant des baisers.

Adieu!... adieu!... adieu !

COURTIN, à part.

Je vous demande si c’est comme ça qu’on fait les bonnes maisons!

(AMÉLIE sort.)


SCÈNE X.


COURTIN, VATINELLE.

VATINELLE, à part, regardant COURTIN.

Rendons-lui justice... il n’a pas la mine folâtre. (Haut.)
 Eh bien, beau-père, avez-vous fait bon voyage? tout le monde va bien à Caen?

COURTIN.

Oui, monsieur... on se porte bien à Caen... on travaille!

VATINELLE.

Allons ! tant mieux !

COURTIN.

Mon gendre, j’ai à vous parler… asseyons-nous.

VATINELLE.

Volontiers, beau-père... (A part.)
 Quel air solennel!

(Ils s’assoient.)

COURTIN, assis.

Je ne sais pas faire de phrases... je vais vous parler la langue des affaires... Il y a un an, vous m’avez fait demander la main de ma fille par M. Pontvinoy, un de nos amis communs... vous n’aviez pour tout apport qu’une galerie de tableaux; moi, je suis très riche... donc ce mariage ne me convenait pas du tout.

VATINELLE, s’inclinant assis.

Je vous remercie.

COURTIN.

Mais vous plaisiez à ma fille... je ne sais pas trop pourquoi.

VATINELLE, s’inclinant de nouveau et à part.

Elle est polie, la langue des affaires !

COURTIN.

Vous aviez des gants blancs... de grandes relations... un certain jargon... et un titre de comte.

VATINELLE.

Oh! je m’en sers si peu!

COURTIN.

Vous avez tort!... maintenant surtout que la nouvelle loi sur les titres a créé la disette sur la place...

VATINELLE.

Ça a fait monter l’article...

COURTIN.

Naturellement.

VATINELLE, à part.

Toujours la langue des affaires !

COURTIN.

Mais il ne s’agit pas de ça ! je vous ai donné ma fille, à vous qui n’aviez rien, avec une dot de cinq cent mille francs.

VATINELLE.

Pardon... je désire seulement constater que je n’ai connu le chiffre que le jour du contrat... je ne savais qu’une chose... c’est que j’épousais un ange ! il s’est trouvé que l’ange était riche... cela m’a contrarié... mais je n’ai pas cru devoir le refuser pour cela.

COURTIN.

Parbleu !

VATINELLE.

Quoi, parbleu? qu’entendez-vous par là?

COURTIN.

Rien! je continue... Je vous ai accordé ma fille à la condition expresse, acceptée par M. Pontvinoy, que vous vous créeriez une occupation...

VATINELLE.

Ah!... j’ignorais cette clause secrète...

COURTIN, se levant.

J’arrive de Caen... et j’apprends que vous vous levez à dix heures, que vous allez voir des expositions de camélias, que vous vous promenez sur le boulevard avec un cure-dents... et un cigare à la bouche!

VATINELLE.

C’est exagéré! l’un me gênerait pour fumer l’autre.

COURTIN, se levant.

Enfin, vous ne faites rien! absolument rien!... vous n’avez pas même d’enfant! après un an!

VATINELLE, se levant.

Beau-père, je vous jure que ce n’est pas ma faute.

COURTIN.

C’est honteux!

VATINELLE.

Permettez…

COURTIN.

Passer sa vie dans l’oisiveté, dans la paresse!... un gros garçon, fort et robuste comme vous l’êtes!

VATINELLE.

Pardon... j’ai des crampes d’estomac!

COURTIN.

Vous mangez trop! vous ne faites pas d’exercice!

VATINELLE.

Pourtant... vous ne prétendez pas me faire labourer la terre ?

COURTIN.

Il n’est pas question de labourer la terre ! mais il y a le commerce... l’industrie... on remue ses capitaux!

VATINELLE.

Oh! mes capitaux... c’est autre chose... ils travaillent, eux!... je commandite une raffinerie... ils font du sucre mes capitaux!

COURTIN.

Eh bien, et vous?

VATINELLE.

Moi?... je le mange!

COURTIN.

Ça n’est pas fatigant !

VATINELLE.

Dame! si personne ne le mangeait, à quoi servirait d’en fabriquer?... Le consommateur est un travailleur!

COURTIN.

Un travailleur!... (A part.)
 de la mâchoire!

VATINELLE.

Que voulez-vous! moi, j’ai horreur des entreprises, des spéculations... je n’estime la Bourse qu’au point de vue de l’art... comme monument... dorique et corinthien... panaché.

COURTIN.

Soit! tout le monde n’a pas l’intelligence des affaires... mais alors, quand on n’est pas doué, quand on n’a pas d’idées... eh bien, on demande une place!

VATINELLE.

Une place? à qui?

COURTIN.

Parbleu! au gouvernement!

VATINELLE.

Ah! je vous attendais là, beau-père! Ah çà! est-ce que vous prenez le gouvernement pour un bureau de placement?

COURTIN.

Non! mais avec vos relations... rien n’est plus facile!... Mais moi!... moi qui vous parle, quand je serai vieux, fatigué, usé, quand je ne pourrai plus faire d’affaires...

VATINELLE.

Enfin, quand vous ne serez plus bon à rien…

COURTIN.

Oui... eh bien, je demanderai quelque chose... pour me reposer... j’entrerai dans l’administration.

VATINELLE.

Comme on entre aux Invalides! Avouez, beau-père, que c’est une étrange manie que celle de notre époque!... et j’en enragerais... si je ne préférais en rire!

COURTIN.

Quoi donc?

VATINELLE.

Aujourd’hui, chaque Français vacciné croit avoir droit à une place... encore un peu, on priera le gouvernement de distribuer des numéros d’ordre à messieurs les nouveau-nés. Toi, petit, tu seras dans la diplomatie... tu as la vue basse... Celui-ci sera marqué pour la marine. Cet autre pour les finances, côté des contributions directes. Tout le monde aura son bureau, sa petite table, son encrier et sa plume derrière l’oreille... Joli petit peuple!... tout cela grouillera, griffonnera... et émargera! Qui veut des places?... prenez vos billets! Et à ces administrateurs, que manquera-t-il?... une seule chose... des administrés!... mais on en fera venir de l’étranger... en payant le port!

COURTIN.

Vous faites de l’esprit.

VATINELLE.

Beau-père, on fait ce qu’on peut... Mais ce qui est certain, c’est que je ne demanderai jamais de place... même quand je serai vieux.

COURTIN.

Et pourquoi?

VATINELLE.

Pour deux motifs : le premier, c’est que n’ayant pas fait d’études spéciales, je remplirais fort mal ma place.

COURTIN.

Mauvaise raison! Après?

VATINELLE.

Le second, c’est que, la remplissant fort mal, j’occuperais la position d’un autre qui la remplirait peut-être fort bien... je ferais tort au gouvernement d’une part... et de l’autre je volerais à un employé laborieux et capable des appointements dont je n’ai pas besoin... Vous voyez que tout le monde y perdrait.

COURTIN.

Dites tout de suite que vous ne voulez rien faire !

VATINELLE.

J’ai sur le travail une petite théorie à moi...

COURTIN.

Pourrait-on la connaître, sans indiscrétion?

VATINELLE, s’asseyant.

Volontiers... beau-père! Pourquoi travaille-t-on dans ce monde?... pour gagner de la fortune, apparemment...

COURTIN.

Parbleu! c’est bien malin!

VATINELLE.

Pourquoi veut-on gagner de la fortune?... pour en jouir et se reposer.

COURTIN.

Se reposer!... c’est-à-dire...

VATINELLE.

Oui, je sais qu’il y a de par le monde des loups maigres et voraces qui ne se reposent jamais... des joueurs avides et infatigables qui, après avoir ramassé tout l’or répandu sur le tapis, veulent encore gagner la table et les flambeaux! Moi, je ne suis pas de ceux-là, j’ai la fortune, vous me l’avez donnée... Bien plus, j’ai le bonheur. Je suis content de mon sort, je ne demande rien. Pourquoi voulez-vous que je travaille? pour faire aux pauvres une concurrence inégale? ou pour me ruiner?... ce qui serait encore plus bête!

COURTIN.

Mais cependant...

VATINELLE.

Ah ! cela s’est vu, beau-père ! il ne faut pas trop vouloir gagner les flambeaux ! Tenez, vous allez crier au paradoxe ! mais je trouve, moi, que, dans une société bien entendue, l’apport du riche... c’est le luxe, l’amour des belles choses, l’oisiveté magnifique et intelligente!

COURTIN, révolté, se levant.

L’oisiveté! mais c’est horrible! c’est révoltant! c’est le renversement de l’édifice social!... c’est... c’est stupide!!! Est-ce que la nature n’a pas donné deux mains à chaque homme?... c’est pour travailler.

VATINELLE.

Pardon... il y a des nuances, beau-père... elle a donné aux uns de grosses mains...

COURTIN.

Est-ce pour moi que vous dites cela?

VATINELLE.

Oh! beau-père! (Regardant les mains de COURTIN.)
 Tiens! c’est vrai!... elles sont vigoureuses, vos mains!... Quel bel argument!.. . Mais tout le monde n’est pas aussi généreusement partagé... aux autres elle en a donné de petites.

COURTIN.

Eh bien, après?

VATINELLE.

C’est une révélation de la Providence qui dit à celui-ci : «Toi, tu seras maçon... ou casseur de pierres... Toi, tu seras artiste, penseur... flâneur... ou rentier!»

COURTIN, exaspéré.

Des petites mains! des petites mains!... Tenez, voulez-vous que je vous dise mon opinion sur voire théorie?

VATINELLE.

La défense est libre!

COURTIN.

Vous n’êtes qu’un fainéant!

VATINELLE.

Il y a eu des rois fainéants!... petites mains!

COURTIN, avec colère.

Vous m’ennuyez avec vos petites mains ! Ce que je vois de plus clair dans tout ceci, c’est que vous vous êtes fourré dans la dot de ma fille comme un rat dans un fromage.

VATINELLE, sérieusement.

Monsieur Courtin... je crois avoir fait preuve d’un bon caractère... mais il est des expressions qu’un homme de cœur ne peut entendre deux fois... je vous prie de ne pas l’oublier, monsieur Courtin!

COURTIN.

Ah ! ça m’est bien égal!


SCÈNE XI.


LES MÊMES, AMÉLIE, ANNA.

COURTIN, voyant entrer les femmes, court à ANNA.

Toi, tu peux être tranquille! je ne te marierai qu’à un homme qui fera quelque chose... à un commerçant!

ANNA, effrayée.

Un commerçant? mais, papa...

COURTIN.

Et il aura de grosses mains, celui-là ! j’en fais le serment!

ANNA, à part.

Allons bon ! et M. Jules qui va venir avec sa sœur.

(Elle remonte.)

AMÉLIE, bas, à VATINELLE.

Mon père est tout bouleversé.

VATINELLE, bas, à AMÉLIE.

Il a ses nerfs.

ANNA, au fond, à part.

Oh ! mon Dieu ! les voici !


SCÈNE XII.


LES MÊMES, JULES et MADAME DE FLÉCHEUX.

JULES, à AMÉLIE

Madame... permettez-moi de vous présenter madame de Flécheux... ma sœur.

AMÉLIE.

Il y a longtemps, madame, que, M. de Vatinelle et moi, nous désirons faire votre connaissance.

VATINELLE.

Nous sommes aux regrets de nous être laissé prévenir.

COURTIN, à part.

Encore une visite! Ils ne font que ça, ces gens-là.

JULES.

Adèle... M. Courtin.

MADAME DE  FLÉCHEUX, le saluant.

Monsieur...

COURTIN, saluant.

Madame...

ANNA, bas, et vivement à JULES.

Pas de demande! c’est changé.

JULES.

Hein?

MADAME DE FLÉCHEUX, à COURTIN.

La démarche que je fais aujourd’hui, monsieur...

JULES, bas, à sa sœur.

Pas de demande... c’est changé!

MADAME DE FLÉCHEUX, bas.

Quoi?

COURTIN.

Quelle démarche ?

JULES, bas.

Je ne sais pas... Je te parlerai!

AMÉLIE,  à MADAME DE FLÉCHEUX.

Asseyez-vous, madame...

(MADAME DE FLÉCHEUX s’assoit près d’AMÉLIE.)

MADAME DE FLÉCHEUX, à part.

La situation est embarrassante!... (Moment de silence, les personnages sont décontenancés. — A. AMÉLIE.)
 Ah! Madame, que votre robe est donc jolie!

AMÉLIE.

Vous trouvez?... C’est un cadeau de mon mari!... Vous avez là un point d’Alençon qui est d’un goût...

MADAME DE FLÉCHEUX.

Je préfère cela à la valencienne

AMÉLIE.

Oh! moi aussi! sans comparaison !

COURTIN, à part.

Et patati! et patata!

VATINELLE.

Moi, j’ai un faible pour le point d’Angleterre.

COURTIN, à part.

Mon gendre qui s’en mêle! il se fourre dans la dentelle!

MADAME DE FLÉCHEUX.

Certainement... le point d’Angleterre...

AMÉLIE.

C’est charmant sur un mantelet de soirée !

TOUS, excepté COURTIN.

Charmant! charmant!

COURTIN, à part, les imitant.

«Charmant! charmant!» Quelle fortune on ferait, si on pouvait ramasser tout ce temps perdu!

(Il s’assied de l’autre côté de la scène et se plonge dans ses notes. Les autres personnages forment un groupe de l’autre côté.)

ANNA.

Le voilà dans ses notes !

MADAME  DE FLÉCHEUX

Qu’est-il donc arrivé?

ANNA.

Papa vient de me déclarer à l’instant qu’il ne me marierait qu’à un homme qui ferait quelque chose... à un commerçant.

JULES et MADAME DE FLÉCHEUX.

Comment?

ANNA, à JULES.

Si vous preniez un état?

AMÉLIE.

Ah! voilà une idée!

JULES.

Moi?

VATINELLE.

Oui, un petit fonds de mercerie... avec une boîte aux lettres... c’est une douceur!

ANNA, à VATINELLE.

Taisez-vous donc, nous ne sommes pas en train de rire!

AMÉLIE.

Mon ami!

MADAME DE FLÉCHEUX.

Mais mon frère n’a jamais songé à se mettre dans le commerce.

AMÉLIE.

Je le crois bien !

JULES.

Et quel commerce, encore ?

ANNA.

Oh! n’importe lequel!... Vendez! achetez!

JULES.

Mais quoi ?

ANNA.

Ce que vous voudrez.

JULES.

Il faut que je cherche une profession à présent!

VATINELLE, à part.

Un homme qui fait courir !

ANNA, à JULES.

Une fois mariés... nous liquiderons.

JULES.

Je vais chercher, mademoiselle... et, avant demain, j’aurai trouvé.

AMÉLIE, à MADAME DE FLÉCHEUX qui se lève.

Vous partez déjà?

(Tout le monde se lève.)

MADAME DE FLÉCHEUX.

Oui... quelques visites à faire.

JULES, à part.

Que diable pourrais-je bien vendre?

VATINELLE, prenant son chapeau.

Je sors avec vous... Je cours retenir une loge aux Italiens... Tamberlick chante... Serez-vous des nôtres ce soir, beau-père?

COURTIN.

Non, monsieur... Le soir, je fais ma correspondance.

VATINELLE.

Hélas !

COURTIN.

Quoi?

VATINELLE.

Rien... (A part.)
 Je pense aux malheureux qui seront obligés de la lire.

MADAME DE FLÉCHEUX, saluant.

Monsieur Courtin...

COURTIN, saluant.

Madame... (A JULES.)
 Mes amitiés à M. Dumirail.

(Tout le monde sort, excepté COURTIN.)


SCÈNE XIII.


COURTIN, puis CHAVAROT.

COURTIN, seul.

C’est la peste que ces visiteurs-là !... Ça vient vous dévorer le plus pur de votre temps!... Moi, à Caen, j’ai écrit sur la porte de mon cabinet : «Je n’y suis jamais!...» (Consultant ses notes.)
 Les renseignements que j’ai pris sur ce Chavarot sont excellents.

LORIN, annonçant.

L’ami Chavarot!... (Se reprenant.)
 M. Chavarot.

COURTIN.

Chavarot!

CHAVAROT, à LORIN.

Il ne serait pas venu un tapissier?

COURTIN, allant à CHAVAROT.

Pardon, monsieur... Est-ce vous qui demeurez rue du Sentier, 12?

CHAVAROT.

Oui, monsieur.

COURTIN, à LORIN.

Laisse-nous... (LORIN sort. — A CHAVAROT.)
 Monsieur... vous faites l’exportation... Sept millions d’affaires par an...

CHAVAROT, étonné.

Mais...

COURTIN, continuant.

Deux cent mille francs en compte courant à la banque de France... Caisse exactement ouverte de trois à cinq... jamais de protêts, bonne signature, parole en barre!... CHAVAROT.

Monsieur, permettez...

COURTIN, continuant.

Moi, j’ai une fille, dix-huit ans, jolie, bien élevée, pas trop de piano, je suis pressé... Voyons vos mains?

CHAVAROT, étonné.

Mes mains?

COURTIN, les regardant.

Très bien...  Elles sont de calibre... Je vous offre ma fille!

CHAVAROT.

Hein?... à moi?

COURTIN.

A vous.

CHAVAROT.

Pardon, monsieur... à qui ai-je l’honneur de parler?

COURTIN, avec fierté.

A la maison Courtin de Caen.

CHAVAROT, avec admiration.

Courtin de Caen! premier crédit!... signature...

COURTIN.

Je donne cinq cent mille francs... pas dix sous de plus, pas dix sous de moins... moitié comptant, moitié en valeurs à quatre-vingt-dix jours... Oui, ou non?

CHAVAROT.

Permettez... une proposition aussi inattendue...

COURTIN.

Réponse!... J’ai preneur!

CHAVAROT.

Je prends!

COURTIN.

Touchez là!... Nous ferons le mariage fin courant.

CHAVAROT, prenant son carnet.

Permettez que je prenne note de l’échéance.

COURTIN, tirant son carnet.

Je l’inscris également de parité...

CHAVAROT.

Et conformité...

(Tous deux écrivent.

Toute cette partie de la scène doit être jouée très vivement.)

COURTIN.

Voilà qui est fait!  Est-ce que  vous  connaissez Vatinelle?

CHAVAROT,

Oui... un peu.

COURTIN.

Je ne vous en fais pas mon compliment.

CHAVAROT,  à part.

Me voilà marié !... Ah ! mon Dieu! et cette note qui va venir!... et mon mariage! cinq cent mille francs!... Tout serait manqué!

COURTIN.

Qu’avez-vous donc ?

CHAVAROT.

Rien. (A part.)
 Il n’y a qu’un moyen! Je cours chez le tapissier ! (Haut.)
 Adieu!... Je reviendrai.

COURTIN.

Au revoir, mon gendre.

(CHAVAROT sort.)


SCÈNE XIV.


COURTIN, puis AMÉLIE, puis UN TAPISSIER, puis VATINELLE.

COURTIN.

Il me plaît, ce gaillard-là!... il est actif... Il ne m’a pas même remercié!... Mais, dans les affaires, on ne se remercie pas... on se paye!

AMÉLIE, entrant.

Georges n’est pas rentré?

COURTIN.

Non... il flâne, il promène ses petites mains sur le boulevard!

AMÉLIE.

Mon père, vous êtes cruel pour lui... qui est si bon!

COURTIN.

Ma fille, l’oisiveté est la mère de tous les vices; je ne sors pas de là!

AMÉLIE, riant.

Oh ! c’est bien ancien, ce que vous dites là !

COURTIN.

J’y vois clair... Cela finira mal. Ton mari est dans une mauvaise voie, et... (Un tapissier paraît au fond.)
 Qu’est-ce?

LE TAPISSIER.

M. Vatinelle?

COURTIN.

C’est ici.

LE TAPISSIER.

Je viens pour une petite note...  une fourniture de meubles.

AMÉLIE.

Nous n’avons pas commandé de meubles.

COURTIN, prenant la note.

Voyons ? (Lisant.)
 «Meubles fournis pour le compte de M. de Vatinelle, à mademoiselle Coralie, danseuse...»

AMÉLIE.

Hein?

COURTIN.

A l’Académie impériale de musique, rue Tronchet, 24.»

AMÉLIE.

Une danseuse !

COURTIN, au tapissier.

C’est bien... On passera.

(LE TAPISSIER sort.)

AMÉLIE.

Non!... ce n’est pas possible !

COURTIN,  parcourant la facture.

«Un canapé Soubise, six chaises Cupidon... etc... etc... Total : Trois mille huit cents francs.»

AMÉLIE.

Une danseuse!... Il me trompait! Ah!

(Elle se jette dans un fauteuil et pleure.)

COURTIN.

Je te le disais bien... L’oisiveté est la mère de toutes les danseuses... Non !... de tous les vices!...

VATINELLE, entrant gaiement.

J’ai la loge !... mais ça n’a pas été sans peine ! (Apercevant AMÉLIE qui pleure.)
 Amélie!... ma femme!...

COURTIN, l’arrêtant.

Elle sait tout, monsieur !

VATINELLE.

Quoi ?

COURTIN.

Trois mille huit cents francs.

(Il lui donne la note.)

VATINELLE.

Qu’est-ce que c’est que ça?

COURTIN, le repoussant.

Six chaises Cupidon!... Une danseuse !... Vous me faites horreur !



ACTE DEUXIÈME.


Même décor que l’acte précédent.


SCÈNE PREMIÈRE.


COURTIN, AMÉLIE, puis LORIN.

COURTIN, à AMÉLIE.

Ainsi, c’est bien décidé... nous sommes d’accord?

AMÉLIE.

Oui, mon père.

(COURTIN sonne. — LORIN paraît.)

COURTIN, à LORIN.

Priez M. de Vatinelle de se rendre au salon.

(LORIN sort.)

AMÉLIE.

Il faudra qu’il s’explique... et, s’il n’avoue pas… s’il refuse de se justifier... agissez, mon père!

COURTIN.

Sois tranquille... tu peux compter sur moi.


SCÈNE II.


COURTIN, AMÉLIE, VATINELLE.

VATINELLE, entrant.

Vous m’avez fait demander, beau-père?... toi aussi, Amélie?

COURTIN.

Oui, monsieur... Avez-vous réfléchi?

VATINELLE.

A quoi?

COURTIN.

Je vous parle de cette note qui vous a été présentée hier soir... et que nous avons fait payer ce matin...

VATINELLE.

Comment ! vous avez payé ? vous ! un commerçant ! Mais c’est absurde ! je vous répète que je ne connais ni ce tapissier ni cette danseuse!

AMÉLIE, indignée.

Oh!

COURTIN, à sa fille.

Du calme ! (A de VATINELLE.)
 Votre système de défense est déplorable... et je crois pouvoir vous assurer qu’un aveu...

AMÉLIE.

Oui, un aveu.

COURTIN.

Suivi d’un repentir sincère.

VATINELLE.

Mais je n’ai pas à me repentir !... je suis victime d’une mystification... il faut qu’un monsieur se soit servi de mon nom pour voiler ses fredaines, mais si jamais je le découvre!

COURTIN, froidement.

Mon opinion est que vous ne le découvrirez pas... Vous n’avez rien à ajouter?

VATINELLE.

Absolument rien!

AMÉLIE.

Georges!... avouez!... je vous en supplie...

VATINELLE.

Amélie, je vous ai donné assez de preuves d’affection pour avoir le droit de compter sur votre confiance... Vos soupçons me froissent et me blessent ! je ne veux plus que vous me parliez de cette affaire.

AMÉLIE.

Je ne veux plus ! (Avec résolution.)
 C’est bien, monsieur... (A COURTIN.)
 Agissez, mon père... agissez!

(Elle sort.)


SCÈNE III.


COURTIN, VATINELLE.

VATINELLE, à part.

«Agissez!» Est-ce qu’elle voudrait me faire administrer une correction par le beau-père?

COURTIN.

Asseyons-nous, monsieur.

VATINELLE, à part, s’asseyant.

Ceci me rassure. (Haut.)
 Je suis assis, beau-père.

COURTIN, assis.

Nous allons parler la langue des affaires.

VATINELLE.

Encore ?

COURTIN.

Monsieur de Vatinelle, je suis un père sage et prévoyant : c’est vous dire qu’en vous donnant ma fille, j’ai songé à prendre mes précautions.

VATINELLE.

Vos précautions ?

COURTIN.

J’ai marié Amélie l’épée au côté... selon la coutume de Normandie.

VATINELLE.

Je ne comprends pas.

COURTIN.

Avez-vous quelquefois lu votre contrat de mariage?

VATINELLE.

Ma foi, non!... je l’ai entendu bredouiller un jour par votre notaire de Caen... et je l’ai signé de confiance.

COURTIN.

C’est une sottise !

VATINELLE.

Plaît-il ?

COURTIN.

Moi, j’ai discuté le mien pendant deux mois... mais j’ai de grosses mains !... Puisque vous n’avez pas lu votre contrat... j’aurai donc l’honneur de vous apprendre que vous êtes marié sous le régime de la séparation de biens...

VATINELLE.

Ah!... Après, monsieur Courtin?

COURTIN.

Sous ce régime, la femme conserve l’entière administration de ses biens meubles et immeubles et la jouissance de ses revenus... article 1536.

VATINELLE.

Ah !... Après, monsieur Courtin?

COURTIN.

Jusqu’à ce jour, votre femme, confiante et aveugle, vous a laissé l’administration de sa fortune... Aujourd’hui, éclairée par moi...

VATINELLE, s’inclinant.

Vous êtes bien bon !

COURTIN.

Amélie vient de se décider à vous la retirer.

VATINELLE.

Ah ! je comprends ! (A part.)
 On me met au pain sec !

COURTIN.

Elle rentre dans les stipulations de son contrat, que j’ai fait confectionner moi-même...

VATINELLE.

A la mode de Caen !

COURTIN.

Vous ne serez donc pas surpris, monsieur, qu’elle ait fait choix, pour gérer sa fortune, d’une personne honorable, intelligente, capable... de votre serviteur, enfin.

VATINELLE.

Ah !... enchanté !

COURTIN.

Dorénavant, donc, c’est moi qui payerai, toucherai, transigerai, donnerai quittance et ferai tous les actes généralement quelconques qui incombent au mandataire, et prévus par les articles 1984, 1985, 1986...

VATINELLE.

987, 88.

COURTIN.

89 et suivants.

VATINELLE.

Ah çà ! beau-père, vous êtes donc avocat?

COURTIN.

Non, monsieur, je suis Normand.

VATINELLE.

C’est donc ça... Vous êtes né sous une feuille du... Code!

COURTIN, se levant.

Voilà, monsieur, les résolutions que j’étais chargé de vous transmettre... Avez-vous quelques observations à faire?

VATINELLE, se levant aussi.

Une question, d’abord. (Avec émotion.)
 Je voudrais savoir si c’est bien Amélie... ma femme... qui vous a chargé da la mission que vous venez de remplir?

COURTIN.

Elle-même...

VATINELLE.

Cela suffit, monsieur... je n’ai plus rien à dire... madame de Vatinelle est maîtresse de sa fortune... Je possédais sa confiance, elle me la retire... cela peut être humiliant pour moi... mais la coutume de Normandie est là!

COURTIN.

La sauvegarde des familles.

VATINELLE.

Ah! vous avez bien raison! Au moins, sous ce régime, la position des époux est nette... Le mari n’est plus qu’une espèce de dame de compagnie... avec de la barbe! un masculin quelconque... nourri, logé, habillé et chauffé... Quand il a été bien gentil... on lui donne une montre en or... avec sa chaîne! S’il a été sage toute la semaine, s’il a été soumis, attentif, caressant... eh bien, le dimanche on le promène à la campagne avec un habit neuf... Mais qu’il s’avise d’élever la voix, de soumettre une observation à bonne maîtresse à lui... à genoux, Domingo!... au pain sec et à l’eau!... coutume de Normandie! Ah! le joli mariage pour un homme de cœur!... Touchez là, beau -père, que je vous remercie!

(Il lui serre la main convulsivement.)

COURTIN.

Aïe ! vous me faites mal !

VATINELLE.

C’est la joie, la reconnaissance.

COURTIN, à part.

C’est égal, je le tiens !

VATINELLE.

Maintenant, je vous ai remis mes pouvoirs; payez, touchez, contractez, transigez... je m’en lave les mains.

COURTIN.

Pardon... il reste encore une petite formalité.

VATINELLE.

Laquelle?

COURTIN.

La clef de la caisse?...

VATINELLE.

Ah! c’est juste! (La lui remettant.)
 La voilà! J’ai en poche trente-sept francs cinquante centimes, veuillez les encaisser.

COURTIN.

Oh ! gardez! gardez! nous ne sommes pas des Turcs.

VATINELLE.

C’est ma semaine!... vous êtes bien bon.

(Il lui serre les mains.)

COURTIN.

Aïe! aïe! vous me faites mal... (A part.)
 Petites mains, petites mains!

VATINELLE.

C’est la joie, la reconnaissance.

COURTIN.

Nous avons même pensé, ma fille et moi, que vous ne pouviez rester sans argent.

VATINELLE.

Ah!

COURTIN.

Vous recevrez une allocation de cinq cents francs par mois pour vos plaisirs (Appuyant.)
 et vos vices!...

VATINELLE.

Assez, monsieur!... Je ne suis pas un mari à tant par mois!

COURTIN.

Nous sommes aujourd’hui le 14... Vous pourrez passer demain à mon bureau... et même, quand vous aurez besoin de quelques petites avances... Ne vous gênez pas, on vous fera l’escompte... au taux légal.

VATINELLE.

Beau-père…


SCÈNE IV.


LES MÊMES, UN MARCHAND DE CHÂLES, paraissant.

VATINELLE.

Qu’est-ce? que veut-on?

LE MARCHAND.

J’apporte le cachemire que monsieur a acheté hier...

VATINELLE.

Ah! oui... Une surprise... pour ma femme!

COURTIN, examinant le châle.

Ah! c’est magnifique!...

LE MARCHAND.

Monsieur a prié d’apporter la facture.

VATINELLE.

Oui... Je paye toujours comptant. (Fouillant à sa poche. — A part.)
 Pas aujourd’hui, par exemple!... Trente-sept francs cinquante!

COURTIN, bas, à VATINELLE.

A votre place, je renverrais le châle... Dans votre position... c’est une folie!

VATINELLE,  au marchand.

Laissez cela!... je passerai demain.

LE MARCHAND.

Très bien, monsieur! ça ne presse pas!

(Il sort.)

COURTIN.

C’est chevaleresque, ce que vous faites là... mais stupide!... car avec cinq cents francs par mois.

VATINELLE.

Je croyais vous avoir dit que je les refusais.

COURTIN.

C’est encore mieux! Avec rien par moisi... payer des cachemires de deux mille cinq cents francs... Ah! à moins que vous n’ayez l’intention de travailler... avec vos petites mains !... Voyons, Vatinelle! vous êtes jeune, vous jouissez d’une bonne santé... pourquoi ne chercheriez-vous pas une place? Et alors, foi de Courtin! je passerai l’éponge sur le passé... je pardonnerai tout... tout! même vos faiblesses... parce que, quand on travaille, on peut s’amuser, on peut...

VATINELLE.

Avoir des maîtresses?

COURTIN.

Oui... C’est-à-dire non!... Vous me faites dire des sottises? Adieu!... Cherchez une place!... cherchez une place!...

(Il sort par le fond.)


SCÈNE V.


VATINELLE, puis CHAVAROT.

VATINELLE, seul.

Ah! voilà un beau-père qui me le payera! Et Amélie!... Amélie!... sur un simple soupçon, me blesser, m’humilier, me déshonorer... Ah! je donnerais tout ce que je possède, trente-sept francs cinquante, pour causer avec le monsieur qui offre des mobiliers sous le nom de Vatinelle.

CHAVAROT, entrant par le fond.

Enfin, te voilà!

VATINELLE.

Chavarot... tu es venu ce matin... Excuse-moi... j’étais en affaires...

CHAVAROT.

Oui... tu dormais... Mon ami, je viens te conter une nouvelle à la main... une gaudriole.

VATINELLE.

Ah! tu tombes mal... je suis furieux... Connais-tu une danseuse du nom de Coralie, toi?

CHAVAROT, surpris.

Hein?... non... Pourquoi?

VATINELLE.

Figure-toi que cette demoiselle a pour sigisbée un monsieur… un polisson! qui capitonne son boudoir sous mon nom

CHAVAROT, à part.

Le tapissier est venu !

(Il ramène ses cheveux avec inquiétude.)

VATINELLE.

Cette fourniture frauduleuse m’occasionne de très vifs désagréments dans mon ménage.

CHAVAROT.

Ton ménage? Comment! tu es marié?

VATINELLE.

Depuis un an... coutume de Normandie! J’ai l’honneur de t’en faire part.

CHAVAROT, à part.

Saprelotte! (Haut.)
 Mon, ami permets-moi de te féliciter.

VATINELLE.

Non! ne te presse pas! je te présenterai mon beau-père... Mais je jure bien que le soleil ne se couchera pas avant que j’aie corrigé ce monsieur... le monsieur qui capitonne. (Prenant son chapeau.)
 Tu n’as rien à me dire? Adieu!

CHAVAROT.

Où vas-tu ?

VATINELLE.

Rue Tronchet, 24, chez cette Coralie ! je lui arrache le nom de son Arthur et...

CHAVAROT, inquiet.

Et quoi?

VATINELLE.

Ce sera terrible! Je ne te dis que ça... Au revoir, Chavarot !

CHAVAROT.

Mais…

VATINELLE.

Adieu!... je suis furieux!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE VI.


CHAVAROT, puis COURTIN et ANNA.

CHAVAROT, seul; il ramène ses cheveux avec la plus grande agitation.

Nom d’un petit bonhomme!... où me suis-je fourré?... Je le croyais garçon... Quand on saura que le monsieur... qui capitonne... c’est moi!... Voilà mon mariage flambé ! Cinq cent mille francs... et une jeune fille!... Je ne l’ai pas vue., mais elle me convient, elle me convient même beaucoup ! Que faire? une idée!... ma voiture est à la porte... je brûle le pavé, j’arrive chez Coralie avant de Vatinelle, j’achète son silence et je suis sauvé.

(Il va pour sortir et se trouve arrêté par COURTIN, qui entre avec ANNA.)

COURTIN.

Mon cher Chavarot, permettez-moi de vous présenter ma fille.

CHAVAROT,  saluant à peine.

Mademoiselle... certainement!... mais les affaires... vous savez... J’ai bien l’honneur...

(Il sort vivement.)

COURTIN, enthousiasmé.

C’est admirable !...à peine s’il t’a regardée! Les affaires!… à la bonne heure... voilà un homme!.., n’est-ce pas qu’il est bien?

ANNA.

Il est bien... bien laid!

COURTIN.

Oh ! dans le commerce !...


SCÈNE VII.


COURTIN, ANNA, LORIN.

LORIN, venant de gauche, à COURTIN.

Monsieur, il y a dans votre cabinet plusieurs messieurs à qui vous avez donné rendez-vous.

COURTIN.

Ah! oui... ce sont des courtiers... j’y vais ! (Se ravisant, à LORIN.)
 Ah! qu’est-ce que tu fais dans ce moment?

LORIN.

Rien, monsieur.

COURTIN, tirant un papier de sa poche.

Tiens, voici une petite liste de courses.

LORIN, prenant la liste.

Tout ça !

COURTIN.

C’est très pressé ! Va !

LORIN.

A pied, monsieur?

COURTIN.

Tiens! Si tu crois que je vais te donner un coupé ! je t’ai promis de faire tomber ce ventre-là... je le ferai tomber!... car je t’aime, moi! (Rentrant.)
 Dépêche-toi.

(Il disparaît à gauche.)

LORIN, à part.

Douze courses!... il me met à l’entraînement comme un jockey!

(Il sort par la droite.)


SCÈNE VIII.


ANNA, JULES.

(A peine LORIN est-il sorti, que JULES entrouvre la porte.)

JULES.

Mademoiselle Anna!

ANNA

Monsieur Jules !

JULES.

Êtes-vous seule?

ANNA.

Oui... entrez! Eh bien, êtes-vous commerçant?

JULES.

Pas encore! J’ai cherché toute la nuit, je n’ai rien trouvé...

ANNA.

Oh!

JULES.

Je ne sais pas quoi acheter...

ANNA.

Mais on va à la Bourse, monsieur... ça inspire! à la Bourse du commerce, de quatre à cinq...

JULES.

C’est justement ce que j’ai fait, mademoiselle.

ANNA.

Eh bien?

JULES.

Eh bien, j’ai entendu beaucoup de messieurs qui criaient... Il y en a un qui disait : «Je donne des savons au quinze et je prends du cacao au trente et un!...» Ah ! une grande nouvelle, mademoiselle, on dit que le sucre va diminuer!

ANNA.

Eh bien ! il fallait opérer sur les sucres.

JULES.

Je voulais vous consulter...

ANNA.

Ah! vous n’avez pas d’énergie!... Tenez, je vais vous aider, moi...

JULES.

Vous?

ANNA.

Ce matin, j’ai entendu papa dire à une personne : «La hausse sur les cotons est certaine.»

JULES.

Ah!

ANNA, l’imitant.

Ah! eh bien, achetez des cotons... puisqu’ils vont monter!... Vous n’avez pas l’air de comprendre le commerce!

JULES.

Mais si, mademoiselle!... je veux bien acheter des cotons.,. Mais c’est pour les revendre.

ANNA.

C’est bien difficile!... Quand vous aurez vos cotons et qu’ils auront monté... vous irez à la Bourse, et vous crierez : «Je vends des cotons au quinze... ou au trente et un.»

JULES.

Oui, mademoiselle.

ANNA.

Voyons, comment direz-vous cela? essayez!

JULES, tranquillement.

Je vends des cotons au quinze.

ANNA.

Pas comme ça!... vous avez l’air de dire : «Ah! le joli temps!...» il faut crier... On n’est pas timide à la Bourse !... recommencez !

JULES, criant.

Je vends des cotons au quinze!... qui veut des cotons? prenez-moi des cotons!

ANNA.

A la bonne heure ! vous vendez très bien ! Soyez tranquille, maintenant, j’écouterai tout ce que papa dira, quand il parlera d’affaires... il est très fort, papa!... je vous redirai ce que j’aurai entendu... et votre fortune est faite!

JULES.

C’est parfait! Au moins, si je me trompe... votre père ne pourra pas m’en vouloir, je me tromperai avec lui...

ANNA.

Papa ne se trompe jamais!... courez vite à la Bourse et achetez des cotons!... Avez-vous un carnet?

JULES.

Un carnet?... pour quoi faire?

ANNA.

Je ne sais pas... mais tous ces messieurs en ont...

JULES.

J’entrerai chez un papetier.

ANNA.

Non... voici le mien!

JULES.

Votre carnet de bal !

ANNA.

Il vous portera bonheur...

JULES.

Ah ! que vous êtes bonne !

ANNA.

Allez!... et surtout ne cassez pas le crayon!

(JULES sort.)


SCÈNE IX.


ANNA, COURTIN.

COURTIN,  à part, sortant de son cabinet.

Mes instructions sont données... je crois que je vais faire un joli coup de filet! (A ANNA.)
 Tiens! tu es encore là?

ANNA, ourlant une cravate qu’elle a prise dans sa hotte à ouvrage.

Oui, petit père... je travaillais...

COURTIN.

Ah! tu travaillais, toi?... (A part.)
 Elle n’a pourtant pas de grosses mains, celle-là!

ANNA.

Ce sont vos cravates... c’est joliment épais... j’ai déjà cassé deux aiguilles.

COURTIN.

Je crois que ça durera longtemps... Pour te remercier, nous irons tantôt, tous les deux, acheter un chapeau vert.

ANNA, à part.

La!... j’en étais sûre! (Haut.)
 Mais pourquoi un chapeau vert?

(Elle se lève.)

COURTIN.

C’est une nuance solide... et puis c’est riche!... Si tu avais vu, autrefois, à Caen, la belle madame Bocandin... lorsqu’elle passait devant la Bourse avec son chapeau vert et sa robe puce!... les transactions s’arrêtaient... net! pour un moment.

ANNA.

Je ne veux pas d’un chapeau qui arrête les transactions. D’abord, si j’avais été homme, j’aurais aimé le commerce, moi!

COURTIN.

Je crois bien! Tu n’es pas dégoûtée!

ANNA.

Oh! le commerce! l’industrie! c’est si beau!

COURTIN,  ravi.

Vrai, là, tu trouves?

ANNA.

Depuis les chemins de fer qui mettent en communication directe les grandes artères du monde civilisé ! (A part.)
 J’ai lu ça dans le journal!

COURTIN, à part avec admiration.

Comme elle parle chemins de fer!.... si jeune!... C’est un ange! (Haut.)
 Ainsi, tu n’aurais aucune répugnance à épouser un commerçant?

ANNA.

Aucune.

COURTIN.

Ah! chère enfant! merci! (Il l’embrasse.)
 J’en ai un en vue pour toi.

ANNA.

Ah!

COURTIN.

Un charmant garçon!... Tu le connais, il sort d’ici.

ANNA, à part.

C’est Jules... il l’aura vu s’en aller...

COURTIN.

Il est parti un peu brusquement.

ANNA.

Pour aller à la Bourse.

COURTIN.

Je m’en doute.

ANNA.

Dites donc, petit papa... il paraît que les cotons vont monter?

COURTIN.

Tiens ! tu t’occupes de cotons ? Est-elle gentille !

ANNA.

Oh! je m’en occupe... C’est parce que je vous ai entendu dire ce matin : «Les cotons vont monter.»

COURTIN

Chut!... C’est le contraire!... Ils vont baisser!

ANNA, effrayée.

Hein?… Ah! mon Dieu!

COURTIN.

Généralement, quand je veux vendre, je dis à tout le monde : «Ça va monter!» et, quand j’achète, je crie la baisse!... C’est vieux! mais ça réussit toujours!

ANNA.

Mais c’est affreux! tromper ainsi... c’est très mal!

COURTIN.

Mais qu’est-ce que ça peut te faire? Tu es émue...

ANNA.

Moi? Du tout! les cotons... ça m’est bien égal! (A part.)
 Et ce pauvre Jules!... Voilà un joli début!... Comment le prévenir?


SCÈNE X.


LES MÊMES, LORIN.

LORIN, entrant.

Monsieur, c’est moi...

COURTIN.

Déjà de retour... Tu as fait toutes mes courses?

LORIN.

Oui, monsieur...

COURTIN.

A la bonne heure! tu es expéditif.

LORIN, à part.

Je crois bien... je me suis payé une voiture à l’heure.

COURTIN, tirant une autre liste de sa poche.

Tiens! pour te récompenser de ton zèle... je vais t’en donner d’autres...

LORIN.

Encore! mais, monsieur...

COURTIN.

Va... Dépêche-toi!... ça te fera du bien! (Lui frappant sur le ventre.)
 Je te trouve déjà diminué...

(Il sort par la gauche.)

LORIN, à part.

Ah! mais il est embêtant!

ANNA, à part, écrivant un billet à la hâte.

«N’achetez pas de cotons... ils vont baisser.» (Haut.)
 Lorin!

LORIN.

Mademoiselle?

ANNA.

Vite ce billet à M. Jules Delaunay... à la Bourse!

LORIN.

Encore une course !

ANNA, rentrant.

Dépêche-toi! dépêche-toi!

(Elle rentre à la suite de COURTIN.)


SCÈNE XI.


LORIN, puis VATINELLE.

LORIN, seul, consultant sa liste,

Une... deux... trois, quinze courses!... et celle de mademoiselle... seize!... et douze ce matin... vingt-huit… C’est à dérater un facteur!... Je vais acheter tout de suite un numéro de régie.

VATINELLE, entrant par le fond.

Coralie n’était pas chez elle... Ah! Lorin!

LORIN.

Monsieur?

VATINELLE.

J’ai une course à te donner.

LORIN, à part.

Lui aussi!

VATINELLE.

Tu vas courir chez M. Chavarot, rue du Sentier, 12... et tu le prieras de passer ici tout de suite!

LORIN.

Bien, monsieur... (A part.)
 Ça fait vingt-neuf.

VATINELLE.

Dépêche-toi. (Voyant entrer CHAVAROT.)
 Ah! le voici!... C’est inutile... Laisse-nous.

LORIN, à part.

Reste à vingt huit.

(Il sort par la droite.)


SCÈNE XII.


VATINELLE, CHAVAROT.

CHAVAROT, à part.

Coralie n’était pas chez elle!... Je suis d’une inquiétude...

VATINELLE.

Tu arrives bien. J’ai un service à te demander...

CHAVAROT.

Parle!

VATINELLE.

Je me bats demain.

CHAVAROT.

Ah! bah!... Avec qui?

VATINELLE.

Avec mon sosie!... avec le faux de Vatinelle!

CHAVAROT.

Comment! tu le connais donc?

VATINELLE.

Pas encore.

CHAVAROT, à part.

Je respire!

VATINELLE.

Mais, dans une heure, je le connaîtrai.

CHAVAROT, à part.

Bigre!

VATINELLE.

Cette demoiselle était sortie... mais j’ai fait jaser sa femme de chambre.

CHAVAROT, à part.

Coquine de Juliette !

VATINELLE.

Elle m’a donné le signalement de l’animal...

CHAVAROT, inquiet.

Ah! elle t’a donné...?

VATINELLE.

Il est petit, laid, chauve...

CHAVAROT, mettant vivement son chapeau.

Aïe!

VATINELLE.

Et bête!

CHAVAROT, protestant.

Oh! bête!

VATINELLE.

Tu le connais?

CHAVAROT, vivement.

Moi? pas du tout!

VATINELLE.

Eh bien, tu le connaîtras! Tu seras mon témoin... Coralie dîne au pavillon d’Armenonville... je prends une voiture et j’y cours... Je puis compter sur toi, n’est-ce pas?

CHAVAROT.

Parbleu !

VATINELLE.

Et surtout, pas d’arrangements!... pas d’excuses!

CHAVAROT.

Ah çà! tu lui en veux donc beaucoup, à ce malheureux jeune homme?

VATINELLE.

Ah! oui! Si tu savais tout le mal qu’il m’a fait!

CHAVAROT.

Quoi donc?

VATINELLE.

Amélie!... ma femme!... que j’aimais!... (Se ravisant.)
 Rien ! ça ne te regarde pas.

CHAVAROT.

Mais je ne te demande rien!

VATINELLE.

A propos, tu n’achèterais pas un Raphaël ou un Corrège pour l’exportation?

CHAVAROT.

Non... dans ce moment... je cherche des cuirs vernis...

VATINELLE.

Je vends ma galerie... (A part.)
 J’ai besoin de battre monnaie; je connais un commissaire-priseur, je vais lui écrire... (Haut.)
 Attends-moi!... nous irons ensemble chez Coralie.

(Il entre à droite, deuxième plan.)


SCÈNE XIII.


CHAVAROT, puis COURTIN et ANNA.

CHAVAROT, seul.

Ensemble chez Coralie!... merci! pour qu’elle me reconnaisse!... Non! j’aime mieux plonger, faire le mort! Coralie ne me connaît pas sous mon vrai nom; elle ne pourra que lui donner mon signalement... Il l’a déjà... et il ne m’a pas reconnu! Je suis sauvé! (Il ramène ses cheveux avec complaisance.)
 je suis sauvé! (Tout à coup.)
 Ah! sacrebleu! et mon portrait!... mon portrait que j’ai eu la faiblesse de lui donner! une broche... qu’elle porte toujours... là! c’est frappant! malheureusement! Je cours au pavillon d’Armenonville... ma voiture est à la porte... j’arriverai avant de Vatinelle.

(Au moment où il va sortir, COURTIN entre avec ANNA.)

COURTIN.

Ah ! monsieur Chavarot!

CHAVAROT, à part.

Le beau-père!... que le diable l’emporte !

COURTIN.

Vous étiez pressé ce matin... j’ai à peine eu le temps de vous présenter ma fille...

CHAVAROT.

Mademoiselle... certainement... mais vous savez, les affaires!... J’ai bien l’honneur...

(Il sort vivement par le fond.)


SCÈNE XIV.


COURTIN, ANNA, puis VATINELLE.

COURTIN.

Eh bien, il s’en va?... c’est magnifique! seulement il est peut-être un peu trop commerçant... un peu trop!

ANNA, à part.

Mais pourquoi papa me présente-t-il toujours à ce vieux monsieur pressé?

VATINELLE, sortant de son cabinet.

Voici ma lettre au commissaire-priseur... le sacrifice de de Vatinelle, toutes mes économies de garçon. Que tirerai-je bien de tout cela?... — François, cette lettre à son adresse!

(Il remet une lettre à un domestique dans l’antichambre et redescend.)

ANNA.

Bonjour, Georges.

VATINELLE.

Bonjour, petite sœur. (Il l’embrasse. — Apercevant COURTIN.)
 Ah ! je vous salue, monsieur.

COURTIN.

Moi aussi, monsieur...

ANNA, à part.

Qu’ont-ils donc?

VATINELLE.

Chavarot est parti?

COURTIN.

Oui, monsieur.

VATINELLE.

Merci, monsieur... Chère petite sœur, veuillez prier Amélie de m’accorder un moment d’entretien. (A part.)
 J’irai plus tard chez Coralie.

ANNA.

J’y vais, Georges... (A part.)
 Bien sûr, il y a quelque chose.

(Elle sort.)

COURTIN.

Un moment d’entretien... Suis-je de trop, monsieur?


VATINELLE.

Oui, monsieur.


COURTIN.

Ah! c’est différent... je vais à la Bourse. (Il fait un pas pour sortir et revient à de VATINELLE.)
 Avouez que vous êtes vexé, monsieur ?


VATINELLE.

Horriblement, monsieur.


COURTIN.

Eh bien, croyez-moi, cherchez une place!

VATINELLE.

On m’a promis quelque chose dans les pompes funèbres... je vous demande la préférence... si toutefois vous .n’avez pas d’engagements!

COURTIN.

Monsieur, vous vous moquez!… A votre aise! Au revoir, monsieur petites mains
!

(Il sort par le fond.)

VATINELLE.

Au revoir, monsieur COURTIN !



SCÈNE XV.


VATINELLE, puis AMÉLIE, puis COURTIN.

VATINELLE, seul.

Et on parle des belles-mères!... mais c’est de la pâte de guimauve à côté de ceci! O Seigneur qui m’écoutez, donnez-moi la richesse, et je fais vœu de fonder une cage au jardin des Plantes avec cette inscription : Beau-père alligator...
 donné par M. de Vatinelle!

AMÉLIE, entrant.

Vous m’avez fait demander, monsieur?

VATINELLE.

Oui, madame... Monsieur votre père m’a signifié vos nouvelles dispositions... avec une grâce qui n’appartient qu’à son institution et je désire vous rendre mes comptes.

AMÉLIE.

Oh ! c’est parfaitement inutile !

VATINELLE.

Oh! pardon, madame!... j’y tiens!... tout caissier qui reçoit son congé doit rendre ses comptes... c’est l’usage dans toutes les maisons de commerce... demandez à votre père.

AMÉLIE.

Mais, monsieur...

VATINELLE, montrant une chaise.

Madame, je vous en prie. Voici les recettes et voici les dépenses... Reste en caisse quatorze francs cinq centimes... Ah! nous avons fait peu d’économies ce trimestre... les hivers sont ruineux à Paris... et puis nous avons eu les étrennes... mais voici la belle saison... et votre nouveau gérant sera sans doute plus heureux… c’est un homme fort capable... un Normand!

AMÉLIE, avec dignité.

C’est mon père, monsieur!

VATINELLE.

Je ne le sais que trop, madame... Je relève ici pour mémoire une somme de deux mille cinq cents francs pour un cachemire non payé!

AMÉLIE.

Un cachemire!

VATINELLE.

Ceci rentre dans ma dépense personnelle... ne vous inquiétez pas... c’est moi qui le payerai.

AMÉLIE.

Je devine la destination de ce cachemire... il doit suivre sans doute certain mobilier...

VATINELLE.

Non, madame... le voici!... Veuillez me permettre de vous l’offrir... c’est une surprise.

AMÉLIE.

Comment! Georges...

VATINELLE.

La dernière sans doute... car, à mon grand regret, mes moyens ne me permettront pas de longtemps de vous en faire de semblables.

AMÉLIE.

Je n’entends pas que votre position soit diminuée.

VATINELLE.

Respectons la coutume de Normandie! On nous a maçonné là-bas un contrat avec des séparations, des compartiments, des cloisons... on nous a mariés sous le régime cellulaire... Soumettons-nous!

AMÉLIE, vivement.

Georges!... vous voulez me quitter?

VATINELLE.

Non madame... rassurez-vous... Je ne veux pas qu’on prenne madame de Vatinelle pour une de ces épouses sans mari, qu’on voit flotter à la surface des sociétés douteuses!... pour vous, pour moi, je resterai. Je resterai, mais je payerai pension.

AMÉLIE.

Vous êtes cruel, Georges...

VATINELLE.

Cruel, avec vous? non, madame!... Il y a des femmes avec lesquelles la raillerie serait une lâcheté... ce sont celles qui, se croyant trompées, se défendent avec leur cœur, avec leurs larmes, avec leur douleur... Mais il en est d’autres pleines de sang-froid, de présence d’esprit... dont l’œil reste sec, le cœur impassible... qui se contentent d’étendre le bras et de mettre la main sur l’argent... sur le sac
!...
 Avec celles-là, madame, on ne craint jamais d’être cruel !

AMÉLIE.

Est-ce bien vous qui me parlez ainsi?... Georges, je ne vous demande qu’un mot... donnez-moi votre parole d’honnête homme que vous ne connaissez pas cette femme?

VATINELLE.

Non, madame... cela ne m’est plus permis, on m’accuserait d’avoir voulu reconquérir la clef de la caisse!

AMÉLIE.

Dites plutôt que vous avez peur de vous parjurer!

VATINELLE.

Comme vous voudrez. (Il remet son pince-nez et consulte ses notes.)
 «Exercice d’avril...»

AMÉLIE.

Assez, monsieur!... je ne me prêterai pas plus longtemps à cette odieuse comédie!

VATINELLE.

Je n’insiste pas... Il me reste à vous remettre ces quatre mille francs à compte sur les loyers de votre maison... Le concierge... votre
 concierge! ignorant ma destitution, vient de me les apporter à l’instant, je me suis permis de les encaisser... Les voici... Comptez, madame!...

(Il les lui remet.)

AMÉLIE, les prenant.

C’est bien !

VATINELLE.

Comptez donc... Vous ne voulez pas?... alors je compterai moi-même. (Reprenant les billets.)
 Permettez! (Comptant.)
 Un, deux, vous regardez, madame? trois, quatre. C’est parfaitement exact.

(Il les lui rend.)

AMÉLIE, les froissant.

Merci !

VATINELLE.

Maintenant, madame, permettez-moi de former des vœux pour que monsieur votre nouveau gérant accroisse rapidement votre fortune... Il connaît les bonnes valeurs, les placements sûrs et avantageux. Je vous souhaite beaucoup d’Orléans, considérablement de Lyon...

AMÉLIE.

Assez, monsieur!

VATINELLE.

Je ne vous en fais pas de reproches... mais on paraît aimer l’argent dans votre famille, et vous-même...

AMÉLIE

Moi?

(Elle jette au feu les billets de banque qu’elle tient.)

VATINELLE

Amélie!...

(Il les ramasse vivement.)

AMÉLIE, avec dédain.

Oh! vous les ramassez!

VATINELLE, froidement.

Permettez que j’allume mon cigare...

(Il allume un cigare avec les billets de banque, puis il  les rejette dans la cheminée.)

AMÉLIE, à part.

Il a bien fait!

VATINELLE, saluant.

Madame…

COURTIN, entrant et rencontrant VATINELLE.

Eh bien, mon gendre... où allez-vous donc?

VATINELLE.

Chercher une place.

COURTIN.

Ah! enfin!...

(Il lui ouvre ses bras. VATINELLE met son chapeau et sort.)



ACTE TROISIÈME.


Même décor.


SCÈNE PREMIÈRE.


JULES, ANNA.

ANNA.

Ainsi, mon billet vous est arrivé trop tard?

JULES.

Oui, mademoiselle... Je venais d’acheter tous les cotons disponibles... la baisse est venue.

ANNA.

Et vous perdez beaucoup?

JULES.

Oh! une bagatelle... quinze mille francs ! Mais comment se fait-il que monsieur votre père... qui ne se trompe jamais...?

ANNA.

Oh! mon père... je ne suis pas contente de lui... D’abord il m’a acheté un chapeau vert... de vive force!

JULES.

C’est un abus de pouvoir.

ANNA.

Ensuite il m’a trompée comme dans un bois.

JULES.

Comment?

ANNA.

Il paraît que, lorsqu’il annonce la hausse, cela signifie la baisse... et réciproquement ! Je ne pouvais pas deviner cela! mais, maintenant que je connais ses ruses, nous allons jouer à coup sûr... Ce matin, il a dit à quelqu’un : «Les savons vont monter!...»

JULES.

Alors vous me conseillez d’acheter des savons?

ANNA.

Mais, pas du tout, ils vont monter... Ça veut dire qu’ils vont baisser... donc, il faut en vendre.

JULES.

Mais je n’en ai pas, mademoiselle.

ANNA.

Mon Dieu, que vous êtes jeune en affaires... Vous vendez à terme et à découvert... Suivez-moi bien

JULES, sans comprendre.

A découvert... bon!

ANNA.

Et, quand les savons auront baissé... vous les rachèterez. On vous payera la différence... Il n’y a rien de plus simple.

JULES.

Très bien. Je vends du savon... sans savon... Ça monte; je rachète... et on me paye la différence.

ANNA, remontant.

Voilà.

JULES.

Voilà... (A part.)
 Quel gâchis! Et M. Courtin prétend que c’est utile à la société, ces machines-là!

ANNA.

Ayez confiance ! J’ai une excellente nouvelle à vous annoncer. Mon père est parfaitement disposé pour vous.

JULES.

Est-il possible !

ANNA.

Hier, nous avons causé sérieusement... vous veniez de sortir. Vous lui plaisez.

JULES.

Cependant je ne suis pas encore commerçant.

ANNA.

Comment ! vous avez perdu quinze mille francs sur les cotons. Il me semble que c’est un titre.

JULES, avec joie.

Oh! je ne les regrette pas!

ANNA.

Priez madame votre sœur de venir faire la demande aujourd’hui... et, cette fois, elle sera bien reçue..

JULES.

Tout de suite! Je cours chez elle.

ANNA.

Et ensuite à la Bourse... ne la quittez pas... marchez courez, criez! Il faut qu’on vous y remarque.

JULES.

La Bourse! Mon Dieu, que c’est ennuyeux! Adieu, mademoiselle... (Il lai prend la main.)
 Il faut avouer que nous avons de singulières conversations ! Je me sentirais bien plus de courage si vous vouliez me permettre...

ANNA.

Quoi donc?

JULES.

D’embrasser cette  petite main, qui tremble dans la mienne.

ANNA, retirant vivement sa main.

Non, monsieur... Après la Bourse.

JULES, tristement.

Allons! Allons à la Bourse !

(Il sort.)


SCÈNE II.


ANNA, AMÉLIE, puis COURTIN.

ANNA, seule.

Pauvre jeune homme ! Il n’a pas le feu sacré !

AMÉLIE, entrant.

Ah! tu es là, petite sœur? Est-ce que notre père n’est pas rentré?

ANNA.

Pas encore.

AMÉLIE, à part.

Je suis d’une impatience!...  Aura-t-il rencontré cette danseuse?

ANNA

Tu ne sais pas, M. Jules sort d’ici !

AMÉLIE, distraite.

Ah! très bien... j’en suis bien aise... (A part.)
 Georges nie avec tant d’assurance... de dignité... Je ne sais plus que croire.

ANNA.

Sa sœur doit venir aujourd’hui pour la demande.

AMÉLIE, distraite.

Ah! la demande!... certainement... (A part.)
 S’il était innocent...

ANNA.

Mais tu n’as pas l’air de m’écouter ?

AMÉLIE.

Ah ! pardon !... Je suis inquiète... nerveuse... impatiente.

COURTIN, entrant par le fond.

Me voilà.

AMÉLIE.

Mon père!... (A ANNA.)
 Laisse-nous.

ANNA.

Oui... prépare-le à la visite... la grande visite... C’est très important.

(Elle sort.)


SCÈNE III.


AMÉLIE, COURTIN.

AMÉLIE.

Eh bien, mon père?

COURTIN.

Eh bien, je l’ai vue.

AMÉLIE.

Ah!

COURTIN.

C’est une femme superbe!... grande, blonde, élancée.

AMÉLIE.

Mon père !

COURTIN.

Elle m’a rappelé la belle madame Bocandin... mais tu ne l’as pas connue... Sais-tu dans quoi elle danse? J’irai l’entendre.

AMÉLIE, impatientée.

Il ne s’agit pas de cela... Que lui avez-vous dit?

COURTIN.

Oh ! si tu crois que j’ai pris des mitaines !... Je lui ai dit : «Madame, vous êtes la maîtresse de Georges Vatinelle... Georges Vatinelle a épousé ma fille, et je viens vous prier de me rendre mon gendre!... Je ferai un sacrifice.»

AMÉLIE.

Qu’a-t-elle répondu ?

COURTIN.

«Marié?... lui?... Vatinelle?... Ah! le monstre! le gueux!» Elle est entrée dans une fureur verte... puis tout à coup elle est partie d’un grand éclat de rire... Elle a des dents exceptionnelles!

AMÉLIE.

Après?

COURTIN.

Après... elle a mis une bûche dans le feu, et elle m’a dit : «Si vous croyez que j’y tiens à votre Vatinelle! Il est laid, bête et chauve.»

AMÉLIE.

Chauve?

COURTIN.

Oui, elle a dit ça dans la colère.

AMÉLIE, à part.

Si ce n’était pas Georges !

COURTIN.

Puis elle m’a quitté en me priant d’attendre un moment... elle est revenue et m’a remis de ses mains blanches... elle a des mains exceptionnelles... petites... à la bonne heure ! voilà comment je comprends les petites mains !

AMÉLIE.

Que vous a-t-elle remis?

COURTIN.

Un petit paquet pour Vatinelle.

AMÉLIE.

Un paquet?

COURTIN, le tirant de sa poche.

Le voici... Je crois qu’elle lui donne son compte.

AMÉLIE, le prenant.

Ah ! il est cacheté.

COURTIN.

Eh bien! qu’est-ce que ça fait? A Caen, les femmes ne se gênent pas pour...

AMÉLIE.

Oh ! non.

COURTIN.

Alors, tu ne sauras rien.

AMÉLIE.

Si. Je le remettrai moi-même à Georges, et je veux qu’il l’ouvre devant moi.

(Elle serre le paquet dans sa poche.)

COURTIN.

C’est exactement la même chose!... Où est-il, Vatinelle?

AMÉLIE.

Je ne sais pas, mais il s’occupe sans doute de la vente de ses tableaux... C’est pour aujourd’hui... Depuis trois jours, je ne le vois plus... depuis qu’il a une place...

COURTIN.

C’est vrai! il a une place... il travaille. Je ne sais pas ce qu’il fait, par exemple! T’a-t-il dit quelle était sa place?

AMÉLIE.

Non... depuis le jour où il a jugé à propos de me rendre ses comptes, nous avons à peine échangé quelques mots.

COURTIN.

Il a de belles relations. Il se sera fait nommer administrateur d’un chemin de fer. Si c’était celui de Caen! je lui. demanderais une passe... ça me serait bien commode. Ce brave garçon ! il faut absolument que je fasse la paix avec lui.

VATINELLE, en dehors.

Quatorze lettres à affranchir, c’est très pressé.


SCÈNE IV.


LES MÊMES, VATINELLE.

(Entrée solennelle de VATINELLE. Il porte des lunettes bleues, un petit manteau; il tient un grand portefeuille sous un bras et un parapluie sous l’autre. Il semble très affairé; il fait, en entrant, une promenade, va au petit meuble à gauche, puis vient s’asseoir à la table, et se coiffe lentement d’un bonnet de velours.)

AMÉLIE.

Georges !

COURTIN.

C’est ce cher Vatinelle... Mais que devenez-vous donc? On ne vous voit plus.

VATINELLE, à la table.

Très occupé ! Très occupé !

AMÉLIE, bas, à COURTIN.

Mon père, je voudrais être seule avec Georges.

COURTIN, bas.

Oui, je comprends... l’explication... le paquet cacheté... Sois indulgente, puisqu’il travaille. (Haut, à VATINELLE.)
 Monsieur...

VATINELLE, absorbé dans ses paperasses.

L’autre bureau à côté.

COURTIN.

Je vous laisse avec Amélie... Elle a quelque chose à vous dire.

VATINELLE, mettant du bois dans la cheminée.

Oh! dans ce moment... impossible! Je suis dans le contentieux.

AMÉLIE, à part.

C’est un système, un parti pris.

COURTIN.

Cependant, Amélie...

VATINELLE.

Vous m’excusez, n’est-ce pas? Quand on a une place...

COURTIN.

Une place ! Ça n’empêche pas de causer avec sa femme!

VATINELLE.

Oh! pas dans notre partie... beau-père.

COURTIN.

Ah! et quelle partie?

VATINELLE.

Oh! c’est une partie, voyez-vous... Quand vous la connaîtrez, vous en serez stupéfait… peut-être plus!

COURTIN, à part.

Il paraît qu’il a attrapé une position magnifique, ce gaillard-là!

VATINELLE,  à lui-même, consultant un dossier.

Ce procès est excellent... (COURTIN s’approche de VATINELLE.)
 On l’a déjà perdu deux fois, mais ce n’est pas en France... C’est à Romorantin! (A COURTIN, se levant, ôtant son bonnet, et se plaçant une plume derrière l’oreille.)
 Ah! j’oubliais !... J’ai invité à déjeuner un employé supérieur de mon administration.

AMÉLIE.

Vous avez bien fait, mon ami.

VATINELLE.

M. Desbrazures.

COURTIN, à part

Le président du conseil, sans doute.

VATINELLE, à COURTIN.

Vous aurez la bonté de donner des ordres, n’est-ce pas? Que ce soit bien ! Je payerai un petit supplément.

AMÉLIE.

Monsieur !

VATINELLE.

Pardon, je m’adresse à monsieur votre gérant. (A COURTIN.)
 Je payerai un petit supplément.

COURTIN, de bonne foi.

Ne parlons donc pas de ça. Mon Dieu ! nous ne sommes pas regardants. D’ailleurs, les amis de mon gendre...


SCÈNE V.


LES MÊMES, LORIN, DESBRAZURES.

LORIN, annonçant.

M. Desbrazures!

VATINELLE.

C’est lui! (A COURTIN et à AMÉLIE.)
 Faites-lui bon accueil... mon avenir en dépend.

COURTIN.

Soyez donc tranquille ! on sait vivre.

DESBRAZURES paraît au fond. C’est un petit vieux avec des lunettes et un parapluie, et un grand portefeuille. Tenue d’employé peu rétribué.

DESBRAZURES, saluant.

Messieurs... Madame...

VATINELLE.

C’est bien aimable à vous, cher monsieur, d’avoir accepté notre invitation.

AMÉLIE.

Mon mari ne pouvait me faire un plus vif plaisir.

COURTIN.

C’est non seulement un plaisir, mais un honneur.

DESBRAZURES, remerciant.

Ah! monsieur... madame... (A part.)
 Ils sont très aimables, ces gens-là.

COURTIN, à part.

Il a le front intelligent! (Haut, avec empressement.)
 Permettez que...

DESBRAZURES.

Ne vous donnez pas la peine !

COURTIN.

Vous êtes ici chez vous.

VATINELLE.

Comme dans votre bureau.

DESBRAZURES, à AMÉLIE.

Alors vous permettez...?

(Il met une calotte semblable à celle de VATINELLE.)

COURTIN, à part, montrant le parapluie.

Un homme qui occupe de si hautes fonctions ! Quelle simplicité!

DESBRAZURES, à part.

Il est bien logé, Vatinelle... Tapis partout... moi qui croyais venir dans un petit ménage d’employé.

(Il renfonce le goulot d’une bouteille qui sort de sa poche.)

COURTIN, qui a vu son mouvement, approchant une chaise à DESBRAZURES.

Vous cherchez quelque chose?

DESBRAZURES, assis.

Non, rien... merci. (A part.)
 C’est une demi-bouteille de Champagne que j’avais apportée pour faire une surprise au dessert.

(Il la renfonce de nouveau.)

COURTIN, s’asseyant.

Vous nous faites un grand sacrifice, monsieur Desbrazures, en vous arrachant à vos nombreuses occupations.

DESBRAZURES.

Le fait est que nous sommes bien occupés dans notre partie.

VATINELLE, derrière DESBRAZURES.

Très occupés... très occupés !

COURTIN.

Ah! et quelle partie?

DESBRAZURES.

Vous savez bien !

VATINELLE, à COURTIN.

C’est la même.

COURTIN, à AMÉLIE.

C’est la même... Je m’en doute... Moi, j’ai toujours admiré les rouages des grandes administrations. Dans les chemins de fer... par exemple...

DESBRAZURES.

Je n’y suis allé qu’une fois en chemin de fer... c’était à Creil !

VATINELLE, criant.

Creil ! Creil ! Dix minutes d’arrêt!... Pardon c’est un souvenir.

DESBRAZURES.

Mais je n’étais pas rassuré.

COURTIN, à part.

Il n’est pas dans les chemins de fer.

DESBRAZURES, regardant l’ameublement.

Vous avez au moins quatre mille francs de loyer.

VATINELLE.

Cinq mille.

DESBRAZURES, à part.

Cinq mille ! Je suis fâché d’avoir apporté ma demi-bouteille.

VATINELLE, à part.

Qu’est-ce qu’il a donc à fourrager dans sa poche?

DESBRAZURES, à COURTIN.

Pourriez-vous mettre à ma disposition une plume et de l’encre? J’ai quelques notes à jeter... pour une affaire urgente. (A VATINELLE.)
 L’affaire Letourneur.

VATINELLE.

Affaire immense.

AMÉLIE.

Si vous voulez passer dans le cabinet de mon mari.

COURTIN, vivement.

Non! dans le mien... dans le mien! Cher monsieur Desbrazures, vous y serez comme chez vous.

DESBRAZURES.

Vous êtes mille fois trop bon ! (A part.)
 Elle me gène beaucoup, ma demi-bouteille.

(Il la renfonce et sort.)


SCÈNE VI.


COURTIN, AMÉLIE, VATINELLE, ANNA.

COURTIN.

Quel homme! quelle activité! Je suis comme ça, moi!

ANNA, entrant un journal sous bande à la main.

Bonjour, petit père!... C’est ton  journal l’Écho des Halles.


COURTIN, l’ouvrant.

Ah ! voyons un peu les cours.

ANNA.

Oui, les savons.

AMÉLIE.

En quoi cela t’intéresse-t-il?

ANNA.

Il paraît qu’ils vont baisser.

COURTIN.

Mais pas du tout! ils vont monter.

ANNA.

Hein?

COURTIN, montrant le journal.

Tiens, regarde... un franc vingt-cinq de hausse!

ANNA, à part.

Ah ! mon Dieu ! Et ce pauvre Jules qui a vendu ! (Haut.)
 Mais vous avez dit à M. Chavarot : «La hausse est inévitable.»

COURTIN.

Eh bien?

ANNA.

Puisque vous dites toujours le contraire.

COURTIN.

Aux autres! mais pas à Chavarot... C’est un ami, Chavarot! un ami qui sera bientôt mon gendre.

VATINELLE, il n’a plus sa calotte.

Ah bah !

AMÉLIE.

Comment?

ANNA.

Par exemple !

COURTIN.

Je ne voulais pas vous le dire si tôt... mais…

ANNA.

M. Chavarot! mon mari? Je n’en veux pas.

COURTIN.

Nous sommes engagés.

ANNA.

Vous vous dégagerez.

VATINELLE.

Elle a raison. L’avez-vous seulement regardé, Chavarot? Il ramène... c’est un rameneur!

(Il imite le geste de CHAVAROT.)

COURTIN.

Qu’est-ce que c’est que ça?

VATINELLE.

Un rameneur? c’est un genou qui n’ose pas porter perruque, ou, si vous l’aimez mieux, un commerçant dégarni qui emprunte à son arrière-boutique quelques rossignols oubliés pour en parer sa devanture. Le fondateur de cette institution se nomme Cadet-Roussel. Après lui, je nommerais Chavarot... s’il n’était mon ami.

(Tout le monde rit, excepté COURTIN.)

COURTIN.

Vous avez beau rire et beau dire, Chavarot est une excellente signature.

ANNA.

Mais je n’épouse pas une signature.

COURTIN.

Laissez-moi parler, mademoiselle.

ANNA.

Non! je ne l’épouserai pas! je ne l’épouserai pas!

COURTIN.

Ah! mais...

ANNA.

Ah! mais!

VATINELLE, embrassant ANNA.

Charmante enfant!

UN DOMESTIQUE, annonçant.

Madame de Flécheux !


SCÈNE VII.


LES MÊMES, MADAME DE FLÉCHEUX.

AMÉLIE, remontant.

Madame de Flécheux!

ANNA, à part.

Elle vient faire la demande !

VATINELLE, à part.

Elle arrive toujours au bon moment.

AMÉLIE, à MADAME DE FLÉCHEUX.

Chère madame... que je suis heureuse de vous voir!

MADAME DE FLÉCHEUX.

Vous attendiez, je pense, un peu ma visite.

ANNA, bas, à MADAME DE FLÉCHEUX.

Pas de demande ! c’est changé !

MADAME DE FLÉCHEUX, étonnée.

Hein?

AMÉLIE, bas.

C’est changé !

VATINELLE, bas.

C’est changé!

MADAME DE FLÉCHEUX.

Encore!

AMÉLIE.

Prenez donc la peine de vous asseoir.

(Elle lui avance un fauteuil.)

COURTIN, à part.

Elle passe sa vie à faire des visites, cette femme-là! (Prenant son journal.)
 Voyons l’article sur les colzas.

MADAME DE  FLÉCHEUX, à part.

Mon frère me fait jouer un rôle fort ridicule.

VATINELLE, s’approchant de MADAME DE FLÉCHEUX.

Le bruit court, madame, que vous venez d’acheter un hôtel ravissant.

MADAME DE FLÉCHEUX.

Oh ! ravissant ! c’est beaucoup dire !

VATINELLE.

On ne parlait que de cela à la dernière soirée de la comtesse de Goyant. Oserai-je vous demander si vous êtes assurée?

TOUS.

Hein?

COURTIN, à part.

Assurée! Cette question...

MADAME DE FLÉCHEUX.

C’est un détail dont je ne m’occupe pas. Cela regarde mon homme d’affaires... Mais je ne pense pas que cela soit encore fait.

VATINELLE.

Alors, madame, j’aurai l’honneur de vous demander la préférence.

TOUS.

La préférence !

COURTIN.

Qu’est-ce qu’il chante?

MADAME DE FLÉCHEUX.

Vous, monsieur?

VATINELLE, avec un ton de charlatan.

Nous avons plusieurs sortes d’assurances. Celle à prime fixe, qui devient mixte ou mutuelle; c’est la meilleure. Nous avons aussi l’assurance au remboursement différé; c’est encore la meilleure! L’assurance proportionnelle, l’assurance simple, double, triple! Enfin nous avons toutes les assurances.

COURTIN.

Vatinelle! un mot.

VATINELLE, continuant.

Pardon, beau-père, je parle la langue des affaires. Diverses compagnies, sous le patronage des noms les plus illustres de la finance, se disputent la faveur du public. N’en recommander aucune, c’est les recommander toutes! Il y a la Paternelle, la Fraternelle, la Maternelle, le Phénix, le Soleil, la Garantie, la Prévoyance...


MADAME DE FLÉCHEUX, se levant, ne pouvant plus se contenir, éclate de rire.

Assez! assez! monsieur de Vatinelle. Vous m’avez convaincue. (Se levant.)
 Entendez-vous avec mon homme d’affaires.

VATINELLE.

Très bien, madame, je serai chez vous demain à cinq heures du matin.

MADAME DE FLÉCHEUX, riant.

Ah. je ne prends pas l’engagement de vous recevoir.

VATINELLE.

C’est bien, je me présenterai à cinq heures et demie.

MADAME DE FLÉCHEUX, saluant.

Mesdames... Messieurs...

ANNA, accompagne MADAME DE FLÉCHEUX.

J’ai à vous parler, je vous accompagne.

(MADAME DE FLÉCHEUX et ANNA sortent.)


SCÈNE VIII.


COURTIN, AMÉLIE, VATINELLE.

AMÉLIE, à son mari.

Monsieur... ce n’est pas sérieux.

VATINELLE.

Parfaitement.

COURTIN.

Courtier d’assurances !

AMÉLIE.

Une pareille scène! devant madame de Flécheux! Nous allons devenir la fable de tout Paris.

COURTIN.

La voilà donc, la place que vous avez trouvée !

VATINELLE.

Beau-père, je me suis adressé au Gouvernement; il était complet ! mais on m’a fait espérer quelque chose dans l’octroi... J’aurai l’uniforme.

COURTIN.

Gabelou!

VATINELLE.

Je suis inscrit. J’ai le numéro 732. Ce n’est plus qu’une question de temps. Du reste, je ne me plains pas; ma position est indépendante. On marche, on court, on fait de l’exercice. Tenez, ce matin, je me suis présenté chez tous vos amis pour les assurer.

COURTIN.

Comment! vous avez osé...?

VATINELLE.

Ah ! Dumirail a été charmant ! Il m’a fait gagner vingt-huit francs.

COURTIN.

Mais vous nous déshonorez.

VATINELLE.

Vingt-huit francs n’ont jamais déshonoré personne.

AMÉLIE.

Et ce M. Desbrazures?

COURTIN.

Oui, ce Desbrazures que nous venons d’accabler de politesses.

VATINELLE.

C’est mon collègue !

COURTIN

Un petit coureur d’assurances!

VATINELLE.

C’est un homme très solide... Et une écriture! il moule ses polices... (A COURTIN, confidentiellement.)
 Dites donc, ménagez-le.

COURTIN.

Eh monsieur!...

VATINELLE.

Il me fera avoir une gratification de cent cinquante francs au jour de l’an.

AMÉLIE.

Georges, vous êtes cruel!

COURTIN.

C’est hideux! c’est ignoble!

VATINELLE.

Écoutez donc, beau-père, on ne vit que de ce qu’on mange... Coutume de Paris!


SCÈNE IX.


LES MÊMES, DESBRAZURES, puis LORIN

DESBRAZURES, entrant.

La! j’ai fini... Il me reste à vous remercier.

COURTIN, sèchement.

Il n’y a pas de quoi, monsieur. (A part.)
 Il a le front d’un crétin.

DESBRAZURES, à AMÉLIE.

Mes compliments, madame; vous avez un appartement délicieux. Le mobilier est-il assuré?

AMÉLIE, sèchement.

Oui, monsieur.

(Elle le quitte.)

LORIN, entrant.

Le déjeuner est servi.

DESBRAZURES, offrant sou bras à AMÉLIE.

Madame veut-elle me faire l’honneur d’accepter…

AMÉLIE, sèchement.

Merci, monsieur, je n’ai pas faim.

COURTIN.

Ni moi ! Je ne déjeunerai pas.

DESBRAZURES, à part.

C’est, drôle, ils sont moins aimables que tout à l’heure.

VATINELLE, bas, à COURTIN et à AMÉLIE.

Ah! ce n’est pas gentil! vous nuisez à mon avancement.

AMÉLIE, bas, à VATINELLE.

Monsieur, pourrais-je enfin vous parler?

VATINELLE.

Jamais en semaine. Dimanche, de neuf heures à neuf heures et demie. (Haut.)
 A table, mon cher Desbrazures!... Passez donc.

DESBRAZURES, à part.

Elle me gêne bien, ma demi-bouteille.

VATINELLE, à part.

C’est égal, je voudrais bien savoir ce qu’il a dans sa poche.

(Il sort à la suite de DESBRAZURES.)


SCÈNE X.


COURTIN, AMÉLIE, puis LORIN.

AMÉLIE.

Eh bien, mon père?

COURTIN.

Que veux-tu!... Ce n’est pas ma faute! Je ne lui ai pas dit de se faire courtier d’assurances.

AMÉLIE.

Nous étions si heureux! Nous nous aimions tant ! Ah! vous avez soufflé sur un beau rêve; maintenant, je n’ai plus de mari.

COURTIN, à part.

Elle pleure! Sapristi! J’aurais mieux fait de rester à Caen.

AMÉLIE.

Ah ! pourquoi êtes-vous venu troubler notre repos !

COURTIN.

Moi?

AMÉLIE.

Vous ne comprenez que le mouvement... le travail.

COURTIN.

Le travail est la clef de voûte de l’édifice social! Je n’en démordrai pas!

AMÉLIE.

Mais en quoi l’édifice social est-il menacé parce qu’un mari mange tranquillement ses revenus auprès de sa femme qu’il aime?

COURTIN.

Certainement, il est menacé! Et dans sa base même... parce que... suis-moi bien... la société est un navire...

AMÉLIE.

Eh bien, dans un navire, il y a des passagers qui payent leur place et qui ne font rien!

COURTIN, démonté.

Oui, je conviens qu’il y a des passagers... mais ça n’empêche pas que, d’un autre côté... parce que...

(Bruit de bouteille de Champagne qui se débouche dans la coulisse où est entré DESBRAZURES.)

LORIN, en riant et en essuyant son habit.

Ah ! ah ! ah ! elle est trop drôle !

COURTIN.

Qu’est-ce qu’il a à rire, cet imbécile-là? Qu’est-ce que c’est?

LORIN.

C’est M. Desbrazures... le bonhomme! Je lui présentais une assiette... lorsque tout à coup, pan! une forte détonation sort de sa poche; elle se met à mousser, sa poche!

COURTIN.

A mousser?

LORIN.

J’en ai plein mon habit... Monsieur se tient les côtes... et moi aussi... Ah! ah!

(Il sort en riant.)

COURTIN.

Il est fou, ce garçon !

(On entend rire VATINELLE dans la coulisse.)

AMÉLIE.

Vous l’entendez... il rit... il ne songe plus à moi. Ah! vous m’avez fait bien du mal!

COURTIN.

Un instant! Ce n’est pas moi qui lui ai conseillé de meubler une danseuse.

AMÉLIE.

Oh! j’ai un pressentiment.. là... que Georges est innocent!

COURTIN.

C’est bien facile à savoir. Tu en as la preuve dans ce paquet cacheté.

AMÉLIE.

Ce paquet cacheté!...

COURTIN.

Quant à moi, je ne me mêle plus de rien. Ça ne me réussit pas, mais je conserve mon opinion. Le travail, c’est la liberté! Non! le travail... c’est tout! c’est tout!

(Il sort par la gauche.)


SCÈNE XI.


AMÉLIE, puis VATINELLE.

AMÉLIE, seule.

La preuve, elle est là...

(Elle tire de sa poche le paquet cacheté.)

VATINELLE, à la cantonade.

Je vais dire qu’on serve le café.

AMÉLIE, à part.

Georges!... Ah! il  faut  que  mon  sort  se décide. Georges !

VATINELLE, entrant.

Madame...

AMÉLIE, lui tendant le paquet.

Ceci est pour vous.

VATINELLE.

Pour moi?

AMÉLIE.

De la part de la danseuse.

VATINELLE.

De plus fort en plus fort... Ouvrez, madame.

AMÉLIE.

Quoi! vous voulez...?

VATINELLE.

Ouvrez, madame.

AMÉLIE, décachetant le paquet.

Un écrin et une lettre.

VATINELLE.

Lisez.

AMÉLIE, tenant la lettre du bout des doigts.

«Monsieur, je viens de recevoir la visite de papa beau-père. Il m’a offert trois billets de mille pour lui restituer son gendre. Je suis trop heureuse de le lui rendre gratis. Je ne vous renvoie pas de vos cheveux...»

VATINELLE.

De mes cheveux!

AMÉLIE, lisant.

«Et pour cause ! mais je lui remets votre petit portrait.»

VATINELLE, s’emparant du portrait.

Mon portrait?... Ah! par exemple, je ne serais pas fâché de le voir... Hein!... Chavarot!

AMÉLIE.

M. Chavarot!

VATINELLE.

C’est lui qui capitonnait!... Ah! l’infâme! l’infâme!


SCÈNE XII.


LES MÊMES, UN DOMESTIQUE, CHAVAROT.

LE DOMESTIQUE.

M. Chavarot.

VATINELLE.

Il arrive toujours en situation, celui-là... Amélie, j’ai l’honneur de vous présenter (Lui montrant le portrait.)
 M. Chavarot ! Regardez-le bien!

AMÉLIE, heureuse.

Il est ressemblant.

CHAVAROT, saluant.

Madame...

VATINELLE, à AMÉLIE.

Tu l’as bien vu ! laisse-nous... (Il la reconduit.)
 Ah ! Chavarot, je suis bien aise de te voir!... Voyons, es-tu parvenu à découvrir mon sosie?... ma doublure?

CHAVAROT, à part.

Il faut en finir. (Haut.)
 Oui, mon ami, je l’ai enfin rencontré.

VATINELLE

Ah ! tu l’as rencontré ?

CHAVAROT.

Oui, hier soir, au foyer de l’Opéra... C’est un Belge.

VATINELLE.

Ah ! ma contrefaçon est belge !... Voyez-vous ça!

CHAVAROT

J’ai marché droit à lui... «C’est à M. de Vatinelle que j’ai le désagrément de parler?... — Oui, monsieur!… — En êtes-vous bien sûr?... — Mais, monsieur!... — Pas un mot, pas un geste, vous n’êtes qu’un Vatinelle de contrebande...» Il réplique, la colère m’emporte, et je le frappe au visage d’un revers de mon gant!

VATINELLE.

Une gifle !

CHAVAROT.

Distinguée !... Ce matin, dès l’aube, sur la lisière d’un bois sinistre, deux hommes, la poitrine nue jusqu’à la ceinture, se trouvaient face à face, l’œil en feu et le sabre au poing.

VATINELLE.

Horrible ! horrible !

CHAVAROT.

Le combat fut long, terrible, acharné! enfin, par une feinte savante, j’oblige mon adversaire à se découvrir, et, ma foi...

VATINELLE.

Tu l’as tué ?

CHAVAROT.

Moi!... Eh bien, oui. (A part.)
 Ça termine tout.

VATINELLE.

Noble et vaillant Chavarot, sublime Chavarot.

(Il lui ramène les cheveux.)

CHAVAROT.

Ne parle de ça à personne... un commerçant, ça me ferait du tort.

VATINELLE.

Sois donc tranquille... Mais es-tu bien sûr de l’avoir tué?

CHAVAROT.

Comment !... si j’en suis sûr!

VATINELLE.

C’est bien fâcheux, tu n’as pas tué le bon. Il y en a un autre.

CHAVAROT.

Un autre? nomme-le-moi, je cours!

VATINELLE.

Non... Tu en as consommé un avant ton déjeuner; pour un commerçant, c’est très gentil. Je me charge de l’autre.

CHAVAROT.

Ah ! tu veux toi-même...?

VATINELLE.

Oui, je me suis procuré son portrait... Il a une bien drôle de tête, vois!

CHAVAROT.

Mon portrait!... (Il le prend.)
 Comment! Coralie!... (Il défaille.)
 Adieu, mon ami.

ANNA, entrant.

Ah ! monsieur Chavarot!...

CHAVAROT.

Certainement mademoiselle... mais, vous savez, les affaires! Je suis attendu à Bruxelles. J’ai l’honneur de vous saluer.

(Il sort.)


SCÈNE XIII.


VATINELLE, ANNA.

ANNA.

Il est parti !

VATINELLE.

Pour ne jamais revenir.

ANNA.

Déroute complète; je vais prévenir Jules.

(Elle sort.)

VATINELLE.

Maintenant que j’ai fait les affaires de ma petite sœur, je vais songer aux miennes.

(Il se dispose à sortir.)


SCÈNE XIV.


VATINELLE, AMÉLIE.

AMÉLIE, entrant.

Georges, où allez-vous donc ?

VATINELLE.

Madame... je vais aux Commissaires-priseurs... on doit me vendre en ce moment.

AMÉLIE.

Mon ami, j’ai une prière à vous adresser.

VATINELLE.

Laquelle ?

AMÉLIE.

Tiens, prends ceci

VATINELLE,

Quoi?

AMÉLIE.

Une clef… que tu as bien voulu confier à mon père; je veux que tu redeviennes le maître chez toi.

VATINELLE.

Madame! madame!

AMÉLIE.

Je t’en supplie; veux-tu que je te la présente à deux genoux comme à un souverain qui rentre dans sa bonne ville?

VATINELLE, l’embrassant.

Amélie, ton père m’a fait durement sentir tout ce que ma position avait d’humiliant. Tu es riche, je suis pauvre. Je ne reprendrai ici ma place que lorsqu’il me sera permis de t’apporter une fortune, sinon égale à la tienne, du moins qui me mette dans une situation honorable et indépendante.

AMÉLIE.

Mais…

VATINELLE.

J’ai dit.

AMÉLIE, à part.

Heureusement que mon père est en train de réparer le mal qu’il a fait.


SCÈNE XV.


LES MÊMES, COURTIN, puis ANNA et LORIN, puis JULES et MADAME DE FLÉCHEUX.

COURTIN, entrant, suivi de LORIN et d’ANNA.

Monsieur, voilà ce qu’on vient d’apporter de l’hôtel des Commissaires-priseurs. Il paraît que votre vente est terminée.

AMÉLIE, à part.

Ah!

VATINELLE.

Déjà!... Mon bordereau ? mon bilan ? (Tenant le papier et n’osant l’ouvrir.)
 Est-ce bête ! je suis ému!

AMÉLIE.

Lisez donc, poltron!

VATINELLE.

Voyons. (Lisant.)
 «Une Sainte Famille attribuée à Raphaël... treize francs soixante-quinze.»

ANNA.

Ah bah !

AMÉLIE.

Ah! mon Dieu!... mon père !

(COURTIN reste immobile.)

VATINELLE.

Pas même quatorze francs, c’est dur ! (Lisant.)
 «Une Vénus du Corrège...»

AMÉLIE.

Ton beau Corrège !

VATINELLE, consterné.

«Vingt-six francs !»

ANNA.

Avec le cadre ?

AMÉLIE, à COURTIN.

Vingt-six francs, un Corrège ! mon père !...

COURTIN, impassible.

L’art est dans le marasme.

VATINELLE.

Sapristi ! il paraît que je me suis fait enfoncer avec ma galerie! (Soupirant et lisant.)
 «Une pipe en écume de mer... fêlée... seize mille huit cents francs.» (Étonné.)
 Hein?

ANNA.

Ah !

AMÉLIE, avec joie.

Enfin !

(Elle se jette dans les bras de COURTIN et l’embrasse.)

VATINELLE.

J’ai bien lu... «Seize mille huit cents francs.» (A COURTIN qui ne bronche pas.)
 Il paraît qu’il y a, à Paris, un imbécile qui aime les pipes fêlées, mais pas les Raphaëls. (Lisant.)
 «Quatrième lot... une paire de rasoirs anglais... un accordéon et une chope en verre de Bohême.»

LORIN, à part, montrant la chope.

Voilà !

VATINELLE, lisant.

«Treize mille quatorze francs ! et cætera, et cætera!»

COURTIN, bas, à AMÉLIE.

Je n’ai poussé que les choses utiles.

VATINELLE.

Treize mille... Qu’est-ce que ça signifie?

LORIN, s’avançant.

Monsieur, c’est bien simple... Figurez-vous...

COURTIN, à de VATINELLE.

Il y avait beaucoup d’Anglais à la vente, énormément d’Anglais, et alors... (Il laisse tomber de sa poche une boîte de rasoirs.)
 Oh !

VATINELLE, ramassant la botte et l’ouvrant.

Ah! beau-père ! je les reconnais... je me suis longtemps coupé avec... et, aujourd’hui, c’est votre tour!

COURTIN.

Je ne sais pas ce que vous voulez dire, on me les aura fourrés dans ma poche.

(MADAME DE FLÉCHEUX et JULES paraissent au fond.)

TOUS.

Ah! madame de Flécheux.

VATINELLE.

A la bonne heure! cette fois-ci, elle entre bien.

MADAME DE FLÉCHEUX,  à ANNA et à AMÉLIE.

Est-ce encore changé ?

ANNA.

Non!

VATINELLE.

Allez!

MADAME DE FLÉCHEUX.

Monsieur Courtin...

COURTIN.

Madame?

MADAME DE FLÉCHEUX, avec résolution.

Mon frère aime mademoiselle Anna et j’ai l’honneur de vous demander sa main.

COURTIN.

Comment ! la main de ma fille ? Vous ? un homme qui fait courir?

JULES.

Pardon... je suis commerçant... J’ai perdu quinze mille francs hier sur les cotons, et vingt mille aujourd’hui sur les savons.

ANNA.

Vous voyez, papa !

COURTIN, à JULES.

Je ne puis que vous féliciter, monsieur, d’être entré dans cette voie... mais j’ai donné ma parole à Chavarot. Il est inscrit pour fin courant.

VATINELLE.

Chavarot? il est parti ! vous ne le reverrez plus : Il ramène à l’étranger.

COURTIN.

C’est impossible!

VATINELLE.

Le monsieur aux chaises Cupidon... c’était lui!

COURTIN.

Comment ! la maison Chavarot? Ah ! Pouah ! (A JULES.)
 Jeune homme, du moment que vous travaillez sérieusement...

VATINELLE.

Je crois bien ! trente-cinq mille francs de perte!...

COURTIN.

Le fait est qu’au bout de l’année... (A JULES.)
 Votre main, jeune homme.

JULES.

Ah ! monsieur...

COURTIN, à part, examinant la main de JULES.

Elle est bien petite! (Haut.)
 Ma fille est à vous !

JULES.

Est-il possible !

COURTIN, bas, emmenant JULES à l’avant-scène.

Mais à une condition...  c’est que vous ne travaillerez pas. Chut !

JULES, étonné.

Plaît-il?

COURTIN, avec emphase.

Et rappelez-vous, mes enfants, que le travail est la clef de voûte de l’édifice social!

VATINELLE.

Et n’oubliez pas, beau-père, que la dépense est le travail du riche. Ce soir, je donne ma démission.

COURTIN.

Eh bien, j’aurai là une jolie collection de gendres, quatre petites mains ! heureusement, les miennes...

VATINELLE.

Sont de taille à couvrir toute la famille !

FIN
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SCÈNE PREMIÈRE


PRUDENCE, JESABEL, AUGUSTE

Au lever du rideau, PRUDENCE est derrière la table: Jesabel, en grande livrée, est assis près de la table et mange une soupière de café au lait; AUGUSTE, en habit noir, achève de nettoyer des gants paille.

PRUDENCE

Ne vous pressez donc pas, monsieur Jesabel, vous allez étouffer...

JESABEL

Je  me  presse...  parce que je suis pressé...  Monsieur est déjà dans son cabinet.

PRUDENCE

Voulez-vous du sucre?

JESABEL

Je veux bien.

AUGUSTE

Donnez-moi un peu d’eau, mademoiselle Prudence.

PRUDENCE

Y en a dans la fontaine...  prenez-en.

AUGUSTE, à part.


Elle est polie, celle-là!...

Il va à la fontaine, mouille une serviette, et lustre son habit.

PRUDENCE, mettant du sucre dans la tasse de Jesabel.


Tenez! j’espère que je vous soigne ici, hein!...

JESABEL

Je ne me plains pas... la place est assez douce...

PRUDENCE

Surtout depuis deux jours que Madame est en voyage... plus de courses à faire, plus de bottines à vernir.

JESABEL

Ça me va... ça me va!... Je crois que je commence à prendre du ventre.

AUGUSTE

Dame! c’est pas le travail qui vous tue!... pour ce que vous faites!...

JESABEL

Comment! ce que je fais!... chez M. Alzéador du Loiret... l’un des premiers dentistes de la capitale... l’inventeur des râteliers en cailloux du Rhin... (Mangeant.)
 Ah! c’est trop sucré, maintenant!...

PRUDENCE

Revoulez-vous du café?

JESABEL

Je veux bien... (PRUDENCE verse.)
 Moi! son aide de camp, son maître clerc, son factoton.


AUGUSTE

Oh ! son factoton !


JESABEL

Certainement!... Je prépare ses instruments... je verse l’eau chaude aux clients... au besoin même j’examine les mâchoires, pour leur faire prendre patience... quelquefois je me permets de dire : « C’est grave! c’est très grave!... » Enfin, j’ai la confiance de mon maître... c’est moi qui remonte sa mécanique.

PRUDENCE

Quelle mécanique?

JESABEL

Vous savez bien... la belle femme en cire qui est en bas... dans un cadre... et qui fait comme ça. (Il ouvre et ferme successivement la mâchoire.)
 Chaque matin je lui flanque ses deux petits tours de clef... cric, crac! la voilà partie pour toute la journée... (Il recommence à ouvrir et à fermer la mâchoire, puis il se met à manger.)


Ah! il y a trop de café, maintenant!

PRUDENCE

Revoulez-vous du sucre?

JESABEL

Je veux bien...

AUGUSTE,  à part.


En voilà un, qui ajoute des rallonges à son café!

PRUDENCE, après avoir mis du sucre,
 tire une flûte de son tablier.


Ne dites-rien... c’est une flûte que j’ai prise ce matin chez le boulanger à votre intention...

JESABEL

J’aime mieux les brioches... mais enfin!...

Il mange.

AUGUSTE

Voilà mes gants propres et mon habit brossé...

JESABEL

Va faire ta réclame, mon bonhomme, va faire ta réclame !

AUGUSTE

Dites donc, vous... j’ai mon habit noir, vous ne devez plus me tutoyer!

JESABEL

C’est juste! c’est l’ordre du patron... quand il a son habit noir, faut plus le tuteyer...
 Monsieur n’est domestique que le matin... de midi à quatre heures, c’est un client.

AUGUSTE

Une idée à Monsieur! Quand je me suis présenté pour être groom, il m’a trouvé l’air distingué. « Tu mettras un habit noir, m’a-t-il dit, tu te tiendras dans le salon et tu causeras avec le monde. »

JESABEL

Elle est jolie, sa conversation!... toujours la même!... « Monsieur vient consulter M. Alzéador du Loiret?... Ah! quel dentiste! quel étonnant dentiste!... quel incomparable dentiste! » Il allume!... il allume!...

AUGUSTE

(AIR de Madame Favart.)



C’est une réclame vivante



Que je fais ainsi tous les jours...



Je prône Monsieur, je le vante,



Et chacun mord à mes discours.



Je le fais mousser, je le pose...



Et grâce à moi, son succès est complet...


PRUDENCE


Pour répéter toujours la même chose,



Autant vaudrait avoir un perroquet.


JESABEL


Pour répéter toujours la même chose.



Moi, j’préfér’rais avoir un perroquet.


AUGUSTE, vexé.


Allez donc à vos fourneaux,  la cuisinière!...

PRUDENCE

Et vous à votre salon...  (A part.)
 Gringalet!

JESABEL, se levant.


Ah! j’ai fini!... Demain vous me ferez du chocolat... beaucoup de crème!... beaucoup de sucre!... beaucoup de chocolat... quant au reste... je m’en rapporte à vous!...

PRUDENCE, à Jesabel.


Vous vous en allez déjà?... Est-ce que vous vous ennuyez dans ma cuisine?...

JESABEL

Je ne m’ennuie pas quand je mange... mais quand j’ai mangé !...

On entend sonner.

AUGUSTE

V’là Monsieur qui sonne!... (Il s’entortille la mâchoire avec un foulard.)
 A mon poste!...

JESABEL

Il faut que j’aille remonter la belle dame... vous savez... (Il fait son mouvement de mâchoire.)


ENSEMBLE

Air de Monsieur va au cercle.


JESABEL ET AUGUSTE


Allons vite, voici l’heure



Où vont venir nos clients,



Chercher dans cette demeure



Un remède à leurs tourments.


PRUDENCE


Allons vite, voici l’heure



Où vont venir les clients,



Chercher dans cette demeure



Un remède à leurs tourments.


(Jesabel  et  AUGUSTE  sortent  par la porte  de gauche.)


SCÈNE II


PRUDENCE,  puis
 LE GARÇON BOUCHER, puis
 ALZEADOR

PRUDENCE

Il est bel homme, ce M. Jesabel!... mais il ne pense qu’à manger... On a beau l’accabler de prévenances et de petites flûtes... il n’y fait pas plus attention qu’à la lune!...

LE GARÇON BOUCHER, entrant par l’escalier de service, porte à droite.


Bonjour, mam’selle Prudence !..

PRUDENCE

Bonjour, monsieur Joseph... qu’est-ce que vous m’apportez là?...

LE GARÇON

Ce que vous m’avez demandé hier...  un morceau de gîte à la noix et des côtelettes de veau !...

Il pose sa marchandise sur la table.

PRUDENCE

Et surtout pas de réjouissance!...

LE GARÇON

La réjouissance!... en v’là de la réjouissance!...

Il cherche à lui prendre la taille.

PRUDENCE

Ah!  finissez!  ça m’ennuie ça!...

LE GARÇON

Moi, pas... Amour et Prudence !... voilà ma devise...

Il l’’embrasse.

ALZEADOR, paraissant à la porte de gauche.


Prudence !...

LE GARÇON

Oh!  le bourgeois!...

Le garçon boucher prend vivement son panier et se sauve par l’escalier de service.

ALZEADOR

Prudence... je n’aime pas ça!...

PRUDENCE

Monsieur... ce n’est pas ma faute...

ALZEADOR

Ça me fait de la peine... ça me fait beaucoup de peine !... (Il pousse un soupir. A part.)
 Elle est splendide, cette fille!... c’est un Rubens!... (Haut.)
 Prudence !

PRUDENCE

Monsieur?

ALZEADOR

Je viens chercher de l’eau chaude pour ma barbe.

PRUDENCE, lui donnant une bouillotte
 qu’elle prend sur le fourneau.


Voilà, Monsieur.

ALZEADOR

Merci, Prudence... (D’un ton pénétré.)
 Merci, Prudence... (A part, en sortant.)
 Splendide!

Il rentre à gauche.


SCÈNE III


PRUDENCE, LE PORTEUR D’EAU,  puis
 ALZEADOR

PRUDENCE, seule.


Il est ennuyeux, Monsieur... je ne sais pas ce qu’il a... depuis quelque temps, il est toujours fourré dans ma cuisine... moi, je n’aime pas les bourgeois qui rôdent. (On frappe à la porte de service.)
 Entrez!

Entre le porteur d’eau avec ses deux seaux.

LE PORTEUR D’EAU,  accent auvergnat.


Bien des chaluts, Mademoichelle !

PRUDENCE

Tiens! c’est vous, monsieur Larfouillat... Pourquoi que vous frappez pour entrer?

LE PORTEUR D’EAU, versant son premier seau
 dans la fontaine.


On frappe toujours, quand on entre dans un chalon...

PRUDENCE, riant.


Mais ma cuisine n’est pas un salon...

LE PORTEUR D’EAU

Qu’elle devrait en être un... et que vous en cheriez la demoichelle de comptoir!

Il verse son deuxième seau.

PRUDENCE

Vous êtes galant.

LE PORTEUR D’EAU

On l’est dans ches petits moyens...

PRUDENCE, le payant.


Tenez, v’là votre argent... Vous me devez un sou d’hier...

LE PORTEUR D’EAU

Je vous dois un chou?

PRUDENCE

Vous savez bien... d’hier...

LE PORTEUR D’EAU

Le v’là, votre chou!

Il l’embrasse. Au même instant ALZEADOR reparaît avec sa bouillotte à la main et s’arrête interdit.

ALZEADOR

Prudence !

LE PORTEUR D’EAU

Oh! quelqu’un!

PRUDENCE, à part.


Pas de chance!

LE PORTEUR D’EAU, reprenant ses seaux
 et sortant par l’escalier de service.


Bonchoir, la compagnie!

Un temps pendant lequel PRUDENCE bat ses côtelettes d’un air affairé.

ALZEADOR, d’un ton contenu.


Prudence... je n’aime pas ça...

PRUDENCE

Mais, dame!... Monsieur, ce n’est pas ma faute.

ALZEADOR

Ça me fait de la peine... ça me fait beaucoup de peine. (A part, la regardant avec admiration.)
 Quel coloris!... La palette de Rubens! On dirait la femme d’un bourgmestre ! (Haut.)
 Prudence !

PRUDENCE

Monsieur ?

ALZEADOR

Je rapporte mon eau... elle n’est pas chaude..

PRUDENCE, prenant la bouillotte et la remettant sur le fourneau.


Donnez, je vous l’enverrai tout à l’heure.

ALZEADOR, s’asseyant.


Non, je préfère l’attendre.

PRUDENCE, à part.


Eh bien! il s’assoit!

Elle souffle le feu en tournant le dos.

ALZEADOR, à part.


Quelle ampleur!

PRUDENCE

Pardon, Monsieur, mais il me semble que vous vous êtes déjà rasé ce matin...

ALZEADOR

Tu crois? c’est possible... quand j’ai un moment, j’aime à me raser... De quel pays es-tu?

PRUDENCE

Je suis de la Brie, Monsieur...

ALZEADOR

Pays charnu! le sang y est superbe... On n’en cite que les fromages (Galamment.)
 mais on a tort.

PRUDENCE

Ils sont pourtant bien bons.

ALZEADOR, à part.


C’est trop fin... elle ne comprend pas!

PRUDENCE

V’là votre eau, Monsieur...

ALZEADOR

Déjà ! (Mettant son doigt dans la bouillotte et se brûlant.)
 Pristi ! (Haut.)
 Elle n’est pas assez chaude... remets-la!...

PRUDENCE, étonnée.


Elle bout!

ALZEADOR

Ça ne fait rien... j’attendrai...

PRUDENCE, retournant à son fourneau, à part.


Ah! mais... je n’aime pas les bourgeois qui rôdent!

ALZEADOR

Prudence !

PRUDENCE

Monsieur ?

ALZEADOR

De quel pays es-tu?

PRUDENCE

Toujours de la Brie!... Je viens de vous le dire.

ALZEADOR

Ah! oui... c’est vrai... Voyons... qu’est-ce que... qu’est-ce que nous avons aujourd’hui pour dîner?... (A part.)
 Je la place sur son terrain.

PRUDENCE

Il y a le pot-au-feu, des côtelettes de veau, un poulet

ALZEADOR

Tu me feras un gâteau aux amandes.

PRUDENCE

Mais vous en avez déjà eu un hier... et avant-hier...

ALZÉADOR

Ça ne fait rien... C’est lourd sur l’estomac, mais ça ne fait rien... Prends le moule à pâtisserie qui est là-haut!

Il indique une planche élevée.

PRUDENCE

Oh! j’ai bien le temps... il n’est que midi.

ALZEADOR, avec passion.


Oh! je t’en prie...

PRUDENCE

Je veux bien, moi...  (A part.)
 Qu’est-ce qu’il a donc, le bourgeois?...

Elle monte sur une chaise pour atteindre le moule.

ALZEADOR, avec exaltation en montrant la jambe de PRUDENCE; à part.


Quelle jambe!... splendide!... splendide!... (A PRUDENCE.)
 Ne te presse pas.

PRUDENCE, descendant de la chaise avec le moule.


Le v’là!... mais il va me gêner... je n’en ai pas besoin avant trois heures.

ALZEADOR

C’est vrai... il va te gêner... Alors, remets-le en place.

PRUDENCE

Oh!  puisqu’il est  descendu...

ALZEADOR, avec passion.


Oh! je t’en prie!...  et ne te presse pas...

PRUDENCE

Je veux bien, moi... (A part.)
 Mais qu’est-ce qu’il a?.. Il est toqué!...

Elle remonte sur la chaise et replace le moule.

ALZEADOR, à part, avec exaltation.


La Vénus de Médicis... sur une chaise de paille!

PRUDENCE, redescendant.


Là!... maintenant votre eau doit être chaude.

ALZEADOR

Non... laisse-la...  j’attendrai.

PRUDENCE, à part.


Ah! mais... est-ce qu’il compte user tous ses souliers dans ma cuisine?...  ça m’ennuie!

Elle prend son panier.

ALZEADOR

Tu sors?... Où vas-tu?

PRUDENCE

Chercher du cresson... pour le poulet.

ALZEADOR

Au fait... tu as peut-être raison... Va chercher du cresson... (Elle fait quelques pas, il la rappelle.)
 Prudence !

PRUDENCE

Monsieur ?

ALZEADOR, d’une voix tendre.


Va chercher du cresson...

PRUDENCE, à part.


Il est fêlé, bien sûr!...

Elle sort par l’escalier de service.


SCÈNE  IV


ALZEADOR, seul.


Eh bien! oui, j’aime ma cuisinière!... j’en rougis... mais je l’aime! C’est tout un poème en trois chants!... Premier chant : J’ai eu la grippe... cette fille me soignait... elle m’apportait de la tisane, me fourrait des oreillers... je l’avais sans cesse devant les yeux... et un beau matin... je commençais à aller mieux... je me pris à la regarder, et je me dis : Tiens! tiens!... Eh! eh!... Fin du premier chant... Deuxième chant : C’était un mardi... j’entrai dans sa cuisine... elle était là, montée sur cette chaise... Que vous dirai-je?... Rien!... Troisième chant : Des points... J’en suis là! je n’ai pas été plus loin... mais il sera continué!... Et maintenant je passe mes journées dans ma cuisine... Mes clients m’attendent, et je suis dans ma cuisine... je voyage autour de ma marmite... Je me fais la barbe trois fois par jour pour avoir un prétexte de venir chercher de l’eau chaude, qui n’est jamais chaude... Quand je pense que j’ai une femme... belle, jeune, brune... mais absente... c’est monstrueux!... Eh bien, non! je lutterai!... je résisterai!... (Tout à coup.)
 Tiens! si je flanquais Prudence à la porte? (Souriant.)
 Eh! eh!... (Changeant de ton.)
 Oh! non! ce serait injuste et mesquin!... et puis je ne la verrais plus!

(AIR : Restez, restez.)



C’est un obstacle insurmontable



Qu’il faudrait placer entre nous,



Une montagne infranchissable...



Si je lui donnais un époux,



Un mari sévère et jaloux?



Oui... pour moi tout danger s’efface;



J’la respecte... de par la loi...



Et sans la fair’ changer de place,



J’mets les Alpes entre elle et moi.


Les Alpes! c’est facile à dire... mais je ne les ai pas dans ma poche!... Avec qui la marier?...


SCÈNE V


ALZEADOR,  JESABEL,  puis
 PEPINSEC

JESABEL, entrant avec une carte de visite à la main.


Monsieur, il y a là un client qui s’impatiente...

ALZEADOR, frappé d’une idée.


Jesabel!... voilà mon homme!... je tiens mes Alpes!...

JESABEL, déchiffrant la carte.


M. Pepinsec.

ALZEADOR, écartant la carte.


Tout à l’heure! Mon ami, j’ai une ouverture à te faire...

JESABEL

Une ouverture...  où ça?...

ALZEADOR

D’abord... es-tu  garçon?...

JESABEL

Oui, Monsieur.

ALZEADOR

Très bien!... Qu’est-ce que tu dirais si...

PEPINSEC, entrant par la gauche.


Mais voilà une demi-heure que j’attends!...

JESABEL,  bas, à Alzéador.


C’est le Pepinsec !... Le client!...

ALZEADOR

Excusez-moi, Monsieur...

PEPINSEC, saluant.


C’est à monsieur du  Loiret...  que j’ai l’honneur de parler ?

ALZEADOR

Alzéador... Du Loiret est le nom de mon département...

PEPINSEC

Ah! très bien!... moi, je suis de la Haute-Saône, Monsieur...

ALZEADOR, saluant.


Ah! Monsieur... (A part.)
 Ça m’est égal!...

PEPINSEC

Quant à ma femme, madame Pepinsec, elle est du Jura, elle...

ALZEADOR

Tant mieux!...  Je vous écoute...

PEPINSEC, à
 part.


Comment!... dans sa cuisine!... (Haut.)
 Monsieur, je ne viens pas pour moi, je viens pour Gavau... mon neveu... Vous avez peut-être entendu parler de Gavau?...

ALZEADOR

Non, j’ai connu un nommé Gavet...

JESABEL

Moi, un nommé Gavaudan...

PEPINSEC

Ce n’est pas celui-là... mon Gavau à moi est du Finistère...

ALZEADOR, à part.


Allons, bon!...

PEPINSEC

C’est un jeune homme charmant... et une position... huissier!...

JESABEL, à part.
 Bigre !...

PEPINSEC

On voudrait le marier, Gavau... pour payer son étude... mais il a un défaut, il a une dent qui passe par-dessus l’autre; ce n’est pas joli!... ça lui a déjà fait manquer trois mariages.

ALZEADOR

Il faut la lui faire arracher...

PEPINSEC

C’est ce que toute la famille lui dit : « Gavau, faites-la arracher! » Mais il n’est pas courageux, Gavau... il est pusillanime, Gavau... et je n’ai jamais pu le décider à venir...

ALZEADOR

Eh bien! alors, qu’est-ce que vous demandez?...

PEPINSEC

Moi?... rien!... Je suis venu vous voir pour causer de Gavau.

JESABEL, à part.


Eh bien! elle est forte celle-là!... il est venu pour causer de Gavau!...

ALZEADOR

Monsieur, nous avons amplement causé de Gavau... je suis pressé... et j’ai bien l’honneur...

PEPINSEC

Je comprends... mais ce pauvre Gavau ne peut pas se marier avec sa dent!...

ALZEADOR

Que voulez-vous que j’y fasse?...

PEPINSEC, confidentiellement.


Entre nous... je puis vous dire ça... J’ai écrit hier à l’oncle Daubancourt de venir... Vous connaissez peut-être Daubancourt?...

ALZEADOR

Non...  je connais un nommé Feuillancourt...

JESABEL

Moi,  un nommé Papavert...

PEPINSEC

Ce n’est pas celui-là!... Il est de la Corrèze, Daubancourt...

ALZEADOR, à part.
 C’est une carte de géographie!...

PEPINSEC

Je l’attends aujourd’hui... il a beaucoup d’autorité sur Gavau... c’est un ancien militaire... il lui dira : «Allons,  sacrebleu!... » et j’espère que ça le  décidera... et s’il se décide, je vous l’amènerai tout de suite...

ALZEADOR

C’est ça!...  quand vous voudrez.

PEPINSEC, à part.


Pourquoi diable me reçoit-il dans sa cuisine?... (Saluant.)
 Monsieur du Loiret...

ALZEADOR

Alzéador !...  Ça ne fait rien!...  Serviteur.

Pepinsec sort par la gauche.


SCÈNE VI


ALZEADOR, JESABEL

ALZEADOR

Revenons à notre affaire... Nous disons donc que tu es garçon?...

JESABEL

Oui, Monsieur.

ALZEADOR

Eh bien ! ça ne peut pas durer comme ça, il faut que ça finisse!...

JESABEL

Quoi donc?...

ALZEADOR

Monsieur Jesabel, depuis longtemps vous faites la cour à Prudence...

JESABEL

Moi?

ALZEADOR

Ne m’interromps pas ! De son côté cette fille a un faible pour toi.

JESABEL

Ah bah!

ALZEADOR C’est un scandale que je ne puis tolérer plus longtemps.

JESABEL

Mais,  Monsieur...

ALZEADOR

Je te défends de m’interrompre! J’ai pu fermer les yeux jusqu’à ce jour, mais le quartier jase... Enfin, il faut vous marier!

JESABEL, étonné.


Hein!

ALZEADOR

Il le faut! tu l’as compromise!

JESABEL

Mais,  Monsieur...

ALZEADOR

Ne m’interromps pas !

JESABEL

Je me tais.  (A part.) 
 Il m’intimide, cet homme.

ALZEADOR

Quelle  union  monstrueuse !

JESABEL

Plaît-il?

ALZEADOR

Car enfin, toi, tu es laid, tu es commun...

JESABEL

Ah ! mais. Monsieur !

ALZEADOR

Je te défends de m’interrompre!... Tu es commun! Regarde tes pieds! regarde tes mains!... c’est honteux! Tandis que Prudence... quel coloris! quelle santé! c’est un Rubens!...

JESABEL, sans comprendre.


Un Rubens?

ALZEADOR

Non! tu ne peux pas comprendre! Et sa taille! quelle taille! souple et droite!... c’est un roseau... avec quelques inégalités... naturelles et charmantes!

JESABEL, s’animant.


Oh ! taisez-vous, Monsieur, taisez-vous !

ALZEADOR

Eh bien! tous ces trésors... je te les donne... plus mille francs... pour la dot...

JESABEL, transporté.


Mille francs! et quelques inégalités!... J’accepte, Monsieur, j’accepte! mais à une condition... vous assisterez à ma noce.

ALZEADOR, à part.


Oh! non! ce serait au-dessus de mes forces!

JESABEL

C’est vous qui irez chercher la jarretière.

ALZEADOR, vivement.


Oh! tais-toi!

JESABEL

Ce n’est pas difficile... on l’attache au bas de la jambe...

ALZEADOR

Jesabel... l’homme est ambitieux... il aspire toujours à monter !

JESABEL

Eh bien?  (A part.)
 Qu’est-ce qu’il a?


SCÈNE VII


ALZEADOR, JESABEL, PRUDENCE, puis
 AUGUSTE

JESABEL,  apercevant PRUDENCE
 qui entre par l’escalier de service, son panier sous le bras.


C’est elle!

PRUDENCE, à part.


Le bourgeois est encore dans ma cuisine! (Haut.)
 Je viens de chercher du cresson.

ALZEADOR, à part.


Elle est encore plus belle depuis qu’elle a été chercher du cresson!

JESABEL,  bas, à ALZEADOR.


Monsieur !

ALZEADOR

Quoi?

JESABEL

Si c’était un effet de votre bonté de faire la demande pour moi?

ALZEADOR, vivement.


Moi!

JESABEL, bas.


Avec les femmes, je suis timide comme une poule... j’ose pas!

ALZEADOR

Allons!... (A part.)
 Encore ce sacrifice!... (Haut.)
 Prudence !

PRUDENCE

Votre eau chaude, Monsieur.

ALZEADOR

Non... (Il prend par la main Jesabel, qui baisse les yeux.)
 Voici Jesabel... Il baisse les yeux... il est troublé.

PRUDENCE

Il a cassé quelque chose?

ALZEADOR

Non.

JESABEL

Pardon, Monsieur, je viens de casser une cuvette par là.

ALZEADOR

Imbécile! ça fait deux en trois jours.

JESABEL

Non! trois en deux jours.

ALZEADOR

Mais il ne s’agit pas de ça... (Reprenant.)
 Voici Jesabel... ce maladroit de Jesabel... Il t’a vue... et il n’a pu rester insensible... (A part.)
 Que je souffre, mon Dieu!... (A Jesabel avec colère.)
 Tu me payeras ma cuvette!

JESABEL

Elle était fêlée!

ALZEADOR

Fêlée! par toi.

JESABEL

Ça, c’est vrai!

ALZEADOR

Mais il ne s’agit pas de ça! (A part.)
 Si elle pouvait le refuser!... (Haut.)
 Il prétend qu’il t’aime... je n’en sais rien.

JESABEL, étonné.


Hein!

ALZEADOR

Mais il m’a chargé de te demander ta main.

PRUDENCE, avec joie.


Pour nous marier?

JESABEL, avec feu.


Oh! v’oui!... oh! v’oui!...

PRUDENCE,  baissant les yeux avec embarras.


Dame! monsieur Jesabel... certainement... ça me flatte beaucoup... Mais, avant de s’engager, il faut se connaître... réfléchir.

ALZEADOR, vivement.


Elle a raison!... Réfléchis, ma fille, réfléchis!... (Bas, à PRUDENCE.)
 Il est bon garçon... mais bête, brutal, mastoc... enfin c’est un idiot!

PRUDENCE

Hein!

ALZEADOR, haut.


Un  très  bon  garçon!... Réfléchis,  ma  fille,  réfléchis.

AUGUSTE, paraissant à gauche.


Monsieur... il y a trois fluxions et une dent douteuse qui vous attendent au salon...

ALZEADOR J’y vais... Que leur as-tu dit?

AUGUSTE

Toujours la même chose!... Ah! le grand dentiste! l’étonnant dentiste!

ALZEADOR

Très bien!... (Bas, à PRUDENCE.)
 Bête et mastoc!,.. (A part.)
 Je crois qu’elle le refusera.

Il entre à gauche, suivi d’AUGUSTE.


SCÈNE VIII


JESABEL, PRUDENCE

Restés seuls, Jesabel et PRUDENCE baissant les yeux, se rapprochent et finissent par se toucher du coude en riant.

PRUDENCE

Vous m’aimez donc,  monsieur Jesabel?

JESABEL

Faut croire!... faut croire!...

PRUDENCE

Et moi qui me figurais que vous ne faisiez pas attention à mes petits soins... à mes prévenances!... Hein! vous en ai je fourré des morceaux de sucre!... et des petits pains au lait!

JESABEL

Ça, c’est vrai... mais j’aime mieux les brioches!... Ah ça! vous m’aimez donc aussi?

PRUDENCE, l’imitant.


Faut croire!... faut croire!...

Ils baissent les yeux et se touchent du coude, et se mettent à rire.

JESABEL

Moi, d’abord... j’ai des dispositions pour le mariage.

PRUDENCE, riant.


Vraiment !

JESABEL

Je sens que je vas-t-être jaloux.

PRUDENCE

Jaloux!

JESABEL

Comme un porc-épic.

PRUDENCE

Et de qui?

JESABEL

Mais du boulanger, du porteur d’eau, du boucher... de tout le monde... Ça vient de famille... mon grand-père était jaloux comme un tigre...  papa,  comme  un chacal... et moi, comme deux chacaux.

PRUDENCE

Ah ben!... rien de fait... parce que quand on est une honnête femme...

JESABEL

Ah!  mais,  si  vous êtes une honnête  femme,  je ne serai pas jaloux.

PRUDENCE

A la bonne heure!... Dites donc, Monsieur n’a pas l’air content de notre mariage.

JESABEL

Monsieur !... il est enchanté... puisqu’il paye les violons... et qu’il nous donne mille francs.

PRUDENCE

Mille francs!

JESABEL

Le jour de nos noces.

PRUDENCE

C’est dit, alors...  (Lui frappant dans la main.)
 Tope!

JESABEL, même jeu.


Tope!

DUO

Air de  Giralda.


JESABEL


Ah! quel plaisir!



Quel avenir!


PRUDENCE


Ah! quel plaisir!



Quel charmant avenir!


JESABEL


Nous aurons une chambrette...


PRUDENCE


Nous aurons une chambrette...


JESABEL


Un’ commode, une couchette!...


PRUDENCE


Un’ commode, une couchette!...


JESABEL


Qu’l’amour visitera
 (bis).


PRUDENCE


N’ dit’s pas d’ces bêtis’s-là...
 (bis).


JESABEL


Augmentant not’ famille,



Un fils, ou ben un’ fille,



Un beau jour nous viendra.


PRUDENCE


C’est comm’ le Ciel voudra.


JESABEL


Puis, un autre arriv’ra.


PRUDENCE


N’ dit’s pas d’ ces bêtis’s-là!


JESABEL


Quel joli p’tit ménage,


PRUDENCE


Quel joli p’tit ménage,


JESABEL


Nous ferons tous les deux !


PRUDENCE


Nous ferons tous les deux!


ENSEMBLE


Entre nous jamais de nuage!



Non, jamais de nuage,



De querelle, d’orage !



Comm’ nous serons heureux !
 (bis)



Ah! comm’ nous serons heureux!


Sur la ritournelle de l’air, Jesabel embrasse PRUDENCE; Alzéador paraît à gauche.


SCÈNE IX


LES MÊMES, ALZEADOR

ALZEADOR, s’arrêtant à la porte et très ému.


Prudence... je n’aime pas ça!...

PRUDENCE

Mais, Monsieur...

ALZEADOR

Ça me fait de la peine... ça me fait beaucoup de peine...

JESABEL

Puisque nous allons nous marier!

ALZEADOR

Hein!... Comment,  vous allez?... (A PRUDENCE.)
 Mais tu avais demandé à réfléchir...

PRUDENCE

Oh! ça n’a pas été long!... nous nous sommes convenus tout de suite!

JESABEL

Médiatement !

PRUDENCE

Et si Monsieur veut nous permettre de sortir,  nous allons courir à la mairie pour nous faire publier...

ALZEADOR

Allez, mes enfants, allez !

Jesabel et PRUDENCE se donnent le bras et sortent par l’escalier de service en reprenant l’ensemble.

REPRISE

PRUDENCE ET JEZABEL

Entre nous jamais de nuage, etc.


SCÈNE X


ALZEADOR,  puis
 PEPINSEC

ALZEADOR, tombant sur une chaise.


Ça y est!... (Se levant vivement.)
 Voir cette femme au bras d’un autre!... tutoyée par un autre! un monsieur qui cire mes bottes!... Non!... c’est impossible! C’est ma faute aussi : au lieu de lui offrir un mari... j’aurais dû lui offrir un châle... pas cher!... et des boucles d’oreilles... du même prix!... Personne ne l’aurait su... et j’aurais pu compléter mon poème... dont le troisième chant reste une jambe en l’air... ce qui n’est pas décent!... (Regardant autour de lui avec mélancolie.)
 Voilà la chaise sur laquelle elle montait... (Apercevant un mouchoir sur la table de cuisine.)
 Son mouchoir!... elle a oublié son mouchoir! (Il le prend vivement, fait le mouvement de le porter à ses lèvres, et s’arrête tout à coup pour l’examiner.)
 Oui, il est blanc ! (Il le couvre de baisers.)
 Son parfum m’enivre ! ma tête s’égare... je sens... Tant pis!... au diable la vertu! je me réveille!... j’entre dans la lice! c’est une lutte, c’est une guerre entre moi et Jesabel... et si je le trouve sur mon chemin... malheur à lui! je lui donnerai des courses très longues... hors barrière!... c’est mon domestique!... Mais comment avouer à Prudence! Je ne sais pas parler aux cuisinières, moi... depuis huit jours que je tourne autour d’elle, je ne sais que lui dire : « De quel pays es-tu?... » Elle me répond : « De la Brie!... » Et ça ne va pas plus loin... (Frappé d’une idée.)
 Si je lui écrivais!... Sait-elle lire?... Oui!... (Tirant un carnet de sa poche.)
 C’est ça! c’est une bonne idée! (Écrivant.) « 
Prudence... belle Prudence... » (Parlé.)
 Tâchons d’avoir le crayon hardi! (Écrivant.) « 
Regarde autour de toi... on soupire... on souffre... »

PEPINSEC, entrant.


C’est encore moi... je vous dérange...

ALZEADOR

Tout de suite... je suis à vous... (Continuant à écrire.)
 « On t’aime... on  fera des sacrifices. »

PEPINSEC,  à part.


Toujours dans sa cuisine!... quel drôle de dentiste!...

ALZEADOR, qui a fini d’écrire et déchirant la feuille de son carnet.


Où fourrer ce billet?

PEPINSEC

Eh bien, il est là, Gavau!...

ALZEADOR, préoccupé.


Qui,  Gavau?... (A  part.)  
Ah!  dans son  mouchoir!...

Il roule le billet dans le mouchoir, qu’il replace sur la table.

PEPINSEC

L’oncle  Daubancourt l’a décidé… ça n’a pas été sans peine.

ALZEADOR

Asseyez-vous.

PEPINSEC

Merci, je ne suis pas fatigué.

ALZEADOR, à part.


Elle le trouvera en rentrant.

PEPINSEC

Comme j’ai eu l’honneur de vous le dire... c’est une dent qui passe par-dessus l’autre...

ALZEADOR, sans l’écouter.


Elle ne revient pas! qu’elle est longue!..

PEPINSEC

Oh! très longue!... aussi elle enjambe, elle croise...

ALZEADOR, distrait.


Asseyez-vous...

PEPINSEC, s’asseyant.


Au  fait, vous verrez mieux... (Ouvrant  la bouche.)
 C’est celle-là... la quatrième à gauche...

ALZEADOR, qui a pris machinalement
 sa pince dans sa poche.


La quatrième?... très bien!...  ne bougez pas.

Il lui arrache une dent.

PEPINSEC, se débattant.


Aïe!...  aïe!... (Se levant brusquement.) 
 Mais qu’est-ce que vous faites donc?...

ALZEADOR

C’est dix francs...

PEPINSEC

Comment!.,,  dix francs!...  mais ma dent était excellente!...

ALZEADOR

Alors, qu’est-ce que vous demandez?...

PEPINSEC

Je vous parlais de celle de Gavau!... et vous m’arrachez...

ALZEADOR

Comment!... Monsieur, c’est un  malentendu!...

PEPINSEC

Une canine superbe.

ALZEADOR

Ne la regrettez pas...  tôt ou tard elle vous eût fait souffrir... la voilà...

Il lui remet sa dent enveloppée dans du papier.

PEPINSEC

Qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse, maintenant !... Allons, dépêchons-nous!... Gavau nous attend.

ALZEADOR

Je suis à vos ordres... passez.., (Pepinsec disparaît. ALZEADOR s’arrête en voyant entrer Prudence et Jesabel par l’escalier de service.)
 Mon rival!...


SCÈNE XI


ALZEADOR, JESABEL, PRUDENCE,  puis
 PEPINSEC

PRUDENCE

Voilà qui est fait!...

JESABEL

Nous sommes sous le petit grillage de la mairie...

Il renifle,

ALZEADOR, à part.


Déjà!...

JESABEL, reniflant.


Je ne sais pas ce que j’ai fait de mon mouchoir...

PRUDENCE

Le v’là!... sur la table!...

ALZEADOR, à part.


C’était le sien!... et je l’ai embrassé!...

JESABEL, prenant son mouchoir et le portant à son nez.


Tiens!... qu’est-ce qui me picote?... (Trouvant la lettre.)
 Un papier!...

ALZEADOR, à part.


Ciel!... mon billet!...

JESABEL, lisant.


« Belle Prudence... »

PRUDENCE

Moi?...

JESABEL, continuant.


« Regarde autour de toi, on soupire, on souffre, on t’aime... on fera des sacrifices! » (Haut, avec colère.)
 Nom d’une pelle à feu ! où est-il ce godelureau, que je lui casse les reins!

ALZEADOR,  à part.


Le drame! voilà le drame!

JESABEL, à PRUDENCE.


Vous ne répondez pas !

PRUDENCE

Est-ce que je sais ! j’étais sortie !

ALZEADOR, bas, à PRUDENCE.


Tais-toi!  c’est moi!

PRUDENCE

Hein?

JESABEL

Quoi?

PRUDENCE

Rien.

JESABEL

Je suis sûr que c’est le boulanger! un homme qui vient en chemise dans les maisons !

ALZEADOR

C’est ça! c’est le boulanger! nous  en changerons!...

PEPINSEC, paraissant.


Mais Gavau est là!... il veut s’en aller, Gavau!

ALZEADOR

C’est  juste!... Jesabel!...

JESABEL

Monsieur ?

ALZEADOR

Allez  préparer  la  mâchoire de monsieur  Gavau, je vous suis !

JESABEL

Oui, patron! (A part.)
 C’est peut-être le boucher! j’ai une idée sur le boucher!...

Il sort avec Pepinsec.


SCÈNE XII


PRUDENCE, ALZEADOR

PRUDENCE, à part.


Tiens! tiens! tiens!... c’est donc ça que depuis huit jours il rôdait constamment!

ALZEADOR, qui a accompagné Jesabel
 et revenant vivement.


Nous sommes seuls!... Eh bien, oui!... c’est moi qui soupire, qui souffre, qui t’aime. On fera des sacrifices!...

PRUDENCE

Comment, Monsieur!...

ALZEADOR

Ça te fâche?...

PRUDENCE, minaudant.


Non, mais mon mari...

ALZEADOR

J’aime beaucoup Jesabel... c’est un bon garçon... un très bon garçon... mais il faut que tout le monde vive.

PRUDENCE

Je ne comprends pas...

ALZEADOR

Tiens! une comparaison!...

AIR de l’Ame en peine.



Figure-toi, quand le soleil rayonne



Un champ couvert de blonds épis...



Le maître arrive, il récolte, il moissonne,



Et, tout joyeux, rentre au logis;



Mais, après lui, sur cette même terre,



Le pauvre vient glaner en se cachant.



Ah!...



Eh bien! l’époux c’est le maître, ma chère,



Et je ne veux que glaner dans son champ.


Regardant PRUDENCE qui reste impassible.

Tu m’as compris!

PRUDENCE

Pas un mot, Monsieur!

ALZEADOR, à part.


C’est trop fin pour elle! autre chose! (Haut et tout à coup.)
 Mon Dieu! que j’ai donc vu de jolies boucles d’oreilles aujourd’hui passage du Saumon!

PRUDENCE, vivement.


Ah!

ALZEADOR, à part.


Elle comprend ça! (Haut.)
 Et je serais bien heureux... bien heureux! d’en parer mon idole!... (A part.)
 Style de cuisinière!

PRUDENCE

Ah! Monsieur est trop bon!...

ALZEADOR

Laisse-moi t’embrasser... Veux-tu que je t’embrasse?

PRUDENCE

Dame!

ALZEADOR, l’embrassant.


Ah!... (A part.)
 Je boirais bien un verre d’eau! (Haut.)
 Écoute, j’ai pour ce soir un petit projet gredin!... (Indiquant une chaise.)
 Viens là, nous causerons.

PRUDENCE

Eh ben ! et mon dîner?... Faut que j’hache mes épinards.

ALZEADOR

Il faut que j’hache!... (A part.)
 J’aime son langage!... (Haut.)
 Je les z-hacherai pour toi!

PRUDENCE

Vous, Monsieur !

ALZEADOR

Pourquoi pas?... (Mettant un tablier de cuisine.)
 Tu vas voir!... (Avec feu.)
 Oh! entendre ta voix et hacher des épinards... voilà le bonheur!...

Il se met devant le billot à droite et hache les épinards en regardant PRUDENCE avec admiration.

PRUDENCE, riant.


Êtes-vous drôle!

ALZEADOR

Non! je suis fou... fou d’amour!


SCÈNE XIII


LES MÊMES, JESABEL,  puis
 PEPINSEC

JESABEL, entrant vivement par la gauche.


Monsieur!... Monsieur!...  un accident!...

ALZEADOR,  à part.


Oh! le mari!...

Il se met à hacher avec acharnement pour se donner une contenance.

JESABEL, apercevant Alzéador.


Tiens ! Monsieur qui hache !

ALZEADOR, embarrassé.


Oui... j’aime parfois à hacher les épinards... Cincinnatus aimait à labourer... j’aime à hacher... (Il ôte son tablier.)
 Ce bon Jesabel! ce brave Jesabel!... (A part.)
 Le mari! ménageons-le!... (A PRUDENCE, qui est descendue de sa chaise.)
 Donne-lui un bouillon... (Le faisant asseoir.)
 Tiens! mets-toi là...

JESABEL, s’asseyant et très étonné.


Monsieur est bien bon.

ALZEADOR

Préfères-tu un verre de bordeaux?

JESABEL

Oui, je ne vous cache pas qu’un verre de bordeaux...

ALZEADOR, avec beaucoup d’empressement.


Tout de suite!

PRUDENCE, de même.


Voici le verre !

Elle le lui donne.

ALZEADOR

Voilà le bordeaux!

Il apporte la bouteille.

JESABEL

Je vous demanderai une petite croûte de pain.

ALZEADOR

Vite! une croûte de pain!

PRUDENCE, courant.


Une croûte de pain!... Voilà!...

ALZEADOR, à part.
 C’est le mari!... je le soigne!...

JESABEL

Ah ! que Monsieur est donc bon !

ALZEADOR

Cet excellent Jesabel!... Mon ami, j’ai un service à te demander.

JESABEL

A moi, Monsieur?

ALZEADOR

C’est une course... hors barrière!... Tiens! mets du sucre dans ton vin... (Il lui emplit son verre de sucre.)
 Tu vas courir tout de suite à Angers.

JESABEL

Angers!... Est-ce loin?

ALZEADOR

Non... on t’indiquera ça au chemin de fer d’Orléans.

JESABEL

Je vous redemanderai du vin.

ALZEADOR, lui versant.


Tu porteras à M. de Hautpignon le râtelier qui est sur mon bureau... tu prendras garde de le laisser tomber... il est en cailloux du Rhin, ça casse comme du verre...

JESABEL

Oui, Monsieur... Je vous redemanderai du sucre...

ALZEADOR

A Angers, tu descendras à l’auberge, tu te feras bien servir... et tu attendras trois jours pour voir si ledit râtelier fonctionne bien...

JESABEL

Trois jours!... ah! c’est embêtant ça!

ALZEADOR

Comment! tu refuses?...

JESABEL

Par exemple! au maître qui me sucre du vin de Bordeaux! (Se levant, prenant ALZEADOR à part.)
 Mais je vous serai obligé d’avoir l’œil sur ma femme.

ALZEADOR

Sois tranquille! Attends, je vais te donner l’adresse de M. de Hautpignon...

JESABEL

Prudence, du papier!

ALZEADOR

Non... sur le livre de cuisine... ça suffira.

JESABEL

Maintenant, je soupçonne le charbonnier.

ALZEADOR. (Il écrit et déchire la page.)
 Là!... c’est fait!... (Il remet le papier à Jesabel.)
 Le convoi part dans une heure... dépêche-toi!...

JESABEL

Le temps de m’apprêter...

ALZEADOR

Je sors un moment... donne-moi mon chapeau... dans la chambre de ma femme...

JESABEL

Oui, Monsieur.

Il entre un moment à gauche, deuxième plan.

ALZEADOR, à PRUDENCE.


Je cours passage du Saumon, chercher les boucles d’oreilles... J’ai un petit projet. (Apercevant Jesabel.)
 Chut!

JESABEL

Voilà votre chapeau. Monsieur.

ALZEADOR

Merci!...

Il remonte.

PEPINSEC, entrant et brusquement.


Ah ça! Monsieur, est-ce pour aujourd’hui! Gavau est là...

ALZEADOR

Tout de suite! je suis à vous.

Il sort vivement par le fond.

PEPINSEC

Comment! il s’en va!... (A Jesabel.)
 Mais vous ne lui avez donc pas dit que ce pauvre Gavau...

JESABEL, se rappelant.


Ah! sapristi!... je l’ai oublié! (Courant à la porte et appelant.)
 Monsieur! Monsieur!... Parti!...

PRUDENCE

Quoi donc?

JESABEL

Un petit malheur... En examinant la bouche de Gavau... j’étais furieux... à cause de la déclaration... j’ai appuyé trop fort... et crac!...

PEPINSEC

Vous lui avez décroché la mâchoire!

PRUDENCE

Ah! mon Dieu!

PEPINSEC

Et ce pauvre garçon est resté comme ça. (Il ouvre la bouche d’une façon démesurée.)
 Il ne peut plus fermer la bouche... un garçon qui va se marier!

PRUDENCE

Monsieur va rentrer...

JESABEL

C’est l’affaire d’une minute... allez tenir compagnie à Gavau!

PEPINSEC

Je ne sais plus que lui dire... il ne peut pas me répondre.

JESABEL

Lisez-lui le journal... ça le distraira.

PEPINSEC

Tiens! c’est une idée! (A part.)
 Mais quel drôle de dentiste !

Il entre à gauche.


SCÈNE XIV


PRUDENCE,  JESABEL

JESABEL

C’est égal!... partir le jour des fiançailles, c’est embêtant tout de même!...

PRUDENCE

Puisque Monsieur vous le demande...

JESABEL

Je sais bien qu’il le faut... Moi, d’abord, quand Monsieur me parle... je deviens tout bête... il m’intimide, cet homme-là!... dame!... un dentiste!... (Jetant machinalement les yeux sur le papier que lui a laissé ALZEADOR et poussant un cri.)
 Ah! mon Dieu!...

PRUDENCE

Quoi donc?...

JESABEL, tirant vivement la déclaration
 de sa poche et comparant.


Ce papier... «Belle Prudence... M. de Hautpignon. » C’est la même!...

PRUDENCE

La même quoi?

JESABEL

Prudence!...  Monsieur vous  en  conte!...

PRUDENCE, avec aplomb.


Par exemple!...

JESABEL

Il est toujours fourré dans votre cuisine, il hache vos épinards, il me fait boire du vin sucré...

PRUDENCE

Qu’est-ce que ça prouve?

JESABEL

Ça prouve... que ces deux écritures sont de la même main!...

PRUDENCE

Allons donc!... vous avez la berlue!... vous êtes fou!..’.

JESABEL

La berlue!... tenez!... v’là un c
 qui ressemble... Ah! non!... il ne lui ressemble pas!...

PRUDENCE

Vous voyez bien!... et cet o-là... il est couché... tandis qu’ici, il est debout!...

JESABEL

Ça ne prouve rien...  on se couche...  et on se lève...

PRUDENCE, tirant son mouchoir de sa poche.


Ah! je vois bien que vous ne m’aimez pas!... si vous m’aimiez, vous ne diriez pas que ça se ressemble!...

JESABEL, à part.


Elle pleure!... (Haut.)
 Voyons, Prudence... voyons, Prudence! Eh bien! non... là... ça ne se ressemble pas!...

PRUDENCE, remettant tout à coup son mouchoir
 dans sa poche et cessant de pleurer.


A la bonne heure!...

JESABEL, à part.
 C’est égal... je ne suis pas convaincu!...

PRUDENCE

Voyons!... dépêchez-vous!... vous allez manquer le chemin de fer, avec vos bêtises!...

JESABEL, à part.


Est-elle pressée!... Finassons! (Haut.)
 Je vais chercher le râtelier sur le bureau de Monsieur, et je pars...

PRUDENCE

Moi, pendant ce temps-là!... je vous préparerai un bon petit potage... ça vous tiendra chaud pendant la route...

JESABEL, à part.


Finassons toujours!... (Haut.)
 Prudence... ce n’est pas le potage... c’est votre image qui me tiendra chaud pendant le voyage!...

PRUDENCE

Ah! grand enjôleur!...

JESABEL, à part.


Je finasse!... je finasse!...


SCÈNE XV


Il entre à gauche.

PRUDENCE, puis
 ALZEADOR

PRUDENCE,  seule.


Il est ennuyeux, avec sa jalousie... mais nous ne sommes pas encore mariés!...

Elle va à ses fourneaux.

ALZEADOR, rentrant, une petite boîte à la main, à part.


Voilà les boucles d’oreilles... Dix-sept francs!... Avec les cuisinières on a bien tort de marivauder! (Haut.)
 Prudence !

PRUDENCE

Monsieur ?...

ALZEADOR, lui montrant la boîte.


Les voilà!...

PRUDENCE, vivement.


Oh! voyons voir!... Ah! que c’est beau!...

ALZEADOR

On fera des sacrifices!...

PRUDENCE

Ah! Monsieur!...

ALZEADOR

Laisse-moi t’embrasser.  Veux-tu que je t’embrasse?

PRUDENCE

Dame!

ALZEADOR, l’embrassant et portant la main à son cœur.


Ah ! je boirais bien un verre d’eau !

VOIX DE JESABEL, dans la coulisse.


Un instant, monsieur Pepinsec, un instant!

PRUDENCE

Ciel! c’est lui!

ALZEADOR

Il n’est pas parti?

PRUDENCE

Ah bien, oui!... il est jaloux... de vous!

ALZEADOR

Comment! de moi?

PRUDENCE

Il a comparé les deux billets, il a reconnu votre écriture!...

ALZEADOR

Ah! jarnombille! nom d’un petit bonhomme!

PRUDENCE

S’il vous trouvait encore ici!... Cachez-vous!...

ALZEADOR

Moi? où ça?

VOIX DE JESABEL, dans la coulisse.


Oui, Monsieur Pepinsec!

ALZEADOR, effrayé.


Le mari!

PRUDENCE, lui indiquant la table de cuisine.


Là... sous cette table...

ALZEADOR, hésitant.


C’est que...

PRUDENCE, le poussant.


Vite! vite! dépêchez-vous!...

Elle abaisse vivement la nappe.


SCÈNE XVI


LES MÊMES, JESABEL, puis
 PEPINSEC

Jesabel paraît, une valise à la main. PRUDENCE court à son fourneau et emplit un bol de bouillon.

JESABEL, soupçonneux.


Vous étiez seule?

PRUDENCE

Oui.

JESABEL

Il me semblait avoir entendu parler.

PRUDENCE

C’est au-dessus... Voilà votre potage...

JESABEL, prenant le bol des mains de PRUDENCE
 et s’installant à la table.


Merci... Oh! ça embaume le chou!

PRUDENCE, à part.


Pourvu qu’il ne gigote pas!

JESABEL

Moi, j’adore le chou! (Il porte la cuiller à sa bouche, se brûle, et, se renversant en arrière, lance un coup de pied sous la table en poussant un cri.)
 Ah!

ALZEADOR, recevant le coup de pied.


Aïe !!!

JESABEL

Quoi? -(Levant la nappe et apercevant son maître.)
 Monsieur sous la table!

PRUDENCE, à part.


Pincé!

JESABEL

Sortez, Monsieur, sortez!...  Que faisiez-vous  sous  ce meuble ?

ALZEADOR, debout et très embarrassé.


J’aime parfois à me mettre sous la table... Cincinnatus aimait à labourer...

JESABEL, avec dignité.


Monsieur... je ne puis vous dire qu’une chose : Je ne mange pas de ce pain-là!...

ALZEADOR

Ce bon Jesabel!... Un verre de bordeaux!

JESABEL, avec dignité.


Point n’accepterai! J’oserai vous demander un entretien particulier... Laissez-nous, mam’selle Prudence...

PRUDENCE, à part.


Ça sent le brûlé!...  Je monte dans ma chambre.

Elle sort par le fond.

JESABEL

Maintenant, à nous deux!


SCÈNE XVII


JESABEL, ALZEADOR

ALZEADOR, à part, boutonnant son habit.


Allons!  j’ai une affaire d’honneur avec mon domestique!... Soyons ferme!

JESABEL, avec une grande majesté.


Monsieur!... je suis bien aise de vous dire que l’on trouve quelquefois plus de cœur sous la livrée que sous les lambris dorés!

ALZEADOR, avec une froide dignité.


Où tend cette maxime qui n’est ni neuve... ni consolante?...  Expliquez-vous.

JESABEL

J’oserai demander à Monsieur dans quel but il était sous cette table.

ALZEADOR, très doucement.


Monsieur Jesabel... à qui appartient cette table?

JESABEL

A vous, mais...

ALZEADOR

Alors, pourquoi n’aurai-je pas le droit de me mettre sous les tables qui sont à moi? JESABEL

Monsieur,  mais Prudence ?...

ALZEADOR, avec la plus grande politesse.


Ah! permettez!...  je ne vous ai pas interrompu!... (Reprenant.)
 Elle est à moi, cette table... je l’ai achetée... je l’ai payée... avec la sueur de mon front... et si j’étais

mal élevé, je pourrais trouver votre question indiscrète...

JESABEL

Oui, mais Prudence ?

ALZEADOR

Je ne vous ai pas interrompu!

JESABEL

Je crois bien, je n’ai encore rien dit!

ALZEADOR

Vous voulez causer? Soit, causons!... Je ne vous parlerai pas des cuvettes que vous cassez incessamment... mais je me permettrai de vous demander pourquoi mes bottes n’étaient pas cirées ce matin.

JESABEL

Ça! c’est un oubli... mais Prudence ?...

ALZEADOR

Quant à ma lampe... elle fumait hier au soir... J’ai toussé pendant une heure.

JESABEL

Monsieur, c’est la mèche... Mais Prudence?

ALZEADOR

La prudence vous faisait peut-être un devoir d’en acheter une autre... mèche!

JESABEL

Mais cependant...

ALZEADOR

Je vous supplie de ne pas m’interrompre!...

JESABEL

Oui, Monsieur. (A part.)
 Il m’intimide. (Haut.)
 Seulement, à cause de la chose de tout à l’heure... la table... je voulais vous demander...

ALZEADOR

Me demander?... Je n’aime pas qu’on soit toujours à demander... Hier encore je vous ai donné un pantalon et un vieux chapeau...

JESABEL

Monsieur se méprend... c’est un entretien.

ALZEADOR

J’entretiens mes domestiques comme je l’entends. (Sur
 un geste de Jesabel.)
 Ne m’interrompez pas!… Je leur donne ce qu’il me plaît de leur donner... Tout à l’heure encore je vous ai donné une course... pourquoi n’est-elle pas faite?... Pourquoi n’êtes-vous pas parti?

JESABEL

Mais parce que...

ALZEADOR

Jesabel, vous me faites beaucoup de peine... Prenez votre valise, boutonnez-vous et partez!...

JESABEL

Oui, Monsieur... (A part.)
 Il m’intimide, il m’intimide!

ALZEADOR

Eh bien?

JESABEL

Je boutonne, Monsieur!... J’aurais pourtant voulu savoir...

ALZEADOR

Allez! mon ami, allez!

JESABEL

Oui, Monsieur... je pars... (A  part.) 
 C’est égal...  je ne suis pas complètement convaincu... je reviendrai!

ENSEMBLE

ALZEADOR

Partez sans plus attendre,

Et ne raisonnez plus;

Il me déplaît d’entendre

Vos discours superflus.

JESABEL, à part.


Partons sans plus attendre,

Ne disons rien de plus;

Mais je m’en vais leur tendre

Des pièges inconnus.

Il sort avec sa valise.


SCÈNE XVIII


ALZEADOR,  puis
 PRUDENCE

ALZEADOR, gaiement, et déboutonnant son habit.


Allons!  l’affaire  est arrangée,  et il part pour  trois jours!... Sacrebleu!... je crois que de grands événements se préparent! Ma pauvre femme! ton mari ne tient plus qu’à un fil! (Voyant entrer PRUDENCE.)
 Prudence!... Alea jacta est!...


PRUDENCE

Il est parti... de ma fenêtre je viens de le voir tourner la rue...

ALZEADOR

Oui, nous nous sommes expliqués... je lui ai fait entendre raison... Tiens! tu as changé de bonnet?

PRUDENCE

Dame! Monsieur... c’est pour faire honneur à vos boucles d’oreilles.

ALZEADOR

Ah! que tu es gentille! (A part, par réflexion.)
 Eh bien, les pompiers sont plus heureux qu’on ne pense!... (Haut.)
 Écoute... depuis ce matin, je roule un projet...

PRUDENCE

Lequel ?

ALZEADOR

Nous allons dîner ensemble!

PRUDENCE

Où ça?

ALZEADOR

Ici, tous les deux... en tête-à-tête... (A part.)
 Le dîner de Madelon!

PRUDENCE, sautant de joie.


Oh! que ce sera drôle!... je vas aveindre
 les assiettes!

Elle remonte.

ALZEADOR

C’est ça! aveins
 les assiettes! (A part.)
 J’aime son langage! (Haut.)
 Dis donc... moi, je vas aveindre
 la soupière !

PRUDENCE

Aveignez !

ALZEADOR, gaiement.


Aveignons !

Il remonte.

PRUDENCE, redescendant et mettant le couvert.


Monsieur !

ALZEADOR

Quoi?

PRUDENCE

En passant, donnez donc un coup d’œil à mon veau !

ALZEADOR, découvrant une casserole.


Il va bien ! il va très bien !... Elle me fait faire la cuisine ! c’est charmant!

PRUDENCE, regardant sur la table.


Eh bien! et l’argenterie?

ALZEADOR

Le panier est dans la chambre de ma femme... je vais le chercher. (A part.)
 Elle est plantureuse!... Alea jacta est.


Il entre à gauche, deuxième plan.


SCÈNE XIX


PRUDENCE,  puis
 JESABEL

PRUDENCE, seule, achevant de mettre le couvert.


Est-il aimable, Monsieur!  C’est qu’il est encore très bien, cet homme-là! il a les yeux d’un vif... d’un vif... V’là sa serviette dans son rond.

JESABEL, entrant brusquement par l’escalier de service, à part.


Elle est seule!

PRUDENCE, l’apercevant.


Ah! mon Dieu!... (Très troublée.)
 Vous n’êtes donc pas à Angers?...

JESABEL, sombre.


Faut croire... faut croire... (Apercevant la table.)
 Deux couverts!... (Saisissant la serviette d’ALZEADOR.)
 Le rond de Monsieur!...

PRUDENCE

Eh bien! après?... si Monsieur n’aime pas à dîner seul?...

JESABEL, lui prenant tragiquement la main.


Prudence !...

PRUDENCE, se dégageant.


Oh! vous avez beau rouler des yeux en boule de loto... je ne suis pas encore votre femme! je peux faire ce que je veux, et...

JESABEL, avec sensibilité.


Prudence!...

AIR de l’Artiste.



Vous avez mis, cruelle,



Vos plus brillants atours...



Vous vous êtes fait belle



Pour trahir nos amours.



Tous ces frais de toilette,



(Désignant les boucles d’oreilles.)



Cette parure en or,



(Désignant son bonnet.)



Jusqu’à cette cornette...



Tout me prédit mon sort.



Cette affreuse cornette



Me présage mon sort!


PRUDENCE, avec dignité.


Monsieur Jesabel!...

JESABEL

Oh! mais, ça ne se passera pas comme ça... on a un cœur sous la livrée!... Je viens de boire cinq verres de rhum!... Il est là...

Il se dirige vers la porte de gauche.

PRUDENCE, se précipitant devant la porte.


Arrêtez!...

JESABEL, l’écartant.


Arrière, Madame!...

PRUDENCE

Qu’allez-vous faire?

JESABEL

Lui demander mon compte... et peut-être lui régler le sien (ALZEADOR paraît.)
 Le voilà!...


SCÈNE XX


LES MÊMES, ALZEADOR,  puis
 PEPINSEC

ALZEADOR

Ma femme vient d’arriver!

JESABEL et
 PRUDENCE

Ah bah!

ALZEADOR, à part.


Plus jeune et plus charmante que jamais!...

JESABEL, à lui-même.


Plus jeune et plus charmante que jamais!... Prudence, tout me porte à croire que nous dînerons ensemble.

ALZEADOR

Elle m’a raconté son voyage... cette chère amie!... (A PRUDENCE.)
 Donne-moi un verre d’eau...

PRUDENCE

Voilà, Monsieur.

ALZEADOR, à part.


C’est étonnant comme cette fille sent l’oignon... (A PRUDENCE.)
 Merci!... (A part.)
 Où diable avais-je les yeux?...

PRUDENCE, à ALZEADOR.


Monsieur, il est revenu.

ALZEADOR

Ah!... il a bien fait... (A Jesabel.)
 Vous pourrez vous marier quand vous voudrez...

JESABEL

Et Madame ne voyagera plus?

ALZEADOR

Non...  c’est  fini!... (A  lui-même.)
 Cette chère amie!

PRUDENCE

Monsieur...

ALZEADOR

Quoi?...

PRUDENCE,  bas.


Est-ce que nous ne dînons plus ensemble?...

ALZEADOR

Non, ma fille... je vais dîner avec ma femme... et je n’ai pas assez d’estomac pour dîner deux fois!...

PEPINSEC, entrant.


Ah ça! voulez-vous, oui ou non, venir fermer Gavau... J’irai chez un autre...

ALZEADOR

Tout de suite... je suis à vous...

Au public.

AIR d’Yelva.



Ma femme est là!


PEPINSEC


Quel singulier dentiste !


ALZEADOR


Mais, pour qu’ici mon bonheur soit complet,



Faites, ce soir, qu’aucun bruit ne m’attriste.


JESABEL, l’interrompant.



Gavau, Monsieur...


ALZEADOR


Un moment, s’il vous plaît!


Au public.


A revenir ma femme vous invite...


PEPINSEC


Oui... mais Gavau...


ALZEADOR


Vous tairez-vous enfin?



Quand à Gavau j’aurai fait ma visite,



De mon couplet je vous dirai la fin.


ENSEMBLE


Quand à Gavau j’aurai fait ma / nous aurons fait visite,



De mon/son couplet je/nous vous dirai/ons la fin.


FIN
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Titre suivant :
 
J’INVITE LE COLONEL !





PERSONNAGES :


MONSIEUR JULES

BODIN, propriétaire

JOUVENCE, sous le nom de SAINT-AZOR

ERNEST DARDEL, architecte

PLUMASSE, domestique de BODIN

EMMA, fille de BODIN

La scène est à Paris, chez BODIN.

Le théâtre représente un salon. — Portes latérales. — Portes au fond. — À gauche une cheminée. — Devant la cheminée, un guéridon sur lequel est placé un petit chevalet supportant une miniature. — Une table : encre, papier, plumes.


SCÈNE PREMIÈRE.


PLUMASSE ; puis EMMA.

PLUMASSE. — Voilà plus de vingt minutes que j’ai introduit M. de Saint-Azor dans le cabinet de M. Bodin, et ils sont encore ensemble… M. de Saint-Azor ne sait pourtant pas empailler les petits oiseaux. C’est une drôle de manie qui a pris à Monsieur ; il empaille toute la journée !… Dans le commencement, pour s’apprendre, c’étaient des canards… aussi nous en mangions sept fois par semaine… Sans peau ! voilà un vilain manger !… (Regardant la porte de gauche
.) Ils ne sortent pas… J’ai idée que ce jeune homme pourrait bien être un prétendu pour Mademoiselle… Le verrou est tiré… on parle tout bas… Si seulement je pouvais voir les physionomies…

(Il se baisse pour regarder par la serrure
.)

EMMA, entrant et le surprenant de la porte de droite
. — Eh bien !… Plumasse !…

PLUMASSE, se relevant
. — Oh ! Mademoiselle !

EMMA. — Que faites-vous là ?

PLUMASSE, frottant le bouton de la porte
. — Je polis les cuivres, mademoiselle, je polis les cuivres !

EMMA. — C’est-à-dire que vous écoutez aux portes.

PLUMASSE, balbutiant
. — Non… c’est parce que M. de Saint-Azor est là…

EMMA. — Ah !

PLUMASSE. — Depuis vingt minutes…

EMMA. — Ce n’est pas une raison pour écouter… Et si cela vous arrive encore, je préviendrai mon père !

PLUMASSE. — Mais, mademoiselle…

EMMA. — C’est bien… Sortez !

PLUMASSE. — Voilà, mademoiselle, voilà !

(Il sort par le fond
.)

EMMA, seule
. — M. de Saint-Azor est avec mon père… et depuis vingt minutes… (Regardant autour d’elle
.) C’est bien singulier… Personne !…

(Elle court vivement à la porte de gauche et se baisse pour regarder à son tour
.)

PLUMASSE, entrant et la surprenant ; il pousse un grand cri
. — Ah !

EMMA, se
 levant vivement
. — Oh !

PLUMASSE, familièrement
. — Ah ! je vous y pince, à mon tour !

EMMA. — De quoi vous mêlez-vous ?… Que venez-vous faire ici ?…

PLUMASSE, passant
. — Je viens chercher la montre de Monsieur pour la cuisinière, qui fait cuire des œufs à la coque.

(Il prend la montre sur la cheminée
.)

EMMA. — Dépêchez-vous !… Vous êtes d’une indiscrétion !…

PLUMASSE. — Moi ?… (A part
.) Elle est bonne, celle-là !…

EMMA. — Apprenez qu’il n’est pas convenable d’entrer sans frapper.

PLUMASSE. — C’est bien, mademoiselle ; on frappera ! on frappera !… (A part
.) C’est égal, je l’ai pincée !…

(Il sort par le fond
.)

EMMA, qui s’est
 rapprochée de la porte de gauche
. — On dirait qu’ils se lèvent… Oui… ils viennent par ici…

(Elle va s’asseoir à l’autre bout du théâtre et prend son ouvrage
.)


SCÈNE II.


EMMA, BODIN, SAINT-AZOR.

BODIN, à
 SAINT-AZOR, qui le suit par la porte de gauche
. —
 Soyez tranquille… tout est convenu… Je vais vous présenter à ma fille… Ah ! la voici ! (A SAINT-AZOR
.) Voyez ! toujours à travailler !…

SAINT-AZOR. — C’est une abeille.

BODIN. — Ah dame ! tout le monde travaille ici !… Elle brode, et moi, j’empaille… pour mon agrément ! (À sa fille
.) Emma !

EMMA, se levant
. — Papa !

BODIN. — Tu travaillais, mon enfant ?

EMMA. — Oui, mon père.

BODIN. — Laisse là ton ouvrage. (EMMA se lève
.) Nous avons à causer… D’abord, je te présente M. de Saint-Azor.

SAINT-AZOR, se levant
. — Mademoiselle !…

EMMA. — Mais je connais Monsieur depuis un mois… vous me l’avez déjà présenté…

BODIN. — Comme ami, comme commensal… mais je te le présente sous un nouveau jour…

SAINT-AZOR. — Sous un tout nouveau !…

BODIN. — Laissez-moi parler… (A EMMA
.) Tu ne devines pas ?

EMMA. — Non.

BODIN. — Cherche… (A SAINT-AZOR
.) Ne dites rien… Comment, tu ne devines pas que Monsieur aspire à ta main ?

EMMA. — Est-il possible ?

SAINT-AZOR, se passionnant
. — Oh ! mademoiselle, le plus beau jour de ma vie sera…

BODIN, à
 SAINT-AZOR
. — Laissez-moi parler… (À sa fille
.) Saint-Azor est un jeune homme capable, actif, laborieux, fils de ses œuvres…

EMMA. — Ah ! Monsieur travaille ?

BODIN. — Il ne travaille pas ; il va à la Bourse !… Il y a trois ans, il n’avait rien, et aujourd’hui il est à la tête de trois cent cinquante-sept Nord, qui à neuf cent soixante-deux…

SAINT-AZOR. — Cinquante !

BODIN. — Cinquante ! donnent un total de… (Cherchant
.) un total de… (S’interrompant
.) Nous ferons le compte ce soir, en dînant…

EMMA, à part
. — Ce sera bien agréable !

BODIN. — Saint-Azor, vous dînez avec nous ?

SAINT-AZOR. — Avec plaisir !

EMMA. — Mais, papa…

BODIN. — Il t’apportera un bouquet. (A SAINT-AZOR
.) Un gros bouquet !

SAINT-AZOR. — Énorme !

BODIN. — Et demain aussi !… et tous les jours… jusqu’à la célébration !…

EMMA. — La célébration !

SAINT-AZOR, passant
. — Vous pleurez ! vous êtes émue !… Elle est émue !…

BODIN. — C’est l’émotion… (Bas à SAINT-AZOR
.) Dites-lui quelque chose…

AIR d’Yelva
.


Allons, mon cher, faites un marché ferme,



Pour votre femme il faut être galant.



Si vous aimez les affaires à terme,



Ayez au moins de l’esprit… au comptant.


SAINT-AZOR, à EMMA
.


Oui, quand viendra l’heureux jour de ma noce,



Je fais serment, à vos genoux, ici,



Que je vendrai tous mes Nord à la hausse



Afin d’acheter du Midi.


BODIN, passant
. — Ah ! qu’il est spirituel ! Acheter du Midi !… Il est charmant ! À tantôt !… (Bas
.) N’oubliez pas le bouquet !…

CHŒUR.


Finale de
 Roméo et Marielle
.


SAINT-AZOR.


Bientôt, bonheur suprême,



Je pourrai dire : Je vous aime,



Car ma lune de miel



Commence à scintiller au ciel.



Mon cœur


BODIN.


Son cœur


SAINT-AZOR.


Mon cœur


BODIN.


Son cœur


SAINT-AZOR.


Palpite d’espérance.



De mon


BODIN.


De son


SAINT-AZOR.


De mon bonheur



Voici que l’heure avance.


ENSEMBLE.

EMMA.


Je n’ai plus d’espérance.


BODIN, SAINT-AZOR.


Doux moments qui s’avance !


REPRISE


Bientôt,



Etc
.


(SAINT-AZOR sort par le fond
.)


SCÈNE III.


BODIN, EMMA.

BODIN. — Eh bien ! es-tu contente ? De la fortune, un beau nom !…

EMMA. — Azor ! un nom de carlin !

BODIN. — Ah ! ce pauvre garçon !… Tu es piquante !

EMMA. — Papa, je dois vous prévenir que ce monsieur ne me plaît pas du tout… Il est laid…

(Elle passe du côté de la cheminée
.)

BODIN. — Ça, je te l’accorde… Mais en vieillissant la laideur disparaît.

EMMA. — Par exemple !

BODIN. — Passé un certain âge… comme personne… n’est beau… personne n’est laid !…

EMMA. — C’est possible ! mais M. de Saint-Azor a les moustaches rouges !

BODIN. — Elles blanchiront… et d’ici là, on peut les couper ! Je lui en parlerai.

EMMA. — Non, c’est plus fort que moi… je sens que je ne pourrai jamais l’aimer !

BODIN. — Ne dis pas cela !… Ta mère, dont voici le portrait… (Il prend le chevalet et le lui montre
.) en miniature… peint par madame de Mirbel… huit cents francs, sans le cadre !… c’est une bêtise ! c’est beaucoup trop cher !… eh bien ! quand j’ai voulu l’épouser, elle ne m’aimait pas non plus… elle me trouvait le nez trop allongé… (Il pose le cadre sur le guéridon
.) Mais le certain âge dont je te parlais est arrivé ; j’ai pris des rides, j’ai pris des rhumatismes… tous ceux de ma génération ont fait comme moi… et, en nous comparant, madame Bodin a fini par me trouver fort agréable. C’est venu tard, mais c’est venu !

EMMA. — Ma mère n’avait sans doute distingué personne…

BODIN. — J’aime à le croire ! Mais toi, est-ce que, par hasard ?…

EMMA. — Papa, si vous attendiez encore… peut-être qu’un autre prétendu pourrait se présenter…

BODIN. — Un autre !… jamais !… jam… C’est-à-dire… Combien de Nord ?

EMMA. — Plaît-il ?

BODIN. — Combien de Nord ?

EMMA. — Mais je crois qu’il n’en a pas !…

BODIN. — Pas de Nord !… Alors, c’est un aventurier !…

EMMA. — Cependant…

BODIN. — Ma fille, j’ai donné ma parole à Saint-Azor… et tu me feras le plaisir d’épouser Saint-Azor !… Je le veux !

EMMA. — Ah ! c’est comme ça ! Vous voulez me sacrifier ! me faire violence !… Eh bien ! je résisterai ! je lutterai !…

(Elle remonte
.)

BODIN, passant
. — Mademoiselle !

EMMA. — Je me plaindrai à mon ami… M. Jules !

BODIN. — Jules ?

EMMA. — Il me défendra ! il me protégera, lui ! et nous verrons !… Ah ! oui, nous verrons !…

(Elle rentre vivement à gauche
.)


SCÈNE IV.


BODIN, assis ; puis PLUMASSE.

BODIN, seul
. — Jules ! je me fiche pas mal de Jules !… Je vais finir mon oiseau. (On frappe à la porte
.) Entrez ! (On frappe de nouveau
.) Entrez ! (Apercevant PLUMASSE
.) Est-ce que tu es sourd ?

PLUMASSE, au fond
. — On m’a dit de frapper… je frappe !

BODIN. — Que veux-tu ?

PLUMASSE. — Monsieur… monsieur, c’est une carte.

BODIN. — Une visite ? De qui ? J’ai mon oiseau à finir…

PLUMASSE. — C’est pas une visite ; c’est lui !…

BODIN. — Qui ? lui ?…

PLUMASSE. — Eh bien ! votre pique-assiette ! le sieur Jules !

BODIN. — Mon pique-assiette !… Il n’a jamais pris un verre d’eau chez moi.

PLUMASSE. — Qu’est-ce que ça fait ?… Un homme qui vient tous les jours à midi faire sa partie de dominos… ça ne peut être qu’un pique-assiette !… Il y a quelque chose là-dessous…

BODIN, se levant et passant
. — Quoi ?

PLUMASSE. — Vous ne le connaissez pas, ce monsieur. Voyons, qu’est-ce qu’il fait ?

BODIN. — Mais dame ! je n’en sais rien ! J’ai fait sa connaissance au café Vauvenargues…

PLUMASSE. — Oh ! des connaissances de café !… Vous ne savez même pas son nom.

BODIN, suivant PLUMASSE
. — Au café Vauvenargues, tout le monde l’appelle M. Jules. Du reste, il est très poli. Un matin, il m’a proposé de jouer ma consommation aux dominos… je l’ai gagné. Le lendemain, il m’a demandé sa revanche… je l’ai encore gagné… Il n’est pas fort !… Le troisième jour… je me suis donné une entorse…

PLUMASSE. — Et à midi, le sieur Jules est arrivé chez vous…

BODIN. — Pour me proposer de jouer la belle… J’ai d’abord trouvé ça drôle… mais comme j’ai continué de gagner, nous avons continué à jouer… Ça m’était très agréable, je ne pouvais pas marcher.

PLUMASSE. — Mais maintenant que vous êtes guéri…

BODIN. — Eh bien ?

PLUMASSE. — Vous allez lui donner du balai !

BODIN, toujours assis et travaillant
. — À qui ?

PLUMASSE. — Au sieur Jules ?

BODIN. — Pourquoi donc ?… Un monsieur qui m’apporte régulièrement tous les matins sa petite pièce de dix sous… car nous jouons dix sous maintenant…

PLUMASSE. — Alors, c’est par cupidité !

BODIN. — Non !… Mais ça fait quinze francs par mois… juste tes gages.

PLUMASSE. — Oui… même que vous m’avez promis de m’augmenter…

BODIN. — Je ne te parle pas de ça ! Tu n’es jamais à la conversation… Quand Jules viendra, fais-le entrer.

PLUMASSE. — Comme vous voudrez, monsieur. Mais je dois vous prévenir d’une chose : il regarde toujours Mademoiselle.

BODIN. — Oui, il aime beaucoup ma fille.

PLUMASSE. — Et il pousse des soupirs !…

BODIN. — Comment ?

PLUMASSE. — Entre nous, je crois qu’il lui fait des petits yeux.

BODIN. — Hein ?… Allons donc, c’est impossible !… À son âge !…

PLUMASSE. — Il est encore très bel homme !…

BODIN, passant, à part
. — Et ma fille qui a distingué un monsieur sans Nord ! Est-ce que ce serait ?… Ah ! je veux en avoir le cœur net ; je vais interroger Emma.

(On sonne
.)

PLUMASSE. — On sonne.

BODIN. — C’est lui !

PLUMASSE. — Faut-il le faire entrer ?

BODIN. — Oui. Le voici ; prie-le d’attendre. (A part, en entrant chez sa fille
.) Non, c’est impossible !…


SCÈNE V.


PLUMASSE, JULES.

PLUMASSE, remontant à la cantonade, et très grossièrement
. — Allons, entrez, vous !

JULES, entrant du fond
. —
 Trop aimable !… Il est impossible d’introduire un visiteur avec plus de politesse…

PLUMASSE, à part
. — Il me câline ! il me câline !

JULES. — Ce cher Plumasse ! on voit tout de suite que c’est un domestique de bonne maison.

PLUMASSE, sèchement
. —
 Monsieur, je dois vous prévenir que je n’aime pas les courtisans !…

JULES. — Ah ! (A part
.) Voilà un drôle que je calotterais avec plaisir, si je n’avais pas mes gants !… (Haut
.) Ton maître y est-il ?

PLUMASSE, brutalement
. — Oui. On vous prie d’attendre ; asseyez-vous !

JULES, à part
. — Si ça continue, je vais être obligé de les ôter ! (Haut
.) Comment se porte Emma ?… (Se reprenant
.) Mademoiselle Emma ?

PLUMASSE, tout en lui tournant le dos et rangeant
. — Je ne suis pas son médecin.

JULES. — Elle n’est pas sortie ? Je pense que nous aurons le plaisir de la voir au salon ?

PLUMASSE. — Est-ce que je sais ? Allez lui demander !…

(Il passe
.)

JULES, à part, ôtant tranquillement ses gants
. — Allons ! il le faut !… (Haut
.) Attends ! ne t’en va pas !… j’ai un cadeau à te faire… Je ne t’ai jamais rien donné…

PLUMASSE, s’approchant
. — Un cadeau !

JULES. — Approche, mon ami, approche !

(Il lui prend l’oreille
.)

PLUMASSE. — Aïe ! Qu’est-ce que vous faites donc ?

JULES. — Monsieur Plumasse, je n’aime pas les domestiques insolents.

(Il lui donne un coup de gant sur le nez
.)

PLUMASSE. — Aïe !

JULES. — Quand j’en rencontre, je les corrige !

(Second coup de gant
.)

PLUMASSE. — Dans l’œil !

JULES. — C’est pour vous dire que le sieur Jules apportera sa petite canne !…

Il lui donne plusieurs coups de gant.

PLUMASSE, criant
. — Aïe !… Au secours !… au secours !…


SCÈNE VI.


JULES, PLUMASSE, BODIN.

BODIN, entrant
. — Ce bruit ? Qu’y a-t-il ?

JULES. — Rien. (Remettant ses gants
.) Nous causions avec ce bon Plumasse… qui voulait bien me prêter ses oreilles…

PLUMASSE. — Oui !

BODIN. — Un domestique !… Ah ! vous le gâtez ! vous le gâtez !…

PLUMASSE, à
 part
. — Il me le paiera. (Bas à BODIN
.) Eh bien ? avez-vous questionné Mademoiselle ?

BODIN. — Oui… tu n’es qu’une brute… celui qu’elle aime est architecte ! Va-t’en !

(PLUMASSE disparaît par le fond
.)

JULES, tirant sa montre
. — Mon cher Bodin… il est midi… vous voyez que je suis exact…

BODIN. — Ah ! oui ! votre revanche ! (A part
.) Il a la bosse du domino, cet homme-là !… Moi, ça commence à m’ennuyer !…

JULES, passant
. — Où est la boîte ?

BODIN. — Par là, dans mon cabinet… (Reprenant son oiseau, passant à la table
.) C’est que mon oiseau n’est pas terminé… Je ne suis pas content de l’aile gauche.

JULES, regardant l’oiseau et feignant la plus vive admiration
. — Ah ! le superbe animal !

BODIN. — C’est assez nature, n’est-ce pas ?

JULES, le prenant
. — Comment donc ! on dirait qu’il est en cire !…

BODIN. — Ah ! vous me comblez !

JULES. — Et vous appelez ça ?

BODIN. — Un coucou !… en latin cuculus
.

JULES. — Cuculus 
!… je vous remercie.

BODIN. — Comme je le disais ce matin à mon ami Saint-Azor… cet animal est le plus grand scélérat de l’ornithologie !

JULES. — Il est volage !… il a des intrigues ?

BODIN. — Si ce n’était que cela ! mais le petit gueux s’introduit dans les ménages, c’est-à-dire dans les nids des autres oiseaux… chez les rouges-gorges par exemple !

JULES. — Eh bien !

BODIN. — Il y dépose tranquillement ses œufs au milieu des autres, et il ne s’en occupe plus, il va se promener… faire des farces, prendre les bains de mer !…

JULES. — Tiens ! c’est particulier !

BODIN. — Et voyez comme le père rouge-gorge est bête : quand il revient, il ne s’aperçoit de rien ! il se met à couver tout ça ! en bloc ! et un beau jour il se trouve à la tête de petits coucous qui l’appellent papa, gros comme le bras, et il les aime.

JULES. — Ça se voit dans le monde, ces choses-là. (Prenant l’oiseau et devenant rêveur
.) Pauvre coucou !

BODIN. — À quoi pensez-vous donc ?

JULES. — À cet oiseau !

AIR : T’en souviens-tu ?



Pauvre coucou ! victime de l’orage



Que le printemps soulève dans son cœur,



Il a semé l’amour sur son passage,



Mais il n’a pas récolté le bonheur ;



Puis, quand le soir succédant à l’aurore,



Il se vit seul, le chagrin le frappa,



Car des petits que l’amour fait éclore



Pas un, hélas ! ne le nomme papa…


(Dans son attendrissement il s’essuie les yeux avec l’oiseau
.)

BODIN. — Prenez donc garde !

(Il pose l’oiseau sur la table
.)

JULES. — Ah ! pardon… un souvenir… mais je ne vois pas mademoiselle Emma, serait-elle indisposée ?

BODIN. — Non, mais elle boude, comme aux dominos.

JULES. — Comment ! quelqu’un se serait-il permis de la contrarier…

BODIN. — Oui… et ce quelqu’un-là…

JULES. — Qui ? Parlez !

BODIN. — C’est moi, son père ! Je crois en avoir le droit !

JULES. — Oui… c’est juste ! son père !

BODIN. — Entre nous, je suis en train de la marier.

JULES. — Ah ! j’y pensais !

BODIN, étonné
. — Vous ?

JULES. — Par amitié, par attachement pour vous.

BODIN, lui prenant la main avec effusion
. — Merci, Jules, merci… (A part
.) Est-ce drôle… un homme que je ne connaissais pas du tout.

JULES, passant de l’autre côté de la table
. — Le prétendu est jeune, sans doute, riche, beau ?

BODIN. — Ah ! c’est-à-dire… Je vais chercher les dominos.

JULES. — Plus tard, nous avons le temps.

BODIN. — Non, préparez la table… (A part
.) Je vais profiter de ça pour retoucher mon oiseau, il lui a dérangé l’aile gauche.

JULES. — Un mot.

BODIN. — Préparez la table.

(Il passe dans la chambre de gauche
.)


SCÈNE VII.


JULES, seul ; puis EMMA.

JULES, avec humeur
. — Préparer la table !… Ah çà ! est-ce qu’il se figure m’amuser avec ses vieux dominos ?… un jeu que je déteste et qui me poursuit partout… Cette nuit, j’ai rêvé que j’avalais le double-six… ça n’a pas mauvais goût, mais c’est un rêve bête… Après ça, j’ai tort de me plaindre… Sans ce jeu ennuyeux, comment aurais-je pu m’introduire chez cet horloger retiré ?… Je n’avais que ce moyen de me rapprocher d’Emma… Pauvre entant ! si douce, si bonne, si gaie… Par exemple, elle a la rage de se coiffer avec des anglaises… les bandeaux lui iraient si bien !… Sa mère en portait… Ah ! j’étais jeune alors… j’avais un commerce de parfumerie, un état qui attire les femmes… je me faisais coiffer tous les jours ; j’étais capitaine dans la Garde nationale, et, dans tout le quartier Saint-Martin, on ne m’appelait que le beau Jules… Aujourd’hui, ce n’est plus cela, le beau Jules perd ses cheveux, tousse beaucoup le matin et porte de la flanelle… Au milieu de mes triomphes, j’ai oublié de me marier… Je me disais : C’est très joli quand on est jeune… mais plus tard, quand on se retourne pour regarder un peu la route qu’on a suivie… on la trouve pavée de remords… C’est effrayant ce que j’ai laissé de remords derrière moi !… J’en ai un qui est pharmacien à Nancy… il se marie mercredi, il faut que j’y sois… J’en ai un autre, qui tire à la conscription samedi, à Chalon-sur-Saône, il faut que j’y sois… Je voudrais me reposer, mais une voix me crie : Marche ! marche !… Quelle leçon !

EMMA, sortant de chez elle
. — Ah ! c’est vous, mon ami ?

JULES. — Ah ! c’est elle !… (A part
.) Son ami !

EMMA. — Je suis bien contente de vous voir.

JULES. — Bien vrai ?… (Lui prenant les deux mains et la regardant
.) Ah ! que vous êtes bonne !… (A part
.) Voilà le plus doux de mes remords.

EMMA. — J’ai une grande nouvelle à vous apprendre… On veut me marier.

JULES. — Et cela vous fait plaisir ?

EMMA. — Mais, du tout.

JULES. — Comment ?

EMMA. — D’abord, le prétendu de papa s’appelle Saint-Azor.

JULES. — Saint-Azor !… Il doit payer l’impôt.

EMMA. — Et puis, il est laid, sans esprit, et vieux !… Vieux !… dix ans de moins que vous ! Jugez !

JULES, riant
. — C’est horrible ! (A part
.) Comme on traite le beau Jules ! (Haut
.) Mais il n’y a rien de plus simple… il faut le refuser ce prétendu.

EMMA. — Ah ! bien oui !… il a trois cent cinquante-sept Nord… et papa ne veut rien entendre !

JULES. — Je comprends !

EMMA. — Ah ! je suis bien malheureuse, allez !

JULES, à part
. — Pauvre petite !… j’ai bien envie de l’embrasser ! (Haut
.) Voyons, calmez-vous, tout n’est pas désespéré…

EMMA, pleurant
. — Oh ! si… vous ne connaissez pas papa !…

JULES. — Un peu de courage… je suis là… moi… votre ami ! (Il l’embrasse sur le front
.) Votre ami.

EMMA. — Je savais bien que vous me défendriez.

JULES. — Toujours ! ne suis-je pas votre meilleur ami ?

EMMA. — Oui… après mon père !…

JULES. — C’est-à-dire naturellement…

EMMA. — M. de Saint-Azor va venir, vous seriez bien aimable de lui dire que je ne l’aime pas… mais pas du tout, du tout !…

JULES. — Diable ! voilà une commission !

EMMA. — Oh ! vous seriez si gentil !

JULES. — Allons !… je m’en charge… Mais j’ai aussi quelque chose à vous demander.

EMMA. — Quoi donc ?

JULES. — Ces anglaises… est-ce que vous y tenez beaucoup ? les bandeaux vous iraient si bien !

EMMA. — Oh ! c’est impossible ; papa adore les anglaises.

JULES, à part
. — Papa ! papa ! de quoi se mêle-t-il ?

EMMA. — Cependant, pour vous faire plaisir… je me ferai gronder.

SAINT-AZOR, dans la coulisse
. — Ne m’annoncez pas ! je suis de la maison.

EMMA. — C’est lui !

JULES. — Laissez-nous ! je vais le mettre au courant de la situation.

EMMA, entrant chez elle, à droite
. —
 Adieu !


SCÈNE VIII.


JULES, SAINT-AZOR.

SAINT-AZOR, entrant à la cantonade
. — Merci !… je connais !

(Il porte un bouquet ridiculement gros
.)

JULES, à part
. — Ma foi ! je vais lui dire ça tout bonnement.

SAINT-AZOR, à part
. — Quelqu’un !… un parent sans doute !…

JULES, saluant
. — Monsieur !

SAINT-AZOR, de même
. — Monsieur… (A part
.) Sapristi ! une de mes anciennes pratiques !

JULES. — C’est à M. Saint-Azor que j’ai l’honneur de parler ?

SAINT-AZOR. — Lui-même. (A part, joyeux
.) Il ne me reconnaît pas !… il y a si longtemps !

JULES. — Votre intention, je crois, est d’épouser mademoiselle Emma ?

SAINT-AZOR. — Oui, vous voyez… j’apporte le bouquet. (Le montrant
.) Je crois que voilà un bouquet.

JULES. — On voit bien que c’est aujourd’hui la Saint-Fiacre…

SAINT-AZOR. — Pourquoi ?

JULES. — Déposez donc votre colis. Que disions-nous ?… Ah ! nous disions que mademoiselle Emma ne pouvait pas vous souffrir… et que…

SAINT-AZOR. — Comment ! mais vous ne m’avez pas dit ça !

JULES. — Alors c’est un oubli… facile à réparer… Mademoiselle Emma ne peut pas vous souffrir !

SAINT-AZOR. — Allons donc ! je l’ai quittée il y a une heure… c’est impossible !

JULES. — Pourquoi est-ce impossible ?

SAINT-AZOR. — Elle me l’aurait fait comprendre.

JULES. — Précisément, je suis chargé de vous le faire comprendre, moi !

SAINT-AZOR, s’oubliant
. — Vous, capitaine !

JULES. — Hein ? Comment savez-vous que j’ai été capitaine ?

SAINT-AZOR, à part
. — Saprelotte ! (Haut
.) Moi !… je le suppose… à votre tournure martiale !

JULES. — C’est drôle, j’ai entendu ce vilain organe-là quelque part. Ah çà, maintenant vous voilà au courant de la situation… je vous crois galant homme… et si j’ai un conseil à vous donner, c’est de rempoter votre bouquet.

SAINT-AZOR. — Ah ! non ! par exemple !

JULES. — Il est trop lourd !

SAINT-AZOR. — Ce n’est pas ça… mais ce mariage me convient… j’ai la parole du papa Bodin… et n’en déplaise à certaines personnes… j’irai jusqu’au bout !

JULES. — Alors c’est la guerre ?…

SAINT-AZOR. — Je ne la crains pas… je ne me bats jamais !

JULES. — Silence ! on vient !


SCÈNE IX.


JULES, SAINT-AZOR, BODIN ; puis PLUMASSE.

BODIN, entrant avec une boîte de dominos
. — Voilà les dominos !… Avez-vous préparé la table ? (Apercevant SAINT-AZOR
.) Ah ! Saint-Azor ! (A JULES
.) Mon cher Jules, permettez-moi de vous présenter mon futur gendre…

JULES. — Charmant jeune homme !

BODIN, bas à JULES
. — Trois cent cinquante-sept Nord !… à neuf cent soixante-deux, cinquante…

JULES. — Charmant jeune homme.

SAINT-AZOR, à
 BODIN
. — Dites donc… j’ai apporté le bouquet…

(Il le lui montre
.)

BODIN, stupéfait de sa grosseur
. — Ah ! sapristi !… Après ça vous êtes venu en voiture !… je vais faire prévenir Emma. (Appelant
.) Plumasse !… Plumasse ! (On frappe à la porte
.) Entrez ! (On frappe de nouveau
.) Entrez ! (Apercevant PLUMASSE
.) Va dire à ma fille que je lui intime l’ordre de se rendre au salon !

PLUMASSE, entrant dans la chambre d’EMMA
. — On y va.

(Il sort
.)

JULES, à
 part
. — Nous allons assister à un drame intime !

BODIN, bas à JULES
. — Mon cher ami, j’ai compté sur vous pour m’aider à faire briller notre prétendu.

JULES. — Comment donc ! il me plaît beaucoup ! (A part
.) Je vais le frotter, ça le fera reluire !


SCÈNE X.


BODIN, JULES, SAINT-AZOR, EMMA.

EMMA, entrant
. — Vous m’avez fait appeler, mon père ?…

BODIN, d’un ton sévère
. — Oui, mademoiselle. (A SAINT-AZOR, bas
.) Votre bouquet ?

SAINT-AZOR. — Voilà.

BODIN, à sa fille
. — Voici M. de Saint-Azor qui vous apporte un bouquet… et bien qu’il n’ait pas été cueilli par un architecte…

JULES, à part, étonné
. — Un architecte !

BODIN. — J’ose espérer que vous le recevrez convenablement.

SAINT-AZOR, présentant son bouquet
. — Mademoiselle… ces fleurs, moins fraîches que vous…

EMMA, le prenant
. — Ah ! mon Dieu !

JULES, le lui prenant des mains
. — Permettez que je vienne à votre secours. (Il le pose sur la table
. À SAINT-AZOR
.) Il est écrasant, votre bouquet.

BODIN. — Saint-Azor, vous avez fait des folies…

SAINT-AZOR. — Non. Figurez-vous qu’on me le faisait vingt francs… J’en ai offert huit.

JULES. — Il a marchandé.

EMMA. — Oh !

BODIN, passant, bas à JULES
. — Taisez-vous donc !… (A part
.) Si c’est comme ça qu’il le fait briller… Asseyez-vous donc… (Après un temps
.) Ça languit !… (Haut
.) Saint-Azor… asseyez-vous donc !… Êtes-vous musicien ?

SAINT-AZOR, assis sur le canapé
. — Un peu… c’est-à-dire…

JULES, passant, à part
. — Pas du tout… (Haut
.) Ah ! Monsieur est musicien… (Bas à BODIN
.) Je vais le faire mousser, vous allez voir… (A SAINT-AZOR
.) Enchanté, monsieur, de me rencontrer avec un dilettante… je suis moi-même très amateur de musique.

SAINT-AZOR. — Monsieur…

BODIN, à part
. —
 Ça va marcher !

JULES. — Moi, mon homme, c’est Beethoven.

SAINT-AZOR. — Moi aussi.

BODIN. — Moi aussi.

JULES. — Cependant, je lui préfère Mozart… il est plus…

SAINT-AZOR. — Ah ! beaucoup plus… il n’y a pas de comparaison… (A part
.) Il m’ennuie.

JULES, à
 part
. — Je parie qu’il n’en a jamais entendu parler… (Haut à SAINT-AZOR
.) Vous connaissez Beethoven ?

SAINT-AZOR. — Ah ! je le connais…

BODIN. — Il connaît tout le monde.

SAINT-AZOR. — Sans le connaître… je l’ai entrevu…

JULES. — À la Bourse ?

SAINT-AZOR. — Précisément.

EMMA, riant
. — Ah ! ah ! ah ! Beethoven à la Bourse !

BODIN. — Oh ! mademoiselle, ces rires sont indécents.

SAINT-AZOR. — Quoi donc ?

EMMA, se levant
. — Mais papa, c’est si drôle !… Beethoven à la Bourse !

(Riant
.)

AIR.


Ah ! pardonnez-moi, mon papa,



Mais c’est vraiment trop excentrique,



Mêler la Bourse et l’Opéra,



Le trois pour cent et la musique.


BODIN, contrarié
.


Peut-être as-tu mal entendu ?


SAINT-AZOR, à part
.


D’honneur, son aplomb me subjugue.


JULES.


Monsieur sans doute a confondu



La symphonie avec la fugue.


BODIN. — Il paraît qu’il n’y va pas ?

SAINT-AZOR. — Pourquoi n’y va-t-il pas ?… Tout le monde y va.

BODIN. — Oui, tout le monde y va… (Regardant EMMA
.) Qu’est-ce que c’est que ça ?… des bandeaux !

JULES, à part
. — Aïe !

BODIN. — Je vous avais priée de faire des anglaises !… je n’aime pas les bandeaux… pas plus que les architectes, entendez-vous ?

JULES, à part
. — Qu’est-ce qu’il a donc après les architectes ?

SAINT-AZOR. — Cependant, si j’osais me permettre de donner mon avis… je trouve que les bandeaux…

BODIN. — Sont horribles !… Allez changer de coiffure, mademoiselle.

EMMA, remonte, et rentre plus tard chez elle
. — Oh ! je me retire… bien volontiers… (A SAINT-AZOR, le saluant
.) Monsieur…

SAINT-AZOR, saluant avec empressement
. — Mademoiselle…

EMMA, elle rentre chez elle
. — Mes compliments à M. Beethoven… quand vous le rencontrerez à la Bourse…

(Elle sort en riant
.)

SAINT-AZOR, à part
. — Elle est très gaie.

JULES, bas à BODIN
. — Dites donc, elle m’a tout l’air de se moquer de son prétendu.

BODIN, bas
. — Je sais pourquoi… elle aime un architecte.

JULES. — Ah bah ! (A part
.) Un rival ! voilà juste mon affaire ! (Bas
.) Comment s’appelle-t-il ?

BODIN. — Dardel… Ernest Dardel !…

JULES. — Il demeure ?

BODIN. — Ici, en face… au n° 12.

JULES, à
 part, prenant son chapeau
. — Très bien ! je vais le chercher !

(Il sort, et BODIN le suit
.)

BODIN. — Où allez-vous donc ?

JULES. — Je reviens… Préparez la table !…

(Il sort vivement par le fond
.)


SCÈNE XI


BODIN, SAINT-AZOR.

BODIN. — Qu’est-ce qu’il y a ?

SAINT-AZOR. — Beau père… connaissez-vous beaucoup, beaucoup ce M. Jules ?

BODIN. — Dame ! c’est un ami de la maison… mais je ne le connais pas du tout.

SAINT-AZOR. — Et vous le recevez ?

BODIN. — Pour lui donner sa revanche qu’il ne prend jamais.

SAINT-AZOR, confidentiellement
. — Eh bien ! entre nous… si j’ai un conseil à vous donner… méfiez-vous !

BODIN. — Comment ? lui aussi ! comme Plumasse !

SAINT-AZOR. — Oui, vous me comprenez !

BODIN. — Parfaitement !

SAINT-AZOR, à part
. — Ah ! tu me déclares la guerre !

BODIN. — Mais enfin, que voulez-vous dire ?

SAINT-AZOR. — Bien ! à quelle heure dînez-vous ?

BODIN. — À six heures ! (Fouillant à son gousset pour chercher sa montre
.) Il en est… Eh bien ?… ma montre ? Ah ! sur la cheminée. (Cherchant partout sur la cheminée
.) Ah ! mon Dieu ! disparue !

SAINT-AZOR. — Quoi donc ?

BODIN. — Elle y était !… là !… Ce que vous venez de me dire… Ah ! le gueux ! le brigand !

(Il passe
.)

SAINT-AZOR. — Qui ça ?

BODIN. — Jules ! c’est lui !… et cette fuite précipitée… c’est un grec !…

SAINT-AZOR. — Quand je vous le disais… Et s’il vient vous redemander sa revanche ?

BODIN. — Lui ! par exemple ! je le fais incarcérer !

SAINT-AZOR, à part
. — Je suis maître de la place. (Haut
.) Au revoir, beau-père.

BODIN. — Revenez vite…

SAINT-AZOR. — Le temps de passer mon habit.

BODIN. — Eh bien, pendant que vous y serez… (A part
.) Une montre superbe ! (Haut
.) Vous devriez bien couper vos moustaches.

SAINT-AZOR. — Tiens ! pourquoi ?

BODIN. — Parce que ma fille… Et à répétition… Vous comprenez…

SAINT-AZOR. — Elle n’aime pas le blond ?

BODIN. — C’est-à-dire… oui… voilà ! elle n’aime pas le blond !

SAINT-AZOR. — Que ne le disiez-vous ? un coup de rasoir… et je reviens.

CHŒUR.

BODIN et SAINT-AZOR.


Allez/Je vais faire un peu de toilette



Et bientôt revenez/je reviens ici,



Afin d’achever la conquête



Si bien/Que j’ai commencée aujourd’hui.


SAINT-AZOR.


Vous verrez que mes actions



Ne seront pas placées à perte,



Et que pour votre fille offerte



J’aurai des obligations.


REPRISE.

(SAINT-AZOR sort par le fond
.)


SCÈNE XII.


BODIN ; puis JULES ; puis PLUMASSE.

BODIN, seul
. — Une montre montée sur rubis !… Ça y est ! je suis raflé ! Je ne m’étonne plus s’il me laissait toujours gagner aux dominos !… C’est le vol au double-six !

JULES, paraissant au fond, à la cantonade
. — Attendez-moi.

BODIN. — Il ose revenir !

JULES. — Je vais vous annoncer…

BODIN, apercevant DARDEL qui entre
. — Il amène sa bande !

JULES, présentant DARDEL
. — Mon cher Bodin… un de mes amis…

BODIN. — Monsieur, je ne m’attendais pas à vous revoir… après ce qui s’est passé.

JULES. — Quoi ?

BODIN, avec intention
. — Quelle heure est-il… à votre montre ?

JULES, tirant sa montre
. — Quatre heures et demie.

BODIN, la saisissant
. — Hein !

JULES. — Eh bien !

BODIN. — Non ! ce n’est pas celle-là !

JULES, à
 part
. — Qu’est-ce qu’il a ? (Haut
.) Mon cher Bodin, il y a là un de mes amis…

BODIN. — Ah ! monsieur ! quel métier ! à votre âge !

JULES. — Vous dites ?

PLUMASSE, entrant, la montre de BODIN à la main
. — Monsieur, v’là votre montre !

BODIN, stupéfait
. — Hein ? Comment se trouve-t-elle entre tes mains ?

PLUMASSE. — Je l’ai prise ce matin pour faire cuire des œufs à la coque.

(Il sort
.)


SCÈNE XIII.


BODIN, JULES, DARDEL.

BODIN, à
 JULES
. — Ah ! monsieur !… que d’excuses !… mais je l’ai cru !… vrai, je l’ai cru !

JULES. — Quoi ?

BODIN. — N’en parlons plus !

JULES. — Comme vous voudrez… Entrez donc, mon cher Dardel.

BODIN, à
 DARDEL
. — Vous, monsieur !… chez moi !…

DARDEL. — Monsieur m’a dit qu’il s’agissait d’une construction…

JULES, à DARDEL
. — Taisez-vous ! (A BODIN
.) Monsieur est architecte, architecte distingué… c’est une position… et il se présente avec l’intention formelle de vous demander la main de votre fille.

(Il fait passer DARDEL
.)

BODIN. — Comment !

DARDEL, étonné
. — Moi ? mais, monsieur !

JULES. — Dépêchons-nous, il faut que je sois mercredi à Nancy, et samedi à Chalon-sur-Saône.

BODIN. — Certainement, messieurs, vous me voyez très flatté d’une demande… qui me casse bras et jambes… mais je n’ai pas l’honneur de connaître Monsieur.

JULES. — Je le patronne !

BODIN, passant
. — C’est que… je ne vous connais pas beaucoup non plus.

JULES, avec reproche
. — Ah ! Bodin !… nous qui avons si longtemps joué aux dominos… au café Vauvenargues…! Je ne me serais pas attendu…

BODIN. — Mon ami, ne vous fâchez pas !… Je n’ai pas voulu !…

JULES. — Monsieur est mon ami…

DARDEL, à part
. — Je ne le connais pas.

JULES. — Intime !… Je réponds de lui… Il aime, il adore ! (Bas à DARDEL
.) Parlez donc !

(Il fait passer DARDEL
.)

DARDEL, passant, à BODIN
. — Oui, monsieur, certainement… j’aime… j’adore !… (A part
.) Vous disiez, il disait m’amener pour une construction.

JULES. — Quant à la fortune… elle est honorable… cent mille francs !…

DARDEL. — Mais non, monsieur !… je n’ai pas…

JULES, de même passant
. — Taisez-vous ! C’est moi qui les donne. (Très haut
.) Il a cent mille francs !… Je ne vous parlerai pas de sa famille… (A part
.) Je ne la connais pas… (Haut
.) Mais les Dardel sont connus…

BODIN, avec bonhomie
. — Oui… on connaît les Dardel…

JULES. — Mais ce qui vous touchera, c’est l’amour le plus vif, le plus sincère… le plus… (Bas à DARDEL
.) Parlez donc !

(Il passe
.)

DARDEL, à
 BODIN
. — Oh ! oui, monsieur… le jour, où je vis mademoiselle votre fille…

BODIN. — Désolé ! désolé !… mais ma fille est promise à M. de Saint-Azor.

JULES. — Qu’est-ce que ça fait ?

BODIN. — Il a ma parole, et je dois le présenter ce soir officiellement dans un dîner de famille…

JULES. — Un dîner ! une présentation ! (Vivement, à DARDEL
.) Allez mettre un habit noir.

(Il fait sortir DARDEL par le fond
.)

DARDEL. — Mais, monsieur…

BODIN. — Comment !

JULES. — Dépêchez-vous donc ! il faut que je sois mercredi à Nancy, et samedi…

(Il le pousse vers la porte
.)

DARDEL, à
 part
. — Il disait que c’était pour une construction !

JULES. — Revenez dans une heure.


SCÈNE XIV.


BODIN, JULES ; puis PLUMASSE ; puis SAINT-AZOR.

JULES, à
 lui-même
. — Ça marche ! ça marche très bien !

(Il s’assied sur le canapé
.)

BODIN, à part
. — Eh bien ! il ne s’en va pas, lui ! Pardon, cher ami…

JULES. — Il est très bien, ce jeune homme, n’est-ce pas ?

BODIN. — Je ne dis pas le contraire, mais…

JULES, s’asseyant
. — Je crois qu’il fera un excellent mari.

BODIN, s’asseyant
. — C’est que… pardon… mais il faut que je m’habille !…

JULES. — Faites… faites alors. (Il prend un journal
.) Je vous attends.

BODIN, assis
. — Vous m’attendez… c’est qu’il nous sera bien difficile de faire aujourd’hui notre petite partie de dominos… un jour de soirée, quand on invite…

JULES. — Comment donc ! avec grand plaisir… j’accepte.

BODIN, se levant aussi, à part
. — Il accep… quoi !… (Haut
.) Nous ne serons absolument, mais absolument qu’en famille, et…

JULES. — Qu’en famille, je le sais.

BODIN, à part
. — Mais je ne l’ai pas invité !

JULES, se lève et passe
. — Peu de cérémonies… Allez vous habiller.

(Il se rassied et reprend son journal
.)

BODIN, à
 part
. — Mais, nom d’un petit bonhomme ! je ne peux pourtant pas garder ce monsieur… Il lit toujours son journal… (Se reprenant
.) C’est-à-dire mon journal !

SAINT-AZOR, entrant
. — Me voilà !… (Montrant la place de ses moustaches coupées
.) Coupées, rasées !… (Apercevant JULES
.) Tiens, il est revenu ?

BODIN. — Ne m’en parlez pas… (A part
.) Quelle idée !… (Haut
.) Mon gendre, dès que je serai parti, vous lui ferez entendre poliment que je ne l’ai nullement invité à dîner… Au contraire.

SAINT-AZOR. — Parbleu !

BODIN. — Vous lui direz que nous sommes déjà douze, et qu’un treizième… serait pénible.

SAINT-AZOR. — Et je le prierai de…

BODIN. — Poliment.

SAINT-AZOR. — Soyez tranquille.

BODIN, à
 JULES
. — Cher ami, désolé de vous quitter ; mais voici mon gendre… qui a une petite communication à vous faire.

JULES, se levant
. — Ah !

BODIN, sortant
. — Causez, causez avec Saint-Azor.

(Il sort
.)


SCÈNE XV.


JULES, SAINT-AZOR.

SAINT-AZOR, à part
. — À nous deux !… Il s’agit de manier le sarcasme et l’ironie.

JULES. — Je vous écoute, monsieur.

SAINT-AZOR. — Je ne serai pas long… M. Bodin, mon beau-père… car j’épouse décidément sa fille…

JULES. — Tiens ! vous avez coupé vos moustaches ?… (Le regardant, à part
.) C’est singulier !

SAINT-AZOR. — Oui, pour plaire à mademoiselle Emma, (Appuyant
.) ma fiancée.

JULES, à
 part
. — J’ai eu jadis un coiffeur qui ressemblait à cet animal-là.

SAINT-AZOR. — Comme je vous le disais, M. Bodin, mon beau-père…

JULES, passant, à part
. — Il s’appelait Jouvence… un imbécile.

SAINT-AZOR, continuant
. — M’a dit : De Saint-Azor…

JULES, tournant autour de lui
. — De Saint-Azor ?… c’est votre nom ?

SAINT-AZOR. — Sans doute.

JULES. — Est-ce que vous descendriez, par hasard, de la grande famille des Saint-Azor… de Montargis ?

SAINT-AZOR. — Juste.

JULES, à part
. — Un faux nom… (Haut
.) Mon compliment… On a fait un bien joli mélodrame sur Monsieur votre aïeul.

SAINT-AZOR, à part
. — Il paraît que j’ai un ancêtre qui s’est distingué.

JULES. — Pardon… Vous me disiez ?…

SAINT-AZOR. — Que M. Bodin, mon beau-père, mon excellent beau-père, ne comptait pas précisément avoir le plaisir de vous offrir à dîner.

JULES. — Ah !… (A part
.) La même voix !

SAINT-AZOR. — Nous sommes déjà beaucoup… nous sommes douze… et un treizième…

JULES. — Oh ! je comprends, c’est très dangereux… (Prenant son chapeau
.) Je me retire… (Saluant
.) Monsieur… (Il remonte
. À part
.) Tu vas me le payer !… Monsieur…

SAINT-AZOR, à part, sur le devant
. — Voilà ! ce n’est pas plus difficile que ça.

JULES, qui est redescendu, et très naturellement
. — Jouvence, une barbe !

SAINT-AZOR, s’oubliant
. — Voilà !… Un peignoir à Monsieur ?

JULES, vivement
. — Ah ! c’est toi !

SAINT-AZOR. — Saprelotte !

JULES. — Un perruquier !

SAINT-AZOR. — Plus bas, monsieur !… si on savait !…

JULES. — On saura, sois tranquille… je vais le crier par-dessus les maisons.

SAINT-AZOR. — Je suis perdu !… Mes relations… Si vous saviez comme ils sont susceptibles à la Bourse !

JULES. — Eh bien ! je consens à me taire, mais à une condition.

SAINT-AZOR. — Laquelle ?

JULES. — Tu viendras me faire la barbe tous les matins pendant huit jours.

SAINT-AZOR. — C’est que je n’exerce plus… je vous couperais…

JULES. — Si tu me coupes, je le fais mettre dans les journaux.

SAINT-AZOR, effrayé
. — Non, je ne vous couperai pas !

JULES. — Ce n’est pas tout… Tu vas écrire immédiatement au père Bodin que tu renonces à épouser sa fille.

SAINT-AZOR. — Jamais.

JULES. — Jamais ?… Très bien… (Riant
.) Il était une fois un perruquier…

(Il ouvre la porte qui retombe
.)

SAINT-AZOR. — Chut !… j’accepte.

JULES. — Écris… (Il le fait mettre à une table
.) Vois comme je suis bon, je n’exige pas l’orthographe.


SCÈNE XVI.


JULES, SAINT-AZOR, EMMA, en toilette.

JULES, passant, à EMMA qui entre, la fait passer
. — Bonne nouvelle, mon enfant, bonne nouvelle !

EMMA. — Qu’y a-t-il donc ?

JULES. — Monsieur renonce à votre main.

EMMA, vivement, à SAINT-AZOR
. — Ah ! monsieur, que vous êtes bon !

SAINT-AZOR. — Certainement, mademoiselle… je suis flatté…

JULES. — Vous voyez, on vous aime quand vous êtes gentil… (Lui prenant la lettre des mains et la remettant à EMMA
.) Portez vite ce billet à votre père.

(SAINT-AZOR, en prenant son chapeau sur le canapé, fait tomber le petit chevalet à terre
.)

EMMA. — Ah ! mon Dieu ! prenez donc garde !

JULES. — Maladroit !

SAINT-AZOR, ramassant la miniature
. — Oh ! pardon… (La regardant
.) Hein !… ces traits… je ne me trompe pas !

EMMA. — C’est le portrait de ma mère, monsieur.

JULES.


De ta mère, vivante image,



Pauvre enfant, je veille sur toi.



J’amènerai par mon passage



La félicité sous ton toit.


SAINT-AZOR.


Ces yeux, ce front, oui, ce visage



Me disent, je ne sais pourquoi,



Que celle dont ce fut l’image



N’est pas étrangère pour moi.


EMMA.


Les beaux traits de ce doux visage



Semblent dire : Rassure-toi.



Oui, celle dont ce fut l’image



Du haut des cieux veille sur toi.


(Elle entre chez BODIN, après avoir placé le portrait sur la cheminée
.)


SCÈNE XVII.


JULES, SAINT-AZOR ; puis BODIN.

SAINT-AZOR. — Mais je la reconnais !

JULES. — Qu’avez-vous donc ?

SAINT-AZOR, prenant la miniature
. — Je la reconnais parfaitement… Et vous, farceur ?

JULES. — Je ne sais ce que vous voulez dire.

SAINT-AZOR. — Vous rappelez-vous une petite dame voilée, qui entrait discrètement par la porte du jardin, pendant que je coiffais le beau Jules ?

JULES, prenant le portrait
. — Malheureux ! silence !

SAINT-AZOR. — Ah ! je vous tiens à mon tour ! Si vous dites au père Bodin que j’ai été votre coiffeur… je lui dirai que… vous avez été le sien.

JULES. — Vous oseriez ?

SAINT-AZOR. — Je comprends maintenant… l’intérêt qui vous amène dans cette maison.

JULES. — Monsieur Jouvence !

(BODIN paraît au fond, la lettre de SAINT-AZOR à la main et s’arrête
.)

SAINT-AZOR. — Vous ne me ferez pas croire qu’on aime le domino à ce point-là !… Surtout avec une vieille cruche comme le père Bodin.

BODIN, à
 part
. — Hein ?

SAINT-AZOR. — Et ne viendriez-vous pas dans le nid du papa rouge-gorge ? Ne seriez-vous pas un peu parent de l’oiseau qu’il empaillait ce matin… le coucou ?

JULES, à part
. — Décidément j’ôte mes gants.

(Il les ôte
.)

BODIN, éclatant
. — Mais c’est affreux !… C’est épouvantable !

JULES. — Lui !

BODIN, à part
. — Parlez, monsieur. Ce père… ce rouge-gorge.

JULES, à
 part
. — Comment me tirer de là ?

BODIN, furieux
. — Mais parlez donc, sacrebleu !

JULES. — Un instant, que diable !… (A part
.) Je ne peux pourtant pas lui dire que sa fille…


SCÈNE XVIII.


LES MÊMES, PLUMASSE, entrant avec un plateau.

BODIN. — Vous hésitez ?

JULES. — Non, mais…

PLUMASSE. — Monsieur, il manque trois verres.

BODIN. — Eh bien, parlerez-vous ?

JULES, apercevant PLUMASSE
. — Oh ! quelle idée ! (Bas aux autres
.) Chut ! (Leur montrant PLUMASSE, et d’une voix émue
.) Le voilà !… ce cher enfant.

BODIN. — Ah bah !… ah bah !…

JULES. — Une erreur de mon passé. (Il fait passer PLUMASSE
.) Jamais le péché ne m’a paru si laid !

SAINT-AZOR, à
 part
. —
 Décidément il est fort !

PLUMASSE, à BODIN
. — Monsieur, il manque trois verres…

BODIN. — C’est bien, mon ami, c’est bien ! (A part
.) Il lui ressemble… (Lui ôtant des mains
.) Donnez-moi ce plateau… je ne souffrirai pas !…

PLUMASSE, étonné
. — Quoi ?

BODIN. — Et le tablier aussi. (Il le lui ôte
.) Vous n’êtes plus à mon service…

PLUMASSE. — Comment ! Monsieur me chasse ?

BODIN. — Non, mon ami, je vous remercie…

PLUMASSE. — Qu’est-ce que j’ai fait ?

BODIN. — D’autres destinées vous attendent…

JULES, à PLUMASSE
. — Je te prends à mon service.

PLUMASSE, vivement
. — Ah ! non !

BODIN. — Ne refuse pas, mon enfant, ne refuse pas !

PLUMASSE, bas à BODIN
. —
 Il y aura de bons gages ?

BODIN. — Énormes.

PLUMASSE, à JULES
. — Monsieur donne-t-il le café le matin ?

JULES. — Le café, les liqueurs… Enfin tu ne sais pas tout ce que je te donnerai.

PLUMASSE. — Alors, monsieur… puisque c’est comme ça… j’accepte.

JULES. — Merci… tu es bien bon… (A part
.) Qu’est-ce que je vais faire de cet exemplaire-là ?

SAINT-AZOR. — Comme il est ému !… C’est l’émotion. (Bas à JULES
.) Pas d’imprudences !

JULES. — Soyez tranquille.


SCÈNE XIX.


LES MÊMES, EMMA ; puis ERNEST DARDEL.

EMMA, entrant vivement
. — Papa, voici nos invités qui arrivent !

BODIN. — Allons, bon !… et je n’ai plus de prétendu !

SAINT-AZOR. — Permettez… j’ai réfléchi… et si mademoiselle…

JULES, criant
. — Il y avait une fois un perruquier…

SAINT-AZOR, vivement
. — J’ai réfléchi de nouveau !… (A BODIN
.) C’est impossible !… ma famille de Montargis s’y oppose !

(DARDEL paraît au fond, il est en habit noir
.)

BODIN. — Me voilà bien !… et mes invités qui sont prévenus ! j’ai annoncé un gendre !

JULES. — Attendez ! j’ai votre affaire. (Il prend DARDEL par la main, et le présente
). Monsieur Bodin, j’ai l’honneur de vous présenter M. Ernest Dardel… plus que jamais architecte !

BODIN. — Tiens ! au fait !

JULES. — Cent mille francs de dot !

BODIN. — Eh bien ! je ne dis pas non !… nous en causerons à table.

DARDEL, passant
. — Ah ! monsieur !

EMMA, à JULES
. — Ah ! mon ami, je vous remercie ; embrassez-moi.

(Elle lui présente son front
.)

JULES, hésitant, puis refusant
. — Allez embrasser votre père… Ah ! décidément, la position de rouge-gorge est encore la meilleure.

CHŒUR.


Oui, grâce au ciel, un heureux mariage,



Avant peu tous deux va les unir,



Et pour le bonheur de leur ménage



Un père est là près d’eux pour les bénir.


JULES.


Je vais quitter cette enfant qui m’est chère,



Mais je voudrais lui laisser un appui.



Est-ce bien lui qu’elle nomme son père ?



Est-ce bien lui qui sera son mari ?



Ah ! je voudrais faire plus aujourd’hui.



Vers l’avenir quand mon passé me pousse,



La pauvre enfant parmi vous va rester.



L’absence alors me paraîtra plus douce,



Si vous voulez, vous, messieurs, l’adopter.


FIN


J’INVITE LE COLONEL !
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La scène se passe chez CARBONNEL.

Un salon. Portes au fond; portes latérales. — Un guéridon au milieu. — Une petite table à ouvrage à droite, premier plan. — Un secrétaire entre les deux portes de droite. — Cheminée entre les deux portes de gauche.


SCÈNE PREMIÈRE.


ISIDORE, puis CARBONNEL.

ISIDORE, comptant de l’or sur le guéridon.

Madame vient de me donner un billet de mille francs à changer... voyons si j’ai bien reçu mon compte... Trois et deux, cinq... cinq pièces d’or, ça fait cent francs... trois et deux, cinq... ça fait deux cents francs...

CARBONNEL, entrant par la gauche, première porte.

Ah! c’est toi, Isidore... as-tu été chez le fumiste?

ISIDORE, comptant.

Trois et deux... cinq...

CARBONNEL,

C’est intolérable! Quand je fais du feu (Indiquant la porte à gauche.)
 là... dans mon cabinet... ça fume au-dessus... Tous mes locataires me donnent congé... impossible de louer mon second. (Au domestique.)
 Isidore!

ISIDORE.

Taisez-vous donc!

CARBONNEL.

Comment! taisez-vous donc!

ISIDORE, comptant.

Trois et deux...

CARBONNEL.

Tiens! tu as de l’argent?

ISIDORE.

Oui, monsieur.

CARBONNEL.

Justement le tapissier est là avec sa note... quatre cent soixante-quinze francs. Donne.

(Il s’approche de la table.)

ISIDORE, défendant vivement la table.

Ne touchez pas, monsieur ! ne touchez pas !

CARBONNEL.

Mais puisque le tapissier attend.

ISIDORE.

Je n’ai pas d’ordres de madame.

CARBONNEL.

Voilà qui est trop fort ! Est-ce que l’argent de ma femme n’est pas le mien?

ISIDORE.

Ça ne me regarde pas.

CARBONNEL.

Animal! imbécile!

ISIDORE.

Ne touchez pas !


SCÈNE II


CARBONNEL, ISIDORE, ELISA.

ELISA, entrant par la droite.

Une dispute! qu’y a-t-il?

ISIDORE.

C’est monsieur qui veut prendre l’argent.

CARBONNEL.

Pour payer le tapissier... et ce drôle me refuse.

ELISA.

Isidore a raison... je lui ai donné mille francs à changer, il doit me rendre mille francs.

ISIDORE, à CARBONNEL.

Là!

CARBONNEL.

Mais le tapissier attend...

ELISA, prenant l’or sur la table.

C’est bien, je vais le payer moi-même.

CARBONNEL.

En vérité, Elisa, on dirait que tu n’as pas confiance en moi.

ELISA.

Non, monsieur, je n’ai pas confiance en vous.

(Elle sort, deuxième porte à gauche.)

ISIDORE, à CARBONNEL.

Non, monsieur, on n’a pas confiance en vous!

(Il sort à la suite d’ELISA.)


SCÈNE III.


CARBONNEL, seul.

C’est clair! Voilà ce que c’est que d’aller au bal de l’Opéra! Ah! si jamais on m’y reprend! Il y a quinze jours, je me promenais sur le boulevard... je m’amusais à compter les cafés... Je rencontre Jules, un de mes amis... il me dit : «Vas-tu au bal de l’Opéra, ce soir ? — Non, je rentre... — C’est dommage, j’ai un billet qui sera perdu... je vais en soirée. — Un billet perdu! donne! j’irai un moment pour voir le coup d’œil...» J’achète des gants, je me fais donner un coup de brosse et j’entre... Je me promenais dans le foyer depuis cinq minutes, lorsqu’un domino me prend le bras. «Bonjour, Carbonnel! — Tiens, tu me connais? — Parbleu! tu demeures rue de Trévise. — C’est vrai. — Ton salon est tendu en soie bleue, ta chambre à coucher en damas jaune... et ta cuisinière louche!» Ce qui est parfaitement exact. Je me dis : «Plus de doute, c’est une dame de nos connaissances qui s’amuse à m’intriguer.» Alors, pour la mettre au pied du mur, je lui décoche cette phrase : «Beau masque, veux-tu souper avec moi?» Elle me répond : «Impossible, mon chat! Je suis avec quelqu’un...» Il était évident qu’elle reculait... Je riposte : «Un petit déjeuner au Champagne ? — Quand ? — Demain à midi, chez Brébant. — J’y serai!...» Et elle me quitte. Je rentrai chez moi avec l’intention de tout raconter à ma femme... parole d’honneur... mais elle dormait!... Le lendemain, vers midi, je ne sais par quelle suite de circonstances je me trouvai à la porte de Brébant... je montai sans y penser... je pris un cabinet par mégarde... et je me fis servir une douzaine d’huîtres machinalement ! En les mangeant, je me disais : «Elle ne viendra pas, c’est une farce!...» Tout à coup la porte s’ouvre, âne dame paraît... mon inconnue... elle lève son voile... patatras! c’était la couturière de ma femme!... une petite brune... pas bien distinguée... mais piquante ! J’avais invité la couturière de ma femme!... Que faire? Pour cacher mon embarras, je fais venir deux biftecks, avec pommes, deux fricassées de poulet, deux civets de lièvre, deux gibelottes de lapin, et cætera! et cætera!... enfin, un bon petit déjeuner. Nous allions attaquer la seconde bouteille de Champagne... lorsque par la porte, restée entr’ouverte, j’aperçois une tête... la tête de Méduse! celle d’Isidore, mon domestique!... Nous avions du monde à dîner, et ma femme l’avait envoyé chez Brébant pour commander un plat... L’animal entrait dans tous les cabinets pour chercher le chef de l’établissement. En m’apercevant, il s’écrie : «Tiens! monsieur, qui est avec une dame!...» Et il disparaît... Je demande l’addition, je cours sur ses traces et j’arrive... trop tard! Il venait de tout raconter à ma femme!... Je m’attendais à une scène, à des cris, à des larmes!... Pas du tout! je trouvai Elisa très calme, très digne, mais très sévère. Elle se contenta de me demander froidement la clef de la caisse... et depuis ce jour... elle l’a gardée! Elle me donne vingt francs par semaine pour mes menus plaisirs... Vingt francs! vraiment, ce n’est pas assez, je suis dans la misère! c’est au point que je regarde à prendre un omnibus, même en haut!... Ah! si jamais je retourne au bal de l’Opéra !


SCÈNE IV.


CARBONNEL, JULES.

JULES, entrant par le fond.

Bonjour, Carbonnel.

CARBONNEL.

Tiens, c’est Jules !

JULES.

Que deviens-tu? Je ne t’ai pas vu depuis le jour où je t’ai rencontré sur le boulevard...

CARBONNEL.

Ah oui! ça m’a porté bonheur!

JULES.

Quoi donc?

CARBONNEL.

Rien! seulement, quand tu auras des billets, je te prie de les garder pour toi!

JULES, à part.

Qu’est-ce qu’il y a? (Haut.)
 Je viens, de la part de nos amis, te rappeler que tu as parié, il y a deux mois, un déjeuner de huit couverts et que tu l’as perdu..

CARBONNEL.

Je le sais bien! (A part.)
 C’est du temps que j’avais les clefs!

JULES.

Ce n’est pas un reproche... mais voilà trois fois que tu le remets, ton déjeuner.

CARBONNEL, embarrassé.

J’ai été si occupé... j’ai fait construire...

JULES.

Eh bien, nous t’avons ménagé une surprise.

CARBONNEL.

Une surprise?

JULES.

C’est pour aujourd’hui... chez Véfour...

CARBONNEL.

Hein?

JULES.

Tout est commandé... tu n’auras qu’à payer!

CARBONNEL, à part.

Sapristi ! il me reste sept francs !... il n’y a qu’un moyen. (Haut.)
 Mon ami, j’ai un service à te demander.

JULES.

Tiens! moi aussi.

CARBONNEL et JULES, ensemble.

Pourrais-tu me prêter pour quelques jours seulement…

CARBONNEL, s’arrêtant.

Quoi? te prêter quoi?

JULES.

Un billet de cinq cents !

CARBONNEL.

Allons, bon! j’allais te le demander

JULES.

Comment! toi?

CARBONNEL.

J’ai fait construire.

JULES.

Alors, je n’insiste pas !

CARBONNEL.

Moi non plus! (A part.)
 Il n’a jamais le sou, celui-là!

JULES, à part.

Il fait toujours construire, celui-ci !... (Haut.)
 Allons, adieu! le rendez-vous est pour midi... chez Véfour...

CARBONNEL.

Oui, oui, c’est entendu. Fais toujours ouvrir les huîtres.

ENSEMBLE.

AIR de Mangeant.

CARBONNEL.


Va bien vite,



Car j’invite



Tous mes amis, chez Véfour.



Sans mystère,



Tu peux faire



Ouvrir les huîtres du jour!


JULES


Je te quitte,



Mais viens vite



Nous retrouver chez Véfour.



Sans mystère



Je vais faire



Ouvrir les huîtres du jour!


(JULES sort.)


SCÈNE V.


CARBONNEL, puis ËLISA.

CARBONNEL, seul.

Panier percé, va!... Que faire? un déjeuner que j’ai déjà remis trois fois... Il me vient des envies de me révolter!... de reprendre les clefs... J’ai déjà essayé, mais, chaque fois que je veux me rebiffer, montrer les griffes de l’insurrection, Elisa m’arrête par un mot, un seul : «J’invite le colonel!...» Ça n’a l’air de rien, mais c’est énorme !...«J’invite la colonel...» Le colonel Bernard... un ami de la maison... des moustaches... belle tenue militaire... nous le recevions autrefois, tous les jeudis, pour faire le whist... et il paraît qu’il faisait la cour à ma femme... Je ne m’en serais jamais douté... c’est elle qui me l’a dit... aussi, quand elle parle d’inviter le colonel...

AIR : Du haut des cieux, ta demeure dernière.



A ce nom seul, échappé de sa lèvre,



Je sens, soudain, un frisson me saisir !



Mon cœur frémit, et j’éprouve la fièvre



Que Balthazar à son lunch dut sentir,



Et, comme lui, je vois mon front jaunir!



Ah ! si bientôt, terminant ta carrière,



Tu délivrais ce monde, en le quittant,



Du haut des cieux ta demeure dernière,



Mon colonel, tu me verrais content!



Ah ! que je serais content !


(Parlé.) Dame, une femme qui se croit offensée, trahie, c’est très dangereux!... Mais ce déjeuner!... Il faut que j’attendrisse Elisa... Je vais lui avouer ma position... La voici !... de la douceur!... du moelleux!

ELISA.

Je viens de payer la note du tapissier.

CARBONNEL.

Tu as bien fait, parce que, quand on doit... Mon Dieu, que tu es donc fraîche et jolie ce matin!... une rose pompon!...

ELISA.

Qu’est-ce qui vous prend?

CARBONNEL.

Moi? rien... je te dis ça comme...

ELISA.

Comme vous diriez autre chose.

(Elle va serrer le reste de l’argent dans le secrétaire.)

CARBONNEL.

Oh non, comme je le pense! (A part.)
 Elle n’est pas bien disposée. (ELISA s’assied à droite et met les clefs dans sa corbeille à ouvrage. — Haut, tirant un carnet de sa poche.)
 Ma bonne amie, tu as désiré que j’écrivisse ma dépense... et, pour te plaire,..

ELISA.

C’est aujourd’hui jeudi... vous savez bien que nous ne réglons que le samedi.

CARBONNEL.

Ah!... c’est jeudi aujourd’hui ?

ELISA.

Est-ce que par hasard vous n’auriez plus d’argent ?

CARBONNEL.

Oh si!... mais pas beaucoup !

ELISA.

Comment?

CARBONNEL.

La semaine a été orageuse... mardi nous avons fait beaucoup de visites... Tiens! (Lisant sur son carnet.)
 «Du 11... trois heures de coupé : — six francs soixante-quinze... sans le pourboire...» (A part.)
 Il est vrai que je n’en ai pas donné. (Haut.)
 Mais ça fait une brèche!... Les voitures, ça devrait te regarder... c’est pour toi.

ELISA, avec explosion, se levant.

Ainsi, monsieur, vous ne pouvez pas offrir une voiture à votre femme?…

CARBONNEL.

Oh! Dieu!... si j’avais les clefs!...

ELISA.

Jamais !

CARBONNEL.

Oui... je ne te les demande pas!...

ELISA, lui passant un écheveau de laine sur les bras.

Tenez-moi ça.

(Elle dévide.)

CARBONNEL.

Seulement, je trouve que vingt francs... c’est bien peu... ça ne paye pas mes cigares.

ELISA.

Vous ne fumez pas...

CARBONNEL.

C’est vrai, je ne fume pas... mais je pourrais fumer.

ELISA.

De quoi avez-vous besoin? Vous êtes logé, nourri, habillé, chauffé, éclairé.

CARBONNEL.

Oui... (S’attendrissant.)
 Mais ce qui me fend le cœur, Elisa... c’est quand je rencontre un malheureux... un père de famille... cinq enfants... et ne pouvoir!... Ah! c’est horrible!... Hier, j’ai été suivi par un petit ramoneur.

ELISA, ironiquement.

Il fallait me l’envoyer! j’aime beaucoup les petits ramoneurs.

(Elle remonte à droite du guéridon.)

CARBONNEL.

Ah! tu aimes...? (A part.)
 Ça ne prend pas. (Haut.)
 Mon Dieu, que tu es donc fraîche et jolie ce matin!... une rose pompon !

ELISA.

Oh!... vous avez besoin d’argent!

CARBONNEL.

Moi?... peux-tu penser...? (Se ravisant.)
 Eh bien, oui, là!... tu sauras tout! J’ai eu le malheur de perdre un déjeuner.

ELISA, avec intention.

Chez Brébant?

CARBONNEL.

Non!... Allons donc! Brébant... chez Véfour... Un déjeuner d’hommes… pas de dames! Voilà deux mois que je le dois... parce qu’il faut te dire que c’était avant...

ELISA.

Avant quoi?

CARBONNEL, hésitant.

Avant... que tu m’eusses prié de te confier les clefs... et mes amis... tous hommes... ont pensé que, si ça se pouvait... sans te contrarier... car, si ça te contrariait... enfin c’est pour aujourd’hui.

ELISA.

Ah!

CARBONNEL.

Et j’aurais besoin de quinze ou vingt louis...

ELISA.

Non, monsieur.

CARBONNEL.

Comment?

ELISA.

Je ne crois pas aux déjeuners d’amis.

CARBONNEL.

Elisa, je te jure...

ELISA.

Ne jurez pas ! ce serait parfaitement inutile.

CARBONNEL, se montant.

Ah ! mais prends garde ! tu me traites comme un peut garçon!... Tu me donnes ma semaine! Je puis me révolter à la fin ! je puis dire : Je veux!

ELISA.

Ah!... Eh bien, dites... C’est aujourd’hui jeudi, notre jour de réception, et... si vous me poussez à bout...

CARBONNEL.

Eh bien?

ELISA.

J’invite le colonel!

CARBONNEL, à part.

Là! qu’est-ce que je disais!... On ne l’enverra donc pas en Chine, celui-là?

ELISA.

Je l’avais prié de cesser ses visites...

CARBONNEL.

Oui, mais il t’envoie des bouquets... des lettres...

ELISA.

Que je ne lis pas ! que je brûle !

CARBONNE..

C’est vrai.

ELISA.

Mais, si vous continuez à m’opprimer, à me tyranniser... Je les lirai, ses lettres ! je les apprendrai par cœur !...

CARBONNEL.

Non, je t’en prie !

ELISA.

Eh bien, soit!... mais surtout ne me parlez jamais de ces déjeuners...

CARBONNEL, vivement.

Jamais! jamais!... Comme ça, tu me conseilles d’écrire à ces messieurs, pour les prier de remettre... (A part.)
 Ce sera la quatrième fois. (Haut.)
 Allons, je vais écrire à ces messieurs. (A part.)
 Si je sais ce que je vais leur dire, par exemple!... Oh! le bal de l’Opéra!

(Il entre à gauche.)


SCÈNE VI.


ELISA, seule après s’être assurée que son mari ne peut l’entendre, et s’avançant vers le public.

Chut!... il n’y a pas le colonel! Il est en garnison à Marseille depuis quinze mois ! Il ne m’a jamais fait la cour... La pauvre homme a des rhumatismes! Mais il me fallait un épouvantail pour maintenir mon mari dans le devoir... et j’ai choisi le 102e
 de ligne... c’est-à-dire... son colonel!... Je ne le reverrai jamais... ainsi! De temps à autre, quand mon mari devient méchant... je m’achète un bouquet et je me l’envoie avec la carte du colonel... d’anciennes cartes que j’ai retrouvées... alors, tout cède, tout plie !

AIR de Mangeant.


An régiment comme en ménage,



La discipline est de rigueur;



Et l’on peut faire bon usage



D’un officier supérieur!



Si, mon mari, dans certains cas,



A mes ordres dit pour réponse :



«Je ne veux pas !»



Dès que le colonel s’annonce...



Tout marche au pas !



(Parlé.)
 Ah! monsieur Carbonnel, vous faites de petits déjeuners chez Brébant !... Je vous ai accordé votre grâce, c’est vrai... Mais je ne vous pardonnerai jamais!


SCÈNE VII.


ELISA, CARBONNEL.

CARBONNEL, entrant, une lettre à la main.

Je viens d’écrire ma lettre... J’ai trouvé un prétexte...

ELISA.

Voyons.

CARBONNEL.

Il n’est pas bien fort... mais enfin! (Lisant.)
 «Mes chers amis... au moment de partir, je viens d’être pris d’une fluxion... foudroyante, qui m’empêche d’ouvrir la bouche... C’est vous dire qu’il me sera impossible de déjeuner avec vous aujourd’hui. Mon excellente femme...» (Parlé.)
 Tu vois!.... «Mon excellente femme! (Lisant.)
 vient d’envoyer chercher le médecin.» (Parlé.)
 Je parle du médecin pour que ça ait l’air vrai ! (Pliant sa lettre.)
 Eh bien, es-tu contente?

ELISA.

C’est parfait.


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, ISIDORE.

ISIDORE, entrant avec un bouquet.

Madame, on apporte un bouquet et cette carte.

CARBONNEL.

Une carte? Donne...

ISIDORE.

C’est pour madame...

CARBONNEL, lui arrachant la carte.

Donne donc! (Regardant.)
 Le colonel Bernard!... Encore lui!

ELISA, qui a fouillé le bouquet.

Tiens ! encore une lettre !

(Elle pose le bouquet sur le guéridon.)

CARBONNEL.

Une lettre? je veux la lire!

(Il s’approche pour la prendre.)

ELISA, la jetant dans la cheminée. — Avec dignité.

Et moi, je ne veux pas même la décacheter.

CARBONNEL.

Très bien !

ELISA, à part.

C’est du papier blanc !

CARBONNEL, prenant le bouquet.

Et le bouquet aussi ! au feu !

ELISA, vivement, lui enlevant le bouquet.

Ah ! non, ces pauvres fleurs ne sont pas coupables. (A part.)
 Je n’ai pas envie de perdre mon bouquet !

CARBONNEL.

Je t’en aurais donné d’autres... (A part.)
 Après ça, mes moyens ne me le permettent pas! (Haut.)
 Isidore!

ISIDORE.

Monsieur?

CARBONNEL.

Tu vas porter cette lettre chez Véfour... tout de suite...

ISIDORE, hésitant.

Mais... c’est que...

CARBONNEL.

Quoi?

ISIDORE.

Je n’ai pas d’ordres de madame.

CARBONNEL.

Hein!

ELISA.

Faites ce que monsieur vous commande.

CARBONNEL, à part.

Suis-je assez petit garçon !

ISIDORE, à CARBONNEL.

Véfour! Où est-ce ça?

CARBONNEL.

Au Palais-Royal... imbécile!... Je t’en ai déjà fait porter une.

ISIDORE.

Ah! oui, je me souviens... c’est le lendemain du jour où je vous ai pincé!

CARBONNEL, toussant très fort.

Hum! hum!

ELISA.

Quoi donc?

CARBONNEL.

Rien! (A ISIDORE.)
 Mais va donc, animal! va donc!

(ISIDORE sort.)


SCÈNE IX.


CARBONNEL, ELISA

CARBONNEL, à part.

En voilà un que je mettrais à la porte avec plaisir!... Allons!... je sors... je vais passer un habit.

ELISA, assise à gauche du guéridon et prenant sa tapisserie

Où allez-vous donc?

CARBONNEL.

Je vais faire un tour sur le boulevard...

ELISA.

Y pensez-vous ? Vous ne le pouvez pas.

CARBONNEL.

Pourquoi?

ELISA.

Vous venez d’écrire à vos amis que vous aviez une fluxion.

CARBONNEL.

Eh bien ?

ELISA.

Si l’on vous rencontrait... sans mentonnière…

CARBONNEL.

Ah! sapristi! je n’ai pas pensé à ça!

ELISA.

Les fluxions... ça dure neuf jours, mon ami.

CARBONNEL.

Comment! me voilà cloîtré pour neuf jours?

ELISA.

Eh bien, asseyez-vous ici, près de moi.

(CARBONNEL s’assied avec humeur de l’antre côté du guéridon.)

CARBONNEL, à lui-même.

Pour neuf jours!...

ELISA.

C’est donc un bien grand supplice pour un homme de rester une journée chez lui... près de sa femme...

CARBONNEL.

Je ne dis pas ça!... Cette chère Elisa!

ELISA, travaillant.

Allons, voyons... pendant que je travaille... causons... occupez-vous... faites quelque chose.

CARBONNEL.

Ah! oui... Mais quoi?

ELISA.

C’est votre faute aussi... vous ne savez pas vous créer des distractions... chez vous... Mon ami, vous devriez acheter un tour et apprendre à tourner...

CARBONNEL, à part.

Il ne manquerait plus que ça!

ELISA.

Il y a beaucoup de maris qui tournent aujourd’hui.

CARBONNEL, à part.

Il me semble que sous ce rapport je ne laisse rien à désirer.

(Il prend du papier sur la table et fait machinalement des cocottes.)

ELISA,  se levant.

Où est donc ma laine bleue? — Ce serait charmant... vous me feriez des ronds de serviette... des petits encriers... des petites boîtes... j’irais travailler dans votre atelier.

CARBONNE, se levant.

Ce serait délicieux! Des petits ronds de serviette!... (Bâillant.)
 Délicieux!


SCÈNE X.


ELISA, CARBONNEL, JULES.

JULES, entrant par le fond.

Mon pauvre ami, nous venons de recevoir ta lettre... (Saluant.)
 Madame... (Apercevant trois cocottes rangées sur la table.)
 Qu’est-ce que tu fais là?

CARBONNEL.

Moi? rien... (Apercevant les cocottes et  étonné.)
 Tiens! j’ai fait des cocottes? (A part, se levant.)
 Ce que c’est que le tête-à-tête !

JULES.

Voyons, qu’a dit ton médecin?

CARBONNEL.

Quel médecin?

JULES.

Eh bien, ta fluxion... foudroyante!

CARBONNEL, à part.

Ah! diable! c’est vrai!

JULES, qui l’a examiné.

Mais je ne la vois pas, ta fluxion?

ELISA, à part.

Comment va-t-il se tirer de là?

(Elle sort par la droite.)

JULES, tournant derrière lui.

Où est-elle donc, ta fluxion?

CARBONNEL.

Elle est interne... Ce sont les plus douloureuses!

JULES.

Mon cher Carbonnel... je commence à croire que tu te moques de nous...

CARBONNEL.

Comment ça?

JULES.

C’est d’autant plus mal qu’Ernest, un de tes convives, part ce soir pour Marseille, où il doit rejoindre son régiment... le 102e
 de ligne, qui s’embarque mercredi pour la Chine.

CARBONNEL.

Hein?... le 102e
 ?... Tu as dit le 102e
 ?...

JULES.

Qu’as-tu?

CARBONNEL.

Colonel Bernard?

JULES.

Oui... c’est un nom comme ça...

CARBONNEL, joyeux et  serrant avec transport les mains de JULES

Il s’embarque pour Pékin?... Ah! enfin!... le gouvernement me devait bien cela !

JULES, étonné.

Quoi?

CARBONNEL.

Il s’embarque pour Pékin!... Mais, alors, je ne le crains plus! je puis reprendre les clefs. Je n’ai plus de fluxion! je suis guéri.

JULES

Ah bah!

CARBONNEL, avec force.

Jules, va faire ouvrir les huîtres !

JULES.

Encore!... Mais c’est la quatrième fois que tu me dis de les faire ouvrir!

CARBONNEL.

Aujourd’hui, je serai exact!

JULES.

Arrange-toi!... D’abord, si tu ne viens pas, je t’apporte la note à payer!

CARBONNEL.

C’est convenu!... Va! je te suis!

(JULES sort.)


SCÈNE XI.


CARBONNEL, seul et avec une joie folle.

Ah! il part pour Pékin!... Où sont les clefs?... Dans le panier à ouvrage de ma femme... (Il fouille vivement dans le panier d’ELISA et en retire un trousseau de clefs.)
 La voilà! la clef de la caisse!

AIR de Mangeant.


Ah! voilà la clef!



Oui, je tiens la clef!



Je l’ai !



Je tiens enfin la clef !



Libre, désormais,



Sans crainte, je fais



La loi!



Chez moi,



Je suis enfin le roi !



Magique talisman,



Ce petit instrument



M’ouvre des horizons



De plaisirs, à foisons !



Je secoue, en riant,



Un joug humiliant;



Nargue le colonel!



J’entre au douzième ciel !



Oui, je tiens la clef, etc



En palanquin



File à Pékin,



File même à Nankin



Colonel trop taquin !



File, mon vieux,



Car tes adieux



Vont laisser en ces lieux



Un Chinois très joyeux!



Ah! je tiens la clef, etc.


(Il danse de joie en agitant le trousseau de clefs.)


SCÈNE XII.


CARBONNEL, ELISA.

ELISA, rentrant, avec sa tapisserie.

Hein?… mes clefs?

CARBONNEL.

Oui, madame, je secoue ma chaîne! J’arbore le drapeau de l’insurrection!

ELISA.

Vous? C’est impossible!

CARBONNEL, ouvrant le secrétaire.

Et je mets de l’or dans ma bourse!... huit cents francs d’or! douze cents francs d’or! tant qu’elle pourra en tenir !

ELISA.

Monsieur, je vous défends!...

CARBONNEL.

Et dorénavant, c’est moi qui vous donnerai de l’argent pour la dépense... et vous m’en rendrez compte... tous les samedis!... à midi!

ELISA, avec colère.

Prenez garde, monsieur!... prenez garde!

CARBONNEL.

Quoi?

ELISA.

J’invite le colonel !

CARBONNEL, éclatant de rire.

Ah! le colonel!... je m’en moque pas mal ! Invitez-le! Invitez-en des régiments de colonels !... ça me fera plaisir !


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, ISIDORE, puis LE COLONEL BERNARD.

ISIDORE, annonçant.

Le colonel Bernard!

(ISIDORE entre à gauche. — LE COLONEL paraît au fond.)

CARBONNEL.

Hein?

ELISA, à part.

Lui ! à Paris !

BERNARD.

Bonjour, mes bons amis... Vous ne m’attendiez pas...

CARBONNEL.

Non... j’avoue... (A part.)
 Il est donc venu par une trappe?

BERNARD, lui serrant la main.

Mon cher Carbonnel !

CARBONNEL, contraint.

Cher colonel!...

BERNARD, offrant un bouquet à ELISA.

Belle dame... permettez-moi... des fleurs de Marseille !

ELISA, embarrassée et n’osant prendre le bouquet.

Certainement... colonel... elles sont charmantes… d’une fraîcheur... et puis j’étais si loin de m’attendre... (Prenant le bouquet et à part.)
 Je ne sais plus ce que je dis!

CARBONNEL, à part.

Je suis sûr qu’il a encore fourré un billet là dedans. (Haut, prenant le bouquet des mains d’ELISA.)
 Oui, Oui, charmantes!... d’une fraîcheur...

(Il fouille le bouquet.)

BERNARD, le regardant.

Eh bien? qu’est-ce, que faites-vous donc? vous les plumez?

CARBONNEL.

Moi?... du tout! j’admire! (A part.)
 Il n’y a rien.

BERNARD, à ELISA.

Recevez mes compliments... je vous ai quittée jolie et je vous retrouve belle.

ELISA.

Colonel...

CARBONNEL, à part.

C’est ça! flagorne!

ELISA, embarrassée. — A part.

Quand il saura l’usage que j’ai fait de son nom !

BERNARD.

Quant à Carbonnel... il a engraissé., c’est une petite pelote !

CARBONNEL, à part.

Il m’abîme, moi !... le mari!

ISIDORE, sortant de la gauche.

La couturière est dans la chambre de madame...

CARBONNEL, à part.

Hein?

ISIDORE.

C’est la nouvelle.

ELISA.

Vous permettez, colonel?

BERNARD, saluant.

Comment donc!...

ENSEMBLE.

AIR du Gendre en surveillance.
 (COUDER.)

ELISA.


Mon mari va sans doute



Lui demander raison;



Entre eux deux je redoute



Une explication.


LE COLONEL.


Allez, quoi que me coûte



Ma résignation;



Vous reviendrez sans doute



Nous voir dans ce salon.


CARBONNEL.


Je vois qu’elle redoute



Une explication,



Il faut, quoi qu’il m’en coûte,



Qu’on me rende raison!


ISIDORE.


Il a pensé sans doute



Que j’annonçais le nom



De celle qu’il redoute



Dans sa perversion.


(ELISA entre à droite, ISIDORE sort par le fond.)


SCÈNE XIV.


CARBONNEL, BERNARD.

BERNARD, serrant les mains du CARBONNEL.

Mon bon et brave ami! que je suis heureux de vous revoir!

CARBONNEL.

Comment donc! croyez que, de mon côté... (A part.)
 Il est encore très bien, cet homme-là! belle tenue militaire !

BERNARD.

Me voilà revenu et pour ne plus vous quitter, je l’espère!

CARBONNEL.

Comment?

BERNARD.

Vous avez un  appartement à louer au-dessus... je le prends !

CARBONNEL, vivement.

Ah! mais non! permettez!

BERNARD.

Pourquoi?

CARBONNEL.

Parce que... vous partez mercredi pour Pékin.

BERNARD.

Moi?... Je ne pars pas, malheureusement !

CARBONNEL.

Ah bah !

BERNARD.

Il y a trois mois que j’ai fait la sottise de donner ma démission.

CARBONNEL.

Ah bah!

BERNARD.

Pour me consacrer à mes amis... à vous, Carbonnel...

CARBONNEL.

Merci.

BERNARD.

A votre femme, que j’aime sincèrement.

CARBONNEL.

Colonel!

BERNARD.

Vous n’êtes pas jaloux, j’espère?

(Il remonte près de la cheminée, en lui tournant le dos.)

CARBONNEL.

Non!... mais j’y vois clair!... j’y vois très clair!...

BERNARD.

Je ne vous ai jamais dit le contraire.

CARBONNEL, remontant.

Et j’ai remarqué qu’un monsieur se permettait de faire la cour à ma femme...

BERNARD.

Un de vos amis?

CARBONNEL.

Vous penserez sans doute, comme moi, qu’il est inutile de le nommer?

BERNARD.

Oh! pardon!... j’ai été indiscret!

(Il s’assied près de la cheminée.)

CARBONNEL.

Ce... ce monsieur!... je ne le qualifierai pas autrement... ce monsieur adresse à Elisa des bouquets... et des lettres brûlantes... (Appuyant.)
 qu’on jette au feu!

BERNARD, riant.

Alors, elles sont d’autant plus brûlantes !

CARBONNEL, à part.

Hein.? il fait des jeux de mots, je crois! (Haut.)
 Bien plus, il s’introduit chez moi, ce...

BERNARD.

Ce monsieur! c’est convenu!

CARBONNEL.

Il s’y établit, il s’y impose, il s’y carre dans les fauteuils, et, dans ce moment, je cherche à m’en débarrasser... vous comprenez?

BERNARD, se levant.

Parfaitement!... Eh bien, moi, à votre place, Carbonnel, j’aurais confiance en ma femme... je dormirais sur les deux oreilles.

CARBONNEL.

Vraiment? (A part.)
 Il va me conseiller de fermer les yeux.

BERNARD.

Ou plutôt faites mieux... vous m’invitez à dîner...

CARBONNEL

Moi?

BERNARD.

J’accepte, sans façon... c’est aujourd’hui votre jour... ce monsieur se présentera sans doute... je le verrai, je lui parlerai...

CARBONNEL, à part.

Ah çà ! il ne veut pas comprendre!... (Haut.)
 Colonel, la patience a des bornes!...

BERNARD.

Allons, du calme, Carbonnel, du calme!… je monte voir votre appartement..

CARBONNEL.

Permettez...

BERNARD.

Non, restez !

ENSEMBLE.

AIR du Prophète.


BERNARD.


Non, il n’est pas nécessaire



Que vous dirigiez mes pas;



Restez, cher propriétaire,



Et ne vous dérangez pas.


CARBONNEL.


De ce colonel je flaire



Les projets peu délicats;



Et d’un pareil locataire,



Sacrebleu ! je ne veux pas !


(BERNARD sort par le fond.)


SCÈNE XV.


CARBONNEL, puis ISIDORE.

CARBONNEL, seul.

Son propriétaire ! mais je ne veux pas lui louer!... ce serait trop commode!... Comment pourrais-je bien le dégoûter de l’appartement?... Il est charmant!... très bien distribué... il n’a qu’un défaut : quand j’allume du feu dans mon cabinet... ça fume dans le salon au-dessus... (Tout à coup.)
 Oh! une idée!... si je l’enfumais!

(Il sonne. — ISIDORE paraît.)

ISIDORE.

Monsieur?

CARBONNEL.

Apporte-moi du bois vert et un fagot... mouillé !

ISIDORE.

Plaît-il?

CARBONNEL, l’imitant.

Plaît-il?... Il a toujours l’air de tomber de la lune, celui-là... Je te demande du bois vert et un fagot mouillé!

ISIDORE.

J’avais bien entendu! (A part, en sortant.)
 Qu’est-ce qu’il veut faire de ça?

CARBONNEL, seul.

Ah! colonel! vous connaissez le feu... Eh bien, je vais vous faire connaître la fumée!

ISIDORE, rentrant avec trois bûches et un petit fagot.

Voilà, monsieur...

CARBONNEL.

C’est bien! donne!

(Il entre vivement à gauche, première porte.)


SCÈNE XVI.


ISIDORE, puis ELISA.

ISIDORE, regardant par la porte restée entr’ouverte.

Qu’est-ce qu’il fait? Il allume du feu...  ça ne prend pas!

ELISA, entrant et à elle-même.

J’ai laissé mon mari avec le colonel... qu’ont-ils pu se dire? (Appelant.)
 Isidore!

ISIDORE.

Madame?

ELISA.

Où est le colonel Bernard?

ISIDORE.

Je l’ai rencontré qui montait au-dessus.

ELISA.

Au-dessus!... pour quoi faire?

ISIDORE.

Je ne sais pas.

ELISA.

Et mon mari?

ISIDORE.

Monsieur?… il est très agité... il s’est retiré dans son cabinet.

ELISA, à part.

Ah! mon Dieu! à la suite d’une explication, sans doute.

ISIDORE.

Il m’a demandé du bois vert... et un fagot mouillé.

ELISA.

Un fagot mouillé?...

ISIDORE, regardant à gauche.

Il est là!... il souffle le feu... ça a pris!


SCÈNE XVII.


ELISA, ISIDORE, BERNARD.

BERNARD, entrant en toussant.

Ah! quelle fumée! mon Dieu, quelle fumée!

ELISA, à part.

Le colonel! (A ISIDORE.)
 Laissez-nous!

(ISIDORE sort.)

BERNARD.

J’ai vu l’appartement, il me convient... mais je prierai Carbonnel de faire arranger ses cheminées...

ELISA, à part.

Il faut absolument lui avouer... (Haut.)
 Colonel...

BERNARD.

Je suis bien heureux de vous trouver seule... j’ai une confidence à vous faire.

ELISA.

Comment ?

BERNARD.

Ne riez pas!... Malgré mes quarante-huit ans, mes rhumatismes, j’ai encore le cœur tendre.

ELISA, à part.

Ah! mon Dieu! est-ce qu’il va me faire une déclaration?

BERNARD.

Je vais me marier !

ELISA.

Vous? mais contez-moi donc cela!

(Elle s’assied à droite.)

BERNARD.

Vous riez déjà!... (S’asseyant près d’ELISA.)
 Mais rassurez-vous, je ne fais pas la folie d’épouser une toute jeune fille... j’épouse une veuve... qui n’a presque pas été mariée... une femme charmante... que je serai bien heureux de vous présenter...

ELISA.

Avec plaisir, colonel.

BERNARD.

Elle sera mardi au bal du ministre de la guerre... si vous vouliez être assez bonne pour accepter mon bras? on dit que ce sera splendide.

ELISA.

Mais...

BERNARD.

Oh ! pas de mais ! il faut que vous fassiez connaissance avec ma future... et, à ce propos, j’ai une supplique à vous adresser... Je compose ma corbeille de mariage... et vous comprenez… un colonel attelé à une corbeille de mariage...

ELISA.

C’est une chose si grave !

BERNARD.

La dentelle surtout!... Quand on m’étale toutes ces petites toiles d’araignée et qu’il faut choisir... je deviens stupide!… Aussi je voudrais vous prier de me guider, de

m’éclairer.

ELISA.

Je suis entièrement à vous.

BERNARD, tirant deux boîtes de sa poche.

Voici déjà deux bracelets, sur lesquels je vous prie de me donner votre avis...

ELISA.

Attendez! je vais les mettre pour voir l’effet... (Elle met les deux bracelets.)
 Ah! que le bleu est joli!

BERNARD.

Et l’autre?

ELISA.

L’autre est ravissant!

BERNARD.

Enfin, lequel choisiriez-vous?

ELISA.

Ah! colonel! on ne choisit pas entre deux bracelets !


SCÈNE XVIII.


ELISA, BERNARD, CARBONNEL.

CARBONNEL, rentrant, à part.

Ça a eu de la peine à prendre, mais ça a pris.

BERNARD.

Je comprends... vous me conseillez de les offrir tous les deux.

CARBONNEL. (Il a un soufflet à la main. A part, apercevant le colonel et sa femme.)

Hein? ils sont ensemble? Et moi qui croyais l’enfumer.

BERNARD, le voyant.

Ah! voilà Carbonnel...

CARBONNEL, cachant son soufflet.

Oui, c’est moi... Vous... vous causiez?

BERNARD.

De choses intimes... qui ne vous regardent pas, curieux! (Se levant.)
 A propos, j’ai vu l’appartement, il y une cheminée qui fume...

CARBONNEL.

Horriblement!... C’est irrémédiable!

BERNARD, riant.

Voilà un drôle de propriétaire!... Quel prix?

CARBONNEL.

Quatorze mille francs!

BERNARD.

Hein? Deux chambres à coucher, un salon et un bout de salle à manger?...

CARBONNEL.

Quatorze mille francs ! et les portes et fenêtres !

BERNARD, éclatant de rire.

Ah! très joli!... Nous causerons de cela plus tard... Lorsque vous êtes entré, j’avais presque décidé madame à se laisser enlever...

CARBONNEL.

Plaît-il ?

BERNARD.

Pour la conduire mardi au bal du ministre de la guerre.

ELISA.

Oui, mon ami, sauf votre assentiment...

CARBONNEL.

Permettez! permettez!

BERNARD.

Ah! mais, si ça vous ennuie... vous n’en serez pas! on vous donne congé !

CARBONNEL, à part.

On me donne congé!... je le trouve superbe! (Bas.)
 Comment, madame, vous ne rougissez pas?... (Apercevant les deux bracelets au bras d’ELISA.)
 Hein? des bracelets?... il lui donne des bracelets!

ELISA, à part.

Il est jaloux!... il va me rendre les clefs! (Haut, au colonel.)
 En vérité, colonel, plus je regarde ces bracelets, plus je trouve que vous êtes un homme de goût...

BERNARD, s’inclinant.

Oh! madame...

ELISA.

Il était impossible de choisir quelque chose de plus gracieux, de plus riche et de plus simple à la fois... N’est-ce pas, mon ami?

BERNARD, s’inclinant.

Oh! madame...

CARBONNEL, bas, à sa femme.

Allons ! embrassez-le tout de suite !

BERNARD.

Vous me donnez de l’amour-propre... Je finirai par me croire connaisseur...

ELISA.

Mais vous l’êtes... comme toutes les natures distinguées...

BERNARD

Ah! madame, ménagez-moi!

ELISA.

Je ne dis que ce que je pense.

CARBONNEL, bas, à ELISA.

Madame, ce marivaudage est indécent ! Rendez ces bracelets !

ELISA, bas.

Rendez-moi les clefs !

CARBONNEL, bas.

Jamais!

ELISA, bas.

Très bien!

BERNARD.

Qu’avez-vous donc?

ELISA.

Rien... c’est mon mari qui insiste pour me faire accepter votre bras pour mardi..

CARBONNEL, stupéfait.

Moi?

BERNARD.

A la bonne heure !

ELISA.

Je vous préviens que je serai belle... très belle! Et, si l’on danse... (Appuyant.)
 j’invite le colonel!

CARBONNEL, bas et vivement.

Non!... j’aime mieux rendre les clefs!

(Il les rend.)

ELISA, bas.

Merci! (Haut, à BERNARD, détachant un bracelet.)
 Colonel... Voici votre bracelet.

CARBONNEL, bas.

Et l’autre!

ELISA, à son mari.

Mon ami... prête-moi ta bourse?

CARBONNEL, bas.

L’autre !

ELISA, bas.

Votre bourse?

CARBONNEL, la lui remettant.

La voilà!

ELISA.

Merci! (Remettant le second bracelet à BERNARD.)
 Colonel...

CARBONNEL, à part.

Me revoilà avec mes sept francs !

ISIDORE, entrant, avec une note à la main.

Monsieur, il y a là un garçon frisé, de chez Véfour...

CARBONNEL, à part.

Ah! mon Dieu! la note!...

ISIDORE.

Il dit que ces messieurs ont fait ouvrir les huîtres... qu’ils les ont mangées... (Présentant la note.)
 Total, cent soixante-neuf francs.

CARBONNEL, bas, à ELISA.

Rends-moi la bourse?

ELISA.

Oh! que non!... (Donnant la bourse à ISIDORE.)
 Payez et rapportez-moi le reste.

(ISIDORE sort.)

CARBONNEL, avec une fureur concentrée.

Et devant lui !

BERNARD, à ELISA.

A quelle heure, madame, pourrai-je vous prendre demain, pour aller choisir ma corbeille?

CARBONNEL.

Comment, votre corbeille!... vous vous mariez?

BERNARD.

Je suis venu de Marseille exprès pour ça !

CARBONNEL.

Vous étiez à Marseille?

BERNARD.

Depuis quinze mois... Je suis arrivé ce matin.

CARBONNEL.

Ce matin!...  de Marseille!... (Respirant.)
 Mais alors, ces lettres, ces bouquets?...

BERNARD.

Quelles lettres?... quels bouquets?...

CARBONNEL.

Rien!... une affaire de ménage.

BERNARD, remontant et appelant.

Isidore!... (ISIDORE rentre.)
 Tu vas me porter cela...

(Il lui remet les bracelets et lui parle bas.)

CARBONNEL, bas, à sa femme.

Il paraît que nous nous sommes moquée de notre petit mari ?

ELISA, gaiement.

J’en ai peur!

CARBONNEL

C’est charmant! (A part.)
 Alors, elle va me rendre les clefs! (Haut.)
 Colonel, venez donc par ici... que je vous raconte une anecdote.

BERNARD, sans redescendre.

A moi?

CARBONNEL.

Figurez-vous que ma femme...

ELISA, bas.

Taisez-vous!... je vous pardonne!

BERNARD.

Vous dites que madame...?

ELISA, bas, suppliant.

Mon ami !…

CARBONNEL, bas.

Les clefs! ou je dis tout!

ELISA, effrayée.

Les voici!

CARBONNEL, triomphant,.

Je les ai!

BERNARD, redescendant en scène. — ISIDORE sort.

Eh bien, votre anecdote?

CARBONNEL.

Rien!... une affaire de ménage!... (Avec effusion.)
 Ah!... colonel! mon ami!... car vous êtes mon ami!... je ferai arranger la cheminée... L’appartement est de douze cents francs... sans portes ni fenêtres... Vous dînez avec nous?... (Par réflexion.)
 Tiens! j’invite aussi le colonel.

(ELISA passe au milieu pendant l’ensemble.)

ENSEMBLE.

AIR de Mangeant.


Enfin, la paix et le bonheur



Sont revenus dans le ménage;



Fasse le ciel qu’aucun nuage



Ne trouble ce calme enchanteur !


CARBONNEL, au public.


Dans le régiment dramatique,



Soldats, tous présents à l’appel,



Nous marchons au pas gymnastique



Sous les regards d’un colonel.


BERNARD.


Toujours juste et jamais cruel,



Ce colonel... c’est le parterre!


ELISA.


Souriez d’un œil paternel



A notre salut militaire,



Mon colonel...


BERNARD.


Mon colonel...


CARBONNEL.


Mon colonel!


TOUS, faisant le salut militaire.


Souriez d’un œil paternel,



Etc.


FIN
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SCÈNE VIII.  ROTHANGER, CHALANDARD, CLAMPINAIS, CUIRASSIERS, GENS DE LA NOCE, LE MÉNÉTRIER.





SCÈNE IX.  LES MÊMES, BALISSAN.





SCÈNE X.   LAURE, MADAME ROTHANGER, puis BOUGNOL.





SCÈNE XI.  BOUGNOL, puis CHALANDARD et CLAMPINAIS, puis GAUDIN.





SCÈNE XII.  BOUGNOL, puis LAURE.





ACTE TROISIÈME.





SCÈNE PREMIÈRE.  M. et MADAME ROTHANGER, CLAMPINAIS, CHALANDARD, BALISSAN.





SCÈNE II.  LES MÊMES, LAURE, chapeau de paille rond, costume élégant.





SCÈNE III.  CHALANDARD, CLAMPINAIS, BALISSAN, puis BOUGNOL.





SCÈNE IV.  BOUGNOL, puis GAUDIN, puis ROTHANGER.





SCÈNE V.  BOUGNOL, GAUDIN.





SCÈNE VI.   GAUDIN, puis ROTHANGER.





SCÈNE VII.  GAUDIN, LAURE, CHALANDARD, CLAMPINAIS, BALISSAN.





SCÈNE VIII.   LAURE, CHALANDARD, puis ROTHANGER.





SCÈNE IX.   CHALANDARD, ROTHANGER.





SCÈNE X.   CHALANDARD, CLAMPINAIS, BALISSAN.





SCÈNE XI.   LAURE, CLAMPINAIS, puis GAUDIN.





SCÈNE XII.   LAURE, puis BALISSAN, puis BOUGNOL.





SCÈNE XIII.   BOUGNOL, puis ROTHANGER et GAUDIN.





SCÈNE XIV.   BOUGNOL, puis MADAME ROTHANGER, LAURE.





SCÈNE XV.  BOUGNOL, puis GAUDIN.





SCÈNE XVI.   BOUGNOL, GAUDIN, ROTHANGER.





SCÈNE XVII.   GAUDIN, BOUGNOL.





SCÈNE XVIII.   GAUDIN, puis BALISSAN,





SCÈNE XIX.   BALISSAN, puis CHALANDARD, puis CLAMPINAIS.





SCÈNE XX.  CHALANDARD, CLAMPINAIS, BALISSAN, cachés; BOUGNOL, LAURE.





SCÈNE XXI.  LES MÊMES, ROTHANGER, MADAME ROTHANGER, CLAMPINAIS, CHALANDARD, GAUDIN.




Titre suivant :
 
LES DEUX TIMIDES





PERSONNAGES :




	
	
ACTEURS

qui ont créé les rôles





	
BOUGNOL


	
MM.


	
Hyacinthe





	
GAUDIN, son domestique


	
	
Arnal





	
ROTHANGER, rentier


	
	
Amant





	
CHALANDARD, maréchal des logis


	
	
Luguet





	
CLAMPINAIS, idem


	
	
Brasseur





	
EDMOND BALISSAN, professeur


	
	
Pérès





	
MADAME ROTHANGER


	
Mmes


	
Thierret





	
LAURE, sa fille


	
	
Deschamps







Le premier acte, à Paris, chez BOUGNOL; les deuxième et troisième, à Montgeron, chez ROTHANGER.



ACTE  PREMIER.


Un salon : porte au fond ; portes latérales ; une fenêtre au fond ; table, chaises, fauteuils, etc.


SCÈNE PREMIÈRE.


BOUGNOL, puis GAUDIN.

Au lever du rideau, BOUGNOL est debout devant un portrait de vieille femme accroché au mur. Il tient un papier à la main et récite un compliment qu’il apprend par cœur.

BOUGNOL, lisant.

« Laure! ma chère Laure!... Enfin, nous voilà seuls!.. » C’est un speech que j’apprends pour réciter ce soir à ma fiancée... quand sa maman sera partie... (Montrant le portrait.)
 Ça, c’est le portrait de ma grand’ tante, mais je me persuade que c’est ma fiancée... (Reprenant son compliment. Lisant.)
 «Ne tremble pas, enfant, je ne veux pas te faire de peine. Un mari n’est pas un maître, c’est un esclave soumis et tendre... Il se jette à genoux... » (Parlé.)
 Ah.! non, ça, c’est une indication,.. « Soumis et tendre!» Vlan! je me jette à genoux!... (Il fait mine de se jeter à genoux et s’arrête.)
 Ah! bigre!... mon pantalon me serre trop. Pourvu qu’il n’aille pas me faire des farces... A « soumis et tendre » je vais lâcher un peu la boucle...

GAUDIN, entrant par la droite, un gros bouquet à la main.

Ce sont les dames de la halle qui viennent féliciter monsieur, à l’occasion de son mariage...

BOUGNOL.

Je n’ai pas le temps!... Donne-leur dix francs et dis-leur qu’elles m’ennuient !

GAUDIN.

Non, monsieur...

(Il va placer le bouquet sur la cheminée à gauche.)

BOUGNOL.

Comment, non?...

GAUDIN.

Si vous voulez me le permettre, je ne leur donnerai que cent sous... et une bonne parole!... Il faut savoir prendre les masses.

BOUGNOL.

Fais comme tu voudras...

GAUDIN, sortant.

Ah dame! tout le monde ne sait pas prendre les masses!...

(Il disparaît.)

BOUGNOL.

Ça me serre encore... Reprenons mon compliment. « Laure, ma chère Laure!... Enfin, nous voilà seuls!... »

GAUDIN, rentrant avec un autre bouquet.

Monsieur !

BOUGNOL.

Quoi?

GAUDIN.

Ce sont les tambours de la garde nationale qui viennent féliciter monsieur, à l’occasion de son mariage...

BOUGNOL.

Encore?

GAUDIN.

Je leur ai donné quarante sous... et un verre de vin!... Il faut savoir prendre les tambours!... Ah çà! c’est donc bien décidé?... monsieur va se marier?

BOUGNOL.

Voilà une question, par exemple!... Oui, monsieur Gaudin, je me marie... aujourd’hui, à midi!

GAUDIN.

Certainement, il ne m’appartient pas de donner des conseils à monsieur... mais je ne vois pas ça d’un bon œil.

BOUGNOL.

En vérité ?

GAUDIN.

Si monsieur savait ce que c’est qu’une femme !

BOUGNOL.

Mais je te prie de croire que je ne suis pas arrivé à trente-quatre ans...

GAUDIN.

C’est nerveux, c’est capricieux... ça commande vingt courses à la minute, ça éreinte les domestiques !...

BOUGNOL.

Ah! je vois ton affaire!...

GAUDIN.

Voyons, monsieur, est-ce que nous ne sommes pas heureux comme ça, tous les deux?

BOUGNOL.

Mais non!

GAUDIN.

Qu’est-ce qui nous manque?... Nous vivons ici comme deux rats dans un fromage... un fromage de quinze mille livres de rente!... Nous nous levons tard... Vous déjeunez à votre café... moi, au mien... Nous dînons en ville... chacun de son côté... car monsieur ne m’a jamais fait l’honneur...

BOUGNOL.

De t’inviter?... Il ne manquerait plus que ça!

GAUDIN.

Je ne vous le demande pas : j’ai ma fierté aussi!... Une bonne femme de ménage vient tous les matins faire l’appartement... brosser vos... nos habits, cirer nos bottes...

BOUGNOL.

Eh bien, et toi?

GAUDIN.

Moi? je descends régulièrement votre bougeoir tous les soirs.

BOUGNOL.

Ce n’est pas fatigant!

GAUDIN.

C’est quatre étages!... D’ailleurs, monsieur sait bien que je ne suis pas entré chez lui pour travailler.

BOUGNOL.

Ça, je m’en rapporte a toi...

GAUDIN.

Je fais partie de l’héritage de votre oncle Corbenie, qui vous a laissé toute sa fortune... Je ne suis pas un domestique, je suis un legs... Article 3 de ses dernières volontés.

BOUGNOL, récitant.

« Je lègue item
 à mon neveu Onésime Bougnol le nommé Gaudin, qui m’a très mal servi pendant sept ans... »

GAUDIN.

Drôle d’homme!

BOUGNOL, récitant toujours.

« Il est paresseux, égoïste, incapable de dévouement... »

GAUDIN.

Mais...

BOUGNOL.

« Mais personne ne frictionne mieux que lui les rhumatismes... »

GAUDIN.

C’est vrai!... Je frictionne une demi-heure sans m’arrêter... Il y a des gens arrivés à une très haute position qui n’en feraient pas autant.

BOUGNOL.

Joli talent de société !

GAUDIN.

Monsieur verra, quand il aura des rhumatismes.

BOUGNOL.

Mais j’espère bien ne pas en avoir !

GAUDIN.

Oh ! monsieur, je ne vous donne pas trois ans... Ça vient de famille, ça, voyez-vous !

BOUGNOL.

Allons, c’est bien! (A part.)
 Il m’ennuie, cet animal-là!

GAUDIN.

Ainsi, monsieur persiste toujours à se marier malgré les rhumatismes... qu’il aura?

BOUGNOL.

Toujours !

GAUDIN.

Je crois que monsieur fera bien de réfléchir!... D’abord, êtes-vous bien sûr d’être né pour le mariage?...

BOUGNOL.

Comment, imbécile?

GAUDIN.

Ah! monsieur, c’est que j’ai eu des renseignements par mademoiselle Pausanias... cette petite marchande de tabac avec laquelle vous passiez de longues heures à choisir des cigares...

BOUGNOL.

Eh bien?

GAUDIN.

Elle prétend que vous êtes d’un caractère inégal... qu’un rien vous trouble, vous émeut... Enfin, que vous avez des vapeurs, des absences dans la conversation...

BOUGNOL.

Moi?

GAUDIN.

On a bien tort de se brouiller avec ces demoiselles-là... Ça les vexe... et alors, elles jasent... elles cancanent...

BOUGNOL.

Je ne comprends pas!... Qu’a-t-elle pu dire?...

GAUDIN.

Il paraît qu’un jour... à sa fête... vous lui aviez composé un petit compliment?

BOUGNOL.

Un quatrain... huit vers seulement...

GAUDIN.

Vous vous apprêtiez à les lui débiter... lorsque tout à coup... drelin dindin!... un coup de sonnette!

BOUGNOL.

Très violent... je m’en souviens.

GAUDIN.

Et cela a suffi pour vous faire perdre la mémoire! Vous avez pâli, vous vous êtes troublé... et vous avez bégayé toute la soirée.

BOUGNOL.

C’est vrai : le moindre bruit, la moindre émotion me trouble; ma langue s’embarrasse, et je bégaye...

GAUDIN.

Ah ! vous avez là un défaut bien désagréable dans un ménage! Voulez-vous que je vous dise, monsieur... vous êtes de la nature de la sensitive!

BOUGNOL.

La sensitive?... qu’est-ce que c’est que cela?

GAUDIN.

AIR : Restez, restez, trompe jolie.



C’est une plante singulière...



Un rien la trouble et lui fait peur :



Le vent, le soleil, la lumière,



Tout devient objet de frayeur.



Pour ses feuilles et pour sa fleur,



Tremblant toujours d’être captive,



Toujours près de s’évanouir,



C’est une fleur calme et craintive,



Qui fuit dès qu’on veut la cueillir.



(Parlé.)
 Eh bien, monsieur, les sensitives doivent rester célibataires, et si vous m’en croyez...

BOUGNOL.

Quoi?

GAUDIN.

Vous écrirez à M. Rothanger, votre beau-père, de ne plus compter sur vous.

BOUGNOL.

Est-il bête, cet animal-là!... Mais puisque je l’attends, mon beau-père, avec sa femme et ma fiancée, pour aller à la mairie !

GAUDIN.

Oh ! vous n’y êtes pas encore ! Le mariage n’est pas fait !

BOUGNOL.

Puisque j’ai revêtu mon pantalon de noce, retenu trois remises et convoqué mon cousin Chalandard... un clerc de notaire qui doit me servir de témoin!

GAUDIN.

Ça ne fait rien... Il faut si peu de chose pour faire craquer un mariage... et c’est quand on s’y attend le moins..

BOUGNOL.

Mais qui? qui pourrait m’empêcher de me marier?

GAUDIN.

La Providence, monsieur !

BOUGNOL.

Eh! tu m’ennuies!


SCÈNE II.


LES MÊMES, CHALANDARD, en costume de spahi.

CHALANDARD, entrant brusquement par le fond.

M. Bougnol, s’il vous plaît?

GAUDIN.

Un militaire !

BOUGNOL.

Je ne me trompe pas... Chalandard !

CHALANDARD.

Mon cousin !

(Ils s’embrassent.)

BOUGNOL, regardant l’uniforme de Chalandard.

Ah çà! mais, la dernière fois que je t’ai vu... tu étais en clerc de notaire?

CHALANDARD,

J’ai changé d’uniforme... gratter du papier timbré à vingt-cinq ans, c’est embêtant!... Alors, j’ai lâché la chose, et je me suis engagé...

BOUGNOL.

Ah bah! ’

CHALANDARD, se présentant.

Maréchal des logis au 2e
 spahis, trois ans de service, deux ans d’Afrique, jamais malade, toujours soif... tel est Chalandard. Fais-moi servir une chope.

BOUGNOL.

Tout de suite... — Gaudin !

CHALANDARD, apercevant GAUDIN.

Tiens! c’est ton nègre, ça?

GAUDIN, à part.

Son nègre!

BOUGNOL.

Mon domestique...

CHALANDARD, à GAUDIN.

Ici, Domingo!

GAUDIN.

Je m’appelle M. Gaudin...

CHALANDARD.

Pas de manières ! Va me chercher sans murmurer une chope-bavière, dans laquelle tu émietteras gracieusement un verre de cognac... C’est pour une poitrine délicate. File!

GAUDIN.

Comme ça... il faut que je descende quatre étages?

CHALANDARD, à BOUGNOL.

Dis donc, il a l’air feignant?... Après ça, comme tous les nègres!

GAUDIN, à part.

Encore! (S’essuyant le visage avec sa manche.)
 Je me serai noirci la figure...

CHALANDARD.

Allons, détale!

GAUDIN.

Ne poussez pas, on y va! (A part.)
 Il me déplaît, cet avaleur de chopes!

(Il sort.)

CHALANDARD.

Ce brave Bougnol!... Je suis content de te revoir... c’est gentil à toi de m’avoir écrit.

BOUGNOL.

Dame! tu es mon seul parent, maintenant.

CHALANDARD.

Comment!... Eh bien, et ta tante Batifol !

BOUGNOL.

Décédée.

CHALANDARD.

Ah! (Philosophiquement.)
 Fust!... Et notre oncle Corbenie?

BOUGNOL.

Ibidem !

CHALANDARD.

Ah! (Philosophiquement.)
 Fust!

BOUGNOL, l’imitant, à part.

Fust!... Il a une manière d’oraison funèbre... qui doit venir d’Afrique!

CHALANDARD.

Ah çà! qui épouses-tu?

BOUGNOL.

Mademoiselle Rothanger... la fille d’un riche manufacturier...

CHALANDARD.

Un filateur?

BOUGNOL.

Non... il avait une fabrique de nougats de Marseille à la Villette.

CHALANDARD.

Près Pantin?

BOUGNOL.

Et aujourd’hui, il est retiré à Montgeron... C’est là qu’on fera la noce.

CHALANDARD.

J’espère que la cousine est gentille?

BOUGNOL.

Ravissante!... des yeux... un nez... une bouche!

CHALANDARD.

Enfin, l’équipement complet!

BOUGNOL.

Il appelle cela l’équipement!

CHALANDARD.

Minute! Tu m’as fait la chose de me prendre pour ton témoin... je te dois un cadeau de noce... (Tirant de sa poche un paquet.)
 Voilà!

BOUGNOL, dépliant le paquet.

Ah! tu es vraiment trop bon! Qu’est-ce que c’est?

CHALANDARD.

Une pipe et une blague à tabac... le tout pincé sur un Autrichien.

BOUGNOL, désappointé.

Ah! merci... mais je ne fume pas.

CHALANDARD.

Tu placeras ça dans ton armoire à glace. Ça parfume le linge!

BOUGNOL.

Tu as donc fait la campagne d’Italie?

CHALANDARD.

Non..., je n’ai pas eu la chance... Ça m’a été rapporté par un camarade... Clampinais... un fort Alsacien... Ah! sacrebleu!...

BOUGNOL.

Quoi donc?

CHALANDARD.

As-tu une place?

BOUGNOL.

Où ça?

CHALANDARD.

A table... à ta noce, pour un ami.

BOUGNOL.

Dame ! en se serrant un peu.

CHALANDARD.

Suffit. (Courant à la fenêtre et criant au dehors.)
 Ohé!... Clampinais!... ohé!

CLAMPINAIS, en dehors.

Ohou... oup!

CHALANDARD.

Il y a de la place!... tu peux monter!

CLAMPINAIS, en dehors.

Boum!

CHALANDARD, à BOUGNOL.

C’est Clampinais... celui qui a pincé la blague... je vais te le présenter... c’est un fils de famille !

BOUGNOL.

Volontiers. (A part.)
 Deux militaires dans une noce... ça fait très bien!... ça émaille!


SCÈNE III.


LES MÊMES, CLAMPINAIS, puis GAUDIN.

CLAMPINAIS paraît au fond. Costume de cuirassier, petite tenue. Accent légèrement alsacien.

Gré nom de mein Tarteiffle... que je viens de rencontrer dans l’escalier une cuisinière joufflue !

CHALANDARD, sévèrement.

Clampinais, vous êtes dans le sein de ma famille !

CLAMPINAIS.

Mein Gott !

CHALANDARD, le présentant.

Clampinais, maréchal des logis au 4e
 cuirassiers, cinq ans de service, trois campagnes, deux mois d’Italie, jamais malade, toujours soif!...

CLAMPINAIS, riant.

Tujurs! tujurs!

BOUGNOL.

Monsieur Clampinais, je me marie aujourd’hui... et, si vous voulez me faire l’honneur d’assister à la bénédiction... ainsi qu’au repas de noce...

CLAMPINAIS.

Ya... je havre jamais refusé de casser une groûte avec l’habitant.

BOUGNOL, à part.

Il m’appelle l’habitant!... Il est charmant!... nous lui ferons chanter des tyroliennes au dessert.

CLAMPINAIS.

Pardon, excuse... vous n’havriez pas encore une betite blace?

BOUGNOL.

Où ça?... à table?

CLAMPINAIS.

Ya... pour un gamarade... qui était là sous la fenêtre...

CHALANDARD, à part.

Il n’est pas gêné...

BOUGNOL.

Désolé... mais nous sommes un peu limités par l’espace...

CLAMPINAIS.

Suffit ! (Il va à la fenêtre et crie au dehors.)
 Ohé... Manitou!... ohé!

VOIX, au dehors.

Ohou... oup!

CLAMPINAIS, à la fenêtre.

A bas de blace!... rentez-vous au café Moutonnet!...

LA VOIX, au dehors.

Boum !

BOUGNOL, à part.

Je ne peux pourtant pas inviter toute la cavalerie française!... (Gracieusement.)
 Je le regrette !

GAUDIN, entrant avec une chope sur une assiette. — A CHALANDARD.

Militaire, voilà votre potion... (A part, apercevant CLAMPINAIS.)
 Ils sont deux à présent!... Ils font des petits!

CHALANDARD.

Donne ! et vas-en chercher une autre !

CLAMPINAIS.

Tu pileras dedans un citron avec doux verres de schnap... de la primitive !

GAUDIN.

Comment! il faut encore que je descende quatre otages?

BOUGNOL.

Voyons, dépêche-toi!

GAUDIN.

C’est bien pour vous, monsieur! (A part.)
 Soldatesque altérée !

(Il sort.)

CHALANDARD.

Eu attendant le rafraîchissement, Clampinais... raconte au cousin comme tu as pincé la blague !

BOUGNOL.

Quelle blague ?

CHALANDARD.

Mon cadeau de noce !

BOUGNOL.

Ah! oui!... sur un Autrichien! Parlez, militaire!

CLAMPINAIS, frisant sa moustache.

Je suis à la disposition de la société... (Racontant.)
 Pour lors que nous arrivons à Milan... une ville oùs que les femmes jettent continuellement des oranges par les fenêtres, bourrent la pipe du troupier, et vous le promènent dedans des carrosses uniquement pour avoir le plaisir de le contempler!... (Confidentiellement à BOUGNOL.)
 Je havre laissé un souvenir par là !

BOUGNOL.

Ah ! gaillard !

CLAMPINAIS.

Chut ! elle est mariée ! (Racontant.)
 Pour lors le captaine
 nous conduit dans un endroit qu’on appelle sur la carte Mène-les-agneaux...


BOUGNOL.

Mène-les-agneaux ? Je n’ai pas piqué ça sur mon plan...

CHALANDARD.

Ah! Melegnano!

CLAMPINAIS.

Possible! dans les cuirassiers, on dit Mène-les-agneaux!...
 Sur ces entrefaites, voilà les zoulans
 qui arrivent...

CHALANDARD.

Les zoulans!... Les houlans!

BOUGNOL, à CLAMPINAIS.

L’h est aspiré!... On ne dit pas les z-haricots...

CLAMPINAIS, vexé.

Pourquoi? Moi, je dis les z-haricots... de naissance!...

BOUGNOL.

Ah! vous?... (A part.)
 Après ça, dans les cuirassiers !...

CLAMPINAIS.

Voilà donc les zoulans qui arrivent...

VOIX, dans la coulisse.

Mon gendre! mon gendre!...

BOUGNOL.

C’est mon beau-père!... ma nouvelle famille qui débarque!...


SCÈNE IV.


LES MÊMES, MONSIEUR et MADAME ROTHANGER, LAURE; ils portent des paquets et des cartons ; GAUDIN.

ENSEMBLE

AIR de M. Mangeant.


Ah! quelle journée!



Tout me dit que cet hyménée



Promet à nos vœux



Un avenir des plus heureux!


ROTHANGER. (Parlé.)

Nous arrivons de Montgeron...

MADAME ROTHANGER.

Et, comme nous ne pouvions pas voyager en toilette de noce... nous venons nous habiller chez vous. (A son mari, qui tient deux paquets enveloppés.)
 Rothanger, prends garde à mon bonnet !

ROTHANGER.

Sois tranquille !

LAURE.

Papa s’est déjà assis sur mon voile...

ROTHANGER.

Ma fille, ça porte bonheur.

BOUGNOL.

Permettez-moi de vous présenter mon cousin Chalandard, maréchal des logis... (CHALANDARD salue militairement.)
 et M. CLAMPINAIS, également maréchal des logis...

ROTHANGER.

Messieurs... j’aime les braves...

CHALANDARD, à LAURE.

Ma cousine, voulez-vous permettre...?

(Il l’embrasse.)

CLAMPINAIS, à LAURE.

Je demanderai à emboîter le pas au gamarade ?

(Il l’embrasse.)

BOUGNOL.

Je demande aussi à emboîter...

MADAME ROTHANGER, l’arrêtant.

Pas vous, mon gendre, c’est trop tôt.

BOUGNOL, à part.

Elle est coriace, la belle-mère !

CHALANDARD, à CLAMPINAIS, lui montrant MADAME ROTHANGER.

Seconde tournée?

CLAMPINAIS, bas.

Allons-y.

CHALANDARD.

Belle-maman...

(Il l’embrasse.)

CLAMPINAIS.

Belle-maman... (Il l’embrasse. — A part.)
 C’est une rude femme !

MADAME ROTHANGER, à part.

Ils sont fort aimables!... (A BOUGNOL.)
 Mon gendre, on vous permet...

BOUGNOL.

Avec plaisir ! (A part, l’embrassant.)
 Prenons l’absinthe !

GAUDIN, entrant avec une chope sur son assiette.

Voici le second mélange... (A part.)
 J’ai fourré dedans la moitié du carafon, nous allons voir la grimace qu’il va faire!

CHALANDARD.

Domingo! des grogs pour ces dames

ROTHANGER.

Oh! merci; nous ne prenons jamais rien entre nos repas...

GAUDIN, à CHALANDARD.

On est sobre, dans le civil !

CLAMPINAIS, après avoir avalé sa chope.

Crédié ! Voilà de bonne bière !

GAUDIN, à part.

Il a le gosier doublé en tôle... comme les chaudières à vapeur!...

CHALANDARD.

Puisqu’on ne prend rien, Clampinais, raconte à ces dames comment tu as pincé la blague!

TOUS.

Quoi donc?

CLAMPINAIS, frisant sa moustache.

Je suis à la disposition de la société. (Racontant.)
 Pour lors que nous arrivons à Milan... une ville oùs que les femmes jettent continuellement des oranges par les fenêtres...

BOUGNOL, l’interrompant.

Permettez… plus tard... il faut que ces dames s’habillent…

MADAME ROTHANGER.

Oui... oui... Nous avons tout juste le temps!...

(Elle conduit LAURE, qui entre à gauche.)

ROTHANGER.

A propos, mon gendre, nous avons reçu ce matin une lettre anonyme qui vous concerne.

GAUDIN, à part.

Nous y voilà...

BOUGNOL.

Anonyme... de qui?

ROTHANGER.

Des bêtises...

MADAME ROTHANGER.

On vous accuse d’être un trompeur de femmes...

ROTHANGER.

S’adresser, pour les renseignements, à mademoiselle Pausanias.

MADAME ROTHANGER.

Débitante de tabac...

BOUGNOL.

Mais c’est une horreur !

MADAME ROTHANGER.

Aussi, j’en ai fait des papillotes.

GAUDIN, à part.

Le coup est manqué !

CHALANDARD.

C’est trop d’honneur!... Les lettres anonymes, on marche dessus... (Il marche sur le pied de GAUDIN qui pousse un cri.)
 Prends donc garde !

GAUDIN, à part.

Le coup est manqué !

MADAME ROTHANGER, à son mari.

Allons nous habiller... Ah ! avez-vous envoyé une lettre de faire part à M. Balissan, le professeur de ma fille?...

ROTHANGER.

Oui... Je lui ai donné rendez-vous ici, à la maison mortuaire... nuptiale, nuptiale !...

MADAME ROTHANGER, à GAUDIN.

Vous le prierez d’attendre... Dépêchons-nous !

ENSEMBLE

AIR de Mangeant. (Koukouli.)


M. et MADAME ROTHANGER et BOUGNOL.


C’est fini pour jamais!



Entre nous, désormais,



Plus de nuages,



Plus d’orages.



Un instant aujourd’hui,



Le ciel s’est obscurci;



Mais enfin tout est éclairci,



C’est fini.


CHALANDARD et CLAMPINAIS.


C’est fini pour jamais!



Entre vous, désormais,



Plus de nuages,



Plus d’orages.



Un instant, aujourd’hui,



Le ciel s’est obscurci;



Mais enfin tout est éclairci,



C’est fini !


GAUDIN, à part.


Cachons-leur mes projets.



Je suis sûr du succès:



Ce mariage,



Je le gage,



Doit se rompre aujourd’hui,



Le ciel s’est éclairci;



Mais tout n’est pas encore fini,



Pas fini !


(ROTHANGER et BOUGNOL entrent à droite, et MADAME ROTHANGER entre à gauche.)


SCÈNE V.


CHALANDARD, CLAMPINAIS, GAUDIN, puis EDMOND BALISSAN.

GAUDIN, à part, sur le devant.

Il faut que je trouve quelque chose de plus fort... c’est très pressé !

CHALANDARD.

Domingo!... deux absinthes.

CLAMPINAIS.

Et un domino... avec de la chapelure.

GAUDIN.

Nous n’avons pas de dominos... ni de chapelure,

CHALANDARD.

Il y a un café en face !

GAUDIN.

On y va. (A part.)
 Je crois que j’ai trouvé mon rouage, quelque chose d’infernal!

CLAMPINAIS.

Eh bien?

GAUDIN.

On y va !

(Il sort.)

CHALANDARD, assis près d’une table à gauche.

Crédié! qu’il fait chaud!

CLAMPINAIS.

Il fait encore bien plus soif... Y aurait-il de l’incommodité à fumer une pipe?

CHALANDARD.

Qu’il est bête ! chez des parents !

CLAMPINAIS.

Alors, passe-moi le tabac.

CHALANDARD.

Voilà!

(Ils bourrent leurs pipes, les allument, et chantent.)

BALISSAN paraît au fond , il est en habit noir, cravate blanche, gants blancs, front chauve, lunettes d’or, type de prud’homme jeune.

Pardon... M. Bougnol, s’il vous plaît?

CLAMPINAIS, bas.

Sapristi ! une cravate blanche !

CHALANDARD, bas.

C’est le notaire!... cache ta pipe! (Haut.)
 Mon cousin?... il s’habille.

BALISSAN.

Ces messieurs appartiennent à l’armée?

CLAMPINAIS.

Indubitablement...

BALISSAN.

Moi, je fleuris sur une autre branche... (Se présentant.)
 Edmond Balissan, professeur de la jeune fille...

CLAMPINAIS, à part.

C’est le percepteur
 de la petite.

BALISSAN.

Appelé, par la confiance de monsieur son père, à faire éclore les fleurs de cette jeune intelligence et à conduire à maturité parfaite cette heureuse organisation, je l’ai successivement initiée à l’orthographe, à la géographie, à l’astronomie, à la géologie...

CHALANDARD, bas.

Il en sait long ! (A CLAMPINAIS.)
 Cache ta pipe !

BALISSAN.

Plus tard, à mesure que la sève pénétrait dans les rameaux de ce délicat arbuste...

CLAMPINAIS, à part.

Il s’exprime comme un pépiniériste!

BALISSAN.

Nous ayons abordé le terrain difficile de la cosmographie... promené nos regards sur celui delà cosmogonie... Aujourd’hui, nous labourons à pas lents le champ fécond de la narration française.

CHALANDARD.

La narration!... vous aimez ça?... Clampinais, raconte à monsieur comment tu as pincé la blague.

BALISSAN.

La blague? quelle blague?

CLAMPINAIS, frisant sa moustache.

Je suis à la disposition de la société... Pour lors que nous arrivons à Milan... une ville oùs que les femmes jettent continuellement des oranges par les fenêtres...

GAUDIN, entrant par le fond.

Tous les dominos sont en main... mais voici la chapelure...

CLAMPINAIS.

Mange-la, imbécile !

CHALANDARD.

Le billard est-il libre?

GAUDIN.

Je le crois. (A part.)
 Je sors de chez l’écrivain public... on prépare la chose.

CHALANDARD.

Clampinais... je te joue l’absinthe... en liée.

CLAMPINAIS.

Ça va!

CHALANDARD, à GAUDIN.

Toi, reste ici, fallacieux!

GAUDIN.

Fallacieux !

CHALANDARD.

Nous allons au café en face... Tu nous siffleras quand la noce sera pour partir!

(Il sort par le fond, avec CLAMPINAIS.)

GAUDIN.

Monsieur, je ne sais pas siffler, entendez-vous? et je ne resterai pas ici!,.. Je vais chercher la chose!

(Il sort.)


SCÈNE VI.


BALISSAN, puis LAURE.

BALISSAN, seul, avec passion.

Enfin, je vais la voir, radieuse et pudique, sous sa couronne d’oranger! Tant qu’elle a été mon élève, je l’ai respectée... je me suis contenu jusqu’à mon dernier cachot!... Que j’ai souffert, mon Dieu! Mais, aujourd’hui, elle va se marier, elle entre dans le tourbillon du monde... je ne suis plus son professeur ; je suis un lutteur qui descend dans l’arène, (Montrant sa toilette.)
 armé de tous ses avantages !

LAURE, entrant en costume de mariée.

Ah! M. Edmond. (Appelant.)
 Maman! c’est monsieur...

BALISSAN.

Oh! n’appelez pas! ne dérangez pas l’Océan.

LAURE.

L’Océan?...

BALISSAN.

Vénus n’est-elle pas fille de l’onde amère?

LAURE.

Ah ! monsieur Balissan !

BALISSAN, à part.

Elle est flattée ! (Haut.)
 Mademoiselle, c’est aujourd’hui la fin de l’année scolaire... jour de la distribution des prix...

(Il tire un livre de sa poche.)

LAURE.

Un prix, à moi?

BALISSAN, à part.

Quelle fraîcheur! et quelle modestie! (Haut.)
 Premier prix de fraîcheur... (Se reprenant.)
 Non! de narration française!... à mademoiselle Laure Rothanger, déjà nommée... Approchez, mon enfant.

LAURE, s’avançant timidement.

Monsieur...

BALISSAN.

Plus près. (Il lui remet son livre et l’embrasse.)
 Continuez... et vous serez la joie de votre famille...

LAURE, ouvrant le volume.

Poésie de Millevoye.

BALISSAN, comme récitant une leçon.

Millevoye, poète français, né à Abbeville (Somme), le 24 décembre 1782, fit ses études au collège des Quatre-Nations, et mourut à Paris (Seine) d’une maladie de poitrine...

LAURE.

Oh! le pauvre monsieur!

BALISSAN.

La poitrine, c’est notre partie faible, à nous autres poètes!...

(Il s’efforce de tousser.)

LAURE.

Ah! mon Dieu!

BALISSAN, à part.

Ça prend les femmes! ça m’a déjà réussi! (Haut, continuant à réciter.)
 On cite, de ce poète, plusieurs morceaux d’un tour heureux et d’un sentiment délicat... notamment la
 Chute des feuilles.


(Récitant avec emphase.)

Triste et mourant à son aurore,

Un jeune malade à pas lents...

(Il tousse.)

LAURE, à part.

Mon Dieu ! comme il est enrhumé !

BALISSAN, à part.

Ça prend les femmes!...

(Récitant.)

Fatal oracle d’Épidaure,

Tu m’as dit...

(Il tousse.)

Tu m’as dit...

(Il tousse plus fort.)

LAURE, pleurant.

Assez! assez! ça me fait trop de peine !


SCÈNE VII.


LES MÊMES, BOUGNOL, puis M. et MADAME ROTHANGER.

BOUGNOL, entrant, en toilette de marié.

Me voilà! — Tiens! monsieur Balissan!... Hein! cette émotion! Qu’est-ce qu’il y a?

LAURE.

C’est M. Edmond qui me récitait des vers.

BOUGNOL, à part, soupçonneux.

Un jour de noce?... c’est bien drôle!... c’est bien drôle!

ROTHANGER, entrant avec sa femme.

Me voilà prêt !

MADAME ROTHANGER.

Ah ! monsieur Balissan !

LAURE.

Oh ! maman, si tu savais comme il est enrhumé !

BALISSAN.

Moi?

LAURE.

Oui, tout à l’heure, vous toussiez.

BALISSAN.

C’est une laryngite. (A part.)
 Elle n’a pas compris!

ROTHANGER.

Mon ami, il faut soigner ça... A table, je vous mettrai à côté de moi... vous ne mangerez rien du tout.

BALISSAN.

Permettez...

MADAME ROTHANGER.

Et, au dessert, vous nous réciterez des vers de votre composition... car je parie que vous avez fait quelque chose?

BALISSAN.

En effet, ce matin, j’ai caressé la muse.

ROTHANGER, dans l’admiration.

Caresser la muse ! où va-t-il chercher ça ?

BOUGNOL, soupçonneux.

C’est drôle, monsieur ne tousse pas !

ROTHANGER, à BALISSAN.

Toussez, mon ami, toussez.

TOUS.

Toussez!... toussez!...

BALISSAN.

Oui... voilà. (Il tousse. A part.)
 Ah çà! est-ce qu’ils vont m’obliger à tousser pendant toute la noce ?

MADAME ROTHANGER.

Eh bien, partons-nous?

BOUGNOL.

Tout de suite ! Et mes témoins, que sont-ils devenus ?

BALISSAN.

Les militaires ? Ils sont au café, en face.

BOUGNOL, allant à la fenêtre.

Ohé ! Chalandard ! ohé !

CHALANDARD, en dehors.

Ohou... oup!

BOUGNOL.

On part !

CHALANDARD, en dehors.

Boum !

ROTHANGER, mettant son paletot sur les épaules de BALISSAN.

Tenez, mettez ça sur votre dos... ça vous tiendra chaud.

BALISSAN.

Merci. (A part.)
 Fin juillet!


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, CHALANDARD, puis GAUDIN

CHALANDARD, entrant.

Me voilà!

MADAME ROTHANGER.

Eh bien, et l’autre?

CHALANDARD.

Clampinais?... Nous le prendrons en passant... Il vide sa chope.

BOUGNOL.

En route !

(CHALANDARD offre le bras à LAURE, BOUGNOL à MADAME ROTHANGER, pendant que ROTHANGER roule un cache-nez autour du cou de BALISSAN.)

CHŒUR.

AIR de la Queue de la poêle.



Allons/Ils vont à la mairie,



Consacrer son/mon bonheur...


(Le chœur est interrompu par l’arrivée de GAUDIN.)

GAUDIN, entrant vivement.

Monsieur! Monsieur !

TOUS.

Quoi?

GAUDIN.

C’est une lettre très pressée! (A part.)
 C’est la bonne celle-là.

CHALANDARD.

Tu la liras demain... en route!

GAUDIN.

Demain?... Mais, monsieur, c’est très pressé!

TOUS.

En route!... en route!

BOUGNOL, la mettant dans la poche de son habit.

Au fait, j’ai bien le temps!

GAUDIN.

Mais, monsieur...

CHALANDARD, l’écartant,

Va-t’en au diable !

GAUDIN, à part.

Comment! ils vont se marier... Le coup est manqué!

CHŒUR.

AIR de la Queue de la poêle.


CHALANDARD, M. et MADAME ROTHANGER.


Allons à la mairie



Consacrer son bonheur;



Car l’hymen qui le lie



Est le vœu de son cœur !


BOUGNOL et LAURE.


Allons à la mairie



Consacrer mon bonheur;



Cet hymen qui me lie



Est le vœu de mon cœur!


GAUDIN et BALISSAN.


Ils vont à la marie



Consacrer leur bonheur;



Cet hymen, de ma vie



Doit faire le malheur.


(Tout le monde sort; Gandin tombe sur une chaise.)



ACTE DEUXIÈME.


A Montgeron, chez M. ROTHANGER; trois portes au fond, ouvrant sur un jardin; portes latérales, à droite et à gauche; une grande pendule chinoise à cage de bois.


SCÈNE PREMIÈRE.


ROTHANGER, puis CHALANDARD, puis GAUDIN.

CRIS, dans la coulisse.

Bravo ! bravo ! du Champagne !

ROTHANGER, à la cantonade, à gauche.

Vous entendez, du Champagne ! (Revenant près de la porte, un bouquet et des rubans à la boutonnière.)
 Attendez !  patience ! voilà trois heures que nous sommes à table!... Ils vont bien!... mais ce jeune professeur m’inquiète... il est enrhumé et on ne l’entend jamais tousser; c’est une toux interne... Je l’ai empêché de manger; mais tout à l’heure, au dessert, il nous a récité des vers... latins.

CHALANDARD, entrant par la droite.

Eh bien, ce Champagne?

(Un domestique paraît portant plusieurs bouteilles de Champagne.)

ROTHANGER.

Le voilà !

(Le domestique entre à droite.)

CHALANDARD.

Vous n’avez toujours pas vu Clampinais?

ROTHANGER.

Non... pas de nouvelles.

CHALANDARD.

C’est incroyable! — Cet animal-là me quitte le matin à la mairie en me disant : «J’ai soif, je vais revenir.» Et il n’a pas reparu! Sa place est restée vide à table...

GAUDIN entrant par le fond, bouquet et rubans à la boutonnière.

Monsieur, qui est-ce qui est chargé de rincer les verres dans cette maison?

CHALANDARD.

Eh bien, et toi?

GAUDIN.

Oh! monsieur! ce n’est pas ma besogne.

ROTHANGER.

Adresse-toi à Joseph... le domestique!...

GAUDIN.

Très bien !

(Fausse sortie.)

ROTHANGER, à GAUDIN.

Ah! demain, à midi, tu iras frapper à la porte de ton maître.

GAUDIN.

A midi?

CHALANDARD.

Diable!

ROTHANGER.

Moi, monsieur, le jour de mes noces, je ne me suis levé qu’à deux heures.

CHALANDARD.

C’est très fort!

ROTHANGER.

Mais ma femme était sur pied à huit.

CHALANDARD et GAUDIN.

Ah!

ROTHANGER.

En me réveillant, je l’ai trouvée occupée à découdre mon jabot de dentelles pour s’en faire un col. (A GAUDIN.)
 Tu as entendu, à midi !

GAUDIN.

Dame! monsieur... ça n’est pas ma besogne... D’ailleurs, je n’ai pas de montre.

ROTHANGER.

Comment! tu n’as pas de montre?... à ton âge!

GAUDIN.

Non, monsieur... et pourtant ça me serait bien utile pour m’empêcher de me lever trop tôt.

CHALANDARD, à part.

Quel bon nègre !

ROTHANGER.

Eh bien, mon ami, je veux t’en donner une, moi.

GAUDIN.

Vraiment? le rêve de ma vie!

ROTHANGER.

Le jour du baptême... une montre en or, si c’est un garçon, et en argent, si c’est une fille.

GAUDIN.

Ce sera un garçon, soyez tranquille. D’abord, l’œil de monsieur est tourné aux garçons.

ROTHANGER.

En outre, je ne veux pas que tu te fatigues. J’exige que tu ne fasses ici que ce que tu faisais chez ton maître.

GAUDIN.

Ça, je vous le promets... Où met-on le bougeoir de monsieur?

ROTHANGER.

Dans l’office... Pourquoi?

GAUDIN.

Ça me suffit. (A part.)
 Eh bien, maintenant, je ne suis pas fâché que ce mariage soit fait... Je crois que monsieur est entré là dans une bonne famille, le Champagne y est excellent. (Il sort par le fond en appelant.)
 Joseph ! Joseph !

CHALANDARD.

Ah ! voici la noce qui sort de table.


SCÈNE II.


ROTHANGER, CHALANDARD, BALISSAN, INVITÉS et INVITÉES, tous avec des bouquets et des rubans.

ENSEMBLE

AIR de Mangeant.


Partout, ici, la gaîté brille,



Et tous les cœurs sont attendris.



Quel beau jour pour une famille,



Et quel plaisir pour les amis !


BALISSAN, à part, entr’ouvrant son habit de manière à laisser vote une bouteille de bordeaux et une croûte de pâté.

J’ai chipé clandestinement cette bouteille de bordeaux et ce morceau de pâté... le couvercle... ils n’avaient laissé que ça!

ROTHANGER, à BALISSAN.

Comment ça va-t-il?

BALISSAN.

Mais, dame...

ROTHANGER.

La diète vous fera du bien.

BALISSAN.

Je le crois.

ROTHANGER.

Il faudra vous coucher de bonne heure... Vous ne verrez pas le feu d’artifice... mais vous l’entendrez.

BALISSAN.

Je vais faire un petit tour au jardin.

ROTHANGER.

Boutonnez-vous bien… et ne vous gênez pas... toussez, mon ami... toussez!

BALISSAN, à part.

C’est fatigant!... (Haut.)
 Voilà...

(Il sort par le fond, en toussant.)

CHALANDARD.

Ah çà!... et les nouveaux mariés, je ne les vois pas!

ROTHANGER.

C’est vrai... Où sont-ils?


SCÈNE III.


LES MÊMES, hors BALISSAN; MADAME ROTHANGER.

MADAME ROTHANGER, entrant par le fond, radieuse.

Chut!... ils sont au fond du jardin, dans le chalet... Je les ai laissés tous deux... sur un banc... à côté l’un de l’autre.

CHALANDARD, à part.

Bigre!... ils ne perdent pas de temps.

MADAME ROTHANGER.

Deux colombes!... deux vraies colombes.

ROTHANGER.

Ils roucoulent !... il ne faut pas les troubler.

MADAME ROTHANGER.

Ah ! monsieur Chalandard, je suis bien émue.

CHALANDARD, lui prenant les mains.

Bonne mère, je vous comprends. (A part.)
 As-tu fini?

(La pendule sonne la demie, imitant un coup de tam-tam.)

TOUS.

Ah!

CHALANDARD.

Le tocsin !

ROTHANGER.

Non... c’est ma pendule chinoise que j’ai achetée aux commissaires-priseurs.

MADAME ROTHANGER.

Que le bon Dieu vous bénisse!... Avec sa rage de bric-à-brac... il encombre la maison.

ROTHANGER.

Ce n’est pas ma faute... On vendait un lot composé d’une pendule chinoise... et d’une statue d’Apollon... dont la tête était au magasin... le tout pour quarante francs.

CHALANDARD.

Ce n’était pas cher.

ROTHANGER.

Je veux faire le malin... je dis quarante et un... Pan! on me l’adjuge.

CHALANDARD.

C’est une bonne affaire.

ROTHANGER.

Non... parce qu’il faut vous dire que la tête d’Apollon était une tête de nègre...

TOUS, riant.

Ah! ah!

ROTHANGER.

Ils m’ont donné le buste de Toussaint Louverture.

CHALANDARD.

C’est un grand homme... dans sa nuance!

UN  INVITÉ, voyant BOUGNOL qui entre par la fond.

Ah ! voici le marié !


SCÈNE IV.


LES MÊMES, BOUGNOL. Il a l’air sombre.

ROTHANGER, donnant la main à BOUGNOL.

Mon gendre...

MADAME ROTHANGER, courant à lui.

Cher enfant... cher fils! Laissez-moi vous appeler mon fils.

BOUGNOL, froidement.

Allez... allez...

CHALANDARD, à BOUGNOL.

Ah! ah!... tu viens de folâtrer dans les bosquets ?

BOUGNOL.

Oui... après les repas, mon médecin m’a recommandé la promenade.

ROTHANGER.

Qu’avez-vous donc ?

MADAME ROTHANGER.

Vous avez l’air préoccupé.

BOUGNOL.

En effet... je ne suis pas...

MADAME ROTHANGER.

Et Laure... où est-elle?

BOUGNOL.

Je l’ai laissée au jardin, dans le chalet.

MADAME ROTHANGER.

Je vais la rejoindre.

ROTHANGER, aux gens de la noce.

Nous, allons prendre le café sur la terrasse,

BOUGNOL, à CHALANDARD.

Reste, j’ai à te parler.

MADAME ROTHANGER, à BOUGNOL.

A bientôt, mon fils!...

(Elle l’embrasse.)

BOUGNOL, à part.

Trop d’absinthe!

REPRISE DE L’ENSEMBLE

Partout, ici, la gaîté brille,

Et tous les cœurs sont attendris;

Quel beau jour pour une famille,

Et quel plaisir pour les amis !

(Tout le monde sort par la fond, excepté BOUGNOL et CHALANDARD.)


SCÈNE V.


BOUGNOL, CHALANDARD.

CHALANDARD.

De quoi s’agit-il ?

BOUGNOL.

C’est que je ne sais comment te dire...

CHALANDARD.

Est-ce que ta femme...?

BOUGNOL.

Un ange, mon ami... un ange!

CHALANDARD.

Eh bien, alors?...

BOUGNOL.

Voici ce qui vient de m’arriver. Tu sais que ce matin, au moment de partir pour la mairie, mon domestique m’a remis une lettre...

CHALANDARD.

Que tu as fourrée dans ta poche; après ?

BOUGNOL.

Je n’y pensais plus... et tu as vu... à table, j’ai pas mal mangé... j’ai pas mal bu... j’ai fait mon petit chorus au dessert...

CHALANDARD.

Tu as été charmant... La belle-mère s’est levée trois fois pour t’embrasser.

BOUGNOL.

C’est un tic désagréable, ne parlons pas de ça... Tout à l’heure nous étions seuls, ma petite femme et moi... dans le chalet... au fond du jardin... Laure baissait les yeux... moi, j’étais gai comme un pinson... qui voit arriver le printemps. Nous causons... je lui prends la main.

CHALANDARD.

Passe... passe.

BOUGNOL.

Bref, je me disposais à lui débiter un compliment que j’ai appris pour elle... «Laure, ma chère Laure... enfin nous voilà seuls...», quand tout à coup cette maudite lettre se retrouve sous ma main... Je l’ouvre, et voici ce que je lis...

(Il tiré la lettre de sa poche.)

CHALANDARD.

Voyons.

BOUGNOL.

Non... lis toi-même... ça me fait trop d’effet...

(Il lui donne la lettre.)

CHALANDARD, lisant.

« Monsieur, vous venez d’obtenir la main de mademoiselle Laure, au moment où j’allais la demander... Je l’aime! il me la faut. » (Parlé.)
 Oh! oh!

BOUGNOL.

Va toujours.

CHALANDARD, lisant.

« Si, par impossible, vous persistiez à l’épouser, je vous déclare qu’à partir de ce jour je m’attache à vos pas... et que ma vie tout entière sera consacrée à vous faire... »

BOUGNOL, vivement.

Passe le mot !

CHALANDARD.

Il était temps... (Riant.)
 Il était temps.

BOUGNOL.

Passe le mot... Maintenant, lis le post-scriptum.

CHALANDARD, lisant.

« Celle que j’aime s’appelle Laure, permettez-moi de signer Pétrarque.» (Parlé.)
 Eh bien?

BOUGNOL.

Eh bien, cette lettre m’est tombée sur la tête comme une douche d’eau froide.

CHALANDARD.

Comment?

BOUGNOL.

Je suis d’une sensibilité déplorable... la moindre émotion me trouble... J’ai des spasmes... des vapeurs... ma langue s’embarrasse... Je bredouille... je bégaye!... j’ai bé... bé... gayé!...

CHALANDARD.

Bah! Et ta femme, qu’a-t-elle dit?

BOUGNOL.

La pauvre enfant! elle a paru très étonnée... je l’ai laissée en train de lire un petit roman qui se trouvait là.

CHALANDARD.

Saperlotte! ça n’est pas drôle.

BOUGNOL

C’est comme ça... Et je me connais... le calme ne reviendra pas que je n’aie découvert cet infâme Pétrarque qui s’acharne à ma poursuite.

CHALANDARD.

Au moins as-tu des soupçons sur quelqu’un?

BOUGNOL.

J’en ai... J’ai remarqué à table une cravate blanche.

GAUDIN, entrant.

Monsieur... qui est-ce qui est chargé d’ôter le couvert dans cette maison?

CHALANDARD.

Eh bien, et toi?

GAUDIN.

Ce n’est pas ma besogne. (A BOUGNOL.)
 Monsieur... votre beau-père m’a promis une montre en or si c’est un garçon. et en argent si c’est une fille.

BOUGNOL, brusquement.

Eh! tu m’ennuies.

CHALANDARD.

Voyons, ne t’agace pas... Retourne au jardin... le grand air te calmera.

BOUGNOL.

C’est ça, je vais tâcher de faire parler la cravate blanche, et, si je découvre quelque chose... je lui saute à la gorge et je l’étrangle!

GAUDIN.

Monsieur!...

BOUGNOL.

Tu m’ennuies !...

ENSEMBLE :

CHALANDARD.

Il te faut, désormais,

Du calme et du silence;

Que de ton existence

Rien ne trouble la paix!

GAUDIN.

Je le vois, désormais,

Malgré cette alliance,

Rien de mon existence

Ne troublera la paix.

BOUGNOL.

Il me faut désormais

Du calme et du silence;

Que de mon existence

Rien ne trouble la paix!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE VI.


CHALANDARD, GAUDIN.

GAUDIN.

Monsieur n’a pas l’air complètement satisfait?

CHALANDARD.

Dame!

GAUDIN.

Je parie que monsieur aura eu ses vapeurs.

CHALANDARD.

Ah! tu sais?

GAUDIN.

Parfaitement.

CHALANDARD.

Il a reçu une satanée lettre d’un nommé Pétrarque.

GAUDIN.

Comment! c’est pour ça?...

CHALANDARD.

Tu le connais? Où est son café?

GAUDIN.

C’est-à-dire...

CHALANDARD.

Je le cherche pour lui casser les reins.

GAUDIN, vivement.

Je ne le connais pas. (A part.)
 Comme il y va !

(Rires et bruit au dehors.)

CHALANDARD.

Qu’est-ce donc?

(Il remonte vers le fond.)

GAUDIN, sur le devant de la scène, à part.

Ses vapeurs! Eh bien... et ma montre? Ça nous éloigne du baptême!... C’est ma faute, j’ai inventé Pétrarque! Il devient nuisible... il faut le détruire... mais comment? J’ai une idée ! Je cours préparer la chose.

(Il sort par la droite, bruit et rires au dehors. ROTHANGER paraît au fond.)


SCÈNE VII.


CHALANDARD, CLAMPINAIS, ROTHANGER.

CHALANDARD, à ROTHANGER.

Qu’y a-t-il donc?

ROTHANGER.

C’est votre ami, M. Clampinais. Arrivez donc.

(CLAMPINAIS entre.)

CHALANDARD.

Ah! te voilà, toi? Eh bien, tu es gentil! je te mènerai dans le monde !

CLAMPINAIS.

Pas ma faute.

CHALANDARD.

Tu nous quittes à la mairie...

CLAMPINAIS.

L’adjoint, il m’embêtait... et puis je havrais soif.

CHALANDARD.

On va boire et on revient !

CLAMPINAIS.

Impossible!... je havre rencontré des Alsaciens.

CHALANDARD.

Ah!

CLAMPINAIS.

Des gens de l’Alsace... au café Moutonnet... de bons garçons!.,, comme moi... des cuirassiers... Et pour lors que vous n’auriez pas une petite place?

ROTHANGER.

Une place?...

CLAMPINAIS.

Ils être quatre... que je vous demande de vous faire la faveur de vous les présenter.

ROTHANGER.

Vous les avez amenés?

CLAMPINAIS.

Ils sont là, dans le jardin.

CHALANDARD, à part.

Il a amené le café Moutonnet!

CLAMPINAIS.

Qu’ils adorent la danse... même qu’en passant dans le village, nous avons amené aussi le ménétrier du pays.

ROTHANGER, joyeux.

Le ménétrier de Montgeron?

CLAMPINAIS.

Dont au cas que vous n’auriez pas eu d’orchestre.

CHALANDARD, à part.

Voilà qui est fort, par exemple!

ROTHANGER.

C’est charmant... Faites-les entrer!

CLAMPINAIS.

Sufficit! (Appelant.)
 Ohé! Manitou ! ohé!

PLUSIEURS VOIX, dans la coulisse.

Boum!...

(Entrée des cuirassiers et des gens de la noce.)


SCÈNE VIII.


ROTHANGER, CHALANDARD, CLAMPINAIS, CUIRASSIERS, GENS DE LA NOCE, LE MÉNÉTRIER.

ENSEMBLE

AIR : Tra la la... (Chèvre de Ploermel.)



Tralala!
 (bis.)



Pour faire la noce nous voilà!



On rira,



On boira!



Et chez l’habitant on s’amus’ra !


ROTHANGER, aux cuirassiers qui le saluent. (Parlé.)

Messieurs, soyez les bienvenus... j’aime les braves...

(Il échange des poignées de main avec les cuirassiers.)

CHALANDARD.

Tiens, Manitou!

(Il serre la main à un cuirassier.)

CLAMPINAIS, à ROTHANGER.

Pour lors que les gens de l’Alsace aiment naturellement à se rafraîchir.

ROTHANGER.

Ne craignez rien, ma cave est bien garnie..

CLAMPINAIS.

Sufficit! (Aux cuirassiers.)
 Les amis, ne perdons point de temps, la main aux dames !

TOUS.

La main aux dames !

CLAMPINAIS, au ménétrier, lui indiquant la table.

Monte ici, toi, perroquet!

(On fait monter le ménétrier sur la table.)

ROTHANGER.

Le violon sur une table!... Ils sont très gais... mais il va abîmer mon tapis !

CLAMPINAIS.

En place ! (On se place pour un quadrille : CLAMPINAIS et CHALANDARD sur le devant, ROTHANGER dans un coin du théâtre. L’orchestre joue l’air du
 Conscrit de Montrouge.)
 Je gônais cet air-là.

(Tout en dansant, il se met à chanter.)

AIR du Conscrit de Montrouge.



Allons cueillir des lauriers,



La salade des troupiers.



Conscrit, marche au pas,



Et ne tremble pas...



Tu reverras ta mère.


TOUS LES CUIRASSIERS, chantant en dansant.


Allons cueillir des lauriers,



La salade des troupiers.



Conscrit, marche au pas,



Et ne tremble pas,



Tu reverras ta mère.


(Au moment où l’en avant deux recommence, BALISSAN entre par le fond; il est très gris, tient une bouteille vide à la main, et se jette en chantant dans le quadrille, dont il embrouille la figure.)


SCÈNE IX.


LES MÊMES, BALISSAN.

BALISSAN, au milieu des danseurs, chantant et sautant.

Tra la la la la la !

ROTHANGER.

Le professeur qui danse...

LES DANSEURS.

Prenez donc garde!...

CLAMPINAIS.

A la porte!...

(On bouscule BALISSAN, qui vient sur le devant de la scène.)

BALISSAN.

Militaire! ne t’en va pas!... je t’aime! (Il essaye de danser, et va pour tomber en criant.)
 Ah! que je suis malade !...

(Le quadrille s’arrête; tout le monde court à lui : on le soutient.)

TOUS.

Hein!... Qu’y a-t-il?

ROTHANGER.

C’est son rhume!...

BALISSAN.

Mes lunettes! „

(Il tombe dans les bras de ROTHANGER.)

ROTHANGER.

Vous les avez..

BALISSAN.

Mes lunettes...

ROTHANGER.

C’est singulier... Il n’a bu que de la bourrache, et il sent le vin...

CHALANDARD.

Il faut le coucher! Clampinais! attention au commandement! Une deux! trois!... enlevez!...

(Deux cuirassiers, aidés de CHALANDARD et de CLAMPINAIS, le hissent sur leurs épaules.)

BALISSAN.

Mes lunettes!..,


(L’orchestre reprend l’air du
 Conscrit de Montrouge; les deux cuirassiers emportent BALISSAN, pendant que les autres cuirassiers et les gens de la noce sortent en chantant et en dansant :



Allons cueillir des lauriers,



La salade des troupiers.



Conscrit, marche au pas,



Et ne tremble pas,



Tu reverras ta mère.


(Dès que la scène est vide, MADAME ROTHANGER et LAURE entrent par la droite, LAURE tient un livre à la main.)


SCÈNE X.


LAURE, MADAME ROTHANGER, puis BOUGNOL.

MADAME  ROTHANGER.

Ma fille... voici la nuit... rentre dans ta chambre...

LAURE.

Oui, maman...

MADAME ROTHANGER.

Laure, l’instant est solennel. (Apercevant le livre.)
 Qu’est-ce que tu tiens là?

LAURE.

C’est le second volume des Drames de Paris...
 je viens d’achever le premier dans le chalet.

MADAME ROTHANGER, prenant le volume et le plaçant sur la table.

Des romans ! un jour de noce!

LAURE.

Mais tu m’as dit qu’une fois mariée, je pourrais en lire...

MADAME ROTHANGER,

Sans doute... mais pas aujourd’hui...

LAURE.

Pourquoi?

MADAME  ROTHANGER

Parce que... Laure, l’instant est solennel!

LAURE.

Tu as quelque chose à me dire ?

MADAME ROTHANGER, vivement.

Moi? non!... (Très émue.)
 Mais souviens-toi que je suis ta mère... ton père... est ton père!... et tu es notre enfant!

(Elle l’embrasse.)

LAURE.

Qu’as-tu donc?

MADAME ROTHANGER.

Rien! Rentre dans ta chambre...

LAURE.

Bonsoir, maman!

MADAME ROTHANGER, la conduisant à  la porte de gauche.

Bonsoir, ma fille... (L’embrassant.)
 Ma fille!

(LAURE entre à gauche.)

BOUGNOL, paraît à la porte du fond.

Ah! c’est vous, belle-maman?... Et ma femme?

MADAME ROTHANGER, indiquant la gauche.

Elle est là... Onésime... mon ami... je n’ai rien à vous dire!... Bonsoir! (Éclatant en sanglots.)
 Bonsoir!

(Elle sort vivement.)


SCÈNE XI.


BOUGNOL, puis CHALANDARD et CLAMPINAIS, puis GAUDIN.

BOUGNOL.

Elle est émue... moi, de mon côté, je ne suis pas tranquille... cette maudite lettre!...

CHALANDARD, rentrant par la droite avec CLAMPINAIS et à la cantonade.

Ça ne sera rien ! tâchez de dormir !

CLAMPINAIS.

C’être un homme qu’il va avoir du désagrément cette nuit!

CHALANDARD, apercevant BOUGNOL.

Ah! te voilà!... Eh bien, et Pétrarque...  la cravate blanche ?…

BOUGNOL.

J’ai pris mes renseignements... c’est un huissier... l’huissier de Montgeron. (S’exaltant.)
 Et je ne sais rien! rien! Me voilà entouré d’ombres ! de pièges ! de mystères !

CHALANDARD.

Voyons! calme-toi!

BOUGNOL.

Non! c’est impossible!

GAUDIN, entrant avec un bougeoir allumé.

Le bougeoir de monsieur... et une lettre très pressée.

BOUGNOL.

Une lettre?

GAUDIN, à part.

C’est la bonne, celle-là !

BOUGNOL, l’ouvrant.

De lui! de Pétrarque!

CHALANDARD.

Ah! nous voilà bien! s’il en arrive une tous les soirs...

BOUGNOL, lisant.

« Monsieur, je renonce à mon amour. » (Parlé.)
 Ah bah! (Haut.)
 « Quand vous recevrez cette lettre, je serai en Amérique... sur les bords du lac de Côme...»

CLAMPINAIS.

Le lac de Côme, c’est en Italie !

GAUDIN.

Ah bah! vous êtes sûr, monsieur?

CLAMPINAIS.

Ya... je havre une connaissance par là!

GAUDIN, à part.

Eh bien, j’ai toujours cru que c’était en Amérique!

CHALANDARD, à BOUGNOL.

Te voilà tranquille, j’espère !

BOUGNOL.

Tranquille! heureux! joyeux! il est en Amérique! c’est-à-dire... ça ne fait rien! Mes amis, je ne vous retiens pas.

GAUDIN, à BOUGNOL.

En or, si c’est un garçon!... en argent, si c’est une fille!

BOUGNOL.

Tais-toi, mauvais sujet!

CHALANDARD.

Bonne nuit!

(Il remonte.)

CLAMPINAIS.

Bonne nuit!

(Il remonte.)

GAUDIN.

Bonne nuit!

(Il remonte.)

ENSEMBLE.

AIR de Doche (C’est l’heure du Berger).



Retirons-nous sans bruit,



Déjà l’heure s’avance...



C’est l’instant du silence,



A demain... bonne nuit!


BOUGNOL.


Bonne nuit! bonne nuit!


TOUS.


Bonne nuit!... bonne nuit!


(CHALANDARD, CLAMPINAIS et GAUDIN se retirent sur la pointe des pieds; les portes se referment, la scène est à demi éclairée par le bougeoir.)


SCÈNE XII.


BOUGNOL, puis LAURE.

BOUGNOL, seul.

Ah! je me sens bien... ah! mais tout à fait bien! Elle est là… seule... ce demi-jour... Ce silence!... (Il va à la porte et cherche à l’ouvrir.)
 Tiens! la porte est fermée... (Appelant.)
 Laure!... ma petite Laure! c’est moi! c’est Onésime!... Dormirait-elle?... Je vais la réveiller.

(Il chante.)

AIR du Comte Ory.



Charmante inhumaine,



L’amour me ramène,



Écoutez ma peine,



Reine de beauté.



Le temps fuit et passe,



Et la nuit me glace,



Donnez-moi par grâce,



L’hospitalité !


(La porte s’ouvre.)


(Parlé.)
 La porte s’entr’ouvre... ô bonheur!

REPRISE.


Donnez-moi, par grâce,



L’hospitalité!


(LAURE parait en ce costume de nuit, peignoir et bonnet blanc.)

LAURE.

Que voulez-vous, monsieur?

BOUGNOL, à part.

Qu’elle est jolie! ! (L’attirant en scène.)
 Mais vous voir… vous parler... j’ai tant de choses à vous dire!

LAURE, ingénument.

Quoi donc?

BOUGNOL, la faisant asseoir sur le divan.

Mettez-vous là!..... près de moi.....votre main dans la mienne.

LAURE, résistant un peu.

Mais, monsieur!

BOUGNOL, à part.

Voilà le moment de lui réciter mon compliment. (Haut.)
 «Laure!...  ma chère Laure! enfin nous voilà seuls!»

(A ce moment, la pendule sonne plusieurs coups avec son bruit de tam-tam.)

BOUGNOL.

Hein! Cristi! Ah! C’est la pendule... (Voulant reprendre son compliment en  bégayant.)
 Nous... nous... voi... voilà... seu... seuls! nous... nous... (Se levant tout à coup.)
 Pardon!

(Il va à la pendule.)

LAURE.

Que faites-vous donc?

BOUGNOL.

J’arrête la pendule.

LAURE.

Papa se fâchera.

BOUGNOL.

Non… je lui dirai pourquoi... (A part.)
 C’est très gênant, ces machines-là... Il faut recommencer! (Il se rassied près de sa femme.)
 Mettez-vous là... près de moi... votre main dans la mienne... (Récitant.)
 «Laure!... ma chère Laure! enfin nous voilà seuls! Ne tremble pas, enfant!... Je ne veux pas te faire de peine... un mari n’est pas un maître.» (A ce  moment, plusieurs détonations éclatent sous la fenêtre. — Il



s’arrête, effrayé.)
 Ah! mon Dieu! (Bégayant.)
 En... en... entendez-vous?

LAURE.

C’est papa qui tire son feu d’artifice.

BOUGNOL.

Ah! ça m’a fait une peur!... Où en étais-je? (Reprenant en bégayant.)
 « Un ma... un ma... ma... un mari!»

LAURE.

Ah! voilà que ça le reprend..... comme dans le chalet. (Nouvelle détonation plus forte en dehors. BOUGNOL, sursautant sur le divan à chaque détonation.)
 Ah!... oh!... ah!...

LAURE.

Remettez-vous!...

BOUGNOL.

Non! c’est fin... fin... fini.

LAURE, désolée.

Ah ! mon Dieu !

BOUGNOL.

Faites-moi un verre d’eau su... susu... sucrée !

LAURE, courant à la cheminée.

Avec de la fleur d’oranger... tout de suite.

BOUGNOL, s’affaissant sur le divan.

Que le di... que le di... que le diable l’emporte!

LAURE, lui présentant le verre d’eau.

Buvez, mon ami. (Après que BOUGNOL a un. peu bu.)
 Allez-vous mieux?

BOUGNOL.

Bon... bon... bonsoir!

LAURE, le regardant endormi, et allant s’asseoir près de la table à gauche, ouvrant tristement son livre.

Voyons, le deuxième volume.



ACTE TROISIÈME.


Un jardin. Au fond, au milieu, une statue d’Apollon en marbre blanc, avec une tête de nègre; à droite, un bosquet; à gauche, un pavillon praticable; chaises, bancs de jardin, une table rustique.


SCÈNE PREMIÈRE.


M. et MADAME ROTHANGER, CLAMPINAIS, CHALANDARD, BALISSAN.

Au lever du rideau, CHALANDARD et CLAMPINAIS jouent aux cartes, à gauche. — BALISSAN, dans le bosquet, lit un journal. — M. et MADAME ROTHANGER sont debout.

ROTHANGER.

Des spasmes... des vapeurs!

CHALANDARD.

C’est désolant !

CLAMPINAIS.

Décourageant!

MADAME ROTHANGER.

Je demande le divorce!...

ROTHANGER.

Et cela pour un feu d’artifice !

CLAMPINAIS.

Nom d’une milanaise!

CHALANDARD.

C’est embêtant pour la famille !

BALISSAN, à part.

Moi, je ne lui en veux pas, au mari!

MADAME ROTHANGER, à son mari.

Tenez, ce gendre-là, vous avez été le prendre aux commissaires-priseurs... comme votre Apollon!

(Elle montre la statue.)

ROTHANGER.

Mon Dieu! que les femmes sont donc nerveuses!... Où est ma fille?

MADAME ROTHANGER

Au jardin... La pauvre enfant achève de lire son second volume... (S’exaltant.)
 Ça ne peut pas durer comme ça! il faut que vous ayez une explication avec votre gendre!

ROTHANGER.

Mais qu’est-ce que tu veux que je lui dise?

MADAME ROTHANGER.

Vous lui direz... vous lui direz qu’il est un chevalier sans foi et sans honneur!

ROTHANGER.

Non... laisse-moi faire... j’ai mon idée... (A part.)
 J’ai envie de consulter une somnambule... il y en a une très-bonne à Brunoy... mais il me faudrait une mèche de ses cheveux...

MADAME ROTHANGER.

Voyons votre idée.

ROTHANGER, apercevant LAURE, qui vient du jardin un livre à la main.

Chut! ma fille!...


SCÈNE II.


LES MÊMES, LAURE, chapeau de paille rond, costume élégant.

LAURE.

Ah!... bonjour, messieurs.

CLAMPINAIS, CHALANDARD et BALISSAN, saluant.

Madame...

LAURE.

Bonjour, papa.

ROTHANGER, l’embrassant avec effusion.

Ma fille!

MADAME ROTHANGER, de même.

Ma fille!

LAURE.

Qu’avez-vous donc?

MADAME ROTHANGER.

Rien... le plaisir de te voir...

CLAMPINAIS, à part.

Pauvre betite!... elle n’havre pas rencontré les atouts dans son jeu!

LAURE.

Tiens, maman, voici le second volume... c’est bien intéressant... Rocambole vient de se marier... les nouveaux époux se retirent dans leur chambre, et...

MADAME ROTHANGER.

Et?... et quoi?

LAURE.

La suite au troisième volume. Tu me le donneras ce soir...

MADAME ROTHANGER, à part.

Réduite à lire des romans !... La voilà mariée à un cabinet de lecture !

CHALANDARD, à part.

Je ne l’avais pas regardée, la cousine... elle est ahurissante de beauté!

CLAMPINAIS, à part.

Son betit œil il m’allume malgré moâ-même!

BALISSAN, à part.

Mon Dieu! que je l’aime!

LAURE.

Et votre rhume, monsieur Balissan ?

BALISSAN.

Merci, mademoiselle... ça va mieux... j’ai eu cette nuit une crise salutaire.

CLAMPINAIS, à part.

Je le gonnais, son grise !

LAURE.

Maman, viens du côté de la volière... je donnerai à manger à mes tourterelles.

MADAME ROTHANGER, vivement.

Non !... n’allons pas à la volière!

LAURE.

Pourquoi?

MADAME ROTHANGER.

A cause de la rosée... (A ROTHANGER.)
 La vue de ses tourterelles... (Haut.)
 Allons voir ma corbeille de pétunias.

LAURE.

Soit!

MADAME ROTHANGER, à ROTHANGER.

Les fleurs sont muettes. (Haut.)
 Venez-vous, Rothanger?

ROTHANGER.

Je vous suis... (A part.)
 Comment me procurer une mèche?... Si je pouvais, par son domestique...

ENSEMBLE :

AIR de Mangeant (Valse des Bâtons dans les roues).


CLAMPINAIS, CHALANDARD, BALISSAN.


Quels yeux charmants ! quelle taille adorable !



Quelle douceur brille dans tous ses traits !



Et le cousin me paraît bien coupable



De négliger de semblables attraits.


MADAME ROTHANGER.


Ah! pour son cœur montrons-nous secourable,



Et de l’amour cachons-lui les secrets,



La tourterelle est éloquente en diable,



Les pétunias sont beaucoup plus discrets.


LAURE.


Le temps pour nous se montre favorable,



L’air du matin est si pur et si frais !



La promenade et son calme adorable



Ont pour mon cœur de séduisants attraits.


ROTHANGER.


Pour son amour montrons-nous secourable,



Et consultons les oracles secrets.



Je vais bientôt, de cet époux coupable,



Connaître enfin les sinistres projets.


(M. et MADAME ROTHANGER et LAURE sortent par le fond.)


SCÈNE III.


CHALANDARD, CLAMPINAIS, BALISSAN, puis BOUGNOL.

CHALANDARD, à part.

Ma foi ! puisque le cousin fait la bête... j’ai bien envie de soutenir l’honneur de la famille !

CLAMPINAIS, à part.

Il faut la consoler, cette betite!... la gavalerie va donner!

BALISSAN, à part.

Que je l’aime, mon Dieu !

(On entend rire dans le pavillon.)

TOUS, se retournant.

Hein?

BOUGNOL, sort du pavillon et tient à la main un verre dont il fait foudre le sucre, très gaiement.

Ah! elle est bonne!... ah! elle est bien bonne!

TOUS.

Le mari!

CHALANDARD, à part.

Il rit!

BOUGNOL, riant.

Il m’arrive quelque chose de bien drôle!... Je voulais me faire un verre d’eau sucrée... le neuvième depuis hier... je cherche la fleur d’oranger... je me trompe... je prends l’eau de Cologne... je verse... et c’est tout blanc !

(Il rit beaucoup.)

TOUS, riant par complaisance.

Ah! ah!... c’est charmant!

BALISSAN.

C’est une bien bonne histoire !

BOUGNOL, posant son verre sur la table.

C’est à mettre dans le journal !

CLAMPINAIS, à BOUGNOL.

Tenez, je vous aime, vous!... vous êtes une bonne pâte!... et si jamais vous avec besoin d’un ami... (Lui serrant la main.)
 voilà!... Mais vous avez à causer avec le cousin, je vous laisse. (A part.)
 La gavalerie va donner.

(Il s’esquive.)

BOUGNOL, à CHALANDARD.

Ah!... tu as à causer avec moi?

CHALANDARD.

Moi? non... c’est le professeur.

BALISSAN

Hein?

CHALANDARD.

Mais si jamais tu as besoin d’un ami... (Lui serrant la main.)
 voilà!... (A part.)
 Je vais rôder du côté des pétunias.

(Il s’esquive.)

BOUGNOL, à BALISSAN.

Vous avez à me parler?

BALISSAN, embarrassé.

Moi?... c’est-à-dire... monsieur, il fait une matinée splendide... splendide ! Mais si jamais vous avez besoin d’un ami... (Lui serrant la main.)
 Voilà!...

(Il file.)


SCÈNE IV.


BOUGNOL, puis GAUDIN, puis ROTHANGER.

BOUGNOL, seul.

Ce sont de bons jeunes gens!... mais si jamais j’ai besoin d’un ami... (Les imitant.)
 voilà!...

GAUDIN, entrant avec un plateau.

Monsieur!

BOUGNOL.

Quoi?

GAUDIN.

C’est un biscuit et un verre de madère.

BOUGNOL.

Ah! volontiers.

(Il trempe le biscuit dans le madère et mange.)

GAUDIN, d’un ton gaillard.

Ah! ah! il paraît que monsieur est en goût?

BOUGNOL.

Oui... ça ne va pas mal.

GAUDIN, s’approchant de BOUGNOL,

En or, si c’est un garçon!... en argent, si c’est une fille !

BOUGNOL.

Monsieur Gaudin, je n’aime pas les allusions !

(Il va s’asseoir dans le bosquet.)

ROTHANGER, paraissant derrière le bosquet et appelant GAUDIN à demi-voix,

Pst! Psil

GAUDIN, se retournant.

Hein?

ROTHANGER.

Chut! (Bas.)
 Quarante francs pour toi si tu parviens à me cueillir une mèche de cheveux sur la tête de ton maître...

GAUDIN, étonné.

Tiens! Voyons les quarante francs?

ROTHANGER.

Non... après... quand j’aurai la mèche.

GAUDIN.

C’est pour un médaillon ?

ROTHANGER.

Peut-être... Voilà des ciseaux... Je t’attends près du bassin... dépêche-toi.

(Il disparaît.)


SCÈNE V.


BOUGNOL, GAUDIN.

BOUGNOL, assis, et achevant de boire son madère.

C’est chaud à l’estomac, ça fait du bien.

GAUDIN, à part, approchant les ciseaux des cheveux de son maître.

Couper les cheveux, ce n’est pas ma besogne... Mais quarante francs !... (BOUGNOL porte la main à sa tête et se gratte.)
 Manqué !

BOUGNOL.

Qu’est-ce que je vais faire aujourd’hui?... J’ai envie de pêcher à la ligne. (Se retournant et apercevant GAUDIN.)
 Eh bien, qu’est-ce que tu veux ?

GAUDIN.

Monsieur, votre raie est défaite.

BOUGNOL.

Bah! à la campagne!... Va me chercher mes lignes.

GAUDIN.

Oh ! un cheveu blanc !

(Il approcha la main.)

BOUGNOL, vivement.

Ne l’ôte pas!... on dit que ça en fait pousser d’autres !...

GAUDIN, à part.

Encore manqué !

BOUGNOL.

Dépêche-toi!... (Se levant.)
 Moi, je vais amorcer.

GAUDIN, à part.

Il s’en va!... il emporte mes quarante francs! (Haut.)
 Monsieur !

BOUGNOL.

Quoi?

GAUDIN.

Il y a une chose que je voulais vous demander à l’occasion de votre mariage... ça me rendrait bien heureux...

BOUGNOL.

Quoi?

GAUDIN.

Je n’ose pas... c’est si bête d’être sentimental comme ça !…

BOUGNOL.

Voyons, qu’est-ce que tu veux?

GAUDIN.

Une boucle... une simple boucle...

BOUGNOL.

Une boucle... de quoi?

GAUDIN.

De vos cheveux...

BOUGNOL, étonné.

Hein!

GAUDIN.

Si j’osais vous proposer un échange...

BOUGNOL.

Tu m’ennuies, imbécile ! Est-ce que j’échange des mèches avec mes domestiques! (Sortant.)
 Il devient stupide, ma parole d’honneur !

(Il disparaît.)


SCÈNE VI.


GAUDIN, puis ROTHANGER.

GAUDIN, seul, ses ciseaux à la main.

Quarante francs de perdus!... Ah! que je suis bête!... je vais lui donner de mes cheveux... (Il se coupe une mèche de cheveux.)
 M. Rothanger n’y regardera pas de si près... Quarante francs de gagnés !

ROTHANGER, entrant.

Eh bien?

AUBIN, lui remettant la mèche.

Voilà votre affaire.

ROTHANGER, lui remettant quarante francs.

Et voici la tienne.

GAUDIN, rendant les ciseaux.

Voici qui est encore à vous. Quand vous en voudrez... ne vous gênez pas... il en reste...

ROTHANGER.

Merci... (A part.)
 Je vais envoyer tout de suite à Brunoy consulter la somnambule.

(Il sort.)


SCÈNE VII.


GAUDIN, LAURE, CHALANDARD, CLAMPINAIS, BALISSAN.

GAUDIN, seul.

Décidément, monsieur est entré là dans une bien bonne famille !

LAURE, entrant, suivie de CHALANDARD, de CLAMPINAIS et de BALISSAN, qui la courtisent.

Ah ! messieurs! vous êtes d’une galanterie !... quand cesserez-vous vos compliments ?

CHALANDARD.

Quand vous cesserez d’être jolie !

CLAMPINAIS.

Oh ya !... quand vous cesserez d’être cholie.

CHALANDARD, à part.

Clampinais m’ennuie !

BALISSAN, à LAURE.

C’est-à-dire jamais!

CLAMPINAIS, à part.

Le betit, il m’embête !

LAURE, à GAUDIN.

Mon ami, mon mari vous demande... pour ses lignes...

GAUDIN.

J’y cours... (A part.)
 On dirait qu’ils font de l’œil à madame! (Bas, à LAURE.)
 Ne pas jouer avec messieurs les militaires !

LAURE.

Plaît-il?

GAUDIN.

Je vais chercher les lignes...

(Il sort.)

LAURE, le rappelant.

Ah! mon Dieu!... Gaudin!

TOUS.

Quoi donc?

LAURE.

J’ai oublié mon ombrelle dans le kiosque.

BALISSAN.

Je vole...

CLAMPINAIS, l’arrêtant.

Bougez pas, toi! (A LAURE, gracieusement.)
 J’y vais moâ-même dans le kiosque!... moâ-même!

(Il entre dans le pavillon.)

CHALANDARD, à part.

Décidément, Clampinais fait la roue !

LAURE, s’asseyant.

Ce bosquet est charmant pour travailler... Je regrette du ne pas avoir apporté ma tapisserie...

BALISSAN, vivement.

J’ai cru l’apercevoir sur un banc... près de l’orangerie...

LAURE.

Oh ! ne vous dérangez pas !

BALISSAN.

Par exemple! j’y cours, belle dame, j’y cours!

(Il sort vivement par la gauche.)


SCÈNE VIII.


LAURE, CHALANDARD, puis ROTHANGER.

CHALANDARD, à part.

Les voilà partis ! (Il pose ses gants sur le banc et s’approche de LAURE.)
 Laure ! ma chère Laure ! enfin nous voilà seuls !

LAURE.

Tiens! la phrase de mon mari!...

CHALANDARD.

Comment!... alors j’en change... Ma cousine... ma chère cousine...

LAURE.

Oh ! mais vous me serrez trop la main.

CHALANDARD.

C’est que je vous aime bien, moi!... et qui aime bien, serre bien!

LAURE.

Moi aussi, j’ai beaucoup d’amitié pour vous... mais je ne vous casse pas les doigts pour cela...

CHALANDARD.

Oh! ne vous gênez pas!... Si vous m’aimez un peu... prouvez-le moi ?

LAURE.

Comment?

CHALANDARD.

En me donnant cette fleur qui s’épanouit à votre corsage...

LAURE.

Mon bouquet de violettes?... par exemple!

CHALANDARD.

Je vous en prie. (Tombant à genoux.)
 Je vous le demande à genoux... à deux genoux !

ROTHANGER, les surprenant.

Hein!... que vois-je?

LAURE, poussant un cri.

Ah!

(Elle se sauve.)

CHALANDARD.

Oh!... (A part.)
 Le papa!


SCÈNE IX.


CHALANDARD, ROTHANGER.

ROTHANGER.

Monsieur, c’est indigne !

CHALANDARD, à part, et toujours a genoux.

M’a-t-il vu ?

ROTHANGER.

Relevez-vous donc!... mais relevez-vous donc!

(Il prend les gants que CHALANDARD a posés sur le banc.)

CHALANDARD, à part.

Comment me tirer de là?

ROTHANGER.

Trahir ainsi l’amitié!... violer le sanctuaire de la famille!... un spahi!

CHALANDARD.

Monsieur Rothanger, vous êtes un honnête homme... un homme intelligent!... écoutez-moi.

ROTHANGER.

Mais...

CHALANDARD, mystérieusement.

Chut!

ROTHANGER.

Quoi?

CHALANDARD.

Mes intentions sont pures.

ROTHANGER.

Comment! quand je vous trouve aux pieds de ma fille !

CHALANDARD.

Eh bien, vous ne comprenez pas?... c’est une ruse, un sacrifice à l’amitié !

ROTHANGER.

Comment?...

CHALANDARD.

Le cousin s’écoute trop... il ne pense qu’à sa santé... il faut le rendre jaloux... lui montrer que sa femme est jolie, puisqu’il ne veut pas le voir!... C’est de l’hygiène!

ROTHANGER.

Ah! je comprends!... vous voulez l’animer... le piquer!

CHALANDARD.

C’est ça!

ROTHANGER.

Et alors, vous vous dévouez...

CHALANDARD.

Comme vous dites, je me dévoue! (A part.)
 Il a de bons mots.

ROTHANGER.

Je disais aussi.,, un spahi... c’est impossible!... Monsieur Chalandard, vous êtes un bon jeune homme ! Continuez...

CHALANDARD.

Je ne sais si je dois... vous m’avez blessé!

ROTHANGER.

Mon ami!...

CHALANDARD.

Vous le voulez?... (A part.)
 Joyeux petit crétin!

ROTHANGER.

Je vais rejoindre Bougnol... et lui mettre un peu la puce à l’oreille.

CHALANDARD.

Oh! c’est inutile!

ROTHANGER, sortant.

C’est de l’hygiène... c’est de l’hygiène...

(Il sort.)


SCÈNE X.


CHALANDARD, CLAMPINAIS, BALISSAN.

CHALANDARD, seul.

C’est commode! j’ai l’autorisation du papa.

CLAMPINAIS, entrant vivement.

Voici votre ombrelle!

BALISSAN, de même.

Voilà votre tapisserie !

CLAMPINAIS.

Partie?

CHALANDARD.

Oui... A nous trois, mes gaillards!... Ah çà! nous faisons donc la cour à la cousine?

CLAMPINAIS.

Moi?

BALISSAN.

Par exemple!

CHALANDARD.

Ne vous en défendez pas... moi aussi !

BALISSAN.

Tiens!

CLAMPINAIS.

Alors que nous sommes trois!

BALISSAN.

Comme les Grâces!

CHALANDARD.

Il est évident que nous allons nous gêner, nous donner des coups de coude, et nous marcher sur les pieds.

CLAMPINAIS.

Je havre une idée!...

BALISSAN.

Laquelle?

CLAMPINAIS.

C’est de dégringoler le betit professeur dans la pièce d’eau... ça fera un de moins!...

BALISSAN.

Dites donc, militaire!

CHALANDARD.

Non! pas de violence!... Je propose de nous en rapporter au sort...

BALISSAN.

J’aime mieux ça.

CHALANDARD.

Les deux autres céderont la place au gagnant...

CLAMPINAIS.

Allons! jouons ça au bec!

CHALANDARD.

Non! ça serait trop long.

BALISSAN.

A la courte paille?

CHALANDARD.

Ça va! (Ramassant une paille et la disposant.)
 Un instant!.. ne regardez pas!... Fait! ah! fait! (A BALISSAN.)
 Honneur au professeur!

BALISSAN, à part.

Je suis ému!

(Tirant une paille, avec joie.)

CHALANDARD.

La plus petite !

BALISSAN.

La plus petite? J’ai gagné !

CHALANDARD,  à part.

Bigre !

CLAMPINAIS.

Tunder-Weld! De quoi, la plus petite?... A la courte paille, c’est la plus longue qui gagne...

BALISSAN.

J’ai toujours vu que la plus petite...

CHALANDARD.

Dans l’infanterie!... pas dans la cavalerie!

CLAMPINAIS.

Jamais dans la gavalerie!... Allons! furth! furth!

BALISSAN, à part, avec mépris.

Ah! des militaires!

CHALANDARD, à CLAMPINAIS.

A nous deux, camarade.

CLAMPINAIS, avant de tirer la paille.

Et que nous serons toujours amis, quand même?

CHALANDARD.

C’est convenu !

CLAMPINAIS, tirant une paille.

Oh! mein Gott!... je havre la plus longue!... je havre gagné !

CHALANDARD, à part.

Ça m’est égal, j’ai l’autorisation du papa!

BALISSAN, à part.

Je compte agir avec la plus insigne mauvaise foi !

CLAMPINAIS.

J’aperçois la betite... Demi-tour à gauche ! et filez!

CHALANDARD.

Bonne chance!

BALISSAN.

Bonne chance !

ENSEMBLE :

AIR de Paris qui dort
 (finale).

CHALANDARD et BALISSAN, à part.


Cédons sans résistance



La place à son amour,



Mais, j’en ai l’espérance,



Plus tard viendra mon tour.


CLAMPINAIS.


Cédez sans résistance



La place à mon amour,



Je suis certain d’avance



Du succès en ce jour.


(CHALANDARD et BALISSAN s’éloignent par le fond, LAURE rentre par le bosquet.)


SCÈNE XI.


LAURE, CLAMPINAIS, puis GAUDIN.

LAURE, entrant.

Tiens ! mon cousin n’est plus là?

CLAMPINAIS, à part.

La voici ! la gavalerie va donner. (Haut.)
 Pour lors que voilà votre ombrelle...

LAURE.

Merci, monsieur Clampinais… (Ouvrant son ombrelle.)
 Le soleil est brûlant aujourd’hui...

CLAMPINAIS, avec galanterie.

Que les rayons les plus ardents ne sont pas ceux du soleil... mais ceux de vos regards.

LAURE, étonnée.

Hein?... Vous dites?

CLAMPINAIS.

Je dis que la femme de mon golonel... une femme de cinq pieds huit pouces... qui est pourtant en garnison à Beaucaire... n’est que de la gnognotte auprès de vous!

LAURE, riant.

Ah ! par exemple ! voilà une comparaison !

(Elle rit.)

CLAMPINAIS, à part.

Elle est émute!
 elle est émute! (Haut.)
 Je dis que le mortel dont auquel vous ferez don de cette fleur...

LAURE.

Mon bouquet de violettes!...

CLAMPINAIS.

Sera le plus insensé des cuirassiers !

(Il tombe à ses genoux en déposant son casque à terre.)

LAURE, interdite.

Monsieur Clampinais !

GAUDIN, entrant, et les surprenant.

Ah bah !

LAURE.

Oh!

CLAMPINAIS.

Ah! (Se relevant.)
 Animal!... on sonne avant d’entrer!

GAUDIN.

Ah! je trouve ça joli!... On a oublié de poser des sonnettes dans les lilas !

CLAMPINAIS.

Alors, on tousse! on se mouche, brute! (S’en allant.)
 Pécore ! propre à rien !

(Il disparaît.)

GAUDIN.

Brute vous-même! entendez-vous? Tiens! il oublie son képi!

(Il le ramasse.)

LAURE.

Gaudin, n’allez pas croire…

GAUDIN.

Ne pas jouer avec messieurs les militaires!... (Appelant en sortant.)
 Votre képi! votre képi!

(Il disparaît.)


SCÈNE XII.


LAURE, puis BALISSAN, puis BOUGNOL.

LAURE, seule.

Comprend-on ce M. Clampinais !...

BALISSAN, entre par le bosquet, une tapisserie à la main, à part.

Elle est seule!... les dieux sont pour moi!...

(Il tousse.)

LAURE.

Ah! c’est monsieur Edmond!

BALISSAN.

Vous m’avez reconnu?

LAURE.

A votre rhume...

BALISSAN.

Voici votre tapisserie... Je me suis permis d’y ajouter quelques points...

LAURE.

Comment! vous faites de la tapisserie ?...

BALISSAN.

Hercule filait aux pieds d’Omphale... Edmond peut faire de la tapisserie aux genoux de Laure !

LAURE.

Vous êtes galant, pour un professeur.

BALISSAN.

Un professeur a le droit d’aimer... le soir, après ses leçons...

LAURE.

Vous aimez?

BALISSAN, avec explosion.

Comme un damné !...

LAURE.

Ah! mon Dieu!...

BALISSAN.

Tel on voit un torrent déchaîné, mugissant et bondissant dans la prairie... il emporte tout dans sa course rapide, les moissons... espoir du laboureur, les arbres, les ponts, les vaches, les moutons...

LAURE.

Mais, monsieur...

BALISSAN.

Eh bien, ce torrent, c’est moi!... Balissan! professeur de natat... (Se reprenant.)
 de narration pour dames!... et celle que j’aime, celle que j’idolâtre, c’est vous !

LAURE, étonnée.

Encore un!

BOUGNOL, entrant et appelant.

Gandin!… (Apercevant BALISSAN à genoux.)
 Ah!

LAURE.

Oh!

(Elle se sauve à gauche.)

BALISSAN.

Le mari!..

(Il se relève et laisse tomber ses lunettes.)

BOUGNOL.

Polisson!...

BALISSAN, filant.

Pardon... quelques lettres à écrire!...

(Il disparaît.)


SCÈNE XIII.


BOUGNOL, puis ROTHANGER et GAUDIN.

BOUGNOL, ramassant les lunettes.

Ses lunettes!... Je n’en ai pas besoin pour voir clair dans ma situation... Mais c’est une preuve!... je vais tout simplement le faire flanquer à la porte !...

ROTHANGER, entrant par le fond.

Mon gendre, je vous cherchais...

BOUGNOL.

Moi aussi!... Il se passe des choses étranges dans votre immeuble...

GAUDIN, entrant par la gauche avec une ligne.

Monsieur, voici votre ligne.

BOUGNOL.

C’est bien!... plus tard!... (A ROTHANGER.)
 On fait la cour à ma femme : je viens de ramasser un homme à ses genoux !

ROTHANGER.

Oui... je l’ai vu aussi... c’est Chalandard !

BOUGNOL

Non... c’est Balissan...

GAUDIN.

Pardon, si je m’immisce... c’est Clampinais !

BOUGNOL.

Qu’est-ce que vous me chantez?... Je l’ai vu!... c’est Balissan!...

ROTHANGER.

C’est  Chalandard !

GAUDIN.

C’est Clampinais !

BOUGNOL.

Balissan !

ROTHANGER.

Chalandard !

GAUDIN.

Clampinais !

BOUGNOL.

Balissan!... Mais puisque j’ai ramassé ses lunettes!...

ROTHANGER.

Moi, ses gants!...

GAUDIN. ,

Moi, son képi!

BOUGNOL, prenant les trois objets.

Trois!... ils sont trois!... brelan!...

ROTHANGER, à part.

Il paraît qu’ils se sont dévoués tous les trois !

BOUGNOL.

Beau-père, j’espère que vous allez me les flanquer tous à la porte !

ROTHANGER, à part.

Il est piqué!... (Haut.)
 Nous verrons ça... plus tard!

BOUGNOL.

Comment, plus tard?... il sera trop tard!

GAUDIN, froidement.

Monsieur, votre ligne est prête...

BOUGNOL.

Tu m’ennuies!... je ne pêche pas!... Va-t’en !... j’ai à causer avec le beau-père...

GAUDIN.

Je m’en vais... (A part.)
 Il est contrarié.

BOUGNOL.

Veux-tu t’en aller!..

ROTHANGER.

Je vais à la cave... j’ai du vin à coller !...

(Il disparaît.)


SCÈNE XIV.


BOUGNOL, puis MADAME ROTHANGER, LAURE.

BOUGNOL.

Et maintenant, beau-père, à nous deux!... Eh bien, où est-il donc passé? (Apercevant MADAME ROTHANGER et LAURE qui entrent.)
 Ah! la belle-mère!... — Madame, je suis enchanté de vous rencontrer avec votre fille...

MADAME ROTHANGER, sèchement.

Nous ne vous cherchions pas, monsieur...

BOUGNOL.

Trop bonne!... Mais je vous cherchais, moi... pour vous complimenter sur la manière dont vous avez élevé mademoiselle.

LAURE.

Moi?

MADAME ROTHANGER.

Que voulez-vous dire?

BOUGNOL.

Je la trouve un peu fantaisiste pour son âge...

MADAME ROTHANGER.

Qu’avez-vous à lui reprocher?

BOUGNOL.

Je lui reproche trois messieurs qu’on vient de cueillir à ses pieds...

LAURE.

Permettez...

MADAME ROTHANGER, à sa fille.

Ne réponds pas! (A BOUGNOL.)
 Vous mentez!

BOUGNOL.

Mais j’ai vu...

MADAME ROTHANGER.

Et quand cela serait?...

BOUGNOL.

Vous dites?

MADAME ROTHANGER, l’amenant sur le devant de la scène, et avec énergie.

Je dis que, si j’étais à sa place... si j’avais un mari comme vous...

BOUGNOL.

Que feriez-vous?

MADAME ROTHANGER, vivement.

Ça ne vous regarde pas !

BOUGNOL.

Cependant....

MADAME ROTHANGER, exaltée.

Ne me parlez pas!... Votre figure m’indigne!... Je me porterais à des voies de fait!

BOUGNOL.

Ah mais!... belle-mère!...

MADAME  ROTHANGER, à LAURE.

Viens, ma fille! (Indiquant BOUGNOL avec mépris.)
 Laissons ce monsieur!

(Elle sort, suivie de LAURE.)


SCÈNE XV.


BOUGNOL, puis GAUDIN.

BOUGNOL, seul.

Ce monsieur!... elle m’appelle ce monsieur!

GAUDIN, entrant avec trois gros bouquets, d’un ton calme.

Madame n’est pas là?

BOUGNOL, apercevant les bouquets.

Qu’est-ce que c’est que ça?

GAUDIN.

Monsieur, ce sont trois bouquets...

BOUGNOL.

Des bouquets?...

(Il veut les prendre.)

GAUDIN.

Pas pour vous, monsieur... pour madame!

BOUGNOL.

D’où viennent ces fleurs?

GAUDIN.

Des trois... vous savez bien... le brelan!

BOUGNOL.

Comment! et tu te charges de pareilles commissions, toi?

GAUDIN, très calme.

Monsieur, ils m’ont donné chacun cinq francs... Ils savent prendre les domestiques ! S’ils ne m’avaient rien donné, je ne m’en serais certainement pas chargé... j’ai trop de dévouement pour monsieur... Où est madame?...

BOUGNOL, lui arrachant les bouquets.

Il est joli, ton dévouement! (Fouillant les bouquets.)
 Hein! des bouquets qui parlent ! trois billets !

GAUDIN, à part.

Voyez-vous, les gaillards !

BOUGNOL, dépliant les billets.

Un rendez-vous... deux rendez-vous...  trois rendez-vous... auprès de la statue d’Apollon...

GAUDIN, montrant la statue.

L’Apollon de Saint-Domingue... c’est ici...

BOUGNOL, avec agitation.

Oh ! les gueux I les polissons !

GAUDIN.

Monsieur, ne vous agitez pas comme ça! les émotions vous sont contraires...

BOUGNOL.

De quoi te mêles-tu?

GAUDIN.

Tiens ! ça retarde ma montre!


SCÈNE XVI.


BOUGNOL, GAUDIN, ROTHANGER.

(ROTHANGER entre avec un panier sous le bras.)

BOUGNOL, à ROTHANGER.

Eh bien, beau-père, ça continue!... Trois rendez-vous, trois bouquets!

ROTHANGER.

Ah bah!

BOUGNOL.

Pour la dernière fois, voulez-vous jeter cette soldatesque à la porte?

ROTHANGER, à part.

Ça l’anime, ça l’anime! (Haut.)
 J’en causerai demain avec ma femme...

BOUGNOL.

Demain? Ah c’est comme ça! eh bien, vous serez cause d’un malheur... vous serez cause... (Apercevant le panier.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

ROTHANGER.

C’est du rhum !

BOUGNOL.

Donnez !

(Il s’empare d’une bouteille et boit à même.)

ROTHANGER.

Que faites-vous?

GAUDIN.

Un homme si sobre !

BOUGNOL.

Je vais me battre! je bois du courage !

GAUDIN.

Un duel?

BOUGNOL.

Trois! trois duels... un par bouquet!

ROTHANGER.

Mon gendre! je vous le défends... Si vous connaissiez la prédiction...

BOUGNOL.

Quelle prédiction?

ROTHANGER.

Ce matin, je me suis procuré une mèche de vos cheveux...

BOUGNOL.

Eh bien?

ROTHANGER.

J’ai envoyé consulter une somnambule... sur votre difficulté de prononciation... et voici sa réponse... (Lisant un papier.)
 «L’homme à la mèche ne passera pas l’année.»

BOUGNOL.

Hein?... Ah!

(Il chancelle et tombe sur une chaise.)

GAUDIN, très effrayé.

Hein?... Ah!

(Il tombe aussi sur une chaise.)

ROTHANGER, à part.

Je ne crois pas aux somnambules... mais ça l’anime!... ça l’anime!

(Il prend son panier, sa bouteille et sort.)


SCÈNE XVII.


GAUDIN, BOUGNOL.

BOUGNOL, sur une chaise.

Dans l’année!

GAUDIN, sur la sienne.

Moissonné dans mon printemps!

BOUGNOL.

Donne-moi un verre d’eau.

GAUDIN.

Non, monsieur... donnez-m’en un, vous.

BOUGNOL.

Comment?...

GAUDIN.

Vous n’avez rien à craindre... la mèche que j’ai donnée...

BOUGNOL.

Eh bien?

GAUDIN.

Elle était à moi... malheureusement!

BOUGNOL, se levant, très gaiement.

Ah bah!

GAUDIN.

Oui, monsieur.

BOUGNOL, riant.

Ah ! elle est bien bonne !

GAUDIN.

Vous riez !

BOUGNOL.

Ah! mon pauvre garçon!... (Le consolant.)
 Voyons!... du courage!... l’année est longue...

GAUDIN.

Nous sommes au mois de juillet... plus que six mois!,..

BOUGNOL.

L’hiver est bien triste... bien froid!...

GAUDIN.

En faisant du feu...

BOUGNOL, prenant sur la table le verre d’eau de Cologne.

Tiens!... bois!...

GAUDIN.

Merci, monsieur... (Il boit une gorgée et se lève vivement en faisant une affreuse grimace.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?... du poison!... Dans l’année... c’est bien ça!

BOUGNOL.

Mais non!... c’est de l’eau de Cologne... Respire!...

GAUDIN.

Ah ! je ne me sens pas bien !

BOUGNOL.

Mais alors, si c’est toi... je peux me battre!... je n’ai plus peur!... j’ai bu du courage!... Ils vont venir au rendez-vous... ils m’y trouveront!... Je cours chercher des armes... toi, procure-moi deux témoins... deux témoins solides!... C’est étonnant comme le rhum me réussit!

(Il entre dans le pavillon.)


SCÈNE XVIII.


GAUDIN, puis BALISSAN,

GAUDIN, seul.

Des témoins!...  Monsieur, ne comptez pas sur moi!.. Quand je pense que dans six mois... au premier janvier.. la Parque inflexible viendra me souhaiter la bonne année... quand je pense... (Se levant tout à coup.)
 Que je suis bête!... cette mèche!... (Avec joie.)
 Je porte perruque!... j’ai Une  perruque!... (Ôtant sa perruque et avec délire.)
 La voilà!... (A BALISSAN, qui entre.)
 La voilà!...

BALISSAN.

Quoi?

GAUDIN.

Rien!... Je vais chercher des témoins!

BALISSAN.

La statue d’Apollon!... Voici l’heure du rendez-vous...


SCÈNE XIX.


BALISSAN, puis CHALANDARD, puis CLAMPINAIS.

BALISSAN,  seul, costume de garde national de banlieue.

L’uniforme éblouit les femmes... J’ai trouvé celui-ci dans la garde-robe du père Rothanger... Mes rivaux avaient trop d’avantages... maintenant, la partie est égale.

CLAMPINAIS, entrant par la gauche, à part.

Je suis en retard... je viens de me faire raser... pour la betite!...

CHALANDARD, CLAMPINAIS et BALISSAN, s’apercevant.

Ah!

CHALANDARD.

Est-ce que vous êtes de garde?

BALISSAN.

Non! c’est pour fraterniser... et puis il se mangeait aux vers!

CLAMPINAIS, haut.

Mes enfants, je ne voudrais pas vous renvoyer… mais... (Mystérieusement.)
 j’attends du jupon...

CHALANDARD.

Moi aussi !

BALISSAN.

Moi aussi !

(Bruit dans le pavillon.)

CHALANDARD.

Chut! on vient!

(Tous trois remontent et disparaissent.)


SCÈNE XX.


CHALANDARD, CLAMPINAIS, BALISSAN, cachés; BOUGNOL, LAURE.

LAURE, entrant, poursuivie par BOUGNOL.

Finissez, monsieur Bougnol.

BOUGNOL.

Jamais! Jamais! (A part.)
 J’ai bu du courage...

LAURE.

Mais je ne vous reconnais plus !

BOUGNOL, à part.

Pas de pendule chinoise... pas de feu d’artifice!... «Laure ! ma chère Laure ! enfin, nous voilà seuls ! Ne tremble pas, enfant, je ne veux pas te faire de peine. Un mari n’est pas un maître... c’est un esclave soumis et tendre!» (A part.)
 Sans bégayer!... sans bégayer!

(Il l’embrasse.)

LAURE.

Ah !

BOUGNOL, à part.

Je recommence... (Récitant vivement.)
 «Laure ! ma chère Laure! enfin nous voilà seuls!... Ne tremble pas, enfant, je ne veux pas te faire de peine... Un mari n’est pas un maître... c’est un esclave soumis et tendre!»


(Il l’embrasse. — A ce moment, GAUDIN sort du pavillon, un bougeoir à la main et pousse un cri.)

GAUDIN.

Ah!

(A ce cri, CHALANDARD, CLAMPINAIS, BALISSAN, M. et MADAME ROTHANGER paraissent.)


SCÈNE XXI.


LES MÊMES, ROTHANGER, MADAME ROTHANGER, CLAMPINAIS, CHALANDARD, GAUDIN.

CHŒUR.

AIR.


Un cri s’est fait entendre



Dans le fond du jardin,



Et, sans nous faire attendre,



Nous accourons soudain.


MADAME ROTHANGER. (Parlé.)

Ma fille! qu’y a-t-il?

BOUGNOL.

Il n’y a rien, beau-père... nous respirons la brise embaumée du soir... (A LAURE.)
 Il ne faut pas rougir pour ça !

LAURE.

Mais je ne rougis pas !

MADAME ROTHANGER, à LAURE.

Tiens, voici le troisième volume...

LAURE.

Oh! merci, maman... ça n’est plus intéressant…

MADAME ROTHANGER,

Ah bah!

CHALANDARD, à part.

Fumé!


CLAMPINAIS
, de même.

Toisé!

BALISSAN, à part.

J’avais tant de choses à lui dire!

MADAME ROTHANGER.

Mon gendre !

BOUGNOL.

Belle maman?

MADAME ROTHANGER, avec effusion.

Onésime... embrassez-moi!

BOUGNOL, à part.

Toute médaille a son revers...

(Il l’embrasse.)

GAUDIN, montrant une montre à BOUGNOL.

Monsieur, je viens d’en choisir une chez l’horloger de Montgeron.

ROTHANGER.

Comment?...

BOUGNOL.

En or?... mais...

GAUDIN.

Je l’ai prise à condition... la chaîne aussi.

ENSEMBLE. :

AIR de la Bohémienne.



Tout promet à leurs vœux



Un ciel sans orage;



L’avenir est pour eux



Exempt de nuage.


BOUGNOL, au public.

AIR d’Yelva.



Nos deux auteurs m’ont dit, selon l’usage :



« Sois éloquent, plaide en notre faveur,



« Et, s’il le faut, sauve-nous du naufrage. »



J’ai tout promis... maintenant, j’ai... j’ai… peur.


LAURE. (Parlé.)

Il va bégayer !

Suite de l’air.


A mon mari que chacun s’intéresse;



Le moindre bruit suffit pour l’effrayer;



Quand il s’agit du succès de la pièce,



Ah ! n’allez pas le faire bégayer !


TOUS.


Quand il s’agit,



Etc.


FIN
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Titre suivant :
 
LE VOYAGE DE MONSIEUR PERRICHON





PERSONNAGES :




	
	
ACTEURS

qui ont créé les rôles





	
THIBAUDIER


	
MM.


	
Lesueur





	
JULES FRÉMISSIN


	
	
Priston





	
ANATOLE GARADOUX


	
	
Leménil





	
CÉCILE, fille de Thibaudier
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La scène est à Chatou, chez THIBAUDIER.

Salon de campagne, ouvrant au fond sur un jardin par une grande porte. — Porte à gauche. — Portes dans les pans coupés. — Cheminée à droite. — Une pendule et des vases sans fleurs sur la cheminée.— Une table avec encrier, papier et plumes, à gauche. — A droite, un guéridon. — Un petit buffet après la porte de gauche. — Chaises, fauteuils.


SCÈNE PREMIÈRE.


ANNETTE, puis CECILE.

ANNETTE, venant du fond une bouilloire à  la main et entrant par la gauche, pan coupé.

Monsieur, c’est votre eau chaude... (Descendant eu scène.)
 Il est drôle, le futur de mademoiselle, M. Anatole Garadoux... il passe tous les matins une heure et demie à sa toilette... ses ongles surtout lui prennent un temps! il les brosse, il les ratisse, il a un tas de petits instruments... Il travaille ça comme de la bijouterie, c’est curieux à voir! Je ne sais pas si c’est par là qu’il a séduit M. Thibaudier, toujours est-il que le bonhomme s’est laissé prendre comme... Au fait, comme il se laisse prendre par tout le monde. C’est incroyable! un homme de son âge... pas plus de défense qu’un enfant... une timidité... il n’ose jamais dire non... Ah! quelle différence avec sa fille! Voilà une petite tête qui, avec son petit air tout doux, ne fait que ce qui  lui plaît. (On entend chanter CECILE dans le jardin.)
 Ah ! je l’entends. Elle revient de sa promenade du matin avec une botte de fleurs dans son panier et son petit volume à la main.

CECILE, venant du jardin.

AIR de la Clef des champs
 (Deffès).


Le bon La Fontaine



Nous peint le tableau



D’un robuste chêne,



D’un frêle roseau.



La force inutile



De l’un n’est qu’un nom
;



Le roseau débile



Résiste et tient bon.



Par peur, par faiblesse,



On voit des papas



Qui tremblent sans cesse



Au moindre embarras.



Mais, dans les familles,



L’on peut, en ce cas,



Voir des jeunes filles



Qui as tremblent pas.



Le bon La Fontaine,



Etc.



(Parlé.)
 Annette ! vite ! les vases de la cheminée.

ANNETTE.

Voilà, mademoiselle. (Elles disposant ensemble les fleurs dans les vases qu’ANNETTE pose sur le guéridon.)
 Dites donc, mademoiselle… il se lève… Je viens de lui porter son eau chaude.

CECILE.

A qui?

ANNETTE.

A M. Garadoux...

CECILE.

Eh bien, qu’est-ce que ça me fait?

ANNETTE.

Avez-vous remarqué ses ongles?

CECILE.

Non...

ANNETTE.

Comment vous n’avez pas remarqué ses ongles?... Ils sont longs comme ça! Mais l’autre jour, en voulant ouvrir sa fenêtre, il en a cassé un!...

CECILE, ironiquement.

Voilà un grand malheur!

ANNETTE.

Je sais bien que ça repousse... mais il a paru vivement contrarié... car, depuis ce temps-là, il me sonne pour ouvrir la fenêtre.

CECILE.

Je t’ai déjà priée de ne pas me parler sans cesse de M. Garadoux... cela m’est désagréable, cela m’agace!

ANNETTE, étonnée.

Votre futur?

CECILE.

Oh! mon futur! le mariage n’est pas encore fait! Où est mon père?

(Elle porte un vase sur la cheminée.)

ANNETTE.

M. Thibaudier?... il est dans son cabinet depuis une grande heure avec un particulier venu de Paris...

CECILE, venant vivement à elle.

De Paris? un jeune homme... un jeune avocat? Blond… l’air doux... les yeux bleus?

ANNETTE.

Non... celui-là est brun... avec des moustaches et une barbe comme du cirage.

CECILE, désappointée.

Ah!

ANNETTE.

Je crois que c’est un commis voyageur en vins... Monsieur ne voulait pas le recevoir... mais il a presque forcé la porte avec ses fioles.

CECILE.

Pourquoi papa ne le renvoie-t-il pas?

ANNETTE.

Monsieur?... il est bien trop timide pour cela!

(Elle porte le deuxième vase sur la cheminée.)

CECILE.

Ça, c’est bien vrai !


SCÈNE II.


LES MÊMES, THIBAUDIER.

THIBAUDIER, venant du pan coupé de droite, à la cantonade, en saluant.

Monsieur, c’est à moi de vous remercier... Enchanté. (Montrant deux petites bouteilles d’échantillon.)
 Je n’en avais pas besoin... mais j’en ai pris quatre pièces.

CECILE.

Vous avez acheté du vin?

ANNETTE.

Votre cave est pleine.

(Elle remonte.)

THIBAUDIER.

Je sais bien... Mais le moyen de refuser un monsieur bien mis... qui vient de faire quatre lieues... de Paris à Chatou... pour vous offrir sa marchandise... Car, enfin, il s’est dérangé, cet homme!

CECILE.

Mais c’est vous qu’il a dérangé.

ANNETTE, au fond.

Est-il bon, au moins, son vin ?

THIBAUDIER.

Veux-tu goûter?

ANNETTE, prenant un verre sur le buffet.

Voyons ! (Elle boit et jette un cri.)
 Brrr !

THIBAUDIER.

C’est ce qu’il m’avait semblé... J’ai même osé lui dire... avec management: «Votre vin me paraît un peu jeune!» J’ai cru qu’il allait se fâcher... Alors, j’en ai pris quatre pièces...

ANNETTE, prenant les échantillons.

Voilà de quoi faire de la salade. (On sonne à gauche.)
 C’est M. Garadoux qui sonne pour me faire ouvrir sa fenêtre.

(Elle entre à gauche, pan coupé.)


SCÈNE III.


THIBAUDIER, CECILE, puis ANNETTE.

THIBAUDIER.

Comment! il n’est pas encore levé, M. Garadoux?

CECILE.

Non. Il ne paraît jamais avant dix heures.,.

THIBAUDIER.

Ça ne m’étonne pas... Tous les soirs, il s’empare de mon journal... Dès qu’il arrive, il le monte dans sa chambre et il le lit pour s’endormir.

CECILE.

Eh bien... et vous...?

THIBAUDIER.

Moi?... je le lis le lendemain...

CECILE.

Ah! c’est un peu fort...

THIBAUDIER.

Je t’avoue que ça me prive; et, si tu pouvais lui en toucher un mot... sans que cela ait l’air de venir de moi!

CECILE.

Soyez tranquille ! je lui parlerai !

THIBAUDIER.

Vrai! tu oseras?…

CECILE, résolument.

Tiens!

THIBAUDIER.

J’admire ton assurance... A dix-huit ans... Moi, c’est plus fort que moi... La présence d’un étranger dans ma maison... ça me trouble... ça m’anéantit...

ANNETTE.

Pauvre père!

THIBAUDIER.

Mais cela va bientôt finir, Dieu merci !

CECILE.

Comment?

THIBAUDIER.

Oni, toutes ces demandes, ces présentations... j’en suis malade !... Que veux-tu! j’ai passé ma vie dans un bureau... A l’administration des Archives... et des Archives secrètes, encore! Nous ne recevions jamais personne... ça m’allait... Voilà pourquoi je n’aime pas à causer avec les gens que je ne connais pas.

CECILE.

Vous connaissez donc beaucoup M. Garadoux?

THIBAUDIER.

Pas du tout, mais il m’a été recommandé par mon notaire, que je ne connais presque pas non plus. Il s’est présenté carrément... Nous avons causé pendant deux heures...

sans que j’aie eu la peine de placer quatre mots...  Il faisait les demandes et les réponses... cela m’a mis tout de suite à mon aise:

AIR du Piège.



« Bonjour monsieur, comment vous portez-vous?



Bien ! je le vois... Grand merci, moi de même.



Maître Godard vous a parlé pour nous...



Tant mieux! Ma joie en est extrême.



Croyez, monsieur, que je serais flatté



D’être admis dans votre famille...



Hein?... Pas un mot?... Allons ! c’est arrêté;



Vous m’accordez la main de votre fille. »


CECILE.

Et vous lui...?

THIBAUDIER.

Et il paraît que je lui ai accordé ta main... à ce qu’il m’a dit. Alors, il est venu s’installer ici depuis quinze jours... et, aujourd’hui même, nous devons aller à la mairie pour faire les publications.

CECILE.

Aujourd’hui?

THIBAUDIER.

C’est lui qui a décidé ça... moi, je ne me mêle de rien!

CECILE.

Mais papa...

THIBAUDIER.

Quoi?

CECILE.

Est-ce qu’il vous plaît beaucoup, M. Garadoux?

THIBAUDIER.

C’est un charmant garçon... qui a une facilité de parole...

CECILE.

Il est veuf! je ne veux pas épouser un veuf.

THIBAUDIER.

Mais...

CECILE.

Mais si, par hasard... un autre prétendu se présentait?

THIBAUDIER.

Comment! un autre prétendu?... encore des demandes? des entrevues? il faudrait recommencer? ah! non, non!

(Il va s’asseoir près de la table, à gauche.)

CECILE.

Celui dont je parle n’est pas un étranger... vous savez bien... M. Jules Frémissin... un avocat...

THIBAUDIER.

Un avocat!... je ne pourrai jamais causer avec un avocat!

CECILE.

C’est le neveu de ma marraine...

THIBAUDIER.

Le neveu! le neveu! je ne l’ai jamais vu!

CECILE.

Je croyais que ma marraine vous avait écrit...

THIBAUDIER.

Il y a trois mois... avant Garadoux... ce n’était qu’un projet en l’air... et, puisque ce monsieur n’a pas paru, c’est qu’il n’a jamais pensé à toi!

CECILE.

Oh ! si papa... j’en suis sûre.

THIBAUDIER.

Comment! tu es sûre? voyons, parle-moi franchement... que s’est-il passé?

(Elle s’assied sur ses genoux.)

CECILE.

Oh ! rien ! il ne m’a jamais parlé!

THIBAUDIER.

Eh bien?

CECILE.

Mais, le jour de ce grand dîner que ma tante a donné pour sa fête... et où vous n’avez pas voulu venir...

THIBAUDIER.

Je n’aime pas les réunions... où il y a du monde.

CECILE.

J’étais à table, près de M. Frémissin... il rougissait... il ne faisait que des gaucheries.

THIBAUDIER.

Je connais ça... Lesquelles?

CECILE.

D’abord, il a cassé son verre!

THIBAUDIER.

Ce n’est pas un symptôme... c’est une maladresse.

CECILE.

Ensuite, quand je lui ai demandé à boire... il m’a passé la salière.

THIBAUDIER.

Il est peut-être sourd.

CECILE.

Oh! non, papa, il n’est pas sourd... Il était troublé. Voilà tout.

THIBAUDIER.

Eh bien?

CECILE.

Eh bien, pour qu’un jeune homme qui est avocat... qui parle en public... soit troublé à ce point... (Baissant les yeux.)
 il faut bien qu’il y ait une raison...

THIBAUDIER.

Et cette raison... c’est qu’il t’aime?

CECILE, se levant

Dame, papa!... si cela était?

THIBAUDIER, se levant.

Si cela était, il serait venu... Il n’est pas venu... donc cela n’est pas! et j’en suis bien aise, car, au point où sont les choses avec M. Garadoux...

ANNETTE, entrant parle fond.

Monsieur, c’est une lettre que le facteur apporte.

(Elle sort.)

CECILE, vivement.

L’écriture de ma marraine!

THIBAUDIER.

Voyons, ne te monte pas la tête. Encore quelque invitation... c’est insupportable! (Lisant.)
 «Cher monsieur Thibaudier... permettez-moi de vous adresser M. Jules Frémissin, mon neveu, dont je vous ai parlé il y a quelques mois... Il aime notre chère Cécile...»

CECILE, avec joie.

J’en étais bien sûre !

THIBAUDIER.

Allons bon! des complications! (Reprenant sa lecture.)
 «Son rêve serait d’obtenir sa main... Je devais l’accompagner aujourd’hui pour traiter cette importante affaire, mais je suis retenue par une indisposition, il se présentera seul...»

CECILE.

Il va venir !

THIBAUDIER.

Je n’y suis pas!

CECILE.

Ah! papa!

THIBAUDIER.

Mais c’est impossible, j’ai donné ma parole à Garadoux... Tu vas me lancer dans des difficultés...

CECILE.

Je vous soutiendrai, papa !

THIBAUDIER.

Mais qu’est-ce que tu veux que je devienne entre deux prétendus?

CECILE.

Vous congédierez M. Garadoux!

THIBAUDIER.

Moi?... (Apercevant GARADOUX qui sort de sa chambre.)
 Chut! le voici !


SCÈNE IV.


LES MÊMES, GARADOUX, ANNETTE.

GARADOUX, entrant par la gauche, pan coupé.

Bonjour... cher beau-père...

THIBAUDIER, saluant.

Monsieur Garadoux...

GARADOUX, saluant CECILE.

Ma charmante future... vous êtes fraîche, aujourd’hui, comme un bouquet de cerises.

CECILE.

Je vous remercie... pour ma fraîcheur des autres jour»!

(Elle remonte à la table.)

THIBAUDIER, à part.

Oh! elle va trop loin! (Haut.)
 Ce cher Garadoux!... Vous avez bien dormi?

GARADOUX.

Parfaitement ! (A CECILE.)
 Je me suis levé un peu tard peut-être?...

CECILE.

Je n’ai pas dit cela!

THIBAUDIER.

Le fait est que vous n’aimez pas la  campagne, le matin... (Vivement.)
 Ce n’est pas un reproche!

GARADOUX.

Moi? assister au réveil de la nature, je ne connais pas de plus magnifique tableau! Les fleurs ouvrent leurs calices, le brin d’herbe redresse sa tête pour rendre hommage au soleil levant. (Il examine ses ongles.)
 Le papillon essuie ses ailes encore humides des baisers de la nuit...

(Il tire un petit instrument de sa poche et lime ses ongles.)

THIBAUDIER, à part, s’asseyant.

Le voilà parti!... C’est très commode!

CECILE, à part.

Il fait sa toilette !

GARADOUX, continuant à faire sa toilette.

l.’abeille diligente commence ses visites à la rose pendant que la fauvette à tête noire...

CECILE, à part.

C’est impatientant! (Brusquement, à GARADOUX.)
 Quoi de nouveau dans le journal?

GARADOUX.

Comment, le journal?

CECILE.

Vous l’avez monté, hier soir... et mon père n’a pu le lire...

THIBAUDIER, à part, se levant.

Oh!... A-t-elle un aplomb !

GARADOUX.

Mille pardons, monsieur Thibaudier, c’est par inadvertance !

THIBAUDIER.

Oh ! il n’y a pas de mal !

GARADOUX, tirant le journal de sa poche.

Je ne l’ai pas même lu...

THIBAUDIER.

Vous ne l’avez pas lu? Alors, gardez-le, monsieur Garadoux !

GARADOUX, insistant pour le rendre.

Non, je vous en prie !

THIBAUDIER, refusant.

Moi, je vous en supplie...

GARADOUX, le remettant dans sa poche.

Allons, puisque vous le voulez !

(Il va à la cheminée et arrange sa cravate devant la glace.)

THIBAUDIER, à part.

J’aurais pourtant bien voulu voir le cours de la rente !

ANNETTE, entrant.

Monsieur...

THIBAUDIER.

Qu’est-ce?

ANNETTE.

C’est la carte de visite d’un monsieur qui attend là... à la grille...

(Elle remet la carte à THIBAUDIER.)

CECILE, se rapprochant vivement de son père.

Un monsieur?... (Après avoir jeté un coup d’œil.)
 C’est lui! M. Jules!

THIBAUDIER, bas.

Saprelotte!... et devant l’autre!... Que faire?

CECILE, bas.

Vous ne pouvez pas lui refuser votre porte. (Haut, à ANNETTE.)
 Faites entrer!

(ANNETTE sort.)

GARADOUX.

Une visite?... Ah çà, beau-père, n’oubliez pas qu’à midi nous allons à la mairie pour les publications.

THIBAUDIER.

Certainement, mon cher Garadoux, certainement! (Bas, à CECILE.)
 Au moins, emmène-le.

CECILE.

Voulez-vous m’accompagner, monsieur Garadoux?

GARADOUX.

Volontiers, mademoiselle... où allons-nous?

CECILE.

Arroser mes fleurs.

GARADOUX, froidement.

Ah !... c’est que le soleil est bien ardent.

CECILE.

Raison de plus! mes corbeilles meurent de sécheresse... Allons! venez!

GARADOUX.

Avec plaisir !

CECILE, à part.

S’il pouvait encore se casser un ongle !

AIR de l’Omelette à la Follembuche.


CECILE.


Venez, monsieur, arroser mes fleurs,



Comptez sur leur reconnaissance,



En doux parfums, en riches couleurs



Elles paieront votre assistance.


GARADOUX.


Voyez mon obéissance !


THIBAUDIER, à part.


Que faire en cette occurrence?


ENSEMBLE :

CECILE.


Venez, venez, arroser mes fleurs,



En doux parfums, en riches couleurs



Elles paieront votre assistance.



Allons, venez arroser mes fleurs !


GARADOUX.


Allons, je vais arroser vos fleurs.



Mais pour les soins donnés à vos sœurs,



De vous j’attends ma récompense.



Allons, allons arroser vos sœurs.


THIBAUDIER, à part.


Quel sort cruel! deux adorateurs!



Voilà de quoi combler mes malheurs !



A qui donner la préférence



Entre ces deux adorateurs?


(GARADOUX et CECILE sortent par le fond.)


SCÈNE V.


THIBAUDIER, ANNETTE.

THIBAUDIER, seul.

Mon Dieu! mon Dieu! mon Dieu! quelle situation! un prétendu accepté... installé!... et un autre!... un avocat encore!... il doit avoir une langue!... il va m’entortiller avec sa langue!... je me connais, je suis capable de lui dire : «Oui...» comme à l’autre!... ça en fera deux!

ANNETTE, annonçant au fond.

M. Frémissin!

(Elle sort par la droite.)

THIBAUDIER, effrayé.

Lui!... que lui dire?... (Se regardant et saisissant ce prétexte:)
 Ah! je n’ai pas d’habit... je vais mettre un habit!

(Il se sauve par la première porte de gauche au moment où FREMISSIN paraît au fond.)


SCÈNE VI.


FREMISSIN, seul. Il entre par le fond timidement, très décontenancé et salue tout. bas.

Monsieur... madame... j’ai bien l’honneur... (Regardant autour de lui.)
 Tiens! personne! Ah! tant mieux! ce que je redoutais le plus, c’était de rencontrer quelqu’un... Je frissonne à l’idée de me trouver en présence de ce père... qui sait que j’aime sa fille... (Avec feu.)
 Ah! oui, je l’aime !... Depuis ce dîner où j’ai cassé un verre... je viens tous les jours à Chatou pour faire ma demande... J’arrive par le convoi de midi, je n’ose pas entrer, et je repars par celui d’une heure. Si cela devait continuer, je prendrais un abonnement au chemin de fer... mais aujourd’hui... j’ai eu du courage, j’ai franchi la grille! sans ma tante! qui n’a pu m’accompagner... et je vais être obligé... moi-même... tout seul, de... (Effrayé.)
 Mais est-ce que ça se peut? est-ce qu’il est possible de dire à un père... qu’on ne connaît pas : «Monsieur, voulez-vous avoir l’obligeance de me donner votre fille pour l’emmener chez moi et...» (Se révoltant.)
 Non! on ne peut pas dire ces choses-là! et jamais je n’oserai... (Tout à coup.)
 Si je m’en allais!... personne ne m’a vu... je m’en vais! je reviendrai demain... à midi.

(Il remonte vers le fond et se rencontre vers la porte avec CECILE.)


SCÈNE VII.


CECILE, FRÉMISSIN.

FREMISSIN, s’arrêtant.

Trop tard!

CECILE, jouant la surprise.

Je ne me trompe pas... M. Jules Frémissin?

FREMISSIN, troublé.

Oui, monsieur...

CECILE.

Hein?

FREMISSIN, se reprenant.

Oui, mademoiselle...

CECILE.

A quel heureux hasard devons-nous l’honneur de votre visite?

FREMISSIN.

C’est bien le hasard, en effet... je passais... je cherchais le notaire...

CECILE.

Ah!

FREMISSIN.

J’ai affaire au notaire de Chatou... j’ai vu une grille.. J’ai sonné... mais je vois que je me suis trompé... (Saluant.)
 Mademoiselle, j’ai bien l’honneur...

CECILE.

Mais attendez donc!... mon père sera charmé de vous voir...

FREMISSIN.

Oh! ne le dérangez pas! je me retire...

CECILE.

Du tout! vous me feriez gronder... Veuillez vous asseoir...

FREMISSIN, se heurtant à une chaise.

Avec plaisir... je ne suis pas fatigué.

(Il ôte ses gants et les remet vivement.)

CECILE, à part.

Pauvre garçon! comme il est troublé!

FREMISSIN, à part.

Qu’elle est jolie!

CECILE.

Vous me permettez de garnir mon sucrier?

(Elle va prendre sur le buffet un sucrier et une boîte à sucre.)

FREMISSIN.

Comment donc! si je vous gêne...

CECILE.

Mais pas du tout!... et même si je ne craignais d’être indiscrète...

FREMISSIN.

Parlez, mademoiselle!

CECILE.

AIR de Couder.


C’est agir sans cérémonie,



Mais vous voudrez bien m’excuser…


FREMISSIN.


De quoi s’agit-il, je vous prie?


CECILE.


Eh bien, allons! je vais oser !



Abusant de cette obligeance,



Puis-je, monsieur, vous supplier...


FRÉMISSIN.


De quoi?


CECILE.


D’avoir la complaisance



De me tenir mon sucrier?


FREMISSIN, parlé.


Avec bonheur! avec transport!...


ENSEMBLE (chanté) :

CECILE.


Pardon de la peine.


(A part.)


Mais comme cela,



Je suis bien certaine



Qu’il nous restera!


FREMISSIN.


Je vous rends sans peine



Ce service-là.


(A part.)


Ce charmant sans-gêne



M’enhardit déjà!


(CECILE choisit les morceaux de sucre dans la botte et les met un à un dans le sucrier.)

FREMISSIN, à part, tenant le sucrier.

Si son père nous surprenait dans cette position !... Il faut pourtant que je lui dise quelque chose... j’ai l’air d’un idiot! (Surmontant sa timidité, haut.)
 Mademoiselle Cécile!...

CECILE, avec un sourire encourageant.

Monsieur Jules?

FREMISSIN, balbutiant.

Il est bien blanc votre sucre!...

CECILE.

Comme tous les sucres...

FREMISSIN, avec tendresse.

Oh! non, pas comme tous les sucres !

CECILE, à part.

Qu’est-ce qu’il a donc?

FREMISSIN, à part.

J’ai été trop loin. (Haut.)
 Est-il de canne ou de betterave?

CECILE.

Je ne sais pas... je n’en connais pas la différence.

FREMISSIN.

Oh ! elle est très grande... l’un est bien plus... tandis que l’autre... est récolté par les nègres...

CECILE, le regardant très étonnée.

Ah ! je vous remercie!

(Elle reprend son sucrier, s’éloigne de lui et va au buffet.)

FREMISSIN, à part.

C’est bien fait! pourquoi vais-je me fourrer dans la question des sucres?

CECILE, voyant entrer THIBAUDIER.

Voici mon père!

FRÉMISSIN.

Ah! mon Dieu!


SCÈNE VIII.


FREMISSIN, CECILE, THIBAUDIER.

(THIBAUDIER entre par la gauche, très décontenancé. Il est en habit noir.)

CECILE.

Papa, c’est M. Jules Frémissin...

(THIBAUDIER et FREMISSIN se tiennent aux deux extrémités de la scène, très embarrassés et n’osant lever les yeux l’un sur l’autre.)

THIBAUDIER, à part.

Allons, il le faut! (Saluant Jules de loin.)
 Monsieur... je suis très heureux... certainement...

FREMISSIN, balbutiant.

C’est moi, monsieur, qui... certainement…

THIBAUDIER, à part.

Qu’il a l’air imposant !

FREMISSIN, à part.

J’aurais bien mieux fait de m’en aller!

CECILE.

Vous avez sans doute à causer... je vous laisse.

THIBAUDIER et FREMISSIN, voulant la retenir.

Comment !

CECILE.

Il faut que je prépare mon dessert. (A FREMISSIN.)
 Asseyez-vous... (A son père.)
 Vous aussi, papa... (Tous deux s’asseyent, bas, à FREMISSIN.)
 Courage! (Bas, à son père.)
 Courage!

(Elle sort par la gauche.)


SCÈNE IX.


THIBAUDIER, FREMISSIN.

(Ils sont assis en face l’un de l’autre, et sont très embarrassés.)

THIBAUDIER, à part.

Nous voilà seuls... — Il a l’air d’avoir un aplomb de tous les diables!

FREMISSIN, à part.

Jamais je n’ai été si mal à mon aise. (S’inclinant.)
 Monsieur...

THIBAUDIER, s’inclinant.

Monsieur... (A part.)
 Il va me faire sa demande !...

FREMISSIN.

Vous avez sans doute reçu une lettre de ma tante?

THIBAUDIER.

Et comment se porte-t-elle, cette chère dame?

FREMISSIN.

Parfaitement...

THIBAUDIER.

Allons, tant mieux! tant mieux!

FREMISSIN.

Sauf ses rhumatismes, qui ne la quittent pas depuis huit jours.

THIBAUDIER.

Allons, tant mieux! tant mieux!

FREMISSIN.

Mais j’espère que le beau temps... le soleil...

THIBAUDIER, vivement.

Mon baromètre monte !

FREMISSIN.

Le mien aussi... C’est drôle! deux baromètres qui montent en même temps.

THIBAUDIER.

C’est fâcheux pour mes rosiers, ils vont griller.

FREMISSIN.

Vous êtes amateur?

THIBAUDIER.

Passionné... je fais des semis!

FREMISSIN.

Moi aussi !

THIBAUDIER.

Allons, tant mieux! tant mieux! (A part.)
 Jusqu’à présent, ça marche très bien !

FREMISSIN, à part.

Il a l’air bonhomme... Si j’essayais... (Haut, très-ému, se levant.)
 Dans sa lettre... ma tante daignait... vous annoncer ma visite...

THIBAUDIER, à part, se levant.

Nous y voilà... (Haut.)
 En effet!... en effet!... Mais elle ne m’indiquait pas précisément... le but…

FREMISSIN.

Comment! elle ne vous a pas dit...?

THIBAUDIER.

Non ! elle ne m’en a pas soufflé mot...

FREMISSIN, à part.

Ah ! mon Dieu !... mais alors... c’est encore plus difficile. (Haut avec effort.)
 Monsieur... c’est en tremblant...

THIBAUDIER, éludant la question.

Quel soleil! regardez donc ce soleil! ça va tout brûler...

FREMISSIN.

Oui... moi, je couvre avec des paillassons... (Reprenant.)
 C’est en tremblant que je viens solliciter la faveur de...

THIBAUDIER, de même.

Voulez-vous vous rafraîchir?

FREMISSIN.

Merci! je ne bois jamais entre mes repas.

THIBAUDIER.

Moi non plus... Une fois, j’avais très chaud... j’ai voulu boire un verre de bière... ça m’a fait mal.

FREMISSIN.

Allons! tant mieux! tant mieux! — Je viens solliciter la faveur...

THIBAUDIER, éludant toujours.

Ah ! vous cultivez des rosiers?...

FREMISSIN.

J’ai exposé l’année dernière l’Étendard de Marengo.


THIBAUDIER.

Et moi le Géant des batailles...
 trois pouces de diamètre!

FREMISSIN.

Avez-vous le Triomphe d’Avranches?


THIBAUDIER.

Non... mais j’ai les Prémices de Pantoise !


FREMISSIN, reprenant.

Monsieur, c’est en tremblant...

THIBAUDIER, lui offrant une prise.

En usez-vous, monsieur?

FREMISSIN.

Jamais entre mes repas... — C’est en tremblant que je viens solliciter... la faveur... d’obtenir...

THIBAUDIER.

Quoi?

FREMISSIN, déconcerté.

Mais... quelques-unes de vos greffes!...

THIBAUDIER, vivement.

Comment donc! jeune homme... avec plaisir...

FREMISSIN.

Mais, monsieur...

THIBAUDIER, vivement.

Je cours les envelopper moi-même dans de la mousse mouillée...

FREMISSIN, à part.

Il s’en va?... (Haut.)
 Monsieur Thibaudier…

THIBAUDIER.

Enchanté, cher monsieur... enchanté!... (A part.)
 Je l’échappe belle!... ouf!

(Il sort vivement par le fond et tourne à droite.)


SCÈNE X.


FREMISSIN, CECILE.

FREMISSIN.

Il est parti!... et je n’ai pas trouvé un mot!... Imbécile... brute!... âne!... crétin!...

CECILE, entrant gaiement du fond.

Eh bien, monsieur Jules?

FRÉMISSIN.

Elle!

CECILE.

Vous avez causé avec mon père?

FREMISSIN.

Oui, mademoiselle...

CECILE.

Et... avez-vous été content de l’entrevue?

FREMISSIN.

Enchanté !... Et la preuve c’est qu’il est allé me chercher ce que je lui demandais...

CECILE, naïvement.

Il me cherche?

FREMISSIN.

Non! pas vous... des greffes de rosier!

CECILE, étonnée.

Des greffes !

FREMISSIN.

Oui, mademoiselle… pendant un quart d’heure... c’est à ne pas y croire! nous n’avons parlé que du Géant des batailles
 et du Triomphe d’Avranches.


CECILE.

Mais pourquoi cela?

FREMISSIN.

Ah! parce que... parce que je suis possédé d’une infirmité déplorable : je suis timide!...

CECILE.

Vous aussi ?

FREMISSIN.

Mais timide jusqu’à l’idiotisme, jusqu’à l’imbécillité! Ainsi, on me tuerait plutôt que de me faire dire tout haut ce que je me dis tout bas depuis trois mois... c’est-à-dire que je vous aime ! que je vous adore ! que vous êtes un ange!...

CECILE.

Mais il me semble que vous le dites très bien !

FRÉMISSIN, stupéfait de son audace.

Je l’ai dit!... Oh! pardon! ça ne compte pas, ça m’a échappé!... Je ne vous le dirai plus... jamais... je vous le jure!...

CECILE, vivement.

Ne jurez pas... Je ne vous demande pas de serment!... Timide.,, un avocat! ça doit bien vous gêner pour plaider.

FREMISSIN.

Aussi je ne plaide jamais!... ça m’est arrivé une fois… et ça ne m’arrivera plus.

CECILE.

Que s’est-il donc passé?

FREMISSIN.

Ma tante m’avait procuré un client...  car Dieu m’est témoin que je n’ai pas été le chercher. C’était un homme violent... il avait laissé tomber sa canne sur le dos de sa femme...

CECILE.

Et vous le défendiez?

FREMISSIN.

Vous allez voir si je l’ai défendu!... Le grand jour arrive... tous mes camarades étaient à l’audience... J’avais préparé une plaidoirie brillante... Je la savais par cœur... Tout à coup, un grand silence se fait... et le président me dit en m’adressant un geste bienveillant : «Avocat, vous avez la parole!» Je me lève... Je veux parler... impossible! rien, pas un mot ! pas un son ! Le tribunal me regardait, le président me répétait : «Vous avez la parole...» Je ne l’avais pas du tout ! Mon client me criait : «Allez donc ! allez donc!» Enfin, je fais un effort! quelque chose d’inarticulé sort de mon gosier : «Messieurs, je recommande le prévenu à... toute la sévérité du tribunal.» Et je retombe sur mon banc!

CECILE.

Et votre client?

FREMISSIN.

Il a été condamné au maximum: six mois de prison!

CECILE.

C’est bien fait!

FREMISSIN.

C’était trop peu pour ce qu’il m’avait fait souffrir! Aussi, je n’ai jamais voulu recevoir d’honoraires... Il est vrai qu’il a négligé de m’en offrir. — Et maintenant que vous me connaissez... voyez s’il m’est possible d’adresser moi-même à monsieur votre père... une demande…

CECILE.

Je ne puis pourtant pas lui demander ma main pour vous...

FREMISSIN, naïvement,

Non! ça ne serait pas convenable; alors, j’attendrai que ma tante soit guérie!

CECILE, virement.

Attendre ! mais vous ne savez donc pas qu’il y a ici un autre prétendu?

FREMISSIN, tressaillant.

Un autre?

CECILE.

Installé... accueilli par mon père!

FREMISSIN.

Ah! mon Dieu! une lutte! un rival!

CECILE.

Mais je ne l’aime pas, et, si l’on me force à l’épouser, je mourrai certainement de chagrin !

FREMISSIN.

Mourir, vous? (Avec résolution.)
 Où est votre père? qu’il vienne !

CECILE.

Vous parlerez?

FREMISSIN.

Oui, je parlerai !

CECILE.

A la bonne heure.

FREMISSIN.

Envoyez-moi monsieur votre père !

CECILE.

Je vais le chercher!... Courage! courage!

(Elle sort par le fond et tourne à gauche.)


SCÈNE XI.


FREMISSIN, seul.

Oui, je parlerai!... c’est-à-dire non!... Je ne parlerai pas... j’ai un autre moyen... meilleur... je vais écrire : j’ai la plume très hardie! (S’asseyant à la table.)
 C’est ça...

une lettre ! (Il écrit rapidement tout en parlant.)
 Au moins une lettre ne rougit pas, ne tremble pas... On peut casser les vitres!... et je les casse! (Il plie et met l’adresse.)
 «A monsieur Thibaudier.» (Mettant un timbre par habitude.)
 Un timbre... Voilà ce que c’est.

THIBAUDIER, au dehors.

Tenez-les au frais ! on va venir les prendre !

FREMISSIN, ému.

Lui! déjà! (Montrant sa lettre.)
 Je ne peux pas lui mettre ça dans la main... Ah! sur la pendule.

(Il met vivement sa lettre sur la pendule et s’en éloigne.)


SCÈNE XII.


FREMISSIN, THIBAUDIER.

THIBAUDIER, entrant par le fond et venant de la droite.

Cher monsieur, vos greffes sont prêtes...

FREMISSIN, troublé.

Merci. (A part.)
 Il n’a pas vu sa fille!

THIBAUDIER.

J’ai fait ajouter au paquet le Comice de Seine-et-Marne.


FREMISSIN.

Mille fois trop bon! (Indiquant du geste.)
 Sur la pendule!... sur la pendule!

THIBAUDIER.

Plaît-il?

FREMISSIN.

Une lettre ! Je reviendrai chercher la réponse.

(Il sort vivement par le fond.)


SCÈNE XIII.


CECILE, THIBAUDIER.

THIBAUDIER, seul.

Sur la pendule?... une lettre?

(Il la prend.)

CECILE, entrant par la gauche, première porte.

Ah! papa, je vous cherche partout. (Regardant étonnée.)
 Eh bien et M. Frémissin?

THIBAUDIER.

Il sort à l’instant, mais il paraît qu’il vient de m’écrire... sur la pendule !

CECILE.

Comment?

THIBAUDIER, regardant l’adresse.

C’est bien pour moi... Tiens! .il a mis un timbre!

CECILE, impatiente.

Voyons, papa, voyons vite!...

THIBAUDIER, lisant.

«Monsieur, j’aime mademoiselle votre fille!... non, je ne l’aime pas!...»

CECILE.

Hein?

THIBAUDIER, continuant.

«Je l’adore!»

CECILE.

Ah!

THIBAUDIER.

Mais éloigne-toi donc, tu ne dois pas écouter ça!

CECILE.

Oh! papa, je le savais!

THIBAUDIER.

Ah! c’est différent. (Reprenant sa lecture.)
 «Je l’adore! » (S’interrompant.)
 Tu le savais, mais comment l’as-tu appris?

CECILE.

Il me l’a dit!...

THIBAUDIER.

Ah! je disais aussi... (Se ravisant.)
 Mais c’est fort impertinent de sa part.

CECILE.

La suite? la suite?

THIBAUDIER.

Oui... (Lisant.)
 «Vous n’avez que deux choses à m’offrir... ou main ou une loge à Charenton!»

CECILE.

Eh bien, papa?

THIBAUDIER.

Eh bien, puisqu’il me laisse le choix, je lui offre la loge!

CECILE.

Oh ! petit père !

THIBAUDIER.

Ne cherche pas à m’attendrir!...

CECILE.

Vous qui m’aimez tant !

THIBAUDIER.

Non, mademoiselle! je ne vous aime pas... tant que ça!

CECILE, le câlinant.

Oh! je le sais bien !

AIR de Broskovano
 (Deffës).


Vous n’aimez pas votre Cécile,



Vous ne voulez pas son bonheur.



Vous supplier est inutile,



Rien ne peut toucher votre cœur.



Mon malheur, j’en suis bien certaine,



Voilà votre vœu le plus doux,



Et je n’ai droit qu’à votre haine,



Pour tout l’amour que j’ai pour vous.


THIBAUDIER, à part.

Est-elle gentille! (Il l’embrasse.)
 Mais qu’est-ce que tu veux que je dise à M. Garadoux?

CECILE.

Oui... je comprends... votre timidité!

THIBAUDIER.

Comment! ma timidité? mais je ne suis pas timide!

CECILE.

Oh ça!

THIBAUDIER.

Un homme en vaut un autre.

CECILE.

Certainement.

THIBAUDIER.

Je n’ai pas peur de M. Garadoux! et je saurai bien lui dire... sans me gêner, que... que... (A sa fille.)
 Qu’est-ce qu’il faudra lui dire?

CECILE.

Oui... c’est là l’embarras... parler! — (Vivement.)
 Faites comme M. Frémissin!

THIBAUDIER.

Quoi?

CÉCILE.

Ne parlez pas... écrivez!

THIBAUDIER, enchanté.

Écrire!... Parbleu!... tu as raison!... s’il ne s’agit que d’écrire!...

CECILE, le faisant asseoir à la table.

Vite ! vite ! mettez-vous là !

THIBAUDIER, s’asseyant et prenant une plume.

Tu vas voir! (Écrivant.)
 «Monsieur...» (S’arrêtant.)
 C’est un peu sec... (Écrivant.)
 «Cher monsieur.» (A sa fille.)
 Après? Qu’est-que tu mettrais?

CECILE, dictant.

«Votre recherche me flatte...

THIBAUDIER, écrivant.

» Et m’honore. » (Parlé.)
 Adoucissons!... adoucissons!...

CECILE, dictant.

«Mais il m’est impossible de donner suite à vos projets de mariage avec ma fille.»

THIBAUDIER, écrivant.

«Avec ma fille.» (Parlé.)
 Mais ça ne suffit pas, il faut trouver une raison !

CECILE.

J’en ai une !

THIBAUDIER.

Ah! voyons!

CECILE, dictant.

«Croyez bien, cher monsieur, que je n’obéis en cette circonstance qu’à des considérations toutes particulières et toutes personnelles qui n’affaiblissent en rien les sentiments avec lesquels j’ai l’honneur d’être...»

THIBAUDIER.

Tu appelles ça une raison?

CECILE.

C’est une raison diplomatique.

GARADOUX, dans la coulisse.

Portez ça dans ma chambre !

THIBAUDIER.

C’est lui !…

CECILE.

Je vous laisse...

THIBAUDIER.

Comment! tu t’en vas?

CECILE.

Sonnez Annette, et... chargez-la de remettre votre lettre.

THIBAUDIER.

C’est juste! (A part.)
 Elle est pleine d’idées, ma fille.

CECILE, lui présentant son front.

Adieu, petit père...  quand vous le voulez, vous êtes charmant !

(Elle sort par la gauche.)


SCÈNE XIV.


THIBAUDIER, GARADOUX.

THIBAUDIER, seul.

L’enfant gâté! (Il sonne.)
 Appelons Annette.

GARADOUX, paraît au fond..

Comment, beau-père, vous n’êtes pas encore prêt?

THIBAUDIER, à part, se levant.

Ce n’est pas Annette. (Haut.)
 Prêt... pour quoi faire?

GARADOUX.

Pour aller à la mairie... dépêchez-vous.

THIBAUDIER.

Oui. (A part.)
 Si cette bête d’Annette était venue! (Haut.)
 Mou gendre... Non! cher monsieur, en vous attendant... J’ai écrit une lettre... une lettre importante.

GARADOUX, sans l’écouter.

Une grande nouvelle! mais pas un mot à votre fille.

THIBAUDIER.

Quoi donc?

GARADOUX.

La corbeille vient d’arriver.

THIBAUDIER.

Quelle corbeille ?

GARADOUX.

La corbeille de noce.

THIBAUDIER.

Comment! vous avez acheté...? (A part, avec désespoir.)
 Il a acheté la corbeille !

GARADOUX, tirant son petit instrument et se limant les ongles.

Vous verrez!... Je crois que ce n’est pas mal!... il y a surtout deux bracelets!... (A lui-même.)
 Je me suis encore cassé un ongle en arrosant.. (A THIBAUDIER.)
 Style renaissance... bleu sur fond d’or.

THIBAUDIER, à part.

Bleu sur fond d’or! (Haut, faisant un effort.)
 La lettre que je viens d’écrire...

GARADOUX.

J’ai aussi pensé à vous, papa Thibaudier!

THIBAUDIER.

A moi?

GARADOUX, tirant de sa poche une tabatière d’or.

Un souvenir... une tabatière.

THIBAUDIER.

Comment?

GARADOUX.

C’est du Louis XV... sans restauration.

THIBAUDIER, touché.

Comment, monsieur... non! mon gendre... vous avez eu la bonté...?

GARADOUX.

Ce cher papa Thibaudier!... Je vous aime, moi, allez!

THIBAUDIER.

Moi aussi ! (A part.)
 Un homme qui vous donne des tabatières!... C’est impossible!

GARADOUX.

Diable ! midi ! Dépêchons-nous, votre maire va nous attendre !

THIBAUDIER, ahuri.

Ma mère? (Se ravisant.)
 Ah!... je n’ai qu’une cravate à mettre !

GARADOUX.

Et moi, un habit. (Regardant sa main, à part.)
 Diable d’ongle ! (A THIBAUDIER.)
 Je suis à vous dans cinq minutes.

(Il entre dans sa chambre, pan coupé à gauche.)


SCÈNE XV.


THIBAUDIER, puis FREMISSIN.

THIBAUDIER, seul.

Il n’y avait vraiment pas moyen! il a acheté la corbeille. Je vais déchirer ma lettre... Et l’autre? Frémissin, qui va venir chercher ma réponse!... Quel embarras!... ça n’a pas de  nom!... (Jetant les yeux sur la lettre qu’il tient.)
 Mais ma lettre non plus n’a pas de nom!... (Allant à la table.)
 Je vais y mettre celui de Frémissin... Ma fille ne peut pas eu épouser deux... et, puisque l’autre a acheté la corbeille... (Il rit.)
 «A monsieur Jules Frémissin, avocat au barreau de Paris.» — Mettons un timbre. — (Se levant.)
 Et maintenant... sur la pendule!...

(Il met sa lettre sur la pendule.)

FREMISSIN, entrant du fond.

Pardon, monsieur, c’est moi!

THIBAUDIER.

Sur la pendule!... sur la pendule!...

(Il sort par la gauche.)


SCÈNE XVI.


FREMISSIN, CECILE.

FREMISSIN, seul.

Sur la pendule? (Il court prendre la lettre.)
 Est-ce qu’il n’a pas lu? Ah! si, c’est la réponse. Sur la pendule, notre boîte aux lettres. Je suis ému ! je n’ose pas l’ouvrir! (Lisant.)
 «Cher monsieur, votre recherche me flatte et m’honore.» (Parlé.)
 Ah ! qu’il est bon ! (Lisant.)
 «Mais il m’est impossible de donner suite à vos projets de mariage...» (Tombant assis près du guéridon, sur une chaise.)
 Ah !... refusé!... j’en étais sûr !

CECILE, entrant du fond.

Monsieur Jules, vous avez vu...

FREMISSIN.

Votre père? Oui, mademoiselle... voilà sa réponse!

(Il lui donne la lettre.)

CECILE, la regardant.

Hein? ma lettre?... mais elle n’est pas pour vous!

FREMISSIN, lui montrant l’adresse.

«A monsieur Jules Frémissin, avocat au barreau de Paris.»

CECILE.

Et c’est lui qui vous l’a remise?

FREMISSIN.

Lui-même! sur la pendule!

CECILE, indignée.

Oh! c’est trop fort! me manquer de parole! me jouer comme une enfant !

FREMISSIN, de même.

Vous sacrifier!

CECILE, avec résolution..

Oh! mais nous allons voir ! je ne suis pas timide, moi! Monsieur Jules !

FREMISSIN, de même.

Mademoiselle?

’CECILE.

Envoyez-moi chercher une voiture.

FREMISSIN.

Une voiture ? pour qui?

CECILE.

Vous le saurez... Allez !

FREMISSIN.

Tout de suite, mademoiselle. (A part.)
 Quelle énergie !

(Il sort vivement par la fond.)


SCÈNE XVII.


CECILE, puis THIBAUDIER, puis ANNETTE.

CECILE.

Ah! c’est comme ça que mon père se joue de ses promesses!

AIR de la clef des champs
 (Deffès.)


On verra, l’on verra



Qui des deux cédera;



Mon cher petit père,



J’ai du caractère!



On verra, l’on verra



Si j’aime qui m’aime,



Et si malgré moi-même



On me mariera !



Je suis trop gentille



Pour le régenter;



Ce n’est qu’à sa fille



Qu’il sait résister;



Mais son cœur est tendre



Pour sa pauvre enfant.



Je saurai le prendre



En le tourmentant.



Je vais alarmer sa tendresse;



Il faut, il faut lui faire peur,



Et conquérir par la frayeur



Ce qu’il refuse par faiblesse !



On verra, l’on verra,



Etc.


(Elle prend, sur une chaise au fond, son châle et son chapeau qu’elle met vivement.)

THIBAUDIER, entrant de la gauche.

J’ai mis ma cravate. (Apercevant sa fille.)
 Cécile! où vas-tu?

CECILE, descendant en nouant les rubans de son chapeau.

Je pars... Je vous quitte!

THIBAUDIER.

Où vas-tu?

CECILE.

Me jeter dans un couvent... humide et froid.

THIBAUDIER.

Brrr!... Un couvent humide et froid? toi?...

CECILE.

Puisque vous n’avez pas la force d’aimer votre fille... de la délivrer d’un prétendu qu’elle déteste...

THIBAUDIER.

Mais c’est impossible ! il a acheté la corbeille ! une corbeille délicieuse et il vient de m’offrir, à moi, une tabatière Louis XV.

CECILE.

Ainsi vous sacrifiez votre enfant à une tabatière ! Adieu, mon père!...

THIBAUDIER.

Mais non ! je ne te sacrifie pas ! Il est charmant, ce jeune homme, et puis il est trop tard... il passe un habit pour aller à la mairie.

CECILE.

Dites-lui que vous ne pouvez l’accompagner... que vous êtes malade...

(Elle quitte son chapeau et son châle.)

THIBAUDIER.

Malade ! ce serait un moyen ! mais il vient de me quitter il y a cinq minutes !

CECILE.

Qu’est-ce que ça fait ? un éblouissement ! c’est très facile. (Appelant.)
 Annette, vite la robe de chambre de mon père!

THIBAUDIER, protestant.

Mais non ! mais je ne veux pas !

ANNETTE, apportant de la gauche une robe de chambre.

Voilà, monsieur... Qu’est-ce qu’il y a donc?

CECILE.

Rien ! un éblouissement ! (A ANNETTE.)
 Un verre d’eau sucrée ! (Donnant la robe de chambre à THIBAUDIER.)
 Mettez ça, je vais vous aider.

THIBAUDIER, endossant la robe de chambre.

Je veux bien mettre ma robe de chambre, mais je proteste contre une pareille comédie.

CECILE.

L’autre manche !

THIBAUDIER.

Et je te préviens que je ne dirai pas un mot... Je ne me mêle de rien.

CECILE.

C’est convenu. (Le faisant asseoir dans un fauteuil.)
 Asseyez-vous ! Annette ! un coussin, un tabouret?

ANNETTE, apportant les objets demandés.

Voilà ! voilà !

CECILE.

Je l’entends!

(Elle prend vivement le verre d’eau sucrée et le retourne près du fauteuil de son père.)


SCÈNE XVIII.


LES MÊMES, GARADOUX, en habit.

GARADOUX, entrant par le pan coupé de gauche.

Vous m’appelez, beau-père? me voilà prêt... Partons-nous ? (Apercevant THIBAUDIER.)
 Ah ! mon Dieu !

CECILE.

Mon père vient d’être pris subitement...

GARADOUX.

De quoi ?

ANNETTE.

D’un éblouissement!

CECILE.

Il souffre beaucoup, il lui sera tout à fait impossible de sortir aujourd’hui. N’est-ce pas, petit père !

THIBAUDIER, à part, sans répondre.

Je proteste par mon silence.

GARADOUX.

Pauvre M. Thibaudier!... Il faudrait peut-être appliquer quelques sangsues.

ANNETTE.

Ah ! oui !

THIBAUDIER, vivement.

Ah ! non !

CECILE, vivement.

Cela va mieux! (Donnant le verre d’eau sucrée à THIBAUDIER,)
 Buvez, mon père!

THIBAUDIER, à part.

Mais je n’ai pas soif.

(Il boit.)

GARADOUX, regardant sa main.

Il ne faut pas jouer avec sa santé. (Prenant son instrument et se limant les ongles.)
 La santé est comme la fortune... On ne l’apprécie réellement que lorsqu’on l’a perdue!

ANNETTE, bas, à CECILE, lui montrant GARADOUX.

Mam’zelle, regardez-le donc travailler!.... Il s’est remis à son établi.

THIBAUDIER, à part.

Est-ce que nous allons rester toute la journée comme ça?... J’ai très chaud sous cette robe de chambre.

CECILE, à GARADOUX.

L’indisposition de mon père peut durer quelques jours, monsieur, et, si vos affaires vous rappelaient à Paris...

GARADOUX.

Par exemple!... quitter M. Thibaudier quand il est souffrant? Jamais!

THIBAUDIER, à part.

Excellent jeune homme!

GARADOUX.

Du reste, cette indisposition ne retardera pas notre mariage... Je puis aller seul à la mairie.

CECILE.

Comment?

GARADOUX.

La présence de M. Thibaudier n’est pas nécessaire… une autorisation écrite suffit...

CECILE.

Oh! mon père est tellement fatigué !

GARADOUX, prenant sur la table un buvard, du papier et une plume.

Une simple signature.

(Il donne tout cela à THIBAUDIER.)

CECILE, bas, à son père.

Ne signez pas!

GARADOUX.

Veuillez signer...

THIBAUDIER, très embarrassé.

Mais c’est que...

CECILE, à part.

Que faire?

(Elle prend vivement l’encrier et le cache derrière son dos.)

THIBAUDIER.

Où est donc l’encrier?

GARADOUX, après l’avoir cherché sur la table.

Mademoiselle a la bonté de vous le tenir.,,

THIBAUDIER.

Oh! merci, ma fille, merci!

CECILE, à part, remettant l’encrier sur la table.

Tout est perdu!


SCÈNE XIX.


LES MÊMES, FREMISSIN.

FREMISSIN, accourant par le fond.

La voiture est à la grille !

GARADOUX.

Quelle voiture?

FREMISSIN.

Tiens ! monsieur Garadoux !

GARADOUX, à part.

Ah! diable, quelle rencontre!

FREMISSIN.

Et ça va bien, depuis...?

GARADOUX, vivement.

Parfaitement !

THIBAUDIER.

Vous vous connaissez?

FREMISSIN.

Oui, j’ai eu l’honneur de défendre monsieur... C’est mon premier client.

CECILE.

Ah bah ! (A son père.)
 Six mois de prison !

THIBAUDIER, se levant effrayé.

Hein ! (A GARADOUX.)
 Vous avez été en prison ?

(Il met le buvard et l’encrier sur le guéridon à droite.)

GARADOUX.

Oh!... une querelle... un moment de vivacité!

CECILE.

Monsieur a laissé tomber sa canne sur sa première femme !

ANNETTE, descendant à gauche.

Ah ! l’horreur !

(Elle range le fauteuil et le tabouret.)

THIBAUDIER.

Comment! monsieur...

GARADOUX.

Oh! une canne, c’était une petite badine !

THIBAUDIER, embrassant sa fille.

Oh! ma pauvre Cécile! (A GARADOUX.)
 Retirez-vous, monsieur, battre une femme!... Vous pouvez remporter la corbeille ! Voici votre tabatière !

(Il lui donne, par mégarde, sa tabatière en corne.)

GARADOUX.

Pardon! ce n’est pas celle-là !

THIBAUDIER, avec dignité, lui rendant l’autre.

La voici! Je ne prise pas de ce tabac-là!

GARADOUX.

Je suis heureux, monsieur, que ce petit incident vous ait rendu la santé. (Sortant, à FREMISSIN.)
 Imbécile!


SCÈNE XX,


FREMISSIN, CECILE, THIBAUDIER.

THIBAUDIER, remontant.

Hein ! qu’est qu’il a dit?

CECILE, bas et vivement, à FREMISSIN.

Maintenant, faites votre demande... Mettez vos gants.

FREMISSIN.

Mais c’est que...

CECILE.

N’ayez donc pas peur... Il est plus timide que vous !

FREMISSIN, bravement.

Ah! il est timide?

(Il met ses gants.)

CECILE, bas, à THIBAUDIER.

Il va vous faire sa demande... Mettez vos gants !

THIBAUDIER.

Mais c’est que...

CECILE.

N’ayez donc pas peur... Il est plus timide que vous.

THIBAUDIER, bravement.

Ah! il est timide?

(Il met ses gants.)

FREMISSIN, résolument.

Monsieur!

THIBAUDIER, de même.

Monsieur!

FREMISSIN, d’un ton résolu.

Pour la deuxième fois, je vous demande la main de votre fille!

THIBAUDIER.

Monsieur, vous me la demandez sur un ton...

FREMISSIN.

Le ton qui me convient, monsieur!

THIBAUDIER, s’emportant.

Mais puisque je vous l’accorde, monsieur !

FREMISSIN.

Vous me l’accordez sur un ton...

THIBAUDIER.

Le ton qui me convient, monsieur !

FREMISSIN.

Monsieur !!!

THIBAUDIER.

Monsieur!!!

CECILE, intervenant, à part.

Eh bien, est-ce qu’ils vont se quereller, à présent? (Haut.)
 Monsieur Jules, papa vous invite à dîner; voilà ce qu’il voulait vous dire.

THIBAUDIER.

Soit ! mais à condition que vous ne casserez pas mes verres. (A part.)
 Tiens ! je vais lui faire goûter mon nouveau vin.

ENSEMBLE.

AIR de Couder.


Ici point d’imprudence!



Point de témérité.



Implorons l’indulgence



Avec timidité.


CECILE, au public.

AIR de Broskovano (Diffès).


Pour sauver ce léger ouvrage,



Messieurs, deux timides m’ont dit :



«Va, nous comptons sur ton courage»,



Mais mon courage est si petit !



Devant vous les plus intrépides



Tremblent s’il faut vous implorer...



Ce n’est plus deux... c’est trois timides,



Que vous avez à rassurer...



Daignez tous trois les rassurer!


REPRISE DU CHŒUR.

FIN
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ACTE PREMIER


Gare du chemin de fer de Lyon, à Paris.  —  Au fond, de face, barrière ouvrant sur les salles d’attente. Au fond, à droite, guichet pour les billets. Au fond, à gauche, bancs. A droite, marchande de gâteaux; à gauche, marchande de livres.


SCÈNE PREMIÈRE


MAJORIN, UN EMPLOYÉ DU CHEMIN DE FER, UN FACTEUR, VOYAGEURS, COMMISSIONNAIRES

MAJORIN, se promenant avec impatience
.  —  Ce Perrichon n’arrive pas! Voilà une heure que je l’attends… C’est pourtant bien aujourd’hui qu’il doit partir pour la Suisse avec sa femme et sa fille… (Avec amertume
.) Des carrossiers qui vont en Suisse! Des carrossiers qui ont quarante mille livres de rentes! Des carrossiers qui ont voiture! Quel siècle! Tandis que moi, je gagne deux mille quatre cents francs… un employé laborieux, intelligent, toujours courbé sur son bureau… Aujourd’hui, j’ai demandé un congé… j’ai dit que j’étais de garde… Il faut absolument que je voie Perrichon avant son départ… je veux le prier de m’avancer mon trimestre… six cents francs! Il va prendre son air protecteur… faire l’important !… un carrossier! ça fait pitié ! Il n’arrive toujours pas ! on dirait qu’il le fait exprès! (S’adressant à un facteur qui passe suivi de voyageurs
.) Monsieur… à quelle heure part le train direct pour Lyon?

LE FACTEUR, brusquement
.  —  Demandez à l’employé, (Il sort par la gauche
.)

MAJORIN.  —  Merci… manant! (S’adressant à l’employé qui est près du guichet
.) Monsieur, à quelle heure part le train direct pour Lyon?

L’EMPLOYÉ, brusquement
. — Ça ne me regarde pas! voyez l’affiche. (Il désigne une affiche à la cantonade, à gauche
.)

MAJORIN. — Merci… (A part
.) Ils sont polis dans ces administrations! Si jamais tu viens à mon bureau, toi!… Voyons l’affiche… (Il sort à gauche
.)


SCÈNE II


L’EMPLOYÉ, PERRICHON, MADAME PERRICHON, HENRIETTE

Ils entrent de la droite

PERRICHON. — Par ici!… ne nous quittons pas! nous ne pourrions plus nous retrouver… Où sont nos bagages?… (Regardant à droite; à la cantonade
.) Ah! très bien! Qui est-ce qui a les parapluies?

HENRIETTE. — Moi, papa.

PERRICHON. — Et le sac de nuit?… les manteaux?

MADAME PERRICHON. — Les voici!

PERRICHON. — Et mon panama?… Il est resté dans le fiacre! (Faisant un mouvement pour sortir et s’arrêtant
.) Ah! non! je l’ai à la main!… Dieu, que j’ai chaud !

MADAME PERRICHON. — C’est ta faute!… tu nous presses, tu nous bouscules!… je n’aime pas à voyager comme ça!

PERRICHON. — C’est le départ qui est laborieux : une fois que nous serons casés!… Restez là, je vais prendre les billets… (Donnant son chapeau à Henriette
.) Tiens, garde-moi mon panama… (Au guichet
.) Trois premières pour Lyon?

L’EMPLOYÉ, brusquement
. — Ce n’est pas ouvert! Dans un quart d’heure!

PERRICHON, à l’employé
. — Ah! pardon! c’est la première fois que je voyage… (Revenant à sa femme
.) Nous sommes en avance.

MADAME PERRICHON. — Là! quand je te disais que nous avions le temps…

 Tu ne nous as pas laissé déjeuner!

PERRICHON. — Il vaut mieux être en avance!… on examine la gare! (A Henriette
.) Eh bien! petite fille, es-tu contente?… Nous voilà partis!… encore quelques minutes, et, rapides comme la flèche de Guillaume Tell, nous nous élancerons vers les Alpes ! (A sa femme
.) Tu as pris la lorgnette?

MADAME PERRICHON. — Mais oui!

HENRIETTE, à son père
. — Sans reproches, voilà au moins deux ans que tu nous promets ce voyage.

PERRICHON. — Ma fille, il fallait que j’eusse vendu mon fonds… Un commerçant ne se retire pas aussi facilement des affaires qu’une petite fille de son pensionnat… D’ailleurs, j’attendais que ton éducation fût terminée pour la compléter en faisant rayonner devant toi le grand spectacle de la nature!

MADAME PERRICHON. — Ah ça! est-ce que vous allez continuer comme ça?

PERRICHON. — Quoi?

MADAME PERRICHON. — Vous faites des phrases dans une gare!

PERRICHON. — Je ne fais pas de phrases… j’élève les idées de l’enfant. (Tirant de sa poche un petit carnet
.) Tiens, ma fille, voici un carnet que j’ai acheté pour toi.

HENRIETTE. — Pour quoi faire?

PERRICHON. — Pour écrire d’un côté la dépense et de l’autre les impressions.

HENRIETTE. — Quelles impressions?

PERRICHON. — Nos impressions de voyage! Tu écriras, et moi je dicterai.

MADAME PERRICHON. — Comment! vous allez vous faire auteur à présent?

PERRICHON. — Il ne s’agit pas de me faire auteur… mais il me semble qu’un homme du monde peut avoir des pensées et les recueillir sur un carnet!

MADAME PERRICHON. — Ce sera bien joli!

PERRICHON, à part
. — Elle est comme ça chaque fois qu’elle n’a pas pris son café !

UN FACTEUR, poussant un petit chariot chargé de bagages
. — Monsieur, voici vos bagages. Voulez-vous les faire enregistrer?

PERRICHON. — Certainement! Mais avant, je vais les compter… parce que, quand on sait son compte… Un, deux, trois, quatre, cinq, six, ma femme, sept, ma fille, huit, et moi, neuf. Nous sommes neuf.

LE FACTEUR. — Enlevez!

PERRICHON, courant vers le fond
. — Dépêchons-nous!

LE FACTEUR. — Pas par là, c’est par ici! (Il indique la gauche
.)

PERRICHON. — Ah! très bien! (Aux femmes
.) Attendez-moi là!… ne nous perdons pas! (Il sort en courant, suivant le facteur
.)


SCÈNE III


MADAME PERRICHON, HENRIETTE, puis
 DANIEL

HENRIETTE. — Pauvre père! quelle peine il se donne!

MADAME PERRICHON. — Il est comme un ahuri !

DANIEL, entrant suivi d’un commissionnaire qui porte sa malle
. — Je ne sais pas encore où je vais, attendez! (Apercevant Henriette
.) C’est elle! je ne me suis pas trompé! (Il salue Henriette qui lui rend son salut
.)

MADAME PERRICHON, à sa fille
. — Quel est ce monsieur?

HENRIETTE. — C’est un jeune homme qui m’a fait danser la semaine dernière au bal de la Mairie du huitième arrondissement.

MADAME PERRICHON, vivement
. — Un danseur! (Elle salue Daniel
.)

DANIEL. — Madame!… mademoiselle!… je bénis le hasard… Ces dames vont partir?…

MADAME PERRICHON. — Oui, monsieur!

DANIEL. — Ces dames vont à Marseille, sans doute?…

MADAME PERRICHON. — Non, monsieur.

DANIEL. — A Nice, peut-être?…

MADAME PERRICHON. — Non, monsieur!

DANIEL. — Pardon, madame… je croyais… Si mes services…

LE FACTEUR, à Daniel
. — Bourgeois! vous n’avez que le temps pour vos bagages.

DANIEL. — C’est juste! allons! (A part
.) J’aurais voulu savoir où elles vont… avant de prendre mon billet… (Saluant
.) Madame… mademoiselle… (A part
.) Elles partent, c’est le principal! (Il sort par la gauche
.)


SCÈNE IV


MADAME PERRICHON, HENRIETTE, puis
 ARMAND

MADAME PERRICHON. — Il est très bien, ce jeune homme!

ARMAND, tenant un sac de nuit
. — Portez ma malle aux bagages… je vous rejoins! (Apercevant Henriette
.) C’est elle! (Ils se saluent
.)

MADAME PERRICHON. — Quel est ce monsieur?

HENRIETTE. — C’est encore un jeune homme qui m’a fait danser au bal du huitième arrondissement.

MADAME PERRICHON. — Ah ça! ils se sont donc tous donné rendez-vous ici?… n’importe, c’est un danseur! (Saluant
.) Monsieur…

ARMAND. — Madame… mademoiselle… je bénis le hasard… Ces dames vont partir?…

MADAME PERRICHON. — Oui, monsieur.

ARMAND. — Ces dames vont à Marseille, sans doute?…

MADAME PERRICHON. — Non, monsieur.

ARMAND. — A Nice, peut-être?…

MADAME PERRICHON, à part
. — Tiens, comme l’autre! (Haut
.) Non, monsieur!

ARMAND. — Pardon, madame, je croyais… Si mes services…

MADAME PERRICHON, à part
. — Après ça, ils sont du même arrondissement.

ARMAND, à part
. — Je ne suis pas plus avancé… Je vais faire enregistrer ma malle… je reviendrai! (Saluant
.) Madame… mademoiselle…


SCÈNE V


MADAME PERRICHON, HENRIETTE, MAJORIN, puis
 PERRICHON

MADAME PERRICHON. — Il est très bien, ce jeune homme!… Mais que fait ton père? les jambes me rentrent dans le corps !

MAJORIN, entrant de la gauche
. — Je me suis trompé, ce train ne part que dans une heure!

HENRIETTE. — Tiens! monsieur Majorin !

MAJORIN, à part
. — Enfin! les voila!

MADAME PERRICHON. — Vous! comment n’êtes-vous pas à votre bureau?

MAJORIN. — J’ai demandé un congé, belle dame; je ne voulais pas vous laisser partir sans vous faire mes adieux!

MADAME PERRICHON. — Comment! c’est pour cela que vous êtes venu! Ah! que c’est aimable!

MAJORIN. — Mais je ne vois pas Perrichon ?

HENRIETTE. — Papa s’occupe des bagages.

PERRICHON, entrant en courant, à la cantonade
. — Les billets d’abord! très bien!

MAJORIN. — Ah! le voici! Bonjour, cher ami!

PERRICHON, très pressé
. — Ah! c’est toi! tu es bien gentil d’être venu!… Pardon, il faut que je prenne mes billets! (Il le quitte
.)

MAJORIN, à part.
 — Il est poli!

PERRICHON, à l’employé au guichet.
 — Monsieur, on ne veut pas enregistrer mes bagages avant que je n’aie pris mes billets!

L’EMPLOYÉ. — Ce n’est pas ouvert! attendez!

PERRICHON. — Attendez! et là-bas ils m’ont dit : Dépêchez-vous! (S’essuyant le front
.) Je suis en nage!

MADAME PERRICHON. — Et moi, je ne tiens plus sur mes jambes!

PERRICHON. — Eh bien, asseyez-vous! (Indiquant le fond à gauche
.) Voilà des bancs… vous êtes bonnes de rester plantées là comme deux factionnaires !

MADAME PERRICHON. — C’est toi-même qui nous as dit: Restez-là! Tu n’en finis pas ! Tu es insupportable!

PERRICHON. — Voyons, Caroline!

MADAME PERRICHON. — Ton voyage! j’en ai déjà assez!

PERRICHON. — On voit bien que tu n’as pas pris ton café! Tiens, va t’asseoir!

MADAME PERRICHON. — Oui! mais dépêche-toi! (Elle va s’asseoir avec

 Henriette
.)


SCÈNE VI


PERRICHON, MAJORIN

MAJORIN, à part
. — Joli petit ménage!

PERRICHON, à MAJORIN
. — C’est toujours comme ça quand elle n’a pas pris son café… Ce bon Majorin ! c’est bien gentil à toi d’être venu!

MAJORIN. — Oui, je voulais te parler d’une petite affaire.

PERRICHON, distrait
. — Et mes bagages qui sont restés là-bas sur une table !… Je suis inquiet! (Haut
.) Ce bon Majorin ! c’est bien gentil à toi d’être venu!… (A part
.) Si j’y allais!

MAJORIN. — J’ai un petit service à te demander.

PERRICHON. — A moi?

MAJORIN. — J’ai déménagé… et si tu voulais m’avancer un trimestre de mes appointements… six cents francs…

PERRICHON. — Comment! ici?

MAJORIN. — Je crois t’avoir toujours rendu, exactement l’argent que tu m’as prêté.

PERRICHON, — Il ne s’agit pas de ça !

MAJORIN. — Pardon! je tiens à le constater… Je touche mon dividende des paquebots le huit du mois prochain; j’ai douze actions… et si tu n’as pas confiance en moi, je te remettrai les titres en garantie.

PERRICHON. — Allons donc ! es-tu bête!

MAJORIN, sèchement
. — Merci!

PERRICHON. — Pourquoi diable aussi viens-tu me demander ça au moment où je pars?… j’ai pris juste l’argent nécessaire à mon voyage.

MAJORIN. — Après tout, si ça te gêne… n’en parlons plus. Je m’adresserai à des usuriers qui me prendront cinq pour cent par an… je n’en mourrai pas!

PERRICHON, tirant son portefeuille
. — Voyons, ne te fâche pas!… tiens, les voilà tes six cents francs, mais n’en parle pas à ma femme.

MAJORIN, prenant les billets
. — Je comprends! elle est si avare!

PERRICHON. — Comment, avare!

MAJORIN. — Je veux dire qu’elle a de l’ordre !

PERRICHON. — Il faut ça, mon ami!… il faut ça!

MAJORIN, sèchement
. — Allons! c’est six cents francs que je te dois… adieu! (A part
.) Que d’histoires! pour six cents francs!… et ça va en Suisse!… Carrossier! (Il disparaît à droite
.)

PERRICHON. — Eh bien, il part? il ne m’a seulement pas dit merci! mais au fond, je crois qu’il m’aime! (Apercevant le guichet ouvert
.) Ah! sapristi! on distribue les billets!… (Il se précipite vers la balustrade et bouscule cinq ou six personnes qui font la queue
.)

UN VOYAGEUR. — Faites donc attention, monsieur!

L’EMPLOYÉ, à PERRICHON
. — Prenez votre tour, vous, là-bas!

PERRICHON, à part
. — Et mes bagages!… et ma femme!… (Il se met à la queue
.)


SCÈNE VII


LES MÊMES, LE COMMANDANT suivi de
 JOSEPH, qui porte sa valise


LE COMMANDANT. — Tu m’entends bien?

JOSEPH. — Oui, mon commandant.

LE COMMANDANT. — Tu diras à Anita que tout est fini… bien fini.

JOSEPH. — Oui, mon commandant.

LE COMMANDANT. — Et si elle demande où je suis… quand je reviendrai… tu répondras que tu n’en sais rien… Je ne veux plus entendre parler d’elle.

JOSEPH. — Oui, mon commandant.

PERRICHON. — J’ai mes billets!… vite! à mes bagages! Quel métier que d’aller à Lyon! (Il sort en courant
.)

LE COMMANDANT. — Tu m’as bien compris?

JOSEPH. — Sauf votre respect, mon commandant, c’est bien inutile de partir.

LE COMMANDANT. — Pourquoi?

JOSEPH. — Parce qu’à son retour, mon commandant redeviendra amoureux de mademoiselle Anita.

LE COMMANDANT. — Oh!

JOSEPH. — Alors, autant vaudrait ne pas la quitter; les raccommodements coûtent toujours quelque chose à mon commandant.

LE COMMANDANT. — Ah! cette fois, c’est sérieux! Anita s’est tendue indigne de mon affection et des bontés que j’ai pour elle.

JOSEPH. — On peut dire qu’elle vous ruine, mon commandant. Il est encore venu un huissier de matin… et les huissiers, c’est comme les vers… quand ça commence à se mettre quelque part…

LE COMMANDANT. — A mon retour, j’arrangerai toutes mes affaires. Adieu !

JOSEPH. — Adieu, mon commandant.

LE COMMANDANT s’approche du guichet et revient
. — Ah! tu m’écriras à Genève, poste restante… tu me donneras des nouvelles de… ta santé…

JOSEPH, flatté
. — Mon commandant est bien bon!

LE COMMANDANT. — Et puis, tu me diras si l’on a eu du chagrin en apprenant mon départ… si l’on a pleuré…

JOSEPH. — Qui ça, mon commandant?…

LE COMMANDANT. — Eh parbleu! elle! Anita!

JOSEPH. — Vous la reprendrez elle, mon commandant!

LE COMMANDANT. — Jamais!

JOSEPH. — Ça fera la huitième fois. Ça me fait de la peine de voir un brave homme comme vous, harcelé par des créanciers… et pour qui ? Pour une…

LE COMMANDANT. — Allons, c’est bien ! donne-moi ma valise, et écris-moi à Genève… demain ou ce soir! bonjour!

JOSEPH. — Bon voyage, mon commandant! (A part
.) Il sera revenu avant huit jours! O les femmes!… et les hommes!… (Il sort. — Le Commandant va prendre son billet et entre dans la salle d’attente
.)


SCÈNE VIII


MADAME PERRICHON, HENRIETTE, puis
 PERRICHON, UN FACTEUR

MADAME PERRICHON, se levant avec sa fille.
 — Je suis lasse d’être assise!

PERRICHON, entrant en courant
. — Enfin! c’est fini! j’ai mon bulletin! je suis enregistré!

MADAME PERRICHON. — Ce n’est pas malheureux !

LE FACTEUR, poussant son chariot vide, à PERRICHON
. — Monsieur… n’oubliez pas le facteur, s’il vous plaît…

PERRICHON. — Ah! oui… Attendez… (Se concertant avec sa femme et sa fille
.) Qu’est-ce qu’il faut lui donner à celui-là, dix sous?…

MADAME PERRICHON. — Quinze.

HENRIETTE. — Vingt.

PERRICHON. — Allons… va pour vingt sous! (Les lui donnant.
) Tenez, mon garçon.

LE FACTEUR. — Merci, monsieur! (Il sort
.)

MADAME PERRICHON. — Entrons-nous?

PERRICHON. — Un instant… Henriette, prends ton carnet et écris.

MADAME PERRICHON. — Déjà!

PERRICHON, dictant
. — Dépenses: fiacre, deux francs… chemin de fer, cent soixante-douze francs cinq centimes… facteur, un franc.

HENRIETTE. — C’est fait.

PERRICHON. — Attends! Impression !

MADAME PERRICHON, à part
. — Il est insupportable!

PERRICHON, dictant
. — Adieu, France… reine des nations! (S’interrompant
.) Eh bien! et mon panama?… je l’aurai laissé aux bagages! (Il veut courir
.)

MADAME PERRICHON. — Mais non, le voici!

PERRICHON. — Ah! oui. (Dictant
.) Adieu, France! reine des nations ! (On entend la cloche et l’on voit accourir plusieurs voyageurs
.)

MADAME PERRICHON. — Le signal! tu vas nous faire manquer le convoi!

PERRICHON. — Entrons, nous finirons cela plus tard! (L’employé l’arrête à la barrière pour voir les billets, PERRICHON querelle sa femme, et sa fille finit par trouver les billets dans sa poche. Ils entrent dans la salle d’attente
.)


SCÈNE IX


ARMAND, DANIEL, puis
 PERRICHON

Daniel, qui vient de prendre son billet, est heurté par Armand qui veut prendre le sien

ARMAND. — Prenez donc garde!

DANIEL. — Faites attention vous-même!

ARMAND. — Daniel!

DANIEL. — Armand!

ARMAND. — Vous partez?

DANIEL. — A l’instant! et vous?

ARMAND. — Moi aussi!

DANIEL. — C’est charmant! nous ferons route ensemble! j’ai des cigares de première classe… et où allez-vous?

ARMAND. — Ma foi, mon cher ami, je n’en sais rien encore.

DANIEL. — Tiens! c’est bizarre! ni moi non plus! J’ai pris un billet jusqu’à Lyon.

ARMAND. — Vraiment? moi aussi! je me dispose à suivre une demoiselle charmante.

DANIEL. — Tiens! moi aussi.

ARMAND. — La fille d’un carrossier!

DANIEL. — Perrichon ?

ARMAND. — Perrichon !

DANIEL. — C’est la même!

ARMAND. — Mais je l’aime, mon cher Daniel.

DANIEL. — Je l’aime également, mon cher Armand.

ARMAND. — Je veux l’épouser!

DANIEL. — Moi, je veux la demander en mariage… ce qui est à peu près la même chose.

ARMAND. — Mais nous ne pouvons l’épouser tous les deux!

DANIEL. — En France, c’est défendu.

ARMAND. — Que faire?

DANIEL. — C’est bien simple! puisque nous sommes sur le marchepied du wagon, continuons gaiement notre voyage… cherchons à plaire… à nous faire aimer, chacun de notre côté!

ARMAND, riant
. — Alors, c’est un concours!… un tournoi!…

DANIEL. — Une lutte loyale… et amicale… Si vous êtes vainqueur… je m’inclinerai… si je l’emporte, vous ne me tiendrez pas rancune! Est-ce dit?

ARMAND. — Soit! j’accepte.

DANIEL. — La main, avant la bataille?

ARMAND. — Et la main après. (Ils se donnent la main
.)

PERRICHON, entrant en courant, à la cantonade
. — Je te dis que j’ai le temps!

DANIEL. — Tiens! notre beau-père!

PERRICHON, à la marchande de livres
. — Madame, je voudrais un livre pour ma femme et ma fille… un livre qui ne parle ni de galanterie, ni d’argent, ni de politique, ni de mariage, ni de mort.

DANIEL, à part
. — « Robinson Crusoé » !

LA MARCHANDE. — Monsieur, j’ai votre affaire. (Elle lui remet un volume
.)

PERRICHON, lisant
. — « Les Bords de la Saône » : deux francs! (Payant
.) Vous me jurez qu’il n’y a pas de bêtises là-dedans? (On entend la cloche
.) Ah diable! Bonjour, madame. (Il sort en courant
.)

ARMAND. — Suivons-le!

DANIEL. — Suivons! C’est égal, je voudrais bien savoir où nous allons?… (On voit courir plusieurs voyageurs
. — Tableau
.)



ACTE DEUXIÈME


Un intérieur d’auberge au Montanvert, près de la mer de Glace. — Au fond, à droite, porte d’entrée; au fond, à gauche, fenêtre; vue de montagnes couvertes de neige; à gauche, porte et cheminée haute.  — A droite, table où est le livre des voyageurs, et porte.


SCÈNE PREMIÈRE


ARMAND, DANIEL, L’AUBERGISTE, UN GUIDE

Daniel et Armand sont assis à une table et déjeunent

L’AUBERGISTE. — Ces messieurs prendront-ils autre chose?

DANIEL. — Tout à l’heure… du café.

ARMAND. — Faites manger le guide; après, nous partirons pour la mer de Glace.

L’AUBERGISTE. — Venez, guide. (Il sort, suivi du guide, par la droite
.)

DANIEL. — Eh bien! mon cher Armand?

ARMAND. — Eh bien! mon cher Daniel?

DANIEL. — Les opérations sont engagées, nous avons commencé l’attaque.

ARMAND. — Notre premier soin a été de nous introduire dans le même wagon que la famille PERRICHON; le papa avait déjà mis sa calotte.

DANIEL. — Nous les avons bombardés de prévenances, de petits soins.

ARMAND. — Vous avez prêté votre journal à monsieur Perrichon, qui a dormi dessus… En échange, il vous a offert « Les Bords de la Saône »
 … un livre avec des images.

DANIEL. — Et vous, à partir de Dijon, vous avez tenu un store dont la mécanique était dérangée; ça a dû vous fatiguer.

ARMAND. — Oui, mais la maman m’a comblé de pastilles de chocolat.

DANIEL. — Gourmand!… vous vous êtes fait nourrir.

ARMAND. — A Lyon, nous descendons au même hôtel…

DANIEL. — Et le papa, en nous retrouvant, s’écrie: Ah! quel heureux hasard!…

ARMAND. — A Genève, même rencontre… imprévue…

DANIEL. — A Chamouny, même situation; et le Perrichon de s’écrier toujours: Ah! quel heureux hasard!…

ARMAND. — Hier soir, vous apprenez que la famille se dispose à venir voir la mer de Glace, et vous venez me chercher dans ma chambre… dès l’aurore… c’est un trait de gentilhomme !

DANIEL. — C’est dans notre programme… lutte loyale!… Voulez-vous de l’omelette?

ARMAND. — Merci… Mon cher, je dois vous prévenir… loyalement, que de Châlon à Lyon, mademoiselle Perrichon m’a regardé trois fois.

DANIEL. — Et moi quatre!

ARMAND. — Diable! c’est sérieux!

DANIEL. — Ça le sera bien davantage quand elle ne nous regardera plus… Je crois qu’en ce moment elle nous préfère tous les deux… ça peut durer longtemps comme ça; heureusement que nous sommes gens de loisir.

ARMAND. — Ah ça! expliquez-moi comment vous avez pu vous éloigner de

 Paris, étant le gérant d’une société de paquebots…

DANIEL. — Les Remorqueurs sur la Seine
… capital social, deux millions. C’est bien simple: je me suis demandé un petit congé, et je n’ai pas hésité à me l’accorder… J’ai de bons employés; les paquebots vont tout seuls, et pourvu que je sois à Paris le huit du mois prochain pour le paiement du dividende… Ah çà! et vous? un banquier!… il me semble que vous pérégrinez beaucoup!

ARMAND. — Oh! ma maison de banque ne m’occupe guère… J’ai associé mes capitaux en réservant la liberté de ma personne, je suis banquier…

DANIEL. — Amateur!

ARMAND. — Je n’ai, comme vous, affaire à Paris que vers le huit du mois prochain.

DANIEL. — Et d’ici là nous allons nous faire une guerre à outrance…

ARMAND. — A outrance! comme deux bons amis… J’ai eu un moment la pensée de vous céder la place; mais j’aime sérieusement Henriette…

DANIEL. — C’est singulier… je voulais vous faire le même sacrifice… sans rire… A Châlon, j’avais envie de décamper, mais je l’ai regardée…

ARMAND. — Elle est si jolie!

DANIEL. — Si douce!

ARMAND. — Si blonde!

DANIEL. — Il n’y a presque plus de blondes; et des yeux!

ARMAND. — Comme nous les aimons.

DANIEL. — Alors je suis resté!

ARMAND. — Ah! je vous comprends!

DANIEL. — A la bonne heure! C’est un plaisir de vous avoir pour ennemi! (Lui serrant la main
.) Cher Armand!

ARMAND, de même
. — Bon Daniel! Ah çà! monsieur Perrichon n’arrive pas! Est-ce qu’il aurait changé son itinéraire? Si nous allions les perdre!…

DANIEL. — Diable! c’est qu’il est capricieux, le bonhomme… Avant-hier il nous a envoyés nous promener à Ferney où nous comptions le retrouver…

ARMAND. — Et pendant ce temps, il était allé à Lausanne.

DANIEL. — Eh bien, c’est drôle de voyager comme cela! (Voyant Armand qui se lève
.) Où allez-vous donc?

ARMAND. — Je ne tiens pas en place, j’ai envie d’aller au-devant de ces dames.

DANIEL. — Et le café?

ARMAND. — Je n’en prendrai pas… Au revoir! (Il sort vivement par le fond
.)


SCÈNE II


DANIEL, puis
 L’AUBERGISTE, puis
 LE GUIDE

DANIEL. — Quel excellent garçon! c’est tout cœur, tout feu… mais ça ne sait pas vivre; il est parti sans prendre son café! (Appelant
.) Holà!… monsieur l’aubergiste!

L’AUBERGISTE, paraissant
. — Monsieur?

DANIEL. — Le café. (L’aubergiste sort. Daniel allume un cigare
.) Hier, j’ai voulu faire fumer le beau-père… ça ne lui a pas réussi…

L’AUBERGISTE, apportant le café
. — Monsieur est servi.

DANIEL, s’asseyant derrière la table devant la cheminée et étendant une jambe sur la chaise d’Armand
. — Approchez cette chaise… très bien… (Il a désigné une autre chaise, il y étend l’autre jambe
.) Merci!… Ce pauvre Armand! il court sur la grande route, lui, en plein soleil… et moi, je m’étends! Qui arrivera le premier de nous deux? nous avons la fable du Lièvre et de la Tortue
.

L’AUBERGISTE, lui présentant un registre
. — Monsieur veut-il écrire quelque chose sur le livre des voyageurs?

DANIEL. — Moi?… je n’écris jamais après mes repas, rarement avant… Voyons les pensées délicates et ingénieuses des visiteurs. (Il feuillette le livre, lisant
.) «Je ne me suis jamais mouché si haut!…» Signé: «Un voyageur enrhumé…» (Il continue à feuilleter
.) Oh! la belle écriture ! (Lisant
.) «Qu’il est beau d’admirer les splendeurs de la nature, entouré de sa femme et de sa nièce!…» Signé: «Malaquais, rentier…» Je me suis toujours demandé pourquoi les Français, si spirituels chez eux, sont si bêtes en voyage! (Cris et tumulte au dehors
.)

L’AUBERGISTE. — Ah! mon Dieu!

DANIEL. — Qu’y a-t-il?


SCÈNE III


DANIEL, PERRICHON, ARMAND, MADAME PERRICHON, HENRIETTE, L’AUBERGISTE

PERRICHON entre, soutenu par sa femme et le guide

ARMAND. — Vite, de l’eau! du sel! du vinaigre!

DANIEL. — Qu’est-il donc arrivé?

HENRIETTE. — Mon père a manqué de se tuer!

DANIEL. — Est-il possible?

PERRICHON, assis
. — Ma femme!… ma fille!… Ah! je me sens mieux!…

HENRIETTE, lui présentant un verre d’eau sucrée
. — Tiens!… bois! ça te remettra…

PERRICHON. — Merci… quelle culbute! (Il boit
.)

MADAME PERRICHON. — C’est ta faute aussi… vouloir monter à cheval, un père de famille!… et avec des éperons encore!

PERRICHON. — Les éperons n’y sont pour rien… c’est la bête qui est ombrageuse.

MADAME PERRICHON. — Tu l’auras piquée sans le vouloir, elle s’est cabrée…

HENRIETTE. — Et sans monsieur Armand qui venait d’arriver… mon père disparaissait dans un précipice…

MADAME PERRICHON. — Il y était déjà… je le voyais rouler comme une boule… nous poussions des cris!…

HENRIETTE. — Alors, monsieur s’est élancé!…

MADAME PERRICHON. — Avec un courage, un sang-froid !… Vous êtes notre sauveur… car sans vous mon mari… mon pauvre ami… (Elle éclate en sanglots
.)

ARMAND. — Il n’y a plus de danger… calmez-vous!

MADAME PERRICHON, pleurant toujours
. — Non! ça me fait du bien! (A son mari
.) Ça t’apprendra à mettre des éperons. (Sanglotant plus fort
.) Tu n’aimes pas ta famille.

HENRIETTE, à Armand
. — Permettez-moi d’ajouter mes remerciements à ceux de ma mère; je garderai toute ma vie le souvenir de cette journée… toute ma vie!…

ARMAND. — Ah! mademoiselle!

PERRICHON, à part
. — A mon tour !… (Haut
.) Monsieur Armand!… non, laissez-moi vous appeler Armand!

ARMAND. — Comment donc !

PERRICHON. — Armand… donnez-moi la main… Je ne sais pas faire de phrases, moi… mais tant qu’il battra, vous aurez une place dans le cœur de Perrichon ! (Lui serrant la main
.) Je ne vous dis que cela!

MADAME PERRICHON. — Merci!… monsieur Armand!

HENRIETTE. — Merci, monsieur Armand!

ARMAND. — Mademoiselle Henriette!

DANIEL, à part
. — Je commence à croire que j’ai eu tort de prendre mon café!

MADAME PERRICHON, à l’aubergiste
. — Vous ferez reconduire le cheval, nous retournerons tous en voiture…

PERRICHON, se levant
. — Mais je t’assure, ma chère amie, que je suis assez bon cavalier… (Poussant un cri
.) Aïe!

TOUS. — Quoi?

PERRICHON. — Rien!… les reins! Vous ferez reconduire le cheval!

MADAME PERRICHON. — Viens te reposer un moment; au revoir, monsieur

 Armand!

HENRIETTE. — Au revoir, monsieur Armand!

PERRICHON, serrant énergiquement la main d’Armand
. — A bientôt… Armand! (Poussant un second cri
.) Aïe!… j’ai trop serré ! (Il entre à gauche suivi de sa femme et de sa fille
.)


SCÈNE IV


ARMAND, DANIEL

ARMAND. — Qu’est-ce que vous dites de cela, mon cher Daniel?

DANIEL. — Que voulez-vous ? c’est de la veine!… vous sauvez le père, vous cultivez le précipice, ce n’était pas dans le programme!

ARMAND. — C’est bien le hasard…

DANIEL. — Le papa vous appelle Armand, la mère pleure et la fille vous décoche des phrases bien senties… Je suis vaincu, c’est clair! et je n’ai plus qu’à vous céder la place…

ARMAND. — Allons donc! vous plaisantez…

DANIEL. — Je plaisante si peu que, dès ce soir, je pars pour Paris…

ARMAND. — Comment?

DANIEL. — Où vous retrouverez un ami… qui vous souhaite bonne chance!

ARMAND. — Vous partez! ah! merci!

DANIEL. — Voilà un cri du cœur !

ARMAND. — Ah! pardon! je le retire!… après le sacrifice que vous me faites…

DANIEL. — Moi? entendons-nous bien… Je ne vous fais pas le plus léger sacrifice. Si je me retire, c’est que je ne crois avoir aucune chance de réussir; car, maintenant encore, s’il s’en présentait une… même petite, je resterais.

ARMAND. — Ah!

DANIEL. — Est-ce singulier! Depuis qu’Henriette m’échappe, il me semble que je l’aime davantage.

ARMAND. — Je comprends cela… aussi, je ne vous demanderai pas le service que je voulais vous demander…

DANIEL. — Quoi donc?

ARMAND. — Non, rien…

DANIEL. — Parlez… je vous en prie.

ARMAND. — J’avais songé… puisque vous partez, à vous prier de voir monsieur Perrichon, de lui toucher quelques mots de ma position, de mes espérances.

DANIEL. — Ah! diable!

ARMAND. — Je ne puis le faire moi-même… j’aurais l’air de réclamer le prix du service que je viens de lui rendre.

DANIEL. — Enfin, vous me priez de faire la demande pour vous? Savez-vous que c’est original, ce que vous me demandez là!

ARMAND. — Vous refusez?…

DANIEL. — Ah! Armand! j’accepte!

ARMAND. — Mon ami !

DANIEL. — Avouez que je suis un bien bon petit rival, un rival qui fait la demande! (Voix de PERRICHON dans la coulisse
.) J’entends le beau-père! Allez fumer un cigare et revenez!

ARMAND. — Vraiment! je ne sais comment vous remercier…

DANIEL. — Soyez tranquille, je vais faire vibrer chez lui la corde de la reconnaissance. (Armand sort par le fond
.)


SCÈNE V


DANIEL, PERRICHON, puis
 L’AUBERGISTE

PERRICHON, entrant et parlant à la cantonade
. — Mais certainement il m’a sauvé! certainement il m’a sauvé, et, tant que battra le cœur de Perrichon… Je le lui ai dit…

DANIEL. — Eh bien! monsieur Perrichon… vous sentez-vous mieux?

PERRICHON. — Ah! je suis tout à fait remis… je viens de boire trois gouttes de rhum dans un verre d’eau, et dans un quart d’heure, je compte gambader sur la mer de Glace. Tiens, votre ami n’est plus là?

DANIEL. — Il vient de sortir.

PERRICHON. — C’est un brave jeune homme!… ces dames l’aiment beaucoup.

DANIEL. — Oh! quand elles le connaîtront davantage!… un cœur d’or! obligeant, dévoué, et d’une modestie !…

BERRICHON. — Oh! c’est rare.

DANIEL. — Et puis il est banquier… c’est un banquier!…

PERRICHON. — Ah!

DANIEL. — Associé de la maison Turneps, Desroches et Cie
. Dites donc, c’est assez flatteur d’être repêché par un banquier… car enfin, il vous a sauvé!… Hein? sans lui!…

PERRICHON. — Certainement… certainement. C’est très gentil ce qu’il a fait là!

DANIEL, étonné
. — Comment, gentil !

PERRICHON. — Est-ce que vous allez vouloir atténuer le mérite de son action?

DANIEL. — Par exemple !

PERRICHON. — Ma reconnaissance ne finira qu’avec ma vie… çà!… tant que le cœur de Perrichon battra… Mais, entre nous, le service qu’il m’a rendu n’est pas aussi grand que ma femme et ma fille veulent bien le dire.

DANIEL, étonné
. — Ah bah!

PERRICHON. — Oui. Elles se montent la tête. Mais, vous savez, les femmes!…

DANIEL. — Cependant, quand Armand vous a arrêté, vous rouliez…

PERRICHON. — Je roulais, c’est vrai… mais avec une présence d’esprit étonnante… J’avais aperçu un petit sapin après lequel j’allais me cramponner; je le tenais déjà quand votre ami est arrivé.

DANIEL, à part
. — Tiens, tiens! vous allez voir qu’il s’est sauvé tout seul.

PERRICHON. — Au reste, je ne lui sais pas moins gré de sa bonne intention… Je compte le revoir… lui réitérer mes remerciements… je l’inviterai même cet hiver.

DANIEL, à part
. — Une tasse de thé !

PERRICHON. — Il paraît que ce n’est pas la première fois qu’un pareil accident arrive à cet endroit-là… c’est un mauvais pas… L’aubergiste vient de me raconter que, l’an dernier, un Russe… un prince… très bon cavalier!… car ma femme a beau dire, ça ne tient pas à mes éperons!… avait roulé dans le même trou.

DANIEL. — En vérité!

PERRICHON. — Son guide l’a retiré… Vous voyez qu’on s’en retire parfaitement. Eh bien! le Russe lui a donné cent francs!

DANIEL. — C’est très bien payé!

PERRICHON. — Je le crois bien !… Pourtant c’est ce que ça vaut…

DANIEL. — Pas un sou de plus. (A part
.) Oh! mais je ne pars pas.

PERRICHON, remontant
. — Ah ça! ce guide n’arrive pas?

DANIEL. — Est-ce que ces dames sont prêtes?

PERRICHON. — Non… elles ne viendront pas : vous comprenez?… mais je compte sur vous.

DANIEL. — Et sur Armand?

PERRICHON. — S’il veut être des nôtres, je ne refuserai certainement pas la compagnie de M. Desroches.

DANIEL, à part
. — M. Desroches! Encore un peu et il va le prendre en grippe!

L’AUBERGISTE, entrant de la droite
. — Monsieur!…

PERRICHON. — Eh bien! ce guide?

L’AUBERGISTE. — Il est à la porte… Voici vos chaussons.

PERRICHON. — Ah! oui! il paraît qu’on glisse dans les crevasses là-bas… et comme je ne veux avoir d’obligation à personne…

L’AUBERGISTE, lui présentant le registre
. — Monsieur écrit-il sur le livre des voyageurs?

PERRICHON. — Certainement… mais je ne voudrais pas écrire quelque chose d’ordinaire… il me faudrait… là… une pensée!… une jolie pensée!… (Rendant le livre à l’aubergiste
.) Je vais y rêver en mettant mes chaussons. (A Daniel
.) Je suis à vous dans la minute. (Il entre à droite suivi de l’aubergiste
.)


SCÈNE VI


DANIEL, puis
 ARMAND

DANIEL, seul
. — Ce carrossier est un trésor d’ingratitude. Or, les trésors appartiennent à ceux qui les trouvent, article 716 du Code civil…

ARMAND, paraissant à la porte du fond
. — Eh bien?

DANIEL, à part
. — Pauvre garçon!

ARMAND. — L’avez-vous vu?

DANIEL. — Oui.

ARMAND. — Lui avez-vous parlé?

DANIEL. — Je lui ai parlé.

ARMAND. — Alors vous avez fait ma demande?…

DANIEL. — Non.

ARMAND. — Tiens! pourquoi?

DANIEL. — Nous nous sommes promis d’être francs vis-à-vis l’un de l’autre… Eh bien! mon cher Armand, je ne pars plus, je continue la lutte.

ARMAND, étonné
. — Ah! c’est différent!… et peut-on vous demander les motifs qui ont changé votre détermination?

DANIEL. — Les motifs… j’en ai un puissant : je crois réussir.

ARMAND. — Vous?

DANIEL. — Je compte prendre un autre chemin que le vôtre et arriver plus vite.

ARMAND. — C’est très bien… vous êtes dans votre droit…

DANIEL. — Mais la lutte n’en continuera pas moins loyale et amicale?

ARMAND. — Oui.

DANIEL. — Voilà un oui un peu sec!

ARMAND. — Pardon!… (Lui tendant la main
.) Daniel, je vous le promets…

DANIEL. — A la bonne heure! (Il remonte
.)


SCÈNE VII


LES MÊMES, PERRICHON, puis
 L’AUBERGISTE

PERRICHON. — Je suis prêt… j’ai mis mes chaussons… Ah! Monsieur Armand!

ARMAND. — Vous sentez-vous remis de votre chute?

PERRICHON. — Tout à fait! ne parlons plus de ce petit accident… c’est oublié!

DANIEL, à part
. — Oublié! il est plus vrai que nature…

PERRICHON. — Nous partons pour la mer de Glace… êtes-vous des nôtres?

ARMAND. — Je suis un peu fatigué… je vous demanderai la permission de rester…

PERRICHON, avec empressement
. — Très volontiers! ne vous gênez pas ! (A l’aubergiste qui entre
.) Ah! monsieur l’aubergiste, donnez-moi le livre des voyageurs. (Il s’assied à droite et écrit
.)

DANIEL, à part
. — Il paraît qu’il a trouvé sa pensée… la jolie pensée.

PERRICHON, achevant d’écrire
. — Là… voilà ce que c’est! (Lisant avec emphase
.) «Que l’homme est petit quand on le contemple du haut de la mère
 de Glace!»

DANIEL. — Sapristi! c’est fort!

ARMAND, à part
. — Courtisan!

PERRICHON, modestement
. — Ce n’est pas l’idée de tout le monde.

DANIEL, à part
. — Ni l’orthographe; il a écrit mère, r, e, re
 !

PERRICHON, à l’aubergiste, lui montrant le livre ouvert sur la table
. — Prenez garde! c’est frais!

L’AUBERGISTE. — Le guide attend ces messieurs avec les bâtons ferrés.

PERRICHON. — Allons! en route!

DANIEL. — En route! (Daniel et PERRICHON sortent suivis de l’aubergiste
.)


SCÈNE VIII


ARMAND, puis
 L’AUBERGISTE et
 LE COMMANDANT MATHIEU

ARMAND. — Quel singulier revirement chez Daniel! Ces dames sont là… elles ne peuvent tarder à sortir, je veux les voir… leur parler… (S’asseyant vers la cheminée et prenant un journal
.) Je vais les attendre.

L’AUBERGISTE, à la cantonade
. — Par ici, monsieur!…

LE COMMANDANT, entrant
. — Je ne reste qu’une minute… je repars à l’instant pour la mer de Glace… (S’asseyant devant la table sur laquelle est resté le registre ouvert
.) Faites-moi servir un grog au kirsch, je vous prie.

L’AUBERGISTE, sortant à droite
. — Tout de suite, monsieur.

LE COMMANDANT, apercevant le registre
. — Ah! ah! le livre des voyageurs! voyons… (Lisant
.) «Que l’homme est petit quand on le contemple du haut de la mère
 de Glace!…» Signé Perrichon… mère
! Voilà un monsieur qui mérite une leçon d’orthographe.

L’AUBERGISTE, apportant le grog
. — Voici, monsieur. (Il le pose sur la table à gauche
.)

LE COMMANDANT, tout en écrivant sur le registre
. — Ah, monsieur l’aubergiste…

L’AUBERGISTE. — Monsieur?

LE COMMANDANT. — Vous n’auriez pas parmi les personnes qui sont venues chez vous ce matin un voyageur du nom d’Armand Desroches?

ARMAND. — Hein?… c’est moi, monsieur.

LE COMMANDANT, se levant
. — Vous, monsieur!… pardon! (A l’aubergiste
.) Laissez-nous. (L’aubergiste sort
.) C’est bien à monsieur Armand Desroches de la maison Turneps, Desroches et Cie
 que j’ai l’honneur de parler?

ARMAND. — Oui, monsieur.

LE COMMANDANT. — Je suis le commandant Mathieu. (Il s’assied à gauche et prend son grog
.)

ARMAND. — Ah! enchanté!… mais je ne crois pas avoir l’avantage de vous connaître, commandant.

LE COMMANDANT. — Vraiment? Alors je vous apprendrai que vous me poursuivez à outrance pour une lettre de change que j’ai eu l’imprudence de mettre dans la circulation…

ARMAND. — Une lettre de change!

LE COMMANDANT. — Vous avez même obtenu contre moi une prise de corps.

ARMAND. — C’est possible, commandant, mais ce n’est pas moi, c’est la maison qui agit.

LE COMMANDANT. — Aussi n’ai-je aucun ressentiment contre vous… ni contre votre maison… seulement, je tenais à vous dire que je n’avais pas quitté Paris pour échapper aux poursuites.

ARMAND. — Je n’en doute pas.

LE COMMANDANT. — Au contraire!… Dès que je serai de retour à Paris, dans une quinzaine, avant peut-être… je vous le ferai savoir, et je vous serai infiniment obligé de me faire mettre à Clichy… le plus tôt possible…

ARMAND. — Vous plaisantez, commandant…

LE COMMANDANT. — Pas le moins du monde!… Je vous demande cela comme un service…

ARMAND. — J’avoue que je ne comprends pas…

LE COMMANDANT (Ils se lèvent
). — Mon Dieu! je suis moi-même un peu embarrassé pour vous expliquer… Pardon, êtes-vous garçon ?

ARMAND. — Oui, commandant.

LE COMMANDANT. — Oh! alors! je puis vous faire ma confession… J’ai le malheur d’avoir une faiblesse… J’aime.

ARMAND. — Vous?

LE COMMANDANT. — C’est bien ridicule à mon âge, n’est-ce pas?

ARMAND. — Je ne dis pas ça.

LE COMMANDANT. — Oh! ne vous gênez pas ! Je me suis affolé d’une jeune personne qui se nomme Anita… et qui se moque de moi. Cela me ruine. Je veux la quitter, je pars, je fais deux cents lieues; j’arrive à la mer de Glace… et je ne suis pas sûr de ne pas retourner ce soir à Paris!… C’est plus fort que moi!… L’amour à cinquante ans… voyez-vous… c’est comme un rhumatisme, rien ne le guérit.

ARMAND, riant
. — Commandant, je n’avais pas besoin de cette confidence pour arrêter les poursuites… je vais écrire immédiatement à Paris…

LE COMMANDANT, vivement
. — Mais, du tout! n’écrivez pas! Je tiens à être enfermé; c’est peut-être un moyen de guérison. Je n’en ai pas encore essayé.

ARMAND. — Mais cependant…

LE COMMANDANT. — Permettez! j’ai la loi pour moi.

ARMAND. — Allons, commandant! puisque vous le voulez…

LE COMMANDANT. — Je vous en prie… instamment… Dès que je serai de retour… je vous ferai passer ma carte et vous pourrez faire instrumenter… Je ne sors jamais avant dix heures. (Saluant
.) Monsieur, je suis bien heureux d’avoir eu l’honneur de faire votre connaissance.

ARMAND. — Mais c’est moi, commandant… (Ils se saluent. Le commandant sort par le fond
.)


SCÈNE IX


ARMAND, puis
 MADAME PERRICHON, puis
 HENRIETTE

ARMAND. — A la bonne heure! il n’est pas banal celui-là! (Apercevant

 MADAME PERRICHON qui entre de la gauche
.) Ah! Madame Perrichon !

MADAME PERRICHON. — Comment! vous êtes seul, monsieur? Je croyais que vous deviez accompagner ces messieurs.

ARMAND. — Je suis déjà venu ici l’année dernière, et j’ai demandé à monsieur Perrichon la permission de me mettre à vos ordres.

MADAME PERRICHON. — Ah! monsieur. (A part
.) C’est tout à fait un homme du monde!… (Haut
.) Vous aimez beaucoup la Suisse?

ARMAND. — Oh! il faut bien aller quelque part.

MADAME PERRICHON. — Oh! moi, je ne voudrais pas habiter ce pays-là… il y a trop de précipices et de montagnes… Ma famille est de la Beauce.

ARMAND. — Ah! je comprends.

MADAME PERRICHON. — Près d’Étampes…

ARMAND, à part
. — Nous devons avoir un correspondant à Étampes; ce serait un lien. (Haut
.) Vous ne connaissez pas monsieur Pingley, à Étampes?

MADAME PERRICHON. — Pingley!… c’est mon cousin! Vous le connaissez?

ARMAND. — Beaucoup. (A part
.) Je ne l’ai jamais vu!

MADAME PERRICHON. — Quel homme charmant!

ARMAND. — Ah! oui!

MADAME PERRICHON. — C’est un bien grand malheur qu’il ait son infirmité!

ARMAND. — Certainement… c’est un bien grand malheur!

MADAME PERRICHON. — Sourd à quarante-sept ans!

ARMAND, à part
. — Tiens! il est sourd, notre correspondant! C’est donc pour ça qu’il ne répond jamais à nos lettres.

MADAME PERRICHON. — Est-ce singulier! c’est un ami de Pingley qui sauve mon mari!… Il y a de bien grands hasards dans le monde.

ARMAND. — Souvent aussi on attribue au hasard des péripéties dont il est parfaitement innocent.

MADAME PERRICHON. — Ah! oui… souvent aussi on attribue… (A part
.) Qu’est-ce qu’il veut dire?

ARMAND. — Ainsi, madame, notre rencontre en chemin de fer, puis à Lyon, puis à Genève, à Chamouny, ici même, vous mettez tout cela sur le compte du hasard?

MADAME PERRICHON. — En voyage, on se retrouve…

ARMAND. — Certainement… surtout quand on se cherche.

MADAME PERRICHON. — Comment?…

ARMAND. — Oui, madame, il ne m’est pas permis de jouer plus longtemps la comédie du hasard; je vous dois là vérité, pour vous, pour mademoiselle votre fille.

MADAME PERRICHON. — Ma fille!

ARMAND. — Me pardonnerez-vous? Le jour où je la vis, j’ai été touché, charmé… J’ai appris que vous partiez pour la Suisse… et je suis parti.

MADAME PERRICHON. — Mais alors, vous nous suivez?…

ARMAND. — Pas à pas… Que voulez-vous? j’aime!

MADAME PERRICHON. — Monsieur!

ARMAND. — Oh! rassurez-vous! j’aime avec tout le respect, toute la discrétion qu’on doit à une jeune fille dont on serait heureux de faire sa femme.

MADAME PERRICHON, perdant la tête, à part
. — Une demande en mariage! Et Perrichon qui n’est pas là! (Haut
.) Certainement, monsieur… je suis charmée… non, flattée!… parce que vos manières… votre éducation… Pingley… le service que vous nous avez rendu… mais monsieur Perrichon est sorti… pour la mer de Glace… et aussitôt qu’il rentrera…

HENRIETTE, entrant vivement
. — Maman!… (S’arrêtant
.) Ah! tu causais avec monsieur Armand?

MADAME PERRICHON, troublée
. — Nous causions, c’est-à-dire, oui! nous parlions de Pingley! Monsieur connaît Pingley; n’est-ce pas?

ARMAND. — Certainement je connais Pingley!

HENRIETTE. — Oh! quel bonheur !

MADAME PERRICHON, à Henriette
. — Ah! comme tu es coiffée… et ta robe! ton col! (Bas
.) Tiens-toi donc droite!

HENRIETTE, étonnée
. — Qu’est-ce qu’il y a? (Cris et tumulte au dehors
.)

MADAME PERRICHON et HENRIETTE. — Ah! mon Dieu!

ARMAND. — Ces cris!…


SCÈNE X


LES MÊMES, PERRICHON, DANIEL, LE GUIDE, L’AUBERGISTE

Daniel entre soutenu par l’aubergiste et par le guide

PERRICHON, très ému
. — Vite! de l’eau! du sel! du vinaigre! (Il fait asseoir Daniel
.)

TOUS. — Qu’y a-t-il?

PERRICHON. — Un événement affreux! (S’interrompant
.) Faites-le boire, frottez-lui les tempes!

DANIEL. — Merci… Je me sens mieux.

ARMAND. — Qu’est-il arrivé?

DANIEL. — Sans le courage de monsieur Perrichon…

PERRICHON, vivement
. — Non, pas vous! ne parlez pas!… (Racontant
.) C’est horrible!… Nous étions sur la mer de Glace… Le mont Blanc nous regardait tranquille et majestueux…

DANIEL, à part
. — Le récit de Théramène !

MADAME PERRICHON. — Mais dépêche-toi donc!

HENRIETTE. — Mon père!

PERRICHON. — Un instant, que diable! Depuis cinq minutes nous suivions, tout pensifs, un sentier abrupt qui serpentait entre deux crevasses… de glace ! Je marchais le premier.

MADAME PERRICHON. — Quelle imprudence!

PERRICHON. — Tout à coup, j’entends derrière moi comme un éboulement; je me retourne: monsieur venait de disparaître dans un de ces abîmes sans fond, dont la vue seule fait frissonner!…

MADAME PERRICHON, impatientée
. — Mon ami !

PERRICHON. — Alors, n’écoutant que mon courage, moi, père de famille, je m’élance…

MADAME PERRICHON et HENRIETTE. — Ciel!

PERRICHON. — … sur le bord du précipice; je lui tends mon bâton ferré… il s’y cramponne… je tire… il tire… nous tirons, et, après une lutte insensée, je l’arrache au néant et je le ramène à la face du soleil, notre père à tous !… (Il s’essuie le front avec son mouchoir
.)

HENRIETTE. — Oh! papa!

MADAME PERRICHON. — Mon ami!

PERRICHON, embrassant sa femme et sa fille
. — Oui, mes enfants, c’est une belle page…

ARMAND, à Daniel
. — Comment vous trouvez-vous?

DANIEL, bas
. — Très bien! ne vous inquiétez pas! (Il se lève
.) Monsieur Perrichon, vous venez de rendre un fils à sa mère…

PERRICHON, majestueusement
. — C’est vrai!

DANIEL. — Un frère à sa sœur!

PERRICHON. — Et un homme à la société!

DANIEL. — Les paroles sont impuissantes pour reconnaître un tel service.

PERRICHON. — C’est vrai!

DANIEL. — Il n’y a que le cœur… entendez-vous, le cœur!…

PERRICHON. — Monsieur Daniel! Non! laissez-moi vous appeler Daniel!

DANIEL. — Comment donc! (A part
.) Chacun son tour!

PERRICHON, ému
. — Daniel, mon ami, mon enfant… votre main! (Il lui prend la main
.) Je vous dois les plus douces émotions de ma vie… Sans moi, vous ne seriez qu’une masse informe et repoussante, ensevelie sous les frimas… Vous me devez tout, tout! (Avec noblesse
.) Je ne l’oublierai jamais!

DANIEL. — Ni moi!

PERRICHON, à Armand, en s’essuyant les yeux
. — Ah! jeune homme!… vous ne savez pas le plaisir qu’on éprouve à sauver son semblable!

HENRIETTE. — Mais, papa, monsieur le sait bien; puisque tantôt…

PERRICHON, se rappelant
. — Ah! oui! c’est juste ! Monsieur l’aubergiste, apportez-moi le livre des voyageurs.

MADAME PERRICHON. — Pour quoi faire?

PERRICHON. — Avant de quitter ces lieux, je désire consacrer par une note le souvenir de cet événement!

L’AUBERGISTE, apportant le registre
. — Voilà, monsieur.

PERRICHON. — Merci… Tiens, qui est-ce qui a écrit ça?

TOUS. — Quoi donc ?

PERRICHON, lisant
. — «Je ferai observer à monsieur Perrichon que la mer de Glace n’ayant pas d’enfants, l’E qu’il lui attribue devient un dévergondage grammatical.» Signé: le Commandant.

TOUS. — Hein?

HENRIETTE, bas à son père
. — Oui, papa! mer ne prend pas d’E à la fin.

PERRICHON. — Je le savais! Je vais lui répondre à ce monsieur. (Il prend une plume et écrit
.) «Le Commandant est… un paltoquet!» Signé: Perrichon.

LE GUIDE, rentrant
. — La voiture est là.

PERRICHON. — Allons! Dépêchons-nous! (Aux jeunes gens
.) Messieurs, si vous voulez accepter une place… (Armand et Daniel s’inclinent
.)

MADAME PERRICHON, appelant son mari
. — Perrichon, aide-moi à mettre mon manteau. (Bas
.) On vient de me demander notre fille en mariage…

PERRICHON. — Tiens! à moi aussi!

MADAME PERRICHON. — C’est monsieur Armand.

PERRICHON. — Moi, c’est Daniel… mon ami Daniel.

MADAME PERRICHON. — Mais il me semble que l’autre…

PERRICHON. — Nous parlerons de cela plus tard.

HENRIETTE, à la fenêtre
. — Ah! il pleut à verse!

PERRICHON. — Ah diable! (A l’aubergiste
.) Combien tient-on dans votre voiture ?

L’AUBERGISTE. — Quatre dans l’intérieur et un à côté du cocher.

PERRICHON. — C’est juste le compte.

ARMAND. — Ne vous gênez pas pour moi.

PERRICHON. — Daniel montera avec nous.

HENRIETTE, bas à son père
. — Et monsieur Armand?

PERRICHON, bas
. — Dame! il n’y a que quatre places… il montera sur le siège.

HENRIETTE. — Par une pluie pareille?

MADAME PERRICHON. — Un homme qui t’a sauvé!

PERRICHON. — Je lui prêterai mon caoutchouc!

HENRIETTE. — Ah !

PERRICHON. — Allons! en route! en route!

DANIEL, à part
. — Je savais bien que je reprendrais la corde !

FIN DU DEUXIÈME ACTE



ACTE TROISIÈME


Un salon chez PERRICHON, à Paris. — Cheminée au fond; porte d’entrée dans l’angle à gauche; appartement dans l’angle à droite; salle à manger à gauche; au milieu, guéridon avec tapis; canapé à droite du guéridon.


SCÈNE PREMIÈRE


JEAN, seul, achevant d’essuyer un fauteuil


Midi moins un quart… C’est aujourd’hui que monsieur Perrichon revient de voyage avec madame et mademoiselle… J’ai reçu hier une lettre de monsieur… la voilà. (Lisant
.) «Grenoble, 5 juillet. Nous arriverons mercredi, 7 juillet, à midi. Jean nettoiera l’appartement et fera poser les rideaux.» (Parlé
.) C’est fait. (Lisant
.) «Il dira à Marguerite, la cuisinière, de nous préparer le dîner. Elle mettra le pot au feu… un morceau pas trop gras… de plus, comme il y a longtemps que nous n’avons mangé de poisson de mer, elle nous achètera une petite barbue bien fraîche… Si la barbue était trop chère, elle la remplacerait par un morceau de veau à la casserole.» (Parlé
.) Monsieur peut arriver… tout est prêt… Voilà ses journaux, ses lettres, ses cartes de visite… Ah! par exemple, il est venu ce matin de bonne heure un monsieur que je ne connais pas… il m’a dit qu’il s’appelait le Commandant… Il doit repasser. (Coup de sonnette à la porte extérieure
.) On sonne!… c’est monsieur… je reconnais sa main!…


SCÈNE II


JEAN, PERRICHON, MADAME PERRICHON, HENRIETTE

Ils portent des sacs de nuit et des cartons

PERRICHON. — Jean… c’est nous!

JEAN. — Ah! monsieur!… madame!… mademoiselle!… (Il les débarrasse de leurs paquets
.)

PERRICHON. — Ah! qu’il est doux de rentrer chez soi, de voir ses meubles, de s’y asseoir! (Il s’assied sur le canapé
.)

MADAME PERRICHON, assise à gauche
. — Nous devrions être de retour depuis huit jours…

PERRICHON. — Nous ne pouvions passer à Grenoble sans aller voir les Darinel… ils nous ont retenus… (A Jean
.) Est-il venu quelque chose pour moi en mon absence?

JEAN. — Oui, monsieur… tout est là sur la table.

PERRICHON, prenant plusieurs cartes de visite
. — Que de visites! (Lisant
.) Armand Desroches…

HENRIETTE, avec joie
. — Ah !

PERRICHON. — Daniel Savary… brave jeune homme! Armand Desroches…

 Daniel Savary… charmant jeune homme!… Armand Desroches.

JEAN. — Ces messieurs sont venus tous les jours s’informer de votre retour.

MADAME PERRICHON. — Tu leur dois une visite.

PERRICHON. — Certainement j’irai le voir… ce brave Daniel!

HENRIETTE. — Et monsieur Armand?

PERRICHON. — J’irai le voir aussi… après. (Il se lève
.)

HENRIETTE, à Jean
. — Aidez-moi à porter ces cartons dans la chambre.

JEAN. — Oui, mademoiselle. (Regardant PERRICHON
.) Je trouve monsieur engraissé. On voit qu’il a fait un bon voyage.

PERRICHON. — Splendide, mon ami, splendide! Ah! tu ne sais pas? J’ai sauvé un homme!

JEAN, incrédule
. — Monsieur?… Allons donc !… (Il sort avec Henriette par la droite
.)


SCÈNE III


PERRICHON, MADAME PERRICHON

PERRICHON. — Comment, allons donc!… Est-il bête, cet animal-là!

MADAME PERRICHON. — Maintenant que nous voilà de retour, j’espère que tu vas prendre un parti… Nous ne pouvons tarder plus longtemps à rendre réponse à ces deux jeunes gens… Deux prétendus dans la maison… c’est trop!…

PERRICHON. — Moi, je n’ai pas changé d’avis… j’aime mieux Daniel!

MADAME PERRICHON. — Pourquoi?

PERRICHON. — Je ne sais pas… je le trouve plus… enfin, il me plaît, ce jeune homme!

MADAME PERRICHON. — Mais l’autre… l’autre t’a sauvé!

PERRICHON. — Il m’a sauvé! Toujours le même refrain!

MADAME PERRICHON. — Qu’as-tu à lui reprocher? Sa famille est honorable, sa position excellente…

PERRICHON. — Mon Dieu! je ne lui reproche rien… je ne lui en veux pas à ce garçon!

MADAME PERRICHON. — Il ne manquerait plus que ça !

PERRICHON. — Mais je lui trouve un petit air pincé.

MADAME PERRICHON. — Lui!

PERRICHON. — Oui, il a un ton protecteur… des manières… il semble toujours se prévaloir du petit service qu’il m’a rendu…

MADAME PERRICHON. — Il ne t’en parle jamais!

PERRICHON. — Je le sais bien! mais c’est son air qui me dit: «Hein? sans moi?…» C’est agaçant à la longue! tandis que l’autre!…

MADAME PERRICHON. — L’autre te répète sans cesse: «Hein? sans vous… hein? sans vous!» Cela flatte ta vanité… et voilà pourquoi tu le préfères.

PERRICHON. — Moi! de la vanité! J’aurais peut-être le droit d’en avoir!

MADAME PERRICHON. — Oh!

PERRICHON. — Oui, madame!… l’homme qui a risqué sa vie pour sauver son semblable peut être fier de lui-même… mais j’aime mieux me renfermer dans un silence modeste… signe caractéristique du vrai courage!

MADAME PERRICHON. — Mais tout cela n’empêche pas que M. Armand…

PERRICHON. — Henriette n’aime pas… ne peut pas aimer M. Armand!

MADAME PERRICHON. — Qu’en sais-tu?

PERRICHON. — Dame! je suppose…

MADAME PERRICHON. — Il y a un moyen de le savoir, c’est de l’interroger… et nous choisirons celui qu’elle préférera…

PERRICHON. — Soit!… mais ne l’influence pas!

MADAME PERRICHON. — La voici.


SCÈNE IV


PERRICHON, MADAME PERRICHON, HENRIETTE

MADAME PERRICHON, à sa fille qui entre
. — Henriette… ma chère enfant… ton père et moi, nous avons à te parler sérieusement.

HENRIETTE. — A moi?

PERRICHON. — Oui.

MADAME PERRICHON. — Te voila bientôt en âge d’être mariée… Deux jeunes gens se présentent pour obtenir ta main… tous deux nous conviennent… mais nous ne voulons pas contrarier ta volonté, et nous avons résolu de te laisser l’entière liberté du choix.

HENRIETTE. — Comment!

PERRICHON. — Pleine et entière…

MADAME PERRICHON. — L’un de ces jeunes gens est M. Armand Desroches.

HENRIETTE. — Ah!

PERRICHON, vivement
. — N’influence pas!…

MADAME PERRICHON. — L’autre est M. Daniel Savary…

PERRICHON. — Un jeune homme charmant, distingué, spirituel, et qui, je ne le cache pas, a toutes mes sympathies…

MADAME PERRICHON. — Mais tu influences…

PERRICHON. — Du tout ! je constate un fait!… (A sa fille
.) Maintenant te voilà éclairée… choisis….

HENRIETTE. — Mon Dieu!… vous m’embarrassez beaucoup… et je suis prête à accepter celui que vous me désignerez…

PERRICHON. — Non! non! décide toi-même!

MADAME PERRICHON. — Parle, mon enfant!

HENRIETTE. — Eh bien! puisqu’il faut absolument faire un choix, je choisis… M. Armand.

MADAME PERRICHON. — Là!

PERRICHON. — Armand! Pourquoi pas Daniel?

HENRIETTE. — Mais M. Armand t’a sauvé, papa.

PERRICHON. — Allons bien! encore? C’est fatigant, ma parole d’honneur!

MADAME PERRICHON. — Eh bien! tu vois… il n’y a pas à hésiter…

PERRICHON. — Ah! mais permets, chère amie, un père ne peut pas abdiquer… Je réfléchirai, je prendrai mes renseignements.

MADAME PERRICHON, bas
. — Monsieur Perrichon, c’est de la mauvaise foi!

PERRICHON. — Caroline!…


SCÈNE V


LES MÊMES, JEAN, MAJORIN

JEAN, à la cantonade
. — Entrez! ils viennent d’arriver! (MAJORIN entre
.)

PERRICHON. — Tiens! c’est Majorin !…

MAJORIN, saluant
. — Madame… mademoiselle… j’ai appris que vous reveniez aujourd’hui… alors j’ai demandé un jour de congé… j’ai dît que j’étais de garde…

PERRICHON. — Ce cher ami! c’est très aimable… Tu dînes avec nous? nous avons une petite barbue…

MAJORIN. — Mais… si ce n’est pas indiscret…

JEAN, bas à PERRICHON
. — Monsieur… c’est du veau à la casserole! (Il sort
.)

PERRICHON. — Ah ! (A MAJORIN
.) Allons, n’en parlons plus, ce sera pour une autre fois…

MAJORIN, à part
. — Comment! Il me désinvite! S’il croit que j’y tiens, à son dîner! (Prenant PERRICHON à part. Les dames s’asseyent sur le canapé
.) J’étais venu pour te parler des six cents francs que tu m’as prêtés le jour de ton départ…

PERRICHON. — Tu me les rapportes?

MAJORIN. — Non… Je ne touche que demain mon dividende des paquebots… mais à midi précis…

PERRICHON. — Oh! ça ne presse pas!

MAJORIN. — Pardon… j’ai hâte de m’acquitter…

PERRICHON. — Ah! tu ne sais pas?… je t’ai rapporté un souvenir.

MAJORIN, s’asseyant derrière le guéridon
. — Un souvenir! à moi?

PERRICHON, s’asseyant
. — En passant à Genève, j’ai acheté trois montres… une pour Jean, une pour Marguerite, la cuisinière… et une pour toi, à répétition.

MAJORIN, à part
. — Il me met après ses domestiques! (Haut
.) Enfin?

PERRICHON. — Avant d’arriver à la douane française, je les avais fourrées dans ma cravate…

MAJORIN. — Pourquoi?

PERRICHON. — Tiens! je n’avais pas envie de payer les droits. On me demande: Avez-vous quelque chose à déclarer? Je réponds non; je fais un mouvement et voilà ta diablesse de montre qui sonne : dig, dig, dig.

MAJORIN. — Eh bien?

PERRICHON. — Eh bien! j’ai été pincé… on a tout saisi…

MAJORIN. — Comment!

PERRICHON. — J’ai eu une scène atroce! J’ai appelé le douanier méchant gabelou
! Il m’a dit que j’entendrais parler de lui… Je regrette beaucoup cet incident… elle était charmante, ta montre.

MAJORIN, sèchement
. — Je ne t’en remercie pas moins… (A part
.) Comme s’il ne pouvait pas acquitter les droits… c’est sordide!


SCÈNE VI


LES MÊMES, JEAN, ARMAND

JEAN, annonçant
. — Monsieur Armand Desroches!

HENRIETTE, quittant son ouvrage
. — Ah!

MADAME PERRICHON, se levant et allant au-devant d’Armand
. — Soyez le bienvenu… nous attendions votre visite…

ARMAND, saluant
. — Madame… monsieur Perrichon…

PERRICHON. — Enchanté! enchanté! (A part
.) Il a toujours son petit air protecteur!

MADAME PERRICHON, bas à son mari
. — Présente-le donc à Majorin.

PERRICHON. — Certainement… (Haut
.) Majorin, je te présente monsieur Armand Desroches… une connaissance de voyage…

HENRIETTE, vivement
. — Il a sauvé papa!

PERRICHON, à part
. — Allons bien !… encore!

MAJORIN. — Comment, tu as couru quelque danger?

PERRICHON. — Non… une misère…

ARMAND. — Cela ne vaut pas la peine d’en parler…

PERRICHON, à part
. — Toujours son petit air!


SCÈNE VII


LES MÊMES, JEAN, DANIEL

JEAN, annonçant
. — Monsieur Daniel Savary!…

PERRICHON, s’épanouissant
. — Ah! le voilà, ce cher ami!… ce bon Daniel!… (Il renverse presque le guéridon en courant au-devant de lui
.)

DANIEL, saluant
. — Mesdames… Bonjour, Armand!

PERRICHON, le prenant par la main
. — Venez, que je vous présente à Majorin… (Haut
.) Majorin, je te présente un de mes bons… un de mes meilleurs amis… monsieur Daniel Savary…

MAJORIN. — Savary? des paquebots?

DANIEL, saluant
. — Moi-même.

PERRICHON. — Ah! sans moi, il ne te payerait pas demain ton dividende.

MAJORIN. — Pourquoi?

PERRICHON. — Pourquoi? (Avec fatuité
.) Tout simplement parce que je l’ai sauvé, mon bon!

MAJORIN. — Toi? (A part
.) Ah çà! ils ont donc passé tout leur temps à se sauver la vie!

PERRICHON, racontant
. — Nous étions sur la mer de Glace, le mont Blanc nous regardait tranquille et majestueux.

DANIEL, à part
. — Second récit de Théramène!

PERRICHON. — Nous suivions tout pensifs un sentier abrupt.

HENRIETTE, qui a ouvert un journal
. — Tiens, papa qui est dans le journal!

PERRICHON. — Comment! je suis dans le journal?

HENRIETTE. — Lis toi-même… là… (Elle lui donne le journal
.)

PERRICHON. — Vous allez voir que je suis tombé du jury ! (Lisant
.) «On nous écrit de Chamouny…»

TOUS. — Tiens! (Ils se rapprochent
.)

PERRICHON, lisant
. — «Un événement qui aurait pu avoir des suites déplorables vient d’arriver à la mer de Glace… M. Daniel S…  a fait un faux pas et a disparu dans une de ces crevasses si redoutées des voyageurs. Un des témoins de cette scène, M. Perrichon, (qu’il nous permette de le nommer!)…» (Parlé
.) Comment donc! si je le permets ! (Lisant
.) «M. Perrichon, notable commerçant de Paris et père de famille, n’écoutant que son courage, et au mépris de sa propre vie, s’est élancé dans le gouffre…» (Parlé
.) C’est vrai! (Lisant
.) « et après des efforts inouïs, a été assez heureux pour en retirer son compagnon. Un si admirable dévouement n’a été surpassé que par la modestie de M. Perrichon, qui s’est dérobé aux félicitations de la foule émue et attendrie… Les gens de cœur de tous les pays nous sauront gré de leur signaler un pareil trait!»

TOUS. — Ah!

DANIEL, à part
. — Trois francs la ligne !

PERRICHON, relisant lentement la dernière phrase
. — «Les gens de cœur de tous les pays nous sauront gré de leur signaler un pareil trait.» (A Daniel, très ému
.) Mon ami… mon enfant! embrassez-moi! (Ils s’embrassent
.)

DANIEL, à part
. — Décidément, j’ai la corde…

PERRICHON, montrant le journal
. — Certes, je ne suis pas un révolutionnaire, mais, je le proclame hautement, la presse a du bon! (Mettant le journal dans sa poche et à part
.) J’en ferai acheter dix numéros!

MADAME PERRICHON. — Dis donc, mon ami, si nous envoyions au journal le récit de la belle action de M. Armand?

HENRIETTE. — Oh oui! cela ferait un joli pendant!

PERRICHON, vivement
. — C’est inutile! je ne peux pas toujours occuper les journaux de ma personnalité…

JEAN, entrant, un papier la main
. — Monsieur?

PERRICHON. — Quoi?

JEAN. — Le concierge vient de me remettre un papier timbré pour vous.

MADAME PERRICHON. — Un papier timbré?

PERRICHON. — N’aie donc pas peur! je ne dois rien à personne… au contraire, on me doit…

MAJORIN, à part
. — C’est pour moi qu’il dit ça!

PERRICHON, regardant le papier
. — Une assignation à comparaître devant la sixième chambre pour injures envers un agent de la force publique dans l’exercice de ses fonctions.

TOUS. — Ah! mon Dieu!

PERRICHON, lisant
. — Vu le procès-verbal dressé au bureau de la douane française par le sieur Machut, sergent douanier… (MAJORIN remonte
.)

ARMAND. — Qu’est-ce que cela signifie?

PERRICHON. — Un douanier qui m’a saisi trois montres… j’ai été trop vif… je l’ai appelé gabelou! rebut de l’humanité!…

MAJORIN, derrière le guéridon
. — C’est très grave! Très grave!

PERRICHON, inquiet
. — Quoi?

MAJORIN. — Injures qualifiées envers un agent de la force publique dans l’exercice de ses fonctions…

MADAME PERRICHON et PERRICHON. — Eh bien?

MAJORIN. — De quinze jours à trois mois de prison.

TOUS. — En prison!…

PERRICHON. — Moi! après cinquante ans d’une vie pure et sans tache… j’irais m’asseoir sur le banc de l’infamie ! jamais! jamais!

MAJORIN, à part
. — C’est bien fait ! ça lui apprendra à ne pas acquitter les droits!

PERRICHON. — Ah! mes amis! mon avenir est brisé.

MADAME PERRICHON. — Voyons, calme-toi!

HENRIETTE. — Papa!

DANIEL. — Du courage!

ARMAND. — Attendez! je puis peut-être vous tirer de là.

TOUS. — Hein?

PERRICHON. — Vous! mon ami… mon bon ami!

ARMAND, allant à lui
. — Je suis lié assez intimement avec un employé supérieur de l’administration des douanes… je vais le voir… peut-être pourra-t-on décider le douanier à retirer sa plainte.

MAJORIN. — Ça me paraît difficile!

ARMAND. — Pourquoi? un moment de vivacité…

PERRICHON. — Que je regrette!

ARMAND. — Donnez-moi ce papier… j’ai bon espoir… ne vous tourmentez pas, mon brave M. Perrichon !

PERRICHON, ému, lui prenant la main
. — Ah! Daniel ! (Se reprenant
.) non, Armand!… Tenez, il faut que je vous embrasse! (Ils s’embrassent
.)

HENRIETTE, à part. — A la bonne heure! (Elle remonte avec sa mère
.)

ARMAND, bas à Daniel
. — A mon tour, j’ai la corde!

DANIEL. — Parbleu! (A part
.) Je crois avoir affaire à un rival et je tombe sur un terre-neuve.

MAJORIN, à Armand
. — Je sors avec vous.

PERRICHON. — Tu nous quittes?

MAJORIN. — Oui… (Fièrement
.) Je dîne en ville ! (Il sort avec Armand
.)

MADAME PERRICHON, s’approchant de son mari et bas
. — Eh bien, que penses-tu maintenant de M. Armand?

PERRICHON. — Lui! c’est-à-dire que c’est un ange! un ange!

MADAME PERRICHON. — Et tu hésites à lui donner ta fille?

PERRICHON. — Non! je n’hésite plus.

MADAME PERRICHON. — Enfin! je te retrouve! Il ne te reste plus qu’à prévenir M. Daniel.

PERRICHON. — Oh! ce pauvre garçon! tu crois?

MADAME PERRICHON. — Dame! à moins que tu ne veuilles attendre l’envoi des billets de faire-part ?

PERRICHON. — Oh! non!

MADAME PERRICHON. — Je te laisse avec lui… courage! (Haut
.) Viens-tu, Henriette? (Saluant Daniel
.) Monsieur. (Elle sort à droite suivie d’Henriette
.)


SCÈNE VIII


PERRICHON, DANIEL

DANIEL, à part en descendant
. — Il est évident que mes actions baissent… Si je pouvais… (Il va au canapé
.)

PERRICHON, à part, au fond
. — Ce brave jeune homme… ça me fait de la peine… Allons! Il le faut! (Haut
.) Mon cher Daniel… mon bon Daniel… j’ai une communication pénible à vous faire.

DANIEL, à part
. — Nous y voilà ! (Ils s’asseyent sur le canapé
.)

PERRICHON. — Vous m’avez fait l’honneur de me demander la main de ma fille… Je caressais ce projet, mais les circonstances… les événements… votre ami, M. Armand, m’a rendu de tels services!…

DANIEL. — Je comprends.

PERRICHON. — Car on a beau dire, il m’a sauvé la vie, cet homme!

DANIEL. — Eh bien, et le petit sapin auquel vous vous êtes cramponné?

PERRICHON. — Certainement… le petit sapin… mais il était bien petit… il pouvait casser… et puis je ne le tenais pas encore.

DANIEL. — Ah!

PERRICHON. — Non… mais ce n’est pas tout… dans ce moment, cet excellent jeune homme brûle le pavé pour me tirer des cachots… Je lui devrai l’honneur… l’honneur!

DANIEL. — M. Perrichon ! le sentiment qui vous fait agir est trop noble pour que je cherche à le combattre…

PERRICHON. — Vrai? Vous ne m’en voulez pas?

DANIEL. — Je ne me souviens que de votre courage… de votre dévouement pour moi…

PERRICHON, lui prenant la main
. — Ah! Daniel! (A part
.) C’est étonnant comme j’aime ce garçon-là!

DANIEL, se levant
. — Aussi, avant de partir…

PERRICHON. — Hein?

DANIEL. — Avant de vous quitter…

PERRICHON, se levant
. — Comment! me quitter! vous? Et pourquoi?

DANIEL. — Je ne puis continuer des visites qui seraient compromettantes pour mademoiselle votre fille… et douloureuses pour moi.

PERRICHON. — Allons bien! Le seul homme que j’aie sauvé!

DANIEL. — Oh! mais votre image ne me quittera pas… j’ai formé un projet… c’est de fixer sur la toile, comme elle l’est déjà dans mon cœur, l’héroïque scène de la mer de Glace.

PERRICHON. — Un tableau! Il veut me mettre dans un tableau!

DANIEL. — Je me suis déjà adressé à un de nos peintres les plus illustres… un de ceux qui travaillent pour la postérité!…

PERRICHON. — La postérité! Ah! Daniel! (A part
.) C’est extraordinaire comme j’aime ce garçon-là!

DANIEL. — Je tiens surtout à la ressemblance…

PERRICHON. — Je crois bien! moi aussi!

DANIEL. — Mais il sera nécessaire que vous nous donniez cinq ou six séances…

PERRICHON. — Comment donc, mon ami! quinze! vingt! trente! ça ne m’ennuiera pas… nous poserons ensemble!

DANIEL, vivement
. — Ah! non… pas moi!

BERRICHON. — Pourquoi?

DANIEL. — Parce que… voici comment nous avons conçu le tableau: …on ne verra sur la toile que le mont Blanc…

PERRICHON, inquiet
. — Eh bien, et moi?

DANIEL. — Le mont Blanc et vous!

PERRICHON. — C’est ça… moi et le mont Blanc… tranquille et majestueux!… Ah çà! et vous, où serez-vous?

DANIEL. — Dans le trou… tout au fond… on n’apercevra que mes deux mains crispées et suppliantes…

PERRICHON. — Quel magnifique tableau!

DANIEL. — Nous le mettrons au Musée…

PERRICHON. — De Versailles ?

DANIEL. — Non, de Paris…

PERRICHON. — Ah oui!… à l’exposition!…

DANIEL. — Et nous inscrirons sur le livret cette notice…

PERRICHON. — Non! pas de banque! pas de réclame! Nous mettrons tout simplement l’article de mon journal… «On nous écrit de Chamouny…»

DANIEL. — C’est un peu sec.

PERRICHON. — Oui!… mais nous l’arrangerons! (Avec effusion
.) Ah! Daniel, mon ami!… mon enfant!

DANIEL. — Adieu, monsieur Perrichon!… nous ne devons plus nous revoir…

PERRICHON. — Non! c’est impossible! c’est impossible! ce mariage… rien n’est encore décidé…

DANIEL. — Mais…

PERRICHON. — Restez! je le veux!

DANIEL, à part
. — Allons donc !


SCÈNE IX


LES MÊMES, JEAN, LE COMMANDANT

JEAN, annonçant
. — Monsieur le commandant Mathieu.

PERRICHON, étonné
. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

LE COMMANDANT, entrant
. — Pardon, messieurs, je vous dérange peut-être?

PERRICHON. — Du tout.

LE COMMANDANT, à Daniel
. — Est-ce à monsieur Perrichon que j’ai l’honneur de parler?

PERRICHON. — C’est moi, monsieur.

LE COMMANDANT. — Ah!… (A PERRICHON
.) Monsieur, voilà douze jours que je vous cherche. Il y a beaucoup de Perrichon à Paris… j’en ai déjà visité une douzaine… mais je suis tenace…

PERRICHON, lui indiquant un siège à gauche du guéridon
. — Vous avez quelque chose à me communiquer? (Il s’assied sur le canapé. Daniel remonte
.)

LE COMMANDANT, s’asseyant
. — Je n’en sais rien encore… Permettez-moi d’abord de vous adresser une question: Est-ce vous qui avez fait, il y a un mois, un voyage à la mer de Glace?

PERRICHON. — Oui, monsieur, c’est moi-même! je crois avoir le droit de m’en vanter!

LE COMMANDANT. — Alors, c’est vous qui avez écrit sur le registre des voyageurs: «Le commandant est un paltoquet.»

PERRICHON. — Comment! vous êtes?…

LE COMMANDANT. — Oui, monsieur… c’est moi!

PERRICHON. — Enchanté! (Ils se font plusieurs petits saluts
.)

DANIEL, à part en descendant
. — Diable! l’horizon s’obscurcit!…

LE COMMANDANT. — Monsieur, je ne suis ni querelleur, ni ferrailleur, mais je n’aime pas à laisser traîner sur les livres d’auberge de pareilles appréciations à côté de mon nom…

PERRICHON. — Mais vous avez écrit le premier une note… plus que vive !

LE COMMANDANT. — Moi? je me suis borné à constater que mer de Glace ne prenait pas d’e
 à la fin: voyez le dictionnaire…

PERRICHON, — Eh! monsieur! vous n’êtes pas chargé de corriger mes… prétendues fautes d’orthographe! De quoi vous mêlez-vous? (Ils se lèvent
.)

LE COMMANDANT. — Pardon… pour moi, la langue française est une compatriote aimée… une dame de bonne maison, élégante, mais un peu cruelle… vous le savez mieux que personne.

PERRICHON. — Moi?…

LE COMMANDANT. — Et quand j’ai l’honneur de la rencontrer à l’étranger… je ne permets pas qu’on éclabousse sa robe. C’est une question de chevalerie et de nationalité.

PERRICHON. — Ah çà! monsieur, auriez-vous la prétention de me donner une leçon?

LE COMMANDANT. — Loin de moi cette pensée !…

PERRICHON. — Ah! ce n’est pas malheureux ! (A part
.) Il recule.

LE COMMANDANT. — Mais sans vouloir vous donner une leçon, je viens vous demander poliment… une explication.

PERRICHON, à part
. — Mathieu !… c’est un faux commandant.

LE COMMANDANT. — De deux choses l’une: ou vous persistez…

PERRICHON. — Je n’ai pas besoin de tous ces raisonnements! Vous croyez peut-être m’intimider, monsieur… j’ai fait mes preuves de courage, entendez-vous! et je vous les ferai voir…

LE COMMANDANT. — Où ça?

PERRICHON. — A l’exposition… l’année prochaine…

LE COMMANDANT. — Oh! permettez!… Il me sera impossible d’attendre jusque-là… Pour abréger, je vais au fait : retirez-vous, oui ou non?

PERRICHON. — Rien du tout!

LE COMMANDANT. — Prenez garde!

DANIEL. — Monsieur Perrichon !

PERRICHON. — Rien du tout! (A part
.) Il n’a pas seulement de moustaches !

LE COMMANDANT. — Alors, monsieur Perrichon, j’aurai l’honneur de vous attendre demain, à midi, avec mes témoins, dans les bois de la Malmaison…

DANIEL. — Commandant! un mot!

LE COMMANDANT, remontant
. — Nous vous attendrons chez le garde!

DANIEL. — Mais, commandant…

LE COMMANDANT. — Mille pardons… j’ai rendez-vous avec un tapissier… pour choisir des étoffes, des meubles… A demain… midi… (Saluant
.) Messieurs… j’ai bien l’honneur… (Il sort
.)


SCÈNE X


PERRICHON, DANIEL, puis
 JEAN

DANIEL, à PERRICHON
. — Diable! vous êtes raide en affaires !… avec un commandant surtout !

PERRICHON. — Lui! un commandant? Allons donc! Est-ce que les vrais commandants s’amusent à éplucher les fautes d’orthographe?

DANIEL. — N’importe. Il faut questionner, s’informer… (Il sonne à la cheminée
.) savoir à qui nous avons à faire.

JEAN, paraissant
. — Monsieur?

PERRICHON, à Jean
. — Pourquoi as-tu laissé entrer cet homme qui sort d’ici?

JEAN. — Monsieur, il était déjà venu ce matin… J’ai même oublié de vous remettre sa carte…

DANIEL. — Ah! sa carte!

PERRICHON. — Donne! (La lisant
.) Mathieu, ex-commandant au deuxième zouaves.

DANIEL. — Un zouave !

PERRICHON — Saperlotte!

JEAN. — Quoi donc?

PERRICHON. — Rien! Laisse-nous! (Jean sort
.)

DANIEL. — Eh bien! nous voilà dans une jolie situation!

PERRICHON. — Que voulez-vous? j’ai été trop vif… un homme si poli!… Je l’ai pris pour un notaire gradé !

DANIEL. — Que faire?

PERRICHON. — Il faudrait trouver un moyen… (Poussant un cri
.) Ah!…

DANIEL. — Quoi?

PERRICHON. — Rien! rien! Il n’y a pas de moyen! je l’ai insulté, je me battrai!…Adieu!

DANIEL. — Où allez-vous?

PERRICHON. — Mettre mes affaires en ordre… vous comprenez…

DANIEL. — Mais cependant…

PERRICHON. — Daniel… quand sonnera l’heure du danger vous ne me verrez pas faiblir! (Il sort à droite
.)


SCÈNE XI


DANIEL, seul


Allons donc!… c’est impossible!… je ne peux pas laisser battre M. Perrichon avec un zouave!… C’est qu’il a du cœur le beau-père !… je le connais, il ne fera pas de concessions… De son côté le commandant… et tout cela pour une faute d’orthographe! (Cherchant
.) Voyons donc… si je prévenais l’autorité? oh! non!… au fait, pourquoi pas? personne ne le saura. D’ailleurs, je n’ai pas le choix des moyens… (Il prend un buvard et un encrier sur une table près de la porte d’entrée et se place au guéridon
.) Une lettre au préfet de police!… (Écrivant
.) Monsieur le Préfet… j’ai l’honneur de… (Parlant tout en écrivant
.) Une ronde passera par là à point nommé… le hasard aura tout fait… et l’honneur sera sauf. (Il plie et cachette sa lettre et remet en place ce qu’il a pris
.) Maintenant il s’agit de la faire porter tout de suite… Jean doit être là! (Il sort en appelant
.) Jean! Jean! (Il disparaît dans l’antichambre
.)


SCÈNE XII


PERRICHON, seul

Il entre en tenant à la main une lettre qu’il lit

«Monsieur le Préfet, je crois devoir prévenir l’autorité que deux insensés ont l’intention de croiser le fer demain, à midi moins un quart…» (Parlé
.) Je mets moins un quart afin qu’on soit exact. Il suffit quelquefois d’un quart d’heure !… (Reprenant sa lecture
.) « à midi moins un quart… dans les bois de la Malmaison. Le rendez-vous est à la porte du garde… Il appartient à votre haute administration de veiller sur la vie des citoyens. Un des combattants est un ancien commerçant, père de famille, dévoué à nos institutions et jouissant d’une bonne notoriété dans son quartier. Veuillez agrée, Monsieur le Préfet, etc. etc…» S’il croit me faire peur, ce commandant!… Maintenant l’adresse… (Il écrit
.) «Très pressé, communication importante»… comme ça, ça arrivera… Où est Jean?


SCÈNE XIII


PERRICHON, DANIEL, puis
 MADAME PERRICHON, HENRIETTE, puis
 JEAN

DANIEL, entrant par le fond, sa lettre à la main
. — Impossible de trouver ce domestique. (Apercevant PERRICHON
.) Oh! (Il cache sa lettre
.)

PERRICHON. — Daniel? (Il cache aussi sa lettre
.)

DANIEL. — Eh bien, monsieur Perrichon ?

PERRICHON. — Vous voyez… je suis calme … comme le bronze ! (Apercevant sa femme et sa fille
.) Ma femme, silence! (Il descend
.)

MADAME PERRICHON, à son mari
. — Mon ami, le maître de piano d’Henriette vient de nous envoyer des billets de concert pour demain… midi…

PERRICHON, à part
. — Midi!

HENRIETTE. — C’est à son bénéfice; tu nous accompagneras?

PERRICHON. — Impossible! demain, ma journée est prise!

MADAME PERRICHON. — Mais tu n’as rien à faire.

PERRICHON. — Si… j’ai une affaire… très importante… demande à Daniel.

DANIEL. — Très importante!

MADAME PERRICHON. — Quel air sérieux! (A son mari
.) Tu as la figure longue d’une aune, on dirait que tu as peur!

PERRICHON. — Moi? peur! I On me verra sur le terrain.

DANIEL, à part
. — Aïe!

MADAME PERRICHON. — Le terrain!

PERRICHON, à part
. — Sapristi! ça m’a échappé!

HENRIETTE, courant à lui
. — Un duel! papa!

PERRICHON. — Eh bien! oui, mon enfant, je ne voulais pas te le dire, ça m’a échappé: ton père se bat!…

MADAME PERRICHON. — Mais avec qui?

PERRICHON. — Avec un commandant au deuxième zouaves!

MADAME PERRICHON et HENRIETTE, effrayées
. — Ah! grand Dieu!

PERRICHON. — Demain, à midi, dans le bois de la Malmaison, à la porte du garde!

MADAME PERRICHON, allant à lui
. — Mais tu es fou… toi! un bourgeois!

PERRICHON. — Madame Perrichon, je blâme le duel… mais il y a des circonstances où l’homme se doit à son honneur! (A part, montrant sa lettre
.) Où est donc Jean?

MADAME PERRICHON, à part
. — Non! c’est impossible! je ne souffrirai pas… (Elle va à la table au fond et écrit à part
.) « Monsieur le préfet de police…»

JEAN, paraissant
. — Le dîner est servi!

PERRICHON, s’approchant de Jean et bas
. — Cette lettre à son adresse, c’est très pressé! (Il s’éloigne
.)

DANIEL, bas à Jean
. — Cette lettre à son adresse… c’est très pressé! (Il s’éloigne
.)

MADAME PERRICHON, bas à Jean
. — Cette lettre à son adresse… c’est très pressé!

PERRICHON. — Allons! à table!

HENRIETTE, à part
. — Je vais faire prévenir monsieur Armand. (Elle entre à droite.
)

MADAME PERRICHON, à Jean avant de sortir
. — Chut!

DANIEL, de même
. — Chut!

PERRICHON, de même
. — Chut! (Ils disparaissent tous les trois
.)

JEAN, seul
. — Quel est ce mystère? (Lisant l’adresse des trois lettres
.) Monsieur le préfet… Monsieur le préfet… (Étonné, et avec joie
.) Tiens! il n’y a qu’une course!

FIN DU TROISIÈME ACTE



ACTE QUATRIÈME


Un jardin. Bancs, chaises, table rustique; à droite, un pavillon praticable.


SCÈNE PREMIÈRE


DANIEL, puis
 PERRICHON

DANIEL, entrant par le fond à gauche
. — Dix heures! le rendez-vous n’est que pour midi. (Il s’approche du pavillon et fait signe
.) Psit! psit!

PERRICHON, passant la tête à la porte du pavillon
. — Ah! c’est vous… ne faites pas de bruit… dans une minute je suis à vous. (Il rentre
.)

DANIEL, seul
. — Ce pauvre monsieur Perrichon! il a dû passer une bien mauvaise nuit… heureusement ce duel n’aura pas lieu.

PERRICHON, sortant du pavillon avec un grand manteau
. — Me voici… je vous attendais…

DANIEL. — Comment vous trouvez-vous?

PERRICHON. — Calme comme le bronze!

DANIEL. — J’ai des épées dans la voiture.

PERRICHON, entr’ouvrant son manteau
. — Moi, j’en ai là.

DANIEL. — Deux paires!

PERRICHON. — Une peut casser… je ne veux pas me trouver dans l’embarras.

DANIEL, à part
. — Décidément, c’est un lion!… (Haut
.) Le fiacre est à la porte… si vous voulez…

PERRICHON. — Un instant! Quelle heure est-il?

DANIEL, — Dix heures!

PERRICHON. — Je ne veux pas arriver avant midi… ni après. (A part
.) Ça ferait tout manquer.

DANIEL. — Vous avez raison… pourvu qu’on soit à l’heure… (A part
.) Ça ferait tout manquer.

PERRICHON. — Arriver avant… c’est de la fanfaronnade… après, c’est de l’hésitation; d’ailleurs, j’attends Majorin… je lui ai écrit hier soir un mot pressant.

DANIEL. — Ah! le voici.


SCÈNE II


LES MÊMES, MAJORIN

MAJORIN. — J’ai reçu ton billet, j’ai demandé un congé… de quoi s’agit-il?

PERRICHON. — Majorin… je me bats dans deux heures!…

MAJORIN. — Toi? allons donc! et avec quoi ?

PERRICHON, ouvrant son manteau et laissant voir ses épées
. — Avec ceci.

MAJORIN. — Des épées!

PERRICHON. — Et j’ai compté sur toi pour être mon second. (Daniel remonte
.)

MAJORIN. — Sur moi? permets, mon ami, c’est impossible!

PERRICHON. — Pourquoi?

MAJORIN. — Il faut que j’aille à mon bureau… je me ferais destituer.

PERRICHON. — Puisque tu as demandé un congé…

MAJORIN. — Pas pour être témoin!… On leur fait des procès aux témoins !

PERRICHON. — Il me semble, monsieur Majorin, que je vous ai rendu assez de services pour que vous ne refusiez pas de m’assister dans une circonstance capitale de ma vie.

MAJORIN, à part
. — Il me reproche ses six cents francs!

PERRICHON. — Mais si vous craignez de vous compromettre… si vous avez peur…

MAJORIN. — Je n’ai pas peur… (Avec amertume
.) D’ailleurs je ne suis pas libre… tu as su m’enchaîner par les liens de la reconnaissance. (Grinçant
.) Ah! la reconnaissance!

DANIEL, à part
. — Encore un !

MAJORIN. — Je ne te demande qu’une chose… c’est d’être de retour à deux heures… pour toucher mon dividende… je te rembourserai immédiatement, et alors… nous serons quittes!…

DANIEL. — Je crois qu’il est temps de partir. (A PERRICHON
.) Si vous désirez faire vos adieux à madame Perrichon et à votre fille…

PERRICHON. — Non! je veux éviter cette scène… ce serait des pleurs, des cris… elles s’attacheraient à mes habits pour me retenir… partons! (On entend chanter dans la coulisse
.) Ma fille!


SCÈNE III


LES MÊMES, HENRIETTE, puis
 MADAME PERRICHON

HENRIETTE, entrant en chantant, et un arrosoir à la main
. — Tra la la! tra la la! (Parlé
.) Ah! c’est toi, mon petit papa…

PERRICHON. — Oui… tu vois… nous partons… avec ces deux messieurs… il le faut… (Il l’embrasse avec émotion
.) Adieu!

HENRIETTE, tranquillement
. — Adieu, papa. (A part
.) Il n’y a rien à craindre, maman a prévenu le préfet de police… et moi, j’ai prévenu monsieur Armand. (Elle va arroser les fleurs
.)

PERRICHON, s’essuyant les yeux et la croyant près de lui
. — Allons! ne pleure pas!… si tu ne me revois pas… songe… (S’arrêtant
.) Tiens! elle arrose!

MAJORIN, à part
. — Ça me révolte, mais c’est bien fait!

MADAME PERRICHON, entrant avec des fleurs à la main, à son mari
. — Mon ami… peut-on couper quelques dahlias?

PERRICHON, à part
. — Ma femme!

MADAME PERRICHON. — Je cueille un bouquet pour mes vases.

PERRICHON. — Cueille… dans un pareil moment je n’ai rien à te refuser… je vais partir, Caroline.

MADAME PERRICHON, tranquillement
. — Ah! tu vas là-bas.

PERRICHON. — Oui… je vais… là-bas, avec ces deux messieurs.

MADAME PERRICHON. — Allons! tâche d’être revenu pour dîner.

PERRICHON et MAJORIN. — Hein?

PERRICHON, à part
. — Cette tranquillité!… est-ce que ma femme ne m’aimerait pas?

MAJORIN, à part
. — Tous les Perrichon manquent de cœur! c’est bien fait!

DANIEL. — Il est l’heure… si vous voulez être au rendez-vous à midi.

PERRICHON, vivement
. — Précis!

MADAME PERRICHON, vivement
. — Précis! vous n’avez pas de temps à perdre.

HENRIETTE. — Dépêche-toi, papa.

PERRICHON. — Oui…

MAJORIN, à part
. — Ce sont elles qui le renvoient ! Quelle jolie famille!

PERRICHON. — Allons! Caroline! ma fille! adieu! adieu! (Ils remontent
.)


SCÈNE IV


LES MÊMES, ARMAND

ARMAND, paraissant au fond
. — Restez, monsieur Perrichon: le duel n’aura pas lieu.

TOUS. — Comment?

HENRIETTE, à part
. — Monsieur Armand! j’étais bien sûre de lui!

MADAME PERRICHON, à Armand
. — Mais expliquez-nous…

ARMAND. — C’est bien simple… je viens de faire mettre à Clichy le commandant Mathieu.

TOUS. — A Clichy?

DANIEL, à part
. — Il est très actif, mon rival!

ARMAND. — Oui… cela avait été convenu depuis un mois entre le commandant et moi… et je ne pouvais trouver une meilleure occasion de lui être agréable… (A PERRICHON
.) et de vous en débarrasser!

MADAME PERRICHON, à Armand
. — Ah! monsieur, que de reconnaissance!…

HENRIETTE, bas
. — Vous êtes notre sauveur!

PERRICHON, à part
. — Eh bien! je suis contrarié de ça… j’avais si bien arrangé ma petite affaire… à midi moins un quart on nous mettait la main dessus…

MADAME PERRICHON, allant à son mari
. — Remercie donc!

PERRICHON. — Qui ça ?

MADAME PERRICHON. — Eh bien! monsieur Armand.

PERRICHON. — Ah! oui. (A Armand, sèchement
.) Monsieur, je vous remercie.

MAJORIN, à part
. — On dirait que ça l’étrangle. (Haut
.) Je vais toucher mon dividende. (A Daniel
.) Croyez-vous que la caisse soit ouverte?

DANIEL. — Oui, sans doute. J’ai une voiture, je vais vous conduire. Monsieur Perrichon, nous nous reverrons; vous avez une réponse à me donner.

MADAME PERRICHON, bas à Armand
. — Restez. Perrichon a promis de se prononcer aujourd’hui : le moment est favorable, faites votre demande.

ARMAND. — Vous croyez?… c’est que…

HENRIETTE, bas
. — Courage, monsieur Armand!

ARMAND. — Vous! oh! quel bonheur!

MAJORIN. — Adieu, Perrichon.

DANIEL, saluant
. — Madame… mademoiselle. (Henriette et MADAME PERRICHON sortent par la droite. MAJORIN et Daniel par le fond, à gauche
.)


SCÈNE V


PERRICHON, ARMAND, puis
 JEAN et
 LE COMMANDANT

PERRICHON, à part
. — Je suis très contrarié… très contrarié!… j’ai passé une partie de la nuit à écrire à mes amis que je me battais… je vais être ridicule.

ARMAND, à part
. — Il doit être bien disposé… Essayons. (Haut
.) Mon cher monsieur Perrichon…

PERRICHON, sèchement
. — Monsieur?

ARMAND. — Je suis plus heureux que je ne puis le dire d’avoir pu terminer cette désagréable affaire.

PERRICHON, à part
. — Toujours son petit air protecteur! (Haut
.) Quant à moi, monsieur, je regrette que vous m’ayez privé du plaisir de donner une leçon à ce professeur de grammaire!

ARMAND. — Comment? mais vous ignorez donc que votre adversaire…

PERRICHON. — Est un ex-commandant au deuxième zouaves… Eh bien, après?…J’estime l’armée, mais je suis de ceux qui savent la regarder en face! (Il passe fièrement devant lui.
)

JEAN, paraissant et annonçant
. — Le commandant Mathieu.

PERRICHON. — Hein?

ARMAND. — Lui!

PERRICHON. — Vous me disiez qu’il était en prison!

LE COMMANDANT, entrant
. — J’y étais, en effet, mais j’en suis sorti. (Apercevant Armand
.) Ah! monsieur Armand! je viens de consigner le montant du billet que je vous dois, plus les frais…

ARMAND. — Très bien, commandant… Je pense que vous ne me gardez pas rancune… vous paraissiez si désireux d’aller à Clichy.

LE COMMANDANT. — Oui, j’aime Clichy… mais pas les jours où je dois me battre. (A PERRICHON
.) Je suis désolé, monsieur, de vous avoir fait attendre…

JEAN, à part
. — Oh! ce pauvre bourgeois!

PERRICHON. — Je pense, monsieur, que vous me rendrez la justice de croire que je suis tout à fait étranger à l’incident qui vient de se produire.

ARMAND. — Tout à fait! car à l’instant même, monsieur me manifestait ses regrets de ne pouvoir se rencontrer avec vous.

LE COMMANDANT, à PERRICHON
. — Je n’ai jamais douté, monsieur, que vous ne fussiez un loyal adversaire.

PERRICHON, avec hauteur
. — Je me plais à l’espérer, monsieur.

JEAN, à part
. — Il est très solide, le bourgeois.

LE COMMANDANT. — Mes témoins sont à la porte… partons!

PERRICHON. — Partons!

LE COMMANDANT, tirant sa montre
. — Il est midi.

PERRICHON, à part
. — Midi!… déjà!

LE COMMANDANT. — Nous serons là-bas à deux heures.

PERRICHON, à part
. — Deux heures! ils seront partis.

ARMAND. — Qu’avez-vous donc ?

PERRICHON. — J’ai… j’ai… messieurs, j’ai toujours pensé qu’il y avait quelque noblesse à reconnaître ses torts.

LE COMMANDANT et JEAN, étonnés
. — Hein?

ARMAND. — Que dit-il?

PERRICHON. — Jean… laisse-nous!

ARMAND. — Je me retire aussi.

LE COMMANDANT. — Oh! pardon! je désire que tout ceci se passe devant témoins.

ARMAND. — Mais…

LE COMMANDANT. — Je vous prie de rester.

PERRICHON. — Commandant… vous êtes un brave militaire… et moi… j’aime les militaires! je reconnais que j’ai eu des torts envers vous… et je vous prie de croire que… (A part
.) Sapristi! devant mon domestique! (Haut
.) Je vous prie de croire qu’il n’était ni dans mes intentions… (Il fait signe de sortir à Jean, qui a l’air de ne pas comprendre. A part
.) Ça m’est égal, je le mettrai à la porte ce soir. (Haut
.) …ni dans ma pensée… d’offenser un homme que j’estime et que j’honore!

JEAN, à part
. — Il cane, le patron!

LE COMMANDANT. — Alors, monsieur, ce sont des excuses?

ARMAND, vivement
. — Oh! des regrets!…

PERRICHON. — N’envenimez pas ! n’envenimez pas! laissez parler le commandant.

LE COMMANDANT. — Sont-ce des regrets ou des excuses?

PERRICHON, hésitant
. — Mais… moitié l’un… moitié l’autre…

LE COMMANDANT. — Monsieur, vous avez écrit en toutes lettres sur le livre du Montanvert… le commandant est un…

PERRICHON, vivement
. — Je retire le mot! il est retiré!

LE COMMANDANT. — Il est retiré… ici… mais là-bas il s’épanouit au beau milieu d’une page que tous les voyageurs peuvent lire.

PERRICHON. — Ah! dame! pour ça! à moins que je ne retourne moi-même l’effacer…

LE COMMANDANT. — Je n’osais pas vous le demander, mais puisque vous me l’offrez…

PERRICHON. — Moi?

LE COMMANDANT. — …j’accepte.

PERRICHON. — Permettez…

LE COMMANDANT. — Oh! je ne vous demande pas de repartir aujourd’hui… non!… mais demain.

PERRICHON et ARMAND. — Comment?

LE COMMANDANT. — Comment? Par le premier convoi, et vous bifferez vous-même, de bonne grâce, les deux méchantes lignes échappées à votre improvisation… ça m’obligera.

PERRICHON. — Oui… comme ça… il faut que je retourne en Suisse?

LE COMMANDANT. — D’abord, le Montanvert étant en Savoie… maintenant c’est la France !

PERRICHON. — La France, reine des nations!

JEAN. — C’est bien moins loin!

LE COMMANDANT, ironiquement
. — Il ne me reste plus qu’à rendre hommage à vos sentiments de conciliation.

PERRICHON. — Je n’aime pas à verser le sang!

LE COMMANDANT, riant
. — Je me déclare complètement satisfait. (A Armand
.) Monsieur Desroches, j’ai encore quelques billets en circulation; s’il vous en passe un par les mains, je me recommande toujours à vous! (Saluant
.) Messieurs, j’ai bien l’honneur de vous saluer!

PERRICHON, saluant
. — Commandant… (Le Commandant sort
.)

JEAN, à PERRICHON, tristement
. — Eh bien! monsieur… voilà votre affaire arrangée.

PERRICHON, éclatant
. — Toi, je te donne ton compte ! va faire des paquets, animal!

JEAN, stupéfait
. — Ah bah! qu’est-ce que j’ai fait? (Il sort à droite
.)


SCÈNE VI


ARMAND, PERRICHON

PERRICHON, à part
. — Il n’y a pas à dire… j’ai fait des excuses! moi! dont on verra le portrait au Musée… mais à qui la faute? à ce M. Armand!

ARMAND, à part, au fond
. — Pauvre homme! je ne sais que lui dire.

PERRICHON, à part
. — Ah ça! est-ce qu’il ne va pas s’en aller? Il a peut-être encore quelque service à me rendre… Ils sont jolis, ses services!

ARMAND. — Monsieur Perrichon !

PERRICHON. — Monsieur?

ARMAND. — Hier, en vous quittant, je suis allé chez mon ami… l’employé à l’administration des douanes… Je lui ai parlé de votre affaire.

PERRICHON, sèchement
. — Vous êtes trop bon.

ARMAND. — C’est arrangé… on ne donnera pas suite au procès.

PERRICHON. — Ah!

ARMAND. — Seulement, vous écrirez au douanier quelques mots de regrets.

PERRICHON, éclatant
. — C’est ça! des excuses!… De quoi vous mêlez-vous, à la fin ?

ARMAND. — Mais…

PERRICHON. — Est-ce que vous ne perdrez pas l’habitude de vous fourrer à chaque instant dans ma vie?

ARMAND. — Comment?

PERRICHON. — Oui, vous touchez à tout! Qui est-ce qui vous a prié de faire arrêter le commandant? Sans vous nous étions tous là-bas, à midi!

ARMAND. — Mais rien ne vous empêchait d’y être à deux heures.

PERRICHON. — Ce n’est pas la même chose.

ARMAND. — Pourquoi?

PERRICHON. — Vous me demandez pourquoi? Parce que… non! Vous ne saurez pas pourquoi! (Avec colère
.) Assez de services, monsieur! assez de services! Désormais, si je tombe dans un trou, je vous prie de m’y laisser! j’aime mieux donner cent francs au guide… car ça coûte cent francs… il n’y a pas de quoi être si fier! Je vous prierai aussi de ne plus changer les heures de mes duels, et de me laisser aller en prison si c’est ma fantaisie.

ARMAND. — Mais, monsieur Perrichon…

PERRICHON. — Je n’aime pas les gens qui s’imposent… c’est de l’indiscrétion! Vous m’envahissez !…

ARMAND. — Permettez…

PERRICHON. — Non, monsieur! on ne me domine pas, moi! Assez de services! (Il sort par le pavillon
.)


SCÈNE VII


ARMAND, puis HENRIETTE

ARMAND, seul
. — Je n’y comprends plus rien… je suis abasourdi!

HENRIETTE, entrant par la droite, au fond.
 — Ah! monsieur Armand!

ARMAND. — Mademoiselle Henriette!

HENRIETTE. — Avez-vous causé avec papa?

ARMAND. — Oui, mademoiselle.

HENRIETTE. — Eh bien?

ARMAND. — Je viens d’acquérir la preuve de sa parfaite antipathie.

HENRIETTE. — Que dites-vous là? C’est impossible.

ARMAND. — Il a été jusqu’à me reprocher de l’avoir sauvé au Montanvert… J’ai cru qu’il allait m’offrir cent francs de récompense.

HENRIETTE. — Cent francs! Par exemple!

ARMAND. — Il dit que c’est le prix!…

HENRIETTE. — Mais c’est horrible! c’est de l’ingratitude!…

ARMAND. — J’ai senti que ma présence le froissait, le blessait… et je n’ai plus, mademoiselle, qu’à vous faire mes adieux.

HENRIETTE, vivement
. — Mais, pas du tout! restez!

ARMAND. — A quoi bon? c’est à Daniel qu’il réserve votre main.

HENRIETTE. — Monsieur Daniel?… mais je ne veux pas!

ARMAND, avec joie
. — Ah!

HENRIETTE, se reprenant
. — Ma mère ne veut pas! elle ne partage pas les sentiments de papa; elle est reconnaissante, elle; elle vous aime… Tout à l’heure elle me disait encore : Monsieur Armand est un honnête homme… un homme de cœur, et ce que j’ai de plus cher au monde, je le lui donnerai…

ARMAND. — Mais, ce qu’elle a de plus cher… c’est vous!

HENRIETTE, naïvement
. — Je le crois.

ARMAND. — Ah! mademoiselle, que je vous remercie!

HENRIETTE. — Mais, c’est maman qu’il faut remercier.

ARMAND. — Et vous, mademoiselle, me permettez-vous d’espérer que vous auriez pour moi la même bienveillance?

HENRIETTE, embarrassée
. — Moi, monsieur?…

ARMAND. — Oh! parlez! je vous en supplie…

HENRIETTE, baissant les yeux
. — Monsieur, lorsqu’une demoiselle est bien élevée, elle pense toujours comme sa maman. (Elle se sauve
.)


SCÈNE VIII


ARMAND, puis
 DANIEL

ARMAND, seul
. — Elle m’aime! elle me l’a dit!… Ah! je suis trop heureux!… ah!…

DANIEL, entrant
. — Bonjour, Armand.

ARMAND. — C’est vous… (A part
.) Pauvre garçon!

DANIEL. — Voici l’heure de la philosophie… Monsieur Perrichon se recueille… et dans dix minutes nous allons connaître sa réponse. Mon pauvre ami!

ARMAND. — Quoi donc?

DANIEL. — Dans la campagne que nous venons de faire, vous avez commis fautes sur fautes…

ARMAND, étonné
. — Moi?

DANIEL. — Tenez, je vous aime, Armand… et je veux vous donner un bon avis qui vous servira… pour une autre fois!… vous avez un défaut mortel!

ARMAND. — Lequel?

DANIEL. — Vous aimez trop à rendre service… c’est une passion malheureuse !

ARMAND, riant
. — Ah! par exemple!

DANIEL. — Croyez-moi… j’ai vécu plus que vous, et dans un monde… plus avancé! Avant d’obliger un homme, assurez-vous bien d’abord que cet homme n’est pas un imbécile.

ARMAND. — Pourquoi?

DANIEL. — Parce qu’un imbécile est incapable de supporter longtemps cette charge écrasante qu’on appelle la reconnaissance; il y a même des gens d’esprit qui sont d’une constitution si délicate…

ARMAND, riant
. — Allons! développez votre paradoxe!

DANIEL. — Voulez-vous un exemple: monsieur Perrichon…

PERRICHON, passant sa tête à la porte du pavillon
. — Mon nom!

DANIEL. — Vous me permettrez de ne pas le ranger dans la catégorie des hommes supérieurs… (PERRICHON disparaît.
) Eh bien! monsieur Perrichon vous a pris tout doucement en grippe.

ARMAND. — J’en ai bien peur.

DANIEL. — Et pourtant vous lui avez sauvé la vie. Vous croyez peut-être que ce souvenir lui rappelle un grand acte de dévouement? Non! il lui rappelle trois choses: primo, qu’il ne sait pas monter à cheval; secundo, qu’il a eu tort de mettre des éperons, malgré l’avis de sa femme; tertio, qu’il a fait en public une culbute ridicule…

ARMAND. — Soit, mais…

DANIEL. — Et comme il fallait un bouquet à ce beau feu d’artifice, vous lui avez démontré, comme deux et deux font quatre, que vous ne faisiez aucun cas de son courage, en empêchant un duel… qui n’aurait pas eu lieu.

ARMAND. — Comment?

DANIEL. — J’avais pris mes mesures… Je rends aussi quelquefois des services…

ARMAND. — Ah! vous voyez bien !

DANIEL. — Oui, mais moi, je me cache… je me masque! Quand je pénètre dans la misère de mon semblable, c’est avec des chaussons et sans lumière… comme dans une poudrière! D’où je conclus…

ARMAND. — Qu’il ne faut obliger personne?

DANIEL. — Oh! non! mais il faut opérer nuitamment et choisir sa victime! D’où je conclus que ledit Perrichon vous déteste; votre présence l’humilie, il est votre obligé, votre inférieur! vous l’écrasez, cet homme!

ARMAND. — Mais c’est de l’ingratitude!…

DANIEL. — L’ingratitude est une variété de l’orgueil… C’est l’indépendance du cœur, a dit un aimable philosophe. Or, monsieur Perrichon est le carrossier le plus indépendant de la carrosserie française! J’ai flairé cela tout de suite… Aussi ai-je suivi une marche tout à fait opposée à la vôtre.

ARMAND. — Laquelle?

DANIEL. — Je me suis laissé glisser… exprès! dans une petite crevasse… pas méchante.

ARMAND. — Exprès?

DANIEL. — Vous ne comprenez pas? Donner à un carrossier l’occasion de sauver son semblable, sans danger pour lui, c’est un coup de maître! Aussi, depuis ce jour, je suis sa joie, son triomphe, son fait d’armes! Dès que je parais, sa figure s’épanouit, son estomac se gonfle, il lui pousse des plumes de paon ! dans sa redingote!… Je le tiens, comme la vanité tient l’homme!… Quand il se refroidit, je le ranime, je le souffle… je l’imprime dans le journal… à trois francs la ligne!

ARMAND. — Ah bah! c’est vous?

DANIEL. — Parbleu! Demain je le fais peindre à l’huile… en tête-à-tête avec le mont Blanc! J’ai demandé un tout petit mont Blanc et un immense Perrichon ! Enfin, mon ami, retenez bien ceci… et surtout gardez-moi le secret : les hommes ne s’attachent point à nous en raison des services que nous leur rendons, mais en raison de ceux qu’ils nous rendent!

ARMAND. — Les hommes… c’est possible… mais les femmes!

DANIEL. — Eh bien, les femmes?…

ARMAND. — Elles comprennent la reconnaissance, elles savent garder au fond du cœur le souvenir du bienfait.

DANIEL. — Dieu! la jolie phrase!

ARMAND. — Heureusement madame Perrichon ne partage pas les sentiments de son mari.

DANIEL. — La maman est peut-être pour vous… mais j’ai pour moi l’orgueil du papa… du haut du Montanvert ma crevasse me protège !


SCÈNE IX


LES MÊMES, PERRICHON, MADAME PERRICHON, HENRIETTE

PERRICHON, entrant accompagné de sa femme et de sa fille; il est très grave
. — Messieurs, je suis heureux de vous trouver ensemble… vous m’avez fait tous deux l’honneur de me demander la main de ma fille… vous allez connaître ma décision…

ARMAND, à part
. — Voici le moment.

PERRICHON, à Daniel, souriant
. — Monsieur Daniel… mon ami!…

ARMAND, à part
. — Je suis perdu!

PERRICHON. — J’ai déjà fait beaucoup pour vous… je veux faire plus encore… Je veux vous donner…

DANIEL, remerciant
. — Ah! monsieur!

PERRICHON, froidement
. — …un conseil!… (Bas
.) Parlez moins haut quand vous serez près d’une porte.

DANIEL, étonné
. — Ah bah!

PERRICHON. — Oui… je vous remercie de la leçon. (Haut
.) Monsieur Armand… vous avez moins vécu que votre ami… vous calculez moins, mais vous me plaisez davantage… je vous donne ma fille.

ARMAND. — Ah! monsieur!…

PERRICHON. — Et remarquez que je ne cherche pas à m’acquitter envers vous… je désire rester votre obligé… (Regardant Daniel
.) car il n’y a que les imbéciles qui ne savent pas supporter cette charge écrasante qu’on appelle la reconnaissance. (Il se dirige vers la droite, MADAME PERRICHON fait passer sa fille du côté d’Armand, qui lui donne le bras
.)

DANIEL, à part
. — Attrape !

ARMAND, à part
. — Oh! ce pauvre Daniel!

DANIEL. — Je suis battu! (A Armand
.) Après comme avant, donnons-nous la main.

ARMAND. — Oh! de grand cœur!

DANIEL, allant à PERRICHON
. — Ah! monsieur Perrichon, vous écoutez aux portes!

PERRICHON. — Eh! mon Dieu! un père doit chercher à s’éclairer… (Le prenant à part
.) Voyons, là… vraiment, est-ce que vous vous y êtes jeté exprès?

DANIEL. — Où ça?

PERRICHON. — Dans le trou.

DANIEL. — Oui… mais je ne le dirai à personne.

PERRICHON. — Je vous en prie. (Poignées de main
.)


SCÈNE X


LES MÊMES, MAJORIN

MAJORIN. — Monsieur Perrichon, j’ai touché mon dividende à trois heures… et j’ai gardé la voiture de monsieur pour vous rapporter plus tôt vos six cents francs… les voici!

PERRICHON. — Mais cela ne pressait pas.

MAJORIN. — Pardon, cela pressait… considérablement : maintenant nous sommes quittes… complètement quittes.

PERRICHON, à part
. — Quand je pense que j’ai été comme ça !…

MAJORIN, à Daniel
. — Voici le numéro de votre voiture, il y a sept quarts d’heure. (Il lui donne une carte
.)

PERRICHON. — Monsieur Armand, nous resterons chez nous demain soir… et si vous voulez nous faire plaisir, vous viendrez prendre une tasse de thé…

ARMAND, courant à PERRICHON, bas
. — Demain! vous n’y pensez pas !… et votre promesse au commandant? (Il retourne près d’Henriette
.)

PERRICHON. — Ah! c’est juste! (Haut
.) Ma femme… ma fille… nous repartons demain matin pour la mer de Glace.

HENRIETTE, étonnée
. — Hein?

MADAME PERRICHON. — Ah! par exemple! nous en arrivons! pourquoi y retourner?

PERRICHON — Pourquoi? peux-tu le demander? tu ne devines pas que je veux revoir l’endroit où Armand m’a sauvé?

MADAME PERRICHON. — Cependant…

PERRICHON. — Assez! ce voyage m’est commandant… (Se reprenant.
) commandé par la reconnaissance!

FIN
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La scène se passe à Paris, chez Malfilâtre.

Le théâtre représente un salon. — Portes latérales, portes au fond. — Une cheminée dans le pan coupé à gauche. — Une fenêtre dans le pan coupé à droite. — Meubles. — Tableaux.


SCÈNE PREMIÈRE


MARIANNE, seule ; puis MALFILÂTRE.

MARIANNE, écoutant à la porte de droite
. — Je n’entends rien… absolument rien… (S’éloignant de la porte
.) Qu’est-ce qui est arrivé ? M. Malfilâtre vient de rentrer à quatre heures du matin… très pâle… avec une femme évanouie sur son dos… Aurait-il consommé un enlèvement ? (Apercevant le parquet mouillé, et poussant un cri
.) Ah ! du sang !… non… c’est de l’eau !

MALFILÂTRE, entrant avec un châle et un jupon
. — Vite ! vite ! Marianne !

MARIANNE, effrayée
. — Monsieur !

MALFILÂTRE. — Va chercher le reste des effets de cette dame !

(Il pose le châle et le jupon près de la cheminée
.)

MARIANNE. — Mais, quelle est cette dame ?

MALFILÂTRE. — Je n’en sais rien… je viens de la repêcher dans le canal !

MARIANNE. — Comment ! vous ! Ah ! c’est d’un bon cœur !

MALFILÂTRE. — Et surtout d’un bon caniche… Mais dépêche-toi de la déshabiller… elle est là, évanouie… Arrivé au corset, je me suis arrêté…

MARIANNE. — Je reconnais bien là Monsieur !

MALFILÂTRE. — Je me suis arrêté… pour changer à mon tour… car je ruisselais…

MARIANNE. — Comment ! vous avez changé devant cette dame !

MALFILÂTRE. — Puisqu’elle est évanouie… et puis entre noyés on n’y regarde pas de si près… Mais va donc !… tu la frictionneras, tu lui souffleras dans le nez, dans la bouche… prends le soufflet !

MARIANNE, entrant à droite
. — Tout de suite, monsieur, tout de suite.


SCÈNE II.


MALFILÂTRE ; puis JOSEPH.

MALFILÂTRE, seul
. — C’est très gentil, ce que j’ai fait là ! sauver une femme des flots, c’est une belle action, c’est… (Il éternue
.) Allons ! bon !… je me suis enrhumé !… C’est vrai, je n’ai pas pensé que nous étions en hiver… ça ne m’aurait pas empêché… Oh ! Dieu ! Seulement j’aurais peut-être eu la canaillerie de crier au secours pour en faire jeter un autre à ma place ! Je revenais du bal de l’Opéra, déguisé en veau marin… c’est un costume qui fait frétiller les naïades… cependant je n’avais pas fait mes frais… Je fumais mélancoliquement mon cigare, le long du canal, en rentrant chez moi… Tout à coup, j’entends une masse qui tombe dans l’eau… Je ne sais si c’est l’humanité ou mon écorce de veau marin… mais je me précipite et je ramène une forte crinoline au clair de lune… Comme j’étais à deux pas de chez moi, je la charge sur mon épaule et… et… et… (Il fait des efforts pour éternuer
.) Sapristi ! me voilà enrhumé !… je n’ai pas pensé que nous étions en hiver !

JOSEPH, entrant mystérieusement avec un mètre à la main
. — Tiens ! Monsieur est là !

MALFILÂTRE. — Joseph ! le commis de mon futur beau-père !… Quel Est-ce mystère… et pourquoi ce mètre ?

JOSEPH. — Chut ! je ne peux pas le dire !… c’est une surprise !

MALFILÂTRE. — Une surprise ?

JOSEPH. — M. Vertcousu, mon patron, m’a chargé de venir, en votre absence, prendre la mesure de la cheminée de votre cabinet… mais comme vous n’êtes pas absent… je m’en vais.

MALFILÂTRE. — Reste donc, je ferai comme si je ne t’avais pas vu… puisque c’est une surprise !

JOSEPH. — Et une fameuse ! il paraît qu’il veut vous donner une pendule pour cadeau de noce !… mais on m’a défendu de vous le dire !…

MALFILÂTRE. — Est-il cachottier, ce Joseph !

JOSEPH. — Dame ! c’est une surprise !… Je m’en vais prendre la mesure de la cheminée.

(Il entre à gauche
.)


SCÈNE III.


MALFILÂTRE ; puis MARIANNE ; puis JOSEPH.

MALFILÂTRE. — Voilà ce que c’est que d’épouser la fille d’un horloger… on a des pendules dans son trousseau.

MARIANNE, entrant par la droite avec des vêtements de femme
. — Voilà les hardes de cette dame… sa robe, son jupon, son corset !…

MALFILÂTRE. — Sapristi ! ça coule sur le parquet !… mettons tout ça devant le feu.

(Il range quatre chaises devant la cheminée et y étend les vêtements
.)

MARIANNE. — Elle a dû boire un fameux coup !

JOSEPH, entrant par la gauche
. — Quatre-vingt-six centimètres… ça tiendra.

MALFILÂTRE. — Quoi ?

JOSEPH. — La surprise ! ah ! monsieur ! quel joli sujet ! L’amour tendant son arc 
! Mais je dois ne pas vous le dire…

MALFILÂTRE. — Ne me le dis pas.

JOSEPH, apercevant les vêtements qui sèchent
. — Tiens ! vous faites votre lessive ?

MARIANNE. — Oui… un petit savonnage…

MALFILÂTRE. — Bonjour ! mes amitiés au beau-père !… Est-il revenu de son voyage ?

JOSEPH. — Nous l’attendons aujourd’hui… (Saluant
.) Monsieur… mademoiselle…

(Il sort par le fond
.)

MALFILÂTRE. — Eh bien ! cette dame… a-t-elle repris connaissance ?

MARIANNE. — Oui, monsieur… je lui ai soufflé dans le nez… avec le soufflet… ça l’a chatouillée.

MALFILÂTRE. — Et dis-moi… est-elle jolie ?

MARIANNE. — Oh ! monsieur, une femme superbe ! je lui ai prêté un jupon et une camisole à moi… j’ai bassiné votre lit et je l’ai fourrée dedans !

MALFILÂTRE. — Comment ! dans mon lit ! pourquoi pas dans le tien ?

MARIANNE. — Ah bien ! non ! Elle était trop mouillée !

MALFILÂTRE. — Je trouve ça joli !

VERTCOUSU, au dehors
. — Encore un étage et nous y sommes !

MALFILÂTRE. — Tiens ! c’est mon beau-père qui monte l’escalier… je vais lui raconter mon sauvetage… ça me posera.

MARIANNE. — Gardez-vous-en bien !

MALFILÂTRE. — Pourquoi ?

MARIANNE. — M. Vertcousu est à cheval sur les mœurs… Vous rappelez-vous la scène qu’il vous a faite, il y a un mois, parce que la blanchisseuse avait oublié un de mes bonnets sur votre lit ?

MALFILÂTRE. — Eh bien ?

MARIANNE. — Eh bien ! s’il y trouvait une femme… en carnaval encore ?

MALFILÂTRE. — Ah ! diable ! c’est juste… Vite ! fais disparaître ces chiffons.

(Il les lui charge sur le dos
.)

MARIANNE. — Mais, monsieur, ils ne sont pas secs…

MALFILÂTRE. — Ça m’est égal !

(Il la pousse à droite
.)


SCÈNE IV.


MALFILÂTRE, VERTCOUSU, CECILE.

VERTCOUSU. — Bonjour, mon gendre !

MALFILÂTRE, à
 part
. — Il était temps ! (Saluant
.) Beau-père… Mademoiselle… VERTCOUSU. — Ouf ! vous logez un peu haut.

MALFILÂTRE. — Vous trouvez ?… Six petits étages !

VERTCOUSU. — Dame !

AIR.


Je ne suis pas des plus ingambes,



Et, franchement, je vous le dis :



J’aurais mieux aimé, pour mes jambes,



Ne pas grimper au paradis…


MALFILÂTRE.


Nous sommes bien au paradis !



Mais, ce qui vous paraît étrange,



Me semble à moi tout naturel,



Pour recevoir la visite d’un ange,



Il faut se loger près du ciel.


CECILE, saluant
. — Ah ! monsieur !…

VERTCOUSU, remerciant
. — C’est très gentil, ce que vous me dites là… Un ange !…

MALFILÂTRE, à
 part
. — Il prend ça pour lui… un horloger !…

VERTCOUSU. — Mon cher, nous débarquons du chemin de fer.

MALFILÂTRE. — Vous arrivez de Dijon ?

VERTCOUSU. — À l’instant ; je suis allé chercher Cécile chez sa tante… et en passant devant votre porte, j’ai dit à l’enfant, qui a souri… car elle a souri…

CECILE. — Mais, papa…

VERTCOUSU. — Tu as souri… Je lui ai dit : Si nous montions chez mon gendre…

MALFILÂTRE. — Ce cher beau-père… c’est une bonne idée que vous avez eue là ! (A part
.) Pourvu que la noyée n’apparaisse pas en camisole !…

VERTCOUSU. — Entre nous, Cécile désirait voir un appartement de garçon…

MALFILÂTRE. — Voilà !… tout est calme… tout est pur…

CECILE. — Que font donc ces trois chaises devant la cheminée ?

VERTCOUSU. — C’est vrai… elles ont l’air de se chauffer le dos !

MALFILÂTRE. — C’est Marianne qui a oublié de ranger… Croyez que si j’avais été prévenu de votre visite…

VERTCOUSU. — Puisque nous voulions vous faire une surprise !…

MALFILÂTRE. — C’est juste. (A part
.) Ce n’est pas un beau-père… c’est une boîte à surprises !

VERTCOUSU. — Ceci est le salon… Maintenant montrez-nous votre chambre à coucher.

MALFILÂTRE, vivement
. — Non ! impossible !

CECILE, à
 part
. — C’est dommage !

VERTCOUSU. — Pourquoi ?

MALFILÂTRE. — Mon lit n’est pas fait !

VERTCOUSU, bas à sa fille
. — Son lit n’est pas fait… (Haut à MALFILÂTRE
.) Ah ! c’est différent !… Nous reviendrons tantôt… il a été convenu que nous vous prendrions à deux heures pour aller chez le notaire et de là à la mairie…

MALFILÂTRE. — Ah çà ! j’espère que vous allez enfin me présenter à madame Vertcousu ?…

CECILE. — C’est vrai, Monsieur ne la connaît pas…

VERTCOUSU. — Je me suis bien gardé de lui en parler… D’abord elle a fait un voyage… et puis elle est romanesque, elle aurait mis des bâtons dans les roues… tandis qu’une fois la chose décidée… Allons ! Cécile… A tantôt !

CECILE, saluant
. — Monsieur…

MALFILÂTRE. — Mademoiselle…

VERTCOUSU. — À deux heures !

ENSEMBLE.

AIR : Et maintenant je vous quitte
 (Fille du diable,
 2e
 acte).

VERTCOUSU, CECILE.


Tantôt, nous viendrons vous prendre.



Soyez prêt. Pour un amant,



Sacher que se faire attendre



Est un mauvais précédent.


MALFILÂTRE.


Tantôt, revenez me prendre,



Je serai prêt. Pour l’amant,



Je sais que se faire attendre,



Est un mauvais précédent.


(VERTCOUSU et CECILE sortent par le fond
.)


SCÈNE V.


MALFILÂTRE ; puis MARIANNE.

MARIANNE, passant sa tête à la porte de gauche
. — Sont-ils partis ?

MALFILÂTRE. — Oui…

MARIANNE, entrant avec les vêtements
. — Alors, refaisons sécher.

(Ils les replacent sur les quatre chaises
.)

MALFILÂTRE. — Dépêchons-nous !… Je vais prier cette dame de s’habiller au plus vite… et de déguerpir au plus tôt !

MARIANNE. — Ah ! j’oubliais… elle m’a demandé un bouillon.

MALFILÂTRE. — Tu lui donneras l’adresse de la Compagnie hollandaise !… Mon beau-père doit revenir à deux heures… (Tirant sa montre
.) Il est… tiens ! elle est arrêtée !… c’est mon plongeon… en voilà pour six francs. (Donnant sa montre à MARIANNE
.) Tu la porteras chez l’horloger, au coin de la rue…

MARIANNE. — Oui, monsieur… Le jupon est sec… je vais le repasser à l’empois…

MALFILÂTRE. — Ménage l’empois ! (MARIANNE sort, troisième plan à droite
.) Une fois empesé, je renverrai cette dame à sa famille.


SCÈNE VI.


MALFILÂTRE, HELOISE.

HELOISE, entre par la droite avec une camisole très étroite et un jupon beaucoup trop court
. — Où est-il ? (Apercevant MALFILÂTRE
.) C’est lui !… mon sauveur !… (Elle s’appuie sur le dos d’un fauteuil
.) Je défaille !…

MALFILÂTRE, à part
. — Comment ! c’est ça ! j’ai fait là une vilaine pêche… c’est une pêche mûre ! (Haut
.) Remettez-vous, madame…

HELOISE. — Cette émotion est bien naturelle… me trouver en présence de celui qui m’a disputée au gouffre !

MALFILÂTRE. — Ce que j’ai fait, tout autre l’eût fait à ma place… un chien de Terre-Neuve fût passé par là…

HELOISE. — Un chien de Terre-Neuve !… Oh ! qu’il a d’esprit !… Oserais-je vous demander votre nom ?

MALFILÂTRE. — Malfilâtre.

HELOISE. — Le nom d’un poète ! Oh ! merci, mon Dieu !… Je vous avoue que cela m’eût contrariée d’être sauvée par un Galimard.

MALFILÂTRE. — Oh ! pourvu qu’on soit sauvé !

HELOISE. — Monsieur est avocat ?

MALFILÂTRE. — Non… fabricant de faux cols… sans boutons !… Mais vos vêtements sont secs…

HELOISE. — Fabricant de faux cols… je vous rêvais avocat… c’est une noble profession !

MALFILÂTRE, à part
. — Est-ce qu’elle va piétiner longtemps mes lares dans ce costume-là ! (Haut
.) Madame, vos vêtements sont secs… je vais vous faire avancer un fiacre…

HELOISE. — Un fiacre !… Pour quoi faire ?

MALFILÂTRE. — Mais pour regagner votre domicile…

HELOISE. — C’est impossible !… Je ne puis plus rentrer chez moi !

MALFILÂTRE. — Comment ! vous ne pouvez plus… Vous avez perdu votre clef ?

HELOISE. — Ah ! jeune homme ! vous ne savez rien du drame de ma vie !… (Avec expansion
.) Je vais tout vous raconter !

MALFILÂTRE. — Non ! pardon…

HELOISE. — Je croyais à l’amour d’Hippolyte… Hippolyte est le petit nom de mon époux… lorsqu’il y a deux jours j’acquis la preuve que le monstre gourgandinait…

MALFILÂTRE, à part
. —  « Gourgandinait » me paraît audacieux.

HELOISE. — Une lettre trouvée dans la poche de son paletot me découvrit sa trahison… alors je perdis la tête, je devins folle… je chantais… je récitais des vers… en m’accompagnant sur la guitare. (Chantant
.) Tra la la la, hou hou !

MALFILÂTRE. — C’est une Tyrolienne ! La la, hou, hou !

HELOISE. — Bref, je résolus d’en finir avec la vie !… mais avant de consommer le sacrifice… je voulus décocher à Hippolyte une flèche aiguisée par la vengeance !… et je déposai sur son bureau un billet ainsi conçu :  « Monsieur, je me sauve avec mon amant ! tant pire ! tant pire ! »

MALFILÂTRE, à
 part
. — Jolie plume !

HELOISE. — Je n’ai pas besoin de vous dire que je n’ai pas d’amant…

MALFILÂTRE, à part
. — Oh ! il suffit de vous regarder…

HELOISE. — Vous comprenez ma position… Hippolyte doit avoir ce billet entre les mains… et il m’est impossible de retourner sous le toit conjugal.

MALFILÂTRE. — Oui… ça jetterait un froid dans votre ménage… et où comptez-vous aller ?

HELOISE. — Monsieur Malfilâtre… tout à l’heure, là… j’ai fait un rêve… un enfantillage.

AIR : le Joli Rêve que j’ai fait
.


Vous me disiez avec émoi :



« Votre sauveur vous a conquise !



» Restez, près de lui, Héloïse,



» Dame de compagnie… » et moi,



Obéissant à notre loi,



J’acceptais ce modeste emploi.



Je me chargeais de vos emplettes ;



L’anse du panier s’arrêtait ;



Pas un bouton ne vous manquait ;



Je raccommodais vos chaussettes !…



Le joli rêve que c’était !,..



Oui, mon bonheur était complet !…



Le joli rêve que j’ai fait (
bis
)
 
!…


(Parlé
.) Eh bien ?

MALFILÂTRE, à part
. — C’était bien un rêve, en effet. (Haut
.) Mais je n’ai nul besoin d’une dame de compagnie… je vais me marier !

HELOISE. — Vous allez vous marier ? ah ! tant mieux ! vous aurez des enfants, je les soignerai, je les bercerai, je les dorloterai…

MALFILÂTRE. — Turlututu ! Je vous répète, madame, que je n’ai besoin de personne… Vos vêtements sont plus que secs, et…

HELOISE. — Vous me renvoyez ? et où voulez-vous que j’aille ?

MALFILÂTRE. — Ça ne me regarde pas !

HELOISE. — C’est la Providence qui me dit que vous devez vous charger de moi !

MALFILÂTRE. — Ah mais ! permettez !

HELOISE. — Alors, il ne fallait pas me repêcher !

MALFILÂTRE. — Qu’à cela ne tienne, madame !… Vous pouvez vous reflanquer à l’eau, je ne vous retiens pas !

HELOISE. — Non ! je n’en aurais plus le courage !

MALFILÂTRE. — Alors, habillez-vous… au nom de la décence ! Je vais vous chercher un fiacre… je paierai la course…

HELOISE. — Jamais !

MALFILÂTRE. — Soit ! c’est vous qui la payerez…

HELOISE. — Non !… une voix secrète me dit que je dois rester ici…

MALFILÂTRE, à
 part
. — Ah ! mais, elle m’impatiente avec sa voix secrète ! (Haut
.) Madame, vous n’avez pas le droit de vous incruster dans mon domicile, et je vous somme…

HELOISE. — Mon ami !

MALFILÂTRE. — Je ne suis pas votre ami… et quand je devrais faire monter deux commissionnaires pour vous descendre de vive force… comme un paquet !

HELOISE. — Un paquet !… Ah ! sois méchant ! sois cruel ! tu le peux…! tu m’as sauvée !

MALFILÂTRE, à part
. — Elle me tutoie à présent ! (On entend le bruit de la sonnette
.) Mon beau-père !… et ma fiancée ! s’ils vous trouvaient dans ce négligé… (Prenant les vêtements près de la cheminée
.) Emportez ça… rentrez !… et ne toussez pas ! et ne vous mouchez pas ! Il y va de ma vie !

HELOISE. — J’y consens… mais à une condition…

MALFILÂTRE. — Laquelle ?

HELOISE, avec attendrissement
. — Je voudrais embrasser mon sauveur !

MALFILÂTRE, à part
. — Ah ! sapristi ! (Haut, tendant sa joue
.) Allons ! dépêchons-nous ! pour Dieu ! dépêchons-nous ! (Au moment où HELOISE va l’embrasser, il la quitte vivement
.) On monte l’escalier !

(HELOISE entre à droite avec ses vêtements
. Le châle reste oublié sur un fauteuil
.)


SCÈNE VII.


MALFILÂTRE ; puis VERTCOUSU, CECILE ; puis MARIANNE.

MALFILÂTRE seul
. — Ah mais ! elle m’ennuie, cette dame… Il y a comme ça au fond de l’eau un tas d’herbes qui s’entortillent dans vos jambes et qui ne veulent plus vous lâcher !

VERTCOUSU, entrant avec sa fille
. — Eh bien ! mon gendre, êtes-vous prêt ?

MALFILÂTRE. — Je vous attendais… mais je ne vois pas la belle-maman…

CECILE. — Elle n’était pas à la maison…

VERTCOUSU. — Je n’y comprends rien… je l’avais pourtant prévenue de mon retour…

MALFILÂTRE. — Nous ne pouvons cependant pas nous marier sans elle…

VERTCOUSU. — Je lui ai fait dire qu’elle nous trouverait soit ici, soit chez le notaire… Allons, partons !

MARIANNE, venant de droite et bas à MALFILÂTRE
. — Elle redemande un bouillon !

MALFILÂTRE, bas
. — Laisse-moi tranquille !

CECILE, qui est remontée et apercevant le châle d’HELOISE sur une chaise
. — Tiens, un châle !

VERTCOUSU. — Un châle de femme !

MALFILÂTRE, embarrassé
. —  Oui… c’est un petit châle… de femme !

VERTCOUSU. — Comment se trouve-t-il chez vous, mon gendre ?

MALFILÂTRE, embarrassé
. — C’est bien simple… Ordinairement quand on se marie… c’est pour la vie… et alors… (Tout à coup
.) C’est le châle de la corbeille !

VERTCOUSU. — Une surprise !

CECILE, prenant vivement le châle
. — Ah ! qu’il est joli !… il ressemble à celui de maman.

VERTCOUSU. — C’est vrai…

CECILE. — Tiens, il est humide…

MALFILÂTRE. — C’est le feu !

CECILE, qui a essayé le châle
. — Si je le gardais, papa…

VERTCOUSU. — Puisqu’il est à toi…

MARIANNE, bas à MALFILÂTRE
. — Mais, monsieur, c’est celui de cette dame…

MALFILÂTRE, bas
. — Laisse-moi tranquille !… et mets-la à la porte !…

VERTCOUSU. — Eh ! bien, mon gendre, le bras à votre future…

MALFILÂTRE.  — Voilà !

CHŒUR.

AIR de la Corde sensible
.

VERTCOUSU, MARIANNE.


Chez le notaire, à la mairie,



Pour tout régler il faut/ils vont courir.


VERTCOUSU


Mon gendre, quand on se marie,


MALFILÂTRE


Lorsque l’on prend femme jolie,


CECILE, MARIANNE.


La moindre peine est un plaisir.


(MALFILÂTRE, VERTCOUSU et CECILE sortent par le fond
.)


SCÈNE VIII.


MARIANNE, HELOISE.

MARIANNE, seule
. — Elle emporte le châle ! Qu’est-ce que va dire l’autre ?

HELOISE, entrant
. — Marianne !

MARIANNE. — Madame ?

HELOISE. — Agrafez-moi ma robe…

MARIANNE. — Volontiers, madame… (A part
.) Elle n’est pas gênée !

HELOISE. — Serrez !… ne craignez pas de serrer ! Qu’est-ce que nous avons pour dîner ?

MARIANNE. — Madame dîne ici ?

HELOISE. — Oh ! oui… toujours !

MARIANNE. — C’est que Monsieur m’avait chargée d’une commission…

HELOISE. — Vous la ferez plus tard… Dis-moi…

MARIANNE, à part
. — Elle me tutoie à présent !

HELOISE. — Qu’y a-t-il pour dîner ?

MARIANNE. — Il y a un canard aux navets.

HELOISE. — Il aime le canard ?

MARIANNE. — Qui ça ?

HELOISE. — Malfilâtre ?

MARIANNE. — Je n’en sais rien… mais j’ai trouvé un canard… j’ai acheté un canard…

HELOISE. — Ah ! ma fille… ceci est de l’indifférence !… je n’entends pas ça.

MARIANNE. — Hein ?

HELOISE. — Je veux que mon sauveur soit dorloté, soigné, mijoté… Nous lui ferons des petits plats sucrés, distingués… Qu’est-ce qu’il préfère ?

MARIANNE. — Il préfère le boudin.

HELOISE. — Ah !… Enfin !… allez acheter du boudin.

MARIANNE. — Mais, madame…

HELOISE. — Quoi ?

MARIANNE. — C’est que Monsieur m’avait chargée de porter sa montre chez l’horloger.

HELOISE, avec dignité
. — Eh bien ! portez sa montre et rapportez du boudin.

MARIANNE, intimidée
. — J’y vais, madame… (A part
.) Et Monsieur qui m’avait dit de la camper à la porte. (Haut
.) J’y vais, madame.

(Elle entre à gauche, deuxième plan
.)


SCÈNE IX.


HELOISE, VERTCOUSU.

VERTCOUSU, entrant vivement par le fond
. — J’ai perdu mes lunettes !… vous n’avez pas vu mes lunettes ?…

HELOISE, l’apercevant
. — Ciel !

VERTCOUSU. — Ma femme !

HELOISE. — Hippolyte !

VERTCOUSU. — Te voilà au rendez-vous !… (Voulant l’embrasser
.) Bonjour, ma chouchoute…

HELOISE, le repoussant
. — Il n’y a plus de chouchoute… tout est fini entre nous…

VERTCOUSU. — Tu m’en veux, parce que je t’ai caché le mariage de Cécile… j’ai voulu te faire une surprise…

HELOISE. — Ma fille se marie ?

VERTCOUSU. — Oui… un jeune homme charmant… figure-toi…

HELOISE. — Monsieur Vertcousu, il ne s’agit pas de cela ! Pendant votre voyage, j’ai eu la folle pensée de raccommoder votre paletot marron…

VERTCOUSU. — Ah ! c’est gentil…

HELOISE. — Et en fouillant dans les poches… j’ai trouvé un billet…

VERTCOUSU. — De banque ?

HELOISE. — Le voici. (Lisant
.) « Cher ami… je serai seule ce soir… venez ! nous irons choisir des bracelets. » Signé :  « Eulalie de Montdésir. »

VERTCOUSU. — Eh bien ? après ?

HELOISE. — Quelle est cette femme, ton désir
 avec laquelle vous choisissez des bracelets ?

VERTCOUSU. — Je vais t’expliquer…

HELOISE, éclatant
. — C’est votre maîtresse… votre biche !!! votre rigolbiche !

VERTCOUSU. — Ah ! par exemple ! elle a soixante-douze ans !

HELOISE. — Hein ?

VERTCOUSU. — C’est la tante du prétendu… elle me donnait rendez-vous pour choisir des bracelets… pour la corbeille !

HELOISE. — Il serait possible !

VERTCOUSU. — Demande à Malfilâtre… mon futur gendre… Il attend en bas…

HELOISE. — Comment, M. Malfilâtre… (A part
.) Mon sauveur !

VERTCOUSU. — Et tu as soupçonné ton Hippolyte !

HELOISE, à
 part
. — Ah mon Dieu ! et ma lettre !…  « Je me sauve avec mon amant ! tant pire ! tant pire ! »

VERTCOUSU. — Qu’est-ce que tu as donc ?

HELOISE. — Rien… mon ami… Tu n’as pas trouvé… une lettre… sur ton bureau ?

VERTCOUSU. — Non… une lettre de qui ?

HELOISE, à part
. — Il ne l’a pas reçue… Je respire !


SCÈNE X.


LES MÊMES, JOSEPH, avec une pendule sous le bras.

JOSEPH, entrant
. — Voilà la surprise.

VERTCOUSU. — Ah ! Joseph… As-tu trouvé une lettre sur mon bureau ?

JOSEPH. — Oui, monsieur… il y en avait plusieurs…

(Il pose sa pendule et se fouille
.)

HELOISE, à part
. — Je suis perdue !

VERTCOUSU. — Eh bien ?

JOSEPH. — Je ne la retrouve pas… je l’aurai sans doute mise à la poste avec les autres…

HELOISE, à
 part
. — À la poste !

VERTCOUSU. — Imbécile !… une lettre pour moi… sur mon bureau… tu vas la mettre à la poste !…

JOSEPH. — Dame !… les lettres… on les met à la poste…

VERTCOUSU. — Animal !

HELOISE. — Ce pauvre garçon… il a cru bien faire…

VERTCOUSU. — Au moins l’as-tu affranchie ?

JOSEPH. — Non, monsieur…

VERTCOUSU. — Très bien !… tu me dois trois sous… Je parie qu’il a mis dans la boîte l’acte de naissance de Cécile ! qu’on doit m’expédier de Cambrai ; il me le faut pour les publications. (A JOSEPH
.) Tu vas retourner à la maison… tu attendras le facteur… et tu m’apporteras toutes les lettres qui viendront.

JOSEPH. — Bien, monsieur.

(Il sort
.)

HELOISE, à
 part
. — Ah mon Dieu ! il rapportera la mienne. (Haut
.) Je vais avec lui… je reviens…

VERTCOUSU, l’arrêtant
. — Pour quoi faire ? Vous n’avez pas besoin d’être deux pour rapporter une lettre.

HELOISE. — C’est que…

VERTCOUSU. — Reste… je vais te présenter mon gendre…


SCÈNE XI.


VERTCOUSU, HELOISE, MALFILÂTRE, CECILE.

MALFILÂTRE, entrant avec CECILE
. — Eh bien ! beau-père, nous vous attendons en bas !

HELOISE, à part
. — Lui !

MALFILÂTRE, à part
. —Elle ! Heureusement qu’elle est vêtue !

CECILE, qui a posé son châle sur un fauteuil
. — Bonjour, maman !

MALFILÂTRE, stupéfait
. — Maman !


à part
. — Je vous présente madame Vertcousu, ma femme…

MALFILÂTRE. — Comment ! (Saluant
.) Madame. (A part
.) J’ai repêché ma belle-mère !

HELOISE, à
 MALFILÂTRE
. — Monsieur, je n’ai pas l’honneur de vous connaître… je vous vois pour la première fois…

MALFILÂTRE. — Moi… aussi…

HELOISE. — Mais les bons renseignements que m’a donnés M. Vertcousu me font espérer… (Bas, avec énergie
.) Pas un mot du canal !…

MALFILÂTRE, de même
. — Pas un mot du canal !

VERTCOUSU, qui est allé prendre la pendule laissée par JOSEPH
. — À mon tour, mon gendre, permettez-moi de vous faire une petite surprise.

MALFILÂTRE, feignant l’étonnement
. — Une pendule !… Par exemple… si je m’attendais… ah !… je suis surpris !

VERTCOUSU. — L’amour tendant son arc
… j’espère que c’est de circonstance…

HELOISE. — Monsieur Vertcousu !…

VERTCOUSU. — Oui… je me tais ! (A MALFILÂTRE
.) Je veux la placer moi-même sur la cheminée de votre cabinet… Viens, Cécile.

CECILE. — Mais, papa…

VERTCOUSU. — Si !… cela te donnera le goût de l’horlogerie ! Il faut qu’une jeune fille aime l’horlogerie !

CHŒUR.

AIR : Dans cette belle hôtellerie
 (le Sonneur
).

VERTCOUSU, CECILE, MALFILÂTRE.


Je vais sur cette/Il va sur votre/Allez donc sur ma cheminée



Placer, en prudent horloger,



Cette pendule destinée



A marquer l’heure du berger.


HELOISE.


Pour une épouse infortunée,



Qu’ici rien ne peut protéger.



Cette pendule est destinée



A marquer l’heure du danger.


(VERTCOUSU et CECILE entrent à gauche
.)


SCÈNE XII.


MALFILÂTRE, HELOISE.

MALFILÂTRE. — Comment ! belle-mère !… c’est vous que j’ai eu le plaisir de saluer… au fond du canal ? Excusez-moi si je ne vous ai pas fait ma demande…

HELOISE. — Ah ! mon ami ! si vous saviez dans quelle position je me suis fourrée !… Tout est perdu !

MALFILÂTRE. — Quoi donc ?

HELOISE. — La lettre !!!

MALFILÂTRE. — Quelle lettre ?

HELOISE. —  « Je me sauve avec mon amant ! »

MALFILÂTRE. —  « Tant pire ! tant pire ! » Ah ! sapristi !… votre mari l’a reçue ?

HELOISE. — Pas encore… cet imbécile de Joseph l’a mise à la poste.

MALFILÂTRE. — Eh bien !

HELOISE. — Mais M. Vertcousu vient de le renvoyer avec ordre d’attendre le facteur et de lui rapporter toutes les lettres…

MALFILÂTRE. — Ah ! diavolo !

HELOISE. — Comment faire pour faire disparaître la mienne ?

MALFILÂTRE. — À moins de manger le facteur…

HELOISE. — Oh ! quelle idée !

MALFILÂTRE. — Voulez-vous le manger !!!

HELOISE. — Je retourne à la maison… je guette ce fonctionnaire, je lui donne ses trois sous… je pulvérise ma lettre et je reviens le front haut me jeter dans les bras de mon Hippolyte !

MALFILÂTRE. — Tableau ! sujet de pendule !

HELOISE. — Si mon mari me demande… trouvez un prétexte… occupez-le !

MALFILÂTRE. — Soyez tranquille.

(Elle prend le châle resté sur le fauteuil, le jette sur ses épaules et se dispose à sortir
.)


SCÈNE XIII.


MALFILÂTRE, HELOISE, VERTCOUSU, CECILE.

VERTCOUSU, entrant suivi de CECILE
. — Votre pendule est en place…

HELOISE. — Lui !

MALFILÂTRE, à part
. — Trop tard !

VERTCOUSU, à HELOISE
. — Où vas-tu donc, ma bonne amie ?…

HELOISE. — Moi ? nulle part !

MALFILÂTRE. — Chercher des timbres-poste !

VERTCOUSU, à sa femme
. — Tu veux des timbres-poste… j’en ai… (Il ouvre son portefeuille
.)

HELOISE. — Merci… je n’en ai pas besoin.

MALFILÂTRE. — Ni moi non plus.

VERTCOUSU. — Eh bien, alors… (A part
.) Qu’est-ce qu’ils ont donc, tous les deux ?

HELOISE, bas à MALFILÂTRE
. — Joseph va revenir… éloignez mon mari !

MALFILÂTRE, bas
. — Oui ! (Haut
.) Beau-père… il y a la pendule de ma chambre à coucher…

VERTCOUSU. — Eh bien ?

CECILE, à part, avec mauvaise humeur
. — On va encore parler pendule.

MALFILÂTRE. — C’est très bizarre… tantôt elle avance de trois quarts d’heure… tantôt elle retarde d’une heure et demie… Je crois qu’elle a des rats !

HELOISE, à part
. — Des rats !… c’est ingénieux !

VERTCOUSU. — Je connais ça… c’est le balancier qui accroche.

CECILE, à part
. — C’est bien intéressant !

MALFILÂTRE. — Si vous vouliez être assez bon pour lui donner une consultation…

VERTCOUSU. — C’est que j’attends Joseph qui doit m’apporter une lettre… l’acte de naissance de Cécile…

HELOISE. — On te préviendra dès qu’il sera arrivé…

VERTCOUSU. — C’est juste… (À sa femme
.) Viens avec moi…

HELOISE. — Moi ! Par exemple !

MALFILÂTRE. — Par exemple !

VERTCOUSU, à sa femme
. — Mais qu’est-ce que tu as donc depuis ce matin ?… Tu as l’air de me fuir…

HELOISE. — Te fuir ! Cher Hippolyte !

MALFILÂTRE. — Cher Hippolyte !

VERTCOUSU. — Eh bien ! viens avec moi !…

HELOISE. — Certainement… avec plaisir… je te suis… (Bas à MALFILÂTRE
.) Dès que Joseph paraîtra… sautez sur la lettre !

MALFILÂTRE. — Comptez sur moi !

VERTCOUSU, sur le seuil de la porte
. — Eh bien ! ma bonne amie !…

HELOISE. — Voilà ! voilà !

(Elle rentre à droite avec VERTCOUSU
.)


SCÈNE XIV.


CECILE, MALFILÂTRE.

CECILE, ironiquement
. —Mon compliment, monsieur… Vous paraissez affectionner vivement les pendules…

MALFILÂTRE. — Je n’en rougis pas… et particulièrement celles qui avancent… ou celles qui retardent… c’est selon.

CECILE. — Je ne comprends pas.

MALFILÂTRE. — C’est bien simple !

AIR : Ce que j’éprouve en vous voyant
.


Auprès de vous, ébloui par



Le doux aspect de tant de charmes,



Lorsque mon cœur rempli de larmes



Calcule l’instant du départ,



J’aime une pendule en retard.



Mais, à notre hymen quand je pense,



Irrité de trop de lenteur,



J’avancerais avec ardeur



Toutes les pendules de France



Afin d’avancer mon bonheur !


CECILE. — Tiens ! c’est gentil, c’est délicat !

MALFILÂTRE. — Quand vous me connaîtrez davantage, vous verrez que je suis pétri de délicatesses… Je vous ménage bien des étonnements, allez !

CECILE. — Lesquels ?

MALFILÂTRE. — Mais… d’abord, aussitôt après la noce, nous partirons pour Fontainebleau.

CECILE. — Avec maman ?

MALFILÂTRE. — Certainement !… elle nous accompagnera… (A part
.) Jusqu’à la gare !

CECILE. — Et qu’est-ce que nous ferons à Fontainebleau ?

MALFILÂTRE. — Mais… nous nous promènerons dans les bois… sous la feuillée.

CECILE. — En hiver ?… Il n’y a pas de feuillée.

MALFILÂTRE. — C’est juste… il n’y a pas… Alors nous resterons à l’hôtel… Nous ferons faire un bon feu…

CECILE. — Et après ?

MALFILÂTRE. — Mais… Après, nous retournerons à Paris… le surlendemain.

CECILE. — Quelle drôle d’idée !… (Tout à coup
.) Ah ! vous ne savez pas… Le cachemire que vous m’avez donné…

MALFILÂTRE. — Eh bien ?

CECILE. — Tout au bas… dans la frange… j’y ai trouvé… une moule !

MALFILÂTRE. — Une moule !… (Vivement
.) C’est une preuve qu’il vient de l’Inde ! (A part
.) Un souvenir du canal !

CECILE, regardant sur le fauteuil où elle a posé son châle
. — Eh bien ! où est-il donc ?

MALFILÂTRE. — Qui ça ?

CECILE. — Mon châle… Je l’avais posé là !

MALFILÂTRE, à part
. — Ah ! bigre ! c’est la maman qui l’a ! (Haut
.) Il aura glissé derrière le fauteuil.

CECILE. — Voulez-vous avoir l’obligeance de me le ramasser ?

MALFILÂTRE.  — Moi ?

CECILE. — Oui.

MALFILÂTRE. — Comment donc ! avec plaisir !… (Il se dirige vers le fauteuil
. On sonne en dehors
. A part
.) On sonne !… C’est Joseph avec la lettre !

CECILE. — Qu’avez-vous donc ?


SCÈNE XV.


MALFILÂTRE, CECILE, HELOISE, JOSEPH ; puis VERTCOUSU.

JOSEPH, entrant par le fond
. — Monsieur Vertcousu, voilà une lettre…

MALFILÂTRE, voulant la prendre
. — Donne !

JOSEPH, retenant la lettre
. — Ce n’est pas pour vous !… (MALFILÂTRE voulant toujours s’emparer de la lettre
.) Lâchez-moi !… Ne touchez pas !… (HELOISE entre et essaie aussi de s’emparer de la lettre
.)

(L’entrée de VERTCOUSU les rend tous trois immobiles
.)

HELOISE, à part, voyant VERTCOUSU
. — Ciel !…

VERTCOUSU, à
 JOSEPH
. — Ah ! Joseph !… Eh bien, cette lettre ?

JOSEPH, montrant MALFILÂTRE
. — Monsieur vient de me l’arracher…

VERTCOUSU. — Comment ?

MALFILÂTRE. — Pour vous la remettre.

HELOISE, bas à MALFILÂTRE
. — Mangez-la !

VERTCOUSU. — Donnez !

MALFILÂTRE, fouillant dans ses poches
. — Attendez… je la cherche… Qu’est-ce que j’en ai donc fait ?

CECILE. — Vous l’avez mise dans votre poche de côté…

MALFILÂTRE. — Merci ! (A part
.) Petite cruche !

(Il continue à se fouiller
.)

HELOISE, à
 part
. — Que je souffre, mon Dieu !

MALFILÂTRE. — Eh bien !… je ne la trouve pas… Ah ! ma poche est percée… elle aura glissé dans la doublure !…

HELOISE, à
 part
. — Qu’il a d’esprit !

VERTCOUSU. — Voilà une lettre qui a du malheur… (Montrant JOSEPH
.) Si cet imbécile ne l’avait pas ramassée ce matin sur mon bureau…

CECILE. — Une lettre ?… sur votre bureau… mais c’est moi qui l’ai…

MALFILÂTRE et HELOISE, bondissant
. — Hein ???

CECILE. — J’ai reconnu l’écriture de maman et je l’ai prise pour vous la remettre… La voici…

(Elle la donne à VERTCOUSU
.)

MALFILÂTRE, à
 part
. — Patatras !

HELOISE, à part
. — Je vais me jeter dans le canal !…

MALFILÂTRE, vivement
. — Beau-père, la pendule de mon antichambre.

VERTCOUSU, qui a ouvert la lettre
. — Qu’ai-je lu !… ma femme !… Rentrez, ma fille !… Sortez, Joseph !… Oh ! il va se passer des choses à faire frissonner les maisons !…

CECILE. — Ah ! mon Dieu !

ENSEMBLE.

AIR : Fragment de l’introduction de la Fille du diable
.

VERTCOUSU.


De la fureur qui me pénètre,



Calmons les éclats ici.



Tout à l’heure, cette lettre



Doit la mettre à ma merci !


MALFILÂTRE.


De la fureur qui me pénètre,



Serions-nous victim’s aussi ?



Au diabl’ la maudite lettre



Qui vient déranger tout ici !


HELOISE


Sa fureur d’effroi m’ pénètre.



Que va-t-il se passer ici ?



Grâces à sa maudite lettre,



Je suis hélas ! à sa merci !


CECILE, JOSEPH.


Sa fureur d’effroi me pénètre !



Pourquoi s’éloigner d’ici ?



Que contient donc cette lettre



Qui puisse l’agiter ainsi ?


(CECILE entre à gauche et JOSEPH à droite
.)


SCÈNE XVI.


MALFILÂTRE, HELOISE, VERTCOUSU ; puis MARIANNE.

MALFILÂTRE, à
 part
. — Ça devient noir… La Famille de l’horloger,
 drame en cinq actes !

VERTCOUSU, s’approchant de sa femme, la lettre à la main et lisant
. —  « Je me sauve avec mon amant ! tant pire ! tant pire ! »

MALFILÂTRE. — Vous êtes en affaires… je vous laisse.

VERTCOUSU. — Restez, mon gendre… vous êtes de la famille… Je vous prends pour juge…

MALFILÂTRE, à part
. — Si je pouvais arranger la chose…

VERTCOUSU, à HELOISE
. — Veuillez, madame, m’expliquer cette prose adultère…

MALFILÂTRE, vivement
. — C’est une farce ! un poisson d’avril !…

HELOISE. — Oui… c’est un… d’avril !

VERTCOUSU. — Nous sommes en février !

MALFILÂTRE. — Sommes-nous bien en février ?

VERTCOUSU, à sa femme
. — Cette lettre est datée d’hier soir… Pouvez-vous dire où vous avez passé la nuit ?…

HELOISE. — Chez ma tante… à Passy…

MALFILÂTRE. — Chez la tante de Passy… qui avait du monde à dîner… (A part
.) S’il pouvait mordre à la tante !

MARIANNE, entrant à HELOISE
. —
 Madame, voilà votre jupon… et votre peigne que j’ai trouvés dans la chambre.

MALFILÂTRE et HELOISE, toussant pour avertir MARIANNE
. — Hum ! hum ! hum !

VERTCOUSU. — Dans quelle chambre ?

MARIANNE. — Eh bien ! dans celle de Monsieur !

VERTCOUSU. — Hein ?

HELOISE. — Je vais t’expliquer…

MALFILÂTRE. — Je revenais de l’Opéra… déguisé en veau marin.

VERTCOUSU. — Un instant ! (A MARIANNE
.) Sortez !

MARIANNE, à
 MALFILÂTRE, lui remettant sa montre
. — Voilà votre montre… L’horloger a dit comme ça…

MALFILÂTRE, mettant la montre dans sa poche,
 — Tu m’ennuies ! triple brute !… Va-t’en !

MARIANNE, sortant interdite
. —
 Qu’est-ce qu’il a ?

(Elle disparaît
.)


SCÈNE XVII.


VERTCOUSU, MALFILÂTRE, HELOISE ; puis JOSEPH.

VERTCOUSU, avec indignation, à MALFILÂTRE
. — La mère et la fille !… (À sa femme
.) Phèdre et Hippolyte !
… (A tous deux
.) La Belle-mère et le Gendre !


MALFILÂTRE. — Laissons là le répertoire du Théâtre-Français…

HELOISE. — Les apparences sont contre nous… mais vous saurez tout…

MALFILÂTRE. — Je revenais de l’Opéra déguisé en veau marin…

VERTCOUSU, avec colère
. — Voulez-vous me laisser tranquille avec votre veau marin !

MALFILÂTRE. — Si vous ne voulez pas m’écouter !

VERTCOUSU. — Non !… il faut un exemple… je saurai le donner à la société… La loi est pour moi. (Appelant
.) Joseph ! Joseph !

HELOISE, à
 part
. — Que va-t-il faire ?

JOSEPH, entrant
. — Patron ?

VERTCOUSU. — Allez me chercher quatre hommes et un caporal !

JOSEPH. — Ah bah !

HELOISE. — Hippolyte !

VERTCOUSU. — Allez.

JOSEPH. — Tout de suite, patron !

(Il sort
.)

MALFILÂTRE. — Papa Vertcousu… quand vous connaîtrez l’histoire du canal, vous regretterez d’avoir dérangé ces militaires…

VERTCOUSU. — Quel canal ?

MALFILÂTRE. — De l’Ourcq !… Parlez, belle-maman !

VERTCOUSU. — Oui, expliquez-moi, si vous le pouvez, la présence de ce peigne ramassé dans les bas-fonds d’un meuble… que je ne veux pas qualifier !

MALFILÂTRE, à
 part
. — Comme il traite mon palissandre !

HELOISE. — Hippolyte… je t’ai cru coupable…

VERTCOUSU. — Coupable ? de quoi ?

MALFILÂTRE. — De courailler…

HELOISE. — Alors, égarée par les sifflements de la jalousie… et pour te rendre la monnaie de ta pièce, je t’écrivis ce billet… léger !

MALFILÂTRE. —  « Je me sauve avec mon amant ! tant pire ! tant pire ! »

HELOISE. — Et je courus me jeter dans le canal !

VERTCOUSU. — Hein ?

MALFILÂTRE. — Le canal ! Pardon… c’est à mon tour… Je revenais de l’Opéra déguisé en veau marin…

VERTCOUSU. — Encore !

MALFILÂTRE. — Tout à coup j’entends débouler quelque chose dans l’eau, je pique une tête et je ramène Madame et un rhume ! je la transporte ici, Marianne la déshabille et lui offre mon lit… Voilà pourquoi belle-maman se trouve dans mon domicile occupée à sécher depuis ce matin !

HELOISE. — C’est la vérité, rien que la vérité, toute la vérité !

HELOISE et MALFILÂTRE. — Je le jure !

VERTCOUSU. — C’est fort ingénieux… mais je ne crois pas un mot de votre petit roman maritime…

HELOISE. — Comment !

MALFILÂTRE. — C’est trop fort !

VERTCOUSU. — Au reste, j’ai un moyen… un moyen d’horloger… de vous prendre en flagrant délit de mensonge.

MALFILÂTRE. — Allez !


SCÈNE XVIII.


LES MÊMES, MARIANNE ; puis CECILE.

VERTCOUSU à HELOISE
. — À quelle heure vous êtes-vous jetée à l’eau ?

HELOISE. — Mais…

MALFILÂTRE. — À quatre heures du matin.

VERTCOUSU. — Très bien ! (A HELOISE et à MALFILÂTRE
.) Ordinairement, les montres, quand on les jette à l’eau, s’arrêtent à l’instant même.

MALFILÂTRE. — Oui…

VERTCOUSU, à
 HELOISE
. — Voyons votre montre !

HELOISE, détachant sa montre
. — La voici !

VERTCOUSU, regardant
. — Arrêtée… quatre heures deux !

MALFILÂTRE. — Bravo ! voilà une preuve ! On peut décommander la garde !

(Rentre MARIANNE
.)

VERTCOUSU. — Un instant ! (A MALFILÂTRE
.) Voyons la vôtre…

MALFILÂTRE.  — Hein ?

VERTCOUSU. — Puisque vous vous êtes jeté à la même heure pour sauver Madame…

MALFILÂTRE, à
 part
. — Sapristi ! Moi qui viens de la donner à raccommoder !

VERTCOUSU. — Eh bien ?

MALFILÂTRE, la lui donnant
. — La voici. (A part
.) Flambé !

VERTCOUSU, regardant la montre
. — Quatre heures deux !

MALFILÂTRE. — Ah ! bah !… (A MARIANNE, bas
.) Comment se fait-il ?…

MARIANNE, bas
. — C’est bien simple… L’horloger a dit qu’il ne pouvait rien y faire… il a pris six francs !

VERTCOUSU. — Je suis convaincu… (Appelant
.) Cécile !… (CECILE entre
.) Sa montre marque quatre heures deux !… Embrasse ton fiancé…

CECILE. — Comment ! parce que sa montre marque quatre heures deux ?

MALFILÂTRE, embrassant CECILE
. — Ça sera tous les jours comme ça… à quatre heures deux !…

VERTCOUSU, embrassant sa femme
. —
 Moi aussi, Héloïse… à quatre heures deux !

HELOISE, pudiquement
. —
 Taisez-vous !… vilain !…

MALFILÂTRE, à
 part
. — Belle-maman fait de l’œil à Hippolyte… L’affaire s’arrangera !

CHŒUR

AIR de Colombe et Perdreau
.


L’orage a disparu,



Déjà le soleil brille ;



Voilà pour la famille



Le beau temps revenu.
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Titre suivant :
 
J’AI COMPROMIS MA FEMME





PERSONNAGES :


GAILLARDIN

CASCADOU

RIBOUTE, notaire

JOSEPH, domestique

JULIE, femme de GAILLARDIN

MADAME DE ROUVRES

ANNETTE, femme de chambre

INVITÉS DES DEUX SEXES

La scène se passe à Paris, chez GAILLARDIN.

Un salon. — Portes au fond s’ouvrant sur une galerie éclairée pour un bal. — Portes latérales. — Une cheminée. — Une fenêtre. — Un guéridon avec un verre d’eau. — Ameublement riche. — Quatre fauteuils, divan.


SCÈNE PREMIÈRE


JOSEPH, ANNETTE.

(Au lever du rideau, JOSEPH essuie un fauteuil à droite, et ANNETTE en essuie un autre à gauche.)

JOSEPH. — Dites donc, mademoiselle Annette... qu’est-ce que vous pensez de tout ça?

ANNETTE. — De quoi?

JOSEPH. — Eh bien, du ménage de Monsieur et de Madame...

ANNETTE. — Ça m’intrigue!

JOSEPH. — Ils sortent séparément, ils dînent séparément...

ANNETTE. — Et, quand ils se rencontrent... ils se saluent sans se parler... comme deux étrangers...

JOSEPH. — Et ce qui est plus grave!... (Il appuie sa tête sur sa main, ferme les yeux et ronfle.)
 Monsieur par ici!

(Il indique la droite.)

ANNETTE, même jeu, indiquant la gauche.
 — Et Madame par là!

JOSEPH. — Depuis quinze jours... car avant, Monsieur...

(Il penche de nouveau sa tête sur sa main, mais du côté d’ANNETTE en souriant.)

ANNETTE. — Et Madame... (Elle fait le même geste, mais, cette fois, du côté de JOSEPH, de sorte que leurs deux têtes se rencontrent. JOSEPH l’embrasse.)
 Eh bien, monsieur Joseph?

JOSEPH. — Ça devait se passer comme ça!... du moins, je le suppose... Madame est jolie... vingt-deux ans.

ANNETTE. — Et Monsieur, trente-quatre!...

JOSEPH. — Le feu et la poudre!

ANNETTE. — Mais d’où peut venir ce refroidissement?

JOSEPH. — Je ne sais pas... Il y a quinze jours, Monsieur et Madame sont rentrés ensemble... ils étaient tout rouges... M. Gaillardin m’a crié : «Joseph, laissez-nous!...» Ils sont restés seuls, et, après la conférence, Monsieur m’a dit : «Vous n’êtes plus au service de Madame, vous êtes au mien... (Indiquant la droite.)
 Voici mon appartement; vous y porterez mes rasoirs et mon bonnet de nuit...»

ANNETTE. — De son côté, Madame m’a adressé ces simples mots : «Je vous défends de prendre les ordres de Monsieur...» Et elle a fait poser un verrou de sûreté à sa chambre.

(Elle indique la gauche.)

JOSEPH. — Côté de Monsieur!...

ANNETTE. — Côté de Madame!...

JOSEPH. — Quant à ce salon, il est commun!...

ANNETTE. — C’est la frontière!...

JOSEPH. — Nous le faisons de compte à demi... chacun deux fauteuils...

ANNETTE. — Et le divan?

JOSEPH. — Il est neutre... et les neutres ne doivent jamais être battus.

(Il le frappe, il en sort une poussière effroyable. Coup de sonnette.)

ANNETTE. — On sonne...

JOSEPH. — Côté de Monsieur!... Ça me regarde.

(Il entre à droite.)


SCÈNE II


ANNETTE; puis JULIE.

ANNETTE, seule.
 — C’est égal, je donnerais bien quelque chose pour savoir...

(JULIE paraît au fond. Costume de ville et chapeau.)

JULIE. — Annette!

ANNETTE. — Oh! c’est Madame qui rentre!

JULIE. — Avez-vous prévenu le glacier, le tapissier, le fleuriste?...

ANNETTE. — Oui, madame...

JULIE. — Je crains d’avoir oublié quelque chose... C’est une grande affaire qu’un bal... surtout lorsqu’on est seule pour penser à tout... (A ANNETTE.)
 Vous avez fait porter toutes mes invitations?

ANNETTE. — Toutes, madame...

JULIE, à elle-même, tirant un billet de sa ceinture.
 — Il ne m’en reste plus qu’une à remettre... celle de Monsieur mon mari... Je le traite comme un invité!... Je ne puis me dispenser de le convoquer... pour le monde.

(Elle va à la porte de droite et frappe.)

JOSEPH, paraissant.
 — Madame...

JULIE. — M. Gaillardin est-il chez lui?

JOSEPH. — Oui, madame.

JULIE. — Veuillez lui remettre ce billet.

JOSEPH. — Bien, madame.

(Il sort.)

ANNETTE. — Madame a-t-elle besoin de moi?

JULIE. — Tout à l’heure... je vous sonnerai pour m’habiller... (A part.)
 Il sera furieux!...

(Elle rentre à gauche.)


SCÈNE III


ANNETTE, GAILLARDIN.

GAILLARDIN, sortant de la droite.
 — A-t-on jamais vu! Un billet d’invitation... à moi! (Regardant son paletot.)
 Allons, bon! encore un bouton de moins à mon paletot!... Ça fait trois!... (Apercevant la bonne.)
 Ah! Annette!...

ANNETTE. — Monsieur?

GAILLARDIN. — Vite! du  fil et une aiguille...  et recouds-moi ces trois boutons... ANNETTE. — Oh! monsieur, c’est impossible!

GAILLARDIN. — Pourquoi?

ANNETTE. — Madame me l’a défendu.

GAILLARDIN. — Ah!... c’est Madame... (A part.)
 Elle est bonne, ma femme!

ANNETTE. — Monsieur n’a pas besoin d’autre chose?

GAILLARDIN. — Peut-être... mais d’abord quels sont les services que ta maîtresse t’a permis de me rendre?

ANNETTE. — Aucun... sans exception!

GAILLARDIN. — Merci... ça suffit... Tu peux te retirer.

(ANNETTE entre à gauche.)


SCÈNE IV


GAILLARDIN, seul; puis ANNETTE.

GAILLARDIN. — Si ça continue, il faudra que j’achète du fil et que j’apprenne à coudre... Si c’est comme cela que ma femme compte se faire pardonner ses énormités à mon égard!... Car Julie a été d’une inconvenance!... Il y a trois semaines, nous étions chez mon notaire, maître Ribouté, un imbécile qui demeure au-dessus... Il s’agissait d’un bail à renouveler... Mon locataire demandait du papier velouté à six francs le rouleau... Mais, comme il est doué d’une femme que j’avais eu l’imprudence de trouver jolie... madame Gaillardin lui en refuse énergiquement... du velouté! Moi, pour mettre tout le monde d’accord, je consens à un petit écossais à un franc vingt-cinq centimes... Là-dessus, Julie s’emporte, s’échauffe... Je réplique et elle m’appelle... Non!... je n’oserai jamais le répéter... c’est un gros mot!... Oh! non, pas si gros que ça... Au fait, j’aime mieux le dire, parce qu’on pourrait croire des choses!... Elle m’a appelé... Enfin, elle m’a donné le nom d’un de ces petits fruits qu’on fait confire dans le vinaigre... pas les petits oignons... et par-devant notaire! car cet imbécile de Ribouté écrivait sous ma dictée... et par mégarde il a inséré le mot dans son acte... «Entre monsieur... d’une part...» Je sais bien qu’on l’a biffé... en mettant en marge un mot rayé nul... mais l’injure n’en reste pas moins sur la minute timbrée et enregistrée!... Certes, je ne suis pas susceptible, mais un mari doit tenir à sa dignité... Aussi, en descendant de chez Ribouté... cet imbécile de Ribouté... j’ai eu une explication avec Julie... Il le fallait!... J’ai mis une main dans mon gilet... comme ceci... (Changement de main.)
 Non, c’était l’autre... ça ne fait rien... et je lui ai fait la déclaration suivante : «Madame, tant que vous n’aurez pas retiré le mot... dont je ne veux pas souiller mes lèvres... il n’y aura rien de commun entre nous... et vous pouvez dès aujourd’hui vous considérer comme étant madame veuve Gailardin... Je vous salue!...» Et, depuis trois semaines, nous en sommes là!... Elle vient de m’envoyer cette lettre d’invitation pour son bal de ce soir... La politesse exige que je lui dépose ma carte... cornée.

(Il prend une carte dans son portefeuille et frappe à gauche. ANNETTE paraît.)

GAILLARDIN, à ANNETTE.
 — Madame Gaillardin est-elle chez elle?

ANNETTE. — Oui, monsieur, si vous voulez entrer?

GAILLARDIN. — Merci... je suis un peu pressé... veuillez lui remettre cette carte.

ANNETTE. — Tout de suite, monsieur.

(Elle disparaît.)

GAILLARDIN, seul.
 — Dans huit jours, je lui en déposerai une seconde... également cornée... et je serai parfaitement en règle avec les convenances.


SCÈNE V


GAILLARDIN, JULIE; puis JOSEPH.

JULIE, entrant, apercevant GAILLARDIN.
 — Ah! pardon... je vous croyais parti...

(Elle fait un mouvement pour se retirer.)

GAILLARDIN. — Ce salon est commun... vous pouvez rester.

JULIE. — Vous êtes trop bon.

GAILLARDIN. — J’ai reçu tout à l’heure votre lettre d’invitation.

JULIE. — Et moi votre carte...

GAILLARDIN. — Je ne sais comment vous remercier d’avoir bien voulu songer à moi.

JULIE. — C’est tout naturel... un voisin!

(Ils se rapprochent.)

GAILLARDIN. — Ah! c’est comme voisin?... Vous vous êtes dit : «Je donne un bal, il faut que j’invite mon petit voisin!»

JULIE. — Vous êtes un excellent valseur...

GAILLARDIN. — On le dit... (Avec galanterie.)
 Mais je n’aurai pas l’honneur de vous inviter, madame.

JULIE. — Je ne vous le demande pas, monsieur...

GAILLARDIN. — A moins que vous ne retiriez le mot... Retirez-vous le mot?

JULIE. — Vous m’avez dit quelquefois que j’étais jolie...

GAILLARDIN. — C’est vrai... j’ai commis cette maladresse!

JULIE. — Eh bien, monsieur, sachez qu’une jolie femme ne fait jamais d’excuses à un homme... tant qu’elle n’a pas atteint la trentaine!...

GAILLARDIN. — Ah! et vous marchez sur vingt-trois... C’est bien, madame... j’attendrai... j’attendrai sept ans... je ne suis pas pressé...

JULIE. — Ni moi non plus, monsieur.

GAILLARDIN. — Je vois votre calcul... vous comptez sur la puissance de vos charmes pour me réduire... mais vous êtes dans l’erreur la plus complète... Ces attraits dont vous vous exagérez l’importance...

JULIE, piquée.
 — Monsieur!...

GAILLARDIN. — Pardon, c’est mon opinion... (Reprenant.)
 ...dont vous vous exagérez l’importance... n’auront pas sur moi l’empire que vous leur supposez... et, tant que vous n’aurez pas retiré le mot... dont je ne veux pas souiller mes lèvres... vous ne serez pour moi qu’une statue...

JULIE. — Hein?

GAILLARDIN. — Plus ou moins réussie... en bois... En marbre... ou en plâtre... qu’on regarde, mais à laquelle on ne touche pas... Voilà, madame, ce que j’étais bien aise de vous dire.

JULIE. — Oh! c’est singulier!

GAILLARDIN. — Quoi donc?

JULIE. — Lorsque je vous écoute, lorsqu’arrive à mon oreille la douce harmonie de votre voix... les brillantes saillies de votre esprit... j’ai beau lutter, je me sens saisie malgré moi.

GAILLARDIN, avec espoir.
 — Vous vous sentez saisie?

JULIE. — D’une profonde envie de dormir.

GAILLARDIN, furieux.
 — Madame!

JULIE. — Voilà, monsieur, ce que j’étais bien aise de vous dire!

(Elle salue.)

GAILLARDIN, saluant.
 — Je vois que nous nous entendons parfaitement.

(Ils font quelques pas pour se retirer.)

JULIE, changeant de ton.
 — Je pense qu’on vous verra ce soir à mon bal?

GAILLARDIN. — Je viendrai faire un tour... mais un peu tard...

JULIE. — Ah! pourquoi?

GAILLARDIN. — J’ai un ami à dîner... M. Cascadou, qui arrive de Beaucaire.

JULIE. — Comment! vous n’avez pas encore dîné... à huit heures?

GAILLARDIN. — Cascadou est en retard... mais, quand on arrive de Beaucaire... (Mouvement pour sortir.)
 Je vous demanderai la permission de vous le présenter... c’est un danseur.

JULIE. — Présenté par vous!...

JOSEPH, entrant.
 — Il y a là une personne qui demande Monsieur.

GAILLARDIN. — Son nom?

JOSEPH. — M. Cascadou.

GAILLARDIN. — C’est lui! Faites entrer. (JOSEPH sort.)
 Vous permettez, madame, que je le reçoive dans ce salon?

JULIE. — Comment donc! N’est-il pas commun?

GAILLARDIN. — Du reste, pour votre soirée, je le mets entièrement à votre disposition.

JULIE. — Vous êtes charmant.

GAILLARDIN. — Je le serai comme cela pendant sept ans. (A part.)
 La guerre de sept ans!...

JULIE, saluant.
 — Monsieur...

GAILLARDIN. — Madame...

(Ils échangent une profonde révérence. GAILLARDIN donne la main, à JULIE qui entre à gauche.)


SCÈNE VI


GAILLARDIN, CASCADOU; puis JOSEPH.

CASCADOU, entrant, accent méridional.
 — Me voilà! Que tu ne m’attendais plus?

GAILLARDIN. — Tu es un peu en retard.

CASCADOU. — Mille regrets... Que c’est la faute de l’omnibus...

GAILLARDIN. — Un accident?

CASCADOU. — Non... j’étais monté dedans pour venir ici... Et que voilà que je me trouve à côté d’une petite... de l’œil! du nez! de la dent!

GAILLARDIN. — Eh bien?

CASCADOU. — Que je lui pousse le coude... elle ne dit rien... bon signe!

GAILLARDIN. — Ah! ah! gaillard!

CASCADOU. — Que nous passons devant ta rue... elle ne descend pas, je reste!... Que nous passons devant la barrière... elle ne descend pas, je reste!

GAILLARDIN. — Bigre!

CASCADOU. — Donc, que nous voilà à Boulogne...

GAILLARDIN. — Sur mer?

CASCADOU. — Non... à Boulogne-sur-Bois... Elle descend, je lui cause... et elle me donne son adresse...

GAILLARDIN. — Noble femme!

CASCADOU. — Chut! elle est mariée... que son mari habite Boulogne...

GAILLARDIN. — Sur Bois ! (A part.)
 C’est un dix-cors!

CASCADOU. — Alors, que je reprends l’omnibus... mais voilà que je me retrouve à côté d’une autre petite... de l’œil! du nez! de la dent! Que je lui pousse le coude...

GAILLARDIN. — Elle ne dit rien... bon signe!

CASCADOU. — Et que me voilà à la barrière du Trône !... J’avais encore passé ta rue...

GAILLARDIN. — Et la petite?

CASCADOU. — Elle m’a donné son adresse... Chut! elle est mariée!

GAILLARDIN. — Encore?

CASCADOU, remontant près de la cheminée.
 — Il paraît, mon bon, que l’omnibus, il développe le sentiment des femmes à Paris.

GAILLARDIN. — C’est depuis l’annexion de la banlieue... car, auparavant, jamais, jamais! on n’avait entendu parler de rien! mais on a introduit dans nos murs le treizième arrondissement.

CASCADOU. — Malepeste! c’est le mien!

GAILLARDIN. — Ah çà! depuis que je ne t’ai vu, tu es donc devenu un ravageur de femmes, un égrugeur de cœurs?

CASCADOU. — Je ne m’en cache pas... j’aime les belles!... Là-bas, on m’avait surnommé le brasier de Beaucaire !

GAILLARDIN. — Et pourquoi as-tu quitté le centre de tes opérations?

CASCADOU. — Peuh! j’étais rassasié!... Manger toujours des fruits des Bouches-du-Rhône!... J’ai fait un héritage et je viens pour croquer...

GAILLARDIN. — Ton héritage?

CASCADOU. — Non! un peu de ces Parisiennes! (Revenant en scène.)
 Ah çà! tu es marié, qu’on m’a dit?

GAILLARDIN. — Depuis un an...

CASCADOU. — Ta femme est-elle piquante?

GAILLARDIN, étonné.
 — Mais... c’est une beauté sévère.

CASCADOU. — Moi, je les aime, les beautés sévères... A-t-elle de l’œil, du nez, de la dent?

GAILLARDIN. — Qu’est-ce que ça te fait? Est-ce que ça te regarde?

CASCADOU. — Ah! tu es jaloux?

GAILLARDIN. — Non... mais...

CASCADOU. — Tiens ! tu me rappelles le mari de la belle Bordelaise...

GAILLARDIN. — La belle Bordelaise...

CASCADOU. — Ah! mon ami! Que c’est une histoire à faire craquer la maison!... Nous sommes entre hommes... je vais te la raconter...

GAILLARDIN. — Je ne te la demande pas.

CASCADOU, racontant.
 — La belle Bordelaise, c’est une femme, qu’elle pesait trois cents... et des...

JOSEPH, entrant.
 — Le dîner est servi.

GAILLARDIN, vivement.
 — Ah! enfin!... A table! tu me raconteras ça à table !

CASCADOU. — Méfie-toi que ça fera claquer tes assiettes comme des castagnettes!

GAILLARDIN. — Et sauter les bouchons... J’ai justement un chambertin...

AIR du Dîner et les Égards.


CASCADOU.


Tin, tin, tin,



Du médoc et du chambertin,



Tin, tin, tin,



Reconnais-tu ce vieux refrain?



Aux dames ainsi je débute;



Et puis après, gais compagnons,



C’est une polka de bouchons



Qu’en leur honneur on exécute.


ENSEMBLE.


Tin, tin, tin,



Etc.


GAILLARDIN.


Chut! ici des chansons à boire,



Y penses-tu?... devant mes gens!



Dans ce salon, soyons décents,



(Lui poussant le coude.)



Mais passons vite au réfectoire.



(En sourdine.)



Tin, tin, tin,



En chantant quelque gai refrain,



Tin, tin, tin,



On goûte mieux le chambertin.


REPRISE. ENSEMBLE.

(GAILLARDIN et CASCADOU entrent à droite.)


SCÈNE VII


JOSEPH, INVITÉS; puis JULIE; puis MADAME DE ROUVRES; puis RIBOUTÉ.

JOSEPH, seul.
 — Ça a l’air d’un gaillard, l’ami de Monsieur. (La porte du fond s’ouvre et on aperçoit les
 invités dans la galerie.)
 Ah! les invités de Madame... ça ne me regarde pas... Défense de leur offrir un échaudé.

(Il sort par la droite; les invités entrent en scène.)

CHŒUR.

AIR des Pages du duc de Vendôme (Ah ! ne redoutez point ces fleurs.)



Voyez, voyez, partout des fleurs!



Leur éclat qu’on admire,



En vain, à vos/Ce soir, à nos dépens conspire.



Près de nos/vos danseurs.


UN DOMESTIQUE, annonçant.
 — Madame de Rouvres !

JULIE, allant au-devant de MADAME DE ROUVRES.
 — Laure!... Eh bien, seule?

MADAME DE ROUVRES. — Mon mari a été forcé de partir ce matin pour affaires.

UN DOMESTIQUE, annonçant.
 — M. Ribouté!

JULIE. — Ah! notre cher notaire... Eh bien, et madame Ribouté?

RIBOUTE. — Elle a sa migraine... ça lui a pris au moment où le facteur sortait...

JULIE. — Une mauvaise nouvelle, peut-être?

RIBOUTE. — Non... c’est une lettre de Saint-Germain-en-Laye, de notre cousin, le dragon... Il viendra peut-être nous demander l’hospitalité ce soir... Ce pauvre garçon! il n’a pas de chance... chaque fois qu’il vient, je suis obligé de sortir... mais ça ne l’empêche pas de venir... c’est une bonne nature!... Ah çà! je ne vois pas Gaillardin?...

JULIE. — Mon mari?... il doit être dans les salons...

RIBOUTE, à
 JULIE.
 — Je ne puis plus le regarder sans rire, depuis le fameux bail... un mot rayé nul!

(Il rit. On entend l’orchestre.)

JULIE. — Voici l’orchestre... Allons, messieurs, invitez ces dames!

MADAME DE ROUVRES, à
 JULIE.
 — Je te rejoins... Un coup d’œil à ma coiffure!

(Les messieurs offrent leurs bras aux dames.)

REPRISE DU CHŒUR.


Voyez, voyez, partout des fleurs



Etc.



SCÈNE VIII


MADAME DE ROUVRES, GAILLARDIN; puis JULIE.

(MADAME DE ROUVRES est devant la glace et arrange sa coiffure.)

GAILLARDIN, sortant de la droite; il a passé un habit.
 — J’ai quitté la table... Coquin de chambertin!... Le Cascadou vous a des histoires... celle de la belle Bordelaise surtout!... Nom d’un petit bonhomme! (Apercevant MADAME DE ROUVRES.)
 Dieu! les belles épaules! (S’approchant.)
 Lumineuses !

MADAME DE ROUVRES, se retournant.
 — Tiens!

GAILLARDIN. — Madame de Rouvres!

MADAME DE ROUVRES. — C’est vous, monsieur Gaillardin... Que faites-vous là?

GAILLARDIN. — Mais... je regarde... j’admire... je n’avais jamais vu vos épaules en toilette de bal et... Comment se porte Monsieur votre mari?

MADAME DE ROUVRES. — Très bien... il est à Strasbourg...

GAILLARDIN. — Ah! il est à Strasbourg!

MADAME DE ROUVRES. — Ma toilette vous plaît-elle?

GAILLARDIN. — Ah! oui!... surtout le haut!

MADAME DE ROUVRES. — Hein?

GAILLARDIN. — Ah! que vous avez donc bien fait de sortir vos diamants de leur écrin...

MADAME DE ROUVRES. — En vérité, je ne vous reconnais plus...

GAILLARDIN, à voix basse.
 — Puisqu’il est à Strasbourg!...

MADAME DE ROUVRES. — Vous! un mari modèle!

GAILLARDIN. — C’est vous qui êtes une femme... modèle!

MADAME DE ROUVRES. — Encore! (On entend l’orchestre.)
 Tenez! invitez-moi à valser... cela vaudra mieux...

GAILLARDIN. — C’est bien dangereux... faire valser l’allumette avec le phosphore!

MADAME DE ROUVRES. — Voulez-vous vous taire!... Je le dirai à votre femme!

GAILLARDIN. — Les belles épaules!... lumineuses! lumineuses !

JULIE, entrant.
 — Tiens, mon mari qui valse!


SCÈNE  IX


JULIE, CASCADOU.

CASCADOU, sortant de la droite en mettant ses gants, à part.
 — Un bal de grand monde!... Gantons de jaune le brasier de Beaucaire.

JULIE, à part.
 — Quel est ce monsieur?

CASCADOU, à
 part.
 — Une dame qui me lorgne... De l’œil! du nez! de la dent! Attaquons! (Haut, avec empressement.)
 Madame cherche quelque chose? Parlez! je suis ici chez moi...

JULIE. — Comment?

CASCADOU. — Cascadou... l’ami de Gaillardin.

JULIE, à
 part.
 — Ah! le monsieur de Beaucaire.

CASCADOU, empressé.
 — Madame est venue seule au bal? Gaillardin m’a chargé spécialement de reconduire les dames... et, quand vous serez pour partir, je me ferai un plaisir...

JULIE. — C’est inutile... je demeure dans la maison...

CASCADOU. — Une voisine? (A part.)
 Voisinons !

JULIE. — D’ailleurs, j’ai mon mari...

CASCADOU. — Un mari!... Que ça ne m’effraye pas, au contraire.

(Il lui pousse le coude et rit.)

JULIE, se reculant étonnée.
 — Hein!

CASCADOU, à part.
 — Elle ne dit rien... bon signe! (Haut.)
 Y a-t-il de l’indiscrétion de demander à Madame si elle va quelquefois se promener en omnibus?

JULIE. — Moi? Par exemple!

CASCADOU. — Je compte m’y faire brouetter demain de midi à quatre heures. (Finement.)
 Pour voir les beautés de la capitale... Quelle ligne me conseillez-vous de suivre?

JULIE, étouffant un rire.
 — Mais... la ligne de Charenton.

CASCADOU, à part.
 — Un rendez-vous! J’y serai. (Haut.)
 J’y serai, belle colombe.

(On entend l’orchestre.)

JULIE. — Pardon... je suis invitée... (A part.)
 C’est un impertinent, ou un imbécile.

(Elle rentre dans le bal.)


SCÈNE X


CASCADOU, GAILLARDIN; puis RIBOUTE.

CASCADOU. — Elle est superbe, cette femme!... il n’y a pas sa pareille dans toutes les Bouches-du-Rhône

GAILLARDIN, entrant, à lui-même.
 — La valse vient de finir... Malheureusement... Quelles épaules!

CASCADOU, apercevant GAILLARDIN.
 — Mon bon… quelle est cette dame belle, jolie, piquante... qui demeure dans la maison?

GAILLARDIN. — Dans la maison?... je ne vois que la femme de Ribouté... cet imbécile de Ribouté... mon notaire...

CASCADOU. — Mon ami, j’en suis fou!... Que je n’en déjeunerai pas demain matin!

GAILLARDIN. — Comment, madame Ribouté? Eh bien, tant mieux! vas-y, ça me fera plaisir!

CASCADOU. — A la bonne heure! Tu comprends les devoirs d’un maître de maison, toi!... Tu lui en veux à ce mari?

GAILLARDIN. — Un animal!... qui ne peut pas me rencontrer sans me dire : «Un mot rayé nul!»

CASCADOU. — Quel mot?

GAILLARDIN. — Bien! vas-y! ça me fera plaisir! (Apercevant RIBOUTE.)
 Chut ! le voici !

CASCADOU, bas.
 — Bonne tête! Garde-le moi... je vais retrouver sa femme. (Passant devant RIBOUTE, et le saluant.)
 Monsieur...

RIBOUTE. — Monsieur...

CASCADOU. — Que je suis bien charmé d’avoir fait la vôtre!

(Il sort.)


SCÈNE XI


GAILLARDIN, RIBOUTE.

RIBOUTE. — Il est très poli, ce jeune homme! (Descendant la scène.)
 Ah! c’est vous, Gaillardin!... (Il s’approche de GAILLARDIN.)
 Un mot rayé nul.

GAILLARDIN. — Parbleu!

RIBOUTE. — J’ai raconté l’histoire hier dans un dîner de notaires... Nous en avons bien ri!

GAILLARDIN. — J’espère que vous ne m’avez pas nommé !

RIBOUTE. — Oh! non!... je n’ai nommé que madame Gaillardin !

GAILLARDIN. — Ah! bien!

RIBOUTE. — Adieu, je vais à la bouillotte. (En se retournant.)
 Un mot rayé nul!

(Il disparaît à gauche.)

GAILLARDIN, vivement.
 — Tu me le payeras !

SCÈNE XII

 

GAILLARDIN; puis JULIE et MADAME DE ROUVRES.

JULIE, entrant vivement avec MADAME DE ROUVRES.
 — Viens par ici, chère amie...

GAILLARDIN. — Madame de Rouvres! Qu’y a-t-il donc?

JULIE. — Rien! un accident de toilette!

MADAME DE ROUVRES. — Un volant de ma robe... déchiré.

JULIE, à GAILLARDIN.
 — Les tables de jeu sont installées dans mon appartement... Voulez-vous prêter votre chambre pour une seconde?

GAILLARDIN, avec passion.
 — Comment donc! pour l’éternité. (A MADAME DE ROUVRES.)
 Entrez donc, madame, entrez donc!

(Il veut la suivre.)

JULIE, l’arrêtant.
 — Ah! non! pas vous!

(Elle entre à droite à la suite de MADAME DE ROUVRES.)

GAILLARDIN, seul.
 — Madame de Rouvres dans mon sanctuaire... avec ses belles épaules... et un mari à Strasbourg!... Il me semble qu’on m’appelle... (Il s’approche de la porte et regarde.)
 Oh! oh! oh! (Se ravisant.)
 Non, je ne vois rien !... ma femme est devant !.. Elle tient une jarretière à la main... une jarretière rose! celle de madame de Rouvres sans doute... (Faisant le geste d’écarter.)
 Mais ôte-toi donc!... ôte-toi donc! (La porte s’ouvre brusquement, GAILLARDIN la reçoit sur le nez.)
 Aïe!

JULIE. — Eh bien, que faisiez-vous là?

GAILLARDIN, décontenancé.
 — Moi? vous voyez... Je consultais le baromètre.

JULIE. — Où voyez-vous un baromètre?

GAILLARDIN. — Ah! c’est vrai... il est dans la salle à manger...

MADAME DE ROUVRES, rentrant, à JULIE.
 — Là!... tout est réparé!

GAILLARDIN, à part, contemplant MADAME DE ROUVRES, qui s’arrange devant la glace.
 — Est-elle gentille!... elle a rattaché sa petite jarretière rose... sournoisement.

UN INVITÉ, à MADAME DE ROUVRES.
 — Madame...

MADAME DE ROUVRES. — Volontiers, monsieur...

GAILLARDIN. — Lumineuse!... lumineuse!

(MADAME DE ROUVRES sort avec son cavalier.)

JULIE, à GAILLARDIN.
 — Eh bien, que regardez-vous là?

GAILLARDIN, à
 JULIE.
 — Madame, l’instant est solennel... nous touchons à une crise...

JULIE. — Ah! mon Dieu!

GAILLARDIN. — Retirez-vous le mot? Je vous conseille de retirer le mot !

JULIE. — Ah! une scène de ménage en plein bal!... Je ne vous inviterai plus !

GAILLARDIN. — Ne raillez pas!... ne raillez pas!... vous ignorez...

UN MONSIEUR, paraissant à la porte de la salle de jeu.
 — On demande un rentrant à la bouillotte...

JULIE, à
 GAILLARDIN.
 — Allons, monsieur... La bouillotte a été inventée pour les maris grognons... qui ne dansent pas...

GAILLARDIN. — Permettez, madame...

JULIE. — Alors, invitez-moi!

GAILLARDIN. — Moi?... Dans sept ans... (Saluant.)
 Madame...

JULIE, de même.
 — Monsieur...

(GAILLARDIN entre dans la salle de jeu.)


SCÈNE XIII


JULIE; puis CASCADOU.

JULIE. — Il est entêté, mon mari!... mais je ne cèderai pas!

CASCADOU, paraissant.
 — Ah! vous voilà!... Que je vous cherche!... vous me glissez entre les doigts comme une anguille!...

JULIE, à part.
 — Ah! l’ennuyeux personnage!

CASCADOU. — Eh bien, où est-il?

JULIE. — Qui ça?

CASCADOU. — Votre mari...

JULIE. — Mon mari?... il est à la bouillotte...

CASCADOU, gaiement.
 — Ah! c’est une bonne idée!... le seul mérite d’un mari, que c’est d’être continuellement à la bouillotte. (Il lui pousse le coude.)
 Elle ne dit rien, bon signe!

JULIE. — Par exemple!... mais je vous prie de croire que mon mari a beaucoup d’autres mérites !

CASCADOU. — Allons donc! (A part.)
 Je vais lui aplatir son notaire! (Haut.)
 C’est un petit gueux!

JULIE. — Hein?

CASCADOU. — Qui néglige sa femme... car il vous néglige...

JULIE. — Mais...

CASCADOU. — Il me l’a dit!... pour courir après d’autres... des drôlesses pour lesquelles il se ruine! (Haut.)
 Heing! sur le notaire!

JULIE. — Mon mari!... mais c’est faux, monsieur!

CASCADOU. — Ah! ça m’a échappé!... j’avais promis le secret!...

JULIE. — Parlez, monsieur, je le veux...

CASCADOU, minaudant.
 — C’est peut-être mal, ce que je vais faire... trahir l’amitié!... (La, prenant et la caressant.)
 Mais vous serez reconnaissante?...

JULIE. — Oui... oui... parlez! Mon mari a une intrigue?

CASCADOU. — Chut!... Il en a sept! pour tous les jours de la semaine... même le dimanche!

JULIE, indignée.
 — Monsieur!

CASCADOU, à part.
 — Heing! sur le notaire! (Haut.)
 Si vous connaissiez sa dernière aventure... l’histoire de la belle Bordelaise... il vient de me la raconter.

JULIE. — Je veux la connaître!

CASCADOU. — Ah! non! c’est impossible!

JULIE. — Pourquoi? c’est donc bien terrible?

CASCADOU. — Épouvantable!... Cependant, si vous insistez...

JULIE. — Non! (A elle-même.)
 Ah! j’étouffe! je suffoque! (A CASCADOU.)
 Faites-moi donner un verre d’eau...

CASCADOU, à part.
 — Un verre de punch... ça l’étourdira ! (Apercevant un garçon qui passe avec un plateau dans la galerie au fond.)
 Hé! garçon! garçon!... Je reviens!... Garçon!

(Il sort en courant après le garçon.)


SCÈNE XIV


JULIE, GAILLARDIN.

GAILLARDIN, entrant et à part.
 — Je viens de gagner cent francs au notaire... ça n’a pas été long!

JULIE. — Ah! vous voilà, monsieur... Je vous fais mon compliment sur votre ami.

GAILLARDIN. — Cascadou?... c’est un charmant garçon... il est un peu...

JULIE. — Il me fait la cour, monsieur!

GAILLARDIN. — A vous aussi?

JULIE. — Comment?

GAILLARDIN. — Tout à l’heure c’était à madame Ribouté...

JULIE. — Madame Ribouté?... elle n’est pas venue au bal.

GAILLARDIN. — Ah bah! Mais quelle est donc cette dame dont il m’a parlé... qui demeure dans la maison?

JULIE. — Mais c’est moi, monsieur.

GAILLARDIN, — Ah! bigre! (A part.)
 Et moi qui lui ai dit : «Vas-y!»

JULIE. — Au reste, j’ai des remerciements à lui adresser... il m’a ouvert les yeux, il m’a édifié sur votre conduite !

GAILLARDIN. — Ma conduite?

JULIE. — Il m’a tout raconté... tout... même l’histoire de la belle Bordelaise!

GAILLARDIN. — Comment! il a osé?

JULIE. — Ainsi, vous en convenez?

GAILLARDIN. — Mais cette histoire n’est pas la mienne!... Je vais rétablir les faits... je vais te la raconter...

JULIE. — A moi? Par exemple!

GAILLARDIN. — Il y avait une fois une Bordelaise...

JULIE. — Laissez-moi, monsieur.

GAILLARDIN. — Qui pesait trois cents... et des...

JULIE. — Je vous défends de me parler; je ne veux pas vous entendre!

(Elle se sauve à gauche.)


SCÈNE XV


GAILLARDIN; puis CASCADOU; puis UN INVITÉ.

GAILLARDIN. — Mais cet animal-là fait la cour à ma femme... et il me met sur le dos ses anecdotes... de la décadence!... Dieu! que j’ai chaud!

CASCADOU, entrant avec un verre de punch.
 — Voici, madame... buvez cela! GAILLARDIN, prenant le verre et buvant.
 — Merci!

RIBOUTE. — Je viens de faire charlemagne!.,

CASCADOU. — Eh bien, où est-elle donc?

GAILLARDIN. — Qui?

CASCADOU. — Ma notairesse! Je l’ai laissée ici.

GAILLARDIN. — Elle vient de partir, monsieur.

CASCADOU. — Hein?

GAILLARDIN. — Indignée de votre conduite!

CASCADOU. — Qu’est-ce que tu roucoules?

GAILLARDIN. — Je ne roucoule pas... Je dis que cette dame... suffoquée par vos manières... plus qu’étranges... a fait demander son mantelet... et est remontée chez elle!

CASCADOU. — Grimace! pour te faire poser...

GAILLARDIN. — Vous dites?

CASCADOU. — Que je lui ai poussé le coude... elle n’a rien dit...

GAILLARDIN. — C’est faux!

CASCADOU. — Que faire? Comment la retrouver?

UN INVITÉ, sortant de la salle de jeu, à la cantonade.
 — Merci, je ne joue plus... (A GAILLARDIN.)
 Mon cher, voici un pavillon que vous avez oublié sur la table de jeu.

(Il lui remet une clef.)

GAILLARDIN. — Ah! merci... (L’invité entre dans le bal.)
 Ce pauvre Ribouté... je l’ai mis à sec... et il a exigé que je prisse la clef de son appartement, comme pavillon !

CASCADOU. — Sa clef!... Quelle idée!... Donne-la moi!

GAILLARDIN. — Que veux-tu faire?

CASCADOU. — Lui reporter son éventail qu’elle a oublié.

GAILLARDIN, à
 part.
 — Tiens! ça serait drôle! (Haut.)
 Et vous avez pensé, monsieur, que je prêterais les mains à une pareille intrigue... envers un notaire encore!

CASCADOU. — Mais tu m’as dit toi-même...

GAILLARDIN. — Jamais! Je la mets là, cette clef... dans le premier vase... à gauche... mais je vous défends d’y toucher... Jurez-le moi!

CASCADOU. — Je la jure!

GAILLARDIN. — A la bonne heure! vous êtes un galant homme! (A part, en sortant.)
 Ça serait drôle!... et ça m’en débarrasserait!

(Il disparaît.)

CASCADOU, seul.
 — Parti!... Le mari est à la bouillotte. (Il prend vivement la clef dans le vase qui est sur la cheminée.)
 Ça m’étonnerait bien si ce notaire-là n’était pas heureux au jeu!

(Il sort vivement à droite.)

GAILLARDIN, reparaissant.
 — J’en étais sûr!... D’abord, il l’avait juré!


SCÈNE XVI


GAILLARDIN, RIBOUTE.

RIBOUTE, entrant radieux.
 — Je viens de faire charlemagne!... Je gagne trois cents francs!

GAILLARDIN, à part.
 — Cascadou avait raison... il est heureux au jeu!...

RIBOUTE, l’apercevant.
 — Ah! bonjour, Gaillardin. (Il lui rit au nez.)
 Un mot rayé nul!

GAILLARDIN, riant aussi.
 — Ah! oui, je l’attendais! (A part.)
 Je ne sais pas quel est le plus drôle de nous deux!

RIBOUTE. — Voici vos cinq louis... rendez-moi ma clef...

GAILLARDIN, à part.
 — Ah! diable!

RIBOUTE. — Je vais retrouver ma femme...

GAILLARDIN, vivement.
 — Non, pas encore!

RIBOUTE. — Pourquoi?

GAILLARDIN. — C’est trop tôt! Je ne vous demande qu’un quart d’heure... un petit quart d’heure.

RIBOUTE. — Vous êtes trop aimable... mais ma clef?

GAILLARDIN. — Votre clef? Voilà!... (U fouille dans une poche.)
 Non!... ce n’est pas dans celle-là!... (Fouillant dans une autre poche.)
 Dans l’autre!... ce n’est pas dans l’autre non plus!... Est-ce étonnant, cela!... Je vais recommencer! (Il fouille de nouveau.)
 Cherchez aussi!

RIBOUTE. — Elle ne peut pas être perdue; cherchez bien!

GAILLARDIN, à
 part.
 — Et l’autre qui ne revient pas! (Haut, se fouillant.)
 Je vais recommencer.


SCÈNE XVII


GAILLARDIN, RIBOUTE, CASCADOU.

CASCADOU, entrant.
 — Me voilà!

GAILLARDIN, à part.
 — Ah!... (Bas à CASCADOU.)
 La clef?

CASCADOU. — Quoi?

GAILLARDIN, bas.
 — La clef?

CASCADOU, la lui remettant. —
 La voici!

GAILLARDIN, la donnant à RIBOUTE.
 — La voilà!... Elle était dans ma doublure! (Bas à CASCADOU.)
 D’où venez-vous, garnement?

CASCADOU, bas.
 — Mon cher, je suis volé... Il y avait du monde!

GAILLARDIN. — Hein?

CASCADOU. — J’ai entendu une voix d’homme et le craquement d’une botte!

GAILLARDIN, à
 part.
 — Un autre? il y en avait un autre? C’est encore plus drôle!

RIBOUTE. — Qu’avez-vous donc?

GAILLARDIN. — Rien. (Lui riant au nez.)
 Un mari rayé nul!

RIBOUTE, le reprenant.
 — Un mot rayé nul!

GAILLARDIN. — C’est ce que je voulais dire...

RIBOUTE. — Bonsoir... je monte trouver ma femme.

GAILLARDIN. — Oh! non!

CASCADOU. — Oh! non! restez-nous!

RIBOUTE. — Elle m’attend...

GAILLARDIN. — Croyez-vous?

RIBOUTE. — Quand je ne suis pas là... elle ne dort pas...

CASCADOU. — Pauvre petite!

RIBOUTE. — Elle est si peureuse! (On entend marcher bruyamment au-dessus.)
 Hein?... quel est ce bruit?... On marche chez moi!

GAILLARDIN, à
 part.
 — Oh! oye! oh! oye!

CASCADOU. — C’est l’orchestre!

RIBOUTE. — Ah! je sais ce que c’est! C’est mon cousin le dragon!

GAILLARDIN. — Un dragon !

RIBOUTE. — Il sera peut-être venu me demander l’hospitalité...

GAILLARDIN. — Eh! eh! eh!

RIBOUTE. — Un enfant que j’ai fait sauter sur mes genoux.

CASCADOU. — Quel âge a-t-il, le pitchoun?

RIBOUTE. — Vingt-sept ans...

CASCADOU. — Ah! bou dio!

GAILLARDIN. — Alors il n’y a aucun danger!...

RIBOUTE. — Je vais la retrouver.

GAILLARDIN. — Eh quoi! vous nous quittez si tôt!... vous prendrez bien un potage?...

CASCADOU. — On va passer des potages...


SCÈNE XVIII


LES MÊMES, JULIE, MADAME DE ROUVRES, INVITÉS, avec leurs pelisses.

CHŒUR

AIR : Rival de Plastron.



Allons, plus de folie,



Faisons trêve au plaisir;



Quand la fête est finie,



Hélas ! il faut partir.


JULIE, aux invités.
 — Comment! vous partez déjà?

MADAME DE ROUVRES. — Il est bientôt deux heures.

CASCADOU, apercevant JULIE.
 — Hein? elle ! (A RIBOUTE, lui montrant JULIE.)
 Votre femme est donc revenue?

RIBOUTE. — Non... c’est madame Gaillardin.

GAILLARDIN, à
 part.
 — Vlan!

CASCADOU. — Comment! c’est là ta femme?

GAILLARDIN. — Oui... je suis un peu son mari.

CASCADOU. — Mon compliment! Elle est piquante!... Présente-moi!

GAILLARDIN, le présentant.
 — M. Cascadou... il arrive de Beaucaire.

JULIE, à
 CASCADOU.
 — Vous avez dîné chez Monsieur (Elle lui montre la droite.)
 et dansé chez Madame. (Elle indique la gauche.)


GAILLARDIN. — Voilà!... tu es présenté!... Bonsoir, mon ami...

CASCADOU, à part.
 — Elle, à gauche... et lui, à droite... Alors, que c’est un ménage en deux morceaux!

(Il remonte vivement vers la fenêtre.)

GAILLARDIN.  — Où vas-tu?

CASCADOU. — Je cherche mon chapeau. (A part.)
 Un entresol... et un balcon! Que je vais revenu:!

REPRISE DU CHŒUR.


Allons, plus de folie,



Etc.


(MADAME DE ROUVRES, RIBOUTE et tous les invités sortent, ainsi que CASCADOU.)


SCÈNE XIX


GAILLARDIN, JULIE; puis ANNETTE et JOSEPH.

GAILLARDIN. — Madame... voici l’heure de rentrer chacun chez soi, et selon l’usage antique et solennel... je vais vous adresser ma petite question du soir : «Retirez-vous le mot?»

JULIE. — Non, monsieur...

GAILLARDIN. — Très bien... je m’y attendais... Il ne me reste plus qu’à sonner mon domestique pour qu’il m’apporte mon bougeoir.

(Il sonne.)

JULIE. — Et moi, ma femme de chambre.

(Elle sonne de l’autre côté. JOSEPH et ANNETTE entrent chacun par une porte, avec un bougeoir allumé.)

GAILLARDIN, prenant son bougeoir des mains de JOSEPH en s’approchant de sa femme.
 — Madame, votre petite fête était charmante... un peu trop de sucre dans le punch... pas assez dans la limonade... mais le second violon... jouait faux... pour se mettre d’accord avec la flûte sans doute.

JULIE, vexée.
 — Monsieur!...

GAILLARDIN. — C’était du reste parfaitement ordonné... (Saluant.)
 Madame... j’ai bien l’honneur... (A JOSEPH.)
 Suis-moi.

JOSEPH, à
 ANNETTE, la saluant.
 — Madame...

(ANNETTE lui rend son salut. GAILLARDIN entre à droite, suivi de JOSEPH.)


SCÈNE XX


JULIE, ANNETTE; puis CASCADOU; puis GAILLARDIN.

JULIE. — Impertinent! (A ANNETTE.)
 Annette, déshabillez-moi. (Elle ôte sa robe, assistée par ANNETTE.)
 Comment avez-vous trouvé le punch?

ANNETTE. — Moi?... Madame sait bien que je ne bois pas de liqueurs!... une demoiselle!

JULIE. — C’est juste!

ANNETTE. — Mais j’ai entendu dire à Joseph qu’il ne cassait pas les murs...

JULIE. — Qu’est-ce que cela signifie?

ANNETTE. — Je ne sais pas, madame...

JULIE. — C’est bien... vous pouvez vous retirer.

ANNETTE. — Bonsoir, madame.

JULIE. — Bonsoir.

(JULIE sort à gauche, ANNETTE, au fond, après avoir éteint les lampes. Nuit profonde.)

CASCADOU, se
 montrant à la fenêtre du fond.
 — Me voilà revenu... (Apercevant GAILLARDIN.)
 Le mari!

(Il disparaît.)

GAILLARDIN, une bougie à la main. La scène s’éclaire un peu.
 — Impossible de tenir en place! Le chambertin... les épaules de madame de Rouvres... les histoires de Cascadou... Je vais me faire un verre d’eau sucrée avec beaucoup de fleur d’oranger.

(Il s’approche du verre d’eau et dérange une chaise.)

JULIE, sortant de gauche, un bougeoir et un vase de fleurs à la main. La scène s’éclaire davantage.
 — Annette qui laisse ces fleurs dans ma chambre.

GAILLARDIN, apercevant JULIE.
 — Ah!...

JULIE, se retournant.
 — Ah!... mon mari!...

GAILLARDIN. — Ma femme! (Il ôte vivement son foulard de nuit.)
 Pardon, je venais chercher un verre d’eau.

JULIE. — Et moi, j’apportais ces fleurs.

(Elle les dépose sur la cheminée.)

GAILLARDIN, à part.
 — Ma femme dans ce simple appareil! Elle est plus touchante!

(Il boit deux grands verres d’eau coup sur coup.)

JULIE, cherchant à ôter les fleurs de sa coiffure et poussant un petit cri.
 — Ah!

GAILLARDIN, vivement.
 — Quoi?

JULIE. — Ce n’est rien...

GAILLARDIN, s’approchant.
 — Voulez-vous me permettre?

JULIE. — Vous?

GAILLARDIN. — Cela n’engage à rien. (A part, tout en détachant sa coiffure.)
 Lumineuses! lumineuses! (Se piquant les doigts.)
 Aïe!

JULIE. — Quoi?

GAILLARDIN. — C’est une épingle!...

JULIE. — Je vous demande pardon.

GAILLARDIN. — Trop heureux de pouvoir verser mon sang pour vous.

JULIE. — Je vous remercie, monsieur... je ne vous retiens pas...

GAILLARDIN, reprenant son bougeoir.
 — Adieu, Julie... Bonsoir, Julie... (Il se dirige lentement vers sa chambre et s’arrête.)
 Vous dites?

JULIE. — Moi? je ne dis rien...

GAILLARDIN. — Ah! j’avais cru entendre... Allons! Adieu, Julie... Bonsoir, Julie! (Se rapprochant.)
 Savez-vous que cette toilette... de bal... vous sied à merveille?... Vous êtes d’un joli! d’un joli!

JULIE. — Oh! une statue! plus ou moins réussie... qu’on regarde, mais...

GAILLARDIN. — Ah! tu as de la rancune... ce n’est pas bien... (Sentimentalement.)
 Julie, te souviens-tu de ces petites soirées intimes, où tu écrivais nos quittances de loyer... pendant que ton mari, la joie dans le cœur et sa tapisserie dans la main...

JULIE, prenant son bougeoir.
 — Bonsoir, monsieur...

(Ils ont tous deux leurs bougeoirs allumés à la main.)

GAILLARDIN. — Julie!

JULIE. — Quoi?

GAILLARDIN. — Tu ne veux donc pas retirer le mot?

JULIE. — Quel mot?

GAILLARDIN. — Le petit fruit... dans du vinaigre.

JULIE. — Non!

GAILLARDIN. — Retires-en seulement la moitié? La première syllabe ! Corn...

JULIE. — Non, monsieur... Quand je connaîtrai parfaitement l’histoire de la belle Bordelaise... nous verrons !

GAILLARDIN. — Tu le retireras?

JULIE. — Peut-être...

GAILLARDIN. — Je vais te la raconter!

JULIE, vivement.
 — Un instant! N’oubliez pas que vous parlez devant une femme!

GAILLARDIN. — Ne crains rien... ça peut se dire devant les demoiselles... (Entraînant JULIE, et lui montrant le divan.)
 Il est neutre!... (Racontant.)
 Il y avait une fois un bûcheron et une bûcheronne... ils étaient bien pauvres et bien misérables... ils avaient sept enfants... âgés de cinq ans...

JULIE, étonnée.
 — Comment! tous cinq ans?

GAILLARDIN. — Oui... parce qu’il faut te dire que chez les bûcherons... un bonheur n’arrive jamais seul... il est toujours accompagné de plusieurs autres.

JULIE. — Votre histoire?...

GAILLARDIN. —Ces gens-là étaient bien pauvres et bien misérables... mon Dieu, qu’ils étaient donc pauvres et misérables!... Un soir, le pain manqua... le bûcheron tout ému dit à la bûcheronne : «Que ça me fend le cœur de ne pouvoir nourrir nos sept enfants!» Si nous les perdions demain matin dans la forêt? — J’y pensais! répondit cette bonne et honnête femme...»

JULIE. — Mais c’est le Petit Poucet !


GAILLARDIN. — Ah! tu crois?... Précisément!... On dit : «Voulez-vous connaître l’histoire de la belle Bordelaise?...» et on raconte le Petit Poucet !
 C’est une scie que ce Cascadou a rapportée de Beaucaire... elle n’est pas bien drôle...

JULIE, incrédule.
 — Ah! monsieur Gaillardin!

GAILLARDIN. — Maintenant à ton tour! Retire le mot... Voyons, Lilie? il ne faut pas être entêtée.

JULIE. — Vous le voulez?

GAILLARDIN. — Oui! oh oui!

JULIE. — Eh bien... (Changeant d’idée.)
 Tenez, vous êtes un gros bêta!

GAILLARDIN, avec joie.
 — A la bonne heure!... Voilà une bonne parole!... Oh! ma Julie!... ma petite Julie!...

(Il l’embrasse.)

CASCADOU, entrouvrant la fenêtre et passant sa tête, à part.
 — Bigre! ils s’embrassent!...

GAILLARDIN, à
 JULIE.
 — Oh! que tu es gentille!... que tu es lumineuse!... Étions-nous bêtes de nous obstiner comme ça!... A quoi cela servait-il... à brûler deux bougies au lieu d’une, ce qui est une folle dépense!

JULIE. — C’est vrai. (Ils soufflent ensemble leurs bougies, la scène devient obscure.)
 Ah! nous voilà dans l’obscurité! (Appelant.)
 Annette?

GAILLARDIN, l’arrêtant.
 — Non ! Dis donc... je ne crains pas l’obscurité... Et toi?... et toi?...

CASCADOU, à
 part.
 — Je m’enrhume sur ce balcon!... (Il éternue.)
 Atchoum!...

(Il ferme vivement la fenêtre.)

JULIE, effrayée.
 — Hein!... ce bruit?

GAILLARDIN. — C’est madame Ribouté qui cause avec son cousin. Elle lui raconte l’histoire de la belle Bordelaise.

FIN
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La scène se passe à Bagnères-de-Bigorre, dans un hôtel.

Le théâtre représente un salon commun de l’hôtel; deux portes au fond; portes à droite et à gauche; piano à droite, deuxième plan; fauteuils, chaises, canapé, table, etc.


SCÈNE PREMIÈRE.


MADAME DÉSAUBRAIS, HENRIETTE, GALINOIS, HECTOR; puis JEAN.

(Au lever du rideau, MADAME DÉSAUBRAIS et HENRIETTE sont assises à gauche, près d’une table. MADAME DÉSAUBRAIS fait de la tapisserie, et HENRIETTE attache des rubans à son chapeau de paille. HECTOR est debout près du piano et feuillette un album; GALINOIS, assis, lit le journal.)

MADAME DÉSAUBRAIS, à GALINOIS.
 — Est-ce tout, monsieur?

GALINOIS. — Absolument tout, madame... Ah! non, il y a encore la dernière page, la liste des voyageurs arrivés cette semaine à Bagnères.

HENRIETTE. — Y sommes-nous, monsieur?

GALINOIS. — En tête, mademoiselle.

HENRIETTE, bas à MADAME DÉSAUBRAIS.
 — Mademoiselle!... Si mon mari l’entendait!

HECTOR, à
 part, regardant HENRIETTE.
 — Comme elle est jolie sans chapeau!

GALINOIS, lisant.
 — «Madame Désaubrais et sa nièce, de Paris...»

MADAME DÉSAUBRAIS. — C’est bien cela.

HECTOR. — Et moi, monsieur?

GALINOIS. — Vous y êtes aussi, jeune homme. (Lisant.)
 «M. Hector Marbeuf... de Paris.»

HECTOR. — Comment, Marbeuf? Ils n’ont pas mis de ?


GALINOIS. — Si, ils ont mis : «de Paris».

HECTOR. — Non; ils n’ont pas mis : «de Marbeuf»?

GALINOIS. — Non, ils ont économisé la particule.

HECTOR. — Ça ne m’étonne pas... j’ai des ennemis dans la presse... mais je réclamerai.

GALINOIS. — Tiens ! ils m’ont estropié aussi. (Lisant.)
 «M. Gatinois, ancien notaire.» (Parlé.)
 Je m’appelle Galinois... mais je ne réclamerai pas.

HENRIETTE, se levant et mettant son chapeau, dont elle noue les rubans.
 — Là!... Maintenant je puis défier le vent.

HECTOR, à part.
 — Elle est encore plus jolie avec son chapeau.

MADAME DÉSAUBRAIS, se levant, et à HENRIETTE.
 — Il est bientôt midi... Si nous allions à la poste?

HENRIETTE. — Volontiers! (Bas à sa tante.)
 Nous y trouverons sans doute une lettre de mon mari.

HECTOR, à
 part.
 — Toute réflexion faite, j’ai envie de risquer ma demande en mariage.

JEAN, entrant par la porte du fond à gauche; à GATINOIS.
 — Monsieur, on envoie dire de l’établissement que votre bain est prêt.

GALINOIS. — C’est bien... J’y vais.

JEAN. — Je vous engage à vous dépêcher, parce que, vu l’affluence, on n’accorde qu’une demi-heure à chaque baigneur.

GALINOIS, se levant.
 — Je le sais parbleu bien!... La demi-heure expirée, crac! on ouvre la soupape et vous êtes à sec!

JEAN. — C’est le règlement.

GALINOIS. — Hier, j’ai échoué dans ma baignoire.

MADAME DÉSAUBRAIS, saluant.
 — Messieurs...

HECTOR. — Mesdames, voulez-vous me permettre de vous accompagner?

MADAME DÉSAUBRAIS. — Avec plaisir.

HECTOR, à
 part.
 — Je prends le bras de la tante... et, en route, je lui fais ma demande.

ENSEMBLE.

AIR de Mangeant (Monsieur va
 au cercle).


GALINOIS.


Du temps il faut qu’on profite,



Chaque moment est compté;



An bain rendons-nous bien vite,



Car le bain, c’est la santé!


JEAN.


Du temps il faut qu’on profite,



Chaque moment est compté ;



An bain rendez-vous bien vite,



Car le bain, c’est la santé!


HECTOR, à part
.


Lorsque la tante m’invite



Par m regard de bonté,



Sachons profiter bien vite



Du bonheur d’être écouté.


HENRIETTE et MADAME DÉSAUBRAIS.


A la poste allons bien vite;



De ce Paris regretté,



Une lettre a la mérite



De nous rendre la gaîté.


(HECTOR sort par le fond, à gauche, en donnant le bras à  MADAME DESAUBRAIS; HENRIETTE les suit; GALINOIS sort du même côté.)


SCÈNE II


JEAN; puis MONNERVILLE; puis VERDINET.

JEAN, seul.
 — Midi!... la diligence de Tarbes doit être arrivée.

(MONNERVILLE entre par le fond à droite, suivi d’un commissionnaire qui porte sa malle et son sac de nuit.)

MONNERVILLE. — Garçon!

JEAN. — Un baigneur!... Monsieur désire une chambre?

MONNERVILLE. — Mieux que cela, mon ami... un appartement.

JEAN, désignant une porte à droite. —
 Nous avons le numéro 7... Il communique avec le 8 et le 9... Deux chambres et un salon.

MONNERVILLE. — Très bien.

JEAN. — Un salon superbe, avec un portrait du patron peint par M. Jules... lui-même.

MONNERVILLE. — M. Jules?... Qu’est-ce que c’est que ça?

JEAN. — C’est un peintre de Bagnères, qui nous devait cinquante francs.

MONNERVILLE, riant.
 —Ah! je comprends! (Au commissionnaire, lui indiquant la droite.)
 Par ici!

(Il entre à la suite du commissionnaire.)

VERDINET, paraît au fond à gauche, portant un sac de nuit et un paquet enveloppé dans du papier, qu’il tient soigneusement du bout des doigts.
 — Garçon!

JEAN. — Monsieur! (A part.)
 Encore un baigneur?

VERDINET. — Où est ma femme?

JEAN. — Votre femme, monsieur?... Je ne la connais pas... Comment est-elle?

VERDINET. — Elle est... très jolie!

JEAN. — Dans notre établissement, ces dames le sont toutes.

VERDINET. — Je te demande madame Verdinet... Henriette Verdinet!

JEAN. — Nous n’avons personne de ce nom-là.

VERDINET. — Ah!... Au fait, c’est juste... Alors, où est ma tante?

JEAN. — Quelle tante?

VERDINET. — Madame Désaubrais!

JEAN. — Madame Désaubrais!... Ah! oui, monsieur... elle est ici... avec sa nièce... une charmante demoiselle.

VERDINET. — Eh bien, cette demoiselle-là, c’est ma femme !

JEAN. — Ah bah!... Alors, vous êtes son mari?

VERDINET. — Naturellement... Où sont ces dames?

JEAN. — Elles viennent de sortir pour aller à la poste. (Indiquant la gauche.)
 Voici leur appartement.

VERDINET. — C’est bien; je les attendrai... Ont-elles déjeuné?

JEAN. — Non, monsieur, pas encore.

VERDINET. — Tu mettras un couvert de plus.

JEAN. — Si Monsieur veut me donner son sac de nuit.

(Il le prend, et veut s’emparer de l’autre paquet.)

VERDINET. — Non, pas ça, c’est sacré!

(JEAN entre à gauche avec le sac de nuit.)


SCÈNE III


VERDINET; puis HECTOR.

VERDINET, montrant le petit paquet.
 — Des meringues à la pistache que j’apporte à ma femme... C’est sa passion... Les meringues et moi, voilà tout ce qu’elle aime. Aussi, tous les jours, en sortant de la Bourse, j’entre chez Julien... le pâtissier du Vaudeville... et l’on peut me voir, entre quatre et cinq, avec ma ficelle au bout du doigt... Par exemple, c’est la première fois que je voyage avec cette frêle pâtisserie... ce n’est pas précisément commode... Je tiens cela à la main depuis Paris... je n’ai pas fermé l’œil... Cependant, à Mont-de-Marsan, je crois que je me suis oublié un moment... j’ai bien peur de m’être endormi dessus... Voyons un peu...

(Il ouvre avec précaution un coin de papier pour s’assurer du dégât.)

HECTOR, entrant par le fond à droite, et à part.
 — Mariée!... elle est mariée! Au moment où je me disposais à faire ma demande, j’ai appris que nous allions à la poste chercher une lettre de son mari.

VERDINET, à
 part. —
 J’ai positivement dormi... Il y en a une douteuse. (Il pose ses meringues sur la table. Apercevant HECTOR.)
 Eh! mais... je ne me trompe pas... M. Hector de Marbeuf, mon client!...

HECTOR, — M. Verdinet, mon agent de change!

(Ils se serrent la main.)

VERDINET. — Ah! si je m’attendais à vous rencontrer dans les Pyrénées...

HECTOR. — Et moi donc! (Il pose son chapeau sur les meringues.)
 Comme on se retrouve!... Qu’est-ce qu’on fait à Paris?

VERDINET. — On fait 69 70.

HECTOR. — Toujours agent de change?

VERDINET. — Toujours!... Parlez, j’ai mon carnet.

(Il le tire de sa poche.)

HECTOR. — Comment! d’ici?

VERDINET. — Par le télégraphe... Nous disons deux cents Saragosse; on lutine beaucoup les Saragosse, en ce moment.

HECTOR. — Oh! merci : je n’ai pas le cœur aux affaires : je suis amoureux.

VERDINET. — Amoureux! (Remettant son carnet dans sa poche.)
 Rien à faire!

HECTOR. — Je n’ai pas de chance!... celle que j’aime est mariée...

VERDINET. — Eh bien, ça vous arrête?

HECTOR. — Dame!

VERDINET. — Moi, ça ne m’arrêtait pas... Au contraire!... J’avais la spécialité des femmes mariées... quand j’étais garçon.

HECTOR, riant.
 — Vraiment?

VERDINET. — Ah! j’étais un fier bandit, allez!... le bandit Verdinet!... Mais, maintenant, j’ai engraissé, je suis au parquet, je ne marivaude plus... qu’avec les Saragosse! Vous n’y mordez pas? Bonsoir!

(Fausse sortie.)

HECTOR, le retenant et lui offrant une chaise.
 — Un instant, que diable!... Peut-on demander à M. Verdinet... au bandit Verdinet, quelle arme il employait pour dévaliser les maris?

VERDINET. — Eh! je ne sais pas si je dois...

HECTOR. — Pourquoi?

VERDINET. — Au fait... un client... (Ils s’asseyent)
 D’abord, mon cher ami, quand vous voulez vous faufiler dans un ménage, ne vous présentez jamais comme garçon!

HECTOR. — Vraiment!... Pourquoi ça?

VERDINET. — Voyez-vous... les maris ne connaissent qu’un ennemi... Le célibataire... l’affreux célibataire! Dès qu’il paraît, on ferme les portes, on lève la herse et l’on crie sur toute la ligne : «Sentinelles, prenez garde à vous!...» Tandis qu’un homme marié... c’est un confrère, un allié; moi, j’étais toujours marié depuis six mois.

HECTOR. — C’est très joli... Mais, quand on demandait à voir madame Verdinet...

VERDINET. — Ah! c’est là que mon triomphe commençait! Je m’élevais véritablement à la hauteur de Machiavel! Je rougissais... je balbutiais... et je finissais par avouer, en demandant le secret, que ma femme, la malheureuse... oubliant ses devoirs et ses serments...

HECTOR. — Hein?

VERDINET. — Avait déserté le toit conjugal par un jour d’orage!...

HECTOR. — Comment! vous vous donniez pour un mari…?

VERDINET. — Complètement! Ah! dame, il faut du courage. Alors, il se passait dans le ménage que j’attaquais deux phénomènes très curieux... Le mari devenait très gai, il pouffait de rire en me regardant... les maris sont étonnants pour rire de cela!

HECTOR. — Et la femme?

VERDINET. — La femme prenait des teintes sérieuses... elle me regardait d’un air singulier qui voulait dire : «Pauvre garçon! si jeune! le voilà seul, abandonné, son avenir est brisé...» Moi, je poussais d’énormes soupirs; il ne faut pas oublier ça! Pour l’un, j’étais comique; pour l’autre, intéressant. J’avais besoin d’être consolé... et, comme les femmes ont par-dessus tout l’instinct de la consolation...

HECTOR. — Mais c’est très fort, cela!

VERDINET. — Tiens! si vous croyez que les agents de change sont des imbéciles ! (Riant.)
 Je me souviens encore de ma dernière expérience... je l’ai pratiquée sur un notaire...

HECTOR, riant.
 — Oh! un notaire!... Vous ne respectez rien!

VERDINET. — J’étais à Plombières... Il y a trois ans... juste un an avant mon mariage... Je m’ennuyais à boire de l’eau... lorsqu’un jour, je rencontrai au bras du dit notaire une petite femme... très gentille, ma foi!... une brunette avec des yeux bleus et des mains rouges... Ah! par exemple, les mains rouges... me taquinaient!... Mais, en voyage... Le mari était jaloux, ombrageux... à ce point que, pour rompre la glace, je fus obligé de corser mon petit mélodrame conjugal... Je lui avouai que je m’étais appliqué cinq coups de couteau et treize gouttes de laudanum pour ne pas survivre à mon infortune!... Il ne tarda pas à me prendre en amitié... et, quinze jours après, il m’appelait Edmond... et sa femme aussi! Il m’obligea à venir habiter le même hôtel que lui, nous mangions ensemble, nous nous promenions ensemble... et sa femme aussi!... Il organisait des parties de plaisir pour me distraire... car il était bon, cet homme!... mais il ne savait pas monter à cheval... il nous suivait de loin... sur un âne... en portant les châles et les ombrelles...

HECTOR, riant.
 — C’était le tiers porteur!

VERDINET. — Ah! très joli!... Au bout de deux mois, je voulus partir... Impossible! Il trouvait que je n’étais pas assez consolé... et sa femme aussi! Il voulait m’emmener chez lui, à sa campagne,

HECTOR. — Qu’avez-vous fait?

VERDINET, se levant, ainsi qu’HECTOR.
 — Je m’en suis débarrassé en lui donnant mon adresse... une fausse adresse... et je n’en ai plus entendu parler!

HECTOR. — Ma foi! j’ai bien envie d’essayer de votre recette... qu’est-ce que je risque?

VERDINET. — Marié et trompé! tout est là!

HECTOR. — Adieu!

VERDINET. — Vous sortez?

HECTOR. — Je vais boire mon second verre d’eau. (A part.)
 Je cours rattraper ces dames !

(Il prend son chapeau, qu’il avait posé sur les meringues, et sort vivement par le fond à gauche.)


SCÈNE  IV


VERDINET; puis GALINOIS.

VERDINET, seul.
 — Sac à papier ! il a mis son chapeau sur les meringues ! (Il prend le paquet et soulève un coin du papier avec précaution.)
 Ça y est!... il y en a deux douteuses maintenant! Posons-les là!

(Il place le paquet sur le piano.)

GALINOIS, entrant furieux du fond à droite.
 — A sec!... ils m’ont encore laissé à sec! je n’ai pas eu ma demi-heure !

(Il pose sa canne avec colère sur le piano, et touche aux meringues.)

VERDINET, se
 retournant.
 — Sapristi! faites donc attention!

GALINOIS, le reconnaissant.
 — Tiens, vous, Edmond ?

VERDINET, à part.
 — Oh! aïe! mon notaire de Plombières !

GALINOIS, lui serrant les mains, avec effusion.
 — Mon ami... mon bon ami!...

VERDINET. — Ce cher Galinois! (A part.)
 Si je m’attendais à le rencontrer...

GALINOIS. — Qu’êtes-vous devenu depuis trois ans?

VERDINET. — Depuis trois ans...

GALINOIS. — Je suis allé pour vous voir... rue des Petites-Écuries...

VERDINET. — Vous ne m’avez pas trouvé? J’ai déménagé !

GALINOIS. — Verdinet... je vous en veux de ne pas m’avoir écrit!

VERDINET. — Que voulez-vous!... j’ai voyagé...

GALINOIS. — Ah! oui!... pour oublier... toujours vos chagrins domestiques... (Avec intérêt.)
 Voyons, êtes-vous plus heureux?

VERDINET. — Oui... oui... le temps... les distractions...

GALINOIS. — Pauvre ami!... Et ce misérable, qu’est-il devenu?

VERDINET. — Quel misérable?

GALINOIS. — Ernest...

VERDINET. — Qui ça, Ernest?

GALINOIS. — Eh bien, Monnerville... celui qui a séduit votre femme!

VERDINET. — Chut! plus bas! (A part.)
 Un nom de station... ligne d’Orléans... quatre kilomètres d’Étampes!

GALINOIS. — Qu’en avez-vous fait?... Vous vouliez le tuer...

VERDINET. — Je m’en suis débarrassé...

GALINOIS. — Ah! et comment?

VERDINET. — Comment? (A part.)
 Il m’ennuie, ce notaire! (Haut.)
 C’était un soir... sur le boulevard... devant Tortoni... le temps était couvert... de gros nuages blafards grimaçaient à l’horizon...

GALINOIS. — Ah! c’est horrible!

VERDINET. — Il achetait la Patrie,
 le misérable! D’un bond, je fus près de lui, et, d’un geste...

GALINOIS. — Hein?

VERDINET. — Je lui coupai la figure avec mon gant ! Vlan! vlan!

GALINOIS. — Une provocation! un duel!

VERDINET. — Rassurez-vous!... il a refusé de se battre!

GALINOIS. — Le lâche!... Et depuis?...

VERDINET. — Je n’en ai plus entendu parler...

GALINOIS — Il est parti?

VERDINET. — Et il a bien fait... car si je le rencontrais !...

GALINOIS. — Je vous comprends...

VERDINET. — Mais ces détails m’attristent... et, si vous voulez me faire plaisir, Galinois, nous ne parlerons plus de ça!... plus jamais! (Changeant de ton.)
 Êtes-vous pour longtemps à Bagnères?

GALINOIS. — J’allais partir... ils ont une manière de baigner si désagréable... Mais vous voilà... je reste!

VERDINET, vivement.
 — Ne vous gênez pas pour moi... je vous en prie...

GALINOIS. — Du tout! du tout! je sais ce qu’on doit à l’amitié... je ne vous quitte plus!

VERDINET. — Excellent ami ! (A part.)
 Que le diable l’emporte! (Haut, avec hésitation.)
 Et Madame? Madame est-elle avec vous?

GALINOIS. — Non... cette année, je voyage seul.

VERDINET, à part.
 — Je respire... c’est bien assez du mari!


SCÈNE V


LES MÊMES, HENRIETTE, MADAME DESAUBRAIS.

HENRIETTE, paraissant au fond, et à la cantonade.
 — Ma tante! ma tante! le voici! VERDINET. — Henriette!

HENRIETTE. — Edmond!

(Ils se jettent dans les bras l’un de l’autre et s’embrassent.)

GALINOIS, à
 part.
 — Tiens! ils se connaissent!

MADAME DESAUBRAIS, entrant.
 — Mon neveu...

VERDINET, l’embrassant.
 — Chère tante !

HENRIETTE. — Mais que c’est donc gentil à toi d’être venu nous surprendre... Nous ne t’attendions que la semaine prochaine.

VERDINET. — Vous n’avez donc pas reçu ma lettre?

MADAME DESAUBRAIS. — Elle nous arrive à l’instant.

HENRIETTE. — C’est égal... j’étais bien sûre que tu ne resterais pas huit jours encore loin de ta femme...

GALINOIS, surpris.
 — Hein! sa femme! (Bas à VERDINET.)
 C’est votre femme?

VERDINET, bas.
 — Oui... Plus bas!

GALINOIS, bas à VERDINET.
 — Elle est donc revenue?... Vous l’avez donc reprise?

VERDINET. — Oui... Plus bas !... Je vous expliquerai cela... (Haut, se retournant vers HENRIETTE.)
 Ma bonne Henriette!

HENRIETTE. — Avez-vous bien pensé à moi, à Paris?

VERDINET. — Oh! ça!

GALINOIS, à
 part.
 — La petite gaillarde! Je lui aurais donné le prix Montyon!

MADAME DESAUBRAIS. — Mon neveu... permettez-moi de vous présenter M. Galinois...

GALINOIS. — Ah! c’est inutile! nous nous connaissons depuis longtemps.

HENRIETTE. — Ah bah!...

GALINOIS. — J’ai été son confident à une époque...

VERDINET, bas.
 — Taisez-vous donc!

GALINOIS. — Enfin, je l’ai consolé dans ses malheurs.

HENRIETTE, à
 VERDINET.
 — Tu as eu des malheurs, mon ami?

GALINOIS. — C’est vous qui le demandez!...

VERDINET, bas.
 — Mais taisez-vous donc ! (A pari.)
 Il est fatigant, ce notaire-là! (Prenant le paquet aux meringues, et le présentant à sa femme.)
 Tiens, chère amie, regarde...

HENRIETTE. — Qu’est-ce que c’est que ça?

VERDINET. — Tu ne reconnais pas la ficelle?

HENRIETTE. — Des meringues à la pistache!

VERDINET. — Que je t’ai apportées de chez Julien.

HENRIETTE. — Oh! que tu es gentil!

GALINOIS. — Et il lui apporte des meringues à la pistache! (Avec conviction.)
 Il est excellent, cet homme!

JEAN, entrant par la droite, le Livre des voyageurs à la main, à VERDINET. —
 Monsieur, votre déjeuner est servi...

VERDINET. — Allons!

JEAN. — Si Monsieur veut inscrire son nom sur le Livre des voyageurs... VERDINET. — Plus tard! après déjeuner!

ENSEMBLE.

AIR de Mangeant (des
 Vestes).


VERDINET et HENRIETTE.


Pour moi quel heureux jour!



J’oublie tout par ta présence;



Les ennuis de l’absence



Font place aux plaisirs du retour.


GALINOIS, MADAME DESAUBRAIS, JEAN


Pour eux quel heureux jour!



Tout s’oublie par sa présence;



Les ennuis de l’absence



Font place aux plaisirs du retour.


(HENRIETTE, MADAME DESAUBRAIS et VERDINET entrent par la gauche.)


SCÈNE VI


GALINOIS, JEAN.

GALINOIS, à
 part.
 — Il paraît qu’il a pardonné, ce brave garçon!...

JEAN, tenant le lime des voyageurs, à GALINOIS.
 — Monsieur... il vient de nous arriver un grand personnage... un monsieur qui prend pour lui tout seul deux chambres et un salon...

GALINOIS. — Ah!... Comment s’appelle-t-il?

JEAN. — Attendez... il vient d’écrire son nom. (Lisant.)
 «Ernest de Monnerville.»

GALINOIS. — Hein? Monnerville? (Il arrache le livre des mains de JEAN.)
 C’est bien cela!... Lui! dans le même hôtel que Verdinet !

JEAN. — C’est un beau jeune homme... il m’a donné cinq francs...

GALINOIS. — Pourquoi?

JEAN. — Pour ma conversation... Il m’a demandé des renseignements sur toutes les personnes qui habitent l’hôtel... sur les dames surtout...

GALINOIS. — Ah! il s’est informé des dames?

JEAN. — Oui, il m’a l’air d’un amateur.

GALINOIS, à part, très exalté.
 — Plus de doute!... il a suivi madame Verdinet... il veut se rapprocher d’elle... Oh! mais je ne dois pas souffrir cela! Edmond est mon ami... Ce monsieur partira... à l’instant! (Haut.)
 Jean!

JEAN. — Monsieur?

GALINOIS. — Prie M. Monnerville de venir me parler.

JEAN. — A vous?... Oui, monsieur. (Voyant entrer MONNERVILLE.)
 Le voici!

GALINOIS. — Laisse-nous.

(JEAN sort.)


SCÈNE VII


GALINOIS, MONNERVILLE.

GALINOIS, à
 part, après un échange de saluts muets.
 — Il est beaucoup mieux que Verdinet. (Haut.)
 C’est à M. de Monnerville que j’ai l’honneur de parler?

MONNERVILLE, étonné.
 — Oui, monsieur.

GALINOIS, appuyant.
 — Ernest de Monnerville?

MONNERVILLE. — Oui, monsieur... mais je n’ai pas l’honneur...

GALINOIS, à
 part.
 — C’est bien lui! (Haut, d’un ton solennel.)
 Monsieur, comme ami... comme confident... et j’oserai même ajouter, comme ancien notaire... il est de mon devoir de vous dire...

LA VOIX DE VERDINET, dans la coulisse.
 — Garçon! garçon!

GALINOIS, effrayé, à part.
 — Ciel! Verdinet!... S’ils se rencontraient!...

MONNERVILLE. — Eh bien, monsieur?

GALINOIS, troublé.
 — Il est de mon devoir de vous dire... qu’une personne, arrivée de Paris, vous attend sous le vestibule... à l’instant.

MONNERVILLE, étonné.
 — Comment! déjà?... Je n’attendais que demain... Merci, monsieur!

(Ils se saluent; MONNERVILLE sort vivement par le fond.)


SCÈNE VIII


VERDINET, GALINOIS.

VERDINET, paraissant par la gauche.
 — Garçon, du feu!

GALINOIS, à
 part.
 — Il était temps!

VERDINET. — Pendant que ma femme grignote ses meringues, je vais fumer un cigare.

GALINOIS, à part. —
 Pourvu que l’autre ne revienne pas!

VERDINET. — Ah! le livre des voyageurs... Il faut que j’inscrive mon nom.

(Il prend le registre.)

GALINOIS, le lui arrachant vivement.
 — Non, non!... c’est inutile!

VERDINET. — Quoi donc?

GALINOIS. — Rien... Je viens de l’inscrire moi-même !... (A part.)
 S’il voyait le nom de Monnerville!...

VERDINET. — Quel air tragique !

GALINOIS. — C’est le soleil... J’ai attrapé un coup de soleil.

VERDINET, prenant le journal resté sur la talle. —
 Le journal de la localité. (Lisant.)
 «Liste des voyageurs...»

GALINOIS, le lui arrachant.
 — Non, non!

VERDINET. — Ah çà! mais...

GALINOIS. — Je l’ai retenu avant vous!

VERDINET. — Oh! je ne suis pas pressé!... Quelle figure féroce!

GALINOIS. — C’est le soleil!

LA VOIX DE MONNERVILLE, dans la coulisse.
 — C’est une mauvaise plaisanterie!

GALINOIS, à part, effrayé.
 — L’autre! (A VERDINET.)
 Votre femme vous appelle.

VERDINET. — Moi?... Je n’ai rien entendu.

GALINOIS. — Si, on vous demande... (Le poussant.)
 Allez! allez!...

(VERDINET entre à gauche, et MONNERVILLE paraît au fond, à droite.)


SCÈNE IX


GALINOIS, MONNERVILLE.

GALINOIS, à part.
 — Il était temps!

MONNERVILLE. — Ah çà, monsieur... c’est une mystification... personne ne me demande...

GALINOIS. — Chut!... Moins haut!... Je voulais vous éloigner.

MONNERVILLE. — Moi?... Pourquoi?

GALINOIS. — Il est ici.

MONNERVILLE. — Qui?

GALINOIS. — Edmond!

MONNERVILLE. — Quel Edmond?

GALINOIS. — Le mari... Verdinet!

MONNERVILLE. — Verdinet?... Je ne connais pas!

GALINOIS. — Bien! jeune homme!... C’est très bien, d’être discret... mais je sais tout... tout!

MONNERVILLE. — Tout... quoi? (A part.)
 Il m’ennuie, ce monsieur!

GALINOIS. — L’histoire de vos amours avec madame Verdinet!

MONNERVILLE, étonné.
 — Ah! vous savez?...

GALINOIS. — Qu’elle a quitté son mari pour vous.

MONNERVILLE. — Madame Verdinet?

GALINOIS. — Il a bu du laudanum, lui, le malheureux!... Mais il l’a reprise... sa femme!... il a pardonné!

MONNERVILLE. — Oui.

GALINOIS. — Seulement, dès qu’il entend prononcer votre nom, il bondit!... Le passé lui remonte au cerveau, et, s’il vous rencontrait...

MONNERVILLE. — Eh bien?

GALINOIS. — Vous ne voudriez pas voir se renouveler ici la scène de Tortoni?

MONNERVILLE. — Quelle scène?

GALINOIS. — Vous savez bien... pendant que vous achetiez la Patrie...
 le gant...

MONNERVILLE. — Le gant?

GALINOIS. — Avec lequel il vous a coupé la figure...

MONNERVILLE. — Hein?

GALINOIS. — Vous avez même refusé de vous battre... Je connais toute l’histoire.

MONNERVILLE. — Pardon, monsieur... De qui tenez-vous ces détails?

GALINOIS. — Du mari lui-même... de Verdinet.

MONNERVILLE. — Ah! c’est lui qui vous a dit que j’avais séduit sa femme?

GALINOIS. — Oui.

MONNERVILLE. — Qu’il m’avait souffleté?

GALINOIS. — Parfaitement.

MONNERVILLE. — Et que j’avais refusé de me battre?

GALINOIS. — Naturellement.

MONNERVILLE. — Moi, Monnerville?...

GALINOIS. — Oui, Ernest de Monnerville.

MONNERVILLE, à
 part.
 — Voilà qui devient curieux!

GALINOIS. — Monnerville, j’ai une prière à vous adresser... comme ami... comme confident... j’oserai même ajouter, comme ancien notaire... Ernest, soyez généreux!... Ne portez pas de nouveau le trouble dans un ménage que vous avez déjà... saccagé.

MONNERVILLE. — Soyez tranquille.

GALINOIS. — Je vous demande plus encore... Il faut vous éloigner.

MONNERVILLE. — Moi?

GALINOIS.

AIR : Partez, madame.



Par amitié, rendez-moi ce service,



Pour assurer mon repos, mon bonheur,



Accomplissez ce dernier sacrifice...



Il coûtera sans doute à votre cœur;



Mais rendez-vous à la voix de l’honneur.



Obéissez... Dieu, qui nous récompense,



Dans vos douleurs sera votre soutien,



Et vous aurez... là... votre conscience,



Qui vous dira : «Monnerville, très bien!»



(Parlé.)
 C’est convenu... vous allez partir?

MONNERVILLE. — Un instant!

GALINOIS. — Il le faut!... La chambre de Verdinet est là... (Il indique la gauche.)
 Évitez surtout de le rencontrer... La diligence part à quatre heures... rentrez... faites vos paquets... je vais retenir votre place.

MONNERVILLE. — Mais, permettez...

GALINOIS. — Allons, Ernest, du courage... du courage!... Je vais retenir votre place.

(Il sort vivement par le fond à droite.)


SCÈNE X


MONNERVILLE; puis VERDINET.

MONNERVILLE, seul.
 — Parbleu! je suis curieux de connaître ce mari... qui m’a souffleté... Voici sa chambre. (Il se dirige vers la porte de gauche; VERDINET paraît.)
 C’est lui, sans doute!

VERDINET, à
 part.
 — Ma femme ne m’appelait pas du tout.

MONNERVILLE, à part.
 — Je ne l’ai jamais vu. (Haut.)
 C’est à M. Verdinet que j’ai l’honneur de parler?

VERDINET. — Oui, monsieur... Oserais-je vous demander à mon tour?...

MONNERVILLE. — Ernest de Monnerville!

VERDINET, à
 part.
 — Tiens! ma station existe... (Haut.)
 Enchanté, monsieur!... Monsieur vient prendre les eaux?

MONNERVILLE. — Il paraît, monsieur, que j’ai séduit votre femme?

VERDINET, étonné.
 — Comment?

MONNERVILLE. — Ah! ce n’est pas tout!... Il paraît que vous m’avez souffleté... et il paraît que j’ai refusé le me battre...

VERDINET. — Qui a pu vous dire...?

MONNERVILLE. — Un de vos amis... un ancien notaire, qui me quitte à l’instant.

VERDINET, à part.
 — Il ne fait que des sottises, ce vieil animal-là!

MONNERVILLE. — Vous comprenez, monsieur, que tout cela demande une explication.

VERDINET. — Oh! mon Dieu, monsieur... c’est bien simple... vous allez rire...

MONNERVILLE, froidement.
 — Je ne crois pas, monsieur.

VERDINET. — J’étais jeune... j’étais garçon... comme vous, peut-être... Je courais un peu les femmes... les femmes mariées surtout... comme vous, peut-être.

MONNERVILLE, froidement.
 — Veuillez continuer.

VERDINET, à
 part.
 — Il ne rit pas! (Haut.)
 J’avais imaginé une ruse charmante... que je vais vous donner... vous pourrez en faire votre profit contre les maris... (Riant.)
 Ah! ah! les maris!

MONNERVILLE, froidement.
 — Après?

VERDINET, à part
 — Il n’est pas gai!... c’est un gandin... triste!... (Haut.)
 Je me faisais passer pour un mari trompé... cela inspirait de la confiance; on s’intéressait à moi, on me plaignait... on me consolait... et vous savez... de la pitié à l’amour, il n’y a qu’un pas... (S’efforçant de rire.)
 Un tout petit pas.

MONNERVILLE. sérieusement.
 — Pardon, monsieur... mais je ne vois pas ce que mon nom avait à faire dans tout cela.

VERDINET. — Voilà... Pour que ma femme fût séduite... il me fallait un séducteur... Alors, j’ai pris un nom en l’air, un nom de station... Monnerville... ligne d’Orléans... quatre kilomètres d’Étampes... Je me disais : «Cela n’existe pas...» Vous voyez, c’est bien simple! bien innocent... Touchez là, monsieur!

(Il lui tend la main.)

MONNERVILLE, froidement.
 — Je n’ai pas à apprécier, monsieur, le plus ou moins de bon goût de vos ruses galantes... mais il n’en résulte pas moins que M. Ernest de Monnerville a reçu un soufflet et a refusé de se battre.

VERDINET. — Oh! ça...

MONNERVILLE. — Et comme je suis seul à porter ce nom...

VERDINET, s’efforçant de rire.
 — Et la station?... nous avons aussi la station!

MONNERVILLE, très sérieux.
 — Excusez-moi... mais je ne goûte pas cette plaisanterie...

VERDINET, à
 part.
 — Il ne rit pas!

MONNERVILLE. — Je n’ai pas besoin de vous dire qu’il m’est impossible d’accepter la position que vous m’avez faite... Je vous prie donc de reconnaître publiquement que la scène de Tortoni est de pure invention...

VERDINET. — Publiquement?... Et ma femme!... Je ne peux pas aller lui raconter...

MONNERVILLE. — C’est juste... mais je vous prie alors de la démentir auprès de M. votre ami.

VERDINET. — Galinois?... Parfaitement! (Se ravisant.)
 Ah! c’est-à-dire... non! c’est impossible!

MONNERVILLE. — Pourquoi?

VERDINET. — Je ne peux pas aller raconter... (A part.)
 Le mari!

MONNERVILLE. — C’est votre dernier mot?

VERDINET. — Oui... Si vous saviez... Vous allez rire...

MONNERVILLE, — N’en parlons plus... (Changeant de ton.)
 Il y a, je crois, grand concert ce soir au salon?

VERDINET. — Oui.

MONNERVILLE. — Vous aimez la musique?

VERDINET. — Beaucoup!... Nous y serons tous... la Borghi chante...

MONNERVILLE. — Je compte y aller faire un tour... vers huit heures...

VERDINET, à part.
 — Il s’adoucit!... (Haut.)
 Enchanté!... j’aurai le plaisir de...

MONNERVILLE. — J’aurai l’honneur de vous marcher sur le pied... à huit heures un quart.

VERDINET. — Hein?

MONNERVILLE. — Vous me ferez l’honneur de vous fâcher...

VERDINET. — Moi?

MONNERVILLE. — Et j’aurai l’honneur de vous donner un soufflet...

VERDINET. — Un soufflet!...

MONNERVILLE. — Oh! un soufflet... de bonne compagnie... avec le gant!...

VERDINET, à
 part.
 — Il m’offre ça comme une partie de dominos... (Haut.)
 Mais, monsieur...

MONNERVILLE, le saluant.
 — A ce soir, monsieur... huit heures un quart.

(Il se dirige vers la porte.)

VERDINET, à
 part.
 — Plus souvent que j’irai!


SCÈNE XI


LES MÊMES, HENRIETTE, MADAME DESAUBRAIS.

HENRIETTE, entrant.
 — Mon ami, une bonne nouvelle!

VERDINET. — Quoi?

HENRIETTE. — Nous allons au concert ce soir... Voici les billets!

VERDINET, à
 part.
 — Allons, bien!

MONNERVILLE, à
 part.
 — Ah! c’est là sa femme?... Mais elle est charmante.

MADAME DÉSAUBRAIS, à
 VERDINET.
 — Quant à vos meringues, elle n’en a pas laissé une seule.

HENRIETTE. — C’est vrai... j’ai tout mangé... Même les…

VERDINET. — Douteuses !

MONNERVILLE, à part.
 — Quelle ravissante petite femme! (Il s’approche de VERDINET, bas.)
 Dites donc, j’ai changé d’avis... je ne vous marcherai pas sur le pied.

VERDINET, avec joie.
 — Hein? vous renoncez au gant?

MONNERVILLE. — J’y renonce.

VERDINET. — Ah! cher ami!... Je disais aussi...

MONNERVILLE. — Savez-vous que vous avez une femme charmante?

VERDINET. — N’est-ce pas? Et en toilette!... Vous la verrez ce soir...

MONNERVILLE. — Je l’espère bien!... ce soir... demain... tous les jours...

VERDINET, inquiet.
 — Comment, tous les jours!

MONNERVILLE. — Dame!... vous m’avez fait passer pour son séducteur...

VERDINET. — Chut!...

MONNERVILLE. — Et comme j’ai horreur du mensonge... je ferai tous mes efforts pour que vous n’ayez pas menti...

VERDINET. — Plaît-il?

MONNERVILLE. — Présentez-moi...

VERDINET. — Ah! mais non! permettez!...

MONNERVILLE, avec menace.
 — Ah! présentez-moi!

VERDINET, intimidé.
 — Oui... certainement... (Aux dames.)
 Mesdames, permettez-moi de vous présenter M. de Monnerville... une station... une connaissance...

MONNERVILLE. — Comment, une connaissance! dites donc un ami... (Passant devant VERDINET.)
 Et un bon ami... (A HENRIETTE.)
 Vous me le devez, madame...

MADAME DÉSAUBRAIS. — Comment?

HENRIETTE. — Je vous dois mon mari, monsieur?

MONNERVILLE. — Oui, madame. Il y a trois ans, j’ai été assez heureux pour lui sauver la vie.

VERDINET, à part.
 — Hein?... qu’est-ce qu’il chante?...

MONNERVILLE. — Il péchait à la ligne... au bord de la Marne.

MADAME DESAUBRAIS, riant.
 — Vous péchez à la ligne?

VERDINET. — Moi?

HENRIETTE. — Tu ne m’avais jamais parlé de ce talent-là! Oh! que je voudrais donc te voir avec un grand bâton!

(Elle rit.)

VERDINET, à part.
 — Il me rend ridicule, à présent. (Haut.)
 Je pêche... c’est-à-dire...

MONNERVILLE, lui coupant la parole.
 — Il était sur un train de bois... comme ça... occupé à ne rien prendre... Tout à coup, le pied lui glisse, il disparaît...

HENRIETTE et MADAME DESAUBRAIS. — Ah! mon Dieu!

VERDINET. — Mais non.

MONNERVILLE. — Hein?... Vous aviez disparu!... Moi, rêveur au pied d’un saule, je regardais couler l’eau. A la vue de ce malheureux qui se débattait dans l’abîme, je me précipite, je plonge, je le ramène!

MADAME DESAUBRAIS et HENRIETTE. — Ah!

MONNERVILLE. — Il m’échappe!

HENRIETTE et MADAME DESAUBRAIS. — Ah! mon Dieu!

MONNERVILLE. — Et redisparaît sous le train de bois... Il était perdu!...

VERDINET. — Mais...

MONNERVILLE. — Vous étiez perdu! Je replonge, je le ressaisis par un bras, je le ramène encore... Sa main crispée m’entrait dans les chairs... mais qu’importe! je nage, je redouble d’efforts, j’arrive, enfin... il était sauvé!

VERDINET, à
 part.
 — Ah çà, quelle histoire leur fait-il là?

HENRIETTE, à MONNERVILLE.
 — Tant de courage! tant d’abnégation! (Lui tendant la main.)
 Permettez-moi de serrer la main d’un ami...

MONNERVILLE. — Ah! madame!

(Il lui embrasse la main.)

VERDINET, s’interposant.
 — Mais, monsieur...

MONNERVILLE, bas à VERDINET.
 — Charmante! charmante !

MADAME DESAUBRAIS, à
 VERDINET.
 — Vous ne nous aviez jamais parlé de cette aventure.

HENRIETTE. — C’est vrai. Est-ce que vous seriez ingrat, mon ami?

VERDINET. — Moi? Mais...

MONNERVILLE. — Oh! non, Verdinet n’est pas ingrat! Si vous aviez été témoin de sa joie tout à l’heure, en me retrouvant... ce cher ami!...

(Il lui serre la main.)

VERDINET, bas et vivement.
 — Monsieur, je ne vous connais pas, je vous défends de me serrer la main!

MONNERVILLE. — Nous venions d’arranger une partie de cheval, en attendant le dîner.

VERDINET. — Une partie de cheval?...

MONNERVILLE, à HENRIETTE.
 — Si Madame voulait nous faire l’honneur de se joindre à nous?

HENRIETTE. — Oh! bien volontiers!

VERDINET. — Non, c’est impossible!

HENRIETTE. — Pourquoi?

VERDINET. — Parce que... le temps n’est pas sûr!

MADAME DESAUBRAIS. — Un soleil magnifique!

MONNERVILLE. — C’est convenu. Je vais commander les chevaux. (Bas à VERDINET.)
 Charmante ! charmante !

(MONNERVILLE sort par le fond, à droite.)


SCÈNE XII


HENRIETTE, VERDINET, MADAME DESAUBRAIS; puis GALINOIS.

VERDINET, avec humeur.
 — C’est ridicule! On n’accepte pas ainsi une promenade avec un inconnu!...

HENRIETTE. — Comment, un inconnu?

MADAME DESAUBRAIS. — Un homme qui s’est jeté dans la Marne!

HENRIETTE. — Un jeune homme distingué!

MADAME DESAUBRAIS. — Courageux!

HENRIETTE. — Dévoué!

VERDINET. — C’est cela!... montez-vous la tête! Vous ne savez donc pas...

GALINOIS, entrant vivement par le fond à gauche, un papier à la main.
 — Voilà votre billet! La diligence part à quatre heures...

VERDINET, remontant.
 — Quoi? quel billet?

GALINOIS, surpris.
 — Non... rien... un billet de concert. (A part.)
 Monnerville est rentré chez lui... je respire.

HENRIETTE, à
 VERDINET.
 — Mon ami, as-tu apporté tes éperons pour monter à cheval?

VERDINET. — Oui, j’ai tout ce qu’il me faut. (A part.)
 Nous ne sommes pas encore partis!

GALINOIS. — Vous allez faire une promenade à cheval?

HENRIETTE. — Un temps de galop, avant dîner.

GALINOIS, à part.
 — Bravo! Pendant ce temps-là, j’embarquerai l’autre.

MADAME DESAUBRAIS. — Mais, j’y pense, nous aurons un cavalier de plus...

VERDINET, descendant.
 — Encore!... Qui cela?

MADAME DESAUBRAIS. — Un pauvre jeune homme qui est bien triste... Tout à l’heure, en revenant de la poste, il nous a raconté ses malheurs...

HENRIETTE. — Il a tenté de se suicider avec du laudanum.

VERDINET, étonné.
 — Tiens !

MADAME DESAUBRAIS. — Parce qu’au bout de six mois de mariage, il a été trompé par sa femme.

VERDINET, étonné.
 — Tiens!

GALINOIS, bas à VERDINET.
 — C’est comme vous.

VERDINET, bas.
 — Taisez-vous donc!

(Il remonte.)

GALINOIS, à
 part.
 — Ils se sont donc tous donné rendez-vous ici?

MADAME DESAUBRAIS. — Comprend-on qu’une femme soit assez oublieuse de ses devoirs pour quitter le foyer conjugal!

GALINOIS, bas à MADAME DESAUBRAIS.
 — Vous avez tort de leur dire ça...

MADAME DESAUBRAIS. — Pourquoi?

GALINOIS. — C’est maladroit!... On ne rappelle pas ces choses-là!

HENRIETTE, à
 VERDINET.
 — Nous allons te le présenter... Il devait venir ici à deux heures, pour faire de la musique.

GALINOIS. — Nous tâcherons de le distraire. (Bas à VERDINET qui est descendu.)
 Un collègue!

VERDINET, à
 part.
 — Oh!... qu’il m’agace!...


SCÈNE XIII


LES MÊMES, HECTOR

(HECTOR entre par le fond avec des cahiers de musique sous le bras.)

HENRIETTE, l’apercevant.
 — Venez, monsieur, que je vous présente à mon mari.

VERDINET, saluant.
 — Monsieur... (Le reconnaissant.)
 Oh!

HECTOR, laissant tomber ses cahiers de musique.
 — Oh!

HENRIETTE. — Vous vous connaissez?

VERDINET. — Beaucoup... Ce cher Hector... un client! (Bas.)
 Comment! je vous prête mon fusil... et vous tirez sur moi!

HECTOR. — Je ne savais pas, je vous jure!

GALINOIS, à part.
 — Du reste, il a bien une tête à ça, le petit!

VERDINET, à
 part.
 — Ah! tu fais la cour à ma femme, toi!... Je m’en vais te couler. (Haut.)
 Il m’a bien souvent raconté ses malheurs... ce pauvre ami! mais, il faut être juste, Hector... Tous les torts ne sont pas du côté de madame de Marbeuf.

TOUS. — Comment?

VERDINET, à
 HECTOR.
 — Vous étiez vif, et parfois votre main s’oubliait jusqu’à...

HENRIETTE et MADAME DESAUBRAIS. — Oh!...

GALINOIS. — Frapper une femme!

HECTOR, protestant.
 — Mais, monsieur...

VERDINET. — Nous n’étiez pas non plus un mari très exemplaire... et la chronique parle d’une certaine danseuse...

HENRIETTE et MADAME DESAUBRAIS. — Oh!

GALINOIS. — Une sauteuse!,..

HECTOR. — Permettez...

VERDINET, l’interrompant.
 — Avec laquelle vous fîtes un souper... célèbre!... Vous ne rentrâtes que le matin... encore fût-on obligé de vous rapporter... et dans quel état!...

HENRIETTE et MADAME DESAUBRAIS. — Oh!

GALINOIS. — Des amours alcooliques!

HECTOR. — Monsieur... mesdames... je vous jure...

MADAME DESAUBRAIS. — Assez!... Ma nièce, allons nous habiller!

HECTOR. — Mais...

HENRIETTE. — Assez!

(Elle rentre à gauche avec MADAME DESAUBRAIS.)

VERDINET, à part.
 — En voilà un de blessé à mort... A l’autre, maintenant...

HECTOR, à
 VERDINET.
 — Ah çà! monsieur, m’expliquerez-vous...

VERDINET. — Assez! assez!

(Il entre à gauche.)

HECTOR, à part.
 — Ah! c’est comme cela! Eh bien, je me vengerai!...

(Il veut sortir, GALINOIS le retient.)

GALINOIS, avec une indignation contenue.
 — Monsieur, je suis un homme calme... je suis un ancien notaire... Je ne veux pas excuser madame votre épouse… mais je déclare qu’elle a parfaitement fait!

HECTOR. — Eh! vous m’ennuyez!... (A part.)
 Verdinet me le payera!

(Il sort furieux.)


SCÈNE XIV


GALINOIS; puis JEAN; puis HENRIETTE.

GALINOIS. — Voilà la jeunesse dorée!  des danseuses et de l’alcool!... Monnerville doit avoir fermé ses malles... Je crains toujours une rencontre! (Appelant.)
 Jean! Jean! (A JEAN qui entre par la droite.)
 M. de Monnerville est dans sa chambre?

JEAN. — Non, monsieur; je l’ai aperçu tout à l’heure qui traversait le jardin.

GALINOIS, à part.
 — Entre chez lui et prends sa malle.

JEAN. — Comment, monsieur!...

GALINOIS. — Allons, dépêche-toi! C’est convenu avec lui.

JEAN. — Ah!

(Il entre à droite.)

GALINOIS, seul.
 — Ses bagages une fois enregistrés, je ne le quitte pas jusqu’à l’heure du départ... (Regardant à sa montre.)
 Encore trois quarts d’heure...

JEAN, reparaissant avec les bagages.
 — Voilà, monsieur.

GALINOIS. — Porte tout cela à la diligence.

JEAN. — Comment! ce monsieur part?...

GALINOIS. — Va... Il m’a chargé de payer sa note.

JEAN. — Ah! il part!

(Il sort par le fond, à gauche, au moment où HENRIETTE entre par la gauche.)

HENRIETTE, voyant sortir JEAN.
 — Tiens! qui est-ce qui part donc? C’est vous, monsieur Galinois?

GALINOIS. — Non... (Avec mystère.)
 C’est lui!... lui!

HENRIETTE. — Qui, lui?

GALINOIS. — Ernest?

HENRIETTE, étonnée.
 — Ernest.

GALINOIS, lui prenant la main.
 — Du courage!... Plus tard, vous me remercierez!... bien plus, vous me bénirez!

(Il l’embrasse.)

HENRIETTE, se défendant.
 — Moi!... et pourquoi?

GALINOIS. — Je vais le faire enregistrer. Adieu! (Revenant sur ses pas avec émotion.)
 Du courage! du courage!...

(Il sort par le fond, après l’avoir encore embrassée.)


SCÈNE XV


HENRIETTE; puis MONNERVILLE; puis VERDINET et MADAME DESAUBRAIS; puis GALINOIS.

HENRIETTE. — Mais qu’a-t-il donc? Depuis ce matin, on dirait qu’il devient fou... Au reste, tout est bouleversé aujourd’hui : notre promenade à cheval, dont je me faisais une fête, mon mari a persuadé à ma tante qu’il n’était pas convenable de la faire avec un jeune homme que nous voyions pour la première fois... Quel ennui!...

MONNERVILLE, entrant par le fond.
 — Madame, tout est disposé, les chevaux nous attendent.

HENRIETTE. — Mon Dieu, monsieur, je suis désolée, mais il me faut renoncer à cette partie.

MONNERVILLE. — Comment?

HENRIETTE. — Une migraine subite... Oh! je souffre horriblement.

MONNERVILLE. — Ah! (A part.)
 Il y a du mari dans cette migraine-là. (Haut.)
 Pauvre dame, je vous plains bien sincèrement... c’est un si vilain mal...

HENRIETTE, portant la main à sa tête.
 — Oh! oui.

MONNERVILLE. — Mais, si j’osais vous prier...

HENRIETTE. — De quoi donc?

MONNERVILLE. — De me confier votre main, je guéris les migraines... (Il lui prend la main.)
 En quelques minutes... par le magnétisme.

HENRIETTE, riant.
 — Ah bah! vraiment?

MONNERVILLE. — Vous riez, cela va déjà mieux.

HENRIETTE. — Oh! non.

MONNERVILLE. — Permettez!

(Il lui tient une main et fait de l’autre des passes. VERDINET et MADAME DESAUBRAIS entrent.)

VERDINET. — Hein? que faites-vous donc?

HENRIETTE, retirant vivement sa main et allant à VERDINET.
 — C’est... c’est Monsieur qui prétend guérir les migraines par le magnétisme.

VERDINET, à
 part.
 — Est-ce qu’il voudrait endormir ma femme?

MADAME DESAUBRAIS, à MONNERVILLE.
 — Ah! monsieur... j’aurai recours à vous, car j’ai aussi des migraines horribles.

VERDINET, vivement.
 — C’est ça, magnétisez ma tante. (Bas à MADAME DESAUBRAIS.)
 C’est un bon tour à lui jouer.

MADAME DESAUBRAIS, piquée.
 — Qu’appelez-vous un bon tour?

VERDINET. — Non... ce n’est pas cela que je voulais dire.

MONNERVILLE. — Que viens-je d’apprendre, mesdames, il nous faut renoncer à notre partie?

VERDINET. — Complètement. (Avec ironie.)
 Vous m’en voyez désespéré.

MONNERVILLE. — C’est une heure de plaisir dont vous me privez. (A MADAME DESAUBRAIS.)
 Et je demande la permission de la passer auprès de vous.

MADAME DESAUBRAIS. — Mais, bien volontiers, monsieur. (Bas à VERDINET.)
 Il est parfaitement élevé, ce jeune homme.

VERDINET, à MONNERVILLE.
 — C’est ça, tenez compagnie à ma tante. Henriette et moi, nous allons faire un tour de jardin.

MADAME DESAUBRAIS, bas à VERDINET.
 — Vous n’y pensez pas !

VERDINET, bas.
 — Quoi donc?

MADAME DESAUBRAIS. — Me laisser seule avec ce jeune homme!

VERDINET, à part.
 — Ah! sapristi! si je m’attendais à celle-là?...

(HENRIETTE touche quelques notes.)

MONNERVILLE, allant à elle.
 — Ah! Madame est musicienne?

HENRIETTE. — Oh! comme tout le monde... Et vous, monsieur?

MONNERVILLE. — Oh! très peu, madame.

VERDINET, à part.
 — C’est-à-dire pas du tout. (Tout à coup.)
 Tiens! si je le faisais chanter... un moyen de le couler. (Haut.)
 Ernest, chantez-nous donc quelque chose pour ces dames.

HENRIETTE et MADAME DESAUBRAIS. — Ah! oui.

MONNERVILLE. — Moi?... J’en suis incapable!

VERDINET. — Allons donc! vous avez une voix charmante et une méthode... MONNERVILLE. — C’est une plaisanterie!

VERDINET. — Vous nous avez ravis toute une soirée.

MONNERVILLE, étonné.
 — Quand donc?

VERDINET. — Vous savez bien... le soir où vous m’avez repêché... le soir du train de bois!

MONNERVILLE. — Ah! oui... c’est vrai... je m’en souviens maintenant.

MADAME DESAUBRAIS. — Oh! monsieur, je vous en prie...

HENRIETTE. — Voyons, ne vous faites pas prier.

VERDINET, insistant.
 — Oh! Monnerville, Monnerville!

MONNERVILLE. — Allons, mesdames... puisque vous le voulez... mais je plains vos oreilles.

VERDINET, à part.
 — Nous allons assister à quelque chose d’atroce. (Haut.)
 Henriette, ton duo... ton nocturne... ton petit duo de l’Étoile... (A part.)
 Hérissé de difficultés!

(Il s’assied près de la table, et MADAME DESAUBRAIS sur le canapé.)

HENRIETTE, à MONNERVILLE.
 — Le connaissez-vous?

MONNERVILLE. — Je dois le connaître... Je suis à vos ordres. Veuillez commencer.

VERDINET, à part.
 — Je m’attends à un déluge de couacs!

DUO de Couder.

HENRIETTE, chantant.


Le ciel est pur, la nuit est belle,

L’ombre se fait autour de nous;

Là-bas, une étoile étincelle

Fixant sur nous son œil jaloux.

VERDINET, applaudissant.
 — L’œil jaloux d’une étoile! Très bien, très bien! (A part.)
 A lui, maintenant... nous allons rire!

MONNERVILLE, chantant.


Calme tes craintes, tes alarmes...

VERDINET, étonné (parlé).
 — Tiens!

MONNERVILLE, chantant.


Elle brillait, je m’en souviens,

Le soir, où, tout baigné de larmes,

Mon regard rencontra le tien.

VERDINET. — Brava! brava! (A part.)
 C’est-à-dire, non!... Il a une voix charmante, l’animal.

MONNERVILLE.

Douce étoile de nos amours,

Brille longtemps, brille toujours!

MADAME DESAUBRAIS. — Oh! très bien... très bien!

VERDINET, à
 part.
 — Sapristi! je suis vexé de l’avoir fait chanter.

HENRIETTE et MONNERVILLE, ensemble.


Douce étoile de nos amours,

Brille longtemps, brille toujours!

GALINOIS, entrant. —
 Il est quatre heures. (S’arrêtant.)
 Hein?... Lui, avec elle?

MADAME DESAUBRAIS. — Chut! Taisez-vous donc!

(Elle fait signe à GALINOIS de s’asseoir.)

MONNERVILLE et HENRIETTE

Ah! ah! ah! ah!

Brille toujours,

Étoile de nos amours!

GALINOIS, bas à VERDINET.
 — Mais c’est lui... Monnerville !

VERDINET. — Je le sais bien!

GALINOIS, à part, étonné.
 — Il lui a donc pardonné aussi?

(Le duo finit.)

MADAME DESAUBRAIS, applaudissant.
 — Oh! bravo! charmant !

(Elle va au piano; VERDINET descend avec GALINOIS.)

HENRIETTE, qui s’est levée.
 — Mais vous avez une voix remarquable... N’est-ce pas, mon ami?

VERDINET. — Oh! oh!

GALINOIS, l’imitant.
 — Oh! oh!

VERDINET. — Ténor léger.

GALINOIS. — Trop léger!

MADAME DESAUBRAIS, à MONNERVILLE.
 — J’ai entendu cet hiver une romance dont je raffole... et qui est tout à fait dans votre voix : les Adieux à Venise.


HENRIETTE. — Je l’ai malheureusement laissée à Paris.

MONNERVILLE. — Je crois l’avoir apportée... et, si vous voulez me permettre...

MADAME DESAUBRAIS. — Oh! je vous en prie... allez la chercher.

GALINOIS, à part.
 — La tante prête les mains à un commerce de romance, oh!

MONNERVILLE, bas à VERDINET, au fond.
 — Charmante! charmante!

(Il entre à droite.)


SCÈNE XVI


MADAME DESAUBRAIS, VERDINET, HENRIETTE, GALINOIS.

VERDINET, à part.
 — Il me faut prendre un parti... ça ne peut pas durer comme ça! (Haut.)
 Vite, mesdames, vos malles, vos paquets!... Nous partons!

GALINOIS. — C’est ça, partez!

MADAME DESAUBRAIS. — Comment! nous partons?

HENRIETTE. — Et où allons-nous?

VERDINET. — En Suisse... Non, en Italie!

HENRIETTE. — Comme cela... tout de suite?

MADAME DESAUBRAIS. — Mais qu’est-ce qui vous prend?

VERDINET. — C’est cette romance dont vous avez parlé... Venise!... Je veux voir Venise!

GALINOIS. — Venezia la Bella !


HENRIETTE. — Mais nous connaissons l’Italie.

VERDINET. — L’ancienne!... pas la nouvelle!

GALINOIS. — Ça ne se ressemble pas.

VERDINET. — Allons!... vite, vite!

MADAME DÉSAUBRAIS. — Mais, mon neveu...

HENRIETTE. — Mais, mon ami...

VERDINET. — Vos malles ! vos paquets !

(Elles sortent.)


SCÈNE XVII


VERDINET, GALINOIS; puis JEAN.

VERDINET, avec animation.
 — Il marche, mon ami, il avance, il fait des progrès!

GALINOIS. — Mais il ne peut pas en faire plus qu’il n’en a fait.

VERDINET, étonné.
 — Hein? Ah! oui... c’est juste!

JEAN, entrant, un bouquet à la main, à GALINOIS.
 — Madame Verdinet n’est pas là?

VERDINET. — Qu’est-ce que tu lui veux? (Voyant le bouquet.)
 Un bouquet!... pour ma femme!

(Il le prend.)

JEAN. — Mais, monsieur...

VERDINET. — Laissez-nous... Sortez! (JEAN sort. VERDINET trouve un papier dans le bouquet.)
 Un billet!

GALINOIS. — Ce Monnerville est cynique... Rien ne l’arrête.

VERDINET, ouvrant le bouquet.
 — Tiens! ce n’est pas de lui!

GALINOIS. — Il y en a un autre?

VERDINET, voyant la signature.
 — Hector de Marbeuf.

GALINOIS. — Le petit!

VERDINET, lisant.
 — «Madame, je vous aime trop pour vous tromper...» (Parlé.)
 Ah! le drôle, il payera pour tout le monde... Tenez, lisez!

(Il remet le billet à GALINOIS.)

GALINOIS, mettant son binocle et lisant.
 — «Madame, je vous aime trop pour vous tromper... je pars, mais je tiens à ne pas vous laisser de moi une opinion que je ne mérite pas... M. Verdinet m’a calomnié...»

VERDINET, très exalté.
 — Paltoquet!

GALINOIS, lisant.
 — «Je n’ai jamais été marié... ni trompé...»

VERDINET. — Ça, c’est vrai !

GALINOIS, lisant.
 — «C’était une ruse qui m’avait été suggérée par monsieur votre mari.»

VERDINET. — Exact!

GALINOIS, lisant.
 — «Et qui lui avait parfaitement réussi à Plombières... il y a trois ans.»

VERDINET. — Parfaitement!... Figurez-vous... (S’arrêtant en voyant GALINOIS.)
 Oh!

GALINOIS. — «Pour séduire la femme d’un imbécile de notaire...»

VERDINET, reprenant le billet.
 — Assez!... Donnez!

GALINOIS, cherchant.
 — Voyons donc?... Un imbécile de notaire, à Plombières, il y a trois ans ; mais il n’y avait que moi d’imb... de notaire à Plombières.

VERDINET, à
 part.
 — Patatras !


SCÈNE XVIII


LES MÊMES, MONNERVILLE.

MONNERVILLE, sortant de sa chambre.
 — Garçon!... où diable sont mes malles?

GALINOIS. — Sur l’impériale de la diligence!

MONNERVILLE. — Comment?

GALINOIS. — Mais vous voilà, tout va s’éclaircir... Monsieur Monnerville, soyez franc : vous n’avez jamais connu madame Verdinet... vous n’avez jamais reçu de Tortoni sur la figure... c’est-à-dire, enfin... je sais tout.

MONNERVILLE. — C’est vrai !

GALINOIS. — Ainsi, cette comédie était inventée pour tromper un imbécile de notaire.

MONNERVILLE. — Ah bah!

GALINOIS. — Oui, monsieur, et c’était moi l’imb... le notaire.

MONNERVILLE, riant.
 — Comment?

GALINOIS, à
 VERDINET, d’un air sombre.
 — Mais tout n’est pas fini, monsieur.

VERDINET, à GALINOIS.
 — Pas d’éclat!... Je suis à vos ordres!

GALINOIS, voyant entrer HENRIETTE et MADAME DÉSAUBRAIS.
 — Chut ! ces dames !


SCÈNE XIX


LES MÊMES, HENRIETTE, MADAME DESAUBRAIS.

MADAME DESAUBRAIS. — Nous voilà prêtes!

HENRIETTE. — Eh bien, partons-nous?

VERDINET. — Plus tard!... Auparavant, j’ai une affaire à régler avec M. Galinois.

HENRIETTE et MADAME DÉSAUBRAIS, étonnées.
 — Tiens!

MONNERVILLE. — Puisque vous restez, mesdames, je vous demanderai la permission de vous présenter ma femme, qui arrive demain, avec sa mère.

VERDINET, HENRIETTE, MADAME DÉSAUBRAIS. — Vous êtes marié?

MONNERVILLE. — Depuis quinze jours... et je suis venu pour retenir l’appartement de ces dames.

VERDINET, à
 part.
 — Ah! si je l’avais su!

MONNERVILLE, bas à VERDINET.
 — Vous êtes bienheureux que je sois marié... Sans cela...

VERDINET, lui serrant la main.
 — Cher ami, je vous comprends! (A part.)
 Voilà une affaire réglée. A l’autre. (A GALINOIS.)
 Votre heure, monsieur?

GALINOIS, bas.
 — Ah! vous êtes bien heureux que je ne sois pas marié... Sans cela...

VERDINET. — Comment, cette dame aux mains colorées...

GALINOIS, à
 l’écart.
 — Chut! une faiblesse!

VERDINET, joyeux.
 — Ah bah! c’était?...

GALINOIS. — Une dame de compagnie... qui daignait, de temps à autre, me faire des petits plats sucrés.

VERDINET, à
 part.
 — Hein?... Sa cuisinière?...

ENSEMBLE.

AIR de Couder.


La douce, l’heureuse existence,



Chaque jour nous amène ici



Une nouvelle connaissance,



Qui, plus tard, devient un ami.


VERDINET, au public.


AIR d’Yelva.



J’ai fait ce soir un acte téméraire;



J’ai dévoilé mes ruses d’autrefois.



Pour s’en servir, plus d’un célibataire



Applaudira du geste et de la voix.



Mais les maris vont me trouver infâme;



Pas de fureur! c’est assez, je le sais,



D’avoir osé compromettre ma femme



Sans compromettre encore le succès.



Je me dirai : «J’ai compromis ma femme»,



Mais je n’ai pas compromis le succès.»


FIN
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La scène à Paris, de nos jours.



ACTE PREMIER



Un salon chez M
me
 DE GUY-ROBERT: porte au fond; portes à droite et à gauche; une cheminée, des chaises, un tabouret.



SCÈNE I.


HORACE, BERNARD, tous deux en costume de hussard.

HORACE, à BERNARD, qui achève de ranger un service de porcelaine sur le guéridon.
 Il n’y a rien de cassé ?

BERNARD. Rien, mon capitaine, tout est complet.

HORACE. Eh bien, c’est de la chance! un service de porcelaine que je cahote depuis Pékin...

BERNARD. Et par des chinois de chemins.

HORACE. Bernard !

BERNARD. Capitaine?

HORACE. Qu’est-ce que tu penses de la Chine, toi?

BERNARD. Je pense que c’est un pays... éloigné.

HORACE. Ah! Et tu n’as pas d’autre opinion ?

BERNARD. Ma foi, non !

HORACE. Après ça, le gouvernement ne t’en demande pas davantage. (Regardant la pendule.)
 Neuf heures!... Je crois que ma tante ne tardera pas à se lever.

BERNARD. Ah! va-t-elle être surprise, cette brave dame!...

HORACE. Et heureuse!... Je lui ai bien écrit que je donnais ma démission, et que je revenais ; mais nous ne comptions pas arriver si tôt... Hier soir, elle dormait...

BERNARD. Et mon capitaine a défendu de la réveiller.

HORACE. Je crois bien! le plaisir de me revoir... elle n’aurait plus fermé l’œil de la nuit ; bonne et excellente femme, c’est une mère pour moi. (Regardant autour de lui.)
 Dis donc, je crois que nous serons bien ici... qu’en dis-tu ?

BERNARD, s’asseyant, en face de son maître, sur la petite caisse dans laquelle était la porcelaine.
 Moi, capitaine ?

HORACE. Parbleu! Est-ce que tu te figures que tu vas me quitter? Est-ce que tu voudrais retourner au pays, par hasard ?

BERNARD. Oh! le pays pour moi... c’est mon capitaine!

HORACE. A la bonne heure!... Je n’oublierai jamais, Bernard, que nous avons passé ensemble une dizaine d’années passablement vagabondes et accidentées.

BERNARD. On peut dire que nous en avons mangé de toutes les couleurs.

HORACE. Et si je suis ici, solide et bien portant, c’est grâce à toi!

BERNARD. Allons donc!...

HORACE. Te souviens-tu du joli coup de sabre que j’ai reçu à Montebello, en Italie ?

BERNARD. Oh! une écorchure!

HORACE. Oui, une écorchure qui me prenait depuis le haut de la tête jusqu’au bas du nez... Ah! je croyais que tout était fini... j’étais à terre... les yeux tournés vers le ciel... comme tout honnête homme qui va partir.

BERNARD. Je connais ça... on cherche la porte de sortie...

HORACE. Lorsqu’un de mes braves hussards s’est élancé au milieu de la mêlée, m’a placé sur son cheval et m’a ramené à l’ambulance au milieu d’une mitraillade. C’était toi, Bernard!

BERNARD, brusquement.
 Je ne me souviens pas de tout ça, moi! D’ailleurs, c’est recollé!

HORACE. Ce jour-là le capitaine Tic a dit à Bernard : « Mon vieux, quand on a vu ensemble la mort, de si près, il ne faut plus se quitter. »

BERNARD. Et vous avez eu la bonté de m’attacher à votre personne pour la vie...

HORACE. Puisque tu n’as pas voulu que je te fasse des rentes, imbécile!... (HORACE se lève, et BERNARD va déposer la petite caisse
 sur une chaise à droite.)
 Mais il ne s’agit pas de cela... nous voici rentrés dans le civil, réintégrés dans le giron de la famille... avance un peu à l’ordre!

BERNARD, militairement.
 Présent, capitaine!

HORACE. Politesse et bonne humeur avec tout le monde, et respect aux femmes de chambre...

BERNARD, désappointé.
 Ah! saperlotte !

HORACE. Aux femmes de chambre de la maison, bien entendu!

BERNARD. Et les autres ?

HORACE. C’est une affaire entre toi et ta conscience!

BERNARD. Suffit... nous tâcherons de nous arranger ensemble... Ensuite ?

HORACE. Ensuite, comme il faut donner la meilleure idée de l’éducation de l’armée française... tu me feras le plaisir de trouver tout charmant, parfait, ravissant !

BERNARD. Convenu!

HORACE. Et dans tes moments perdus... quand tu t’ennuieras, et si ça te fait plaisir, tu donneras un coup de main aux gens de la maison... mais tu n’es pas forcé!

BERNARD. Soyez tranquille... on ne boudera pas!

MADAME DE GUY, en dehors.
 Horace! Horace! où est-il?... Il est arrivé, il est ici?

HORACE. Ma tante!... (A BERNARD.)
 File!...

(BERNARD entre à droite en emportant la caisse.)


SCÈNE II.


MADAME DE GUY, HORACE.

MADAME DE GUY. Horace!... mon enfant!... que je suis heureuse !

HORACE. Ma bonne tante!... (Ils  s’embrassent.)


MADAME DE GUY. Encore!

HORACE. Jusqu’à ce soir, si vous voulez!...

(Ils s’embrassent de nouveau.)

MADAME DE GUY. Comment! c’est toi, mon bon Horace?... J’ai cru que je ne te reverrais plus!... Dire que ça revient de Chine ?

HORACE. Directement!

MADAME DE GUY. Tu es toujours le même. (Lui prenant le menton.)
 Quand je pense que c’est à moi, ce neveu-là!... Mais approchez donc vos joues, monsieur le capitaine...

(Elle s’assied à  gauche.)

HORACE, s’approchant, et s’asseyant sur le tabouret.
 Comme autrefois...

MADAME DE GUY, lui tapotant les joues.
 Mon bon Tic!... mon grand câlin!...

HORACE, se
 laissant caresser.
 Allez toujours! C’est si bon d’avoir une famille... et de revenir s’y faire caresser les joues.

MADAME DE GUY. Ah! mon pauvre enfant, comme tu as maigri !

HORACE. Moi ? Ah ! par exemple ! si vous me trouvez maigre... c’est de la gourmandise!

MADAME DE GUY. Sais-tu que voilà bientôt dix ans que je ne t’ai pas vu!... Ah! tu en as long à me raconter!

HORACE. Pour toutes vos soirées d’hiver !

MADAME DE GUY. D’abord, pourquoi as-tu donné ta démission ?

HORACE. Oh! un coup de tête, un mouvement de vivacité!

MADAME DE GUY, se levant.
 Un duel?

HORACE, se levant.
 Oh! non... Pendant l’expédition de Chine, Baculard et moi... Baculard, c’est un Africain, un vieux camarade de Constantine... nous nous rencontrons sur le même mandarin : moi, je coupe au bonhomme l’oreille droite, et Baculard coupe l’oreille gauche... chacun son oreille !

MADAME DE GUY. Quelle horreur!

HORACE. Oh! en Chine, c’est de la clémence!... Voilà qu’on me porte à l’ordre du jour... pour mon oreille droite... mais, pas un mot de Baculard! Alors, je vais trouver le colonel, et je lui dis : « Colonel, je vous remercie, mais Baculard, un vieux camarade de Constantine, a cueilli la gauche. — Eh bien, après ? — Dame! colonel, il serait peut-être opportun de le mettre aussi à l’ordre du jour... »

MADAME DE GUY. Eh bien?

HORACE. Eh bien, le colonel m’envoie promener... j’insiste, il se fâche... Je m’échauffe, et il me campe aux arrêts pour huit jours!... Ça me vexe, je prends la mouche, et, aussitôt la campagne terminée, j’envoie ma démission... datée de Pékin ; c’est une bêtise!

MADAME DE GUY. Ah! je reconnais bien là ta mauvaise tête!

HORACE. J’aime Baculard, moi!

MADAME DE GUY. Je ne t’en veux pas! puisque ton coup de tête te permet de rester avec nous... mais tu as un vilain défaut, tu es emporté, colère...

HORACE. Oh! un peu vif! mais je me corrigerai... Contre qui pourrais-je me fâcher ici ? Je vivrai près de vous bien doucement, bien tranquillement, comme un petit rentier. J’ai douze mille francs de rente...

MADAME DE GUY. Ah! oui, on va loin avec ça! tu les mangeras en six mois!

HORACE. Oh! vous ne me connaissez pas! D’abord, j’ai trouvé un excellent moyen...

MADAME DE GUY. Lequel?

HORACE. Tous les mois, je vous remettrai mon argent, et chaque matin vous me donnerez ce qu’il me faudra pour la journée...

MADAME DE GUY. Ah! voilà une idée!

HORACE. Vous serez mon capitaine payeur... Dites donc, ma tante, qu’est-ce que cela peut bien faire par jour, douze mille livres de rente ?

MADAME DE GUY. Ce que cela peut faire?... Ça fait trente-trois francs trente-trois centimes.

HORACE. Par jour! tant que cela? Mais alors, je suis riche! Ma tante, je vous promets un cachemire pour le jour de l’an.

MADAME DE GUY. Il y en a à trente-neuf francs, tu  sais ?

HORACE. Du tout! un cachemire de l’Inde!

MADAME DE GUY. Voyons, parlons sérieusement, Horace. Maintenant que tu as quitté le service, est-ce que tu ne vas pas songer à te marier?...

HORACE. Moi? Ah! quelle drôle d’idée!...

MADAME DE GUY. Réponds-moi franchement.

HORACE. Eh bien, franchement, ça me serait très désagréable!

MADAME DE GUY. Pourquoi?...

HORACE. Que voulez-vous!... je suis un peu maniaque... comme tous les troupiers... je ne m’accommoderais pas de la vie de ménage... Ainsi, mon bonheur, à moi, est de coucher sur une planche... Eh bien, les femmes... ça aime les lits de plume... dit-on!

MADAME DE GUY. Dit-on, est joli !

HORACE. Et puis j’ai arrangé ma vie autrement... Avec mes trente-trois francs trente-trois centimes, j’aurai deux chevaux de selle... Si j’avais une femme, il faudrait supprimer les chevaux...

MADAME DE GUY. Et tu aimes mieux supprimer la femme?... Enfin, n’en parlons plus!... C’est dommage !

HORACE. Quoi donc?

MADAME DE GUY. Oh! rien!... une idée!... un rêve!...


SCÈNE III.


LES MÊMES, LUCILE.

LUCILE, sortant de la gauche.
 Bonjour, ma tante! (S’arrêtant.)
 Ah! quelqu’un!... (Saluant HORACE.)
 Monsieur...

HORACE. Mademoiselle...

MADAME DE GUY. Monsieur... mademoiselle... Comment! vous ne vous reconnaissez pas ? Horace!... Lucile!...

HORACE. La petite Lucile!…

LUCILE. Le cousin Tic!...

HORACE ; il embrasse LUCILE.
 Ma tante... peut-on?...

MADAME DE GUY. Mais certainement !

HORACE, embrassant LUCILE de nouveau.
 Comme vous avez grandi !

LUCILE. Et comme vous avez engraissé !

HORACE. Là!... (A sa tante.)
 C’est elle qui est dans le vrai! (Examinant LUCILE.)
 Comment! voilà cette petite fille... ?

MADAME DE GUY. A qui tu as appris à épeler...

HORACE. C’est vrai! b a ba, b e be. (A LUCILE.)
 Et avons-nous fait des progrès ? Savons-nous lire, maintenant ?

LUCILE. Couramment!

HORACE. Eh bien, pour vous récompenser, mademoiselle, votre professeur vous a rapporté un...

(Il prend un éventail sur le guéridon.)

LUCILE. Un éventail chinois! Oh! quel admirable travail! C’est de l’ivoire brodé!

HORACE, montrant le plateau que BERNARD a disposé sur le guéridon.
 Et, notre bonne tante nous offrira le thé ce soir dans ce service de porcelaine.

LUCILE et MADAME DE GUY, allant au fond.
 Dieu! qu’il est joli!

MADAME DE GUY, à HORACE.
 Tu as pensé à moi...  de si loin? (LUCILE redescend à gauche.)


HORACE. Ah! ma tante!... on ne sait pas tout ce que le soldat emporte de souvenirs dans son portemanteau ! vous rappelez-vous cette bonne petite photographie de Nadar... pour laquelle vous ne vouliez pas poser?...

MADAME DE GUY. J’ai fini par céder!

HORACE. Ne le regrettez pas!... Si vous saviez combien de fois je l’ai regardée... et, en la regardant, je sentais comme un courant d’air frais qui m’arrivait de la France, de la famille!...

LUCILE, à part, s’essuyant les yeux.
 Pauvre garçon !

MADAME DE GUY. Mais finis donc... Tu me fais pleurer!

HORACE, gaiement à sa tante.
 Dites donc! nous sommes entrés ensemble dans Pékin!... mèche allumée!... Vous étiez superbe, ma tante!...

MADAME DE GUY. Comment! je suis entrée dans Pékin!...

HORACE. En photographie!... Je vous avais roulée dans mes trois chemises, pour vous protéger!...

MADAME DE GUY. Comment! tu n’avais que trois chemises?...

HORACE. Et je ne suis revenu qu’avec deux!... Il y a là-bas une blanchisseuse... qui manque de délicatesse... Mais la paix est signée!…

LUCILE. Mon cousin, racontez-nous donc ce que vous êtes devenu depuis dix ans.

MADAME DE GUY. Oui, conte-nous tout cela!...

HORACE. Tout?... Oh! non! je vous en raconterai des petits morceaux... (A part.)
 A l’usage de la famille !


(M
me
 DE GUY-ROBERT va prendre une chaise, la place au milieu du théâtre et y fait asseoir HORACE; puis M
me
 DE GUY avance une autre chaise et s’assied près d’HORACE. LUCILE s’est assise à gauche près d’HORACE, sur le petit tabouret.)


MADAME DE GUY. Assieds-toi là, près de moi!

HORACE. Je commence : Pour faire une bonne brique, on la met dans le four ; pour faire un bon soldat, on l’envoie en Afrique : j’ai donc débuté par l’Afrique! Franchement, je n’y ai rien fait de remarquable, je me suis laissé cuire.

LUCILE. Eh bien, et les Arabes ?

HORACE. Oh! il n’y a plus rien à faire avec eux... c’est un peuple fatigué... (Avec dédain.)
 Ça laboure et ça promène des moutons... Une fois, cependant, je me suis trouvé enfermé dans un petit fortin, avec quinze hommes, sur les limites du Sahara... C’est là qu’il fait chaud, ma tante!... Au fait, vous y étiez!...

MADAME DE GUY. Moi ?

HORACE. Grâce à Nadar!... Nous étions cernés par des tribus ennemies qui rôdaient autour de nous, comme des troupeaux de loups affamés...

LUCILE. Ah! mon Dieu!

HORACE. Mais nous les tenions à distance avec une petite pièce de quatre qui semblait les contrarier vivement... Au bout de vingt et un jours, je m’aperçus que nos provisions étaient épuisées : ni pain, ni eau!

MADAME DE GUY. Ni pain, ni eau!

HORACE. Ah! c’est là que je pensais au bon petit chablis de ma tante, et à la cloyère d’huîtres qu’elle nous offrait au jour de l’an!

MADAME DE GUY. Pauvre garçon! tu en auras pour ton déjeuner!

LUCILE. Avec du citron.

HORACE. Ce n’est pas pour cela que je l’ai dit!... mais j’accepte! Nous étions sans pain, ni eau... ni tabac!... Cruelle complication! Heureusement que j’avais dans ma petite troupe un Parisien... et un Parisien dans un régiment, voyez-vous, c’est comme un couplet de vaudeville dans une tragédie... Aussi, quand arrivait l’heure des repas, nous nous serrions le ventre et nous chantions en chœur...

LUCILE. Quoi?

HORACE, chantant. Ah! il a des bottes! il a des bottes! Bastien!


MADAME DE GUY et LUCILE, riant.
 Ah! ah! ah!

HORACE. Je vous assure que ça étonnait bien les Arabes! Cette invocation fut entendue, car le lendemain une colonne de ravitaillement vint nous dégager ; il était temps!... Nous avions soif depuis vingt-quatre heures.

MADAME DE GUY, vivement.
 Veux-tu boire quelque chose ? (Tous trois se lèvent.)


HORACE. Oh! merci! Depuis, j’ai été me rafraîchir... en Crimée! Ah! dame! là! c’est une autre température... Impossible de conserver l’eau... ça devient tout de suite de la glace... Aussi, je m’étais mis au rhum!

LUCILE. Ah! s’il est  possible!

HORACE. Mélangé avec de la neige et un coup de poudre... bien remué!... ça se laisse avaler... ça ne vaut pas les granits savoureux de l’Italie!... Ah! voilà un pays, l’Italie... Beau ciel! bon vin! jolies femmes!

MADAME DE GUY, toussant  pour
 l’avertir.
 Hum ! hum !

HORACE. Ah! oui! (A part.)
 Coupure!

LUCILE. Et les monuments, mon cousin ?

HORACE. Magnifiques! Il y a, à Milan, le café Français... qui est une chose à voir... et que j’ai vue... plusieurs fois!

MADAME DE GUY. Mais tu ne nous parles pas de tes faits d’armes!...

LUCILE. Oh! oui!... mon cousin!

MADAME DE GUY. Voyons, combien as-tu pris de drapeaux?

HORACE. Diable! comme vous y allez!... En Chine, j’en ai ramassé cinq... mais, là, on les cueille, on donne les quatre au cent... Avec messieurs les Autrichiens, c’est une autre affaire : un jour, lancé à fond de train, j’en ai touché un du doigt... je croyais le tenir!... lorsque j’ai reçu le plus joli coup de sabre!...

MADAME DE GUY. Tu as été blessé ?

LUCILE. Ah! mon Dieu!

HORACE. Je ne le regrette pas! Celui qui m’a appliqué ça... Était un artiste!... Ah! sans mon pauvre Bernard, j’étais dans le Moniteur...
 côté des absents!

MADAME DE GUY. Bernard?

HORACE. Mon soldat... que j’ai ramené... Il m’a tiré de là au milieu d’une mitraillade!... Tante, je vous le recommande, c’est un ami!

MADAME DE GUY. Je crois bien! ce brave garçon!... Qu’est-ce qu’il prend le matin?... du chocolat?

HORACE. Non... il préfère une nourriture... plus accentuée!

LUCILE, vivement.
 Et votre blessure, mon cousin ?

HORACE. Oh! c’est fini! j’ai été si bien soigné... par une femme... une femme délicieuse!... Figurez-vous...

MADAME DE GUY, toussant pour
 l’avertir.
 Hum! hum!

HORACE. Ah! oui! (A part.)
 Coupure !

LUCILE. Horace, je vous remercie de votre récit... et, en vous écoutant, je me suis sentie fière de vous!...

HORACE. Il n’y a pas de quoi, cousine !

LUCILE. Oh! si!... j’admire et je comprends cette existence du soldat... ce mélange de souffrance, de gaieté, de courage, de modestie...

MADAME DE GUY, voulant arrêter sa nièce.
 Lucile!

HORACE, à sa tante.
 Parbleu! n’avez-vous pas peur qu’elle ne s’engage ?...

LUCILE, tendant la main à HORACE.
 Je vous le répète, Horace, je suis fière de vous!

HORACE. Alors, embrassons-nous... au nom de l’armée! (Il l’embrasse.)


MADAME DE GUY. Sont-ils enfants !

(LUCILE remonte causer avec sa tante.)

HORACE, à part, et passant à droite.
 Sacrebleu! elle est gentille, la petite cousine! elle aime les militaires... et, si jamais je songe à me marier... il faudra que j’en parle à la tante... Je supprimerais les deux chevaux, voilà tout!

LUCILE, achevant une conversation commencée avec M
me
 DE GUY.
 Non, ma tante, c’est inutile!

MADAME DE GUY. Si! cela se doit!

HORACE. Qu’y  a-t-il  donc?

MADAME DE GUY. Mon ami, comme membre de la famille, j’ai à te faire part d’une nouvelle... importante!

HORACE. A moi?... Laquelle?

MADAME DE GUY.  Il est question d’un mariage pour Lucile...

HORACE. Un mariage?... Ah! ma cousine... mademoiselle... recevez mes félicitations...

LUCILE, embarrassée.
 C’est M. Désambois...

MADAME DE GUY. Son tuteur, qui a conçu ce projet...

HORACE. M. Désambois, je ne connais pas !

MADAME DE GUY. Un de nos amis... un pharmacien retiré, bien qu’il n’ait que quarante ans... Maintenant il s’occupe de sciences... C’est un esprit très distingué, très sérieux... Il a été choisi comme tuteur de Lucile par le conseil de famille, parce que c’est un homme... très sérieux...

HORACE. Et le prétendu ?

MADAME DE GUY. Nous ne le connaissons pas! M. Désambois doit nous le présenter aujourd’hui!

HORACE. Je vous laisse.

MADAME DE GUY. Du tout! tu es de la famille!

LUCILE. Et je désire avoir votre avis.

HORACE, passant à gauche.
 Moi, je ne m’y connais pas! (A part.)
 Trop tard! Voilà ce que c’est que d’aller en Chine!... J’aurai deux chevaux... voilà tout!.. C’est dommage !


SCÈNE IV.


LES MÊMES, BAPTISTE, puis DÉSAMBOIS.

BAPTISTE, annonçant.
 M. Désambois!

(Il se retire.)

MADAME DE GUY. C’est lui!

DÉSAMBOIS paraît. Habit noir, cravate blanche, gants noirs.
 Chère madame, veuillez m’excuser si je me suis fait attendre... mais une expérience scientifique de la plus haute importance...

MADAME DE GUY. Permettez-moi d’abord de vous présenter mon neveu Horace... (A HORACE.)
 Mon ami, je te présente M. Désambois...

HORACE, saluant.
 Monsieur...

DÉSAMBOIS, saluant.
 Monsieur... (Aux dames.)
 Je précède de quelques instants M. Célestin Magis, l’heureux compétiteur à la main de mademoiselle... Croyez bien que je ne lui aurais pas accordé mon patronage, si je n’avais distingué en lui les qualités les plus solides... M. Magis est un jeune homme sérieux... tout à fait sérieux !

HORACE, à part.
 Encore? Ah çà! ils sont donc tous sérieux ?

MADAME DE GUY. Vous savez, monsieur Désambois, que j’ai toute confiance en vous!

HORACE. Peut-on, sans indiscrétion, demander quelle est la profession de mon futur cousin ?

DÉSAMBOIS. Mon Dieu, il n’en a pas positivement... c’est un homme...

HORACE. Sérieux?...

DÉSAMBOIS. Oui... qui s’occupe de sciences... d’études transcendantes!

HORACE. Ah!

DÉSAMBOIS. A vingt-neuf ans, M. Magis vient d’être promu à la dignité de secrétaire de la Société de statistique... de Vierzon...

HORACE. Fichtre! c’est un beau grade !

DÉSAMBOIS. Et j’ai moi-même l’espoir d’être avant peu nommé membre correspondant de ladite...

MADAME DE GUY. Je ne demande au mari de Lucile que de la rendre heureuse... Sans doute, il m’est cruel de me séparer d’elle ; mais, puisque Horace ne retourne pas à l’armée, je ne serai pas tout à fait seule.

DÉSAMBOIS, avec dédain.
 Ah! je vois que monsieur est militaire.

HORACE. Je l’étais... car j’ai donné ma démission...

DÉSAMBOIS, aimable.
 Ah! monsieur, permettez-moi de vous en féliciter.

HORACE. Et pourquoi donc, monsieur ?

DÉSAMBOIS. Parce que, entre nous, l’état militaire...

HORACE. Eh bien?...

DÉSAMBOIS. Certainement, je respecte l’armée... je l’accepte même...

HORACE. Vous êtes bien bon!

DÉSAMBOIS. Je l’accepte comme une tradition des époques primitives et transformatrices... Mais, au point de vue spéculatif, quelques bons esprits... je suis du nombre... se sont demandé pourquoi ces grandes agglomérations de célibataires, ingénieusement classés, j’en conviens, sous les noms de régiments, de bataillons, de compagnies...

HORACE, à part.
 Oh! il m’agace!

DÉSAMBOIS. Mais, je le répète, le penseur, le philosophe sérieux se demandent avec angoisse à quoi servent ces phalanges improductives.

HORACE, à bout de patience.
 A quoi ?

DÉSAMBOIS. Oui.

HORACE, éclatant.
 A défendre la soupe des gens sérieux!

DÉSAMBOIS. La soupe! (Il passe. M
me
 DE GUY va à HORACE.)


MADAME DE GUY, cherchant à calmer son neveu.
 Voyons, Horace!

HORACE, bas, à sa tante.
 Oh! il me porte sur les nerfs, votre pharmacien! (A DÉSAMBOIS, et
 allant à lui.)
 Vous qui êtes un savant, connaissez-vous l’histoire du hérisson philosophe?

DÉSAMBOIS. Non!

HORACE. Il y avait une fois un hérisson philosophe, armé de pointes et de piquants comme tous ceux de son espèce... Un jour, ce grand penseur se dit : « A quoi bon cette agglomération de petites baïonnettes improductives qui se dressent sur mon dos à la moindre alerte ? Cet appareil de guerre est vraiment désobligeant pour mes voisins... Supprimons-le! » Il le supprima, l’imbécile!

DÉSAMBOIS. Qu’arriva-t-il?

HORACE. Il arriva une fouine, qui, le trouvant gras et sans défense, le croqua comme un œuf! Mettez ça en vers si ça vous fait plaisir.

DÉSAMBOIS. Je comprends. C’est un apologue.

LUCILE, riant.
 Cela vous apprendra à vous attaquer à mon cousin... un homme qui revient de Chine... après avoir passé par Sébastopol!...

DÉSAMBOIS. Vous étiez au siège de Sébastopol ?

HORACE. Oui, monsieur...

DÉSAMBOIS. Oserais-je vous demander un renseignement précieux... au point de vue de la statistique?...

HORACE. Parlez.

DÉSAMBOIS, tirant son carnet et s’apprêtant à écrire.
 Pourriez-vous me dire combien il a été lancé de projectiles, tant du côté des Russes que du côté des alliés ?

HORACE. Ah! pour ça, nous ne les avons pas comptés.

DÉSAMBOIS. Alors, que faisiez-vous donc ?

HORACE. Nous les recevions... C’est déjà bien gentil!

BAPTISTE, entrant et remettant une carte à M
me
 DE GUY.
 Madame, la personne est là.

MADAME DE GUY, lisant le
 nom sur la carte.
 Célestin Magis! (A BAPTISTE.)
 Faites entrer!

DÉSAMBOIS. Vous allez le voir! Il est charmant!


SCÈNE V.


LES MÊMES, MAGIS.

Il paraît au fond. Cravate blanche, habit noir, gants noirs.

DÉSAMBOIS, courant à lui.
 Arrivez donc, cher ami.

MAGIS, froidement.
 Veuillez me présenter, je vous prie.

DÉSAMBOIS. Ah! ouï!... (A part.)
 Il a une présence d’esprit!... Il est étonnant! (Le présentant à M
me
 DE GUY.)
 M. Célestin Magis...

MAGIS, saluant.
 Madame...

DÉSAMBOIS, le présentant à LUCILE.
 M. Célestin Magis...

MAGIS, saluant.
 Mademoiselle...

DÉSAMBOIS, le présentant à HORACE.
 M. Célestin Magis...

MAGIS, saluant.
 Monsieur...

HORACE, à
 part.
 Bonne tenue, moitié pompes funèbres, moitié garçon de café!

MADAME DE GUY, à MAGIS.
 M. Désambois nous a fait le plus grand éloge de votre personne, et nous sommes charmés, monsieur...

MAGIS. J’ose espérer, madame, mademoiselle et monsieur... que vous conserverez de moi cette bonne opinion quand vous me connaîtrez davantage. Je ne suis pas un de ces jeunes gens dont la vie se consume dans les futilités mondaines. J’ai toujours eu un goût prononcé pour l’étude, et les échos du collège Charlemagne retentissent encore du bruit de mes modestes succès.

HORACE, à part.
 Premier prix de thème !

MAGIS. Plus tard, abandonné à moi-même, sans guide, au milieu de Paris, cette moderne Babylone...

DÉSAMBOIS. Oh! c’est bien vrai!

HORACE, à part.
 Prud’homme père et fils !

MAGIS. J’ai su éviter les entraînements du plaisir, dont la pente, toujours facile, conduit tant de brillantes organisations à l’anéantissement de leurs facultés intellectuelles et morales...

HORACE, à part.
 Ce n’est pas un homme... c’est une tirade!


(Il va au guéridon et se met à feuilleter l
’Illustration.)

MAGIS. Ma vie est simple, normale, rationnelle...

MADAME DE GUY. Certainement, monsieur...

DÉSAMBOIS, bas.
 Laissez-le parler! Il est étonnant!...

MAGIS. Je me lève à sept heures... je déjeune avec une tasse de lait... sans sucre... c’est mon meilleur repas!

HORACE, feuilletant l
’Illustration, avec impatience.
 Cristi!...

MAGIS. Je sors... je marche une heure... puis je rentre, je me recueille... Après, je m’enfonce dans mes livres... des livres sérieux!...

DÉSAMBOIS. Parbleu!

MAGIS. Je dîne à six heures... légèrement! Après mon dîner, je me joins à quelques amis, des esprits solides, avec lesquels je me trouve en communion d’idées ; nous échangeons, dans une conversation substantielle et robuste, les fruits de notre travail du jour. M. Désambois veut bien quelquefois nous honorer de sa visite.

DÉSAMBOIS. Oh! cher ami!

MAGIS. Je rentre à neuf heures... je prends quelques notes et je me couche.

DÉSAMBOIS. C’est admirable!

LUCILE, à part.
 Quelle différence avec mon cousin!...

MAGIS. Me voilà tel que je suis, je ne vous ai rien caché...

MADAME DE GUY. Certainement, monsieur...

DÉSAMBOIS, bas.
 Laissez-le parler!

MAGIS. Possesseur d’une fortune assez belle, j’aurais pu, comme tant d’autres, mener une vie de désordre et de dissipation... Mais j’ai préféré nourrir mon esprit de la moelle des fortes études...

(MADAME DE GUY remonte.)

MADAME DE GUY, bas, à HORACE.
 Il s’exprime fort bien...

HORACE, bas.
 Je ne sais pas... je regarde les images...

(MADAME DE GUY redescend près de LUCILE.)

DÉSAMBOIS. Si j’avais un fils, je voudrais qu’il vous ressemblât... Monsieur Magis, il faudra envoyer à ces dames votre dernier ouvrage. (A LUCILE.)
 Il a publié un ouvrage... imprimé...

MADAME DE GUY. Comment?

MAGIS. Je n’aurais pas osé prendre cette liberté ; mais, puisque vous le permettez, je serai heureux de vous apporter moi-même mon opuscule sur la Monographie de la statistique comparée.


DÉSAMBOIS. Avec un petit mot sur la première page...

MADAME DE GUY. Ah! monsieur, vous ne pouvez douter de l’intérêt...

DÉSAMBOIS, bas.
 Laissez-le parler!

MAGIS. La statistique, madame, est une science moderne et positive. Elle met en lumière les faits les plus obscurs. Ainsi, dernièrement, grâce à des recherches laborieuses, nous sommes arrivés à connaître le nombre exact des veuves qui ont passé sur le pont Neuf pendant le cours de l’année 1860.

HORACE, se levant.
 Ah bah!

DÉSAMBOIS. C’est prodigieux! Et combien?...

MAGIS. Treize mille quatre cent quatre-vingt-dix-huit... et une douteuse.

DÉSAMBOIS, tirant vivement son carnet.
 Permettez... (Écrivant.)
 Treize mille quatre cent quatre-vingt-dix-huit... Il est étonnant!

HORACE, à DÉSAMBOIS.
 N’oubliez pas la douteuse!

DÉSAMBOIS. Oh! merci! j’allais l’oublier.

MAGIS. Plus fort que cela. Tout récemment, nos études se sont dirigées sur le charançon...

MADAME DE GUY. Qu’est-ce que c’est que ça?...

MAGIS. Un petit insecte qui se loge dans les graines des céréales pour en dévorer le contenu... C’est la plaie de nos greniers...

TOUS, avec compassion.
 Ah!

MAGIS. Eh bien, madame, vous avons été assez heureux pour constater que douze charançons, établis dans un hectolitre de blé, produisent en sept minutes soixante-quinze mille individus.

HORACE. Diabolo!

MAGIS. Dont chacun peut dévorer trois grains de blé par an, c’est-à-dire deux cent vingt-cinq mille grains...

DÉSAMBOIS, transporté.
 C’est étourdissant! (Tirant son carnet.)
 Permettez... nous disons : deux cent vingt-cinq mille grains...

HORACE, à MAGIS.
 Et avez-vous trouvé le moyen de les détruire, vos charançons!...

MAGIS. Oh! non... cela ne nous regarde pas...

HORACE. Eh bien, alors...

DÉSAMBOIS, à
 part.
 Ces militaires, ça ne pense qu’à détruire!

MADAME DE GUY, à
 LUCILE, bas.
 Il est vraiment fort instruit!

LUCILE, de même.
 Oui, il sait des choses que personne ne sait...

MADAME DE GUY, à MAGIS.
 Monsieur, je donne demain une soirée dansante à quelques amis... puis-je espérer que vous voudrez bien me faire l’honneur d’y assister?...

MAGIS. Madame, je danse peu, je ne joue jamais, je ne bois que de l’eau... sans sucre...

HORACE, à part.
 C’est l’ennui en bouteille, ce monsieur-là!

MAGIS. Mais le plaisir de passer quelques instants dans la compagnie de votre honorable famille me fait un devoir d’accepter...

HORACE, à part.
 Ma parole, j’aime mieux les gandins! Au moins, ils sont gais!

MAGIS. Maintenant, madame... et mademoiselle, et vous, monsieur... je vous demanderai la permission de me retirer...

HORACE, vivement.
 Comment donc!...

MAGIS. Je suis attendu au cercle Philotechnique...

DÉSAMBOIS. Je vous suis, cher ami. (A HORACE.)
 Voilà l’homme utile ! le voilà !

HORACE. Oh! oui... utile... et agréable!...


(MAGIS et DÉSAMBOIS sortent, accompagnés de M
me
 DE GUY.)



SCÈNE VI.


HORACE, LUCILE.

LUCILE. Eh bien, mon cousin?

HORACE. Eh bien, ma cousine ?

LUCILE. Comment le trouvez-vous ?

HORACE. Franchement?

LUCILE. Franchement!

HORACE. Je trouve qu’il a l’air d’avoir avalé sa canne!

LUCILE, riant.
 Comment?...

HORACE. Oui, il est raide comme un bâton, il parle comme un proviseur, il est ennuyeux comme un parapluie.

LUCILE, riant.
 Vous êtes sévère...

HORACE. Ce n’est pas là le mari qui vous convient! Il vous faut un garçon franc, jovial, éveillé, bon vivant, comme Baculard...

LUCILE, étourdiment.
 Ou comme vous!...

HORACE. Ou comme moi... (A part.)
 Tiens, elle a dit comme moi! (Haut.)
 Ah çà! ma cousine, vous n’auriez donc pas de répugnance à épouser un militaire ?

LUCILE. Un militaire... retiré, non, mon cousin...

HORACE, à part.
 Elle a dit : retiré! (Haut.)
 Voyons, causons!


(Il la prend sous le bras. A l’arrivée de M
me
 DE GUY, il la quitte.)



SCÈNE VII.


LES MÊMES, MADAME DE GUY, puis BERNARD.

MADAME DE GUY, entrant.
 Il est charmant, ce jeune homme!... Je viens de l’autoriser à commencer ses visites de prétendu.

LUCILE. Comment! déjà?

HORACE. En vérité, ma tante, je ne comprends pas votre empressement !

LUCILE. C’est de l’engouement!

MADAME DE GUY, à part.
 Qu’est-ce qu’ils ont donc ? (Haut.)
 J’avoue que ce jeune homme a fait ma conquête... D’abord, il est savant !

HORACE. Oui, comme un âne!...

MADAME DE GUY, piquée, à
 HORACE.
 Cette plaisanterie est déplacée! Je trouve M. Magis très bien, très convenable, et surtout... très poli! Je suis sûre que tout le monde sera de mon avis.

HORACE. Oh! tout le monde!

MADAME DE GUY. Je m’en rapporte à la première personne venue.

HORACE. Moi aussi...

BERNARD, entrant.
 Capitaine!...

HORACE. Tiens, c’est Bernard! voilà notre homme! (Il va à lui.)


MADAME DE GUY, bas.
 Y penses-tu? ton domestique...

HORACE. Vous avez dit la première personne venue — Bernard!...

BERNARD, s’approchant.
 Capitaine ?...

HORACE. Comment trouves-tu ce monsieur qui sort d’ici?...

BERNARD. M. Désambois ?... Oh! charmant !

MADAME DE GUY. Non, l’autre... le plus jeune?...

BERNARD. L’autre?... Oh! charmant ! charmant !

MADAME DE GUY, triomphante.
 Là!... tu vois!...

HORACE, bas, à BERNARD.
 Animal! brute!...

(LUCILE va à sa tante.)

BERNARD, bas.
 Mais vous m’avez dit ce matin de trouver tout charmant.

HORACE. Triple bête! tu vas me le payer. Allons, viens m’habiller!

(Il rentre à droite.)

BERNARD, à part.
 Le capitaine a ses nerfs.

(Il entre à la suite d’HORACE.)


SCÈNE VIII.


MADAME DE GUY, LUCILE.

MADAME DE GUY. Pourquoi se fâche-t-il ? pourquoi cette animosité subite contre ton prétendu? Qu’est-ce que M. Magis peut lui avoir fait ?

LUCILE. Oh! rien!... mais mon cousin est un homme posé, calme, froid, qui ne se monte pas la tête comme vous...

MADAME DE GUY. Comment! je me monte la tête à présent ?

LUCILE, s’animant.
 Oui, vous vous engouez pour ce jeune homme... que vous ne connaissez pas! Vous l’autorisez à faire ses visites, vous l’installez dans la maison, on dirait vraiment que vous êtes pressée de vous débarrasser de moi!...

(Elle entre vivement à gauche.)

MADAME DE GUY. Comment! elle aussi?... Il faut absolument que je sache...

(Elle entre à gauche à la suite de LUCILE.)


SCÈNE IX.


HORACE, puis BERNARD.


A peine M
me
 DE GUY est-elle disparue, qu’on entend à droite une dispute.


HORACE, en dehors.
 Animal! butor!

BERNARD, de même.
 Mais, mon capitaine, vous m’aviez dit...

HORACE, de même.
 Tiens!

BERNARD, de même.
 Oh!

HORACE, entrant, et descendant la scène.
 Sapristi! je crois que je lui ai lancé... un coup de pied! ça m’a échappé!... Je ne sais plus ce qu’il m’a dit... je n’ai pas été maître de moi... et... Ah! je suis fâché de ça!... mon vieux Bernard... un ami... un soldat qui m’a sauvé !

BERNARD, paraissant à la porte de droite, très pâle et très ému.
 Ah! capitaine...

HORACE. Voyons, Bernard!... mon vieux Bernard!...

BERNARD. Ah!  capitaine!... (Il s’essuie les yeux.)


HORACE. Il pleure!

BERNARD. Oui... c’est de rage! c’est... Je ne suis pas habitué à recevoir de ça!...

HORACE. Voyons, Bernard... mon vieux Bernard...

BERNARD. Non!... il fallait me tuer plutôt!...

HORACE. J’ai eu tort, là! je le regrette... es-tu content?

BERNARD, froidement.
 Non, capitaine...

HORACE. Alors, que veux-tu?... Tu n’espères pas pourtant que je te fasse des excuses?...

BERNARD, vivement.
 Oh! non, capitaine...

HORACE. Eh bien, alors... je ne vois pas...

BERNARD. Mettez-vous à ma place... Si quelqu’un vous avait...

HORACE, tout à coup.
 Ah! je comprends!... tu veux un coup de sabre.

BERNARD. Dame! si c’était un effet de votre bonté...

HORACE. Diable! tu n’es pas dégoûté!... C’est que... un capitaine et un soldat...

BERNARD. Puisque nous ne sommes plus au service.

HORACE. C’est juste, nous ne sommes plus... mais tu es mon domestique !

BERNARD, Mettez-moi à la porte et je ne le serai plus.

HORACE. Oui... il y a encore ça!... Voyons!... ça te ferait donc, là... bien plaisir?

BERNARD. Dame! je ne peux pas rester avec ça dans mon sac!...

HORACE, se décidant.
 Eh bien, allons-y!

BERNARD, avec joie.
 Oh! capitaine !

HORACE. Bernard, je te chasse!... mais je te reprendrai après la chose...

BERNARD. Oui, capitaine!

HORACE. Et tu m’aimeras toujours ?

BERNARD. Oh! plus qu’auparavant !

HORACE. Nous partirons dans un quart d’heure ; va chercher les outils!...

BERNARD, avec effusion.
 Oh! capitaine... vous êtes bon!... bon comme le pain!

(Il sort.)


SCÈNE X.


HORACE, puis MADAME DE GUY et LUCILE, puis BERNARD, puis BAPTISTE.

HORACE, seul.
 C’est  bien  fait! je mérite de recevoir mon affaire. Ah! j’aurais dû rester en Chine... J’insulte sans rime ni raison un brave soldat, j’aime comme un imbécile une petite fille qu’on va marier à un autre... C’est stupide, c’est idiot ; je suis un fou, un brutal, un trouble-fête!... Allons, allons, il ne me reste plus qu’un parti à prendre!...

MADAME DE GUY, entrant suivie de LUCILE, à HORACE.
 Eh bien, mauvaise tête, es-tu calmé ?

HORACE. Non! je vous cherche pour vous faire mes adieux... Je vais reprendre du service...

LUCILE, étonnée.
 Ah!

MADAME DE GUY. Reprendre du service! mais pourquoi? pourquoi?

HORACE. Parce que... parce que je m’ennuie!...

LUCILE. Avec nous?

MADAME DE GUY. C’est impossible!... Il y a autre chose!

HORACE. Eh bien, oui, il y a... il y a que j’aime ma cousine, là! Bonsoir!

LUCILE, avec joie.
 Ah bah!

MADAME DE GUY, de même.
 Ah bah!

HORACE. Puisque vous protégez l’autre... l’imbécile, qui compte les veuves sur le pont-neuf!

MADAME DE GUY. Moi ?

LUCILE. Certainement! Vous voulez me contraindre, me sacrifier!

MADAME DE GUY. Mais...

HORACE. C’est monstrueux!...

LUCILE. C’est inique!...

HORACE. C’est sauvage!...

MADAME DE GUY. Ah çà ! Voulez-vous me laisser parler, à la fin?... Vous voulez vous marier? Eh bien, mariez-vous! je ne demande pas mieux!

HORACE et LUCILE. Ah  bah!

BERNARD, paraissant au fond avec deux sabres cachés dans son manteau.
 Mon capitaine, c’est prêt!

HORACE. C’est bien!... tout à l’heure! (A sa tante.)
 Ainsi ma tante, vous consentez à notre mariage ?...

MADAME DE GUY. Mais c’est le plus cher de mes vœux!... et ce matin, quand je t’ai demandé si tu voulais te marier... je pensais à elle...

LUCILE, l’embrassant.
 Ah! que vous êtes bonne!

HORACE, l’embrassant.
 Ah! que vous êtes gentille!...

MADAME DE GUY. Ah! grand câlin!... petite futée!

LUCILE. Il faut vite écrire à M. Magis.

HORACE. Sur le  pont-neuf!

MADAME DE GUY. Mais c’est que...

HORACE. Oh! ma petite tante!...

LUCILE. Oh! ma  petite tante!

BERNARD, qui est resté au fond.
 Mon capitaine, c’est prêt!

HORACE. C’est bien! un instant!

MADAME DE GUY. Écrire! c’est bientôt dit!... Mais qu’est-ce que je vais lui dire?...

LUCILE. Vous lui direz que je suis encore trop jeune pour me marier...

HORACE. Avec lui!...

MADAME DE GUY. C’est très difficile!...

LUCILE. Je vais vous aider... Nous lui tournerons cela très gentiment... Vous verrez!

HORACE. Allez collaborer! (Il reconduit sa tante et LUCILE jusqu’à la porte. A BERNARD.)
 Maintenant, à nous deux!... mais méfie-toi... aujourd’hui, j’ai de la chance!

BERNARD. Oh! capitaine!... je fais des vœux pour vous.

HORACE. En route! et pas de sentiment !

(Ils sortent par le fond. BAPTISTE paraît; il va à la porte du fond et les regarde sortir, pendant que le rideau baisse.)



ACTE DEUXIÈME


Un salon: trois portes au fond, laissant voir un autre salon; girandoles; à droite, une cheminée; une porte à gauche.


SCÈNE I.


MADAME DE GUY, LUCILE.

MADAME DE GUY, regardant la pendule.
 Neuf heures et demie!... Nos invités ne peuvent tarder.

LUCILE. Je tremble de voir entrer M. Magis... car il n’est pas prévenu...

MADAME DE GUY. Nous n’avons jamais pu parvenir à rédiger notre lettre.

LUCILE. Et pourtant nous en avons commencé six...

MADAME DE GUY. C’est très difficile... Moi, je n’aime pas à faire de la peine aux gens...

LUCILE. Il faudra pourtant bien lui dire que j’épouse mon cousin.

MADAME DE GUY. Il m’est venu une idée... Je prierai M. Désambois, notre ami, de se charger de cette mission délicate...

LUCILE. Le voudra-t-il?

MADAME DE GUY. C’est lui que cela regarde... Il est le tuteur.

LUCILE. C’est  vrai... il est le tuteur!... Ah! mon cousin!


SCÈNE II.


LES MÊMES,

HORACE, en tenue de bal.

HORACE. Ah! mais c’est superbe ici!... Bonsoir, ma tante!... Bonsoir, ma cousine!... (La regardant.)
 Ah! voilà une toilette!... Êtes-vous assez jolie!...

LUCILE. Vous trouvez ?

MADAME DE GUY. Eh bien, et moi?

HORACE. Vous, vous êtes charmante aussi... vous me faites l’effet d’un beau soir d’été. Ah çà! à mon tour!... Comment me trouvez-vous ? Porte-t-on assez bien l’habit pour un militaire ?

MADAME DE GUY. Pas mal! pas mal!

HORACE. Ah dame... je n’en ai pas mis depuis 1851. Aussi ça me paraît étrange... Il me semble que je suis entré... dans un notaire!...

MADAME DE GUY. Tu t’y feras.

LUCILE, poussant un cri.
 Ah!

HORACE. Quoi  donc?

LUCILE. Une cravate noire! mon cousin a mis une cravate noire !

HORACE. Eh bien?

MADAME DE GUY. C’est vrai... je n’avais pas. remarqué...

HORACE, Est-ce que ce n’est pas d’ordonnance ?

LUCILE. Mais non, monsieur : au bal, on porte la cravate blanche... Allez bien vite mettre une cravate blanche...

HORACE. Ah! c’est que...

MADAME DE GUY. Quoi ?

HORACE. J’ai peur de ressembler à un homme sérieux.

MADAME DE GUY. Tu ressembleras à un prétendu... voilà tout.

HORACE. Cet argument me décide... A propos, avez-vous signifié son congé au jeune phénomène de Vierzon ?

LUCILE. Ma tante n’a pas osé.

HORACE. Je m’en charge!

MADAME DE GUY. Du tout!...  Je te le  défends!...  tu casserais les vitres !

HORACE. Je ne casserais pas les vitres... je lui dirais : « Jeune homme... on ne veut pas de vous... filez! »

MADAME DE GUY. Très poli!... J’attends M. Désambois pour le prier de faire cette démarche.

HORACE. Comme vous voudrez... mais dépêchez-vous...

MADAME DE GUY. Ne crains rien... ce soir même... Mais je veux voir comment on a disposé les fleurs... Toi, va mettre ta cravate.

LUCILE. Blanche.

MADAME DE GUY. Viens, Lucile ! (Elles sortent.)



SCÈNE III.


HORACE, puis BERNARD.

HORACE. Allons! obéissance aux femmes ! (BERNARD entre, il a un habit bourgeois un peu large, HORACE le regarde en riant.)
 Ah! te voilà, toi ?

BERNARD, l’air épanoui.
 Oui, mon capitaine.

HORACE. Comment va ton bras ?

BERNARD, très heureux.
 Ça me pique toujours.

HORACE. Pauvre garçon!... ce n’est pas ma faute.

BERNARD. Oh! je ne me plains pas... au contraire... je voudrais que ça me pique toute la vie.

HORACE. Godiche! qui ne sait pas parer quarte !

BERNARD. Oh! Ce n’est pas ça capitaine... mais, dans ce moment-là, j’éprouvais une telle joie... j’étais si heureux... je ne pensais pas à parer, allez!

HORACE. Brave garçon! Voyons, es-tu bien ici ?

BERNARD. Je ne me plains pas, capitaine... il n’y a que le matin...

HORACE. Quoi, le matin?

BERNARD. On m’apporte un grand litre de chocolat... au lait...

HORACE, à part.
 Elle y a tenu, la tante!

BERNARD. Je l’avale... par politesse! mais j’aimerais mieux un petit verre de fort... avec une croûte de pain.

HORACE. Suffit... on le dira.

BERNARD. Merci, capitaine!... (Avec  extase.)
 Ah! que je vous aime, capitaine!

HORACE, lui tirant l’oreille.
 Gros sentimental! vieux chien fidèle! Va! et surtout ne te fatigue pas! Ici... arme à volonté!

(BERNARD sort au moment où M. DÉSAMBOIS paraît au fond.)


SCÈNE IV.


HORACE, DÉSAMBOIS.

HORACE. Ah! ce cher monsieur Désambois!

DÉSAMBOIS, saluant.
 Monsieur...

HORACE. Ma tante vous attend avec impatience...

DÉSAMBOIS. Est-ce que je suis en retard ?

HORACE. Vous êtes le premier... mais elle a une nouvelle à vous annoncer... une grande nouvelle... qui vous fera plaisir, j’en suis sûr!

DÉSAMBOIS. Qu’est-ce que c’est?

HORACE, se dirigeant vers sa chambre et se retournant.
 Regardez-moi... vous ne devinez pas?

DÉSAMBOIS. Non!

HORACE. Tenez, j’aperçois ma tante... je me sauve!... Dites donc, je vais mettre une cravate blanche... comme vous!... C’est drôle, hein?... Voilà ma tante! (Arrivé près de la porte.)
 Une cravate blanche!... c’est drôle!

(Il sort.)


SCÈNE V.


MADAME DE GUY, DÉSAMBOIS.

MADAME DE GUY. Ah! monsieur Désambois... je vous cherchais...

DÉSAMBOIS. Monsieur votre neveu m’a  dit que vous aviez une communication à me  faire.

MADAME DE GUY. Oui... Ah! je suis bien heureuse, allez! tout est changé.

DÉSAMBOIS. Quoi?

MADAME DE GUY. Horace aime Lucile... et Lucile aime Horace.

DÉSAMBOIS. Comment! Eh bien, et M. Magis ?

MADAME DE GUY. Voilà justement la difficulté... Mais j’ai compté sur vous pour lui faire entendre qu’il ne doit plus songer à cette union.

DÉSAMBOIS. Sur moi? Permettez, madame... ceci est grave, ceci est très grave...

MADAME DE GUY. Cela arrive tous les jours : on remercie un prétendu, un autre le remplace.

DÉSAMBOIS. Ma réponse sera courte... Votre proposition m’étonne et me surprend... Je suis un homme sérieux, madame ; le candidat que je vous ai présenté... et que vous avez agréé... est un homme sérieux aussi... et vous voulez que j’aille me faire près de lui le complice de vos variations... je dirais même de vos caprices... si je ne craignais de manquer à une femme que je respecte et que j’honore!

MADAME DE GUY. Mais je vous répète, monsieur, que mon neveu et ma nièce s’aiment.

DÉSAMBOIS. Ceci me touche peu.

MADAME DE GUY. Comment?

DÉSAMBOIS. Moi aussi, madame, j’ai aimé... l’année dernière.

MADAME DE GUY. Vous ? Ah! Par exemple !

DÉSAMBOIS. C’était une maîtresse de pension, une femme considérable par l’esprit et le savoir... munie de ses diplômes, car elle avait passé tous ses examens en séance publique à l’hôtel de ville. Je lui fus présenté par un professeur de grammaire... un philologue éminent. Cette dame m’accueillit favorablement d’abord... je lui fis trois visites... un peu longues, peut-être... dans lesquelles nous traitâmes différentes questions scientifiques ou morales... A la troisième, elle me fit entendre que la présence assidue d’un homme, jeune encore, pouvait nuire à la considération de son pensionnat... J’appréciai cette raison de haute convenance... je cessai mes visites pendant un mois!

MADAME DE GUY. Et au bout d’un mois?

DÉSAMBOIS. J’appris qu’elle venait de se marier avec le maître à danser de son établissement.

MADAME DE GUY. Oh! pauvre monsieur Désambois! Et que fîtes-vous ?

DÉSAMBOIS, avec orgueil.
 J’appris le grec, madame... et je fus guéri !

MADAME DE GUY, riant.
 C’est un remède héroïque!...

DÉSAMBOIS. Pourquoi monsieur votre neveu ne suivrait-il pas mon exemple ?

MADAME DE GUY. Comment! vous voulez qu’Horace apprenne le grec ?

DÉSAMBOIS. C’est une langue mère.

MADAME DE GUY. Il ne s’agit pas de cela... Voyons, rendez-moi le service que je vous demande... M. Magis va venir.

DÉSAMBOIS. Non, madame... ne comptez pas sur moi!

MADAME DE GUY. Une fois, deux fois... vous ne voulez pas?

DÉSAMBOIS. Non, madame...

MADAME DE GUY. Eh bien, c’est moi qui le préviendrai... mais vous n’êtes pas aimable... (Apercevant des invités qui passent.)
 Ah! on arrive... je vous quitte... mais je voudrais pouvoir vous dire en grec... que vous êtes un homme affreux!... (De la porte.)
 affreux!

(Elle rentre dans le bal.)


SCÈNE VI.


DÉSAMBOIS, HORACE, puis MAGIS.

DÉSAMBOIS, seul.
 Ce mariage n’est pas encore fait... Comme tuteur, j’ai le droit de dire mon petit mot!...

HORACE, sortant de sa chambre.
 J’ai mis la cravate blanche...

DÉSAMBOIS, à part.
 Le militaire !

HORACE. Avez-vous vu ma tante ?

DÉSAMBOIS. Elle me quitte à l’instant.

HORACE. Eh bien, j’espère que vous êtes content, n’est-ce pas ?

DÉSAMBOIS. Mais...

HORACE. Hein! vous ne vous attendiez pas à celle-là!... Moi non plus!

DÉSAMBOIS. Je vous avoue qu’un pareil revirement...

HORACE. Voyez-vous, entre nous, votre bonhomme ne pouvait pas faire l’affaire.

DÉSAMBOIS. Qu’appelez-vous mon bonhomme.

HORACE. Eh bien... le petit!... Un monsieur qui consacre son existence à surveiller la reproduction des charançons!

DÉSAMBOIS. Monsieur, je goûte peu les plaisanteries quand elles s’adressent à la science.

HORACE. Vous appelez ça la science, vous?... Mon cher monsieur Désambois, laissez-moi vous dire que vous ne vous y connaissez pas.

DÉSAMBOIS, avec ironie.
 Vraiment!

HORACE. Pas le moins du monde... La science, voyez-vous, c’est comme la peinture à l’huile, permettez-moi cette comparaison…

DÉSAMBOIS, révolté.
 S’il est possible!...

HORACE. Pour que cela tienne, pour que cela soit solide... il faut trois couches!... c’est long à sécher, mais cela dure. Eh bien, nous avons de par le monde une bande de petits poseurs... sérieux, graves, avec de grands mots dans la bouche... ça étonne les imbéciles !

DÉSAMBOIS, furieux.
 Monsieur...

HORACE. Ce n’est pas pour vous que je dis cela!... Mais frottez-les, ces petits messieurs... ils n’ont qu’une couche... leur science s’écaille sous l’ongle, ce n’est pas de la peinture, c’est du vernis.

DÉSAMBOIS, ironiquement.
 Et peut-on vous demander, sans indiscrétion, combien vous avez reçu de couches... puisque couche il y a?...

HORACE. Oh! moi, je ne me donne pas pour un savant... Cependant, je pourrais... par hasard... savoir des choses que d’autres ne savent pas.

DÉSAMBOIS. Vous ? Vous m’étonnez!

HORACE, à part.
 Parbleu! je suis curieux de la creuser, sa science! Je vais lui poser un problème abracadabrant. (Haut.)
 Monsieur Désambois, pourriez-vous me dire quelle est la force motrice d’un moulin à vent, dont le meunier serait très sourd... en pleine rotation, par un vent moyen, sur un angle de cinq degrés huit dixièmes?... Allez...

DÉSAMBOIS, ébouriffé.
 Un moulin à vent... dont le meunier serait très sourd... sur un angle...

HORACE. Vous voyez bien que vous ne le savez pas...

DÉSAMBOIS. Mais donnez-moi le temps! je le sais peut-être.

HORACE. Eh bien, si votre ami... le petit de Vierzon... trouve celui-là... je paye un punch.

DÉSAMBOIS. Un punch? Je ne prends pas de punch.

HORACE, apercevant MAGIS qui paraît au fond.
 Tenez, le voici, ce pauvre garçon! je vous laisse avec lui ; accomplissez votre mission, faites-lui part de mon mariage... avec ménagement...

DÉSAMBOIS. C’est bien, monsieur! (A part.)
 Il m’exaspère, ce soldat !

HORACE, au fond, saluant MAGIS.
 Monsieur!...

MAGIS, saluant.
 Monsieur!...

HORACE. Je crois que M. Désambois a une petite communication à vous faire.

MAGIS. Je vous remercie, monsieur.

(Ils se saluent.)

HORACE. Il n’y a pas de quoi!

(Il entre dans le bal.)


SCÈNE VII.


DÉSAMBOIS, MAGIS.

DÉSAMBOIS, à part.
 Allons! c’est une lutte entre l’élément militaire et la science!

MAGIS. Vous avez à me parler?

DÉSAMBOIS. Oui, mon ami... (A part.)
 Il y a des circonstances où le mensonge est le plus saint des devoirs. (Haut.)
 Mon ami, vos affaires marchent à merveille!

MAGIS. On daigne accepter mes hommages ?

DÉSAMBOIS. Mieux que cela : vous plaisez... à la tante!

MAGIS. Et ma fiancée?

DÉSAMBOIS. Elle vous estime ; elle vous aimera plus tard!

MAGIS. L’amour est un feu... l’estime est un lien!

DÉSAMBOIS. Il faut la faire danser... Savez-vous danser?

MAGIS. Un peu... J’ai fait un travail sur l’origine de nos danses.

DÉSAMBOIS. Ah! (A part.)
 Il est étonnant!

MAGIS. La contredanse est originaire de Normandie. Elle passa en Angleterre à la suite de Guillaume le Conquérant...

DÉSAMBOIS, avec admiration.
 Il sait tout!... tout! (A part.)
 Ce n’est pas du vernis, cela!

MAGIS. Plus tard, elle reparut en France vers la fin de l’année 1745.

DÉSAMBOIS, fouillant vivement à sa poche.
 Permettez!... 1745... Ah! je n’ai pas mon carnet!... A propos, quand vous êtes entré, je cherchais un problème. Pourriez-vous me dire quelle est la force motrice d’un moulin à vent, dont le meunier serait très sourd, en pleine rotation, par un vent moyen, sur un angle de cinq degrés huit dixièmes ? Allez !

MAGIS, très décontenancé.
 Hum! hum!... Certainement... il n’y a rien de plus simple. C’est un calcul!

DÉSAMBOIS. Je vous écoute!...

MAGIS. Si j’avais là du papier et un crayon... en cinq minutes... Mais vous avez oublié votre carnet!

DÉSAMBOIS. C’est juste!... de tête, on ne peut pas!... Ce sera pour plus tard! L’important aujourd’hui est de faire danser votre prétendue.

MAGIS. Je vais l’inviter pour la première.

DÉSAMBOIS. Ah!... Avez-vous envoyé des bouquets ?

MAGIS. Je ne me serais pas permis...

(Des invités paraissent dans le salon du fond.)

DÉSAMBOIS. Il faut en envoyer... Je vous y autorise...

MAGIS. Demain, cela sera fait.

DÉSAMBOIS. Je fais le tour du bal et je confie la nouvelle de votre mariage à tout le monde. (A part.)
 Quand ce sera public, on ne pourra plus reculer...

(Il entre dans le bal. On le voit parler aux invités, à qui il montre MAGIS.)


SCÈNE VIII.


MAGIS, LUCILE.

LUCILE, paraissant à gauche et saluant un danseur qui la quitte.
 Je vous remercie, monsieur. (Apercevant MAGIS.)
 Ah! mon Dieu!

MAGIS, saluant.
 Mademoiselle!...

LUCILE, à part.
 La rencontre que je craignais!... Il doit être prévenu !

MAGIS. Oserais-je vous demander la faveur de m’accorder la première polka ?

LUCILE. Avec plaisir, monsieur... Mais, pardon, est-ce que vous n’avez pas vu mon tuteur, M. Désambois ?

MAGIS. Nous venons d’avoir une conférence.

LUCILE. Ah! (A part.)
 C’est drôle! il n’a pas l’air contrarié! Après ça, un philosophe!

MAGIS. M. Désambois a bien voulu me faire part de votre estime.

LUCILE. Oh! certainement! Et, croyez-le bien, monsieur, quoi qu’il arrive, cette estime ne sera pas diminuée...

MAGIS. Pour moi, mademoiselle, l’idéal, dans le mariage, ce n’est pas l’amour!

LUCILE, étonnée.
 Ah!

MAGIS. C’est le calme et la contemplation... Quel plus beau spectacle que celui de deux êtres s’isolant dans une affection douce et modérée! Quelques personnes sérieuses formeront notre société !

LUCILE, à part.
 Comment, notre société?...

MAGIS. Votre salon communiquera à mon cabinet de travail... et, le soir, nous nous réunirons, nous ferons ensemble quelques-unes de ces bonnes lectures qui élèvent l’âme tout en charmant l’esprit.

LUCILE. Certainement, monsieur... (A part.)
 Ah çà! on ne lui a donc rien dit?

MAGIS, à
 part.
 Ce tableau intime semble l’émouvoir. (Il descend à droite.)



SCÈNE IX.


LES MÊMES, MADAME DE GUY, puis HORACE.

LUCILE, bas, à sa tante.
 Ah! ma tante! M. Désambois ne l’a pas prévenu... Il me parle de notre intérieur, il veut me faire la lecture le soir!

MADAME DE GUY. Laisse-moi avec lui... je me charge de tout! (LUCILE sort à gauche.)



SCÈNE X.


MADAME DE GUY, MAGIS.

MADAME DE GUY, à part.
 C’est très embarrassant à dire... Enfin, il le faut. (Haut.)
 Monsieur...

MAGIS. Madame... je sais combien vous êtes favorablement disposée pour moi...

MADAME DE GUY. Permettez...

MAGIS. Ne vous en défendez pas!... M. Désambois me le répétait encore tout à l’heure.

MADAME DE GUY. Lui ?

MAGIS. En m’autorisant à envoyer des bouquets à mademoiselle LUCILE.

MADAME DE GUY, à part.
 Ah! mais c’est de la trahison!

MAGIS. Croyez, madame...

MADAME DE GUY. Monsieur, permettez... Avant d’aller plus loin, j’ai une communication à vous faire.

(On entend l’orchestre.)

MAGIS, écoutant.
 Oui... c’est une polka... Excusez-moi, madame... mademoiselle Lucile a bien voulu me promettre...

MADAME DE GUY, à
 part.
 Comment!... il s’en va?... (Haut.)
 Mais, monsieur...

MAGIS. Je suis heureux, madame, de voir que nous nous entendrons toujours...

MADAME DE GUY. Mais...


(Il baise la main à M
me
 DE GUY.)


MAGIS, de la porte.
 Toujours! (Il disparaît.)



SCÈNE XI.


MADAME DE GUY, BERNARD, puis DÉSAMBOIS.

MADAME DE GUY, seule.
 Eh bien, je ne suis pas plus avancée... Impossible de lui faire comprendre... il parle toujours... mais, après la polka, je reprendrai l’entretien.

(Elle remonte, regarde dans le fond et entre dans le salon.)

DÉSAMBOIS, entrant.
 Ça va bien, ça va très bien!... J’ai confié sous le sceau du secret, à trois ou quatre dames dont je connais l’indiscrétion... le mariage de M. MAGIS avec ma pupille... Ça fermente ; tout à l’heure ça va éclater... la tante sera furieuse... elle en appellera au conseil de famille. Il me faudrait, pour me présenter devant lui, un bon motif de refus... un motif sérieux. Il doit avoir un vice, ce militaire, ou tout au moins une faiblesse. Si je pouvais la découvrir... ce serait un coup de maître. (Apercevant BERNARD qui traverse le salon; il tient un plateau où se trouvent des rafraîchissements.)
 Son domestique! il ne doit pas être bien fin. Essayons! (Haut.)
 Mon ami, donnez-moi un verre d’eau sucrée, je vous prie.

BERNARD, s’approchant.
 Voilà, monsieur.

DÉSAMBOIS. Y a-t-il longtemps que vous êtes au service du capitaine Tic ?

BERNARD. Voilà bientôt dix ans.

DÉSAMBOIS. Ah! cela fait votre éloge. (Tirant de sa poche un billet de banque.)
 Tenez, prenez ce billet de cent francs, et répondez à mes questions.

BERNARD, à
 part, prenant le billet.
 Tiens, méfions-nous!

DÉSAMBOIS. J’aime beaucoup le capitaine... il est gai, franc... un peu vif peut-être... un peu querelleur, hein ?

BERNARD. Lui ? Pour la patience et la douceur, il rendrait des points à un mouton.

DÉSAMBOIS. Ah! c’est bien ce que je pensais... Ce qui me plaît en lui, c’est sa tournure... sa distinction... c’est vraiment un joli cavalier.

BERNARD. Oh! pour ça, il ne craint personne.

DÉSAMBOIS. Il a dû laisser bien des victimes derrière lui...

BERNARD. Des victimes... d’amour?

DÉSAMBOIS. Oui, contez-moi ça ; je suis un bon homme... j’aime à rire.

BERNARD. Pour la décence et les mœurs, le capitaine est une demoiselle... Au régiment, on l’appelait sœur Ursule.

DÉSAMBOIS, à part, en passant à gauche.
 Oh! il ne veut rien dire. (Haut.)
 Je vous remercie, mon ami... Ayez l’obligeance d’aller me changer ce billet de cent francs que je vous ai donné.

BERNARD. Hein?

DÉSAMBOIS. C’est pour payer les musiciens.

BERNARD. Bien, monsieur. (A part.)
 Ah! le gueux, il est malin! C’est égal, on n’a pas bavardé.

(Il sort.)


SCÈNE XII.


DÉSAMBOIS, MAGIS, LUCILE, HORACE, MADAME DE GUY, DANSEURS et DANSEUSES.

Plusieurs danseurs et danseuses polkent dans le salon du fond. A gauche, un couple entre sur la scène en polkant, puis MAGIS et LUCILE, ensuite HORACE avec une dame.

LUCILE, à
 MAGIS.
 Mais, monsieur, vous n’allez pas en mesure...

MAGIS, essayant de reprendre la mesure.
 Pardon, mademoiselle, j’ai fait une étude sur l’origine de la danse, et je...

HORACE, riant en regardant MAGIS.
 Comme il tricote!

DÉSAMBOIS, à part, admirant MAGIS.
 Heureuse inexpérience ! Quelle aimable gaucherie ! (MAGIS fait un faux pas.)


LUCILE, poussant un cri.
 Ah!

HORACE. Quoi?...

LUCILE. Rien!

(La musique cesse, la polka s’arrête.)

MAGIS, quittant le bras de LUCILE.
 Mademoiselle, j’ai bien l’honneur de vous remercier.

LUCILE, à part.
 Il est d’une maladresse !


(M
me
 DE GUY paraît au fond, les invités l’entourent.)


HORACE, prenant le bras de MAGIS.
 Article premier : Se promener le moins possible sur les pieds de sa danseuse.

MAGIS, étonné.
 Plaît-il, monsieur ?

HORACE, montrant le tapis.
 Il y a tant de place à côté...


(Les invités descendent en scène avec M
me
 DE GUY.)


UNE DAME. Votre soirée est charmante !

UN INVITE. Permettez-nous de vous féliciter de la nouvelle que nous venons d’apprendre.

MADAME DE GUY. Laquelle?

UN INVITÉ. Le mariage de mademoiselle Lucile.

HORACE et LUCILE. Hein ?

MADAME DE GUY. Comment, vous savez?...

DÉSAMBOIS, à part.
 Ça va éclater!

L’INVITE. Ce n’est plus un mystère... je ne puis que vous complimenter sur le choix du futur.

HORACE et MAGIS, remerciant ensemble.
 Ah! monsieur, certainement...

HORACE, à part.
 L’autre qui remercie.

DÉSAMBOIS, à
 part.
 Le militaire qui prend ça pour lui.

L’INVITE. Tout le monde, ici, envie le bonheur de M. Magis.

HORACE, MADAME DE GUY, LUCILE. M. Magis!

DÉSAMBOIS, à part, regardant HORACE.
 Si tu aimes les bombes, en voilà une!

HORACE, à l’invité.
 Pardon, monsieur, puis-je vous demander de qui vous tenez cette heureuse nouvelle ?

L’INVITE. Mais de M. Désambois.

LES INVITES. C’est M. Désambois.

DÉSAMBOIS, à part.
 Aïe, ça éclate trop!

HORACE. Ah! c’est ce bon, cet excellent M. Désambois...

DÉSAMBOIS, embarrassé.
 Oui... j’ai pensé... comme tuteur... D’ailleurs, j’en avais causé avec mademoiselle...

(Il remonte près de MADAME DE GUY.)

HORACE. Lucile!

LUCILE, bas, et vivement.
 J’ai refusé!... Alors il m’a signifié qu’il s’opposerait à notre mariage, et que nous serions obligés d’attendre jusqu’à ma majorité... dans trois ans.

HORACE. Ah! c’est singulier comme j’éprouve le besoin de causer avec lui...

MADAME DE GUY. Horace, du calme.

HORACE. Soyez tranquille! un savant!... Je le prendrai par la douceur... par la logique...

(On entend l’orchestre commencer un quadrille.)

MADAME DE GUY. Mesdames... messieurs... c’est un quadrille.

(Tout le monde sort par le fond. On se met en place pour le quadrille. DÉSAMBOIS va pour entrer dans le salon de danse.)


SCÈNE XIII.


HORACE, DÉSAMBOIS.

HORACE, arrêtant DÉSAMBOIS qui se dispose à entrer dans le bal.
 Pardon, mon cher monsieur Désambois...

(Le quadrille commence.)

DÉSAMBOIS. Monsieur?

HORACE. Voulez-vous me faire la grâce de m’accorder un moment d’entretien ?

DÉSAMBOIS. Demain, monsieur, je vous attendrai chez moi, à six heures du matin.

(Les portes du fond se ferment. Le quadrille continue piano.)

HORACE. Je craindrais de ne pas être exact... je ne me lève qu’à huit... D’ailleurs, je ne vous retiendrai pas plus d’une minute.

DÉSAMBOIS. Parlez, monsieur.

HORACE. Il paraît, monsieur, que, comme tuteur, vous opposez quelques difficultés à mon mariage avec ma cousine.

DÉSAMBOIS. Je serai franc... c’est vrai, monsieur.

HORACE. Y aurait-il de l’indiscrétion à vous demander pourquoi ?

DÉSAMBOIS. Aucune... En principe, je ne crois pas aux militaires comme maris!

HORACE. Ah!... Et sur quoi basez-vous cette opinion... désobligeante, mon cher monsieur Désambois ?

DÉSAMBOIS. Les militaires aiment les chevaux, le bruit, le tabac, l’absinthe...

HORACE. C’est-à-dire que vous nous considérez comme des sauvages, mon cher monsieur Désambois ?...

DÉSAMBOIS. Pas tout à fait.

HORACE. Enfin, un peu... un peu!...

DÉSAMBOIS. Oui, un petit peu...

HORACE. Je ne discuterai pas votre opinion... je me bornerai à vous faire remarquer que je ne suis plus militaire, puisque j’ai donné ma démission.

DÉSAMBOIS. C’est vrai... mais il est impossible que vous n’ayez pas conservé, bien malgré vous, sans doute, certaines habitudes inhérentes à la vie des camps.

HORACE. Alors, vous me regardez comme un homme mal élevé, mon cher monsieur Désambois?

DÉSAMBOIS. Pas tout à fait...

HORACE. Enfin, un peu... un peu!

DÉSAMBOIS. Un petit peu!

HORACE, à part.
 Je crois que j’y mets de la douceur.

DÉSAMBOIS. Voyons, franchement, entre nous, vous n’aimez pas, vous ne pouvez pas aimer votre cousine!

HORACE. Et pourquoi?

DÉSAMBOIS. Vous êtes arrivé de Chine avant-hier.

HORACE. Du moment que je n’ai pas laissé mon cœur à Pékin.

DÉSAMBOIS. C’est égal... cet amour qui vous prend tout à coup... c’est bien extraordinaire! et de méchantes gens pourraient croire...

HORACE. Quoi?

DÉSAMBOIS. Que ce n’est pas la demoiselle, mais l’établissement qui vous plaît.

HORACE, ne comprenant pas.
 L’établissement... quel établissement ?

DÉSAMBOIS. Mademoiselle Lucile a quatre cent cinquante mille francs de dot.

HORACE. Ah!... Ma foi, tant mieux! mais je ne le savais pas.

DÉSAMBOIS. Oh! vous ne le saviez pas ?

HORACE. Quand je vous le dis...

DÉSAMBOIS, incrédule.
 Vous me le dites!

HORACE, s’emportant.
 Ah! prenez garde! (Se calmant.)
 Tenez, je vous conseille de ne pas entrer dans cette voie-là... Je suis très doux, très gentil avec vous... il ne faut pas en abuser, mon cher monsieur Désambois.

DÉSAMBOIS. Mon Dieu, je ne dis pas ça pour vous, mais il y a des gens qui, sous une apparence franche et joviale, recherchent habilement les belles affaires.

HORACE, à part, se contenant à peine.
 Sapristi! ça va se gâter!

DÉSAMBOIS. Dans le monde, on appelle ça des croqueurs de dot!

HORACE, lui sautant à la gorge.
 Vous allez ravaler ce mot-là, vous!

DÉSAMBOIS. Permettez...

HORACE. Ravalez, ravalez!

DÉSAMBOIS, se dégageant.
 De la violence!... Jamais!

HORACE. Croqueur de dot! moi! (Il lance un coup de pied à DÉSAMBOIS au moment où celui-ci allait sortir par le fond. La porte se referme derrière DÉSAMBOIS qui a disparu. Seul.)
 Ah! Sapristi! ça m’a échappé, ça fait deux ; il faudra que je me fasse attacher cette jambe-là pour aller dans le monde. Me voilà bien! Le tuteur, un homme sérieux! Il est rentré dans le bal... il va tout raconter! Quel scandale!... et mon mariage? Courons, et tâchons de l’apaiser! (Il va à la porte du fond et l’ouvre.)
 Tiens, il danse!

(Il tombe sur une chaise en éclatant de rire. On aperçoit DÉSAMBOIS dans le second salon, faisant le cavalier seul. Le rideau baisse.)



ACTE TROISIÈME



Un salon chez M
me
 DE GUY-Robert : porte au fond; à gauche, une fenêtre; premier plan, une cheminée, une sonnette; pendule; table, au milieu du théâtre; écritoire, plumes d’oie; à droite, un guéridon, une autre sonnette; chaises, fauteuils.



SCÈNE I.


MADAME DE GUY, LUCILE, HORACE.

MADAME DE GUY, à HORACE.
 Voyons, achève... Hier, au bal, comment s’est terminé ton entretien avec M. Désambois ?

HORACE, assis près du guéridon.
 Pas mal... pas mal...

LUCILE. Et êtes-vous tombés d’accord?

HORACE. Oh! pas positivement...

LUCILE. Enfin, que lui avez-vous dit?

HORACE. Mille choses... et bien d’autres encore...

MADAME DE GUY. J’espère au moins que, selon ta promesse, tu as su te posséder?...

HORACE. Jusqu’au dernier moment... (A part.)
 Exclusivement.

LUCILE. Avec tout cela, nous ne sommes pas plus avancés qu’hier...

MADAME DE GUY. Rassurez-vous... j’ai écrit à M. Désambois que, s’il persistait dans son refus, j’allais provoquer une réunion du conseil de famille... Il m’a répondu qu’il serait ici à onze heures.

HORACE, à part.
 Ah diable! (Il se lève et passe à gauche.)
 J’aime autant ne pas être là... (Haut.)
 Je vous laisse... une visite à faire.

LUCILE, allant à HORACE.
 Comment!

BAPTISTE, annonçant.
 M. Désambois !

HORACE, à part.
 Trop tard!


SCÈNE II.


LES MÊMES, DÉSAMBOIS.

DÉSAMBOIS, à MADAME DE GUY.
 Chère madame, je me rends à votre appel. (Saluant.)
 Mademoiselle!... (Apercevant HORACE.)
 Le capitaine!

HORACE, le saluant.
 Monsieur!...

DÉSAMBOIS, lui rendant son salut cérémonieusement.
 Monsieur!…

HORACE, à part.
 Il est froid!

LUCILE, bas, à HORACE.
 On dirait qu’il est fâché contre vous...

HORACE. Lui? Par exemple! (Haut, à DÉSAMBOIS.)
 Vous êtes venu à pied, cher monsieur Désambois?... Quel temps fait-il?

DÉSAMBOIS, sévèrement.
 Il gèle, monsieur!

MADAME DE GUY. Approchez-vous donc du feu.

LUCILE. Je vais remettre du bois.

(MADAME DE GUY et LUCILE vont à la cheminée.)

HORACE, bas à DÉSAMBOIS.
 Croyez, monsieur, que je regrette vivement l’incident... qui s’est produit hier... ça m’a échappé...

DÉSAMBOIS. Quoi donc ?

HORACE. Eh bien... au bal!... le...

DÉSAMBOIS, froidement.
 Je ne sais pas ce que vous voulez dire...

HORACE, étonné.
 Ah! pardon... (A part.)
 Au fait, j’aime mieux ça, n’en parlons plus...

MADAME DE GUY. Eh bien, monsieur Désambois, avez-vous réfléchi ? quelle réponse nous apportez-vous ?

DÉSAMBOIS, qui s’est assis près de la cheminée.
 Avant de me prononcer d’une manière définitive, je désire vous communiquer, à vous et à mademoiselle Lucile, certaines appréciations...

MADAME DE GUY. Parlez!

DÉSAMBOIS. Qui exigent le secret...

HORACE. Ah!

DÉSAMBOIS. Le plus absolu.

HORACE. Très bien... Je suis de trop?

MADAME DE GUY. Mais Horace est de la famille...

HORACE. N’insistez pas... je me retire... (A part.)
 Il va leur raconter la finale de notre conversation. (Haut et saluant.)
 Monsieur Désambois!...

DÉSAMBOIS. Monsieur!...

(Il se lève et salue froidement.)

HORACE, à part.
 Décidément, il est froid!

(Il entre à gauche.)


SCÈNE III.


LES MÊMES, moins HORACE, puis BAPTISTE,

MADAME DE GUY. Nous vous écoutons, monsieur...

DÉSAMBOIS, se rasseyant.
 Vous le savez, madame, la tutelle impose des devoirs... la loi romaine... lex romana...
 si prévoyante dans ses dispositions, a pris soin de les définir... Tutelle vient du mot latin tueri,
 qui veut dire défendre...

LUCILE. Pardon... mais nous ne savons pas le latin...

DÉSAMBOIS. Ah! c’est juste! (A part, avec compassion.)
 Pauvres femmes! (Haut.)
 Pour accomplir mon mandat, j’ai dû prendre des renseignements sur le nouveau candidat qui nous était proposé...

MADAME DE GUY. Sur Horace ? Mais je le connais mieux que personne...

DÉSAMBOIS. Sans doute... mais vous ne l’avez pas vu depuis dix ans... et en dix ans...

MADAME DE GUY. Je l’ai retrouvé tel que je l’ai toujours connu... franc, ouvert, bon... un peu vif peut-être...

DÉSAMBOIS, vivement.
 Personnellement, je n’ai jamais eu l’occasion de m’en apercevoir... mais, si je dois en croire certains rapports, le lendemain même de son arrivée à Paris, M. Horace s’est mesuré en combat singulier...

MADAME DE GUY et LUCILE, se levant.
 Un duel ?

DÉSAMBOIS, descendant au milieu.
 Oui, madame, un duel au sabre! quelle garantie de bonheur pour une femme!

MADAME DE GUY. Un duel ? c’est impossible!

LUCILE. Monsieur invente!

DÉSAMBOIS, sévèrement.
 Sachez, mademoiselle, que je n’invente jamais.

MADAME DE GUY. Mais de qui tenez-vous ces détails ?

DÉSAMBOIS. De Baptiste ; vous pouvez l’interroger... Il a vu sortir le capitaine accompagné de son domestique... qui, entre parenthèse, m’a l’air d’un assez mauvais drôle... c’est lui qui portait les armes...

MADAME DE GUY. Un duel ! le malheureux!

LUCILE. Et savez-vous quelle était la cause de cette rencontre ?

DÉSAMBOIS, souriant.
 Mais... elle est facile à deviner...

LUCILE. Ah!

MADAME DE GUY. Eh bien, dites-nous-la... pas de réticences!...

DÉSAMBOIS. Il s’agissait sans doute de quelque Aspasie...

LUCILE. Aspasie!... Qu’est-ce que c’est ?

DÉSAMBOIS. Une dame... d’Athènes... célèbre par ses charmes...

LUCILE. Une femme!

MADAME DE GUY. Tout cela me paraît impossible! (Elle sonne.)
 Nous allons savoir la vérité.


(LUCILE va près de M
me
 DE GUY.)


BAPTISTE, paraissant.
 Madame a sonné?

MADAME DE GUY. Oui. Approchez, Baptiste. Vous êtes depuis longtemps à mon service, je vous crois dévoué...

BAPTISTE. Oh! madame.

MADAME DE GUY. Répondez-moi franchement... Est-il vrai que vous ayez vu avant-hier sortir mon neveu accompagné de son domestique qui portait des armes ?...

BAPTISTE. Oui, madame, des sabres !

DÉSAMBOIS, aux dames.
 Ah!

BAPTISTE. Le capitaine a même dit à Bernard : « En route et pas de sentiment. »

MADAME DE GUY et LUCILE. Oh!

DÉSAMBOIS. Vous voyez bien que le sentiment est pour quelque chose dans cette boucherie.

BAPTISTE. Madame n’a plus rien à me demander?

MADAME DE GUY. Non, allez! (BAPTISTE sort.)


LUCILE. Eh bien, ma tante, c’est indigne! le jour même où il venait de vous demander ma main !

DÉSAMBOIS. Moi, ça ne m’étonne pas... la statistique nous apprend que, sur quinze mille militaires mariés... (Apercevant HORACE.)
 Hum! le voici!

HORACE. Peut-on entrer? La conférence est-elle terminée ?

MADAME DE GUY. Oui!...

HORACE, à LUCILE.
 Avez-vous enfin gagné la partie, ?

LUCILE, froidement.
 Non!

HORACE, à DÉSAMBOIS.
 Voyons, où en sommes-nous ?

DÉSAMBOIS, froidement.
 Je ne sais pas...

HORACE. Ah! (A part.)
 Qu’est-ce qu’ils ont donc?

MADAME DE GUY, sèchement.
 Rien n’est encore décidé... Nous venons d’apprendre certains détails...

LUCILE, de même.
 Qui nous donnent beaucoup à réfléchir.

DÉSAMBOIS, de même.
 Beaucoup!

HORACE, à part.
 Désambois a parlé... il a raconté le finale ! (Haut.)
 J’avoue ma faute... j’ai été trop vif... ça m’a échappé...

DÉSAMBOIS, vivement.
 Il ne s’agit pas de cela, monsieur.

MADAME DE GUY. Nous ne vous demandons pas de détails...

LUCILE. Oh! non!

MADAME DE GUY. Venez, monsieur Désambois, nous avons à causer... à causer sérieusement!

DÉSAMBOIS. Sérieusement! Je suis tout à vous.

(Il sort après avoir regardé HORACE.)


SCÈNE V.


HORACE, LUCILE, puis BAPTISTE.

HORACE. Lucile!

LUCILE, assise devant le guéridon.
 Monsieur?...

HORACE. Qu’avez-vous ?

LUCILE. Rien!

HORACE. Vous semblez contrariée.

LUCILE. Oui.

HORACE. Voulez-vous me dire pourquoi ?

LUCILE. Non!

HORACE, à part.
 Oui... non... Il s’est évidemment opéré un refroidissement dans la température de la maison.

BAPTISTE, entrant avec, un bouquet composé de fleurs sombres.
 De la part de M. Magis.

LUCILE, se levant.
 Ah! donnez! (BAPTISTE sort. Admirant le bouquet.)
 Ah! les jolies fleurs! Elles sont d’un goût charmant!

HORACE, ironiquement.
 Oui... voilà ce qu’on appelle un bouquet sérieux... un bouquet de deuil.

LUCILE, passant à gauche.
 Chacun son goût. Moi, je le trouve délicieux.

HORACE. J’espère, cependant, que vous allez le renvoyer.

LUCILE. Et pourquoi donc?

HORACE. Mais il me semble que, n’épousant pas M. Magis, vous n’avez pas le droit d’accueillir ses bouquets...

LUCILE. J’aime les fleurs.

HORACE. Ah! c’est trop fort! (Se contenant.)
 Lucile, encore une fois, je vous prie de renvoyer ce bouquet.

LUCILE. Du tout! je le garde!

HORACE. Croyez-moi, ne me poussez pas à bout.

LUCILE. Non seulement je le garde, mais je vais le placer dans ma  chambre,  sur ma  cheminée. (Elle fait un pas.)


HORACE, lui barrant le passage.
 Lucile, je vous le défends!

LUCILE. Laissez-moi passer, monsieur !

HORACE. Non, je vous le défends !

(Il lui arrache le bouquet.)

LUCILE. Monsieur!

HORACE, déchirant et piétinant le bouquet.
 Tenez, le voilà son bouquet! le voilà!

LUCILE. Oh! une pareille violence!... Ma tante! ma tante! (Elle court au guéridon et sonne.)


HORACE. Que faites-vous?


SCÈNE VI.  


LES  MÊMES,  DÉSAMBOIS, MADAME DE GUY.

DÉSAMBOIS et MADAME DE GUY, accourant.
 Qu’y a-t-il ?

LUCILE. Je vous ai appelée, ma tante, ainsi que monsieur, pour que vous me protégiez contre les emportements de M. Horace.

MADAME DE GUY. Que s’est-il passé?

DÉSAMBOIS. Parlez!

LUCILE. On vient d’apporter un bouquet de la part de M. Magis... et M. Horace s’est cru le droit de me l’arracher des mains et de le mettre en pièces.

MADAME DE GUY. Comment?

DÉSAMBOIS. C’est révoltant! et, comme tuteur...

HORACE, à DÉSAMBOIS.
 Laissez-moi tranquille, vous!... ou sinon!...

DÉSAMBOIS, changeant vivement de place.
 Je ne vous parle pas.

MADAME DE GUY. Horace!... une pareille violence! chez moi! et envers qui?...

HORACE. C’est possible! mais, depuis hier, on semble prendre à tâche de me blesser, de me rendre ridicule! Ce prétendu qu’on doit toujours remercier et qu’on ne remercie jamais... dont on accueille les bouquets ! On croirait vraiment qu’on s’est servi de moi comme d’une amorce pour attirer l’autre.

LUCILE et MADAME DE GUY. Oh!

DÉSAMBOIS. C’est abominable!

HORACE. Je ne me prêterai pas à un pareil rôle, jamais! (Lançant un coup de pied au bouquet.)
 Va-t’en au diable!

(Il sort.)

DÉSAMBOIS. Il insulte les fleurs! parce qu’elles ne peuvent se défendre !


SCÈNE VII.


LES MÊMES, moins HORACE.

MADAME DE GUY. Cette scène m’a bouleversée...

LUCILE. J’en suis encore toute tremblante.

DÉSAMBOIS. Moi qui le croyais doux, modéré...

LUCILE. Parce que, hier, ma tante lui avait bien recommandé de se contenir avec vous...

DÉSAMBOIS. Ah! vous lui aviez recommandé!... C’est donc ça?

LUCILE. Quant à moi, mon parti est pris... Je suis suffisamment édifiée sur le caractère de M. Horace... Jamais je ne serai sa femme!

DÉSAMBOIS. Il est bien fâcheux que nous n’ayons pas sous la main un autre prétendu.

LUCILE. Eh bien, et M. Magis?

DÉSAMBOIS. Mais je croyais qu’il ne vous plaisait pas!

LUCILE. Oh! ça ne fait rien!

MADAME DE GUY. Lucile, réfléchis.

LUCILE. Mes réflexions sont faites... M. Magis est un peu sérieux... un peu monotone... un peu... mais au moins il est poli, doux, bien élevé...

DÉSAMBOIS. Un lauréat du collège Charlemagne!

LUCILE. D’ailleurs, avec lui, je suis certaine de ne pas voir souffler de tempête dans mon ménage.

DÉSAMBOIS. Oh! ça, calme plat!

LUCILE. Et je m’estimerai très heureuse de devenir sa femme.

DÉSAMBOIS. Chère enfant!  que je vous embrasse! (Il l’embrasse.)


MADAME DE GUY, à part.
 Pauvre Horace!

DÉSAMBOIS. Je cours chez mon notaire faire dresser le contrat Magis.

(Il remonte.)

MADAME DE GUY. Non... demain... nous avons le temps.

LUCILE. Oh! tout de suite, ma tante ; je veux que cela finisse...

DÉSAMBOIS, descendant au milieu.
 Il ne faut pas contrarier les inclinations! Je ramène le notaire avec le prétendu, et nous signons le contrat séance tenante... (A part.)
 Ah! tu es vif! eh bien, moi aussi! (Saluant.)
 Madame! mademoiselle !

(Il sort vivement.)


SCÈNE VIII.


MADAME DE GUY, LUCILE, puis BERNARD.

MADAME DE GUY. Ma chère Lucile, je ne chercherai pas à te faire revenir sur ta décision... mais tu as été un peu vive.

LUCILE. Que voulez-vous! j’aime le bonheur tranquille, et je sens que j’aurais été malheureuse avec mon cousin... Toujours des querelles, des colères, des duels... car ce duel... sait-on seulement pour qui?

VOIX DE BERNARD. Oui, capitaine.

MADAME DE GUY. Chut ! Son domestique! (BERNARD paraît avec une valise et un porte manteau, etc.)
 Où portez-vous cela ?

BERNARD. Nous déménageons, madame, nous allons loger à l’hôtel.

MADAME DE GUY et LUCILE. Comment ?

BERNARD. C’est l’ordre du capitaine... Il me reste à vous remercier, madame... pour toutes vos bontés, y compris le chocolat... je ne l’aime pas., mais c’est une attention à laquelle...

MADAME DE GUY. Il ne s’agit pas de cela... Pourquoi Horace veut-il nous quitter?

BERNARD. Il paraît qu’il y va de notre dignité...

LUCILE. Ah! je comprends : à l’hôtel, M. Horace sera plus libre pour courir les aventures... les duels...

BERNARD. Les duels?

LUCILE. Oui... comme avant-hier...

BERNARD. Comment! il a eu la bonté de vous dire?...

LUCILE. Certainement.

BERNARD, à part.
 Quel honneur!

LUCILE. Avec ce jeune homme... monsieur... j’ai oublié son nom...

BERNARD. Le nom de qui?

LUCILE. De son adversaire.

BERNARD. Son adversaire... c’était moi.

LUCILE et MADAME DE GUY. Vous ?

MADAME DE GUY. Allons donc, c’est impossible!

LUCILE. Alors, ce n’était pas pour une femme ?

BERNARD. Une femme? Je vous prie de croire que je me serais effacé... momentanément...

MADAME DE GUY. Mais pourquoi ce duel... étrange?

LUCILE. Oui pourquoi?

BERNARD, très embarrassé.
 Ah! pourquoi? Hum! à cause de quoi? il ne vous l’a pas dit?

LUCILE. Non.

BERNARD. Allons, mesdames, j’ai bien l’honneur... (Il remonte.)


MADAME DE GUY. Non, restez ! parlez!... (Bas.)
 Il y va du bonheur de votre maître.

LUCILE. Voyons, parlez-nous franchement, comme un brave soldat que vous êtes!

BERNARD. C’est que... (A part.)
 Raconter ça à des femmes, fichue corvée! (Haut, avec effort.)
 Voilà : voyez-vous, le capitaine... il n’est pas toujours bien disposé... il a ses moments, cet homme... c’est nerveux. Il paraît que je l’avais agacé... Ce n’est pas qu’il soit méchant, oh! Dieu! un cœur, une bonté! mais c’est sa jambe... il a une jambe droite... qui s’enlève comme une soupe au lait... Alors, il m’a lancé un...

MADAME DE GUY. Un... quoi ?

BERNARD. Eh bien, un...

LUCILE. Un quoi?

BERNARD. Avec sa jambe droite...

MADAME DE GUY, riant.
 Ah! ah! ah!

LUCILE, riant.
 Mon pauvre garçon!

BERNARD. Vous riez ? Mais je ne riais pas, moi, nom d’un tonnerre! le sang me bourdonnait dans les oreilles... il me semblait qu’on venait de me dégrader à la face du régiment ; mais je dois rendre cette justice au capitaine... il n’y a pas été par quatre chemins ; il m’a dit : « Bernard, ça... ça ne s’essuie qu’avec un coup de sabre, allons-y!»

LUCILE. Ah! c’est bien!

BERNARD. Et il a eu la bonté de me faire lui-même une petite coupure sur le bras... Voulez-vous la voir?

MADAME DE GUY. Non, c’est inutile.

LUCILE. Nous vous croyons, mon bon, mon brave Bernard...

BERNARD. Ah! mam’selle, vous qui avez une si jolie petite voix... vous devriez le consoler, ce pauvre homme !

LUCILE. Il a du chagrin?

BERNARD. Oh! je vous en réponds... Tout à l’heure pendant qu’il pliait ses deux chemises... à coups de poing... dans sa valise... j’ai surpris une grosse larme... qui s’est sauvée tout de suite dans sa moustache.

LUCILE, à part.
 Mon pauvre Horace!

BERNARD. Ah! voir pleurer un capitaine de cavalerie!... ça fend le moral.

MADAME DE GUY. Soyez tranquille, mon ami, nous allons voir Horace, lui parler... J’espère que vous ne quitterez pas cette maison.

BERNARD. Moi, sans le chocolat, j’y serais très bien.

MADAME DE GUY. Tout s’arrangera... Emportez cela. (Elle indique la valise.)
 Et ne partez pas sans avoir reçu de nouveaux ordres.

(BERNARD sort par la droite.)

LUCILE, s’approchant de sa tante et appuyant sa tête sur son épaule.
 Dites donc, ma tante...

MADAME DE GUY. Quoi, ma nièce ?

LUCILE. Ce pauvre garçon... il a pleuré !

MADAME DE GUY. Ce qui veut dire : « Ma tante, ma bonne petite tante, vous seriez bien aimable d’écrire à M. Désambois pour le prier de ne pas aller chez le notaire. »

LUCILE. Ah! c’est étonnant comme vous me comprenez!

MADAME DE GUY. Tu me charges toujours de commissions charmantes!

LUCILE, l’embrassant.
 Tenez, voilà pour le papier, pour l’encre, pour la plume... Eh bien... et pour la bonne tante!

(Elle l’embrasse.)

MADAME DE GUY, sortant.
 Oh! l’enfant gâtée! l’enfant gâtée!


SCÈNE IX.


LUCILE,  HORACE.

LUCILE, seule.
 Pauvre Horace! comme il est bon!

HORACE, sortant de sa chambre et l’apercevant.
 Oh! pardon, mademoiselle... ma tante n’est pas là ?

LUCILE. Non, monsieur... elle écrit une lettre...

HORACE. Avant de partir, je désire lui faire mes adieux, je vais la trouver...

LUCILE, lui barrant le passage.
 Non, monsieur, vous n’irez pas...

HORACE. Comment?

LUCILE. Vous ne partez plus!

HORACE. Mais...

LUCILE. Il n’y a pas de mais... je ne le veux pas!

HORACE. Permettez, mademoiselle ; après ce qui vient de se passer...

LUCILE. Oh! vous pouvez faire votre grosse voix... je n’ai plus peur de vous maintenant! J’ai découvert un secret...

HORACE. Un secret?

LUCILE. Oh! ne cherchez pas! il est caché dans votre moustache !

HORACE. Ma moustache ?

LUCILE. Qu’il vous suffise de savoir que je vous pardonne, et que je consens à devenir votre femme.

HORACE. Est-il possible! ma petite Lucile !

LUCILE. Mais à une condition.

HORACE. Laquelle?

LUCILE. C’est que vous ne vous mettrez plus en colère.

HORACE. Oh! je te jure!... Tenez, je le jure sur cette petite sonnette qui est là... et qui me rappelle tous mes torts.

(Il désigne la sonnette qui est sur le guéridon.)

LUCILE. A la bonne heure!... Mais souvenez-vous du serment que vous me faites, et, si jamais vous l’oubliez, c’est elle qui vous rappellera à l’ordre.

HORACE. Maintenant, petite cousine, expliquez-moi ce rayon de soleil qui vient d’apparaître...

LUCILE. Oh! rien du tout! Je ne puis vous dire qu’une chose : votre domestique est un bien brave homme.

HORACE. Bernard?

LUCILE. Dites-moi, mon ami, il paraît qu’il n’aime pas le chocolat?

HORACE. Ça!... il manque d’enthousiasme pour ce comestible.

LUCILE. Qu’est-ce qu’il aime ?

HORACE. Oh! vous n’avez pas de ça ici.

LUCILE. Dites toujours.

HORACE. Il aime le cognac... très jeune!

LUCILE. Je lui en achèterai sur ma petite bourse.

MADAME DE GUY, dans la coulisse.
 Lucile, mon enfant!

LUCILE. Ma tante m’appelle! (A part.)
 Je suis sûre que c’est encore pour collaborer. (Haut.)
 Adieu!

(Elle sort.)


SCÈNE X.


HORACE, DÉSAMBOIS.

HORACE. Je n’y comprends rien... mais je me laisse faire.

DÉSAMBOIS, entrant, à part.
 Dans un quart d’heure, le notaire et le prétendu seront ici... Ah! le capitaine.

HORACE, l’apercevant, le saluant.
 Monsieur Désambois!...

DÉSAMBOIS, saluant très cérémonieusement.
 Monsieur!...

HORACE, à part.
 Nous avons beau faire... nous sommes toujours un peu gênés vis-à-vis l’un de l’autre. (Haut.)
 Quel temps fait-il, monsieur Désambois ?

DÉSAMBOIS, sévèrement.
 Il gèle toujours, monsieur.

HORACE. Quant à moi, croyez-le, monsieur Désambois, je serai personnellement heureux de voir arriver le dégel...

DÉSAMBOIS. Cela me paraît bien difficile... mon baromètre remonte...

HORACE. C’est-à-dire que vous continuez à vous opposer à mon mariage?...

DÉSAMBOIS. Moi? Nullement... comme tuteur, j’ai fait ce que je devais faire... j’ai rempli mon devoir... Maintenant, si ces dames consentent... je suis tout prêt à signer à votre contrat...

HORACE. Ah! voilà une bonne parole!

DÉSAMBOIS, à part.
 Le notaire va venir...

HORACE. Et croyez que je regrette sincèrement... et plus que jamais...

DÉSAMBOIS. Quoi donc ?

HORACE. La petite vivacité... hier... au bal... le...

DÉSAMBOIS, froidement.
 Je ne sais pas ce que voulez dire...

HORACE. Ah! oui... pardon!... c’est convenu!


SCÈNE XI.  


LES MÊMES, MADAME DE GUY, LUCILE.

MADAME DE GUY ; elle tient une lettre.
 Monsieur Désambois, je viens de vous écrire...

DÉSAMBOIS. A moi?

MADAME DE GUY. Pour vous prier de ne pas aller chez le notaire.

DÉSAMBOIS. Comment! il va venir avec le contrat!

HORACE. Tant mieux, nous le signerons!... Je vais donner ordre qu’on le fasse entrer.

(Il disparaît un moment.)

DÉSAMBOIS, étonné.
 Nous le signerons... Pas lui...

MADAME DE GUY. Oh! tout est expliqué... ce duel...

LUCILE. C’est admirable!

MADAME DE GUY. Il s’est battu avec Bernard!

DÉSAMBOIS. Son domestique! vous trouvez ça admirable ?

MADAME DE GUY. Il lui devait une réparation.

LUCILE, Ce pauvre homme!... il lui avait...

MADAME DE GUY. Donné un...

DÉSAMBOIS. Quoi?

LUCILE. Avec la jambe droite...

DÉSAMBOIS, s’oubliant.
 Comment, aussi!...

MADAME DE GUY. Quoi, aussi ?

DÉSAMBOIS. Rien! rien!

HORACE, rentrant par le fond.
 J’ai prévenu Baptiste... Vous savez, ma tante, que M. Désambois est un homme charmant, il ne s’oppose plus à notre mariage...

LUCILE et MADAME DE GUY. Est-il possible ?

DÉSAMBOIS, vivement.
 Permettez! (A part.)
 Et M. Magis qui va venir. (Haut.)
 J’ai été tout à l’heure témoin d’une scène de violence...

MADAME DE GUY. Ça ne se renouvellera plus.

HORACE. Je l’ai juré... (Il montre à LUCILE la sonnette placée sur le guéridon.)


MADAME DE GUY. Sinon... moi qui suis sa tante, moi qui l’aime comme mon enfant... je serais la première à lui refuser mon consentement ; rien ne pourrait me fléchir, rien !

LUCILE. Ni moi non plus!

HORACE. C’est convenu!

DÉSAMBOIS, mielleusement.
 Mon Dieu, mes amis, qu’est-ce que je demande, moi ? le bonheur de Lucile...

MADAME DE GUY. Ah! Je vous retrouve !

HORACE. Vive M. Désambois!

DÉSAMBOIS, à
 part.
 Je vais te faire déchanter tout à l’heure! (Haut.)
 Voulez-vous, en attendant le notaire, que nous causions un peu du contrat... des affaires d’intérêt.

MADAME DE GUY. Est-ce bien nécessaire ?

HORACE. Il n’y a pas de difficultés possibles.

DÉSAMBOIS. Je le pense comme vous... mais, enfin, les affaires sont les affaires !... Veuillez prendre la peine de vous asseoir. (LUCILE et MADAME DE GUY sont assises près du guéridon. HORACE se tient debout près de la cheminée. DÉSAMBOIS est assis à droite de la table placée au milieu. Tirant des papiers de sa poche, à part.)
 Il ne s’agit plus que de le faire mettre en colère... ça ne sera pas long! (Haut.)
 Voici quelques notes que j’avais jetées pour le contrat de M. Magis... Nous avions pensé, M. le notaire et moi, que le régime de la communauté était le plus convenable...

MADAME DE GUY. C’est aussi mon avis...

DÉSAMBOIS. Ce régime, en effet, écarte toutes méfiances, prévient les soupçons blessants... les époux mettent en commun leurs biens meubles et immeubles ; le mari, chef suprême... mais tendre, conserve seul l’administration... Il peut vendre, aliéner, hypothéquer sans le concours de la femme, article 1421... Ce régime est celui de l’abandon, de la confiance mutuelle et affectueuse.

HORACE, allant s’asseoir en face
 de DÉSAMBOIS.
 C’est parfait! j’accepte la communauté.

DÉSAMBOIS. Ah! permettez... ceci est le contrat Magis... Autant de prétendus, autant de contrats différents...

MADAME DE GUY et LUCILE, étonnées.
 Hein?

HORACE. Que voulez-vous dire ? expliquez-vous !

DÉSAMBOIS. Comme tuteur... je dois prévoir certaines éventualités... fâcheuses...

HORACE. Lesquelles ?

DÉSAMBOIS. Par exemple... la prodigalité... Messieurs les militaires sont sujets à caution.

HORACE, piqué.
 Laissons les militaires, je vous prie...

DÉSAMBOIS, à part.
 Ça vient! (Haut.)
 Il y a encore l’incapacité dans la gestion, l’inconduite, l’infidélité du mari...

HORACE. Oh!

(Il brise une plume.)

DÉSAMBOIS, à part.
 Ça vient!

MADAME DE GUY. Mais, monsieur...

DÉSAMBOIS, continuant.
 Les nuits passées dans l’orgie... hors du domicile conjugal, les mauvais traitements...

HORACE, se
 levant et frappant sur la table.
 Sapredié! assez monsieur, je vais... (LUCILE prend la sonnette et sonne en remontant. A part.)
 La sonnette!... Il était temps! (Très aimable.)
 Continuez donc, cher monsieur Désambois!

(Il s’assied.)

DÉSAMBOIS, à part.
 J’ai cru que ça allait venir.

LUCILE, à BAPTISTE qui paraît.
 Baptiste, apportez du bois!

(BAPTISTE sort. DÉSAMBOIS s’assied à droite du guéridon; LUCILE prend la chaise laissée par DÉSAMBOIS et la place à gauche; après avoir remis la sonnette sur le guéridon, elle s’assied.)

DÉSAMBOIS. Je proposerai donc le régime dotal.

MADAME DE GUY. Vous n’y pensez pas!

HORACE. Je l’accepte... mais finissons.

DÉSAMBOIS. C’est le régime de la confiance... armée... (Il prend machinalement la sonnette qu’il garde.)
 Je conviens qu’au premier abord, certaines de ses dispositions peuvent paraître humiliantes pour un homme de cœur.

MADAME DE GUY, à part.
 C’est incroyable !

HORACE, à part.
 Ah! si Baptiste pouvait apporter du bois vert!

DÉSAMBOIS, continuant.
 Moi, je ne l’aurais jamais accepté. Sous ce régime, le mari, en état de suspicion... ne peut vendre ni hypothéquer, même avec le consentement de sa femme ; mais, dans certains cas, celle-ci peut se faire autoriser par le tribunal... par exemple, pour tirer son mari de prison...

HORACE, à part.
 Voilà qu’il me flanque en prison à présent!

MADAME DE GUY. Monsieur Désambois, une pareille supposition...

DÉSAMBOIS. Mon Dieu, madame, il faut s’attendre à tout. Je ne dis pas cela pour monsieur votre neveu ; mais il y a mille manières d’aller en prison. On y va pour dettes, pour coups, pour injures, cris séditieux, tapage nocturne, indélicatesse...

HORACE, à part.
 Il faut que ça finisse, je vais le jeter par la fenêtre.

(Il va ouvrir la fenêtre.)

DÉSAMBOIS ; il se lève vivement, effrayé.
 La fenêtre!

HORACE, revenant à DÉSAMBOIS.
 Monsieur Désambois, voilà un quart d’heure... (LUCILE agite le bras de DÉSAMBOIS et le fait sonner.)
 La sonnette!... Et, c’est lui! (Il éclate de rire. Très aimable.)
 Veuillez continuer, cher monsieur Désambois!

DÉSAMBOIS, à part, étonné.
 Comment ?

HORACE. J’ai le plus grand plaisir à vous écouter. (A part.)
 Va ton bonhomme de chemin, j’ai lu dans ton jeu.

(Il reprend sa place à la table et fait des cocottes pendant la scène qui suit.)

DÉSAMBOIS, à LUCILE.
 Et maintenant, pauvre enfant, chère Lucile, fasse le ciel que vous n’ayez pas trop tôt à vous repentir de cette union! (A part, regardant HORACE.)
 Il fait des cocottes! (Haut.)
 De cette union... fatale...

LUCILE et MADAME DE GUY. Mais, monsieur...

DÉSAMBOIS. Que j’en ai vu pleurer des jeunes filles, entraînées par leur cœur vers des hommes... des êtres indignes de porter ce nom!

HORACE, à part.
 Charmant! (Il lui envoie un baiser.)


DÉSAMBOIS, à part.
 Ça ne vient pas!

MADAME DE GUY, à
 part.
 C’est un modèle de patience!

DÉSAMBOIS, continuant.
 Mais bientôt le mirage s’efface... Que leur reste-t-il ? (A part, regardant HORACE.)
 Il est agaçant avec ses cocottes! (Haut.)
 Un cortège de larmes, de douleurs... et de coups de cravache!

MADAME DE GUY, se levant,
 Monsieur !

LUCILE, se levant avec colère.
 Assez! Votre conduite est indigne!

HORACE, à part.
 Tiens, c’est elle qui s’emporte! (Il va à la cheminée.)


LUCILE. Depuis un quart d’heure, vous insultez un homme...

(HORACE a pris une sonnette sur la cheminée et sonne, LUCILE s’arrête et éclate de rire.)

HORACE, riant aussi.
 Ah! ah! ah!

DÉSAMBOIS, frappant sur la table.
 Mais... ces rires sont indécents, monsieur, mademoiselle... je proteste!

(HORACE et LUCILE carillonnent et rient.)


SCÈNE XII.


LES MÊMES, BERNARD.

BERNARD, entrant.
 M. Célestin Magis.

DÉSAMBOIS. Qu’il entre!

MADAME DE GUY. Non!... Dites-lui que nous sommes à Fontainebleau pour quelque temps...

HORACE. Il faudra pourtant bien le prévenir un jour.

BERNARD. Il y a là aussi une espèce d’homme qui se dit notaire.

TOUS. Le notaire!

DÉSAMBOIS. Il peut se retirer.

MADAME DE GUY. Mais du tout!

LUCILE Par exemple!

MADAME DE GUY. Nous allons signer le contrat.

BERNARD. Il est. dans le petit salon.

MADAME DE GUY. Je vais le recevoir. Viens, Lucile.

(Elle sort avec LUCILE ; BERNARD les suit.)

DÉSAMBOIS, à part.
 Le contrat! je suis pris! Que faire? Si je pouvais... ça romprait tout!

HORACE. Eh bien, mon bon monsieur Désambois, j’espère que vous allez retrousser vos manches, et nous mouler une signature.

DÉSAMBOIS, à
 part.
 Essayons! (Haut.)
 Épousez Lucile, monsieur... mais j’en suis pour ce que j’ai dit.

HORACE. Quoi donc?

DÉSAMBOIS. Le monde est plein de croqueurs de dots. (Il tourne le dos.)


HORACE, se retournant vers lui.
 Ah! vous êtes un gourmand! Non bis in idem!


DÉSAMBOIS, étonné.
 Du latin!

MADAME DE GUY, reparaissant avec LUCILE.
 Eh bien, messieurs...

LUCILE. Mon cousin...

HORACE. Allons, monsieur Désambois, le bras à ma tante.

DÉSAMBOIS. Mais...

HORACE. Oh! ne craignez rien... je passe le premier.

(Il va au fond offrir son bras à LUCILE.)

DÉSAMBOIS, à
 part.
 Cet homme n’a pas de sang dans les veines!


(Il donne le bras à M
me
 DE GUY-ROBERT.)


FIN
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SCÈNE PREMIÈRE


BOUSSERONDE, HORTENSE; puis PIGEONNIER.

BOUSSERONDE, entrant par le fond, avec sa femme. Il tient des boîtes de dragées sous un bras et un gros melon sous l’autre.
 — Tiens! personne dans son étude! (Appelant.)
 Pigeonnier! Pigeonnier!... c’est moi... le parrain!

PIGEONNIER, entrant par la porte à gauche.
 — Chut!... Ma femme est souffrante.

BOUSSERONDE. — Bah! Vraiment?

HORTENSE. — Qu’a-t-elle donc?

PIGEONNIER. — Elle a dégringolé hier soir dans l’escalier. Le médecin appelle ça une érosion du tibia; et comme elle a mal dormi cette nuit, il a recommandé de ne pas faire de bruit.

HORTENSE, à BOUSSERONDE.
 — Et vous qui criez comme dans un moulin!... C’est très commun!... un pharmacien doit tenir son rang...

PIGEONNIER. — Rassurez-vous... elle ne s’est pas réveillée... Elle a eu cette nuit le sommeil agité, elle rêvait... une espèce de cauchemar... (A BOUSSERONDE.)
 Elle prononçait votre nom! Elle disait : «Bousseronde! Ah! Bousseronde!»

BOUSSERONDE, à part.
 — L’imprudente!

HORTENSE. — Alors le baptême de votre neveu est remis?

PIGEONNIER. — Du tout. Seulement ma femme n’y assistera pas... Elle vous prie de vouloir bien la remplacer... de servir de marraine, par procuration, à l’enfant de ma sœur...

BOUSSERONDE. — Avez-vous reçu de ses nouvelles?

PIGEONNIER. — Oui... elle est arrivée à Alger... auprès de son mari... et elle nous a écrit de presser le baptême. (A HORTENSE.)
 Aussi, j’ai compté sur vous.

HORTENSE. — Volontiers.

BOUSSERONDE. — Voici les dragées... (Offrant son melon.)
 Et le cadeau d’usage. (Il le pose sur le bureau.)


PIGEONNIER, prenant les boîtes de dragées.
 — Un melon!... Oh! vous êtes mille fois trop bon!... (Portant les boîtes sur le buffet.)
 Je vais les poser là, en attendant... car je n’ai plus de domestiques... Les miens m’ont quitté ce matin.

HORTENSE. — Comme les nôtres... Ils sont partis au petit jour... mais c’est aujourd’hui la Saint-Jean.

BOUSSERONDE. — Oui... la loue... comme on dit dans le pays... le marché aux domestiques... et nous allons en arrêter deux autres.

PIGEONNIER. — Cela vous sera facile... c’est dans mon étude que se signent les marchés.

BOUSSERONDE. — Je le sais bien.

PIGEONNIER. — En ma qualité de notaire, c’est moi qui fais les contrats... J’ai passé ma matinée à les préparer... C’est un revenu... deux francs par acte... (Regardant sa montre.)
 Neuf heures! Vous allez les voir arriver...

BOUSSERONDE. — Les hommes avec une branche de pin au chapeau.

HORTENSE. — Et les femmes une branche de houx au corsage... C’est gentil!

BOUSSERONDE. — C’est pittoresque!

PIGEONNIER. — Aussitôt après la loue, nous irons faire baptiser le petit...

HORTENSE. — C’est convenu...

(On entend une cloche.)

PIGEONNIER. — Et, tenez, les entendez-vous qui arrivent?... Allons leur ouvrir la porte.

(Il va ouvrir la porte du fond. La foule entre, composée de paysans et de paysannes avec leur branches de pin ou de houx, et de quelques bourgeois et bourgeoises.)


SCÈNE II


LES MÊMES, PAYSANS, PAYSANNES.

CHŒUR.

AIR de Mangeant (Honneur à ce riche seigneur).



Allons!



Entrons!



Allons, fill’s ou garçons!



Voyez !



Parlez!



Prenez



Et choisissez!...


(PIGEONNIER est allé s’asseoir à son bureau. Aussitôt des paysans et des paysannes y vont signer leurs contrats, pendant que les autres vont et viennent, en s’offrant aux bourgeois.)

UN FERMIER, à PIGEONNIER.
 — Bonjour, maître Pigeonnier!

PIGEONNIER. —Bonjour, Landry!

PREMIER PAYSAN, au fermier.
 — Un garçon de ferme... not’ maître?

LE FERMIER. — Que qu’tu gagnes?

PREMIER PAYSAN. — Vingt écus, not’ maître.

LE FERMIER, lui tournant le dos.
 — Allons donc! (A une paysanne.)
 Et toi, la petiote?

(Il lui prend le menton.)

LA PAYSANNE. — Ah! dites donc! c’est pas dans le marché.

PIGEONNIER, à un
 paysan qui vient de signer son contrat.
 — C’est deux francs.

(Le paysan paye.)

DEUXIÈME PAYSAN, très gros, à BOUSSERONDE, qui va et vient en les examinant tous.
 — Quelque chose de solide, not’ maître?

HORTENSE, à
 BOUSSERONDE.
 — Ah! le bel homme!

BOUSSERONDE, tournant le dos au paysan.
 — Merci! (A HORTENSE.)
 Il doit manger comme quatre.

PIGEONNIER, à
 une paysanne qui vient de signer.
 — C’est deux francs!

LA PAYSANNE. — Deux francs?... L’année dernière, c’étions que trente-cinq sous.

PIGEONNIER. — L’encre est augmentée. Voyons, dépêchons !

(La paysanne paye.)

BOUSSERONDE, à une paysanne.
 — Sais-tu faire le beurre, la rougeaude?

DEUXIÈME PAYSANNE. — J’crois ben... et soigner les bêtes... à vot’ service...

BOUSSERONDE, apercevant un paysan très maigre, à part.
 — Oh! en voilà un qui ne doit pas manger beaucoup... (L’appelant.)
 Approche ici, toi... Combien gagnes-tu?

TROISIÈME PAYSAN. —  Vingt écus.

BOUSSERONDE. — Je t’arrête... (A la deuxième paysanne.)
 Toi aussi.

DEUXIÈME PAYSANNE. — Vous serez content, not’ maître...

BOUSSERONDE, allant au bureau.
 — Pigeonnier, préparez-nous ça...

HORTENSE, aux domestiques.
 — Vous viendrez ce soir.

BOUSSERONDE. — Vous demanderez M. Bousseronde...

TROISIÈME PAYSAN. — Oh! j’ vous connaissions bien... vous êtes l’apothicaire...

BOUSSERONDE, vexé.
 — Pharmacien!

DEUXIÈME PAYSANNE. — C’est vous qu’avions soigné mon âne.

HORTENSE, vexée.
 — C’est bon!

BOUSSERONDE, qui a signé, donnant la plume à la paysanne.
 — Sais-tu signer?

DEUXIÈME PAYSANNE. — J’fais ma croix.

(Elle signe.)

HORTENSE, au paysan.
 — A toi !

TROISIÈME PAYSAN, qui a pris la plume.
 — Oh! j’ons fait un pâté...

(Il signe.)

PIGEONNIER, se levant, et remettant le papier à BOUSSERONDE.
 — C’est égal... c’est bon tout de même...

BOUSSERONDE. — Voilà vos deux francs...

PIGEONNIER, refusant.
 — Je n’accepte pas... vous m’avez donné un melon!

BOUSSERONDE, passant à droite, suivi de PIGEONNIER.
 — Ça ne fait rien...

PIGEONNIER, regardant tendrement HORTENSE.
 — Il y a des personnes qu’on ne fait pas payer.

HORTENSE, bas à PIGEONNIER.
 — Taisez-vous!

(Bruit de sonnette.)

PIGEONNIER. — Ah! ma femme qui se réveille!

HORTENSE. — Nous allons la voir!

BOUSSERONDE, prenant son melon.
 — Et lui faire notre petit cadeau...

PIGEONNIER, les conduisant à la porte de gauche.
 — C’est ça... allez...

(Ils entrent à gauche. La loue continue.)


SCÈNE III


PIGEONNIER, PAYSANS, PAYSANNES; puis LA BIRETTE.

PIGEONNIER. — Maintenant, songeons un peu à moi...

(Il se met à examiner les paysans et les paysannes.)

LE GROS PAYSAN, se proposant.
 — Quéque chose de solide, not’ maître?...

PIGEONNIER, lui tâtant le bras.
 — Sais-tu écrire?

LE PAYSAN. — Pas encore... je suis trop jeune! (Il rit.)


PIGEONNIER. — Alors, file!

(Bruit au fond.)

PLUSIEURS VOIX. — Ne poussez donc pas!... Tiens! c’est La Birette !

(LA BIRETTE entre par le fond.)

PIGEONNIER, à
 part.
 — Pristi! voilà une belle gaillarde!

LA BIRETTE, à
 PIGEONNIER.
 — C’est ici qu’on se loue ?

PIGEONNIER. — Oui, ma fille.

LA BIRETTE. — C’est-y vous qu’êtes le monsieur qui griffonne les papiers?

PIGEONNIER. — Oui, je suis le notaire... et j’ai justement besoin d’une cuisinière... Sais-tu écrire?

LA BIRETTE. — Très bien! Papa était arpenteur!

PIGEONNIER. — Ça suffit. (A part.)
 Au besoin, j’en ferai un petit clerc! (Haut.)
 Pourquoi as-tu quitté ton ancien maître?

LA BIRETTE. — J’vas vous dire... j’étions en service avec un âne rouge...

PIGEONNIER. — Avec un âne rouge?

LA BIRETTE. — Mais non! un gars mal peigné, bête et lourd, qui ne m’a pas fait tant seulement un compliment dans toute l’année.

PIGEONNIER. — Ah! bien... un rustaud...

LA BIRETTE. — Un pataud! Nous n’étions jamais d’accord... Chez le fermier Grivet, où nous étions, on nous donnait à tous les repas des choux et du lard... et lui, il voulait toujours manger le lard, et me laisser les choux... Alors, comme je l’aime aussi le lard, nous nous tapions... J’avais queuquefois le dessus... et queuquefois le dessous... quand y me prenait en traître... ce qui fait que je m’ai dit : «V’là la loue... je file; je ne veux pas moisir avec ce gars-là...» Et me v’là!

PIGEONNIER. — Et te v’là!...

LA BIRETTE.

AIR nouveau de M. J. Nargeot.


Oui-da !
 (bis)



Me v’là!



C’est La Birette qu’on me nomme,



J’aurons vingt ans aux haricots;



J’ puis dir’ que j’ n’ai pas peur d’un homme,



Je tape dru... je mange gros.



Remerciant Dieu d’ m’avoir fait naître,



Je n’engendre point le chagrin,



Et j’ me vantions de mieux connaître



L’ boulanger que le médecin.



Tout comme une autr’, les jours de fête,



J’aimions à danser... mais faut pas



Qu’un garçon vaniteux m’embête...


(Avec un geste de main.)


Ou ben j’te le r’mettions au pas.



C’est comm’ ça!



Mais, oui-da,



La Birette, la voilà!



C’est comm’ ça!



La voilà!


(Bis)

(PIGEONNIER passe à droite en examinant LA BIRETTE.)

PIGEONNIER, à
 part.
 — Bien établie!... et elle a des mœurs! (Haut.)
 Combien veux-tu gagner?

LA BIRETTE. — Quoi que vous donnez?...

PIGEONNIER. — Vingt-cinq écus!

LA BIRETTE. — Vingt-cinq écus... une fille bâtie comme ça... qu’aura vingt ans aux haricots?... Mettez-en trente...

PIGEONNIER. — Non... vingt-huit...

LA BIRETTE. — Allez... barbouillez vot’ papier tout de même.

(PIGEONNIER va à son bureau.)

PIGEONNIER, lui donnant vingt sous.
 — Tiens, voilà pour les arrhes...

LA BIRETTE. — Un franc!... C’est trois francs d’usage.

PIGEONNIER. — Eh bien! un franc que te je donne... et deux que je retiens...

LA BIRETTE. — Pourquoi que vous retenez?...

PIGEONNIER. — Pour l’acte!... mes honoraires!

LA BIRETTE. — Ah! (A part.)
 Il est chien... (Au moment de signer.)
 Y a-t-il un dédit?

PIGEONNIER. — Un dédit de quarante écus... des deux parts... Allons, signe... (Elle signe.)
 Va chercher ton paquet... et reviens tout de suite...

LA BIRETTE. — Oui, not’ maître... (A part.)
 Oh! il est chien!...

PIGEONNIER, se levant.
 — Allons, plus de contrats à signer... Mes amis, à ce soir, à l’assemblée!

ENSEMBLE.

AIR de Ma nièce et mon ours.


PAYSANS, PAYSANNES, LA BIRETTE.


A nos engagements,



Songeons bien à rester fidèles ;



De nos places nouvelles,



Puissions-nous être tous contents.


PIGEONNIER, MAÎTRES et MAÎTRESSES.


A vos engagements,



Songez bien à rester fidèles :



De vos places nouvelles,



Puissiez-vous être tous contents.


(Tout le monde sort par le fond, excepté PIGEONNIER, qui ferme la porte après leur sortie.)


SCÈNE IV


PIGEONNIER; puis LEGALOUX.

PIGEONNIER, revenant à son bureau et rangeant son argent.
 — Ah! c’est fini!... Je suis content de mon acquisition; une gaillarde d’aplomb... une rude fille... Avec tout ça, il me manque un domestique mâle... Oh! je trouverai ça ce soir à l’assemblée. (On frappe à la porte du fond. Sans se lever.)
 Entrez!

LEGALOUX, entrant par le fond.
 — La loue, s’il vous plaît?

PIGEONNIER. — Vous venez trop tard!

LEGALOUX. — Elle est finite?
 Nom d’un nom!

PIGEONNIER. — Il fallait vous lever plus tôt!

LEGALOUX. — C’est pas ma faute... c’est les corbeaux!... Oh! les gueux de corbeaux!

PIGEONNIER. — Quoi! les corbeaux?

LEGALOUX. — Figurez-vous que j’ons parti ce matin à quatre heures pour arriver le premier... mais v’là qu’en débouchant de la taille au Grand-Bossu, j’apercevons trois corbeaux qui picotions dans un champ d’aveine.


PIGEONNIER. — Eh bien?

LEGALOUX. — Tout le monde sait qu’il ne faut jamais passer devant trois corbeaux... ça porte malheur, c’est de la tristesse!

PIGEONNIER, de bonne foi.
 — Je l’ai entendu dire... mais je ne l’ai jamais expérimenté... Eh bien, qu’as-tu fait?

LEGALOUX. — Je m’ai assis en attendant qu’ils partent ou qu’il en vienne un quatrième... parce que quatre, ça porte bonheur, c’est de la richesse...

PIGEONNIER. — Tout le monde sait ça!

LEGALOUX. — Pour lors, au bout d’une heure, quand j’ai vu qu’ils ne voulions pas s’envoler... je m’ai levé...

PIGEONNIER. — Et tu as frappé dans tes mains pour les faire partir?

LEGALOUX. — Oh! non!... Ah! sapredié! j’avons pas pensé à ça!

PIGEONNIER. — C’est pourtant bien simple... avec un peu de présence d’esprit...

LEGALOUX. — J’avons rebroussé chemin tout doucement, tout doucement, et j’avons été faire un grand détour d’une lieue... V’là pourquoi que ça m’a retardé!

PIGEONNIER, l’examinant, à part, en se levant.
 — C’est une brute!... mais il a l’air solide... (Haut, et lui tâtant les bras.)
 Es-tu fort?

(Il passe à droite en le regardant.)

LEGALOUX. — Je monte mon sac au grenier... Est-ce que vous voulez de mé?

PIGEONNIER. — Sais-tu écrire?

LEGALOUX. — Oh! oui... ça ne m’embarrassions pas...

PIGEONNIER, à part.
 — Ça me fera un clerc de rechange. (Haut.)
 Et pourquoi as-tu quitté ta place?...

LEGALOUX. — Ah! voilà... J’étions en service avec une bourrique...

PIGEONNIER. — Comment?

LEGALOUX. — Oui... une fille hargneuse... Elle me fichait des coups à la journée...

PIGEONNIER. — Et tu te laissais battre, toi, un homme qui monte son sac?

LEGALOUX. — Dame, elle montait le sien aussi... sans souffler, et puis, elle était rageuse... et elle vous avait des ongles!... tandis que moi je ronge les miens... C’est une gourmandise de naissance.

PIGEONNIER. — Voyons! veux-tu quinze écus?

LEGALOUX. — Quinze écus! le prix d’un veau!... J’en demandions trente.

PIGEONNIER. — J’en demandions! j’en demandions! Il fallait arriver ce matin, tu les aurais peut-être trouvés... moi, si je te prends, c’est pour t’obliger...

LEGALOUX. — Vous êtes bien honnête... mais quinze écus...

PIGEONNIER. — Allons, mettons dix-huit...

(Il va se rasseoir à son bureau.)

LEGALOUX. — Dix-huit écus! un homme qui monte son sac! Guerdins de corbeaux!

PIGEONNIER, lui présentant un papier.
 — Tiens, signe!

LEGALOUX. — Voilà!... Et les arrhes?... C’est trois francs.

PIGEONNIER. — Je les garde pour l’acte et mes honoraires.

LEGALOUX. — Mais, d’usage, ce n’est que deux francs, vot’ papier.

PIGEONNIER. — Le matin; mais à la lumière c’est plus cher!

LEGALOUX. — Mais puisque vous n’avez pas allumé !

PIGEONNIER. — Est-il bête! puisqu’il fait encore jour!

LEGALOUX, convaincu.
 — Ah! c’est juste!

(Il signe.)

PIGEONNIER, à part, prenant le papier.
 — J’ai stipulé un dédit de quarante écus... (Haut, et se levant.)
 Tu t’appelles... (Essayant de déchiffrer la signature.)
 Lega... Lega...

LEGALOUX. — Legaloux...

PIGEONNIER. — Ah! je n’aime pas ce nom-là!... Enfin... ôte tes sabots et ne fais pas de bruit... ma femme est indisposée...

LEGALOUX, ôtant ses sabots. —
 Ah! Quoi qu’elle a?

PIGEONNIER. — C’est une érosion du tibia... Tu comprends...

LEGALOUX. — Oui, oui, oui... je sais ce que c’est... C’est la bile!

PIGEONNIER. — Je monte la retrouver... Prends ce balai et balaye l’étude... sans faire de poussière.

LEGALOUX, prenant le balai au fond.
 — Oui, not’ maître.

PIGEONNIER, de la porte.
 — Sans faire de poussière!

(Il sort par la gauche.)


SCÈNE V


LEGALOUX; puis LA BIRETTE.

LEGALOUX. — Il veut que je balaye sans faire de poussière... (S’appuyant sur son balai.)
 Comment que j’allons m’y prendre?... Si je ne balayons pas du tout?... (On frappe à la, porte du fond.)
 Entrez!

LA BIRETTE, entrant avec son paquet.
 — Me v’là!

LEGALOUX. — La Birette !

LA BIRETTE. — Legaloux!

(Elle pose son paquet sur le buffet.)

LEGALOUX. — Quoi que tu viens faire ici?

LA BIRETTE. — J’te cherche pas, c’ qu’il y a de sûr... J’avons quitté ma place pour ne plus te voir, et je m’ons arrangé avec le notaire.

LEGALOUX. — Ah! nom d’un tambour, moi aussi!

LA BIRETTE. — Comment ! t’es de la maison?

LEGALOUX. — A preuve que j’ai le balai!...

LA BIRETTE. — Eh bien, c’est du propre! Nous v’là encore attachés un an ensemble!

LEGALOUX, à part.
 — Qué guignon! c’est les corbeaux! Oh! les gueux de corbeaux!

LA BIRETTE. — Ah! mais, cette fois, tu ne mangeras pas tout le lard!

LEGALOUX. — Si, que je le mangerai!

LA BIRETTE, le menaçant.
 — Toi, méchant carnassier?

LEGALOUX. — Ne touche pas!

LA BIRETTE. — Attends, je vas te faire ton affaire!

(Elle marche sur lui.)

LEGALOUX, levant son balai.
 — A bas les ongles, ou je tape!

LA BIRETTE, saisissant un bout du balai.
 — Tape donc, gringalet!

LEGALOUX, tirant de son côté.
 — Veux-tu lâcher ça! (Criant.)
 Veux-tu bien lâcher!

LA BIRETTE. — Non, t’auras ton compte! (Elle lui arrache le balai avec lequel elle le frappe.)
 Tiens, tiens, méchant moigneau !


LEGALOUX, parant les coups et criant.
 — Oh! la, la! oh! la, la!


SCÈNE VI


LES MÊMES, PIGEONNIER; puis  BOUSSERONDE; puis HORTENSE.

PIGEONNIER, entrant vivement par la gauche.
 — Quel vacarme!... Comment! ils se battent! Voulez-vous bien finir!

LA BIRETTE, à
 PIGEONNIER.
 — C’est l’âne rouge!

(Elle lui met le balai dans les mains.)

LEGALOUX, de même.
 — C’est la bourrique... de chez le père Grivet...

PIGEONNIER. — Ah! diable!

LA BIRETTE, allant prendre son paquet. —
 Je restions pas ici, je voulions m’en aller.

LEGALOUX.  — Moi itou.

PIGEONNIER. — Minute! minute! (A part.)
 Une fille superbe!... un garçon de dix-huit écus! (Haut.)
 Payez-vous le dédit?

LA BIRETTE. — J’ons que vingt-sept sous...

LEGALOUX. — Et moi neuf...

PIGEONNIER. — J’en suis bien fâché, mais je vous garde... Battez-vous, disputez-vous, mais sans faire de bruit... vu que ma femme est malade... et que mon neveu dort... (Apercevant BOUSSERONDE qui entre par la gauche.)
 Ah! voici le parrain... (LA BIRETTE et LEGALOUX le reconnaissent.)


LA BIRETTE et LEGALOUX. — Tiens!

BOUSSERONDE, les voyant.
 — Oh! (A part.)
 Qu’est-ce qu’ils font ici, ceux-là?

LA BIRETTE, le saluant.
 — Bonjour, monsieur!...

LEGALOUX, le saluant.
 — Et l’état de votre santé?

PIGEONNIER, qui a posé le balai.
 — Vous connaissez mes nouveaux domestiques?

BOUSSERONDE, passant près de LA BIRETTE.
 — Ah! ce sont?... Oui, je les ai vus quelquefois...

LA BIRETTE. — Je crois bien! Monsieur venait tous les jours à la ferme... boire du lait...

LEGALOUX. — Avec sa femme... même qu’il la poursuivait dans tous les coins...

BOUSSERONDE, très contrarié.
 — C’est bien, c’est bien! (A PIGEONNIER.)
 Partons-nous?

PIGEONNIER. — Dès que votre femme sera là!

LA BIRETTE, à BOUSSERONDE.
 — Et elle va bien, madame votre épouse?

BOUSSERONDE, cherchant à la faire taire.
 — Très bien ! très bien!

PIGEONNIER, voyant entrer HORTENSE par la gauche.
 — Ah! la voilà!

LA BIRETTE et LEGALOUX, étonnés.
 — Ah bah!

(BOUSSERONDE s’évertue à les faire taire.)

LA BIRETTE, à part.
 — Ce n’est pas celle-là!

LEGALOUX, à part.
 — Eh bien, et l’autre, c’était donc sa bonne amie?

(Il étouffe un éclat de rire.)

LA BIRETTE, donnant une poussée à BOUSSERONDE.
 — Vieux farceur!... va!...

BOUSSERONDE, à
 part.
 — Ah! c’est ennuyeux!

HORTENSE. — Eh bien, qu’attendons-nous?

PIGEONNIER. — Nous partons... La Birette!

LA BIRETTE. — Not’ maître!

PIGEONNIER. — Va chercher le petit...

BOUSSERONDE, vivement.
 — Non!... pas elle!... (A part.)
 Si elle reconnaissait sa femme, tout serait perdu...

PIGEONNIER. — Pourquoi?

BOUSSERONDE. — Elle a des sabots... Le bruit...

PIGEONNIER. — C’est juste!... Legaloux va y aller... il a des chaussons!...

BOUSSERONDE, vivement.
 — Non, pas lui non plus!... Il ne sait pas tenir les enfants...

LEGALOUX. — C’est vrai que les poupards...

BOUSSERONDE. — J’y vais moi-même...

(Il sort par la gauche.)

PIGEONNIER, à
 LA BIRETTE et LEGALOUX, en leur indiquant la porte à droite.
 — Vous, entrez là... dans la cuisine... et mettez tout en ordre...

LA BIRETTE, son paquet à la main.
 — Oui, not’ maître... (A LEGALOUX.)
 Marche donc, toi!

(Elle le pousse.)

LEGALOUX, se retournant.
 — Pourquoi que tu me flanques tes sabots dans les jambes?

LA BIRETTE, le poussant toujours.
 — Passe donc... animal!

(Ils entrent à droite en continuant à se disputer.)


SCÈNE VII


HORTENSE, PIGEONNIER; puis LEGALOUX.

PIGEONNIER. — Enfin, nous sommes seuls... Hortense, les moments sont précieux!...

(Il lui prend la main et veut l’embrasser.)

HORTENSE, la retirant vivement.
 — Mon mari va revenir...

PIGEONNIER. — Ne craignez rien...

AIR d’Yelva.



D’un cœur épris, je vous offre l’hommage;



Autour de nous, tout se tait…


(Il s’arrête, en entendant un grand bruit de vaisselle cassée.)


(Parlé.)
 Sapristi! qu’est-ce qu’ils font donc? (Criant.)
 Voulez-vous bien finir?

LEGALOUX, passant sa tête à la porte de droite.
 — M’sieu !… c’est elle qui m’a flanqué une gifle!

PIGEONNIER. — Eh bien, rends-la-lui... sans rien casser...

LEGALOUX. — Bien, m’sieu.

(Il disparaît.)

HORTENSE, à
 PIGEONNIER.
 — Soyez prudent.

PIGEONNIER, revenant à HORTENSE.
 — Où en étais-je? Ils m’ont fait perdre le fil... (Se souvenant.)
 Ah! (Reprenant. Chanté.)


D’un cœur épris, je vous offre...


(Nouveau bruit de vaisselle cassée.)
 Encore!

LEGALOUX, passant sa tête de nouveau.
 — M’sieu! c’est elle qui me l’a rendue!

PIGEONNIER. — Elle a bien fait! Tu m’ennuies, va-t’en!

LEGALOUX. — Bien, m’sieu.

(Il disparaît.)

PIGEONNIER, revenant à HORTENSE.
 — Ils sont enragés, ces animaux-là!

LA BIRETTE, en dehors.
 — Eh! tiens donc! eh! tiens donc!...

LEGALOUX, se précipitant en scène en se tenant les reins.
 — Oh! la, la! oh! la, la!

PIGEONNIER, furieux.
 — Qu’est-ce qu’il y a encore?

LEGALOUX. — C’est elle qui m’a flanqué...

PIGEONNIER. — Un coup de pied?

LEGALOUX. — Non! c’est avec le pain... un pain de six livres!

PIGEONNIER, passant à droite.
 — Ah mais! je n’entends pas que mon pain serve à cet usage-là!... un jour où j’ai du monde à dîner!

LEGALOUX. — Ce n’est pas ma faute...

PIGEONNIER. — Si, c’est ta faute! A-t-on jamais vu un nigaud pareil? Il se trouve avec la plus jolie fille du pays, et il se bat avec elle!

LEGALOUX, étonné.
 — La Birette... jolie?...

HORTENSE. — Certainement... une figure charmante... des yeux superbes...

LEGALOUX, étonné. —
 La Birette!... Ah bah!

HORTENSE. — De beaux cheveux!... une petite bouche...

LEGALOUX. — Pas quand elle mange le lard...

HORTENSE. — Enfin, c’est une très jolie fille...

LEGALOUX. — Après ça, c’est bien possible... J’l’ons jamais regardée qu’entre deux gifles...

PIGEONNIER. — Dans tous les cas, rappelle-toi bien ce que je vais te dire...

LEGALOUX. — Oui, not’ maître...

PIGEONNIER. — Je tiens à ma vaisselle, et je te déclare que tout ce qui se cassera te sera retenu sur tes gages...

LEGALOUX. — Mais si c’est La Birette qui casse...

PIGEONNIER. — Tant pis!... c’est toi qui payeras... Arrange-toi pour ne pas la contrarier...

(Il passe près d’HORTENSE.)

LEGALOUX. — Mais me v’là ruiné!... elle est cassante comme tout!...

HORTENSE. — Il est si facile de s’entendre avec une jolie fille...

LEGALOUX. — Avec La Birette?... Ah! oui!...

(BOUSSERONDE rentre par la gauche, portant l’enfant emmailloté.)


SCÈNE VIII


LES MÊMES, BOUSSERONDE.

BOUSSERONDE. — Nous voilà!

PIGEONNIER. — Ah! Monsieur mon neveu!...

BOUSSERONDE. — Il dort!

HORTENSE. — Donnez-le moi.

(Elle prend l’enfant.)

PIGEONNIER, à LEGALOUX.
 — Toi, reste ici.

LEGALOUX. — Oui, not’ maître... (A part.)
 J’vas veiller à c’ que La Birette n’cassions rien...

BOUSSERONDE. — Partons!

PIGEONNIER, radieux.
 — C’est le moment de chanter, comme dans la Dame blanche. (Chantant à pleine voix.)
 Sonnez, sonnez...

BOUSSERONDE. — Chut donc!

HORTENSE. — Vous allez le réveiller.

PIGEONNIER. — C’est juste... A demi-voix.

(Tous se mettent à chanter à demi-voix.)

ENSEMBLE.

Sonnez, sonnez, cor et musette,

Les montagnards sont réunis!

Car un baptême est une fête

Pour les parents, pour les amis.

(Ils sont sortis par le fond au milieu du chœur, en chantant tout doucement et en marchant sur la pointe des pieds, de telle sorte que le morceau s’éteint dans la coulisse.)


SCÈNE IX


LEGALOUX; puis LA BIRETTE.

LEGALOUX. — Mais c’est injuste comme tout!... Si c’est La Birette qui casse, c’est moi qui paye!... Je ne sais pas ce qu’ils ont à la trouver jolie... Faudra pourtant que je l’examine. (Apercevant LA BIRETTE qui entre.)
 La v’là!

LA BIRETTE, entrant par la droite, avec une marmite en faïence, sur laquelle est un plat.
 — Jarnigué!... que c’est lourd!

LEGALOUX. — Voulez-vous que je vous aide?

LA BIRETTE. — Toi, fiche-moi la paix!

LEGALOUX, prenant la marmite.
 — Que ça me fait plaisir! (A part.)
 Comme ça, elle ne laissera pas tomber la marmite. (Haut.)
 Tiens, des choux et du lard!

LA BIRETTE, prenant le plat et le mettant sur la table.
 — Ne touche pas au lard!

LEGALOUX. — Je le regarde...

(Il va poser la marmite sur la table.)

LA BIRETTE. — Est-y ivrogne de lard, c’t homme-là! Prends les couverts et moi les assiettes.

(Elle va au buffet.)

LEGALOUX. — Non, pas vous les assiettes!

(Il court au buffet.)

LA BIRETTE. — Alors, je vas prendre les verres.

LEGALOUX. — Non! pas vous les verres! (Lui donnant les couverts et le pain.)
 Prenez les couverts, le pain... (A part.)
 Les verres, c’est trop cassant! (Il apporte les assiettes et les verres. Haut.)
 Tenez, reposez-vous, assoyez-vous.


LA BIRETTE, qui a mis sur la table les couverts et le pain.
 — Eh bien, donne-moi une chaise!

LEGALOUX, à part.
 — Ah! non! une chaise... ce n’est pas de la faïence.

LA BIRETTE, frappant sur une assiette.
 — Est-ce pour aujourd’hui?

LEGALOUX, apportant une chaise.
 — Voilà ! (A part.)
 Faut pas l’asticoter. (La regardant.)
 Y en a tout de même de plus laides qu’elle... (Haut.)
 V’là votre chaise...

LA BIRETTE. — Ah! tu cèdes, parce que tu as peur...

LEGALOUX. — Non... je cède, parce qu’un particulier bien élevé doit toujours céder à une jolie femme... et que vous êtes une jolie femme... à ce qu’ils disent...

(Il va se placer debout à la table, en face de LA BIRETTE.)

LA BIRETTE, étonnée et à part.
 — Tiens! qu’est-ce qu’il a donc?... C’est la première fois...

(Elle sert la soupe.)

LEGALOUX, à
 part. —
 Je la flatte pour qu’elle ne cassions rien!

(Il mange debout.)

LA BIRETTE. — Assieds-toi donc... Quand tu resteras là, planté sur tes ergots!

LEGALOUX, galamment.
 — Après vous, belle Birette.

LA BIRETTE, à
 part.
 — Encore!

(Elle s’assoit et LEGALOUX aussi. Ils mangent.)

LEGALOUX, à part. —
 C’est vrai qu’elle est agréable à l’œil... quand elle est habillée.

LA BIRETTE, à
 part.
 — Y veut m’amadouer pour avoir le lard... (S’armant de la fourchette.)
 Mais s’il y met la main, je tape dessus!

LEGALOUX, à
 part.
 — Oh! oui, qu’elle est belle! J’éprouve un frisson. (Haut, avec passion.)
 Mam’zelle, voulez-vous du lard!

LA BIRETTE, étonnée.
 — Il m’offre du lard! (Sa fourchette lui échappe des mains et tombe dans son assiette.)


LEGALOUX, vivement.
 — Est-elle cassée?

LA BIRETTE. — Non... Certainement, monsieur Legaloux, je suis sensible à votre offre... mais je sais combien vous l’aimez... prenez-le!

LEGALOUX, à
 part, étonné.
 — Hein?

LA BIRETTE. — Je mangerai les choux...

LEGALOUX, avec dignité.
 — Non, mam’zelle !... l’homme qui se trouve à une table... en face d’une femme... et qui lui laisse les choux... est indigne de vivre.

LA BIRETTE. — Tiens! c’est gentil ce que vous dites là! Eh bien, voulez-vous faire une chose? Partageons!

LEGALOUX, à part.
 — C’est une femme qu’a de ça!

(Il met la main sur son cœur.)

LA BIRETTE, qui a
 coupé le lard, lui en offrant un morceau. —
 Tenez!

LEGALOUX, refusant.
 — Pardon, ce morceau est le plus gros...

LA BIRETTE. — Ça ne fait rien... vous êtes un homme!

LEGALOUX. — Je n’accepterai point... vous êtes une femme...

LA BIRETTE, s’impatientant et frappant sur l’assiette avec son couteau. —
 Mais prenez donc... puisque je vous en prie.

LEGALOUX, prenant le morceau de lard.
 — Histoire de vous obéir... et de ne point casser l’assiette.

LA BIRETTE, mangeant.
 — Mais qu’avez-vous donc aujourd’hui?... On dirait presque que vous êtes galant!

LEGALOUX, mangeant.
 — On l’est dans ses petits moyens. (A part.)
 C’est vrai qu’elle vous a des yeux!

LA BIRETTE. — Comme vous v’là changé!...

LEGALOUX. — Il y a comme ça, dedans la vie de l’homme, des moments ousqu’il se change complètement... à l’exemple de la chenille, qu’elle devient un papillon...

LA BIRETTE, allant chercher un pot sur le buffet.
 — Tiens, vous n’êtes pas bête, vous! Je vous aime bien mieux comme ça... (Revenant à la table.)
 Voulez-vous d’la piquette?

LEGALOUX. — Je me servirai moi-même...

LA BIRETTE, frappant sur le pot avec son couteau.
 — Acceptez donc!

LEGALOUX. — Histoire de vous obéir... et de ne pas casser la faïence... (Elle verse.)
 A vot’ santé, mam’zelle!...

LA BIRETTE, se rasseyant.
 — A la vôtre, monsieur Legaloux!...

(Ils boivent.)

LEGALOUX, se levant, tirant un pain d’épice de sa poche et passant à gauche.
 — Mam’zelle... une politesse en vaut une autre... Si vous voulions m’permettre de vous offrir un morceau de pain d’épice... que j’ons acheté c’matin en passant d’vant l’assemblée...

LA BIRETTE. — Oh! mais vous êtes trop bon!...

LEGALOUX. — Dame, quand on étions pour être à vivre ensemble...

LA BIRETTE, se levant.
 — C’est vrai tout de même... Encore un an à nous voir tous les jours...

LEGALOUX. — Et si vous l’voulions, qu’ nous pourrions nous entendre... pour vivre en bons amis... en frère z-et sœur... pour ne rien casser...

LA BIRETTE. — J’ demandions pas mieux.

LEGALOUX. — Vrai de vrai... que vous ne briseriez plus rien de rien?...

LA BIRETTE. — Dame!... c’est pas si amusant de se disputer toujours... (Minaudant.)
 Et pour vous prouver que je vous en voulions plus, j’ vous permettions de m’embrasser...

LEGALOUX. — Ah bah! (A part.)
 C’est qu’elle est rudement jolie!... (Haut, s’essuyant la bouche avec sa manche, et faisant des façons.)
 Oh! mam’zelle!...

LA BIRETTE. — Allez donc!...

LEGALOUX, après l’avoir embrassée.
 — Ça y est... C’est joliment bon tout de même!... (Avec embarras.)
 Et si j’osais vous demander la récidive?...

LA BIRETTE. — Dame! si ça vous fait plaisir...

LEGALOUX, passant à droite.
 — Oh! v’oui... oh! v’oui...

(Il l’embrasse à plusieurs reprises, au moment où PIGEONNIER, BOUSSERONDE et HORTENSE rentrent par le fond, HORTENSE tenant l’enfant emmailloté.)


SCÈNE X


LES MÊMES, PIGEONNIER, BOUSSERONDE, HORTENSE.

PIGEONNIER, BOUSSERONDE, HORTENSE. — Hein!

LEGALOUX et LA BIRETTE, confus, s’éloignant.
 — Oh! not’ maître!...

PIGEONNIER, riant.
 — J’aime mieux ça... ça ne casse rien... et ça ne fait pas de bruit...

BOUSSERONDE, riant aussi.
 — Ils se bécotaient...

HORTENSE. — C’est d’un sans-gêne... d’une inconvenance!... (A LA BIRETTE.)
 Tenez, mademoiselle, reportez l’enfant dans son berceau!...

BOUSSERONDE, se précipitant et le prenant.
 — Non, non, moi... c’est au parrain à le réintégrer dans sa couche... (A part.)
 J’ai eu une frayeur...

(Il entre à gauche.)

HORTENSE, à LA BIRETTE et à LEGALOUX qui débarrassent la table.
 — Emportez donc ces choux... c’est une odeur insupportable!...

PIGEONNIER. — Oui... et, une autre fois, rappelez-vous que c’est à la cuisine que vous devez dîner... et non pas ici... dans mon étude...

LA BIRETTE. — Oui, not’ maître!

(Elle ôte le couvert, qu’elle porte à mesure dans la cuisine.)

PIGEONNIER. — Legaloux!

LEGALOUX. — Not’ maître?...

PIGEONNIER. — Tu vas aller à la pharmacie de M. Bousseronde...

HORTENSE. — La première rue à droite, à côté du coiffeur...

LEGALOUX. — A côté du coiffeur!...

PIGEONNIER. — Tu demanderas un paquet de chiendent... pour faire de la tisane à ma femme...

LEGALOUX. — Du chiendent!... de quoi que mangent les petits chiens... pour se rafraîchir?... Oui, not’ maître...

PIGEONNIER. — Et reviens vite...

LEGALOUX, regardant LA BIRETTE et lui envoyant des baisers.
 — N’ craignez rien... je ne serai pas long...

PIGEONNIER, surprenant leurs baisers.
 — Eh bien!

LEGALOUX. — V’là, not’ maître!...

(Il sort par le fond. LA BIRETTE est entrée à droite.)


SCÈNE XI


PIGEONNIER, HORTENSE; puis BOUSSERONDE.

HORTENSE. — Ils s’envoyaient des baisers!

PIGEONNIER. — Ils roucoulent... J’aime mieux ça que de les entendre se disputer... et puis, c’est si naturel!... (Amoureusement à HORTENSE.)
 Tout roucoule dans la nature... depuis l’oiseau des champs qui roucoule dans le bocage... jusqu’à moi qui roucoule auprès de vous... chère Hortense!

HORTENSE, vivement en voyant entrer BOUSSERONDE par la gauche.
 — Mon mari!...

BOUSSERONDE. — Le petit dort... (A HORTENSE, en allant à elle.)
 Si nous profitions de ce que nous sommes habillés pour faire une visite à la femme de l’adjoint?...

HORTENSE, regardant PIGEONNIER.
 — Oh! allez-y seul...

BOUSSERONDE. — Ce n’est pas convenable. D’ailleurs, tu as ta robe de soie, je ne suis pas fâché qu’elle te la voie...

HORTENSE. — Dame! si vous l’exigez...

BOUSSERONDE, à PIGEONNIER.
 — Nous serons ici pour le dîner.

PIGEONNIER. — J’y compte bien... (Saluant HORTENSE.)
 Sans adieu!

HORTENSE. — A bientôt!

ENSEMBLE.

AIR : L’occasion est solennelle.


BOUSSERONDE, HORTENSE.


Allons rendre notre visite;



C’est un devoir, mais quel ennui !



Après, nous revenons bien vite



Dîner avec vous aujourd’hui.


PIGEONNIER.


Allez rendre votre visite;



C’est un devoir, c’est un ennui.



Après, vous reviendrez bien vite



Avec moi dîner aujourd’hui.


(BOUSSERONDE et HORTENSE sortent par le fond.)


SCÈNE XII


PIGEONNIER; puis LA BIRETTE; puis LEGALOUX.

PIGEONNIER. — Cette femme est splendide!... Décidément j’en suis fou!... Je vais lui faire faire un plat sucré. (Appelant.)
 La Birette!

LA BIRETTE, paraissant sur le seuil de la cuisine.
 — Not’ maître?... C’est que je faisions le dîner.

PIGEONNIER. — Ne te dérange pas... Tu prépareras un bouillon pour ma femme... et tu l’apporteras quand je te sonnerai...

LA BIRETTE. — Oui, not’ maître...

PIGEONNIER. — Ensuite, tu nous feras un plat sucré.

LA BIRETTE, étonnée.
 — Un plat sucré!... Quoi que c’est que ça?

PIGEONNIER. — Un plat sucré... avec du sucre!...

LA BIRETTE. — Ah! bien!... (A part.)
 J’ons des nantilles,
 j’ mettrai du sucre dedans...

(Elle rentre dans sa cuisine.)

PIGEONNIER. — Cette douceur lui fera plaisir. (Voyant entrer par le fond LEGALOUX, qui tient un paquet enveloppé dans du papier.)
 C’est le chiendent!... Pose-le là... J’entre chez ma femme!

(Il entre à gauche.)


SCÈNE XIII


LEGALOUX; puis LA BIRETTE.

LEGALOUX. — L’ chiendent?... Nom de nom, je l’ai oublié!... Au lieu d’aller chez l’apothicaire, j’étions entré chez l’perruquier!... (Ôtant son chapeau et montrant sa tête frisée.)
 V’là la chose... cinq centimes de frisure... et cinq centimes de pommade... à la tubéreuse... qu’est une plante d’Amérique qu’a la forme d’un oignon... Faut pas être regardant avec les femmes... En revenant, j’ons fait connaissance avec le jardin, et j’ons cueilli toutes les roses... (Déployant son papier.)
 Ça c’est un bouquet... à l’intention de La Birette, qu’est véritablement une belle fille...

(On sonne à gauche.)

LA BIRETTE, entrant par la droite, une tasse à la main.
 —
 Le bouillon, le voilà... (Apercevant LEGALOUX.)
 Tiens, c’est vous ! Déjà de retour?

LEGALOUX, balançant sa tête pour montrer sa frisure.
 — Oui, mam’zelle... j’ m’ai dépêché.

LA BIRETTE. — Ah! vous vous êtes fait friser!... Vous êtes joli tout plein!... vous avez l’air d’un caniche!

(Elle tourne autour de lui et pose sa tasse sur le bureau.)

LEGALOUX, radieux, penchant sa tête.
 — Et sentez-moi ça...

LA BIRETTE, lui flairant la tête avec délices.
 — Oh! ça sent-il bon l’oignon!

LEGALOUX. — L’oignon de tubéreuse... qu’est une plante d’Amérique... C’est à votre intention... (Lui offrant son bouquet.)
 Et ce bouquet tout de même.

LA BIRETTE. — Oh! les belles roses!

(Elle en prend une.)

LEGALOUX. — C’est vot’ image!... Mais prenez donc tout!

(On sonne de nouveau.)

LA BIRETTE, allant prendre le bouillon.
 — Voilà !

LEGALOUX, posant le bouquet sur la table.
 — Oh! ne vous en allez point encore.

LA BIRETTE. — C’est le bouillon de la bourgeoise... Au fait, il est trop chaud. (Elle le goûte.)


LEGALOUX. — Voyons voir... (Il prend la tasse et goûte aussi.)


LA BIRETTE. — Eh ben, quoi que vous faites?

LEGALOUX, avec sentiment.
 — Je pose mes lèvres ousque vous avez bu. (Il goûte encore.)


LA BIRETTE. — Mais finissez donc!...

LEGALOUX, allant poser la tasse sur le buffet.
 — Faut le laisser refroidir. (Apercevant les dragées sur le buffet, et ouvrant la boîte.)
 Tiens, c’est des dragées!...

LA BIRETTE. — Pour le baptême du petit.

LEGALOUX, lui présentant la boîte.
 — Et si vous voulez m’honorer d’en prendre...

LA BIRETTE, en prenant une.
 — Merci, monsieur Legaloux...

LEGALOUX. — Rien qu’une?... Prenez donc... ne vous gênez pas !

LA BIRETTE, en prenant.
 — Ce n’est pas que je me gêne... mais après les choux...

LEGALOUX, en prenant une poignée, qu’il met dans les poches du tablier de LA BIRETTE.
 — Ça sera pour ce soir à l’assemblée...

(Il met la boîte sur la table.)

LA BIRETTE. — Nous irons?...

LEGALOUX. — J’vous offrons mon bras...

(On entend sonner.)

LA BIRETTE. — Pristi! qu’il est embêtant!

(Elle va pour remonter.)

LEGALOUX, la retenant.
 — Il est trop chaud!... (Galamment.)
 Et que si vous voulions m’ favoriser d’une contredanse?...

LA BIRETTE. — De deux même... et de plus encore...

LEGALOUX, joyeux.
 — Vrai de vrai!...

ENSEMBLE.

AIR nouveau de M. J. Nargeot.


Ah! ah! ah !
 (4 fois)



De ce plaisir-là



J’ sommes heureux d’avance;



J’ voudrais, quand j’y pense,



Qu’ ça soyons déjà!


LEGALOUX.


C’est si gentil d’ danser ensemble,



Surtout quand on est amoureux!...


LA BIRETTE.


On se serr’ de tout près... Il semble



Qu’on n’ fait plus qu’un, quoique étant deux!


LEGALOUX.


A sa danseuse on cherche à plaire,



On fait pour ell’ ses plus beaux pas!


LA BIRETTE.


Et quand l’crincrin vient à se taire,



On s’regarde, et l’on caus’ tout bas.


(Ils se regardent amoureusement en croquant des dragées, puis se détournent et reprennent l’ensemble en se frottant le dos.)

ENSEMBLE.


Ah! ah! ah !
 (4 fois)



De ce plaisir-là



J’somm’s heureux d’avance;



J’ voudrais, quand j’y pense,



Qu’ ça soyons déjà!


LEGALOUX.


D’un verr’ de bière on offr’ l’hommage,



Ou bien encore d’un verr’ de vin.


LA BIRETTE.


On va causer sous le feuillage…



La nuit est noire, on s’ prend la main.


(Ils se prennent la main.)

LEGALOUX.


Mais v’là qu’une branche s’agite...



On s’rapproche, on se serr’ bien fort.


(Ils se rapprochent.)

LA BIRETTE.


La peur augmente... on est
 transite...



Et v’là qu’on se rapproche encor.


(Elle se laisse aller dans les bras de LEGALOUX tout en croquant des dragées, puis ils se détournent et recommencent à se frotter le dos.)

ENSEMBLE.


Ah! ah! ah!
 (4 fois)



De ce plaisir-là



J’somm’s heureux d’avance;



J’voudrais, quand j’y pense,



Qu’ ça soyons déjà!


(PIGEONNIER entre vivement par la gauche.)


SCÈNE XIV


LES MÊMES, PIGEONNIER; puis BOUSSERONDE.

PIGEONNIER. — Eh bien, ce bouillon!... (Les voyant se frotter le dos.)
 Ah! ils se frottent le dos.

LEGALOUX et LA BIRETTE, s’éloignant.
 — Oh! not’ maître!...

PIGEONNIER. — Voilà trois fois que je sonne pour avoir mon bouillon... et je vous trouve là!... (Il imite le mouvement de se frotter le dos. Poussant LA BIRETTE.)
 Voyons, quand tu resteras là plantée... pendant une heure !

(LA BIRETTE remonte à gauche.)

LEGALOUX, vivement, allant à PIGEONNIER.
 — Ah! ne la tarabustez point!... (Avec sentiment.)
 C’est un ange!...

PIGEONNIER. — Ce matin, c’était une bourrique, et maintenant...

LEGALOUX, avec extase.
 — C’est une colombe... aux ailes blanches...

PIGEONNIER. — Imbécile!... (Apercevant le bouquet.)
 Des roses!... Et pas de chiendent!... (Avec colère.)
 Tu as cueilli les roses de mon jardin... et les plus belles encore, animal!...

(Il lui allonge un coup de pied sans l’atteindre.)

LA BIRETTE, se précipitant entre eux.
 — Ah ! dites donc, n’ le touchez point... J’vous l’défends... (Elle pousse PIGEONNIER.)


PIGEONNIER. — Qu’est-ce qu’ils ont donc?... Ce matin elle l’assommait...

LA BIRETTE. — Possible!... mais à présent je n’veux pas qu’on y touche... (Caressant LEGALOUX.)
 C’ pauvre garçon... qui s’est fait friser pour moi...

LEGALOUX, penchant sa tête.
 — A la tubéreuse!

PIGEONNIER, apercevant la boîte de dragées.
 — Et mes dragées!... (Avec colère.)
 Ils ont pris mes dragées!...

LA BIRETTE. — N’criez donc point... pour queuques méchantes dragées!...

LEGALOUX, fouillant au fond de sa poche et passant près de PIGEONNIER.
 — Pardine!... on va vous les rendre, vos dragées...

PIGEONNIER. — Veux-tu bien... butor!... propre à rien!

BOUSSERONDE, entrant par le fond.
 — Hein? qu’y a-t-il?

PIGEONNIER. — Ne faites pas attention... (A LA BIRETTE.)
 Porte ce bouillon à ma femme!

(LA BIRETTE reprend le bouillon.)

BOUSSERONDE, effrayé.
 — Hein?

PIGEONNIER, à LEGALOUX, lui donnant le bouquet.
 — Toi, ce bouquet... Tâche de te faire pardonner...

LEGALOUX et LA BIRETTE. — Oui, not’ maître!...

BOUSSERONDE. — Permettez... je vais moi-même.

(Il se précipite pour prendre le bouillon et le bouquet.)

PIGEONNIER, le retenant.
 — Mais non... mais non… laissez-les faire!... Il faut bien que ma femme connaisse ses nouveaux domestiques... Allez!...

LEGALOUX et LA BIRETTE. — Oui, not’ maître!

(Ils entrent à gauche.)


SCÈNE XV


PIGEONNIER, BOUSSERONDE; puis LEGALOUX et LA BIRETTE.

BOUSSERONDE, à part.
 — Perdu!

PIGEONNIER. — Qu’avez-vous donc?

BOUSSERONDE, atterré.
 — Moi?... Rien... la chaleur… un éblouissement... (A part.)
 Ils vont la reconnaître... tout va se découvrir!

PIGEONNIER. — Et votre femme... qu’en avez-vous fait?

BOUSSERONDE. — Elle continue ses visites dans le village... je vais la rejoindre... (A part, apercevant LEGALOUX et LA BIRETTE qui rentrent.)
 Trop tard!

LA BIRETTE et LEGALOUX, rentrant par la gauche en pouffant de rire, en montrant PIGEONNIER au doigt.
 — Hi! hi! hi!

PIGEONNIER. — Qu’est-ce qu’ils ont donc?... Eh bien! vous avez vu ma femme?...

LA BIRETTE et LEGALOUX, rient. —
 Vot’ femme?

(Ils rient plus fort.)

BOUSSERONDE, à part.
 — Ils l’ont reconnue!

(Il remonte.)

PIGEONNIER, les voyant rire.
 — Sont-ils bêtes!... ils me font rire!

(Il regarde autour de lui pour savoir de quoi ils rient, et apercevant la figure très pâle de BOUSSERONDE, il se met à rire comme eux, ce qui augmente encore l’hilarité de LA BIRETTE et de LEGALOUX.)

BOUSSERONDE, qui s’est approché de LA BIRETTE et de LEGALOUX, leur glissant de l’argent, bas.
 — Silence! taisez-vous!...

(LA BIRETTE et LEGALOUX s’arrêtent subitement.)

LEGALOUX. bas.
 — J’comprenions !

LA BIRETTE, bas.
 — Vieux farceur!

PIGEONNIER, qui continue de rire, s’arrêtant.
 — Ah! c’est fini ! ce n’est pas malheureux !

BOUSSERONDE, venant à PIGEONNIER.
 — Vous avez, je crois, de l’eau de mélisse chez vous?...

PIGEONNIER. — Oui, dans la chambre de ma femme...

BOUSSERONDE. — Je vais en prendre quelques gouttes!... (A part)
 Courons la rassurer.


(Il entre vivement à gauche,
 LEGALOUX et LA BIRETTE recommencent à rire en le voyant entrer chez MADAME PIGEONNIER.)



SCÈNE XVI


LES MÊMES, moins BOUSSERONDE.

PIGEONNIER. — Assez!... assez donc!... Certainement ce pauvre Bousseronde a une bonne tête... mais ce n’est pas une raison… Il ne faut pas rire des gens qui viennent chez moi... c’est malhonnête!...

LA BIRETTE, étouffant son
 rire.
 — Oui, not’ maître!

LEGALOUX, étouffant son rire.
 — Oui, not’ maître!

PIGEONNIER. — Voyons, occupez-vous du dîner... (Tirant sa montre.)
 Quatre heures!...

LA BIRETTE. — Quatre heures!

LEGALOUX, à
 part.
 — L’heure du rigodon... Ça va commencer.

PIGEONNIER. — Eh bien, dépêchez-vous!

LEGALOUX. — Je vas vous dire... c’est qu’aujourd’hui ça ne se peut pas...

LA BIRETTE. — Non!

PIGEONNIER. — Quoi?... qu’est-ce qui ne se peut pas?

LEGALOUX. — C’est la fête du pays...

LA BIRETTE. — Et Legaloux m’avions invitée pour la première...

PIGEONNIER. — Eh ben, qué qu’ ça me fait... Je vas peut-être me passer de dîner?

LA BIRETTE, ôtant son tablier.
 — Vous dînerez demain...

(Elle jette le tablier à PIGEONNIER.)

PIGEONNIER. — Ah! c’est trop fort!... A-t-on jamais vu des animaux pareils!... Ce matin, ils ne pouvaient pas se souffrir... Et maintenant ils passent leur temps à se frotter le dos... à... (Il se retourne et les aperçoit qui dansent; avec explosion.)
 Dieu me pardonne! ils dansent !

LA BIRETTE. — J’ons des fourmis dans les jambes.

LEGALOUX. — Et moi... dans les moulets.


PIGEONNIER, prenant le milieu.
 — Voulez-vous bien finir... ou je vous flanque à la porte!

LA BIRETTE, continuant de danser. —
 Payez l’dédit!

LEGALOUX, dansant aussi.
 — Les deux dédits!

PIGEONNIER, à
 part.
 — Les gredins!... ils me tiennent!... Comment m’en débarrasser? (Tout à coup.)
 Ah ! quelle idée! (Haut, et allant à son bureau.)
 Eh bien, oui, je te le payerai, ton dédit!

LA BIRETTE. — Les deux!

PIGEONNIER. — Non, celui de Legaloux... Voilà ton argent, file!

(Il revient au milieu.)

LEGALOUX, prenant l’argent, et joyeux.
 — Quarante écus !

LA BIRETTE. — Eh ben, et moi?

PIGEONNIER. — Toi, je te garde!

LEGALOUX, pleurant.
 — Nous séparer!

LA BIRETTE, de même. —
 Ne plus nous voir! J’voulions m’en aller.

PIGEONNIER. — Alors, paye ton dédit.

LA BIRETTE. — Puisque j’ons pas d’argent!

PIGEONNIER. — Quand on n’a pas d’argent... on cherche un ami pour lui en emprunter...

LEGALOUX. — Un ami?... Moi! moi!

PIGEONNIER, à part.
 — Allons donc!... il a compris!

LEGALOUX. — Combien que c’est, son dédit!

PIGEONNIER. — Quarante écus... comme le tien...

LEGALOUX. — Tenez, les v’là!

PIGEONNIER, les prenant, et à part, allant à son bureau serrer son argent.
 — Très bien! je rentre dans mes fonds !

LA BIRETTE, émue.
 — Ah! monsieur Legaloux... vous êtes un beau caractère!

LEGALOUX. — Et vous, une rude femme, pour le bon motif...

LA BIRETTE. — Ah! monsieur Legaloux...

LEGALOUX, avec feu.
 — Ah! belle Birette! quand je vous regarde, je sens comme des millions de pétards...

PIGEONNIER, à
 son bureau.
 — Ah çà! avez-vous bientôt fini! Aller déposer vos déclarations dehors...

LEGALOUX. — On s’en va.

LA BIRETTE. — Je vas quérir mon paquet.

LEGALOUX. — J’vas revenir vous chercher.

ENSEMBLE.

AIR des Deux Gilles.


LA BIRETTE et LEGALOUX, envoyant des baisers.



Pst! pst! pst! pst! A toi, toi, toi !
 (bis)



Legaloux



Sera mon/ton époux.



Pst! pst! pst! pst! A toi, toi, toi !
 (bis)



A toi seul, mon cœur et ma foi!


PIGEONNIER, se levant.



Encor des baisers, sur ma foi !
 (bis)



Sur-le-champ, sortez de chez moi!



Filez doux,



Craignez mon courroux;



Je vous expulse de mon toit !
 (bis)



Sur-le-champ, sortez de chez moi!


(LA BIRETTE entre dans la cuisine. LEGALOUX sort par le fond.)


SCÈNE XVII


PIGEONNIER; puis HORTENSE.

PIGEONNIER. — J’aime autant ça... j’en serai quitte pour chercher deux nouveaux domestiques... (Voyant entrer HORTENSE par le fond.)
 Ah! enfin... vous voilà!

HORTENSE. — Tiens, vous êtes seul?... Mon mari n’est pas là?...

PIGEONNIER. — Il est auprès de ma femme... (Avec sentiment.)
 Il vous a donc abandonnée... l’ingrat?

HORTENSE. — J’aime mieux ne pas l’avoir quand j’ai des visites à faire... Ce Monsieur Bousseronde a si peu l’usage du monde!...

PIGEONNIER. — Dame!... un pharmacien de village...

HORTENSE. — Je sais bien que ça ne vaut pas un notaire...

PIGEONNIER, minaudant en lui prenant la main.
 — Oh! oh! oh! non!...

HORTENSE. — Croiriez-vous que je n’ai jamais pu le décider à porter des cravates blanches?... J’adore les cravates blanches!

PIGEONNIER. — Vraiment?

HORTENSE. — Mais non... M. Bousseronde ne comprend pas la distinction... Il est commun... trivial... vulgaire...

PIGEONNIER. — Oh! continuez!... Continuez, ça me fait plaisir!

HORTENSE. — Comment!... ça vous fait plaisir que je dise du mal de mon mari... de votre ami!...

PIGEONNIER, avec passion.
 — Mon ami?... Dites mon rival!... (Avec feu.)


AIR d’Yelva.



D’un cœur épris, je vous offre l’hommage...



Autour de nous tout est calme aujourd’hui.



En entendant votre divin langage,



Vous le voyez, je suis tout réjoui.



Pour mon ami, cependant, je réclame...



Si vous voulez, nous le façonnerons...



Un mot d’espoir, un mot de vous, madame,



Et vous verrez ce que nous en ferons!
 (bis)


HORTENSE. — Monsieur Pigeonnier!

PIGEONNIER. — Hortense!… chère Hortense!...

(Il se jette à ses genoux et lui baise la main. Au même instant, LEGALOUX et LA BIRETTE rentrent, et poussent un cri d’étonnement. PIGEONNIER se relève vivement.)


SCÈNE XVIII


LES MÊMES, LA BIRETTE, LEGALOUX, BOUSSERONDE.

LA BIRETTE et LEGALOUX. — Ah!

PIGEONNIER, à
 part.
 — Pincé!

(Il s’éloigne d’HORTENSE.)

HORTENSE, à part.
 — Imprudente !

BOUSSERONDE, rentrant par la gauche, et apercevant HORTENSE.
 — Tiens ! ma femme !

LEGALOUX et LA BIRETTE, recommençant à rire comme à la scène XV, mais, cette fois-ci, en désignant BOUSSERONDE.
 — Hi! hi! hi! hi!

BOUSSERONDE, à part.
 — Qu’est-ce qu’ils ont donc?... Ça les reprend!... sont-ils bêtes!... ils me font rire aussi!... (Il se met à rire avec eux, ce qui augmente encore leur hilarité.)


PIGEONNIER, qui s’est approché d’eux, leur glissant de l’argent, bas.
 — Silence!... (A LEGALOUX.)
 Te tairas-tu?

LEGALOUX, bas.
 — A une condition... c’est que vous allez mettre vos gants blancs du baptême, et demander la main de Mademoiselle... pour moi...

PIGEONNIER, bas.
 — Faire la demande?... Jamais!

LEGALOUX, bas.
 — Prenez garde!... (Il simule un baiser sur son doigt.)


PIGEONNIER, effrayé.
 — Oui... oui... tout de suite...

LEGALOUX, bas.
 — N’ vous pressez pas... mettez vos gants...

PIGEONNIER, après avoir mis ses gants, très embarrassé.
 — La Birette!...

LEGALOUX, le reprenant.
 — Mademoiselle!...

PIGEONNIER. — Mademoiselle... Legaloux...

LEGALOUX, le reprenant.
 — M. Legaloux... et tournez-moi ça comme il faut.

PIGEONNIER. — M. Legaloux n’a pu rester insensible à la vue de vos charmes... Il vous aime... et me charge de vous demander votre main.

LEGALOUX. — Très bien!

BOUSSERONDE. — Ah bah!

LA BIRETTE, saluant cérémonieusement.
 — Monsieur le notaire, j’acceptons avec reconnaissance l’honneur que M. Legaloux voulons bien me faire... mais à une condition... c’est que vous allez ôter vos gants blancs.

BOUSSERONDE et HORTENSE, riant.
 — Hein?

LA BIRETTE. — Et nous mouler un contrat de mariage dans le soigné... et pour rien.

PIGEONNIER, vivement.
 — Pour rien?... Jamais! (Il passe à droite.)


LA BIRETTE, bas à PIGEONNIER.
 — Ah! prenez garde!... (Elle simule un baiser sur son doigt.)


PIGEONNIER, vivement.
 — Oui... oui... Comment donc!... mais c’est trop juste... Je vais préparer le contrat... et vous viendrez le chercher demain.

(Il va à son bureau et écrit.)

BOUSSERONDE, avec joie, à LEGALOUX et à LA BIRETTE.
 — Ah ! vous vous en allez?

LEGALOUX. — Mon Dieu, oui...

LA BIRETTE, allant à BOUSSERONDE.
 — Ça nous faisions de la peine de quitter un si bon maître... Heureusement que j’en avons trouvé un meilleur.

BOUSSERONDE. — Ah!... Et qui ça?

LA BIRETTE. — Dame!... vous... (Bas à BOUSSERONDE.)
 Le buveur de lait.

BOUSSERONDE. — Ce serait avec plaisir... mais j’ai arrêté deux domestiques ce matin.

(Il passe à droite.)

LEGALOUX. — Ah! vous ne pouvez pas refuser ça au garçon de ferme du père Grivet... (Il simule un baiser sur son doigt.)


BOUSSERONDE, vivement.
 — Certainement... je ne demande pas mieux... Mais c’est ma femme...


(PIGEONNIER se lève et vient près d’HORTENSE.)

LA BIRETTE, à HORTENSE.
 — Oh! en priant bien Madame... (Elle simule un baiser.)


HORTENSE, vivement.
 — Volontiers... Je vous arrête.

BOUSSERONDE, à
 part.
 — Elle est stupide, ma femme.

PIGEONNIER, à part.
 — Les gredins!... ils abusent!

BOUSSERONDE. — Mais qu’est-ce que nous allons faire de quatre domestiques?...

LA BIRETTE. — Oh! rassurez-vous... Il y en a deux qui ne feront pas grand-chose... tant que durera leur lune de miel.

LEGALOUX. — Et elle durera toute la vie.

BOUSSERONDE. — Bien obligé!

ENSEMBLE.

AIR du duo de la scène XIII (J. Nargeot).


Comblant tous nos/leurs vœux,



Et selon l’usage,



Un bon mariage



Va nous/les rendre heureux.


LEGALOUX, au public.



Nous entrons chez un nouveau maître;



Il s’ défie de nous, c’est certain.


LA BIRETTE, de même.



Pour l’rassurer, faudrait peut-être



Qu’ vous nous donniez un p’tit coup d’ main.


LEGALOUX.


Je n’ demandions que la justice;



Vous nous connaissez d’puis longtemps.


LA BIRETTE.


Si vous êt’s contents d’ not’ service,



Ce soir, servez-nous d’ répondants.



Et pan, pan, pan,



Pan, pan, pan...


ENSEMBLE.


Comblant tous nos/leurs vœux,



etc.


FIN
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La scène se passe à Paris, de nos jours.
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SCÈNE PREMIÈRE


GUERINEAU, NAZAIRE.

(GUERINEAU sort de la chambre à droite, un sac de nuit à la main.)

NAZAIRE, le suivant.
 — Vous sortez, monsieur?

GUERINEAU. — Oui... je vais au marché faire les provisions...

NAZAIRE. — Comment! vous, monsieur! avec ce sac de nuit?

GUERINEAU. — Oui... j’ai l’air d’un voyageur... ça déroute les soupçons...

NAZAIRE, curieusement.
 — Quels soupçons?

GUERINEAU. — Chut! ça ne te regarde pas!

NAZAIRE, voulant prendre le sac de nuit.
 — Si Monsieur veut que je lui évite la peine... j’achète très bien...

GUERINEAU. — Non! je ne veux pas que tu sortes... parce que quand les domestiques sortent, on les questionne... et quand on les questionne, ils répondent souvent des choses...

NAZAIRE, curieusement.
 — Lesquelles?

GUERINEAU. — Chut!... ça ne te regarde pas!... Tu n’es ici que depuis deux jours; retiens bien ceci : tu ne dois rien voir, rien entendre, rien dire!...

NAZAIRE. — Mais...

GUERINEAU. — Si jamais on te demande mon nom dans le quartier... ou celui de ta maîtresse...

NAZAIRE. — De Madame?... ou de Mademoiselle?... car je ne sais pas au juste...

GUERINEAU. — Tant mieux!... tu ne dois rien savoir!... tu répondras que tu ne les connais pas, nos noms...

NAZAIRE. — Bien, monsieur...

GUERINEAU. — Souviens-toi que nous avons renvoyé Marguerite, la cuisinière, parce qu’elle a osé dire chez le boucher que j’avais reçu une lettre de Fontainebleau... (Avec énergie.)
 Ne parle jamais de Fontainebleau !

NAZAIRE. — Oh! monsieur, je n’en ai jamais parlé de ma vie, et ce n’est pas à mon âge que je commencerai.

GUERINEAU. — C’est bien!... Compte sur moi, je compte sur toi.

AIR : Que la méfiance (M. de Saint-Cadenas.)



Mystère et prudence!



Sois muet toujours,



Qu’un profond silence



Règne en tes discours.


ENSEMBLE.

GUERINEAU.


Mystère et prudence!



Sois muet toujours,



Qu’un profond silence



Règne en tes discours.


NAZAIRE.


Mystère et prudence!



Je saurai toujours



Garder le silence



Dans tous mes discours!


(GUERINEAU sort.)


SCÈNE II


NAZAIRE; puis AGATHE.

NAZAIRE, seul.
 — Quelle drôle de maison! On me défend de sortir, on me défend de parler... Monsieur me dit : Chut! et Madame : Silence! Quand je dis Madame... c’est peut-être Mademoiselle... Ce matin, j’ai voulu ranger... il n’y a rien dans les meubles, rien dans les armoires, rien dans la bibliothèque! C’est très louche, ça! C’est comme cette chambre... (Il montre la porte à gauche.)
 dont Monsieur a toujours la clef sur lui... Il y entre seul quatre ou cinq fois par jour... il s’y renferme... et au bout d’une demi-heure, il en sort très pâle, en fermant vivement la porte sur lui... Involontairement, je pense au cabinet de la Barbe-Bleue... (Frissonnant.)
 Brrr! Je vais jouer un air sur mon violon... ça me calmera. (Il va chercher un violon placé sur le petit tabouret, à l’extrême droite, premier plan.)
 C’est un art que je cultive depuis mon enfance... Au pays, je faisais danser le dimanche, à quatre sous l’heure... J’aurais pu être musicien, mais l’état de domestique est plus lucratif. (Il donne un accord.)
 Aïe!... Il est rouillé depuis le temps... (Il remonte la chanterelle et donne un nouvel accord.)
 A la bonne heure!... c’est pur! (Il se met à jouer une contredanse.)


AGATHE, sortant de sa chambre, à droite.
 — Quel est ce bruit? Comment! c’est vous, Nazaire?

NAZAIRE. — Oui, madame... j’étudiais.

AGATHE. — Cessez ce charivari.

NAZAIRE, offensé.
 — Charivari! Il suffit, madame, je vais serrer mon instrument. (Il va replacer son violon ainsi que l’archet sur le petit tabouret.)


AGATHE. — Et souvenez-vous qu’aucun bruit... aucun bavardage ne doit attirer l’attention sur cette maison... (Mystérieusement.)
 Il faut qu’elle paraisse inhabitée, parce que...

NAZAIRE, avec curiosité.
 — Parce que?...

AGATHE. — Parce que j’ai des raisons pour qu’il en soit ainsi.

NAZAIRE, décontenancé. —
 Ah!

AGATHE. — Vous avez compris... silence, mystère et discrétion.

NAZAIRE. — Oh! madame, je suis le tombeau des secrets. (A part.)
 Surtout de ceux que je ne sais pas. (Haut.)
 Même que ce matin... à sept heures... car on ne me permet pas de sortir passé sept heures... comme je venais de chercher mon lait... j’ai été accosté par un monsieur...

AGATHE, inquiète.
 — Un monsieur vous a parlé? il vous a adressé des questions?

NAZAIRE. — Oh! je vous en réponds!... Il m’a dit: «Vous êtes le domestique de la maison n° 4?»

AGATHE. — Qu’avez-vous répondu?

NAZAIRE. — J’ai répondu : Monsieur, j’en ignore...

AGATHE. — Très bien !

NAZAIRE. — Alors, il a ajouté : «Votre maître s’appelle M. Duplantoir?»

AGATHE, vivement.
 — Duplantoir! Il n’a pas dit un autre nom?

NAZAIRE. — Est-ce que Monsieur en a plusieurs?

AGATHE. — C’est bien... Ensuite?

NAZAIRE. — Ensuite, il m’a tourné les talons... en regardant les fenêtres...

AGATHE. — Ah! mon Dieu!... Et, comment était ce monsieur!

NAZAIRE. — Oh! c’est un homme avec des gants, des souliers, un pantalon et un paletot.

AGATHE. — Mais sa figure!

NAZAIRE. — Je n’ai pas eu l’indiscrétion de la regarder... Je suis le tombeau des secrets, moi!

AGATHE, contrariée.
 — Ah! maladroit!


SCÈNE III.


LES MÊMES, GUERINEAU, entrant par le fond avec son sac de nuit.

GUERINEAU. — Chut!... c’est moi!... (Très bas.)
 J’apporte des provisions pour deux jours... un canard, un homard, un gigot, deux pigeons... et des œufs frais pour manger à la coque...

NAZAIRE, ouvrant le sac de nuit et regardant.
 — Ah! les œufs sont cassés!

GUERINEAU. — Chut! plus bas! Alors, tu nous feras une omelette... sans bruit!

NAZAIRE, allant pour sortir avec le sac de nuit.
 — Tout de suite! (Revenant.)
 Ah! à propos, Monsieur veut-il me donner la clef?

GUERINEAU. — Quelle clef?

NAZAIRE, montrant la chambre de gauche.
 — De cette chambre... pour la faire...

GUERINEAU, vivement.
 — Non!... Cette chambre n’est pas habitée... du moins par des êtres animés...

NAZAIRE, à
 part, en sortant.
 — Oh! la Barbe-Bleue! la Barbe-Bleue!


SCÈNE IV


GUERINEAU, AGATHE.

GUERINEAU. — Eh bien! Agathe...

AGATHE, vivement.
 — Mais taisez-vous donc... Vous savez bien qu’il ne faut plus m’appeler Agathe...

GUERINEAU. — C’est juste! tu n’es plus Agathe... tu es Cécile... et moi je ne suis plus ton oncle Guérineau, je suis ton oncle Duplantoir.

AGATHE. — Oui... il le faut!

GUERINEAU, l’interrogeant.
 — Sans doute... encore une semaine... ou deux?

AGATHE. — Oh! toujours... si vous m’aimez!

GUERINEAU. — Comment! toujours! mais je ne peux pas m’appeler toute ma vie Duplantoir... La loi sur les titres s’y oppose! Il faudrait supprimer le Du, et ça ferait Plantoir! Je ne peux pas vivre le reste de mes jours, caché comme un malfaiteur, dans un logement garni... mal garni... dont les cheminées fument!

AGATHE. — Ah! mon petit oncle, vous êtes si bon!

GUERINEAU. — Oui, je suis bon... Mais c’est ennuyeux quand on a une maison à soi, à Fontainebleau, avec des meubles, un jardin, un calorifère et une cave... c’est ennuyeux de coucher sur un lit de sangle et d’acheter du vin au litre... très sur?

AGATHE. — Oh! avec beaucoup d’eau!...

GUERINEAU, vivement. —
 L’eau de Paris ne me réussit pas!... Et tout cela, pour quoi?...

AGATHE. — Pour quoi?... Vous me le demandez!

GUERINEAU. — Je sais que ton mari a des torts...

AGATHE. — Me tromper... après deux mois de mariage...

GUERINEAU, naïvement.
 — C’est trop tôt, j’en conviens...

AGATHE. — Hein?

GUERINEAU. — Non! ce n’est pas cela que je voulais dire... Mais es-tu bien certaine?

AGATHE. — Oh! j’en ai la preuve... écrite... de la main de cette femme!...

GUERINEAU. — Oh! la preuve!

AGATHE, tirant une lettre de sa poche, et très animée.
 — La voici, cette lettre... que vous avez toujours refusé de lire.

GUERINEAU. — Je crains les émotions.

AGATHE. — Il faut enfin que vous la connaissiez.

GUERINEAU. — A quoi bon?

AGATHE. — Pour me plaindre, pour me protéger! Écoutez! (Lisant.)
 «Mon doux Léon.» (Parlé.)
 Une femme qui écrit à mon mari : «Mon doux Léon!»

GUERINEAU. — Le fait est qu’il est d’un caractère très doux.

AGATHE, lisant.
 — «J’arrive de Londres aujourd’hui à deux heures, je t’attends à quatre.» (Parlé.)
 Je t’attends!

GUERINEAU. — Oh! dans une lettre... Style commercial!

AGATHE, lisant.
 — «Je t’aime toujours comme une «folle!»

GUERINEAU. — Elle est peut-être folle?

AGATHE, lisant.
 — «Je te rapporte un souvenir... un joli coffret anglais... pour serrer mes lettres, viens bien vite me remercier. (Lui présentant la lettre.)
 Ton Amélie.»

GUERINEAU, regardant.
 — Emile... on peut lire Emile!

AGATHE. — Emile n’aimerait pas comme une folle!

GUERINEAU, désappointé.
 — Ah ! c’est juste !

AGATHE. — Eh bien! mon oncle?

GUERINEAU. — Eh bien! j’avoue que les apparences sont contre ton mari...

AGATHE. — Comment ! les apparences ! quand je vous donne des preuves écrasantes. Il était sorti lorsque cette lettre est arrivée; mais je n’ai pas attendu son retour, j’ai quitté le domicile conjugal, et je suis allée me mettre sous votre protection à Fontainebleau.

GUERINEAU. — Jusque-là, très bien!... Mais pourquoi n’y sommes-nous pas restés à Fontainebleau?

AGATHE. — Oh! non! chez vous, Léon n’eût pas manqué de retrouver ma trace...

GUERINEAU. — C’est alors que, pour le dépister, tu m’as emmené à Paris, sans me donner le temps de me reconnaître... et me voici, rue Rousselet-Saint-Germain, au quatrième, avec trois chemises, cinq mouchoirs et un pantalon... qui peut se déchirer!... Ce n’est pas vivre cela! Encore si tu étais venue vingt jours plus tard!

AGATHE. — Pourquoi vingt jours?

GUERINEAU. — J’aurais pu terminer mon traitement...

AGATHE. — Vous êtes malade?

GUERINEAU. — Oui... depuis quelque temps, ça ne va pas... je mange sans goût... J’ai consulté mon médecin, il dit que c’est un manque d’appétence... Sais-tu ce que c’est que l’appétence?

AGATHE. — Non!

GUERINEAU. — Moi non plus... ça m’inquiète... Alors il m’a ordonné la cure du raisin.

AGATHE. — Qu’est-ce que c’est que ça?

GUERINEAU. — C’est bien connu à Fontainebleau... Ce régime consiste à faire avaler à un homme... cent kilos de raisin en vingt jours, c’est-à-dire dix livres par jour... Ah! tout n’est pas rose dans ce traitement! Quand tu es arrivée à Fontainebleau, j’allais commencer: je revenais à Thomery avec mes cent kilos... Mais tu pleurais... tu parlais de mourir... Alors je t’ai suivie avec mon raisin, qui n’était pas déballé. (Montrant la chambre à gauche.)
 Il est là... dans cette chambre noire, dont j’ai condamné la fenêtre parce que le jour est contraire aux fruits... Je n’y laisse pénétrer aucun domestique... parce que les domestiques c’est encore contraire aux fruits.

AGATHE. — Mais il va se gâter.

GUERINEAU. — Non. je l’ai suspendu à des cordes... la tête en bas... et quatre fois par jour, j’entre là... je pèse ma ration et j’avale en marchant... On m’avait recommandé de me promener en voiture dans la forêt... Enfin! j’écris jour par jour sur un carnet tout ce que j’éprouve, et j’enverrai une note à mon médecin.

AGATHE. — Pauvre oncle, rassurez-vous, ce ne sera rien.

(Elle se dirige vers la droite.)

GUERINEAU. — Je serais bien sûr de guérir si un pardon généreux me permettait de retourner à Fontainebleau.

AGATHE, vivement.
 — Pardonner à M. Darvel! jamais.

GUERINEAU. — Agathe... Cécile...

AGATHE. — Jamais! Jamais!

(Elle rentre dans sa chambre.)


SCÈNE V


GUERINEAU; puis NAZAIRE.

GUERINEAU, seul.
 — Jamais! (Avec mystère.)
 Je n’ai pas voulu le dire à ma nièce... mais tout à l’heure, en revenant du marché... il m’a semblé apercevoir de loin... son mari... le nez en l’air et regardant à tous les étages... S’il pouvait avoir trouvé notre piste!... J’avais envie d’aller à lui, de le traîner aux pieds de sa femme... soumis et repentant; mais je n’ai pas osé, elle a encore la tête trop montée... je me suis contenté de tousser très fort... J’espère qu’il m’aura vu... suivi, peut-être...

NAZAIRE, entrant par la droite.
 — Monsieur !

GUERINEAU. — Chut! pas si haut!

NAZAIRE, bas.
 — Oui, monsieur... je venais vous confier...

GUERINEAU. — Quoi?

NAZAIRE, très bas.
 — Que Mademoiselle attend Monsieur... Monsieur son...

GUERINEAU. — M. Duplantoir.

NAZAIRE. — M. Duplantoir, pour déjeuner!

GUERINEAU, très bas. —
 Très bien!... j’y vais... (A part.)
 Mon Dieu! que c’est ennuyeux de parler comme ça. (Haut.)
 Ah! il viendra peut-être un monsieur...

NAZAIRE. — Son nom?

GUERINEAU. — Il n’en a pas... C’est un inconnu!

NAZAIRE. — Ah!

GUERINEAU. — Tu le feras entrer!... sans bruit!... sans bruit!... (Il sort à droite.)



SCÈNE VI


NAZAIRE; puis LAFURETTE.

NAZAIRE, seul.
 — Dois-je aller prévenir la police? (On sonne.)
 On sonne!... l’inconnu, sans doute...

(Il ouvre.)

LAFURETTE, entrant après avoir repoussé NAZAIRE.
 — Enfin, m’y voici!... je n’y tenais plus!...

(Il regarde de tous côtés.)

NAZAIRE, à
 part.
 — Tiens! c’est le monsieur qui a voulu me faire causer ce matin!

LAFURETTE. — Mon ami, puis-je compter sur toi?... Voilà vingt francs.

NAZAIRE, à
 part.
 — C’est un homme du monde!

LAFURETTE. — Je désirerais parler à Monsieur ou à Madame.

NAZAIRE. — Ou à Mademoiselle.

LAFURETTE. — Ils sont trois?

NAZAIRE. — Non, ils ne sont que deux... mais on ignore ce qu’ils se
 sont...

LAFURETTE. — Comment?

NAZAIRE. — On vous attend... (Étonnement de LAFURETTE.)
 Vous êtes l’inconnu?

LAFURETTE. — Moi?

NAZAIRE. — Oui... M. Duplantoir m’a dit de vous faire entrer sans bruit... Ne faites pas de bruit!...

LAFURETTE, étonné.
 — Pourquoi?

NAZAIRE. — Je n’en sais rien... ici on parle tout bas... tout bas...

LAFURETTE. — Vous avez des maux de gorge?

NAZAIRE. — Non! c’est l’habitude de la maison!...

LAFURETTE. — Voilà qui est bien extraordinaire!... Dis-moi, de quel pays est ton maître... d’où vient-il?

NAZAIRE. — Ça... j’en ignore!

LAFURETTE. — Il a cependant reçu il y a trois jours une lettre de Fontainebleau...

NAZAIRE, vivement.
 — Ah! monsieur! je vous en supplie, ne parlons jamais de Fontainebleau.

LAFURETTE. — Pourquoi?

NAZAIRE. — Je n’en sais rien... mais c’est défendu!

LAFURETTE, à
 part.
 — Voilà qui est étrange! mon Dieu! que c’est étrange!

NAZAIRE. — Chut... C’est plein de mystères ici!

LAFURETTE. — Ah!... parle... dis-moi tout ce que tu sais... Tiens! voilà vingt francs... Non! je te les ai déjà donnés! Parle!

NAZAIRE. — D’abord, les meubles...

LAFURETTE. — Fermés à double tour?

NAZAIRE. — Il n’y a rien dedans...

LAFURETTE. — Ah !

NAZAIRE. — Deux malles et un sac de nuit... c’est tout le mobilier!

LAFURETTE. — Voilà qui est étrange! mon Dieu! que c’est étrange! Après?

NAZAIRE. — Après? Monsieur va lui-même au marché...

LAFURETTE. — Très curieux! Et sa femme?

NAZAIRE. — Sa femme... ou sa fille... ou sa nièce... car on ne sait pas... elle ne sort jamais... et elle a les yeux rouges... elle pleure!

LAFURETTE. — Ah! voilà un détail précieux!... je flaire une séquestration! Réponds-moi... Il y a ici une chambre dont on n’ouvre jamais les volets.

NAZAIRE, indiquant la porte de gauche.
 — La chambre noire... celle-là.

LAFURETTE. — Et... qu’est-ce qu’il y a là-dedans?

NAZAIRE, frissonnant.
 — Brrr!

LAFURETTE. — Quoi?

AIR de Lestocq. Pourquoi, mon cher, cette frayeur?


NAZAIRE.


Ah! rien que d’y penser mon cœur



Frissonne!


LAFURETTE.


Ce cabinet mystérieux



Cache quelque drame odieux,



Tant mieux!



Parfois n’entends-tu pas gémir?


NAZAIRE.


Je n’entends rien : ça fait frémir!


LAFURETTE.


Quand la porte s’ouvre n’as-tu,



D’un œil furtif, rien entrevu?


NAZAIRE.


Personne,



Excepté M. Duplantoir,



N’a pu, dans ce cabinet noir,



Rien voir!



(Parlé.)
 Lui seul y pénètre, il s’y enferme quatre fois par jour... On l’entend marcher... et il en ressort très ému.

LAFURETTE. — Qu’est-ce que ça peut bien être?... Quatre fois par jour... dans une chambre noire! Il ne fait pas de photographie?

NAZAIRE. — Non...

LAFURETTE. — Il est évident que je suis sur la trace d’une intrigue... d’un crime peut-être.

NAZAIRE. — Je le crois comme vous, monsieur...

LAFURETTE. — Tais-toi! l’air calme... souriant... et annonce-moi!

NAZAIRE. — Quel nom?

LAFURETTE. — M. Georges Lafurette.

(Il lui donne sa carte.)

NAZAIRE. — Dites donc, monsieur, quand vous saurez quelque chose, vous me le direz?

LAFURETTE. — Curieux! Sois tranquille! va!

(NAZAIRE sort.)


SCÈNE VII


LAFURETTE, seul.


Voilà qui est étrange!... mon Dieu! que c’est étrange! Allons! allons! je crois que j’ai bien fait de venir... D’abord, je n’y tenais plus... Je demeure en face... au n° 3; je suis rentier; je n’ai rien à faire... et naturellement, comme tout le monde, j’aime à savoir ce qui se passe dans mon quartier... C’est pour cela que, malgré mon âge, je me suis fait maintenir sur les rôles de la garde nationale... une faveur!... Ce n’est pas pour la gloire... quoique cependant... Oh! non! mais on cause... on cause avec le tambour, on sait les nouvelles... Je ne suis pas curieux!... oh! Dieu! Mais cet appartement, inhabité depuis longtemps, s’est peuplé subitement de deux êtres mystérieux... qui sont arrivés le soir... circonstance aggravante!... car on ne déménage pas le soir... J’étais couché... Tout à coup, j’aperçois de la lumière, et je crie à ma femme : «Ah! dis donc!... la maison n° 4 est habitée... — Hein! quoi!... qu’est-ce que c’est! — La maison n° 4. — Ah! tu m’ennuies! » C’est au point que je n’en ai pas dormi de la nuit... absolument comme si j’avais pris du café. Le lendemain, je me lève de bonne heure, je me rase, je me coupe!... l’émotion!... Je m’habille et je me poste à la fenêtre, avec un sourire bienveillant, tout prêt à saluer mes nouveaux voisins... J’attends jusqu’à midi, toujours avec mon sourire, personne ne paraît! Je descends, je questionne le concierge... il ne sait rien!... Nous avons un très mauvais concierge... A huit heures du soir... toujours le soir!... je vois sortir un monsieur qui se glisse le long des murs avec un sac de nuit... Je le suis ! il achète successivement un melon, un gigot et des épinards!... Je ne le blâme pas de ça... moi-même j’aime assez le melon, le gigot et les ép... Oh! non, pas les épinards. (Reprenant.)
 Deux jours après, j’apprends chez le boucher qu’il s’appelle Duplantoir et qu’il a reçu une lettre de Fontainebleau!... J’écris immédiatement au maire de cet endroit, et il me répond qu’on ne connaît pas le moindre Duplantoir à Fontainebleau! A cette nouvelle, j’avoue que j’eus de la peine à me contenir; ma femme avait beau me dire : «Mais qu’est-ce que cela te fait?... cela ne te regarde pas!» Comment! un homme viendra s’installer dans ma rue, devant mes fenêtres, sous un nom supposé... et je n’aurais pas le droit d’être ému!... Allons donc!... Des gens qui s’enferment chez eux, qui ne parlent à personne, qui ne reçoivent ni journaux, ni cartes, ni visites... C’est un scandale public! Heureusement, j’ai trouvé un prétexte pour m’introduire ici, et je finirai bien par savoir... Quel drôle d’appartement! Ça n’a pas l’air habité... Ces meubles vides... (Apercevant un carnet sur la table.)
 Tiens! un mémento!... Personne!... Voyons donc! C’est en quelque sorte un service que je rends à la société... non, à mon quartier... à la rue Rousselet. (Lisant.)
 «Symptômes : mardi, dix livres; peu d’effet.» (Parlé.)
 Qu’est-ce que cela veut dire?... (Lisant.)
 «Mercredi, dix livres, journée médiocre; il me faudrait la forêt.» (Parlé.)
 Quelle forêt? (Lisant.)
 «Jeudi, dix livres!» (Parlé.)
 Toujours dix livres! (Lisant.)
 «Le sang circule...» (Parlé.)
 Le sang!... (Posant le carnet avec terreur.)
 Ah! ça sent le crime ici!!! Cette chambre, qu’on ferme soigneusement à clef... dont on n’ouvre jamais les volets... et cette femme qui a les yeux rouges... qui pleure!... C’est une mère qu’on sépare de son enfant! L’enfant est là! privé de jour... de nourriture, accablé de mauvais traitements... Ce matin, j’ai entendu de la musique... pour étouffer les cris de la victime... comme dans Fualdès
! (Se frottant les mains.)
 Ah! voilà une bonne journée! Je crois que j’ai mis la main sur un drame!... un mélodrame! La musique! Voyons donc... si je pouvais par le trou de la serrure...

(Il regarde par le trou de la serrure.)


SCÈNE VIII


LAFURETTE, AGATHE.

AGATHE, entrant en regardant une carte.
 — M. Georges Lafurette... Je ne connais pas!

LAFURETTE, regardant toujours.
 — Je ne vois rien... c’est noir...

AGATHE, le voyant, à part.
 — Que fait-il ici? (Haut.)
 Monsieur...

LAFURETTE. se retournant.
 — Oh! pardon, madame, j’avais cru entendre... des gémissements... dans cette chambre... (A part.)
 Elle a tressailli!

AGATHE. — Vous avez désiré me parler, monsieur?

LAFURETTE. — Mon Dieu! madame... Madame... Duplantoir, je crois?

AGATHE. — Je vous écoute...

LAFURETTE. — Merci!... je n’étais pas fatigué!

(Il va pour s’asseoir, il s’aperçoit que les deux chaises sont l’une sur l’autre, il en prend une et s’assied.)

AGATHE, à part.
 — Comment! il s’installe!

(LAFURETTE s’empresse d’offrir une chaise à AGATHE qui passe et s’assied.)

LAFURETTE. — Madame, vous excuserez ma visite... un peu matinale peut-être... mais entre voisins… car j’ai l’avantage d’être votre voisin...

AGATHE. — Ah!

LAFURETTE. — Oui... je demeure en face... au n° 3... il n’y a que la rue à traverser... Et si par hasard vous aviez besoin de secours... un simple signe... dont nous pourrions convenir... un petit drapeau, par exemple!

AGATHE. — En quoi puis-je vous être utile, monsieur?

LAFURETTE, à
 part.
 — Pauvre femme! qu’elle a dû souffrir!

AGATHE. — Je vous écoute...

LAFURETTE. — Je viens vous demander des renseignements sur une nommée Marguerite...

AGATHE. — Ma cuisinière!

LAFURETTE. — Oui!... madame, j’ai renvoyé la mienne. Voici pourquoi... (Avec intention.)
 Elle avait osé maltraiter mon enfant!

AGATHE. — Ah!

LAFURETTE, à
 part.
 — Elle a encore tressailli!... (Haut.)
 Maltraiter un enfant! cette créature blanche et rose dont la faiblesse devait commander le respect, dont la douceur... dont la candeur... dont la fraîcheur... Vous êtes mère, madame?...

AGATHE. — Pardon... vous avez renvoyé votre cuisinière...

LAFURETTE. — Ah! oui! excusez-moi... Mais j’aime les enfants, madame... et si j’en voyais souffrir un, soit chez moi... (Avec intention.)
 soit dans le voisinage...

AGATHE, à part.
 — Quel ennuyeux bavard!

LAFURETTE, à part.
 — Elle a encore tressailli. (Haut.)
 Parlez, madame, ayez confiance... je suis peut-être la Providence!...

AGATHE. — Mais, monsieur... c’est vous qui avez désiré me parler... Moi, je n’ai rien à vous dire.

LAFURETTE. — Comment, rien! (Désignant la porte à gauche.)
 Mais, là... là... (Surprise d’AGATHE. A part.)
 Je suis sûr que Duplantoir nous écoute. (Bas à AGATHE.)
 Ne craignez rien... je serai prudent!

AGATHE. — Plaît-il?

LAFURETTE. — Je reprends... (Très haut et se tournant vers la porte.)
 Oui, madame, je viens vous demander des renseignements sur la nommée Marguerite...

AGATHE, à part.
 — Encore! est-ce qu’il ne va pas s’en aller? (Haut.)
 Justement, voici M. Duplantoir.

(AGATHE se lève.)


SCÈNE IX


LES MÊMES, GUERINEAU, par la droite.

LAFURETTE, à part, se levant.
 — Lui!

AGATHE. — Il pourra vous donner tous les renseignements...

(Elle passe à droite.)

LAFURETTE. — Monsieur Duplantoir... enchanté de faire votre connaissance... et comme voisin...

GUERINEAU. — Monsieur...

LAFURETTE, à part.
 — Il a une figure atroce cet homme-là!

AGATHE, bas à GUERINEAU.
 — Observez-vous... je le soupçonne d’être envoyé par mon mari...

GUERINEAU. — Ah! bah! tu crois...

LAFURETTE. — J’étais en train de demander à madame votre épouse... ou à mademoiselle votre fille... ou votre nièce... Plaît-il?

GUERINEAU. — Je n’ai rien dit.

LAFURETTE. — Oui... quelques renseignements sur Marguerite...

GUERINEAU. — Je vous ai bien entendu... j’étais là!

LAFURETTE, à part.
 — Qu’est-ce que je disais... Misérable!... (Haut.)
 Je désirais savoir si cette fille...

(On entend sonner dix heures.)

GUERINEAU, vivement et interrompant LAFURETTE.
 — Dix heures... Oh! pardon!... il faut que j’entre là.

(Il se dirige vers la chambre de gauche.)

AGATHE, passant à gauche.
 — Non! plus tard!... je vous en prie!...

LAFURETTE, à
 part.
 — Le cri de la mère !

GUERINEAU. — Il le faut!... c’est l’heure!...

LAFURETTE, à
 part.
 — L’heure!... l’heure de torturer l’enfant! (Haut.)
 Monsieur...

GUERINEAU, bas. —
 Chut! Dites à Léon de venir lui-même... Vous ou rien... c’est la même chose.

LAFURETTE. — Léon! quel Léon? (GUERINEAU entre à gauche. LAFURETTE s’approche vite de la porte qui se ferme.)
 Fermée!... et je n’ai rien vu!...


SCÈNE X


AGATHE, LAFURETTE; puis NAZAIRE.

AGATHE, à part.
 — Mon oncle perd la tête... me laisser avec ce monsieur...

LAFURETTE, à part.
 — Qu’elle doit souffrir! (Bruit de serrure.)
 Il s’enferme!... (A AGATHE, avec exaltation.)
 Pauvre femme! du courage! (Il lui prend la main.)


AGATHE. — Mais, monsieur, laissez ma main !

LAFURETTE. — Comment! vous croyez!... Oh! je pense bien à cela!... Je suis peut-être la Providence!...

AGATHE. — Mais, enfin, que voulez-vous, monsieur?

LAFURETTE. — Ce que je veux? vous sauver!... te sauver!!!

AGATHE. — Moi?

LAFURETTE. — Mais pour cela, il faut que je connaisse vos malheurs... Racontez-moi vos malheurs!

AGATHE. — Encore une fois, monsieur, je ne vous connais pas!

LAFURETTE. — Oh! ce n’est pas l’intérêt qui me guide!... c’est le désir de savoir... non! de vous être utile, à vous et au petit!

AGATHE. — Au petit?

LAFURETTE. — Pour vous le prouver, je suis capable de tout! Je suis capable de... (A part.)
 L’autre m’a parlé de Léon! (Haut.)
 Tenez, voulez-vous que j’aille chercher Léon?

AGATHE. — Léon! vous le connaissez?

LAFURETTE. — C’est-à-dire... de vue!

AGATHE. — Je m’en doutais ! Vous venez de sa part?

LAFURETTE. — Permettez... Je ne sais pas si on peut appeler cela de sa part.

AGATHE. — Eh bien! dites-lui que je ne le reverrai de ma vie!... Après sa faute... son crime!...

LAFURETTE, à
 part.
 — Encore un crime!... Ah çà, c’est donc la famille des Atrides!

AGATHE. — Nous n’avons plus rien à nous dire, monsieur...

(Elle sonne.)

LAFURETTE. — Mais, au contraire... permettez...

(NAZAIRE paraît.)

AGATHE, à
 NAZAIRE.
 — Reconduisez Monsieur...

LAFURETTE, à
 part.
 — Comment! Mais je ne sais rien!... (Haut.)
 Un mot, madame...

ENSEMBLE.

AIR du Gendre.


LAFURETTE et NAZAIRE.


La nuit, dans cette affaire,



Se fait de plus en plus.



Dans ce logis, je flaire



Des crimes inconnus!


AGATHE.


Ce logis solitaire,



Ne nous protège plus,



Car par cet émissaire



Nous sommes reconnus!



(L’orchestre accompagne piano jusqu’à la sortie de LAFURETTE.)


NAZAIRE, bas à LAFURETTE, en lui donnant son chapeau.
 — Savez-vous quelque chose?

LAFURETTE, bas.
 — Rien!... mais c’est atroce! (Haut.)
 Madame... (A part.)
 Oh! je reviendrai!

(Il sort avec NAZAIRE.)


SCÈNE XI


AGATHE, GUERINEAU; puis NAZAIRE.

AGATHE, seule.
 — Notre retraite est découverte... il n’y a plus à hésiter!

(GUERINEAU sort de droite et ferme la porte à clef.)

GUERINEAU, à part.
 — Encore dix livres d’avalées!

AGATHE. — Mon oncle!... il n’y a pas un instant à perdre... nous partons...

GUERINEAU. — Comment ! nous partons !

AGATHE. — Ce monsieur est un espion de mon mari, j’en ai la preuve!

GUERINEAU. — Ah! ah!

AGATHE. — Il faut que dans une demi-heure nous ayons quitté cet appartement.

GUERINEAU. — Mais où irons-nous?

AGATHE. — Je n’en sais rien... nous chercherons... Faites vite vos malles.

GUERINEAU. — Et mon raisin?

AGATHE. — On le remettra dans les paniers... dépêchez-vous.

NAZAIRE, entrant.
 — Ce monsieur est parti.

AGATHE, à
 NAZAIRE.
 — Venez m’aider à faire les paquets, nous déménageons!

(Elle sort à droite.)

NAZAIRE. — Ah bah! avant le terme? (A part, sortant.)
 Mystère sur mystère!


SCÈNE XII


GUERINEAU; puis LEON DARVEL.

GUERINEAU, seul.
 — Déménager! encore! Certainement, je suis mal ici... mais je commençais à m’y habituer... Et mon régime! tout cela est de la faute de Léon... c’est un polisson... Si je le tenais!...

LEON, au dehors.
 — Dans quelle diable de maison suis-je donc! (Entrant.)
 Ah! mon oncle! enfin! je vous retrouve!

GUERINEAU. — Lui!

LEON, très animé.
 — Ce cher oncle!... voilà huit jours que je vous cherche... Ah çà! et ma femme, Agathe?

GUERINEAU. — Chut! elle est ici... furieuse!

LEON. — Pourquoi?... Expliquez-moi cette fuite précipitée...

GUERINEAU. — Vous me le demandez?... Demande-le plus bas... car si elle savait que tu es ici, elle serait capable de se jeter par la fenêtre!

LEON. — Mais que lui ai-je fait? C’est inexplicable!...

GUERINEAU. — Ce que vous avez fait, monsieur?... Vous faire adresser au domicile conjugal les lettres de vos maîtresses!

LEON. — Une lettre! une maîtresse! C’est impossible! je n’en ai pas!

GUERINEAU. — Allons donc! mais j’ai lu moi-même ces pattes de mouche... sur papier rose... et signées... signées...

LEON. — Signées... quoi?

GUERINEAU— Ah! mon Dieu! j’ai oublié le nom!

LEON. — Coralie?

GUERINEAU. — Non!

LEON. — Joséphine?

GUERINEAU. — Non!

LEON. — Amanda, Célestine, Cora?

GUERINEAU. — Eh bien! tu disais que tu n’en avais pas!

LEON. — Ce sont des anciennes... Amélie, peut-être?

GUERINEAU. — Juste! Amélie!... Elle te donnait un rendez-vous, et te rapportait un coffret de Londres!...

LEON. — Ah! mon Dieu! et Agathe a lu?...

GUERINEAU. — Vous comprenez, monsieur, sa trop juste indignation... Moi, je ne t’en veux pas... je suis un homme... je le fus du temps de madame Guérineau...

LEON. — Comment! mon oncle!

GUERINEAU. — Mais, sac à papier, je ne me suis jamais laissé prendre!...

LEON. — Ah! je veux voir Agathe... lui jurer que je n’aime qu’elle!

GUERINEAU. — Garde-t’en bien!... elle est inflexible!... Trouve d’abord une bonne histoire... pour te justifier...

LEON. — Une histoire?...

GUERINEAU. — Mais quelque chose de très fort... qui me permette de retourner tout de suite à Fontainebleau.

LEON, à part.
 — Ah! mon Dieu! si Amélie le voulait... elle demeure dans le quartier... (Haut.)
 Attendez-moi, mon oncle, je reviens... et j’espère!...

GUERINEAU, remontant avec lui.
 — Surtout, dépêche-toi, car nous sommes en train de déménager...

LEON. — Où allez-vous?

GUERINEAU. — Je n’en sais rien...

AGATHE, en dehors.
 — C’est bien... fermez cette caisse...

LEON, voulant s’élancer vers la chambre.
 — C’est elle!

GUERINEAU, le poussant dehors.
 — File! et reviens avec un bon moyen... je te donne un quart d’heure.

(LEON sort.)


SCÈNE XIII


GUERINEAU, AGATHE; puis LAFURETTE.

AGATHE, entrant avec des paquets.
 — Me voici prête !

GUERINEAU, à
 part.
 — Déjà!

AGATHE. — Nazaire ferme les malles.

GUERINEAU, à part.
 — Il faut gagner du temps!

AGATHE. — Avec qui causiez-vous, mon oncle?

GUERINEAU. — Je me parlais à moi-même... je me disais : «Duplantoir...» non, Guérineau, j’étais tout seul... «Guérineau, si tu étais femme, quel serait ton plus bel apanage?...» et je me répondais carrément : «L’indulgence et le pardon.»

AGATHE. — Ne parlons pas de cela... vous savez bien que c’est inutile!... je vais envoyer chercher un fiacre.

GUERINEAU. — Non! un quart d’heure!... je ne te demande qu’un quart d’heure.

AGATHE. — Pourquoi?

GUERINEAU. — Mes paquets ne sont pas faits... mon raisin!... C’est très long à emballer!...

(LAFURETTE paraît en tenue de visite. Il tient un petit jonc qu’il pose dans un coin.)

LAFURETTE. — Mille pardons, si je vous dérange...

GUERINEAU. — Hein?

AGATHE, à part.
 — Encore cet homme!

LAFURETTE, retirant son chapeau et le tenant à la main.
 — Madame... et vous, monsieur, pardonnez l’indiscrétion de cette seconde visite... Ce n’est plus le solliciteur importun qui se présente... c’est le voisin... l’homme du monde... qui vient vous offrir ses hommages et vous remercier des précieux renseignements que vous avez bien voulu donner sur la nommée Marguerite.

GUERINEAU, à
 part.
 — Ça va nous faire gagner du temps... (Haut.)
 Prenez donc la peine de vous asseoir.

(Il lui présente une chaise et s’assied près de lui.)

AGATHE. — Mais vous savez bien...

(Elle va s’asseoir à droite, tout en manifestant son impatience.)

LAFURETTE. — Mille fois trop bon!... Il fait aujourd’hui une journée splendide!

AGATHE, à part.
 — Il est insupportable!

(Pendant toute la scène, elle enveloppe différents objets et les serre dans le sac de nuit.)

GUERINEAU, bas à LAFURETTE.
 — Dites donc!... il est venu...

LAFURETTE, de même.
 — Qui?

GUERINEAU, de même.
 — Et il va revenir.

LAFURETTE, de même.
 — Quoi?

GUERINEAU. — Chut!

GUERINEAU et LAFURETTE, se voyant observés par AGATHE.
 — Splendide! splendide!

LAFURETTE, haut.
 — Oui, c’est une de ces belles matinées d’automne par lesquelles commencent tous les romans... un peu bien écrits...

GUERINEAU. — C’est bien vrai! c’est bien vrai!

LAFURETTE, bas à GUERINEAU.
 — Ah! il va revenir?...

GUERINEAU, bas.
 — Il cherche un moyen... je ne vous demande qu’un petit quart d’heure.

LAFURETTE. — Pour quoi faire?

GUERINEAU. — Chut!

GUERINEAU et LAFURETTE, même jeu.
 — Splendide! splendide !

LAFURETTE, à AGATHE.
 — Est-ce que vous ne songez pas, madame, à faire une promenade au Bois... l’air est si bon... (Regardant GUERINEAU.)
 pour les enfants!...

GUERINEAU. — Pour les enfants ! pour tout le monde... La forêt!

LAFURETTE, à part.
 — Il a pâli.

AGATHE, se levant.
 — Excusez-nous, monsieur, mais nous sommes sur le point de partir!...

LAFURETTE, se levant.
 — Comment! partir!... En effet, ces préparatifs...

GUERINEAU. — Nous allons...

AGATHE. — En Belgique!

GUERINEAU. — A Melun!

LAFURETTE, à part.
 — En Belgique!... à Melun!... (Haut.)
 C’est un départ tout à fait improvisé... car, ce matin, vous ne songiez pas...

AGATHE. — Ah! depuis longtemps, cet appartement nous déplaît.

GUERINEAU. — Les cheminées fument!

LAFURETTE. — Alors! il est à louer, votre appartement.

GUERINEAU. — Naturellement.

LAFURETTE. — Très bien... je désire voir cette chambre.

(Il montre la chambre de gauche.)

GUERINEAU. — Non, elle est embarrassée!... d’ailleurs, l’écriteau n’est pas mis!

LAFURETTE, à part.
 — Il a encore pâli!

GUERINEAU, bas.
 — Vous n’avez pas besoin de voir l’appartement... Parlez! amusez le tapis... voilà tout ce qu’on vous demande.

LAFURETTE, à part.
 — Il veut que j’amuse le tapis. (Haut.)
 Puis-je vous aider à quelque chose, madame?

GUERINEAU. — C’est ça!... enveloppez ces flambeaux!

AGATHE. — Vous n’y pensez pas !

GUERINEAU, à part.
 — Puisqu’on le paye, autant l’utiliser!

LAFURETTE, enveloppant les flambeaux, bas à AGATHE.
 — Madame... les moments sont précieux... un mot!... et je cours prévenir l’autorité!

AGATHE. — Mais pour quoi faire, monsieur?

GUERINEAU. — Tenez!... emballez ça aussi!...

(Il lui donne deux vases.)

AGATHE. — Encore!... En vérité, vous abusez...

LAFURETTE. bas.
 — Oh! ne craignez pas d’abuser!... car, malgré vous-même, je saurai vous soustraire à la tyrannie d’un monstre...

(Il laisse tomber un des vases.)

GUERINEAU. — Oh! grand maladroit!

LAFURETTE. — Hein? Splendide! splendide!

GUERINEAU. — Vous ne pouvez pas faire attention?

LAFURETTE. — Mais je ne suis pas emballeur, moi ! Je suis un homme du monde.

AGATHE, à LAFURETTE.
 — Mille pardons, monsieur, de la peine que vous avez prise... mais je ne veux pas vous retenir plus longtemps...

GUERINEAU. — C’est ça! allez-vous-en!

LAFURETTE, résistant.
 — Non, permettez.

GUERINEAU. — Soyez tranquille! on vous payera!

LAFURETTE, à part.
 — Qu’est-ce qu’il veut me payer?

AGATHE. — Monsieur...

(LAFURETTE salue et va pour entrer à gauche, GUERINEAU le retient.)

LAFURETTE, à part.
 — Je reviendrai !

ENSEMBLE.

AIR : Adieu, je pars. (Corde sensible.)


LAFURETTE.


Dans ce mystère plus j’avance,



Moins je parviens à le saisir.



J’y mettrai de la persistance;



Je veux le percer ou mourir.


GUÉRINEAU.


Privez-nous de votre présence,



Votre tâche ici doit finir;



Je vous le dis en confidence,



Dans un instant il va venir.


AGATHE.


De son importune présence,



Le but est facile à saisir;



Il va nous dénoncer, je pense,



Sans nul retard il faut partir.


(LAFURETTE sort par le fond.)


SCÈNE XIV


GUERINEAU, AGATHE; puis NAZAIRE et LEON DARVEL.

AGATHE. — Enfin, nous en voilà débarrassés! Cette persistance à s’introduire chez les gens n’est pas naturelle...

GUERINEAU, à part.
 — Et Léon qui va venir avec son moyen!

NAZAIRE, entrant.
 — M. Léon Darvel!

AGATHE. — Lui!

GUERINEAU, à part.
 — Enfin!

(GUERINEAU fait signe à NAZAIRE de sortir. LEON va à AGATHE.)

AGATHE. — Vos espions vous ont bien servi, monsieur, mais je vous préviens que toute tentative de réconciliation entre nous est désormais inutile.

LEON. — Comment!

GUERINEAU. — Oui, monsieur, inutile... (Bas.)
 As-tu ton histoire?

LEON, bas.
 — Oui... (Haut à sa femme.)
 M’est-il permis de vous demander au moins quel est mon crime?

AGATHE, tirant une lettre d’Amélie.
 — Puisque votre conscience est muette, ceci, monsieur, vous répondra.

LEON, regardant la lettre.
 — Une lettre signée Amélie.

GUERINEAU, las.
 — Nie, nie tout !

(Il prend la lettre.)

LEON. — Ainsi, c’est sur une pareille preuve que vous m’avez condamné sans m’entendre. Ah! Agathe! l’affection que j’ai pour vous méritait plus d’égards.

GUERINEAU, bas.
 — Pleure ! pleure donc ! Il manque de larmes ce garçon!

LEON. — Je pourrais, imitant votre exemple, me refuser à toute explication; mais je veux bien consentir à vous donner devant mon oncle quelques éclaircissements qui vous feront regretter, je l’espère, le parti violent que vous avez pris...

AGATHE. — Oh! j’en doute!

GUERINEAU, à part.
 — Voyons ce qu’il a trouvé!

LEON. — Un seul mot me suffira... Sans votre fuite précipitée, je vous aurais appris, madame, je vous aurais prouvé que cette Amélie, que vous prenez pour une rivale, est tout simplement une bonne et respectable dame qui m’aime comme un fils... comme une folle!

GUERINEAU. — C’est dans la lettre!

LEON. — C’est ma marraine, enfin !

AGATHE. — Votre marraine!

GUERINEAU, à
 part.
 — Oh! très fort! très fort!

LEON. — Vous semblez douter... Demandez à mon oncle!

GUERINEAU. — Mais, oui! je me souviens parfaitement à présent. Madame Amélie, une vieille dame qui demeure rue...

LEON. — Place Saint-Sulpice!

GUERINEAU. — Juste! Partons pour Fontainebleau maintenant!

AGATHE. — Et vous vous êtes flatté qu’il suffirait d’une fable semblable pour nous convaincre.

LEON. — Une fable?

GUERINEAU, à
 part.
 — Ça ne prend pas.

LEON, tirant une lettre.
 — A votre tour, veuillez, madame, jeter les yeux sur cet autre billet...

GUERINEAU. — Encore une lettre!

LEON. — ... Que j’ai reçu le lendemain de votre départ. Est-ce bien la même écriture?... la même signature?... Vérifiez!

GUERINEAU, rapprochant la première lettre qu’il avait prise.
 — Et le même papier... rose!

AGATHE, lisant.
 — «Mon cher filleul...»

LEON, bas et vivement à son oncle.
 — Chut! je sors de chez Amélie, elle a consenti à me sauver.

GUERINEAU, bas à LEON.
 — Prodigieux!

LEON, à AGATHE.
 — Lisez... lisez tout haut... Je veux que mon oncle me rouvre ses bras !

GUERINEAU, sévèrement.
 — Plus tard, lisons d’abord!

AGATHE, lisant.
 — «Mon cher filleul, mon doux Léon, je t’ai attendu hier à trois heures et tu n’es pas venu... C’est mal de négliger une vieille amie comme moi... Je t’attends ce soir, je désire savoir si le petit coffret que je te rapporte de Londres est à ton goût. Ta marraine qui t’aime comme une folle, Amélie. »

GUERINEAU, à
 LEON.
 — Dans mes bras! (Bas.)
 Tu n’es qu’un vaurien.

AGATHE, lui tendant la main.
 — Léon!

LEON. — Chère Agathe, me crois-tu à présent?...

AGATHE. — Envoie chercher une voiture...

LEON, joyeux.
 — Pour retourner chez nous.

AGATHE. — Pour aller place Saint-Sulpice... chez ta marraine.

LEON, à
 part.
 — Diable !

GUERINEAU, à part.
 — Patatras.

AGATHE, à
 part.
 — Il s’est troublé!


SCÈNE XV


LES MÊMES, LAFURETTE.

LAFURETTE. — C’est encore moi... j’ai oublié ma canne.

LEON. — Ciel!

LAFURETTE. — Tiens! M. Darvel!

LEON, à part.
 — Le mari d’Amélie!

LAFURETTE, à part.
 — Ah! Darvel les connaît... Bravo! nous allons avoir des renseignements. (Haut à AGATHE.)
 Je vois, madame, que nous avons un ami commun... un charmant garçon que je vous recommande comme homme et comme professeur de violon...

LEON, bas.
 — Taisez-vous donc!

AGATHE, étonnée.
 — Comment ! professeur de violon !

GUERINEAU, à part.
 — Qu’est-ce qu’il chante?

LAFURETTE. — Il donnait des leçons d’harmonie à ma femme.

AGATHE. — Hein?

LAFURETTE. — Trois séances par semaine... (A LEON.)
 Cela me fait penser que je vous dois les deux derniers cachets, c’est quarante francs.

(Il les lui offre.)

LEON. — Non ! plus tard.

LAFURETTE, bas à LEON.
 — Qu’est-ce que c’est que ces gens-là?... d’où viennent-ils? que font-ils?

AGATHE, à
 LEON.
 — Comment, monsieur, vous donnez des leçons d’harmonie?

LEON, embarrassé. —
 C’est-à-dire...

LAFURETTE. — Très joli talent!... talent hors ligne! à ce qu’on dit... car moi, je ne l’ai jamais entendu... Dès que Monsieur arrivait avec sa boîte, je filais... Ma femme n’aime pas à étudier devant le monde... Pudeur d’artiste!

LEON, bas.
 — Mais taisez-vous donc?

LAFURETTE, bas à LEON.
 — Qu’est-ce que c’est que ces gens-là? d’où viennent-ils, que font-ils?

LEON, bas.
 — Plus tard!... je n’ai pas le temps!

LAFURETTE, haut.
 — A propos, nous ne sommes pas contents de vous... Amélie vous en veut...

AGATHE. — Amélie!

LAFURETTE. — Ma femme!... elle vous a rapporté de Londres un petit coffret incrusté.

GUERINEAU. — Comment!

LAFURETTE. — Elle vous a écrit il y a huit jours pour venir le chercher.

GUERINEAU, à part, —
 Vlan! c’est le mari!

AGATHE, à
 LEON.
 — Ah! monsieur... c’est indigne! tout est fini entre nous !

(Elle remonte.)

LAFURETTE. — Hein? quoi? qu’est-ce qu’elle a dit?

LEON, à
 AGATHE, la suivant.
 — Je t’en prie... écoute-moi.

AGATHE. — Ne me parlez pas! laissez-moi...

LEON. — Agathe. (Elle rentre vivement à droite.)
 Oh! je ne la quitte pas.

(Il la suit.)


SCÈNE XVI


GUERINEAU, LAFURETTE.

LAFURETTE. — Qu’est-ce que c’est? qu’y a-t-il?

GUERINEAU, colère.
 — Il y a que vous ne savez ce que vous dites... Ça allait si bien! vous venez tout brouiller...

LAFURETTE. — Comment! est-ce que M. Darvel et madame votre épouse...

GUERINEAU. — Qui ça? mon épouse? mais c’est la sienne.

LAFURETTE. — Il est marié! Eh bien! et vous? qu’est-ce que vous êtes?

GUERINEAU. — Moi je suis l’oncle!

LAFURETTE. — Ah! très bien! ça se débrouille... ça se classe... Ah! et l’enfant, à qui?

GUERINEAU. — Quoi? quel enfant? tenez, vous me fatiguez avec vos questions!

LAFURETTE. — Il me semble que, comme voisin...

GUERINEAU. — De quoi vous mêlez-vous? qu’est-ce que vous venez faire ici? c’est vrai, avec vos histoires de violon... jamais mon neveu n’a tenu un violon.

LAFURETTE, tressaillant.
 — Hein? par exemple! Il n’est donc pas du Conservatoire!

GUERINEAU. — Lui? il n’est d’aucun Conservatoire!

LAFURETTE. — Oh! oh! mais s’il ne sait pas jouer du violon, que venait-il faire à la maison trois jours par semaine avec sa boîte?

GUERINEAU. — Ah! çà!

LAFURETTE. — Il me vient des soupçons... les larmes d’Amélie quand nous sommes partis... il y a six mois...

GUERINEAU. — Comment, six mois?

LAFURETTE. — Oui, monsieur, et nous sommes arrivés de Londres il y a huit jours.

GUERINEAU. — Huit jours! et vous n’avez pas séjourné à Paris dans l’intervalle?

LAFURETTE. — Non, pourquoi?

GUERINEAU. — Mais Léon n’est marié que depuis deux mois... alors les leçons d’harmonie... c’était avant!

LAFURETTE, criant.
 — Quoi? avant?...

GUERINEAU, criant.
 — Bien!... Ah! mon ami, vous nous sauvez!

(Il l’embrasse.)

LAFURETTE, le repoussant.
 — Mais laissez-moi donc tranquille! Amélie, coupable!... Oh! ça ne se passera pas comme ça... je saurai à quoi m’en tenir... (Il sort vivement après avoir pris sa canne.)
 Elle saura à quoi s’en tenir.


SCÈNE XVII


GUERINEAU, LEON DARVEL.

GUERINEAU, seul, triomphant.
 — Six mois!... il y a prescription!

LEON, entrant de la droite.
 — Elle ne veut rien entendre...

GUERINEAU. — Mais puisque c’était avant... avant ton mariage!

LEON. — Chut! plus bas!

GUERINEAU. — Pourquoi? ça te blanchit... va donc lui crier à travers la porte : C’était avant! c’était avant!

LEON. — Y pensez-vous?... compromettre madame Lafurette?...

GUERINEAU. — Je me moque bien de madame Lafurette... le bonheur de ma nièce avant tout! et puis je veux retourner à Fontainebleau; je vais tout expliquer à Agathe!

(Il remonte.)

LEON. — Mon oncle!... je vous en prie...

GUERINEAU. — Ta, ta, ta, je ne t’écoute pas!

(Il va à la porte de droite.)


SCÈNE XVIII


LEON, GUERINEAU, AGATHE.

GUERINEAU, amusant AGATHE.
 — Agathe, mon enfant, c’était avant!

AGATHE. — Avant!

GUERINEAU. — Six mois avant ton mariage !

AGATHE. — Mais, mon oncle...

GUERINEAU. — Tu n’as pas le droit de regarder dans un passé qui ne t’appartient pas!

LEON. — Mais le présent, l’avenir sont à toi, à toi seule...

AGATHE, hésitant.
 — Oh! vous avez beau dire...


SCÈNE XIX.


LES MÊMES, LAFURETTE, portant un violon d’une main, un pistolet de l’autre, et NAZAIRE.

GUERINEAU et AGATHE. — Lui!

(NAZAIRE entre, portant une valise qu’il dépose à droite.)

LAFURETTE. — Je vous demande un million de pardons... je ne reste qu’une minute.

LEON, à part.
 — Que va-t-il faire?

LAFURETTE, s’approchant de LEON, et d’une voix très douce.
 — Monsieur... cher monsieur... de deux choses l’une... ou vous savez jouer du violon... et je vous prie de m’en jouer un petit air... ou vous ne savez pas en jouer, et alors vous me trompiez... et j’ai le droit de vous brûler la cervelle!

(NAZAIRE écoute.)

GUERINEAU. — Arrêtez!

AGATHE. — Monsieur...

LAFURETTE, à
 LEON.
 — Le violon ou le pistolet!... choisissez!...

GUERINEAU, vivement.
 — Le violon! nous choisissons le violon ! (Il le donne à LEON. Bas.)
 Racle quelque chose !

LEON, bas
. — Impossible! je ne connais pas plus cet instrument que la danse de corde.

NAZAIRE. — Comment?

LAFURETTE, le menaçant.
 — Eh bien! monsieur...

GUERINEAU, vivement.
 — Prenez garde... Cachez ça... vous gênez l’artiste.

NAZAIRE, à
 part.
 — Évitons l’effusion du sang.

(Il va prendre son violon derrière le fauteuil, caché par AGATHE.)

LAFURETTE. — Est-ce pour aujourd’hui, monsieur?

LEON. — Permettez... il n’est pas d’accord!

LAFURETTE. — Soit... accordons nos instruments.

(Il arme son pistolet.)

GUERINEAU, à LEON.
 — Mais, racle donc, sac à papier!

(LEON donne un accord odieux.)

TOUS. — Ah!

GUERINEAU. — Bravo! charmant!

LAFURETTE. — Ce n’est pas du violon... c’est de la chaudronnerie... cela me suffit! (Il lève son pistolet.)


GUERINEAU. — Un instant!

(Aussitôt on entend jouer la contredanse que NAZAIRE a jouée à la deuxième scène.)

GUERINEAU, AGATHE, LEON. — Tiens!

(NAZAIRE joue du violon : il est caché par AGATHE, LEON fait aller son archet comme s’il jouait.)

LAFURETTE, croyant que c’est LEON qui joue, joyeux.
 — Il joue!

GUERINEAU. — Comment! (Il aperçoit NAZAIRE.)
 Ah!

LAFURETTE. — Ah! mais... très bien!

(Il veut s’approcher.)

GUERINEAU, l’écartant.
 — Éloignez-vous... ça gêne l’artiste.

LAFURETTE. — Délicieux!... parfait!... du cœur... de l’âme!

(Il se laisse aller au mouvement de l’air et danse sur place. GUERINEAU fait comme lui.)

TOUS. — Bravo! bravo!

LAFURETTE, à LEON.
 — Monsieur, je désarme! (Il désarme son pistolet. NAZAIRE traverse le théâtre et descend à gauche et va près de GUERINEAU; celui-ci le remercie et lui prend son archet; LAFURETTE a pris celui de LEON.)
 Ah çà! pourquoi m’avez-vous dit que Monsieur ne savait pas jouer?

GUERINEAU. — Pourquoi!

(LAFURETTE aperçoit l’archet que GUERINEAU tient.)

LAFURETTE. — Deux archets! quel talent!

GUERINEAU. — C’est nouveau...

LAFURETTE. — Vous appelez ça?

GUERINEAU. — La musique de l’avenir...

LAFURETTE. — Ah!... Ah çà! pourquoi m’avez-vous dit...

GUERINEAU. — Pourquoi? Parce que vous avez un défaut : vous êtes curieux et j’ai voulu vous punir.

LAFURETTE. — Moi, curieux? moi?... Eh bien! oui, là! je le suis!

TOUS. — Ah!

LAFURETTE. — Mais je jure de me corriger... quand vous m’aurez dit ce qu’il y a là-dedans...

(Il montre la porte de gauche.)

NAZAIRE. — Oh! oui!


(L’orchestre joue en sourdine le motif du serment de
 «Guillaume Tell».)


GUERINEAU. — Me promettez-vous de ne le révéler à personne?

LAFURETTE. — Oui.

GUERINEAU. — Jurez-le moi!

LAFURETTE, levant la main.
 — Nous le jurons!

GUERINEAU, ouvrant la porte.
 — Eh bien!... frémissez!

LAFURETTE, à LEON.
 — Éloignez la mère!

NAZAIRE. — Du raisin!

LAFURETTE. — Un fruitier! ah! que c’est bête!... Et moi qui n’en dors pas depuis huit jours!

CHŒUR.


Soyons discrets, fermons les yeux,



Car nous voyons qu’un curieux



En cherchant trop peut, sur ses pas,



Trouver ce qu’il ne cherchait pas !


AIR : le Beau Lycos.


LAFURETTE, au public.



De mon défaut j’ai le courage :



J’avoue avec sincérité



Que le destin de cet ouvrage



Pique ma curiosité.



Si, par bonheur, il sut vous plaire,



Parlez, messieurs, sans nul mystère;



Mais, par malheur, s’il vous déplaît,



Cachez-moi bien votre secret;



Car ne rien dire est la manière



De bien punir un indiscret.



S’il vous a plu, pas de mystère,



Sinon, gardez votre secret :



N’en dites rien à l’indiscret.


REPRISE DU CHŒUR.

FIN
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ACTE PREMIER

Un salon bourgeois chez Malingear :  piano à gauche, bureau à droite, guéridon au milieu.


SCÈNE PREMIÈRE


MADAME MALINGEAR, SOPHIE, un panier sous le bras.


SOPHIE

Alors, Madame, il ne faudra pas de poisson?

MADAME MALINGEAR, assise à droite du guéridon et travaillant.


Non!... Il a fait du vent toute la semaine, il doit être hors de prix... Mais tâchez que votre filet soit avantageux.

SOPHIE

Et pour légumes ?... On commence à voir des petits pois.

MADAME MALINGEAR

Vous savez bien que les primeurs n’ont pas de goût... Vous nous ferez un chou farci.

SOPHIE

Comme la semaine dernière?...

MADAME MALINGEAR

En revenant du marché, vous apporterez votre livre,.. Nous compterons.

SOPHIE

Bien, Madame.

(Elle sort à droite.)


SCÈNE II


MADAME MALINGEAR, MALINGEAR

MALINGEAR, entrant par le fond.


C’est moi... Bonjour, ma femme!

MADAME MALINGEAR

Tiens... tu étais sorti?... D’où viens-tu?...

MALINGEAR

Je viens de voir ma clientèle.

MADAME MALINGEAR

Ta clientèle! Je te conseille d’en parler... Tu ne soignes que les accidents de la rue, les gens qu’on écrase ou qui tombent par les fenêtres.

MALINGEAR. s’asseyant.


Ce matin, on est venu me chercher à six heures... J’ai un malade.

MADAME MALINGEAR

C’est un étranger, alors?

MALINGEAR

Non... un Français.

MADAME MALINGEAR

C’est la première fois, depuis deux ans, qu’on songe à te déranger.

MALINGEAR, gaiement.


Je me lance.

MADAME MALINGEAR

A cinquante-quatre ans, il est temps! Veux-tu que je te dise : c’est le savoir-faire qui te manque, tu as une manière si ridicule d’entendre la médecine!

MALINGEAR

Comment !

’MADAME MALINGEAR

Quand, par hasard, le Ciel t’envoie un client, tu commences par le rassurer... Tu lui dis : « Ce n’est rien! c’est l’affaire de quelques jours. »

MALINGEAR

Pourquoi effrayer?

MADAME MALINGEAR

Avec ce système-là, tu as toujours l’air d’avoir guéri un bobo, une engelure!... Je connais plusieurs de tes confrères... de vrais médecins, ceux-là! Quand ils approchent un malade, ce n’est pas pour deux jours ! Ils disent tout de suite : « Ce sera long, très long ! » Et ils appellent un de leurs collègues en consultation.

MALINGEAR

A quoi bon?...

MADAME MALINGEAR

C’est une politesse que celui-ci s’empresse de rendre la semaine suivante... Voilà comment on se fait une clientèle!

MALINGEAR, se levant.


Quant à moi, jamais!

MADAME MALINGEAR

Toi, avec ta bonhomie, tu as perdu peu à peu tous tes clients... Il t’en restait un... le dernier... un brave homme...

MALINGEAR

M. Dubourg... notre voisin?

MADAME MALINGEAR

Il avait avalé une aiguille, sans s’en douter... Tu le traites quinze jours... très bien!... ça marchait... Mais voilà qu’un beau matin tu as la bêtise de lui dire : « Mon cher monsieur Dubourg, je ne comprends rien du tout à votre maladie. »

MALINGEAR

Dame!... quand on ne comprend pas!...

MADAME MALINGEAR

Quand on ne comprend pas... on dit : « C’est nerveux!... » Ah! si j’étais médecin!... MALINGEAR

Quel charlatan tu ferais!...

MADAME MALINGEAR

Heureusement que la Providence nous a donné vingt-deux bonnes mille livres de rente, et que nous n’attendons pas après ta clientèle. Qu’est-ce que c’est que cette personne qui est venue te demander ce matin?...

(Elle se rassied.)

MALINGEAR, un peu embarrassé.


C’est... c’est un jeune homme...

MADAME MALINGEAR

De famille?

MALINGEAR, prenant des billets de banque dans un tiroir du bureau.


Oui... il a de la famille... Tiens, prends ces quatre mille francs.

MADAME MALINGEAR

Pour quoi faire?

MALINGEAR

Nous avons fait renouveler notre meuble de salon, et c’est aujourd’hui que le tapissier doit venir toucher sa note.

MADAME MALINGEAR, prenant les billets de banque.


Ah! c’est juste... Eh bien, ce client?

(Elle se lève.)

MALINGEAR

Ah! que tu es curieuse!... C’est un cocher de la maison qui a reçu un coup de pied de cheval... là!

MADAME MALINGEAR

Un cocher!... Mon compliment!... Demain, on viendra te chercher pour le cheval.

MALINGEAR

Plaisante tant que tu voudras! mais je suis enchanté d’avoir donné mes soins à ce brave garçon... En causant avec lui, j’ai appris des choses...

MADAME MALINGEAR

Quoi donc?...

MALINGEAR

On jase sur notre maison.

MADAME MALINGEAR

Sur nous?... Que peut-on dire?

MALINGEAR

Pas sur nous; mais sur ce jeune homme qui vient tous les jours faire de la musique avec ta fille.

MADAME MALINGEAR

M. Frédéric? dont nous avons fait la connaissance l’été dernier aux bains de mer de Pornic?...

MALINGEAR

On dit que c’est le prétendu d’Emmeline. Hier soir, chez le concierge, on a même fixé le jour du mariage.

MADAME MALINGEAR

Ah! mon Dieu!

MALINGEAR

Tu vois qu’il est quelquefois bon de soigner les cochers.

MADAME MALINGEAR

Que faire?...

MALINGEAR

Il faut trancher dans le vif... Certainement M. Frédéric est très gentil, très distingué...

MADAME MALINGEAR

Ah! Charmant!

MALINGEAR

Et c’est fort aimable à lui de venir tapoter notre piano sept fois par semaine; mais il faut qu’il s’explique... Il est temps, grand temps!...

MADAME MALINGEAR

Comment?...

MALINGEAR

Emmeline est triste... elle ne mange plus.

MADAME MALINGEAR

Si je faisais venir le médecin?

MALINGEAR

Le médecin?... Eh bien, et moi?

MADAME MALINGEAR

Ah! oui, c’est juste!... (A part.)
 C’est plus fort que moi... je n’ai aucune confiance en lui!

MALINGEAR

Hier, pendant que monsieur Frédéric chantait un duo avec ta fille, j’ai surpris des regards... très lyriques!...

MADAME MALINGEAR

Je t’avoue que j’avais-songé à lui pour Emmeline.

MALINGEAR

Parbleu! moi aussi. Il me plaît beaucoup ce garçon... et s’il est d’une bonne famille...

MADAME MALINGEAR

Mais il ne se prononce pas...

MALINGEAR

Sois tranquille... voici son heure... tu vas le voir apparaître avec son petit cahier de musique. (Apercevant FREDERIC.)
 Voilà!


SCÈNE III


LES MÊMES, FREDERIC, puis
 EMMELINE

FREDERIC. Il entre du fond avec un cahier de musique sous le bras.
 Saluant.


Madame... Monsieur Malingear...

MALINGEAR

Monsieur Frédéric...

FREDERIC

Comment vous portez-vous, ce matin?...

MADAME MALINGEAR

Très bien.

MALINGEAR

Parfaitement.

MADAME MALINGEAR, bas.


Parle-lui.

MALINGEAR, bas, à sa femme.


Oui; laisse-moi saisir un joint.

FREDERIC

Je ne vois pas Mlle Emmeline...  serait-elle malade?

MALINGEAR

Non, mais...

FREDERIC, ouvrant son cahier de musique.


Je lui apporte une romance nouvelle... un titre charmant... Le Premier Soupir.


MADAME MALINGEAR, toussant.


Hum!...

MALINGEAR, à sa femme.


Oui. (Haut.)
 Monsieur Frédéric, vous êtes un bon jeune homme... et vous ne trouverez pas mauvais que nous vous demandions, ma femme et moi, cinq minutes d’entretien.

FREDERIC

A moi?...

(Sur un signe de MALINGEAR, on s’assied.)

MALINGEAR

Monsieur Frédéric, vous avez trop d’esprit pour ne pas comprendre que vos visites assidues dans une maison...

EMMELINE, entrant de la droite.


Bonjour, papa!

MALINGEAR, bas.


Chut!... ma fille!

(FREDERIC se lève.)

MADAME MALINGEAR

Vous nous disiez, Monsieur, que cette romance faisait fureur?...

MALINGEAR

De qui est la musique?

FREDERIC

D’un Suédois.

EMMELINE

Comment s’appelle-t-elle?

FREDERIC

Le Premier Soupir.

MALINGEAR, vivement.


D’une mère...

MADAME MALINGEAR, de même.


Pour son enfant.

EMMELINE

Ah ! que ce titre est long !

MADAME MALINGEAR

Emmeline, j’ai oublié mon coton sur l’étagère, dans ma chambre, va me le chercher. EMMELINE

Oui, maman.

(Elle sort; FREDERIC se rassied.)

MALINGEAR, à FREDERIC.


Je vous disais donc que vos visites assidues, dans une maison où il y a une jeune fille, pouvaient paraître étranges à certaines personnes... Et ce matin encore, un de mes clients... un...

MADAME MALINGEAR

Un banquier...

FREDERIC

Mais, Monsieur... il me semble que ma conduite a toujours été...

MALINGEAR

Parfaite... je le reconnais... Mais, vous savez, le monde est prompt à interpréter...

EMMELINE, rentrant.


Maman, voilà ton coton.

MALINGEAR, changeant de ton.


C’est un fort joli sujet de romance... cette mère près du berceau de sa fille... et qui soupire.

MADAME MALINGEAR

C’est délicieux.

MALINGEAR

On en ferait presque une pendule... en bronze!

MADAME MALINGEAR

Emmeline, j’ai cassé mon aiguille à broder, va m’en chercher une autre.

EMMELINE

Oui, maman... (A part.)
 Voilà deux fois qu’elle me renvoie ! Oh ! il y a quelque chose!

(Elle disparaît.)

MALINGEAR

Je vous disais donc que le monde était prompt à interpréter les démarches les plus naturelles, les plus innocentes... Mais il est de la sagesse d’un père de couper court à ces vagues rumeurs par une explication nette et franche.

MADAME MALINGEAR, bas, à son mari.


Très bien!

MALINGEAR

Ce que nous attendons de vous, c’est une réponse loyale.

FREDERIC, se levant.


Laissez-moi vous remercier, avant tout, monsieur Malingear, d’avoir placé la question sur un terrain que la crainte seule m’empêchait d’aborder. Je n’éprouve aucun embarras maintenant à vous avouer que j’aime mademoiselle Emmeline, et que le plus doux de mes rêves serait de l’obtenir en mariage.

MADAME MALINGEAR, à part.


Je m’en doutais.

MALINGEAR, se levant, ainsi que sa femme.


A la  bonne heure,  ceci est clair!... Oserais-je  vous demander maintenant quelques renseignements...

FREDERIC

Sur ma famille... sur ma profession?... Bien volontiers. Je suis avocat.

MALINGEAR

Ah bah! Excusez mon étonnement... mais depuis deux mois que j’ai l’honneur de vous connaître, vous êtes toujours sur mon piano...

FREDERIC

Oh!... je suis avocat...

MALINGEAR

Exécutant?

FREDERIC

Non! mais je commence... J’ai peu de clients.

MALINGEAR

Je connais ça!... Je ne vous en veux pas!

FREDERIC

Du reste, ma position est indépendante... Mon père, ancien négociant, s’est retiré des affaires avec une fortune honorable... Je suis fils unique.

MADAME MALINGEAR, à part.


Ah!

FREDERIC

Enfin, je n’ai pas cru devoir cacher à mes parents les sentiments que j’éprouve pour mademoiselle Emmeline; et j’espère qu’avant peu mon père et ma mère feront près de vous une démarche qui imposera silence à toutes les interprétations.

MADAME MALINGEAR, bas, à son mari.


Il s’exprime avec un charme...

MALINGEAR, à sa femme.


Un avocat!...  (A FREDERIC.)
 Monsieur Frédéric, Mme Malingear et moi, nous apprécierons comme elle le mérite la démarche que vous nous annoncez. ,

FREDERIC

Ah! Monsieur...

MALINGEAR

Mais, d’ici là, nous vous demandons comme un service de vouloir bien suspendre vos visites...

FREDERIC

Comment?...

MADAME MALINGEAR

Pour le monde, monsieur Frédéric, pour le monde...

MALINGEAR

Vous reviendrez dans quelques jours... officiellement... Tenez, emportez votre musique.

(Il lui remet son cahier qu’il a pris sur le piano.)

FREDERIC

Allons, puisque vous l’exigez... Mais qu’est-ce que je vais faire?

MALINGEAR

Allez un peu au Palais... ça vous distraira...

FREDERIC

Oh! non, le Palais... je vais faire un tour au musée.

MALINGEAR, à part.


Si celui-là devient bâtonnier!...

FREDERIC, saluant.


Madame... Monsieur... (A MALINGEAR en sortant.)
 Veuillez dire à mademoiselle Emmeline que je l’aime, que je l’adore... et tant qu’un souffle d’existence...

MALINGEAR, l’accompagnant.


Oui... plus tard... pas si haut!...

(Ils sortent par le fond.)


SCÈNE IV


MADAME MALINGEAR,  EMMELINE, puis
 MALINGEAR, puis
 ALEXANDRINE

MADAME MALINGEAR

C’est un bon jeune homme!

EMMELINE, entrant.


Oh! oui, c’est un bon jeune homme! Et je suis certaine d’être heureuse avec lui!

MADAME MALINGEAR, étonnée.


Hein?... qu’est-ce que tu dis là?... Comment sais-tu?...

EMMELINE, confuse.


J’ai entendu un peu... sans le vouloir... en cherchant ton aiguille qui était tombée près de la porte.

MADAME MALINGEAR, l’imitant.


En cherchant ton aiguille!... C’est très mal d’écouter aux portes!

EMMELINE

Oh! ne me gronde pas; je te dirai un secret.

MADAME MALINGEAR

Un secret?...

EMMELINE

Hier, pendant que tu es allée ouvrir la fenêtre, M. Frédéric m’a confié que sa mère devait venir ici, ce matin.

MADAME MALINGEAR

Aujourd’hui?...

EMMELINE

Sous le prétexte de causer de l’appartement du troisième, qui est à louer; elle veut nous voir avant de faire la demande.

MADAME MALINGEAR

Heureusement que le salon est fait.

EMMELINE

Et le père, M. Ratinois, doit venir de son côté pour consulter papa.

MADAME  MALINGEAR

Il est malade?

EMMELINE

Mais non! Encore un prétexte pour faire sa connaissance... Ne le répète pas... à personne... c’est un secret.

MADAME MALINGEAR

Sois tranquille.

MALINGEAR, entrant.


Charmant garçon! plein de cœur!

MADAME MALINGEAR, bas, à son mari.


Malingear !

MALINGEAR.

Quoi?

MADAME MALINGEAR, bas.


Ne le répète pas... c’est un secret... Mme Ratinois doit venir ce matin sous prétexte de causer de l’appartement à louer.

MALINGEAR

Tiens!

MADAME MALINGEAR

Et son mari, pour te consulter...

MALINGEAR

Alors, c’est un examen.

MADAME MALINGEAR

Ils désirent nous connaître avant d’aller plus loin... C’est bien naturel.

ALEXANDRINE, entrant.


Madame, il y a là une dame qui demande à parler au propriétaire pour l’appartement du troisième.

MALINGEAR, MADAME MALINGEAR, EMMELINE

C’est elle!

MADAME MALINGEAR, vivement.


Attendez! (A Alexandrine.)
 Vite! mon bonnet à fleurs, mon bonnet de soirée.

ALEXANDRINE

Tout de suite!

(Elle disparaît.)

MADAME MALINGEAR, à EMMELINE.


Ôte ce tablier... Mon Dieu, que tu es mal coiffée!... Je vais refaire tes boucles.

MALINGEAR, étonné, à part.


Qu’est-ce qui lui prend?

ALEXANDRINE, rentrant.


Voilà le bonnet.

MADAME MALINGEAR, s’asseyant.


Posez-le-moi! Vous voyez que je suis occupée. (ALEXANDRINE dispose le bonnet sur la tête de sa maîtresse,, pendant que celle-ci coiffe sa fille qui est à genoux.
 — A ALEXANDRINE.)
 Plus en arrière!... Malingear... une épingle!

EMMELINE

Papa, une épingle!

MADAME MALINGEAR

Dépêche-toi donc!

MALINGEAR, l’apportant.


Voilà! (A part.)
 Qu’est-ce qu’elles ont?...

MADAME MALINGEAR

Là!... Faites entrer! (ALEXANDRINE sort.
 — Bas à son mari.)
 Surtout ne me tutoie pas devant cette dame.

MALINGEAR

Pourquoi ?

MADAME MALINGEAR

C’est commun... c’est bourgeois ! (A sa fille.)
 Toi, mets-toi au piano, la tête en arrière, et fais des roulades...

EMMELINE, au piano.


Des roulades?

MADAME MALINGEAR

Va donc.

(EMMELINE fait des roulades; MADAME MALINGEAR se pose sur un fauteuil, une broderie à la main.)


SCÈNE V


LES MÊMES, MADAME RATINOIS, ALEXANDRINE

MADAME MALINGEAR, à EMMELINE.


Assez, mon enfant, voici une visite.

(Elle se lève.)

MADAME RATINOIS

Je vous demande mille pardons; j’arrive bien mal à propos... Est-ce à monsieur le docteur Malingear que j’ai l’honneur de parler?...

MALINGEAR

Oui, Madame.

MADAME RATINOIS

Je viens de visiter l’appartement du troisième.

MADAME MALINGEAR

Veuillez donc prendre la peine de vous asseoir.

MADAME RATINOIS, s’asseyant, ainsi que MADAME MALINGEAR.


Trop bonne, Madame... Je crains d’être importune... J’ai interrompu Mademoiselle!

EMMELINE

Oh! Madame...

MADAME RATINOIS, à MADAME MALINGEAR.


C’est mademoiselle votre fille?...

MADAME MALINGEAR

Oui, Madame.

MADAME RATINOIS, à part.


Frédéric a raison... elle est très bien! (Haut.)
 Je vois que Mademoiselle est musicienne.

MADAME MALINGEAR

Élève de Duprez.

MALINGEAR, à part, étonné.


Hein!...

MADAME RATINOIS

Ah!... Duprez est son professeur?...

MADAME MALINGEAR

Nous l’attendons.

MALINGEAR, à sa femme.


Qu’est-ce que tu chantes là?...

MADAME MALINGEAR, vivement.


Un morceau de La Juive ! (A MADAME RATINOIS.)
 Mon mari demande à sa fille ce qu’elle chante... C’est un morceau de La Juive.


(Elle fait des signes à MALINGEAR, qui s’assied à droite.)

MADAME RATINOIS, à part.


La maison est sur un grand pied ! C’est bien mieux que chez nous!

MADAME MALINGEAR

Moi, d’abord, j’ai pour principe de m’adresser aux premiers maîtres... Ainsi, quand Emmeline a commencé la peinture...

MADAME RATINOIS, à MALINGEAR.


Ah! Mademoiselle peint aussi?

MALINGEAR, embarrassé.


Oui... il paraît... Demandez à ma femme.

MADAME MALINGEAR, montrant un tableau accroché au mur.


Comment trouvez-vous ce petit paysage?

MADAME RATINOIS, se levant.


Une peinture à l’huile !

MADAME MALINGEAR, se levant.


Elle s’est amusée à barbouiller ça.

MALINGEAR, à part.


Oh ! par exemple, celle-là est trop forte !

EMMELINE, à part.


Quelle idée a donc maman?...

MADAME RATINOIS, examinant le tableau.


C’est d’une vérité... d’une fraîcheur!... On dirait que c’est d’un peintre.

MALINGEAR, à part.


Je crois bien... c’est un Lambinet... Ça me coûte deux mille francs!

MADAME RATINOIS, à
 part.


Très belle, très belle éducation! (Haut.)
 Et cet appartement... est-il libre?...

(Elles se rasseyent.)

MADAME MALINGEAR

Il le sera pour le terme... M. Malingear doit le faire décorer... (A son mari.)
 N’est-ce pas votre intention, mon ami?

MALINGEAR

Tu sais bien... (Se reprenant.)
 Vous savez bien que j’ai rendez-vous aujourd’hui avec l’architecte.

MADAME MALINGEAR

Je vous recommande le petit salon; il n’est pas présentable.

MALINGEAR

Vous choisirez les tentures vous-même.

EMMELINE, étonnée, à part.


Vous!... Est-ce que papa et maman sont fâchés?...

MADAME RATINOIS

Et quel serait le prix?...

MALINGEAR

Quatre mille francs.

ALEXANDRINE, entrant, très étonnée.


Monsieur, on vous demande; c’est un client.

MALINGEAR, MADAME MALINGEAR, EMMELINE, à part.


Le père !

(On se lève.)

MADAME MALINGEAR

Un client! Qu’y a-t-il d’extraordinaire?...

ALEXANDRINE

Dame!... c’est la première foie...

MADAME MALINGEAR, vivement.


Que ce monsieur vient ici?... C’est bien! Qu’il prenne son tour... On ne peut le faire passer avant les personnes qui attendent... (Écrivant sur un papier, au bureau.)
 Donnez-lui ce numéro, le numéro 16.

(ALEXANDRINE sort.)

MALINGEAR, à part.


A-t-elle de l’aplomb, ma femme!

MADAME RATINOIS, à part.


Numéro 16! quelle clientèle!

MADAME MALINGEAR

Mon mari n’a pas une minute à lui... Le matin, il a son service à l’Hôtel-Dieu; il rentre à midi; il déjeune presque toujours debout... Les consultations commencent, en voilà pour jusqu’à trois heures.

MALINGEAR

Mais, ma chère amie...

MADAME MALINGEAR

Je vous dis que vous vous tuerez!... Après, viennent les visites aux quatre coins de Paris... Enfin, il rentre, le soir, brisé, harassé... Vous croyez qu’il se repose?... Du tout! Il travaille à son grand ouvrage, qui sera lu en séance publique à l’Académie de médecine. On l’attend!

MALINGEAR, protestant.


Mais, ma femme!...

MADAME MALINGEAR, vivement.


Qu’on attende! Que diable! vous n’êtes pas aux ordres de ces messieurs ! (Confidentiellement à MADAME RATINOIS.)
 C’est un mémoire sur les affections thorachiques... Magnifique question!...

MALINGEAR, à part.


Elle aurait dû épouser un dentiste.

MADAME RATINOIS

Quelle existence! (A MALINGEAR.)
 Et vous ne prenez jamais de distractions?...

MALINGEAR

Oh! ma femme exagère!...

MADAME MALINGEAR, lui coupant la parole.


Deux fois par semaine... l’hiver...  nous offrons une tasse de thé à nos amis...

MALINGEAR, à part.


Bon! des soirées à présent!

MADAME MALINGEAR

Le mardi et le samedi... On fait de la musique... Nous recevons les principaux artistes de Paris... Mon mari leur donne des soins... gracieusement... vous comprenez?...

MADAME RATINOIS

Comment! pour rien?...

MADAME MALINGEAR

Oh!... des artistes... Mais ces messieurs se font un plaisir... je dirai même un devoir... de fréquenter mon salon... Pour ça, ils sont très gentils ! très gentils !

MALINGEAR, à part.


Et patati! et patata!...

MADAME RATINOIS, à part.


Quel intérieur charmant!

MADAME MALINGEAR

J’espère bien, Madame, si vous devenez notre locataire, que vous nous ferez l’honneur d’assister à nos petites soirées?

MALINGEAR, à part.


Elle l’invite!

MADAME RATINOIS

Comment donc, Madame... vous êtes mille fois trop bonne! (A part.)
 C’est du très grand monde!

MADAME MALINGEAR

Vous partez, Madame?

MADAME RATINOIS

Oui! Mais j’emporte l’espoir de revenir bientôt... Je serais bien heureuse, croyez-le, de nouer des relations plus suivies... plus intimes... avec une famille aussi distinguée... que respectable!

MADAME MALINGEAR, saluant.


Madame... (Appelant.)
 Baptiste! Baptiste!...

MALINGEAR, à part.


Baptiste!... Où prend-elle Baptiste?

MADAME MALINGEAR, à son mari.


Est-ce que vous avez envoyé le valet de chambre en course?...

MALINGEAR, ahuri.


Le valet de chambre...  moi?... Non!  (A part.)
 Nous n’avons jamais eu de domestique mâle!

MADAME MALINGEAR

Ces gens ne sont jamais là quand on a besoin d’eux! (Appelant.)
 Alexandrine! Alexandrine! (A MADAME RATINOIS.)
 Je vous demande mille pardons, Madame... (ALEXANDRINE paraît.)
 Reconduisez Madame...

MADAME RATINOIS, à part.


Quelle tenue de maison!... Mais voudront-ils de mon Frédéric?... (Haut.)
 Madame... Monsieur... Mademoiselle!...

(Sortie cérémonieuse.)


SCÈNE VI


MALINGEAR, MADAME MALINGEAR, EMMELINE, puis
 ALEXANDRINE

MALINGEAR

Enfin, elle est partie !

(Il remonte.)

EMMELINE

Maman, expliquez-moi...

MADAME MALINGEAR

Maintenant, tu peux remettre ton tablier et aller disposer ton dessert... Va, mon enfant!

EMMELINE

Oui, maman. (A part, en sortant.)
 Mais je n’ai jamais fait de peinture à l’huile !

(Elle sort.)

MALINGEAR

Ah çà! à nous deux!... Je n’ai pas de dessert à disposer, moi... et j’espère que tu vas m’expliquer...

MADAME MALINGEAR

Quoi donc?

MALINGEAR

Eh bien, mais... tes gasconnades!... Pourquoi aller dire à cette dame que Duprez est le professeur de ta fille?... Nous ne le connaissons même pas!

MADAME MALINGEAR

Il fallait peut-être la dénoncer comme élève de monsieur Glumeau... de l’illustre M. Glumeau!

MALINGEAR

Il n’est pas nécessaire de nommer son professeur... C’est comme ce tableau que tu attribues à Emmeline !

MADAME MALINGEAR

Eh bien?

MALINGEAR

Mais c’est un Lambinet.

MADAME MALINGEAR

Il n’est pas signé.

MALINGEAR

Ah! voilà une raison!... Et quand, au bout de deux mois de mariage, on dira à ta fille, qui n’a jamais tenu un pinceau : Faites-nous donc ce joli paysage qu’on voit là-bas... avec des vaches... Qu’est-ce qu’elle répondra?

MADAME MALINGEAR

C’est bien simple. Règle générale, dès que les jeunes filles se marient, elles négligent les beaux-arts... Emmeline dira que les couleurs lui font mal aux nerfs, et elle renoncera à la peinture, voilà tout !

MALINGEAR

Voilà tout!... Ah çà! et moi : mon grand ouvrage sur les affections thorachiques ?

MADAME MALINGEAR

On dira qu’il est sous presse... Et la première imprimerie qui brûlera...

MALINGEAR

Et cette immense clientèle dont tu m’as gratifié?

MADAME MALINGEAR

J’ai eu tort... La première fois que cette dame nous fera visite, je rétablirai les choses dans leur vraie situation... « Madame, je vous présente M. le docteur Malingear, un fruit sec de la Faculté... Il ne soigne que des cochers gratis!... Mlle Malingear... elle sait lire, écrire et compter. Mme Malingear... qui fait ses robes elle-même et raccommode avec tendresse les habits de son mari... »

MALINGEAR

Il est inutile d’entrer dans ces détails, et plus inutile encore d’entasser tous ces mensonges... Veux-tu que je te le dise, c’est de l’orgueil! c’est de la vanité!... Tu veux jeter de la poudre aux yeux!

MADAME MALINGEAR

C’est vrai... j’en conviens.

MALINGEAR

Ah!

MADAME MALINGEAR

Mais, en cela, je ne fais que suivre l’exemple de mes contemporains... Chacun passe sa vie à jeter des petites pincées de poudre dans l’œil de son voisin... Pourquoi fait-on de la toilette? Pourquoi a-t-on des diamants, des voitures, des livrées ? Pour les yeux des autres !

MALINGEAR

Allons donc!

MADAME MALINGEAR

Mais, toi-même... sans t’en douter... tu obéis à l’entraînement général.

MALINGEAR

Moi?

MADAME MALINGEAR

Te souviens-tu de cette petite chaîne d’or fin qui attachait ta montre?

MALINGEAR

Oui... Eh bien?

MADAME MALINGEAR

Elle était si petite... si petite... que tu en avais honte... Tu la cachais sous ton gilet.

MALINGEAR

Pour ne pas la perdre.

MADAME MALINGEAR

Oh! non...  pour ne pas la montrer!...  Nous l’avons remplacée par une autre... énorme!...  La voici : tu la caresses... tu l’étales, tu en es fier...

MALINGEAR

Quelle folie!

MADAME MALINGEAR

Mais tu te gardes bien de dire qu’elle est en imitation !

MALINGEAR, vivement.


Chut!... Tais-toi donc!

MADAME MALINGEAR

C’est de la poudre aux yeux! Je t’y prends comme les autres!... Eh bien, ta fille... c’est la petite chaîne d’or... bien simple, bien vraie, bien modeste... Aussi personne n’y fait attention... il y a si peu de bijoutiers dans le monde!... Laisse-moi l’orner d’un peu de clinquant, et aussitôt chacun l’admirera... (Montrant la chaîne.)
 Comme ton câble Ruolz.

MALINGEAR, à part.


Il y a un fond de vérité dans ce qu’elle dit.

ALEXANDRINE, entrant.


Monsieur !

MALINGEAR

Quoi?

ALEXANDRINE

C’est ce monsieur... le numéro 16, qui s’impatiente...

MALINGEAR

Ah! c’est vrai... nous l’avons oublié, ce pauvre homme! Faites-le entrer!...

MADAME MALINGEAR, vivement.


Non, pas encore... il a le 16... (A ALEXANDRINE.)
 Dites-lui que Monsieur tient le 14...

MALINGEAR

Ah! tu crois que je tiens le 14?... (A ALEXANDRINE.)
 Allons, dites-lui que je tiens le 14!...

(ALEXANDRINE sort.)

MADAME MALINGEAR

Donne-moi ta bourse...

MALINGEAR

Ma bourse... pourquoi?

(Il la lui donne.)

MADAME MALINGEAR, disposant des pièces d’or.


Dix louis dans ce plat... trois sur le bureau... et deux sur le piano!...

MALINGEAR, étonné.


Qu’est-ce que tu fais là?

MADAME MALINGEAR

N’est-ce pas ainsi chez tous les médecins en réputation?

MALINGEAR

C’est vrai, c’est leur poudre!...

MADAME MALINGEAR

Maintenant, mets-toi à ton bureau!... De l’importance, de la brusquerie... peu de paroles, tu es pressé!... Je te laisse... appelle le numéro 16... (Revenant.)
 Ah! n’oublie pas qu’il se porte bien... ne va pas te tromper!

MALINGEAR, assis
 à son bureau.


Sois donc tranquille!

(MADAME MALINGEAR sort par la droite.)


SCÈNE VII


MALINGEAR, RATINOIS, puis
 UN  DOMESTIQUE en livrée de chasseur.


MALINGEAR, seul.


Elle est très forte, ma femme! (Criant.)
 Faites entrer le numéro 16!

ALEXANDRINE, ouvrant la porte de gauche et appelant.


Le numéro 16!

RATINOIS, entrant et à part.


En voilà une séance! trois quarts d’heure d’antichambre!...

MALINGEAR, sans le regarder et écrivant.


Asseyez-vous !

RATINOIS

Monsieur, je vous remercie!... (Il s’assied.
 — A part.)
 Il écrit une ordonnance! C’est joliment meublé, ici!...

MALINGEAR, écrivant toujours et sans le regarder.


Asseyez-vous.

RATINOIS

Je vous remercie, c’est fait! (A part.)
 Ah çà! je me porte comme le Pont-Neuf...  qu’est-ce que je vais lui conter?

MALINGEAR, quittant la plume et se tournant vers RATINOIS.


Voyons, qu’est-ce que vous avez?

RATINOIS

Monsieur, depuis huit jours environ...

(On frappe plusieurs coups avec la main à la porte de gauche.)

MALINGEAR, criant.


C’est bien, attendez! (A part.)
 C’est ma femme qui frappe pour faire croire qu’il y a du monde!...

RATINOIS, à part.


Le 17 qui s’impatiente!

MALINGEAR

Je vous écoute.

RATINOIS

Monsieur, depuis huit jours... quand je dis huit jours, il y en a neuf... je suis allé à Saint-Germain par le chemin de fer et revenu de même. En rentrant chez moi, ma femme me dit : « Comme tu es rouge!... Est-ce que tu es malade?... » Je lui réponds : «Je ne suis pas positivement malade... mais je me sens comme ci, comme ça... » Et j’ai pris un bain de pieds... Voilà comment ça m’est venu !

MALINGEAR, à part.


Il a l’air d’un brave homme! (Haut, se levant.)
 Et qu’éprouvez-vous ?

RATINOIS,  embarrassé.


Mon Dieu! bien des petites choses... tantôt d’un côté... tantôt de l’autre.

MALINGEAR

Pas de douleurs de tête?

RATINOIS

Non.

MALINGEAR

L’estomac?

RATINOIS

Excellent.

MALINGEAR

Le ventre?...

RATINOIS

Très bien.

MALINGEAR

Voyons le pouls?

(Il lui prend la main.)

RATINOIS, à part.


Oh! a-t-il une belle chaîne! Je n’en ai jamais vu de si grosse!...

MALINGEAR, à part, avec satisfaction.


Il regarde ma chaîne!...

RATINOIS, à part.


On voit tout de suite que ce n’est pas un petit roquet de médecin courant après la pratique !

MALINGEAR, appliquant son oreille contre le dos de RATINOIS.


Respirez... fort! très fort!...

RATINOIS, à part, se levant.


Je suis curieux de savoir quelle maladie il va me trouver!

MALINGEAR

Cela suffit; je vois très clairement votre affaire.

RATINOIS

Ah! (A part.)
 Il va me couvrir de sangsues!...

MALINGEAR

Mon  cher  Monsieur, vous n’avez absolument rien!

RATINOIS

Hein?... (A part.)
 Il est très fort!... Ah! mais, très fort!...

MALINGEAR, se mettant à son bureau et écrivant.


Je vais vous prescrire un petit régime!

UN CHASSEUR, en grande livrée, entrant par le fond.


Monsieur !

MALINGEAR

Qu’est-ce que c’est? (A part.)
 D’où sort-il, celui-là?

RATINOIS, à part.


Il a un chasseur !

LE CHASSEUR, présentant une lettre sur un plat d’argent.


C’est une lettre qu’on apporte de la part de Mme la duchesse de Montefiascone.

MALINGEAR, prenant la lettre, très étonné.


Pour moi ?... (A part.)
 Je ne connais pas !

(Il se lève.)

RATINOIS, à part.


Il soigne des duchesses!...

MALINGEAR, regardant la lettre et à part.


Tiens, l’écriture de ma femme!... (A RATINOIS.)
 Vous permettez?...

RATINOIS

Faites donc!

MALINGEAR, à part, lisant.


«Lis cette lettre tout haut.» (Parlé.)
 Ah! il faut lire! (Lisant très haut.)
 «Cher docteur, je vous dois la vie...»

RATINOIS, à part.


Eh bien, j’aurais confiance dans cet homme-là, moi.

MALINGEAR, lisant.


« Jamais je ne pourrai m’acquitter envers vous. Permettez-moi de vous envoyer ces quatre mille francs, comme un faible témoignage de mon inaltérable gratitude.»

RATINOIS, à part.


Quatre mille francs d’un seul coup!

MALINGEAR, à part, mettant les billets dans sa poche.


Ce sont ceux que je lui ai remis pour payer le tapissier.

RATINOIS

Et il met ça tranquillement dans sa poche... Je suis sûr que ses habits en sont bourrés! Quel beau parti pour Frédéric !

MALINGEAR

Ah! il y a un post-scriptum. (Lisant.)
 « Méchant docteur, vous ne voulez donc pas être de l’Académie?... et pourtant vous n’avez qu’un mot à dire...»

RATINOIS, avec admiration.


Oh! dites-le! dites-le!

MALINGEAR

Je ne suis pas ambitieux!... (On frappe encore à la porte de gauche.)
 Un moment! attendez!

RATINOIS, à part.


C’est plein de monde par là! (Haut.)
 Je me retire!...

MALINGEAR, prenant un papier sur son bureau.


Voici votre ordonnance...  (Lisant.)
 « Bordeaux, côtelettes, biftecks... »

RATINOIS.

Tiens ! c’est une note de restaurant.

MALINGEAR, lui remet l’ordonnance, et le salue.


Monsieur...

RATINOIS, à part, tirant sa bourse.


Je voulais lui donner dix francs; c’est bien maigre, à côté de la duchesse... Quel beau parti pour Frédéric!... Bah!... je vais allonger mes vingt francs!... (Il les met discrètement dans le plat qui est sur le guéridon.)
 Je crois qu’il ne m’a pas vu! (Il reprend ses vingt francs, et les fait sonner contre le plat.
 — MALINGEAR s’incline.
 — A part.)
 Il m’a vu!...

(Il remonte.)


SCÈNE VIII


LES MÊMES, UN MONSIEUR

UN MONSIEUR, entrant brusquement par la gauche.


Enfin, j’y suis, m’y voilà!

MALINGEAR

Qui êtes-vous? que voulez-vous?

LE MONSIEUR

C’est mon tour... j’ai le n° 17.

MALINGEAR, étonné, à part.


Ah! un client! un vrai!...

RATINOIS, à part.


On se l’arrache !

LE MONSIEUR, à MALINGEAR.


Je souffre depuis longtemps d’une affection...

MALINGEAR

Pardon... je suis à vous...

RATINOIS

Docteur, je vous laisse...

MALINGEAR

Vous m’excusez?...

RATINOIS

Comment donc; ne vous dérangez pas!... (A part, en sortant.)
 Quel beau parti pour Frédéric! C’est trop beau... ils ne voudront jamais s’allier à de petits bourgeois comme nous!... (Haut.)
 Docteur... j’ai bien l’honneur... (Il ouvre la porte du fond et on aperçoit le chasseur qui le reconduit.
 — Faisant des politesses au chasseur.)
 Merci... ne vous donnez pas la peine...

(La porte se referme.)


SCÈNE IX


LE MONSIEUR, MALINGEAR

MALINGEAR

A nous deux!... Nous disons que vous souffrez depuis longtemps d’une affection...

LE MONSIEUR

Oh! ça va mieux maintenant!... (Lui présentant un papier.)
 Voici ma petite facture pour un meuble de salon...

MALINGEAR

Quoi!... un meuble de salon?

LE  MONSIEUR

Je suis votre tapissier.

MALINGEAR

Comment !

LE MONSIEUR

C’est Madame qui m’a prié de prendre le numéro 17... C’est très malin ce que vous faites là.

MALINGEAR, protestant.


Je vous assure que c’est à mon insu.

LE MONSIEUR

Il n’y a pas de mal... Est-ce que chaque état n’a pas ses petites ficelles? Moi-même...

MALINGEAR

Monsieur... je vous prie de croire. (A part.)
 Ma femme me compromet.

LE MONSIEUR

Voici mon mémoire, se montant à la somme de quatre mille francs...

MALINGEAR

Permettez que j’examine... Oh! oh! un fauteuil, cent cinquante francs!...

LE MONSIEUR

C’est tout au juste.

MALINGEAR

Et les chaises quatre-vingts!... C’est exorbitant!

LE MONSIEUR

Comment! vous allez me marchander... après le service que je viens de vous rendre!

MALINGEAR

Quel service?

LE MONSIEUR

Eh bien, le numéro 17! Je suis votre petit dix-sept!

MALINGEAR, impatienté.


Allons, c’est bien!... Acquittez votre mémoire.

(Il prend une plume sur le bureau et la lui donne.)

LE MONSIEUR

Tout de suite !

(Il signe sur le guéridon.)

MALINGEAR, lui remettant les billets de banque.


Voici votre argent.

LE MONSIEUR

Merci! (Tout en comptant ses billets.)
 Dites donc, docteur, une autre fois, si vous avez besoin de quelqu’un... Je vous recommande mon frère... un paresseux...

MALINGEAR

Pour quoi faire?

LE MONSIEUR

Il a un habit... il sera très modéré.

MALINGEAR

En voilà assez!... Vous êtes payé... je ne vous retiens pas.

LE MONSIEUR, sortant, à part.


C’est égal, c’est un vieux malin!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE X


MALINGEAR, MADAME MALINGEAR, puis
 EMMELINE

MALINGEAR, seul.


Vraiment, Mme Malingear me fait jouer un rôle ridicule...

MADAME MALINGEAR, entrant.


Eh bien, as-tu payé le tapissier?

MALINGEAR

Oui... le numéro 17.

MADAME MALINGEAR

C’est une bonne idée que j’ai eue là...

MALINGEAR

Je vous fais mon compliment!... Vous me faites passer pour un charlatan aux yeux de cet homme.

MADAME MALINGEAR

Oh! un tapissier!

MALINGEAR

C’est comme ce grand escogriffe en livrée...

MADAME MALINGEAR

Comment, tu ne l’as pas reconnu?

MALINGEAR Non.

MADAME MALINGEAR

C’est le chasseur du premier.

MALINGEAR, s’oubliant.


Il est superbe! (Changeant de ton.)
 Mais tu vas me rendre la fable de la maison! Il bavardera, c’est inévitable!

MADAME MALINGEAR

Il fallait bien quelqu’un pour porter la lettre de la duchesse...

MALINGEAR

Ça, pour la lettre de la duchesse, je ne dis rien : c’est gentil, c’est bien trouvé... surtout la fin, le post-scriptum...


MADAME MALINGEAR

« Méchant docteur... »

MALINGEAR

«Vous ne voulez donc pas être... »

MADAME MALINGEAR

«De l’Académie... » Quelle figure faisait M. Ratinois?

MALINGEAR

Il est resté épaté... Tu ne sais pas... il a regardé ma chaîne.

MADAME MALINGEAR

Ah! je te dis qu’ils sont sortis éblouis... charmés... tous les deux.

MALINGEAR

Tu crois?

MADAME MALINGEAR

Et demain... pas plus tard que demain... nous entendrons parler d’eux.

MALINGEAR, apercevant sa fille qui entre.


Chut! Emmeline!

EMMELINE

Maman, il n’y a plus de sucre râpé.

MADAME MALINGEAR

Voilà la clef de l’office.

MALINGEAR, à EMMELINE, qui se dispose à sortir.


Eh bien, tu ne m’embrasses pas?... (L’embrassant.)
 Chère petite!... Ton père vient de se donner bien du mal pour toi!

EMMELINE

Quoi donc?

MALINGEAR

On ne peut pas le dire... ne le répète pas... c’est un secret…

EMMELINE

Sois tranquille. (A part.)
 Il s’agit de mon mariage. (Haut.)
 Oh! je ne te le demande pas! Approche donc... il y a à ta redingote un bouton qui ne tient pas.

MALINGEAR

Veux-tu me le recoudre?

EMMELINE

Volontiers... J’ai justement de la soie noire.

(MALINGEAR ôte sa redingote et la remet à EMMELINE, qui s’assoit pour recoudre le bouton.)

MALINGEAR, à part.


Est-elle gentille! Eh bien... si j’étais madame Ratinois... (Montrant sa fille qui coud.)
 c’est comme cela que je l’aimerais !


SCÈNE XI


LES MÊMES, SOPHIE pais
 ALEXANDRINE

SOPHIE, entrant avec un panier sous le bras.


Me v’là!... J’arrive du marché...

MADAME MALINGEAR

Vous y avez mis le temps !

SOPHIE

Madame veut-elle compter?

MADAME MALINGEAR

Oui... Donnez-moi votre livre.

SOPHIE

Le v’là, Madame.

(Elle donne le livre à sa maîtresse, et pose à terre un panier d’où l’on volt sortir un chou.)

MADAME MALINGEAR, se mettant an bureau et comptant.


«Du 15. — Lait, deux sous; un lapin, cinquante sous... » (Parlé.)
 C’est horriblement cher!

SOPHIE

Madame, il y a une maladie sur les lapins.

MALINGEAR, un journal à la main.


Une maladie?...

SOPHIE

Oui, Monsieur.

MALINGEAR

Je n’en ai rien su.

MADAME MALINGEAR, continuant.


« La bretelle à Monsieur, cinq sous. » (Parlé.)
 Comment, la bretelle?

SOPHIE

La boucle qui s’avait
 cassé.

MALINGEAR, à part.


Que dirait la duchesse de Montefiascone, si elle assistait à ce tableau de famille ?...

MADAME MALINGEAR, continuant.



« 
Du 16. — Un chou, dix-huit sous... » (Se récriant.)
 dix-huit sous!

SOPHIE

Il est frisé, Madame.

ALEXANDRINE, entrant vivement.


Madame... c’est une visite!

TOUTE LA FAMILLE, se levant.


Une visite!

ALEXANDRINE

M. et Mme Ratinois.

MADAME MALINGEAR

Eux?

MALINGEAR

Déjà?

EMMELINE, à part.


Quel bonheur!

MADAME MALINGEAR, à ALEXANDRINE.


Faites  entrer! (ALEXANDRINE sort.
 — A SOPHIE, lui remettant son livre.)
 Vite, filez!...

(SOPHIE sort par la droite.)

MALINGEAR

Ma redingote!

(Il la remet vivement.)

MADAME MALINGEAR, à EMMELINE.


Toi, mets-toi au piano... la tête en arrière, et fais des roulades!... Ah ! mon Dieu ! et le panier ?...

(Elle le prend, parcourt la scène pour le cacher ; elle finit par le fourrer sons la table en laissant retomber le tapis. EMMELINE fait des roulades. M. et Mme RATINOIS paraissent au fond.)


SCÈNE XII


MALINGEAR, MADAME MALINGEAR, EMMELINE, RATINOIS, MADAME RATINOIS

MADAME RATINOIS est en grande toilette. Monsieur RATINOIS porte un habit, une cravate blanche et des gants blancs.

MADAME RATINOIS

Madame!...

RATINOIS

Docteur!...

MADAME MALINGEAR, à Mme RATINOIS.


Quelle heureuse surprise!  Êtes-vous enfin décidée à prendre l’appartement?

RATINOIS

Non, nous ne venons pas positivement pour ça...  (A part.)
 Dieu! que je suis ému!

MALINGEAR, à RATINOIS.


Votre indisposition se serait-elle aggravée?

RATINOIS

Merci, ça ne va pas mal !

MADAME RATINOIS

Nous venons pour autre chose...

MONSIEUR et
 MADAME MALINGEAR, feignant l’étonnement.


Pour autre chose?...

EMMELINE, à part.


Le père a une cravate blanche... c’est pour la demande !...

(On s’assied; EMMELINE reste debout près du piano.)

RATINOIS, très ému.


Nous avons une communication à vous faire... une de ces communications... (A sa femme.)
 Parle, toi!

MADAME RATINOIS

Intime et confidentielle...

EMMELINE

Maman, mon professeur de dessin est là qui m’attend!

MADAME MALINGEAR

Va, mon enfant.

MALINGEAR, à part.


Est-elle intelligente !

EMMELINE, saluant.


Madame!... Monsieur!...

MONSIEUR et
 MADAME RATINOIS

Mademoiselle!...

(EMMELINE sort.)

MALINGEAR

Nous voilà seuls!

MADAME RATINOIS, bas, à son mari.


Parle! courage!...

RATINOIS, bas.


C’est inutile... Ils ne voudront pas.

MADAME MALINGEAR

Nous vous écoutons.

RATINOIS, très ému,


Monsieur et Madame... je suis père... j’ai un fils unique... Frédéric...

MALINGEAR

Nous le connaissons.

MADAME MALINGEAR

Un charmant jeune homme!... qui veut bien quelquefois honorer nos salons de sa visite...

RATINOIS, bas, à sa femme.


Nos salons!... Tu vois, ils ont plusieurs salons... ils ne voudront jamais!

MADAME RATINOIS, à son mari.


Mais va donc!...

RATINOIS

Ce jeune homme, qui est avocat, n’a pu voir votre demoiselle... votre honorable demoiselle... sans songer à une alliance... qui l’honorerait... en nous honorant... s’il pouvait entrer dans votre honorable famille... que tout le monde honore.

MADAME MALINGEAR, jouant l’étonnement.


Comment!... .

MALINGEAR, de même.


Est-il possible!...

RATINOIS, bas, à sa femme.


Là!... tu vois?... Allons-nous-en!

MALINGEAR

Monsieur, je vous avoue qu’une pareille demande... faite à l’improviste... nous surprend un peu!

RATINOIS, de même.


Allons-nous-en !

MALINGEAR

Un mariage est une chose délicate... et nous vous demandons la permission de nous consulter... de réfléchir.

MADAME RATINOIS

Comment donc!... c’est tout naturel!

MADAME MALINGEAR

Dans quelques jours nous vous ferons connaître notre réponse !

(On se lève.)

RATINOIS, à part.


Ils ne refusent pas! (Haut.)
 Ah! Madame!... Ah! docteur!... Ah! ma femme!...

MADAME MALINGEAR, bas, à son mari.


Eh bien, la poudre aux yeux?...

MALINGEAR, de même.


C’est admirable! Je suis converti! (Très haut, à sa femme.)
 Chère bonne... priez la femme de chambre de dire au domestique de dire au cocher d’atteler Brillante
 et Mirza...
 Je dîne chez la duchesse!

MONSIEUR et
 MADAME RATINOIS, avec admiration,


Chez la duchesse!...

MALINGEAR, à part.


Vlan! dans les yeux!...



ACTE DEUXIÈME


Un salon chez RATINOIS : cheminée et table à gauche, fenêtre et guéridon à droite.


SCÈNE PREMIÈRE


FREDERIC, RATINOIS, MADAME RATINOIS

RATINOIS, debout.


Voulez-vous que je vous donne mon opinion? C’est un mariage flambé!

FREDERIC, assis à la table, écrivant.


Allons donc! Qu’est-ce que vous dites là?

RATINOIS, à FREDERIC.


Ne te trouble pas... continue à faire mes quittances... C’est un travail qui demande du sang-froid.

MADAME RATINOIS, assise à droite, et tricotant.


J’ai bien peur que ton père n’ait raison!

RATINOIS

Voilà aujourd’hui quinze jours que nous avons fait la démarche... et nous n’avons pas de réponse.

FRÉDÉRIC

Qu’est-ce que cela prouve?

RATINOIS

Ça prouve que ces gens-là sont trop élevés pour nous, il y a là-dedans un train de maison...

FREDERIC

Mais je n’ai pas remarqué...

RATINOIS

Je crois bien... un amoureux! Tu n’as vu que la petite... Mais, moi, j’ai vu le chasseur : un homme de sept à huit pieds !

FREDERIC

Ah! par exemple!...

RATINOIS

Sept à huit pieds!... Rien n’échappe à l’œil clairvoyant d’un père.

MADAME RATINOIS

Et la demoiselle prend des leçons de Duprez!...

RATINOIS

Elle en a les moyens!... Quand on possède un papa qui reçoit quatre mille francs d’un seul coup... je les ai comptés... et qui les met tranquillement dans sa poche comme si c’était son étui à lunettes...

FREDERIC

Ce n’est pas une raison...

RATINOIS

Mais sais-tu ce que c’est que cet homme-là... dont tu brigues la fille?...

FREDERIC

C’est un médecin.

RATINOIS

Oui, un médecin... qui n’aurait qu’un mot à dire pour être de l’Académie des sciences... S’il voulait dire un mot... crac! il en serait. Et sa chaîne... As-tu remarqué sa chaîne?...

FREDERIC

Non.

RATINOIS

Il n’a rien remarqué!... Et tu veux qu’un pareil personnage aille s’allier avec le fils d’un ancien confiseur?...

MADAME RATINOIS, se levant.


Quelle rage avez-vous de dire toujours que vous avez été confiseur?...

RATINOIS

Je n’en rougis pas... Je n’en parle à personne... mais je n’en rougis pas.

MADAME RATINOIS

Mon pauvre enfant! je crois qu’il ne faut plus songer à ce mariage.

FREDERIC

Mais on n’a pas refusé, maman... Vous interprétez le silence...

RATINOIS

Le silence des grands est la leçon des petits! (Changeant de ton.)
 N’oublie pas les portes et fenêtres.

FREDERIC

Quand je suis allé rendre ma visite, le lendemain de la demande, M. Malingear a été très aimable; il m’a donné des conseils pour ma carrière... Il m’a engagé à plaider les expropriations.

RATINOIS

Bonne branche... très bonne branche!

MADAME RATINOIS

Et Mme Malingear t’a dit : « C’est étonnant! madame votre mère ne va donc jamais aux Italiens?... Je ne l’ai pas encore aperçue. »

RATINOIS

Dès le jour même je suis allé louer une loge pour la saison... Et c’est salé, dans ce théâtre-là!

MADAME RATINOIS

C’est un sacrifice momentané.

(Elle se rassied.)

RATINOIS

Je l’ai compris... Quand on a l’ambition d’entrer dans une pareille famille, il faut faire les choses dignement. Aussi, lorsque tu m’as fait observer qu’on ne pouvait aller aux Italiens à pied... je me suis empressé de prendre une voiture au mois... Ce qui est encore très salé!

MADAME RATINOIS

Puisque c’est l’usage.

RATINOIS, s’asseyant.


Je ne dis rien; il faut faire les choses dignement... Seulement, s’il m’avait été permis de choisir le théâtre... je n’aurais pas choisi celui-là!

MADAME RATINOIS

Pourquoi ?

RATINOIS

Ils donnent toujours la même pièce... Voilà quatre fois que nous y allons... quatre fois Rigoletto !
 D’abord, c’est en italien... on n’y comprend rien!

MADAME RATINOIS

Toi!

RATINOIS

Toi non plus! Tu as beau crier : Brava! brava! pour te faire remarquer, je te défie de me raconter la pièce.

MADAME RATINOIS

J’applaudis la musique.

RATINOIS

Laisse-moi donc tranquille... Tu clignes de l’œil au second acte.

MADAME RATINOIS, vivement.


Je ferme les yeux, mais je ne dors pas; c’est du recueillement.

RATINOIS

Allons donc, c’est du ronflement !

FREDERIC

Mais, mon père, nous avons le plaisir de voir M. et Mme Malingear... avec leur demoiselle.

RATINOIS

Oui ! nous les saluons de notre loge ; ils nous saluent de la leur... et voilà! Ça peut durer une infinité de Rigoletto
 comme ça! Par exemple, il y a une chose contre laquelle je proteste formellement!

MADAME RATINOIS

Quoi donc?

RATINOIS, se levant.


Pour faire croire aux Malingear que nous avons des relations, tu me forces à distribuer des salutations à un tas de gens que je n’ai jamais vus.

MADAME RATINOIS, se levant.


Puisqu’ils te les rendent!

RATINOIS

Pas tous!... pas tous! L’autre jour, je suis tombé sur un ministre plénipotentiaire... Je lui ai fait comme ça, de la main...

MADAME RATINOIS

Eh bien?

RATINOIS

Eh bien, il m’a lorgné avec une certaine raideur... C’est très désagréable!

FREDERIC, se levant et remettant des papiers.


Papa, voici tes quittances.

RATINOIS, les mettant dans sa poche.


Merci, mon enfant.

MADAME RATINOIS, à FREDERIC, qui prend son chapeau.


Tu sors?

FREDERIC

Oui; une course à faire.

RATINOIS

Dis donc, prends la voiture... Elle est au mois... il faut l’utiliser...

FREDERIC

Si vous ne vous en servez pas?...

RATINOIS

Moi? Jamais!. Ils sont là deux grands coquins de chevaux qui piaffent toute la journée... ils dépavent la cour.

FREDERIC

A tantôt! (A part.)
 Emmeline était au bois hier... elle y sera peut-être aujourd’hui.

(Il sort.)

MADAME RATINOIS

Je vais écrire à ma couturière.

RATINOIS

Pour quoi faire?

MADAME RATINOIS

Eh bien, pour lui commander des robes.

(Elle sort par la gauche.)


SCÈNE II


RATINOIS, puis
 ROBERT

RATINOIS, seul.


Oui, des robes, pour les Italiens! avec des corsages... Rigoletto...
 C’est encore très salé, ça ! Nous ferons nos petits comptes à la fin du mois!

ROBERT, entrant par le fond. Il porte des boucles d’oreilles.


Bonjour, Ratinois!

RATINOIS

Tiens, c’est l’oncle Robert!

(Ils se donnent la main.)

ROBERT

Tout le monde va bien?

RATINOIS

Oui. Frédéric vient de sortir.

ROBERT

Et ma nièce?

RATINOIS

Elle est là. Je vais la prévenir.

ROBERT

Non, ne la dérange pas... Je passais dans le quartier; je n’ai qu’un instant... il faut que je sois à Bercy à trois heures... j’attends un bateau de charbon.

RATINOIS

Toujours  en affaires! Vous ne vous reposerez donc jamais?

ROBERT

Le plus tard possible... Vois-tu, Ratinois, quand on est venu à Paris avec douze sous dans sa poche... et qu’on a commencé sur le port... car j’ai commencé sur le port.

RATINOIS

Je sais... je sais... (A part.)
 C’est drôle! depuis que je vais dans un certain monde, je le trouve commun, l’oncle Robert!

ROBERT

Eh bien, je n’en suis pas plus fier pour ça.

RATINOIS

Parbleu! (A part.)
 Ses boucles d’oreilles sont odieuses!

ROBERT

Parce que je me dis : l’homme vaut ce qu’il vaut!

RATINOIS

Dites donc! ça ne vous gêne pas?...

ROBERT

Quoi donc?

RATINOIS, montrant les boucles d’oreilles.


Eh bien, ces machines-là.

ROBERT

Non; je porte ça de naissance... Tu ne les trouves pas jolies?...

RATINOIS

Je ne dis pas ça; mais, dans le cas où ça vous aurait gêné... vous auriez pu les ôter.

ROBERT, naïvement.


Je te remercie... ça ne me gêne pas.

RATINOIS

Il y tient !

ROBERT

Je te disais donc que l’homme vaut ce qu’il vaut... Toi, tu as été confiseur...

RATINOIS

Chut!

ROBERT

Moi, je suis marchand de bois...

RATINOIS

Chut!

ROBERT’

Quoi?

RATINOIS

Il est inutile de dire que j’ai été confiseur! et de crier que vous êtes marchand de bois !

ROBERT

Je ne rougis pas de ma profession... trouves-en une plus belle!

RATINOIS

Magnifique! Elle est magnifique!...

ROBERT

Eh bien, alors?

RATINOIS

Mais tout le monde ne peut pas suivre cette... belle carrière,..

ROBERT

Non, certes.

RATINOIS

Eh bien, quand vous criez : « Je suis marchand de bois ! » c’est comme si vous disiez aux autres : « Imbéciles! vous ne l’êtes pas, vous... et moi, je le suis!... » C’est de la gloriole !

ROBERT

Ah! si c’est ça, je me tais!... (Tirant sa montre.)
 Deux heures et demie! Bonjour! vous me reverrez tantôt!

RATINOIS, étonné.


Ah!

ROBERT

C’est aujourd’hui la fête de ta femme... 22 avril.

RATINOIS

C’est, ma foi, vrai! je l’avais oublié!...

ROBERT

En revenant, je passerai par le quai aux Fleurs et j’achèterai un oranger...

RATINOIS

Oui, votre petite surprise de tous les ans!

ROBERT

C’est encore ce qu’il y a de mieux.

RATINOIS

Vous dînerez avec nous... nous n’avons personne!

ROBERT

Ça va!... Mais pas de cérémonies.

RATINOIS

Soyez tranquille! Ce n’est pas pour vous que nous ferions des façons. Ainsi, à six heures?

ROBERT

C’est convenu. Ah çà! et Frédéric... vous ne voulez donc pas le marier, ce garçon-là? RATINOIS

Il y a peut-être quelque chose en train.

ROBERT

Ah! quelque chose de bien?

RATINOIS

Oh ! un parti inespéré !

ROBERT

Un marchand de bois?

RATINOIS

Pas tout à fait! Malheureusement, ça ne marche pas... ça traîne.

ROBERT

Il faut chauffer ça! Veux-tu que j’aille voir la famille?

RATINOIS, effrayé.


Non, merci! (A part.)
 S’il se rencontrait avec la duchesse!...

ROBERT

Tu sais ce que je t’ai dit : « Je n’ai pas d’enfants, je suis riche; le jour du mariage, je ferai un cadeau, un beau cadeau! »

RATINOIS

Ce brave oncle Robert!

ROBERT

Adieu ! à tantôt !... Surtout ne parle pas de ma surprise... l’oranger?

RATINOIS

Ne craignez rien !

(ROBERT sort.)


SCÈNE III


RATINOIS, puis
 JOSEPHINE, puis
 MADAME RATINOIS

RATINOIS, seul.


Quel excellent homme! Il adore Frédéric; il est capable de lui donner douze couverts d’argent. Pauvre garçon! son mariage ne se fera pas... nous avons visé trop haut, c’est dommage!

JOSEPHINE, entrant.


Il y a là un monsieur et une dame qui demandent Monsieur.

RATINOIS

Ont-ils dit leur nom?

JOSEPHINE

M. et Mme Malingear.

RATINOIS, sautant.


Eux?... Ah! sapristi! ah! saprédié!... Où est ma femme?... (A JOSEPHINE.)
 Attendez! on n’entre pas! (Appelant.)
 Constance! Constance!

MADAME RATINOIS, entrant vivement.


Ah! mon Dieu! qu’y a-t-il?

RATINOIS

Ils sont là!

MADAME RATINOIS

Qui ça?

RATINOIS

Le père et la mère... Que faire?

MADAME RATINOIS

Il faut les recevoir... ils viennent rendre réponse.

RATINOIS

Eux-mêmes!... Tu crois?

MADAME RATINOIS

Parbleu! (A JOSEPHINE.)
 Faites entrer! Ah! mon Dieu! et les housses!

RATINOIS

Oui, les housses!... ôtons les housses! (A JOSEPHINE.)
 Attendez!... on n’entre pas!... aidez-nous!... (Tous trois se mettent à ôter les housses.)
 Quel événement! quelle journée !

MADAME RATINOIS

Allons, de l’aplomb, du courage! et surtout ne me tutoie pas!

RATINOIS

Pourquoi?

MADAME RATINOIS

Pour faire comme eux! (A JOSEPHINE, qui a jeté les housses dans un cabinet voisin.)
 Faites entrer!

(JOSEPHINE sort.)

RATINOIS, à sa femme.


Mets-toi au piano, fais des roulades!... (Apercevant une chaise au fond, garnie de sa housse.)
 Ah! nous en avons oublié une!

(Il y court vivement. — On entre.)


SCÈNE IV


LES MÊMES, MONSIEUR et
 MADAME MALINGEAR

MADAME RATINOIS, à Mme MALINGEAR.


Ah! chère Madame, que je suis heureuse de vous voir!

MALINGEAR

Nous avons bien des reproches à nous faire...  Nous vous devions une visite.

MADAME MALINGEAR

Mais le docteur est si occupé... si occupé!...

MADAME RATINOIS

Donnez-vous donc la peine de vous asseoir...

(Ils s’assoient.)

MALINGEAR

Est-ce que nous n’aurons pas le plaisir de voir M. Ratinois?...

(RATINOIS qui est resté au fond, cherchant à dissimuler sa housse, a fini par la fourrer dans un coffre à bois.)

RATINOIS

Me voilà!... j’arrive! (MALINGEAR se lève.)
 J’étais dans mon cabinet de travail. (Saluant.)
 Docteur!... Chère Madame, oserai-je vous demander des nouvelles de votre précieuse santé?,..

MADAME MALINGEAR

Cela va... sauf les migraines.

MADAME RATINOIS

C’est comme moi... je suis perdue de migraines.

RATINOIS

Moi aussi, perdu de migraines!

(Il s’assoit, ainsi que MALINGEAR.)

MADAME MALINGEAR

Vous verra-t-on aux Italiens, demain?

MADAME RATINOIS

Oh! certainement! bien certainement!

RATINOIS

Qu’est-ce qu’on donne?...

MALINGEAR

Rigoletto !

RATINOIS

Ah! tant mieux! Ah! tant mieux!

MADAME MALINGEAR

C’est une musique dont on ne se lasse jamais!

RATINOIS

Oh! que c’est bien vrai!

MADAME RATINOIS

Il y a surtout le finale!...

TOUS

Ah! charmant! charmant!

MADAME MALINGEAR

Et l’andante?...

RATINOIS

Ah! c’est radieux! radieux! radieux!...

MALINGEAR, à part.


C’est un fanatique, le beau-père! Moi, je suis comme ma femme, je n’entends rien à la musique.

(Moment de silence.)

MADAME MALINGEAR, à son mari.


Mon ami, nous abusons des moments de M. et Mme Ratinois !

MADAME RATINOIS

Par exemple!...

RATINOIS

Je n’ai rien à faire... je suis retiré du commerce!

MALINGEAR

Ah! vous étiez dans le commerce?

RATINOIS

Oui.

MADAME MALINGEAR

Quelle partie?

RATINOIS, embarrassé.


Mais... j’étais...

MADAME RATINOIS, vivement.


Raffineur... Mon mari était raffineur.

MALINGEAR

Ah! c’est de la haute industrie!

RATINOIS, à part.


Confiseur... raffineur... c’est toujours dans le sucre!...

MADAME MALINGEAR, à part.


Les raffîneurs sont tous millionnaires ! (Nouveau silence.)
 Docteur, vous oubliez que nous devons une réponse...

MALINGEAR, se levant.


C’est juste! (Se
 posant.)
 Madame... et vous, Monsieur, vous avez eu la bonté de nous adresser, il y a quinze jours, une demande qui nous flatte autant qu’elle nous honore!...

MONSIEUR et
 MADAME RATINOIS, s’inclinant.


Docteur... Madame!...

MALINGEAR

Les renseignements que nous avons dû prendre, tant sur monsieur votre fils que sur la famille à laquelle il a l’honneur d’appartenir... ces renseignements qui n’avaient et ne pouvaient avoir aucun caractère inquisitorial, soyez-en persuadés... ces renseignements, dis-je, nous ont amenés à penser qu’il y avait lieu de prendre en considération sérieuse... les ouvertures flatteuses que vous avez bien voulu nous faire!

(Il se rassied.)

RATINOIS, se levant très ému.


Docteur, je crois être le fidèle interprète des sentiments de madame Ratinois... et des miens propres... et de ceux de mon fils Frédéric... avocat... en vous disant, avec une émotion... que vous comprendrez... car c’est celle d’un père... et vous êtes mère, Madame... en vous disant : Docteur, recevez en ce jour les bénédictions... et la gratitude affectueuse d’une famille... qui... que... je dirai plus! d’une famille qui... (Avec effusion.)
 Enfin, voulez-vous dîner avec nous?

(On se lève.)

MADAME MALINGEAR, surprise.


Hein?

MALINGEAR

Comment!... aujourd’hui?...

MADAME RATINOIS

Oh! ce serait charmant!

MADAME MALINGEAR

Un autre jour... plus tard!...

RATINOIS

Un tel honneur... serait du bonheur!...

MADAME RATINOIS

Nous serions en famille!

RATINOIS

Voyons, docteur?...

MADAME RATINOIS

Madame?...

MALINGEAR

Allons, nous ne voulons pas vous refuser; mais, à une condition...

RATINOIS

Laquelle?...

MALINGEAR

C’est que vous ne ferez aucune espèce de cérémonie.

RATINOIS

C’est convenu.

MADAME RATINOIS

Notre ordinaire... rien que notre ordinaire ! (Elle sonne.)
 Vous permettez?... (Bas, à JOSEPHINE qui entre.)
 Allez me chercher tout de suite le gérant de M. Chevet, au Palais-Royal.

JOSEPHINE, étonnée.


Comment?...

MADAME RATINOIS

Vite! vite!

(JOSEPHINE sort.)

MADAME MALINGEAR, à Mme RATINOIS.


Il est bien entendu que nous ne ferons pas de toilette.

MADAME RATINOIS

Nous resterons comme nous sommes.

MALINGEAR

Maintenant, je vous demanderai quelques minutes d’entretien, mon cher Ratinois!

RATINOIS

Je suis tout à vous! (A part.)
 Il m’a appelé Ratinois! Si nous pouvions nous tutoyer un jour !

MALINGEAR

Nous avons à causer de nos petits arrangements.

RATINOIS, à part.


De la dot! (Haut.)
 J’espère que nous n’aurons pas de difficulté.  Si vous voulez passer dans mon cabinet?...

MALINGEAR

Après vous, Ratinois.

RATINOIS

Par exemple!... (Il le fait entrer. A part.)
 Ratinois!... Je n’ose pas encore l’appeler Malingear!...

(Il sort à gauche.)


SCÈNE V


MADAME RATINOIS, MADAME MALINGEAR

MADAME RATINOIS

Oh! que Frédéric va être heureux!

MADAME MALINGEAR

Entre nous, je crois qu’il ne déplaît pas à ma fille.

MADAME RATINOIS

Chère enfant! Je vous promets de l’aimer comme une mère !

MADAME MALINGEAR

Voulez-vous que nous causions un peu de leur petite installation?....

MADAME RATINOIS

Oh! bien volontiers.

MADAME MALINGEAR

Dès demain, nous leur chercherons un appartement.

MADAME RATINOIS

Un  entresol?

MADAME MALINGEAR

Oh! c’est bien bas, un entresol... Un second.

MADAME RATINOIS

C’est bien haut, un second.

MADAME MALINGEAR

Alors, un premier?... C’est une affaire de cinq à six mille francs.

(Elles s’asseyent.)

MADAME RATINOIS

Mettons six mille francs.

MADAME MALINGEAR, prenant une carte dans un petit portefeuille.


Attendez, je vais écrire sur cette carte...  (Écrivant.)
 Loyer : six mille francs.

MADAME RATINOIS

Toilette... c’est important!

MADAME MALINGEAR

Il est bien difficile, à une femme qui voit un certain monde, de s’en tirer à moins de quatre à cinq mille francs... C’est ce que je dépense.

MADAME RATINOIS

Moi aussi... Mettons six mille francs.

MADAME MALINGEAR, écrivant.


Toilette, six mille francs. (A part.)
 A la bonne heure, elle ne lésine pas!

MADAME RATINOIS, à part.


Moi qui n’ai dépensé que neuf cents francs l’année dernière, et Ratinois m’a grondée.

MADAME MALINGEAR

Voiture... Pensez-vous qu’ils puissent se donner une voiture?...

MADAME RATINOIS

Dame! (A part.)
 Ça dépendra de la dot.

MADAME MALINGEAR

Il est tout à fait désagréable, pour une jeune femme, de piétiner dans la boue... surtout avec les robes qu’on fait aujourd’hui.

MADAME RATINOIS

Oh! c’est impossible!... Il y a bien les voitures de place…

MADAME MALINGEAR

Les fiacres ! Oh ! ne me parlez pas de ces vilaines boîtes !

MADAME RATINOIS, vivement.


Je n’en parle pas.

MADAME MALINGEAR

C’est noir... c’est étroit!...

MADAME RATINOIS

Et sale ! On ne m’y ferait monter pour rien au monde ! (A part.)
 Je vais toujours à pied.

MADAME MALINGEAR

Je pense qu’un petit coupé...

MADAME RATINOIS

Avec deux petits chevaux...

MADAME MALINGEAR

Et un petit cocher...

MADAME RATINOIS

Mettons six mille francs.

MADAME MALINGEAR, écrivant.


Coupé, six mille... (A part.)
 Ces raffineurs, ça marche sur l’or! (Haut.)
 Frais de maison, table...

MADAME RATINOIS

Mettons six mille francs.

MADAME MALINGEAR

C’est assez... (Additionnant.)
 Six, douze, dix-huit, vingt-quatre. Total, vingt-quatre mille francs... Cela me paraît bien.

(Elle laisse la carte sur la table.)

MADAME RATINOIS

Ce n’est pas trop.  (A part.)
 Ils doivent donner une dot formidable.

(Elles se lèvent.)


SCÈNE VI


LES MÊMES, RATINOIS, MALINGEAR

MALINGEAR, sortant de la gauche, suivi de RATINOIS.


C’est convenu, Ratinois, vous avez ma parole.

RATINOIS

Et vous la mienne, Mallingear! (A part.)
 Je me suis risqué!...

MALINGEAR, aux dames.


Nous sommes complètement d’accord...

RATINOIS

Complètement, Malingear.

MADAME MALINGEAR, bas, à son mari.


Combien?...

MALINGEAR, bas.


Cent mille.

MADAME MALINGEAR, à part, étonnée.


Pas plus?

MADAME RATINOIS, bas.


Combien?...

RATINOIS, bas.


Cent mille.

MADAME RATINOIS, à part.


Que ça ?

MADAME MALINGEAR, bas, à son mari.


Sortons, j’ai à te parler.

MALINGEAR

Nous vous demandons la permission de nous retirer.. Quelques clients à voir !

RATINOIS

La duchesse?

MADAME RATINOIS

Nous vous attendrons à six heures! (A Mme MALINGEAR.)
 Et, surtout, pas de toilette!

MADAME MALINGEAR

Oh! c’est bien convenu. (Saluant.)
 Madame...

RATINOIS

Adieu, Malingear!

(Ils sortent par le fond.)


SCÈNE VII


RATINOIS, MADAME RATINOIS, puis
 JOSEPHINE

RATINOIS

Ah! voilà une bonne affaire conclue.

MADAME RATINOIS

Cent mille francs! Ce n’est pas sérieux!

RATINOIS, étonné.


Quoi donc?...

MADAME RATINOIS

C’est d’une mesquinerie!... Cent mille francs!

RATINOIS

Mais je ne donne pas plus, moi.

MADAME RATINOIS

Quelle différence! Notre fils a une profession... il est avocat !

RATINOIS Mais il ne plaide jamais.

MADAME RATINOIS

Il ne plaide pas, parce qu’il n’a pas de causes!

RATINOIS

C’est juste. (Par réflexion.)
 Mais s’il n’a pas de causes... c’est comme s’il n’était pas avocat.

MADAME RATINOIS

Cela viendra; l’avenir est à lui!... Je ne comprends pas que tu aies accepté ce chiffre!

RATINOIS

Un jeune ménage qui a dix mille francs de rente... c’est pourtant gentil.

MADAME RATINOIS

C’est la misère !

RATINOIS

Ah! par exemple!

MADAME RATINOIS, lui donnant la carte restée sur la table.


Tiens, vois plutôt.

RATINOIS

Qu’est-ce que c’est que ça?

MADAME RATINOIS

Le budget des enfants, que Mme Malingear a jeté sur cette carte pendant que vous étiez là!

RATINOIS, lisant.


Loyer, six mille francs... toilette... coupé... vingt-quatre mille francs!

MADAME RATINOIS

Et nous avons oublié les enfants!

RATINOIS

Qu’est-ce que cela prouve?... Ce budget, on peut le réduire.

MADAME RATINOIS

Oh ! si Mlle Malingear était une jeune fille simple, élevée dans des principes d’ordre, d’économie... comme nous... une petite bourgeoise, enfin, tout irait pour le mieux... Mais une demoiselle qui prend des leçons de Duprez, qui peint des tableaux à l’huile... et ne saurait seulement pas recoudre un bouton à son mari...

RATINOIS

Il est vrai qu’en fait de couture...

MADAME RATINOIS

Elle fait des roulades... Elle a été toute sa vie bercée dans la soie et la dentelle... Il lui faut un appartement au premier, une voiture, un cocher... Je ne trouve pas cela mal, mais alors on apporte une dot... une dot sérieuse!

RATINOIS

Voyons, ne t’emporte pas! Frédéric aime la petite... et si on lui parle de rompre ce mariage...

MADAME RATINOIS

Il n’est pas question de rompre! Les Malingear sont riches... très riches... des gens qui ont un chasseur!

RATINOIS

Ça, je l’ai vu; sept à huit pieds!

MADAME RATINOIS

Eh bien, qu’ils donnent plus! Il faut que tu reparles au père... Il va venir?

RATINOIS

Oui... Comme ça, il faut que je reparle...

MADAME RATINOIS

Quoi! tu as l’air de ne pas comprendre...

RATINOIS

Si... si!... mais c’est difficile à dire à un monsieur : « Les cent mille francs que je donne, moi, suffisent!... mais les vôtres ne suffisent pas ! » C’est très difficile.

MADAME RATINOIS

Bah! il est vaniteux, il faut le piquer... le prendre par l’amour-propre... Offre toi-même de donner quelque chose de plus... ça le mettra sur la voie...

RATINOIS

C’est que nous ne pouvons pas aller bien loin... avec dix-sept mille francs de rente.

MADAME RATINOIS

On propose un cadeau... une misère...

RATINOIS

Douze couverts d’argent! (A part.)
 ceux de l’oncle Robert.

JOSEPHINE, entrant.


Madame, c’est le maître d’hôtel de M. Chevet que vous avez fait demander...

MADAME RATINOIS

Qu’il entre !

(JOSEPHINE sort.)

RATINOIS

Constance, je n’ai pas besoin de te recommander de faire les choses dignement?

MADAME RATINOIS

Sois tranquille.


SCÈNE VIII


LES MÊMES, LE MAÎTRE D’HÔTEL, puis
 FREDERIC

LE MAÎTRE D’HÔTEL, entrant et saluant. Il est en habit.


Madame...

MADAME RATINOIS

Monsieur, nous avons un dîner.

RATINOIS, assis.


Un grand dîner...

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Combien de personnes?...

MADAME RATINOIS

Nous sommes... six.

RATINOIS

Mais vous ferez comme pour douze... Nous recevons un personnage... le docteur Malingear... dont vous avez sans doute entendu parler?

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Non, Monsieur.

RATINOIS

Ah ! après ça, il ne traite que les gens comme il faut.

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Voici ce que je proposerai à Madame : deux potages... bisques et potage à la reine.

RATINOIS

Y a-t-il des truffes?...

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Non, Monsieur... Il n’y a pas de potage aux truffes.

RATINOIS

C’est dommage.

MADAME RATINOIS

Après?...

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Relevé...

FREDERIC, entrant.


Me voilà!

RATINOIS et
 MADAME RATINOIS

Frédéric!

RATINOIS, se levant.


Tu ne sais pas?... Ils sont venus.

FREDERIC

Qui?

RATINOIS

Les Malingear.

FREDERIC

Ah bah!

MADAME RATINOIS

Tu plais à la demoiselle.

RATINOIS

Au père, à la mère ; tout est arrangé.

FREDERIC

Est-il possible?

MADAME RATINOIS, ouvrant ses bras.


Ah! mon enfant!

(Ils s’embrassent.)

RATINOIS, ouvrant ses bras.


Et moi?...

FREDERIC

Mon père!

(Ils s’embrassent.)

LE MAÎTRE D’HÔTEL, ne sachant quelle contenance faire et à part.


Je les gêne!

(Il remonte et va regarder un tableau.)

RATINOIS

Je les ai invités à dîner pour ce soir.

FREDERIC

Ah! quelle bonne idée!

MADAME RATINOIS

Et nous sommes en train de commander le menu...

RATINOIS

Voici le maître d’hôtel! Eh bien, où est-il donc? (L’appelant.)
 Hé! Monsieur?.....

LE MAÎTRE D’HÔTEL, descendant.


Pardon!...

RATINOIS, à FREDERIC.


Nous étions au relevé... tu vas nous aider.

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Relevé... La carpe du Rhin à la Chambord, flanquée de truffes.

RATINOIS

Très bien!...

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Avec des crevettes en boucles d’oreilles.

RATINOIS, tout à coup.


Ah! sapristi!...

FREDERIC et
 MADAME RATINOIS

Quoi donc?...

RATINOIS

J’ai invité l’oncle Robert!... Les boucles d’oreilles m’y font penser.

MADAME RATINOIS

Lui? C’est impossible!

FREDERIC

Pourquoi?...

MADAME RATINOIS

Nous ne pouvons pas le faire asseoir à la même table que les Malingear!

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Je les gêne !

(Il remonte au tableau.)

FREDERIC

Mais c’est mon oncle, un si brave homme !

RATINOIS

Oui; mais il n’est pas de notre monde... D’abord, il a une manière de manger... il met son couteau dans sa bouche.

MADAME RATINOIS

Et il prend dans le plat avec sa fourchette.

RATINOIS

Et il verse du vin dans son bouillon!... Ça peut être bon pour l’estomac; mais c’est horrible à l’œil nu.

FREDERIC

Ce n’est pas une raison.

RATINOIS

Voyons, mon ami, raisonnons! Ce n’est pas au moment où nous faisons le sacrifice d’un magnifique dîner que nous allons le déparer?... Car enfin, quelle figure veux-tu que fasse l’oncle Robert en face d’une carpe du Rhin à la Chambord? Il aura l’air d’un plat de choux! Veux-tu servir un plat de choux?...

MADAME RATINOIS

Nous l’inviterons pour demain.

RATINOIS

A manger les restes... C’est convenu. Continuons... Après la carpe?... (Cherchant le maître d’hôtel.)
 Eh bien, où est-il donc? (L’appelant.)
 Hé! Monsieur?... Il s’en va toujours!

LE MAÎTRE D’HÔTEL, revenant.


Pardon!...

RATINOIS

Après la carpe?...

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Entrée : filet de bœuf braisé aux pois nouveaux...

RATINOIS

Avec des truffes?

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Si vous le désirez.

RATINOIS

Parbleu!...

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Rôti : faisan doré de la Chine... aux truffes.

RATINOIS

Très bien! (A FREDERIC.)
 Vois-tu l’oncle Robert en présence d’un faisan doré de la Chine?... Il serait gêné, cet homme!

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Pour entremets, je voulais vous offrir des truffes à la Lucullus en surprise... mais vous avez déjà beaucoup de truffes.

RATINOIS

Ça ne fait rien, ça ne fait rien!...

MADAME RATINOIS

Servez les truffes à la Lucullus... Ah! j’ai dîné dernièrement dans une maison où l’on changeait de couteau et de fourchette à chaque plat.

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Cela se fait partout, maintenant.

MADAME RATINOIS

C’est que je n’ai que vingt-quatre couverts...

RATINOIS

Eh bien, vous ne me changerez pas le mien.

FREDERIC

Ni le mien.

MADAME RATINOIS

Ni le mien.

LE MAÎTRE D’HÔTEL

On lavera au fur et à mesure.

RATINOIS

C’est juste. (A part.)
 Il est intelligent!... (Haut.)
 Voyons le dessert, maintenant...

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Pour milieu, je vous proposerai une pièce de pâtisserie montée.

RATINOIS

Quelque chose de très haut!

LE MAÎTRE D’HÔTEL

C’est une tour de Nankin en buisson d’ananas, surmontée d’un Chinois filé en sucre.

MADAME RATINOIS

Oh! cela doit être charmant!...

RATINOIS

Qu’est-ce que vous vendez ça?

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Soixante-quatre francs.

RATINOIS

Ah! permettez!... les sucreries, ça me connaît... en ma qualité d’ancien...

MADAME RATINOIS, vivement.


C’est bien!... Nous verrons... nous réfléchirons.

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Quand Madame voudra, c’est tout prêt. Quelle marque préférez-vous pour le Champagne?... du moët ou de la veuve ?

MADAME RATINOIS

De la veuve?

RATINOIS

Quelle veuve?

FREDERIC

La veuve Cliquot... C’est le meilleur.

RATINOIS

Et qu’est-ce que vous vendez ça?

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Douze francs... le moët n’est que de six.

RATINOIS

Alors, nous verrons... nous réfléchirons.

MADAME RATINOIS

Faites-nous le dîner pour six heures précises.

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Madame peut être tranquille.

(Fausse sortie.)

RATINOIS, le rappelant.


Ah! monsieur le maître d’hôtel!

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Monsieur?...

RATINOIS

Il y a un plat auquel je tiens essentiellement... mais je ne sais pas son nom. On le sert tout à la fin... c’est de l’eau chaude avec de la menthe qu’on boit...

LE MAÎTRE D’HÔTEL

Ce sont des bols.

FREDERIC

Ça ne se boit pas!

RATINOIS, étonné.


Tiens!... moi, j’ai bu!,..

LE MAÎTRE D’HÔTEL, sortant, à part.


En voilà des épiciers!...

(Il disparaît.)

RATINOIS

Allons, je crois que nous aurons un joli petit dîner... On en parlera!...

MADAME RATINOIS

Nous avons oublié le plus important.

RATINOIS

Quoi donc?

MADAME RATINOIS

Les Malingear ont un chasseur, il faut absolument que nous montrions une livrée.

RATINOIS

C’est vrai.

FREDERIC

A quoi bon?

RATINOIS

Il faut faire les choses dignement.

MADAME RATINOIS, à part.


Le locataire du premier... un créole... est parti pour la campagne et a laissé ses domestiques... si je pouvais... (Haut.)
 Viens, Frédéric, j’ai besoin de toi... des commissions à te donner.

FREDERIC

Je te suis, maman.

(Ils sortent tous deux.)


SCÈNE IX


RATINOIS, puis
 ROBERT

RATINOIS

Une livrée!... Nous n’avons que Joséphine!

ROBERT, entrant.


Me voilà!

RATINOIS

L’oncle Robert!

ROBERT

Je suis en avance, mais je t’apporte un appétit!...

RATINOIS, à part.


Ça tombe bien!... Il faudrait trouver un moyen de le désinviter en douceur.

ROBERT

En passant, je suis entré chez Lesage, et j’ai acheté un pâté... Je l’ai remis à Joséphine.

RATINOIS

Ah! ce brave oncle Robert, qui a pensé à acheter...

ROBERT

Veau et cœur de jambon.

RATINOIS

Ah! mon Dieu! mais j’y pense...

ROBERT

Quoi?...

RATINOIS

Répondez-moi franchement, je crois que je vous ai invité à dîner?

ROBERT

Certainement.

RATINOIS

Là! j’en étais sur!

ROBERT

Eh bien?...

RATINOIS

Eh bien, c’est impossible,  nous dînons en ville! Ma femme vient de me le rappeler.

ROBERT

Ah! c’est ennuyeux!

RATINOIS

C’est chez les Blanchard. Pas moyen de refuser... ils ont reçu du gibier.

ROBERT

Je comprends ça.

RATINOIS

Ainsi, vous n’êtes pas fâché?...

ROBERT

Allons donc, entre nous!... Et mon pâté?...

RATINOIS

Nous le mangerons demain; nous comptons sur vous...

ROBERT

C’est convenu ! Adieu ! amusez-vous bien !

RATINOIS

A demain!

ROBERT, revenant.


Une idée!... J’ai quelque chose à dire aux Blanchard... il se peut que j’aille ce soir prendre le café avec vous.

RATINOIS, à part.


Ah diable !

ROBERT

A ce soir!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE X


RATINOIS, puis
 FREDERIC, puis
 UN DOMESTIQUE

RATINOIS

Me voilà bien! Il ne nous trouvera pas chez les Blanchard, ça va faire une histoire!

FREDERIC, entrant, chargé de livres avec un stéréoscope.


Voici nos acquisitions.

RATINOIS

Qu’est-ce que tu as acheté?...

FREDERIC

C’est un album de photographies... Maman m’a dit de le placer sur la table, en évidence... on croira que ce sont nos connaissances.

RATINOIS

C’est une bonne idée!... (Feuilletant l’album.)
 Lord Palmerston!... Le comte Gortschakov... Horace Vernet... Léotard...

FREDERIC, lui montrant une petite boîte.


Ceci est pour toi.

RATINOIS

Qu’est-ce que c’est?... une chaîne?

FREDERIC

Pour attacher ta montre.

RATINOIS

Je la crois plus grosse que celle de Malingear ! (Il attache sa montre après.)
 C’est magnifique! Ça fera un effet superbe !

FREDERIC

Elle est en imitation... il ne faut pas le dire.

RATINOIS, indigné.


Du faux!... (Par réflexion.)
 Après ça, quand le faux a l’air vrai... ce n’est plus du faux. (Un grand domestique en livrée entre par le fond avec deux lampes allumées.
 — A FREDERIC.)
 Qu’est-ce que c’est que celui-là? le connais-tu?..

FREDERIC

Non!

RATINOIS, au domestique qui pose les lampes sur la cheminée.


Mon ami, d’où sortez-vous?...

LE DOMESTIQUE

Je suis le doomestique du premier.

RATINOIS

Ah! très bien! (A FREDERIC.)
 C’est un emprunt!... Il est superbe! (Regardant le domestique qui sort.)
 Mais moins grand que celui de Malingear.

(On entend un bruit de voiture.)

FREDERIC, courant à la fenêtre.


Une voiture! Ce sont eux!

RATINOIS

Et ma femme qui n’est pas là!... (Appelant.)
 Constance! Constance!


SCÈNE XI


LES MÊMES, MALINGEAR, MADAME MALINGEAR, en grande toilette, robe dorée,
 EMMELINE, puis
 MADAME RATINOIS

(La porte du fond s’ouvre et un petit Nègre en livrée annonce.)

LE NÈGRE

M., Mme et Mlle Malingear.

RATINOIS, à part.


Un Nègre, à présent!... Comme les femmes entendent la mise en scène! (Allant au-devant des MALINGEAR.)
 Monsieur... Madame... Mademoiselle!...

FREDERIC, saluant.


Mademoiselle Emmeline !...

MADAME MALINGEAR, bas, à son mari.


Ils ont un Nègre! Avez-vous remarqué?...

MALINGEAR

Oui! Ces raffineurs, ça ne se refuse rien!...

RATINOIS, à Mme MALINGEAR.


Oh! chère Madame... ce n’est pas bien!...

MADAME MALINGEAR

Quoi donc?

RATINOIS

On était convenu de ne pas faire de toilette, et vous en avez une éblouissante!... Mon petit dîner va pâlir!

MADAME MALINGEAR

Oh! tout cela est très simple.

RATINOIS

Ma femme n’en fera pas, elle... et je suis sûr qu’elle vous grondera!... La voici! (Apercevant la toilette de sa femme, composée de couleurs variées et très voyantes. A part.)
 Ah! saprelotte!... un arc-en-ciel!

MADAME RATINOIS

Chère bonne Madame... que vous êtes aimable!

MADAME MALINGEAR

Il nous tardait d’être près de vous. (A part.)
 Trois rangs de volants... C’est de la trahison!... (Haut.)
 L’admirable toilette!

MADAME RATINOIS

Elle n’approche pas la vôtre... (A part.)
 Une robe en or... c’est de la mauvaise foi!

FREDERIC

Maman, veux-tu que nous passions au salon?

MADAME RATINOIS

Certainement.

(Il sort avec EMMELINE.)

MADAME MALINGEAR, bas, à son mari.


Retenez M. Ratinois, et parlez-lui de la dot.

MALINGEAR, bas.


Oui.

MADAME RATINOIS, bas, à son mari.


Reste avec le beau-père, et parle-lui de la dot.

RATINOIS, bas.


Sois tranquille.

MADAME RATINOIS, indiquant la, porte du salon.


Madame!...

(Elles sortent par la droite.)


SCÈNE XII


RATINOIS, MALINGEAR

RATINOIS, à part.


Nous voilà seuls... Ce n’est pas commode à attaquer cette affaire-là!...

MALINGEAR, à part.


Comment diable aborder la chose!...

RATINOIS, s’approchant.


Mon cher Malingear, c’est bien aimable à vous d’avoir accepté notre petit dîner !

MALINGEAR

Vous y
 avez mis une insistance si affectueuse!...

RATINOIS

Oh! c’est que je vous aime, moi!

MALINGEAR

Moi aussi, allez!

RATINOIS, lui serrant la main.


Ce bon Malingear!

MALINGEAR, de même.


Excellent Ratinois!

RATINOIS, à part.


Tout ça, c’est du sentiment... ça nous éloigne! (Haut.)
 Tantôt, nous avons causé de la dot un peu superficiellement...

(Ils s’asseyent près de la table à gauche.)

MALINGEAR, à part.


Il y
 vient de lui-même!... (Haut.)
 En effet, très superficiellement... Vous avez parlé de cent mille francs.

RATINOIS

Oh! c’est un chiffre que j’ai jeté... comme ça, en l’air... mais ça ne vous lie pas.

MALINGEAR

Je disais aussi... un gros raffineur...

RATINOIS

Et vous, un médecin illustre... qui reçoit quatre mille francs d’un coup!...

MALINGEAR

Oh! moi?...

RATINOIS

Je les ai comptés... Tenez, je suis disposé à faire un sacrifice... je donnerai l’argenterie!

MALINGEAR, étonné.


Ah!...

RATINOIS

Et vous?...

MALINGEAR

Moi?... J’offre la garniture de cheminée du salon.

RATINOIS, étonné.


Ah! (A part.)
 Il faut lui mettre les points sur les i ! (Haut.)
 Malingear, il faut nous dire une chose... c’est que tout a augmenté.

MALINGEAR

C’est vrai. Et tel qui était à son aise autrefois avec dix mille francs de rente, se trouve aujourd’hui fort gêné.

RATINOIS

Voilà! Et nous ne voulons pas que nos enfants soient gênés?

MALINGEAR

Certainement, nous ne le voulons pas.

RATINOIS

Voyez-vous votre fille, votre fille chérie, obligée de regarder à s’acheter une robe ou un cachemire?

MALINGEAR

Et votre fils... votre fils unique, réduit à vivre d’expédients ?

RATINOIS

Oh! ne parlons pas de mon fils... un homme se tire toujours d’affaire... Mais elle... la pauvre enfant!... qui est votre joie, votre amour... car vous l’aimez bien votre fille?

MALINGEAR

Presque autant que vous aimez Frédéric.

RATINOIS

Oui... Ne parlons pas de Frédéric... parlons d’Emmeline... Il faut lui faire, à cette enfant, une existence de soie et d’or.

MALINGEAR, pénétré.


Oh! merci pour elle!

RATINOIS

D’où je conclus qu’il y a lieu d’augmenter la dot.

MALINGEAR

C’est tout à fait mon sentiment.

RATINOIS

Eh bien... fixez vous-même... J’accepte d’avance.

MALINGEAR, à part.


Ah! très bien!... Parlez-moi des commerçants. (Haut.)
 Je pense qu’en donnant cent cinquante mille francs...

RATINOIS

Ah! Malingear... ce n’est pas assez!

MALINGEAR

Alors, mettons deux cent mille.

RATINOIS, se levant.


C’est convenu ! Moi, je donne l’argenterie, et vous deux cent mille...

MALINGEAR, se levant.


Comment!... C’est vous qui les donnez.

RATINOIS

Moi? Par exemple!

MALINGEAR

Pourquoi moi et pas vous?

RATINOIS

Parce que, dans votre position... un homme qui a voiture, loge aux Italiens et un chasseur!...

MALINGEAR

Mais vous avez aussi une voiture, une loge aux Italiens, et un Nègre... ce qui est plus cher!

RATINOIS

Moi, moi!... Ce n’est pas la même chose!

MALINGEAR

Pourquoi?... A moins que vous n’affichiez un luxe au-dessus de votre position?...

RATINOIS

Du tout! Elle est superbe, ma position!... Elle est magnifique, nia position!

MALINGEAR

Eh bien, il est de toute justice que nous donnions autant l’un que l’autre... Chacun deux cent mille francs... (A part.)
 J’ai vingt-deux mille livres de rente, il m’en restera douze.

RATINOIS, à part.


Saprelotte! j’ai dix-sept mille livre de rente, il ne m’en restera que sept! C’est impossible!

MALINGEAR

Vous hésitez... pour une misérable question d’argent?

RATINOIS

Je n’hésite pas! Cent mille francs de plus ou de moins... qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse? J’offre trois cent mille francs! Voilà comme j’hésite!

MALINGEAR, étonné.


Hein!... trois cent?...

RATINOIS, à part.


Je vais le pousser jusqu’à ce qu’il recule... et, alors, je romps!... (Haut.)
 Vous reculez?...

MALINGEAR

Du tout, je réfléchis... (A part.)
 Trois cent mille francs, c’est impossible!... Il n’y a qu’un moyen, c’est d’élever la dot jusqu’à ce qu’il dise non... Alors, tout sera rompu... (Haut.)
 Je propose quatre cent mille.

RATINOIS

Ce n’est pas assez... Cinq cent mille!...

MALINGEAR

Ce n’est pas assez... Six cent mille!...

RATINOIS

Ce n’est pas assez...


SCÈNE XIII


LES MÊMES, ROBERT

ROBERT, paraissant avec un oranger.


Quoi? six cent mille francs!...

RATINOIS, à part.


L’oncle Robert! J’allais lâcher le million!... Je l’aurais lâché... (Haut.)
 M. Malingear, le futur beau-père.

MALINGEAR

Nous causions de la dot.

ROBERT, posant son oranger.


Comment!... Et vous donnez six cent mille francs?... (Le saluant.)
 Ah! Monsieur, permettez-moi de vous féliciter.

MALINGEAR

Mais M. Ratinois en donne autant!...

ROBERT

Comment, toi?

RATINOIS, embarrassé.


Naturellement.

ROBERT, à RATINOIS.


Mon compliment ! Je ne te savais pas aussi riche que cela!

RATINOIS

Aussi riche! aussi riche! Certainement, je suis à mon aise... mais quand on se trouve en face de gens... millionnaires... qui ont des exigences...

MALINGEAR

Ah! permettez, Monsieur... je n’ai rien exigé... C’est vous, au contraire, qui...

RATINOIS

Moi?... J’ai proposé l’argenterie, et, là-dessus, vous êtes parti...

MALINGEAR

Comment! je suis parti?... J’ai dit que je donnerais la garniture de cheminée du salon... et vous m’avez répondu : « Ah! » froidement.

RATINOIS

J’ai répondu « Ah!... » c’était mon droit; mais pas froidement.

MALINGEAR

Ah! permettez, Monsieur...

RATINOIS

Permettez, vous-même...

ROBERT

Enfin, vous êtes d’accord?...

RATINOIS

Nous sommes d’accord... si on veut... Mais je n’ai pas répondu froidement.

MALINGEAR

Je vous demande pardon.

RATINOIS

Non, Monsieur!

MALINGEAR

Si, Monsieur!

RATINOIS

Tenez, voulez-vous que je vous dise ma façon de penser?

MALINGEAR

Vous me ferez plaisir.

RATINOIS

Eh bien, vous cherchez un biais pour rompre ce mariage.

MALINGEAR

Comment, un biais?...

RATINOIS

Un biais! je maintiens le mot. Mais moi, qui suis un honnête homme...

MALINGEAR

Pas plus que moi!

RATINOIS

C’est possible! Mais comme je ne veux pas de biais, moi, je vous dis tout net...

TOUS DEUX, ensemble.


Rompons !

ROBERT

Voyons, Messieurs, pas d’emportement!

RATINOIS

Je ne m’emporte pas! (A part, avec satisfaction.)
 Ça y est! c’est rompu!

MALINGEAR, à part, avec satisfaction.


C’est une affaire terminée !

ROBERT

Diable! vous allez vite en affaires! Une rupture! (A RATINOIS.)
 Heureusement que ton fils n’aimait pas mademoiselle Malingear, n’est-ce pas?

RATINOIS

Il ne l’aimait pas!... il ne l’aimait pas!... c’est-à-dire si... il en était fou! Mais, qu’est-ce que cela fait?

ROBERT,  à MALINGEAR


Et Mlle Emmeline n’était que médiocrement éprise de Frédéric ?

MALINGEAR

Médiocrement... c’est-à-dire... elle paraissait avoir un certain penchant pour lui... je ne le cache pas... mais...

ROBERT

Mais, qu’est-ce que cela fait, n’est-ce pas?

MALINGEAR

Je n’ai pas dit cela, permettez...

ROBERT, éclatant.


Non, je ne permets pas!... Vous êtes des vaniteux, des orgueilleux!...

MALINGEAR

Monsieur!...

RATINOIS

Mon oncle!

ROBERT

Ah! voilà un quart d’heure que je me retiens... il faut que ça parte!... Vous cherchez, depuis quinze jours, à vous éblouir, à vous mentir, à vous tromper...

TOUS DEUX

Comment?...

ROBERT

Oui, à vous tromper, en vous promettant des dots que vous ne pouvez pas donner. Est-ce vrai?... En vous pavanant dans une existence, dans un luxe qui n’est pas le vôtre !

RATINOIS

Mais...

ROBERT

Il n’y a pas de mais!... J’ai fait causer tes domestiques. Quand je veux savoir, je cause avec les domestiques... c’est mon système!

RATINOIS

Qu’ont-ils pu vous dire?

ROBERT

D’abord, j’ai rencontré un Nègre dans la cuisine... Un Nègre qui traîne dans une cuisine... c’est malpropre! Et puis Monsieur a pris une voiture au mois, une loge aux Italiens! Ratinois aux Italiens!

RATINOIS

Mais il me semble que c’est un théâtre...

ROBERT

Qui t’ennuie!

RATINOIS

Ah!

ROBERT

Je te dis que ça t’ennuie... et ta femme aussi!... (Montrant MALINGEAR.)
 Et Monsieur aussi!

RATINOIS

Eh bien, oui! là! c’est vrai!

MALINGEAR

J’avoue que l’opéra italien...

ROBERT

Alors, pourquoi louez-vous des loges?...

MALINGEAR

C’est ma femme...

RATINOIS

Ce sont ces dames...

ROBERT

Pour faire de rembarras, du genre, du fla-fla! Aujourd’hui, c’est la mode; on se jette de la poudre aux yeux, on fait la roue... on se gonfle... comme des ballons... Et quand on est tout bouffi de vanité... plutôt que d’en convenir... plutôt que de se dire : Nous sommes deux braves gens bien simples... deux bourgeois... on préfère sacrifier l’avenir, le bonheur de ses enfants... Ils s’aiment... mais on répond... Qu’est-ce que cela fait?... Et voilà des pères!... Bonsoir!

(Il veut sortir.)

RATINOIS, le retenant vivement.


Mon oncle Robert, restez!... (Ému.)
 Mon oncle Robert... vous avez des boucles d’oreilles... vous n’avez pas d’esprit, vous n’avez pas d’instruction... (Se frappant le cœur.)
 Mais vous avez de ça !

MALINGEAR

Oh! oui.

RATINOIS, très ému.


Vous m’avez remué... vous m’avez bouleversé!... Vous m’avez prouvé que je n’étais qu’un père à jeter par la fenêtre, (Montrant MALINGEAR.)
 et Monsieur aussi... Mais ce n’est pas ma faute... c’est la faute de ma femme; elle me le payera!... (S’attendrissant.)
 Et je vous jure que si jamais... au grand jamais... vous me voyez broncher dans le chemin qui... que... qui... (Tout à coup.)
 Enfin, voulez-vous dîner avec nous?...


SCÈNE XIV


LES MÊMES, MADAME MALINGEAR, MADAME RATINOIS, EMMELINE,

FREDERIC, puis
 LE MAÎTRE D’HÔTEL

MADAME RATINOIS

Eh bien, Messieurs, vous nous laissez seules?...

RATINOIS

Ah ! voilà ma femme ! Approchez, Madame.

MALINGEAR, à sa femme sévèrement.


Approchez, Madame.

MADAME RATINOIS

Quoi?...

MADAME MALINGEAR

Qu’y a-t-il?...

RATINOIS, à sa femme.


Mère coupable... et bouffie de vanité!... Mais c’est la mode aujourd’hui!

MALINGEAR

On fait la roue !

RATINOIS

On se gonfle comme des ballons!

MALINGEAR

Et l’on ne craint pas de sacrifier l’avenir, le bonheur de ses enfants!

RATINOIS

Car ils s’aiment... Mais on répond : Qu’est-ce que cela fait ? Et voilà des mères ! Bonsoir.

MADAME MALINGEAR

Ah çà! qu’est-ce que vous avez?...

MADAME RATINOIS

Explique-moi...

RATINOIS, avec véhémence.


Prends ton tricot!... Car elle tricote tous mes bas de laine, Monsieur!

(Il passe devant sa femme.)

MALINGEAR, de même.


Mais ma femme aussi, Monsieur !

MADAME RATINOIS

Comment! vous, Madame?

RATINOIS

Mais oui!... A bas les masques!... Ratinois, ancien confiseur... pas raffineur!

MONSIEUR  et  
MADAME MALINGEAR

Comment?...

MADAME RATINOIS

Mais, mon ami...

RATINOIS

Laisse-moi tranquille! Au Pilon d’argent...
 elle tenait le comptoir... Donne cent mille francs de dot à son fils.

MALINGEAR

A mon tour! Malingear, docteur sans clientèle!

MADAME RATINOIS

Comment?

RATINOIS

Mais la duchesse?...

MALINGEAR

Je n’ai soigné qu’un cocher cette année, et gratis... Donne cent mille francs de dot à sa fille!

ROBERT

A mon tour!... Robert, marchand de bois, venu à Paris avec douze sous dans sa poche, donne cent mille francs de dot à son neveu!

FREDERIC

Ah! mon oncle!

EMMELINE

Mon bon oncle!

RATINOIS

Il a de ça!

LE MAÎTRE D’HÔTEL, entrant.


Le dîner est servi !

ROBERT

Allons, à table!

RATINOIS

Un instant!

TOUS

Quoi donc?...

RATINOIS

C’est que j’ai commandé un dîner insensé... j’en suis honteux!... Six plats de truffes!...

TOUS, avec reproche.


Oh! Ratinois!...

MALINGEAR

Un père de famille!...

RATINOIS

On pourrait peut-être les faire reprendre à M. Chevet?

TOUS

Oh! non!

ROBERT

Je m’y oppose!

RATINOIS

Allons, mangeons-les!... ce sera notre châtiment! A table. La main aux dames !...

(On offre le bras aux dames, et l’on passe dans la salle à manger.)

FIN
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La scène est à Paris



ACTE I


Un petit salon octogone chez MADAME CHAMPBAUDET. Ameublement confortable. A gauche, premier plan, contre la cloison, une toilette, sur laquelle sont des flacons, des cosmétiques, une sonnette. Au deuxième plan, une porte. Porte d’intérieur dans le pan coupé de gauche. Porte principale au fond, donnant sur l’escalier, que l’on voit quand la porte est ouverte. Fenêtre au pan coupé de droite. Porte au second plan. Table avec tapis au premier plan de droite. Tapis sur le parquet. Gravures encadrées aux murs. Chaises. Fauteuils.


Scène première


MADAME CHAMPBAUDET, puis
 ARSÈNE

MADAME CHAMPBAUDET, debout et se regardant dans une petite glace à main.
 — Je ne veux pas me flatter... non !... mais il y a des matins... quand le ciel est pur... et que ma toilette est terminée... où je me donnerais tout au plus... tout au plus trente ans. (Minaudant.)
 Mon petit bonnet rosé me coiffe comme un bijou... J’ai l’air d’une petite fleur ; mais il ne tient pas... Sonnons ma femme de chambre.

(Elle se rassied devant sa toilette et sonne.)

ARSÈNE, paraissant par la porte du pan coupé de gauche.
 — Madame a sonné ?

MADAME CHAMPBAUDET. — Pas vous, mon garçon... Justine.

ARSÈNE. — Justine? Elle n’est plus ici... Madame l’a renvoyée hier pour inconduite.

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah! c’est juste. Mon Dieu, que faire?... il va venir. (A ARSÈNE.)
 Sauriez-vous attacher une épingle?

ARSÈNE. — Des fois.

MADAME CHAMPBAUDET. — Eh bien... tenez... placez-moi celle-ci... là, à gauche... et prenez garde de me piquer.

ARSÈNE, à lui-même.
 — J’étais en train de faire les lampes... mais ça ne fait rien. (Il s’essuie les mains avec son tablier et coiffe madame Champbaudet en lui disant:)
 Madame !... un malheur... le robinet de la fontaine s’a
 cassé... C’est celui à l’eau filtrée... et je guette le fontainier quand il passera avec sa petite trompette... Je l’entends tous les jours vers une heure...

MADAME CHAMPBAUDET. — Aïe ! vous me piquez !

ARSÈNE. — C’est pas moi... c’est l’épingle... Pour lors, Madame m’autorise à acheter un autre robinet ?

MADAME CHAMPBAUDET, se levant.
 — Mais oui... vous m’ennuyez avec votre fontaine!... Le coiffeur n’a rien apporté pour moi?

ARSÈNE. — Non, Madame...

MADAME CHAMPBAUDET. — C’est bien... merci...

ARSÈNE. — Puisque Madame m’autorise... je vas guetter le fontainier.

(Il sort.)


Scène II


MADAME CHAMPBAUDET, seule.


Dans un quart d’heure Paul sera ici... Paul Tacarel, vingt-six ans... et architecte !... un front d’artiste !... Je dis Paul parce qu’il n’est pas là... mais, quand il y est, je l’appelle monsieur Paul... J’ai toujours eu de la tenue ! Un jour, ce jeune homme... que je n’avais jamais vu... se présente chez moi et me dit : « Madame, vous avez eu le malheur de perdre monsieur votre mari, un ancien marchand de bois. — C’est vrai, monsieur. — Est-ce que vous ne songez pas à lui élever un monument? — Pour quoi faire, monsieur? — Mais pour consacrer sa mémoire. — Mon Dieu, je vous avoue que je n’y pensais pas... » Et c’est la vérité, jamais l’idée ne m’était venue de... Mais ce jeune architecte est si bien... si respectueux... si assidu... Il déroule avec tant de grâce ses plans, ses devis... il les explique avec tant de charme... que, ma foi !... je me suis décidée à consacrer la mémoire de feu Champbaudet... Depuis deux mois, Paul vient tous les jours à une heure... Nous causons du mausolée... Il me regarde, je le regarde... Je m’abreuve de son souffle enivrant... car il m’aime ! une voix secrète me le dit... Mais il est comme moi... il n’ose... il n’ose se déclarer... Ah ! si j’étais homme, il me semble que j’oserais, moi !... (La pendule sonne.)
 Une heure!... Il va venir. (Coup de sonnette à la porte extérieure.)
 C’est lui!... Quelle exactitude!... Ah! c’est de l’amour!


Scène III


MADAME CHAMPBAUDET, TACAREL

TACAREL, entrant avec un carton-portefeuille sous le bras.
 — Madame, je vous présente mon respect... Je ne suis pas en retard?

MADAME CHAMPBAUDET. — Oh! non!... Et laissez-moi vous remercier de toutes les forces de mon âme...

TACAREL. — De quoi ?

MADAME CHAMPBAUDET. — Mais de votre ponctualité... (A part.)
 De la tenue ! de la tenue !

TACAREL. — C’est mon devoir... (A part.)
 Elle a dû être très bien, cette femme-là... vers la pointe de 1830!

(Il va poser son chapeau sur une chaise, au fond, puis il vient placer son carton sur la petite table de droite.)

MADAME CHAMPBAUDET, à part.
 — Il ne me dit rien de mon petit bonnet rose. (Elle joue avec ses rubans pour attirer son attention.)
 Hum !

TACAREL. — Madame, je vous apporte quelques nouveaux croquis de monuments tumulaires...

MADAME CHAMPBAUDET. — Dessinés par vous, cela doit être ravissant !

(Elle s’assied.)

TACAREL. — Ah ! madame ! (A part.)
 J’entends marcher là-haut... Le mari d’Aglaé n’est pas encore parti. (Haut, s’asseyant et montrant ses plans.)
 Voici un petit sarcophage dans le style grec... avec colonnettes, architraves, fronton et stylobate...

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah ! c’est charmant ! le délicieux petit chalet !... Et quel serait le prix?

TACAREL. — Trois mille francs.

MADAME CHAMPBAUDET. — C’est trop cher !...

TACAREL. — En voici un autre dans des prix plus doux... une simple colonne surmontée d’un buste en marbre... c’est de très bon goût.

MADAME CHAMPBAUDET. — Est-ce qu’on ne pourrait pas supprimer la colonne?

TACAREL. — Sur quoi poserions-nous le buste ? On ne peut pas le pendre comme un réverbère.

(Il rit.)

MADAME CHAMPBAUDET, riant.
 — C’est juste... Et... quel serait le prix?

TACAREL. — Dix-huit cents francs.

MADAME CHAMPBAUDET. — Oh ! c’est trop cher !

TACAREL, à part.
 — Elle liarde avec la mémoire de Champbaudet. (Haut.)
 Dame, quand on veut du marbre...

MADAME CHAMPBAUDET, vivement.
 — Mais je ne demande pas de marbre.

TACAREL. — Oh ! très bien !... Alors je vous proposerai de la brique de Bourgogne.

MADAME CHAMPBAUDET, gaiement.
 — Justement, Champbaudet était de la Bourgogne.

TACAREL. — Et puis c’est gentil, c’est riant ! Comme mausolée, c’est ce qu’on fait de plus gai dans ce moment.

MADAME CHAMPBAUDET. — Voilà mon affaire! Et... quel serait le prix?

TACAREL. — Douze cents francs !

MADAME CHAMPBAUDET, se levant.
 — Ah ! c’est trop cher !

TACAREL, à lui-même.
 — Encore !

MADAME CHAMPBAUDET. — Mon mari était un homme simple... économe... avare même. (S’attendrissant tout à coup.)
 Ah ! monsieur Paul, il m’a rendue bien malheureuse... allez!

TACAREL. — Il n’y est plus ! consolez-vous !

MADAME CHAMPBAUDET. — Si vous saviez ! Je ne pouvais pas garder de cuisinières.

TACAREL. — Il était difficile sur la nourriture?

MADAME CHAMPBAUDET. — Non ; il était coureur, emporté!... infidèle!...

TACAREL. — Très bien ! il fallait me dire ça plus tôt ! Nous lui offrirons du moellon de Nanterre à treize francs le mètre...

MADAME CHAMPBAUDET. — Cube?

TACAREL. — Cube ! (A part.)
 Je n’entends plus marcher là-haut... il doit être parti. MADAME CHAMPBAUDET. — Nous en recauserons, monsieur Paul... Je ne suis pas encore décidée.

TACAREL. — Oh! quand vous voudrez... Je ne suis pas pressé...

MADAME CHAMPBAUDET, assise à gauche, près de la toilette.
 — Cela ne vous dérange donc pas, de venir ainsi tous les jours chez une pauvre veuve ?

TACAREL. — Au contraire, cela m’arrange... parce que...

MADAME CHAMPBAUDET. — Parce que?...

TACAREL. — J’éprouve un plaisir infini à me rencontrer avec un esprit aussi charmant que le vôtre.

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah ! monsieur Paul... (A part.)
 Il va oser!

TACAREL. — Plaisir qui s’augmente encore, s’il est possible...

MADAME CHAMPBAUDET, émue. —
 Ah ! monsieur Paul !

TACAREL. — Par la considération respectueuse qui est due à l’honorabilité de votre caractère... imposant.

MADAME CHAMPBAUDET, désappointée. —
 Ah!... (A part.)
 Il n’ose pas !

TACAREL, regardant le plafond, à part.
 — Aglaé doit être seule... Impossible de m’en assurer.

MADAME CHAMPBAUDET, se levant,
 — Monsieur Paul... je le vois bien... vous manquez de confiance en moi !

TACAREL, à part, sans l’écouter.
 — Elle me gêne... il faut la renvoyer !

MADAME CHAMPBAUDET. — Vous me croyez le cœur sec... c’est une erreur... J’ai encore là... des trésors d’illusions.

TACAREL, à part.
 — J’ai mon moyen !

MADAME CHAMPBAUDET. — Vous me comprenez... car vous êtes artiste.

TACAREL. — Architecte !... et, à ce titre, voulez-vous me permettre une légère observation sur l’édifice de votre coiffure?

MADAME CHAMPBAUDET. — Mon bonnet rose!... Comment le trouvez-vous ?

TACAREL. — A vous parler franchement, je préférais celui que vous portiez hier !

MADAME CHAMPBAUDET. — Mon bleu ?

TACAREL. — Précisément ; le bleu, c’est la couleur du ciel !

MADAME CHAMPBAUDET, vivement. —
 Oh ! je vais le mettre !... je vais le mettre!... Attendez-moi, Paul... (Se reprenant.)
 monsieur Paul. (A part.)
 De la tenue ! de la tenue !

(Elle entre dans sa chambre, à droite.)


Scène IV


TACAREL, seul. Il tire de sa poche une petite trompette de marchand de robinets.


Avertissons bien vite Aglaé de ma présence... Elle demeure au-dessus. .. au troisième... (Il met la trompette à sa bouche et la retire.)
 C’est une femme mariée à un employé du télégraphe... Elle n’a pas encore couronné ma flamme... et je tiens fortement à liquider cette aventure avant fin courant... car on s’occupe de me marier... Il y a un notaire qui se remue pour ça... et il se peut que d’un moment à l’autre... (Il met la trompette à sa bouche et la retire.)
 Sous prétexte de mausolée, j’ai fait la connaissance de la veuve Champbaudet... Son petit local m’est très commode. Avant de monter au troisième, je m’arrête au second... C’est ma station... la station Champbaudet... Dix minutes d’arrêt! (Montrant sa trompette.)
 Je donne le signal avec ceci... et j’attends la réponse... Quand M. Garambois, son mari, est sorti, Aglaé joue sur son piano : (Chantant.) J’ai du bon tabac...
 et je monte. — Quand il est là-haut, et que je ne dois pas monter, elle joue : (Chantant.) Marie, trempe ton pain !...
 C’est très ingénieux... (Achevant l’air.) dans la sauce !
 Voyons ce qu’elle va me jouer !

(Il souffle dans sa trompette et en tire deux ou trois sons.)


Scène V


TACAREL, ARSÈNE, MADAME CHAMPBAUDET

ARSÈNE, entrant vivement par le côté gauche, pan coupé.
 — Le voilà... je l’ai entendu ! (Il court à la fenêtre et l’ouvre en criant:)
 Marchand de robinets ! marchand de robinets !

(Il regarde dans la rue.)

TACAREL, à part, cachant sa trompette.
 — Qu’est-ce qu’il veut, celui-là?

MADAME CHAMPBAUDET, entrant en bonnet bleu.
 — Ce tapage... Qu’y a-t-il?

TACAREL. — Je ne sais pas !

ARSÈNE, quittant la fenêtre.
 — Je ne vois dans la rue qu’une laitière.

MADAME CHAMPBAUDET. — On aurait juré que ce bruit venait d’ici.

TACAREL. — La fenêtre est ouverte, et, vous savez, le bruit monte.

ARSÈNE. — Madame, je vais courir après le marchand, il me faut mon robinet.

(Il sort par la gauche, pan coupé.)

TACAREL, à part.
 — C’est drôle, le piano ne répond pas...

MADAME CHAMPBAUDET, à part.
 — Il ne voit donc pas mon bonnet bleu !


Scène VI


TACAREL, MADAME CHAMPBAUDET, GARAMBOIS

GARAMBOIS, entrant brusquement par le fond.
 — Votre  serviteur, madame !

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah! mon Dieu, monsieur... vous m’avez fait peur!...

TACAREL, à part. —
 Quel est celui-là ?

GARAMBOIS. — Madame, je suis votre voisin... je demeure au-dessus.

TACAREL, à part.
 — Garambois ! le mari !

GARAMBOIS. — Et je viens vous présenter une requête. (Apercevant TACAREL et saluant froidement.)
 Monsieur...

TACAREL, troublé.
 — Monsieur...

GARAMBOIS, à part.
 — C’est le petit sigisbée dont le portier m’a parlé, et qui vient tous les jours.

TACAREL, à part.
 — Il m’épluche !

MADAME CHAMPBAUDET. — Eh bien, monsieur ?

GARAMBOIS. — Monsieur est votre parent ? (Avec intention.)
 Je suis indiscret peut-être ?...

MADAME CHAMPBAUDET. — Mais pas du tout...

GARAMBOIS, à part.
 — Elle a rougi !

TACAREL. — Je suis l’architecte de madame.

GARAMBOIS, incrédule.
 — L’architecte?... madame fait construire?...

MADAME CHAMPBAUDET. — Voyons, monsieur, cette requête ?

GARAMBOIS, à part.
 — Elle a encore rougi ! (Haut.)
 Madame, je viens vous prier de ne pas sonner de la trompette aussi souvent que cela !...

MADAME CHAMPBAUDET. — Moi, monsieur ?

TACAREL, à part.
 — Ah ! bon.

GARAMBOIS. — Oui, madame, tous les jours, à une heure précise, quand je descends l’escalier pour me rendre à mon télégraphe électrique... j’entends votre instrument criard.

MADAME CHAMPBAUDET. — Eh ! monsieur, c’est le marchand de robinets qui passe dans la rue.

TACAREL, vivement.
 — C’est le marchand de robinets.

GARAMBOIS. — Vous croyez?... J’aurais pourtant juré...

TACAREL. — Vous savez, le bruit monte !

GARAMBOIS. — N’en parlons plus.

MADAME CHAMPBAUDET. — Pardon, de mon côté, j’ai aussi une requête à vous adresser.

GARAMBOIS. — A moi?

MADAME CHAMPBAUDET. — Pourriez-vous prier madame, quand elle joue du piano, de varier un peu ses airs ?

TACAREL, à
 part, inquiet.
 — Aïe ! aïe !

GARAMBOIS. — Comment?

MADAME CHAMPBAUDET. — Tous les jours à une heure précise... elle joue : J’ai du bon tabac :
 c’est agaçant.

TACAREL, à part.
 — Pour me prévenir qu’elle est seule !

GARAMBOIS. — Vous faites erreur, madame, ma femme ne joue qu’un air... toujours le même, c’est Marie, trempe ton pain!
 pour l’apprendre à son perroquet.

TACAREL, à part.
 — Et pour m’avertir que tu es là-haut !

MADAME CHAMPBAUDET. — Mais je vous assure que j’ai entendu le Bon Tabac.


GARAMBOIS. — C’est impossible! vous aurez confondu le Bon Tabac
 avec Marie, trempe ton pain. (On entend jouer au-dessus:) J’ai du bon tabac.


MADAME CHAMPBAUDET. — Là!... écoutez !

GARAMBOIS. — Hein?... Le Bon Tabac !
 c’est absurde! elle va embrouiller son perroquet.

MADAME CHAMPBAUDET. — Ça a l’air d’être une réponse à la trompette du fontainier.

TACAREL, vivement.
 — Oh ! quelle plaisanterie ! (A part.)
 Elle vend la mèche !

GARAMBOIS. — C’est bien drôle!... bien drôle!... serait-ce un signal?... Que je suis bête!... Un marchand de robinets !...

TACAREL, riant.
 — Ah !... ah !... un marchand de robinets !

GARAMBOIS, froidement.
 — Monsieur... je me fais l’honneur de parler à madame. (A lui-même.)
 Je suis fou !... Allons donc ! je vais à mon télégraphe électrique. (Fausse sortie.)
 Ah ! madame, j’oubliais, les locataires de la maison sont dans l’intention de faire placer un tapis dans l’escalier... Seriez-vous disposée à contribuer pour votre quote-part?...

MADAME CHAMPBAUDET, impatientée.
 — Je ne sais pas, monsieur, je suis en affaires...

GARAMBOIS. — Très bien, j’aurai l’honneur de vous revoir. (Saluant.)
 Madame... monsieur... désolé de vous avoir dérangés... (A part.)
 C’est une belle femme.

TACAREL, à part. —
 Bon, il file !

GARAMBOIS, à lui-même.
 — Où donc est mon parapluie?... Je l’ai oublié là-haut, je remonte...

(Il sort.)


Scène VII


MADAME CHAMPBAUDET, TACAREL

TACAREL, à part, prenant son chapeau.
 — Le voilà parti... je grimpe !... (Haut.)
 Madame...

MADAME CHAMPBAUDET. — Comment ! vous partez déjà ?

TACAREL. — Mille pardons, mais une affaire...

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah ! restez... nous n’avons encore rien décidé.

TACAREL. — Ce sera pour demain... un rendez-vous très important... On m’attend à une heure et demie.

MADAME CHAMPBAUDET. — Oh ! quel malheur ! moi qui vous avais préparé une petite collation...

TACAREL, à part. —
 Un buffet !... Ma station a un buffet !

MADAME CHAMPBAUDET. — De la crème, des chatteries...

TACAREL. — Oh ! impossible ! je le regrette.

MADAME CHAMPBAUDET, l’accompagnant.
 — A demain... sans faute. TACAREL. — Sans faute. (Il est sur le seuil de la porte, lorsqu’on entend au-dessus l’air de « Marie, trempe ton pain ! ») (S’arrêtant.)
 Ah ! sapristi !

MADAME CHAMPBAUDET, sans le voir.
 — Encore ce piano !

(Elle redescend.)

TACAREL, à part.
 — Marie, trempe ton pain!...
 « Ne montez pas !... » Je vais attendre !

MADAME CHAMPBAUDET, qui le croit parti, s’est assise près de sa toilette. Rêveuse et à part.
 — Dès qu’il est parti, il me semble que le soleil se couche et que la nuit vient !

TACAREL, qui est redescendu et s’est assis à droite, près de la table.
 — Pardon, je fais une réflexion.

MADAME CHAMPBAUDET, se retournant et avec joie.
 — Comment ! vous ? mais votre rendez-vous ?

TACAREL, galamment et se levant.
 — Il y a des personnes près desquelles on oublie tous les rendez-vous !

MADAME CHAMPBAUDET, avec élan.
 — Paul ! (Se reprenant.)
 Monsieur Paul!

TACAREL, s’approchant d’elle.
 — Excusez ma franchise...

MADAME CHAMPBAUDET. — Ainsi vous acceptez ma petite collation ?

TACAREL. — Mais c’est-à-dire...

MADAME CHAMPBAUDET, se levant et passant à droite en sautillant et frappant dans ses mains.
 — Ah ! que je suis contente ! ah ! que je suis contente !

TACAREL, à part, passant à gauche.
 — C’est criminel de faire sautiller ainsi une femme d’âge.

MADAME CHAMPBAUDET, ôtant le carton de dessus la table.
 — Nous allons faire là notre petite dînette.

TACAREL, à part.
 — Je voudrais bien savoir si le Garambois est toujours là-haut. (Il tire machinalement sa trompette et la recache vivement.)
 Pas devant elle !... Il faut qu’elle change encore de bonnet. (Haut.)
 Tiens ! vous avez mis un bonnet bleu !...

MADAME CHAMPBAUDET, à part. —
 Il l’a vu. (Haut.)
 C’est vous qui m’en avez priée.

TACAREL. — Moi?...

MADAME CHAMPBAUDET. — Vous m’avez dit : « Le bleu, c’est la couleur du ciel ! »

TACAREL. — Oui, mais le rose vous va si bien !

MADAME CHAMPBAUDET, étonnée.
 — Ah !

TACAREL. — Le rose, c’est la couleur du printemps.

MADAME CHAMPBAUDET. — Petit capricieux !

TACAREL. — Mais...

MADAME CHAMPBAUDET, tendrement.
 — Taisez-vous ! on va le remettre !...

TACAREL. — Ah ! que vous êtes bonne !

MADAME CHAMPBAUDET. — Mais attendez-moi... (D’un ton de reproche affectueux.)
 Hier vous m’avez envoyée revêtir mon bonnet mauve... et, quand je suis revenue, vous étiez parti... vilain!

TACAREL. — Ce n’est pas ma faute... On avait joué là-haut J’ai du bon tabac...
 Et c’est plus fort que moi, quand j’entends cet air-là... ça me prend sur les nerfs, il faut que je monte... (Se reprenant.)
 il faut que je parte !

MADAME CHAMPBAUDET. — C’est intolérable !... je déménagerai !...

TACAREL, vivement.
 — Oh ! mais non ! je ne veux pas !

MADAME CHAMPBAUDET. — Pourquoi ?

TACAREL, tendrement.
 — Il y a des souvenirs qu’on ne déménage pas!

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah ! Paul ! (Se reprenant.)
 Monsieur Paul ! (A part, en sortant.)
 C’est un ange ! un ange !

ENSEMBLE

AIR du Secrétaire de Madame.


MADAME CHAMPBAUDET


Je vais donc, pour vous satisfaire,



Me coiffer au gré de vos vœux ;



Car le bonnet que je préfère



Est celui qui vous plaît le mieux.


TACAREL


Quittez donc, pour me satisfaire,



Votre bonnet à rubans bleus ;



C’est le rose que je préfère,



C’est celui qui vous sied le mieux.


(Elle sort à droite.)


Scène VIII


TACAREL, puis
 ARSÈNE, et
 MADAME CHAMPBAUDET

TACAREL, seul.
 — Ma sortie du bonnet commence à s’user... Demain, il faudra que je trouve autre chose. (Tirant sa petite trompette.)
 Tâchons de savoir définitivement ce qui se passe là-haut.

(Il sonne de la trompette.)

ARSÈNE, entrant vivement et se précipitant à la fenêtre.
 — C’est lui... c’est lui ! Marchand de robinets ! marchand de robinets !

MADAME CHAMPBAUDET, accourant en bonnet rose.
 — Encore ! c’est trop fort !

TACAREL, qui a caché sa trompette et feignant l’étonnement.
 — Avez-vous entendu?

ARSÈNE, se retirant de la fenêtre.
 — Pas un chat dans la rue !

TACAREL. — Il y a peut-être un fontainier... en chambre... dans la maison !

MADAME CHAMPBAUDET. — C’est possible ! (A ARSÈNE.)
 Il faut s’informer... Arsène, courez chez le portier.

ARSÈNE. — Oui, Madame... Ah ! à propos !... voilà ce que votre coiffeur vient d’apporter pour vous.

(Il tire d’un papier une longue fausse natte.)

MADAME CHAMPBAUDET, s’en saisissant vivement. A part.
 — Hein ? Maladroit!... devant lui !

(Elle la fourre dans sa poche.)

TACAREL, à part.
 — Une rallonge !

ARSÈNE, soulevant un bout de la natte qui sort de la poche.
 — Madame... il en passe.

MADAME CHAMPBAUDET, cachant la natte et furieuse.
 — Mais taisez-vous donc! imbécile ! bête ! butor !

ARSÈNE. — Quoi qu’y a ?

TACAREL, à part.
 — Ne touchez pas à la mèche.

MADAME CHAMPBAUDET. — Sortez de chez moi!... allez-vous-en!... je vous chasse.

ARSÈNE. — Ah ! bon ! ça m’est ben égal ! (A part.)
 J’ai une place en réserve.

MADAME CHAMPBAUDET. — Excusez-moi, monsieur Tacarel...

ARSÈNE, qui remontait, redescendant.
 — Ah ! monsieur Tacarel, quoique chassé, je veux bien vous dire que j’ai fait entrer dans la cuisine un clerc de notaire qui demande à vous parler.

TACAREL. — Un clerc de notaire ?

MADAME CHAMPBAUDET. — Dans la cuisine?... Faites entrer !

TACAREL, à part.
 — Oh! c’est pour mon mariage... (Haut.)
 Non, non... J’y cours... Vous permettez, madame?

MADAME CHAMPBAUDET. — Comment donc !

TACAREL, en sortant.
 — Dans la cuisine !... a-t-on jamais vu !...

(TACAREL et ARSÈNE sortent par le pan coupé.)


Scène IX


MADAME CHAMPBAUDET, puis
 GARAMBOIS

MADAME CHAMPBAUDET, seule.
 — L’animal ! me remettre devant ce jeune homme... l’a-t-il vue? Mon Dieu! l’a-t-il vue?

GARAMBOIS, entrant brusquement.
 — Votre serviteur, madame !

MADAME CHAMPBAUDET, sursautant.
 — Ah! mon Dieu!... monsieur !... vous me faites des frayeurs !...

GARAMBOIS, très animé pendant toute la scène.
 — Madame, je viens encore d’entendre la trompette,

MADAME CHAMPBAUDET. — Moi aussi... Après?

GARAMBOIS. — Et je veux savoir si, cette fois, le piano répondra. (Il se campe sur une chaise près de la table.)
 Vous permettez ?

MADAME CHAMPBAUDET. — Que faites-vous ?...

GARAMBOIS. — Je serai très bien ici pour entendre !

MADAME CHAMPBAUDET. — Par exemple ! prendre mon appartement pour observatoire !

GARAMBOIS, se levant.
 — Elles sont dures, vos chaises !... madame, ma position est affreuse...

MADAME CHAMPBAUDET. — Mais, monsieur...

GARAMBOIS, montrant un porte-cigares, avec rage.
 — Que dites-vous de ceci, madame?

MADAME CHAMPBAUDET, outrée.
 — Un porte-cigares ! monsieur, je ne fume pas.

GARAMBOIS, furieux.
 — Moi, non plus, madame!... Eh bien, que penseriez-vous... répondez... si vous aviez trouvé cet ustensile... dans la chambre de votre femme?... (Violemment.)
 Mais répondez donc !

MADAME CHAMPBAUDET. — Eh ! vous m’ennuyez ! est-ce que cela me regarde?...

GARAMBOIS. — C’est vrai ! nous ne nous connaissons pas !

MADAME CHAMPBAUDET. — Eh bien, alors...

GARAMBOIS, furieux.
 — Oh ! Aglaé !... si je savais !

(Il renverse une chaise.)

MADAME CHAMPBAUDET, — Bien ! elle est cassée !

GARAMBOIS. — Elles ne sont pas solides, vos chaises !... elles sont dures... et pas solides ! C’est de la camelote ! Mais, aujourd’hui, on veut du bon marché.

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah ça ! monsieur, de quoi vous mêlez-vous ?

GARAMBOIS, brusquement.
 — Madame, je ne vous parle pas... Chacun a ses affaires... Vous avez un architecte... moi, j’ai des inquiétudes !

MADAME CHAMPBAUDET. — J’ai un architecte! Comment l’entendez-vous ?

GARAMBOIS. — Du mauvais côté !

MADAME CHAMPBAUDET, outrée.
 — Monsieur, sortez !

GARAMBOIS, se jetant dans un fauteuil près de la toilette.
 — J’attends le piano !...

MADAME CHAMPBAUDET. — Mais, monsieur...

GARAMBOIS. — Vos fauteuils ne sont pas meilleurs ! Tout cela c’est de la pacotille!...

MADAME CHAMPBAUDET. — Pacotille ?

GARAMBOIS. — Chut ! (On entend au-dessus l’air : J’ai du bon tabac.)
 C’est bien ça... Le Bon tabac !
 (Se levant.)
 Plus de doute ! c’est un signal pour appeler le musicien... On me croit à mon télégraphe !... (Serrant la main de MADAME CHAMPBAUDET avec énergie.)
 On me croit à mon télégraphe !...

MADAME CHAMPBAUDET, se dégageant.
 — Mais vous me cassez les doigts !

GARAMBOIS. — Taisez-vous ; je couve un stratagème !... (A lui-même.)
 Je vais envoyer Aglaé... la coupable Aglaé, dîner chez sa tante... je m’installe au piano... et je joue : J’ai du bon tabac
 jusqu’à extinction ! Je verrai bien si l’on viendra ! (Sortant brutalement.)
 Madame, je vous remercie !

(Il sort par le fond.)

Scène X

MADAME CHAMPBAUDET, puis
 TACAREL

MADAME CHAMPBAUDET, seule, très agitée.
 — Cet homme m’a exaspérée, j’étouffe... j’ai besoin d’air!

(Croyant tirer son mouchoir, elle prend sa natte pour s’éventer.)

TACAREL, rentrant par la gauche, pan coupé.
 — Madame, mille fois pardon...

MADAME CHAMPBAUDET, s’éventant.
 — Ah! monsieur Paul!... si vous aviez été là, vous m’auriez protégée ! une pauvre femme seule ! (Apercevant sa natte.)
 Oh !

TACAREL, de même.
 — Oh ! (A part.)
 Elle marivaudait avec sa natte !

MADAME CHAMPBAUDET, à part. —
 Il l’a vue !

(Elle la fourre vivement dans sa poche.)

TACAREL. — Madame, il en passe !

MADAME CHAMPBAUDET, rentrant vivement le bout.
 — Ce n’est pas à moi!... C’est pour une de mes amies de province qui a eu des chagrins.

TACAREL. — Je m’en doutais...

MADAME CHAMPBAUDET. — Attendez-moi là... j’ai mille choses à vous dire... Je vais chercher notre petite collation. (A part, en sortant.)
 C’est peut-être mal de le tromper?... Mais, quand nous serons mariés, je lui avouerai toutes mes petites annexions ! (Haut.)
 A bientôt, à bientôt !

(Elle entre dans une pièce latérale, à gauche.)

Scène XI

TACAREL, puis
 UNE DAME VOILÉE, puis
 MADAME CHAMPBAUDET

TACAREL, seul.
 — Je ne sais pas si Aglaé a répondu... Ce clerc de notaire est bègue... Il n’en finissait plus de me raconter comme quoi il m’avait cherché chez moi, à mon cercle... et dans mille autres lieux... pour me remettre une lettre de son patron... La voici... très pressée. (Lisant.)
 « Mon cher client, je vous ai enfin découvert un parti qui réunit toutes les convenances. » (Parlé.)
 Très bien... (Lisant.)
 « La première entrevue aura lieu ce soir. » (Parlé.)
 Ah ! sapristi ! (Lisant.)
 « Vous êtes attendu à dix heures précises, chez M. Letrinquier, père de la jeune personne, rue du Foin, au Marais, n° 15... Vous vous présenterez comme architecte... Le père est censé faire bâtir... et vous êtes censé ne rien savoir... Brûlez ma lettre ! » (Parlé.)
 Ce soir, à dix heures ! (On entend l’air du « Bon Tabac »
 joué plus vigoureusement que jamais à l’étage supérieur.)
 Le Bon Tabac !...
 Elle m’appelle!... (Tirant sa montre.)
 Quatre heures!... j’ai encore six heures de célibat pour régulariser mon opération Garambois... Allons-y!

(Il va vers la porte du fond et l’ouvre. Une dame voilée se laisse entrevoir.)

LA DAME VOILÉE, vivement.
 — Ne montez pas. C’est mon mari qui joue!

(Elle disparaît.)

TACAREL. — Bigre! le mari!... Et sa femme descend l’escalier... Si je lui proposais mon bras... (S’adressant au plafond.)
 Pianote, mon bonhomme, pianote!... Je vais la suivre!

MADAME CHAMPBAUDET, entrant avec un plateau servi.
 — Où allez-vous ?

TACAREL, sur le seuil.
 — Adieu ! adieu !...

MADAME CHAMPBAUDET. — Mais ma collation ?

TACAREL. — Impossible ! N’entendez-vous pas l’air : J’ai du bon tabac ? (Il indique l’étage au-dessus, où l’on entend jouer du piano avec rage.) J’ai du bon tabac!...
 Bonsoir !

(Il disparaît par le fond en courant.)

MADAME CHAMPBAUDET, éplorée.
 — A demain ! (Montrant le poing au plafond.)
 Oh !... l’air qui le fait partir ! (Tombant sur une chaise, à droite, près de la table.)
 Ah ! je donnerai congé !

ARSÈNE, un paquet à la main,
 — Si Madame veut visiter mes hardes...

(L’orchestre joue fortissimo l’air « J’ai du bon tabac » . Le rideau tombe.)



ACTE II


Un salon chez LETRINQUIER. A gauche, au deuxième plan, fenêtre. Au troisième plan, porte latérale ; deux portes au fond, entre lesquelles est une cheminée, avec pendule et flambeaux. Celle de ces deux portes qui est à gauche sert aux entrées du dehors ; celle de droite conduit dans la salle à manger. A gauche, premier plan, une table avec deux chaises. Au fond, devant la cheminée, une table à jeu avec cartes, flambeaux, jetons. A droite, deuxième plan, une porte. A droite, premier plan, un guéridon avec plusieurs chaises alentour ; des ouvrages de femme sur le guéridon. Lampe. Petit meuble à droite de la cheminée. Tapis sur le paquet.


Scène première


LETRINQUIER, MADEMOISELLE NINA, VICTOIRE, puis
 ARSÈNE.

Ils sont occupés à disposer le salon pour une soirée.

LETRINQUIER, réglant une lampe, au fond.
 — Allons, bon, voilà une lampe qui file!

MADEMOISELLE NINA, tenant un sucrier en argent.
 — C’est que vous ne savez pas vous y prendre... Le verre est trop haut.

(Elle veut l’aider.)

LETRINQUIER. — Non, laissez, ma sœur... occupez-vous des housses.

MADEMOISELLE NINA, montrant VICTOIRE.
 — Victoire les ôte... Et la table de jeu ?

LETRINQUIER, apportant la lampe sur le guéridon.
 — Je l’ai préparée moi-même... Avez-vous sorti le sucrier en argent?

MADEMOISELLE NINA. — Le voici... Je le fais reluire. (Elle le frotte avec une peau.)
 Nous prendrons le thé dans la salle à manger...

LETRINQUIER. — Oui, on dit que c’est plus distingué... Caroline, ma fille, est-elle prête ?

MADEMOISELLE NINA. — Elle achève de s’habiller...

LETRINQUIER, regardant la pendule.
 — Déjà neuf heures et demie... et c’est pour dix heures !

MADEMOISELLE NINA. — Dépêchez-vous, Victoire...

LETRINQUIER. —  Ah  çà ! mais où est donc notre nouveau domestique ?

VICTOIRE. — Monsieur, depuis une heure qu’il est ici, il est dans la cuisine à examiner les robinets de la fontaine.

LETRINQUIER. — Pour quoi faire?... Appelez-le...

VICTOIRE, appelant à la cantonade, au fond à droite.
 — Hé!... dites donc!... Monsieur vous demande.

(ARSÈNE paraît.)

ARSÈNE. — Quoi qu’y a ?

MADEMOISELLE NINA. — Approchez, mon garçon.

ARSÈNE. — Madame...

MADEMOISELLE NINA, sèchement.
 — Demoiselle... je vous prie.

ARSÈNE. — Pardon... c’est faute de savoir... Mam’zelle, il y en a un qui fuit.

MADEMOISELLE NINA. — Un quoi ?

LETRINQUIER. — Qu’est-ce qui fuit ?

ARSÈNE. — Un robinet, monsieur.

LETRINQUIER. — Il ne s’agit pas de robinets... Nous donnons aujourd’hui une petite soirée.

ARSÈNE. — Ah tant mieux ! j’aime le monde... (A part.)
 Il y aura des gâteaux.

MADEMOISELLE NINA. — Je pense que vous êtes au courant du service.

ARSÈNE. — Pour ça, oui... j’étais bonne chez une dame seule.

MADEMOISELLE NINA, scandalisée. —
 Comment !

ARSÈNE. — C’est moi que je lui piquais ses épingles.

LETRINQUIER. — C’est bien !... Vous vous tiendrez dans l’antichambre et vous annoncerez à haute et intelligible voix les personnes qui arriveront... Savez-vous annoncer?

ARSÈNE. — Dame!... un petit peu.

LETRINQUIER. — Voyons, annoncez-moi... J’entre chez le ministre... C’est une supposition... La porte s’ouvre à deux battants, et vous dites...

(Il simule son entrée par la porte principale.)

ARSÈNE, annonçant.
 — V’là le bourgeois !

MADEMOISELLE NINA. — Hein !

LETRINQUIER. — Mais non! imbécile!... Vous dites: « Monsieur Letrinquier!... » avec déférence.

ARSÈNE, annonçant.
 — Monsieur Létriquier, avec déférence !

MADEMOISELLE NINA, aidée de Victoire, lui met les housses sur les bras.
 — Tenez, emportez ça !

ARSÈNE. — Alors c’est donc pas moi qui passera
 les gâteaux ?

MADEMOISELLE NINA. — Vous ferez ce qu’on vous dira.

ARSÈNE, à part.
 — Ça m’a encore l’air d’une baraque, cette maison-là !...

(Il sort avec VICTOIRE, à droite, au fond.)


Scène II


LETRINQUIER, MADEMOISELLE NINA, puis
 CAROLINE

MADEMOISELLE NINA. — Encore une jolie acquisition que nous avons faite là.

LETRINQUIER. — Il se dégourdira. (Inspectant le salon.)
 Voyons si rien ne cloche... si rien n’a l’air affecté... apprêté... (Il range quelques chaises.)
 Vous savez ce dont nous sommes convenus ?

MADEMOISELLE NINA. — Oui, il faut avoir l’air...

LETRINQUIER. — De ne pas avoir l’air... C’est parfaitement ça !...

CAROLINE, venant de la gauche, deuxième plan, très habillée, fleurs et rubans dans les cheveux, bracelets.
 — Ma tante, voulez-vous m’agrafer mon bracelet ?

MADEMOISELLE NINA. — Viens, mon enfant !... (Elle remet à LETRINQUIER le sucrier d’argent qu’elle frottait, ainsi que la peau, et agrafe le bracelet de CAROLINE. A son frère:)
 Eh bien ! regardez-la !

LETRINQUIER, frottant machinalement le sucrier et examinant sa fille.
 — Toilette simple et sans prétention... Très bien, ma fille!...

CAROLINE, regardant le salon.
 — Mais papa... qui attends-tu donc ce soir?

LETRINQUIER, à Nina.
 — Faut-il lui dire ?

MADEMOISELLE NINA. — C’est le plus simple.

LETRINQUIER. — Eh bien, ma fille, il s’agit...

MADEMOISELLE NINA. — De te présenter un prétendu.

CAROLINE. — Ah !

LETRINQUIER. — M. Paul Tacarel.

MADEMOISELLE NINA. — Architecte.

LETRINQUIER. — Qui m’est chaudement recommandé par mon notaire maître Toupineau.

CAROLINE. — Est-il brun ou blond?

MADEMOISELLE NINA, pudiquement.
 — Ma nièce !

LETRINQUIER. — Maître Toupineau ne s’explique pas sur sa nuance... Voici sa lettre... (Gêné pour ouvrir sa lettre, il passe le sucrier d’argent et la peau à sa fille; elle frotte machinalement. Lisant.) « 
Cher M. Letrinquier... je crois avoir enfin trouvé un prétendu pour votre fille, M. Paul Tacarel. Il se présentera ce soir à dix heures chez vous en qualité d’architecte. Je lui ai dit que vous aviez une maison à faire construire.»

CAROLINE. — Mais vous n’en avez pas.

MADEMOISELLE NINA. — Précisément !

LETRINQUIER. — C’est une ruse... dans les affaires, on ruse... Je n’ai que des obligations de l’Ouest. (Lisant.)
 « M. Tacarel est un garçon sobre, rangé, d’une conduite exemplaire... Il possède un immeuble dont la façade est en pierres de taille, rue de Trévise, n° 17. Le jeune homme ne sait absolument rien... et vous êtes censé ne rien savoir... Brûlez ma lettre! »

MADEMOISELLE NINA. — Quelle finesse !

LETRINQUIER. — Ah ! ce Toupineau est fin comme un cheveu !... Il ne sait rien... et nous sommes censés ne rien savoir... (A sa fille.)
 Tu comprends? Donne-moi le sucrier.

(Il le reprend.)

MADEMOISELLE NINA. — De cette façon, nous pourrons l’examiner... l’éplucher...

LETRINQUIER. — Tout en causant architecture. J’ai dessiné, sur un morceau de papier, un grand carré au crayon... ce sera le plan de mon terrain.

MADEMOISELLE NINA. — Très adroit !

LETRINQUIER. — J’ai convoqué tous nos grands-parents pour avoir leur avis... J’ai surtout fait prévenir Théodore. Il est observateur... il a le coup d’œil sûr!...

MADEMOISELLE NINA. — Je ne l’ai pas non plus trop mauvais.

LETRINQUIER. — Ni moi !

CAROLINE. — Ni moi !

LETRINQUIER. — Ainsi, gardons-nous de nous trahir... Faisons semblant, tout bêtement, de prendre un petit thé en famille... (A sa fille.)
 Et, si je t’adresse, comme par mégarde, quelques frêles questions, ne va pas te troubler...

MADEMOISELLE NINA. — Et surtout tiens-toi droite.

LETRINQUIER. — Oui! mais sans avoir l’air!... Dix heures! (On sonne au dehors.)
 On sonne... C’est lui, sans doute. (Indiquant le guéridon.)
 Mettez-vous là, brodez... du sang-froid... Moi, je vais lire le journal.

(Ils se placent précipitamment, Nina et CAROLINE au guéridon, LETRINQUIER à la droite de la table de gauche, un journal à la main.)


Scène III


LES MÊMES, ARSÈNE, puis
 LES INVITÉS

ARSÈNE, annonçant.
 — Monsieur et madame l’Animal ! Un monsieur et une dame paraissent.


LETRINQUIER, se levant.
 — Hein ? (Le reprenant.)
 Lamiral ! animal !

ARSÈNE. — Monsieur et madame Casterole !

MADEMOISELLE NINA. — Cassagnol !

(Deux autres invités entrent. On va au-devant des arrivants.)

ARSÈNE, annonçant.
 — Monsieur et madame...

LETRINQUIER, l’interrompant.
 — Assez ! n’annoncez plus !... courez chez le pâtissier !

ARSÈNE. — Chez le pâtissier?... ça me va!

(Il sort par la droite, au fond.)

LETRINQUIER, aux invités.
 — Je vous demande mille pardons... c’est un nouveau domestique.

(On se salue.)

ENSEMBLE

AIR d’Edgard et sa bonne.



Exacts à l’heure convenue,



Peut-on, sans être curieux,



De cette soirée imprévue



Savoir le but mystérieux ?


LETRINQUIER


Exacts à l’heure convenue,



Vous allez, amis curieux,



De cette soirée imprévue



Savoir le but mystérieux.


(Parlé.)

Mes chers parents, je vous ai convoqués pour avoir votre avis sur un prétendu qui brigue la main de ma fille.

TOUS. — Ah !

LETRINQUIER. — Il va venir tout à l’heure... comme architecte... Il ne sait rien... et nous sommes censés ne rien savoir... Vous le regarderez... sans avoir l’air... et vous me ferez part de vos observations.

TOUS. — Très bien ! très bien !

(On sonne de nouveau.)

LETRINQUIER, vivement.
 — C’est lui... prenons des positions naturelles... Les dames à ce guéridon... brodez... toutes !... Les messieurs à la table de jeu. Ayez l’air de jouer à l’écarté... Et, moi, je vais faire semblant de lire le journal... Du sang-froid.

(Tous prennent précipitamment et tumultueusement les positions indiquées.

LETRINQUIER a repris sa place, seul, près de la table de gauche, un journal à la main.)

VICTOIRE, annonçant au fond.
 — M. Paul Tacarel !

(TACAREL entre et donne son pardessus à la bonne, qui le pose sur une chaise au deuxième plan et sort.)


Scène IV


LES MÊMES, TACAREL

TACAREL entre; il salue les dames, puis les invités. On s’incline légèrement, et l’on feint de ne donner aucune attention à sa présence, tout en l’observant à la dérobée pendant toute la scène. TACAREL salue LETRINQUIER, absorbé par son journal.

LETRINQUIER, se levant en tenant son journal, d’un air froidement poli.
 — Pardon, monsieur... mais je n’ai pas l’honneur de vous remettre...

TACAREL. — M. Tacarel... architecte... je vous suis adressé par maître Toupineau...

LETRINQUIER. — Mon notaire.

TACAREL. — Pour une construction sur laquelle il m’a dit que vous désiriez me consulter...

LETRINQUIER, comme se souvenant.
 — Ah! très bien... en effet...

CAROLINE, bas, à Nina. —
 Il est blond !

TACAREL, à part.
 — La petite me lorgne !

LETRINQUIER. — Il s’agit d’une maison... d’une grande maison... à trois... quatre... ou six étages...

TACAREL. — Je vois ça d’ici... une maison très haute!

LETRINQUIER. — Et très longue... nous nous comprenons !... Mais permettez-moi d’abord de vous présenter ma sœur... Mademoiselle Nina Letrinquier... celle qui a le plus de cheveux...

LES AUTRES DAMES, offusquées.
 — Hein ?

(Nina se lève, salue froidement et se rassied.)


LETRINQUIER. — Et ma fille Caroline... la plus jolie des six...

LES AUTRES DAMES, offusquées. —
 Hein ?

LETRINQUIER. — Incontestablement !

(CAROLINE se lève et salue TACAREL, qui s’incline; puis elle se rassied et reprend sa broderie.)

TACAREL, à part.
 — Très gentille !

CAROLINE, bas, à sa tante.
 — Il n’est pas mal.

MADEMOISELLE NINA, bas.
 — Silence !

LETRINQUIER, indiquant les autres personnes.
 — Quant au reste... des parents... des cousins... (TACAREL va pour les saluer, il le retient du geste, en disant:)
 Non ! cela n’a pas d’importance ! (Les invités du fond, qui s’étaient levés, se rasseyent.)
 Je vais donc vous soumettre un petit plan de mon terrain... que j’ai esquissé moi-même sur un grand carré de papier...

TACAREL. — Monsieur dessine ?

LETRINQUIER. — Je ne dessine pas positivement... je fais des carrés... Où l’ai-je donc mis?

CAROLINE. — Dans le tiroir, papa.

(Elle se lève.)

LETRINQUIER. — Ah! oui! ne te dérange pas!... (Elle se rassied. A TACAREL.)
 Vous permettez?

(Il remonte chercher son plan dans le tiroir d’un petit meuble, à droite de la cheminée.)

TACAREL, à part, sur le devant.
 — La petite est charmante... mieux qu’Aglaé... Pauvre Aglaé !... A propos, je l’ai décidée à ne pas aller dîner chez sa tante !... Nous avons mangé un gâteau... chez Véfour !... Cette femme a vraiment des qualités de cœur !

LETRINQUIER, revenant avec une feuille de papier.
 — Asseyons-nous... (Étalant le papier sur la table.)
 Voici mon terrain...

TACAREL, assis, prenant le papier.
 — Permettez...

LETRINQUIER, à part.
 — Je suis fâché que Théodore ne soit pas là... il a le coup d’œil sûr !

TACAREL. — Ce carré est très bien dessiné...

LETRINQUIER. — Oh !... j’ai pris une règle... Je voudrais faire construire là-dessus... comme qui dirait une maison confortable... avec des fenêtres partout... (Marquant avec son crayon.)
 là... là... là... là... et là...

TACAREL. — Pardon... mais vous oubliez la porte d’entrée...

LETRINQUIER. — C’est possible! moi, je ne suis pas architecte... vous arrangerez cela !...

TACAREL. — Oui... oui... Vous désirez quelque chose dans le goût moderne...

LETRINQUIER. — Naturellement... Je ne voudrais pas d’une architecture qui remontât... par exemple... à Alexandre le Grand.

TACAREL, riant avec complaisance.
 — Ce serait de l’histoire ancienne.

LETRINQUIER, riant aussi, ainsi que tous les autres.
 — Très ancienne ! N’est-ce pas, ma fille?

CAROLINE. — Papa ?

LETRINQUIER. — Pourrais-tu me dire en quelle année est mort Alexandre le Grand ? (A part.)
 Comme c’est adroit !

CAROLINE. — Trois cent vingt-quatre ans avant notre ère.

(Murmure de satisfaction de l’assistance.)

LETRINQUIER. — Très forte en histoire ! (A sa fille.)
 Ce qui fait aujourd’hui ?

CAROLINE. — Deux mille cent quatre-vingt-quatre ans...

LETRINQUIER. — Très forte en arithmétique ! Tout le monde ne sait pas ça !

TACAREL. — Certainement... et moi-même...

LETRINQUIER, se levant et allant aux invités du fond.
 — Il ne le savait pas !... et pourtant il est architecte !... (Baissant la voix.)
 Je la fais briller sans en avoir l’air !

TACAREL, à part.
 — Je sens leurs regards qui me chatouillent le dos... Ça me trouble!

LETRINQUIER, revenant s’asseoir et indiquant sur son plan.
 — Dans le jardin, nous placerons... si faire se peut... une fontaine monumentale...

TACAREL, distrait.
 — Oui, sous des cyprès... en briques de Bourgogne...

LETRINQUIER. — Comment, des cyprès!... en briques de Bourgogne !

TACAREL. — Ah! pardon... je confondais...

LETRINQUIER, reprenant.
 — La fontaine formera... si faire se peut... ça vous regarde, je ne suis pas architecte... formera, dis-je... une petite rivière en zigzag... (Traçant avec son doigt.)
 comme ça... comme qui dirait l’Adige !

TACAREL, étonné.
 — L’Adige?

LETRINQUIER. — A propos, Caroline !

CAROLINE. — Papa?

LETRINQUIER. — Où se jette l’Adige?

MADEMOISELLE NINA, bas. —
 Ne te trouble pas.

CAROLINE. — Dans l’Adriatique, papa.

LETRINQUIER. — Quelles sont les villes qu’elle arrose ?

TACAREL, à part.
 — Ah çà ! c’est un examen de bachelier !

CAROLINE, se levant et récitant comme une leçon.
 — Villes arrosées par l’Adige: Méran, Trente, Roveredo, Rivoli, Legnago, Rovigo...

TOUS, l’interrompant avec une explosion d’admiration.
 — Ah ! très bien, très bien !...

LETRINQUIER, se levant enthousiasmé.
 — Legnago ! Rovigo ! (Nina se lève et embrasse CAROLINE, LETRINQUIER l’embrasse aussi, puis elle va étourdiment vers TACAREL qui s’avance pour l’embrasser, mais LETRINQUIER la retient; elle retourne à sa place et s’assied. A TACAREL.)
 N’est-ce pas qu’elle est étonnante?

TACAREL. — C’est un prodige!... (A part.)
 Ce père est un idiot!

LETRINQUIER. — Ceci n’est rien... elle vous dirait tous les rois de France qui ont eu lieu... sans broncher !

TACAREL. — Vraiment?... Oh! si je ne craignais pas d’abuser...

CAROLINE, se levant.
 — Pharamond, Clovis, Mérovée...

LETRINQUIER, l’interrompant.
 — Non, il s’en rapporte... (Elle se rassied. A TACAREL.)
 Et les travaux d’aiguille!... demandez à ma sœur...

MADEMOISELLE NINA, se levant.
 — Voyez, monsieur.

(Elle prend l’ouvrage que brode CAROLINE et le montre à TACAREL.

LETRINQUIER a pris la lampe pour éclairer. Tous se sont approchés,

CAROLINE est restée assise.)

TACAREL. — Oh ! mais c’est un travail de fée.

(Tous reprennent leurs places, excepté TACAREL et LETRINQUIER qui restent debout.)

MADEMOISELLE NINA. — Elle nous a brodé, cet hiver, une délicieuse tapisserie pour un coffre à bois.

LETRINQUIER. — C’est tellement joli... que j’ai résolu de m’en faire une calotte grecque.

TACAREL. — Avec un coffre à bois !... C’est merveilleux !

UNE DAME. — Faites-nous-la donc voir...

CAROLINE, se levant à demi.
 — Je vais la chercher...

LETRINQUIER. — Ne te dérange pas!... nous avons des domestiques... Sonnez, ma sœur!

MADEMOISELLE NINA, sonne. A part. —
 C’est très adroit!... nous n’avons pas l’air!


Scène V


LES MÊMES, ARSÈNE

ARSÈNE, entrant par le fond à droite.
 — Monsieur a sonné?

TACAREL, à part.
 — Le domestique de la Champbaudet !... oïe !... oïe!...

(Il se détourne.)

MADEMOISELLE NINA, à ARSÈNE.
 — Allez dans ma chambre... vous ouvrirez l’armoire à glace... vous verrez une tapisserie enveloppée dans un journal... vous nous l’apporterez.

ARSÈNE. — Bon, dans un journal...

(Il sort.)

TACAREL, à part.
 — Il s’est placé ici, cet animal !

LETRINQUIER, à TACAREL.
 — Vous allez voir... ça vous intéressera... car entre l’architecture et la tapisserie... il y a naturellement un lien... naturel !

TACAREL. — Les arts sont frères.

LETRINQUIER. — Comme vous dites... donc la tapisserie est frère... de l’architecture...

(Tous rient.)

TACAREL. — Voilà ! (A part.)
 Je donnerais quelque chose pour avoir son buste !

ARSÈNE, rentrant.
 — V’là un paquet!... C’est-y ça?

(Il en tire une longue natte de cheveux.)

TOUS, jetant un cri d’étonnement.
 — Hein ?

LETRINQUIER, vivement.
 — Ce n’est pas à ma fille ! c’est à ma sœur ! MADEMOISELLE NINA, jetant un cri désespéré. —
 Ah !

(Elle arrache la natte des mains d’ARSÈNE et la fourre vivement dans sa poche.)

ARSÈNE, obligeamment.
 — Madame, il en passe !

MADEMOISELLE NINA, outrée.
 — Imbécile! butor! sortez!... retournez à votre cuisine ! (A part.)
 Ah ! il me le payera !

ARSÈNE, à part.
 — Ah ! ben !... C’est-y ma faute si elles en portent toutes!...

(Il sort à droite au fond.)

MADEMOISELLE NINA. — D’ailleurs, ce n’est pas à moi... c’est pour une de mes amies de province... qui a eu des chagrins.

LETRINQUIER. — Oui... son mari la traînait par les cheveux, et alors...

TACAREL. — Elle se les est fait couper... c’est tout naturel.

LETRINQUIER, à part.
 — Rompons les chiens !... (Haut.)
 Pour en revenir à notre immeuble... (Bas, à TACAREL.)
 Entre nous, la mèche est à elle.

TACAREL, bas, riant.
 — Je m’en doutais. (Haut et tenant le plan de Letrinquier.)
 Pardon... vous n’auriez pas une règle et un compas?

LETRINQUIER. — Si... là... dans mon cabinet... je vais vous accompagner...

TACAREL. — Non ! je ne souffrirai pas ! vous avez du monde...

LETRINQUIER. — Au moins, ne manquez pas de regarder au-dessus de mon bureau une tête de Romulus aux deux crayons... ouvrage de ma fille !

TACAREL, galamment à CAROLINE.
 — Tous les talents... et toutes les grâces !

TOUS, le complimentant de sa galanterie.
 — Ah !

TACAREL, saluant.
 — Mesdames, messieurs... (A part.)
 Ils ont de bonnes têtes, rue du Foin.

(Il sort par la droite, deuxième plan.)


Scène VI


LETRINQUIER, CAROLINE, MADEMOISELLE NINA, INVITÉS, puis
 ARSÈNE

Aussitôt que TACAREL est sorti, tous quittent leurs places et se réunissent en groupe.

LETRINQUIER. — Eh bien, comment le trouvez-vous ?

TOUS. — Charmant!

UN MONSIEUR. — Spirituel !

UNE DAME. — Joli garçon !

MADEMOISELLE NINA. — Modeste !

CAROLINE. — Et très galant !

LETRINQUIER. — Quant à moi, voici mon impression... c’est un jeune homme... qui a des manières... certainement... de l’usage et même... des souliers vernis... mais je trouve qu’il a l’air délicat!...

TOUS. — Mais non !

LETRINQUIER. — Ah ! je suis fâché que Théodore ne soit pas là !... il a le coup d’œil sûr !... Il faudrait prendre des renseignements.

MADEMOISELLE NINA. — Si nous interrogions son paletot ?

TOUS. — Oh ! oui ! le paletot !

(Un des invités l’a pris sur la chaise et le donne à Nina.)

MADEMOISELLE NINA, le prenant et le flairant.
 — Tiens ! tiens ! il fume !

LETRINQUIER, de même.
 — Oui!... il fume! (Fouillant les poches.)
 Visitons-le.

CAROLINE. — Mais, papa... ce n’est pas convenable!

LETRINQUIER. — Ma fille... le devoir d’un père est de se renseigner ! (Il fouille dans une des poches.)
 Un papier !

TOUS. — Un billet ?

LETRINQUIER. — Non!... une note de restaurant... « Véfour... » (Lisant.)
 Deux douzaines d’huîtres... » (Parlé.)
 Il aime les huîtres...

MADEMOISELLE NINA, lisant.
 — Deux canards aux olives !

CAROLINE, lisant.
 — Deux cailles rôties !

MADEMOISELLE NINA, lisant.
 — Deux homards !

TOUS. — Oh !

LETRINQUIER. — C’est un fort mangeur !

CAROLINE. — Il a peut-être dîné avec un ami !

LETRINQUIER. — C’est juste ! (Tirant d’une autre poche la petite trompette du premier acte.)
 Ah ! sac à papier ! qu’est-ce que c’est que ça?

TOUS, stupéfaits.
 — Ah !

MADEMOISELLE NINA. — Une poire à poudre !

(Toutes les dames se reculent effrayées.)

LETRINQUIER. — Non ! c’est percé des deux bouts.

(On se rapproche.)

UN INVITE. — Un cornet acoustique !

CAROLINE. — Est-ce qu’il serait sourd?

LETRINQUIER. — Allons donc ! puisqu’il parle ! — Peut-être un ustensile d’architecture.

(Il souffle dans la trompette qui rend un son aigu.)

TOUS, effrayés. —
 Ah !

ARSÈNE, accourant du fond, côté droit, et se précipitant vers la fenêtre, à travers tout le monde.
 — C’est lui !... (Criant.)
 Marchand de robinets ! marchand de robinets !

TOUS. — Hein? qu’est-ce que c’est?... qu’y a-t-il?

ARSÈNE, à lui-même, quittant la fenêtre.
 — Personne !... En voilà un qui me fait trimer !

LETRINQUIER, à Arsène.
 — Pourquoi ce cri dénaturé... au milieu d’un salon ?

ARSÈNE, ahuri.
 — Puisqu’il fuit, monsieur!...

VOIX DE TACAREL, dans la coulisse.
 — C’est bien, je vous remercie...

LETRINQUIER. — C’est lui !

MADEMOISELLE NINA. — Il revient !

(Elle rejette le paletot sur la chaise.)

LETRINQUIER, fourrant la trompette dans la poche d’ARSÈNE.
 — Cache ceci !

ARSÈNE, ahuri.
 — Hein?

LETRINQUIER, vivement.
 — Reprenons nos positions naturelles ! vite ! vite !...

(On reprend les positions; mais, dans le trouble et l’empressement on se trompe de places, les messieurs se placent au guéridon et les dames à la table de jeu. CAROLINE et Nina à la table de gauche.)

ARSÈNE, à part, ébahi.
 — Qu’est-ce qu’ils font?


Scène VII


LES MÊMES, TACAREL

TACAREL, entrant un papier à la main.
 — Voici notre petit projet.

ARSÈNE, l’apercevant.
 — Bah !

TACAREL, très vivement à ARSÈNE.
 — Vingt francs !... tu ne me connais pas!

ARSÈNE, étonné, à part.
 — Vingt francs ?

(Il remonte.)

TACAREL, allant à la table où il croit trouver LETRINQUIER.
 — Monsieur... (Voyant Nina qui tient machinalement le journal et LETRINQUIER au guéridon, tenant la broderie. A part.)
 Ah çà ! ils ont donc joué aux quatre coins !

ARSÈNE, annonçant.
 — Monsieur, le thé... elle
 est servie!

LETRINQUIER, se levant, ainsi que tous les autres.
 — Passons dans la salle à manger. (Bas, à ses invités.)
 C’est plus distingué !

MADEMOISELLE NINA, à TACAREL.
 — Monsieur Tacarel voudra-t-il une tasse de thé?...

TACAREL. — De votre main?... avec bonheur, mademoiselle...

MADEMOISELLE NINA, bas à LETRINQUIER.
 — Il est charmant !

LETRINQUIER, bas.
 — Oui... j’ai envie de l’arrêter !... N’oubliez pas le sucrier d’argent.

(Nina court le prendre sur un meuble.)

TACAREL, offrant son bras à CAROLINE.
 — Mademoiselle...

LETRINQUIER, l’arrêtant.
 — Pardon... un mot pendant qu’on sert le thé.

(CAROLINE remonte et prend le bras d’une des dames.)

CHŒUR

AIR du Chapeau de paille d’Italie.



Allons de la feuille odorante



Savourer l’arôme si doux ;



Mais venez vite, car l’attente



Est bien pénible loin de vous.


LETRINQUIER et TACAREL


Ils vont de la feuille odorante



Savourer l’arôme si doux ;



Pour moi, la saveur qui me tente



C’est de deviser avec vous.


(Tout le monde passe dans la salle à manger, porte du fond, à droite, excepté LETRINQUIER et TACAREL.)


Scène VIII


TACAREL, LETRINQUIER

LETRINQUIER, très aimable.
 — Je désirerais causer avec vous...

TACAREL. — De notre petit plan... Si vous voulez y jeter un coup d’œil?

LETRINQUIER. — Non... plus tard !... Je vous ai retenu pour autre chose !

TACAREL. — Ah! monsieur...

LETRINQUIER, à part.
 — Comment attaquer la question... sans avoir l’air ?... (Haut et tout à coup, après un moment d’hésitation.)
 Vous êtes marié, je crois ?

TACAREL. — Pas encore... Et mademoiselle votre fille?

LETRINQUIER. — Non plus !

TACAREL. — Ah ! voilà une rencontre...

LETRINQUIER. — Bien extraordinaire ! Votre immeuble est situé, je crois, rue de Trévise, n° 17.

TACAREL, étonné.
 — Hein? vous savez?...

LETRINQUIER. — Du moins, je le suppose... car maître Toupineau ne m’a rien dit...

TACAREL. — La neuvième maison à gauche...

LETRINQUIER. — Façade en pierre de taille. Quant à moi, la dot que je donne à ma fille...

TACAREL. — Est en obligations de l’Ouest.

LETRINQUIER, étonné. —
 Hein?... vous savez?...

TACAREL. — Du moins, je le suppose... car maître Toupineau ne m’a rien dit.

LETRINQUIER. — Ni à moi... Je ne savais absolument rien.

TACAREL. — C’est comme moi ! Cependant, en entrant, mon cœur battait...

LETRINQUIER. — Et le mien donc ! Quand vous avez sonné... j’ai éprouvé ce mouvement de terreur mélancolique qui s’empare de tous les pères dont un architecte va enlever la fille !

TACAREL. — Ce que c’est que les pressentiments !

LETRINQUIER. — Jeune homme, vous me plaisez ; vous me paraissez doux, gai, poli, d’un commerce agréable... et je vous arrête !.,.

TACAREL. — Ah ! monsieur ! (A part.)
 Il ne manque plus que le denier à Dieu !

LETRINQUIER. — Or donc, je vous autorise à commencer dès demain vos visites.

TACAREL. — Ah ! monsieur !

LETRINQUIER. — Et à accepter, dès ce soir, une tasse de thé des mains de ma fille Caroline.

TACAREL. — Quelle heureuse surprise ! car je ne m’attendais à rien.

LETRINQUIER. — Moi non plus !... Allez, jeune homme... je vous rejoins.

(TACAREL entre dans la salle à manger.)


Scène IX


LETRINQUIER, puis
 GARAMBOIS, puis
 MADEMOISELLE NINA

LETRINQUIER, seul.
 — Distingué!... éminemment distingué!... (Se frappant le front.)
 Tiens ! j’ai oublié de lui demander pourquoi, comme architecte, il portait une trompe dans son paletot !...

GARAMBOIS, entrant vivement par le fond.
 — Bonjour, mon ami!...

LETRINQUIER, se retournant, et joyeux.
 — Théodore ! enfin, voilà Théodore !

GARAMBOIS, très agité.
 — Je t’ai promis de venir; me voici!...

LETRINQUIER. — Figure-toi, mon ami, qu’un jeune architecte...

GARAMBOIS. — Il faut que je m’en aille...

LETRINQUIER. — Hein?

GARAMBOIS. — J’ai envoyé ma femme dîner chez sa tante... Je vais la chercher à l’omnibus de Chaillot.

LETRINQUIER. — Comment ! quand je t’attends depuis une heure?...

GARAMBOIS. — Oui... c’est le Bon Tabac
 qui m’a retenu... J’en ai joué jusqu’à dix heures un quart.

LETRINQUIER. — Quoi, le Bon Tabac!


GARAMBOIS. — Mais personne n’est venu !

LETRINQUIER. — De quoi parle-t-il ?

MADEMOISELLE NINA, venant vivement de la salle à manger.
 — Oh ! il est charmant. Il est d’une politesse, d’une complaisance... Il a aidé Caroline à servir le thé...

GARAMBOIS. — Qui ?

LETRINQUIER. — Le prétendu... il est ici...

GARAMBOIS. — Ah ! il y a un prétendu ?

MADEMOISELLE NINA. — Tout le monde en raffole !

LETRINQUIER. — Je t’attendais pour te le montrer... parce que tu as le coup d’œil sûr.

MADEMOISELLE NINA. — Je vais vous le présenter...

GARAMBOIS. — Impossible ! je n’ai pas le temps.

(Il remonte.)

LETRINQUIER, le lui montrant par la porte ouverte.
 — Tiens! il est là... ce petit jeune homme... bien pris dans sa taille... à côté de ma fille.

GARAMBOIS. — Bah ! ! ! Lui ! ! !

LETRINQUIER et MADEMOISELLE NINA. — Quoi donc ?

(Ils redescendent.)

GARAMBOIS. — Mais c’est M. Tacarel, un architecte?

LETRINQUIER. — Oui.

GARAMBOIS. — Je connais ses mœurs... Il a une passion, une chaîne !

LETRINQUIER et MADEMOISELLE NINA. — Comment ?

GARAMBOIS. — A l’étage au-dessous de moi... madame veuve Champbaudet, une dame qui ne veut pas de tapis.

LETRINQUIER. — Quel tapis?... Mais ce n’est pas possible!

GARAMBOIS. — Il vient tous les jours à une heure... depuis deux mois... quand le fontainier passe...

LETRINQUIER. — Quel fontainier?

GARAMBOIS. — Enfin cela fait scandale... c’est la fable de la maison !

LETRINQUIER. — Mais es-tu sûr?...


Scène X


LES MÊMES, ARSÈNE

ARSÈNE, venant de la salle à manger un sucrier à la main.
 — Monsieur... faut-il laisser le sucrier d’argent au milieu de tous ces gens-là ?

LETRINQUIER, outré. —
 Animal !

GARAMBOIS, reconnaissant ARSÈNE.
 — Tiens ! le domestique de la veuve Champbaudet !... Interroge-le !...

MADEMOISELLE NINA. — Son domestique ?

ARSÈNE. — Et un peu sa femme de chambre.

LETRINQUIER. — Réponds, connais-tu M. Tacarel?

ARSÈNE, faisant le discret.
 — Des fois !...

MADEMOISELLE NINA. — Comment!... des fois?...

LETRINQUIER. — Voyons, parle !

MADEMOISELLE NINA. — Allait-il chez cette dame ?

ARSÈNE. — Des fois !

LETRINQUIER, le menaçant.
 — Brute!... crétin!... t’expliqueras-tu à la fin?

ARSÈNE. — Ça ne se peut pas... il m’a donné vingt francs pour ne rien dire.

(Il se sauve par la droite.)

LETRINQUIER. — Il l’a stipendié !

MADEMOISELLE NINA. — Le doute n’est plus permis !

GARAMBOIS, tirant sa montre.
 — Onze heures, je me sauve !... Là ! qu’est-ce que je vous disais ! Vous voilà prévenus, bonsoir.

ENSEMBLE

AIR du Tigre du Bengale.


LETRINQUIER et NINA


Pour ma fille/nièce ceci m’inspire



Des craintes, des soupçons jaloux.



A tes/vos conseils je veux souscrire,



Méfions-nous ! méfions-nous !


GARAMBOIS


Je suis pressé, je me retire ;



Mais sur ce futur, entre nous,



Je n’ai qu’un seul mot à vous dire:



Méfiez-vous ! méfiez-vous !


(Il sort en courant par le fond.)


Scène XI


LETRINQUIER, MADEMOISELLE NINA, puis
 TACAREL

LETRINQUIER. — Et moi qui viens de l’arrêter !... Ce Théodore!... quel coup d’œil!... En deux minutes il vous perce un homme.

MADEMOISELLE NINA. — Une chaîne ! c’est très grave !

LETRINQUIER. — Il faut qu’il rompe ce lien funeste !

MADEMOISELLE NINA. — Mais qui nous garantira une rupture sincère... et complète?

LETRINQUIER. — Attendez... J’ai une idée... Cette dame Champbaudet est veuve...

MADEMOISELLE NINA, apercevant TACAREL qui sort de la salle à manger.
 — Chut, le voici !

TACAREL, une tasse de thé à la main.
 — Beau-père, je vous apporte une tasse de thé.

LETRINQUIER, refusant, froidement.
 — Mille remerciements, monsieur... Je n’en prendrai pas !

TACAREL, à NINA, lui offrant la tasse.
 — Mademoiselle...

MADEMOISELLE NINA, très froidement.
 — Ni moi !... Je n’en prendrai pas...

TACAREL, assis, à part.
 — Tiens !... Qu’est-ce qu’ils ont?

LETRINQUIER, très gourmé.
 — Monsieur, nous oserons, ma sœur et moi, réclamer de vous un moment d’entretien...

TACAREL. — Un entretien ?

LETRINQUIER, lui avançant une chaise à droite.
 — Seyez-vous, monsieur...

(Tous trois s’asseyent, NINA et LETRINQUIER à gauche, près de la table.)

TACAREL, assis, à part.
 — Ma tasse me gêne !

(Il boit machinalement.)

LETRINQUIER, digne et froid.
 — Monsieur, un fait nouveau et d’une extrême gravité vient de se produire... Ne soyez donc pas étonné de rencontrer en moi l’œil irrité d’un père... au lieu du front bienveillant d’un ami.

TACAREL, tenant sa tasse.
 — Qu’est-ce que j’ai fait?

MADEMOISELLE NINA. — Il le demande !

LETRINQUIER. — Monsieur... je gazerai... à cause de ma sœur qui est demoiselle. (Le regardant fixement.)
 Vous avez une amante!

TACAREL. — Moi?

MADEMOISELLE NINA, avec pudeur.
 — Mon frère !

LETRINQUIER. — Oui... J’ai été trop loin !... (A TACAREL.)
 Vous avez un lien... un attachement... Ce qu’on appelle une chaîne à la Comédie-Française...

TACAREL, se levant vivement.
 — Mais c’est faux ! c’est une calomnie !

(Il laisse tomber sa tasse qui se casse.)

LETRINQUIER, se levant. —
 Ah ! sapristi !

MADEMOISELLE NINA, se levant.
 — Cassée ! c’est agréable !

TACAREL. — Je vous demande pardon !

(Tous trois sont accroupis et ramassent les morceaux.)

LETRINQUIER, accroupi.
 — Mon Dieu ! ce n’est pas pour la valeur de la chose en elle-même... mais cela décomplète la douzaine.

MADEMOISELLE NINA, de même.
 — Reste à onze !

LETRINQUIER, de même.
 — Et si par hasard nous sommes douze... on sera obligé d’attendre qu’une personne soit partie pour servir le thé!

MADEMOISELLE NINA, de même.
 — Et, comme ils ne partent jamais que lorsque le thé est servi...

TACAREL, se relevant, ainsi que les autres.
 — Je suis vraiment désolé...

MADEMOISELLE NINA, aigrement.
 — Désolé !... ça ne raccommode pas!

(Elle va déposer les débris de la tasse sur la table, à gauche.)

LETRINQUIER. — Voyons, ma sœur!... l’incident est vidé.

MADEMOISELLE NINA. — Au moins, donnez-moi la soucoupe.

(Elle la lui prend.)

TACAREL. — J’y aurais pris garde !... (A part.)
 Ne rien casser dans cette maison.

LETRINQUIER, reprenant.
 — Donc, vous avez un lien...

TACAREL. — Monsieur, je proteste énergiquement...

MADEMOISELLE NINA. — Oh! nos renseignements sont précis!...

TACAREL. — Cependant...

LETRINQUIER. — Prenez garde! d’un mot, je peux vous foudroyer...

TACAREL. — Quel mot ?

LETRINQUIER, d’une voix qu’il cherche à rendre terrible.
 — Champbaudet ! ! !

TACAREL, à part.
 — Saperlotte ! le domestique a parlé... le gredin !

LETRINQUIER. — Depuis deux mois, vous hantez cette dame... tous les jours... à une heure... qu’allez-vous faire chez elle?

MADEMOISELLE NINA, pudiquement.
 — Mon frère !

LETRINQUIER. — Oui... (A TACAREL.)
 Dites-nous-le... en latin.

TACAREL. — C’est bien simple... je vais chez cette dame en qualité d’architecte.

LETRINQUIER. — Allons donc !

MADEMOISELLE NINA. — Nous la connaissons, celle-là !

TACAREL. — Permettez!...

LETRINQUIER. — Loin de moi un rigorisme qui n’est plus dans nos mœurs... En vous fiançant à ma fille, dont le passé est pur... comme l’azur des cieux...

TACAREL, à part.
 — Je l’espère bien !

LETRINQUIER. — Je n’ai pas prétendu exiger de vous la même... réciprocité...

MADEMOISELLE NINA. — Pourtant, mon frère...

LETRINQUIER. — Non, ma sœur... nous autres hommes, nous avons certains privilèges que vous ne sauriez avoir. (A TACAREL.)
 Mais j’ai le droit d’exiger que les erreurs de votre passé ne viennent pas altérer, troubler, saccager dans l’avenir le bonheur de mon unique enfant.

(Il s’attendrit en disant ces derniers mots.)

MADEMOISELLE NINA, pleurnichant.
 — Ce serait affreux !

TACAREL. — Oh ! ne pleurez donc pas !... Puisque je vous assure que mes visites à cette dame sont très innocentes... Mais si elles vous inquiètent... je vous promets de ne plus les renouveler... je renoncerai à cette... construction...

LETRINQUIER. — Vous ne le pourrez pas... la force de l’habitude !

MADEMOISELLE NINA. — L’entraînement des souvenirs...

TACAREL. — Mais je vous jure...

LETRINQUIER. — Je conclus !... il nous faut une garantie sérieuse... Or donc, vous n’épouserez ma fille que lorsque madame veuve Champbaudet sera mariée elle-même...

TACAREL. — Elle ?

LETRINQUIER. — On la dit belle encore!...

TACAREL. — Mais c’est impossible ! si vous la voyiez... d’abord elle a quarante-deux ans...

MADEMOISELLE NINA, vivement et aigrement.
 — Eh bien, après?... quarante-deux ans... il me semble que ce n’est pas un âge...

TACAREL. — Oh ! pardon ! mais elle perd ses cheveux... elle porte de fausses nattes.

MADEMOISELLE NINA, de même.
 — Mais, monsieur...

LETRINQUIER, toussant pour l’avertir.
 — Hum ! hum ! hum !

TACAREL, à Nina.
 — Ah ! oui !... pardon !

LETRINQUIER. — Ces détails ne nous regardent pas !... mais ne vous présentez ici qu’avec l’acte de mariage de madame Champbaudet.

TACAREL. — Autant m’imposer la tâche de trouver un mari à la tour Saint-Jacques !

LETRINQUIER. — Voilà notre ultimatum !


Scène XII


LES MÊMES, CAROLINE, puis
 ARSÈNE

CAROLINE, venant de la salle à manger.
 — Papa, vous ne venez donc pas? Tous nos invités s’en vont! (A TACAREL.)
 Nous vous reverrons demain, monsieur ?

MADEMOISELLE NINA et LETRINQUIER. — Impossible !

TACAREL. — Mon Dieu, mademoiselle...

LETRINQUIER, faisant passer sa fille à gauche.
 — Monsieur va faire un petit voyage !

(Il salue TACAREL pour le congédier et se retourne vers sa fille.)

ARSÈNE, venant de la salle à manger et portant un grand plateau chargé de tasses et de gâteaux. A part.
 — J’ai sauvé un gâteau.

(Il le mange.)

CAROLINE. — Un voyage ! Comment ?

(LETRINQUIER et NINA parlent à CAROLINE.)

ARSÈNE, un peu au fond, à part.
 — Eh bien, ils s’en fourrent là-bas !

TACAREL, remontant pour sortir et s’arrêtant près d’ARSÈNE.
 — Gredin ! tu as parlé?

ARSÈNE. — Non !

TACAREL. — Tiens !

(Il lui allonge un coup de pied. Le plateau tombe avec fracas. TACAREL sort par le fond.)

ARSÈNE, poussant un cri.
 — Ah !

(Tout le monde accourt en tumulte de la salle à manger.)

LETRINQUIER. — Le reste de la douzaine ! animal !

MADEMOISELLE NINA. — Butor !

ARSÈNE. — Mais... c’est monsieur... Tacarel!...

MADEMOISELLE NINA. — Je vous chasse ! sortez !

ENSEMBLE

CHŒUR

AIR du Chapeau de paille d’Italie.



Quel bruit affreux, quels cris, quelle colère,



Viennent troubler ce paisible logis ?



Qui l’eût prévu, quand nous étions naguère



Si bien d’accord et tous si bons amis !




ACTE III


Chez MADAME CHAMPBAUDET. Même décor qu’au premier acte.


Scène première


MADAME CHAMPBAUDET, puis
 ARSÈNE

MADAME CHAMPBAUDET, seule, assise devant sa glace et ajustant un bonnet.
 — Midi et demi !... il va venir !... Hier, quand ce vilain piano l’a mis en fuite, Paul m’a dit : « A demain !... » Je me suis arrangé ce petit bonnet avec des rubans pensée... » C’est un emblème... Il le comprendra. (Arrangeant son bonnet.)
 Mon Dieu, que c’est donc difficile de se coiffer seule !... Je n’ai plus ni femme de chambre ni domestique... (S’impatientant.)
 Je ne parviendrai jamais à placer cette épingle !

ARSÈNE, qui est entré par le fond avec son paquet.
 — Madame, voulez-vous que je vous aide ?

MADAME CHAMPBAUDET, étonnée. —
 Vous ici !

ARSÈNE. — J’ai erré toute la nuit en pleurant sur les dalles de nos quais déserts... Ce matin, je me suis retrouvé au Marché aux fleurs... et naturellement j’ai pensé à vous.

MADAME CHAMPBAUDET, flattée. —
 Ah ! monsieur Arsène...

ARSÈNE, à part.
 — Elle gobe ça !... que les femmes sont câlines !

MADAME CHAMPBAUDET. — Ainsi, vous n’avez pas cherché à vous placer ?

ARSÈNE. — Moi ? (Avec dignité.)
 Ah ! Madame, vous êtes cruelle !

MADAME CHAMPBAUDET. — Mais...

ARSÈNE. — Non ! ce n’est pas gentil !... demander à un homme qui toute la nuit a regardé la rivière d’un œil sinistre... s’il a cherché à se placer !

MADAME CHAMPBAUDET, émue.
 — Oh ! pauvre garçon !... je vous reprends!... ARSÈNE. — Aux mêmes conditions ?

MADAME CHAMPBAUDET. — Sans doute...

ARSÈNE. — Cinq cents francs et quatre bouteilles de vin ?

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah ! non ! Quatre cents francs et cinq bouteilles de vin !... Ne confondons pas !

ARSÈNE. — Pardon !... c’est l’émotion... (A part.)
 Elle ne gobe pas !

MADAME CHAMPBAUDET. — Je vous reprends... mais une autre fois soyez plus discret sur les mystères de ma toilette... Voyons, aidez-moi...

ARSÈNE. — Oh ! avec bonheur !

(Il pique des épingles dans son bonnet.)

MADAME CHAMPBAUDET. — Aïe ! vous me piquez !

ARSÈNE. — Ce n’est pas moi... c’est la joie ! (Piquant une autre épingle.)
 Encore une dans votre postiche !

MADAME CHAMPBAUDET, agacée et se levant.
 — Je vous défends de parler de cela !

ARSÈNE. — Faut pas en rougir, Madame... Cette année, on en porte beaucoup.

MADAME CHAMPBAUDET. — Allons ! c’est bien ! (Montrant la toilette.)
 Rangez tout cela. Je vais changer de col et mettre mes manchettes.

ARSÈNE. — Voulez-vous que j’aille vous aider?

MADAME CHAMPBAUDET, sévèrement.
 — Mais non ! Ces détails ne sont pas de votre compétence.

(Elle entre dans sa chambre.)


Scène II


ARSÈNE, puis
 TACAREL et
 DUROZOIR

ARSÈNE, seul.
 — Compétence !... Elle est encore fâchée ! (Examinant la toilette, qu’il range.)
 En voilà-t-y des petits pots !... Du blanc, du bleu, du rouge !... Ah ! ben, moi, il ne m’en faut pas tant que ça... Je fais ma toilette dans un verre d’eau... et il en reste !... Ma foi !... je ne suis pas fâché d’être rentré ici... D’abord, j’ai une chambre au midi... tandis que les Letrinquier m’avaient campé au nord... loin de mesdemoiselles les cuisinières... Tiens ! ça me fait penser que j’ai emporté la clef de leur cuisine... je la leur rapporterai ce soir... quand Madame sera couchée...

TACAREL, introduisant DUROZOIR.
 — Entrez donc, Durozoir, pas de fausse honte...

DUROZOIR, costume de vieil employé habillé.
 — Dame, je suis un peu ému...

TACAREL. — Allons ! de l’aplomb ! vous n’êtes pas un collégien !

ARSÈNE, saluant.
 — Monsieur Tacarel...

TACAREL, étonné. —
 Comment !... te voilà revenu ici, toi?

ARSÈNE. — Oui, Madame m’a fait redemander...

TACAREL, à demi-voix.
 — Eh bien, ne lui dis pas que tu m’as vu hier chez les Letrinquier... ou sinon...

(Il fait le geste de donner un coup de pied.)

ARSÈNE. — Oui... je sais...

TACAREL. — Gare à tes oreilles !...

ARSÈNE, à part. — Il
 appelle ça mes oreilles!... Voilà un drôle d’architecte ! (Haut.)
 Monsieur, oserais-je vous prier de me garder aussi le secret ?

TACAREL. — Quel secret?

ARSÈNE. — De ne pas dire à Madame que vous m’avez vu dans une autre maison... ça lui ferait de la peine...

TACAREL. — C’est bien... annonce-moi...

ARSÈNE. — Monsieur Tacarel et monsieur... ?

(Il indique DUROZOIR.)

TACAREL. — Annonce-moi seul...

ARSÈNE, sortant.
 — Monsieur Tacarel seul!... Très bien!

(Il entre à droite.)


Scène III


TACAREL, DUROZOIR

DUROZOIR. — Je ne vous le cache pas... je tremble comme une feuille.

TACAREL. — Voyons ! pas d’enfantillages ! Arrangez votre cravate.

(Il lui relève son faux-col.)

DUROZOIR. — Si j’allais ne pas lui plaire !

TACAREL. — Allons donc ! vous êtes encore très présentable... Quel âge avez-vous?

DUROZOIR. — Mais... je frise mes cinquante-neuf!...

TACAREL. — Chut!... nous dirons quarante-neuf... Boutonnez votre habit...

DUROZOIR. — Mais comment cette idée de me marier vous est-elle venue... comme ça... tout à coup?

TACAREL. — Vous êtes mon vérificateur, mon plus ancien commis... je vous estime, je vous aime... et je veux vous faire une position.

DUROZOIR. — Que vous êtes bon, monsieur Tacarel! Et, dites-moi... (TACAREL lui ôte un cheveu sur son habit.)
 Qu’est-ce que vous faites ?

TACAREL, déposant le cheveu sur la tête de DUROZOIR.
 — Je le mets à la caisse d’épargne.

DUROZOIR. — Dites-moi... et la personne en question est ornée de quelques attraits?

TACAREL. — Une femme superbe !

DUROZOIR. — Ce sont celles que je préfère.

TACAREL. — Eh ! eh ! papa Durozoir !

DUROZOIR. — Je l’avoue, j’ai été gâté ! A-t-elle des cheveux?

TACAREL. — Énormément !... Elle en a tant qu’elle les laisse traîner partout.

DUROZOIR. — C’est magnifique, une chevelure qui traîne !

TACAREL. — Et quinze mille livres de rente !... Ce n’est pas laid !...

DUROZOIR. — C’est un rêve !...

TACAREL. — Redéboutonnez votre habit... cela fait mieux.

DUROZOIR. — Quelle chance que je sois resté célibataire jusqu’à présent !

TACAREL. — Est-ce que vous n’avez jamais songé à vous marier ?

DUROZOIR. — A vous parler franchement... tant que j’ai été jeune et que je me suis bien porté... mais à présent que j’ai des rhumatismes...

TACAREL. — Taisez-vous ! n’allez pas lui parler de ça !

DUROZOIR. — Oh ! non !... pas avant !

TACAREL. — Il faut lui garder ça comme surprise.

DUROZOIR. — Et vous dites que c’est une forte femme ?

TACAREL. — Robuste... des bras... de taureau!

DUROZOIR. — Tant mieux !... pour mon rhumatisme !... Elle pourra me frictionner !

TACAREL. — Ne parlez donc pas de ça !

DUROZOIR. — Non!... pas avant!

TACAREL. — C’est la surprise !... Soyez tendre, galant, poétique...

DUROZOIR. — Je tâcherai...

TACAREL. — Reboutonnez votre habit... Décidément, cela fait mieux !

VOIX DE MADAME CHAMPBAUDET, dans la coulisse. —
 Monsieur Paul ! me voici ! ne vous impatientez pas !

DUROZOIR. — C’est elle?

TACAREL. — Hein ! quel organe !

DUROZOIR. — C’est une harpe!... sa voix me trouble...

TACAREL. — Entrez au salon !... Je vais vous annoncer...

DUROZOIR. — Oui... oui...

TACAREL. — Arrangez-vous... tâchez de vous faire une mèche!

DUROZOIR, très ému, passant la main sur son front chauve.
 — Oui... oui., je vais y travailler.

(Il entre à gauche.)


Scène IV


TACAREL, puis
 MADAME CHAMPBAUDET

TACAREL, seul.
 — C’est un peu audacieux, ce que je fais là... Madame Champbaudet voudra-t-elle se marier... à son âge?... Mon futur est légèrement déjeté... mais je n’en ai pas d’autres sous la main... et le père Letrinquier est pressé, moi aussi. Je suis pincé! j’aime sa fille!

MADAME CHAMPBAUDET, entrant.
 — Monsieur Paul... je vous ai fait attendre.

TACAREL. — C’est mon devoir...

MADAME CHAMPBAUDET. — Ce n’est pas un reproche... mais vous êtes en avance de cinq minutes...

TACAREL. — Lorsqu’il s’agit de venir près de vous... il me semble que je suis toujours en retard..,

MADAME CHAMPBAUDET, tendrement.
 — Oh! taisez-vous !... car vous finiriez par m’inspirer de l’amour... (Achevant vivement.)
 propre!!! (A part.)
 J’ai failli me trahir! (Haut.)
 Voulez-vous que nous causions de notre petite bâtisse ? Où sont vos plans ?

TACAREL. — Ne pourrions-nous parler aujourd’hui... de choses plus sérieuses... plus intéressantes?

(Il lui prend la main et la fait asseoir à gauche.)

MADAME CHAMPBAUDET, à part. —
 Il m’a serré la main !

TACAREL. — Le voulez-vous ?... (A part.)
 Une grosse maman comme ça... elle ne voudra jamais se marier!... (S’asseyant près d’elle, haut.)
 Madame Champbaudet, depuis deux mois, vous avez bien voulu m’admettre dans le cercle de votre intimité... Je vous dois le récit de mes impressions!...

MADAME CHAMPBAUDET, à part, très émue.
 — Il va se déclarer !

TACAREL. — Le premier jour où je vous vis, je ne pus m’empêcher de m’écrier : «Que cette femme est belle ! »

MADAME CHAMPBAUDET, sévèrement. —
 Monsieur Paul !...

TACAREL. — Plaît-il?

MADAME CHAMPBAUDET, souriant.
 — Rien... continuez !

TACAREL. — Le second jour, je me dis : « Qu’elle est aimable ! qu’elle est spirituelle! »

MADAME CHAMPBAUDET. — Flatteur !

TACAREL. — Mais bientôt, je devins triste...

MADAME CHAMPBAUDET. — Oh! pourquoi?

TACAREL. — En contemplant votre isolement, je ne pus m’empêcher de songer à ces belles fleurs du désert qui meurent, hélas !... sans avoir été respirées !

MADAME CHAMPBAUDET. — Mais...

TACAREL. — Je ne parle pas de M. Champbaudet...

MADAME CHAMPBAUDET. — N’en parlons pas !

TACAREL. — Femme austère ! il est temps d’essuyer vos larmes... rentrez dans la vie!... Elle est belle, la vie, pour ceux qui savent aimer !

MADAME CHAMPBAUDET, avec élan.
 — Oh ! oui !... (Se reprenant.)
 Du moins, je le suppose...

TACAREL. — Il est beau de dire à un homme... quel que soit son âge : « Tiens ! voilà mon cœur ! donne-moi le tien !... et partons pour Asnières. »

Il se lève.)

MADAME CHAMPBAUDET, troublée, se levant.
 — Certainement... (A part.)
 Pas un mot de mariage! Viendrait-il m’offrir le déshonneur?

TACAREL, à
 part.
 — Elle est émue... c’est le moment! (Haut.)
 Madame Champbaudet... si un galant homme, un homme tendre et sensible... se présentait pour vous épouser?

MADAME CHAMPBAUDET, avec passion.
 — Oh ! Paul ! j’attendais ce mot !

TACAREL. — Ah bah ! (A part.)
 Il fallait donc le dire ! (Haut.)
 Ainsi vous consentiriez à vous remarier ?

MADAME CHAMPBAUDET, avec élan.
 — Oui!... oui!!... oui!!!...

TACAREL, à part.
 — A la bonne heure ! elle y va carrément ! (Haut.)
 Ça suffit... attendez un moment... (Courant à la porte de gauche et appelant.)
 Monsieur Durozoir !... monsieur Durozoir !...

MADAME CHAMPBAUDET, étonnée, à part. —
 Qu’est-ce que c’est que M. Durozoir?


Scène V


LES MÊMES, DUROZOIR

DUROZOIR est troublé.

TACAREL, le présentant.
 — Madame... j’ai l’honneur de vous présenter M. Edmond Durozoir... un ami de ma famille... homme probe, exact, honorable... et qui a toute ma confiance...

DUROZOIR. — Cher ami... Madame...

(Il salue sans oser la regarder.)

MADAME CHAMPBAUDET, saluant. —
 Monsieur... (A part.)
 C’est un grand-parent chargé de faire la demande.

DUROZOIR. — Madame... c’est en tremblant que je viens... (Il la regarde. Bas, à TACAREL.)
 Elle est un peu mûre.

TACAREL, bas.
 — Elle paraît comme ça le matin... à jeun ; mais, le soir, elle est splendide.

MADAME CHAMPBAUDET. — Monsieur, je vous écoute avec la plus vive sympathie.

DUROZOIR. — Madame, c’est en tremblant...

MADAME CHAMPBAUDET. — Pourquoi trembler ?

DUROZOIR. — C’est bien naturel...

TACAREL. — L’émotion !

DUROZOIR. — Et puis la solennité du moment. (Bas à TACAREL.)
 Quel âge a-t-elle?

TACAREL, bas. —
 Trente-cinq ans... Allez!

DUROZOIR. — Madame... enhardi par votre accueil... et fort de l’approbation de M. Paul Tacarel, mon patr...

TACAREL, l’interrompant vivement.
 — Parent et ami !

DUROZOIR. — Parent et ami, j’ai l’honneur de... vous demander votre main.

MADAME CHAMPBAUDET, à part.
 — Ah ! enfin !

TACAREL, à part. —
 V’lan ! ça y est !

MADAME CHAMPBAUDET. — Monsieur... je n’ai plus de famille...

DUROZOIR. — Tant mieux.

TACAREL, avec onction.
 — Pauvre orpheline !

MADAME CHAMPBAUDET. — C’est donc à moi de vous répondre... Lorsque j’eus le malheur de perdre mon mari, feu Champbaudet... j’avais juré de me consacrer à sa mémoire... Je m’étais liée par un serment.

TACAREL. — Oh ! c’était dans le carnaval.

MADAME CHAMPBAUDET. — Mais je pense que mon changement de résolution se trouve suffisamment justifié par le mérite de celui qui en est l’objet.

DUROZOIR, saluant.
 — Ah ! madame !

TACAREL, à part.
 — Elle n’est pas difficile !

MADAME CHAMPBAUDET. — Quand on a le bonheur de rencontrer, sur le chemin de l’existence, un homme qui joint à l’élégance des manières, les dons plus précieux encore du cœur, de l’esprit et de l’âme!...

DUROZOIR. — Oh ! oh ! madame !

TACAREL, à part. —
 Elle est myope !

MADAME CHAMPBAUDET. — Une femme serait bien folle de refuser pareils avantages...

TACAREL. — Ce serait bouder contre son cœur.

MADAME CHAMPBAUDET. — Aussi, j’ose le dire sans rougir... j’accepte, monsieur Durozoir, j’accepte!...

DUROZOIR. — Oh ! madame !

TACAREL, à part. —
 Comme ça prend feu, les vieilles maisons !

DUROZOIR. — Je n’ose prolonger plus longtemps cette première visite... mais me permettrez-vous de la renouveler ce soir?

MADAME CHAMPBAUDET. — Certainement.

TACAREL, bas, à DUROZOIR.
 — Avec un bouquet !

MADAME CHAMPBAUDET. — Je serai toujours heureuse de vous voir... ne vous dois-je pas mon bonheur?

DUROZOIR, avec passion.
 — Et moi donc ! (Il lui baise la main.)
 A ce soir !

MADAME CHAMPBAUDET. — A ce soir.

TACAREL. — Avec un bouquet.

(DUROZOIR, troublé, va sortir par la gauche, TACAREL le ramène vers le fond.

DUROZOIR trébuche et laisse tomber son chapeau; TACAREL le ramasse, le lui donne, et reconduit.)


Scène VI


TACAREL, MADAME CHAMPBAUDET

MADAME CHAMPBAUDET. — Quel charmant vieillard !

TACAREL. — Comment !... vieillard? il n’a que quarante-neuf ans !

MADAME CHAMPBAUDET. — Alors il est bien fatigué...

TACAREL. — Il paraît comme cela le matin... à jeun... mais, aux lumières, il est splendide !

MADAME CHAMPBAUDET. — Oh ! peu m’importe !... pour ce que je veux lui dire.

TACAREL, étonné. —
 Hein ?

MADAME CHAMPBAUDET, tendrement.
 — Paul !... Laissez-moi vous appeler Paul ?

TACAREL. — Mais...

MADAME CHAMPBAUDET, avec passion.
 — Oh ! qu’il est beau, mon Paul!

TACAREL, à part.
 — Ah ça! est-ce qu’elle voudrait déjà... chagriner Durozoir ? C’est trop tôt !

MADAME CHAMPBAUDET. — Je vous quitte... pour un instant... je vais faire part à mes amies de pension de la nouvelle... de la grande nouvelle... Je reviens... A bientôt, mon Paul... à bientôt !... (En sortant.)
 Ah ! je n’ai que vingt-cinq ans !

(Elle entre à gauche.)


Scène VII


TACAREL, puis
 ARSÈNE et
 LETRINQUIER

TACAREL. — Qu’est-ce qu’elle a?... enfin la voilà casée, c’est le principal !

ARSÈNE, introduisant LETRINQUIER.
 — Entrez donc, monsieur Letrinquier.

TACAREL, à part.
 — Le beau-père !

LETRINQUIER, à ARSÈNE.
 — Imbécile ! qui emporte la clef de ma cuisine !... Si je ne t’avais pas rencontré sur l’escalier en montant chez Théodore ?

ARSÈNE. — Je vous l’aurais rapportée ce soir... après dîner.

LETRINQUIER. — Après dîner ! c’est très commode !... Voyons ! où est-elle ?

ARSÈNE. — Dans ma veste... Attendez un moment... je vais la chercher...

(Il sort par le fond.)

LETRINQUIER. — Ah çà! où suis-je ici ?

TACAREL, se montrant.
 — Chez madame veuve Champbaudet.

LETRINQUIER. — Vous !... Au fait, j’aurais dû m’en douter... il est une heure... je dérange votre petit rendez-vous...

TACAREL. — Du tout !... j’allais chez vous... Vous m’avez imposé la tâche... pénible... de marier madame Champbaudet.

LETRINQUIER. — Pénible! Je vous comprends...

TACAREL. — Quand vous l’aurez vue... vous me comprendrez davantage... Monsieur Letrinquier, j’ai l’honneur de vous faire part du mariage de madame veuve Champbaudet avec M. Edmond Durozoir.

LETRINQUIER. — Comment ! vous l’avez colloquée à un autre ?

TACAREL. — Ah ! beau-père !

LETRINQUIER. — Farceur !... (Confidentiellement)
 Dites donc... Théodore m’a dit que c’était une femme superbe... Est-ce que je ne pourrais pas la voir un peu ?

TACAREL. — Mais... je ne sais pas...

LETRINQUIER. — Il faut bien que je sache si elle se marie... je ne suis pas obligé de vous croire !

TACAREL. — C’est juste. (Apercevant MADAME CHAMPBAUDET qui entre.)
 La voici... je vais vous présenter.


Scène VIII


LETRINQUIER, TACAREL, MADAME CHAMPBAUDET

MADAME CHAMPBAUDET, sans voir LETRINQUIER.
 — Je viens d’écrire trois lettres... mettons des timbres.

(Elle va à sa toilette.)

LETRINQUIER, à part, la regardant.
 — Les voilà donc, ces femmes qui enveloppent la jeunesse dans leurs replis tortueux !

TACAREL. — Madame, j’ai l’honneur de vous présenter M. Letrinquier...

MADAME CHAMPBAUDET, à part. —
 Encore un grand-parent ! (Haut.)
 Soyez le bienvenu, monsieur... Voulez-vous me donner la main... à l’anglaise?

(Ils se donnent la main.)

LETRINQUIER, à part.
 — Elle est bon garçon ! (Haut.)
 A mon tour, permettez-moi, chère belle, de vous saluer... à la française? (Il lui embrasse la main. A part.)
 Superbe femme !

TACAREL, à demi-voix.
 — Eh ! eh ! papa Letrinquier !

LETRINQUIER, bas.
 — Chut ! ne le dites pas à ma sœur ! (Haut, prenant des airs de jeune homme.)
 Eh bien, chère belle, quoi de nouveau dans le monde galant ?

MADAME CHAMPBAUDET et TACAREL, étonnés. —
 Hein?...

LETRINQUIER, à part.
 — Tant pis ! je suis chez une petite dame !

MADAME CHAMPBAUDET, à part,
 — C’est un vieux mauvais sujet ! LETRINQUIER. — Paul vient de m’apprendre une nouvelle désastreuse.

MADAME CHAMPBAUDET. — Quoi donc ?

LETRINQUIER. — Vous allez vous marier... Les amours sont en deuil... Il est vrai que je suis un peu la cause de ce malheur public... C’est moi qui ai exigé de Paul ce mariage...

MADAME CHAMPBAUDET. — Oh ! merci !

LETRINQUIER. — Je lui ai dit : « Tant que la petite Champbaudet ne sera pas mariée... vous n’aurez pas ma fille! »

MADAME CHAMPBAUDET. — Comment, votre fille?...

LETRINQUIER. — Oui, Caroline ! Il épouse Caroline !

MADAME CHAMPBAUDET. — Hein?... C’est impossible!... Eh bien, et moi ?

LETRINQUIER. — Vous!... vous épousez Durozoir!

MADAME CHAMPBAUDET.  — Par exemple!...  C’est Paul que j’épouse! mon Paul!

LETRINQUIER. — Comment?

TACAREL, à part.
 — Qu’est-ce qu’elle chante?... (Haut.)
 Permettez, madame...

MADAME CHAMPBAUDET. — M. Durozoir ne vient-il pas de me faire la demande à l’instant ?

TACAREL. — Pour lui-même !

MADAME CHAMPBAUDET. — Lui ! un vieux sans cheveux ?... Je n’en veux pas!!!

LETRINQUIER. — Ah ! mais ceci change la thèse !

TACAREL. — Que vous importe que madame se marie ou ne se marie pas?... si je vous prouve que vos soupçons sont injustes !

LETRINQUIER. — Comment cela ?

TACAREL. — Interrogez madame... elle vous dira que nos relations sont purement architecturales et que le respect le plus absolu...

LETRINQUIER, le laissant passer à droite.
 — Chut ! pas de signes d’intelligence !... Est-il vrai, madame, que ce jeune homme vous soit complètement... étranger?

TACAREL. — Vous allez voir!... Répondez, madame!

MADAME CHAMPBAUDET, à part.
 — Un pareil aveu !... c’est le perdre à jamais!...

LETRINQUIER. — Eh bien, madame?

MADAME CHAMPBAUDET, baissant les yeux.
 — Monsieur Letrinquier... je suis bien coupable !

TACAREL. — Hein ?

MADAME CHAMPBAUDET. — Mais le cœur d’une femme est bien faible quand elle aime.

LETRINQUIER, éclatant.
 — Voilà qui est clair !

TACAREL, abasourdi et outré.
 — Comment, madame, vous osez soutenir...?

LETRINQUIER. — Assez !... Or donc, mariez madame, rompez votre chaîne... sinon vous n’aurez pas ma fille !... (Saluant MADAME CHAMPBAUDET.)
 Chère belle...

TACAREL. — Mais, monsieur Letrinquier...

LETRINQUIER. — Ma résolution est irréfragable!... (A part.)
 Je monte chez Théodore. (A TACAREL, en sortant.)
 Irréfragable !

(LETRINQUIER sort par le fond.)

Scène IX

 

TACAREL, MADAME CHAMPBAUDET

TACAREL. — Mon compliment, madame, c’est du joli !

MADAME CHAMPBAUDET. — Grâce, mon Paul! grâce!... J’allais vous perdre... et je me suis rattrapée à cette planche de salut.

TACAREL, sévèrement.
 — Il y a des planches, madame, auxquelles une femme qui se respecte ne se rattrape jamais !

MADAME CHAMPBAUDET. — Pardonne-moi...

TACAREL. — Ne me tutoyez pas !... on ne tutoie pas son architecte !

MADAME CHAMPBAUDET. — J’ai peut-être été un peu loin...

TACAREL. — Voilà donc la récompense de mes soins... de mon exactitude... moi qui venais tous les jours faire votre petite partie !... de mausolée, sans honoraires !... Pour me remercier, vous me compromettez... vous me faites manquer mon établissement...

MADAME CHAMPBAUDET. — J’avais cru lire dans vos regards...

TACAREL. — Rien du tout ! rien du tout !

MADAME CHAMPBAUDET. — Cependant vous m’avez parlé d’amour...

TACAREL. — Pour Durozoir !

MADAME CHAMPBAUDET. — Vous me faisiez changer mes bonnets...

TACAREL. — Au point de vue de l’art... comme architecte...

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah ! vous avez beau dire, on ne vient pas tous les jours, pendant deux mois, chez une femme... jeune encore... sans avoir un motif...

TACAREL. — Certainement... j’en avais un... (Regardant le plafond.)
 un motif supérieur...

MADAME CHAMPBAUDET. — Lequel ? Paul, ouvrez-moi votre cœur !

TACAREL, à part. —
 Il faut l’amadouer... Je vais l’étourdir... (Haut.)
 Vous allez tout savoir... Personne ne peut nous entendre?

MADAME CHAMPBAUDET. — Personne !

TACAREL. — Eh bien, oui ! je ne le cache pas... subjugué, vaincu par la puissance de vos charmes, de votre esprit, oui, je vous ai aimée!...

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah ! merci !

TACAREL, avec passion.
 — Je vous ai aimée !... (Changeant de ton.)
 pendant trois jours !

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah ! pas plus ?

TACAREL. — Dieu m’est témoin que je voulais vous offrir mon nom... Je suis même allé à la mairie... faire lever votre extrait de naissance...

MADAME CHAMPBAUDET, effrayée. —
 Ah ! mon Dieu !

TACAREL, d’une voix lente et grave.
 — On m’a livré cette pièce... moyennant quarante sous... et j’y ai lu une date... (A part.)
 Quel âge peut-elle bien avoir?... (Haut.)
 Une date à jamais célèbre pour ceux qui estiment le vin de la comète... 1811 !

MADAME CHAMPBAUDET, vivement. —
 C’est faux!... Je suis de 1814 !... Je n’ai que quarante-sept ans !

TACAREL. — Tiens ! l’âge de maman !

MADAME CHAMPBAUDET, désespérée. —
 Ah !

TACAREL. — Ce doux rapprochement... ouvrit à mon cœur des horizons nouveaux... Mon amour s’épura... et je me pris à vous aimer... comme un fils aime sa mère!

MADAME CHAMPBAUDET, protestant.
 — Sa mère?... Ah ! non !

TACAREL, à part.
 — Ça ne prend pas ! (Haut.)
 Comme un frère aime sa sœur !

MADAME CHAMPBAUDET. — J’aime mieux ça !

TACAREL, à part.
 — Chauffons cette corde ! (Haut, avec feu.)
 Savez-vous ce que c’est qu’une sœur?... cet ange... dont on ne demande jamais l’âge !

MADAME CHAMPBAUDET, froidement.
 — Sans doute, sans doute !...

TACAREL, à part. —
 Elle est froide ! (Haut.)
 Voilà ce que j’espérais trouver en vous... Mais non! je n’ai rencontré qu’une femme implacable !

MADAME CHAMPBAUDET. — Comment ?

TACAREL. — Qui se fait un plaisir cruel de s’asseoir sur ma destinée.

MADAME CHAMPBAUDET. — Moi ? Paul !

TACAREL. — Allez! continuez votre œuvre de destruction!... Ma fiancée en mourra, la pauvre créature !

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah ! mon Dieu !...

TACAREL. — Quant à son père... le noble vieillard !... il en deviendra fou... Il n’était qu’idiot!

MADAME CHAMPBAUDET. — Assez !

TACAREL. — Et moi... moi, je pars ! je quitte cette plage inhospitalière...

MADAME CHAMPBAUDET. — Où vas-tu ?

TACAREL. — En Amérique... Je m’engage... avec le Nord ou avec le Sud... ça m’est parfaitement égal... Je vais chercher une autre fiancée... la fièvre jaune !

(Il remonte.)

MADAME CHAMPBAUDET, l’arrêtant.
 — Paul... mon enfant... (Se reprenant.)
 mon frère ! tu ne feras pas cela !

(Le ramenant en lui jetant les bras autour du cou.)

TACAREL. — Si!...

MADAME CHAMPBAUDET. — Non!...

TACAREL. — Si!...

MADAME CHAMPBAUDET. — Non!... parle!... que veux-tu? quel sacrifice exiges-tu de moi ?

TACAREL. — Le sacrifice Durozoir...

MADAME CHAMPBAUDET. — Ah ! jamais !

TACAREL. — Vous avez entendu ce père... irréfragable!

MADAME CHAMPBAUDET. — Oui, mais Durozoir...

TACAREL. — Alors adieu ! vous m’écrirez sur les bords du Potomac!... poste restante.

MADAME CHAMPBAUDET, avec un effort douloureux.
 — Paul, je consens... Ne me laissez pas réfléchir! allez me chercher cet homme!...

TACAREL. — Vous l’apprécierez plus tard...

MADAME CHAMPBAUDET. — Allez! allez!...

TACAREL. — J’y cours!... (A part.)
 Elle sera très heureuse avec Durozoir !

(Il sort par le fond.)


Scène X


MADAME CHAMPBAUDET, puis
 ARSÈNE

MADAME CHAMPBAUDET, seule, tombant assise près de la table, à droite.
 — Oh! mes rêves !... mes rêves perdus !...

(Elle sanglote.)

ARSÈNE, entrant par la gauche, et la voyant pleurer.
 — Elle pleure... Quoi que vous avez, Madame ?

MADAME CHAMPBAUDET. — Rien !

ARSÈNE. — C’est-y M. Tacarel qui vous fait du chagrin ?

MADAME CHAMPBAUDET. — L’ingrat! l’infidèle! il m’a aimée pourtant !

ARSÈNE. — Lui? allons donc! il se moquait de vous !

MADAME CHAMPBAUDET. — Malheureux !... ne le calomnie pas !... il m’aimait du moins comme une sœur !

ARSÈNE. — Il vous aimait... comme un soldat aime sa guérite!

MADAME CHAMPBAUDET, se levant. —
 Sa guérite ?

ARSÈNE. — Oui... vu qu’il venait uniquement chez vous pour monter sa faction... et attendre le signal de la dame d’au-dessus.

MADAME CHAMPBAUDET. — Que dis-tu ?

ARSÈNE. — C’est la bonne d’en haut qui vient de me conter ça... Vous savez bien, la trompette du marchand de robinets ?

MADAME CHAMPBAUDET. — Oui...

ARSÈNE. — C’était lui qui soufflait...

MADAME CHAMPBAUDET. — Comment ?

ARSÈNE. — Ça voulait dire: « Je suis en bas chez la vieille... (Se reprenant.)
 chez la veuve ! J’attends votre signal ! »

MADAME CHAMPBAUDET, outrée.
 — Oh ! si cela était !...

ARSÈNE. — Vous savez bien : J’ai du bon tabac.


MADAME CHAMPBAUDET. — L’air qui le faisait partir ?

ARSÈNE. — Pardi!... Ça voulait dire: « Mon mari n’y est pas... montez ! »

MADAME CHAMPBAUDET. — Trahison !... Et l’autre : Marie, trempe ton pain ?


ARSÈNE. — « Mon mari y est... ne montez pas!... » Le plus cocasse, c’est que la bonne a pincé le même signal pour avertir son amoureux... elle tapote aussi!...

MADAME CHAMPBAUDET. — Non ! c’est impossible !... tu mens !...

ARSÈNE, tirant la trompette de sa poche.
 — Tenez ! v’là son instrument ! MADAME CHAMPBAUDET, saisissant la trompette.
 — Donne ! je veux m’assurer par moi-même...

(Elle souffle dans la trompette.)

ARSÈNE, machinalement, criant.
 — Marchand de robinets!... Tiens, c’est Madame qui trompette...

MADAME CHAMPBAUDET, écoutant. —
 Chut !... rien !... Tu vois bien que c’est une calomnie... il ne s’est pas joué de moi à ce point... (A ce moment, on entend jouer au-dessus l’air de « Marie, trempe ton pain! »)
 « Marie, trempe ton pain !... »

ARSÈNE. — Paraît que le mari est là-haut !

MADAME CHAMPBAUDET, furieuse.
 — Oh ! je me vengerai !... je me vengerai !... Ah ! il est là-haut !... Eh bien, je vais lui écrire... je vais tout lui apprendre !... (Elle se met à sa table, et écrit vivement.)
 « Monsieur, votre femme vous trompe avec mon architecte... »

(Elle continue à écrire.)

ARSÈNE, à part.
 — Nous allons avoir du grabuge !

MADAME CHAMPBAUDET, pliant sa lettre et la cachetant d’un coup de poing.
 — Voilà ce que c’est !


Scène X


LES MÊMES, TACAREL

TACAREL, entrant radieux par le fond.
 — Me voilà!...

MADAME CHAMPBAUDET, se levant.
 — Lui !... (Elle le regarde fixement un instant, puis dit à ARSÈNE:)
 Portez ce billet à son adresse !

ARSÈNE, tragiquement, d’une voix de basse.
 — On y va ! (A TACAREL.)
 On

y va!

(Il sort par le fond.)

TACAREL. — Durozoir me suit... il se fait friser...

MADAME CHAMPBAUDET, marchant à lui et lui saisissant le poignet.
 — Monsieur... que penseriez-vous d’un polisson qui, sous prétexte de mausolée, viendrait allumer l’incendie dans le cœur d’une pauvre veuve sans défiance?...

TACAREL, troublé.
 — Mais... je ne comprends pas...

MADAME CHAMPBAUDET. — Que penseriez-vous d’un polisson qui choisirait le domicile d’une honnête femme pour y faire sonner la trompette de ses signaux amoureux?

TACAREL. — Mais, madame...

MADAME CHAMPBAUDET, lui secouant la main avec force.
 — Je sais tout!

TACAREL, retirant sa main.
 — Vous me faites mal !

MADAME CHAMPBAUDET, d’une voix sombre, sans chanter. —
 « J’ai du bon tabac dans ma tabatière ! »

TACAREL. — Comment!... Vous savez?...

MADAME CHAMPBAUDET, tragiquement. —
 « Marie, trempe ton pain !... Marie, trempe ton pain dans la sauce ! »

TACAREL. — Écoutez-moi!... Je vais tout vous dire...

MADAME CHAMPBAUDET. — Je te pardonne... car je suis vengée.

TACAREL. — Vengée?...

MADAME CHAMPBAUDET. — Cette lettre que je viens d’envoyer quand vous êtes entré, était pour M. Garambois...

TACAREL. — Dieu !

MADAME CHAMPBAUDET, avec un rire amer.
 — On a joué Marie, trempe ton pain !...
 donc il est chez lui !...

TACAREL. — Eh bien?...

MADAME CHAMPBAUDET. — Ma lettre l’instruit de votre intrigue avec sa femme...

TACAREL. — Qu’avez-vous fait !

MADAME CHAMPBAUDET. — Ce qui plaît aux femmes... Je me suis vengée !

TACAREL, boutonnant son habit.
 — Très bien !... Le mari va venir un poignard à la main.

MADAME CHAMPBAUDET. — Hein ?

TACAREL. — Je l’attends... Je ne me défendrai pas !

MADAME CHAMPBAUDET. — Dieu ! qu’ai-je fait?

(On entend du bruit dans l’escalier.)

TACAREL. — Le voici !... Je suis prêt !

MADAME CHAMPBAUDET, le jetant derrière elle et le couvrant de son corps.
 — Non!... mets-toi là... derrière moi!...


Scène XII


LES MÊMES, GARAMBOIS, LETRINQUIER, puis
 ARSÈNE et
 DUROZOIR


GARAMBOIS paraît une lettre à la main, il est accompagné par LETRINQUIER
 MADAME CHAMPBAUDET. — Lui !

TACAREL, bas.
 — Avec son témoin.

GARAMBOIS. — Madame, je viens de recevoir une lettre.

MADAME CHAMPBAUDET, à part. —
 La mienne.

GARAMBOIS. — Qui nécessite quelques explications.

TACAREL, résolument.
 — A vos ordres.

MADAME CHAMPBAUDET, éplorée.
 — Non pas de sang !

GARAMBOIS, LETRINQUIER. — Quoi ?

MADAME CHAMPBAUDET. — C’est faux ! n’en croyez pas un mot !

LETRINQUIER. — Qu’est-ce qui est faux?

GARAMBOIS. — Permettez-moi d’abord de vous en donner lecture. (Lisant.) « 
Les locataires soussignés, tous majeurs et sains d’esprit, s’engagent à contribuer au prorata de leurs loyers... »

TACAREL, surpris. —
 Hein?

MADAME CHAMPBAUDET, de même. —
 Quoi ?

GARAMBOIS, continuant de lire.
 — A l’établissement d’un tapis dans l’escalier. »

TACAREL, joyeux. —
 Un tapis ?

MADAME CHAMPBAUDET, joyeuse. —
 Comment, c’était... ?

TACAREL, bas. —
 Il ne sait rien !

MADAME CHAMPBAUDET, bas.
 — Sauvé !

GARAMBOIS. — Tous les locataires ont signé...

MADAME CHAMPBAUDET, avec un transport de joie.
 — Mais je signe aussi ! TACAREL. — Nous signons !

GARAMBOIS. — Pas vous.

LETRINQUIER, à part, prenant une plume sur la table.
 — Ces femmes-là ne regardent pas à l’argent.

ARSÈNE, entrant brusquement et montrant un robinet qu’il tient.
 — J’en ai un, Madame, j’en ai un !

TOUS. — Quoi ?

ARSÈNE. — Un robinet ! (Remettant une lettre à GARAMBOIS.)
 Ah ! monsieur... une lettre pour vous de Madame...

MADAME CHAMPBAUDET. — Ciel !

(Elle repousse ARSÈNE.)

TACAREL. — Sacrebleu !

(Il lance un coup de pied à ARSÈNE.)

ARSÈNE, jette un cri et sort par le fond .
 — Aïe !

MADAME CHAMPBAUDET, éperdue, à GARAMBOIS.
 — Donnez ! donnez-moi cette lettre.

GARAMBOIS, la refusant.
 — Puisqu’elle est pour moi...

MADAME CHAMPBAUDET, très émue. —
 Oui, mais elle n’est plus utile...

TACAREL. — Puisque vous voilà...

MADAME CHAMPBAUDET. — Je puis vous dire de vive voix...

GARAMBOIS. — Quoi ?

LETRINQUIER, à part. —
 Qu’est-ce qu’ils ont?

MADAME CHAMPBAUDET, bas, vivement à TACAREL.
 — Je vous sauve. (Haut, balbutiant, à GARAMBOIS.)
 Je vais... me marier, et, comme je suis seule... sans famille...

TACAREL. — Oui... orpheline...

MADAME CHAMPBAUDET. — Je venais vous prier, en qualité de voisin...

TACAREL. — Oui... de voisin...

MADAME CHAMPBAUDET. — De vouloir bien me servir de témoin.

TACAREL. — Et d’assister au repas.

MADAME CHAMPBAUDET. — Chez Lemardelay...

GARAMBOIS. — Comment donc, belle dame !

(Il fait le mouvement de lui rendre la lettre.)

LETRINQUIER, s’en empare vivement.
 — Voyons le nom du prétendu...

MADAME CHAMPBAUDET, à part.
 — Ciel !

TACAREL. — Sacrebleu !

ARSÈNE, annonçant.
 — M. l’Arrosoir.

MADAME CHAMPBAUDET. — C’est lui !

DUROZOIR, entrant avec un bouquet.
 — Durozoir !

MADAME CHAMPBAUDET, vivement et saisissant la lettre.
 — Le voilà... le prétendu !...

(Elle passe la lettre à TACAREL, qui la roule et la met dans sa bouche.)

LETRINQUIER et GARAMBOIS, riant en regardant DUROZOIR.
 — Ah bah ! il a une bonne tête.

MADAME CHAMPBAUDET. — Enfin !

TACAREL, bas.
 — Merci, ma sœur !

LETRINQUIER. — Mon gendre, je n’ai qu’une parole ! Ma fille est à vous.

DUROZOIR, descendant et offrant son bouquet.
 — Belle dame, daignez accepter... (Il jette un cri.)
 Ah !

TOUS. — Quoi?

DUROZOIR, se frottant les reins.
 — Rien ! c’est mon rhumatisme !

MADAME CHAMPBAUDET. — Il a des rhumatismes !

TACAREL. — Dans le dos ! aux lumières, ça ne paraît pas !

CHŒUR

AIR du Gendre en surveillance.



A ce double mariage



D’heureux destins sont promis ;



Il faut pour un bon ménage



Des époux bien assortis.


FIN
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Les trois actes à Paris de nos jours



ACTE PREMIER.


Un salon élégamment meublé. Porte au fond et portes latérales. — Au milieu du théâtre, une table servie. — A gauche, un guéridon, — A droite, un divan.


SCÈNE PREMIÈRE.


HENRIETTE, LEONCE, puis PRUDENCE et JOSEPH.

HENRIETTE est sur le divan, brodant un sachet à serrer les mouchoirs. LEONCE est assis sur un pouf auprès d’elle.

HENRIETTE.

Et voilà qu’avec tes confidences tu m’empêches de terminer mon sachet.

LEONCE.

Le grand malheur !

HENRIETTE.

Laure ne sera pas contente.

LEONCE.

C’est donc à elle que vous le destinez?

HENRIETTE.

C’est mon lot... pour la loterie de bienfaisance dont elle s’occupe... Elle doit venir le chercher aujourd’hui...

LEONCE.

Ah! nous verrons aujourd’hui mademoiselle Aubertin?

HENRIETTE.

Oui, monsieur, nous la verrons.

LEONCE.

Et vous me promettez de lui parler?...

HENRIETTE.

Je te le promets... De ton côté, cause avec son père... et, si tout marche, comme je le crois, avant quinze jours M. et madame Blandinet auront l’honneur de faire part à leurs amis et connaissances du mariage de M. Léonce Blandinet, leur fils et beau-fils, avec mademoiselle Laure Aubertin.

LEONCE.

Que vous êtes bonne !

HENRIETTE.

Dame! une belle-mère... doit être deux fois bonne... pour lutter contre le préjugé.

LEONCE.

En se remariant, il me semble que mon père m’a donné une sœur...

(JOSEPH entre, pose un ravier sur la table servie et prend la chaise placée à gauche pour la mettre près de la table.)

HENRIETTE.

Ce qui n’empêche pas, monsieur, que vous devez me craindre et m’obéir!

LEONCE, prenant le ton petit garçon.

Oui, maman...

JOSEPH.

Madame... le déjeuner est servi...

LEONCE.

Joseph, prévenez mon père.

HENRIETTE, à JOSEPH.

Monsieur est dans son cabinet... en train de faire un coup... de tête.

LEONCE.

Un coup de tête! Comment?

(JOSEPH entre à gauche.)

HENRIETTE.

Il écrit à ses locataires... il leur annonce qu’il les augmente !

LEONCE.

Mon père... augmenter ses locataires?... (Riant.) Allons donc, c’est impossible... lui qui, depuis vingt ans, n’a jamais pu s’y résoudre...

HENRIETTE.

Je l’ai décidé ce matin... oh! j’ai eu de la peine ! «Ce ne sont plus des locataires, me disait-il, ce sont des amis... C’est vingt ans d’amitié que je vais perdre...»

LEONCE.

Pauvre père!... je reconnais bien son excellent cœur...

HENRIETTE, apercevant BLANDINET, qui entre par la gauche, un papier à la main.

Le voilà!

(HENRIETTE se lève, ainsi que LEONCE, qui traverse la scène pour descendre à gauche.)


SCÈNE II.


HENRIETTE, LEONCE, BLANDINET, puis JOSEPH.

HENRIETTE, à son mari.

Eh bien, est-ce fait?

BLANDINET.

Est-ce fait? est-ce fait ? Si tu crois que cela va comme ça!... (Dépliant son papier.) J’ai rédigé un petit brouillon...

LEONCE.

Oh! que de ratures!

BLANDINET.

Oui... J’ai cherché à adoucir. (Lisant.) « Monsieur... » (s’arrêtant.) « Monsieur... à des gens dont on reçoit l’argent depuis vingt ans !

HENRIETTE.

Mets : « Cher monsieur. »

BLANDINET.

Ah! Oui!... (Prenant un crayon.) Je vais l’écrire tout de suite, parce que je l’oublierais. (Écrivant.) « Cher monsieur.... » (Lisant.) « Cher monsieur... croyez bien que c’est le cœur navré que je prends la plume pour vous écrire... »

HENRIETTE.

Très bien !

BLANDINET.

Ce n’est pas un peu sec ?

LEONCE.

Mais non!

BLANDINET, lisant.

« Mais des raisons, dont vous apprécierez la valeur quand je vous les aurai fait connaître, m’obligent à prendre une grave détermination... »

LEONCE.

Parfait!

HENRIETTE.

Après?

BLANDINET.

Voilà!... j’en suis resté là...

HENRIETTE et LEONCE.

Comment?

BLANDINET.

Dame! je leur annonce des raisons et je n’en ai pas à leur donner... Ah! si j’en avais! mais je n’en ai pas!... ma maison est ce qu’elle était quand je la leur ai louée... je ne l’ai pas agrandie... je ne l’ai pas embellie... au contraire... les plafonds sont noirs, les serrures crient... mais ce serait à eux à me demander de la diminution ! Il faut être logique!

HENRIETTE.

Sans doute, mon ami... mais puisque tout augmente.

BLANDINET, s’animant.

Non! c’est cruel, c’est odieux, c’est méchant, ce que vous voulez me faire faire là !

LEONCE.

Mon père !

HENRIETTE.

Voyons... voyons... ne parlons plus de cela... et viens te mettre à table...

BLANDINET.

Non... je n’ai pas faim... Quand on a une pareille lettre à écrire...

HENRIETTE.

Eh bien, tu l’écriras plus tard, pour le terme prochain.

BLANDINET, enchanté.

C’est cela... ça me donnera le temps de chercher des raisons... de bonnes... s’il y en a! (Ils s’asseyent à table.) Ah! ça va mieux! (A LEONCE.) Passe-moi des radis... A propos, tu sais que mon frère François arrive aujourd’hui d’Elbeuf?

HENRIETTE.

J’ai fait préparer sa chambre.

LEONCE.

Je suis bien sûr que mon oncle augmente ses locataires, lui.

BLANDINET.

S’il a des raisons, il fait bien... Quand j’ai des raisons, je suis très ferme... je suis même un peu Turc...

HENRIETTE.

Toi!

LEONCE, riant.

Ce pauvre père !

BLANDINET.

Témoin Williams, notre ancien cocher..,

HENRIETTE.

Il se grisait tous les jours.

LEONCE.

Il nous versait trois fois par semaine.

BLANDINET.

Aussi, je l’ai mis à la porte assez vertement!

HENRIETTE.

C’est-à-dire que c’est moi qui l’y ai mis...

BLANDINET.

C’est toi... oui! mais je t’ai dit : « Je ne veux plus le voir!... Qu’il parte !... » et tu t’es chargée de la question de détail...

LEONCE.

Et vous, vous lui avez fait remettre cent francs par Joseph, au moment de partir.

BLANDINET.

Joseph est un bavard !... (A LEONCE.) Donne-moi à boire.

LEONCE, lui versant à boire.

Dites donc, mon père, hier à la Bourse, il courait de mauvais bruits sur votre banquier, M. Turneps... On le dit malade...

BLANDINET.

Ah! le pauvre homme!... j’irai lui porter ma carte.

LEONCE.

Non!... malade... dans ses affaires!

BLANDINET.

Vraiment?... Ah! ça me fait beaucoup de peine...

LEONCE..

D’autant plus que vous avez chez lui trois cent mille francs en compte courant.

BLANDINET.

C’est vrai!

LEONCE.

Et si vous vouliez m’autoriser à les retirer?..

BLANDINET.

Oh!... comme ça, tout de suite?... ça pourrait le blesser !

LEONCE.

Cependant...

BLANDINET.

Il faudrait lui reprendre ça tout doucement… sans avoir l’air... par cinq cents francs..

LEONCE, à part.

Ça n’en finira pas!...

BLANDINET.

A propos, on m’a dit que M. Mizabran, mon bottier, était venu ce matin...

HENRIETTE.

Oui, il doit repasser... Encore un de tes locataires... qui te paye en phrases !

(Joseph entre avec un plateau sur lequel se trouvent le café et les tasses.)

BLANDINET.

C’est un père de famille... et, après tout, il ne me doit que six termes !...

(JOSEPH retire les assiettes et place devant chaque personne les tasses de café, puis le sucrier.)

LEONCE.

Six termes!

BLANDINET.

Oui... mais il me donne des acomptes... La semaine dernière, il m’a encore apporté trois paires de bottes.

HENRIETTE.

Que tu ne lui avais pas commandées.

BLANDINET.

C’est vrai!... il a eu la délicatesse de me les faire de lui-même.

(JOSEPH sort.)

HENRIETTE,

Ce qui fait qu’en ce moment, tu as soixante paires de bottes neuves dans ton armoire...

BLANDINET.

Que veux-tu! je n’use pas... et puis c’est votre faute... si vous vous faisiez chausser par lui, il s’acquitterait plus vite... Il ne demande qu’à travailler, cet homme!

LEONCE.

Merci... il vous moule un pied d’éléphant!

(JOSEPH rentre tenant un carafon d’eau-de-vie qu’il place sur la table.)

BLANDINET.

Oui, mais c’est solide... et ça ne blesse pas.

JOSEPH.

Monsieur...

BLANDINET.

Quoi?

JOSEPH.

Il y a là M. Mizabran... Il dit qu’il vient pour son terme...

HENRIETTE et LEONCE, étonnés.

Tiens !

BLANDINET.

Là !... vous voyez, il m’apporte de l’argent... (A JOSEPH.) Faites-le entrer... (A HENRIETTE et à LEONCE.) Il ne faut pas comme ça se presser de juger les gens...

(MIZABRAN paraît. JOSEPH sort, emportant le plateau et les assiettes.)


SCÈNE III.


BLANDINET, HENRIETTE, LEONCE, MIZABRAN.

BLANDINET.

Entrez donc, monsieur Mizabran !… entrez!

MIZABRAN, accent allemand.

Oh! pardon... je dérange, monsieur et madame, je reviendrai...

BLANDINET.

Non! restez! je prends mon café et je suis à vous... Tenez, asseyez-vous.

MIZABRAN, regardant à sa gauche  et ne voyant pas de siège, pose son chapeau à terre.

Oh! je ne suis pas fatigué...

BLANDINET.

Eh bien, quoi de nouveau ? Vos affaires reprennent-elles un peu ?

MIZABRAN, tirant sa mesure de sa poche.

Oh! oh! mes affaires...

(Il se met à genoux à côté de BLANDINET et lui prend mesure.)

BLANDINET, sans le voir.

Je me suis pourtant laissé dire... (L’apercevant,) Eh bien, que faites-vous donc ?

MIZABRAN.

J’ai pensé qu’à l’occasion du terme...

HENRIETTE, bas, à BLANDINET.

Toujours la même chanson !

LEONCE, bas.

Soixante et unième couplet !

BLANDINET, bas.

Je vais lui parler... ça devient un abus! (Haut, se levant,) Monsieur Mizabran, j’espère que vous ne prendrez pas en mauvaise part ce que je vais vous dire... mais je vous

avoue... qu’aujourd’hui... (Regardant HENRIETTE et élevant la voix.) j’espérais un peu d’argent...

MIZABRAN.

Croyez que...

BLANDINET, baissant  la voix.

Pas tout!... mais un peu...

MIZABRAN.

Ce n’est pas ma faute, monsieur Blandinet... et certainement, si je le pouvais... car, je le disais encore ce matin à ma femme : « Il n’y a pas de plus grand bonheur que de payer son terme! »

BLANDINET.

Très bien... ces sentiments vous honorent...

MIZABRAN.

Mais la chaussure ne va pas... c’est la guerre d’Amérique qui en est cause... Je n’y peux rien, moi!

BLANDINET, à sa femme et à son fils, en se rasseyant à table.

Le fait est qu’il n’y peut rien...

MIZABRAN.

Sans compter que ma femme est malade et que mon petit dernier a la coqueluche... Il tousse à fendre vos plafonds...

BLANDINET.

Ah çà! mais...

MIZABRAN, vivement.

Mais on y prend garde...

BLANDINET.

Je vous en remercie...

MIZABRAN.

Même que nous ne pouvons pas faire de feu dans la chambre.

BLANDINET.

Pourquoi?

MIZABRAN.

Ça fume à vous manger les yeux...

BLANDINET.

C’est la suie... Avez-vous fait ramoner?

MIZABRAN.

Oh! monsieur... deux fois par an!...

BLANDINET.

Alors, c’est la cheminée...

MIZABRAN.

Probablement... et si c’était un effet de votre bonté de nous faire poser une petite trappe et une petite ventouse...

BLANDINET, à HENRIETTE.

Le fait est que... (HENRIETTE lui fait un signe. Se récriant.) Ah! permettez! vous me demandez des réparations...

MIZABRAN.

Moi, monsieur? je ne demande rien... Monsieur est trop juste pour qu’on lui demande quelque chose... Si monsieur l’exige... nous continuerons à ne pas allumer de feu...

BLANDINET.

Je ne dis pas cela.

MIZABRAN.

Ce qui ne m’empêchera pas de faire ramoner la cheminée !... parce que je suis un bon locataire...

BLANDINET.

Je le sais... je le sais...

MIZABRAN.

Croyez bien que, si mon petit dernier n’avait pas la coqueluche... et ma femme une fluxion...

BLANDINET, à part.

Pauvres gens ! (Haut.) Voyons ! une trappe et une ventouse... ça ne doit pas être une grosse affaire...

MIZABRAN.

Oh! rien du tout! c’est-à-dire qu’avec un méchant maçon, un fumiste et un petit architecte... ça sera fait tout de suite !

BLANDINET.

C’est bien.... soyez tranquille... je vais écrire à mon petit... (Se reprenant.) à mon architecte...

MIZABRAN.

Oh! merci, monsieur... C’est égal, vous m’avez fait du chagrin...

BLANDINET.

Moi?

MIZABRAN.

Oui... vous avez eu l’air de croire que je ne voulais pas payer mon terme...

BLANDINET, vivement.

Je n’ai pas dit ça ! vous vous êtes mépris, monsieur Mizabran!... vous vous êtes mépris!

(Il se lève.)

MIZABRAN, pleurnichant.

C’est bien pénible, quand on est honnête homme... et qu’on a une femme malade...

BLANDINET.

Voyons, du courage! tout ça s’arrangera!

MIZABRAN.

Oh! je n’ai pas de chance, moi... Adieu, monsieur...

BLANDINET, le retenant et bas.

Eh bien, faites-m’en deux ou trois paires... sans le dire à ma femme !

MIZABRAN.

Bien, monsieur... Je ferai observer à monsieur que son pied a grossi...

BLANDINET.

Ah!

MIZABRAN.

Ce n’est pas pour vous augmenter que je dis ça!...

BLANDINET.

Cependant... si ça prend des proportions par trop grandes...

MIZABRAN.

Non, monsieur! on n’augmente pas ses vieilles pratiques.

BLANDINET, à part.

Ah!  c’est bien!... il a de ça!... (Haut.) Allons, adieu, Mizabran !

MIZABRAN, saluant.

Monsieur... madame...

BLANDINET, l’accompagnant.

Du courage! du courage!

MIZABRAN.

Ah ! monsieur, sans l’Amérique !

BLANDINET.

Ça s’arrangera! ça s’arrangera!

(MIZABRAN sort.)


SCÈNE IV.


BLANDINET, HENRIETTE, LEONCE, puis JOSEPH

BLANDINET, se remettant à table.

Pauvre homme! j’ai été un peu raide avec lui!

LEONCE.

Je trouve même que vous avez été dur...

HENRIETTE.

Avec tout cela, tu n’as pas reçu un sou et tu as promis des réparations...

BLANDINET.

Oh! des réparations! une petite trappe!... Enfin, ces gens-là ne peuvent pas rester sans feu... Je leur loue une cheminée... c’est pour qu’elle marche ! il faut être logique!

HENRIETTE.

Mais ils ne te payent pas la location de ta cheminée...

BLANDINET.

Ça, c’est une autre question... n’embrouillons pas les questions. De deux choses l’une...

JOSEPH, entrant.

Les locataires de monsieur sont là...

BLANDINET, à sa femme.

Tu vois… à midi... quelle exactitude!

HENRIETTE se lève, ainsi que LEONCE.

Apportent-ils de l’argent?

JOSEPH.

Je ne sais pas... mais ils ont une réclamation à faire à monsieur...

(PRUDENCE entre et aide JOSEPH à emporter la table.)

BLANDINET.

Ah!... faites entrer dans mon cabinet.

HENRIETTE, à LEONCE.

Si tu m’en crois, tu accompagneras ton père.

LEONCE.

Volontiers.

BLANDINET.

J’aime mieux cela... parce que, quand on est deux... S’ils me demandent quelque chose, je leur dirai que ça te regarde ! Viens!

(Ils vont pour sortir, TIBURCE paraît.)


SCÈNE V.


LES MÊMES, TIBURCE

LEONCE.

Tiens! Tiburce !

BLANDINET.

Mon neveu!

HENRIETTE, à part.

Lui!

(LEONCE va près de sa belle-mère.)

TIBURCE.

Bonjour, mon oncle... bonjour, Léonce... (Saluant HENRIETTE avec réserve.) Ma tante...

BLANDINET.

Ah çà! que deviens-tu? je ne t’ai pas vu depuis le jour de l’an... autrefois, tu ne sortais pas d’ici...

TIBURCE, embarrassé.

C’est vrai, mon oncle, mais, vous savez, les occupations... je travaille beaucoup...

BLANDINET.

Ah!

TIBURCE.

Oui, énormément. (Changeant de ton.) Papa n’est pas arrivé ?

BLANDINET.

Pas encore, nous l’attendons.

TIBURCE.

Il m’a donné rendez-vous ici.

BLANDINET.

Sans cela, tu ne serais pas venu... Oh! j’ai à te gronder... mais tout à l’heure... Plusieurs personnes m’attendent... tiens compagnie à ta tante... Viens, Léonce... C’est bien convenu... je dirai que ça te regarde...

(Il sort avec LEONCE par la gauche.)


SCÈNE VI.


HENRIETTE, TIBURCE.

(HENRIETTE, qui s’était assise après l’entrée de TIBURCE et avait repris son ouvrage, se lève aussitôt la sortie de BLANDINET et plie son travail.)

TIBURCE, s’approchant d’elle en hésitant.

Vous ne travaillez plus, ma tante... c’est déjà fini...

(HENRIETTE le salue sévèrement et sort par la droite.)


SCÈNE VII.


TIBURCE, puis FRANÇOIS

TIBURCE, seul, après l’avoir regardée sortir.

Toujours la même chose! elle est encore fâchée... Gentille, ma tante... mais susceptible... trop susceptible!

(Bruit dans l’antichambre.)

FRANÇOIS, entrant.

En voilà un cocher!... il demande un pourboire... je la connais celle-là !

(Il pose sa valise au fond, à gauche.)

TIBURCE.

Tiens, papa!... bonjour, papa!. .

FRANÇOIS.

Ah! c’est toi, mon garçon!...

TIBURCE, faisant mine de l’embrasser.

Voulez-vous permettre?...

FRANÇOIS, l’arrêtant.

Un instant!... causons... Le travail?

TIBURCE.

Bon!

FRANÇOIS.

La conduite?

TIBURCE.

Excellente.

FRANÇOIS.

Les mœurs?

TIBURCE.

Irréprochables.

FRANÇOIS.

C’est bien... embrasse-moi. (Ils s’embrassent. — A part.) Voilà comme il faut mener les enfants !

TIBURCE.

Et tout le monde va bien à Elbeuf ?

FRANÇOIS.

Pas mal... la cotonnade languit, mais la draperie se ranime... (A lui-même avec énergie.) Oh! nous finirons par les battre à plates coutures !

TIBURCE.

Qui ça ?

FRANÇOIS.

Eh bien, les Anglais!... Je viens de monter quinze nouveaux métiers... pour les vexer! hein!... Où est mon frère?

TIBURCE.

Dans son cabinet... je vais le prévenir...

(Il remonte.)

FRANÇOIS, passant à droite.

Non... ne le dérange pas... causons... Nous disons que tu travailles?...

TIBURCE.

Oui, papa!...

FRANÇOIS.

C’est bien vrai ?

TIBURCE.

Vous en doutez?

FRANÇOIS.

Non... mais je ne crois que ce que je vois. Plaides-tu?

TIBURCE.

Pas encore... je n’ai pas de causes... mais je donne des leçons de droit... des répétitions...

FRANÇOIS.

Et tu gagnes de l’argent?

TIBURCE.

Oui, papa.

FRANÇOIS.

Combien?

TIBURCE, hésitant

Mais...

FRANÇOIS.

Combien?

TIBURCE, résolument.

Quatre cents francs par mois !

FRANÇOIS.

C’est gentil... fais-les-moi voir...

TIBURCE.

Je ne les ai pas sur moi.

FRANÇOIS.

Tu sais ce que je t’ai dit... Quand tu auras des économies... je suis là... envoie-les-moi.

TIBURCE.

Oui, papa.

FRANÇOIS.

Je t’ai promis dix pour cent d’intérêts... pour t’encourager... mais je n’ai encore rien vu venir.

TIBURCE.

Plus tard... cette année, je me suis meublé...

FRANÇOIS.

Ah!... j’irai demain matin voir ton mobilier.

TIBURCE.

Et puis j’ai acheté une montre en or... avec la chaîne. (Montrant.) Voici...

FRANÇOIS.

Une montre à Paris! C’est inutile!... il y a des horloges !


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, BLANDINET et LEONCE.

BLANDINET, entrant et à son fils.

Je te dis qu’ils ont raison... ils ne doivent pas payer les portes et fenêtres.’

LEONCE.

Mais, mon père, c’est l’usage...

BLANDINET.

Je leur loue une maison... C’est pour qu’ils puissent entrer et sortir... il faut être logique!

FRANÇOIS, intervenant.

Puisqu’on te dit que c’est l’usage...

BLANDINET.

Tiens! François! je ne te voyais pas... Tu as fait bon voyage?

FRANÇOIS.

Très bon !

(Ils se donnent la main.)

BLANDINET.

Et tout le monde va bien à Elbeuf ?

FRANÇOIS.

Pas mal... la draperie se ranime.

BLANDINET.

Allons, tant mieux!

LEONCE, saluant FRANÇOIS.

Eh bien, mon oncle... vous ne me reconnaissez pas?

(Il passe devant son père.)

FRANÇOIS.

C’est Léonce!... mon neveu!

(Il lui serre la main.)

BLANDINET.

Tu ne l’as pas vu depuis deux ans... et il a laissé pousser ses moustaches.

FRANÇOIS.

Ah!… tu l’as autorisé?...

BLANDINET.

A quoi?... à laisser pousser ses moustaches? est-ce que ça me regarde ?

FRANÇOIS.

Diable ! tu fais bon marché de ton autorité.

BLANDINET.

Ton fils en porte bien ?

FRANÇOIS.

Lui?

BLANDINET.

Il me semble que... (Regardant TIBURCE, et à part.) Tiens! il les a coupées!

FRANÇOIS.

Et qu’est-ce que tu fais de ce grand garçon à moustaches?

BLANDINET.

Il est avocat!

LEONCE.

Je suis avocat.

BLANDINET.

Comme son cousin.

FRANÇOIS.

Plaide-t-il?

LEONCE.

Oh! pas encore...

BLANDINET.

FRANÇOIS.

Ah çà! ils ne plaident donc pas les avocats, à Paris!... à quoi t’occupes-tu?

BLANDINET.

Dame!... il se promène... il va dans le monde…

TIBURCE, à son père.

Là... vous voyez...

FRANÇOIS, à TIBURCE.

Chut ! n’écoute pas ça, toi!

BLANDINET.

Et puis il m’aide à gérer mes propriétés. Il a ma procuration.

FRANÇOIS.

Ce n’est pas fatigant !

LEONCE, à part.

De quoi se mêle-t-il?

(Il descend à gauche.)

FRANÇOIS.

Moi, je pose en principe qu’à vingt ans un jeune homme est un homme... et ne doit plus rien coûter à ses parents! (A TIBURCE.) Écoute ça, toi!

TIBURCE.

Oui, papa...

BLANDINET.

Comment! rien? avec quoi veux-tu qu’il vive?...

FRANÇOIS, montrant TIBURCE.

Tu vois bien ce bonhomme-là... A vingt ans et un jour, je lui ai coupé les vivres radicalement... je lui ai dit : «Tu es un homme... tire-toi d’affaires... »  et il s’en est tiré... il a pioché... il donne des leçons de droit... des répétitions!… enfin il gagne de l’argent ! Est-ce vrai?

TIBURCE.

Oui, papa.

BLANDINET.

Tu lui envoies bien quelque petite chose?...

FRANÇOIS.

Cinq louis à ma fête et cinq louis au jour de l’an.... je les lui place sur ma maison, en lui tenant compte des intérêts à dix pour cent... que je replace encore.

BLANDINET.

Ça lui fait une belle jambe!

FRANÇOIS.

Il a bien tenté, la première année, de me tirer quelques carottes... il m’écrivait des histoires romanesques pour m’attendrir... je ne lui répondais que deux mots : «Je la connais, celle-là!... à toi de tout cœur!»

BLANDINET.

Et il t’aime ?

FRANÇOIS.

Comment, s’il m’aime! (Brusquement, à TIBURCE.) M’aimes-tu ?

TIBURCE.

Oh! oui, papa!...

FRANÇOIS.

Là... tu vois!

BLANDINET, à part.

Je crois bien!... il lui demande ça avec une trique!

FRANÇOIS.

Et le tien?... qu’est-ce que tu lui donnes par mois ?

LEONCE, à part.

Il est indiscret, l’oncle d’Elbeuf !

BLANDINET.

Mais dame!... ce qu’il me demande... nous ne comptons pas...

LEONCE.

Quand je n’ai plus d’argent, je le dis à mon père…

TIBURCE.

A la bonne heure !

FRANÇOIS, à  TIBURCE.

N’écoute pas ça, toi! (Répétant la phrase de LEONCE.) «Quand je n’ai plus d’argent, je le dis à mon père...», ça doit bien aller... merci !

BLANDINET.

Léonce est très raisonnable…

FRANÇOIS, montrant TIBURCE.

Quand ce gaillard-là est venu au monde, je lui ai ouvert un compte... le compte Tiburce... Sais-tu ce qu’il m’a coûté depuis sa naissance ?

BLANDINET.

Non!

FRANÇOIS.

Douze mille francs!... regarde-moi ça!

BLANDINET.

C’est pour rien... tout compris?

FRANÇOIS.

Tout!... douze mille francs et vingt centimes d’un port de lettre pour lui annoncer que je ne lui enverrais plus rien.

BLANDINET.

Mon compliment !... Léonce m’en coûte au moins le double...

FRANÇOIS.

Vingt-quatre mille francs ! Ça !

BLANDINET.

Oh! je ne les regrette pis!... je me suis donné là un brave garçon... un ami!

LEONCE, ému.

Oh! oui!... et qui vous aime... qui vous respecte comme le meilleur, le plus doux, le plus irrésistible des pères !

(Ils s’embrassent.)

FRANÇOIS, à part.

Je la connais, celle-là!... ça me crispe!... (Haut.) Où est ma chambre?

BLANDINET.

Toujours la même... près de mon cabinet.

FRANÇOIS, prenant sa valise, à TIBURCE.

Tu dîneras avec moi... nous passerons la soirée ensemble.

TIBURCE, à part.

Ah! quel ennui!

FRANÇOIS.

Quoi?

TIBURCE.

C’est que... j’ai ce soir une leçon... très importante!

FRANÇOIS.

Très bien... je dînerai avec ton oncle... et j’irai te voir demain... faire connaissance avec ton mobilier. Maintenant, je t’ai vu... tu vas bien... file à tes affaires!

TIBURCE.

Adieu, papa... mon oncle... Léonce... (Bas, à LEONCE.) Hein! est-il embêtant, papa?

(Il sort.)

FRANÇOIS, à part, regardant sortir TIBURCE.

Voilà comme je comprends les enfants.

(Il sort par la gauche, deuxième plan.)


SCÈNE IX.


BLANDINET, LEONCE, puis AUBERTIN et LAURE.

BLANDINET.

Douze mille francs, un fils de vingt ans !

LEONCE.

Oui... mon oncle élève les enfants au rabais.

BLANDINET.

Ma foi! moi, j’aime mieux y mettre le prix!

AUBERTIN, entrant par le fond avec LAURE.

Bonjour, Blandinet...

(LEONCE va à LAURE et la conduit à droite, où elle s’assied.)

BLANDINET.

Ah! c’est Aubertin... qu’as-tu donc?

AUBERTIN, bas, à BLANDINET.

Rien! Renvoie les enfants, j’ai à te parler...

BLANDINET.

A moi?... (Haut, à LEONCE.) Conduis donc Laure près de ta mère... je crois qu’elle a quelque chose à lui remettre.

LAURE se lève.

Mon lot... pour ma loterie... Franchement, je venais le chercher.

BLANDINET.

Allez, mes enfants...


SCÈNE X.


BLANDINET, AUBERTIN.

BLANDINET.

Voyons! parle… tu as l’air tout bouleversé.

AUBERTIN.

Je crois bien... voilà trois nuits que je n’ai pas fermé l’œil...

BLANDINET.

Ta femme est donc malade ?

AUBERTIN.

Non! mon ami... depuis un mois, je suis sans nouvelles de la Belle Irma.


BLANDINET.

Comment! la Belle Irma?


AUBERTIN.

Un bâtiment que j’attends d’Amérique.

BLANDINET.

Ah ! à la bonne heure! la Belle Irma,
 j’ai cru que c’était une...

AUBERTIN.

Il devrait être au Havre depuis huit jours...

BLANDINET, suivant son idée.

Je n’aurais pas approuvé ça...

AUBERTIN.

Et on ne le signale pas encore...

(LAURE et LEONCE sortent par la droite.)

BLANDINET.

Alors, il est en retard, ton bâtiment ?

AUBERTIN.

Si ce n’était que ça!... J’ai été avisé, il y a deux mois, qu’il avait réussi à forcer le blocus... mais peut-être a-t-il été rencontré en mer par les croisières américaines.

BLANDINET.

Ah! diable!

AUBERTIN.

Un navire magnifique... tout chargé de coton... et aujourd’hui, le coton... c’est de l’or!...

BLANDINET.

Tu es assuré?

AUBERTIN.

Mais non ! aucune compagnie n’a voulu me garantir les risques de guerre... Comptant vendre ma cargaison, j’ai pris des engagements... J’ai une échéance très lourde... et si après-demain, à midi, je n’ai pas réalisé une somme... que je n’ai pas, je serai peut-être forcé de suspendre mes payements.

BLANDINET.

Oh! mon Dieu, mon pauvre ami!... et combien... combien te faut-il?

AUBERTIN.

Il me fallait une somme énorme...

BLANDINET.

Énorme?

AUBERTIN.

J’ai fait flèche de tout bois... et il me manque encore cinquante mille francs!

BLANDINET.

Ah! merci!... tu m’as fait peur.

AUBERTIN.

Quoi donc?

BLANDINET.

Je craignais de ne pas pouvoir te les prêter.

AUBERTIN.

Comment ! toi?

BLANDINET.

Parbleu!

AUBERTIN.

Eh bien, non!... non, je ne veux pas!

BLANDINET.

Pourquoi ?

AUBERTIN.

Parce que... si mon navire n’arrive pas, je ne suis pas sûr de pouvoir te les rendre...

BLANDINET.

Où serait le mérite si tu étais sûr de me les rendre ? Autant prêter à la Banque de France alors!...

AUBERTIN.

Mais...

BLANDINET.

Voyons, mon ami... Gustave!... pas d’enfantillages!

AUBERTIN, souriant.

Gustave!

BLANDINET.

C’est le nom que je te donnais autrefois...  à la pension... t’en souviens-tu ?... En vieillissant, on perd son petit nom... on a peur d’être ridicule... Mais, quand on se trouve seul... sans témoin... avec un vieil ami... c’est si bon de s’appeler comme autrefois!... Dis donc... il n’y a personne... appelle-moi Edmond... ça me fera plaisir...

AUBERTIN, lui sautant au cou.

Edmond!

BLANDINET.

Gustave! (Ils s’embrassent.) Ah! ça me rajeunit!

AUBERTIN.

Quel ami tu fais!

BLANDINET.

Gustave, ne dis donc pas de bêtises! Je vais consulter mon portefeuille... et après-demain, à midi, tu auras ton affaire... Quant à ton coton, il arrivera... il passera à la barbe des Américains ! On leur en passera bien d’autres, aux Américains!

(Il sort par la gauche.)


SCÈNE XI.


AUBERTIN, puis LEONCE.

AUBERTIN, seul.

Quel brave homme! Oh! les vieux amis!... il n’y a que ça de solide!... Je retourne au télégraphe... j’aurai peut-être des nouvelles...

(Il remonte vers le fond.)

LEONCE, entrant.

Vous sortez, monsieur Aubertin?...

AUBERTIN.

Oui... une course dans le quartier... je reviendrai chercher ma fille..;

LEONCE.

C’est que... j’aurais voulu vous parler...

AUBERTIN.

A moi? je t’écoute, mon garçon...

LEONCE.

Ce que j’ai à vous dire est sérieux…

AUBERTIN.

Cela ne fait rien... pourvu que cela soit court...

LEONCE.

Oh! très court.

AUBERTIN.

Parle !

LEONCE.

Monsieur Aubertin... j’aime mademoiselle Laure...

AUBERTIN.

Ah! diable! en effet, ce n’est pas long.

LEONCE.

J’espère réussir à me faire aimer d’elle... et mon rêve le plus cher serait de la voir devenir ma femme..

AUBERTIN.

Mon cher Léonce, ma réponse sera nette comme ta demande... Tu es un brave et honnête garçon !... je t’aime... tu ressembles à ton père... et je serais heureux... mais là... bien heureux de t’avoir pour gendre..

LEONCE, joyeux.

Ah! monsieur!

AUBERTIN.

Mais des circonstances... que je ne puis t’expliquer... ne me permettent pas de te donner une réponse définitive avant huit jours...

LEONCE.

J’attendrai, monsieur Aubertin…

AUBERTIN.

Attends... et fais comme moi… espère!

LEONCE.

Oh! oui, j’espère.

AUBERTIN, à part.

Alors, je serai riche ou ruiné. (Haut.) Espère!...

LEONCE.

Que vous êtes bon !

(AUBERTIN sort, LEONCE le reconduit, et, lorsqu’il redescend en scène, il aperçoit LAURE qui entre; il ferme la porte du fond.)


SCÈNE XII.


LEONCE, LAURE, puis FRANÇOIS, puis BLANDINET.

(LAURE entre en brodant le sachet auquel travaillait madame BLANDINET à la première scène. Elle va s’asseoir à droite.)

LEONCE, l’apercevant.

Comment, vous travaillez à ce sachet?...

LAURE.

Il le faut bien, puisque ce matin vous  avez  empêché madame Blandinet de le terminer.

LEONCE.

Ah!... elle vous a rapporté notre conversation?

LAURE.

Passez-moi la soie, je vous prie...

LEONCE.

Voilà, mademoiselle...

(Il va chercher la soie dans la corbeille qui se trouve sur le guéridon.)

LAURE.

Je croyais trouver mon père ici...

LEONCE.

Il me quitte à l’instant...  mais il va revenir... je viens d’avoir avec lui une conversation...

LAURE, curieuse.

Ah! une conversation... sur quel sujet?

LEONCE, avec intention.

La soie, mademoiselle?... la voici!

(Il la lui donne.)

LAURE.

Mais non!... je ne vous la demandais pas...

LEONCE, allant près du guéridon.

Pardon... je croyais... (Un temps.) Jolie journée aujourd’hui...

(Il s’assied.)

LAURE.

Charmante !

LEONCE.

Le ciel est d’une pureté!...

LAURE.

Voyons, ne me taquinez pas!... Qu’avez-vous dit à mon père?

LEONCE.

Je lui ai parlé d’une demoiselle…

LAURE.

Ah!

LEONCE, vivement.

Que vous ne connaissez pas... une, demoiselle que j’aime .. et que je voudrais épouser...

LAURE.

Et... qu’a répondu mon père?...

LEONCE.

Il m’a dit d’espérer...

(Il se lève et va près d’elle.)

LAURE, joyeuse, se levant.

Ah! (Changeant de ton.) Après ça, du moment que je ne la connais pas !

FRANÇOIS, entrant, à lui-même.

Me voilà habillé!... (Apercevant LAURE et LEONCE.) Oh!  oh!... je vous dérange?

LEONCE.

Mais du tout!... Mon oncle, mademoiselle Laure Aubertin que je vous présente...

(Il laisse passer FRANÇOIS devant lui.)

FRANÇOIS, saluant.

Mademoiselle, j’ai fait des affaires avec votre père... c’est un travailleur... et je vois que vous tenez de lui... vous avez raison... moi, j’aime les gens qui travaillent...

LEONCE, à part.

C’est pour moi qu’il dit ça !

FRANÇOIS.

C’est gentil, ce que vous faites là!... Comment appelez-vous ça?

LAURE.

C’est un sachet pour serrer les mouchoirs… un lot pour une loterie de bienfaisance... dont je place les billets…

FRANÇOIS, à part.

Aïe! j’ai mis le pied sur une trappe!

LAURE.

Il s’agit de pauvres orphelins à secourir...

FRANÇOIS, à part.

Je la connais, celle-là!

LAURE, qui a tiré des billets de sa poche.

Combien en désirez-vous?

LEONCE.

Allons, mon oncle!

FRANÇOIS.

Oh! moi!... j’ai souvent pris de ces machines-là... et je n’ai jamais gagné qu’une fois... une paire de pantoufles... trop petites !

LAURE.

Voyons, je vous porterai bonheur...

FRANÇOIS.

Allons ! en tenez-vous pour vingt francs?... Alors, donnez-m’en!... (A part.) Quand on a fait des affaires avec le père...

(Il donne vingt francs, LAURE lui remet les billets.)

BLANDINET, entre en calculant sur son carnet.

Trente et un mille... et vingt-cinq Lyon à mille quarante... J’aurai mon affaire... (Voyant LEONCE.) Ah! Léonce!

LEONCE.

Mon père?

BLANDINET.,

Prends ton chapeau et cours chez Durandet, mon agent de change... tu lui diras de me vendre vingt-cinq Lyon... au mieux.

LEONCE.

Oui, mon père...

BLANDINET.

En te pressant un peu, tu arriveras avant la fin de la Bourse.

LEONCE.

Je vais prendre un cabriolet... Mon oncle... Mademoiselle...

(Il sort. LAURE l’accompagne, puis elle redescend à  gauche s’assied près du guéridon et travaille.)


SCÈNE XIII.


BLANDINET, FRANÇOIS, LAURE, travaillant.

FRANÇOIS.

Tiens, tu vends des Lyon?... est-ce que tu  crois à la baisse?

BLANDINET.

Moi? non!... mais! j’ai besoin de cinquante mille francs.

FRANÇOIS.

Ah!

BLANDINET.

J’ai promis de les prêter à un ami.

FRANÇOIS.

Plaît-il?

BLANDINET.

Un vieux camarade...

FRANÇOIS.

Ce n’est pas possible! tu deviens fou !...

BLANDINET.

Pourquoi?

FRANÇOIS.

Cinquante mille francs...  Qu’est-ce que c’est que cet ami?

BLANDINET.

Eh bien, c’est... (Voyant LAURE.) Non... je ne peux pas le nommer.

FRANÇOIS.

Quelque intrigant, quelque escroc!

BLANDINET.

François! voyons!... tais-toi!

FRANÇOIS.

Te donne-t-il une hypothèque au moins?...

BLANDINET.

Puisque je te dis que c’est un ami...

FRANÇOIS.

Tiens, tu m’exaspères avec ton ami!

BLANDINET.

Si tu connaissais sa situation...

FRANÇOIS.

Je n’ai pas besoin de la connaître... je la vois d’ici... On sera venu te faire une histoire bien bête, bien épaisse... un quartier de mélodrame... tout cru !... et tu l’as avalé comme une tasse de lait! imbécile, va!

BLANDINET.

Ah! mais!

FRANÇOIS.

Oui, imbécile! Tu crois tout! tu gobes tout! tu te laisses gruger par un tas de mendiants!

BLANDINET.

Je ne me laisse gruger par personne... et, quand il le faut, je suis aussi ferme que toi... ce matin encore, j’ai secoué un locataire!..,

FRANÇOIS.

Oui, comme tu secouais les ouvriers, quand nous étions associés à Elbeuf.

BLANDINET.

Eh bien, mais... il me semble que...

FRANÇOIS.

J’avais placé sous ta surveillance l’atelier des enfants... comme étant le plus facile à conduire...

BLANDINET.

Eh ! qu’est-ce que tu veux ! ça m’attristait de voir ces pauvres petits travailler dix heures par jour à dévider des bobines...

FRANÇOIS.

Et alors, tu leur disais : «Reposez-vous, mes enfants! ne travaillez pas tant!... la santé avant tout!»

BLANDINET.

C’est possible!... mais je savais me faire écouter !

FRANÇOIS.

Parbleu!... on t’écoutait tellement... que nous perdions deux cents francs par jour!

BLANDINET.

Tu exagères...

FRANÇOIS.

Et j’ai été obligé de te renvoyer à Paris... toi et ton bon cœur !

BLANDINET.

Tu as beau dire... les ouvriers m’ont regretté là-bas...

FRANÇOIS.

Oui... comme l’âne regrette sa litière!

BLANDINET.

L’âne!... François!...

FRANÇOIS.

Et, une fois revenu à Paris... monsieur a pris la mouche! monsieur s’est retiré de l’association !

BLANDINET.

Du tout! je n’ai pas pris la mouche! mais j’ai réfléchi, je suis rentré en moi-même...  et j’ai reconnu que je ne pouvais pas continuer à m’engraisser de la sueur...

FRANÇOIS.

Ah! très joli! Tu fais des phrases maintenant... comme tous les gens retirés des affaires!... Eh bien, moi, j’ai continué à m’engraisser tout seul... et, au lieu de vivoter comme toi avec vingt-cinq pauvres petites mille livres de rente...

BLANDINET.

Si j’en trouve assez !

FRANÇOIS.

Oui, tu iras loin... avec un cœur qui fuit de tous les côtés... comme un panier percé !

BLANDINET.

Chacun son goût... mais je ne dîne pas avec plaisir quand je sais qu’il y a près de moi des gens qui ont faim !

FRANÇOIS.

Allons donc! est-ce qu’on a faim? qui est-ce qui a faim?

BLANDINET.

Ceux qui n’ont pas de quoi manger!... Mais hier... pas plus tard qu’hier... car vous ne savez pas ça à Elbeuf... j’ai rencontré, rue de Trévise, un pauvre diable qui n’avait pas mangé depuis cinq jours...

FRANÇOIS.

Il te l’a dit?

BLANDINET.

Il me l’a dit... non ! il me l’a avoué péniblement!...

FRANÇOIS.

Et tu lui as donné?

BLANDINET.

Probablement!...

FRANÇOIS.

Eh bien, tu as été refait... d’abord on ne peut pas vivre cinq jours sans manger...

BLANDINET.

Qu’en sais-tu? l’as-tu essayé?

FRANÇOIS,

Non.

BLANDINET.

Eh bien, essaye-le !

FRANÇOIS.

Il fallait lui acheter une livre de pain, à ton petit ami... et tu aurais vu!...

BLANDINET.

Quoi?

FRANÇOIS.

Il t’aurait envoyé promener... je la connais, celle-là!

BLANDINET.

Oh! tu les connais toutes, toi !... Il a tout dit quand il a dit ça!... Qu’un ami... un vieil ami de quarante ans, vienne vous confier ses embarras... ses chagrins... au lieu de lui tendre la main, de le sauver... on lui répond: «Je la connais, celle-là!...» Un malheureux vous accoste dans la rue... «Je la connais, celle-là!... » Enfin, on n’a qu’un enfant... un fils... on le lance sans ressources sur le pavé de Paris... et quand le pauvre petit diable, humilié, râpé, affamé peut-être... obéissant à son instinct d’enfant... se tourne vers son père... on lui écrit: « Je la connais, celle-là!... » et on porte vingt centimes à son compte!... Ce n’est pas cher... mais c’est vilain! c’est laid!... et tu me ferais croire à la fin que tu n’es qu’un...

FRANÇOIS.

Un quoi? va donc!

BLANDINET.

Non!... je ne veux pas le dire... parce que ça te ferait de la peine!...

FRANÇOIS.

As tu fini?

BLANDINET.

Oui.

FRANÇOIS.

Eh bien, allons dîner maintenant... chez Brébant... Je vais embrasser ta femme et lui dire que je t’emmène.

BLANDINET.

Je veux bien aller chez Brébant.... parce qu’on y dîne bien... mais...

FRANÇOIS.

Oh! ne discutons pas!... Pour moi, le monde se divise en deux... côté des gens qu’on attrape... côté de ceux qu’on n’attrape pas... Nous n’habitons pas le même compartiment... voilà tout!

BLANDINET.

Je m’en flatte !

FRANÇOIS.

Mais j’en suis pour ce que j’ai dit... Avec tes grands mots et ta sensiblerie... tu ne seras jamais qu’un imbécile!

(Il sort par la droite.)


SCÈNE XIV.


BLANDINET, LAURE, puis FRANÇOIS.

BLANDINET.

Un imbécile !

LAURE, allant à lui.

Et moi, je vous dis que vous êtes... et que vous serez toujours un brave homme! (Se jetant dans ses bras.) Oh! tenez, embrassez-moi !

BLANDINET, l’embrassant.

Chère petite!... tu as entendu?...

LAURE.

Oui... Continuez à croire le bien... continuez à le faire... Soyez du côté de ceux qu’on attrape... c’est le bon, quoi qu’on en dise...

BLANDINET.

A la bonne heure !

LAURE.

Que vous importe la reconnaissance?... le bienfait n’est pas un placement...

BLANDINET.

Parbleu! (A part.) Je suis fâché que François soit parti...

LAURE.

Tenez, moi... je nourris tous les petits oiseaux de mon quartier.

BLANDINET.

Vraiment?

LAURE.

Oui... je leur jette du pain tous les matins sur mon balcon... L’hiver, j’écarte avec soin la neige pour les préserver du froid... l’été, je dispose des arbustes qui les protègent contre le soleil... Eh bien, vous croyez qu’ils m’en savent gré?... du tout!... dès que j’ouvre ma fenêtre, les ingrats s’envolent... quelques-uns même me donnent des coups de bec...

BLANDINET, révolté.

Ah!

LAURE.

Mais je ne leur demande pas de reconnaissance... ils ne m’en doivent pas... ce sont des créatures de Dieu qui ont faim, et je suis trop heureuse de pouvoir les nourrir... Vous avez vos petits oiseaux... chacun a les siens...

BLANDINET.

Oh! cher petit ange!... que je t’embrasse encore !

(Il l’embrasse et s’essuie les yeux.)

FRANÇOIS, entrant. — A part.

Le voilà qui pleure à présent! (Toussant très fort.) Hum!

LAURE, le voyant;

Oh!... adieu, monsieur Blandinet !… continuez à aimer les petits oiseaux... continuez! continuez!

(Elle sort à gauche.)


SCÈNE XV.


BLANDINET, FRANÇOIS.

FRANÇOIS.

Allons nous mettre à table... Ah! tiens! une lettre que ta femme m’a dit de te donner...

BLANDINET.

Une lettre!... (L’ouvrant.) Ah! mon Dieu! les malheureux !

FRANÇOIS.

Qu’y a-t-il encore?

BLANDINET.

Ah ! tu dis qu’on ne meurt pas de faim... écoute. (Lisant.) « Je m’adresse à vous, connaissant votre bon cœur... »

FRANÇOIS, à part.

Une carotte!

BLANDINET, lisant.

« Je suis sans travail... »

FRANÇOIS, à part.

Paresseux !

BLANDINET, lisant.

« Mon père est aveugle, ma mère paralysée, j’ai de plus trois petits enfants au berceau qui me demandent du pain... »

FRANÇOIS, à part.

Au berceau... ils parlent de bonne heure!

BLANDINET, lisant.

« Nous laisserez-vous dans la peine, vous dont l’âme est si généreuse? Simonot, rue du Contrat Social, 15 bis,
 au septième, l’échelle adroite... » (Ému.) On monte chez eux par une échelle !

FRANÇOIS, ironiquement.

Ce n’est pas commode pour le père aveugle!

BLANDINET, de bonne foi.

Et la mère paralysée... (Lisant.) «Post-scriptum.
 Laissez la réponse chez le concierge.» (Tirant sa bourse.) Pauvres gens!

FRANÇOIS.

Comment! tu gobes ça, toi?

BLANDINET.

Oh! on n’invente pas ces choses-là!... un père aveugle... une échelle... une mère paralysée... D’ailleurs, ce sont mes petits oiseaux... chacun a les siens!

FRANÇOIS.

Qu’est-ce que tu chantes?

BLANDINET.

C’est juste... tu n’étais pas là... Crois-tu que quarante francs?...

FRANÇOIS.

Laisse-moi donc tranquille!... Tiens, je te fais un pari!..

BLANDINET.

Un pari?

FRANÇOIS.

C’est qu’il n’y a pas un mot de vrai dans cette lettre!

BLANDINET.

Allons donc!... eh bien, soit! je veux te convaincre au moins une fois... qu’est-ce que nous parions?

FRANÇOIS.

Notre dîner chez Brébant; allons d’abord le manger!

BLANDINET.

Oh! non! je ne pourrais pas dîner avec cette lettre-là dans ma poche.... Allons d’abord voir ces pauvres gens!

FRANÇOIS.

Soit ! allons-y ! mais c’est toi qui payeras ! l’échelle au septième étage, ça me paraît louche !

BLANDINET, à part.

Le malheureux! Il ne croit même pas à la mansarde!

(Ils sortent pendant que le rideau baisse.)



ACTE DEUXIEME.


Une salle à manger. Porte au fond ; portes à droite et à gauche ; aux premier et deuxième plans, buffet, armoire ; à droite, une table.


SCÈNE PREMIÈRE.


JOSEPH, PRUDENCE, HENRIETTE, puis TIBURCE

PRUDENCE, époussetant.

C’est singulier tout de même, monsieur qui n’est pas encore levé.

JOSEPH.

Son frère non plus... Il paraît qu’ils s’en sont donné hier, à dîner.

HENRIETTE, entrant par la gauche, premier plan, en costume de ville.

Comment! onze heures, et votre ménage n’est pas fait?

PRUDENCE.

C’est fini, madame.

JOSEPH.

Nous avons craint de réveiller monsieur.

HENRIETTE.

Il dort encore?... Est-ce qu’il serait malade?

JOSEPH.

Oh! non, madame... mais il est rentré tard, et il s’est promené dans sa chambre une partie de la nuit.

HENRIETTE.

Il aura pris du café... ça l’agite... Vous lui direz que je suis sortie, je vais au bain...

JOSEPH.

Oui, madame.

(Il sort suivi de PRUDENCE.)

HENRIETTE, s’ajustant.

Voyons... dépêchons-nous...

TIBURCE, paraissant au fond.

Merci! je l’attendrai!

HENRIETTE, se retournant.

Hein !

(Elle prend son manchon qu’elle a mis en entrant sur la chaise.)

TIBURCE.

Ah! ma tante... je ne vous demande  pas  comment vous vous portez... vous avez des couleurs charmantes ce matin...

(HENRIETTE le salue froidement et sort.)


SCÈNE II.


TIBURCE, puis LEONCE.

TIBURCE, seul.

Elle est encore fâchée. Gentille, ma tante, mais susceptible...

LEONCE, entrant par la gauche, deuxième plan, son chapeau sur la tète.

Tiens! c’est toi!

TIBURCE.

Bonjour, Léonce... j’attends papa...

LEONCE.

Il n’est pas encore levé.

TIBURCE.

Je le sais... il a dîné hier avec ton père... et tout me porte à croire que ces deux burgraves ont fortement causé avec la veuve Cliquot...

LEONCE.

Qu’est-ce que ça veut dire?

TIBURCE.

C’est un mot de mon quartier... pour indiquer qu’on n’aime pas la bière...

LEONCE.

Tu seras donc toujours fou?

TIBURCE.

Papa n’est pas là... et pourtant je ne suis pas en train de rire ce matin.

LEONCE.

Tu as du chagrin?...

TIBURCE.

Ah bien, oui!... non... mais j’ai douze mille francs de dettes!

LEONCE.

Toi! des dettes?...

TIBURCE.

Dame! depuis deux ans que papa m’a coupé les vivres... il a bien fallu m’adresser au crédit public,  et dans ce moment il se fâche, le crédit public !

LEONCE.

LEONCE.

Comment?

TIBURCE.

Il me lance des petits carrés de papier... avec des images dans le coin...

LEONCE.

Du papier timbré... on te poursuit?

TIBURCE.

Ça m’en a l’air... je ne sais pas comment ces gredins-là ont appris que papa était à Paris... ils profitent de la circonstance...

LEONCE.

Que vas-tu faire?

TIBURCE.

Je n’en sais rien... donne-moi un conseil...

LEONCE.

Tu n’as qu’un parti à prendre, c’est de tout avouer à ton père...

TIBURCE.

Non!... cherche autre chose!...

LEONCE.

A ta place, c’est ce que je ferais...

TIBURCE.

Oui! mais ton père et le mien... ça fait deux. Ton père, c’est un brave homme... c’est une caisse qui s’ouvre de temps en temps... comme toutes les caisses. Tandis que le mien, c’est une tirelire en fonte... et sans porte... Pour l’ouvrir, il faut la casser.

LEONCE.

Mais non! tu te trompes.., mon oncle François a l’écorce un peu rugueuse... mais c’est un excellent homme... il t’aime au fond...

TIBURCE.

Oui... bien au fond...

LEONCE.

D’ailleurs tu n’as pas d’autre moyen...

TIBURCE.

C’est vrai... Allons! si je peux trouver un biais heureux... Dis donc, tu ne te chargerais pas de la communication ?

LEONCE.

Oh! non... ces choses-là se traitent de père à fils... D’ailleurs, il faut que je sorte...

FRANÇOIS, en dehors.

Joseph, de l’eau chaude!

TIBURCE.

C’est lui!

LEONCE.

Allons! je te laisse, bonne chance.

(Il sort par la droite.)

TIBURCE.

Il file, le capon !


SCÈNE III.


TIBURCE, FRANÇOIS, puis JOSEPH.

FRANÇOIS, entrant par la gauche, deuxième plan; il est en robe de chambre.

Joseph!... de l’eau chaude... (Apercevant TIBURCE.) Tiens, c’est toi!... qu’est-ce que tu viens faire ici?

TIBURCE.

Je me suis levé de bonne heure... et alors, je me suis dit : « Je vais aller embrasser papa... »

FRANÇOIS.

Et c’est pour ça que tu viens du Panthéon?

TIBURCE

Oui... à pied!...

FRANÇOIS.

Tiburce, je ne t’en remercie pas moins... mais je n’aime pas qu’on perde son temps pour des bêtises pareilles.

TIBURCE, à part.

Hein, est-il aimable! (Haut.) J’oubliais de vous dire que j’ai un élève dans le quartier.

FRANÇOIS.

Ah! si tu es venu pour affaires... c’est différent. Embrasse-moi. (Ils s’embrassent.) J’ai passé hier une soirée charmante... j’ai donné une leçon à ton oncle... il est resté aplati !

TIBURCE, s’efforçant de rire.

Ah! ah! très joli... très joli.

FRANÇOIS.

De quoi ris-tu?

TIBURCE.

De votre mot... aplati... c’est très spirituel !

FRANÇOIS, sèchement.

Je n’aime pas les courtisans...

TIBURCE, à part, cessant de rire.

Mal disposé...

FRANÇOIS.

Qu’est-ce que c’est que cet élève que tu vas voir?

TIBURCE.

Oh! mon Dieu!... c’est un élève. (A part, frappé d’une idée.) Tiens!... si je pouvais... (Haut.) C’est plutôt un client qui m’a fait prier de passer pour me demander une consultation...

FRANÇOIS.

Payée?

TIBURCE.

Parbleu !... voici l’affaire...

FRANÇOIS.

Combien?

TIBURCE.

Vingt-cinq francs.

FRANÇOIS.

C’est gentil...

TIBURCE.

Voici l’affaire... mon client est un fils de famille... un jeune homme charmant... doux... honnête... qui aime bien son père!... oh! il aime bien son père... mais il a eu le malheur de faire des dettes...

FRANÇOIS.

Des dettes?...

TIBURCE.

Oh! pas beaucoup... douze mille francs...

FRANÇOIS.

Douze mille francs de dettes?... (Avec véhémence.) Tu diras de ma part à ton client que c’est un polisson...

TIBURCE.

Permettez, il a pour excuse...

FRANÇOIS.

Il n’y a pas d’excuses... un jeune homme qui a un père... qui appartient à une famille respectable... et qui se vautre dans la fange de l’emprunt... ne peut être qu’un polisson !

TIBURCE.

Mais...

FRANÇOIS, avec colère.

Voyons! est-ce ton avis, oui ou non?

TIBURCE.

Oui!... c’est un... polisson!

FRANÇOIS.

Ah!

TIBURCE, à part.

Décidément je ne lui parlerai pas de la chose aujourd’hui.

FRANÇOIS.

Si un pareil malheur t’arrivait…

TIBURCE.

Eh bien ?

FRANÇOIS.

Mais je suis tranquille... tu es rangé... tu es travailleur... tu fais des économies!

TIBURCE.

Oh! des économies!... de petites économies.

FRANÇOIS.

Puisque tu achètes des meubles... j’irai les voir aujourd’hui!

TIBURCE.

A quelle heure?

FRANÇOIS.

A l’heure de ton déjeuner...

TIBURCE.

Ah!

FRANÇOIS.

J’accepte... mais pas de folies!...

TIBURCE.

Soyez tranquille... (A part.) Il aime le chablis et les pieds de mouton... je vais lui en donner... ça le disposera bien.

FRANÇOIS.

Je fais ma barbe et je suis chez toi dans une demi-heure.

TIBURCE.

Adieu, papa... (A part.) Je lui établirai mon bilan au dessert.

(Il sort par le fond. — JOSEPH entre avec une bouillotte d’eau chaude.)

FRANÇOIS.

Bon petit enfant! je l’aime bien... mais je ne le lui dis pas! Ah! Joseph!

JOSEPH.

Voilà, monsieur...

FRANÇOIS.

Je déjeune en ville... vous le direz...

JOSEPH.

Bien, monsieur.

(JOSEPH précède FRANÇOIS, qui entre dans la chambre de gauche, deuxième plan.)


SCÈNE IV.


BLANDINET, puis FRANÇOIS, puis JOSEPH.

(La scène reste un moment vide.)

BLANDINET, sort de sa chambre, à droite, premier plan, et entre à pas lents.

Je suis triste... j’ai mal dormi... Nous arrivons rue du Contrat-Social, 15 bis... vilaine rue... vilaine maison... vilaine allée... j’étais ému. «L’infortuné Simonot? » dis-je au concierge avec attendrissement... «Au cinquième, la porte à gauche!...» Ça m’étonne, la lettre disait: «Au septième, l’échelle à droite... » N’importe... nous montons... la clef était sur la porte... je la tourne sans bruit... avec la discrétion de la charité qui pénètre chez la misère... nous trouvons... qui?... mon ancien cocher... Williams! celui que ma femme... (Se reprenant.) celui que j’ai chassé si rudement! il était attablé avec un groom anglais et six bouteilles vides... pas le moindre père aveugle... J’avoue que ça m’a un peu cassé les bras... il y a des gens qui vous corrigeraient du plaisir de faire le bien ! Mon frère François triomphait, il rayonnait... mais qu’est-ce que cela prouve?... que je suis tombé sur un coquin... Il y a des oiseaux qui donnent des coups de bec... ce n’est pas une raison pour abandonner les autres...

FRANÇOIS, entrant; il est habillé.

Eh bien, monsieur le philanthrope ?

BLANDINET.

Quoi?

FRANÇOIS, riant.

Au septième... l’échelle à droite...

BLANDINET.

Je te prie de me laisser tranquille... j’ai payé le dîner... tu n’as rien à dire...

FRANÇOIS.

Il était très bon!

BLANDINET.

Je crois bien, quarante-sept francs cinquante centimes; voici la carte. (Il la tire de son gilet.) Potage à la reine, deux francs; crevettes, trois francs.

FRANÇOIS.

Comment, crevettes?... je n’ai pas mangé de crevettes!...

BLANDINET.

Ah! tu crois?... moi non plus...

FRANÇOIS.

On ne nous en a pas même servi... Ah! Ils vont bien, les restaurateurs!...

BLANDINET.

Comment! tu vas supposer...? Il y a un monsieur à côté de nous qui en a mangé... c’est une erreur, voilà tout!

FRANÇOIS.

C’est possible ! mais, à ta place, avant de payer, je vérifierais les additions. (Montrant le sucrier et le carafon d’eau-de-vie qui sont sur le buffet.) Et, de plus, je serrerais mon sucre et mon eau-de-vie... ces choses-là s’évaporent facilement.

BLANDINET.

Allons, il va soupçonner Joseph maintenant, un brave garçon qui est chez moi depuis dix ans...

FRANÇOIS.

Mon ami, je suis du côté de ceux qu’on n’attrape pas... Adieu, je déjeune chez mon fils.

(Il sort.)

BLANDINET, seul.

Joseph!... un garçon sûr... auquel je confierais... (Il s’est approché machinalement du sucrier et en compte les morceaux.) quatre, six, sept, huit... et un petit... Je mange le petit... ça m’embrouillerait... (Il le croque.) L’eau-de-vie, maintenant... (Prenant le carafon.) Ce n’est pas par méfiance... C’est pour confondre mon frère!... Comment marquer...? Ah! avec mon mouchoir. (Mesurant.) Vraiment j’en suis honteux. Ça vient jusque-là... Je vais faire un nœud...

(Il fait un nœud à son mouchoir. Entre MIZABRAN avec une paire de bottes.)


SCÈNE V.


BLANDINET, MIZABRAN, puis JOSEPH et un DEUXIÈME BOTTIER.

BLANDINET.

Tiens! c’est encore vous!

MIZABRAN.

Monsieur, je vous apporte vos bottes

BLANDINET.

Chut! si ma femme vous entendait...

JOSEPH, qui vient d’entrer.

Il y a plus d’une heure que madame est sortie... elle est au bain...

MIZABRAN.

Regardez-moi cela.

(Il lui donne une botte, puis repose l’autre à droite.)

BLANDINET, prenant la botte.

C’est bien, Mizabran; et c’est bon?

MIZABRAN.

Oh! monsieur... examinez cela... tout ce qu’il y a de meilleur eu qualité...

BLANDINET, à part.

Il a une bonne figure... ça fait plaisir à regarder.

MIZABRAN.

C’est du veau, et du veau de Bordeaux.

BLANDINET.

Oui, ça me paraît bon. (Apercevant le deuxième bottier qui entre.) Encore un bottier! C’est donc la journée aux bottiers?

JOSEPH, au deuxième bottier, qui se dirige à gauche.

M. Léonce ne tardera pas à rentrer... si vous voulez l’attendre.

(Le deuxième bottier pose les bottines sur la chaise.)

BLANDINET.

Ah! celui de mon fils!... il a aussi une bonne figure... (Prenant les bottines.) Ah! Voilà de jolies chaussures...

LE DEUXIÈME BOTTIER, accent allemand.

Je prie monsieur d’examiner la qualité... c’est du veau... de  Bordeaux... (Montrant la botte que tient BLANDINET.) Et voilà de la vache.

BLANDINET, étonné.

Comment! mes bottes...?

LE DEUXIÈME BOTTIER.

Il n’y a qu’à comparer...

BLANDINET, au deuxième bottier.

Permettez... (Allant à MIZABRAN et lui montrant les bottines.) Mizabran, quel est ce cuir?

MIZABRAN

C’est de la vache. (Montrant les bottes.) Voilà du veau.

BLANDINET.

Ah! merci.... (A part.) Il y en a un des deux qui est un coquin,,., peut-être tous les deux. (Haut.) C’est bien, messieurs... On passera chez vous... (A MIZABRAN, qui emporte la botte.) Dites donc, donnez-moi l’autre.

MIZABRAN, s’excusant.

Oh! pardon, c’est une distraction. Bonjour à madame.

(Les deux bottiers sortent. BLANDINET reste interdit, et, tenant d’une main une bottine et de l’autre les bottes, il descend sur le devant du théâtre.)


SCÈNE VI.


BLANDINET, puis LEONCE.

BLANDINET, seul.

Je n’ai pas de chance aujourd’hui!... Ceci n’est rien... eh bien. ça me taquine... Il faudrait donc renoncer à croire aux bottiers... je ne crois déjà plus aux restaurateurs...

(Il se débarrasse des chaussures, qu’il place sur la chaise à gauche.) Et ma femme qui ne revient pas... (Regardant à sa montre et soupçonneux.) Deux heures de bain, c’est bien extraordinaire... il faut avouer que je suis d’une bonne pâte... Je laisse Henriette aller, venir, sortir, rentrer... une femme plus jeune que moi... beaucoup plus jeune... et jolie!.., et coquette... je le suppose... car je ne m’en suis jamais aperçu... mais elle achète des diamants, des dentelles... pour plaire à qui? allons! voilà que je soupçonne ma femme à présent! c’est cet animal de François qui me fourre ses idées dans la tête !

LEONCE, entrant par le fond.

Je viens de chez l’agent de change... voici le montant des vingt-cinq Lyon.

(Il lui remet un portefeuille.)

BLANDINET.

Merci ! (Il met le portefeuille dans la poche de son habit, qu’il boutonne par un mouvement de réflexion.) Mon ami, j’ai à te parler.

LEONCE.

Moi aussi, mon père.

BLANDINET, allant chercher une bottine et revenant près de son fils.

Laisse-moi commencer... Léonce, tu ne sais pas une chose... Ton bottier te vole... et le mien aussi... ces messieurs nous donnent de la vache...

LEONCE, indifférent.

Vraiment?

BLANDINET.

J’en suis sûr... Tu acceptes tout de confiance... c’est une faute... avec ces gens-là, il faut se défier... c’est comme avec les restaurateurs... Sans cela, ils te comptent des crevettes... comprends-tu! on ne mange pas de crevettes... et ils vous font payer trois francs de crevettes !

LEONCE.

Quelle diable d’histoire me faites-vous là ?

BLANDINET.

Je te préviens... tu es jeune... tu peux encore prendre l’habitude de te méfier... tandis que moi... Voyons, à toi!... qu’est-ce que tu as à me dire?

(Il lui donne la bottine et va s’asseoir près de la table.)

LEONCE, allant poser la bottine sur la chaise et revenant s’asseoir de l’autre côté de la table.

Il s’agit d’un projet dont j’ai déjà parlé à ma mère.

BLANDINET.

Ta mère... (A part, regardant à sa montre.) Deux heures et demie de bain!... c’est bien étrange!

LEONCE.

J’aime mademoiselle Aubertin!

BLANDINET.

Laure?... elle est charmante... elle nourrit des petits oiseaux.

LEONCE.

Mon rêve serait de l’épouser.

BLANDINET.

Dame! mon ami, si c’est ton goût...

LEONCE.

Hier, j’en ai touché deux mots à son père... et il m’a dit que je pouvais espérer...

BLANDINET.

Comment! son père?... c’est impossible!

LEONCE.

Quoi donc?

BLANDINET.

Dans sa position.

LEONCE.

Mais il me semble que la position de M. Aubertin...

BLANDINET.

Lui! il est ruiné...

(Il se lève.)

LEONCE, se levant aussi.

Comment?

BLANDINET.

J’en sais quelque chose... je dois lui prêter cinquante mille francs demain matin.

LEONCE.

Ce n’est peut-être qu’un embarras momentané.

BLANDINET.

Certainement... je ne soupçonne pas Aubertin... c’est un ami... mais tu as une belle dot... et des espérances !... et on pourrait croire... François ne manquerait pas de croire... que M. Aubertin spécule sur ton amour pour sa fille.

LEONCE, indigné.

Oh! mon père!...

BLANDINET.

Ce n’est pas moi... c’est François qui parle... la petite est jolie et il s’en sert comme d’une amorce...

LEONCE.

Est-ce bien vous, si bon, si bienveillant?

BLANDINET.

Mon ami... je connais les hommes.,., depuis hier soir...

LEONCE.

Pouvez-vous parler ainsi d’un vieil ami?

BLANDINET.

Ce n’est pas moi... c’est François...

LEONCE.

En vérité, mon père, vous m’affligez...

BLANDINET.

Mais que veux-tu que je te dise?... c’est François...

LEONCE.

Prêter de pareils sentiments à une famille que depuis mon enfance vous m’avez appris à aimer et à respecter...

BLANDINET.

Mais encore une fois...

LEONCE, en sortant par la gauche, premier plan,

Ah! tenez je ne vous reconnais plus…


SCÈNE VII.


BLANDINET, puis JOSEPH.

BLANDINET, revenant en scène.

Eh bien, oui! il a raison !... mais ce n’est pas ma faute... les bottiers, les crevettes... et ma femme qui ne revient pas... (Regardant à sa montre.) Trois heures de bain!... (Il met son chapeau.) C’est invraisemblable! il y a quelque chose là-dessous. (Appelant.) Joseph! Joseph!... mon chapeau..

JOSEPH, entrant.

Mais vous l’avez.

BLANDINET.

Hein! quoi?... ah! c’est juste; je cours à l’établissement. (Enfonçant son chapeau.) Il y a quelque chose là-dessous.

(Il sort, on sonne.)

JOSEPH.

C’est madame qui sonne... j’ai oublié de dire à monsieur qu’elle était rentrée depuis deux heures...

(Il entre à gauche, au moment où TIBURCE et FRANÇOIS paraissent au fond.)


SCÈNE VIII.


FRANÇOIS, TIBURCE.

FRANÇOIS, appuyé familièrement sur le bras de TIBURCE; ils sont un peu animés tous les deux,

Ah! voilà ce que j’appelle un joli déjeuner: des huîtres, du chablis, des pieds de mouton... tu as régalé ton père... embrasse-moi, petit!

TIBURCE.

Comment donc! (A part, après l’avoir embrassé.) Je crois qu’il a un peu causé avec la veuve Chablis.

FRANÇOIS.

Tu m’as offert à déjeuner... C’est mon tour, je paye le café.

TIBURCE, à part.

Nous venons de le prendre !

FRANÇOIS.

Je te proposerais bien de venir dîner... mais je n’ai pas faim...

TIBURCE.

Moi non plus... j’ai soif.

FRANÇOIS.

Ah! Tiburce... tu crois peut-être que je ne t’aime pas... parce que je suis sévère avec toi... parce que je ne t’envoie pas d’argent... mais c’est pour ton bien... ça me fait beaucoup de peine, et souvent si je m’écoutais...

TIBURCE.

Oh! écoutez-vous, papa!

FRANÇOIS, avec attendrissement.

Non! il faut que tu trimes, que tu connaisses la peine, le travail... Vois-tu, dans le corps de tous les hommes, écoute ça!... dans le corps de tous les hommes qui sont devenus remarquables... il y a un morceau de vache enragée.

TIBURCE, protestant.

Oh! cependant...

FRANÇOIS.

Il y en a un!... quelquefois deux! mais sois tranquille! quand tu seras célèbre... quand tu seras riche... je ne te refuserai plus rien!

TIBURCE.

Vous êtes bien bon !

FRANÇOIS, avec attendrissement.

Ah! Tiburce! tu crois peut-être que je ne t’aime pas... mais tu es tout pour moi... mais si je travaille encore... si je consume ma vie à fabriquer du drap... si je monte quinze nouveaux métiers...

TIBURCE.

C’est pour battre les Anglais.

FRANÇOIS.

C’est pour toi... et pour vexer les Anglais. (Avec effusion.) Tiens ! embrasse-moi !

TIBURCE .

Avec plaisir, papa. (Ils s’embrassent. A part.) Je crois que le moment est bon pour lui avouer les douze mille francs. (Haut.) Papa, quoiqu’il m’en coûte...

FRANÇOIS, l’interrompant.

J’ai examiné ton mobilier... c’est gentil... Par exemple, tu as trop de commodes...

TIBURCE.

Je n’en ai que trois...

FRANÇOIS.

C’est trop !

TIBURCE.

Je vais vous dire... c’est une occasion... un lot de commodes, j’ai été séduit par le bon marché.

FRANÇOIS, le regardant sans l’écouter.

Ah! qu’il est gentil mon Tiburce... qu’il est beau!... Tiens! je ne t’ai rien donné depuis deux ans... je vais ta donner quelque chose...

TIBURCE, stupéfait.

A moi?

FRANÇOIS.

Je vais te donner mon épingle en diamant !

(Il la détache de sa chemise.)

TIBURCE.

Oh! papa!

FRANÇOIS, la lui attachant.

Ne va pas la perdre... ça vaut douze cents francs.., songe que voilà trente ans que je la porte... et, si le malheur voulait qu’elle se détachât... jamais je ne pourrais me consoler... (Tout à coup.) Tiens! rends-la moi!

TIBURCE, se reculant.

Ah! non!

FRANÇOIS.

Alors ne te remue pas comme ça... il suffit d’un mouvement... (A part.) J’ai eu tort de la lui donner... il est trop jeune.

TIBURCE, à part.

Il faut pourtant aborder la question... (Haut.) Papa… mon bon père...

FRANÇOIS.

Ah! voilà que j’ai mal à la tête !...

TIBURCE.

Ça ne sera rien... je voulais vous parler de ce malheureux jeune homme... mon client... qui a fait douze mille francs de dettes...

FRANÇOIS.

C’est un chenapan!... et si j’étais son père.,, je l’enverrais en... Afrique!

TIBURCE, à part.

Boum!

FRANÇOIS.

Mon Dieu! que j’ai mal à la tête... je vais dormir un petit peu...

TIBURCE.

Mais, papa...

FRANÇOIS.

Rendez-vous à six heures au café Lemblin.

TIBURCE.

Il n’existe plus!

FRANÇOIS.

Alors devant sa porte... Adieu... prends garde à ton épingle... (A part.) J’ai eu tort de la lui donner... je la lui reprendrai... A six heures au café Lemblin.

(Il rentre dans sa chambre.)


SCÈNE IX.


TIBURCE, puis JOSEPH.

TIBURCE, seul.

Pas moyen! j’ai voulu lui en parler à déjeuner, mais il n’était pas suffisamment... mûr. D’un autre côté, il y a de par le monde une prise de corps qui trottine après moi... si je pouvais... (S’arrêtant.) J’ai soif! (Apercevant le sucrier et le carafon.) Tiens! je vais me faire un grog. (Il s’approche du buffet et se fait un grog.) Voyons donc ! il me vient une idée... violente... je vais écrire à l’huissier... — Joseph!

JOSEPH, paraissant.

Monsieur?

TIBURCE.

Donnez-moi une plume... de l’encre.

JOSEPH, montrant la table.

Voilà tout ce qu’il faut pour écrire. (A part, le voyant remuer son grog.) Il fait comme chez lui.

(Il sort par la droite.)

TIBURCE, seul, écrivant.

«Monsieur... il faut que la justice suive son cours... Papa est à Paris, pincez-moi à son bras... nous nous promènerons ce soir à six heures devant la porte de l’ex-café Lemblin. » Voilà ! (Il avale son grog.) De cette façon, papa saura tout... je n’aurai rien à dire et il payera!... (Réfléchissant.) Il payera! S’il allait me laisser sous les plombs de Clichy pendant quelques mois... il me faudrait un peu d’argent pour mes petites dépenses... (Vidant sa poche.) Onze francs 1 Ah! que je suis bête! L’oncle Blandinet! je vais lui emprunter vingt louis. — Allons d’abord faire porter ma lettre...

(Il sort par la droite, deuxième plan.)


SCÈNE X.


HENRIETTE, puis BLANDINET.

HENRIETTE, sortant de sa chambre.

J’ai oublié mon manchon au bain, Prudence.

BLANDINET, paraissant  au fond; il est très pâle et très agité, il tient un manchon à la main.

Enfin ! vous voilà, madame.

HENRIETTE, l’apercevant.

Ah! mon Dieu... qu’as-tu donc, mon ami?

BLANDINET.

J’arrive de l’établissement de bains, madame... et l’on m’a répondu que vous l’aviez quitté depuis deux heures.

HENRIETTE, étonnée.

Sans doute...

BLANDINET.

Qu’avez-vous fait de ces deux heures?

HENRIETTE.

Mais je suis rentrée...

BLANDINET.

Où ?

HENRIETTE.

Ici !

BLANDINET.

Je ne vous y ai pas vue !

HENRIETTE.

J’étais dans ma chambre...  Tenez, j’ourlais vos cravates.

BLANDINET.

Ah! je la connais, celle-là!

HENRIETTE.

Plaît-il?

BLANDINET.

Prenez votre manchon... votre complice...

HENRIETTE.

Comment ?

(Elle porte le  manchon sur  la chaise à  gauche où se trouve la chaussure.)

BLANDINET.

Oh! je vois clair maintenant: ces sorties fréquentes et prolongées... ces bains d’une longueur invraisemblable...

HENRIETTE.

Que voulez-vous dire?

BLANDINET.

Madame, vous avez une intrigue... il est impossible que vous n’ayez pas une intrigue.

HENRIETTE.

Ah çà! deviens-tu fou?

BLANDINET.

Raisonnons! Êtes-vous jeune? oui... Êtes-vous jolie? oui… Êtes-vous coquette? oui.

HENRIETTE.

Non!

BLANDINET.

Toutes les femmes le sont!... et vous voulez me faire croire que, depuis six ans que nous sommes mariés, on ne vous a jamais fait la cour?... Allons donc! ce serait honteux !

HENRIETTE.

C’est pourtant la vérité...

BLANDINET.

Donnez-moi votre parole d’honneur ?

HENRIETTE, se troublant.

Mais...

BLANDINET.

Vous hésitez... c’est un aveu... Ses lettres, madame, je vous demande ses lettres.

HENRIETTE.

Des lettres? mais je vous prie de croire qu’il ne m’a jamais écrit!...

BLANDINET, avec force.

Il!... il y a un il...
 j’en étais sûr!

HENRIETTE, à part.

Maladroite !

BLANDINET.

Son nom, madame... le nom du misérable!

HENRIETTE.

Vous voulez le savoir?

BLANDINET.

Oh oui!

HENRIETTE.

Eh bien, c’est Tiburce, votre neveu !


SCÈNE XI.


LES MÊMES, TIBURCE.

BLANDINET.

Hein! Tiburce?

TIBURCE, entrant par la droite.

Voilà.

HENRIETTE.

Ah !

(Elle se sauve dans sa chambre.)

BLANDINET, à part.

Lui !

TIBURCE.

Bonjour, mon oncle. (A part.) Il a l’air bien disposé... je vais enlever mes vingt louis au pas de course!... (Haut.) Mon oncle, j’ai une confidence à vous faire.

BLANDINET.

Moi aussi!

TIBURCE.

Ah!

BLANDINET, très doucement.

Eh bien, mon ami... nous faisons donc la cour à notre tante?

TIBURCE, abasourdi.

Hein?... comment!... qui vous a dit?...

BLANDINET.

Elle-même!

TIBURCE.

Ah ! (A part.) Pas gentille, ma tante !

BLANDINET.

Malheureux! tu n’as donc aucun sentiment de la famille? Comment une idée aussi... exorbitante a-t-elle pu entrer dans ton cerveau?

TIBURCE.

Vous savez, mon oncle... je venais tous les jours ici... et alors... vous voyant tous les deux... une jeune femme.,, un vieux mari...

BLANDINET.

Hein?

TIBURCE.

Oh! mais elle n’a jamais voulu m’écouter...

BLANDINET.

Je l’espère bien! Après ça, tu ne me le dirais pas... Donne-moi ta parole d’honneur.

TIBURCE.

Ma parole d’honneur.

BLANDINET.

Merci. (A part.) Ça ne prouve rien.

TIBURCE.

Un jour même, dans l’escalier, elle m’a donné un soufflet... sur chaque joue...

BLANDINET, satisfait.

Ah! c’est bien, ça... c’est très bien... (A part.) si c’est vrai!... (Par réflexion.) Mais qu’est-ce que tu lui avais dit pour qu’elle se soit portée à une pareille extrémité... dans un escalier?

TIBURCE.

Oh! pas grand’chose.

BLANDINET.

Mais quoi?

TIBURCE.

Vous savez... on veut plaisanter. (Avec feu.) Mais je n’ai pas tardé à reconnaître ma faute... mon crime... je me suis méprisé... oui, mon oncle, je me suis méprisé.

BLANDINET.

A la bonne heure!... il faut continuer.

TIBURCE, à part.

Il s’adoucit... (Haut.) Alors, pour m’étourdir... pour faire diversion à cette passion criminelle... je me suis jeté dans le désordre.

BLANDINET.

Bien!

TIBURCE.

Dans la dissipation...

BLANDINET.

Oh! très bien!

TIBURCE.

J’ai aimé une autre femme...

BLANDINET.

Parfait ! il faut continuer.

TIBURCE, d’une voix attendrie.

Une pauvre jeune fille.... une fille du peuple...

BLANDINET.

Ça m’est égal !

TIBURCE.

Que je suis obligé de soutenir... de mon travail, de mes veilles... de mes sueurs...

BLANDINET, lui serrant la main.

Donne-moi la main, courageux enfant !

TIBURCE.

C’est une ouvrière dont le père est aveugle..

BLANDINET, en défiance.

Ah!

TIBURCE.

Et la mère...

BLANDINET.

Paralysée?

TIBURCE.

Des deux mains!

BLANDINET,

Oui...

TIBURCE.

Naturellement ces sacrifices ont épuisé mon petit pécule et je venais vous demander... si c’était un effet de votre bonté... de me prêter vingt... ou vingt-cinq louis... vous dont l’âme est si généreuse...

BLANDINET, regardant autour de lui.

Chut! (TIBURCE tout joyeux tend la main.) Non, C’est inutile! (D’un ton confidentiel.) Mon ami... je la connais, celle-là... A toi de tout cœur.

TIBURCE.

Le mot de papa... Comment... vous me refusez!

BLANDINET.

Considérablement !

TIBURCE.

Ah! vous n’êtes plus l’oncle Blandinet... vous vous êtes frotté contre papa!... Adieu!...

BLANDINET.

Où vas-tu?

TIBURCE.

Au café Lemblin ! Le sort en est jeté.

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XII.


BLANDINET, HENRIETTE.

BLANDINET.

Sans la mère paralysée... j’étais refait!

HENRIETTE, entrant.

Eh bien... mon ami, as-tu vu Tiburce?

BLANDINET.

Oui, je viens de causer avec lui... il paraît que, dans l’escalier, tu lui as donné...

HENRIETTE.

Quoi donc?

BLANDINET, à part.

Voyons, si c’est vrai... (Haut.) Un témoignage de ton affection.

HENRIETTE.

Comment! il a osé dire...? Je lui ai donné un soufflet!

BLANDINET.

Oh! merci!... je le savais...

HENRIETTE.

Eh bien, alors?...

BLANDINET.

Mais je n’étais pas fâché de l’entendre une seconde fois... (Par réflexion.) Mais qu’est-ce qu’il t’avait donc dit?... car enfin on ne donne pas comme cela un soufflet.

HENRIETTE.

Ce qu’il m’avait dit?... Ne pense plus à cela, vilain jaloux!... qu’il te suffise de savoir que tu as une femme fidèle à ses devoirs... et à son affection pour toi...

BLANDINET.

Oui! tu ne veux pas me le dire? tu me le diras demain.

HENRIETTE.

C’est cela... une autre fois...

(Elle allume une bougie sur le buffet.)

BLANDINET, à part.

C’est bien drôle, qu’elle ne me le dise pas!.,.


SCÈNE XIII.


HENRIETTE, BLANDINET, FRANÇOIS.

FRANÇOIS, entrant exaspéré.

Le polisson! le drôle! le chenapan!

BLANDINET.

Quoi donc?

FRANÇOIS.

Tiburce... on vient de l’enlever... sous mon bras... pour le conduire à Clichy!...

BLANDINET.

Comment! il a des dettes?

FRANÇOIS.

Douze mille... douze mille francs!

BLANDINET.

Tiens ! ça te le met à vingt-quatre mille... comme le mien !… Eh bien, mais il s’arrondit le compte Tiburce... il prend du ventre...

FRANÇOIS.

Ça m’est égal! je ne payerai pas! il restera en prison!… toute sa vie !

BLANDINET.

Jusqu’à demain matin.

FRANÇOIS, furieux.

Oh! je voudrais l’avoir là... près de ma main... (Tout à coup.) Je vais le chercher.

(Il remonte.)

BLANDINET.

A quoi bon?

HENRIETTE, à part, en s’en allant par la gauche.

Pauvre garçon !

BLANDINET.

On ne te le donnera pas ce soir... l’établissement est fermé...

FRANÇOIS.

Tu crois... alors donne-moi un verre d’eau.

(Il va s’asseoir à droite.)

BLANDINET.

Tout de suite.

(Il s’approche du buffet.)

FRANÇOIS.

Puisque je ne puis pas le voir... je vais lui écrire... toute la nuit... ça me soulagera!

BLANDINET, regardant le sucrier.

Oh !

FRANÇOIS.

Quoi donc?

BLANDINET.

Cinq morceaux! il en manque trois !

FRANÇOIS.

Parbleu !

BLANDINET, prenant vivement le carafon d’eau-de-vie et le regardant.

Il a baissé!... (Il tire son mouchoir et mesure.) Juste! ils ont bu le nœud !

FRANÇOIS.

Eh bien, es-tu convaincu maintenant? Cela te prouve que, dans ce monde, il faut savoir ouvrir les yeux et fermer les serrures!... Bonsoir, je n’ai plus soif. (Il rentre dans sa chambre.) Oh! le brigand!


SCÈNE XIV.


BLANDINET, seul.

Ce n’est pas possible!... je me suis trompé!... (Il compte de nouveau les morceaux de sucre.) Deux... quatre... cinq… Ah Joseph!... mais je ne lui en ai jamais refusé, du sucre !... Je crois que François a raison... je suis du compartiment de ceux qu’on attrape. Changeons de compartiment et, pour commencer, fermons les serrures ! (Il va à l’armoire, la ferme à double tour et met la clef dans sa poche.) Il paraît que le monde

est peuplé de coquins! les restaurateurs, les bottiers, les neveux, les domestiques... (Il prend le sucrier, le carafon et le flambeau allumé.) Et les amis!... cet Aubertin... Gustave!... le vilain nom!... (Il prend la manchon, puis les bottes et les bottines.)

Non content de m’emprunter cinquante mille francs, il cherche à entortiller mon fils dans un mariage... mais je suis là... je veille... Ah ! j’y vois clair aujourd’hui... (Rentrant dans sa chambre.) Oui... mais j’étais peut-être plus heureux hier.



ACTE TROISIÈME.


Cabinet de BLANDINET : bureau, casiers, bibliothèque, une table au milieu» du théâtre. — Porte au fond. — Deux portes de chaque côté.


SCÈNE PREMIÈRE.


HENRIETTE, JOSEPH, puis PRUDENCE.

HENRIETTE, à JOSEPH, qui tient des balances.

Eh bien, qu’est-ce que vous voulez faire de ces balances?

JOSEPH.

Je n’en sais rien, madame... c’est monsieur qui m’a dit de les acheter...

(Il pose les balances sur le bureau.)

PRUDENCE, entrant par la droite.

Madame, monsieur demande toutes les factures de l’année.

HENRIETTE, à part.

Voilà une autre idée, maintenant... Ce matin, au point du jour, il m’a fait réveiller pour avoir mon livre de dépenses... (A PRUDENCE.) Que fait monsieur?

PRUDENCE.

Il est dans sa chambre... il épluche le livre de madame... il m’a demandé le mien aussi. Qu’est-ce que ça veut dire?

HENRIETTE, à part.

En vérité, je crois qu’il devient fou.


SCÈNE II


LES MÊMES, BLANDINET.

BLANDINET, entrant par la droite, deuxième plan; il tient un livre de dépenses sous le bras; appelant.

Joseph!

JOSEPH.

Monsieur, voici les balances.

BLANDINET, les prenant.

Ah! très bien... Sont-elles justes?

JOSEPH.

Elles sortent de chez le marchand.

BLANDINET.

Ce n’est pas une raison... le marchand!... c’est l’ennemi!... (A JOSEPH.) Tenez, et tous les fournisseurs qui viendront, vous les pèserez...

JOSEPH, étonné.

Comment! il faudra peser les fournisseurs ?

BLANDINET.

Non!... leurs marchandises!... ou plutôt, vous m’appellerez, je veux être là...

JOSEPH.

Bien, monsieur. (Bas, à PRUDENCE.) Qu’est-ce qu’il a?

(JOSEPH et PRUDENCE sortent.)


SCÈNE III.


HENRIETTE, BLANDINET, puis JOSEPH, puis PRUDENCE, puis LEONCE.

HENRIETTE.

Mais pourquoi ces défiances, ces soupçons?

BLANDINET.

La vie est une promenade... j’ai reconnu que le chemin était mauvais... et je porte des lunettes!

HENRIETTE.

Tu vas te rendre malheureux pour des misères...

BLANDINET.

Du tout!... J’en ai pris mon parti!... je suis très gai !... j’éprouve un plaisir âcre à suivre à la piste toutes les petites gredineries de mes semblables... j’étudie les animaux nuisibles.

HENRIETTE.

Peux-tu parler ainsi de gens qui t’estiment, qui t’aiment, qui t’ouvrent leurs maisons...

BLANDINET.

Mais l’araignée aussi ouvre ses salons aux bonnes petites mouches qui passent,..

HENRIETTE.

Où! quelle comparaison!

BLANDINET.

Vois-tu, je serais bien heureux... mais bien heureux!... si quelqu’un venait me demander un service...

HENRIETTE.

A la bonne heure, je te reconnais!

BLANDINET.

Oui... je le refuserais... avec sensualité!

HENRIETTE.

Comment!

BLANDINET.

Ah! je commence à comprendre le bonheur qu’on éprouve à désobliger ses contemporains!

HENRIETTE, riant.

Mais c’est de la férocité!

BLANDINET.

Du tout! C’est de la civilisation... Tiens! voilà ton livre de dépenses... (Il le lui remet.) Ah! tu ne sais pas, mon chapelier... c’est un voleur!

HENRIETTE, prenant le livre, le pose sur la table et passe à droite.

Par exemple !

BLANDINET.

Je viens d’en acquérir la preuve... il me compte quatre chapeaux cette année... et je n’en ai pris que deux... un père de famille ! c’est très drôle !

HENRIETTE.

Il y en a deux pour toi, et deux pour Léonce.

BLANDINET.

Ah ! tu es sûre?

HENRIETTE.

Certainement.

BLANDINET, vexé.

C’est différent! Il n’y a rien à dire... (A part.) Je le rattraperai une autre fois, celui-là.

PRUDENCE, entrant.

Madame, je ne trouve pas la clef de l’armoire...

BLANDINET, fouillant dans sa poche.

Là voilà, vous me la rapporterez immédiatement.

JOSEPH, entrant.

Je ne sais pas ce qu’est devenue la clef du buffet.

BLANDINET, fouillant dans une autre poche.

La voilà! vous me la rapporterez immédiatement... Priez mon fils de venir.

(PRUDENCE et JOSEPH sortent.)

HENRIETTE.

Ah çà ! est-ce que tu vas mettre toutes les clefs de la maison dans ta poche?

BLANDINET.

Si les sucriers pouvaient parler... ils te diraient qu’il n’y a pas de meilleure place pour une clef que la poche de son maître... axiome!

LEONCE, entrant par la gauche.

Vous m’avez fait appeler, mon père.

BLANDINET.

Oui, j’ai un éclaircissement à te demander... Ce matin, j’ai jeté les yeux sur le livre de ta mère et j’y ai relevé... (Prenant le livre.) « 16 mai... Léonce... dépenses diverses... cent francs. » Où cela a-t-il passé ?

LEONCE.

Dame! je ne sais pas... depuis le temps... nous sommes au mois d’octobre...

BLANDINET.

Oui. (Rouvrant le livre.) Je trouve encore : « 9 juin, Léonce, dépenses diverses... cent cinquante francs. » Tu as beaucoup de dépenses diverses....

LEONCE.

Mais, mon père...

BLANDINET.

Je ne te soupçonne pas... cependant, je ne serais pas fâché de savoir où va ton argent... Dorénavant, je te donnerai cent francs par mois...

HENRIETTE.

Oh!

BLANDINET, vite.

Si ça ne suffit pas, tu m’en redemanderas !

LEONCE.

Cela suffira, mon père.

JOSEPH, paraissant.

Monsieur, c’est le boucher!

BLANDINET.

Très bien!.,, j’y vais! (Se frottant les mains.) Ah! nous allons rire !

(Il sort avec JOSEPH.)


SCÈNE IV.


LEONCE, HENRIETTE, puis FRANÇOIS et TIBURCE.

LEONCE.

Qu’est-ce que cela veut dire?

HENRIETTE.

Je n’y comprends rien! je ne reconnais plus ton père… il est malade !

FRANÇOIS, paraissant avec TIBURCE.

Entre, polisson, et baisse les yeux!

HENRIETTE et LEONCE.

Qu’y a-t-il?

FRANÇOIS.

Je vous présente un monsieur qui sort de Clichy.

TIBURCE.

Mais...

FRANÇOIS, avec colère.

Baisse les yeux!

TIBURCE, à part.

C’est égal, il a payé !

FRANÇOIS, à HENRIETTE.

Figurez-vous que...

HENRIETTE.

Pardon!... un fournisseur qui m’attend!

(Elle sort par la droite.)

FRANÇOIS.

Maintenant que nous ne sommes plus dans la rue... que je ne crains plus les attroupements... (Menaçant.) nous allons causer!

LEONCE.

Mon oncle.

FRANÇOIS.

Laisse-nous.

(LEONCE va pour sortir par la gauche, TIBURCE le retient.)

TIBURCE.

Léonce...

FRANÇOIS, avec autorité.

Allons... laisse-nous!

(LEONCE sort.)


SCÈNE V.


FRANÇOIS, TIBURCE, puis LEONCE.

FRANÇOIS.

Ici! approche! garnement! bohème!... Tu as donc du crédit sur la place? tu trouves donc des imbéciles qui acceptent ta signature?

TIBURCE.

Dame, papa!

FRANÇOIS.

Tu te seras adressé à des usuriers.

TIBURCE.

Oh! non!... J’avais absolument besoin de deux cents francs !

FRANÇOIS.

Pour quoi faire? pour manger des dindes truffées?

TIBURCE.

Je ne crois pas...

FRANÇOIS, s’asseyant près de la table.

Parle... après, je te jugerai!

TIBURCE.

On m’indiqua un marchand de meubles... un brave et digne homme... qui m’offrit de me prêter cette somme... sans intérêt.

FRANÇOIS, étonné.

Ah! c’est bien!

TIBURCE

Attendez... il n’y mit qu’une condition... c’est que je lui achèterais trois commodes... qui le gênaient dans son magasin...

FRANÇOIS.

Il n’y a rien à dire... c’est du commerce...

TIBURCE.

Ce brave homme me fit souscrire une lettre de change de quatre mille francs!

FRANÇOIS.

Tu m’as dit de deux mille...

TIBURCE.

Oui... mais les commodes...

FRANÇOIS.

Deux mille francs!... trois commodes!...

TIBURCE.

Les commodes sont très chères à Paris... quand on n’en a pas besoin.

FRANÇOIS.

Après?

TIBURCE.

L’échéance arriva... je ne payai pas...

FRANÇOIS.

Il fallait m’écrire !

TIBURCE.

C’est ce que je fis... Vous me répondîtes : «Je la connais, celle-là... A toi de tout cœur.»

FRANÇOIS, après un mouvement de regret et d’une voix mal assurée.

Après?

TIBURCE.

Le marchand de meubles devenait intraitable... lorsque je fis la connaissance d’un marchand de châles... un homme très rond... il me compta tout de suite mes quatre mille francs sans intérêt...

FRANÇOIS.

Aïe !

TIBURCE.

Seulement il me fit comprendre qu’il serait bien aise de me vendre un cachemire de l’Inde! Je n’en avais pas... j’y consentis... je lui souscrivis une lettre de change de huit mille francs.

FRANÇOIS.

Malheureux ! quatre mille francs de cachemire !

TIBURCE.

Il y en a à tout prix! celui-là est superbe !

FRANÇOIS.

Tu me le donneras... nous verrons, quand tu te marieras, à le placer dans ta corbeille...

TIBURCE.

C’est trop juste! (Posant un papier sur la table.) Le voilà!

FRANÇOIS, le prenant.

Qu’est-ce que c’est que ça? une reconnaissance du mont-de-piété ! (Marchant sur lui avec menace.) Misérable ! Ah ! tu mets au mont-de-piété !

TIBURCE, résolument.

Oui, mon père, les jours où j’ai faim!

FRANÇOIS.

Quoi? faim!... et tes leçons? tes répétitions?

TIBURCE.

Je vous ai trompé... je n’en ai pas!

FRANÇOIS.

Alors, de quoi as-tu vécu depuis deux ans ?

TIBURCE.

Ah! çà, je n’en sais rien... mais il y a des jours où je me suis couché sans avoir... je buvais ma carafe...

FRANÇOIS.

Comment! Ah! mon Dieu!... (A part, très ému.) Mon pauvre enfant! mon petit Tiburce! sa carafe!... (Le regardant.) Comme il est maigre! (Haut.) Tiburce!

TIBURCE.

Papa?

FRANÇOIS, lui ouvrant ses bras.

Viens donc!

TIBURCE, l’embrassant.

Oh!

(LEONCE entre.)

LEONCE.

Tiens!

FRANÇOIS, pleurant.

C’est bien mal de ne pas m’avoir écrit... Léonce !…

LEONCE.

Mon oncle?

FRANÇOIS.

Pourrait-on se procurer tout de suite trois ou quatre biftecks et une bouteille de bordeaux?

LEONCE.

Très facilement... si vous voulez passer dans la salle à manger... Joseph va vous servir...

FRANÇOIS.

Ce n’est pas pour moi... je n’ai pas faim.

TIBURCE, ému.

Oh ! moi non plus !

FRANÇOIS.

C’est possible... mais je veux que tu manges! je veux que tu te refasses !

TIBURCE

Pour vous obéir!...

FRANÇOIS.

Donne-moi le bras... je veux te regarder manger... Pauvre enfant ! (Lui tâtant le bras, et à part.) Comme tout cela est maigre, mon Dieu! que tout cela est maigre!... (Il le

regarde, l’embrasse, puis le prenant par-dessous le bras.) Viens !

(Il sort avec lui par la gauche.)


SCÈNE VI.


LEONCE, BLANDINET.

LEONCE, riant.

Il va l’étouffer maintenant....

(Il descend à droite.)

BLANDINET entre en se frottant les mains.

Je viens de peser le boucher!... Sept grammes de moins... et deux gros os!... et ils appellent ça de la réjouissance... un père de famille. C’est très drôle!

LEONCE.

Mon père !

BLANDINET.

Ah ! c’est toi !

LEONCE.

Il est onze heures et demie...

BLANDINET.

Eh bien ?

LEONCE.

C’est à midi que M. Aubertin doit envoyer prendre les cinquante mille francs que vous avez promis de lui prêter...

BLANDINET.

C*est ma foi vrai! je n’y pensais plus !

LEONCE, étonné.

Comment!

BLANDINET.

Ma parole!...

LEONCE.

Heureusement, mon père, qu’il s’agit d’un vieil ami… et votre cœur, j’en suis sûr, vous eût rendu la mémoire.

BLANDINET.

Oh! le cœur! vois-tu, à mon âge... il ne faut pas trop compter sur cet organe-là.

LEONCE.

Et moi, j’y compte mon père... comme je compte sur vous. (Lui serrant la main.) Adieu et merci!

(Il sort.)


SCÈNE VII.


BLANDINET, puis JOSEPH.

BLANDINET, seul.

Un enfant!... je suis fâché de le voir aussi romanesque... (Ouvrant un tiroir et en tirant une liasse de billets.) Les voilà ! ces cinquante mille francs... en bons billets de banque... Tiens! ils sont tout neufs!..! (Comptant.) Un, deux, trois... C’est ennuyeux de prêter des billets neufs... on vous en rend des vieux... déchirés... quatre, cinq... quand on vous les rend!... six, sept, huit... Aubertin ne me les rendra jamais... c’est un homme coulé... neuf, dix... Son navire n’est pas assuré... onze... Les Américains l’ont pris, son navire!... C’est un peuple actif, vigilant, audacieux... Eh bien, où en étais-je? Allons, bon! il faut que je recommence... Un, deux... J’ai chaud!... c’est drôle comme ça échauffe de prêter de l’argent... trois, quatre, cinq... Et d’abord a-t-il un navire ? Il me l’a dit... mais je ne l’ai pas vu!... six, sept.... Si encore cette somme devait le sauver... mais elle ne le sauvera pas... huit... elle servira à payer des créanciers... neuf... qui se moqueront de lui... dix... et de moi... onze... (Frappé d’une idée.) Tiens! si je consultais François?... A quoi bon?... Après tout, je ne suis pas chargé de rembourser les bateaux de ce monsieur, moi!... J’ai une femme... des enfants... c’est-à-dire... et j’irais compromettre leur patrimoine?... Non! ce serait trop bête! (Il remet vivement les billets dans sa poche.) Je vais lui écrire... Après tout, je défends mon bien!... je ferme les serrures!... (Il se met à la table et écrit.) « Mon cher ami,  une catastrophe imprévue m’empêche de te prêter les cinquante mille francs que je t’ai promis... C’est pour moi un chagrin dont je ne me consolerai jamais... A toi de tout cœur...» Ça se met toujours quand on refuse!

(Il sonne.)

JOSEPH.

Monsieur a sonné?

BLANDINET.

Cette lettre à son adresse... tout de suite...

JOSEPH.

Y a-t-il une réponse?

BLANDINET.

Non... vous ne l’attendrez pas!

JOSEPH.

Bien, monsieur; je prends mon chapeau et j’y vais tout de suite.

(Il sort.)

BLANDINET, seul.

Ah! ah! que c’est mal, ce que je viens de faire là!... C’est lâche!... c’est méchant!... c’est cruel!... un vieil ami! (Appelant.) Joseph! (Se ravisant.) Eh bien, tant mieux!... C’est bien fait!... je deviens coquin! je me bronze!... comme les autres!

(JOSEPH traverse le fond et se rencontre avec AUBERTIN.)


SCÈNE VIII.


BLANDINET, AUBERTIN, puis JOSEPH et PRUDENCE.

AUBERTIN, paraissant à la cantonade.

Une lettre!... c’est bien!... donnez-la-moi!

BLANDINE, à part.

Lui!

AUBERTIN.

Ah! mon ami ! quelle joie! quel bonheur! je suis sauvé!

BLANDINET.

Quoi?

AUBERTIN.

Mon navire... la Belle Irma...
 il est au Havre !

BLANDINET.

Ah bah!

AUBERTIN.

Entré ce matin! je viens d’en recevoir la nouvelle! une cargaison magnifique!... une fortune!... mais embrasse-moi donc!

BLANDINET.

Avec plaisir! (Il l’embrasse. A part.) Sapristi ! et ma lettre!

AUBERTIN.

Je viens t’annoncer cette bonne nouvelle et te dire que je n’ai plus besoin de tes cinquante mille francs!

BLANDINET, à part.

Si je l’avais su!

AUBERTIN.

Maïs, vois-tu, Blandinet... non, Edmond! (Ils se serrent la main.) mon vieil Edmond!

BLANDINET, gêné.

Gustave! mon vieux Gustave!

AUBERTIN.

Les revers de fortune nous éprouvent quelquefois bien cruellement... mais ils ont un bon côté... c’est de nous faire connaître nos vrais amis...

(Il tient sa lettre de la main droite qu’il pose sur l’épaule droite de BLANDINET.)

BLANDINET, étendant la main.

Oui... ma lettre!

AUBERTIN, retire sa main et la pose sur l’autre épaule.

Aussi, jamais... jamais, entends-tu, je n’oublierai ce que tu as fait pour moi !

BLANDINET, même jeu.

Ne parlons pas de ça!

AUBERTIN.

Et nos enfants! nos chers enfants! vont-ils être heureux ! Hier, Léonce m’a demandé la main de ma fille...

BLANDINET.

Oui... je sais...

AUBERTIN.

Mais tu comprends que, dans la position où je me trouvais... mon navire perdu... j’étais ruiné! je n’ai pu lui répondre qu’une chose: «Attends, mon ami... fais comme moi... espère! »

BLANDINET.

Comment ?

AUBERTIN.

En bonne conscience, je ne pouvais pas donner à ton fils une fille sans dot.

BLANDINET, lui serrant la main.

Ah! Gustave!

AUBERTIN.

Mais aujourd’hui... je suis riche... plus riche que toi peut-être, et j’ai l’honneur, monsieur, de vous demander la main de votre fils...

BLANDINET.

Trop heureux.... certainement! (Haut, s’oubliant.) Ma lettre... si je pouvais...

(Il veut la prendre.)

AUBERTIN.

Qu’as-tu donc? Ah! ta lettre!

BLANDINET, s’efforçant de sourire.

Elle est inutile! rends-la-moi!

AUBERTIN.

Du tout... je veux savoir ce que tu m’écrivais...

BLANDINET.

Non!

AUBERTIN, ouvrant la lettre.

Ah! mon Dieu!

BLANDINET, à part.

Ça y est ! que lui dire ?

(JOSEPH entre du fond, s’arrête aux premiers mots d’AUBERTIN et écoute la scène.)

AUBERTIN.

« Une catastrophe imprévue !» Ah ! mon pauvre ami ! Ce qu’on dit est donc vrai? je n’osais pas t’en parler !

BLANDINET.

Quoi donc?

AUBERTIN.

Tes banquiers... M. Turneps et compagnie...

BLANDINET.

Eh bien?

AUBERTIN.

Ils sont en fuite!

BLANDINET.

Ah! mon Dieu ! que dis-tu là?

AUBERTIN.

Est-ce que tu ne le savais pas?

BLANDINET.

Non!

AUBERTIN, montrant la lettre.

Mais alors...

BLANDINET, vite.

Si ! si! la catastrophe! mais où sont-ils?

AUBERTIN.

On n’en sait rien encore !

BLANDINET.

Mais j’ai trois cent mille francs chez eux! je suis ruiné!

JOSEPH.

Ruiné!

AUBERTIN.

Ah! mon ami! mon pauvre ami! quel coup ! toi, si bon! si dévoué! Mais sois tranquille! du courage, nous nous reverrons !

(Il sort vivement.)


SCÈNE IX.


BLANDINET, JOSEPH.

BLANDINET, allant s’asseoir près de la table.

Eh bien, il s’en va ! il me plante là ! après le service que j’ai été sur le point de lui rendre ! C’est fini, il ne reviendra plus ! (Apercevant JOSEPH.) Quant à celui-là, il va me demander son compte. (Sanglots de JOSEPH.) Je la connais, celle-là... C’est pour  avoir un bon certificat... (JOSEPH sanglote de nouveau.) Eh bien, oui, vous l’aurez.

JOSEPH, des larmes dans la voix.

Ça n’incommoderait pas monsieur de me garder pour rien? quant à la nourriture, je ne suis pas difficile...

BLANDINET, étonné.

Comment ! vous voulez me servir sans gages, vous?

JOSEPH, pleurant.

Ça me ferait tant de peine de quitter monsieur.

BLANDINET.

C’est qu’il pleure réellement !

JOSEPH, sanglotant.

Un si bon maître!... qui l’année dernière... lorsque j’ai été enrhumé... a été me chercher du sirop de gomme... lui-même... (Pleurant.) Ah! ah!

BLANDINET, s’épanouissant en pleurant.

Ah! Joseph! ça me fait de la peine d’être ruiné... Mais, d’un autre côté... ça me fait plaisir...

(Tous deux s’essuient les yeux et sanglotent.)


SCÈNE X.


LES MÊMES, HENRIETTE, LEONCE.

HENRIETTE, entrant par la gauche, suivie de LEONCE, et les voyant tous deux s’essuyer les yeux.

Comment, des larmes?

LEONCE.

Qu’est-ce qu’il y a?

JOSEPH.

Ah! madame... monsieur est ruiné!...

LEONCE et HENRIETTE.

Ruiné !

BLANDINET.

Que voulez-vous! la confiance ! la bêtise!

HENRIETTE.

Mon ami!

LEONCE.

Mon père!

HENRIETTE.

Ah! je comprends maintenant tes inquiétudes... les réformes que tu voulais introduire dans notre dépense...

JOSEPH.

Sans cela, est-ce qu’il aurait jamais pesé le boucher!

HENRIETTE.

J’ai des diamants... des dentelles... nous les vendrons...

BLANDINET.

Elle veut vendre ses diamants!

LEONCE.

Et ce matin encore vous m’offriez cent francs par mois! Oh! je n’en veux pas, mon père... je suis jeune, je travaillerai... C’est à moi maintenant de pourvoir à vos besoins...

BLANDINET.

Brave garçon!

HENRIETTE.

Pauvre ami ! nous te serrerons si bien entre nos deux cœurs, que tu ne sentiras pas le froid de la misère !

JOSEPH.

Entre nos trois cœurs !

(Ils sanglotent tous les quatre.)

BLANDINET, prenant sous ses bras le bras de LEONCE et celui d’HENRIETTE.

Oh! continuez! continuez! Si vous saviez le bien que vous me faites ! Oh ! la famille ! il ne faut croire qu’à cela... et un peu aux domestiques! (A JOSEPH.) Merci, Joseph... ceci vous absout!

JOSEPH.

De quoi donc, monsieur?

BLANDINET.

Oh! rien... presque rien... Hier... le sucre... l’eau-de-vie...
 mais ne parlons plus de ça!

JOSEPH.

Hier... mais c’est M. Tiburce qui s’est fait un grog...

BLANDINET.

Ah bah ! (A part.) Et je l’accusais ! (Il fouille dans sa poche et en tire une quantité innombrable de clefs.) Tenez, Joseph ! je les avais reprises... pas par méfiance... mais pour les faire arranger...


SCÈNE XI.


LES MÊMES, MIZABRAN.

MIZABRAN, entrant vivement, très ému.

Monsieur!... Ah! pauvre brave homme!

BLANDINET.

Quoi donc?

MIZABRAN.

Je viens d’apprendre l’événement et je vous apporte deux termes à compte.

(Il lui remet des billets de banque.)

BLANDINET, LEONCE et HENRIETTE.

Hein?

BLANDINET.

Ah! Mizabran!

MIZABRAN.

Je vous donnerai le reste à la fin du mois...

BLANDINET.

Ça ne presse pas...

MIZABRAN.

Quand vous étiez riche, vous pouviez attendre, mais aujourd’hui...

BLANDINET, s’essuyant les yeux avec les billets de banque.

Ah! Mizabran! ce que vous faites là!... (A part.) Son cuir n’est peut-être pas de première qualité... mais son cœur... (Haut, avec effusion.) Mizabran! j’ai besoin de bottes!

MIZABRAN.

Non, monsieur... je ne vous en ferai plus!

BLANDINET.

Mais cependant...

MIZABRAN.

Non, monsieur!... voici votre mesure.

(Il la déchire.)

BLANDINET, à part.

C’est sublime! Il faut donc croire aussi aux bottiers!


SCÈNE XII.


LES MÊMES, FRANÇOIS, TIBURCE.

FRANÇOIS, entrant avec TIBURCE par la gauche.

Eh bien, j’apprends de belles choses! Ruiné!... à ton âge!... Je l’avais prévu! tu te seras laissé duper... gruger... comme un niais...

TIBURCE, à part.

Pauvre bon oncle!

BLANDINET, à part.

C’est comme cela qu’il me console !

(Il remonte avec HENRIETTE. LEONCE le fait asseoir.)

FRANÇOIS.

Tu vas avoir des difficultés, des procès... Je te recommande Tiburce... il est avocat...

BLANDINET.

Merci!... (A part.) Si c’est là tout ce qu’il m’offre…

TIBURCE.

Papa...

FRANÇOIS.

Quoi?

TIBURCE.

C’est que... je ne suis pas complètement avocat.

FRANÇOIS.

Comment?

TIBURCE.

Parce que... l’argent de ma thèse... je l’ai mangé!...

FRANÇOIS.

Ah!... Si c’est pour manger tu as bien fait! (A part, lui tâtant le bras.) Pauvre garçon! (Haut.) Nous dînerons ensemble.

(Il se met au bureau et écrit, TIBURCE va serrer la main à LEONCE, puis s’approche de sou oncle qui s’est levé.)

TIBURCE, bas, à BLANDINET.

Mon oncle!

BLANDINET.

Hein?

TIBURCE, ôtant son épingle, bas.

Prenez ça... pendant que papa écrit.

BLANDINET.

Une épingle en diamant!

TIBURCE, bas.

Ça vaut douze cents francs!... c’est tout ce que j’ai!...

BLANDINET, refusant.

Plus tard... si j’en ai besoin... (A part.) Bon petit homme’ et je lui ai refusé vingt louis! Ah! c’est bon, les neveux! il n’y a que les frères! voilà le mien... Il écrit tranquillement son courrier...

FRANÇOIS, se levant et brusquement à BLANDINET.

Tiens, signe ça!... imbécile!

BLANDINET.

Qu’est-ce que c’est?

FRANÇOIS.

Un acte d’association.

TOUS.

Comment?

BLANDINET.

Avec toi?

FRANÇOIS.

Il faut bien que je refasse ta fortune, puisque tu l’as perdue!

BLANDINET, lui sautant au cou.

Ah! François!...


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, AUBERTIN, LAURE.

AUBERTIN, entrant avec LAURE et voyant BLANDINET dans les bras de son frère.

Voyons! ne te désole pas! tout peut se réparer!

LEONCE et HENRIETTE.

M. Aubertin!

AUBERTIN, tirant un papier de sa poche, à BLANDINET.

Tiens, signe-moi ça!

BLANDINET.

Quoi?

AUBERTIN.

Un acte d’association !

BLANDINET.

Encore! (Lui sautant au cou.) Ah! Gustave! (A part, pleurant et s’essuyant les yeux avec les actes d’association.) Et j’ai dît qu’il ne reviendrait pas ! Ah ! il faut croire aux amis !

AUBERTIN.

Maintenant, voici Laure qui attend que tu veuilles bien demander sa main...

BLANDINET.

Oh! ça ne se peut plus! Léonce n’a pas de dot...

AUBERTIN.

Pardon, il en a une... il a pour dot les cinquante mille francs que tu voulais me prêter...

BLANDINET, vivement.

Ne parlons pas de ça!

AUBERTIN.

Parlons-en, au contraire ! je les lui constitue comme apport!

BLANDINET, à part.

Mon Dieu, que les hommes sont bons !

LAURE.

D’ailleurs, je me trouve assez riche pour deux... et, s’il le faut, je me priverai...

BLANDINET.

Te priver! pauvre petite! (A part.) Mon Dieu, que les femmes sont bonnes !

AUBERTIN.

Et puis tout n’est peut-être pas désespéré, M. Turneps, ton banquier, vient d’être arrêté à la frontière de Belgique...

LEONCE.

M. Turneps...

BLANDINET.

Tu sais... les trois cent mille francs?

LEONCE.

Mais ils ne sont plus chez lui... Muni de votre procuration, je les ai retirés avant-hier... ils sont à la Banque!

TOUS.

Ah !

BLANDINET.

Est-il possible! je suis... je suis riche! Mizabran! je vous rendrai vos deux termes !

MIZABRAN.

Ça ne presse pas... demain.

BLANDINET, à JOSEPH.

Joseph! je double vos gages! (A sa femme.) Tu auras des diamants! (A LEONCE.) Un cabriolet!

AUBERTIN.

Eh bien, tu es content?

BLANDINET.

Oh! oui! (Le regardant.) C’est-à-dire non!

TOUS.

Pourquoi donc?

BLANDINET.

Ah! pourquoi? parce que j’ai fait une chose.... que je ne vous dirai jamais! Ah! Gustave! mon vieux Gustave, je suis un gueux!... un misérable! j’ai douté de l’amitié, de ma femme, de mon bottier... un ange!

MIZABRAN, se rapprochant.

Oh! monsieur...

BLANDINET.

Pas vous... ma femme!... de M. Brébant!

FRANÇOIS.

A propos! j’ai mangé des crevettes, je m’en souviens!

BLANDINET.

Là ! c’est bien fait ! enfin, j’étais devenu méchant, soupçonneux. (A LAURE.) Je ne croyais plus à nos petits oiseaux!

LAURE.

Oh! comme vous deviez être malheureux!

BLANDINET.

Oh! oui! mais je suis corrigé maintenant... Aussi qu’on vienne me demander un service, qu’on vienne m’emprunter de l’argent... et on verra!

FRANÇOIS, bas et vivement.

Chut! Tiburce!

BLANDINET.

C’est bien pour lui que je dis ça, ce brave garçon! Voyez-vous, mes enfants, j’ai bien réfléchi, je connais le monde à présent... depuis cinq minutes! Eh bien, en supposant qu’il y ait quelques hommes qui ne soient pas complètement parfaits... c’est une supposition !… pour être heureux, il faut savoir faire deux choses...

FRANÇOIS.

Ouvrir les yeux et fermer les serrures...

BLANDINET.

Non!... fermer les yeux... et ouvrir les mains.

FIN
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PERSONNAGES :


BADINIER

MAURICE

LE DOCTEUR VOUZON

JEAN, domestique

MADAME DESARNAUX

CLEMENCE BADINIER

CELINE

La scène se passe de nos jours, à Paris.

Un salon. Portes latérales et porte au fond; à gauche, cheminée, glace et canapé; à droite, table et deux portes.


SCÈNE PREMIÈRE


MADAME DÉSARNAUX, CELINE, JEAN.

(Au lever du rideau, CELINE est assise à droite et travaille; MADAME DESARNAUX entre par la droite pendant que JEAN entre par le fond.)

MADAME DESARNAUX, à
 JEAN.
 — Ah! vous voilà… Le docteur était-il chez lui?

JEAN. — Oui, madame, il rentrait à l’instant même.

MADAME DESARNAUX. — Et vous l’avez prié de venir tout de suite?

JEAN. — Il m’a dit qu’il serait ici dans un quart d’heure... le temps d’expédier un rhumatisme et deux bronchites...

MADAME DESARNAUX. — Très bien...

JEAN. — Pardon, madame... mais qui donc est malade?

MADAME DESARNAUX. — Comment pouvez-vous le demander?... Mon fils... mon pauvre Maurice...

JEAN. — Bah!... Qu’est-ce qu’il a?

MADAME DESARNAUX. — Je n’en sais rien... Depuis quelque temps, il change, il maigrit, il m’inquiète.

CELINE. — Oh! moi aussi... mon pauvre cousin!

MADAME DESARNAUX. — Oui, je sais combien tu l’aimes... Un si brave garçon... un cœur d’or!

CELINE. — Et bon... affectueux... S’il allait faire une maladie grave...

MADAME DESARNAUX. — Oh! je passerais toutes les nuits à son chevet!

CELINE. — Et moi... je ne vous quitterais pas.

MADAME DÉSARNAUX. — Chère enfant! je reconnais là ton dévouement pour ta tante...

(On sonne.)

JEAN. — On sonne... C’est sans doute le docteur.

MADAME DESARNAUX, à
 JEAN.
 — C’est bien... prévenez mon fils... Toi, Céline, laisse-nous, je te rendrai compte de la consultation.

CELINE. — Oh! oui... car, jusque-là, je serai bien inquiète.

(Elle entre à gauche. JEAN est entré à droite.)


SCÈNE II


MADAME DESARNAUX, LE DOCTEUR VOUZON.

MADAME DESARNAUX. — Mon pauvre enfant! (Au docteur VOUZON qui entre par le fond.)
 Enfin vous voilà, docteur...

VOUZON. — J’accours... On est donc malade ici... sans ma permission?... Ce n’est pas vous, je suppose?...

MADAME DESARNAUX. — Non, il s’agit de mon fils...

VOUZON. — De Maurice?

MADAME DESARNAUX. — Oui... depuis un mois, il est triste, rêveur, distrait...

VOUZON. — Ah!... ah!...

MADAME DESARNAUX. — C’est grave, n’est-ce pas?

VOUZON. — Nous verrons tout à l’heure.

MADAME DESARNAUX. — Il ne mange plus... il a de l’oppression... il pousse de gros soupirs...

VOUZON. — Ah!... ah!...

MADAME DESARNAUX. — Quoi?

VOUZON. — Continuez...

MADAME DESARNAUX. — Il passe une partie de la nuit à se promener dans sa chambre, à écrire... à parler tout haut; son œil est vif, animé... comme s’il avait la fièvre... Je crois que c’est de l’inflammation...

VOUZON. — Moi aussi... Quel âge a Maurice?

MADAME DESARNAUX. — Dix-neuf ans...

VOUZON. — Très bien!... ça me suffit... je n’ai pas besoin de le voir.

MADAME DESARNAUX. — Comment?

VOUZON. — Tranquillisez-vous, cela ne sera rien.

MADAME DESARNAUX. — Mais quelle est sa maladie?

VOUZON. — Vous tenez à le savoir?

MADAME DESARNAUX. — Sans doute...

VOUZON. — Eh bien, entre nous, je crois que le cœur est pris...

MADAME DESARNAUX. — Ah! mon Dieu! un anévrisme !

VOUZON. — Mais non!... Il est amoureux...

MADAME DESARNAUX, vivement.
 — Mon fils?... C’est impossible! ce n’est pas vrai!

VOUZON. — Voyons, calmez-vous, ma bonne madame Désarnaux...

MADAME DESARNAUX. — Vous calomniez mon enfant, et vous voulez que je me calme?

VOUZON. — Mon Dieu, je ne le calomnie pas! Ceci est un chapitre d’histoire naturelle assez difficile à expliquer... Cependant je vais essayer... Voyez-vous, dans la vie des garçons il y a trois phases... la première commence au bébé... à ce délicieux petit fardeau qui se laisse porter, retourner, empaqueter avec la docilité d’un colis...

MADAME DESARNAUX. — Quel âge charmant!

VOUZON. — Je crois bien! c’est votre lune de miel, à vous autres mères... Aussi vous la prolongez... jusqu’à la courbature!... Malheureusement le bébé devient lourd... il faut le poser à terre... hélas!... il est déjà moins à vous; ses petites jambes rêvent l’indépendance et font courir après lui... l’enfant a disparu pour faire place au gamin... à cet infernal trésor qui tyrannise... tout en le bourrant de sucre... le vieux chien de la maison; qui brise les porcelaines, grimpe sur les meubles, touche au feu, tombe dans les bassins...

MADAME DESARNAUX. — Ne m’en parlez pas!

VOUZON. — A ce vaurien charmant que l’on enferme dans sa chambre et que, cinq minutes après, l’on retrouve en haut d’un cerisier...

MADAME DESARNAUX. — Mais c’est arrivé à Maurice… même que son pantalon...

VOUZON. — Cet âge est la mort aux pantalons… mais le vaurien se fait tout pardonner d’un mot : «Maman!...» Car il dit encore : «Maman!...» Bientôt le collégien se transforme, il devient rêveur, il prend soin de ses habits, cultive sa chevelure... et il dit : «Ma mère...» devant le monde.

MADAME DESARNAUX. — Ah!

VOUZON. — Ah! c’est la lune rousse qui commence... c’est le jeune homme qui paraît... Il est distrait... il soupire; il se demande avec inquiétude pourquoi les tourterelles roucoulent...

MADAME DESARNAUX, vivement.
 — Mon fils ne m’a jamais adressé de pareilles questions, je vous prie de le croire !

VOUZON, continuant.
 — Quelquefois il fait des vers... de mauvais vers !

MADAME DESARNAUX. — Pas Maurice!

VOUZON. — Cela viendra... enfin il est triste, sombre, inquiet... c’est ce qu’une chanson célèbre appelle le Premier Pas...
 et ce que nous autres médecins nous nommons : la crise.

MADAME DESARNAUX. — La crise?

VOUZON. — Un homme me comprendrait tout de suite.

MADAME DESARNAUX. — Je vous comprends parfaitement... mais vous vous trompez... mon fils est honnête!

VOUZON. — Madame, je me crois parfaitement honnête... et j’ai eu ma crise...

MADAME DESARNAUX. — Vous, c’est possible... Vous n’avez pas été élevé comme Maurice... Songez donc que, depuis dix-neuf ans, je ne l’ai pas quitté une heure, une minute... A la mort de mon mari, je me suis vouée à son éducation... Je lui ai donné un répétiteur... un homme respectable, marié, père de famille... Je le conduisais moi-même au collège, aux heures de la classe... et j’allais le chercher ensuite...

VOUZON. — Tout cela est parfait.

MADAME DESARNAUX. — Le soir, c’est moi qui lui faisais réciter ses leçons... J’ai appris à lire le grec... tout exprès, car je lis le grec!

VOUZON. — Mon compliment.

MADAME DESARNAUX. — Ça m’a donné assez de mal... Quand il a eu terminé ses études, Maurice voulait faire son droit... je m’y suis opposée... J’avais entendu dire des choses... si étranges... sur la conduite des étudiants. Je l’ai fait entrer chez un agent de change, un de mes amis qui a été excellent pour lui... Il l’a placé dans un bureau à part... entre deux commis mûrs... honnêtes et mariés... L’un a cinquante-huit ans et l’autre soixante-deux...

VOUZON. — Mon Dieu, je ne dis pas le contraire... vous avez pris toutes vos précautions... mais quand l’heure a sonné...

MADAME DESARNAUX. — L’heure! Quelle heure?

VOUZON. — C’est comme la coqueluche chez les enfants... Un peu plus tôt, un peu plus tard, il faut qu’elle arrive...

MADAME DESARNAUX, passant devant lui.
 — Non! c’est impossible!... Une femme... une étrangère viendrait me prendre mon enfant?

VOUZON. — C’est épouvantable! Voir ce petit cœur, qu’on a élevé pour soi, s’ouvrir tout à coup pour une autre...

MADAME DESARNAUX. — Oh! jamais!

VOUZON. — Mais qu’y faire? La nature est implacable...

MADAME DESARNAUX. — La nature veut qu’on aime sa mère, monsieur, et je prétends...

VOUZON, voyant entrer JEAN.
 — Chut!... du monde!


SCÈNE III


LES MÊMES, JEAN.

JEAN, entrant par la droite, tenant un habit à la main.
 — M. Maurice va venir.

MADAME DESARNAUX. — C’est bien.

JEAN. — Madame, il manque un bouton à l’habit de Monsieur...

MADAME DESARNAUX, prenant l’habit.
 — Donnez...

JEAN. — Monsieur sortira sans doute aujourd’hui.

MADAME DESARNAUX. — Je vais le recoudre tout de suite. (Elle fouille machinalement dans les poches de l’habit et y trouve un papier.)
 Un papier... des vers!

VOUZON. — Là!... quand je vous disais que cela viendrait... C’est venu!

MADAME DESARNAUX. — Ils sont peut-être pour moi!

VOUZON. — Oh! je ne crois pas!

MADAME  DÉSARNAUX,  lisant.


Le timide baiser de la vierge naïve,

L’éclat du papillon...


(Parlé.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

VOUZON. — Ça? c’est sa crise !

JEAN, à
 part.
 — Tiens, Monsieur qui a sa crise! Madame, voilà Monsieur.

(Il sort. Elle met vivement le papier dans sa poche.)


SCÈNE IV


MADAME DESARNAUX, VOUZON, MAURICE.

MAURICE, entrant.
 — Bonjour, docteur...

VOUZON. — Bonjour, mon garçon...

MAURICE. — Je vous demande pardon de vous avoir fait attendre...

VOUZON. — Oh! il n’y a pas de mal... Nous causions de toi avec ta maman.

MAURICE. — Ah!... avec ma mère...

VOUZON, bas à MADAME DESARNAUX.
 — Ma mère!... Vous entendez...

MADAME DESARNAUX, passant devant lui.
 — Maurice... mon enfant... pourquoi ne m’appelles-tu pas comme autrefois... maman?

MAURICE. — Oh! quelle idée!... Je suis trop grand maintenant... (Bas.)
 Quand nous serons seuls!

MADAME DESARNAUX, à
 part.
 — Oui, pas devant le monde! (Haut.)
 Mais tu m’aimes toujours, n’est-ce pas?

MAURICE. — Certainement.

MADAME DESARNAUX. — Tu n’aimes que moi?... que moi seule?... (S’attendrissant.)
 Parce que, vois-tu, Maurice... si jamais tu me trompais... si jamais... Ah! ce serait bien mal!

MAURICE. — Des larmes! Qu’est-ce que tu as?

MADAME DESARNAUX, se remettant.
 — Rien!... Je n’ai rien! je voulais simplement te dire que le docteur désirait causer avec toi...

MAURICE. — Avec moi?

MADAME DESARNAUX. — Oui... je vous laisse ensemble... confie-toi à lui... ouvre-lui ton cœur... c’est un ami... un vieil ami!... (Embrassant MAURICE avec effusion.)
 Ah! mon pauvre enfant!

MAURICE, étonné.
 — Encore!... mais tu as quelque chose?

MADAME DESARNAUX, remontant et s’essuyant les yeux.
 — Non!... rien... rien!

MAURICE, la suivant. —
 Voyons... maman...

MADAME DESARNAUX, l’embrassant.
 — Ah! il a dit : «Maman!» (Montrant le docteur.)
 Confie-toi à lui.

(Elle sort par la gauche.)


SCÈNE V


MAURICE, VOUZON.

VOUZON. — Ah çà! à nous deux, monsieur le drôle!... Assieds-toi là et causons. MAURICE. — Volontiers...

(Ils s’asseyent.)

VOUZON, poussant un soupir comique.
 — Ah! n’est-ce pas qu’elle est belle?

MAURICE. — Qui ça?

VOUZON. — Elle! l’ange aux yeux bleus... ou noirs... ou gris...

MAURICE. — Pardon, docteur... de qui me parlez-vous?

VOUZON. — Il est inutile de jouer au fin... je suis un vieux renard... Tu es amoureux!

MAURICE, riant.
 — Moi?

VOUZON. — Je ne t’en veux pas... C’est de ton âge. La nature t’a donné un cœur, ce n’est pas pour le garder en portefeuille.

MAURICE. — Docteur, j’en suis fâché pour la science, mais vous vous trompez.

VOUZON. — Impossible!

MAURICE, se levant.
 — Je ne suis pas amoureux... je ne perds pas mon temps à ces bêtises-là.

VOUZON. — Comment?

MAURICE. — Vous comprenez... Je suis jeune, j’ai ma position à faire.

VOUZON, se levant.
 — Ta position?

MAURICE. — Ma mère a quelque fortune... une vingtaine de mille francs de rente... C’est bien peu...

VOUZON. — Ah çà! qu’est-ce que tu me chantes avec tes rentes?

MAURICE. — De votre temps, on était chevaleresque et troubadour... on roucoulait sous les balcons... sans parapluie.

VOUZON. — Je m’en vante... J’y ai même ramassé une douleur...

MAURICE. — Tenez, vous, docteur... vous avez beaucoup aimé, beaucoup soupiré?

VOUZON. — Oh! oui!

MAURICE. — Eh bien, aujourd’hui, qu’est-ce qui vous reste de tout ça?

VOUZON. — Comment, ce qui me reste?... les souvenirs...

MAURICE. — Un rhumatisme! Voyez-vous, moi, je tiens à ma petite santé, je ne suis pas romanesque, je laisse chanter les poètes et je songe à gagner de l’argent... tout bêtement!

VOUZON. — De l’argent?... Tu aimes l’argent... à ton âge?

MAURICE. — Mon Dieu, je n’aime pas l’argent, si vous voulez, mais j’aime les cigares de première qualité... Si je monte à cheval, il m’est désagréable d’enfourcher un carcan de manège dont les secousses troublent ma digestion. Quand je vais au théâtre, j’ai du plaisir à m’asseoir dans un bon fauteuil retenu à l’avance... Enfin, j’aime à m’offrir toutes les petites satisfactions de la vie, j’aime mon bien-être...

VOUZON. — Oui, tu soignes ta bête!

MAURICE. — Ah! docteur, vous n’êtes pas poli...

VOUZON. — C’est qu’aussi tu me dis des choses... renversantes !

MAURICE. — Moi?... Je vous raconte naïvement mes petits penchants... Je connais le prix du temps, et je ne le perds pas en œillades, roucoulades et autres... castagnettes!

VOUZON. — Castagnettes!... Comme il traite l’amour! Et moi qui croyais...

MAURICE. — Quoi?

VOUZON. — Bien... (A part.)
 Il a déjà voyagé! (Haut.)
 Voyons... Maurice... ce n’est pas possible... de pareilles idées... à dix-neuf ans... Tu veux me donner le change.

MAURICE. — Sur quoi?

VOUZON. — Tout n’est pas éteint... (Lui mettant la main sur le cœur.)
 Et je sens encore là quelque chose qui bat...

MAURICE, riant.
 — Ça?... c’est mon portefeuille.

VOUZON, tout à coup.
 — Allons donc!... Tu fais des vers! Tu es démasqué!

MAURICE. — Des vers? moi?

VOUZON. — Ta mère les a trouvés tout à l’heure. (Récitant.)
 «Le timide baiser de la vierge naïve...»

MAURICE. — Je les ai copiés dans un album.

VOUZON. — Ah bah! cela prouve du moins que tu aimes la poésie...

MAURICE. — Du tout... Je les ai trouvés jolis, et je me suis dit : «Cela peut me servir... si jamais je me marie.»

VOUZON. — Comment?

MAURICE. — On peut tomber sur une famille qui cultive l’album.

VOUZON. — Tu songes donc à te marier?

MAURICE. — Oh! plus tard!... puisque la nature m’a donné un cœur... Seulement, je tâcherai de le bien placer.

VOUZON, avec colère.
 — Sur hypothèque... à quinze pour cent!...

MAURICE. — Qu’est-ce que vous avez?

VOUZON. — Moi? rien!... Tu me fais l’effet d’un monstre... tout simplement!

MAURICE. — Voyons, pas de grands mots, docteur... Chacun son goût... Il vous plaît de loger au cinquième... dans de vieux meubles en noyer... et de vous faire servir par une femme de ménage... de l’âge de vos meubles... Si cela vous convient, vous avez raison... Vous allez à pied par tous les temps, crotté jusqu’à l’échine, vous faites encore des visites à trois francs... Il n’y a plus que vous dans Paris... et vous oubliez souvent de les faire payer... C’est très bien, très honorable... et je vous estime... comme un type!

VOUZON. — Merci!

MAURICE. — Mais, moi, j’ai d’autres idées; j’aime le luxe, l’élégance, le superflu... enfin je veux la fortune, je travaille pour l’acquérir... Où est le mal? en quoi suis-je un monstre, s’il vous plaît?

VOUZON. — Oh! tu es logique! trop logique! il ne te manque qu’une chose... c’est d’avoir quarante ans… mais tu avances... et cela te rend laid!

MAURICE. — Tenez, docteur, on ne peut pas raisonner avec vous... vous me faites l’effet d’un fragment de Spartiate retrouvé... au Jardin d’acclimatation.

VOUZON. — Ris tant que tu voudras ! mais tu es bien malade, mon pauvre garçon... plus malade que je ne le pensais.

MAURICE. — Malade... non!... fatigué peut-être… voilà trois nuits que je passe.

VOUZON, vivement.
 — Au bal?

MAURICE. — Au bal! allons donc!... à faire des chiffres... Je rumine une grande affaire... une idée... à millions !

VOUZON. — Ah!

MAURICE, s’animant.
 — C’est magnifique! n’en parlez à personne.

VOUZON. — Sois tranquille!

MAURICE. — Surtout à ma mère... la pauvre femme tremble au seul mot d’affaires... elle est de votre temps.

VOUZON. — Oui... encore un fragment.

MAURICE. — Voici mon projet... Je fonde une société d’assurances mutuelles contre les expropriations... J’en serai le directeur, naturellement...

VOUZON. — Parbleu! ce n’est que pour cela qu’on fonde des sociétés...

MAURICE. — J’associe tous les propriétaires... suivez-moi bien!... au moyen d’une prime fixe à remboursement différé, parfaitement garanti d’ailleurs par un calcul différentiel et proportionnel établi par des tables dont vous allez comprendre le mécanisme...

VOUZON. — Non! assez! j’ai déjà mal à la tête! (A part.)
 Il est effrayant!

MAURICE. — Au fait, vous ne comprendriez pas... mais... vous pouvez peut-être m’être utile.

VOUZON. — Moi?

MAURICE. — Vous ne connaîtriez pas par hasard M. Monot-Lagarde, le banquier?...

VOUZON. — Non...

MAURICE. — C’est fâcheux... voilà l’homme qu’il me faut... Il est audacieux, intelligent, il se charge de ces sortes d’affaires et je suis sûr que, s’il connaissait mon projet... Il faut absolument que je me fasse présenter à lui.

VOUZON. — Tiens, Maurice... tu me fais de la peine... beaucoup de peine... J’ai connu, j’ai aimé ton brave père...

MAURICE, bas, apercevant sa mère.
 — Chut!

VOUZON, bas.
 — Plus tard... nous reprendrons cette conversation...


SCÈNE VI


MADAME DESARNAUX, VOUZON, MAURICE.

MADAME DESARNAUX. — Maurice, voici ton habit.

MAURICE. — Merci, ma mère.

MADAME DESARNAUX. — Veux-tu déjeuner?

MAURICE. — Non! J’ai pris du thé ce matin... cela me suffit...

VOUZON, à part.
 — Ça déjeune avec du thé!... quelle génération !

MAURICE. — Il faut que je sorte... Je vais passer mon habit... Adieu, docteur.

VOUZON. — Adieu ! nous nous reverrons.

(MAURICE entre à droite.)

MADAME DESARNAUX, qui a regardé sortir MAURICE, revenant vivement à VOUZON.
 — Eh bien, docteur... vous avez causé avec lui... que vous a-t-il dit? Est-ce grave?

VOUZON. — Non... Cela ne sera rien...

MADAME DESARNAUX. — Voulez-vous du papier... de l’encre?

VOUZON. — Pourquoi?

MADAME DESARNAUX. — Pour votre ordonnance.

VOUZON, passant derrière elle.
 — Inutile!... Maurice a besoin de changer d’air, de quitter Paris... Faites-le voyager... Tenez! menez-le en Italie!

MADAME DESARNAUX, effrayée.
 — Ah! mon Dieu!... la poitrine?

VOUZON. — Mais non!... Il n’est pas malade.

MADAME DESARNAUX. — Mais alors... ce que vous me disiez ce matin... il a sa crise... Une passion?

VOUZON. — Oui... c’est cela... une passion... une vilaine passion!

MADAME DESARNAUX. — Ah! mon Dieu!... une mauvaise femme!

VOUZON. — Mais nous en aurons raison, je l’espère.

(Il prend son chapeau.)

MADAME DESARNAUX. — Vous partez?

VOUZON. — Quelques visites à faire... Je reviendrai.

MADAME DESARNAUX. — Aujourd’hui?

VOUZON. — Je vous le promets... A bientôt!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE VII


MADAME DESARNAUX; puis BADINIER et CLEMENCE.

MADAME DESARNAUX, seule.
 — Une femme!... une femme entre lui et moi!... Oh! cette idée... Je crois que je deviens jalouse!

JEAN, annonçant au fond.
 — Monsieur et madame Badinier.

MADAME DESARNAUX, à part.
 — Une visite!... (Haut.)
 Mes chers voisins... Madame...

BADINIER. — Nous vous dérangeons?

MADAME DESARNAUX. — Du tout !

CLEMENCE. — Nous venons vous faire nos adieux.

MADAME DÉSARNAUX. — Vous partez?

BADINIER. — Voici le printemps... et nous allons nous établir à la campagne.

CLEMENCE. — A Chevreuse.

BADINIER. — Nous faisons aujourd’hui nos visites de départ. (A sa femme.)
 A propos, Clémence, as-tu des cartes?

CLEMENCE. — Oui... Seulement vous m’avez tant pressée, que j’ai oublié d’indiquer que nous partions. (A MADAME DESARNAUX.)
 Auriez-vous l’obligeance de me prêter une plume et de l’encre... Cela m’épargnerait la peine de remonter nos quatre étages...

BADINIER. — Trois.

CLEMENCE. — Et l’entresol?

BADINIER. — Je ne le compte pas.

MADAME DÉSARNAUX, indiquant la table.
 — Vous trouverez là tout ce qu’il vous faut.

CLEMENCE. — Merci... c’est l’affaire d’une minute. (Elle s’assied, prend des cartes dans son portefeuille, et écrit.)
 «P. P. C.»

BADINIER. — P. P. C. Partant pour Chevreuse.

MADAME DÉSARNAUX. — Mais non!... Pour prendre congé.

BADINIER. — En êtes-vous sûre?

MADAME DÉSARNAUX. — Parbleu! sans cela, ceux qui partent pour Versailles seraient obligés de mettre P. P. V.

BADINIER. — Et on pourrait croire qu’ils vont à Ville-d’Avray ou à Venise... C’est juste!

CLEMENCE. — J’ai fini.... Bien!... j’ai mis de l’encre à mon gant.

BADINIER. — Et nous voilà obligés de remonter nos trois étages... Je ne compte pas l’entresol.

CLEMENCE. — C’est inutile de remonter... Il fait beau, nous ne trouverons personne... D’ailleurs je fermerai la main. (A MADAME DESARNAUX.)
 Et comment allez-vous, chère amie?... je vous trouve l’air triste, ce matin...

MADAME DESARNAUX, assise près de la table.
 — En effet, je suis tourmentée... Mon fils...

BADINIER. — Il est malade?

MADAME DESARNAUX. — Non... Au fait... je puis bien vous le dire, des voisins... des amis... Maurice... Maurice se dérange!

BADINIER. — Comment l’entendez-vous?

MADAME DESARNAUX. — Il aime ! il a une passion !

CLEMENCE, avec intérêt.
 — Ah! le pauvre jeune homme !

BADINIER, gaiement.
 — Voyez-vous le gaillard! un début!

(Chantant.)

Le premier pas

Se fait sans qu’on y pense;

Sans qu’on y pense

On fait le premier pas.

CLEMENCE. — Taisez-vous donc!

MADAME DESARNAUX. — Comprenez-vous cela?... A dix-neuf ans!

CLEMENCE. — Un premier amour!

BADINIER, s’asseyant sur le canapé.
 — Ah! c’est touchant!... Ça me rappelle qu’à dix-sept ans... j’avais pour voisine une limonadière... brune... son mari aimait à casser du sucre... il était toujours comme ça... avec son petit marteau... Il faisait mon bonheur, cet homme... et sa femme donc!

CLEMENCE. — Monsieur Badinier!

BADINIER. — Pardon... C’est un souvenir! (A MADAME DESARNAUX.)
 Et sait-on quel est l’objet de cette passion?...

MADAME DESARNAUX. — Mais non... il est d’une discrétion...

CLEMENCE. — Ah! il est discret? C’est bien!...

MADAME DESARNAUX. — Comment?

CLEMENCE. — Je veux dire... c’est bien mal de ne pas se confier à sa mère!

BADINIER, à part.
 — Moi, je ne me confiais qu’à M. Vachette, cabinet numéro 8.

MADAME DESARNAUX. — Je n’y comprends rien... il ne va ni au bal ni au théâtre... il ne sort que pour aller à son bureau... et ne voit absolument que les personnes que je reçois.

CLEMENCE. — Ah! vous croyez... que c’est dans la maison?

BADINIER. — C’est évident!

MADAME DESARNAUX, se levant.
 — Ce matin, j’ai trouvé des vers dans la poche de son habit.

BADINIER. — Des vers?

CLEMENCE, vivement.
 — Voyons! voyons!

(Ils descendent la scène.)

MADAME DESARNAUX, tirant un
 papier de sa poche et lisant en s’attendrissant graduellement.


Le timide baiser de la vierge naïve,

L’éclat du papillon dont l’aile fugitive

Glisse parmi les fleurs...

L’écho retentissant des voûtes de l’église

Et le son cadencé de l’onde qui se brise

Sur les rochers en pleurs.


(Parlé en pleurant.)
 Ah! je ne peux pas... ça me fait trop de mal!

(Elle passe le papier à CLEMENCE.)

CLEMENCE, lisant.


Le rossignol chantant l’hymne de la nature,

Le doux frémissement du ruisseau qui murmure,

A travers le gazon,

Les célestes concerts des voûtes éternelles,

Le bruit que fait un ange en déployant ses ailes

Sont moins doux que ton nom...


(Parlé avec émotion.)
 Ces vers... sont vraiment pleins de cœur... Que c’est intéressant, un premier amour!...

BADINIER. — Ils me rappellent ceux que j’adressais à la petite limonadière... sauf que les miens sont mieux...

(Récitant.)

Cupidon a brûlé mon âme,

Et, nuit et jour, je crie : «Au feu!»

CLEMENCE. — Ah! laissez-nous donc en repos avec vos poésies de confiseur!

BADINIER, à part.
 — Elle est jalouse!

MADAME DESARNAUX, reprenant le papier.
 — Vous voyez... aucun nom... aucun indice... ces vers peuvent s’appliquer à toutes les femmes!...

BADINIER. — D’autant mieux que le nom de celle que l’on aime est toujours le plus joli... qu’elle s’appelle Clémence...

CLEMENCE. — Hein?

BADINIER. — Non... je dis Clémence, Charlotte ou Francine... (Tout à coup.)
 Tiens, Francine... si c’était...

MADAME DESARNAUX. — Votre femme de chambre?

CLEMENCE. — Allons donc!

BADINIER. — Elle est gentille... pas sauvage et...

CLEMENCE. — Pas sauvage? Tenez, vous êtes révoltant!

BADINIER. — Pourquoi donc! Il y a des gens arrivés à une très haute position qui ont commencé par l’antichambre !


SCÈNE VIII


LES MÊMES, CÉLINE.

CELINE, entrant par la gauche. —
 Eh bien, ma tante.. Ah! monsieur et madame Badinier...

BADINIER, saluant.
 — Mademoiselle...

CLEMENCE, l’embrassant.
 — Bonjour, chère enfant...

CELINE, à MADAME DESARNAUX.
 — Que vous a dit le docteur? Je suis d’une inquiétude... Pauvre cousin!... Voilà deux nuits que je ne dors pas!

CLEMENCE, à
 part.
 — Quel intérêt!

MADAME DESARNAUX, à
 part.
 — Ah! mon Dieu! si c’était elle!

CELINE. — Mais parlez donc, ma tante...

MADAME DESARNAUX, sèchement.
 — Votre cousin ne court aucun danger... rassurez-vous...

CELINE. — Ah! que je suis heureuse!

MADAME DESARNAUX. — Mais je me permettrai de vous donner un conseil... c’est de manifester vos sentiments avec plus de discrétion... ces vivacités ne sont pas convenables dans la bouche d’une demoiselle...

CLEMENCE, jalouse.
 — J’en faisais la remarque à l’instant.

CELINE. — Qu’est-ce que j’ai fait?

BADINIER, à part.
 — Qu’est-ce qu’elle a fait?

MAURICE, dans la coulisse.
 — Jean! Jean!

MADAME DESARNAUX, à part.
 — C’est lui ! (Vivement, à CELINE.)
 Rentrez, mademoiselle... Allez étudier votre piano...

CELINE. — Mais...

MADAME DESARNAUX. — Il est inutile que Maurice vous rencontre à chaque instant sur son chemin...

BADINIER. — Cependant, quand on habite la même maison...

CLEMENCE, bas à son mari.
 — Taisez-vous donc!

CELINE. — Je me retire, ma tante... (A part.)
 On me cache quelque chose... Oh! mais je parlerai au docteur!

(Elle sort par la gauche au moment où MAURICE entre par la droite.)


SCÈNE IX


BADINIER, CLEMENCE, MADAME DESARNAUX, MAURICE.

MAURICE, paraissant en parlant à la cantonade.
 — Surtout, ne touche à rien sur mon bureau... Je vais rentrer. (Apercevant BADINIER et sa femme.)
 Ah! madame... monsieur...

BADINIER. — Bonjour! (Bas.)
 Petit sournois!

(Il lui donne un coup de coude.)

MAURICE, à
 part, étonné.
 — Qu’est-ce qu’il y a?

BADINIER, à
 part.
 — Je parie que c’est Francine !

CLEMENCE, à
 MADAME DESARNAUX.
 — Le pauvre garçon!... comme il est changé!

MADAME DESARNAUX, à
 CLEMENCE.
 — C’est sa cousine qu’il aime... j’en suis sûre!

CLEMENCE, bas.
 — Vous croyez?...

MADAME DESARNAUX, passant derrière elle.
 — Je vais le savoir... (Haut.)
 Maurice!

MAURICE, occupé à mettre ses gants.
 — Ma mère?...

MADAME DESARNAUX. — Tu ne sais pas... j’ai une grande nouvelle à t’apprendre...

MAURICE. — Laquelle?

MADAME DESARNAUX. — Ta cousine... Céline... elle va se marier.

MAURICE, continuant à boutonner ses gants avec indifférence.
 — Ah!... Son mari est-il riche?

MADAME DESARNAUX. — Très riche.

MAURICE. — Tant mieux... C’est une bonne petite fille.

MADAME DESARNAUX, à part.
 — Ce n’est pas elle!

CLEMENCE, à part.
 — Il n’y pensait pas!

BADINIER, aux femmes.
 — A mon tour! (Haut.)
 Maurice...

MAURICE, devant la glace, s’arrangeant.
 — Monsieur Badinier...

BADINIER. — J’ai aussi une grande nouvelle à vous apprendre... Francine... vous savez bien, Francine?...

MAURICE. — Votre femme de chambre?...

BADINIER. — Elle va se marier.

MAURICE. — Eh bien, qu’est-ce que cela me fait?

BADINIER, désappointé.
 — Mais dame!... il me semblait... parce que...

MAURICE. — Qui épouse-t-elle?

BADINIER. — Un pompier!

MAURICE, riant.
 — Bonne chance !

BADINIER, à
 part.
 — Ce n’est pas elle!

MADAME DESARNAUX. — Mon ami, remercie donc monsieur et madame Badinier, qui viennent nous faire leur visite d’adieu...

MAURICE, poliment à CLEMENCE.
 — Comment! vous partez... déjà?

CLEMENCE, à part.
 — Déjà! (Haut.)
 Pour Chevreuse... seulement.

BADINIER. — Heureusement que ce n’est pas au bout du monde...

CLEMENCE. — Et l’on peut se revoir...

BADINIER, à MAURICE.
 — Nous avons des départs toutes les heures... En prenant un aller et retour...

MAURICE. — Je vous remercie.

MADAME DESARNAUX. — Vous êtes trop bon... mais, de notre côté, nous allons sans doute faire un petit voyage...

CLEMENCE. — Hein?

MAURICE. — Un voyage?

MADAME DESARNAUX. — Il y a bien longtemps que je désire voir l’Italie...

MAURICE. — Quitter Paris... dans ce moment surtout... C’est impossible!

MADAME DESARNAUX. — Comment?

MAURICE. — Non, ma mère... Vous m’offririez un million que je ne pourrais pas partir!

MADAME DESARNAUX. — Un million !

BADINIER, à MADAME DESARNAUX.
 — Elle le cloue ici, c’est clair!

CLEMENCE, à
 part.
 — Comme on aime à vingt ans !

MADAME DESARNAUX. — C’est bien!... Nous reparlerons de cela plus tard...

BADINIER. — Mais nous oublions nos visites, madame Badinier...

CLEMENCE. — Je suis à vous...

BADINIER. — J’ai ma liste... (Tirant un papier.)
 Nous commençons par Monot-Lagarde...

MAURICE, vivement.
 — Le banquier!... Vous le connaissez?

CLEMENCE. — Beaucoup... c’est mon cousin germain.

BADINIER, à MAURICE.
 — C’est notre cousin... (à MADAME DESARNAUX)
 germain.

MAURICE, bas à CLEMENCE.
 — Ah! madame!... que je suis heureux!... Si vous pouviez savoir...

CLEMENCE, effrayée, bas.
 — Plus bas... Prenez garde!

MAURICE, bas.
 — Il faut que je vous parle... dans une heure... ici...

CLEMENCE, bas.
 — Un rendez-vous! Monsieur!...

MAURICE. — Il y va de mon avenir... de mon bonheur...

CLEMENCE. — Maurice!... pas d’imprudence!

MAURICE. — C’est juste... Ma mère!...

(Il s’éloigne.)

CLEMENCE, à part.
 — Et mon mari donc!... Un rendez-vous... comme cela... tout de suite... Oh! je n’y viendrai pas... bien certainement...

MADAME DESARNAUX, à MAURICE, qui a pris son chapeau.
 — Tu sors?... Où vas-tu?

MAURICE. — Chez le papetier... à côté.

MADAME DESARNAUX. — Je vais y envoyer...

MAURICE. — Non... il faut que j’y aille moi-même... j’ai commandé des registres... J’ai quelques explications à donner... (Bas à CLEMENCE.)
 Dans une heure! (Haut.)
 Monsieur... Madame...

(Il salue et sort par le fond.)


SCÈNE X


MADAME DESARNAUX, BADINIER, CLEMENCE.

MADAME DESARNAUX. — C’est bien singulier...

CLEMENCE. — Quoi donc?

MADAME DESARNAUX. — Hier, il m’a quitté le bras pour entrer chez ce papetier, où il est resté plus d’une demi-heure, et aujourd’hui...

BADINIER, poussant un cri.
 — Ah !

MADAME DESARNAUX et CLEMENCE. — Quoi?

BADINIER. — J’ai découvert l’objet de sa passion, je le connais!

CLEMENCE, à part.
 — Il m’a regardée !

BADINIER. — Il aime la papetière!...

CLEMENCE, à part.
 — Ah!... il m’a fait une peur!...

BADINIER. — Une femme superbe... avec un mari... qui doit casser du sucre!

MADAME DESARNAUX. — J’en avais l’idée...

CLEMENCE, à son mari.
 — Je crois que tu as rencontré juste, mon ami... (A MADAME DESARNAUX.)
 M. Badinier a un coup d’oeil...

BADINIER. — Au surplus, j’éclaircirai cela aujourd’hui même... J’irai flâner dans la boutique sous prétexte de pains à cacheter.

MADAME DESARNAUX. — Et vous viendrez me dire ce qui en est...

CLEMENCE. — Oh ! pour moi, il n’y a plus de doute...

BADINIER. — Et nos visites!... Dépêchons-nous...

CLEMENCE, saluant.
 — Madame...

BADINIER, à
 MADAME DESARNAUX.
 — A bientôt!

(BADINIER et sa femme sortent par le fond.)


SCÈNE XI


MADAME DESARNAUX; puis CELINE.

MADAME DESARNAUX, seule.
 — Oh! cette papetière... je l’exècre! je la hais!... mais je lutterai, je combattrai!... Je vais aller la trouver... mieux encore!... je vais écrire à son mari... et de la bonne encre!... Je lui dirai : «Monsieur le papetier, mais surveillez donc votre femme !... une coquette qui veut m’enlever le cœur d’une personne qui m’est chère...» Et je ne signerai pas ! et Jean portera la lettre!... Je vais l’écrire! (Se dirigeant vers la chambre à droite pan coupé, au moment où CELINE paraît à gauche.)
 Oh! mon pauvre enfant! perdu! perdu !

(Elle disparaît.)


SCÈNE XII


CELINE; puis VOUZON.

CELINE, seule.
 — Perdu?... mon cousin? (Apercevant VOUZON qui entre par le fond et courant à lui.)
 Ah! le docteur!

VOUZON. — Où est Maurice?

CELINE. — Il est sorti... Docteur, ne me cachez rien... mon cousin est en danger?

VOUZON. — Qui a dit cela?

CELINE. — Ma tante... ici... à l’instant...

VOUZON. — La pauvre femme s’effraye...

CELINE. — C’est grave, n’est-ce pas?

VOUZON. — Mais non.

CELINE. — Si vous saviez comme je suis malheureuse...

VOUZON. — Toi, mon enfant?

CELINE. — Le voir souffrir... menacé... je ne vis plus... je ne dors plus.

VOUZON, à
 part.
 — Ah! mon Dieu, elle l’aime... Il ne manquait plus que cela! (Haut.)
 Pauvre petite!... Voyons, calme-toi...

CELINE. — Oh! j’en mourrai!...

VOUZON. — Non... tu n’en mourras pas... et ton cousin non plus... Maurice se porte à merveille.

CELINE. — Oh! vous me trompez!...

(Il cherche à la calmer.)


SCÈNE XIII


LES MÊMES, CLEMENCE.

CLEMENCE, entrant par le fond à elle-même.
 — J’ai laissé mon mari faire seul nos visites... (Apercevant VOUZON.)
 Ah! le docteur!

MADAME DESARNAUX, appelant dans la coulisse.
 — Céline! Céline!

CELINE. — Voilà, ma tante... Je vous reverrai, n’est-ce pas?

(Elle entre à droite sans avoir vu CLEMENCE.)

VOUZON, à part.
 — Pauvre enfant! elle n’a pas de chance! (Apercevant CLEMENCE.)
 Ah! madame Badinier...

CLEMENCE. — Bonjour, docteur. (A part.)
 Et Maurice qui va venir... Comment l’éloigner?

VOUZON. — Je ne vous demande pas des nouvelles de votre santé.

CLEMENCE, à
 part.
 — Ah! j’y suis! (Haut.)
 Vous me voyez encore toute bouleversée...

VOUZON. — De quoi donc?

CLEMENCE. — Un accident terrible... au coin de la rue... un homme renversé par une voiture.

VOUZON. — Il est blessé?

CLEMENCE. — Je le présume... on demandait partout un médecin.

VOUZON. — Un médecin? voilà! Vous permettez?

CLEMENCE. — Comment donc!... Voulez-vous mon flacon?

VOUZON. — Oh! c’est inutile!

(Il sort vivement par le fond.)


SCÈNE XIV


CLEMENCE; puis MAURICE.

CLEMENCE, seule.
 — Il est parti... enfin!... J’ai pensé qu’il valait mieux venir à ce rendez-vous... En ne venant pas, j’aurais eu l’air de craindre ce jeune homme... et cela pouvait lui donner des espérances... Tandis que je le raisonnerai... je lui démontrerai la folie de sa passion... je le gronderai même s’il le faut... (Se reprenant.)
 Pauvre enfant!... non... je ne le gronderai pas... je le conseillerai... doucement... je lui parlerai... comme une sœur... une amie... (Regardant sa montre.)
 Personne encore... j’ai eu tort de venir la première... Ah! le voici!

MAURICE. — Ah! madame, permettez-moi de vous remercier d’abord de votre exactitude.

CLEMENCE, minaudant.
 — Monsieur Maurice... j’aurais peut-être dû ne pas venir...

MAURICE, avec feu.
 — Oh! madame, quand vous tenez mon bonheur, mon existence entre vos mains !

CLEMENCE. — Maurice... calmez-vous... si vous voulez que je vous écoute.

MAURICE. — Pardon... mais quand on est plein d’un sujet...

CLEMENCE, à
 part.
 — Quel feu!

MAURICE. — Et d’abord, madame, promettez-moi de ne confier à personne ce que je vais vous dire...

CLEMENCE, à
 part.
 — Quelle ingénuité! (Haut, avec coquetterie.)
 C’est donc un secret... un mystère?

MAURICE. — Oui... c’est un mystère... Mais asseyons-nous.

(Il lui prend la main et veut la conduire au canapé.)

CLEMENCE, vivement, et retirant sa main.
 — Du tout, monsieur!... On peut très bien causer debout... (A part.)
 Moi qui le croyais timide!

MAURICE. — Comme vous voudrez... En deux mots, madame, voici l’affaire...

CLEMENCE, étonnée.
 — L’affaire?...

MAURICE. — Vous habitez Paris... et, comme tout le monde, vous avez été frappée du grand nombre de démolitions qu’on y fait...

CLEMENCE. — Les démolitions?

MAURICE. — On se couche bien tranquille dans son immeuble... et le lendemain, on est exproprié, démoli...

CLEMENCE, à part.
 — Quel singulier détour!

MAURICE. — Il y a des gens que l’expropriation satisfait... Il en est d’autres qu’elle mécontente... qui se trouvent lésés dans leurs intérêts les plus chers...

CLEMENCE, cherchant à comprendre.
 — Oui... mais...

MAURICE. — Eh bien, madame, c’est à cette dernière classe... à ces mécontents... que je n’hésite pas à appeler les victimes du progrès... que j’ai consacré depuis deux mois mes travaux et mes veilles...

CLEMENCE, qui a écouté avec stupéfaction.
 — Ah çà! monsieur, où voulez-vous en venir?

MAURICE. — A vous faire comprendre le besoin réel auquel répond ma société d’assurances mutuelles contre les expropriations...

CLEMENCE. — Ah... il s’agit d’une affaire... industrielle?

MAURICE. — Oui, madame... Une idée gigantesque! J’associe tous les propriétaires... suivez-moi bien!... au moyen d’une prime fixe à remboursement garanti différé, parfaitement d’ailleurs, par un calcul différentiel et proportionnel établi par des tables dont vous allez comprendre le mécanisme...

CLEMENCE. — Oh! pardon... les chiffres... Je vous avoue que je m’attendais à une confidence... d’une tout autre nature.

MAURICE. — Quoi donc?

CLEMENCE. — Oh!... que sais-je! un chagrin de votre âge... une inclination contrariée pour votre cousine... ou pour toute autre femme...

MAURICE. — Oh! les femmes!... les amourettes!... Je n’ai pas le temps... j’en suis revenu.

CLEMENCE. — A dix-neuf ans!...

MAURICE. — Complètement!

CLEMENCE, à
 part.
 — Et il me dit cela en face! (Haut.)
 Alors, monsieur, en quoi votre société d’assurances peut-elle m’intéresser?

MAURICE, avec feu.
 — Ah! madame, c’est ici que vous pouvez être l’ange de ma vie, la fée bienfaisante de mon avenir.

CLEMENCE. — Moi? Comment?

MAURICE. — Je vous ai entendu dire tantôt que M. Monot-Lagarde, le banquier, était votre cousin.

CLEMENCE. — Oui...

MAURICE. — Eh bien, je viens vous prier... vous supplier de me faire obtenir une entrevue.

CLEMENCE. — Ah! je comprends!...

MAURICE. — Aujourd’hui, par exemple... à quatre heures... après la Bourse.

CLEMENCE, avec ironie.
 — Comment donc! mais, pour vous être agréable... Un jeune homme si rangé... qui a des idées si sages... si raisonnables... et si calmes... tout à la fois... J’y vais tout suite!...

MAURICE. — Ah! madame!

CLEMENCE. — Je vais prendre une voiture...

MAURICE, lui embrassant la main.
 — Vous êtes charmante !

CLEMENCE, retirant sa main et sèchement.
 — C’est bien!...

MAURICE. — Je monterai chez vous tout à l’heure pour savoir si je puis me présenter chez Monsieur votre cousin.

CLEMENCE. — Chez moi... c’est inutile... Je m’arrêterai ici en rentrant.

MAURICE. — C’est que, pour rien au monde, je ne voudrais que ma mère apprît...

CLEMENCE. — Si M. Monot-Lagarde peut vous recevoir, vous trouverez mon gant... sur cette chaise.

MAURICE. — C’est convenu... Je vais mettre en ordre mes notes, mes chiffres, pour les soumettre à Monsieur votre cousin... Ah! madame! je vous devrai plus que le bonheur... je vous devrai la fortune!

(Il entre à droite.)


SCÈNE XV. CLEMENCE; puis MADAME DESARNAUX.


CLEMENCE, seule.
 — Il est horrible, ce petit jeune homme!... et j’irais me déranger pour lui! un monsieur qui n’a pas le temps de regarder les femmes... Oh! non! je vais écrire à mon cousin pour le lui recommander. (Elle se met à table et écrit.)
 «Mon cher Alfred... je te recommande M. Maurice Désarnaux... un petit fat, un impertinent, un homme incapable, niais, nul... et sans orthographe!... tu m’obligeras en lui refusant le service qu’il va te demander.» (Parlé.)
 Voilà... et je signe!... ah! Post-Scriptum. (Écrivant :)
 «M. Maurice professe le plus profond mépris pour les banquiers... il les traite de loups-cerviers.» (Pliant sa lettre et mettant l’adresse.)
 Le Post-Scriptum
 ne fera pas mal. Ah! mon gant que j’oubliais!

(Elle ôte son gant taché d’encre et le jette sur la chaise.)

MADAME DESARNAUX, entrant et à part.
 — Je viens d’envoyer ma lettre au papetier. (Apercevant CLEMENCE.)
 Vous, chère madame?...

CLEMENCE, embarrassée.
 — Oui, j’arrive, je cherche mon mari... Vous n’avez pas vu M. Badinier?

MADAME DÉSARNAUX. — Non...

CLEMENCE. — Alors, je remonte... (A part.)
 Je vais faire porter ma lettre.

MADAME DESARNAUX. — Ah! ne me laissez pas seule... dans ma position... j’ai besoin de conseils... de consolations...

CLEMENCE, à part.
 — Au fait, je ne suis pas fâchée de voir la figure de ce petit monsieur quand il reviendra de chez mon cousin. (Haut.)
 Je vais descendre, je vous le promets.

MADAME DESARNAUX. — Ah! que vous êtes bonne!... Revenez bien vite, n’est-ce pas?

(Elle l’accompagne et disparaît un moment avec elle.)


SCÈNE XVI


MAURICE; puis MADAME DESARNAUX.

MAURICE, entrant par la droite.
 — Là!... tout est prêt... et, si madame Badinier a pu m’obtenir cette entrevue... (Apercevant le gant sur la chaise.)
 Grand Dieu, le gant! (Prenant le gant, l’embrassant avec transport.)
 J’ai mon rendez-vous!

MADAME DESARNAUX, qui est rentrée sur ces derniers mots, à part.
 — Un rendez-vous!... Et ce gant qu’il embrasse! (Haut.)
 Maurice...

MAURICE, se calmant et jetant le gant sur la table.
 — Ma mère...

MADAME DESARNAUX. — J’ai besoin de ton bras... une visite à faire...

MAURICE. — Maintenant? Impossible, ma mère... j’ai moi-même une affaire importante...

MADAME DESARNAUX. — Ah! à quelle heure?

MAURICE. — Tout de suite... un client à voir...

MADAME DESARNAUX, à
 part.
 — Un client... (Haut.)
 Je te préviens que le papetier est averti...

MAURICE. — Le papetier? j’y vais... Des papiers à prendre.

(Il se dirige vers sa chambre.)

MADAME DESARNAUX, vivement.
 — Maurice... tu n’iras pas! je te le défends!

MAURICE. — Désolé! mais je vous répète qu’il s’agit d’une affaire importante.

(Il entre vivement dans sa chambre.)

MADAME DESARNAUX. — Il n’écoute plus la voix de sa mère!... Oh! cette femme!... comme il l’aime! comme il l’aime! Eh bien!... non!... il ne sortira pas!

(Elle se précipite vers la chambre de MAURICE et en ferme la porte à double tour.)

LA VOIX DE MAURICE, dans la coulisse.
 — Ma mère!... Que faites-vous?

MADAME DESARNAUX. — Maintenant, sors si tu le peux!...


SCÈNE XVII


MADAME DESARNAUX, BADINIER; puis CLEMENCE.

BADINIER, entrant par le fond.
 — Me voilà !

MADAME DESARNAUX. — Ah! monsieur Badinier...

BADINIER. — J’ai du nouveau... Je sors de chez la papetière...

MADAME DESARNAUX. — Eh bien?...

BADINIER. — Pas mal... un peu mûre... mais pour un commençant!... Voici ce qui s’est passé. Elle était seule dans son comptoir... j’entre... je lui demande quelques pains à cacheter, nous causons... j’amène adroitement la conversation sur l’encre de la petite vertu, ce qui me permet quelques plaisanteries... gauloises! Tout à coup un homme immense, un colosse... sort de dessous le comptoir... et m’applique sur la tête un énorme registre, un doit et avoir!...

MADAME DESARNAUX. — Ah! mon Dieu!

BADINIER. — C’était le papetier... il se doutait de quelque chose...

MADAME DESARNAUX. — Je devine... ma lettre!...

BADINIER. — Quelle lettre?

MADAME DESARNAUX. — Je l’avais prévenu... je lui disais de surveiller sa femme.

BADINIER. — Que le bon Dieu vous bénisse! Il a défoncé mon chapeau.

(Il montre son chapeau aplati.)

MADAME DESARNAUX. — Ah! je suis désolée... mais les choses ont marché depuis ce matin... Maurice avait un rendez-vous...

BADINIER. — Avec elle?

MADAME DESARNAUX. — Il voulait y aller... mais je l’ai enfermé... là... dans cette chambre...

BADINIER. — Vous avez bien fait... car cet homme vous a des registres qui sont d’un lourd!...

MADAME DESARNAUX. — Tout à l’heure, je l’ai surpris avec un gant de femme qu’il couvrait de baisers...

BADINIER. — Un gant?

MADAME DESARNAUX, le prenant sur la table.
 — Le voici.

BADINIER. — Voyons. (Il le prend et l’examine.)
 Ah diable!... ceci me déroute complètement... la papetière a une main... du huit trois quarts tandis que celle-ci... c’est du six un quart au plus...Ah! mon Dieu!

MADAME DÉSARNAUX. — Quoi donc?

BADINIER. — Cette tache d’encre au bout du doigt... et ce matin... ma femme... (Avec explosion.)
 C’est le gant de ma femme !

MADAME DESARNAUX. — Grand Dieu!

BADINIER. — Ah ! le drôle ! le polisson !... Et vous dites qu’il est là...

MADAME DESARNAUX. — Monsieur Badinier... un enfant!

BADINIER. — L’âge n’y fait rien, madame!... Ah! nous allons voir!

(Il se précipite dans la chambre ou est enfermé MAURICE. Au même instant, CLEMENCE entre par le fond.)

MADAME DESARNAUX. — Monsieur Badinier!

CLEMENCE. — Hein?

MADAME DESARNAUX, apercevant CLEMENCE.
 — Vous !... niez tout !

CLEMENCE. — Quoi donc?

MADAME DESARNAUX. — Votre mari a découvert votre gant... taché d’encre... que Maurice embrassait avec transport... il est furieux!

BADINIER, rentrant.
 — Personne!

MADAME DESARNAUX. — Comment?

BADINIER, traversant le théâtre.
 — Il y a près de la fenêtre une échelle de maçons... Il se sera échappé par là...

MADAME DESARNAUX, à part.
 — Je respire !

BADINIER, apercevant sa femme.
 — Ah! vous voilà, madame!... Nous avons à causer... (L’amenant en scène.)
 M’expliquerez-vous comment ce gant se trouvait entre les mains de M. Maurice, qui le couvrait de baisers?

(En disant cela, il marche sur elle, le gant à la main. CLEMENCE recule vers la table et trempe derrière son dos le bout de son doigt dans l’encrier.)

CLEMENCE. — Ce gant?... mais ce gant n’est pas à moi!

BADINIER. — Impossible de nier... la tache d’encre!

CLEMENCE. — Je ne sais ce que vous voulez dire... je n’ai pas changé de gants... et cette tache... la voici!...

(Elle montre son gant taché et passe devant lui.)

BADINIER. — Ah bah!

MADAME DESARNAUX. — C’est vrai!

BADINIER, prenant la main de sa femme.
 — Ah!... chère amie... pardonnez-moi!... Je suis un monstre.

CLEMENCE. — Vous ne serez plus jaloux?

BADINIER, levant la main.
 — Je le jure. (Apercevant son gant taché aussi.)
 Ah! sacrebleu!

CLEMENCE  et MADAME  DESARNAUX.  — Quoi  donc?

BADINIER. — L’encre était fraîche... mon gant est taché!

CLEMENCE, à
 part.
 — Aïe ! aïe !

MADAME DESARNAUX, à part.
 — Cette femme-là est forte!

BADINIER. — Vous vous êtes approchée de la table... vous avez trempé votre doigt dans l’encrier...

CLEMENCE. — Mon ami... je te jure...

BADINIER. — Venez, madame... vous avez une explication à me donner...

MADAME DESARNAUX. — Monsieur Badinier!...

CLEMENCE. — Gustave!

BADINIER. — Il n’y a plus de Gustave!... il n’y a ici qu’un juge!... (Lui prenant le bras.)
 Marchons!...

(Il sort vivement en emmenant sa femme.)


SCÈNE XVIII


MADAME DESARNAUX; puis JEAN.

MADAME DESARNAUX, seule.
 — Quelle scène terrible!... et les suites... M. Badinier est offensé... il voudra se venger... (Avec effroi.)
 Un duel!... oh! non!... (Elle



sonne vivement. Paraît JEAN.)
 Dès que mon fils rentrera, vous lui direz de venir me parler... Surtout qu’il ne ressorte pas sans m’avoir vue... c’est très important.

(Elle rentre.)


SCÈNE XIX


JEAN; puis VOUZON; puis MAURICE; puis CELINE.

JEAN, seul.
 — Qu’est-ce qu’il y a?... Madame est tout effarée...

VOUZON, entrant et à lui-même.
 — Qu’est-ce que m’a donc conté cette dame Badinier? Je me suis informé... j’ai questionné... personne n’a été écrasé. (Apercevant JEAN.)
 Ah!... Maurice est-il rentré?

JEAN. — Non, monsieur... mais Madame est là... je vais vous annoncer.

VOUZON. — Il faut absolument que je cause avec Maurice.

MAURICE, entrant par le fond, furieux.
 — Imbécile! idiot!

JEAN. — Monsieur...

MAURICE. — Laisse-moi tranquille!

(JEAN sort.)

VOUZON. — A qui en as-tu?

MAURICE. — Je sors de chez ce banquier... il n’a pas même voulu m’écouter... mais je sais pourquoi... Enfin, il y a des jours néfastes dans la vie... Je viens de la Bourse... une hausse effrayante!

VOUZON. — Ah! tant mieux!

MAURICE. — Comment, tant mieux?... Est-ce que vous êtes acheteur?

VOUZON. — Moi... Je ne suis rien.

MAURICE. — Eh bien, alors de quoi vous mêlez-vous? «Tant mieux!» Je suis vendeur, moi... vendeur à découvert...

VOUZON. — Comment! tu tripotes?

MAURICE. — Comprenez-vous!... le 3 qui ferme hier à 25 et qui ouvre ce matin à 60?

VOUZON. — C’est horrible!

MAURICE. — Et le Saragosse qui rattrape son coupon en une Bourse... Je perds cinq mille.

(CELINE paraît au fond et écoute.)

VOUZON. — Comment! tu perds?...

MAURICE. — Cinq mille francs... en liquidation. Impossible de les demander à ma mère... Que faire?... Ah! que je suis malheureux!

(Il va tomber sur le canapé.)

CELINE, s’approchant.
 — Mon cousin... c’est là ce qui vous chagrine?

MAURICE. — Parbleu!... Ils vont m’exécuter... Je suis perdu... déshonoré...

CELINE. — Oh! ne désespérez pas... J’ai peut-être un moyen de vous sauver...

MAURICE. — Toi?

CELINE. — Attendez!... oh!... si cela pouvait suffire... que je serais heureuse!...

MAURICE, se levant.
 — Mais...

CELINE. — Attendez!... je reviens!

(Elle sort vivement par la gauche.)


SCÈNE XX


MAURICE, VOUZON.

MAURICE, étonné. —
 Que va-t-elle faire?

VOUZON. — Je n’en sais rien... mais je suis tranquille... elle fera quelque chose de bien... quelque chose que tu ne ferais pas, toi.

MAURICE. — Pourquoi donc?

VOUZON. — Parce qu’elle a là... un petit ressort qu’on appelle le cœur... et qui est en bien mauvais état chez toi.

MAURICE. — Mais je ne vois pas...

VOUZON. — Il y a bien d’autres choses que tu ne vois pas. As-tu jamais considéré cette enfant?

MAURICE. — Ma cousine?

VOUZON. — Oui... As-tu regardé ses yeux quand ils se reposent sur toi? as-tu senti frémir sa main quand tu la prends dans la tienne?

MAURICE, étonné.
 — Comment?

VOUZON. — Elle t’aime !

MAURICE. — Céline?

VOUZON. — Elle te croit grand, noble, généreux... enfin tu es son roman... Pauvre fille!

MAURICE. — Ah! mon Dieu!... ce que vous me dites là... En effet... il me semble me souvenir...

VOUZON. —Ah! c’est bien heureux!... mais l’amour!... qu’est-ce que cela te fait?... C’était bon de notre temps... aujourd’hui, vous avez remplacé ça par le Saragosse!

MAURICE. — Ah! vous allez recommencer?

VOUZON. — J’en aurais le droit... car j’en ai gros sur le cœur... Tu t’es moqué de moi et de mes roucoulades... Eh bien, je ne donnerais pas ma jeunesse pour la tienne... Oh! nous étions bien ridicules, bien chauvins! nous chantions l’amour, la gloire...

MAURICE, ironiquement.
 — Le vin!

VOUZON. — Pourquoi pas?... quand il est bon... Enfin, nous chantions tout ce qui était beau, tout ce qui était grand, tout ce qui était jeune... Nous chantions même la liberté... quand ce n’était pas indiscret.

MAURICE. — Chacun son opinion...

VOUZON. — Nous croyions à l’amitié... au désintéressement.

MAURICE, ironiquement.
 — Le désintéressement!

VOUZON. — Oui, cela te fait rire! Ah! si ton pauvre père...

MAURICE. — Mon père!...

VOUZON. — A peine si tu l’as connu... Quel cœur!... quel ami!... Nous avons étudié la médecine ensemble... nous avons eu la même jeunesse... et une fière jeunesse!... Jamais le sou!... toujours gais!... Mais nous nous aimions... C’était à qui mettrait sa montre au mont-de-piété pour retirer celle de l’autre...Un jour, ton père hérita de cinquante mille francs... il aimait une belle jeune fille, ta mère... et, grâce à cette petite fortune, il allait l’épouser... La veille de la signature du contrat, il apprit que mon père... un pauvre fermier... venait d’être incendié... ruiné...

MAURICE. — Il n’était donc pas assuré?

VOUZON. — Probablement... A la place de ton père, qu’aurais-tu fait, toi?...

MAURICE, hésitant.
 — Dame... je...

VOUZON. — Il n’hésita pas, lui... Il se rappela que, dans ses jours de misère, il avait souvent partagé le pain que m’envoyait mon père... Il partit... sans rien me dire... et obligea le pauvre vieillard à accepter vingt-cinq mille francs qui le sauvèrent... Puis il dit à la famille de ta mère : «Voilà ce que j’ai fait... ma dot est réduite de moitié... Si vous ne m’acceptiez que pour elle, reprenez votre parole... Si, au contraire, vous avez confiance en moi, en mon avenir... vingt-cinq mille francs de plus ou de moins ne m’empêcheront pas de faire le bonheur de votre fille...» Ta mère lui tendit la main et voulut être de moitié dans son sacrifice... Le mariage se fit... Ah dame! on ne mit pas de diamants dans la corbeille... mais ils vinrent plus tard... peu à peu... tantôt une bague... tantôt un bracelet... aux jours de fête... et selon que l’année avait été bonne... Les diamants des honnêtes femmes se forment goutte à goutte... comme le pur cristal... Je pus enfin, grâce à mes visites à trois francs, rendre à ton père et à ta mère la somme qu’ils avaient avancée... mais je n’ai jamais oublié que je leur devais le bonheur... peut-être la vie de mon père. Voilà ce qu’ils firent, mon pauvre enfant, ce qu’on faisait de notre temps... et ce que tu ne feras jamais...

MAURICE, ému.
 — Docteur!

VOUZON, avec ironie.
 — L’amitié!... le désintéressement!... Allons donc!... des phrases!... L’argent!


SCÈNE XXI


LES MÊMES, CÉLINE.

CELINE, accourant, un coffret à la main.
 — Tenez, mon cousin, c’est tout ce que j’ai...

MAURICE. — Qu’est-ce que c’est?

VOUZON. — Hein?

CELINE. — Ce sont mes diamants... c’est-à-dire ceux de ma mère... Il me reste une bague... La voici...

VOUZON. — Comment?

MAURICE. — Céline!

CELINE. — Ils ne me servent pas, et, s’il ne faut que cela pour vous sauver...

MAURICE, très ému.
 — Merci... ma bonne petite Céline... mais je n’accepte pas.

CELINE. — Pourquoi donc?

MAURICE. — Il faut garder les diamants de nos mères... Ils représentent le travail, le dévouement, l’honneur...

CELINE, émue.
 — Comme vous me dites cela!... Vous pleurez?

VOUZON. — Tu pleures... tu es sauvé.

MAURICE. — Ah oui! grâce à vous... Céline.

CELINE. — Mon cousin...

MAURICE, la serrant dans ses bras.
 — Oh! je t’aime! je t’aime !

VOUZON. — A la bonne heure!... c’est de mon temps, ça!


SCÈNE XXII


LES MÊMES, MADAME DESARNAUX; puis CLEMENCE, BADINIER et JEAN.

MADAME DESARNAUX. — Ah! Maurice!... enfin te voilà revenu!... Il faut fuir... te cacher... M. Badinier sait tout!

MAURICE. — Quoi donc?

BADINIER, paraissant au fond avec sa femme.
 — Entrez, madame.

MADAME DESARNAUX. — Trop tard!

CLEMENCE, à son mari.
 — Mais je te répète, mon ami...

BADINIER. — Pas un mot ! C’est à moi qu’il appartient de procéder à l’enquête. (A MAURICE.)
 Jeune homme, vous courtisez ma femme!

MAURICE. — Moi?

BADINIER. — Et je suis descendu pour vous prier... de porter vos dix-neuf ans ailleurs!

MAURICE. — Monsieur Badinier... veuillez lire cette lettre et vous verrez de quelle nature sont mes relations avec Madame...

(Il lui remet une lettre.)

BADINIER. — Qu’est-ce que c’est que ça? l’écriture de Clémence. (Lisant.)
 «Mon cher Alfred... je te recommande M. Maurice Désarnaux...» (S’interrompant, à sa femme.)
 Ainsi vous le recommandiez!

MAURICE. — Veuillez continuer...

BADINIER, lisant.
 — «M. Maurice Désarnaux... un petit fat, un impertinent, un homme incapable, niais, nul... et sans orthographe...»

TOUS. — Comment!

BADINIER. — En effet, ce n’est point ainsi que parle la passion... Jeune homme, quand un bon vent vous poussera vers Chevreuse...

CLEMENCE, bas.
 — Monsieur Maurice... me pardonnerez-vous ?

MAURICE, bas.
 — Vous aviez raison... car j’étais bien laid!

MADAME DESARNAUX. — Mais alors quel était l’objet de cette passion?

MAURICE, regardant CELINE.
 — Ma mère... je vous le dirai plus tard... En Italie...

MADAME DESARNAUX. — En Italie?

MAURICE. — Si vous le voulez, nous partirons ce soir...

MADAME DESARNAUX. — Partir!... Mais cette affaire importante qui te retenait...

VOUZON. — Je m’en charge! (Bas à MAURICE, qui vient lui serrer la main.)
 Tes cinq mille francs... tu me donneras le nom de tes petits amis... nous compterons ensemble à ton retour.

MAURICE, bas.
 — Merci, docteur!

MADAME DESARNAUX. — Enfin il est guéri! J’ai triomphé de ma rivale... Ah! Céline, je suis bien heureuse !

CELINE. — Oh! moi aussi, ma tante!

MADAME DESARNAUX. — Toi? pourquoi?

CELINE. — Mais... parce que vous l’êtes!

VOUZON, à
 part.
 — Elle ne se doute pas du petit serpent qu’elle emmène!

CLEMENCE, riant, à MAURICE.
 — Je ne vous propose pas de lettres de recommandation.

MAURICE. — Trop bonne!

BADINIER. — Un mot... Vous allez voir la belle Italie... (Se frottant l’épaule.)
 Méfiez-vous des papetiers!

FIN
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NVITÉS
 DES
 DEUX
 SEXES


La scène se passe à Paris, chez MONTAUDOIN.

Un salon. Portes au fond, portes latérales ; cheminée à droite, avec garniture ; glace à gauche, table, fauteuils, canapés ; petit meuble au fond, à gauche.


Scène première


MADAME MONTAUDOIN, FERNANDE, JOSEPHINE

JOSEPHINE, devant la glace, à gauche.
 — Ah !... Mademoiselle est jolie comme un cœur !

FERNANDE. — Merci, Joséphine!... Maman, où donc est papa?

MADAME MONTAUDOIN. — Montaudoin est à sa toilette.

FERNANDE. — Il faut lui dire de se dépêcher.

MADAME MONTAUDOIN, près de la cheminée. —
 Oh ! il n’est pas en retard... ton contrat est pour midi, et il n’est qu’onze heures. (S’attendrissant.)
 Dans une heure, je n’aurai plus de fille !

FERNANDE. — Oh! maman, vous allez pleurer... aujourd’hui!

MADAME MONTAUDOIN. — Non... j’aurai du courage... Une chose me soutient, c’est que M. Isidore, ton prétendu, est dans une bonne position.

FERNANDE. — Je crois bien ! caissier chez un gros commerçant de la rue du Sentier... deux mille quatre cents francs d’appointements.

JOSEPHINE. — Et le déjeuner.

FERNANDE. — Et des yeux noirs !

MADAME MONTAUDOIN. — Ce qui me navre, vois-tu, ce n’est pas de te quitter... c’est de penser que je vais rester seule avec ton père...

FERNANDE. — Comment?

MADAME MONTAUDOIN. — Un homme que j’ai épousé à cause de sa gaieté, de son caractère jovial et insouciant ! Il est devenu tout à coup sombre, soupçonneux, méfiant.

JOSEPHINE. — Oh ! c’est bien vrai, il fouille dans tous mes tiroirs.

FERNANDE. — Mais qu’est-ce qu’il cherche?

MADAME MONTAUDOIN. — Je n’en sais rien... je l’ai interrogé vingt fois... il a toujours refusé de s’expliquer.

JOSEPHINE, naïvement, venant au milieu.
 — Dites donc, Madame, il a peut-être commis un crime ?

FERNANDE. — Par exemple!...

MADAME MONTAUDOIN, à JOSEPHINE. —
 Veux-tu te taire ! lui ! un si brave homme !

JOSEPHINE. — Il demande le nom de toutes les personnes qui entrent dans la maison... il marche dans des chaussons de lisière pour faire moins de bruit, et pour mieux vous surprendre. L’autre jour, il est entré dans ma cuisine comme un gros chat... ça m’a fait peur... alors il m’a dit : « Quand une cuisinière a la conscience nette, elle ne tremble pas... » Et il m’a forcée à ôter mes souliers pour voir s’il n’y avait rien dedans.

MADAME MONTAUDOIN. — Voilà une idée !

FERNANDE. — Il a peut-être perdu quelque chose ?

MADAME MONTAUDOIN. — Enfin, il vous guette, il vous épie... Au moment où on s’y attend le moins... on aperçoit une tête qui passe à travers une porte entrebâillée et...

(A ce moment, la tête de MONTAUDOIN paraît à la porte de gauche.)

LES TROIS FEMMES, poussant un cri en l’apercevant.
 — Ah !

(JOSEPHINE remonte un peu à droite, MADAME MONTAUDOIN et FERNANDE passent à droite.)


Scène II


LES MÊMES, MONTAUDOIN

MONTAUDOIN. — C’est moi !

FERNANDE. — Oh ! papa !

MADAME MONTAUDOIN. — Que le bon Dieu te bénisse ! tu nous fais des peurs !

MONTAUDOIN, très doucement.
 — Mes faux cols?... je n’ai pas de faux cols !

MADAME MONTAUDOIN. — Je vais t’en chercher ! mais il n’est pas nécessaire de prendre un air de conspirateur pour demander des faux cols... c’est ridicule!

(Elle sort.)


Scène III


MONTAUDOIN, FERNANDE, JOSEPHINE

FERNANDE. — Eh bien, papa, tu ne m’embrasses pas ?

MONTAUDOIN. — Ah ! chère enfant, tu es la seule joie de ma vie... quand je sens ton front pur... (Il va pour l’embrasser et s’arrête en apercevant JOSEPHINE.)
 Qu’est-ce que vous faites là ? pourquoi tremblez-vous ?

JOSEPHINE, troublée.
 — Moi, Monsieur ?

MONTAUDOIN. — Quand une cuisinière a la conscience nette, elle ne tremble pas!... Vous fermez bien toutes les portes?

JOSEPHINE. — Oh ! oui, Monsieur.

MONTAUDOIN. — Qui est venu ce matin ?

JOSEPHINE. — Le porteur d’eau.

MONTAUDOIN. — Le nouveau ?

JOSEPHINE. — Oui, Monsieur ; il a l’air d’un brave homme ; il m’a dit : (Accent auvergnat.)
 « Cherviteur, la compagnie. »

MONTAUDOIN. — Oh ! je ne me laisse pas prendre à cet accent-là... on les croit Auvergnats, on laisse ses tiroirs ouverts. Et après?...

JOSEPHINE. — Après, il est venu le boulanger.

MONTAUDOIN, soupçonneux.
 — Ah ! il vient bien souvent, celui-là !

JOSEPHINE. — Dame!... tous les jours.

MONTAUDOIN. — Tous les jours... c’est louche!

JOSEPHINE. — Si vous voulez manger du pain rassis, il ne viendra que toutes les semaines.

FERNANDE. — Mais, papa, pourquoi toutes ces questions ?

MONTAUDOIN. — Pourquoi ? Il ne te manque jamais d’argent à toi, Fernande ?

FERNANDE. — Non, papa.

MONTAUDOIN. — Ah ! et à vous, Joséphine, il ne vous manque jamais d’argent?

JOSEPHINE. — Non, Monsieur.

MONTAUDOIN. — Ah ! vous êtes bien heureuses !

FERNANDE. — Et à toi, est-ce qu’il t’en manque?

MONTAUDOIN. — A moi ? oui ! (Regardant JOSEPHINE.)
 Il y a dans cette maison une main invisible !... N’en parle pas à ta mère : elle craint les voleurs. Une fois, j’ai voulu lui faire part de mes soupçons, elle a eu une attaque de nerfs; alors, depuis ce temps, je me concentre... tu comprends. Chut ! la voilà ! soyons gais !


Scène IV


LES MÊMES, MADAME MONTAUDOIN

MADAME MONTAUDOIN. — Les voici, tes faux cols !

MONTAUDOIN, les prenant et affectant un ton guilleret.
 — Merci, Nisida, merci !

MADAME MONTAUDOIN. — Tiens ! tu as l’air de bonne humeur !

MONTAUDOIN. — Oui, nous étions en train de rire comme des fous avec Fernande et Joséphine.

MADAME MONTAUDOIN. — Tu riais, toi ?

MONTAUDOIN. — C’est le porteur d’eau qui a dit : (Accent auvergnat.)
 «Cherviteur, la compagnie ! » C’est impayable ! c’est impayable ! (Bas, à FERNANDE et à JOSEPHINE.)
 Riez donc !

MADAME MONTAUDOIN, à part. —
 Ah çà ! il devient fou ! (Haut.)
 Joséphine, achève la toilette de Fernande.

JOSEPHINE, remontant un peu à gauche.
 — Oui, Madame !

MADAME MONTAUDOIN, à son mari.
 — Eh bien, et toi? J’espère que tu ne vas pas marier ta fille en chaussons de lisière? S’il est possible de se chausser comme ça !

MONTAUDOIN. — Qu’est-ce que tu veux ! tous mes souliers font couic ! couic ! couic ! ça prévient, on ne peut pas surprendre son monde.

MADAME MONTAUDOIN. — Mais qu’est-ce que tu veux surprendre ? MONTAUDOIN. — Moi? rien !... personne !... Allons nous habiller !

CHŒUR

AIR du Chameau.


MONSIEUR ET MADAME MONTAUDOIN


Allez !



Sortez !



Partez !



Trottez !



L’heure nous presse !



Qu’on nous laisse !



Partez !



Trottez !



Partez !



Vite, sortez !



Assez causé ! c’est assez !


FERNANDE et JOSEPHINE


Allons !



Partons !



Trottons !



Partons !



L’heure vous presse !



On vous laisse !



Partons !



Trottons !



Partons !



Vite, sortons !



Pourquoi donc tous ces soupçons ?


(JOSEPHINE et FERNANDE sortent par la gauche.)


Scène V


MONTAUDOIN, MADAME MONTAUDOIN

MONTAUDOIN. — Madame Montaudoin, veux-tu me mettre ma cravate ?

MADAME MONTAUDOIN. — Volontiers !

MONTAUDOIN. — Ne serre pas trop... j’ai le sang à la tête !... Ah ! j’attends deux personnes de plus pour la noce.

MADAME MONTAUDOIN. — Diable ! nous serons vingt-deux à table et on ne tient que dix-huit.

MONTAUDOIN. — Oh! en se serrant... tu mettras les chaises en biais !

MADAME MONTAUDOIN. — Et quels sont ces invités ?

MONTAUDOIN. — Deux personnes d’Étampes, mon pays... mais tu les connais, l’un est Ernest Pénuri... mon ancien camarade de collège... et l’autre Champmarteau, brigadier de gendarmerie, à Étampes.

MADAME MONTAUDOIN. — Ah ! voilà une idée ! inviter M. Champmarteau, que nous n’avons pas vu depuis vingt ans !

MONTAUDOIN. — C’est un gendarme... et, dans ce moment, je ne serais pas fâché d’introduire un peu de gendarmerie dans la maison.

MADAME MONTAUDOIN. — Mais pourquoi ?

MONTAUDOIN. — Ah ! si je te le disais, tu ne dormirais pas !

MADAME MONTAUDOIN. — Tiens ! ça ne peut pas durer comme ça... maintenant surtout, que nous allons nous trouver seuls... Montaudoin, tu as quelque chose ?

MONTAUDOIN. — C’est possible !

MADAME MONTAUDOIN. — Quelque chose qui te ronge... qui te mine... Je suis ta femme, j’ai le droit de tout savoir.

MONTAUDOIN. — Non... tu n’as pas le moral assez fort pour supporter une pareille confidence.

MADAME MONTAUDOIN. — Je devine : tu es jaloux !

MONTAUDOIN. — Moi ? de qui ?

MADAME MONTAUDOIN, piquée.
 — Eh bien, de moi, donc?

MONTAUDOIN. — Oh ! par exemple !

MADAME MONTAUDOIN. — Montaudoin, je te le jure sur les cendres de notre fille qui va se marier... jamais, au grand jamais, je ne me suis écartée une minute de la ligne droite.

MONTAUDOIN. — Mais il n’est pas question de cela !

MADAME MONTAUDOIN. — Si ! tu penses toujours à ce fatal bouquet qui m’a été adressé par une main inconnue le jour de notre mariage... Ce bouquet renfermait quatre vers...

MONTAUDOIN. — Tu appelles ça des vers... quatre machines décollées autour d’un mirliton. Je m’en souviens encore :

(Récitant.)

Ce bouquet fut cueilli par l’Amour et sa mère ;

Il doit en ce beau jour vous être présenté ;

Car les fleurs qui naissent au jardin de Cythère

Sont faites pour orner le sein de la beauté !

MADAME MONTAUDOIN, vivement.
 — Je n’ai jamais autorisé personne à célébrer de pareils détails.

MONTAUDOIN. — J’avoue qu’au premier abord... un jour de noce... ça m’a fait quelque chose.

MADAME MONTAUDOIN. — As-tu été assez jaloux !

MONTAUDOIN. — Oui... cela m’aurait contrarié si tu avais fait un faux pas... moins pourtant que ce qui m’arrive.

MADAME MONTAUDOIN. — Mais quoi donc?... quoi donc?... Tu me fais bouillir !

MONTAUDOIN. — Rien !... tu es trop nerveuse... je vais mettre mon gilet ! (Sortant par la gauche.)
 Ça m’aurait contrarié, mais moins que ce qui m’arrive...


Scène VI


MADAME MONTAUDOIN, puis
 LEMARTOIS

MADAME MONTAUDOIN. — Pauvre homme ! on dirait qu’il a un remords... ça vient de l’estomac. (Apercevant LEMARTOIS qui entre.)
 Ah ! voici M. Lemartois, notre notaire...

LEMARTOIS, saluant, entrant du fond.
 — Belle dame... je vous présente mes hommages... je suis venu un peu avant l’heure pour causer avec le prétendu, relativement au préciput.

MADAME MONTAUDOIN. — M. Isidore n’est pas encore arrivé, mais je suis bien aise de vous voir seul ; j’ai un conseil à vous demander.

LEMARTOIS. — Je suis tout à vous, belle dame.

MADAME MONTAUDOIN. — Parlons bas, car si mon mari se doutait...

LEMARTOIS. —Ah! c’est un secret?

MADAME MONTAUDOIN. — Oui !... monsieur Lemartois, je désirerais ajouter à la dot de ma fille une somme de treize mille cinq cent cinq francs.

LEMARTOIS. — Quel drôle de compte ! c’est bien simple, il n’y a qu’à les porter au contrat.

MADAME MONTAUDOIN. — Mais mon mari le saura, et, avec son caractère...

LEMARTOIS. — Comment une pareille somme se trouve-t-elle entre vos mains ?

MADAME MONTAUDOIN. — Une succession... un legs que je lui ai caché. Est-ce que je ne pourrais pas le remettre à mon gendre de la main à la main ?

LEMARTOIS. — Non... il est important que cette somme figure au contrat, sans cela elle tomberait dans la communauté.

MADAME MONTAUDOIN. — Alors, comment faire ?

LEMARTOIS. — Je ne vois qu’un moyen... c’est de prier un parent ou un ami de faire cette donation en son nom.

MADAME MONTAUDOIN. — Un parent!... un ami!... C’est très embarrassant !

LEMARTOIS. — Cherchez... vous devez trouver facilement. J’ai quelques blancs à remplir sur le contrat ; si vous pouvez me procurer une plume et de l’encre...

MADAME MONTAUDOIN. — Entrez là... dans le cabinet de M. Montaudoin.

LEMARTOIS, passant à droite et saluant MADAME MONTAUDOIN.
 — Très bien... N’oubliez pas de m’envoyer M. Isidore, dès qu’il arrivera... nous n’avons encore rien décidé pour le préciput.

MADAME MONTAUDOIN. — Soyez tranquille !

(LEMARTOIS sort par la porte de droite.)


Scène VII


MADAME MONTAUDOIN, puis
 ISIDORE, puis
 MONTAUDOIN

MADAME MONTAUDOIN, seule.
 — Un parent... un ami... Il me faudrait une personne discrète et en position de faire un pareil cadeau. Je ne vois pas dans nos connaissances...

ISIDORE, entrant par le fond.
 — Belle maman!

MADAME MONTAUDOIN. — Isidore !

ISIDORE. — Je suis en retard ; mais, au moment de partir, mon patron m’a fait demander pour m’apprendre une bonne nouvelle.

MADAME MONTAUDOIN. — Quoi donc ?

ISIDORE. — Il m’a promis de m’associer dans sa maison de commerce, à la condition d’y placer la dot de ma femme.

MADAME MONTAUDOIN. — Comment ?

ISIDORE. — Il n’y a aucun danger, je connais la maison... c’est du 15 pour 100. (Prenant son carnet.)
 Je vais faire le compte ! (Écrivant.)
 Dot : quatre-vingt mille francs à 15 pour 100, cela fait douze mille francs ; plus, mes appointements de caissier, deux mille quatre cents, font quatorze mille, plus le cadeau de la famille au jour de l’an...

MADAME MONTAUDOIN. —
 Plaît-il ?

ISIDORE. — Je laisse le chiffre en blanc... pour mémoire... c’est environ quinze mille francs de rente. Nous en dépensons cinq, nous en plaçons dix... avec les intérêts capitalisés pendant vingt ans... (Reprenant son carnet.)
 Je vais faire le compte.

MADAME MONTAUDOIN. — Plus tard.

ISIDORE. — Pourquoi? Les chiffres, c’est amusant...

MADAME MONTAUDOIN. — En vérité, vous n’êtes guère amoureux un jour où... (Poussant un cri en apercevant la tête de MONTAUDOIN qui vient de reparaître par la porte entrebâillée.)
 Ah !

MONTAUDOIN, doucement.
 — C’est moi... Je ne trouve pas mes gants ! où as-tu mis mes gants?...

MADAME MONTAUDOIN, allant à MONTAUDOIN.
 — Tu es insupportable ! Tu les as serrés toi-même dans le tiroir de la commode... Mais entre donc!

ISIDORE. — Bonjour, beau-père !

MONTAUDOIN. — Bonjour, mon garçon !

MADAME MONTAUDOIN. — Onze heures et demie... je vais m’habiller. Ah ! monsieur Isidore, le notaire est là... il désirerait vous parler pour le contrat... A tout à l’heure !

(Elle sort par la gauche.)

ISIDORE. — Le notaire!... je vais...

(Il se dirige vers la porte de droite.)

MONTAUDOIN, l’appelant.
 — Isidore !

ISIDORE, descendant en scène.
 — Monsieur Montaudoin !

MONTAUDOIN. — Répondez-moi franchement. Il ne vous manque jamais d’argent, à vous ?

ISIDORE. — Jamais ! Dieu merci !... comme caissier, je serais obligé de le remettre de ma poche.

MONTAUDOIN. — Ah ! tant mieux ! c’est bien !... Allez trouver le notaire.

ISIDORE, à part. —
 Qu’est-ce qu’il a?

(Il sort.)


Scène VIII


MONTAUDOIN, PÉNURI, puis
 JOSEPHINE

MONTAUDOIN. — On n’en prend donc qu’à moi de l’argent !

PÉNURI, entrant par le fond avec une valise qu’il dépose sur une chaise à droite.
 — Me voilà, moi.

MONTAUDOIN. — Pénuri !

PÉNURI. — Train d’Étampes ! parti à sept heures trente-trois... une brioche à Juvisy, un verre de cassis à Saint-Michel... Ah çà ! c’est bien aujourd’hui que tu maries ta fille?

MONTAUDOIN. — Oui... mon ami; à midi... on signe.

PÉNURI. — Ah ! tant mieux ! nous allons rire ! moi, dans les noces, j’ai du montant!

MONTAUDOIN. — Tu es seul?... Où est donc Champmarteau?

PÉNURI. — Le brigadier ! Il n’a pas pu venir, il est retenu par la révision ’.

MONTAUDOIN. — Allons, bien !... c’est fait pour moi !

PÉNURI. — C’est dommage ! c’est une bonne fourchette ! Mais il doit t’écrire pour te complimenter.

MONTAUDOIN. — Ce n’est pas la même chose... Je comptais sur son uniforme... Enfin te voilà, tu passeras quelques jours avec nous ; j’ai fait préparer ta chambre, au premier, près de la mienne.

PÉNURI. — Bravo ! Le soir, nous ferons du punch en parlant d’Étampes. Ah ! j’en ai de bonnes à te raconter sur Étampes ! Tu sais bien... la mère Préventin... la marchande de tabac?

MONTAUDOIN. — Oui !

PÉNURI. — Eh bien, nous l’avons enterrée mercredi.

MONTAUDOIN. — Ah bah !

PÉNURI. — Mercredi!... plus drôle que ça! Tu sais bien, le père Gimard... qui s’est marié à soixante-dix-huit ans avec la lingère...

MONTAUDOIN. — Oui !

PÉNURI. — Eh bien, il vient d’avoir un enfant... Jeudi !

MONTAUDOIN, riant. —
 Ah ! elle est bonne... Le père Gimard ! Qui est-ce qui sera le parrain ?

PÉNURI, avec fatuité.
 — On dit que c’est moi.

MONTAUDOIN. — Ah ! cré Pénuri, va ! Tiens, ça me fait plaisir de te voir... ça me rafraîchit, ça me rappelle le temps où je riais !

PÉNURI. — Tu ne ris donc plus ?

MONTAUDOIN. — Non.

PÉNURI. — Un homme ne doit cesser de rire que lorsqu’il a perdu ses dents... Voyons tes dents?

MONTAUDOIN. — Il ne s’agit pas de cela... Si tu savais !... Au fait, je puis me confier à toi, un vieil ami... Mon cher, il m’arrive une chose... agaçante et extraordinaire: on me vole!

PÉNURI. — Ça peut être agaçant, mais ce n’est pas extraordinaire.

MONTAUDOIN. — Oui, mais on ne me vole pas comme tout le monde. Un monsieur s’introduirait chez moi, forcerait mon secrétaire, me prendrait dix mille francs, je dirais : «Très bien ! c’est son état ! il ne reviendra plus !» Tandis que mon voleur, à moi, revient tous les jours.

PÉNURI. — Comment, tous les jours ?

MONTAUDOIN. — Avec l’exactitude d’un employé qui va à son bureau... Mon Dieu, il ne me prend pas une grosse somme si tu veux... il me prend trente-sept sous par jour.

PÉNURI. — Quelle idée ! Est-ce qu’un voleur prendrait trente-sept sous?

MONTAUDOIN. — Mon ami, les petits ruisseaux font les grandes rivières.

PÉNURI. — Allons donc, c’est une erreur dans tes comptes.

MONTAUDOIN. — Impossible !... j’écris tout... Quand je donne deux sous à un singe ou à un savoyard... je les écris... Tous les soirs, je fais ma balance. Eh bien, il me manque un franc quatre-vingt-cinq. Il y a une fuite dans mon ménage.

PÉNURI. — C’est bien drôle!

MONTAUDOIN. — Et cela dure depuis un temps immémorial... Tiens... depuis la naissance de ma fille.

PÉNURI. — Est-ce que tu soupçonnerais cette enfant ?

MONTAUDOIN. — Qu’est-ce qui te parle de ça ? Comment supposer qu’en venant au monde un enfant va prendre trente-sept sous à son père?

PÉNURI, avec importance.
 — C’est juste ! A cet âge, on ne sent pas encore l’aiguillon des intérêts matériels.

MONTAUDOIN. — Comprends-tu ma position? Être volé depuis vingt ans ! tous les jours !... car le gueux ne se repose même pas le dimanche ! cela finit par porter sur les nerfs... Je deviens sombre, mon caractère s’aigrit, mes digestions se troublent... Je ne peux plus manger ni choux, ni crevettes, ni boudins... ça ne passe pas.

PÉNURI, avec compassion.
 — Ah ! pauvre ami ! Tu n’as donc pas cherché un moyen pour pincer ton grec ?

MONTAUDOIN. — Des moyens !... mais j’en ai cherché dix, vingt, cent!... Ils étaient tous mauvais.

PÉNURI. — C’est un malin !

MONTAUDOIN. — Hier soir, j’ai posé mon porte-monnaie sur la cheminée... (Le montrant.)
 Le voilà... et je n’ai laissé dedans qu’une pièce de cinq francs... Nous allons voir...

(Il va chercher la bourse.)

PÉNURI, passant à gauche.
 — Voyons !... ce petit drame m’intéresse.

MONTAUDOIN. — Tiens, vois toi-même, il reste trois francs trois sous.

PÉNURI. — Et trente-sept qu’il a pris, ça fait le compte.

MONTAUDOIN. — C’est à se casser la tête !

PÉNURI. — Au moins, il est honnête ; il t’a rendu la monnaie de ta pièce.

MONTAUDOIN. — Qu’est-ce que tu penses de ça ?

PÉNURI. — Je pense que c’est un homme qui doit dîner à trente-deux sous... et qui s’offre ensuite un cigare de cinq sous... Et tu ne soupçonnes personne?

MONTAUDOIN. — Excepté ma femme et ma fille, je soupçonne tout le monde... Devine combien de fois j’ai changé de porteur d’eau?

PÉNURI. — Quatre.

MONTAUDOIN. — Soixante-trois !... mais je vais faire venir l’eau de la ville... il n’y a qu’un robinet à tourner... et à moins qu’il ne rentre par les tuyaux... Et des bonnes ! sais-tu combien j’ai renvoyé de bonnes ?

PÉNURI. — Non !

MONTAUDOIN. — Quarante-neuf ! J’en prends note... celle que j’ai dans ce moment est une fine mouche... Je lui fais ôter ses souliers deux fois par jour.

PÉNURI. — Pour quoi faire?

MONTAUDOIN. — Pour chercher mes trente-sept sous... mais je ne trouve rien !

PÉNURI. — Alors, ce n’est pas elle !

MONTAUDOIN. — Hum ! je ne m’y fie pas, elle a une figure sinistre... Es-tu physionomiste?

PÉNURI. — Oui... J’ai assez de coup d’œil.

MONTAUDOIN. — Eh bien, je vais te la montrer... tu vas en juger... (Il sonne.)
 Surtout, n’ayons pas l’air...

PÉNURI. — Sois tranquille ! (Apercevant JOSEPHINE qui entre.)
 La voici !

(Il se met à fredonner un air, MONTAUDOIN en fredonne un autre.)

JOSEPHINE. — Monsieur a sonné ?

MONTAUDOIN. — Ah! c’est vous, Joséphine... Voici, mon ami, M. Pénuri... Regardez-le bien en face.

PÉNURI, à part. —
 Elle est gentille !

MONTAUDOIN, bas, à PÉNURI.
 — Je parie qu’elle les a cachés dans son corsage.

PÉNURI, à part.
 — Il serait peut-être bon de s’en assurer !

MONTAUDOIN, à JOSEPHINE.
 — Maintenant, prenez la valise de monsieur ! (A PÉNURI.)
 Elle est fermée ?

PÉNURI. — Oui.

MONTAUDOIN. — Et portez-la dans la chambre verte... au premier.

JOSEPHINE. — Oui, Monsieur!...

(Elle prend la valise et se dispose à sortir.)

MONTAUDOIN, la rappelant.
 — Joséphine.

JOSEPHINE. — Monsieur?

MONTAUDOIN. — Souvenez-vous qu’aux yeux de la société celui qui prend trente-sept sous est aussi coupable que celui qui prend un million.

JOSEPHINE. — Mais, Monsieur...

MONTAUDOIN. — Je ne nomme personne... Allez!

(JOSEPHINE sort.)


Scène IX


PÉNURI, MONTAUDOIN

MONTAUDOIN. — Eh bien c’est une vilaine nature, n’est-ce pas ?

PÉNURI. — Je ne trouve pas; mais on ne peut pas juger comme cela... je me réserve de l’interroger... à tête reposée.

MONTAUDOIN. — Voilà! voilà ma vie... toujours soupçonner!

PÉNURI. — A ta place, je ne mettrais un jour dans ma bourse que trente-six sous... pour voir!

MONTAUDOIN. — C’est ce que j’ai fait !... mais, le lendemain, on m’en a pris trente-huit ; je n’y ai rien gagné !

PÉNURI. — Je comprends... c’est un prix fait!

MONTAUDOIN, avec mélancolie.
 — Oh ! vous êtes heureux à Étampes !

VOIX DE MADAME MONTAUDOIN, dans la coulisse. —
 Montaudoin ! ton habit !

MONTAUDOIN. — On y va ! (Continuant.)
 Loin du bruit des villes, au sein de la nature immense...

MADAME MONTAUDOIN, dans la coulisse.
 — Montaudoin !

MONTAUDOIN. — On y va ! (Reprenant.)
 Au sein de la nature immense... dont le spectacle...

PÉNURI. — Deux fois par semaine !

MONTAUDOIN, s’interrompant.
 — Ah ! je ne sais plus ce que je voulais dire !... On y va ! Attends-moi, je vais mettre mon habit !

(Il sort à gauche.)


Scène X


PÉNURI, puis
 MADAME MONTAUDOIN, puis
 MONTAUDOIN

PÉNURI, seul.
 — Et moi qui suis venu pour m’amuser à cette noce !... Montaudoin est lugubre avec ses histoires de trente-sept sous ; si j’étais à sa place, j’écrirais tous les jours sur mon livre de dépenses : « Item,
 pour mon voleur ! trente-sept sous ! » et je n’y penserais plus. Si j’allais interroger la bonne ? Qu’est-ce qui ballotte donc dans ma poche?... Ah ! c’est mon cadeau de noces ! douze ronds de serviette, avec cette inscription : « Bon appétit ! » Moi, je voulais offrir une lampe... à modérateur, cela cachait un enseignement pour le mari... Mais ma femme m’a dit: « Il vaut mieux donner quelque chose qui ne se dérange pas... » J’ai rédigé aussi quelques vers pour la mariée... C’est l’usage à Étampes... Je les lirai au moment du contrat... quand je dis que j’ai rédigé... ce n’est pas tout à fait exact, je les ai empruntés à Champmarteau, notre brigadier, qui les avait commis pour la fête de ma femme... Ces choses-là, ça se repasse. Il a cela de particulier, notre brigadier, il est poète !... c’est une bonne fourchette!... qui tourne le vers. J’ai trouvé les siens jolis, je les ai copiés... et je compte sur un murmure flatteur.

MADAME MONTAUDOIN, entrant par la gauche, en grande toilette.
 — Je crois que cette robe est...

PÉNURI. — Frissonnante ! frissonnante !

MADAME MONTAUDOIN. — Monsieur Pénuri ! vous êtes arrivé !

PÉNURI. — Depuis dix minutes... J’ai déjà embrassé Montaudoin, et si vous voulez me le permettre?...

MADAME MONTAUDOIN. — Bien volontiers ! (Au moment où PÉNURI l’embrasse, elle aperçoit la tête de MONTAUDOIN qui passe par la porte entrouverte. Elle pousse un cri.)
 Ah !

PÉNURI. — Quoi?

MONTAUDOIN, à la porte de gauche.
 — C’est moi !

PÉNURI. — Tu arrives bien... j’embrasse ta femme!

MONTAUDOIN. — Où est mon épingle?... Je ne trouve pas mon épingle.

MADAME MONTAUDOIN. — Dans la coupe, sur la cheminée.

MONTAUDOIN. — Ne vous dérangez pas... Je vais la chercher.

(Il disparaît.)

PÉNURI. — Est-ce qu’il entre toujours comme ça, sans se faire annoncer ?

MADAME MONTAUDOIN. — Ah ! ne m’en parlez pas !

PÉNURI. — Allons-nous bientôt voir apparaître la mariée? J’ai mon petit cadeau de noce à lui faire.

MADAME MONTAUDOIN. — Un cadeau !

PÉNURI. — Oh ! il ne faut pas vous monter la tête, il ne s’agit pas de diamants, je suis pour l’utile.

MADAME MONTAUDOIN, à part.
 — Mais j’y songe !... M. Lemartois m’a dit de choisir un ami de la famille, le voilà ! (Haut.)
 Monsieur Pénuri !

PÉNURI. — Madame?

MADAME MONTAUDOIN. — J’aurais un service... un grand service à vous demander.

PÉNURI. — A moi?

MADAME MONTAUDOIN. — Mais, d’abord, puis-je compter sur votre discrétion ?

PÉNURI. — Je connais les devoirs d’un gentilhomme !

MADAME MONTAUDOIN. — Jurez-moi de ne jamais parler à Montaudoin du secret que je vais vous confier.

(Elle remonte s’assurer que personne ne peut l’entendre.)

PÉNURI. — Je le jure ! (A part.)
 Est-ce qu’elle lui aurait fait des farces ?

MADAME MONTAUDOIN. — Vous saurez donc que j’ai économisé, à l’insu de mon mari, une somme de treize mille cinq cent cinq francs.

PÉNURI. — Je comprends, vous avez fait danser l’anse dans de vastes proportions.

MADAME MONTAUDOIN. — C’est peut-être mal... Mais, dans les commencements de notre mariage, Montaudoin avait le goût de la bâtisse, toutes nos économies passaient en maçonnerie... J’en fus effrayée et, en mère prévoyante, je résolus alors d’assurer l’avenir de mon enfant !

PÉNURI. — Ah ! que c’est bien ! ah ! que c’est bien !

MADAME MONTAUDOIN. — Mais, si mon mari venait à se douter... avec son caractère inquiet et soupçonneux, il serait capable de faire des suppositions... Alors j’ai pensé... que, si vous vouliez... enfin, j’ai compté sur vous.

PÉNURI. — Ah! pour quoi faire, bonne mère?

MADAME MONTAUDOIN. — Mais pour offrir en votre nom, comme cadeau de noce, ces treize mille cinq cent cinq francs, quand on lira le contrat.

PÉNURI. — Comment?

MADAME MONTAUDOIN. — Oh ! ne me refusez pas, je vous en supplie !

PÉNURI. — Comment donc ! mais au contraire... Treize mille... (A part.)
 C’est pour le coup que je compte sur un murmure flatteur ! (Haut.)
 Mais c’est convenu, avec plaisir !

MADAME MONTAUDOIN. — Oh ! que vous êtes bon !

(Elle remonte.)

PÉNURI, à part.
 — Et puis je ne donnerai pas les ronds de serviette... Treize mille cinq cent cinq francs et des vers... ça me paraît gentil pour un homme qui arrive d’Étampes.

MADAME MONTAUDOIN, lui remettant la somme en billets de banque.
 — Voilà la somme en billets de banque... plus cinq francs.

PÉNURI. — Très bien ! je vais les mettre à part. (A lui-même.)
 De cette façon je ne donne rien, moi, puisque les vers sont de Champmarteau, et les treize mille francs de la maman.


Scène XI


LES MÊMES, LEMARTOIS, ISIDORE, JOSEPHINE, FERNANDE, INVITES, puis
 MONTAUDOIN

MADAME MONTAUDOIN
. — Ah ! voici nos invités !

CHŒUR,

AIR: Coqsigrue.



Pour nous, quelle fête !



Que chacun s’apprête



A chanter l’amour !



Pour nous, quelle fête !



Que chacun répète :



Vive ce beau jour !


(Pendant l’ensemble, JOSEPHINE a placé la table au milieu du théâtre, sur laquelle se trouvent plumes, papiers, encrier.)

ISIDORE, bas, à LEMARTOIS, sortant de la droite.
 — C’est bien entendu... biffez le préciput !

LEMARTOIS. — C’est fait !... (A part.)
 Il est serré, le prétendu !

LES INVITÉS, voyant entrer FERNANDE.
 — Voilà la mariée !

FERNANDE, saluant.
 — Mesdames... Messieurs...

PÉNURI, embrassant FERNANDE.
 — Que je t’embrasse, chère petite ! que je t’embrasse !

ISIDORE, à part.
 — Quel est ce monsieur?

PÉNURI, à ISIDORE.
 — Ah ! j’aime bien votre femme, allez !... vous le verrez tout à l’heure... (A part.)
 Il faut préparer la chose!

ISIDORE, le saluant.
 — Monsieur, je suis bien heureux ! (A part.)
 Il a une poche énorme, c’est un oncle à cadeaux.

MADAME MONTAUDOIN. — Mais où est donc Montaudoin ?

MONTAUDOIN, entrant et prenant le milieu.
 — Me voilà!... Mesdames... monsieur le notaire, je vous demande mille pardons.

(Pendant la première partie de la scène, le notaire s’est assis à la table préparée par JOSEPHINE.)

MADAME MONTAUDOIN, bas, à son mari.
 — Malheureux ! tu as gardé tes chaussons !

MONTAUDOIN, regardant ses pieds.
 — Ah ! saperlotte !... après ça, en famille!... (Haut.)
 Mesdames... messieurs... veuillez prendre place... ne faisons pas attendre M. le notaire... Un notaire ne doit jamais attendre...

(Tout le monde s’assoit sur les côtés et le notaire au milieu devant une table.)

MONTAUDOIN, à LEMARTOIS.
 — Voici la plume... l’encrier... lisez votre petite affaire.

(Il va s’asseoir.)

LEMARTOIS, lisant.
 — « Par-devant maître Lemartois et son collègue, notaires à Paris, ont comparu... »

PÉNURI, à part.
 — J’ai envie de commencer par les vers... pour graduer.

LEMARTOIS, lisant.
 — « M. Isidore-Athanase Dupuis... »

PÉNURI, se levant et allant au notaire.
 — Pardon... une minute! Je demande la permission de lire quelques vers... que j’ai rédigés... moi-même pour la mariée.

LES INVITES. — Oui ! oui !

MONTAUDOIN, se levant.
 — Comment! Pénuri... tu as songé...?

ISIDORE, à part.
 — Des vers !... si c’est là... son cadeau !

LEMARTOIS. — Mais il faudrait peut-être d’abord lire le contrat.

MONTAUDOIN. — Ah ! ça ne serait pas poli !... puisque mon ami a pris la peine de rédiger des vers...

LES INVITES. — Les vers ! les vers !

PÉNURI, dépliant un papier.
 — Messieurs, je ne suis point un poète de profession... quand un vers me vient, je l’écris... en attendant l’autre... et pour ne pas le perdre.

MONTAUDOIN. — C’est de l’ordre !

PÉNURI. — Je commence... Ah! il faut vous dire que ces vers devraient être placés dans un bouquet.

UNE DAME, lui passant son bouquet. —
 En voilà un !

PÉNURI. — Je vous remercie... je vous le rendrai... après... je commence...

(Lisant.)


« Ce bouquet fut cueilli par l’Amour et sa mère.



Il doit en ce beau jour vous être présenté... »


MONSIEUR et MADAME MONTAUDOIN, se levant.
 — Hein !

PÉNURI, continuant.
 —


«Car les fleurs qui naissent au jardin de Cythère



Sont faites pour orner le sein de la beauté. »


LES INVITES. — Bravo ! bravo !

MONTAUDOIN, à part, se levant.
 — Mais je les reconnais ! ce sont ceux que j’ai trouvés dans le bouquet de ma femme ! et il l’embrassait tout à l’heure.

MADAME MONTAUDOIN, à
 PÉNURI. —
 Comment ! c’était vous, imprudent ?

PÉNURI. — Quoi? moi?

LEMARTOIS, reprenant la lecture du contrat.
 — « Par-devant maître Lemartois et son collègue... »

MONTAUDOIN, l’interrompant et allant à lui.
 — Non!... tout à l’heure !... il faut que je cause avec monsieur.

TOUS. — Comment ?

MONTAUDOIN. — Entrez là, je vous prie... c’est l’affaire d’une seconde.

CHŒUR

AIR d’Ambroise Thomas (Vingt francs, s’il vous plaît).



Ah ! c’est bien étonnant !



Ah ! c’est bien surprenant !



Qui nous dira comment



Finira l’incident ?


(Tout le monde entre à gauche, les mariés, MADAME MONTAUDOIN, les invités et le notaire, qui ferme la marche, MONTAUDOIN et PÉNURI restent en scène.)


Scène XII


MONTAUDOIN, PÉNURI

PÉNURI, à part.
 — Il veut me féliciter.

MONTAUDOIN. — Mon compliment !... Ils sont vraiment fort galants vos vers.

PÉNURI. — Ils ne sont pas mal... je les ai faits ce matin en chemin de fer.

MONTAUDOIN. — Ce matin? c’est singulier!... je les croyais plus anciens.

PÉNURI, à part.
 — Ah! diable!... Est-ce qu’il saurait...?

MONTAUDOIN. — Vous vous troublez.

PÉNURI. — Moi ?

MONTAUDOIN, lui serrant la main avec
 violence.
 — Nous nous comprenons !... après la noce, monsieur après la noce !

PÉNURI. — Quoi?

MONTAUDOIN. — Mais ceci n’est qu’un incident ! signons d’abord le contrat. (Appelant.)
 Monsieur le notaire ! monsieur le notaire !

PÉNURI, à part, passant à droite.
 — Qu’est-ce qu’il a?


Scène XIII


LES MÊMES, LEMARTOIS, MADAME MONTAUDOIN, FERNANDE, ISIDORE, JOSEPHINE, INVITES

CHŒUR

AIR Deux Aveugles
 (Offenbach).


Pas de dispute ;



Si l’on discute



Et si l’on lutte,



C’est pour son bien !



Pas de dispute,



Hélas ! on lutte



Et l’on discute



Souvent pour rien !


MONTAUDOIN. — Mesdames... messieurs, veuillez reprendre vos places, nous allons continuer la lecture du contrat.

(Chacun reprend sa place.)

PÉNURI, à MADAME MONTAUDOIN.
 — Qu’a donc votre mari?

MADAME MONTAUDOIN, bas, en le quittant.
 — Ne me parlez pas, il nous regarde!

PÉNURI. — Eh bien, après?

MONTAUDOIN, bas.
 — Il a chuchoté avec Nisida !

LEMARTOIS. — Je vais reprendre du commencement. (Lisant.)
 « Par-devant maître Lemartois et son collègue, notaires à Paris, ont comparu M. Isidore-Athanase Dupuis, caissier, rue du Sentier, numéro 9, et demeurant à Paris, rue Saint-Joseph, numéro 12, fils majeur de M. Jean-Pierre Dupuis, demeurant à Paris, rue Rochechouart, numéro 22... »

MONTAUDOIN, à part.
 — Ah çà ! il nous lit l’Almanach des vingt-cinq mille adresses !

LEMARTOIS, lisant.
 — « Stipulant pour lui et en son nom personnel d’une part, et mademoiselle Fernande-Julie Montaudoin... »

PÉNURI, à part.
 — C’est le moment d’offrir les treize mille...

(Il se lève.)

LEMARTOIS, continuant.  
— « Demeurant à Paris, rue des Moulins !... »

PÉNURI, allant au notaire.
 — Pardon... si je vous interromps... c’est pour une communication dont on me saura quelque gré, je l’espère.

TOUS. — Quoi donc ?

PÉNURI. — Monsieur le notaire, veuillez écrire... Moi, Ernest-Aglaure Pénuri, demeurant à Étampes, rue des Moutons, numéro 27, je constitue en dot et à titre de donation à mademoiselle Fernande, ici présente, une somme de treize mille cinq cent cinq francs.

TOUS LES INVITÉS. — Ah ! ah ! très bien !... très bien !

(FERNANDE va à PÉNURI.)

PÉNURI, à part, debout près de la table.
 — Voilà le murmure flatteur ! MONTAUDOIN, étonné.
 — Comment ! toi, une pareille somme ?

MADAME MONTAUDOIN. — C’est magnifique ! c’est princier !

PÉNURI, à part. —
 Hein, quel effet !

ISIDORE, à PÉNURI.
 — Ah ! monsieur, je ne sais comment vous remercier !

PÉNURI. — Je vous l’avais dit, jeune homme... j’aime votre femme... c’est presque mon enfant !

ISIDORE. — Et vous vous conduisez comme un père !

MONTAUDOIN, à ISIDORE.
 — Un père ? Ah ! mon Dieu ! elle lui ressemble!...

ISIDORE, s’oubliant.
 — C’est frappant !

MONTAUDOIN. — Plaît-il ?

ISIDORE. — Rien !

MONTAUDOIN. — Je devine tout !

LEMARTOIS, lisant.
 — « Par-devant maître... »

MONTAUDOIN, se retournant.
 — Pardon, monsieur le notaire... un fait nouveau vient de se produire... J’aurais deux mots à dire à monsieur...

PÉNURI. — A moi? encore?...

MONTAUDOIN. — Entrez-la ! C’est l’affaire d’une seconde !

LEMARTOIS. — C’est insupportable!...

CHŒUR

AIR d’Ambroise Thomas (Vingt francs, s’il vous plaît).



Ah ! c’est bien étonnant !



Ah ! c’est bien surprenant !



Qui nous dira comment



Finira l’incident?


(Tout le monde entre à gauche dans le même ordre qu’à la première sortie, excepté MONTAUDOIN et PÉNURI.)


Scène XIV


MONTAUDOIN, PÉNURI, puis
 JOSEPHINE

MONTAUDOIN, avec une rage concentrée.
 — Mon bon Pénuri !... mon brave ami!... (Il lui prend la main.)
 Je cherche un moyen de te remercier.

PÉNURI. — Aïe ! tu me casses les doigts !

MONTAUDOIN. — Un si magnifique cadeau à une étrangère !

PÉNURI. — Ne parlons pas de ça!

MONTAUDOIN. — Comment donc ! un homme qui a sept mille livres de rente... et qui trouve moyen de faire des donations de treize mille cinq cent cinq francs... à une étrangère!

PÉNURI. — J’aime beaucoup la petite !

MONTAUDOIN. — Je le vois... Mais je ne mange pas de ce pain-là... moi !

PÉNURI. — Quel pain?

MONTAUDOIN. — Nous nous comprenons... Après la noce, monsieur ! après la noce !

PÉNURI. — Qu’est-ce que nous ferons après la noce?

MONTAUDOIN. — Oh! nous rirons bien!... Mais ceci n’est qu’un incident... Signons d’abord le contrat de mon enfant ! (Se reprenant.)
 De cette enfant !

JOSEPHINE, entrant de la droite.
 — Monsieur !

MONTAUDOIN, remontant. —
 Quoi?

JOSEPHINE. — C’est le notaire qui s’impatiente !

MONTAUDOIN. — Tout de suite... Tu vas d’abord monter la valise de monsieur au second.

JOSEPHINE. — Mais vous m’avez dit de la déposer au premier, dans la chambre verte.

MONTAUDOIN. — Le premier... ce n’est pas assez haut: j’ai mon idée... porte la valise au second... dans la chambre jaune ! (A PÉNURI.)
 Ça ne te fait rien de coucher dans la chambre jaune ?

PÉNURI. — Oh ! ça m’est égal ! je ne suis pas superstitieux !

MONTAUDOIN. — C’est bien!... pas de cyniques plaisanteries. (A JOSEPHINE.)
 Allez !

(JOSEPHINE sort.)


Scène XV


MONTAUDOIN, PÉNURI, LEMARTOIS, MADAME MONTAUDOIN, FERNANDE, ISIDORE, INVITES

LEMARTOIS, paraissant.
 — Voyons ! signe-t-on le contrat, oui ou non?

MONTAUDOIN. — Quand vous voudrez... nous vous attendions.

LEMARTOIS, à la cantonade.
 — Mesdames... messieurs... si vous voulez vous donner la peine d’entrer?...

(Tout le monde entre.)

CHŒUR

AIR des Deux Aveugles.



Pas de dispute !



Si l’on discute



Et si l’on lutte,



C’est pour son bien.



Pas de dispute !



Hélas ! on lutte



Et l’on discute



Souvent pour rien !


(Chacun s’est placé pendant le chœur, toujours dans le même ordre.)


LEMARTOIS, lisant.
 — « Par-devant maître Lemartois... »

MONTAUDOIN. — Oh ! passons ! nous connaissons ça !

ISIDORE. — Arrivez à l’apport de la future.

LEMARTOIS. — C’est contre tous les usages... mais si vous le désirez... (Lisant.)
 «La future épouse apporte en mariage et se constitue personnellement en dot une somme de quatre-vingt mille francs... »

MONTAUDOIN. — Turlututu !

LEMARTOIS. — Plaît-il?

MONTAUDOIN, assis.
 — Turlututu ! Maintenant que je sais à quoi m’en tenir... ce serait trop bête!

TOUS. — Quoi ?

ISIDORE. — Mais, monsieur Montaudoin...

LEMARTOIS. — Vous m’avez vous-même fait écrire sous votre dictée...

MONTAUDOIN, allant au notaire.
 — Donc, j’ai le droit de biffer, et je biffe !

(Il biffe le contrat.)

TOUS. — Par exemple !

MADAME MONTAUDOIN. — Mon ami.

LEMARTOIS. — C’est incroyable ! Voyons ! que donnez-vous à votre fille?

MONTAUDOIN. — Rien du tout !

TOUS. — Oh !

ISIDORE. — Pas de dot !

PÉNURI, à MONTAUDOIN.
 — Ce n’est pas assez ! Et s’il m’est permis de prendre la parole...

MONTAUDOIN, à PÉNURI.
 — Après la noce, monsieur ; vous devriez rentrer sous terre.

PÉNURI. — Moi? pour quoi faire?

MADAME MONTAUDOIN, à son mari.
 — Montaudoin, ce n’est pas sérieux !

MONTAUDOIN, à sa femme.
 — Vous aussi, rentrez sous terre.

ISIDORE. — Tout était convenu... Et c’est au moment de signer le contrat...

MONTAUDOIN. — Jeune homme ! il y a des secrets de famille qu’il faut savoir dérober au grand jour de la publicité ! Cependant, je reconnais que je vous dois une explication... Je vais la donner à ma fille... à elle seule.

ISIDORE, à MADAME MONTAUDOIN.
 — Cependant...

MONTAUDOIN. — Laissez-nous, je vous prie...

LEMARTOIS. — Encore !...

PÉNURI, à part.
 — Ce sont ses trente-sept sous qui lui portent à la tête!

LEMARTOIS. — Monsieur, j’en suis à mon cent quatorzième contrat... et je n’ai jamais rien vu de semblable...

MONTAUDOIN. — Entrez là, je vous prie ! c’est l’affaire d’une seconde !

CHŒUR

AIR d’Ambroise Thomas (Vingt francs, s’il vous plaît).



Ah ! c’est bien étonnant !



Ah ! c’est bien surprenant !



Qui nous dira comment



Finira l’incident ?


(Tout le monde se retire, excepté MONTAUDOIN et FERNANDE, toujours dans le même ordre.)


Scène XVI


MONTAUDOIN, FERNANDE

MONTAUDOIN, à part, regardant FERNANDE.
 — La voilà, celle que je me plaisais à nommer ma fille.

FERNANDE, à part.
 — Comme il a l’air fâché !

MONTAUDOIN, à part.
 — En l’examinant bien, je trouve qu’elle ne ressemble pas à Pénuri d’une manière tellement frappante !... (Haut.)
 Fernande ?

FERNANDE. — Papa?...

MONTAUDOIN, à part. —
 Papa? (Haut.)
 Appelle-moi bon ami... Veux-tu ?

FERNANDE. — Pourquoi ?

MONTAUDOIN. — Parce que... j’ai mes petites raisons. (Il tire son mouchoir et s’essuie les yeux.)


FERNANDE. — Tu pleures ?

MONTAUDOIN. — Ce n’est rien... c’est le rhume... J’ai un peu de rhume... Fernande! réponds-moi franchement... M’aimes-tu?

FERNANDE. — Oh ! de toutes mes forces !... N’es-tu pas mon père?

MONTAUDOIN, allant s’asseoir à droite.
 — Dame !... je ne demande pas mieux, moi. (L’embrassant avec effusion.)
 Pauvre enfant! (Se calmant.)
 Néanmoins, appelle-moi bon ami.

FERNANDE. — Oh ! je ne pourrais jamais ! L’habitude !...

MONTAUDOIN. — Oui... la routine... (A part.)
 Elle m’aime!... par routine! (Haut, la faisant asseoir sur ses genoux.)
 Voyons, parle-moi franchement... Quand je suis près de toi... quand je te serre les mains... quand je t’embrasse, qu’est-ce que tu éprouves ?

FERNANDE. — Je ne sais pas... Je me sens aimée... protégée... quand tes bras m’entourent, il me semble que je suis dans une forteresse dont personne n’ose approcher...

MONTAUDOIN, à part, se levant et la repoussant.
 — Une forteresse !... Ce n’est pas là la voix du sang. (Haut.)
 Et lui, l’aimes-tu ?

FERNANDE. — Qui ça?

MONTAUDOIN. — Aglaure... Pénuri!

FERNANDE, vivement.
 — Oh ! oui, il est si bon pour moi !

MONTAUDOIN, soupçonneux.
 — Ah !

FERNANDE. — Ce matin encore... ces vers qu’il m’a faits... ce magnifique présent... Et M. Isidore dit qu’il ne s’en tiendra pas là !...

MONTAUDOIN, à part.
 — Il ne s’en tiendra pas là ! c’est clair !...

FERNANDE. — Et puis il t’aime tant !... Il aime bien maman aussi...

MONTAUDOIN. — C’est bon !

FERNANDE. — Mais je ne suis point ingrate, et involontairement, je me sens attirée vers lui !

MONTAUDOIN, à part.
 — Voilà !... voilà la voix du sang ! (Haut.)
 Il n’y a plus à hésiter... Tu ignores les mystères de la vie parisienne !... Tu ne sais pas qu’il y a des tigres... qui viennent déposer leurs œufs dans le ménage des colombes !

FERNANDE. — Mais, papa, les tigres n’ont pas d’œufs !

MONTAUDOIN. — Ces reptiles ne devraient pas en avoir, mais ils en ont !... (A part.)
 Comme elle lui ressemble ! (Haut.)
 Tu comprends maintenant que la position est complètement changée... Ces quatre-vingt mille francs... je les avais économisés... sou par sou... car il faut que tu saches cela... Je me privais de tout... Je me privais de prendre un fiacre... Je prenais un parapluie... Je me disais: « Ce sera pour elle!... » Quand j’allais au café... j’emportais mes morceaux de sucre... toujours pour elle !... Enfin, je n’aime pas le bœuf... ta mère nous le servait tous les jours... Et tu me voyais m’écrier d’un front radieux : « Ah ! le bon bouilli !... ah ! le bon bouilli ! » (S’attendrissant.)
 C’était pour elle !... Voilà !... voilà, mon enfant, pourquoi je ne peux pas te donner de dot.

FERNANDE. — Mais je ne vois pas quel rapport?...

MONTAUDOIN. — Ah ! je ne t’en veux pas, à toi... ce n’est pas ta faute... Tu es le crime, mais tu n’es pas le criminel !

FERNANDE. — Moi ?

MONTAUDOIN, remontant un peu à droite.
 — Quant à lui !... Après la noce ! après la noce ! Je vais préparer la chambre jaune. (Revenant et l’embrassant.)
 Fernande, pense à celui qui fut quelque temps ton père.

FERNANDE. — Mais, papa!...

MONTAUDOIN, la repoussant.
 — Non, bon ami !... bon ami !... Je vais préparer la chambre jaune.

(Il sort par le fond.)


Scène XVII


ISIDORE, puis
 FERNANDE

FERNANDE, seule.
 — Je n’ai pas compris un mot de tout ce qu’il m’a dit.

ISIDORE, entrant.
 — Eh bien, mademoiselle, votre père?...

FERNANDE. — Il persiste à ne pas donner de dot.

ISIDORE. — Ah ! diable !

FERNANDE. — Mais que vous importe, on n’a pas besoin d’or pour s’aimer.

ISIDORE. — Sans doute, mais pour s’associer...

FERNANDE. — Nous verrons votre patron, nous l’attendrirons, nous lui parlerons de notre amour.

ISIDORE. — Oh! rue du Sentier... ça ne prend pas beaucoup, ces petites machines-là... on aime mieux l’argent. Mais pourquoi votre père ne veut-il pas vous doter ?

FERNANDE. — Je n’y comprends rien... Tantôt il m’attire, puis il me repousse... Il m’appelle sa fille, puis il se reprend pour me dire mademoiselle.

ISIDORE. — Le pauvre homme ! Il se doute de la chose !

FERNANDE. — Quelle chose ?

ISIDORE. — Rien !... ça ne peut pas s’expliquer... mais il y a peut-être encore un moyen... (On entend PÉNURI dans la coulisse.)
 J’entends M. Pénuri, laissez-moi avec lui.

FERNANDE. — Ne soyez pas trop longtemps...

(Elle sort.)


Scène XVIII


PÉNURI, ISIDORE

PÉNURI, à lui-même.
 — Je viens de manger un morceau... j’ai profité de cela pour interroger la bonne. (Souriant.)
 Elle m’a allongé une gifle : c’est une fille qui veut se marier.

ISIDORE. — Monsieur Pénuri !

PÉNURI. — Tiens ! c’est le marié ! Mon ami, vous devriez prendre quelque chose, ce contrat menace de se prolonger.

ISIDORE. — Il menace de ne pas se signer.

PÉNURI. — Comment?

ISIDORE. — M. Montaudoin continue à ne pas vouloir doter sa fille.

PÉNURI. — Ne m’en parlez pas ! je trouve ça d’un mesquin !

ISIDORE. — Aussi nous avons compté sur vous... Fernande et moi., car nous vous aimons bien, allez !

PÉNURI. — Merci, mes enfants... Soyez tranquille, je parlerai à Montaudoin.

ISIDORE. — Oh ! c’est inutile ! il est buté !

PÉNURI. — Alors, que puis-je faire?

ISIDORE. — Oh ! si vous le vouliez bien... car, après tout, vous n’avez pas d’enfant.

PÉNURI. — Tiens, comment savez-vous ça?

ISIDORE. — Je m’en suis informé...

PÉNURI. — Ah ! (A part.)
 Il est curieux, ce petit !

ISIDORE. — Et nous avons pensé Fernande et moi... que vous pourriez peut-être...

PÉNURI. — Quoi?

ISIDORE. — Remplacer cette dot qu’on refuse.

PÉNURI. — Moi? pourquoi cela?

ISIDORE, riant et finement.
 — Dame! c’est bien le moins.

PÉNURI. — Moi, j’ai déjà donné treize mille cinq cent cinq francs et des vers.

ISIDORE. — Oh! qu’est-ce que c’est que ça?

PÉNURI. — Comment ! ce que c’est que ça. (A part.)
 Oh ! il est carottier, ce petit !

ISIDORE. — Voyons, papa Pénuri, un bon mouvement.

PÉNURI, passant.
 — Fichez-moi la paix !

ISIDORE. — Interrogez votre cœur... vos souvenirs... pensez à cette pauvre enfant.

PÉNURI. — Tenez ! je donnerai les ronds de serviette... les voici... mais ne me demandez plus rien !

ISIDORE, examinant les ronds.
 — Ah !... c’est du plaqué !

PÉNURI. — Tiens ! si vous croyez que je vais vous faire mariner dans l’argent massif! Ah ! il ne faut pas être demandeur comme ça, mon ami, c’est vilain !

ISIDORE. — Il suffit, monsieur ! mais il y a des gens qui ont la faiblesse de faillir et qui n’ont pas la force de réparer !

PÉNURI. — Plaît-il?

ISIDORE, se dirigeant vers la porte de droite.
 — Du plaqué ! oh ! fi !

(Il sort en emportant les ronds.)


Scène XIX


PÉNURI, puis
 MONTAUDOIN, puis
 LEMARTOIS

PÉNURI, criant après lui.
 — Mais laissez-les, si vous n’en voulez pas ! Je ne lui dois rien, moi, à ce petit !

MONTAUDOIN, à part, entrant avec une scie.
 — Ah ! je suis plus calme... je viens de préparer la chambre jaune.

PÉNURI, à part.
 — Comment ! il vient de scier un jour de contrat ! Quelle drôle de noce !

MONTAUDOIN. — Pénuri... j’ai à te parler... car j’hésite encore... nos souvenirs d’enfance, l’amitié qui nous a unis si longtemps... avant d’accomplir la chose...

PÉNURI. — Quelle chose?

MONTAUDOIN. — Tout me fait un devoir de te demander une explication.

PÉNURI. — Parle.

MONTAUDOIN. — Je sais tout. Fernande n’est pas ma fille !

PÉNURI. — Ah ! mon Dieu !

MONTAUDOIN. — Ne fais pas l’étonné.

PÉNURI. — Dame, une pareille nouvelle?

MONTAUDOIN. — J’ai été trompé par un ami.

PÉNURI. — Vraiment?

MONTAUDOIN. — Ne fais pas l’étonné... Un ami qui fait des vers.

PÉNURI. — Ah !

MONTAUDOIN. — Et qui se croit quitte en donnant treize mille cinq cent cinq francs à l’enfant.

PÉNURI. — Comment ?

MONTAUDOIN. — Cet ami, c’est toi, c’est vous, monsieur !

PÉNURI. — Ah ! par exemple ! voilà autre chose ! moi, je suis le père de ta fille ?

MONTAUDOIN. — In-du-bi-ta-ble-ment !

PÉNURI. — J’aime le beau sexe, mais je te jure...

MONTAUDOIN. — Tout concorde, tout s’accorde, tout le prouve... D’abord ces treize mille francs ; ne comptons pas les centimes.

PÉNURI. — Ah ! c’est de la donation qu’il s’agit ! Puisque c’est comme ça... j’aime mieux tout dire.

MONTAUDOIN. — Quoi?

PÉNURI. — Ces treize mille... c’est ta femme qui me les a remis.

MONTAUDOIN. — Nisida ? ma femme ?

PÉNURI. — Elle les a économisés en cachette... et, comme elle a peur de toi... Elle m’a prié d’en faire la donation en mon nom... na!...

MONTAUDOIN. — Ma femme ! il serait possible ! Ah ! mon ami ! si tu disais vrai ! (Appelant.)
 Nisida ! Nisida !

LEMARTOIS, paraissant à la porte de droite.
 — Est-ce pour le Contrat ?

MONTAUDOIN. — Mais non, pas vous, ma femme, Nisida ! il est insupportable, ce notaire !

(Le notaire rentre.)


Scène XX


PÉNURI, MONTAUDOIN, MADAME MONTAUDOIN

MADAME MONTAUDOIN. — Mon ami, tu m’appelles ?

MONTAUDOIN. — Oui, approche.

MADAME MONTAUDOIN. — Ah ! mon Dieu ! qu’y a-t-il encore ? MONTAUDOIN. — Ne tremblez pas et répondez. Est-il vrai que vous ayez remis à monsieur une somme de treize mille francs ?

MADAME MONTAUDOIN, interrompant.
 — Moi ? c’est faux ! Jamais !

MONTAUDOIN. — Ah !

PÉNURI, allant à MADAME MONTAUDOIN.
 — Non, laisse-moi lui parler!... Voyons, madame Montaudoin, il est inutile de nier... J’ai vendu la mèche.

MADAME MONTAUDOIN. — Je ne sais pas ce que cet homme veut dire ! C’est faux ! c’est faux !

(Elle sort par la droite.)


Scène XXI


MONTAUDOIN, PÉNURI, puis
 LEMARTOIS, puis
 ISIDORE, puis
 FERNANDE, JOSEPHINE, MADAME MONTAUDOIN, INVITES

MONTAUDOIN. — Allons ! les choses suivront leur cours.

PÉNURI. — Quel cours?

MONTAUDOIN. — Vous espériez me tromper, mais votre complice est plus franche que vous.

PÉNURI. — Mais quand je te jure...

MONTAUDOIN. — D’ailleurs, où aurait-elle pris cette somme? Je m’en serais aperçu; je m’aperçois bien de trente-sept sous.

PÉNURI, illuminé.
 — Ah ! mon Dieu !

MONTAUDOIN. — Quoi ?

PÉNURI. — Attends... un peu... un éclair... Ces trente-sept sous qui disparaissaient depuis la naissance de ta fille... Quel âge à ta fille?

MONTAUDOIN. — Vous le savez bien... Vingt ans aujourd’hui!

PÉNURI. — Vite! une plume!... du papier!... Nous verrons si ça fait le compte !

MONTAUDOIN. — Quel compte ?

PÉNURI, allant à la table, lui donnant du papier et une plume, et faisant asseoir MONTAUDOIN.
 — Multiplie vingt ans par trente-sept sous... Non, trente sept sous par vingt ans ! Après ça, c’est la même chose ! Tout va s’éclaircir !

MONTAUDOIN. — Comment ! il va me faire chiffrer maintenant !

PÉNURI. — Mais va donc ! Je vais faire le compte de mon côté.

MONTAUDOIN. — Si je comprends un mot. (Comptant.)
 Nous disons vingt ans par trente-sept sous.

PÉNURI. — C’est un trait de lumière ! trente-sept par trois cent soixante-cinq. Ne me parle pas ! sept fois cinq... trente-cinq.

MONTAUDOIN, comptant.
 — Je pose deux et retiens trois.

PÉNURI. — Trois fois six.

MONTAUDOIN. — Quarante-quatre.

PÉNURI. — Trois fois six... quarante-quatre... et retiens quatre.

MONTAUDOIN. — Trois fois trois.

PÉNURI. — Vingt-neuf...

MONTAUDOIN. — Vingt-neuf... et reporte deux... quatorze fois douze...

PÉNURI. — Et soixante-quinze...

MONTAUDOIN. — Et quatre-vingt-deux... Je trouve quarante-huit mille quatre cent quatre-vingt-seize francs.

PÉNURI. — Et moi, soixante-trois mille, zéro cinq ! ce n’est pas ça, nous sommes trop émus. Recommençons !

LEMARTOIS, entrant par le fond à droite.
 — Je ne peux pas pourtant passer ma journée ici !

PÉNURI. — Le notaire ! nous sommes sauvés ! Mettez-vous là. (Il le fait asseoir à la table.)
 Et multipliez trente-sept sous par vingt ans !

LEMARTOIS. — Quoi ? qu’est-ce que vous me demandez?... Mais le contrat !

PÉNURI. — Après ! après ! Trente-sept sous par vingt ans... allez. (A MONTAUDOIN.)
 Compte aussi ! moi aussi ! Tous tous !

MONTAUDOIN. — Laisse-moi donc tranquille !... Je te demande une explication et tu me réponds par une multiplication.

PÉNURI. — Mais c’est pour ton bien... sept et huit...

MONTAUDOIN. — Trois fois sept... vingt et un...

PÉNURI. — Car tout est là... ton bonheur... trois fois six...

MONTAUDOIN. — Cent douze...

LEMARTOIS. — Et cent douze... quatre-vingt-quatre.

PÉNURI. — Le mien... celui de ta femme... deux fois cinq... celui d’Isidore...

LEMARTOIS. — Voici le résultat.

PÉNURI. — Écoute, et tombe à mes genoux !

LEMARTOIS, lisant son calcul.
 — Trois millions sept cent vingt-huit mille francs.

PÉNURI. — Hein trois millions?... Crétin!

LEMARTOIS, se levant.
 — Mais, monsieur...

PÉNURI, au notaire.
 — Pas d’injures! je ne les souffrirais pas!

MONTAUDOIN, au notaire.
 — Ni moi, monsieur, entendez-vous?

ISIDORE, entrant.
 — Eh bien, beau-père, et le contrat ?

PÉNURI, apercevant ISIDORE.
 — Ah ! ton gendre ! un comptable ! nous sommes sauvés ! (Il repousse le notaire et fait asseoir ISIDORE à sa place. A ISIDORE.)
 Multipliez trente-sept sous par vingt ans.

ISIDORE. — Hein ?

MONTAUDOIN. — Ah çà ! ça va finir, ce jeu-là !

PÉNURI. — Il y va de votre dot... Si vous voulez vous marier, multipliez.

ISIDORE, faisant le compte.
 — De ma dot ?

MADAME MONTAUDOIN, entrant de droite.
 — Eh bien, et le contrat ?

PÉNURI. — Attendez ! ne le troublez pas !

MADAME MONTAUDOIN. — Que faites-vous ?

PÉNURI. — Nous faisons votre compte !

(Pendant le compte, l’orchestre joue en sourdine.)

ISIDORE. — Voilà, ça fait treize mille cinq cents cinq francs.

MONTAUDOIN et MADAME MONTAUDOIN. — Hein ?

PÉNURI. — Juste! c’est juste... Comprends-tu, maintenant ?

MONTAUDOIN, vivement.
 — Rien du tout !

PÉNURI. — Ta femme te vol... t’empruntait trente-sept sous par jour, lesquels, multipliés par vingt ans...

MONTAUDOIN. — Est-il possible?... Comment, Nisida!... (Prenant le papier.)
 Permettez que je fasse la preuve...

(Il se met à la table.)

PÉNURI. — Oh ! tu ne pourras jamais ! Sois calme, ne te trouble pas. (Aux autres.)
 Chut ! chut !

MONTAUDOIN. — C’est bien cela, treize mille cinq cent cinq francs.

(Fin de la musique.)

MADAME MONTAUDOIN, à part.
 — Il sait tout.

MONTAUDOIN, allant à sa femme.
 — Madame... je pourrais... je devrais peut-être vous déférer aux tribunaux.

MADAME MONTAUDOIN. — Mon ami...

MONTAUDOIN. — Mais je ne veux pas qu’une presse, toujours avide de scandale... pénètre dans mon foyer domestique... Nisida !... je te pardonne !

MADAME MONTAUDOIN. — Ah ! Montaudoin !

FERNANDE. — Papa !

MONTAUDOIN. — Ma fille ! (A part, regardant PÉNURI.)
 Décidément elle ne lui ressemble pas du tout. (Haut, embrassant FERNANDE.)
 Ah ! il est doux d’avoir des enfants dont on est exclusivement le père !

PÉNURI, à part.
 — Égoïste.

MONTAUDOIN, à sa femme.
 — Mais pourquoi diable me prenais-tu trente-sept sous?... Pourquoi pas quarante?

MADAME MONTAUDOIN. — Ah ! non, tu t’en serais aperçu.

MONTAUDOIN. — C’est juste ! que la tendresse des mères est ingénieuse !

JOSEPHINE, entrant.
 — Monsieur... c’est une lettre d’Étampes.

MONTAUDOIN, l’ouvrant.
 — C’est de Champmarteau ! des vers ! (Lisant.)
 A mademoiselle Fernande, le jour de son mariage. « Ce bouquet fut cueilli par l’Amour et sa mère... »

PÉNURI, à part. —
 Ah ! saperlotte !

(Il fait un mouvement pour s’esquiver.)

MONTAUDOIN, le tirant par son habit.
 — Dis donc, Pénuri ?

PÉNURI. — Mon ami ?

MONTAUDOIN. — Il paraît que vous n’avez qu’une note à Étampes.

PÉNURI. — Ah ! tu sais... les vers... en province, ça sert à tout le monde.

MONTAUDOIN. — Oui... c’est communal.

PÉNURI. — Je l’avoue... ceux-ci sont du brigadier.

MONTAUDOIN. — Vrai?... cher ami !... merci !... Et moi qui t’accusais... moi qui me disposais... A propos... quand tu te mettras à la fenêtre de la chambre jaune... ne t’appuie pas trop fort sur les barreaux.

(Tout le monde est remonté, PÉNURI et MONTAUDOIN restent à l’avant-scène.)

PÉNURI. — Pourquoi donc?

MONTAUDOIN. — Je les ai sciés, dans un moment de mauvaise humeur.

PÉNURI. — Ah ! je te remercie toujours de m’en prévenir.

LES INVITÉS, entrant. —
 Le contrat !...

MONTAUDOIN, au notaire qui a repris sa place.
 — Mais M. le notaire est peut-être un peu pressé.

(Chacun prend place comme à l’entrée.)

LEMARTOIS. — Enfin, je reprends du commencement. (Lisant.)
 « Par-devant maître Lemartois et son collègue, notaires à Paris... »

MONTAUDOIN, interrompant. —
 Pardon, monsieur le notaire.

TOUS. — Encore !

PÉNURI. — Ah ! je vais me coucher.

MONTAUDOIN. — Je ne vous demande qu’une minute, c’est un ami que j’ai oublié d’inviter.

AIR : En vérité, je vous le dis.



Par-devant vous, ont comparu...



Messieurs, je passe la formule ;



Retarder, serait ridicule,



Nos différends ont disparu.



Tout est prêt... parents et futur,



Contrat où nous signerons tous ;



Mais... il manque une signature,



Messieurs, nous la donnerez-vous ?


REPRISE DU CHŒUR


Plus de dispute, etc.
 (Deux Aveugles.)


(Tout le monde reste en place pour signer le contrat, le rideau baisse sur le chœur.)

FIN
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PERSONNAGES :


ROQUEFAVOUR

DEFONTENAGE

JOSEPH, domestique

ERNESTINE, femme de DEFONTENAGE

JULIE, femme de chambre

UN COMMISSIONNAIRE

La scène est à Paris chez Defontenage.

Un salon. Porte au fond, portes latérales. Canapé, chaises, un petit meuble à gauche. Au lever du rideau, sur le guéridon, placé au milieu du théâtre, deux couverts sont mis avec œufs, beurre, sardines, etc.


Scène première


JOSEPH, ERNESTINE, puis
 DEFONTENAGE

JOSEPH, achevant de servir une petite table.
 — Madame, le déjeuner est servi.

ERNESTINE, entrant de droite.
 — C’est bien... je n’ai pas faim... prévenez M. Defontenage, mon mari.

JOSEPH. — Monsieur est sorti de bonne heure et n’est pas encore rentré.

DEFONTENAGE, entrant par le fond.
 — Me voici !... (Il ôte son habit, passe une robe de chambre, et embrasse ERNESTINE.)
 Je suis un peu en retard ?... Allons, à table !... (Il s’assied à gauche, ERNESTINE à droite, JOSEPH se tient au fond.)


ERNESTINE, assise.
 — Je ne suis pas en goût... je suis nerveuse aujourd’hui... apportez-moi des œufs frais !

JOSEPH. — Et pour Monsieur?

DEFONTENAGE. — Ne faites rien... je mangerai des sardines...

(JOSEPH sort à droite. Pendant toute la scène de table, DEFONTENAGE boit et mange en parlant.)

ERNESTINE, à son mari.
 — Vous êtes sorti ce matin ?

DEFONTENAGE. — Oui... je viens de chez mon huissier... je lui ai donné l’ordre de saisir un nommé Roquefavour... un misérable petit peintre.

ERNESTINE. — Quelle affaire pouvez-vous avoir avec un peintre, vous, un ancien marchand de bouteilles ?

DEFONTENAGE. — Voici la chose.

JOSEPH, entrant avec une assiette couverte d’une serviette.
 — Les œufs de Madame...

ERNESTINE. — Non... emportez ça... ce matin les œufs ne me disent rien.

DEFONTENAGE, à JOSEPH.
 — Laissez... Moi, les œufs me disent.

ERNESTINE, à JOSEPH.
 — Priez qu’on me fasse une côtelette... bien cuite.

JOSEPH. — Tout de suite, Madame... Et pour Monsieur?

DEFONTENAGE. — Oh ! rien ! je mangerai des sardines. (JOSEPH sort.) (A sa femme.)
 Voici la chose... c’est la faute à Bonivaux, le marchand de couleurs de la rue du Bac... j’oblige quelquefois Bonivaux aux fins de mois... il m’apporte son papier... je lui escompte à sept, huit, ou neuf pour cent.

ERNESTINE. — Comment !

DEFONTENAGE. — Selon qu’il a plus ou moins besoin d’argent.

ERNESTINE. — Mais c’est de l’usure que vous faites là !

DEFONTENAGE. — Du tout!... je fais du papier! Qu’est-ce que l’argent? une marchandise comme le beurre... Eh bien! quand le beurre est rare, tu le paies quarante-six sous... quand il est abondant, tu le paies trente-six... il n’y a pas d’usure là-dedans, il n’y a que l’usure du beurre... En me retirant des bouteilles j’ai consacré vingt mille francs à ce petit négoce.

ERNESTINE. — Joli métier !

DEFONTENAGE. — Il y a trois mois, Bonivaux me recommande un de ses amis, un nommé Roquefavour, qui avait besoin de quinze cents francs ; il était très gêné, le beurre était rare, je les lui prête à treize pour cent.

ERNESTINE, révoltée. —
 C’est affreux !

DEFONTENAGE. — Non... c’est bête ! je n’ai pas pris de renseignements, j’ai cru que Roquefavour était commerçant, qu’il fabriquait des cadres et l’animal ne fabrique que des tableaux.

ERNESTINE. — Mais, il me semble que des tableaux...

DEFONTENAGE, avec mépris.
 — De la toile avec un peu de couleurs par-dessus... tandis qu’un bon cadre, bien doré, ça a de la valeur.

ERNESTINE, riant. —
 En le grattant.

DEFONTENAGE. — Toujours est-il qu’à l’échéance, le Roquefavour ne m’a pas payé... Dame !... moi ! je n’aime pas ça... et je suis allé ce matin chez lui supputer son mobilier.

ERNESTINE. — Eh bien !

DEFONTENAGE. — Des bêtises !... des statuettes... des bronzes et, sauf une commode en acajou... il y en a tout au plus pour douze cents francs, et quand l’huissier aura prélevé ses frais.

ERNESTINE. — Je voudrais que vous perdissiez tout pour vous apprendre à faire un pareil métier.

JOSEPH, entrant avec une assiette.
 — La côtelette de Madame.

ERNESTINE. — Non... merci... ce matin les côtelettes ne me disent rien.

JOSEPH. — Alors on peut emporter?

DEFONTENAGE. — Laissez... Moi, les côtelettes me disent.

ERNESTINE, à JOSEPH.
 — Qu’on me fasse du chocolat.

JOSEPH. — Deux tasses?

DEFONTENAGE. — Une seule, je mangerai des sardines.

JOSEPH, à part, sortant.
 — C’est tous les matins la même chose.

DEFONTENAGE, mangeant la côtelette.
 — Tu n’as pas faim aujourd’hui ?

ERNESTINE. — Aujourd’hui comme hier... rien ne me plaît... tout m’ennuie, tout m’agace.

DEFONTENAGE. — Je connais ça, ce sont des vapeurs... c’est la révolution que tu as éprouvée il y a six mois, à l’époque de notre voyage à Paimbœuf... nous étions sur le bateau... nous arrivions, il faisait nuit... je te dis: « Ernestine, prends garde, laisse passer la foule... », tu ne m’écoutes pas, tu t’élances sur la planche du débarquement, ton pied glisse et paf ! te voilà dans la Loire...

ERNESTINE. — Et vous me regardez... au lieu de vous précipiter...

DEFONTENAGE. — Impossible ! je tenais les parapluies !

ERNESTINE. — Il fallait les lâcher.

DEFONTENAGE. — J’allais le faire lorsqu’un inconnu... un noble cœur... et un fort nageur, s’élance à l’eau, te rattrape par ta crinoline, et te rapporte mouillée dans mes bras attendris.

ERNESTINE. — Et vous vous mettez à compter vos malles au lieu de courir après ce brave jeune homme.

DEFONTENAGE. — Il était trempé... ça l’aurait retardé pour changer.

ERNESTINE, pensive.
 — Nous ne l’avons plus revu !

DEFONTENAGE. — C’est vrai... et comme il faisait nuit, je ne pourrais même pas le reconnaître... J’aimerais pourtant à le serrer dans mes bras. (Poussant un cri.)
 Aïe !

ERNESTINE. — Quoi ?

DEFONTENAGE. — Rien... c’est ma névrose dans le coude... le temps va changer.

JOSEPH, entrant.
 — Le chocolat de Madame.

ERNESTINE. — Ah ! merci... le chocolat ne me dit rien.

DEFONTENAGE, à JOSEPH.
 — Donnez... je ne mangerai pas de sardines... Ma chère amie, tu devrais consulter un médecin...

ERNESTINE. — Ah ! laissez-moi donc !

DEFONTENAGE. — Perdre l’appétit, c’est très grave... Au moins, marche, prends de l’exercice.

ERNESTINE. — Oh ! non, je ne veux plus sortir seule... Hier j’ai été insultée dans le jardin des Tuileries... par un polisson.

DEFONTENAGE, soufflant son chocolat.
 — Il est brûlant !... Conte-moi donc ça...

ERNESTINE. — J’étais sortie un moment pour promener Edmond.

DEFONTENAGE. — Ton King’s Charles !

ERNESTINE. — Tout à coup j’entends un cri perçant... je me retourne, un malotru venait de lui marcher sur la patte !

DEFONTENAGE. — Ah ! quel événement ! (A part.)
 Bien fait !

ERNESTINE. — J’étais furieuse !... je dis à ce monsieur : Prenez donc garde, imbécile!... Il se fâche, il m’appelle, vous ne devineriez jamais...

DEFONTENAGE. — Un gros mot?

ERNESTINE. — Pis que cela ! il m’appelle portière !

DEFONTENAGE et JOSEPH. — Oh !

ERNESTINE. — Portière ! moi !

JOSEPH, debout, près d’ERNESTINE.
 — Et Madame avait son cachemire !

ERNESTINE. — La foule s’amasse, on nous entoure... je n’ai que le temps de prendre Edmond sous mon bras et de rentrer ici pour m’abandonner à une attaque de nerfs...

DEFONTENAGE. — Pauvre chien !

ERNESTINE, à JOSEPH.
 — Comment va-t-il ce matin?

JOSEPH.— Il ne se plaint pas, Madame; c’est un chien qui a de ça !

ERNESTINE. — Je vais le voir... le consoler... (Elle se lève.)


JOSEPH, parlant à DEFONTENAGE.
 — Ah ! Monsieur !... j’oubliais... il y a là un jeune homme qui demande à vous parler.

DEFONTENAGE, qui s’est levé en même temps qu’ERNESTINE.
 — Un jeune homme?

JOSEPH. — Voici sa carte.

DEFONTENAGE, lisant.
 — « Roquefavour, peintre des îles Ioniennes. » (Parlé.)
 Mon débiteur !

ERNESTINE, étonnée.
 — Peintre des îles Ioniennes !

DEFONTENAGE. — C’est une position, ça... Il vient peut-être pour me payer... Faites entrer.

(JOSEPH sort par le fond.)

ERNESTINE. — Je te laisse avec ce monsieur, je vais voir Edmond... (Elle sort à droite.)



Scène II


ROQUEFAVOUR, DEFONTENAGE

(ROQUEFAVOUR paraît à la porte. Il est embarrassé et salue plusieurs fois.)

DEFONTENAGE, prenant une chaise et la lui offrant.
 — Entrez donc, cher monsieur...

ROQUEFAVOUR, saluant de nouveau.
 — Mille fois trop bon... Je crains de vous déranger.

DEFONTENAGE, à part.
 — Il salue beaucoup... mauvais signe!... (Haut.)
 Vous avez reçu ce matin la visite de...

ROQUEFAVOUR. — M. votre huissier... oui, il a eu la bonté de venir me voir...

DEFONTENAGE. — Et vous venez, sans doute, pour régler notre petit compte ?

ROQUEFAVOUR. — Pour nous entendre.

DEFONTENAGE. — Apportez-vous de l’argent ?

ROQUEFAVOUR. — C’est-à-dire... j’apporte de la bonne volonté.

DEFONTENAGE. — Comment !

ROQUEFAVOUR. — C’est tout ce que j’ai... pour le moment.

DEFONTENAGE. — C’est impossible !... un homme dans votre position... peintre des îles... Ioniennes!

ROQUEFAVOUR. — Oh! les îles Ioniennes... c’est un magasin de figues et de raisin de Corinthe.

DEFONTENAGE, d’un air dédaigneux.
 — Un épicier !

ROQUEFAVOUR. — Il m’a prié de peindre le dessus de sa boutique.

DEFONTENAGE. — Son enseigne !

ROQUEFAVOUR. — C’est une affaire de vingt-huit francs en trois paiements.

DEFONTENAGE, retirant brusquement la chaise qu’il offrait.
 — Alors, monsieur, que demandez-vous ?

ROQUEFAVOUR. — Monsieur, vous avez eu, ce matin, l’obligeance de faire saisir mes meubles.

DEFONTENAGE. — Oui, monsieur.

ROQUEFAVOUR. — Eh bien !... c’est une fausse manœuvre... un pas de clerc... passez-moi le mot.

DEFONTENAGE. — Mais, monsieur...

ROQUEFAVOUR. — A votre petite saisie, j’ai le droit de répondre par une petite opposition.

DEFONTENAGE. — Permettez...

ROQUEFAVOUR. — C’est la loi... Il vous faudra obtenir un jugement... alors je ferai intervenir des tiers... d’autres créanciers... J’en ai beaucoup, qui formeront une seconde opposition... Il vous faudra obtenir un second jugement.

DEFONTENAGE, à part.
 — Il est très fort !

ROQUEFAVOUR, saluant.
 — Avant d’être peintre, j’étais clerc d’avoué.

DEFONTENAGE, à part.
 — C’est un légiste!

ROQUEFAVOUR. — Je ne vous parle pas du gardien de la saisie, qui sera nommé par le tribunal aux appointements de cinq francs par jour.

DEFONTENAGE. — C’est exorbitant !

ROQUEFAVOUR. — Ne les regrettez pas... On choisit ordinairement un invalide... un de ces glorieux trophées...

DEFONTENAGE, avec impatience.
 — Eh ! monsieur !...

ROQUEFAVOUR. — J’étais certain que cela vous toucherait... Donc, vous n’aurez pas un sou...

DEFONTENAGE. — Voyons, monsieur, que me proposez-vous ?

ROQUEFAVOUR. — Une chose bien simple, car je ne suis pas un méchant garçon, moi, je tiens à payer mes dettes.

DEFONTENAGE. — A la bonne heure!...

ROQUEFAVOUR. — D’un autre côté, je serais désolé de voir mes meubles balayer les planches des commissaires-priseurs : c’est le mobilier de mes pères, monsieur.

DEFONTENAGE. — Ah !... je ne leur en fais pas mon compliment.

ROQUEFAVOUR. — Je vous offre donc de les déposer chez vous, en gage.

DEFONTENAGE. — Tiens! c’est une idée!...

ROQUEFAVOUR. — De cette façon, pas d’huissier, pas de frais... vous avez votre gage, et, à la première rentrée, je vous rembourserai capital et intérêts.

DEFONTENAGE. — Ça me va, ça me va complètement... J’ai justement là une chambre qui ne me sert pas. (Il ouvre la porte de gauche.)


ROQUEFAVOUR. — Peut-on l’examiner ?

DEFONTENAGE. — Pourquoi ?

ROQUEFAVOUR. — C’est pour voir si mon mobilier sera sainement logé.

DEFONTENAGE. — Oh! très sainement! deux fenêtres au midi... (Ouvrant la porte.)
 Voyez !

ROQUEFAVOUR, examinant sans entrer,
 — C’est gentil !... très gentil !... Une cheminée... Elle ne fume pas?

DEFONTENAGE. — Jamais.

ROQUEFAVOUR, il redescend en scène.
 — Tenez ! vous m’avez l’air d’un galant homme; je veux faire noblement les choses... Je vous abandonne mon lit... qui est insaisissable... ainsi que mes hardes, mes bottes, mon linge, mes rasoirs...

DEFONTENAGE, remerciant.
 — Ah ! monsieur !... (A part.)
 Il est très honnête, ce garçon !

ROQUEFAVOUR. — Seulement, je vous demanderai la permission de venir me faire la barbe de temps en temps.

DEFONTENAGE. — Oh! ça!...

ROQUEFAVOUR. — Et de venir changer de linge...

DEFONTENAGE. — Ah ! diable !

ROQUEFAVOUR. — Puisque mes chemises seront chez vous... j’augmente votre gage.

DEFONTENAGE. — C’est juste ! Une question.,, changez-vous souvent ?

ROQUEFAVOUR. — Trois fois par semaine.

DEFONTENAGE. — Ah ! c’est trop ! il me semble que deux fois... le jeudi et le dimanche.

ROQUEFAVOUR. — Oh ! soyez tranquille, je paierai le blanchissage !

DEFONTENAGE. — Tiens ! j’y compte bien ! Allons ! c’est convenu, allez chercher vos meubles !...

ROQUEFAVOUR. — Non, vous !

DEFONTENAGE. — Comment !

ROQUEFAVOUR. — Puisque vous les avez saisis... on ne peut pas les enlever sans votre autorisation.

DEFONTENAGE. — C’est juste.

ROQUEFAVOUR, lui donnant sa clé.
 — Voici ma clé... Ah ! un détail... je vous serai obligé de payer mon terme !

DEFONTENAGE. — Votre terme ?

ROQUEFAVOUR. — Sans cela le propriétaire ne laisserait pas sortir les meubles.

DEFONTENAGE. — C’est juste... il est très légiste; combien devez-vous?...

ROQUEFAVOUR. — Trois cents francs.

DEFONTENAGE. — Diable ! c’est que quinze et trois font dix-huit. ROQUEFAVOUR. — Puisque vous avez votre gage...

DEFONTENAGE. — C’est vrai, j’ai mon gage !... Je vais faire apporter vos meubles.

ENSEMBLE

AIR de La Corde sensible.



Que cette leçon vous profite,



Comme un père envers vous j’agis,



De ses dett’s il faut qu’on s’acquitte,



Estime, honneur, sont à ce prix.


ROQUEFAVOUR


De cette leçon je profite,



Merci de vos sages avis;



Bientôt envers vous je m’acquitte,



Si votre estime est à ce prix.


(DEFONTENAGE sort par le fond.)



Scène III


ROQUEFAVOUR, puis
 ERNESTINE

ROQUEFAVOUR, seul.
 — J’aime mieux n’avoir qu’un créancier... cela simplifie... je lui devrai dix-huit cents francs à cet homme. Elle est très gentille, sa petite chambre. (Il ouvre la porte, examine.)
 Deux fenêtres au midi... du parquet... des glaces... en y faisant poser des rideaux... mes meubles y seront très bien...

ERNESTINE, appelant dans la coulisse.
 — Joseph!... Joseph!...

ROQUEFAVOUR. — Cette voix ? (Il ferme vivement la porte, ERNESTINE paraît à droite. L’apercevant, à part.)
 La dame au petit chien !

ERNESTINE, le reconnaissant.
 — Vous ici, monsieur ! après votre conduite ! Que voulez-vous ? que demandez-vous ?

ROQUEFAVOUR. — Du calme, madame, je vous en supplie, du calme ! (A part.)
 Ménageons-la, elle me ferait fourrer à Clichy.

ERNESTINE. — Je ne m’explique pas votre présence chez moi.

ROQUEFAVOUR. — Madame, hier j’ai été bien maladroit, bien coupable... en ne regardant pas où je posais le pied.

ERNESTINE. — Oh ! oui, pauvre Edmond !

ROQUEFAVOUR. — Ah ! il s’appelle Edmond?... Quel joli nom !... mon excuse est dans votre beauté... je vous regardais, madame.

ERNESTINE. — Monsieur !

ROQUEFAVOUR, à part.
 — Elle est gentille, ma créancière.

ERNESTINE. — Je vous trouve bien audacieux, monsieur... oser venir me faire des compliments, après votre maladresse... après surtout les expressions dont vous vous êtes servi.

ROQUEFAVOUR. — Quelles expressions ?

ERNESTINE, hésitant.
 — Mais... vous m’avez appelée...

ROQUEFAVOUR. — Parlez !

ERNESTINE. — Vous m’avez appelée... portière!...

ROQUEFAVOUR. — Aïe!... C’est faux! je proteste, madame!

ERNESTINE. — J’ai parfaitement bien entendu !

ROQUEFAVOUR. — Je suis un homme bien élevé, madame... je sais ce qu’on doit aux femmes... et surtout aux jolies femmes... en voyant ce pauvre petit animal... étendu à vos pieds... et poussant des cris qui me déchiraient l’âme... je vous ai demandé la permission de le portère,
 pas portière!... portère !


ERNESTINE. — Ah! dans le trouble... c’est possible! j’aurai mal entendu.

ROQUEFAVOUR, à part.
 — Ça passe. (Haut.)
 Portière ! vous ! avec cette grâce, cette taille, ces mains, ces pieds... Ah ! que n’avais-je vos pieds, madame !

ERNESTINE. — Pourquoi ?

ROQUEFAVOUR. — Je dis ça à cause d’Edmond... car si par hasard vous marchiez sur lui... on croirait voir une abeille se poser sur une fleur!

ERNESTINE, à part. —
 Il est aimable !

ROQUEFAVOUR, à part.
 — Ça passe. (Haut.)
 J’ai pensé, madame, qu’il était de mon devoir de venir vous présenter mes excuses, et de vous demander des nouvelles de notre pauvre malade.

ERNESTINE. — Comment, monsieur, c’est pour cela que vous êtes venu?

ROQUEFAVOUR. — Absolument.

ERNESTINE, salue et lui offre un siège, ils s’asseyent, ROQUEFAVOUR un peu éloigné d’ERNESTINE.
 — Il est toujours souffrant.

ROQUEFAVOUR, inquiet.
 — Ah ! il est souffrant ? Pardon, boit-il ?

ERNESTINE. — Pourquoi ?

ROQUEFAVOUR. — L’intérêt que je lui porte, d’abord... et puis, comme il m’a mordu.

ERNESTINE. — Rassurez-vous... il boit.

ROQUEFAVOUR. — Ah ! tant mieux !... Y aurait-il de l’indiscrétion à vous prier de lui offrir ce morceau de sucre ?

ERNESTINE. — Oh! ne craignez rien... il mange aussi... mais pas de sucre... cela abîme les dents.

ROQUEFAVOUR, croquant le morceau de sucre.
 — Que vous avez raison!... soignez-le, conservez-le, aimez-le!... c’est une si jolie bête!

ERNESTINE, tristement.
 — Je n’ai pas d’enfants, monsieur.

ROQUEFAVOUR, rapprochant sa chaise d’ERNESTINE.
 — Ah ! quel dommage !

ERNESTINE. — Mon mari est un homme de chiffres... J’avais un perroquet, il est mort, et j’ai dû reporter toute mon affection...

ROQUEFAVOUR, d’un ton pénétré.
 — Je vous comprends, madame.

ERNESTINE. — Si j’avais eu un fils, je l’aurais appelé Edmond.

ROQUEFAVOUR. — Moi aussi !... Le premier qui m’arrivera...

ERNESTINE, elle se lève et passe devant ROQUEFAVOUR, qui se lève également.
 — Je vous remercie, monsieur, de votre démarche... cela prouve votre repentir... et votre bon cœur.

ROQUEFAVOUR. — Ah! madame! le cœur!... Si vous saviez...

ERNESTINE, saluant.
 — Je ne veux pas abuser de vos instants.

ROQUEFAVOUR, à part.
 — Elle me renvoie, et mes meubles qui vont venir ! (Haut.)
 Quel âge a-t-il ?

ERNESTINE, surprise.
 — Qui ça ?

ROQUEFAVOUR. — Edmond... notre Edmond!

ERNESTINE. — Sept mois.

ROQUEFAVOUR. — Heureux âge, où l’on ignore encore les tourments de la vie ! ERNESTINE. — Mais, monsieur...


Scène IV


ROQUEFAVOUR, ERNESTINE, DEFONTENAGE, JOSEPH, JULIE, COMMISSIONNAIRES

DEFONTENAGE, en dehors.
 — Par ici ! par ici !

(JOSEPH, JULIE et les commissionnaires entrent chargés de meubles, qu’ils portent dans la chambre à gauche.)

CHŒUR

AIR de Castilbeza.



Veillons bien



A son bien,



Le bourgeois s’ra généreux;



Que l’on place



A sa place,



Tous les objets en ces lieux.


ROQUEFAVOUR, aux commissionnaires qui entrent.
 — Prenez garde !... ne cassez rien !

ERNESTINE, bas à son mari.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

DEFONTENAGE, bas à sa femme.
 — Une magnifique opération. Je t’expliquerai plus tard ! (A ROQUEFAVOUR.)
 J’ai payé votre terme, mais vous deviez soixante francs à votre concierge, farceur !

ROQUEFAVOUR. — Tiens ! c’est vrai !

DEFONTENAGE. — Ça fait dix-huit cent soixante francs !

ROQUEFAVOUR. — Puisque vous avez votre gage !... Vous permettez que je donne un coup d’œil. (Il entre à gauche.)



Scène V


DEFONTENAGE, ERNESTINE

ERNESTINE. — Qu’est-ce que cela signifie?... Vous avez acheté des meubles?...

DEFONTENAGE. — Mais non !... ce sont ceux de Roquefavour, mon débiteur.

ERNESTINE. — Comment! ce monsieur?...

DEFONTENAGE. — C’est lui!... Un bon jeune homme!... Il me donne tous ses meubles en gage. De façon que sans dépenser un sou... C’est très fort, ce que j’ai fait là!

ERNESTINE. — Eh bien ! et lui? ce pauvre jeune homme... où va-t-il se loger?...

DEFONTENAGE. — Ah ! ça ne me regarde pas !... il viendra seulement se faire la barbe et changer trois fois par semaine !

ERNESTINE. — Comment!... ici?

DEFONTENAGE. — Je voulais deux... Mais les artistes !... ça n’a pas d’ordre...

ERNESTINE. — Introduire un étranger chez moi... un jeune homme surtout... En vérité, je ne vous comprends pas...

DEFONTENAGE. — Puisque j’ai mon gage!...

ERNESTINE, remontant un peu à droite.
 — Tenez ! vous êtes fou ! et vous mériteriez...

DEFONTENAGE. — Quoi ?

ERNESTINE. — Rien!... laissez-moi tranquille!... (Elle entre vivement à droite.)



Scène VI


DEFONTENAGE, puis
 ROQUEFAVOUR

DEFONTENAGE. — Elle est fâchée... Les femmes n’entendent rien aux affaires... Son mobilier est meilleur que je ne croyais... il a un fauteuil... j’ai fourré la main dedans... c’est tout crin !

(ROQUEFAVOUR paraissant à la porte du cabinet de gauche et parlant à JOSEPH et à JULIE, qui sont dans la coulisse.)

ROQUEFAVOUR. — La tête bien haute!... vous mettrez deux oreillers.

DEFONTENAGE. — Deux oreillers? (Timidement.)
 Est-ce que vous comptez coucher ici ?

ROQUEFAVOUR. — Oh ! non !

DEFONTENAGE. — Je disais aussi...

ROQUEFAVOUR. — Ah ! vous me donnez une idée ! Du moment que mon lit est là... qu’est-ce que ça vous fait qu’il y ait quelqu’un dedans ?

DEFONTENAGE. — Cependant... permettez...

ROQUEFAVOUR. — Je fournirai ma bougie.

DEFONTENAGE. — Mais je ne prends pas de pensionnaires !

ROQUEFAVOUR. — On appelle pensionnaire celui qui paie pension... moi je ne paierai rien du tout.

DEFONTENAGE. — C’est juste!... Mais pourtant...

(Les commissionnaires rentrent et apportent un paravent.)

UN COMMISSIONNAIRE. — Bourgeois, c’est plein par là ! le paravent ne peut pas tenir.

DEFONTENAGE. — Ah ! diable !

ROQUEFAVOUR, aux commissionnaires.
 — Eh bien!... posez-le là!... ça meuble. (Le commissionnaire pose le paravent près du canapé, à gauche.)


DEFONTENAGE. — Ce n’est pas joli... mais ça meuble.

ROQUEFAVOUR. — Maintenant, payez ces braves gens.

DEFONTENAGE. — Comment!... moi!...

ROQUEFAVOUR. — Puisque nous sommes en compte... donnez-leur dix francs.

DEFONTENAGE. — Par exemple. (Payant.)
 Tenez, voilà trois francs... Ça fait mille huit cent soixante-trois.

LE COMMISSIONNAIRE. — Ah ! bourgeois ! c’est sec.

DEFONTENAGE. — Laissez-moi tranquille, et filez ! Les commissionnaires sortent.


ROQUEFAVOUR, à
 DEFONTENAGE.
 — Diable, vous êtes dur avec l’Auvergnat.

DEFONTENAGE. — Mon ami, c’est comme ça qu’on fait les bonnes maisons. (Regardant le paravent.)
 C’est égal, notre paravent me chiffonne.

ROQUEFAVOUR. — Mais j’y pense, en l’ouvrant... comme ça. (Il l’ouvre de manière à ce que le canapé soit complètement abrité.)


DEFONTENAGE. — Ah ! je l’aime mieux quand il est fermé.

ROQUEFAVOUR. — Ça me fera un petit salon.

DEFONTENAGE. — Comment, un petit salon ?

ROQUEFAVOUR. — S’il me vient des visites... des dames... je ne peux pas les recevoir dans ma chambre.

DEFONTENAGE. — Mais vous me prenez mon salon.

ROQUEFAVOUR. — Oh ! il vous en reste un fort morceau.

DEFONTENAGE, à part.
 — Ah ! mais ! il commence à m’agacer... si je le flanquais à la porte... mais je n’ose pas... je n’aime pas les scènes... je vais trouver ma femme... Justement elle a ses nerfs, ça se trouve à merveille. (Il entre vivement à droite.)



Scène VII


ROQUEFAVOUR, seul.
 — Je recommande ce procédé aux jeunes gens de famille sans domicile. Il y a une heure, j’étais dans une position déplorable... mon propriétaire m’avait signifié mon congé pour midi ; mes meubles étaient saisis... je frisais le vagabondage, lorsqu’un éclair vint illuminer ma situation... j’eus la pensée de venir me mettre en gage, mes meubles et moi, dans la tanière de mon usurier. C’est admirable ! pas de loyer à payer ! pas de portes et fenêtres ! pas de garde nationale! rien. J’ai un logement et pas de domicile!... Tout me porte à croire que je resterai longtemps dans cette maison... Defontenage est un vilain caractère... mais sa femme me paraît parfaitement élevée... ça ferait une jolie petite connaissance... pas dispendieuse. Dame! dans ma position.


Scène VIII


JOSEPH, ROQUEFAVOUR, JULIE

JULIE, entrant.
 — Monsieur, c’est arrangé par là.

ROQUEFAVOUR. — Ah ! très bien, mes enfants !

JOSEPH. — Nous avons mis deux oreillers, j’en ai pris un à Monsieur.

ROQUEFAVOUR. — Ah! cependant je ne voudrais pas...

JULIE. — Il lui en reste un, c’est bien assez pour lui.

ROQUEFAVOUR. — Allons, je vois que vous êtes de bons serviteurs ; comment vous appelez-vous?

JOSEPH. — Joseph.

JULIE. — Et moi, Julie.

ROQUEFAVOUR. — Deux noms charmants !

JOSEPH. — Ah ! monsieur !

JULIE. — Ah ! monsieur !

ROQUEFAVOUR, leur donnant de l’argent.
 — Tenez, voici vingt francs pour chacun.

JULIE et JOSEPH, remerciant.
 — Ah ! monsieur.

ROQUEFAVOUR. — Il se peut que je reste quelque temps avec vous...

JOSEPH. — Oh ! monsieur ! tant que vous voudrez.

ROQUEFAVOUR. — Je vais donc vous mettre au courant de mes petites habitudes. Pour le lit, c’est convenu la tête haute.

JULIE. — Monsieur veut-il un oreiller de plus ?

ROQUEFAVOUR. — Nous verrons demain... Mais j’ai une manie, je ne peux pas dormir sans lumière ; je vous demanderai une petite veilleuse.

JOSEPH. — Si monsieur désire une lampe?...

ROQUEFAVOUR. — Oh ! non ! ce serait trop.

JOSEPH. — Qu’est-ce que monsieur prend le matin?

ROQUEFAVOUR, à part. --
 Tiens! je serai nourri! (Haut.)
 Oh! le matin, je ne prends rien... qu’une tasse de lait... avec beaucoup de café... pas mal de sucre... et deux ronds de beurre.

JULIE. — Très bien.

ROQUEFAVOUR. — Par exemple, je désire que mes bottes soient faites à huit heures.

JOSEPH. — Ça me regarde.

ROQUEFAVOUR, à JULIE.
 — Je vous prierai aussi, dans vos moments perdus, de faire une petite visite à mes habits... ils n’ont pas été raccommodés depuis longtemps...

JULIE. — J’y vais tout de suite, monsieur.

ROQUEFAVOUR. — Enfin, ayez bien soin de moi, dorlotez-moi comme une petite caille, et je ne vous oublierai pas.

JOSEPH. — Oh ! soyez tranquille, monsieur.

ROQUEFAVOUR, à JOSEPH.
 — Tenez, voilà dix francs... (Mouvement de satisfaction de JOSEPH.)
 Faites-moi le plaisir d’aller me chercher tout de suite un bouquet de violettes de Parme... à moins que M. Defontenage n’ait besoin de vous.

JOSEPH. — Lui ! ah ben ! il peut attendre !

JULIE. — Je crois bien, qu’il peut attendre.

ROQUEFAVOUR. — C’est juste !... votre maître !... vous avez bien le temps de le servir ! (A part.)
 Ils sont légèrement canailles !

ENSEMBLE JOSEPH et JULIE

AIR des Douze Travaux d’Hercule.



Une ardeur nouvelle



M’enflamme, et bientôt



De soins et de zèle



Je veux faire assaut.


ROQUEFAVOUR


D’une ardeur nouvelle



Ils brillent, bientôt



De soins et de zèle



Ils vont faire assaut.


(JOSEPH sort par le fond, et JULIE entre dans la chambre de ROQUEFAVOUR.)


Scène IX


ROQUEFAVOUR, ERNESTINE

ROQUEFAVOUR, gagnant la droite.
 — Allons ! je commence à me caser. Je vais ranger mes petites affaires dans mes tiroirs.

ERNESTINE, rentrant par la droite. A la cantonade.
 — Soyez tranquille ! je vais lui parler... et ça ne sera pas long.

ROQUEFAVOUR, à part. —
 Ma jolie propriétaire ! (Haut.)
 Ah ! madame, que vous êtes bonne de venir me visiter dans ma solitude.

ERNESTINE, sévèrement.
 — Mais, monsieur, je ne viens pas vous visiter, je vous prie de le croire.

ROQUEFAVOUR, à part. —
 Tiens ! on dirait qu’elle est armée en guerre !

ERNESTINE. — C’est mon mari qui m’envoie pour vous demander...

ROQUEFAVOUR, vivement.
 — Si j’ai besoin de quelque chose?... non, madame... vous êtes là... et je serais bien impertinent si je lui en demandais davantage !

ERNESTINE, à part.
 — Il est aimable... on ne peut pas dire le contraire. (Haut.)
 Monsieur, j’ai à remplir près de vous une mission...

ROQUEFAVOUR. — Un si charmant ambassadeur... ne peut apporter que de bonnes nouvelles.

ERNESTINE, remerciant.
 — Monsieur... (A part.)
 Il m’embarrasse avec ses compliments.

ROQUEFAVOUR. — Parlez, madame, je vous écoute... mieux que cela ! je bois vos paroles. (A part.)
 Elle est ravissante !

ERNESTINE, à part.
 — Pauvre garçon ! (Haut.)
 Mon Dieu ! monsieur, mon mari a pensé... ce n’est pas moi... c’est M. Defontenage... que votre présence dans cette maison... pouvait offrir quelques inconvénients...

ROQUEFAVOUR. — Lesquels, madame?

ERNESTINE. — Je ne sais... mais un jeune homme...

ROQUEFAVOUR, vivement.
 — Je ne fume pas, madame.

ERNESTINE. — Enfin, il m’a priée de vous faire comprendre que votre visite ici ne pouvait pas se prolonger plus longtemps.

ROQUEFAVOUR, à part.
 — Ah ! mais non ! déménager ! la quitter !... jamais ! (Haut.)
 Ainsi, madame, c’est vous, vous ! qui vous êtes chargée d’un pareil message ?

ERNESTINE. — Croyez que c’est bien malgré moi...

ROQUEFAVOUR. — Ah ! vous ne saurez jamais le mal que vous me faites !

ERNESTINE. — Monsieur Roquefavour...

ROQUEFAVOUR, éclatant.
 — Aimez donc une femme ! écrasez la patte de son chien pour vous rapprocher d’elle.

ERNESTINE, étonnée.
 — Comment !

ROQUEFAVOUR, à part.
 — Je mens... mais c’est pour mes lares... (Haut.)
 Vous saurez tout... Oui, madame, si j’ai marché sur Edmond, c’est pour arriver jusqu’à vous.

ERNESTINE. — Est-il possible !

ROQUEFAVOUR. — Si j’ai emprunté de l’argent à M. votre mari... je n’en avais pas besoin... c’était pour établir un lien... Si je me suis fait saisir par lui, si j’ai consenti à laisser transporter mon mobilier ici, c’est pour vous voir... pour vous entendre... pour vous respirer...

ERNESTINE, passant vivement devant lui.
 — Mais, monsieur, C’est une déclaration.

ROQUEFAVOUR. — Bien petite, si je la compare au violent incendie...

ERNESTINE. — Mais vous ne me connaissez que depuis hier...

ROQUEFAVOUR. — Depuis hier ! Aimez donc une femme ! épiez ses démarches, suivez-la pas à pas depuis six mois...

ERNESTINE. — Depuis six mois ? Ah ! mon Dieu ! cette lettre que j’ai reçue il y a quinze jours...

ROQUEFAVOUR. — Ah ! vous avez reçu... (Tout à coup.)
 Elle est de moi!

ERNESTINE. — Comment ?

ROQUEFAVOUR. — Et de qui voulez-vous donc qu’elle soit ! Aurais-je un rival par hasard ?

ERNESTINE, vivement.
 — Mais... non, monsieur, vous n’en avez pas !

ROQUEFAVOUR. — A la bonne heure !

ERNESTINE. — Dans cette lettre, vous osiez me parler de votre amour dans des termes...

ROQUEFAVOUR. — C’est bien cela !

ERNESTINE. — Et si je ne vous répondais pas... vous menaciez de vous faire sauter la cervelle avec vos pistolets.

ROQUEFAVOUR, à part. —
 Ah ! diable !

ERNESTINE. — Je ne vous ai pas répondu, et vous vivez cependant.

ROQUEFAVOUR. — Est-ce un reproche? Parlez!...

ERNESTINE. — Non, mais...

ROQUEFAVOUR. — Un doute ! cela suffit, et je vais de ce pas... (Il remonte.)


ERNESTINE, effrayée, et se mettant devant lui.
 — Arrêtez, monsieur!... Ah ! mon Dieu !... ces pistolets... où sont-ils? je les veux !

ROQUEFAVOUR. — Impossible, madame !

ERNESTINE. — Pourquoi ?

ROQUEFAVOUR. — Je les ai mis au mont-de-piété pour acheter des capsules... je n’avais pas de capsules.

ERNESTINE. — Ah ! je respire !

ROQUEFAVOUR. — C’est ce qui m’a retardé.

ERNESTINE, avec douceur.
 — Monsieur Roquefavour...

ROQUEFAVOUR. — Stéphen... je m’appelle Stéphen...

ERNESTINE. — Monsieur Stéphen... j’ai une grâce à vous demander... promettez-moi de vivre.

ROQUEFAVOUR. — Non, madame... Demandez-moi autre chose... ma fortune...

ERNESTINE. — Si je vous en priais bien ?

ROQUEFAVOUR. — Vous me chassez et vous m’ordonnez de vivre !

ERNESTINE. — Je ne puis pourtant pas vous garder malgré mon mari.

ROQUEFAVOUR. — Je ne suis pas exigeant; je ne demande qu’à vivre heureux entre vous et lui.

ERNESTINE. — Si vous croyez que M. Defontenage s’arrange de cela.

ROQUEFAVOUR. — Nous ne lui dirons pas.

ERNESTINE. — Il ne manquerait plus que cela !

ROQUEFAVOUR. — Je suis discret... je ne sortirai pas de cette chambre... j’y resterai blotti et palpitant comme une souris craintive.

ERNESTINE, à part.
 — Pauvre jeune homme !

ROQUEFAVOUR. — Je vous demanderai seulement la permission de pratiquer un petit trou dans la porte...

ERNESTINE, étonnée.
 — Pour quoi faire?

ROQUEFAVOUR. — Vous le demandez?... Pour vous voir!

ERNESTINE. — Mais mon mari n’entend pas qu’on dégrade ses portes.

ROQUEFAVOUR. — Ah ! je comprends... la maison est à lui... Eh bien ! je vous regarderai par le trou de la serrure... Comme cela nous n’abîmerons rien, et M. votre mari n’aura pas le plus petit mot à dire... Voilà qui est convenu.

ERNESTINE, vivement.
 — Mais non, monsieur, ce n’est pas convenu.

ROQUEFAVOUR. — Pourquoi ?

ERNESTINE. — Maintenant surtout que je connais vos sentiments.

ROQUEFAVOUR. — Eh bien ! puisque vous l’exigez, je vais partir, madame.

ERNESTINE. — Mon Dieu ! rien ne presse.

ROQUEFAVOUR. — Mais je vous rends responsable vis-à-vis de ma famille de tout le mal que vous aurez fait.

ERNESTINE. — Quel mal ?

ROQUEFAVOUR. — Sans domicile, sans meubles, jeté sur le pavé de Paris... où voulez-vous que j’aille?

ERNESTINE. — Ah ! mon Dieu, c’est vrai !

ROQUEFAVOUR. — Je ferai de mauvaises connaissances !... le désespoir ! je vivrai dans les estaminets, je boirai de l’absinthe.

ERNESTINE, lui prenant la main.
 — Stéphen !...

ROQUEFAVOUR, s’attendrissant. —
 J’aurais fait votre portrait et celui d’Edmond ! Pauvre Edmond ! ce n’est pas lui qui me chasserait... c’est un chien qui a de ça... Adieu, madame. (Il remonte.)


ERNESTINE, le retenant.
 — Monsieur Stéphen !... restez !... calmez-vous ! je verrai mon mari, je lui parlerai... et si vous me promettez d’être raisonnable...


Scène X


ROQUEFAVOUR, ERNESTINE, JOSEPH, puis
 JULIE

JOSEPH, entrant avec un bouquet de violettes de Parme. A ROQUEFAVOUR.
 — Monsieur, voilà votre bouquet.

ERNESTINE. — Des fleurs !

ROQUEFAVOUR, offrant le bouquet à ERNESTINE.
 — Je vous demanderai la permission de renouveler de temps en temps votre jardinière, c’est un soin que M. Defontenage doit négliger un peu.

ERNESTINE, elle prend le bouquet et le dépose sur le meuble à gauche près de la porte.
 — Il est vrai que mon mari...

JOSEPH. — En fait de jardinière, Monsieur ne comprend que les côtelettes.

JULIE, entrant de gauche avec un habit, un gilet et un pantalon.
 — Ah çà ! ils n’ont pas été raccommodés depuis leur naissance.

ERNESTINE. — Qu’est-ce donc ?

JULIE. — C’est Monsieur qui m’a prié de donner un coup d’œil à ses effets.

ROQUEFAVOUR, à ERNESTINE.
 — Vraiment, je suis confus. (A JULIE.)
 Plus tard! plus tard ! (A part.)
 Elle va me dépoétiser.

JOSEPH, prenant le pantalon des mains de JULIE.
 — Voilà un sous-de-pied décousu, je m’en charge.

JULIE, montrant l’habit.
 — Et ça... pas un bouton !

ROQUEFAVOUR, bas à JULIE.
 — Tais-toi donc ! (Haut.)
 Garde-robe de célibataire... c’est ma portière qui était chargée de l’entretenir.

ERNESTINE, riant. —
 Pauvre garçon. (Prenant le gilet.)
 Voyez donc ce gilet... il est tout déchiré à la poche.

ROQUEFAVOUR. — A la poche? c’est par là que mon argent s’en allait!... tout s’explique.

ERNESTINE. — Julie... du fil... une aiguille.

ROQUEFAVOUR. — Quoi, madame, vous voulez vous-même... je n’oserai plus le porter... j’en ferai une relique.

JULIE, qui est remontée au fond près du petit meuble, cherche dans une boîte.
 — Je n’ai pas de boutons, je vais en prendre à l’habit de Monsieur. (Elle prend un habit sur le meuble et en découd les boutons.)


ROQUEFAVOUR. — Vraiment, je ne sais comment vous remercier.

(JOSEPH s’assied à terre en tailleur et recoud le sous-de-pied du pantalon. ERNESTINE travaille au gilet et JULIE à l’habit.)

ENSEMBLE

AIR de La Favorite (Doux Zéphir).



Montrons tous un peu de zèle,



Un seul instant suffira.



Ce n’est qu’une bagatelle



A trois que ce travail-là.


ROQUEFAVOUR, regardant ERNESTINE.
 — Est-elle jolie quand elle raccommode les gilets ! (Montrant JULIE.)
 La petite aussi est gentille. (Montrant JOSEPH.)
 Mais celui-là est affreux... Les anges du raccommodage ! (A JULIE.)
 Je vous recommande aussi les boutonnières... Ça y est !... me voilà amoureux. (On entend un coup de sonnette.)


ERNESTINE. — Joseph, on sonne !

JOSEPH, sans se déranger.
 — C’est Monsieur.

JULIE, de même.
 — C’est Monsieur.

JOSEPH. — Allons ! bien ! j’ai cassé mon fil. (On entend sonner plus fort.)


ROQUEFAVOUR. — Je crois qu’on sonne encore.

JOSEPH. — C’est Monsieur.

JULIE. — C’est Monsieur.


Scène XI


LES MÊMES, DEFONTENAGE

DEFONTENAGE, entrant furieux par la droite.
 — Julie!... Joseph!... Où sont donc ces animaux-là? (Les apercevant.)
 Eh bien ! qu’est-ce que vous faites ?

JOSEPH. — Monsieur, nous raccommodons.

DEFONTENAGE, à part, voyant sa femme cousant sur le canapé.
 — Ma femme aussi. (Regardant le pantalon que tient JOSEPH.)
 Mais ce n’est pas à moi, ce pantalon-là !

JOSEPH. — Parbleu ! sans ça !

JULIE, montrant ROQUEFAVOUR. —
 C’est à ce pauvre jeune homme.

DEFONTENAGE, apercevant ROQUEFAVOUR, qui s’est tenu caché dans les plis du paravent. A part.
 — Comment, encore ici, il transforme mon salon en atelier de tailleur. (A JOSEPH et à JULIE.)
 Allons, laissez-nous ! sortez !

JOSEPH, se levant. —
 Mais, Monsieur, je n’ai pas fini.

JULIE, se levant. —
 Ni moi non plus.

DEFONTENAGE. — Je ne vous paie pas pour raccommoder les passants. Jetez-moi tout ça au feu.

ROQUEFAVOUR. — Au feu ! puisque c’est votre gage !...

DEFONTENAGE. — C’est juste, allez recoudre ça dans la cuisine... et prenez garde d’y mettre des taches. (JOSEPH et JULIE sortent avec ROQUEFAVOUR. A sa femme.)
 Tu ne lui as donc pas dit de s’en aller.

ERNESTINE. — Non !... il faut que nous causions.

DEFONTENAGE, remontant un peu.
 — Je n’ai pas besoin de causer, je vais le flanquer à la porte.

ERNESTINE, à part.
 — Ah ! mon Dieu ! que faire ! (Trouvant une idée.)
 Ah ! (A son mari.)
 Mon ami ?

DEFONTENAGE. — Quoi ?

ERNESTINE. — J’ai fait une découverte qui te rendra bien heureux. DEFONTENAGE, vivement. —
 Il est solvable.

ERNESTINE, bas.
 — Non. Tu sais bien ! cet inconnu qui m’a sauvée à Paimbœuf...

DEFONTENAGE. — Oui.

ERNESTINE. — Eh bien ! c’est lui.

DEFONTENAGE. — Ah ! bah !

ERNESTINE, à part, en sortant par la gauche.
 — Je n’avais pas d’autre moyen.


Scène XII


DEFONTENAGE, ROQUEFAVOUR

DEFONTENAGE, à part.
 — Je ne peux pas faire autrement que de l’inviter à dîner. (Haut, serrant les mains à ROQUEFAVOUR qui entre.)
 Cher ami... je vous la dois !

ROQUEFAVOUR. — Quoi ?

DEFONTENAGE. — C’est là-bas que j’aurais dû vous remercier.

ROQUEFAVOUR. — Là-bas ?

DEFONTENAGE. — Mais vous étiez mouillé... et puis d’un côté mes malles, de l’autre l’omnibus qui nous attendait.

ROQUEFAVOUR, sans comprendre.
 — Oui...

DEFONTENAGE. — Ah ! vous êtes un rude nageur... quelle coupe !

ROQUEFAVOUR, sans comprendre.
 — Je découpe assez bien.

DEFONTENAGE. — Enfin, je vous la dois... je ne l’oublierai jamais...

ROQUEFAVOUR, à part.
 — Ah çà ! de quoi me parle-t-il ?

DEFONTENAGE. — Vous savez que nous dînons à six heures.

ROQUEFAVOUR. — Ah ! (A part.)
 Il veut me faire découper.

DEFONTENAGE. — Et je compte sur vous. Au dessert, je ferai venir une vieille bouteille de bordeaux, et nous parlerons de Paimbœuf.

ROQUEFAVOUR. — Ah ! vous tenez à parler de Paimbœuf?

DEFONTENAGE. — Toujours ! je vous la dois, ainsi. (Poussant un cri et se frottant le coude.)
 Aïe !

ROQUEFAVOUR. — Qu’est-ce que vous avez?

DEFONTENAGE. — Rien... c’est ma névrose dans le coude... Le temps va changer...

ROQUEFAVOUR. — Ah! vous avez une névrose?

DEFONTENAGE. — Oui. Ça fait souffrir, mais, d’un autre côté, ça vous avertit quand il faut prendre un parapluie.

ROQUEFAVOUR, à part.
 — Tiens ! si je l’envoyais aux eaux? je resterais seul avec sa femme. (Haut.)
 Mon cher, vous avez grand tort de garder ça !

DEFONTENAGE. — Si vous croyez que c’est pour mon plaisir.

ROQUEFAVOUR. — Moi, je connais un médecin qui vous enlève les névroses... à la cuillère!

DEFONTENAGE. — Ah bah ! vraiment ? et prend-il cher ?

ROQUEFAVOUR. — Non... C’est un de mes amis, allez-y de ma part.

DEFONTENAGE. — Comment s’appelle-t-il ?

ROQUEFAVOUR. — Le docteur Dardonneau, rue de Trévise, 14.

DEFONTENAGE. — C’est tout près d’ici... J’ai bien envie d’y aller. Voyons, qu’est-ce qu’il prend pour une consultation?

ROQUEFAVOUR. — Depuis cent sous jusqu’à vingt francs.

DEFONTENAGE. — C’est bien... Je lui donnerai trois francs.

ROQUEFAVOUR. — C’est trop!...

DEFONTENAGE. — J’y cours!... Où est mon habit? (Il le prend sur une chaise.)
 Vous permettez ?

ROQUEFAVOUR. — Faites donc.

DEFONTENAGE, essayant de boutonner son habit,
 — Eh bien ! mes boutons ! où sont mes boutons ?

ROQUEFAVOUR. — Tiens ! c’est vrai... Après ça, il ne faut pas que ça vous étonne, il a fait beaucoup de vent ces jours derniers.

DEFONTENAGE. — Ah ! laissez-moi donc, farceur. Au fait, ça déracine bien les arbres.

ENSEMBLE

AIR du Chapeau de paille.


DEFONTENAGE


Chez l’méd’cin on court subito,



Tout en raillant la médecine.



Aussi moi je suis la routine,



Et je m’en vais chez Dardonneau.


ROQUEFAVOUR


Chez l’méd’cin on court subito,



Tout en raillant la médecine.



Vous devez suivre la routine,



Et rendez-vous chez Dardonneau.


(DEFONTENAGE sort par le fond.)


Scène XIII


ROQUEFAVOUR, puis
 ERNESTINE, puis
 DEFONTENAGE

ROQUEFAVOUR. — Ça s’arrange très bien... le mari part, la femme reste.

ERNESTINE, entrant de gauche, elle travaille à une tapisserie.
 — Vous êtes seul, je vous croyais avec mon mari.

ROQUEFAVOUR. — Il me quitte à l’instant. Je crois qu’il va partir pour les eaux d’Aix.

ERNESTINE. — Comment! M. Defontenage...

ROQUEFAVOUR. — Il a au coude une mauvaise douleur... Je l’ai adressé à un de mes amis, le docteur Dardonneau.

ERNESTINE. — Mais je ne vois pas...

ROQUEFAVOUR. — Comme Dardonneau est un médecin des eaux d’Aix... naturellement il envoie là-bas tous ceux qui viennent le consulter.

ERNESTINE, riant. —
 Quelle folie !

ROQUEFAVOUR. — Nous allons rester seuls... tous les deux !

ERNESTINE. — Tous les trois.

ROQUEFAVOUR. — Comment! tous les trois?

ERNESTINE. — Eh bien! Edmond?

ROQUEFAVOUR. — C’est juste ! pauvre ami ! (Reprenant.)
 Je serai toujours là... près de vous... soumis à vos moindres désirs.

ERNESTINE. — Je viens de le voir... il va mieux.

ROQUEFAVOUR. — Qui ça?

ERNESTINE. — Eh bien ! Edmond !

ROQUEFAVOUR. — Ah ! tant mieux ! pauvre ami ! (Reprenant.)
 Soumis à vos moindres désirs... Je n’existerai plus que pour vous et par vous.

ERNESTINE. — Sa patte est beaucoup moins enflée, je l’ai fait bassiner avec de la guimauve.

ROQUEFAVOUR, à part.
 — On dirait qu’elle le fait exprès... Attends... je vais t’en guérir de ton Edmond. (Haut.)
 Si vous le voulez, nous passerons toutes nos journées à son chevet.

ERNESTINE. — Au chevet de qui?

ROQUEFAVOUR. — Au chevet d’Edmond !... Ah !... quel ami vous avez là, madame, et quel cœur ! quelle âme !

ERNESTINE. — Certainement.

ROQUEFAVOUR. — Et ses yeux ! avez-vous remarqué ses yeux ?

ERNESTINE. — Les yeux de mon chien... Cette question!

ROQUEFAVOUR. — Que de douceur ! que de malice ! que de tendresse dans ce regard ! Quant à moi, je n’en connais pas de plus jolis sous le ciel !

ERNESTINE. — Vous êtes poli !

ROQUEFAVOUR. — Je dis ce que je pense, madame.

ERNESTINE, piquée.
 — Parlons d’autre chose... Vous êtes peintre, monsieur ?

ROQUEFAVOUR. — Oui, madame... et je remercie le ciel de m’avoir accordé un peu de talent... je ferai son portrait, d’abord.

ERNESTINE. — Comment !

ROQUEFAVOUR. — Oh ! je ferai le vôtre après.

ERNESTINE, avec dépit, cassant le fil de sa tapisserie.
 — Je vous remercie... c’est vraiment fort galant.

ROQUEFAVOUR. — Toute ma crainte, c’est de ne pouvoir rendre cette expression fine et distinguée, ces formes aristocratiques, ce je ne sais quoi qui charme et qui transporte.

ERNESTINE, remerciant.
 — Ah ! monsieur !

ROQUEFAVOUR. — Je parle d’Edmond, madame.

ERNESTINE, éclatant.
 — Et moi, monsieur, je vous dis qu’Edmond est une bête affreuse qui a des petits yeux, un gros ventre et des oreilles bêtes.

ROQUEFAVOUR. — Madame.

ERNESTINE. — Assez ! si vous m’en parlez encore, je le donne à mon concierge. (Elle s’assoit sur le canapé.)


ROQUEFAVOUR, à part.
 — C’est fait... j’ai coulé mon rival !... Tiens, elle entre dans mon salon.

DEFONTENAGE, passant sa tête par la porte du fond à ROQUEFAVOUR.
 — C’est moi, j’ai cru entendre parler.

ROQUEFAVOUR, courant à lui et masquant le canapé en développant la dernière feuille du paravent.
 — Oui... je suis avec quelqu’un.

DEFONTENAGE. — Avec une femme.

ROQUEFAVOUR. — C’est ma tante... une bonne vieille, qui est venue de Vaugirard à pied.

DEFONTENAGE. — Je vous dérange... pardon... pardon... (Il disparaît.)


ROQUEFAVOUR, à part.
 — Il est parti ! (S’approchant d’ERNESTINE.)
 Est-ce que je vous ai déplu?... on dirait que vous êtes fâchée.

ERNESTINE. — Non... mais vous avez des enthousiasmes si ridicules. (Lui faisant une place.)
 Asseyez-vous donc...

ROQUEFAVOUR, s’asseyant et remerciant.
 — Ah ! madame... (A part.)
 C’est la place d’Edmond... (Haut.)
 Madame, voulez-vous me permettre une question?

ERNESTINE . — Laquelle ?...

ROQUEFAVOUR. — Aimez-vous beaucoup M. votre mari...

ERNESTINE. — Par exemple? vous êtes curieux...

ROQUEFAVOUR. — Si je vous le demande, c’est que cela m’intéresse.

ERNESTINE, changeant la conversation.
 — J’ai cassé ma laine... ayez l’obligeance de me donner un écheveau... là, sur ma table à ouvrage...

ROQUEFAVOUR, se levant et allant prendre la laine sur le meuble du fond, à gauche.
 — Tout de suite, madame...

DEFONTENAGE, entrouvrant la porte et passant la tête, bas.
 — C’est encore moi, j’ai besoin d’un papier.

ROQUEFAVOUR, allant vivement à lui.
 — Tout à l’heure... ma tante est encore là !...

DEFONTENAGE. — Pardon... pardon... (A part.)]e
 voudrais bien la voir, sa tante... (Il disparaît.)


ROQUEFAVOUR, à part.
 — Il est indiscret !

ERNESTINE. — Eh bien ! trouvez-vous ?

ROQUEFAVOUR, s’approchant d’ERNESTINE avec l’écheveau de laine.
 — Madame, voici votre laine... (La passant dans ses mains.)
 Et voilà le dévidoir.

ERNESTINE. — Comment! vous!...

ROQUEFAVOUR. — Dévidoir perfectionné... se pliant, s’agenouillant. (Il se met à genoux.)
 Et faisant au besoin la conversation des dames...

DEFONTENAGE, paraissant par la porte de gauche.
 — J’ai fait le tour par ce cabinet... Je suis curieux de voir sa tante... Si elle voulait payer pour lui... (Frappant.)
 Peut-on entrer?


Scène XIV


ERNESTINE, ROQUEFAVOUR, DEFONTENAGE

DEFONTENAGE, apercevant ERNESTINE.
 — Mais il est avec ma femme. ERNESTINE, se levant.
 — Mon mari...

ROQUEFAVOUR. — Lui !... (Il reste à genoux, son écheveau dans la main.)
 DEFONTENAGE, à ROQUEFAVOUR. —
 Que faites-vous là?...

ROQUEFAVOUR. — Nous dévidons!...

ERNESTINE. — Nous dévidons!...

ROQUEFAVOUR. — Madame n’avait plus de laine...

ERNESTINE. — Et Monsieur avait la complaisance de me tenir mon écheveau... quand vous êtes entré brusquement...

ROQUEFAVOUR, se levant et passant.
 — C’est vrai... on sonne... Avez-vous vu Dardonneau ?

DEFONTENAGE. — Oui... il m’a examiné... et il m’a dit : Grave... très grave!...

ROQUEFAVOUR. — Et il vous a ordonné les eaux...

DEFONTENAGE. — Non; il doit m’envoyer sa consultation écrite... (Soupçonneux.)
 Mais je vous croyais avec madame votre tante...

ROQUEFAVOUR. — Elle vient de partir... Demandez à Madame... (Il remonte au fond et pose sa laine sur le meuble.)


ERNESTINE. — A l’instant... elle nous quitte...

DEFONTENAGE, bas à sa femme.
 — Tu l’as vue!... est-ce une femme qui a l’air à son aise?...

ERNESTINE, de même.
 — Je ne sais pas... c’est une grande maigre, avec un châle français...

ROQUEFAVOUR, remontant en scène, même position.
 — Je lui ai conseillé de ne pas courir après son omnibus... mais de prendre une voiture... parce qu’elle est un peu corpulente, ma tante.

DEFONTENAGE, étonné.
 — Ah !...

ERNESTINE, à part.
 — Oh!...

ROQUEFAVOUR, gaiement.
 — Oui, c’est une petite boulotte.

DEFONTENAGE, à part.
 — Maigre... et boulotte!... Louche... très louche!...

ROQUEFAVOUR. — Elle habite la province...

DEFONTENAGE. — Vous alliez sans doute chez elle lorsque je vous ai rencontré à Paimbœuf...

ROQUEFAVOUR. — A Paimbœuf! je n’y suis jamais allé...

DEFONTENAGE. — Hein?...

ERNESTINE, à part.
 — Le maladroit !

DEFONTENAGE. — Mais alors... vous n’avez pas repêché ma femme !

ERNESTINE, toussant.
 — Hum ! hum!...

ROQUEFAVOUR. — Comment... (Comprenant.)
 Si... si... je me rappelle parfaitement., à Paimbœuf...

DEFONTENAGE. — Vous venez de dire que vous n’y étiez jamais allé...

ROQUEFAVOUR. — Je n’y suis jamais allé... sans penser à cet événement!... Quel événement!... Vous me la devez...

DEFONTENAGE. — Oui... (A part. Soupçonneux.)
 Louche... très louche!...


Scène XV


LES MÊMES, JOSEPH, puis
 JULIE

JOSEPH, entrant avec une lettre.
 — De la part du docteur Dardonneau...

DEFONTENAGE. — Ah ! ma consultation... (Lisant.)
 « Névrose héréditaire et persistante. Six semaines de séjour aux eaux d’Aix. »

ROQUEFAVOUR, à part.
 — A la bonne heure, je reconnais mon Dardonneau.

DEFONTENAGE. — Comment !... il faut que j’aille aux eaux d’Aix... Allons donc!...

ERNESTINE. — Dame !... mon ami, s’il s’agit de ta santé...

DEFONTENAGE. — Je me porte comme le dôme des Invalides !...

ROQUEFAVOUR. — Ne plaisantez pas... J’ai connu un homme de votre âge, affecté comme vous d’une névrose héréditaire au coude...

DEFONTENAGE. — Eh bien?...

ROQUEFAVOUR. — Eh bien !... il en est devenu hydropique.

DEFONTENAGE. — Ah ! mon Dieu !...

ROQUEFAVOUR, appelant.
 — Joseph ! Julie !... il n’y a pas de temps à perdre !... (Julie paraît.)
 Les malles de Monsieur... Monsieur part...

DEFONTENAGE. — Mais... cependant...

ROQUEFAVOUR. — Hydropique !... Mais soyez tranquille, nous aurons soin de la maison... nous vous écrirons tous les jours.

ERNESTINE. — Tous les jours !

DEFONTENAGE. — Comment, nous !... Mais j’emmène ma femme !

ROQUEFAVOUR. — Ah ! diable !...

DEFONTENAGE, passant à ERNESTINE.
 — N’est-ce pas, ma bonne amie ?...

ERNESTINE. — Dame! si ça vous fait plaisir...

DEFONTENAGE, à part.
 — C’est très fort, ce que je fais là !... (Haut à Roquefavour.)
 Vous resterez avec Joseph... Vous surveillerez la domesticité... Je vous recommande les meubles... Vous battrez les fauteuils et vous tuerez les papillons... (Pendant ce monologue, ERNESTINE est remontée.)


ROQUEFAVOUR, à part.
 — Sapristi !... ça ne fait plus mon compte. (Se frottant le coude tout à coup et poussant un cri.)
 Aïe !...

DEFONTENAGE et ERNESTINE. — Qu’avez-vous donc?...

ROQUEFAVOUR. — C’est votre douleur... névrose héréditaire... Ça se gagne !

DEFONTENAGE. — Comment?

ROQUEFAVOUR. — Allons ! il faut que j’aille aussi aux eaux d’Aix... Nous partirons ensemble...

DEFONTENAGE. — Comment!... Ah! çà, vous avez donc de l’argent?...

ROQUEFAVOUR. — Non... mais puisque nous sommes en compte...

DEFONTENAGE. — Ah! permettez!...

ROQUEFAVOUR. — Vous avez votre gage...

DEFONTENAGE, gagnant la gauche.
 — C’est juste... (A part.)
 Si je le laisse à Paris, il est capable de vendre les meubles ; je lui prends un billet jusqu’à Maçon... et une fois là, je le lâche !...

ROQUEFAVOUR, à part.
 — Il me reste quatre cents francs... et ma montre...

JOSEPH, à Ernestine.
 — Madame, emmène-t-elle... Edmond?...

ERNESTINE, regardant ROQUEFAVOUR.
 — Oh ! non ! il est trop mal élevé... (JOSEPH et JULIE sont entrés avec divers effets, paletot, manteaux, malle, sac de nuit, etc.)


CHŒUR

AIR : finale de La Corneille.



Ne balançons pas,



Nous devons, c’est sage,



Nous mettre en voyage;



La santé nous attend là-bas.


LES DEUX DOMESTIQUES


Ne retardons pas,



Vous devez, c’est sage,



Vous mettre en voyage,



La santé vous attend là-bas.


FIN


PERMETTEZ, MADAME !
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Scène première


BLANCHE, puis
 BONACIEUX

BLANCHE, seule, plaçant des fleurs dans les vases sur la cheminée.
 — Quelle jolie chose que les fleurs, surtout quand on les a cueillies soi-même dans son jardin !

BONACIEUX, entrant par la droite.
 — Blanche !

BLANCHE. — Tiens, papa !

BONACIEUX. — Bonjour, mon enfant... As-tu vu ta mère, ce matin ?

BLANCHE. — Elle achève de s’habiller...

BONACIEUX. — Ah !... et elle ne t’a rien dit?

BLANCHE. — Non... sur quoi?

BONACIEUX. — Enfin, avait-elle l’air de bonne humeur ?

BLANCHE. — Comme tous les jours.

BONACIEUX. — Diable! ceci ne me rassure pas...

BLANCHE. — Pourquoi?...

BONACIEUX. — Tu sais qu’hier j’ai dîné dehors... Je suis allé au banquet du collège Sainte-Barbe... un devoir!

BLANCHE. — C’est juste!... Avez-vous bien dîné?

BONACIEUX. — Parfaitement... M. Véfour s’est signalé... Seulement, ta mère m’avait bien fait promettre de rentrer à onze heures... et j’ai un peu oublié la consigne.

BLANCHE. — Oh ! c’est grave !

BONACIEUX. — J’espérais regagner ma chambre sans bruit... mais au moment où je posais la main sur le bouton de la serrure, j’ai entendu une grosse voix qui me disait : « Monsieur, il est minuit sept... nous causerons demain. » (Souriant.)
 J’attends mon juge.

BLANCHE. — Tu n’as pas l’air d’avoir peur.

BONACIEUX. — Non... parce qu’au fond, ta mère est une bonne femme... mais un peu entière... elle se figure qu’elle continue Louis XIV... Tu as dû avoir à en souffrir quelquefois.

BLANCHE. — Oh ! non, maman est si bonne !... Je suis habituée à ses formes absolues, qui cachent un cœur excellent.

BONACIEUX. — Voyons! puisque nous sommes seuls... ce qui ne nous arrive pas souvent... parlons un peu de ton mariage...

BLANCHE, vivement.
 — Oh ! je veux bien.

BONACIEUX. — Ce gentil garçon dont nous avons fait la connaissance l’été dernier aux Pyrénées... te plaît-il?

BLANCHE. — Il m’a l’air d’un excellent monsieur.

BONACIEUX. — Et tu l’épouserais... avec plaisir...

BLANCHE. — Dame ! il me semble que oui.

BONACIEUX. — A la bonne heure !... C’est aujourd’hui qu’Henri nous présente son oncle... l’oncle Léon, comme il l’appelle... Un vieux garçon que nous n’avons pas pu voir encore...

BLANCHE. — Le pauvre homme a été malade tout l’hiver...

BONACIEUX. — Je ne lui en veux pas, je sais qu’il a passé trois mois en tête à tête avec la grippe... enfin, il nous a fait demander la permission de se présenter aujourd’hui pour nous faire sa demande... Réfléchis! Il est encore temps... et bien que ta mère ait décidé ce mariage, s’il ne te convient pas...

BLANCHE, vivement.
 — Mais si, mon père !...

BONACIEUX. — Ah ! c’est que je me révolterais, vois-tu !

BLANCHE. — Rassurez-vous... vous n’aurez pas besoin de vous révolter...

BONACIEUX. — Vraiment? Eh bien ! j’aime autant cela !... Ah !... voici ta mère !


Scène II


LES MÊMES, MADAME BONACIEUX

Elle entre par la gauche. Tenue sévère et majestueuse.

BLANCHE, allant à elle.
 — Bonjour, maman.

MADAME BONACIEUX, l’embrassant.
 — Bonjour, ma fille.

BONACIEUX, à sa femme.
 — Bonjour, Caroline.

MADAME BONACIEUX, froidement.
 — Bonjour... monsieur!

BONACIEUX, à part.
 — Elle me garde rancune... Minuit sept !...

MADAME BONACIEUX, regardant la robe de sa fille.
 — Qu’est-ce que je vois là?... Une robe bleue !... Nous étions convenues hier que tu mettrais une robe rose...

BLANCHE, embarrassée.
 — Oui, maman... mais aujourd’hui, j’ai pensé...

MADAME BONACIEUX. — Quoi ?

BLANCHE. — Julie... la femme de chambre, m’a dit que le bleu allait bien aux blondes.

MADAME BONACIEUX. — Julie est une sotte... c’est le rose.

BLANCHE. — Je t’assure que le bleu...

MADAME BONACIEUX. — C’est le rose...

BLANCHE. — Demande à papa...

BONACIEUX, vivement.
 — Oh ! moi... je ne m’y connais pas ! (A part.)
 Elle va me compromettre.

MADAME BONACIEUX. — Allez ôter votre robe bleue et mettre votre robe rose.

BLANCHE. — Mais, maman...

MADAME BONACIEUX, avec autorité.
 — Je crois m’être fait comprendre.

BLANCHE. — Oui, maman... J’y vais... (A part.)
 Elle a beau dire... c’est le bleu. (Elle sort par la gauche.)



Scène III


MADAME BONACIEUX, BONACIEUX

BONACIEUX. — Je crois m’être fait comprendre!... Tu es superbe !... Quel geste !

MADAME BONACIEUX. — A nous deux... Il paraît, monsieur, que votre banquet était bien attrayant hier...

BONACIEUX. — Charmant !... On a porté des toasts... en français... en latin... et même un peu en grec.

MADAME BONACIEUX. — Jusqu’à minuit sept ?

BONACIEUX, à part.
 — Nous y voilà ! (Prenant une carte dans la poche de son habit. Haut.)
 Je t’ai apporté la carte du menu, selon l’usage. (Lisant.)
 Potage à la bisque... potage à la reine... quatre entrées.

MADAME BONACIEUX. — Comment ! vous avez mangé de tout cela?

BONACIEUX. — A peu près...

MADAME BONACIEUX. — Je ne m’étonne plus si vous êtes rentré à minuit sept.

BONACIEUX. — Je crois que ta pendule avance.

MADAME BONACIEUX. — Non, monsieur ; du reste ceci est une leçon... et à l’avenir, vous me ferez le plaisir de vous priver de ces banquets... qui dégénèrent en orgies !

BONACIEUX. — Orgie!... le banquet de Sainte-Barbe!... on ne boit que des toasts!...

MADAME BONACIEUX. — Je crois m’être fait comprendre...

BONACIEUX. — Oh ! permets... Tu es une excellente femme... mais tu tournes au despote... au tyran ! Quand ta fille a une robe bleue, tu lui en fais mettre une rose... Si j’ai un pantalon de couleur, tu me le fais quitter pour en mettre un noir...

MADAME BONACIEUX. — L’intérieur ne me regarde-t-il pas ?

BONACIEUX. — Mais que diable ! mon pantalon... ce n’est pas de l’intérieur, Sainte-Barbe, non plus !... Tu empiètes ! Je veux bien ne pas me révolter... d’abord, parce que j’ai l’habitude de l’esclavage... voilà trente ans que cela dure... mais tu vas quelquefois trop loin.

MADAME BONACIEUX. — De quoi vous plaignez-vous ? Est-ce que votre ménage n’est pas bien tenu?

BONACIEUX. — Oh ça!... parfaitement.

MADAME BONACIEUX. — Votre eau chaude est prête tous les jours à sept heures... votre café à huit... jamais il ne manque un bouton à vos habits.

BONACIEUX. — J’en conviens, cela marche très bien... aussi je ne dis rien... je te laisse faire... Je suis conservateur des hypothèques... je les conserve... et je ne me mêle pas d’autre chose.

MADAME BONACIEUX. — C’est de l’extérieur !

BONACIEUX. — Oui... seulement tu es quelquefois, à ton insu... un peu sévère... un peu dure...

MADAME BONACIEUX. — Dites tout de suite que je suis acariâtre !

BONACIEUX. — Non... mais quand tu as une fois émis une opinion, tu ne veux pas en changer.

MADAME BONACIEUX. — Quand j’émets une opinion... c’est que je la crois bonne... et si j’en changeais... je serais une sotte !

BONACIEUX. — Soit... mais je pourrais en dire autant... et vois alors quel joli petit ménage nous ferions.

MADAME BONACIEUX. — Qui vous empêche?... Essayez!

BONACIEUX. — Non... ça marche bien... j’aime le repos... Je hais la discussion... ainsi, tu as voulu venir habiter Passy...

MADAME BONACIEUX. — On étouffe dans vos appartements de Paris. Je ne comprends pas une maison sans jardin...

BONACIEUX. — Très bien... c’est une idée à toi... je ne la discuterai pas... mais cela m’est bien incommode pour aller à mon bureau...

MADAME BONACIEUX. — On prend une voiture... voilà tout.

BONACIEUX. — Et quand on n’en trouve pas ?

MADAME BONACIEUX. — On en cherche... D’ailleurs, il y a le chemin de fer.

BONACIEUX. — Mais...

MADAME BONACIEUX. — En voilà assez!... En vérité, ce matin vous avez un esprit de contradiction... pour un homme qui est rentré à minuit sept... (Elle sonne à la cheminée.)



Scène IV


LES MÊMES, BAPTISTE, JULIE

BAPTISTE paraît au fond et JULIE entre par la gauche.

MADAME BONACIEUX. — Baptiste, j’ai à vous parler. (A JULIE.)
 Vous, attendez mes ordres !

BONACIEUX, à part. —
 Louis XIV ! va !

MADAME BONACIEUX, à BAPTISTE. —
 Pourquoi avez-vous dérangé le grand tableau qui est dans le salon ? Il était droit, maintenant il est de travers...

BAPTISTE. — Madame, j’ai aperçu une toile d’araignée...

MADAME BONACIEUX. — Eh bien?

BAPTISTE. — Je l’ai ôtée.

MADAME BONACIEUX. — C’est incroyable !... Je vous avais défendu de toucher aux tableaux...

BAPTISTE. — Mais les araignées...

MADAME BONACIEUX. — Quand je vous dirai d’ôter les toiles d’araignée, vous les ôterez... S’il me plaît d’en avoir... il ne vous appartient pas de sonder mes desseins... ne l’oubliez pas... Allez !

BAPTISTE. — Oui, Madame.

(Il sort par le fond.)

BONACIEUX, à part.
 — C’est bien fait !... ça t’apprendra à épousseter... faquin.

MADAME BONACIEUX, à son mari.
 — Qu’est-ce que vous dites ?

BONACIEUX. — Moi... rien... ça marche très bien...

MADAME BONACIEUX. — Approchez... Mademoiselle, vous sortez beaucoup depuis quelque temps.

JULIE, embarrassée.
 — Madame, ma sœur est à Paris...

MADAME BONACIEUX. — Quel âge a-t-elle?

JULIE. — Vingt-neuf ans.

MADAME BONACIEUX. — Et vous ?

JULIE. — Moi, vingt-quatre...

MADAME BONACIEUX. — Très bien... Je vous donne quinze jours pour vous épouser.

BONACIEUX. — Épouser sa sœur !

JULIE. — Mais, Madame...

MADAME BONACIEUX. — Qu’est-ce qu’elle fait, votre sœur ?

JULIE, confuse.
 — Madame... c’est un frotteur.

MADAME BONACIEUX. — C’est bien... je le savais.

BONACIEUX, à part.
 — Elle est étonnante... Ça marche très bien.

MADAME BONACIEUX, à JULIE. —
 Que vois-je?... une robe rose...

JULIE. — Oui, Madame... comme je suis blonde...

MADAME BONACIEUX. — Le rose ne va pas aux blondes...

BONACIEUX, étonné. —
 Ah bah !

MADAME BONACIEUX. — D’ailleurs, ma fille est en rose... Allez mettre la robe bleue que je vous ai donnée...

JULIE. — Mais, Madame...

MADAME BONACIEUX. — Pas d’observations... allez!...

JULIE. — Oui, Madame. (Elle sort par la gauche.)



Scène V


MADAME BONACIEUX, BONACIEUX

BONACIEUX, imitant sa femme. —
 Allez!... Tu me rappelles Talma... il me semble que j’ai épousé un empereur romain.

MADAME BONACIEUX. — Plaisantez tant que vous voudrez.... mais il faut cela pour faire marcher ces gens-là... (Regardant la pendule.)
 Midi...

BONACIEUX. — Tu avances.

MADAME BONACIEUX. — M. Henri ne va pas tarder à arriver avec son oncle... et je suis encore en tenue du matin... je vais m’habiller... Si je ne suis pas là, vous les recevrez...

BONACIEUX. — Oui, chère amie.

(MADAME BONACIEUX sort à gauche.)


Scène VI


BONACIEUX, seul, puis
 BAPTISTE, LEON et
 HENRI

BONACIEUX. — Je l’admire... Comme tout marche! Par exemple nous changeons trop souvent de domestiques.

BAPTISTE, entrant.
 — Monsieur, c’est M. Henri avec son oncle.

BONACIEUX. — Faites entrer.

(LEON et HENRI paraissent au fond. LEON porte un cache-nez autour du cou.)

BONACIEUX, allant au-devant d’eux.
 — Messieurs...

HENRI, les présentant l’un à l’autre.
 — M. Bonacieux... mon oncle Léon...

LEON. — Enchanté, monsieur. (Ôtant son cache-nez.)
 Excusez-moi de me présenter ainsi... je relève de grippe.

BONACIEUX. — Ne vous gênez pas... gardez.

LEON. — Non... Vous n’avez pas de courant d’air. (Il remet son cache-nez à HENRI qui le pose sur un fauteuil.)
 Je suis désolé, monsieur, de n’avoir pu vous faire ma visite plut tôt.., mais mon médecin m’a tenu en cage tout l’hiver.

BONACIEUX. — Grâce au ciel, cela va tout à fait bien maintenant...

LEON. — Tout à fait bien... non... il y a du mieux... Je me nourris de boules de gomme. (Il tire une bonbonnière de sa poche.)
 Vous en offrirai-je ?

BONACIEUX. — Merci... (Jetant les yeux sur le couvercle de la bonbonnière.)
 Oh ! la charmante miniature !... (Prenant la boîte pour l’examiner.)
 Vous permettez... je suis amateur... Quelle jolie tête!

LEON. — C’est la mienne, monsieur.

HENRI. — C’est mon oncle à vingt-huit ans.

LEON. — Mon père m’avait fait peindre... et j’ai hérité de mon portrait... Comme on change, hein?

BONACIEUX. — Je vous avoue...

HENRI. — Dame!... mon oncle, vous avez soixante-quatre ans.

LEON, reprenant sa bonbonnière.
 — Dans ce temps-là je portais des moustaches... on m’appelait le beau Léon!...

BONACIEUX, riant.
 — Ah ! ah ! vous faisiez des victimes !

LEON. — Madame n’est pas là ?

BONACIEUX. — Non.

LEON, confidentiellement.
 — C’est un drame que j’aime à raconter... une jeune fille de seize ans... svelte... aérienne... un sylphe... que j’aimais...

HENRI, à part.
 — Le voilà parti!...

BONACIEUX. — Et qui de son côté...

LEON. — Oh ! en tout bien, tout honneur... je demandai sa main... j’étais clerc d’avoué sans fortune... son père me mit à la porte...

BONACIEUX. — Diable !

LEON. — Poliment... mais nettement... j’étais désespéré lorsqu’un soir j’obtins d’elle une dernière entrevue... en présence d’un vieux domestique... un de ces fidèles serviteurs... qui n’hésitent pas à tromper leurs maîtres pour une pièce de vingt francs... Malheureusement nous avions été trahis... tout à coup, j’entends la voix du père dans l’escalier... Je suis perdue, s’écrie la jeune fille... Moi aussi, dit le fidèle serviteur... il ne restait que la fenêtre... deux étages... je n’hésitai pas ! Léon n’hésita pas ! A peine à terre, je reçus un coup de fusil...

BONACIEUX. — Ah ! mon Dieu !

LEON. — Chargé avec du sel... plus douloureux que grave...

BONACIEUX. — Je comprends...

HENRI. — Ce pauvre oncle!...

LEON. — Dès que je fus en état de monter à cheval... je quittai le pays... Je m’expatriai... j’ai appris depuis que le père m’avait fait passer pour mort... des suites de ma blessure.

BONACIEUX, riant.
 — Heureusement que vous n’êtes qu’enrhumé. (A part.)
 Il est très gai.

LEON. — Mais est-ce que nous ne verrons pas ces dames ?

HENRI, à BONACIEUX.
 — Si vous m’y autorisez, je vais les prévenir.

BONACIEUX. — Allez!... je tiendrai compagnie à M. votre oncle.

(HENRI sort par la gauche.)


Scène VII


BONACIEUX, LEON

LEON. — Charmant garçon ! dont je réponds parce que... (Il est pris d’une quinte et tousse.)
 C’est toujours comme ça quand je raconte, mais j’aime à raconter.

(Ils s’asseyent sur le canapé.)

BONACIEUX. — Vous avez là une mauvaise toux... c’est une inflammation des bronches... il faut des calmants.

LEON, se remettant.
 — Je vous demanderai la permission de ne pas être de votre avis... c’est un relâchement des muqueuses... Il faut des toniques.

BONACIEUX. — Vous croyez?

LEON. — Du bordeaux et du bouillon gras.

BONACIEUX. — Cela dépend des tempéraments... j’ai été grippé cet hiver et le sirop de lactucarium m’a parfaitement réussi...

LEON. — C’est qu’alors vous n’aviez pas la grippe.

BONACIEUX. — Je vous demande pardon.

LEON. — Je vous demande pardon aussi... il ne suffit pas de tousser pour dire: Je suis grippé, j’ai la grippe... Vous aviez un rhume, un rhume compliqué.

BONACIEUX. — Soit... je ne discuterai pas...

LEON. — Vous ferez bien... j’ai étudié la question.

BONACIEUX, changeant la conversation.
 — Je regrette beaucoup, monsieur, que vous n’ayez pas pu accompagner votre neveu dans les Pyrénées, nous aurions eu le plaisir de faire plus tôt votre connaissance.

LEON. — Tous les regrets sont pour moi, monsieur...

BONACIEUX. — Et puis c’est un si beau voyage ! quel admirable pays que les Pyrénées !

LEON. — Je vous demanderai la permission de ne pas être de votre avis.

BONACIEUX. — Ah!... vous y êtes allé?

LEON. — Jamais !... mais je me figure facilement... vous traversez des landes... des contrées stériles ou insalubres...

BONACIEUX. — Je ne parlé pas du voyage... mais les Pyrénées ! les montagnes, les torrents !

LEON. — Oh ! les montagnes ! Qu’est-ce qu’une montagne ? une difformité de la nature... une protubérance qu’il faut gravir ou descendre... C’est très fatigant.

BONACIEUX. — C’est vrai... mais...

LEON. — Et les torrents ! de l’eau sale, de la neige fondue... qui entraîne souvent dans sa course les plus graves désordres.

BONACIEUX. — Oui, mais au point de vue pittoresque...

LEON. — Un pays brûlé, aride, desséché... Ah ! parlez-moi de la Suisse, voilà un pays ! des montagnes, des torrents...

BONACIEUX. — Je croyais que vous ne les aimiez pas...

LEON. — Moi? je trouve cela magnifique... en Suisse! parce que la Suisse... quel pays ! quel peuple ! et des bestiaux... des pâturages... Guillaume Tell!... un chef-d’œuvre! le chef-d’œuvre de Rossini, vous avez beau rire...

BONACIEUX. — Je ne ris pas.

LEON, se levant.
 — C’est un chef-d’œuvre !... Tenez ! ne me parlez pas de vos Pyrénées.

BONACIEUX, se levant.
 — Oh ! je n’y tiens pas autrement. (A part.)
 Il est original ! (Haut. Changeant la conversation.)
 Y a-t-il longtemps que vous avez quitté votre étude d’avoué?

LEON. — Douze ans... douze ans bientôt.

BONACIEUX. — Ah! c’est une belle profession... libre... indépendante...

LEON. — Je vous demanderai la permission de ne pas être de votre avis.

BONACIEUX, à part.
 — Encore !

LEON. — S’occuper toujours de contestations, de procès, d’intérêts qui vous sont étrangers... voir grincer les plaideurs... entendre pleurer les femmes qu’on ne veut pas séparer.

BONACIEUX. — C’est juste... oui... c’est un vilain état.

LEON. — Je ne suis pas encore de votre avis...

BONACIEUX, étonné.
 — Ah !

LEON. — On appelle un vilain état celui dans lequel il n’est pas permis d’être utile à son semblable... mais l’avoué... l’avoué honnête... celui-là peut rendre de grands services... concilier les intérêts, rapprocher les familles, empêcher les mauvais procès... Ah ! c’est une belle profession !

BONACIEUX. — Alors vous changez d’opinion...

LEON. — Jamais, monsieur... Quand j’émets une opinion... c’est que je la crois bonne et si j’en changeais je serais un sot ! (Il remonte.)


BONACIEUX, passant à gauche.
 — Juste comme ma femme !... Ah ! cela va bien aller !

LEON. — Du reste, monsieur, on peut différer, mais cela n’empêche pas les bonnes relations et l’estime réciproque.

BONACIEUX. — Comment donc, monsieur ! (A part.)
 Quand ma femme sera là, ils vont se mordre.


Scène VIII


LES MÊMES, MADAME BONACIEUX, BLANCHE, HENRI

HENRI, les présentant.
 — Mon oncle... Madame et mademoiselle Bonacieux.

BONACIEUX. — Ma femme et ma fille.

LEON, saluant. —
 La fleur et le bouton.

MADAME BONACIEUX. — Pardonnez-nous, monsieur, de vous avoir fait attendre...

LEON. — C’est à moi de m’excuser, madame... il y a longtemps que j’aurais dû vous faire ma visite... Mais l’homme propose et la grippe... c’est aujourd’hui ma première sortie. (BLANCHE passe devant son père et va à la cheminée, HENRI l’y rejoint.)


MADAME BONACIEUX. — Et votre première visite a été pour nous... pour l’affreux petit nid que nous nous sommes créé ici.

LEON. — Un nid charmant... caché sous la feuillée... Votre jardin m’a paru délicieux...

MADAME BONACIEUX. — C’est petit... mais on respire...

LEON. — Quant à moi, je ne comprends pas une maison sans jardin...

MADAME BONACIEUX, à son mari.
 — Là !... tu vois !... (A LEON.)
 Mais asseyez-vous donc.

LEON, s’asseyant sur le canapé.
 — Je vous remercie... je n’étais pas fatigué.

BONACIEUX, s’asseyant à gauche.
 — C’est un peu loin de Paris...

(BLANCHE et HENRI viennent se placer entre MADAME BONACIEUX et LEON. Ils se tiennent debout, un peu en arrière.)

LEON. — Une promenade... D’ailleurs on prend une voiture.

MADAME BONACIEUX, à son mari.
 — Là !... tu vois ! (Elle est assise près du guéridon.)


LEON, à BLANCHE.
 — Vous avez là, mademoiselle, une robe charmante... Du reste le rose sied si bien aux blondes.

MADAME BONACIEUX. — Là... qu’est-ce que je disais ce matin?

BONACIEUX, à part.
 — Jusqu’à présent, il a de la chance.

LEON. — Après cela, je viens peut-être de commettre une hérésie en matière de toilette.

MADAME BONACIEUX. — Mais pas du tout...

LEON. — Je donne mon opinion et j’y tiens... car comme je le disais tout à l’heure à M. votre mari, quand j’émets une opinion, c’est que je la crois bonne... si j’en changeais, je serais un sot.

MADAME BONACIEUX, ravie.
 — Comme moi !... Tout à fait comme moi ! (Bas à HENRI.)
 Votre oncle est charmant ! (A LEON.)
 Mais pardon... vous êtes venu par la chaleur... Avez-vous besoin de vous rafraîchir ? (BLANCHE et HENRI vont ouvrir la fenêtre.)


BONACIEUX, se levant.
 — Un verre de sirop ou de bière ? ça désaltère.

LEON. — Non... la bière ne désaltère pas... C’est un préjugé de croire qu’elle désaltère...

BONACIEUX. — Cependant, je me suis laissé dire...

MADAME BONACIEUX. — Voyons, assez ! Que vous êtes contrariant !

LEON, à MADAME BONACIEUX.
 — Je vous demanderai un bouillon froid. (A BONACIEUX.)
 Voilà qui désaltère.

MADAME BONACIEUX, se levant.
 — Je vais vous accompagner...

LEON, la retenant.
 — Non... je vous en supplie... Henri va m’indiquer la salle à manger.

HENRI. — C’est cela... Venez, mon oncle.

MADAME BONACIEUX. — Vous le voulez?

LEON. — Je l’exige.

(Il embrasse respectueusement la main de MADAME BONACIEUX et sort avec HENRI par la droite.)


Scène IX


MADAME BONACIEUX, BLANCHE, BONACIEUX, puis
 HENRI, puis
 LEON

MADAME BONACIEUX, avec enthousiasme.
 — C’est un homme tout simplement ravissant...

BLANCHE. — Comme il est aimable.

MADAME BONACIEUX. — Et quel ton !... les manières de l’ancienne cour.

BONACIEUX. — Après ça, il était peut-être avoué à la cour.

BLANCHE, avec reproche.
 — Ah ! papa !

MADAME BONACIEUX, indignée. —
 Faites des jeux de mots ! des quolibets!... à votre âge!

BLANCHE, apercevant HENRI qui entre.
 — Ah ! monsieur Henri !...

MADAME BONACIEUX. — Et votre oncle?

HENRI. — Je l’ai installé dans la salle à manger... on le sert. (A MADAME BONACIEUX.)
 Il est enchanté de vous.

MADAME BONACIEUX. — Ah ! il vous a parlé de moi ?

HENRI. — Il ne se lasse pas de faire votre éloge. Il trouve que vous êtes une femme charmante, pleine de sens, d’esprit...

BONACIEUX. — Et de moi... qu’est-ce qu’il en dit?

HENRI. — Franchement... vous lui plaisez beaucoup aussi... mais il vous reproche d’aimer un peu trop la discussion.

MADAME BONACIEUX. — Oh ! comme c’est vrai... comme il a mis tout de suite le doigt sur ton défaut... Il est observateur comme tous les hommes distingués.

BONACIEUX. — Mais je t’assure, ma bonne amie...

MADAME BONACIEUX. — Contredire un si excellent homme... chez vous... et dans une circonstance pareille, c’est du plus mauvais goût... c’est déplacé !

BONACIEUX. — Mais je ne lui ai rien dit !

MADAME BONACIEUX. — Tout à l’heure encore pour la bière... Il vous demande un bouillon et vous voulez le forcer à boire de la bière.

BLANCHE. — C’est vrai, papa.

BONACIEUX. — Mais...

MADAME BONACIEUX. — Vous lui soutenez que la bière rafraîchit... ça n’a pas de nom ! (Apercevant LEON.)
 Silence ! le voici !

LEON, entrant.
 — Madame, votre cuisinière confectionne admirablement le bouillon.

MADAME BONACIEUX. — Vraiment, vous l’avez trouvé bon?

LEON. — Excellent ! c’est qu’il y a manière de le faire...

HENRI. — Mon oncle, vous avez, je crois, à causer avec madame Bonacieux.

LEON. — Moi ?

HENRI, bas à LEON.
 — Voici le moment de faire la demande.

LEON, bas.
 — C’est juste... Emmène la petite.

HENRI. — Nous vous laissons.

(Il remonte ainsi que BLANCHE.)

MADAME BONACIEUX, bas à son mari.
 — Laisse-nous aussi... Avec ton esprit taquin, tu brouillerais tout.

BONACIEUX, bas.
 — Oh ! je ne demande pas mieux. (A part.)
 Qu’ils s’arrangent. (A HENRI et à BLANCHE.)
 Je propose un tour de jardin. (Ils sortent par le fond.)



Scène X


MADAME BONACIEUX, LEON

MADAME BONACIEUX. — Laissez-moi vous dire d’abord, monsieur, combien je suis désolée...

(Ils s’asseyent près de la table.)

LEON. — De quoi donc, madame?

MADAME BONACIEUX. — Mais de vous avoir arraché... à peine convalescent... à votre vie calme et paisible.

LEON. — C’est un devoir, madame, dont votre accueil a su faire un plaisir...

MADAME BONACIEUX, remerciant.
 — Ah ! monsieur !

LEON. — Je ne regrette qu’une chose... c’est de n’avoir pu vous faire agréer plus tôt mes hommages... car dès qu’on vous connaît, madame, on regrette le temps passé sans vous connaître.

MADAME BONACIEUX, confuse.
 — En vérité, monsieur, vous êtes trop aimable...

LEON. — Je suis sincère, voilà tout... Voulez-vous que nous causions un peu du motif qui m’a conduit ici...

MADAME BONACIEUX. — Volontiers ; je crois que nous nous entendrons facilement !

LEON. — C’est comme oncle que je me présente... et vous le savez, un oncle est souvent plus qu’un père...

MADAME BONACIEUX. —
 Oh !

LEON. — Quoi?

MADAME BONACIEUX, riant.
 — Plus qu’un père !... C’est peut-être aller un peu loin.

LEON. — Permettez, madame... je ne retire pas le mot... Je trouve que l’oncle n’est pas assez apprécié dans notre société... Je pourrais citer mille exemples de dévouement, de sollicitude... sans parler des oncles d’Amérique...

MADAME BONACIEUX. — Oh !

LEON. — Ah ! on n’a jamais des pères d’Amérique !

MADAME BONACIEUX. — Sans doute... mais laissons l’Amérique... vous me disiez qu’un oncle était quelquefois plus qu’un père...

LEON. — Permettez, madame... j’ai dit souvent... Je n’ai pas dit : quelquefois.

MADAME BONACIEUX. — C’est à peu près la même chose...

LEON. — Permettez, madame... quelquefois veut dire de temps en temps... rarement... par exception... tandis que souvent veut dire... souvent ! Je disais donc : un oncle est souvent plus qu’un père...

MADAME BONACIEUX. — Mais non, monsieur... je ne puis pas admettre cela !

LEON. — Permettez, madame...

MADAME BONACIEUX, à part.
 — Ah ! qu’il est fatigant avec ses permettez, madame !...

LEON. — Quand je dis une chose, je ne la dis pas légèrement, je réfléchis avant de parler, et je prouve ce que j’avance... Qu’un père aime son fils, se charge de son éducation, de son établissement, il ne fait que son devoir, il obéit à la loi... Mais qu’un oncle, qui en résumé ne doit rien à son neveu... que des étrennes au jour de l’an... et encore!... parce qu’il lui plaît d’en donner... qu’un oncle l’adopte, l’établisse, ce qui est très commun... quand rien ne l’y oblige... car, remarquez, madame, qu’aucune loi naturelle ou sociale ne l’y oblige...

MADAME BONACIEUX. — Sans doute... mais...

LEON. — Ne m’interrompez pas... C’est beau ! c’est grand ! c’est généreux! Et j’ai donc raison de dire qu’un oncle est souvent plus qu’un père...

MADAME BONACIEUX. — Pourquoi n’ajoutez-vous pas tout de suite plus qu’une mère?...

LEON. — Certes, je n’entreprendrai pas de faire descendre la mère de son piédestal.

MADAME BONACIEUX. — C’est fort heureux !

LEON. — Mais cependant... (LEON, qui depuis quelque temps a paru gêné, relève le collet de son habit.)
 Une fenêtre ouverte !... Permettez, madame... Je suis encore un peu grippé...

MADAME BONACIEUX. — Oh ! pardon, je n’avais pas remarqué.

LEON, s’est levé et ferme la fenêtre.
 — Je ne crains que les courants d’air... Tiens ! une espagnolette... Vous êtes encore à l’ancienne mode.

MADAME BONACIEUX, se levant.
 — Je trouve que cela ferme mieux...

LEON. — Permettez, madame... on fait aujourd’hui des fermetures à boutons infiniment plus commodes.

MADAME BONACIEUX. — Je ne trouve pas.

LEON. — On n’a que cela à faire... crac ! c’est fermé.

MADAME BONACIEUX. — Je les connais bien... cela se rouille, cela ne marche plus. J’en avais et j’ai fait mettre des espagnolettes.

LEON. — Moi, c’est le contraire... j’avais des espagnolettes... je les ai fait retirer... Après ça les espagnolettes sont meilleur marché.

MADAME BONACIEUX. — Mais pas du tout, monsieur.

LEON. — Permettez, madame...

MADAME BONACIEUX, à part, agacée. —
 Encore !

LEON. — J’en sais quelque chose, puisque j’ai employé les deux.

MADAME BONACIEUX. — Moi aussi.

LEON. — Les espagnolettes coûtent douze francs et le nouveau système dix-huit.

MADAME BONACIEUX. — C’est le contraire... ce sont les espagnolettes qui coûtent dix-huit.

LEON. — Douze.

MADAME BONACIEUX. — Dix-huit... J’ai payé hier mon serrurier.

LEON. — Et moi ce matin (Se fouillant.)
 J’ai là ma note.

MADAME BONACIEUX. — Moi aussi, j’ai la mienne... dans mon secrétaire...

LEON. — C’est impossible!...

MADAME BONACIEUX. — Quand je vous dis...

LEON. — Je voudrais la voir.

MADAME BONACIEUX. — Je vais la chercher... je tiens à vous convaincre... et vous verrez que c’est dix-huit francs.

LEON. — Douze, madame...

MADAME BONACIEUX. — Dix-huit...

LEON. — Douze...

MADAME BONACIEUX. — Ah ! nous allons voir.

(Elle entre vivement à gauche.)


Scène XI


LEON, puis
 HENRI

LEON, seul.
 — Ah ! elle est entêtée, la belle-mère ! Les espagnolettes dix-huit francs! jamais ! jamais !

HENRI, entrant vivement par le fond.
 — Eh bien! mon oncle?

LEON. — Ah ! te voilà !... tu arrives bien. (Lui montrant l’espagnolette.)
 Combien cela coûte-t-il ?

HENRI, étonné. —
 Quoi?

LEON. — Douze francs... j’en étais bien sûr.

HENRI. — Mais où est donc madame Bonacieux?

LEON, passant devant lui.
 — Elle va revenir. Elle est allée chercher sa note.

HENRI. — Quelle note?

LEON, se fouillant de nouveau.
 — Comprends-tu que je ne puisse pas remettre la main sur la mienne... je l’ai payée ce matin pourtant.

HENRI. — Mais de quoi me parlez-vous?

LEON. — Pas hier... ce matin? (Vidant ses poches sur la table.)
 Ma bonbonnière... mon mouchoir... mes gants... La Patrie...
 il y a un papier dedans... Ah ! la voilà !... (Il remet tous les objets dans sa poche, excepté la bonbonnière qui reste sur la table.)
 Voyons ! (Montrant la note à HENRI.)
 Espagnolettes, douze francs ! c’est écrit ! douze francs ! Ah ! je l’attends avec sa note !

HENRI. — Mais, mon oncle, il ne s’agit pas de cela... La demande...

LEON. — Quelle demande?...

HENRI. — La demande en mariage !

LEON. — Ah ! saprebleu !... je l’ai commencée... mais elle m’a parlé d’espagnolettes à dix-huit francs... et je l’ai oubliée!

HENRI. — Bien ! vous êtes aimable !

LEON. — Mais il n’y a pas de temps à perdre... elle va revenir...


Scène XII


LES MÊMES, BONACIEUX

BONACIEUX, entrant discrètement par le fond.
 — Ma femme n’est pas là?

LEON, à HENRI.
 — Tiens ! le mari ! c’est la même chose ! (A BONACIEUX.)
 Monsieur, un oncle est souvent plus qu’un père...

BONACIEUX, HENRI passe derrière. —
 Oh !

LEON. — Plaît-il ?

BONACIEUX. — Je n’ai rien dit... (A part.)
 Ne le contrarions pas.

LEON. — Ah! j’avais cru... (Reprenant.)
 Monsieur... un oncle est souvent plus qu’un père... et c’est comme oncle d’Henri que j’ai l’honneur de vous demander pour lui la main de mademoiselle votre fille.

HENRI, bas à son oncle.
 — Très bien...

BONACIEUX. — Monsieur, je suis très sensible à votre recherche... elle nous flatte infiniment... mais ceci est de l’intérieur... Cela regarde ma femme... adressez-vous à ma femme. Justement la voici !


Scène XIII  


LES MÊMES, MADAME BONACIEUX

LEON. — Madame... un oncle...

MADAME BONACIEUX, triomphante, agitant un papier. —
 La voici ! je l’ai trouvée !

LEON. — Quoi?

MADAME BONACIEUX. — Ma note ! (La lui montrant.)
 Espagnolettes, dix-huit francs.

LEON, fouillant vivement à sa poche.
 — Permettez, madame...

MADAME BONACIEUX, impatiente.
 — Oh !

LEON, lui montrant sa note.
 — Espagnolettes, douze francs.

BONACIEUX, à part.
 — Ah çà! qu’est-ce qu’ils ont?

LEON, à MADAME BONACIEUX.
 — Ceci prouve une chose, c’est que votre serrurier vous vole... Je vous enverrai le mien.

MADAME BONACIEUX. — Mais je n’en veux pas, monsieur.

HENRI, bas à LEON.
 — Mon oncle... la demande!... la demande!

LEON, bas.
 — C’est juste ! laisse-nous !

HENRI, à MADAME BONACIEUX.
 — Madame, je vous laisse avec mon oncle... Il va traiter avec vous une question qui intéresse mon bonheur, et j’ose espérer que vous daignerez l’écouter favorablement.

MADAME BONACIEUX. — Je vous le promets... pour vous, monsieur Henri.

(HENRI salue et sort par le fond.)


Scène XIV


LEON, MADAME BONACIEUX, BONACIEUX

MADAME BONACIEUX, à LEON.
 — Parlez, monsieur, je suis prête à vous entendre.

BONACIEUX, à part.
 — Je suis curieux d’écouter ça.

LEON. — Madame, un oncle est... (Appuyant sur le mot)
 quelquefois plus qu’un père... remarquez que je dis quelquefois... une concession ! C’est donc comme oncle que j’ai l’honneur de vous demander, pour mon neveu, la main de mademoiselle Blanche, votre fille.

MADAME BONACIEUX. — Monsieur, nous acceptons comme il le mérite l’honneur...

LEON, l’interrompant.
 — Permettez, madame...

MADAME BONACIEUX, à part. —
 Encore ! (Haut.)
 Quoi ?

LEON. — L’honneur est pour nous... voilà ce que je tenais à constater.

BONACIEUX. — Il est pour les deux.

LEON. — Je ne vous parlerai pas du caractère de mon neveu… c’est le mien...

MADAME BONACIEUX, à part.
 — Oh ! heureusement que non !

LEON. — Je lui donne cent cinquante mille francs de dot... avouez que pour un oncle... et après moi, il peut en espérer le double...

MADAME BONACIEUX. — Monsieur, croyez bien que ce n’est pas l’intérêt qui nous guide...

LEON, l’interrompant.
 — Permettez, madame...

MADAME BONACIEUX, s’animant.
 — Mais laissez-moi donc parler ! vous m’interrompez sans cesse avec vos permettez, madame !

BONACIEUX, cherchant à la calmer.
 — Caroline !...

LEON. — Il suffit, madame... je ne dis plus rien... (Se ravisant.)
 Ah ! pourtant, un dernier mot !,.. qui, je l’espère, sera bien accueilli : indépendamment des cent cinquante mille francs, j’offre aux nouveaux époux un logement chez moi...

MONSIEUR et MADAME BONACIEUX. — Hein ?

LEON. — Plus la table, le chauffage.

MADAME BONACIEUX. — Ah mais ! je ne l’entends pas comme cela ! J’ai fait arranger ici un appartement pour eux...

LEON. — Permettez, madame...

MADAME BONACIEUX. — Et je prétends que ma fille ne me quitte pas... M’enlever mon enfant!...

LEON. — Permettez, madame...

MADAME BONACIEUX, s’emportant et passant devant lui.
 — Permettez... permettez, madame ! changez de formule... à la fin... cela m’agace !... Cela m’exaspère!...

BONACIEUX. — Chère amie...

LEON. — Du calme... il est inutile de s’emporter... raisonnons plutôt... Votre fille partie, vous n’êtes pas seule, il vous reste votre mari...

MADAME BONACIEUX. — Ah ! mon mari !

LEON. — Enfin ! c’est quelqu’un !

BONACIEUX, à part. —
 Merci !

LEON. — Tandis que moi, je suis complètement isolé, je n’ai que mon neveu... et vous ne trouverez pas mauvais que je veuille absolument le garder avec moi...

MADAME BONACIEUX. — Vous voulez ! vous voulez !... et si je ne veux pas...

LEON. — Cependant...

MADAME BONACIEUX. — Jamais !

LEON. — Permettez, madame...

MADAME BONACIEUX, agacée.
 — Non ! je ne permets pas !... C’est oui ou non... choisissez!...

LEON, blessé.
 — Il suffit ! (Remettant son cache-nez.)
 Je puis céder quelquefois à la grâce, à la douceur... mais à la violence, au despotisme... jamais ! Dans ces termes-là, je ne puis vous accorder mon neveu...

MADAME BONACIEUX. — Eh bien ! monsieur ! nous tâcherons de nous en passer...

BONACIEUX, à LEON qui prend son chapeau.
 — Comment ! vous partez !

LEON. — Je retourne à Paris...

MADAME BONACIEUX. — Comme il vous plaira !

LEON, saluant.
 — Madame, veuillez agréer, avec mes regrets, l’assurance de ma considération la plus distinguée... (Il sort par le fond.)



Scène XV


MADAME BONACIEUX, BONACIEUX

MADAME BONACIEUX. — Enfin, il est parti !... je n’y tenais plus !... BONACIEUX. — Tu as été un peu vive avec lui.

MADAME BONACIEUX. — C’est plus fort que moi... cet homme m’agace... m’exaspère!

BONACIEUX. — Ces pauvres enfants... ce n’est pas leur faute... et ils s’aiment...

MADAME BONACIEUX, se jetant dans un fauteuil, près du guéridon.
 — Ils se consoleront!... Oh! j’ai les nerfs dans un état!... Permettez, madame... permettez, madame! c’est odieux!... c’est... (Regardant la bonbonnière oubliée sur la table et sur laquelle elle a posé machinalement la main. Se levant.)
 Qu’est-ce que c’est que ça ?

BONACIEUX. — Quoi ?

MADAME BONACIEUX. — Ah! mon Dieu!... ce portrait... c’est Léon!

BONACIEUX. — Hein ? Léon ? quel Léon ?

MADAME BONACIEUX, se remettant.
 — Rien... je n’ai pas parlé de Léon... J’ai dit: quel joli médaillon !

BONACIEUX. — J’ai parfaitement entendu...

MADAME BONACIEUX. — Mon ami... cette boîte... d’où vient-elle?... A qui appartient-elle?

BONACIEUX, hésitant.
 — Dame !... elle est à moi !...

MADAME BONACIEUX. — A toi ?

BONACIEUX. — Je collectionne la miniature... et je l’ai achetée hier, en passant, aux commissaires-priseurs...

MADAME BONACIEUX. — Quel singulier hasard !...

BONACIEUX. — Quoi ?

MADAME BONACIEUX. — Ah ! merci, tu ne saurais croire le plaisir qu’elle me fait...

BONACIEUX. — Ah !

MADAME BONACIEUX. — Cette tête me rappelle des souvenirs...

BONACIEUX. — Quels souvenirs ?

MADAME BONACIEUX. — Tu ne peux comprendre... des souvenirs d’enfance... bien doux... bien cruels... parce que... (A elle-même.)
 J’ai besoin d’être seule... de me recueillir... Merci, mon ami, merci !

(Elle sort vivement à gauche en contemplant la miniature qu’elle embrasse sur le seuil de la porte.)


Scène XVI


BONACIEUX, puis
 HENRI

BONACIEUX, seul.
 — Elle l’embrasse... Eh bien ! J’aime autant que l’oncle Léon soit parti... Cette jeune fille svelte, aérienne, pour laquelle il s’est jeté par la fenêtre... c’est ma femme !... Je sais bien qu’il y a longtemps... et que d’ailleurs rien ne s’est passé... c’est égal ! je suis content qu’il soit parti!... elle le croit mort, ils ne se reverront jamais...

HENRI, entrant joyeux par le fond.
 — Eh bien ! La conférence est-elle terminée ?

BONACIEUX, à part.
 — Pauvre garçon ! (Haut.)
 Oui, mon ami, tout est fini !

HENRI. — Ah ! que je suis heureux !

BONACIEUX, lui serrant la main.
 — Le mariage est manqué...

HENRI. — Comment !

BONACIEUX, à part.
 — Autant lui dire tout de suite...

HENRI. — Vous plaisantez... c’est impossible !

BONACIEUX. — Votre oncle ne s’est pas entendu avec ma femme... deux caractères entiers...

HENRI. — Ils ne se sont pas entendus? mais sur quoi?

BONACIEUX. — Sur rien... sur votre future résidence... sur les espagnolettes... Que sais-je?

HENRI. — Oh! mais je vais les voir, les convaincre...

BONACIEUX. — Inutile ! votre oncle est parti.

HENRI. — Parti !...

BONACIEUX. — En refusant son consentement... De son côté, ma femme a retiré le sien... et ils se sont trouvés d’accord pour la première fois...

HENRI. — Oh! c’est impossible!... mon avenir... mon bonheur... tout perdu !...

BONACIEUX, à part.
 — Pauvre enfant !... Il me fait de la peine !... (Haut.)
 Si j’ai un conseil à vous donner, c’est d’aller retrouver votre oncle tout de suite.

HENRI. — Au moins, monsieur, me permettez-vous de faire mes adieux à mademoiselle Blanche ?

BONACIEUX. — Oh! non!...

HENRI. — Je ne puis partir ainsi...

BONACIEUX, à part.
 — C’est vrai... il ne peut partir ainsi...

HENRI. — Songez que je l’aime... que je suis malheureux... que j’en mourrai peut-être...

BONACIEUX. — Oui... (A part.)
 Il va me faire pleurer ! (Haut et très ému.)
 Allons ! venez !... Je vais vous conduire près d’elle... mais surtout... pas de larmes... pas de phrases... pas de regrets... prenez un petit air gai... (Pleurant.)
 Faites comme moi...

HENRI, pleurant aussi.
 — Oui, monsieur !

BONACIEUX. — A la bonne heure !...

(Ils entrent tous deux à droite très émus pendant que MADAME BONACIEUX paraît à gauche. HENRI, la voyant, hésite et semble prêt à lui parler, mais il se décide à suivre BONACIEUX.)


Scène XVII


MADAME BONACIEUX, puis
 LEON

MADAME BONACIEUX, rêveuse, contemplant le portrait qu’elle tient à la main.
 — Le voilà... avec son visage pâle et ses petites moustaches... noble jeune homme !... qui n’a pas craint de se lancer d’un second étage... il a péri victime de son dévouement à l’amour... Pauvre ami ! (Elle embrasse le portrait avec émotion.)


LEON, entrant par le fond, à part. —
 J’avais à peine fait cent pas que je me suis aperçu que j’avais oublié ma bonbonnière. (Apercevant MADAME BONACIEUX qui la contemple.)
 Ah ! la voici. (Haut.)
 Permettez, madame...

MADAME BONACIEUX. — Encore vous?... avec ce mot !

LEON. — Oui... J’ai oublié... (Voulant prendre la bonbonnière.)
 Je vous remercie...

MADAME BONACIEUX. — Mais cette boîte est à mon mari.

LEON. — A moi...

MADAME BONACIEUX. — Par exemple !

LEON. — Mon portrait est dessus.

MADAME BONACIEUX. — Votre portrait! vous!... avec cette figure... allons donc!

LEON. — J’avais vingt-huit ans... et de petites moustaches.

MADAME BONACIEUX, à part, le regardant.
 — Lui ! oh ! non ! C’est impossible!... Je vais le savoir.

LEON, à part. —
 Qu’a-t-elle donc ?

MADAME BONACIEUX. — Monsieur... répondez... que s’est-il passé dans la nuit du 23 février ?

LEON. — Laquelle?... Parlons-nous de celle où je me suis jeté par la fenêtre?

MADAME BONACIEUX, vivement.
 — En entendant la voix de mon père qui montait l’escalier...

LEON, surpris.
 — De votre père?

MADAME BONACIEUX, avec explosion.
 — Léon !

LEON. — Caroline !

(Ils se jettent dans les bras l’un de l’autre.)

MADAME BONACIEUX. — C’est vous... est-ce possible... mais ce coup de fusil, je vous croyais mort.

LEON, confidentiellement.
 — Salé seulement.

MADAME BONACIEUX. — Ah! mon pauvre Léon!... que je vous regarde !

LEON. — Que je vous regarde aussi !

(Ils se prennent la main et se regardent.)

MADAME BONACIEUX, à part.
 — Comme il a mûri !

LEON, à part. —
 Elle a la patte-d’oie !

MADAME BONACIEUX. — Franchement, vous êtes un peu fatigué.

LEON. — C’est le rhume. (A part.)
 Quand je pense que je me suis jeté par la fenêtre pour cette grosse maman-là.

MADAME BONACIEUX. — Mais qu’êtes-vous devenu ? Qu’avez-vous fait?

LEON. — Je me suis fait avoué.

MADAME BONACIEUX. — Et vous êtes resté garçon ?

LEON. — Complètement.

MADAME BONACIEUX. — Vous n’avez pas voulu donner à une autre ce cœur... ah! merci!

LEON. — Il n’y a pas de quoi. (A part.)
 Elle est restée romanesque, malgré la patte-d’oie !

MADAME BONACIEUX. — J.’ai bien pensé à vous... A votre mémoire... Dans les premiers temps quand il m’arrivait d’entendre prononcer votre nom... je rougissais... je pleurais...

LEON. — C’est comme moi... Autrefois au seul nom de Caroline... je me troublais... mon cœur battait. (Naturellement.)
 Comme on est bête!

MADAME BONACIEUX. — Hein?...

LEON. — Non !... je veux dire... Comme on est faible !...

MADAME BONACIEUX, très intimement, passant son bras sous le sien.
 — Léon... Vous rappelez-vous le bal de la préfecture?

LEON. — Si je me le rappelle !...

MADAME BONACIEUX. — Quand j’entrai dans le grand salon, vous étiez au piano... Vous chantiez...

LEON. — Oui... Je chantais alors... Aujourd’hui je tousse...

MADAME BONACIEUX. — Quelle jolie voix vous aviez!...

LEON. — Une voix de 1826.

MADAME BONACIEUX. — Vous chantiez l’Angélus...
 La romance à la mode.

(Chantant,)

L’ermite du hameau voisin

Disait souvent aux bergerettes :

Pour éloigner l’esprit malin,

Ma cloche a des vertus secrètes...

LEON. — Ah ! que c’est joli ! on n’en fait plus comme ça !

MADAME BONACIEUX. — C’était votre triomphe!... Ce soir-là j’avais une robe Blanche, avec une couronne de roses sur la tête...

LEON. — Des roses blanches !... Je les vois encore...

MADAME BONACIEUX, transportée.
 — Il s’en souvient !

LEON. — Je me souviens même de vous avoir embrassée... derrière M. le maire.

MADAME BONACIEUX, vivement. —
 Non, monsieur !... C’est faux !

LEON. — Ah ! dame ! dans ce temps-là, je ne disais pas : Permettez, madame!... J’allais de l’avant!

MADAME BONACIEUX, riant.
 — Quel mauvais sujet vous faisiez !

LEON. — Avouez que les jeunes gens étaient bien plus aimables qu’aujourd’hui?...

MADAME BONACIEUX. — Oh! c’est vrai... Ils sont gourmés, corrects, empesés... Quand ils dansent... ils se promènent gravement.

LEON. — De notre temps nous faisions des pas...

MADAME BONACIEUX. — Vous surtout !... Je puis bien vous le dire maintenant, quand vous faisiez le cavalier seul... j’étais émue!...

LEON. — Et vous !... Quand vous balanciez... Vous aviez des petits jetés-battus... qu’on avait envie de croquer ! (Elle danse. A part, regardant ses jambes.)
 Eh ! la jambe est restée belle.

MADAME BONACIEUX. — Léon !

LEON. — Caroline !

MADAME BONACIEUX. — Si l’on nous avait mariés, croyez-vous que nous eussions été heureux?

LEON, hésitant.
 — Dame !

MADAME BONACIEUX. — Franchement ?

LEON. — Franchement, je crois que nous serions séparés pour cause d’incompatibilité d’humeur...

MADAME BONACIEUX. — Le fait est que vous avez une tête.

LEON. — Et vous donc?

MADAME BONACIEUX. — Dame! j’ai ma volonté...

LEON. — Qui en vaut deux... la mienne aussi... ça aurait fait quatre volontés dans le ménage... nous nous serions jeté les pendules à la tête !

MADAME BONACIEUX. — Décidément, je crois que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre.

LEON. — Parbleu !

MADAME BONACIEUX. — Tandis qu’aujourd’hui l’amitié nous reste...

LEON. — Oui... une bonne et franche amitié... avec un petit souvenir de cœur... ce qui ne gâte rien... Tenez, j’aurai du plaisir à venir vous voir souvent... nous causerons du bal de la préfecture...

MADAME BONACIEUX. — A une condition... ne me dites plus : Permettez, madame... je vous prendrais en grippe.

LEON, s’oubliant.
 — Permettez, madame...

MADAME BONACIEUX. — Oh !...

LEON. — Je vous le promets, je vous le jure !

(Il lui prend la main.)


Scène XVIII


LEON, MADAME BONACIEUX, BONACIEUX, HENRI, BLANCHE, puis
 BAPTISTE

BONACIEUX, à HENRI et à BLANCHE (ils entrent de la droite).
 — Voyons ! du courage ! pas de larmes !... il y a un fiacre à la porte.

LEON. — C’est le mien ; mais je ne pars pas encore.

BONACIEUX, à part.
 — Lui !... il est revenu !

LEON. — Tout est arrangé.

BONACIEUX, HENRI et BLANCHE. — Comment ?

MADAME BONACIEUX. — Oui, mes amis, nous sommes d’accord...

BONACIEUX. — Oh ! vous êtes... (A part.)
 Se seraient-ils reconnus ?

MADAME BONACIEUX. — Votre mariage se fera dans quinze jours.

LEON. — Et vous habiterez ici... Quant à moi... je viendrai vous voir tous les jours...

MADAME BONACIEUX. — Du tout ! vous habiterez chez votre oncle... il est seul... il n’a pas de famille...

LEON. — Je n’entends pas ça !

MADAME BONACIEUX, allant à lui. —
 Je le veux.

LEON. — Et moi, je ne le veux pas.

BLANCHE, à part.
 — Ah ! mon Dieu !... ça va encore se brouiller. (Haut.)
 Il y aurait peut-être un moyen de tout concilier...

MADAME BONACIEUX. — Lequel?

BLANCHE. — Si mon oncle... (Se reprenant.)
 Si Monsieur venait habiter ici, avec nous.

BONACIEUX, vivement.
 — Ah ! mais non.

MADAME BONACIEUX. — C’est impossible.

LEON. — Tout à fait impossible.

HENRI. — Autre chose, alors... si nous habitions six mois chez l’un et six mois chez l’autre !

LEON. — Ça, je le veux bien.

MADAME BONACIEUX. — Moi aussi.

LEON. — J’étais sûr que nous finirions par nous entendre.

BONACIEUX, à part.
 — C’est égal... je ne suis pas sans inquiétude.

LEON, bas à BONACIEUX.
 — Dites donc... vous savez bien cette jeune fille pour laquelle je me suis jeté par la fenêtre...

BONACIEUX. — Eh bien?

LEON. — Je l’ai retrouvée... c’est votre femme.

BONACIEUX, à part.
 — Ils se sont reconnus !

LEON. — Engraissée, par exemple !

BONACIEUX.  — J’espère, monsieur,  que vous êtes un galant homme...

LEON. — Mais, regardez-nous donc. (Montrant MADAME BONACIEUX.)
 Cinquante-deux ans... et moi soixante-quatre... cent seize ans à nous deux.

BONACIEUX. — C’est vrai ! (A part.)
 Mon Dieu ! que je suis bête !

BAPTISTE, annonçant de la droite.
 — Le dîner est servi.

MADAME BONACIEUX, à LEON. —
 Vous restez... je vous garde...

LEON. — Permettez, madame...

MADAME BONACIEUX. — Encore !

LEON. — Que je vous offre mon bras. (Il lui donne le bras. Tous remontent. La toile baisse.)


FIN
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DEUX
 TAPISSIERS


La scène est à Paris de nos jours.



ACTE I


Un salon très élégant. A gauche, au premier plan, une cheminée. Au deuxième plan, une porte. Au fond, porte d’entrée. Dans les deux pans coupés, à gauche et à droite, deux fenêtres. A droite, deux portes latérales, une au premier plan, communiquant à la lingerie. Divan, chaises, fauteuils, ameublement riche. Un secrétaire au fond, à droite, dans lequel se trouve un petit coffret. Table à gauche près de la cheminée. Pendules, flambeaux, vases, etc.


Scène première


ADELINE, PITOIS, DEUX TAPISSIERS

Les deux tapissiers achèvent de poser des rideaux. ADELINE les aide.

PITOIS, entrant par le fond.
 — Eh bien? ces rideaux. Dépêchons-nous, mes enfants !

ADELINE. — Dans une minute tout sera fini.

PITOIS. — A neuf heures, Monsieur veut que l’appartement soit débarrassé.

ADELINE. — Mais la cérémonie n’est que pour onze heures.

PITOIS. — C’est égal... Monsieur m’a défendu de laisser traîner des tapissiers dans l’appartement quand il partira pour la mairie.

ADELINE. — Dites donc... entre nous... il est un peu âgé, Monsieur, pour se marier...

PITOIS. — Il a quarante-sept ans... Je lui ai fait les observations que je devais lui faire... Il m’a envoyé promener... ça le regarde.

ADELINE. — La future n’a que dix-huit ans... C’est bien dangereux !

PITOIS. — Ça ne prouve rien... Moi, j’ai épousé une femme qui avait cinq ans de plus que moi... et ça ne m’a pas empêché...

ADELINE, riant.
 — Comment!... vous, monsieur Pitois ?

PITOIS. — Parfaitement... Vous ne le saviez pas?...

ADELINE. — Non... je ne suis ici que de ce matin...

PITOIS. — C’est donc ça... Du reste, quand il arriverait malheur à Monsieur... ce serait pain bénit... En voilà un qui en a fait de toutes les couleurs... C’était un gandin... On l’appelait le gandin de la rue des Lombards... quand il était jeune et droguiste...

ADELINE. — Il a été droguiste ?

PITOIS. — Oui... Ah ! on peut dire que cet homme a eu un moment bien brillant !

(On entend sonner.)

ADELINE. — On sonne.

PITOIS. — C’est Monsieur... c’est pour le friser... Depuis douze ans, c’est moi qui le frise... Quand je vois un cheveu blanc... crac! (On sonne plus fort.)
 Voilà, Monsieur! voilà, Monsieur!...

(Il entre à droite. Deuxième plan.)


Scène II


ADELINE, LES TAPISSIERS, puis
 COLOMBOT

ADELINE, aux tapissiers.
 — Relevez les rideaux... c’est plus gracieux !

COLOMBOT, entrant par le fond.
 — Ne faites pas attention... c’est moi...

ADELINE, à part.
 — Le beau-père !

COLOMBOT, à ADELINE.
 — Ah ! la nouvelle femme de chambre de ma fille... celle que ma femme a arrêtée hier...

ADELINE, saluant.
 — Oui... monsieur...

COLOMBOT. — Où est Célimare... mon futur gendre?

ADELINE. — On le frise...

COLOMBOT. — Tiens... il se fait friser?... Ah ! le sournois, il nous disait que c’était naturel!...

ADELINE. — Je vais le prévenir...

COLOMBOT. — On apportera la corbeille et le trousseau dans la journée... vous disposerez tout ça dans la lingerie.

ADELINE. — Oui, monsieur.

UN TAPISSIER, à ADELINE.
 — Mademoiselle, nous avons fini...

ADELINE, remontant.
 — Il y a encore les petits rideaux à poser dans la chambre à coucher. (Prenant les rideaux sur un meuble.)
 Entrez toujours... je vais vous les porter...

COLOMBOT, à Adeline. —
 Je vais avec vous... je veux voir si tout est en ordre.

(Il fait entrer à gauche les tapissiers et les suit.)


Scène III


ADELINE, PITOIS, puis
 CÉLIMARE

PITOIS, entrant de droite, deuxième plan, et se dirigeant vers la cheminée. A la cantonade. —
 Oui, Monsieur!... Voilà autre chose, à présent... Monsieur qui me dit d’allumer du feu dans ce salon.

ADELINE. — Eh bien, puisqu’il vous le dit... faites-le... Ce n’est pas vous qui payez le bois.

(Elle entre à gauche avec les rideaux.)

PITOIS, allumant du feu.
 — Du feu... au mois d’août... et un jour de noces !

CÉLIMARE, entrant par la droite avec des papillotes et en robe de chambre et peignoir blanc.
 — Eh bien, ce feu a-t-il pris ?

PITOIS. — On le souffle*.

CÉLIMARE. — Dépêche-toi.

PITOIS, — Monsieur a froid?

CÉLIMARE. — Oui... ouvre la fenêtre... et achève de me coiffer.

(Il prend la chaise placée près de la table et s’assied en face du souffleur.)

PITOIS, allant ouvrir la fenêtre de gauche, et à part.
 — Il veut que j’ouvre la fenêtre, à présent... Bizarre!... bizarre! (Haut.)
 Combien Monsieur veut-il de boucles ?

(Il se tient debout derrière CÉLIMARE et finit de le coiffer.)

CÉLIMARE, assis. —
 Partout... partout... et que ça ait l’air naturel.

PITOIS, le coiffant. —
 C’est égal... un homme qui se marie et qui fait du feu au mois d’août...

CÉLIMARE. — Eh bien!... après?

PITOIS. — J’ai fait à Monsieur les observations que je devais lui faire...

CÉLIMARE. — Parce que tu as été malheureux avec ta femme, tu vois des sinistres partout... Le fait est qu’on doit passer un mauvais quart d’heure quand on découvre la chose...

PITOIS. — Oh ! moi, je m’y attendais... Depuis quelque temps, Pulchérie... se pommadait extraordinairement et mettait de l’eau de Cologne dans son mouchoir... et, quand une femme de chambre se pommade...

CÉLIMARE. — Mauvais signe ! (Parlant de sa coiffure.)
 Fais bouffer ! fais bouffer!... Eh bien, qu’est-ce que tu en as fait, de ta femme ? tu l’as renvoyée?...

PITOIS. — Non, Monsieur... elle gagnait cinq cents francs par an !... nous les mettions à la caisse d’Épargne.

CÉLIMARE. — Ah ! c’est une raison... Mais ton rival, tu l’as jeté par la fenêtre?...

PITOIS. — Non, Monsieur... d’abord, les règlements de police s’y opposent... et puis il était plus fort que moi.

CÉLIMARE. — Ah ! il paraît que c’était un rude gaillard !

PITOIS. — Un homme superbe... dans le genre de Monsieur.

CÉLIMARE. — Fais bouffer... fais bouffer...

PITOIS. — Mais tout ça ne lui a pas porté bonheur.

CÉLIMARE. — Il est mort?

PITOIS. — Il est devenu huissier. (Ôtant le peignoir.)
 Monsieur est bouclé.

(CÉLIMARE se relève.)

CÉLIMARE, passant la chaise à droite.
 — C’est bien... Mets une bûche dans le feu et va-t’en.

PITOIS, mettant une bûche dans la cheminée. A part.
 — Au mois d’août... Bizarre !... bizarre !...

(Il sort par la gauche.)


Scène IV


CÉLIMARE, seul.


(Il ouvre le secrétaire au fond, à droite, et y prend un petit coffret très élégant.)

Là... est ma petite collection... les lettres de ces dames... Je ne le cache pas... j’ai aimé les dames (Gracieusement.)
 et je les aime encore, et je les aimerai toujours ; mais, au moment de me marier, je ne puis garder chez moi ces souvenirs charmants... J’ai fait allumer le bûcher... et je vais consommer le sacrifice. Voyons... on dit que le feu purifie tout. (Prenant un paquet de lettres dans le coffret qu’il dépose sur la table, il s’assied.)
 Ah ! les lettres de Ninette... ma dernière... une grande écriture rageuse... comme son caractère... (Il se lève.)
 C’est égal ! c’est une femme qui avait de jolis détails ! D’abord elle avait un mari... J’ai toujours aimé les femmes mariées... Une femme qui a un mari... un ménage... cela vous fait un intérieur... et puis c’est rangé, et c’est honnête... et il est si difficile aujourd’hui d’avoir pour maîtresse une femme complètement honnête ! Quant à la dépense... des bouquets... quelques sacs de bonbons... rien du tout ! Par exemple, il y a le mari... une espèce de gêneur qui s’éprend pour vous d’une amitié furieuse... qui vous raconte ses affaires, vous demande conseil, vous charge de ses commissions... ça, c’est le revers; moi, j’ai toujours soigné le mari... c’est mon système... Ainsi, celui de Ninette... Bocardon... un courtier en indigo... nous nous tutoyons... mais ces liaisons-là n’ont pas de racines... voilà ce qu’il y a de commode... ça se tranche comme avec un couteau... C’est pourtant un brave garçon, que ce Bocardon... très serviable... Ainsi, toutes ces lettres, c’est lui qui me les a apportées... dans son chapeau... Nous étions convenus d’un signal avec Ninette... quand Bocardon me disait: « Ah! à propos ! ma femme m’a chargé de te demander ce que tu penses des Nord...ça voulait dire : « Ma femme t’a écrit... regarde sous la coiffe de mon chapeau... à gauche... » Je regardais, et... (Montrant les lettres.)
 Voilà. C’est une femme d’ordre... elle économisait les timbres-poste !... Pauvres gens ! je vais bien leur manquer... Je décidais tout dans la maison... j’étais leur intendant... côté du cœur. Allons ! brûlons ces souvenirs !... Ça me fait de la peine... mais bah! (Il jette les lettres au feu.)
 Adieu, Ninette !... Adieu, Bocardon. (Prenant une autre liasse dans le coffret.)
 Passons à une autre !


Scène V


CÉLIMARE, COLOMBOT

COLOMBOT, sortant de la chambre à coucher, à gauche. A la cantonade.
 — Très bien!... ce sera charmant.

CÉLIMARE, fermant vivement le coffret, après y avoir remis les lettres. A part.
 — Oh!... mon beau-père.

COLOMBOT. — Bonjour, Célimare.

CÉLIMARE. — Monsieur Colombot !... Qui vous amène si matin?

COLOMBOT. — J’ai voulu donner un dernier coup d’œil à votre installation. (Il remonte, regardant la cheminée.)
 Tiens ! vous faites du feu... au mois d’août.

CÉLIMARE. — Oui... l’air est frais, ce matin.

COLOMBOT, regardant la fenêtre.
 — Et vous ouvrez la fenêtre?

CÉLIMARE. — Ça fumait.

COLOMBOT, apercevant le coffret sur la table.
 — Ah ! le joli coffret !

(Il veut le prendre.)

CÉLIMARE, le retenant.
 — Prenez garde!... c’est très fragile.

COLOMBOT. — Je parie que c’est encore une surprise... pour ma fille...

CÉLIMARE. — Précisément.

COLOMBOT. — Nous le mettrons dans la corbeille.

CÉLIMARE. — C’est ça... plus tard... (A part.)
 quand il sera vide.

COLOMBOT. — Célimare! il faudra bien l’aimer, ma fille?

CÉLIMARE. — Soyez tranquille, beau-père.

COLOMBOT. — J’ai peur que vous ne soyez un peu mûr pour elle.

CÉLIMARE. — Mûr?... Je n’ai que quarante-sept ans.

COLOMBOT. — D’abord, je vous préviens qu’Emma est très enfant.

CÉLIMARE. — Moi aussi...

COLOMBOT. — Si vous l’aviez vue hier emballer ses poupées... car elle vous les apportera...

CÉLIMARE. — Ah ! tant mieux ! ah ! tant mieux ! (Confidentiellement.)
 Cependant, entre nous, je tâcherai de les lui faire oublier.

COLOMBOT. — Qu’est-ce que vous entendez par là?

CÉLIMARE. — Dame... (Lui frappant sur le ventre.)
 Eh! eh! papa Colombot.

(Il rit.)

COLOMBOT. — Ne riez pas comme ça ! ça vous dessine la patte d’oie !

CÉLIMARE, à part.
 — Ah! mais... il est ennuyeux.

COLOMBOT. — Voyez-vous, moi, je suis franc... je ne vous cache pas qu’au premier abord, vous ne me plaisiez pas du tout... Oh ! mais pas du tout.

CÉLIMARE. — Ah !

COLOMBOT. — A ma femme, non plus...

CÉLIMARE. — Alors, qu’est-ce qui vous a décidé?

COLOMBOT. — C’est le notaire... quand il nous a dit que vous aviez quarante mille livres de rente...

CÉLIMARE, piqué.
 — Ah ! vous êtes bien bon... je vous remercie.

COLOMBOT. — Ça ne vous fâche pas ?

CÉLIMARE. — Comment donc!... au contraire.

COLOMBOT. — Nous nous sommes dit : « Célimare n’est pas jeune... Célimare n’est pas beau... mais la jeunesse, la beauté !... ça passe... tandis que quarante mille livres de rente... quand on a de l’ordre... ça reste!... » Je suis franc, moi!

CÉLIMARE. — Je le vois bien !... Heureusement que votre fille ne partage pas votre opinion...

COLOMBOT. — C’est vrai... vous lui plaisez assez... Je ne comprends pas ça...

CÉLIMARE, piqué.
 — Qu’y a-t-il là d’étonnant ? j’ai su plaire à bien d’autres...

COLOMBOT, incrédule.
 — Vous?... Laissez-moi donc tranquille!... avec un ventre comme ça !

CÉLIMARE. — Mais...

COLOMBOT, remontant.
 — Allons ! je vous quitte... Vous avez votre toilette à terminer... A bientôt.

CÉLIMARE. — Bonjour...

COLOMBOT. — Ne vous faites pas attendre... à onze heures précises.

CÉLIMARE. — Soyez tranquille.

(COLOMBOT sort par le fond.)


Scène VI


CÉLIMARE, puis
 VERNOUILET

CÉLIMARE, seul.
 — Il dit qu’il est franc... je le trouve malhonnête, moi. Il me considère comme un fruit sec de la galanterie... c’est à pouffer de rire: j’avais bien envie de lui ouvrir ce petit coffret... (Il l’ouvre et y prend des lettres.)
 Les lettres de madame Vernouillet... Cette pauvre Héloïse. (Montrant les lettres.)
 Ceci représente cinq ans d’une passion... C’était une saisissante Bordelaise... mariée à un vieux bonhomme sans éclat; elle n’avait qu’un défaut... mais un défaut terrible... Comme tous ceux de Bordeaux, elle aimait les champignons... et elle croyait les connaître, la malheureuse ! Si bien que, tous les dimanches, nous partions de Paris le matin, elle, son mari... et un petit panier... et nous allions dans le bois de Meudon herboriser des vénéneux... Elle s’écriait: « Ah! voilà un cèpe !...
 ah! voilà une oronge !
 » et elle fourrait tout ça dans son petit panier... Vernouillet nous suivait de loin, de très loin... c’était charmant. Le soir, on me retenait à dîner. Inutile de dire que je ne touchais pas à cette affreuse fricassée, assaisonnée à l’huile et à l’ail... Certainement, je ne suis pas plus poltron qu’un autre, mais je n’aime pas dîner avec de la mort aux rats... Je reprenais du bœuf, et comme j’avais raison !... Un soir, à onze heures, elle me dit : « A demain !... » et, à minuit, j’étais veuf. (Se reprenant.)
 Vernouillet était veuf... Cet événement changea mes petites habitudes... je ne savais plus que faire de mes soirées... C’est alors que je songeai aux Bocardon... pour m’étourdir... Pauvre Héloïse! elle avait un style charmant. (Prenant une lettre et lisant avec attendrissement.)
 « Mon cher ami... n’apportez pas de melon... mon mari en a reçu de la campagne. » (Parlé.)
 Elle pensait à tout, quelle femme ! (Prenant une autre lettre et lisant) :
 « Mon cher ami, c’est demain la fête de M. Vernouillet, n’oubliez pas de venir avec un bouquet. » (Parlé.)
 Et j’arrivais le lendemain avec mon bouquet et mon compliment... comme un collégien... L’ai-je assez gâté, ce mari-là ! je le mettais dans du coton... je faisais ses courses le matin... le soir sa partie de dominos, tous les jours à quatre heures, j’allais le prendre à son bureau... Un jour, il eut mal aux reins... et... non... je l’ai frictionné... Seulement... elle me savait gré de ces petites attentions... un regard bien senti venait me payer de tous mes sacrifices... Allons, c’est bête de s’attendrir, mettons tout cela au feu...

PITOIS, annonçant.
 — M. Vernouillet.

CÉLIMARE, à part.
 — Le mari !

(Il replace vivement les lettres dans le coffret, qu’il referme et dont il cache la clef dans la poche de son gilet.)

VERNOUILET, entrant du fond.
 — Vous êtes seul ?

CÉLIMARE, lui offrant une chaise.
 — Oui.

VERNOUILET, dépose son chapeau sur une chaise à droite, et s’assied près de CÉLIMARE en poussant un soupir.
 — Ah !...

CÉLIMARE, assis
 et poussant aussi un soupir.
 — Ah !

(Ils se serrent la main.)

VERNOUILET. — Enfin, que voulez-vous ? nous n’y pouvons rien.

CÉLIMARE, qui avait un air gai, prend un air triste.
 — Mon Dieu, non... nous n’y pouvons rien. (A part.)
 Il me retarde pour m’habiller.

VERNOUILET. — Célimare... vous ne venez plus me prendre à mon bureau... je vous attends tous les jours jusqu’à quatre heures un quart... je me dis : « Il va venir ! » et vous ne venez pas.

CÉLIMARE. — Excusez-moi... mes occupations...

VERNOUILET. — Célimare, je le vois bien, vous ne m’aimez plus comme autrefois.

CÉLIMARE, lui prenant la main.
 — Oh!... cher ami... quelle idée!

VERNOUILET. — Qu’est-ce que je vous ai fait ?

CÉLIMARE. — Rien !... mais je vais me marier... et vous comprenez... les courses... les démarches...

VERNOUILET. — J’étais habitué à vous voir tous les jours, et maintenant c’est à peine si je vous aperçois... de loin en loin...

CÉLIMARE. — Ah ! je suis allé chez vous la semaine dernière...

VERNOUILET. — Vous n’êtes resté que cinq minutes...

CÉLIMARE. — J’étais pressé...

VERNOUILET. — Autrefois, vous passiez toutes vos soirées à la maison... nous faisions le domino...

CÉLIMARE, à part.
 — S’il croit que ça va continuer !

VERNOUILET. — Certainement... quand j’ai perdu ma femme... ça m’a fait de la peine... mais je me disais : « Célimare me reste. »

CÉLIMARE, lui serrant de nouveau la main.
 — Ah ! cher ami, cher ami... (A part.)
 Il est un peu ennuyeux !

VERNOUILET. — Lorsque vous m’avez fait part de votre mariage... je me suis dit : «Tant mieux, cela me fera un intérieur... »

CÉLIMARE. — Ah !

VERNOUILET. — « Il venait chez moi... j’irai chez lui... » Mais je vois bien que c’est un rêve... vous ne m’aimez plus !

CÉLIMARE. — Vernouillet, voyons, Vernouillet, pas d’enfantillage.

VERNOUILET, se levant.
 — Ainsi, dernièrement, vous m’avez froissé... cruellement froissé.

CÉLIMARE; il se lève. —
 Moi ?...

VERNOUILET. — Vous ne m’avez même pas invité à votre repas de noce.

CÉLIMARE. — J’y ai pensé... mais vous êtes dans les larmes.

VERNOUILET. — Je suis dans les larmes... c’est vrai... mais on ne peut pas toujours pleurer... voilà six mois.

CÉLIMARE. — Six mois, déjà!...

VERNOUILET. — Mon Dieu, oui... comme le temps passe!...

CÉLIMARE. — Mais, cher ami, du moment que vous y consentez, je vous invite... je compte sur vous !

VERNOUILET, s’épanouissant.
 — Vrai ? eh bien, je vais vous prouver que je ne suis point ingrat.

(Il cherche des papiers dans sa poche.)

CÉLIMARE, à part.
 — Et ma belle-mère qui m’a bien recommandé de n’inviter personne... on ne tient que seize dans la salle à manger... et nous sommes déjà dix-huit... mais bah ! un de plus... un de plus !

(Il sourit.)

VERNOUILET, ouvrant un papier.
 — J’ai pensé à vous ce matin.

CÉLIMARE. — Qu’est-ce que c’est que ça?

VERNOUILET. — Quelques couplets que je me suis amusé à griffonner à votre intention.

CÉLIMARE. — Comment! vous avez songé...? ah! que c’est aimable !

VERNOUILET. — C’est sur un air connu, un air que ma pauvre femme aimait à chanter quelquefois. (Il soupire.)
 Ah !

CÉLIMARE, lui prend la main et poussant un soupir.
 — Ah !...

VERNOUILET. — Enfin, que voulez-vous! nous n’y pouvons rien !…

(Fredonnant très gaiement.)


Gai, gai, mariez-vous  !


CÉLIMARE


Jeunes filles



Et bons drilles...


VERNOUILET. — (Parlé.)
 Vous y êtes.

(Chantant.)


Gai, gai, mariez-vous !



C’est un usage



Fort sage.



Gai, gai, mariez-vous,



Le mariage est si doux !



Notre ami, qui se marie



Est la crème des amis !


(Ils se donnent la main.)


Il sera, je le parie,



La crème aussi des maris.



Gai, gai,



Etc.


CÉLIMARE. — Très joli !... mais vous deviez... Vous n’êtes pas dans l’air. (Prenant le papier.)
 Permettez... Deuxième couplet.

(Chantant.)


Sa moitié plaît à la ronde.


VERNOUILET, radieux. — (Parlé.)
 C’est pour madame.

CÉLIMARE, chantant.



L’époux plaît également.


VERNOUILET. — (Parlé.)
 C’est pour vous.

CÉLIMARE, chantant.



Ces deux moitiés dans le monde



Doivent faire un tout charmant.


VERNOUILET, très gaiement. — (Parlé.)
 Et tout le monde reprend :

(Chantant.)


Gai, gai, mariez-vous !


ENSEMBLE


C’est un usage



Fort sage



Gai, gai, mariez-vous,



Le mariage est si doux !


VERNOUILET, tristement. —
 Comme Héloïse enlevait ça... la fin, surtout (Il soupire.)
 Ah !...

CÉLIMARE, lui prenant la main et poussant un soupir.
 — Ah !...

VERNOUILET. — Enfin... nous n’y pouvons rien... Je cours m’habiller, et je reviens vous prendre.

(Il se dirige vers le fond.)

CÉLIMARE. — C’est pour onze heures.

VERNOUILET. — Soyez tranquille.

(Il sort en fredonnant, CÉLIMARE le reconduit et chante aussi.)


Gai, gai, mariez-vous,



Etc.


VERNOUILET, sortant. —
 Enfin, que voulez-vous!...


Scène VII


CÉLIMARE, puis
 BOCARDON

CÉLIMARE, seul.
 — C’est drôle... depuis qu’il est veuf, je le trouve assommant... En voilà un que je négligerai, après la noce !

BOCARDON, entrant par le fond. Habit noir, cravate blanche.
 — C’est moi, mon cher ami... je ne reste qu’un instant.

CÉLIMARE, à part.
 — Bocardon ! mon numéro deux.

BOCARDON. — Je viens te prévenir, car tu as fait une boulette... pommée. Heureusement que je l’ai réparée...

CÉLIMARE. — Quoi donc?

BOCARDON. — Ce n’est rien... Croirais-tu que tu as oublié de nous inviter à ton repas de noce ?

CÉLIMARE. — Je vais t’expliquer... ma belle-mère...

BOCARDON. — J’ai arrangé tout cela... Ninette était furieuse... elle disait : « Il me le payera ! il s’en souviendra ! Tiens ! son tabouret !... » Tu sais ce joli tabouret qu’elle brodait pour toi?... elle ne voulait pas le finir... Alors, j’ai tout pris sur moi. Tu vas voir comme je suis fin... je lui ai dit que tu m’en avais parlé... que tu m’avais chargé de l’inviter... et que cela m’était sorti de la tête.

CÉLIMARE. — Comment !

BOCARDON. — Ainsi, sois tranquille... nous viendrons tous les deux.

CÉLIMARE, à part.
 — Sapristi ! nous serons vingt et un... et on ne tient toujours que seize.

BOCARDON. — Ça l’a un peu calmée... Malgré cela, depuis quelques jours, elle est agacée... Tiens, au fait, depuis le jour où tu nous as fait part de ton mariage... elle est d’une humeur... on dirait que cela la contrarie...

CÉLIMARE. — Pourquoi serait-elle contrariée?...

BOCARDON. — C’est ce que je lui ai dit : « Qu’est-ce que ça te fait ? Célimare se marie... eh bien, tant mieux!... sa femme te fera une amie... » car j’entends que nos femmes se lient.

CÉLIMARE, froidement.
 — Oui ! oui ! sans doute... (A
 part)
 Compte-là-dessus.

BOCARDON. — Entre nous... je crois avoir découvert le véritable motif de sa mauvaise humeur.

CÉLIMARE. — Hein?

BOCARDON. — Tu ne devines pas?...

CÉLIMARE. — Non.

BOCARDON. — Elle avait des idées sur toi...

CÉLIMARE, effrayé.
 — Des idées! Bocardon... je te jure...

BOCARDON. — Elle n’aurait pas été fâchée de te faire épouser sa cousine... Élodie.

CÉLIMARE, rassuré.
 — Ah ! tu crois ?

BOCARDON. — Oh ! je ne suis pas bête ! mais, comme je lui ai dit l’autre jour : « Élodie n’est pas du tout l’affaire de Célimare. »

CÉLIMARE. — Oh ! du tout ! du tout !

BOCARDON. — « D’abord, elle louche... » Alors, elle s’est mise en colère... et elle m’a dit que j’étais un imbécile... Preuve que j’avais deviné juste !

CÉLIMARE. — Comme tu connais les femmes !

BOCARDON. — La mienne, surtout! je la devine... Alors, elle a ajouté que ton mariage n’était pas fait, qu’il ne se ferait pas...

CÉLIMARE. — Comment !

BOCARDON. — Des bêtises ! propos de femme vexée... Elle ne sait à qui s’en prendre... Ainsi la nouvelle cuisinière... celle que tu nous as donnée...

CÉLIMARE. — Eh bien ?

BOCARDON. — Elle ne restera pas... Il y a eu des mots ce matin. Il faudra que tu arranges ça... Nous voulons aussi te consulter pour changer le papier de notre salle à manger.

CÉLIMARE. — Ah! mon ami, permets...

BOCARDON. — Pas aujourd’hui! marie-toi d’abord... et reviens-nous bien vite... car tu nous manques... Nous ne savons plus que faire...

CÉLIMARE, à part.
 — Encore un qui croit que ça va continuer.

BOCARDON. — Jusqu’à Minotaure...
 tu sais, mon terre-neuve... il devient triste...

CÉLIMARE. — Ah ! pauvre bête !

BOCARDON. — Aussitôt qu’il t’apercevait, il se dressait sur ses pattes de derrière, comme ça... pour avoir un petit morceau de sucre ! Ah ! tu l’avais bien dressé !

CÉLIMARE. — Oui... nous étions très amis.

BOCARDON. — C’est au point qu’à peine si tu entrais sous la porte cochère, il se mettait... comme ça... il te sentait. Il faut que l’homme ait un joli parfum, tout de même !

CÉLIMARE. — Non : mais l’odorat est tellement développé chez les chiens...

BOCARDON. — Enfin, mon pauvre ami, nos soirées sont longues... au lieu de ce bon bézigue que nous faisions tous les soirs...

CÉLIMARE. — Ah ! oui,.. Tu es pour le bézigue, toi?

BOCARDON. — J’aime bien ça !

CÉLIMARE. — Il y en a qui préfèrent le domino.

BOCARDON. — Moi pas... Ah ça, je te quitte... je vais acheter des gants... ceux-ci ont craqué... A bientôt.

(Il remonte.)

CÉLIMARE. — Adieu.

BOCARDON, va jusqu’à la porte de sortie et revient.
 — Ah !... à propos... ma femme m’a chargé de te demander ce que tu penses des Nord.

CÉLIMARE, étonné.
 — Ah bah ! (A part.)
 une lettre ! (Haut, voulant prendre le chapeau de BOCARDON.)
 mais débarrasse-toi donc de ton chapeau.

BOCARDON, résistant.
 — Non... je m’en vais... il faut que j’aille acheter des gants...

CÉLIMARE. — Tu as le temps... tu les achèteras en allant à la mairie... Voyons, donne-moi ton chapeau... je le veux...

(Il le prend.)

BOCARDON, à part. —
 Est-il aimable!... Voilà un ami.

CÉLIMARE. — Tu ne m’as rien dit de mon nouveau mobilier.

BOCARDON. — Tiens! c’est vrai... des meubles neufs!... c’est charmant !

(Il tourne autour de l’appartement qu’il examine.)

CÉLIMARE, à part, visitant le chapeau.
 — Sous la coiffe... à gauche... (Tirant un billet.)
 Voilà... Que peut-elle me vouloir, à présent? (A BOCARDON.)
 Examine la pendule.

BOCARDON, regardant la pendule sur la cheminée. —
 Où as-tu trouvé ça ?

CÉLIMARE, s’oubliant.
 — Dans ton chapeau... (Se reprenant.)
 chez Montbro !...

BOCARDON. — C’est gentil !

CÉLIMARE, lisant, à part.
 — « Monsieur, je ne qualifierai pas votre conduite... mais si vous êtes un homme d’honneur, renvoyez-moi mes lettres avant midi... » (Parlé.)
 Ses lettres ! saprelotte... je viens de les brûler...


Scène VIII


CÉLIMARE, BOCARDON, MADAME COLOMBOT

MADAME COLOMBOT, dans la coulisse.
 — Il faut que je lui parle à l’instant.

CÉLIMARE. — Ma belle-mère! déjà!...

MADAME COLOMBOT, paraît au fond.
 — Ah ! c’est vous, monsieur.

CÉLIMARE. — Qu’y a-t-il donc? cet air bouleversé...

MADAME COLOMBOT. — J’ai laissé ma fille avec le coiffeur... pour venir vous demander une explication...

CÉLIMARE. — A moi ?

MADAME COLOMBOT, regardant BOCARDON.
 — Il faut que nous causions... seul à seul.

CÉLIMARE. — Parlez... monsieur est un ami...

BOCARDON. — Intime.

MADAME COLOMBOT. — Soit... Monsieur, il s’agit d’une lettre anonyme que j’ai reçue, il y a quelques minutes à peine...

CÉLIMARE, étonné.
 — Une lettre anonyme ?

BOCARDON. — Sans signature?

MADAME COLOMBOT. — Je ne l’ai pas même montrée à mon mari... Je me suis jetée dans un fiacre... Car, dans une heure, il ne serait plus temps de rompre.

CÉLIMARE. — Mais de quoi s’agit-il ?

MADAME COLOMBOT. — Monsieur Célimare, votre fortune, votre brillante fortune... nous a déjà fait passer par-dessus bien des choses... et, pour ne parler que de votre âge, croyez bien que, sans vos quarante mille livres de rente...

CÉLIMARE. — Oui... je sais... monsieur votre mari a déjà eu l’obligeance de me le dire... Mais cette lettre?...

MADAME COLOMBOT. — Elle nous révèle un fait monstrueux... Vous avez un attachement, monsieur!...

CÉLIMARE. — Par exemple !

MADAME COLOMBOT. — Une femme chez laquelle vous passez toutes vos soirées.

CÉLIMARE, à part.
 — Aïe !... (Indiquant BOCARDON.)
 Et l’autre qui est là!

BOCARDON. — Permettez... C’est impossible!...

MADAME COLOMBOT. — Pourquoi?...

BOCARDON. — Il passe toutes ses soirées chez moi.

CÉLIMARE. — Oui... nous jouons le bézigue.

BOCARDON. — A deux sous... L’autre jour... j’ai eu le quinze cents... J’aime bien ça!...

MADAME COLOMBOT. — Mais pourtant cette lettre affirme...

CÉLIMARE, jetant les yeux sur la lettre, à part.
 — Pristi!... l’écriture de madame Bocardon.

BOCARDON, s’avançant.
 — Voyons voir !

CÉLIMARE, se précipitant entre lui et MADAME COLOMBOT.
 — Non, c’est inutile!

BOCARDON. — Pourquoi?...

CÉLIMARE. — On méprise ces dénonciations anonymes... mais on ne leur fait pas l’honneur de les lire !

MADAME COLOMBOT, montrant sa lettre.
 — Cependant, mon gendre...

CÉLIMARE. — Cachez ça : j’aime mieux tout vous dire... oui, belle maman, j’ai aimé une femme: vous pensez bien que je ne suis pas arrivé à mon âge... oui, j’ai été chez elle tous les soirs pendant cinq ans...

MADAME COLOMBOT. — Pendant cinq ans...

BOCARDON. — Tous les soirs... je réclame...

CÉLIMARE. — Mais d’un mot je puis dissiper vos inquiétudes : depuis six mois, cette femme n’est plus... une fin tragique et prématurée est venue l’enlever à mon affection... et à l’estime de son mari.

BOCARDON, à part.
 — Il y a un mari : je conterai ça à Minette, ça la fera rire !

MADAME COLOMBOT. — Et cette femme peut-on savoir?...

CÉLIMARE. — Impossible : il faudrait vous la nommer et son mari existe...

(Il remonte un peu.)

BOCARDON. — Il ne serait pas content.

MADAME COLOMBOT. — Qui m’assure que vous ne me faites pas une histoire?... BOCARDON. — Ah ! belle-maman !

MADAME COLOMBOT. — Donnez-moi votre parole d’honnête homme...

CÉLIMARE. — Oh!... je vous en donne ma parole d’honneur !

MADAME COLOMBOT. — Paul... je vous crois.

(Elle déchire la lettre en deux et en jette un morceau du côté de CÉLIMARE et l’autre du côté de BOCARDON.)

CÉLIMARE, à part.
 — Sauvé ! (Il ramasse vivement le morceau. A part.)
 La lettre !

(Il la froisse et la jette au feu.)

BOCARDON, à part.
 — Il s’en tire... il n’y a que le mari...

MADAME COLOMBOT. — Ceci est entre nous... je n’en parlerai ni à ma fille ni à mon mari.

CÉLIMARE. — Je vous en prie... et soyez sûre qu’à l’avenir...

MADAME COLOMBOT. — Oh! je suis tranquille... votre âge me répond de vous.

CÉLIMARE, à part. —
 Mon âge... décidément ils me prennent pour un infirme.

MADAME COLOMBOT, remontant.
 — Je retourne auprès de ma fille, je reviendrai tantôt accompagner le trousseau.

CÉLIMARE, la saluant et l’accompagnant.
 — Belle-maman... ah! j’oubliais: nous aurons trois convives de plus.

MADAME COLOMBOT. — Comment ! vingt et un couverts?...

CÉLIMARE. — Un vieil ami que j’avais oublié... en outre, M. Bocardon et sa femme...

BOCARDON. — Qu’il avait oubliés aussi... Moi, le jour de mes noces, j’avais oublié le notaire, il est venu tout de même !

MADAME COLOMBOT, saluant BOCARDON.
 — Trop flattée, monsieur...

BOCARDON, lui rendant son salut. —
 Comment donc, madame, c’est moi au contraire.

MADAME COLOMBOT, bas, à CÉLIMARE.
 — Où voulez-vous que je les fourre ?

CÉLIMARE, bas. Ils sont près de la porte du fond. BOCARDON est redescendu.
 — Vous ferez une petite table... on s’arrangera. (La reconduisant au fond.)
 A bientôt, belle maman !

(Elle sort par le fond.)


Scène IX


BOCARDON, CÉLIMARE

BOCARDON, à lui-même, sur le devant de la scène, en ramassant la moitié de la lettre déchirée par MADAME COLOMBOT.
 — Oh ! les lettres anonymes ! je trouve ça hideux. (Regardant l’écriture.)
 Ciel ! l’écriture de Ninette !

CÉLIMARE, à part.
 — Patatras ! je n’en ai brûlé qu’un morceau.

BOCARDON, allant à CÉLIMARE.
 — Mais c’est l’écriture de ma femme, monsieur.

CÉLIMARE. — Mais non... mais non... que tu es bête!...

BOCARDON. — Je la reconnais parfaitement...

CÉLIMARE. — Je t’assure que tu te trompes !

BOCARDON. — Cette femme mariée... chez laquelle vous passez toutes vos soirées... plus de doute. Je ne suis pas dupe de l’histoire que vous avez faite à votre belle-mère. (Se boutonnant.)
 Monsieur, il me faut une explication.


Scène X
.


LES MÊMES, VERNOUILET

VERNOUILET, entrant par le fond. Habit noir et cravate blanche.
 — Me voilà !

CÉLIMARE, bas, à BOCARDON.
 — Silence, du monde !

BOCARDON, bas.
 — Renvoyez ce monsieur... nous avons à causer.

VERNOUILET, passant au milieu.
 — J’ai passé mon habit noir... et trouvé un nouveau couplet... voulez-vous que je vous le chante?

CÉLIMARE. — Non... merci... dans ce moment...

VERNOUILET. — C’est un souvenir pour ma pauvre femme que nous aimions tant.

BOCARDON, dressant les oreilles.
 — Hein ?

VERNOUILET, à BOCARDON.
 — Car, pendant cinq ans, monsieur... il venait passer toutes ses soirées avec nous.

BOCARDON. — Cinq ans. Tiens, tiens !

CÉLIMARE, à VERNOUILET.
 — Taisez-vous donc... il est inutile d’ennuyer monsieur...

BOCARDON, à VERNOUILET.
 — Et madame votre épouse?...

VERNOUILET. — Nous avons eu le malheur de la perdre.

BOCARDON, avec joie.
 — Ah... bah !

VERNOUILET. — Une fin tragique et prématurée...

BOCARDON, éclatant de rire.
 — Ah ! ah ! ah ! alors... c’est vous ?

VERNOUILET. — Moi... quoi ?

BOCARDON, riant. —
 Ah ! ah ! ah ! (A part.)
 J’aime mieux que ce soit lui.

VERNOUILET, bas, à CÉLIMARE.
 — Qu’est-ce qu’il a donc à rire, ce monsieur?... Je lui parle de mes malheurs...

CÉLIMARE, bas. —
 Ne faites pas attention., c’est un tic, c’est nerveux.

VERNOUILET, s’éloignant avec humeur.
 — On consulte un médecin...

(Il remonte vers le fond.)

BOCARDON, bas, à CÉLIMARE. —
 Mon ami... pardonne-moi de t’avoir soupçonné.

CÉLIMARE, bas.
 — Bocardon ! vous m’avez fat mal.

BOCARDON. — Que veux-tu! c’est la faute de ma femme avec sa lettre... employer un pareil moyen pour te faire épouser sa cousine.

CÉLIMARE. — Il faut lui pardonner...

BOCARDON. — Du tout !... nous causerons ce soir ! Je n’ai jamais frappé les femmes, mais...

CÉLIMARE. — Ah! Bocardon...

BOCARDON. — Je ne prends pas d’engagement !

VERNOUILET, à la cheminée, regardant la pendule.
 — Il est onze heures... partons-nous ?

CÉLIMARE. — Onze heures!... je vous demande la permission d’aller passer un habit... je vous laisse ensemble (A part.)
 Tiens, je ne les ai pas présentés. (Haut, présentant VERNOUILET.)
 Monsieur Vernouillet... mon meilleur ami... (Présentant BOCARDON.)
 Monsieur Bocardon... mon meilleur ami...

VERNOUILET et BOCARDON, se saluant. —
 Monsieur !...

CÉLIMARE, à part et se dirigeant à droite.
 — Ils sont bons tous les deux.

(Il sort.)


Scène XI


BOCARDON, VERNOUILET

BOCARDON, à part, regardant VERNOUILET.
 — Il a tout à fait le physique de l’emploi. (Haut.)
 C’est un homme bien aimable que Célimare.

VERNOUILET, à part.
 — Tiens, son tic est passé. (Haut.)
 Un homme charmant !

BOCARDON. — Vous devez bien l’aimer...

VERNOUILET. — Oh oui ! C’est mon meilleur ami...

BOCARDON. — Naturellement... (Il éclate de rire.)
 Hi hi hi!

VERNOUILET, à part, le regardant rire.
 — Ça le reprend. (Haut.)
 Vous ne souffrez pas?...

BOCARDON, étonné.
 — Moi?... non. (D’un ton goguenard.)
 Et comme ça, pendant cinq ans, il venait tous les soirs... tous les soirs chez vous ?

VERNOUILET. — Tous les soirs... il n’a pas manqué un jour... Nous faisions notre petite partie de dominos...

BOCARDON, à part.
 — Il faisait la partie du mari... comme c’est nature !

VERNOUILET. — Mais, depuis six mois... depuis le départ de ma pauvre Héloïse... il m’a un peu négligé...

BOCARDON. — Ah dame!...

VERNOUILET. — Quoi?...

BOCARDON. — Rien!...

VERNOUILET. — Je ne sais pas ce qu’il fait de ses soirées.

BOCARDON, à part, finement.
 — Je le sais, moi !

VERNOUILET. — Ma femme avait beaucoup d’estime pour lui... elle lui brodait tantôt une chose... tantôt une autre... un bonnet grec... des pantoufles.

BOCARDON, à part.
 — Des pantoufles ! mon Dieu... que c’est nature ! (Il éclate de rire.)
 Hi hi hi !

VERNOUILET, à part.
 — Toujours son tic!... (Haut.)
 Vous n’avez jamais consulté?

BOCARDON, étonné.
 — Consulté?... pourquoi?...

VERNOUILET. — Non, rien... (A part.)
 Ça passe. (Haut.)
 Il nous faisait l’amitié de venir dîner avec nous tous les mercredis. (Se reprenant.)
 Non, tous les lundis...

BOCARDON. — Je disais aussi, le mercredi, (A part.)
 c’est chez nous. (Haut.)
 Et madame lui faisait des petits plats sucrés ?

VERNOUILET. — Oui !

BOCARDON. — Des pommes au beurre !

VERNOUILET. — Tiens! vous connaissez son faible...

BOCARDON. — Parbleu ! (A part.)
 Il est complet ! O Molière, où sont tes pinceaux?

VERNOUILET. — Et, comme il a une cave très bien montée...

BOCARDON. — C’est vrai !

VERNOUILET. — Il apportait toujours une fine bouteille que nous buvions au dessert. Il a surtout un certain kirsch...

BOCARDON. — Je le connais !

VERNOUILET. — Ah ! monsieur en a bu?

BOCARDON. — Tous les mercredis... C’est du nectar.

VERNOUILET. — N’est-ce pas ? Enchanté, monsieur, d’avoir fait votre connaissance.

(Ils se donnent la main.)

BOCARDON. — Comment donc! mais c’est moi...

(Ils se serrent la main au moment où CÉLIMARE paraît habillé.)


Scène XII


LES MÊMES, CÉLIMARE, puis
 PITOIS

CÉLIMARE, sortant de droite, à part, les voyant se serrer la main.
 — Tiens ! ils fraternisent !

BOCARDON, bas, à CÉLIMARE, désignant VERNOUILET.
 — Je viens de causer avec lui... il fait mon bonheur.

CÉLIMARE, bas.
 — Je t’assure que tu te trompes... tu supposes des choses.

BOCARDON, bas.
 — Laisse-moi donc tranquille : je m’y connais.

CÉLIMARE, à part.
 — Au fait, il doit s’y connaître.

PITOIS, entrant du premier plan, porte de la lingerie, tout effaré, bas à CÉLIMARE.
 — Monsieur ! Monsieur !

CÉLIMARE. — Qu’est-ce qu’il y a ?

PITOIS, bas.
 — Madame Bocardon est là ; dans votre cabinet, elle a passé par la lingerie.

CÉLIMARE, à part.
 — Ah ! mon Dieu !

PITOIS, bas.
 — Elle a demandé si Monsieur avait laissé un paquet pour elle...

CÉLIMARE, à part. —
 Ses lettres !

PITOIS. — Je lui ai dit que non... elle est furieuse... elle veut vous parler... elle est là... Faut-il la faire entrer?

CÉLIMARE, vivement.
 — Non.

PITOIS, indiquant la porte qui s’entrouvre.
 — La voilà !

CÉLIMARE. — Ciel !

(Il se précipite vers la porte, la ferme vivement et met la clef dans sa poche.)

BOCARDON et VERNOUILET. — Qu’y a-t-il ?

CÉLIMARE. — Rien !

(On entend frapper violemment à la porte.)

VERNOUILET. — On frappe !

CÉLIMARE, maintenant la porte.
 — Ce sont les tapissiers... c’est insupportable... Allons! partons! partons!

BOCARDON, allant vers la porte.
 — Attends : je vais les faire taire. (Criant à travers la porte.)
 Attendez donc qu’on soit parti, vous, là-bas !

(Le bruit cesse.)

CÉLIMARE, à part.
 — Elle a reconnu sa voix.

VERNOUILET. — Je n’entends plus rien.

BOCARDON, avec triomphe.
 — Ah ! c’est que je sais parler aux ouvriers, moi... PITOIS, à part.
 — Je m’en vais... il me fait de la peine.

(Il sort.)

BOCARDON, à CÉLIMARE.
 — Eh bien, partons-nous ?

CÉLIMARE. — Un instant... j’achève de mettre mes gants. (A part.)
 Donnons-lui le temps de s’échapper par la lingerie.


Scène XIII


LES MÊMES, MONSIEUR et MADAME COLOMBOT, puis
 ADELINE

COLOMBOT, entrant suivi de sa femme.
 — Eh bien, mon gendre ! il faut donc venir vous chercher?... les voitures sont en bas.

CÉLIMARE. — Nous partions!...

MADAME COLOMBOT, montrant une clef.
 — Je viens de fermer la lingerie à clef.

CÉLIMARE, effrayé.
 — Comment !

MADAME COLOMBOT. — J’y ai fait déposer le trousseau... et, à cause des ouvriers...

CÉLIMARE, à part.
 — Bien ! la voilà bloquée.

MADAME COLOMBOT, prenant le bras de CÉLIMARE.
 — Allons, votre bras.

CÉLIMARE, à part.
 — Comment la délivrer? (Haut.)
 Pardon, un ordre à donner... par là...

(Il indique le cabinet.)

MADAME COLOMBOT, l’entraînant.
 — Nous n’avons pas le temps... nous sommes déjà en retard. Venez ! venez !

(Ils sortent par le fond.)

COLOMBOT, montrant la porte à VERNOUILET et à BOCARDON.
 — Messieurs... (Apercevant le coffret resté sur la table et courant le prendre.)
 Ah ! le coffret ! la surprise. (Il le secoue.)
 Il y a quelque chose... (Le remettant à ADELINE qui entre.)
 On apportera la corbeille ce soir... vous mettrez ça dedans. (A BOCARDON et à VERNOUILET.)
 Messieurs, je vous montre le chemin.

(Il sort.)

BOCARDON, à VERNOUILET.
 — Passez donc.

VERNOUILET. — Après vous.

BOCARDON. — Non... vous êtes le plus ancien.

VERNOUILET. — C’est juste !

(Il passe le premier, BOCARDON le suit.)



ACTE II


Une salle à manger. Porte au fond, portes latérales. Table servie à droite, quatre couverts. A gauche, un buffet.


Scène première


PITOIS, seul. Au lever du rideau, il finit de dresser la table.
 — Quatre couverts... le papa et la maman vont venir déjeuner... Des parents, ça gêne !... de nouveaux mariés, ça a tant de petites choses à se dire ! (Entendant CÉLIMARE et EMMA qui entrent de gauche en se donnant le bras.)
 Monsieur et Madame, dérobons-nous !

(Il sort sur la pointe des pieds par la droite.)


Scène II


CÉLIMARE, EMMA

CÉLIMARE, au public, tenant EMMA sous son bras.
 — C’est bon d’aimer une femme à soi... à soi seul... ce n’est plus du tout la même chose... (A sa femme.)
 Vous paraissez triste, Emma...

EMMA, baissant les yeux.
 — Non, monsieur...

CÉLIMARE. — Est-ce que vous êtes souffrante?

EMMA. — Non, monsieur...

CÉLIMARE, à part.
 — Elle est intimidée, pauvre petite caille.

(Il l’embrasse vivement.)

EMMA. — Eh bien, monsieur, voulez-vous finir !

CÉLIMARE. — Puisque nous sommes seuls.

EMMA. — Ça ne fait rien, monsieur...

CÉLIMARE. — « Monsieur... » oh ! quel vilain mot !... c’est froid, c’est cérémonieux... j’ai l’air d’un invité...

EMMA. — Mais comment voulez-vous que je vous appelle?...

CÉLIMARE. — Paul., appelez-moi Paul... je vous appelle bien Emma, moi !

EMMA. — Oh ! je n’oserai jamais !

CÉLIMARE. — Votre papa ne se gêne pas pour dire à votre maman : « Séraphine... » l’autre jour encore, il lui a dit: « Séraphine, tu m’ennuies ! » et elle lui a répondu : « Tu n’as pas le sens commun ! » voilà un bon ménage ! un vrai ménage où l’on se tutoie... Emma, est-ce que vous... est-ce que tu craindrais de me tutoyer?...

EMMA, vivement.
 — Oh ! pas maintenant !... plus tard !... nous ne nous connaissons pas assez...

CÉLIMARE. — Oh ! par exemple.

(Il rit.)

EMMA. — Qu’est-ce qui vous fait rire?

CÉLIMARE, avec feu, EMMA se sauve à droite.
 — Rien... Oh! chère petite... ah ! si tu savais comme je suis bon, comme je suis gentil avec les femmes !

EMMA. — Comment, avec les femmes?... vous avez donc aimé d’autres femmes, monsieur?

CÉLIMARE, à part.
 — Oh ! saperlotte ! (Haut.)
 Jamais ! jamais !

EMMA. — Est-ce bien vrai ?

CÉLIMARE. — Demande à ton père... il me connaît, lui !

EMMA. — Oh ! voyez-vous... si vous m’aviez trompée... je ne vous le pardonnerais de ma vie.

CÉLIMARE. — Oh! quelle folle idée!... Voyons, raisonnons... tu n’as jamais eu d’autre affection, toi?

EMMA. — Non.

CÉLIMARE. — Eh bien, alors, pourquoi veux-tu que je me sois dérangé plus que toi?

EMMA. — Au fait...

CÉLIMARE. — Tu es donc jalouse ?

EMMA. — Dame... je ne sais pas... mais, quand je pense que vous avez pu aimer une autre femme... que vous l’avez embrassée, peut-être...

CÉLIMARE. — Allons donc! est-ce qu’on s’embrasse comme ça? mais dans le monde, on n’embrasse que sa femme... sa petite femme !

(Il l’embrasse.)

PITOIS, entrant.
 — Monsieur ! (Les apercevant.)
 Oh !

CÉLIMARE. — Quoi ? qu’est-ce qu’il y a ?

PITOIS. — Monsieur... c’est les vieux!

EMMA. — Les vieux ?

PITOIS. — Oui... Le papa et la maman de Madame.

EMMA. — Eh bien, il est poli, votre domestique.

CÉLIMARE, à PITOIS. —
 Imbécile !

PITOIS. — Le fiacre vient de s’arrêter à la porte...

EMMA. — Je cours au-devant d’eux.

(Elle sort vivement par le fond.)


Scène III


PITOIS, CÉLIMARE

CÉLIMARE, à PITOIS.
 — Approche et parle bas... En rentrant hier soir, j’étais d’une inquiétude... comment as-tu fait sortir la personne qui était chez moi?...

(Il indique la droite.)

PITOIS, très haut.
 — Madame Bocardon ?

CÉLIMARE. — Plus bas donc.

PITOIS. — Ah bien ! elle peut se vanter de m’avoir fait une peur !... quand je suis rentré... j’étais allé voir ma femme... qui a touché son mois... j’ai entendu du bruit dans la lingerie... j’allais prendre la pincette... lorsqu’une voix de femme m’a dit: « Ouvrez!»

CÉLIMARE. — Tu n’avais pas de clef.

PITOIS. — Non ! elle était enfermée des deux côtés, alors j’ai dévissé la serrure.

CÉLIMARE, lui serrant la main.
 — Ah ! merci !

PITOIS, flatté.
 — Ah ! Monsieur !

CÉLIMARE, retirant sa main.
 — Non... Je me suis trompé… Continue...

PITOIS. — La malheureuse mourait de faim… vu qu’il était neuf heures du soir.

CÉLIMARE. — Ah ! mon Dieu ! dix heures de lingerie !

PITOIS. — Alors, je lui ai offert un restant de nantilles...
 mais elle est partie comme un coup de vent...

CÉLIMARE, à part.
 — Heureusement Bocardon ne s’est aperçu de rien... Je l’ai occupé toute la journée... à aller conduire et chercher les dames... (Haut.)
 Pitois... je suis content de toi... tiens ! voilà vingt francs.

PITOIS, croyant qu’ils sont pour lui.
 — Ah ! Monsieur !

CÉLIMARE. — Non ! tu iras, après déjeuner, acheter un bouquet de roses blanches pour ma femme...

PITOIS, désappointé.
 — Ah!... comme ça, la pièce... c’est pour le bouquet ?

CÉLIMARE. — Oui.

PITOIS, avec amertume.
 — Servez donc les grands !

(Il s’occupe au buffet.)


Scène IV


LES MÊMES, EMMA, MONSIEUR et MADAME COLOMBOT

On entend COLOMBOT à la cantonade.

CÉLIMARE, allant au-devant de monsieur et MADAME COLOMBOT.
 — Beau-père... Belle-maman...

COLOMBOT. — Votre main, mon gendre...

MADAME COLOMBOT. — Paul... embrassez-moi !

(Ils s’embrassent.)

PITOIS, se rapprochant de la table.
 — Madame est servie...

EMMA ; elle se dirige vers la table, ainsi que MADAME COLOMBOT.
 — Allons, à table ! (A CÉLIMARE.)
 Venez-vous, monsieur ?

COLOMBOT, bas, à CÉLIMARE.
 — « Monsieur ? »

CÉLIMARE, bas.
 — Ne vous inquiétez pas de ça... c’est la timidité...

(Ils prennent place autour de la table.)

COLOMBOT, remontant et allant se placer à table.
 — A la bonne heure ! si j’étais raisonnable, je ne prendrais que du thé...

(Tout le monde est assis.)

CÉLIMARE. — Ah! vous avez joliment fonctionné hier!... Belle-maman, votre dîner était épatant.

EMMA. — Nous étions trop serrés...

CÉLIMARE, à EMMA.
 — Je connais un de tes voisins qui ne s’en plaignait pas.

(Il joue avec sa serviette et cherche à en donner un coup par-dessous la table.)

MADAME COLOMBOT, riant.
 — Ah ! très joli !

COLOMBOT, à part, riant.
 — Il a de l’esprit !

MADAME COLOMBOT. — Si nous étions serrés, c’est la faute de ton mari, qui nous a invité trois personnes de plus.

COLOMBOT. — Ah oui ! M. Bocardon ! Il me plaît beaucoup... il est gai !...

MADAME COLOMBOT. — Et complaisant... Mais pourquoi donc sa femme n’est-elle pas venue ?

CÉLIMARE, embarrassé.
 — Elle a été retenue... bien malgré elle.

EMMA. — On la dit charmante...

CÉLIMARE, s’oubliant.
 — Très gentille... elle a du montant.

TOUS. — Comment?

CÉLIMARE. — Elle a du piquant dans la conversation...

COLOMBOT. — Ah ! par exemple j’aime moins votre autre ami... le vieux...

CÉLIMARE. — Vernouillet...

MADAME COLOMBOT. — Il a l’air grognon...

COLOMBOT. — Pourquoi diable nous a-t-il chanté un couplet contre les champignons ?

MADAME COLOMBOT, aigrement.
 — S’il a voulu faire une critique de mon dîner...

CÉLIMARE. — Oh! belle-maman... pouvez-vous supposer...?

COLOMBOT. — Est-ce que vous le voyez souvent, ce monsieur-là ?

CÉLIMARE. — Jamais ! jamais !


Scène V


LES MÊMES, PITOIS, VERNOUILET

PITOIS, annonçant.
 — M. Vernouillet !

(Il sort.)

MONSIEUR et MADAME COLOMBOT et EMMA. — Lui !

CÉLIMARE, à part.
 — Qu’est-ce qu’il vient faire ici ?

VERNOUILET, entrant; il dépose son chapeau sur une chaise au fond, à gauche.
 — Ne vous dérangez pas... Tiens ! vous déjeunez déjà? (Saluant.)
 Mesdames... messieurs...

(MONSIEUR et MADAME COLOMBOT et EMMA s’inclinent froidement. CÉLIMARE se lève, mais MADAME COLOMBOT le retient.)

COLOMBOT, bas, aux dames.
 — C’est ça... soyons froids...

CÉLIMARE, à part.
 — Pauvre homme!... Il vient pour déjeuner. (Haut.)
 Asseyez-vous donc...

VERNOUILET, prenant une chaise à gauche et s’asseyant.
 — Je vous remercie...

(Grand temps pendant lequel on mange sans parler à VERNOUILET.)

CÉLIMARE, à VERNOUILET.
 — Et vous allez bien ce matin ?

VERNOUILET, assis. —
 Parfaitement...

COLOMBOT. — Mon gendre... passez-moi les radis...

VERNOUILET. — Ah ! vous n’en êtes encore qu’aux radis !...

MADAME COLOMBOT, sèchement.
 — Ils sont finis !

(Nouveau temps.)

CÉLIMARE, à part.
 — Je n’ose pas l’inviter. (Haut.)
 Et vous allez bien, ce matin ?

VERNOUILET. — Parfaitement... autrefois, vous ne vous mettiez à table qu’à onze heures...

MADAME COLOMBOT, sèchement.
 — Mon gendre a changé ses heures...

CÉLIMARE. — Oui... j’ai changé... parce que... (Un temps.)
 Et vous allez bien ce matin ?

VERNOUILET. — Parfaitement... Je me suis dit: « Le temps est beau... » Car il fait très beau aujourd’hui... un soleil!...

COLOMBOT. — Invitation à la promenade !

VERNOUILET. — Alors, j’ai eu l’idée de venir chercher de vos nouvelles (Un temps.),
 de vos nouvelles, (Nouveau temps.),
 de vos nouvelles. Allons, je vois que vous êtes en parfaite santé !... Je vous laisse...

(Il se lève et va prendre son chapeau.)

CÉLIMARE. — Adieu.

VERNOUILET, saluant.
 — Mesdames... messieurs... ne vous dérangez... (A part, avec amertume.)
 Pas même un verre d’eau !

(Il sort par le fond.)


Scène VI


CÉLIMARE, EMMA, MONSIEUR et MADAME COLOMBOT, puis
 BOCARDON, puis
 PITOIS

Tous, même position, continuant de manger.

COLOMBOT. — Enfin!... j’ai cru qu’il ne s’en irait pas.

MADAME COLOMBOT. — Est-ce qu’il va prendre l’habitude de tomber ainsi chez vous ?

CÉLIMARE. — Mais non... C’est un vieil ami.. de ma famille... Il voulait avoir de mes nouvelles; il en a... il est entent, il ne reviendra plus...

BOCARDON, entrant, et s’annonçant.
 — Monsieur Bocardon !... c’est moi!... Je m’annonce... Mesdames... messieurs.

COLOMBOT, à part.
 — Il me va tout à fait, cet homme-là.

MADAME COLOMBOT, à part.
 — Toujours gai (Haut.)
 Avez-vous déjeuné ?

BOCARDON. — C’est fait... (A CÉLIMARE.)
 Je viens te chercher.

CÉLIMARE, se levant.
 — Moi ? pourquoi ?

BOCARDON. — Elle est partie...

CÉLIMARE. — Qui ça ?

BOCARDON. — La cuisinière... Il y a encore eu des mots ce matin... et ma foi !... elle est partie !

CÉLIMARE. — Eh bien, qu’est-ce que tu veux que j’y fasse?

BOCARDON. — J’en ai deux en vue... une Picarde et une Bourguignonne. Il faut que tu les voies.

CÉLIMARE, impatienté.
 — Ah! mon ami, je n’ai pas le temps... C’était bon autrefois!

BOCARDON. — Pourquoi, autrefois ?

CÉLIMARE. — Parce que... je suis marié!...

BOCARDON. — Eh bien, moi aussi, je suis marié!... (A EMMA.)
 Madame, je vous préviens que je vous le prendrai sou vent... Nous ne faisons rien sans lui.

EMMA. — Mais mon mari sera toujours heureux de se mettre à votre disposition...

BOCARDON, revenant à CÉLIMARE.
 — Allons! tu as la permission... Prends ton chapeau.

CÉLIMARE. — Non... Je ne suis pas en train.. Je ne sortirai pas aujourd’hui.

BOCARDON. — Alors, veux-tu que je t’envoie les deux cuisinières ?

CÉLIMARE. — Eh ! je ne m’y connais pas en cuisinières ! (A part.)
 Est-ce qu’il ne va pas me lâcher ?

BOCARDON. — Il ne s’y connaît pas ! (Aux autres.)
 C’est lui qui nous les donne toutes !

(Tous se lèvent de table.)

PITOIS, entrant.
 — Peut-on ôter le couvert ?

EMMA. — Oui.

(Il débarrasse la table, met tout dans le buffet, et sort en emportant la table desservie.)

MADAME COLOMBOT. — En vérité, mon gendre, vous êtes bien peu complaisant pour vos amis...

BOCARDON. — Ne le grondez pas, il a ses nerfs... Ah ! je savais bien que j’avais encore quelque chose à te dire... C’est pour notre papier de salle à manger. Le veux-tu couleur marbre ou bois ?

CÉLIMARE. — Je le veux... comme tu voudras !

BOCARDON, étonné, à part.
 — Mais qu’est-ce qu’il a ? (Regardant le papier.)
 Tiens ! en voilà un qui est gentil... qu’est-ce que ça coûte le rouleau ?

COLOMBOT. — Trois francs soixante-quinze.

BOCARDON. — C’est dans mes prix... Je vous demanderai la permission d’amener ma femme le voir.

CÉLIMARE, vivement.
 — C’est inutile...

BOCARDON. — Pourquoi, inutile?

MADAME COLOMBOT. — Mais nous serons enchantés de faire connaissance avec madame Bocardon...

CÉLIMARE, à part.
 — Bon ! elle va l’inviter.

EMMA. — Et nous espérons bien lui rendre notre visite...

CÉLIMARE, à part.
 — Oui, prends garde de le perdre.

BOCARDON. — Entre nous, j’y compte un peu. Célimare me répétait encore hier : «Je veux que nos femmes se lient. »

CÉLIMARE. — Ah ! permets !... c’est toi qui as dit cela.

BOCARDON. — Est-ce moi?... Après ça, c’est la même chose...

CÉLIMARE. — La même chose ? pas du tout.

BOCARDON. — Pourquoi?

CÉLIMARE. — Dame!... tu me fais parler... sans savoir...

BOCARDON. — Tiens, veux-tu que je te dise?... tu n’as jamais aimé ma femme, toi !

CÉLIMARE, remontant.
 — Ah ! par exemple !

BOCARDON. — C’est elle qui me l’a dit.

MADAME COLOMBOT. — Vous êtes injuste... car, ce matin encore, mon gendre regrettait de n’avoir pas vu hier madame Bocardon.

COLOMBOT. — Quand la voiture est allée pour la prendre hier à six heures, elle n’était pas chez elle.

CÉLIMARE, à part. —
 Aïe !

PITOIS, à part.
 — Je sais pourquoi.

BOCARDON. — Pardon... elle y était.

CÉLIMARE, étonné. —
 Ah !

BOCARDON. — En tête à tête avec sa névralgie.

PITOIS , à part. —
 Elle est forte, celle-là !

EMMA. — Ah ! la pauvre dame !

BOCARDON. — Mais elle était à l’église...

CÉLIMARE. — Ah! elle était...? tu l’as vue?

BOCARDON. — Non... mais elle... elle m’a vu...

PITOIS, s’oubliant en riant et laissant tomber une assiette.
 — Ah ! ah ! ah !

CÉLIMARE, se retournant vivement et allant à lui.
 — Quoi donc ?

PITOIS. — C’est une assiette qui a glissé!...

CÉLIMARE, à PITOIS.
 — C’est bien, laisse-nous.

PITOIS, emportant le plateau, à part.
 — Oh ! les maris ! dire que j’ai été comme ça.

(Il disparaît.)

BOCARDON. — Mes amis... il faut que je vous quitte... j’ai un tas de courses. (Tirant un papier de son agenda.)
 Voici ma liste, l’emploi de ma journée... (Lisant.) « 
Passer chez Célimare. » C’est fait. « Lui parler de la cuisinière. » C’est fait. « Lui parler du papier... » C’est fait.

CÉLIMARE, à part.
 — Plein d’intérêt.

BOCARDON, lisant.
 — « Lui parler de la pompe. » (Parlé.)
 Ah ! tu sais bien, la pompe... dans ma maison... rue de Trévise.

CÉLIMARE. — Eh bien?

BOCARDON. — Elle ne va plus... il faudra que tu examines ça.

CÉLIMARE. — Alors, prends-moi tout de suite à l’année.

BOCARDON, riant.
 — Ah ! ah ! (Aux autres.)
 Il n’est pas dans son jour. (Lisant.)
 « Passer aux Italiens. »

CÉLIMARE, remontant à droite, s’asseyant impatienté.
 — Je m’assois.

BOCARDON. — Il faut vous dire qu’il y a aujourd’hui à trois heures un concert mirobolant. La Patti chante, la Penco chante, l’Alboni chante... tout le monde chante.

EMMA. — Ah ! ce sera charmant.

BOCARDON. — Tiens... une idée ! Venez-y... je vous présenterai ma femme.

CÉLIMARE, toujours un peu remonté à droite.
 — Bien !

EMMA. — Ah ! oui ! oui !

MADAME COLOMBOT. — Quelle bonne idée !

COLOMBOT. — Excellente !

CÉLIMARE, à part.
 — Ah ça ! est-ce qu’il ne va pas nous laisser tranquilles avec sa femme ?

EMMA, à CÉLIMARE.
 — C’est convenu; n’est-ce pas, mon ami?

CÉLIMARE. — C’est que...

COLOMBOT. — Quoi?

CÉLIMARE. — Je suis extrêmement impressionnable, la musique m’énerve.

BOCARDON. — Alors, pourquoi donc venais-tu tous les lundis à l’Opéra avec nous ? Ah !

CÉLIMARE, furieux.
 — Va-t’en au diable!... Ah!

BOCARDON, riant.
 — Il n’est pas dans son jour. Ah ! mesdames, une autre idée, encore meilleure.

CÉLIMARE. — Quoi ? (A part.)
 Il me fait frémir.

BOCARDON. — Au lieu de nous retrouver là-bas aux Italiens... Je mets ma femme dans un fiacre et je l’amène ici.

EMMA. — Bravo !

MADAME COLOMBOT. — C’est charmant !

CÉLIMARE. — Charmant ! (A part.)
 Il est à jeter par la fenêtre.

BOCARDON. — De cette façon, elle fera connaissance avec ces dames, et elle verra ton papier !

CÉLIMARE. — Oui... La fête sera complète. (A part.)
 Elle n’entrera pas, quand je devrais faire démolir l’escalier.

BOCARDON, reprenant sa liste et lisant.
 — « Renouveler mon assurance. » (Parlé.)
 Ça te regarde. (Lisant.)
 « Passer chez Léon. » (Parlé.)
 C’est un cousin de ma femme. (Lisant.)
 « Lui demander ce qu’il pense des Nord. »

CÉLIMARE, à part. —
 Ah bah! déjà?

BOCARDON. — C’est fait... J’en sors, c’est un bon garçon, pas très fort... mais bon garçon... impossible de m’en aller... il ne voulait pas me rendre mon chapeau.

CÉLIMARE, à part.
 — Je parie qu’il porte une réponse... si je pouvais...

(Il se dirige doucement vers le chapeau de BOCARDON, qui est placé sur un meuble à droite.)

COLOMBOT, à BOCARDON.
 — Est-ce que vous opérez sur les Nord?

BOCARDON. — Non... pas moi... c’est ma femme... elle aime beaucoup cette valeur.

(Il consulte sa liste et, pendant l’aparté de CÉLIMARE, indique encore ce qu’il a à faire.)

CÉLIMARE, à part, lisant une lettre qu’il a tirée du chapeau.
 — Voilà ! Un mot de Léon, au crayon. (Lisant à la dérobée.)
 « A 5 heures, aux Tuileries... » (Parlé à part.)
 J’ai mon affaire. (Tirant un crayon de sa poche.)
 Le concert est pour trois heures... un 3 au lieu d’un 5... «A 3 heures aux Tuileries... » Elle choisira les Tuileries... je la connais.

(Il remet le billet dans le chapeau.)

BOCARDON, achevant de consulter sa liste.
 — Il ne me reste qu’à me faire coiffer.

CÉLIMARE. — Encore!...

BOCARDON. — Quoi... encore?

CÉLIMARE. — Rien.


Scène VII


LES MÊMES, PITOIS, VERNOUILET

PITOIS, annonçant.
 — M. Vernouillet.

MONSIEUR et MADAME COLOMBOT. — C’est insupportable.

CÉLIMARE, à part.
 — A l’autre maintenant.

VERNOUILET, se tenant au fond, un peu à droite, où il dépose son chapeau. Sèchement.
 — Mesdames, ne vous dérangez pas, je ne vous importunerai pas longtemps... je n’ai qu’un mot à dire à M. Célimare.

(Il échange un salut avec BOCARDON qui est un peu remonté.)

EMMA, bas, à CÉLIMARE.
 — Renvoyez-le.

COLOMBOT, de même.
 — Débarrassez-nous-en.

CÉLIMARE, bas.
 — Soyez tranquilles, ce ne sera pas long. (A part.)
 Après, ce sera le tour de l’autre.

MADAME COLOMBOT, remontant et emmenant EMMA. —
 Viens, Emma ! nous avons tout juste le temps de nous préparer pour le concert.

BOCARDON, qui est descendu en scène.
 — Je vous quitte, nous serons ici à deux heures et demie.

CÉLIMARE. — C’est convenu. (Lui donnant son chapeau.)
 N’oublie pas ton chapeau. (A part.)
 Important.

ENSEMBLE

AIR de La Chatte.

MONSIEUR et MADAME COLOMBOT et EMMA


Mais comprend-on son insistance !



Revenir sans être invité.



Troubler ainsi par sa présence,



Les plaisirs de l’intimité.


CÉLIMARE, seul



Moi, je comprends son insistance,



Il se croit, sans être invité,



En droit de partager je pense,



Les plaisirs de l’intimité.


VERNOUILET, toujours au fond



De leur part quelle indifférence,



J’en ai le cœur tout attristé,



Car je nourrissais l’espérance



Par eux d’être autrement traité.


BOCARDON

Je suis pressé, l’heure s’avance,


Bientôt avec ma liberté



Le concert nous rendra, je pense,



Les plaisirs de l’intimité.


(BOCARDON sort par le fond. EMMA, monsieur et MADAME COLOMBOT entrent par la gauche.)


Scène VIII


CÉLIMARE, VERNOUILET

CÉLIMARE, à part.
 — Allons ! il s’agit de trancher cela comme avec un couteau... je vais lui faire comprendre que ses visites sont par trop multipliées. (Haut.)
 Mon cher Vernouillet, j’ai à vous parler.

VERNOUILET, sèchement.
 — Moi aussi... je suis venu pour ça.

CÉLIMARE. — Vernouillet, je n’ai pas besoin de vous dire combien je vous aime... je crois vous avoir donné assez de preuves de mon amitié.

VERNOUILET, froidement.
 — Oui... jadis.

CÉLIMARE. — J’ai toujours infiniment de plaisir à vous voir... mais, vous comprenez, ma nouvelle position... je suis marié.

VERNOUILET. — Eh bien ?

CÉLIMARE. — Vous plaisez beaucoup à ma femme... certainement... mais, entre nous... c’est une petite sauvage... elle n’aime pas les nouvelles connaissances, et alors, vous savez... un mari doit faire des concessions ; mais, soyez tranquille, j’irai vous voir.

VERNOUILET. — Très bien, c’est un congé.

CÉLIMARE. — Ah ! Vernouillet, voilà un mot cruel.

VERNOUILET. — Au reste, je devais m’y attendre... après ce qui s’est passé hier, à la noce.

CÉLIMARE. — Quoi donc?

VERNOUILET. — Vous avez trouvé convenable de me faire placer tout au bout de la table, avec les enfants.

CÉLIMARE, vivement.
 — Vous les aimez.

VERNOUILET. — Je les aime... entre mes repas.

CÉLIMARE. — Ce n’est pas ma faute... c’est ma belle-mère qui a disposé le couvert.

VERNOUILET. — Au dessert... quand j’ai chanté... on parlait, et vous n’avez pas réclamé le silence... vous-même, vous avez causé...

CÉLIMARE. — Moi?... permettez...

VERNOUILET, avec autorité.
 — Je vous dis que vous avez causé !

CÉLIMARE, à part.
 — Hein!... est-il exigeant, cet animal-là! voilà ce que c’est que de les gâter.

VERNOUILET, avec amertume. —
 Tout à l’heure... vous étiez à table, et vous ne m’avez pas même offert un verre d’eau.

CÉLIMARE. — Nous avions presque fini...

VERNOUILET. — Non, monsieur... vous en étiez aux radis.

CÉLIMARE. — Vous croyez?...

VERNOUILET. — J’en suis sûr... je me suis retiré le cœur ulcéré.

CÉLIMARE. — Voyons, Vernouillet !...

VERNOUILET. — Et savez-vous où je suis allé?...

CÉLIMARE. — Non...

VERNOUILET. — Je suis allé déjeuner à vingt-cinq sous... à votre porte...

CÉLIMARE. — Vraiment?... on dit qu’on n’est pas mal.

VERNOUILET. — Deux plats au choix... un carafon de vin et un dessert... On m’a servi, en guise de bifteck, un morceau de caoutchouc durci...

CÉLIMARE. — Hein!... faut des dents!

VERNOUILET. — Et, comme je ne pouvais pas en venir à bout... je me suis mis à faire des réflexions.

CÉLIMARE. — Sur l’état de la boucherie en France.

VERNOUILET. — Je me suis dit: « Autrefois... quand ma femme vivait... Célimare était aux petits soins pour moi... maintenant qu’elle n’est plus, il me lâche; pourquoi?...»

CÉLIMARE, à part.
 — Que le diable l’emporte avec ses réflexions !

VERNOUILET. — « Mais, s’il me lâche, ai-je ajouté, ce n’est pas moi qu’il aimait, et, si ce n’est pas moi... c’était donc ma femme? »

CÉLIMARE. — Vernouillet !... c’est mal ! c’est très mal ! (A part.)
 Il va devenir jaloux, à présent !

VERNOUILET. — Alors, un soupçon horrible a traversé mon cerveau, je me suis rappelé toutes les circonstances de notre intimité...

CÉLIMARE. — Voyons !... ne vous montez pas la tête.

VERNOUILET. — Ah ! si cela était vrai...

CÉLIMARE. — Oui... mais c’est faux!

VERNOUILET. — J’ai déjà choisi mes armes.

CÉLIMARE. — Un duel ?

VERNOUILET. — Non... je ne me battrai pas. Le duel est un préjugé barbare... mais je vous attendrai le soir au coin de votre rue... avec des pistolets...

CÉLIMARE, effrayé. —
 Un meurtre ?

VERNOUILET. — Oh ! je serais acquitté... On acquitte toujours pour la jalousie.

CÉLIMARE. — Vernouillet... mais vous êtes fou ! Vous, mon ami... mon vieil ami... (A part.)
 Il faut le chauffer.

VERNOUILET. — De deux choses l’une : ou c’est ma femme, ou c’est moi que vous aimiez... je ne sors pas de là !

CÉLIMARE. — Mais c’est vous seul.

VERNOUILET. — Alors, pourquoi me négligez-vous?...

CÉLIMARE. — Moi?... mais je me jetterais dans le feu pour vous... Tenez... demandez-moi un service, un petit service.

VERNOUILET. — Des phrases ! J’ai acquis aujourd’hui la preuve de votre parfaite indifférence.

CÉLIMARE. — Comment?

VERNOUILET, avec amertume, —
 Célimare... c’est aujourd’hui ma fête!

CÉLIMARE, à part. —
 Allons, bien !... (Haut, voulant l’embrasser.)
 Cher ami, permettez...

VERNOUILET, l’écartant. —
 J’ai attendu votre bouquet ce matin...

CÉLIMARE, à part. —
 Ah ! bigre !...

VERNOUILET. — Depuis cinq ans... c’est la première fois que vous l’avez oublié.

CÉLIMARE. — Oublié?... par exemple!... Je l’ai commandé... il va venir..


Scène IX


LES MÊMES, PITOIS, puis
 EMMA et
 MONSIEUR et
 MADAME COLOMBOT

CÉLIMARE, apercevant PITOIS, qui entre avec un bouquet, et remontant à lui.
 — Tenez! le voilà...

VERNOUILET, ému.
 — Est-il possible!... Célimare...

CÉLIMARE, prenant le bouquet et l’offrant à VERNOUILET.
 — Cher ami... permettez-moi...

PITOIS, à part.
 — Il le donne au vieux.

VERNOUILET, prenant le bouquet et tombant dans les bras de CÉLIMARE.
 — Ah ! mon ami... mon excellent ami... et des roses blanches !... Ah ! j’étais bien injuste... et cependant, quand j’y songe... car enfin, vous ne quittiez pas ma femme.

CÉLIMARE, à part.
 — Ça va recommencer.

VERNOUILET. — Et je me rappelle qu’un jour... (Se prenant tout à coup les reins.)
 Aïe !...

CÉLIMARE. — Quoi donc?...

VERNOUILET, avec douleur.
 — C’est mon rhumatisme dans les reins !

CÉLIMARE. — Ah! pauvre ami! permettez... (Il le frictionne.)
 Vous voyez, comme autrefois... comme autrefois...

PITOIS, à part.
 — Il le bouchonne.

VERNOUILET, se laissant frotter.
 — Qu’il est bon !

CÉLIMARE, à part, tout en frictionnant.
 — Condamné aux frictions forcées à perpétuité.

EMMA, MONSIEUR et MADAME COLOMBOT, qui viennent d’entrer s’arrêtant étonnés.
 — Hein?...

COLOMBOT. — Qu’est-ce qu’il fait donc là?

MADAME COLOMBOT. — Il le frotte !

VERNOUILET, à CÉLIMARE.
 — Merci ! ça va mieux. (Apercevant EMMA et lui montrant son bouquet.)
 Voyez donc, madame, comme il est joli ; c’est un présent de votre mari.

EMMA, MONSIEUR et MADAME COLOMBOT. — Comment ?

CÉLIMARE, embarrassé.
 — Oui... oui... un petit bouquet.

VERNOUILET. — Il faut vous dire que c’est ma fête.

CÉLIMARE, embarrassé.
 — C’est sa fête... la Saint-Vernouillet !

VERNOUILET. — Mais vous ne m’en avez jamais donné d’aussi beau.

EMMA. — Ce n’est pas le premier ?

VERNOUILET. — Tous les ans... à ma fête. (Remontant à droite, à PITOIS.)
 Tiens, mon garçon, va le mettre dans l’eau.

(PITOIS sort.)

EMMA, bas à sa mère.
 — Qu’est-ce que cela signifie ?

COLOMBOT, bas.
 — Si c’est comme cela qu’il le met à la porte.

VERNOUILET, remontant en scène.
 — Vous m’avez fait une surprise... A mon tour... j’ai fait faire ma photographie. (Il tire des portraits-cartes de sa poche.)
 Et je n’ai point oublié ces dames... il y en aura pour tout le monde.

MADAME COLOMBOT, sèchement.
 — Trop bon.

VERNOUILET, offrant sa photographie à M. COLOMBOT.
 — Voilà!... Ou plutôt, non, pas encore... je veux y mettre une dédicace... de ma main.

CÉLIMARE. — C’est ça... (Lui montrant la porte de droite.)
 Entrez dans mon cabinet.

VERNOUILET, sortant par la droite.
 — Ne vous dérangez pas... je connais l’appartement.

(Il entre dans le cabinet.)


Scène X


CÉLIMARE, EMMA, MONSIEUR et
 MADAME COLOMBOT, puis
 PITOIS

MADAME COLOMBOT. — Ah çà ! mon gendre, qu’est-ce que cela veut dire?

COLOMBOT. — Vous deviez le renvoyer.

EMMA. — Et vous lui donnez des bouquets.

CÉLIMARE. — C’est sa fête.

MADAME COLOMBOT. — Bien plus... vous le frictionnez... pour sa fête.

COLOMBOT. — Est-ce que vous lui devez de l’argent?...

CÉLIMARE. — Moi? (A part.)
 Oh ! quelle idée ! (Haut.)
 Mieux que cela: il m’a rendu un service... oh ! mais un de ces services...

MADAME COLOMBOT, vivement.
 — Lequel ?

COLOMBOT. — Lequel?

EMMA. — Lequel?

CÉLIMARE. — Attendez donc... (A part.)
 Il faut que je le trouve. (Haut.)
 C’était un soir... non... un jour... il faisait extrêmement chaud... j’étais allé vaguement à l’école de natation... tout à coup mes deux pieds se prennent dans les filets, au fond.

TOUS. — Ah ! mon Dieu !

CÉLIMARE. — Je tirais... je tirais... impossible de me dégager... je commençais à faire des réflexions sérieuses... « Mourir si jeune! » m’écriai-je, (Se reprenant,)
 me disais-je, parce que, au fond de l’eau, on ne peut pas crier...

COLOMBOT, naïvement.
 — C’est vrai !

CÉLIMARE. — J’en étais là... lorsqu’un homme... pourquoi ne le nommerais-je pas?... Vernouillet ! l’intrépide Vernouillet, se précipite dans les flots.

EMMA. — Comment?...

CÉLIMARE. — Et il venait de manger... notez ce détail ! il plonge... il me rejoint, il me serre la main en me disant : « Courage, Célimare, ne désespérez pas de la Providence. »

COLOMBOT. — Dans l’eau !

CÉLIMARE. — Son regard semblait me dire : « Courage, Célimare !... » puis, avec une énergie... qu’on ne lui soupçonnerait pas... il déchire le filet.

MADAME COLOMBOT. — Avec quoi?...

CÉLIMARE. — Avec son couteau... (Se reprenant.)
 avec ses ongles... avec ses dents... dans ces moments-là, on prend ce qu’on trouve... bref, il m’empoigne par le bras... et me ramène à la surface aux applaudissements de la populace.

MADAME COLOMBOT. — C’est superbe !

COLOMBOT. — C’est magnifique !

EMMA. — Quel brave homme !

COLOMBOT. — Alors, c’est un très fort plongeur ?

CÉLIMARE. — Lui?... il resterait vingt-deux minutes sous l’eau, sans boire ni manger.

COLOMBOT. — Tiens ! ça me rappelle qu’il y a huit jours, en pêchant, j’ai laissé tomber ma montre près du pont Neuf... il serait peut-être capable de la retrouver.

CÉLIMARE. — Lui?... il est capable de tout... Et voilà l’homme auquel vous ne voulez pas que j’offre un misérable bouquet le jour de sa fête !

MADAME COLOMBOT. — Mais nous ignorions...

CÉLIMARE. — Et voilà l’homme que vous voulez que j’exile de mon foyer !... Non... accusez-moi... blâmez-moi ! mais il y a un courage qui me manquera toujours, c’est le courage de l’ingratitude.

COLOMBOT, transporté.
 — Très bien, mon gendre.

MADAME COLOMBOT. — Parbleu ! si nous l’avions su... Pourquoi ne pas nous avoir conté ça plus tôt ?

CÉLIMARE. — Vernouillet n’aime pas qu’on en parle... ça le contrarie... modeste comme tous les plongeurs.

COLOMBOT. — Ça suffit, nous ne lui en ouvrirons pas la bouche.

PITOIS, entrant. —
 Monsieur...

CÉLIMARE. — Quoi?

PITOIS. — Il y a là deux cuisinières qui demandent à vous parler.

EMMA. — Celles de M. Bocardon.

CÉLIMARE. — Ah ! mais ils ne me laisseront donc pas tranquille... ces deux escargots-là.

COLOMBOT. — Escargots ?

CÉLIMARE. — Oui, j’ai mes raisons. (A PITOIS.)
 Dis que je n’y suis pas.

MADAME COLOMBOT. — Vous ne pouvez vous dispenser de les voir, votre ami vous en a prié !

EMMA. — Ce serait malhonnête !

CÉLIMARE. — Oui?... Eh bien, j’y vais. (A part.)
 Je vais leur donner de mauvais conseils.


Scène XI


COLOMBOT, EMMA, MADAME COLOMBOT, VERNOUILET

MADAME COLOMBOT, à EMMA,
 — En vérité, ton mari n’est guère complaisant.

EMMA, voyant entrer VERNOUILET.
 — Ah ! monsieur Vernouillet !

COLOMBOT, à part.
 — Noble cœur !

VERNOUILET, tenant ses photographies à la main.
 — Mesdames... permettez-moi... c’est un peu barbouillé, mais la plume était mauvaise.

MADAME COLOMBOT, gracieusement.
 — C’est surtout à votre portrait que nous tenons.

EMMA. — Je le placerai en tête de mon album.

VERNOUILET, à EMMA. —
 Voici votre dédicace. (Lisant.)
 « A celle dont la destinée est de faire le bonheur de Célimare. »

COLOMBOT, à part.
 — Ce n’est pas méchant.

VERNOUILET. — C’est de la prose, ça.

EMMA, souriant.
 — Je m’en doutais.

VERNOUILET, se tournant vers MADAME COLOMBOT. —
 Maintenant, voici des vers.


(Lisant.) « 
A vous qui des vertus nous offrez l’assemblage... »

(Il s’arrête.)

COLOMBOT. — Eh bien?

VERNOUILET. — Je n’en ai fait qu’un... j’attends l’autre... oh ! je le trouverai.

MADAME COLOMBOT, avec bonté.
 — Ne vous fatiguez pas !

VERNOUILET, remettant une photographie à COLOMBOT.
 — Voici la vôtre.

COLOMBOT, lisant.
 — « Au père de l’ange! au mari des grâces. »

VERNOUILET, à EMMA.
 — L’ange, c’est vous ; les grâces, c’est madame.

(Il indique MADAME COLOMBOT.)

MADAME COLOMBOT, flattée. —
 On n’est pas plus galant.

COLOMBOT, regardant la carte.
 — C’est très ressemblant... Vous auriez dû vous la faire faire en costume de bain.

EMMA. — Oh ! papa !

MADAME COLOMBOT. — Oui.

VERNOUILET, étonné. —
 Moi?... pourquoi?

COLOMBOT. — En plongeur.

VERNOUILET, étonné.
 — En plongeur?...

MADAME COLOMBOT. — Nous savons tout.

COLOMBOT, passant.
 — Seriez-vous de force à retrouver une montre au fond de la Seine ?

MADAME COLOMBOT. — Ça ne doit pas être plus difficile que de retrouver un homme.

VERNOUILET. — Non... Cependant, un homme, c’est plus gros... généralement.

EMMA. — Mais comment faites-vous pour rester si longtemps sans respirer ?

VERNOUILET. — Moi?... mais je respire chaque fois que j’en ai envie.

(Il respire.)

COLOMBOT. — Oui... mais quand vous plongez... pas moyen.

VERNOUILET, étonné. —
 Quand je plonge?...

COLOMBOT. — Par exemple, le jour où vous avez repêché Célimare.

MADAME COLOMBOT. — Qui se noyait.

VERNOUILET. — Moi?... je ne sais pas nager.

TOUS. — Ah! bah!...

EMMA, bas.
 — Qu’est-ce que cela veut dire?

(Mouvement général.)

MADAME COLOMBOT. — Je n’y comprends rien.

COLOMBOT, à part.
 — Il ne veut pas l’avouer, modeste comme tous les plongeurs.

VERNOUILET, à part, assis à gauche.
 — « A vous qui des vertus nous offrez l’assemblage,... »

(Il semble compter la mesure sur ses doigts.)


Scène XII


EMMA, CÉLIMARE, MONSIEUR et
 MADAME COLOMBOT

CÉLIMARE, paraît au fond. A la cantonade.
 — Pas une de plus !... allez vous promener !

MONSIEUR et MADAME COLOMBOT. — Qu’y a-t-il ?

CÉLIMARE. — Ce sont les cuisinières... nous ne sommes pas d’accord pour le vin, elles demandent huit bouteilles par semaine.

MADAME COLOMBOT. — C’est trop.

CÉLIMARE. — C’est de l’intempérance... J’en ai offert trois.

COLOMBOT, à CÉLIMARE, lui montrant VERNOUILET.
 — Dites donc... il prétend qu’il ne sait pas nager.

CÉLIMARE. — Qui ça?...

COLOMBOT. — Lui.

CÉLIMARE, détournant la conversation.
 — Savez-vous combien ça fait par an, huit bouteilles ? quatre cent seize.

COLOMBOT. — Mais...

CÉLIMARE. — C’est révoltant.

(Il le quitte. On entend un bruit de voiture.)

MADAME COLOMBOT, remontant.
 — Une voiture !

EMMA, remontant.
 — C’est sans doute M. Bocardon qui amène sa femme.

CÉLIMARE, à part.
 — Pourvu qu’elle ait fouillé dans le chapeau.

MADAME COLOMBOT. — Mais je ne suis pas prête!... Mon mantelet…

(Fausse sortie.)

EMMA. — Maman, et mes bracelets ?

MADAME COLOMBOT. — Où sont-ils ?

EMMA. — Dans ma corbeille.

MADAME COLOMBOT. — Fais attendre cette dame... je reviens.

(Elle sort par la droite.)


Scène XIII


EMMA, CÉLIMARE, COLOMBOT, VERNOUILET, assis;
 BOCARDON, puis
 PITOIS

CÉLIMARE, à part.
 — Il est trop long à monter l’escalier, il y a une femme.

PITOIS, annonçant.
 — M. Bocardon.

BOCARDON, paraissant au fond.
 — Me voilà.

CÉLIMARE, à part, s’épanouissant.
 — Il est seul.

EMMA, à BOCARDON.
 — Eh bien, et madame?

BOCARDON. — Vous me voyez consterné... Nous allions partir, ma femme me donnait mon chapeau... tout à coup... v’lan... sa névralgie !

COLOMBOT. — Ah ! la pauvre dame !

EMMA. — Quel contretemps !

CÉLIMARE. — Nous qui nous faisions une fête... (A part.)
 Elle a choisi les Tuileries...

BOCARDON. — Je lui ai offert de rester pour lui tenir compagnie... elle n’a jamais voulu.

CÉLIMARE. — Parbleu !

BOCARDON. — Tu dis?...

CÉLIMARE. — Rien.

EMMA. — C’est vraiment désolant ! Est-ce que madame Bocardon ne songe pas à faire quelque chose ?

BOCARDON. — Si !... je suis décidé à consulter... (A CÉLIMARE.)
 Peux-tu, demain?

CÉLIMARE. — Comment ? (A part.)
 Il me fourre de la consultation, à présent.

BOCARDON. — Voilà le coupon ; une très bonne loge.

VERNOUILET, à lui-même.
 — J’ai bien un second vers, mais il a quatre pieds de trop.


Scène XIV


LES MÊMES, MADAME COLOMBOT, avec son chapeau.


MADAME COLOMBOT, un petit coffret à la main, s’adressant à EMMA.
 — Ma chère enfant, impossible de mettre la main sur tes bracelets... J’ai fouillé partout et je n’ai trouvé que ce coffret.

CÉLIMARE, le reconnaissant, à part.
 — Ah ! mon Dieu ! (Haut.)
 Où avez-vous pris ça ?

MADAME COLOMBOT. — Dans la corbeille...

COLOMBOT. — C’est moi... une surprise.

EMMA, secouant le coffret.
 — Tiens ! il y a quelque chose dedans !

CÉLIMARE, à part. —
 Les lettres d’Héloïse.

EMMA. — Eh bien, où est donc la clef?

CÉLIMARE. — Je ne sais... (Se fouillant.)
 Je l’avais hier... (A part.)
 Pas de clef, je suis sauvé !

PITOIS, s’avançant et remettant la clef à EMMA.
 — La voici ; je l’ai trouvée ce matin dans la poche de votre gilet.

CÉLIMARE, bas, bourrant Pitois.
 — Butor!... animal!...

PITOIS. — Quoi donc ?

CÉLIMARE, à part.
 — Et Vernouillet ! Vernouillet qui est là !

EMMA, qui a ouvert le coffret, gagnant la droite.
 — Des lettres !

CÉLIMARE, à part. —
 Patatras !

EMMA. — Une écriture de femme !... elles sont signées !...

CÉLIMARE, à demi-voix et vivement.
 — Taisez-vous !... pas devant lui !

TOUS, excepté VERNOUILET.
 — Comment?...

CÉLIMARE, bas, montrant VERNOUILET.
 — Le mari ! silence!... c’est le mari !

MONSIEUR et MADAME COLOMBOT. — Hein ?

EMMA. — Ah! monsieur, c’est indigne!...

BOCARDON, bas, à EMMA.
 — Vous ne le saviez donc pas ? moi, je le savais.

VERNOUILET, se levant sa carte à la main.
 — Le voilà !... je le tiens !...

EMMA, très agitée.
 — Monsieur Vernouillet, il faut que je vous parle,... que je vous fasse enfin connaître votre ami...

CÉLIMARE, bas. —
 EMMA !

MADAME COLOMBOT, de même. —
 Tais-toi !

EMMA; elle va vivement vers VERNOUILET.
 — Monsieur Vernouillet !...

VERNOUILET. — Je vous écoute, belle dame !

EMMA, à part.
 — Oh non ! pauvre homme ! (Haut, changeant d’idée.)
 C’est mon mari... un excellent ami...

VERNOUILET. — Oh ! je le sais...

EMMA. — Il serait bien heureux... si vous vouliez nous accompagner au concert... il reste une place...

TOUS. — Hein ?

BOCARDON, à part.
 — Elle l’invite ; elle a un bon petit caractère.

VERNOUILET. — Mon Dieu ! je ne demanderais pas mieux... mais, dans ma position... c’est encore trop récent... Le mois prochain, je ne dis pas...

CÉLIMARE. — Non !... il ne le peut pas !... Allons, partons.

EMMA, bas, à CÉLIMARE.
 — Mais vous ne le pouvez pas non plus, monsieur.

CÉLIMARE, bas. —
 Pourquoi?

EMMA, bas et ironiquement. —
 C’est encore trop récent.

CÉLIMARE, bas.
 — Permets, chère amie...

EMMA, à VERNOUILET.
 — Voilà M. Célimare qui insiste pour vous tenir compagnie...

CÉLIMARE. — Moi ?

VERNOUILET. — Ah ! qu’il est bon ! Mais je ne souffrirai pas...

EMMA, résolument.
 — Mon mari connaît ses devoirs... il restera!

CÉLIMARE, bas. —
 Mais...

EMMA, bas, avec énergie.
 — Il ne vous manquerait plus que d’avoir le courage de l’ingratitude... Je vous défends de m’accompagner.

(Elle remonte, ainsi que COLOMBOT et MADAME COLOMBOT.)

CÉLIMARE, à part, sur l’avant-scène.
 — Bon ! nous voilà brouillés !

VERNOUILET, à CÉLIMARE.
 — Si vous le voulez, nous ferons une petite partie comme autrefois.

BOCARDON. — Une partie?

VERNOUILET, Il rentre à gauche.
 — Je vais chercher la table.

EMMA, du fond.
 — Venez-vous, monsieur Bocardon ?

BOCARDON, hésitant.
 — C’est que... la musique italienne... (A part.)
 Une partie !... (Haut.)
 Ma femme est encore bien souffrante !... Je vais chercher la table.

(Il rentre à gauche.)

CÉLIMARE, qui est remonté, à sa femme.
 — Voyons... Emma...

EMMA. — Laissez-moi, monsieur.

MADAME COLOMBOT. — Ah !... mon gendre !

BOCARDON et VERNOUILET, entrant. —
 Voilà la table !

(Ils la posent au milieu du théâtre. PITOIS est entré apportant divers effets pour la sortie de ses maîtres.)


Scène XV


CÉLIMARE, VERNOUILET, BOCARDON, PITOIS

CÉLIMARE, à part, redescendant.
 — Ah çà ! est-ce que je vais traîner toute ma vie ce cabriolet à deux roues ?

(EMMA, MADAME COLOMBOT et COLOMBOT font leurs préparatifs de sortie. PITOIS se tient au fond, à gauche; VERNOUILET et BOCARDON s’occupent à la table de jeu. CÉLIMARE est remonté près d’Emma et cherche à se soustraire à la partie proposée.)

ENSEMBLE

AIR d’Offenbach.

EMMA et CÉLIMARE


Lorsque je rêvais un plaisir,



Quelle insupportable journée !



Voilà l’affreuse destinée



Que me réserve l’avenir.


MONSIEUR et MADAME COLOMBOT et PITOIS


Lorsqu’elle rêvait un plaisir,



Quelle insupportable journée !



Voilà la triste destinée



Que lui réserve l’avenir.


BOCARDON, et VERNOUILET


Ah ! pour nous quel charmant plaisir



Et quelle agréable journée !



Comme autrefois la destinée



A pris soin de nous réunir.


CÉLIMARE, à part, continuant l’air



C’est le châtiment qui commence!...


(Parlé:)

VERNOUILET, le prenant par le bras.
 — Allons !

BOCARDON, le forçant à s’asseoir.
 — Place-toi là!

CÉLIMARE, s’asseyant.
 — Bravo !

(Chanté :)


Me voilà condamné d’avance !



A trois heures de domino !



(S’asseyant. Parlé, pendant que VERNOUILET remue les dominos).
 — Je boude !

(Pendant la reprise, CÉLIMARE s’est assis avec humeur.

EMMA, MONSIEUR et MADAME COLOMBOT sortent par le fond.

CÉLIMARE veut les suivre et fait divers mouvements pour partir,

mais VERNOUILET et BOCARDON le forcent à rester assis.)



ACTE III


Un salon de campagne, très élégant, avec trois portes au fond, ouvrant sur un jardin et garnies de stores. Portes latérales, au premier et troisième plan ; une table à ouvrage, à gauche ; chaises et tabourets. A droite chaises, fauteuils, etc. Deux jardinières dans les pans coupés.


Scène première


COLOMBOT, MADAME COLOMBOT, puis
 EMMA, puis
 CÉLIMARE

COLOMBOT, venant de gauche avec sa femme.
 — Ah ! j’ai bien déjeuné !

MADAME COLOMBOT. — Vous avez mangé comme un ogre...

COLOMBOT. — Oui!... l’air de la campagne me fait du bien... Excellente idée qu’a eue mon gendre de louer cette maison...

MADAME COLOMBOT. — Ça n’a pas été long : en cinq minutes tout a été conclu...

COLOMBOT. — Une heure après, nous quittions Paris... avec deux voitures de déménagement.

MADAME COLOMBOT. — Et, depuis huit jours, nous voilà installés ici... A Auteuil!...

COLOMBOT. — En pleine lune de miel!... ils roucoulent! Ça me rappelle le temps où nous...

MADAME COLOMBOT. — Taisez-vous donc !...

COLOMBOT. — Oui... Où est le journal?

MADAME COLOMBOT, le prenant sur la table.
 — Le Constitutionnel !...
 le voilà!

COLOMBOT. — Encore sous bande... Célimare est si amoureux, qu’il n’a même plus le temps de décacheter son journal... Ça me rappelle que, dans les commencements de notre mariage, je lisais, un soir, ce même Constitutionnel,
 ça t’ennuyait, tu l’as jeté au feu... et alors...

MADAME COLOMBOT. — Mais taisez-vous donc !... je ne sais pas ce que vous avez aujourd’hui...

COLOMBOT, riant.
 — C’est la campagne !

EMMA, entrant par le fond, un bouquet de fleurs à la main.
 — Vois donc, maman, les belles fleurs que je viens de cueillir... et dans notre jardin, s’il vous plaît !...

MADAME COLOMBOT, prenant le bouquet.
 — Délicieuses !... Où est donc ton mari?...

EMMA. — Il achève de prendre son café... près du bassin... je le quitte!...

COLOMBOT. — Alors, il va venir !... (Apercevant CÉLIMARE qui paraît au fond.)
 Tiens ! le voilà !

CÉLIMARE, sa tasse de café à la main.
 — Comment ! ma petite femme, tu me laisses seul?...

EMMA. — Dame ! tu n’en finis pas de prendre ton café.

CÉLIMARE, amoureusement.
 — Je n’en finis pas... parce que je te regarde...

COLOMBOT, à part.
 — Il est étonnant pour son âge !

CÉLIMARE. — J’avale une gorgée... comme ça... et je te regarde comme ceci !... c’est moins sucré !

EMMA. — Ah ! que tu es ridicule !...

CÉLIMARE, à part.
 — Elle me tutoie, maintenant !

COLOMBOT, bas, à sa femme.
 — Sont-ils gentils! ça me rappelle...

MADAME COLOMBOT, impatientée.
 — Monsieur Colombot, laissez-moi tranquille!

EMMA. — Qu’est-ce que nous allons faire aujourd’hui?

CÉLIMARE. — Ah! oui... voyons. Si nous allions nous asseoir à l’ombre ?

COLOMBOT. — Non ! non ! il faut marcher !

CÉLIMARE. — Alors, je propose une promenade en bateau...

EMMA. — Oh oui ! une promenade en bateau !

CÉLIMARE. — Nous en prendrons deux... un pour papa et maman Colombot... et l’autre...

MADAME COLOMBOT. — Pourquoi deux ?

CÉLIMARE. — Comme à Venise... chacun sa gondole... vous passerez devant...

COLOMBOT. — Mais non... il vaut mieux être ensemble... Nous descendrons la Seine jusqu’à Saint-Cloud.

EMMA. — Ah ! ce sera charmant !

CÉLIMARE. — C’est convenu ! à deux heures, nous levons l’ancre... (Tirant un morceau de pain de sa poche.)
 Ah ! tenez, beau-père, une croûte de pain pour vos poissons rouges...

COLOMBOT. — J’en ai déjà plein mes poches... mais ça ne fait rien... ils vont se régaler...

CÉLIMARE. — Vous faites des études sur le poisson rouge ?

COLOMBOT. — C’est un peuple très intéressant... ils me reconnaissent...

EMMA. — Vraiment ?

COLOMBOT, s’adressant aux dames.
 — Ils approchent quand j’arrive... et ils me regardent avec des yeux d’un doux... Quand ils seront apprivoisés, nous jetterons le filet, et nous les mangerons.

EMMA. — Oh ! papa !

MADAME COLOMBOT. — Est-ce que ça se mange, les poissons rouges ?

COLOMBOT. — Pourquoi pas?... on mange bien des écrevisses... (A sa femme.)
 Viens avec moi... tu verras leurs petits yeux...

MADAME COLOMBOT, lui donnant le bras.
 — Et, en revenant, nous compterons les pêches.

(Monsieur et MADAME COLOMBOT sortent par le fond.)


Scène II


CÉLIMARE, EMMA, tous deux à table.


CÉLIMARE. — Enfin, ils sont partis !... nous voilà seuls... tous les deux...

EMMA, assise.
 — Il me semble que ça nous arrive souvent.

CÉLIMARE. — Je m’applaudis tous les jours d’avoir loué cette campagne !... Un jardin charmant... un rocher... et un labyrinthe... Veux-tu venir dans le labyrinthe?...

EMMA. — Non!...

CÉLIMARE. — Tu ne sais pas, je rêve une construction dans notre jardin...

EMMA. — Comment ?

CÉLIMARE. — Oh ! une petite construction... Une volière... J’ai fait demander l’architecte...

EMMA. — Qu’est-ce que tu veux faire d’une volière ?

CÉLIMARE. — C’est une bêtise... une superstition, si tu veux... Je voudrais y mettre des tourterelles...

EMMA, se levant.
 — Voilà une autre idée, à présent !

CÉLIMARE, la suivant.
 — Ton père a ses poissons rouges !... J’aurai mes tourterelles... Chaque âge a ses petits vices.

EMMA. — Tiens, tu deviens fou !

CÉLIMARE, lui prenant le bras.
 — Il y a de quoi le devenir... Je suis si heureux, ici... loin du bruit... loin du monde...

EMMA, souriant.
 — Loin de M. Vernouillet surtout...

CÉLIMARE, demi-ton de reproche.
 — Ah! Emma!... c’est de la méchanceté !... Tu m’avais promis de ne plus m’en parler.

EMMA. — Moi ?

CÉLIMARE. — Oui... tu m’as pardonné... Lundi, tu m’as pardonné !...

EMMA, baissant les yeux.
 — Je vous ai pardonné... mais je vous en veux toujours... Une pareille conduite...

CÉLIMARE. — D’abord, je ne te connaissais pas... Et puis, j’étais jeune... j’ai été entraîné... Mais, c’est ma seule faute... mon seul crime... car c’en est un !

EMMA. — Est-ce bien vrai, monsieur ?

CÉLIMARE. — Je l’ai juré... sur la photographie de ta mère... Veux-tu que je recommence ?

EMMA. — C’est inutile!...

CÉLIMARE. — D’ailleurs, tu penses bien qu’un jeune homme qui s’est laissé prendre une fois n’a pas envie de recommencer...

EMMA. — Ça, je le crois... Dis donc, j’ai fait un drôle de rêve cette nuit...

CÉLIMARE. — Ah ! en étais-je ?

EMMA. — Non... J’ai rêvé que M. Vernouillet venait te relancer jusqu’ici... avec un jeu de dominos à la main !

CÉLIMARE. — Par exemple !... je l’en défie bien !...

EMMA. — Pourquoi ?

CÉLIMARE. — Voici ce que je lui ai écrit en partant : « Cher ami, j’ai été pris cette nuit d’un violent accès de fièvre... »

EMMA. — Menteur !

CÉLIMARE. — « Mon médecin m’ordonne de changer d’air... Je pars pour la campagne... Venez me voir dès que vous aurez un moment. »

EMMA. — Eh bien!... il va venir...

CÉLIMARE. — Non... (Riant.)
 J’ai oublié de lui donner mon adresse...

EMMA, riant.
 — Comment?

CÉLIMARE. — Et, comme notre concierge à Paris ne la connaît pas... il peut chercher !

EMMA. — Et ton autre ami, M. Bocardon ?

CÉLIMARE. — Je lui ai envoyé la même circulaire.

EMMA. — Oh ! pourquoi ?

CÉLIMARE. — Ce que j’ai fait pour l’un, je l’ai toujours fait pour l’autre.


Scène III


LES MÊMES, PITOIS

PITOIS, entrant.
 — Monsieur... une visite!

EMMA. — Une visite !

CÉLIMARE. — Quelque voisin de campagne, sans doute... Je n’y suis pas !

PITOIS, bas à CÉLIMARE. —
 Monsieur... c’est votre rhumatisme... le numéro un.

CÉLIMARE. — Vernouillet !

EMMA. — M. Vernouillet !

CÉLIMARE. — Allons donc!... c’est impossible!

PITOIS, apercevant VERNOUILET qui entre. —
 Tenez !... voyez plutôt !


Scène IV


CÉLIMARE, VERNOUILET, EMMA

VERNOUILET, entrant avec une petite malle et un sac de nuit, courant à CÉLIMARE et t’embrassant.
 — Ah ! mon ami ! mon ami !

CÉLIMARE. — Cher Vernouillet! (A part.)
 D’où tombe-t-il?

VERNOUILET. — Vous êtes levé... Quelle imprudence !... Mais où avez-vous pris cette mauvaise fièvre?

CÉLIMARE. — Dame !... vous savez... Je ne pensais à rien, et tout à coup... (Frissonnant.)
 Brrr!

VERNOUILET. — Vous êtes rouge... c’est l’accès qui va venir... Il faut vous coucher.

CÉLIMARE. — Permettez !

EMMA, se moquant de lui. —
 Mon ami, veux-tu qu’on bassine ton lit ?

CÉLIMARE, à part. —
 Elle se moque de moi. (Haut.)
 Merci, ça va mieux... Je me sens très bien!...

VERNOUILET. — Heureusement, me voilà ! Je me constitue votre garde-malade... car je vois que madame n’y entend rien... Je coucherai dans votre chambre.

CÉLIMARE, faisant un mouvement. —
 Ah ! non !

VERNOUILET, vivement. —
 J’ai dans ma malle une petite pharmacie de voyage : de l’émétique, de la magnésie, de l’arnica, du taffetas d’Angleterre. Nous vous donnerons tout cela... pas à la fois.

CÉLIMARE. — J’ose l’espérer...

VERNOUILET. — En attendant, je vais vous faire préparer une petite tisane... du miel, de la laitue et une pomme de reinette coupée en quatre.

CÉLIMARE. — Pourquoi en quatre?...

VERNOUILET. — C’était la tisane de ma femme. (Il soupire.)
 Ah ! pauvre Héloïse !

CÉLIMARE, bas, voulant le faire taire.
 — Chut ! chut !

VERNOUILET. — Quoi? Vous souffrez?

CÉLIMARE. — Non !

VERNOUILET. — Je suis sûr que vous m’avez accusé en ne me voyant pas venir...

CÉLIMARE. — Moi?... Ah bien, vous ne me connaissez pas !

VERNOUILET. — Mais ce n’est pas ma faute... Votre lettre me disait bien : « Venez me voir !... » mais vous avez oublié de me donner votre adresse.

CÉLIMARE. — Ah bah!... pas possible!...

EMMA. — Quelle étourderie!...

VERNOUILET. — Voilà huit jours que je vous cherche ! Mais j’ai eu un éclair... un éclair de cœur !... Je me suis rappelé que vous étiez abonné au Constitutionnel.


CÉLIMARE. — Bon !

VERNOUILET. — Je me suis dit : « Il doit se faire envoyer son journal à la campagne »; je suis allé au bureau... On a refusé de me donner votre adresse sans un mot de vous... Je leur ai expliqué que je ne pouvais pas apporter un mot de vous, puisque je ne savais pas où vous étiez... Alors, on m’a fermé le guichet sur le nez.

CÉLIMARE, à part.
 — Très bien ! voilà un bon journal ! Je vais renouveler mon abonnement.

VERNOUILET. — Je ne me suis pas rebuté... j’ai demandé un rendez-vous au rédacteur en chef... pour une communication importante... Il m’a reçu... Je lui ai exposé ma demande; il m’a renvoyé au gérant, qui m’a renvoyé au chef des départs de la province, qui m’a renvoyé à celui de Paris, qui m’a renvoyé à celui de la banlieue... Ça a duré quatre heures... Enfin, j’ai vu votre bande: Auteuil, rue La Fontaine,
 44... Votre abonnement finit le premier octobre... Et me voilà!...

CÉLIMARE, lui serrant la main.
 — Oh ! merci ! (A part.)
 Je me désabonne.

VERNOUILET. — L’amitié rend l’homme ingénieux!... il faut tâcher de transpirer.


Scène V


LES MÊMES, MONSIEUR et
 MADAME COLOMBOT, BOCARDON

COLOMBOT, en dehors. —
 Entrez donc, monsieur Bocardon.

BOCARDON, paraissant au fond. Il porte un chapeau gris. A la cantonade.
 — A la porte, Minotaure ! couchez là ! couchez là !

EMMA. — M. Bocardon !

CÉLIMARE, à part. —
 Très bien ! nous voilà au complet !

BOCARDON, apercevant Vernouillet. —
 M. Vernouillet !

MADAME COLOMBOT. — Quel heureux hasard !

BOCARDON, à CÉLIMARE. —
 Eh bien, tu peux te vanter d’être un joli étourneau !... tu m’écris : « Viens me voir !... » et tu ne me donnes pas ton adresse !

VERNOUILET. — Comme à moi !

CÉLIMARE. — Alors, comment as-tu fait pour me découvrir?

BOCARDON. — C’est un miracle... tu as de la chance, toi!... Je cherche une maison de campagne pour ma femme... Alors, ce matin, je me promenais dans Auteuil, m’arrêtant à chaque porte devant les écriteaux... lorsque tout à coup... au numéro 44... Minotaure... mon chien... se dresse sur ses deux pattes de derrière... comme ça. Je l’appelle... il refuse d’aller plus loin... et il me regarde toujours comme ça... Alors, je me dis: « Célimare est ici! » Je sonne, je reconnais Pitois... Minotaure t’avait senti !

COLOMBOT. — C’est prodigieux !

MADAME COLOMBOT. — Quel instinct !

BOCARDON, à CÉLIMARE. —
 Il t’aime bien, Minotaure !

CÉLIMARE, à part. —
 Je lui réserve une boulette, à celui-là !

BOCARDON, à CÉLIMARE. —
 Puisque je t’ai retrouvé... je passe la journée avec toi...

VERNOUILET, à part. —
 Ils vont le fatiguer.

BOCARDON. — Je devais aller chez Léon pour lui demander des renseignements... j’irai demain...

CÉLIMARE. — Mon ami, il ne faut pas te gêner...

BOCARDON. — Non... il s’agit des Nord... ce n’est pas pressé...

CÉLIMARE, à part. —
 De mon temps, il était plus exact... C’est un facteur qui se dérange!...

PITOIS, entrant. —
 Monsieur... c’est l’architecte qui vient pour la volière...

CÉLIMARE. — Très bien! j’y vais...

VERNOUILET. — Où est ma chambre?...

COLOMBOT, remontant et indiquant la porte de droite.
 — Par ici... venez. MADAME COLOMBOT. — Nous allons vous installer.

MONSIEUR et MADAME COLOMBOT, EMMA

AIR du Pince-nez.



Sans perdre un seul instant



Entrez dans cet appartement ;



Vous y bien recevoir



Est notre plus fervent espoir.


VERNOUILET


Sans perdre un seul instant



Entrons dans cet appartement ;



Aujourd’hui, j’ai l’espoir



Qu’ils doivent m’y bien recevoir.


BOCARDON


Sans perdre un seul instant



Entrez dans cet appartement ;



Ayez donc bon espoir,



On va vous y bien recevoir.


(Ils sortent par la droite, excepté CÉLIMARE, qui sort par le fond.)


Scène VI


BOCARDON, EMMA, puis
 PITOIS

BOCARDON. — Je viens de voir une maison ravissante... à côté de la vôtre... J’attends Célimare pour la louer...

EMMA, assise à droite et travaillant à une tapisserie.
 — Comment !... nous serions voisins?

BOCARDON, qui a pris une chaise, mais sans s’asseoir.
 — Porte à porte... Le soir, ma femme viendrait... elle travaillerait pendant que nous ferions notre petit bézigue...

EMMA. — Oh ! ce serait charmant !...

BOCARDON. — Ce n’est pas pour la vanter... mais je crois que Ninette vous plaira... elle est tout à fait dans votre genre... c’est une femme d’intérieur... (Confidentiellement.)
 Elle raccommode!

EMMA. — Vraiment?

BOCARDON. — Je ne lui reproche que d’être un peu timide... Nous ne voyons personne... excepté Léon... Et encore, c’est moi qui l’ai exigé... Elle le trouve nul, ce jeune homme...

EMMA. — Alors, pourquoi le recevez-vous ?

BOCARDON. — Oh!... un parent! La première fois que je vous amènerai Ninette, je suis sûr qu’elle aura peur... elle est bête pour ça !

EMMA. — Mais c’est à moi à lui faire la première visite... Je la lui dois... et depuis longtemps...

BOCARDON. — Faut-il vous parler franchement?... eh bien, allez-y plus tôt que plus tard...

EMMA. — Pourquoi ?

BOCARDON. — J’ai mes raisons... je ne dis rien... mais j’y vois clair... Chaque fois que je prononce le nom de Célimare... elle élude... elle me répond par celui de Léon... qu’elle ne peut pas souffrir... Je crois qu’elle est vexée de n’avoir pas encore reçu votre visite.

EMMA, se lève.
 — Oh ! mais j’irai aujourd’hui même.

BOCARDON. — Justement, c’est son jour.

EMMA. — Nous devions faire une promenade en bateau ; mais nous la remettrons à demain...

PITOIS, entrant, à BOCARDON.
 — Monsieur, c’est votre dogue...

BOCARDON. — Minotaure?... c’est un terre-neuve!

PITOIS. — Il est dans l’antichambre, en train de ronger le manteau gris.

EMMA. — Le manteau de maman !

BOCARDON. — Et tu ne l’as pas empêché?...

PITOIS. — Non, monsieur: il montre les dents...

BOCARDON. — Attends !... je vais l’attacher, (Il sort par le fond avec PITOIS, en criant:)
 Minotaure !... Minotaure !...


Scène VII


EMMA, puis
 CÉLIMARE, puis
 VERNOUILET

EMMA, seule.
 — Eh bien, maman va être contente... un manteau tout neuf!...

CÉLIMARE, entrant.
 — La volière est commandée... cinq mètres sur trois... cinq mètres de tourterelles !

EMMA. — Mon ami, j’ai une bonne nouvelle à t’apprendre... Nous allons avoir un nouveau voisin...

CÉLIMARE. — Tiens !... qui ça?

EMMA. — Tu ne devines pas ?... Monsieur et madame Bocardon !

CÉLIMARE. — Comment!... où ça?

EMMA. — Ici !... ils vont louer la maison à côté de la nôtre.

CÉLIMARE, à part. —
 C’est de la glu !

EMMA. — Nous leur devons une visite... il faut la leur faire...

CÉLIMARE. — Ça ne presse pas...

EMMA. — Aujourd’hui... j’ai promis...

CÉLIMARE. — Aujourd’hui!...

EMMA. — Nous prendrons une voiture... c’est l’affaire d’une heure... Va t’habiller.

CÉLIMARE. — Ma chère amie, je suis désolé d’avoir quelque chose à te refuser... mais j’ai des raisons... des raisons personnelles pour ajourner cette visite...

EMMA. — Tu n’y penses pas... tu vas chagriner de vieux amis... blesser madame Bocardon, une si excellente dame, simple, timide même...

CÉLIMARE. — Elle, timide?... comme un carabinier !

EMMA. — Décidément, mon ami, M. Bocardon disait vrai l’autre jour... tu n’aimes pas sa femme...

CÉLIMARE. — Pas beaucoup... je l’avoue... et, s’il faut te le dire, je ne tiens pas à ce que tu fasses sa connaissance...

EMMA. — Pourquoi ?

CÉLIMARE. — Pourquoi?... pourquoi?... parce que...

EMMA. — Mais encore?...

CÉLIMARE. — Madame Bocardon n’est pas une personne à voir... là!

EMMA. — Elle !... une femme de ménage... une femme d’intérieur !

CÉLIMARE, entre ses dents.
 — Et d’extérieur!...

EMMA. — Qu’est-ce que tu dis?...

CÉLIMARE. — Je dis... je dis que madame Bocardon est une femme un peu légère.

EMMA. — Qu’est-ce que tu entends par là ?

CÉLIMARE. — Elle a des intrigues...

EMMA. — Comment!...

CÉLIMARE. — Ne le répète pas !... avec Léon... mon successeur... (Se reprenant vivement.)
 son cousin !

EMMA. — Allons donc! c’est impossible!...

CÉLIMARE. — Je te dis qu’ils s’écrivent... ils sont en correspondance.

EMMA. — C’est une calomnie !

CÉLIMARE. — Tu ne me crois pas... Où est le chapeau ?... (Apercevant le chapeau de BOCARDON sur un meuble.)
 Il est là... très bien ! (A EMMA.)
 Qu’est-ce que tu dirais si je faisais apparaître, à l’instant même, une lettre de la timide madame Bocardon... adressée à son cousin?

EMMA. — Tu as surpris une lettre?...

CÉLIMARE. — Fais-moi le plaisir d’aller chercher cet imperturbable chapeau gris qui s’épanouit là-bas...

EMMA, allant prendre le chapeau.
 — Ce chapeau... le voilà... mais je ne comprends pas...

CÉLIMARE. — Maintenant, regarde sous la coiffe... (L’arrêtant.)
 Attends... il faut te dire, auparavant, que Ninette... que madame Ninette Bocardon manque complètement de confiance dans l’administration des postes... alors elle glisse ses petits épanchements... franco... dans le chapeau de son mari...

EMMA, soupçonnant.
 — Ah!... comment le savez-vous?

CÉLIMARE, embarrassé.
 — Moi?... c’est... c’est Léon... ce bavard de Léon qui me l’a dit !... Maintenant, fouille et tu trouveras...

EMMA, visitant le chapeau.
 — Je ne vois rien...

CÉLIMARE. — C’est impossible!... (A part.)
 Il a parlé des Nord!... (Haut.)
 Sous la coiffe... à gauche!... à gauche!...

EMMA. — Ah ! si !... un billet !

CÉLIMARE. — Allons donc ! (Voyant sa femme qui déplie le billet.)
 Eh bien, que fais-tu ?

EMMA. — Il faut absolument que je sache...

CÉLIMARE, vivement.
 — Ne lis pas le post-scriptum !... (A part.)
 Ils sont généralement très vigoureux !

EMMA, lisant.
 — « Mon doux Célimare... »

CÉLIMARE, bondissant.
 — Hein ?

EMMA, lisant. — « 
Vous avez tort d’être jaloux, vous savez bien que je vous aime... »

CÉLIMARE, à part.
 — Sapristi ! son chapeau de l’année dernière !... une vieille lettre oubliée !

EMMA. — Oh ! monsieur ! c’est affreux ! c’est indigne !

CÉLIMARE. — Non... je vais t’expliquer...

EMMA, pleurant.
 — Laissez-moi ! je ne veux plus vous parler ! je vous déteste !

CÉLIMARE, prenant le chapeau.
 — Animal, va ! tu ne peux pas acheter un chapeau neuf.

(Il le jette tout aplati sur un meuble.)

EMMA. — Hier, M. Vernouillet !... aujourd’hui, M. Bocardon !... Ah çà ! monsieur, tous vos amis ont donc été... mis à contribution?...

CÉLIMARE. — Oh ! quelle idée !

EMMA. — Donnez-moi tout de suite la liste de ces messieurs... je saurai à quoi m’en tenir...

CÉLIMARE. — C’est la fin... je te jure que c’est la fin !

EMMA. — Elle est donc bien jolie, cette madame Bocardon ?

CÉLIMARE. — Du tout!... un nez en trompette... une bouche énorme... un menton de galoche... des yeux...

EMMA. — Eh bien, alors?...

CÉLIMARE. — J’étais jeune... j’ai été entraîné...

EMMA. — Après huit jours de mariage !

CÉLIMARE. — Mais tu n’as pas compris... le chapeau... c’est le chapeau de l’année dernière ! Voyons... réfléchis seulement une minute... Depuis huit jours, je ne te quitte pas... je ne suis pas sorti une seule fois... (Prenant la lettre des mains de sa femme.)
 D’ailleurs, regarde ce papier, il est vieux, il est jaune, il est fané... (Apercevant la date.)
 Tiens ! 62 !... elle a daté !... (Embrassant le papier.)
 Oh ! merci !

EMMA, vivement.
 — Comment, monsieur!...

CÉLIMARE. — C’est la date que j’embrasse !... (Vernouillet paraît à la porte de droite.)
 Es-tu convaincue, maintenant ?

EMMA. — Oui!... mais vous n’en avez pas moins été l’amant de madame Bocardon !

VERNOUILET, qui est entré et qui a entendu.
 — Ah bah !... lui?

CÉLIMARE, à EMMA, voyant VERNOUILET.
 — Silence!...

VERNOUILET. — Je vous demande pardon... j’ai entendu sans le vouloir...

CÉLIMARE, à part.
 — Bien ! ça se répand !... tout à l’heure on va le faire afficher !

VERNOUILET, riant.
 — Ce pauvre M. Bocardon!... Du reste, il a bien une tête à ça !

CÉLIMARE. — Vernouillet, je vous jure que vous avez tort de rire de ça... vous surtout !

VERNOUILET. — Pourquoi, moi surtout ?

(On entend BOCARDON crier après son chien.)

CÉLIMARE. — Chut!... le mari!...

(CÉLIMARE se dirige vers la table de gauche, où EMMA vient de s’asseoir et travaille à une tapisserie.)


Scène VIII


CÉLIMARE, EMMA, BOCARDON, VERNOUILET

BOCARDON, entrant du fond.
 — Je viens d’attacher Minotaure... il ne voulait pas me suivre... il te sentait. Ah ! il t’aime bien, Minotaure !

EMMA, à part.
 — La vue de ces deux hommes m’est insupportable !

BOCARDON. — A propos de Minotaure !... ça me rappelle une histoire bien drôle. (A EMMA.)
 Vous allez rire... Un soir, je rentrais chez moi avec mon chien... que je venais de promener... je le promène tous les soirs... j’arrive dans la chambre de ma femme... Tout à coup, Minotaure s’élance contre la porte de l’armoire... il se met à gratter... à aboyer! Je me dis: « C’est un rat... ou un voleur... » J’ouvre l’armoire... c’était Célimare !

CÉLIMARE, à part.
 — Que le diable l’emporte !

VERNOUILET, à part. —
 Il est maladroit de raconter ça !

BOCARDON. — C’est ma femme qui l’avait fait cacher pour voir si Minotaure le sentirait... (Gaiement.)
 Il l’a senti!...

EMMA, avec dépit.
 — Ah !... c’est très plaisant !

BOCARDON. — N’est-ce pas qu’elle est drôle?

VERNOUILET, bas, à BOCARDON.
 — Taisez-vous donc !

BOCARDON, étonné.
 — Pourquoi?...

VERNOUILET, à EMMA, pour détourner son attention.
 — Ma femme avait un perroquet encore plus extraordinaire que votre chien... Célimare prenait plaisir à l’instruire...

CÉLIMARE, à part.
 — Allons, le perroquet maintenant !

VERNOUILET. — Sa cage était dans l’antichambre., et, chaque fois qu’il me voyait rentrer, il criait : « Voilà monsieur ! voilà monsieur ! »

EMMA, dépitée.
 — En effet... c’est très commode..

BOCARDON, à part. —
 Il conte ça à la femme... est-il bête !

VERNOUILET. — Je n’avais pas besoin de me faire annoncer...

BOCARDON, bas, à VERNOUILET. —
 Taisez-vous donc ! taisez-vous donc!

VERNOUILET. — Pourquoi?

CÉLIMARE. — Avez-vous vu les nouvelles constructions de l’Opéra ?

BOCARDON. — Non !... je ne suis pas allé à l’Opéra depuis notre pari...

CÉLIMARE, à part. —
 Bien!... le pari!... pas de chance!

EMMA. — Quel pari ?

CÉLIMARE. — Rien ! ça ne peut pas se raconter.

BOCARDON. — Figurez-vous, madame, que j’avais reçu d’Alger un burnous arabe...

CÉLIMARE. — Et il paria qu’il ferait le tour du Champ-de-Mars avec deux pots de moutarde.

BOCARDON. — Mais non... que j’irais m’asseoir à l’orchestre de l’Opéra.

CÉLIMARE. — C’est un autre pari, ça...

BOCARDON. — Je me présentai au contrôle en disant : « Mamamuth... karamba... »

CÉLIMARE, cherchant à détourner la conversation.
 — Arrivé à l’École militaire... un monument superbe, en pierre de taille.

BOCARDON. — Permets...

CÉLIMARE, remontant.
 — Allons faire un tour de jardin !...

BOCARDON. — Bref... il perdit...

CÉLIMARE. — Eh bien, oui !... j’ai perdu... Allons voir les poissons rouges...

BOCARDON. — Et, comme nous avions parié une discrétion... il fut obligé de conduire Ninette à Chalon-sur-Saône... chez sa tante... Il était furieux !

EMMA, à part.
 — Oh ! c’est intolérable !

VERNOUILET, à CÉLIMARE. —
 Il n’a aucun tact ! aucun tact !

BOCARDON, regardant le tabouret sur lequel EMMA a posé ses pieds.
 — Tiens ! je le reconnais...

EMMA. — Quoi donc?

BOCARDON. — Ce tabouret... c’est l’ouvrage de Ninette... (Emma se lève et le repousse violemment.)
 Aïe !

EMMA. — Oh ! je n’y tiens plus !

BOCARDON, à CÉLIMARE. —
 Qu’a-t-elle donc?...

CÉLIMARE, vivement et bas.
 — Une crampe ! c’est Vernouillet qui l’agace !

BOCARDON, à part.
 — Je comprends ça!...

CÉLIMARE. — Emmène-le !

BOCARDON, haut.
 — Papa Vernouillet... je vous propose une partie de billard...

VERNOUILET. — Oh! merci!... le billard...

CÉLIMARE, bas, à VERNOUILET.
 — Acceptez !... il exaspère ma femme !

VERNOUILET, à part.
 — Je comprends ça...

CÉLIMARE. — Emmenez-le...

VERNOUILET. — Allons !... mais nous ne jouerons pas d’argent...

CÉLIMARE. — L’honneur ! l’honneur !

VERNOUILET, riant. —
 Oui, l’honneur!...

(Ils sortent par la droite.)



Scène IX


CÉLIMARE, EMMA puis
 PITOIS

EMMA. — Enfin !... ils sont partis !

CÉLIMARE. — Oui... ils sont un peu... ennuyeux!

EMMA. — Ennuyeux?... ils sont odieux !... avec leurs souvenirs !... il m’a fallu essuyer pendant une heure le récit de vos fredaines !...

CÉLIMARE. — Voyons, Emma...

EMMA. — C’est intolérable ! Vous devriez au moins m’épargner la vue de vos... de ces messieurs !

CÉLIMARE. — Mais je ne tiens pas plus que toi à les recevoir !

EMMA. — Alors, renvoyez-les...

CÉLIMARE. — Sous quel prétexte ?

EMMA. — Cela vous regarde ! Mais je vous déclare que je ne veux plus me trouver avec eux... S’ils restent... je partirai !...

CÉLIMARE. — Mais...

EMMA. — Eux ou moi... choisissez!...

(Elle sort.)

CÉLIMARE. — Choisissez!... Parbleu!... je choisis ma femme!... Mais le moyen ? Si je donne congé à Vernouillet... ses soupçons vont lui revenir... il a des idées si larges sur l’emploi du pistolet... Après tout, moi je ne peux pas lui en vouloir, à ce bonhomme... (Souriant.)
 Pendant cinq ans, il a été très hospitalier.

PITOIS, entrant.
 — Monsieur!...

CÉLIMARE. — Quoi ?

PITOIS. — Le dogue a mangé sa corde... et il gratte dans les corbeilles...

CÉLIMARE. — Eh ! qu’est-ce que ça me fait ?

PITOIS. — Voilà le fruit d’une jeunesse passionnée... on vous amène des chiens qu’on n’a pas le droit de renvoyer... C’est le châtiment !

CÉLIMARE. — Ah çà ! me laisseras-tu tranquille avec tes réflexions !...

PITOIS. — Puisqu’il a le droit de gratter... qu’il gratte!


Scène X


CÉLIMARE, PITOIS, COLOMBOT

COLOMBOT, entrant par la gauche.
 — Mon gendre... j’ai à vous parler.

CÉLIMARE, à PITOIS. —
 Laisse-nous ! (PITOIS sort.)
 De quoi s’agit-il, beau-père ?

COLOMBOT. — Monsieur, je quitte ma fille... elle m’a tout appris... c’est révoltant! Un... passe encore!... mais deux... Ah çà! c’était donc une profession chez vous ?

CÉLIMARE. — Ah ! permettez, beau-père, mon passé n’appartient pas à ma femme...

COLOMBOT. — Soit!... mais il ne faut pas qu’il vienne s’installer dans votre ménage... votre passé ! et qu’il y raconte des histoires de chien et de perroquet... biscornues !

CÉLIMARE. — Qu’y faire?

COLOMBOT. — Je vous préviens que ces dames font leurs paquets.

CÉLIMARE. — Comment! ma femme?...

COLOMBOT, d’un ton doux.
 — Autorisez-vous ma fille à emporter les bijoux de la corbeille?

CÉLIMARE. — Eh ! qu’elle emporte tout... mais qu’elle reste !

COLOMBOT. — Comment voulez-vous qu’elle emporte... si elle reste ?

CÉLIMARE. — Mais je ne veux pas qu’elle parte !

COLOMBOT. — Voici son ultimatum : « Si dans dix minutes vous n’avez pas congédié vos deux... »

CÉLIMARE. — Allez ! dites le mot !

COLOMBOT, fièrement.
 — Non, monsieur, je ne le dirai pas ! vos deux commensaux, c’est nous qui partirons !...

CÉLIMARE. — Mais comment? que leur dire?

COLOMBOT. — Dites-leur la chose...

CÉLIMARE. — C’est ça... après dîner... au dessert ! Vous êtes fou, beau-père !

COLOMBOT. — Est-ce que ces gens-là m’intéressent ! voulez-vous que je m’en charge?

CÉLIMARE, vivement.
 — Non !

COLOMBOT. — Comme vous voudrez ! Mais ma fille ne doit pas souffrir de vos déportements, et, dès que les paquets seront faits, nous partirons !

(BOCARDON et VERNOUILET entrent sur ces derniers mots.)


Scène XI


LES MÊMES, BOCARDON et
 VERNOUILET

VERNOUILET. — Des paquets ?

BOCARDON. — Qui est-ce qui part ?

CÉLIMARE, bas, à COLOMBOT.
 — Attendez !... j’ai un moyen ! (Haut.)
 Mes amis... vous me voyez navré... il va falloir nous séparer...

VERNOUILET. — Nous séparer ?

BOCARDON. — Jamais !

CÉLIMARE, leur serrant la main.
 — Merci... merci... pour ce mot !... mon médecin me quitte à l’instant... il m’a trouvé quelque chose dans les voies respiratoires.

VERNOUILET et BOCARDON. — La poitrine ?

CÉLIMARE. — Ce n’est pas précisément... là... C’est une sueur des bronches... et il m’a ordonné un séjour de quelques mois sous le beau soleil de l’Italie... à Venise!

COLOMBOT, à part. —
 C’est très adroit !

VERNOUILET. — Ah ! mon pauvre ami !

BOCARDON. — Quel coup!...

VERNOUILET. — Mais j’y pense... vous n’avez personne pour vous soigner.

CÉLIMARE. — Ma femme...

VERNOUILET. — Elle n’y entend rien !... moi, je suis libre, je suis en vacances... je pars avec vous !

COLOMBOT. — Comment ?

CÉLIMARE, à part.
 — Un crampon !

BOCARDON, passant. —
 Une idée! Ninette me tourmente depuis longtemps pour voir l’Italie... si, au lieu de louer une maison de campagne... oui... nous partons avec toi !

CÉLIMARE, à part.
 — Ah ! il n’est pas possible... ils sont vissés !...

(Il remonte un peu.)

COLOMBOT, d’un ton déterminé.
 — Allons, il faut en finir... et, puisque Célimare n’a pas le courage de vous avouer ses torts... je vais...

CÉLIMARE, allant à COLOMBOT, bas, et vivement.
 — Non ! laissez-moi leur dire...

TOUS. — Quoi ?

CÉLIMARE, à part.
 — Je les tiens. (Haut. A VERNOUILET et à BOCARDON.)
 Mes amis, vous saurez tout... ce voyage dont je vous parlais tout à l’heure... c’est une fuite... une fugue!...

TOUS, — Comment ?

CÉLIMARE. — Je suis ruiné, poursuivi, traqué! la Bourse...

COLOMBOT. — Comment! mon gendre...?

CÉLIMARE, bas, à COLOMBOT.
 — Taisez-vous donc ! vous ne comprenez rien. (Aux autres.)
 Enfin je dois... neuf cent soixante-quatorze mille francs... sans compter les frais!

BOCARDON et VERNOUILET; ils remontent. —
 Diable !

CÉLIMARE. — Oh ! je ne vous demande rien !

VERNOUILET, lui serrant la main.
 — Ah ! mon pauvre ami !

BOCARDON, de même.
 — Mon brave ami !

CÉLIMARE. — Merci, merci pour ce mot... mais je me relèverai... on me propose une affaire magnifique... il s’agit de fabriquer du zinc avec de la terre de bruyère... c’est un secret... n’en parlez pas !

BOCARDON. — Oh !

VERNOUILET. — Soyez tranquille.

CÉLIMARE. — Et c’est ici que j’ai besoin de toute votre amitié.

VERNOUILET, lui prenant une main.
 — N’en doutez pas !...

BOCARDON, de même.
 — Compte sur moi... à la vie, à la mort !

CÉLIMARE. — Merci, merci pour ce mot !... il me faudrait cent mille francs ! (BOCARDON et VERNOUILET retirent doucement leurs mains. Voyant leur mouvement et à part.)
 Allons donc ! (Haut.)
 J’aurais pu les chercher à droite... ou à gauche, mais vous m’en auriez voulu...

BOCARDON et VERNOUILET, faiblement.
 — Oh ! oh !

CÉLIMARE, à part.
 — Je suis en train de les dévisser... (Haut.)
 Alors, je vous ai fait à chacun votre part... cinquante mille francs à l’un, cinquante mille francs à l’autre... comme ça, il n’y aura pas de jaloux.

VERNOUILET, embarrassé.
 — Certainement... un vieil ami...

BOCARDON, de même.
 — Et dans le malheur encore ! c’est sacré !...

(Il remonte un peu.)

CÉLIMARE. — Diable ! diable !

COLOMBOT, bas, à CÉLIMARE.
 — Vous allez voir qu’ils vont vous les prêter...

CÉLIMARE, bas.
 — Ah ! s’ils font ça... je les garde ! (Haut.)
 Du reste, je ne suis pas pressé, pourvu que j’aie cette somme avant cinq heures. (Tirant sa montre.)
 Il en reste trois.

VERNOUILET, tirant sa montre.
 — Deux heures et demie, vous avancez...

BOCARDON, de même.
 — Moi, j’ai le quart...

COLOMBOT, de même.
 — Trois heures dix !...

CÉLIMARE. — Enfin, peu importe!...

VERNOUILET, avec aigreur.
 — Comment! peu importe?... c’est-à-dire qu’il n’y a que votre montre qui aille bien !

BOCARDON, de même.
 — Oui... il faut toujours lui céder... c’est fatigant à la fin !

COLOMBOT, étonné.
 — Qu’est-ce qu’ils ont ?

CÉLIMARE, à part.
 — Remarquez que je ne leur dis rien !

VERNOUILET. — Monsieur a la déplorable habitude d’imposer sa personnalité.

BOCARDON. — Il fait le potentat ; je soutiens, moi, qu’il est deux heures un quart.

VERNOUILET, à CÉLIMARE.
 — Alors... dites tout de suite que ma montre est une patraque !

BOCARDON, avec éclat.
 — Patraque ! la montre de ma mère !

VERNOUILET. — Il insulte nos mères !

CÉLIMARE, à part.
 — Remarquez que je n’ai rien dit !

VERNOUILET, se montant.
 — Certes, monsieur... je ne suis pas susceptible, mais il est de ces mots...

BOCARDON, de même.
 — Qu’un galant homme...

VERNOUILET. — Ne saurait supporter...

BOCARDON. — Sans s’abdiquer soi-même!...

VERNOUILET. — Et si c’est une façon de nous faire sentir que notre présence vous gêne...

BOCARDON, avec éclat, à VERNOUILET.
 — Oh ! il nous flanque à la porte.

VERNOUILET, très exalté.
 — A la porte !

BOCARDON. — Partons, monsieur!...

(Ils remontent.)

CÉLIMARE, à part.
 — Remarquez...

VERNOUILET, près de la porte.
 — Je n’eusse pas cru que nos relations dussent finir ainsi...

BOCARDON, également à la porte.
 — Ni moi... certes! Allons-nous-en!... je souffre trop!

VERNOUILET. — Oh ! les amis !

(Ils sortent tous les deux par le fond, au moment où EMMA et MADAME COLOMBOT paraissent à gauche; COLOMBOT et CÉLIMARE dansent et rient.)


Scène XII


EMMA, CÉLIMARE, COLOMBOT, MADAME COLOMBOT, puis
 PITOIS

MADAME COLOMBOT. — Ils dansent !

EMMA. — Ils partent ?

CÉLIMARE. — Et pour toujours !...

MADAME COLOMBOT. — Mais que leur avez-vous fait ? des amis si chauds ! CÉLIMARE. — Je leur ai administré une potion calmante.

EMMA et MADAME COLOMBOT. — Quoi donc ?

CÉLIMARE. — C’est bien simple; j’ai voulu leur emprunter de l’argent...

COLOMBOT. — L’éteignoir de l’amitié !

EMMA. — Et cela a suffi !

CÉLIMARE. — Règle générale... on peut tout demander... tout prendre à un ami... (A part.)
 même sa femme ! (Haut.)
 mais il ne faut pas toucher à sa bourse.

PITOIS, entrant.
 — Monsieur !... le dogue emporte votre caoutchouc.

MADAME COLOMBOT. — Ah ! mon Dieu ! il faut courir.

EMMA, vivement.
 — Non! ils n’auraient qu’à revenir...

CÉLIMARE. — Et puis... je ne suis pas fâché qu’ils me prennent quelque chose... nous sommes quittes!

PITOIS, à part.
 — Et allez donc ! il me fait rougir !

CÉLIMARE. — Oh ! si jamais je fais la cour à une femme mariée...

EMMA. — Eh bien, monsieur ?

CÉLIMARE, se reprenant.
 — Non ! si jamais j’ai un fils... (Regardant EMMA qui baisse les yeux.)
 Pourquoi n’aurions-nous pas un fils ?

COLOMBOT et MADAME COLOMBOT. — Chut ! chut ! chut !

CÉLIMARE. — Le jour où il viendra au monde... voici ce que je lui dirai : (Il semble tenir un enfant sur son bras, et fait le geste de lui donner de petites claques.)
 « Jeune homme, ne faites jamais la cour à une femme mariée. Si vos passions désordonnées vous entraînent, je ne vous gronderai pas pour ça... mais respect à la femme mariée... à moins qu’elle ne soit veuve ! »

CHŒUR

AIR : Mon maître a des châteaux. (Chatte.)



Les beaux jours vont fleurir,



Plus d’ennuis, plus de nuage,



Rien ne viendra, je gage,



Les assombrir



A l’avenir.


EMMA, au public


AIR d’Yelva.



De leur départ, ce soir, ma joie est grande.


CÉLIMARE


Moi, sans regrets, je les ai vus partir.



(Au public.)



Au premier mot d’argent qu’on leur demande



Les vrais amis ne doivent pas s’enfuir.



Voilà, messieurs, quelle est ma théorie :



Or, dussiez-vous me trouver exigeant,



Montrez-vous tous mes amis, je vous prie,



En revenant nous porter votre argent.


TOUS


Montrez-vous tous nos amis, je vous prie,



En revenant nous porter votre argent.


REPRISE DU CHŒUR


Les beaux jours,



Etc.


FIN
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POPAREL

BARDAS DE LASTRINGUY

HECTOR BELINAY
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JULIE

La scène se passe à Paris, chez CLARA.

Le théâtre représente un salon de modiste. — Un guéridon, à droite; chapeaux exposés aux deux fenêtres de fond. Porte au fond, portes latérales. Cheminée à gauche, premier plan. Au deuxième plan, petite table où sont des chapeaux sur des champignons. Sur le guéridon où travaillent les ouvrières, un chapeau sur son champignon. Chaises, fauteuils, etc.


SCÈNE PREMIÈRE


ANGELE, JULIE, CÉSARINE, MARITON.

(Au lever du rideau, les modistes travaillent assises derrière le guéridon; MARITON est sur une chaise devant la cheminée et se chauffe les pieds.)

CÉSARINE. — Vous direz tout ce que vous voudrez, mais, moi, j’aime les jeunes gens de Bordeaux.

ANGELE. — Ils sont gentils, je ne dis pas le contraire.

JULIE. — D’abord ils sont bruns.

ANGELE. — C’est possible... mais les blonds épousent davantage... c’est une chose connue!

JULIE. — La voilà encore avec ses idées de mariage!

ANGELE. — Je n’en rougis pas... si je rencontrais un blond... cendré, avec un beau nom, de l’éducation, une famille honorable...

CÉSARINE. — Cinquante mille livres de rente.

ANGELE. — Je n’hésiterais pas à lui faire le sacrifice de ma liberté.

MARITON, à part.
 — Elle me fait suer, ma parole d’honneur!

ANGELE. — Qu’est-ce que vous dites, monsieur Mariton?

MARITON. — Moi, je ne m’occupe pas de vous... je me chauffe les pieds.

ANGELE. — Quel joli butor!

CÉSARINE. — Un bouquet de chardons!

JULIE. — Et d’une conversation!...

MARITON. — J’en ai peut-être plus que vous, de la conversation... seulement je n’aime pas à causer avec les femmes... ça n’est pas instructif... c’est du babillage...

ANGELE. — Alors pourquoi êtes-vous entré dans un magasin de modes?...

MARITON. — J’y suis entré... pour des raisons de santé.

TOUTES. — Ah bah!

MARITON. — Avant, j’étais dans la droguerie... une belle partie, pour un jeune homme! mais on me faisait piler à l’air, dans la cour, ça me donnait des engelures et des crevasses aux mains...

ANGELE, ironiquement.
 — Ah! quel dommage!

MARITON. — Chacun son goût... moi, je suis friand de mes mains. Alors j’ai lâché le mortier pour un état plus moelleux... je suis venu chez mademoiselle Clara, la patronne, en qualité de...

CÉSARINE. — De trottin.

MARITON. — De premier commis! je porte les chapeaux et je reçois les factures... je fais l’extérieur.

ANGELE. — Heureusement!

JULIE. — Et vous êtes content, monsieur Mariton?

MARITON. — Je gagne soixante francs par mois et je mets des gants quand il fait froid... je ne sais pas ce qu’un homme peut désirer de plus!

ANGELE, se levant.
 — Mais le cœur, malheureux! le cœur!

MARITON. — Mesdemoiselles, je ne vous dis pas de gaudrioles, moi... et je vous prie de me laisser tranquille!

CÉSARINE. — Il cache son jeu... je parie qu’il est amoureux!

TOUTES. — Oui! oui! il est amoureux!

MARITON. — Eh bien, il fera chaud quand vous verrez ça!

ANGELE. — Une femme, ça ne vous dit donc rien?

MARITON. — Je ne sais pas... je n’en ai jamais rencontré...

JULIE. — Il est poli!

CÉSARINE. — Eh bien, et nous?

MARITON. — J’appelle femme l’être sublime qui raccommode son mari... qui a un domicile et beaucoup d’enfants.

ANGELE. — La mère Gigogne!

MARITON. — Quant à vous... vous n’êtes que des voyageuses! Train d’Asnières.

CÉSARINE et JULIE, se levant et allant à lui.
 — Des voyageuses?

ANGELE. — Insolent!

(Elles quittent leur ouvrage et marchent furieuses sur Mariton qui recule.)

CHŒUR

AIR de Biscotin.



Il faut, d’un pareil insolent,



Nous venger à l’instant;



Corrigeons vivement



Cet affreux, ce vilain



Trottin.



Quel crétin!



Mon Dieu! quel crétin!


MARITON, criant.
 — Madame! madame!


SCÈNE II


LES MÊMES, CLARA.

CLARA, entrant.
 — Qu’y a-t-il? quel est ce bruit?

CÉSARINE, hypocritement.
 — Madame, c’est M. Mariton qui nous dit de vilaines choses...

ANGELE, de même.
 — Il nous propose de nous conduire dimanche à Asnières...

MARITON. — Moi?

TOUTES. — Oui! oui! oui!

CLARA, sévèrement à MARITON.
 — Monsieur Mariton... depuis longtemps je m’aperçois de vos allures...

MARITON. — Mais, madame...

CLARA. — Laissez-moi parler... J’ai la prétention de n’admettre dans mes ateliers que des demoiselles irréprochables... je les choisis...

MARITON, à
 part.
 — Quelle chance!

CLARA. — C’est assez vous dire, monsieur Mariton, que les débauchés n’ont pas d’avenir dans cette maison!

MARITON. — Mais, madame...

CLARA. — Laissez-moi parler!... que si une inclination... que je ne saurais blâmer, puisqu’elle est dans la nature, vous a fait distinguer une de ces demoiselles...

MARITON. — Moi?

CLARA. — Que si vos vues sont honorables et légitimes... parlez, monsieur Mariton... je ne suis point l’ennemie du mariage... je connais trop les luttes du célibat...

MARITON. — Mais, madame...

CLARA, s’’attendrissant.
 — Orpheline à seize ans... belle comme l’Aurore... logée dans les environs de la caserne de la Nouvelle-France... avec des yeux et des cheveux... à faire rêver MM. les militaires...

MARITON et LES MODISTES. — Qu’arriva-t-il?

CLARA, se réveillant tout à coup.
 — Rien ! absolument rien! (Aux ouvrières.)
 Mais vous ne travaillez pas, mesdemoiselles! vous êtes là à bavarder... vous savez combien nous sommes pressées... Voyons, à l’ouvrage! à l’ouvrage!

(CÉSARINE et JULIE se remettent à l’ouvrage.)

ANGELE, à
 part, aux autres modistes.
 — Quel dommage! la patronne allait nous raconter ses farces!

CLARA. — Eh bien, et vous, mademoiselle Angèle, qu’est-ce que vous faites là?

ANGELE. — Madame, je demande un jour de congé.

CLARA. — Pour aujourd’hui? c’est impossible!

ANGELE. — Madame, je déménage.

CÉSARINE et JULIE. — Ah bah!

CLARA. — Comment! encore? Ah çà! vous promenez donc vos meubles tous les trois mois?

ANGELE. — Cette fois-ci, j’ai un bail... je prends un appartement de mille francs.

CÉSARINE et JULIE. — Mille francs!

ANGELE. — Avec des glaces et une terrasse... pour fumer...

CLARA. — Vous fumez donc?

ANGELE. — Non, madame... mais c’est pour M. Hector Belinay... un premier clerc d’avoué... qui va m’épouser...

CÉSARINE et JULIE. — Comment?

MARITON, riant.
 — Ah! elle est bonne!

CLARA. — Monsieur Mariton, pas de rires indécents! (A ANGELE.)
 Mon enfant, prenez garde, les clercs d’avoué, c’est bien fragile...

ANGELE. — Oh! M. Hector est un honnête homme... Il a donné dix francs de denier à Dieu au concierge...

CLARA. — Je ne l’accuse pas...

ANGELE. — Mais, pour laisser entrer les meubles, le propriétaire exige six mois d’avance...

MARITON, à part.
 — Lui, pas bête!

ANGELE. — Et M. Hector doit se trouver à l’appartement à dix heures avec les cinq cents francs.

CLARA. — Allons! puisqu’il s’agit de votre avenir!...

ANGELE. — Je vais faire charger mes meubles sur une voiture à bras...

(Elle met son châle et son chapeau.)

CLARA, remontant.
 — A demain... je compte sur vous... (Aux autres ouvrières.)
 Allons! mesdemoiselles, au travail... (Appelant.)
 Monsieur Mariton!

MARITON. — Madame...

CLARA, prenant les cartons à droite.
 — Ce carton, rue du Cherche-Midi... celui-ci, rue Saint-Georges; celui-là, avenue Montaigne.

MARITON. — Tout de suite, madame... je mets mes gants.

CHŒUR.

AIR des Pileuses.



Lorsque Madame commande,



Chacun doit obéir;



Il faut donc que l’on se rende,



Même à son moindre désir.


CLARA, poussant MARITON.
 — Mais allez donc, monsieur Mariton.

(ANGELE et MARITON sortent par le fond, CÉSARINE et JULIE sont à la table à ouvrage.)


SCÈNE III


CLARA, JULIE, CÉSARINE; puis POPAREL.

CLARA. — Une ouvrière de moins... quel contretemps!... un jour où nous sommes si pressées... (Aux ouvrières.)
 Ce chapeau avance-t-il?

CÉSARINE. — On le pousse.

CLARA. — Je l’ai promis ce matin pour une messe de mariage...

(On sonne.)

JULIE. — On sonne...

CLARA. — Ah! mon Dieu! je parie qu’on vient le chercher!

POPAREL, entrant par la porte du fond.
— Mesdames... je vous demande un million de pardons...

(Il va poser son parapluie dans le coin, à droite.)

CLARA, à part.
 — Quel est ce monsieur?

POPAREL. — J’ai vu un écriteau... et je viens pour visiter l’appartement. (Tirant un mètre de sa poche.)
 Ne vous dérangez pas.

CLARA, aux ouvrières qui regardent POPAREL.
 — Quand vous resterez là, le nez en l’air!

POPAREL, qui a mesuré la partie gauche du salon.
 — Ceci est le salon... voulez-vous permettre? (Il remonte la scène en comptant ses pas.)
 Un, deux, trois, quatre, cinq, six.

CLARA, le regardant.
 — Qu’est-ce qu’il fait?

POPAREL. — Six mètres de long... sur... voulez-vous permettre? (Il arpente la scène dans l’autre sens.)
 Un, deux, trois, quatre, cinq... et six... (A CLARA.)
 Il est carré... c’est un salon carré. Maintenant, voyons la chambre à coucher...

CLARA, brièvement.
 — Elle n’est pas faite ! ma chambre n’est pas faite!

POPAREL. — Oh! ça m’est égal... je sais ce que c’est...

CLARA. — Non, monsieur, j’ai prévenu le concierge que je ne voulais pas laisser visiter l’appartement avant onze heures... il n’en est que dix.

POPAREL. — Puisqu’on m’a laissé monter.

CLARA. — On a eu tort! Pas avant onze heures! je suis dans mon droit.

POPAREL. — Très bien, madame... je n’insiste pas... (A part.)
 Elle est désagréable, cette dame ! (Tirant sa montre.)
 Allons, j’ai encore une heure à attendre.

(Il va s’asseoir machinalement devant la cheminée.)

CLARA, à part.
 — Comment ! il s’installe?

POPAREL, à CLARA.
 — Ceci est la cheminée?

CLARA. — Probablement.

POPAREL. — Tire-t-elle bien?... c’est très important.

(Il se baisse et cherche à regarder dans la cheminée.)

CLARA. — Ah çà! monsieur, est-ce que vous allez rester là?

POPAREL, baissé.
 — Le tuyau est bien étroit... Vous êtes obligée de faire ramoner à la corde?

CLARA. — Il ne s’agit pas de ça... je vous demande si vous comptez rester là.

POPAREL, se relevant.
 — Mais vous m’avez prié d’attendre jusqu’à onze heures...

CLARA. — Je vous ai prié de revenir à onze heures... ce n’est pas la même chose.

POPAREL. — Alors, vous me renvoyez, madame... vous me chassez?

CLARA. — Je ne vous chasse pas, mais...

POPAREL, allant pour prendre son parapluie.
 — Très bien, madame, je me retire, je me retire... mais vous me permettrez de vous dire... sans acrimonie, parce que vous êtes une femme... sur le retour...

CLARA, vexée.
 — Monsieur!

POPAREL. — Vous me permettrez de vous dire que vous ne montrez pas toute la bienveillance qu’on se doit... entre gens qui cherchent des appartements!

CLARA. — Mon Dieu, monsieur, j’ai une commande très pressée... et, depuis que vous êtes entré, ces demoiselles n’ont pas fait un point!

POPAREL. — Ah ! ce sont vos ouvrières... (Les saluant.)
 Elles sont charmantes... l’air très décent.

CLARA. — Je les choisis, monsieur.

POPAREL, regardant le chapeau sur le guéridon.
 — Tiens, vous confectionnez des chapeaux... Depuis quinze jours, je me tâte pour en acheter un...

CLARA. — Vous?

(CÉSARINE et JULIE se lèvent et s’approchent de POPAREL.)

POPAREL. — Ce n’est pas pour moi... c’est une surprise que je voudrais faire à Victorine... ma bonne... ou plutôt ma dame de compagnie, ma lectrice... car c’est elle qui me lit la Patrie
 tous les soirs... Seulement, comme elle est Alsacienne, elle prononce Batrie, chournal di soir!
 Eh bien, on s’y fait!

LES FEMMES, riant.
 — Ah! ah! ah!

POPAREL. — Ne riez pas... elle fait très bien la cuisine.

CLARA. — Alors c’est votre cuisinière...

POPAREL. — C’est-à-dire... c’est ma cuisinière... oui... en ce sens qu’elle fait ma cuisine... mais nous mangeons ensemble... je l’admets à ma table... en tout bien tout honneur... (Les ouvrières font un geste d’incrédulité.)
 Car je vous prie de croire, mesdemoiselles, que jamais rien... quoiqu’elle soit très gentille... une petite boulotte... Voulez-vous voir sa photographie? je l’ai fait faire...

CÉSARINE et JULIE. — Oui! voyons!

CLARA. — C’est inutile, mesdemoiselles... travaillons!

(Elles se remettent à l’ouvrage.)

POPAREL, à CLARA.
 — Le photographe l’a fait revenir cinq jours de suite... sans moi... il prétendait que je la faisais bouger...

CLARA, à part.
 — Quel insupportable bavard! (Haut.)
 Voyons, monsieur, dépêchons-nous.

POPAREL. — Oui... vous êtes pressée... donc je voudrais un chapeau... Victorine ne m’en a jamais parlé... mais je vois bien qu’elle en a envie... Et puis, quand nous nous promenons... c’est gênant... elle est en bonnet... je ne peux pas lui donner le bras... alors nous marchons à côté l’un de l’autre, les bras ballants...

CÉSARINE, bas à JULIE.
 — Il doit être bon avec son Alsacienne !

POPAREL. — Ce n’est pas par fierté, c’est à cause de mes relations... de ma clientèle...

CLARA, impatientée.
 — Mais, monsieur...

POPAREL. — Oui, vous êtes pressée... (Montrant un chapeau sur la table de gauche.)
 Combien, celui-là?

CLARA, prenant le chapeau sur le champignon.
 — Cent vingt francs...

POPAREL. — Oh! c’est trop cher! je voudrais quelque chose de bon marché... qui fasse de l’effet... (Montrant un autre chapeau.)
 Tenez, ce petit-là!

CLARA, même jeu.
 — Il est de soixante-dix francs.

POPAREL. — Oh! c’est trop cher!... Et en ôtant les fleurs?

CLARA. — Soixante-cinq.

POPAREL. — Et en ôtant les rubans?

CLARA, à part.
 — Il ne restera plus rien. (Haut.)
 Cinquante-huit.

POPAREL. — Non... ce n’est pas encore dans mon prix... Après ça, vous en auriez un qui ne serait pas tout à fait neuf... ça me serait égal... et même je le préférerais...

CLARA. — Comment?

JULIE, bas à CÉSARINE.
 — Tiens! j’ai envie de lui vendre mon vieux!

POPAREL. — Parce qu’un chapeau... en train... prouve qu’on a l’habitude d’en porter... tandis qu’un neuf... on peut croire que c’est le premier. Combien ce petit vilain là-bas?

(Il désigne celui qui est placé sur le guéridon à droite.)

CLARA. — Quarante-cinq francs!

POPAREL. — Trop cher!... Tenez, je vais vous dire tout de suite mon prix... Il me faudrait quelque chose dans les vingt à vingt-cinq francs.

CLARA, révoltée.
 — Vingt-cinq francs? Nous ne tenons pas ça ici... Voyez dans les environs du Temple.

(Elle remonte.)

POPAREL. — Tiens! c’est une idée!

CLARA, le congédiant.
 — Monsieur...

POPAREL. — Oui, vous êtes pressée... Je reviendrai à onze heures pour prendre des mesures, parce que j’ai un gros meuble à placer... Figurez-vous que Victorine...

CLARA. — Mais, monsieur, à onze heures...

POPAREL, remontant.
 — Oui, madame... (Saluant.)
 Madame... mesdemoiselles...

CLARA, impatientée.
 — Mais, monsieur...

POPAREL. — Oui, vous êtes pressée... Ne vous impatientez pas, je reviendrai...

(Il sort par le fond, en mesurant l’entrée de la porte avec son parapluie.)


SCÈNE IV


CLARA, JULIE, CÉSARINE; puis BARDAS DE LASTRINGUY.

CLARA, redescendant.
 — Ah! j’ai les nerfs agacés!

JULIE. — Il est drôle, ce gros papa.

CÉSARINE. — Je voudrais bien le voir promener Bobonne avec son chapeau neuf.

BARDAS, paraissant au fond.
 — Ah!... madame Clara...

CLARA. — M. Bardas de Lastringuy... mon propriétaire...

BARDAS. — Êtes-vous seule?

CLARA, montrant ses ouvrières.
 — Non... Vous le voyez...

BARDAS, bas.
 — Ce n’est pas le propriétaire, c’est l’homme privé qui désire avoir avec vous cinq minutes d’entretien.

CLARA. — De quoi s’agit-il?

BARDAS, bas.
 — L’affaire réclame le secret... Veuillez faire le vide.

CLARA, passe.
 — C’est bien. (Aux ouvrières.)
 Mesdemoiselles, rentrez.

CÉSARINE, se levant, ainsi que JULIE.
 — Le chapeau est terminé... Il n’y a plus qu’un coup de fer à donner aux rubans...

CLARA. — Dès que cela sera fini, l’une de vous ira le porter.

(JULIE et CÉSARINE sortent par la droite.)


SCÈNE V


CLARA, BARDAS.

CLARA, qui a reconduit ses ouvrières.
 — Parlez, monsieur.

BARDAS. — Madame, je viens vous demander un service.

CLARA. — A moi?

BARDAS. — Pouvez-vous me prêter ce salon pour une demi-heure seulement?

CLARA. — Comment! mon salon?

BARDAS. — Chut! c’est pour une affaire d’honneur.

CLARA. — Un duel! à votre âge?

BARDAS. — Je suis un ancien garde du corps... et, devant la pointe d’une épée, les gardes du corps n’ont pas d’âge.

CLARA, avec enthousiasme.
 — Messieurs les militaires ! que c’est beau!... Comme ça, vous voulez vous battre dans  ce salon?...  (Faisant des armes.)
 Feinte... seconde... tirez dessus!

BARDAS, étonné.
 — Comment! vous connaissez l’escrime? vous, une modiste!

CLARA, embarrassée.
 — C’est-à-dire... mon frère était prévôt dans la garde... Mais quelle est la cause de ce duel?

BARDAS. — J’ai été insulté hier, dans un restaurant du boulevard, de la façon la plus grave.

CLARA. — Comment cela?...

BARDAS. — Je dînais avec madame Bardas de Lastringuy... Nous touchions au dessert, lorsque trois jeunes gens, excités sans doute par les fumées d’un vin généreux, passèrent bruyamment près de la table que j’occupais avec madame Bardas de Lastringuy. L’un d’eux eut l’inconvenance de vouloir allumer son cigare à la lampe posée sur notre table... J’allais lui faire d’énergiques représentations... lorsque, par un mouvement involontaire, je l’accorde, mais triste conséquence de ses libations... il renversa la dite lampe, et toute l’huile se répandit sur la robe de madame Bardas de Lastringuy...

CLARA. — De l’huile à quinquet!...

BARDAS. — Je l’avoue... je ne fus pas maître d’un premier mouvement...

CLARA. — Un soufflet?

BARDAS. — Je lui criai : «Prenez donc garde, imbécile!...»

CLARA. — Ça valait bien ça!

BARDAS. — Ce petit monsieur se fâche... je lui fais remarquer la robe de ma femme... toute ruisselante d’un liquide oléagineux... Il m’appelle «vieil empaillé!...» et jette vingt-cinq louis sur la table en criant : «Voilà pour le dégraisseur!...»

CLARA, avec conviction.
 — Ah! c’est bien, ça!... cinq cents francs!

BARDAS. — Comment! c’est bien? Une pareille impertinence? C’était à lui couper la figure à coups de cravache... mais je n’en avais pas... Je le traitai de malotru... Nous échangeâmes nos cartes au milieu du scandale général... Et j’attends ses témoins et les miens.

CLARA. — A votre place, j’en resterais là... Vous avez les cinq cents francs? J’enverrais la robe chez le teinturier.

BARDAS. — Et mon honneur, puis-je aussi l’envoyer chez le teinturier?

CLARA. — Après ça!... ça vous regarde. (A part.)
 Il est très solide, le vieux!

(On sonne.)

BARDAS. — On sonne... ce sont sans doute mes témoins...

CLARA, remontant. —
 Je vous laisse... Personne ne viendra vous déranger.

(Elle entre à droite.)


SCÈNE VI


BARDAS, POPAREL; puis CLARA.

POPAREL, paraissant au fond.
 — Il est onze heures deux... je suis exact...

BARDAS, à
 part.
 — Un étranger!

POPAREL. — Je vous demanderai la permission de déposer mon parapluie.

(Il le place dans le coin où il l’a déjà posé.)

BARDAS, à
 part.
 — Un des témoins de mon adversaire, sans doute... (Haut.)
 Je crois savoir pourquoi vous venez... je suis M. Bardas de Lastringuy...

POPAREL, à
 part.
 — Le propriétaire ! (Haut, saluant.)
 Monsieur, je ne prévois qu’une difficulté sérieuse.

BARDAS. — Laquelle?...

POPAREL. — C’est le gros meuble... Tiendra-t-il? ne tiendra-t-il pas? tout est là!

BARDAS. — Quel meuble?

POPAREL. — La commode... la commode de Victorine.

BARDAS, à part.
 — Victorine!

POPAREL. — Une grosse machine qu’elle a fait venir d’Alsace... et dont elle ne veut pas se séparer... figurez-vous l’arche de Noé... trois mètres vingt-sept en tout sens... mais j’ai apporté mon mètre...

BARDAS. — Ah çà! monsieur, de quoi parlons-nous?

POPAREL. — Eh bien, de la commode de Victorine!

BARDAS. — Pourquoi?

POPAREL. — Pour louer l’appartement, il faut bien que je sache si elle tiendra.

BARDAS. — Comment!... vous voulez louer l’appartement?

POPAREL. — Parbleu! je ne suis pas venu pour planter des petits pois!...

BARDAS. — Ah! c’est bien différent!... (Apercevant CLARA qui entre par le fond.)
 Tenez... voilà Madame qui va vous conduire...

CLARA, à
 BARDAS.
 — Voici deux lettres qu’on vient d’apporter pour vous... très pressées.

BARDAS, regardant l’adresse.
 — De mes témoins!... qu’est-ce que cela signifie?

POPAREL, qui est remonté et a mesuré les panneaux du salon à droite.
 — Jamais ça ne tiendra dans ce salon! que le diable l’emporte avec son chalet!

(Il sort, suivi de CLARA, par la droite.)


SCÈNE VII


BARDAS; puis CLARA.

BARDAS, seul, ouvrant une lettre.
 — C’est de Gondoin, un ami intime... (Lisant.)
 «Soumis aux lois de mon pays, atteint d’un violent mal de gorge... jamais je n’autoriserai par ma présence les horreurs d’une lutte fratricide...» Il refuse, un homme qui dîne chez moi tous les lundis!... Je ne l’inviterai plus. Voyons l’autre. (Il ouvre la seconde lettre et lit.)
 «Impossible, cher ami, je mets du vin en bouteilles...» (Par réflexion.)
 Ah !... Allons! il faut que je cherche d’autres témoins.

CLARA, sortant de la droite et parlant à la cantonade.
 — Mais finissez donc! c’est insupportable!...

BARDAS. — Quoi donc?...

CLARA. — C’est ce monsieur qui grimpe sur tous les meubles avec son mètre... Dans ce moment, il est perché sur le piano!

BARDAS. — C’est un maniaque... Je suis obligé de m’absenter pour une demi-heure... Si ces messieurs se présentent...

(Il remonte.)

CLARA. — Les témoins de l’autre?...

BARDAS. — Oui... vous les prierez d’attendre. (A part, en sortant.)
 Qui diable prendre? Tiens! mon notaire!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE VIII


CLARA, POPAREL, entrant par la droite, suivi de CÉSARINE et de JULIE.

POPAREL. — Allons! c’est une affaire manquée!... la commode a sept centimètres de trop... ça ne peut pas tenir...

CÉSARINE. — Faites-la scier, votre commode!

POPAREL. — Ah! par exemple!... comme vous y allez!

JULIE. — Bobonne ne serait pas contente?

POPAREL. — Elle serait capable de retourner en Alsace... pour en acheter une autre plus grande!

CÉSARINE. — Tenez! je vous parie cinq heures de coupé... que vous l’épouserez, votre Victorine.

POPAREL. — Ça... jamais!...

CÉSARINE. — Parions!

POPAREL. — Il y a une excellente raison... c’est que je suis marié...

CLARA. — Vous?

CÉSARINE et JULIE. — Marié?

CLARA. — Et madame votre épouse?

POPAREL. — Nous sommes séparés... pour des raisons... de haute inconvenance!

CÉSARINE. — Un malheur!

POPAREL. — Mon Dieu! je ne sais pas si on peut appeler ça un malheur... c’est un vide... mais pas un malheur... (Voulant
 s’en
 aller.)
 Où est mon parapluie?

CÉSARINE, le suivant.
 — Oh! contez-nous votre déveine!

JULIE, de même.
 — Oh! oui, vous serez bien gentil!

CLARA. — Mesdemoiselles... vous êtes indiscrètes... on ne retourne pas comme ça le poignard...

POPAREL, redescendant.
 — Quoi? le poignard? parce que ma femme... oh! ça m’est égal... et, si je n’étais pas pressé... Voyons, quelle heure est-il?

JULIE. — Midi.

CÉSARINE. — Ça avance.

POPAREL. — Allons! je vais vous en raconter pendant cinq minutes... mais pas plus!...

CÉSARINE, vivement.
 — Allez! allez!

POPAREL. — Ah! petite curieuse! Je tenais donc un restaurant rue Mandar... Au Pied de mouton incomparable.
 J’avais la renommée... (Sourire des ouvrières.)
 Il ne faut pas croire que tout le monde sache faire un pied de mouton... parce que, si la sauce n’est pas bien liée... va te promener! Vous prenez vos pieds... vous les lavez...

CÉSARINE. — Oui, passez!

CLARA. — Arrivez au fait !

POPAREL. — J’avais pour demoiselle de comptoir une petite fille de dix-huit ans appelée Uranie... et jolie!... oh! bien mieux que vous!

JULIE et CÉSARINE. — Merci!

POPAREL. — Entre le déjeuner et le dîner, comme je n’avais rien à faire... je la regardais... et elle... baissait les yeux... c’est ce qui m’a fourré dedans... Si j’ai un conseil à vous donner, mesdemoiselles, c’est de baisser les yeux...

CÉSARINE. — On connaît ça, marchez !

POPAREL. — Bref, je lui offris ma main... avec mon établissement... j’avais quarante et un ans... je me portais comme le pont Neuf... elle accepta... Au bout d’un mois... je m’aperçus qu’elle avait un défaut... elle aimait les sucreries, elle était chatte.

CLARA. — Oh ! il n’y a pas grand mal à cela !

POPAREL. — Pour une modiste, c’est possible... mais pour la femme d’un restaurateur, c’est désastreux!... Elle mangeait tous les petits fours; les garçons étaient toujours à me dire : «Monsieur, on demande des petits fours, il n’y a plus de petits fours ! — Mais sacrebleu! j’en ai acheté ce matin. — C’est Madame!...» Enfin, c’était une petite grignoteuse! je lui fis des représentations... convenables, je lui dis : «C’est ignoble pour une femme d’être sur sa bouche comme ça!...» Elle me battit froid et respecta ma marchandise. Seulement je m’aperçus que, de temps à autre, un nègre venait lui apporter des sacs de marrons glacés... Je n’en pris pas d’inquiétude... un nègre!

CLARA. — Ça ne me dirait rien.

JULIE. — Ni à moi...

POPAREL. — Un matin... je descendis un peu tard... je trouvai le comptoir vide... avec une lettre dessus : «Gustave...»

JULIE. — Gustave!

POPAREL. — Gustave Poparel, c’est mon petit nom... «Je vois bien que vous ne pouvez pas me comprendre, il vaut mieux nous quitter... Adieu, soyez heureux! Post-scriptum.
 Ne cherchez pas ma broche... je l’emporte.»

CÉSARINE. — Elle était partie avec le nègre?

POPAREL. — Mais non ! le nègre, c’était le domestique du monsieur... un monsieur que je n’ai jamais vu... mais ce doit être un Américain... un fabricant de cannes à sucre... Sans cela, Uranie ne l’aurait pas suivi.

CLARA. — Eh bien, qu’avez-vous fait?

POPAREL. — Je suis allé chez le commissaire de police... un homme d’excellent conseil... il m’a dit : «Voyons, est-ce que vous y tenez beaucoup, à votre femme? — Peuh !… ma foi, non. — Eh bien, alors, laissez ça là... faites vos affaires!...» C’est ce que j’ai fait... je me suis retiré avec dix-huit mille francs de rente.

CLARA. — Et vous n’avez jamais reçu de nouvelles de votre femme?

POPAREL. — Jamais!... Il y a quinze ans de cela... Elle doit être aux colonies; qu’elle y reste!... moi, je suis très content, très gai... j’ai pris Victorine pour la conversation... et la cuisine.

JULIE. — Elle vous fait des petits plats sucrés.

POPAREL. — Ah! non! non! elle, c’est un autre genre... elle n’aime pas les sucreries... Choucroute, saucisses et lard fumé, nous ne sortons pas de là... j’ai des jambons qui pendent dans toutes mes cheminées... c’est ennuyeux à cause des ramoneurs.

CÉSARINE. — Oh! ils ont de si belles dents!

POPAREL. — C’est précisément pour ça!... (Regardant à sa montre.)
 Midi un quart ! saprelotte ! vous me faites causer!... Où est mon parapluie? (Il va le prendre.)
 Madame, mesdemoiselles, je vais continuer ma chasse aux écriteaux... C’est dommage... l’appartement me plaisait... en remettant du papier... Satanée commode!

CÉSARINE. — Adieu, Gustave.

JULIE. — Adieu, Gustave.

(POPAREL sort par le fond.)


SCÈNE IX


CLARA, JULIE, CÉSARINE; puis ANGELE.

CLARA. — Ah! quel bavard!

CÉSARINE. — Il est bon homme... Il vous raconte en souriant ses malheurs.

(ANGELE entre vivement par le fond.)

ANGELE. — Hector n’est pas ici?

CLARA. — Quelle figure bouleversée!

CÉSARINE et JULIE. — Qu’y a-t-il?...

ANGELE. — Si vous croyez que c’est gai, ce qui m’arrive !

CLARA. — Quoi?

ANGELE. — Je viens de mon nouveau logement... mes meubles sont à la porte sur une voiture à bras...

CÉSARINE. — Eh bien?

ANGELE. — Le concierge ne veut pas les laisser entrer sans avoir ses six mois d’avance.

CLARA. — Et M. Hector?

ANGELE. — Disparu! introuvable! il plonge le jour du terme!...

CÉSARINE et JULIE, avec horreur.
 — Ah!

ANGELE. — Est-ce que ce gamin-là voudrait me faire poser?

CLARA. — Allons! en voilà assez avec toutes ces histoires! Rentrez à l’atelier, mesdemoiselles... Vous aussi, Angèle.

ANGELE. — Non; je suis furieuse... et j’ai un congé!

CLARA. — Oh! quelle tête!... Venez, mesdemoiselles.

CHŒUR.

AIR : Amoureux et Docteur.



Calme ce grand courroux,



Bientôt à tes genoux



L’inconstant tombera,



Et puis y restera.


(CLARA, CÉSARINE et JULIE entrent à droite.)


SCÈNE X


ANGELE, HECTOR BELINAY.

ANGELE, seule.
 — Ah! je ne tiens pas en place! Je vais retourner là-bas... (Elle remonte et se trouve en face d’HECTOR, qui entre par le fond.)
 Hector!...

HECTOR. — Oui, c’est moi, je viens vous calmer!...

ANGELE, vivement.
 — D’où venez-vous? qu’avez-vous fait depuis ce matin?...

HECTOR. — Je viens de la banque...

ANGELE. — Comment?

HECTOR. — Le garçon de caisse a une fluxion...

ANGELE. — Vous savez que le concierge a refusé mes meubles...

HECTOR. — Ah! voilà un manque de confiance!

ANGELE. — Ils sont dans la rue, et le logement que j’ai quitté est loué! Apportez-vous les cinq cents francs?...

HECTOR. — Franchement, non!

ANGELE. — Ah! monsieur!

HECTOR. — Mais je vais les toucher à l’instant même; on me les doit dans cette maison...

ANGELE. — Qui ça?

HECTOR. — Attendez ! (Tirant une carte de sa poche.)
 M. Bardas de Lastringuy... Connaissez-vous ça?

ANGELE. — Le propriétaire de la maison!

HECTOR. — Ah! il est propriétaire de la maison? Tant mieux!... Quel étage?

ANGELE. — Au-dessus.

HECTOR, remontant.
 — J’y monte.

ANGELE, même jeu.
 — Je vous attends ici.

HECTOR. — Non, prenez un fiacre... Dans cinq minutes, je vous apporte les cinq cents francs.

ANGELE. — Soit... mais je vous attendrai dans la voiture, à la porte!

HECTOR. — Angèle...! est-ce que vous vous méfiez de moi?

ANGELE. — Je ne me méfie pas... mais je n’ai pas confiance... c’est clair.

HECTOR. — Ah! voilà un mot...

ANGELE. — Ta ta ta ta! je barricade la porte avec mon fiacre... Dépêchez-vous!

(Elle sort par le fond.)


SCÈNE XI


HECTOR; puis BARDAS; puis MARITON.

HECTOR, seul.
 — Mon Dieu! que j’ai été bête, hier, dans ce restaurant!... J’étais gris... j’ai voulu faire le gentilhomme... et j’ai jeté mes vingt-cinq louis sur la table, en disant : «Voilà pour le dégraisseur!» Le mot a fait beaucoup d’effet... Le patron de l’établissement m’a reconduit jusqu’à la porte en me saluant... mais, aujourd’hui, je suis à sec! complètement... Ah dame! un clerc d’avoué n’a pas les moyens de jouer aux petits palets avec des rouleaux de vingt-cinq louis... D’un autre côté, cette pauvre Angèle qui se trouve sur le pavé, avec ses meubles!... Je vais voir ce M. Lastringuy, et si, comme je le crois, c’est un galant homme... il rendra l’argent... (Le voyant entrer du fond.)
 Tiens!... c’est lui!

BARDAS, entrant par le fond, à part.
 — Je suis allé chez cinq de mes amis intimes, ils étaient tous sortis... Je leur ai laissé un petit mot.

HECTOR, le reconnaissant.
 — Monsieur...

BARDAS, saluant.
 — Monsieur!... (Le reconnaissant, à part.)
 Mon jeune homme du restaurant !

HECTOR. — Je me disposais à monter chez vous.

BARDAS. — J’attends mes témoins, monsieur.

HECTOR, à part.
 — Il paraît qu’il tient à se battre, le vieux.

BARDAS. — Monsieur, jusqu’à l’arrivée de ces messieurs, notre situation respective nous fait un devoir de rester chacun dans sa tente... Excusez-moi si je me prive de votre conversation.

HECTOR, à part.
 — Diable ! ça ne fait pas mon compte. (Haut.)
 Ne pourrions-nous pas toujours causer un peu de l’affaire?

BARDAS. — Impossible! j’ai délégué mes pouvoirs.

HECTOR. — Mon Dieu, monsieur, je ne demande pas mieux que de croiser le fer avec vous, si cela peut vous être agréable... mais, entre nous, l’offense n’est pas tellement grave...

BARDAS. — Comment, monsieur! renverser une lampe sur la robe de madame Bardas de Lastringuy...

HECTOR. — Oui, c’est une maladresse.

BARDAS. — Et ces cinq cents francs jetés sur la table?

HECTOR. — Ah! voilà!... voilà où est l’injure... la véritable injure!... Eh bien, ces cinq cents francs... je les retire, rendez-les moi!

(Il avance sa main.)

BARDAS. — Comment?

HECTOR. — Nous nous battrons après si vous le voulez…

BARDAS. —  Non, monsieur! les choses demeureront en l’état.

HECTOR. — Vous voulez les garder?

BARDAS. — N’allez pas croire que je veuille en bénéficier.

HECTOR, avançant la main.
 — A la bonne heure!... Je disais aussi!...

BARDAS. — Je compte les donner aux pauvres de l’arrondissement où le délit a été commis.

HECTOR. — Aux pauvres? Permettez!...

BARDAS. — Telle est ma volonté immuable !

HECTOR. — Ah! c’est comme ça?... Savez-vous, monsieur, que c’est de l’indélicatesse!

BARDAS. — Comment?

HECTOR. — Cinq cents francs pour une vieille robe fanée!...

BARDAS. — Une robe fanée! Apprenez que madame Bardas de Lastringuy...

HECTOR. — On peut la faire reteindre pour dix-huit francs! Ça coûte dix-huit francs! je m’en suis informé...! Je demande ma monnaie.

(Il avance sa main.)

BARDAS. — Jamais, monsieur!

HECTOR. — Alors, dites tout de suite que c’est un commerce !

BARDAS. — Un commerce!

HECTOR. — Oui, vous promenez votre Bardas de Lastringuy avec des robes avariées, vous tâchez de lui procurer des taches... et vous exploitez les jeunes gens de famille!...

BARDAS, exaspéré.
 — Monsieur! monsieur! avant peu, vous sentirez le froid de ma lame.

HECTOR. — Eh! je me moque pas mal de votre lame!

BARDAS. — Oh! mes témoins! où sont mes témoins?

HECTOR. — Oh! je la connais, celle-là! Vos témoins! vous en parlez toujours et on ne les voit jamais!

BARDAS. — Ils viendront, monsieur, ils viendront.

HECTOR. — A Pâques ou à la Trinité?

BARDAS. — Ah çà! mais vous-même, qui criez si fort... où sont donc les vôtres?

HECTOR. — Oh! les miens!... Vous allez voir... Ils sont en route!

MARITON, entrant par le fond, avec sa boîte sur le dos, à lui-même.
 — Je suis éreinté, moi.

HECTOR, bas à MARITON.
 — Mon ami, j’ai besoin d’un témoin... Je compte sur toi... (Il le fait passer.)
 Tenez, en voilà un! M. Mariton... inspecteur des mines. (Montrant la boîte qu’il a sur le dos.)
 Ça, c’est sa boîte d’échantillons... (Bas.)
 Tu peux l’ôter.

(MARITON dépose sa boîte à gauche.)

BARDAS, saluant MARITON.
 — Monsieur!...

HECTOR, à
 BARDAS.
 — A votre tour maintenant... Où sont les vôtres?

BARDAS. — Une minute, monsieur, une minute. (A part.)
 Et ces animaux-là qui ne viennent pas... Je vais passer pour un vantard!


SCÈNE XII


LES MÊMES, POPAREL.

POPAREL, paraissant au fond.
 — C’est encore moi! (Il pose son parapluie. A BARDAS.)
 Monsieur... je crois que j’ai trouvé le joint... La commode pourra tenir en reculant la cloison... Si vous voulez, nous ferons les travaux de compte à demi... J’ai préparé une petite note. (Il la sort de sa poche.)
 Note de ce que nous demandons pour l’ap...

BARDAS. — Eh! monsieur!... je n’ai pas le temps! j’attends mes témoins qui n’arrivent pas...

POPAREL. — Monsieur va se marier?

BARDAS. — Eh! non, monsieur... Je vais me battre!

POPAREL, vivement.
 — Oh! sapristi!

BARDAS. — Et il me manque!... (A part, regardant POPAREL.)
 Tiens, quelle idée!... Au fait, pourquoi pas?... (Haut à POPAREL.)
 Monsieur, vous pouvez me rendre un de ces services... qu’on ne refuse pas à un galant homme.

POPAREL. — Quoi?

BARDAS. — Voulez-vous être mon témoin?

POPAREL. — Moi?... Dame!... c’est que...

BARDAS. — Vous me refusez?...

POPAREL. — Pardon... Serai-je libre à cinq heures?

BARDAS. — Certainement!

POPAREL. — Parce qu’à cinq heures, Victorine met la soupe sur la table... A cinq heures, je vous lâche, mort ou vif!

BARDAS. — C’est convenu! Merci! (A HECTOR.)
 Voici mon témoin, monsieur! (Bas à POPAREL.)
 Votre nom?

POPAREL. — Gustave Poparel.

BARDAS, étonné, bas.
 — Est-ce que vous avez tenu un restaurant?

POPAREL, de même.
 — Le Pied de mouton incomparable...
 c’est moi.

BARDAS, à part
. — Ah! diable! j’en aurais mieux aimé un autre... mais je n’ai pas le choix! (Haut.)
 Messieurs, je vous présente mon témoin. (Le présentant à HECTOR.)
 M. Gustave Poparel, capitaine d’artillerie en retraite.

POPAREL. — Moi? mais...

BARDAS, bas.
 — Ne dites rien... Un militaire, ça fait bien. (Haut.)
 Ces messieurs s’adjoindront chacun un ami.

MARITON, bas à HECTOR.
 — Soyez tranquille, je prendrai le père Baptiste.

HECTOR. — Qui est-ce?

MARITON. — Le portier, il a servi.

BARDAS. — Laissons maintenant ces messieurs régler les conditions du combat.

HECTOR, à part.
 — C’est Angèle qui doit grogner dans son fiacre!

BARDAS, bas à POPAREL.
 — Tâchez d’obtenir l’épée !

HECTOR, bas à MARITON.
 — Tâchez d’obtenir les cinq cents francs.

MARITON. — Quels cinq cents francs?

BARDAS. — Un dernier mot, messieurs... Je vous recommande la plus grande discrétion... Je suis marié. Ma femme demeure au-dessus... et si elle venait à se douter...

POPAREL. — Oui, oui... pas de femme là-dedans!... Nous lui dirons tout quand on vous rapportera... (Gaiement.)
 Si on vous rapporte!

MARITON, se frottant les mains, et très gaiement.
 — Oui... si on vous rapporte.

HECTOR, à part.
 — Ils sont drôles, nos témoins !

CHŒUR.

ENSEMBLE.

AIR des Mousquetaires.



Et d’estoc et de taille,



Nous livrerons/Vous livrerez bataille,



Bannissant la frayeur;



Allons! allons, montrons du cœur,



Oui, sans pitié ni grâce



Chacun frappera;



L’un de nous/vous sur la place,



Oui, morbleu! restera.


(BARDAS entre à droite et HECTOR à gauche.)


SCÈNE XIII


POPAREL, MARITON.

POPAREL, à
 part.
 — Il y a une chose qui me gêne un peu... c’est que je n’ai jamais été témoin de ma vie.

MARITON, à part.
 — Je ne connais rien à tout cela... je vais laisser faire le capitaine.

POPAREL, à
 MARITON.
 — Voyons, nous voilà seuls... Qu’est-ce que nous disons?

MARITON. — Après vous, capitaine...

POPAREL, se retourne comme pour chercher quelqu’un, puis se rappelle et dit à part.
 — Ah! oui! c’est moi! (Haut.)
 Je crois que nous devons d’abord bien nous pénétrer de notre mission. Quelle est notre mission?

MARITON. — Parbleu! c’est de les faire battre.

POPAREL. — Oui. (A part.)
 Il est carré, ce garçon-là. (Haut.)
 Il serait peut-être bon de connaître un peu la cause de ce duel... La savez-vous?

MARITON. — Moi? non, capitaine...

POPAREL. — Diable!... moi non plus!

MARITON. — Après ça, ça ne nous regarde pas... ces messieurs désirent s’aligner...

POPAREL. — C’est juste... ils doivent avoir leurs raisons pour ça... écartons ce premier point... Il s’agit de savoir maintenant quel est l’offensé.

MARITON. — Oh ! ça, ça m’est égal... Voulez-vous que ça soit le vôtre?

POPAREL. — Pardon... c’est très important pour le choix des armes!

MARITON. — Les armes?... puisque c’est nous qui les choisissons !

POPAREL. — C’est juste! puisque c’est nous... (A part.)
 Il connaît son affaire.

MARITON. — Voyez-vous... le principal... ce sont les cinq cents francs.

POPAREL. — Oui!... Hein?... quels cinq cents francs?

MARITON. — Je ne sais pas... Il m’a dit : «Tâche d’obtenir les cinq cents francs.»

POPAREL. — Mon Dieu! mon cher monsieur, je ne me crois pas suffisamment autorisé à traiter la question des cinq cents francs... réservons-la...

MARITON. — Je veux bien, réservons-la.

POPAREL. — Reste maintenant un deuxième point à traiter... Y a-t-il lieu oui ou non à arranger l’affaire?

MARITON, faisant la moue.
 — Oh...

POPAREL. — Enfin, nous sommes là dans notre rôle de témoins... car autrement je n’y tiens pas plus que vous... je vous dirai même que je n’ai jamais assisté à un combat singulier... et je serais bien aise de voir ça.

MARITON. — C’est comme moi... je n’ai accepté que pour ça.

POPAREL. — Ah ! ce doit être un spectacle bien émouvant... Voir deux hommes nus jusqu’à la ceinture.

MARITON, se frottant les mains.
 — Oh! oui... oh! oui...

POPAREL. — Cependant l’intérêt de nos plaisirs doit céder le pas aux devoirs de l’humanité... Voulez-vous que nous essayions une petite tentative de conciliation?...

MARITON, très froid.
 — Oh!

POPAREL. — Au moins, comme ça notre conscience sera à couvert.

MARITON. — Essayons! mais pas longtemps...

POPAREL. — L’injure est grave... elle doit être grave!

MARITON. — Oh! très grave !

POPAREL. — Il ne m’appartient pas de vous demander des excuses... mon partenaire n’en fera pas... ce serait une lâcheté... Cependant, si le cœur vous en dit...

MARITON. — Ah! capitaine, que me proposez-vous?

POPAREL. — Peut-être qu’une note... rédigée avec ménagement...

MARITON. — Jamais! ce serait le déshonneur!...

POPAREL. — Très bien! alors, vous comprenez, monsieur, qu’une injure aussi grave... ne peut rester sans réparation... nous avons fait tout ce qu’il était humainement possible de faire... les choses suivront leur cours...

MARITON, remontant.
 — Et Dieu pour tous !

POPAREL. — Il me semble que ça va bien ! il ne nous reste plus qu’à déterminer l’heure du combat et le choix des armes.

MARITON, se frottant les mains.
 — C’est ça... Déterminons.

POPAREL. — Quant à moi, je désire que ce spectacle... (Se reprenant.)
 que ce duel ait lieu le plus tôt possible... et que tout soit fini à cinq heures moins un quart, à cause de Victorine.

MARITON. — Ça m’arrange... j’ai de l’ouvrage à reporter.

POPAREL. — On se battra à Vincennes... C’est dans mon quartier.

MARITON. — Moi, j’ai affaire barrière du Trône.

POPAREL. — Quant aux armes...

MARITON. — Ah! il y a un combat que j’aimerais bien à voir... les deux adversaires prennent chacun le bout d’un mouchoir dans leurs dents... et ils se flanquent des coups de couteau.

POPAREL, naïvement.
 — Tiens! ça doit être gentil! Oh! non, c’est trop cruel!... Qu’est-ce que nous voulons? nous distraire un petit moment... sans que cela fasse de mal à personne!...

MARITON. — Alors l’épée...

POPAREL. — Ah! non, ça fait de mauvais trous... et puis souvent les témoins sont obligés de sucer la blessure... c’est pénible.

MARITON. — Prenons le pistolet.

POPAREL. — Ah! non! le pistolet... on ne voit rien... fust!... la balle passe, l’homme tombe et c’est fini! non! il faut trouver quelque chose qui dure un peu.

MARITON. — Au fait, quand on se déplace...

POPAREL. — Qu’est-ce que vous penseriez du sabre? Voilà une arme! Ça ne fait que des coupures...

MARITON. — Et la pointe?

POPAREL. — On ne se servira pas de la pointe... nous défendrons la pointe.

MARITON. — C’est qu’un coup de sabre... ça peut vous abattre le nez.

POPAREL. — Nous défendrons le nez ! nous sommes les maîtres! ainsi on ne se touchera ni dans la tête, ni dans les bras, ni dans la poitrine, ni dans le ventre, ni dans le dos.

MARITON. — Eh bien, où se touchera-t-on?

POPAREL. — Dame! il reste les jambes.

MARITON. — Très bien! ça devient un jeu d’adresse... comme les quilles...

POPAREL — De cette façon, nous nous amuserons honnêtement... en sauvegardant les intérêts sacrés de l’humanité... Sommes-nous d’accord?

MARITON. — Oui. capitaine... (Se frottant les mains.)
 Ah! je suis très content!

(Il remonte.)

POPAREL, remontant.
 — Maintenant, rappelons les combattants, et faisons-leur part du programme... et pas de concessions... Dites comme moi.

MARITON. — Soyez tranquille ! (Il va à la porte de gauche et il appelle.)
 Monsieur Hector! monsieur Hector!

POPAREL, à
 la porte de droite, appelant.
 — Monsieur de Lastringuy! vous pouvez venir!


SCÈNE XIV


LES MÊMES, BARDAS, HECTOR.

(BARDAS et HECTOR entrent chacun par une porte.)

POPAREL, solennellement.
 — Approchez, messieurs...

BARDAS, entrant de droite.
 — Nous sommes à vos ordres. (Bas à POPAREL.)
 Avez-vous obtenu l’épée?

POPAREL. — Chut! vous le saurez!

HECTOR, bas à MARITON.
 — Et les cinq cents francs?

MARITON, bas.
 — J’en ai parlé... la question a été réservée.

POPAREL. — Veuillez vous asseoir, messieurs... (Tous s’asseyent.)
 Je vais vous donner connaissance des conditions du combat... telles qu’elles ont été arrêtées par Monsieur et moi... après avoir été mûrement débattues... Nous avons dû nous placer tout d’abord sur le terrain de la conciliation...

BARDAS et HECTOR. — Hein?

POPAREL. — Conciliation impossible! nous n’avons pas tardé à le reconnaître... car il est des injures...

BARDAS. — Il a insulté madame Bardas de Lastringuy! Il a renversé une lampe sur sa robe...

HECTOR. — Une vieille robe!

BARDAS, se levant.
 — Une robe neuve, monsieur!

HECTOR, même jeu.
 — Vieille!

BARDAS, même jeu.
 — Neuve!

POPAREL, même jeu.
 — Du calme, messieurs, du calme! l’heure des réparations approche... (Ils se rasseyent.)
 Vous vous battrez aujourd’hui... à moins qu’il ne pleuve... auquel cas, le duel serait remis à demain.

MARITON, à
 part.
 — Très bien!

POPAREL. — L’arme que nous avons choisie est le sabre...

BARDAS. — Ah!

HECTOR, à part.
 — Connais pas.

POPAREL. — Vous serez placés à dix pas l’un de l’autre...

BARDAS et HECTOR. — Comment?

POPAREL. — Vous marcherez à un signal donné, trois coups dans la main.

(Il frappe les trois coups dans sa main.)

MARITON, à
 part.
 — C’est empoignant!

POPAREL. — Les adversaires ne pourront se frapper ni dans la tête, ni dans les bras, ni dans la poitrine. ni dans le ventre, ni dans le dos...

HECTOR, étonné.
 — Tiens !

BARDAS. — Mais alors?...

MARITON. — Il vous reste les jambes...

BARDAS, regardant les jambes d’HECTOR.
 — C’est bien sec!...

HECTOR, à
 BARDAS.
 — Parlez pour vous !

POPAREL. — Si l’un des combattants s’écarte de la ligne que nous venons de tracer... nous serons là... avec nos parapluies.

MARITON, à
 part.
 — Je prendrai celui de la patronne.

POPAREL. — Acceptez-vous, messieurs, les bases que nous venons de poser?...

BARDAS, se levant.
 — Votre programme est maigre… mais je l’accepte!

HECTOR, se
 levant.
 — Et moi aussi. Seulement, je voudrais dire un mot des cinq cents francs.

POPAREL. — La question a été réservée.

MARITON, à
 HECTOR.
 — C’est réservé, n’en parlons plus.

BARDAS. — Ah! j’oubliais... Je mets une condition.

POPAREL. — Laquelle?

BARDAS. — C’est que le combat aura lieu en Belgique.

TOUS. — En Belgique?

BARDAS. — C’est ma condition... sine qua non!


POPAREL, vivement, à BARDAS.
 — Pas d’injures !

BARDAS. — C’est du latin.

POPAREL. — Ah! c’est du latin?... Messieurs... un incident... latin... et qu’on ne pouvait prévoir... vient de se produire... Retirez-vous... Monsieur et moi, nous allons en conférer...

BARDAS. — Soit! mais j’en suis pour ce que j’ai dit!

HECTOR, à part.
 — En Belgique ! Et Angèle qui m’attend dans son fiacre!

(BARDAS et HECTOR rentrent chacun d’un côté : BARDAS à droite, HECTOR à gauche.)


SCÈNE XV


MARITON, POPAREL.

POPAREL. — Qu’est-ce que vous en dites?

MARITON. — En Belgique! Mais ça doit coûter cher d’aller par là?

POPAREL. — Je ne pourrais pas vous dire... Je ne serai pas rendu à cinq heures.

MARITON, passant.
 — Attendez... Nous avons l’indicateur des chemins de fer. (Il le prend sur le guéridon à droite et le donne à POPAREL.)
 Nous allons faire le compte.

POPAREL, lisant.
 — «Chemin du Nord... Départ, neuf heures vingt minutes.»

MARITON. — Nous prendrons des troisièmes.

POPAREL, cherchant.
 — Naturellement. «Troisièmes...» Ah! bon! elles ne vont que jusqu’à Amiens... ici, il faut prendre des secondes...

MARITON. — Pristi!

POPAREL. — Ah! bon! elles ne vont que jusqu’à Valenciennes... Ici, il faut prendre des premières...

MARITON. — Le prix? le prix?

POPAREL. — Attendez... Prix... (Il feuillette.)
 «Trente-cinq centimes!» Ah! non, c’est Asnières. (Cherchant.)
 Voyons... Ah! «Trente-quatre francs cinquante-cinq centimes.»

MARITON. — En prenant des aller et retour?

POPAREL. — Il n’y en a pas... Trente-quatre francs cinquante-cinq centimes et trente-quatre francs cinquante-cinq centimes, ça fait soixante-neuf francs dix centimes.

MARITON. — Et puis il faut descendre à l’auberge... Il y a la chambre... le déjeuner... le dîner... le vin blanc le matin, etc.

POPAREL. — Il faut compter cent francs.

MARITON. — Chacun?

POPAREL. — Parbleu!...

MARITON. — Et qu’est-ce qui paye tout ça?...

POPAREL. — C’est nous!...

MARITON. — Comment! nous?

POPAREL. — On ne peut pas aller présenter sa note au blessé.

MARITON. — Ah ben! ça ne me va plus! Je gagne soixante francs par mois.

POPAREL. — Le fait est que c’est cher... d’autant mieux que, pour cinquante sous, on peut voir un drame bien plus intéressant à l’Ambigu.

MARITON. — Et on est chauffé.

POPAREL. — Oui, l’été surtout! Et puis je ne serai jamais revenu pour cinq heures. Si nous arrangions l’affaire?

MARITON. — Avec plaisir.

POPAREL. — Qu’est-ce que le duel, le duel à l’étranger surtout?... un fléau... le dernier vestige de la barbarie... Est-ce que les hommes ont été créés pour se détruire entre eux?

(Il secoue violemment MARITON.)

MARITON, avec énergie, et même jeu.
 — Non, capitaine !

POPAREL, même jeu.
 — Eh bien ! alors il faut arranger l’affaire, nom d’un petit bonhomme.

MARITON, même jeu.
 — Mais comment faire? ils sont enragés tous les deux.

POPAREL. — Attendez... j’ai une idée!... Sa femme demeure au-dessus... je vais la prévenir!...

(Il remonte.)

MARITON. — Comment?

POPAREL. — C’est le devoir des témoins de prévenir les femmes!... Un bon témoin prévient toujours les femmes! Où est mon parapluie? (Il le prend.)
 Je reviens... attendez-moi.

(Il sort vivement par le fond.)


SCÈNE XVI


MARITON, HECTOR; puis ANGELE; puis BARDAS.

MARITON, seul.
 — C’est égal... voilà un rude témoin... Quelle énergie!... Si jamais je me bats...

HECTOR, entrant de gauche.
 — Eh bien, Mariton, où en est l’affaire?

MARITON. — Ça marche... on s’en occupe.

ANGELE, paraissant au fond, à HECTOR.
 — Ah çà! monsieur, est-ce une mystification, oui ou non?... Voilà une heure que je ronge mon fiacre!

HECTOR. — Du calme! dans un instant.

ANGELE. — Où sont vos cinq cents francs?

HECTOR. — On s’en occupe... on est allé chercher la monnaie de mille... Rentrez dans votre fiacre... je vous rejoins...

(Elle remonte.)

BARDAS, entrant.
 — Eh bien, messieurs, êtes-vous d’accord? Mais je ne vois pas M. Poparel.

ANGELE. — M. Poparel? n’est-ce pas un gros avec un parapluie?...

BARDAS. — En effet!

ANGELE. — Quand je suis entrée, il montait chez votre femme... Je retourne dans mon fiacre.

(Elle sort par le fond.)

BARDAS. — Chez ma femme, lui!... mais il va la reconnaître.

HECTOR, MARITON et CLARA, qui entrent de droite.
 — Qu’avez-vous donc?

BARDAS. — Rien... si vous saviez!... mais il faut d’abord soustraire madame Bardas de Lastringuy à ses poursuites. (A HECTOR.)
 Mon ami, courez... prenez une chaise de poste et conduisez-la à Genève... au sein des montagnes...

HECTOR. — Une chaise de poste... il n’y en a plus, ça coûte cinq cents francs.

BARDAS, fouillant à sa poche et lui remettant un rouleau.
 — Dépêchez-vous, les voilà!...

HECTOR, à part.
 — Juste ! mon rouleau... le même !

BARDAS, apercevant POPAREL qui paraît au fond.
 — Lui!

HECTOR, à part.
 — Je vais faire mon petit déménagement.

(Il sort.)


SCÈNE XVII


LES MÊMES, POPAREL.

POPAREL, à
 BARDAS.
 — Ah! vous voilà! je suis bien aise de vous voir.

(Il pose son parapluie.)

BARDAS, à
 part.
 — Il sait tout !

POPAREL, à
 BARDAS.
 — Dites donc... je viens de voir Madame.

BARDAS, bas.
 — Monsieur... je vous en supplie...

POPAREL, gaiement.
 — Farceur! (Aux autres.)
 Sa femme... c’est la mienne!

CLARA et MARITON. — Ah bah!

POPAREL, gaiement.
 — J’ai reconnu le nègre... il a blanchi par exemple!

BARDAS, très bouleversé.
 — Monsieur, croyez que j’ignorais...

POPAREL. — Il n’y a pas d’excuses, monsieur! on n’enlève pas comme ça la femme des autres, sans crier gare!

BARDAS. — Pas d’éclat, monsieur, je vous la rendrai!

POPAREL. — Au bout de quinze ans, comme un bouquet fané...

BARDAS, se boutonnant.
 — Je comprends, monsieur... je suis à vos ordres !

POPAREL, avec dignité.
 — Monsieur, je puis consentir à être témoin... mais jamais plus!

MARITON. — Quelle énergie !...

BARDAS. — Alors, monsieur, que voulez-vous?

POPAREL, tirant un papier.
 — Attendez, j’ai rédigé moi-même une note... ce sont mes petites conditions.

MARITON, aux femmes.
 — Ça doit être salé.

BARDAS, à
 part.
 — Il va me demander ma fortune.

POPAREL, lisant.
 — «Note de ce que nous demandons pour l’hap...» (Parlé.)
 L’hap? quel hap? (A part.)
 C’est Victorine qui a écrit ça... (Lisant.)
 Ah! « Pour l’appartement.» (A part.)
 Elle a mis appartement à la ligne... avec un h... c’est égal, c’est une bonne fille! (Lisant.)
 «Nous demandons : primo, du papier à deux francs cinquante le rouleau.»

BARDAS. — Comment! du papier...

POPAREL. — Mettons à deux francs... moi, je voulais à deux francs... c’est Victorine... vous savez... les femmes... (Lisant.)
 «Secundo, faire reculer la cloison de compte à demi...» (Parlé.)
 A cause de la commode...

BARDAS, ahuri.
 — Oui...

POPAREL, lisant.
 — «Tertio.» (A part.)
 Elle en a trop mis. (Lisant.)
 «Avoir le droit d’avoir un petit chien...» (Parlé.)
 Ça, nous n’en faisons pas une condition absolue... on pourra mettre dans le bail que, si, par impossible, il incommodait les escaliers... on pourrait le supprimer.

BARDAS. — Oui... après?...

POPAREL. — C’est tout.

CLARA. — Ah bah!

MARITON, à
 part.
 — Ah bien, pour un mari, il n’est pas cher!

BARDAS. — Et vous consentiriez à ne pas poursuivre une femme... plus malheureuse que coupable?...

POPAREL. — Oh! soyez tranquille! maintenant j’ai changé d’habitudes! elle aime les sucreries... et à la maison nous mangeons très salé... ça me dérangerait l’estomac.

BARDAS. — Tant de générosité!

POPAREL. — Ne parlons plus de ça! tout ça m’est égal, je n’ai qu’une inquiétude, c’est de ne pas pouvoir placer la commode de Victorine.

(Au public.)

AIR de la Colonne.



Cette maison, messieurs, n’est pas bien grande;



Mon meuble est lourd, gros comme un monument :



Avec effroi, tout bas, je me demande



Où je mettrai ce meuble de géant.



Comment placer ce meuble de géant?



J’ai beau chercher, vainement je combine;



D’un coup de main vous le feriez passer.


ENSEMBLE.


Oui, tout irait si vous vouliez pousser



La commode de Victorine.


CHŒUR.


Pas de soupçons fâcheux.



Dans cette vie



Où tout s’oublie,



Il faut, pour être heureux,



Ne pas se montrer ombrageux.


(Bis.)

FIN
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De nos jours. Le premier acte, à La Ferté-sous-Jouarre. Les actes suivants, à Paris.



ACTE I


A La Ferté-sous-Jouarre. Un salon de province. Portes au fond, à droite et à gauche. Tables, chaises, lampes, etc. ; cheminée au premier plan à droite, table de jeu à gauche, guéridon à droite, chaises couvertes de housses, secrétaire, table, etc.


Scène première


CHAMPBOURCY, COLLADAN, CORDENBOIS, FELIX RENAUDIER, BAUCANTIN, LÉONIDA, BLANCHE

Au lever du rideau, CHAMPBOURCY, COLLADAN, CORDENBOIS et FELIX sont assis à gauche autour d’une table éclairée par une lampe et jouent à la bouillotte. BLANCHE et LÉONIDA sont assises à droite, auprès d’un guéridon éclairé par une lampe; elles travaillent. BAUCANTIN occupe le milieu de la scène et lit un journal.

BLANCHE, à LÉONIDA.
 — Ma tante, vous ne faites donc pas votre partie de bouillotte ce soir ?

LÉONIDA. — J’attends que le quart d’heure soit fini...

FELIX, à LÉONIDA.
 — C’est moi qui sors... Dans cinq minutes je vous cède la place.

BAUCANTIN, montrant le journal.
 — Parbleu ! voilà une singulière annonce.

TOUS. — Quoi donc?

BAUCANTIN, lisant.
 — « Une demoiselle d’une beauté sévère, mais chez qui la majesté n’exclut pas la grâce, jouissant d’un revenu de cinq mille francs placés en obligations de chemin de fer, désire s’unir à un honnête homme, veuf ou garçon, doué d’une santé robuste, d’un caractère gai et peu avancé en âge. On ne tient pas à la fortune. On consentirait à habiter une petite ville bien située. S’adresser, pour les renseignements, à M. X..., rue Joubert, 55. — Affranchir. »

CHAMPBOURCY. — Ah ! je la connais, cette annonce-là. Voilà plus de trois ans que je la vois dans mon journal... (Aux joueurs.)
 Je passe ! (A part.)
 J’ai une dent qui me fait mal.

FELIX. — Je vois le jeu.

COLLADAN. — Moi aussi... Qu’est-ce que vous faites?

FELIX. — Dix centimes.

COLLADAN. — Je file !

BAUCANTIN. — Comprend-on qu’une femme s’affiche de la sorte au mépris de toute pudeur...

LÉONIDA. — Mais je ne vois pas de mal à cela... Souvent une pauvre femme végète oubliée dans un coin de la province... Dans un autre coin respire peut-être, ignoré, l’être mélancolique qui doit faire son bonheur... La publicité les rapproche.

CORDENBOIS. — On dit qu’il s’est fait de très beaux mariages par le canal des Petites Affiches...
 quant à moi, qui suis garçon, ces sortes d’annonces me font toujours rêver...

COLLADAN. — Laissez-moi donc ! des bêtises !... quand on veut se marier... on se fréquente... oui, oui, on se fréquente... Lorsque j’ai voulu épouser madame Colladan, ma défunte... je l’ai fréquentée... et ferme !

CHAMPBOURCY. — Voyons ! au jeu ! au jeu ! au jeu ! Nous perdons notre temps !

LÉONIDA, se levant.
 — Neuf heures un quart... mon tour est arrivé.

CORDENBOIS, à LÉONIDA.
 — Laissez au moins finir le coup.

FELIX, cédant sa place avec empressement.
 — Non, mademoiselle... je vous en prie...

(LÉONIDA s’assied. BLANCHE prend la place de LÉONIDA et FELIX celle de BLANCHE.)

CORDENBOIS. — Vous voulez toujours être au jeu... c’est de la voracité !

LÉONIDA, avec aigreur.
 — M. Cordenbois !... Je ne prends pas votre place... soyez poli... si vous le pouvez...

CORDENBOIS, furieux.
 — Mademoiselle !

CHAMPBOURCY. — Voyons ! la paix ! vous êtes toujours à vous disputer... entre compère et commère...

LÉONIDA. — Ah ! ouiche !

CHAMPBOURCY. — Souvenez-vous que vous avez tenu sur les fonts le fils du sonneur de Saint-Paul... notre paroisse...

COLLADAN, à LÉONIDA.
 — Même que, ce jour-là, M. Cordenbois vous a fait cadeau d’une paire de boucles d’oreilles.

CORDENBOIS, vivement.
 — Ne parlons pas de ça... c’est à moi de donner...

(Il donne les cartes.)

BLANCHE, à FELIX.
 — Vous allez être un quart d’heure à vous ennuyer.

FELIX, bas.
 — Ah ! mademoiselle Blanche... les plus jolis quarts d’heure de mon existence sont ceux que je passe près de vous.

CHAMPBOURCY. — Je suis carré.

LÉONIDA. — Passe !

COLLADAN. — Passe !

CORDENBOIS. — Je tiens... parole au carré!

CHAMPBOURCY. — Mon tout ?

CORDENBOIS. — Qu’est-ce que vous avez ?

CHAMPBOURCY, vivement.
 — Un brelan !

CORDENBOIS. — Alors je passe.

CHAMPBOURCY. — Comment ?

CORDENBOIS. — Dame ! je vous demande ce que vous avez d’argent devant vous, vous me répondez : « J’ai un brelan... » alors je passe.

(On rit.)

CHAMPBOURCY. — Je ne trouve pas ça drôle !

LÉONIDA. — Blanche apporte la cagnotte.

COLLADAN. — Vous avez parlé trop vite... moi, quand j’ai un brelan, je serre les lèvres et j’ouvre le nez... comme ça...

LÉONIDA. —Alors, on s’en doute!

CORDENBOIS. — Arrosons toujours le brelan !

BLANCHE, se levant et apportant une tirelire en terre, posée sur le guéridon, qu’elle présente à chacun des joueurs.
 — Un sou?...

COLLADAN, mettant un sou dans la tirelire.
 — C’est ruineux, ce jeu-là.

BLANCHE, soupesant la tirelire et revenant à sa place.
 — Elle est joliment lourde.

FELIX. — Sans compter qu’il y en a trois autres toutes pleines...

COLLADAN. — Dame ! depuis un an que nous fourrons des sous là-dedans!...

CHAMPBOURCY. — Ce n’est pas pour me vanter, mais je crois que j’ai eu là une heureuse idée...

CORDENBOIS. — C’est moi qui ai eu l’idée...

CHAMPBOURCY, se levant.
 — J’en demande pardon à M. Cordenbois, notre spirituel pharmacien... Vous nous avez proposé de fonder une cagnotte... c’est-à-dire de nous imposer d’un sou à chaque brelan.

CORDENBOIS. — Eh bien?

CHAMPBOURCY. — Oui ; mais dans quel but ? Vous demandiez que la cagnotte fût dépouillée le samedi de chaque semaine et que le produit en fût consacré à des libations de vin chaud et de bichoff.

COLLADAN. — J’ai appuyé ça, moi...

CHAMPBOURCY. — D’abord, c’était vulgaire : vous transformiez ma maison en cabaret de bas étage.

CORDENBOIS. — Permettez...

LÉONIDA. — Et puis c’était injuste... les dames ne boivent pas de liqueurs... Nous étions sacrifiées... comme toujours!

CHAMPBOURCY. — C’est alors que je me suis permis d’élargir, si je puis m’exprimer ainsi... les bases de votre projet... j’ai proposé de laisser accumuler les fonds de la cagnotte pendant un an afin d’avoir une somme plus considérable à dépenser... car enfin, supposons que nous ayons deux cents francs.

TOUS, incrédules. —
 Oh !

CHAMPBOURCY. — C’est possible... nous allons le savoir tout à l’heure... à neuf heures et demie, nous procéderons au dépouillement. Supposons, dis-je, que nous ayons deux cents francs...

COLLADAN. — Quelle noce !

CHAMPBOURCY. — Notre horizon s’agrandit... nous pouvons donner une fête digne de nous, et qui marque dans les fastes de La Ferté-sous-Jouarre.

LÉONIDA. — Voyons! jouons! J’ai vu...

CHAMPBOURCY, se levant.
 — Je n’ajouterai plus qu’un mot... et ce mot... sera un regret... nous regrettons que M. Baucantin, notre ingénieux receveur des contributions...

BAUCANTIN, quittant son journal.
 — Moi ?

CHAMPBOURCY. — N’ait pas jugé à propos de partager nos jeux et de subir avec nous les caprices de la déesse aveugle.

BAUCANTIN. — Le jeu est incompatible avec les fonctions publiques.

FELIX. — Oh ! par exemple !... Je suis notaire et cela ne m’empêche pas de faire ma partie.

BLANCHE. — Et papa est commandant des pompiers.

BAUCANTIN. — Ce n’est pas la même chose... Monsieur votre père n’est pas à proprement parler un fonctionnaire...

CHAMPBOURCY, se levant.
 — Comment ! mais qu’est-ce que je suis donc alors ? Il me semble que j’ai fait assez pour mon pays pour qu’on ne me chicane pas sur mon titre !

BAUCANTIN. — Messieurs, loin de moi cette pensée...

CHAMPBOURCY, lui coupant la parole.
 — On paraît oublier bien vite que, si la commune a une pompe... c’est moi qui l’en ai gratifiée!

COLLADAN. — C’est vrai ! mais on ne s’en sert pas... Elle se rouille, votre pompe !

CHAMPBOURCY. — Ce n’est pas ma faute s’il n’y a pas d’incendie ! Je ne peux pourtant pas mettre le feu aux quatre coins de la ville...

LÉONIDA, frappant sur la table avec colère.
 — Ah çà ! joue-t-on, oui ou non?

CHAMPBOURCY, se rasseyant.
 — Moi, je vous attends.

LÉONIDA. — Je vois...

COLLADAN, à part.
 — Je parie qu’elle a beau jeu. (Haut.)
 Je passe.

CORDENBOIS, à CHAMPBOURCY.
 — Votre lampe baisse.

CHAMPBOURCY, se levant.
 — C’est la mèche qui charbonne... pardon. .. voulez-vous me tenir le globe ? (Il le donne à CORDENBOIS, qui se lève aussi. Il prend le verre et le donne à COLLADAN qui se lève également, il arrange la mèche.)
 Je disais bien... la mèche charbonne. (Il reprend le verre à COLLADAN, le pose sur la lampe, même jeu pour le globe.)
 Pardon... Merci !

(Tous trois se rassoient.)

LÉONIDA. — Y sommes-nous enfin? Je vois...

COLLADAN. — Passe !

CORDENBOIS. — Passe !

CHAMPBOURCY. — Passe !

LÉONIDA, vivement.
 — Quatre sous ! je fais quatre sous !

CHAMPBOURCY. — Tout le monde a passé !

LÉONIDA. — C’est agréable ! J’ai quarante en main. (Regardant les jeux qu’on a jetés sur la table.)
 Comment, monsieur Colladan... vous passez avec vingt et un et as ?

COLLADAN. — Mademoiselle... Je ne respirais pas ce coup-là.

CHAMPBOURCY. — Avec vingt et un et as, on risque deux sous.

CORDENBOIS. — Un fermier ! un richard ! fi ! c’est de la carotte.

COLLADAN. — Quand on ne respire pas un coup...

LÉONIDA. — C’est à moi de faire.

(Elle donne les cartes.)

COLLADAN. — Je suis carré... Parlez!

CORDENBOIS, à CHAMPBOURCY.
 — Votre lampe file !

CHAMPBOURCY, se levant.
 — C’est la mèche... (A CORDENBOIS.)
 Prenez le globe... (A COLLADAN.)
 Vous, le verre...

(Même jeu que la première fois.)

COLLADAN, à part.
 — Il est embêtant avec sa lampe... J’aimerais mieux une chandelle.

CHAMPBOURCY, arrangeant sa lampe.
 — C’est la mèche qui charbonne... (Reprenant le verre.)
 Pardon... (Reprenant le globe.)
 Merci...

(Tous trois se rassoient.)

CORDENBOIS. — Voyons... jouons sérieusement.

(Un domestique paraît au fond avec deux lettres.)

BLANCHE, se levant.
 — Ah ! le courrier de Paris qui arrive. (Elle prend les deux lettres. Le domestique sort.)
 Une lettre pour ma tante, non affranchie.

(Elle la lui remet.)

LÉONIDA, étonnée et se levant.
 — Pour moi ?

BAUCANTIN, qui après ces derniers mots a gagné la cheminée.
 — Moi, les lettres non affranchies, je les refuse.

BLANCHE. — Et une pour M. Colladan.

(Elle regagne sa place.)

LÉONIDA, à part, après avoir jeté les yeux sur l’adresse.
 — Cette écriture... grand Dieu !...

(Elle met vivement la lettre dans sa poche et vient se rasseoir.)

CHAMPBOURCY. — Qui est-ce qui t’écrit, ma sœur ?

LÉONIDA, troublée.
 — Personne... c’est-à-dire si... ma marchande de modes... Voyons, à qui à parler?

COLLADAN, qui a mis ses besicles et regardé sa lettre.
 — Ah ! c’est de mon fils... de Sylvain... que j’ai mis à l’école de Grignon pour apprendre les malices de l’agriculture... Il voulait être photographe... alors, je lui ai fichu une gifle et je lui ai dit: « Tu seras fermier... parce qu’un fermier... »

CHAMPBOURCY. — Oui... nous savons ça... Allons!... soyons au jeu!...

COLLADAN. — Attendez que je lise ma lettre...

CHAMPBOURCY. — Ah ! saprelotte !

CORDENBOIS. — C’est insupportable !

COLLADAN, lisant.
 — « Mon cher papa, je vous écris pour vous dire qu’on est très content de moi... j’ai eu de l’avancement... on m’a mis à l’étable... »

CHAMPBOURCY. — A l’étable... Ce sont des détails de famille... lisez tout bas...

COLLADAN. — Si je lis haut, c’est pas pour vous, c’est pour moi... Toutefois que je ne lis pas tout haut... je ne comprends pas ce que je lis... (Continuant sa lettre à haute voix.)
 « A l’étable... mais, par exemple, je n’ai pas de chance, j’ai une vache malade... »

CORDENBOIS, à part.
 — Je n’aime pas à jouer la bouillotte comme ça!

(Il se lève et se promène dans le fond.)

COLLADAN, lisant.
 — « Elle ne boit plus, elle ne mange plus, elle tousse, comme une pulmonie. » (Parlé en s’attendrissant.)
 Pauvre bête ! elle s’aura enrhumée! (Lisant.) «.
 On croirait qu’elle va trépasser. » (Très ému, passant la lettre à CHAMPBOURCY.)
 Tenez !.... continuez... ça me fait trop peine !

CHAMPBOURCY, prenant la lettre.
 — Voyons !... du courage, sacrebleu ! (Lisant.)
 « Quant à moi, je ne vas pas plus mal. » (Parlé pour le consoler.)
 Là... vous voyez... il ne va pas plus mal...

COLLADAN. — Oui, mais la vache !

CHAMPBOURCY, lisant.
 — « Nous labourons à mort pour faire les mars, il pleut... mais, comme dit le proverbe:

Pluie en février

C’est du fumier.

COLLADAN. — Ah ! c’est bien vrai ! pluie en fumier, c’est du février. (Se reprenant.)
 C’est-à-dire...

CORDENBOIS. — Champbourcy! dépêchons!... nous attendons...

CHAMPBOURCY. — C’est la fin. (Lisant.)
 « Je suis avec respect, votre fils respectueux qui vous prie de lui envoyer son mois tout de suite. »

TOUS. — Enfin !

LÉONIDA. — Voyons ! y sommes-nous maintenant ?

BLANCHE. — Papa, il est neuf heures et demie.

CORDENBOIS, revient prendre sa place.
 — Le dernier tour !

CHAMPBOURCY. — Oui, le tour des décavés et vivement ! (A Colladan.)
 Parlez !

LÉONIDA. — Je passe !

COLLADAN. — Je passe !

CORDENBOIS. — Je vois... cinq sous...

CHAMPBOURCY. — Tenu. Six sous.

CORDENBOIS. — Sept !

COLLADAN. — Oh ! il va y avoir du massacre !

CHAMPBOURCY. — Huit !

CORDENBOIS. — Neuf!

CHAMPBOURCY. — Mon tout ! quinze sous !

CORDENBOIS. — Je tiens !

TOUS. — Oh !

(BLANCHE, FELIX et BAUCANTIN s’approchent vivement de la table.)

BAUCANTIN. — Je veux voir ce coup-là !

FELIX. — C’est le plus beau coup de l’année.

CHAMPBOURCY, abattant son jeu.
 — Brelan d’as !

CORDENBOIS, abattant le sien.
 — Brelan de huit... carré!

TOUS. — Oh !

CHAMPBOURCY. — Perdu ! (Se levant avec colère.)
 C’est fait pour moi. Je ne veux plus toucher aux cartes. Sans compter que j’ai une dent qui me fait mal !

BLANCHE, qui a été chercher la tirelire.
 — Arrosez !... deux brelans dont un carré. C’est trois sous !

(Tout le monde s’est levé.)

COLLADAN, à part, fouillant à sa poche.
 — Que d’argent, mon Dieu! (Donnant de l’argent à BLANCHE.)
 Voilà !

BLANCHE, examinant.
 — Tiens ! un sou étranger... Non... c’est un bouton... COLLADAN, la faisant taire.
 — Chut !... c’est une erreur... en voici un autre.

LÉONIDA, qui a posé les cartes et les jetons dans une boîte.
 — J’emporte la boîte. CHAMPBOURCY. — Et surtout brûle les cartes ! Je ne veux plus jouer avec ces cartes-là.

COLLADAN. — Elles sont encore bonnes... elles ne poissent pas !

LÉONIDA, à part, tirant la lettre de sa poche.
 — Oh ! cette lettre... me brûle les mains... J’ai hâte de la lire !

(Elle entre à droite.)


Scène II


LES MÊMES, moins
 LÉONIDA

CHAMPBOURCY. — Maintenant, messieurs... nous allons procéder au dépouillement de la cagnotte.

CORDENBOIS. — J’attendais ce jour avec impatience.

CHAMPBOURCY. — Blanche, donne-moi ta corbeille à ouvrage.

BLANCHE, la vidant sur le guéridon et l’apportant en y mettant un petit marteau.
 — Voilà, papa...

CHAMPBOURCY. — Maintenant, va nous chercher les trois autres tirelires.

FELIX, à BLANCHE.
 — C’est trop lourd ! je vais vous aider.

(Il entre à droite avec BLANCHE.)

CHAMPBOURCY, prenant la marteau.
 — Je ne connais qu’un moyen d’ouvrir la tirelire... C’est de la casser...

CORDENBOIS. — Cassons!...

COLLADAN. — C’est bête! mais je suis ému...

CHAMPBOURCY, prend le marteau et s’arrête.
 — Pristi ! que ma dent me fait mal !

(Il dépose la corbeille et le marteau sur la table de jeu.)

COLLADAN. — Voulez-vous que je vous indique un remède ? Vous prenez une taupe vivante... une jeune taupe de quatre à cinq mois.

(Tous trois ont quitté la table et prennent la scène.)

CHAMPBOURCY. — Mais comment voulez-vous que je reconnaisse ça?

COLLADAN. — Ah ! ça vous regarde !

CORDENBOIS. — Prenez donc tout simplement ce soir, en vous couchant... une gorgée de lait que vous garderez toute la nuit dans la bouche, sans l’avaler.

CHAMPBOURCY. — Mais si je m’endors ?

CORDENBOIS. — Ça ne fait rien... dormez... seulement n’avalez pas.

BAUCANTIN, debout, à la cheminée.
 — Pourquoi ne consultez-vous pas un médecin ?

CHAMPBOURCY. — Mais il n’y en a pas à La Ferté-sous-Jouarre... C’est le maréchal qui opère...

COLLADAN. — Il en est passé un il y a deux ans... avec un petit âne... Il vous nouait votre dent avec une ficelle qu’il attachait à la croupe de son âne... Il tirait un coup de pistolet... paf !... l’âne partait et vous étiez soulagé.

CORDENBOIS. — Un empirique !

COLLADAN. — Il paraît qu’il avait la pratique de plusieurs grands personnages.

(Ils se rapprochent tous trois de la table de jeu. BAUCANTIN se tient un peu à l’écart.)

CHAMPBOURCY, reprenant la tirelire et le marteau.
 — Je casse... une ! deux ! trois !

(Il brise la tirelire.)

COLLADAN. — Oh ! que de sous !

CHAMPBOURCY. — Que tout le monde s’y mette... Baucantin !

BAUCANTIN, se rapprochant.
 — Voilà !

(Ils entourent la table et se mettent à compter.)

CHAMPBOURCY. — Rangeons-les par piles de vingt sous.

CORDENBOIS, comptant.
 — Quatre, cinq.

COLLADAN. — Six, sept, huit.

CHAMPBOURCY. — Neuf, dix... mais non! trois, quatre... vous m’embrouillez, père Colladan.

COLLADAN. — Je ne vous parle pas.

CHAMPBOURCY. — Vous ne me parlez pas ; mais vous me dites : « Sept, huit, ça me fait dire : « Neuf, dix... » je ne sais plus où j’en suis.

BAUCANTIN. — Moi non plus !

CORDENBOIS. — Recommençons. (Comptant.)
 Quatre, cinq.

COLLADAN. — Six, Sept, huit.

CHAMPBOURCY. — Neuf... dix... Nous nous embrouillerons toujours. Comptons chacun de notre côté... (Apercevant BLANCHE et FELIX venant de droite avec les tirelires.)
 Tenez, père Colladan, voilà votre tirelire... entrez dans ma chambre.

CORDENBOIS, prenant une des tirelires et BAUCANTIN l’autre.
 — M. Baucantin et moi, nous passons dans votre cabinet.

BAUCANTIN. — Et nous venons ensuite réunir nos comptes.

CHŒUR

AIR de M. Robillard.

TOUS


Puisque déjà l’heure s’avance



Ne perdons pas un seul moment !



Il faut aller dans le silence



Procéder au dépouillement.


(COLLADAN entre à gauche, et CORDENBOIS et BAUCANTIN sortent par la droite avec la tirelire.)


Scène III


CHAMPBOURCY, BLANCHE, FELIX

CHAMPBOURCY, assis
, et comptant sur la table à jeu.
 — Deux... quatre... six...

BLANCHE, à FELIX. —
 Papa est seul... profitez-en pour faire votre demande.

FELIX. — Comment ! ce soir ?

BLANCHE. — Voilà trois jours que vous hésitez...

FELIX. — C’est que, depuis trois jours, il a ses élancements.

BLANCHE. — Aujourd’hui il va très bien.

CHAMPBOURCY, joyeux. —
 Déjà quatre francs !...

BLANCHE. — Tenez... il rit... il est bien disposé... Allons ! du courage!... Je vais retrouver ma tante.

(Elle sort par le fond.)


Scène IV


CHAMPBOURCY, FELIX

FELIX, à part.
 — Je tremble comme un enfant... Est-ce ridicule! (Haut.)
 Monsieur Champbourcy...

CHAMPBOURCY, comptant sans l’écouter.
 — Douze, treize.

FELIX. — L’émotion de ma voix et le trouble que j’éprouve...

CHAMPBOURCY. — Allons! bon!... vous me parlez... Je ne sais plus où j’en suis...

FELIX. — Douze, treize.

CHAMPBOURCY. — C’est ça...
 Quatorze, quinze.

FELIX. — Doivent vous dire assez...

CHAMPBOURCY. — Aidez-moi un peu... ça ira plus vite...

FELIX, passant à la table, face à CHAMPBOURCY.
 — Volontiers.

CHAMPBOURCY. — Par piles de vingt. (Comptant.)
 Dix-sept, dix-huit.

FELIX. — Monsieur Champbourcy... depuis quinze mois que j’ai le bonheur de connaître mademoiselle Blanche...

CHAMPBOURCY. — Comptez donc...

FELIX, prenant des sous et comptant.
 — Trois, quatre, cinq... Je n’ai pu rester insensible...

CHAMPBOURCY. — Un, deux...

FELIX. — Six, sept... Aux charmes de sa personne...

CHAMPBOURCY. — Trois, quatre.

FELIX. — C’est ce qui fait... huit, neuf... que, aujourd’hui... Dix, onze...

CHAMPBOURCY. — Sept, huit.

FELIX. — J’ai l’honneur de vous demander... douze, treize, quatorze... la main de mademoiselle votre fille.

CHAMPBOURCY. — Tiens, un bouton !... Déjà deux que je trouve.

FELIX, à part.
 — Il ne m’a pas entendu... (Haut.)
 J’ai l’honneur de vous demander la main de mademoiselle votre fille...

CHAMPBOURCY. — Attendez... Dix-huit, dix-neuf et vingt... une pile... Ça fait sept... sept francs ! (Recommençant à compter.)
 Mon cher monsieur Renaudier... trois, quatre... j’apprécie comme il le mérite, l’honneur que vous voulez bien me faire.

FELIX. — Ah ! monsieur !

CHAMPBOURCY. — Où en étais-je?

FELIX. — Trois, quatre...

CHAMPBOURCY. — Cinq, six... votre demande m’honore... sept, huit, neuf... je m’engage à la prendre en sérieuse considération... Encore un bouton ! Qui diable a flanqué tout cela ?

FELIX. — Ce n’est pas moi, je vous prie de le croire.

CHAMPBOURCY. — Le mariage, jeune homme... c’est un bouton de paletot... s’il a ses douceurs et ses joies... il a aussi ses devoirs et ses charges...

FELIX. — Je le sais... et croyez que toute ma vie...

CHAMPBOURCY, désignant les piles de sous.
 — Voyons... qu’est-ce que nous avons ?

FELIX, s’asseyant.
 — J’ai d’abord mon étude...

CHAMPBOURCY. — Cinq ici et trois là, ça fait...

FELIX. — Quarante-cinq mille...

CHAMPBOURCY. — Comment... quarante-cinq mille ?

FELIX. — Je l’ai payée ça...

CHAMPBOURCY. — Mon ami, vous me troublez... Je vous parle sous... et vous me répondez dot... ça ne peut pas aller... (Remettant tous les sous dans la corbeille.)
 Je vais compter tout ça dans la salle à manger...

(Il se lève.)

FELIX. — Mais, du moins, puis-je espérer?...

CHAMPBOURCY, emportant la corbeille et se dirigeant à droite.
 — Sans doute... si ma fille vous aime... Mais qui est-ce qui a fourré tous ces boutons là-dedans?

(Il entre à droite.)


Scène V


FELIX, LÉONIDA

FELIX, ravi.
 — Oh ! oui, elle m’aime !... elle ne me l’a pas dit... mais je ne lui ai pas demandé... (Apercevant LÉONIDA qui entre par le fond.)
 Oh ! la tante. (Saluant.)
 Mademoiselle...

LÉONIDA, se promenant avec agitation.
 — Je ne m’étais pas trompée... c’est lui qui m’écrit...

FELIX, la suivant.
 — Je viens de causer avec monsieur votre frère...

LÉONIDA, marchant toujours sans le voir.
 — A la première ligne... j’ai failli m’évanouir...

FELIX, à part.
 — Elle ne m’écoute pas... Allons tout raconter à mademoiselle Blanche... elle m’écoutera, elle!

(Il sort par le fond.)

LÉONIDA, seule.
 — Cet homme devient pressant... il m’invite à me trouver à Paris... demain soir à huit heures... Dois-je aller à ce rendez-vous? il y va de mon bonheur, peut-être... D’un autre côté, une pareille démarche... Oh ! ma mère, inspire-moi. (Changeant de ton.)
 Tant pis ! j’irai !... mais comment faire? comment préparer ce départ sans exciter les soupçons? et, d’ailleurs, je ne puis partir seule... Comment décider mon frère à m’accompagner? Il faudrait lui avouer... (Avec force.)
 Oh ! jamais !... jamais !... (Voyant entrer BLANCHE.)
 Ma nièce !... soyons calme!...


Scène VI


LÉONIDA, BLANCHE

BLANCHE, entrant.
 — Ah ! ma tante ! si tu savais comme je suis contente !

LÉONIDA. — En effet...

BLANCHE. — M. Félix vient de demander ma main à papa... et papa lui a dit d’espérer...

LÉONIDA. — Comment ! tu aimes M. Félix?

BLANCHE. — Je crois que oui !...

LÉONIDA. — Ah ! c’est singulier...

BLANCHE. — Pourquoi donc ?

LÉONIDA. — Blond et notaire ! c’est bien fadasse !

BLANCHE, étonnée.
 — Comment?

LÉONIDA — Après ça, tu es blonde aussi... vous mènerez tous les deux une vie calme et sans orages... comme deux moutons qui paissent dans la même prairie.

BLANCHE, piquée.
 — Deux moutons ! M. Félix est un jeune homme charmant ! très spirituel ! il vient d’avoir une idée délicieuse...

LÉONIDA. — Lui ?

BLANCHE. — C’est d’employer l’argent de la cagnotte à donner un bal.

LÉONIDA. — Un bal ? (A part.)
 Une idée blonde !

BLANCHE. — Demain... mardi gras.

LÉONIDA. —  Demain?... (A part.)  
C’est  impossible!... mon rendez-vous !

BLANCHE. — Qu’est-ce que vous dites de cela?

LÉONIDA. — Certainement... (A part.)
 Si je pouvais... (Haut.)
 Oui... l’idée d’un bal... c’est une idée gracieuse... J’en avais eu une autre... plus utile, peut-être... mais moins fraîche... moins sautillante...

BLANCHE. — Laquelle, ma tante?

LÉONIDA. — C’était de faire un voyage à Paris... Au moment de se marier, cela peut servir...

BLANCHE. — Vraiment?...

LÉONIDA. — On regarde les boutiques, on visite les magasins au bras de son prétendu... on dit: « Ah! le beau cachemire!... ah! le joli bracelet !... Dieu ! les belles dentelles ! » Et on choisit tout doucement sa corbeille, sans en avoir l’air.

BLANCHE. — Mais c’est que c’est vrai.

LÉONIDA. — Après ça, vous préférez un bal...

BLANCHE. — Pas du tout ! j’aime bien mieux un voyage à Paris... je veux aller à Paris...

LÉONIDA. — Tu veux... tu veux... cela dépend de ton père...

BLANCHE. — Oh! je le déciderai bien à partir!...

LÉONIDA. — Demain !

BLANCHE. — Le voici !... laissez-moi faire!


Scène VII


LES MÊMES, CHAMPBOURCY

CHAMPBOURCY, entrant à droite avec sa corbeille de sous et un papier à la main.
 — Voilà qui est compté... ça m’a fait monter le sang à la tête...

BLANCHE. — Comme tu es rouge !

CHAMPBOURCY. — C’est mon mal de dent... ça m’élance. Dzing ! dzing !

BLANCHE. — Oh! pauvre petit père... ta joue est enflée...

LÉONIDA. — Je ne vois pas...

BLANCHE. — Oh ! si, très enflée... A ta place, je sais bien ce que je ferais...

CHAMPBOURCY. — Tu prendrais une jeune taupe vivante... mais c’est l’âge qui m’embarrasse...

BLANCHE. — Non... mais j’irais à Paris... consulter un dentiste...

LÉONIDA. — Oui... dès demain !... (A part.)
 Elle est très forte pour une blonde.

CHAMPBOURCY. — Allons donc! quelle plaisanterie!... un pareil voyage pour un mal de dent !

BLANCHE. — Oh ! deux petites heures en chemin de fer.

CHAMPBOURCY. — Enfin!... c’est une dépense...

BLANCHE. — Il y aurait peut-être un moyen de faire ce voyage sans qu’il t’en coûtât rien.

CHAMPBOURCY. — Lequel?

BLANCHE. — Dame ! je ne sais pas moi... en cherchant... (Montrant la corbeille.)
 En voilà de l’argent.

CHAMPBOURCY, poussant un cri.
 — Ah! mes enfants!... j’ai une idée !... si nous allions manger la cagnotte à Paris ?

(Il pose la corbeille sur la table de jeu et reprend sa place.)

LÉONIDA. — C’est un trait de génie !... mais où vas-tu chercher tout cela?

CHAMPBOURCY, se frappant le front..
 — Là... Je suis organisé ! voilà tout!...

BLANCHE. — De cette façon, tu vois ton dentiste, nous parcourons les magasins...

LÉONIDA. — Je vais à mon rend...

CHAMPBOURCY. — Quoi ?

LÉONIDA, se reprenant.
 — Nous visitons les monuments...

CHAMPBOURCY. — Le Panthéon, la tour Saint-Jacques, Véfour, Véry...

BLANCHE. — Mais si les autres ne veulent pas?...

CHAMPBOURCY. — Nous les y amènerons adroitement. (Bruit de voix au dehors.)
 Les voici... je m’en charge...


Scène VIII


LES MÊMES, COLLADAN, CORDENBOIS, BAUCANTIN, puis
 FELIX

(Ils entrent portant chacun un papier à la main.)

BAUCANTIN, gravement.
 — Voici, messieurs, en ce qui me concerne, le résultat du dépouillement de la tirelire qui m’avait été confiée... son contenu total était de deux mille six cent vingt et un sous qui, convertis en francs et centimes, donnent cent trente et un francs et cinq centimes... je dois ajouter, pour être complètement exact, que j’ai trouvé quelques boutons mêlés à la monnaie...

CORDENBOIS. — Tiens ! moi aussi !

CHAMPBOURCY. — Moi aussi !

BLANCHE, regardant COLLADAN.
 — Des boutons...

COLLADAN, vivement.
 — C’est quelqu’un qui s’aura trompé !

CORDENBOIS; en annonçant leur résultat, ils remettent leurs papiers à Baucantin.
 — Moi, messieurs, j’ai eu pour résultat cent vingt-huit francs et quatre boutons !

CHAMPBOURCY. — Moi, cent cinq francs cinq centimes... et neuf boutons...

COLLADAN. — Moi, cent vingt-sept francs, trois sous... et cinq centimes...

CHAMPBOURCY. — Et pas de boutons?

COLLADAN. — Pas de boutons...

(Il remonte.)

CHAMPBOURCY, à part, avec méfiance. —
 C’est bien drôle !

CORDENBOIS, regardant COLLADAN, à part.
 — Ça n’est pas clair.

BAUCANTIN, qui a pris les quatre papiers.
 — Ce qui, en additionnant les résultats des quatre dépouillements partiels, donne comme total général...

TOUS. — Combien?

BAUCANTIN. — Quatre cent quatre-vingt onze francs... vingt centimes...

TOUS. — Ah!...

BAUCANTIN. — Plus dix-huit boutons...

CHAMPBOURCY. — C’est une jolie cagnotte !

CORDENBOIS. — Magnifique !

COLLADAN. — Je la croyais plus grasse.

CORDENBOIS. — Dame! sans les boutons...

CHAMPBOURCY. — Maintenant, messieurs, le moment est arrivé où nous devons, après une mûre délibération, fixer l’emploi de la cagnotte.

TOUS. — Oui ! oui !

(CHAMPBOURCY prend le guéridon et le met au milieu du théâtre, BAUCANTIN a pris la lampe et l’a posée sur la cheminée.)

FELIX, paraissant au fond.
 — Vous êtes en affaires ?

CHAMPBOURCY, s’asseyant.
 — Entrez ! vous avez voix au chapitre... Asseyons-nous... la séance est ouverte... (Tous s’assoient.)
 Je n’ai pas besoin de vous recommander le calme... la modération... souvenons-nous que la divergence des opinions n’exclut pas l’estime que l’on se doit entre gens... qui s’estiment. (S’asseyant, à part.)
 Ma dent me fait mal !

FELIX, à pan.
 — Il est solennel, papa beau-père !

(Il s’assied.)

CHAMPBOURCY. — Qui est-ce qui demande la parole ?

CORDENBOIS et COLLADAN, se levant ensemble.
 — Moi !

CHAMPBOURCY, bas, à BAUCANTIN.
 — Je crois que nous allons avoir une jolie séance. (Haut.)
 Pardon... qui est-ce qui l’a demandée le premier ?

CORDENBOIS et COLLADAN. — Moi !

CHAMPBOURCY. — Diable! voilà une difficulté qui se présente...

BAUCANTIN, à CHAMPBOURCY.
 — Ordinairement, dans les assemblées délibérantes, le plus jeune cède le pas au plus âgé...

CHAMPBOURCY. — Très bien !... Monsieur Cordenbois, vous avez la parole...

CORDENBOIS. — Permettez... M, Colladan est plus âgé que moi.

COLLADAN. — Moi ? Ah ! ben ! je suis votre cadet... vous êtes mon ancien... et de pas mal de pains de quatre livres encore !

CORDENBOIS. — C’est faux ! je ne parlerai pas le premier.

(Il s’assoit.)

COLLADAN. — Moi non plus !

(Il s’assoit.)

CHAMPBOURCY. — Sapristi ! moi qui comptais sur une discussion brillante... Voyons, messieurs, pas d’entêtement!

CORDENBOIS, se levant.
 — Allons ! je veux bien parler... non, parce que je suis le plus âgé... mais parce que je suis le plus raisonnable...

BAUCANTIN. — Très bien.

CORDENBOIS. — Messieurs, je serai court...

CHAMPBOURCY, avec grâce.
 — Nous le regretterons...

CORDENBOIS, saluant.
 — Ah !... messieurs, nous nous trouvons à la tête d’une somme considérable, inespérée !... On attend de nous quelque chose de grand, qui frappe les masses... Je propose d’écrire à M. Chevet et de lui demander de nous envoyer une dinde truffée.

TOUS, murmurant.
 — Ah ! ah !

CHAMPBOURCY, agitant une sonnette placée sur le guéridon.
 — Silence, messieurs... vous répondrez... toutes les opinions... même les plus saugrenues...

CORDENBOIS. — Hein ?

CHAMPBOURCY. — Ont le droit de se faire jour.

LÉONIDA. — Moi, je m’oppose aux truffes... je n’en mange pas.

BLANCHE. — Moi, non plus.

CHAMPBOURCY. — J’ajouterai qu’elles me font mal !

COLLADAN. — Je leur-z-y préfère les z’haricots...

CORDENBOIS. — Permettez... Je persiste dans mon conclusum.

CHAMPBOURCY. — Monsieur Colladan, vous avez la parole.

COLLADAN, se levant.
 — Hum !... hum !... Messieurs et mesdames... il fait très beau... le pavé est bon pour les chevaux... je propose que nous allions tous demain à la foire de Crépy.

TOUS, murmurant.
 — Oh ! oh !

LÉONIDA. — Voilà autre chose !

CORDENBOIS. — C’est idiot !

CHAMPBOURCY, agitant sa sonnette.
 — Messieurs... messieurs... vous répondrez...

CORDENBOIS. — J’ai répondu.

COLLADAN. — Quoi !... on voit des baraques... des serpents... des magiciens... et la femme qui pèse trois cents... on peut toucher... c’est amusant, ça.

FELIX, se levant.
 — Pardon... j’ai une autre proposition à faire...

BLANCHE, bas et vivement, à FELIX.
 — Ne parlez pas du bal... c’est changé...

FELIX. — Ah! c’est...?

CHAMPBOURCY. — Monsieur Renaudier, vous avez la parole...

FELIX. — Moi?... C’est que... j’y renonce...

(Il se rassoit.)

BAUCANTIN, se levant.
 — Quoique étranger à la cagnotte, permettez-moi de faire une proposition qui ralliera, je l’espère, toutes les opinions..

CHAMPBOURCY. — Parlez, monsieur Baucantin.

BAUCANTIN. — La vertu, messieurs, est la première qualité de la femme, il faut l’encourager... Je propose donc de doter la jeune fille la plus vertueuse de La Ferté-sous-Jouarre.

TOUS, murmurant.
 — Oh ! oh !

CORDENBOIS. — Une rosière... j’aime mieux une dinde.

COLLADAN. — Et moi la foire de Crépy.

CHAMPBOURCY, se levant.
 — Messieurs !

TOUS. — Silence!... Écoutez!

CHAMPBOURCY. — La réunion se tenant chez moi... j’ai dû parler le dernier... mon tour est venu... je réclame toute votre bienveillance...

TOUS. — Très bien ! très bien !

COLLADAN, à part.
 — Il a un fameux fil !

CHAMPBOURCY. — Messieurs, Paris est la capitale du monde... (A part, portant la main à sa joue.)
 Cristi ! ça m’élance ! (Haut.)
 C’est là qu’est le remède... (Se reprenant.)
 le rendez-vous des arts, de l’industrie et des plaisirs... Je propose donc hardiment d’aller passer une journée à Paris.

LÉONIDA et BLANCHE. — Bravo !

COLLADAN. — Permettez... je connais Paris... oui, oui... j’y suis passé il y a quarante et un ans en allant à Poissy...

CORDENBOIS. — Un voyage ! ça ne se mange pas ! On a dit qu’on mangerait la cagnotte... et il me semble qu’une dinde...

CHAMPBOURCY. — Mais vous ne pouvez pas m’obliger à manger des truffes qui m’incommodent !

CORDENBOIS, saluant.
 — Vous ne pouvez pas m’obliger à aller à Paris !

CHAMPBOURCY. — Cependant, si la majorité le décide ?

CORDENBOIS. — Ah ! si la majorité...

FELIX. — Eh bien !... allons aux voix !

TOUS. — Aux voix ! aux voix !

(Tous se lèvent, excepté BLANCHE et LÉONIDA.)

BAUCANTIN, mettant le guéridon à sa place.
 — Je m’offre comme président du bureau.

CHAMPBOURCY. — Accepté!... Recueillez les votes.

(Il lui donne un chapeau. Chacun fait son bulletin et le met dans le chapeau.)

BLANCHE. — Moi, je ne vote pas.

LÉONIDA, à FELIX. —
 Écrivez Paris.

FELIX, se mettant au bout de la table.
 — Très bien !

BAUCANTIN. — Personne ne réclame ? Le scrutin est clos.

CHAMPBOURCY. — Dépouillez...

FELIX. — Moi, j’écris...

BAUCANTIN, tirant les bulletins du chapeau et les lisant d’une voix solennelle. —
 Une dinde truffée...

CORDENBOIS. — Bravo!...

BAUCANTIN. — Silence ! (Lisant.)
 Paris... (A FELIX.)
 Vous y êtes? (Prenant un autre bulletin.)
 Paris... Foire de Crépy.

COLLADAN. — Très bien !

BAUCANTIN. — Dernier bulletin... (Il secoue le chapeau, lisant.)
 Paris.

TOUS. — Ah !

BAUCANTIN. — Silence! (Lisant gravement le papier que lui présente FELIX.)
 Résultat du dépouillement... Nombre des votants, cinq. Majorité absolue, trois.

COLLADAN, à part.
 — Comme il dépouille bien !

BAUCANTIN, lisant.
 — Trois Paris... une dinde et une foire... En conséquence, Paris ayant réuni la majorité des suffrages, il est décidé qu’on ira à Paris.

LÉONIDA, FELIX, CHAMPBOURCY et BLANCHE. — Bravo ! bravo !

CORDENBOIS. — Après ça, on n’y mange pas mal...

COLLADAN. — Nous irons voir la halle et les abattoirs... J’ons un cousin qu’abat!...

CHAMPBOURCY. — D’ailleurs, comme il est probable que nous ne dépenserons pas quatre cent quatre-vingt-onze francs vingt centimes en un jour, chacun aura le droit de faire une petite emplette avec l’argent de la cagnotte...

COLLADAN. — Tiens! j’ai besoin d’une pioche!... Je me payerai une pioche ! CORDENBOIS. — Moi, je caresse un projet.

CHAMPBOURCY. — Quoi!...

CORDENBOIS. — Rien... une idée folle... mais je veux en essayer... (A part.)
 Le bonheur est peut-être là !

LÉONIDA, à part.
 — Je serai demain à mon rendez-vous !

BLANCHE. — Papa... la lampe s’éteint.

CHAMPBOURCY. — C’est la mèche ! (A CORDENBOIS.)
 Prenez le globe ! CORDENBOIS. — Non! je vais me coucher...

TOUS, remontant, excepté BLANCHE et FELIX.
 — Allons nous coucher... CHAMPBOURCY. — Nous partons demain par le premier train, à cinq heures vingt-cinq... il faudra vous lever de bonne heure, monsieur le notaire...

BLANCHE, riant, à FELIX.
 — Qui est-ce qui vous réveillera ?

FELIX, bas.
 — L’amour ! (A part.)
 Et mon portier.

TOUS. — A demain ! à demain !

(Sur l’«Ensemble», CHAMPBOURCY prend la lampe posée sur la table de jeu, LÉONIDA celle qui est sur la cheminée, ils accompagnent FELIX, COLLADAN, CORDENBOIS et BAUCANTIN jusqu’à la porte du fond.)

ENSEMBLE

AIR de M. Robillard.


Quelle existence fortunée,



D’un prince, nous allons demain



Pouvoir, pendant une journée



A Paris, mener tous le train.




ACTE II


Salle de restaurant, très brillamment meublée. Portes au fond, à droite et à gauche, et portes latérales, deuxième plan à droite et à gauche (le fond représente la montre bien garnie d’un restaurant.) Tables, chaises.


Scène première


BENJAMIN, puis
 SYLVAIN

BENJAMIN, rangeant.
 — Huit heures... je suis en avance... les déjeuners ne commencent pas avant onze heures.

SYLVAIN, entrant timidement par le fond de droite et regardant les peintures.
 — Oh ! non !... c’est trop beau ici.

BENJAMIN. — Que désire Monsieur ?

SYLVAIN. — Un renseignement... Il faut vous dire qu’hier, au Casino, j’ai fait une connaissance... elle s’appelle Miranda... la Sensitive.

BENJAMIN. — Je connais !

SYLVAIN. — Ah !... elle m’a donné rendez-vous ici pour déjeuner...

BENJAMIN. — A huit heures du matin ?

SYLVAIN. — Non... à dix heures et demie... Mais je voudrais savoir auparavant si l’on peut déjeuner, à deux, dans un cabinet particulier pour dix-sept francs... je n’ai que cela... si c’était plus... je la lâcherais.

BENJAMIN. — Dame ! Ça dépend de ce que vous prendrez...

SYLVAIN. — Ah! voilà!... vous avez l’air d’un bon garçon... indiquez-moi donc des petits plats pas chers...

BENJAMIN, à part.
 — Il est drôle, ce monsieur. (Haut.)
 Nous avons le bœuf en vinaigrette.

SYLVAIN. — Excellent !

BENJAMIN. — Le bifteck... les omelettes...

SYLVAIN. — Il me faudrait un petit plat sucré... quelque chose de doux... dans des prix doux.

BENJAMIN. — Voulez-vous des pruneaux?...

SYLVAIN. — Oh!... farceur!

BENJAMIN. — Tenez... il reste d’hier une tarte aux fraises.

SYLVAIN. — Elle n’est pas entamée, votre tarte?...

BENJAMIN. — Oh ! non !

SYLVAIN. — Très bien!... je la retiens! (Tirant son porte-cigares.)
 Voulez-vous un cigare ?

BENJAMIN. — Volontiers ! (Il en prend un et l’examine.)
 Ah ! ce sont des cigares d’un sou... merci!

(Il le remet.)

SYLVAIN, s’asseyant à la table de gauche, premier plan, et voulant allumer son cigare.
 — Vous aimez mieux les bons, vous ?

BENJAMIN, allant ranger la table de droite.
 — Je ne fume que des londrès...

SYLVAIN. — J’en fumerais bien aussi... mais c’est papa...

BENJAMIN. — Ah ! vous avez un père ?

SYLVAIN. — Le meilleur des hommes !... mais une espèce de paysan borné, qui laboure à La Ferté-sous-Jouarre... n’a-t-il pas eu l’idée de faire de moi un fermier ! BENJAMIN. — C’est une noble profession.

SYLVAIN. — Noble, mais salissante !... moi, je voulais être photographe... on voit des femmes, papa n’a pas voulu... il m’a envoyé à l’école de Grignon.

BENJAMIN. — Pour apprendre l’agriculture?

SYLVAIN. — Oui, dans l’agriculture, moi, je ne comprends que la carotte... (Il se lève.)
 Une fois arrivé là-bas, on m’a installé avec les vaches, on m’a fait charrier du fumier... un tas de choses malpropres... alors, au bout de trois jours... j’ai lâché... sans rien dire à papa.

BENJAMIN. — Mais s’il apprenait...

SYLVAIN. — Oh ! je ne suis pas bête ! je lui écris tous les mois... je vais à Grignon mettre ma lettre à la poste... et chercher les cent francs qu’il m’envoie pour ma pension...

BENJAMIN. — Cent francs!... c’est sec!

SYLVAIN. — Les premiers jours du mois, ça va encore... mais, à partir du 5... je suis gêné... Aussi, je voudrais faire quelque chose... si je trouvais un petit commerce... Tiens ! une idée ! qu’est-ce que vous gagnez, vous?

BENJAMIN. — Ça dépend des pourboires... trois cents francs par mois environ... SYLVAIN. — Mazette !... je ne rougirais pas d’être garçon de café, moi!

BENJAMIN, froissé.
 — Mais il n’y a pas de quoi rougir !

SYLVAIN. — D’abord, on est toujours frisé... et puis on voit des femmes !

BENJAMIN. — Oui, mais c’est bien excitant.

SYLVAIN. — Ça m’est égal... Dites donc, mon petit... comment vous appelez-vous ?

BENJAMIN. — Benjamin.

SYLVAIN. — Eh bien, si tu entendais parler qu’on ait besoin d’un jeune homme... pense à moi !...

BENJAMIN, à part. — Il
 me tutoie!... (Haut.)
 Sois tranquille!

SYLVAIN, remontant.
 — Comme ça, je peux marcher avec mes dix-sept francs?...

BENJAMIN. — Parfaitement.

SYLVAIN. — Alors retiens-moi un cabinet...

BENJAMIN, lui indiquant la gauche.
 — Le petit 4... sur le boulevard...

SYLVAIN. — Et si je n’étais pas arrivé quand Miranda viendra... tu la ferais monter par l’escalier réservé.

BENJAMIN. — Très bien... ne t’en occupe pas.

SYLVAIN. — Tu viendras prendre le café avec nous. (Lui donnant une poignée de main.)
 Adieu !

(Il sort, par le fond, à droite.)

BENJAMIN. — Adieu !


Scène II


BENJAMIN, DEUXIÈME GARÇON

BENJAMIN, seul.
 — A la bonne heure ! voilà un fils de famille qui n’est pas fier... et si je peux lui trouver une place... (Bruit confus au dehors, on entend crier: « Arrêtez, arrêtez! »)
 Qu’est-ce qu’il y a donc sur le boulevard ?

DEUXIÈME GARÇON, entrant par le fond.
 — C’est un filou qui se sauve !

BENJAMIN. — Un filou ?

DEUXIÈME GARÇON. — Il paraît qu’il a fourré la main dans la poche d’un monsieur qui regardait les gravures... le monsieur a crié... et le voleur a pris ses jambes à son cou.

(Il entre à gauche.)

BENJAMIN. — Tiens ! une société.


Scène III


BENJAMIN, CHAMPBOURCY, COLLADAN, CORDENBOIS, LÉONIDA, BLANCHE, avec des sacs de nuit et des petits cartons.


COLLADAN. — Eh bien, je ne suis pas fâché d’avoir vu ça... je n’avais jamais vu de voleur... ça ressemble à tout le monde.

LÉONIDA. — Mais courait-il ! courait-il !

CHAMPBOURCY. — Il a passé tout près de moi... en étendant la main, j’aurais pu l’arrêter.

CORDENBOIS. — Il fallait le faire...

CHAMPBOURCY. — Moi ? ça ne me regarde pas !... nous ne sommes pas venus à Paris pour ça... sans compter qu’on peut recevoir un mauvais coup. (Apercevant BENJAMIN.)
 Ah ! garçon !...

BENJAMIN. — Monsieur !

CHAMPBOURCY. — Peut-on déjeuner?

BENJAMIN. — Quand ça?

COLLADAN. — Eh bien, tout de suite! je meurs de faim...

BENJAMIN. — Certainement, monsieur... si vous désirez un cabinet ?

TOUS, choqués et remontant.
 — Hein ?

LÉONIDA. — Pour qui nous prenez-vous?... Gardez vos cabinets pour vos lorettes !

CHAMPBOURCY. — Très bien, ma sœur !

BENJAMIN. — Ne vous fâchez pas... je vais chercher la carte du jour... (A part.)
 Des gens qui ont faim avant midi... ça vient du Berry ou de la Champagne.

(Il entre à droite. Champbourcy dépose son parapluie sur une table à gauche, tandis que les autres envahissent les autres tables avec leurs paquets; celui de COLLADAN est enveloppé dans un mouchoir de couleur. LÉONIDA pose ses paquets sur la première table, à droite.)

CHAMPBOURCY. — C’est ça!... installons-nous...

COLLADAN, montrant son paquet.
 — Moi, j’ai emporté une paire de souliers.

CHAMPBOURCY. — Nous ferons de ce restaurant notre quartier général... si nous y sommes bien, nous y viendrons dîner.

(Ils reviennent en scène.)

CORDENBOIS. — Du tout ! du tout ! je propose Véfour....

CHAMPBOURCY. — C’est bien ! nous irons aux voix !

BLANCHE. — Comprend-on M. Féllix qui manque le chemin de fer?...

COLLADAN. — Je m’en doutais... parce que les notaires... ça n’est pas du matin.

LÉONIDA. — Je suis lasse. Asseyons-nous.

(Elle s’assied ainsi que BLANCHE.)

CHAMPBOURCY. — Déjà! nous n’avons encore rien vu...

CORDENBOIS. — A qui la faute ? nous partons pour voir les monuments, et vous nous menez chez votre dentiste... Monsieur fait ses courses !

CHAMPBOURCY. — M. Cordenbois, vous êtes amer... Je ne vous souhaite pas de mal... mais, si le hasard voulait que vous vous cassassiez un bras... je m’estimerais fort heureux, moi, de vous conduire chez un médecin... je ne regretterais pas la course.

COLLADAN, à part.
 — Bien tapé ! (Haut.)
 Au moins vous a-t-il soulagé, votre arracheur ?


CHAMPBOURCY. — Oh ! tout de suite ! il m’a brûlé un petit nerf de la gencive... ça ne m’a pas soulagé... alors il m’a extirpé ma dent... ça m’a coûté dix francs !... je les ai pris sur la cagnotte...

CORDENBOIS. — Dix francs!... C’est roide!

BENJAMIN, rentrant avec une carte encadrée.
 — Voici la carte du jour...

TOUS. — Ah !

CHAMPBOURCY, prenant la carte.
 — Donnez ! ça me regarde !

(BENJAMIN remonte.)

CORDENBOIS. — Ça vous regarde... ça nous regarde tous...

CHAMPBOURCY. — Oh! si tout le monde veut gouverner... j’abdique...

BLANCHE. — Papa?

LÉONIDA. — Messieurs...

CHAMPBOURCY. — Non!... c’est que M. Cordenbois a la prétention de nous régenter.

CORDENBOIS. — Moi?... je n’ai rien dit !

COLLADAN, à part.
 — Ils sont toujours à s’asticoter. (Haut.)
 Voyons... chacun dira son petit mot... Voilà !... il faut d’abord expliquer à monsieur (Il indique BENJAMIN.)
 que nous sommes une société qui est venue à Paris pour se régaler.

CHAMPBOURCY. — Sans faire des folies.

COLLADAN, au garçon.
 — Monsieur, nous avons une cagnotte à manger... comme qui dirait de l’argent trouvé, vous comprenez.

BENJAMIN, à part et soupçonneux. —
 De l’argent trouvé !... Qu’est-ce que c’est que ces gens-là?...

CORDENBOIS. — Maintenant, vous voilà au fait...

CHAMPBOURCY. — Conseillez-nous...

BENJAMIN. — Si ces Messieurs désirent des côtelettes à la royale...

CHAMPBOURCY. — Oh ! non ! pas de mouton !

CORDENBOIS. — Nous en mangeons tous les jours...

COLLADAN. — Moi, j’en vends...

BENJAMIN. — Alors nous avons des filets Chateaubriand.

CORDENBOIS. — Oh ! pas de bœuf !

CHAMPBOURCY. — Tenez, nous allons vous dire tout de suite notre affaire... nous ne voulons ni bœuf ni mouton, ni veau ni volaille.

COLLADAN. — Ni pommes de terre, ni haricots, ni choux.

BENJAMIN. — Diable!... ces dames désirent-elles une tranche de melon ?

BLANCHE, vivement.
 — Oh ! oui, du melon.

LÉONIDA. — J’en raffole...

BENJAMIN, mouvement de sortie.
 — Trois tranches ?

CHAMPBOURCY, vivement.
 — Attendez ! (A COLLADAN et à CORDENBOIS.)
 Voyons le prix... parce que, avec ces gaillards-là... (Regardant la carte.)
 une tranche de melon, un franc.

CORDENBOIS. — Au mois de février ! c’est pour rien.

COLLADAN. — C’est pour rien.

CHAMPBOURCY, au garçon.
 — Trois tranches de melon.

(Il passe la carte à CORDENBOIS.)

BENJAMIN. — Bien, Monsieur... Après?

CORDENBOIS, lisant sur la carte.
 — Terrine de Nérac.

COLLADAN. — Oui... oui... j’aime assez ça... je ne sais pas ce que c’est mais j’aime assez ça !

CORDENBOIS. — Il y a des truffes là-dedans...

BENJAMIN. — Oui... Oui...

CHAMPBOURCY, à CORDENBOIS.
 — Combien ?

CORDENBOIS. — Deux francs...

CHAMPBOURCY. — Ça n’est pas cher.

COLLADAN. — Ça n’est pas cher...

CHAMPBOURCY, bas, aux autres.
 — J’ai eu bon nez de vous conduire ici... les prix sont très raisonnables. (Haut, au garçon.)
 Vous nous donnerez une terrine de Nérac.

BENJAMIN. — Bien, Monsieur... et après?

CHAMPBOURCY. — Après?... il nous faudrait quelque chose d’extraordinaire... d’imprévu... de délicat...

COLLADAN. — Oui... oui... pas de charcuterie!

CORDENBOIS, qui consulte la carte.
 — Attendez!... je crois que j’ai trouvé. (Lisant.)
 Tournedos à la plénipotentiaire.

TOUS. — Ah !

CHAMPBOURCY. — Qu’est-ce que c’est que cela?

LÉONIDA. — Qu’est-ce qu’il y a là dedans?...

BENJAMIN. — C’est un plat nouveau... ce sont des déchirures de chevreuil saisies dans la purée de caille et mariées avec un coulis d’anchois, d’olives, d’huîtres marinées, de laitues, de truffes.

COLLADAN. — Mâtin ! que ça doit être bon !

CORDENBOIS. — Je vote pour ça !

TOUS. — Oui... oui...

CHAMPBOURCY, au garçon.
 — Tournedos à la plénipotentiaire... soigné !

BENJAMIN. — Bien, Monsieur.

LÉONIDA. — Je demanderai une petite chatterie pour les dames.

BLANCHE. — Oh ! oui !

COLLADAN. — Et un roquefort !

CHAMPBOURCY. — Qu’avez-vous comme plat sucré?

BENJAMIN. — Je puis vous offrir un coup-de-vent à la Radetzki ou bien un froufrou à la Pompadour !...

CHAMPBOURCY, à BLANCHE. —
 Qu’est-ce que tu préfères ?

BLANCHE. — Dame!... je ne sais pas, papa.

CORDENBOIS. — Le coup-de-vent doit être plus léger...

(Tous se mettent à rire.)

CHAMPBOURCY. — Allons, donnez-nous un coup-de-vent pour cinq... un fort coup-de-vent.

(Tous rient plus fort.)

CORDENBOIS. — Une tempête!...

(Explosion de rires, COLLADAN donne des coups de poing à BENJAMIN.)

BENJAMIN, à part, les regardant.
 — Ce sont des acrobates !

CHAMPBOURCY, à BENJAMIN.
 — En avez-vous pour longtemps ?

BENJAMIN. — Tout de suite... une petite demi-heure...

(Il sort.)

COLLADAN. — Une demi-heure!... Je propose, en attendant, de monter dans la colonne de la place Vendôme.

BLANCHE. — Oh! oui, papa!... montons dans la colonne.

(Tous remontent, excepté CHAMPBOURCY et LÉONIDA.)

CHAMPBOURCY. — Je veux bien... c’est à deux pas.

LÉONIDA, bas à CHAMPBOURCY. —
 Reste!... j’ai une communication à te faire...

CHAMPBOURCY, étonné.
 — Une communication ?

LÉONIDA, bas. —
 Importante!

CORDENBOIS, un peu au fond.
 — Je vous retrouverai ici, j’ai une petite emplette à faire dans le quartier...

CHAMPBOURCY, à BLANCHE qui est redescendue.
 — Ta tante est un peu fatiguée, je reste avec elle... mais va avec M. Colladan.

BLANCHE. — Oui, papa.

COLLADAN. — Venez !... Je vous expliquerai la Colonne... elle a été rapportée d’Égypte... en un seul morceau.

ENSEMBLE

AIR du finale des Diables roses.



Allons/Allez visiter la colonne !



Dans votre/notre ardeur à promener,



Faisons/faites en sorte que personne



Ne retarde le déjeuner.


(COLLADAN sort en donnant le bras à BLANCHE. CORDENBOIS les suit par le fond, à gauche.)


Scène IV


LÉONIDA, CHAMPBOURCY

CHAMPBOURCY. — Nous voilà seuls... qu’est-ce qu’il y a?

LÉONIDA, embarrassée.
 — C’est que... je ne sais comment te dire...

CHAMPBOURCY. — Tu as oublié quelque chose dans le wagon ? Que le bon Dieu te bénisse !

LÉONIDA. — Non... je n’ai rien oublié... (Avec émotion.)
 Théophile... tu es mon frère... mon seul ami... jure-moi que tu ne me donneras pas ta malédiction...

CHAMPBOURCY, étonné. —
 Moi?...

LÉONIDA. — Jure-le-moi !

CHAMPBOURCY. — Est-ce que je sais donner ça?

LÉONIDA, avec effort.
 — Théophile... j’ai commis une faute!

CHAMPBOURCY. — Toi?... (Incrédule.)
 Allons donc!

LÉONIDA. — Je suis coupable... bien coupable... j’aurais dû te demander ton autorisation...

CHAMPBOURCY, révolté.
 — Mais je ne te l’aurais pas accordée !

LÉONIDA. — La jeune personne... dont tu lis depuis quatre ans... l’annonce dans les journaux.

CHAMPBOURCY. — Ah ! oui... qui consentirait à habiter une petite ville bien située. Eh bien?...

LÉONIDA. — Théophile !... (Avec effort.)
 C’est moi !...

CHAMPBOURCY. — Comment ! c’est là ta faute?... et c’est à cela que tu dépensais ton argent?... C’est bien fait... mais ça n’a pas mordu!...

LÉONIDA. — Si... ça a mordu... (Se reprenant.)
 ça a réussi !

CHAMPBOURCY. — Comment ! tu as trouvé?...

LÉONIDA. — Lis cette lettre... que j’ai reçue hier à La Ferté-sous-Jouarre.

CHAMPBOURCY, ouvrant la lettre.
 — Signé X... qu’est-ce que c’est que ça, X?

LÉONIDA. — C’est M. Cocarel... un intermédiaire obligeant...

CHAMPBOURCY. — Ah !... le cornac !

LÉONIDA, blessée.
 — Cornac !

CHAMPBOURCY, lisant.
 — « Mademoiselle... venez vite !... j’ai votre affaire... un homme dans une haute position, brun, gai, bien portant ; l’entrevue aura lieu demain soir à huit heures. »

LÉONIDA. — C’est aujourd’hui !

CHAMPBOURCY, lisant.
 — « Dans mes salons, rue Joubert, 55... Soyez exacte, et faites-vous accompagner d’un peu de famille... » (Parlé.)
 Il faudrait lui écrire que nous sommes à Paris.

LÉONIDA. — C’est fait... Hier au soir, comme je ne pouvais dormir, je lui ai fait passer une dépêche...

CHAMPBOURCY. — Quarante sous !... tu vas bien, toi !

LÉONIDA. — Théophile... puis-je compter sur ton bras pour m’accompagner ?

CHAMPBOURCY. — Certainement... je ne suis pas fâché de voir ça... nous irons tous !

LÉONIDA. — Comment! M. Cordenbois et M. Colladan?

CHAMPBOURCY. — Nous ne leur dirons pas le motif... ça corsera la famille...

LÉONIDA, avec sentiment.
 — Avant peu... il faudra nous séparer... (Elle l’embrasse.)
 Oh ! dis-moi que tu ne m’en veux pas !

CHAMPBOURCY. — Moi ? (Lui prenant la main.)
 au contraire chère enfant !... et, s’il faut te le dire, ça me fait plaisir...

LÉONIDA. — Comment ?

CHAMPBOURCY. — Oui... parce que, depuis quelque temps... sans t’en apercevoir... tu deviens aigre, quinteuse, rageuse, insupportable...

LÉONIDA. — Par exemple!...

CHAMPBOURCY. — Du monde!... nous reprendrons cette conversation...


Scène V


LES MÊMES, SYLVAIN

SYLVAIN, entrant par le fond, à lui-même.
 — Miranda doit être arrivée!... Tiens, M. Champbourcy.

CHAMPBOURCY et LÉONIDA. — Sylvain !

SYLVAIN, saluant.
 — Mademoiselle... monsieur...

CHAMPBOURCY. — Ton père est ici !

SYLVAIN. — Ah bah !

CHAMPBOURCY. — Il est dans la Colonne... mais il va venir déjeuner...

SYLVAIN. — Dans ce restaurant ?

LÉONIDA. — Attendez-le...

SYLVAIN, à part.
 — Et Miranda qui va arriver... (Haut.)
 Ah ! il est dans la Colonne, papa?... alors je vais le retrouver.

(Il veut sortir.)

CHAMPBOURCY. — Justement, le voici !

SYLVAIN, à part. — Pincé !


Scène VI


LES MÊMES, COLLADAN, BLANCHE, puis
 BENJAMIN

COLLADAN, entrant avec BLANCHE.
 — Nous voilà... j’ai acheté une pioche. (Il la montre.)
 C’était mon rêve !

BLANCHE, le quittant.
 — Si vous croyez que c’est agréable de se promener sur le boulevard avec un monsieur qui porte une pioche !

SYLVAIN, se présentant.
 — Papa...

COLLADAN. — Mon fils!... (Il l’embrasse.)
 Eh bien, comment va-t-elle ?

SYLVAIN. — Qui ça?

COLLADAN. — La vache?...

SYLVAIN. — Vous êtes bien bon... très mal.

LÉONIDA, à CHAMPBOURCY.
 — Dis donc, si nous faisions la liste de nos commissions ?

CHAMPBOURCY. — C’est une bonne idée... on nous en a fourré une botte...

COLLADAN. — Mais comment n’es-tu pas à ton école de Grignon ?

SYLVAIN, embarrassé.
 — Moi? parce que... j’ai été chargé de conduire la bête à Alfort... pour une consultation qui a lieu à deux heures...

COLLADAN. — Des médecins de bêtes !

SYLVAIN. — Dites donc, papa, puisque je vous rencontre... si vous vouliez me donner mon mois, ça vous économiserait un port de lettre.

COLLADAN, fouillant à sa poche.
 — C’est juste... (Se ravisant.)
 Mais non !... tu es seul à Paris... tu pourrais faire des brioches !

SYLVAIN. — Mais, papa...

COLLADAN. — Je te donnerai ça ce soir... quand tu repartiras pour Grignon...

CHAMPBOURCY, assis à la table de droite.
 — A propos ! ce soir, nous avons une invitation...

COLLADAN. — Où ça?

CHAMPBOURCY. — Une soirée délicieuse... de la musique... des gâteaux... du punch... chez un de mes bons amis... un vieux camarade. (Bas, à LÉONIDA.)
 Comment l’appelles-tu ?

LÉONIDA, bas.
 — Cocarel...

CHAMPBOURCY, haut.
 — Cocarel... entrepreneur... de déménagements.

BLANCHE. — Oh ! papa !... est-ce qu’on dansera?

CHAMPBOURCY. — Certainement !... c’est une grande soirée...

BLANCHE. — C’est que je n’ai pas de robe...

CHAMPBOURCY. — Oh ! c’est une grande soirée... sans cérémonie.

COLLADAN. — Je laisserai ma pioche au vestiaire. (Montrant SYLVAIN.)
 Le petit pourra-t-il en être ?

CHAMPBOURCY. — Parbleu (A part.)
 Ça corsera la famille.

SYLVAIN, à part.
 — Oh ! sapristi ! j’ai rendez-vous au bal de l’Opéra. (Haut.)
 Ce serait avec plaisir, mais...

COLLADAN. — Je veux que tu connaisses le monde et les belles manières... d’abord je ne te payerai que là-bas...

(Il va déposer sa pioche à gauche.)

SYLVAIN, vivement.
 — J’y serai ! (A pan.)
 Je filerai après... (Haut.)
 Où demeure-t-il, M. Cocarel?

LÉONIDA. — 55, rue Joubert. Voici la liste de nos commissions...

BENJAMIN, entrant à part.
 — Qu’est-ce qu’ils font là?

CHAMPBOURCY, vidant le sac de nuit sur la table et y dispersant des bagues, des lunettes, des bracelets, un éventail.
 — Des bracelets, des tabatières ! Mais tu as dévalisé le pays !...

BENJAMIN, à part. —
 Ah bah !

CHAMPBOURCY. — Il faudra nous partager tout ça.

BENJAMIN, à part.
 — Se partager tout ça?... c’est bizarre. (On sonne.)
 Voilà ! voilà !

(Il sort à gauche, tous se lèvent.)


Scène VII


LES MÊMES, CORDENBOIS, puis
 BENJAMIN

CORDENBOIS, entrant; il est très rouge et a l’estomac très protubérant.
 — Ouf!... je ne vous ai pas fait trop attendre?... Tiens ! Sylvain !... bonjour, mon garçon!...

SYLVAIN, à part.
 — L’apothicaire de là-bas. (Saluant.)
 M. Cordenbois...

LÉONIDA, à Cordenbois.
 — Comme vous êtes rouge !

CORDENBOIS. — J’ai couru...

COLLADAN. — Quoi que vous avez donc?... on dirait que votre ventre vous a remonté dans l’estomac.

CORDENBOIS, à part.
 — Ça se voit !

CHAMPBOURCY. — Mais oui... vous avez l’air de Polichinelle.

CORDENBOIS. — Tenez ! j’aime autant vous l’avouer tout de suite... c’est une petite faiblesse... je me suis aperçu depuis quelque temps que mon abdomen avait une tendance à la baisse... alors je me suis dit : « Puisque me voilà à Paris... je vais acheter une ceinture... sur la cagnotte... »

(Pendant cette scène, BENJAMIN et un autre garçon ont placé deux tables bout à bout, au milieu du théâtre; ils ont pris celle de gauche, premier plan, et celle de droite, troisième plan; ils achèvent de dresser le couvert et mettent les mets sur la table.)

TOUS. — Bah !

CHAMPBOURCY. — Ah ! coquet !... vous l’avez remonté...

CORDENBOIS. — Oui... ils se sont mis à deux pour me sangler... ça me gêne... mais le marchand m’a dit que ça se ferait.

BENJAMIN. — Le déjeuner est servi !

TOUS. — Bravo ! bravo !

(Ils s’assoient moins SYLVAIN.)

COLLADAN, à SYLVAIN.
 — Approche... tu vas manger un morceau avec nous...

SYLVAIN. — Merci... j’ai déjeuné! (A part.)
 Et Miranda qui va venir !... si je pouvais filer !

(Il veut partir.)

COLLADAN, l’arrêtant.
 — Allons, prends une chaise...

SYLVAIN. — Oui... une chaise...

(Il va en chercher une.)

BENJAMIN, bas, à SYLVAIN.
 — Je crois que je t’ai trouvé une place, au Bœuf à la Mode.


SYLVAIN, le faisant taire.
 — Chut !... plus tard !

(Il s’assoit près de son père; BENJAMIN se tient derrière les consommateurs pour servir.)

CHAMPBOURCY. — Il embaume, ce melon !... la journée commence bien!

CORDENBOIS, à part.
 — Ma ceinture me gêne...

COLLADAN, à SYLVAIN.
 — Voyons... piochez-vous là-bas? conte-moi ça!

SYLVAIN, embarrassé.
 — A Grignon? mais oui... nous faisons les mars...

COLLADAN. — Tapez-vous sur la betterave ?

SYLVAIN. — Mais nous y tapons... comme ci, comme ça...

COLLADAN. — Bonne chose, la betterave ! mais faut de l’engrais... oui, oui... faut de l’engrais!

CORDENBOIS. — Je vous demanderai des truffes.

COLLADAN, à SYLVAIN.
 — Et des naviaux ! faites-vous des naviaux?

CHAMPBOURCY, aux autres.
 — Ah ça ! est-ce qu’il ne va pas nous laisser tranquilles ?

SYLVAIN. — Des naviaux? mais oui... nous en faisons par-ci, par-là!... (A part.)
 Qu’est-ce que ça peut être?

COLLADAN. — Bonne chose les naviaux !... mais faut de l’engrais... oui, oui... faut de l’engrais !

CORDENBOIS. — Je vous demanderai des truffes.

CHAMPBOURCY, le servant.
 — Vous allez bien, vous !

CORDENBOIS. — Ah ! si je n’avais pas ma ceinture !

COLLADAN, à SYLVAIN.
 — Et des carottes ! faites-vous des carottes ?

SYLVAIN. — Ah ! je vous en réponds... c’est mon fort !

COLLADAN. — Bonne chose, la carotte !

SYLVAIN. — Oui... quand ça prend !

COLLADAN. — Mais faut de l’engrais... oui, oui... faut de l’engrais.

CHAMPBOURCY. — Ah ça ! fichez-nous la paix avec votre engrais ! c’est ennuyeux de parler de ça en mangeant.

COLLADAN. — Quoi ! ça n’est pas sale ! pas vrai, petit ?

SYLVAIN. — Non, papa...

LÉONIDA. — C’est possible!... mais à table!...

COLLADAN. — Faut pas faire la petite bouche ! tout ce que vous mangez, le pain, la viande, les radis... ça en vient ! pas vrai, petit?

SYLVAIN. — Oui, papa...

LÉONIDA. — Ah ! taisez-vous ! vous me coupez l’appétit.

BLANCHE. — Je n’ai plus faim...

CORDENBOIS. — Moi, ça m’est égal!... je vous demanderai des truffes...

COLLADAN. — Voyons, petit, toi qui es malin... sais-tu tuer un porc?

CHAMPBOURCY. — Allons! voilà autre chose!

COLLADAN. — Dis voir... comment que tu tues un porc.

SYLVAIN. — Dame!... je lui donne la mort...

COLLADAN. — Pas ça! tu retrousses les manches... tu prends ta bête...

TOUS. — Oh ! assez ! assez !

SYLVAIN, se levant.
 — Allons, bonjour, papa.

COLLADAN. — Où que tu vas donc ?

SYLVAIN, voulant partir.
 — A Alfort... pour ma consultation...

COLLADAN, le retenant.
 — Allons ! prends un verre de vin...

(Il verse.)

SYLVAIN, même jeu.
 — Merci je...

COLLADAN, même jeu.
 — Je te dis de prendre un verre de vin !

SYLVAIN, trinque avec tout le monde.
 — Voilà.

(Il boit.)

COLLADAN. — Ça retape un jeune homme, ça!...

SYLVAIN, à part.
 — Ils en sont au dessert !... je guette leur sortie et je reviens. (Saluant.)
 Mesdames, messieurs...

(Il veut partir.)

COLLADAN, le retenant.
 — Eh bien, tu ne m’embrasses pas!... (Il l’embrasse.)
 A ce soir ! fais-toi friser.

SYLVAIN. — Soyez tranquille! (A part.)
 C’est Miranda qui va m’attendre !

(Il sort à gauche par le fond.)


Scène VIII


LES MÊMES, moins
 SYLVAIN

COLLADAN, toujours à table.
 — Bon petit garçon ! ça ne se dérange pas... ça aime la terre.

CHAMPBOURCY. — Onze heures !... ne perdons pas de temps ! Garçon, la carte !

BENJAMIN. — Tout de suite, Monsieur.

(Il sort.)

LÉONIDA. — Nous allons d’abord nous débarrasser de nos commissions.

CORDENBOIS. — Ensuite, je propose l’Arc de triomphe.

BENJAMIN, rentrant.
 — L’addition demandée.

CHAMPBOURCY, prenant la carte.
 — Voyons... total... Comment ! cent trente-sept francs vingt-cinq centimes ?

TOUS, bondissant et se levant.
 — Cent trente-sept francs !

CHAMPBOURCY, à BENJAMIN, qui apporte des bols et se tient debout derrière la table.
 — Qu’est-ce que c’est que ce plat-là? Nous n’avons pas demandé ça !

BENJAMIN. — Ce sont des bols... de l’eau de menthe!

COLLADAN, énergiquement.
 — Nous n’en voulons pas !

CORDENBOIS. — Remportez ça !

BENJAMIN. — Mais ça ne se paye pas !

TOUS, exaspérés.
 — Remportez ça !

CHAMPBOURCY. — Cent trente-sept francs ! Vous vous êtes dit : « Ce sont des provinciaux, il faut les plumer ! »

BENJAMIN. — Mais, Monsieur...

COLLADAN. — Nous sommes aussi malins que toi, mon petit.

CORDENBOIS. — D’ailleurs, les prix sont sur la carte.

CHAMPBOURCY. — Donnez-moi la carte !

BENJAMIN, la prenant sur une table et la remettant à CHAMPBOURCY.
 — Voilà, Monsieur.

CHAMPBOURCY, regardant.
 — J’en étais sûr... Melon, un franc la tranche.

COLLADAN. — Pourquoi que vous portez dix francs ! Vous êtes un malfaiteur !

BENJAMIN. — Il y a dix francs, Monsieur... C’est le cadre qui cache le zéro.

TOUS, regardant.
 — Oh !

CORDENBOIS. — Mais la terrine de Nérac... deux francs.

BENJAMIN. — Vingt francs, Monsieur... c’est le cadre qui cache le zéro!

TOUS, regardant. —
 Oh !

LÉONIDA. — Nous sommes volés !

COLLADAN, prenant la carte.
 — Tous les zéros sont cachés !

CHAMPBOURCY. — Mais nous ne payerons pas... Où est le patron?

BENJAMIN. — Dans le salon à côté... Si ces Messieurs veulent venir s’expliquer...

CHAMPBOURCY. — Allons-y !

TOUS. — Allons-y !

ENSEMBLE

Ne croyez pas qu’on rie

Chez vous à nos dépens.

C’est une perfidie

Un affreux guet-apens !

(Ils entrent tous à gauche, excepté CORDENBOIS.)


Scène IX


CORDENBOIS, BENJAMIN

(BENJAMIN remet les tables en place.)

CORDENBOIS. — Moi, je n’aime pas à me disputer après mes repas... Mon ventre est remonté par-dessus mon estomac... Ça me gêne pour digérer... si j’allais prendre un peu l’air... j’ai bien envie d’aller faire cette visite... M. X.... rue Joubert, 55. C’est une idée folle... mais qui sait?... le bonheur est peut-être là... (Appelant.)
 Garçon ?

BENJAMIN. — Monsieur...

CORDENBOIS. — La rue Joubert est-elle loin ?

BENJAMIN. — Non, Monsieur, vous tournez à droite... c’est la seconde à gauche...

CORDENBOIS. — Merci... Vous direz à ces messieurs que je les retrouverai à l’Arc de triomphe, dans une heure...

BENJAMIN. — Bien, Monsieur.

CORDENBOIS, à part.
 — Le bonheur est peut-être là !

(Il sort par le fond à gauche.)


Scène X


BENJAMIN, CHAMPBOURCY, COLLADAN, LÉONIDA, BLANCHE, LE DEUXIÈME GARÇON, puis
 UN GARDIEN.

(On entend le bruit d’une discussion violente dans le salon à gauche.)

BENJAMIN. — Ils se disputent comme des enragés... Ces gens-là ne m’inspirent aucune confiance.

(Il remonte.)

CHAMPBOURCY, entrant furieux, suivi de COLLADAN, de BLANCHE et de LÉONIDA; à la cantonade.
 — Envoyez chercher qui vous voudrez, je ne payerai pas!

COLLADAN. — Nous plaiderons plutôt... C’est moi qui vous le dis.

LE DEUXIÈME GARÇON, sortant de la gauche.
 — Un officier de paix... bien, patron !

(Il sort par le fond.)

CHAMPBOURCY. — Un officier de paix?... Allez chercher le diable!... Je m’en moque!

BLANCHE, effrayée. —
 Oh ! papa !

LÉONIDA. — Ils ne nous ont rabattu que le citron... cinquante centimes.

COLLADAN. — C’est se ficher de nous !

BENJAMIN, descendant, à CHAMPBOURCY.
 — Monsieur, votre ami m’a dit...

CHAMPBOURCY. — Tu m’ennuies, toi !... (Changeant de ton, à BENJAMIN.)
 Voyons, pour en finir, veux-tu cent francs?

BENJAMIN. — Ça ne me regarde pas.

(Il remonte.)

CHAMPBOURCY. — Très bien ! comme tu voudras. (Bas, aux autres.)
 Ayons l’air de nous en aller... il va céder...

(Tous prennent leurs chapeaux, sacs de nuit et paquets. CHAMPBOURCY prend son parapluie et COLLADAN sa pioche.)

LE DEUXIÈME GARÇON, entrant par le fond, suivi d’un gardien de Paris.
 — Les voilà... ils ne veulent pas payer...

CHAMPBOURCY. — C’est-à-dire que nous ne voulons pas qu’on nous écorche.

LÉONIDA. — Du melon à dix francs la tranche...

COLLADAN. — Il y en a douze... ça met le melon à cent vingt francs.

LE GARDIEN. — Voyons, la carte?

(BENJAMIN la lui remet.)

CHAMPBOURCY. — Mais c’est une forêt de Bondy, que leur carte...
 ils cachent les zéros ! ils ont l’infamie... (En gesticulant, il agite son parapluie, une montre s’en échappe et tombe à terre.)
 Tiens ! qu’est ce que c’est que ça !

TOUS. — Une montre !

LE GARDIEN, la ramassant.
 — A qui appartient cette montre !

CHAMPBOURCY. — Ce n’est pas à moi...

TOUS. — Ni à moi.

LE GARDIEN, l’examinant, à lui-même.
 — La chaîne est brisée... cette montre a été volée... (Haut.)
 Comment cette montre se trouve-t-elle dans votre parapluie ?

CHAMPBOURCY. — Je n’en sais rien...

BENJAMIN, bas, au gardien.
 — Fouillez-les... ils ont bien d’autres choses dans leurs poches.

(Il remonte.)

LE GARDIEN. — Hein ? (A part.)
 Cette montre... ce refus de payer... (Haut.)
 Allons, suivez-moi, vous vous expliquerez au bureau.

COLLADAN. — Quel bureau ?

LE GARDIEN. — Au bureau de police...

TOUS, avec effroi.
 — Au bureau de police ?

LE GARDIEN, au garçon.
 — Venez aussi avec votre carte : on vous payera là-bas.

BLANCHE, passant effrayée.
 — Oh ! papa, qu’est-ce qu’on va nous faire ?

CHAMPBOURCY. — Ne crains rien, ma fille, l’homme intègre ne craint pas de se présenter devant la justice de son pays... Marchons !

TOUS. — Marchons !

ENSEMBLE

LÉONIDA, CHAMPBOURCY, BLANCHE et COLLADAN

Rendons-nous tous au bureau de police,

Et dans ce lieu, par d’autres redouté,

Nous allons, grâce à la justice,

Reconquérir bientôt la liberté !

BENJAMIN et LE DEUXIÈME GARÇON

Emmenez-les au bureau de police,

Dans cet endroit justement redouté

Nous allons, grâce à la justice,

Les voir enfin perdre leur liberté !

LE GARDIEN

Rendons-nous tous au bureau de police,

Et dans ce lieu justement redouté,

Vous allez, devant la justice,

Vous expliquer en toute liberté !

(Ils sortent tous, excepté le deuxième garçon.)


Scène XI


LE DEUXIÈME GARÇON, puis
 FELIX, puis
 SYLVAIN

LE DEUXIEME GARÇON, seul. —
 Coffrés ! je parie que c’est une bande !

FELIX, entrant vivement du fond à droite.
 — Garçon ! un bifteck ! vite ! vite ! je suis très pressé !

(Il va à la table, première place à droite.)

LE DEUXIEME GARÇON. — Tout de suite, Monsieur.

(Il entre à droite.)

FELIX, seul.
 — J’ai été obligé de prendre le second train... mais où sont-ils? où les retrouver?... J’ai déjà visité le Panthéon et la tour Saint-Jacques... Après déjeuner, je ferai les colonnes.

(Il s’assied.)

SYLVAIN, entrant du fond de gauche.
 — Je viens de les voir partir... sachons si Miranda...

FELIX. — Sylvain.

SYLVAIN. — M. Félix !

FELIX. — Vous n’avez pas vu M. Champbourcy avec sa fille?

SYLVAIN. — Ils ont déjeuné ici...

FELIX. — Ah bah!... et où sont-ils?

SYLVAIN. — Je n’en sais rien.

LE DEUXIÈME GARÇON, servant FELIX. —
 Le bifteck demandé.

(Il le pose sur la table.)

SYLVAIN. — Garçon... Tiens ! ce n’est pas le même... j’attends une dame...

LE DEUXIEME GARÇON. — Au numéro 4... elle est arrivée...

SYLVAIN. — Ah ! enfin !

LE DEUXIEME GARÇON. — Elle a déjà fait pour trente francs de consommation.

SYLVAIN. — Trente francs !

(On entend sonner à gauche.)


LE DEUXIÈME GARÇON, passant.
 — C’est elle... elle sonne pour son melon...

SYLVAIN, à part. —
 Du melon... je lâche ! (Haut.)
 Vous lui direz que je suis tombé du jury... pour quinze jours.

(Il se sauve vivement par le fond, à droite; sur le baisser du rideau on entend sonner et appeler.)

FELIX. — Garçon ! du pain !

(On sonne vivement.)

LE DEUXIÈME GARÇON, ahuri. —
 Du pain au 5... le melon du 4... voilà ! voilà !

(Il sort par la gauche. Le rideau tombe.)



ACTE III


Une salle d’attente du bureau de police. Deux portes à gauche, fenêtre au fond. Une table à gauche, une chaise. Un banc de bois à droite.


Scène première


LES GARDIENS, CHAMPBOURCY, BLANCHE, LÉONIDA, COLLADAN

(CHAMPBOURCY entre le premier, puis LÉONIDA et BLANCHE, COLLADAN et LE GARDIEN.)

LE GARDIEN, les introduisant par la deuxième porte à gauche.
 — Par ici... entrez tous...

CHAMPBOURCY, COLLADAN, BLANCHE, LÉONIDA

ENSEMBLE

Affreuse destinée,

Et qui vient obscurcir

L’éclat d’une journée

Consacrée au plaisir.

LE GARDIEN. — Attendez... je vais prévenir M. Béchut.

CHAMPBOURCY. — M. Béchut?...

LE GARDIEN. — Le secrétaire de M. le commissaire... Il va venir vous interroger...

(Il sort. Tous posent leurs paquets sur la table.)


Scène II


LES MÊMES, moins
 LE GARDIEN

COLLADAN. — On va vous interroger... mais puisque nous n’avons rien à répondre...

CHAMPBOURCY. — Posez donc votre pioche... vous gesticulez.

(COLLADAN va poser sa pioche dans un coin.)

BLANCHE. — Papa, je voudrais m’en aller...

CHAMPBOURCY. — Ne crains rien... ce n’est qu’un malentendu...

LÉONIDA. — En attendant, nous voilà en prison...

CHAMPBOURCY. — D’abord, nous ne sommes pas en prison... nous sommes au bureau de police... Tous les jours on va au bureau de police.

COLLADAN. — Si vous m’aviez écouté, nous serions en ce moment à la foire de Crépy... C’est votre faute...

CHAMPBOURCY. — Ma faute?... est-ce que je pouvais deviner qu’à Paris il poussait des montres dans les parapluies...

LÉONIDA. — Aussi pourquoi as-tu pris ton parapluie?...

CHAMPBOURCY. — Pourquoi?... pourquoi? parce que Cordenbois m’a dit de le prendre. Tiens!... où est-il donc, Cordenbois?

TOUS. — C’est vrai !

COLLADAN. — Je ne l’ai point vu...

CHAMPBOURCY. — Il s’est éclipsé au moment du danger.

COLLADAN. — Il se sera fourré sous une table.

BLANCHE. — Au moins il est libre.

CHAMPBOURCY. — Ma fille, je n’échangerai pas mes fers contre sa liberté!...

BLANCHE. — Alors, tu crois qu’on va nous laisser sortir ?

CHAMPBOURCY, avec un sourire important.
 — Je l’espère... Je verrai M. le secrétaire... je lui parlerai... je me ferai connaître...

COLLADAN. — Je lui raconterai l’histoire de la cagnotte...

LÉONIDA. — Nous lui dirons que nous sommes venus à Paris pour visiter les monuments.

BLANCHE. — Et les boutiques...

CHAMPBOURCY. — Oh ! mes enfants, si nous parlons tous à la fois, nous sommes perdus... il faut qu’un seul prenne la parole.

COLLADAN. — Comme qui dirait l’avocat de la chose.

CHAMPBOURCY. — Faites choix d’un homme calme, éloquent logique... si je vous parais réunir ces qualités...

BLANCHE. — Ah ! oui, laissons parler papa.

COLLADAN, à CHAMPBOURCY.
 — Ne craignez rien !... je vous donnerai un coup d’épaule.

CHAMPBOURCY, voyant entrer BÉCHUT.
 — Silence! M. le secrétaire!


Scène III


LES MÊMES, BÉCHUT

BÉCHUT, entrant, première porte à gauche, avec des papiers à la main, les examinant.
 — Ah ! vous êtes quatre...

COLLADAN. — Pour le moment.

BÉCHUT. — Asseyez-vous.

(Il prend place sur la chaise devant le bureau et consulte ses papiers.)

CHAMPBOURCY, s’asseyant avec la société sur le banc en face.
 — Monsieur le secrétaire est mille fois trop gracieux... (Bas, aux autres.)
 Ayez l’air calme... la bouche souriante... comme des gens qui n’ont rien à se reprocher. (Tous se mettent à sourire.)
 Très bien ! restez comme ça !

BÉCHUT, quittant ses papiers.
 — Il s’agit d’une montre trouvée dans le parapluie de l’un de vous. (Les voyant sourire.)
 Pourquoi me regardez-vous en souriant ?

CHAMPBOURCY. — Le sourire est l’indice d’une conscience tranquille.

BÉCHUT. — Voyons... qu’avez-vous à répondre?...

CHAMPBOURCY, se levant.
 — Monsieur le secrétaire... il y a dans la vie des hommes, comme dans la vie des peuples, des moments de crise...

BÉCHUT. — Il ne s’agit pas de cela !... bornez-vous à répondre à ma question... et surtout soyez bref... Comment cette montre s’est-elle trouvée dans votre parapluie ?

CHAMPBOURCY. — Avant d’entrer dans les détails de cette ténébreuse affaire, qui ne tend à rien de moins qu’à broyer sous son étreinte le repos et l’honneur d’une famille entière... je crois de mon devoir, comme homme, comme père, comme citoyen, de protester hautement de mon respect pour la loi... pour la loi que je n’hésite pas à proclamer...

BÉCHUT, l’interrompant.
 — Mais vous ne me répondez pas...

COLLADAN, se levant.
 — Monsieur le président, voilà la vérité.

BÉCHUT, à COLLADAN.
 — Voyons, parlez, vous ! Ôtez votre chapeau.

COLLADAN. — Merci, il ne me gêne pas.

BÉCHUT, à CHAMPBOURCY.
 — Asseyez-vous.

COLLADAN. — Bien sûr que sans la cagnotte nous ne serions pas ici, vu que nous sommes partis ce matin par le train de cinq heures vingt-cinq.

BLANCHE. — Et M. Félix a manqué le convoi...

BÉCHUT. — Mais la montre...

CHAMPBOURCY, se levant.
 — Si M. le secrétaire veut me permettre...

BÉCHUT, à CHAMPBOURCY.
 — Non... asseyez-vous... (CHAMPBOURCY et COLLADAN se rassoient. A COLLADAN.)
 Continuez... Levez-vous donc!...

COLLADAN, se levant.
 — Moi, j’avais voté pour la foire de Crépy... mais la majorité n’a pas voulu...

BÉCHUT, à part. —
 Celui-là est idiot !... (Haut.)
 Il résulte de tout ceci que vous n’êtes pas de Paris...

CHAMPBOURCY, se levant.
 — Enfants de La Ferté-sous-Jouarre !...

BÉCHUT, vivement, à CHAMPBOURCY.
 — Asseyez-vous !... (COLLADAN s’assied.)
 Vous êtes venus à Paris en visiteurs?...

COLLADAN, se levant.
 — C’est la cagnotte.

CHAMPBOURCY, se levant.
 — En admirateurs de la grande cité.

BÉCHUT, à CHAMPBOURCY.
 — Voyons ! puisque vous voulez parler... parlez encore une fois. (A COLLADAN.)
 Asseyez-vous ! (Ils se rassoient tous les deux; à CHAMPBOURCY.)
 Voyons, levez-vous !... (Ils se lèvent tous les deux; à COLLADAN.)
 Pas vous... asseyez-vous... (A CHAMPBOURCY.)
 Levez-vous...

CHAMPBOURCY. — Moi?...

BÉCHUT. — Oui, vous. (CHAMPBOURCY reste debout, COLLADAN s’assied.)
 Comment cette montre volée s’est-elle trouvée dans votre parapluie?

CHAMPBOURCY. — Commandant des pompiers de La Ferté-sous-Jouarre, investi de fonctions qui m’honorent...

COLLADAN, l’interrompant.
 — Il a donné une pompe à la commune.

CHAMPBOURCY. — J’ai fait assez pour mon pays...

COLLADAN, l’interrompant.
 — Monsieur le président, fils de fermier, ex-fermier
 moi-même... j’en ignore complètement au sujet de la montre...

BÉCHUT. — C’est bien.

BLANCHE, se levant.
 — Nous n’avons fait de mal à personne

LÉONIDA, se levant.
 — Si une existence pure et sans tache...

BÉCHUT. — Assez!...

CHAMPBOURCY, se levant.
 — Qu’on fouille dans ma vie... mon passé répondra de mon avenir...

BÉCHUT, se levant.
 — C’est bien... asseyez-vous tous !... (A part.)
 Ils sont trop bêtes pour être dangereux !... (Haut.)
 Écoutez... je veux bien vous croire... Il n’y a pas de plainte contre vous... Je vais voir à vous faire remettre en liberté.

TOUS, avec joie.
 — Oh !

(CHAMPBOURCY, LÉONIDA et BLANCHE se lèvent vivement, et COLLADAN, qui est à l’extrémité du banc, le fait basculer et tombe.)

BÉCHUT. — Mais prenez-y garde... l’autorité à l’œil sur vous...

(Il sonne et se rassoit.)

CHAMPBOURCY, bas, aux autres.
 — Je vous disais bien qu’on nous relâcherait... Mais Colladan a trop parlé.

LE GARDIEN, paraît.
 — Monsieur... le garçon est là...

BÉCHUT. — C’est vrai... il y a un témoin... faites-le entrer.. Restez là, vous autres.

LE GARDIEN, à la cantonade. —
 Venez !


Scène IV


LES MÊMES, LE GARDIEN, BENJAMIN

(BÉCHUT à la table, LE GARDIEN au fond.)

BÉCHUT, à BENJAMIN.
 — Qu’avez-vous à dire?

BENJAMIN. — Moi? rien... Je demande le paiement de ma note.

BÉCHUT. — Quelle note ?

BENJAMIN. — La note du déjeuner... que ces messieurs n’ont pas voulu payer... la voici...

(Il la remet à BÉCHUT.)

CHAMPBOURCY. — Cent trente-sept francs?... jamais!...

COLLADAN. — Jamais !... nous ne payons pas les zéros !..

BÉCHUT, à part, examinant la note. — « 
Melon... tournedos à la plénipotentiaire... » Oh ! oh ! ce n’est pas là un déjeuner de bourgeois. (A CHAMPBOURCY.)
 Pourquoi avez-vous refusé de payer ?

CHAMPBOURCY. — Parce que...

COLLADAN. — Parce que monsieur est un voleur !

BENJAMIN. — Dites donc, vous !... s’il y a des voleurs ici, ce n’est pas moi... Si on voulait parler...

TOUS. — Hein ?

BÉCHUT, à BENJAMIN.
 — Qu’entendez-vous par ces mots?... Je vous somme de vous expliquer...

CHAMPBOURCY. — Moi aussi, je vous somme de vous expliquer !

BENJAMIN. — Ce n’est pas malin... on n’a qu’à vous fouiller, vous et vos sacs... on verra bien vite ce que vous êtes...

CHAMPBOURCY, étonné.
 — Nous et nos sacs?

COLLADAN. — Qu’est-ce qu’il veut dire?

BÉCHUT, qui a ouvert les sacs placés sur la table.
 — Une lorgnette... des bracelets... un éventail.

LÉONIDA. — Des commissions dont on nous a chargés...

COLLADAN. — Ce qui prouve que nous sommes d’honnêtes gens et qu’on ne craint pas de nous confier de la marchandise.

BENJAMIN, ironiquement.
 — Oui... confier!...

COLLADAN. — Qu’est-ce que tu dis, gringalet?...

(Il fait un mouvement vers BENJAMIN et laisse tomber de son paletot un ciseau de menuisier.)

LE GARDIEN, le ramassant et le remettant à BÉCHUT. —
 Un ciseau de menuisier...

COLLADAN. — C’est à moi!...

BÉCHUT. — Un instrument d’effraction!...

CHAMPBOURCY, bas, à COLLADAN. —
 Pourquoi avez-vous acheté ça?

BÉCHUT, après avoir parlé bas au gardien. —
 Dans votre intérêt même, je vous engage à faire des aveux...

CHAMPBOURCY. — Moi? jamais!... j’ai assez fait pour mon pays !... s’il n’y a pas eu d’incendie... ce n’est pas ma faute !

COLLADAN. — Nous sommes tous d’honnêtes gens...

TOUS. — Nous n’avons pas fait de mal !...

BÉCHUT. — Assez!... Suivez monsieur... (Il désigne LE GARDIEN.)
 dans la salle à côté... je vous rappellerai tout à l’heure... ces dames aussi !...

(BÉCHUT à la table, BENJAMIN près de lui.)

LE GARDIEN. — Allons ! marchez !

(Ils recommencent à protester de leur innocence en parlant tous à la fois.)

COLLADAN. — Ne poussez pas !

(LE GARDIEN les fait tous entrer à gauche, deuxième plan. LE GARDIEN sort le dernier et emporte tout ce qui est sur la table.)


Scène V


BÉCHUT, assis;
 BENJAMIN

BÉCHUT, à la table.
 — Rédigeons notre procès-verbal. (A BENJAMIN.)
 Voyons !... dites-moi tout ce que vous savez... A quelle heure sont-ils entrés chez vous ?

BENJAMIN. — Il était à peine huit heures... J’achevais de balayer le salon, quand j’ai entendu crier au voleur, sur le boulevard.

BÉCHUT. — Ah! on criait au voleur?... (Il prend une note.)
 Continuez...

BENJAMIN. — Ils se sont précipités dans le café... l’air effaré... ils ont commandé à déjeuner... tout ce qu’il y avait de mieux... en disant qu’ils avaient de l’argent... comme qui dirait de l’argent trouvé...

BÉCHUT. — Oh ! cet aveu est grave... (Il prend une note.)
 Continuez.

BENJAMIN. — Il y en a qui sont sortis pendant qu’on préparait le déjeuner... la grosse femme est restée avec le chef de la bande... Elle lui a dit qu’elle était coupable... J’ai entendu derrière la porte... Quand les autres sont rentrés, ils ont étalé des bijoux sur une table... des bracelets, des lorgnettes, des tabatières... ils se sont partagé tout ça... et le chef a dit: « La journée commence bien... »

BÉCHUT. — C’est clair... (Il prend une note.)
 Continuez.

BENJAMIN. — En se mettant à table... Ah ! j’oubliais !... il y en a un qui est entré après les autres... un gros qu’on n’a pas pincé... il cachait quelque chose dans son gilet... ça lui remontait dans l’estomac... il disait : « Ça me gêne... mais ça se fera. »

BÉCHUT. — Un contumax. (Il prend une note.)
 Continuez.

BENJAMIN. — Enfin, après avoir bien bu et bien mangé... ils ont refusé de payer... voilà!...

BÉCHUT. — C’est bien... vous serez appelé comme témoin... vous pouvez vous retirer.

BENJAMIN. — Et ma note?...

BÉCHUT. — On vous la paiera au greffe ; sortez par là. (BENJAMIN sort, premier plan à gauche; BÉCHUT sonne; au gardien qui paraît.)
 Faites rentrer ces gens.

LE GARDIEN, à la cantonade.
 — Rentrez tous !...


Scène VI


BÉCHUT, CHAMPBOURCY, COLLADAN, LÉONIDA, BLANCHE, LE GARDIEN

TOUS, rentrant exaspérés. —
 C’est une indignité ! une horreur !

CHAMPBOURCY. — Je proteste au nom de la civilisation.

BÉCHUT. — Qu’y a-t-il ?

CHAMPBOURCY. — On nous a fait vider nos poches !

LÉONIDA. — Et on nous a tout confisqué !

CHAMPBOURCY. — Notre argent, nos montres, nos portefeuilles ! on ne nous a laissé que nos mouchoirs !

COLLADAN. — Une chose inutile.

CHAMPBOURCY. — C’est une atteinte aux droits de la propriété.

BÉCHUT, se levant.
 — Allons ! assez de phrases !... Je vous connais maintenant... vous êtes une de ces bandes qui s’abattent sur Paris, les jours de fête, et s’en retournent le soir, après avoir fait leur coup !...

TOUS. — Nous?...

COLLADAN. — Monsieur le président... fils de fermier... fermier moi-même...

BÉCHUT. — Ne faites donc plus le paysan, c’est inutile ; nous la connaissons, celle-là!...

COLLADAN. — Quoi ?

BÉCHUT. — Je vais envoyer chercher une voiture pour vous conduire au Dépôt.

TOUS. — Au Dépôt ?

BÉCHUT. — Vous êtes tous des pickpockets.

(Il sort, suivi du gardien.)


Scène VII


LES MÊMES, moins
 BÉCHUT et
 LE GARDIEN

TOUS. — Pickpockets !

CHAMPBOURCY. — Qu’est-ce que c’est que ça?

BLANCHE. — C’est un mot anglais... qui veut dire... fouilleurs de poches.

TOUS. — Nous!...

COLLADAN. — Et l’on va nous mettre au dépôt !... Quel dépôt?...

CHAMPBOURCY. — Nous arrêter, parbleu!...

(On entend fermer à double tour la porte de l’extérieur.)

COLLADAN. — Cric ! crac !

CHAMPBOURCY. — On nous enferme!

LÉONIDA. — Et M. Cocarel qui m’attend ce soir ! mon avenir est brisé !

BLANCHE. — M. Félix ne voudra plus m’épouser !...

COLLADAN. — Et Sylvain, tout frisé, qui m’attend dans le monde !

CHAMPBOURCY. — Mes amis, vous sentez-vous capables d’une grande résolution?

TOUS. — Oui !

CHAMPBOURCY. — Parlons bas !... Je vais vous proposer une de ces choses... qui font époque dans la vie d’un peuple...

TOUS. — Ah ! mon Dieu !...

CHAMPBOURCY. — Autrefois, il y eut un homme appelé Monte-Cristo... c’est de l’histoire... la haine de la favorite le fit enfermer à la Bastille... il y resta trente-cinq ans.

COLLADAN et BLANCHE. — Trente-cinq ans !

LÉONIDA. — Comme Latude!

CHAMPBOURCY. — Comme Latude !... Au fait... je crois que c’est Latude... ce n’est pas Monte-Cristo... Bref, ce que je veux vous proposer, c’est une évasion... Y consentez-vous?

COLLADAN. — Parbleu!... nous ne demandons que cela!... mais par où? la porte est fermée!...

CHAMPBOURCY, allant à la fenêtre; tous remontent un peu.
 — Parlons bas !... la fenêtre nous reste...

LÉONIDA. — Mais les dames?...

CHAMPBOURCY, courant à la fenêtre.
 — Un premier étage... au-dessous... une cour... avec un tas de fumier.

COLLADAN. — De l’engrais... je connais ça... un vrai lit de plumes !...

LÉONIDA. — Mais nous allons en soirée!...

CHAMPBOURCY, poussant un cri.
 — Oh ! une corde !

(Il la montre.)

TOUS, remontés près de la fenêtre.
 — Une corde!...

CHAMPBOURCY. — Je m’y accroche !... une fois en bas... je me procure une échelle... Attendez-moi... (Il saisit la corde; on entend un bruit de cloche effroyable.)
 Ah ! sapristi ! il y a une cloche au bout.

(On entend grincer la serrure.)

COLLADAN. — On vient!...

(Il s’assied à la place de Béchut.)

CHAMPBOURCY, s’éloignant de la fenêtre. —
 Du sang froid !... Asseyez-vous tous !... souriez !...

(Tous les quatre s’assoient sur le banc.)


Scène VIII


LES MÊMES, LE GARDIEN

LE GARDIEN, entrant.
 — Quel est ce bruit ?

COLLADAN. — Je n’ai rien entendu !

CHAMPBOURCY. — C’est quelqu’un qui sonne dans la cour.

LE GARDIEN. — Ne vous impatientez pas, la voiture ne va pas tarder à arriver.

(Il ferme la fenêtre avec une barre de fer et un cadenas.)

COLLADAN, bas, aux autres.
 — Il met les cadenas !

CHAMPBOURCY, à part, fouillant à sa poche.
 — Et rien !... rien pour corrompre ce geôlier ! (Se levant; au gardien.)
 Monsieur, on m’a tout pris... mais j’habite La Ferté-sous-Jouarre. Si jamais vous passez par là... ma maison... ma table...

LE GARDIEN. — Plaît-il?...

COLLADAN. — Venez dîner chez nous... je vous ferai boire un petit reginguet.

LE GARDIEN. — Une tentative de corruption ! je vais la faire consigner au procès-verbal !

(Il sort.)


Scène IX


LES MÊMES, moins
 LE GARDIEN

CHAMPBOURCY. — Flambés !

COLLADAN, poussant un cri.
 — Ah !

TOUS. — Quoi donc ?

COLLADAN. — Ma pioche ! ils ont oublié ma pioche !

TOUS. — Eh bien ?

COLLADAN. — Je fais un trou dans la muraille et nous filons par la maison voisine.

CHAMPBOURCY. — Sublime !

(COLLADAN remonte vivement.)

LÉONIDA. — J’aime mieux ça que la fenêtre.

CHAMPBOURCY. — Allez ! dépêchez-vous !

COLLADAN, lève la pioche et s’arrête:
 — Oui, mais ils vont m’entendre cogner par là ! (Indiquant la droite.)


CHAMPBOURCY. — C’est vrai!

LÉONIDA. — Comment faire?

COLLADAN. — Chantez tant que vous pourrez... ça couvrira le bruit.

CHAMPBOURCY. — Comme dans Fualdès. (Aux femmes.)
 Allons !

BLANCHE. — Mais quoi chanter ?

LÉONIDA. — Mon grand air de Guillaume Tell !
...

CHAMPBOURCY. — Non ! ça ne fait pas assez de bruit... La chanson que j’ai composée pour le banquet des pompiers... vous y êtes? (A COLLADAN.)
 Tapez, voous !

(COLLADAN se met à frapper contre la muraille de droite pendant que les trois autres chantent, groupés à gauche.)

CHAMPBOURCY, BLANCHE, LÉONIDA

AIR de Sologne.



Chez nous est arrivé



Un Champenois crotté,



Il était si crotté



Qu’il en faisait pitié.


TOUS


Il secouait, secouait



Sa blouse, sa blouse



Il secouait, secouait



Sa blouse, tant qu’il pouvait.


(A la fin du couplet, plusieurs plâtras se détachent et tombent à terre.)

COLLADAN. — Ah ! saprelotte ! qu’est-ce que nous allons faire de tout ça? CHAMPBOURCY. — Dans nos poches... il y a de la place...

(Ils ramassent les débris et les mettent dans leurs poches.)

COLLADAN. — Là!... maintenant continuons.

Ils chantent:

Et où les mettrons-nous ?

Dedans notre cellier.

BLANCHE, près de la porte, au fond, à gauche.
 — Chut ! on ouvre la porte !

CHAMPBOURCY. — Ah ! sapristi ! et le trou, comment le cacher ?

COLLADAN. — Nom d’un nom !

CHAMPBOURCY. — Ah ! Léonida ! plaque-toi là !

(Il la pousse contre le mur, devant le trou.)

COLLADAN. — Juste la mesure !

CHAMPBOURCY. — Ne bouge pas.


Scène X


LES MÊMES, BÉCHUT

BÉCHUT, entrant avec un papier et un crayon à la main.
 — Vous avez oublié de me donner vos noms et prénoms... J’en ai besoin pour rédiger mon procès-verbal.

CHAMPBOURCY. — Théophile-Athanase Champbourcy, de La Ferté-sous-Jouarre, commandant...

BÉCHUT, écrivant.
 — C’est inutile. (Désignant BLANCHE.)
 Mademoiselle?...

BLANCHE. — Blanche-Rosalie Champbourcy...

COLLADAN, cachant sa pioche derrière son dos.
 — Jean-Cadet Colladan.

BÉCHUT, à CHAMPBOURCY, désignant LÉONIDA.
 — Madame est votre femme ?

LÉONIDA, faisant un mouvement.
 — Sa sœur... Je suis demoiselle. CHAMPBOURCY. — Ne bouge pas.

(LÉONIDA se recolle contre le mur.)

BÉCHUT. — Ne craignez rien... approchez... (Elle ne bouge pas.)
 Je vous dis d’approcher... Approchez donc !... (LÉONIDA quitte la place. COLLADAN la prend vivement et bouche le trou.
 — A LÉONIDA.)
 Vous vous appelez?...

LÉONIDA. — Zémire-Léonide Chambourcy.

BÉCHUT. — C’est tout... Un jour de mardi gras, on trouve difficilement des voitures... mais il va en arriver une.

(Il sort.)


Scène XI


LES MÊMES, puis
 LE GARDIEN

TOUS. — Il est parti !

COLLADAN, frappant la muraille.
 — A la pioche ! chantez !

TOUS, chantant.


Et où le mettrons-nous ?

Dedans notre cellier.

COLLADAN, les interrompant.
 — Chut ! le trou traverse !

TOUS. — Sauvés !

CHAMPBOURCY. — J’entends parler !

COLLADAN. — Voyons chez qui nous allons entrer... (Il aspire.)
 Ça sent le tabac. (Il regarde par le trou et recule épouvanté.)
 Une caserne de municipaux !

TOUS. — Ah !

CHAMPBOURCY. — Sapristi !

LE GARDIEN, entrant.
 — La voiture est en bas... Allons, en route ! Un trou dans la muraille !... Qui est-ce qui a fait cela ?

COLLADAN. — Ce sont les souris.

LE GARDIEN. — Une pioche ! une tentative d’évasion... votre affaire est bonne !... En route !

(D’autres gardiens sont entrés et les entraînent pendant le chœur.)

CHŒUR

AIR

LES GARDIENS


En prison



Qu’a l’instant on les mène,



Leur résistance est vaine,



Pas de raison !


LES AUTRES


En prison



Se peut-il qu’on nous mène,



La résistance est vaine,



Pas de raison !


(Ils sortent.)



ACTE IV


A Paris, chez COCAREL.

Le théâtre représente un salon brillamment éclairé. Trois portes au fond ouvrant sur un second salon. Porte à droite et à gauche. Secrétaire, cheminée à gauche. Deuxième plan, à droite, grand pupitre, sur lequel est un grand livre fermé par un énorme cadenas, candélabres, etc. Une table-bureau à gauche, premier plan, chaises, fauteuils, etc., etc.


Scène première


COCAREL, JOSEPH

(Au lever du rideau, JOSEPH achève d’allumer les bougies des candélabres.)

COCAREL, entrant du plan coupé gauche.
 — Dépêche-toi, Joseph.

JOSEPH. — C’est fini, Monsieur... Faut-il allumer aussi les autres salons ?

COCAREL. — Mais certainement!... aujourd’hui grande soirée... entrevue de première classe. Une jeune personne de La Ferté-sous-Jouarre... cent mille francs de dot !... Tu as commandé des glaces, des petits-fours ?

JOSEPH. — Oui, Monsieur.

COCAREL. — Très bien, tu as prévenu aussi notre personnel de danseurs, de danseuses ?

JOSEPH. — Oui, Monsieur. Ils viendront tous... sauf M. Anatole.

COCAREL. — Comment ! Anatole ne viendra pas?... et pourquoi?

JOSEPH. — Il demande de l’augmentation... c’est mardi gras, il voulait dix francs.

COCAREL. — C’est insensé ! il me semble que cinq francs et une paire de gants paille... c’est très raisonnable!

JOSEPH. — C’est ce que je lui ai dit...

COCAREL. — Je reconnais qu’il est très bien... sa tenue est parfaite!... Ce n’est qu’un premier clerc de coiffeur... eh bien, l’autre jour, on l’a pris pour un attaché d’ambassade.

JOSEPH. — Et puis il sent si bon !

COCAREL. — C’est vrai !... il a toujours l’air de sortir d’un pot de pommade... ça fait bien dans un salon.

JOSEPH. — Il a promis d’envoyer un de ses amis pour le remplacer.

COCAREL. — C’est égal, je le regrette... c’était mon étoile... Enfin ! allume dans le grand salon... et baisse les lampes... jusqu’à ce qu’on arrive.

(JOSEPH sort par le fond à droite.)


Scène II


COCAREL, seul, regardant à la pendule.
 — Sept heures trois quarts... Si j’en crois sa dépêche : la belle Léonida ne tardera pas à arriver. (Tirant un papier de sa poche et lisant.)
 « Moi, venir à huit heures... moi, bien émue... moi, pas dormir... » Elle parle nègre, elle est peut-être créole... voyons son dossier. (Il va à son pupitre et prend sur la tablette de dessous des papiers.)
 Remettons-nous en mémoire les détails de sa personne. (Prenant une lettre et lisant.) « 
Je suis brune... » (Parlé.)
 Sapristi ! pourvu que ce ne soit pas une négresse !... c’est très difficile à écouler !... Cependant l’année dernière j’en ai réussi une... mais c’est un autre prix !... je prends 10 pour 100 sur la dot au lieu de 5. (Lisant.)
 « Mon front est pâle... » Ah ! elle est blanche. (Lisant.) «
Une tendre mélancolie, tempérée par une douce gaieté, brille dans mes yeux ; je suis distinguée de manières sans afféterie, expansive, douce... » (Parlé.)
 Elle entend le prospectus... (Lisant.) « 
II ne m’appartient pas de parler de mon cœur ; mais, depuis mon enfance, je me suis dévouée à soigner un frère beaucoup plus âgé que moi ; c’est un vieillard goutteux, morose, désagréable... et cependant jamais une plainte ou un reproche ne s’est échappé de mes lèvres de rose. Enfin, si la personne me plaisait, je consentirais à habiter une petite ville bien située... »


Scène III


COCAREL, SYLVAIN, puis
 JOSEPH

SYLVAIN, paraissant au fond, à gauche.
 — Monsieur Cocarel?

COCAREL. — Hein ! que voulez-vous ?

SYLVAIN. — C’est moi; je viens pour la soirée.

COCAREL. — Ah ! très bien ! (A part.)
 L’ami d’Anatole... son remplaçant. (Haut.)
 Attendez, il faut que je vous examine...

(Il va au pupitre déposer ses papiers.)

SYLVAIN, à part, étonné.
 — Il va m’examiner !

COCAREL, revenant.
 — Voyons! tournez-vous !... pas mal!... pas mal !... votre gilet est bien... mais le pantalon n’est pas de la première fraîcheur...

SYLVAIN. — Dame !... on met ce qu’on a.

COCAREL. — Oh ! mon ami ! il manque un bouton à votre habit... Ah ! je n’aime pas ça !

SYLVAIN, à part.
 — En voilà un qui épluche ses invités !

COCAREL. — Vous passerez au vestiaire... on vous en remettra un.

SYLVAIN, à part.
 — Tiens ! on est raccommodé !

COCAREL. — Je n’ai pas besoin de vous recommander de la tenue, de la réserve... un langage châtié, pas de mots équivoques, d’allusions grossières...

SYLVAIN. — Oui... faut pas dire de bêtises aux dames.

COCAREL. — Autre chose! on passera des glaces... des bonbons assortis... vous n’y toucherez pas.

SYLVAIN, étonné. —
 Ah !

COCAREL. — Vous n’avez droit qu’à une brioche et à une tasse de thé.

SYLVAIN. — Je n’aime pas le thé... c’est fadasse !

COCAREL. — Fadasse! voilà un mot que je n’aime pas... dites: « Le docteur me le défend... » Soyez homme du monde, palsambleu ! attendez !

(Il va à la table et prend une paire de gants dans le tiroir.)

SYLVAIN, à part, et passant.
 — Ah bien voilà un drôle de bonhomme ! il fait passer des glaces et il défend à ses invités d’en prendre !

COCAREL, revenant avec une paire de gants blancs.
 — Tenez... voici vos gants...

SYLVAIN, surpris.
 — Des gants !

COCAREL. — Ayez-en soin... il faut que ça fasse deux fois... n’en mettez qu’un... vous tiendrez l’autre à la main... (Lui donnant de l’argent.)
 Plus vos cinq francs.

SYLVAIN. — Comment ! cinq francs ?

COCAREL. — Ne discutons pas, je vous prie !... cinq francs les cavaliers et trois francs les dames... c’est ce que je donne... c’est l’usage !

SYLVAIN, mettant l’argent dans sa poche.
 — Si c’est l’usage... (A part.)
 Cinq et dix-sept que j’ai... ça fait vingt-deux... Après le bal de l’Opéra, je m’offrirai à souper.

COCAREL, refermant le tiroir de la table.
 — Vous direz à Anatole que je ne suis pas content de lui... il augmente ses prix.

SYLVAIN. — Qui ça, Anatole ?

COCAREL. — Eh bien, votre ami...

SYLVAIN. — Je ne connais pas d’Anatole.

COCAREL. — Comment !... mais, alors, qui est-ce qui vous envoie?

SYLVAIN. — C’est papa... il m’a dit de venir chez vous... je suis venu.

COCAREL. — Ah ! je comprends !... Monsieur votre père désire vous marier...

SYLVAIN. — Je ne sais pas...

COCAREL. — C’est évident !... je vous demande mille pardons... Je vous ai pris pour un de mes... Vous êtes un client... un fils de famille...

SYLVAIN. — Je suis le fils à papa.

COCAREL, lui reprenant le gant que SYLVAIN est en train de mettre.
 — Rendez-moi les gants et les cinq francs !

SYLVAIN. — Ah ! il faut rendre... (Rendant les gants et les cinq francs. A part.)
 — Quelle drôle de soirée !

COCAREL, le faisant passer.
 — Asseyez-vous... Je vais vous inscrire sur mon grand livre... là se trouvent les plus beaux partis de France.

(COCAREL ouvre le cadenas de son grand livre qui fait un cric-crac très bruyant.)

SYLVAIN. — Faudra graisser ça !

COCAREL. — Veuillez avoir l’obligeance de me donner vos nom et prénoms.

SYLVAIN, à part.
 — Qu’est-ce que je risque ? (Haut.)
 Sylvain-Jérôme Colladan...

COCAREL, se ravisant.
 — Ah ! pardon ! déposez-vous les cinq louis ?

SYLVAIN. — Ah non, par exemple !

COCAREL. — C’est pour les premières démarches.

SYLVAIN. — Papa va venir; il m’a donné rendez-vous...

COCAREL. — Ici ? Très bien ! nous traiterons ensemble cette question.

JOSEPH, entrant de gauche.
 — Monsieur, voici vos invités qui arrivent!...

COCAREL; il referme son livre.
 — Ces dames sont là... je vais les grouper.

SYLVAIN. — Dites donc!... groupez-moi avec!...

COCAREL, à
 SYLVAIN. —
 Venez !... venez !...

(Ils sortent par le fond.)


Scène IV


JOSEPH, puis
 CORDENBOIS

JOSEPH, seul.
 — Le patron va être occupé ce soir... je me paierai quelques glaces... et pas mal de tasses de thé...

CORDENBOIS, à la cantonade. —
 C’est bien ! c’est bien !

(CORDENBOIS paraît à la porte du fond; il est en grande tenue: pantalon collant, gilet de satin blanc, jabot et claque.)

JOSEPH.  — Ah!  le monsieur de ce matin...  Allons prévenir M. Cocarel.

(Il sort à droite.)

CORDENBOIS, entrant au fond.
 — Voilà! j’ai loué tout ça chez Babin.
 C’est tout neuf... et sauf deux taches de graisse qu’on a fait disparaître... seulement, je sens la benzine... je me suis arrosé d’eau de Cologne... (Se flairant.)
 Mais la benzine domine!... C’est peut-être une bêtise que je fais en venant ici... Après cela, elle ne peut pas m’entraîner bien loin !... De deux choses l’une: ou cette jeune fille... celle qui se fait annoncer dans le journal... — est jolie ou elle est laide ; si elle est laide, j’en serai pour les cinq louis que Cocarel m’a fait déposer ce matin... mais, si elle est jolie... je fais une magnifique affaire... je ne parle pas du bonheur qu’on a à épouser une jolie femme... Dame ! on n’est pas de marbre ! je me suis dit : Elle a cinq mille francs de rente... ma pharmacie en rapporte quatre : ça fait neuf. Je compte y joindre un petit commerce de mercerie, de parfumerie et d’épicerie... pour occuper ma femme... mettons mille francs seulement... ça me fera dix... autant que Champbourcy. Je donnerai une pompe à la commune... il sera furieux ! Il y a une chose qui m’inquiète... Cocarel m’a annoncé que j’avais un concurrent, c’est même pour lui que l’entrevue a été arrangée... mais, comme m’a fort bien dit l’entrepreneur : c’est une lutte... au plus aimable ! (Se flairant.)
 Je crois que j’ai quelques chances... Mon Dieu, que je sens la benzine !... Ah ça ! je voudrais bien savoir ce que sont devenus les Champbourcy... je les ai attendus deux heures en haut de l’Arc de triomphe... je n’en suis descendu que lorsque le gardien m’a dit qu’on allait fermer le monument... Je n’ai vu personne; ce n’est pas gentil!... quand on convient de manger une cagnotte, on ne doit pas la manger les uns sans les autres... je m’en expliquerai avec Champbourcy, ce soir, au chemin de fer... nous devons prendre le dernier train.


Scène V


CORDENBOIS, COCAREL, puis
 JOSEPH

COCAREL, entrant du fond, très préoccupé. A part.
 — Neuf heures ! et Léonida n’arrive pas ! (Apercevant CORDENBOIS.)
 Ah ! vous voilà !

CORDENBOIS. — Je suis en retard?...

COCAREL. — Non !... c’est la demoiselle... (L’examinant.)
 Ah ! très bien... le gilet a du style.

CORDENBOIS. — N’est-ce pas ?

COCAREL. — Ne bombez pas autant la poitrine... vous bombez trop.

CORDENBOIS. — Je ne bombe pas exprès... c’est la ceinture... (Se reprenant.)
 c’est la nature.

COCAREL, respirant l’air.
 — Quelle drôle d’odeur ! vous ne sentez pas?

CORDENBOIS. — Non... je ne sens rien... (A part.)
 La benzine ! (Haut.)
 Dites-moi... ce monsieur... mon rival... est-il arrivé?

COCAREL. — Oui... il se promène dans les salons...

CORDENBOIS. — Ah ! faites-le-moi voir.

COCAREL. — Oh ! impossible !

CORDENBOIS. — Dites-moi seulement s’il est beau.

COCAREL. — Pas mal !

CORDENBOIS. — Plus beau que moi, hein ?

COCAREL. — Il a moins d’ampleur...

CORDENBOIS. — Qu’est-ce qu’il fait ?

COCAREL. — Oh ! c’est un homme !... je ne peux pas le dire.

CORDENBOIS. — Est-il décoré?

COCAREL. — Non.

CORDENBOIS. — Ah ! tant mieux ! Vous savez... vous m’avez promis de me faire passer le premier.

COCAREL. — Soyez tranquille. (A part, tirant sa montre.)
 Neuf heures un quart... pourvu qu’elle arrive.

JOSEPH, entrant vivement de droite avec un plateau chargé de glaces et de brioches.
 — Monsieur !

COCAREL, vivement.
 — C’est elle ?

JOSEPH, bas.
 — Non, c’est mademoiselle Amanda qui s’est jetée sur une glace et la mange... elle dit que c’est mardi gras.

COCAREL, à part.
 — L’effrontée ! je vais lui parler. (A CORDENBOIS.)
 Vous permettez... on m’annonce l’arrivée d’un très grand personnage.

(Il sort vivement par le fond à droite.)


Scène VI


CORDENBOIS, JOSEPH puis
 CHAMPBOURCY, BLANCHE, LÉONIDA

CORDENBOIS, à part.
 — Il reçoit du très beau monde.

JOSEPH, lui présentant son plateau.
 — Monsieur désire-t-il une glace? CORDENBOIS. — Oui... à la vanille ! (A part.)
 J’ai mes raisons... (Prenant une glace.)
 Ça neutralisera ! Diable d’odeur ! je n’ose pas entrer dans le salon... mais si je pouvais de la porte découvrir mon rival.

(Il remonte avec sa glace à la porte du fond et disparaît un moment.)

JOSEPH, à part.
 — Personne!... j’ai envie de m’offrir une glace.

(Il gagne la droite.)

CHAMPBOURCY, entrant par la porte de gauche et parlant à la cantonade.
 — Entrez, entrez vite ! et fermez la porte.

COLLADAN, entre vivement, suivi de LÉONIDA et de BLANCHE.
 — Nous voilà !

JOSEPH, à part.
 — Qu’est-ce que c’est que ceux-là?

CHAMPBOURCY. — Vous êtes sûr qu’on ne nous a pas suivis ?

COLLADAN. — Nous sommes venus toujours en courant...

LÉONIDA. — Jolie manière d’aller en soirée !

CHAMPBOURCY. — Tu grognes toujours!... heureusement qu’il gèle... nous ne sommes pas crottés.

BLANCHE, apercevant la cheminée.
 — Ah ! du feu !

(Elle s’approche de la cheminée avec LÉONIDA.)

CHAMPBOURCY. — Enfin nous sommes libres !

COLLADAN. — Oui... il faudrait voir maintenant à manger un morceau... nous n’avons pas dîné.

(Il remonte vers la cheminée.)

CHAMPBOURCY. — Et avec quoi ? ils ne nous ont laissé absolument que nos mouchoirs.

JOSEPH, s’approchant.
 — Que demandent ces Messieurs ?

CHAMPBOURCY, apercevant le plateau.
 — Tiens! des brioches!

COLLADAN. — Des brioches !

(Les femmes se lèvent; pendant ce qui suit, CHAMPBOURCY prend des brioches sur le plateau, en passe derrière son dos à COLLADAN qui en passe à LÉONIDA, qui en passe à BLANCHE. COLLADAN en met dans ses poches; tous mangent.)

CHAMPBOURCY, à JOSEPH.
 — Mon ami... veuillez dire à M. Cocarel... que M. Champbourcy de La Ferté-sous-Jouarre est arrivé...

LÉONIDA. — Avec sa sœur mademoiselle Léonida...

COLLADAN. — Et M. Colladan, également de La Ferté-sous-Jouarre.

JOSEPH, à part.
 — Ils ont de bonnes têtes ! (Haut.)
 Je vais prévenir Monsieur...

(Il veut sortir.)

COLLADAN, s’accrochant vivement au plateau.
 — Le plateau ! laissez le plateau ! JOSEPH. — Mais non, Monsieur ! il faut que je le fasse circuler...

(Il se dégage avec son plateau et sort par le fond.)

COLLADAN. — Puisqu’il circule nous le retrouverons.

(Ils se groupent tous près de la cheminée.)

CORDENBOIS, entrant de droite. A part.
 — Diable d’odeur !... dans le salon, je me suis approché d’un monsieur, il a reniflé et il a dit: « C’est drôle! on dirait qu’il y a une fuite de gaz... » C’est ma benzine.

CHAMPBOURCY, l’apercevant. —
 Cordenbois !

CORDENBOIS. — Champbourcy !

TOUS. — Lui !

CHAMPBOURCY. — Vous, ici!... Vous connaissez donc Cocarel?

CORDENBOIS, embarrassé.
 — Oui !... un ami... un vieil ami de vingt ans.

CHAMPBOURCY. — C’est aussi le mien...

CORDENBOIS. — Eh bien, vous êtes gentils !... Nous convenons de manger une cagnotte ensemble et puis vous me perdez !...

CHAMPBOURCY. — Des reproches ? Je vous avoue, monsieur, que je ne m’y attendais pas.

LÉONIDA. — C’est de l’impudence !

CORDENBOIS. — Hein !

CHAMPBOURCY. — Il y a des gens, monsieur, qui ont le talent de disparaître au moment du danger.

COLLADAN. — Ils plongent sous les tables.

CORDENBOIS. — Quoi?

CHAMPBOURCY. — Je n’apprécie pas... je constate... Je crois que Du Guesclin n’eût pas fait cela !

CORDENBOIS. — De quoi parlez-vous ?

CHAMPBOURCY. — De votre inqualifiable défection, monsieur !

CORDENBOIS, se fâchant.
 — Ah! mais, commandant...

CHAMPBOURCY. — Je suis à vos ordres, monsieur.

LÉONIDA, s’interposant.
 — Messieurs !

BLANCHE. — Papa !

COLLADAN, à part.
 — Ils sont toujours à s’asticoter !

CORDENBOIS. — Je ne sais pas ce que vous avez!... je vous ai attendu pendant deux heures sur l’Arc de triomphe...

CHAMPBOURCY. — Alors, il est fâcheux, monsieur, que l’aspect de ce monument, consacré à la gloire et au courage, n’ait pas éveillé en vous des sentiments...

CORDENBOIS, avec force. —
 Commandant!...

CHAMPBOURCY, de même. —
 A vos ordres !

COLLADAN, intervenant et passant entre eux.
 — Mais vous êtes fou ! des amis!... des enfants de La Ferté-sous-Jouarre! Voyons, qu’on se donne la main !...

BLANCHE. — Papa!...

LÉONIDA. — Monsieur Cordenbois !...

CHAMPBOURCY, tendant sa main à CORDENBOIS.
 — Soit!... je cède aux instances de ma famille.

CORDENBOIS, lui serrant la main.
 — A la bonne heure ! Maintenant, dites-moi ce que vous êtes devenus !

(LÉONIDA et BLANCHE vont s’asseoir à la cheminée.)

CHAMPBOURCY. — Nous avons été battus par la tempête... pendant que certaines personnes rampaient sous les tables...

COLLADAN. — C’est la montre et le ciseau qui sont cause de tout.

CORDENBOIS. — De quoi?

COLLADAN. — Qu’on voulait nous conduire au Dépôt.

CORDENBOIS. — Quel dépôt?

CHAMPBOURCY. — Nous voilà donc tous les quatre dans le fiacre...

COLLADAN. — Et le gardien sur le siège, à côté du cocher...

CORDENBOIS, cherchant à comprendre.
 — Oui...

CHAMPBOURCY. — Comment nous évader ?

CORDENBOIS. — Vous évader... d’où?...

COLLADAN. — Ah ! il ne comprend pas !... il faut vous dire que la pioche n’avait pas réussi... vu que c’était une caserne de municipaux... la corde non plus... vu que c’était une cloche.

CORDENBOIS. — Oui.

COLLADAN, à CHAMPBOURCY.
 — Maintenant, le voilà au courant, continuez...

CHAMPBOURCY. — Arrivé sur le boulevard... le fiacre prend la file, à cause du bœuf gras qui allait passer... On entend des sons de trompe, tout le monde crie : « Le voilà ! le voilà ! » Le gardien, qui était toujours sur son siège, regarde à droite... je mets le nez à la portière de gauche et j’aperçois quatre pierrots qui faisaient des signes au cocher pour lui demander s’il était libre... Je leur fais oui de la tête... le fiacre allait au pas... j’ouvre doucement la portière... nous descendons... les quatre pierrots montent à notre place... et nous nous perdons dans la foule.

COLLADAN. — Pendant que le fiacre conduit les quatre pierrots au Dépôt...

(Tous se mettent à rire aux éclats.)

CHAMPBOURCY. — C’est superbe, ces quatre pierrots !

COLLADAN. — Et le gardien ! voyez-vous le nez du gardien ! (A CORDENBOIS.)
 Vous comprenez maintenant ?

CORDENBOIS. — Pas un mot !

COLLADAN. — C’est votre ceinture qui vous obscurcit!... mais quand on vous explique pendant une heure... (S’arrêtant.)
 Pristi ! que vous sentez mauvais !

CHAMPBOURCY, à part.
 — C’est donc lui?...

(COLLADAN et CHAMPBOURCY vont à la cheminée.)

CORDENBOIS. — Encore ! Je sais ce que c’est ! (A part.)
 Il faut absolument que je me procure un flacon d’essence de musc... je me le verserai dans le dos.

(Il sort par le fond de droite.)

BLANCHE, à la cheminée.
 — Papa, j’ai soif...

COLLADAN. — Moi aussi... c’est la brioche... Venez avec moi ! nous allons donner la chasse au plateau !

(Il lui donne le bras. COLLADAN et BLANCHE sortent par le fond.)


Scène VII


CHAMPBOURCY, LÉONIDA, puis
 COCAREL

LÉONIDA. — M. Cocarel va venir.

CHAMPBOURCY. — Je suis curieux de voir ce bonhomme-là !

LÉONIDA. — Je ne suis pas trop décoiffée ?

CHAMPBOURCY. — Non... mais tes souliers sont pleins de poussière... Attends!

(Il tire son mouchoir et fait tomber un plâtras de sa poche.)

LÉONIDA. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

CHAMPBOURCY. — Une pierre de notre cachot. (Il repousse la pierre du pied et se met à épousseter les souliers de LÉONIDA. A part.)
 Je suis convaincu que ça ne servira à rien... elle est trop mûre.

COCAREL, paraissant à la porte du milieu au fond.
 — Enfin vous voilà !

CHAMPBOURCY. — Oh !

(Il s’essuie vivement la figure avec son mouchoir pour se donner une contenance.)

COCAREL. — On m’annonce à l’instant votre arrivée...

CHAMPBOURCY, se présentant.
 — Théophile Champbourcy...

COCAREL, saluant.
 —  Enchanté ! (A part, regardant LÉONIDA.) 
 La maman ! (Haut.)
 Où est la jeune personne ?

CHAMPBOURCY. — Qui ça?

COCAREL. — La belle Léonida.

LÉONIDA, baissant les yeux.
 — C’est moi !

COCAREL, vivement.
 — Ah bah !

LÉONIDA. — Quoi donc?

COCAREL. — Rien... rien...

CHAMPBOURCY, à part.
 — Elle a produit son effet... Je crois que nous pouvons filer !

COCAREL, à part.
 — C’est un beau grenadier... il faut s’y habituer.

CHAMPBOURCY. — Voyons! franchement... ça ne se peut pas, n’est-ce pas ?

LÉONIDA. — Comment?

COCAREL, très gracieux.
 — Mais je ne dis pas cela... Mademoiselle est fort bien... et très capable d’inspirer une passion...

CHAMPBOURCY. — Elle ! mais regardez-la donc !

LÉONIDA, furieuse. —
 Théophile !

CHAMPBOURCY. — Non... c’est pour répondre à monsieur... L’épouseriez-vous, vous ?

COCAREL. — Mais certainement... si les circonstances...

CHAMPBOURCY. — Laissez-moi donc tranquille !

LÉONIDA. — Théophile!... vous n’êtes qu’un sot... un impertinent comme toujours !

CHAMPBOURCY. — Du reste, allez!... moi, je ne demande pas mieux... parce que, si vous connaissiez son caractère... il n’y a pas au monde d’être plus désagréable... plus acariâtre...

COCAREL, remonte et passe.
 — Chut donc !...

LÉONIDA. — C’est faux... Monsieur, ne le croyez pas!...

CHAMPBOURCY. — Et difficile sur la nourriture ! Mademoiselle ne mange pas de bœuf!... il faut jeter le bœuf!...

COCAREL. — Mais pas si haut ! on peut vous entendre !

CHAMPBOURCY. — C’est juste !... il est par là, le malheureux !

COCAREL. — J’en ai deux!...

LÉONIDA, joyeuse.
 — Deux ! Ah ! allons les voir !

(Elle remonte.)

COCAREL, l’arrêtant.
 — Mais un instant, vous n’êtes pas habillée...

LÉONIDA. — Comment?

COCAREL. — Une robe montante pour un bal...

LÉONIDA. — Ah! mon Dieu!... mais je n’ai pas de robe décolletée...

CHAMPBOURCY, frappant sur son gousset.
 — Et je vous avoue que, s’il fallait en acheter une dans ce moment...

COCAREL. — Soyez donc tranquille !... ici, tout est prévu... veuillez conduire mademoiselle au magasin... (Indiquant la porte de gauche.)
 par là... Vous demanderez Louise... c’est mon habilleuse... Quand vous sortirez de ses mains... personne ne vous résistera !

CHAMPBOURCY, qui est remonté, revient en scène.
 — Tenez, Cocarel... si vous pouvez me la caser... je suis disposé à faire un sacrifice. J’ajoute vingt mille francs à la dot.

LÉONIDA, avec sentiment.
 — Ah ! mon frère, ceci rachète bien des choses !

CHAMPBOURCY. — Si on te case.

COCAREL. — Cent vingt mille francs ! mais j’ai marié une négresse de cinquante-six mille francs!... Soyez tranquille!... Allez vous habiller.

CHAMPBOURCY. — Oui... nous demanderons Louise... l’habilleuse... et je me donnerai un coup de brosse.

(Il entre à gauche avec LÉONIDA.)


Scène VIII


COCAREL, puis
 SYLVAIN et
 COLLADAN, puis
 CORDENBOIS

COCAREL, seul, les regardant sortir.
 — Cinq pieds six pouces... de la maturité ; mais cent vingt mille francs ! (Trouvant la pierre tombée de la poche de CHAMPBOURCY.)
 Tiens !... un plâtras. (Il le ramasse et regarde le plafond avec inquiétude.)
 On construit si mal aujourd’hui ! (Il met la pierre dans sa poche.)
 C’est de la corniche, probablement.

SYLVAIN, entrant du fond et tenant son père par la main.
 — Entrez !... il désire vous voir...

COCAREL, à la table de gauche et se retournant.
 — Qu’est-ce que c’est ?

SYLVAIN. — Voilà papa...

COCAREL. — Ah ! monsieur, permettez-moi de vous remercier de la confiance que vous avez bien voulu m’accorder !

COLLADAN. — On m’a dit que je pouvais venir sans cérémonie...

COCAREL. — Comment donc ! ma maison est ouverte à tous les pères de famille... (Montrant SYLVAIN.)
 J’ai causé avec le jeune homme... il me plaît beaucoup.

COLLADAN. — C’est pas encore malin... mais c’est bon enfant.

COCAREL. — Soyez tranquille... nous lui trouverons une femme, et une bonne...

COLLADAN, — Comment ! vous auriez la bonté de vous occuper de lui?

COCAREL. — N’est-ce pas mon devoir ?

COLLADAN. — Remercie donc monsieur!...

SYLVAIN, passant.
 — Merci, monsieur Cocarel... J’ai vu une petite boulotte dans le salon... tâchez de me trouver quelque chose dans ce genre-là.

COCAREL. — Nous chercherons... Mais prenez donc la peine de vous asseoir !

COLLADAN, passant.
 — C’est pas de refus.

(Il s’assoit ainsi que SYLVAIN.)

COCAREL. — Vous tombez bien!... dans ce moment, j’ai de très belles occasions... Attendez! je vais consulter mon livre.

(Il ouvre son cadenas qui fait son cric crac habituel.)

COLLADAN, à SYLVAIN.
 — Pourquoi qu’il ouvre cette manivelle-là?

SYLVAIN. — J’en sais rien...

COLLADAN, à part.
 — J’ai rencontré le plateau... j’ai refait ma provision de brioches.

(Il en sort une de sa poche et la mange.)

COCAREL, consultant son registre.
 — Voyons!... je ne lis pas les noms... vous comprenez... le discrétion est le nerf de ma profession... (Lisant.)
 N° 2 403... Cela fera peut-être votre affaire...

COLLADAN. — Comment !... c’est des mariées que vous avez dans ce gros livre?...

COCAREL. — Certainement !... (Lisant.)
 « 2 403... Cinquante mille francs de dot... »

COLLADAN. — Je voudrais mieux que cela.

SYLVAIN. — Moi aussi !

COCAREL. — Attendez!...

(Il feuillette son livre.)

COLLADAN, croyant tirer une autre brioche de sa poche, amène une pierre et mord dedans.
 — Ah ! saperlotte ! un caillou ! je m’ai ébréché !

(Il le pose à terre.)

COCAREL. — « N° 9 827... quatre-vingt mille francs !... »

COLLADAN. — Je préfère celle-là...

COCAREL, lisant.
 — « Santé parfaite... caractère enjoué... musicienne si on le désire... »

COLLADAN. — Oh ! nous ne tenons pas à ces bêtises-là.

COCAREL, venant à eux.
 — Seulement il faut tout dire... elle a un œil...

SYLVAIN. — Elle louche?

COCAREL. — Oh non !... elle est borgne... vous finirez toujours par vous en apercevoir... j’aime mieux vous prévenir.

COLLADAN. — Mon Dieu, nous ne tenons pas aux yeux...

SYLVAIN, se levant.
 — Cependant, papa...

COLLADAN, se levant.
 — On voit aussi bien avec un œil qu’avec deux.

COCAREL, frappé d’une idée.
 — Mais j’y pense !... j’ai mieux que ça à vous offrir... une femme superbe.

SYLVAIN. — Boulotte ?

COCAREL. — Et un cœur !... Elle a consacré les plus belles années de sa vie à soigner un vieillard goutteux, repoussant...

COLLADAN. — Ça, ça nous est égal !

SYLVAIN. — Je n’ai pas de rhumatismes.

COCAREL. — Cent vingt mille francs de dot !

COLLADAN. — Mazette !

SYLVAIN. — J’en veux bien.

COCAREL, à part.
 — Ça m’en fait trois à offrir à la belle Léonida.

COLLADAN. — Tenez!... je vais vous proposer une affaire...

COCAREL. — Voyons !.,.

COLLADAN. — L’enfant épousera la demoiselle de quatre-vingt mille.

SYLVAIN. — La borgne ?

COLLADAN. — Oui, la borgne !... Et, moi, je m’arrangerai de celle de cent vingt mille.

COCAREL. — Vous ?

SYLVAIN. — Une marâtre!... à votre âge?

COLLADAN. — Il y a des dimanches où on est encore très gaillard !

(Il indique un mouvement de danse, et manque de tomber.)

COCAREL, à part.
 — Au fait, ça me fera deux mariages !... le père et le fils. (Haut.)
 Je vais vous inscrire.

(Il va à son pupitre.)

COLLADAN. — C’est ça, inscrivez-nous.

COCAREL, revenant.
 — C’est dix louis...

COLLADAN. — Hein ! pourquoi dix louis ?

COCAREL. — Cinq pour vous et cinq pour monsieur votre fils.

COLLADAN. — Je veux bien vous faire un petit cadeau... mais, auparavant, je demande à voir les demoiselles...

COCAREL. — Déposez d’abord.

COLLADAN. — Non, faites voir auparavant.

COCAREL. — Ce n’est pas l’usage.

COLLADAN. — Alors je ne me marie pas... l’enfant non plus.

COCAREL. — Comme vous voudrez !

(Il ferme son cadenas.)

SYLVAIN, bas.
 — Papa, offrez-lui huit louis...

COLLADAN, bas.
 — Mais puisque je n’ai pas le sou !... on nous a pris la cagnotte...

SYLVAIN, à part.
 — Pas le sou ! et je pose depuis deux heures... je file au bal de l’Opéra.

(Il sort par le fond.)

CORDENBOIS, entrant de droite, pan coupé.
 — Je vous dérange ?

COCAREL; il passe.
 — Non... entrez donc.

COLLADAN, à part.
 — J’ai encore soif... C’est la brioche... Je vais à la découverte du plateau.

COCAREL, bas, à COLLADAN.
 — Réfléchissez... cent vingt mille francs de dot !

COLLADAN, remontant pour sortir.
 — Faites voir auparavant !... je ne sors pas de là... (COCAREL le suit. Apercevant le plateau, qui passe dans le grand salon.)
 Ah ! voilà le plateau ! (Il sort vivement.)
 Jeune homme !...

(Il sort par le fond.)


Scène IX


COCAREL, CORDENBOIS

CORDENBOIS. — Eh bien, est-elle arrivée ?

COCAREL. — Oui.

CORDENBOIS. — Vous l’avez vue ? Est-elle blonde ? moi, abord, je n’aime que les blondes.

COCAREL. — Ce n’est plus cent mille francs, c’est cent vingt mille francs qu’elle a !

CORDENBOIS. — Est-il possible ?

COCAREL. — Par exemple, elle est brune.

CORDENBOIS. — Oh ! ça ne fait rien. Je n’aime que les brunes !

COCAREL, trouvant à terre le caillou laissé par COLLADAN et le ramassant.
 — Tiens !

(Il regarde de nouveau le plafond avec inquiétude.)

CORDENBOIS, passant.
 — Qu’avez-vous ?

COCAREL. — Ça fait deux !

(Il met la pierre dans sa poche.)

CORDENBOIS. — Oh ! je suis d’une impatience !... présentez-moi !

COCAREL. — Restez ici... elle va venir seule dans ce petit salon.

CORDENBOIS. — Quand ça ?

COCAREL. — Tout de suite. Je ferai en sorte que personne ne vous dérange... et surtout... (S’interrompant.)
 C’est drôle comme ça sent le musc!

CORDENBOIS. — Ne vous inquiétez pas de ça... vous me disiez : « Et surtout? »

COCAREL. — Surtout ne bombez pas comme ça ! (Près de la porte.)
 Vous bombez trop !

(Il entre à droite.)


Scène X


CORDENBOIS, puis
 LÉONIDA, puis
 COCAREL

CORDENBOIS, seul. —
 C’est ma ceinture... si je l’ôtais?... Oh! non!... elle pourrait me surprendre... C’est drôle! je suis ému... comme un enfant... si j’allais ne pas lui plaire... Relevons mes boucles...

LÉONIDA, entrant de gauche; elle est en robe de bal. A part.
 — M. Cocarel m’a dit que je trouverais ce jeune homme dans ce petit salon... voilà que j’ai peur ! (Apercevant CORDENBOIS.)
 Oh ! M. Cordenbois !... quel ennui !...

CORDENBOIS, l’apercevant, à part.
 — Mademoiselle Léonida ! elle va me gêner !...

LÉONIDA, à part.
 — Il faut l’éloigner !

CORDENBOIS, à part.
 — Débarrassons-nous-en !... (Haut.)
 Votre frère vous cherchait tout à l’heure... de l’autre côté...

LÉONIDA, à part.
 — Une idée ! (Haut.)
 C’est que je n’ose entrer dans ce salon... une femme seule... voulez-vous avoir l’obligeance de m’offrir votre bras ?

CORDENBOIS. — Avec plaisir.

LÉONIDA, à part.
 — Je le perds dans la foule et je reviens.

CORDENBOIS, à part.
 — Une fois entrés... je la lâche!... (Haut.)
 Mademoiselle...

(Il lui offre son bras avec galanterie et tous deux sortent par le fond. A peine sont-ils sortis que COCAREL entre par la porte de droite.)

COCAREL. — Eh bien, qu’est-ce que nous disons?... Tiens! personne ! où sont-ils donc ?

(Il sort vivement par la porte du milieu. Au même instant, CORDENBOIS et LÉONIDA rentrent par le fond, l’un par la porte de gauche, l’autre par la porte de droite.)

LÉONIDA, de gauche.
 — Perdu !

CORDENBOIS. — Lâchée !

LÉONIDA, l’apercevant.
 — Vous?

CORDENBOIS, de même.
 — Encore ?

COCAREL, reparaissant par la porte du milieu.
 — Ah ! les voilà !


Scène XI


CORDENBOIS, COCAREL, LÉONIDA

COCAREL, se plaçant entre eux, très souriant.
 — Eh bien, qu’est-ce que nous disons?

LÉONIDA. — Quoi ?

CORDENBOIS. — Plaît-il?

COCAREL, à LÉONIDA. —
 C’est lui ! (A CORDENBOIS.)
 C’est elle !

CORDENBOIS. — Léonida ?

LÉONIDA, exaspérée.
 — Le pharmacien ? je n’en veux pas !

CORDENBOIS. — Moi, non plus !

LÉONIDA. — Mais nous nous connaissons !... COCAREL. — Ah bah !

CORDENBOIS. — Nous jouons la bouillotte depuis vingt ans !...

LÉONIDA. — Si c’est pour ça que vous m’avez fait venir à Paris ?

CORDENBOIS. — Rendez-moi mes cinq louis !

COCAREL, les calmant.
 — Mais  non!...  mais  non!...  j’en  ai d’autres... les plus beaux partis de France !

CORDENBOIS. — Allez au diable !

(Il sort avec mauvaise humeur.)

LÉONIDA. — Je repars à l’instant... rendez-moi ma robe!

COCAREL. — Attendez donc !... celui-là ne compte pas !... l’autre celui pour lequel je vous ai écrit... dans une haute position... il est là...

LÉONIDA. — Ah !

COCAREL. — Un jeune homme charmant ; je vais le chercher.

(Il sort par le fond.)


Scène XII


LÉONIDA, puis
 COCAREL et
 BÉCHUT

LÉONIDA, seule.
 — Un jeune homme charmant... il va venir... tâchons d’être belle.

(Elle se place devant la glace, à la cheminée, et arrange sa toilette).

COCAREL, introduisant BÉCHUT par le fond.
 — Allons, du courage !... la voici !

BÉCHUT, apercevant LÉONIDA de dos.
 — C’est une belle femme !

COCAREL. — Je vous laisse... soyez éloquent.

(Il sort par le pan coupé à droite.)


Scène XIII


LÉONIDA, BÉCHUT

BÉCHUT, galamment.
 — Mademoiselle...

LÉONIDA, à part, mettant la main sur son cœur.
 — Il est là !

BÉCHUT. — Permettez-moi de bénir le hasard qui me fait vous rencontrer seule dans ce salon isolé...

LÉONIDA, minaudant.
 — C’est bien le hasard, en effet... (Le reconnaissant, et à part.)
 Ciel ! le monsieur qui nous a interrogés chez le commissaire !

(Elle se détourne.)

BÉCHUT. — Qu’avez-vous donc?

LÉONIDA. — Moi?... rien.

BÉCHUT, à part.
 — L’émotion... Elle est très belle... mais il me semble l’avoir déjà vue quelque part... (Haut.)
 Pardon, n’étiez-vous pas aux Italiens, mardi dernier?...

LÉONIDA, se détournant.
 — Non... ce n’est pas moi. (A part.)
 Il ne me reconnaît pas!

BÉCHUT. — Mademoiselle, je n’ai pas l’honneur d’être connu de vous... mais je vous connais, moi...

LÉONIDA, effrayée.
 — Non, monsieur... vous vous trompez!

BÉCHUT. — Je sais que vous avez donné vos plus belles années à un vieillard chagrin... (A part.)
 Mais où diable l’ai-je vue?

LÉONIDA. — En vérité... je ne mérite pas !... je n’ai fait que mon devoir... (A part.)
 Comment m’en aller?

BÉCHUT. — Pardon ! n’étiez-vous pas samedi au jardin d’Acclimatation ?

LÉONIDA. — Non monsieur... excusez-moi... mais je suis engagée pour la valse.

(Elle passe près de la cheminée en cherchant à gagner le fond.)

BÉCHUT, à part.
 — Bien sûr, je l’ai vue quelque part... et il n’y a pas longtemps.


Scène XIV


LES MÊMES, CHAMPBOURCY, COLLADAN

CHAMPBOURCY, entrant du fond à gauche, bas à LÉONIDA.
 — Eh bien, ça marche-t-il ?

BÉCHUT, se tournant vers LÉONIDA.
 — Mademoiselle ! (Apercevant Champbourcy.)
 Ah !

CHAMPBOURCY, le reconnaissant.
 — Ah! le commissaire!

(LÉONIDA sort en courant par le fond, suivie de CHAMPBOURCY.)

COLLADAN, entrant du fond à gauche.
 — J’ai encore soif.

BÉCHUT, le reconnaissant.
 — L’autre !

COLLADAN, le reconnaissant.
 — Le président !

(Il se sauve par le fond.)


Scène XV


BÉCHUT, puis
 COCAREL

BÉCHUT. — Ce sont eux... toute la bande! Allons chercher la garde... (Criant.)
 A la garde!... à la garde!...



ACTE V


Une rue. Au fond à droite, un bâtiment en construction fermé par des planches. A gauche, une boutique d’épicier, et une autre de fruitière, à droite ; un banc sous la fenêtre, deuxième plan ; premier plan, un grand panier d’œufs.


Scène première


TRICOCHE, MADAME CHALAMEL

(Au lever du rideau, le jour commence à paraître; l’épicier achève d’ouvrir sa boutique. On entend au dehors des sons de trompe.)

TRICOCHE. — Sont-ils embêtants avec leurs trompes !... Je n’ai pas fermé l’œil de toute la nuit.

MADAME CHALAMEL, ouvrant sa porte et arrangeant ses œufs dans le panier.
 — Bonjour, voisin...

TRICOCHE. — Ah ! madame Chalamel... je suis le vôtre. (Indiquant le panier d’œufs.)
 On voit que le carême commence aujourd’hui... l’œuf frais va donner.

MADAME CHALAMEL. — Je réserve ceux-là depuis quinze jours...

TRICOCHE. — Quinze jours !... des œufs frais !... après ça, vous ne pouvez pas les perdre.

(Il va à sa boutique.)

MADAME CHALAMEL. — Comme vous dites...

TRICOCHE ; nouveau bruit de trompe. —
 Cristi ! qu’ils sont embêtants... (Entrant.)
 Au revoir, voisine.

MADAME CHALAMEL. — Bonjour, voisin !

(Tous deux rentrent.)


Scène II


CHAMPBOURCY, puis
 COLLADAN et
 CORDENBOIS

(La scène reste un moment vide, puis une planche du bâtiment en construction s’écarte, et l’on voit passer la tête de CHAMPBOURCY.)

CHAMPBOURCY, regardant de tous côtés.
 — Personne !... je puis me hasarder. (Il enlève une planche et entre en scène par la brèche.)
 Nous avons passé la nuit là-dedans... A peine avions-nous fait vingt-cinq pas, en nous sauvant de chez Cocarel, que nous avons aperçu M. Béchut... avec quatre hommes et un caporal... Léonida s’est évanouie. Impossible d’aller plus loin, nous étions en face de ce bâtiment en construction. Alors j’ai eu l’idée... car c’est moi qui ai toutes les idées... mes compagnons de voyage sont d’une nullité !... Cordenbois gémit et Colladan rage... j’ai donc eu l’idée d’introduire ma sœur dans ces planches... Nous l’avons couchée sur un lit de copeaux et sur des habits de maçon que nous avons trouvés... elle dort... et nous avons bivouaqué là... sur des brouettes!

CORDENBOIS, passant sa tête par l’ouverture.
 — Pst ! pst !

CHAMPBOURCY. — Hein?... ah! vous m’avez fait peur!

CORDENBOIS. — Il n’y a personne ?

CHAMPBOURCY. — Non !

CORDENBOIS, entrant en scène dans son costume du quatrième acte.
 — Ah ! quel voyage, mon Dieu!... quel voyage!

CHAMPBOURCY, à part.
 — Voilà!... c’est son refrain depuis hier soir !

COLLADAN, passant la tête au-dessus des planches et faisant un signal.
 — Prrrrrit ! prrrrrit !

CHAMPBOURCY. — A l’autre, maintenant...

COLLADAN. — Peut-on entrer ?

CHAMPBOURCY. — Oui.

COLLADAN, entrant en scène et éclatant tout à coup. Ils sont tous les trois couverts de plâtre.
 — C’est une infamie ! c’est une horreur ! ça ne peut pas durer comme ça ! Je proteste !

CHAMPBOURCY. — Qu’avez-vous ?

COLLADAN. — Je suis las de dormir dans les démolitions, de dîner avec des brioches et de ne pas déjeuner du tout !

CORDENBOIS, plaintif.
 — Quel voyage, mon Dieu ! quel voyage !

CHAMPBOURCY. — Mais soyez donc tranquilles... dès que ma sœur sera réveillée, nous partirons pour La Ferté-sous-Jouarre...

COLLADAN. — Mais avec quoi? puisqu’on ne nous a rien laissé... pas un rouge liard ! C’est une infamie ! c’est une horreur ! Je proteste !

CHAMPBOURCY. — Nous n’avons pas d’argent... c’est vrai; mais Cordenbois en a, lui !

CORDENBOIS. — Moi ?

CHAMPBOURCY. — Dame ! vous n’étiez pas avec nous chez le commissaire ?

COLLADAN. — C’est vrai !

CORDENBOIS. — Permettez... je suis parti avec cent quatorze francs pour mes dépenses personnelles.

CHAMPBOURCY. — C’est plus qu’il n’en faut.

COLLADAN, tendant la main.
 — Donnez !

CORDENBOIS. — Mais je n’ai plus rien !

CHAMPBOURCY et COLLADAN. — Comment ?

CORDENBOIS. — Ce filou de Cocarel m’a fait déposer cinq louis pour me montrer votre sœur, que je vois pour rien depuis vingt ans.

COLLADAN. — Mais les quatorze francs ?

CORDENBOIS. — J’ai acheté une ceinture.

CHAMPBOURCY. — Mais vous avez votre montre...

CORDENBOIS. — Je l’ai mise en gage pour me procurer ce costume... Je redois même dix francs à M. Babin... J’avais compté sur la cagnotte pour aller reprendre mes habits...

CHAMPBOURCY. — Nous voilà bien !

COLLADAN, trépignant.
 — C’est une horreur ! c’est une infamie !

CORDENBOIS. — Quel voyage, mon Dieu ! quel voyage !

CHAMPBOURCY. — Voyons, quand vous passerez votre temps à geindre ou à rager! nous en avons vu bien d’autres ! la Providence est là !

CORDENBOIS, poussant un cri, mouvement de frayeur des autres. —
 Ah !... dix sous !... dans la poche de mon gilet.

CHAMPBOURCY. — Qu’est-ce que je vous disais ? La Providence !

COLLADAN. — Mais, nom d’un nom ! qu’est-ce que vous voulez faire de dix sous... pour cinq? (Tendant la main.)
 Donnez-les-moi toujours !

CHAMPBOURCY, les prenant.
 — Du tout!... ils sont à la communauté !... elle va décider ce qu’il faut en faire... Qui est-ce qui demande la parole ?

CORDENBOIS et COLLADAN, ensemble. —
 Moi.

CHAMPBOURCY. — Ah ! nous allons recommencer ! Cordenbois, parlez ! vous êtes le plus vieux !

CORDENBOIS. — Messieurs... quel voyage, mon Dieu! quel voyage !...

CHAMPBOURCY. — Après?...

CORDENBOIS. — Je n’ai pas autre chose à dire.

CHAMPBOURCY, à COLLADAN. —
 A vous...

COLLADAN. — Avec les dix sous, je propose d’acheter du pain et des saucisses... voilà!

CHAMPBOURCY. — Eh bien, après ? quand vous les aurez mangés ?

COLLADAN. — Ah, dame !

CHAMPBOURCY. — Remarquez-vous comme vous avez l’intelligence ratatinée?...

CORDENBOIS. — Que voulez-vous ! l’adversité me flanque par terre !

CHAMPBOURCY. — Moi, c’est le contraire... je grandis avec les difficultés!... le péril m’exalte!... j’étais né pour les grandes choses... Je vais d’abord acheter un timbre à vingt centimes.

COLLADAN. — Mais ça ne se mange pas !

CORDENBOIS. — Il ne nous restera plus que six sous... quel voyage !

CHAMPBOURCY. — Avez-vous confiance en moi, oui ou non ?

COLLADAN. — Allez !

CHAMPBOURCY. — J’écris à Baucantin, notre ingénieux receveur des contributions; je le prie de nous envoyer cinq cents francs.

CORDENBOIS. — Cinq cents francs !

COLLADAN. — Nous sommes sauvés !

CORDENBOIS. — Mais si on ne lui affranchissait pas la lettre ?

CHAMPBOURCY. — Je le connais... il la refuserait.

CORDENBOIS. — C’est juste.

COLLADAN. — Je demande à placer une observation... Où nous ferons-nous adresser la réponse?... nous n’avons pas de domicile, nous sommes traqués, poursuivis!...

CORDENBOIS. — Et comment vivrons-nous d’ici là?

CHAMPBOURCY. — Enfants de La Ferté-sous-Jouarre ! croyez en moi!... Autrefois, quand je venais à Paris, je descendais rue de l’Échelle, hôtel du Gaillardbois... je payais grassement la bonne... elle doit se souvenir de moi...

CORDENBOIS. — Eh bien ?

COLLADAN. — Après ?

CHAMPBOURCY. — Je me fais adresser la réponse de Baucantin à l’hôtel du Gaillardbois ; nous nous y installons, nous y vivons confortablement, mais sans luxe... et, quand les cinq cents francs arriveront...

CORDENBOIS. — J’irai reprendre mes habits chez M. Babin.

CHAMPBOURCY. — Qu’est-ce que vous dites de ça?

CORDENBOIS. — C’est du génie !

COLLADAN. — Vous êtes un ange !...

CHAMPBOURCY, enthousiasmé.
 — Je ne suis pas un ange... Je suis doué... voilà tout. Je vais acheter un timbre... de là, j’entre dans un café, je demande une plume, de l’encre...

COLLADAN. — Allons à l’économie.

CHAMPBOURCY. — Ça ne se paye pas !... Vous, tâchez de réveiller Léonida.

(Il sort par le fond, à gauche.)


Scène III


COLLADAN, CORDENBOIS, puis
 BLANCHE et
 LÉONIDA, puis
 TRICOCHE

CORDENBOIS. — Comment la réveiller?... Elle ronfle comme un canon. COLLADAN. — J’ai envie de lui verser de l’eau froide dans le cou.

BLANCHE, sortant par la brèche et introduisant LÉONIDA.
 — Prenez garde,

ma tante...

CORDENBOIS et COLLADAN. — La voici !

LÉONIDA, dans son costume de bal du quatrième acte, descend en scène.
 — Où sommes-nous?... D’où sors-je?... (Regardant.)
 Pourquoi ces vêtements de fête... cette robe de gaze qui... ?

(Elle bâille.)

COLLADAN, à part.
 — C’est un reste... (Haut.)
 Secouez-vous un peu.

TRICOCHE, qui est entré et a placé plusieurs objets à sa devanture; à part, regardant LÉONIDA et CORDENBOIS.
 — Tiens ! des masques !

(Il rentre en haussant les épaules.)

BLANCHE. — Ah ! il pleut !

CORDENBOIS. — Et pas de parapluie ! Quel voyage !

COLLADAN. — Rentrez dans vos planches... ça ne sera rien...

LÉONIDA. — Oh ! jamais ! les ouvriers peuvent venir... et, s’ils me trouvaient dans un pareil costume... pour qui me prendraient-ils?

CORDENBOIS, à part.
 — J’ai les mollets à la glace ! (Haut.)
 Mesdames, j’ai aperçu hier un magasin... Aux Villes de France...
 il y a écrit sur la porte: Entrée publique... et on est chauffé.

BLANCHE. — Oh ! allons-y!... nous regarderons les étoffes.

COLLADAN. — Surtout n’achetez rien !

CORDENBOIS. — Mesdames, je vous offre mon bras... c’est près d’ici.

ENSEMBLE :

AIR des Mousquetaires de la Reine.



Tous les trois, au plus vite,



Allons/allez on loin d’ici



Dans ces lieux qu’on visite,



Demander un abri.


(CORDENBOIS, BLANCHE et LÉONIDA sortent par la droite, entre la boutique de fruiterie et les planches servant de clôture à la construction.)


Scène IV


COLLADAN, puis
 CHAMPBOURCY, UN GARÇON DE CAFÉ, puis
 TRICOCHE

COLLADAN, seul.
 — Je ne l’ai pas dit aux autres... il me reste une brioche.

(Il la tire de sa poche et la mange.)

CHAMPBOURCY, entrant du fond gauche et se querellant avec un garçon de café qui le suit.
 — A La Ferté-sous-Jouarre, c’est cinq sous !

LE GARÇON. — A Paris, c’est huit sous !

COLLADAN. — Qu’est-ce qu’il y a ?

CHAMPBOURCY. — Pour écrire, ils m’ont forcé à prendre quelque chose... j’ai demandé un verre d’eau sucrée... c’est cinq sous...

LE GARÇON. — Huit sous !

COLLADAN, bas, à CHAMPBOURCY.
 — Allons, payez-le...

CHAMPBOURCY, bas.
 — Impossible ! j’ai acheté un timbre !

COLLADAN. — Ah, bigre !

CHAMPBOURCY, au garçon.
 — Voulez-vous six sous ?

COLLADAN, à part.
 — Notre tout !

LE GARÇON. — Quand on n’a pas d’argent, on ne consomme pas ! CHAMPBOURCY. — Soyez poli !... je vous ferai voir qui je suis ! (Bas, à COLLADAN.)
 Appelez-moi « Commandant ! »

LE GARÇON.  — Soyez le Grand Turc si vous voulez... mais payez-moi.

CHAMPBOURCY. — Soit... suivez-moi jusqu’à mon hôtel...

COLLADAN, à part.
 — Il est pétri d’idées...

LE GARÇON. — Est-ce loin ?

CHAMPBOURCY. — Rue de l’Échelle... hôtel du Gaillardbois.

LE GARÇON. — Ah ! vous demeurez hôtel du Gaillardbois, vous ?

CHAMPBOURCY. — Inévitablement !

LE GARÇON. — Laissez-moi donc tranquille !... il est démoli depuis douze ans !

CHAMPBOURCY, à COLLADAN.
 — Sapristi ! j’ai mis ma lettre à la poste ! COLLADAN. — Cinq cents francs de perdus!...

LE GARÇON. — Tenez, vous n’êtes que des faiseurs de dupes !

CHAMPBOURCY, furieux. —
 Polisson!...

COLLADAN. — Attendez... je vais l’arranger...

(CHAMPBOURCY veut se jeter sur le garçon; mais COLLADAN, exaspéré,

le fait pirouetter et prend sa place; le mouvement brusque qu’il imprime à CHAMPBOURCY le fait tomber sur la devanture de l’épicier, dont il casse un carreau.)

TOUS. — Ah !

TRICOCHE, sortant vivement de sa boutique.
 — Un carreau cassé... c’est trois francs cinquante !

(Le garçon rejoint TRICOCHE, ils restent un plan au-dessus.)

CHAMPBOURCY, atterré.
 — Bien ! deux créanciers !


Scène V


LES MÊMES, SYLVAIN, puis
 MADAME CHALAMEL

SYLVAIN, entrant par le fond à gauche. Sa mise est débraillée. Il est très gris et chante à tue-tête.


Tiens, voilà mon cœur !

Ah!

Tiens, voilà mon cœur !

COLLADAN, le reconnaissant.
 — Mon fils !... nous sommes sauvés... CHAMPBOURCY, au garçon et à TRICOCHE.
 — Vous allez être payés... SYLVAIN. — Tiens ! papa !

(Il veut l’embrasser.)

COLLADAN. — Donne-moi ton porte-monnaie... (Fouillant dans une de ses poches d’habit.)
 Un faux nez !

CHAMPBOURCY, qui a fouillé dans une autre poche de gilet.
 — Voilà le porte-monnaie!... (L’ouvrant.)
 Deux sous!

COLLADAN. — Pas plus !

CHAMPBOURCY, payant le garçon.
 — Deux et six font huit... Tenez, maroufle ! (Le garçon sort.)
 Voilà toujours une dette éteinte !

TRICOCHE. — Eh bien, et moi ?

CHAMPBOURCY. — Attendez, que diable !... si vous croyez que c’est facile !

(Il feint de chercher dans ses poches.)

COLLADAN, à SYLVAIN. —
 Ah ça!... comment n’es-tu pas à Grignon ?...

SYLVAIN, très gris. —
 Grignon? J’y ai dit bonsoir !... Je veux être garçon de café... j’ai une place au Bœuf à la mode...


COLLADAN. — Il est gris !... Je vais lui flanquer une danse !

SYLVAIN. — J’ai encore soif... (Appelant.)
 Garçon! une chope!...

(COLLADAN le prend, le fait pirouetter et l’envoie tomber sur le panier d’œufs, qu’il casse.)

TOUS. — Ah !

MADAME CHALAMEL, sortant vivement de sa boutique.
 — Mes œufs !... des œufs tout frais !

COLLADAN. — Je vous en enverrai d’autres...

MADAME CHALAMEL. — Du tout... c’est vingt-cinq francs !

CHAMPBOURCY. — Bien ! deux créanciers !

SYLVAIN, à la fruitière.
 — Ne pleurez pas, la vieille!... venez chez moi, je n’ai pas le sou, mais je vous donnerai un fauteuil...

(La fruitière va rejoindre l’épicier.)

COLLADAN. — Chez lui !

CHAMPBOURCY. — Il a un domicile !

COLLADAN. — Nous sommes sauvés... nous vendrons ses meubles... (A SYLVAIN.)
 Où demeures-tu ?

SYLVAIN, gris. —
 Dans une maison... (Cherchant à se rappeler.)
 Attendez... il faut passer un pont...

CHAMPBOURCY. — Le pont des Arts?...

SYLVAIN. — Non.

COLLADAN. — Le pont Neuf?...

SYLVAIN. — Non... c’est le n° 118... mais je ne me rappelle pas la rue...

COLLADAN, le bousculant et le faisant passer.
 — Butor !

CHAMPBOURCY. — Animal !

SYLVAIN. — Je ne suis pas à mon aise !

(Il va s’asseoir sur le banc qui est devant la fruitière et s’y endort. On entend des cris dans la rue.)


Scène VI


LES MÊMES, CORDENBOIS, LÉONIDA et
 BLANCHE

(Ils entrent en courant, du même plan que pour leur sortie.)

CHAMPBOURCY et COLLADAN. — Qu’y a-t-il?...

CORDENBOIS. — Ce sont des gamins... ils me poursuivent en criant : « Voilà le marquis ! à la chien-en-lit ! »

(Il remonte.)

LÉONIDA. — Et aux Villes de France, le commis m’a dit: « Madame le carnaval est passé, rentrez chez vous ! »

CORDENBOIS. — Quel voyage, mon Dieu ! quel voyage !

TRICOCHE, à CHAMPBOURCY.
 — Ah çà ! est-ce pour aujourd’hui, oui ou non?...

BLANCHE. — Que demandent ces gens ?

TRICOCHE, à CHAMPBOURCY. —
 Mon carreau !

MADAME CHALAMEL, de même.
 — Mes œufs !

CHAMPBOURCY. — C’est vrai ! je les avais oubliés. (Il recommence à fouiller dans toutes ses poches. COLLADAN l’imite.)
 Comment sortir de là? (Tout à coup, en regardant LÉONIDA.)
 Ah ! nous sommes sauvés !

COLLADAN. — Encore !

CHAMPBOURCY, montrant LÉONIDA. —
 Elle a ses boucles d’oreilles ! on lui a laissé ses boucles d’oreilles !

COLLADAN. — Faut les vendre !

CORDENBOIS. — Hein ?

(Il remonte.)

CHAMPBOURCY. — Je sais ce que tu vas me dire... C’est un souvenir de Cordenbois... ton compère...

LÉONIDA. — Ce n’est pas cela... mais...

CHAMPBOURCY, à LÉONIDA. —
 Donne toujours... je cours chez le premier bijoutier.

CORDENBOIS. — Arrêtez ! c’est inutile !

TOUS. — Pourquoi?

CORDENBOIS, très gêné.
 — Mon Dieu ! je ne sais pas comment vous dire ça... c’est du faux !

TOUS. — Du faux!!!

LÉONIDA. — Ah ! le pleutre !

COLLADAN. — Le rat !

CHAMPBOURCY. — Le cuistre !

CORDENBOIS. — Ce n’est pas ma faute... dans ce moment-là, j’étais gêné... je venais de perdre une forte partie de sangsues...

CHAMPBOURCY. — Ah ! monsieur ! donner de faux diamants à une femme !... je crois que le duc de Buckingham n’eût pas fait cela...

CORDENBOIS. — Dame!... il n’avait pas perdu de sangsues... (A part.)
 Je m’en suis bien tiré !

TRICOCHE, s’approchant.
 — Ah ça ! nous ne pouvons pas perdre notre journée à vous attendre !

MADAME CHALAMEL. — Payez-nous !

CHAMPBOURCY et COLLADAN. — Attendez...

(Ils recommencent à fouiller dans toutes leurs poches.)

TRICOCHE. — Oh! nous en avons assez... je vais chercher M. Béchut.

(Il se dirige, avec MADAME CHALAMEL, vers le fond; tous le suivent.)

TOUS, effrayés.
 — Béchut !

COLLADAN. — Le président !

CHAMPBOURCY. — Mais non, ma brave femme!...

FELIX, entrant par la droite et les apercevant.
 — Ah ! je vous trouve enfin !

TOUS. — M. Félix !

COLLADAN. — Nous sommes sauvés !

CHAMPBOURCY, vivement à FELIX.
 — Mon ami, ma fille est à vous !... Avez-vous de l’argent ?

FELIX, remerciant.
 — Ah! monsieur...

CHAMPBOURCY, énergiquement.
 — Avez-vous de l’argent ?

FELIX. — Oui !

TOUS. — Il en a !

CHAMPBOURCY. — Payez ces drôles!... Vingt-cinq francs à cette femme... Trois francs cinquante à cet homme.

FELIX. — Je ne comprends pas... mais je paye...


(Il paye TRICOCHE et MADAME CHALAMEL, qui rentrent dans leurs boutiques.)
 CORDENBOIS. — Quelle chance de vous avoir rencontré !


Scène VII


LES MÊMES, FELIX

FELIX. — Je vous cherche depuis hier... dans tous les monuments... Cette nuit, je suis allé au bal de l’Opéra, espérant vous y trouver...

BLANCHE, à FELIX.
 — Et vous en sortez à neuf heures ?

FELIX. — Oh non !... je sors de chez le commissaire.

TOUS. — Comment?

CHAMPBOURCY. — Lui aussi !

FELIX. — Il faut vous dire que cette nuit, dans un couloir, je me suis trouvé face à face avec mon voleur...

TOUS. — Quel voleur?

FELIX. — Celui qui m’avait pris ma montre... hier, sur le boulevard...

CHAMPBOURCY, étonné.
 — Tiens !

FELIX. — Je l’ai fait arrêter... mais il n’a pas pu me la rendre, vu qu’il l’avait jetée dans le parapluie d’un imbécile qui regardait les gravures.

CHAMPBOURCY. — Dans le mien! c’était moi!...

TOUS. — C’était lui!...

COLLADAN. — Ah ! cette fois, nous sommes sauvés !

CHAMPBOURCY. — Notre innocence sera reconnue !

CORDENBOIS. — On nous rendra la cagnotte.

CHAMPBOURCY. — Mon ami, je vous donne ma fille...

FELIX, remerciant.
 — Ah! monsieur!...

CHAMPBOURCY. — Avez-vous de l’argent?

FELIX. — Toujours !

CHAMPBOURCY. — Très bien... nous allons commencer par déjeuner...

SYLVAIN, se réveillant.
 — Moi... je veux être garçon de café !

COLLADAN, allant à lui.
 — Puisque tu veux servir... tu serviras les vaches ! Je te remmène à La Ferté-sous-Jouarre.

CHAMPBOURCY. — Après déjeuner, nous nous présenterons le front calme devant M. le commissaire.

COLLADAN. — Je lui redemanderai ma pioche.

CHAMPBOURCY. — Il nous rendra la cagnotte, et, cette fois, nous la mangerons à La Ferté-sous-Jouarre...

CORDENBOIS. — Oui... une bonne dinde truffée!

FELIX et BLANCHE. — Non... un bal !

COLLADAN. — Non... la foire de Crépy!

LÉONIDA. — Une visite au camp de Châlons !

CHAMPBOURCY. — Voyons, du calme!... Nous irons aux voix... Qu’est-ce qui demande la parole?...

TOUS. — Moi!... moi!...

CHAMPBOURCY. — Nous déciderons ça à La Ferté-sous-Jouarre. Allons toujours déjeuner, et la main aux dames.

TOUS. — Allons déjeuner !

CHŒUR


Les tracas, les soucis,



Sont terminés, j’espère...



Sans regrets on peut faire



Ses adieux à Paris.


FIN
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La scène est à Paris, de nos jours. Premier et troisième acte, chez DUTRECY ; deuxième acte, chez FROMENTAL



ACTE I


Chez DUTRECY.


Scène première


AUBIN, GERMAIN, CYPRIEN, puis
 GEORGES FROMENTAL

CYPRIEN, à GERMAIN. —
 Le calorifère est allumé?

GERMAIN. — Oui, depuis ce matin.

CYPRIEN. — Bon... Voyons le thermomètre... Seize degrés; c’est le compte.

GEORGES, paraissant au fond.
 — M. Dutrécy?

CYPRIEN. — C’est ici... mais Monsieur n’est pas visible...

GEORGES. — Et M. Armand Bernier, son neveu?

GERMAIN, étonné.
 — Son neveu !

CYPRIEN. — Nous ne connaissons pas ça.

GERMAIN. — Monsieur n’a qu’une nièce : mademoiselle Thérèse, qui est en pension...

GEORGES. — Oui... je sais. (A part.)
 Armand n’est pas encore arrivé. (Haut.)
 A quelle heure M. Dutrécy reçoit-il ?

CYPRIEN. — Mais... vers midi.

GEORGES. — Très bien... (A part.)
 Mon père et ma sœur auront le temps de le voir... et aujourd’hui mon sort sera fixé.

CYPRIEN. — Si monsieur veut laisser son nom ?

GEORGES. — C’est inutile... je reviendrai.

(Il sort.)

GERMAIN. — Quel est ce monsieur ?

CYPRIEN. — Je le vois pour la première fois. (Regardant à sa montre.)
 Attention ! Monsieur ne va pas tarder à sonner.

AUBIN, indiquant la droite.
 — Mais qu’est-ce qu’il fait par là, Monsieur ?

CYPRIEN. — Il fait de l’hydrothérapie.

AUBIN. — Comment dites-vous ça? De l’hydro...

CYPRIEN. — C’est juste ! Un homme arrivé depuis hier du fond de la Bretagne...

GERMAIN. — Et avec quels cheveux !

CYPRIEN, à AUBIN, avec importance.
 — Mon ami, on appelle hydrothérapie un réservoir en zinc... sous lequel Monsieur se place naturellement ; quand il se trouve suffisamment arrosé, Monsieur donne un premier coup de sonnette... ce sera pour toi.

AUBIN. — Pour moi ?

CYPRIEN. — Tu entreras et tu le frotteras avec un linge épais et dur comme une râpe, jusqu’à ce qu’il devienne tout rouge...

GERMAIN. — C’est pour amener la réaction...

CYPRIEN. — Ensuite, Monsieur donne un second coup de sonnette... c’est le tour de Germain.

GERMAIN, montrant un plateau posé sur la table.
 — J’entre avec ceci... un verre de madère et deux biscuits... ça complète la réaction.

AUBIN. — C’est bien arrangé, tout ça...

CYPRIEN. — Ah ! c’est que M. Dutrécy entend la vie !... Il sait se faire soigner celui-là !

AUBIN. — Il est peut-être d’une mauvaise santé ?

CYPRIEN. — Lui ? Il est frais ! il est rose !... mais aussi, quand un de ses cheveux se dérange, il appelle trois médecins en consultation.

(On entend sonner à droite.)

GERMAIN. — Premier coup !

CYPRIEN. — C’est pour toi, Aubin !... va, vite ! et ne ménage pas tes bras...

AUBIN. — Ne craignez rien... j’ai servi les chevaux pendant cinq ans... je vais m’appliquer.

(Il entre à droite.)

GERMAIN. — Quelle idée a eue Monsieur de prendre ce pataud ?

CYPRIEN. — Un paysan... c’est robuste, ça frotte plus longtemps. (On sonne à droite.)
 Deuxième coup !

GERMAIN, prenant le plateau sur la table. —
 C’est pour le madère !

(Il entre vivement à droite.)


Scène II


CYPRIEN, DE LA PORCHERAIE

DE LA PORCHERAIE, à la cantonade. —
 C’est bien... ne m’annoncez pas !

(Il paraît.)

CYPRIEN. — M. de La Porcheraie.

DE LA PORCHERAIE. — Bonjour, Cyprien... Où est Dutrécy?...

CYPRIEN. — Monsieur est sous sa cascade.

DE LA PORCHERAIE. — Neuf heures et demie... C’est juste !

CYPRIEN. — Si monsieur veut que je l’annonce?

DE LA PORCHERAIE. — C’est inutile... je vais l’attendre... Ah ! vous n’auriez pas ici un plan du nouveau Paris ?

CYPRIEN. — Il y en a un tout ouvert sur le bureau de Monsieur.

DE LA PORCHERAIE, étonné. —
 Ouvert ?

CYPRIEN. — Monsieur l’a consulté plus d’une heure hier soir en rentrant.

DE LA PORCHERAIE, à part.
 — Tiens !... Est-ce qu’il aurait la même idée que moi? Ce serait drôle. (Haut.)
 Allons, conduis-moi.

CYPRIEN. — Par ici, monsieur.

(Tous deux entrent à gauche.)


Scène III


AUBIN, puis
 DUTRECY, puis
 CYPRIEN

AUBIN, entrant.
 — Eh bien, il doit être content ! je l’ai frotté... Il me disait toujours : « Plus fort ! plus fort ! » J’avais peur de faire du dégât !

DUTRECY, entrant, le visage épanoui.
 — Ah ! je me sens bien, je me sens léger... les muscles sont souples, la peau fait ses fonctions. (Apercevant AUBIN.)
 Ah ! te voilà... Approche, mon garçon !

AUBIN, approchant.
 — Monsieur...

DUTRECY. — Mon ami, je suis content de toi... Tu ne frottes pas mal... Tu n’as pas encore les mouvements très réguliers... mais ça viendra! Dis-moi... Étais-je bien rouge... dans le dos?

AUBIN, pudiquement.
 — Ah ! Monsieur... je n’ai pas regardé...

DUTRECY. — Une autre fois, tu me feras le plaisir de regarder... c’est très important... tout est là !... Eh bien, commences-tu à t’habituer un peu à Paris ?

AUBIN. — Dame, je ne suis encore sorti qu’une fois pour aller vous chercher une voiture... (Fouillant à sa poche.)
 Alors, j’ai cinq sous à vous remettre...

DUTRECY. — Comment, cinq sous ?

AUBIN. — C’est le cocher... Quand je l’ai pris sous sa remise, il m’a dit : « Voilà vos cinq sous. »

DUTRECY. — Et tu me les rends?

AUBIN. — Naturellement.

DUTRECY, à part.
 — C’est splendide ! oh ! la Bretagne ! (Haut.)
 Mon ami... c’est très bien, ce que tu fais là... garde-les !... pour te faire couper les cheveux...

AUBIN. — Si ça ne fait rien à Monsieur, je me les couperai moi-même...

DUTRECY. — Comme tu voudras... (A part.)
 Il a de l’ordre, de la probité. Tiens, une idée ! (Haut.)
 Aubin !

AUBIN. — Monsieur ?

DUTRECY. — Je vais te donner une grande preuve de ma confiance... J’ai la coquetterie de ma cave ; jusqu’à présent, j’y suis toujours allé moi-même... C’est très imprudent, parce qu’on rentre, on a chaud, on change subitement de température... et paf ! une fluxion de poitrine... dont on peut mourir !... Mon ami, tu iras à ma place.

AUBIN. — Si ça fait plaisir à Monsieur...

DUTRECY, à part. —
 Superbe ! un autre aurait poussé un cri de joie... Oh! la Bretagne! (Haut.)
 Ah! une recommandation pour le vin !... J’ai presque toujours quelque ami à déjeuner ou à dîner, le docteur me le recommande... on se presse moins et l’estomac y trouve son compte... Or, j’ai deux espèces de vin, écoute-moi bien : l’un porte un cachet rouge, c’est un Cos-Destournel 1846, un vin bienfaisant... je le garde pour moi... l’autre, cachet vert, est un maçon généreux... mais qui me réussit moins... Tu verseras du cachet vert à mes amis... quant au cachet rouge, tu n’en donneras qu’à moi... à moi seul... sans que cela paraisse, bien entendu.

AUBIN. — Oui, Monsieur.

DUTRECY. — Ce n’est pas pour la valeur... mais il ne m’en reste plus que soixante-deux bouteilles... Ainsi, c’est bien entendu...

AUBIN. — Oui, Monsieur : le bon pour vous et le mauvais pour vos amis.

DUTRECY. — Il n’est pas mauvais !... du 58... S’il était mauvais, je ne l’offrirais pas... Il est un peu plus vert... c’est un vin d’invités...

(CYPRIEN venant de gauche et parlant à la cantonade.)

CYPRIEN. — Oui, Monsieur... je vais le prévenir!...

DUTRECY. — Cyprien... A qui parlez-vous donc?

CYPRIEN. — A M. de La Porcheraie, qui est dans votre cabinet...

DUTRECY. — Tiens ! il est là, ce cher ami !... pourquoi ne Pavez-vous pas fait entrer?

CYPRIEN. — Il m’a demandé si Monsieur avait un plan du nouveau Paris...

DUTRECY, étonné. —
 Un plan ?

CYPRIEN. — Voici M. de La Porcheraie.

DE LA PORCHERAIE. — Bonjour, cher ami.

DUTRECY. — Bonjour !... (A part.)
 Est-ce qu’il aurait la même idée que moi ?... ce ne serait pas drôle... (A AUBIN et à CYPRIEN.)
 C’est bien... laissez-nous.

(AUBIN et CYPRIEN sortent par la droite.)



Scène IV


DUTRECY, DE LA PORCHERAIE, puis
 AUBIN

DE LA PORCHERAIE, s’asseyant. —
 Asseyez-vous donc.

DUTRECY. — Mais que faisiez-vous donc si matin dans ma bibliothèque ?

DE LA PORCHERAIE. — Je prenais un renseignement... Hier, à l’Opéra, j’étais avec vous dans votre loge, pendant le ballet...

DUTRECY. — Oui.

DE LA PORCHERAIE. — Vous regardiez se développer les danseuses, vous... moi, j’écoutais...

DUTRECY, inquiet.
 — Ah ! la musique ?

DE LA PORCHERAIE. — Un monsieur placé dans la loge voisine et qui me semblait avoir toute sorte de raisons pour être bien informé... Ce monsieur disait qu’on allait percer une nouvelle rue...

DUTRECY, vivement.
 — A Passy... dans le jardin du docteur Fourcinier?...

DE LA PORCHERAIE. — Tiens ! vous écoutiez aussi ? Ce jardin a trois arpents...

DUTRECY. — Au moins !

DE LA PORCHERAIE. — Et si on pouvait acheter la maison avant que la nouvelle fût ébruitée... Il y a là cent mille écus à gagner... Je songe à emmancher cette petite opération...

DUTRECY, vivement. —
 Ah ! permettez, j’y songe aussi.

DE LA PORCHERAIE. — Comment ! vous iriez sur mes brisées?...

DUTRECY. — Pardon ! c’est vous, au contraire... D’abord l’affaire m’appartient.

DE LA PORCHERAIE. — Pourquoi ?

DUTRECY. — C’est dans ma loge que vous avez appris la nouvelle.

DE LA PORCHERAIE. — Allons donc ! Il est tombé un mot dans mon oreille, et mon oreille ne fait pas partie de votre loge.

DUTRECY. — C’est tout au moins une question de convenance...

DE LA PORCHERAIE. — Oh! pas de phrases!... nous parlons affaires...

DUTRECY. — Cependant... voyons... écoutez-moi... vous ne pouvez pas agir ainsi... vous ! un ami de dix ans... auquel je serre la main tous les jours !...

DE LA PORCHERAIE. — Eh bien, est-ce que je ne vous la serre pas aussi la main. Une poignée de main... qu’est-ce que cela prouve?

DUTRECY. — Comment?

DE LA PORCHERAIE. — Que nous nous connaissons... un peu. Nous vivons de la même vie, nous sommes du même cercle, vous aimez ce qui est bon... j’aime ce qui est exquis. Nous avons les mêmes goûts... et probablement les mêmes vices...

DUTRECY. — Bien obligé !

DE LA PORCHERAIE. — Vous êtes riche, j’ai quarante mille livres de rente... Nous sommes certains que nous ne nous emprunterons jamais d’argent... donc, poignée de main!

DUTRECY. — A la bonne heure !

DE LA PORCHERAIE. — Mais, si vous partez de là pour croire que je vais sacrifier une magnifique affaire sur l’autel de l’amitié... Non, je ne suis plus votre homme... Je retire ma main !

DUTRECY, à part.
 — Il a raison, au fond ! (Haut.)
 Allons, mon cher, n’en parlons plus... Suivez l’affaire... Portez-vous acquéreur...

DE LA PORCHERAIE. — Vous renoncez?

DUTRECY. — Ah ! je ne dis pas cela !

DE LA PORCHERAIE. — Comment ?

DUTRECY. — Je me réserve le droit de vous faire concurrence... de surenchérir...

DE LA PORCHERAIE. — Eh bien, à la bonne heure ! voilà parler raison! C’est sensé, ce que vous me dites là... Voyons... causons...

DUTRECY, s’asseyant.
 — Asseyez-vous donc.

DE LA PORCHERAIE. — Non, merci.

DUTRECY. — A votre aise.

DE LA PORCHERAIE. — Voyons... voulez-vous faire l’affaire ensemble ?

DUTRECY. — Franchement, j’aimerais mieux la faire tout seul.

DE LA PORCHERAIE. — Parbleu ! moi aussi !... Mais puisqu’il n’y a pas moyen...

DUTRECY. — C’est juste... allons ! j’accepte ! touchez là !...

DE LA PORCHERAIE. — Notre amitié se trouve d’accord avec notre intérêt... donc...

(Ils se serrent la main.)

DUTRECY. — Donc, poignée de main !

DE LA PORCHERAIE. — Poignée de main.

DUTRECY. — C’est étonnant comme nous nous entendons.

DE LA PORCHERAIE. — Nous sommes deux esprits justes... La première fois que je vous ai vu, je vous ai tout de suite apprécié... Nous étions dans un coupé de diligence...

DUTRECY. — Route de Toulouse... Il y avait encore des diligences dans ce temps-là...

DE LA PORCHERAIE. — Nous étions seuls... nous occupions chacun un coin.

DUTRECY. — Et votre sac de nuit était au milieu... ce qui me gênait passablement...

DE LA PORCHERAIE. — J’aime à étendre mes jambes... je suis comme vous... A un des relais, une dame monte... assez jolie pour le pays... vous ne bougez pas, vous fermez les yeux et vous gardez votre coin.

DUTRECY. — Vous aussi !

DE LA PORCHERAIE. — Moi? parbleu! Alors, je me suis dit: « Voilà un homme fort ! voilà un homme qui est dans le vrai ! » Et j’ai conçu pour vous une certaine estime.

DUTRECY. — Mon cher ami, vous vous trompez... je sais ce qu’on doit aux dames... mais j’étais souffrant... je dormais.

DE LA PORCHERAIE. — Allons donc ! moi, j’ai le courage de mon opinion ; si je n’ai pas cédé ma place à cette dame, c’est que j’étais très bien dans mon coin et que j’aurais été très mal au milieu !

DUTRECY. — Tenez, taisez-vous ! vous n’êtes qu’un égoïste !

DE LA PORCHERAIE. — Je crois que nous sommes un peu de la même famille...

DUTRECY. — Par exemple !... Je puis avoir des défauts... mais pas celui-là... je le trouve horrible !

DE LA PORCHERAIE. — Savez-vous la différence qu’il y a entre nous?... Vous, vous êtes un égoïste timide... un égoïste peint en rose... Moi, j’ai économisé les frais de peinture, j’ai conservé ma couleur naturelle.

DUTRECY, à part.
 — Il est atroce ! (Haut.)
 Vous déjeunez avec moi?...

DE LA PORCHERAIE. — Impossible! j’ai accepté une autre invitation.

DUTRECY. — Eh bien, vous la manquerez... je vous en prie...

DE LA PORCHERAIE. — Voyons... franchement... qu’est-ce que vous avez pour déjeuner ?

DUTRECY. — Gourmand !... Un perdreau truffé !... bien rebondi !

DE LA PORCHERAIE. — Là-bas, il y a un salmis de bécasse... Après?...

DUTRECY. — Des asperges en branche... le 20 février !

DE LA PORCHERAIE. — Là-bas, des petits pois nouveaux... Je suis bien embarrassé.

DUTRECY. — Enfin, hier, en passant devant Chevet, j’ai aperçu un petit melon...

DE LA PORCHERAIE. — Tiens ! je n’en ai pas encore mangé de l’année... Je déjeune avec vous !

DUTRECY. — Alors, ce n’est pas pour moi... c’est pour le melon.

DE LA PORCHERAIE. — Soyons francs... vous m’invitez, parce que ça vous ennuie de déjeuner seul...

DUTRECY, s’oubliant.
 — Oui... (Se reprenant.)
 c’est-à-dire non...

DE LA PORCHERAIE. — Moi, j’accepte... parce que votre déjeuner est le meilleur...

DUTRECY. — Il est gentil ! (Il sonne, AUBIN paraît.)
 Mettez un couvert de plus et dites qu’on serve à l’heure.

DE LA PORCHERAIE, lorgnant AUBIN.
 — Où diable avez-vous été décrocher ce valet de chambre ?

DUTRECY. — Il est bien, n’est-ce pas? C’est un Breton... un garçon honnête... dévoué... ça tient à la race.

DE LA PORCHERAIE. — Je m’en suis offert un autrefois... un cœur d’or!... malheureusement, il mettait mes bottes... c’est ennuyeux d’avoir un Breton dans ses bottes...

AUBIN, à DUTRECY.
 — Monsieur... j’ai dans ma poche une lettre pour vous...

DUTRECY. — Eh bien, donne-la !

AUBIN, la tirant de sa poche.
 — La voilà !

DUTRECY. — C’est bien... Le déjeuner à l’heure... (AUBIN sort. Ouvrant la lettre.)
 Ah ! c’est d’Armand...

DE LA PORCHERAIE. — Votre neveu...

DUTRECY. — Un enfant que j’ai élevé... car j’élève des enfants, moi... Pour un égoïste... ce n’est pas mal. Tiens, il est au Brésil.

DE LA PORCHERAIE. — Vous ne le saviez pas?...

DUTRECY. — Ma foi, non !... les marins, on ne sait jamais où ils sont. (Lisant.)
 «Mon cher oncle, je vous écris sur le lit d’un de mes amis atteint de la fièvre jaune...» (Cessant de lire et éloignant la lettre.)
 Mon ami, je ne sais pas ce qu’il y a dans mon lorgnon... faites-moi donc le plaisir de continuer.

(Il lui offre la lettre.)

DE LA PORCHERAIE, la prenant.
 — Il n’y a rien à craindre... on les passe dans du vinaigre... (Lisant.)
 « Atteint de la fièvre jaune... Je suis seul à le soigner, c’est vous dire que j’irai jusqu’au bout. »

DUTRECY. — L’imprudent !

DE LA PORCHERAIE. — L’imbécile ! (Lisant.)
 « Je ne sais quel sort m’attend... Si je ne vous revois pas... recevez mes remerciements pour les soins que vous avez pris de mon enfance et pour l’amitié que vous m’avez toujours témoignée. »

DUTRECY. — Ah ! oui, pauvre garçon !

DE LA PORCHERAIE, lisant.
 — « Dites à ma petite cousine Thérèse que mon dernier souvenir sera pour elle. »

DUTRECY. — La date? la date de cette lettre?

DE LA PORCHERAIE. — « A bord du navire brésilien La Fiorina,
 25 septembre. »

DUTRECY. — Cinq mois !...

DE LA PORCHERAIE, lui rendant la lettre.
 — Dans du vinaigre !

DUTRECY. — Et pas de nouvelles depuis ! C’est fini, je ne le reverrai plus !...

DE LA PORCHERAIE. — Oh ! qui sait ?

DUTRECY. — Je vous dis que je ne le reverrai plus ! c’est affreux !

DE LA PORCHERAIE, à part.
 — Il va se croire obligé de pleurer... je regrette de ne pas avoir choisi l’autre déjeuner...

DUTRECY. — Un enfant dont je me suis toujours occupé... un enfant qui... Il devait me rapporter des cigares de La Havane!...

DE LA PORCHERAIE. — Oh ! la régie en vend d’excellents !...

DUTRECY. — Cela me fait une peine...

DE LA PORCHERAIE, prenant son chapeau.
 — Allons ! Vous êtes dans le chagrin... décidément je ne déjeunerai pas avec vous.

DUTRECY. — Comment ! vous me quittez ?

DE LA PORCHERAIE. — Je reviendrai tantôt... les grandes douleurs demandent à rester seules !... Adieu !...


Scène V


LES MÊMES, CYPRIEN, puis
 FOURCINIER

CYPRIEN. — Monsieur... le docteur Fourcinier est au salon.

DE LA PORCHERAIE. — Fourcinier !

DUTRECY, vivement.
 — Le jardin ! faites entrer. (CYPRIEN sort.)
 Ne vous en allez pas!...

DE LA PORCHERAIE. — Non... il vaut mieux que vous restiez seul avec le docteur... vous lui parlerez négligemment de son jardin, cela le distraira... puis on a confiance dans un homme sensible... Vous lui démontrerez que c’est un mauvais bien...

DUTRECY. — Oui... des impôts et pas de revenu !

DE LA PORCHERAIE. — Pour le reste, fiez-vous à moi... Silence ! le voici !...

FOURCINIER, paraît. —
 Messieurs !

DUTRECY. — Eh ! c’est le docteur !

DE LA PORCHERAIE. — Bonjour, docteur !

DUTRECY. — Quel bon vent vous amène ?

FOURCINIER. — C’est aujourd’hui mercredi... Est-ce que je ne viens pas tous les mercredis constater l’état de votre santé ?

DUTRECY. — C’est juste. Je ne pensais pas au mercredi.

FOURCINIER. — Comment allons-nous?

DUTRECY. — Pas trop mal.

DE LA PORCHERAIE. — Vous êtes en consultation... je vous laisse... Ah! docteur, j’aurai aussi à vous consulter, l’estomac ne va pas.

FOURCINIER. — Pléthore... causée par une alimentation trop substantielle...

DE LA PORCHERAIE. — Quel coup d’œil ! Je vous attendrai aujourd’hui chez moi ?

FOURCINIER. — A quatre heures ?

DE LA PORCHERAIE. — A quatre heures ! (Bas, à DUTRECY.)
 Si vous jouez bien, la partie est à nous.

DUTRECY, bas. —
 Soyez tranquille !

DE LA PORCHERAIE, sortant.
 — A quatre heures.


Scène VI


DUTRECY, FOURCINIER, puis
 AUBIN

FOURCINIER. — Voyons... le pouls est bon... la main est fraîche... l’œil est vif... Vous n’avez rien à me dire... à mercredi !

DUTRECY. — Attendez donc ! cela ne peut pas compter pour une visite !... (A part.)
 Et le jardin !

FOURCINIER. — A propos, avez-vous reçu celle de Fromental et de madame de Verrières ?

DUTRECY. — Non... Fromental... un barbiste !... Nous nous sommes rencontrés deux ou trois fois depuis notre sortie du collège... mais nous ne nous voyons pas... Que peut-il me vouloir?

FOURCINIER. — Il vous le dira lui-même... Aujourd’hui, je suis pressé. (Voyant entrer AUBIN avec un plateau servi.)
 Tenez, voici votre déjeuner... Je vous laisse.

DUTRECY. — Voyons, Docteur... sans façon, déjeunez avec moi.

FOURCINIER. — Oh ! non ! moi, je ne déjeune pas... une tasse de thé en courant...

DUTRECY, découvrant un plat.
 — Docteur, tenez, regardez-moi ça…

FOURCINIER. — C’est un perdreau.

DUTRECY. — Truffé!...

FOURCINIER, hésitant. —
 C’est que... on m’attend... (Regardant à sa montre.)
 Voyons... je ne puis vous donner que cinq minutes...

DUTRECY, à part. —
 Ça me suffit... je le tiens ! (Haut.)
 Asseyons-nous !

(Ils prennent place à table.)

FOURCINIER. — Et mettons les bouchées doubles.

DUTRECY. — Docteur... voici le printemps... tout le monde me conseille la campagne... Qu’est-ce que vous en pensez?

FOURCINIER, mangeant très vite.
 — Bonne chose ! très bonne chose !

DUTRECY. — On m’a parlé d’Auteuil... ou de Passy...

FOURCINIER. — Choisissez Passy... c’est mieux exposé.

DUTRECY, à part. —
 Naturellement. (Haut.)
 Est-ce que c’est un joli endroit ?

FOURCINIER. — Oh ! charmant ! charmant ! Ça gagne tous les jours... les terrains y prennent une valeur... (A AUBIN.)
 Donnez-moi à boire.

AUBIN, bas, à DUTRECY.
 — Monsieur... je ne me souviens plus... Est-ce le cachet vert qui est pour lui ?

DUTRECY, bas.
 — Oui, le vert !

(AUBIN, qui tient deux bouteilles, met la bouteille au cachet rouge sous son bras et verse du cachet vert au docteur.)

FOURCINIER. — Merci... (Il boit et fait une légère grimace. Il aperçoit AUBIN qui met le cachet vert sous son bras et verse du cachet rouge à DUTRECY. A part.)
 Tiens ! chacun sa bouteille !

DUTRECY, à part, après avoir bu.
 — C’est étonnant comme ce vin-là me réussit! (Haut.)
 Docteur, vous ne buvez pas... (A AUBIN.)
 Verse donc!

(AUBIN reprend le cachet vert gui est sous son bras et se dispose à en verser à FOURCINIER.)

FOURCINIER, l’arrêtant.
 — Non! pas celle-là... (Indiquant le cachet rouge.)
 L’autre !

AUBIN, à DUTRECY.
 — Monsieur, faut-il ?

DUTRECY. — Certainement... (A FOURCINIER.)
 Mais vous n’aimerez pas ça.

FOURCINIER. — Donnez toujours.

DUTRECY. — C’est le vin que vous m’avez dit de prendre avec une infusion de quinquina...

FOURCINIER, déguste lentement le vin de la bouteille au cachet rouge et dit à AUBIN.
 — Mon ami, à l’avenir, tu me serviras toujours du vin de quinquina.

DUTRECY. — Ah !

FOURCINIER. — Bien préparé.

DUTRECY. — Alors, vous me conseillez de choisir Passy?...

FOURCINIER. — Certainement !... c’est un bosquet... une corbeille de fleurs...

DUTRECY. — J’hésitais, parce que... il est fortement question d’y établir un abattoir central...

FOURCINIER, cessant de manger.
 — Comment ! un abattoir ?

DUTRECY. — C’est une société sérieuse... on m’a offert de prendre des actions...

FOURCINIER. — Mais où ça ? dans quel quartier ?

DUTRECY, ayant l’air de chercher.
 — Attendez donc... rue... rue des Dames, je crois...

FOURCINIER. — Juste !... c’est là qu’est mon terrain !

DUTRECY. — Vous avez un terrain par là ?

FOURCINIER. — Trois arpents...

DUTRECY. — L’abattoir occupera le n° 9.

FOURCINIER. — Moi, j’ai le 10...

DUTRECY. — Alors, c’est en face... ça ne vous fera aucun tort.

FOURCINIER. — Aucun ! aucun !

DUTRECY. — Seulement, c’est ennuyeux d’entendre tuer les bœufs... pour les dames!... et puis l’été... il y a des miasmes !...

FOURCINIER, vivement.
 — Ce n’est pas malsain !

(Il se lève.)

DUTRECY. — Vous ne prenez pas d’asperges !

FOURCINIER. — Merci... j’ai fini. (A part.)
 Un abattoir !

DUTRECY, à part. —
 Il est touché !

FOURCINIER, prenant son chapeau.
 — Excusez-moi ! j’avais oublié... je n’ai vraiment pas le temps.

DUTRECY. — Oui... vos malades... c’est sacré.

FOURCINIER. — Précisément... (A part.)
 Je cours à la Ville... j’ai un client dans les bureaux.

CYPRIEN, paraissant.
 — Madame de Verrières et monsieur Fromental demandent si Monsieur veut bien les recevoir ?

DUTRECY, vivement.
 — Attendez ! je ne sais pas si j’y suis...

FOURCINIER. — Comment ?

DUTRECY. — Des solliciteurs !... vous ne le devinez pas !...

FOURCINIER. — Fromental !

DUTRECY. — Voyez-vous, il y a une calamité dans ma famille... c’est un arrière-petit-cousin qu’on a eu la mauvaise pensée de nommer secrétaire général... alors, on se figure que je vais caser tous les barbistes!...

FOURCINIER. — Mais vous n’y êtes pas... la demande de Fromental ne vous coûtera ni un pas ni une démarche...

DUTRECY. — Ah ! vous en êtes bien sûr ?

FOURCINIER. — Très sûr !

DUTRECY. — Mais, dans un pareil costume, je ne sais si je puis recevoir.

FOURCINIER. — Rassurez-vous, on est prévenu... je vous ai fait malade...

DUTRECY. — Merci... Priez d’entrer...

FOURCINIER. — Je ne veux pas les rencontrer... cela me retarderait... (Indiquant une porte sur le côté.)
 Je passe par là.

DUTRECY. — Attendez donc ! dites-moi au moins ce qu’ils me veulent.

FOURCINIER. — Puisque vous voulez le savoir, il s’agit d’un mariage.

DUTRECY. — Pour moi ?

FOURCINIER. — Pour votre nièce.

DUTRECY. — Quelle nièce ?

FOURCINIER. — Parbleu! vous n’en avez qu’une... Thérèse... qui est en pension.

DUTRECY. — Ah! c’est juste! chère enfant!...

FOURCINIER. — Il l’avait oubliée! quel homme!...

(Il sort par le côté.)


Scène VII


DUTRECY, AUBIN, puis
 FROMENTAL, et
 MADAME DE VERRIÈRES, puis
 DE LA PORCHERAIE

DUTRECY, seul.
 — Un mariage ! Voilà les ennuis de la famille qui vont commencer... Mon déjeuner interrompu... cela me coupe l’appétit... Range ça... Les entrevues !... les présentations... D’abord, si ça se fait, je veux que ça se fasse tout de suite.

(FROMENTAL et MADAME DE VERRIÈRES paraissent au fond, introduits par CYPRIEN, qui sort.)

FROMENTAL. — Mon cher condisciple... depuis longtemps j’avais hâte de venir vous serrer la main.

DUTRECY. — Ce cher Fromental !

(Ils se serrent la main.)

FROMENTAL. — Permettez-moi de vous présenter ma fille... veuve du colonel de Verrières.

DUTRECY, saluant.
 — Madame, le docteur m’a dit que vous étiez prévenue... tenue de malade... Veuillez prendre la peine de vous asseoir...

(AUBIN offre des sièges et sort.)

FROMENTAL. — Mon cher condisciple, nous ne nous voyons pas assez souvent...

DUTRECY. — C’est vrai ; nous nous rencontrons tous les dix ou quinze ans.

FROMENTAL. — C’est un peu votre faute... vous ne venez jamais à notre banquet de Sainte-Barbe...

DUTRECY. — Oh! vous savez... ces banquets-là...

FROMENTAL. — Sont pleins de cordialité... on y lit des vers.

MADAME DE VERRIÈRES. — Mon père...

FROMENTAL. — C’est juste... J’arrive au but de notre visite... Mon cher condisciple... j’ai un fils... barbiste ! comme nous !... Georges... c’est son nom, est arrivé hier d’Amérique... Il avait entrepris ce voyage pour visiter les correspondants de notre maison de banque... et je puis dire qu’il a réussi au-delà de nos espérances... Il est fort intelligent en affaires...

MADAME DE VERRIÈRES. — Et ce qui vaut mieux, c’est un garçon de cœur... de relations sûres et honnêtes...

FROMENTAL. — Bref, avant son départ, il avait distingué mademoiselle Thérèse, votre nièce.

DUTRECY. — Vraiment?... mais où a-t-il pu la voir?... Elle ne quitte jamais sa pension !...

MADAME DE VERRIÈRES. — Chez une de nos amies communes, madame de Puysole, que vous aviez autorisée à faire sortir Thérèse les jours de fête.

DUTRECY. — En effet... moi, je ne pouvais pas m’en charger... un garçon...

FROMENTAL. — Nous venons vous demander... franchement... si vous n’avez pas d’objections à élever contre une union que, mes enfants et moi, nous désirons depuis longtemps...

DUTRECY. — Mon Dieu !... vous me prenez un peu au dépourvu... J’aime beaucoup Thérèse... et je ne vous cache pas que l’idée de cette séparation... Cependant, si votre fils parvient à lui plaire...

MADAME DE VERRIÈRES. — Oh ! je crois que nous n’aurons pas de résistance de ce côté-là.

FROMENTAL. — La position de Georges est belle... Il est intéressé pour un tiers dans mes opérations... De plus, je lui donne quatre cent mille francs.

DUTRECY. — Thérèse a de son côté...

FROMENTAL. — Trois cent vingt-huit mille francs... je le sais...

DUTRECY, étonné.
 — Comment ?

FROMENTAL. — Nous avons le même notaire... Frémicourt... C’est un barbiste!...

DUTRECY. — Ah ! très bien !...

MADAME DE VERRIÈRES. — Mon frère, monsieur, désire vivement vous être présenté... Si vous voulez nous permettre de revenir...

DUTRECY. — Quand il vous plaira... l’entrevue peut avoir lieu aujourd’hui même...

FROMENTAL. — Aujourd’hui?...

MADAME DE VERRIÈRES. — Vers trois heures, cela vous convient-il?...

DUTRECY. — Très bien !... (Se ravisant.)
 Ah ! diable !... c’est que... Il faut que j’aille chercher Thérèse à sa pension... et elle est loin... sa pension...

MADAME DE VERRIÈRES. — Ne vous inquiétez pas de cela... Madame de Puysole est autorisée à la faire sortir... Elle ira la prendre de votre part et vous l’amènera...

DUTRECY. — Parfait!... c’est parfait!... Alors, je pense que ce mariage pourra marcher très vite.

MADAME DE VERRIÈRES. — Ce n’est pas mon frère qui apportera des retards.

DUTRECY. — Ni moi... parce que, quand une chose est décidée... et puis je ne peux pas garder une jeune fille chez moi... vous comprenez... un garçon !...

MADAME DE VERRIÈRES. — Il faut toujours bien compter quinze jours.

FROMENTAL. — Mettons un mois.

DUTRECY. — Pourquoi un mois?...

FROMENTAL. — Le temps de faire les publications...

DUTRECY. — Ah! oui... les publications... Il faudra se promener dans les mairies...

MADAME DE VERRIÈRES, vivement.
 — Mon père se charge des démarches...

DUTRECY. — Parfait!... c’est parfait!...

FROMENTAL. — Nous aurons ensuite à nous occuper d’un appartement...

DUTRECY. — Oui... un appartement.

MADAME DE VERRIÈRES, vivement.
 — J’en connais un délicieux... à notre porte... rue de Provence...

FROMENTAL. — Il faudra le meubler...

MADAME DE VERRIÈRES. — J’ai un tapissier qui passe les nuits...

FROMENTAL. — Enfin, nous aurons à acheter la corbeille, le trousseau...

MADAME DE VERRIÈRES. — Cela me regarde...

DUTRECY. — Parfait!... c’est parfait!... Au surplus, madame, si vous avez besoin de moi... je ne connais rien à tout cela... mais je me mets à votre disposition...

DE LA PORCHERAIE, entrant par le fond.
 — Ouf!... j’arrive de Passy!...

FROMENTAL. — Monsieur de La Porcheraie...

DE LA PORCHERAIE, saluant.
 — Monsieur... Madame... C’est une bonne fortune pour moi de vous rencontrer !... (Bas, à DUTRECY.)
 Renvoyez-les... j’ai à vous parler de notre affaire...

DUTRECY, à FROMENTAL.
 — Allons!... voilà qui est convenu... nous nous sommes distribué le travail...

FROMENTAL, saluant.
 — Mon cher condisciple... à trois heures !

DUTRECY. — A trois heures... Quant à ce qui me concerne... je serai prêt... (Saluant MADAME DE VERRIÈRES.)
 Madame...

(Il les accompagne jusqu’à la porte du fond. FROMENTAL et MADAME DE VERRIÈRES sortent.)


Scène VIII


DUTRECY, DE LA PORCHERAIE, puis
 ARMAND BERNIER

DUTRECY, revenant, à DE LA PORCHERAIE.
 — Eh bien?...

DE LA PORCHERAIE. — J’ai vu le jardin... superbe!... Et Fourcinier?... que lui avez-vous dit?

DUTRECY. — Je l’ai anéanti... Je lui ai fait espérer la construction d’un abattoir en face de sa grille d’honneur...

DE LA PORCHERAIE. — Ah ! voyez-vous ça?... Il faudra que nous passions un petit écrit pour régler nos conditions...

DUTRECY. — Je comptais vous le demander aussi.

DE LA PORCHERAIE, déroulant un papier.
 — Naturellement... je me suis fait accompagner d’un géomètre et nous avons levé le plan du jardin...

DUTRECY. — Déjà?...

DE LA PORCHERAIE. — Regardez-moi ça...

DUTRECY. — Voyons la façade... c’est important...

DE LA PORCHERAIE. — Trois cent vingt-cinq mètres... Nous ouvrirons une rue au milieu et nous construirons des hôtels à droite et à gauche... Attendez!... j’ai un crayon... je vais les marquer...

(Il va s’asseoir à une table.)

AUBIN, entrant.
 — Monsieur..., c’est une voiture qui s’arrête à la porte...

DUTRECY. — Qu’est-ce que ça me fait?... Je n’y suis pas !...

AUBIN, regardant par la fenêtre.
 — Avec des malles!...

DUTRECY. — Des malles !... Je n’attends personne !...

ARMAND, paraissant au fond.
 — Pas même moi?...

DUTRECY. — Armand !... (S’arrêtant au moment de l’embrasser.)
 Tu es guéri, au moins?...

DE LA PORCHERAIE, à part. —
 Cri du cœur !...

ARMAND. — Je n’ai pas même été malade... (Ils s’embrassent.)
 La fièvre jaune n’a pas voulu de moi !... et l’ami que j’ai soigné a débarqué avec moi, il y a deux jours, à Saint-Nazaire...

DUTRECY. — Ah ! tu ne peux te figurer l’inquiétude, le chagrin... Tu ne me rapportes pas de cigares?...

ARMAND. — Si, et de fameux !... Des cigares de planteur... J’en ai six caisses !...

DUTRECY, indiquant DE LA PORCHERAIE.
 — Chut!... plus bas...

ARMAND, bas.
 — Il n’a pas entendu. (Haut.)
 Monsieur de La Porcheraie..

DE LA PORCHERAIE. — Bonjour, Armand... (Ils se serrent la main.)
 Vous pouvez vous vanter de nous avoir fait peur !... (Regardant le plan.)
 Vous permettez !...

ARMAND. — Mon oncle, je vous demanderai l’hospitalité pour quelque temps ?

DUTRECY. — Tu as obtenu un congé?...

ARMAND. — Non, j’ai donné ma démission...

DUTRECY. — Comment?...

ARMAND. — Vous savez que j’avais pris du service sur un navire brésilien... Un matin, comme je vous l’ai écrit, on constate à bord un cas de fièvre jaune... le capitaine tient conseil et décide que le passager malade sera déposé sur la première plage que l’on rencontrera...

DE LA PORCHERAIE. — Comme je comprends ce capitaine !...

ARMAND. — J’étais indigné... je protestai... mais vainement... A la vue de ce malheureux qu’on descendait dans le canot, comme dans un cercueil... je ne pus me contenir... je rendis mes épaulettes et je le suivis!...

AUBIN, qui range la table au fond, à part.
 — Ah ! c’est bien, ça !...

DUTRECY. — Comment ! tu as fait cela, toi?...

DE LA PORCHERAIE, à DUTRECY.
 — Si c’est comme cela que vous élevez les enfants !...

DUTRECY. — Mais c’est absurde!... donner sa démission pour s’accrocher à un homme qui a la fièvre jaune!...

ARMAND. — Il fallait donc l’abandonner, seul, sans secours, dans un pays inconnu?... un compatriote?... car je ne vous l’ai pas dit: c’était un Français !...

DUTRECY. — Parbleu! c’est bien rare!... Tu en aurais retrouvé d’autres... Il n’en manque pas de Français!...

DE LA PORCHERAIE. — Armand, vous nous faites de la peine!...

ARMAND. — Moi?...

DE LA PORCHERAIE. — Mon ami, laissez-moi vous le dire, vous êtes sur une pente déplorable... la pente du sacrifice qui illustra don Quichotte...

ARMAND. — Vous en eussiez fait autant à ma place !...

DE LA PORCHERAIE. — Oh ! non !...

DUTRECY. — Je réponds de lui !...

DE LA PORCHERAIE. — Dans les circonstances suprêmes, je songe à moi !...

ARMAND. — Comment?...

DE LA PORCHERAIE. — A ce joli petit moi...
 qui est tout notre univers...

ARMAND. — Qu’est-ce que c’est que votre moi !...


DE LA PORCHERAIE. — Mais c’est un composé de tous les organes qui peuvent m’apporter une jouissance...

AUBIN, à part, écoutant.
 — Il s’exprime bien, l’ami de Monsieur...

DE LA PORCHERAIE. — C’est ma bouche... quand elle savoure une truffe moelleuse, mes yeux lorsqu’ils se reposent sur une jolie femme...

AUBIN, à part, se passionnant.
 — Oh ! oh !

DE LA PORCHERAIE. — Mon oreille... quand elle m’apporte l’écho d’une musique... digestive et peu savante...

ARMAND. — Eh bien!... et le cœur?...

DE LA PORCHERAIE. — Oh ! le cœur n’est pas de la maison... c’est un invité... un noble étranger qu’il est impossible de jeter à la porte, malheureusement... mais qu’il faut rigoureusement surveiller, sans quoi il nous ôte le pain de la bouche et jette, par toutes les fenêtres, notre argenterie aux passants.

ARMAND. — Mon oncle, vous ne dites rien?...

DUTRECY. — Moi?... je suis indigné !... Quand tu me parleras du cœur... je serai toujours avec toi... contre de La Porcheraie... Oui, le cœur est un noble organe... un présent du Ciel !... Nous devons le laisser régner...

DE LA PORCHERAIE. — Mais pas gouverner !...

DUTRECY. — C’est un roi constitutionnel... (A ARMAND.)
 Vois-tu, dans ce monde... il ne faut pas être égoïste !... mais il faut penser à soi, à sa fortune, à son bien-être... les autres n’y penseront pas pour toi, d’abord...

AUBIN, à part.
 — Il a raison, Monsieur...

DUTRECY. — Retiens bien cette maxime d’un sage... toute la science de la vie est là : On n’a pas trop de soi pour penser à soi !...

AUBIN, à part.
 — Tiens !... il reste du cachet rouge !... Monsieur a raison : On n’a pas trop de soi pour penser à moi !

(Il cache la bouteille sous son habit et disparaît.)

ARMAND. — Alors, si je vous comprends bien, vous faites de l’homme, de l’individu, une espèce de fort blindé et cuirassé, sur la porte duquel vous écrivez Moi!... moi seul!...
 Eh bien, nous autres, marins, c’est d’un autre œil que nous voyons les choses... Vous dites : moi...
 Nous disons : nous...
 De tous nos organes (je prends votre mot), celui que nous estimons le plus, c’est le cœur !... Et ce n’est pas un hôte que nous surveillons... mais un maître auquel nous sommes fiers d’obéir!... C’est ce maître qui nous enseigne la religion du dévouement, qui nous dit que Dieu ne nous a créés faibles que pour nous forcer à nous rapprocher, à nous aimer, à nous secourir !...

DUTRECY. — Oui... en mer, je ne dis pas !...

ARMAND. — Mais, mon oncle, les sauvages... les sauvages eux-mêmes, ont la conscience de cette solidarité humaine...

DUTRECY. — Les sauvages?...

ARMAND. — Oui... jugez-en ! C’est au milieu d’eux que nous avons été débarqués, mon cher malade et moi... Accueillis d’abord avec défiance, quand ils virent que l’un de nous souffrait, poussés par la sainte loi de la compassion, ils s’approchèrent, ils vinrent à nous, ils nous ouvrirent leurs cabanes !...

DE LA PORCHERAIE. — Mais c’est une page des Incas !
...

ARMAND. — Lorsque plus tard, enfin, je voulus remercier le chef de cette petite tribu...

DE LA PORCHERAIE. — Le cacique !...

ARMAND. — Il me répondit : « 
L’homme se doit à l’homme ; autrefois, nous vivions isolés et nous dormions sous le ciel. Un jour, l’un de nous voulut se bâtir une cabane...»

DE LA PORCHERAIE. — La Chaumière indienne
 !...

ARMAND. — «Il abattit un chêne ; quand le chêne fut à terre, il s’aperçut qu’il était trop faible pour le soulever ; un autre homme passa, il l’appela et il lui dit : « Aide-moi; porte mon arbre... je porterai le tien !... »

DE LA PORCHERAIE. — Et la Société immobilière fut fondée... Capital social : un arbre !...

DUTRECY. — Vous direz ce que vous voudrez... je trouve cet apologue très beau... et j’ajoute que tous les hommes sont frères !...

DE LA PORCHERAIE, à part.
 — Nous allons le voir conclure.

DUTRECY. — Chacun, ici-bas, doit porter l’arbre de son voisin... oui !...

DE LA PORCHERAIE. — Dites donc, je trouve cinq hôtels à gauche et quatre à droite...

DUTRECY. — Pourquoi pas cinq de chaque côté?...

DE LA PORCHERAIE. — Cela manquerait d’air... ce serait malsain !...

DUTRECY, étonné. —
 Malsain?... puisque c’est pour vendre!...

DE LA PORCHERAIE, à part. —
 Voilà!... il lâche son arbre!...

DUTRECY. — Oui, l’humanité est une grande forêt... dont chaque arbre... n’est-ce pas votre avis?...

DE LA PORCHERAIE. — Moi, je n’ai pas de forêt, je n’ai que du trois pour cent !

DUTRECY. — La Porcheraie, respectez mes convictions !...

DE LA PORCHERAIE. — Je vais chercher une règle, un compas... (A ARMAND.)
 Sans rancune !... On vous pardonne parce que vous rapportez des cigares!...

DUTRECY, à part.
 — Il a entendu!...

ARMAND. — Moqueur implacable!...

DE LA PORCHERAIE. — Excusez-moi... mais elle est si drôle, votre petite histoire de sauvages... Et vous venez nous conter ça à Paris, à l’heure de la Bourse!... Tenez, vous êtes un libertin... vous avez le libertinage de la fraternité.

(Il entre à droite.)

ARMAND. — Et vous, monsieur de La Porcheraie, la sobriété du dévouement !...


Scène IX


ARMAND, DUTRECY

DUTRECY. — Bien répondu !... je l’avais sur les lèvres !

ARMAND. — Maintenant, nous sommes seuls, donnez-moi des nouvelles de ma cousine ?

DUTRECY. — Thérèse?... Elle va bien !

ARMAND. — Elle doit être bien grande, bien belle... depuis trois ans que je ne l’ai vue !... Elle avait seize ans quand je suis parti... c’était une enfant... mais quel charme déjà dans sa personne !... quelle gravité douce! quelle mélancolie dans ses yeux!...

DUTRECY. — Elle n’est pas mal... Tu vas la voir !...

ARMAND. — Comment?...

DUTRECY. — Aujourd’hui même... je la retire de pension!

ARMAND. — Vous la retirez... pour toujours?...

DUTRECY. — Pour toujours !... je vais la marier...

ARMAND, ému. —
 Marier Thérèse?... à qui?...

DUTRECY. — A un jeune homme charmant... plein de cœur... qui arrive d’Amérique...

ARMAND, avec joie.
 — Ah ! mon Dieu !... est-il possible !... ce jeune homme !...

DUTRECY. — Ce jeune homme pense à Thérèse depuis longtemps... et je crois que Thérèse, de son côté... Ah ! tu ne t’attendais pas à cette nouvelle-là?...

ARMAND. — Je vous avoue... (A part.)
 Moi qui l’accusais d’indifférence... d’égoïsme!... cher oncle !... il pensait à mon bonheur !... C’est un rêve!...

DUTRECY. — Qu’as-tu donc?...

ARMAND. — Rien!... c’est la joie... j’aime tant Thérèse!...

DUTRECY. — Elle t’aime bien aussi, va...


Scène X


LES MÊMES, AUBIN

AUBIN, entrant. Il porte des malles et six caisses de cigares.
 — Voilà les bagages de Monsieur... (A part.)
 Ouf!... c’est égal, la maison est lourde!...

ARMAND. — C’est bien!... Porte cela dans ma chambre...

AUBIN. — C’est que... il vient d’en arriver d’autres...

DUTRECY. — Comment?...

AUBIN. — Oui... une demoiselle amenée par une dame... avec une grande caisse...

ARMAND. — C’est Thérèse!...

DUTRECY. — Ma nièce!...

ARMAND. — Quel bonheur !... Je cours la recevoir !...

AUBIN, à ARMAND.
 — Mais il y a aussi un jeune homme qui est déjà venu ce matin; il vous attend dans votre chambre...

ARMAND. — Un jeune homme?... Je ne peux pas le voir en ce moment... ma cousine arrive... Son nom?...

AUBIN. — Monsieur Georges !...

(Il sort.)

ARMAND. — Georges?... C’est lui, mon oncle!...

DUTRECY. — Qui, lui?...

ARMAND. — L’ami que j’ai sauvé !

DUTRECY. — Eh bien... va le recevoir...

ARMAND. — Mais? ma cousine...

DUTRECY. — Tu as le temps de la voir, ta cousine, puisque je la garde ici... ARMAND. — Vous avez raison... je cours embrasser Georges... et je reviens... Il semble qu’il arrive tout juste pour être témoin de mon bonheur!...

(Il sort.)

DUTRECY, à AUBIN, qui rentre.
 — Toi, descends chercher les malles de ma nièce...

AUBIN. — Encore des malles?... (A part.)
 Quelle maison!... le matin, je frotte Monsieur ; à midi, je frotte le salon... et maintenant on me fait monter des malles... Je finirai par tomber malade... et dame!... comme dit très bien Monsieur... on n’a pas trop de soi...

DUTRECY. — Eh bien... tu ne m’entends pas?...

AUBIN. — Si, Monsieur... (A part.)
 C’est trop!... ça ne peut pas durer comme ça !...

(Il sort au moment où THERESE paraît.)


Scène XI


DUTRECY, THERESE, puis
 ARMAND

THERESE. — Bonjour, mon oncle!...

DUTRECY, l’embrassant.
 — Bonjour... bonjour... Seule?...

THERESE. — Madame de Puysole n’a pas voulu monter... Ah ! si vous saviez, mon petit oncle, comme c’est bon de sortir de pension !...

DUTRECY, l’embrassant.
 — Oui... oui... je comprends! (A part.)
 Soyons le meilleur des oncles... c’est pour quinze jours.

THERESE. — Je ne retournerai donc plus chez mademoiselle Pinta?...

DUTRECY. — Non!...

THERESE. — Quel bonheur!...

DUTRECY. — Pour te marier, il faut bien te faire voir...

THERESE. — Me marier?...

DUTRECY. — Madame de Verrières ne te l’a-t-elle pas dit?... Un parti superbe... M. Georges Fromental... un barbiste...

THERESE. — Ah!...

DUTRECY. — Tu le connais?...

THERESE, baissant les yeux.
 — Mais... un peu...

DUTRECY. — Te plaît-il?...

THERESE, hésitant.
 — Mais, mon oncle...

DUTRECY. — Ah ! ma chère enfant, il faut nous dépêcher, nous n’avons pas de temps à perdre... Te plaît-il, oui ou non?... (THERESE baisse les yeux sans répondre.)
 Très bien !... fille qui se tait accepte... Tu vas rester quinze jours avec moi...

THERESE. — Quinze jours?...

DUTRECY. — Il paraît qu’on ne peut pas se marier en moins de temps...

THERESE. — Oh! que je vais être heureuse ici... Et vous, mon oncle, êtes-vous content de m’avoir près de vous ?

DUTRECY. — Oui... oui... Mais, avant tout, il faut que je te mette au courant de mes petites habitudes !...

THERESE. — Il ne faut rien changer pour moi, mon oncle!...

DUTRECY. — C’est bien mon intention... Assieds-toi... voici ma vie : je me lève à neuf heures... je prends ma douche... je déjeune à onze heures précises... on n’attend personne... tant pis pour ceux qui ne sont pas prêts !... Quand j’ai pris mon café, je m’étends dans ce fauteuil... et je fume mon cigare... Tu n’aimes peut-être pas l’odeur du cigare ?...

THERESE. — Oh! cela ne me fait rien, mon oncle!...

DUTRECY. — Très bien !... Quand je fume, je ne parle pas !... et je désire qu’on ne m’adresse pas la parole !... Tu pourras t’occuper... à ne pas faire de bruit... A quatre heures, je vais au bois, à cheval... quand il pleut, je prends le coupé... Tu me tiendras compagnie... On dîne à six heures très précises... Ah ! une recommandation !... pas de piano !... ça m’énerve !...

THERESE, souriant.
 — Tout cela est facile, mon oncle !...

DUTRECY. — Voilà notre petit programme... Cela ne t’amusera peut-être pas beaucoup?...

THERESE. — Oh ! je ne m’ennuie jamais !...

DUTRECY. — Tu es bien heureuse !... Après cela, je vais te donner une bonne nouvelle... Armand est arrivé...

THERESE. — Mon cousin?

DUTRECY. — C’est un noble jeune homme... qui a perdu sa place... Ça va me faire deux personnes à loger... Il faudra que je le mette aussi au courant de mes habitudes...

(ARMAND paraît.)

THERESE. — Je l’entends!... (Bas, à DUTRECY.)
 Puis-je, mon oncle, lui faire part de mon mariage?...

DUTRECY. — Si tu veux !... (Apercevant les caisses de cigares.)
 Et mes cigares?... Il ne faut pas laisser traîner ça!... (Il les prend.)
 Si La Porcheraie passait par là !... (A THERESE.)
 Je te laisse avec ton cousin... Tu as raison... fais-lui part de ton bonheur... Il t’aime tant !... ça lui fera plaisir...

(Il entre à droite avec les boîtes de cigares.)


Scène XII


ARMAND, THERESE, puis
 GEORGES, puis
 AUBIN, MADAME DE VERRIÈRES et FROMENTAL, puis
 DUTRECY et DE LA PORCHERAIE

ARMAND, ému.
 — Bonjour, Thérèse!... bonjour, ma cousine!...

THERESE. — Eh bien, monsieur, on ne m’embrasse pas?...

ARMAND. — Je n’ose pas... vous êtes si grande!...

THERESE. — Vous êtes si grande... vous ! Veux-tu bien me tutoyer tout de suite !

ARMAND, l’embrassant.
 — Comme te voilà belle maintenant !

THERESE. — Tu trouves?... et cependant j’ai encore ma robe de pension ; mais, tu ne sais pas, je ne retourne plus chez mademoiselle Pinta... c’est fini!...

ARMAND. — Je le sais !

THERESE. — J’ai une autre nouvelle à t’apprendre... une grande, celle-là... On va me marier!

ARMAND. — Je le sais encore !

THERESE. — Ah! c’est ennuyeux... tu sais tout!... Mais je suis folle!... je ne te demande pas si tu as fait bon voyage?...

ARMAND. — Excellent!... le retour surtout... Ce mariage ne t’effraye donc pas?...

THERESE. — Pas du tout! au contraire!...

ARMAND. — Que tu es bonne et que je suis heureux !...

THERESE. — Heureux?...

ARMAND. — Oui... bien heureux! Tous les bonheurs semblent m’arriver aujourd’hui... Je te revois... et mon meilleur ami... qui m’est rendu... car il est là... près de moi !...

THERESE. — Quel ami ?

ARMAND. — Tu ne le connais pas.

GEORGES, entrant.
 — Armand ! tu m’oublies.

ARMAND. — Justement, je vais te le présenter tout de suite... Georges !... (Le présentant.)
 Ma cousine !...

THERESE. — Monsieur Fromental !...

ARMAND. — Vous vous connaissez?...

THERESE. — Mais certainement.

GEORGES. — Certainement.

ARMAND, riant.
 — Et moi qui comptais vous présenter l’un à l’autre... (Bas, à GEORGES.)
 Ah! mon ami! si tu savais... Je vais me marier !...

GEORGES, de même.
 — Tiens ! moi aussi !...

ARMAND. — Vraiment?... Ah! quel bonheur!... tu seras mon témoin !... je serai le tien.

GEORGES. — Es tu amoureux?...

ARMAND. — Comme un fou !

GEORGES. — Moi aussi !...

ARMAND. — Et qui épouses-tu?...

AUBIN, paraissant avec des cartons et une grande caisse sur l’épaule, et annonçant avec mauvaise humeur.
 — Monsieur Fromental ! Madame de Verrières !...

(Il disparaît.)

ARMAND, à GEORGES.
 — Ton père !...

GEORGES. — Et ma sœur !... Tu vas tout savoir !...

MADAME DE VERRIÈRES, embrassant THERESE.
 — Chère enfant !...

FROMENTAL, saluant. —
 Mademoiselle...

GEORGES. — Ma sœur... mon père... M. Armand Bernier... le meilleur de mes amis !

FROMENTAL, saluant.
 — Monsieur est sans doute barbiste?

ARMAND. — Je n’ai pas cet honneur!...

(DE LA PORCHERAIE entre par la gauche.)

DE LA PORCHERAIE, un plan à la main, à part.
 — C’est arrangé... J’ai trouvé cinq hôtels à droite et cinq à gauche... Par exemple, je ne sais pas où ils mettront leurs meubles!... (Haut.)
 Mademoiselle Thérèse ici ?... le feu a donc pris à votre pension ?...

THERESE. — Oh ! la pension... je n’y retournerai plus ! J’ai fini mes études... On va me marier...

DE LA PORCHERAIE. — Vraiment !... Je ne vous demande pas avec qui ?... (A part.)
 Cousin et cousine... Dutrécy se débarrasse de l’un par l’autre !

FROMENTAL. — Mais où est donc Dutrécy?... Ah! le voici!...

DUTRECY, entrant par la gauche.
 — Ah! madame!... monsieur!... mille pardons de vous avoir fait attendre... mais un travail pressé...

FROMENTAL, à DUTRECY.
 — Mon cher condisciple... voici Georges, mon fils... barbiste comme nous.

GEORGES, saluant.
 — Monsieur Dutrécy...

DUTRECY. — Enchanté, monsieur... (A part.)
 Il est bien !...

FROMENTAL. — J’ai l’honneur de vous demander, pour lui, la main de mademoiselle Thérèse, votre nièce...

ARMAND, à part.
 — Qu’entends-je? lui?

(Il s’appuie contre un meuble.)

DE LA PORCHERAIE. — Ah bah !...

MADAME DE VERRIÈRES, à part, observant ARMAND.
 — C’est singulier !... ce jeune homme...

DUTRECY. — Mon cher Fromental... je ne ferai pas de phrases... nous sommes trop pressés... C’est une chose convenue...

ARMAND, tombant sur une chaise.
 — Ah!...

MADAME DE VERRIÈRES, le regardant et à part. —
 Il l’aime !...



ACTE II


Chez FROMENTAL. Un salon disposé pour une soirée.


Scène première


FROMENTAL, GEORGES, MADAME DE VERRIÈRES

(Ils sont en tenue de bal.)

MADAME DE VERRIÈRES, devant une glace.
 — Je suis prête... je puis recevoir nos invités.

FROMENTAL. — Moi aussi...

MADAME DE VERRIÈRES, à GEORGES, qui est assis près d’une table.
 — Georges, comment trouves-tu ma toilette?

GEORGES, sans la regarder.
 — Charmante !

MADAME DE VERRIÈRES. — J’ai voulu être très jolie pour présenter ma petite belle-sœur à nos amis... Tu es triste... qu’as-tu donc ?...

FROMENTAL. — C’est vrai... Depuis deux jours, depuis que nous avons fait la demande, tu n’ouvres pas la bouche.

GEORGES. — Je n’ai rien... Comprenez-vous que je n’aie pas revu Armand... je suis bien allé dix fois chez lui, et lui ne m’a pas fait une seule visite.

FROMENTAL. — Et c’est pour cela que tu te désoles ?... Je le comprendrais encore s’il s’agissait d’un condisciple... d’un camarade de collège... d’un...

GEORGES. — Armand est mieux que cela pour moi... c’est un ami.

MADAME DE VERRIÈRES. — En es-tu sûr ?

GEORGES. — Oh ! oui ! je puis compter sur lui... comme sur toi ! Et à ce propos, mon père, j’aurai une demande... une prière à vous adresser... dans un autre moment.

FROMENTAL. — Pourquoi pas dans celui-ci ? nous n’avons encore personne?... Parle, je t’écoute.

GEORGES. — Armand est sans fortune... il n’a pas de position... et je voudrais lui en faire une... je le dois... Verriez-vous de grands empêchements à l’intéresser dans nos opérations?...

MADAME DE VERRIÈRES. — Comment?

FROMENTAL. — Ah çà ! tu es fou ! Tu me dis qu’il n’a pas de capitaux !...

GEORGES. — Eh bien ?

FROMENTAL. — Eh bien, voyons, sommes-nous des banquiers, oui ou non ?

GEORGES. — Mais, mon père...

FROMENTAL. — Après tout, qu’est-ce que c’est que ce monsieur Armand dont tu es engoué?... une connaissance de voyage! Et s’il fallait associer toutes ses connaissances de voyage !

GEORGES. — Soit ! mon père, vous êtes le maître de ce qui vous appartient ; mais vous ne trouverez pas mauvais que je lui abandonne un intérêt sur ma part.

MADAME DE VERRIÈRES, à part.
 — C’est extraordinaire...

FROMENTAL. — C’est de la démence, c’est du délire... Mais quel si grand service t’a donc rendu monsieur Armand?...

GEORGES. — Tenez, mon père, il y a une chose que je vous ai cachée... que je ne voulais pas vous dire pour ne pas augmenter votre profonde horreur pour les voyages... Pendant ma traversée, j’ai été atteint de la fièvre... d’une mauvaise fièvre...

MADAME DE VERRIÈRES. — Ah ! mon Dieu !

FROMENTAL. — Est-il possible?

GEORGES. — Le capitaine réunit ses officiers... et il fut décidé, séance tenante, qu’on me débarquerait sur la première côte qu’on pourrait aborder.

MADAME DE VERRIÈRES. — Un malade !

FROMENTAL. — Comment ! et tu n’as pas protesté ! Tu ne leur a pas dit : « Je suis le fils de la maison Fromental de Paris ! On vous payera, lâches que vous êtes ! »

GEORGES. — Je crois que cela ne les eût pas convaincus... Un seul officier... un Français, mon père !... s’éleva énergiquement contre ce lâche abandon...

FROMENTAL. — A la bonne heure !

GEORGES. — Il offrit de partager sa cabine avec moi... tout fut inutile... J’avais à peine conscience de moi-même... je sentis que deux matelots m’emportaient sur un matelas et me descendaient dans un canot... Bientôt le bruit des rames m’apprit que nous avions quitté le bâtiment.

FROMENTAL. — Voilà les voyages ! les voilà !

GEORGES. — Une vague, qui vint nous effleurer, me fit ouvrir les yeux... et quel fut mon étonnement en voyant assis au gouvernail ce même officier qui avait pris ma défense, il me serra la main et me dit : « Je ne vous quitte pas, moi ! »

MADAME DE VERRIÈRES. — Ah ! c’est bien !

FROMENTAL. — Le brave jeune homme !

GEORGES. — Nous abordâmes.

FROMENTAL. — Et il envoya tout de suite chercher un médecin à la ville voisine !

GEORGES. — Il n’y avait pas de médecin, il n’y avait pas de ville voisine... Ce fut alors que commença pour lui l’œuvre de dévouement et d’abnégation. Pendant six semaines, il s’est installé à mon chevet, il a dormi la tête sur mon lit, il m’a disputé au fléau avec le courage, avec la tendresse d’une mère qui lutte pour son enfant !

MADAME DE VERRIÈRES. — C’est admirable !

FROMENTAL. — C’est sublime !

GEORGES. — Eh bien, cet ami... ce frère...

FROMENTAL. — C’est Armand Bernier !

GEORGES. — Lui-même !

MADAME DE VERRIÈRES, à part. —
 Lui ! et il aime Thérèse !

FROMENTAL. — Oh! mais c’est tout à fait différent... un homme qui t’a sauvé... Sois tranquille, nous lui ferons une position... une grande position...

GEORGES, lui serrant la main.
 — Je n’en ai jamais douté !


Scène II


LES MÊMES, ARMAND

UN DOMESTIQUE, annonçant. —
 M. Armand Bernier.

GEORGES, allant à lui.
 — Armand !

FROMENTAL. — Arrivez donc, mon ami... mon cher ami... nous savons tout !

MADAME DE VERRIÈRES. — Monsieur Armand... je vous dois mon frère... voulez-vous me donner la main?...

ARMAND, lui donnant la main.
 — Madame... si j’ai acquis l’amitié de Georges... et un peu de votre affection... je me trouve trop bien récompensé.

FROMENTAL. — Que vous le trouviez, c’est possible... mais nous, nous aimons à payer nos dettes... argent comptant...

GEORGES, bas.
 — Mon père...

FROMENTAL. — J’ai besoin d’un caissier... je vous prends.

ARMAND. — Permettez, monsieur.

FROMENTAL. — Huit mille francs d’appointements... et un intérêt de six pour cent.

ARMAND. — Je vous remercie, monsieur... mais je ne saurais m’astreindre à un travail de bureau.

FROMENTAL. — Eh bien, vous irez vous promener... c’est moi qui tiendrai votre caisse... et Georges m’aidera!

GEORGES. — Oh ! de tout mon cœur !

ARMAND. — Vraiment, je suis touché de l’offre que vous me faites... mais j’ai l’habitude de naviguer... j’aime la mer, et je venais vous faire mes adieux, car je repars demain pour New York.

FROMENTAL et MADAME DE VERRIÈRES. — Comment ?

GEORGES. — Tu pars ? Ce n’est pas possible ! Et ce mariage dont tu me parlais ?

ARMAND. — Ce mariage, il ne faut plus y penser... il est rompu.

GEORGES. — Ah ! c’est singulier.

MADAME DE VERRIÈRES, à part. —
 Je comprends... pauvre garçon !

ARMAND. — Georges, je te recommande bien ma petite Thérèse... aime-la... comme un honnête homme doit aimer sa femme.

GEORGES. — Oh ! sois tranquille !... Thérèse, c’est toute ma vie !

ARMAND. — Oui... je le sais... Aime-moi bien aussi... je crois que je le mérite.

GEORGES. — Pourquoi me dis-tu cela, Armand?... Tu as quelque chose... qu’est-ce que je t’ai fait?...

ARMAND. — Rien, mon ami... je t’assure...

GEORGES. — Oh! si, il faut que nous causions... tu n’es plus le même... j’ai besoin de te parler.

FROMENTAL. — Va ! et empêche-le de partir.

ARMAND, saluant.
 — Madame... monsieur... (A GEORGES, en sortant.)
 Mais je te répète que je n’ai rien.

FROMENTAL, à part.
 — Il a quelque chose qui n’est pas naturel, ce jeune homme.

(GEORGES et ARMAND sortent.)


Scène III


FROMENTAL, MADAME DE VERRIÈRES

MADAME DE VERRIÈRES, à part.
 — Un pareil sacrifice... Oh ! non ! Georges ne l’accepterait pas ! (Haut.)
 Mon père, monsieur Armand aime Thérèse...

FROMENTAL. — Ah ! bon Dieu ! qu’est-ce que tu me dis là?

MADAME DE VERRIÈRES. — Je dis que vous devez prévenir Georges.

FROMENTAL. — Par exemple !

MADAME DE VERRIÈRES. — Il serait trop malheureux d’enlever la main de Thérèse à celui qui l’a sauvé !

FROMENTAL. — Voyons, pas d’exaltation ! pas d’exaltation ! et surtout ne parle pas à Georges... il serait capable de se monter la tête comme toi... D’abord tu peux te tromper !...

MADAME DE VERRIÈRES. — Non, mon père.

FROMENTAL. — Alors, c’est un malheur... nous n’y pouvons rien.

MADAME DE VERRIÈRES. — Vous pouvez parler...

FROMENTAL. — Un mariage annoncé partout... une demoiselle charmante... que ton frère adore...

MADAME DE VERRIÈRES. — Mais si Georges y renonce de lui-même ?

FROMENTAL. — Mais puisqu’il est convenu que nous n’en parlerons pas à Georges.

MADAME DE VERRIÈRES. — Alors, vous le condamnez à être ingrat.

FROMENTAL. — Ingrat ! ingrat !

UN DOMESTIQUE, annonçant.
 — M. de La Porcheraie !

FROMENTAL. — Nous reprendrons cette conversation... mais pas un mot à Georges.


Scène IV


LES MÊMES, DE LA PORCHERAIE, INVITES, puis
 FOURCINIER

FROMENTAL, allant au-devant DE LA PORCHERAIE.
 — Bonjour, cher ami...

DE LA PORCHERAIE, donne la main à FROMENTAL et salue MADAME DE VERRIÈRES.
 — Madame... Est-ce que vous n’attendez pas le docteur ce soir ?

FROMENTAL. — Si... nous espérons le voir.

DE LA PORCHERAIE. — Il est insaisissable!... je lui avais donné rendez-vous chez moi... il n’est pas venu... alors, je suis allé chez lui... personne.

FROMENTAL. — Est-ce que vous êtes malade ?

DE LA PORCHERAIE. — Eh !...

MADAME DE VERRIÈRES. — Alors, monsieur, nous avons deux fois à vous remercier d’avoir bien voulu oublier vos souffrances pour venir à notre petite réunion.

DE LA PORCHERAIE. — Comment donc, madame !... mais il y a des plaisirs pour lesquels on brave tout... (A part.)
 Ils sont superbes !... Si je n’avais pas besoin de voir le docteur, est-ce que je ne serais pas resté à mon cercle?... je gagnais.

LE DOMESTIQUE, annonçant.
 — Monsieur et madame de Puysole.

(Plusieurs invités paraissent. FROMENTAL et MADAME DE VERRIÈRES remontent pour les recevoir.)

FROMENTAL, saluant une dame.
 — Madame... (Donnant la main à un petit collégien portant l’uniforme de Sainte-Barbe.)
 Mon cher condisciple...

DE LA PORCHERAIE, à part.
 — Tous barbistes, ici !

(FROMENTAL et MADAME DE VERRIÈRES entrent dans les salons avec les invités.)

LE DOMESTIQUE, annonçant.
 — M. le docteur Fourcinier.

DE LA PORCHERAIE, à part. —
 Ah ! voilà mon homme !


Scène V


DE LA PORCHERAIE, FOURCINIER

DE LA PORCHERAIE, arrêtant FOURCINIER qui se dispose à entrer dans le salon.
 — Pardon ! pardon ! il me faut ma consultation.

FOURCINIER. — Ah ! c’est vous !

DE LA PORCHERAIE. — Docteur, vous m’abandonnez.... je vous ai attendu mercredi à quatre heures.

FOURCINIER. — Ah ! mon ami... il m’a été impossible d’aller chez vous... Figurez-vous que j’ai un jardin à Passy...

DE LA PORCHERAIE, à part.
 — Bon ! il y vient !...

FOURCINIER. — Un très grand jardin...

DE LA PORCHERAIE. — Oui, je sais...

FOURCINIER. — Et le bruit courait qu’on allait construire un abattoir juste en face de ma grille d’entrée.

DE LA PORCHERAIE. — J’en ai entendu parler... c’est positif!

FOURCINIER. — Non ! c’est faux !... ce jour-là, je suis allé à la Ville, il n’en a jamais été question.

DE LA PORCHERAIE. — Ah ! (A part.)
 Un fusil qui rate ! (Haut.)
 Ah çà ! qu’est-ce que vous faites de ce jardin-là ?

FOURCINIER. — Dame! je vais m’y promener le dimanche... Le connaissez-vous ?

DE LA PORCHERAIE. — Oui... j’y suis entré une fois... par mégarde... c’est laid!

FOURCINIER. — Il y a sur la pelouse un cèdre du Liban !

DE LA PORCHERAIE. — Qu’est-ce que cela peut bien rapporter un cèdre du Liban... bon an, mal an?

FOURCINIER. — Oh ! ce n’est pas une propriété de rapport... c’est une propriété d’agrément... et puis, entre nous, il se passe quelque chose... Mercredi matin, il est venu un monsieur avec un géomètre qui a levé le plan du jardin.

DE LA PORCHERAIE, à part. —
 C’est moi ! bonne idée !

FOURCINIER. — C’est évidemment une personne qui a des projets.

DE LA PORCHERAIE. — Non... c’est le cadastre !

FOURCINIER. — Comment, le cadastre?

DE LA PORCHERAIE. — Oui, il s’agit de mieux répartir l’impôt... Tout le monde sera augmenté !

FOURCINIER. — Diable ! je paye déjà assez cher... pour un jardin qui ne rapporte...

DE LA PORCHERAIE. — Que des abricots... et ce n’est pas l’année ! Tenez, je vous l’achète, moi, votre jardin.

FOURCINIER. — Vous ? Quelle plaisanterie !

DE LA PORCHERAIE. — Sérieusement.

FOURCINIER. — Ah !

DE LA PORCHERAIE. — Je l’arrangerais à mon goût et j’y passerais l’été. Combien voulez-vous le vendre?

FOURCINIER. — Mais... je ne veux pas le vendre...

DE LA PORCHERAIE . — Naturellement ! puisque j’en ai envie.

FOURCINIER. — Non... Cette propriété me rappelle des souvenirs... J’y ai joué quand j’étais enfant... Mon père habitait la petite maison.

DE LA PORCHERAIE. — La bicoque?

FOURCINIER. — Comment? la bicoque.

DE LA PORCHERAIE. — Elle ne tient plus... Il ne faudrait pas tousser trop près du gros mur! Voyons... en voulez-vous cent mille francs ?

FOURCINIER. — C’est dans cette petite maison blanche... à volets verts... que j’ai épousé ma femme...

DE LA PORCHERAIE, à part.
 — Ah ! ah ! du sentiment ! ça sera cher !

FOURCINIER. — C’est là... que plus tard... j’ai eu le malheur de la perdre...

DE LA PORCHERAIE. — Vous voyez bien... cette propriété vous attriste... revoir sans cesse l’endroit où l’on a été frappé!... Cent quinze !

FOURCINIER. — Non! j’aime ma douleur! j’éprouve un plaisir cruel... mais doux, à venir m’asseoir sous l’arbre où nous avons passé de si longues soirées.

DE LA PORCHERAIE, à part. —
 Il est très fort ! (Haut.)
 Cent trente !

FOURCINIER. — Ce n’est pas assez...

DE LA PORCHERAIE. — Comment ?

FOURCINIER. — Ce n’est pas assez d’avoir aimé sa femme, il faut encore savoir conserver le petit coin de terre qu’elle emplit de son souvenir.

DE LA PORCHERAIE. — Alors, gardez-le... je ne vous en parlerai plus.

FOURCINIER, désappointé. —
 Ah ! tant mieux ! j’aurais peut-être fini par me laisser tenter.

DE LA PORCHERAIE. — Votre douleur est très respectable... mais c’est un gouffre... je serais peut-être allé jusqu’à cent cinquante mille francs.

FOURCINIER. — Vous dites?...

DE LA PORCHERAIE. — Cent cinquante mille.

FOURCINIER. — Sans le mobilier ?

DE LA PORCHERAIE. — Je le vois d’ici, votre mobilier ! six fauteuils cassés et un piano qui parle de loin en loin...

FOURCINIER. — Ce sont des souvenirs...

DE LA PORCHERAIE. — Oui, vous désirez les vendre à part.

FOURCINIER. — Jamais!...

DE LA PORCHERAIE. — Allons, je vous le laisserai votre mobilier !... cent cinquante mille... c’est convenu.

FOURCINIER. — C’est que... je vous demande jusqu’à demain matin pour réfléchir.

DE LA PORCHERAIE. — Soit, je serai chez vous à dix heures !

FOURCINIER. — A dix heures ! je vous attendrai !... Ah çà ! et notre consultation?... Voyons, qu’est-ce que vous avez?

DE LA PORCHERAIE. — Oh ! presque rien... je ne digère pas les écrevisses.

FOURCINIER. — Il ne faut pas en manger.

DE LA PORCHERAIE. — Merci... j’y pensais !

MOI


Scène VI


LES MÊMES, UN DOMESTIQUE, DUTRECY et
 THERESE

(DUTRECY est mis avec recherche et porte un col rabattu.)

UN DOMESTIQUE, annonçant.
 — Monsieur et madame Dutrécy.

DE LA PORCHERAIE. — Comment, madame Dutrécy... Thérèse?

DUTRECY. — C’est une erreur... mais il n’y a pas de mal... Bonjour, docteur !

FOURCINIER, saluant.
 — Mon cher ami... mademoiselle!...

DUTRECY, à THERESE.
 — Eh bien, ma chère enfant ! nous voilà au bal ! Es-tu contente ?

THERESE. — Oui, mon oncle !

DUTRECY. — Tu n’as pas chaud ?

THERESE. — Non, mon oncle.

DUTRECY. — Tu n’as pas froid ?

THERESE. — Non, mon oncle.

DUTRECY. — Tu aurais dû garder ta fourrure... Veux-tu que j’aille la chercher?

THÉRÈSE. — C’est inutile.

DUTRECY, bas, à DE LA PORCHERAIE.
 — Est-elle jolie, avec sa robe de bal?

DE LA PORCHERAIE, à part, étonné. —
 Qu’est-ce qu’il a?... (Bas, à DUTRECY.)
 J’ai presque conclu avec Fourcinier... il faut que je vous parle.

DUTRECY, regardant THERESE.
 — Oui... demain...

DE LA PORCHERAIE. — Non... tout de suite !

DUTRECY. — Docteur ! voulez-vous avoir l’obligeance de conduire Thérèse auprès de madame de Verrières.

FOURCINIER. —Comment donc ! (Offrant son bras.)
 Mademoiselle...

DUTRECY, à THERESE.
 — Dans cinq minutes... je te rejoins... ne t’impatiente pas ! Docteur, je vous la recommande !

(FOURCINIER et THERESE sortent.)


Scène VII


DUTRECY, DE LA PORCHERAIE

DE LA PORCHERAIE. — Je viens de traiter avec Fourcinier à cent cinquante mille... c’est pour ainsi dire conclu... il m’a demandé jusqu’à demain matin.

DUTRÉCY, distrait, regardant la porte du salon.
 — Allons, tant mieux ! j’en suis bien aise...

DE LA PORCHERAIE. — Mais qu’avez-vous donc? vous ne m’écoutez pas...

DUTRECY. — Parfaitement... c’est que Thérèse est seule par là...

DE LA PORCHERAIE. — Eh bien, est-ce que vous comptez jouer le rôle de duègne?...

DUTRECY. — Mon ami... cette jeune fille... c’est un ange ! plus je la connais, plus je l’apprécie.

DE LA PORCHERAIE. — Tiens !

DUTRECY. — J’appréhendais de la voir s’installer chez moi pour quinze jours ; je me disais : « Voilà mon existence changée, bouleversée... » Eh bien, pas du tout ! c’est à peine si on l’entend... Elle trottine dans l’appartement comme un petit oiseau... si j’ai besoin d’elle... elle est là; quand je veux être seul... elle s’envole.

DE LA PORCHERAIE, à part.
 — Et il a rabattu son col !

DUTRECY. — C’est bien agréable d’avoir une compagnie... qui ne vous dérange pas... Vous savez que je n’aime pas à manger seul... Fourcinier me l’a défendu... Eh bien, elle me fait société... elle découpe... elle est très adroite!... elle parle, elle babille, elle gazouille... elle me raconte sa vie de pension. Je sais déjà le nom de toutes ses petites camarades... avec leurs défauts !

DE LA PORCHERAIE. — Vous voilà bien avancé !

DUTRECY. — Ah ! c’est charmant !

DE LA PORCHERAIE. — Papa Dutrécy... nous sommes amoureux !

DUTRECY. — Moi? Chut ! (Confidentiellement.)
 J’en ai peur. Tout à l’heure, quand ce domestique a annoncé monsieur et madame Dutrécy... j’ai senti le rouge me monter au visage... et ça m’a fait plaisir !

DE LA PORCHERAIE. — Vraiment ?

DUTRECY. — Cela m’a prouvé que ce ne serait pas ridicule...

DE LA PORCHERAIE. — Allons donc!... elle est trop jeune pour vous.

DUTRECY. — Vous ne la connaissez pas... Elle est jeune quand il le faut... et raisonnable, posée, quand cela est nécessaire.

DE LA PORCHERAIE. — Et comment ce mal vous est-il survenu?

DUTRECY. — Je n’en sais rien... en la regardant ranger les armoires... elle a fait mettre mon linge, mes habits en état. Ah ! on serait bien soigné avec une pareille femme ! Hier soir, elle m’a entendu tousser et elle m’a composé elle-même une petite tisane de violette, avec du miel... comme à la pension, et je ne tousse plus.

DE LA PORCHERAIE. — Ah ! vous m’en direz tant !

DUTRECY. — Elle m’a tenu compagnie toute la soirée... elle m’a lu L’Homme à l’oreille cassée
... et elle prononce !... on entend tous les mots... Il fallait la voir rire... des dents charmantes... des perles.

DE LA PORCHERAIE. — Prenez garde !... Les perles recherchent le monde... l’éclat des lumières.

DUTRECY. — Oh ! pas Thérèse, elle n’aime que son intérieur ; avec une tapisserie, elle passe sa soirée.

DE LA PORCHERAIE. — Oui, elles sont toutes comme ça... avant d’être mariées... mais après !... J’y ai été pris, moi !

DUTRECY. — Vous, quand ça?

DE LA PORCHERAIE. — Eh bien, et ma femme?

DUTRECY. — Comment ! vous êtes marié ?

DE LA PORCHERAIE. — Mais certainement ! vous ne le saviez pas ?

DUTRECY. — Non !

DE LA PORCHERAIE. — J’ai cru que vous le saviez.

DUTRECY. — Voilà dix ans que je vous connais et c’est la première fois... Vous ne m’avez jamais présenté à madame...

DE LA PORCHERAIE. — Oh ! par exemple ! du diable si je sais où elle est ! Voilà bientôt onze ans que nous nous sommes perdus de vue.

DUTRECY. — Séparés !

DE LA PORCHERAIE. — Nous sommes restés sept ou huit mois ensemble... je ne sais pas au juste.

DUTRECY. — Ah! mon pauvre ami! je comprends... une catastrophe !

DE LA PORCHERAIE. — Non, elle était très honnête... mais une femme impossible! une mondaine ! Elle ne rêvait que fêtes et plaisirs ! Tous les jours, elle me traînait au bal, au concert... dans des endroits malsains... sans air... il fallait attendre notre voiture à la sortie... je m’enrhumais, et le lendemain... vous croyez qu’elle se reposait? du tout! Elle se mettait à son piano... à l’aube, elle me tapotait des polkas, des valses. Ce n’était pas tenable ! Enfin, un jour, je lui ai dit : « Madame, prenez votre fortune, moi la mienne, et faites-moi le plaisir d’aller danser ailleurs ! »

DUTRECY. — Je comprends cela... Et vous ne l’avez jamais revue?

DE LA PORCHERAIE. — Si, une fois... sur le chemin de fer de Mulhouse.

DUTRECY. — Ah !

DE LA PORCHERAIE. — Nous nous sommes salués !... J’envoie quelquefois prendre de ses nouvelles et elle m’adresse sa carte au jour de l’an... nous ne sommes pas fâchés.

DUTRECY. — Oh ! moi ! avec Thérèse... je n’ai pas à craindre un pareil dénouement... Elle n’aime pas le bal... elle est habituée à se coucher de bonne heure... c’est une petite dormeuse... A la pension, nous l’appelions... (Se reprenant.)
 on l’appelait... mademoiselle Marmotte !

DE LA PORCHERAIE. — Précieuse disposition! oh! la femme qui dort!

DUTRECY. — Maintenant, mon ami, parlez-moi franchement... ne me flattez pas... j’ai cinquante-quatre ans...

DE LA PORCHERAIE. — Oh !

DUTRECY. — Pas beaucoup plus... je suis admirablement conservé ; me conseillez-vous d’épouser Thérèse?

DE LA PORCHERAIE. — D’abord, voudra-t-elle de vous ?

DUTRECY. — Je suis plus riche qu’elle !

DE LA PORCHERAIE. — Et si elle aime Georges, son prétendu?

DUTRECY. — Oh ! non, ce n’est pas le prétendu qu’elle aime... c’est le mariage.

DE LA PORCHERAIE. — Alors, voici mon opinion. Dans ce monde, il faut faire tout ce qui vous promet de la satisfaction... Raisonnons... vous êtes amoureux ?

DUTRECY, timidement.
 — Je crois que oui.

DE LA PORCHERAIE. — Donc, vous serez heureux de vivre avec Thérèse... Si plus tard vous l’ennuyez, si elle vous trompe...

DUTRECY. — Comment !

DE LA PORCHERAIE. — Vous ne le saurez pas ! et vous n’en serez que mieux soigné... Donc votre partie est belle dans les deux hypothèses, donc mariez-vous !

DUTRECY. — C’est que vous avez une manière d’envisager les choses...

DE LA PORCHERAIE. — Et puis le mariage, dit-on, vous crée un intérieur ; c’est un oranger sous lequel on place un banc pour se reposer... Je ne vois aucun inconvénient à s’y asseoir... si ça ne vous va pas, vous ferez comme moi, vous vous lèverez !

DUTRÉCY. — C’est que je ne me marie que pour m’asseoir !

DE LA PORCHERAIE. — Maintenant, quant à ce qui me concerne... si votre maison devient moins agréable... si votre femme m’impose de la gêne, de la contrainte... je ne viendrai plus chez vous, voilà tout !

DUTRECY. — Voilà tout ! Il y a une chose qui m’embarrasse un peu.

DE LA PORCHERAIE. — Quoi donc ?

DUTRECY. — J’ai donné ma parole à Georges...

DE LA PORCHERAIE. — Vous pouvez la retirer... Trouvez un prétexte !

DUTRECY. — J’ai bien cherché; mais c’est très difficile... Il faudrait l’amener à renoncer de lui-même.

DE LA PORCHERAIE. — Tiens ! jetez-lui Armand dans les jambes.

DUTRECY. — Quoi, Armand ?

DE LA PORCHERAIE. — Il aime aussi Thérèse.

DUTRECY. — Lui ? pas possible !

DE LA PORCHERAIE. — Vous êtes trois. Ce nombre plaît aux dieux ! Comment ! vous n’avez pas flairé ça, un amoureux ?

DUTRECY. — Parbleu ! voilà une heureuse découverte ! Armand a sauvé Georges...

DE LA PORCHERAIE. — Il a porté son arbre !

DUTRECY. — C’est vrai ! Et si l’autre a un peu de cœur...

DE LA PORCHERAIE. — Oh! ne comptez pas là-dessus!... En amour, le cœur se donne tout entier... Il n’en reste plus pour la galerie!...

DUTRECY. — Oh ! Georges est une nature d’élite !

DE LA PORCHERAIE. — Après ça... essayez ! Je vous laisse.

DUTRECY. — Vous partez?

DE LA PORCHERAIE. — Cette réunion de famille n’est pas folâtre... Je vais fumer un cigare à mon cercle... Adieu... jeune homme!...

(Il sort.)

DUTRECY, seul.
 — Il est bien difficile que Georges ne se sacrifie pas à son tour. Il me semble que si j’étais à sa place... et si j’avais son âge!... C’est lui!


Scène VIII


DUTRECY, GEORGES

GEORGES, entrant. A part.
 — Impossible d’arracher un mot à Armand! Monsieur Dutrécy... tout seul... Que faites-vous donc là?

DUTRECY. — Mon ami... c’est plus fort que moi... ce bal... cette musique... quand on a du chagrin...

GEORGES. — Vous?...

DUTRECY. — Je viens d’apprendre une nouvelle qui me désole. Vous savez si j’aime Armand !

GEORGES. — Il est triste... malheureux...

DUTRECY. — Ah ! vous vous en êtes aperçu ?

GEORGES. — Tout de suite ! mais la cause de sa tristesse, la connaissez-vous...

DUTRECY. — Oui... figurez-vous... mais non, je ne peux pas vous le dire... vous êtes la dernière personne...

GEORGES. — Oh ! parlez ! Il existe entre Armand et moi une affection... sans limites! ma vie est à lui !

DUTRECY, lui prenant la main.
 — Georges ! vous êtes un noble cœur ! (A part.)
 Ça va marcher ! (Haut.)
 Apprenez donc... j’étais à cent lieues de m’attendre... apprenez qu’Armand est amoureux de sa cousine Thérèse !

GEORGES, stupéfait.
 — Comment? qu’est-ce que vous dites?

DUTRECY. — Il l’adore !

GEORGES. — Armand ! c’est impossible ! mais depuis quand ?

DUTRECY. — Un amour d’enfance... secret mais vivace ! Il espérait l’épouser à son retour d’Amérique... Vous vous êtes présenté avant lui... et ma foi !...

GEORGES. — Ah ! je n’ai pas de bonheur !

(Il s’assoit près de la table et se met la tête dans ses mains.)

DUTRECY, à part.
 — Il va retirer sa demande. (Haut.)
 Après ça, vous n’y pouvez rien, vous... Armand est jeune... il se consolera!...

GEORGES, vivement.
 — Ah ! vous croyez qu’il se consolera?

DUTRECY. — C’est-à-dire... je n’en sais rien! Il ne faudrait pas prendre au pied de la lettre... (A part.)
 J’ai eu tort de dire cela. (Haut.)
 Il en mourra peut-être !

GEORGES, à lui-même, sans écouter DUTRECY.
 — Thérèse ! Thérèse !

DUTRECY. — Ce brave Armand ! En voilà un qui sait aimer ses amis... Il n’hésite pas ! On dit qu’il a été très bien pour vous dans ce voyage ? (Il attend une réponse de GEORGES qui reste muet la tête dans ses mains. A part.)
 Qu’est-ce qu’il fait là ?... Il dort ! (Toussant.)
 Hum ! (Haut.)
 On dit qu’il a été très bien pour vous dans ce voyage?

GEORGES. — Oh ! parfait, monsieur ! parfait !

DUTRECY. — Oui, parfait... (A part.)
 Il est froid... (Haut.)
 Quelle réponse faudra-t-il porter à ce pauvre garçon ?

GEORGES. — Eh ! monsieur, épargnez-moi... donnez-moi le temps... quand il faut s’arracher le cœur de ses propres mains...

DUTRECY. — C’est juste, prenez votre temps. (A part, en sortant.)
 Il est un peu personnel, le petit jeune homme... mais il y viendra!... Armand!... laissons-les ensemble!

(Il sort.)

GEORGES, seul. —
 Renoncer à Thérèse ! mais je ne peux pas ! je ne peux pas !


Scène IX


GEORGES, ARMAND

ARMAND, entrant.
 — Mon ami...

GEORGES. — Armand !

ARMAND. — Je te cherchais... Je voulais te demander la permission de me retirer !... As-tu eu l’obligeance d’écrire ces lettres de recommandation que je t’avais demandées pour New York?...

GEORGES. — Non... j’espérais toujours que tu ne partirais pas.

ARMAND. — Ce départ est nécessaire... indispensable.

GEORGES. — Armand !

ARMAND. — Quoi?

GEORGES. — Tu nous écriras, n’est-ce pas ?

ARMAND. — Oh ! souvent ! Et tu me répondras, tu me donneras de tes nouvelles... de celles de Thérèse... (Avec effort.)
 De ta femme...

GEORGES. — Oh ! si tu savais comme je souffre !

ARMAND. — En effet... tu es pâle...

GEORGES. — Je lutte... je combats... contre une douleur...

ARMAND. — Une douleur ? laquelle ?

GEORGES, vivement. —
 Celle de te voir partir... D’un autre côté... je comprends... parce que... Adieu !... je vais écrire ces lettres... (A part.)
 Oh ! je ne peux pas, je l’aime trop !

(Il entre à droite.)


Scène X


ARMAND, puis
 DUTRECY

ARMAND, seul.
 — Ce visage ému... ces paroles sans suite... Est-ce que je me serais trahi ?... Oh ! non ! je connais Georges ; s’il avait eu seulement un soupçon, il ne serait pas allé écrire ces lettres !

DUTRECY, entrant.
 — Ça n’a pas le sens commun ! Ils ouvrent une fenêtre, juste au moment où Thérèse vient de valser ! Je vais chercher sa fourrure.

ARMAND. — Mon oncle...

DUTRECY. — Ah! c’est toi, mon ami!... Eh bien, tu as vu Georges ?

ARMAND. — Il me quitte à l’instant.

DUTRECY. — Ah ! Eh bien?

ARMAND. — Quoi ?

DUTRECY. — Il ne t’a rien dit ?

ARMAND. — Non... Que voulez-vous qu’il me dise?

DUTRECY. — C’est bien étonnant ! Enfin, qu’est-ce que tu veux, mon pauvre garçon! ce n’est pas ma faute... tu as parlé trop tard !

ARMAND. — Moi ?

DUTRECY. — C’était mon rêve !... Deux enfants que j’ai élevés !

ARMAND. — Mais de quoi me parlez-vous ?

DUTRECY. — De Thérèse, que tu aimes !

ARMAND, vivement. —
 Oh ! taisez-vous, si Georges vous entendait !

DUTRECY. — Lui : il sait tout? je lui ai dit...

ARMAND. — Comment! vous avez dit à Georges que j’aimais Thérèse?

DUTRECY. — Parfaitement !

ARMAND. — Et qu’a-t-il répondu?

DUTRECY. — Rien !

ARMAND. — Ah !...

DUTRECY. — Ah !... il a fait semblant de dormir.

ARMAND. — Oh ! c’est impossible !

DUTRÉCY. — C’est une âme sans élévation... après ce que tu as fait pour lui.

ARMAND. — Oh ! ne parlons pas de ça !

DUTRECY. — Au contraire ! parlons-en. Je crois que, si tu lui adressais quelques paroles véhémentes ! si tu lui disais : « Georges, j’ai porté ton arbre, porte le mien ! »

ARMAND. — A quoi bon ?

DUTRECY. — Tiens ! ça romprait tout... et je pourrais... et tu pourrais épouser Thérèse... cela vaut la peine d’y penser !... Où est le vestiaire?... ah ! je dis que ça vaut la peine d’y penser !... (A part.)
 Je ne suis pas mécontent de moi !

(Il sort.)


Scène XI


ARMAND, GEORGES

ARMAND, seul.
 — Oh ! non ! je ne lui dirai pas un mot ! (Apercevant GEORGES qui entre.)
 Lui, c’est lui !

GEORGES, entre avec ses lettres à la main, il est très pâle et très ému.
 — Voici les lettres que tu m’as demandées... Il y en a deux... je voulais en écrire plusieurs... mais ce soir... la main me tremble. L’une est pour notre correspondant à New York ; je le prie de t’ouvrir un crédit...

ARMAND. — C’est bien !

GEORGES. — L’autre est adressée à MM. Anderson et Blum, deux armateurs qui, sur mes instances...

ARMAND. — Merci !

GEORGES, s’approche d’ARMAND et déchire tout à coup les deux lettres.
 — Non, tu ne partiras pas, c’est impossible !

ARMAND. — Ah !

(Ils se jettent dans les bras l’un de l’autre.)

GEORGES. — Tu aimes Thérèse... épouse-la... emmène-la! mais que je ne la revoie plus !

ARMAND, lui tendant les bras.
 — Ah ! Georges !

GEORGES, s’y précipitant.
 — Mon ami, mon ami, pardonne-moi d’avoir hésité... mais je l’aimais tant !

ARMAND. — Cher enfant ! je n’accepte pas ton sacrifice... je le désirais... je l’attendais... mais je n’en veux pas... Eh bien, mon oncle !... et vous, monsieur de La Porcheraie, il y a encore sous le ciel des gens qui s’aiment et qui se dévouent ! Cher Georges ! je partirai tranquille... car je suis sûr maintenant que Thérèse épouse un brave cœur !

GEORGES. — Oh ! tais-toi ! ne me tente pas... je redeviendrais faible... lâche...

ARMAND. — Georges !

GEORGES. — Non ! je sais ce qu’il me reste à faire.

(Il sort vivement.)


Scène XII


ARMAND, puis
 THERESE

ARMAND, seul.
 — Où vas-tu?... Ah! fais ce que tu voudras... demain, je serai parti. (Apercevant Thérèse qui entre.)
 Thérèse!... Oh! mon cœur !... non ! je ne veux pas la voir !

(Il se dirige vers la porte du fond.)

THERESE. — Eh bien, mon cousin, on se sauve quand j’arrive?

ARMAND. — Pardon... je ne vous voyais pas...

THERESE. — Voilà plus d’une heure que je te cherche des yeux par tout le bal.

ARMAND, se rapprochant d’elle.
 — Vraiment ! vous pensiez à moi ?

THERESE. — Je crois bien!... Ton tour est arrivé...

ARMAND. — Quel tour ?

THERESE. — Je t’ai inscrit pour la huitième contredanse...

ARMAND. — Ah! c’est pour cela?... je vous demande pardon... mais ce soir... je ne suis pas disposé...

THERESE. — Comment ! vous ne voulez pas danser ?

ARMAND. — Excusez-moi...

THERESE. — Il fallait donc me le dire!... moi qui ai refusé trois invitations... Vous allez voir que je vais manquer la contredanse... Je retourne à ma place.

(Fausse sortie.)

ARMAND, la retenant.
 — Restez... je vous prie... Puisque vous avez bien voulu m’accorder une contredanse... occupons-la... à causer... voulez-vous ?

THERESE. — Ce n’est pas la même chose !

ARMAND, lui faisant signe de s’asseoir.
 — Thérèse...

THERESE, à part.
 — Il est ennuyeux.

ARMAND. — Je vous ai à peine vue depuis mon retour... n’avez-vous rien à me dire?

THERESE. — Mais on ne vient pas au bal pour causer... il me semble que nous avons assez bavardé ce matin... et je ne vois pas... Ah ! si, une rencontre... tu sais bien, Lucie...

ARMAND. — Lucie?... non!

THERESE. — Mais si... tu la voyais au parloir... Elle est mariée.

ARMAND. — Ah !

THERESE. — Elle est allée l’année dernière aux eaux d’Aix avec dix-sept robes ; est-elle heureuse !

ARMAND. — Oh ! oui ! de façon qu’une personne qui y serait allée avec dix-huit robes serait encore plus heureuse ?

THERESE. — Ce n’est pas cela que je veux dire. (On entend la musique à côté.)
 Entends-tu l’orchestre... on commence...

ARMAND. — Allez, je me reprocherais de vous retenir plus longtemps.

THERESE. — Oh ! il est trop tard maintenant... tout le monde est placé... Voyons, qu’avais-tu à me communiquer!

ARMAND. — Oh ! rien de bien intéressant... je voulais vous parler de nos souvenirs... de notre amitié d’enfance... nous étions séparés... mais quel bonheur quand nous pouvions nous réunir... quand mon oncle m’emmenait avec lui au parloir de votre pension... le cœur me battait !

THERESE. — Oh ! à moi aussi !

ARMAND. — Vrai ?

THERESE. — Tu m’apportais toujours un sac de marrons glacés !

ARMAND. — Ah !

THERESE. — Tu étais bien aimable de penser ainsi à moi...

ARMAND. — C’étaient mes pauvres petites économies d’un mois.

THERESE. — Je les aimais surtout à la vanille.

ARMAND. — Malheureusement ! Ceux-là coûtaient deux francs de plus que les autres.

THERESE. — Pauvre Armand ! étais-tu bon !... (Riant.)
 Mais étais-tu drôle avec ton habit de collégien... trop court.

ARMAND. — Hein?

THERESE. — Ah ! tu nous faisais bien rire avec ces demoiselles ! Les grandes dessinaient ta caricature... Moi, je trouvais ça mal!

ARMAND. — Thérèse ! est-ce bien vous, vous si grave, si bienveillante... qui marchiez toujours les yeux baissés?

THERESE. — Ça... c’est notre professeur de maintien qui me l’avait recommandé.

ARMAND. — Comment! ces regards longs et tristes?...

THERESE. — Ah ! j’ai eu bien de la peine à me les mettre dans la tête ! mais le professeur me disait toujours : « Mademoiselle Thérèse, vous riez trop ! ce n’est pas convenable... pensez à quelque chose de triste ! »

ARMAND. — Et à quoi pensiez-vous ?

THERESE. — Je pensais que Boboche, notre petit chat de la pension allait mourir!... Qu’as-tu donc?...

ARMAND. — Rien. (A part.)
 Boboche!... (Haut.)
 Continuez... j’ai besoin de forces... j’ai besoin de vous entendre!... Ainsi, je vous paraissais bien ridicule?

THERESE. — Oh ! je n’ai pas dit cela !

ARMAND. — Avec mes habits trop courts...

THERESE, riant.
 — Et tes gros souliers... toujours dénoués.

ARMAND. — Et vous n’avez jamais remarqué autre chose ?

THERESE. — Non!... Quoi donc?...

ARMAND. — Oh ! rien... (A part.)
 Oh ! les rêves ! les rêves !...

THERESE. — Armand!... tu souffres?...

ARMAND. — Ne faites pas attention... c’est la fièvre qui s’en va... elle part... elle est partie ! Ah ! je me sens mieux !

THERESE. — Veux-tu que j’appelle mon oncle?

ARMAND. — C’est inutile... (Lui prenant la main.)
 Vois, ma main serre la tienne et ne tremble pas... mon regard est ferme... Thérèse, je puis te faire danser maintenant... je ne crains plus rien...

THERESE. — Ah ! désolée ! mais ton tour est passé ! Je suis engagée pour la neuvième...

ARMAND. — C’est juste !

THERESE. — Cela t’apprendra à perdre ton temps...

ARMAND. — Oh ! je ne le regrette pas ! (Lui tendant la main.)
 Adieu !

THERESE. — Au revoir !

ARMAND, l’examinant.
 — Ah ! est-ce singulier ! j’avais toujours cru que tu avais les yeux bleus !

THERESE. — Eh bien ?

ARMAND. — Ils sont gris !

THERESE, retirant sa main.
 — Hein? il faut avouer, monsieur, que vous n’êtes guère aimable au bal... Je ne t’en veux pas !

(Elle sort.)

ARMAND. — Va vite, tu vas encore manquer la contredanse !


Scène XIII


ARMAND, puis
 MADAME DE VERRIÈRES

ARMAND, seul.
 — Ah ! j’ai le cœur plus libre... je respire... et mon brave Georges !... (MADAME DE VERRIÈRES entre.)
 Madame...

MADAME DE VERRIÈRES. — Monsieur Armand !

ARMAND. — Ah ! madame, si vous saviez comme je suis heureux ! Je viens de voir Thérèse !

MADAME DE VERRIÈRES. — Et moi, je quitte mon frère... Pauvre garçon ! il fait peine à voir... mais il se conduira en galant homme...

ARMAND. — Il épousera Thérèse et je serai son témoin ! et je danserai à sa noce !

MADAME DE VERRIÈRES. — Ah ! mon Dieu !... monsieur... rappelez votre raison!...

ARMAND. — C’est ce que j’ai fait, madame... elle est revenue...

MADAME DE VERRIÈRES. — Comment ?

ARMAND. — Pendant la huitième contredanse.

MADAME DE VERRIÈRES. — Je ne comprends pas...

ARMAND. — J’ai causé avec Thérèse... c’est un ange! Elle n’a aucun de mes goûts !... Elle aime le monde, le bal, les robes, le chat de sa pension, Boboche... Cinq minutes lui ont suffi pour démolir mon roman de fond en comble.

MADAME DE VERRIÈRES. — Comment ! vous ne l’aimez plus ?

ARMAND. — Je ne l’ai jamais aimée... c’est une autre... c’est une Thérèse de fantaisie que j’aimais... les marins sont habitués à ces sortes de déceptions... Avez-vous navigué, madame?...

MADAME DE VERRIÈRES. — Oh !  fort peu !

ARMAND. — Que de fois il m’est arrivé de m’éprendre à distance pour une de ces jolies petites villes qui fleurissent entre les rochers, au bord de la mer... Un rayon de lune... une disposition de l’esprit vous les font apparaître douces, reposées, mélancoliques... C’est là qu’on voudrait finir ses jours dans le calme et le silence du cœur... On approche, on aborde... cette ville est pleine de violons, d’éclats de rire et de tambours ! Alors, on se rembarque au plus vite, pour se remettre à la recherche d’un idéal... qu’on ne rencontrera peut-être jamais.

MADAME DE VERRIÈRES. — Pourquoi donc ? il ne faut pas désespérer.

ARMAND. — Non, voyez-vous, je cherche l’impossible... je cherche une femme sans coquetterie...

MADAME DE VERRIÈRES, à part. —
 Il est galant !

ARMAND. — Mais ne parlons pas de moi... parlons de Georges.

MADAME DE VERRIÈRES. — Mon pauvre frère... va-t-il être heureux... quand je lui apprendrai qu’il peut aimer Thérèse sans crainte... sans remords !...

ARMAND. — Cher enfant... si vous aviez été témoin de son courage... Je refusais son sacrifice, mais avec quelle joie je le voyais se dévouer !

MADAME DE VERRIÈRES. — Ah ! quel ami vous faites !


Scène XIV


LES MÊMES, FROMENTAL et
 FOURCINIER, puis
 DUTRECY, puis
 GEORGES, puis
 THERESE

FROMENTAL, entrant avec FOURCINIER.
 — Comment ! docteur, vous nous quittez déjà ?

FOURCINIER. — Il le faut !

FROMENTAL. — A propos, vous avez un jardin à Passy ?

FOURCINIER. — Oui !

FROMENTAL. — Qu’est-ce que vous faites de ça ?

FOURCINIER. — Mais... je m’y promène... (A part.)
 Qu’est-ce qu’ils ont donc tous à me parler de mon jardin ?

GEORGES, entrant et à part.
 — M. Dutrécy est introuvable...

ARMAND. — Georges!...

GEORGES. — Mon ami...

ARMAND. — Cours vite récrire ces lettres de recommandation que tu as déchirées !

GEORGES. — Comment?

ARMAND. — Mon départ est décidé ! Rien ne saurait l’empêcher.

GEORGES. — C’est bien. Compte sur moi. (A part.)
 Un éclat, c’est le seul moyen.

DUTRECY, entrant avec un mantelet de fourrure.
 — Le voilà, j’avais perdu le numéro !

GEORGES, à part.
 — Monsieur Dutrécy, pouvez-vous m’accorder un instant d’entretien ?

DUTRECY. — Je suis tout à vous, jeune homme.

GEORGES. — Je viens vous prier de reprendre la parole que nous nous sommes donnée mutuellement.

TOUS. — Comment?

ARMAND, à GEORGES.
 — Malheureux ! que fais-tu ?

DUTRECY. — Monsieur... un pareil affront! fait à moi et à ma famille !

ARMAND. — Mais, mon oncle...

DUTRECY. — Armand, je te défends de te battre !

ARMAND. — Eh ! je n’y songe pas ! mais...

DUTRECY. — Pas un mot de plus !

FROMENTAL. — Mon cher condisciple !

DUTRECY, apercevant THERESE.
 — Thérèse !... Ah ! messieurs, ménageons la sensibilité de cette enfant.

THERESE. — Que se passe-t-il donc ?

DUTRECY. — Rien... (Embrassant THERESE.)
 Ton oncle te reste. (Mouvement de THERESE.)
 Partons !... quittons cette maison pour toujours.

TOUS. — Monsieur Dutrécy !

DUTRECY. — Je n’écoute rien... je suis indigné... je suis... Prenons garde aux courants d’air...

MADAME DE VERRIÈRES, bas, à ARMAND. —
 Restez !... il faut que je vous parle!



ACTE III


Chez DUTRECY. Même décor qu’au premier acte.


Scène première


DUTRECY, THERESE, AUBIN

(DUTRECY et THERESE déjeunent. AUBIN les sert.)

AUBIN, à part, sur le devant.
 — Je ne sais comment dire ça à Monsieur?... J’ai trouvé une autre place... cent francs de plus et rien à frotter.

THERESE, à part.
 — Armand ne revient pas... Mon oncle, pourquoi avez-vous avancé le déjeuner d’une demi-heure?

DUTRECY. — Je ne sais pas... ce matin, après ma douche, je me suis senti en appétit...

THERESE. — Mais mon cousin Armand arrivera quand nous aurons fini...

DUTRECY, à part.
 — Je l’espère bien!... il est gênant, ce neveu. (Haut.)
 Est-ce que cela t’ennuie de déjeuner en tête-à-tête avec moi ?

THERESE. — Oh ! par exemple ! Je suis au contraire très heureuse de me trouver avec vous.

DUTRECY. — Vraiment ?

THERESE, à part.
 — J’ai une peur terrible maintenant qu’il ne me renvoie chez mademoiselle Pinta ! (Haut.)
 Je vais découper le poulet !

DUTRECY. — Non, laisse... je vais appeler Cyprien.

THERESE. — Oh ! ça me fait tant plaisir de m’occuper de vous !...

DUTRECY. — Cher trésor ! (La regardant découper. A part.)
 Comme ses petites mains sont adroites... elle a l’air de chiffonner une broderie.

THÉRÈSE. — Tenez!... voici une aile!

DUTRECY. — Prends l’autre !

THERESE. — Oh! non...

DUTRECY. — Pourquoi ?

THERESE. — Si par hasard vous vouliez manger les deux...

DUTRECY, à part, avec ravissement.
 — Elle pense à tout ! C’est un ange ! (Appelant.)
 Aubin !

AUBIN, s’approchant.
 — Monsieur !

DUTRECY, bas.
 — Donne-lui du cachet rouge !

AUBIN. — Oui, Monsieur...

(Il met la bouteille au cachet vert sous son bras et verse du cachet rouge à THERESE.)

DUTRECY, à THERESE. —
 Goûte-moi ça...

THERESE. — Attendez.

(Elle se verse de l’eau.)

DUTRECY. — Oh! non!... pas d’eau!...

THERESE. — Je n’aime pas le vin pur!... (Après avoir bu.)
 C’est encore trop fort !...

(Elle reprend la carafe et se verse.)

DUTRECY. — Aubin !

AUBIN. — Monsieur ?

DUTRECY, bas.
 — J’ai réfléchi... puisqu’elle y met de l’eau, tu lui redonneras du cachet vert.

AUBIN. — Oui, Monsieur. (A part.)
 Voici le moment de lui demander mon compte... Monsieur...

DUTRECY, à THERESE.
 — Tantôt, je prendrai le coupé... et nous irons ensemble au bois.

THERESE. — Est-ce qu’il va pleuvoir?

DUTRECY. — Non ! mais il faut que tu sortes, que tu prennes des distractions... nous suivrons une allée déserte...

AUBIN. — Monsieur...

DUTRECY. — Quoi?

AUBIN. — J’aurais une communication à faire à Monsieur.

DUTRECY. — C’est bien... plus tard !

AUBIN. — C’est que...

DUTRECY. — Laisse-nous ! va-t’en !

THERESE. — Allez !... je servirai moi-même le café !

(Elle se lève.)

AUBIN, sortant et à part.
 — Il faudra pourtant bien que je le prévienne.

(Il disparaît.)

DUTRECY. — C’est insupportable d’avoir toujours un grand escogriffe derrière soi!...

THERESE, apportant le café.
 — Voici votre café... ne bougez pas !... je vais le verser... (Elle verse.)
 Il est bouillant... Maintenant, le sucre... (Elle va chercher le sucrier sur le buffet.)
 Combien de morceaux ?

DUTRECY. — Trois.

THERESE. — Un, deux, trois ! et ce petit-là par-dessus le marché.

DUTRECY, à part, béatement renversé dans son fauteuil.
 — Voilà... voilà le bonheur!... Tu as oublié l’eau-de-vie...

THERESE. — C’est exprès... cela vous fait mal.

DUTRECY. — Tu ne veux pas que j’en prenne?

THERESE. — Non.

DUTRECY. — Eh bien, je n’en prendrai pas ! (A part.)
 Cette enfant-là me fera vivre dix ans de plus !

THERESE, à part.
 — Il est bien disposé... Si j’osais lui parler de Georges...

DUTRECY, savourant sa tasse.
 — Je n’ai jamais pris de meilleur café !... (A part.)
 Après, je me ferai lire le journal.

THERESE. — Mon oncle...

DUTRECY. — Mon enfant?...

THERESE. — N’est-ce pas que c’est bien inconcevable ce que ce jeune homme a fait hier?...

DUTRECY. — Quel jeune homme ?

THERESE. — Vous savez bien... monsieur Georges?

DUTRECY. — C’est un petit drôle!... refuser ta main!...

THERESE. — Tenez, mon oncle, ça ne me paraît pas possible ! Bien sûr, vous aurez mal entendu... et si j’avais été là...

DUTRECY. — Oh ! j’ai de bonnes oreilles !...

THERESE. — Mais quel motif?

DUTRECY. — Qui sait?... il a peut-être un autre amour en tête?

THERESE. — Oh ! pour cela, je suis bien sûre que non !...

DUTRECY. — Vois-tu, avec les jeunes gens, on ne peut compter sur rien... les idées de l’homme ne se fixent véritablement que de cinquante à cinquante-quatre ans...

THERESE, naïvement.
 — C’est bien la peine...

DUTRECY. — Mais, sois tranquille... nous te trouverons un autre mari...

THERESE. — Un autre!...

DUTRECY. — Eh! mon Dieu!... il n’est peut-être pas aussi loin qu’on le croit... et, en l’attendant, nous ferons notre petit ménage ensemble.

(Il lui embrasse la main.)

THERESE. — Alors, je ne retournerai plus chez mademoiselle Pinta ?

DUTRECY. — Jamais !

THERESE. — Bien sûr? bien sûr?

DUTRECY. — Je te le jure !

THERESE. — Ah ! quel bonheur ! (A part.)
 Je pourrai revoir Georges !

DUTRECY, à part.
 — Je crois qu’elle s’attache à moi ! (Haut.)
 Où est mon journal ?

THERESE, sans se déranger. —
 Sur la table.

DUTRECY, sans bouger. —
 Allons !... je vais le chercher !... (Voyant que THERESE ne se dérange pas, il se lève.)
 Je vais le chercher moi-même !... (A part.)
 Elle grignote son biscuit...


Scène II


LES MÊMES, AUBIN, DE LA PORCHERAIE

AUBIN, paraissant. —
 M. de La Porcheraie !

(Il enlève la table.)

DUTRECY, contrarié. A part.
 — Ah ! il vient nous déranger!...

DE LA PORCHERAIE, entrant. Il est très agité. A DUTRECY.
 — A l’heure du déjeuner, j’étais sûr de vous rencontrer;..

DUTRECY. — Qu’y a-t-il? vous avez la figure toute décomposée... vous si calme ordinairement...

DE LA PORCHERAIE. — Calme !... certainement, je suis calme pour les affaires des autres, mais si vous saviez ce qui m’arrive...

DUTRECY. — Quoi donc?

DE LA PORCHERAIE. — Une chose extrêmement désagréable... une chose inouïe... (Saluant THERESE.)
 Mademoiselle...

THERESE. — Je me retire...

DE LA PORCHERAIE, à THERESE. —
 Pardon... c’est l’affaire d’une minute...

DUTRECY. — C’est l’affaire d’une minute...

(THERESE sort.)

DE LA PORCHERAIE, à DUTRECY.
 — Figurez-vous, mon cher, qu’en rentrant tout à l’heure chez moi... (Apercevant AUBIN.)
 Qu’est-ce que tu fais là, toi?

AUBIN. — J’attends que vous ayez fini... j’ai aussi à parler à Monsieur...

DUTRECY, à AUBIN. —
 Veux-tu me laisser tranquille !...

AUBIN. — C’est que...

DUTRECY. — Je n’ai pas le temps de t’écouter... va-t’en!

AUBIN, à part. —
 Il faudra bientôt lui demander une audience !

(Il sort.)


Scène III


DUTRECY, DE LA PORCHERAIE

DUTRECY. — Voyons... parlez!

DE LA PORCHERAIE. — Eh bien, mon ami... voilà ma femme qui fait des siennes... DUTRECY. — Quoi donc ?

DE LA PORCHERAIE. — Elle vient de me faire sommation par huissier d’avoir à la recevoir dans le domicile conjugal !

DUTRECY. — Comment ! une déclaration de guerre ?

DE LA PORCHERAIE, remettant un papier timbré à DUTRECY.
 — Tenez !... voilà son projectile!...

DUTRECY. — Voyons!... (Lisant.)
 « L’an mil huit cent soixante-quatre, le 23 février, à la requête de madame... »

DE LA PORCHERAIE. — Passez ! passez !

DUTRECY, lisant.
 — « J’ai dit et déclaré à mondit sieur de La Porcheraie, que, si la requérante est demeurée pendant quelques années séparée de fait avec ledit sieur de La Porcheraie, c’était par suite d’un commun accord avec ce dernier et ladite requérante ; que madame de La Porcheraie entend aujourd’hui réintégrer le domicile conjugal... »

DE LA PORCHERAIE. — Qu’est-ce qui lui prend, après onze ans d’une séparation sans nuage ?

DUTRECY. — « Que cependant, si le sieur de La Porcheraie refuse de la recevoir, ce refus n’est pas fondé puisqu’il n’est appuyé sur aucun motif légitime ; qu’en effet, aucune séparation de corps n’a été prononcée entre les deux époux ; qu’aux termes de l’article 214 du code Napoléon, la femme a le droit d’habiter avec son mari et de le suivre partout où il jugera convenable de résider... »

DE LA PORCHERAIE. — C’est de l’arbitraire !...

DUTRECY, lisant.
 — « En conséquence, j’ai huissier susdit, soussigné, fait sommation à mondit sieur de La Porcheraie... »

DE LA PORCHERAIE. — Passez ! passez!...

DUTRECY, lisant.
 — « Et afin qu’il n’en ignore, je lui ai, en parlant comme ci-dessus, laissé la présente copie, dont le coût est de cinq francs quatre-vingt-dix centimes. » (Parlé.)
 Ce n’est pas trop cher !... cinq francs quatre-vingt-dix !...

DE LA PORCHERAIE. — Voyons, que me conseillez-vous ? D’abord, je refuse de recevoir la requérante!... Je n’en veux pour rien au monde, de la requérante!...

DUTRECY. — Cependant si l’article 214...

DE LA PORCHERAIE. — L’article 215 doit le détruire. Si ce n’est pas celui-là, c’est un autre... Il s’agit de le trouver... Quelle faute de se marier sans avoir fait son droit !...

DUTRECY. — C’est bien simple!... allez consulter un avoué.

DE LA PORCHERAIE. — Mais je n’en connais pas... je n’ai jamais eu de procès.

DUTRECY. — Attendez!... (Allant chercher un livre.)
 J’ai là un Annuaire du Palais... vous trouverez tous les renseignements.

DE LA PORCHERAIE, prenant le volume.
 — Merci !... J’étais si heureux !... je sortais de chez Fourcinier...

DUTRECY. — A propos! est-ce conclu?

DE LA PORCHERAIE. — Oui !... nous sommes tombés d’accord à cent cinquante-cinq mille francs !

DUTRECY. — Comment ! il a encore augmenté de cinq mille francs ?

DE LA PORCHERAIE. — Qu’est-ce que vous voulez !... il a retrouvé un oncle...

DUTRECY. — Un oncle?

DE LA PORCHERAIE. — Qui a habité aussi la maison blanche... à volets verts... Mais l’opération est magnifique !... je lui ai dit que vous étiez de moitié dans l’affaire, et il va venir tout à l’heure pour signer le sous-seing.

DUTRECY. — Mais il n’est pas prêt, le sous-seing !

DE LA PORCHERAIE. — Dépêchez-vous...

DUTRECY. — Je vais le rédiger pendant que vous allez choisir votre avoué...

(Il entre à gauche.)


Scène IV


DE LA PORCHERAIE, feuilletant l’annuaire, puis
 ARMAND

DE LA PORCHERAIE. — Lequel prendre? (Lisant.)
 Bonnivet... Bonivard... Boniveau... (Parlé.)
 Où est le bon?

ARMAND, entrant par le fond.
 — Je viens de chez Georges... il était sorti... mais j’ai rencontré sa sœur... quelle adorable femme!

DE LA PORCHERAIE. — Ah ! c’est vous ?

ARMAND. — Que faites-vous donc là ?

DE LA PORCHERAIE. — Je cherche un avoué... à tâtons. Vous n’en connaîtriez pas un... célibataire... ou séparé... cela vaudrait encore mieux !

ARMAND. — Non.

DE LA PORCHERAIE, se levant.
 — Je suis bien bon... je vais aller au Palais... je questionnerai, je m’informerai... (A ARMAND.)
 Mon ami, ne vous mariez jamais !... on ne sait pas tout ce que le mariage cache de pièges... Article 214...

(Il sort.)


Scène V


ARMAND, THERESE, puis
 GEORGES

ARMAND, seul. —
 Quoi, article 214?...

THERESE. — Ah ! je te guettais ! je t’ai vu rentrer... Eh bien, as-tu vu monsieur Georges ?

ARMAND. — Non... il était sorti... mais j’ai causé avec madame de Verrières... Ah! Thérèse, quel cœur! quelle âme! quel charme!...

THERESE. — Oui, mais Georges...

ARMAND. — Il était sorti ! Hier déjà, après le bal, j’ai passé plus d’une heure avec elle... on m’a raconté sa vie... une vie de sacrifice et de dévouement !

THERESE, impatientée.
 — Mais Georges ?

ARMAND. — Il va venir... dès qu’il sera rentré, elle le conduira elle-même ici... elle est si bonne ! car il faut la connaître...

THERESE. — Alors, il m’aime toujours?

ARMAND. — Certainement... Son abord paraît froid, sévère même...

THERESE. — Mais pourquoi a-t-il renoncé à ma main?

ARMAND. — Qui ça?

THERESE. — Georges !

ARMAND. — Ah ! parce que... non !... je ne puis te le dire... mais c’est l’homme le plus loyal et le plus dévoué que je connaisse... c’est le frère de sa sœur!... esprit, sensibilité, bienveillance!...

THERESE. — Georges ?

ARMAND. — Sa sœur ! Georges aussi !

THERESE. — Et il va venir ?

ARMAND. — Je les attends... il fera de nouveau sa demande, il s’excusera près de notre oncle... qui se laissera attendrir... je compte beaucoup sur madame de Verrières...

THERESE. — Oh ! mon oncle fera tout ce que je voudrai !... Il est excellent pour moi... il me regarde avec une douceur toute paternelle... Hier soir, en rentrant, j’avais du chagrin... il me baisait les mains...

ARMAND. — Comment ! lui ?

THERESE. — Ça lui arrive souvent...

ARMAND. — C’est singulier... et qu’est-ce qu’il te dit en te baisant les mains?

THERESE. — Oh ! je n’ose pas le répéter... Il me dit que je suis bien gentille... et que nous ferons très bon ménage ensemble.

ARMAND, à part, repoussant un soupçon.
 — Allons donc ! je suis absurde !

THERESE. — Par exemple, ce matin, il m’a fait de la peine... sans le vouloir... il soupçonne Georges...

ARMAND. — De quoi ?

THERESE. — D’avoir un amour dans le cœur pour une autre personne...

ARMAND. — C’est une calomnie !

THERESE. — Il prétend que les idées de l’homme ne se fixent véritablement que de cinquante à cinquante-quatre ans.

ARMAND, à part.
 — Juste ! son âge !... Parbleu ! j’éclaircirai ça !...

(GEORGES paraît au fond.)

THERESE, l’apercevant.
 — Ah ! voilà monsieur Georges !

GEORGES. — Mademoiselle... j’hésite à me présenter devant vous... Pardonnez-moi... je ne suis pas coupable... ce que j’ai fait, je devais le faire... mais je n’ai jamais cessé de vous aimer...

THERESE. — Ah ! je le savais bien !...

ARMAND. — Tu es seul ? Je croyais que madame de Verrières...

GEORGES. — Elle est restée en bas, dans la voiture.

ARMAND. — Mais pourquoi?... nous avons besoin de son appui... Je vais la chercher.

GEORGES. — Non... reste ! j’ai à te parler !

THERESE. — Je vais la faire prier de monter... (A ARMAND.)
 Toi, préviens mon oncle... il est dans son cabinet...

(Elle sort par le fond.)


Scène VI


ARMAND, GEORGES

GEORGES. — Armand, avant de tenter une nouvelle démarche près de M. Dutrécy, j’ai voulu t’adresser une question à laquelle je te prie de répondre loyalement et sincèrement.

ARMAND. — Parle.

GEORGES. — Est-ce bien vrai que tu n’aimes pas Thérèse?

ARMAND, vivement.
 — Oh ! mon ami, je te le jure !... certainement Thérèse est jolie!...

GEORGES. — Ravissante! elle a les yeux d’un bleu...

ARMAND, à part.
 — Lui aussi, il les croit bleus !... (Haut.)
 Mais tu comprends... ses goûts ne sont pas les miens... son caractère...

GEORGES. — Il est charmant ! Je ne sais pas ce que tu peux lui reprocher ?...

ARMAND. — Je ne lui reproche rien... c’est une enfant, elle a les défauts de son âge, légère, étourdie !

GEORGES. — C’est une erreur, tu ne la connais pas... Thérèse est posée, réfléchie.

ARMAND. — Ah ! par exemple, je t’assure que non !

GEORGES. — Mais je t’assure que si !

ARMAND. — Je t’assure que non !

GEORGES. — Je t’assure que si !

ARMAND. — Voyons, ne vas-tu pas me chercher querelle parce que je ne suis pas amoureux de ta femme ?

GEORGES. — C’est que tu as l’air de dire que Thérèse est étourdie... si elle avait un défaut, elle serait plutôt trop sérieuse... elle baisse les yeux...

ARMAND. — Ça... je sais pourquoi !

GEORGES. — Pourquoi ?

ARMAND. — Mais... par modestie apparemment...

GEORGES. — Ah !

ARMAND. — Tiens, veux-tu que je te donne une meilleure raison de mon indifférence pour Thérèse?

GEORGES. — Oui... car celles-là sont pitoyables!

ARMAND. — Eh bien! mon ami... je crois que j’aime une autre femme...

GEORGES. — Allons donc ! depuis quand ?

ARMAND. — Depuis hier...

GEORGES. — Diable!... tu vas bien, toi!... Et peut-on connaître l’objet de ta nouvelle passion? Une femme très grave, sans doute.

ARMAND. — Ah ! mon ami, une femme... comme il n’en existe pas deux sous le ciel!...

GEORGES. — Je te remercie pour Thérèse.

ARMAND. — C’est une veuve... qui a juré de ne pas se remarier...

GEORGES. — Allons, bon ! alors, qu’est-ce que tu veux en faire ?

ARMAND. — Je veux l’aimer et ne pas le lui dire !

GEORGES. — Mon Dieu ! que vous êtes drôles dans la marine ! Si je parlais pour toi?

ARMAND. — C’est inutile !... sa position de fortune me défend de penser à elle...

GEORGES. — Je la connais.

ARMAND. — Oui !

GEORGES. — Qui ?

ARMAND. — Je ne peux pas le dire...

GEORGES. — A moi?...

ARMAND. — Je t’en prie... laisse-moi ce secret... le seul qu’il y aura entre nous.

GEORGES. — Tu as tort de refuser mes services, je suis très éloquent pour mes amis.

ARMAND. — Eh bien, tâche de l’être un peu pour toi... Je vais chercher mon oncle, et je prévois des difficultés.

GEORGES. — Lesquelles?...

ARMAND. — Non... je ne suis pas assez sûr... d’ailleurs, nous verrons bien... attends-moi!...

(Il entre à gauche.)


Scène VII


GEORGES, MADAME DE VERRIÈRES, puis
 THERESE

MADAME DE VERRIÈRES, paraissant au fond en parlant à la cantonade.
 — Il est charmant ! c’est une merveille !

GEORGES. — A qui parles-tu ?

MADAME DE VERRIÈRES. — A Thérèse... Elle est en extase ! on lui apporte de la part de son oncle un magnifique mantelet de dentelles... C’est décidément un très bon homme que cet oncle-là...

GEORGES. — Je viens d’avoir mon explication avec Armand.

MADAME DE VERRIÈRES. — Eh bien, tu l’as trouvé radicalement guéri ?...

GEORGES. — C’est-à-dire... tu ne sais pas... il est amoureux d’une autre femme !

MADAME DE VERRIÈRES, tressaillant.
 — Ah !

GEORGES, à part.
 — Tiens ! elle a tressailli ! Est-ce que?...

MADAME DE VERRIÈRES. — Monsieur Aramnd, amoureux !... quelle plaisanterie!...

GEORGES. — C’est très sérieux. Il n’a pas voulu me nommer la personne. Je sais seulement qu’elle est veuve...

MADAME DE VERRIÈRES. — Ah !

GEORGES, à part.
 — Encore ! (Haut.)
 Une veuve qui ne veut pas se remarier !...

MADAME DE VERRIÈRES. — Vraiment ?

GEORGES. — Et qui d’ailleurs occupe une position telle...

MADAME DE VERRIÈRES. — Une position de fortune?...

GEORGES, l’observant. —
 Oui... c’est la veuve... d’un amiral...

MADAME DE VERRIÈRES. — Ah ! mon Dieu !

GEORGES, vivement.
 — Non! d’un colonel!... Tu l’aimes!...

MADAME DE VERRIÈRES. — Tais-toi !... je n’ai rien dit !...

GEORGES. — Moi, j’ai entendu!... Tiens, embrasse-moi!...

THERESE, entrant.
 — Ah ! qu’il est bon, mon oncle ! il a choisi ce qu’il y avait de plus cher ! Le voici !


Scène VIII


LES MÊMES, DUTRECY, ARMAND

ARMAND. — Venez, mon oncle.

DUTRECY, saluant.
 — Madame... monsieur Georges... Je vous avoue que je ne m’attendais pas à recevoir votre visite après le scandale d’hier.

MADAME DE VERRIÈRES. — Mon frère, en effet, n’osait pas se présenter... c’est moi qui l’ai amené...

GEORGES. — Monsieur Dutrécy... veuillez recevoir mes excuses... J’avais un peu perdu la tête... je croyais remplir un devoir... heureusement, je me suis trompé... Je viens donc vous prier de me rendre vos bonnes grâces... et la parole que vous m’aviez donnée...

DUTRECY. — Mon cher monsieur Georges... vous me voyez désolé... mais, après votre refus... j’ai dû me croire libre... et j’ai promis la main de Thérèse à une autre personne.

TOUS. — Comment ?

THERESE, bas.
 — Un autre prétendu? je n’en veux pas !...

DUTRECY, de même.
 — Thérèse, taisez-vous !...

THERESE, de même.
 — Vous m’aviez promis de m’accorder tout ce que je vous demanderais...

DUTRECY, de même.
 — Voulez-vous retourner chez mademoiselle Pinta ?

THERESE, de même. —
 Non !

DUTRECY, de même.
 — Alors, taisez-vous !

GEORGES. — De grâce, monsieur, ne brisez pas par un refus mes espérances les plus chères... il est impossible qu’en aussi peu de temps vous vous soyez engagé d’une façon irrévocable...

DUTRECY. — Irrévocable !

GEORGES. — Puis-je au moins connaître la personne?

DUTRECY. — C’est un homme qui a toutes mes sympathies... qui rendra ma nièce heureuse, j’en suis certain... mais je ne puis encore le nommer...

ARMAND, à part.
 — C’est lui !... (Haut.)
 Mon oncle, puis-je vous dire deux mots en particulier ?

DUTRECY. — A moi? Certainement, mon ami.

ARMAND, aux autres.
 — Vous permettez?... une minute seulement...

MADAME DE VERRIÈRES, à part. —
 Que va-t-il faire ?

DUTRECY. — Thérèse... montez chez vous !

THERESE. — Oh ! comme vous êtes changé, mon oncle !...

(GEORGES, MADAME DE VERRIÈRES entrent à gauche, THERESE sort par le fond.)


Scène IX


ARMAND, DUTRECY

ARMAND, à part.
 — S’il aime Thérèse... je vais le savoir !...

DUTRECY, à part.
 — Que diable peut-il me vouloir?...

ARMAND. — Ah ! mon oncle ! j’avais hâte d’être seul avec vous... et maintenant, je ne sais comment vous remercier... les expressions me manquent pour vous témoigner ma reconnaissance.

DUTRECY. — A moi?... Pourquoi?

ARMAND. — Je me souviens de ce que vous m’avez dit hier à ce bal... « Te marier à Thérèse... c’était mon rêve ! »

DUTRECY. — Permets !

ARMAND. — Oh ! je vous ai deviné... Ce mari qui doit rendre Thérèse heureuse... qui a toutes vos sympathies... c’est moi !

DUTRECY, vivement.
 — Non ! ne va pas te monter la tête !...

ARMAND. — Vous n’avez pas voulu vous jouer de moi... ce que vous me disiez hier...

DUTRECY. — Certainement, tu es une bonne nature... je t’aime beaucoup... mais tu n’as pas de fortune... pas de position...

ARMAND. — Oh ! avec la dot de ma femme, je saurai m’en faire une...

DUTRECY. — Ta femme !... ta femme !... je te dis de ne pas te monter la tête!...

ARMAND. — Est-ce qu’on peut résister à tant de charmes? Si vous la connaissiez... car je suis sûr que vous ne l’avez pas regardée !...

DUTRECY. — Oh ! si.

ARMAND, à part.
 — Ah !... (Haut.)
 Elle est si belle !

DUTRECY. — Avec ses yeux bleus !...

ARMAND, à part.
 — Décidément l’amour porte des lunettes bleues !... (Haut.)
 Et sa voix ! quelle douceur ! et ses mains !

DUTRECY. — Oh ! oui !... et ses pieds !... On ne l’entend pas marcher... on la sent passer... comme un souffle ! comme une brise dont la fraîche haleine...

ARMAND, l’interrompant.
 — Allons, tranchons le mot, vous l’aimez!...

DUTRECY, vivement.
 — Moi? je n’ai pas dit cela!...

ARMAND. — Vous en rougissez ! c’est déjà quelque chose !

DUTRECY. — Je n’en rougis pas !

ARMAND. — Alors, mon oncle, je le regrette pour vous... une pareille folie...

DUTRECY. — Monsieur Armand, je n’ai que faire de vos conseils.

ARMAND. — Permettez-moi cependant de vous les offrir... respectueusement... mais avec la ferme volonté de m’opposer à vos projets.

DUTRECY. — Comment ! je ne peux pas me marier si cela me fait plaisir ! et l’on viendra chez moi !... (Se calmant.)
 Non... je ne veux pas me mettre en colère... Fourcinier me l’a défendu... Et l’on viendra chez moi... mais vous trouverez bon que je me passe de vos avis... Je ferai ce que je croirai devoir faire, et je ne céderai ni devant vos prières, ni devant vos menaces...

ARMAND. — C’est ce que nous verrons...

DUTRECY. — Et, après ce que je viens de vous dire, je n’ai pas besoin d’ajouter que, me trouvant très petitement logé, vous pouvez dès aujourd’hui faire choix d’un autre appartement...

ARMAND. — Eh bien, puisque vous me rendez ma liberté, j’en profite... Vous voulez la lutte? soit! je l’accepte.

DUTRECY. — Hein?

(GEORGES et MADAME DE VERRIÈRES paraissent.)

ARMAND. — Entrez !... il faut que tout se passe au grand jour !...


Scène X


LES MÊMES, GEORGES, MADAME DE VERRIÈRES, puis
 AUBIN

DUTRECY. — Que va-t-il faire?

ARMAND. — Vous ne connaissez pas le prétendu de notre chère Thérèse ?

DUTRECY. — Plus tard !

ARMAND. — Permettez-moi de vous le présenter.

(Il indique DUTRECY.)

MADAME DE VERRIÈRES. — M. Dutrécy !

GEORGES. — Lui !

ARMAND, bas, à DUTRECY.
 — Vous voyez l’effet!...

GEORGES. — Mais, monsieur, ce n’est pas possible.

DUTRECY. — Et pourquoi donc, monsieur, s’il vous plaît ?

GEORGES. — Vous ne l’aimez pas... vous ne pouvez pas l’aimer... à votre âge... tandis que moi... si vous me l’enlevez... j’en mourrai !

DUTRECY. — Eh bien, moi aussi, j’en mourrai ! et j’aime mieux que ce soit vous. (A part.)
 Il faut me débarrasser de tous ces gens-là !... (AUBIN paraît.)
 Faites avancer une voiture... vous reviendrez prendre les malles de monsieur Armand qui part...

GEORGES, à ARMAND.
 — On te chasse... viens chez moi... chez toi !

AUBIN, à part.
 — Encore des malles ! (A DUTRECY.)
 J’aurais quelque chose d’important à dire à Monsieur...

DUTRECY. — Plus tard ! Laisse moi tranquille.

(AUBIN sort.)

ARMAND, à
 DUTRECY.
 — Je ne vous dis pas adieu, mon oncle, nous nous reverrons!... Merci, Georges! viens...

(Il entre dans sa chambre avec GEORGES.)


Scène XI


DUTRECY, MADAME DE VERRIÈRES

DUTRECY, à part.
 — C’est inimaginable! venir me braver... dans ma maison !... MADAME DE VERRIÈRES. — Monsieur Dutrécy...

DUTRECY, à part.
 — Tiens, la sœur est restée... (Haut.)
 Madame...

MADAME DE VERRIÈRES. — J’espère encore vous faire renoncer à un projet... qui n’est pas raisonnable...

DUTRECY. — Permettez, madame, je suis d’âge à savoir ce que je fais...

MADAME DE VERRIÈRES. — Précisément... considérez votre âge et celui de Thérèse.

DUTRECY. — Je me porte très bien... et je me soigne merveilleusement !

MADAME DE VERRIÈRES. — Monsieur Dutrécy... veuillez m’écouter ! vous ne savez pas par quelles douleurs vous allez faire passer cette enfant. Moi aussi, je fus mariée jeune... à un galant homme... comme vous...

DUTRECY. — Madame ! (A part.)
 Au moins elle est polie !

MADAME DE VERRIÈRES. — Le colonel de Verrières, mon mari, avait vingt-deux ans de plus que moi...

DUTRECY. — Il n’y a pas cette distance entre Thérèse et moi.

MADAME DE VERRIÈRES. — On vous donne cinquante-quatre ans.

DUTRECY. — A peine !

MADAME DE VERRIÈRES. — Thérèse en a dix-neuf.

DUTRECY. — Passés !

MADAME DE VERRIÈRES. — Cela fait trente-cinq ans...

DUTRECY, vivement.
 — Je n’en sais rien ! je ne sais pas calculer de tête!

MADAME DE VERRIÈRES. — Eh bien, monsieur, je vais vous avouer... ce que je n’ai dit encore à personne... Je ne fus pas heureuse avec mon mari...

DUTRECY. — Ah ! pardon, et lui ?

MADAME DE VERRIÈRES. — Oh ! lui ne le sut jamais... Je l’entourais de soins... d’attentions... de prévenances...

DUTRÉCY, à lui-même.
 — Eh bien, alors ?

MADAME DE VERRIÈRES. — Mais je ne trouvais pas dans son cœur ce qu’il y avait dans le mien... la jeunesse... les élans... les aspirations...

DUTRECY. — Oh! ça...

MADAME DE VERRIÈRES. — Les goûts de M. de Verrières n’étaient plus les miens... il finissait, et, moi, je commençais... Je sus néanmoins remplir mes devoirs... sacrifier mes penchants...

DUTRECY, à lui-même. —
 Eh bien, alors?... Elle est très bien cette dame !

MADAME DE VERRIÈRES. — Mon mari fut pris de la goutte !

DUTRECY. — Ah ! voilà !

MADAME DE VERRIÈRES. — Et, à l’âge des distractions et des plaisirs, je dus me résigner à partager son sort. Je passai les cinq plus belles années de ma vie à soigner un vieillard exigeant, morose... injuste souvent... Je ne le quittais pas, je souriais près de son chevet... sauf à pleurer quand je me trouvais seule...

DUTRECY. — Pauvre femme! Et lui... il fut heureux?

MADAME DE VERRIÈRES. — Oh ! jusqu’au dernier moment !...

DUTRECY, à lui-même.
 — Eh bien, alors ? (Haut.)
 Madame, je vous remercie de ces bonnes paroles... j’avais besoin de les entendre.

MADAME DE VERRIÈRES. — Ah ! je savais bien que je finirais par vous convaincre.

DUTRECY. — Oui, je suis convaincu... et je ne demande au ciel qu’une chose, c’est que Thérèse me soit une épouse aussi accomplie, aussi dévouée que vous l’avez été, madame...

MADAME DE VERRIÈRES. — Comment, monsieur, après ce que je viens de vous confier...

DUTRECY. — J’ai besoin d’un intérieur... Veuillez recevoir, madame, l’expression de ma sincère admiration et de ma profonde estime...

MADAME DE VERRIÈRES, sèchement.
 — Je vous remercie... Me permettez-vous de faire mes adieux à Thérèse?

DUTRECY. — Comment donc ! Thérèse ne peut puiser que de bons exemples dans votre compagnie !

MADAME DE VERRIÈRES, à part.
 — Ah ! le vilain homme !

(Elle entre chez THERESE.)


Scène XII


DUTRECY, puis
 DE LA PORCHERAIE

DUTRECY, seul.
 — Charmante femme ! après tout, il a été heureux, ce colonel ! et je serai comme lui, à la barbe de monsieur Armand. Il est bien long à déménager... il conspire avec son ami... Nous voilà en guerre... ça me contrarie... je n’aime pas la lutte, moi... ça trouble mon repos... mes habitudes... mes digestions... Il me faudrait trouver un moyen... doux...

DE LA PORCHERAIE, entrant vivement.
 — Ah ! vous voilà !

DUTRECY, à part.
 — De La Porcheraie ! encore !

DE LA PORCHERAIE. — Ah ! mon ami, donnez-moi un siège.

(Il s’assied.)

DUTRECY. — Qu’est-il arrivé ?

DE LA PORCHERAIE. — Un sinistre ! un éboulement ! ma femme est revenue ! Elle a réintégré !

DUTRECY, à part.
 — Ah! si ce n’est que ça!...

DE LA PORCHERAIE. — En rentrant, je l’ai trouvée installée chez moi avec ses domestiques, ses paquets et un petit chien... qui mord ! ils ont violé mon domicile !

DUTRECY. — Eh bien, le mal n’est pas si grand... J’ai bien d’autres inquiétudes, moi!... quand vous conduiriez madame de La Porcheraie deux ou trois fois au bal... Figurez-vous que Thérèse...

DE LA PORCHERAIE. — Ah ! bien, oui !... le bal ! Ce n’est plus ça... elle est devenue dévote!...

DUTRECY. — Dévote!... Figurez-vous...

DE LA PORCHERAIE. — Ils lui ont persuadé qu’elle ne pouvait vivre honorablement que sous le toit conjugal.

DUTRECY. — On ne peut pas trop les blâmer... Figurez-vous que Thérèse...

DE LA PORCHERAIE, se levant.
 — Je vous demande un peu de quoi on se mêle !... il y a des gens qui ont la rage de troubler les ménages en y faisant rentrer les femmes !

DUTRECY. — Eh ! mon Dieu, calmez-vous !

DE LA PORCHERAIE. — Vous voulez que je me calme quand j’ai marché dans mon antichambre sur trois bedeaux et une loueuse de chaises. Voyons, connaissez-vous un moyen?

DUTRÉCY. — J’en cherche un... (A part.)
 Si je pouvais réexpédier Armand en Amérique !

DE LA PORCHERAIE. — Et mes gravures ! c’est trop fort ! vous savez combien je suis amateur !

DUTRECY. — Oui.

DE LA PORCHERAIE. — Daphnis et Chloé... Diane au bain... Le Jugement de Paris...


DUTRECY. — Collection de célibataire... (A part.)
 Non... il refuserait.

DE LA PORCHERAIE. — Ma femme venait de les retourner... face au mur.

DUTRECY. — Ah ! et vous ?

DE LA PORCHERAIE. — Moi ? je les ai remises face au public !

DUTRECY. — Eh bien, qu’a-t-elle fait ?

DE LA PORCHERAIE. — Elle a levé les yeux au plafond, c’est son habitude maintenant, elle est toujours comme ça... aussi je vais le faire peindre à fresque... mon plafond... je vais lui camper un Enlèvement d’Europe
 et un Triomphe de Galatée.


DUTRECY. — J’irai voir ça... Ah ! j’ai trouvé !

DE LA PORCHERAIE. — Quoi ?

DUTRECY. — Le moyen!... un voyage!... je l’emmène!... je l’enlève!...

DE LA PORCHERAIE. — Ma femme ?... (Le remerciant.)
 Ah ! cher ami !

DUTRECY. — Non ! ma nièce ! comme tuteur, j’en ai le droit !

DE LA PORCHERAIE. — Ah çà ! à quoi jouons-nous ? je vous parle de ma femme...

DUTRECY. — Et moi de Thérèse!...

DE LA PORCHERAIE. — Thérèse ! qu’est-ce que ça me fait ?

DUTRECY. — Ah bien ! qu’est-ce que ça me fait, votre femme? Je ne peux pourtant pas continuellement m’occuper de vos affaires... il faut être raisonnable.

DE LA PORCHERAIE. — C’est juste... Vous avez aussi des préoccupations ?

DUTRECY. — Oui... Figurez-vous que Thérèse...

DE LA PORCHERAIE. — D’abord je veux épuiser avant de nous séparer tous les moyens de conciliation...

DUTRECY. — Mais je suis enchanté de mon idée... parce que, un voyage...

DE LA PORCHERAIE. — On m’a indiqué un avocat qui est dans le mouvement... il plaide contre sa femme...

DUTRECY. — Nous partirons le soir...

DE LA PORCHERAIE. — Un homme étonnant pour séparer.

DUTRECY. — Mystérieusement... à la brune.

DE LA PORCHERAIE. — Il séparerait Philémon et Baucis.

DUTRECY. — Sans bagages, comme pour une promenade !

DE LA PORCHERAIE. — Je dois le voir à cinq heures.

DUTRECY. — Aubin nous rejoindra avec les malles.

DE LA PORCHERAIE, tirant sa montre.
 — Moins sept !

DUTRECY. — Et de cette façon...

DE LA PORCHERAIE. — Je me sauve...

Il sort vivement.)

DUTRECY, seul, continuant.
 — Et de cette façon... en ne faisant part de notre itinéraire à personne... et en cachant notre adresse à tout le monde, je dépisterai les poursuites...


Scène XIII


DUTRECY, puis
 FOURCINIER, entrant par le fond et donnant la main à DUTRECY.


DUTRECY, l’apercevant.
 — Tiens, c’est le docteur !

FOURCINIER. — Oui, c’est moi !

DUTRECY, à part.
 — Il arrive à propos.

FOURCINIER. — Je viens pour le sous-seing.

DUTRECY. — Le sous-seing?

FOURCINIER. — Le jardin.

DUTRECY. — Ah ! le jardin ! vous faites là une bonne affaire !

FOURCINIER. — C’est à son prix.

DUTRECY. — Eh bien, en retour, je voudrais vous demander un petit service. FOURCINIER. — Parlez !

DUTRECY. — C’est de voir ma nièce et de lui ordonner une saison aux eaux.

FOURCINIER. — Quelles eaux ?

DUTRECY. — Oh ! celles que vous voudrez... les eaux de Spa, par exemple... elles me réussissent assez !

FOURCINIER. — Elle est donc malade ?

DUTRECY. — Non... c’est moi qui les prendrai... mais je désire soustraire Thérèse à certaines poursuites qui m’inquiètent... enfin, il faut que nous partions !

FOURCINIER. — Rien n’est plus simple !

DUTRECY. — Je vous demanderai une ordonnance... cela a l’air plus sérieux...

FOURCINIER. — Très bien... je verrai Thérèse.

DUTRECY. — Merci ! Elle est dans sa chambre... moi, je vais chercher notre acte de vente !... Heureux docteur ! qu’est-ce qu’il fera de tout cet argent-là?... A tout à l’heure... les eaux de Spa, entendez-vous ?

(Il sort.)


Scène XIV


FOURCINIER, GEORGES

FOURCINIER. — Soyez tranquille!... A quelles poursuites veut-il donc soustraire Thérèse?... Après tout, ça ne me regarde pas... nous disons Spa!... le ferrugineux ne fait de mal à personne.

GEORGES, entrant.
 — Les malles sont faites!... (Appelant.)
 Aubin!

FOURCINIER. — Monsieur Georges!...

GEORGES. — Vous, docteur!... Est-ce qu’il y a quelqu’un de malade ici ?

FOURCINIER. — Non. Je viens pour affaire... je vends mon jardin de Passy à de La Porcheraie et à Dutrécy.

GEORGES. — Comment! votre jardin situé rue des Dames?...

FOURCINIER. — Trois arpents... cent cinquante-cinq mille francs... c’est un beau prix !

GEORGES. — Ne faites pas cela, c’est une sottise !

FOURCINIER. — Comment?

GEORGES. — Vous ne savez donc pas qu’on doit percer une nouvelle rue qui traversera votre terrain dans toute son étendue ?... Cela vaut six cent mille francs.

FOURCINIER. — Six cent mille !... ah ! les coquins !... mais vous êtes bien sûr?

GEORGES. — On est venu nous proposer l’affaire... J’ai refusé à cause de vous... J’allais vous écrire...

FOURCINIER. — Ah ! mon ami... un quart d’heure de plus... j’étais pris... Je comprends maintenant l’histoire de l’abattoir!

GEORGES. — Quelle histoire?

FOURCINIER. — Ah ! je l’attends avec son sous-seing ! Il saura ce que je pense de lui !... un homme atroce !

GEORGES. — Oh ! oui ! qui s’avise d’aimer sa nièce !

FOURCINIER. — Comment? Thérèse?

GEORGES. — Et il veut l’épouser !

FOURCINIER. — Lui ! un monsieur qui cherche à me subtiliser mon terrain !... elle serait malheureuse en ménage !

GEORGES. — Certainement !

FOURCINIER. — Car vous ne le connaissez pas... moi, je l’ausculte tous les mercredis... c’est un maniaque, un despote, un égoïste qui ne pense qu’à sa personne... et à mon terrain... il vaut six cent mille francs, mon terrain !... et il a eu le courage de m’offrir...

GEORGES. — Je l’entends !

FOURCINIER. — Ah ! tant mieux ! Je vais lui dire ce que j’ai sur le cœur.

GEORGES, se retirant.
 — Du calme, docteur... (A part.)
 Ma foi, qu’ils s’arrangent !

(Il sort.)


Scène XV


FOURCINIER, DUTRECY

DUTRECY, entrant.
 — Voici notre petit sous-seing... nous allons collationner.

FOURCINIER, à part, le regardant.
 — Et ça veut se marier ! ah ! quelle idée... oui !

DUTRECY. — « Entre les soussignés... »

FOURCINIER. — Attendez... je suis à vous...

(Il se met à la table et écrit.)

DUTRECY. — Vous faites l’ordonnance?

FOURCINIER. — Oui... (A part, tout en écrivant.)
 Ah ! tu jettes des abattoirs dans le jardin des médecins! nous allons voir...

DUTRECY. — Vous mettez Spa?

FOURCINIER. — Soyez tranquille. (Se levant.)
 Mais avant tout, mon cher Dutrécy, donnez-moi la main... ce que vous faites est très bien.

DUTRECY. — Quoi donc?

FOURCINIER. — Je viens d’apprendre votre mariage avec Thérèse.

DUTRECY. — Ah ! et vous ne me désapprouvez pas trop !

FOURCINIER. — Par exemple !

DUTRECY. — Et au point de vue de ma santé... vous ne voyez aucun inconvénient ?

FOURCINIER. — Aucun !

DUTRECY. — Très bien ! Du reste, je continuerai mon régime.

FOURCINIER. — Mon ami, pardonnez-moi, je vous avais méconnu... c’est beau ! c’est grand !... au nom de l’humanité, je vous remercie !

DUTRECY. — Pourquoi au nom de l’humanité?

FOURCINIER. — Comme vous me l’avez recommandé, je viens de voir Thérèse... je ne l’ai pas trouvée bien...

DUTRÉCY, étonné. —
 Quoi?...

FOURCINIER. — Oh ! mais pas bien du tout !

DUTRECY. — Comment?...

FOURCINIER. — Vous aviez raison, c’est une nature maladive... chétive... languissante...

DUTRECY. — Elle n’a jamais été malade !

FOURCINIER. — Pas d’illusions !... Dites-moi... est-ce qu’elle n’a pas éprouvé aujourd’hui une secousse, une contrariété?...

DUTRECY. — Si!... nous avons eu une petite scène...

FOURCINIER. — Voilà ! mais, un peu plus tôt ou un peu plus tard, cela devait arriver...

DUTRECY. — Mais, enfin, qu’est-ce qu’elle a?

FOURCINIER. — Mon ami, c’est tout l’organisme qui est à refaire.

DUTRECY. — Tant que ça !...

FOURCINIER. — Le cœur souffre, susceptibilité nerveuse... impressionnabilité de la muqueuse...

DUTRECY. — Mais elle n’a rien de bon alors?...

FOURCINIER. — Ce sera long... très long.

DUTRECY. — Combien de temps à peu près ?

FOURCINIER. — Quatre ans... six ans... dix ans !... on ne sait pas ! c’est une femme qui traînera...

DUTRECY. — Oui, il faudra toujours la soigner?...

FOURCINIER. — Voici l’ordonnance... je reviendrai ce soir.

DUTRECY, prenant l’ordonnance.
 — C’est-à-dire que je vais être garde-malade !

FOURCINIER. — Ah !... j’oubliais... il faudra passer l’hiver à Malte, peut-être en Égypte...

DUTRECY. — En Égypte !... à mon âge !... où est Georges ? Georges est-il parti?...


Scène XVI


LES MÊMES, GEORGES, ARMAND, MADAME DE VERRIÈRES, THERESE, puis
 AUBIN, puis
 DE LA PORCHERAIE

DUTRECY, voyant entrer GEORGES avec ARMAND.
 — Il n’est pas parti... Entrez ! approchez, mon ami !... mon cher Georges !...

GEORGES. — Qu’y a-t-il, monsieur Dutrécy?

DUTRECY. — Attendez!...

FOURCINIER. — L’effet de mon ordonnance !...

DUTRECY, allant à la porte de gauche.
 — Thérèse!... Madame!... on va me connaître.

THERESE. — Qu’est-ce donc, mon oncle ?

DUTRECY. — Mes enfants, le cœur d’un oncle est presque celui d’un père ! Je ne veux pas plus longtemps contrarier une sympathie... Georges !... je vous rends ma parole !

TOUS. — Comment ?

GEORGES et MADAME DE VERRIÈRES. — Ah ! monsieur Dutrécy !...

ARMAND, à part.
 — On me l’a changé !

THERESE et ARMAND. — Ah ! mon oncle !...

(On se groupe autour de DUTRECY et on le félicite.)

FOURCINIER, à part, sur le devant.
 — Il devrait se faire peindre comme ça!... un Greuze!...

DUTRECY. — Je sais aussi me sacrifier quand il le faut...

MADAME DE VERRIÈRES. — Monsieur Dutrécy, vous avez reconquis mon estime.

DUTRECY. — Ah ! madame !... (Bas, à FOURCINIER.)
 Voilà la femme qui me conviendrait... bonne... dévouée... bien portante!... (A part.)
 Il faudra que j’en touche un mot à Fromental... comme barbiste... (Haut.)
 Madame...

ARMAND. — Adieu, mon oncle !

DUTRECY. — Quoi?

ARMAND. — Georges est heureux... je puis partir...

DUTRECY. — Où vas-tu?...

ARMAND. — A New York !...

MADAME DE VERRIÈRES. — Comment?...

GEORGES. — Non... c’est défendu.

ARMAND. — Pourquoi ?

GEORGES. — Ma sœur ne veut pas que son mari voyage sans elle...

MADAME DE VERRIÈRES. — Georges !

ARMAND. — Que dis-tu ?

GEORGES. — Eh ! parbleu !... vous vous aimez !...

ARMAND. — Madame?... Ah! mon oncle!...

(Il se jette dans tes bras de DUTRECY.)

DUTRECY, à part.
 — Trop tard! je perds une femme délicieuse... mais il me reste une famille pour me soigner...

THERESE. — Ah ! mon bon oncle, soyez heureux et jouissez du bonheur que vous avez fait.

DUTRECY. — Oui, mon enfant!...

THERESE. — Après la cérémonie, nous partirons pour la Suisse... tous les quatre !

TOUS. — Oui ! oui ! c’est charmant !

DUTRECY. — La Suisse!...

MADAME DE VERRIÈRES. — Ma voiture est en bas... Allons vite annoncer cette bonne nouvelle à mon père.

(Ils sortent.)

DUTRECY, à FOURCINIER.
 — Ils m’abandonnent... après ce que j’ai fait pour eux !...

FOURCINIER. — C’est affreux !

(AUBIN paraît.)

DUTRECY. — Aubin ! Le dévouement ! La Bretagne ! Approche, mon ami; tu m’aimes; toi ?…

AUBIN, embarrassé
. — Dame !… un petit peu…

DUTRECY. — Tu avais à me parler; que veux-tu ?

AUBIN, embarrassé
. — Je voulais demander à Monsieur… si c’atiat un effet de la bonté de Monsieur…

DUTRECY. — Quoi ?

AUBIN. — De me renvoyer de chez Monsieur !

DUTRECY. — Comment ! tu veux me quitter ?

AUBIN. — Je trouve une porte… (Il fait le geste de tirer le cordon.)
 Une gérance… avec cent francs de plus…

DUTRECY, révolté
. — Oh !

AUBIN. — Dans un quartier plus aéré… et dame ! comme l’a fort bien dit Monsieur… on n’a pas trop de soi…

DUTRECY, vivement
. — Assez !… Je ne te retiens pas !… (A part.) La Bretagne s’en va !…

(Entre de La Porcheraie en costume de voyage.)

AUBIN, sortant. — M. de La Porcheraie !

DUTRECY. — De La Porcheraie !… Je ne resterai donc pas seul !…

DE LA PORCHERAIE. — Mon cher, je pars…

DUTRECY. — Comment ?

DE LA PORCHERAIE. — Ma femme a positivement le droit de vivre chez moi… Alors, je ne veux plus avoir de chez moi… je vais voyager… je me défendrai par la fuite.

DUTRECY. — Et vous venez me faire vos adieux ?

DE LA PORCHERAIE. — Non ! Je viens pour le sous-seing…

DUTRECY. — Ah ! oui… le sous-seing !… signons toujours…

FOURCINIER. — Plus tard… quand la rue sera percée…

(Il sort.)

DE LA PORCHERAIE. — C’est un faiseur !…

DUTRECY. — Un homme sans bonne foi !

DE LA PORCHERAIE. — Voilà l’heure du chemin de fer, je m’en vais.

DUTRECY. — Nous nous écrirons…

DE LA PORCHERAIE. — Oh ! à quoi bon ? Nous n’avons rien à nous dire !

DUTRECY. — Mais nous ne nous reverrons plus !

DE LA PORCHERAIE. — Eh bien, est-ce que cela vous fait quelque chose ?

DUTRECY. — Dame ! et à vous ?

DE LA PORCHERAIE. — Moi ?… ça ne me fait rien.

(Il sort.)

DUTRECY, seul
. — Ah ! les hommes ! les hommes ! je finirai par ne plus aimer que moi !

FIN
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ACTE I


Le théâtre représente un salon chez LEPINOIS. — A droite, guéridon. — A gauche, cheminée et canapé.


SCÈNE PREMIÈRE


LAURE, MADAME LEPINOIS, THERESE.

(Au lever du rideau, MADAME LEPINOIS et LAURE s’essuient les yeux. MADAME LEPINOIS est assise sur le canapé.)

THERESE, assise sur une chaise près de sa mère.
 — Voyons, maman... ma sœur... ne pleurez pas!... je sens que ça va me gagner... et j’aurai les yeux rouges pour la cérémonie.

MADAME LEPINOIS, pleurant plus fort.
 — La cérémonie!... On va me prendre ma fille.

LAURE, pleurant aussi.
 — Un monsieur que nous ne connaissons presque pas!...

MADAME LEPINOIS. — Ah! je n’aurais jamais cru que ce jour viendrait si vite... Quand je pense que c’est aujourd’hui à midi... une pareille séparation!

THERESE. — Je viendrai vous voir tous les jours.

LAURE. — Oui, on dit cela...

THERESE. — M. Olivier de Millancey, mon prétendu, est un excellent jeune homme... qui sera heureux de vivre en famille... au milieu de vous.

LAURE. — Ton M. Olivier... c’est un gandin!... pas autre chose!

MADAME LEPINOIS, avec reproche.
 — Laure!

THERESE, se
 levant.
 — Tu es injuste... tu lui en veux !

LAURE. — Pourquoi vient-il m’enlever ma sœur?... Nous étions si heureuses... nous ne nous quittions pas... Mais depuis que ce monsieur est entré dans la maison, vous chuchotez ensemble toute la journée... et on ne fait plus attention à moi!

(MADAME LEPINOIS se lève.)

THERESE. — Jalouse!

LAURE. — Dame! Il me semble que je suis plus que lui... je suis ta sœur.

MADAME LEPINOIS. — Mais lui va devenir son mari!... dans deux heures... J’ai à peine le temps de te donner quelques conseils.

THERESE. — A moi, maman?

MADAME LEPINOIS. — Ah! ma fille, tu ne sais pas ce que c’est qu’un mari!... Il y en a qui sont grognons, tatillons, désagréables comme ton... (Se reprenant.)
 comme certaine personne que je ne dois pas nommer.

LAURE, à
 part.
 — Elle veut parler de papa!

MADAME LEPINOIS. — Heureusement, M. Olivier n’a pas ce caractère... il paraît doux, aimable, facile... Aime-le donc, puisqu’il le faut...

LAURE. — Mais pas plus que nous!

MADAME LEPINOIS. — Tâche de conserver son affection par tes soins, tes prévenances, tes câlineries même!

LAURE. — Ah!

MADAME LEPINOIS. — J’entends par câlineries les bons procédés qu’on se doit entre époux! (A part.)
 La petite me gêne. (A THERESE.)
 Voilà à peu près ce que j’avais à te dire... Quand tu seras à ton compte, écris tes dépenses tous les jours... et chaque soir, avant de te coucher, n’oublie pas de faire ta balance.

THERESE. — Oui, maman.

MADAME LEPINOIS. — Pauvre enfant! comme la maison va nous sembler vide sans toi! (S’attendrissant.)
 Ah! j’oubliais... si ton mari est mécontent de son tailleur... fais-lui prendre celui de ton père... (Pleurant.)
 On lui fournit l’étoffe, et il est très raisonnable... (Sanglotant.)
 Je te recommande aussi son bottier... c’est un Suisse... qui a de la famille... (A part.)
 Mon Dieu, que je souffre !

JOSEPH, paraissant à la porte Au fond avec un paquet enveloppé.
 — Madame!

MADAME LEPINOIS. — Quoi?

JOSEPH. — On apporte ceci pour mademoiselle Thérèse... de la part de madame Trochu.

THERESE. — Ma tante Trochu!

MADAME LEPINOIS. — Son cadeau de noce, sans doute!

LAURE. — Voyons! voyons!

MADAME LEPINOIS, défaisant le paquet.
 — Qu’est-ce que ça peut être?... Une cafetière en argent!

THERESE. — Une cafetière!

LAURE. — Avec ton chiffre... Elle est superbe!...

MADAME LEPINOIS. — Elle contient au moins dix-huit tasses... voilà ce que j’appelle un présent utile!... Joseph!

JOSEPH. — Madame!

MADAME LEPINOIS. — Placez-la sur une des deux consoles, en évidence. (Bas à THERESE.)
 C’est le nouveau domestique que j’ai arrêté pour toi... il frotte et met le

vin en bouteille. (A JOSEPH.)
 Le coiffeur et la couturière sont-ils arrivés?

JOSEPH. — Pas encore, madame.

MADAME LEPINOIS. — Où est Monsieur?

JOSEPH. — Dans sa chambre... il s’habille...

(Il sort.)

MADAME LEPINOIS, à part.
 — Pour le sacrifice! (Haut.)
 Je vais m’habiller aussi!... je veux être prête la première, pour présider à vos toilettes. (A THERESE.)
 A bientôt, chère petite... Embrasse-moi encore!,.. encore!...

(Elle sort en sanglotant.)


SCÈNE II


THERESE, LAURE.

LAURE. — A nous deux maintenant... maman est partie, nous pouvons causer librement... car, moi aussi, j’ai mes petits conseils à te donner.

THERESE. — Toi?

LAURE. — Oui, j’ai beaucoup réfléchi sur le mariage... c’est un événement qui peut m’arriver d’un moment à l’autre.

THERESE. — Dans quelques années...

LAURE. — J’ai dix-sept ans et demi... (Mystérieusement.)
 et je crois qu’un de ces jours notre cousin Robert demandera ma main.

THERESE. — Robert! qui peut te faire penser?...

LAURE. — Oh! mille petits signes particuliers... à moi connus.

THERESE. — Mais espères-tu que mon père voudra l’accorder à un peintre... à un artiste?

LAURE. — Pourquoi pas? Robert est un excellent garçon... très rangé... et qui a du talent... Il a gagné vingt mille deux cent sept francs l’année dernière... c’est gentil, de trouver cela sur sa palette!... Enfin, si nous nous arrangeons... si je l’épouse, j’ai mon programme tout prêt... et je vais te le donner.

THERESE, riant.
 — Voyons ton programme...

LAURE. — C’est surtout dans les commencements qu’il faut mettre son mari au pas et lui faire prendre de bonnes habitudes... aussi, dès demain matin, je te conseille de mettre ton chapeau et de sortir...

THERESE. — Pour quoi faire?

LAURE. — Pour établir ton droit... Si ton mari te demande où tu vas, tu lui répondras fièrement : «Je vais voir ma bonne petite sœur... nous avons à causer!...» De son côté, quand il sortira... il devra te rendre compte de ce qu’il aura fait, des personnes qu’il aura vues...

THERESE. — Ça, c’est juste!...

LAURE. — Oh! j’ai étudié la question, va!... Ah! une recommandation capitale!... N’abonne jamais ton mari à un journal du soir!

THERESE. — Où est le danger?

LAURE. — Vois papa... son journal arrive à sept heures... il le lit après dîner... le sang lui monte à la tête... il s’endort... et la soirée est perdue!

THERESE. — Oh ! mais tu es très forte !

LAURE. — Autre détail très important!... donne l’ordre à ta cuisinière de lui servir, pendant quelques jours, son potage froid et sa salade dans des assiettes chaudes...

THERESE. — Ah! par exemple!... et pourquoi?

LAURE. — Tiens! pour essayer son caractère!... Tu verras tout de suite s’il est aimable ou grognon... et alors, si toutes ces épreuves-là réussissent, s’il est bien gentil, bien sage, s’il te laisse venir voir souvent ta bonne petite sœur... tu auras bien soin de lui, tu lui feras faire des petits plats sucrés, et tu le mettras dans du coton... Voilà comment je compte me gouverner avec mon cousin Robert... s’il demande ma main.

JOSEPH, entrant avec un paquet enveloppé, à THERESE. —
 Mademoiselle... c’est encore un cadeau qu’on apporte, de la part de M. et madame Langlumé.

THERESE, prenant le paquet.
 — Nos cousins!... Oh! qu’ils sont bons!... Veuillez faire mes remerciements.

(JOSEPH sort.)

LAURE. — C’est amusant de recevoir des cadeaux toute la journée. (A THERESE, qui est en train de développer le paquet.)
 Dépêche-toi donc!

THERESE, désappointée.
 — Ah!... une cafetière!

LAURE. — Encore!...

THERESE. — Ça m’en fera deux.

LAURE. — Sans compter le courant... la journée n’est pas finie.

THERESE. — Je vais la mettre sur l’autre console.

LAURE. — Ça fera pendant.


SCÈNE III


LES MÊMES, LEPINOIS.

LEPINOIS, sortant de sa chambre, pan coupé à droite, en habit noir et cravate blanche; il porte des gants blancs. —
 Me voilà prêt!

THERESE. — Oh! papa, que tu es beau!... gilet blanc, cravate blanche...

LAURE. — Et des gants blancs!... tu les as mis trop tôt, ils ne seront plus frais pour la messe.

LEPINOIS. — C’est pour les faire... mais je vais les ôter. (Il les ôte.)
 Thérèse!...

THERESE. — Papa?

LEPINOIS. — Ne t’éloigne pas... nous avons à causer... Comme père, j’ai le devoir de t’adresser quelques conseils à propos de la nouvelle carrière que tu vas embrasser.

THERESE, à
 part.
 — Lui aussi! Je n’en manquerai pas.

LAURE. — Alors je vous laisse...

LEPINOIS. — Non, reste... et écoute... cela pourra te servir... plus tard... (A THERESE.)
 Ma fille... ce jour est un grand jour... parce que... un mari... vois-tu... un mari... Attends! j’ai jeté quelques notes!

(Il tire de sa poche un papier assez volumineux.)

LAURE, à part.
 — Oh! mais c’est un manuscrit!

LEPINOIS, lisant.
 — «Ma fille, ce jour est un grand jour... tu vas associer ta destinée à celle d’un être supérieur... un mari est tout à la fois un ami, un frère, un père... presque un être divin.»

LAURE. — Oh! ça...

LEPINOIS. — Laure, taisez-vous! (Lisant.)
 «La femme toujours gracieuse et souriante doit... doit...» (Parlé.)
 Qu’est-ce que j’ai mis là? Ah! (Lisant.)
 «Doit s’appliquer à chasser du bout de son aile les nuages qui de temps en temps viennent obscurcir le front de l’époux...»

LAURE. — Mais, papa...

LEPINOIS. — Laure, taisez-vous! (Lisant.)
 «Le front de l’époux...
» (Parlé.)
 Qu’est-ce que j’ai mis là?... Ah! va te promener! j’ai écrit ça très vite... (Serrant son papier.)
 Je te le recopierai.

LAURE. — En double, papa?

LEPINOIS. — Je terminais en te disant que tu faisais un mariage inespéré... Tu épouses M. Olivier de Millancey. un auditeur au Conseil d’État... possesseur d’une fortune très satisfaisante... N’oublions jamais que c’est à mon notaire que nous devons cette alliance, à laquelle je n’aurais jamais osé prétendre... moi, un ancien fabricant de chocolat...

LAURE. — Mais il me semble que nous le valons bien.

LEPINOIS. — Laure, taisez-vous! Une ère nouvelle s’ouvre pour toi, Thérèse... Tu vas te trouver lancée dans un monde étincelant... tu vas nouer des relations considérables... Au sein des grandeurs, n’oublie jamais ton père... ni ta mère... ni ta sœur.

LAURE. — A la bonne heure!

LEPINOIS. — Et tâche de nous faire inviter dans les brillantes réunions auxquelles tu seras conviée.

THERESE. — Comment?

LEPINOIS. — Car, je ne te le cache pas... j’ai de l’ambition... une noble ambition!... celle de sortir de ma médiocrité bourgeoise... Ainsi, mon enfant, je me résume... sois toujours d’humeur égale avec ton mari, qu’un sourire perpétuel fleurisse sur tes lèvres... Garde-toi d’être acariâtre, jalouse, quinteuse comme ta... (Se reprenant.)
 comme certaine personne que je ne dois point nommer.

LAURE, à part.
 — Il veut parler de maman...

LEPINOIS. — Enfin, ma fille, songe que le mariage...

JOSEPH, entrant avec une caisse.
 — Mademoiselle... c’est encore un cadeau !

LAURE. — Troisième cafetière!

LEPINOIS. — De quelle part?

JOSEPH. — De la part de M. Barbara.

THERESE. — Mon parrain! le marchand de porcelaine... Voyons!

LAURE. — Tiens ! il y a sur la caisse : «Fragile.»

(JOSEPH avec un marteau enlève le couvercle de la caisse en tire des objets.)

LEPINOIS. — Une assiette!... deux assiettes !

THERESE — Un plat...

LAURE. — Une soupière...

LEPINOIS — Un saladier... Ah çà! c’est son fond de magasin qu’il t’envoie là.

LAURE. — J’ai entendu dire qu’il allait liquider.

LEPINOIS. — Bah ! tout cela est utile en ménage.

(On place les porcelaines sur les consoles.)


SCÈNE IV


LES MÊMES, ROBERT TAUPIER.

ROBERT, entrouvrant la porte.
 — Peut-on entrer?

LAURE. — Le cousin Robert! Oui, oui, entrez!

LEPINOIS. — Et prends garde de mettre les pieds dans les plats... Tu vois, nous rangeons les cadeaux de noce.

ROBERT, à LEPINOIS, tout en aidant à ranger la vaisselle.
 — Bonjour, mon oncle... (Aux jeunes filles.)
 Cousines...

THERESE. — Bonjour, Robert.

ROBERT. — Comment! vous n’êtes pas encore habillées?

THERESE. — Oh! nous avons le temps!... la cérémonie n’est que pour midi.

ROBERT. — C’est juste... c’est moi qui suis en avance...

LAURE, l’examinant.
 — Voyons, si vous êtes présentable... Oui... pas trop mal!... Seulement la cravate est horriblement mise... Approchez! que je donne un peu de tournure à cela.

ROBERT, s’asseyant et se laissant arranger sa cravate.
 — Franchement, je comptais sur vos jolies petites mains.

LEPINOIS, à part.
 — Trop de familiarité! trop de familiarité !

LAURE, achevant de mettre la cravate.
 — Là!... à la bonne heure! vous avez l’air de quelqu’un.

ROBERT, se levant.
 — Merci, cousine. (Tirant de sa poche un petit paquet.)
 Maintenant, ma chère Thérèse, en ma qualité de parent et de garçon d’honneur, permettez-moi de vous offrir...

THERESE. — Comment! vous aussi, Robert?

LAURE. — Si c’est une cafetière, remportez-la.

THERESE, qui a développé le paquet.
 — Oh! le joli coffret! c’est d’un travail exquis.

LAURE, prenant le coffret.
 — Voyons... Il est signé Froment-Meurice.

LEPINOIS, froidement.
 — C’est gentil. c’est gentil!

LAURE, agitant le coffret.
 — Ça remue... il y a une petite bête dedans!

THERESE. — Encore une folie!

LAURE, à
 ROBERT.
 — Ça ne mord pas?

ROBERT. — Non!

LAURE, ouvrant le coffret et désappointée.
 — Ah!... un dé... et un paquet d’aiguilles...

ROBERT. — L’emblème du ménage!... les attributs d’une honnête femme !

THERESE. — Je comprends... et je vous remercie. Elle pose le coffret sur le guéridon.

LAURE. — Eh bien, moi, j’aurais trouvé un petit diamant beaucoup plus spirituel...

LEPINOIS. — Le fait est qu’un dé et une aiguille... Il ne manque plus que des boutons de chemise.

JOSEPH, annonçant.
 — M. Olivier de Millancey!

LEPINOIS, vivement.
 — Mon gendre! Faites entrer!


SCÈNE V


LES MÊMES, OLIVIER; puis MADAME LEPINOIS.

(OLIVIER paraît : habit noir, cravate blanche, tenue très élégante.)

LEPINOIS, allant à lui avec empressement.
 — Arrivez donc, mon cher.

OLIVIER. — Bonjour, beau-père! (Donnant la main à THERESE.)
 Ma chère Thérèse! (A LAURE.)
 Et vous, petite sœur, mon ennemie intime! (Il lui donne aussi la main.)
 Tu vas bien, Robert?

ROBERT. — Pas mal... merci.

LEPINOIS. — Eh bien, mon gendre, vous voilà sous les armes... la tenue est irréprochable...

OLIVIER. — N’est-ce pas? cela a son cachet... regardez-moi un peu cet habit, coupe de Darnet frères; chemise de Longueville, chaussure de Sakowski... Rien de trop beau... le dessus du panier!

LEPINOIS, bas à LAURE.
 — N’est-ce pas qu’il est splendide?

LAURE. — Oui... Il est très bien mis.

MADAME LEPINOIS, entrant en grande toilette, à la cantonade.
 — Préparez mes gants et mon mouchoir de dentelles... (A THERESE.)
 Comprend-on ça?... le coiffeur et la couturière ne sont pas encore arrivés. Ah! monsieur Olivier!

OLIVIER. — Belle-maman! (Il lui baise la main.)
 Ah! mais vous êtes radieuse...

MADAME LEPINOIS, avec bonhomie.
 — J’ai mis ce que j’avais de mieux... un jour comme celui-ci...

OLIVIER, l’examinant.
 — Bonnet à barbe d’Angleterre... robe de moire antique... volants de dentelle... nœud duchesse... manches boutonnées et franges.

LEPINOIS. — Où va-t-il chercher tout ça?...

LAURE, bas.
 — On jurerait qu’il a été modiste.

OLIVIER. — Adorable! adorable! une petite critique seulement... je n’aime pas votre corsage montant, je le préférerais à châle, et des manches pagodes à revers... à la place de vos manches fermées.

LEPINOIS bas à sa femme.
 — Il se connaît à tout!... il est prodigieux.

MADAME LEPINOIS, à
 part.
 — C’est égal, je le trouve un peu tatillon.

LEPINOIS, il prend le chapeau d’OLIVIER et le porte sur la cheminée. On s’assied, MADAME LEPINOIS sur le canapé; Robert reste debout.
 — Voyons, mon gendre, parlez-nous de vos projets... Après la noce, vous faites sans doute monter votre femme en chaise de poste... et vous la conduisez dans le pays des orangers, sous le beau ciel de l’Italie.

OLIVIER. — Moi? pour quoi faire?

MADAME LEPINOIS. — Vous êtes donc bien pressé de voir partir votre fille?

LEPINOIS. — Dame! de mon temps, c’était la mode... on voyageait... Je me rappelle que, le jour de mes noces, nous avons pris un fiacre... et il nous a descendus à Nanterre, à la Boule blanche...


MADAME LEPINOIS. — Oui, un joli établissement! Il n’y avait seulement pas de rideaux aux fenêtres !

ROBERT, adossé à la cheminée.
 — Ah çà! qu’est-ce que vous avez été faire à Nanterre?

LEPINOIS. — Dame!... nous nous sommes promenés... on construisait le chemin de fer... nous avons examiné les remblais.

OLIVIER. — Eh bien, beau-père, si Mademoiselle est de mon avis, nous resterons à Paris.

LEPINOIS. — Ah bah!

OLIVIER. — Voici le mois d’octobre, on rentre... les salons vont s’ouvrir... et il faut que je sois là!

ROBERT. — Pour quoi faire?

OLIVIER. — Eh bien, pour produire ma femme... pour la lancer!

MADAME LEPINOIS. — La lancer?... où voulez-vous la lancer?

OLIVIER. — Partout où l’on rit, partout où l’on s’amuse ! Je veux l’initier à toutes les surprises, à tous les enchantements de la vie parisienne.

LEPINOIS. — A la bonne heure!

THERESE. — Voilà d’excellentes dispositions.

OLIVIER. — Il y a des gens qui, à peine mariés, déposent au vestiaire de la mairie toute la joyeuse défroque de leur célibat.

LEPINOIS. — C’est bien vrai !

OLIVIER. — Le lendemain de la noce, ils coiffent leur jeunesse d’une calotte grecque... ouatée...

LEPINOIS. — Oh!

(Il ôte vivement sa calotte grecque.)

OLIVIER. — Ils s’enterrent dans une vaste robe de chambre, mettent leurs pantoufles, prennent du ventre et offrent chaque soir à leur fiancée l’aimable régal d’un mari qui s’endort en lisant son journal...

LAURE, vivement.
 — Comme papa!

LEPINOIS. — Laure, taisez-vous!

OLIVIER. — Moi, j’entends agir d’une autre façon; j’entends que ma femme prenne sa part de toutes les fêtes, de tous les plaisirs...

LEPINOIS. — Bravo! ça va marcher!

LAURE, bas à THERESE,
 — Il a du bon!

THERESE, de même.
 — Quand je te le disais.

OLIVIER. — La vie, c’est le mouvement, le bruit, le théâtre, le bal, les courses.

LEPINOIS, s’enthousiasmant.
 — Oui... le monde! le monde avec ses girandoles!

MADAME LEPINOIS. — Mais tout cela va bien fatiguer ma fille.

LEPINOIS. — Allons donc! femme bourgeoise!... Est-ce que le plaisir fatigue?... Mon rêve à moi serait de me promener dans des salons... sous des lambris dorés... de voir de grands personnages... Malheureusement, mon genre de commerce ne m’a pas lancé! (A OLIVIER.)
 Tandis que vous...

OLIVIER. — Oh! moi! j’ai toujours eu pour système de me créer des relations... Quiconque est riche, quiconque brille, quiconque reçoit... celui-là est mon ami!

LEPINOIS. — Mon gendre, vous êtes dans le vrai.

ROBERT. — Je comprends ça tant qu’on est garçon... On ne risque rien; mais un homme marié doit être un peu plus réservé dans le choix de ses relations...

LEPINOIS. — Et pourquoi cela?

MADAME LEPINOIS. — Il a raison...

ROBERT. — Je pense que l’épouse, qui doit être la gardienne de notre foyer, la mère de nos enfants, ne saurait être lancée étourdiment dans le salon du premier venu.

LEPINOIS. — Oh! quel paradoxe! tu veux faire l’original !

ROBERT. — Il ne suffit pas que les gens soient riches et allument beaucoup de bougies pour conduire chez eux la jeune fille qui vous a été confiée... Il faut savoir, avant tout, s’ils sont dignes de l’honneur de recevoir une honnête femme... enfin il faut prendre ses renseignements.

OLIVIER, riant et se levant.
 — Ah! je l’attendais!

LEPINOIS, riant.
 — Des renseignements! Il est adorable !

MADAME LEPINOIS. — Je ne vois rien de risible là dedans.

LEPINOIS. — Prendre des renseignements... sur des gens qui ont des salons !

ROBERT. — Il me semble...

LEPINOIS. — Puisqu’ils ont des salons... ça suffit!

OLIVIER. — Me voyez-vous, lorsque je recevrai une invitation pour un bal ou pour une soirée... faisant une enquête comme un juge d’instruction, épluchant la liste des invités, tâtant le pouls à la moralité des danseuses?

LEPINOIS, approuvant.
 — Très spirituel! très spirituel!

OLIVIER. — Mais un bal... c’est comme un voyage… on se lie, on fait des excursions ensemble, et, le voyage fini, on ne se connaît plus !

LEPINOIS. — Voilà!

ROBERT. — Voilà! j’ai mangé vos petits gâteaux, savouré vos sirops, dégusté vos sorbets... mais je vous défends de me saluer... C’est très commode!

LEPINOIS. — Tiens! tu m’agaces avec tes raisonnements à la Prudhomme!... Et c’est un peintre, un artiste qui parle ainsi!

ROBERT. — Calmez-vous!

LEPINOIS. — Sais-tu ce que c’est qu’un artiste? mais un artiste... c’est un insensé, un fou, un braque... un homme sans conduite, sans domicile, sans mœurs, un sacripant...

ROBERT, riant.
 — Merci...

LEPINOIS. — Couvert de dettes, buvant de l’absinthe, passant toutes ses nuits dans l’orgie avec un chapeau de feutre et des gants blancs! voilà ce que c’est qu’un artiste !

ROBERT. — Certainement, mon oncle, le portrait que vous en faites est très séduisant... mais je ne crois pas qu’il soit absolument nécessaire d’être un homme mal élevé pour avoir du talent... Moi, je l’avoue, je n’ai pas de dettes, je ne bois jamais d’absinthe, je porte un chapeau comme le vôtre... un peu plus propre...

LEPINOIS. — Hein?

ROBERT. — J’ai un domicile et je paye exactement mon terme... De plus... et j’en suis honteux... il m’arrive quelquefois, aux fins de mois, d’acheter des obligations...

LEPINOIS. — Des obligations?

ROBERT. — Comme un simple chocolatier.

LEPINOIS. — Un artiste! tiens! tu me fais pitié!

ROBERT. — J’aime mieux cela que de venir emprunter de l’argent à mon bon oncle... qui ne m’en prêterait peut-être pas.

LEPINOIS, s’adoucissant.
 — Quant à ça, je ne te blâme pas.

ROBERT. — A force de volonté et de sagesse, je suis parvenu à mettre de côté ce bon petit morceau de pain tendre qui s’appelle l’indépendance... Je travaille à mon heure, dans un ciel... sans huissiers... Je puis refuser le portrait d’un millionnaire... si le millionnaire est trop laid... Enfin, et par-dessus tout, j’ai le droit de choisir mes relations et de ne tendre la main qu’à ceux que j’estime.

MADAME LEPINOIS. — Bravo, Robert!

LAURE. — Comme il parle bien !

LEPINOIS, se levant.
 — Allons donc! il nous débite de vieilles rengaines! Ah çà! mais cette couturière n’arrive pas.

MADAME LEPINOIS. — Et le coiffeur?... Je n’y comprends rien; j’ai envoyé Joseph.

OLIVIER. — Mes témoins ne vont pas tarder à arriver.

LEPINOIS. — Ils vont venir ici?

OLIVIER. — Sans doute...

LEPINOIS. — Et... sont-ce des personnages... un peu... considérables?

OLIVIER. — L’un est le baron de Grandgicourt... Quatre cent mille livres de rente...

LEPINOIS, à sa
 femme.
 — Tu entends, ma bonne. Quatre cent mille livres de rente!... Je n’ai jamais adressé la parole à un homme... de cette valeur-là!

OLIVIER. — Il donne des fêtes splendides... c’est étincelant! je vous ferai inviter...

LEPINOIS. — Oh! quel monde nous allons voir!

OLIVIER. — Ne vous montez pas la tête, Grandgicourt est un noble de 1842.

LEPINOIS. — Ah! pas plus?

OLIVIER. — Ne le dites à personne... son père, son grand-père et trois de ses oncles étaient des maîtres de forge... Il a hérité de ces cinq fortunes, et voilà pourquoi il a été créé baron.

LEPINOIS. — Je vois ce que c’est... (Avec mépris.)
 Un parvenu!

OLIVIER. — Il a, du reste, épousé une femme charmante, une femme de race et de grandes manières.

LEPINOIS. — Mais comment vous y prenez-vous pour faire ces connaissances-là?

OLIVIER. — J’ai connu Grandgicourt à mon cercle...

LEPINOIS, à part.
 — Ah! voilà! je n’ai pas de cercle, moi. (Haut.)
 Et l’autre? votre second témoin?

OLIVIER. — Oh! celui-là est un vrai gentilhomme... le comte de Jonsac, très riche aussi...

LEPINOIS. — Il a un salon?

OLIVIER. — Non... il est célibataire, et refuse absolument de se marier... C’est un homme charmant... un peu mystérieux, un peu railleur... mais plein d’esprit... surtout près des dames...

LEPINOIS. — Et où l’avez-vous connu?

OLIVIER. — Au bois de Boulogne, sur la glace, en patinant...

LEPINOIS, à part.
 — Ah! voilà! je ne patine pas, moi!

JOSEPH, entrant.
 — Madame... je ramène le coiffeur.

MADAME LEPINOIS. — Et la couturière?

JOSEPH. — Les robes n’étaient pas prêtes...

MADAME LEPINOIS. — Ah! mon Dieu!

LAURE, THERESE et LEPINOIS. — Pas de robes!

MADAME LEPINOIS. — Et nous n’avons plus qu’une heure... Que faire?

OLIVIER. — Voyons, du sang-froid!... Les couturières, il faut savoir les prendre... je me jette dans une voiture, et je vous ramène la vôtre, morte ou vive!

MADAME LEPINOIS. — Oh! vous nous sauvez!

OLIVIER. — L’adresse?

MADAME LEPINOIS. — Pauline...

OLIVIER. — Rue Louis-le-Grand, 29, je ne connais que ça!

(Il prend son chapeau.)

LEPINOIS. — Il connaît tout! il est prodigieux!

OLIVIER, saluant.
 — Madame... mesdemoiselles.

MADAME LEPINOIS, à ses filles.
 — Vite, mes enfants ! ne faisons pas attendre le coiffeur.

(MADAME LEPINOIS, LAURE et THERESE entrent par la gauche.)


SCÈNE VI


LEPINOIS, ROBERT.

LEPINOIS. — Ah! voilà un gendre! il est brillant, il est élégant, il a des relations...

ROBERT. — Eh bien, mon oncle, cet heureux choix doit vous encourager.

LEPINOIS. — M’encourager... à quoi?

ROBERT. — Mais... à marier votre seconde fille...

LEPINOIS, vivement.
 — Oh! nous avons le temps! dix-sept ans et demi... c’est une enfant! Mais comprends-tu ce baron de Grandgicourt? Quatre cent mille livres de rente amassées... en forgeant.

ROBERT. — C’est merveilleux!... Mais, dans six mois, elle aura dix-huit ans.

LEPINOIS. — Qui ça?

ROBERT. — Laure... ma cousine...

LEPINOIS. — Sa mère ne s’est mariée qu’à vingt-deux.

ROBERT. — Oui, mais sa sœur se marie à dix-neuf...

LEPINOIS. — Oh! tu sais... l’occasion... un parti renversant.

ROBERT. — Et s’il s’en présentait un pour Laure, plus modeste sans doute...

LEPINOIS. — Je ne veux pas d’un parti modeste!

ROBERT. — Enfin si l’on vous offrait un brave garçon... que vous connaissez... qui mettrait tous ses soins à rendre votre fille heureuse...

LEPINOIS. — Un instant! Quelle est sa position dans le monde?

ROBERT. — Au fait, à quoi bon ces détours? Il s’agit de moi... j’aime ma cousine depuis longtemps...

LEPINOIS. — Je m’en étais bien aperçu... mais j’espérais que tu ne m’en parlerais jamais.

ROBERT. — Vous êtes bien bon!... et pourquoi?

LEPINOIS. — Mon cher ami, je t’aime beaucoup... tu es mon neveu... tu seras toujours le fils de ma sœur... mais un peintre...

ROBERT. — Eh bien?

LEPINOIS. — Voyons, réfléchis!... Quand on dira dans le monde : «Vous savez bien, Lépinois... le beau-père de M. Olivier de Millancey, il vient de marier sa seconde fille! — Ah bah! à qui? — A un petit jeune homme qui fait des tableaux.»

ROBERT. — Si mes tableaux sont bons et se vendent très cher...

LEPINOIS. — Non, vois-tu, je ne veux pas donner à mon gendre, M. Olivier de Millancey, un beau-frère qui ne soit pas... de notre monde.

ROBERT. — Oh! quant à cela, je réponds d’Olivier, c’est un ami de collège.

LEPINOIS. — Et puis, entre nous, comme mari, tu es un bonhomme impossible.

ROBERT. — Moi?

LEPINOIS. — Tu n’aimes pas le monde, tu es un ours, un sauvage... Avant d’accepter une invitation, tu te crois obligé de prendre des renseignements... de faire une enquête, comme l’a très spirituellement dit mon gendre, M. Olivier de Millancey.

ROBERT, à part.
 — Il en a plein la bouche!

LEPINOIS. — Mais j’y vois clair : tout ça, c’est un prétexte... pour faire coucher ta femme à neuf heures. Eh bien les femmes n’aiment pas à se coucher à neuf heures! Ce qu’il leur faut, c’est le bruit, le luxe, le monde, le monde avec ses girandoles ! mais, toi, tu ne connais personne... tu n’as pas de relations...

ROBERT. — Permettez...

LEPINOIS. — Où sont tes relations? montre-moi seulement un baron?

ROBERT. — Si c’est une commande... je chercherai...

LEPINOIS. — Eh bien, cherche!... lance-toi!... et nous verrons ! (A part.)
 Je suis bien tranquille !


SCÈNE VII


LES MÊMES, JOSEPH; puis GRANDGICOURT et JONSAC.

JOSEPH, entrant vivement.
 — Monsieur! ce sont les témoins...

LEPINOIS. — Les nôtres, les Barbara?

JOSEPH. — Non, les autres.

LEPINOIS. — Le baron!... saprelotte! et mon gendre qui n’est pas là! (A ROBERT.)
 Aide-moi à les recevoir... (A JOSEPH.)
 Fais entrer... et annonce-les avec tous leurs titres! (JOSEPH sort. A ROBERT.)
 Je ne les connais pas, qu’est-ce que je vais leur dire?

ROBERT. — Voyons, mon oncle.... du calme!

JOSEPH, annonçant.
 — M. le baron de Grandgicourt! M. le comte de Jonsac!

LEPINOIS, avec empressement.
 — Entrez donc, monsieur le comte... monsieur le baron...

GRANDGICOURT, essoufflé.
 — Ah! mon cher monsieur, que vous demeurez haut!

LEPINOIS. — Un petit troisième...

JONSAC. — L’escalier est fort doux...

GRANDGICOURT. — Doux! bien obligé!... (S’asseyant sur le canapé.)
 Vous permettez?... Moi, dans mon hôtel, j’occupe le rez-de-chaussée et le premier... le reste est pour mes domestiques.

LEPINOIS, à
 part.
 — Ce doit être le baron!

ROBERT, à
 part.
 — Il commence bien !

JONSAC, à
 LEPINOIS.
 — C’est M. Lépinois que j’ai l’honneur de saluer?

LEPINOIS. — L’honneur est pour moi, monsieur le comte.

JONSAC. — Je suis heureux, monsieur, d’avoir été choisi pour témoin par mon ami, M. Olivier de Millancey...

LEPINOIS, remerciant.
 — Ah! monsieur le comte!

ROBERT, à part.
 — Au moins celui-là est poli !

JONSAC, indiquant ROBERT.
 — Monsieur est votre parent, sans doute?

LEPINOIS. — Mon neveu... M. Robert Taupier...

JONSAC. — Le peintre?

LEPINOIS. — Oui... il est peintre comme ça... pour s’amuser...

JONSAC, à
 ROBERT.
 — Mon compliment, monsieur!... vous avez du talent... un talent vrai, sans charlatanisme...

LEPINOIS. — Vraiment?... vous croyez qu’il ira?

JONSAC. — J’ai couvert d’or ce matin un tableau de Monsieur... les Glaneuses.


LEPINOIS. — Ah! oui, de vieilles femmes qui ramassent de la paille... C’est donc joli, ça?

JONSAC. — Si M. Robert Taupier veut me faire l’honneur de visiter ma galerie, nous choisirons pour son tableau le jour le plus convenable.

ROBERT, saluant.
 — Monsieur le comte...

LEPINOIS, à
 part.
 — Une relation!

GRANDGICOURT, assis.
 — Taupier! mais je n’ai pas de Taupier dans ma galerie... vous m’en ferez un, jeune homme... un grand!... j’ai de la place.

LEPINOIS, à
 part.
 — Deux relations !

ROBERT, à GRANDGICOURT.
 — Si M. le baron veut prendre la peine de venir à mon atelier... je lui montrerai une esquisse... c’est une famille de forgerons.

GRANDGICOURT. — Hein?

LEPINOIS, à
 part.
 — Est-il maladroit!

GRANDGICOURT, se levant.
 — Non! je veux des nymphes... avec des satyres... vous arrangerez ça! (Lorgnant la porcelaine qui est sur les consoles.)
 Qu’est-ce que je vois là-bas?... Est-ce que vous déménagez?

LEPINOIS. — Ce sont les cadeaux de noce.

GRANDGICOURT. — Ah! bah! vous mangez dans de la terre... Moi, je ne me sers que de vaisselle plate.

LEPINOIS. — Les deux cafetières sont en argent...

GRANDGICOURT. — Chez moi, les cafetières sont en or... Tout le service de dessert est en or... j’aime beaucoup l’or... jusqu’à mes bouchons qui sont coiffés en or... Quant à mon vin...

ROBERT. — Il est de la Côte-d’Or?

JONSAC, riant.
 — Ah! très joli!

GRANDGICOURT. — Charmant! charmant! c’est un mot! Mais je ne vois pas Olivier... Où est donc Olivier?

LEPINOIS. — Il est allé chercher la robe... Concevez-vous, la robe qui n’arrive pas?


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, MADAME LEPINOIS.

MADAME LEPINOIS, entrant effarée.
 — Pas de couturière! Olivier n’est pas de retour?

LEPINOIS. — Non, ma chère amie, je te présente M. le baron et M. le comte.

MADAME LEPINOIS, distraite.
 — Messieurs, j’ai bien l’honneur... Oh! je ne tiens pas en place... nous n’avons plus qu’une demi-heure... et la robe n’arrive pas.

GRANDGICOURT. — C’est un vrai désastre.

MADAME LEPINOIS, à son mari.
 — Vite ton chapeau, et cours rue Louis-le-Grand...

LEPINOIS. — Les remises sont à la porte... je vais en prendre un! (A GRANDGICOURT et à JONSAC.)
 Vous permettez?... ma femme vous tiendra compagnie...

(Il sort vivement.)

JONSAC, à
 MADAME LEPINOIS.
 — Voilà un contretemps...

MADAME LEPINOIS. — Pardon... le coiffeur est là... (Saluant.)
 Messieurs...

(Elle sort vivement.)


SCÈNE IX


GRANDGICOURT, JONSAC, ROBERT.

ROBERT, à part.
 — Il paraît que c’est moi qui suis chargé de faire les honneurs...

GRANDGICOURT, se jetant dans un fauteuil.
 — Comte, qu’est-ce que vous dites de cela?

JONSAC. — Je dis que la demoiselle ne peut pas se marier sans robe. (S’asseyant.)
 Attendons la robe.

GRANDGICOURT. — C’est étourdissant! Où diable Olivier a-t-il été décrocher cette famille-là?

JONSAC. — Le père est un ancien chocolatier qui a des écus...

GRANDGICOURT. — Je m’en doutais... En entrant, je me suis dit : «Tiens! ça sent le chocolat!»

JONSAC. — Et la mère, comment la trouvez-vous?

GRANDGICOURT. — Monumentale! c’est une femme qui doit réussir le mironton!

ROBERT, à
 part.
 — Ils ne savent pas que je suis là! (Haut, toussant.)
 Hum! hum!

JONSAC, bas à GRANDGICOURT.
 — Prenez garde!

GRANDGICOURT, bas.
 — Ne faites pas attention... c’est le peintre! (Haut.)
 Ah! je suis bien curieux de voir la mariée.

ROBERT, de l’autre côté de la scène, à part.
 — Décidément je n’en suis pas!

JONSAC. — On la dit jolie.

GRANDGICOURT. — Jolie? laissez-moi donc tranquille! je ne la connais pas, mais je la vois d’ici... des mains rouges, des pieds très accentués... et un peu de piano... Le dimanche, ça doit jouer au volant dans la cour!

ROBERT, à
 part.
 — Elles vont bien, les relations d’Olivier!

JONSAC. — Quelle singulière idée a eue M. de Millancey de se marier un jour de première représentation à l’Opéra.

GRANDGICOURT. — C’est juste! et un jour de ballet encore !... il n’aura personne à sa soirée... Est-ce que vous irez au repas, chez le nommé Lemardelay? où est-ce ça, Lemardelay?

JONSAC. — Rue Richelieu, je crois. Je ne compte pas m’y rendre.

GRANDGICOURT. — Ni moi!

ROBERT, à
 part.
 — Très bien! nous aurons de la place !

(Il sort un instant.)

JONSAC. — J’ai promis à une dame de la conduire ce soir à l’Opéra...

GRANDGICOURT. — Une dame? je sais qui!

JONSAC. — Je ne crois pas.

GRANDGICOURT. — C’est la petite Cascadine.

JONSAC. — Oh! non! Cascadine, je ne la sors pas!

GRANDGICOURT. — Passion domiciliaire!... de quatre à six... je connais ça!

JONSAC. — Tiens! vous me faites songer que j’ai promis d’envoyer le coupon de ma loge à...

GRANDGICOURT. — A qui?

JONSAC. — A la dame que vous ne connaissez pas... (S’approchant de la console et écrivant.)
 Vous permettez que j’écrive un mot?

GRANDGICOURT. — Faites donc... (A JONSAC qui écrit.)
 Moi, mon cher, j’ai renoncé aux petites liaisons...

JONSAC. — Vraiment?

GRANDGICOURT. — C’est toujours la même chose... J’en ai par-dessus la tête... Dans ce moment, je suis amoureux...

JONSAC. — Allons donc!

GRANDGICOURT. — Oui, mon cher!... un roman de pensionnat... Dix-huit printemps à peine... Je l’ai rencontrée, il y a trois jours, rue de Luxembourg, accompagnée d’une bonne... Elle avait des livres et une pancarte... sous le bras... Ça m’a touché... Je l’ai suivie... Elle se rendait au cours de M. Livarez... un Espagnol... qui apprend le français aux demoiselles... Elle était fraîche... jolie... Une goutte de rosée sur une rose pompon.

JONSAC, tout en écrivant.
 — Mauvais sujet!

(ROBERT rentre.)

GRANDGICOURT. — J’ai chargé mon domestique de s’informer où demeurait la petite... Il doit me rendre réponse ce soir. Je vais suivre ce petit roman.

JONSAC. — Eh bien, et madame LA BARONNE?

GRANDGICOURT — Ma femme?... Oh! elle mûrit bien depuis deux ans!... Elle prend ses quartiers d’hiver, la pauvre baronne !

ROBERT, à part.
 — Très gentil pour Madame!


SCÈNE X


LES MÊMES, OLIVIER.

OLIVIER, entrant très essoufflé.
 — Enfin! elle est arrivée !

GRANDGICOURT, se levant ainsi que JONSAC.
 — La fameuse robe!

OLIVIER. — Ah! vous savez?... la couturière est chez ces dames... Vous êtes bien gentils d’être venus de bonne heure.. Vous dînez ce soir avec nous chez Lemardelay?

JONSAC. — Certainement.

GRANDGICOURT. — Je m’en fais une fête.

JONSAC. — Pardon... Une lettre à faire porter.

OLIVIER. — Donnez.

JONSAC. — Non... C’est un billet sans adresse... Il faut que j’explique moi-même à mon domestique... Je reviens.

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XI.


LES MÊMES; puis JOSEPH et LA COMTESSE DE TREMBLE.

OLIVIER. — Quel homme mystérieux que ce Jonsac! Il a toujours une lettre secrète à faire porter.

GRANDGICOURT. — Celle-ci est adressée à une femme...

OLIVIER.— Ah bah! contez-moi ça!

GRANDGICOURT. — Impossible! Il m’a défendu de la nommer.

JOSEPH, annonçant.
 — Madame la comtesse de Tremble!

ROBERT, à part.
 — Une comtesse !

OLIVIER, allant au-devant d’elle.
 — Ah! comtesse, que vous êtes aimable, je n’espérais vous voir qu’à l’église!

MADAME DE TREMBLE. — Ne vous hâtez pas de me remercier... Bonjour, baron.

GRANDGICOURT, saluant. —
 Comtesse!

MADAME DE TREMBLE, à
 OLIVIER. —
 Vous me voyez désolée... J’ai envie de pleurer.... (Bas, indiquant ROBERT.)
 Quel est ce jeune homme?

OLIVIER, bas. —
 C’est un peintre... un de mes amis...

MADAME DE TREMBLE, à OLIVIER après avoir lorgné ROBERT.
 — J’aime beaucoup les artistes... Vous me le présenterez?

ROBERT, à part.
 — On dirait qu’elle me lorgne!

MADAME DE TREMBLE. — Je viens pour vous dire qu’il me sera impossible d’assister à votre soirée...

OLIVIER, contrarié.
 — Ah! et pourquoi?

ROBERT, à part.
 — L’Opéra!

MADAME DE TREMBLE. — Un cas de conscience... je vous en fais juge... Vous connaissez M. de Tremble?

OLIVIER. — Non... je me suis présenté plusieurs fois pour lui faire ma visite...

GRANDGICOURT. — C’est comme moi... je ne le connais pas, ce cher ami!

MADAME DE TREMBLE. — Il n’est jamais chez lui... c’est l’activité même... Hier, je suis sortie... j’ai chiffonné dans les magasins... j’ai acheté une robe qui arrivait de Lyon... comme échantillon... M. de Tremble l’a trouvée si jolie, qu’il est parti immédiatement pour Lyon, afin de faire briser le métier... Il ne veut pas la voir sur le dos d’une autre femme...

OLIVIER. — Oh ! c’est magnifique !

GRANDGICOURT. — C’est sublime!

MADAME DE TREMBLE. — Ah! il est doux d’être aimée comme cela... le comte revient ce soir à neuf heures... et je veux aller au-devant de lui à la gare... c’est bien le moins.


SCÈNE XII


LES MÊMES, JONSAC.

JONSAC, rentrant.
 — Ma lettre est partie... (Apercevant la comtesse et à part.)
 Hein! ma femme!

MADAME DE TREMBLE, à
 part.
 — Mon mari !

OLIVIER, les présentant l’un à Vautre.
 — M. le comte de Jonsac, madame la comtesse de Tremble...

JONSAC, saluant. —
 Madame...

MADAME DE TREMBLE. — Monsieur...

OLIVIER, à
 JONSAC.
 — Vous me voyez désolé... Madame de tremble m’annonce que nous ne l’aurons pas ce soir...

JONSAC. — Ah! vraiment... comtesse!

GRANDGICOURT. — Une histoire touchante... Madame va au-devant de son mari qui arrive ce soir de Lyon...

JONSAC. — Ah bah!

GRANDGICOURT. — Connaissez-vous M. de Tremble?

JONSAC. — Beaucoup... c’est un homme charmant!

OLIVIER. — Et un mari modèle! il est allé à Lyon tout exprès pour faire briser un métier afin que Madame ne voie sa robe sur le dos de personne. (A la comtesse.)
 N’est-ce pas?

MADAME DE TREMBLE. — Mon Dieu, oui!

GRANDGICOURT. — C’est admirable!

JONSAC, à
 part.
 — Allons! elle est très gentille pour moi... quoique séparés depuis trois ans... c’est peut-être à cause de cela... (Haut.)
 Mon compliment, madame, vous méritez à tous égards d’avoir un mari pareil... un phénix, à ce que je vois!

MADAME DE TREMBLE. — Oh! il a bien aussi ses défauts !

JONSAC. — Qui n’a pas les siens? Mais, quand on aime bien sa femme, l’amour efface tout... (Bas.)
 Il y a six mois que je n’avais eu le plaisir de vous rencontrer.

(GRANDGICOURT est allé au canapé avec ROBERT et OLIVIER.)

MADAME DE TREMBLE, bas.
 — J’ai voyagé!

JONSAC, bas.
 — Seule?

MADAME DE TREMBLE, bas.
 — Vous êtes curieux.

JONSAC, bas.
 — Oh! pardon! Du reste, vous êtes toujours jolie... un peu moins fraîche que l’année dernière... mais l’hiver a été si fatigant.

MADAME DE TREMBLE, bas.
 — Moi, je vous trouve toujours galant... mais vous avez vieilli.

JONSAC, bas.
 — Ah!

MADAME DE TREMBLE, bas.
 — Considérablement...

JONSAC, bas.
 — Trop bonne de vouloir bien le remarquer.

GRANDGICOURT, assis, bas à OLIVIER.
 — Voyez-vous de Jonsac!... il pousse sa pointe.


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, JOSEPH, LA PRINCESSE DOUCHINKA.

JOSEPH, annonçant.
 — Madame la princesse Douchinka.

ROBERT, à
 part.
 — Une princesse à présent!...

OLIVIER, bas à ROBERT.
 — Une femme charmante! une Valaque! (Allant au-devant de Douchinka.)
 Chère princesse...

(Il lui approche une chaise.)

DOUCHINKA. — Un siège... je suis morte! (S’asseyant.)
 Dieu, que c’est haut ici!

ROBERT, à
 part.
 — Le refrain de l’escalier!

DOUCHINKA. à MADAME DE TREMBLE.
 — Vous allez bien, ma chère amie?... Bonjour, baron!... bonjour, comte!... (A OLIVIER.)
 Mon cher, vous me voyez désolée, il me sera impossible d’assister à votre soirée...

OLIVIER. — Comment! vous non plus?

ROBERT, à
 part.
 — Toujours l’Opéra!

DOUCHINKA. — Non... je sens qu’il me faut renoncer au monde... Les veilles me tuent... je suis d’une santé si délicate... une mouche me renverserait…

OLIVIER. — Oh! princesse!... un petit effort?...

DOUCHINKA. — Je me traînerai jusqu’à l’église... mais c’est tout ce que je pourrai faire...

JONSAC, à
 part.
 — Elle pose pour la langueur, mais elle ne manque pas un bal.

GRANDGICOURT. — J’espère, princesse, que vous serez rétablie pour la fête champêtre que je dois donner cet hiver.

TOUS. — Une fête champêtre?

GRANDGICOURT. — Oui... le costume villageois sera de rigueur... je veux que ce soit nature!

DOUCHINKA, se levant.
 — Oh! ce sera charmant! très original!... j’ai précisément chez moi un costume de paysanne lithuanienne… je vais le faire faire…

JONSAC, à part.
 — Allons, elle va mieux!

(Il remonte, ainsi qu’OLIVIER et ROBERT.)

MADAME DE TREMBLE, bas à la princesse.
 — Vous verra-t-on ce soir à l’Opéra? J’ai une place à vous offrir dans ma loge.

DOUCHINKA. — Oh! impossible! le monde... la musique... je suis trop nerveuse... cela me tuerait.

MADAME DE TREMBLE, à part.
 — Je parie qu’elle y sera.

DOUCHINKA, à
 MADAME DE TREMBLE.
 — Est-ce qu’on ne va pas bientôt nous montrer la mariée?

MADAME DE TREMBLE. — Je l’espère bien... je ne suis venue que pour la voir!

DOUCHINKA. — Moi aussi!


SCÈNE XIV


LES MÊMES, MADAME LEPINOIS, THERESE, en costume de mariée.

MADAME LEPINOIS, entrant.
 — Viens, Thérèse... Enfin, nous voilà prêtes!...

OLIVIER, présentant THERESE.
 — Mesdames... messieurs... Mademoiselle Thérèse... ma fiancée...

GRANDGICOURT. — Mademoiselle, voulez-vous me permettre, en ma qualité de témoin et d’ami, de vous offrir ce petit souvenir?...

(Il tire une boîte de sa poche.)

THERESE. — Oh! monsieur... c’est trop de bonté... (Ouvrant la boîte.)
 Un éventail!

JONSAC. — En or! il est en or!

MADAME DE TREMBLE. — C’est charmant!

DOUCHINKA. — Délicieux!

MADAME LEPINOIS. — Ça vaut au moins cinq cents francs !

GRANDGICOURT, à part, mécontent.
 — Cinq cents francs!... il m’en coûte mille!

MADAME LEPINOIS. — Je crois que nous pouvons partir... Il est midi... Ah! mon Dieu! et M. Lépinois?

THERESE. — Mon père...

ROBERT. — Vous l’avez envoyé chez la couturière...

MADAME LEPINOIS. — Et tout le monde qui nous attend!

JONSAC, bas à GRANDGICOURT.
 — On a perdu le père!

GRANDGICOURT. — C’est étourdissant ! étourdissant!

DOUCHINKA, à
 MADAME DE TREMBLE.
 — Alors, je vais me rasseoir!


SCÈNE XV


LES MÊMES, LEPINOIS; puis LAURE.

LEPINOIS, entrant vivement.
 — Me voilà! La couturière est-elle arrivée?

MADAME LEPINOIS. — Depuis une heure... on n’attend plus que toi...

LEPINOIS. — Il y a eu un malentendu... On a cru que je venais chercher la robe d’une princesse Douchinka, qui va ce soir à l’Opéra...

TOUS, à DOUCHINKA.
 — Ah bah!

DOUCHINKA. — Je croyais en effet en avoir la force… mais je sens bien que je n’irai pas...

LEPINOIS, à part.
 — Comment! une princesse chez moi?

(Il va saluer DOUCHINKA.)

OLIVIER. — Allons, partons !

LEPINOIS. — Et Laure? où est Laure?

MADAME LEPINOIS. — C’est vrai! je n’y comprends rien... elle était prête. (Appelant.)
 Laure! Laure!

JONSAC, bas à GRANDGICOURT.
 — On a perdu la sœur à présent!

(Il remonte.)

GRANDGICOURT, riant beaucoup.
 — Je me roule! je me roule!

LAURE, paraît habillée.
 — Me voici, maman.

GRANDGICOURT, l’apercevant.
 — Ah! saprebleu!

ROBERT, qui est près de lui.
 — Quoi donc?

GRANDGICOURT. — C’est elle! la petite qui va au cours !

ROBERT. — Ah bah!

DOUCHINKA. — Comment les trouvez-vous?

MADAME DE TREMBLE. — Il n’y a que le mari qui soit passable.

GRANDGICOURT, regardant LAURE.
 — Elle est ravissante! (A ROBERT, sans le voir.)
 Mon cher, quand cela devrait me coûter un million... je tenterai l’aventure!

ROBERT. — Je vous remercie de cette confidence.

GRANDGICOURT. — Tiens, le peintre!... je croyais que c’était Jonsac!

(Le cortège se forme, MADAME LEPINOIS prend le bras de GRANDGICOURT et pousse des sanglots. On part.)



ACTE II


CHEZ GRANDGICOURT.

Salon tapissé de verdure. — Lustres en feuillages. — Tonnelles en feuillage, meublées de petites tables rustiques. — Au fond, un buffet champêtre décoré avec des guirlandes de capucines et de saucissons. — A droite, arbre, pommier artificiel.


SCÈNE PREMIÈRE.


GRANDGICOURT, UN GARDE CHAMPÊTRE, INVITÉS.

LE GARDE CHAMPÊTRE, annonçant à gauche.
 — Monsieur et madame de Bertaloir... Messieurs de Montour.

GRANDGICOURT. — Entrez donc... Vous voyez... de la verdure, du gazon, du feuillage partout, comme s’il en poussait... Entrez... On danse par là.

(Les invités entrent à droite.)


SCÈNE II


GRANDGICOURT, LA BARONNE qui porte un costume de paysanne hollandaise, plaques d’or dans la coiffure.

GRANDGICOURT. — Dépêchez-vous donc, baronne; vous n’en finissez pas!

LA BARONNE. — Comment trouvez-vous mon costume?

GRANDGICOURT. — Parfait... C’est rustique... et on voit un peu d’or par-ci, par là... Ça fait toujours bien...

LA BARONNE. — Nous avons déjà beaucoup de monde?

GRANDGICOURT. — Beaucoup, et j’en attends encore... mais je vous préviens que ce sera mêlé.

LA BARONNE. — Vraiment?...

GRANDGICOURT. — J’ai invité un peu de commerce... la famille Lépinois...

LA BARONNE. — Ah! la petite Lépinois sera de la fête?...

GRANDGICOURT. — Naturellement!... Je ne pouvais pas dire aux parents de coucher leur fille, avant de venir...

LA BARONNE. — Vous vous en seriez bien gardé...

GRANDGICOURT. — J’attends aussi madame de Tremble... la princesse Douchinka, Monsieur et madame de Millancey... J’ai été leur témoin il y a six mois...

LA BARONNE. — Alors, je ne vous demande pas si M. Jonsac viendra...

GRANDGICOURT. — Ça ne fait pas question... il est devenu l’ami du mari... et le cavalier de Madame...

LA BARONNE. — On commence à en parler... on s’étonne d’autant plus de sa conduite que le bruit a couru, il y a quelque temps, qu’Olivier s’était battu pour lui...

GRANDGICOURT. — C’est vrai!... Il paraît qu’un soir, au cercle, on parlait de la vie un peu mystérieuse de Jonsac... Un monsieur qui se trouvait là prétendit que Jonsac, qui se donne comme célibataire, était parfaitement marié...

LA BARONNE. — Ah bah!

GRANDGICOURT. — Et qu’au bout de quelques mois, ses mauvais procédés envers sa femme avaient provoqué une séparation... Il ajouta que, si Jonsac tenait à Paris un certain rang, il le devait à sa victime qui avait acheté son repos et sa liberté au prix d’une pension de trente mille francs...

LA BARONNE. — Est-ce vrai?

GRANDGICOURT. — C’est possible... Olivier, qui avait écouté tranquillement ce petit drame, en fumant son cigare, se leva et appliqua au conteur... un vigoureux...

LA BARONNE, effrayée.
 — Ah! mon Dieu!

GRANDGICOURT. — Non! un vigoureux démenti... une rencontre eut lieu et Olivier eut la chance d’administrer à son adversaire un joli coup d’épée... ce qui fait que Jonsac courtise la femme d’Olivier ! Je l’aime, ce Jonsac... il est vicieux!

LA BARONNE. — Oh! ce n’est pas possible! il ignore sans doute qu’Olivier s’est battu pour lui...

GRANDGICOURT. — Dans tous les cas, il ne faut pas le lui dire... ça le gênerait...


SCÈNE III.


LES MÊMES, LE GARDE CHAMPÊTRE, INVITÉS, MARCHANDS FORAINS.

LE GARDE CHAMPÊTRE, annonçant.
 — Monsieur, madame et mademoiselle Lavalard.

GRANDGICOURT, à part.
 — Le commerce! Lavalard!...

(Les invités entrent successivement; ils sont vêtus de costumes villageois. LA BARONNE et GRANDGICOURT vont au-devant d’eux et les saluent.)

LAVALARD. — Ah! baron... c’est splendide!... c’est féerique!...

MADEMOISELLE LAVALARD. — On se croirait à la fête de Saint-Cloud...

MADAME LAVALARD. — Cela donne envie de déjeuner sur l’herbe.

GRANDGICOURT. — C’est assez réussi, n’est-ce pas?... c’est un décorateur de l’Opéra qui a arrangé tout cela... Je lui ai dit : «Je ne regarde pas à l’argent... mais que ce soit nature !...»

LAVALARD. — En entrant, j’ai vu de vrais gazons... qu’on fauchait...

GRANDGICOURT. — Oui... je fais mes foins...

MADAME LAVALARD, avec ravissement. —
 Oh! quelle odeur!...

GRANDGICOURT. — Voilà quinze jours qu’on les couvre de guano... par exemple, j’ai été obligé d’ouvrir les fenêtres... j’avais semé aussi quelques oiseaux...

MADAME LAVALARD. — Dans les bosquets?... Pas possible!...

GRANDGICOURT. — Mais ils se comportaient mal... ils étaient trop nature... J’ai encore été obligé d’ouvrir les fenêtres!...

LAVALARD. — On ne reconnaît plus votre appartement...

GRANDGICOURT. — Ici, c’est ma chambre à coucher... Dans le salon, il y a des chevaux de bois... et, dans la salle à manger, un tir à l’arc...

LAVALARD. — C’est fabuleux !...

MADAME LAVALARD. — Que le baron a d’esprit!... C’est un poète!...

UN MARCHAND DE PLAISIR, entrant.
 — Voilà le plaisir, mesdames!... voilà le plaisir!...

UN MARCHAND DE COCO. — A la fraîche!... qui veut boire?...

UN MARCHAND DE MACARONS, faisant tourner sa manivelle.
 — Macarons!... à tout coup l’on gagne!...

LAVALARD. — Baron, votre fête sera l’événement de l’hiver...

GRANDGICOURT, modestement.
 — Oui... c’est assez gentil!... J’espère que les journaux auront le bon goût d’en parler...

(On entend grincer une musique horrible.)

TOUS. — Ah! qu’est-ce que c’est que ça?

GRANDGICOURT. — Mon orchestre... c’est l’accord. (A part.)
 La musique des pompiers que j’ai fait venir de la Villette. (Haut.)
 Mesdames... messieurs, je crois qu’on va nous racler une contredanse.

(Tout le monde sort.)


SCÈNE IV


LEPINOIS, MADAME LEPINOIS, LAURE.

(Entrée de la famille LEPINOIS par le fond. LEPINOIS est en Tyrolien. MADAME LEPINOIS en marchande de gâteaux de Nanterre. LAURE en bouquetière. Elle porte un petit éventaire avec des bouquets de violettes.)

LEPINOIS. — Par ici, mes enfants, par ici!... mais regardez donc!... de vraies feuilles!..., de vrais arbres!... des pommes!... c’est féerique!... on se croirait à Ménilmontant!...

LAURE. — Oh! papa, que je suis contente!... C’est la première fois que je me costume.

LEPINOIS. — Ah! dame!... nous voilà lancés!... Quant à moi, ce monde, ces diamants, ces girandoles... ça me grise!... ça me... (A sa femme.)
 Tu as l’air triste?...

MADAME LEPINOIS. — Ça va se passer... j’ai envie de dormir.

LAURE. — Ah maman!...

LEPINOIS. — Dormir!... dans la fournaise!... Tiens, madame Lépinois, tu es ridicule!...

MADAME LEPINOIS. — Dame! il est onze heures... et puis je ne suis pas tranquille...

LEPINOIS. — Pourquoi?...

MADAME LEPINOIS, confidentiellement.
 — J’ai laissé le panier à l’argenterie sur la table de la salle à manger...

LEPINOIS. — Allons, bon! elle va penser à son panier toute la soirée...

LAURE. — Maman, il n’y a aucun danger...

LEPINOIS. — Vraiment, ma chère amie, il n’y a pas de plaisir à te mener dans le monde... Que diable!... nous avons fait des frais de costume... nous avons pris une voiture... pour toute la nuit...


SCÈNE V.


DOUCHINKA, JULES, LAURE, MADAME LEPINOIS, LEPINOIS.

LE GARDE CHAMPÊTRE, annonçant.
 — Madame la princesse Douchinka.

LEPINOIS. — La princesse!

JULES, entrant de la droite et allant à DOUCHINKA.
 — Ah! princesse... enfin!

DOUCHINKA, bas.
 — Taisez-vous, du monde!

JULES, bas.
 — Je vous ai attendue hier aux Italiens...

DOUCHINKA. — Impossible de m’échapper... je vous dirai pourquoi... revenez ici dans cinq minutes.

JULES, saluant.
 — Princesse...

DOUCHINKA. — Mes compliments à votre excellent père.

(JULES sort par la droite.)

LEPINOIS, à LAURE. —
 La princesse... qui est venue au mariage de ta sœur... je crois que nous devons la saluer. (S’approchant de DOUCHINKA.)
 Princesse... oserai-je vous demander comment vous vous portez?...

DOUCHINKA, s’asseyant.
 — Mal... très mal...  (On entend l’orchestre. DOUCHINKA se lève brusquement et dit à part.)
 Une valse!...

LEPINOIS. — Vous souffrez?...

DOUCHINKA. — Non... je me sens mieux. (LAVALARD paraît au fond. A part.)
 Un danseur !

LAVALARD, invitant LAURE.
 — Mademoiselle... voulez-vous me faire l’honneur...

LAURE, détachant son éventaire qu’elle donne à sa mère.
 — Volontiers, monsieur...

(Elle sort au bras du danseur.)

DOUCHINKA, à part.
 — Cette musique me porte sur les nerfs... je ne peux pas tenir en place... (A LEPINOIS.)
 Vous ne valsez pas, monsieur?...

LEPINOIS, étonné.
 — Moi? Rarement... et, à moins d’une occasion...

DOUCHINKA, s’inclinant.
 — Pour celle-ci?... volontiers, monsieur...

LEPINOIS. — Hein?...

MADAME LEPINOIS, bas.
 — Comment!... tu vas valser?...

LEPINOIS, bas. —
 Une princesse!... pas moyen de refuser!... Tiens!... garde-moi mon chapeau!... (Offrant son bras à DOUCHINKA.)
 Trop heureux, princesse... A trois temps, n’est-ce pas!...

(Il sort en valsant.)

MADAME LEPINOIS. — Il valse!...

JULES, entrant par la gauche, à part.
 — Elle m’a dit que je la retrouverais ici... (A MADAME LEPINOIS.)
 Pardon, madame, vous n’avez pas aperçu madame la princesse Douchinka?

MADAME LEPINOIS. — Elle vient d’entrer dans la salle de bal...

JULES. — Merci, madame... (A part.)
 Je vais la rejoindre.

(Il sort.)


SCÈNE VI


MADAME LEPINOIS, OLIVIER, THERESE, JONSAC.

MADAME LEPINOIS. — En vérité, M. Lépinois devient fou!

THERESE, entrant suivie d’OLIVIER et de JONSAC.
 — Le bal est déjà commencé!... cette maudite couturière nous met toujours en retard... Ah! bonjour, maman.

MADAME LEPINOIS, l’embrassant.
 — Ma fille!...

OLIVIER. — Belle-maman...

JONSAC, la saluant.
 — Madame...

MADAME LEPINOIS, à THERESE.
 — Mais que deviens-tu?... Je suis allée dix fois chez toi sans te rencontrer...

THERESE. — Ce que je deviens?... je n’en sais rien moi-même... je ne rentre chez moi que pour changer de toilette.

MADAME LEPINOIS. — Combien donc en fais-tu par jour?...

THERESE. — Je ne les compte pas... je ne m’appartiens plus... j’appartiens à mes robes; le jour, ce sont les emplettes, les visites, le Bois, les courses...

MADAME LEPINOIS. — Eh bien... et ton ménage?

THERESE. — Le soir, les concerts, les bals, les théâtres... On a à peine le temps de mettre ses gants...

MADAME LEPINOIS. — Mais ton ménage?

THERESE. — Il est toujours à la même place...

OLIVIER. — Il garde la maison... Quant à nous...

THERESE. — Nous ne savons jamais le matin ce que nous ferons le soir... Ainsi, aujourd’hui, nous sommes allés aux courses de la Marche...

MADAME LEPINOIS. — A Chantilly?

OLIVIER. — Mais non... on vous dit les courses de la Marche!...

THERESE. — Un coup d’œil charmant; j’ai vu un monsieur se fouler le poignet.

MADAME LEPINOIS, effrayée.
 — Ah! mon Dieu!...

THERESE. — C’est un détail!... mais j’ai gagné vingt-cinq louis...

MADAME LEPINOIS. — A quoi faire?

THERESE. — J’ai parié...

JONSAC. — Et c’est moi qui les ai perdus.

MADAME LEPINOIS. — Ah! Monsieur était de la partie?

OLIVIER. — Jonsac... nous ne nous quittons pas...

MADAME LEPINOIS, bas à THERESE.
 — Malheureuse!... risquer une pareille somme!... tu pouvais la perdre.

THERESE. — Impossible! je connais les chevaux... En voyant Plick-Plock je me suis dit tout de suite : «Voilà un cheval qui a du bouquet!»

OLIVIER. — Oh! du bouquet!... un cheval qui fauche!

THERESE. — Non, monsieur, il ne fauche pas... il billarde seulement...

OLIVIER. — Il fauche!

THERESE. — Il billarde!

OLIVIER. — Il fauche!

THERESE. — Il billarde!

MADAME LEPINOIS, à part.
 — Ah çà! de quoi parlent-ils?

THERESE. — En revenant de la Marche, notre dîner nous attendait... un dîner de ménage... mais comme Olivier n’aime pas le bœuf...

OLIVIER. — Nous sommes allés dîner au cabaret.

THERESE. — Au café Anglais...

MADAME LEPINOIS. — Au café Anglais!... on m’a affirmé qu’un radis coûtait trois francs...

JONSAC. — C’est exagéré!... Pour ce prix-là, on a la paire...

THERESE. — Oui; mais on est servi dans un cabinet blanc et or... avec un piano...

OLIVIER. — Brouillé avec l’accordeur...

JONSAC. — C’est égal... nous avons bien dîné.

MADAME LEPINOIS. — Ah! Monsieur en était?

OLIVIER. — Jonsac... nous ne nous quittons pas...

JONSAC. — Jamais!

MADAME LEPINOIS, à
 part.
 — Un ménage à trois... je n’aime pas ça!

THERESE. — Nous rentrons pour nous habiller... pas de couturière...

JONSAC. — Il nous a fallu l’attendre une heure...

MADAME LEPINOIS. — Que lui as-tu dit?

THERESE. — Je lui ai dit : «Mademoiselle, je la trouve mauvaise.»

OLIVIER. — Oui, elle nous fait toujours poser, celle-là!

THERESE. — C’était d’autant plus grave qu’elle devait me livrer deux costumes.

MADAME LEPINOIS. — Deux costumes?

THERESE. — Oui... nous avons un second bal... un bal Renaissance.

OLIVIER. — Je me suis composé un Charles Quint tapageur... qui fera monter sur les chaises...

MADAME LEPINOIS. — Deux bals dans une nuit! mais tu vas te fatiguer...

OLIVIER. — Oh! en voiture!

JONSAC. — C’est une promenade. A quelle heure partirons-nous?

MADAME LEPINOIS. — Ah ! Monsieur en est?

OLIVIER. — Jonsac... nous ne nous quittons pas...

JONSAC. — Jamais!

(Il remonte, ainsi qu’OLIVIER.)

MADAME LEPINOIS, à part.
 — Décidément, je n’aime pas ça... (Bas à THERESE.)
 Mon enfant, il faut que je te parle.

THERESE. — A moi? Bon! voilà ma faucille détachée... (A JONSAC.)
 Comte... tenez-moi mon bouquet, je vous prie...

(Elle le lui donne.)

MADAME LEPINOIS, étonnée, et à part.
 — Comment!... c’est à lui qu’elle donne... Eh bien, et le mari, à quoi sert-il?

OLIVIER. — Ah! la valse est finie!...

(Il disparaît.)

MADAME LEPINOIS, à
 THERESE.
 — Nous nous reverrons; il faut que j’aille rejoindre ta sœur... et rendre le chapeau à ton père...

JONSAC, voulant prendre le chapeau.
 — Madame... permettez-moi de vous épargner cette peine.

MADAME LEPINOIS, sévèrement.
 — Trop bon, monsieur... je n’accepte pas les services que je ne suis pas dans l’intention de payer.

(Elle sort fièrement.)

JONSAC, à
 THERESE. —
 Qu’a donc madame votre mère?...

THERESE. — Je ne sais pas... C’est son heure de dormir... (Elle a achevé de remettre sa faucille.)
 Comte, mon bouquet?...

JONSAC. — Le voici...

(Il en détache une fleur.)

THERESE. — Ah!... vous vous payez...

JONSAC, mettant la fleur à sa boutonnière.
 — Non, je me décore.

OLIVIER, rentrant avec
 des macarons.
 — J’ai tourné la manivelle et j’ai gagné trois douzaines de macarons... chacun la sienne...

(Il les leur donne.)

THERESE, en mangeant un.
 — Tiens! ils sont à la vanille !

JONSAC. — C’est plus champêtre...

OLIVIER. — Ah! vous en verrez bien d’autres!... Il y a là-bas, au fond de la pelouse, un bœuf en carton, qui laisse échapper par les narines des bavaroises toutes sucrées.

THERESE, vivement.
 — Oh! je veux voir cela!...

JONSAC, lui offrant son bras.
 — Moi aussi!... Un bœuf qui produit des bavaroises.

OLIVIER. — Nous nous retrouverons à minuit, ici...

THERESE. — Vous ne venez pas avec nous?

OLIVIER. — Non... liberté complète!... Chacun pour soi, et le plaisir pour tous!... Nous ne nous connaissons plus, je redeviens garçon, vous êtes veuve!... Ce soir à minuit, rendez-vous sous le pommier, sous l’horloge...

THERESE. — Comme au bal de l’Opéra!

JONSAC. — Allons voir le bœuf...

(Il sort par la gauche en emmenant THERESE.)


SCÈNE VII


OLIVIER; puis MADAME DE TREMBLE; puis DOUCHINKA et LEPINOIS.

OLIVIER, seul, s’asseyant.
 — C’est égal... je suis un peu éreinté... voilà trois nuits que je passe.

MADAME DE TREMBLE, entrant et cherchant quelqu’un.
 — Eh bien, il est aimable, mon danseur!...

OLIVIER, à
 part, se levant.
 — Tiens ! la petite comtesse de Tremble... (Haut.)
 Vous cherchez quelqu’un?

MADAME DE TREMBLE. — Je cherche mon danseur, M. de Sivry... il m’a invitée pour la prochaine contredanse... et je ne sais ce qu’il est devenu...

OLIVIER. — Si j’osais m’offrir pour le remplacer...

MADAME DE TREMBLE. — Vous? allons donc!... Est-ce que vous dansez encore?...

OLIVIER. — Comment, encore?...

MADAME DE TREMBLE. — Sans doute... un homme marié... C’est un homme qui ne compte plus... un homme éteint...

OLIVIER, à
 part.
 — Tiens! on dirait qu’elle met du bois dans le feu!...

MADAME DE TREMBLE. — Vous cherchiez un quatrième pour le wisth?

OLIVIER. — Non, comtesse, je cherchais...

MADAME DE TREMBLE. — Quoi?

OLIVIER. — Une petite aventure.

MADAME DE TREMBLE, le regardant.
 — Ah!

OLIVIER. — Voulez-vous que nous cherchions ensemble?... A deux, ces choses-là se trouvent plus facilement...

MADAME DE TREMBLE. — Oh! non... je vous gênerais... Comment trouvez-vous mon costume?

OLIVIER. — Charmant! la jupe est trop longue...

MADAME DE TREMBLE. — Ah! par exemple!

OLIVIER, finement.
 — Elle me fait l’effet de ces feuilletons qui s’arrêtent juste au point où l’intérêt commence...

MADAME DE TREMBLE. — Si vous continuez, je vais mettre mon masque...

OLIVIER. — Oh! non! je ne vous verrais plus...

MADAME DE TREMBLE. — Mais c’est une déclaration que vous me faites là!

OLIVIER, à
 part.
 — Tant pis ! ma femme n’est pas là ! (Haut, tout en regardant autour de lui.)
 Eh bien, oui! c’est une déclaration! mais à qui la faute? Je vous demande s’il est permis de promener, sans crier gare, une figure aussi adorable, des grâces aussi charmantes... Vous semez sous vos pas une traînée de poudre... et chacun de vos regards est une étincelle...

MADAME DE TREMBLE, l’interrompant.
 — Vous regardez toujours par là... vous avez peur de voir entrer votre femme?...

OLIVIER. — Moi?... du tout!... je ne vois que vous... je n’entends que vous... Oh! si vous saviez tout ce qu’il y a dans ce cœur...

MADAME DE TREMBLE. — Monsieur Olivier... laissez-moi... je n’aime pas à déranger les jeunes ménages.

OLIVIER. — Je ne vous demande qu’un souvenir... une fleur de votre bouquet...

(Il enlève la fleur.)

MADAME DE TREMBLE. — Que vous êtes enfant!... mais vous promettez d’être raisonnable...

OLIVIER, mettant la fleur à sa boutonnière.
 — Je le jure... sur vos yeux!

MADAME DE TREMBLE. — A la bonne heure!

DOUCHINKA, entrant suivie de LEPINOIS.
 — Monsieur, je vous remercie mille fois...

LEPINOIS, très galant.
 — Princesse... c’est au contraire moi, qui... (A part.)
 Elle est ravissante!

OLIVIER, à part.
 — Mon beau-père!... de la tenue!...

LEPINOIS, à part.
 — Mon gendre! du flegme!...

DOUCHINKA, à part.
 — Où est donc M. Jules?

(Elle rentre à gauche.)

LEPINOIS, à part.
 — Elle s’en va!... je voulais l’inviter pour la suivante! (A OLIVIER.)
 Vous n’avez pas vu ma femme? elle a mon chapeau...

OLIVIER, indiquant la droite.
 — Elle vient de sortir par là!

LEPINOIS, se dirigeant vers la gauche. —
 Par ici… très bien! (A part.)
 Il faut que je rejoigne la petite princesse... Je me lance!

(Il disparaît par la droite.)

OLIVIER, à MADAME DE TREMBLE.
 — Je compte sur vous pour la danse. C’est convenu...

MADAME DE TREMBLE. — Je ne demande pas mieux... mais j’ai promis... Voyez M. de Sivry... arrangez ça...

OLIVIER. — Tout de suite! tout de suite! (A part, en sortant.)
 Elle est étourdissante! elle me grise!


SCÈNE VIII


MADAME DE TREMBLE; puis JONSAC; puis OLIVIER.

MADAME DE TREMBLE. — Oh! les hommes mariés... tous les mêmes!... je n’écouterai certainement pas les galanteries de M. Ollivier... Il est bien, ce jeune homme; mais sa femme est mon amie. Quand je dis mon amie... une connaissance... nous nous saluons... voilà tout...

JONSAC, entre, se dirige vers le buffet pour prendre un verre de sirop et se trouve vis-à-vis de MADAME DE TREMBLE.
 — Ma femme !

MADAME DE TREMBLE. — Mon mari!

JONSAC, très courtois.
 — Enchanté, madame... Il y a longtemps que je n’avais eu la bonne fortune de vous rencontrer...

MADAME DE TREMBLE. — En effet... depuis six mois... depuis le mariage de M. de Millancey...

JONSAC. — Et votre santé a toujours été bonne?

MADAME DE TREMBLE. — J’ai été un peu grippée cet hiver...

JONSAC. — Oh! comme tout le monde... Je regrette de ne l’avoir pas su!... J’aurais envoyé prendre de vos nouvelles.

MADAME DE TREMBLE. — C’est trop de bonté...

JONSAC, saluant pour se retirer.
 — Madame...

MADAME DE TREMBLE. — Monsieur...

JONSAC, revenant.
 — Mais, je n’avais pas remarqué... Vous avez un costume délicieux...

MADAME DE TREMBLE. — Vous trouvez ?

JONSAC. — Seulement la jupe est un peu courte.

MADAME DE TREMBLE. — Bon!

JONSAC. — Mais je ne m’en plains pas...

MADAME DE TREMBLE, riant.
 — Ah çà! qu’est-ce qui vous prend?

JONSAC. — Je ne sais... ce costume villageois... nouveau pour moi... Comtesse, vous êtes en beauté ce soir...

MADAME DE TREMBLE. — Vraiment?

JONSAC. — Oui... Vous me faites l’effet de la femme d’un autre.

MADAME DE TREMBLE, riant. —
 Alors, je dois vous plaire?

JONSAC. — Mais beaucoup... parole d’honneur!

MADAME DE TREMBLE. — Ah!... si j’en étais bien sûre... je vous demanderais un service...

JONSAC. — A moi?

MADAME DE TREMBLE. — Oui... je ne sais comment cela se fait... j’ai beau faire des économies... réduire mes dépenses... A la fin de l’année, ça ne se balance pas... Enfin, j’ai un passif!

JONSAC, à part, devenant froid.
 — Je flaire un emprunt ! (Haut, saluant.)
 Allons, comtesse, à l’avantage de vous revoir.

MADAME DE TREMBLE. — Un moment... Nous avons si peu d’occasions de nous trouver ensemble... Figurez-vous qu’en sortant de chez moi... on m’a remis un papier timbré... Mais je vous ennuie...

JONSAC. — Ça ne fait rien... Continuez.

MADAME DE TREMBLE. — Il paraît que c’est un parfumeur dont j’ai oublié de payer la note depuis deux ans... Il me poursuit pour deux mille francs.

JONSAC. — C’est un faquin! (Saluant pour
 s’en aller.)
 Allons, comtesse...

MADAME DE TREMBLE. — Ça vous gênerait donc beaucoup de me prêter ces cent louis?

JONSAC. — Je vous avoue que dans ce moment...

MADAME DE TREMBLE. — Soyez tranquille... Je vous ferai un billet.

JONSAC, vivement.
 — Oh! non!

MADAME DE TREMBLE. — Pourquoi!

JONSAC. — Comtesse, le tribunal m’a condamné à vous servir une pension de trente mille francs par an... C’est un compte rond... Je vous en prie, ne nous lançons pas dans les fractions... cela compliquerait nos écritures.

MADAME DE TREMBLE. — N’en parlons plus... Voulez-vous me rattacher ce ruban qui tombe?

JONSAC. — Bien volontiers... (Il lui rattache son ruban.)
 Je ne vous connaissais pas ces épaules-là... Ah! les belles épaules!

MADAME DE TREMBLE. — Dépêchez-vous donc.

JONSAC. — Et vous dites, comtesse, que ce croquant de parfumeur vous a envoyé du papier timbré?... Je veux vous débarrasser de cet ennui... et...

OLIVIER, entrant vivement, à MADAME DE TREMBLE.
 — C’est arrangé... Nous dansons ensemble...

MADAME DE TREMBLE, bas, lui montrant JONSAC.
 — Chut! du monde!...

OLIVIER, bas.
 — Ne craignez rien... C’est un ami. (Bas à JONSAC.)
 Adorable, mon cher, divine!

JONSAC. — Hein?...

OLIVIER, bas.
 — Occupez ma femme!... (On entend l’orchestre. A MADAME DE TREMBLE.)
 Venez! venez!...

(OLIVIER et MADAME DE TREMBLE sortent en valsant.)


SCÈNE IX


JONSAC; puis DOUCHINKA et LEPINOIS.

JONSAC, seul.
 — Tiens! il fait la cour à ma femme... il pourrait avoir des chances...

(DOUCHINKA entre de la gauche, poursuivie par LEPINOIS.)

LEPINOIS, avec empressement.
 — Princesse! vous cherchez quelqu’un?... Veuillez accepter mon bras...

DOUCHINKA. — Mais non, monsieur; je ne veux rien! je ne demande rien! (En sortant, à part.)
 Il est insupportable, ce vieux monsieur...

(Elle disparaît par la droite.)

LEPINOIS. — Charmante! charmante! Je ne la quitte pas...

(Il s’élance à sa poursuite.)

JONSAC, le regardant sortir.
 — Il va bien, le beau-père!


SCÈNE X


JONSAC, THERESE; puis ROBERT.

THERESE, paraissant au fond.
 — Ah! monsieur de Jonsac... je vous cherchais...

JONSAC. — Comme vous avez l’air troublé!...

THERESE. — Je viens d’avoir avec ma mère une conversation très sérieuse.

JONSAC. — Sur quel sujet?

THERESE. — Elle dit... je ne sais comment vous répéter cela... elle dit que vos assiduités me compromettent...

JONSAC. — Comment!

THERESE. — Elle prétend que vous me suivez partout... qu’on vous prendrait pour mon mari...

JONSAC. — Oh!

THERESE. — Enfin, je suis venue pour vous prier... d’avoir l’obligeance...

JONSAC. — D’avoir l’obligeance?

THERESE. — De ne pas tant vous occuper de moi... Ainsi, dans nos soirées, vous m’invitez quatre ou cinq fois à danser... c’est trop... Deux suffisent.

JONSAC. — Oh! trois?

THERESE. — Non, deux!... Vous m’avez fait danser une fois... je ne vous accorderai plus qu’une valse... la première...

JONSAC. — Et un lancier?

THERESE. — Oui... le lancier, ça ne compte pas!... Voilà qui est convenu?

JONSAC. — C’est convenu... ici... mais dans l’autre bal... celui où nous allons aller...

THERESE. — Là... c’est différent... ce n’est plus la même société!... Ah!... je vous recommande encore de ne pas être sans cesse à me regarder comme vous le faites...

JONSAC. — Je vous jure...

THERESE. — Je sais bien que c’est sans le vouloir… Mais on pourrait croire que vous me faites la cour...

JONSAC. — Moi? Ah! par exemple!

THERESE. — C’est ce que j’ai répondu à maman : «Ah! par exemple!» Elle a hoché la tête en me disant : «Ma fille, je m’y connais!»

JONSAC. — Elle ne peut pas le savoir mieux que vous...

THERESE. — Certainement... mais ne me regardez pas tant devant le monde... Qu’est-ce que ça vous fait?

JONSAC. — C’est bien!... à votre vue, je détournerai les yeux...

THERESE. — Je ne vous demande pas cela... on croirait que c’est arrangé entre nous... et cela me compromettrait davantage.

JONSAC. — Cela devient très embarrassant!

THERESE. — C’est pourtant bien simple... regardez-moi... avec modération! Est-ce convenu?

JONSAC. — C’est convenu... Voilà ma main pour signer le traité!...

(Ils se donnent la main.)

ROBERT, paraissant au fond à gauche et à part.
 — Encore ensemble!...

THERESE. — Je rentre dans le bal par ici... Vous, rentrez par là... (A part, en sortant.)
 Je crois que maman sera contente.

(Elle disparaît.)


SCÈNE XI


JONSAC, ROBERT.

ROBERT, arrêtant JONSAC au moment où celui-ci va sortir. —
 Pardon, monsieur... j’aurais un mot à vous dire...

JONSAC. — A moi?

ROBERT. — Monsieur... je suis allié à la famille Lépinois... Olivier est mon ami... Thérèse, sa femme, est presque une sœur pour moi... j’irai donc droit au but... (Le regardant en face.)
 Monsieur, vous faites la cour à madame de Millancey.

JONSAC, souriant.
 — Convenez que votre interpellation est au moins singulière?... Mais je veux bien y répondre : vous êtes dans l’erreur, je ne fais pas la cour à madame de Millancey.

ROBERT. — Je n’insisterai pas sur ce point; mais je vous sais homme d’honneur, et je me contenterai de vous apprendre un fait que vous ignorez sans doute...

JONSAC. — Lequel?

ROBERT. — M. Olivier de Millancey s’est battu pour vous, il y a trois mois, à propos d’une calomnie qui touchait à votre honneur...

JONSAC. — Je le savais, monsieur.

ROBERT, étonné.
 — Ah!

(On entend l’orchestre.)

JONSAC. — Vous permettez?... la valse commence... et ce serait mal reconnaître le service du mari que d’être impoli envers la femme. (Il salue et sort.)
 Monsieur...


SCÈNE XII.


ROBERT; puis GRANDGICOURT et LAURE; puis UN MARCHAND DE COCO.

ROBERT, seul.
 — Parle-t-il sérieusement... ou se moque-t-il de moi?

GRANDGICOURT, entrant de la droite en donnant le bras à LAURE.
 — Venez dans ce salon... sous ses ombrages... nous serons seuls... j’ai à vous parler...

ROBERT, à part.
 — Turcaret!

LAURE. — Vous avez quelque chose à me dire?

GRANDGICOURT. — Oui... vous ne devinez pas?

(Ils s’asseyent à gauche.)

LAURE. — Non... pas du tout...

GRANDGICOURT. — J’ai à vous dire que vous êtes jolie comme une fleur... et que je n’ai pu vous voir...

ROBERT, toussant fortement.
 — Hum ! hum !

GRANDGICOURT, à
 part.
 — Encore ce monsieur... il est toujours sur mes talons... je ne l’ai pas invité, moi...

LAURE. — Tiens, c’est mon cousin!... je ne le reconnaissais pas sous ce costume... (Allant à lui.)
 Bonjour, Robert...

ROBERT. — Bonjour, cousine...

LAURE, à
 GRANDGICOURT.
 — Ah! que c’est aimable à vous de l’avoir invité!...

GRANDGICOURT. — Oui... j’ai pensé que cela vous ferait plaisir... parce qu’un parent... (A part.)
 Il me gêne! (Haut à ROBERT.)
 Vous ne dansez donc pas, jeune homme?

ROBERT. — Jamais...

GRANDGICOURT. — Ah!... avez-vous vu les chevaux de bois? c’est une chose à voir...

ROBERT. — Merci... j’aime mieux rester avec vous...

GRANDGICOURT. — Trop aimable... (A part.)
 C’est un clou.

LAURE, à
 GRANDGICOURT.
 — Mais vous aviez quelque chose à me dire.

GRANDGICOURT. — Oui... voilà... (A part.)
 Il est très gênant. (Haut.)
 Je voulais vous demander... si vous alliez toujours au cours?

LAURE. — Tous les matins... il me semble vous avoir aperçu hier à la porte.

ROBERT. — Ah!

GRANDGICOURT, embarrassé.
 — Oui... j’étais là... je faisais raccommoder mon parapluie...

ROBERT. — Un parapluie, avec votre fortune...

GRANDGICOURT. — Et qu’est-ce que vous apprenez à votre petit cours?

LAURE. — J’apprends la grammaire, l’histoire, la géographie... Aimez-vous la géographie?

GRANDGICOURT. — Je l’aime certainement... (Avec expression.)
 Mais il y a des choses que j’aime mieux.

ROBERT. — Quoi donc?...

GRANDGICOURT, à
 part.
 — Dieu! que le cousin m’ennuie!... (Apercevant un marchand de coco qui passe. A LAURE.)
 Un verre de coco?

LAURE. — Volontiers... je n’en ai jamais bu... (Elle prend un verre et boit.)
 Tiens, ça pique!

ROBERT. — Comment?

GRANDGICOURT. — C’est du Champagne!

LAURE, rendant son verre et honteuse.
 — Oh! j’ai bu du Champagne!... ne le dites pas à maman!

GRANDGICOURT. — Non... nous ne lui dirons rien à maman... nous aurons nos petits secrets, à nous deux!

ROBERT. — A nous trois !

GRANDGICOURT, à part. —
 Dieu, que le cousin m’ennuie! (A LAURE.)
 Avez-vous vu la salle de jeu?

LAURE. — Non.

GRANDGICOURT. — Elle est tapissée de camélias blancs... (Lui reprenant le bras.)
 Venez!

ROBERT, les suivant.
 — Allons voir la salle de jeu!

GRANDGICOURT, à part.
 — Oh! il est indiscret, ce petit!... il manque de tact.

(Il entre à gauche avec LAURE suivi de ROBERT.)


SCÈNE XIII


LE MARCHAND DE COCO, DOUCHINKA, LEPINOIS; puis MADAME LEPINOIS.

DOUCHINKA, entrant vivement.
 — Ce vieux monsieur est insupportable... il me suit partout... enfin, je crois que j’ai réussi à le perdre... (LEPINOIS paraît.)
 Ah! le voilà!

LEPINOIS. — Charmante princesse, je tremblais de vous avoir perdue...

DOUCHINKA. — A la fin, monsieur, que me voulez-vous?

LEPINOIS, passionné.
 — Mais vous voir... vous parler... j’ai tant de choses à vous dire.

DOUCHINKA. — Si vous continuez à me persécuter... je le dis à votre femme.

LEPINOIS. — Oh! vous ne ferez pas cela, méchante!

DOUCHINKA, apercevant le marchand de coco.
 — Donnez-moi à boire... il fait une chaleur... (Le marchand de coco lui offre un verre qu’elle boit. A part.)
 C’est du Clicquot.

LEPINOIS, au marchand.
 — A moi aussi! (Prenant le verre des mains de DOUCHINKA.)
 Non! dans le même verre ! dans le même verre ! (Apercevant MADAME LEPINOIS qui paraît au fond à droite.)
 Oh! ma femme!

DOUCHINKA. — C’est ce que je demande! (A MADAME LEPINOIS.)
 Madame, gardez votre mari... il me fait la cour!

(Elle sort vivement.)


SCÈNE XIV


LEPINOIS, MADAME LEPINOIS.

MADAME LEPINOIS. — Hein?... une pareille conduite!... à votre âge!...

LEPINOIS. — Non... je vais t’expliquer...

MADAME LEPINOIS. — Et vous me faites tenir votre chapeau pendant que vous courez les aventures!... Mais reprenez donc votre chapeau!

LEPINOIS. — Oui... merci... Mais cette dame se trompe... je l’invitais à danser, et elle a cru...

MADAME LEPINOIS. — A danser! et moi... moi, vous ne m’avez seulement pas invitée.

LEPINOIS. — Toi?

MADAME LEPINOIS. — Et pourquoi pas?... puisque vous aimez la danse... dansons! et toute la soirée. monsieur!

LEPINOIS. — Comment donc!... avec plaisir... (A part.)
 C’est le châtiment.

(Il emmène sa femme au moment où GRANDGICOURT paraît avec LAURE; ils ne se voient pas.)


SCÈNE XV


GRANDGICOURT, LAURE; puis ROBERT.

GRANDGICOURT, à
 LAURE.
 — Voyons... voyons... ne vous désolez pas...

LAURE. — Ah! monsieur, c’est affreux! vous m’avez fait jouer au baccarat... je ne savais pas ce que c’était... et j’ai perdu vingt-cinq louis... Une demoiselle!

GRANDGICOURT. — Consolez-vous... puisque je les ai payés pour vous...

LAURE. — Mais je vous les dois... J’ai des dettes, à mon âge! que dira maman?

(Elle pleure.)

GRANDGICOURT, à
 part.
 — Elle est encore plus gentille quand elle pleure! (Haut.)
 Pleurez toujours… mais ne vous faites pas de chagrin!

LAURE, pleurant.
 — Si vous croyez que c’est agréable d’avoir des créanciers!

GRANDGICOURT. — Soyez tranquille!... nous ne vous enverrons pas d’huissier... je suis trop heureux... parce que, si je pouvais vous dire... (Avec élan.)
 Mademoiselle, le premier jour où je vous vis...

ROBERT, qui est entré, tousse fortement.
 — Hum ! hum !

GRANDGICOURT, à
 part.
 — Encore cet animal-là!... (Haut.)
 Tenez, mademoiselle, passons par ici.

ROBERT, le retenant.
 — Pardon! j’aurais un mot à vous dire...

GRANDGICOURT. — Plus tard... je suis en affaires.

ROBERT. — Non... tout de suite... (A LAURE.)
 Mademoiselle, votre mère vous cherche.

LAURE, sortant à part.
 — «Mademoiselle!» Il a l’air fâché... il me croit joueuse, il ne voudra plus m’épouser!...

(Elle sort par la droite.)


SCÈNE XVI


ROBERT, GRANDGICOURT.

GRANDGICOURT. — Voyons... dépêchez-vous... Qu’est-ce que vous me voulez?

ROBERT. — Voici d’abord les vingt-cinq louis que vous avez payés pour mademoiselle Laure.

GRANDGICOURT. — Comment! c’est pour cela?... Que le bon Dieu vous bénisse!... Gardez... je réglerai avec elle...

ROBERT. — Non... c’est avec moi qu’il faut régler... Prenez... il le faut!

GRANDGICOURT. — Ah!... (Prenant l’argent.)
 Allons, puisque vous le voulez... Adieu!...

ROBERT. — Ce n’est pas tout... encore un mot.

GRANDGICOURT. — Pour l’amour de Dieu, dépêchez-vous! je suis pressé!

ROBERT. — Oh! ce ne sera pas long... Vous me ferez grand plaisir en cessant vos assiduités auprès de mademoiselle Laure.

GRANDGICOURT. — Vraiment?

ROBERT. — C’est une prière... que je vous intime.

GRANDGICOURT. — Et si je n’y fais pas droit... qu’arrivera-t-il?

ROBERT. — Oh! rien... Connaissez-vous les nouveaux embellissements du bois de Vincennes?

GRANDGICOURT. — Non!...

ROBERT. — C’est une chose à voir... et je serais bien heureux de vous en faire les honneurs... J’irais vous prendre un matin avec deux de mes amis... vous auriez les vôtres... je vous conseille d’amener aussi un médecin.

GRANDGICOURT. — Un médecin! pour quoi faire?

ROBERT. — C’est une société... Nous reviendrons par le polygone et nous pourrons essayer la portée de mes pistolets.

GRANDGICOURT. — Un duel? (A part.)
 Mais je ne l’ai pas invité. (Haut.)
 Et voilà, jeune homme, ce que vous inspire la vue de ces bocages, le spectacle de la nature... décorée de capucines et de saucissons... Vous êtes donc altéré du sang de vos semblables?

ROBERT. — J’ai dit.

GRANDGICOURT. — Mais, après tout, qu’est-ce que cela vous fait? de quoi vous mêlez-vous?...

ROBERT. — C’est juste... j’oubliais un détail... J’aime mademoiselle Laure, et je compte l’épouser... Réfléchissez.

(Il sort.)


SCÈNE XVII


GRANDGICOURT; puis THERESE et JONSAC; puis OLIVIER.

GRANDGICOURT. — L’épouser!... elle... dans les bras d’un autre?... L’épouser!... quelle idée!... et pourquoi pas?... Où est le père?... Il me faut le père!... je vais le chercher!

(Il disparaît par une porte à droite au moment où THERESE entre, par une autre à gauche, suivie de JONSAC.)

THERESE, très émue.
 — C’est horrible! c’est odieux!

JONSAC. — Mais, qu’avez-vous?

THERESE. — Je n’en croyais pas mes yeux... Tout à l’heure... derrière moi, dans un bosquet... j’entends un bruit... celui d’un baiser... je me retourne... c’était mon mari avec madame de Tremble.

JONSAC, à part.
 — Diable!

THERESE. — Ils ne m’ont pas vue... Oh! je suis d’une colère... vous ne pouvez me comprendre.

JONSAC. — Pardon! je vous comprends parfaitement.

OLIVIER, entrant vivement par le fond.
 — Garçon! deux couverts!... à cette table... tout de suite... (Apercevant THERESE.)
 Oh! ma femme!

THERESE. — Ah! c’est vous, monsieur? je vous attendais!...

OLIVIER. — Moi?

THERESE. — Il est minuit... vous m’avez donné rendez-vous sous l’horloge... j’y suis... partons!

OLIVIER. — Comment, partir?

THERESE. — Ne devons-nous pas aller à cet autre bal?

OLIVIER, à
 part.
 — Et moi qui ai pris rendez-vous pour souper avec la petite comtesse. (Haut.)
 Mais, qu’irions-nous faire là-bas?... nous sommes bien ici... la réunion est fort gaie... et... je préfère rester.

THERESE. — Mais nous avons promis... et je désire, moi, tenir ma promesse.

OLIVIER. — Mon Dieu!... je ne demanderais pas mieux que de vous être agréable... mais je suis fatigué, souffrant... je n’irai pas à ce bal.

THERESE. — Ainsi, vous me refusez votre bras?... C’est bien, j’irai seule.

OLIVIER. — Hein?

THERESE. — M. de Jonsac m’accompagnera.

JONSAC. — Moi?

OLIVIER. — Thérèse, je vous défends...

THERESE. — Vous me défendez... vous?... Je vais prendre mon manteau... Monsieur de Jonsac, voulez-vous avoir la bonté de faire avancer ma voiture?

(Elle sort par la gauche.)


SCÈNE XVIII


JONSAC, OLIVIER.

OLIVIER. — On n’a pas idée d’une pareille folie... C’est un coup de tête, mais je ne céderai pas.

JONSAC. — Olivier... me croyez-vous votre ami?

OLIVIER. — Sans doute.

JONSAC. — Eh bien, laissez-moi vous donner un conseil... accompagnez votre femme.

OLIVIER. — C’est impossible.

JONSAC. — Prenez garde!... vous jouez votre bonheur... votre femme est blessée... plus que vous ne croyez, peut-être...

OLIVIER. — Comment!

JONSAC. — C’est moi qui vous le demande... partez!...

OLIVIER. — Mais j’ai donné rendez-vous... ici... à cette table... à la petite comtesse... pour souper... elle, si jolie!... si provocante! Ah! vous ne la connaissez pas!

JONSAC. — Si... j’en ai entendu parler!

OLIVIER. — D’un autre côté... ma femme allant seule, là-bas... ce serait d’un effet déplorable!

JONSAC. — Déplorable!...

OLIVIER. — Il n’y a que vous qui puissiez me sauver.

JONSAC. — Moi?...

OLIVIER. — Oui... voyez la comtesse... inventez une excuse... dites-lui... que je l’aime toujours... que j’irai la voir demain... prenez rendez-vous...

JONSAC. — Permettez...

OLIVIER. — Enfin! arrangez cela comme pour vous!... Adieu!...

(Il sort par la gauche.)


SCÈNE XIX


JONSAC, DOUCHINKA et JULES; puis MADAME DE TREMBLE.

JONSAC, seul.
 — Eh bien! il me charge là d’une jolie commission. (S’asseyant à la table indiquée.)
 Allons! attendons ma femme... ma chère moitié...

(DOUCHINKA et JULES entrent en valsant.)

JULES, s’arrêtant très essoufflé.
 — Pardon...

DOUCHINKA. — Qu’avez-vous donc?...

JULES. — Je suis un peu fatigué... voilà vingt minutes que nous valsons...

DOUCHINKA. — Oh! moi!... je ne suis pas lasse... quoique bien souffrante...

JULES, à
 part.
 — Elle a une maladie... en acier!

DOUCHINKA, apercevant les tables qu’on dresse.
 — Tiens!... avez-vous faim?

JULES. — Oh! non... près de vous...

DOUCHINKA. — Alors reposons-nous. (Elle indique une table à droite près de laquelle ils s’asseyent.)
 Garçon, qu’est-ce que vous avez?

JULES, à part.
 — Comment! elle va souper?

LE GARÇON. — Foie gras... chaud-froid de volaille avec truffes, jambon d’York... homard... pâté de Pithiviers.

DOUCHINKA. — C’est bien... donnez-nous un peu de tout cela. (A JULES.)
 Je souffre de l’estomac.

MADAME DE TREMBLE, entrant, à elle-même.
 — Il m’a dit : «La première table, à droite.» (S’approchant du bosquet.)
 Monsieur Ollivier!...

JONSAC, se levant et lui saisissant la main.
 — Non... Edmond!

MADAME DE TREMBLE, à
 part.
 — Mon mari!

JONSAC. — Enchanté, madame! il paraît que nous allons souper ensemble... c’est une bonne fortune pour moi; mais veuillez donc prendre la peine de vous asseoir.

MADAME DE TREMBLE, s’asseyant.
 — Merci... je n’ai pas faim!

JONSAC. — Je comprends... la surprise... Quand on compte sur un convive et qu’un autre... Mon Dieu, comtesse, que vous êtes jolie, ce soir! (MADAME DE TREMBLE sourit.)
 Ah! cela vous fait sourire... à la bonne heure!... Voyons! vous accepterez bien une tranche de foie gras, avec un verre de Champagne?

MADAME DE TREMBLE. — Oh, non! je ne prendrai rien.

JONSAC. — A propos, j’ai envoyé solder cette vilaine note de parfumeur pour laquelle on vous tourmentait.

MADAME DE TREMBLE. — Ah! vraiment?

JONSAC. — C’est deux mille huit cents francs avec les frais... Vous aviez oublié les frais.

MADAME DE TREMBLE. — Comte, vous êtes un homme charmant.

JONSAC. — Voyons... Une tranche de foie gras… sans Champagne?

MADAME DE TREMBLE. — Oh! merci!

JONSAC. — Vous êtes seule à ce bal?... Vous me permettrez au moins de vous remettre chez vous?... Ma voiture est en bas...

MADAME DE TREMBLE. — Edmond... je le regrette beaucoup... mais cela ne se peut pas.

JONSAC. — Pourquoi?

MADAME DE TREMBLE. — Mon avoué me l’a défendu.

JONSAC. — Ah!... M. votre avoué? (A part.)
 Elle est devenue très forte, ma femme!

DOUCHINKA, à l’autre table.
 — Monsieur Jules, donnez-moi un verre de madère?


SCÈNE XX


LES MÊMES, LEPINOIS, MADAME LEPINOIS; puis GRANDGICOURT; puis LAURE.

LEPINOIS, entrant avec sa femme.
 — Voyons, calme-toi!... Tu es rouge comme un coq.

MADAME LEPINOIS. — C’est la colère!... Je vous en donnerai des princesses!

LEPINOIS. — Mais je n’en veux pas... je ne veux que toi... Tu es belle!... Si tu veux, nous allons souper ensemble, comme deux tourtereaux... Je te paye à souper!

GRANDGICOURT, entrant vivement et à LEPINOIS.
 — Ah! je vous cherche... il faut que je vous parle... à Madame aussi.

LEPINOIS. — Qu’y a-t-il?

GRANDGICOURT. — Monsieur, madame... vous avez une fille charmante... adorable... une rose!... Moi, j’ai quatre cent mille livres de rente, et j’ai l’honneur de vous demander sa main.

MADAME LEPINOIS. — Sa main?

LEPINOIS. — Mais vous êtes marié!

GRANDGICOURT. — Eh bien, puisqu’il faut vous l’avouer... non, je ne suis pas marié...

LEPINOIS et MADAME LEPINOIS, bondissant.
 — Pas marié!

TOUS, se levant des bosquets.
 — Pas marié!

GRANDGICOURT, à part.
 — Aïe! j’ai parlé trop haut!

JONSAC. — Pas marié! voilà un homme qui a de la chance !

DOUCHINKA, se révoltant.
 — Pas marié! (A JULES.)
 Emmenez-moi, monsieur; allons souper ailleurs.

MADAME DE TREMBLE. — Mais chez qui suis-je donc ici? Ma voiture!

GRANDGICOURT, cherchant à les retenir.
 — Mesdames... monsieur...

MADAME LEPINOIS. — Laissez-nous ! quelle société! (A LAURE qui entre.)
 Viens, ma fille! nous partons!

LEPINOIS, à
 part.
 — Quatre cent mille livres de rente, c’est un joli parti!...



ACTE III


CHEZ OLIVIER

Salon octogone. — A droite, cheminée et canapé. — A gauche, table.


SCÈNE PREMIÈRE.


JOSEPH, seul, faisant le ménage.

Il y a de la brouille dans le jeune ménage... Monsieur et Madame sont rentrés ce matin à trois heures... avec des costumes Renaissance et des mines longues de ça!... A peine Madame était-elle rentrée chez elle, qu’elle m’a sonné et m’a remis une lettre, avec ordre de la porter à sa mère à la première heure... Je suis allé chez maman Lépinois à six heures du matin... elle était debout, ainsi que son mari... ils avaient l’air de se disputer... ils parlaient de la Valachie.


SCÈNE II.


JOSEPH, LEPINOIS, MADAME LEPINOIS, LAURE, des livres et un petit carton sous le bras.

MADAME LEPINOIS, vivement.
 — Joseph!... ma fille? ma fille est-elle levée?...

JOSEPH. — Je vais voir, madame. (A part.)
 Quelle figure ébouriffée!

(Il sort par la gauche.)

LEPINOIS. — Ah çà! de quoi s’agit-il?... me diras-tu pourquoi tu nous amènes ici dès l’aurore?

MADAME LEPINOIS. — Huit heures... vous appelez ça l’aurore?... mais cela ne m’étonne pas. (Bas à son mari.)
 La débauche se lève tard!

LEPINOIS, à part.
 — Elle me garde rancune... (Haut.)
 Mais enfin pourquoi cette visite matinale à nos enfants qui dorment?

MADAME LEPINOIS, bas.
 — Chut! tout à l’heure... pas devant Laure.

LAURE, à
 part.
 — Je n’ai pas encore osé avouer à maman la perte de mes vingt-cinq louis... et les dettes de jeu se payent dans les vingt-quatre heures!

MADAME LEPINOIS. — Laure... est-ce que tu ne vas pas dire bonjour à ta sœur?

LAURE, d’un ton très doux.
 — Je veux bien, maman... je ferai tout ce qui te fera plaisir... et à papa aussi...

LEPINOIS, à part.
 — Quel charmant caractère!

LAURE, à part.
 — C’est pour les préparer.

MADAME LEPINOIS. — Va, mon enfant.

LAURE. — Oui, maman... mais, auparavant, j’aurais quelque chose à te confier.

MADAME LEPINOIS. — Plus tard, mon enfant, va retrouver ta sœur.

LAURE. — Oui, maman.

LEPINOIS. — Va retrouver ta sœur.

LAURE. — Oui, papa! (A part.)
 Il faudra pourtant bien leur dire...

(Elle entre par la gauche.)


SCÈNE III


LEPINOIS, MADAME LEPINOIS.

LEPINOIS. — Oui, maman... oui, papa... c’est extraordinaire comme son caractère s’est adouci... depuis hier!... Voyons, maintenant que nous voilà seuls... parle!...

MADAME LEPINOIS. — Monsieur Lépinois, votre gendre ne rend pas sa femme heureuse.

LEPINOIS. — Olivier?

MADAME LEPINOIS. — J’ai reçu ce matin un billet d’un laconisme poignant : «Venez tout de suite... il y va de mon repos... de mon bonheur... je suis bien malheureuse! Votre fille, Thérèse.» Comprenez-vous maintenant?

LEPINOIS. — Rien du tout! qu’est-ce qui peut lui manquer?... Je lui ai donné pour mari un garçon charmant... toujours gai... un vrai boute-en-train... qui la conduit dans un monde... tout à fait grandiose... elle fréquente des baronnes, des comtesses...

MADAME LEPINOIS, avec aigreur.
 — Et des princesses, n’est-ce pas?...

LEPINOIS, à part.
 — Une pierre dans mon jardin! (Haut.)
 Enfin elle est toujours en fête... Elle vit au milieu des fleurs!... des girandoles!...

MADAME LEPINOIS. — Mais laissez-moi donc tranquille avec vos girandoles! Vous me faites l’effet de ces papillons qui prennent la bougie pour le jour! Voilà ce que c’est! vous avez voulu lancer votre fille... vous lui avez donné pour mari une espèce de joli monsieur, qui ne songe qu’à chiffonner le nœud de sa cravate... ou à conduire un cotillon... et qui, au lieu de regarder sa femme, se regarde dans la glace.

LEPINOIS. — Tu es sévère avec Millancey.

MADAME LEPINOIS. — Vous auriez mieux fait de la marier à un brave garçon, élevé simplement, comme nous... Au moins, elle aurait un intérieur, un ménage... comme toutes les honnêtes femmes... et elle ne passerait pas sa vie à se faner le teint, à se brûler le sang au milieu de toutes ces sauterelles de salon, qui s’intitulent baronnes, comtesses ou princesses...

LEPINOIS. — Décidément, tu n’aimes pas la noblesse.

MADAME LEPINOIS. — Ni la Valachie, monsieur!

LEPINOIS. — Il ne s’agit pas de ça! parlons de ta fille!...


SCÈNE IV


LES MÊMES, JOSEPH; puis GRANDGICOURT.

JOSEPH, annonçant.
 — M. le baron de Grandgicourt!

MADAME LEPINOIS. — Lui!

LEPINOIS. — Le baron!... Faites entrer! (GRANDGICOURT paraît au fond. Avec empressement.)
 Entrez donc, monsieur le baron... Asseyez-vous donc, monsieur le baron.

MADAME LEPINOIS, à part.
 — Baron! baron! si on ne dirait pas qu’il mange du sucre!

GRANDGICOURT, saluant MADAME LEPINOIS.
 — Madame... je viens de chez vous... on m’a dit que vous étiez ici... je suis accouru... car je n’ai pas dormi de la nuit...

LEPINOIS, avec intérêt. —
 Vraiment, baron?

GRANDGICOURT. — J’avais hâte de vous donner une explication... devenue indispensable... après la demande un peu brusque que j’ai eu l’honneur de vous adresser hier au soir.

LEPINOIS. — Certainement... nous sommes on ne peut plus flattés...

GRANDGICOURT. — L’incident qui s’est produit à la fin de mon bal a dû vous laisser une impression fâcheuse... C’est un devoir pour moi de la combattre... Madame, je vais vous raconter ma jeunesse...

MADAME LEPINOIS, effarouchée.
 — Arrêtez, monsieur!

GRANDGICOURT. — Rassurez-vous, madame... je suis homme du monde.

LEPINOIS. — Du plus grand monde! asseyez-vous donc, monsieur le baron.

(Ils s’asseyent.)

MADAME LEPINOIS, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il va nous raconter?

GRANDGICOURT. — Je ne vous parlerai pas de mes premières années... elles n’eurent rien de remarquable... J’étais ce qu’on appelle un bel enfant...

LEPINOIS, gracieusement.
 — Il en reste quelque chose, monsieur le baron.

MADAME LEPINOIS, à part.
 — S’il est possible... le buste de la maigreur monté sur deux tringles!

GRANDGICOURT. — En 1829, mes ancêtres...

(LEPINOIS s’incline).

MADAME LEPINOIS, à part.
 — Des maîtres de forges !

GRANDGICOURT. — Mes ancêtres m’envoyèrent à Paris... pour y compléter mon éducation... Que vous dirai-je?... j’avais les yeux bleus, le teint frais, les passions vives...

MADAME LEPINOIS. — Monsieur!

GRANDGICOURT, s’inclinant.
 — Oui... un jour, par une chaude soirée d’août, je fus au Jardin Marbeuf... C’était alors le rendez-vous des femmes à la mode...

LEPINOIS. — Des biches... J’y allais aussi...

MADAME LEPINOIS. — Vous dites?

LEPINOIS. — Rien! je n’ai rien dit!

GRANDGICOURT. — Dans ce jardin, émaillé de pelouses et de bosquets... s’élevait un temple... le temple de Cythère...

LEPINOIS. — A gauche... on y prenait de la bière et des échaudés.

GRANDGICOURT. — Tout à coup je vis apparaître une jeune fille entourée de ses compagnes... Vénus au milieu de sa cour! c’était Églé...

MADAME LEPINOIS. — Églé?

GRANDGICOURT. — Oui... la personne...

LEPINOIS. — Ah! la vieille d’hier!

GRANDGICOURT. — J’étais jeune, elle était belle; j’étais tendre, elle fut sensible.

LEPINOIS. — Vous aviez fait ce qu’on appelle une petite connaissance.

GRANDGICOURT. — Je le croyais... Mais Églé, qui n’avait rien à faire... elle était rentière... venait me visiter souvent. Mon appartement lui plut, elle y fit apporter son armoire à glace, puis sa commode, puis le portrait de sa mère.

LEPINOIS, à
 part.
 — Aïe!

GRANDGICOURT. — Et, un beau jour, mon argenterie et mon linge se trouvèrent marqués à son chiffre... Un domestique... qui me volait... l’appela madame la baronne... Les autres l’imitèrent... J’eus la faiblesse de fermer les yeux. Les années se passèrent... l’habitude s’en mêla... Et voilà comment Églé porte mon nom, habite mon hôtel et passe pour baronne... O jeunes gens! quelle leçon pour vous!

LEPINOIS, bas à sa femme.
 — Il se repent... C’est déjà quelque chose.

MADAME LEPINOIS, bas
. — Laissez-moi donc tranquille!

LEPINOIS. — Et qui nous garantit, monsieur le baron, que cette chaîne est à jamais rompue?

GRANDGICOURT, se levant.
 — Oh! je vous le jure... De mon amour pour Églé, il ne reste plus que des cendres! Je lui ferai une pension... ainsi qu’aux enfants!

MADAME LEPINOIS, se levant. —
 Comment! il y a des enfants?

GRANDGICOURT. — Deux petits orphelins, que nous avons adoptés... L’un est dans la marine... et l’autre dans le notariat.

LEPINOIS, se levant.
 — Enfin, ils sont casés?

GRANDGICOURT. — Le second, le notaire... est un excellent sujet... Marié sérieusement... avec des enfants aussi.

MADAME LEPINOIS. — Alors, ma fille serait grand-mère... bien obligée!

GRANDGICOURT. — Madame, laissez-vous fléchir...

LEPINOIS. — Et d’ailleurs, qu’est-ce qui n’a pas eu ses petites faiblesses?... Moi-même je...

MADAME LEPINOIS. — C’est bien, monsieur, on ne vous demande pas vos Mémoires.

GRANDGICOURT. — Je n’ajouterai plus qu’un mot... J’aime mademoiselle Laure... et, le jour du contrat je m’engage à lui constituer par préciput une rente de cinquante mille francs.

LEPINOIS. — Cinquante mille livres de rente dans la corbeille !

MADAME LEPINOIS. — Certainement, monsieur, nous sommes très flattés de votre demande... mais ma fille est trop jeune.

GRANDGICOURT. — J’attendrai, madame.

MADAME LEPINOIS. — Mais alors... c’est vous qui ne le serez plus assez.

GRANDGICOURT, étonné.
 — Moi?

LEPINOIS. — Par exemple! (A GRANDGICOURT.)
 Qu’est-ce que vous avez?... quarante-deux ans?

GRANDGICOURT. — A peu près!

MADAME LEPINOIS. — Ah! pardon! vous fréquentiez le Jardin Marbeuf en 1829... il y a trente-quatre ans.

GRANDGICOURT. — Je l’avoue... j’ai quelques années de plus.

LEPINOIS. — Qu’est-ce que l’âge, quand les convenances y sont?

MADAME LEPINOIS. — Mais elles n’y sont pas!

LEPINOIS. — Qu’en savez-vous? Il faudrait au moins consulter votre fille.

MADAME LEPINOIS. — Ça, je ne demande pas mieux!... Elle va venir.

LEPINOIS, à
 GRANDGICOURT.
 — Soyez tranquille... Je la verrai... je la raisonnerai.

GRANDGICOURT. — Parlez-lui de mon affection... de mon amour...

LEPINOIS. — Oui... de votre fortune.

GRANDGICOURT. — Adieu! je reviendrai tantôt chercher la réponse... (Saluant MADAME LEPINOIS.)
 Madame... permettez-moi de conserver quelque espoir.

MADAME LEPINOIS. — Je ne m’engage à rien.

GRANDGICOURT. — Ah! vous êtes cruelle!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE V


LEPINOIS, MADAME LEPINOIS; puis LAURE.

LEPINOIS. — Vraiment, ma chère amie, tu as trop de raideur dans le caractère.

MADAME LEPINOIS. — Quoi donc?...

LEPINOIS. — Ce pauvre baron!... tu l’as reçu... comme un monsieur qui viendrait t’offrir du vin... un homme qui a quatre cent mille francs de rente!

MADAME LEPINOIS. — Eh bien, qu’est-ce que ça me fait? est-ce que vous croyez que je veux vendre ma fille?

LEPINOIS. — Ah! voilà les grands mots! vendre ma fille! d’abord ce n’est pas une vente... c’est un échange... Tu échanges contre la fortune du baron les charmes et les vertus de ton enfant.

MADAME LEPINOIS. — C’est un pré pour une lande... je ne veux pas de ce marché-là...

LEPINOIS. — Une lande! le baron...

MADAME LEPINOIS. — Dame! il est de ton âge! il est fatigué, délabré, ruiné... j’ai eu la faiblesse de t’écouter quand il s’est agi de marier Thérèse... mais, aujourd’hui, je tiendrai bon.

LEPINOIS. — Mais, si ce mariage plaît à ta fille, tu n’as pas le droit de la sacrifier.

MADAME LEPINOIS. — Laure? Essaie de lui parler de ce vieux bonhomme... elle éclatera de rire à ton nez!

LEPINOIS. — Je ne crois pas; il y a manière de présenter les choses...

MADAME LEPINOIS, apercevant LAURE qui entre à gauche.
 — La voici!... parle!... je ne l’influencerai pas...

LAURE. — Thérèse achève de s’habiller... elle va venir.

LEPINOIS. — C’est bien... ma chère enfant... Je suis bien aise de te voir... nous avons à te poser une question solennelle!

LAURE. — A moi?

LEPINOIS. — M. le baron de Grandgicourt sort d’ici.

LAURE, à part.
 — Ah! mon Dieu! il est venu pour chercher son argent.

LEPINOIS, à part.
 — Tiens! elle paraît émue! (Haut.)
 Comment le trouves-tu, M. le baron de Grandgicourt?

LAURE, embarrassée.
 — Mais... bien bon... bien complaisant...

MADAME LEPINOIS. — Hein?...

LEPINOIS, bas à sa femme.
 — Voilà comme elle me rit au nez! (A LAURE.)
 Ainsi, il ne te déplaît pas?

LAURE. — Oh! pas du tout! (A part.)
 Mon créancier, il faut le ménager.

MADAME LEPINOIS, à
 part.
 — C’est incroyable!

LEPINOIS, bas à sa femme.
 — C’est comme ça! (Haut.)
 Mon enfant, je suis charmé de te voir dans ces dispositions... j’irai droit au but... M. le baron de Grandgicourt vient de nous faire l’honneur de demander ta main.

LAURE. — Comment! il veut m’épouser?

MADAME LEPINOIS. — Oui, mais rien ne t’engage... tu es libre...

LAURE, sanglotant tout à coup.
 — Ah! maman!... il faut que je te dise tout... c’est bien mal... mais ce n’est pas ma faute.

MADAME LEPINOIS. — Qu’y a-t-il?

LEPINOIS, à
 part. —
 Elle l’aime !

LAURE, pleurant, à sa mère.
 — Pardonne-moi... d’abord je ne savais pas ce que je faisais... il m’avait fait boire du Champagne...

MADAME LEPINOIS, éclatant.
 — Il l’a enivrée!

LEPINOIS, effrayé.
 — Ah ! mon Dieu !

LAURE. — Ensuite, il m’a entraînée dans une salle garnie de camélias.

M. et MADAME LEPINOIS. — Eh bien?...

LAURE. — Il y avait là une grande table... avec des messieurs et des dames tout autour... ils tenaient des cartes... on m’a fait jouer... et j’ai perdu vingt-cinq louis!

LEPINOIS, avec joie.
 — Voilà tout?

MADAME LEPINOIS. — Joueuse! à dix-sept ans! le voilà donc, ce monde, avec ses girandoles!

LAURE. — Alors, comme je n’avais pas d’argent, M. de Grandgicourt a payé pour moi... Et, maintenant, je ne sais comment m’acquitter... parce qu’avec les soixante francs que tu me donnes par mois pour ma toilette...

LEPINOIS, solennellement.
 — Sans doute, ta faute est grande, ma fille... mais un breuvage perfide avait troublé ta raison... Heureusement la Providence a placé sur ton chemin un homme illustre par sa naissance, puissant par sa fortune, recommandable par ses vertus privées.

MADAME LEPINOIS. — Il faut le dire vite !

LEPINOIS. — Cet homme t’a ouvert généreusement sa bourse... il t’a tendu la main quand tu étais dans le malheur... je te connais, ma fille, tu ne répondras pas par l’ingratitude un à si noble procédé...

LAURE. — Je ne demande pas mieux que de le rembourser...

LEPINOIS. — Sois tranquille, ce soir même, M. de Grandgicourt sera payé.

LAURE, vivement.
 — Oh bien, s’il est payé, j’aime mieux épouser mon cousin.

LEPINOIS, déconcerté.
 — Comment?

MADAME LEPINOIS, à
 LAURE.
 — Tiens! que je t’embrasse pour le mot...

(Elle l’embrasse.)


SCÈNE VI


LES MÊMES, THERESE.

THERESE, entrant par la gauche.
 — Je vous demande pardon de vous avoir fait attendre.

MADAME LEPINOIS. — Parle! de quoi s’agit-il?...

LEPINOIS. — Nous avons lu ton billet.

THERESE, bas.
 — Tout à l’heure... éloignez ma sœur...

MADAME LEPINOIS. — Laure... tu as tout juste le temps de faire tes devoirs... Entre là... dans le petit salon...

LEPINOIS. — A midi, je te conduirai à ton cours... Va, mon enfant.

(LAURE sort par la droite.)


SCÈNE VII


LEPINOIS, MADAME LEPINOIS, THERESE; puis JOSEPH.

THERESE, se jetant dans les bras de sa mère.
 — Ah ! maman... je suis bien malheureuse!

MADAME LEPINOIS. — Voyons... calme-toi!

THERESE. — Olivier ne m’aime plus... il me trompe!

MADAME LEPINOIS. — Après six mois de mariage?

LEPINOIS. — C’est impossible!

THERESE. — J’en ai la preuve... Hier, au bal du baron, dans un bosquet, je l’ai surpris embrassant madame de Tremble...

MADAME LEPINOIS. — Comment! cette petite pimbêche...?

LEPINOIS. — Tu as peut-être mal vu?...

THERESE. — Non, mon père... j’étais à deux pas de lui... je ne pouvais me tromper... Aussi, je ne veux plus rester ici... Je vous en prie, emmenez-moi!

MADAME LEPINOIS. — Y songes-tu?... Une séparation !

LEPINOIS. — Voyons... mon enfant... il ne faut rien exagérer... ton mari a été... courtois avec cette dame...

MADAME LEPINOIS. — Vous appelez ça être courtois?

LEPINOIS. — Ma chère amie, le grand monde a des usages auxquels nous ne sommes pas initiés... Ainsi, moi-même, j’ai été empressé auprès d’une personne... étrangère...

THERESE. — Mais vous ne l’avez pas embrassée?...

LEPINOIS. — Non! (A part.)
 Je le regrette! (Haut.)
 Mais un baiser... dans un bal masqué... où le Champagne pétille sous le feu des girandoles... cela ne prouve rien!... c’est une politesse.

MADAME LEPINOIS. — Il faut voir ton mari... dis-lui ce que tu as sur le cœur, ne te gêne pas, ça soulage... Moi, c’est mon système... demande à ton père!

LEPINOIS. — Oui... ta mère se soulage souvent.

THERESE. — Lui parler... et pourquoi?...

MADAME LEPINOIS. — Mais pour qu’il s’explique... qu’il s’excuse... qu’il s’humilie... qu’il se traîne à tes genoux.

LEPINOIS. — Mais, ma chère amie...

MADAME LEPINOIS, à
 son mari.
 — Taisez-vous!... vous n’avez pas le droit de parler... nous causerons tantôt...

LEPINOIS, à
 part.
 — Encore! nous ne faisons que ça depuis hier!

JOSEPH, entrant avec une lettre à la main.
 — Madame, une lettre pour Monsieur.

THERESE, la prenant.
 — C’est bien... laissez-nous! (JOSEPH sort. Lisant l’adresse.)
 «A M. de Millancey... Personnelle!»

LEPINOIS. — Cela veut dire que c’est pour la personne.

THERESE. — Ce n’est pas une écriture d’homme!

(MADAME LEPINOIS prend la lettre, la regarde, la flaire et la met sons le nez de son mari.)

MADAME LEPINOIS. — Sentez-moi ça!

LEPINOIS, flairant et se pâmant.
 — Ah!

MADAME LEPINOIS. — C’est d’une femme!

(Elle rompt le cachet.)

THERESE. — Que fais-tu?...

LEPINOIS. — Il y a «Personnelle...»

MADAME LEPINOIS. — Ah! ça m’est égal! Moi, j’ai lu «Péronnelle...» (Lisant.)
 «Mon ami... j’ai à vous gronder... J’irai aujourd’hui à trois heures faire visite à votre femme... Tâchez de l’éloigner...»

THERESE. — Hein?

MADAME LEPINOIS, lisant.
 — «La petite vendangeuse, qui veut bien croire encore à votre amour.»

THERESE, très indignée.
 — Un rendez-vous? Chez moi!

MADAME LEPINOIS. — Jour de Dieu! (Furieuse, à son mari.)
 Ne vous avisez jamais de ça, vous!

LEPINOIS. — Moi?... Mais, ma bonne... (A part.)
 Que ces femmes du monde sont compromettantes!...


SCÈNE VIII


LES MÊMES, OLIVIER.

OLIVIER, entrant par la gauche et appelant. —
 Joseph ! Joseph!... Que vois-je!... Mon beau-père... Madame Lépinois... à cette heure matinale?

MADAME LEPINOIS, très froidement.
 — Oui, monsieur, c’est nous! (Bas à son mari.)
 Soyez digne!

LEPINOIS, bas.
 — Sois tranquille! (Haut à OLIVIER.)
 Oui, monsieur, c’est nous !

OLIVIER. — Ah! mon Dieu, quel accueil solennel!

THERESE, qui s’est assise sur le canapé à droite.
 — Monsieur, j’ai prié mon père et ma mère de venir pour assister à l’explication qui doit avoir lieu entre nous.

OLIVIER, étonné.
 — Une explication?...

LEPINOIS, bas à OLIVIER.
 — Niez la lettre!

OLIVIER, bas.
 — Quelle lettre?...

MADAME LEPINOIS, à son
 mari.
 — Vous dites?...

LEPINOIS. — Rien, ma bonne.

(Elle remonte.)

THERESE. — Il ne me convenait pas hier de provoquer un scandale dans le salon de M. le baron de Grandgicourt; mais vous n’avez pas espéré, je suppose, que je fermerais les yeux sur votre conduite?

OLIVIER. — Ma conduite?

THERESE. — Je veux parler de vos assiduités auprès de madame de Tremble.

MADAME LEPINOIS, appuyant.
 — La petite vendangeuse !

OLIVIER. — Ah! une scène de jalousie!... et c’est pour cela que vous avez convoqué le conseil de famille?...

THERESE. — J’ai voulu que mon père et ma mère apprissent jusqu’à quel point vous avez trompé leur confiance et la mienne.

OLIVIER. — Voyons, ma chère, ne faisons pas de mélodrame, c’est un genre que je déteste... Qu’avez-vous à me reprocher?

LEPINOIS, à part.
 — Il va s’enferrer!

OLIVIER. — Quelques attentions d’un homme bien élevé, auprès d’une jolie femme, quelques galanteries banales...

MADAME LEPINOIS, éclatant.
 —Banales!... un baiser!...

OLIVIER, surpris.
 — Comment! vous savez?...

THERESE. — Oui, monsieur, j’étais là!...

OLIVIER. — Et vous avez pris au sérieux une plaisanterie?...

LEPINOIS. — De salon!

OLIVIER. — D’ailleurs, un baiser sous le masque n’a rien de compromettant... c’est une sorte d’hommage familier... un compliment des lèvres... où le cœur n’est pour rien.

LEPINOIS. — Pour rien du tout!

OLIVIER, s’asseyant près d’elle sur une chaise.
 — Il serait temps cependant de laisser de côté vos scrupules de petite bourgeoise effarouchée... et de prendre un peu le diapason du monde dans lequel vous êtes entrée.

THERESE. — Je vous remercie du conseil.

OLIVIER. — Où diable avez-vous rêvé que mes soins auprès de madame de Tremble pouvaient être un danger pour vous?... Je la connais à peine, cette dame... je ne la reverrai probablement jamais...

THERESE. — Pardon... vous la reverrez... je vous annonce sa visite pour aujourd’hui.

OLIVIER. — Comment?...

LEPINOIS, bas et vivement.
 — Niez la lettre!

OLIVIER. — Quelle lettre?

THERESE, lui tendant la lettre.
 — Celle-ci!...

OLIVIER, parcourant la lettre, et à part, se levant.
 — De la comtesse! Maladroite!

THERESE, se levant.
 — A l’avenir, je suivrai vos conseils... monsieur... j’essayerai de me familiariser avec les habitudes et les mœurs de votre monde... je ne suis encore qu’une petite bourgeoise... je perdrai ces scrupules que vous me reprochez!

OLIVIER. — Thérèse!

THERESE. — On me dit souvent que je suis jolie... je refusais de le croire... je le croirai...

MADAME LEPINOIS. — Très bien! moi aussi!

THERESE. — J’accueillerai les propos galants... je me laisserai même embrasser...

MADAME LEPINOIS, à son mari.
 — Moi aussi!

THERESE. — On me fera la cour! on me la fait déjà!

OLIVIER. — Comment! permettez...

THERESE. — Un homme charmant, distingué, spirituel, dévoué.

(Elle remonte.)

MADAME LEPINOIS. — Je le connais!

OLIVIER, à MADAME LEPINOIS.
 — Son nom?

MADAME LEPINOIS. — Que vous importe! c’est un cavalier parfait... qui s’est montré plein d’égards et de petits soins pour moi...

LEPINOIS. — Pour toi? Laisse-moi donc tranquille!

MADAME LEPINOIS. — Pourquoi pas?... Ah çà, monsieur, vous me croyez donc finie?...

LEPINOIS. — Mais...

MADAME LEPINOIS. — Je vous prouverai le contraire!... je me lancerai aussi!... Viens, ma fille!

(THERESE et MADAME LEPINOIS sortent par la gauche.)


SCÈNE IX


LEPINOIS, OLIVIER; puis LAURE.

LEPINOIS, à part
. — Lance-toi, ma bonne, lance-toi!... elle a quarante-huit ans... Trop tard!

(Il s’assied.)

OLIVIER. — Beau-père... connaissez-vous ce cavalier accompli qui fait la cour à sa femme?...

LEPINOIS. — Ah çà! est-ce que vous allez devenir jaloux, à présent?...

OLIVIER. — Non... mais, malgré moi, cela me préoccupe... Le dépit pousse quelquefois les femmes à faire des choses si extravagantes!...

LEPINOIS. — Laissez vos soupçons, mon cher, ce n’est pas de notre monde... c’est bourgeois!... regardez-moi... vous avez entendu les menaces de madame Lépinois... Eh bien, je suis calme! un roc!

OLIVIER. — Parbleu! vous!

LAURE, entrant.
 — Papa, mes devoirs sont terminés... voici l’heure d’aller au cours...

LEPINOIS. — Très bien!

(Il se lève.)

LAURE. — Oh! bonjour Olivier... Je viens de voir votre bouquet, il est superbe!

OLIVIER. — Mon bouquet?

LAURE. — On vient de l’apporter pour ma sœur pendant que je faisais mes devoirs... il m’a donné des distractions.

OLIVIER. — Mais quel bouquet?... je n’ai pas envoyé de bouquet à ma femme!

LAURE. — Comment! ce n’est pas vous?... Oh! que c’est vilain! alors je sais qui...

OLIVIER. — Ah!

LAURE. — Vous ne devinez pas?...  ,

OLIVIER. — Non!

LAURE. — C’est M. de Jonsac!

LEPINOIS, bas à LAURE.
 — Tais-toi donc!

OLIVIER. — Est-il possible?...

LAURE. — Ah! c’est un ami, celui-là!... il aime bien Thérèse!

OLIVIER, à
 part.
 — Ah! mon Dieu, lui!...

LAURE. — Et Thérèse l’aime bien aussi!

OLIVIER. — Thérèse?

LEPINOIS, intervenant.
 — En voilà assez, mademoiselle! suivez-moi!... vous verrez que nous arriverons après la dictée!... (Bas.)
 Petite bavarde!

LAURE, à part, étonnée.
 — Quel mal y a-t-il à cela?

(LEPINOIS et LAURE sortent par le fond.)


SCÈNE X


OLIVIER; puis ROBERT.

OLIVIER, seul, répétant la phrase de LAURE
. — « Et Thérèse l’aime bien aussi!...» Jonsac!... un ami! Allons donc! c’est impossible! Lui que je reçois comme un frère, qui vit dans notre intimité... (Soupçonneux.)
 Au fait, il est toujours ici, galant, empressé, souriant... Oh! cette pensée... ce serait odieux!

ROBERT, entrant.
 — Bonjour, Olivier!

OLIVIER. — Robert... (Il court vivement vers lui.)
 Écoute, tu es mon ami, toi... promets-moi de me répondre franchement?

ROBERT. — A quoi?

OLIVIER. — Que dit-on dans le monde de M. de Jonsac?... (Hésitant.)
 et de ma femme?...

ROBERT, embarrassé.
 — Mais... rien... je ne sais...

OLIVIER. — Tu hésites!... J’ai compris... Jonsac est l’amant de ma femme!

ROBERT. — Tu es fou! on ne dit pas cela!

OLIVIER. — Alors, que dit-on?... Voyons... Robert... il s’agit de mon repos... de mon bonheur... il s’agit de ton vieil ami... parle, je t’en prie!

ROBERT. — Tu veux savoir la vérité?

OLIVIER. — Oh oui !

ROBERT. — J’aurai le courage de te la dire... car je souffre... pour toi et pour Thérèse, de tout ce que je vois depuis trois mois.

OLIVIER. — Va! va!

ROBERT. — Eh bien, l’on s’étonne dans le monde que, marié à une jeune femme, tu aies admis M. de Jonsac dans une intimité aussi grande... on s’étonne de le voir l’hôte assidu de ton foyer... on s’étonne de voir ta femme bien plus à son bras qu’au tien, se montrant publiquement au Bois, aux courses, au théâtre, partout enfin où la médisance publique peut exercer sa langue... de là des suppositions... des conjectures... des calomnies qui font dire...

OLIVIER. — Qui font dire?...

ROBERT. — Que Jonsac fait la cour à ta femme... (Mouvement d’OLIVIER.)
 Et lui-même ne manque aucune occasion de laisser accréditer ce bruit.

OLIVIER. — Comment?

ROBERT. — Hier encore, il portait à sa boutonnière une fleur de son bouquet.

OLIVIER. — C’est une preuve!

ROBERT. — Comme tu en portais une du bouquet de madame de Tremble.

OLIVIER, vivement.
 — Alors ce n’est pas une preuve!

ROBERT. — Froissé de ces familiarités, j’ai cru devoir m’en expliquer avec lui.

OLIVIER. — Toi?...

ROBERT. — Oui... pendant le bal... je me suis adressé à sa loyauté, à sa reconnaissance... en lui apprenant cette rencontre dans laquelle tu as failli te faire tuer pour lui...

OLIVIER. — Eh bien?...

ROBERT. — Il la connaissait... et il m’a répondu d’un air passablement ironique : «Ce serait mal reconnaître les services du mari que de manquer de politesse envers la femme... Je l’ai invitée à valser... Elle m’attend... Vous permettez, monsieur?...» Et il m’a quitté!

OLIVIER, furieux.
 — Oh! le misérable!

JOSEPH, entrant.
 — M. de Jonsac est au salon... il demande Madame!

OLIVIER. — Lui!... faites entrer!

(JOSEPH sort.)

ROBERT. — Olivier... que vas-tu faire?... du calme!

OLIVIER. — Sois tranquille... Entre chez ces dames... je puis avoir besoin de toi tout à l’heure... Tu me comprends... Pas un mot de tout ceci à Thérèse!

(ROBERT sort par la gauche.)


SCÈNE XI


OLIVIER, JONSAC.

JONSAC. — C’est moi... je viens savoir ce que nous faisons aujourd’hui... Comment va Thérèse?...

OLIVIER. — Je vous remercie... elle va bien... Thérèse!

JONSAC. — Qu’avez-vous donc?

OLIVIER. — Oh! peu de chose... Le bruit court, monsieur le comte, que vous faites la cour à ma femme...

JONSAC. — Ah! vous vous en apercevez?....

OLIVIER. — Comment! vous osez en convenir?...

JONSAC. — Du calme!... On voit bien que vous êtes un jeune mari... vous n’avez pas l’habitude de ces choses-là!

OLIVIER. — Je vous préviens, monsieur, que je prends l’affaire au sérieux...

JONSAC. — Vrai!... Eh bien, tant mieux!... vous voilà arrivé au point où je voulais... Asseyons-nous et causons...

OLIVIER. — Inutile, monsieur.

JONSAC. — Restez debout, si vous voulez. Moi, je préfère m’asseoir.

(Ils s’asseyent tous les deux.)

OLIVIER. — Dépêchons-nous, je vous prie!

JONSAC. — Mon ami... (Mouvement d’OLIVIER.)
 Attendez!... Vous vous êtes battu pour moi avec un faquin dont j’attends la guérison pour lui proposer une seconde partie... Je ne croyais plus guère au dévouement, vous m’avez prouvé que je me trompais, et je vous en remercie...

OLIVIER. — Ce langage!...

JONSAC. — Vous étonne... Je vais vous étonner bien davantage tout à l’heure... Le lendemain du jour où vous vous êtes battu pour moi, je me suis demandé quel service je pourrais vous rendre à mon tour... j’ai regardé dans votre vie comme dans celle d’un ami... et j’ai trouvé...

OLIVIER. — Ah!...

JONSAC. — Vous veniez de vous marier... vous aviez épousé une femme jolie, spirituelle, sensible à la flatterie et aux hommages... aux hommages respectueusement présentés, bien entendu... Je vous ai vu lancer cette jeune fille étourdiment dans le courant d’une société équivoque... je puis en parler... c’est la mienne!... je vous ai vu la conduire dans un monde de plaisirs, d’intrigues, de tentations... et je me suis dit : «C’est dommage!...» et j’ai prévu que votre femme ne pourrait respirer longtemps cet air malsain, sans faiblir, sans succomber peut-être...

OLIVIER. — Monsieur...

JONSAC. — Ah! j’en ai un exemple fatal... dans ma famille... Un mari imprudent, étourdi... comme vous... facile sur le choix de ses relations... Il a cédé comme vous à l’entraînement de ce monde faux et brillant... il y a jeté sa femme... et, aujourd’hui... ils sont séparés... pour toujours...

OLIVIER, à part.
 — Comme il est ému!

JONSAC. — Vous veniez de défendre mon bonheur, je résolus de préserver le vôtre!...

OLIVIER. — Je ne saisis pas...

JONSAC. — J’ai compris qu’au milieu de toutes ces intrigues, il serait bien difficile à votre femme de ne pas en rencontrer une... j’ai compris qu’il lui fallait un roman, pour éviter une chute... et j’ai été ce roman... roman plein de réserve, de tact, de mesure... j’ai occupé son esprit en respectant son cœur... enfin, j’ai joué près d’elle le rôle ingrat d’un amoureux... qui ne veut pas être aimé. (Se levant.)
 Olivier, croyez-moi, je puis avoir des défauts, des vices même... mais deux choses me sont restées : la reconnaissance et la loyauté.

OLIVIER. — En vérité... je ne sais ce que je dois croire...

JONSAC. — Voyons, réfléchissez, si j’avais cherché à séduire votre femme, si j’avais été capable de cette lâcheté, vous aurais-je donné hier au soir le conseil de quitter madame de Tremble pour suivre madame de Millancey?

OLIVIER. — C’est vrai... cette insistance... ces paroles honnêtes...

JONSAC. — Oui... c’est vrai, j’ai prêché un peu... ce n’est pas dans mes habitudes... mais pour un ami qui allait se perdre...

OLIVIER, se levant.
 — Je vous crois, monsieur... mais vous avez joué un jeu dangereux...

JONSAC. — Non... je suis sûr de moi...

OLIVIER. — Mais elle?

JONSAC. — Comment?

OLIVIER. — Si ma femme, subjuguée par vos soins, vos hommages, votre esprit... si elle vous aimait?

JONSAC, effrayé.
 — Elle? que dites-vous? Allons donc, c’est impossible!


SCÈNE XII


LES MÊMES, THERESE.

THERESE, entrant.
 — Bonjour, comte... On m’a dit que vous étiez ici... et je suis accourue... J’ai à vous remercier pour le charmant bouquet que vous m’avez envoyé... c’est une merveille... je le porterai ce soir aux Italiens! Je compte sur votre bras, n’est-ce pas? Mon mari a affaire, je crois... Demain, vous me conduirez aux courses... Oh! ce sera une journée de fête!

OLIVIER, bas à JONSAC.
 — Vous entendez?

JONSAC, bas à OLIVIER.
 — Si c’est une comédie, nous allons le savoir. (Haut, prenant son chapeau.)
 Monsieur de Millancey, dans une heure, mes témoins seront à vos ordres.

THERESE. — Des témoins? un duel! mais pourquoi? Je devine! (A OLIVIER.)
 Tu es jaloux! (A JONSAC.)
 De quel droit venez-vous provoquer mon mari? je ne vous connais pas. (Se jetant dans les bras d’OLIVIER.)
 Je ne veux pas que tu te battes! je t’aime!...

JONSAC. — Allons donc! voilà ce que je voulais vous faire dire!

OLIVIER, embrassant sa femme.
 — Chère Thérèse!

JONSAC. — Excusez-moi, madame, vous êtes bien jolie... mais je ne vous ai jamais aimée.

THERESE. — Comment?

JONSAC. — Oh! mais du tout! du tout!...

OLIVIER, lui serrant la main.
 — Oh! quel ami nous avons là!


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, MADAME LEPINOIS, ROBERT, LEPINOIS, LAURE; puis JOSEPH.

ROBERT, entrant par le côté gauche avec MADAME LEPINOIS.
 — Hein ! ils se serrent la main !

LEPINOIS, qui est entré avec LAURE par le fond, à part.
 — Qu’est-ce que cela signifie?

OLIVIER. — J’étais fou... M. de Jonsac est le plus galant homme que je connaisse.

LEPINOIS, à
 part.
 — Je ne comprends plus.

MADAME LEPINOIS, à part.
 — C’est égal, je le surveillerai.

JOSEPH, entrant.
 — Madame la comtesse de Tremble est au salon.

TOUS. — La comtesse?

MADAME LEPINOIS. — La vendangeuse!

JONSAC. — Eh bien, mais il faut la recevoir. (A JOSEPH.)
 Faites entrer!...

THERESE. — C’est que...

JONSAC. — Dites à madame de Tremble que M. de Jonsac est ici... et qu’il sera enchanté de la voir...

(JOSEPH sort.)

THERESE, allant à sa mère.
 — Oh! cette femme!...

MADAME LEPINOIS, bas à THERESE.
 — Sois tranquille... je vais lui dire son fait!

LEPINOIS, bas à OLIVIER.
 — Soyez froid et digne!

JOSEPH, rentrant.
 — Cette dame vient de partir!

TOUS. — Comment!...

JOSEPH. — Quand j’ai prononcé le nom de M. de Jonsac!... elle a pris la porte et elle court encore!...

THERESE, à
 JONSAC.
 — Qu’est-ce que cela veut dire?

JONSAC. — Rien... c’est une question d’électricité!

LEPINOIS, à
 JOSEPH.
 — Eh bien, qu’est-ce que tu attends?...

JOSEPH. — Monsieur... il y en a une autre... une dame bien souffrante... la princesse Douchinka.

LEPINOIS. — La princesse?... Je vais la recevoir.

MADAME LEPINOIS. — Je vous ordonne de rester! (A JOSEPH.)
 Dites à madame la princesse que nous sommes tous indisposés!...

(JOSEPH sort.)


SCÈNE XIV


LES MÊMES, GRANDGICOURT.

GRANDGICOURT, paraissant à la porte du fond, à JOSEPH.
 — C’est inutile de m’annoncer... Je suis de la maison.

TOUS. — Monsieur de Grandgicourt !

GRANDGICOURT. — C’est moi... un peu tremblant... mais plein d’espoir encore.

LEPINOIS. — Monsieur le baron, permettez-moi d’abord de vous remettre les vingt-cinq louis que vous avez bien voulu prêter à ma fille.

GRANDGICOURT. — Non... Vous ne me devez rien... (Indiquant ROBERT.)
 Monsieur m’a remboursé.

TOUS. — Robert!...

GRANDGICOURT. — Il l’a exigé absolument... (A LAURE.)
 Mademoiselle, vos parents vous ont sans doute fait part de mes projets... Puis-je espérer qu’une réponse favorable...?

LAURE. — Désolée, monsieur, mais j’épouse celui qui paye mes dettes!

ROBERT. — Laure!

GRANDGICOURT. — Comment?... Ce n’est pas possible!... Est-ce que Monsieur votre père ne vous a pas parlé du douaire?... Je le double!

LAURE. — Oh! ça m’est égal! j’aime mieux mon cousin.

GRANDGICOURT, à
 part.
 — Un petit peintre... Je lui ferai des commandes éloignées. Je lui dirai de me peindre l’Égypte.

LEPINOIS. — Monsieur le baron, voulez-vous me permettre de vous donner un conseil?... Réparez vos fautes... Donnez un nom à votre victime.

GRANDGICOURT. — Je vous remercie, mais ça ne me tente pas beaucoup... (A ROBERT.)
 Sans rancune, jeune homme... Je vous commande un portrait des Pyramides...

ROBERT. — Volontiers... Mais vous me les ferez voir.

GRANDGICOURT, à
 part.
 — Il se méfie... c’est un petit ménage qu’il faut laisser dormir pendant un an... Je reviendrai au printemps.... comme les asperges, (Se reprenant)
 comme le soleil... (Saluant.)
 Mesdames-messieurs...

FIN
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ACTE I


Chez CARBONEL, salon bourgeoisement meublé. — Une cheminée à gauche. — Une fenêtre à droite. — Portes latérales. — Porte au fond. — Canapé près de la cheminée. — Guéridon au milieu. — Coffre à bois près de la cheminée.


SCÈNE PREMIÈRE.


CARBONEL, MADAME CARBONEL, JOSEPHINE; puis BERTHE.

Au lever du rideau, JOSEPHINE est agenouillée devant la cheminée et allume le feu. MADAME CARBONEL entre et place des albums, un stéréoscope sur la table du salon, où sont des journaux. CARBONEL essuie un candélabre.

MADAME CARBONEL. — Enlève tous ces journaux, Carbonel... Mon salon a l’air d’un cabinet de lecture.

CARBONEL. — Je t’assure que des journaux font très bien sur une table.

MADAME CARBONEL. — C’est possible... quand on n’a pas autre chose à y mettre... j’ai mes albums, mon stéréoscope... Il manque un vase avec des fleurs.

CARBONEL. — Il y en a un dans le salon de madame Césénas.

MADAME CARBONEL. — J’en achèterai un pour mercredi prochain.

CARBONEL, mettant des bougies aux candélabres.
 — Décidément, c’est le mercredi que tu as choisi pour être notre jour?

MADAME CARBONEL. — Sans doute.

CARBONEL. — Et c’est aujourd’hui notre début… l’inauguration. Crois-tu qu’il nous vienne du monde ?…

MADAME CARBONEL. — Certainement !... j’ai envoyé des cartes à toutes nos connaissances, avec ces mots : «Madame Carbonel restera chez elle le mercredi» !

CARBONEL. — Oui, et pourquoi pas «Monsieur et Madame Carbonel» ?

MADAME CARBONEL. — Quand on dit madame... cela signifie monsieur, puisque nous ne faisons qu’un.

CARBONEL. — C’est juste!

MADAME CARBONEL. — Eh bien, Joséphine, et ce feu?...

JOSEPHINE. — Voilà, madame, il est prêt!

(Elle sort.)

CARBONEL. — Il va falloir ouvrir la fenêtre maintenant...

MADAME CARBONEL. — Pourquoi?

CARBONEL. — Chaque fois qu’on allume du feu dans le salon, ça fume... dès qu’on ouvre la fenêtre, ça ne fume plus... et, aussitôt qu’on la referme, ça refume... C’est très agréable.

MADAME CARBONEL. — Tu devais voir le propriétaire.

CARBONEL. — Je l’ai vu.

MADAME CARBONEL. — Eh bien?...

CARBONEL. — Il m’a dit : «Que voulez-vous, mon cher! vous avez un bail... nous verrons cela à la fin de votre bail...»

MADAME CARBONEL. — Mais il a encore huit ans à courir, notre bail.

CARBONEL. — Nous serons passés à l’état de jambonneau. (Montrant la cheminée.)
 Tiens! voilà que ça commence... je vais ouvrir la fenêtre...

(Il va l’ouvrir.)

MADAME CARBONEL. — C’est intolérable!

CARBONEL. — Oh ! ce n’est ennuyeux que le mercredi... à cause de notre jour... car, comme m’a très bien dit le propriétaire, le salon est une pièce qu’on n’habite pas.

BERTHE, entrant. —
 Maman, me voilà prête.

MADAME CARBONEL. — Ah! tu as mis ta robe neuve?...

BERTHE. — Puisque c’est notre jour!

CARBONEL, à part.
 — Elle est jolie, ma fille!

BERTHE. — Et puis, hier, j’ai rencontré Henriette!

CARBONEL. — Qui ça, Henriette?

BERTHE. — Madame Césénas... et elle m’a annoncé sa visite pour aujourd’hui!

MADAME CARBONEL. — Les Césénas vont venir!

CARBONEL. — Saperlotte! quel dommage que nous n’ayons pas notre vase ! des millionnaires ! les seuls que nous connaissions.

MADAME CARBONEL. — Sais-tu si elle viendra avec sa voiture?...

BERTHE. — Ça, je ne le lui ai pas demandé.

CARBONEL. — Ça ferait pourtant bien devant la porte.

BERTHE. — Et son chasseur!

CARBONEL. — Oui!... un grand gaillard tout galonné qui reste dans l’antichambre en tenant le paletot de Monsieur... C’est magnifique!... Dis donc, ma bonne amie, tu aurais peut-être le temps d’aller acheter le vase?...

(On entend sonner au-dehors.)

MADAME CARBONEL. — Chut! on sonne.

CARBONEL. — Déjà! il n’est que midi!

MADAME CARBONEL. — Une visite!... je cours mettre mon bonnet.

CARBONEL. — Et moi, mon habit...

MADAME CARBONEL. — Berthe, tu vas recevoir... nous revenons...

BERTHE. — Oui, maman!

CARBONEL.—Si c’est un monsieur... jeune! tu lui diras : «Pardon, quelques ordres à donner...» et tu viendras nous rejoindre.

BERTHE. — Oui, papa!

(M. et MADAME CARBONEL entrent à droite.)


SCÈNE II


BERTHE, DUPLAN PÈRE.

BERTHE. — Qui est-ce qui peut venir si tôt?...

DUPLAN, au fond, à la cantonade.
 — On ne m’annonce pas, moi... je suis un ami... sans cérémonie...

BERTHE. — Tiens, c’est M. Duplan.

DUPLAN. — Moi-même... J’arrive de Courbevoie. (Posant sur le coffre à bois un petit panier qu’il tient à la main.)
 Permettez que je dépose ceci, c’est fragile.

BERTHE. — Ah bien, vous avez joliment fait peur à papa et à maman... ils ont cru que c’était quelqu’un.

DUPLAN. — Vraiment! Et où sont-ils, ces chers amis?

BERTHE. — Quand papa a entendu sonner... il est allé mettre son habit noir.

DUPLAN. — Comment! Carbonel fait des façons pour moi?

BERTHE. — Ce n’est pas pour vous, ah bien, oui! Mais c’est aujourd’hui mercredi et maintenant, tous les mercredis, papa mettra son habit noir.

DUPLAN. — Ah! tous les mercredis!... pourquoi?...

BERTHE. — Vous n’avez donc pas reçu la carte de maman?

DUPLAN. — Non...

BERTHE. — Au fait, je crois qu’on n’en a pas envoyé aux personnes qui habitent la campagne.

DUPLAN. — Je suis venu pour parler à Carbonel d’une affaire importante... qui vous concerne un peu...

BERTHE. — Moi?

DUPLAN. — Voyons, quel âge avez-vous?...

BERTHE. — J’aurai vingt ans dans un mois... Pourquoi?...

DUPLAN. — Parfait!... et, entre nous... est-ce qu’il n’est question de rien?...

BERTHE. — De quoi voulez-vous qu’il soit question?

DUPLAN. — Dame!... une demoiselle qui va avoir vingt ans... dans un mois...

BERTHE, qui a baissé les yeux.
 — Pardon... quelques ordres à donner...

(Elle entre à droite.)


SCÈNE III


DUPLAN; puis M. et MADAME CARBONEL; puis JOSEPHINE.

DUPLAN, seul.
 — Il n’est question de rien... j’arrive à temps. (Apercevant CARBONEL et sa femme qui entrent.)
 Ah! Carbonel!... Madame...

MADAME CARBONEL, saluant.
 — Monsieur Duplan...

CARBONEL. — Que le bon Dieu vous bénisse!... vous nous avez fait peur!... Nous avons cru que c’était quelqu’un.

DUPLAN. — On me l’a déjà dit...

CARBONEL, mettant sa cravate devant la glace.
 — Vous permettez que j’achève ma toilette?

DUPLAN. — Faites donc!... entre nous. (Allant prendre son petit panier.)
 La belle madame Carbonel voudra-t-elle me faire l’amitié d’accepter?...

MADAME CARBONEL. — Qu’est-ce que c’est que ça?

DUPLAN. — Des œufs frais... de mes poules.

MADAME CARBONEL. — Ah! que c’est aimable!

CARBONEL. — Diable de Duplan! toujours galant.

DUPLAN. — Je garantis la fraîcheur... la date est écrite au crayon sur chaque œuf... Chez moi, dès qu’un œuf paraît, je le guette et je le date... En voici trois du 18... deux du 19... mes poules se sont un peu ralenties le 19... mais elles ont repris le 20... en voilà cinq du 20... bonne journée!

MADAME CARBONEL. — Que de remerciements! (Appelant.)
 Joséphine!

JOSEPHINE, paraissant au fond.
 — Madame !

MADAME CARBONEL. — Mettez ces œufs au frais...

DUPLAN. — Dans un endroit bien sec... Je vous redemanderai le panier.

(JOSEPHINE sort.)

CARBONEL. — Et vous habitez toujours Courbevoie, papa Duplan?

DUPLAN. — Mon Dieu, oui! le paysage est joli... je m’y plais... voilà quarante ans que j’y suis... C’est là que j’ai fait ma fortune, comme notaire... six mille francs de rente.

MADAME CARBONEL. — Ah bah! pas plus?...

DUPLAN. — Il y a très peu de mutations à Courbevoie, et encore moins de contrats de mariage... la garnison n’épouse pas... ce qui, du reste, n’empêche pas la population d’augmenter tous les ans.

CARBONEL. — Enfin, vous avez là vos petites habitudes, votre maison, vos poules, votre jardin.

DUPLAN. — Et ma collection de rosiers... la plus belle des environs, j’en ai trois cent vingt-sept espèces...

MADAME CARBONEL. — Il y a tant de rosiers que ça!...

DUPLAN. — Et je n’ai pas tout!... il me manque la chromatella,
 la centifolia cristata.


CARBONEL, indifférent.
 — Oh! quel dommage!

DUPLAN. — Mais je me les donnerai au jour de l’an... c’est mon seul luxe... je passe ma vie dans ma serre. (Apercevant la fenêtre ouverte.)
 Est-ce que c’est exprès que vous laissez votre fenêtre ouverte?

CARBONEL. — Oui; sans cela, la cheminée fume. (Allant fermer la fenêtre.)
 Vous allez voir... ça va fumer.

DUPLAN. — Pourquoi ne faites-vous pas comme moi? J’avais à Courbevoie une cheminée qui fumait... j’ai fait poser un petit appareil très ingénieux.

MADAME CARBONEL. — Quoi donc?...

(Elle lui fait signe de s’asseoir et s’assied elle-même.)

DUPLAN, s’asseyant sur le canapé.
 — C’est en tôle... ou en zinc... je ne sais pas au juste... ça se place au-dessus de la cheminée... et ça tourne avec le vent... comme un petit moulin... C’est très gentil... je passe des heures à regarder ça... avec ma bonne... Seulement, quand le vent est trop fort, ça dégringole... mais on le repose. Je vous donnerai l’adresse du fabricant... ça coûte vingt-sept francs.

CARBONEL, s’asseyant près de lui.
 — Ce n’est pas cher… mais vous comprenez... quand on n’est pas chez soi.

MADAME CARBONEL, assise de Vautre côté de la cheminée.
 — Nous n’avons pas envie de reconstruire la maison du propriétaire.

CARBONEL. — Mais on ne vous voit presque plus, papa Duplan !

DUPLAN. — Que voulez-vous! je ne viens plus à Paris que tous les six mois, pour toucher mes obligations... Ah! ce n’est pas comme autrefois... je ne mettais pas le pied dans la capitale sans aller prendre ma demi-tasse dans votre établissement... au café Carbonel.

CARBONEL. — Ce cher Duplan... (A part.)
 Il a toujours la rage de me parler de mon café!

DUPLAN. — Je commençais par m’approcher du comptoir, pour rendre mes hommages à la belle madame Carbonel... comme nous vous appelions alors...

MADAME CARBONEL, flattée.
 — Vraiment!...

DUPLAN. — Vous étiez majestueuse... en manches courtes... trônant au milieu de tous vos petits tas de sucre.

CARBONEL. — C’est bien... il est inutile de rappeler…

DUPLAN. — Ah! je ne vous le cache pas... j’ai un peu soupiré pour vous... Du reste, nous soupirions tous, les habitués!...

MADAME CARBONEL. — Taisez-vous, mauvais plaisant !

DUPLAN. — Et papa Carbonel le savait bien!

CARBONEL. — Moi?

DUPLAN. — Car, à partir du jour où il s’en aperçu, ses demi-tasses n’avaient plus que trois morceaux de sucre au lieu de quatre.

CARBONEL. — Ah! quelle idée... ce n’est pas cela… Mais, si je n’avais pas eu un peu d’ordre, je ne serais jamais parvenu à me retirer avec trente mille livres de rente...

DUPLAN. — Trente mille livres de rente... c’est joli !… surtout quand on n’a qu’une fille... qui est déjà une grande demoiselle.

MADAME CARBONEL. — Vingt ans... ça ne nous rajeunit pas...

DUPLAN. — Ça nous pousse... c’est ce que je me disais hier en regardant Maurice.

M. et MADAME CARBONEL. — Maurice ?...

DUPLAN. — Mon fils...

MADAME CARBONEL. — Au fait, c’est vrai, vous avez un fils... vous l’avez amené une fois au café avec vous.

DUPLAN. — Il avait huit ans... je lui ai fait prendre un canard dans mon café. (A CARBONNEL.)
 Un de vos trois morceaux... (A MADAME CARBONEL.)
 Vous l’avez fait entrer dans le comptoir et vous avez daigné l’embrasser... vous-même.

CARBONEL. — Je m’en souviens parfaitement… et qu’est-il devenu? qu’est-ce qu’il fait?

DUPLAN. — Il fait ses dents de vingt-sept ans… c’est un grand monsieur aujourd’hui… beau garçon, distingué, instruit, qui a voyagé... c’est ce qui fait que je songe à le marier.

CARBONEL. — Ah!

DUPLAN. — Et, ce matin, en voyant votre fille… il m’est venu une idée...

MADAME CARBONEL, à
 part.
 — Ah! mon Dieu ! une demande en mariage.

DUPLAN. — Vous ne devinez pas?

CARBONEL, se levant.
 — Non ! (A part.)
 Un père de six mille francs de rente, ça ne me va pas.

DUPLAN, se levant.
 — Carbonel, j’irai droit au but.

CARBONEL, détournant.
 — Tiens! voilà la cheminée qui fume... la fenêtre est fermée... elle fume!

DUPLAN. — Ça ne me fait rien... Carbonel, j’irai droit au but.

JOSEPHINE, paraissant au fond et annonçant.
 — M. madame et mademoiselle Pérugin.

CARBONEL, à part.
 — Il était temps !

DUPLAN, à
 part.
 — Que le diable les emporte!...


SCÈNE IV


LES MÊMES, M. et MADAME PÉRUGIN, LUCIE.

MADAME CARBONEL, allant au-devant de madame PÉRUGIN.
 — Ah! que vous êtes aimable, chère belle!... (Embrassant LUCIE.)
 Bonjour, mon enfant!

PÉRUGIN, saluant.
 — Madame...

MADAME CARBONEL. — Asseyez-vous donc... Carbonel, une bûche... Joséphine, un tabouret.

(CARBONEL met une bûche dans la cheminée; JOSEPHINE place un tabouret sous les pieds de MADAME PÉRUGIN et sort.)

DUPLAN, à
 part, s’asseyant à droite. —
 J’attendrai qu’ils soient partis.

LUCIE. — Est-ce que Berthe est sortie?

MADAME CARBONEL. — Non, elle doit être de l’autre côté, à son piano.

LUCIE. — Je vais la retrouver... j’ai justement apporté un morceau délicieux... la Rêverie de Rosellenn...
 nous allons le déchiffrer ensemble!

MADAME PÉRUGIN. — Va, mon enfant.


SCÈNE V


LES MÊMES, moins LUCIE.

MADAME PÉRUGIN, assise sur le canapé.
 — Voyons, avez-vous déjà reçu beaucoup de visites pour votre jour d’inauguration?

CARBONEL, derrière le canapé.
 — Vous êtes les premiers... nous n’avons vu absolument personne. (Indiquant DUPLAN, qui est assis à
 l’écart.)
 Que monsieur... (Le présentant.)
 M. Duplan, de Courbevoie.

(Il s’assied près de sa femme, tournant le dos à DUPLAN.)

DUPLAN, s’inclinant.
 — Madame... monsieur...

MADAME PÉRUGIN, bas à MADAME CARBONEL, qui s’est assise sur le canapé.
 — Il est sans façon... Il fait ses visites en paletot!...

MADAME CARBONEL, bas.
 — C’est un homme de la campagne, il va s’en aller!...

PÉRUGIN, qui, depuis quelque temps, s’est frotté les yeux.
 — Mon cher, votre cheminée fume.

CARBONEL, se levant.
 — Attendez... je vais ouvrir la fenêtre. (Il l’ouvre.)
 Là... maintenant, ça ne fumera pas.

(Il va se rasseoir.)

DUPLAN. — Alors, je vous demanderai la permission de mettre mon chapeau.

(Il se couvre.)

PÉRUGIN. — Pourquoi ne faites-vous pas comme moi? J’avais une cheminée qui fumait...

DUPLAN. — Monsieur a fait poser un petit moulin?...

PÉRUGIN. — Non... j’ai fait construire une espèce de ventilateur à soupape... avec cinq tuyaux, j’en suis très content.

DUPLAN. — Et ça coûte?...

PÉRUGIN. — Soixante-cinq francs tout posé.

DUPLAN, se levant.
 — Eh bien, moi, monsieur, à Courbevoie, pour vingt-sept francs...

MADAME CARBONEL. — C’est bien... laissons cela. (A MADAME PÉRUGIN.)
 Chère amie, que vous êtes donc bonne d’être venue me voir!...

MADAME PÉRUGIN. — J’ai reçu votre carte... et je me serais bien gardée de manquer à votre invitation; nous, nous allons prendre le lundi!... c’est un jour distingué...

CARBONEL. — Distingué! pas plus que le mercredi...

MADAME PÉRUGIN. — Oh! certainement!... seulement, le lundi... c’est plus... à la mode...

PÉRUGIN. — C’est le jour où les ministres reçoivent.

CARBONEL, à part.
 — Très bien! nous le prendrons.

(Il se passe un temps sans parler, DUPLAN se mouche avec fracas.)

MADAME CARBONEL. — Chère amie... que vous êtes donc bonne d’être venue me voir!

DUPLAN, à
 part.
 — Elle l’a déjà dit!

MADAME PÉRUGIN. — Nous avons pris une voiture à l’heure... il fait un temps épouvantable.

MADAME CARBONEL. — Oh! épouvantable!

PÉRUGIN. — Épouvantable!

CARBONEL. — É-pou-van-ta-ble !

DUPLAN, à
 part.
 — Si c’est pour se dire cela qu’ils prennent un jour!

MADAME PÉRUGIN. — Quel hiver!

CARBONEL. — Affreux!

PÉRUGIN. — Du vent, de la pluie, de la neige...

CARBONEL. — De la neige, de la pluie, du vent!

DUPLAN, à part.
 — Ah çà ! est-ce qu’ils ne vont pas s’en aller?...

(Un silence; DUPLAN se mouche.)

MADAME CARBONEL, bas à son mari.
 — Dites donc quelque chose... vous me laissez faire tous les frais!...

CARBONEL, bas.
 — Oui. (Haut.)
 Qu’est-ce que fait la rente?...

PÉRUGIN. — Je crois que ça baissotte!

CARBONEL, trouvant une idée.
 — Ah!

TOUS. — Quoi?

CARBONEL. — Connaissez-vous l’accident du chemin de fer de Rennes?

PÉRUGIN et MADAME PÉRUGIN. — Non!

CARBONEL. — Un accident terrible ! (A part.)
 Quelle chance!

MADAME PÉRUGIN. — Combien de blessés?

CARBONEL. — Personne... Un convoi de marchandises... chargé de beurre de Bretagne... la machine a mis le feu aux wagons... le beurre s’est enflammé... dans la nuit sombre... et le convoi, semblable à un météore... répandait sur sa route des torrents de lampions...

MADAME PÉRUGIN. — Ça devait être magnifique.

PÉRUGIN. — Oui; mais, au lieu de beurre, supposez des voyageurs.

JOSEPHINE, paraissant et annonçant.
 — Monsieur et Madame Césénas!

(Tous se lèvent.)

TOUS. — Les Césénas!

CARBONEL, courant à la fenêtre.
 — Ils sont venus avec leur voiture.

MADAME CARBONEL. — Quel bonheur!

CARBONEL. — Quel honneur! (A DUPLAN.)
 Ôtez donc votre chapeau.


SCÈNE VI


LES MÊMES, M. et MADAME CÉSÉNAS paraissant au fond.

MADAME PÉRUGIN. — Les voici !

MADAME CARBONEL. — Carbonel, vite! un tabouret, une bûche! (Courant au-devant de MADAME CÉSÉNAS.)
 Ah! chère belle! que vous êtes bonne d’être venue me voir!

CARBONEL, très ahuri.
 — Monsieur... madame... prenez donc la peine de vous asseoir... (Lui offrant la bûche.)
 Un tabouret... oh! non! pardon!

(Il lui place le tabouret sous les pieds et met la bûche dans le feu.)

DUPLAN, à
 part.
 — Encore du monde!... je vais attendre qu’ils soient partis !

(On s’assied.)

MADAME CARBONEL, à
 MADAME CÉSÉNAS.
 — Mais êtes-vous aimable d’être venue par un temps pareil...

CARBONEL, debout, derrière le canapé.
 — Peut-on vous offrir quelque chose?

CÉSÉNAS. — Merci! Le fait est que nous jouissons d’un temps déplorable.

MADAME PÉRUGIN. — Oh! déplorable!

PÉRUGIN. — Nous le disions tout à l’heure.

CÉSÉNAS. — Du vent, de la pluie, de la neige.

CARBONEL. — De la neige, de la pluie, du vent!

DUPLAN, à
 part.
 — Ils vont recommencer!

CARBONEL. — Heureusement que vous avez une voiture.

MADAME CÉSÉNAS. — Oh! je ne pourrais vivre sans cela... j’aimerais mieux manger du pain sec.

MADAME CARBONEL. — Oh! du pain sec!

CÉSÉNAS. — C’est une manière de parler!

CARBONEL. — Je le pense bien! je n’ai jamais eu l’honneur de dîner chez vous... mais je suis bien sûr...

CÉSÉNAS, se levant.
 — J’espère que vous nous ferez ce plaisir-là... un jour.

CARBONEL. — Volontiers... bien volontiers!...

(Ils se saluent et se rasseyent.)

DUPLAN, à part.
 — Il se fait inviter à dîner.

MADAME CARBONEL, à
 part.
 — Carbonel est d’une indiscrétion! (A MADAME CÉSÉNAS.)
 Que vous avez un joli chapeau!

MADAME CÉSÉNAS. — Il vient de chez Lise Duval...

MADAME PÉRUGIN. — Il n’y a qu’elle pour coiffer.

MADAME CÉSÉNAS. — C’est cher... mais, plutôt que de prendre ailleurs, j’aimerais mieux manger du pain sec...

CARBONEL. — Moi aussi.

CÉSÉNAS. — Quel temps!... mon Dieu, quel temps!

PÉRUGIN. — Affreux! Je plains les gens qui sont en route...

DUPLAN, à
 part. —
 Sans parapluie...

CARBONEL, à
 part.
 — La conversation languit... (Haut.)
 Connaissez-vous l’accident de chemin de fer?...

CÉSÉNAS. — Ah! c’est horrible!

MADAME CÉSÉNAS. — J’en suis encore toute malade...

CÉSÉNAS. — Voyez-vous d’ici cette montagne de beurre enflammée sillonnant l’horizon... C’est très grave.

CARBONEL. — Il n’en faut pas davantage pour désaffectionner les campagnes!

PÉRUGIN. — Maintenant, monsieur, au lieu de beurre, supposez des voyageurs...

CARBONEL, à
 part.
 — Ça s’anime... il est gentil, notre mercredi.

MADAME CÉSÉNAS. — C’est singulier... je sens comme un courant d’air...

DUPLAN, éternuant et croyant qu’on l’a salué.
 — Merci!... c’est la fenêtre!...

MADAME CARBONEL. — Carbonel, mon ami, ferme donc la fenêtre !

CARBONEL, allant fermer.
 — Je veux bien, moi!... mais ça va fumer!...

CÉSÉNAS. — Votre cheminée fume?... Pourquoi ne faites-vous pas comme moi?... J’avais une cheminée qui fumait...

JOSEPHINE, annonçant.
 — M. Edgard Lajonchère...

DUPLAN, à part.
 — Décidément, c’est une procession!


SCÈNE VII


LES MÊMES, EDGARD LAJONCHÈRE.

CARBONEL, allant au-devant de lui.
 — Bonjour, cher ami.

EDGARD, saluant.
 — Mesdames... Messieurs...

CARBONEL. — Asseyez-vous donc!

EDGARD, s’adossant à la cheminée.
 — Quel temps! quel temps !

TOUS. — Affreux! affreux!

DUPLAN, à
 part, se levant brusquement. —
 Encore!... J’aime mieux revenir. (Haut.)
 Adieu, Carbonel... Mesdames...

CARBONEL, sans se déranger.
 — Vous partez?... allons, bonjour... bonjour...

DUPLAN, bas à CARBONEL.
 — Voulez-vous, sans déranger personne, me faire donner mon parapluie? (CARBONEL fait un signe à PÉRUGIN. Le parapluie passe de main en main jusqu’à CARBONEL, qui le jette à terre derrière lui. Le ramassant.)
 Mesdames!... Messieurs...

(Il sort.)

CARBONEL, à
 EDGARD.
 — Eh bien, jeune homme, nous apportez-vous des nouvelles?... Vous un homme lancé, un homme à la mode!...

CÉSÉNAS, à
 EDGARD.
 — Est-ce que vous venez du Bois?...

EDGARD. — Non, je viens de faire une visite à mon conseil judiciaire...

MADAME CARBONEL. — Comment! vous avez un conseil judiciaire?...

EDGARD. — Certainement... vous ne le savez pas?... Depuis un an, je suis pourvu...

PÉRUGIN. — Mais pourquoi?

EDGARD. — Des niaiseries!... Que voulez-vous!... moi, je suis d’une nature trop tendre... je ne sais rien refuser aux femmes...

MADAME CÉSÉNAS, riant. —
 Ah! vraiment!

EDGARD. — Aux jolies femmes... (A part.)
 Elle m’a lancé un petit coup d’œil... (Haut.)
 Je suis orphelin... j’ai vingt-neuf mille livres de rente...

CARBONEL. — C’est très joli!

EDGARD. — Et parce que, l’année dernière, j’ai dépensé soixante-cinq mille francs...

PÉRUGIN. — Ah! diable!

EDGARD. — Ils se sont assemblés... des oncles... des burgraves... et ils m’ont fait interdire... c’est colossal!...

CARBONEL. — Dame! soixante-cinq mille francs...

EDGARD. — Oui... j’ai été un peu vite... mais, comme je leur ai dit : «Messieurs, je vais lâcher Clara... l’année prochaine, je n’en dépenserai que quarante...»

CARBONEL. — Mais ça ne fait pas encore le compte...

PÉRUGIN. — Puisque vous n’en avez que vingt-neuf...

EDGARD. — Bah! on fera une moyenne!

CARBONEL, à part, indigné.
 — C’est un polisson!

EDGARD. — Aujourd’hui, mon conseil était réuni... je me suis présenté pour lui demander de l’augmentation... Croiriez-vous qu’ils ne me donnent que mille francs par mois?... C’est colossal!

PÉRUGIN. — Dame! un garçon!...

EDGARD. — Alors le président... un marchand de vin en gros... m’a répondu : «Jeune homme, mariez-vous... revenez à une vie régulière... et le conseil avisera.»

CARBONEL. — A la bonne heure!

CÉSÉNAS. — Et qu’avez-vous fait?...

EDGARD. — Je lui ai demandé la main de sa fille... séance tenante!

(Tout le monde rit.)

CARBONEL, à part.
 — Il a de l’esprit... mais c’est un polisson...

EDGARD, à
 CARBONEL.
 — On dirait que ça fume chez vous...

CARBONEL. — C’est la fenêtre...

EDGARD. — J’aurais cru que c’était la cheminée.

MADAME CÉSÉNAS, apercevant BERTHE et LUCIE qui entrent.
 — Oh! voici ces demoiselles!


SCÈNE VIII


LES MÊMES, BERTHE, LUCIE; puis UN CHASSEUR; puis JOSEPHINE.

BERTHE et LUCIE, derrière le canapé.
 — Henriette!

MADAME CÉSÉNAS, les embrassant.
 — Berthe, embrasse-moi, et toi, Lucie!...

EDGARD, à part, près de la cheminée.
 — Elles sont gentilles, ces deux petites... (Regardant LUCIE.)
 La brune surtout!... (Regardant BERTHE.)
 Et la blonde principalement!...

BERTHE, à sa
 mère.
 — Pourquoi ne nous as-tu pas fait dire qu’Henriette était là?...

MADAME CARBONEL. — Je vous croyais à votre piano.

LUCIE, tenant un journal.
 — Nous étions en train d’étudier le Journal des modes.


BERTHE. — Regardez donc ce joli mantelet.

LUCIE. — C’est comme cela que nous en voudrions un.

BERTHE. — Deux.

MADAME PÉRUGIN, prenant le journal.
 — Voyons!

MADAME CARBONEL. — C’est charmant!

MADAME CÉSÉNAS, examinant aussi.
 — Tiens! je viens précisément d’en prendre un semblable chez Gagelin; il est en bas, dans ma voiture...

MADAME PÉRUGIN. — Combien cela coûte-t-il?

MADAME CÉSÉNAS. — Cinq cents francs...

CARBONEL, près du guéridon où il a feuilleté un album avec CÉSÉNAS et PÉRUGIN.
 — Trop cher!

PÉRUGIN. — Trop cher!

EDGARD, aux dames.
 — Ils me font l’effet de deux membres de mon conseil judiciaire.

MADAME CARBONEL. — On pourrait peut-être en simplifiant les garnitures...

BERTHE. — Mais non, maman, il ne faut rien simplifier!...

LUCIE. — Si l’on simplifie, il n’y a plus de mantelet.

MADAME PÉRUGIN. — Je ne vois qu’un moyen!... Si Madame voulait avoir la bonté de nous prêter le sien...

MADAME CARBONEL. — Nous en prendrions le patron... et nous les ferions à la maison...

BERTHE et LUCIE. — Ah! oui!

MADAME CÉSÉNAS, se levant, ainsi que les autres dames.
 — Bien volontiers... je vais le faire monter... (A CÉSÉNAS.)
 Mon ami, voulez-vous appeler Ludovic.

CÉSÉNAS, remontant.
 — Ludovic!

(Un grand chasseur en livrée paraît au fond; il tient sous le bras le paletot de son maître.)

CARBONEL, l’admirant.
 — Oh! il est superbe.

MADAME CÉSÉNAS. — Apportez le carton qui est dans la voiture.

LE CHASSEUR. — Oui, madame.

(Il sort.)

CARBONEL, à PÉRUGIN.
 — Dire qu’il a pris un homme à l’année, rien que pour tenir son paletot.

CÉSÉNAS, à sa femme.
 — Quand vous voudrez, chère amie...

MADAME CARBONEL. — Vous nous quittez déjà!

CÉSÉNAS. — Nous allons au Bois... Il y a une partie de cricket à laquelle nous devons assister...

CARBONEL. — De cricket!... qu’est-ce que c’est que ça?...

EDGARD. — Un jeu anglais qui vous démanche l’épaule...

BERTHE. — Ah! je serais bien curieuse de voir ça.

LUCIE. — Moi aussi...

MADAME CÉSÉNAS. — Rien de plus facile... venez avec nous... j’ai trois places à offrir dans ma voiture... M. Pérugin vous accompagnera...

PÉRUGIN. — Mais c’est que nous allons bien vous gêner...

CÉSÉNAS. — Du tout!... du tout!... C’est convenu.

BERTHE. — Ah! quel bonheur!... (Appelant.)
 Joséphine, mon chapeau!

(JOSEPHINE entre avec un mantelet et un chapeau; elle habille BERTHE; les dames remontent.)

EDGARD. — J’ai envie d’aller voir ça aussi... je me jette dans un coupé...

CARBONEL. — Un coupé... vous?... un homme seul... pourquoi ne prenez-vous pas l’omnibus?...

EDGARD. — Tenez!... vous, à la première vacance, je vous fais nommer de mon conseil.

CARBONEL. — Mais je n’y serais pas plus mal placé qu’un autre... et je vous dirais comme votre président : «Mariez-vous, monsieur Edgard.»

LUCIE, s’approchant.
 — Ah! oui! monsieur Edgard, mariez-vous. (A part.)
 Ça nous fera un bal!

BERTHE, redescendant.
 — Ah! mariez-vous, monsieur Edgard, je vous en prie.

EDGARD, à
 part.
 — Ces petites, elles me dévorent des yeux! (Haut.)
 J’y songerai, mesdemoiselles. (Les regardant toutes deux avec expression.)
 J’y songerai.

CÉSÉNAS. — Adieu, chère madame.

CARBONEL. — Adieu, chère belle.

(Salutations. M. et MADAME CÉSÉNAS, BERTHE, LUCIE, PÉRUGIN et EDGARD sortent par le fond.)


SCÈNE IX.


CARBONEL, MADAME CARBONEL, MADAME PÉRUGIN; puis LE CHASSEUR.

CARBONEL. — Est-elle heureuse, cette madame Césénas ! en voilà une qui a eu de la chance.

MADAME PÉRUGIN. — Pourquoi?

CARBONEL. — Quand je pense que son père... le père Durand, venait tous les matins avec ses échantillons m’offrir ses rhums et ses eaux-de-vie.

MADAME PÉRUGIN. — Ah! il faisait la commission?

CARBONEL. — Parfaitement, et à pied ! Il était sur le point de marier sa fille à un commissaire-priseur... lorsque M. Césénas parut avec son million, il en devint épris et, ma foi!... hein! quel rêve!

MADAME CARBONEL. — Quoi?

CARBONEL. — Un million!

MADAME PÉRUGIN. — Quant à moi, je ne voudrais pas faire faire à ma fille un mariage aussi disproportionné.

MADAME CARBONEL. — Ni moi!

CARBONEL. — Oui, connu! les millions sont trop verts.

MADAME CARBONEL. — Moi, j’appelle ça vendre son enfant!

CARBONEL. — Puisqu’elle est heureuse!

(Il remonte.)

MADAME PÉRUGIN. — Le bonheur, à ce prix-là, je n’en voudrais pas pour ma fille.

MADAME CARBONEL, lui prenant la main.
 — Ah! nous sommes des mères, nous... nous nous comprenons.

MADAME PÉRUGIN. — Oh! oui!... j’étais venue pour vous faire une confidence... vous êtes nos meilleurs amis... Il est question d’un parti pour Lucie.

CARBONEL, avançant des sièges et s’asseyant près d’elle. —
 Ah bah! contez-nous donc ça?

MADAME PÉRUGIN. — Ce n’est encore qu’à l’état de projet... il s’agit d’un jeune architecte, M. Jules Priés...

MADAME CARBONEL. — Je l’ai vu chez vous... il est fort bien.

MADAME PÉRUGIN. — Il a une clientèle... et deux cent mille francs... C’est ce que nous donnons à Lucie.

CARBONEL. — Et nous à Berthe.

MADAME PÉRUGIN. — Ma fille semble ne pas le voir avec déplaisir... moi, je ne suis pas ambitieuse... ce que je désire... c’est le bonheur de mon enfant!

MADAME CARBONEL, à
 son mari. —
 Cela vaut mieux qu’un million, monsieur!

CARBONEL. — Quand on peut avoir les deux!

MADAME CARBONEL. — Quand donc les hommes cesseront-ils de sacrifier au veau d’or!... je ne demande pas plus pour Berthe... un bon jeune homme... dans les deux cent mille francs.

CARBONEL. — Deux cents et quelques...

LE CHASSEUR, paraissant au fond avec un grand carton.
 — Madame...

CARBONEL, se levant.
 — Ah! très bien... C’est le mantelet. (Il le prend des mains du chasseur, le met sur le guéridon, et, s’approchant des dames, bas.)
 Dites donc, faut-il lui donner quelque chose?

MADAME PÉRUGIN. — Dame!... je ne sais pas!

MADAME CARBONEL. — Je crois que ce n’est pas l’usage.

CARBONEL. — Un beau monsieur comme cela... on ne peut pas lui offrir moins de cinq francs, et c’est trop! (Haut au chasseur.)
 Mon ami, ces dames vous remercient infiniment... infiniment.

(Il reconduit LE CHASSEUR, qui sort en le saluant.)

MADAME PÉRUGIN, se levant.
 — Je passe dans votre chambre avec ce carton... je découperai le patron en vous attendant.

MADAME CARBONEL. — Oui, je vous rejoins dans l’instant.

(Madame PÉRUGIN entre à droite.)


SCÈNE X


M. et MADAME CARBONEL; puis JOSEPHINE; puis DUPLAN; puis MADAME PÉRUGIN.

MADAME CARBONEL. — Il est cinq heures, il ne viendra plus personne, on peut éteindre le feu.

CARBONEL. — C’est le meilleur moyen d’empêcher de fumer.

MADAME CARBONEL, appelant au fond.
 — Joséphine, apportez l’étouffoir...

CARBONEL. — Je vais chercher de l’eau.

(Il disparaît un moment à gauche.)

JOSEPHINE, entrant.
 — Voilà l’étouffoir, madame!

MADAME CARBONEL. — Très bien, prenez les pincettes.

(Elle relève le devant de sa robe qu’elle attache avec des épingles.)

CARBONEL, entrant avec deux carafes.
 — Attendez... il faut d’abord éteindre la bûche du fond.

(Tous trois s’accroupissent devant la cheminée.)

DUPLAN, entrant par le fond.
 — Enfin, vous voilà seuls... tout le monde est parti.

CARBONEL, à
 part.
 — Duplan!

MADAME CARBONEL, à
 part.
 — Il va nous faire sa demande! (Haut.)
 Joséphine, laissez-nous.

(Elle sort, emportant l’étouffoir.)

CARBONEL, à
 DUPLAN.
 — Vous venez chercher votre petit panier... Ce n’était pas la peine de vous déranger, je vous l’aurais renvoyé.

DUPLAN. — Oh! Ça ne m’éloigne pas... en retournant au chemin de fer...

CARBONEL. — Vous partez? alors je ne vous offre pas de vous asseoir.

DUPLAN. — Je n’ai qu’un mot à vous dire, j’irai droit au but... J’ai un fils que je désire marier le plus tôt possible... votre fille est jolie, bien élevée...

MADAME CARBONEL. — Permettez!...

DUPLAN. — Vous êtes de braves gens, de vieux amis, vous me plaisez.

CARBONEL. — Bien flatté, mais la fortune de M. Maurice...

DUPLAN. — Elle est superbe! vous avez bien connu mon frère Etienne?

CARBONEL. — Non...

DUPLAN. — Le parrain de Maurice... une espèce d’idiot, qui n’a jamais pu être reçu bachelier... alors il est allé en Italie entreprendre des travaux de terrassement pour les chemins de fer... il m’écrivait tous les ans : «Ça va bien, embrasse Maurice pour moi.» J’embrassais Maurice parce que ça me faisait plaisir et je ne pensais plus à sa lettre. Mais voilà qu’il est mort, il y a six mois, en instituant mon fils son héritier.

M. et MADAME CARBONEL. — Eh bien?

DUPLAN. — Eh bien, il lui a laissé cinquante mille livres de rente, cet imbécile-là.

M. et MADAME CARBONEL. — Un million !

DUPLAN. — Mon Dieu, oui, Maurice a un million de dot.

MADAME PÉRUGIN, paraissant à droite, à part.
 — Un million! son fils!

(Elle se retire vivement et écoute.)

CARBONEL. — Un million! Asseyez-vous donc... je vais rallumer le feu.

MADAME CARBONEL, éperdue. —
 Une bûche! un tabouret!

(Elle abaisse vivement sa robe.)

DUPLAN, qu’on a fait asseoir sur le canapé entre CARBONEL et sa femme.
 — C’est inutile... je m’en vais.

MADAME CARBONEL. — Cher monsieur Duplan... votre proposition nous trouble... nous émeut.

CARBONEL. — Ah! c’est que nous sommes des amis, de vieux amis !

DUPLAN. — Habitués du café Carbonel! Ah çà! pour se marier, il faut que les jeunes gens se connaissent; où pourront-ils se voir?

CARBONEL. — Voyons !

MADAME CARBONEL. — Cherchons!

CARBONEL. — Au Jardin d’Acclimatation!

MADAME CARBONEL. — Non ! chez madame Césénas ! elle est riche... elle aime beaucoup Berthe... nous la prierons de donner une petite soirée.

CARBONEL. — A laquelle nous vous ferons assister.

DUPLAN, se levant.
 — C’est cela, vous m’écrirez... Où est mon panier?

MADAME CARBONEL. — Nous irons vous le porter nous-mêmes à Courbevoie.

DUPLAN. — C’est convenu... Adieu!...

MADAME PÉRUGIN, se montrant.
 — Comment! vous partez déjà, monsieur Duplan?

DUPLAN. — J’ai tout juste le temps d’arriver au chemin de fer.

MADAME PÉRUGIN. — Je vais de ce côté-là... j’ai une voiture en bas... je vous déposerai à la gare...

CARBONEL. — C’est à merveille!... acceptez.

MADAME PÉRUGIN. — Donnez-moi votre bras, cher monsieur Duplan.

MADAME CARBONEL, à
 part.
 — Un million! quel parti pour Berthe!

MADAME PÉRUGIN, à
 part.
 — Quel parti pour Lucie!

(MADAME PÉRUGIN et DUPLAN sortent par le fond, reconduits par M. et MADAME CARBONEL.)



ACTE II


Salon très brillamment meublé. — Confidents de chaque côté. — Portes au fond, ouvrant sur un autre salon. — Entre les deux portes une cheminée surmontée d’une glace sans tain. — Portes latérales. — Au lever du rideau, aspect animé d’un bal. — On va et vient dans les deux salons. — Musique. — Des cavaliers invitent des dames, d’autres causent.


SCÈNE PREMIÈRE.


EDGARD, INVITES, MADAME CÉSÉNAS; puis CÉSÉNAS, MADAME CARBONEL.

EDGARD, assis
 sur un confident à droite.
 — Ce bal est délicieux, tout est d’un goût parfait! Les toilettes, les coiffures... c’est colossal!...

CÉSÉNAS, entrant.
 — Allons, messieurs, vous n’entendez donc pas l’orchestre?... La main aux dames. (Invitations. On sort.)
 Notre bal commence à s’animer... il sera charmant!...

MADAME CARBONEL, entrant très agitée.
 — Comprenez-vous cela?... M. Maurice qui n’est pas arrivé.

CÉSÉNAS. — Un peu de patience, chère madame : il n’est pas dix heures.

MADAME CÉSÉNAS. — Nous attendons encore plus de la moitié de nos invités.

MADAME CARBONEL. — S’il allait ne pas venir... si son père était souffrant...

CÉSÉNAS. — Il viendra... tranquillisez-vous et rentrez dans le bal...

MADAME CÉSÉNAS. — Que fait Berthe?

MADAME CARBONEL. — Elle danse... avec M. Jules Priés, l’architecte.

MADAME CÉSÉNAS. — Allez la rejoindre... Dès que ces messieurs seront arrivés... je vous préviendrai.

MADAME CARBONEL. — Oh! tout de suite, n’est-ce pas? Je ne vis plus.

(Elle entre dans le bal avec CÉSÉNAS.)


SCÈNE II


MADAME CÉSÉNAS; puis DUPLAN et MAURICE; puis BERTHE et JULES.

MADAME CÉSÉNAS. — Pauvre femme!... Elle a tort de s’inquiéter. Berthe est charmante ce soir, et, pour peu que M. Maurice ait du goût... (Le voyant entrer de la gauche avec DUPLAN.)
 Ah! voici M. Duplan.

DUPLAN et MAURICE, saluant.
 — Madame...

DUPLAN. — Permettez-moi de vous présenter mon fils.

MADAME CÉSÉNAS. — Monsieur... (A part.)
 Il est bien!

MAURICE. — J’ai à vous remercier, madame, de l’invitation que vous avez bien voulu me faire l’honneur de m’adresser...

MADAME CÉSÉNAS. — Je devrais vous gronder, car vous êtes en retard...

DUPLAN. — C’est la cravate de Maurice...

MADAME CÉSÉNAS, confidentiellement.
 — Elle est arrivée... elle danse... restez là... (De la porte.)
 Restez là!

(Elle entre dans le bal.)

MAURICE, étonné.
 — Qui est-ce qui est arrivé ?… qui est-ce qui danse?

DUPLAN. — Une demoiselle charmante... La fille de la belle madame Carbonel.

MAURICE. — Eh bien, après? qu’est-ce que ça me fait? je ne la connais pas.

DUPLAN. — Non, mais tu vas la connaître... un ange, mon ami, un ange! je n’ai pas voulu t’en parler avant de partir, parce que tu aurais refusé de venir au bal... il s’agit d’une entrevue.

MAURICE. — Une entrevue?... vous voulez me marier?... Oh! papa, qu’est-ce que je vous ai fait? M’empailler à vingt-sept ans!

DUPLAN. — Je ne veux pas t’empailler... Je veux seulement t’empêcher de faire des sottises...

MAURICE. — Quelles sottises?...

DUPLAN. — Mon ami, tu es un charmant garçon; tu es bon, généreux, sobre, instruit.

MAURICE. — Amadouez-moi... je vous vois venir...

DUPLAN. — Mais tu as un défaut... tu es faible, irrésolu... tu te laisses dominer par ceux qui t’entourent... je ne t’en veux pas... je suis de même...

MAURICE. — Moi? ce matin encore, j’ai flanqué mon domestique à la porte... il s’était mis dans mes bottes!

DUPLAN. — Oui, avec les hommes, ça va encore... mais avec les femmes!

MAURICE. — Ah! les femmes!... elles sont si gentilles.

DUPLAN. — Certainement, elles sont gentilles... du moins, elles étaient gentilles... mais, contre elles, tu n’as pas de défense... Le premier minois chiffonné qui se présente... te voilà pris! tu tiens de ton père... autrefois...

MAURICE. — Oh! vous exagérez...

DUPLAN. — Je n’en veux pour preuve que ton voyage en Italie... tu étais parti pour six semaines et tu es resté onze mois... Tu devais me rapporter des roses, et tu ne m’as rapporté que des mèches de cheveux...

MAURICE. — J’avoue que j’ai perdu un peu de temps à Florence... mais si vous aviez vu la chevelure de Barbara...

DUPLAN. — Qu’est-ce que ça me fait, Barbara? (Avec curiosité.)
 Elle était donc bien belle, sa chevelure?

MAURICE. — Deux ruisseaux d’ébène qui descendaient jusqu’à terre!

DUPLAN, avec admiration.
 — Oh!... oh!... allons, passe pour Barbara!... Mais à Venise! qu’as-tu fait à Venise? impossible de te faire décamper!

MAURICE. — Ah! si vous connaissiez Zirzina!

DUPLAN. — Allons!... Zirzina maintenant!

MAURICE. — Quelle taille! quelle cambrure!... la souplesse du serpent, la rigidité du marbre ! et ses yeux, moitié velours, moitié feu!

DUPLAN, avec admiration.
 — Oh! oh! (A part.)
 Et dire que je n’ai jamais vu l’Italie!... voilà ce que c’est que de s’acoquiner à Courbevoie !

MAURICE. — Ce n’était qu’une marchande de fleurs... Mais il y avait du sang des doges chez cette femme-là!

DUPLAN. — C’est possible... Mais, à Paris, le sang des doges est extrêmement rare... et, comme avec ton caractère tu finirais par me donner pour belle-fille quelque cabrioleuse de ton choix, je me suis occupé moi-même de te trouver une femme... elle ne descend pas des doges... je ne pense pas que Carbonel élève cette prétention... elle appartient à une excellente famille bourgeoise.

MAURICE. — Est-elle jolie?

DUPLAN.  — Exceptionnellement jolie!

MAURICE. — Ah!

DUPLAN. — Ça te fait sourire, drôle!

MAURICE. — Un mot... Est-elle brune ou blonde?

DUPLAN. — Adorable blonde!

MAURICE. — Voilà une chance ! il y a très longtemps que je n’ai aimé de blondes... depuis un an, la veine est aux brunes.

DUPLAN. — Mais, cette fois, c’est sérieux... il ne s’agit pas de coqueter, il s’agit d’épouser.

MAURICE. — C’est convenu... mais je demande à voir. (BERTHE, valsant avec Jules, traverse le salon du fond de droite à gauche. Les apercevant.)
 Tiens! Jules Priés!... bonjour!... (Voyant BERTHE, à son père.)
 Oh! la ravissante personne! l’éblouissante beauté!

(Il suit BERTHE du regard, jusqu’à ce qu’elle disparaisse.)

DUPLAN. — Eh bien, mon ami, c’est elle...

MAURICE. — Comment?

DUPLAN. — Voilà comme je les choisis!

MAURICE. — Mon compliment!... vous vous y connaissez encore en jolies femmes.

DUPLAN. — L’habitude de cultiver les roses... (Riant.)
 Eh! eh! eh! Chut! les parents!


SCÈNE III


MAURICE, DUPLAN, M. et MADAME CARBONEL; puis BERTHE et JULES.

MADAME CARBONEL, avec empressement.
 — Ah! monsieur Duplan...

CARBONEL, de même.
 — Cher ami...

DUPLAN. — Madame... permettez-moi de vous présenter Maurice, mon fils... (Présentant.)
 M. et Madame Carbonel...

(Salutations.)

MADAME CARBONEL. — Enchantée, monsieur, de faire... ou plutôt de renouveler connaissance avec vous...

MAURICE, étonné. —
 Comment, madame, j’aurais été assez heureux?...

DUPLAN. — Oui... je t’ai déjà présenté une fois à Madame; il est vrai que tu avais huit ans.

CARBONEL. — Ma femme vous a fait sauter sur ses genoux et elle vous a embrassé!...

MAURICE. — Alors madame, j’ai dû faire bien des envieux.

M. et MADAME CARBONEL. — Oh! très joli, très joli!...

MAURICE, s’avançant.
 — Et je serais bien heureux, madame, si monsieur votre mari voulait nous permettre de reprendre nos relations... au point où nous les avons laissées.

M. et MADAME CARBONEL. — Ah! très joli!... très joli!...

MADAME CARBONEL, bas à son mari.
 — Il a de l’esprit.

CARBONEL, bas.
 — Je crois bien, il en a pour un million! (A MAURICE.)
 Vous arrivez d’Italie, jeune homme?

MAURICE. — Oui, monsieur, de Venise!

CARBONEL. — Ah! Venise!... vous avez vu la place Saint-Marc, le pont des Soupirs?

MAURICE. — Bien souvent!

DUPLAN, à
 part.
 — Zirzina!

CARBONEL. — Et qu’est-ce qui vous a le plus bouleversé à Venise?

MAURICE. — C’est la Douane!

M. et MADAME CARBONEL. — Ah! très joli! très joli!

MAURICE, bas à DUPLAN.
 — Ils ont l’air de bien braves gens.

DUPLAN, bas.
 — Parbleu! ils rient de tout ce que tu dis!

BERTHE, entrant reconduite par Jules.
 — Je vous remercie, monsieur!

MAURICE, à
 part.
 — C’est elle! Ah! décidément, il n’y a que les blondes.

JULES. — Bonjour, Maurice.

MAURICE. — Bonjour, mon ami...

(Ils se serrent la main.)

MADAME CARBONEL. — Ah! vous connaissez M. Jules Priés?

MAURICE. — Beaucoup... c’est un ami! je lui dois mes deux oreilles...

TOUS. — Comment?

(Plusieurs dames et messieurs sont entrés et sont près de la cheminée. Un valet apporte un plateau.)

MAURICE, offrant des glaces à madame et mademoiselle CARBONEL. —
 Aimez-vous les histoires de brigands, mademoiselle?

BERTHE. — Oh! oui! c’est gentil!

MAURICE. — Je vous préviens que celle-ci est très corsée.

JULES. — Ne parlons pas de ça...

CARBONEL. — Allez! allez !

MAURICE. — C’était aux environs de Naples... nous étions cinq jeunes gens, dont un médecin sans clientèle, qui s’était ordonné le ciel d’Italie pour cause de santé... Nous voyagions à pied, un âne portait nos bagages, plus une petite pharmacie de voyage qui servait au docteur pour se droguer... et bon nombre de bouteilles de bordeaux, qu’il faisait entrer dans son régime... et que nous nous prescrivions de temps en temps.

CARBONEL. — Mais les brigands!

MADAME CARBONEL. — Chut donc, Carbonel !

MAURICE. — Pendant une halte... l’idée me vint de m’aventurer aux environs, dans la montagne... Je n’avais pas fait quatre cents pas, que je me trouvai entouré, garrotté... j’étais tombé au milieu d’une bande...

BERTHE, effrayée.
 — Ah! mon Dieu!

CARBONEL, se frottant les mains.
 — Nous y voilà! voilà les brigands!

MAURICE. — Je leur raconte mon histoire... aussitôt ils expédient un des leurs à mes quatre amis, avec une lettre ainsi conçue : «Si, à deux heures, vous n’avez pas déposé cinq mille piastres au pied du grand chêne Della-Grotta, vous y trouverez votre ami attaché avec deux oreilles de moins.»

BERTHE. — C’est affreux!

M. et MADAME CARBONEL. — C’est horrible !

DUPLAN, tranquille.
 — Moi, je connais l’histoire... ça ne m’émeut pas...

MAURICE. — C’est alors que Jules, n’ayant pas cinq mille piastres... eut un trait de génie!... Il ouvrit la pharmacie du docteur, y prit un flacon de laudanum dont il versa le contenu dans les bouteilles de bordeaux, puis il poussa l’âne, chargé de vin, au pied du grand chêne Della-Grotta... et s’en revint bien vite... A deux heures précises... les brigands arrivèrent, et, trouvant l’âne au lieu des cinq mille piastres, ils se mirent à jurer en italien... ils m’attachèrent à l’arbre et se préparèrent à me découper...

BERTHE. — Vous deviez avoir bien peur?

MAURICE. — Je n’étais pas gai... lorsque le chef... un gros nez rouge... qui caressait de l’œil les bouteilles de bordeaux... proposa de les boire à la santé de mes oreilles avant de les couper.

CARBONEL. — Ah! je devine!

MADAME CARBONEL. — Tais-toi donc, Carbonel!

BERTHE. — Laisse raconter, papa...

MAURICE. — A peine en eurent-ils vidé quelques bouteilles, que je les vis tomber sur le gazon, fermer les yeux, et s’endormir d’un sommeil qui ressemblait horriblement à celui de l’innocence...

CARBONEL. — Ah ! bravo !

BERTHE. — Chut donc, papa !

MAURICE. — J’ai fini, mademoiselle... Un quart d’heure après, mes amis arrivèrent et me ramenèrent en triomphe sur l’âne.

CARBONEL. — Et les voleurs?...

MAURICE. — Au premier poste, nous avertîmes les gendarmes, qui n’eurent d’autre peine que de les cueillir sur la pelouse comme un bouquet de violettes.

MADAME CARBONEL. — C’est palpitant!

CARBONEL. — Il raconte comme Alexandre Dumas !

MAURICE. — Et voilà comment M. Jules Priés est devenu le meilleur de mes amis... et le second père de mes oreilles...

JULES. — Tu es fou de raconter cela en plein bal...

BERTHE. — J’en suis encore tout émue...

(On entend l’orchestre.)

MADAME CARBONEL. — Ah! l’orchestre!...

MAURICE, à BERTHE.
 — Mademoiselle, je ne vois qu’une contredanse pour vous faire oublier les terreurs que mon récit vous a causées...

MADAME CARBONEL, bas à son mari.
 — Il l’invite!

BERTHE. — Volontiers, monsieur... (Allant à sa mère.)
 Tiens, maman... garde mon éventail...

MAURICE, bas à DUPLAN.
 — Ravissante! ravissante!

DUPLAN, bas.
 — Alors... je puis aller?

MAURICE. — Allez! je m’abandonne à vous... (Offrant son bras à BERTHE.)
 Mademoiselle...

(MAURICE et BERTHE entrent dans le salon suivis de Jules et des invités.)


SCÈNE IV


DUPLAN, M. et MADAME CARBONEL.

MADAME CARBONEL, à
 DUPLAN.
 — Eh bien?

CARBONEL. — Qu’est-ce qu’il vous a dit?

DUPLAN. — Il est subjugué!...

MADAME CARBONEL. — Ah! le charmant garçon!... Je veux les voir danser!

CARBONEL. — Moi aussi. (Prenant le bras de sa femme et sortant.)
 Ma fille aura son petit million!

MADAME CARBONEL. — Et un château!

CARBONEL. — Et un chasseur! Je lui ferai tenir mon paletot.

(Ils disparaissent.)


SCÈNE V


DUPLAN, M. et MADAME PÉRUGIN, LUCIE; puis JULES.

DUPLAN. — Allons! ça marche!... et, une fois Maurice marié, je pourrai retourner cultiver en paix mes rosiers.

(M. et madame PÉRUGIN et LUCIE paraissent à gauche.)

MADAME PÉRUGIN. — Eh! mais c’est ce cher M. Duplan?

DUPLAN, saluant.
 — Madame...

MADAME PÉRUGIN, à son mari.
 — Mon ami, je te présente M. Duplan.

DUPLAN, saluant.
 — Monsieur...

MADAME PÉRUGIN. — Eh bien, Lucie, tu ne salues pas notre excellent ami M. Duplan?

DUPLAN, saluant LUCIE.
 — Mademoiselle... Oh! la jolie toilette de bal!

PÉRUGIN, à
 part.
 — Elle coûte assez cher.

LUCIE, à
 part.
 — Je voudrais bien savoir si M. Jules est arrivé.

(Elle remonte.)

MADAME PÉRUGIN. — Et vous êtes venu aujourd’hui de Courbevoie?

DUPLAN. — Par le train de cinq heures... J’ai dîné au restaurant avec mon fils...

MADAME PÉRUGIN. — Oh! c’est mal! Pourquoi n’êtes-vous pas venu nous demander à dîner?

DUPLAN. — Vous êtes trop bonne... mais je n’aurais pas osé me permettre...

MADAME PÉRUGIN. — Vous auriez parlé rosiers avec mon mari, qui est très amateur.

DUPLAN. — Ah! vraiment, monsieur?

PÉRUGIN. — Moi? c’est-à-dire... je ne crains pas une jolie rose. (A part.)
 Qu’a donc ma femme?

MADAME PÉRUGIN. — Est-ce que M. Maurice ne vous a pas accompagné?

DUPLAN. — Si, il danse !

MADAME PÉRUGIN. — Vous nous le présenterez... M. Pérugin brûle de faire sa connaissance.

PÉRUGIN, à part, étonné.
 — Moi?

DUPLAN, remerciant PÉRUGIN.
 — Ah! monsieur!

MADAME PÉRUGIN. — Nous étions hier dans une maison où l’on ne tarissait pas en éloges sur son compte.

DUPLAN, avec curiosité.
 — Ah!

MADAME PÉRUGIN. — Non, je ne dirai pas chez qui... Je me suis permis d’ajouter : «Je ne connais pas M. Maurice, mais je ne lui souhaite qu’une chose, c’est d’être un homme aussi accompli et aussi parfait que l’est son père.»

DUPLAN, confus.
 — Oh! oh! madame...

MADAME PÉRUGIN. — Je le dis comme je le pense.

DUPLAN, à part.
 — Elle est vraiment très aimable!

PÉRUGIN, à
 part.
 — Pourquoi donc ma femme flatte-t-elle ce petit rentier?

LUCIE, apercevant JULES qui entre.
 — Ah! M. Jules...

(Elle descend.)

PÉRUGIN, à part.
 — Mon futur gendre. (Allant à lui avec empressement.)
 Bonjour, cher ami; je suis bien heureux de vous voir!...

JULES, saluant.
 — Monsieur... madame... mademoiselle... (Bas à LUCIE.)
 Êtes-vous jolie ce soir!

LUCIE, bas.
 — Vous trouvez?

MADAME PÉRUGIN, bas à son mari.
 — Ne t’avance pas trop avec ce jeune homme.

PÉRUGIN, étonné.
 — Tiens!

MADAME PÉRUGIN. — Je te dirai pourquoi!

JULES, à
 LUCIE.
 — Mademoiselle, on se place pour la valse... Voulez-vous me faire l’honneur?...

LUCIE. — Avec plaisir, monsieur...

(Elle prend le bras de JULES.)

DUPLAN, à PÉRUGIN.
 — Entre hommes, ça peut se dire... moi... je vais à la découverte du buffet.

(JULES, LUCIE et DUPLAN sortent.)


SCÈNE VI


MADAME et M. PÉRUGIN.

PÉRUGIN, à sa femme.
 — Eh bien, quoi? qu’est-ce qu’il y a?

MADAME PÉRUGIN. — Il y a que vous ne comprenez rien... Le fils de ce bonhomme qui sort... M. Maurice Duplan... a un million de dot!

PÉRUGIN. — Eh bien?

MADAME PÉRUGIN. — Ce serait un parti superbe pour Lucie...

PÉRUGIN. — Mais l’autre... l’architecte?

MADAME PÉRUGIN. — Il se mariera ailleurs! voilà tout!

PÉRUGIN. — Au fait !

MADAME PÉRUGIN, voyant entrer MADAME CARBONEL.
 — Pas un mot !


SCÈNE VII


LES MÊMES, MADAME CARBONEL.

MADAME CARBONEL, entrant radieuse.
 — Ils valsent ensemble avec une grâce... tout le inonde les regarde. (Apercevant MADAME PÉRUGIN.)
 Ah ! chère bonne, mille pardons, je ne vous avais pas aperçue...

PÉRUGIN, saluant.
 — Nous arrivons.

(Il lui avance un siège. Les dames s’asseyent.)

MADAME CARBONEL, avec épanchement.
 — Ah! mes amis, vous me voyez bien heureuse!

PÉRUGIN. — En effet !

MADAME CARBONEL. — Je puis vous dire cela, je vous dis tout, vous êtes nos meilleurs amis... Je crois que nous allons marier Berthe !

PÉRUGIN. — Vraiment! et avec qui?

MADAME CARBONEL. — Ah! un mariage inespéré... un million de dot... le fils de M. Duplan.

PÉRUGIN, à part.
 — Vlan !

MADAME PÉRUGIN. — Oh! mes compliments bien sincères, cette nouvelle me cause une joie!...

MADAME CARBONEL, lui serrant la main.
 — Oh! je le sais... ma bonne madame Pérugin!...

(Elles se lèvent.)

MADAME PÉRUGIN, à
 son mari. —
 Félicitez donc Madame...

PÉRUGIN. — Certainement... je suis on ne peut pas plus heureux.

MADAME CARBONEL. — Les deux jeunes gens se sont vus ce soir pour la première fois... mais ils se conviennent déjà!... elle est si jolie, ma fille! une tête de Raphaël!

MADAME PÉRUGIN. — Oh! c’est bien vrai!...

MADAME CARBONEL. — En ce moment, ils valsent ensemble... c’est un plaisir de les voir... Vous permettez?...

(Elle remonte pour regarder dans le salon.)

PÉRUGIN, bas, s’approchant de sa femme.
 — Dis donc, puisque le mariage est à peu près conclu... il ne faut plus y penser.

MADAME PÉRUGIN, bas.
 — Vous êtes fou ! tant qu’un mariage n’est pas fait, il peut se défaire !

PÉRUGIN. — Sans doute... mais aller sur les brisées...

MADAME PÉRUGIN. — Les brisées... les brisées... de qui? un jeune homme à marier appartient à tout le monde... il est dans le domaine public...

PÉRUGIN. — Certainement!... mais tu vas nous brouiller avec nos amis...!

MADAME PÉRUGIN. — Taisez-vous!... vous n’aimez pas votre fille!

PÉRUGIN. à part.
 — Je ne la reconnais plus, elle devient féroce!

MADAME CARBONEL, redescendant.
 — Les voici!... ils reviennent...

MADAME PÉRUGIN, à
 part.
 — M. Maurice! (Bas à son mari.)
 Envoyez-moi Lucie!

PÉRUGIN. — Je le veux bien, mais je ne m’en mêle pas... ça te regarde...

(Il sort.)


SCÈNE VIII


MADAME CARBONEL, MADAME PÉRUGIN, MAURICE, BERTHE.

MAURICE. — Vous êtes reine de ce bal ! vous valsez à ravir!

(Il la fait asseoir sur le confident à gauche.)

BERTHE. — Vous me faites trop de compliments, vous m’embarrassez...

MADAME CARBONEL, à
 sa fille.
 — Pauvre enfant! comme tu as chaud.

MAURICE, bas à MADAME CARBONEL.
 — Adorable! adorable! belle-maman!

MADAME CARBONEL, à
 part.
 — Belle-maman ! (Bas à madame PÉRUGIN.)
 Il a dit : «Belle-maman!»

MADAME PÉRUGIN, bas.
 — Présentez-le moi donc...

MADAME CARBONEL. — Oh! c’est juste. (Présentant.)
 M. Maurice Duplan, madame Pérugin... la meilleure de mes amies.

MAURICE, saluant.
 — Madame...

MADAME CARBONEL. — Vous l’aimerez tout de suite, car elle aime bien Berthe...

MADAME PÉRUGIN. — Oh! oui!

MADAME CARBONEL, bas
. — Je vous laisse ensemble... parlez-lui de ma fille... ça ne peut pas nuire...

MADAME PÉRUGIN, bas.
 — Comptez sur moi...

MADAME CARBONEL, à
 Berthe.
 — Viens, mon enfant, ton père nous cherche!

(Elle sort, après avoir fait des signes d’intelligence à madame PÉRUGIN.)


SCÈNE IX


MAURICE, MADAME PÉRUGIN; puis LUCIE.

MADAME PÉRUGIN, à
 part. —
 Et Lucie qui ne vient pas! (Haut.)
 Quelle charmante jeune fille que Berthe!

MAURICE. — Une délicieuse personne, en effet... Madame la connaît depuis longtemps?

MADAME PÉRUGIN. — Oh! depuis son enfance! je l’ai vue naître!... aussi j’ai pour elle une amitié...

MAURICE. — Qu’elle vous rend, j’en suis sûr... car mademoiselle Berthe paraît avoir un cœur...

MADAME PÉRUGIN. — Un cœur d’or!... ça se voit sur sa figure... En contemplant ces beaux yeux dont l’expression sommeille toujours, cette bouche gracieuse et immobile... on croit voir...

MAURICE. — Une statue?

MADAME PÉRUGIN. — La sérénité d’un beau lac... Et pourtant elle est gaie.

MAURICE. — Ah! tant mieux!

MADAME PÉRUGIN. — Elle sourit continuellement... même de choses qui ne sont pas plaisantes... Avant-hier, son maître de piano est tombé dans l’escalier... elle a souri... Quel heureux caractère!

MAURICE. — Oui. (A part.)
 Est-ce qu’elle serait bête?

MADAME PÉRUGIN. — Et puis elle a un esprit d’ordre! Croyez-vous qu’elle ne peut jamais parvenir à dépenser l’argent qu’on lui donne pour sa toilette... Elle place, cette chère petite, elle met à la caisse d’épargne...

MAURICE, à
 part.
 — Elle est intéressée!

MADAME PÉRUGIN. — Ah! c’est une adorable enfant!

MAURICE. — Oui... adorable...

MADAME PÉRUGIN. — Je donnerais tout au monde pour que ma fille lui ressemblât!...

MAURICE. — Ah! Madame a une fille?

MADAME PÉRUGIN. — Oui... du même âge que Berthe, elles ont été élevées dans la même pension.

MAURICE. — Est-ce qu’elles se ressemblent?

MADAME PÉRUGIN. — Oh! du tout!... le jour et la nuit... D’abord Lucie n’est pas jolie... elle est brune.

MAURICE. — Mais je vous assure qu’il y a des brunes...

MADAME PÉRUGIN. — Elle a de l’expression... voilà tout!

MAURICE, à part.
 — Connu! c’est une petite laideron!

LUCIE, entrant.
 — Tu m’as fait demander, maman?

MADAME PÉRUGIN, à
 part.
 — Enfin!... (Haut.)
 Oui, mon enfant.

MAURICE, poussant un cri de surprise en apercevant LUCIE.
 — Ah !

MADAME PÉRUGIN, présentant.
 — Ma fille... M. Maurice Duplan... le fils d’un de nos bons amis...

MAURICE, saluant.
 — Mademoiselle... (A part.)
 Les yeux de Barbara! et elle dit qu’elle n’est pas jolie!

LUCIE. — Papa vient de me gronder parce qu’en valsant avec M. Jules j’ai déchiré mon volant de dentelles...

MADAME PÉRUGIN. — Il a raison, tu ne fais attention à rien.

MAURICE. — Le mal n’est pas bien grand...

MADAME PÉRUGIN, l’embrassant.
 — Tu n’es qu’une petite gaspilleuse.

LUCIE. — Je ne le ferai plus, maman.

MAURICE, à part.
 — Pauvre enfant ! est-elle gentille !

LUCIE, changeant de ton.
 — Avec tout ça, j’ai perdu mon danseur!

MAURICE, riant.
 — Oh! charmant! Mademoiselle voulez-vous me permettre de le remplacer?

LUCIE. — Volontiers, monsieur; mais vous prendrez bien garde de marcher sur ma robe...

MAURICE, à MADAME PÉRUGIN.
 — Et vous dites qu’elle n’a pas de soin!... Soyez tranquille, mademoiselle, je resterai en l’air le plus que je pourrai.

(Il sort avec LUCIE.)


SCÈNE X


MADAME PÉRUGIN; puis MADAME CARBONEL.

MADAME PÉRUGIN, les regardant s’éloigner.
 — Je le tiens !

MADAME CARBONEL, entrant et cherchant par la gauche. —
 Mais où peut-il être?

MADAME PÉRUGIN. — Qui cherchez-vous donc?

MADAME CARBONEL. — M. Maurice a invité ma fille... et il ne se présente pas...

MADAME PÉRUGIN. — Il vient de rentrer dans le salon à l’instant.

MADAME CARBONEL. — Eh bien, lui avez-vous parlé?

MADAME PÉRUGIN. — Sans l’orchestre, il serait encore là... A mon tour, j’ai un petit service à vous demander.

MADAME CARBONEL. — Parlez.

MADAME PÉRUGIN. — Il s’agit de l’avenir de Lucie...

MADAME CARBONEL. — Chère enfant!

MADAME PÉRUGIN. — Il se présente un parti brillant pour elle... ceci est entre nous... un jeune homme qui nous plaît beaucoup.

MADAME CARBONEL. — M. Jules Priés... vous m’en avez déjà parlé.

MADAME PÉRUGIN. — Non, c’est rompu.

MADAME CARBONEL. — Ah!

MADAME PÉRUGIN. — Il est question d’un ingénieur qui a quatre cent mille francs.

MADAME CARBONEL. — C’est très joli pour vous...

MADAME PÉRUGIN. — Ce jeune homme est ami intime de M. Maurice... il ne fait rien sans le consulter... et vous me donneriez une grande preuve d’amitié en faisant un peu l’éloge de ma fille devant votre futur gendre.

MADAME CARBONEL. — Je comprends... Maurice le répétera à son ami... et...

MADAME PÉRUGIN. — C’est cela!

MADAME CARBONEL. — Du reste, pour louer Lucie, je n’aurai qu’à dire ce que je pense.

MADAME PÉRUGIN. — Que vous êtes bonne!

MADAME CARBONEL. — Et comme nous nous entendons!

MADAME PÉRUGIN. — Ah! j’oubliais! le jeune homme est un peu artiste... il est inutile de poser Lucie en femme de ménage, ne craignez pas de lui donner des goûts un peu exaltés...

MADAME CARBONEL. — Parfait!... je dirai qu’elle a horreur de l’aiguille...

MADAME PÉRUGIN. — La danse finit, je vous laisse avec votre gendre.

(Elle sort.)


SCÈNE XI


MADAME CARBONEL, MAURICE.

MADAME CARBONEL, à part.
 — Mon gendre, que ce mot est doux à prononcer!

MAURICE, entrant à part. —
 Quelle grâce! quel esprit! Ah! décidément il n’y a que les brunes!... Oh! madame Carbonel !

MADAME CARBONEL. — Monsieur Maurice, je vous croyais avec Berthe?

MAURICE. — Je l’ai laissée dans le grand salon... avec son amie mademoiselle Lucie...

MADAME CARBONEL. — Ah! vous avez vu Lucie? comment la trouvez-vous?

MAURICE, embarrassé.
 — Mais...

MADAME CARBONEL. — Charmante! n’est-ce pas? Oh! vous pouvez le dire, nous ne sommes pas jalouses...

MAURICE. — Eh bien, franchement, elle est ravissante, des yeux ! une tournure ! un entrain ! une gaieté !

MADAME CARBONEL. — Et un esprit ! elle en a autant que ma fille, pas plus, mais autant!...

MAURICE. — Oui... c’est un autre genre...

MADAME CARBONEL. — Et puis elle est artiste...

MAURICE. — Ah!

MADAME CARBONEL. — Elle peint, elle chante, elle danse... enfin, elle connaît tout son Lamartine !

MAURICE. — Vraiment?

MADAME CARBONEL. — Et deux cent mille francs de dot; par exemple, elle n’aime pas l’aiguille...

MAURICE. — Oh! ça...

MADAME CARBONEL. — Il ne faut pas venir lui dire : «Mon enfant, voilà un bouton qui tombe, veux-tu me le raccommoder?» Non, non, ça ne lui va pas!

MAURICE. — Il y a des tailleurs pour cela !

MADAME CARBONEL. — Ce qui ne l’empêchera pas d’être une excellente petite femme.

MAURICE. — Vous croyez?

MADAME CARBONEL. — J’en suis sûre! Je n’ai qu’une chose à vous dire. Si j’avais un fils... ne pouvant pas le donner à Berthe... je ne lui souhaiterais pas une autre femme que Lucie!... vous pouvez le répéter à qui vous voudrez!...

MAURICE, avec feu.
 — Oh! je vous comprends, madame!

MADAME CARBONEL, à part.
 — Il a compris!

(L’orchestre se fait entendre.)

MAURICE. — Pardon! j’entends l’orchestre...

MADAME CARBONEL. — Et vous avez invité quelqu’un?

MAURICE. — Oui, madame...

MADAME CARBONEL. — Allez, monsieur Maurice... ne faites pas attendre votre danseuse... comme tout à l’heure.

MAURICE. — Oh! non, chère petite... Je cours bien vite...

(Il sort vivement.)


SCÈNE XII


MADAME CARBONEL, PÉRUGIN.

MADAME CARBONEL, seule.
 — Est-il amoureux! Ah! je crois que Berthe sera heureuse!

PÉRUGIN, entrant par la gauche.
 — Vous n’avez pas vu ma femme?

MADAME CARBONEL. — Monsieur Pérugin, je viens de travailler pour vous... J’ai vu Maurice... cela marche à merveille.

PÉRUGIN. — Quoi donc?

MADAME CARBONEL. — Le mariage de Lucie...

PÉRUGIN. — Avec l’architecte?

MADAME CARBONEL. — Mais non! avec l’autre!

PÉRUGIN, s’oubliant.
 — Avec M. Maurice...

MADAME CARBONEL. — Hein?

PÉRUGIN. — Vous y renoncez?... Ah! madame, que vous êtes bonne!

MADAME CARBONEL, avec énergie et marchant sur lui.
 — Mais qui vous parle de M. Maurice? Voyons, répondez!

PÉRUGIN. très ahuri.
 — Moi?... Je ne sais pas... c’est ma femme qui a eu l’idée... mais je n’y suis pour rien... ça ne me regarde pas.

(Il disparaît.)


SCÈNE XIII


MADAME CARBONEL; puis CARBONEL.

MADAME CARBONEL, seule, très agitée.
 — Je suis jouée!... et elle m’a fait faire l’éloge de sa fille! et, comme une sotte, j’ai donné dans le piège!... Oh! elle me le payera... (Apercevant son mari qui entre.)
 Carbonel... sais-tu ce qui se passe?

CARBONEL. — Non... je viens de jouer aux dominos...

MADAME CARBONEL. — On veut nous voler notre gendre !

CARBONEL. — Ah bah! qui ça?

MADAME CARBONEL. — Les Pérugin...

CARBONEL. — Allons donc ! c’est impossible... des amis !

MADAME CARBONEL. — Quand on a une fille à marier, il n’y a pas d’amis... je l’apprends trop tard.

CARBONEL. — Je me disais aussi : Voilà deux fois de suite que Maurice fait danser Lucie.

MADAME CARBONEL. — Comment...

CARBONEL. — Ah! mais, ça ne se passera pas comme ça... je vais aller trouver Pérugin.

MADAME CARBONEL. — Eh bien, après?

CARBONEL. — Je lui reprocherai sa conduite, je le provoquerai, s’il le faut...

MADAME CARBONEL. — Non. reste là!... pas de bruit, pas d’éclat!... c’est un duel de femmes... un duel de ruses... tu n’y comprendrais rien... (Apercevant MAURICE qui entre.)
 Maurice!... laisse-moi faire... Dis comme moi...


SCÈNE XIV


LES MÊMES, MAURICE.

MAURICE, entrant, à part.
 — Après tout, ce mariage n’est pas tellement avancé... Justement les voici. (Haut.)
 Monsieur et vous, madame... je suis bien aise de vous rencontrer seuls dans ce salon...

CARBONEL, bas à sa femme.
 — Il va retirer sa demande !

MADAME CARBONEL, bas.
 — Oui, mais je suis là! (Haut.)
 Nous aussi, nous vous cherchions, monsieur Maurice.

MAURICE. — Moi?

MADAME CARBONEL. — Nous sommes chargés près de vous d’une commission délicate...

MAURICE, à
 part.
 — Est-ce qu’ils voudraient rompre? (Haut.).
 Parlez, madame...

MADAME CARBONEL. — Votre ami nous quitte à l’instant.

MAURICE, cherchant.
 — Mon ami...

MADAME CARBONEL. — Ce jeune architecte qui vous a sauvé la vie avec un dévouement...

MAURICE. — Jules?... Brave garçon!

MADAME CARBONEL. — Je ne sais s’il vous a fait la confidence d’un amour...

MAURICE. — En effet... il m’a dit qu’il désirait se marier... mais il n’a pas nommé la personne...

MADAME CARBONEL. — Elle est charmante, je vous parlais d’elle ici, tout à l’heure...

MAURICE. — Lucie! Est-il possible?

MADAME CARBONEL. — Entre nous, ces enfants s’aiment...

MAURICE. — Ah! Mademoiselle Lucie?...

MADAME CARBONEL. — M’a confié qu’elle serait heureuse d’accorder sa main à un aussi galant homme.

CARBONEL, à
 part.
 — Très fort!

MADAME CARBONEL. — Du reste, le père et la mère ont depuis longtemps autorisé ses assiduités.

MAURICE. — Je comprends...

MADAME CARBONEL. — Mais, comme, en se prolongeant, elles pourraient devenir compromettantes... M. Jules a été mis en demeure de faire sa demande aujourd’hui même.

MAURICE. — Mais ce sont des affaires de famille, et je ne vois pas en quoi...

MADAME CARBONEL. — Vous savez que M. Jules n’a pas de parents à Paris... et, pour faire cette demande, il a pensé à vous, son meilleur ami.

MAURICE. — Moi? permettez, c’est impossible!

MADAME CARBONEL. — Impossible, dites-vous?

CARBONEL. — Après le service qu’il vous a rendu...

MAURICE. — Vous avez raison... refuser serait de l’ingratitude... (A part.)
 Allons, du courage, puisque c’est lui qu’elle aime... (Haut.)
 Comptez sur moi... je rentre dans le bal.

MADAME CARBONEL. — Inutile... voici cette bonne madame Pérugin...

CARBONEL, à
 part.
 — Ah! je suis bien aise de voir ça!


SCÈNE XV


LES MÊMES, MADAME PÉRUGIN.

MADAME CARBONEL, à MADAME PÉRUGIN.
 — Vous arrivez à propos, chère amie... Voici M. Maurice qui désire vous parler.

MADAME PÉRUGIN. — A moi?

MAURICE, avec émotion.
 — Oui, madame... j’ai vu ce soir mademoiselle Lucie pour la première fois... et l’impression qu’elle a produite sur moi... (Se reprenant.)
 comme sur tous ceux qui la connaissent... justifiera, je l’espère, la démarche que je fais auprès de vous...

MADAME PÉRUGIN, à part, désignant les CARBONEL.
 — Devant eux!... c’est cruel!

MAURICE. — J’ai l’honneur, madame, de vous demander la main de mademoiselle votre fille...

MADAME PÉRUGIN, lui tend la main.
 — Ah! monsieur Maurice...

MAURICE. — Pour mon ami M. Jules Priés.

MADAME PÉRUGIN, regardant MADAME CARBONEL. —
 Ah!

CARBONEL, à
 part.
 — Attrape!

MADAME CARBONEL. — Oui, chère bonne, c’est moi qui ai eu cette heureuse pensée...

CARBONEL. — Oui, chère bonne madame, c’est nous.

MADAME PÉRUGIN, sèchement.
 — Merci !

MADAME CARBONEL. — Vous nous avez parlé du désir que vous aviez de voir se réaliser cette union... modeste mais sortable... et j’espère recevoir vos remerciements.

(Elle salue et sort.)

CARBONEL. — Nous l’espérons!

(Il salue et sort.)


SCÈNE XVI


MADAME PÉRUGIN, MAURICE.

MAURICE, avec effort.
 — Quelle réponse dois-je porter à mon ami, madame?

MADAME PÉRUGIN. — Mais vous paraissez souffrir?

MAURICE. — Oh! ce n’est rien! un peu de contrariété... la chaleur du bal.

MADAME PÉRUGIN, à part.
 — Il l’aime! (Haut, lui montrant un siège, et s’asseyant sur le confident de droite.)
 Monsieur Maurice, je vais vous parler avec la plus entière franchise... Il est vrai qu’un moment, nous avons pensé à ce mariage... mais, s’il faut vous l’avouer, l’état d’architecte ne nous flattait que médiocrement... Vous comprenez... le plâtre... les maçons... Il nous semblait, à tort, peut-être, que Lucie, avec son esprit, ses grâces, son éducation, pouvait prétendre à devenir une femme du monde...

MAURICE. — Et du meilleur monde !

MADAME PÉRUGIN. — Certainement, M. Jules Priés est un excellent jeune homme... mais ses goûts sont simples et bourgeois... il ferait un excellent mari pour Berthe...

MAURICE. — Tiens... c’est une idée! mais, au point où en sont les choses...

MADAME PÉRUGIN. — Oh! personne n’est lié, ce mariage n’est encore qu’à l’état de projet... comme le vôtre, n’est-ce pas?

MAURICE. — Certainement!

MADAME PÉRUGIN. — Et puis... j’ai peut-être tort de vous dire cela... Lucie, qui acceptait d’abord cette union, je ne dirai pas avec plaisir, mais sans répugnance... vient de me déclarer tout à coup... tenez, après votre valse... qu’elle n’épouserait jamais M. Jules.

MAURICE, avec joie.
 — Est-il possible?

MADAME PÉRUGIN. — Oui, ses idées ont changé... Je ne sais, en vérité, à quelle cause attribuer ce revirement... mais ce qu’il y a de certain, c’est que, M. Pérugin ni moi, nous ne violenterons jamais les inclinations de notre enfant.

(Elle se lève ainsi que MAURICE.)

MAURICE. — Oh! vous avez raison, madame! (A part.)
 L’excellente femme! (Haut.)
 Ainsi mademoiselle Lucie n’aime pas Jules?

MADAME PÉRUGIN. — Oh! du tout!

MAURICE. — Oh! madame! je ne puis vous exprimer le plaisir que vous me faites...

MADAME PÉRUGIN, jouant l’étonnement.
 — Comment?

MAURICE. — Oui... vous saurez tout, j’ai besoin de vous voir... de vous parler... mais ici... au milieu d’un bal... et dans la position où je me trouve avec la famille Carbonel... Madame, voulez-vous me permettre de me présenter demain chez vous?

MADAME PÉRUGIN. — Demain... (Voyant entrer tout le monde.)
 Chut! on vient!


SCÈNE XVII


LES MÊMES, M. et MADAME CARBONEL, JULES, BERTHE, LUCIE, EDGARD, DUPLAN, M. et MADAME CÉSÉNAS.

M. CÉSÉNAS, aux invités.
 — Comment! vous partez déjà?

MADAME CÉSÉNAS. — C’est trop tôt, il n’est que quatre heures...

BERTHE. — Mais je ne demande qu’à rester.

LUCIE. — Moi aussi.

MADAME CARBONEL, à sa fille.
 — Non, ton père dort debout... va prendre ton manteau... Monsieur Jules!

JULES, s’approchant.
 — Madame?

MADAME CARBONEL. — Allez remercier madame Pérugin, qui consent à votre mariage.

JULES. — Il serait possible? (Allant à MADAME PÉRUGIN.)
 Ah! madame, je viens d’apprendre une nouvelle qui me comble de joie.

MADAME PÉRUGIN, bas.
 — Vous me ferez plaisir, monsieur, en cessant désormais vos visites comme architecte... et comme prétendu.

JULES, stupéfait.
 — Comment! madame, moi qui espérais...

MADAME PÉRUGIN. — Je vous salue, monsieur.

JULES. — Ah!

(Il remonte.)

MADAME PÉRUGIN, bas à MAURICE, à gauche.
 — Nous partons demain pour notre campagne de Montmorency, et nous serons heureux de recevoir votre visite..

MAURICE, bas.
 — Ah! madame, que de remerciements !

(Elle remonte.)

MADAME CARBONEL, bas à MAURICE, à droite.
 — Nous partons demain pour notre campagne de Ville-d’Avray... et nous serons heureux de recevoir votre visite.

(Elle le quitte.)

MAURICE, à
 part.
 — Oh! diable, ceci tourne à la bigamie... Laquelle?... Montmorency ou Ville-d’Avray?

DUPLAN, quittant CARBONEL et descendant près de MAURICE.
 — Mon ami, c’est arrangé! je te prends demain matin de bonne heure et nous allons déjeuner à Ville-d’Avray.

MAURICE. — Demain?... Permettez...

DUPLAN. — C’est convenu avec Carbonel... Il y aura un pâté et des huîtres!

MAURICE, à
 part. —
 Est-ce que le ciel serait pour les blondes? mais, alors, pourquoi a-t-il créé les brunes?

(Tableau du départ.)



ACTE III


Chez PÉRUGIN à Montmorency. Le théâtre représente un salon ouvrant au fond sur la campagne. — A droite et à gauche, portes latérales. — Dans le pan coupé à droite, une fenêtre auprès de laquelle est braquée une longue-vue. — A gauche, une table, à droite, un piano.


SCÈNE PREMIÈRE


PÉRUGIN, MADAME PÉRUGIN, LUCIE.

PÉRUGIN, regardant par la longue-vue. —
 Je ne vois personne... C’est inouï!...

MADAME PÉRUGIN. — Je n’y comprends rien... laisse-moi regarder.

(Elle se met à regarder à son tour.)

LUCIE, travaillant près de la table et à part.
 — Qu’est-ce qu’ils ont donc? depuis cinq jours, il ne font que regarder sur la route par cette longue-vue... (Haut.)
 Est-ce que vous attendez quelqu’un?

PÉRUGIN. — Non, personne.

MADAME PÉRUGIN. — Nous nous amusons, ton père et moi, à regarder passer le chemin de fer dans le lointain.

PÉRUGIN. — A la campagne, ça égaye. (Bas à sa femme.)
 Tu n’aperçois rien?

MADAME PÉRUGIN. — Rien...

PÉRUGIN. — Laisse-moi voir.

(Il se place devant la longue-vue.)

MADAME PÉRUGIN, à son mari.
 — C’est inconcevable... M. Maurice, au bal de madame Césénas, m’avait pourtant bien annoncé sa visite.

PÉRUGIN. — Il ne viendra pas... il se sera décidé pour Berthe... (Tout à coup.)
 Ah!

LUCIE. — Hein?

MADAME PÉRUGIN. — Rien! (A PÉRUGIN.)
 Qu’est-ce que c’est?

PÉRUGIN. — Une voiture.

MADAME PÉRUGIN. — Voyons?

PÉRUGIN. — Non, c’est un bœuf!

MADAME PÉRUGIN. — Que le bon Dieu te bénisse! comment peux-tu prendre un bœuf pour une voiture?

PÉRUGIN. — Ce sont les cornes... de loin... Oh! un nuage de poussière!... il y a un cheval dedans... et un homme dessus.

MADAME PÉRUGIN. — Un jeune homme?

PÉRUGIN. — Il approche... il s’arrête à la grille.

MADAME PÉRUGIN, vivement.
 — Ah ! mon Dieu !

(On entend un bruit de cloche.)

PÉRUGIN. — Il sonne, c’est lui!

MADAME PÉRUGIN. — Tu l’as reconnu?

PÉRUGIN. — Parfaitement... dans la poussière.


SCÈNE II


LES MÊMES, EDGARD.

EDGARD, paraissant à la, porte du fond.
 — C’est moi... je viens vous surprendre!

PÉRUGIN. — Monsieur Edgard!

MADAME PÉRUGIN, à
 part.
 — Quel ennui!

EDGARD. — Je me suis dit : «Ces pauvres Perugin, ils doivent s’ennuyer là-bas, dans leur Montmorency..., je vais aller leur demander à dîner...»

MADAME PÉRUGIN. — Trop aimable!

EDGARD. — Et comment se porte la charmante mademoiselle Lucie?

LUCIE. — Très bien, monsieur Edgard... je vous remercie.

EDGARD, à
 part.
 — Je ne sais pas si je me trompe... mais, depuis que je suis entré, il me semble que ses petites joues ont pris des couleurs. (Haut à PÉRUGIN.)
 Tout à l’heure je vous parlerai sérieusement.

PÉRUGIN. — A moi?...

EDGARD. — Oui... (Lorgnant le salon.)
 Mais c’est très gentil, ici : il n’y a pas de luxe, c’est meublé simplement.

MADAME PÉRUGIN. — Nos vieux meubles de Paris.

EDGARD. — Du bric-à-brac, ça se voit.

MADAME PÉRUGIN, à part.
 — Eh bien, il est poli...

EDGARD. — Je ne vous demande pas si vous avez une écurie pour mon cheval?

PÉRUGIN. — C’est que j’y mets mon bois.

EDGARD. — On ôtera le bois. (A LUCIE, qui travaille).
 Très gentil, ce que vous faites là. (A PÉRUGIN.)
 Je vous demanderai aussi quelques litres d’avoine.

MADAME PÉRUGIN, à part.
 — Comment! l’avoine de mes poules?

EDGARD, à LUCIE.
 — C’est un bonnet grec pour papa?

LUCIE. — Non, monsieur, c’est un fauteuil.

EDGARD. — Ah! c’est un fauteuil? (A part.)
 Elle rougit chaque fois que je lui adresse la parole... (A PÉRUGIN.)
 Tout à l’heure je vous parlerai sérieusement.

LUCIE. — Maman, je n’ai plus de laine bleue.

MADAME PÉRUGIN. — Tu en trouveras dans ma chambre.

(LUCIE sort).

EDGARD, à part.
 — Prétexte pour me laisser seul avec ses parents... c’est colossal!

MADAME PÉRUGIN, à
 son mari, bas.
 — Il pourrait peut-être nous donner des renseignements sur M. Maurice.

PÉRUGIN, bas.
 — Oui, c’est une bonne idée... je vais l’interroger. (Haut.)
 Ce brave Edgard!... je suis bien content de vous voir, je vous aime beaucoup, moi!

EDGARD, à
 part.
 — Des avances ! des avances !

PÉRUGIN. — Y a-t-il longtemps que vous n’avez vu M. Maurice?

EDGARD. — Je l’ai vu avant-hier... chez les Carbonel, à Ville-d’Avray...

MADAME PÉRUGIN. — Ah! il était à Ville-d’Avray?...

PÉRUGIN. — Chez les Carbonel?

EDGARD. — Oui, il y va tous les jours... il apporte des bouquets.

MADAME PÉRUGIN, à
 part. —
 Déjà!

EDGARD. — Entre nous, je crois qu’il en tient pour la petite.

PÉRUGIN, à part.
 — J’en étais sûr!...

EDGARD. — Alors je me suis décidé à venir vous voir pour ce que vous savez.

MADAME PÉRUGIN. — Pour quoi?

EDGARD. — Ah! d’abord, il faut que je m’occupe de mon cheval... une bête de cinq mille francs!

PÉRUGIN. — Vous avez acheté un cheval de cinq mille francs?

EDGARD. — Oh! non! et mon conseil judiciaire!... Le président prétend que le cheval est une machine perfectionnée par les Anglais pour faire du mal aux Français.

PÉRUGIN. — Alors, comment faites-vous?...

EDGARD. — Je vais tous les matins chez un marchand de chevaux... je marchande un animal... je le demande à l’essai... et je le ramène le soir en disant : «Décidément, il ne me convient pas... il fauche.»

MADAME PÉRUGIN. — Ce n’est pas cher!

EDGARD. — Il ne peut pas se plaindre : je le nourris, son cheval.

MADAME PÉRUGIN, à
 part.
 — Avec l’avoine des autres !

EDGARD. — Nous disons que votre écurie est située?...

PÉRUGIN. — A gauche... dans la cour... Mais vous vouliez me parler?

EDGARD. — Oui, je vous parlerai sérieusement tout à l’heure.

(Il sort.)


SCÈNE III


PÉRUGIN, MADAME PÉRUGIN.

MADAME PÉRUGIN. — Eh bien, il est à Ville-d’Avray!

PÉRUGIN. — Les Carbonel l’emportent.

MADAME PÉRUGIN. — Ils sont si intrigants! la femme surtout! Quant à votre M. Maurice, je ne le regrette pas, c’est un sauteur!

PÉRUGIN. — Un drôle!

MADAME PÉRUGIN. — Ah! qu’il y revienne!... je le recevrai bien.

PÉRUGIN. — J’aurais du plaisir à lui flanquer ma porte au nez.

MADAME PÉRUGIN. — Et c’est pour lui que vous avez congédié M. Jules Priés... un charmant garçon...

PÉRUGIN. — Ce n’est pas moi... c’est toi... Mais je t’ai ménagé une surprise, il va venir.

MADAME PÉRUGIN. — Qui ça?

PÉRUGIN. — L’architecte... Voyant que l’autre nous abandonnait... je me suis décidé à écrire hier soir à Jules.

MADAME PÉRUGIN. — Oh! quelle bonne idée!

PÉRUGIN. — Je ne lui ai pas parlé de mariage!... J’ai pris le prétexte d’un kiosque à construire dans le jardin. (Bruit de cloche.)
 On sonne, c’est lui.

MADAME PÉRUGIN. — Si c’était Maurice...

PÉRUGIN. — Ah! diable! (Apercevant Jules au fond.)
 C’est Jules.


SCÈNE IV


LES MÊMES, JULES; puis LUCIE; puis EDGARD.

PÉRUGIN, à JULES, qui entre avec hésitation un rouleau à la main.
 — Entrez donc, mon cher ami, entrez donc !

MADAME PÉRUGIN, très aimable.
 — Monsieur Jules Priés!... soyez le bienvenu.

JULES, saluant froidement.
 — Madame... monsieur...

PÉRUGIN. — Vous avez reçu ma lettre... et vous êtes venu tout de suite.

MADAME PÉRUGIN. — C’est bien aimable à vous...

JULES. — Je ne vous cache pas que j’ai hésité un instant... après l’accueil qui m’avait été fait au bal de M. Césénas.

MADAME PÉRUGIN. — En vérité, je ne sais plus ce que je vous ai dit... j’avais ma migraine...

PÉRUGIN. — Caroline était souffrante... ne parlons plus de ça... (Désignant le rouleau.)
 Ah! vous vous êtes occupé de nous... pour le kiosque?

JULES. — Oui, j’ai essayé un petit plan. (Le développant sur la table à gauche.)
 Je ne sais s’il aura votre approbation... et surtout celle de Madame.

MADAME PÉRUGIN, bas à son mari.
 — Il est encore piqué... Envoyez-moi Lucie!

PÉRUGIN. — Tout de suite!

(Il disparaît un instant.)

MADAME PÉRUGIN. — Oh! c’est charmant!... mais vous savez, Pérugin et moi, nous n’entendons pas grand-chose à toutes ces petites lignes grises et rouges.

JULES. — Je vais vous les expliquer.

MADAME PÉRUGIN. — Non... ma fille va venir... elle connaît le dessin... et vous examinerez ensemble.

JULES. — Oh! bien volontiers.

(LUCIE entre, suivie de PÉRUGIN.)

LUCIE. — Tu me demandes, maman?

MADAME PÉRUGIN. — Oui, mon enfant.

LUCIE. — Ah! monsieur Jules!

JULES, saluant.
 — Mademoiselle...

LUCIE, à part.
 — Je comprends!... c’est lui qu’on attendait dans la lorgnette!

MADAME PÉRUGIN. — Regarde donc ce plan avec M. Jules... et dis-nous ce que tu en penses...

LUCIE, s’asseyant.
 — Ah! c’est un kiosque!

PÉRUGIN. — Pour le jardin!... elle a vu ça tout de suite.

LUCIE, à JULES.
 — A quelle échelle?

JULES. — Deux millimètres par mètre.

LUCIE. — Avez-vous votre compas?

JULES. — Le voici, mademoiselle.

LUCIE. — Votre toit ne tombe pas assez...

JULES. — On l’avancera, mademoiselle... Pour vous être agréable... tout est possible.

PÉRUGIN, bas à sa femme.
 — Dis donc... nous ferons bien de hâter ce mariage-là.

MADAME PÉRUGIN, bas.
 — Je veux qu’il soit fait avant celui de Berthe.

EDGARD, entrant par le fond.
 — Je viens de faire donner de l’avoine... Tiens, M. Priés. (S’approchant de la table.)
 Qu’est-ce que vous faites donc là?

LUCIE, le compas à la main et mesurant.
 — Ne nous dérangez pas... nous travaillons! (A JULES.)
 Vos fenêtres sont bien petites.

JULES. — On peut les agrandir.

EDGARD, à
 part.
 — Une jeune fille architecte... c’est très commode si je veux faire bâtir. (Bas à PÉRUGIN.)
 J’ai à vous parler sérieusement.

LUCIE, se levant.
 — Maintenant, allons au jardin choisir l’emplacement.

PÉRUGIN. — Oui, c’est une bonne idée!

MADAME PÉRUGIN. — Moi, je voudrais le kiosque près du bassin.

EDGARD, à
 part.
 — Il ne m’a pas entendu. (Bas à PÉRUGIN.)
 J’ai à vous parler.

PÉRUGIN. — Oui... plus tard... tout à l’heure. (A part.)
 Il m’ennuie, ce petit jeune homme!

(M. et madame PÉRUGIN, LUCIE, Jules sortent par le fond.)


SCÈNE V


EDGARD; puis DUPLAN et MAURICE.

EDGARD, seul.
 — Mon parti est pris... je me suis décidé pour la brune... j’avais d’abord songé à la blonde... Mais Maurice était installé... c’est un ami... je n’ai pas voulu le désobliger... Et puis ça m’est égal... je les aime autant l’une que l’autre... je crois même, si c’était permis, que je les épouserais toutes les deux... c’est colossal!

MAURICE, paraissant au fond avec DUPLAN.
 — Entrez, mon père, entrez !

EDGARD, l’apercevant, à part.
 — Lui!... qu’est-ce qu’il vient faire ici?

MAURICE. — Tiens ! Edgard.

EDGARD. — Peut-on savoir, messieurs, ce qui nous procure le plaisir?

MAURICE. — Ces dames sont-elles ici?

EDGARD. — Tout le monde est au jardin.

MAURICE. — Vous me paraissez être un peu de la maison... voulez-vous prier un domestique de prévenir M. et madame Pérugin de notre arrivée.

EDGARD. — Mais...

MAURICE. — Vous m’obligerez.

EDGARD. — J’y vais. (A part.)
 Mais qu’est-ce qu’il vient faire ici?...


SCÈNE VI


DUPLAN, MAURICE.

DUPLAN, éclatant tout à coup.
 — Je proteste ! Ta conduite est indigne, révoltante! ça n’a pas de nom!

MAURICE. — Voyons, papa... calmez-vous.

DUPLAN. — Jamais!... je crierai jusqu’à la dernière goutte de mon sang!... je croyais ton mariage lancé... j’étais retourné tranquillement à Courbevoie... j’étais dans ma serre, je greffais... tout à coup tu me tombes sur le dos en disant : «Ce n’est pas celle-là... c’est l’autre!»

MAURICE. — Eh bien?

DUPLAN. — Faire une pareille injure à la belle madame Carbonel! c’est monstrueux.

MAURICE. — D’abord, il n’y a là aucune injure... Tous les jours un mariage se rompt... surtout quand il n’est pas plus avancé que le mien... quatre ou cinq visites n’engagent pas.

DUPLAN. — Tu appelles ça des visites... après y avoir déjeuné deux fois et dîné trois! Parasite!... pique-assiette!

MAURICE. — Mais ce n’est pas une question d’estomac, c’est une question de cœur.

DUPLAN. — Mais qu’est-ce que tu as à lui reprocher, à cette demoiselle?

MAURICE. — Moi?... je ne lui reproche rien. Seulement, elle est bien blonde.

DUPLAN. — C’est là ce qui te plaisait.

MAURICE. — Et puis elle manque d’expression, de vivacité... elle n’a pas de sang.

DUPLAN. — Comment, elle n’a pas de sang?

MAURICE. — Ses yeux sont calmes, son front est calme, sa bouche est calme.

DUPLAN. — Mais elle n’a pas de raison pour se mettre en colère !

MAURICE. — Non... mais elle pourrait au moins parler... elle ne sait que répondre : «Oui, monsieur; non, monsieur»; enfin, s’il faut vous le dire... je la trouve gnangnan !

DUPLAN. — Gnangnan! qu’est-ce que c’est que ça?

MAURICE. — Elle me fait l’effet d’une jolie petite salade de laitue dans laquelle on aurait oublié le vinaigre.

DUPLAN. — Elle est pourtant musicienne.

MAURICE. — Ah ! oui, parlons-en !

DUPLAN. — Il m’a semblé qu’elle touchait du piano.

MAURICE. — Trop !

DUPLAN. — Quoi?

MAURICE. — Trop de piano ! Le matin de sept à neuf... après déjeuner de deux à quatre... et le soir de huit à dix... six heures de piano, aux applaudissements de sa famille... et toujours le même air... la Rêverie de Rosellenn. (Il fredonne l’air en grinçant.)
 Cela prenait les proportions d’une scie... c’était à vous rendre enragé.

DUPLAN. — Que tu es bête!... on fait comme moi, on n’écoute pas... (A part.)
 On dort.

MAURICE. — Ma foi, je me suis sauvé... C’est alors que le souvenir de Lucie m’est revenu! oh! les brunes! voilà les vraies femmes! c’est gai, c’est vif, ça parle!

DUPLAN. — Quelquefois ça crie !

MAURICE. — Après tout, qu’est-ce que vous voulez? Que je me marie?

DUPLAN. — Oui.

MAURICE. — Eh bien, qu’est-ce que ça vous fait que j’épouse l’une ou l’autre?

DUPLAN. — Sans doute.,, ça ne me fait rien... cependant...

MAURICE. — Vous ne voudriez pas me voir malheureux, n’est-ce pas?

DUPLAN. — Non... mais, sapristi! qu’est-ce que je vais dire à la belle madame Carbonel?

MAURICE. — Rien... c’est fait.

DUPLAN. — Quoi?

MAURICE. — Je lui ai écrit une petite lettre... charmante... dans laquelle je lui annonce qu’une affaire imprévue m’oblige d’interrompre mes visites pendant quelque temps... je lui parle d’un voyage.

DUPLAN. — Eh bien... elle attendra ton retour.

MAURICE. — Mais non!... elle comprendra à demi-mot; dans le monde, ça ne se passe jamais autrement.

DUPLAN. — Et moi... je n’aurai rien à lui dire? bien sûr, bien sûr?

MAURICE. — Absolument rien.

DUPLAN, mélancolique.
 — C’est égal... si quelqu’un m’avait dit, il y a vingt-cinq ans : «Vous causerez un gros chagrin à la belle femme qui est là dans ce comptoir, (S’attendrissant.)
 en manches courtes... au milieu de ses petits tas de sucre...»

MAURICE. — Voyons, papa!.... ne pensez pas à cela.

DUPLAN. — Maurice... si tu revoyais la demoiselle?

MAURICE. — Tenez, je vous déclare une chose... j’épouserai Lucie... ou je resterai garçon toute ma vie!

DUPLAN. — Garçon! malheureux!


SCÈNE VIL


LES MÊMES; puis M. et MADAME PERUGIN; puis LUCIE.

(M. et madame PERUGIN arrivent en courant, très essoufflés.)

MADAME PERUGIN. — Ah! messieurs... on nous prévient à l’instant de votre visite.

PERUGIN. — Nous étions... au fond du jardin...

MADAME PERUGIN. — Nous avons couru.

PERUGIN. — Et comment vous portez-vous?

DUPLAN. — Très bien... il ne fallait pas tant vous presser.

MADAME PERUGIN. — Monsieur Maurice... Nous ne comptions plus sur le plaisir de vous voir.

MAURICE. — Je ne voulais pas venir seul... et, depuis quelques jours... mon père a été souffrant.

DUPLAN. — Moi?

PERUGIN. — Ah! pauvre ami!

MADAME PERUGIN. — Qu’aviez-vous donc?

DUPLAN. — Je ne sais pas...

MAURICE. — Oh! rien de grave... des rhumatismes!...

DUPLAN, bas à MAURICE.
 — Tais-toi donc!... Ça les fait venir!

MADAME PERUGIN, bas à son mari.
 — Vite ! envoyez-moi Lucie.

PERUGIN, bas, se retournant. —
 La voilà!

LUCIE, entrant avec un bouquet à la main.
 — Ah! messieurs... quelle charmante surprise!...

MAURICE, saluant.
 — Mademoiselle!... (Bas à son père.)
 Regardez-la donc!

DUPLAN, qui était occupé à se moucher.
 — Laisse-moi donc me moucher!

MAURICE. — Vous aimez les fleurs, mademoiselle?

LUCIE. — Je les adore... celles-là surtout. (A part.)
 C’est M. Jules qui me les a cueillies!

MAURICE, madrigalant.
 — Je ne suis pas surpris, mademoiselle, de vous voir aimer les fleurs, car...

LUCIE. — Ah! non!... ne vous donnez pas la peine, à la campagne...

MAURICE. — Quoi?...

LUCIE. — Vous allez chercher une comparaison entre mon bouquet et ma personne.

MAURICE, un
 peu démonté.
 — Mais... la comparaison... se présente d’elle-même, mademoiselle...

LUCIE. — Allons... faites-la, puisque vous y tenez... mais dépêchez-vous!

DUPLAN. à
 part.
 — Elle se moque de lui! (A MAURICE.)
 Allons!... Fais ta comparaison!... (Aux autres.)
 Asseyons-nous.

MAURICE. — Non, mademoiselle, je passe la parole à mon père... un horticulteur des plus distingués.

LUCIE, l’imitant. —
 Mais il n’a rien dans sa collection, mademoiselle, qui puisse égaler l’éclat de vos yeux, la fraîcheur de votre teint... Et cætera et cætera!...

(Elle rit aux éclats.)

MADAME PERUGIN. — Folle!

MAURICE, à part.
 — A la bonne heure! elle parle, celle-là!... (Vivement, à DUPLAN.)
 Papa, faites la demande!...

DUPLAN, bas. —
 Comment!... comme ça?... tout de suite?

MAURICE, bas à MADAME PERUGIN.
 — Madame, mon père vous demande une minute d’entretien.

DUPLAN. — Réfléchis !

MADAME PERUGIN. — Lucie!

LUCIE. — Maman?

MADAME PERUGIN. — Accompagne M. Maurice dans la salle à manger.

DUPLAN. — Oui, il a besoin de se rafraîchir.

LUCIE, indiquant à droite une porte à MAURICE.
 — Monsieur...

MAURICE, bas à son père.
 — Allez... dépêchez-vous! Sinon... je reste garçon! (A LUCIE.)
 Mademoiselle.

DUPLAN, à
 part.
 — Est-il ardent!... on voit qu’il a mordu dans le Vésuve.

(LUCIE et MAURICE sortent par la droite.)


SCÈNE VIII


PERUGIN, MADAME PERUGIN, DUPLAN; puis JULES.

PERUGIN. — Si M. Duplan veut accepter un verre de sirop... ou de bière?

DUPLAN. — Merci; je ne prends jamais rien entre mes repas... (A part.)
 Il m’embarrasse avec ses demandes... je ne sais par où commencer. (Haut.)
 Vous avez une fille charmante, madame.

PERUGIN. — Ce n’est pas pour me vanter, mais tout le monde dit qu’elle a une tête de Murillo.

MADAME PERUGIN. — Elle est encore bien enfant.

DUPLAN. — Quel âge a-t-elle?

PERUGIN. — Vingt ans... bientôt.

DUPLAN. — Eh bien, mais voilà le moment de songer à son établissement. (A part.)
 J’ai trouvé un biais. (Haut.)
 Et s’il était dans vos intentions de la marier... je pourrais peut-être vous proposer...

JULES, entrant par le fond.
 — Je viens de planter les piquets; demain, nous commencerons les travaux... Ah! monsieur Duplan.

(Il lui serre la main.)

PERUGIN, à part.
 — L’architecte!

MADAME PERUGIN, bas à son mari.
 — Si Maurice le voit... tout est perdu !

PERUGIN, bas.
 — Il faut le cacher! attends! (Haut à JULES.)
 Mon ami... j’ai réfléchi... au lieu d’un kiosque ordinaire, je voudrais un kiosque chinois.

JULES. — Ah diable! ça va modifier mon plan.

PERUGIN. — Entrez là, dans mon cabinet... Personne ne vous dérangera.

(Il le pousse à gauche.)

JULES. — Un kiosque chinois!

PERUGIN, le faisant entrer.
 — Oui... avec des clochettes... (JULES disparaît.)
 C’est fait!

MADAME PERUGIN, bas.
 — Très bien! (Haut.)
 Que disions-nous donc quand ce jeune homme est entré?

DUPLAN. — Nous parlions mariage... et je songeais à un parti pour mademoiselle Lucie.

MADAME PERUGIN. — Un parti...

DUPLAN. — Tenez... avec vous... je n’irai pas par quatre chemins... il s’agit de Maurice. Il a vu votre fille... elle lui plaît... et j’ai l’honneur de vous demander sa main.

PERUGIN, bondissant de joie.
 — Ah!

MADAME PERUGIN, bas.
 — Du calme !

DUPLAN. — La fortune de Maurice...

MADAME PERUGIN, l’arrêtant.
 — Nous ne voulons pas la connaître!...

PERUGIN. — C’est inutile.

DUPLAN. — Ah ! (A part.)
 Ils sont très larges !

MADAME PERUGIN. — Cher monsieur Duplan, votre demande nous flatte.

PERUGIN. — Autant qu’elle nous honore... et je puis vous dire avec toute l’effusion de mon cœur...

MADAME PERUGIN, bas à son mari.
 — Pas si vite! (Haut à DUPLAN.)
 Nous vous demanderons quelques minutes avant de vous faire connaître notre réponse.

PERUGIN, étonné, à part.
 — Tiens !

MADAME PERUGIN. — J’ai besoin de consulter mon mari... qui est le maître ici.

PERUGIN, se
 rengorgeant.
 — C’est vrai!

MADAME PERUGIN. — Je dois aussi consulter ma fille... car pour rien au monde... je ne voudrais violenter les inclinations de mon enfant.

DUPLAN. — C’est trop juste... Elle est là... voulez-vous me permettre de vous l’envoyer?

PERUGIN. — Ah! c’est trop de bonté.

DUPLAN, à part, près de la porte.
 — Que dira la belle madame Carbonel?

(Il disparaît à droite.)


SCÈNE IX


MADAME PERUGIN, PERUGIN; puis LUCIE.

MADAME PERUGIN, d’une voix émue, s’essuyant les yeux.
 — Théophile! PERUGIN. — Caroline!

MADAME PERUGIN, avec explosion.
 — Embrasse-moi.

(Ils se jettent dans les bras l’un de l’autre.)

LUCIE, entrant par la droite.
 — Tiens, papa et maman qui s’embrassent.

MADAME PERUGIN, émue.
 — Oui, ma fille. Tu nous vois bien heureux.

PERUGIN. — Un grand bonheur nous arrive.

LUCIE. — Quoi donc?

MADAME PERUGIN. — On vient de nous demander ta main.

LUCIE, avec joie.
 — Ah!

MADAME PERUGIN. — Nous ne voulons pas te contraindre... tu es libre.

LUCIE, les embrassant.
 — Ah! maman!... ah! papa!

PERUGIN. — Tu devines qui?...

LUCIE. — Je crois que oui... M. Jules.

MADAME PERUGIN. — Il s’agit bien de M. Jules!... M. Maurice.

LUCIE. — M. Maurice, je n’en veux pas!

PERUGIN. — Comment?

MADAME PERUGIN. — Et pourquoi?

LUCIE. — Dame, moi, je ne sais pas... j’ai commencé à aimer l’autre... laissez-moi continuer.

PERUGIN. — Mais il a un million, malheureuse... un million de dot!

LUCIE. — Ça m’est bien égal!... Alors, s’il s’en présente un second avec deux millions, il faudra encore que je change... C’est ennuyeux de déménager son cœur tous les jours!

PERUGIN. — Assez, fille rebelle.

MADAME PERUGIN. — Le devoir d’une jeune fille est d’obéir à ses parents. M. Maurice Duplan nous a fait l’honneur de demander ta main... nous la lui avons accordée, et... (Voyant entrer MAURICE.)
 le voici... Souris!...

(Elle remonte.)

PERUGIN, menaçant.
 — Souris!...

LUCIE, à
 part.
 — Oh! certainement non, je ne l’épouserai pas.


SCÈNE X


LES MÊMES, DUPLAN, MAURICE.

DUPLAN, bas à madame PERUGIN.
 — Eh bien, quelle réponse?

MADAME PERUGIN, bas.
 — Elle accepte!... elle est enchantée!

DUPLAN, bas à MAURICE.
 — Elle accepte!... elle est enchantée !

MAURICE. — Ah! madame, que de remerciements. (A LUCIE.)
 Mademoiselle, je ne puis vous exprimer combien je suis heureux.

LUCIE, s’éloignant.
 — Pardon... j’ai à travailler.

(Elle va s’asseoir près de la table et prend une tapisserie.)

MAURICE, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’elle a donc? (Il la suit.)
 Mademoiselle, me permettez-vous de vous tenir compagnie... si toutefois ma présence ne vous gêne pas?

(Il s’assied près d’elle.)

DUPLAN, aux PERUGIN, bas.
 — Le voyez-vous?... le voilà qui se lance!...

MAURICE, à
 LUCIE.
 — Ce travail paraît vous absorber beaucoup?

LUCIE. — Oui, monsieur.

MAURICE. — C’est pour une fête?

LUCIE. — Non, monsieur.

MAURICE. — Oh! le charmant dessin! C’est un fauteuil que vous faites?

LUCIE. — Oui, monsieur...

MAURICE. — Un fauteuil-bergère?

LUCIE. — Non, monsieur!

MAURICE, à
 part.
 — «Oui, monsieur!... non, monsieur»... Est-ce qu’elle serait comme l’autre?

MADAME PERUGIN, bas à son mari.
 — Lucie fait la moue.

PERUGIN, bas.
 — Il faut la camper au piano!

MADAME PERUGIN, à DUPLAN.
 — M. Maurice est-il musicien?...

DUPLAN. — Oh! comme Rossini.

MADAME PERUGIN. — Lucie!...

LUCIE. — Maman?

MADAME PERUGIN. — Joue-nous donc quelque chose sur ton piano.

LUCIE, se levant et allant au piano.
 — Je veux bien...

MAURICE, à part.
 — La douceur du mouton.

PERUGIN, à MAURICE.
 — Elle a un très joli talent... vous allez voir.


(Tout le monde s’assoit. LUCIE prélude et commence à jouer
 la Rêverie de Rosellenn.)


MADAME PERUGIN. — La Rêverie de Rosellenn !


MAURICE, crispé.
 — Oh! je la connais...

DUPLAN. — On ne s’en lasse jamais.

(On entend un bruit de cloche au-dehors.)

PERUGIN. — Tiens! une visite.

(Il se lève et va à la fenêtre.)

MADAME PERUGIN. — Oh! quel ennui!

PERUGIN,  redescendant effaré. 
 —  C’est  la  famille Carbonel ! (A LUCIE, qui joue toujours.)
 Tais-toi donc ! ne joue pas. Les Carbonel!

(Le piano s’arrête, on se lève.)

MAURICE. — Diable!

DUPLAN. — Saperlotte!

MADAME PERUGIN. — Ils vont vous trouver ici.

MAURICE. — Et ils me croient en voyage!

DUPLAN. — Nous aimerions autant ne pas les rencontrer... Vous ne pourriez pas nous cacher quelque part?

(Il se dirige vers la porte de gauche.)

MADAME PERUGIN, vivement.
 — Non, pas par là !

PERUGIN, à
 part.
 — L’architecte !

MADAME PERUGIN, indiquant la droite.
 — Par ici... dans la salle à manger.

PERUGIN, les accompagnant jusqu’à la porte.
 — Soyez tranquilles,  nous allons les  congédier promptement.

(DUPLAN et MAURICE rentrent à droite.)


SCÈNE XI


PERUGIN, MADAME PERUGIN, LUCIE, CARBONEL, MADAME CARBONEL, BERTHE; puis JULES; puis EDGARD.

(La famille CARBONEL paraît.)

PERUGIN. — Les voici!

MADAME PERUGIN, bas.
 — Du sang-froid. (A MADAME CARBONEL.)
 Ah! chère amie! quelle délicieuse surprise!

MADAME CARBONEL. — Vous ne vous attendiez pas à notre visite, chère bonne?

MADAME PERUGIN. — Non... et cependant, j’en avais comme un pressentiment. Nous parlions de vous ce matin avec Pérugin.

PERUGIN. — C’est vrai... nous nous disions : «Ces bons Carbonel, mais ils ne viendront donc pas nous voir!»

CARBONEL. — Et nous voilà!

PERUGIN. — Cher ami!

(Ils se serrent la main.)

LUCIE, bas à BERTHE.
 — J’ai à te parler.

BERTHE, bas.
 — Moi aussi...

LUCIE, bas.
 — De choses très graves...

BERTHE. — Moi aussi... Allons au jardin.

LUCIE. — Maman, veux-tu que j’aille faire un bouquet pour Berthe?

MADAME PERUGIN. — Certainement... allez, mes enfants.

(Elle remonte, ainsi que PERUGIN; BERTHE et LUCIE sortent.)

CARBONEL, bas à sa femme. —
 Nous nous sommes trompés, je ne vois personne.

MADAME CARBONEL. — J’ai entendu piaffer un cheval dans l’écurie... Maurice est ici.

CARBONEL, bas.
 —Je vais fureter dans tous les coins.

MADAME PERUGIN, faisant asseoir MADAME CARBONEL.
 — Asseyez-vous, chère amie... Prenez donc un siège, monsieur Carbonel.

CARBONEL. — Merci, je préfère circuler.

(Il furète dans l’appartement et écoute à toutes les portes.)

MADAME CARBONEL, à
 MADAME PERUGIN.
 — Avez-vous vu M. Maurice depuis peu?...

MADAME PERUGIN, s’asseyant.
 — Quel Maurice?

MADAME CARBONEL. — M. Maurice Duplan.

MADAME PERUGIN. — Ah! ce jeune homme?... Non... pas depuis le bal...

MADAME CARBONEL, à
 part.
 — Elle l’a vu...

MADAME PERUGIN. — Je ne sais plus qui nous a dit qu’il était en voyage...

PERUGIN. — Oui... en Dauphiné.

CARBONEL, qui a trouvé sur le piano la canne et le chapeau de MAURICE.
 — Je ne sais si je me trompe... mais voici une canne qui ressemble terriblement à la sienne.

PERUGIN, à
 part.
 — Aïe!

MADAME PERUGIN, à part. —
 Maladroit! (Haut.)
 Cette canne est à mon mari...

PERUGIN, troublé, prenant la canne.
 — Oui... un cadeau de Caroline... Elle a acheté ça, passage des Panoramas... le jour de la fête de Montmorency.

(Il la met sur la table.)

CARBONEL. — Et ce chapeau?... vous n’avez pas la tête si forte que cela.

PERUGIN. — Ce chapeau?...

MADAME PERUGIN, se levant et prenant le chapeau.
 — C’est celui de M. Jules!... Jules Priés!

MADAME CARBONEL. — Comment! il est ici?...

MADAME PERUGIN, portant le chapeau sur une chaise au fond.
 — Oui... il vient tous les jours...

MADAME CARBONEL. — Vous avez donc renoué?

PERUGIN. — Oh! complètement!...

MADAME PERUGIN. — C’est un si excellent jeune homme!...

MADAME CARBONEL, à
 part.
 — Je n’en crois pas un mot!

MADAME PERUGIN, bas à son mari.
 — Montrez Jules.

PERUGIN, bas.
 — Plaît-il?...

MADAME PERUGIN, bas.
 — Montrez Jules!!!

PERUGIN. — Tout de suite... (Haut.)
 Il est là, ce brave garçon... il travaille dans mon cabinet.

MADAME CARBONEL, incrédule.
 — Oui... et vous ne voulez pas le déranger?

CARBONEL, à part.
 — Parbleu!...

PERUGIN. — Au contraire... j’ai une recommandation à lui faire... (Allant à la porte gauche et appelant.)
 Monsieur Jules! monsieur Jules!

JULES, paraissant sur le seuil.
 — J’ai presque fini... Ah! monsieur et madame Carbonel...

CARBONEL, à
 part.
 — Il y est!...

MADAME CARBONEL, qui s’est levée à la voix de Jules. —
 Réinstallé!

PERUGIN, à
 JULES.
 — Mon ami, j’ai réfléchi... Ce n’est plus un kiosque chinois, avec des clochettes... que je voudrais, c’est quelque chose dans le genre turc... avec des croissants en l’air.

JULES. — Style oriental... Diable! ça va modifier mon plan.

PERUGIN. — Oui, ma fille l’aime mieux comme ça.

JULES. — Alors, c’est très facile.

PERUGIN. — Piochez-moi ça dans le genre de Constantinople...

(Il le fait rentrer dans le cabinet.)

MADAME CARBONEL, bas à son mari.
 — Nous nous étions trompés...

CARBONEL, de même.
 — Complètement!...

MADAME CARBONEL, se levant.
 — Chère amie... nous allons vous dire adieu...

MADAME PERUGIN. — Comment! déjà?

CARBONEL. — Ville-d’Avray est loin.

PERUGIN. — Faites au moins le tour du jardin.

MADAME CARBONEL. — Volontiers... nous prendrons Berthe en passant...

(Ils remontent.)

EDGARD, entrant.
 — Tiens! Monsieur et madame Carbonel... je ne m’étonne plus si Maurice est ici...

M. et MADAME CARBONEL. — Maurice!

MADAME PERUGIN, à
 part.
 — L’imbécile!

PERUGIN, de même.
 — L’animal!...

EDGARD. — Est-ce qu’il est parti?...

MADAME PERUGIN, lui faisant des signes.
 — Mais vous savez bien que nous ne l’avons pas vu.

PERUGIN, faisant des signes.
 — Depuis cinq jours.

EDGARD. — Ah! c’est colossal... Je lui ai serré la main tout à l’heure.

MADAME CARBONEL. — Il suffit, madame... nous savons ce que nous voulions savoir... (Bas à son mari.)
 Si tu souffres ça... tu n’as pas de sang dans les veines.

CARBONEL, boutonnant son habit.
 — Sois tranquille!

MADAME PERUGIN, à
 MADAME CARBONEL.
 — Mais je vous assure...

MADAME CARBONEL. — Je vais chercher ma fille...

PERUGIN. — Madame...

MADAME CARBONEL. — Vous n’avez pas, je pense, la prétention de retenir ma fille!

(Elle sort par le fond.)

EDGARD, à
 MADAME PERUGIN.
 — Qu’est-ce qu’il y a donc?

MADAME PERUGIN. — C’est vous qui êtes cause de tout!

(Elle sort vivement.)

EDGARD, étonné.
 — Cause de quoi?...


SCÈNE XII


CARBONEL, PERUGIN, EDGARD.

CARBONEL, à
 PERUGIN.
 — A nous deux, monsieur!

PERUGIN. — Quoi?...

CARBONEL. — Ceci demande une explication... Dès le premier jour où ce jeune homme a manifesté l’intention de se marier...

EDGARD. — Moi?

CARBONEL. — Je me suis aperçu de vos manœuvres déloyales.

PERUGIN. — Monsieur!...

CARBONEL. — A vos ordres.

EDGARD, descendant et s’interposant.
 — Voyons, messieurs!... messieurs!

PERUGIN. — Si vous croyez me faire peur ! Après tout, il n’est pas défendu de chercher à marier sa fille...

CARBONEL. — C’est à la mienne qu’il a songé d’abord. Il est venu à Ville-d’Avray!

EDGARD, à part.
 — C’est exact... j’ai commencé par Ville-d’Avray!

PERUGIN. — Eh bien... après, il est venu à Montmorency... ce n’est pas défendu...

EDGARD, à
 part.
 — Ça, j’ai eu tort!

CARBONEL. — C’est-à-dire que vous l’y avez attiré par vos intrigues.

PERUGIN. — Il y est venu de lui-même.

EDGARD. — Permettez!...

CARBONEL. — C’est faux!

PERUGIN. — Un démenti?

CARBONEL. — A vos ordres.

EDGARD. — Voyons, messieurs!... de vieux amis!

PERUGIN, le repoussant.
 — Laissez-nous.

CARBONEL, le repoussant.
 — Mêlez-vous de vos affaires. (A PERUGIN.)
 Renoncez-vous au jeune homme?

PERUGIN. — Non!...

EDGARD. — Permettez... cela me regarde un peu!...

CARBONEL, l’écartant.
 — Mais taisez-vous donc, vous ! (A PERUGIN.)
 Demain, monsieur, je vous enverrai mes témoins !

PERUGIN. — Demain, monsieur, vous recevrez les miens...

(Il sortent, CARBONEL par le fond, PERUGIN par la gauche.)


SCÈNE XIII


EDGARD; puis BERTHE.

EDGARD, seul.
 — Comment! un duel?... On vont se battre pour moi?... C’est colossal!... comment empêcher?

BERTHE, entrant par le fond, très animée, à part.
 — Ah! c’est indigne!... Lucie m’a tout raconté... Ce M. Maurice... Je crois que je l’aimais déjà... Oh! je ne resterai pas une minute de plus!... (Apercevant EDGARD.)
 Ah! monsieur Edgard!

EDGARD. — Mademoiselle Berthe!

BERTHE. — Vous ne savez pas où est ma mère?

EDGARD. — Écoutez-moi!... il s’agit d’empêcher un grand malheur!

BERTHE. — Un grand malheur?

EDGARD. — Votre père et M. Pérugin veulent se battre.

BERTHE. — Se battre!... Et pourquoi?...

EDGARD, avec une modestie embarrassée.
 — Mon Dieu... puisqu’il faut vous le dire... c’est colossal!... à cause d’un prétendu... qu’ils ont la bonté de se disputer.

BERTHE. — Un prétendu?... (A part.)
 Je comprends...

EDGARD. — Mais le brave garçon n’y est pour rien... il n’est coupable tout au plus que d’un peu de fluctuation.

BERTHE. — Un duel!... c’est affreux!

EDGARD. — Calmez-vous!... Je vais les retrouver... je vais tâcher de leur faire entendre raison...

BERTHE. — Oh! allez... je vous en prie... je vous en serai reconnaissante toute ma vie...

EDGARD, lui prenant la main.
 — Berthe... ce mot me décide!... Comptez sur moi... j’empêcherai l’effusion du sang...

(Il sort par le fond à gauche.)


SCÈNE XIV


BERTHE; puis MAURICE.

BERTHE, seule.
 — Oh! ce M. Maurice... je le hais maintenant...

MAURICE, entrant avec précaution par la droite.
 — Je n’entends plus personne... ils sont partis sans doute... (Apercevant BERTHE.)
 Mademoiselle Berthe!

BERTHE. — Vous, monsieur?... (Voulant s’éloigner.)
 Excusez-moi...

MAURICE. — Un mot, mademoiselle... permettez-moi de me justifier...

BERTHE. — Vous justifier! de quoi, monsieur?

MAURICE. — De n’avoir pu donner suite à des projets...

BERTHE. — Mais c’est à moi de vous remercier, monsieur... car ces projets n’avaient pas reçu mon assentiment...

MAURICE, étonné.
 — Ah!...

BERTHE. — Et puisque vous avez l’audace de m’interroger, j’aurai la franchise de vous répondre... Non, monsieur, vous ne me plaisez pas, vous ne m’avez jamais plu...

MAURICE. — Mais, mademoiselle...

BERTHE, s’animant.
 — On dit que vous avez un million... tant mieux pour vous!... allez le promener de famille en famille.

MAURICE. — Permettez...

BERTHE. — Quant à moi, je n’y prétends nullement… ce serait le payer trop cher; et, si jamais je me marie, je ferai choix d’un homme qui ne jette pas son cœur à tous les vents...

MAURICE. — Écoutez-moi...

BERTHE, s’animant.
 — Je rechercherai, par-dessus tout, l’esprit, le tact, le goût, la bonne éducation... toutes choses que ne donne pas la fortune.

MAURICE. — Mais...

BERTHE. — Enfin, monsieur, je remercie le ciel qui m’a permis de vous connaître et n’a pas voulu que je devinsse votre femme.

(Elle le salue et sort.)


SCÈNE XV


MAURICE, seul.

Mais elle parle!... elle s’anime!... elle déchire!... elle mord!... Et moi qui la croyais gnangnan!... quelle vivacité!... Je ne l’ai jamais vue comme ça!... Ah!... il n’y a rien de joli comme une blonde en ébullition. (Se calmant.)
 Allons! est-ce que je vais encore tourner?... Non!... j’aime Lucie!... il faut que j’aime Lucie!... Tiens!... voilà son album... (Il s’assied près de la table et ouvre l’album sans le regarder.)
 Était-elle jolie, quand elle m’a dit : «Vous ne me plaisez pas!... vous ne m’avez jamais plu!...» Ça, ce n’est pas bien sûr!... Car, sans fatuité, j’ai cru remarquer... Mais j’aime Lucie!... il faut que j’aime Lucie! (Regardant l’album.)
 Voyons ses petites galettes... (Lisant.)
 Portrait de fantaisie... mais, je reconnais ce bonhomme-là... C’est le portrait de Jules!... Tiens!... tiens!... tiens!... (Tournant la page.)
 Autre portrait de fantaisie!... autre portrait de Jules!... en Romain ou en pompier... il porte un casque!... (Rejetant l’album et se levant.)
 Oh! oh! oh! trop de fantaisie... impossible de me loger dans ce cœur-là... il y a un locataire... (Souriant.)
 Je pense à cette petite Berthe... comme elle a bien dit : «Allez promener votre million de famille en famille...» Elle avait des couleurs... ses yeux brillaient... elle est charmante... elle est... (Tout à coup.)
 Où est papa?...


SCÈNE XVI


MAURICE, PERUGIN, MADAME PERUGIN; puis DUPLAN; puis LUCIE; puis JULES.

PERUGIN. — Enfin, ils sont partis!

MADAME PERUGIN. — Nous voilà maîtres de la place...

MAURICE, à
 part.
 — Trop tard!

DUPLAN, passant sa tête à droite.
 — Peut-on entrer?

MADAME PERUGIN.  — Mais certainement.

DUPLAN. — Est-ce que la belle madame Carbonel…?

PERUGIN. — Elle va reprendre le chemin de fer...

MADAME PERUGIN. — Nous sommes en famille maintenant.

PERUGIN, présentant l’album à MAURICE.
 — Avez-vous jeté un coup d’œil sur l’album de ma fille?

MAURICE, s’approchant.
 — Oui...

PERUGIN, le lui faisant admirer.
 — Tenez... il est bien fait, ce Romain-là... M. Jules trouve qu’il a beaucoup de chic...

MADAME PERUGIN, bas à son mari. —
 Ne parle donc pas de Jules! (Haut.)
 Lucie!

LUCIE, qui vient d’entrer de la gauche.
 — Maman?...

MADAME PERUGIN. — Si tu prenais l’air que tu as commencé... la Rêverie de Rosellenn.


MAURICE, à part.
 — Oh! les dents m’en claquent!...

LUCIE. — Comme tu voudras, maman.

MADAME PERUGIN. — Asseyez-vous, messieurs...

(Les personnages prennent place.)

PERUGIN, à
 DUPLAN.
 — Vous allez voir, la coda est charmante.

DUPLAN. — Je la connais... (A part.)
 Je l’ai assez entendue à Ville-d’Avray...

(LUCIE joue.)

PERUGIN, après quelques mesures, à MAURICE. —
 Très bien ! charmant !

MAURICE. — Délicieux! (A part.)
 C’est à dévorer son mouchoir. (Regardant sa montre.)
 J’ai le temps d’arriver pour le train.

(Il se lève doucement, prend sa canne et gagne sur la pointe du pied la porte du fond, près de laquelle se trouve son chapeau. Il disparaît pendant que PERUGIN s’est levé pour aller au piano tourner le feuillet.)

JULES, entrant par la gauche charmé par la musique; à part.
 — Elle est au piano!...

(Il vient sans bruit prendre la place laissée vide par MAURICE. PERUGIN et sa femme écoutent avec extase. DUPLAN s’est endormi.)

PERUGIN, qui a repris sa place.
 — Charmant! charmant! n’est-ce pas? (Il se retourne vers la chaise de MAURICE.)
 Jules! Eh bien, et l’autre?

MADAME PERUGIN, se levant vivement.
 — M. Maurice?

JULES. — Je n’ai vu personne...

PERUGIN, qui s’est précipité vers la fenêtre.
 — Le voilà… il court sur la grande route !

MADAME PERUGIN. — Parti!...

M. et MADAME PERUGIN secouant DUPLAN.
 — Monsieur Duplan! monsieur Duplan!

DUPLAN, se réveillant et applaudissant.
 — Bravo!... bravo !...

PERUGIN. — Votre fils est parti !

DUPLAN. — Ah! bah!

(Désarroi général.)



ACTE IV


Le théâtre représente une serre avec des gradins garnis de fleurs, chaises et bancs de campagne. — Portes latérales et porte au fond.


SCÈNE PREMIÈRE


DUPLAN, UN JARDINIER.

(Au lever du rideau, DUPLAN taille des rosiers et LE JARDINIER arrose.)

DUPLAN. — Tu as beau dire... je ne suis pas content...

LE JARDINIER. — Mais, monsieur...

DUPLAN. — Comment! je m’absente deux jours à peine... et, quand je reviens, tout souffre... tout languit...

LE JARDINIER. — Il fait si chaud...

DUPLAN. — Il fallait arroser...

LE JARDINIER. — J’ai arrosé, monsieur...

DUPLAN. — Oui... tu as arrosé ton gosier.

LE JARDINIER. — Oh! si on peut dire...

DUPLAN, prenant un pot de fleurs et l’examinant, à lui-même.
 — Bon! voilà les pucerons qui mangent mes roses... Pour les tuer, il n’y a rien comme la fumée de tabac... (Au jardinier.)
 Dis donc...tu peux fumer ta pipe, ça ne me gêne pas.

LE JARDINIER. — Oh! pas devant Monsieur!

DUPLAN. — Si!... moi, je ne suis pas fier... va! va!

LE JARDINIER, tirant sa pipe.
 — Alors, puisque Monsieur le permet... Ah! bon! je n’ai plus de tabac! Si Monsieur veut prendre l’arrosoir... je vais aller en acheter...

DUPLAN. — C’est ça!... et moi, je ferai ton ouvrage!... Garde tes arrosoirs... tu achèteras du tabac plus tard... A midi, je suis obligé d’aller à la mairie pour l’élection du conseil municipal... c’est un devoir!... qu’à mon retour tout soit mouillé à fond.

LE JARDINIER. — Soyez tranquille... je vais vider le bassin... (En sortant avec les deux arrosoirs.)
 Ah! voilà M. Maurice... (Le saluant.)
 Monsieur Maurice...

(Il disparaît.)


SCÈNE II


DUPLAN, MAURICE.

MAURICE, entrant de la gauche.
 — Bonjour, papa.

DUPLAN. — Ah! te voilà!... Ah çà, d’où viens-tu?... qu’es-tu devenu depuis hier au soir?...

MAURICE. — Moi? j’arrive de Paris...

DUPLAN. — Tu es un joli garçon! tu es parti de Montmorency sans dire adieu à personne... tu nous as tous plantés là...

MAURICE. — J’ai eu tort, c’est vrai... Mais que voulez-vous, je n’y tenais plus...

DUPLAN. — Le piano t’ennuyait?... il fallait faire comme moi... te recueillir... Madame Pérugin était très mécontente... heureusement, j’ai réussi à la calmer...

MAURICE. — Ah! vraiment...

DUPLAN. — J’ai été très adroit... je lui ai dit que tu avais un rendez-vous important... chez un homme d’affaires... que tu m’avais prévenu...

MAURICE. — Très bien !

DUPLAN. — Enfin, je t’ai excusé!... Seulement j’ai été obligé de redoubler d’amabilité pour faire oublier ton impolitesse... Du reste, ils ont été charmants pour moi... le père a cherché à causer roses... mais c’est un âne.

MAURICE. — Hein?...

DUPLAN, se reprenant.
 — Un profane! il n’y entend rien! ils m’ont retenu à dîner... un dîner excellent!... puis à coucher...

MAURICE. — Bah!... vous y avez couché?...

DUPLAN. — Dans la chambre bleue... la plus belle de la maison... et un lit!... ils vous ont des lits qui sont d’un moelleux!... tu verras ça... je ne me suis réveillé qu’à neuf heures... pour déjeuner...

MAURICE. — Vous y avez aussi déjeuné?... Vous allez bien, papa!

DUPLAN. — Il fallait bien te faire excuser!... (Regardant son pot de fleurs.)
 A propos, si tu as envie de fumer un cigare, ne te gêne pas...

MAURICE. — Merci... j’ai jeté le mien avant d’entrer.

DUPLAN. — Il ne fallait pas le jeter... une autre fois, je te prie de ne pas le jeter... Le soir, nous avons fait un wisth... et, quand la jeune fille est montée dans sa chambre, nous avons causé du contrat.

MAURICE. — Quel contrat?...

DUPLAN. — Le tien, parbleu!

MAURICE. — Comment?...

DUPLAN. — Hier, ne m’as-tu pas fait demander la main de la demoiselle?...

MAURICE, embarrassé.
 — Oui... mais...

DUPLAN. — J’ai pris des notes... et, en ma qualité d’ancien notaire, je l’ai rédigé ce matin... (Tirant un papier de sa poche.)
 Tiens, le voici...

MAURICE. — Allons, bon!.,, mais vous allez trop vite! Qu’est-ce qui nous presse?

DUPLAN. — Mais l’amour...

MAURICE. — Non... c’est changé!...

DUPLAN, bondissant.
 — Hein?... qu’est-ce que tu dis là?...

MAURICE. — Hier, en vous quittant, j’ai été assez heureux pour rejoindre la famille Carbonel au chemin de fer...

DUPLAN. — Oui.

MAURICE. — Je suis monté dans leur wagon... presque de force... ils étaient furieux, ils ne voulaient rien entendre... Berthe surtout... mais j’ai prié... supplié... Pleuré même... Enfin, j’ai été si éloquent que j’ai fini par les attendrir...

DUPLAN. — Eh bien, après?...

MAURICE. — Arrivé à Paris, j’étais pardonné... le mariage était convenu!

DUPLAN, effrayé.
 — Le mariage... avec qui?...

MAURICE. — Avec Berthe... car c’est elle que j’aime...

DUPLAN, éclatant.
 — Ah çà! vas-tu me laisser tranquille, à la fin !

MAURICE. — Quel esprit! quelle vivacité!... Ah! j’étais injuste avec elle!...

DUPLAN. — Mais, malheureux, la famille Pérugin compte sur toi!

MAURICE. — Vous m’excuserez auprès d’elle...

DUPLAN. — Jamais! tu me fais passer pour une girouette, un toton! Je refuse mon consentement!

MAURICE. — Oh! vous ne voudriez pas faire ce chagrin-là à la belle madame Carbonel?...

DUPLAN, faiblissant. —
 Maurice, tais-toi!

MAURICE. — Elle a été si bonne pour moi... elle m’a aussi retenu à dîner... un dîner excellent!

DUPLAN. — Ah!

MAURICE. — Et, le soir, nous avons causé du contrat avec son mari... il va le faire rédiger par son notaire... et toute la famille Carbonel doit venir vous voir et l’apporter aujourd’hui même... avec votre petit panier...

DUPLAN. — Ah! nous voilà bien! Et la famille Pérugin qui doit venir aussi aujourd’hui pour prendre connaissance du contrat que j’ai là!

MAURICE. — Ah diable!

DUPLAN. — Qu’est-ce que je vais leur dire?... C’est ta faute aussi!... Tu tournes comme un écureuil!... Tu veux la blonde, je demande la blonde... bien, on te l’accorde!... Le lendemain, ce n’est plus ça... Tu veux la brune, je demande la brune... bien, on te l’accorde!... et voilà que tu retournes à la blonde... et les parents de la brune vont venir... avec ceux de la blonde, quelle journée!... et mon jardinier qui n’arrose pas!... et les pucerons qui mangent mes roses! Mon Dieu! quelle journée! quelle journée!...

MAURICE. — Voyons... calmez-vous... Cette fois-ci, c’est sérieux... j’épouserai Berthe ou je resterai garçon!

DUPLAN. — Eh! tu m’as déjà dit la même chose pour l’autre! Elle est pourtant bien gentille, cette petite Pérugin... elle est vive... pétulante... et elle a des yeux!...

MAURICE. — C’est vrai... elle a des yeux!...

DUPLAN. — Ah! tu en conviens... et puis songe que j’ai engagé ma parole... la parole de ton père...

MAURICE. — Oh! un détail!

DUPLAN. — Ah! un autre détail que j’oubliais... le père Pérugin donne deux cent cinquante mille francs... cinquante mille francs de plus que l’autre... j’ai obtenu ça... en prenant le thé...

MAURICE. — Oh! qu’importe l’argent! je suis assez riche!...

DUPLAN. — Enfin, pèse tout cela... les yeux... les cinquante mille francs... la parole de ton père... et décide-toi... (Regardant à sa montre.)
 Il est midi... je vais déposer mon bulletin à la mairie... je reviens dans cinq minutes... Tâche d’avoir pris un parti... A mon retour, j’écrirai! (Se reprenant.)
 Nous écrirons à l’une des deux familles de ne pas se déranger...

MAURICE. — C’est cela... allez voter...

DUPLAN. — En m’attendant, tu peux fumer... ça ne me gêne pas... Fume, mon garçon, fume!

(Il sort par la gauche.)


SCÈNE III


MAURICE; puis JULES; puis LE JARDINIER.

MAURICE, seul. —
 Ah! je suis bien en train de fumer!... me voilà avec deux futures et deux familles sur les bras! Que diable aussi, mon père s’est trop pressé... (Voyant entrer JULES par le fond.)
 Tiens! c’est Jules!

JULES. — Je te cherche depuis ce matin... je viens de chez toi... on m’a dit que je te trouverais ici...

MAURICE. — Quelle figure renversée! qu’y a-t-il?

JULES. — Mon ami, je viens t’adresser une question à laquelle je te prie de répondre franchement.

MAURICE. — Parle...

JULES. — Est-il vrai que tu épouses mademoiselle Pérugin?

MAURICE. — Pourquoi?

JULES. — C’est qu’hier, au moment où je me croyais au mieux dans la famille... madame Pérugin m’a tout à coup signifié, pour la seconde fois, d’avoir à cesser mes visites comme prétendu et comme architecte... J’ai voulu réclamer, elle m’a fermé la bouche en me disant : «Ma fille est fiancée à M. Maurice Duplan.»

MAURICE. — Rassure-toi... ce mariage ne se fera pas, pour deux raisons : la première, c’est que tu es mon ami... la seconde, c’est que mademoiselle Lucie a pour moi un défaut impardonnable...

JULES. — Lucie...

MAURICE. — C’est son album...

JULES. — Son album?...

MAURICE. — Elle y dépose des petits portraits de fantaisie qui ressemblent terriblement à un architecte de ma connaissance...

JULES. — Il serait possible! j’aurais le bonheur de figurer...

MAURICE. — Tu figures! avec un casque!... Elle t’aime, mon cher... c’est pourquoi elle sera ta femme et non la mienne...

JULES. — Oh! c’est impossible!

MAURICE. — Pourquoi?

JULES. — Non, vois-tu, c’est un rêve!... jamais madame Pérugin ne voudra entendre parler de moi... Je suis un parti trop modeste...

MAURICE. — Allons donc!

JULES. — Ton million lui a porté à la tête... c’est de l’ivresse, de la folie... et, si tu n’épouses pas sa fille, elle se mettra en quête d’un autre millionnaire...

MAURICE. — Diable! comment lui extirper cette idée-là de la cervelle?... (Réfléchissant.)
 Attends... oui... oui... ce serait admirable de faire tomber ces bourgeois dans le piège... (A JULES.)
 J’ai besoin de toi... Peux-tu me donner une heure?...

JULES. — Deux... trois... ma journée si tu veux...

MAURICE, tirant un calepin de sa poche et écrivant.
 — Laisse-moi écrire un mot à mon père... oui... je pourrai revenir par le train de trois heures... (Pliant sa lettre et appelant.)
 Félix!... Félix!...

LE JARDINIER, entrant.
 — Monsieur?...

MAURICE. — Dès que mon père rentrera, tu lui remettras ce billet.

LE JARDINIER. — Oui, monsieur...

MAURICE, à
 JULES.
 — Viens, je t’expliquerai tout en route.

(MAURICE et Jules sortent par le fond.)


SCÈNE IV


LE JARDINIER; puis DUPLAN.

LE JARDINIER, seul.
 — Dieu! que c’est ennuyeux d’arroser! Ils ont fait des petits trous au fond des pots, on a beau y mettre de l’eau... ça s’en va toujours.

DUPLAN, venant de la gauche.
 — Ça y est ! J’ai voté pour Frangibar... c’est mon charcutier... on ne sait pas ce qui peut arriver... Eh bien, où est donc Maurice?...

LE JARDINIER. — Il vient de partir avec un autre monsieur... mais v’là ce qu’il m’a dit de vous remettre.

(Il donne le billet à DUPLAN et sort.)

DUPLAN, seul.
 — Un billet?... (Lisant.)
 «Tranquillisez-vous, j’ai trouvé un moyen splendide de tout arranger... je reviendrai par le train de trois heures.» (Parlé.)
 Mais je ne suis pas plus avancé que tout à l’heure... il ne me dit pas laquelle il épouse... et les deux familles qui vont arriver... J’ai envie de m’en aller! je reviendrai par le train de trois heures.

(Il remonte.)

LA VOIX DU JARDINIER, dans la coulisse.
 — Dans la serre!... il y est!

DUPLAN, effrayé.
 — Une visite!


SCÈNE V


DUPLAN, EDGARD; puis LE JARDINIER.

EDGARD, paraissant au fond, à la cantonade.  —
 Donnez-lui deux litres d’avoine... ça suffit!

DUPLAN. — Monsieur Edgard!

EDGARD. — Bonjour, cher monsieur Duplan.

DUPLAN. — Qu’est-ce qui me procure l’honneur?...

EDGARD. — J’espérais trouver Maurice... on m’apprend qu’il vient de repartir pour Paris...

DUPLAN. — Il ne tardera pas à revenir... si vous voulez l’attendre... en fumant un cigare.

EDGARD. — Au fait, vous pouvez me donner le renseignement que je venais lui demander...

DUPLAN, le faisant asseoir près des rosiers.
 — Asseyez-vous!... et fumez... ne vous gênez pas!

EDGARD. — Non merci...

DUPLAN. — Pourquoi?... (Allumant une allumette.)
 Tenez, voilà du feu...

EDGARD. — Vous êtes trop bon... mais aujourd’hui, j’ai l’estomac fatigué...

(Il se lève.)

DUPLAN, à
 part.
 — Il faudra que je fasse venir quelqu’un de la caserne.

EDGARD. — Monsieur, c’est une démarche toute de courtoisie que je viens faire auprès de vous... je sais qu’on ne s’adresse pas en vain à votre franchise et à votre loyauté...

DUPLAN, saluant. —
 Monsieur... (A part.)
 Qu’est-ce qu’il me veut?...

EDGARD. — Je me suis bien rendu compte de l’état de mon cœur... et je ne vous le cache pas, j’aime ces demoiselles...

DUPLAN. — Lesquelles?

EDGARD. — Berthe et Lucie...

DUPLAN. — Comment!... toutes les deux?

EDGARD. — Cela vous étonne?...

DUPLAN. — Oh! non! (A part.)
 Absolument comme Maurice!...

EDGARD. — Et je désire en épouser une... n’importe laquelle...

DUPLAN. — Ah! permettez, mon fils...

EDGARD. — Je sais qu’il est en pourparlers avec une des deux familles... et comme il m’est parfaitement indifférent d’épouser l’une ou l’autre de ces demoiselles... je viens vous prier de me dire, cher monsieur, laquelle il a choisie... afin de demander la vacante.

DUPLAN, embarrassé.
 — Laquelle?... vous me demandez laquelle?

EDGARD. — Je vous répète que je fais appel à votre franchise et à votre loyauté.

DUPLAN. — J’entends bien... mais c’est que je n’en sais rien du tout.

EDGARD. — Comment! vous ne savez pas qui votre fils épouse? vous! le père!

DUPLAN. — Ma foi, non !

EDGARD. — C’est colossal!

DUPLAN. — Je ne vous en remercie pas moins de la démarche...

EDGARD. — Toute de courtoisie...

DUPLAN. — Toute de courtoisie!... que vous voulez bien faire; mais, dans ce moment, je ne puis vous dire qu’une chose : attendez le train de trois heures !

EDGARD, étonné.
 — Pourquoi le train de trois heures?

LE JARDINIER, entrant.
 — Monsieur... il y a un monsieur, une dame et une demoiselle qui vous demandent...

DUPLAN, à
 part.
 — Ah! mon Dieu! ce sont eux! mais lesquels?... les Pérugin ou les Carbonel?... que leur dire?... Enfin!... faites entrer!

EDGARD. — Vous êtes en affaires?...

DUPLAN. — Oui... une visite... très gênante...

EDGARD, que DUPLAN reconduit vers la gauche.
 — Je vous laisse... Nous reprendrons cette conversation!

(Les CARBONEL paraissent au fond.)

DUPLAN, à
 part.
 — Les Carbonel!

EDGARD, à part, les apercevant. —
 Eux!... je veux savoir à quoi m’en tenir.

(Il se cache derrière un gradin.)


SCÈNE VI


DUPLAN, M. et MADAME CARBONEL, BERTHE, EDGARD, caché.

MADAME CARBONEL, entrant.
 — Ah! le voilà! ce cher monsieur Duplan...

DUPLAN, saluant.
 — Madame...

CARBONEL. — Bonjour, mon vieil ami...

DUPLAN, apercevant BERTHE qui porte un rosier.
 — Mademoiselle... ah! le beau rosier!...

CARBONEL, bas à sa fille.
 — Va!... c’est le moment!...

BERTHE. — Monsieur Duplan... permettez-moi de vous l’offrir...

DUPLAN, le prenant.
 — Comment! c’est pour moi?... mais je le reconnais... c’est la chromatella.


CARBONEL. — Elle manquait à votre collection...

MADAME CARBONEL.— Et Berthe a eu l’idée de vous l’apporter...

DUPLAN. — Vraiment!... ah! chère petite... c’est trop de bonté!

MADAME CARBONEL. — Elle vous aime déjà comme un père...

CARBONEL, bas à sa fille. —
 Embrasse-le, c’est le moment!...

BERTHE, s’approchant  de DUPLAN.
 — Monsieur...

DUPLAN, l’embrassant.
 — Ah! volontiers!... (A part.)
 Elle est charmante!... Pourvu que Maurice choisisse celle-ci! (Haut.)
 Asseyez-vous... (Montrant le rosier.)
 Je vais lui donner la place d’honneur... et je l’arroserai moi-même.

(Il le porte sur un gradin, on s’assied.)

MADAME CARBONEL. — Vous avez reçu la visite de Maurice, ce matin?

DUPLAN. — Oui... oui...

CARBONEL. — Il vous a dit que nous avions passé la soirée ensemble hier... que nous avions causé.

DUPLAN. — Oui... oui... (A part.)
 Nous y voilà!

MADAME CARBONEL. — Tout est pardonné... Les enfants se conviennent... Les mêmes idées... Les mêmes goûts...

BERTHE. — Maurice s’est excusé... et je puis vous le dire à vous... je suis bien heureuse!

DUPLAN. — Allons ! tant mieux ! tant mieux ! (A part.)
 Et les Pérugin qui vont venir!

CARBONEL. — Il a été convenu que je ferais rédiger le contrat... (Lui remettant un papier.)
 Le voici...

DUPLAN. — Très bien... (A part.)
 Ça m’en fait deux!

(Il le met dans sa poche.)

CARBONEL. — Vous le lirez à votre aise...

DUPLAN. — Oui... ça ne presse pas.

MADAME CARBONEL. — Nous avons une petite visite à faire à Puteaux... nous reviendrons dans quelques minutes...

(On se lève.)

DUPLAN. — Très bien! (A part.)
 Ils s’en vont!

CARBONEL. — Ah! j’oubliais... il y a dans le contrat une clause... que vous trouverez peut-être un peu dure… mais nous n’y tenons pas...

DUPLAN. — Moi non plus...

MADAME CARBONEL. — Et, cette fois, j’espère que rien ne s’opposera plus à nos projets...

DUPLAN. — Dame!... attendez le train de trois heures...

M. et MADAME CARBONEL. — Comment?

DUPLAN. — Je veux dire le retour de Maurice... Tenez, passez par là... Vous prendrez la petite porte du jardin... (A part.)
 Comme ça, ils ne se rencontreront pas avec les autres...

CARBONEL, bas à BERTHE.
 — Embrasse-le! c’est encore le moment !

BERTHE. — Monsieur Duplan...

DUPLAN, l’embrassant.
 — Chère enfant ! (A part.)
 Je n’ose pas me livrer!...

(M. et MADAME CARBONEL et BERTHE sortent par la gauche.)


SCÈNE VII


DUPLAN; puis EDGARD.

DUPLAN. — Elle est vraiment très gentille!... et, malgré moi, je me sentais... Mais si par hasard ce n’était pas celle-là.

EDGARD, sortant de sa cachette, à part.
 — Comme on a raison d’écouter! (Haut.)
 Dites donc, papa Duplan... vous êtes un farceur!

DUPLAN. — Tiens! je vous croyais parti!

EDGARD. — Non, j’étais là... j’ai tout entendu... sans le vouloir... Le contrat est prêt... et vous me dites que vous ne savez pas celle que Maurice épouse !

DUPLAN. — Mon ami... je vous jure... Attendez le train...

EDGARD. — A quoi bon?... Puisqu’il a choisi Berthe, je choisis Lucie... je cours à Paris... chez les Pérugin... (Les apercevant qui arrivent par le fond.)
 Justement, les voici.

DUPLAN, à
 part.
 — Allons, bien! et les autres qui vont revenir dans cinq minutes!


SCÈNE VIII


LES MÊMES, M. et MADAME PERUGIN, LUCIE, portant un rosier.

MADAME PERUGIN, entrant. —
 Ah! le voilà!... ce cher M. Duplan...

DUPLAN, saluant.
 — Madame...

PERUGIN. — Bonjour, mon bon ami!...

DUPLAN, saluant LUCIE.
 — Mademoiselle... (A part.)
 Encore un rosier!

MADAME PERUGIN. — Lucie... offre ton petit souvenir à ce bon M. Duplan...

EDGARD, à part.
 — Est-ce que c’est sa fête?

DUPLAN. — Comment!... c’est pour moi?... mais je ne sais si je dois...

PERUGIN. — C’est le centifolia cristata.


DUPLAN, prenant le rosier.
 — Mais oui!... c’est lui!... il manquait à ma collection...

MADAME PERUGIN. — Lucie vous l’avait entendu dire... et elle a eu la bonne pensée...

DUPLAN. — Ah! mademoiselle... que de bonté!

PERUGIN, bas à LUCIE.
 — Embrasse! c’est le moment!...

LUCIE, hésitant.
 — Mais, papa...

PERUGIN, menaçant.
 — Embrasse!...

LUCIE, à
 part.
 — Le pauvre homme... ce n’est pas sa faute! (Haut.)
 Monsieur Duplan...

DUPLAN. — Avec plaisir, chère enfant... (Il l’embrasse. A part.)
 Elle est charmante!... Pourvu que Maurice choisisse celle-là. (Montrant le rosier.)
 Je vais lui donner la place d’honneur... et je l’arroserai moi-même. (Il va le placer sur le gradin à côté de celui de BERTHE.)
 Mais vous me gâtez... vous n’êtes pas raisonnables.

MADAME PERUGIN. — Ne parlons pas de ça... au point où nous sommes...

(On s’assied.)

PERUGIN. — A la veille de la signature du contrat.

EDGARD, intervenant.
 — Comment! Mademoiselle se marie?

M. et MADAME PERUGIN. — Encore là, monsieur Edgard!

MADAME PERUGIN. — Au fait, on peut en parler devant lui... la chose est presque publique... oui, monsieur, Lucie va se marier.

EDGARD. — Et avec qui?

PERUGIN. — Avec Maurice!

EDGARD. — Maurice!

LUCIE, qui est restée debout.
 — Mais, maman...

MADAME PERUGIN, bas, à sa fille.
 — Taisez-vous...

LUCIE, à
 part.
 — Je proteste!

MADAME PERUGIN. — Le mariage est convenu, n’est-ce pas, monsieur Duplan?...

DUPLAN, embarrassé, se levant.
 — Oui... oui...

EDGARD, à
 DUPLAN.
 — C’est colossal!... M’expliquerez-vous?...

DUPLAN, bas à EDGARD.
 — Je ne sais rien... Attendez le train!

EDGARD. — Eh! le train!...

PERUGIN, se levant, à DUPLAN.
 — Avez-vous eu le temps de rédiger notre petit projet de contrat?...

DUPLAN, ahuri.
 — Oui... oui... certainement... Je l’ai là! (A part.)
 Ah! mon Dieu! j’entends les Carbonel !…

PERUGIN, prenant le contrat.
 — Si vous le permettez, nous allons en prendre connaissance.

DUPLAN, à
 PERUGIN qui se dispose à
 ouvrir le contrat.
 — Pas ici!

PERUGIN. — Quoi?...

DUPLAN. — Sous le marronnier... vous serez mieux... personne ne vous dérangera...

PERUGIN, à sa femme.
 — Viens, ma bonne... (A LUCIE.)
 Embrasse encore... c’est ton bonheur...

LUCIE. — Mais, papa...

PERUGIN, avec menace.
 — C’est ton bonheur!!!

LUCIE, à
 M. DUPLAN.
 — Monsieur Duplan... (Elle rembrasse; à part.)
 Oh! je rage.

(M. et MADAME PERUGIN et LUCIE sortent par la droite.)

DUPLAN. — Je n’ose pas me livrer...


SCÈNE IX


DUPLAN, EDGARD.

DUPLAN. — Voyons si les Carbonel...

EDGARD, l’arrêtant,
 — Un instant, monsieur... à nous deux!

DUPLAN. — Pardon... Je n’ai pas le temps...

EDGARD. — Et voilà le métier que vous faites... à votre âge!

DUPLAN. — Quoi?...

EDGARD. — Un ancien notaire! berner deux familles honorables, entretenir leurs espérances... et tout cela pour se faire donner des rosiers!

DUPLAN. — Moi?

EDGARD. — C’est ignoble et colossal!

DUPLAN. — Oh! mais vous m’ennuyez, vous!

EDGARD. — Il suffit...

DUPLAN. — Hein!

EDGARD. — Je respecte votre âge... Et moi qui me présentais en gentilhomme, qui venais faire appel à votre loyauté...

DUPLAN. — Attendez le train...

EDGARD, avec dignité.
 — Non, monsieur, je n’attendrai pas le train... dès que mon cheval aura mangé votre avoine... je quitterai ces lieux...

DUPLAN. — Très bien!

EDGARD. — Mais vous trouverez bon que je consulte maintenant mes propres sentiments... et non les convenances de Monsieur votre fils... je suivrai droit mon chemin, dussé-je briser en passant certaines spéculations horticoles...

DUPLAN. — Mais je vous répète...

EDGARD. — J’ai l’honneur de vous saluer avec toute la considération... que vous méritez...

DUPLAN. — Bon voyage!

(EDGARD sort par le fond.)


SCÈNE X


DUPLAN, M. et MADAME CARBONEL; puis M. et MADAME PERUGIN; puis BERTHE, LUCIE et EDGARD.

DUPLAN, tirant sa montre.
 — Trois heures moins un quart! Maurice va arriver... et tout s’éclaircira... Dieu! que j’ai chaud!

(Il tombe sur un banc à droite. M. et MADAME CARBONEL entrent par la gauche.)

MADAME CARBONEL. — Notre visite s’est un peu prolongée... Vous nous attendiez?...

DUPLAN. — Moi? Oui... ardemment!

CARBONEL. — Vous cherchez Berthe?... La petite folle s’est arrêtée devant vos fraisiers...

DUPLAN. — Elle a bien fait...

(On s’assied.)

MADAME CARBONEL. — D’ailleurs, ils sont presque à elle...

DUPLAN. — Oui... (A part.)
 Attendons le train.

CARBONEL. — Eh bien, qu’est-ce que vous pensez de la clause?...

DUPLAN. — Quelle clause?...

CARBONEL. — L’article 8...

DUPLAN. — Je n’ai pas encore lu...

MADAME CARBONEL. — Tant mieux! nous avons réfléchi... nous biffons la clause...

CARBONEL. — Nous préférons nous en rapporter, pour le douaire, au bon plaisir de Monsieur votre fils... Donnez-moi le contrat, je vais biffer...

DUPLAN, tirant le contrat de sa poche et le lui donnant.
 — C’est ça... biffez!... (A part.)
 Ça nous fera gagner du temps!...

(Il se lève et remonte.)

CARBONEL, ouvrant le contrat.
 — Nous disons, article 8...

MADAME CARBONEL, près de lui.
 — Le voilà!

CARBONEL, lisant.
 — «M. Maurice Duplan...»

MADAME CARBONEL. — Biffe...

CARBONEL. — «En témoignage de son affection...»

MADAME CARBONEL.  — Biffe...

CARBONEL. — «Pour mademoiselle Lucie Pérugin...» Hein!...

MADAME CARBONEL. — Pérugin!

DUPLAN, à part.
 — Ah! saprelotte! je me suis trompé de contrat!

CARBONEL, feuilletant le contrat.
 — Partout le nom de Pérugin!... Monsieur, qu’est-ce que cela signifie?...

(PERUGIN entre suivi de sa femme et tient un contrat à la main. Ils ont l’air furieux.)

PERUGIN. — C’est une indignité!...

MADAME PERUGIN. — Une mystification!

PERUGIN. — Partout le nom de Carbonel!

DUPLAN, à part.
 — Bien! les autres! voilà le choc!

M. et MADAME CARBONEL. — Les Pérugin ici!

M. et MADAME PERUGIN. — Les Carbonel!

CARBONEL, à PERUGIN.
 — J’ai attendu vos témoins, monsieur...

PERUGIN. — Et moi les vôtres, monsieur...

BERTHE, entrant suivie de LUCIE et d’EDGARD.
 — Qu’est-ce qu’il y a donc?...

LUCIE. — On se dispute...

EDGARD. — Il faut les séparer!

CARBONEL, à DUPLAN.
 — Il est temps de s’expliquer, monsieur... on ne se moque pas comme ça d’une famille...

PERUGIN. — De deux familles!

EDGARD. — De trois!

CARBONEL. — Vous plairait-il de nous dire enfin lequel de ces contrats est le bon?

TOUS. — Oui... oui... parlez...

DUPLAN. — Mon Dieu, c’est bien simple!... moi, je suis un ancien notaire... je ne demande qu’à vivre tranquille... et à cultiver mes rosiers... Maurice est parti pour Paris, et attendez...

TOUS, furieux.
 — Oh!...


SCÈNE XI


LES MÊMES, MAURICE.

MAURICE, entrant.
 — Eh bien, qu’y a-t-il donc?...

TOUS. — Maurice!

DUPLAN. — Enfin! le train est arrivé!... Cinq minutes de plus, je devenais fou!

MAURICE. — Calmez-vous, mon père...

DUPLAN. — Tu vas en finir, je pense, avec tes hésitations?...

MAURICE. — Oui, mon père...

TOUS. — Ah!...

MAURICE, bas à BERTHE.
 — Quoi que je dise, ne vous étonnez de rien... ayez confiance! (Haut.)
 Vous avez raison, mon père... mes hésitations n’ont que trop duré... et je prie ces dames de me les pardonner... Mais mon excuse est dans la grâce et dans la beauté de ces deux demoiselles...

EDGARD, à part.
 — C’est vrai! moi-même je ne suis pas encore fixé.

MAURICE. — Il faut cependant se décider... (Il regarde un moment BERTHE et LUCIE puis s’approche de MADAME PERUGIN.)
 Madame Pérugin, voulez-vous me faire l’honneur de m’accorder la main de mademoiselle votre fille?

M. et MADAME CARBONEL, bondissant.
 — Comment! Lucie?

BERTHE, bas à sa mère.
 — Ayez donc confiance!

DUPLAN, à
 part.
 — Voilà une affaire terminée!

(Il remonte.)

LUCIE, pleurant, et à sa mère.
 — Ah! je n’ai pas de chance !

MAURICE. — Plaît-il?...

MADAME PERUGIN, vivement.
 — Rien! un peu d’émotion!...

PERUGIN, à
 MAURICE.
 — Monsieur...

MAURICE. — Monsieur, avant de vous engager définitivement, il est un fait dont je dois vous donner connaissance...

PERUGIN. — Parlez, mon gendre...

MAURICE. — J’ai un ami... un ami qui m’a sauvé la vie en Italie...

BERTHE. — M. Jules...

MAURICE. — Je m’étais juré, si jamais je devenais riche, de ne pas oublier le service qu’il m’avait rendu...

TOUS. — Très bien.

MAURICE, tirant un papier de sa poche.
 — Je viens de faire un acte de donation entre vifs, par lequel je déclare lui donner dès à présent une somme de cinq cent mille francs.

TOUS. — Hein?...

PERUGIN. — Combien dites-vous?...

MAURICE. — Cinq cent mille francs!... Nous avons partagé en frères...

MADAME PERUGIN. — C’est insensé!

DUPLAN. — C’est trop!

EDGARD. — C’est colossal!

MAURICE, à
 madame PERUGIN, très gracieusement.
 — Je ne suis plus qu’une moitié de million, madame...

MADAME CARBONEL, à part.
 — Attrape!... c’est bien fait!

MAURICE. — Mais, comme vous me l’avez fort bien dit, c’est moins pour ma fortune...

MADAME PERUGIN, froidement.
 — Certainement...

PERUGIN. — Sans doute... sans doute... (A part.)
 Il est stupide!

LUCIE, à
 son père et à sa mère.
 — C’est drôle! c’est M. Jules qui est le plus riche maintenant.

PERUGIN, bas à sa femme.
 — Mais elle a raison!... Cinq cent mille francs de la donation...

MADAME PERUGIN. — Et deux cents qu’il a...

PERUGIN. — Ça fait sept...

MADAME PERUGIN. — Et deux cent cinquante mille que nous donnons.

PERUGIN. — Ça fait neuf cent cinquante!

MADAME PERUGIN. — Il a son million!

PERUGIN. — Caroline, nous ne devons pas sacrifier notre fille!

MADAME PERUGIN. — J’allais te le dire...

PERUGIN, à MAURICE, en prenant sa fille à son bras.
 — Monsieur, je serai franc... ma fille a disposé de son cœur depuis longtemps...

MADAME PERUGIN. — Elle vient de m’en faire l’aveu à l’instant...

PERUGIN. — Et, au moment suprême... une voix nous crie que nous ne devons pas sacrifier notre enfant… Lucie épousera le noble jeune homme auquel vous devez la vie!

LUCIE et BERTHE. — Oh! quel bonheur!

M. et MADAME CARBONEL. — Ils le refusent !

LUCIE, bas à MAURICE.
 — Merci, monsieur Maurice...

MAURICE, bas.
 — J’avais consulté votre album! (Haut.)
 Maintenant, mon cher monsieur Carbonel, je suis libre... et mon cœur est d’accord avec mes paroles pour vous demander la main de mademoiselle Berthe.

TOUS. — Comment !

EDGARD, à part.
 — Eh bien, et moi?... il ne fait que tourner!

CARBONEL. — Permettez, mon cher... c’est que la position n’est plus la même...

BERTHE. — Oh! papa!

MADAME CARBONEL, bas à son
 mari.
 — Bah! acceptons-le...

CARBONEL. — Une donation de cinq cent mille francs... ça change la thèse.

MAURICE, bas à CARBONEL.
 — Chut!... elle est révocable.

CARBONEL, étonné.
 — Comment?

MAURICE. — Demandez à papa... un vieux notaire!

DUPLAN, bas.
 — Pour cause de survenance d’enfants... article 953 et suivants... (A MAURICE.)
 Tu es un fier gueux!

CARBONEL, pouffant de rire.
 — Ah! bah! ah! bah!

MADAME CARBONEL. — Quoi donc?...

CARBONEL, bas.
 — La donation est révocable pour cause de survenance d’enfants...

MADAME CARBONEL, pouffant de rire.
 — Ah! ah! ah!

BERTHE. — Quoi donc?...

MADAME CARBONEL, bas à sa fille.
 — La donation est révocable pour cause de... (S’arrêtant.)
 Rien.

CARBONEL, à DUPLAN en désignant les PERUGIN.
 — Je voudrais voir leur figure le jour du baptême... (Avec inquiétude.)
 Ah! mais, dites donc... (Désignant BERTHE et MAURICE.)
 Si le ciel allait ne pas bénir leur union !

DUPLAN. — Soyez tranquille... je réponds de mon fils!

FIN
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Titre suivant :
 
L’HOMME QUI MANQUE LE COCHE





PERSONNAGES :


DÉGODIN

EDMOND MADOULAY

DUPONCEAU

MADAME DUPONCEAU

BLANCHE, fille de DÉGODIN

VICTOIRE, bonne de DÉGODIN

La scène se passe à Paris, chez DÉGODIN.

Le théâtre représente un salon simplement meublé. Porte au fond. De chaque côté, deux portes en pan coupé avec grands rideaux. Deux portes de chaque côté, deuxième plan. Un bonheur-du-jour, près de la porte du fond, côté jardin. Idem, un buffet, côté cour. Un guéridon, côté jardin, à l’avant-scène, et une chaise de chaque côté. Une table à l’avant-scène, côté cour. Tout ce qu’il faut pour écrire. Idem, une chaise. Entre les deux portes, côté cour, un petit meuble près de la table, sur lequel il y a un carafon d’eau-de-vie, un petit verre et son plateau. Chaises de chaque côté de la porte du fond. Sur le guéridon de gauche, un carton à dessin et son crayon. Dans un vase, un bouquet de fleurs, sur le guéridon.


Scène première


BLANCHE, puis
 VICTOIRE

Au lever du rideau, BLANCHE dessine un bouquet de fleurs placé sur le guéridon, à gauche.

BLANCHE. — Encore un coup de pinceau et mon bouquet sera terminé.

(Travaillant en fredonnant.)

Au moulin qui tourne,

Qui tourne et retourne,

J’apporte le grain

Qui sera demain

La belle farine

Bien blanche et bien fine...


(S’arrêtant.)
 Là... C’est fini... il est très gentil, mon bouquet. (Elle le met dans son carton.)
 Qu’est-ce que je vais dessiner, à présent... j’ai fait le chat... j’ai fait le chien! Tiens! si j’entreprenais le portrait de papa... Il est bien juste qu’il profite des talents d’agrément qu’il m’a fait donner... C’est une bonne idée... nous commencerons aujourd’hui...

VICTOIRE, paraissant au fond.
 — Mam’zelle... c’est un monsieur qui désire parler à M. Dégodin, votre papa...

BLANCHE. — Je ne l’ai pas vu sortir, il doit être dans son cabinet... Attends. (Elle se lève.)
 Je ne suis pas habillée, je me sauve ! (De la porte.)
 Fais entrer ce monsieur et va prévenir mon père !

(Elle entre à gauche, deuxième plan.)


Scène II


VICTOIRE, MADOULAY

VICTOIRE, au fond.
 — Entrez, monsieur...

MADOULAY, entrant.
 — M. Dégodin est-il chez lui ?

VICTOIRE. — Je n’en suis pas sûre, mais je vais voir dans son cabinet. Si monsieur veut attendre un instant !...

(Elle entre à droite, deuxième plan.)

MADOULAY, seul.
 — Enfin, je vais donc pouvoir le contempler, ce fameux Dégodin! Je suis bien curieux de faire sa connaissance, un bonhomme dont je ne soupçonnais même pas l’existence, et qui passe sa vie à donner de mauvais renseignements sur mon compte. Il m’a déjà fait manquer trois mariages... les deux premiers, ça m’est égal... deux grandes blondes filasse... mais le troisième... j’y tenais... Ce ténébreux bourgeois a une phrase toute faite quand on lui parle de moi... Le jeune Madoulay, je le connais beaucoup... gentil garçon !... mais pour un million, je ne lui donnerais pas ma fille ! et crac ! ça craque ! Mais pourquoi s’acharne-t-il après moi ! Je ne lui ai rien fait, je ne l’ai jamais vu!...

VICTOIRE, revenant de droite.
 — Je m’avais trompé, Monsieur n’est pas rentré...

MADOULAY. — Ah ! sapristi ! à quelle heure peut-on le voir !

VICTOIRE. — Il déjeune à onze heures... si vous voulez l’attendre...

MADOULAY, regardant sa montre.
 — Il en est dix... j’ai une petite course à faire dans le voisinage, je reviendrai... (Il remonte au fond ; apercevant une photographie pendue près de la porte du fond, côté jardin.)
 Quel est ce portrait?...

VICTOIRE. — C’est celui de M. Dégodin.

MADOULAY, à part.
 — Le voilà donc, le misérable ! Tiens ! il a l’air bonhomme. Mais je ne le connais pas du tout... (A VICTOIRE.)
 Je reviendrai.

(Il se dirige vers la porte du fond.)

VICTOIRE. — Si monsieur veut laisser son nom.

MADOULAY. — Voici ma carte ! (Se ravisant.)
 Non ! il se méfierait... (Haut.)
 Je vais écrire.

(Il se met à la table de droite et écrit.)

VICTOIRE. — Monsieur veut-il une plume de fer ?

MADOULAY. — Celle-là suffit. (Se levant et indiquant le papier qu’il laisse sur la table.)
 Vous lui remettrez ce papier dès qu’il rentrera.

VICTOIRE. — Bien, monsieur !

(MADOULAY sort par le fond.)


Scène III


VICTOIRE, BLANCHE

BLANCHE, passant la tête à la porte de gauche, deuxième plan.
 — Tu es seule? Ce monsieur est parti?...

VICTOIRE. — Le v’là qui s’en va, mais il a laissé son nom.

BLANCHE. — Accompagne-le donc.

VICTOIRE. — C’est vrai... si c’était un voleur.

(Elle sort par le fond.)

BLANCHE, prenant sur le bureau le papier laissé par MADOULAY et lisant.
 — «Don José Da Sylva, Fumigueros, Las Fuentes, Caballeros... » (Parlé.)
 C’est un Espagnol. (Lisant.)
 « Est venu présenter ses salutations à M. Dégodin. » (Parlé.)
 Papa connaît donc des Espagnols ! (Elle pose le billet sur la table de gauche et allant à la table de droite.)
 Voyons ces papiers que papa m’a dit de mettre en ordre... je suis son secrétaire maintenant... il m’a dit que je ferais sa correspondance. (Prenant une chemise et en lisant la suscription.)
 Lettres répondues... (L’ouvrant.)
 Oh ! pas une ! (Prenant une autre chemise et lisant.)
 Lettres à répondre. Oh ! quel volume ! Voilà de la besogne pour moi... (Arrangeant d’autres papiers.)
 Tiens ! un papier timbré ! (Lisant en descendant.)
 « Entre les soussignés Pierre Lestrelin, propriétaire d’une maison située rue de Vaugirard, n° 41 bis. »
 (Parlé.)
 Ah ! c’est le bail de notre appartement. (Lisant.)
 « Article 3 : La dite location est faite pour vingt-cinq ans à dater de ce jour. » (Parlé.)
 Vingt-cinq ans! nous ne sommes pas près de déménager. (Lisant.) « 
Toutefois, il demeure convenu entre les parties, que le présent bail sera résilié de plein droit et sans indemnité, dans le cas où le sieur Joseph Madoulay, neveu du dit sieur Pierre Lestrelin, viendrait à se marier et désirerait habiter l’appartement qui fait l’objet de la présente location. Auquel cas, le sieur Dégodin serait obligé de quitter le dit appartement dans le délai de trois mois, après avoir fait ramoner les cheminées. » (Parlé.)
 Comment, si ce monsieur se marie... Alors nous sommes ici comme un fiacre sur la place !


Scène IV


BLANCHE, DÉGODIN, puis
 VICTOIRE

DÉGODIN, en dehors, côté jardin.
 — Victoire ! Où est donc Victoire?

BLANCHE. — Ah ! voilà papa ! (DÉGODIN paraît. Il tient à la main, avec


la plus grande précaution, une enveloppe de chapeau en papier. Allant vers lui pour


l’embrasser.)
 Bonjour, papa !

DÉGODIN, l’éloignant.
 — Prends garde, nous nous embrasserons tout à l’heure.

BLANCHE. — Tiens ! tu as acheté un chapeau neuf.

DÉGODIN. — Ne touche pas, c’est fragile ! (Appelant VICTOIRE qui est entrée derrière lui.)
 Victoire !

VICTOIRE. — Je suis là, Monsieur !

(Elle remonte.)

DÉGODIN, à BLANCHE.
 — Alors, défais le papier... avec précaution. (BLANCHE enlève le papier... où l’on voit un paquet dans un mouchoir.)
 Maintenant, ouvre le mouchoir doucement...

(BLANCHE enlève le mouchoir qui laisse apparaître un fromage dans un panier en forme de cœur.)

BLANCHE. — Ah ! un fromage à la crème !

(Elle le donne à VICTOIRE.)

DÉGODIN. — Que je viens d’acheter moi-même à ton intention.

BLANCHE. — Mais pourquoi le mettre dans une enveloppe de chapeau ?

DÉGODIN. — Pour le monde... on ne peut pas se promener avec un fromage dans la main... tandis qu’un chapeau, ça fait très bien. (BLANCHE va à la table de gauche et range.)
 A nous deux, Victoire ! Tu es une bonne fille, tu as d’excellentes qualités, ainsi, tu réussis très bien le bouillon gras, mais tu rates la friture...

VICTOIRE. — Cependant, Monsieur...

DÉGODIN. — Ne m’interromps pas... je sais ce que je dis... la friture doit être croquante... la tienne est molle... elle plie sous la dent... C’est un grand défaut... mais tu es intelligente, tu as le désir de bien faire... et je suis persuadé qu’avec un peu d’application... tu atteindras... sinon à la perfection... je sais qu’il n’est pas donné à l’homme d’y atteindre... ni aux cuisinières... mais tu arriveras du moins à un mieux relatif... le seul qu’il soit permis de demander à notre pauvre humanité... Maintenant, parlons du fromage... Voici comment tu vas le préparer.

VICTOIRE. — Oh ! je sais, Monsieur !

DÉGODIN. — Tu sais... tu crois tout savoir... et tu ne sais rien ! Vois la friture ! Tu vas prendre ton cœur et le verser dans un saladier.

VICTOIRE, riant bêtement.
 — Oh ! oh !...

DÉGODIN. — Pourquoi ris-tu?

VICTOIRE. — Monsieur me dit des bêtises. Mon cœur dans un saladier !

DÉGODIN, avec force.
 — Veux-tu finir? (Changeant de ton.)
 Tu vas mettre ton fromage dans un saladier... tu l’écraseras doucement avec une cuillère...

VICTOIRE. — Oui, Monsieur !

DÉGODIN. — Tu achèteras deux sous de double crème... tu entends... de la double crème... ne te laisse pas voler.

VICTOIRE. — Oui, Monsieur.

DÉGODIN. — Quand ton fromage sera bien écrasé en purée... tu verseras la crème peu à peu... ne va pas verser tout à la fois...

VICTOIRE. — Non, Monsieur. (A part.)
 Est-il sciant!...

DÉGODIN. — Peu à peu, et tu remueras ton fromage avec ta cuillère... tout doucement... tout doucement... Tu as bien compris?...

VICTOIRE. — Oui, Monsieur.

DÉGODIN. — Veux-tu que je recommence?

VICTOIRE, s’en allant avec le fromage à droite, premier plan.
 — Oh ! c’est pas la peine ! (Revenant.)
 Ah ! j’oubliais, il y a un monsieur qui est venu vous demander...

DÉGODIN. — Qui ça?

BLANCHE, se levant.
 — Un Espagnol. (Lui remettant le papier laissé par MADOULAY.)
 Voici son nom !

DÉGODIN, lisant.
 — « Don José, Da Sylva, Fumigueros, Las Fuentes, Caballeros. » (A VICTOIRE.)
 Qu’est-ce que tu me dis, un monsieur, ils sont cinq !

VICTOIRE. — Non, Monsieur !

DÉGODIN. — Don José, un ! Sylva, deux ! Fumigueros, trois ! Las Fuentes, quatre ! Caballeros, cinq ! Quelle brute ! Elle ne sait pas seulement compter jusqu’à cinq!

VICTOIRE. — Ils n’étaient qu’un !

DÉGODIN. — C’est bien, va-t’en ! et verse ta crème peu à peu ! Peu à peu ! (VICTOIRE entre à droite, premier plan. Continuant à lire.)
 « Est venu présenter ses salutations à M. Dégodin. » (Parlé.)
 Est venu... Alors Victoire a raison... il n’y en a qu’un...

BLANCHE. — Qui a plusieurs noms...

DÉGODIN. — C’est drôle ! je ne connais aucun Espagnol !

BLANCHE. — Avec tout cela, papa, tu ne m’as pas encore embrassée!...

DÉGODIN. — C’est le fromage !... et don Caballeros... (Il l’embrasse.)
 Bonjour, fifille!

BLANCHE. — Tu viens de faire ta petite promenade au Luxembourg ?

DÉGODIN. — Oui... tous les matins... je n’ai que la rue à traverser en pantoufles... C’est mon jardin... on me ratisse mes allées tous les jours... On renouvelle mes corbeilles toutes les semaines... les gardiens me saluent... et tout ça pour rien... Quelle bonne idée j’ai eue de venir me loger rue de Vaugirard...

BLANCHE. — C’est un peu loin.

DÉGODIN. — Songe donc, cinq fenêtres au midi... la vue sur le jardin... un petit second... pas haut du tout... à deux pas de l’Odéon... où je ne vais jamais... le tout pour dix-huit cents francs... Aussi en entrant ici... il y a deux ans... j’ai fait pour huit mille francs de dépenses... un calorifère... des cloisons... c’est pour la vie...

BLANCHE. — Oh ! pour la vie !

DÉGODIN. — J’ai un bail de vingt-cinq ans !

BLANCHE. — Oui, mais si M. Madoulay venait à se marier...

DÉGODIN. — Quoi, Madoulay? Comment sais-tu cela?...

BLANCHE, allant à la table à droite.
 — J’ai lu ton bail, ce matin... en rangeant les papiers...

DÉGODIN. — Oui... je sais... l’article 3. L’infâme article 3. Mais je suis tranquille, Madoulay ne se mariera pas...

BLANCHE. — Comment?

DÉGODIN. — J’ai pris mes précautions ! (Se reprenant.)
 Mes informations ! Oh ! Dieu ! s’il me fallait quitter mon appartement, je crois que je ferais une maladie! Mais ne parlons pas de ça, ça m’attriste... Voyons, qu’est-ce que tu as fait ce matin ?

(Il s’assied sur la chaise, près du petit guéridon, à gauche.)

BLANCHE. — D’abord, j’ai étudié mon piano...

DÉGODIN, la faisant asseoir sur ses genoux.
 — Ah ! oui... tu l’aimes bien, ton piano...

BLANCHE. — Dame ! J’ai eu le premier prix à ma pension... Et toi ?

DÉGODIN, froidement.
 — Moi aussi, je l’aime... comme un père peut aimer le piano...

BLANCHE. — Ensuite ! j’ai dessiné... mon bouquet est fini... et j’ai conçu un grand projet...

DÉGODIN. — Vraiment !

BLANCHE. — Je veux faire ton portrait.

DÉGODIN. — J’ai déjà ma photographie...

BLANCHE. — Ce n’est pas la même chose.

(Elle se lève.)

DÉGODIN, se levant et passant à droite.
 — Au fait, c’est une bonne idée. (A part.)
 Pendant ce temps-là, elle laissera reposer son piano. (Haut.)
 Quand commençons-nous?...

BLANCHE. — Tout de suite, si tu veux. (Approchant une chaise du bureau.)
 Tiens, mets-toi là.

DÉGODIN, s’asseyant, à part.
 — J’aime toujours mieux ça que des gammes...

BLANCHE, qui est allée chercher un livre sur la table. —
 Prends ce livre...

DÉGODIN. — Qu’est-ce que c’est que ça?

BLANCHE. — Les Méditations,
 de M. de Lamartine.

DÉGODIN. — Bon ouvrage, j’en ai entendu parler...

BLANCHE. — Attends... je vais te poser... Suppose que tu viens de lire Le Lac.


DÉGODIN. — Quel lac?

BLANCHE. — Une pièce de vers... Tu es ému... le livre à demi entrouvert, comme ça... Là, maintenant, baisse la tête et lève les yeux... Ça sera mieux... l’air mélancolique...

DÉGODIN. — Voilà qui est commode. Est-ce bien comme ça?...

BLANCHE. — Pas mal... Maintenant, les yeux au ciel... Là... Très bien ! ne bouge plus !

(Elle s’assied et commence à travailler.)

DÉGODIN. — Dis-donc ? Est-ce qu’on peut parler ?

BLANCHE. — Oui... mais sans remuer. (Dessinant.)
 Tu n’es pas assez rêveur... pense au lac...

DÉGODIN. — Oui... (A part.)
 C’est très fatigant de penser au lac...

BLANCHE. — Baisse la tête, et lève les yeux !

DÉGODIN. — Voilà qui est commode ! baisser la tête et lever... (Le livre lui échappe.)
 Paf ! voilà le lac par terre !

BLANCHE, se levant.
 — Ne bouge pas ! ne perds pas ta pose !

(Elle ramasse le livre, le donne à son père et retourne à sa place.)

DÉGODIN. — Dis donc, Blanche !

BLANCHE. — Papa !

DÉGODIN. — As-tu pensé quelquefois qu’un jour ou l’autre, il faudra songer à te marier...

BLANCHE, dessinant.
 — Oh ! certainement. Depuis quinze jours que j’ai quitté la pension, j’y pense beaucoup...

DÉGODIN, joyeux.
 — Ah ! vraiment ! le mariage...

BLANCHE, vivement.
 — Ah ! tu as bougé !

DÉGODIN. — C’est que cette diable de position, ça me tire le cou...

BLANCHE. — Les yeux au ciel... et la bouche un peu entrouverte pour exprimer l’extase...

DÉGODIN, entrouvrant la bouche.
 — Comme ça !...

BLANCHE. — Très bien !

DÉGODIN, à part.
 — Mon Dieu ! que je suis mal ! (Haut.)
 Dis donc ! est-ce que c’est bien long à faire un portrait?...

BLANCHE. — Non... si tu ne bouges pas, je ne te demanderai qu’une quinzaine de jours...

DÉGODIN, vivement.
 — Quinze jours ! sur le lac !

BLANCHE. — Les yeux au ciel ! Les yeux au ciel !

DUPONCEAU, paraissant au fond.
 — Bonjour, cher ami !

DÉGODIN, se levant vivement.
 — DUPONCEAU ! (A part.)
 Quelle chance ! (Portant la main à son cou.)
 Bien ! un torticolis !...


Scène V


LES MÊMES, DUPONCEAU

DUPONCEAU. — Ah ! mille pardons ! je vous dérange...

DÉGODIN. — Du tout !

BLANCHE. — Je commençais un portrait de mon père...

DUPONCEAU. — Alors, continuez... je vous en prie... (Voulant faire asseoir DÉGODIN.)
 Remettez-vous à votre place, je le veux !...

DÉGODIN, résistant.
 — Mais non ! sapristi ! j’en ai assez !

DUPONCEAU. — Alors, je m’en vais...

DÉGODIN. — La séance est finie... je ne veux pas fatiguer ma fille... D’ailleurs, nous avons à causer...

BLANCHE, se levant.
 — Je vous laisse, papa...

DÉGODIN. — Va, mon enfant !

(BLANCHE entre à gauche, deuxième plan.)


Scène VI


DÉGODIN, DUPONCEAU

DÉGODIN, à part.
 — Le torticolis y est!

DUPONCEAU. — J’étais impatient de vous voir... Vous êtes allé aux Italiens, hier soir?...

DÉGODIN. — Oui, je me serais même beaucoup amusé... sans la musique! Nous avions près de nous les ambassadeurs japonais... Singulier peuple ! Il se mouche dans des morceaux de papier.

DUPONCEAU. — Oui... mais notre grande affaire?...

DÉGODIN. — Ma fille a vu votre fils...

DUPONCEAU. — Eh bien? son impression?

DÉGODIN. — Très bonne !

DUPONCEAU. — Ah ! mon ami, que vous me faites plaisir ! Qu’est-ce qu’elle vous a dit ?

DÉGODIN. — Dame ! vous comprenez... je ne lui ai pas avoué qu’il s’agissait d’une entrevue... je m’y suis pris d’une façon très adroite... je lui ai dit : Blanche, regarde donc au balcon... la stalle n° 6... Est-ce que ce n’est pas le fils Dubuissard ? Elle a regardé et m’a répondu : Non, papa, celui-ci est bien mieux...

DUPONCEAU, avec joie.
 — Ah!

DÉGODIN. — Et cependant, Dubuissard fils passe pour un joli garçon... Entre nous, pendant la représentation, les yeux de Blanche se sont dirigés plusieurs fois sur la stalle n° 6.

DUPONCEAU. — Parfait !

DÉGODIN. — Je crois qu’elle se doute de quelque chose.

DUPONCEAU. — Vraiment !

DÉGODIN. — Elle est très fine, ma fille ! (On entend faire des gammes sur le piano, à gauche, deuxième plan, côté jardin.)
 Ah ! nous y voilà, ça commence !

DUPONCEAU, remontant au fond, côté jardin.
 — Un piano ! Mademoiselle Blanche est musicienne?...

DÉGODIN. — Ah ! du matin au soir !

DUPONCEAU. — Cela se trouve à merveille... Olivier est fou de musique !

DÉGODIN. — Eh bien ! elle lui en fera ! (A part.)
 Plus qu’il n’en voudra. (Accompagnant le piano.)
 Do, ré, mi, fa, sol... C’est exaspérant!

DUPONCEAU. — Ainsi, vous pensez que nous pouvons espérer?...

DÉGODIN. — Le mariage? C’est une affaire arrangée !

(Le piano cesse.)

DUPONCEAU, le remerciant.
 — Ah ! mon ami ! Ah çà ! voyons, parlez-moi franchement... quelle est la cause de votre changement?

DÉGODIN. — Quel changement ?

DUPONCEAU. — Il y a quinze jours... quand je suis venu vous faire une première ouverture... vous vous êtes récrié, vous m’avez dit : « Ma fille sort de pension, ne me l’enlevez pas tout de suite, Duponceau... laissez-moi jouir de mon enfant... » Et vous m’avez renvoyé à deux ans...

DÉGODIN. — C’est pourtant vrai.

DUPONCEAU. — Puis voilà qu’avant-hier je vous rencontre, et c’est vous-même qui me proposez... Pourquoi?... Est-ce que vous ne pourriez pas vivre avec votre fille? Est-ce qu’elle aurait un caractère?...

DÉGODIN. — Oh ! ravissant !

DUPONCEAU. — Alors, pourquoi?...

(Les gammes recommencent.)

DÉGODIN, crispé.
 — Bien!... Allez, la musique!... Tenez, écoutez ça!... (Accompagnant le piano.)
 Do, ré, mi, fa, sol, la, si, do. (Avec explosion.)
 Eh bien ! voilà pourquoi !...

DUPONCEAU, étonné.
 — Comment?...

DÉGODIN. — Ma fille est un ange!... mais elle fait des gammes toute la journée. Si je veux lire tranquillement mon journal... paf ! do, ré, mi, fa, sol, la, si, do... et je ne sais plus ce que je lis... Si j’entreprends de me faire la barbe... paf! do, ré, mi, fa, sol... et je me coupe!... Si je veux faire un compte, écrire une lettre... do, ré, mi, fa, sol... ma plume a des convulsions et je fais des pâtés sur mes écritures... Enfin, c’est agaçant! c’est énervant!... Je deviens mauvais père !

DUPONCEAU. — Alors, vous n’aimez pas la musique?

DÉGODIN. — La musique, je la considère comme une scie !... C’est comme le dessin; Blanche me fait poser les yeux au ciel et la bouche entrouverte... pour exprimer l’extase... j’ai l’air d’une carpe, ma parole d’honneur !... En outre, il faut que je la conduise à son cours d’anglais... Elles sont là quarante demoiselles qui se mettent la langue entre les dents pour prononcer : The ! the !.
.. et ça me coûte cinq francs par séance...

DUPONCEAU. — Ah ! dame ! les devoirs de la paternité !

DÉGODIN. — Et quand nous allons au théâtre, c’est toujours aux Italiens, au Lyrique ou à l’Opéra !

DUPONCEAU. — Ça vous ennuie ?

DÉGODIN. — Je retrouve mes gammes... do, ré, mi, fa, sol, la, si, do... Les gredins ne peuvent donc pas faire de musique sans ça?...

DUPONCEAU. — Dame ! c’est l’alphabet !

DÉGODIN. — Voyez-vous, ce qui me prive le plus, c’est que je ne peux pas aller voir ces petites pièces égrillardes et gaies que j’aime tant ! et ces petites actrices qui dansent le...

(Il fait un mouvement de danse.)

DUPONCEAU. — Ah ! Dégodin !

DÉGODIN. — Qu’est-ce que vous voulez? moi, j’aime ça, ça m’amuse !

DUPONCEAU. — Mauvais sujet!...

DÉGODIN. — J’ai bien réfléchi... quand on veut avoir sa fille avec soi, il faut avoir sa femme... parce qu’alors on ne s’en occupe pas, et c’est charmant...

(On entend les gammes qui recommencent.)

DÉGODIN, crispé.
 — Allons, bien ! ça recommence !... Je vais la faire venir. (Appelant.)
 Blanche ! Blanche !


Scène VII


LES MÊMES, BLANCHE

BLANCHE, entrant.
 — Tu m’appelles, papa?...

DÉGODIN, allant à sa fille. —
 Blanche, voici M. Duponceau... mon excellent ami Duponceau... qui me demande ta main pour son fils...

BLANCHE, baissant les yeux.
 — Ah !

DUPONCEAU, bas.
 — Vous lui dites ça trop brusquement.

DÉGODIN, bas.
 — Moi, j’attaque toujours par les cornes !

DUPONCEAU, à BLANCHE.
 — Oui, mademoiselle, mon fils Olivier vous a vue, et il a osé concevoir des espérances...

DÉGODIN. — Maintenant, fifille, il va falloir négliger un peu ton piano pour t’occuper de ta corbeille...

BLANCHE. — Tu vas trop vite, papa, je ne connais pas encore M. Olivier...

DÉGODIN. — Mais si, tu le connais parfaitement... tu l’as vu hier aux Italiens, stalle n° 6.

BLANCHE, joyeuse. —
 Comment ?

DÉGODIN. — Celui que je prenais pour le fils Dubuissard.

BLANCHE, vivement.
 — Oui, un petit.

DUPONCEAU. — Pardon, il est grand...

DÉGODIN. — Elle ne l’a vu qu’assis, il est tout en jambes...

BLANCHE. — Il est mince...

DUPONCEAU. — Non... assez corpulent.

DÉGODIN. — Belle prestance ! Dans mon genre.

BLANCHE. — Brun...

DUPONCEAU. — Pas tout à fait.

BLANCHE. — Enfin, il a beaucoup de cheveux...

DÉGODIN. — Non, il serait plutôt chauve...

BLANCHE. — Alors, papa, ce n’est pas celui-là que j’ai regardé...

DÉGODIN. — Sapristi ! elle a regardé le 8 au lieu du 6 !... Mais, ça ne fait rien, le 6 ou le 8... Olivier est un garçon charmant qui aime la musique... D’ailleurs, tu auras le temps de faire sa connaissance.

BLANCHE. — Mais papa...

DUPONCEAU. — Je vous l’amènerai ce soir... mais avant, si vous le permettez, nous viendrons à deux heures, ma femme et moi, vous faire la demande officielle.

DÉGODIN. — C’est convenu.

DUPONCEAU, saluant. —
 Mademoiselle...

BLANCHE. — Monsieur...

ENSEMBLE

AIR : L’Aventure est divertissante.


DUPONCEAU et DÉGODIN


De cette agréable journée



Nous nous souviendrons longtemps ;



Elle est la date fortunée



Du bonheur de nos deux enfants.


BLANCHE


Mon cœur maudit cette journée,



Mais, entre nous, moi je prétends,



Aujourd’hui de ma destinée,



Disposer comme je l’entends...


(DUPONCEAU sort par le fond.)


Scène VIII


BLANCHE, DÉGODIN, puis
 VICTOIRE

DÉGODIN. — Voilà qui est arrangé.

BLANCHE. — Permets, papa; tu te presses trop... J’ai remarqué aux Italiens un jeune homme qui m’a paru très bien, et tu m’en offres un autre à côté...

DÉGODIN. — Voyons, calme-toi !... Je ne te marierai pas de force... Si le fils Duponceau ne te plaît pas, tu ne l’épouseras pas, voilà tout!...

BLANCHE. — A la bonne heure ! je t’embrasse pour cette bonne parole. (Elle l’embrasse.)
 Et pour te récompenser, nous allons reprendre notre portrait.

DÉGODIN, vivement.
 — Non!... oh ! non!...

BLANCHE. — Pourquoi ?

DÉGODIN. — Je crains de te fatiguer.

BLANCHE. — Oh! moi, je dessinerais douze heures de suite...

(Elle va au guéridon, à gauche.)

DÉGODIN, à part.
 — C’est un cheval pour le dessin !

VICTOIRE, paraissant au fond.
 — Monsieur, c’est l’Espagnol !...

DÉGODIN. — L’Espagnol ? Fais-le entrer.

(VICTOIRE sort.)

BLANCHE. — Quel ennui!... Je vais étudier mon piano.

DÉGODIN. — Non ! non !... (Prenant des papiers sur la table.)
 Tiens, emporte ces lettres à répondre, c’est très pressé.

(Il la fait entrer à gauche. VICTOIRE introduit MADOULAY, puis sort par le fond.)


Scène IX


DÉGODIN, MADOULAY

MADOULAY, paraissant au fond. —
 Est-ce à M. Dégodin que j’ai l’honneur de parler?...

DÉGODIN. — A lui-même, monsieur don José Da Sylva...

(Il fouille dans sa poche et en retire un papier.)

MADOULAY, à part.
 — Décidément, je n’ai jamais vu cette boule-là. (Haut.)
 Vous ne me remettez pas?...

DÉGODIN. — Non.

MADOULAY. — Regardez-moi bien.

DÉGODIN. — Attendez!... Non... je ne me souviens pas...

MADOULAY. — Monsieur, je viens faire auprès de vous une démarche toute confidentielle... Auriez-vous la bonté de m’accorder un moment d’entretien ?

DÉGODIN. — Comment donc ! votre qualité d’étranger... d’Espagnol, surtout... car vous êtes de la patrie du Cid, monsieur...

MADOULAY. — Mon Dieu, oui... nous avons sucé le même lait... lait sacré de la patrie !...

DÉGODIN. — Voilà de nobles sentiments !... Donnez-vous donc la peine de vous asseoir, monsieur... (Ouvrant son papier et lisant.)
 Monsieur Fumigueros, Caballeros...

MADOULAY, passant à droite.
 — Non; appelez-moi Las Fuentes... C’est mon petit nom...

(DÉGODIN lui indique une chaise.)

DÉGODIN. — Monsieur Las Fuentes !

(Ils s’asseyent.)

MADOULAY. — Monsieur, je viens vous demander quelques renseignements sur une personne qu’on m’a dit être connue de vous... je veux parler du jeune Madoulay.

DÉGODIN. — Madoulay !

MADOULAY. — Il s’agit d’un mariage qu’il désire contracter...

DÉGODIN, vivement.
 — Un mariage !

MADOULAY. — Il se présente pour épouser ma sœur Rosita-Anita-Purpura-Marguarita Las Fuentes... et je m’adresse à votre loyauté et à votre franchise pour savoir ce que je dois penser de ce jeune candidat.

DÉGODIN. — Mon Dieu, monsieur, certainement c’est très délicat... Puis-je être sûr au moins de votre discrétion?...

MADOULAY, avec dignité.
 — Je suis Espagnol, monsieur!...

DÉGODIN. — Je le sais... mais il y a quelquefois... des Espagnols qui jacassent... Jurez-moi sur l’honneur castillan que vous ne répéterez mes paroles à personne...

MADOULAY. — Je le jure sur la garde de votre épée...

DÉGODIN. — Très bien... ça suffit... Entre nous, je le connais beaucoup, ce petit Madoulay... gentil garçon !... mais pour un million, je ne lui donnerais pas ma fille!...

MADOULAY, à part.
 — Voilà ! (Haut.)
 Alors, vous le connaissez particulièrement ?...

DÉGODIN. — Depuis son enfance... Je l’ai fait sauter sur mes genoux... je tutoyais son oncle... le père Lestrelin... un excellent homme... dont il a hâté la fin, dit-on... Car je n’affirme rien...

MADOULAY. — Je croyais qu’il était mort d’un pâté de foie gras remonté...

DÉGODIN. — Ah ! bien oui ! vous me jurez de ne répéter à personne...

MADOULAY, étendant la main.
 — Je le rejure...

DÉGODIN. — Eh bien, toujours entre nous... mon cher monsieur Las Fuentes... ce jeune homme est joueur comme les cartes... il couche avec la dame de pique...

MADOULAY. — Ah !

DÉGODIN. — Je ne dis pas que ce soit un grec !

MADOULAY, à part.
 — C’est heureux !

DÉGODIN. — Quoique le bruit en ait couru... mais moi... je ne suis pas méchant, je mets cela sur le compte du Champagne...

MADOULAY. — Comment! Est-ce que?...

(Il fait le geste de boire.)

DÉGODIN. — Outre mesure... Vous n’avez pas regardé son nez... et dans ces moments-là, il ne se connaît plus, il bat les femmes !...

MADOULAY. — Ah ! c’est trop fort.

DÉGODIN. — Trop fort... non... mais assez pour leur faire des bleus... Il n’y a qu’à voir la petite Finette...

MADOULAY. — Finette!...

DÉGODIN. — Sa maîtresse... C’est bien entre nous... une ancienne liaison... une femme de théâtre, avec des enfants...

MADOULAY. — A lui ?

DÉGODIN. — Pas tous... Je crois qu’il n’y en a que quatre à lui...

MADOULAY. — Quatre enfants !

DÉGODIN. — Quelques-uns disent cinq... mais moi, je ne suis pas méchant... Du reste, ce pauvre garçon a une excuse... c’est sa maladie...

MADOULAY. — Quelle maladie?...

DÉGODIN. — Son ramollissement... C’est bien entre nous... il a un ramollissement du cerveau...

MADOULAY, se rapprochant de DÉGODIN.
 — Oh ! que vous m’intéressez; continuez donc...

DÉGODIN. — Il est resté six mois dans une maison de santé... on ne l’a guéri qu’à force de douches... et quand je dis guéri... ça revient, ça va et ça vient!...

MADOULAY. — Avec la lune.

DÉGODIN. — Avec la lune... Je me résume... Madoulay est un gentil garçon, mais joueur, buveur et ramolli...

MADOULAY, se levant et remettant sa chaise au bureau.
 — Merci ! Eh bien, vous m’arrangez bien, vous !

DÉGODIN. — Quoi ?

MADOULAY. — J’ai l’honneur de vous présenter le jeune Madoulay...

DÉGODIN, se levant et posant sa chaise près du guéridon.
 — Comment ! don José Las Fuentes?...

MADOULAY. — Un faux nom pour arriver jusqu’à vous... Je voulais savoir ce que vous disiez de moi... et je le sais...

DÉGODIN, à part. —
 Saprelotte !

MADOULAY. — Ah ! vous êtes un de nos jolis débineurs !

DÉGODIN. — Croyez bien, mon cher monsieur, que si j’avais su...

MADOULAY. — Que c’était moi! parbleu! Expliquons-nous... Qu’est-ce que je vous ai fait?...

DÉGODIN. — Mais rien, absolument rien...

MADOULAY. — Alors, pourquoi vous acharnez-vous après ma personne avec l’aménité d’un crocodile qui n’a pas mangé depuis cinq mois?

DÉGODIN, embarrassé.
 — Mon Dieu... vous savez... on tient à son petit chez-soi!... le Luxembourg; cinq fenêtres au midi... j’ai mes habitudes...

MADOULAY. — Eh bien ! elles sont jolies, vos habitudes ! Il doit y avoir un motif secret... une vengeance cachée... Ah ! j’y suis ! mon père était un gaillard ! Votre femme était peut-être jolie?...

DÉGODIN. — Oh! charmante!...

MADOULAY. — C’est cela, papa vous a fait du chagrin?...

DÉGODIN, vivement.
 — Mais non, monsieur, ma femme était une honnête femme...

MADOULAY. — Alors, vous êtes un gredin, vous...

DÉGODIN. — Jeune homme !

MADOULAY. — Vous m’avez fait manquer trois mariages, les deux premiers, je ne vous en veux pas... ils étaient d’une nuance à faire de la ficelle... mais le troisième, Mathilde ! une brune... avec des yeux... capables de faire sauter une poudrière à vingt pas !...

DÉGODIN. — Voulez-vous que j’aille voir la famille, monsieur, je renouerai...

MADOULAY, d’une voix sombre, passant à gauche.
 — Trop tard, monsieur ! Mathilde est mariée d’hier... elle a été conduite à l’autel par un marchand de fourrures en gros... une espèce de manchon, moitié ours, moitié zibeline, auquel je ne donne pas six mois pour être... mon ami le plus intime...

DÉGODIN, souriant.
 — Ah ! je comprends !

MADOULAY. — C’est un crime social ! Dégodin !

DÉGODIN, d’un ton dégagé.
 — Ah çà !...

MADOULAY. — Oui, je sais que quelques philosophes le considèrent avec bienveillance... tant qu’ils ne sont pas mariés... aussi, je compte me vouer à un célibat perpétuel.

DÉGODIN, rayonnant.
 — Vous ! vous renoncez à vous marier ?

MADOULAY. — Absolument !

DÉGODIN. — Ah ! mon ami... voilà une bonne résolution...

(Il veut lui prendre la main.)

MADOULAY. — Ne touchez pas ! je ne suis pas votre ami ! vous comprenez que ça ne peut pas se passer comme ça !...

DÉGODIN. — Quoi?

MADOULAY. — A mon tour, il faut que je mange du Dégodin !...

DÉGODIN, effrayé.
 — Mais monsieur?...

MADOULAY. — Vous n’êtes pas homme à vous battre?

DÉGODIN. — Oh ! non ! non !

MADOULAY. — Je le pensais... Eh bien! cher monsieur, je vais consacrer ma vie à vous être désagréable...

DÉGODIN. — Comment !

MADOULAY. — Je vais louer un petit appartement dans votre voisinage... pour vous avoir sous la main, et je ne vous quitte plus, je m’attache à vous... comme la belette s’attache au lapin...

DÉGODIN. — Je m’adresserai aux tribunaux!...

MADOULAY. — Ah ! vous m’avez séparé de Mathilde ! Vous saurez, monsieur, ce que c’est que d’avoir à ses trousses un jeune homme qui ne fait rien!...

DÉGODIN. — Voyons, jeune homme... Tâchons d’arranger l’affaire.

MADOULAY, le saluant très poliment et remontant au fond.
 — Au prochain plaisir de vous revoir.

DÉGODIN. — Madoulay...

MADOULAY. — Veuillez agréer, monsieur, l’assurance de ma haine la plus profonde et la plus inaltérable.

(Il sort par le fond.)


Scène X


DÉGODIN, puis
 BLANCHE, puis
 VICTOIRE

DÉGODIN, seul. —
 Nom d’un petit bonhomme !... il m’effraie avec ses menaces !... Après ça, qu’est-ce qu’il peut me faire? je n’ai besoin de personne... et du moment qu’il ne se marie pas... que je garde mon appartement... où je me porte si bien !

VICTOIRE, entrant de droite, deuxième plan côté cour, et apportant un plateau sur lequel le déjeuner est servi, qu’elle dépose sur le guéridon.
 — Voilà le déjeuner.

DÉGODIN. — Préviens ma fille.

VICTOIRE, allant à la porte de gauche, deuxième plan.
 — Mam’zelle, le déjeuner est servi.

DÉGODIN, qui examine le saladier dans lequel est le fromage.
 — Allons, bon ! un grumeau !... Tu as versé la crème trop vite !

VICTOIRE. — Goutte à goutte, Monsieur.

(Elle sort, en emportant le saladier que lui a donné DÉGODIN, côté cour, deuxième plan.)

BLANCHE, entrant.
 — Me voici... J’ai déjà répondu à trois lettres...

DÉGODIN. — Tu es un ange!... Déjeunons.

(Ils s’asseyent et déjeunent.)

BLANCHE. — Tu es resté bien longtemps avec cet Espagnol... Qu’est-ce qu’il te voulait?

DÉGODIN. — C’est un Basque qui voulait me vendre des cigares de contrebande.

BLANCHE. — Mais tu ne fumes pas.

DÉGODIN — C’est ce que je lui ai fait observer... Alors, nous avons causé de l’Espagne... de l’Alhambra, du Guadalquivir...

BLANCHE, incrédule.
 — Pendant une heure ?

DÉGODIN. — C’est un si beau fleuve... le Guadalquivir !... Pas d’eau... mais quelle poésie.

BLANCHE, à part.
 — C’est singulier... papa me cache quelque chose.

VICTOIRE, rentrant avec une lettre du fond.
 — Monsieur, c’est une lettre du commissaire de police.

DÉGODIN. — Allons, bien ! tu auras encore jeté ton pot de réséda par la fenêtre!... Elle a la rage du réséda.

VICTOIRE. — Mais non, Monsieur !

DÉGODIN. — Nous allons voir... (Lisant.) « 
M. Dégodin est prié de passer immédiatement au bureau de police avec le portefeuille qu’il a trouvé ce matin dans le jardin du Luxembourg... » (Parlé.)
 Qu’est-ce que c’est que ça? Je n’ai pas trouvé de portefeuille, moi !...

VICTOIRE. — L’homme qui a apporté la lettre a dit comme ça que vous y alliez tout de suite, tout de suite... qu’il n’était que temps !

DÉGODIN, se levant.
 — J’y vais... C’est un malentendu... Donne-moi mon chapeau. (A BLANCHE.)
 Continue de déjeuner.

BLANCHE. — Je n’ai plus faim... (A VICTOIRE.)
 Enlève le couvert.

DÉGODIN. — Alors, va t’habiller... Les Duponceau ne doivent pas tarder à venir pour faire la demande officielle.

VICTOIRE. — Comment, Mam’zelle va se marier?

DÉGODIN. — Oui, Victoire... et le jour du mariage, je te donnerai une chaîne en or pour aller avec la montre que je t’ai achetée le jour de la prise de Mexico.

VICTOIRE, remerciant.
 — Oh! Monsieur!...

DÉGODIN. — Tiens mon café chaud... je reviens ; dans cinq minutes, je suis ici.

(Il sort par le fond.)


Scène XI


BLANCHE, VICTOIRE

VICTOIRE. — Une chaîne en or !

BLANCHE. — Oh ! tu ne la tiens pas ! Il faut que M. Duponceau me convienne, et je ne l’ai pas encore vu.

VICTOIRE. — Oh ! Mam’zelle, tâchez qu’il vous plaise... pour ma chaîne.

BLANCHE, se levant.
 — Je vais m’habiller... Ôte le couvert.

(Elle entre à gauche, deuxième plan.)


Scène XII


VICTOIRE, puis
 MADOULAY entrant du fond, côté jardin.


VICTOIRE, enlevant le couvert.
 — Il a du bon, M. Dégodin... et s’il n’était pas aussi tatillon pour la cuisine... (Madoulay paraît.)
 Tiens! l’Espagnol !

MADOULAY, à part, et allant à l’extrême droite.
 — Le concierge m’a dit qu’il ne montait pas sa garde... Ah ! comme en voilà un que je vais dénoncer !... (A VICTOIRE.)
 Dis-moi, quels sont les motifs qui empêchent ton maître de monter sa garde ?

VICTOIRE. — D’abord, il n’a plus l’âge.

MADOULAY. — Ah! diable!...

VICTOIRE. — Ensuite, il est très occupé, il va marier sa fille...

MADOULAY, allant à VICTOIRE et la faisant descendre.
 — Comment ! il a une fille ?

VICTOIRE. — Et jolie, encore !

MADOULAY. — Et il se berce de l’espérance de la marier?

VICTOIRE. — Oui, monsieur; même qu’en allant chez le commissaire...

MADOULAY. — Je sais pourquoi.

VICTOIRE. — Il m’a promis une chaîne en or pour aller avec la montre qu’il m’a donnée.

(Elle retourne au guéridon.)

MADOULAY, à part, radieux.
 — Ah ! tu me fais manquer trois mariages, et tu veux marier ta fille!... (A VICTOIRE.)
 Et contre qui la marie-t-il ?

VICTOIRE, à part, au guéridon.
 — Il est curieux, l’Espagnol ! (Haut.)
 Contre un homme superbe, M. Duponceau fils... Les parents vont venir tout à l’heure faire la demande, et... (Apercevant monsieur et madame DUPONCEAU qui paraissent au fond.)
 Justement, les v’là !

(Elle entre à gauche, en emportant le plateau sur lequel est la vaisselle.)


Scène XIII


MADOULAY, MONSIEUR et
 MADAME DUPONCEAU

Monsieur DUPONCEAU est en habit noir et en cravate blanche; madame DUPONCEAU en grande toilette. Ils entrent cérémonieusement par le fond.

MADOULAY, à part.
 — Tenue officielle... (Haut.)
 Monsieur et madame Duponceau, je crois?...

(Salutations réciproques.)

MADAME DUPONCEAU, bas à son mari.
 — Quel est ce jeune homme? DUPONCEAU, de même.
 — Je ne le connais pas...

MADOULAY. — Vous demandez sans doute M. Dégodin?...

DUPONCEAU. — En effet... Est-ce qu’il est sorti?

MADOULAY. — Pour quelques minutes seulement... Il m’a chargé de l’excuser... Il vient d’être appelé chez le commissaire de police.

MONSIEUR et MADAME DUPONCEAU, étonnés. —
 Ah bah !

MADOULAY. — Pour une affaire assez désagréable...

MADAME DUPONCEAU. — Un tapis secoué par la fenêtre?...

DUPONCEAU. — Ça nous est arrivé.

MADOULAY, en remontant, vient se placer au milieu.
 — Non... c’est plus grave... c’est même très grave!

MONSIEUR et MADAME DUPONCEAU. — Ah !...

MADOULAY. — Il s’agit d’un portefeuille contenant cinq cents francs... qu’il a trouvé dans le jardin du Luxembourg, et qu’il a négligé de rendre.

DUPONCEAU. — Mais je ne trouve pas cela bien.

MADOULAY. — Parbleu ! moi non plus !... Mais il ne veut écouter personne... pas même moi... son ami intime!

MADAME DUPONCEAU. — Ah ! monsieur...

MADOULAY. — Il m’a fait sauter sur ses genoux... J’avais beau lui répéter : « Mais ce portefeuille ne t’appartient pas... rends-le ! » Nous nous tutoyons... Il me répondait toujours : « Puisque je l’ai trouvé... il est à moi ! »

MADAME DUPONCEAU. — Voilà une singulière morale !

MADOULAY. — Comme il me le disait ce matin : « Cinq cents francs, ça bouche un trou... » Et il a pas mal de petites fuites à boucher dans son ménage.

DUPONCEAU. — Lui?... il vit très simplement.

MADOULAY. — Oh ! oh !... je le veux bien !

DUPONCEAU, inquiet. —
 Quoi?

MADOULAY. — Rien... Vous me dites : « Il vit très simplement... » Je vous réponds: « Je le veux bien. »

MADAME DUPONCEAU. — Il y a quelque chose !... Parlez, monsieur, parlez !

MADOULAY. — Oh ! permettez, madame... un ami intime, c’est trop délicat.

MADAME DUPONCEAU. — Je vous en prie... au nom de votre mère...

MADOULAY. — Voyons, jurez-moi de ne répéter à personne ce que je vais vous dire...

DUPONCEAU. — Je le jure!

MADOULAY. — Et vous, madame ?

MADAME DUPONCEAU. — Je le jure !

MADOULAY. — Après ça, vous le répéteriez que ça me serait complètement égal... je ne crains rien, moi !

MADAME DUPONCEAU. — Parlez!...

MADOULAY. — Mon Dieu, je ne vous dirai pas que Dégodin est un ivrogne...

DUPONCEAU. — Comment?

MADOULAY. — Il n’y a qu’à regarder son nez.

MADAME DUPONCEAU. — En effet !

MADOULAY. — Mais à chaque repas... ceci est entre nous... il lui faut son petit carafon d’eau-de-vie.

MADAME DUPONCEAU. — Un carafon d’eau-de-vie?

MADOULAY. — Oh ! il ne la prend pas pure... il la coupe... avec de l’absinthe...

MADAME DUPONCEAU. — Horreur !

MADOULAY. — Vous me direz: ce n’est pas une bien forte dépense...

DUPONCEAU. — Mais si ! mais si !...

MADOULAY. — Sa bonne lui coûte bien davantage...

MADAME DUPONCEAU, étonnée.
 — Sa bonne ?

MADOULAY. — Ceci est bien entre nous?

DUPONCEAU. — Soyez tranquille !... Vous disiez que sa bonne?...

MADOULAY. — Il est pour elle très... comment dirais-je?... très bienveillant !... Il lui donne tantôt une montre... tantôt une chaîne...

DUPONCEAU. — Pourquoi ?

MADOULAY. — Ah! voilà...

MADAME DUPONCEAU. — S’il lui paie ses gages...

MADOULAY. — Cela ne suffit pas... il y a un service supplémentaire... Je lui ai dit vingt fois : « Dégodin, je ne te comprends pas !... Certainement, Victoire est gentille, mais je blâme ce genre de liaisons... »

MADAME DUPONCEAU. — Je comprends.

MADOULAY. — Madame a compris.

DUPONCEAU. — Des amours d’antichambre !

MADAME DUPONCEAU, très émue. —
 Duponceau... il faut voir M. Dégodin... exiger de lui qu’il chasse cette créature... sinon, il n’y a rien de fait !

DUPONCEAU. — Sois tranquille !

MADOULAY. — Ah !... si je n’étais pas l’ami de Dégodin... j’aurais encore bien des petites choses à vous dire.

MADAME DUPONCEAU. — Quoi encore?... Vous m’effrayez!...

MADOULAY. — Tenez... vous m’intéressez !... Figurez-vous que ce vieil ivrogne... (Se ravisant.)
 Oh ! non !... je ne peux pas... un ami !...

LA VOIX DE DÉGODIN, dans la coulisse.
 — C’est une indignité !... une infamie !...

DUPONCEAU. — C’est lui!... laissez-nous seuls.

MADAME DUPONCEAU, à MADOULAY.
 — Venez, monsieur, ne me cachez rien... A une mère!... à une mère!...

MADOULAY. — Ah ! comme vous savez me prendre !

(Il entre à droite avec madame DUPONCEAU, deuxième plan.)


Scène XIV


DUPONCEAU, DÉGODIN, puis
 VICTOIRE

DÉGODIN, entrant furieux, du fond. —
 Eh bien, elle est forte, celle-là !

DUPONCEAU. — Qu’avez-vous donc?

DÉGODIN. — Je viens de chez le commissaire de police... Il y a un monsieur qui prétend m’avoir vu ramasser ce matin un portefeuille dans le jardin du Luxembourg... J’ai nié, j’ai protesté... il n’est pas commode, le commissaire... Il m’a regardé d’un air sévère, il m’a menacé de la police correctionnelle... ça m’a troublé... et... ma foi, j’ai préféré donner les cinq cents francs.

DUPONCEAU, sévèrement.
 — Vous auriez dû commencer par là, monsieur!

DÉGODIN. — Merci... Cinq cents francs !... Dieu que j’ai chaud ! (A lui-même.)
 Je vais me faire un grog.

(Il va à un meuble, à droite, et y prend un carafon d’eau-de-vie.)

DUPONCEAU, courant à lui et lui arrachant le carafon des mains.
 — Non ! pas d’eau-de-vie ! pas d’eau-de-vie !

DÉGODIN, étonné.
 — Pourquoi ?

DUPONCEAU, prenant le carafon et le posant sur le guéridon.
 — Attendez au moins que nous ne soyons plus là pour vous livrer à vos libations !

DÉGODIN. — Mes libations!... un grog!... Ah çà! qu’est-ce que vous avez?

DUPONCEAU, très sérieux.
 — Monsieur Dégodin, avant d’aborder la question du mariage de nos enfants, je dois traiter avec vous une question non moins sérieuse...

DÉGODIN. — Celle de la dot.

DUPONCEAU. — Pas encore... Je veux vous parler de Victoire, votre domestique.

DÉGODIN, étonné.
 — Tiens ! vous voulez me parler de Victoire ?

DUPONCEAU. — Oui.

DÉGODIN. — Je le veux bien, moi... Parlons de Victoire... c’est une bonne fille... j’y suis très attaché...

DUPONCEAU, vivement.
 — Assez!... Je comprends toutes les faiblesses hors du domicile légal... C’est pourquoi nous vous demandons, madame Duponceau et moi, de congédier immédiatement cette fille.

DÉGODIN. — Victoire!... qu’est-ce qu’elle a fait?

DUPONCEAU. — Rentrez en vous-même... interrogez-vous.

DÉGODIN. — Dame... je ne lui reproche que de rater la friture.

DUPONCEAU. — Nous ne trouverons pas mauvais que vous lui donniez une petite gratification.

DÉGODIN. — Ah çà !... Pourquoi diable voulez-vous me faire renvoyer ma cuisinière?

DUPONCEAU. — Permettez-moi de ne pas m’expliquer... mais nous en faisons la condition sine qua non
 du mariage...

DÉGODIN. — Ah ! par exemple ! c’est un peu fort !

DUPONCEAU. — Sine qua non !


DÉGODIN. — Vous le prenez comme ça ! Après tout, je ne suis pas embarrassé de marier ma fille !... Je la garderai s’il le faut... c’est mon trésor... (On entend les gammes sur le piano.)
 Ma joie... mon soleil ! (A part.)
 Sapristi ! qu’elle est agaçante ! (Haut.)
 Un ange, monsieur ! l’ange de la maison... (Crispé.)
 Do, ré, mi, fa, sol... elle est si bonne, si douce... et musicienne! premier prix de piano!... Do, ré, mi, fa, sol... l’entendez-vous ?... toute la journée c’est comme ça... (A part.)
 Elle ne finira pas... (Haut.)
 Et j’irai la sacrifier pour une cuisinière... qui rate la friture... moi ! son père... (Crispé.)
 Do, ré, mi, fa, sol... non ! non !!!

(Il sonne vivement avec la sonnette qui est sur la table à droite.)

VICTOIRE, paraît du fond.
 — Monsieur a sonné ?

DÉGODIN. — Oui... va faire ta malle!

VICTOIRE. — Comment ! Monsieur me renvoie ?

DÉGODIN. — Carrément ! (A part.)
 Ça m’est égal, je la reprendrai après le mariage.

VICTOIRE. — Qu’est-ce que j’ai fait?

DÉGODIN. — Ce que tu as fait, petite malheureuse?... Demande à monsieur.

VICTOIRE. — Je vois ce que c’est... c’est pour ne pas me donner ma chaîne en or... Vous manquez à vos serments !

DUPONCEAU, à part.
 — Il lui a fait des serments!...

DÉGODIN, entendant les gammes.
 — Do, ré, mi, fa, sol... va faire tes paquets ! va !

(Il la renvoie. Elle sort par la droite, premier plan.)

DUPONCEAU. — Dégodin... je comprends votre sacrifice... car c’en est un... elle n’est pas mal... mais vous nous remercierez plus tard.

DÉGODIN. — Moi?... de quoi?

DUPONCEAU. — Maintenant, dans votre intérêt... promettez-moi de renoncer à l’eau-de-vie.

DÉGODIN, étonné.
 — Pourquoi?... (A part.)
 Décidément, il a une petite fêlure...

DUPONCEAU. — Et surtout à l’absinthe...

DÉGODIN. — Mais...

DUPONCEAU. — Je n’ai qu’un mot à vous dire : on en meurt, Dégodin, on en meurt !

(Il va à la porte, côté cour, deuxième plan.)

DÉGODIN, à part.
 — Ah çà ! qu’est-ce qu’il me chante ?

(Il passe à gauche.)


Scène XV


LES MÊMES, MADAME DUPONCEAU

DUPONCEAU, à sa femme qui entre, bas.
 — C’est fait... il l’a mise à la porte.

MADAME DUPONCEAU, bas, à son mari.
 — J’ai du nouveau !... cet homme est une agglomération de tous les vices !

DUPONCEAU. — Comment !

DÉGODIN, apercevant madame DUPONCEAU.
 — Ah ! madame Duponceau... (A part.)
 Une femme de bon sens, celle-là ! (Voulant lui embrasser la main.)
 Belle madame !...

MADAME DUPONCEAU, passant à lui et très sèchement.
 — Pas de familiarités, monsieur ! Je vous préviens que je ne m’y prêterais pas.

DÉGODIN, à part.
 — Qu’est-ce qu’elle a ?

MADAME DUPONCEAU. — Au point où nous en sommes, monsieur, nous devons jouer cartes sur table... Ne connaîtriez-vous pas, par hasard, une demoiselle Fricandoni ?

DÉGODIN. — Non.

MADAME DUPONCEAU, bas, à son mari.
 — Il a pâli !

DUPONCEAU, bas.
 — Je l’ai remarqué aussi.

DÉGODIN. — Qu’est-ce que c’est que ça, Fricandoni ?

MADAME DUPONCEAU, sévèrement.
 — Une demoiselle de l’Académie impériale de musique pour laquelle vous vous ruinez !

DÉGODIN. — Moi !... Je ne la connais pas !

MADAME DUPONCEAU. — Oh ! nous sommes bien renseignés, monsieur...

DUPONCEAU. — Parfaitement renseignés...

MADAME DUPONCEAU. — Voulez-vous, oui ou non, rompre avec cette demoiselle ?

DÉGODIN. — Oh! pour celle-là... avec plaisir!...

DUPONCEAU. — Alors, mettez-vous à cette table et écrivez-lui...

DÉGODIN. — Mais je vous répète que je ne la connais pas !

DUPONCEAU. — Raison de plus... cela ne doit pas vous coûter de rompre.

DÉGODIN, gaiement, se mettant à table.
 — Je veux bien lui écrire... pour vous être agréable, j’écrirais au Grand Turc... et à son sérail.

MADAME DUPONCEAU. — Pas de plaisanteries licencieuses !

DUPONCEAU. — Écrivez!...

MADAME DUPONCEAU, dictant.
 — « Petite misérable... »

DUPONCEAU, de l’autre côté de la table. —
 Non ! il faut être digne...

DÉGODIN. — Nous ne mettons pas: Petite misérable?... C’est dommage! ça commençait bien... (A part.)
 Ils sont fêlés.

DUPONCEAU, dictant. —
 « Mademoiselle, je pars ce soir... Quand vous recevrez cette lettre, je serai au fond de l’Amérique... »

DÉGODIN, écrivant. —
 Rique !

DUPONCEAU, dictant. —
 « Ne cherchez pas à me suivre... ce serait inutile... Je ne vous maudis pas. »

DÉGODIN. — Je le regrette... ça ferait bien, une petite malédiction.

DUPONCEAU, dictant. —
 « Je respecte en vous la femme... »

MADAME DUPONCEAU, dictant.
 — « Dont vous êtes indigne de porter le nom ! »

DÉGODIN. — Il faut écrire ça ?

MADAME DUPONCEAU. — Sans doute...

DÉGODIN, à part. —
 Ils vont me faire casser les reins par les amoureux de cette dame.

DUPONCEAU, dictant. —
 « Post-scriptum.
 Vous trouverez chez votre concierge une petite gratification... »

DÉGODIN. — Ah! permettez!...

DUPONCEAU. — Cent cinquante francs... il faut être gentilhomme...

DÉGODIN, à part. —
 Ça m’est égal, je ne ferai pas porter ma lettre.

DUPONCEAU. — Signez.

DÉGODIN, signant.
 — Ça y est.

(Ils se lèvent.)

DUPONCEAU, prenant la lettre.
 — C’est bien ! je me charge de la faire parvenir.

DÉGODIN. — Ah ! mais non, je ne veux pas.

MADAME DUPONCEAU. — De cette façon, nous serons sûrs qu’elle arrivera.

DÉGODIN, à part.
 — Ils vont me fourrer dans une affaire.

VICTOIRE, paraissant à droite.
 — Si Monsieur veut venir visiter ma malle...

DÉGODIN. — Non, c’est inutile.

VICTOIRE. — Et me régler mon compte.

DÉGODIN. — Ah ça!...

DUPONCEAU, bas à DÉGODIN. —
 Allez, et faites bien les choses.

(DÉGODIN et VICTOIRE entrent à droite, premier plan.)


Scène XVI


MONSIEUR et
 MADAME DUPONCEAU, MADOULAY

MADOULAY, paraissant à la porte de droite, deuxième plan.
 — Eh bien ! où en êtes-vous?

MADAME DUPONCEAU. — Il a tout avoué.

MADOULAY. — Comment ! Fricandoni !

DUPONCEAU. — Voici sa lettre de rupture.

MADAME DUPONCEAU. — Et la bonne va partir.

MADOULAY. — Alors, il est convenu de tout?

DUPONCEAU. — Absolument !

MADOULAY, à part.
 — Eh bien ! elle est forte, celle-là.

MADAME DUPONCEAU. — Et maintenant rien ne s’oppose plus à ce que nous donnions suite à nos projets de mariage.

MADOULAY, à part.
 — Ah! mais non... un instant!

DUPONCEAU. — D’autant plus qu’une fois mon fils marié, rien ne nous oblige à le voir.

(Ils vont pour sortir.)

MADOULAY, s’asseyant à la table de droite.
 — Je n’ai pas de conseils à vous donner, mais si j’étais à votre place, je terminerais cette affaire-là avant le mois de mars.

MADAME DUPONCEAU. — Pourquoi le mois de mars ?

MADOULAY. — Parce que c’est l’époque de sa... (Il se frappe la tête.)


DUPONCEAU. — De sa quoi ?

MADOULAY. — De sa crise...

MADAME DUPONCEAU. — Quelle crise ?

MADOULAY. — Son accès... Comment? vous ne vous êtes pas aperçus? (Se levant.)
 C’est pourtant bien connu... l’année dernière on l’a recueilli sur le Pont-Neuf, à minuit, vêtu d’une simple chemise, avec son... parapluie ouvert.

DUPONCEAU. — Mais c’est de la folie.

MADOULAY. — Un ramollissement du cerveau... Je ne dis pas que ce soit héréditaire, cependant son père est mort sous la douche.

DUPONCEAU. — Ah ! mon Dieu !

MADAME DUPONCEAU. — Nous ignorions cela.

MADOULAY. — Le grand-père aussi... lui, il avait une manie singulière... il voulait toujours étrangler sa femme... le brave homme...

MADAME DUPONCEAU, bondissant.
 — Étrangler sa femme ! jamais mon fils n’entrera dans une pareille famille !

DUPONCEAU, avec énergie.
 — Jamais ! jamais ! jamais !

MADAME DUPONCEAU. — Il faut trouver un moyen de rompre.

DUPONCEAU. — Oui, mais lequel ?

MADAME DUPONCEAU, à MADOULAY.
 — Vous, monsieur, qui êtes son ami, chargez-vous de lui faire comprendre...

MADOULAY. — Ah ! permettez, madame, c’est très délicat.

MADAME DUPONCEAU. — C’est une mère qui vous le demande... une mère !

MADOULAY. — Ah ! comme vous savez me prendre.

(On entend la voix de DÉGODIN dans la coulisse, côté cour.)

DUPONCEAU. — C’est lui !

MADAME DUPONCEAU. — Partons. (A MADOULAY, avec effusion.)
 Ah ! monsieur, comment m’acquitter envers vous ? (Le saluant.)
 Nous restons chez nous le jeudi !

MADOULAY. — Ah! madame!... Moi aussi!

(DUPONCEAU et sa femme sortent par le fond.)


Scène XVII


MADOULAY, DÉGODIN

DÉGODIN, venant de droite, à la cantonade, deuxième plan.
 — Garde les quinze sous, ça sera pour le commissionnaire... (Se retournant.)
 Eh bien ? où sont-ils ?

MADOULAY, qui a été s’asseoir sur une chaise près de la porte, côté jardin. —
 Partis !

DÉGODIN. — Vous ici ?

MADOULAY. — Oui, mon bichon ! Et j’ai la bien douce satisfaction de vous annoncer que les Duponceau ne reviendront plus.

DÉGODIN. — Comment ?

MADOULAY. — C’est moi qui ai fourni les renseignements sur vous.

DÉGODIN. — Quels renseignements ?

MADOULAY, se levant.
 — Oh ! je ne me suis pas creusé la cervelle... je vous ai tout simplement emprunté ceux que vous avez donnés sur moi... Je vous ai fait buveur, coureur et ramolli.

DÉGODIN, furieux.
 — Monsieur, c’est une infamie !

MADOULAY. — Oui, mon bichon... et ce portefeuille, c’est moi qui l’ai inventé.

DÉGODIN. — Ah ! c’est trop fort ! je déposerai une plainte au parquet.

MADOULAY. — Je vous avais promis la guerre déloyale, la guerre canaille... la voilà... Et je ne vous lâcherai pas.

DÉGODIN. — Ne me poussez pas à bout ! quand une fois je suis en colère...

MADOULAY. — Ça m’est égal! j’empêcherai le mariage de votre fille... comme vous avez empêché le mien.

DÉGODIN. — Ne parlez pas de ma fille!... Je vous défends de...

MADOULAY. — Il faut bien que je me venge, puisque vous ne vous battez pas.

DÉGODIN, se montant.
 — Qui est-ce qui vous a dit que je ne me battais pas?

MADOULAY. — Vous !

DÉGODIN. — Moi? j’en ai menti! Hein? vous dites que j’en ai menti ?

MADOULAY. — Mais...

DÉGODIN, exaspéré.
 — Vous m’insultez, j’ai le choix des armes.

MADOULAY. — Permettez!

DÉGODIN. — J’ai le choix des armes... je prends le sabre.

MADOULAY. — Soit ! ça me va !

DÉGODIN. — Au moins, quand je vous aurai tué, vous me laisserez tranquille.

MADOULAY. — Peut-être... je vais prévenir mes témoins, dans cinq minutes je suis à vous.

DÉGODIN. — Allez et soyez prompt, ne me laissez pas refroidir !

ENSEMBLE

AIR


Craignez ma colère !



Bientôt, je l’espère,



Nous nous reverrons



Et nous nous battrons !


(MADOULAY sort par le fond.)


Scène XVIII


DÉGODIN, puis
 VICTOIRE, puis
 BLANCHE

DÉGODIN, seul.
 — Il faut en finir avec ce petit monsieur ! Après tout, qu’est-ce qu’un duel? une petite étendue de terre, sur laquelle deux hommes s’alignent et qu’il faut abreuver de son sang... c’est-à-dire du sang de l’autre... voilà le duel ! Seulement, j’ai eu tort de choisir le sabre, je n’ai jamais manié cette arme ni aucune autre.

VICTOIRE, entrant par la droite, premier plan.
 — Monsieur, je pars !

DÉGODIN. — Reste, je te reprends.

VICTOIRE. — Vrai, Monsieur ?

DÉGODIN. — Va défaire ta malle.

VICTOIRE, joyeuse. —
 Tout de suite.

(Elle rentre à droite.)

BLANCHE, entrant de gauche, deuxième plan, en toilette.
 — Me voilà habillée, papa.

DÉGODIN. — Pour quoi faire ?

BLANCHE. — Eh bien !... monsieur et madame Duponceau.

DÉGODIN. — Ils ne viendront pas, tout est rompu !

BLANCHE, joyeuse. —
 Vraiment !

DÉGODIN. — C’est l’Espagnol qui a tout cassé.

BLANCHE. — Ah ! bah ! est-ce que ça te contrarie !

DÉGODIN. — Moi ? (A part.)
 C’est mon duel qui me contrarie ! (Haut.)
 Je passe dans mon cabinet, quelques lettres à écrire... (A part.)
 Je vais consulter mon notaire... c’est un homme prudent !

(Il entre à droite, deuxième plan.)


Scène XIX


BLANCHE, puis
 VICTOIRE, puis
 MADOULAY

BLANCHE. — Eh bien ! moi, je suis enchantée... M. Duponceau fils vient de m’envoyer sa photographie dans un bouquet... il est affreux ! complètement chauve !

VICTOIRE. — Mam’zelle ! c’est l’Espagnol.

BLANCHE, à part. —
 Celui qui m’a fait manquer mon mariage. (A VICTOIRE.)
 Fais-le entrer et préviens mon père.

(Elle passe à droite.)

VICTOIRE. — Entrez, monsieur !

(Elle fait entrer MADOULAY et sort par le fond.)

MADOULAY, entrant, à part.
 — Décidément, je ne peux pas me battre avec ce gros bonhomme, je serais ridicule.

BLANCHE, à part, le reconnaissant.
 — Le monsieur des Italiens ! la stalle n° 8.

MADOULAY, à part.
 — Tiens ! une jeune fille ! (Haut, saluant.)
 C’est sans doute à mademoiselle Dégodin que j’ai l’honneur de parler?

BLANCHE, baissant les yeux.
 — Oui, monsieur.

MADOULAY. — Enchanté ! mademoiselle... (A part.)
 Elle est gentille !

BLANCHE, avec hésitation.
 — Papa m’a dit, monsieur, que c’était vous qui aviez fait rompre mon mariage.

MADOULAY. — Mon Dieu! mademoiselle... c’est moi, indirectement ! (A part.)
 Elle doit m’exécrer !

BLANCHE. — Et... puis-je, monsieur, vous demander pourquoi?

MADOULAY, à part.
 — Tiens ! elle ressemble à Mathilde ! (Haut.)
 Pourquoi?... Certainement monsieur votre père est un brave homme... mais vous ne lui ressemblez pas... Heureusement... il n’a ni vos yeux, ni votre sourire, ni vos pieds... Enfin, mademoiselle, permettez-moi de ne pas m’expliquer davantage.

BLANCHE, baissant les yeux.
 — Je crois vous avoir compris... Vous êtes jaloux !

MADOULAY, étonné.
 — Moi?... Oui... précisément...

BLANCHE. — Je m’en suis bien aperçue... hier... aux Italiens !

MADOULAY, stupéfait.
 — Quoi?... qu’est-ce?...

BLANCHE. — Vos regards ne nous quittaient pas... et votre lorgnette se dirigeait toujours de notre côté, nous avions la loge 22.

MADOULAY. — Ah ! très bien ! (A part.)
 Je regardais les ambassadeurs japonais qui occupaient le 24... (Haut.)
 Ainsi vous ne regrettez pas ce mariage?

BLANCHE. — Avec M. Duponceau ? Oh ! pas du tout ! Maintenant surtout... parce que...

MADOULAY, lui prenant la main.
 — Parce que?

BLANCHE, baissant les yeux.
 — Je ne puis rien vous dire... adressez-vous à papa.

MADOULAY, à part.
 — Ma foi, tant pis !... elle est ravissante ! (Haut.)
 Mademoiselle, je n’ajouterai plus qu’un mot... et ce mot... non, je ne le trouve pas... Vlan!

(Il l’embrasse. DÉGODIN paraît et pousse un cri en l’apercevant.)


Scène XX


LES MÊMES, DÉGODIN

DÉGODIN, furieux.
 — Drôle ! polisson !

MADOULAY. — Permettez...

BLANCHE. — Papa !

MADOULAY, bas, à BLANCHE.
 — Laissez-nous... le moment me paraît bon pour lui faire la demande. (BLANCHE remonte au fond. A DÉGODIN avec dignité.)
 Monsieur Dégodin, grâce à moi, vous êtes un homme taré, coulé, fini, ravagé, démoli!!!

DÉGODIN. — Monsieur !

MADOULAY. — De mon côté, grâce à vous, je suis complètement perdu de réputation... joueur, coureur et ramolli... Votre fille ne peut épouser personne, et moi je suis condamné à rester garçon... C’est pourquoi j’ai l’honneur de vous demander sa main.

DÉGODIN, exaspéré.
 — La main de Blanche, jamais ! jamais !

BLANCHE, redescendant à droite.
 — Eh bien ! est-ce arrangé ?

DÉGODIN. — Monsieur vient de me faire l’injure de me demander ta main... je lui ai répondu que tu l’exécrais, que tu ne pouvais pas le voir en peinture.

BLANCHE. — Mais c’est faux... papa.

DÉGODIN. — Comment ?

BLANCHE. — Et si tu refuses de faire mon bonheur, je ne me marierai jamais... je me réfugierai dans mon piano !


DÉGODIN, à part. —
 Saprelotte !

MADOULAY. — Voyons, Dégodin, bénissez-nous, qu’est-ce que ça vous fait?

DÉGODIN. — Mais ça me fait beaucoup. (A part.)
 Et mon appartement... (Haut.)
 Je mets une condition à ce mariage.

MADOULAY. — Laquelle?

DÉGODIN. — Vous vous engagerez par écrit à ne jamais habiter la rive gauche.

MADOULAY. — Très bien!... mais vous vous engagerez de votre côté... à ne jamais habiter la rive droite.

DÉGODIN. — Oh ! ça, je le jure !

MADOULAY, à part.
 — Eh bien ! comme beau-père... il a du bon !

DÉGODIN. — Blanche, mon enfant, tu viendras me voir souvent.

BLANCHE. — Certainement... me permettras-tu d’emporter mon piano ?

DÉGODIN, avec énergie.
 — Oh ! oui... (A part, regardant MADOULAY.)
 Ce sera ma vengeance ! (Haut.)
 Nous avons eu des torts réciproques, mon cher Joseph Madoulay.

MADOULAY. — Non, Edmond... Edmond Madoulay.

DÉGODIN. — Comment ?

MADOULAY. — C’est mon cousin qui s’appelle Joseph... il est marié en Amérique depuis deux ans.

DÉGODIN. — Ah ! sapristi ! si je l’avais su !... Alors vous pouvez venir habiter la rive gauche, ça ne me gêne plus.

MADOULAY. — Oh ! merci, chacun sa rive... on est plus chez soi.

DÉGODIN, faisant passer BLANCHE à MADOULAY. —
 Vous avez raison, quand on ne se voit jamais on finit toujours par s’entendre.

CHŒUR


Le seul moyen sur cette terre,



On peut en juger aujourd’hui,



De bien vivre avec son beau-père,



C’est de demeurer loin de lui.


FIN
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La scène se passe à Olouzac, petite ville du département de l’Hérault — de nos jours.



ACTE I


Chez COUSSINET. Un salon de province très simplement meublé, porte au fond, deux autres portes à gauche et deux à droite. A droite, premier plan, une cheminée. Près de la cheminée, une table. A gauche, premier plan, une fenêtre. Près de la fenêtre, un canapé. A droite de la porte du fond, une commode. A gauche, un piano. Fauteuils, chaises, etc.


SCÈNE PREMIÈRE.


BRANCHU, seul. Il est debout devant la table sur laquelle se trouvent deux tasses et plusieurs petites fioles.

Voyons... ne nous embrouillons pas dans les fioles. (Lisant les étiquettes.)
 Sirop de gentiane... ce n’est pas ça... teinture thébaïque... ce n’est pas ça... éther sulfurique... voilà le nanan! (Prenant une tasse et y versant quelques gouttes.)
 Le docteur a dit... cinq gouttes dans une tasse de tilleul...voilà pour Monsieur...maintenant pour moi. (Il prend la seconde tasse et verse.)
 Une... deux... trois... quatre... et cinq... bah! accordons-nous six gouttes... je suis plus jeune que Monsieur... et j’ai besoin d’être plus vigoureusement médicamenté. (Remuant son tilleul avec une cuiller.)
 L’homme est un étrange animal... Avant d’entrer chez M. Coussinet je croyais me porter à merveille... j’étais rose... je digérais bien... je ne faisais qu’un somme... Et pas du tout... j’étais très malade, sans m’en douter... ça couvait... il m’a suffi d’entendre Monsieur se plaindre pour reconnaître que j’avais absolument les mêmes symptômes que lui... Des rêves agités... des tiraillements d’estomac avant les repas... de la pesanteur après... absolument comme lui... aussi nous nous traitons ensemble... une ordonnance pour deux... hier, c’était la potion apéritive... aujourd’hui c’est la potion calmante.

COUSSINET, appelant de la coulisse.
 — Branchu ! Branchu !

BRANCHU. — Monsieur!


SCÈNE II.


COUSSINET, BRANCHU.

COUSSINET, entrant en robe de chambre par la droite, deuxième porte.
 — Tu m’oublies, mon garçon... Et mon tilleul?

BRANCHU, donnant une tasse à COUSSINET.
 — Je le tourne, monsieur... voilà votre tasse... et voici la mienne.

(Il prend l’autre tasse.)

COUSSINET. — Bois le premier... Tu me diras si c’est bon...

BRANCHU, buvant.
 — Oh! la! la!

COUSSINET. — C’est amer!

BRANCHU. — Non... c’est trop chaud!

COUSSINET. — Il faut souffler.

BRANCHU. — Soufflons! (Tous deux soufflent sur leur tasse.)
 Monsieur a-t-il toussé cette nuit?

COUSSINET. — Trois fois ce matin en m’éveillant...

BRANCHU. — Moi, quatre... ça m’a pris au moment où j’allumais une allumette pour me lever...

COUSSINET. — C’est étonnant comme nos deux maladies se ressemblent.

BRANCHU. — Elles sont jumelles, monsieur, jumelles !

COUSSINET. — J’en suis bien aise... parce que lorsqu’on m’ordonne une potion violente... je l’essaie d’abord sur toi...

BRANCHU. — Naturellement... je suis plus jeune... Je crois que nous pouvons boire maintenant.

COUSSINET. — A ta santé, mon garçon!

BRANCHU. — A la vôtre, monsieur.

(Ils trinquent et boivent.)

COUSSINET. — Ah! je savais bien que j’avais quelque chose à te demander... T’arrive-t-il quelquefois d’éprouver des élancements... dzing!... dans le petit doigt du pied?

BRANCHU. — Souvent, monsieur... surtout quand le temps va changer...

COUSSINET. — C’est rhumatismal...

BRANCHU. — Allons, bien ! il ne nous manquait plus que cela!

COUSSINET. — J’en parlerai au docteur...

(Il s’assied sur le canapé, sa tasse à la main.)

BRANCHU, allant s’asseoir à côté de COUSSINET.
 — M. Panaivert!… ce n’est pas un vrai médecin. Il dit toujours : Ce n’est rien! ce n’est rien!... Entre nous je n’ai pas confiance dans ce docteur-là... et vous?

COUSSINET. — Moi... je l’ai pris d’abord parce qu’il n’y en a pas d’autre à Olonzac... et puis parce qu’il n’est pas cher...

BRANCHU. — Je ne le crois pas ferré sur notre maladie... toujours des tisanes... au lieu de nous camper vingt-cinq bonnes sangsues de temps en temps... Vous devriez écrire à Paris.

(Il se lève et porte sa tasse sur la table.)

COUSSINET, lui tendant sa tasse.
 — Pour quoi faire?

BRANCHU. — Pour consulter... Les médecins de Paris, c’est cher... mais ça vous retourne joliment une maladie...

COUSSINET, se levant et tenant toujours sa tasse.
 — J’y avais pensé... mais c’est ma femme qui n’a pas voulu.

BRANCHU, avec aigreur.
 — Ah! Madame!... à l’entendre nous ne sommes pas malades... nous nous écoutons!

(Il prend la tasse de COUSSINET et la remet sur la table.)

COUSSINET. — C’est vrai... Elle a le cœur sec, ma femme... C’est elle qui devrait me soigner... préparer mes tisanes...

BRANCHU. — Ah! bien oui! Elle ne nous ferait pas seulement chauffer un bain de pieds! Mais vous n’y teniez plus... vous vouliez vous marier, à votre âge!

COUSSINET. — J’ai consulté avant...

BRANCHU. — Et vous avez été prendre une Parisienne encore... plus jeune que vous... beaucoup plus jeune...

COUSSINET. — Oh! ce n’est pas ça qui me fait mal...

(On entend LEPIDOR chanter en dehors l’air du Barbier de Séville : Place au factotum de la ville.)


BRANCHU. — Tiens! c’est M. Lépidor.

COUSSINET. — Je l’aime, ce garçon... il est gai... il me fait rire... et pour ma santé on me recommande de rire.

BRANCHU. — Alors c’est un médicament... nous allons nous l’administrer.


SCÈNE III.


LES MÊMES, LEPIDOR.

LEPIDOR, entrant par le fond.
 — Bonjour, papa Coussinet!... Comment vous portez-vous ce matin?

BRANCHU, riant.
 — Ah! ah! ah!

LEPIDOR, étonné.
 — Qu’est-ce qu’il a donc, cet imbécile-là?

BRANCHU. — Rien... continuez!

LEPIDOR. — Vous voyez un homme qui ne s’est pas couché de la nuit.

COUSSINET. — Vous avez été au bal?

LEPIDOR. — Moi... allons donc! Je me suis enfermé dans mon cabinet... et j’ai travaillé... comme un bœuf.

BRANCHU, se tenant le ventre.
 — Ah! ah! ah!

LEPIDOR, à BRANCHU. —
 Quoi?

BRANCHU. — Allez toujours... Vous nous êtes recommandé !

LEPIDOR, à COUSSINET.
 — Ah! mais, il est insupportable, votre groom!

COUSSINET, allant à BRANCHU.
 — Laisse-nous, mon ami, et emporte ces fioles.

BRANCHU. — Oui, monsieur... (A part.)
 C’est égal... je me suis fait une pinte de bon sang!

(Il sort par la droite, deuxième porte, en emportant les tasses et les fioles.)

COUSSINET. — Ah çà! quel travail si pressé vous a fait passer la nuit?

LEPIDOR. — Figurez-vous que le journal paraît demain... Je l’avais oublié... Vous savez que je travaillote dans le Furet d’Olonzac...
 Oui, j’appartiens à la presse... c’est moi qui rédige l’énigme que vous voyez dans chaque numéro... après le cours des bestiaux.

COUSSINET. — Ah! cette petite machine en vers, que je ne comprends jamais...

LEPIDOR. — C’est de moi... hier soir à huit heures, je n’en avais pas encore écrit un mot... mais j’avais l’idée...

COUSSINET. — C’est le principal.

LEPIDOR. — Et ce matin à quatre heures... c’était fait... Tenez, écoutez ça.

COUSSINET. — Oh! mon ami... les énigmes... ça me rend triste.

(Il s’assied près de la table.)

LEPIDOR. — C’est très court... car c’est mon talent à moi... je fais court... joli, mais court. (Récitant.)


A Rome, mon premier tenait lieu de voiture;

Mon second, en tous lieux, le fait est certifié,

Fait surgir, ou plutôt entretient l’amitié...

Et de l’âne, mon tout est souvent la pâture.


(Parlé.)
 Devinez-vous?

COUSSINET. — Non. (A part.)
 Il n’est pas drôle ce matin.

LEPIDOR. — Char... don... A Rome, mon premier tenait lieu de voiture... char.

COUSSINET, se levant.
 — Je l’avais presque deviné!... J’allais dire : avoine... C’est égal, moi, à votre place, après avoir fait ça... je me serais couché.

LEPIDOR. — Non, j’étais en verve... et comme la femme du maire m’avait demandé un mot pour une charade qu’elle veut faire jouer cet hiver dans son salon... j’ai trouvé quelque chose de charmant.

COUSSINET. — Quoi donc?

LEPIDOR. — Vermicelle... Au premier tableau, tout le monde est assis... et on lit des vers... de moi; au second... tout le monde est assis... et on chante... mi... mi... mi... au troisième tableau... celle... j’étais un peu embarrassé...

COUSSINET. — Oui... c’est difficile à mettre en scène.

LEPIDOR. — Tout le monde est assis... et l’on sale des harengs.

COUSSINET. — Ah! c’est gracieux, ça!

LEPIDOR. — Enfin, au dernier tableau...

COUSSINET. — Tout le monde est assis.

LEPIDOR. — Oui... Autour d’une grande table... et l’on mange du vermicelle... en costume Louis XV.

COUSSINET. — Ravissant!

LEPIDOR. — N’est-ce pas? j’ai trouvé ça en deux heures.

COUSSINET. — Et vous vous êtes couché?

LEPIDOR. — Non! Le dieu me possédait... J’ai pioché mon discours... il sera très beau... court, mais beau!

COUSSINET. — Quel discours?

LEPIDOR. — Celui que je dois prononcer comme président de la société des enfants de Guillaume Tell dont je suis le fondateur.

COUSSINET. — Ah! oui! vous vous réunissez le dimanche pour tirer de l’arc.

LEPIDOR. — Quand je suis arrivé à Olonzac, on ne connaissait pas l’arc... on tirait l’épée, le pistolet, la carabine... mais pas l’arc! J’ai comblé cette lacune!

COUSSINET. — Eh bien? où est l’avantage?

LEPIDOR. — D’abord ça développe les muscles... et puis ça économise la poudre, le plomb, les capsules... Une corde et du bois. (Faisant mine de tirer de l’arc.)
 Bzing!... Bzing!... Gessler est mort!

COUSSINET. — Oui...

LEPIDOR. — Mais je suis venu pour vous parler d’une grande affaire... personne ne peut nous entendre?

(Il va regarder au fond.)

COUSSINET. — Non.

LEPIDOR, redescendant à droite.
 — Mon cher, depuis trois semaines, je rumine une idée... grandiose, tenez, depuis mon voyage à Paris... Je me promenais en uniforme sur la place de la Concorde...

COUSSINET. — Quel uniforme?

LEPIDOR. — De garde national... Comme nous n’en avons plus à Olonzac et que mon uniforme est encore tout neuf... en voyage, je le mets... pour le finir.

COUSSINET. — Je comprends ça... mais voyons votre idée.

LEPIDOR. — C’est un projet, qui, s’il réussit, fera parler d’Olonzac dans tous les journaux de Paris.

COUSSINET. — A la bonne heure! voilà une chose utile... Voyons... qu’est-ce que c’est?

LEPIDOR. — Non... je ne vous le dirai pas maintenant.

COUSSINET. — Pourquoi?

LEPIDOR. — Je veux que ça éclate comme une bombe... J’ai rédigé une petite note... courte mais entraînante, je vous lirai ça quand nous serons en séance.

COUSSINET. — Comment! nous allons avoir une séance?

LEPIDOR. — Aujourd’hui... à trois heures... Je vous demande la permission de convoquer ici les trois ou quatre fortes têtes du conseil municipal.

COUSSINET. — C’est que... une pareille réunion...

LEPIDOR. — Vous ne ferez pas de frais... un verre d’eau... sans sucre... nous serons quatre, moi, d’abord... comme forte tête... vous... comme adjoint... le docteur Panaivert.

COUSSINET. — Il n’est pas fort.

LEPIDOR. — Il voit du monde... Il répandra l’idée... Et enfin M. Ferragus de Quinzac.

COUSSINET. — Ce petit jeune homme chauve en lunettes?

LEPIDOR. — Il fait toujours de l’opposition... faut l’avoir avec soi... Je le convoque comme grincheux.

COUSSINET. — Et puis il est lettré... Il parle toujours de Shakespeare.

LEPIDOR. — Ainsi c’est convenu... à trois heures, je cours prévenir ces messieurs.

COUSSINET. — Il est bien entendu que ce n’est pas une réception.

LEPIDOR. — Moins que rien... un verre d’eau sucrée... Adieu !

(Il sort par le fond.)


SCÈNE IV.


COUSSINET; puis CLEMENTINE; puis BRANCHU.

COUSSINET, seul.
 — Il avait dit : Sans sucre!

CLEMENTINE, entrant par la deuxième porte de gauche; elle tient une fiole à la main.
 — Ah! c’est trop fort! (Appelant.)
 Branchu !… Branchu !

COUSSINET. — Ma femme! qu’y a-t-il donc?

BRANCHU, paraissant, venant de la droite, deuxième porte.
 — Madame me souhaite?

CLEMENTINE. — Réponds... qu’est-ce que c’est que cette bouteille de pharmacien que j’ai trouvée sur ma toilette?

BRANCHU. — Ça... c’est ma potion. (La prenant.)
 Merci, madame... je l’avais oubliée...

CLEMENTINE. — Ah çà! est-ce que tu te moques de moi?

COUSSINET. — Oh!

CLEMENTINE. — Choisir ma toilette pour y déposer tes drogues!... je cherche l’eau de Cologne, je tombe sur un loch...

BRANCHU. — Ce n’est pas malpropre.

CLEMENTINE. — C’est possible... mais une autre fois tu me feras le plaisir de ne pas venir riboter dans ma chambre avec tes médecines!

BRANCHU, à part.
 — Elle est sans pitié pour les malades.

(Il sort par le fond.)

COUSSINET. — Bonjour, mon amie...

CLEMENTINE, passant à droite.
 — Bonjour... bonjour... vous allez bien?... allons, tant mieux!

COUSSINET. — Mais non, je ne vais pas bien... Ce matin j’ai toussé trois fois...

CLEMENTINE. — Qui est-ce qui ne tousse pas trois fois?

COUSSINET. — Ah! Clémentine, tu es cruelle...

CLEMENTINE. — Puisque vous n’avez rien... votre médecin me l’a dit encore hier...

COUSSINET. — Oui, il soutient que je ne suis pas malade, parce que je suis abonné... c’est pour se dispenser de venir... Si je le payais à la visite, il ne dirait pas ça...

(Il s’assied sur le canapé.)

CLEMENTINE. — Laissez-moi donc tranquille... Vous dormez bien, n’est-ce pas?

COUSSINET. — Oui... c’est-à-dire... j’ai des rêves.

CLEMENTINE. — Parce que vous mangez trop.

COUSSINET. — Moi?

CLEMENTINE. — Mercredi, nous avons dîné chez votre maire d’Olonzac... Il y avait une terrine de foie de canard... vous en avez repris trois fois...

COUSSINET. — Le foie de canard est très léger... (Se levant.)
 Mais, à propos de notre dîner chez le maire... j’ai à te gronder... Tu ne surveilles pas assez ton langage... je t’avais pourtant dit en entrant : Clémentine, observe-toi!

CLEMENTINE. — Qu’est-ce que j’ai fait?

COUSSINET. — Tu as encore laissé échapper quelques-uns de ces mots que tu as rapportés de Paris...

CLEMENTINE. — Ah! flûte!

COUSSINET. — Tiens! en voilà un... Flûte!

CLEMENTINE. — Ça se dit partout.

COUSSINET. — Pas à Olonzac!... Songe que je t’ai présentée ici comme une demoiselle de famille... et ces mots rappellent la demoiselle de boutique! C’est comme au dessert... quand on t’a priée de chanter...

CLEMENTINE. — Eh bien... j’ai chanté.

COUSSINET. — Oui... mais qu’est-ce que tu as chanté?

CLEMENTINE. — Je n’en sais plus rien.

COUSSINET. — Tu as chanté : Les hommes c’est des pas-grand’chose...

CLEMENTINE. — Ça se chante partout.

COUSSINET. — Oui... mais pas à Olonzac... surtout avec des gestes... Tu ne t’observes pas assez!

CLEMENTINE. — Ah! mais si vous croyez que j’ai de l’agrément dans votre trou!...

COUSSINET, se
 récriant.
 — Olonzac...  un trou!...

CLEMENTINE. — C’est vrai! vous êtes venu me chercher à Paris, vous m’avez dit : Venez là-bas... nous nous marierons... on s’amuse beaucoup... Je vous ai suivi... sans enthousiasme... je me méfiais...

COUSSINET. — De quoi te plains-tu? je t’ai épousée.

CLEMENTINE. — Vous croyez ça... Enfin!... ce qu’il y a de certain, c’est que je ne m’amuse pas du tout! vous ne me régalez que du médecin et du pharmacien.

COUSSINET. — Veux-tu que je te dise... Tu n’aimes pas ton intérieur.

CLEMENTINE, s’asseyant près de la table.
 — Oh! non! je ne l’aime pas!

COUSSINET. — Si tu t’occupais de ton ménage... tu ne t’ennuierais pas... Ainsi, voilà trois mois... je t’ai acheté... pour ma fête... un petit livre pour écrire ta dépense... Eh bien! tu ne t’en sers pas.

CLEMENTINE, se levant.
 — Je n’aime pas à écrire... ça me fait froid aux doigts...

COUSSINET. — En vérité, je ne sais plus que faire, moi...

CLEMENTINE. — Amusez-moi, promenez-moi!... Aujourd’hui j’ai envie de sortir... Si nous allions rendre sa visite à votre vieille caricature de maire, ça me ferait rire un peu...

COUSSINET. — Non... pas aujourd’hui, j’ai besoin d’être ici à trois heures.

CLEMENTINE. — Nous rentrerons avant...

COUSSINET. — Et puis, je ne me sens pas en train...

CLEMENTINE, passant à gauche.
 — Très bien... restez si vous voulez... Moi, je sors!

COUSSINET. — Où veux-tu aller?

CLEMENTINE. — Je ne sais pas... Il vient de s’établir sur la place un monsieur en voiture qui arrache les dents... c’est une distraction... je verrai les mâchoires d’Olonzac...

COUSSINET. — Voyons... Clémentine...

CLEMENTINE. — Je vais mettre un chapeau. (En sortant.)
 Mon Dieu! que je m’ennuie dans votre bazar!

(Elle sort par la deuxième porte de gauche.)


SCÈNE V.


COUSSINET; puis BRANCHU et PANAIVERT.

COUSSINET, seul.
 — Bazar! Encore un mot de Paris !...

BRANCHU, entrant précipitamment par le fond.
 — Monsieur... voici le docteur Panaivert!

COUSSINET. — C’est bien... qu’il entre...

BRANCHU. — Nous allons lui dire tout ce que nous éprouvons, il ne faut rien oublier...

PANAIVERT, entrant par le fond.
 — Bonjour!

COUSSINET.  — Bonjour,  docteur.

PANAIVERT. — Eh bien! comment se porte-t-on ici?

COUSSINET. — Toujours la même chose...

BRANCHU. — Toujours la même chose...

PANAIVERT. — Voyons le pouls.

(Il prend la main de COUSSINET.)

BRANCHU, avançant son bras.
 — Oui... le pouls... c’est l’important...

PANAIVERT, le repoussant.
 — Laisse-moi donc, toi! (A COUSSINET.)
 Avez-vous dormi?

COUSSINET. — Assez bien... seulement, ce matin, j’ai toussé trois fois.

BRANCHU. — Moi, quatre...

PANAIVERT. — Le pouls est très bon... Voyons la langue.

(COUSSINET tire la langue.)

BRANCHU, tirant aussi sa langue.
 — Voilà!

PANAIVERT, le repoussant.
 — Mais laisse-moi donc, toi! (A part.)
 Il n’est pas abonné, lui! (A COUSSINET.)
 Ça va très bien!

BRANCHU, à
 part.
 — Parbleu! il est agaçant!

COUSSINET. — J’ai toujours mes tiraillements.

BRANCHU. — Oui, ça nous tiraille toujours. (A COUSSINET.)
 Monsieur... parlez donc de nos élancements...

PANAIVERT. — Des élancements! Où ça?

BRANCHU. — Dans le petit doigt des pieds...

PANAIVERT. — Ah! tu m’ennuies, toi! (A COUSSINET.)
 Il faut continuer votre tisane...

BRANCHU, à part.
 — Pas la moindre sangsue... c’est un homme qui vieillit.

PANAIVERT. — Quant au régime... nourriture substantielle... des viandes rôties... du bordeaux...

BRANCHU. — Ah! oui!... du bordeaux!... je crois que ça nous fera du bien.

COUSSINET. — Docteur, on m’a parlé de l’hydrothérapie.

PANAIVERT. — Je connais ça... on vous fait transpirer abondamment... puis on vous jette sur le corps deux ou trois seaux d’eau de puits... très fraîche... Ça réussit souvent... quelquefois aussi ça vous enlève.

BRANCHU. — Diable!

COUSSINET. — Ça vous enlève?... Branchu... tu vas essayer ça, toi!

BRANCHU. — Le traitement par l’eau?...

COUSSINET. — Moi, j’essaierai le vin de Bordeaux.

(BRANCHU remonte vers la droite.)

PANAIVERT. — Maintenant, ne restez pas à la chambre... sortez...

COUSSINET. — Mais mon rhume?...

PANAIVERT. — Deux heures d’exercice par jour... ça le promènera... (CLEMENTINE entre par la deuxième porte de gauche.)



SCÈNE VI.


LES MÊMES, CLEMENTINE.

CLEMENTINE, habillée. Elle pose sur le piano son chapeau.
 — Me voici prête !

PANAIVERT, la saluant.
 — Madame!...

CLEMENTINE. — Ah! bonjour, docteur... Et comment se porte madame de Rosencroix, votre sœur?

PANAIVERT. — Parfaitement... Je compte vous l’amener aujourd’hui dans l’après-midi...

CLEMENTINE. — Vraiment?

PANAIVERT. — Elle a, je crois, une invitation à vous faire... et une demande à vous adresser pour une œuvre de bienfaisance...

CLEMENTINE. — Entièrement à sa disposition... Votre bras, docteur?... je sors aussi.

COUSSINET. — Attends-moi, chère amie, je vais m’habiller.

CLEMENTINE. — Comment!

COUSSINET. — Le docteur me recommande l’exercice... nous allons promener mon rhume et rendre notre visite à M. le maire.

ENSEMBLE.

AIR : L’occasion est favorable.


COUSSINET  et CLEMENTINE.


Grâce à sa nouvelle ordonnance,



Si tout est bien exécuté,



Bientôt vont revenir, je pense,



Et le bonheur et la santé.


PANAIVERT.


Grâce à ma nouvelle ordonnance,



Si tout est bien exécuté,



Bientôt vont revenir, je pense,



Et le bonheur et la santé!



BRANCHU,
 à part.



Au diable soit son ordonnance,



Le docteur et la faculté;



C’en est fait de mon existence,



Si par de l’eau je suis traité.


(PANAIVERT sort par le fond, reconduit par CLEMENTINE, tandis que COUSSINET et BRANCHU entrent à droite, troisième porte.)


SCÈNE VII.


CLEMENTINE; puis ANGELE.

CLEMENTINE, seule.
 — Ce n’est pas moi qu’il va promener... c’est son rhume.

ANGELE, paraissant au fond avec une petite valise à la main.
 — Madame Coussinet, s’il vous plaît?

CLEMENTINE. — Angèle!... mon ancienne camarade.

ANGELE. — Moi-même!

(Elles s’embrassent.)

CLEMENTINE. — Toi!... à Olonzac!

ANGELE. — Tu ne m’attendais pas...Le fait est qu’elle est bonne !

(Elle pose sa valise sur la table.)

CLEMENTINE. — Tu as donc quitté notre magasin?

ANGELE. — Quitté... n’est pas le mot.

CLEMENTINE. — On t’a remerciée?...

ANGELE. — Ce n’est pas encore le mot... on m’a flanquée à la porte!

CLEMENTINE. — Oh!... Et pourquoi?

ANGELE. — Une injustice! Figure-toi qu’un jour il est venu un monsieur en garde national camper son gros ventre devant la glace de la boutique... ça obstruait la lumière...

CLEMENTINE. — Il vous faisait de l’œil... je connais ça...

ANGELE. — Oh! pas du tout! il se contentait de regarder les boîtes de bonbons avec de gros yeux stupides... une tête de bœuf qui digère!... Ma foi! ça m’a impatienté... et vlan! je lui ai tiré la langue... comme ça!

CLEMENTINE. — C’est risqué !

ANGELE. — Alors, il est entré furieux... en disant qu’on insultait la garde nationale... et comme le patron en est... j’ai été sacrifiée à cette institution!

CLEMENTINE, chantant.
 — Ne raillons pas la garde citoyenne !

ANGELE. — Alors, je me suis dit : C’est l’été... Le bonbon ne va pas... si j’allais prendre les eaux... J’ai mis mon cachemire et mes bijoux en plan, et me voilà! Avez-vous des eaux dans ce pays-ci?

CLEMENTINE. — Oui... Il y a des puits... Mais te voilà, je te garde!

ANGELE. — Je te donne un mois... Rit-on un peu à Olonzac?

CLEMENTINE. — On n’y rit pas... mais nous rirons, nous!

(Elles vont s’asseoir sur le canapé.)

ANGELE. — Comme autrefois, au magasin... Ah! tu me manquais bien, va!

CLEMENTINE. — Et toi donc! nous avons toujours eu les mêmes goûts, la même humeur.

ANGELE. — Jusqu’à nos noms qui sont pareils.

CLEMENTINE. — C’est vrai... Tu t’appelles aussi Clémentine...

ANGELE. — Rose Angèle Clémentine... Seulement, au magasin, on m’a fait changer de nom, à cause de toi... Tu étais l’ancienne... Mais je me suis promis de te gronder, car tu ne m’as pas écrit une seule fois.

CLEMENTINE, embarrassée et se levant.
 — Ce n’est pas ma faute... Je n’aime pas écrire...

(Elle passe à droite.)

ANGELE, se levant aussi.
 — Tu as peur de l’orthographe... Je comprends ça... Je ne sais seulement pas comment est ton mari... Est-il jeune, aimable, gentil?

CLEMENTINE. — Il est laid.

ANGELE. — Ah!

CLEMENTINE. — Il est vieux!

ANGELE. — Oh!... après ça, il y a des vieux qui ne sont pas encore trop désagréables.

CLEMENTINE. — Le mien est insupportable.

ANGELE. — Ah! mon Dieu!

CLEMENTINE. — Un bonhomme qui se croit toujours malade... qui se nourrit de pilules... et se grise avec des tisanes...

ANGELE, aspirant.
 — Ça sent la graine de lin!

CLEMENTINE. — Et des manies! (La conduisant près de la cheminée et lui montrant une pancarte collée à la muraille.)
 Tiens! lis-moi ça...

ANGELE, lisant.
 — «Mon mouchoir, item, un de rechange, ma tabatière, ma clé... ma peau de chat.» (Parlé.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

(Elle revient en scène.)

CLEMENTINE. — Un mémento... M. Coussinet ne sort pas une seule fois sans le relire... pour s’assurer qu’il n’oublie rien...

ANGELE. — Tiens! c’est drôle!... mais une peau de chat... Qu’est-ce qu’il peut faire de ça?

CLEMENTINE. — Il se la met sur les reins... pour ses douleurs.

ANGELE. — Il a des douleurs?

CLEMENTINE. — Il n’a que ça!

ANGELE. — Mais alors... tu es volée!

CLEMENTINE. — Comme dans un bois!

ANGELE. — Tu l’as donc épousé la nuit... sans l’avoir vu?

CLEMENTINE. — Je n’y comprends rien... A Paris, quand il me faisait la cour, il m’a paru presque jeune... Il était frisé, rasé, portait un petit jonc... je crois même qu’il se fourrait un morceau de verre dans l’œil... Il me parlait des soirées d’Olonzac, de ses chevaux, de ses voitures...

ANGELE. — Dame! ça surexcite une femme!

CLEMENTINE. — Arrivée ici, je me suis aperçue qu’il avait un toupet, qu’il mettait des bonnets de soie noire, qu’on se couchait à neuf heures et qu’il n’avait pas de voiture!

ANGELE. — Filou, va!

CLEMENTINE. — J’aurais dû me méfier...

ANGELE. — Nous sommes trop naïves.

CLEMENTINE. — Mon portier avait plus de nez que moi... Il appelait M. Coussinet mon oncle... son grossier bon sens ne le trompait pas... car ce n’est pas un mari... (Pleurant.)
 C’est un oncle!

ANGELE, lui prenant la main.
 — Pauvre amie!... Voyons... ne pleure pas... Il ne vivra pas éternellement, cet homme!

CLEMENTINE, pleurant.
 — Oh si!... il fait le malade... mais il est très solide...

ANGELE. — Quelle rage aussi d’aller te marier!

CLEMENTINE. — Ce n’est pas ma faute... c’est la faute d’un gueux... d’un gredin, d’un chenapan! Edmond...

ANGELE. — Quel Edmond?

CLEMENTINE. — Tu ne connais pas... Edmond Frigolin... Il me faisait la cour... nous devions nous marier dès qu’il aurait passé sa thèse...

ANGELE. — Je la connais... Ils sont toujours refusés... l’école de droit est sans pitié...

CLEMENTINE. — Celui-là étudiait la médecine... un beau jeune homme... tendre... amoureux mais respectueux...

ANGELE. — Un carabin!... Laisse-moi donc tranquille.

CLEMENTINE. — Il me répéta pendant six mois : Je veux que celle qui portera mon nom reste pure... Tu ne dois pas même être soupçonnée... puisque nous sommes fiancés... attendons! et moi, j’attendais!...

ANGELE. — Ah! il y a des femmes qui sont vouées au malheur!

CLEMENTINE. — Le dimanche, nous allions nous promener dans la campagne... et le soir, il me reconduisait jusqu’à ma porte... Arrivé là, il me serrait la main en me disant : Courage, Clémentine... je pioche ma thèse!... et il s’évanouissait dans le brouillard.

ANGELE. — Comment? pas possible?

CLEMENTINE. — Une fois, j’eus bien peur... C’était le jour de ma fête... nous avions dîné chez Brébant... à part. Il était trop timide pour manger devant le monde... Il faut te dire qu’Edmond avait la tête très faible... un verre de madère... de Champagne surtout... troublait facilement sa raison... Ce jour-là, il faisait très chaud... nous en bûmes deux petites bouteilles...

ANGELE. — Oye oye!

CLEMENTINE. — Edmond commença à faire des petites mines... il me baisait les mains, ses yeux brillaient... moi-même... je devenais rêveuse... Il était à mes genoux... Tout à coup il se lève, se dirige vers la porte...

ANGELE. — Pousse le verrou...

CLEMENTINE. — Non! se jette sur la sonnette, le garçon paraît, il paie et nous partons... C’est beau, n’est-ce pas?

ANGELE. — Ah! oui!... c’est un bien honnête jeune homme!

CLEMENTINE. — Enfin le grand jour arrive, il passe sa thèse, il est reçu...

ANGELE. — Ça n’est pas malheureux.

CLEMENTINE. — Mais en rentrant chez lui, qu’est-ce qu’il trouve? une lettre... qui lui annonce qu’un de ses oncles vient de mourir en Amérique... on l’engage à partir sur-le-champ pour aller réaliser sa succession...

ANGELE. — Oh! les oncles d’Amérique, je ne gobe pas ça!

CLEMENTINE. — Tu vois d’ici la scène des adieux... nous pleurons... nous nous embrassons, je suis ton fiancé! tu es ma fiancée! tu m’écriras, je t’écrirai... oui! oui!... Il me fait jurer de lui être fidèle... je le jure!

ANGELE. — Oh çà!

CLEMENTINE. — Et j’ai tenu ma parole... pendant dix-huit grands mois...

ANGELE. — Tais-toi donc!

CLEMENTINE. — Eh bien, croirais-tu que j’en suis encore à recevoir une lettre de lui...

ANGELE. — Comment!

CLEMENTINE. — Pas un mot! le sacripant m’avait lâchée !

ANGELE. — Oh! je voudrais le tenir celui-là!

CLEMENTINE. — C’est alors que M. Coussinet se présenta... et moitié dépit, moitié désœuvrement... j’acceptai sa main!

ANGELE. — Et dire que c’est le carabin qui est cause de tout!

CLEMENTINE, passant à droite.
 — Aussi je le hais maintenant! Je l’exècre! Et si jamais je le rencontre, je lui dirai son fait... Pleutre! filou! polisson!

ANGELE. — Gredin!

CLEMENTINE. — Canaille!

ANGELE. — Voleur!

CLEMENTINE. — Assassin!

(On entend moucher très fort dans la coulisse.)

ANGELE. — Qu’est-ce que c’est que ça?

CLEMENTINE. — Ne fais pas attention... C’est mon mari.

(Même bruit.)

ANGELE. — Il joue de la trompette?

CLEMENTINE. — Non... c’est sa manière de se moucher.


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, COUSSINET; puis BRANCHU.

COUSSINET, habillé, entrant par la deuxième porte à droite, en se mouchant.
 — Allons! j’ai le cerveau pris maintenant !

ANGELE, à
 part, le regardant.
 — Ah!... une momie!

CLEMENTINE, présentant son mari.
 — Monsieur Coussinet... mon ami, je te présente Mademoiselle, ma meilleure amie... qui a bien voulu venir passer quelques jours avec nous...

COUSSINET. — Mademoiselle. (Bas à CLEMENTINE.)
 Elle a l’air comme il faut... (Haut.)
 Mademoiselle arrive de Paris?

ANGELE. — Par l’express... on m’a donné mon congé. (Se reprenant.)
 J’ai obtenu mon congé... Alors je n’ai fait ni une, ni deux... j’ai pris mon petit baluchon... et me voilà!

COUSSINET, à
 part, étonné.
 — Son petit baluchon...

CLEMENTINE. — Je vais te faire préparer une chambre. (Appelant.)
 Branchu! (A ANGELE.)
 J’ai une visite à faire avec mon mari... nous revenons de suite.

BRANCHU, entrant par la droite, deuxième porte.
 — Madame me souhaite?

CLEMENTINE. — Vous allez préparer une chambre pour Mademoiselle... celle-ci...

(Elle indique la première porte de gauche.)

BRANCHU, à
 part.
 — Une chambre de plus à faire... Sans pitié pour les malades !

(Il sort par la première porte de gauche. CLEMENTINE va remettre son chapeau.)

COUSSINET, consultant la pancarte qui est près de la cheminée.
 — Mon mouchoir... je l’ai... Item, un de rechange... je l’ai... ce n’est pas trop de deux quand on a le cerveau pris... Ma tabatière... je l’ai!... Ma clé...

CLEMENTINE, bas à ANGELE.
 — Regarde-le donc!

ANGELE, bas.
 — Il est invraisemblable.

CLEMENTINE, à son mari.
 — Et ta peau de chat, mon ami?

COUSSINET, se tâtant avec effroi.
 — Ah! mon Dieu!... (Souriant.)
 Non... je l’ai... j’ai bien tout... Quand tu voudras... (Saluant.)
 Mademoiselle...

ANGELE. — Monsieur...

CLEMENTINE. — Ne t’impatiente pas...

ANGELE. — Ne t’occupe pas de moi... Je vais m’installer dans mon petit bazar...

COUSSINET, à
 part.
 — Encore un mot de Paris! Je le connais.

ENSEMBLE.

AIR d’Olivier Métra (premier acte du Supplice d’un homme).


COUSSINET et CLEMENTINE.


Nous tâcherons d’abréger,



Mais une visite au maire



Est une importante affaire



Qu’il ne faut pas négliger.


ANGÈLE.


Je ne veux rien déranger,



Va, une visite à faire



Est une importante affaire



Qu’il ne faut pas négliger.


(CLEMENTINE et COUSSINET sortent par le fond.)


SCÈNE IX.


ANGELE; puis BRANCHU.

ANGELE. — Des maris comme ça... J’aime mieux du pain sec...

BRANCHU, entrant par la gauche, première porte.
 — La chambre de Mademoiselle est prête.

ANGELE, prenant sa valise, et passant à gauche.
 — C’est bien... Ah! garçon!... à quelle heure déjeune-t-on?

BRANCHU. — A dix heures... ceux qui se portent bien.

ANGELE. — Le matin, en me levant, je prends un verre de madère et un biscuit... Vous y penserez.

(Elle sort par la première porte de gauche.)


SCÈNE X.


BRANCHU; puis EDMOND FRIGOLIN; puis LEPIDOR.

BRANCHU, seul.
 — Un verre de madère!... Il y a des femmes qui se font un jeu de leur estomac.

(Il s’assied sur le canapé.

EDMOND FRIGOLIN entre par le fond. Il porte à la main une petite malle et a le costume des voyageurs anglais. Un plaid autour du corps, une petite casquette avec des rubans qui pendent par derrière, un sac en cuir pendu au côté.)

EDMOND. — Enfin m’y voici! J’arrive d’Amérique!... Je vais la voir!... C’est ici qu’elle respire!

(Il pose sa malle à terre.)

BRANCHU, à
 part, se levant.
 — Un étranger!

EDMOND, s’asseyant près de la table.
 — Ah! je suis ému!... comme un enfant!

BRANCHU. — Que demande Monsieur?

EDMOND. — Tout à l’heure... laisse-moi... (Mettant la main sur son cœur.)
 Comme il bat... Si quelqu’un posait sa main là!... il croirait qu’il y a une bête là-dessous...

BRANCHU. — Mais, monsieur...

EDMOND. — Laisse-moi... (A lui-même.)
 Oui... c’est aux sources pures de la vertu qu’il faut chercher ses émotions! (Se levant, à BRANCHU.)
 M. Coussinet, s’il vous plaît?

BRANCHU. — Il est sorti.

EDMOND. — Ah!... Et Clémentine?

BRANCHU, à
 part.
 — Il est familier. (Haut.)
 Sortie aussi... avec Monsieur...

EDMOND. — Ah!... (A part.)
 Brave oncle!... Il lui procure des distractions... il la promène... en m’attendant. (Haut.)
 De quel côté sont-ils allés?

BRANCHU. — Du côté de la mairie...

EDMOND. — J’y vais... Garde ma malle.

BRANCHU. — Comment! est-ce que Monsieur va demeurer ici?

EDMOND. — C’est probable... (Avec intention.)
 C’est plus que probable...

(Il remonte.)

BRANCHU, à
 part avec humeur.
 — Encore une chambre à faire.

LEPIDOR, entrant vivement par le fond.
 — Je sors de chez le docteur... on m’a dit que je le trouverais ici...

EDMOND, à
 part, regardant LEPIDOR.
 — Il a une bonne figure... ce doit être l’oncle.

LEPIDOR, à
 BRANCHU.
 — As-tu vu le docteur?

BRANCHU. — Il est venu... mais il est reparti...

LEPIDOR. — Il faut absolument que je le convoque pour notre réunion.

BRANCHU. — Il doit être chez madame Coulangeau...

LEPIDOR. — J’y cours.

(Il remonte.)

EDMOND, arrêtant LEPIDOR.
 — Pardon.

LEPIDOR. — Tiens! un voyageur!

EDMOND. — Est-ce à M. Coussinet que j’ai l’honneur de parler?

LEPIDOR. — Non... Lépidor... Ernest Lépidor...

EDMOND. — Pardon...

LEPIDOR. — Monsieur arrive de Paris?

EDMOND. — Oui. monsieur.

LEPIDOR. — Est-ce que le Soleil
 n’a pas paru dimanche dernier?... Je ne l’ai pas reçu.

EDMOND. — Je ne sais pas... Je n’ai vu que la lune... (Saluant.)
 Monsieur.

(Il sort par le fond.)

LEPIDOR. — Quel est ce monsieur?

BRANCHU. — J’en ignore... Je le crois souffrant.

LEPIDOR. — Pourquoi?

BRANCHU. — Il met la main sur son estomac... et il parle tout seul.

LEPIDOR. — C’est peut-être un poète... un confrère... Je vais le suivre.

(Il sort vivement par le fond.)


SCÈNE XL


BRANCHU, ANGELE; puis COUSSINET et CLEMENTINE.

BRANCHU, seul.
 — Quelle santé il a, ce M. Lépidor!... il court toujours.

(Il va poser la malle sur une chaise à gauche de la porte du fond.)

ANGELE, entrant, un sucrier à la main, par la première porte de gauche.
 — Jeune homme, vos sucriers ont un défaut... Ils manquent de sucre...

BRANCHU, à
 part.
 — Elle va encore me déranger, celle-là!

ANGELE. — Mais en revanche ils sont capitonnés de toiles d’araignée... Il faudrait y passer une tête de loup...

BRANCHU, prenant le sucrier.
 — Je le ferai pour vous être agréable. (Avec intention.)
 Car moi, je n’aime pas à déranger le monde! (A part.)
 Attrape!

CLEMENTINE, en dehors.
 — Allez vous promener !

COUSSINET, en dehors.
 — Ce n’est pas tenable!

BRANCHU. — Monsieur et Madame se chamaillent.

COUSSINET, entrant par le fond avec sa femme.
 — Vraiment, tu deviens impossible!... Je ne te mènerai plus nulle part!

CLEMENTINE. — Ah! vous m’ennuyez!

COUSSINET. — Comment! M. le maire cherche à te démontrer que la société d’Olonzac est pleine de charmes et tu lui réponds : Méfiez-vous, je vais vous coller sous bande! Que diable! ce n’est pas la langue des salons, ça!

CLEMENTINE. — Je vous conseille de parler... Tout le temps de la visite vous n’avez fait que jouer de la trompe avec votre nez!... Si vous appelez ça la langue des salons!

COUSSINET, allant vers sa chambre.
 — Le fait est que je suis bien pris... Branchu!

BRANCHU. — Monsieur?

COUSSINET. — Suis-moi... Je vais mettre mon gilet de tricot.

BRANCHU, à
 part.
 — Ah ! sapristi ! c’est moi qui l’ai !

(COUSSINET entre dans sa chambre, suivi de BRANCHU, deuxième porte à droite.)


SCÈNE XII.


ANGELE, CLEMENTINE; puis BRANCHU.

CLEMENTINE. — Hein? quel rasoir!

ANGELE. — S’il croit nous apprendre le français! Collé sous bande se dit parfaitement.

CLEMENTINE. — Oh! gredin d’Edmond!... Enfin!... (Changeant de ton.)
 Voyons, es-tu bien dans ta chambre?

ANGELE. — Parfaitement... Je me suis déjà installée.

CLEMENTINE, apercevant la malle laissée par EDMOND.
 — Tiens! tu n’as pas encore défait ta malle.

ANGELE. — Ça n’est pas à moi.

CLEMENTINE, regardant l’étiquette placée sur la malle.
 —  Ah! mon Dieu!

ANGELE. — Quoi?

CLEMENTINE, lisant.
 — Edmond Frigolin!

ANGELE. — Ah bah! lui!

CLEMENTINE. — Il est ici... mais comment? (Appelant.)
 Branchu! Branchu!

BRANCHU, entrant par la deuxième porte de droite.
 — Voilà, madame. (A part.)
 Il cherche toujours son gilet de tricot.

CLEMENTINE. — Répondez... d’où vient cette malle? comment se trouve-t-elle ici?

BRANCHU. — C’est un monsieur souffrant qui l’a laissée tout à l’heure pendant que Madame était sortie... Il a dit qu’il allait revenir.

ANGELE. — C’est lui!

CLEMENTINE, très agitée.
 — Ah! il va revenir!... Eh bien ! je vais le recevoir! (A BRANCHU.)
 Si ce monsieur se présente... tu viendras me prévenir... J’ai mille petites choses à lui dire...

BRANCHU. — Bien, madame.

(Il remonte.)

ANGELE, bas à CLEMENTINE.
 — Et si le vieux est là!

CLEMENTINE. — C’est juste... (A BRANCHU.)
 Si mon mari est là... tu diras que c’est ma modiste... Je saurai ce que c’est.

BRANCHU. — Votre modiste... Bien, madame. (A part.)
 Quel micmac !

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XIII.


ANGELE, CLEMENTINE; puis COUSSINET; puis PANAIVERT et MADAME DE ROSENCROIX; puis FERRAGUS DE QUINZAC.

COUSSINET, entrant par la deuxième porte de droite, à part.
 — C’est extraordinaire... Je ne sais pas ce qu’est devenu mon gilet de tricot.

(On entend sonner.)

ANGELE, bas à CLEMENTINE.
 — On sonne!

CLEMENTINE, bas à ANGELE.
 — C’est lui!

BRANCHU, annonçant du fond.
 — M. le docteur Panaivert... Madame de Rosencroix...

COUSSINET, à BRANCHU.
 — Et mon gilet?

BRANCHU. — Je le cherche, monsieur, je le cherche!

(Il sort par le fond. MADAME DE ROSENCROIX entre avec PANAIVERT.)

MADAME DE ROSENCROIX, saluant.
 — Madame... (Apercevant ANGELE.)
 Mesdames...

CLEMENTINE, présentant ANGELE.
 — Mademoiselle Angèle... de Caramelli... mon amie de pension...

MADAME DE ROSENCROIX. — Mademoiselle !

ANGELE. — Madame ! (Bas à CLEMENTINE.)
 Elle a une bonne touche! Elle a l’air d’une loueuse de chaises.

CLEMENTINE, bas.
 — Tais-toi donc... c’est une notabilité d’Olonzac.

MADAME DE ROSENCROIX, à CLEMENTINE.
 — Chère madame... Je rouvre demain mon salon... et nous venons vous prier, mon frère et moi, de nous faire la faveur de venir dîner avec nous...

COUSSINET. — C’est que... j’ai le cerveau bien pris

MADAME DE ROSENCROIX. — J’espère que mademoiselle de Caramelli nous fera l’honneur de vous accompagner...

ANGELE. — Chère madame... tout l’honneur sera pour moi.

MADAME DE ROSENCROIX. — Le soir nous avons un petit concert d’amateurs... (A CLEMENTINE.)
 Et j’ai compté sur votre bienveillant concours... pour nous chanter quelque chose...

CLEMENTINE. — Mais...

COUSSINET. — Oh! non! permettez... Ma femme n’est pas musicienne...

PANAIVERT. — Nous savons que Madame a chanté chez M. le maire... et avec un succès!

MADAME DE ROSENCROIX. — Oui, une romance contre les messieurs... on ne parle que de cela...

ANGELE, bas à CLEMENTINE.
 — Allons, vas-y!

CLÉMENTINE. — Mon Dieu... c’est bête de se faire prier...

MADAME DE ROSENCROIX. — Vous acceptez... vous êtes charmante... (Tirant son carnet.)
 Auriez-vous l’obligeance de me dire les titres des morceaux que vous désirez chanter... afin de les mettre sur le programme!

CLEMENTINE, embarrassée. —
 Dame! c’est que...

ANGELE. — Rien n’est sacré pour un
 sapeur,
 cela fait fureur.

MADAME DE ROSENCROIX, écrivant.
 — Rien n’est sacré pour un sapeur.


PANAIVERT, à
 part.
 — Une chanson militaire.

CLEMENTINE, bas à ANGELE.
 — Tu crois que ce n’est pas un peu... lancé?

ANGELE, bas.
 — Non... c’est très convenable.

MADAME DE ROSENCROIX. — Pour second morceau, nous vous demanderons celui que vous avez bien voulu chanter chez M. le maire...

COUSSINET, vivement.
 — Ah non! permettez!...

PANAIVERT. — Vous n’avez pas la parole...

MADAME DE ROSENCROIX. — Nous mettrons sur le programme : Redemandé...

(On entend un coup de sonnette.)

CLEMENTINE, à
 part, effrayée.
 — On sonne... c’est Edmond!

BRANCHU, annonçant du fond.
 — M. Ferragus de Quinzac!

COUSSINET, à
 BRANCHU.
 — Eh bien? l’as-tu trouvé?

BRANCHU. — Je le cherche, monsieur, je le cherche.

(Il sort par le fond.)

FERRAGUS, il est chauve et porte des lunettes, il entre du fond.
 — Mesdames... Messieurs...

ANGELE, à
 part.
 — Il a encore une bonne tête, celui-là!

FERRAGUS. — J’ai reçu de M. Ernest Lépidor, notre ingénieux publiciste, une convocation pour entendre une communication importante qui intéresse l’avenir de notre jeune cité.

COUSSINET. — Au fait, c’est juste... Docteur, vous en êtes?

PANAIVERT. — Moi... je n’ai rien reçu.

COUSSINET. — Il paraît qu’il a une idée sublime...

FERRAGUS. — Sublime! Il faut attendre... car je me souviens de la comédie de notre immortel Shakespeare : Beaucoup de bruit pour rien...


PANAIVERT, à
 part.
 — Il est très instruit.

(On entend un coup de sonnette.)

CLEMENTINE, effrayée, bas à ANGELE.
 — Ah! mon Dieu! c’est lui!...

COUSSINET, passant près de MADAME DE ROSENCROIX.
 — Qu’as-tu donc?

CLEMENTINE. — Rien!... J’attends ma modiste... et alors...


SCÈNE XIV.


LES MÊMES, LEPIDOR.

LEPIDOR, entrant par le fond.
 — C’est moi!...

TOUS. — M. Lépidor!

LEPIDOR. — Pardon de vous avoir fait attendre... Depuis ce matin, je cours après le docteur...

PANAIVERT. — Me voilà!...

COUSSINET. — Nous sommes au complet... (Appelant.)
 Branchu!...

(BRANCHU entre par le fond, COUSSINET lui fait signe d’approcher la table et de disposer des sièges. Après avoir exécuté ces ordres, BRANCHU sort par le fond.)

LEPIDOR. — Permettez-moi de saluer ces dames... (Saluant.)
 Mesdames...

CLEMENTINE, présentant ANGELE.
 — Mademoiselle Angèle de Caramelli...

LEPIDOR, à
 part.
 — Une étrangère... Elle est gentille! (Haut à ANGELE.)
 Mademoiselle n’est pas d’Olonzac...

ANGELE. — Non, monsieur... (Bas à CLEMENTINE.)
 Je le reconnais... c’est le gros garde national auquel j’ai tiré la langue!

CLEMENTINE, bas.
 — Mets-toi de profil!

LEPIDOR, à part.
 — C’est drôle... il me semble l’avoir vue quelque part.

COUSSINET. — Messieurs, quand vous voudrez...

(Il s’assied derrière la table.)

TOUS. — Asseyons-nous.

(Les hommes s’asseyent : LEPIDOR à gauche de la table, PANAIVERT à droite et FERRAGUS à la gauche de PANAIVERT. CLEMENTINE et ANGELE s’asseyent sur le canapé.)

MADAME DE ROSENCROIX, debout.
 — Pardon... Les dames sont-elles admises?

LEPIDOR. — Certainement.

MADAME DE ROSENCROIX. — Cependant, s’il devait se dire des choses...

CLEMENTINE, à
 part.
 — Bégueule!

LEPIDOR. — On n’en dira pas...

FERRAGUS. — Ou si on en dit, on les dira en latin.

(MADAME DE ROSENCROIX s’assied à côté du canapé.)

PANAIVERT, à
 part.
 — C’est un puits de science!

COUSSINET, se levant.
 — Messieurs, comme président du bureau, j’ai le devoir de vous faire une courte allocution... Messieurs, je réclame toute votre indulgence... j’ai le cerveau pris... Et si la nature me force à troubler votre discussion par un bruit... involontaire, mais conséquence nécessaire de mon infirmité...

ANGELE, à
 part.
 — La trompette!

COUSSINET. — Veuillez me le pardonner... et n’y voir qu’un témoignage de plus de ma sincère considération...

(Il se rassied.)

TOUS. — Très bien! très bien!

COUSSINET, s’inclinant modestement et sonnant.
 — La parole est à M. Lépidor.

LEPIDOR, se levant. —
 Messieurs... (COUSSINET se mouche, LEPIDOR s’arrête.)
 Messieurs, vous connaissez tous comme moi la grande place d’Olonzac... Sur cette place il y a une fontaine... cette fontaine ne donne pas d’eau... je m’en lave les mains... car seul dans le conseil municipal j’ai eu le courage de voter contre...

FERRAGUS. — Permettez...

LEPIDOR. — Cette fontaine nous a longtemps divisés!... mais aujourd’hui, elle peut nous rapprocher...

TOUS. — Comment?  comment?

LEPIDOR. — Je viens vous proposer de lui donner une autre destination...

TOUS. — Parlez! parlez!

LEPIDOR. — Messieurs... honorer les grands hommes, c’est s’honorer soi-même. (COUSSINET se mouche à plusieurs reprises. A part.)
 Il est embêtant! (Haut.)
 C’est par des monuments que les peuples anciens perpétuaient la mémoire de ceux qui les avaient illustrés...

TOUS. — Très bien! bravo!

LEPIDOR. — Partout des statues s’élèvent... Pas une ville, que dis-je, pas un village, qui n’ait inauguré son grand homme.

TOUS. — C’est vrai! c’est vrai!

LEPIDOR. — Olonzac seul n’inaugure pas... La France s’en étonne... La laisserons-nous s’étonner longtemps? Resterons-nous seuls dans l’ornière?...

(COUSSINET se mouche.)

PANAIVERT, à
 LEPIDOR. —
 Attendez... attendez!... Là! Allez maintenant!

LEPIDOR. — Non. messieurs, notre jour est arrivé... il est temps qu’Olonzac s’écrie : Moi aussi, j’ai ma statue!

TOUS. — Bravo! bravo!

CLEMENTINE, bas à ANGELE.
 — Sont-ils bêtes avec leurs statues...

LEPIDOR. — Je propose donc hardiment de condamner la porte de la fontaine et de couronner ce monument par l’image d’un grand homme quelconque.

TOUS, se levant.
 — Oui! oui!

PANAIVERT. — C’est une idée grandiose!

MADAME DE ROSENCROIX. — Admirable!

COUSSINET. — Sublime!

(On se rassied, excepté FERRAGUS.)

FERRAGUS. — Je ne suis point enclin à l’enthousiasme... mais je ne crains pas de dire qu’une idée comme celle-là honore en même temps la ville qui l’exécute... et la tête qui l’a conçue!

(Il se rassied.)

TOUS. — Oui! oui!

COUSSINET, se levant.
 — Messieurs... je crois être l’interprète de cette assemblée... (Il se mouche à plusieurs reprises et se rassied en disant:)
 Je m’inscris pour dix francs !

PANAIVERT. — Moi pour cinq!

MADAME DE ROSENCROIX, se levant.
 — Inscrivez-moi pour cinquante sous.

(Elle se rassied.)

LEPIDOR, se levant.
 — Un instant, messieurs, décidons d’abord à qui nous élèverons la statue...

(Il se rassied.)

COUSSINET. — Tiens! c’est vrai... A qui?

FERRAGUS, se
 levant.
 — Messieurs... Il est un homme dont le génie rayonne sur toutes les littératures... un homme profond comme l’abîme... et grand comme le ciel... son nom est déjà sur vos lèvres...

TOUS. — Qui ça? qui?

FERRAGUS. — William Shakespeare, le grand Will!

ANGELE. — Qu’est-ce que c’est que ça?

COUSSINET. — Qu’est-ce qu’il a fait?

MADAME DE ROSENCROIX. — Qu’est-ce qu’il vend?

FERRAGUS. — Ce qu’il a fait? et comptez-vous pour rien To be or not to be?... That is the question.


PANAIVERT. — Qu’est-ce que c’est que cela?

LEPIDOR. — Il me semble que la France est assez riche…

TOUS. — Oui! oui! oui!

CLEMENTINE. — Enfoncé, Shakespeare!...

FERRAGUS, vexé.
 — C’est bien... je n’insiste pas... du moment que vous repoussez mon candidat... mais vous me permettrez de discuter le vôtre...

(Il se rassied.)

PANAIVERT, se levant.
 — Moi, je propose Boileau...

LEPIDOR. — Certainement... Boileau... mais comme la fontaine manque d’eau... on pourrait accuser ce grand homme...

PANAIVERT, se rasseyant.
 — C’est juste... je retire ma motion...

LEPIDOR, se levant.
 — Messieurs... Auteur de la proposition, il m’appartenait de parler le dernier... (COUSSINET se mouche bruyamment. A part.)
 Mon Dieu, qu’il est embêtant! (Haut.)
 Je vais vous présenter un nom, qui, je l’espère, réunira tous les suffrages... c’est un poète... fin, délicat... charmant jusque dans ses écarts!... Je veux parler du chantre d’Éléonore...

COUSSINET. — Un chantre!

LEPIDOR. — Vous avez tous nommé le tendre Parny.

TOUS. — Parny!

CLEMENTINE. — Qu’est-ce que c’est que ce monsieur-là?

FERRAGUS, se levant.
 — Allons donc! ce n’est pas sérieux! un poète de dixième ordre!

LEPIDOR. — Plus fort que le vôtre, monsieur !

FERRAGUS. — Dont on ne peut lire les vers sans rougir !

LEPIDOR, se levant.
 — Vous insultez une tombe?

FERRAGUS, menaçant.
 — Monsieur!

LEPIDOR. — Monsieur!

(Tout le monde se lève.)

COUSSINET, agitant sa sonnette.
 — Messieurs...

PANAIVERT. — Du calme!

ANGELE, à
 part, riant.
 — Ils vont se battre!

FERRAGUS. — Je vous déclare que vous n’aurez pas un sou de moi.

MADAME DE ROSENCROIX. — Ni de moi.

LEPIDOR. — Eh bien! on se passera de vous!

FERRAGUS. — C’est ce que nous verrons!... Je proteste !

MADAME DE ROSENCROIX. — Nous protestons!

FERRAGUS, MADAME DE ROSENCROIX.

Oui, tout est bien fini,

Et, pour moi, je proteste

De la voix et du geste

Contre M. Parny,

Contre votre Parny.

CLEMENTINE et ANGELE.

N, i, ni... c’est fini!

Parny leur semble leste;

Notre estime lui reste

Et nous votons pour lui,

Vive M. Parny!

LEPIDOR.

Que m’importe aujourd’hui

Que votre voix proteste;

Mon estime lui reste

Et nous aurons Parny.

Je vote pour Parny.

COUSSINET et PANAIVERT.

Quoi! déjà c’est fini!

O contretemps funeste!

Prenez place et qu’on reste

A choisir aujourd’hui

Ou Shakespeare ou Parny.

(FERRAGUS, MADAME DE ROSENCROIX et PANAIVERT sortent par le fond.)

COUSSINET. — Allons bien! voilà la ville brouillée!

LEPIDOR. — Un petit pédant qui croit me faire peur!... (Boutonnant son habit.)
 Tôt ou tard, j’aurai une affaire avec ce bonhomme-là!

COUSSINET. — Voyons, mon ami...

LEPIDOR, remontant.
 — Je cours au journal... (De la porte.)
 Je vous inscris toujours pour dix francs.

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XV.


ANGÈLE, CLEMENTINE, COUSSINET; puis BRANCHU.

COUSSINET. — Je me suis trop avancé... Après tout, je ne le connais pas, moi, ce M. Parny...

CLEMENTINE. — Et avant de lui élever une statue, il faut le connaître... vous l’achèterez...

ANGELE. —Et nous l’approfondirons.

BRANCHU, entrant par la première porte de droite.
 — Le dîner est servi.

COUSSINET, bas à BRANCHU.
 — Eh bien! Et mon gilet?

BRANCHU. — Monsieur, il est au blanchissage.

COUSSINET. — Saprelotte!

BRANCHU, bas.
 — Vous devriez en avoir deux... de cette façon, il y en aurait toujours un sur vous... et un autre... (A part.)
 sur moi!

(Il range la table, et les chaises.)

COUSSINET. — C’est une bonne idée... Allons! à table !

(Il passe à droite.)

BRANCHU, à
 CLEMENTINE.
 — Ah!... la modiste de Madame est là.

CLEMENTINE, oubliant.
 — Eh bien! qu’elle entre!

BRANCHU, bas à CLEMENTINE.
 — Mais c’est le jeune homme!

CLEMENTINE, à part.
 — Edmond! (Bas à ANGELE.)
 Emmène mon mari...

ANGELE, allant à COUSSINET.
 — Monsieur Coussinet...

COUSSINET. — Nous pouvons attendre. (A BRANCHU.)
 Fais entrer la modiste...

CLEMENTINE et ANGELE, effrayées, à part.
 — Diable!

CLEMENTINE. — C’est que... il est quatre heures un quart, mon ami...

COUSSINET. — Un quart d’heure de retard... Et mon estomac! (A ANGELE.)
 Votre bras, mademoiselle!

CLEMENTINE, allant à eux.
 — Je vous rejoins.

(COUSSINET et ANGELE sortent par la première porte de droite.)

CLEMENTINE, à
 BRANCHU.
 — Maintenant, faites entrer ce particulier ! (BRANCHU sort par le fond.)


CLEMENTINE, seule.
 — Enfin! je vais pouvoir lui dire ce que j’ai sur le cœur!


SCÈNE XVI.


EDMOND FRIGOLIN, CLEMENTINE.

EDMOND, entrant par le fond.
 — C’est moi... me voilà! Clémentine... dans mes bras!

CLEMENTINE, avec colère.
 — Chenapan!

EDMOND. — Hein?

CLEMENTINE. — J’ai voulu te voir pour vider mon sac... Gredin!... canaille!... lâcheur!...

EDMOND. — Mais j’arrive d’Amérique... Je reviens pour t’épouser...

CLEMENTINE. — M’épouser!... toi!... Allons donc! je suis mariée!

EDMOND. — Hein?

COUSSINET, en dehors.
 — Clémentine! Clémentine!

CLEMENTINE. — Tiens ! l’entends-tu? c’est mon mari...

EDMOND. — Mais...

CLEMENTINE. — Il est jeune, il est beau... Je l’aime! Maintenant tourne-moi les talons... et bonsoir.

(Elle sort par la première porte de droite.)

EDMOND, tombant sur le canapé.
 — Mariée!... Eh bien! c’est du propre!



ACTE II


Une salle à manger de province. — Porte au fond. — Deux portes à gauche et deux à droite. — Cordon de sonnette près de la première porte de droite. — Fenêtre au fond à gauche. — Un guéridon entre la porte du fond et la fenêtre. — Un petit bureau entre les deux portes de gauche. — Un divan avec coussin à droite. — Un grand fauteuil à gauche. — Un buffet au fond à droite, chaises, etc.


SCÈNE PREMIÈRE.


ANGELE, BRANCHU.

(ANGELE est assise sur le fauteuil et tient un verre de madère dans lequel elle trempe un biscuit. BRANCHU est debout devant elle, il tient un plateau sur lequel il y a une bouteille de madère et une assiette de biscuits.)

ANGELE.  — Encore un biscuit! (Elle le prend.)


BRANCHU, à part.
 — C’est le septième... (Avec admiration.)
 Quelle santé! (Haut.)
 Mademoiselle reprendra-t-elle un verre de madère?

ANGELE. — Volontiers. (Elle tend son verre.)


BRANCHU, à part, versant.
 — C’est le troisième... Quelle santé ! (Haut.)
 Mademoiselle préfère ça au café au lait?

ANGELE, se levant et passant à droite, son verre à la main.
 — Oui... j’ai lu dans les journaux que c’était un poison... Encore un biscuit...

BRANCHU, lui présentant le plateau.
 — Voilà... Et ça passe?

ANGELE, mangeant son biscuit.
 — Quoi?

BRANCHU. — Ces petites éponges-là!

ANGELE. — Très bien.

BRANCHU. — Moi, je me suis offert ce matin une tasse de bouillon aux herbes... avec Monsieur.

ANGELE. — C’est maigre...

BRANCHU. — Il est vrai que nous devons prendre un bain aujourd’hui... Monsieur est déjà dedans... et j’attends qu’il en sorte.

ANGELE. lui donnant son verre.
 — J’ai fini... emporte ça.

(Elle s’assied sur le divan.)

BRANCHU. — Vous ne prenez plus rien?... (Il reporte le plateau sur le buffet et prend un bouquet qui s’y trouve.)
 Ah! j’oubliais... (Descendant derrière le divan.)
 Un bouquet que le garçon du Café national a apporté ce matin pour Mademoiselle...

ANGELE, étonnée, prenant le bouquet. —
 Tiens!... De quelle part?

BRANCHU. — Çà... j’en ignore... (A part, regardant la deuxième porte de droite.)
 Il n’en finit pas de prendre son bain.

(Il sort par le fond.)


SCÈNE II.


ANGELE; puis LEPIDOR.

ANGELE, seule, examinant le bouquet.
 — C’est un peu curieux, ça... Je ne connais personne à Olonzac... Ah! un billet... des vers! (Lisant.)



« Ces fleurs de vos attraits sont un parfait emblème :



» Reconnaissez le Dieu qui vous rend à vous-même.



» Ce petit Dieu malin que l’on voit dans un parc,



» Avec un arc.»


LEPIDOR, qui est entré par le fond et s’est avancé près d’ANGELE.
 — Avez-vous deviné?

ANGELE, se levant.
 — Tiens, M. Lépidor!...

LEPIDOR. —


« Ce petit Dieu malin que l’on voit dans un parc,



» Avec un arc.»


C’est l’amour!

ANGELE. — Comment, monsieur... c’est vous qui m’avez envoyé ces fleurs!...

LEPIDOR. — Ah? je voudrais être le printemps... Je n’en ferais que pour vous.

ANGELE, posant le bouquet sur le divan.
 — Je vous trouve bien osé... (Changeant de ton.)
 Après ça, quelles sont vos intentions?

LEPIDOR. — Pures, mademoiselle, pures!... Vous aimer à la face du ciel... comme s’aiment les oiseaux!

ANGELE. — Voilà tout ce que vous m’offrez?... Eh bien! vous êtes pas mal décolletés dans ce pays-ci...

LEPIDOR, à
 part.
 — Où diable l’ai-je vue? (Haut.)
 Pardon, mademoiselle, il me semble avoir déjà eu le plaisir de vous rencontrer dans le monde...

ANGELE, à
 part.
 — Aïe!... Il va me reconnaître... (Haut.)
 C’est possible, monsieur... ma mère me menait souvent au bal de la préfecture... à Bayonne...

LEPIDOR. — A Bayonne!... Je n’y suis jamais allé... Vous habitiez cette localité?

ANGELE. — Depuis mon enfance... avec ma mère... Des malheurs de famille m’ont forcée à entrer, comme demoiselle de boutique, dans un magasin de confiseur... avec ma mère.

LEPIDOR. — Confiseuse! Ah! quelle jolie profession pour une femme!

ANGELE. — Vous trouvez?...

LEPIDOR. — Une idée! Mademoiselle, Olonzac manque de statue... et de confiseur... il faut vous établir ici... avec votre mère... Je m’engage à aller croquer tous les jours des dragées à votre comptoir.

ANGELE. — Mais pour s’établir, il faut des capitaux.

LEPIDOR, galamment.
 — Une jolie femme n’est jamais embarrassée pour trouver un commanditaire...

ANGELE. — Ah!... (A part.)
 Il a l’air d’un homme sérieux.

LEPIDOR. — Je vous promets en outre l’appui de la presse... Quant aux devises... je suis là... seulement je vous demanderai la permission de les signer... je prends toujours la responsabilité de mes œuvres... Voyez... réfléchissez à ma proposition... nous en recauserons.

ANGELE. — Vous partez... déjà!

LEPIDOR. — Déjà!... mot charmant! Je vais au Café national... le journal paraît aujourd’hui... mon énigme fera sans doute les frais de la conversation... et je désire être là... A bientôt!... A bientôt!...

(Il sort par le fond.)


SCÈNE III.


CLEMENTINE, ANGELE; puis BRANCHU.

ANGELE, seule.
 — M’établir à Olonzac... ce serait drôle.

(Elle porte le bouquet sur le guéridon au fond.)

CLEMENTINE, entrant par la première porte de gauche.
 — Ah! c’est toi... Bonjour.

(Elle se promène en se tordant les bras.)

ANGELE, descendant.
 — Qu’as-tu donc?

CLEMENTINE. — Je suis agacée, je suis nerveuse... J’ai envie de mordre !

ANGELE. — C’est depuis que tu as revu ton gueux d’Edmond... Je comprends ça.

CLEMENTINE. — Je l’ai accablé de gros mots et je l’ai flanqué à la porte!

ANGELE. — Très bien!

CLEMENTINE. — Il m’a semblé encore plus gentil qu’autrefois, ce brigand-là!... J’ai rêvé qu’il m’enlevait!

ANGELE. — Et tu te laissais faire?

CLEMENTINE. — Je me défendais mollement... j’ai le sommeil doux, moi!

BRANCHU, paraissant au fond, à CLEMENTINE.
 — Madame, il y a là...

ANGELE, prenant son bouquet.
 — Je te reverrai... Je vais mettre mon bouquet dans l’eau...

(Elle sort par la deuxième porte de gauche.)


SCÈNE IV.


CLEMENTINE, BRANCHU.

CLEMENTINE, à BRANCHU.
 — Que voulez-vous ? Quand vous resterez planté là!...

BRANCHU. — C’est que je voudrais savoir si Monsieur est toujours dans le bain...

CLEMENTINE. — Toujours...

BRANCHU, à part.
 — Il n’en finit pas... l’eau sera froide... (Haut.)
 Ah! j’oubliais... c’est la modiste...

CLEMENTINE. — C’est bien... qu’elle entre.

BRANCHU, à la cantonade.
 — Entrez ! entrez !

(EDMOND paraît au fond. BRANCHU sort après son entrée.)


SCÈNE V.


CLEMENTINE, EDMOND.

CLEMENTINE, à EDMOND.
 — Encore vous!... Qu’est-ce que vous demandez?... Qu’est-ce que vous voulez?

EDMOND. — Je n’ai pas voulu partir sans vous présenter mes hommages... et vous féliciter sur la façon... plus que sautillante... dont vous entendez la fidélité!

CLEMENTINE. — Hein? Des reproches!

EDMOND. — J’aurais peut-être le droit de te demander une explication...

CLEMENTINE. — Je vous défends de me tutoyer!... Vous êtes parti, vous m’avez abandonnée... nous ne nous connaissons plus !

(Elle passe à droite.)

EDMOND. — Moi? t’abandonner!

CLEMENTINE. — Ne me tutoyez pas!

EDMOND. — J’étais en Amérique... pour ma succession.

CLEMENTINE. — Ouiche!... vous y avez mis le temps.

EDMOND. — Les notaires, là-bas... on ne les trouvait jamais chez eux... ils étaient tous à la guerre... et puis mon oncle m’avait laissé une succession difficile à liquider.

CLEMENTINE. — Comment?

EDMOND. — Une forte partie de coton... et de nègres... Le coton... passe encore... on me l’a pris... pour le brûler... mais les nègres... c’est une ruine!... Clémentine, quand tu auras des économies, n’achète jamais de nègres!... c’est une valeur qui mange continuellement... et qui nous fait dire des choses désagréables dans les journaux de couleur... aussi j’ai vendu tout ce que j’ai pu... au rabais... j’en ai écoulé pour trois cent mille francs.

CLEMENTINE, s’asseyant sur le divan.
 — Trois cent mille francs de nègres !

EDMOND. — Il m’en reste encore un lot... les plus maigres... je les ai laissés là-bas, avec une forte provision de riz et de pommes de terre... et je leur ai dit : Mes enfants, Clémentine m’attend... promenez-vous... tâchez d’engraisser!...

CLEMENTINE. — Et tu es revenu avec trois cent mille francs?

EDMOND. — Je te les rapportais... la joie dans le cœur et la chanson aux lèvres... et quand je reviens pour t’épouser... je te trouve... (Pleurant.)
 mariée !

CLEMENTINE, se levant.
 — Ah! mon pauvre garçon!... si je l’avais su!...

EDMOND, pleurant.
 — Mariée!... Tu m’avais promis de m’attendre!

CLEMENTINE. — Dame!... Ce n’est pas ma faute... Dix-huit mois... j’ai cru que tu m’avais lâchée...

EDMOND, avec reproche.
 — Ah! Clémentine!

CLEMENTINE. — Mais aussi!... pourquoi ne m’as-tu pas écrit?

EDMOND. — Je t’ai écrit cinq fois... des Montagnes Bleues... Il paraît que le facteur a été retardé...

CLEMENTINE, se rapprochant de lui.
 — Ah! mon pauvre ami!... que je suis donc contrariée de ça... d’autant plus que mon mari... Ah! Edmond! (Pleurant.)
 Je suis bien malheureuse!

EDMOND, l’embrassant et pleurant.
 — Ah! moi aussi, va!... Je pensais à toi tous les jours... Chaque fois qu’il me naissait un négrillon, je le mettais de côté et je me disais : C’est pour elle!... je t’en ai même rapporté un...

CLEMENTINE. — Un petit nègre!

EDMOND. — Pas plus haut que ça... je voulais te l’offrir comme groom... Seulement, il y a deux jours, sur le boulevard, devant le café des Variétés... il m’a fait ce geste... (Il fait un pied de nez.)
 Et il m’a dit : Moi, libre... zut pour bon maître!... et il s’est sauvé par la rue Vivienne...

CLEMENTINE. — Mais comment as-tu su que j’étais ici... à Olonzac?

EDMOND. — Je suis allé à ton ancien domicile... ton concierge m’a dit que tu étais partie avec ton oncle...

CLEMENTINE. — Ah! oui... mon oncle!

EDMOND. — J’ai pensé que tu étais retournée avec tes parents, et j’ai pris le chemin de fer pour venir leur demander ta main...

CLEMENTINE. — Bien vrai... tu venais pour m’épouser?

EDMOND. — Dame! maintenant que je suis riche... j’arrive et... (Pleurant.)
 mariée!

CLEMENTINE. — Voyons... voyons... ne te désole pas.

EDMOND. — Mon avenir est brisé!

CLEMENTINE. — Et le mien donc! (A part.)
 Quelle boulette de ne pas croire aux hommes!

EDMOND. — Je suis seul maintenant sur terre... je n’ai pour toute famille qu’un cousin... capitaine de dragons...

CLEMENTINE. — Il te consolera...

EDMOND. — Oh! non!... d’abord je ne sais pas où il est... et puis, il professe sur les femmes des opinions qui ne me conviennent pas.

CLEMENTINE. — Après ça... rien ne nous empêche de nous voir... de nous aimer... d’amitié...

EDMOND. — J’ai une autre idée... quelque chose à te demander...

CLEMENTINE. — Quoi?

EDMOND. — Mais tu ne voudras pas.

CLEMENTINE. — Parle... si ça dépend de moi...

EDMOND. — Oui. Cela dépend de toi... De toi seule...

CLEMENTINE, à
 part, effrayée.
 — Qu’est-ce qu’il va me demander?

EDMOND, avec effusion.
 — Clémentine... veux-tu mourir ensemble?

CLEMENTINE, vivement.
 — Ah! non! merci! ce n’est pas mon genre!


SCÈNE VI.


LES MÊMES, COUSSINET; puis BRANCHU.

COUSSINET, entrant par la deuxième porte de droite.
 — Brrr!

CLEMENTINE, effrayée, bas à EDMOND.
 — Mon mari!

EDMOND, bas.
 — Comment! ce vieux décrépit?

COUSSINET. — L’eau commençait à se refroidir.

(BRANCHU entre par le fond à pas de loup.)

BRANCHU, à
 part, traversant vivement la scène avec une bouillotte.
 — Monsieur est sorti... A mon tour!...

(Il entre dans la chambre où était COUSSINET.)

COUSSINET, apercevant EDMOND. —
 Un étranger!... Pardon... à qui ai-je l’honneur?...

EDMOND, embarrassé. —
 Monsieur... je... certainement...

CLEMENTINE, le présentant.
 — Mon cousin... mon cousin dont je t’ai souvent parlé...

COUSSINET. — Je ne me souviens pas...

CLEMENTINE. — M. Edmond Frigolin... un médecin distingué...

COUSSINET, avec empressement.
 — Ah! Monsieur est médecin?

EDMOND. — Distingué... mon Dieu, oui...

COUSSINET. — De la faculté de Paris?

EDMOND. — Oui, monsieur...

COUSSINET, à sa femme.
 — En effet, je crois me souvenir...

CLEMENTINE, à
 son mari.
 — Tu es souffrant, mon ami...

EDMOND, bas à CLEMENTINE.
 — Ne le tutoie pas, ça me fait mal!

CLEMENTINE, à
 son mari.
 — Et j’ai pensé que vous seriez bien aise de voir Edmond...

COUSSINET. — Comment donc! enchanté!... (Allant à EDMOND.)
 Voulez-vous prendre quelque chose?

EDMOND. — Merci, monsieur, j’ai déjeuné...

COUSSINET. — Appelez-moi cousin!... Depuis quand êtes-vous dans nos murs?

CLEMENTINE. — Depuis hier soir...

COUSSINET. — Alors, vous êtes descendu à l’hôtel?

EDMOND. — Oui, monsieur... (Se reprenant.)
 Oui, cousin!

COUSSINET. — Ah mais! je n’entends pas ça... Vous logerez ici... avec nous! CLEMENTINE et EDMOND, à
 part.
 — Hein?

CLEMENTINE. — Mais, mon ami...

COUSSINET. — Je le veux!... c’est bien le moins... un médecin qui se déplace pour venir me soigner...

CLEMENTINE. — C’est que notre domestique est malade...

COUSSINET. — Eh bien, il le soignera... il soignera tout le monde... toi aussi! EDMOND, à part.
 — Il est bonhomme!

COUSSINET, à
 CLEMENTINE, montrant la première porte de droite.
 — Tu feras préparer la chambre rouge... à côté de la mienne... parce que si la nuit j’ai besoin de lui...

EDMOND. — Je serai là.

COUSSINET, frissonnant.
 — Brrr!... Je viens de prendre un bain et je ne peux pas me réchauffer...

EDMOND. — Il faut faire un tour de promenade.

COUSSINET. — Ah! vous croyez...

EDMOND. — Après le bain, la marche... c’est consacré!

COUSSINET, remontant.
 — Où est mon chapeau?

(Il le prend sur le buffet.)

CLEMENTINE, à
 part.
 — Il l’éloigne!

COUSSINET, consultant une pancarte clouée entre les deux portes de droite.
 — Mon mouchoir, je l’ai... Item, un de rechange... Ma tabatière... Ma clé... Adieu! bonjour! CLEMENTINE, voulant le retenir.
 — Mais, mon ami...

COUSSINET. — Je n’ai pas le temps... Je me refroidis. Ah! ma canne... (Il la prend au fond.)


CLEMENTINE. — Et ta peau de chat?...

COUSSINET. — Je l’ai.

(Il sort vivement par le fond.)


SCÈNE VII


CLEMENTINE, EDMOND.

EDMOND, passant à droite.
 — Enfin, nous voilà seuls.

CLEMENTINE. — C’est bien mal, Edmond, ce que vous venez de faire.

EDMOND. — Quoi donc?

CLEMENTINE. — Accepter un logement sous le même toit...

EDMOND. — C’est lui qui l’a voulu...

CLEMENTINE. — C’est égal... s’exposer à un pareil danger... quand on s’est aimé... autrefois... quand on s’aime peut-être encore...

EDMOND, avec orgueil.
 — Oh! sois tranquille!... je sais respecter les femmes, moi!

CLEMENTINE. — Ah! oui, je sais que tu es un honnête homme...

EDMOND. — Tu me connais... quand j’ai dit : C’est ça... (Avec résolution.)
 c’est ça!

CLEMENTINE. — Sans doute... mais souvent on est entraîné... les circonstances... les occasions... Edmond! ne me regardez pas ainsi...

EDMOND, étonné.
 — Moi?... Je ne te regardais pas.

CLEMENTINE. — Certes, je ne veux pas dire du mal de mon mari... c’est un maniaque, qui boit de la tisane... il me laisse presque toujours seule...

EDMOND. — Je te tiendrai compagnie... nous passerons nos soirées ensemble...

CLEMENTINE. — C’est bien dangereux!

EDMOND. — Pourquoi?

CLEMENTINE. — Edmond... ne me regardez pas ainsi... vos yeux me font peur...

EDMOND. — Ne crains rien... je te raconterai la guerre d’Amérique... et le sucre!... J’en ai vu faire... je t’expliquerai comment on fait le sucre...

CLEMENTINE. — Ah! que tu es bon!

EDMOND. — On coupe des espèces de roseaux...

CLEMENTINE, passant à droite.
 — Il faut pourtant sortir de là... Expliquez-vous, monsieur... où voulez-vous en venir?

EDMOND. — Quoi?

CLEMENTINE. — Moi, j’aime les positions nettes... vous m’aimez, ou vous ne m’aimez pas....

EDMOND. — Je t’aime... toujours!...

CLEMENTINE. — Eh bien alors... quels sont vos projets?

EDMOND. — Mes projets... c’est que... je n’ose pas te les dire...

CLEMENTINE. — J’espère qu’une femme peut les entendre?

EDMOND. — Parfaitement... Tout à l’heure j’ai examiné ton mari... il me paraît faible de constitution...

CLEMENTINE. — Eh bien?

EDMOND. — Eh bien! il ne sera pas éternel, cet homme... Je t’attendrai.

CLEMENTINE. — Comment!

EDMOND. — Je ne le presserai pas!... Je me figurerai que je suis dans un cabinet de lecture... On se dit : Monsieur, après vous, le Moniteur...


CLEMENTINE. — Certainement... attendre... mais tu ne le pourras pas... avec tes passions tumultueuses...

EDMOND. — Je te l’ai toujours dit, Clémentine... celle qui portera mon nom ne doit pas même être soupçonnée!

CLEMENTINE, à
 part.
 — Ça va recommencer. (Haut.)
 Oui, on dit cela.

EDMOND. — Veux-tu que je me lie par un serment terrible? Que la foudre m’écrase...

CLEMENTINE, vivement.
 — Non! ne jure pas!... c’est vilain pour un homme!... (Après un temps.)
 Edmond?...

EDMOND. — Quoi?

CLEMENTINE. — Te souviens-tu de nos promenades dans les bois de Meudon?

EDMOND. — Tu te fâchais toujours parce que j’herborisais...

CLEMENTINE. — Oui... mais le soir... quand nous revenions... était-ce gentil!... je m’appuyais sur ton bras... comme ça... (Elle glisse son bras sous celui d’EDMOND.)
 Et nous regardions le soleil se coucher...

EDMOND. — Puis après... la lune!...

CLEMENTINE. — Puis après... les étoiles!... (Lui serrant le bras convulsivement.)
 Oh ! les étoiles !

EDMOND, dégageant son bras.
 — Ne parlons pas de ça!... Je vais chercher ma malle...

(Il veut remonter.)

CLEMENTINE, le retenant.
 — Et notre petit dîner chez Brébant... Tu avais pris un cabinet particulier... Oh! le vilain!...

EDMOND. — C’était pour ne pas te compromettre...

CLEMENTINE. — Et au dessert... tu m’as fait boire du Champagne... L’aimes-tu toujours?

EDMOND. — Je l’aime... mais je le crains.

CLEMENTINE. — Étais-tu galant, ce jour-là!... tu me faisais des compliments... et tu m’embrassais les mains... Ah! si je n’avais pas sonné le garçon!...

EDMOND. — C’est-à-dire... c’est moi qui l’ai sonné...

CLEMENTINE. — Nous l’avons sonné tous les deux... Il n’en est pas moins vrai que tes petits yeux brillaient... tiens, comme en ce moment... (Mouvement d’EDMOND.)
 Qu’as-tu donc?

EDMOND. — Rien... Je vais chercher ma malle!

CLEMENTINE. — Non, je vais envoyer Branchu... (Elle tire le cordon de la sonnette.)
 Tu as l’air fâché... Pourquoi?

EDMOND. — Mais non... Je t’assure... Je vais chercher ma malle!

CLEMENTINE. — Attends donc! puisque je vais envoyer Branchu. (Elle sonne de nouveau.)
 Mais qu’est-ce qu’il fait, cet animal-là! Branchu! Branchu!

(Elle va à la porte de la chambre où est BRANCHU et se dispose à l’ouvrir.)

BRANCHU, criant dans la coulisse.
 — On n’entre pas !

EDMOND, s’esquivant par le fond.
 — Je vais chercher ma malle!


SCÈNE VIII.


ANGÈLE, CLEMENTINE; puis COUSSINET.

ANGELE, entrant par la deuxième porte de gauche.
 — Qu’est-ce qu’il y a? ce cri?

CLEMENTINE. — C’est Branchu... Je crois, Dieu me pardonne, qu’il s’est fourré dans le bain de mon mari !

COUSSINET, entrant par le fond.
 — Mesdames ! mesdames! une grande nouvelle!...

CLEMENTINE et ANGELE. — Quoi donc?

COUSSINET. — Tout Olonzac est en rumeur... Il paraît qu’une altercation très grave vient d’avoir lieu au Café national entre M. Lépidor et M. Ferragus de Quinzac...

ANGELE. — Le petit grincheux!

COUSSINET. — On parle de soufflets donnés...

ANGELE, à
 part, riant.
 — On aurait giflé mon commanditaire !

CLEMENTINE. — Mais à quel propos!

COUSSINET. — A propos de la statue... Nous en apprendrons davantage... chez madame de Rosencroix.

CLEMENTINE. — C’est vrai... nous dînons aujourd’hui chez elle.

COUSSINET. — A quatre heures...

(Il va poser son chapeau sur le buffet.)

ANGELE, à CLEMENTINE.
 — Allons vite nous habiller...

CLEMENTINE, bas.
 — J’ai revu Edmond... viens, je te raconterai tout... (CLEMENTINE et ANGELE entrent à gauche, première porte.)



SCÈNE IX.


COUSSINET; puis LEPIDOR; puis PANAIVERT.

COUSSINET, seul.
 — Moi, je reste en paletot... Un malade est excusé... D’ailleurs je mangerai si peu que cela ne vaut pas la peine de mettre un habit.

LEPIDOR, entrant par le fond très animé.
 — Ah! monsieur Coussinet... Je suis bien aise de vous rencontrer...

COUSSINET. — Ah! mon Dieu! comme vous êtes rouge!..

LEPIDOR. — Oui... d’un côté... Je sais pourquoi.

COUSSINET. — Qu’est-il arrivé?

LEPIDOR. — Je déjeunais tranquillement au Café national. Tout à coup. M. Ferragus de Quinzac entre... avec un petit air... et il se place à la table voisine de la mienne... Le garçon lui propose du chocolat... il regarde ma tasse... avec un petit air... et dit : Du chocolat… ce n’est pas un déjeuner... Dame! vous comprenez... ça commençait à me vexer.

COUSSINET. — C’est bien fait pour ça.

LEPIDOR. — Alors, il commande deux œufs à la coque, deux côtelettes, un fricandeau à l’oseille et une salade d’oranges...

COUSSINET. — Pour faire de l’embarras.

LEPIDOR, — Uniquement... La conversation devient générale... naturellement on parle de ma grande idée...

COUSSINET. — La statue...

LEPIDOR. — Je propose Parny... sans méchanceté... lui, s’obstine à pousser son Shakespeare... avec un petit air... Je suis un peu vif... j’étais animé... et ma foi, je lui dis en propres termes... comme je vous le dis ici : «Votre Shakespeare est un âne!»

COUSSINET. — C’est raide!

LEPIDOR. — Il me riposte : «Votre Parny est un polisson!» Un polisson! le chantre d’Éléonore!... Je l’avoue, je n’ai pas été maître de mes paroles et je l’ai traité de gamin !

COUSSINET. — Oh!

LEPIDOR. — Alors il s’est levé et m’a donné...

COUSSINET. — Une petite tape...

LEPIDOR. — Une petite tape? Un énorme soufflet... que je lui ai rendu immédiatement...

COUSSINET. — Très bien... vous voilà quittes.

LEPIDOR. — Quittes! oh! que non! L’affaire aura des suites, et je viens vous demander, mon cher Coussinet, si je puis compter sur vous.

COUSSINET. — Pour quoi faire?

LEPIDOR. — Pour être mon témoin...

COUSSINET. — Ah! mon ami, je vous remercie... vous êtes bien bon d’avoir pensé à moi... mais avec ma pauvre santé...

(Il s’assied sur le divan.)

LEPIDOR. — Je vous en prie., j’ai besoin d’un homme calme... bien posé dans la ville...

COUSSINET. — Après ça, mon médecin m’a recommandé les distractions...

(Il se lève.)

LEPIDOR. — Vous acceptez?... c’est convenu... Comme insulté... puisque j’ai reçu le premier soufflet... j’ai le choix des armes.

COUSSINET. — Évidemment.

LEPIDOR. — En ma qualité de président de la société des enfants de Guillaume Tell... je choisis l’arc.

COUSSINET. — Comment! l’arc! mais on ne se bat pas à l’arc...

LEPIDOR. — Pourquoi donc? Voyez les Indiens... et les Grecs d’autrefois... et puis j’ai une raison... M. Ferragus est un peu myope... D’ailleurs je n’ai pas le droit de déserter mon arme!

PANAIVERT, entrant par le fond, gravement.
 — Ah! monsieur Lépidor... je vous cherchais...

LEPIDOR. — Moi?

PANAIVERT. — C’est une mission pénible que je viens remplir... M. Ferrague de Quinzac m’a fait l’honneur de me choisir comme témoin...

LEPIDOR, désignant COUSSINET.
 — Voici le mien...

PANAIVERT. — Enchanté!... Comme insulté, nous avons incontestablement le choix des armes.

LEPIDOR, l’interrompant.
 — Permettez...

PANAIVERT. — Puisque nous avons reçu le premier soufflet.

LEPIDOR. — Le second!

PANAIVERT. — Le premier!

LEPIDOR. — Le second! Je prends l’arc!

PANAIVERT. — Et nous l’épée!

COUSSINET, venant entre eux.
 — Il faudrait pourtant s’entendre... vous avez échangé deux...

LEPIDOR. — Dites le mot!

COUSSINET. — Deux vivacités !

LEPIDOR et PANAIVERT. — Oui.

COUSSINET. — Qui a reçu la première?

LEPIDOR et PANAIVERT. — Moi! Nous!

COUSSINET. — Ah! nous n’en sortirons pas!

PANAIVERT. — M. Ferragus est encore au Café national... Je propose une enquête...

LEPIDOR. — J’accepte... J’ai des témoins... le garçon de café!

PANAIVERT, remontant ainsi que LEPIDOR.
 — Et nous, la demoiselle de comptoir! (A la porte du fond.)
 Passez donc!

LEPIDOR. — Après vous !

(Il sort le premier par le fond, PANAIVERT le suit.)


SCÈNE X.


COUSSINET; puis BRANCHU; puis EDMOND.

COUSSINET, seul.
 — Un duel! à propos de Shakespeare... Il faudra que je le lise, cet homme-là!

BRANCHU, entrant par la deuxième porte de droite, en grelottant.
 — Brrr! Monsieur avait laissé refroidir l’eau. Je suis gelé!

COUSSINET. — Ah! c’est toi!... As-tu disposé la chambre rouge?

BRANCHU. — La chambre rouge... Pour qui?

COUSSINET. — Eh bien... pour le nouveau docteur...

BRANCHU. — Nous avons un nouveau docteur?

COUSSINET. — Le cousin de ma femme... un médecin de Paris... il va loger ici...

BRANCHU. — A la bonne heure! c’est ça qui va être commode !

COUSSINET, voyant entrer EDMOND par le fond avec sa malle.
 — Tiens! justement le voici!

EDMOND, à
 part.
 — J’ai réfléchi... Venir planter sa tente sur un volcan... c’est bien imprudent!

COUSSINET, bas à BRANCHU.
 — Laisse-nous... Je vais le consulter.

BRANCHU, bas.
 — Après vous! Je le retiens... (Allant à EDMOND.)
 Docteur, voulez-vous me donner votre malle?

EDMOND. — Tiens, la voilà!

BRANCHU, prenant la malle.
 — Merci, docteur... Je vais la porter dans la chambre rouge... (Le saluant.)
 Bonjour, docteur. (A part.)
 Un bel homme! il a toute ma confiance.

(Il sort par la première porte de droite.)

COUSSINET, apportant une chaise près du grand fauteuil.
 — Maintenant, causons... (Il s’assied sur la chaise et EDMOND sur le fauteuil.)
 Si vous voulez, nous allons commencer par la tête... et puis nous descendrons, Comme ça, nous n’oublierons rien...

EDMOND. — Oui... dites-moi... la chambre rouge... celle que vous me donnez... elle a une serrure?

COUSSINET. — Certainement... Ma pauvre tête...

EDMOND. — Et un verrou?

COUSSINET. — Oui... Ma pauvre tête...

EDMOND. — Je vous serai obligé, le soir, de m’enfermer et de garder la clef...

COUSSINET. — Ma pauvre tête... Tiens! pourquoi ça?

EDMOND. — Je suis somnambule... et j’ai la déplorable habitude de me promener avec des couteaux.

(COUSSINET se lève, vivement porte sa chaise tout contre le divan et là se rassied.)

COUSSINET. — Ah! vous faites bien de me prévenir.

EDMOND, à
 part.
 — Comme ça, je suis tranquille...

COUSSINET, se levant.
 — Pour en revenir à ma pauvre tête...

CLEMENTINE, en dehors.
 — Angèle!... dépêche-toi donc!

EDMOND, à
 part, se levant.
 — Elle! (Haut.)
 Je vous quitte.

(Il passe à droite.)

COUSSINET. — Comment?... mais laissez-moi vous expliquer...

EDMOND. — A quoi bon?... Je vois votre affaire... vous avez la tête tantôt comme ceci... tantôt comme ça...

COUSSINET. — Juste!...

EDMOND. — Je vais vous faire une ordonnance!

(Il sort vivement par la première porte de droite.)


SCÈNE XI.


COUSSINET; puis CLEMENTINE, ANGELE; puis LEPIDOR.

COUSSINET, seul.
 — Sans m’avoir regardé! Il est prodigieux.

CLEMENTINE, entrant avec ANGELE par la première porte de gauche. Elles sont en toilette.
 — Nous voilà prêtes !

ANGELE. — Je crois qu’Olonzac sera content.

CLEMENTINE, à
 son mari.
 — Où est donc Edmond?

ANGELE. — Ah! oui... le cousin!

COUSSINET. — Dans sa chambre... mais tu ne m’avais pas dit qu’il était somnambule... il se promène la nuit...

CLEMENTINE. — Comment veux-tu que je le sache!

COUSSINET. — C’est juste! (A part.)
 Et avec des couteaux !

LEPIDOR, entrant par le fond.
 — C’est moi!... Victoire!

COUSSINET. — Eh bien! votre enquête?

LEPIDOR. — Tout est arrangé... M. Ferragus et moi, nous nous sommes rencontrés au Café national... des amis communs... des enfants de Guillaume Tell... sont intervenus... il a été rédigé deux notes qui sauvegardent l’honneur des deux parties...

COUSSINET. — Voyons cela.

LEPIDOR, tirant deux papiers de sa poche.
 — Voici d’abord la mienne. (Lisant.)
 «Le soussigné déclare qu’en disant : Shakespeare est un âne, il n’a jamais entendu porter atteinte au caractère ni à l’honorabilité de cet écrivain.»

COUSSINET. — Très bien!

LEPIDOR, lisant.
 — «Nota bene.
 Je retire les voies de fait.»

COUSSINET. — Parfait... voyons l’autre maintenant.

LEPIDOR. — C’est absolument la même chose...

COUSSINET. — Alors... tout est arrangé.

CLEMENTINE. — L’honneur est satisfait.

ANGELE, à
 LEPIDOR.
 — Eh bien... et votre gifle?

LEPIDOR. — Je vous remercie... ça ne me fait plus mal...

COUSSINET, tirant sa montre.
 — Quatre heures!... Madame de Rosencroix va nous attendre... Partons!

(Il va prendre son chapeau.)

CLEMENTINE, à part.
 — Ce pauvre Edmond qui va dîner seul!... Si je pouvais...

LEPIDOR. — Je suis invité aussi... je vous accompagne... (Offrant son bras à CLEMENTINE.)
 Madame...

CLEMENTINE, poussant un cri.
 — Ah! mon Dieu! retenez-moi!...

(Elle se laisse aller dans les bras de LEPIDOR. On la fait asseoir sur le divan.)

TOUS. — Quoi donc!

(ANGELE court à elle.)

CLEMENTINE. — Je ne sais... cette histoire de duel... le temps qui est à l’orage... mais j’ai les nerfs dans un état... Ah! ah!...

COUSSINET. — Une crise nerveuse! (Appelant.)
 Docteur! docteur!...

(Il passe près d’ANGELE à l’entrée d’EDMOND.)


SCÈNE XII.


LES MÊMES, EDMOND.

EDMOND, entrant vivement par la première porte de droite.
 — Qu’est-ce qu’il y a?

LEPIDOR, à part.
 — Tiens! le jeune homme d’hier!

COUSSINET. — Ma femme vient de se trouver indisposée au moment de partir...

EDMOND. — Est-il possible! Clémentine...

CLEMENTINE, étendue sur le divan.
 — Cela ne sera rien... je me sens déjà mieux... Allez dîner sans moi...

ANGELE. — Du tout... je reste avec toi....

COUSSINET. — Moi aussi...

CLEMENTINE. — Non... si vous voulez me faire plaisir, allez-vous-en !

COUSSINET, à
 LEPIDOR.
 — C’est nerveux.

ANGELE, à part.
 — Tiens ! tiens !

CLEMENTINE. — Madame de Rosencroix est très susceptible... ce serait nous brouiller...

COUSSINET. — Et puis, elle a fait les frais d’un dîner... (Allant à sa femme.)
 Sois tranquille, nous rentrerons de bonne heure... Docteur, je vous la confie...

EDMOND. — Comptez sur moi...

COUSSINET, bas à ANGELE.
 — Il reste avec ma femme... Comme c’est commode!

ENSEMBLE.

AIR de Marie.


COUSSINET, ANGELE, LEPIDOR.


Dans ses soins ayons confiance;



Partons, et laissons au repos



Le soin d’apaiser sa souffrance...



Le sommeil calmera ses maux.


EDMOND.


Dans mes soins ayez confiance;



Partez, et laissez au repos



Le soin d’apaiser sa souffrance...



Le sommeil calmera ses maux.


CLEMENTINE.


Dans ses soins ayez confiance;



Partez, et laissez au repos



Le soin d’apaiser ma souffrance...



Le sommeil calmera mes maux.


(COUSSINET. ANGELE et LEPIDOR sortent par le fond.)


SCÈNE XIII.


EDMOND, CLEMENTINE; puis BRANCHU.

EDMOND, très réservé, s’asseyant sur la chaise près du canapé.
 — Comment vous trouvez-vous maintenant?

CLEMENTINE, étendue sur k divan, d’une voix langoureuse. —
 Bien faible... Je crois que j’ai un peu de fièvre... (Lui tendant sa main.)
 Voyez donc...

EDMOND. — Non... ce n’est pas la peine...

CLEMENTINE. — Comment! vous refusez vos soins à une femme qui souffre!...

EDMOND. — Non !

(Il lui tâte le pouls.)

CLEMENTINE. — Eh bien?

EDMOND. — Je ne sais pas si c’est votre pouls... ou le mien... mais ça bat très fort... Je vais ouvrir la fenêtre...

(Il se lève et va vers la fenêtre.)

CLEMENTINE. — Non!... je crains les courants d’air... (Poussant un cri.)
 Ah!

EDMOND, revenant derrière le divan.
 — D’où souffres-tu?

CLEMENTINE, indiquant la tempe.
 — C’est là... ça me brûle!...

EDMOND. — Attends !... je vais souffler...

(Il lui souffle sur la tempe.)

CLEMENTINE, poussant un second cri.
 — Ah!...

EDMOND. — Quoi donc?

CLEMENTINE. — J’ai cru que vous m’embrassiez.

EDMOND, avec pudeur.
 — Moi?... Par exemple!...

CLEMENTINE. — Ce serait bien mal... Mon Dieu!... que j’ai chaud!

(Elle laisse glisser son châle.)

EDMOND, à part.
 — Sapristi ! (Haut.)
 Je vais ouvrir la fenêtre!

(Il fait quelques pas.)

CLEMENTINE, lui prenant la main et le retenant.
 — Non!... reste!... ça va mieux... ça va même tout à fait bien...

EDMOND, se rasseyant près du divan.
 — Les névralgies, c’est comme ça... ça vient et ça disparaît...

CLEMENTINE, changeant de ton.
 — Tiens, c’est drôle!... j’ai faim!

EDMOND. — Tant mieux... tu vas pouvoir aller dîner en ville... Je t’accompagnerai jusqu’à la porte...

(Il se lève.)

CLEMENTINE, se levant et passant à gauche. —
 Oh! non! pas d’imprudences!... je préfère dîner ici... toute seule... avec toi...

EDMOND, à part.
 — Un tête-à-tête!

CLEMENTINE. — Comme chez Brébant.

EDMOND. — Brébant!...

(Il saute sur le cordon de sonnette et l’agite violemment.)

BRANCHU, entrant par le fond. —
 Madame me souhaite?

CLEMENTINE. — Apportez le dîner que j’ai dit de préparer pour Monsieur.

BRANCHU. — Le dîner du docteur... tout de suite... (A part.)
 C’est drôle... je ne peux pas me réchauffer... Brrr!

(Il sort en grelottant par la deuxième porte de gauche.)

CLEMENTINE. — Vous aurez un joli petit dîner, monsieur, c’est moi qui l’ai commandé... et je connais vos goûts...

EDMOND. — Oh! je suis devenu très sobre...

CLEMENTINE, allant au guéridon. —
 Aide-moi à porter la table... nous nous mettrons sur le divan. (Ils apportent le guéridon devant le divan.)
 Tu verras... Nous passerons une soirée charmante...

EDMOND. — Faites-vous le bésigue?

CLEMENTINE. — Attends... je vais chercher quelque chose que tu aimes... Des gâteaux aux amandes et à la crème... (A BRANCHU qui entre par la deuxième porte à gauche avec un plateau servi.)
 Placez tout cela sur la table.

(Elle sort par le fond.)


SCÈNE XIV.


EDMOND, BRANCHU.

EDMOND, à part, passant à gauche.
 — Sapristi!... sapristi! sapristi!...

BRANCHU, posant le plateau sur le guéridon.
 — M. le docteur est servi.

(Il grelotte.)

EDMOND, à
 part.
 — Oh ! une idée !... je dirai à Branchu de ne pas nous quitter...

BRANCHU, s’approchant.
 — J’aurais quelque chose à demander à Monsieur...

EDMOND. — Moi aussi, parle...

BRANCHU. — Il s’agit d’un jeune homme qui a pris un bain trop froid... et qui ne peut pas se réchauffer...

EDMOND. — Il faut qu’il transpire... S’il ne transpire pas... il est flambé!

BRANCHU, très effrayé.
 — Ah! bigre!... (Se sauvant.)
 Je vais me fourrer entre deux matelas!

(Il disparaît par le fond.)

EDMOND, seul.
 — Comment! il s’en va! (Appelant.)
 Branchu! Me voilà bien!... (S’approchant de la table et apercevant une bouteille.)
 Hein?., qu’est-ce que c’est que ça?... du Champagne!... Ah! non! pas de ça!... (Prenant la bouteille et l’apostrophant.)
 Je te connais, toi, misérable!… Comment la faire disparaître? Ah! sous ce coussin... (Il cache la bouteille sous le coussin du divan.)
 Comme ça, il n’y a aucun danger pour la tête...


SCÈNE XV.


CLEMENTINE, EDMOND.

CLEMENTINE, entrant par le fond avec une assiette de gâteaux.
 — Tenez... regardez-moi ça...

EDMOND. — Oh!... ça sent la vanille!

(Il en prend un et le croque.)

CLEMENTINE. — Eh bien! voulez-vous laisser!... Ah! que je suis donc contente aujourd’hui! (Elle pose l’assiette sur la table.)
 Tiens! je croyais avoir demandé une bouteille de Champagne...

EDMOND. — Nous y voilà!...

(Il veut s’asseoir sur le divan et se relève tout à coup.)

CLEMENTINE. — Ils l’auront oubliée... je vais la chercher.

(Elle remonte.)

EDMOND, suppliant.
 — Non... Clémentine!...

CLEMENTINE. — Mais si... puisque tu l’aimes... je reviens... (De la porte.)
 Ne t’impatiente pas...

(Elle lui envoie un baiser et disparaît par le fond.)

EDMOND, seul. —
 L’incendie monte!... je sens les flammes qui m’envahissent... mais sois tranquille, Clémentine, je resterai honnête homme!... Je n’ai qu’un moyen... c’est de filer... mais avant... un mot... bien tendre... (Il se met au petit bureau à gauche et écrit.)
 Pour lui expliquer... Elle me comprendra, elle... (Se levant.)
 Comment lui faire parvenir... Ah! la bouteille!... (Il la prend sous le coussin du divan.)
 Deux pains à cacheter... (Collant le papier sur la bouteille.)
 Ma vertu sur le vice ! (Il pose la bouteille sur le guéridon.)
 Elle sera contente de moi!... Maintenant ma malle... Par là!... (Il la prend dans la première chambre de droite sans disparaître.)
 Adieu, toi qui porteras mon nom!... adieu, toi!...

CLEMENTINE, en dehors.
 — Me voilà!

EDMOND. — C’est elle!... la porte est gardée... Ah! ce rideau!...

(Il se jette derrière un des rideaux de la fenêtre.)

CLEMENTINE, rentrant par le fond avec une bouteille de Champagne.
 — Je t’ai fait attendre, mon pauvre chéri... (Elle se dirige vers la table et aperçoit la bouteille.)
 Tiens, deux bouteilles!...

EDMOND, à
 part, sortant de derrière le rideau.
 — Et vite, au chemin de fer!...

(Il s’esquive par le fond.)

CLEMENTINE. — L’autre est revenue... (Apercevant le papier et le prenant.)
 Qu’est-ce que c’est que ça? (Cherchant EDMOND.)
 Eh bien... où est-il donc? (Lisant.)
 «Je pars... je crains de succomber...» (Parlé.)
 Hein?... (Lisant.)
 «Dès que tu seras libre, écris-moi rue des Petites-Écuries, 29... je t’attends!...» (Parlé.)
 Parti!... eh bien!... c’est du propre!...

(Elle tombe sur le fauteuil à gauche.)



ACTE III


Même décor qu’au deuxième acte. — Sur le guéridon du fond, un porte-liqueur.


SCÈNE PREMIÈRE.


BRANCHU; puis LEPIDOR.

(BRANCHU a les cheveux ras, porte la moustache et la barbiche. Il est occupé à frotter un mors de cheval.)

BRANCHU. — Faut que ça reluise, cré mille millions... faut que ça reluise...

LEPIDOR, entrant par le fond; il a aussi les cheveux ras et porte la moustache et la barbiche.
 — Bonjour, Branchu...

BRANCHU, se levant.
 — Tiens ! monsieur Lépidor...

LEPIDOR. — Ton maître est-il chez lui?

BRANCHU. — Monsieur est encore couché.

LEPIDOR. — Comment! à neuf heures!...

BRANCHU. — Dame!... de nouveaux mariés!... ça n’aime pas à voir lever l’aurore... ce n’est pas comme autrefois... du temps de M. Coussinet... A six heures, Madame était sur pied...

LEPIDOR. — Entre nous... elle ne l’a pas pleuré longtemps...

BRANCHU. — Un an et un jour... le temps réglementaire... il faut dire aussi qu’il était bien embêtant avec ses drogues...

LEPIDOR. — Pauvre homme!... ça lui a porté malheur !

BRANCHU. — Un jour, il a pris deux médecines... coup sur coup... la première ne voulait pas partir... alors il s’est administré la seconde...

LEPIDOR. — Et ils sont partis ensemble...

BRANCHU, riant.
 — Oui... ils sont partis tous les trois... L’homme est un étrange animal... Depuis que je n’entends plus Monsieur se plaindre... je me porte à merveille... je ne suis plus malade.

LEPIDOR. — C’est égal... Le mariage de madame Coussinet s’est fait bien promptement... il a surpris toute la ville...

BRANCHU. — Le veuvage, ça n’était pas son affaire... et puis il paraît que Monsieur et Madame se connaissaient depuis longtemps... ils étaient, comme qui dirait, fiancés.

LEPIDOR. — La veuve était un joli parti... vingt mille livres de rente... J’allais me mettre sur les rangs, lorsque l’autre a éclaté comme une bombe...

BRANCHU, riant.
 — Vous ne vous êtes pas levé assez matin...

LEPIDOR. — N’importe! c’est un brave garçon... je ne lui en veux pas. Tu dis qu’il est encore au lit?

BRANCHU. — Oui, monsieur...

LEPIDOR, passant à gauche.
 — Très bien... ne le dérange pas... J’entre dans son cabinet pour lui écrire un mot... Il s’agit de notre statue.

BRANCHU. — Vraiment?...

LEPIDOR. — Oui... je crois que ça va marcher!...

(Il entre à gauche, première porte.)


SCÈNE II.


BRANCHU; puis ANGELE; puis LEPIDOR.

BRANCHU, seul, frottant le mors et s’asseyant sur le divan.
 — Faut que ça reluise, cré mille millions... faut que ça reluise...

ANGELE, entrant par le fond.
 — Garçon!

BRANCHU, se levant.
 — Ah! mademoiselle Angèle! notre confiseuse...

ANGELE. — Pas pour longtemps... je liquide! (Tirant de sa poche une poignée de dragées.)
 Veux-tu des dragées?

BRANCHU, en prenant.
 — Mademoiselle est bien bonne. (Mangeant.)
 Tout passe maintenant.

ANGELE. — Où est Clémentine?

BRANCHU. — Madame repose encore...

ANGELE. — Oh! la paresseuse!

BRANCHU. — Quand on a un mari jeune et beau garçon!...

(On entend sonner à droite.)

ANGELE. — Tiens! on sonne...

BRANCHU, prenant une bouilloire sur le buffet.
 — C’est Monsieur... je vais lui porter son eau chaude pour sa barbe.

(Il entre à droite, deuxième porte.)

ANGELE, seule.
 — La lune de miel continue...

LEPIDOR, entrant par la gauche, première porte.
 — J’ai laissé un petit mot sur son bureau...

ANGELE, à
 part.
 — Tiens! mon commanditaire!

LEPIDOR. — Ah! je vous rencontre enfin, mademoiselle... ce n’est pas malheureux...

ANGELE. — Vous avez à me parler?

LEPIDOR. — Je viens de chez vous pour ce billet échu... et que vous ne payez pas...

ANGELE. — Quoi! vous avez pris cette peine?...

LEPIDOR. — J’ai trouvé votre magasin fermé avec ces mots sur la porte écrits à la craie : «Je suis sortie.»

ANGELE. — C’est vrai, puisque je suis ici.

LEPIDOR. — Vous sortez trop, mademoiselle, ce n’est pas comme cela qu’on fait ses affaires... Quand on engage les capitaux des autres... on reste à son magasin.

ANGELE. — A quoi bon? Il n’y vient jamais personne...

LEPIDOR. — On peut venir...

ANGELE. — Vos gens d’Olonzac n’aiment pas les sucreries... Des grigous! qui se souhaitent la bonne année avec une orange et une boîte de pastilles à cinquante centimes... Alors, comme mes bonbons se fanaient... je les mange.

LEPIDOR. — Mais, sapristi! si vous mangez votre fonds... comment me paierez-vous? Car enfin je vous ai commanditée de mille cinq cents francs!

ANGELE. — Ce n’est pas ma faute... la guerre d’Amérique a arrêté les affaires...

LEPIDOR, s’adoucissant.
 — Si encore vous étiez gentille avec moi... si vous me laissiez espérer un léger dividende...

ANGELE. — Il faudrait le prendre sur le capital... c’est défendu.

LEPIDOR, avec chaleur.
 — Permettez-moi... d’aller vous porter quelques vers... le soir... à onze heures... quand Olonzac sommeille... Voyons... Angèle... répondez à mon ardeur...

(Il veut lui prendre la taille.)

ANGELE, le repoussant et passant à gauche.
 — Ah! vous m’ennuyez! Promenez vos gros soupirs ailleurs!

LEPIDOR. — Ah! c’est comme ça!... Eh! bien! je vous déclare que si je ne suis pas payé, aujourd’hui, à midi... je remets votre billet chez l’huissier!

ANGELE. — Et moi, si vous me poussez à bout... je dépose mon bilan !

LEPIDOR. — Comment!

ANGELE. — Je préfère la faillite au déshonneur!

LEPIDOR. — C’est ce que nous verrons!...

ANGELE. — Vous le verrez!

ENSEMBLE.

LEPIDOR.

C’est une trahison!

Redoutez ma colère.

Un bon huissier, j’espère,

De vous aura raison.

ANGÈLE.

Je ris de vous, mon bon,

Et de votre colère;

Tout Olonzac, j’espère,

Me donnera raison.

(LEPIDOR sort furieux par le fond.)


SCÈNE III.


ANGELE; puis CLEMENTINE.

ANGELE, seule.
 — S’il croit me faire peur, l’homme aux énigmes !

CLEMENTINE, entrant par la deuxième porte de droite.
 — Tiens! tu es là?

ANGELE. — Depuis un quart d’heure... j’attendais ton réveil...

CLEMENTINE, baissant les yeux.
 — Nous nous sommes levés un peu tard... nous avons été en soirée hier...

ANGELE. — J’espère que tu t’amuses... ce n’est pas comme avec l’autre... le numéro un!...

CLEMENTINE. — Ah! ma chère... quel changement!... les hommes se suivent et ne se ressemblent pas... Mon mari est si bon pour moi... il est gai, vif, spirituel... on le croirait indifférent au premier abord... mais il ne l’est pas... Tiens! je l’entends!

(LE CAPITAINE LEBIGRE entre en costume du matin par la deuxième porte de droite.)


SCÈNE IV.


LES MÊMES, LE CAPITAINE LEBIGRE; puis BRANCHU.

LE CAPITAINE, il a les cheveux ras et porte la moustache et la barbiche.
 — Présent! mille millions de queues de billard... (Apercevant ANGELE.)
 Tiens, la petite mère aux dragées!...

ANGELE. — Bonjour, capitaine... Ça va bien, ce matin?

LE CAPITAINE. — Minute! c’est jour de barbe! (A sa femme.)
 Avance à la paie!

CLEMENTINE, faisant deux pas.
 — Une... deux!...

LE CAPITAINE. — Attention! Joue droite! gauche! (Il l’embrasse sur les deux joues.)
 Très bien !

CLEMENTINE, bas à ANGELE.
 — C’est tous les jours comme ça!

ANGELE, au capitaine.
 — Eh bien! et moi?...

LE CAPITAINE, allant à elle.
 — Double ration... on le peut... (L’embrassant.)
 Joue droite... gauche! Rompez les rangs!

CLEMENTINE. — Après qui donc jurais-tu en entrant?

LE CAPITAINE. — Moi?

ANGELE. — Oui... vous avez dit : Mille millions de queues de billard...

LE CAPITAINE. — Ah!... après personne... Je jure toujours en m’éveillant..

ANGELE, riant.
 — Vraiment?

LE CAPITAINE. — Quatre ou cinq jurons le matin... ça fait du bien... ça dégage la poitrine... Où est mon brosseur?

CLEMENTINE. — Je vais le sonner...

LE CAPITAINE. — Pas la peine! (Appelant.)
 Ohé!... cré mille millions de Branchu!

BRANCHU, entrant vivement par le fond.
 — Voilà, capitaine!...

LE CAPITAINE. — Emboîte... Une, deux... une, deux... (BRANCHU s’approche en marchant au pas.)
 Halte! (BRANCHU s’arrête et fait le salut militaire.)
 Très bien... Maintenant, donne-moi ma pipe.

BRANCHU, allant prendre une pipe sur le petit bureau.
 — La voilà, capitaine.

LE CAPITAINE. — Bourre-la...

CLEMENTINE. — Comme il est dressé!

BRANCHU, donnant la pipe au capitaine.
 — Aglaé est bourrée...

ANGELE, étonnée.
 — Aglaé...

LE CAPITAINE, montrant sa pipe.
 — Ma préférée... J’ai cassé Fanny... Maintenant, allons voir mon cheval... Ma femme d’abord, mon cheval ensuite... (A BRANCHU.)
 Suis-moi!

(Il remonte.)

BRANCHU. — Oui, capitaine!

LE CAPITAINE, s’arrêtant.
 — Je vais t’apprendre à tripoter le cheval... C’est que le capitaine Lebigre s’y connaît... Article premier : Écoutez, mesdames, vous n’êtes pas de trop. Article premier... Ne jamais passer derrière l’animal sans lui adresser quelques paroles flatteuses... Ho... là! grand sagouin!... holà! canasson!... tourne, carcan!... Sans cela, il peut te prendre pour une mouche qui rôde et te casser une patte...

BRANCHU. — Cré mille millions!

LE CAPITAINE. — Allons, emboîte... grande bête!

BRANCHU. — Oui, capitaine... (A part.)
 Je l’aime, cet homme !

(Ils sortent par le fond.)


SCÈNE V.


ANGELE, CLEMENTINE; puis LE CAPITAINE.

ANGELE. — Eh! bien! il est carré cet homme-là!... ça ne me déplaît pas...

CLEMENTINE. — Et puis il est gai, bon vivant... enfin, c’est un mari!...

ANGELE. — Ce qui m’étonne... c’est que l’autre n’ait pas répondu à notre lettre.

CLEMENTINE. — Quel autre?...

ANGELE. — Eh! bien, Edmond... elle était pourtant pressante, notre lettre! «Je suis libre, je t’aime, je t’attends!» et rien... pas un mot!

CLEMENTINE. — C’est un lâcheur!... il y a des natures comme ça... mais je ne le regrette pas!

ANGELE. — Je crois bien! Tu n’as pas perdu au change en prenant le capitaine Lebigre!... Ce n’est pas un oncle, celui-là.

CLEMENTINE. — Si tu savais comme il est bon, comme il est gentil... et comme il sait prendre les femmes !

ANGELE. — Le fait est qu’il n’a pas été longtemps à te plaire...

CLEMENTINE. — Oui... il est un peu brusque... mais il rachète ça par tant de cœur!...

ANGELE. — En deux mois, il a transformé tout Olonzac... ils jurent tous maintenant... jusqu’à madame de Rosencroix, qui avant-hier a lâché un petit «sapristi»!

CLEMENTINE. — Et ils portent les cheveux ras, la moustache et la barbiche... On se croirait dans un camp.

ANGELE. — Ils sont encore plus laids comme ça!... Mon Dieu! que le sang est vilain dans ce pays!... Aussi, je songe à décamper...

CLEMENTINE. — Comment! Tu veux nous quitter?... Pourquoi?

ANGELE. — D’abord j’ai complètement croqué mon fonds!... (Tirant une poignée de dragées de sa poche.)
 Voilà le reste.

CLEMENTINE, prenant des dragées.
 — Finissons-le.

(Toutes deux croquent les dragées.)

ANGELE. — Et puis, je ne m’entends pas avec mon commanditaire...

CLEMENTINE. — Comment cela?

ANGELE. — Il m’offre son cœur... par huissier... Si, à midi, je ne lui ai pas payé un billet que je lui ai fait... il menace de me poursuivre.

CLEMENTINE. — Si ce n’est que cela, je te prêterai de l’argent...

ANGELE, — Oh! non!... Il faudrait te le rendre, à toi... ça me préoccuperait... et puis, vois-tu, j’ai besoin de revoir Paris... Il y a si longtemps que je ne suis montée en omnibus!... Oh! que c’est beau, un omnibus! et un fiacre! et la Porte-Saint-Martin!... l’Ambigu!… Thérésa!… Oh! je n’y tiens plus!... Ce soir, je file!

CLEMENTINE. — Comment! ce soir?...

LE CAPITAINE, entrant par le fond.
 — Champion mange son avoine...

ANGELE. — Le capitaine... Je te laisse!... Si je pars... je reviendrai te dire adieu... Capitaine...

(Elle salue.)

LE CAPITAINE, lui donnant une poignée de main.
 — Vous partez... Au revoir, le petit tambour!

(ANGELE soit par le fond.)


SCÈNE VI.


LE CAPITAINE, CLEMENTINE; puis BRANCHU.

CLEMENTINE. — Pourquoi donc l’appelles-tu le petit tambour?

LE CAPITAINE. — Je ne sais pas... elle a un petit air crâne... elle me fait l’effet d’un enfant de troupe.

CLEMENTINE. — Mon ami. aujourd’hui nous allons sortir...

LE CAPITAINE. — C’est bien, colonel, on sortira.

(Il l’embrasse.)

CLEMENTINE. — Fini donc... Nous avons une visite à faire.

LE CAPITAINE. — Une visite... A qui?

CLEMENTINE. — A M. le maire...

LE CAPITAINE. — Corvée!

CLEMENTINE. — Ça t’ennuie?

LE CAPITAINE. — Raide!

CLEMENTINE. — Nous ne lui avons pas encore rendu notre visite de noce...

LE CAPITAINE. — Si nous attendions le baptême... ça ne ferait qu’un voyage.

CLEMENTINE, souriant. —
 Veux-tu te taire!...  et dépêche-toi de mettre ton habit noir...

LE CAPITAINE. — Comme ça... il faut se déguiser en notaire? Où est mon brosseur?

CLEMENTINE. — Attends... Je vais le sonner!

LE CAPITAINE. — Pas la peine! (Appelant.)
 Ohé! cré mille millions de Branchu!

BRANCHU, entrant par le fond.
 — Voilà, capitaine.

LE CAPITAINE. — Mon habit noir.

BRANCHU, passant à gauche.
 — Mon capitaine se rend à quelque cérémonie?

LE CAPITAINE, lui donnant une petite tape.
 — Va donc... bonheur des cuisinières!

BRANCHU, flatté. —
 Ah! capitaine! (A part.)
 Je l’aime, cet homme!

(Il entre à gauche, première porte.)

CLEMENTINE, mettant son châle et son chapeau qu’elle
 a posés sur le buffet en entrant.
 — Mon ami, je te recommande de bien t’observer chez M. le maire.

LE CAPITAINE. — Est-ce qu’on boira quelque chose?

CLEMENTINE. — Non... de t’observer dans tes paroles... L’autre soir, chez Madame de Rosencroix, tu as lancé trois ou quatre jurons... qui ont fait résonner le piano ! On aurait cru qu’il y avait quelqu’un dedans !

LE CAPITAINE. — Je ne les lance pas méchamment… Histoire de ranimer la conversation...

BRANCHU, revenant avec l’habit.
 — Voilà, capitaine.

LE CAPITAINE. — L’as-tu brossé?

BRANCHU. — Pas encore!

LE CAPITAINE. — Un brosseur qui ne brosse pas!

BRANCHU, tendant l’habit.
 — Passez toujours... je brosserai sur le moule.

(Il l’aide à mettre son habit et le brosse.)

LE CAPITAINE. — Mon chapeau... ma canne?... au trot!

(BRANCHU sort vivement par la première porte de gauche.)

CLEMENTINE. — Et puis, il se peut que M. le maire... qui n’est pas encore bien habitué à mon nouveau nom... m’appelle madame Coussinet...

LE CAPITAINE. — L’étiquette de l’autre! Cré mille...

CLEMENTINE. — Il ne faudra pas te fâcher...

LE CAPITAINE. — Je ne promets pas ça! (Criant.)
 As-tu fini, toi? Branchu!

BRANCHU, revenant et lui donnant sa canne et son chapeau.
 — C’est fait...

LE CAPITAINE. — Voilà ta consigne! Tu resteras de planton à la maison et tu feras la chambre! (Prenant le bras de CLEMENTINE.)
 Arche!

CLEMENTINE. — Arche!

(Ils sortent par le fond.)


SCÈNE VII.


BRANCHU; puis EDMOND.

BRANCHU, seul.
 — L’homme est un étrange animal... Depuis que je fréquente le capitaine... il me semble que je suis né pour la gloire! (Changeant de ton.)
 Allons faire la chambre!

(Il entre à droite, deuxième porte.)

EDMOND, entrant par le fond en costume de voyage, sa petite malle à la main.
 — Enfin...! m’y voici!... Je suis chez moi!... (Il pose sa malle au fond sur une chaise près du buffet.)
 Le jardinier m’a dit qu’elle venait de sortir... Je l’attendrai... Je sais attendre, moi! (Avec joie.)
 Libre!... elle est libre! Comme j’ai bien fait de la respecter... elle pourra me regarder sans rougir... (Reniflant.)
 Tiens! ça sent le tabac ici... (Regardant autour de lui.)
 Tout est à la même place... rien n’est changé!... (Riant.)
 Il n’y a que le vieux de moins... Il ne faut pas en dire de mal... il a été gentil!... je me doutais de la chose quand je l’ai quitté... Aussi, je suis parti pour l’Amérique sans perdre une minute... j’ai liquidé mon reliquat de nègres... très bien... ils avaient engraissé... et hier, en arrivant à Paris... j’ai trouvé la lettre de Clémentine... la voilà!... (Il la tire de sa poche.)
 Chère petite lettre! (Il l’embrasse et la lit.)
 «Je suis libre, je t’aime, je t’attends!» Va-t-elle être heureuse! (Reniflant.)
 Mais quelle drôle d’odeur!... Elle ne revient pas... J’ai peut-être le temps de retourner à la gare pour faire charger mon mobilier... Je l’ai apporté avec moi... ça lui fera plaisir... Je voudrais pourtant bien lui faire savoir que je suis arrivé... Oh! une idée! sa chambre est là!... (Il indique la première porte de gauche.)
 Je vais lui faire une surprise! (Reniflant.)
 Mais quelle drôle d’odeur!...

(Il entre à gauche, première porte, dans le cabinet du capitaine.)

BRANCHU, rentrant par la deuxième porte de droite, avec une immense paire de bottes garnies d’éperons.
 — A la bonne heure!... Voilà ce que j’appelle des bottes... on est fier de cirer ça!... ça ne ressemble pas aux vieilles savates de l’autre!...

(Il sort par le fond.)

EDMOND, sortant du cabinet de gauche.
 — C’est fait... j’ai collé sa lettre sur la glace de la cheminée... avec deux pains à cacheter... en rentrant, elle la trouvera, et son cœur devinera le reste! Allons au chemin de fer!

CLEMENTINE, en dehors.
 — Branchu ! Branchu !

EDMOND. — C’est elle... Ménageons-lui les émotions... ne nous montrons que successivement!

(Il se retire à l’écart, à gauche.)


SCÈNE VIII.


EDMOND, CLEMENTINE.

CLEMENTINE, entrant par le fond, à elle-même.
 — La visite s’est assez bien passée... sauf deux ou trois petits jurons...

EDMOND, qui s’est approché doucement de CLEMENTINE, se mettant à genoux.
 — Clémentine!

CLEMENTINE, elle se recule et pousse un cri.
 — Ah!...

EDMOND, tendrement.
 — Me voilà!

CLEMENTINE. — Vous!... Qu’est-ce que vous demandez?... qu’est-ce que vous venez faire ici?

EDMOND. — Tu es libre!... Tu m’as écrit : «Viens!...» Et je suis venu!

CLEMENTINE. — Mais, malheureux, je suis remariée!

EDMOND, stupéfait et sans bouger.
 — Hein?

CLEMENTINE. — Relevez-vous donc?

EDMOND, se relevant.
 — Toi! ce n’est pas possible!

CLEMENTINE. — Dame! vous venez au bout de dix-huit mois...

EDMOND.  — Je  suis  retourné  en  Amérique...  je rapporte cinq cent mille francs...

CLEMENTINE. — Gardez-les ! et sauvez-vous ! Mon mari est très jaloux... et s’il vous trouvait ici...

EDMOND, avec calme.
 — Non... Je ne gobe pas ça!... c’est une épreuve... pour me faire peur.

CLEMENTINE, effrayée en voyant entrer LE CAPITAINE par le fond.
 — Ciel!... le voici!


SCÈNE IX.


LES MÊMES, LE CAPITAINE.

EDMOND, à
 part.
 — Comment ! c’est vrai?

CLEMENTINE, à
 part.
 — Que faire?

LE CAPITAINE, descendant.
 — Un monsieur... avec ma femme...

CLEMENTINE, très troublée.
 — Mon ami... je te présente...

LE CAPITAINE, regardant EDMOND.
 — Tiens, c’est cet imbécile d’Edmond!

CLEMENTINE. — Hein?

LE CAPITAINE. — Chère amie... je te présente mon cousin...

CLEMENTINE, à part.
 — Son cousin!

EDMOND, à
 part.
 — Le capitaine de dragons!... (Haut.)
 Tu vas bien?

LE CAPITAINE. — Eh bien ! Est-ce qu’on ne s’embrasse pas? (Ils s’embrassent.)
 Et maintenant au tour de la bourgeoise... ma femme... madame Lebigre...

EDMOND, la saluant.
 — Madame... enchanté...

LE CAPITAINE. — Oh! elle n’est pas maniérée... Tu peux l’embrasser aussi!

(Il le fait passer près de CLEMENTINE.)

CLEMENTINE. — Mais... mon ami...

LE CAPITAINE. — Va donc!... un cousin! (EDMOND embrasse timidement CLEMENTINE sur une joue.)
 Plus fort que ça... appuie, grand bêta! (EDMOND l’embrasse sur l’autre joue.)
 A la bonne heure! Tu as donc su que j’étais marié?

EDMOND. — Oui... je l’ai appris par hasard... Ça me fait bien plaisir...

LE CAPITAINE. — Et tu es venu me voir?... c’est gentil... Tu vas loger avec nous... la chambre rouge...

EDMOND, à
 part.
 — Mon ancienne!... je la connais...

CLEMENTINE, allant au capitaine.
 — Mais c’est que...

LE CAPITAINE. — Quoi?... un cousin... Je ne peux pas l’envoyer coucher à l’hôtel... (Apercevant la malle d’EDMOND.)
 Voici ta malle... très bien... Où est mon brosseur? (Appelant.)
 Ohé! cré mille millions de Branchu!

CLEMENTINE. — Je vais lui dire de tout préparer...

LE CAPITAINE, retenant CLEMENTINE.
 — Eh bien!... On s’en va sans se la souhaiter... (Prenant le menton de CLEMENTINE, à EDMOND.)
 Regarde-moi ça!... quel joli petit museau! et ça manœuvre!... Joue... droite... gauche! (Il l’embrasse sur les deux joues.)
 Rompez les rangs !

CLEMENTINE, bas à EDMOND.
 — Partez! Il le faut!

(Elle sort par la deuxième porte de droite.)


SCÈNE X.


LE CAPITAINE, EDMOND.

LE CAPITAINE, apportant sur le devant, à gauche, le guéridon où est le porte-liqueur.
 — Qu’est-ce que tu veux prendre?

EDMOND. — Rien du tout... Les liqueurs, c’est comme le Champagne... ça me monte à la tête...

LE CAPITAINE, prenant un carafon.
 — Ce n’est pas du Champagne, ça... Voyons, un verre de rhum?

EDMOND, refusant.
 — Merci!...

LE CAPITAINE. — Alors, tu me boudes...

EDMOND. — Non...

LE CAPITAINE, s’asseyant dans le fauteuil.
 — Alors un verre de rhum...

(Il verse.)

EDMOND. — Très peu!... très peu!

(Il s’assied en face du capitaine.)

LE CAPITAINE. — A la tienne! (Ils boivent.)
 Qu’est-ce que tu dis de ça?

EDMOND. — C’est vigoureux!

LE CAPITAINE. — Je l’ai trouvé dans la cave de l’autre...

EDMOND. — Ah! tu l’as connu... l’autre?

LE CAPITAINE. — Non... je n’ai connu que sa cave... Ce devait être un brave homme!

(Il remplit les verres de nouveau.)

EDMOND. — Merci! merci!

LE CAPITAINE. — On ne boit pas un verre... ça fait boiter!... A la tienne!

(Ils boivent.)

EDMOND. — Mais comment as-tu épousé la veuve?

LE CAPITAINE. — Dame!... Je l’ai épousée... en passant! Un soir, mon détachement s’arrête à Olonzac... on me flanque un billet de logement chez la veuve Coussinet. Je me dis : Pas de chance! Je m’attendais à trouver une vieille ratatinée, j’arrive et qu’est-ce que je vois?... Une jolie petite commère, bien campée, grassouillette... et qui n’avait pas ses épaules dans sa poche... alors, j’éteins ma pipe...

EDMOND, à part.
 — Comme il entend la femme!

LE CAPITAINE. — Nous causons... elle me propose d’aller loger en face... à l’hôtel de la Figue!... Là-dessus, je me lève et paf!... je l’embrasse!

EDMOND. — Oh!...

LE CAPITAINE. — Elle m’allonge une gifle... une bonne!

EDMOND, à part.
 — Très bien!

LE CAPITAINE. — Je rembrasse!... elle rougit... et me dit faiblement : «Finissez, capitaine!... Je ne suis pas libre, j’attends un fiancé qui n’arrive pas!» S’il n’arrive pas, c’est un cornichon!... et je rembrasse... avec accentuation!

EDMOND. — Encore!

LE CAPITAINE. — Nous soupons en tout bien tout honneur... et cinq jours après, nous étions publiés!... et au bout d’un mois, mariés!... Voilà comment ça marche avec moi...

(Il se lève.)

EDMOND. — Ça marche vite!

LE CAPITAINE. — Les femmes, vois-tu, c’est des petits êtres gentils et délicats... mais ça demande à être brusqué.

EDMOND. — Je me suis pourtant laissé dire que le respect...

LE CAPITAINE. — Le respect!... c’est un domestique qui reste dans l’antichambre...

EDMOND, se levant.
 — Ah! permets...

LE CAPITAINE. — Tais-toi!... En amour, tu n’es qu’une grue!...

EDMOND. — Une grue!

LE CAPITAINE. — Cré mille millions!... mon habit me gêne... Continue à te rafraîchir... je reviens! Dire que les notaires gardent ça sur le dos toute la journée!

(Il entre à gauche, première porte.)


SCÈNE XI.


EDMOND; puis BRANCHU.

EDMOND, vexé.
 — Une grue! Après ça, il a peut-être raison... (Buvant et commençant à s’animer.)
 Je ne sais si c’est le rhum... mais il me pousse des idées... Dame! ce serait de bonne guerre... il me l’a prise... je la lui prends... Je ne l’épouserai jamais... le cousin est trop jeune pour que je puisse attendre... elle ne portera pas mon nom... Pourquoi me gêner?... et s’il ne s’agit que de brusquer et d’embrasser... je brusquerai et j’embrasserai... cré mille millions... (Il
 boit.)


BRANCHU, entrant par le fond, et très étonné, en voyant EDMOND.
 — Tiens! le docteur!... Vous voilà donc revenu?

EDMOND. — Bonjour, mon ami, bonjour...

BRANCHU. — Je vous préviens que nous nous portons tous très bien maintenant...

EDMOND. — Tant mieux!... As-tu préparé ma chambre?

BRANCHU. — Quelle chambre?

EDMOND. — La rouge!...

BRANCHU. — Ah! vous la reprenez!... mais je ne sais pas si le capitaine...

EDMOND. — C’est mon cousin.

BRANCHU. — Comment! Lui aussi?...

EDMOND. — Je vais au chemin de fer! (A part.)
 Ils seraient capables d’apporter ici mon mobilier... et il n’y a plus de place ! (Haut.)
 Je reviens ! (A part.)
 Ah! je suis une grue... Nous verrons!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XII.


BRANCHU; puis LE CAPITAINE.

BRANCHU, seul.
 — Ah çà! il est donc le cousin de tout le monde !

LE CAPITAINE, sortant du cabinet, une lettre à la main, il est exaspéré.
 — Voilà ce que j’ai trouvé collé à ma glace !... Cré mille millions de milliards de tonnerres du diable!

BRANCHU, à
 part.
 — Il est contrarié, le capitaine.

LE CAPITAINE.  — Branchu!… Approche!...

BRANCHU, s’approchant.
 — Capitaine!... (LE CAPITAINE lui lance un coup de pied. Se reculant.)
 Aïe!.. Qu’est-ce que j’ai fait?

LE CAPITAINE. — Pourquoi te sauves-tu!... Je suis calme... approche!

BRANCHU, s’approchant.
 — Capitaine...

LE CAPITAINE. — Quelqu’un est entré dans mon cabinet ce matin?...

BRANCHU. — Non, capitaine... personne...

LE CAPITAINE. — Personne?

(Il lui lance un second coup de pied.)

BRANCHU. — Ah! si!... Je me rappelle... c’est le président...

LE CAPITAINE. — Quel président?

BRANCHU. — Le président de la société des enfants de Guillaume Tell...

LE CAPITAINE. — Lépidor!

BRANCHU. — Vous avez dû trouver un mot dans votre cabinet?

LE CAPITAINE. — Oui...

BRANCHU, souriant.
 — C’est lui qui l’a laissé là pour le capitaine...

LE CAPITAINE. — Pourquoi ris-tu, animal?

(Il lui lance un coup de pied.)

BRANCHU, reculant.
 — Je ne ris pas, capitaine! (A part.)
 C’est égal!... je l’aime, cet homme!...

(Il sort par la première porte de droite.)


SCÈNE XIII.


EDMOND, LE CAPITAINE.

EDMOND, entrant par le fond et à part.
 — J’ai fait recharger mon mobilier... Satané rhum!... Je suis tout étourdi!...

LE CAPITAINE. — Ah! tu arrives bien... j’ai à te parler...

EDMOND. — A moi?

LE CAPITAINE, lui montrant la lettre.
 — Tiens! regarde ça...

EDMOND, à
 part.
 — La lettre de Clémentine!

LE CAPITAINE. — Je l’ai trouvée collée à ma glace...

EDMOND, à part.
 — Sapristi! Je l’avais oubliée!...

LE CAPITAINE. — Mais je connais le particulier...

EDMOND, à
 part, chancelant.
 — Ah! mon Dieu!

LE CAPITAINE. — Je le couperai en quatre... J’ai un coup de sabre pour ça... Vli! vlan!... Le coup des quatre morceaux!

EDMOND. — Quatre morceaux!

LE CAPITAINE. — Ah! gredin de Lépidor!

EDMOND. — Lépidor!

LE CAPITAINE. — Un abruti d’Olonzac... tu ne le connais pas...

EDMOND. — Et tu crois... que c’est lui...

LE CAPITAINE. — J’en suis sûr... je vais l’attendre au Café national... Ah! j’oubliais... comme parent, je te fais l’honneur de te prendre pour témoin...

(Il remonte.)

EDMOND. — Moi?

LE CAPITAINE, du fond.
 — Vli! vlan!... Le coup des quatre morceaux !

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XIV.


EDMOND; puis CLEMENTINE; puis LE CAPITAINE.

EDMOND, seul.
 — Je suis perdu... ils vont s’expliquer au Café national... tout se découvrira et alors... vli! vlan! le coup des quatre morceaux! et elle!... Clémentine!... flambée aussi!... Que faire... J’ai chaud... j’ai soif... (Il avale coup sur coup plusieurs verres de rhum.)
 Non!... Je ne la laisserai pas aux mains d’un pareil brutal... quand je devrais l’enlever... Tiens! l’enlever!... c’est une idée... Clémentine m’aime... je la déciderai facilement... au besoin, je la brusquerai, puisqu’il faut brusquer les femmes...

CLEMENTINE, entrant par la deuxième porte de droite.
 — Encore vous!... vous n’êtes pas parti?

EDMOND. — Non!... Clémentine, te sens-tu capable d’une grande résolution? es-tu femme à t’élever... pour une demi-heure... au-dessus de nos mesquines conventions sociales?

CLEMENTINE. — Qu’est-ce que vous avez?... vous êtes rouge comme un coq...

EDMOND. — Clémentine!... Nous allons partir... Je t’enlève... par le train de trois heures dix!

CLEMENTINE. — Moi? Ah! par exemple!...

EDMOND. — Il le faut!... Ton mari sait tout!...

CLEMENTINE. — Tout quoi?

EDMOND. — Il a vu ta lettre... il sait que tu m’aimes...

CLEMENTINE. — Comment!...

EDMOND. — Ce matin... quand je suis arrivé... tu n’étais pas là!... je suis entré dans cette chambre... que je croyais toujours être la tienne.

CLEMENTINE. — C’est le cabinet de mon mari...

EDMOND. — Pour te ménager une surprise... j’ai collé ta lettre à la glace.

CLEMENTINE. — Eh bien?...

EDMOND. — Ton mari l’a trouvée...

CLEMENTINE, passant à gauche.
 — Que le diable vous emporte!... mais quelle rage avez-vous de toujours coller vos papiers ! Le capitaine doit être content...

EDMOND. — Il jure à crever les murailles!... mais ça m’est égal... Tu m’aimes... tu n’as jamais aimé que moi!

CLEMENTINE. — Mais pas du tout!... J’aime mon mari... mon capitaine!

EDMOND. — Ce n’est pas possible... Je t’emmène en Amérique... Là tu seras ma femme... Nous emporterons du Champagne...

CLEMENTINE. — Edmond... Je ne vous reconnais plus... (Apercevant le carafon vide.)
 Ah! il a bu le carafon!

EDMOND. — Tiens... prends tes diamants, ton argent, les pendules... son sabre... et partons...

CLEMENTINE, se reculant.
 — Laissez-moi tranquille!

EDMOND. — Tu refuses?...

CLEMENTINE. — Parbleu !

EDMOND. — Prends garde... Je vais brusquer!...

CLEMENTINE. — Oui... essayez!

EDMOND. — Paf !

(Il l’embrasse.)

CLEMENTINE. — Paf!

(Elle lui donne un soufflet.)

EDMOND. — Je suis prévenu... ça commence toujours comme ça!... C’est le troisième qui est le bon!

(Il veut l’embrasser.)

CLEMENTINE, se sauvant à droite.
 — Edmond... finissez!

EDMOND, la poursuivant.
 — Jamais!

CLEMENTINE, à part.
 — Il est gris!

(EDMOND veut la saisir, elle lui lance dans les jambes la chaise derrière laquelle elle s’était réfugiée, et passe à gauche.)

EDMOND, continuant à la poursuivre.
 — Ça m’est égal! Je brusque!

CLEMENTINE, fuyant.
 — Laissez-moi... Je vais appeler!

(Elle lui jette dans les jambes toutes les chaises qui se trouvent sur son passage.)

EDMOND, la poursuivant.
— Je t’aime! (Il trébuche, tombe au milieu de la scène, se met à genoux et crie:)
 Oh! oui... Je t’aime!

LE CAPITAINE, en dehors.
 — Cré mille millions!...

CLEMENTINE. — Mon mari!

(Elle se sauve par la deuxième porte à gauche.)

LE CAPITAINE, entrant par le fond.
 — Ah! une femme qui se sauve!

(Il se précipite et saisit un pan de la robe de CLEMENTINE pris dans la porte qui s’est refermée.)


(OBSERVATIONS RELATIVES A LA SCÈNE XV.


La substitution d’ANGELE à CLEMENTINE nécessite quelques observations. ANGELE, et pour cette scène seulement, doit avoir un jupon de robe semblable à celui que CLEMENTINE a porté pendant le troisième acte : elle se tient près de la porte, et au moment de la sortie de CLEMENTINE, elle lance son jupon, de manière à ce qu’il se trouve pris. Pendant la scène XV, CLEMENTINE passe par-dessus sa robe, un peignoir, ou une robe de chambre dont la couleur doit trancher le plus possible avec la jupe d’ANGELE.)


SCÈNE XV.


LE CAPITAINE, EDMOND; puis BRANCHU.

LE CAPITAINE. — Quelle est cette femme?

EDMOND, terrifié et à genoux.
 — Je n’en sais rien!

LE CAPITAINE. — Je tiens la robe!... nous allons bien voir... Ouvrez, madame, ouvrez! (On entend un bruit de serrure.)
 On ferme la serrure! (Appelant.)
 Branchu!... Branchu!

EDMOND, se relevant très troublé.
 — Cousin... Je te jure...

LE CAPITAINE. — Nous causerons tout à l’heure... et moi qui viens de gifler Lépidor!... (Appelant.)
 Branchu!

BRANCHU, entrant par le fond.
 — Capitaine?...

LE CAPITAINE, tenant toujours le pan de la robe.
 — Vite! un marteau... que je fasse sauter la serrure.

EDMOND, à
 part.
 — Si je pouvais reprendre le train...

(Il veut remonter.)

LE CAPITAINE. — Empêche-le de sortir... S’il bouge, casse-lui une patte!

EDMOND, à
 part, redescendant.
 — Pincé!

BRANCHU, prenant un marteau sur le buffet.
 — Voilà le marteau!

(Il le donne au capitaine.)

LE CAPITAINE. — Une fois... deux fois... ouvrez-vous?... Très bien! (Il frappe sur la serrure à coups redoublés et la fait sauter.)
 Ça y est! Maintenant nous allons voir ce qu’il y a au bout de ce chiffon.

(BRANCHU a rangé le guéridon et les chaises.)

EDMOND, tombant sur le divan, à part.
 — Perdu!... en quatre morceaux!

(LE CAPITAINE tire le pan de la robe et amène ANGELE.)


SCÈNE XVI.


LES MÊMES, ANGELE, CLEMENTINE; puis LEPIDOR.

LE CAPITAINE, stupéfait.
 — Angèle!

EDMOND, à
 part, se levant.
 — Ah bah!

CLEMENTINE, entrant par le fond avec une autre jupe de robe.
 — Pourquoi tout ce bruit... ce tapage...

LE CAPITAINE. — Ma femme!

EDMOND, à
 part.
 — Clémentine!

ANGELE. au
 capitaine qui tient toujours sa robe.
 — Capitaine... est-ce que vous tenez beaucoup à déchirer ma robe?

LE CAPITAINE, lâchant la robe.
 — Ah! pardon... c’est donc vous qui étiez dans cette chambre?

ANGELE. — Sans doute...

LE CAPITAINE. — Pourquoi vous êtes-vous sauvée?

ANGELE. — M. Edmond était à mes genoux... il me déclarait son amour... et j’ai eu peur d’être surprise.

EDMOND. — Moi?

CLEMENTINE, bas à EDMOND. —
 Taisez-vous... elle nous sauve!

LE CAPITAINE, à
 EDMOND.
 — Imbécile!... on peut déclarer son amour sans casser les chaises...

EDMOND. — Tu sais... quand on brusque...

LE CAPITAINE. — Au fait... cela vous  regarde! (S’approchant de CLEMENTINE et tordant sa moustache.)
 A nous deux, madame...

CLEMENTINE. — Quoi, mon ami?

LE CAPITAINE, montrant la lettre.
 — Que signifie cette lettre signée Clémentine! (La lisant.)
 «Je suis libre, je t’aime, je t’attends!»

EDMOND, à
 part.
 — Sapristi!

CLEMENTINE, très embarrassée.
 — Cette lettre... mon Dieu... mon ami...

LEPIDOR, entrant par le fond, il tient un arc à la main.
 — Capitaine...

LE CAPITAINE, bas à CLEMENTINE.
 — Silence!

LEPIDOR, très digne, au capitaine.
 — Monsieur... il y a de ces vivacités qu’un galant homme ne saurait dévorer sans devenir la honte de ses concitoyens! J’ai dû croire que vous m’estimiez assez pour attendre ma visite.

LE CAPITAINE. — C’est trop juste!... A vos ordres!

LEPIDOR, à
 part.
 — Cette fois il n’y a pas de doute... Je me suis abstenu de le rendre pour que la position soit nette...

LE CAPITAINE. — Eh bien!... après?

LEPIDOR. — J’ai incontestablement le choix des armes... et je choisis l’arc.

LE CAPITAINE. — Connais pas... mais ça ne fait rien...

LEPIDOR. — Maintenant, puis-je sans indiscrétion, vous demander la cause de... votre petite impatience...

LE CAPITAINE. — Vous êtes entré ce matin dans mon cabinet...

EDMOND, à
 part.
 — Il va tout apprendre...

LEPIDOR. — En effet! J’y ai même laissé une lettre...

LE CAPITAINE. — Je l’ai trouvée... (Lui montrant la lettre.)
 Connaissez-vous cette écriture?

CLEMENTINE, à
 part.
 — Comment sortir de là?

LEPIDOR, examinant la lettre.
 — Non!... Ah! si! attendez! (Il met son arc dans la main d’ANGELE qui le pose en riant dans un coin, puis tire un billet à ordre de sa poche et compare.)
 C’est bien la même écriture...

LE CAPITAINE. — Quoi?

LEPIDOR, lui montrant le billet.
 — Voyez!... (Lisant.)
 «Je paierai à M. Lépidor ou à son ordre la somme de mille cinq cents francs, signé Angèle Clémentine Durand!»

LE CAPITAINE, examinant les deux papiers.
 — C’est vrai !

(LEPIDOR passe à gauche.)

ANGELE, à
 part.
 — De l’aplomb!...

LE CAPITAINE, à
 ANGELE.
 — Vous vous appelez donc aussi Clémentine?

CLEMENTINE. — Oui... nous avions le même nom.

LE CAPITAINE. — Silence! (A ANGELE.)
 A qui écriviez-vous : «Je suis libre... je t’attends!»

ANGELE. — A M. Edmond.

EDMOND. — A moi?

CLEMENTINE, bas à EDMOND.
 — Taisez-vous donc!

ANGELE. — Je lui annonçais la mort de mon oncle Durand... qui s’était toujours opposé à notre mariage...

EDMOND. — Voilà!... Il est mort, ce brave Durand.

CLEMENTINE. — Et Angèle se trouvant libre...

EDMOND. — S’empressait de m’en donner avis... (A part.)
 Nous roulons le capitaine!

LE CAPITAINE. — Et maintenant, rien ne s’oppose plus à votre mariage...

EDMOND. — Naturellement... puisque...

LE CAPITAINE, faisant passer ANGELE près de CLEMENTINE.
 — Alors vous allez vous marier...

ANGELE. — Comment?

EDMOND. — Un instant... permets...

LE CAPITAINE. — Alors vous me faites poser...

CLEMENTINE, bas à EDMOND.
 — Épousez! ou vous êtes perdu!

EDMOND. — C’est-à-dire : nous nous marierons plus tard... à Paris...

LE CAPITAINE. — Non!... tout de suite... à Olonzac!… Je veux voir la noce...

ANGELE. — Permettez, capitaine...

LE CAPITAINE. — Alors, vous me faites poser, cré mille millions!...

EDMOND, vivement.
 — Non! ne te fâche pas! (A part.)
 Après tout la petite n’est pas mal...

ANGELE, bas à CLEMENTINE.
 — Dis donc... il est ennuyeux, ton Edmond...

CLEMENTINE, bas.
 — Comme fiancé, je ne dis pas… mais comme mari...

(Elle fait passer ANGELE près d’EDMOND.)

EDMOND, à
 ANGELE.
 — Mademoiselle, j’ai cinq cent mille francs...

ANGELE. — Monsieur, je ne dépends pas de moi, faites la demande au capitaine...

EDMOND. — Capitaine... J’ai cinq cent...

LE CAPITAINE. — Ça suffit!... La noce dans quinze jours!... nous boirons du Champagne.

EDMOND. — Du Champagne? (Avec résolution.)
 Soit!

BRANCHU, avec admiration, à part.
 — Comme il vous bâcle ça! Je l’aime, cet homme!

LE CAPITAINE, à LEPIDOR.
 — Mon cher, je me suis trompé... J’ai été trop vif... mais je suis à vos ordres...

LEPIDOR. — C’est inutile, capitaine... Du moment que c’est une erreur... vos excuses me suffisent.

LE CAPITAINE. — Minute! Je ne vous fais pas d’excuses...

LEPIDOR. — Non, vos regrets ! (Lui donnant la main.)
 Oublions le passé... Demain nous causerons de la statue.

LE CAPITAINE. — Quelle statue?

LEPIDOR. — Pour mettre sur la fontaine!... Les uns veulent Parny... les autres Shakespeare...

LE CAPITAINE. — Qu’est-ce que c’est que ça?... des faiseurs de quolibets!... Je propose Kléber!

LEPIDOR. — Tiens! c’est une idée!... Il est de l’Alsace. Mais ça ne fait rien.

LE CAPITAINE, à part.
 — C’est égal... cette lettre... cette écriture... c’est louche... (Bas à CLEMENTINE.)
 Tu me montreras ce soir ton livre de dépenses...

CLEMENTINE, le prenant à part.
 — Mon ami... Il y a une chose que je n’ai jamais osé t’avouer...

LE CAPITAINE, bas.
 — Quoi?

CLEMENTINE, bas et honteuse.
 — J’ai oublié d’apprendre à écrire!...

LE CAPITAINE, transporté.
 — Comment! tu ne sais pas écrire?... (L’embrassant.)
 Joue droite... gauche!... Tu es un ange!...

EDMOND, embrassant Angèle.
 — Joue droite... gauche!... tu es... vous êtes un ange!

ENSEMBLE.

AIR de M. Lindheim.


Désormais
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De nuage;



Leurs souhaits
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ACTE I


A Paris, rue Monthabor, chez MOULINFROU. — Un salon. — A gauche premier plan une cheminée. — Un petit tabouret devant. — Un canapé près de la cheminée. — Une chaise derrière le canapé. — Au fond à gauche un secrétaire. — Porte au milieu. — De chaque côté de la porte deux fauteuils. — Un petit guéridon à droite au fond. — Porte au deuxième plan à droite. — Au premier plan, une jardinière. — Une chaise entre la porte et la jardinière. — A droite premier plan une table avec tapis. — Une chaise au-dessus de la table.


SCÈNE PREMIÈRE.


MADAME MOULINFROU, CONSTANCE; puis MOULINFROU.

(Au lever du rideau, CONSTANCE est devant la cheminée et met des bougies dans les candélabres.)

MADAME MOULINFROU, entrant du fond.
 — Ah! vous avez ôté les housses... très bien!... Comment! les bougies ne sont pas encore en place?

CONSTANCE. — Je suis après, madame.

MADAME MOULINFROU. — On voit bien que vous avez reçu vos étrennes la semaine dernière; vous vous ralentissez déjà.

CONSTANCE. — Mais, madame, il faut le temps. Moi, d’abord, quand on me bouscule, je ne fais plus rien.

MOULINFROU, passant sa tête par la porte de droite.
 — C’est moi! Peut-on entrer?

MADAME MOULINFROU. — Non... tu vas nous gêner.

MOULINFROU, entrant.
 — C’est pour voir le coup d’œil. (Regardant.)
 Oh! c’est magnifique.

MADAME MOULINFROU. — N’est-ce pas?

MOULINFROU. — Oui, quand on ôte les housses... ça donne tout de suite un air... Tiens! tu as laissé les bougies blanches!

MADAME MOULINFROU. — Sans doute.

MOULINFROU. — Il y a des maisons où l’on met des bougies roses, c’est plus élégant.

MADAME MOULINFROU. — Où as-tu vu ça?...

MOULINFROU. — Je ne suis jamais allé à la cour, mais j’aime à croire qu’on ne s’éclaire pas avec des bougies blanches.

MADAME MOULINFROU. — Pourquoi?

MOULINFROU. — Ce serait du joli! nous serions la risée de l’Europe.

MADAME MOULINFROU. — Bah!... Comment trouves-tu ma jardinière?...

MOULINFROU, regardant à droite.
 — Ah! délicieuse!... Moi, d’abord, j’ai la passion des fleurs... je n’en achète jamais l’hiver, parce que c’est hors de prix; mais j’encourage du regard cette gracieuse industrie... c’est la vérité, je m’arrête à la porte de tous les marchands de fleurs.

CONSTANCE, à part.
 — Ça leur fait une belle jambe!...

MOULINFROU. — Dis donc, Adélaïde, je crains que notre soirée ne soit un peu froide.

MADAME MOULINFROU. — Comment?

MOULINFROU. — Nous ne connaissons pas la famille Goderleau... et puis, une première entrevue... Je voudrais échauffer ça.

MADAME MOULINFROU. — On servira du punch chaud.

MOULINFROU. — Certainement, c’est une très bonne chose... mais j’avais une autre idée... c’est aujourd’hui le 6 janvier, si nous tirions les Rois?...

MADAME MOULINFROU. — Tiens... au fait...

MOULINFROU. — Ça anime tout de suite une fête... au lieu de se regarder le blanc des yeux on se dit : Qu’est-ce qui sera le roi? qui est-ce qui sera la reine? Il y a de l’animation... on se sent vivre, mais pour cela il faut une fève.

MADAME MOULINFROU, allant à CONSTANCE.
 — Et un gâteau, Constance... Vous allez courir tout de suite chez le pâtissier et vous lui commanderez un gâteau des rois...

CONSTANCE. — Une galette.

MADAME MOULINFROU, aigrement.
 — Ce n’est pas la peine de me reprendre... Le 6 janvier, une galette s’appelle un gâteau des rois.

CONSTANCE. — Mais, madame!...

MOULINFROU. — Voyons... ne vous fâchez pas.

CONSTANCE. — Ce n’est pas moi, c’est Madame... qui est grincheuse aujourd’hui.

MADAME MOULINFROU. — Grincheuse!... Insolente!...

MOULINFROU. — N’allez-vous pas vous disputer un jour où nous avons du monde?... Vous vous retrouverez demain.

CONSTANCE. — Dans quel prix Madame veut-elle sa galette?

MADAME MOULINFROU. — Mon gâteau des rois, entendez-vous, mon gâteau des rois.

MOULINFROU. — Encore!

MADAME MOULINFROU. — Dans les deux francs cinquante à deux francs soixante-quinze.

MOULINFROU. — Trois francs même ! Mais recommandez bien au pâtissier de mettre une fève, parce que lorsqu’il n’y a pas de fève, c’est triste... l’effet est raté.

MADAME MOULINFROU, appuyant.
 — Ça devient une galette et non un gâteau des rois.

CONSTANCE, en remontant.
 — Soyez tranquille, j’y veillerai.

MOULINFROU. — En descendant, priez M. Désarmure, le concierge, de venir me parler.

CONSTANCE. — Bien, monsieur.

(Elle sort par le fond.)


SCÈNE II


M. et MADAME MOULINFROU.

MADAME MOULINFROU. — M. Désarmure !... Tu es trop cérémonieux avec ton concierge, il s’appelle Baptiste, appelle-le Baptiste.

MOULINFROU. — Je n’ose pas. Il a l’air d’un monsieur avec sa robe de chambre et sa calotte de velours... plus belle que la mienne.

MADAME MOULINFROU. — Il n’en est pas moins ton concierge.

MOULINFROU. — C’est vrai... mais il a été autrefois maître d’hôtel chez un duc... il a de grandes manières... Il a déjà vu deux fois l’Africaine.


MADAME MOULINFROU. — Deux fois, tandis que nous...

MOULINFROU. — Il préfère les Huguenots...
 il prétend que c’est plus large... L’Africaine
 c’est long, mais les Huguenots
 c’est large.

MADAME MOULINFROU. — Ainsi voilà un portier qui a vu l’Africaine
 deux fois tandis que nous...

MOULINFROU. — Je t’ai dit que tu la verrais... tu la verras... (Changeant de ton.)
 Où est ta fille?

MADAME MOULINFROU. — Augustine? Elle achève de s’habiller.

MOULINFROU. — L’as-tu préparée à l’entrevue de ce soir?

MADAME MOULINFROU. — Qu’est-ce que tu veux que je lui dise? puisque nous ne connaissons ni le futur ni le beau-père.

MOULINFROU. — J’ai reçu la photographie du père. (Il tire une photographie de sa poche.)
 C’est un bel homme.

MADAME MOULINFROU. — Oui, mais le fils?

MOULINFROU. — Regarde au bas. «Me voici, mon fils est tout mon portrait.»

MADAME MOULINFROU. — On n’a jamais vu un mariage pareil.

MOULINFROU. — Le papa Goderleau est un des plus riches marchands de vin de champagne d’Épernay, il a des millions... et des caves!... Il paraît qu’on se promène dedans en voiture... Comprends-tu? des caves dans lesquelles on peut se promener en calèche!...

MADAME MOULINFROU. — J’avoue que c’est un beau parti!

MOULINFROU. — C’est Tabardon, mon notaire, qui me l’a trouvé... Aussi j’ai mené l’affaire rondement! Il y a un mois, échange des premières lettres.

MADAME MOULINFROU. — Ce soir la présentation.

MOULINFROU. — Demain, la signature du contrat.

MADAME MOULINFROU. — M. Goderleau et son fils Eusèbe arrivent d’Épernay par le train de sept heures.

MOULINFROU. — Ils seront ici à huit heures et nous tirerons les Rois à neuf et... C’est égal, je regrette que tu n’aies pas mis les bougies roses.


SCÈNE III.


LES MÊMES, POLYDORE; puis AUGUSTINE.

POLYDORE, entrant du fond.
 — Monsieur m’a fait demander?

MOULINFROU. — Moi? (A sa femme.)
 Quel est cet homme?

MADAME MOULINFROU. — Je ne le connais pas.

POLYDORE. — Je suis Polydore... c’est moi qui remplace votre concierge.

MOULINFROU. — Comment? M. Désarmure n’est donc pas à sa loge?

POLYDORE. — Non, monsieur, il est parti ce soir par le train de six heures.

MADAME MOULINFROU. — Parti!

MOULINFROU. — Pour où?

POLYDORE. — Son médecin lui a conseillé d’aller passer l’hiver dans le Midi. MADAME MOULINFROU. — Un portier!

MOULINFROU. — Et sans nous prévenir encore!

POLYDORE. — Pardon... voici une lettre.

(Il passe à droite.)

MOULINFROU. — Une lettre!

MADAME MOULINFROU. — Il ne peut donc pas se déranger?

MOULINFROU, lisant. —
 «Monsieur a dû s’apercevoir que j’étais un peu souffrant bien qu’il ne m’ait jamais fait l’honneur de me demander de mes nouvelles... ce que M. le duc, mon ancien maître, ne dédaignait pas de faire quelquefois, lui!»

MADAME MOULINFROU. — Hein!

MOULINFROU, continuant.
 — «Mais ceci est une affaire d’éducation, je n’insisterai pas sur ce point...»

MADAME MOULINFROU. — Il ose nous donner des leçons !

MOULINFROU. — Le polisson! (Lisant.)
 «Je pars, je confie mes fonctions pendant mon absence à M. Polydore Chaillou... un homme dont le passé répond de l’avenir... Je pense que M. le propriétaire ne trouvera pas mauvais que j’aille respirer l’air pur du Midi, celui de la rue Monthabor n’étant pas assez saturé de soleil...»

MADAME MOULINFROU. — Mais je m’en contente bien, moi!

MOULINFROU. — Toi et bien d’autres, à commencer par le ministère des Finances... Ah! la rue Monthabor n’est pas assez saturée de soleil !

MADAME MOULINFROU. — A son retour, nous le prierons d’en chercher une autre.

MOULINFROU. — Sois tranquille, je le destitue. (A POLYDORE.)
 Allons, il faut bien que je vous prenne puisque je n’en ai pas d’autre.

POLYDORE. — Je ferai observer à Monsieur que c’est une complaisance de ma part... Je n’étais pas né pour tirer le cordon... j’ai fait la classe pendant six mois au collège Louis-le-Grand.

MOULINFROU. — Un professeur!

POLYDORE. — Et je tiens par-dessus tout aux égards... et aux gages!

MOULINFROU. — (A part.)
 Un savant!... Je le flanquerai à la porte!

AUGUSTINE, paraissant à la porte de gauche.
 — Maman, veux-tu venir m’agrafer ma robe?

MADAME MOULINFROU. — J’y vais. (Fausse sortie. A son mari.)
 Dis donc, il me vient une idée... Puisque nous avons fait les frais d’une soirée, si tu montais chez notre locataire, la baronne de Sennely, tu l’inviterais...

MOULINFROU. — Tiens!

MADAME MOULINFROU. — Une baronne... ça ferait très bien pour les Goderleau...

MOULINFROU. — D’autant plus que nous lui devons un dîner... nous serons quittes... Où est mon habit?

(Il sonne.)

AUGUSTINE, paraissant.
 — Viens donc, maman.

MADAME MOULINFROU. — Voilà!

CONSTANCE, entrant du fond.
 — Monsieur a sonné?

MOULINFROU. — Oui... Mon habit noir.

CONSTANCE, à POLYDORE.
 — Il est dans la chambre de Monsieur.

MOULINFROU. — J’attends quelques personnes ce soir. Puis-je compter sur vous pour la soirée?

POLYDORE. — Monsieur est bien bon, mais je ne vais pas dans le monde. Je suis en deuil.

MOULINFROU. — Non... vous ne comprenez pas... je ne vous invite pas comme invité... je vous invite à venir passer les rafraîchissements.

POLYDORE, passant à gauche.
 — Je le ferai pour vous obliger.

MOULINFROU, à CONSTANCE.
 — Eh bien ! et le pâtissier?

CONSTANCE. — Je lui ai bien recommandé la fève. (A part.)
 Je lui ai dit d’en mettre deux.

MOULINFROU. — A la bonne heure! Je crois qu’on s’amusera!

(Il sort par le côté à droite.)


SCÈNE IV.


POLYDORE, CONSTANCE.

CONSTANCE, examinant POLYDORE.
 — Attendez donc... Je vous reconnais vous... monsieur Polydore!...

POLYDORE. — Tiens! mam’zelle Constance! Vous êtes femme de chambre ici?

CONSTANCE. — Oui... mais vous?

POLYDORE. — Concierge... par intérim...

CONSTANCE. — C’est drôle! voilà la troisième fois que nous nous rencontrons en place.

POLYDORE. — Ça prouve que nous ne moisissons pas chez nos bourgeois.

CONSTANCE. — Dites donc, c’est-y vrai que vous avez été dans l’instruction publique?

POLYDORE. — J’ai fait la classe pendant six mois au collège Louis-le-Grand.

CONSTANCE. — Comme professeur?...

POLYDORE. — Non... j’ai fait la classe... j’ai balayé la classe.

CONSTANCE. — Ah! je comprends... vous êtes entré ici depuis ce matin?

POLYDORE. — Oui, et je ne pense pas y rester longtemps.

CONSTANCE. — Pourquoi?

POLYDORE. — La rue est triste... j’aime le mouvement...

CONSTANCE. — Vous auriez été bien dans mon ancienne maison, boulevard des Italiens.

POLYDORE. — C’est très chic, ça... Pourquoi l’avez-vous quittée?

CONSTANCE. — Les maîtres se couchaient trop tard.

POLYDORE. — Ça vous fatiguait de les attendre?

CONSTANCE. — Non... mais je n’avais pas mes soirées... et j’y tenais... surtout en carnaval, à cause des bals de l’Opéra.

POLYDORE. — Ah! je comprends. (Il fait un geste de danse.)
 J’en pince aussi.

CONSTANCE. — Moi, je n’en manque pas une... j’ai un petit costume de sorcière...

POLYDORE. —Mazette !…

CONSTANCE. — Je l’ai acheté il y a trois jours à la femme de chambre de mademoiselle Amanda... une actrice des Variétés... qui avait besoin d’argent... et je compte l’étrenner cette nuit...

POLYDORE. — Cette nuit? Et la soirée de M. Moulinfrou?

CONSTANCE. — Histoire de manger une galette et de dénicher la fève... je les coucherai à dix heures... Venez donc au bal, vous m’offrirez votre bras.

POLYDORE. — On m’a promis de me prêter un costume, mais ce n’est pas sûr... S’il arrive, je vous accompagnerai.

CONSTANCE. — Oh! ce serait gentil à vous!

POLYDORE. — Certainement... mais vous savez... moi je ne paie jamais rien aux femmes.

CONSTANCE. — Ah! vous êtes connu! mais je ne vous demande que votre bras pour entrer... et une fois là...

(Ils dansent tous deux comiquement.)


SCÈNE V.


LES MÊMES, MADAME MOULINFROU habillée, AUGUSTINE habillée.

MADAME MOULINFROU, entrant de gauche et les regardant danser, avec étonnement.
 — Hein! (Ils s’arrêtent. A sa fille.)
 Prends garde de friper ta toilette.

AUGUSTINE. — Oui, maman.

MADAME MOULINFROU. — Ah! monsieur Polydore, je suis bien aise de vous trouver... Pendant la soirée, vous passerez les rafraîchissements...

POLYDORE. — Monsieur me l’a déjà dit, mais si on frappe à la porte pendant que je serai ici?...

MADAME MOULINFROU. — Eh bien! vous descendrez tirer le cordon et vous remonterez... Ce n’est pas si haut, un entresol.

POLYDORE, à
 part.
 — Voilà un métier!

MADAME MOULINFROU. — Vous mettrez la livrée que mon mari a fait faire pour M. Désarmure.

POLYDORE. — Mais M. Désarmure a cinq pieds six pouces.

MADAME MOULINFROU. — Vous rentrerez le bas du pantalon et les manches. POLYDORE. — Après ça! En carnaval!...

MADAME MOULINFROU. — Vous dites?

POLYDORE. — Rien, madame. (A part.)
 Je ne ferai pas de vieilles dents ici.

(Il sort par le fond.)

MADAME MOULINFROU, à CONSTANCE.
 — Eh bien, et vous? Qu’est-ce que vous faites là?

CONSTANCE. — Rien, madame. Je voulais demander à Madame si elle croit que sa soirée se prolongera...

MADAME MOULINFROU. — Mais probablement jusqu’à onze heures ou minuit... Pourquoi?

CONSTANCE. — Pour rien, madame .(A part.)
 Voilà des bourgeois qui se dérangent... C’est bon pour une fois, mais il ne faut pas qu’ils s’y habituent.

(Elle sort à droite.)


SCÈNE VI.


MADAME MOULINFROU, AUGUSTINE, MOULINFROU; puis CONSTANCE.

MOULINFROU, entrant par le fond avec un petit paquet sous le bras.
 — Voilà qui est fait. J’ai invité la baronne.

MADAME MOULINFROU. — Et elle a accepté?

MOULINFROU. — Avec une grâce charmante. Elle m’a dit de ses petites lèvres roses : «Mon cher propriétaire, je n’ai rien à vous refuser.» Elle paie son terme le quinze à midi... c’est une femme de race.

MADAME MOULINFROU. — Qu’est-ce que tu tiens là sous ton bras?

MOULINFROU. — Ma foi, je n’y tenais plus, j’ai acheté des bougies roses!...

MADAME MOULINFROU. — Oh! quand tu as quelque chose dans la tête!...

MOULINFROU. — Nous allons les placer. (A AUGUSTINE.)
 Aide-moi, fifille, fais comme moi, tu souffles, tu allumes... tu souffles, tu allumes...

MADAME MOULINFROU. — Dépêche-toi...

MOULINFROU. — Ordinairement, on place dans les bobèches de petits papiers frisés...

MADAME MOULINFROU. — Oui, pour mettre le feu...

MOULINFROU, examinant les candélabres.
 — Nous sommes assurés... Là! ça a tout de suite un aspect...

(Il quitte la cheminée.)

AUGUSTINE. — Mais papa, pourquoi toutes ces cérémonies?

MOULINFROU. — C’est juste! Il faut la prévenir. (A sa femme.)
 Parle!

MADAME MOULINFROU. — Non, toi!

MOULINFROU. — Tu crois que ça m’embarrasse, tu vas voir! Ma fille, nous attendons ce soir un jeune homme, un prétendu...

AUGUSTINE. — Pour moi?...

MOULINFROU. — Dame! à moins que ce ne soit pour ta mère.

AUGUSTINE. — Est-il bien?

MADAME MOULINFROU. — Ça! nous ne le connaissons pas.

MOULINFROU. — Pardon! voici sa photographie.

(Il la montre.)

AUGUSTINE. — Mais c’est un vieux!

MOULINFROU. — Attends donc! c’est le père, ça...

AUGUSTINE. — Et le fils?...

MADAME MOULINFROU. — Nous ne l’avons pas.

MOULINFROU. — Nous l’avons. (A AUGUSTINE.)
 Regarde au-dessous; cette petite écriture fine. (Lisant.)
 «Me voici, mon fils est tout mon portrait.»

AUGUSTINE. — Alors, il n’est pas beau.

MOULINFROU. — Il n’est pas mal pour un père… Lé fils doit être plus jeune.

MADAME MOULINFROU. — Cette bêtise!

MOULINFROU. — Silence, madame Moulinfrou!... Je sais qu’au fond vous n’êtes pas favorable à ce mariage.

MADAME MOULINFROU. — Moi?...

MOULINFROU. — Oui, vous jugez tout avec vos passions et la passion est mauvaise conseillère.

MADAME MOULINFROU. — Mais je t’assure...

MOULINFROU. — Assez! (A AUGUSTINE.)
 Je ne te parle, pas mon enfant, de la magnifique position que tu vas occuper dans le monde... Tu seras la reine d’Épernay.

AUGUSTINE. — Mon futur habite Épernay?

MOULINFROU. — Il ne l’habite pas... il l’emplit!

AUGUSTINE. — Il est préfet, peut-être ?

MOULINFROU. — Mieux que cela... M. Goderleau père...

AUGUSTINE. — Ah! le vilain nom!

MOULINFROU, avec colère à sa femme.
 — Madame Moulinfrou, n’influencez pas votre fille!...

MADAME MOULINFROU. — Moi, je ne dis rien!...

MOULINFROU. — C’est encore trop! (Reprenant.)
 M. Goderleau père est peut-être le plus illustre marchand de vin de champagne de toute l’Europe... Il possède de grands crus, un château, des fermes, une forêt et des caves... Remarque bien ceci, ma fille : des caves dans lesquelles on peut se promener en voiture. (A sa femme.)
 Il est inutile de sourire, madame.

MADAME MOULINFROU. — Moi? Je n’ai pas bougé!

MOULINFROU. — Tenez, passez par là.

(Il la fait passer près de lui à droite, et AUGUSTINE à gauche.)

MADAME MOULINFROU, traversant.
 — Ah! je veux bien.

MOULINFROU, à
 sa fille.
 — Voyons, où en étais-je?

AUGUSTINE. — Dans les caves, papa.

MOULINFROU. — Nous y reviendrons... Je n’essaierai pas de faire miroiter à tes yeux les séductions d’une fortune inespérée... je sais que les biens de ce monde touchent peu le cœur des jeunes filles. D’ailleurs, je n’ai pas compté avec M. Goderleau père, mais on lui accorde généralement trois millions de fortune. (A sa femme.)
 Oui, madame... trois millions...

MADAME MOULINFROU. — Je ne dis pas le contraire.

MOULINFROU. — Pourquoi haussez-vous les épaules?

MADAME MOULINFROU. — Moi!...

MOULINFROU. — Oui, madame... Chaque fois que je prononce le nom de Goderleau, vous haussez les épaules... comme ça... (Il fait le geste.)


MADAME MOULINFROU. — Par exemple.

MOULINFROU. — C’est insupportable... (A sa fille.)
 Revenons à M. Goderleau. Il a deux fils uniques... et donne à chacun cinq cent mille francs, ce qui, avec les deux cent mille francs que nous te compterons le jour du contrat, formera pour entrer en ménage un total de trente-cinq mille livres de rente à cinq du cent. (A sa femme.)
 Je crois que c’est assez gentil.

AUGUSTINE. — Mais le jeune homme, papa?

MOULINFROU. — Il s’appelle Eusèbe... Je n’ai pas besoin d’ajouter qu’à la mort du papa Goderleau qui est un peu replet, si j’en juge par sa photographie...

MADAME MOULINFROU, voulant l’arrêter.
 — Chut! Moulinfrou.

MOULINFROU. — Quoi?... Je peux bien causer de l’avenir de mon enfant! (Reprenant.)
 A la mort du papa Goderleau, c’est-à-dire le plus tard possible... tu te trouveras à la tête de soixante-dix mille francs de rente.

MADAME MOULINFROU, avec émotion.
 — Et plus tard... après nous... quand la barque... inflexible...

MOULINFROU, vivement.
 — C’est bien! Ne parlons pas de ça!

AUGUSTINE. — Papa, et le jeune homme?

MOULINFROU. — Eh bien ! il s’appelle Eusèbe.

CONSTANCE, annonçant.
 — M. Goderleau père!

MOULINFROU. — Ce sont eux!

(Il remonte.)

MADAME MOULINFROU. — Redresse-toi et tire ton corsage.

(AUGUSTINE exécute ce mouvement.)


SCÈNE VII.


LES MÊMES, GODERLEAU PÈRE.

MOULINFROU. — Cher monsieur Goderleau...

GODERLEAU. — Au point où nous en sommes, permettez-moi de vous serrer la main.

MOULINFROU. — Comment donc!... (Présentant.)
 Madame Moulinfrou, ma femme!

GODERLEAU, saluant.
 — Madame, je dépose...

MOULINFROU, présentant.
 — Augustine Malinfrou, ma fille...

GODERLEAU, saluant.
 — Mademoiselle... je dépose... (Bas à MOULINFROU.)
 Elle est charmante!...

MADAME MOULINFROU, à
 part.
 — Où donc est le jeune homme?

MOULINFROU. — Mais je ne vois pas...

GODERLEAU. — Quoi?

MOULINFROU. — L’objet principal, M. Eusèbe.

GODERLEAU. — Il va venir. Il est entré chez le coiffeur pour se faire friser.

MOULINFROU. — Voyez-vous le mirliflore...

GODERLEAU. — Oh! non, Eusèbe est très simple... S’il avait un défaut, il serait plutôt trop simple, il a presque toujours vécu à la campagne.

MOULINFROU. — Il aime les champs comme Virgile.

GODERLEAU. — Quel Virgile?

MOULINFROU. — L’auteur... l’ami d’Auguste.

GODERLEAU. — Quel Auguste?

MOULINFROU. — L’empereur romain.

GODERLEAU, étonné.
 — Ah!

MOULINFROU, à
 part.
 — Je ne le crois pas lettré.

GODERLEAU, à part.
 — Pourquoi me parle-t-il d’un empereur romain? (Haut.)
 Il faut vous dire que dans son enfance Eusèbe était très délicat, il ne grossissait pas.

MADAME MOULINFROU. — J’ai été comme ça.

MOULINFROU. — Moi aussi.

GODERLEAU. — Alors, mon médecin me conseilla de le mettre à l’air, au soleil...

MOULINFROU. — Excellente chose!...

GODERLEAU. — Je l’envoyai dans une de mes fermes.

MOULINFROU. — (A part.)
 Une de ses fermes! (Haut.)
 Voyons franchement, combien en avez-vous?

GODERLEAU. — J’en ai cinq.

MOULINFROU, à
 sa fille. —
 Tu entends, petite?

GODERLEAU. — Eusèbe y resta jusqu’à l’âge de vingt ans.

MADAME MOULINFROU. — Vingt ans !

GODERLEAU. — J’allais le voir souvent... mais un jour, je m’aperçus que mon fermier l’exploitait... Il le campait à la charrue et le faisait labourer.

MOULINFROU. — Ça lui économisait un charretier.

GODERLEAU. — Alors, je retirai Eusèbe, il avait grossi et maintenant il se porte à merveille.

MOULINFROU. — C’est le point capital.

GODERLEAU. — S’il avait un défaut, il aurait plutôt trop de santé... il est exubérant de santé... seulement il a conservé quelques habitudes campagnardes.

MOULINFROU. — Le gentilhomme campagnard. Je le vois d’ici!

GODERLEAU. — C’est l’enfant de la nature... et tout neuf... (Bas à MOULINFROU.)
 Une jeune fille…

MOULINFROU, fait passer sa fille à la cheminée, puis elle va à la jardinière. Bas à GODERLEAU en lui montrant sa fille.
 — Chut! (Haut.)
 Vraiment? Ça en fera deux.

GODERLEAU. — Quant à son éducation... il est instruit... au fond, mais comme il est très modeste et très timide, ça ne se voit pas.

MOULINFROU. — La vraie science est celle qui ne se montre jamais!

MADAME MOULINFROU, à part.
 — Celle des ânes.

GODERLEAU, examinant l’appartement.
 — Mon compliment!... Vous êtes parfaitement logés... Tiens, des bougies roses!...

MOULINFROU. — Oui, nous n’en brûlons pas d’autres. C’est plus cher, mais c’est plus harmonieux.

MADAME MOULINFROU. — Vous avez un second fils, je crois?

GODERLEAU. — Oui, mais celui-là, c’est tout le contraire de son frère... un coureur, un mangeur d’argent !

MOULINFROU. — Ah ! diable !

GODERLEAU. — La dernière fois que je l’ai vu, croiriez-vous qu’il portait des gants de peau de chien... des gants rouges... C’est ce que vous appelez à Paris un cocodès!

MADAME MOULINFROU. — Il habite Paris?

GODERLEAU. — Depuis deux ans... Il m’a demandé à y venir pour représenter la maison et placer des vins de champagne... Le gredin! vous ne savez pas comment il les plaçait?...

MOULINFROU. — Non…

GODERLEAU. — Il les buvait à mesure que je les lui envoyais !

MOULINFROU. — Je trouve ça un peu... mousseux!...

GODERLEAU. — C’est contraire à toutes les habitudes commerciales : aussi je lui ai retiré le dépôt de ma maison.

MOULINFROU. — Je comprends ça.

GODERLEAU. — Et depuis ce temps, j’ai cessé toutes mes relations avec lui.

MADAME MOULINFROU. — Comment? vous l’avez abandonné?

GODERLEAU. — Je n’étais pas fâché de lui faire manger un peu de vache enragée... Cependant, depuis quelques mois il se range... il est entré chez un avoué...

MOULINFROU. — A la bonne heure.

GODERLEAU. — Il s’y fait trois cents francs par mois... deux cent quatre-vingt-cinq que je lui envoie et quinze que son patron lui donne...

MOULINFROU. — C’est très gentil!

GODERLEAU. — Aussi, pour le récompenser, je lui ai permis de venir signer au contrat de son frère...

CONSTANCE, annonçant du fond.
 — Madame la baronne de Sennely.


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, LA BARONNE.

GODERLEAU, à
 MOULINFROU.
 — Vous recevez des baronnes?

MOULINFROU. — Mon Dieu, oui! de temps à autre... (Remontant.)
 Arrivez donc, chère baronne.

LA BARONNE, saluant MADAME MOULINFROU.
 — Madame... (Embrassant AUGUSTINE.)
 Bonjour, chère enfant.

MOULINFROU, à
 LA BARONNE.
 — Permettez-moi de vous présenter M. Goderleau père.

GODERLEAU, saluant.
 — Madame, je dépose...

MOULINFROU. — Le plus riche négociant d’Épernay... on se promène en voiture dans ses caves.

GODERLEAU,  passant à LA BARONNE.
 — Notre maison est justement renommée pour la qualité supérieure de ses vins de champagne... première marque... et si madame la baronne voulait me permettre de lui donner un aperçu de nos prix...

MOULINFROU, à part.
 — Il fait l’article.

(En remontant à la cheminée il passe à droite.)

MADAME MOULINFROU, à
 part.
 — Il ne perd pas de temps.

LA BARONNE, souriant.
 — Pardon, monsieur, mais la cave regarde mon mari, le colonel de Sennely.

GODERLEAU. — Alors, madame, j’aurai l’honneur de lui faire ma visite demain matin. Notre maison est placée dans des conditions exceptionnelles qui nous permettent de défier toutes les concurrences, toutes!...

LA BARONNE. — Je n’en doute pas... mais...

GODERLEAU. — C’est juste... demain je présenterai mes devoirs au colonel, avec quelques échantillons... (Saluant plusieurs fois.)
 Madame la baronne, je dépose...

MADAME MOULINFROU, à
 LA BARONNE.
 — Que vous êtes aimable d’être venue à notre petite soirée.

LA BARONNE. — Je vous demanderai la permission de me retirer de bonne heure... mon mari revient ce soir... il sera fatigué... Cela tombe mal... je viens justement de recevoir une loge pour le bal de l’Opéra, elle sera perdue...

MOULINFROU, redescendant près de sa femme.
 — Perdue... une loge!...

LA BARONNE. — A moins que vous ne vouliez me faire le plaisir de l’accepter...

AUGUSTINE, vivement.
 — Oh! oui, papa!

MOULINFROU. — Impossible... et notre soirée...

GODERLEAU. — Ne vous gênez pas pour moi, je me couche à dix heures.

LA BARONNE. — Le bal ne commence pas avant minuit.

AUGUSTINE. — Il y a si longtemps que tu promets de nous y conduire.

MADAME MOULINFROU. — Ce sera pour comme l’Africaine.


MOULINFROU. — Je n’attendais qu’une occasion. (Prenant le coupon de loge des mains de LA BARONNE.)
 La voici... Je ne résiste plus !

AUGUSTINE, sautant.
 — Ah! quel bonheur!

MADAME MOULINFROU, sautant.
 — Ah! quel bonheur!

MOULINFROU, à sa femme.
 — Petite folle !

GODERLEAU. — Y aurait-il de l’indiscrétion à vous prier d’emmener mon fils?

MOULINFROU. — Mais pas du tout.

LA BARONNE. — La loge est de six places.

GODERLEAU. — Ça le dégourdira.

MADAME MOULINFROU, se levant.
 — Six places! mais nous ne sommes que quatre.

MOULINFROU, se levant.
 — Si nous invitions Dupressoir et son fils Gaston... Nous leur devons un dîner.

MADAME MOULINFROU. — Nous serions quittes.

MOULINFROU. — Je lui écrirai un mot.

(Il va à la table.)

CONSTANCE, annonçant. —
 M. Eusèbe Goderleau.


SCÈNE IX.


LES MÊMES, EUSÈBE.

MOULINFROU. — Ah! le voilà!...

EUSÈBE. — Salut, messieurs, mesdames et la compagnie.

AUGUSTINE, bas.
 — Maman, il est frisé comme un caniche.

MADAME MOULINFROU, bas.
 — C’est une attention!...

MOULINFROU. — Entrez donc, monsieur Eusèbe.

EUSÈBE. — Un instant! Je gage que c’est vous qui êtes le père de la chose...

LA BARONNE, à part.
 — Un prétendu...

MOULINFROU. — Il l’a deviné.

MADAME MOULINFROU, bas.
 — Parbleu! il n’y a que toi!

EUSÈBE. — Mon cher parent, voulez-vous me permettre? (Il embrasse MOULINFROU.)
 Maintenant, à la mère de la chose. (Il va à MADAME MOULINFROU.)


MOULINFROU, à part.
 — Il est caressant !

EUSÈBE. — Maintenant, à la petite.

AUGUSTINE, se reculant.
 — Ah! mon Dieu!

GODERLEAU, arrêtant EUSÈBE.
 — Eusèbe! le moment n’est pas venu !

EUSÈBE. — Ça sera pour une autre tournée. (A AUGUSTINE.)
 Je vous en redois un!

AUGUSTINE, bas.
 — Maman, il me fait peur!

MADAME MOULINFROU, bas.
 — C’est toujours comme ça, la première fois... Redresse-toi et tire ton corsage.

GODERLEAU, passant à EUSÈBE.
 — Eusèbe?

EUSÈBE. — Papa?

GODERLEAU, le présentant.
 — Madame la baronne de Sennely... (Bas.)
 Dépose...

EUSÈBE, à
 part.
 — Une baronne... (Haut, avec embarras.)
 Madame, je n’ai pas l’honneur de vous connaître... et vous vous êtes toujours bien portée ?...

LA BARONNE, souriant.
 — Je vous remercie, monsieur, et vous?...

EUSÈBE. — Point de trop mal... sauf que j’ai une douleur dans le haut de la cuisse... dans l’hanche.

GODERLEAU, bas.
 — Chut! pas de détails anatomiques...

EUSÈBE. — Vu que l’autre jour, j’ai dégringolé du haut d’un péplier...
 c’est cassant comme tout, le péplier
.

MOULINFROU, cherchant.
 — Péplié?... Qu’est-ce que... Ah! Peuplier !

EUSÈBE. — Chez nous, on dit péplier.

GODERLEAU. — Une locution du pays...

EUSÈBE. — Et même que c’était à l’intention de Mam’zelle.

AUGUSTINE. — A mon intention?...

EUSÈBE. — J’avais reluqué tout en haut un nid de linottes... Je me suis dit : Ils n’ont pas de ça à Paris. (Poussant un cri.)
 Ah! crédié!...

TOUS. — Quoi donc?

EUSÈBE. — Je les ai laissés à l’hôtel... dans ma casquette, je vais les chercher.

(Il remonte au fond.)

TOUS, le retenant.
 — Non, non!...

GODERLEAU. — Demain... Ça ne presse pas.

EUSÈBE. — C’est à cause de ma casquette... Ils vont y faire les quatre cent dix-neuf coups, ces animaux... ils sont émus par la locomotif.

TOUS. — Locomotif!...

GODERLEAU, bas.
 — Motive... on dit motive...

EUSÈBE, de même.
 — Motive? Je veux bien, moi.

GODERLEAU, à
 MOULINFROU, cherchant à excuser son fils.
 — C’est un mot de chemin de fer.

MOULINFROU. — Oui! (A part.)
 C’est égal, il n’est pas fort, (Haut à EUSÈBE.)
 Ah! çà, jeune homme, nous vous emmenons ce soir au bal de l’Opéra.

EUSÈBE. — Là ousqu’on gigotte?

MOULINFROU.  — Précisément.

AUGUSTINE, à sa
 mère.
 — Il parle comme un paysan.

MADAME MOULINFROU, bas.
 — Il est troublé.

MOULINFROU. — Après le bal, nous irons souper à la Maison d’Or.

EUSÈBE. — Je n’ai aucun motive
 pour refuser.

TOUS. — Motive!

GODERLEAU, bas.
 — Motif ! on dit motif!...

EUSÈBE. — Motif? Alors c’est changé ? Je veux bien, moi...

(Ils remontent.)

LA BARONNE, à part.
 — Où ont-ils été dénicher ce jeune premier?

MOULINFROU. — Ah! çà, il nous faut des costumes, je vais tout de suite écrire à M. Babin.

MADAME MOULINFROU. — Et à M. Dupressoir pour l’inviter...

MOULINFROU, allant à la table. Il sonne. A LA BARONNE.
 — Vous permettez, madame?...

LA BARONNE. — Comment donc? (A part.)
 Quelle drôle de soirée !

(CONSTANCE paraît.)

MOULINFROU, à CONSTANCE.
 — Priez M. Polydore de monter.

MADAME MOULINFROU, bas à CONSTANCE.
 — Et servez le gâteau.

CONSTANCE. — Oui, madame.

(Elle sort.)

MOULINFROU, mettant une adresse.
 — A M. Dupressoir... Maintenant, à Babin.

LA BARONNE. — Deux dominos...

MADAME MOULINFROU. — Oh! non... Moi, je voudrais un costume de moissonneuse.

MOULINFROU. — Laissons faire le costumier. (Écrivant.)
 Deux jolis costumes de dames... et un costume sévère pour père de famille... dans les prix doux. Voilà! ah! et M. Eusèbe... Quel costume voulez-vous?

EUSÈBE. — Laissez faire... j’ai mon idée.

TOUS. — Qu’est-ce que c’est?

EUSÈBE. — Je ne veux pas le dire.

MOULINFROU. — C’est une surprise.

POLYDORE, paraissant au fond.
 — Monsieur m’a fait demander?

MOULINFROU. — Faites porter ces deux lettres. Il y a une réponse pour la seconde... Le commissionnaire rapportera un paquet.

MADAME MOULINFROU, bas.
 — Ensuite vous mettrez votre livrée et vous reviendrez servir.

POLYDORE. — Oui, madame. (A part.)
 Ils m’embêtent.

(Il sort par le fond.)


SCÈNE X.


LES MÊMES, CONSTANCE; puis POLYDORE.

MOULINFROU, bas à sa femme.
 — Notre soirée languit, demande le gâteau.

MADAME MOULINFROU, bas.
 — C’est fait! (Haut.)
 Êtes-vous musicien, monsieur Eusèbe?

EUSÈBE, descendant.
 — Madame, j’en ignore, n’ayant jamais essayé.

MOULINFROU. — Vous avez sans doute un théâtre d’opéra à Épernay?

EUSÈBE. — Ah! oui!... j’ai vu trois fois la Voleuse d’enfant...
 Je ne m’en lasse point.

CONSTANCE, entrant. —
 Voici le gâteau.

(Elle le pose sur le petit guéridon à droite au fond. Tout le monde se lève.)

TOUS. — Ah!

MOULINFROU. — Ah! nous allons nous amuser!

MADAME MOULINFROU. — Je vais le découper...

MOULINFROU. — Non, pas toi... Ma fifille... la main de l’innocence.

GODERLEAU. bas à MOULINFROU.
 — Dites donc, mon fils pourrait concourir...

MOULINFROU. — C’est vrai... Ah! ah! voilà que nous allons nous amuser!...

EUSÈBE. — Comme ça, nous allons casser une croûte...

MOULINFROU. — Oui. (A sa fille.)
 Autant de parts que de personnes... combien sommes-nous?

MADAME MOULINFROU. comptant.
 — Deux... quatre... cinq... (Elle oublie de se compter.)


GODERLEAU, comptant.
 — Deux... quatre... six...

MOULINFROU. — Ça fait onze.

MADAME MOULINFROU. — C’est vrai... j’ai oublié de me compter...

GODERLEAU, avec galanterie.
 — Et cependant, vous tenez de la place...

EUSÈBE. — Ah! oui! qu’elle en tient, la maman!

(Tout le monde rit.)

MOULINFROU. — A la bonne heure ! nous nous amusons!... (A sa fille)
 Fifille... prends garde à la fève...

EUSÈBE. — Ah! il y a une fève!...

MADAME MOULINFROU. — Naturellement... le 6 janvier...

MOULINFROU. — Ne regardons pas... tournons-nous... tournons-nous tous!

(Tous tournent le dos.)

LA BARONNE, ironiquement.
 — Mais c’est une véritable débauche...

MOULINFROU, à
 sa femme.
 — Vois-tu, la baronne s’amuse! j’en étais sûr!

AUGUSTINE, qui a achevé de découper.
 — C’est fait!

TOUS. — On peut regarder?

MOULINFROU. — Un instant! on fait tourner le gâteau... comme ça... pour dépister... et on met une serviette dessus... Constance, une serviette propre!

CONSTANCE, près de la table, lui donnant une serviette.
 — Voilà, monsieur...

MOULINFROU, cachant le gâteau avec la serviette.
 — De cette manière-là, il n’y a pas de tricherie... C’est le destin qui prononce.

AUGUSTINE, offrant à LA BARONNE.
 — Madame!...

LA BARONNE, tirant un morceau de galette.
 — Ah! mon Dieu!... Quelle part!...

MOULINFROU. — Dame! nous ne sommes que six... Faut tout manger...

(AUGUSTINE offre à sa mère.)

EUSÈBE, bas à GODERLEAU.
 — Papa! il y a une fève... méfions-nous!...

GODERLEAU, bas.
 — Sois tranquille! je ne suis pas bête!

AUGUSTINE, continuant à offrir.
 — Monsieur Goderleau... Monsieur Eusèbe...

GODERLEAU, passant à l’extrême gauche.
 — C’est de la maçonnerie.

EUSÈBE, fourrant sa main sous la serviette.
 — Mademoiselle, certainement...

MOULINFROU, à EUSÈBE.
 — On ne tâte pas!.... Il est défendu de tâter...

EUSÈBE, tirant une énorme part.
 — J’ai confiance dans cette petite-là.

CONSTANCE, à part.
 — Bon! il a pris une fève...

MOULINFROU. — Maintenant, mangeons ça, loyalement... ne trichons pas!...

(Chacun mange.)

EUSÈBE. — Cré nom! que j’ai soif!

MOULINFROU. — Attendez un moment... le domestique est en course... Il va revenir avec les rafraîchissements.

EUSÈBE, mangeant.
 — Crédié!

MOULINFROU. — Quoi donc?

EUSÈBE. — Rien. (A part.)
 Je l’ai!... A Épernay, on l’avale... vu qu’autrement, il faut payer un gâteau, et c’est de la dépense... Tant pis... j’avale!

GODERLEAU, poussant un cri.
 — Aïe!...

TOUS. — Quoi donc?

GODERLEAU. — Rien. (A part.)
 Je l’ai!... j’avale!

CONSTANCE, à part.
 — C’est le papa qui a la seconde.

MOULINFROU. — Voyons, qui est-ce qui l’a?...

LA BARONNE. — Ce n’est pas moi.

MADAME MOULINFROU. — Ni moi.

AUGUSTINE. — Ni moi.

EUSÈBE. — Je ne l’ai point vue.

GODERLEAU. — C’est inexplicable!

MOULINFROU. — Je parie que cet animal de pâtissier n’en a pas mis!... Voilà une soirée manquée... Je donnerais cinq francs...

CONSTANCE. — Bien sûr, monsieur, il y en avait... plutôt deux qu’une...

GODERLEAU, à
 part.
 — Ça ne passe pas.

EUSÈBE, à part.
 — C’est pas une fève... C’est un haricot... ça m’étouffe!...

MOULINFROU. — Hein? vous l’avez...

EUSÈBE. — Non... c’est un reste de galette... j’ai soif...

GODERLEAU. — Moi aussi...

MOULINFROU. — Attendez un moment... Le domestique est en course...

POLYDORE, entrant au fond avec une livrée trop longue
 et un plateau de rafraîchissements.
 — Le commissionnaire est parti...

EUSÈBE et GODERLEAU. — Ah! les rafraîchissements!...

MOULINFROU, à
 POLYDORE.
 — Passez aux dames.

POLYDORE, à
 part, près du canapé.
 — Je marche sur mon pantalon, je vas me ficher par terre.

EUSÈBE, à
 part.
 — L’haricot s’est mis en travers... on dirait qu’il gonfle!...

GODERLEAU, à
 part.
 — Ça me gêne beaucoup.

MOULINFROU, à POLYDORE.
 — Offrez à ces messieurs.

(POLYDORE va à EUSÈBE.)

EUSÈBE et GODERLEAU. — Volontiers...

(On frappe au-dehors.)

POLYDORE. — On frappe! Il faut que j’aille tirer le cordon.

EUSÈBE. — Eh! bien, il s’en sauve! Garçon!

GODERLEAU, à part.
 — Saperlotte!

MOULINFROU. — On a frappé... Il va revenir... C’est très commode de demeurer à l’entresol...

LA BARONNE, à
 part.
 — Il serait plus simple de donner la soirée chez le concierge.

POLYDORE, rentrant avec son plateau et deux paquets. —
 C’est deux paquets que le commissionnaire vient d’apporter.

MADAME MOULINFROU et AUGUSTINE. — Nos costumes.

EUSÈBE, appelant POLYDORE.
 — Pst! jeune homme!

MOULINFROU, à POLYDORE.
 — Offrez d’abord aux dames.

EUSÈBE, à part.
 — Mais elles en ont déjà eu, les dames !

MOULINFROU, à
 POLYDORE. —
 Passez à ces messieurs...

GODERLEAU, allant à POLYDORE.
 — Volontiers.

EUSÈBE. — C’est pas de refus. (Prenant un verre.)
 A la vôtre, papa.

GODERLEAU, de même.
 — A la tienne, mon garçon.

EUSÈBE, prenant un deuxième verre.
 — A la vôtre, papa.

GODERLEAU, de même.
 — A la tienne.

MOULINFROU, à
 part.
 — Ils aiment le sirop de groseille.

POLYDORE. — Ils ont donc mangé des éponges?...

EUSÈBE, à
 part.
 — Chien d’haricot! il ne veut pas descendre. (Prenant un troisième verre.)
 A la vôtre, papa.

GODERLEAU, de même.
 — A la tienne, mon garçon.

EUSÈBE, à part.
 — Cependant, je crois qu’il dégringole.

MOULINFROU, à LA BARONNE qui se lève et se dispose à partir.
 — Comment, baronne, vous partez déjà?

LA BARONNE. — Il est dix heures et demie... Le temps de vous habiller...

GODERLEAU. — Je me retire aussi...

EUSÈBE, bas à son père.
 — C’est ça... allons boire de la bière...

GODERLEAU, saluant.
 — Mesdames... mademoiselle... je dépose...

EUSÈBE, saluant.
 — Et moi également...

MOULINFROU, à
 EUSÈBE.
 — C’est convenu, nous nous retrouverons à l’Opéra...

CONSTANCE, à
 part.
 — Ils vont à l’Opéra...

MOULINFROU, à
 EUSÈBE.
 — Loge 35.

EUSÈBE. — 35. (Rencontrant le plateau et prenant un verre.)
 Bah! faut pas en laisser! (Il boit.)


MOULINFROU. — Ah! sapristi! j’ai oublié de donner le numéro de la loge à Dupressoir... Nous nous retrouverons au foyer.

CHŒUR.


L’Opéra nous invite,



Le plaisir nous excite,



Partez/Partons donc au plus vite;



Au revoir



Jusqu’à ce soir.


(Pendant le chœur GODERLEAU va à LA BARONNE, lui prend la main et sort avec elle, ainsi qu’EUSÈBE, par le fond.)


SCÈNE XI


LES MOULINFROU, CONSTANCE, POLYDORE.

(MADAME MOULINFROU se précipite ainsi qu’AUGUSTINE sur le paquet de costumes.)

MADAME MOULINFROU. — Ne perdons pas de temps... allons vite nous habiller.

MOULINFROU. — Où est mon costume?

MADAME MOULINFROU. — Le voici!... Constance, restez là, nous sonnerons quand nous aurons besoin de vous.

(Elle entre à gauche avec AUGUSTINE.)

MOULINFROU, à POLYDORE, en ôtant son habit qu’il pose sur une chaise.
 — Attendez-moi, je vous appellerai tout à l’heure pour m’habiller.

(Il entre à droite avec son paquet.)


SCÈNE XII.


POLYDORE, CONSTANCE; puis MOULINFROU; puis MADAME MOULINFROU.

CONSTANCE. — Comment, ils vont au bal de l’Opéra, maintenant?

POLYDORE. — Vous voilà obligée de garder la maison...

CONSTANCE. — Ah! ouiche! j’ai rendez-vous avec un jockey anglais qui doit m’épouser... Elles s’habilleront bien sans moi... Je file!

POLYDORE. — Du moment que c’est pour le bon motif, vous pouvez filer...

CONSTANCE. — Venez-vous?

POLYDORE. — Impossible!

CONSTANCE. — Ah! oui... votre porte à garder...

POLYDORE. — Ah! c’est pas ça... je la laisserais entr’ouverte... la nuit il n’y a pas de danger... mais je n’ai pas de costume.

CONSTANCE. — Eh! bien, venez en habit noir... c’est très comme il faut.

POLYDORE. — Mais je n’ai pas d’habit noir.

CONSTANCE. — Êtes-vous bête! en voilà, un.

(Elle indique celui laissé sur la chaise par MOULINFROU.)

MADAME MOULINFROU, sonnant et appelant dans la coulisse de gauche.
 — Constance! Constance!

CONSTANCE. — Sonne, va, je me sauve!

(Elle se sauve par le fond.)

POLYDORE. — Elle a raison... en voilà, un habit noir. (Il ôte sa livrée et met l’habit.)
 Un peu large, mais il me va... (Fouillant dans les poches et retirant un mouchoir.)
 Tiens, il est habité! (Il se mouche. Fouillant encore.)
 Qu’est-ce que c’est que ça? des gants blancs, des lunettes d’or... Par exemple je changerai de pantalon... avec celui-là je piquerai une tête... J’en ai un petit grisâtre...

MOULINFROU, sonnant et appelant à droite.
 — Polydore! Polydore!

POLYDORE. — Sonne, va, je me sauve!

(Il sort par le fond emportant la livrée. MOULINFROU paraît par la droite à moitié habillé, tenant à la main un costume comique, trop étroit.)

MOULINFROU. — Polydore! Qu’est-ce que M. Babin m’a envoyé là?... Polydore!... Où est-il, cet animal-là?

(Il prend la sonnette qui est sur la table et l’agite violemment.

MADAME MOULINFROU paraît par la gauche à demi habillée en costume de fantaisie.)

MADAME MOULINFROU. — Impossible de m’agrafer... c’est trop étroit. (Appelant.)
 Constance !

MOULINFROU. — Polydore! (Appelant et sonnant avec rage.)
 Polydore! Polydore!

MADAME MOULINFROU, de même au cordon qui est à la cheminée.
 — Constance! Constance!

AUGUSTINE, paraissant à la porte de gauche.
 — Maman!... Maman!...



ACTE II


Le théâtre représente un couloir du théâtre de l’Opéra, sur lequel, au fond, s’ouvrent trois loges portant les numéros 33, 34, 36; — à gauche du premier plan, un buffet; — à droite, un guéridon et deux chaises; — près du guéridon, à droite, une petite banquette. — A droite, deuxième plan, un escalier praticable; au fond, de chaque côté, sortie.

Au lever du rideau des masques se promènent dans le couloir, d’autres sont au buffet ou attablés.


SCÈNE PREMIÈRE.


MASQUES, POLYDORE; puis HENRI.

ENSEMBLE.

AIR du Marché des Innocents.



De l’Opéra, le bal



Est sans égal.



Accourez tous, amis du carnaval,



Tant qu’à Paris le plaisir régnera



A ce bal on viendra.


POLYDORE, entrant par la droite, il est en habit noir avec des gants blancs, des lunettes d’or et un faux nez qu’il ôte.
 — Non! Je ne viendrai plus au bal en habit noir... On s’embête là-dedans, j’ai voulu danser... on m’a bousculé : ils m’ont appelé l’homme des pompes funèbres.

(Il va s’asseoir sur la petite banquette à droite.)

HENRI, sortant de la loge 33 et regardant dans le couloir.
 — Minuit et demi! Amanda ne vient pas! Est-ce qu’elle me ferait poser? Attendons encore!

(Il rentre dans la loge.)


SCÈNE II


POLYDORE, CONSTANCE; puis HENRI.

CONSTANCE, entrant à droite en costume de sorcière et tenant son masque de velours à la main.
 — Pas le moindre jockey!... Est-ce que Robinson se ficherait de moi?... (Apercevant POLYDORE.)
 Tiens! Vous voilà encore, l’homme des pompes funèbres !

POLYDORE. — Pour un sou, j’irais me coucher.

CONSTANCE. — Dieu! qu’il fait chaud! Je boirais bien.

POLYDORE. — Vous savez, moi, je ne paie jamais rien aux femmes.

CONSTANCE. — Qu’est-ce qui vous demande quelque chose?

POLYDORE. — Cependant pour vous et à cause de mon costume de banquier je ferai une exception... mais je vous préviens que je n’ai que vingt-sept sous. (S’approchant du buffet.)
 Garçon! Deux chopes!

LE GARÇON. — Nous ne vendons pas de bière... Si Monsieur veut deux glaces...

POLYDORE. — Combien?

LE GARÇON. — Trois francs!

POLYDORE. — Attendez ! (A CONSTANCE.)
 Voulez-vous mettre le surplus?

CONSTANCE. — Moi, je ne paie jamais rien aux hommes.

POLYDORE. — Alors, brossons-nous le ventre. (Au garçon.)
 N’en faut pas!

HENRI, sortant de sa loge.
 — Minuit trois quarts... Elle ne vient pas... (Apercevant CONSTANCE qui a remis son masque.)
 Un costume de sorcière! C’est elle!

POLYDORE, à
 CONSTANCE. —
 Allons prendre l’air! Je vous offre un mazagran.

CONSTANCE. — Non! J’attends quelqu’un.

HENRI, à
 part, au fond à droite.
 — Elle est avec un vieux monsieur, ne la compromettons pas.

POLYDORE. — Adieu! Bonne chance! Je vas chez le liquoriste de la rue Le Peletier.

(Il sort par la gauche.)


SCÈNE III.


CONSTANCE, HENRI; puis POLYDORE.

HENRI, au fond.
 — Il est parti! (A CONSTANCE.)
 C’est vous, Amanda... Voilà une heure que je vous attends!...

CONSTANCE, à part.
 — Tiens ! Un petit qui se trompe. (Haut.)
 J’ai été retardée par le coiffeur.

HENRI. — Asseyons-nous! Peut-on vous offrir une glace?

CONSTANCE. — Volontiers. (A part.)
 C’est un jeune daim...

(Elle va à la table.)

HENRI. — Garçon ! Deux glaces !... (Il se mettent à une table.)
 Vous ne voulez donc pas venir me voir, méchante, je ferais votre portrait.

CONSTANCE, à part.
 — Un peintre. (Haut.)
 Si vous me promettiez d’être bien sage!

HENRI. — Je vous le jure !

(Il lui prend la main et l’embrasse.)

POLYDORE, rentrant.
 — Impossible de sortir! Ils ne donnent pas de contremarques... Je crève de soif... (Apercevant CONSTANCE et HENRI.)
 Tiens! On boit par là!

(Il s’approche de la table.)

CONSTANCE, retirant sa main.
 — Prenez garde!

HENRI, à
 part.
 — Oh! le monsieur!...

CONSTANCE, présentant POLYDORE à HENRI.
 — Mon oncle !

HENRI, à part.
 — Son oncle! Connu! (Haut à POLYDORE.)
 Monsieur, je n’ai jamais eu l’honneur de vous être présenté... mais j’ai rencontré quelquefois dans le monde mademoiselle votre nièce.

POLYDORE. — Est-ce que c’est bon, ce que vous mangez là?

HENRI. — Ce sont des glaces... Voulez-vous me permettre de vous offrir...

POLYDORE. — Je ne sais si je dois...

HENRI, lui offrant une chaise.
 — Je vous en prie... Garçon! Une glace!

(Le garçon l’apporte.)

POLYDORE, à
 part en passant.
 — C’est un bon enfant. (Haut, faisant l’important.)
 Il y a des nouvelles ce soir... de grandes nouvelles.

HENRI. — Ah!

POLYDORE. — Il paraît que la Colombie s’est soulevée.

HENRI, à
 part.
 — Ça! je m’en fiche!

POLYDORE. — Chez Tortoni, la rente a baissé de vingt-cinq.

HENRI, à
 part.
 — C’est un banquier!

POLYDORE. — La liquidation sera raide.

HENRI, à
 part.
 — Ou un agent de change. (Haut.)
 Ah! Vous croyez que la liquidation...

POLYDORE. — Les reports sont tendus... Je vous vends soixante mille...

HENRI. — Merci!... Je ne... Pas dans ce moment. Monsieur est dans la finance?

POLYDORE. — Pas positivement!

CONSTANCE, riant aux éclats et ôtant son masque en se levant.
 — Ah! ah! ah!

(Elle se lève et passe à gauche.)

HENRI. — Hein?... Ce n’est pas Amanda!

CONSTANCE. — Mon petit, vous êtes refait.

POLYDORE. — Fumé!

(Tous deux se sauvent; des masques sont venus en scène, se promènent et s’arrêtent au buffet.)

HENRI, allant au comptoir.
 — Je ne la trouve pas drôle ! J’y suis de trois glaces. C’est le costume qui m’a trompé. (Regardant sa montre.)
 Une heure! Amanda ne vient pas. Je vais voir au foyer.

(Il sort par la gauche. M. et MADAME MOULINFROU, AUGUSTINE entrent par la droite.)


SCÈNE IV.


MASQUES, UN PÈLERIN, M. et MADAME MOULINFROU, AUGUSTINE. (Entrée de la famille MOULINFROU. Ce dernier est en Guillaume Tell et porte une arbalète. MADAME MOULINFROU est en Belle-Hélène, et AUGUSTINE en bergère. MOULINFROU donne le bras à sa femme et à sa fille.)


MOULINFROU. — Venez par ici, mes enfants.

AUGUSTINE. — Ah! que c’est beau! Et quels drôles de costumes! Maman! vois donc ce pèlerin, comme il est beau!

MADAME MOULINFROU. — Il est superbe! (A son mari.)
 Mais tu me crèves les yeux avec ton arbalète... tu aurais dû la laisser au vestiaire.

MOULINFROU. — Impossible ! Il n’y a pas de Guillaume Tell sans arbalète... Consulte l’histoire. M. Babin. chez lequel nous avons dû retourner pour changer nos costumes, m’a dit : «Ne prenez pas l’arbalète si vous voulez, vous économiserez trois francs... Mais vous ne ferez aucun effet.» Allons! mes enfants, ne nous quittons pas, nous pourrions nous perdre. (A sa femme.)
 Tu as le numéro du vestiaire?

MADAME MOULINFROU. — Le voici!... Mets-le dans ta poche.

(Elle le lui donne.)

MOULINFROU. — Numéro 689. Augustine, retiens-le bien dans le cas où je le perdrais...

AUGUSTINE. — Oui, papa.

MOULINFROU. — Répète-le de temps en temps... pendant le bal... 689... 689...

MADAME MOULINFROU. — Ça sera gai !

MOULINFROU. — Maintenant, mes enfants, nous voici dans la fournaise! Ne vous formalisez pas de certains mots, de certains gestes... Rappelez-vous que dans ce sanctuaire du plaisir, le déguisement autorise, même entre gens qui ne se connaissent pas, une aimable familiarité. Venez.

MADAME MOULINFROU. — Entrons ! Tu as le coupon de la loge?

MOULINFROU. — Oui. Madame l’ouvreuse, veuillez nous ouvrir le numéro 35, s’il vous plaît. Il viendra sans doute un jeune homme, je ne connais pas son costume, mais c’est mon gendre, vous le ferez entrer. Nous devons nous retrouver ici pour aller souper à la Maison d’Or.

L’OUVREUSE. —Bien, monsieur!

MOULINFROU. — On dit que c’est cher, mais ça ne nous arrive pas si souvent.

L’OUVREUSE. — Si vous voulez entrer?

MOULINFROU. — Ah!... il viendra peut-être aussi un autre jeune homme... Il s’appelle Gaston... Gaston Dupressoir... vous le laisserez entrer avec son père.

L’OUVREUSE. — Bien, monsieur.

MOULINFROU, lui rendant les petits bancs que l’ouvreuse lui a donnés.
 — Nous n’avons pas besoin de petits bancs, merci!

(Ils entrent loge 35.)


SCÈNE V.


MASQUES, HENRI; puis POLYDORE; puis EUSÈBE.

HENRI, entrant de gauche.
 — Je reviens du foyer... je suis encore tombé sur l’autre. Je l’ai prise pour Amanda... ça m’a coûté un sucre de pomme... c’est ce costume qui m’a trompé. Je lui ferai une marque... (Tirant sa montre.)
 Deux heures ! Amanda m’a pourtant bien donné rendez-vous ici, loge 34. Je vais encore l’attendre un moment.

(Il rentre dans sa loge.)

POLYDORE, entrant de gauche et traversant la scène avec une Pierrette au bras.
 — Décide-toi, un bracelet... ou des boucles d’oreilles.

LA PIERRETTE, avec sentiment.
 — Oh! les deux!

POLYDORE. — Ah! tu l’as bien dit! Tu auras les deux, parce que tu l’as bien dit! (Tirant un calepin.)
 Nous disons : rue Navarin, 31 bis.
 Tu les auras demain avant midi, je suis un homme sérieux, moi.

LA PIERRETTE. — Alors, paie-moi une glace.

POLYDORE. — Oh! des diamants, tant qu’on veut!... mais des rafraîchissements, jamais !

LA PIERRETTE, lui lâchant le bras.
 — Va donc ! vieux ladre!

POLYDORE. — Va te cacher, petite grenouille!

(Il se perd dans la foule à droite.)

HENRI, sortant de sa loge.
 — Décidément, Amanda me fait poser... Si dans trois minutes elle n’est pas venue, je la lâche... (Tirant sa montre.)
 Il est deux heures trois... à deux heures six... je la balance... d’autant plus que je viens d’apercevoir dans la loge à côté une petite bergère qui m’agite étonnamment. Elle est flanquée d’une grosse cuisinière qu’elle appelle sa mère... et d’un portier en Guillaume Tell qu’elle appelle son père... J’ai entendu la grosse qui disait à la petite : J’ai soif; la petite a répondu : Moi aussi, et le Guillaume Tell a répondu : Vous êtes insupportables... Ça m’agite... (Tirant sa montre.)
 Deux heures six... Je cueille la petite... elle a soif! Je vais la faire au sorbet.

(Il s’approche du buffet et disparaît dans la foule.)

EUSÈBE, entrant par la droite, il est en sauvage et porte une massue.
 — Cristi! ma massue me taquine. Je n’en voulais point, mais le marchand m’a dit que je la paierais tout de même... Alors du moment que je la paie... autant la prendre... Seulement, c’est gênant.

UNE PIERRETTE, à EUSÈBE.
 — Tiens! bonjour, sauvage! Qué que tu paies?

EUSÈBE. — Pardon, mademoiselle, mais je n’ai pas l’honneur de vous connaître.

LE PÈLERIN. — Qué qu’ça fait? Paies-y donc quéque chose à c’te enfant.

EUSÈBE, se retournant et saluant le pèlerin.
 — Monsieur, certainement, vous m’avez l’air d’un homme respectable... l’habit que vous portez... Pour lors je cherche mon beau-père, j’ai oublié son numéro... Vous ne l’auriez point vu par hasard? avec sa fille qui est ma fiancée... et sa femme qui est sa mère?

(Les masques l’entourent et rient.)

UN MASQUE. — Il est superbe !

UN AUTRE MASQUE. — Très nature!

EUSÈBE. — Il s’appelle M. Moulinfrou.

LA PIERRETTE. — Oh ! ce nom ! Moulinfrou !

(Tous les masques appelant sur l’air des lampions et frappant du pied.)

TOUS. — Mou-lin-frou ! Mou-lin-frou ! Mou-lin-frou!


SCÈNE VI.


LES MÊMES, MOULINFROU.

MOULINFROU, sortant la tête de sa loge.
 — C’est singulier! On dirait qu’on prononce mon nom.

EUSÈBE, le reconnaissant.
 — C’est lui! Une bonne farce!

(Il lui donne un coup de massue, MOULINFROU se retourne et le couche en joue avec son arbalète.)

MOULINFROU, le reconnaissant.
 — Tiens! c’est vous!

EUSÈBE, riant aux éclats.
 — C’est moi!

LE PÈLERIN. — Reconnaissance!

LA PIERRETTE. — Tableau!

(Le Pèlerin et la Pierrette étendent les mains au-dessus de leurs têtes comme pour les bénir, puis tout à coup se mettent à danser un cancan contenu que les autres imitent en chantant; puis ils s’éloignent en criant.)

MOULINFROU. — C’est drôle comme je suis connu... je ne peux pas faire un pas... (L’examinant.)
 Voilà donc votre surprise... un sauvage!...

EUSÈBE. — Je vas vous dire... C’était mon rêve de m’habiller comme ça... A Épernay, j’ai vu des messieurs qui escortaient le bœuf gras... et la femme du notaire disait : Charmant! charmant!... Seulement ma massue m’ennuie...

MOULINFROU. — Moi, c’est mon arbalète.

EUSÈBE. — Voulez-vous changer?

MOULINFROU. — Je veux bien.

(Ils font l’échange.)

EUSÈBE. — A la bonne heure!... Il me semble que je porte une plume...

MOULINFROU. — Et moi une canne... Venez! je vais vous présenter à ces dames... elles sont là, loge 35...

EUSÈBE. — C’est donc ça... Voilà une heure que je patauge dans le 55..

MOULINFROU. à
 l’ouvreuse.
 — Ouvrez, madame, Monsieur est mon gendre.

EUSÈBE. — Madame, j’ai bien l’honneur de vous saluer.

(L’ouvreuse offrant un petit banc.)

MOULINFROU. — Non! merci! pas de petit banc.

(Ils entrent dans la loge.)


SCÈNE VII.


HENRI; puis EUSÈBE, LA DAME DU COMPTOIR, LE GARÇON.

HENRI, entrant de gauche.
 — Les sorbets sont commandés... Voyons si la petite bergère est toujours là... (Il regarde au carreau de la loge 35.)
 Tiens! ils ont recruté un sauvage. Les dames demandent toujours à boire... Guillaume Tell répond : Il faut savoir commander à ses passions, et le sauvage n’offre rien... c’est une nichée d’Auvergnats... (Au garçon.)
 Servez loge 35... Je rentre dans la mienne pour voir l’effet.

(Il entre dans la loge 34.)

EUSÈBE, sortant de la loge 35 avec son arbalète.
 — On étouffe dans votre boîte. Je reviendrai! Crédié! à la longue l’arbalète m’embête encore plus que la massue... (Il s’approche de LA DAME qui tient le buffet; pendant ce temps, le garçon porte les sorbets dans la loge 35. A LA DAME du buffet.)
 Madame, je n’ai point l’honneur de vous connaître; nonobstant, voudriez-vous me garder mon instrument?

LA DAME. — Volontiers, monsieur. Voulez-vous vous rafraîchir?

EUSÈBE. — Vous êtes bien honnête... Je boirai en rentrant chez moi.

LA DAME, lui rendant son arbalète.
 — Dites donc alors... portez ça au bureau des cannes.


SCÈNE VIII.


MASQUES, EUSÈBE, CONSTANCE, entrant de gauche et reconnaissant EUSÈBE.

CONSTANCE, à
 part.
 — Tiens ! le prétendu de Mam’zelle qui a l’air si bête.

(Elle remet vivement son masque et lui prend le bras.)

EUSÈBE, à
 CONSTANCE.
 — Madame, le bureau pour les arbalètes?

CONSTANCE. — Bonjour, Eusèbe!

EUSÈBE. — Vous me connaissez, mademoiselle, je n’ai pas l’honneur de la réciproque.

CONSTANCE, lui prenant la main et ayant l’air d’en étudier les lignes.
 — Tu es d’Épernay?

EUSÈBE. — Né natif... (A part.)
 C’est une payse!

CONSTANCE. — Tu es arrivé ce soir par le train de sept heures avec une nichée de linottes dans ta casquette...

EUSÈBE. — Même qu’elles y sont toujours... et ça m’inquiète...

CONSTANCE. — Tu viens à Paris pour te marier?

EUSÈBE. — Oui!

CONSTANCE. — Tu as tiré les rois ce soir chez M. Moulinfrou, rue Monthabor.

EUSÈBE, à
 part.
 — C’est une tireuse de cartes...

CONSTANCE. — Tu avais la fève.

EUSÈBE. — Ça non!

CONSTANCE. — Et tu l’as avalée.

EUSÈBE, vivement.
 — Crédié! Taisez-vous! M. Moulinfrou est là! (L’entraînant.)
 Mais comment savez-vous?...

CONSTANCE, riant.
 — Je suis sorcière... et je sais bien d’autres choses encore...

EUSÈBE. — Oh! mam’zelle la sorcière... (Apercevant MOULINFROU.)
 Au nom de l’humanité!... Taisez-vous! Taisez-vous!

(Ils disparaissent à droite par l’escalier.)


SCÈNE IX.


MOULINFROU, MADAME MOULINFROU, AUGUSTINE; puis MASQUES, LE PÈLERIN; puis POLYDORE; puis HENRI.

MOULINFROU, sortant de sa loge.
 — Garçon!... enlevez ça ! C’est très gentil à Eusèbe de nous avoir envoyé des glaces...

AUGUSTINE. — Oh! papa... promenons-nous un peu...

MADAME MOULINFROU. — Allons au foyer.

MOULINFROU. — Soit!... C’est là que se nouent toutes les intrigues... Vous allez prendre mon bras... et vous aurez l’air de m’intriguer... vous me direz : Je te connais! Je vous répondrai : Moi aussi! Nous allons bien rire... surtout ne nous quittons pas! (Il leur donne le bras, tout en continuant à tenir sa massue.)
 Décidément, j’aimais mieux mon arbalète.

(Ils sortent par la droite.)

HENRI, sortant de sa loge.
 — Ils ont dévoré leurs glaces... la petite soufflait dessus... Ça m’agite étonnamment. Quant au père et à la mère, c’est du faux! C’est loué pour la soirée... Je m’y connais... Décidément, j’ai envie d’emmener souper la petite. (Appelant.)
 Garçon!

LE GARÇON. — Monsieur?

HENRI. — Deux bouquets... un beau, et un vilain...

LE GARÇON. — Bien, monsieur.

HENRI, déchirant une feuille de son calepin et écrivant.
 — «Lâchez vos aïeux... nous souperons à la Maison d’Or. J’ai retenu le petit 9...» C’est pas vrai, mais ça engage les femmes.

LE GARÇON, revenant avec les deux bouquets.
 — Voilà, monsieur!

HENRI. — Où est le beau?

LE GARÇON, présentant un des bouquets. —
 C’est celui-là, monsieur!

HENRI, le prenant.
 — Enfin… (Il y glisse son billet et le rend au garçon.)
 Tu vas porter ces deux bouquets dans la loge 35... celui-ci, le moins laid... sur la chaise de la petite, et l’autre sur celle de la maman...

LE GARÇON. — Bien, monsieur!

HENRI, lui donnant de l’argent.
 — Tiens ! (Le garçon entre dans la loge et en ressort aussitôt. A part.)
 Pourvu qu’elles reviennent... où diable sont-elles passées?... Ah! au foyer!

(Il disparaît par la droite.)


SCÈNE X.


MASQUES, EUSÈBE.

EUSÈBE, entrant de gauche, très ému.
 — Crédié! j’ai perdu mon arbalète... Ma foi! tant pis!... (Poussant un énorme soupir.)
 Ouf! cette sorcière avec des bas rouges, c’est une rude femme! Elle m’a dit des choses... d’un bizarre... c’est un ange!... (Avec exaltation.)
 C’est un ange! Nous sommes montés au paradis, elle m’a demandé si j’avais un cœur... je suis devenu tout rouge... je lui ai serré la main... elle a répondu à mon serrement, et puis elle m’a dit avec une voix... comme si qu’elle aurait eu des oiseaux qui gargouillaient dans son gosier... que j’étais un mauvais sujet... que je la tromperais... J’ai répondu : Pourquoi voulez-vous que je vous trompe? Elle m’a dit : Parce que. J’ai dit : Oh! que non! Elle a dit : Oh! que si! Et elle m’a accordé un baiser... du feu! Ça m’a fait l’effet d’une gifle... J’ai fermé les yeux... et quand je les ai rouverts... envolée, disparue!... Faut que je la retrouve... et mon arbalète aussi ! (Il sort par la droite.)
 Ah!

(La famille MOULINFROU rentre par la gauche.)


SCÈNE XI.


M. et MADAME MOULINFROU, AUGUSTINE.

MOULINFROU, à sa femme.
 — Que le diable t’emporte avec ton épingle! Tu pousses des cris de paon!

MADAME MOULINFROU. — C’est un pèlerin qui m’a marché sur le pied.

AUGUSTINE. — Il a passé près de moi un grand monsieur, bien poli... il m’a offert une douzaine d’ostendes.

MOULINFROU. — Ah! J’ai vu Gaston... Je l’ai invité à souper avec nous, à la Maison d’Or.

MADAME MOULINFROU. — Comment!

MOULINFROU. — Il paiera sa part, bien entendu! Il m’a répondu qu’il était engagé, mais qu’il allait tâcher de se rendre libre; je lui ai donné le numéro de la loge. S’il vient... vous ouvrirez...

AUGUSTINE. — Mais, papa, je ne le connais pas.

MOULINFROU. — Ta mère le connaît... D’ailleurs, il se nommera. Rentrez... moi je vais papillonner un peu.

AUGUSTINE, ouvrant la porte de la loge.
 — Tiens! Des bouquets!...

MADAME MOULINFROU. — Encore une galanterie de M. Eusèbe.

(Elle entre dans la loge avec sa fille.)


SCÈNE XII.


MOULINFROU; puis CONSTANCE.

MOULINFROU. — C’est étonnant! Je suis très connu... et personne ne m’intrigue, c’est sans doute parce que j’avais des dames au bras...

CONSTANCE, entrant de droite et à part.
 — Ah! mon bourgeois! (Elle met son masque et prend le bras de MOULINFROU.)
 Bonsoir!

MOULINFROU, avec satisfaction.
 — Voilà que ça commence... Est-ce que tu me connais?...

CONSTANCE. — Du haut en bas ! Tu portes des jarretières en flanelle rose...

MOULINFROU, étonné.
 — Tiens! mais c’est que c’est vrai!

CONSTANCE. — C’est toi qui couches au fond de l’alcôve avec un bonnet de coton.

MOULINFROU, stupéfait.
 — Oh! c’est prodigieux!... Après ça, je suis si connu...

CONSTANCE. — Tu prends tous les matins une grande tasse de bouillon, avec du vin dedans... c’est dégoûtant!

MOULINFROU. — Mais c’est que c’est vrai!

CONSTANCE. — Et tu as la manie de vernir toi-même tes souliers...

MOULINFROU, à part.
 — Les choses les plus intimes... c’est renversant!... Qui diable?... Ah! j’y suis! C’est la baronne! ma locataire... elle tient ces détails de ma femme. (Haut.)
 Moi aussi, je te connais.

CONSTANCE. — Oh! je ne crois pas!

MOULINFROU. — Je ne me permettrai pas de te dire la couleur de tes jarretières... mais j’ai des raisons de croire que nous dormons sous le même toit.

CONSTANCE, faisant un mouvement. —
 Hein?

MOULINFROU, à
 part.
 — J’ai deviné. (Haut.)
 Ton mari est colonel... ton chien est épagneul et ton perroquet chante le Sapeur.


CONSTANCE. — En vérité...

MOULINFROU. — Quant à toi... tu es la plus charmante des femmes.

EUSÈBE, entrant de droite et apercevant CONSTANCE, à part.
 — C’est elle ! au bras de mon beau-père.

(Il se tient à l’écart.)

MOULINFROU. — Tu as fait cadeau de ta loge à quelqu’un qui t’aurait choisie pour reine... si le sort l’avait favorisé de la fève.

CONSTANCE, à
 part.
 — J’aperçois Robinson. (Haut.)
 Adieu!

MOULINFROU. — Tu me quittes déjà?

CONSTANCE. — Oui... on m’attend!

MOULINFROU. — Adieu! (Baissant la voix.)
 Baronne !

CONSTANCE.  — Chut!

(Elle disparaît par la gauche.)

EUSÈBE. se précipitant vers MOULINFROU.
 — Au nom de l’humanité, le nom de cette femme?

MOULINFROU, radieux.
 — Vous ne l’avez pas reconnue?... Vous n’êtes pas fort... Vous avez tiré les rois ce soir avec elle... c’est la baronne!

EUSÈBE. — Une baronne?

MOULINFROU. — Une femme ravissante!

EUSÈBE, avec exaltation.
 — Un ange! c’est un ange!

MOULINFROU. — A propos? nous avons à vous remercier de vos glaces et de vos bouquets.

EUSÈBE, à
 part.
 — Ah! faut que je la retrouve.

MOULINFROU. — Décidément, reprenez votre massue (Il la lui donne.)
 et rendez-moi mon arbalète.

EUSÈBE, très exalté.
 — Oh! mon Dieu! mon Dieu! faites que je la retrouve.

(Il sort.)

MOULINFROU. — Eh bien! et mon arbalète! il l’aura laissée dans la loge... C’est égal, si madame Moulinfrou n’était pas là, je crois que je me serais lancé avec la baronne... Je ne suis pas bien sûr de ne pas en rêver cette nuit.

(Il entre dans la loge.)


SCÈNE XIII.


MASQUES, HENRI; puis POLYDORE; puis CONSTANCE, UN JOCKEY; puis EUSÈBE; puis MOULINFROU.

HENRI, entrant de droite. —
 Où sont-elles passées? Je viens de battre le foyer... (Regardant au carreau de la
 loge.)
 Ah! elles sont rentrées... la petite a dû trouver mon billet... Elle va lâcher ses aïeux. Attendons !

(Il se promène, et disparaît par la gauche.)

POLYDORE, entrant de droite, passant avec une marquise au bras.
 — Oui, chère belle... une petite maison... avec une grille... et un jardin, avenue Gabriel...

LA MARQUISE. — Non!... Je me méfie...

POLYDORE. — Pourquoi?

LA MARQUISE. — Tout à l’heure en parlant tu as commis deux cuirs.

POLYDORE. — Oh! ce n’est pas étonnant... Banquier marocain...

LA MARQUISE. — Ôte ton gant... montre-moi tes mains.

POLYDORE, ôte son gant.
 — Mes mains?... pourquoi?

LA MARQUISE, examinant sa main.
 — Ça... c’est une patte de domestique!

(Elle le quitte et va se joindre aux masques.)

POLYDORE, vexé.
 — Hue donc! chauve-souris...

(Il la suit et se perd dans la foule.)

CONSTANCE, au bras d’un jockey entrant de droite.
 — Voilà trois heures que je te cherche.

LE JOCKEY. — J’étais avec des amis... nous parlions de Gladiateur, en mangeant une prune à l’eau-de-vie.

EUSÈBE, la suivant, à part.
 — Je ne la quitte pas.

LE JOCKEY, se retournant, à EUSÈBE.
 — Qu’est-ce qu’il a donc à nous suivre, ce grand imbécile... passe ton chemin...

EUSÈBE. — Monsieur, je n’ai pas l’honneur de vous connaître...

LE JOCKEY. — Tu m’embêtes à la fin!

(Il lui lance un coup de poing.)

EUSÈBE. — Crédié!

(Il lui lance un coup de massue.)

TOUS. — Ah!...

(Rires, tumulte.)

ENSEMBLE.

AIR.


Arrêtons ce sauvage,



Autrement sa fureur



Va bientôt, je le gage,



Amener un malheur!


UN INSPECTEUR, venant de droite, saisissant EUSÈBE au collet.
 — Au poste! suivez-moi!

EUSÈBE. — Permettez! je suis d’Épernay...

TOUS. — Au poste! au poste!

MOULINFROU, sortant de sa loge.
 — Quel est ce bruit?... Hein?... Eusèbe! (A l’inspecteur.)
 Laissez-le! Je réponds de lui ! c’est mon gendre !

L’INSPECTEUR, entraînant aussi MOULINFROU.
 — Vous, vous vous expliquerez au poste... Suivez-moi!

LES MASQUES, les suivant.
 — Bravo ! bravo !

HENRI. — Bon! un aïeul de moins!...

(Reprise du CHŒUR.

Ils sortent par la droite.)


SCÈNE XIV.


HENRI, MADAME MOULINFROU.

MADAME MOULINFROU, sortant de sa loge avec son bouquet.
 — Augustine a trop chaud... elle veut partir... (Regardant autour d’elle.)
 Où donc est passé mon mari?

HENRI, s’approchant.
 — Le portier? non!... Guillaume Tell... Il vient de sortir par là...

(Il désigne la gauche.)

MADAME MOULINFROU. — Je vous remercie, monsieur. (A part.)
 Je n’aperçois pas le pèlerin. Je me risque!

(Elle sort.)


SCÈNE XV.


HENRI; puis AUGUSTINE; puis MOULINFROU; puis MADAME MOULINFROU.

HENRI. — Emballés, les aïeux! (Il frappe à la porte de la loge. AUGUSTINE ouvre.)
 Venez vite! c’est le moment!

AUGUSTINE. — C’est vous qui êtes M. GASTON?

HENRI. — Oui!

AUGUSTINE. — Nous allons souper à la Maison d’Or?

HENRI. — C’est convenu! j’ai le petit 9... Venez! dépêchons-nous.

AUGUSTINE. — Mais papa et maman?...

HENRI. — Ils nous attendent en bas, dans le fiacre. (A part.)
 Elle pose pour la famille. (Haut.)
 Venez! venez !

(Ils disparaissent par la gauche.)

MOULINFROU, rentrant par la droite.
 — J’ai arrangé l’affaire de mon gendre. On l’a simplement flanqué à la porte. Je l’ai engagé à aller se coucher. L’animal a perdu mon arbalète, m’en voilà pour une somme. Ah! j’ai faim! Voyons si ces dames veulent partir. (Ouvrant la loge vide.)
 Tiens! personne! où diable sont-elles? Je leur avais pourtant bien recommandé!...

MADAME MOULINFROU, entrant par la gauche.
 — Ah! je te cherche... Partons!

MOULINFROU. — Eh bien! et ta fille?...

MADAME MOULINFROU. — Elle est dans la loge.

MOULINFROU. — Mais non... regarde!

MADAME MOULINFROU. — Ciel !

MOULINFROU. — Perdue !

TOUS DEUX, appelant.
 — Gustine! Gustine! (Aux masques.)
 Vous n’avez pas vu ma fille?... Une bergère? (Criant à tue-tête.)
 Gustine! Gustine!

TOUS. — Gustine!... Gustine!...

(On danse en rond autour de M. et MADAME MOULINFROU.)



ACTE III


CHEZ HENRI.

Un petit salon élégamment meublé. — Table dressée avec deux couverts. — A droite premier plan, un petit tabouret sous la table. — Porte au premier plan à droite. — Au fond une porte. — A droite en pan coupé, un piano et son tabouret. — Une chaise entre la porte et le piano. — A gauche en pan coupé une cheminée avec pendule et deux lampes à demi allumées. — Une armoire à gauche, premier plan. — Une chaise entre la porte et la cheminée. — Un guéridon au fond près du piano. — Deux chaises au fond.


SCÈNE PREMIÈRE.


HENRI, AUGUSTINE, entrent au fond.

(HENRI entre, un bougeoir allumé à la main, son paletot sur le bras. Il introduit AUGUSTINE.)

HENRI. — Par ici... Là!... nous voilà arrivés!...

(Il va à la cheminée, lève la mèche des lampes.)

AUGUSTINE. — Nous sommes à la Maison d’Or?

HENRI. — Oui. (A part.)
 Dans le domicile à Bibi. (Achevant d’allumer.)
 Voilà qui est fait et personne ne viendra nous déranger... (Il se met à danser.)
 Trader! dera la la!

AUGUSTINE, le regardant et riant.
 — Ah! que vous êtes drôle! Vous dansez comme à l’Opéra... Encore, monsieur Gaston.

HENRI, à part.
 — Je ne sais pas pourquoi elle s’obstine à m’appeler Gaston! (Haut.)
 Vous aimez ce petit pas-là?

AUGUSTINE. — Oui, ça m’amuse !

HENRI. — Il y en a qui lèvent les bras... les jambes... je n’aime pas ça... c’est mauvais ton... Moi, je me suis composé une petite danse modérée que j’appelle le cancan des familles. Tenez! (Il danse.)
 Traderi dera la la... traderi...

AUGUSTINE. — Mon Dieu ! que vous êtes laid comme ça!

HENRI, s’arrêtant.
 — Vous trouvez? (A part.)
 Elle aime mieux la grande fantaisie.

AUGUSTINE, regardant autour d’elle.
 — C’est donc ça qu’on appelle un cabinet particulier.

HENRI. — Oui... le petit 9. C’est gentil, n’est-ce pas? (A part.)
 Je la crois de la province.

AUGUSTINE. — Mais où sont donc papa et maman?

HENRI, à
 part.
 — Encore? Elle veut me faire poser. (Haut, d’un air fin.)
 Ils sont restés au vestiaire, papa et maman.

AUGUSTINE. — Ah! pour prendre nos manteaux... Est-ce que c’est long?

HENRI. — Dame! Il y a des jours où ça dure la semaine.

AUGUSTINE, effrayée.
 — La semaine!... Je veux m’en aller.

(Elle remonte.)

HENRI. — Non... je dis cela pour rire... Ça dépend du monde qui est avant eux.

(Il la fait descendre.)

AUGUSTINE. — Papa a le numéro 689.

HENRI. — Alors, il y en a 688 avant lui... il sera ici dans une demi-heure... il m’a dit d’aller devant pour commander le souper.

AUGUSTINE, allant à la table.
 — Ah! voyons la carte!

HENRI. — Il n’y en a pas!... dans les cabinets particuliers, il n’y a jamais de carte.

AUGUSTINE. — Alors, sonnez le garçon!

HENRI. — Oui... C’est que...

AUGUSTINE. — Sonnez donc.

HENRI, allant sonner à la cheminée.
 — Certainement ! (Il sonne. A part.)
 Ça donne dans mon atelier... (Haut.)
 Avez-vous froid?...

AUGUSTINE. — Un peu... au bout des pieds!

HENRI. — Approchez-vous de la cheminée; je vais rallumer le feu! (Fouillant dans un coffre à bois, trouvant des journaux.) Le Petit Journal, le Grand Journal, le Soleil, l’Archi-Soleil, la Lune. (Il prend le soufflet et se met à genoux devant le feu.)
 Là!... ça prend... chauffez vos jolis petons, ma petite caille rose.

AUGUSTINE, naïvement, allant à la cheminée.
 — Tiens ! Est-ce qu’il y a des cailles roses, je voudrais bien en voir.

HENRI, à
 part.
 — Est-ce qu’elle serait bête? Je ne crains pas les femmes bêtes... ça me monte. (Lui donnant un tabouret qu’il va chercher sous la table.)
 Tenez! posez vos pieds là-dessus.

AUGUSTINE. — Merci, monsieur Gaston.

HENRI, à
 part. —
 Encore Gaston! C’est un vœu!

AUGUSTINE, à
 part.
 — Il est très complaisant!

HENRI. — Vous n’avez donc pas peur de vous trouver toute seule ici avec moi?

AUGUSTINE. — De quoi voulez-vous que j’aie peur, je n’ai pas d’argent.

HENRI. — Mais on n’emprunte pas que de l’argent aux demoiselles.

AUGUSTINE, naïvement.
 — Quoi donc?

HENRI. — Vous le savez bien.

AUGUSTINE. — Non.

HENRI, à part.
 — Elle a vu jouer les Vieux Garçons,
 elle me la fait à l’ingénue... nous allons rire. (Haut.)
 Je vais voir à nous faire servir... ne vous impatientez pas, mon petit chien bleu.

AUGUSTINE. — Vous avez un chien bleu?

HENRI. — Oui. (A part.)
 Nous allons rire.

(Il entre à droite, premier plan.)


SCÈNE II.


AUGUSTINE, seule.

(Elle se lève et fait le tour de l’appartement.)

C’est très gentil ici. (Voyant le placard à gauche.)
 Une porte! (Elle l’ouvre.)
 Non! c’est une armoire... Tiens! des toiles, des tableaux. (Elle la referme.)
 De vieilles enseignes, sans doute. Ah! un piano!

(Elle se met au piano et joue quelques mesures. On entend bientôt frapper au-dessous.)

VOIX, au-dessous.
 — Taisez-vous donc là-haut!

AUGUSTINE, se levant effrayée.
 — Ah! un monsieur qui se fâche!

(Elle passe à gauche.)


SCÈNE III.


AUGUSTINE, HENRI.

HENRI, rentrant et apportant plusieurs plats.
 — Voilà les comestibles...

AUGUSTINE. — On a frappé là-dessous.

HENRI, à part.
 — Bigre! le propriétaire! (Haut.)
 C’est un monsieur qui soupe et qui n’aime pas la musique. (Montrant les plats qu’il a placés sur la table.)
 Voici ce que le garçon vient d’apporter. (A part.)
 Le souper préparé pour Amanda...

AUGUSTINE. vivement.
 — Ah! des crevettes!

(Elle en prend une et la mange.)

HENRI, à part.
 — Ah! comme c’est ça! Pour mesurer une femme, il suffit de lui présenter des crevettes. (Haut.)
 Et ce petit perdreau froid, il est donc bête... et cette petite salade?... russe avec des truffes... elle est donc bête?

AUGUSTINE. — Ah! un ananas! (Le prenant.)
 Je n’en ai jamais mangé... papa dit que ça coûte vingt francs.

HENRI, à part.
 — Elle est ennuyeuse avec son papa. (Haut.)
 Et du champagne?

AUGUSTINE. — Je n’en ai bu qu’une fois !

HENRI, à
 part.
 — Connu! (Versant.)
 Eh bien! ça fera deux.

(Il lui verse du champagne dans son verre.)

AUGUSTINE. — Volontiers! J’ai soif! (Buvant.)
 C’est bon! ça pique, mais c’est sucré.

HENRI, offrant.
 — Encore une crevette?

AUGUSTINE. — Je veux bien... je les adore! (Elle mange.)
 Mais papa dit qu’elles ne sont jamais fraîches à Paris.

HENRI. — Oui... laissons-le au vestiaire, papa. Encore du champagne!

AUGUSTINE, tendant son verre.
 — Avec plaisir!

HENRI, la regardant boire.
 — Elle va bien, la petite gaillarde!

AUGUSTINE, regardant la main d’HENRI.
 — Oh! que vous avez une jolie bague!

HENRI. — Vous trouvez? (A part.)
 Elle veut me chiper ma bague... Ma foi! tant pis! Elle est si gentille! (Haut, ôtant sa bague.)
 Tenez ! la voilà !

AUGUSTINE, la prenant.
 — C’est une émeraude !

HENRI, à part.
 — Elle s’y connaît.

AUGUSTINE. — Si j’en avais deux comme ça, j’en ferais des boucles d’oreilles.

HENRI, à part.
 — Oh! non! deux, elle va trop loin!

AUGUSTINE, lui tendant la bague.
 — Tenez !

HENRI, étonné.
 — Quoi?

AUGUSTINE. — Reprenez votre bague.

HENRI. — Mais non... gardez-la... mon petit lapin vert.

AUGUSTINE. — Pourquoi voulez-vous que je la garde... puisqu’elle est à vous?

HENRI, avec expansion.
 — Je vous la donne.

AUGUSTINE, la posant sur la table.
 — Mais je n’en veux pas, monsieur.

(Elle se recule, offensée.)

HENRI, à part, très étonné.
 — Ah çà mais ! Qu’est-ce que j’ai ramené là? Elle refuse les bagues. Je suis volé!

AUGUSTINE. — Si j’en voulais, des bagues... maman m’en donnerait... et de plus belles!...

HENRI, intimidé.
 — Je vous demande pardon, mademoiselle, je ne croyais pas vous offenser.

AUGUSTINE. — Ah! je ne vous en veux pas... mais sonnez pour que le garçon mette le couvert.

HENRI. — Oui... oui... il va venir.

AUGUSTINE. — Bah! nous aurons plus tôt fait de le mettre nous-mêmes... (Allant chercher des assiettes à la table du fond, côté cour.)
 Venez m’aider... je vais placer les assiettes... (Les plaçant.)
 Une, deux, trois...

HENRI, l’interrompant.
 — Eh bien ! combien en mettez-vous?

AUGUSTINE. — Cinq, papa, maman.

HENRI. — Ah çà! vous avez donc un papa... sérieux?...

AUGUSTINE. — Oh! il n’est pas sérieux du tout... il est très gai... vous le savez bien, puisque vous le connaissez...

HENRI. — Certainement. (A part.)
 Sapristi! un papa! un vrai! je flaire une mauvaise affaire... (Haut.)
 Pardon! est-il militaire, monsieur votre papa?

AUGUSTINE. — Capitaine!

HENRI. — Mazette!

AUGUSTINE. — Dans la garde nationale.

HENRI, respirant.
 — Ah!

AUGUSTINE. — Il ne s’occupe que de cela et de sa maison.

HENRI. — Ah!... sa maison de commerce!...

AUGUSTINE. — Non! il l’a cédée... de celle qu’il vient de faire bâtir.

HENRI, à
 part, en passant à gauche.
 — Une petite propriétaire! j’ai ramené une petite propriétaire! Comment me tirer de là?

AUGUSTINE. désignant les places.
 — Vous là, et mon futur à côté de vous.

HENRI, allant la chercher.
 — Comment, votre futur! vous avez aussi un futur?

AUGUSTINE. — Certainement.

HENRI, troublé.
 — Alors, vous allez vous marier?

AUGUSTINE. — Mais oui... dans quelques jours.

HENRI, à
 part.
 — Saprelotte! ça se corse! (Haut.)
 Pardon! est-il militaire, monsieur votre futur?

AUGUSTINE. — Non... mais il est très riche... Papa m’a dit qu’en nous mariant nous aurions trente-cinq mille francs de rente.

HENRI. — Trente-cinq mille francs !

AUGUSTINE. — Et qu’à la mort de mon beau-père, nous en aurions soixante-dix.

HENRI, à
 part, effrayé.
 — Millionnaire!

AUGUSTINE. — Mais il se porte très bien, mon beau-père.

HENRI. — Tant pis ! tant pis ! (Se reprenant.)
 C’est-à-dire...

AUGUSTINE. — Dieu! que j’ai soif!

(Elle se verse du champagne et boit.)

HENRI, voulant l’arrêter.
 — Non! assez! assez!

AUGUSTINE, buvant.
 — Je ne peux pas me désaltérer... c’est la chaleur du bal...

HENRI, à part.
 — Elle va se grisoter... une fille de famille!

AUGUSTINE, s’animant.
 — Ah! un jour! au couvent... nous avons bien ri... il y a une de ces demoiselles qui a apporté une bouteille de champagne dans son manchon.

(Elle rit.)

HENRI. — Vous avez été au couvent?

AUGUSTINE. — J’en suis sortie il y a trois mois... (Riant.)
 Alors, la supérieure l’a prise... et pour la punir... on l’a condamnée à garder son bonnet de nuit pendant trois jours.

HENRI, à part.
 — On n’invente pas ça!

AUGUSTINE. — Moi... si on m’avait forcée à garder mon bonnet de nuit... je l’aurais déchiré... vli! vlan!

HENRI. — Oui... mais la supérieure?

AUGUSTINE, très animée.
 — Ah! je m’en moque pas mal de la supérieure... Quand elle tournait le dos, je lui tirais la langue... comme ça... (Elle tire la langue.)
 Dieu! que j’ai soif!

(Elle prend la bouteille de champagne.)

HENRI, la lui retirant des mains.
 — Non! non!

AUGUSTINE. — Pourquoi?...

HENRI. — Il n’en resterait plus pour papa qui va venir.

AUGUSTINE. — On en demandera une autre.

HENRI. — Achevons plutôt de mettre le couvert. (A part.)
 Elle s’anime, la bergère... Si je pouvais la flanquer dans un fiacre!...

AUGUSTINE. — Bon! Il n’y a pas de serviettes... Sonnez!

HENRI, très troublé.
 — Là!... à côté... dans l’armoire à gauche.

AUGUSTINE, entrant à gauche.
 — Ah! je m’en moque pas mal de la supérieure.

(Elle sort.)


SCÈNE IV.


HENRI, seul.

Sacrebleu! qu’est-ce que j’ai fait? une demoiselle de famille... trente-cinq mille livres de rente... un papa, une maman et un futur!... Tous ces gens-là vont me tomber sur le dos... C’est très grave... un détournement de mineure. Voyons donc ! voyons donc ! (Il court à la cheminée et prend un livre.)
 Code pénal... Je vais trouver mon affaire! (Lisant.)
 «Article 354 : Quiconque aura enlevé ou fait enlever des mineurs, ou les aura entraînés, détournés ou déplacés...» Évidemment je l’ai déplacée... «subira la peine de la réclusion.» «Si la personne ainsi enlevée est une fille au-dessous de seize ans accomplis, la peine sera celle des travaux forcés à temps...» Nom d’un petit bonhomme! c’est pas drôle! après ça, elle a peut-être plus de seize ans! (Avec doute.)
 Eh eh! cependant!...


SCÈNE V.


HENRI, AUGUSTINE.

AUGUSTINE, rentrant très gaie.
 — Voilà les serviettes ! (En développant une.)
 Elles sont toutes trouées...

HENRI, vivement.
 — Pardon... Quel âge avez-vous?

AUGUSTINE. — Tiens! vous êtes curieux?

HENRI. — J’ai le plus grand intérêt à le savoir.

AUGUSTINE. — C’est possible! mais maman m’a dit qu’une demoiselle ne devait jamais dire son âge.

HENRI. — Oh! je le sais... Vous avez de vingt-huit à trente ans!

AUGUSTINE, vivement.
 — Mais non, monsieur... je suis née en 47.

HENRI, vivement.
 — 47 ! (Comptant sur ses doigts.)
 Cinquante-sept ça fait dix et huit! ça fait dix-huit! (Vivement.)
 Dix-huit ans ! la réclusion !

(Il saute de joie.)

AUGUSTINE. — Quoi?

HENRI. — Non... rien... (A part.)
 La réclusion! quinze jours de prison qu’on fait dans une maison de santé... c’est pour rien... (Reprenant son code.)
 Cherchons mon affaire! voilà un bon livre!

AUGUSTINE, plaçant les serviettes. —
 Venez donc m’aider.

HENRI. — Voilà, je suis à vous, je consulte la carte. (Lisant.)
 «Article 21. Réclusion. — La durée de cette peine sera de cinq années au moins et de dix au plus.» (Parlé.)
 Dix ans! nom d’un petit bonhomme! il faut que je la campe tout de suite dans un fiacre!

AUGUSTINE, portant la main à sa tête.
 — Je ne sais pas ce que j’ai, il me semble que la table danse.

HENRI, effrayé.
 — Hein? le champagne! Je vais faire avancer un fiacre!

AUGUSTINE, fredonnant un air de quadrille.
 — Non, ça va mieux! Ah! que c’était joli, ce bal de l’Opéra.

HENRI. — Oui... Où demeurez-vous?

AUGUSTINE. — Cette musique... et toutes ces dames qui dansaient d’une manière si drôle!... Dieu! que c’était amusant, quand elles faisaient comme ça!

(Elle se met à danser en les imitant gauchement.)

HENRI, à
 part.
 — Ça y est!... elle a son petit plumet.

LA VOIX, au-dessous.
 — Ah çà! avez-vous bientôt fini là-haut?

HENRI, à part.
 — Elle va me faire flanquer congé. (Haut.)
 Tenez! asseyez-vous, ou plutôt non... il faut partir... retourner chez papa et maman.

AUGUSTINE. — Puisqu’ils vont venir souper, je vais les attendre.

HENRI. — Sans doute... mais...

AUGUSTINE. — S’ils ne me trouvaient pas ici, ils me croiraient perdue...

HENRI. — Mademoiselle! je suis incapable de vous tromper... et je vous assure que le plus sage...

AUGUSTINE, nerveuse.
 — Je veux rester!... laissez-moi tranquille... vous m’agacez.

(Elle passe à droite.)

HENRI, à part.
 — Oh! Elle a le vin méchant!

AUGUSTINE. — Je ne sais pas ce que j’ai... la tête...

HENRI, timidement.
 — Peut-être que la promenade...

AUGUSTINE. — Je crois que j’ai faim... Ma foi! tant pis! mettons-nous à table... ça fera venir maman.

(Elle va à la table.)

HENRI. — Je vous assure que le plus sage...

AUGUSTINE, se
 mettant à table.
 — Asseyez-vous là... ne tournez pas votre chapeau comme ça... ça m’étourdit.

HENRI. — Il est sur la chaise, mon chapeau.

(Il s’assied sur le tabouret du piano.)

AUGUSTINE. — Mais asseyez-vous donc là, près de moi.

HENRI, piteusement.
 — Merci! Je souperai très bien ici.

AUGUSTINE, avec impatience. —
 Approchez-vous... Ah! vous êtes insupportable.

HENRI. — Calmez-vous! calmez-vous! (Il se lève. A part.)
 Ah! si l’on m’y reprend à ramener des demoiselles de famille...

AUGUSTINE. — Laissez votre chapeau.

HENRI. — Oui... (A part.)
 Maintenant quand je cueillerai une femme, je lui demanderai avant si elle n’est pas honnête.

AUGUSTINE. tendant son verre.
 — J’ai soif... Donnez-moi du champagne.

HENRI, lui versant de l’eau avec la carafe.
 — En voilà du champagne.

AUGUSTINE. — C’est sucré.

HENRI. — Ça pique.

AUGUSTINE. — C’est sucré!

HENRI, à
 part.
 — Elle ferme les yeux! Tiens! Elle dort! Qu’est-ce que je vais en faire! Elle dort... non, et la famille... et la police... dix ans de réclusion. Impossible de l’emballer dans un fiacre. Je ne sais seulement pas son adresse... elle est capable d’encombrer mon domicile jusqu’à demain matin. Oh! je ne reste pas ici, moi! Une idée !... (Il va au placard, en tire une toile à tableau et écrit au-dessus au fusain :
 «Retournez chez papa et maman.» Montrant l’inscription au public.)
 Je crois que ce ne sont pas là les conseils d’un séducteur... Je ne détourne pas, je retourne... Où mettre cela pour qu’elle le trouve en se réveillant... Ah! là!... (Allant chercher une chaise qu’il place en face d’AUGUSTINE.)
 La toile sur cette chaise-là. Ah! Une autre idée, non moins lumineuse. (Il met deux lampes à terre de chaque côté de la chaise.)
 Et maintenant, je file... (Il prend son paletot et son chapeau.)
 Je ne rentre pas de huit jours... (Il remonte et descend.)
 C’est dommage, elle avait des dispositions... (Il s’approche d’AUGUSTINE.)
 Est-elle gentille! (Il l’embrasse plusieurs fois sur le front.)
 Au moins, si je suis condamné, ce ne sera pas tout à fait pour des prunes.

(Il sort avec les plus grandes précautions, pendant que la toile baisse.)



ACTE IV


Un salon chez MOULINFROU. — Porte au fond; à droite, premier et deuxième plan, portes ; au fond à gauche, un chiffonnier; idem à droite; un secrétaire, une table à droite, deuxième plan, avec tapis et sonnette; à gauche, fenêtre. Un fauteuil à l’avant-scène de gauche, une chaise près la porte de droite; à gauche, deux portes, une au premier plan, l’autre au troisième.


SCÈNE PREMIÈRE.


CONSTANCE; puis MADAME MOULINFROU.

CONSTANCE, entrant de droite.
 — Neuf heures! et ils ne sont pas encore rentrés du bal de l’Opéra. Ah! quand les bourgeois se mettent à faire la noce, ils la font bien!... (Souriant.)
 Malgré moi... je pense à M. Eusèbe... le prétendu de Mam’zelle... quel volcan! Eh bien! Il me dirait quelque chose, ce garçon-là, d’abord, il n’est pas maniéré... et puis, comme il tape... voilà un homme!... J’ai cru qu’il allait assommer Robinson avec sa massue...

MADAME MOULINFROU, entrant par le fond, très agitée, toujours en Belle-Hélène, un parapluie à la main. —
 Monsieur est-il rentré?

CONSTANCE. — Non, madame, pas encore.

MADAME MOULINFROU, à
 elle-même.
 — Ma fille! J’en deviendrai folle!

CONSTANCE. — Eh bien! et Mademoiselle!

MADAME MOULINFROU. — Elle est avec son père... chez le costumier... elle va venir... laissez-moi!

CONSTANCE, à
 part.
 — Comme elle est faite!... Ils ont passé la nuit dans l’orgie!

(Elle sort à droite, premier plan.)


SCÈNE II


MADAME MOULINFROU; puis MOULINFROU.

MADAME MOULINFROU, se laissant tomber sur une chaise à gauche.
 — Je tombe de fatigue... Je suis sortie la dernière de l’Opéra... J’ai fouillé toutes les loges... tous les couloirs... rien!... On m’a mise à la porte... alors j’ai rôdé dans les rues... sur les boulevards... il pleuvait; j’ai acheté un parapluie; les gamins me suivaient en criant après moi... Je suis rentrée, espérant que Moulinfrou l’aurait ramenée... il paraît qu’il cherche encore... (Se levant.)
 Je vais repartir! (MOULINFROU paraît au fond, toujours en Guillaume Tell. L’apercevant.)
 Eh bien! Augustine?

MOULINFROU. — Tu ne l’as pas?

MADAME MOULINFROU. — Non!

MOULINFROU. — Pas de nouvelles! Il pleuvait, j’ai acheté un parapluie; j’ai visité les cafés, les restaurants... J’ai été obligé de déjeuner... trois fois.

MADAME MOULINFROU. — Tu as eu le cœur de manger?

MOULINFROU. — Pour faire causer les garçons... Si on ne consomme pas, ils ne vous disent rien... J’ai questionné les sergents de ville... pas la moindre bergère!

MADAME MOULINFROU, sanglotant comiquement dans les bras de MOULINFROU.
 — Ah! ma fille! mon enfant!

MOULINFROU. — Voyons, Adélaïde!... Calme-toi! Elle ne peut pas être perdue... elle sait notre adresse... elle se retrouvera.

MADAME MOULINFROU. — Tu crois?

MOULINFROU. — Seulement, il faut qu’elle se dépêche... On va venir pour signer le contrat... et si nous n’avons pas la mariée... ça va jeter un froid...

MADAME MOULINFROU. — Elle aura eu peur de se trouver seule, la nuit, en bergère.

MOULINFROU. — Voilà! et elle aura eu l’imprudence de prendre une voiture... à l’heure... ça retarde... mais elle va rentrer pour déjeuner. (On entend sonner.)
 Tiens, on sonne! c’est elle!

MADAME MOULINFROU. — Ma fille!

(Ils montent vivement et se trouvent en face de maître Tabardon.)


SCÈNE III.


LES MÊMES, TABARDON.

MOULINFROU. — Tabardon!

MADAME MOULINFROU. — Le notaire!

TABARDON. — Monsieur... Madame... (A part.)
 Quelle singulière tenue! (Haut.)
 Pardon... Je ne me trompe pas... c’est bien aujourd’hui le contrat?

MOULINFROU. — Oui... nous vous attendons.

MADAME MOULINFROU. — Avec impatience...

TABARDON, à
 part.
 — C’est un costume grec... ou romain... (Haut.)
 La signature est pour onze heures.

MOULINFROU. — Il en est à peine dix.

TABARDON, à part.
 — L’autre est un breton... Qu’est-ce qu’ils peuvent faire de ça? (Haut.)
 Je suis venu un peu en avance, parce que j’ai quelques renseignements à vous demander.

MADAME MOULINFROU. — Vous avez à causer avec mon mari... je vous laisse.

(Elle sort par la gauche, premier plan.)

TABARDON. — Madame!... (A part.)
 Après ça, c’est peut-être une robe de chambre... Je suis venu trop tôt.

MOULINFROU. — Dépêchons-nous... il faut que j’aille à la banque... chercher la dot...

TABARDON, à
 part.
 — Comme ça? (Haut.)
 Vous ferez bien de mettre un paletot... le froid pince!

MOULINFROU. — Moi, je brûle, j’ai la tête en feu... Voyons! de quoi s’agit-il?

TABARDON. — Je voulais vous demander si madame Moulinfrou s’appelle Aménaïde ou Adélaïde?

MOULINFROU. — Adélaïde... On a sonné!

TABARDON. — Non... je n’ai rien entendu...

MOULINFROU. — Perpétue-Félicité-Adélaïde.

TABARDON. — Mon clerc a mis Aménaïde... Je ferai un petit renvoi... ça m’ennuie, parce que je n’aime pas les ratures... j’ai la coquetterie de mes actes... (Regardant le costume.)
 C’est égal... c’est bien bizarre.

MOULINFROU. — Quoi?

TABARDON. — Rien... Maintenant, qu’est-ce que vous avez décidé pour le douaire?... J’ai laissé la clause en blanc.

MOULINFROU. — Rien encore... M. Goderleau va venir... (Tout à coup.)
 On a sonné!

TABARDON. — Je n’ai rien entendu!

MOULINFROU. — Ah! j’ai des tintements... Tenez, entrez là, dans mon cabinet... faites le renvoi.

TABARDON. — C’est cela... (A part.)
 Est-ce qu’il va signer le contrat en costume breton? Après ça. c’est peut-être une coutume nationale.

(Il entre à droite, deuxième plan.)


SCÈNE IV.


MOULINFROU; puis CONSTANCE.

MOULINFROU. — Dix heures et demie... je repars!... Non... débarrassons-nous d’abord de ce costume qui m’empêche d’être pris au sérieux... Partout où je demande ma fille, on me rit au nez... et on m’appelle farceur!

(Il sonne à la table.)

CONSTANCE, paraissant du fond.
 — Ah! Monsieur est rentré... et Mademoiselle?

MOULINFROU. — Elle va venir... elle est chez la couturière... (A part.)
 Je ne peux pas me confier à ces gens.

CONSTANCE. — Et Mademoiselle ne s’est pas trouvée trop fatiguée du bal?

MOULINFROU. — Du tout... elle est fraîche comme une rose... Je vais m’habiller... donnez-moi mon habit noir... tout de suite... (Tout à coup.)
 Ah! cette fois, on a sonné.

CONSTANCE. — Non, monsieur.

MOULINFROU, il entre à droite.
 — Mon habit... tout de suite...


SCÈNE V.


CONSTANCE; puis POLYDORE.

CONSTANCE. — Son habit! c’est Polydore qui l’a!... Je ne sais pas s’il est revenu! (Elle va à la fenêtre.)
 Justement, le voilà qui rentre! (Appelant.)
 Eh! vous!... oui!... (Revenant en scène.)
 Eh bien! il arrive à temps!

POLYDORE, entrant avec l’habit noir.
 — C’est moi que vous appelez?

CONSTANCE. — Oui, Monsieur demande son habit. Vite!...

POLYDORE, l’ôtant.
 — Oh! je n’y tiens pas! Je n’ai pas fait mes frais avec...

(Il a sous son habit un gilet de livrée à manches.)

CONSTANCE. — Il est couvert de taches... qu’est-ce que vous avez donc répandu dessus?

POLYDORE. — Il y a un peu de tout... de la bière, pas mal de prunes à l’eau-de-vie, et du punch dans le dos...

CONSTANCE. — Vite... une brosse! de l’eau!

(On entend sonner à gauche.)

POLYDORE. — Ne le faites pas attendre, cet homme... on le nettoiera sur le moule.

(On entend sonner de nouveau.)

CONSTANCE. — Voilà, monsieur, voilà!

(Elle entre à gauche avec l’habit.)


SCÈNE VI.


POLYDORE; puis GODERLEAU et EUSÈBE, suivis d’un COMMIS; puis CONSTANCE.

POLYDORE. — Ah! sapredié! J’ai oublié ma pipe dans la poche de l’habit...

(Il remonte au fond. GODERLEAU et EUSÈBE sont suivis d’un commis qui porte une corbeille de mariage qu’il dépose à gauche sur la table.)

GODERLEAU. au commis.
 — Placez ça là... doucement.

EUSÈBE. à part.
 — Elle respire à l’étage au-dessus.

GODERLEAU. au commis. —
 Très bien!

(Le commis salue et sort par le fond.)

EUSÈBE, à part, assis à droite.
 — J’ai passé la nuit à lui faire une pièce de vers... comme qui dirait des mots qui riment.

GODERLEAU, à EUSÈBE.
 — Voyons, examine un peu ta corbeille... Es-tu content? la trouves-tu belle?

EUSÈBE. — Oh!  oui, belle!  belle comme Vénus!

GODERLEAU, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il a? (Haut.)
 Eusèbe, je suis bien aise de me trouver seul un moment avec toi, avant la signature du contrat... Mon enfant, tu vas t’embarquer sur cette mer houleuse qu’on appelle le mariage... Tu ne sais pas ce que c’est qu’une femme.

EUSÈBE. — Oh! que si!

GODERLEAU. — Non!

EUSÈBE. — Si!

GODERLEAU. — Eh bien! qu’est-ce que c’est?

EUSÈBE. — Une femme! c’est une sorcière qui a des bas rouges, qui vous fait monter tout en haut de l’escalier.

GODERLEAU, à part.
 — Ce diable de bal lui a tourné la tête... il a besoin de dormir.

CONSTANCE, rentrant de gauche, deuxième plan.
 — Oh! la corbeille! voulez-vous me permettre de regarder... (Admirant.)
 Dieu! les beaux cachemires!

GODERLEAU. — N’est-ce pas?

CONSTANCE. — Des bracelets... des boucles d’oreilles... des dentelles!...

GODERLEAU, à
 part.
 — C’est mon notaire qui a tout choisi.

CONSTANCE. — C’est Mam’zelle qui va être heureuse!

GODERLEAU. — Allons-nous bientôt la voir?

CONSTANCE. — Tout à l’heure, elle s’habille.

GODERLEAU. — Et Moulinfrou?

CONSTANCE. — Tout à l’heure, il s’habille.

EUSÈBE. — Et la baronne?

CONSTANCE, passant à EUSÈBE.
 — Quoi... la baronne?

EUSÈBE. — Rien! (A part.)
 Ne la compromettons pas.

CONSTANCE, à part.
 — Il ne me reconnaît pas.

GODERLEAU. — Est-ce que maître Tabardon n’est pas encore arrivé?

CONSTANCE. — Pardon... il est dans le cabinet de Monsieur.

GODERLEAU. — J’y cours... nous avons à causer pour le douaire... Eusèbe, examine ta corbeille!

(Il sort, entre à droite, deuxième plan.)


SCÈNE VII.


EUSÈBE, CONSTANCE.

EUSÈBE. — Oui, je donnerais mon existence pour passer ma vie avec elle!...

CONSTANCE, à
 part.
 — Il faut pourtant qu’il me reconnaisse! (Haut.)
 Vous paraissez triste, monsieur Eusèbe...

EUSÈBE, à
 part.
 — La bonne! Elle a un petit air chipie qui ne me revient pas... (Haut.)
 Oui... j’ai de l’amertume.

CONSTANCE. — A quoi pensez-vous là... tout seul?

EUSÈBE. — Je pense à une sorcière qui a des bas rouges, et qui est un ange...

CONSTANCE. — Ah!... Et vous l’avez rencontrée au bal de l’Opéra?

EUSÈBE. — Oui... tout en haut!

CONSTANCE. — Avouez que vous voudriez bien savoir qui...

EUSÈBE. — Non... je le sais...

CONSTANCE. — Comment!

EUSÈBE. — Elle est ici... dans cette maison... nous respirons sous le même toit.

CONSTANCE, à
 part.
 — Il m’a reconnue. (Haut.)
 Ah ! monsieur Eusèbe... quelle idée allez-vous avoir de cette femme?

EUSÈBE. — Mon idée... c’est que c’est une belle femme!

CONSTANCE. — Ah! taisez-vous!

EUSÈBE. — Cette nuit, je me suis réveillé... j’ai allumé ma chandelle... et je lui ai fricassé une pièce de vers... sur du papier rose.

CONSTANCE. — Des vers!

EUSÈBE, il tire un papier rose de sa poche.
 — Tiens, écoute ça...

(Lisant.)


« Ange du paradis, je t’aime énormément!



Et je voudrais vivre dans ton appartement!»


CONSTANCE. — Après?

EUSÈBE. — C’est tout. Je voulais en faire un troisième... mais je n’avais plus de chandelle... je m’ai recouché.

CONSTANCE. — Vivre dans ton appartement... vos propositions me paraissent un peu...

EUSÈBE. — Je le dis comme je le pense... Voyons, conseille-moi... toi qui as de l’instruction. Qu’est-ce que tu ferais à ma place?

CONSTANCE. — Dame! Je lui enverrais... un petit souvenir.

EUSÈBE. — Tu crois qu’elle aimerait ça? Attends!

(Il tire de sa poche deux demi-bouteilles de champagne.)

CONSTANCE. — Qu’est-ce que c’est que ça?

EUSÈBE. — Des échantillons de champagne... à papa.

CONSTANCE. — On n’offre pas du champagne à une femme... entre ses repas.

EUSÈBE. — Qu’est-ce qu’on lui offre donc entre ses repas?

CONSTANCE. — Je ne sais pas, moi... un bijou, des boucles d’oreilles...

EUSÈBE. — Tu crois qu’elle aimera ça?

CONSTANCE. — Ah! j’en réponds.

EUSÈBE, passant à gauche, va à la corbeille, il prend un écrin.
 — Attends ! il y en a là des boucles d’oreilles.

CONSTANCE. — Comment! dans votre corbeille?

EUSÈBE. — Papa en achètera d’autres... il a du quibus, papa! Tiens! remets-lui ça de ma part.

CONSTANCE. — Ah! monsieur Eusèbe!

EUSÈBE. — Et dis-lui que si elle correspond à mon mouvement, qu’elle les mette pour le contrat.

CONSTANCE. — Elle les mettra... soyez tranquille. (A part.)
 Je savais bien que c’était un volcan... mais je ne savais pas qu’il lançait des diamants!

EUSÈBE. — Eh bien! Es-tu contente? ça va-t-y bien comme ça?

CONSTANCE. — Oh! vous êtes gentil! Tenez, il faut que je vous embrasse!

EUSÈBE, froidement.
 — Comme tu voudras... ne me défrise pas.

CONSTANCE, l’embrassant.
 — Ah! le coquet!

(GODERLEAU paraît et voit CONSTANCE embrasser EUSÈBE.)

GODERLEAU, à la porte, deuxième plan.
 — Ah! Eh bien! qu’est-ce que vous faites-là?

CONSTANCE, passant à gauche, essuyant vivement une chaise avec son tablier.
 — Moi, monsieur, j’essuie la chaise.

GODERLEAU. — Eh bien! et toi?

EUSÈBE. — Moi, je la regarde essuyer la chaise!

CONSTANCE, à
 part.
 — Je crois que le papa nous a vus!

(Elle sort par le fond.)


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, TABARDON; puis MADAME MOULINFROU; puis MOULINFROU; puis INVITÉS, GASTON.

TABARDON, paraissant à la porte de droite, deuxième plan.
 — Le contrat est prêt!

GODERLEAU. — Avez-vous fait le renvoi?

TABARDON. — Non, je l’ai oublié.

EUSÈBE. — Je vais porter mes vers à la baronne.

(Il sort par le fond.)

GODERLEAU, le faisant asseoir à la table.
 — Mettez-le en marge.

TABARDON, à
 la table.
 — Ça me contrarie, parce que j’ai la coquetterie de mes actes.

GODERLEAU. — Eh bien! vous serez contrarié.

MADAME MOULINFROU, entrant de gauche.
 — Je vais aller chez le directeur de l’Opéra... Il faut qu’il me rende mon enfant.

GODERLEAU. — Ah! voilà la maman!

TABARDON. — Eh bien! et mademoiselle Augustine?

MADAME MOULINFROU. — Elle me suit... il n’y a plus qu’une épingle à mettre! (A part.)
 Ça ne peut pas durer comme ça!

MOULINFROU, entrant de gauche, deuxième plan.
 — Qu’est-ce qu’il y a sur mon habit? ça poisse...

GODERLEAU, se levant.
 — Ah! Moulinfrou!

TABARDON, à la table.
 — Le papa! nous n’attendions plus que vous... Et la mariée?...

MOULINFROU. — Elle me suit... il n’y a plus qu’une épingle à mettre!

GODERLEAU, à part.
 — On lui pique donc toute la pelote!

MADAME MOULINFROU, à
 son mari.
 — Je ne peux pas tenir en place... Occupe-les... Je vais continuer mes recherches.

MOULINFROU, bas.
 — Mais où veux-tu aller? Tu ne sais pas où elle est... Je viens d’écrire à la préfecture de police en envoyant la photographie de l’enfant... elle ne peut pas se perdre ainsi... elle va arriver!

MADAME MOULINFROU. — Elle va arriver en bergère!

MOULINFROU. — Pourvu qu’elle arrive!... Nous dirons que c’est une surprise.

TABARDON. — Nous sommes à vos ordres.

MOULINFROU. — Oui, tout de suite! (A part.)
 Il est tannant, le notaire!

POLYDORE, entrant du fond. —
 Monsieur, c’est M. Gaston Dupressoir avec un tas de gens qui viennent pour signer au contrat.

MOULINFROU, à
 part.
 — Allons, bon! mes invités!... ça se complique!

MADAME MOULINFROU, bas.
 — Que leur dire?

MOULINFROU, bas
. — Je n’en sais rien! (A POLYDORE.)
 Fais entrer au salon et gorge-les de sirop de groseille.

MADAME MOULINFROU, à
 son mari. —
 Antonin! Je vais me trouver mal !

MOULINFROU, bas. —
 Qu’est-ce que tu veux? il n’y a plus moyen de reculer... il faut prévenir le beau-père.


SCÈNE IX.


MOULINFROU, MADAME MOULINFROU, GODERLEAU, TABARDON; puis CONSTANCE.

GODERLEAU, allant à MOULINFROU.
 — Ah çà! il est donc arrivé un accident à la robe?

MOULINFROU. — Mon Dieu! ce n’est pas tant la robe... nous l’avons, la robe... mais c’est le reste.

GODERLEAU et TABARDON. — Quoi donc?

MOULINFROU. — J’aime mieux vous le dire de suite... vous finiriez par vous en apercevoir...

GODERLEAU. — De quoi?

MOULINFROU. — Il nous est arrivé un accident... pénible... et désagréable...

GODERLEAU. — Ah! mon Dieu! vous m’effrayez!

TABARDON. — Parlez!

MOULINFROU. — Eh bien! apprenez que... (A sa femme.)
 Dis-le, toi!

MADAME MOULINFROU. — Non... je ne pourrai jamais...

MOULINFROU. — Moi non plus!

GODERLEAU. — Cependant, si personne ne le dit...

MOULINFROU. — Eh bien! nous avons égaré notre fille... voilà!

TABARDON. — Comment! la mariée!

MOULINFROU. — Oui... cette nuit... au bal de l’Opéra!...

MADAME MOULINFROU, pleurant.
 — Et depuis… pas de nouvelles...

TABARDON. — C’est affreux! Moi aussi, j’ai une fille... et si pareille chose... ah!

(Il chancelle et tombe dans les bras de GODERLEAU. On le fait asseoir sur une chaise.)

GODERLEAU, passant à droite.
 — Ah! mon Dieu! le notaire se trouve mal!

MOULINFROU. — Allons! bien! il ne manquait plus que ça!

MADAME MOULINFROU, allant au fond à gauche.
 — Des sels! (Appelant.)
 Constance! Constance!

CONSTANCE, entrant de gauche, deuxième plan.
 — Madame...

MADAME MOULINFROU. — Monsieur le notaire se trouve mal. Vite! un flacon!

CONSTANCE, elle sort.
 — Tout de suite!

MOULINFROU. — Il faudrait l’étendre... Ah! dans mon cabinet... j’ai un divan... (GODERLEAU et MOULINFROU soutiennent TABARDON qu’ils font entrer à droite, deuxième plan. A GODERLEAU.)
 C’est déplorable, un notaire aussi sensible que ça!

MADAME MOULINFROU, au moment d’entrer.
 — Constance, dépêchez-vous!

CONSTANCE, entrant avec un flacon.
 — Voilà, madame! (Elle entend un grand bruit au-dehors et s’arrête.)
 Tiens ! on dirait que quelqu’un dégringole les escaliers... ça le regarde... Voilà, madame!

(Elle entre à droite, deuxième plan. Au même instant EUSÈBE paraît au fond, effaré.)


SCÈNE X.


EUSÈBE, seul, entrant du fond.

Voilà donc que je monte chez la baronne... Je remets mes vers à un grand domestique en culotte courte... Il me dit : Y a-t-il une réponse? Je lui dis : Il y en a une. Asseyez-vous, qu’y me dit... Je m’assois dans l’antichambre. Voilà donc qu’après il arrive un grand monsieur décoré... avec des moustaches... Je me lève... C’est vous, qu’y me dit, qui attendez une réponse? Oui, monsieur, que je fais. Tournez-vous, qu’y dit. Je m’ai tourné... et voilà donc que je ne sais pas ce qu’il m’a allongé dans le gras du dos... mais que ça m’a cassé mes échantillons, et que je me suis senti du champagne qui dégoulinait tout le long des jambes, en boulant dans les escaliers. (Il se retourne et l’on voit l’empreinte d’un pied très bien marqué sur les basques de son habit.)
 Je présuppose que c’est le mari... mais je ne sais pas avec quoi il m’a heurté... il n’avait rien dans les mains!

(Il s’assied à gauche.)


SCÈNE XI


EUSÈBE, CONSTANCE; puis GODERLEAU.

CONSTANCE, reparaissant du côté droit, deuxième plan. —
 Le notaire va mieux... on lui a ôté son gilet et sa cravate! (A EUSÈBE.)
 Eh bien! vous savez la grande nouvelle?

EUSÈBE, assis
. — Non.

CONSTANCE. — Mam’zelle qui est perdue!

EUSÈBE. — Qui ça, Mam’zelle?

CONSTANCE. — Eh bien! votre fiancée...

EUSÈBE, très calme.
 — Tiens ! tiens ! voyez-vous ça !

CONSTANCE. — Depuis le bal de l’Opéra, on ne l’a plus revue !

EUSÈBE, très calme.
 — Ah!... elle aura été faire une course!

CONSTANCE. — Comment! Ça ne vous fait rien?

EUSÈBE. — Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse! Tu sais bien que j’idole ailleurs...

CONSTANCE, minaudant.
 — Vous me l’avez dit... mais les hommes sont si variables...

EUSÈBE. — Oh! pas moi! pas moi!

CONSTANCE, penchant sa tête.
 — Dites donc, je les ai mises...

EUSÈBE. — Quoi?

CONSTANCE. — Mais elles sont cachées sous mon bonnet... car si votre papa les voyait...

EUSÈBE. — Quoi?

CONSTANCE, soulevant un des rubans de son bonnet.
 — Tenez... regardez!

EUSÈBE, stupéfait.
 — Les boucles d’oreilles!... pourquoi que tu ne les as pas données?

CONSTANCE. — A qui?

EUSÈBE. — A la sorcière qu’a des bas rouges.

CONSTANCE. — Mais la sorcière qu’a des bas rouges... c’était moi.

EUSÈBE. — Toi! Tout en haut!... allons donc!

CONSTANCE. — Mais je vous jure...

EUSÈBE. — C’est pas vrai!... une fille qu’essuie les meubles et qui balaye les chambres! allons donc!

CONSTANCE, se fâchant. —
 Ah! mais dites donc!

EUSÈBE. — Eh bien! si c’est toi!... répète-moi ce que je t’ai dit à l’Opéra!

CONSTANCE. — Je ne m’en souviens plus.

EUSÈBE. — Tu vois... rends les boucles d’oreilles... ou je vas chercher le commissaire de police!

CONSTANCE, vivement.
 — Vous m’avez dit que j’étais un ange.

EUSÈBE. — Ça ne prouve rien... Après?

CONSTANCE. — Vous m’avez parlé de mon bras...

EUSÈBE. — Après?

CONSTANCE, baissant les yeux.
 — Après... vous m’avez serré la main.

EUSÈBE. — Assez!... c’est toi! une femme de chambre... et je croyais que c’était une baronne... Je te donnerai autre chose, mais rends-moi les boucles d’oreilles...

CONSTANCE, à
 part.
 — Les rendre! ah! non! (Pleurant.)
 Ah! je vois bien que vous ne m’aimez pas!

(Elle passe à gauche.)

EUSÈBE. — Si!... ne pleure pas... et rends-les!

CONSTANCE. — Vous m’avez trompée... une pauvre fille de la campagne.

EUSÈBE. — D’où que tu es?

CONSTANCE. — De Vitry-le-Brûlé.

EUSÈBE, stupéfait.
 — Une Champenoise!... C’est égal... rends-les!...

CONSTANCE, pleurant.
 — Moi qui vous aimais déjà!

EUSÈBE. — Vrai!... pour de vrai?

CONSTANCE. — Je vous trouvais aimable!

EUSÈBE. — Ah!

CONSTANCE. — Gentil!

EUSÈBE. — Ah!

CONSTANCE. — Spirituel!

EUSÈBE. — Ah! eh! bien!... rends-en une seulement!

CONSTANCE, pleurant. —
 J’avais envie de vous demander de vos cheveux... et voilà que vous ne m’aimez plus!

EUSÈBE, lui prenant les mains en cherchant à la consoler.
 — Voyons, ne pleure pas, bécasse... bécasse! (Il l’embrasse; à part.)
 Elle sent le jasmin... et la ciboulette !

CONSTANCE. — Je vous défends de m’embrasser... laissez mes mains...

EUSÈBE. — Non... elles sont douces... douces comme une peau de chat. Tiens! tu m’inspires! t’es un ange, garde-les toutes deux.

(Il l’embrasse.)

GODERLEAU, paraît à la porte de droite, deuxième plan.
 — Oh!

CONSTANCE, à part.
 — Ah! (Elle passe à gauche.)
 Le papa... Pas de chance!

(Elle se sauve dans la chambre à gauche.)


SCÈNE XII.


GODERLEAU, EUSÈBE; puis M. et MADAME MOULINFROU, TABARDON; puis POLYDORE.

GODERLEAU. — Encore après cette fille!

EUSÈBE. — Je la mettais dans mes intérêts...

GODERLEAU, à part.
 — Je ne sais pas ce qu’il a, cet animal-là!

(M. et MADAME MOULINFROU rentrent avec TABARDON du côté droit, deuxième plan.)

TABARDON. — Merci... ça va tout à fait bien... Mon avis est qu’il faut faire des affiches.

MADAME MOULINFROU. — Et promettre une forte récompense.

MOULINFROU. — Vingt mille francs... s’il ne lui est rien arrivé...

POLYDORE, au fond côté gauche, pan coupé.
 — Monsieur...

MOULINFROU, passant à POLYDORE.
 — Qu’est-ce qu’il y a?

POLYDORE, entrant de gauche, deuxième plan.
 — Mam’zelle est rentrée.

MADAME MOULINFROU. — Ma fille!

MOULINFROU. — Retrouvée!

TOUS. — Retrouvée!

MADAME MOULINFROU. — Mais où est-elle?

(POLYDORE sort par la gauche.)

MOULINFROU. — Vite... courons!

(Ils remontent au fond.)


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, moins POLYDORE, AUGUSTINE, entrant du fond, en bergère.

MADAME MOULINFROU, sautant au cou d’AUGUSTINE.
 — Ma fille!

MOULINFROU, de même.
 — Mon enfant! le fruit de mon cœur!

MADAME MOULINFROU. — Mais que t’est-il arrivé?

MOULINFROU. — Parle... Pourquoi as-tu quitté la loge à l’Opéra?

AUGUSTINE. — Parce qu’un jeune homme est venu me chercher de votre part...

GODERLEAU, à
 part.
 — Un jeune homme!

AUGUSTINE. — Il m’a dit que nous avions rendez-vous à la Maison d’Or pour souper... nous avons pris un fiacre.

MOULINFROU, à part.
 — Un fiacre ! (Haut.)
 Continue… ne nous cache rien.

AUGUSTINE. — Arrivés devant une grande maison avec une allée... nous sommes montés au cinquième dans un cabinet particulier.

GODERLEAU, à
 part.
 — Saprelotte !

AUGUSTINE. — Et en vous attendant... j’ai mangé des crevettes.

EUSÈBE. — Papa, elle a fait la noce.

GODERLEAU. — Tais-toi!

MOULINFROU. — Et après les crevettes?

AUGUSTINE. — Comme j’avais très soif... j’ai bu du champagne...

MADAME MOULINFROU. — Du champagne!

AUGUSTINE. — Plusieurs fois... c’est très bon!... ça m’a étourdie... je me suis endormie... et alors...

MOULINFROU. — Alors?

AUGUSTINE. — Je me suis réveillée... plus personne!

EUSÈBE, riant.
 — Ah! c’est une bonne farce!

GODERLEAU. — Tais-toi donc!

AUGUSTINE. — Alors, j’ai pris l’ananas... il était payé... et je suis revenue... en voiture.

GODERLEAU, à
 part. —
 Très grave! très grave!

MADAME MOULINFROU. — Un rapt!

MOULINFROU. — Un détournement!

TABARDON. — Si pareille chose était arrivée à ma fille!... ah! rien que d’y penser...

MOULINFROU, à
 part.
 — Il va recommencer! (Haut.)
 Ne pensez pas à ça!

EUSÈBE. — Dites donc, papa, elle est bien bonne, ma future qui a oublié de rentrer...

GODERLEAU, bas.
 — Tais-toi! c’est inconvenant! Respecte au moins la douleur d’une famille!

EUSÈBE, à part.
 — Je vais raconter ça à la petite aux bas rouges.

(Il sort par le fond en comprimant un rire.)

MOULINFROU. — Et dire que je ne connaîtrai jamais ce misérable!

AUGUSTINE. — Mais, tu le connais, c’est M. Gaston.

TOUS. — Gaston!

MOULINFROU. — Lui!

MADAME MOULINFROU. — Et il a osé se présenter ici... il est dans le salon...

MOULINFROU. — Oh! il va se passer des choses sinistres...

(Il sonne.)

MADAME MOULINFROU. — J’ai soif de son sang!

AUGUSTINE. — Maman!

POLYDORE, entrant de gauche, pan coupé.
 — Monsieur a sonné.

MOULINFROU. — M. Gaston est dans le salon... Priez-le de venir.

(POLYDORE sort par la gauche, pan coupé.)

GODERLEAU, passant à MOULINFROU.
 — Éloignez l’enfant, monsieur Moulinfrou. (AUGUSTINE remonte près de TABARDON.)
 Après l’incident qui vient de se produire... une demoiselle qui passe la nuit chez un jeune homme, à manger des crevettes et boire du champagne...

MADAME MOULINFROU. — Ah ! la pauvre enfant ! elle n’est pas coupable!

GODERLEAU. — Sans doute... mais elle s’est endormie... Ah! si elle ne s’était pas endormie... Enfin, je vous prie de ne pas donner suite à des projets...

MOULINFROU. — Nous vous comprenons... Entre gens de cœur, un mot suffit.

GODERLEAU, lui prenant la main.
 — Ah! monsieur Moulinfrou !

MOULINFROU. — Ce que je regrette par-dessus tout, c’est votre magnifique position de fortune...

GODERLEAU. — Comment?

MOULINFROU, il va sonner, à la table de droite.
 — Mais c’est à M. Gaston à réparer sa faute.

MADAME MOULINFROU. — Et il la réparera, ventrebleu!

TABARDON, à la table.
 — Ah! je dois vous prévenir que M. Gaston se marie dans quinze jours avec une autre demoiselle.

MOULINFROU. — Oh! je ne crois pas.

TABARDON, à
 la table.
 — Mais s’il refuse...

MOULINFROU. — S’il refuse... je saurai bien le décider. Il va au secrétaire et en tire un pistolet.

GODERLEAU, à
 part.
 — Un pistolet!

MADAME MOULINFROU, qui a pris un marteau sur un meuble au fond, à gauche.
 — Je t’ai compris !

GODERLEAU. — Un instrument contondant!

AUGUSTINE. — Que vont-ils faire?

MOULINFROU. — Qu’est-ce que c’est que ça?

MADAME MOULINFROU. — Un marteau à casser le sucre.

POLYDORE, annonçant de gauche, deuxième plan.
 — M. Gaston!

TOUS. — C’est lui!


SCÈNE XIV.


LES MÊMES, GASTON, AUGUSTINE.

GASTON, entrant d’un air souriant.
 — Vous désirez me parler?

MOULINFROU, le menaçant de son pistolet.
 — Misérable !

MADAME MOULINFROU, le menaçant de son marteau.
 — Polisson!

AUGUSTINE. — Mais papa... ce n’est pas celui-là.

MOULINFROU. — Hein?

MADAME MOULINFROU. — Comment?

AUGUSTINE. — Je ne connais pas Monsieur.

MOULINFROU. — Un autre Gaston! (A GASTON.)
 Alors c’est une erreur... Je ne vous retiens plus. Mes respects à monsieur votre père.

(GASTON sort par la gauche.)


SCÈNE XV.


LES MÊMES, moins GASTON; puis HENRI.

MOULINFROU. — Deux Gaston?... Où trouver l’autre?

HENRI, entrant au fond.
 — Je suis un peu en retard. C’est à M. Moulinfrou que j’ai l’honneur de parler?

AUGUSTINE, le reconnaissant.
 — Ah! papa... le voilà!...

HENRI. — La bergère!

MADAME MOULINFROU.  — Lui!

MOULINFROU. — Misérable!

MADAME MOULINFROU. — Polisson!

HENRI. — Au secours!

GODERLEAU. — Henri! mon fils!

TOUS. — Son fils !

HENRI. — Mais oui, je viens pour signer le contrat de mon frère.

MADAME MOULINFROU, à
 HENRI.
 — Qu’as-tu fait de l’honneur de mon enfant?

GODERLEAU. — Comment! C’est lui!... la fiancée de son frère!

MOULINFROU, à
 HENRI.
 — Le contrat est prêt... et je vous intime l’ordre d’épouser ma fille, sans retard, ni réserves...

HENRI. — Mademoiselle?... Mais je ne demande pas mieux.

AUGUSTINE, à
 part.
 — Il est plus gentil que l’autre.

GODERLEAU, passant à MOULINFROU.
 — Monsieur Moulinfrou, j’ai l’honneur de vous demander la main de votre fille... pour l’infâme polisson que voici.

MOULINFROU. — Monsieur... j’apprécie l’honneur que vous me faites... Quant à votre fils, je l’accepte avec répugnance et mépris.

(Il fait passer AUGUSTINE à HENRI.)

HENRI. — Ah! monsieur, que de reconnaissance!

TABARDON, à part.
 — Allons! Ça s’arrange!

GODERLEAU. — Il n’y a que les prénoms à changer.

MOULINFROU, à
 TABARDON.
 — Vous ferez un renvoi.

TABARDON. — Encore!... (Écrivant.)
 Que de ratures!... Mon Dieu! que de ratures!

GODERLEAU, à MOULINFROU.
 — Ça me chagrine pour ce pauvre Eusèbe... ça va lui porter un coup... mais où diable est-il passé?

MOULINFROU, sonnant.
 — Il vaut mieux le prévenir tout de suite. Je vais le faire demander.


SCÈNE XVI.


LES MÊMES, CONSTANCE, EUSÈBE; puis POLYDORE.

(CONSTANCE entre au coup de sonnette, elle tient le bout d’un écheveau de fil qu’elle roule en peloton.)

CONSTANCE. — Voilà, madame. (EUSÈBE la suit tenant l’écheveau dans ses doigts. CONSTANCE s’en aperçoit et
 brise le fil. A part.)
 Est-il bête!

(Allant à l’extrême droite. EUSÈBE reste isolé tenant son écheveau dans ses doigts.)

GODERLEAU, l’apercevant.
 — Eh bien! qu’est-ce que tu fais là?

EUSÈBE. — Je me rends utile.

MOULINFROU, à part. —
 C’est une bonne nature.

HENRI. — Bonjour, Eusèbe.

EUSÈBE. — Mon frère!

GODERLEAU, le faisant passer à droite.
 — Mais laisse donc cet écheveau... et écoute-moi... Mon ami, je vais te porter un coup.

EUSÈBE. — Quoi que j’ai fait?

GODERLEAU. — Des raisons de haute convenance... qu’il est inutile de t’expliquer, nous obligent à marier ton frère... à celle que ton cœur avait choisie.

EUSÈBE. — Ah bah!

CONSTANCE. — Tiens!

EUSÈBE. — Tais-toi.

(MOULINFROU et TABARDON placent la table au milieu. Tout le monde à la table. GODERLEAU, EUSÈBE, CONSTANCE à l’avant-scène de droite.)

GODERLEAU. — Du courage, mon enfant... nous te trouverons une autre fiancée... plus belle... plus jeune... plus spirituelle.

MOULINFROU, descendant à GODERLEAU.
 — Qu’est-ce que vous dites donc?

GODERLEAU, regardant son habit.
 — C’est pour le consoler. Mais qu’est-ce que tu as donc là? Un pied... tu t’es assis sur une botte...

EUSÈBE. — C’est une affaire de cœur avec un colonel.

TABARDON. — Au  tour du marié.

HENRI, allant pour signer.
 — Voilà!

M. et MADAME MOULINFROU, l’arrêtent et le font descendre à l’avant-scène.
 — Un instant!

MOULINFROU. — Monsieur, je me défie de vos allures; mais si vous ne rendez pas mon Augustine heureuse...

HENRI. — Oh! je vous jure...

MOULINFROU. — Si je n’ai pas une petite fille l’année prochaine.

MADAME MOULINFROU. — Et moi un garçon...

HENRI. — Comment, les deux?

MOULINFROU. — Je ne vous en dis pas davantage...

MADAME MOULINFROU. — Ni moi.

HENRI. — Enfin, je ferai de mon mieux.

(Tous remontent et l’on voit AUGUSTINE signer au contrat.)

CHŒUR.

AIR de la Mariée.



Pour eux plus de nuage,



En ce beau jour, ils vont s’unir;



Cet hymen leur présage



Et le bonheur et le plaisir.


FIN


LE VOYAGE EN CHINE

Opéra-comique  en 3 actes, musique de François Bazin,

représenté pour la 1re
 fois à Paris sur le théâtre de l’Opéra-Comique le 9 décembre 1865.

Collaborateur : ALFRED DELACOUR

Mise en scène de Mocker.

100 pages



TABLE




PERSONNAGES :





ACTE I





SCÈNE PREMIÈRE.   MARIE, BERTHE; puis MADAME POMPERY.





SCÈNE II.   LES MÊMES, MAURICE.





SCÈNE III.   LES MÊMES, JARDINIERS ET JEUNES FILLES.





SCÈNE IV.   LES MÊMES, BAPTISTE; puis POMPERY.





SCÈNE V.   POMPERY, MADAME POMPERY.





SCÈNE VI.   POMPERY, MAURICE; puis MADAME POMPERY.





SCÈNE VII.  POMPERY, MAURICE; puis UN DOMESTIQUE et ALIDOR DE ROSENVILLE.





SCÈNE VIII.   LES MÊMES, MADAME POMPERY, BERTHE, MARIE.





SCÈNE IX.   MAURICE; puis HENRI DE KERNOISAN.





SCÈNE X.   HENRI, seul.





SCÈNE XI.   HENRI, MARIE.





SCÈNE XII.  MARIE, POMPERY, MADAME POMPERY, BERTHE, MAURICE; puis HENRI;





SCÈNE XIII.  LES MÊMES, JARDINIERS ET JEUNES FILLES; puis HENRI.





ACTE II





SCÈNE PREMIÈRE.  POMPERY, MADAME POMPERY, BERTHE, BONNETEAU, BAIGNEURS et BAIGNEUSES; puis LE GARÇON D’HÔTEL.





SCÈNE II.   LES MÊMES, LE GARÇON D’HÔTEL; puis ALIDOR.





SCÈNE III.   POMPERY; puis HENRI; puis ALIDOR.





SCÈNE IV.   HENRI, ALIDOR; puis POMPERY et MARIE.





SCÈNE V.  LES MÊMES, MADAME POMPERY, BERTHE; puis BONNETEAU; puis BAIGNEURS et BAIGNEUSES.





SCÈNE VI.   POMPERY, HENRI; puis ALIDOR.





SCÈNE VII   HENRI; puis MARIE.





SCÈNE VIII.   HENRI; puis ALIDOR; puis LE GARÇON D’HÔTEL.





SCÈNE IX.   LE GARÇON, MARIE; puis MADAME POMPERY.





SCÈNE X.   M. et MADAME POMPERY, MARIE.





SCÈNE XI.  LES MÊMES, ALIDOR.





SCÈNE XII.   LES MÊMES, moins MARIE.





SCÈNE XIII.  LES MÊMES, HENRI; puis BERTHE, BONNETEAU, BAIGNEURS et BAIGNEUSES; puis MARIE; puis LE GARÇON D’HÔTEL.





ACTE III





SCÈNE PREMIÈRE.  MATELOTS, MOUSSES; puis MARTIAL; puis POMPERY, BONNETEAU et ALIDOR.





SCÈNE II.   LES MÊMES, MADAME POMPERY, MARIE, BERTHE.





SCÈNE III. MARIE, HENRI, dans le hamac.  MARIE.





SCÈNE IV.  HENRI, MARTIAL, POMPERY, MADAME POMPERY, BONNETEAU, BERTHE et ALIDOR.





SCÈNE V.   LES MÊMES, moins HENRI.





SCÈNE VI.   POMPERY, BONNETEAU, ALIDOR; puis HENRI.





SCÈNE VII  LES MÊMES, MARTIAL; puis LES MATELOTS.





SCÈNE VIII.  LES MÊMES, MADAME POMPERY, MARIE, BERTHE, ALIDOR; puis HENRI.




Titre suivant :
 
UN PIED DANS LE CRIME





PERSONNAGES :


HENRI DE KERNOISAN

POMPERY

ALIDOR DE ROSENVILLE

MAURICE FRÉVAL

BONNETEAU, notaire

MARTIAL

MADAME POMPERY (CAROLINE)

MARIE et BERTHE, filles de POMPERY

UN DOMESTIQUE

UN GARÇON D’HÔTEL

BAIGNEURS ET BAIGNEUSES.

MATELOTS.



ACTE I


A Bellevue, près Paris, un salon ouvert au fond, et donnant sur un jardin.


SCÈNE PREMIÈRE.


MARIE, BERTHE; puis MADAME POMPERY.

(Au lever du rideau, MARIE et BERTHE sont assises à gauche, près d’une table. BERTHE fait de la tapisserie. MARIE tient un livre à la main.)

CHANT.

BERTHE, regardant MARIE qui tient son livre sans lire, à part.



Qu’a-t-elle donc? d’où vient cette tristesse extrême?


(Haut à Marie.)


Tu ne dis rien?


MARIE, vivement, sortant de sa préoccupation.



Qui? moi?... je t’écoutais.


BERTHE.


Mais je ne parle pas.


MARIE, troublée.



C’est qu’alors, je lisais.


BERTHE.


Non... l’on ne trompe pas une sœur qui vous aime.



Voyons, quel chagrin est le tien?


MARIE.


Je te l’assure, je n’ai rien.


BERTHE.


Dis quelque chose, alors... parle, je t’en supplie!


MARIE.


Et de quoi? du beau temps?


BERTHE.


Non, mais de l’Italie.


MARIE, vivement.



De l’Italie?


BERTHE.


Où j’espère à mon tour,



Ainsi que toi pouvoir aller un jour.


MARIE


Italie!



Terre bénie,



Pays par moi si regretté!



J’aurais voulu passer ma vie



Sous ton ciel enchanté.


BERTHE, après un moment de silence.



Comment, c’est tout? Allons, je le. vois bien…



Pour arriver à te distraire,



Il ne me reste qu’un moyen!


MARIE.


Que veux-tu faire?


BERTHE


Te chanter, chère sœur, cet air napolitain



Que tu m’as rapporté toi-même...



Cet air que ton cœur aime,



Et dont tu m’aideras à dire le refrain.


I


Le ciel bleu se colore



Des premiers feux du jour;



A Naples, dès l’aurore,



Tout respire l’amour.


(S’interrompant.)


Je le sens... ce n’est pas cela.


MARIE.


Qu’as-tu donc? Un rien t’embarrasse...


BERTHE.


Eh bien, eh bien! de grâce!



Veuillez m’aider, aimable signora.


MARIE.


Écoute bien... voilà!



Le ciel bleu se colore



Des premiers feux du jour;



A Naples, dès l’aurore,



Tout respire l’amour.



C’est la brise odorante



Aux parfums enivrants,



C’est une voix qui chante



Sur les flots scintillants.


ENSEMBLE.


C’est la brise odorante,
 etc., etc
.


MARIE


Ah! ah! ah!



Riant séjour!



Tout y parle d’amour.



Ah! ah! ah!


ENSEMBLE.


Ah! ah! ah!



Riant séjour!



Tout y parle d’amour.



Ah! ah! ah!


BERTHE.


Très bien! cher professeur; très bien!... et, s’il vous plaît,



Passons vite au second couplet.


MARIE.

II.


Le soleil vous enivre,



Et le cœur transporté



Se sent heureux de vivre



Sous ses flots de clarté.



Là-bas, sous la tonnelle,



Ce sont de gais buveurs;



Là, c’est la tarentelle



Et ses joyeux danseurs.


ENSEMBLE.


Là-bas, sous la tonnelle,
 etc., etc
.



Ah! ah! ah!



Riant séjour!



Tout y parle d’amour.



Ah! ah! ah!


MARIE


Douce Italie,



Terre bénie,



Ton souvenir



Me fait mourir!



Terre si belle,



Ma voix t’appelle,



Et te revoir



Est mon espoir.


BERTHE. — Brava! brava!

MARIE. — Veux-tu te taire!

BERTHE. — Je savais bien que j’arriverais à dissiper ta. tristesse... Voyons, nous sommes seules... dis-moi tout. Qu’est-ce que tu as?

MARIE. — Mais encore une fois, je n’ai rien.

BERTHE. — Laisse-moi donc... Autrefois, tu étais comme moi... tu riais... tu parlais...; mais depuis ton voyage à Naples, c’est-à-dire depuis l’année dernière, où tu as été passer six mois chez notre tante, tu n’es plus la même, tu es grave, sérieuse...

MARIE. — Je t’assure que tu te trompes.

BERTHE. — Oh! je me trompe...

(MADAME POMPERY est entrée sur les dernières répliques.)

MADAME POMPERY. — Ta sœur a raison.

BERTHE, à part.
 — Ah! ma mère.

MADAME POMPERY. — Marie est très gaie, et parce qu’elle ne court pas comme toi après les papillons... et qu’elle ne mange pas toutes les fraises du jardin à mesure qu’elles mûrissent... tu la trouves rêveuse...

BERTHE, reprenant sa tapisserie.
 — Enfin, puisque vous le voulez toutes deux, je le veux bien aussi. Je me trompe... Elle est très gaie... très... Bien... je n’ai plus de laine bleue.

MADAME POMPERY. — Si tu me l’avais dit ce matin, j’aurais prié ton père de m’en rapporter de Paris.

MARIE. — Papa est donc à Paris?

MADAME POMPERY. — Il vient de partir il y a une demi-heure avec la petite voiture d’osier... Il est allé prendre l’heure à la Bourse.

MARIE. — Comment! il est allé à Paris pour cela!

MADAME POMPERY, ironiquement.
 — Hier, nous avons eu une petite altercation, il m’a dit : Est-ce qu’on ne dîne pas, il est six heures... Six heures moins un quart, lui ai-je répondu, en lui montrant la pendule. — Six heures trois, a-t-il répondu en tirant sa montre. — Tu avances. — C’est toi qui retardes. — Non. — Si. — Non. — Si. — Et pour me prouver que j’avais tort, il est parti ce matin chercher l’heure à la Bourse.

MARIE. — Ah! je reconnais bien là mon père.

MADAME POMPERY. — Oh! il n’est pas breton pour rien!... et quand il a dit : Non! c’est pour la vie.

BERTHE. — C’est bien vrai! Avant-hier encore il a eu une discussion des plus violentes avec M. Maurice Préval.

MADAME POMPERY. — Ton père prétendait que ce jeune homme lui avait sauvé la vie, M. Maurice s’en défendait.

BERTHE. — Si. — Non. — Si. — Non.

MADAME POMPERY. — Cela a duré vingt minutes.

BERTHE. — Et M. Maurice a été obligé de céder.

MARIE. — Je ne vois pas dans quelles circonstances il aurait pu sauver la vie à mon père.

MADAME POMPERY. — Ni moi ! Certes, je ne veux pas jeter de défaveur sur ce jeune homme... il est charmant, spirituel, bien élevé...

BERTHE. — Et officier d’état-major.

MARIE. — Dans la garde nationale.

BERTHE. — Et il aime les fleurs!... Il vient tous les jours de Paris avec deux bouquets... un pour ma sœur, un pour moi...

MADAME POMPERY, à part.
 — Il est évident qu’il recherche une de mes deux filles... mais laquelle?... (Haut.)
 Berthe, comment trouves-tu ce jeune homme?

BERTHE. — Oh! très bien! très aimable!

MADAME POMPERY. — Et toi, Marie?

MARIE. — Oh! très bien! très aimable!

MADAME POMPERY. — Oui ! (A part.)
 Je ne suis pas plus avancée.


SCÈNE II.


LES MÊMES, MAURICE.

MAURICE, paraissant avec deux bouquets.
 — Mille pardons, mesdames.

MADAME POMPERY. — C’est lui!

BERTHE, indiquant les  bouquets.
 — Ce sont eux!

MAURICE, offrant ses bouquets.
 — Mademoiselle Marie… mademoiselle Berthe...

MARIE. — Vraiment, c’est trop.

BERTHE. — Tous les jours, vous n’êtes pas raisonnable!

MAURICE, à
 BERTHE.
 — J’ai tant de plaisir à vous les offrir. (A MARIE.)
 Je suis si heureux de vous les voir accepter.

MADAME POMPERY, à part.
 — Laquelle? Mon mari le forcera à s’expliquer aujourd’hui même.

MAURICE. — Mais je ne vois pas M. Pompéry.

MADAME POMPERY. — Il est allé à Paris pour... pour affaires... il reviendra tantôt... Vous dînez avec nous...

MAURICE. — Excusez-moi... mais...

MARIE. — Oh! restez, monsieur Maurice.

BERTHE. — Oh! ne vous en allez pas, monsieur Maurice.

MADAME POMPERY, à
 part.
 — Laquelle?

MAURICE. — Mon Dieu! si je ne suis pas indiscret...

MADAME POMPERY. — N’êtes-vous pas de la maison?... D’ailleurs, mon mari ne me pardonnerait pas d’avoir laissé partir son sauveur.

MAURICE, riant.
 — Encore!

MADAME POMPERY. — Ah! vous en êtes convenu.

BERTHE. — Voyons, comment avez-vous sauvé papa?

MARIE. — Oui... oui... contez-nous cela.

MAURICE. — C’est bien simple... Je prenais un bain, il y a environ deux mois... tout à coup j’entends des gémissements dans le cabinet voisin... je frappe contre le mur et je crie : Monsieur, est-ce que vous êtes indisposé?... Heu! heu!... Pas d’autre réponse... Inquiet, je sors du bain... je passe un vêtement léger et j’enfonce la porte de communication... Qu’est-ce que je vois dans la baignoire?... Monsieur votre père... très rouge et qui faisait des efforts inouïs pour fermer le robinet d’eau chaude qui était rouillé... Il cuisait!... Je comprends la situation, je tourne le robinet... Alors, monsieur votre père me saute au cou et m’appelle son sauveur en me faisant jurer de ne jamais parler de cet accident... un peu ridicule... Voilà comment je l’ai sauvé.

MADAME POMPERY. — Par exemple! je ne comprends pas qu’on se laisse cuire dans sa baignoire au lieu d’en sortir.

MAURICE. — Il s’était entêté... il avait juré qu’il fermerait le robinet et comme celui-ci y mettait de l’obstination...

(Musique et chœur au-dehors.)

MADAME POMPERY. — Qu’est-ce donc?

BERTHE, qui est remontée.
 — C’est aujourd’hui la Saint-Fiacre, la fête des jardiniers.

MADAME POMPERY. — Eh bien?

BERTHE. — Mon père est conseiller municipal, et les jardiniers de Bellevue viennent nous offrir des fleurs.

MADAME POMPERY. — Il faut leur donner quelque chose... et ton père qui n’est pas là!

(Entrent des jardiniers et des jeunes filles endimanchées et portant tous des bouquets de fleurs.)


SCÈNE III.


LES MÊMES, JARDINIERS ET JEUNES FILLES.

CHŒUR.


C’est jour de fête!



Voyez les belles fleurs,



Les brillantes couleurs.



Musique en tête,



Nous les offrons au nom



De notre saint patron.


MADAME POMPERY.


Mon mari n’est pas là! Quel embarras extrême!



Il eût voulu vous recevoir lui-même.


CHŒUR DE JEUNES FILLES.


Prenez, prenez au nom



De notre saint patron.



SCÈNE IV.


LES MÊMES, BAPTISTE; puis POMPERY.

BAPTISTE, accourant par le fond.



Vite, un fauteuil... un accident...


TOUS.


Un accident!


MADAME POMPERY, effrayée.



Quoi! mon mari?


BERTHE et MARIE.


Mon père?


MADAME POMPERY.


Lui, d’ordinaire,



Si calme et si prudent.


BAPTISTE.


La voiture est cassée.



La lanterne est brisée.


TOUS.


Grand Dieu! quel accident!


POMPERY, entrant furieux, son fouet à la main.


RONDEAU.


Le chenapan! le polisson!



Je lui réserve une leçon…



Bien tranquille, rênes en main,



Je suivais tout droit mon chemin,



Lorsque sur la route voici



Un freluquet en tilbury.



Il s’arrête et me dit : Pardon!



Prenez la droite. — Moi! mais non...



—  Monsieur, ce côté m’appartient...



—  Possible, mais il me convient...



—  Prenez la droite. — Eh non! — Eh si!



—  C’est mon droit! — C’est le mien aussi!



Il s’entête. J’en fais autant.



Nous fouettons... Au même instant,



Un choc affreux... et patatras,



Ma lanterne vole en éclats.



Butor! lui dis-je... Triple sot!



S’armant de son fouet aussitôt



Il me cingle... Ah! j’en suis ému...



Un coup... que Baptiste a reçu.



Puis, me saluant de la main,



Le drôle s’éloigne soudain.



Ah! l’animal, le polisson!



Je lui réserve une leçon!


TOUS.


Agir d’une telle façon,



Cela mérite une leçon.


POMPERY, désignant les jardiniers.



Mais quels sont tous ces gens?



Pourquoi cet air de fête?


CHŒUR.


C’est la Saint-Fiacre qu’on souhaite.


(Offrant des fleurs à POMPERY.)


Prenez au nom



De notre saint patron.


POMPERY.


J’ai bien l’esprit aux fleurs!... Allez vous promener!


MADAME POMPERY, aux jardiniers.



Vous reviendrez plus tard... à l’heure du dîner.


(POMPERY s’est jeté dans un fauteuil. MAURICE est auprès de lui. MARIE, qui est sortie un instant, rentre avec un verre d’eau que boit POMPERY, pendant que les jeunes filles et les jardiniers sortent en reprenant le chœur d’entrée.)

CHŒUR


C’est jour de fête!



Voyez les belles fleurs,



Les brillantes couleurs.



Musique en tête,



Nous les offrons au nom



De notre saint patron.


MARIE. — Pauvre père! Tu n’es pas blessé?

POMPERY. — Non! je suis furieux!

MAURICE. — Mais vous aviez tort... vous deviez prendre votre droite.

POMPERY. — Ma droite! Pourquoi ma droite?

MAURICE. — C’est l’usage.

POMPERY. — Ce n’est pas écrit dans la Constitution... Ah! le drôle! le gredin!... Si jamais je le rencontre...

MADAME POMPERY. — Eh bien! Qu’est-ce que tu feras!

POMPERY. — Mais... je suis encore d’âge à corriger ce petit faquin.

MADAME POMPERY. — Un duel! toi!... Tu es fou!

POMPERY. — Mais ce ne serait pas le premier... je tire très agréablement le pistolet.

MARIE. — Ah! papa

MADAME POMPERY. — Voyons, calme-toi... Voici M. Maurice qui veut bien passer la journée avec nous.

POMPERY, à
 MAURICE.
 — Très bien, jeune homme!... Vous êtes ici chez vous... Je vous dois la vie...

MAURICE. — Oh! la vie...

POMPERY. — Oh! ne recommençons pas! Voici votre chambre... Liberté complète!

MAURICE. — Alors, je vous demanderai la permission de réparer un peu le désordre de ma toilette.

BERTHE. — Nous allons donner à manger aux poissons.

(MAURICE entre à droite, deuxième plan. MARIE et BERTHE sortent par le fond.)


SCÈNE V.


POMPERY, MADAME POMPERY.

MADAME POMPERY. — Je suis bien aise d’être un instant seule avec toi. Je voulais te parler de M. Maurice.

POMPERY. — Charmant garçon!

MADAME POMPERY. — Oui... Mais ses assiduités commencent à m’inquiéter... il apporte tous les jours des bouquets à mes filles. Il ne fait pas un compliment à l’une sans en adresser immédiatement un à l’autre... Il est temps de le faire s’expliquer, puisque nous partons bientôt pour Trouville.

POMPERY. — Je m’en charge.

MADAME POMPERY. — Je crois qu’il aime la cadette.

POMPERY. — Non, c’est l’aînée.

MADAME POMPERY. — Non, la cadette...

POMPERY. — L’aînée!...

MADAME POMPERY, montrant les vases.
 — Il a mis une pensée dans le bouquet de Berthe... c’est la cadette.

POMPERY. — Il en a mis deux dans celui de Marie... C’est l’aînée!

MADAME POMPERY. — Le meilleur moyen de le savoir, c’est de le lui demander.

POMPERY. — Je l’attends...

MADAME POMPERY. — Dans le cas où il aimerait Marie... ne penses-tu pas qu’il serait à propos de le prévenir...

POMPERY. — De quoi?

MADAME POMPERY. — De l’événement...

POMPERY. — Quel événement?

MADAME POMPERY. — Eh bien ! de ces fiançailles que ta folle de sœur a fait célébrer à Naples, sans notre consentement, et que tu as fait casser en France.

POMPERY. — A quoi bon? Cela pourrait jeter un froid.

MADAME POMPERY. — Mais cependant...

POMPERY. — Puisque le mariage a été déclaré nul... il n’a jamais existé... on ne peut prévenir quelqu’un d’une chose qui n’a jamais existé... Il faut être logique!... J’attends M. Maurice... laisse-moi... je vais le mettre au pied du mur... et tu verras que c’est l’aînée.

MADAME POMPERY. — Non... la cadette.

POMPERY. — L’aînée!

MADAME POMPERY, sortant.
 — Oh ! l’entêté !


SCÈNE VI.


POMPERY, MAURICE; puis MADAME POMPERY.

MAURICE, entrant.
 — Je vous demande pardon... j’étais couvert de poussière...

POMPERY. — Mon ami, j’ai à causer avec vous... Vous êtes un charmant garçon... je vous dois la vie...

MAURICE. — C’est convenu.

POMPERY. — Vos visites presque quotidiennes sont loin de me déplaire... mais pourquoi les faites-vous avec un bouquet dans chaque main?

MAURICE. — Mon Dieu ! je n’éprouve aucun embarras à l’avouer : j’aime une de vos deux filles.

POMPERY. — Je m’en suis bien aperçu. L’aînée?

MAURICE. — Non, la cadette!

POMPERY. — Ce n’est pas possible! Vous regardez toujours l’aînée.

MAURICE. — Je regarde bien plus la cadette.

POMPERY. — Mon ami, sondez votre cœur et vous verrez que c’est l’aînée.

MAURICE. — Eh bien! soit. J’aime l’aînée, mais je vous demande la main de la cadette.

POMPERY. — C’est étrange! Enfin, je n’ai rien à vous refuser... Vous connaissez ma position de fortune... Ancien fabricant de cachemires des Indes, j’ai amassé quarante mille livres de rente.

MAURICE. — Moi, capitaine à l’état-major de la garde nationale... l’espoir d’être décoré un jour... et vingt-cinq mille livres de rente.

POMPERY. — Toutes les convenances y sont... D’ailleurs vous nous plaisez... C’est convenu, vous épousez ma fille.

MAURICE. — Ah! Monsieur, que de remerciements!...

POMPERY. — Seulement, je dois vous faire part d’une petite condition, je ne marierai la cadette qu’après l’aînée.

MAURICE. — Comment!

POMPERY. — C’est l’ordre naturel des choses.

MAURICE. — Ce n’est pas sérieux, vous reviendrez sur cette décision?

POMPERY. — Ne l’espérez pas. Vous me connaissez, quand une fois j’ai dit non.

MAURICE. — Mais c’est me condamner à un supplice de tous les jours.

POMPERY. — Alors, épousez l’aînée, ça sera fait tout de suite.

MAURICE. — Mais puisque c’est l’autre que j’aime.

POMPERY. — Alors, mariez l’aînée.

MAURICE. — Cela ne doit pas être difficile... elle est jolie, bien élevée, musicienne!

POMPERY. — Ce n’est pas si facile que vous le croyez... elle a déjà refusé cinq prétendus en cinq mois.

MAURICE. — Diable! un par mois!

POMPERY. — Aidez-nous... Vous êtes intéressé au mariage, vous devez connaître des jeunes gens à marier à l’état-major.

MADAME POMPERY, entrant.
 — Pompéry, le facteur vient d’arriver, une lettre pour toi.

(Elle la lui donne.)

POMPERY, parcourant la lettre.
 — Parbleu ! vous avez de la chance... c’est un billet de mon notaire qui m’annonce la visite d’un prétendu.

MAURICE. — Pour qui?

POMPERY. — Rassurez-vous, pour l’aînée.

MAURICE. — Bravo!

MADAME POMPERY, bas à son mari.
 — Ah! c’était donc la cadette qu’il aimait.

POMPERY. — Ne m’interromps pas.

MADAME POMPERY. — Et comment s’appelle ce prétendu?

POMPERY. — M. Alidor de Rosenville.

MAURICE. — Quel joli nom! un vrai nom d’opéra-comique.

MADAME POMPERY. — Mais, si je ne me trompe, c’est ce jeune homme que nous avons rencontré dans le monde l’hiver dernier... Tiens, précisément chez ton notaire, et qui chante si bien la romance.

POMPERY. — Il ne nous a pas été présenté.

MADAME POMPERY. — Non, mais je me souviens que Marie trouvait que sa voix parlait à l’âme.

MAURICE. — Oh! alors, ça va marcher.

POMPERY. — Voyons le solide... (Achevant de lire.)
 M. de Rosenville apporte en dot quatre cent mille francs en actions de la Banque de France.

MAURICE. — Bonne chose!

POMPERY, continuant.
 — Dito... deux oncles sans enfants... l’un malade... bon! et l’autre employé supérieur au ministère de la Marine.

MADAME POMPERY. — Employé supérieur!

POMPERY, continuant.
 — Je ne connais à ce jeune prétendu qu’un défaut... défaut dont vous vous apercevrez facilement en le voyant.

MAURICE. — Oh! qu’est-ce qui n’a pas un défaut?

MADAME POMPERY. — Qu’est-ce que ça peut être?

POMPERY. — Nous ne tarderons pas à l’examiner, car la lettre me dit qu’il partira aujourd’hui par le train de midi et demi.

MADAME POMPERY, regardant la pendule,
 — Il est une heure un quart.

POMPERY, regardant sa montre.
 — Tu retardes... Tiens, elle est arrêtée.

MADAME POMPERY. — Ah! ce n’est pas malheureux!

POMPERY. — C’est ma culbute.

MADAME POMPERY. — Je me sauve, j’ai tout juste le temps de présider à la toilette de Marie. (A part.)
 Quel peut être ce défaut?

(Elle sort.)


SCÈNE VII.


POMPERY, MAURICE; puis UN DOMESTIQUE et ALIDOR DE ROSENVILLE.

LE DOMESTIQUE, annonçant.
 — M. Alidor de Rosenville.

POMPERY. — C’est lui... Faites entrer.

(ALIDOR paraît et salue plusieurs fois sans parler.)

MAURICE, à
 part.
 — J’ai vu cette figure-là quelque part.

POMPERY, bas à MAURICE.
 — Il a bonne façon.

MAURICE, de même.
 — Oui... très distingué!

POMPERY, à
 ALIDOR qui salue de nouveau.
 — Je reçois une lettre de mon notaire, monsieur, qui m’annonce votre visite, et m’instruit en même temps du but de votre démarche.

ALIDOR, bégayant.
 — Je suis fla... fla... flatté...

POMPERY. — Veuillez prendre la peine de vous asseoir.

ALIDOR. — Je ne suis pas fa... fa... fa... tigué.

POMPERY, à MAURICE.
 — Qu’est-ce qu’il a?

MAURICE. — Il est ému.

POMPERY, à
 ALIDOR, avec bonté.
 — Remettez-vous, monsieur, je comprends tout ce qu’une première démarche a d’embarrassant.

ALIDOR. — Vous êtes trop po... trop po...

POMPERY. — Comment?

ALIDOR. — Po... o... oli.

MAURICE. — Il bégaye.

POMPERY. — Voilà son défaut.

MAURICE. — Ah! je le reconnais!... (A ALIDOR.)
 Vous avez fait partie de la garde nationale, monsieur?

ALIDOR. — Oui, j’ai été ray... ray... rayé... c’est une in... une in...

MAURICE. — Dignité?

ALIDOR. — Non! non! une in... une in...

POMPERY. — Famie!

ALIDOR. — Non... une in... une in... justice!

MAURICE. — Allons donc! (A part.)
 C’est fatigant de parler comme ça.

ALIDOR, à
 POMPERY.
 — Je vous en fais ju... ju... u... ge.

MAURICE. — Non, permettez... je connais l’affaire, ça ira plus vite... Monsieur était en faction... on lui avait donné pour mot d’ordre : Patrie et Manchester. Une ronde passe... on lui demande le mot... il répond Papa et Maman pour Patrie et Manchester. Alors nous l’avons exonéré.

ALIDOR. — C’est une in... in...

POMPERY. — Justice!

ALIDOR. — Non! non! une in...

MAURICE. — Famie?

ALIDOR. — Non... in... dignité.

POMPERY, bas à MAURICE.
 — Oh! il est impossible!

MAURICE, de même.
 — Mais non... on s’y fait... d’ailleurs, cela se guérit facilement... et cela n’empêche pas de rendre une femme heureuse.

POMPERY, à
 ALIDOR.
 — C’est depuis peu que vous avez ce...

ALIDOR. — Quoi?

POMPERY. — Ce léger défaut de prononciation.

ALIDOR. — Non... c’est de nais... nais... naissance.

POMPERY. — Mais cet hiver, nous vous avons entendu chanter.

ALIDOR. — Quand... quand... je chan... ante, ça ne se voit pas.

MAURICE. — Là! vous voyez bien.

POMPERY. — Mais, en ménage, on ne peut pas toujours chanter.

(Musique.)


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, MADAME POMPERY, BERTHE, MARIE.

POMPERY. — Voici ces dames. (Bas à ALIDOR.)
 Ne parlez pas.

MAURICE, bas à ALIDOR.
 — Ne parlez pas.

CHANT.

POMPÉRY.


Je vous présente ici ma femme et mes deux filles.


(Salutations réciproques.)

ALIDOR, bas à POMPERY, presque parlé.



Elles sont gen... entilles!


MAURICE, bas à ALIDOR.



Ne parlez pas, chantez.


MADAME POMPERY, bas à son mari.



Présente-nous le donc.


POMPERY, présentant ALIDOR.



Alidor de Rosenville.


BERTHE, bas à MARIE.



Allidor, un joli nom.


MADAME POMPÉRY, à ALIDOR.



Soyez le bienvenu dans ce modeste asile.


POMPERY, à ALIDOR.



Chantez.


ALIDOR, à pleine voix, sans bégayer.



Je suis vraiment confus de tant d’honneur,



Et mon âme est sensible à votre accueil flatteur.


POMPERY, bas à MAURICE, avec joie.



Pas le moindre bégayement.


MAURICE, bas à POMPERY.



Il doit faire un mari charmant!


POMPERY, aux dames.



Vous avez vu Monsieur dans plus d’une soirée



Cet hiver... Et c’est lui, dont la voix inspirée



Chantait si bien cet air... ce grand air...


(A ALIDOR.)


Vous savez!


(Bas à ALIDOR.)


Allez! chantez!


ALIDOR, bas.



Quoi donc?


POMPERY, bas.



Tout ce que vous voudrez.


(Haut.)


Cet air charmant!


(A MARIE.)


Aide-moi donc, ma fille.


MARIE.


C’était, je crois, un boléro.


POMPERY, vivement.



Où vous parliez de la Castille



Et de mantille,



Et de résille.


ALIDOR.


Le muletier Pedro!


POMPERY, vivement.



Nous y voilà!


ALIDOR, chantant le refrain.



Tra la la la la la.


POMPERY


Précisément, c’est bien cela.



Tra la la la la la.


MAURICE, bas à ALIDOR, pendant que les dames s’asseyent.



Dans l’intérêt de vos amours,



Allez, chantez, chantez toujours.


ALIDOR

I.


Dans toutes les Espagnes,



Aux filles des montagnes,



Aux bergers d’alentour,



Demandez tour à tour :



Des muletiers de Castille,



Quel est le plus joyeux drille,



Qui de roc en roc,



Et sans craindre un choc,



Court le mieux au trot,



Au galop?



C’est Pedro,



Le muletier Pedro



Au galop,



Au grand trot.



C’est Pedro,



Oui, Pedro!



Tra la la la la la.


TOUS


Ah! c’est divin, en vérité!



Jamais on n’a si bien chanté;



Et pour ma part, moi je raffole



De cette musique espagnole!



POMPERY,
 très joyeux.



Tra la la la la la.


(Bas à ALIDOR.)


Dans l’intérêt de vos amours



Chantez encore


MAURICE, bas à ALIDOR.



Chantez toujours.


ALIDOR.

II.


Quand, garçons et fillettes,



Au bruit des castagnettes,



Se mettent à danser,



A se balancer,



Malgré maint jaloux qui gronde,



Voyez partout à la ronde



Qui, d’un ton vainqueur,



Nomme-t-on en chœur



Roi du fandango,



Boléro?



C’est Pedro,



Le muletier Pedro.



Boléro,



Fandango.



C’est Pedro,



Oui, Pedro.



Tra la la la la la,


TOUS.


Ah! c’est divin, en vérité



On n’a jamais si bien chanté,
 etc.


(Tout le monde applaudit. Les dames se sont levées et MADAME POMPERY félicite ALIDOR.)

MADAME POMPERY, à ALIDOR.
 — Mes compliments monsieur, vous avez une voix charmante !

ALIDOR, aux dames.
 — Vraiment, je suis tou... tou...

LES DAMES. — Hein?

ALIDOR. — Touché... vous me gâ... gâ... gâ... âtez...

POMPERY, toussant et faisant des signes à ALIDOR.
 — Hum! hum!

MARIE, bas à sa sœur.
 — Qu’a-t-il donc?

POMPERY, bas à ALIDOR.
 — Ne parlez pas. (Haut.)
 Cher ami, chantez-nous donc le troisième couplet.

ALIDOR. — C’est fi... fi... ini.

MARIE, à
 BERTHE.
 — Mais il est bègue.

(Elles rient toutes deux.)

MADAME POMPERY. — Voyons, mesdemoiselles.

ALIDOR, à
 MADAME POMPERY.
 — Ma... a... dame.

(Le rire la gagne aussi. Elles sortent toutes trois en riant.)

ALIDOR. — Quoi!

MAURICE. — Voilà... il ne fallait pas parler; vous avez la rage de parler.

POMPERY, à
 ALIDOR.
 — Mon ami, je crois que ce que vous avez de mieux à faire c’est de reprendre le train.

ALIDOR. — Je suis stu... stu...

POMPERY. — Non, je ne veux pas dire que vous êtes stupide.

ALIDOR. — Stu... péfait.

POMPERY. — Ah! je ne vous refuse pas complètement ma fille... mais je vous engage à vous faire soigner. Allez voir, de ma part, le docteur Moulinet, de la Drôme... c’est un spécialiste. Venez, je vous accompagne jusqu’au chemin de fer.

ALIDOR, saluant MAURICE.
 — Monsieur, agréez l’hommage de ma considéra... ra... ra...

POMPERY, l’entraînant.
 — Non! ce mot-là est trop difficile... il vous ferait manquer le train.

(Ils sortent par le fond.)


SCÈNE IX.


MAURICE; puis HENRI DE KERNOISAN.

MAURICE, seul.
 — Si celui-là arrive jamais à parler couramment!... Allons, il faut que je cherche un autre mari... Si j’écrivais à M. Bonnefoy pour lui demander son catalogue.

(HENRI paraît au fond; il est en costume d’officier de marine.)

HENRI, à
 part.
 — Personne pour m’introduire... Ma foi! j’entre.

MAURICE, l’apercevant, à part.
 — Tiens! un jeune homme... un officier.

HENRI. — Je vous demande pardon de me présenter moi-même, mais n’ayant rencontré personne...

MAURICE, à part.
 — Il est très bien... et moi qui cherche un prétendu !

HENRI. — On m’a dit dans le pays que cette maison était à louer... et comme j’en cherche une... (A part.)
 Je n’ai pas trouvé d’autre prétexte...

MAURICE, à part, l’examinant.
 — Il est très bien! très bien! Ah! c’est impossible! je ne peux pas lui proposer...

HENRI, l’examinant aussi.
 — Mais je ne me trompe pas... Maurice Fréval...

MAURICE. — Mon nom!

HENRI. — Vous ne me reconnaissez pas... Un camarade de collège... un barbiste... Henri!

MAURICE, le reconnaissant.
 — Comment! c’est toi... c’est vous...

HENRI. — Disons toi, comme autrefois... (Il lui serre la main.)
 Tu vas bien?

MAURICE. — Pas mal, et toi? Est-ce drôle de se retrouver comme ça au bout de quinze ans! On se quitte gamins et on se retrouve officiers; car moi aussi, je le suis... dans la garde nationale...

HENRI. — Vraiment! Mais qu’est-ce que tu fais ici?

MAURICE. — Mon ami, je soupire... je suis amoureux de la fille de M. Pompéry.

HENRI, inquiet.
 — Comment?

MAURICE. — La plus jeune... un bouton de rose!... Mais le père... un entêté Breton, ne veut la marier qu’après sa sœur aînée, et je cherche un mari pour l’aînée...

HENRI, riant.
 — Voilà une profession.

MAURICE. — Parbleu! une idée!... Es-tu garçon?

HENRI. — Oui !

MAURICE. — Riche... On prétend qu’on n’y tient pas; mais on y tient...

HENRI. — Une fortune honorable.

MAURICE. — Officier de marine, décoré... Mon ami, rends-moi un service... épouse l’aînée.

HENRI, à part.
 — Franchement, il ne pouvait pas mieux tomber.

MAURICE. — Un ange! et qui aime son père... et sa mère... Oh! elle aimera bien son mari!

HENRI. — J’en suis persuadé. Mais tu n’y penses pas... D’abord, je ne connais pas la demoiselle; je demande à voir la demoiselle!

MAURICE. — C’est trop juste; on va te la montrer. (S’approchant de la fenêtre.)
 Tiens! justement elle se promène dans le jardin avec sa sœur... Ne va pas te tromper.

HENRI. — Oh! sois tranquille!

MAURICE. — C’est la plus grande; ne regarde pas l’autre.

HENRI, à
 la fenêtre.
 — Charmante! (A part.)
 Elle m’a vu.

(Il quitte la fenêtre.)

MAURICE. — Eh bien?

HENRI. — Eh bien! mon cher, je ne dis pas non... mais il faut que je plaise à la famille.

MAURICE. — Ça, je m’en charge... Je vais te faire inviter à dîner... (Tirant sa montre.)
 Il est quatre heures.

HENRI, tirant la sienne.
 — Moins dix.

MAURICE. — Non! quatre heures.

HENRI. — Moins dix.

MAURICE. — Je vais comme la Bourse.

HENRI. — Et moi, comme la ville... Moins dix!

MAURICE, riant.
 — Ah! ah! ah! Je parie que tu es Breton?

HENRI. — Oui, pourquoi?

MAURICE. — Pour rien ! (A part.)
 Le même caractère que le beau-père... ils s’entendront... parfaitement... (Haut.)
 Je te disais donc qu’il était quatre heures... (Mouvement d’HENRI.)
 ou quatre heures moins dix; on dîne à cinq; voici ma chambre... là... (Il indique la droite du premier plan.)
 Tu m’y attendras. Je vais préparer la famille à ta visite... (De la porte du fond.)
 Sois tranquille... je réponds du succès... Tu peux déjà rédiger le menu de ta corbeille.

(Il sort.)


SCÈNE X.


HENRI, seul.


Elle m’a vu... elle va venir...


RÉCITATIF.


Ah! je vais donc enfin la revoir et l’entendre!



Tourments que j’ai soufferts, vous voilà disparus!



Un seul de ses regards a suffi pour me rendre



Le bonheur que j’avais perdu.


I.


Vers notre beau pays de France,



Quand le navire, au gré du vent,



Marchait, franchissant la distance,



Combien, je l’ai maudit souvent,



Je l’implorais dans mon délire



Et j’entendais mon cœur lui dire :



Va! va!



Va plus rapide!



Va! va!



L’amour te guide;



Le bonheur est là!


II.


Ange adoré, sèche tes larmes...



C’est l’instant heureux du retour.



Pour nous, plus de craintes, d’alarmes,



Tout doit céder à notre amour.



Doux avenir, viens nous sourire.



Et tout ici semble me dire :



Va! va!



Bonne espérance!



Va! va!



Va! confiance!



Le bonheur viendra !


(Apercevant MARIE qui entre par le fond. Parlé.)


La voilà... Marie!...



SCÈNE XI.


HENRI, MARIE.

MARIE, entrant.
 — Henri! comment êtes-vous ici?

HENRI. — Je vous retrouve enfin.

MARIE. — Tout à l’heure en vous apercevant à cette fenêtre, j’ai failli me trouver mal.

HENRI. — Et moi, mon cœur battait...

MARIE. — Quelle imprudence! Venir chez mon père, car vous ne savez pas, notre mariage...

HENRI. — J’ai trouvé le jugement, il y a deux jours, en arrivant à Paris... mais tout n’est pas fini.

MARIE. — Mon père ne vous pardonnera jamais de ne pas avoir attendu son consentement.

HENRI. — Le pouvais-je?... J’avais reçu l’ordre de rallier l’expédition de Chine... les jours se passaient, le consentement n’arrivait pas... Je vous aimais, je n’avais plus que deux heures pour m’embarquer... Je ne pouvais partir, vous abandonner... j’étais fou de douleur. C’est alors que votre tante prit sur elle de faire sanctifier notre union... Elle fit appeler un chapelain... et deux heures plus tard, je prenais la mer... bien triste, mais bien heureux!... car je vous avais donné mon nom.

MARIE. — Ah! pourquoi n’êtes-vous pas revenu plus tôt?

HENRI. — Je ne pouvais quitter mon pavillon avant la fin de l’expédition... Mais je vous ai écrit à chaque courrier.

MARIE. — Je n’ai pas reçu vos lettres.

HENRI. — Comment!

MARIE. — Je devine, mon père les aura interceptées!... Mais il avait beau faire... quelque chose me disait là que vous ne m’aviez pas oubliée.

HENRI. — Oh! jamais! mais me voici revenu... Je verrai votre père... je l’attendrirai... je le fléchirai... Ah! je suis tenace!

MARIE. — Lui aussi, malheureusement!... Il faudra le prendre par la douceur. Vous lui redemanderez son consentement.

HENRI. — Plutôt dix fois qu’une... C’est un mariage à recommencer... Nous le recommencerons, voilà tout.

DUO.

MARIE


Ah! quelle amusante folie!



Galant, empressé tour à tour,



Vous voilà, comme en Italie,



Forcé de me faire la cour.


HENRI


Ah! quelle amusante folie!



Galant, empressé tour à tour,



Me voilà, comme en Italie,



Tout prêt à vous faire la cour.



A vous dire qu’on vous adore,



Sans regrets on se soumettra.


MARIE.


M’adorer, monsieur, pas encore;



Allons moins vite que cela.



On nous présente l’un à l’autre.


(Ils se saluent très cérémonieusement.)


Je baisse les yeux, je rougis.


HENRI.


De mon côté, moi, je me dis :



Ah! que d’attraits! Et vous, du vôtre...



Que dites-vous?


MARIE.


J’en dis autant.



Tout bas, je vous trouve charmant!


ENSEMBLE.


Ah! quelle amusante folie,
 etc., etc.


HENRI.


Ganté, paré, j’arrive,



Et d’une voix craintive :



Ah! daignez accepter ces fleurs.


MARIE, riant.



Bien vite un compliment où tout votre esprit brille.


HENRI


Ces roses sont pour vous des sœurs,



Elles se croiront en famille.


MARIE.


Monsieur!...


HENRI.


Soudain,



Je me hasarde,



A baiser votre main.


MARIE, la retirant et laissant les yeux.



Prenez garde!



Ma mère est là qui nous regarde...


HENRI.


Chaque jour



Nous chantons ensemble.



C’est un duo rempli d’amour.


MARIE.


Mon cœur palpite et ma voix tremble.


HENRI.


Quand, au refrain,



Je me hasarde



A presser votre main...


MARIE, la retirant et baissant les yeux.



Prenez garde,



Ma mère est là qui nous regarde !


ENSEMBLE, riant.



Ah! quelle amusante folie,
 etc., etc.


MARIE.


Puis vous m’offrez une corbeille,



Une véritable merveille.


HENRI.


Non... cela ferait deux... je puis m’en dispenser.


MARIE.


Mais puisque tout est à recommencer.



Des bijoux, des dentelles,



Des parures nouvelles...


HENRI


Chacun dit qu’il est généreux



Comme il mérite d’être heureux.


MARIE


On nous conduit à la chapelle,



Voici le grand jour



Qui doit nous unir sans retour.



Là! vous jurez d’être fidèle.


HENRI.


Je l’ai juré déjà, je puis m’en dispenser.


MARIE.


Mais puisque tout est à recommencer.


HENRI.


Eh bien! oui, je le jure ici... je vous adore.



Ah! m’aimez-vous aussi? Répondez quand j’implore.


MARIE.


Je vous l’ai dit souvent, je puis m’en dispenser.


HENRI.


Mais puisque tout est à recommencer...



Ah! répondez de même.


MARIE, avec transport.



Oui!... je vous aime!


ENSEMBLE.


Ah ah! ah!



Quelle amusante folie,
 etc., etc.


MARIE. — Mais songeons au plus pressé. Comment allez-vous vous présenter à mon père?

HENRI. — Que cela ne vous inquiète pas... J’ai retrouvé ici un ami, un ancien camarade de collège qui s’est chargé de ce soin.

MARIE. — M. Maurice Fréval?

HENRI. — Précisément... Il est allé prévenir votre famille.

POMPERY, au-dehors.
 — Oui, oui, nous y allons!

MARIE. — J’entends la voix de mon père... séparons-nous.

HENRI. — J’entre dans la chambre que Maurice m’a indiquée. (S’arrêtant sur le seuil.)
 Ma femme!

MARIE. — Mon mari!

(Elle entre à droite.)


SCÈNE XII.


MARIE, POMPERY, MADAME POMPERY, BERTHE, MAURICE; puis HENRI;

puis LES DOMESTIQUES.

MAURICE, entrant, s’adressant à la famille.
 — Oui... un prétendu, jeune... riche, beau; c’est une surprise que je vous gardais.

POMPERY. — Son nom?

MADAME POMPERY. — Oui, comment s’appelle-t-il?

MAURICE, à
 part.
 — Ah! diable! j’ai oublié son nom de famille! (Haut.)
 Il s’appelle Henri de... c’est un barbiste! Nous avons fait nos classes ensemble... nous ne nous sommes jamais perdus de vue, et il est amoureux.

MARIE. — Il me connaît donc?

MAURICE. — S’il vous connaît!... Il vous a suivie tout l’hiver au bal... au concert...

MARIE, à
 part, riant.
 — Oui... en Chine!

MAURICE. — Mais il n’a pas osé se déclarer... il est si timide...

BERTHE. — Oh! le pauvre garçon!

MARIE. — Tout à l’heure, j’ai aperçu dans ce salon un jeune homme.

MAURICE. — C’est lui.

POMPERY. — Eh bien?

MADAME POMPERY. — Qu’en penses-tu?

MARIE. — Mais... il m’a paru fort bien.

MAURICE, à part.
 — Bravo! ça marche!

POMPERY. — Voyons, faites-nous voir cette merveille.

(Musique et chœur au-dehors, HENRI entre à droite.)

MAURICE. — Je vais vous le présenter.

POMPERY. — Quelle est cette musique?

BERTHE. — Papa, ce sont les jardiniers qui reviennent.

POMPERY. — Qu’ils entrent... Je suis de bonne humeur et bien disposé pour les recevoir...


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, JARDINIERS ET JEUNES FILLES; puis HENRI.

CHŒUR.


C’est jour de fête!



Voyez les belles fleurs,



Les brillantes couleurs.



Musique en tête,



Nous les offrons au nom



De notre saint patron.


LES JEUNES FILLES.


Prenez, prenez au nom



De notre saint patron.


POMPERY.


Vous arrivez fort bien, j’ai l’âme satisfaite.



Pour égayer la fête,



Tenez, mes bons amis,



Voici quinze louis.


LES  JARDINIERS.


Quinze louis! Grand merci!


POMPERY, les donnant.



Les voici!



Prenez, prenez au nom



De votre saint patron.


MAURICE, rentrant, à HENRI.



Ils sont tous d’une humeur charmante.


(Haut à MADAME POMPERY.)


Mon ami... que je vous présente.


HENRI, saluant.



Madame!


POMPERY, le reconnaissant.



Ah! grand Dieu! qu’ai-je vu!


(Éclatant.)


C’est lui qui, ce matin, a brisé ma voiture.


HENRI.


Mais oui, cette figure,



Mon voyageur têtu !


MARIE, à HENRI.



Taisez-vous donc, mon père !


HENRI.


Ah! diable, calmez-vous.


(A POMPERY.)


Oubliez comme moi, monsieur, votre courroux!



En apprenant le motif qui m’amène, Vous me pardonnerez...


POMPERY.


Jamais !


HENRI.


J’en suis certain!



L’amour depuis longtemps tous les deux nous enchaîne,



Et je viens en tremblant vous demander sa main...


CHŒUR.


Un mariage!



Ah! quel beau jour!



Qu’il soit le gage



De leur amour.


POMPERY, aux jardiniers.



Taisez-vous donc.


(A HENRI.)


Vous, mon gendre?


HENRI.


C’est un honneur auquel j’ose prétendre.


POMPERY.


Jamais, jamais, je vous le dis bien haut.


HENRI.


Ce n’est pas votre dernier mot.


POMPERY.


Le premier, le dernier.


HENRI.


Vous êtes en colère,



Et pour traiter une pareille affaire,



Il faut du calme et du répit.


POMPERY.


C’est inutile, tout est dit.


HENRI.


L’instant me paraît mal choisi;



Je reviendrai demain en causer à midi.


ENSEMBLE.

MARIE.


Le sort nous menace;



Son cœur qu’il blessa,



Jamais, quoi qu’il fasse,



Ne pardonnera.



Le sort menace ;



Mais, quoi qu’il fasse,



L’amour triomphera.


HENRI


Malgré ma disgrâce,



Tout s’arrangera;



Demain, quoi qu’il fasse,



Il consentira.



Le sort menace;



Mais, quoi qu’il fasse,



L’amour triomphera.


BERTHE, MADAME POMPERY, MAURICE.


Quelle étrange audace!



Son cœur qu’il blessa,



Jamais, quoi qu’il fasse,



Ne pardonnera.



De son audace,



Oui, quoi qu’il fasse,



Son cœur se vengera.


POMPERY.


Quelle étrange audace!



Mon cœur qu’il blessa,



Jamais, quoi qu’il fasse.



Ne pardonnera.



Étrange audace!



Et, quoi qu’il fasse,



Mon cœur se vengera.


CHŒUR.


Oui demain, grâce



A cet or-là,



Sur la grand’place



On dansera.




ACTE II


Salon du casino de Cherbourg.


SCÈNE PREMIÈRE.


POMPERY, MADAME POMPERY, BERTHE, BONNETEAU, BAIGNEURS et BAIGNEUSES; puis LE GARÇON D’HÔTEL.

(Au lever du rideau, la famille POMPERY déjeune à une table. BONNETEAU mange seul à une autre table. Plusieurs baigneurs et baigneuses déjeunent ou lisent les journaux. Ils disparaissent successivement pendant la scène.)

CHŒUR.


Quelle existence fortunée!



Tout charme en ce riant séjour;



L’éclat de cette matinée



Nous promet encore un beau jour.


POMPERY, à BERTHE.



Mais tu ne manges pas ?


BERTHE


Je n’en ai nulle envie.



A mon âme ravie



Jamais ne s’est offert



Un spectacle aussi beau que celui de la mer.



Quelle merveille !



La mer sommeille



Et sur son bord



Grâce à la brise



Le flot se brise,



Le flot s’endort.


POMPERY.


Pour moi, je le proclame,



Ce beau spectacle de la mer



Parle à mon estomac plus encor qu’à mon âme,



Et je me sens un appétit d’enfer.


REPRISE DU CHŒUR.


Quelle existence fortunée,
 etc., etc.


POMPERY. — Eh bien! mes enfants, nous voilà à Cherbourg depuis hier soir...

BERTHE. — J’ai déjà pris un bain ce matin.

POMPERY. — Moi je suis allé au parc aux huîtres.

BERTHE. — Est-ce désagréable que M. Maurice n’ait pas pu nous accompagner !

POMPERY. — Oh! impossible... son service à l’état-major... mais je n’ai qu’une parole... Dès que ta sœur sera mariée... D’ailleurs, tranquillise-toi... il t’attend.. c’est un mari sur la planche.

MADAME POMPERY. — Mais pourquoi jusqu’au dernier moment nous as-tu dit que nous allions à Trouville?...

POMPERY. — C’est une ruse de guerre pour dépister ce jeune officier que j’ai mis à la porte et qui essayait trop de rentrer par la fenêtre.

BERTHE. — Mais qu’est-ce qu’il t’a fait, ce jeune homme? Il est très bien...

POMPERY. — Mademoiselle, mêlez-vous de vos affaires. Je ris en songeant que dans ce moment il nous cherche à Trouville sur la plage.

LE GARÇON D’HÔTEL, à
 MARIE qui consulte le livre des voyageurs.
 — Mademoiselle, après vous le livre des voyageurs?

MARIE, tourne la page et pousse un cri.
 — Ah!

TOUS. — Quoi?

MARIE, fermant vivement le livre.
 — Bien! (Elle le donne au garçon. A part.)
 Il a reçu ma lettre.

MADAME POMPERY. — Voyons... Qu’est-ce que nous allons faire aujourd’hui?

POMPERY. — Je propose avant le bain d’aller visiter la digue.

BERTHE. — Le livret parle aussi de la montagne du Roule. On dit que la vue est superbe.

BONNETEAU, se levant. —
 Je vous demande pardon, mesdames, monsieur, de m’immiscer dans votre conversation.

POMPERY, le saluant.
 — Monsieur...

BONNETEAU. — Comme vous, je voyage pour mon agrément... Je suis de Pontoise.

MADAME POMPERY. — Tiens ! et nous de Paris! Bon, j’ai cassé le bouton de ma manchette. Marie, tu n’as pas une épingle?

BONNETEAU, prenant vivement une épingle sur sa manche.
 — Madame, voulez-vous me permettre? (Il la lui offre.)


MADAME POMPERY. — Ah! monsieur! (A part.)
 Il est très aimable !

BONNETEAU. — Je suis notaire à Pontoise.

MADAME POMPERY, très gracieuse.
 — On le voit tout de suite... monsieur...?

BONNETEAU. — Maître Bonneteau... Je me suis offert quinze jours de vacances... j’ai laissé ma femme à Pontoise avec ses deux filles.

MADAME POMPERY. — Ah! Monsieur a deux filles... Comme nous.

BONNETEAU. — La première se nomme Sophie... Mais voulez-vous me permettre de prendre mon café à votre table?...

POMPERY. — Comment donc? (A part.)
 Un notaire !

(On fait place à BONNETEAU.)

BONNETEAU. — La première se nomme Sophie... C’est tout le portrait de sa mère... un peu plus grande... C’est une bonne nature, vive, expansive... mais un peu répondeuse... Je lui dis toujours : Sophie, tu es trop répondeuse.

POMPERY, à
 part.
 — Qu’est-ce que ça nous fait?

BONNETEAU. — La seconde...

POMPERY, à
 part.
 — Ah! il est ennuyeux avec ses filles.

BONNETEAU. — La seconde me ressemble... du moins mes amis me l’ont répété souvent... Est-ce pour me complaire? Je l’ignore.

POMPERY, à part.
 — Quel insupportable bavard!...

BONNETEAU. — Agathe... c’est son nom, est aussi une bonne nature...

POMPERY, un peu impatienté.
 — Allons, tant mieux!

BONNETEAU. — Mais elle est d’un caractère un peu concentré... elle garde pour elle ses émotions... Je ne l’ai jamais vue pleurer.

POMPERY. — Allons, tant mieux!

BONNETEAU. — Du reste, un style charmant... Je crois que j’ai là une de ses lettres. (se fouillant.)
 Non, non... je ne la trouve pas ! mais je vous la lirai plus tard.

POMPERY, se levant.
 — Allons voir la digue.

BONNETEAU. — Pardon... j’ai encore une petite requête à vous adresser... Voulez-vous me permettre de vous accompagner dans votre excursion? (Silence général.)
 Je contribuerai pour ma quote-part dans les petites dépenses... Si... si... ça se doit. (Se levant.)
 Allons voir la digue.

POMPERY, à part.
 — Mais nous ne l’avons pas invité...

MADAME POMPERY. — Allons, mesdemoiselles, plions nos serviettes...

(Tous plient leurs serviettes.)

BERTHE. — Nous n’avons pas de ronds...

BONNETEAU, prenant vivement une épingle sur sa manche.
 — Mademoiselle, une épingle! (Il en offre aux deux autres dames.)
 Madame... mademoiselle...

POMPERY, à part.
 — Ce n’est pas un notaire... c’est une pelote...


SCÈNE II.


LES MÊMES, LE GARÇON D’HÔTEL; puis ALIDOR.

LE GARÇON, à
 POMPERY.
 — Monsieur, il y a là un jeune homme qui désire vous parler.

MARIE, à part.
 — C’est lui !

POMPERY. — Je ne connais personne à Cherbourg... Qu’est-ce que c’est que ce jeune homme?...

LE GARÇON. — Je crois que c’est un acteur. Il est ici depuis huit jours... Il ne prend pas de bains, mais il se met des cailloux dans la bouche et se promène en déclamant : «Oui, je viens dans son temple adorer l’Éternel.»

POMPERY. — Qu’est-ce que ça peut être?

MADAME POMPERY. — Un tragédien.

POMPERY, vivement.
 — Je n’y suis pas!

LE GARÇON, voyant entrer ALIDOR.
 — Le voici.

TOUS. — M. Alidor!

ALIDOR, saluant.
 — Mesdames... messieurs... Quelle délicieuse surprise! J’ai vu ce matin votre nom sur le livre des baigneurs... et je m’empresse de vous rendre mes devoirs...

POMPERY. — C’est charmant! Et qu’est-ce que vous faites ici?

ALIDOR. — Je suis le traitement du docteur Moulinet, de la Drôme, auquel vous m’avez adressé. Je suis presque guéri.

POMPERY. — C’est vrai... on ne s’aperçoit plus de votre difficulté de prononciation... C’est prodigieux! Et comment vous traitez-vous?

ALIDOR. — Par les cailloux...

TOUS. — Par les cailloux!...

ALIDOR. — J’ai commencé par en mettre six... puis j’ai diminué par degrés; maintenant, je n’en mets plus que deux!

COUPLETS.

ARIETTE.


Six cailloux,



Cinq cailloux,



Trois cailloux,



Deux cailloux,



Voilà ma méthode



Facile et commode,



Bientôt, comme vous,



Je parlerai grâce aux cailloux.



Je ne prétends pas



Lutter d’élégance



Avec l’éloquence



De nos avocats...



Mais, prudent et sage,



Je veux seulement



Pouvoir en ménage



Parler couramment,



Sans bredouillement,



Sans bégayement.



Six cailloux,
 etc.



Quand je donnerai,



Professeur et père,



Leçons de grammaire,



Aux fils que j’aurai,



Il faut que je puisse,



En bonne justice,



Dans le rudiment,



Lire couramment,



Sans bredouillement,



Sans bégayement.


TOUS


Six cailloux,



Cinq cailloux,



Trois cailloux,



Deux cailloux,
 etc.


POMPERY. — C’est merveilleux!

BONNETEAU. — C’est prodigieux!

MADAME POMPERY. — Il parle comme tout le monde.

POMPERY. — Le voilà redevenu possible... Nous allons vous essayer... Voyons, maître Bonneteau, vous qui êtes notaire, trouvez-lui un mot difficile...

BONNETEAU. — Attendez... un mot difficile... (Cherchant.)
 Incombustibilité...

ALIDOR. — Tout de suite!... (Essayant.)
 Incombus... ti... tibi... bibi... bibi...

(Tout le monde se met à rire.)

POMPERY, à BONNETEAU.
 — Vous avez eu tort de lui demander ce mot-là!

ALIDOR. — Je réussis mieux les vers... Ainsi quand je pourrai dire sans m’arrêter : «Pour qui sont ces serpents qui sif... sif... sifflent sur vos têtes?», je serai guéri.

POMPERY. — Et vous pourrez vous marier...

ALIDOR. — Et rentrer dans la garde nationale.

BERTHE. — Quel beau jour!

POMPERY. — Il fait un soleil magnifique, mesdames, allez vous préparer.

MADAME POMPERY. — Berthe, mon mantelet, ton ombrelle!

MARIE, à part.
 — Et Henri qui ne vient pas!

MADAME POMPERY. — Eh bien ! Marie?

MARIE. — Me voilà, ma mère.

(Elle sort avec MADAME POMPERY et BERTHE.)

POMPERY, à ALIDOR.
 — Nous, allons voir la digue!

ALIDOR. — Je connais le commandant du port, grâce à mon oncle, employé supérieur au ministère de la Marine.

BONNETEAU. — C’est une très bonne connaissance.

ALIDOR. — Si vous désirez faire demain une promenade en mer à bord de la frégate la Fulmi... Fulmi...


POMPERY. — Nante...


ALIDOR. — Merci... Je vais aller demander une autorisation pour cinq personnes...

BONNETEAU. — Pour six... si ce n’est pas indiscret.

POMPERY, à part.
 — Ah! mais il se fourre dans notre poche, le notaire.

BONNETEAU. — En vous attendant, je vais écrire à ma femme et à mes deux filles, Agathe et Sophie… deux bonnes natures.

POMPERY. — Allons, tant mieux!

ALIDOR. — Je cours chez le co... commandant du port.

POMPERY, à
 ALIDOR.
 — Mettez un caillou de plus, ça ne peut pas nuire.

ALIDOR. — Vous croyez?... J’en ai toujours sur moi.

(Il prend un caillou dans sa poche, puis il le met dans sa bouche et sort par le fond.)


SCÈNE III.


POMPERY; puis HENRI; puis ALIDOR.

POMPERY, seul.
 — Il parle presque comme tout le monde, ce jeune homme... et sauf un mot... incombusti... tibi... bibi... Est-ce que je serais obligé de mettre des cailloux?... M. Alidor est un prétendu sérieux... le mariage va marcher... Je donnerais quelque chose pour voir ce M. Henri nous chercher sur la plage de Trouville! Enfin, nous en voilà débarrassés... un matelot, un mousse, un homme qui sent le goudron. Pouah !

(Il s’assied et prend un journal.)

HENRI, paraissant au fond, s’approche de POMPERY et lui dit en le saluant :
 — Monsieur, après vous le Grand Journal !...


POMPERY, sans le regarder, continue sa lecture.
 — Oui, monsieur... je le commence!

HENRI, il s’assied à une table près de lui, prend un journal, lit un moment et dit à POMPERY :
 — Décidément, vous ne voulez donc pas me donner votre fille?

POMPERY, bondissant.
 — Hein? Vous!

HENRI. — On est vraiment heureux de se retrouver.

POMPERY. — Parlez pour vous. Moi, je ne vous connais pas.

HENRI. — Voyons, calmez-vous, monsieur Pompéry; asseyez-vous...

POMPERY. — Si je le veux!... (S’asseyant.)
 Et je le veux.

HENRI. — Je suis sûr que lorsque vous me connaîtrez mieux, vos dispositions pour moi changeront.

POMPERY. — Non, monsieur.

HENRI, doucement.
 — Si...

POMPERY. — Non!

HENRI. — Je cède. Notre connaissance s’est faite, je l’avoue, sous de fâcheux auspices... je vous rencontre sur une grande route... vous deviez prendre votre droite.

POMPERY. — Non, monsieur.

HENRI, doucement.
 — Si...

POMPERY. — Non!

HENRI. — Si!

POMPERY. — Non!

HENRI. — Je cède... Je vous prie de remarquer que c’est la seconde fois... Ma voiture a rencontré la vôtre... un petit accident en a été la suite.

POMPERY. — Vous avez brisé ma lanterne.

HENRI. — Je suis prêt à la rembourser.

POMPERY. — Vous avez donné un coup de fouet à mon domestique.

HENRI. — Je ne lui en veux pas.

POMPERY. — Il ne manquerait plus que ça!

HENRI. — Je suis prêt à l’indemniser... Là, c’est fini... Et maintenant que nous sommes tout à fait d’accord... (Il se lève.)
 j’ai l’honneur de vous demander la main de mademoiselle votre fille.

POMPERY. — Jamais! monsieur, jamais!

HENRI. — Permettez... J’espère qu’un seul mot fera tomber toutes vos résistances... Cet officier qui a été assez heureux pour plaire à mademoiselle votre fille à Naples, c’est moi.

POMPERY, stupéfait.
 — Mon gendre!

HENRI, se méprenant, lui tend les bras.
 — Allons donc!

POMPERY, se reculant vivement.
 — Mon ex-gendre... car vous ne l’êtes plus... j’ai fait casser le mariage, monsieur!

HENRI. — Permettez-moi d’en ramasser les morceaux.

POMPERY. — Non, monsieur; ça ne se raccommode pas, ces choses-là!

ALIDOR, paraissant au fond.
 — J’ai la permission pour six personnes.

POMPERY, à
 ALIDOR.
 — Vous arrivez bien. (A HENRI.)
 Voici qui va couper court à tout... Je vous présente M. Alidor de Rosenville qui va épouser ma fille dans un mois.

ALIDOR, avec joie.
 — Comment?

HENRI. — C’est impossible! Jamais elle ne consentira.

POMPERY. — Ma fille n’a pas d’autre volonté que la mienne... Je vais la chercher pour le lui signifier devant vous.

HENRI. — Mais, monsieur...

POMPERY. — Ah! vous croyez que je cède... On voit bien que vous ne me connaissez pas.

(Il sort.)


SCÈNE IV.


HENRI, ALIDOR; puis POMPERY et MARIE.

ALIDOR, joyeux.
 — L’épouser dans un mois!... l’épouser dans un mois!...

HENRI, s’approche d’ALIDOR et le salue.
 — Monsieur de Rosenville...

ALIDOR. — Alidor de Rosenville!...

HENRI. — Monsieur Alidor de Rosenville, j’ai fait vœu de tuer tous les prétendants de mademoiselle Marie.

ALIDOR. — Hein? Plaît-il?

HENRI. — Si vous l’approchez à plus de trois pas, vous êtes un homme mort.

(Il tire un pistolet de sa poche et le lui montre.)

ALIDOR. — Qu’est-ce que c’est que ça?

HENRI. — Un revolver.

ALIDOR. — Je l’avais bien vu.

POMPERY, entrant avec MARIE,
 — Viens, ma fille.

MARIE, apercevant HENRI.
 — Ah! lui!

POMPERY, à
 MARIE.
 — Voici M. Henri de Kernoisan, que tu as entrevu à Naples chez ta tante... Il vient de me faire l’honneur de me demander ta main.

MARIE, avec joie.
 — Ah!

POMPERY. — Et je la lui ai refusée... (Gracieusement à HENRI.)
 et je la lui refuserai toujours.

MARIE. — Mon père...

POMPERY. — Voici M. Alidor de Rosenville, qui m’a fait également l’honneur de me demander ta main... je la lui ai accordée... (Gracieusement à HENRI.)
 et je la lui accorderai toujours.

ALIDOR, s’oubliant, fait un pas vers MARIE.
 — Ah! mademoiselle...

HENRI, toussant fortement.
 — Hum!

ALIDOR, il se recule brusquement et dit vivement à HENRI, en lui montrant l’espace qui le sépare de MARIE :
 — Je suis dans mes limites.

MARIE. — Vous êtes libre de disposer de ma main, mon père, (Marchant sur ALIDOR.)
 mais je m’adresserai à Monsieur, qui est un galant homme.

ALIDOR. — Certainement, pas si près...

MARIE, marchant toujours sur lui.
 — Je compte sur votre loyauté, monsieur...

ALIDOR. — Pas si près !

(Il tourne et passe de l’autre côté.)

POMPERY. — Eh bien! il se sauve! (L’arrêtant.)
 Qu’avez-vous donc?... Allez donc!... Parlez, corbleu!...

ALIDOR. — Oui... d’ici... (S’animant et bégayant.)
 Mademoiselle, mon cœur va pa... papa... pa...arler. (Il fait un pas vers MARIE. HENRI arme la détente de son pistolet. ALIDOR pousse un cri et porte vivement la main à son gosier.)
 Ah! mes cailloux!

POMPERY. — Il a avalé ses cailloux... (Il lui offre un verre d’eau.)
 Buvez ça, ça les fera descendre.

HENRI, à
 MARIE, à voix basse.
 — Il ne nous reste qu’un moyen d’arracher le consentement de votre père.

MARIE. — Lequel?

HENRI. — Fuyez avec moi!...

MARIE. — Que me proposez-vous?... Jamais!

(Le ciel s’est obscurci ; la musique commence en sourdine, annonçant la pluie.)

ALIDOR, finissant son verre d’eau.
 — Ah! ça va mieux! Pourvu que ça n’aille pas me donner la pierre!


SCÈNE V.


LES MÊMES, MADAME POMPERY, BERTHE; puis BONNETEAU; puis BAIGNEURS et BAIGNEUSES.

(MADAME POMPERY entre avec BERTHE, costumes élégants des

bains de mer.)

MADAME POMPERY. — Nous voilà prêtes.

BERTHE et MADAME POMPERY. — M. HENRI!

(HENRI salue  courtoisement les dames. BONNETEAU paraît en costume de voyageur.)

BONNETEAU. — Eh bien! partons-nous pour la digue?

HENRI. — Ah! nous allons voir la digue... Très bien, j’en suis!

POMPERY. — Pas vous, monsieur.

HENRI. — La digue est à tout le monde... Allons, mesdames, partons.

BONNETEAU, remontant la scène.
 — Impossible à présent... Voyez ce gros nuage... le ciel s’est obscurci de toutes parts, c’est un orage.

HENRI. — Consolons-nous... restons ici.

MADAME POMPERY. — Oh! ciel! un éclair.

(On entend un coup de tonnerre. Les femmes poussent un cri. Un flot de baigneurs et de baigneuses, les uns avec des parapluies, les autres avec des capuches, envahissent la scène.)

CHŒUR.


Quel temps effroyable!



C’est épouvantable!



Rentrons, il le faut,



Le ciel fond en eau.



Maudissons la chance,



Qui fait aujourd’hui



D’un jour de plaisance



Un long jour d’ennui.


HENRI.


Nous voici prisonniers... Que devenir, que faire?


BONNETEAU.


Mesdames, ce piano.



Semble solliciter l’honneur de vous distraire;



Un peu de musique…


TOUS.


Ah! bravo!


POMPERY, à lui-même.



Superbe occasion... faisons briller mon gendre.


(A MARIE.)


Ma chère enfant,



Chante-nous ce duo charmant



Qu’une fois tu m’as fait entendre.


MARIE.


Mais quel duo?


POMPERY.


Ton duo des Aveux.


HENRI, à
 part.



Celui que chaque soir nous chantions tous les deux.


MARIE


Y songez-vous?


POMPERY.


Va, ma mignonne.



Je t’en prie
 (bas)
 et je te l’ordonne.


(Haut.)


Alidor t’accompagnera.


ALIDOR


Impossible !


POMPERY.


Pourquoi?


ALIDOR, montrant son gosier.



Mes cailloux... ils sont là.


(Aux dames.)


Excusez-moi... plus tard... demain...


TOUS


Ah! quel dommage!


BONNETEAU.


Quoi! personne? monsieur...


(A HENRI.)


Vous chantez, je le gage.


HENRI.


Très peu... je suis marin... et non musicien.


POMPERY, à
 lui-même.



Il doit avoir une voix de rogomme…


(Haut.)

Ah!

MADAME POMPERY.


Quoi donc?


POMPERY, bas à sa femme.



Je le tiens.



Avec le ridicule, en France, on tue un homme;



Fais-le chanter...


MADAME POMPERY.


Qui, moi?


POMPERY.


Le duo des Aveux.



Va, je t’en prie, et je le veux.


(La musique continue à l’orchestre.)

MADAME POMPERY, à
 HENRI.
 — Vous êtes trop modeste, monsieur, je suis sûre que vous chantez.

HENRI. — Moi? (A part.)
 Qu’est-ce qu’elle a donc, la maman? (Haut.)
 Mais je n’ai pas l’habitude de chanter en public... et...

TOUS. — Voyons... par complaisance...

HENRI. — Mon Dieu! mesdames, je ne veux pas me faire prier... ni surtout vous priver du plaisir d’entendre Mademoiselle... Seulement... pour moi, je réclame l’indulgence.

POMPERY. — Soyez tranquille. (Bas à BONNETEAU.)
 Vous allez voir...

BONNETEAU. — Quoi?

POMPERY, bas.
 — Avez-vous jamais entendu grincer un cabestan rouillé?

BONNETEAU. — Non! jamais!... je le regrette...

POMPERY. — Eh bien! vous allez l’entendre.

(HENRI et MARIE se sont approchés du piano; tout le monde s’est assis.)

POMPERY, à
 MARIE.
 — Le duo des Aveux, n’est-ce pas? J’y tiens! (A part.)
 Hérissé de difficultés!

DUO.

MARIE.


Non, non, je dois me taire.


HENRI.


Cet aveu que j’attends...


(Il tousse.)

POMPERY, parlé.
 — C’est ça, tousse, mon garçon.

MARIE.


Est-il donc nécessaire?



Ma voix, mon cœur, mes sens,



Tout parle, hélas!


HENRI.


Ah! tu ne m’aimes pas!


(Il tousse.)

POMPERY, parlé.
 — Je vais lui offrir de la gomme !

MARIE.


Oui, mon cœur est à toi,



Mon cœur et ma tendresse,



Oui, te voir est pour moi



Un moment plein d’ivresse.


POMPERY, parlé.
 — A lui, maintenant; je m’attends à un déluge de couacs.

HENRI.


Oui, mon cœur est à toi,



Oh! ma belle maîtresse.


POMPERY, parlé.
 — Il a une voix charmante, l’intrigant !

HENRI.


Oui, te voir est pour moi



Un moment plein d’ivresse.



Près de moi reste, ô Léonore !



Viens sur mon cœur,



Vois mon bonheur!



Oui, reste encore!



Ma voix t’implore.



Parlons toujours



De nos amours.


MARIE.


T’aimer, voilà ma vie!



Ton bonheur est ma loi,



Et ma plus chère envie



Est de mourir pour toi.



Quand le cœur de ta belle



De t’aimer a fait vœu,



De son amour fidèle



Accepte ici l’aveu.


HENRI.


T’aimer, voilà ma vie !



Ton bonheur est ma loi,



Et ma plus chère envie



Est de mourir pour toi.



Quand mon cœur, ô ma belle



De t’aimer a fait vœu,



De mon amour fidèle,



Accepte ici l’aveu.


CHŒUR DE BAIGNEURS.


Ah! bravo!



Quel duo!



Mais vraiment,



C’est charmant!



Tour à tour



Que d’amour,



Que de feux,



Dans leurs cœurs, dans leurs yeux.


POMPERY, avec ironie.



Ah! bravo!



Ce duo



Est vraiment



Assommant.



En ce jour



Cet amour



Odieux



Rend mon cœur furieux.



(On applaudit et l’on crie
 bis.)


POMPERY, parlé.
 — Non, non, assez, ma fille est fatiguée !

HENRI, aux dames.
 — Je ne veux pas me faire prier.

(Chantant.)


Un regard de tes yeux,



C’est le bonheur suprême!


MARIE.


Mon âme est dans les cieux,



Quand ta voix dit : Je t’aime!


HENRI.


Près de moi reste, ô Léonore!



Viens sur mon cœur,



Vois mon bonheur!



Oui, reste encore!



Ma voix t’implore.



Parlons toujours



De nos amours!


ENSEMBLE. REPRISE.

MARIE.


T’aimer, voilà ma vie!



Ton bonheur,
 etc.


HENRI


T’aimer, voilà ma vie!



Ton bonheur,
 etc.


CHŒUR.

BAIGNEURS et BAIGNEUSES.


Ah! bravo!



Quel duo !



Mais vraiment,



C’est charmant!



Tour à tour



Que d’amour,



Que de feux



Dans leurs voix, dans leurs yeux!


(On s’empresse autour de MARIE et de HENRI, que l’on complimente. L’orchestre continue pendant les deux répliques suivantes.)

MADAME POMPERY, à son mari.
 — Si c’est comme ça que tu le couvres de ridicule...

POMPERY, furieux.
 — Est-ce que je pouvais deviner?... Il a tous les défauts, cet homme-là...

BONNETEAU. — Mais ce n’était qu’un grain... un soleil splendide... Ah çà! oui... ou non, allons-nous voir la digue?

POMPERY. — Allez vous promener.

MADAME POMPERY. — C’est l’heure du bain... nous irons demain... (A MARIE.)
 Viens-tu, Marie?

(Elle sort.)

MARIE. — Je vous demande la permission de me retirer un instant.

POMPERY. — Va, mon enfant.

HENRI. — Ma foi, je ne me baignerai pas non plus...

POMPERY, à
 part.
 — C’est ça, il reste parce que ma fille reste... (Haut.)
 Ma foi, je ne me baignerai pas non plus. (Aux autres.)
 Je tiendrai compagnie à Monsieur.

BONNETEAU. — Moi je vais voir arriver le bateau à vapeur.

(Il sort.)

ALIDOR, à part, montrant HENRI.
 — Je me débarrasserai de ce monsieur, et on me co... co... connaîtra. Vite... une dépêche... Allons au télégraphe...

(Il sort.)


SCÈNE VI.


POMPERY, HENRI; puis ALIDOR.

POMPERY, à
 HENRI.
 — Ah ! vous êtes bien fier de votre succès... Vous vous croyez un grand chanteur.

HENRI. — Moi?

POMPERY. — Mais ce n’est pas vous qu’on applaudissait... C’était ma fille...

HENRI. — Et j’en étais bien heureux.

POMPERY. — Ma fille que vous n’épouserez pas, entendez-vous?

HENRI. — Oh! ça!...

POMPERY. — Que vous n’épouserez jamais.

HENRI. — Décidément, vous ne voulez pas me donner votre fille?...

POMPERY. — Non, monsieur.

HENRI. — C’est bien votre dernier mot?

POMPERY. — Le premier comme le dernier.

HENRI. — Alors, je n’ai plus rien à ménager, vous me mettez à l’aise... et je vous déclare que mademoiselle Marie sera ma femme malgré vous, malgré tout le monde.

POMPERY. — Ah! c’est ce que nous verrons... Mais vous ne me connaissez pas... Quand on devrait me pendre... le cou dans la corde... je dirais : Non!

HENRI. — Et moi, attaché à la gueule d’un canon, je persisterais à épouser votre fille.

DUO.

HENRI.


Je suis Breton,



Vous apprendrez à me connaître.



Quand je dis oui, quand je dis non,



Je parle en maître;



Je suis Breton.


POMPERY, parlé.
 — Mais moi aussi,

(Chantant.)


Je suis Breton,



Vous apprendrez à me connaître.



Quand je dis oui, quand je dis non,



Je parle en maître;



Je suis Breton.


HENRI.


Oui, j’épouserai votre fille.


POMPERY.


Vraiment, c’est ce que nous verrons.


HENRI.


Et quelle adorable famille,



Comme nous vous câlinerons,



Nous vous dorloterons.


POMPERY.


Mais non!


HENRI


Si!


POMPERY.


Non!


HENRI.


O sort heureux!



Le Ciel enfin comble nos vœux!...



Un enfant, deux, trois...


POMPERY.


Hein!


HENRI.


Bien roses, bien ingambes,



Qui vous tirent la barbe et vous montent aux jambes,


POMPERY


Mais non!


HENRI.


Si!


POMPERY.


Non!


HENRI.


Vous les adorerez!


POMPERY.


Je n’en veux pas!


HENRI.


Vous en aurez!


POMPERY


Mais non !


HENRI.


Si!


POMPERY.


Non!


HENRI.


Vous en aurez!


(Avec autorité.)


Vous en aurez!



Je suis Breton!


ENSEMBLE.


Je suis Breton,



Vous apprendrez à me connaître,
 etc., etc.


HENRI.


Voyez d’ici votre vieillesse;



Perclus des jambes et des bras.


POMPERY, effrayé.



Mais...


HENRI


En bon fils, plein de tendresse



Je suis là pour guider vos pas.


POMPERY.


Vraiment, n’y comptez pas.


HENRI.


Si!


POMPERY.


Non!


HENRI


Si!


POMPERY.


Non !


HENRI.


Moment affreux!



Votre âme va monter aux cieux!


POMPERY, très ennuyé.



Permettez!


HENRI


Je reçois vos paroles dernières...



A moi le triste soin de fermer vos paupières.


POMPERY, exaspéré.



Mais non!


HENRI


Si!


POMPERY.


Non!


HENRI.


Je vous les fermerai.


POMPERY.


Je ne veux pas.


HENRI.


Je le ferai.


POMPERY


Mais non!


HENRI.


Si!


POMPERY.


Non!


HENRI.


Je le ferai!


(Avec autorité.)


Je le ferai,



Je suis Breton!


REPRISE. ENSEMBLE.


Je suis Breton,



Vous apprendrez à me connaître,
 etc., etc.


POMPERY, à
 part, avec rage.
 — Et je ne trouverai pas un moyen pour me débarrasser de cet enragé-là?... (Tout à coup.)
 Si, il y en a un... Je vais le provoquer...

Un duel... pourquoi pas?... Au pistolet... je suis très fort.

HENRI, à part.
 — Elle s’est retirée dans sa chambre... Si je pouvais éloigner le père...

POMPERY, à part.
 — Une simple écorchure suffirait pour rendre le mariage impossible.

HENRI. — Il ne s’en va pas.

POMPERY, s’approchant d’HENRI et d’un ton très provocant
. — Savez-vous, monsieur, que votre figure me déplaît considérablement.

HENRI. — Je le regrette... Pourvu qu’elle plaise à mademoiselle votre fille…

POMPERY, vivement.
 — Insolent! Si je ne me retenais...

(HENRI le regarde, puis fredonne une phrase du duo des Aveux.)

POMPERY, à
 part.
 — Il chante! Est-ce qu’il aurait peur?... (Haut.)
 Monsieur, avec vous je ne descendrai pas à la prière... Mais je vous intime l’ordre de quitter Cherbourg sous deux heures !

HENRI, à part et riant.
 — Dieu me pardonne! on dirait qu’il me cherche querelle... (Haut.)
 Et si je n’obtempère pas à vos désirs...

(ALIDOR paraît au fond et écoute.)

POMPERY. — Remarquez que ce n’est pas un désir... c’est un ordre!... Alors, tout officier que vous êtes, je saurai bien vous forcer à partir.

HENRI. — Comment, s’il vous plaît?

POMPERY. — En vous jetant au visage une de ces épithètes...

ALIDOR, à
 part.
 — Ah! il va trop loin, le beau-père...

HENRI. — Quelle épithète, sans indiscrétion?

POMPERY. — Celle que l’on donne à ceux qui ne sont pas braves...

ALIDOR, à
 part.
 — Oh!

HENRI. — Je comprends.

(Il fredonne le duo des Aveux.)

POMPERY, à
 part.
 — Encore!

ALIDOR, à
 part.
 — Ah ! il recule ! c’est bon à savoir. Je le tiens... j’ai mon idée!

(Il disparaît.)

POMPERY. — Et si l’épithète ne suffit pas... je deviendrai plus clair.

HENRI. — C’est inutile... vous êtes très clair... (Tranquillement.)
 Voyons, c’est un petit duel que vous voulez?

POMPERY. — Je suis heureux de m’être enfin fait comprendre.

HENRI, à
 part.
 — C’est une idée... je n’y pensais pas, moi... Oui, le moyen est excellent. (Haut.)
 Allons, arrangeons cette affaire-là en famille.

POMPERY. — D’abord, monsieur, nous ne sommes pas en famille.

HENRI. — Ah! ça viendra... A propos, à quoi nous battons-nous?

POMPERY. — Au pistolet... Je suis le plus âgé, j’ai le choix des armes... Au pistolet!

HENRI. — Ah! permettez...

POMPERY, avec autorité.
 — Comme père, je prends le pistolet.

HENRI. — Accordé!... Vous voyez, je suis gentil... vous finirez par m’aimer.

POMPERY. — Jamais!

HENRI. — Si!

POMPERY. — Non!

HENRI. — Je cède... Je vous prie de remarquer que c’est la troisième fois... Et où désirez-vous qu’ait lieu cette petite fête?

POMPERY. — Derrière le grand bassin, dans une heure.

HENRI. — Je me ferai un plaisir de m’y trouver.

POMPERY, à part.
 — De cette façon, je mets un abîme entre ma fille et lui. (Haut.)
 Dans une heure... (A part.)
 Je vais au tir me refaire la main... (Haut.)
 Dans une heure, entendez-vous?...

(Il sort.)


SCÈNE VII


HENRI; puis MARIE.

HENRI, seul.
 — A merveille!... Un duel avec le père... c’est le seul moyen de décider Marie... Pauvre enfant... je vais jeter l’alarme dans son cœur... mais il s’agit de notre bonheur à tous deux... (L’apercevant.)
 Ah! la voilà... Attention!

MARIE. — Vous êtes seul?

HENRI. — Oui, je viens d’avoir avec votre père une altercation.

MARIE. — Ah! mon Dieu!

HENRI. — J’ai été provoqué, insulté, menacé même.

MARIE. — Vous m’effrayez...

HENRI. — Et malgré toute ma modération je n’ai pu éviter...

MARIE. — Un duel?

HENRI. — Nous nous battons dans une heure.

MARIE. — Avec mon père!... C’est impossible!

HENRI. — Il le faut pourtant!...

MARIE. — Partez, éloignez-vous !

HENRI. — Vous me conseillez de fuir... Une seule chose pourrait m’y décider.

MARIE. — Que faut-il faire?

HENRI. — Partez avec moi.

MARIE. — Oh! taisez-vous!

HENRI. — N’êtes-vous pas ma femme?... Marie, consentez à me suivre.

MARIE. — Non ; c’est impossible !

HENRI. — Alors, c’est vous qui l’aurez voulu... Je reste.

MARIE. — Henri, je vous en supplie.

HENRI. — Je ne me défendrai pas. Je me ferai tuer !

MARIE, vivement.
 — Oh! non, je pars avec vous!...

HENRI. — Oh! merci! Ce soir, à la tombée de la nuit!...

MARIE. — Je ne sais encore comment je pourrai tromper la surveillance qui m’entoure... Revenez dans une demi-heure... un papier glissé dans cet album vous instruira de ce que j’aurai préparé...

HENRI. — Un mot, et tout sera prêt!

MARIE. — Mais avant, Henri, jurez-moi sur votre honneur que cette rencontre n’aura pas lieu !

HENRI. — Je le jure sur notre amour.

DUETTO.

MARIE et HENRI.


Oui, dès ce soir,



J’en ai l’espoir,



Sans nous trahir,



Nous pourrons fuir !



Je m’abandonne



A ton amour!



Mon cœur se donne,



Et sans retour !



Oui, dès ce soir,



J’en ai l’espoir,



Sans nous trahir,



Nous pourrons fuir!


MARIE.


Dans une paix profonde,



Loin des regards du monde,



Allons, l’ivresse au cœur,



Cacher notre bonheur!


HENRI.


Quand plus tard de ton père



L’outrageante colère



Enfin s’apaisera,



Le calme renaîtra!...


MARIE.


Alors, plus de tristesse!



Et pour notre tendresse



Viendront des jours heureux!



HENRI,
 à part.



Félicité suprême!



Grâce à mon stratagème



Tout sourit à mes vœux!


ENSEMBLE.


Oui, dès ce soir,
 etc., etc.


(MARIE sort à la fin du duo.)


SCÈNE VIII.


HENRI; puis ALIDOR; puis LE GARÇON D’HÔTEL.

HENRI, seul.
 — Avec Marie la partie est gagnée... Il faudra bien que le père vienne à moi maintenant...

ALIDOR, paraissant au fond, à part.
 — Ah! tu refuses les duels !... Nous allons voir! (Haut à HENRI.)
 Monsieur, je vous cherchais.

HENRI, cherchant à s’esquiver.
 — Pardon! je suis pressé...

ALIDOR, d’un air matamore.
 — Deux mots seulement... Vous vous êtes permis ce matin certaines menaces...

HENRI. — Qui vous ont fait avaler des cailloux...

ALIDOR. — J’ai dû me contenir... devant une femme... Mais maintenant nous sommes seuls.

HENRI, à
 part.
 — Comment, lui aussi?

ALIDOR, élevant la voix.
 — Monsieur, je suis très carré, moi.

HENRI, à part.
 — S’il croit que ça va se passer comme avec le papa... non!

ALIDOR, menaçant.
 — Je vous donne cinq minutes pour quitter Cherbourg.

HENRI. — Cinq minutes... c’est bien peu.

ALIDOR. — Mettez-en six, mais pas une de plus.

HENRI. — Ah! je vois ce que c’est... vos cailloux vous gênent, là... et vous désirez que je pratique une petite incision.

ALIDOR. — Quoi... mes cailloux?

HENRI. — Enfin, vous venez me prier de vous couper la gorge... Volontiers.

ALIDOR, à
 part.
 — Comment, il me provoque... il ne chante pas?

(Le garçon d’hôtel paraît et range au fond.)

HENRI. — Dépêchons-nous, je n’ai pas de temps à perdre.

ALIDOR, effrayé et bégayant.
 — Pe... pe... ermettez...

HENRI. — Oh! ne bégayons pas, ça nous retarderait... Quant aux armes, vous êtes le plus âgé... Je choisis l’épée.

LE GARÇON, à part.
 — Un duel !

ALIDOR. — Mais je ne me ba... ba... ats pas aujourd’hui... De... de... main...

HENRI. — Oh! non... tout de suite, je n’ai qu’une demi-heure à vous donner... (Le prenant par le bras.)
 Allons, marchons.

ALIDOR, à
 HENRI qui l’entraîne.
 — Je p... p.. pro... proteste.

(Ils sortent par le fond.)


SCÈNE IX.


LE GARÇON, MARIE; puis MADAME POMPERY.

LE GARÇON, seul.
 — Comment! ils vont se battre... le bègue n’y va pas gaiement.

MARIE, sortant de sa chambre, à part.
 — Il n’est plus là... (Au garçon.)
 Vous n’avez pas aperçu M. Henri de Kernoisan?

LE GARÇON. — Il vient de sortir pour aller se battre.

MARIE. — Se battre!

LE GARÇON, sortant.
 — Je veux voir ça.

(Il sort par le fond.)

MARIE. — Se battre!... après la parole qu’il m’a donnée... Ah! c’est indigne! c’est lâche!

MADAME POMPERY, entrant. —
 Ah! je viens de prendre un bain... c’est de l’eau tiède!... (Apercevant MARIE.)
 Ma fille... ce visage ému... Qu’y a-t-il?

MARIE. — Il faut courir, mon père se bat avec M. Henri.

MADAME POMPERY. — Ah! mon Dieu!

(On entend un coup de pistolet. MARIE pousse un cri et tombe sur une chaise.)

MARIE. — Mon père!

(Autre coup de pistolet. MADAME POMPERY pousse un cri et tombe sur une autre chaise.)

MADAME POMPERY. — Mon mari! Je m’évanouis...

(M. POMPERY paraît au fond.)


SCÈNE X.


M. et MADAME POMPERY, MARIE.

(POMPERY entre, il tient son mouchoir à la main, sa figure est rayonnante.)

POMPERY, à
 lui-même.
 — Je viens du tir, je n’ai tiré que deux balles, et j’ai fait mouche deux fois.

MADAME POMPERY, courant à lui.
 — Toi!

MARIE. — Mon père!

MADAME POMPERY. — Tu viens de te battre!... Tu n’es pas blessé?

POMPERY. — Moi!

MARIE. — Oh! Henri! après sa promesse... je ne le reverrai de ma vie.

POMPERY, à
 part.
 — Que dit-elle? Elle croit que...

(Il enveloppe vivement sa main avec son mouchoir.)

MADAME POMPERY. — Mais si, tu es blessé !

POMPERY. — Oh! légèrement... on a retiré la balle.

MADAME POMPERY, lui faisant une écharpe avec son foulard.
 — Vite, passe ton bras là-dedans.

MARIE. — Il faut envoyer chercher le médecin.

POMPERY, le bras en écharpe.
 — Non... c’est inutile... Et maintenant, ma fille, persistes-tu à épouser le meurtrier de ton père?

MARIE. — Je connais mon devoir... je vais lui écrire de ne jamais se présenter devant moi.

POMPERY. — Bien, ma fille. (A part.)
 L’affaire s’arrange sans effusion de sang.

MARIE, à
 une table, écrivant.
 — «Monsieur, vous avez manqué à votre parole... Partez, je ne veux plus vous revoir...»

POMPERY. — Parfait!... c’est sec et digne!... Je te demande d’y ajouter un petit post-scriptum…


MARIE. — Lequel?

POMPERY. — Quelque chose dans ce genre-là : (Dictant.)
 «Monsieur, toute explication est inutile...» (A part.)
 Il ne faut pas d’explication. (Dictant.)
 «Ma porte, comme mon cœur, vous sont désormais fermés.» Veux-tu écrire cela?

MARIE. — Oh ! tout ce que vous voudrez !

(Elle commence à écrire le post-scriptum, lorsque ALIDOR entre par le fond.)


SCÈNE XI.


LES MÊMES, ALIDOR.

(ALIDOR a le bras en écharpe.)

MADAME POMPERY. — M. Alidor! le bras en écharpe!

POMPERY. — Aussi !

ALIDOR. — Je viens de me battre.

POMPERY. — Ah bah! avec qui?

ALIDOR. — Avec M. Henri de Kernoisan.

MARIE, étonnée.
 — Comment! quand ça?

ALIDOR. — A l’instant même, à l’épée.

POMPERY, bas à ALIDOR.
 — Hum ! Taisez-vous donc.

MADAME POMPERY. — Mais ce n’est pas possible... il vient de se battre à l’instant avec mon mari.

ALIDOR. — Allons donc!

MADAME POMPERY. — J’ai entendu le bruit des pistolets.

POMPERY, lui faisant des signes.
 — Mais taisez-vous donc.

MARIE, à
 part, surprenant les signes de POMPERY. —
 Mon père me trompe!

(Elle déchire la lettre sans être vue et écrit sur une autre feuille.)

ALIDOR. — Mais je vous affirme...

POMPERY. — Maudit bavard!

ALIDOR. — Comment, bavard... je me suis fendu en tierce et il a riposté en quarte.

POMPERY. — Silence! (A MARIE.)
 Eh bien! ce post-scriptum ?


MARIE. — Je l’écris, mon père!

ALIDOR. — C’était derrière le grand bassin!

POMPERY, à ALIDOR.
 — Quel temps fait-il?

ALIDOR. — Superbe!... Impossible de rompre, je serais tombé dans l’eau... alors...

POMPERY. — Taisez-vous donc!

MARIE. — J’ai fini, mon père. (Elle cachette sa lettre.)
 Je vais appeler le garçon.

POMPERY. — Donne... je me charge de la faire parvenir.

MARIE. — Le plus tôt possible, n’est-ce pas?

(Elle rentre dans sa chambre.)


SCÈNE XII.


LES MÊMES, moins MARIE.

POMPERY. — Est-elle pressée! Elle le déteste maintenant! (Agitant triomphalement la lettre.)
 Enfin, je triomphe !

MADAME POMPERY. — Prends garde à ta blessure.

POMPERY, ôtant son écharpe.
— Mais je n’ai rien... c’est une ruse; je ne me suis pas battu.

MADAME POMPERY. — Comment !

POMPERY, à
 ALIDOR, voulant lui ôter son écharpe.
 — Ôtez donc ça aussi, c’est laid.

ALIDOR, poussant un cri.
 — Aïe! prenez garde.

POMPERY. — Quoi!

ALIDOR — Mais, je suis blessé, moi... Tenez!

POMPERY, regardant.
 — C’est une écorchure, ça se traite par le taffetas d’Angleterre. (A sa femme.)
 As-tu du taffetas d’Angleterre?

MADAME POMPERY. — Non... je n’ai que des timbres poste.

POMPERY. — Donne, c’est la même chose.

MADAME POMPERY. — Voilà...

POMPERY. — Ah ! mais, c’est un timbre à vingt centimes. Enfin, ça passera comme ça... (Il colle le timbre.)
 Voilà qui est fait, vous êtes affranchi.

MADAME POMPERY. — Maintenant, dépêche-toi de faire porter la lettre à M. Henri.

POMPERY. — Oh! non, je veux me donner le plaisir de la lui remettre moi-même... Je veux voir son nez s’allonger.

MADAME POMPERY. — Justement, le voici.


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, HENRI; puis BERTHE, BONNETEAU, BAIGNEURS et BAIGNEUSES; puis MARIE; puis LE GARÇON D’HÔTEL.

HENRI, à part.
 — Je ne m’attendais pas à les trouver dans ce salon... (Haut.)
 Messieurs... Mesdames...

ALIDOR, à
 part.
 — Mon rival !

MADAME POMPERY, bas à son mari.
 — Pauvre garçon! il a l’air très gai.

POMPERY, bas, montrant la lettre.
 — Tu vas voir le changement de décor.

HENRI, à
 part.
 — Je dois trouver mes instructions dans l’album.

(Il s’approche de la table et feuillette l’album.)

MADAME POMPERY, bas à son mari.
 — Je fais une réflexion... C’est bien imprudent de laisser une lettre de ta fille entre les mains de ce jeune homme.

POMPERY. — C’est juste; je vais lui en donner lecture moi-même; comme ça je lui retournerai le poignard à chaque mot.

HENRI, à part.
 — Rien! c’est extraordinaire!

ALIDOR, à
 part.
 — Ça me cuit!

POMPERY, à HENRI.
 — Monsieur, pouvez-vous m’accorder une minute d’attention ! J’ai un petit billet à vous lire.

HENRI. — A moi? (A part.)
 Est-ce qu’il aurait fouillé dans l’album?

POMPERY. — Monsieur, ma fille a réfléchi... et, en réfléchissant, elle s’est aperçue que vous ne lui plaisiez pas du tout, du tout, du tout.

HENRI. — En vérité! Je vous demande la permission de ne pas vous croire.

ALIDOR. — C’est de la fatuité!

POMPERY. — Vous ne me croyez pas?... Eh bien! écoutez ça. (Bas aux autres.)
 Vous allez voir. (Il ouvre la lettre et lit.)
 «Vous avez tenu votre parole, je tiendrai la mienne... Trouvez-vous dans le salon quand la cloche du dîner sonnera; je serai prête à vous suivre.»

FINALE. QUATUOR.

POMPERY.


Ah! grand Dieu! qu’ai-je lu?



Mais tout mon sang se glace!



D’une pareille audace,



Je reste confondu!


ALIDOR.


Grand Dieu! qu’ai-je entendu?



Mais bientôt, quoi qu’il fasse,



Il quittera la place,



Rien n’est encor perdu!


MADAME POMPERY.


Grand Dieu! qu’ai-je entendu?



Mais tout mon sang se glace!



D’une pareille audace,



Mon cœur est confondu!


HENRI.


Grand Dieu! qu’ai-je entendu?



Que faut-il que je fasse?



Le voici sur la trace,



Mon projet est perdu!


(On sonne au-dehors.)

POMPERY. — La cloche du dîner.

HENRI, à part.
 — Ah! grand Dieu! le signal!

(BERTHE, BONNETEAU, les baigneurs et les baigneuses entrent de différents côtés. En même temps s’ouvre la porte de la chambre de MARIE; on la voit paraître en costume de voyage.)

CHŒUR.


La cloche nous appelle,



C’est l’heure du repas!



Au rendez-vous fidèle



Chacun presse le pas.


POMPERY, à
 MARIE.



Fille dénaturée, où portais-tu tes pas?


HENRI.


Monsieur!


POMPERY.


Je ne vous parle pas !


MADAME POMPERY.


Vouloir abandonner ta mère!


POMPERY.


Déshonorer ta famille, ton père,



Par un enlèvement!


BAIGNEURS et BAIGNEUSES.


Un enlèvement!



Ah! quel événement!


MARIE, à POMPERY.



Si près de lui j’acceptais un refuge,



La faute en est à vous, qui, par un subterfuge,



Tout à l’heure en ces lieux avez trompé mon cœur,



En me faisant douter de son honneur.



Oui, devant tous,



Je le proclame, il sera mon époux!


POMPERY, à
 ALIDOR.



Cet amour, comment le détruire?


ALIDOR, confidentiellement.



J’ai mon moyen... vous allez rire...


(Le garçon est entré et a remis une dépêche à HENRI.)


Regardez bien,



C’est mon moyen!


HENRI, après avoir lu.



O ciel!


MARIE.


Quoi donc?


HENRI, lisant pendant que la musique continue.
 — « Ordre du ministre de la Marine enjoignant à M. Henri de Kernoisan de prendre la mer dans deux heures et de rallier l’escadre dans les mers de Chine.»

(Chanté.)


Partir en un pareil moment!


POMPERY, radieux.



Ah! quel heureux événement!


(A HENRI en le narguant.)


A nous doit s’adresser votre reconnaissance.


HENRI.


Comment?


POMPERY


Nous possédons quelques puissants amis



Et nous avons, dans cette circonstance,



Par un pressant avis,



Fait en votre faveur agir leur influence.


HENRI, montrant la dépêche.



C’est à vous que je dois cela ?



Grand merci, touchez là!


(Ils se serrent la main.)


Vous avez la première manche,



Mais bientôt j’aurai ma revanche,



Et la belle m’appartiendra.


POMPERY.


En attendant, la Chine vous appelle.



Au revoir, cher ami.


HENRI, saluant MARIE.



Je pars, mademoiselle.



Mais quelque chose me dit là



Que notre bonheur renaîtra.


POMPERY.


Bonne chance, au revoir,



La Chine vous appelle,



C’est la voix du devoir.



Partez, la mer est belle!


CHŒUR GÉNÉRAL.


Bonne chance,
 etc.




ACTE III


(Le théâtre représente le pont d’un navire.)


SCÈNE PREMIÈRE.


MATELOTS, MOUSSES; puis MARTIAL; puis POMPERY, BONNETEAU et ALIDOR.

(Au lever du rideau, les matelots sont diversement groupés. Un hamac est suspendu au mât principal. Un homme roulé dans un manteau, et dont on ne voit pas le visage, est endormi dans le hamac.)

CHŒUR.


Voguons, la mer est belle,



Le calme est sur les flots;



La brise nous appelle,



Chantons, gais matelots.



Si jamais la tempête



Venait nous assaillir,



Sachons courber la tête



Et prier... et mourir.


MARTIAL.


Fumer, chanter, ah! c’est charmant!



Mais chanter en buvant



Vaudrait bien mieux vraiment!


CHŒUR.


Il a raison... Chantons donc en buvant.



Chantons, chantons, amis,



Le cidre de notre pays.



Ah! ah! ah!



Qu’il est bon,



Le cidre de Normandie.



Mais aussi l’aime-t-on!



Que sa couleur est jolie!



Ah! pour nous,



Qu’il est doux.



Tout Normand en boira,



Oui, tant qu’il vivra.



Ah! ah!



Tout Normand en boira



Son bonheur toujours sera



Là!



Le cidre nous rend la gaîté,



Il mousse, il pétille !



Il est de la famille



Du Champagne si vanté.



Charmant avantage,



Le cidre, je gage,



Jamais ne ruina



Celui qui l’adora.



Moi j’en bois sans cesse



Et jamais l’ivresse



Ne vient, la traîtresse,



Trahir ma tendresse.



Jamais il ne nous trahira.



Pour nous, le vrai vin, le voilà,



Répétons ce refrain-là



Ah! ah! ah!



Qu’il est bon,



Le cidre de Normandie,
 etc.


MARTIAL. — Sapristi! le capitaine peut se vanter d’avoir le sommeil dur! Je ne pensais plus qu’il dormait là-haut, moi! (Il indique le hamac. Apercevant POMPERY, BONNETEAU et ALIDOR qui entrent.)
 Ah! voilà nos passagers qui se lèvent.

POMPERY, à
 ALIDOR et à BONNETEAU.
 — Venez, nous allons assister à un magnifique spectacle... un lever de soleil en mer...

BONNETEAU. — J’ai toujours désiré voir ça.

ALIDOR. — Moi aussi.

POMPERY, à
 MARTIAL.
 — Mon ami, à quelle heure se lève le soleil?

MARTIAL. — Le soleil? Oh! ben! il y a beau temps qu’il se promène.

POMPERY. — Comment ! il est levé?

MARTIAL. — Basé et masqué.

POMPERY. — C’est donc un nuage! Ah! que c’est désagréable !

MARTIAL. — Voyez-vous, c’est un particulier qui n’aime pas à faire sa toilette devant le monde.

BONNETEAU. — Et nous qui sommes venus tout exprès coucher hier à bord de la Fulminante.


ALIDOR. — Cela me contrarie...

BONNETEAU. — Moi aussi... Je ne peux pourtant pas retourner à Pontoise sans avoir... On se moquerait de moi.

POMPERY. — Comment! vous n’avez jamais vu lever le soleil?...

BONNETEAU. — Jamais.

ALIDOR. — Ni moi non plus...

BONNETEAU. — J’ai vu lever la lune...

POMPERY, avec emphase.
 — Ah! mes amis... quel spectacle!... c’est splendide, c’est magnifique...

COUPLETS.


Quand le soleil sur notre monde



Paraît toujours pur et brillant



Sa grosse face rubiconde



Semble nous dire en s’éveillant :



La vie est bonne,



Allons, enfants



Du nouveau jour que Dieu nous donne,



Vous tous, petits et grands,



Profitez, mes enfants,



Et montrez-vous reconnaissants.



Comme disaient nos bons aïeux



Dans un vieux refrain que j’adore,



Quand on fut toujours vertueux



On aime à voir lever l’aurore.



En voyant sa noble figure



Dont les cheveux sont des rayons,



Tout s’éveille dans la nature,



Tout s’anime dans les sillons :



Là, l’oiseau chante;



Ici, voyez la fleur



S’épanouir plus odorante.



Une douce chaleur



Vous pénètre le cœur.



L’homme à son tour devient meilleur,



Comme disaient,
 etc.



(Parlé.)
 — Enfin, consolons-nous... Nous allons faire une petite promenade charmante... deux heures de mer.

ALIDOR. — Nous serons rentrés à Cherbourg pour déjeuner.

BONNETEAU. — J’aurai tout juste le temps de faire ma malle... Il faut que je reparte pour Pontoise par le train de midi... J’ai reçu une dépêche, qui me rappelle pour une liquidation très importante.

POMPERY. — Vous partez? Allons... tant mieux!

BONNETEAU. — C’est une singulière affaire... le défunt laisse cinq héritiers... et quatre moulins à vent...

POMPERY. — Très intéressant.

(Il le quitte.)

BONNETEAU, à
 ALIDOR.
 — Chaque héritier veut en avoir un.

ALIDOR. — C’est très intéressant.

(Il le quitte.)

BONNETEAU, à lui-même.
 — Or, il manque un moulin... J’espère qu’on sera obligé de plaider.

POMPERY, à
 MARTIAL.
 — Partons-nous bientôt, mon brave?

MARTIAL. — Mais, monsieur, nous marchons.

POMPERY. — Comment, nous naviguons?

ALIDOR. — Je ne m’en suis pas aperçu... Et moi qui avais peur d’être malade!... mais ce n’est rien du tout que la mer...

MARTIAL. — Jeune homme, méfiez-vous!

ALIDOR. — Allons donc !

POMPERY. — Et ces dames qui ne sont pas encore levées...

BONNETEAU. — En attendant, si nous demandions à saluer le capitaine?

POMPERY. — C’est juste. (A MARTIAL.)
 Mon brave, nous serait-il permis de saluer le capitaine?

MARTIAL. — Comme vous voudrez... (Montrant le hamac.)
 il est dans sa chambre; prenez l’échelle...

POMPERY. — Comment! C’est là son habitation?

MARTIAL. — Seulement, je vous préviens qu’il n’a pas le réveil commode.

POMPERY. — C’est un loup de mer... respectons son sommeil... Puisqu’il dort, je propose d’admirer l’immensité.

ALIDOR. — Ah! que la mer est belle!

POMPERY. — Oui, très belle!

BONNETEAU. — Pas mal! seulement, je la croyais plus grande.

(Sur la fin de cette scène, les matelots se sont dispersés et MARTIAL est sorti.)


SCÈNE II.


LES MÊMES, MADAME POMPERY, MARIE, BERTHE.

POMPERY. — Ah! voici ces dames.

BERTHE. — Papa, est-ce que le soleil est levé?

POMPERY. — Mon Dieu ! oui.

BERTHE. — Ah! quel malheur! Maman, le soleil est levé!

MARIE. — Moi qui me suis dépêchée !

POMPERY. — Bah! ce sera pour une autre fois.

BONNETEAU. — Comment avez-vous passé la nuit, mesdames?

MADAME POMPERY. — Ah! très mal! Nous avons couché dans des espèces de tiroirs... sur des matelas épais comme la main... Je ne voudrais pas faire une longue traversée comme ça.

ALIDOR. — Moi, j’ai passé une nuit excellente... La mer me va... je suis un homme de mer.

POMPERY. — Et toi, Marie, as-tu bien dormi?

MARIE. — Moi?... je n’ai pas dormi.

POMPERY. — Je comprends... mais qu’est-ce que tu veux? Il faut te faire une raison... il a reçu l’ordre d’aller en Chine, ce jeune homme... Il est parti... c’était son devoir... Nous l’avons vu s’embarquer hier soir dans une petite chaloupe... N’y pense plus... Tâche de te distraire. (A ALIDOR.)
 N’est-ce pas, monsieur Alidor? (Bas.)
 Dites-lui donc quelque chose!

ALIDOR. — Certainement... certainement! (POMPERY remonte. A MARIE.)
 J’aime la mer, mais que d’eau... que d’eau...

(MARIE s’éloigne.)

BONNETEAU. — Dieu ! que c’est beau, un navire de guerre!

POMPERY. — Il y a une chose qui m’étonne... c’est qu’une frégate comme la Fulminante
 n’ait que deux canons...

BONNETEAU. — Les autres sont sans doute emballés et serrés.

POMPERY. — Il faudrait nous informer. (Regardant le hamac.)
 C’est ennuyeux, un capitaine qui dort toujours... Si, en attendant son réveil, nous visitions la machine !

BONNETEAU. — Moi, je voudrais voir la sainte-barbe.

ALIDOR. — Moi, la cuisine...

POMPERY, apercevant MARTIAL, qui passe au fond.
 — Eh! mon brave!

MARTIAL. — Monsieur?

POMPERY. — Est-il permis de visiter la machine?

MARTIAL. — Certainement. (Indiquant l’escalier.)
 Si ces dames veulent prendre la peine de descendre...

POMPERY, à BONNETEAU.
 — Il est très poli... Vous lui donnerez trente sous... Nous réglerons plus tard.

BONNETEAU. — Soyez tranquille, j’écris tout.

POMPERY, à ALIDOR.
 — Venez-vous?

ALIDOR. — Allons visiter la machine et la cuisine.

POMPERY. — Vous êtes un homme solide!

ALIDOR. — Tout à fait  d’aplomb!

(Ils sortent.

Tout le monde descend, excepté MARIE, qui reste en scène.)


SCÈNE III. MARIE, HENRI, dans le hamac.


MARIE.


Il est parti!



Rêve d’amour et d’espérance,



Vous voilà donc anéanti!



Le bonheur qu’hier encore me donnait sa présence



Est aujourd’hui



Évanoui.



A moi les douleurs de l’absence.



Trembler pour lui, voilà mon existence.



Il est parti.



Sainte Madone,



Reine des flots,



Sainte patronne



Des matelots,



En toi j’espère...



Hélas ! tu vois



Ma peine amère,



Entends ma voix.



Pendant le cours de son voyage,



Toujours prête à le protéger,



Par l’amour soutiens son courage,



Préserve-le de tout danger.



Sainte Madone,



Entends ma voix.


HENRI, dans le hamac.



J’entends ta voix.


MARIE.


O ciel! quelle étrange surprise!



Quels doux accents,



C’est sa voix que j’entends!


(Prêtant l’oreille.)


Non, rien... je me trompais... non... non, c’était la brise.



Quel trouble dans mes sens.



Sainte Madone,



Reine des flots,



Sainte patronne



Des matelots,



En toi j’espère...



Hélas ! tu vois



Ma peine amère,



Entends ma voix.



Mon cœur ne peut t’offrir, dans sa souffrance,



Que des prières et des pleurs;



Mais il promet, dans sa reconnaissance,



A ton autel des perles et des fleurs.



Sainte Madone,



Entends ma voix.


HENRI.


J’entends ta voix.


MARIE.


C’est bien lui!... cette voix!... ô transport qui m’oppresse !


HENRI, paraissant.
 — Marie!

MARIE


Ah! quelle ivresse!



O bonheur!



De mon cœur



Aujourd’hui



S’est enfui



Tout ennui!



Cet instant



Qui me rend



Mon Henri,



Mon mari,



A chassé



Du passé



La douleur,



Le malheur!


HENRI


O bonheur!



De son cœur



Aujourd’hui



S’est enfui



Tout ennui!



Tout souci!



Cet instant



Qui lui rend



Son Henri,



Son mari,



A chassé



Du passé



La douleur,



Le malheur.


MARIE.


Je m’étais dit : Il me délaisse...


HENRI.


Te délaisser? Pouvais-tu donc,



Connaissant ma tendresse,



Croire à mon abandon?



Non! non!



En te donnant mon cœur, je t’ai donné ma vie;



Rien ne pourra nous désunir.



Et par cette Madone en qui j’ai foi, Marie,



Je jure ici pour toi de vivre et de mourir.


ENSEMBLE.


Je jure ici pour toi de vivre et de mourir.



O bonheur!



De mon cœur,
 etc
.


MARIE. — Mais comment êtes-vous ici... à bord de ce navire?

HENRI. — Oh! c’est toute une histoire... En réponse à l’ordre du ministre, j’ai envoyé ma démission.

MARIE. — Votre démission?...

HENRI. — Oui, j’ai fait le serment de ne plus vous quitter... Le bâtiment sur lequel nous sommes est un navire marchand, dont le capitaine, un de mes amis, m’a cédé le commandement.

MARIE. — Nous ne sommes donc pas sur la Fulminante?


HENRI. — Non... vous êtes sur la Pintade...
 J’ai gagné le batelier qui vous a embarqués hier soir... et il vous a conduits ici.

MARIE. — Mais pourquoi cette ruse? Que prétendez-vous faire?

HENRI. — Je n’en sais rien... mais je tiens votre père à mon bord... et en mer... je suis terrible!... Il faut que tout me cède!

MARIE. — Ah! mon Dieu! vous me faites peur!

HENRI. — Ne craignez rien...

POMPERY, au-dehors.
 — Superbe! magnifique!...

MARIE. — Je l’entends... je préfère ne pas assister à la reconnaissance.

HENRI, raccompagnant.
 — Ayez confiance!

(Il remonte avec elle et reste au fond.)


SCÈNE IV.


HENRI, MARTIAL, POMPERY, MADAME POMPERY, BONNETEAU, BERTHE et ALIDOR.

(MARTIAL et POMPERY paraissent les premiers en haut de l’escalier.)

POMPERY. — C’est très bien installé! très confortable! et d’un luisant!... Cette machine est au moins de la force de six chevaux.

MARTIAL. — Six chevaux!... Quatre-vingts, Monsieur!

BERTHE, à BONNETEAU, qui la suit.
 — Prenez garde, vous marchez sur ma robe.

BONNETEAU. — Ah! pardon.

MADAME POMPERY, à
 ALIDOR.
 — Prenez garde, vous marchez sur ma robe.

ALIDOR, le dernier, il est très pâle.
 — Ah! pardon... Il fait une chaleur là dedans; je ne suis pas à mon aise...

POMPERY, voyant le hamac vide.
 — Ah! le capitaine a quitté son hamac...

BONNETEAU. — Enfin, nous allons pouvoir le saluer.

MARTIAL, désignant HENRI au fond et qui tourne le dos.
 — Je vais le prévenir.

POMPERY, aux autres.
 — C’est un vieux loup de mer... je vais lui offrir des cigares pour l’apprivoiser.

BONNETEAU, montrant sa gourde.
 — Et moi, du rhum...

POMPERY. — Et puis, tâchons de lui parler un peu sa langue... Sabord! tribord!

ALIDOR. — Oui, bâ... bâ...

POMPERY. — Quoi, baba?... C’est un gâteau.

ALIDOR. — Bâ... bâ... bâbord!

POMPERY. — Ah! (A part.)
 Il n’est pas complètement guéri.

(Il prend le bras d’HENRI croyant prendre celui de BONNETEAU.)

HENRI. — Non, pas complètement, mais avec des cailloux...

TOUS. — Lui!...

POMPERY, le reconnaissant.
 — Vous!... Qu’est-ce que vous faites ici?

HENRI. — Mais je suis chez moi, à mon bord.

POMPERY.—Vous devriez être sur la route de Chine !...

HENRI. — Eh bien! nous y sommes... nous y allons...

TOUS. — En Chine!

POMPERY, criant à la cantonade.
 — Arrêtez... je veux descendre.

BONNETEAU. — Moi aussi... Et ma liquidation!

ALIDOR. — Moi aussi!...

CHANT.

TOUS.


En Chine! En Chine!


POMPERY.


Monsieur plaisante, j’imagine!


HENRI, montrant la dépêche du deuxième acte.



La faute en est à ces puissants amis



Qui, grâce à vous, dans cette circonstance,



Ont fait, en ma faveur, agir leur influence.



Du ministre l’ordre est précis.



Allons,



La Chine nous appelle.



Bonne brise, la mer est belle!



Voguons.


TOUS.


En Chine! En Chine.



Ordre fatal,



Jamais on ne vit, j’imagine,



Complot plus infernal.


HENRI.


La Chine est un pays charmant



Qui doit vous plaire assurément.



Tin! tin! tin!



Partout des clochettes,



Un bruit de sonnettes



Du soir au matin,



Tin! tin! tin!



Partout des pagodes,



D’étonnantes modes.



Quel pays divin!



Tin! tin! tin!



Vous voyez-vous en mandarin



Tout brillant d’or et de satin,



Promenant, la canne à la main



Ou mieux encore, en palanquin,



Sur les boulevards de Pékin?



Plus tard vous voyez-vous encor



Décoré du grand bouton d’or



Trônant au milieu des plus beaux



Et des plus gros



Magots !



Jusqu’au moment, trop tôt venu,



Où, le grand chef l’ayant voulu,



Sans raison, sans motif connu,



Un matin, vous serez pendu.



A part ce petit ennui-là



Tout le monde vous le dira :



La Chine est un pays charmant



Qui doit vous plaire assurément.



Tin! tin! tin!
 etc.



Et quelle existence attrayante,



La nourriture est succulente.


POMPERY.


Grand merci! je la connais bien!


HENRI.


Le potage aux nids d’hirondelles...


POMPERY.


Et le ragoût de petit chien.


HENRI


Mais le salmis de sauterelles,



La cigale aux pommes nouvelles,



La côtelette de requin,



Ah! c’est divin!



Jamais dans leur grand jour



Véry, Brébant, Véfour,



Ne nous ont offert à Paris



Des mets mieux assortis,



Plus délicats et plus exquis.



Ce pays-là



Vous séduira,



Il vous plaira.



Chacun de vous sera



Heureux de vivre là



Et bien souvent répétera :


ENSEMBLE.

HENRI.


La Chine est un pays charmant



Qui doit vous plaire assurément.



Tin! tin! tin!
 etc., etc.


TOUS.


La Chine est un pays, vraiment,



Qui me déplaît énormément.



Tin! tin! tin!



Je hais ses clochettes,



Son bruit de sonnettes



Du soir au matin



Tin! tin! tin!



Que me font ses modes,



Ses riches pagodes;



Que me fait enfin



Son tin! tin!


POMPERY, à
 HENRI.
 — Monsieur, je vous somme de me mettre à terre, moi et ma famille... nous sommes encore en vue de Cherbourg.

HENRI. — Où prenez-vous Cherbourg?

POMPERY. — Cette côte qu’on voit là-bas...

HENRI. — Ça, c’est Madère.

TOUS. — Madère!

ALIDOR. — Dieu! que j’ai soif!

HENRI. — Nous avons marché toute la nuit.

MADAME POMPERY. — Mais c’est un rapt.

BONNETEAU. — C’est de la piraterie.

POMPERY. — Vous faites la traite des blancs, monsieur !

HENRI. — Moi, je n’ai pas été vous chercher... Qu’est-ce que vous êtes venu faire ici?

BONNETEAU. — Une promenade en mer.

HENRI. — Eh bien! vous serez servi à souhait.

POMPERY. — Pas de jeux de mots... Vous nous débarquerez en arrivant à Madère.

HENRI. — Ah! impossible!... je le voudrais que je ne le pourrais pas.

TOUS. — Pourquoi!

HENRI. — Mes instructions sont formelles... j’ai ordre de ne relâcher qu’à Canton.

TOUS. — A Canton!...

BONNETEAU. — Qu’à Canton !

POMPERY. — Ah çà! trêve de plaisanteries... Vous vous moquez de nous!

HENRI. — Monsieur, quand je suis à mon bord, je ne plaisante jamais !

POMPERY, atterré.
 — En Chine!

BONNETEAU, de même.
 — En Chine!

POMPERY. — En Chine! (Bas à sa femme.)
 As-tu de l’argent sur toi?

MADAME POMPERY. — J’ai vingt-neuf francs !

POMPERY. — Et moi trente-quatre!

MADAME POMPERY. — Tâche de le fléchir... Si nous lui faisions parler par Marie?

POMPERY. — Ma fille! Jamais!

BERTHE. — Papa!

BONNETEAU. — Monsieur Pompéry...

POMPERY. — Je vais tâcher... pour vous... pour vous seuls... de lui dire quelques mots affables. (Il s’approche d’HENRI.)
 Voyons... capitaine, bâbord! nous sommes des gens raisonnables, tribord! il y a peut-être un moyen de s’entendre, sabord!

HENRI, à part.
 — Il y vient! j’en étais sûr!

POMPERY. — Faites vos conditions.

HENRI. — Ce que vous demandez là est très grave... Enfreindre mes ordres, c’est m’exposer à la perte de mon grade... Eh bien! accordez-moi la main de votre fille et je vous ramène à Cherbourg.

POMPERY. — Tout! excepté cela!

HENRI. — Et moi, je ne veux que ça!

POMPERY. — Je vous l’ai dit : le cou dans la corde...

HENRI. — Alors, allons en Chine.

POMPERY. — Allons en Chine.

HENRI, à
 part.
 — Maudit Breton!

POMPERY. — Après tout, on n’en meurt pas, pour aller en Chine!

BONNETEAU. — Mais moi, j’ai mon étude... ma liquidation.

POMPERY. — C’est quatre mois de traversée.

MADAME POMPERY. — Coucher quatre mois dans ces affreux tiroirs!

HENRI. — Oh! rassurez-vous, mesdames... nous tâcherons d’égayer le voyage... nous donnerons des bals, des concerts, nous chanterons le duo des Aveux.

POMPERY. — Je vous le défends !

HENRI. — Il n’y a qu’une chose qui m’inquiète... ce sont les vivres...

TOUS. — Comment?

HENRI. — Je ne comptais pas sur un aussi grand nombre de passagers... et nous avons levé l’ancre si précipitamment... Permettez que je m’informe...

ALIDOR. — Je crois que j’ai eu tort de manger ce gâteau.

HENRI. — Martial!...

MARTIAL, s’approchant.
 — Capitaine?

HENRI. — Quelles sont les provisions du bord?

MARTIAL. — Deux pains de quatre livres.

MADAME POMPERY. — Pour quatre mois...

MARTIAL. — Un tonneau de rhum...

HENRI, à
 POMPERY.
 — Nous ferons du punch.

MARTIAL. — Trois canards maigres... un baril d’olives et soixante-quinze mille paires de guêtres. Voilà!

BONNETEAU. — Comment, c’est tout?

MADAME POMPERY. — Mais c’est la famine!

ALIDOR. — Ah! moi... je n’ai pas faim.

HENRI. — J’avoue que c’est peu pour aller en Chine, mais avec de l’ordre, de l’économie...

MARTIAL, étonné.
 — Comment, capitaine, nous allons en Chine?

HENRI. — Sans doute.

MARTIAL. — Mais c’est impossible!

HENRI. — Tais-toi!

MARTIAL. — Je n’ai pas envie de crever de faim.

HENRI. — Pas un mot... ou je te fais fourrer à fond de cale.

MARTIAL, sort en grognant.
 — Alors, c’est la Méduse,
 nous allons recommencer la Méduse...


TOUS. — La Méduse !


MADAME POMPERY, à
 son mari.
 — Pompéry, cède... c’est ce qu’il y a de mieux à faire.

BERTHE. — Voyons, papa...

BONNETEAU. — Pas d’entêtement...

HENRI. — Que Monsieur dise un mot... Il est encore temps... et nous faisons ce soir un excellent dîner à Cherbourg.

MADAME POMPERY. — Avec des huîtres... Auguste, tu les aimes...

BONNETEAU. — Monsieur Auguste... des huîtres...

POMPERY, hésitant.
 — C’est que vraiment... (Se ravisant.)
 Non... non! Quand je devrais manger ma femme et mes deux filles...

HENRI. — Ah! c’est comme ça! Eh bien! moi aussi, je m’entête! et puisque vous voulez aller en Chine, nous irons! j’en fais le serment!

BONNETEAU. — Nous protestons !

HENRI. — Je suis le seul maître ici, et quiconque n’obéira pas sera jeté dans la soute au charbon avec deux boulets aux pieds.

BONNETEAU. — Mais, monsieur...

HENRI.— J’ai dit. (A part.)
 Que le diable emporte cette tête de Breton.

(Il rentre furieux dans sa cabine.)


SCÈNE V.


LES MÊMES, moins HENRI.

BONNETEAU. — Eh bien! il est gentil!... Aller en Chine!...

POMPERY. — En Chine ! Mais nous ne voulons pas y aller, ventrebleu!

BONNETEAU. — Mais comment nous y opposer? Cet homme nous tient.

MADAME POMPERY. — Nous sommes dans ses griffes.

POMPERY. — Silence!... J’ai une idée... Remarquez que c’est moi qui ai toutes les idées...

BONNETEAU. — Parlez... parlez!

POMPERY. — Nous touchons à une situation virile... qui exige la plus grande discrétion... Les femmes sont de trop.

MADAME POMPERY. — Par exemple!

BERTHE. — Mais, papa...

POMPERY. — Éloignez-vous, je vous l’ordonne!

MADAME POMPERY. — Que va-t-il faire?

BERTHE, à
 POMPERY.
 — Tu ferais bien mieux de donner tout de suite ma sœur à M. Henri.

POMPERY. — Berthe, taisez-vous !

BERTHE. — Puisqu’ils s’aiment...

POMPERY. — Obéissez!

BERTHE. — Mais, papa...

POMPERY. — Obéissez, nom d’un sabord!

BERTHE. — Mais, papa...

POMPERY. — J’ai dit!...

MADAME POMPERY. — On t’obéit. (A part.)
 Je n’ai jamais vu Auguste comme ça!

(Elle sort avec BERTHE.)


SCÈNE VI.


POMPERY, BONNETEAU, ALIDOR; puis HENRI.

POMPERY. — Maintenant que nous voilà entre hommes, tenons conseil. (A ALIDOR.)
 Vous en êtes?

ALIDOR, très pâle.
 — Je suis avec vous... de cœur... mais ne me faites pas remuer... Quand je tourne seulement la tête... ça m’agite!

BONNETEAU. — Voyons votre plan.

POMPERY. — Chut! qu’est-ce que vous penseriez d’une révolte à bord?

HENRI, sortant de sa cabine, à part.
 — Hein? une révolte!...

(Il se cache derrière un mât et écoute.)

BONNETEAU. — Une révolte! c’est grave!

POMPERY. — Nous sommes dans le cas de légitime défense... (A ALIDOR.)
 N’est-ce pas?

ALIDOR. — Oui, mais ne me faites pas remuer.

POMPERY. — On ne transporte pas comme ça à Pékin un père, une mère, deux filles.

BONNETEAU. — Et un notaire qui a une liquidation pressée.

POMPERY. — Donc, le droit est pour nous. (A ALIDOR.)
 N’est-ce pas?

ALIDOR. — Oui... ne me faites pas parler.

POMPERY, à
 part.
 — Ce garçon-là manque de ressort. (Haut.)
 Une fois maîtres du navire, nous mettons le cap sur Cherbourg.

BONNETEAU. — Moi... j’ai une inquiétude... je crains que l’équipage ne défende son capitaine... et si nous nous révoltons... il faut nous révolter par la douceur.

ALIDOR. — C’est ça... sans bouger.

POMPERY. — Oui, évitons l’effusion de sang... appelons la ruse à notre aide.

BONNETEAU. — Oui... appelons la ruse...

POMPERY. — Et pour commencer, le capitaine est dans sa cabine, je vais l’y enfermer.

BONNETEAU. — Bravo !

HENRI, à
 part.
 — C’est une bonne idée.

(POMPERY va à la cabine d’HENRI, la ferme, prend la clé et la met dans sa poche.)

POMPERY. — Ce n’est pas plus difficile que ça... J’ai le capitaine dans ma poche.

HENRI, à
 part.
 — En attendant que tu sois dans la sienne! Cette fois je vous tiens, papa beau-père... Vite, mes instructions à Martial.

(Il disparaît.)

POMPERY. — Maintenant, il s’agit de souffler le feu.

BONNETEAU. — Oui, sans nous compromettre... mais comment?

POMPERY. — Monsieur Alidor, vous avez la parole... Est-ce que vous donnez?

ALIDOR. — Non, je me recueille.

POMPERY. — Vous avez la parole.

ALIDOR. — Je ne l’ai pas demandée... je suis hors d’état d’aborder la tribune... Pardon... je vais respirer la brise...

(Il sort vivement.)

POMPERY. — Décidément, il manque de ressort. (A BONNETEAU.)
 Allons, parlez, vous, puisqu’il n’y en a pas d’autres...

BONNETEAU. — Je crois que M. Martial, le contremaître, est pour nous.

POMPERY. — Celui qui a parlé de la Méduse?


BONNETEAU. — Oui... je lui ai donné trente sous... Soyez tranquille... ils sont marqués.

POMPERY. — Oh! je n’étais pas inquiet. Voici MARTIAL... Attention!


SCÈNE VII


LES MÊMES, MARTIAL; puis LES MATELOTS.

MARTIAL, entrant, à part.
 — C’est égal! Elle est drôle, l’idée du capitaine...

BONNETEAU, bas à POMPERY.
 — Prenez-le par la rondeur.

POMPERY. — Oui... (A MARTIAL.)
 Eh bien! nom d’un sabord! nous voilà donc en route pour la Chine?... tribord!...

MARTIAL. — Oh! la Chine... la Chine... nous n’y sommes pas encore.

POMPERY. — Dame! c’est la volonté du capitaine...

MARTIAL. — Le capitaine... possible... mais le matelot... le matelot murmure...

POMPERY. — Ah! le matelot a l’obligeance de murmurer...

BONNETEAU, à part.
 — Parfait! (Bas à POMPERY.)
 Chauffez!... chauffez!...

(On entend murmurer dans la coulisse.)

MARTIAL. — Tenez... les entendez-vous? et il ne faudrait qu’une étincelle...

POMPERY. — Une étincelle...

MARTIAL. — Oui... (Regardant la gourde de BONNETEAU.)
 Comme qui dirait un verre de rhum...

BONNETEAU, vivement.
 — J’en ai.

MARTIAL. — Et en y ajoutant quelques pièces d’or...

BONNETEAU, tirant sa bourse.
 — J’en ai!

POMPERY, la
 prenant.
 — Donnez... Chargez-vous du rhum; moi, je me charge de l’or.

MARTIAL, à
 part.
 — Ils marchent tout seuls!

(Il fait signe aux matelots, qui arrivent de différents côtés.)

BONNETEAU, à
 POMPERY.
 — Les voici... Chauffez! chauffez !

CHŒUR.


A bas le capitaine!



Son espérance est vaine,



Nous lui résisterons;



Et dans notre colère,



Pour retourner à terre,



Nous nous révolterons!



A bas le capitaine!


POMPERY, aux matelots.



Amis, je comprends votre peine,



Mais, si vous le voulez, nous pouvons tous revoir



Notre cher pays dès ce soir.


TOUS.


Oui! oui! oui!



Revoyons



Cherbourg aujourd’hui !


BONNETEAU, à
 POMPERY.
 — Chauffez! chauffez!

POMPERY.


Pour bien fêter notre retour,



Acceptez ici, tour à tour,



De l’or, de l’or, de l’or,



Encor, encor, encor!


(Il leur distribue de l’or.)

CHŒUR.


De l’or, de l’or, de l’or,



Encor, encor, encor!



Quels excellents bourgeois,



Rendons-nous à leurs voix.


POMPERY, à
 BONNETEAU.
 — Chauffez! chauffez!

BONNETEAU, aux matelots.



Si, d’hésiter, vous avez peur,



Voici pour vous donner du cœur,



Du rhum... sabord! tribord!



Buvez... buvez... encor.


LE CHŒUR, se repassant la gourde.



Du rhum... sabord... tribord!



Buvons... buvons... encor!



Quels excellents bourgeois,



Rendons-nous à leurs voix.


BONNETEAU, à
 POMPERY.
 — Chauffons!…

(Haut.)


A bas le capitaine !


TOUS.


A bas le capitaine!



Son espérance est vaine,



Nous lui résisterons;



Et dans notre colère,



Pour retourner à terre,



Nous nous révolterons !



SCÈNE VIII.


LES MÊMES, MADAME POMPERY, MARIE, BERTHE, ALIDOR; puis HENRI.

MADAME POMPERY, MARIE, BERTHE. — Grand Dieu! quel est donc ce bruit?

POMPERY. — Ce soir nous rentrons à Cherbourg.

TOUS. — Bah!

POMPERY, à
 BONNETEAU.
 — La chose est sûre... A bas le capitaine !

LES MATELOTS. — A bas le capitaine!

HENRI, paraissant, un pistolet à chaque main.
 — A genoux, misérables! et tremblez tous devant moi... Vous venez de vous rendre coupables d’un crime que je vais punir.

LES MATELOTS. — Grâce! grâce!

MARTIAL. — On nous avait monté la tête en nous donnant du rhum et de l’or...

HENRI. — Qui donc?

MARTIAL, désignant POMPERY et BONNETEAU.
 — Eux! Mais justice sera faite à l’instant... Qu’on attache une corde tout en haut du grand mât!

LES MATELOTS. — Oui... oui... A mort!... à mort!

HENRI. — Mes amis... ce bon mouvement rachète bien des fautes!...

POMPERY, à part.
 — Nous pendre!... Il appelle ça un bon mouvement!

MADAME POMPERY et BERTHE. — Grâce!

HENRI. — Je ne connais que mon devoir...

MARIE. — Henri!...

HENRI. — (Bas.)
 Ayez confiance... ne craignez rien... (A MARTIAL.)
 Le livre du bord...

MARTIAL. — Voilà, capitaine!

HENRI, aux trois accusés.
 — Nous allons procéder à une petite instruction sommaire pour la forme...

BONNETEAU. — Mais... capitaine...

HENRI. — Le code maritime est formel... La révolte à bord est punie de mort... Article 227...

BONNETEAU, tremblant.
 — Et suivants... je le connais...

POMPERY. — Brr... (A BONNETEAU.)
 Donnez-moi du rhum!

BONNETEAU, bas.
 — Je n’en ai plus!... ils ont tout bu!

ALIDOR, à
 part.
 — J’allais mieux... ça me reprend...

HENRI, à
 MARTIAL, qui s’est assis devant une petite table.
 — Greffier... écrivez... (A BONNETEAU.)
 Numéro 1... Comment vous appelez-vous?

BONNETEAU, très troublé.
 — Notaire à Pontoise...

HENRI. — Votre âge?

BONNETEAU. — J’ai deux filles... Agathe et Sophie… deux bonnes natures...

HENRI. — Très bien... (A MARTIAL.)
 Écrivez en marge: Pendu!

BONNETEAU. — Mais, capitaine...

HENRI. — Assez... A un autre...

BONNETEAU, se retirant.
 — Que dira Pontoise?

HENRI. — Numéro 2 ! (Des matelots amènent ALIDOR. A ALIDOR.)
 Quelle est votre profession?

ALIDOR. — Malade.

HENRI, à MARTIAL.
 — Pendu!

ALIDOR, très pâle.
 — Ça m’est égal, pourvu qu’on ne me remue pas.

HENRI. — Numéro 3!

(Des matelots amènent POMPERY.)

MADAME POMPERY et BERTHE. — Grâce, monsieur le capitaine...

MARIE, les arrêtant.
 — Mais laissez-le donc faire.

MADAME POMPERY. — Oh! ma fille!...

HENRI, à POMPERY.
 — Votre nom?

POMPERY, d’un air aimable.
 — Comment ! vous ne me reconnaissez pas? Je suis le père de...

HENRI, avec autorité.
 — Votre nom?

POMPERY. — Pompéry... Philippe... Auguste-conseiller municipal... propriétaire à Bellevue... Seine-et-Oise...

HENRI. — Voyagez-vous pour affaires?... ou pour votre agrément?

POMPERY. — J’étais parti pour mon agrément... mais les circonstances...

HENRI. — Cela suffit!... On va délibérer. (A MARTIAL.)
 Pendu!

MADAME POMPERY et BERTHE. — Pendu!

MARIE. — Mais laissez donc faire.

HENRI, à
 POMPERY.
 — Avez-vous à prendre quelques dispositions dernières?

POMPERY. — Mais...

BONNETEAU, vivement.
 — Un testament... me voilà... (Bas à POMPERY.)
 Faites-le bien long... ça nous fera gagner du temps.

LES MATELOTS, s’impatientant.
 — A mort! à mort!...

(Un mousse grimpe en haut du mât et laisse tomber une corde qu’on passe au cou de POMPERY.)

MADAME POMPERY et BERTHE. — Ah! mon Dieu !

MARIE. — Ayez donc confiance.

POMPERY, à
 part.
 — M’y voilà, le cou dans la corde.

(Musique.)

MARTIAL. — Faut-il hisser, capitaine?

HENRI. — Un moment! (A POMPERY.)
 Décidément, vous ne voulez donc pas me donner votre fille?

POMPERY, hésitant.
 — Mon Dieu!

MARTIAL. — Je hisse.

POMPERY, vivement.
 — Non!... mon gendre, embrassez-moi !

TOUS, avec joie.
 — Ah!

HENRI, à
 BONNETEAU.
 — Monsieur le notaire, vous allez rédiger le contrat.

BONNETEAU. — Tout de suite.

HENRI, à ALIDOR.
 — Vous... vous serez mon témoin.

ALIDOR. — Mais...

HENRI. — Allons, faites la chose de bon cœur...

ALIDOR. — De bon cœur!... Je n’ose pas vous le promettre.

POMPERY. — Et nous célébrerons le mariage en arrivant à Madère.

HENRI. — Non... à Cherbourg, dont voici la rade.

TOUS. — Comment?...

HENRI. — Depuis ce matin, nous nous promenons... nous louvoyons...

POMPERY. — Pas possible!

HENRI. — Nous sommes revenus de Chine... Notre voyage est fini.

CHŒUR FINAL


Tin! tin! tin!



Qu’ici l’allégresse



Pour nous tous renaisse



Avec ce refrain :



Tin! tin! tin!



Quelle heureuse chance



D’aborder en France



Plutôt qu’à Pékin.



Tin! tin! tin!


FIN


UN PIED DANS LE CRIME

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN TROIS ACTES

Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Palais-Royal, le 21 août 1866.

Collaborateur : Adolphe Choler

71 pages



TABLE




PERSONNAGES :




ACTE I




Scène première





Scène II  POTEU, EDGARD, habit noir, cravate blanche, une serviette d’avocat sous le bras.





Scène III  LES MÊMES, GAUDIBAND





Scène IV  GAUDIBAND, puis POTEU





Scène V  LES MÊMES, LUCETTE





Scène VI  GAUDIBAND, POTEU, puis MADAME GATINAIS et JULIE





Scène VII  GAUDIBAND, puis GATINAIS





Scène VIII  LES MÊMES, POTEU, entrant effaré par le fond.





Scène IX  GAUDIBAND, GATINAIS





Scène X  LES MÊMES, MADAME GATINAIS, puis JULIE





Scène XI  GATINAIS, GAUDIBAND





SCÈNE XII  GAUDIBAND, puis EDGARD, puis MADAME GATINAIS et JULIE





Scène XIII  MADAME GATINAIS, JULIE, EDGARD, puis GATINAIS, puis POTEU





Scène XIV





Scène XV  GAUDIBAND, puis MADAME GATINAIS, puis GATINAIS





Scène XVI  GATINAIS, puis JULIE, puis GAUDIBAND, MADAME GATINAIS





Scène XVII  LES MÊMES, EDGARD




ACTE II




Scène première  MADAME GATINAIS, JULIE, MARGUERITE





Scène II  LES MÊMES, GATINAIS





Scène III  LES MÊMES, MARGUERITE





Scène IV  LES MÊMES, GAUDIBAND, LUCETTE





Scène V  GATINAIS, GAUDIBAND, LUCETTE





Scène VI  GATINAIS, GAUDIBAND, puis MADAME GATINAIS





Scène VII  GATINAIS, puis POTEU





Scène VIII  GATINAIS, MADAME GATINAIS, POTEU, caché, puis GEINDARD





Scène IX  LES MÊMES, EDGARD





Scène X  GATINAIS, MADAME GATINAIS, puis POTEU





Scène XI  GATINAIS, MADAME GATINAIS





Scène XII  MADAME GATINAIS, puis GAUDIBAND





Scène XIII  LES MÊMES, GATINAIS





Scène XIV  LES MÊMES, EDGARD, puis JULIE, puis POTEU





Scène XV  POTEU, puis GAUDIBAND




ACTE III




Scène première  CONSOMMATEURS, en robe d’avocat ; LA DAME DU COMPTOIR, UN GARÇON, MAÎTRE BAVAY, en robe d’avocat, assis à une table et déjeunant ; GEINDARD, debout et causant avec MAÎTRE BAVAY.





Scène II  CONSOMMATEURS, puis GATINAIS, puis LE GARÇON





Scène III  GATINAIS, EDGARD, puis LUCETTE





Scène IV  EDGARD, GATINAIS





Scène V  LES MÊMES, GAUDIBAND, puis LE GARÇON





Scène VI





Scène VII  GAUDIBAND, MADAME GATINAIS, JULIE





Scène VIII  GATINAIS, seul, puis LE GARÇON





Scène IX  GATINAIS, GEINDARD, puis POTEU





Scène X  GATINAIS, puis EDGARD, puis MADAME GATINAIS et JULIE





Scène XI  LES MÊMES, moins GATINAIS





Scène XII  LES MÊMES, GAUDIBAND





Scène XIII  LES MÊMES, GATINAIS, puis LE GARÇON DE CAFÉ, puis POTEU, puis GEINDARD




Titre suivant :
 
LE FILS DU BRIGADIER





PERSONNAGES :




	
	
ACTEURS

qui ont créé les rôles





	
GATINAIS


	
MM.


	

G
EOFFRROY






	
GAUDIBAND


	
	

L
HÉRITIER






	
EDGARD VERMILLON


	
	

P
RISTON






	
POTEU


	
	

L
ASSOUCHE






	
GEINDARD


	
	

F
ITZELIER






	
MAÎTRE BAVAY, avocat


	
	

M
ERCIER






	
MADAME GATINAIS


	
Mmes


	

K
ELLER






	
LUCETTE


	
	

M
ASSIN






	
JULIE


	
	

D
AMAIN






	
MARGUERITE


	
	

E. B
ILHAUT






	
UNE DAME DE COMPTOIR


	
	

G
ERMAINE






	
UN GARÇON DE CAFÉ


	
	

M. M
ARTIAL








La scène se passe, au premier acte, à Antony, près de Paris, chez GAUDIBAND. Deuxième et troisième actes, à Paris



ACTE I


Un salon de campagne, ouvrant au fond sur un jardin. Un buffet. Un râtelier avec un fusil de chasse, une poire à poudre et un sac à plombs. Portes latérales. Porte au fond.


Scène première


POTEU, seul, sortant de la chambre de droite avec un saloir de cuisine à la main. —
 M. Gaudiband prend son bain de pied. Je lui ai mis quatre poignées de sel. (Il pose son saloir sur le buffet à gauche.)
 Il a toujours le sang à la tête... mais aussi, il n’est pas raisonnable pour un vieux : toute la journée il pense au beau sexe !... Dès qu’il voit une femme, crac !... il lui pince le coude... histoire de badiner... ça ne va jamais plus loin, à ce que disent les dames d’Antony. C’est égal, il a dû être très gaillard dans son temps... témoin ce petit M. Edgard Vermillon qu’il appelle son filleul. A mon avis, il doit lui être plus que ça... Quand un homme riche a un filleul, il en fait un ébéniste ou un emballeur... mais pas un avocat ! (Apercevant EDGARD au fond.)
 Justement le voici.


Scène II


POTEU, EDGARD, habit noir, cravate blanche, une serviette d’avocat sous le bras.


EDGARD, vivement, venant du fond.
 — Bonjour, Poteu. où est mon parrain ?

POTEU. — Monsieur?... il trempe.

EDGARD. — J’apporte du nouveau. Tu ne sais pas ce qu’on vient de me remettre chez le concierge ?

POTEU. — Non.

EDGARD. — Un papier timbré, un acte extra-judiciaire pour parrain.

POTEU. — Ah ! je sais de qui... c’est du voisin, M. de Blancafort !

EDGARD. — Ah ! il croit nous faire peur ; nous allons voir.

POTEU. — Qu’est-ce qu’il nous veut encore, ce vieux noble?

EDGARD. — Enfin ! voilà la guerre déclarée ; il va pleuvoir des sommations, des significations, des assignations...

POTEU. — Mais, pourquoi?

EDGARD. — Mon ami, entre voisins, à la campagne, ça finit toujours par là.

POTEU. — Ils étaient si amis autrefois ! ils avaient fait ouvrir une porte de communication dans le mur qui sépare les deux jardins... les domestiques en profitaient...

EDGARD. — Maintenant elle est murée.

POTEU. — Ils échangeaient des primeurs... des melons... et les domestiques en profitaient.

EDGARD. — Maintenant ils échangent par-dessus le mur des trognons de chou et des assiettes cassées. Il paraît qu’ils ont des griefs.

POTEU. — Des bêtises ! M. de Blancafort se plaint du chat de M. Gaudiband, qui vagabonde la nuit et se livre à une musique surexcitante... Il nous a priés de le tenir à l’attache.

EDGARD. — A quoi parrain a répondu une lettre très sèche... « Monsieur, commencez par museler vos pigeons, qui viennent s’ébattre dans mon potager et picorer mes petits pois... »

POTEU. — Les Blancafort se plaignent encore des statues de monsieur.

EDGARD. — Ce sont des reproductions de l’antique.

POTEU. — Le jardin en est plein... madame de Blancafort dit que ça lui fait l’effet comme si qu’elle aurait sous ses fenêtres une école de natation.

EDGARD. — Chacun cultive son jardin comme il l’entend ! Il convient bien à M. de Blancafort de se plaindre, lui qui a un noisetier qui déborde sur le mur mitoyen d’une façon scandaleuse !

POTEU. — C’est le mot.

EDGARD. — Nous lui dirons deux mots, à son noisetier...

POTEU. — Et à ses noisettes.


Scène III


LES MÊMES, GAUDIBAND

GAUDIBAND, sortant de la porte de droite, deuxième plan ; à lui-même.
 — Ces bains de pieds me font un bien incroyable... Ah! bonjour, Edgard !

EDGARD, l’embrassant.
 — Parrain...

POTEU, à part. —
 Ça un filleul? allons donc!...

GAUDIBAND. — Quoi de nouveau, Poteu ?

POTEU. — On a encore volé votre chasselas cette nuit.

GAUDIBAND, à EDGARD.
 — Il y a un gredin qui, toutes les nuits, passe par-dessus le mur et cueille mon raisin à mesure qu’il mûrit !

EDGARD. — Il faut le guetter.

GAUDIBAND. — Quand on le guette, il ne vient pas... et, dès qu’on ne le guette pas, il vient.

EDGARD. — Alors il faut procéder à une enquête.

GAUDIBAND. — Comment ça ?

EDGARD. — Je m’en charge ! (A POTEU.)
 Tu vas prendre deux arrosoirs, tu mouilleras fortement le pied des vignes, afin que la terre soit bien détrempée... et, quand le voleur viendra, nous aurons l’empreinte exacte de ses pas... nous compterons jusqu’aux clous de ses souliers.

GAUDIBAND. — Tiens ! c’est très malin.

EDGARD. — C’est un garde champêtre qui m’a appris ça.

GAUDIBAND, à POTEU.
 — Tu entends?... va mouiller le pied des vignes.

POTEU. — Oui, monsieur. (A part.)
 Il est éreintant, son moyen !

(Il sort par le fond.)

EDGARD. — Soyez tranquille ; nous pincerons votre voleur.

GAUDIBAND. — Si ça pouvait être Blancafort ! je le ferais asseoir au banc de l’infamie.

EDGARD. — Oh! ce n’est pas probable!... ce matin, il vous a envoyé quelque chose.

GAUDIBAND. — Un trognon de chou. Je disais aussi : « Voilà bientôt douze heures que je n’ai rien reçu de lui... »

EDGARD. — Un papier timbré.

GAUDIBAND. — Un papier timbré, à moi !... le misérable!... le... (Se calmant.)
 Non, je ne veux pas me mettre en colère, ça me fait monter le sang à la tête... et je passe ma vie à tremper mes pieds dans l’eau... Qu’est-ce qu’il chante, son papier timbré?

EDGARD. — Le voici: (Lisant.)
 « Ce 13 septembre 1865, monsieur Ajax-Rutile de Blancafort fait sommation au sieur Gaudiband... »

GAUDIBAND. — Il m’appelle le sieur Gaudiband ! (Se calmant.)
 Non, je ne veux pas me mettre en colère.

EDGARD, lisant.
 — « Primo...
 D’avoir à contenir son chat, qui se livre la nuit à des courses folles et malséantes... »

GAUDIBAND. — Mon chat est libre... depuis la prise de la Bastille ! Vieux noble !

EDGARD, lisant.
 — « Secundo...
 D’avoir à draper ses statues, qui peuvent offenser les regards des dames qui se reposent dans le kiosque dudit monsieur Ajax-Rutile de Blancafort. »

GAUDIBAND. — Qu’elles ne regardent pas !

EDGARD, lisant.
 — « Faute de quoi, il poursuivra le sieur Gaudiband par tous les moyens de droit... »

GAUDIBAND. — Toujours le sieur Gaudiband !

EDGARD. — « Coût : six francs soixante-quinze centimes. »

GAUDIBAND. — Eh bien, veux-tu que je te dise ce que je pense de Blancafort?... C’est un polisson de la vieille roche !

EDGARD, allant à la table de gauche.
 — Il faut lui répondre de la même encre et sur papier timbré... Coût : six francs soixante-quinze centimes.

GAUDIBAND. — Oui!... Il n’y en a pas de plus cher?

EDGARD. — Non... Attendez, nous allons rédiger un modèle de sommation.

GAUDIBAND. — Salée!...

EDGARD. — Que nous lui ferons porter par le même huissier...

GAUDIBAND. — C’est ça ! Écris : (Dictant.)
 « Moi, Jean-Paul-Émile-Ernest-Stanislas-Edagard Gaudiband. »

EDGARD. — « Band ! »

GAUDIBAND. — « Propriétaire à Antony..., d’une maison qui ne doit rien à personne... »

EDGARD. — « Sonne ! »

GAUDIBAND. — « Fais sommation au sieur Blancafort... » — souligne « sieur.. »
 — « d’avoir... d’avoir... » (S’interrompant.)
 Qu’est-ce que nous allons lui demander ?

EDGARD. — Laissez-moi faire, ça me connaît ! (Écrivant.)
 « Primo...
 D’avoir à contenir ses pigeons, qui viennent, sans mon autorisation, s’ébattre sur ma pelouse... »

GAUDIBAND, dictant.
 — « Et s’y livrent à des voltiges folles et malséantes... »

EDGARD, écrivant.
 — « Faute de quoi, monsieur Gaudiband... »

GAUDIBAND. — « Jean-Paul-Émile... »

EDGARD, écrivant.
 — « Se fera justice par tous les moyens de droit que lui donne la loi du 3 prairial an V... »

GAUDIBAND. — « 3 prairial an V !... » Ah ! Edgard, je ne regrette pas l’argent que m’ont coûté tes examens !

EDGARD. — Ce n’est pas fini. (Écrivant.)
 « Secundo.
 Fais, en outre, sommation audit sieur
 Blancafort... »

GAUDIBAND. — Souligne « sieur » !


EDGARD, écrivant.
 — « D’avoir à élaguer son noisetier, qui déborde... »

GAUDIBAND, dictant.
 — « D’une façon cavalière et impertinente... »

EDGARD, écrivant.
 — « Sur le mur mitoyen... Faute de quoi, il procédera lui-même, hic et nunc... »


GAUDIBAND. — Du Latin !... il n’en a pas mis, lui ! C’est un âne !

EDGARD, écrivant.
 — « Hic et nunc,
 à l’élagage dudit... »

GAUDIBAND. — « Sieur de Blancafort... »

EDGARD. — Non... « dudit noisetier ! conformément aux dispositions de la loi du 9 ventôse an VII... »

GAUDIBAND. — Bravo ! j’ose dire que c’est tapé !

EDGARD, se levant.
 — Je cours porter cela chez l’huissier.

GAUDIBAND. — Et reviens vite. J’attends aujourd’hui la famille Gatinais, père, mère et fille.

EDGARD, descendant la scène.
 — Mademoiselle Julie, dont vous m’avez parlé !

GAUDIBAND, au milieu de la scène.
 — Voyons, franchement, l’aimes-tu ?

EDGARD. — Mais je ne l’ai jamais vue.

GAUDIBAND. — Je vais te la dépeindre. Son père est un ancien marchand de fil de fer galvanisé... la mère est une femme ravissante, qu’on ne peut regarder sans être profondément troublé... elle n’a que six ans de plus que sa fille.

EDGARD. — Comment, six ans?... C’est une créole?

GAUDIBAND. — Non, elle est de Bougival... Gatinais a eu sa fille d’un premier mariage...

EDGARD. — Et comment est-elle ?

GAUDIBAND. — Mais c’est une demoiselle... très bien... qui joue du piano... Le père racle du violon... L’autre jour, il m’a un peu embarrassé... il m’a demandé ce que tu faisais.

EDGARD. — Je suis avocat.

GAUDIBAND. — Oui, mais tu ne plaides jamais.

EDGARD. — J’ai d’autres visées... plus hautes... J’ai l’espoir d’être nommé un jour secrétaire du secrétaire du parquet.

GAUDIBAND. — Tu le connais ?

EDGARD. — Non... c’est-à-dire... je l’ai rencontré dans le monde... J’ai même eu dernièrement l’honneur de faire son whist... Alors, quand il se commet un petit crime, un petit délit... je me permets de lui envoyer des notes, dont il ne se sert pas toujours... mais cela me pose... cela m’affirme...

GAUDIBAND. — Quel drôle d’état! Je n’ai jamais songé à m’affirmer.

EDGARD. — Que voulez-vous!... c’est ma vocation... j’aime à conclure; j’adore faire une enquête, traquer le vice et défendre la société.

GAUDIBAND. — Cher enfant ! (Il l’embrasse avec émotion.)
 Va... va vite chez l’huissier.

EDGARD. — J’y cours !

(Il sort par le fond.)


Scène IV


GAUDIBAND, puis
 POTEU

GAUDIBAND, seul.
 — C’est plus fort que moi... Chaque fois que je l’embrasse, je sens une larme.

POTEU, entrant.
 — Voilà encore les pigeons dans le jardin !

GAUDIBAND. — C’est trop fort!... malgré ma sommation! Il est vrai qu’il ne l’a pas encore reçue... N’importe ! Charge le fusil et tire dessus... Je suis dans mon droit... 3 prairial an V !

POTEU, chargeant le fusil.
 — Je leur mets du plomb à lièvre.

GAUDIBAND. — Et, dès que tu les auras massacrés... tu prendras une serpe et tu iras couper le noisetier... 9 ventôse an VII.

POTEU. — Je viens de le gauler, son noisetier... J’attendais que les noisettes soient mûres... Les voilà!... En voulez-vous?

(Il en donne une à GAUDIBAND et pose les autres sur le buffet, à côté du saloir.)

GAUDIBAND, examinant la noisette..
 — Les voilà donc, ces fameuses noisettes dont il était si fier... Il n’y a que lui qui en possède l’espèce à Antony... Il appelle ça la grosse aveline de Bourgogne à pellicule rouge... Il m’avait toujours promis de m’en donner... Eh bien, j’en ai maintenant ! et je les planterai chez moi... à sa barbe ! (Il va la poser sur le buffet et trouve un journal avec sa bande.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?... (Lisant la bande.)
 «Monsieur de Blancafort, propriétaire à Antony. »

POTEU. — Son journal ! le facteur s’est encore trompé !...

GAUDIBAND. — Je ne veux rien à lui. Tu le lui reporteras... avec des pincettes.

POTEU. — Oui, monsieur. (Regardant dans le jardin.)
 Les pigeons roucoulent sur la pelouse. Je vais leur envoyer des petits pois... Prrr !... Les voilà qui s’envolent!... Faut que quelqu’un leur ait fait peur.


Scène V


LES MÊMES, LUCETTE

GAUDIBAND. — C’est Lucette, qui apporte le lait.

LUCETTE, entrant par la porte de droite, troisième plan, avec deux boîtes au lait.
 — Bonjour, la compagnie... Vous en faut-il aujourd’hui?

POTEU, posant son fusil au râtelier, à gauche, et redescendant la scène à droite.
 — Que le diable l’emporte !

GAUDIBAND. — Non, il ne nous faut rien. (A part.)
 Elle est gentille, cette petite paysanne ! (LUCETTE va pour s’en aller, GAUDIBAND la rappelle. Haut.)
 C’est donc toi qui portes le lait ce matin ?

LUCETTE. — Oui ; ma sœur est dans le chagrin.

POTEU. — Est-ce qu’elle aurait perdu quelque chose ?

LUCETTE. — Je ne sais pas... Il y a eu du grabuge à la maison.

GAUDIBAND. — Vraiment ? Conte-nous donc ça ! (A part.)
 Elle a un coude adorable !

LUCETTE. — Faut vous dire que ma sœur est montée dans le grenier... par l’échelle.

GAUDIBAND. — Ah ! je n’aurais pas craint d’être le premier échelon... celui du bas. POTEU. — Moi non plus.

(Ils se mettent à rire.)

LUCETTE. — Quoi que vous avez ?

GAUDIBAND. — Rien.

LUCETTE. — Elle voulait dénicher des œufs dans le foin... Alors Budor... qui la fait toujours danser, est monté aussi par l’échelle pour l’aider à chercher...

POTEU. — Il n’est pas bête, Budor...

GAUDIBAND. — Il est surtout très obligeant...

(Ils se mettent à rire.)

LUCETTE. — Eh ben, quoi que vous avez ?

GAUDIBAND. — Rien.

LUCETTE, à part.
 — Sont-y serins ! (Haut.)
 Alors, voilà papa qui entend du bruit; il monte aussi à l’échelle...

POTEU. — Aïe ! mauvaise affaire !

LUCETTE. — Il trouve Budor, y prend une gaule et y tape dessus !

GAUDIBAND, à part.
 — Elle raconte bien...

LUCETTE. — Alors, voilà maman qui entend du bruit ; elle monte aussi à l’échelle...

GAUDIBAND, à part.
 — Toute la famille y passera.

LUCETTE. — Elle trouve papa qui rinçait Budor, et Budor qui criait: «Puisque je vous demande sa main!... puisque je vous demande sa main ! »

GAUDIBAND. — Eh bien ?

LUCETTE. — Eh bien, papa lui a donné son pied... C’est pas aimable, car enfin c’était poli de la part de Budor d’aller aider Catherine...

GAUDIBAND. — Ah ! oui, c’était poli !... Moi aussi, je suis très poli.

(Il lui pince le coude.)

LUCETTE. — Prenez donc garde !

POTEU, à part.
 — De voir le bourgeois, ça m’excite ! (Haut.)
 Moi aussi, je suis très poli, et, si vous me disiez : « Poteu, il y a des œufs dans le grenier », je monterais à l’échelle.

(Il lui pince le coude.)

LUCETTE. — Finissez donc ! vous allez me faire renverser mon lait !

GAUDIBAND. — On te le payera, ton lait !

POTEU. — Parbleu ! le patron te le payera, ton lait !

LUCETTE. — A quoi que ça vous sert de pincer le monde comme ça?

GAUDIBAND. — Tiens ! ça fait plaisir.

POTEU, langoureux.
 — Ça rend mélancolique!...

LUCETTE, à POTEU.
 — Pourquoi que vous roulez des yeux de grenouille ?

POTEU, à part.
 — Oh ! elle est bête !

GAUDIBAND, à part.
 — C’est une grue... la grue de l’innocence.

LUCETTE. — Ah çà ! je perds mon temps... Vous ne voulez pas de lait?... je vais le porter chez M. de Blancafort, votre voisin...

(Elle remonte au fond.)

GAUDIBAND. — Tu crois qu’il en a besoin !

LUCETTE, se retournant.
 — Sûrement... Il a du monde à dîner, des officiers du fort de Montrouge...

GAUDIBAND. — Très bien !... Je prends les deux boîtes.

LUCETTE. — Comment ?

GAUDIBAND, prenant les boîtes.
 — C’est convenu avec lui... Tu lui diras : « Il n’y a plus de lait, M. Gaudiband a pris le vôtre... » Ça lui fera plaisir.

LUCETTE. — Je vais lui dire tout de suite!... Bonsoir, la compagnie !

(Elle sort par la droite, troisième plan.)


Scène VI


GAUDIBAND, POTEU, puis
 MADAME GATINAIS et
 JULIE

GAUDIBAND. — Elle est bête, mais elle a un coude charmant !

(Entrée de MADAME GATINAIS et de JULIE. Elles portent de grands cartons à la main.)

MADAME GATINAIS. — Mais viens donc, Julie !

JULIE, entrant.
 — Me voici, maman !

GAUDIBAND, à part.
 — Madame Gatinais et sa fille. (Saluant.)
 Mesdames, voulez-vous me permettre?... A la campagne, on s’embrasse !

MADAME GATINAIS. — Volontiers !

GAUDIBAND, l’embrassant et à part.
 — C’est du velours ! (A JULIE.)
 Mademoiselle... (Il l’embrasse. A part.)
 C’est du satin !

POTEU, à part.
 — Est-il maraudeur, le bourgeois !

GAUDIBAND. — Mais où est donc Gatinais ?

MADAME GATINAIS. — Mon mari est resté à la gare, il attend nos bagages, qu’on ne trouve pas.

JULIE. — Papa est très en colère.

GAUDIBAND. — On les retrouvera... rien ne se perd dans les chemins de fer.

MADAME GATINAIS. — Il fait un vent dehors !... Nous vous demanderons la permission de réparer un peu le désordre de nos coiffures.

GAUDIBAND. — Comment donc?... mais toute ma maison est à vous... Poteu, conduis ces dames dans la chambre orange.

(Ils sortent par la gauche, deuxième plan.)


Scène VII


GAUDIBAND, puis
 GATINAIS

GAUDIBAND, seul.
 — Quand je songe que cette femme aurait pu être ma compagne... Je l’ai demandée en mariage, il y a cinq ans, en même temps que Gatinais; mais le papa a su que j’avais des maîtresses, et j’ai été refusé... C’est étonnant l’influence magnétique que ses yeux exercent sur moi !... ils me feraient passer par un trou d’aiguille... C’est une manière de parler... parce que... enfin, elle me dirait: «Montez en haut de la colonne », j’y monterais... « Jetez-vous en bas... », je m’y... Non!... je ne m’y jetterais pas... mais je réfléchirais.

GATINAIS, entre courroucé; il pose un chapeau sur la table de droite.
 — Eh bien, il est gentil, ton chemin de fer !

GAUDIBAND. — Quoi donc ?

GATINAIS. — On a perdu mes bagages ! Oh ! les chemins de fer ! le monopole! le hideux monopole ! Veux-tu que je te dise? j’en ai assez de tes chemins de fer ! Je regrette les diligences ! oui, les diligences !

GAUDIBAND. — Voyons ! calme-toi.

GATINAIS. — J’arrive à la gare de Paris avec ma femme, ma fille, une bombe glacée et une timbale milanaise... de chez madame Bontoux... sur un réchaud... dans une caisse... quelque chose d’exquis... une surprise que je voulais te faire.

GAUDIBAND, le remerciant.
 — Ah ! mon ami !

GATINAIS. — Ne me remercie pas ! Quand je dîne à la campagne, j’apporte toujours quelque chose; comme ça, on n’a d’obligations à personne.

GAUDIBAND. — Mais...

GATINAIS. — Tout à coup un petit homme à moustaches, avec une cigarette, me crie: «  Eh ! vous, là-bas ! faites donc enregistrer vos bagages ! — J’y vais, monsieur ; mais vous pourriez me le dire plus poliment. » Deux hommes en casquette... avec des moustaches, s’emparent de mes colis... jettent ma malle à l’envers et campent la bombe glacée sur le réchaud de la timbale milanaise... « Pas sur le réchaud, leur dis-je, ça va fondre ! — Est-ce que ça nous regarde ? » me répondent ces gens. « Très bien ! mais vous pourriez me le dire plus poliment. »

GAUDIBAND. — Tu les as remis à leur place.

GATINAIS. — Net ! Je m’approche d’une espèce de petite cage grillée dans laquelle il y avait un homme en casquette... avec des moustaches... ils ont tous des moustaches dans ces boutiques-là!... Il me donne un bulletin n° 4, et il me demande deux sous !... Comprends-tu? Trois places... j’avais droit à quatre-vingt-dix kilos de bagages, je n’en avais que trente-trois, et il me demande deux sous... Des carottes... toujours des carottes !... Enfin, nous partons ! Arrivé à Antony, je présente mon bulletin n° 4, et je réclame mes bagages... Sais-tu ce qu’on me descend?...

GAUDIBAND. — Non.

GATINAIS. — Un veau !... vivant... qui faisait : « Beuh !... » et me léchait les doigts!... « Qu’est-ce que c’est que ça?... ce n’est pas à moi ! — C’est vous qui avez le n° 4 ?... — Oui. — Eh bien, v’là votre affaire !... » Ils s’étaient trompés, ils avaient collé le 4 sur le veau !... Fust ! fust !... le train repart !... « Arrêtez !... arrêtez ! » Je crie, je tempête... Alors un employé... toujours en moustaches... s’approche et me dit : « Monsieur désire quelque chose ? — Je désire ma bombe et ma timbale milanaise, sacrebleu ! — Oh ! pas de bruit, monsieur... Si vous croyez intimider la compagnie... — Moi ? je n’y songe pas... je demande mes bagages... — C’est bien, on va faire jouer le télégraphe ; c’est une complaisance, car aucun règlement ne nous y oblige... et le prochain train vous rapportera vos effets... ça ne vous coûtera rien de plus. »

GAUDIBAND. — Il ne manquerait plus que ça !

GATINAIS. — Et il me tourne le dos en disant : « Pierre, rentrez le veau au magasin, puisque monsieur n’en veut pas... » Et les voilà, tes chemins de fer !... Mais patience!... on en reviendra !

GAUDIBAND. — Les tribunaux ne sont pas assez sévères.

GATINAIS. — On devrait déférer ces affaires-là devant la cour d’assises, au jury !

GAUDIBAND. — Oh ! le jury !... il est bien indulgent... j’en ai été le mois dernier.

GATINAIS, aigrement.
 — Ah ! tu as fait partie du jury, toi ? mon compliment. Quant à moi, on ne m’a jamais fait l’honneur de me choisir... Il paraît que je n’inspire pas assez de confiance.

GAUDIBAND. — Oh ! c’est le hasard qui décide.

GATINAIS. — Après ça, je ne le regrette pas... c’est une charge, une corvée...

GAUDIBAND. — Ça dérange les heures des repas.

GATINAIS. — Néanmoins, j’ai réclamé.

GAUDIBAND. — Comment ?

GATINAIS. — C’était un devoir!... et je suis de ceux qui ne reculent jamais devant un devoir... Ah çà ! ma femme et ma fille sont arrivées ?

(Il remonte.)

GAUDIBAND. — Oui.

GATINAIS. — Et ont-elles vu le jeune homme ?

GAUDIBAND. — Pas encore... Il est chez l’huissier... Figure-toi que j’ai pour voisin un animal...


Scène VIII


LES MÊMES, POTEU, entrant effaré par le fond.


POTEU. — Monsieur... vous ne savez pas ce que vient de faire le Blancafort ?

GAUDIBAND. — Non. (A GATINAIS.)
 Mon voisin...

GATINAIS. — L’animal?

POTEU. — Il vient de planter dans son jardin, tout près de votre mur, une grande perche avec cet écriteau : « Haine aux débauchés et aux voleurs de lait ! »

GAUDIBAND, furieux. —
 Comment, il a osé... ce polisson !... ce vieil émigré !... ce... (A POTEU.)
 Prépare-moi un bain de pieds !

GATINAIS. — Que veut dire cet écriteau ?

GAUDIBAND. — Plus tard... je te conterai ça!

GATINAIS. — Le train ne peut tarder... (A POTEU.)
 Mon ami, tu vas courir à la gare... Voici mon bulletin, numéro 4, et tu réclameras les bagages de Madame Gatinais...

POTEU. — Y en a-t-il lourd?

GATINAIS. — Trois colis... une malle... une bombe glacée et une timbale...

POTEU. — Je prendrai la brouette.

(Il sort par le fond.)


Scène IX


GAUDIBAND, GATINAIS

GAUDIBAND, qui s’est assis.
 — Oui, je sens que j’ai besoin d’un bain de pieds.

GATINAIS. — Tu es tout rouge.

GAUDIBAND. — Mon ami, il faut que je tue cet homme-là.

GATINAIS. — Qui ça?

GAUDIBAND. — Mon voisin... le sieur Blancafort...

GATINAIS. — Mais il me semble que vous étiez très amis autrefois...

GAUDIBAND. — Amis?... ça en avait l’air, mais nous nous trompions... Maintenant nous sommes dans le vrai... Quand nous nous apercevons, nous poussons des rugissements comme deux lions altérés de carnage.

GATINAIS. — Mais pourquoi ? Il doit y avoir une cause.

GAUDIBAND. — Ça a commencé chez lui... Je venais d’y dîner, très bien... car il n’y a rien à dire contre sa cuisine.

GATINAIS. — Alors ça peut s’arranger ?

GAUDIBAND. — Oh ! non ! Nous étions au salon, nous faisions le whist à dix centimes. Il y avait du monde... Sa femme me conseillait... une femme charmante... Il n’y a rien à dire non plus contre sa femme... un coude délicieux !... Elle est un peu mûre, mais elle rachète ça par de si puissants attraits...

GATINAIS, riant. —
 Tais-toi !

GAUDIBAND. — Pour me conseiller, elle se penchait sur mon fauteuil... en souriant, et dame !... moi, quand une femme sourit, je ne sais pas résister... Je me hasardai à lui prendre le coude...

GATINAIS. — Ah! voilà!... ta manie!...

GAUDIBAND. — Son mari nous regardait probablement... car, au lieu de continuer son sourire, elle me lance un soufflet...

GATINAIS. — Au milieu du salon ?

GAUDIBAND. — Non, au milieu de la joue... Scandale, tumulte, rupture!... et, depuis ce temps, nous ne nous saluons plus !

GATINAIS. — C’est ta faute... Avec ta rage de prendre le coude... A quoi cela te sert-il, à ton âge ?

GAUDIBAND. — Dame!... Mais...

GATINAIS. — Allons donc ! c’est bon à dire à ceux qui ne te connaissent pas !


Scène X


LES MÊMES, MADAME GATINAIS, puis
 JULIE

MADAME GATINAIS, entrant scandalisée.
 — On n’a jamais rien vu de pareil !

GATINAIS et GAUDIBAND. — Quoi donc ?

MADAME GATINAIS. — J’ai voulu faire un tour de jardin avec Julie... c’est plein de statues... (baissant les yeux)
 embarrassantes pour les yeux.

GAUDIBAND. — L’art antique.

MADAME GATINAIS. — Julie m’a priée de lui expliquer ce grand cygne...

GAUDIBAND. — C’est Jupiter et Léda.

GATINAIS, à part.
 — Bigre !

MADAME GATINAIS. — Et j’ai été obligée de la faire rentrer.

GATINAIS. — Tu as bien fait.

MADAME GATINAIS. — Oui, mais c’est ennuyeux de venir à la campagne pour se promener en chambre.

JULIE, entrant vivement.
 — Maman, maman ! on vient de jeter une grosse pierre par-dessus le mur du jardin.

GATINAIS, la prenant.
 — Une pierre... avec un papier...

MADAME GATINAIS, à JULIE.
 — Comment, mademoiselle, vous êtes donc retournée dans le jardin?

JULIE, confuse.
 — Oui, maman... parce que... j’avais oublié mon ombrelle.

GATINAIS, lisant le papier.
 — « Monsieur, j’ai reçu votre sommation... »

GAUDIBAND. — C’est de Blancafort.

GATINAIS, lisant.
 — « Épargnez-moi la peine de vous dire ce que j’en ai fait... mais, si vous n’êtes point un lâche, envoyez-moi vos témoins... »

MADAME GATINAIS. — Une provocation ?

GATINAIS. — Un duel ?

JULIE. — Oh ! mon Dieu !

GAUDIBAND. — Eh bien, ça me va, nom d’un petit bonhomme !

GATINAIS, aux dames.
 — Laissez-nous ! ceci est une affaire qui regarde les hommes... Allez faire un tour dans le jardin... (Se reprenant.)
 Non, dans votre chambre.

(MADAME GATINAIS et JULIE entrent à gauche, deuxième plan.)


Scène XI


GATINAIS, GAUDIBAND

GATINAIS. — A nous deux maintenant... Je n’ai pas besoin de te dire que tu peux compter sur moi, comme témoin.

GAUDIBAND. — Toi?... Je te remercie... c’est que...

GATINAIS. — Quoi ?

GAUDIBAND. — Je ne sais comment te dire ça? J’ai peur que tu ne sois pas assez... ferme... que tu manques d’énergie...

GATINAIS. — Moi ?

GAUDIBAND. — Tu sais... un papa... marié...

GATINAIS. — On voit bien que tu ne me connais pas ; j’ai essuyé d’autres tempêtes. Tel que tu me vois, il y a une page dans ma vie... une page énorme !

GAUDIBAND. — Quelle page ?

GATINAIS. — Gaudiband, l’homme qui est devant toi a tenu tête aux orages populaires et a su braver les clameurs d’une populace en délire.

GAUDIBAND. — Toi?... quand ça?

GATINAIS. — Tu me connais... je n’ai pas d’opinion... je suis pour le bonheur de la France !... Néanmoins, je fréquentais à cette époque les réunions populaires... On a beau dire... ça instruit toujours... Un soir, je me trouvais à Belleville, chez le père Tampon, qui louait sa salle de danse au club des Alouettes toutes rôties. Tout à coup, l’orateur qui était à la tribune propose carrément de supprimer le numéraire.  Alors, je me penche vers mon voisin, et je lui dis... malicieusement, mais sans méchanceté : «Voilà un particulier qui me semble brouillé avec l’hôtel de la Monnaie !... » Aussitôt un grognement formidable sort des entrailles de la terre... vingt mille bras se lèvent, m’empoignent, me poussent, me bousculent... J’allais être écharpé, lorsque le père Tampon me fait disparaître par une petite porte et me cache dans son four pendant vingt-quatre heures ! Vingt-quatre heures dans un four... Voilà ce que j’ai fait. GAUDIBAND. — Saprelotte !

GATINAIS. — Voilà ce que j’ai fait, Gaudiband ! Et maintenant, douteras-tu encore de mon énergie ?

GAUDIBAND. — Non ! oh ! non ! et je te prie de me faire l’honneur d’être mon témoin.

GATINAIS. — J’accepte.

GAUDIBAND. — Va trouver le sieur Blancafort, et pas de concessions... inacceptables.

GATINAIS. — Sois tranquille.

GAUDIBAND. — Ah!... tâche d’obtenir le pistolet...

GATINAIS. — Pourquoi ?

GAUDIBAND. — L’armurier d’Antony en a une paire qui rate toujours.

GATINAIS. — Très bien... c’est dans l’intérêt des deux parties... A bientôt ! et du calme ! du moral !

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XII


GAUDIBAND, puis EDGARD, puis MADAME GATINAIS et JULIE

GAUDIBAND, seul
. — Du moral ! Eh bien, ça me fait un drôle d’effet… penser que… car enfin ces pistolets peuvent partir… il peut les avoir nettoyés, et alors…

EDGARD, entrant.
 — Je viens de chez l’huissier…

GAUDIBAND, à part.
 — Edgard ! lui ! dans un pareil moment…

EDGARD. — Blancafort doit avoir reçu sa sommation.

GAUDIBAND. — Edgard !

EDGARD. — Parrain ?

GAUDIBAND. — Embrasse-moi, veux-tu?

EDGARD. — Avec plaisir. (A part.)
 Qu’est-ce qu’il a?

(Ils s’embrassent.)

GAUDIBAND. — Mon ami, j’ai beaucoup connu ton père.

EDGARD. — Ah !

GAUDIBAND. — Un brave!... il ne désirait pas la mort, mais il savait la regarder en face. Je lui ai promis de veiller sur toi, de subvenir à tes besoins.

EDGARD. — Vous m’avez placé chez un avoué pour apprendre la procédure, ce pain de l’esprit.

GAUDIBAND. — Oui... et, comme on ne sait pas ce qui peut arriver, je désire assurer ton avenir.

EDGARD. — Comment ?

GAUDIBAND. — En te constituant une rente viagère de cinq mille francs.

EDGARD. — Ah ! mon parrain !

GAUDIBAND. — Si !... je le veux... je l’ai promis à ton père...

EDGARD. — Alors c’est une donation entre vifs.

GAUDIBAND. — Oui... entre vifs... (A part.)
 Jusqu’à présent!

EDGARD. — Vous savez qu’elle est irrévocable ?

GAUDIBAND. — Tant mieux!... ça m’arrange... Je vais de ce pas chez le notaire, faire rédiger l’acte, et tu viendras le signer tout à l’heure... c’est très pressé!

MADAME GATINAIS, entrant avec JULIE par la porte de gauche, deuxième plan.
 — Comment, vous partez, monsieur Gaudiband ?

GAUDIBAND. — Il le faut... une affaire...

MADAME GATINAIS. — Ah ! mon Dieu ! déjà ?

GAUDIBAND. — Non, ce n’est pas celle-là. Je vais chez mon notaire ; mais d’abord laissez-moi vous présenter Edgard, mon filleul.

EDGARD, saluant.
 — Mesdames... (A part.)
 Laquelle des deux est la fille?

GAUDIBAND, aux dames, montrant EDGARD.
 — C’est une bonne nature...

EDGARD. — Ah ! parrain !

GAUDIBAND. — Aimante, douce...

EDGARD. — Ah ! parrain !

GAUDIBAND. — Il a dès aujourd’hui cinq mille livres de rente... et, le jour du contrat, je m’engage à mettre cent mille francs dans la corbeille.

EDGARD. — Ah ! parrain !

(GAUDIBAND l’embrasse avec effusion et sort vivement par le fond.)


Scène XIII


MADAME GATINAIS, JULIE, EDGARD, puis
 GATINAIS, puis
 POTEU

MADAME GATINAIS. — M. Gaudiband paraît avoir pour vous une affection bien vive.

EDGARD. — Oh! certainement!... et de mon côté... (A part.)
 Laquelle est la demoiselle? C’est très embarrassant!

JULIE. — Il faut veiller sur lui, ne pas le quitter ; il est un peu vif de caractère.

EDGARD, à part.
 — Elle me donne des conseils... Ce doit être la maman. (Haut.)
 Oui, madame... oui, madame.

JULIE, à part.
 — Madame!

GATINAIS, entrant l’habit boutonné.
 — Me voilà !

MADAME GATINAIS. — Tu as vu M. Blancafort ?

GATINAIS. — Oui... tout est arrangé... On ne se battra pas.

MADAME GATINAIS et JULIE. — Ah ! tant mieux !

EDGARD. — Se battre ? Qui donc devait se battre ?

GATINAIS. — Personne!... C’est fini...

MADAME GATINAIS. — Mon ami, je te présente M. Edgar Vermillon.

GATINAIS. — Ah ! jeune homme... (Montrant JULIE.)
 Voici ma fille !

EDGARD, à part.
 — Ah ! diable ! je m’étais trompé ! (Haut, à JULIE.)
 Mademoiselle, mon cœur vous avait devinée.

JULIE, à part, allant près de sa mère.
 — Oui, joliment.

POTEU, entrant.
 — Je viens du chemin de fer.

GATINAIS. — Eh bien, mes bagages ?

POTEU. — Le train d’Orsay arrivait à la gare en même temps que moi...

GATINAIS. — Enfin !

POTEU. — Mais, comme c’était un train direct, il ne s’est pas arrêté.

GATINAIS. — Comment!... Eh bien, et ma bombe? ma timbale milanaise ?

POTEU. — Ils étaient dedans... ils sont retournés à Paris.

GATINAIS. — Ah ! c’est trop fort !

POTEU. — Ils ont voulu me donner un veau.

(Il remonte au buffet, à gauche.)

GATINAIS. — C’est décidé! j’attaque la compagnie...

EDGARD, vivement.
 — Voulez-vous me charger de l’affaire ?

GATINAIS. — Volontiers !

EDGARD. — Je cours à la gare pour faire dresser procès-verbal.

GATINAIS. — Très bien !

EDGARD. — Si ces dames veulent avoir l’obligeance de m’accompagner, elles me donneront le signalement des objets... c’est très important !

GATINAIS. — C’est ça... allez!...

MADAME GATINAIS. — Au fait, ça nous promènera.

(EDGARD, MADAME GATINAIS et JULIE sortent par le fond.)


Scène XIV


GATINAIS, seul. —
 Il est plein d’entrain, ce garçon ! Ah çà ! où est Gaudiband? Il faut que je lui apprenne comment j’ai arrangé son affaire... Je me présente chez notre adversaire l’habit boutonné... Je demande M. Blancafort... Un monsieur à grosses moustaches se lève, et je reconnais... qui? le père Tampon !... mon sauveur ! l’ancien propriétaire du club des Alouettes toutes rôties... Il a fait fortune. Naturellement, il a changé de nom... je lui dois la vie, je n’avais rien à lui refuser. Je lui ai fait toutes les concessions qu’il désirait... Nous avons rédigé un petit écrit ; le voici : « Primo :
 les statues seront ornées d’une plaque de zinc. Secundo :
 le chat... » (Parlé.)
 Ça, je m’en charge ; j’ai promis de le guérir de sa manie de vagabondage... (Regardant au dehors.)
 Justement, le voici qui rôde dans le jardin... (Prenant le fusil, qu’il charge.)
 Je me suis engagé à lui envoyer une poignée de sel seulement... Où trouver une bourre? Ah ! la bande de ce journal. (Il bourre par-dessus la poudre.)
 Maintenant, le sel. (Il en prend une poignée dans le saloir, qu’il introduit dans le canon du fusil.)
 Une seconde bourre? Qu’est-ce que c’est que cela ? Une noisette !... Ça servira de bourre... Voilà !... (Regardant au dehors.)
 Où est-il? Il file dans le massif, le long du mur... (Sortant avec le fusil.)
 Minette ! Minette !

(Il disparaît par le fond.)


Scène XV


GAUDIBAND, puis
 MADAME GATINAIS, puis
 GATINAIS

GAUDIBAND, entrant par la droite.
 — La donation est signée! Gatinais doit être revenu de chez Blancafort... Je suis passé chez l’armurier... l’animal a nettoyé ses pistolets... Il m’a dit : « Maintenant, ils ne rateront plus !... » Brrr ! je me suis commandé un bain de pieds.

MADAME GATINAIS, entrant par le fond.
 — Ah ! monsieur Gaudiband!... avez-vous vu mon mari?

GAUDIBAND. — Non... et je suis même assez inquiet.

MADAME GATINAIS. — Il vous cherche... Tout est arrangé. On ne se battra pas.

GAUDIBAND, fanfaron.
 — Ah! Blancafort recule!... Je le regrette. J’aurais aimé à le rafraîchir d’un coup de sabre !

MADAME GATINAIS. — Allons ! bien ! en revenant du chemin de fer, j’ai déchiré le bas de ma robe après un buisson... Vous n’auriez pas une épingle ?

GAUDIBAND, avec empressement.
 — Toujours pour les dames... j’ai une succursale!

(Il prend une épingle à son paletot et la lui donne.)

MADAME GATINAIS. — Vous permettez !

(Elle met un pied sur une chaise et arrange sa robe, GAUDIBAND passe de l’autre côté de la chaise.)


GAUDIBAND. — Ah ! quel pied ! quel petit pied mignon !

MADAME GATINAIS. — Voulez-vous me faire le plaisir de regarder par là?

(Elle indique le jardin.)

GAUDIBAND. — Non ! c’est plus fort que moi... (S’approchant d’elle.)
 Vous m’attirez... comme l’abîme...

MADAME GATINAIS. — Eh bien, après ?

GAUDIBAND, tout près d’elle. —
 Dame! après?

(Il l’embrasse vivement.)

MADAME GATINAIS. — Monsieur ! (Apercevant son mari qui entre.)
 Ciel ! mon mari !

GAUDIBAND. — Gatinais !

(MADAME GATINAIS s’enfuit à gauche, GAUDIBAND à droite.)


Scène XVI


GATINAIS, puis
 JULIE, puis
 GAUDIBAND, MADAME GATINAIS

GATINAIS, qui a vu GAUDIBAND. —
 Est-il bête ! A quoi cela lui sert-il ? Il vient de m’arriver une chose bien extraordinaire... je suivais le chat dans l’obscurité... Tout à coup, je vois quelque chose de noir s’agiter en haut du mur, j’ajuste ! je tire... et j’entends le chat s’écrier : « Ah ! sapristi !... » C’était un homme ! quelque maraudeur qui venait goûter au raisin de Gaudiband... il doit avoir reçu du sel... c’est une leçon... (Allant remettre son fusil au râtelier.)
 Ce qui m’inquiète, c’est la noisette.

JULIE, entrant par le fond.
 — Papa! papa!

GATINAIS. — Qu’est-ce que c’est ?

JULIE. — Une dépêche télégraphique pour toi.

(Elle la lui donne.)

GATINAIS. — Des nouvelles de mes bagages, sans doute. (Il l’ouvre.)
 Ah ! mon Dieu! ma fille ! ma fille !

JULIE. — Qu’y a-t-il ? un malheur ?

GATINAIS. — Au contraire, un bonheur ! (Appelant.)
 Ma femme ! Gaudiband ! ma femme !

MADAME GATINAIS, entrant par le deuxième plan.
 — Mon ami?

GAUDIBAND, entrant.
 — Qu’arrive-t-il ?

GATINAIS, avec joie.
 — Mes amis, ça y est... je suis nommé...

TOUS. — Quoi ?

GATINAIS. — On vient de me faire l’honneur de me nommer du jury.

MADAME GATINAIS. — Est-il possible !

GATINAIS. — Oui, mes enfants... et je puis le dire, cette distinction, je ne la dois ni à l’intrigue ni à la faveur. (Serrant la main de GAUDIBAND.)
 Ah ! Gaudiband, voilà de bien douces émotions !

GAUDIBAND. — Mon compliment ! (A part.)
 Il n’a rien vu !

GATINAIS. — Tiens ! je te permets de rembrasser ma femme.

GAUDIBAND, à part.
 — Il avait vu !


Scène XVII


LES MÊMES, EDGARD

EDGARD, entrant effaré.
 — Ah ! mon parrain, un événement ! Ne comptez pas sur moi pour dîner.

GAUDIBAND. — Pourquoi ?

EDGARD. — Une chance inespérée ! Je suis au comble de mes vœux.

GATINAIS. — Vous êtes nommé aussi ?

EDGARD. — Un crime vient d’être commis... une tentative de meurtre... J’étais près de là par bonheur... j’ai commencé une enquête... officieuse.

GATINAIS. — En amateur.

EDGARD. — Vous comprenez, si je réussis à découvrir le coupable, ma position est faite.

GAUDIBAND. — Mais qu’est-ce que c’est ?

EDGARD. — Un père de famille, un tailleur, vient de recevoir un coup de fusil sur un mur.

GATINAIS, à part.
 — Ah ! diable !

TOUS. — Un coup de fusil ?

GATINAIS. — Chargé à sel, sans doute ?

EDGARD. — A sel !... je ne m’en occuperais pas... à balle, car on a constaté la présence d’un corps rond et dur.

GATINAIS, à part. —
 La noisette !

EDGARD, avec importance. —
 C’est une très grosse affaire.

GATINAIS, inquiet.
 — Mais on ne soupçonne personne ?

EDGARD. — Personne... jusqu’à présent.

GATINAIS, respirant.
 — Ah !

EDGARD. — Mais soyez tranquille... je suis là!... et, quand je devrais me priver de boire et de manger pendant un mois.

(Il remonte et va à la table de gauche.)

GATINAIS, à part.
 — Il est ennuyeux, ce petit.

GAUDIBAND, à GATINAIS.
 — Je te parie vingt francs qu’il le trouve.

GATINAIS. — Je les tiens !... (A part.)
 Ça m’est égal, personne ne m’a vu.

POTEU, annonçant au fond.
 — Le bain de pieds de Monsieur est servi !

GATINAIS. — A table ! non ! j’ai cru que c’était le dîner !

CHŒUR

MADAME GATINAIS et JULIE


Poursuivez bien cette affaire ;



Elle doit vous faire honneur ;



Car de ce crime j’espère



Que vous connaîtrez l’auteur.


EDGARD


Je poursuivrai cette affaire,



Elle doit me faire honneur ;



Car de ce crime j’espère



Bientôt découvrir l’auteur.


GATINAIS


Agissons avec mystère,



Il y va de mon honneur !



Et de ce crime j’espère



Qu’on ne saura pas l’auteur.




ACTE II


A Paris, chez GATINAIS.

Le théâtre représente un salon. Porte au fond, portes latérales. A droite, une grande armoire servant d’office. Une cheminée à droite, pan coupé. Un violon sur un pupitre à gauche, avec un cahier de musique. Chaises, tables, fauteuils.


Scène première


MADAME GATINAIS, JULIE, MARGUERITE

(Au lever du rideau, MADAME GATINAIS et JULIE sont assises à la table de gauche, premier plan, et y travaillent.

MARGUERITE, à droite, essuie la cheminée.)

MADAME GATINAIS. — Marguerite !

MARGUERITE, à la cheminée.
 — Madame ?

MADAME GATINAIS. — Est-ce que M. Gatinais n’est pas encore rentré ?

MARGUERITE. — Ah ! bien, oui ! il ne rentre plus qu’aux heures des repas... et encore!

MADAME GATINAIS. — C’est vrai. Depuis qu’il va être juré à la session prochaine, il ne se possède plus.

JULIE. — Il passe sa vie à rôder autour du Palais de justice.

MADAME GATINAIS. — Il étudie le Code, il fait son droit... Il ne touche même plus à son violon, qui reste là, sur son pupitre.

JULIE. — Ça, je ne m’en plains pas.

MADAME GATINAIS. — Pourquoi ?

JULIE. — Dès que je me mettais à mon piano, papa arrivait avec son violon, et cela me faisait jouer faux.

MADAME GATINAIS. — Oh ! en famille !...


Scène II


LES MÊMES, GATINAIS

MARGUERITE. — Ah ! voilà Monsieur.

(Elle sort par le fond.)

GATINAIS, paraît avec plusieurs livres sous le bras.
 — Bonjour, mes enfants.

(JULIE passe à droite.)

MADAME GATINAIS. — Ah çà ! d’où viens-tu ?

GATINAIS. — Du Palais de justice.

MADAME GATINAIS. — Tu y vas donc tous les jours ?

GATINAIS. — Je n’y suis pas allé hier. Il est vrai que c’était dimanche... il était fermé.

MADAME GATINAIS. — Quel plaisir trouves-tu... ?

GATINAIS. — J’aime ce monument... j’aime à me promener devant ce temple de Thémis, où l’on rend des arrêts... et non pas des services ! J’aime à contempler cet escalier, ces portes béantes, qui ont l’air de me dire : « Entre, Gatinais, tu es des nôtres... tu es ici chez toi ! » Alors, j’entre, j’écoute plaider, je regarde juger… je me fais la main.

JULIE. — Papa, qu’est-ce que c’est que ces livres-là ?

GATINAIS. — Le Manuel du parfait juré!...
 les Causes célèbres,
 la Gazette des tribunaux.
 Il faut que je me tienne au courant des arrêts ; la mode change.

MADAME GATINAIS. — Et c’est à lire cela que tu perds ton temps ?

GATINAIS. — Perdre mon temps ! Tiens ! ça me fait sauter d’entendre dire ça ! Vraiment les femmes ne sont pas sérieuses... Comme l’a dit Beccaria, l’auteur du Traité des peines et délits...
 elles ont la grâce, mais il ne faut pas leur demander autre chose.

MADAME GATINAIS. — Eh bien, il est poli, ton monsieur !

GATINAIS. — Je perds mon temps!... Sais-tu ce que j’ai fait ce matin ?

MADAME GATINAIS. — Non.

GATINAIS. — J’ai fait un pas immense !

JULIE. — Vraiment ?

GATINAIS. — J’ai fait la connaissance du domestique du second greffier, Baptiste... Il y a longtemps que je tournais autour de lui ; il a bien voulu me communiquer... officieusement, le menu de la session.

MADAME GATINAIS. — Y a-t-il des atrocités ?

GATINAIS. — Je l’espère... Pourtant, Baptiste m’a dit : « Nous sommes un peu maigres ce mois-ci... »

MADAME GATINAIS. — Ah !

GATINAIS. — « Mais je pense qu’on ajoutera une affaire ou deux... — Ajoutez ! ajoutez ! ai-je répondu ; moi, d’abord, je n’ai rien à faire... Je suis aux ordres de la nation... » (A sa femme.)
 Ah ! tu ne sais pas ? je me suis commandé un habit noir.

MADAME GATINAIS. — Pour quoi faire ?

GATINAIS. — Pour siéger... Le mien était un peu râpé.

JULIE. — Papa, est-ce que tu auras à juger un crime par amour ?

GATINAIS. — Attends, je vais consulter la carte. (Il donne ses livres à JULIE et tire sa liste.)
 Tu dis un crime par amour ?... Je ne crois pas que nous ayons ça... (Lisant.)
 «Vol avec effraction... Abus de confiance... Homicide involontaire... Avec préméditation... Attentat à la... » (Changeant de ton.)
 Laisse-nous, ma fille.

JULIE. — Mais, papa...

(Elle va déposer les livres sur la cheminée, et sort par la droite.)

GATINAIS. — Laisse-nous ; j’ai à causer avec ta mère. (Il suit des yeux JULIE qui sort, et, dès qu’elle a disparu, il dit:)
 C’est la quatrième affaire ! On l’a gardée pour la bonne bouche.

MADAME GATINAIS. — Est-ce que ce sera public ?

GATINAIS. — Non... mais tu sais que je n’ai rien de caché pour toi.


Scène III


LES MÊMES, MARGUERITE

MARGUERITE, entrant par le fond.
 — Monsieur!

GATINAIS. — Quoi ?

MARGUERITE. — C’est une dame en grande toilette, qui désire vous parler ; voilà sa carte.

(Elle lui donne la carte.)

GATINAIS, lisant.
 — « Cinq minutes d’entretien, et vous serez le plus gracieux des hommes. Marquise de Valrosa... »

MADAME GATINAIS. — Tu connais des marquises ?

GATINAIS. — Non.

MARGUERITE. — Elle veut vous parler en faveur d’un jeune homme.

GATINAIS. — Ah ! c’est au juré qu’elle s’adresse !... Voilà les sollicitations qui commencent ! (Avec orgueil.)
 Une marquise dans mon antichambre !... Mais je ne dois pas la recevoir... le Manuel
 le défend formellement... Page 11.

MADAME GATINAIS. — Comment ! tu vas la renvoyer ?

GATINAIS. — Avec des formes... tu vas voir... (A MARGUERITE.)
 Mettez-moi aux pieds de la marquise, et dites-lui qu’il m’est impossible de la recevoir... je suis dans le bain.

MARGUERITE. — Bien, Monsieur.

GATINAIS. — Vous ajouterez que j’aurai l’honneur de lui rendre sa visite... après la session.

MADAME GATINAIS. — Si tu crois qu’elle te recevra après la session !

MARGUERITE. — Ah ! Monsieur... c’est une lettre non affranchie... (Elle la donne, puis sort en disant:)
 Je vais lui dire que vous êtes dans le bain, et que vous vous mettez à ses pieds.

(Elle disparaît par le fond.)

GATINAIS, regardant la lettre.
 — Quelle drôle de lettre !... Quel papier !

MADAME GATINAIS. — Et cachetée avec de la mie de pain !

GATINAIS, l’ouvrant et lisant.
 — « Acquitte Bamblotaque, ou malheur à toi ! » (Parlé.)
 Des menaces !

MADAME GATINAIS. — Et au-dessous un poignard !

GATINAIS. — Tu crois que c’est un poignard ? J’avais pris ça pour une fleur.

MADAME GATINAIS. — Mon ami, de la prudence ! Ces gens-là sont très dangereux !

GATINAIS. — Madame Gatinais, un juré ne relève que de sa conscience. (A part.)
 Et puis je ne sortirai pas le soir... pendant quelque temps.


Scène IV


LES MÊMES, GAUDIBAND, LUCETTE

MARGUERITE, annonçant.
 — M. Gaudiband !

(Elle sort par la gauche, troisième plan.)

GATINAIS, à GAUDIBAND qui entre par le fond.
 — Tiens ! te voilà à Paris!...

GAUDIBAND, saluant MADAME GATINAIS.
 — Madame !... Oui, je t’amène une jeune personne... Eh bien, où est-elle donc? (Remontant jusqu’à la porte.)
 Viens donc, petite ! ne crains rien !

LUCETTE, entrant avec un panier d’œufs à la main.
 — Me v’là ! J’ôtais mes sabots.

GAUDIBAND. — C’est Lucette, ma porteuse de lait... Elle va t’expliquer son affaire... Moi, je n’y comprends rien... parce que, quand elle parle, je la regarde, mais je ne l’écoute pas.

GATINAIS. — Vous avez une affaire?

GAUDIBAND. — Oui... devant le jury.

GATINAIS. — Oh ! impossible ! impossible ! je refuse des marquises ; ainsi...

LUCETTE, montrant son panier.
 — D’abord, voilà un panier d’œufs frais que je vous apporte... c’est pondu d’hier...

GATINAIS. — Des cadeaux ! il ne manquait plus que ça !

MADAME GATINAIS. — Justement, c’est demain maigre.

GATINAIS. — N’importe ! il y a des œufs sur le marché. (A LUCETTE.)
 Emportez, emportez ça !

LUCETTE. — Mais c’est pas pour vous!... C’est pour votre demoiselle.

MADAME GATINAIS. — Ah !

(Elle prend le panier d’œufs.)

GATINAIS. — Si c’est pour ma fille, c’est différent. Quant à moi, je n’en mangerai pas... qu’après la session.

GAUDIBAND, à part.
 — Ils ne seront pas aussi frais.

MADAME GATINAIS, prenant le panier des mains de LUCETTE, bas.
 — Allez ! expliquez-lui votre affaire.

(Elle va poser le panier d’œufs sur la table au fond, à droite.)

GAUDIBAND, à LUCETTE.
 — Va, parle, et ne te trouble pas.

LUCETTE. — C’est que... l’affaire, je ne la connais pas bien... il s’agit de Budor.

GATINAIS. — Qu’est-ce que c’est que ça?

LUCETTE. — Vous ne connaissez pas Budor?... un laboureux
 de chez nous... qu’a une montre en or...

GATINAIS. — Eh bien, qu’est-ce qu’il a fait ?

LUCETTE. — Ah ! çà, je n’en sais rien.

GAUDIBAND, à GATINAIS.
 — Tu lui fais peur... tu la troubles.

GATINAIS, à LUCETTE.
 — Voyons, quel rang occupe votre affaire ?

LUCETTE. — C’est la quatrième.

MADAME GATINAIS. — Ah !

GATINAIS, à part.  
— L’attentat !  (Toussant.)
 Hum ! laisse-nous, madame Gatinais.

MADAME GATINAIS. Elle reprend le panier d’œufs.
 — Je vais porter les œufs, je vous rapporterai le panier.

(Elle sort par la gauche.)


Scène V


GATINAIS, GAUDIBAND, LUCETTE

(GATINAIS et GAUDIBAND vont s’asseoir à table à gauche.)

GATINAIS. — Voyons, mon enfant, nous sommes entre hommes, vous pouvez parler.

GAUDIBAND. — De quoi s’agit-il ?

GATINAIS, bas, lui montrant la liste.
 — Là!... la quatrième...

GAUDIBAND. — Comment?... (A part, regardant LUCETTE.)
 Ah bah! Tiens ! tiens! tiens ! (Haut.)
 Surtout ne nous cache rien, ne néglige aucun détail. (A part.)
 Nous allons nous amuser.

LUCETTE, au milieu de la scène.
 — Mais je ne sais rien ! je n’en connais pas, de détails.

GAUDIBAND, à part.
 — Elle fait la bête !

LUCETTE. — Je n’étais pas là, moi !

GATINAIS. — Comment ! ce n’est donc pas pour votre compte que vous venez ?

LUCETTE. — Non, monsieur.

GAUDIBAND. — Ah ! alors, ce n’est plus drôle !

LUCETTE. — Je viens pour Catherine, ma sœur. Tout ce que je puis vous dire, c’est qu’elle a du chagrin... qu’elle aime toujours Budor et qu’elle lui pardonne.

GATINAIS. — Elle lui pardonne ? quoi ?

GAUDIBAND. — Raconte, petite, raconte tout ce que tu sais.

LUCETTE. — Tout ce que je sais, c’est qu’ils étaient pour se marier ensemble... Papa ne voulait pas... maman non plus... et eux, ils voulaient se marier ensemble.

GAUDIBAND. — Oui... tu l’as déjà dit!

GATINAIS, à GAUDIBAND.
 — N’interromps pas !

LUCETTE. — Et certainement ce n’est pas une mauvaise compagnie, Budor... Il a du bien, il a trois vaches et une montre... en or... qui sonne. Voilà tout ce que je sais.

GATINAIS, se levant et passant à droite.
 — Mais, enfin, qu’est-ce qu’il a fait ? Qu’est-ce qu’on lui reproche ? C’est très difficile de juger, si on ne connaît pas un peu...

GAUDIBAND. — Oui, il faudrait au moins...

GATINAIS, à GAUDIBAND.
 — N’interromps pas ! Parlez, mon enfant !

LUCETTE. — Pour lors, ils étaient pour se marier ensemble... papa et maman ne voulaient pas...

GAUDIBAND, à part.
 — Elle se répète.

GATINAIS. — Nous allons recommencer.

LUCETTE. — Alors, ils sont allés pleurer dans le bois.

GAUDIBAND. — Ah !

LUCETTE. — Y a pas de mal à ça... et on a mis Budor en prison. Alors, ma sœur m’a dit de venir vous trouver... avec des œufs frais... elle dit que, si vous voulez pardonner à Budor, ils se marieront ensemble, et, s’ils se marient ensemble, on me donnera des boucles d’oreilles en or pour la noce... tandis que, s’ils ne se marient pas ensemble... (Pleurant.)
 Je n’aurai pas mes boucles d’oreilles... (Sanglotant.)
 Et moi, je voudrais les avoir !... Ah ! ah ! ah !

GAUDIBAND. — Voyons, ne pleure pas, mon enfant ! calme-toi !

(Il l’embrasse.)

LUCETTE. — Ça vous goûte de m’embrasser?

GAUDIBAND. — Oui, ça me goûte.

LUCETTE. — Allez ! si ça vous goûte.

GATINAIS, à part, montant et descendant la scène.
 — Il manque complètement de tenue.

LUCETTE. — Allons ! bien des bonsoirs. (A GATINAIS.)
 Tâchez qu’y se marient ensemble. (A part.)
 Maintenant, je vais voir les autres messieurs.

(Elle sort par le fond.)


Scène VI


GATINAIS, GAUDIBAND, puis
 MADAME GATINAIS

GAUDIBAND. — Elle est ravissante!... Ça me goûte.

GATINAIS. — Mais à quoi cela te sert-il? Tu as pourtant passé l’âge des illusions.

MADAME GATINAIS, entrant avec un panier vide.
 — Elle est partie, cette petite ? Et son panier ?

GAUDIBAND. — Je le lui reporterai; j’ai justement quelque chose à lui dire.

MADAME GATINAIS. — Vous repartez tout de suite ?

GAUDIBAND. — Non, ce soir. Je suis venu pour vous demander la permission de vous présenter officiellement Edgard, mon filleul.

GATINAIS. — Faites mieux... venez dîner avec nous tous les deux... sans cérémonie.

GAUDIBAND. — J’accepte.

MADAME GATINAIS. — Il a l’air fort bien, ce jeune homme. Est-il d’une bonne famille?

GAUDIBAND. — Oh ! excellente ! excellente !

MADAME GATINAIS. — Qu’est-ce que fait son père?

GAUDIBAND, embarrassé.
 — Son père?... il est rentier.

MADAME GATINAIS. — Je pense que nous le verrons... il viendra nous faire la demande...

GAUDIBAND. — Mon Dieu, mes amis, j’ai un aveu à vous faire... d’autant que vous finiriez toujours par le savoir.

GATINAIS. — Quoi donc ?

GAUDIBAND. — C’est que... je ne sais comment vous dire ça... J’ai commis une faute... J’étais jeune... j’avais le cœur aimant. (Jetant un coup d’œil à MADAME GATINAIS.)
 Je l’ai toujours... Je me trouvais à Montauban pour affaires... Dans un bal public, je fis la connaissance d’une petite ouvrière qui travaillait dans une fabrique d’épingles... elle ne fut pas cruelle... nous nous estimâmes.

GATINAIS. — Il y a longtemps de ça ?

GAUDIBAND. — Vingt-quatre ans... Au bout d’un mois, les affaires me rappelant à Paris, je dus rompre cette chaîne de roses...

MADAME GATINAIS. — Oh ! les hommes ! même les plus laids !

GAUDIBAND. — Hein ?

MADAME GATINAIS. — Rien.

GAUDIBAND. — Quelque temps après, je reçus une lettre timbrée de Montauban et contenant ces simples mots : « Je vais être mère, Edgard ; si vous êtes honnête homme, venez ! »

GATINAIS. — Tu partis ?

GAUDIBAND. — Non, je l’avoue, je ne gobai pas la chose. Je lui répondis: «Impossible de m’absenter, les affaires reprennent... envoyez-moi l’enfant... » Je n’y croyais pas, à l’enfant ! et, quinze jours après, je recevais la bourriche... (Se reprenant.)
 le berceau.

GATINAIS. — Voilà une tuile !

GAUDIBAND. — Je conviens que, dans le premier moment, je fus médiocrement flatté... mais, en regardant ce petit être si rose, si frais, et qui me ressemblait... je me pris à l’aimer...

MADAME GATINAIS. — A la bonne heure !

GAUDIBAND. — Je le mis en nourrice, je le mis au collège, je le mis chez l’avoué, et maintenant... maintenant je voudrais le mettre dans votre famille.

MADAME GATINAIS. — Comment ! votre filleul ?

GATINAIS. — C’est lui qui était dans la bourriche ?

GAUDIBAND. — Il ignore encore le secret de sa naissance... Je n’ai pas besoin de vous dire qu’après moi il aura toute ma fortune.

GATINAIS. — Après tout, ce n’est pas sa faute, à ce garçon... Amène-le toujours, et nous verrons...

GAUDIBAND, en remontant.
 — Nous viendrons peut-être un peu tard, parce que dans ce moment il est très occupé.

GATINAIS. — Qu’est-ce qu’il fait ?

GAUDIBAND. — Il continue sa petite enquête... à lui tout seul... un vrai chien de chasse !

GATINAIS. — Quelle enquête?

GAUDIBAND. — Eh bien, à Antony... le coup de fusil tiré...

MADAME GATINAIS. — Ah ! oui, le tailleur !

GATINAIS. — Comment ! il s’occupe encore de ça !

GAUDIBAND. — Toujours ! oh ! il est tenace !

MADAME GATINAIS. — Moi, je désire bien qu’il réussisse.

GATINAIS, à part.
 — Merci !

GAUDIBAND. — Dame! son avenir est là! Allons, sans adieu; je cours rejoindre Edgard et je vous le ramène avec un bouquet.

MADAME GATINAIS. — Je vous accompagne.

(GAUDIBAND sort par le fond avec MADAME GATINAIS.)



Scène VII


GATINAIS, puis
 POTEU

GATINAIS, seul.
 — Je suis bien tranquille... personne ne m’a vu!

POTEU, paraissant à gauche et passant sa tête à la porte.
 — Peut-on entrer ?

GATINAIS, à la cheminée.
 — Tiens ! c’est Poteu ! Ton maître sort d’ici.

POTEU, descendant la scène.
 — Je ne suis plus à son service ; je l’ai lâché !

GATINAIS. — Comment ! sans le prévenir ?

POTEU. — Oh ! si... je lui ai laissé une lettre dans sa pantoufle... il la trouvera ce soir.

GATINAIS, à
 part.
 — Il fait les choses sans cérémonie.

POTEU. — Je m’ennuyais à Antony... c’est triste.

GATINAIS. — Vraiment?

POTEU. — Je voudrais t’être cocher à Paris... et si monsieur voulait me prendre...

GATINAIS. — Moi ? par exemple ! D’abord, je n’ai ni chevaux ni voiture... et puis la façon dont vous quittez vos maîtres...

POTEU. — C’est dommage; car vous êtes un brave homme... et je ne voudrais pas vous faire de la peine... mais, si la justice m’interroge, il faudra bien que je dise la vérité.

GATINAIS, redescendant la scène.
 — Quoi ? la justice ?

POTEU. — Parce qu’on me fera prêter serment, et, quand j’ai juré, moi... (Il lève la main et le pied et crache.)
 C’est sacré !

GATINAIS. — Qu’est-ce qu’il chante?

POTEU. — Tandis que les gens à gages... ça ne prête pas serment contre leurs maîtres. Alors, n’ayant pas prêté serment, je pourrais mentir...

GATINAIS. — Mentir?... Pourquoi?

POTEU. — Enfin, si on me demande qui est-ce qui a tiré sur Geindard ?

GATINAIS. — Geindard ? qu’est-ce que c’est que ça?

POTEU. — C’est un tailleur, à Antony.

GATINAIS, à part.
 — Le tailleur ! (Haut.)
 Tu connais donc la personne qui a tiré sur lui ?

POTEU. — Oui.

GATINAIS. — Ah !

POTEU. — J’étais dans le fond du jardin... même que Geindard a crié : « Ah ! sapristi! »

GATINAIS, à part.
 — Un témoin !... (Haut.)
 Après tout, ce n’est pas grave... pour quelques grains de sel.

POTEU. — Il y avait aussi du plomb.

GATINAIS. — Ça, je suis sûr du contraire !... C’est moi-même qui ai mis le sel... pour le chat.

POTEU. — Oui; mais, avant, j’avais mis le plomb... pour les pigeons.

GATINAIS. — Saprelotte ! Est-ce qu’il était gros, ton plomb ?

POTEU. — Assez.

GATINAIS, à part.
 — Comment me tirer de là ?

POTEU. — Pour lors, je voudrais t’être cocher.

GATINAIS. — Ce brave Poteu !... Mais c’est tout naturel... je verrai... je chercherai dans mes connaissances... Veux-tu prendre un verre de vin ?

POTEU. — Merci... c’est chez vous que je voudrais t’être cocher.

GATINAIS. — Tu es bien aimable... mais je te répète que je n’ai ni chevaux ni voitures...

POTEU. — Vous en achèterez.

GATINAIS. — Ah ! oui, il y a encore ça ! (A part.)
 Il me tient, l’animal !

POTEU. — Quant aux gages, je voudrais huit cents francs.

GATINAIS. — Par mois?...

POTEU. — Non, par an... Et puis, j’aime à prendre mon chocolat le matin... Pour ce qu’est du vin... huit bouteilles par semaine... Je vous demanderai aussi mes dimanches, mes mardis et mes jeudis.

GATINAIS. — Comment ?

POTEU. — Paris est la ville des plaisirs... Je ne voudrais pas flétrir la maison de monsieur, quoique la bonne soit gentille.

GATINAIS. — C’est bien... reviens plus tard... demain...

POTEU. — Oui... mais si, d’ici là, la justice m’interroge?

GATINAIS, effrayé.
 — Non, reste !... C’est que... un cocher !... et ma femme qui ne sait pas...

MADAME GATINAIS, dans la coulisse.
 — Attends-moi, Julie, je reviens.

GATINAIS. — Ah ! mon Dieu ! c’est elle !... Cache-toi ! il faut que je la prépare...

POTEU. — Par là ?

GATINAIS. — Non... c’est sa chambre. Tiens ! dans cette armoire... l’armoire aux provisions.

POTEU, regardant dans l’armoire à droite, premier plan.
 — Un jambon ! ça me va !

(Il entre dans l’armoire.)


Scène VIII


GATINAIS, MADAME GATINAIS, POTEU, caché, puis
 GEINDARD

MADAME GATINAIS, entrant par la gauche.
 — Comment ! tu es seul?... Ta fille vient de se mettre au piano... prends ton violon.

GATINAIS. — Non... je ne suis pas en train de jouer du violon... je réfléchissais...

MADAME GATINAIS. — A quoi ?

GATINAIS. — Ce matin, en traversant le macadam, je me disais : « Mon Dieu ! que de boue ! que de boue ! »

MADAME GATINAIS. — Ah ! c’est bien vrai !

GATINAIS. — Et je plaignais les pauvres femmes... avec leurs robes traînantes... Ah ! c’est un bien triste tableau !

MADAME GATINAIS. — Eh bien, qu’est-ce que tu veux y faire?

GATINAIS. — C’est égal ! les gens qui ont voiture sont bien heureux !

MADAME GATINAIS. — Ah ! je t’en réponds !

GATINAIS. — Dis donc, bichette, si nous prenions voiture?

(Il la prend par le bras et ils se promènent.)

MADAME GATINAIS. — Nous ? Ah çà ! tu es fou !

GATINAIS. — Une petite voiture, avec le moins de roues possible... Ce serait une fière économie, va !... Plus de fiacres, plus de parapluies, plus de rhumes... Par conséquent, plus de médecins... Et les robes, les chapeaux, les chaussures...

MADAME GATINAIS. — Mais tu n’y penses pas !... avec une voiture, il faut un cocher...

GATINAIS. — Bien entendu... mais un petit cocher... un cocher sans conséquence... J’en ai justement un sous la main.

MADAME GATINAIS. — Et les écuries, les remises... C’est absurde ! C’est ton jury qui te tourne la tête !

GATINAIS. — Mais le macadam...

MADAME GATINAIS. — Eh bien, je prendrai un fiacre... ça me suffit... Une voiture! a-t-on jamais vu !

POTEU, passant sa tête, bas, à GATINAIS.
 — Eh bien?... où ça en est-il?

GATINAIS. — Ça s’arrange!

(Il le repousse dans l’armoire.)

GEINDARD, paraissant au fond.
 — Pardon... M. Edgard Vermillon n’est pas ici ?

MADAME GATINAIS, bas, à son mari.
 — Quel est cet homme ?

GATINAIS, bas.
 — Je ne le connais pas.

GEINDARD. — Je viens de chez lui. On m’a dit que je le trouverais ici... C’est un bien bon jeune homme, qui a l’obligeance de s’occuper de mon enquête.

GATINAIS. — Quelle enquête ?

GEINDARD. — C’est vrai... vous ne savez pas... Figurez-vous que j’ai été victime d’un gredin qui m’a tiré un coup de fusil.

GATINAIS. — Ah bah !

MADAME GATINAIS. — Où ça ?

GEINDARD. — Ah ! je ne peux pas le dire aux dames !...

MADAME GATINAIS. — Je vous demande dans quel pays ?

GEINDARD. — En France, madame, à Antony ! pendant que j’étais tranquillement à cheval sur un mur, en train de tailler ma vigne.

GATINAIS, à part.
 — Ma victime!... mon chat!

MADAME GATINAIS. — Ah ! pauvre homme ! Asseyez-vous donc !

GEINDARD. — Merci, madame... Je ne m’assois plus depuis l’événement ; je ne peux me coucher que sur le ventre... Je suis venu debout dans le chemin de fer.

MADAME GATINAIS. — Ah ! c’est affreux !

GEINDARD. — Ça me gêne beaucoup pour exercer mon état de tailleur... On n’a pas encore pu extraire la balle.

GATINAIS, à part.
 — Satanée noisette !

GEINDARD. — Ah ! le gredin ! le gueux ! Si je le tenais !

MADAME GATINAIS. — Tirer sur un père de famille !

GATINAIS, bas, à sa femme.
 — Tais-toi donc! (A GEINDARD.)
 Voyons, du calme ! D’ailleurs, qui vous dit que la personne que vous accusez est coupable?... Elle a été imprudente, j’en conviens... elle a peut-être cru tirer sur un gibier...

GEINDARD. — Nous avons réponse à ça... C’est monsieur Edgard qui a trouvé la phrase pour le jury... « Messieurs... c’est par le gibier qu’on commence, c’est par les tailleurs qu’on finit !... » Vlan !...

MADAME GATINAIS. — Ah ! très bien !

GATINAIS, bas, à sa femme.
 — Tais-toi donc !

GEINDARD. — C’est égal... ça ne sera pas une trop mauvaise affaire pour moi... incapacité de travail pendant vingt et un jours... Je compte demander quinze mille francs de dommages et intérêts.

MADAME GATINAIS. — Ce n’est pas trop !

GATINAIS, bas, à sa femme.
 — Mais tais-toi donc ! (Haut, à GEINDARD.)
 Quinze mille francs, c’est bientôt dit ; mais à qui comptez-vous les demander, puisque vous ne connaissez pas le coupable ?

GEINDARD. — On le connaîtra. Il a laissé tomber quelque chose sur le théâtre du crime.

GATINAIS, tâtant vivement ses poches.
 — Ah ! mon Dieu ! quoi donc?

GEINDARD. — Quelque chose que je veux remettre à monsieur Edgard.

GATINAIS, vivement.
 — Il ne viendra pas !... il est reparti pour Antony !

MADAME GATINAIS. — Mais si, mon ami, puisqu’il dîne ici.

MARGUERITE, annonçant.
 — M. Edgard Vermillon !

GATINAIS, à part. —
 Ah! mon Dieu! ... lui!

MADAME GATINAIS, à son mari.
 — Qu’as-tu donc?

GATINAIS. — Rien ! une crampe d’estomac !

(Il s’appuie contre une chaise.)


Scène IX


LES MÊMES, EDGARD

EDGARD, paraissant avec un bouquet à la main.
 — Madame... monsieur... M. Gaudiband a bien voulu me transmettre votre gracieuse invitation... je n’ai pris que le temps de cueillir ces fleurs... au passage de l’Opéra.

GATINAIS, vivement.
 — Ma fille est au salon... à son piano... Passons au salon !

EDGARD. — Volontiers !

(Il va pour sortir avec GATINAIS.)

GEINDARD, qui est resté au fond, arrêtant EDGARD.
 — Pardon, monsieur Edgard...

EDGARD. — Ah ! c’est vous, Geindard.

GATINAIS. — Passons au salon !

GEINDARD. — Il y a du nouveau... on a trouvé une preuve.

EDGARD. — Une preuve? (A GATINAIS.)
 Pardon... une minute seulement. (A GEINDARD.)
 Qu’est-ce que c’est?

GEINDARD. — La bande du journal qui a servi de bourre.

EDGARD. — Excellent ! Donnez ! nous le tenons !

GATINAIS, à part.
 — Je suis perdu !

POTEU, sortant sa tête de l’armoire; bas, à GATINAIS.
 — Est-ce bientôt fini ? GATINAIS, bas.
 — Oui, ça s’arrange !

POTEU, bas.
 — J’ai trouvé là dedans un jambon... je meurs de soif!

GATINAIS, bas. —
 Tout de suite... On va faire passer des rafraîchissements.

(Il le repousse dans l’armoire et donne un tour de clef.)

EDGARD, qui a mis son binocle et déplié la bande du journal.
 — Voyons le nom du meurtrier !

GATINAIS, à part.
 — Ils vont trouver celui de Gaudiband !

EDGARD. — Ah ! c’est ne pas avoir de chance ! le nom est brûlé !

GATINAIS, avec joie, à part.
 — Je respire !

GEINDARD. — Cré coquin ! pas de veine !

MADAME GATINAIS. — Ah ! quel dommage !

GATINAIS. — C’est fâcheux, fâcheux !... (A EDGARD.)
 Mais ma fille est au piano... si vous voulez...

EDGARD. — Permettez... j’aperçois là un numéro sur la bande du journal... 872.

GATINAIS. — Eh bien ?

EDGARD. — En nous transportant au bureau du Constitutionnel
 nous saurons le nom de l’abonné qui est inscrit sous le numéro 872.

GATINAIS, à part.
 — Ah ! mon Dieu !

EDGARD. — C’est simple comme bonjour !

GEINDARD. — Allons-y !

MADAME GATINAIS. — J’admire la main de la Providence !

GATINAIS, à EDGARD.
 — Mais vous n’avez pas le temps... on va dîner...

EDGARD. — Je me jette dans une voiture, et, avant cinq minutes, je vous rapporte le nom du coupable. (Mettant son bouquet dans les mains de GATINAIS.)
 Tenez, prenez ça !

(Il sort vivement, suivi de GEINDARD.)


Scène X


GATINAIS, MADAME GATINAIS, puis
 POTEU

GATINAIS, tombant pâmé sur une chaise, à gauche, près de la table.
 — Perdu! fini!

MADAME GATINAIS, allant à lui.
 — Ah ! mon Dieu ! il se trouve mal ! (Le secouant.)
 Monsieur Gatinais!... Vite, du vinaigre!... Ah! dans cette armoire ! (Elle ouvre la porte de l’armoire, POTEU paraît. Poussant un cri.)
 Ah ! un homme !

POTEU. — Cré jambon ! je crève de soif!...

(Il saute sur une carafe et boit avidement.)

MADAME GATINAIS, criant.
 — Au voleur ! au voleur !

GATINAIS, se réveillant au cri poussé par sa femme.
 — Hein?... quoi?...

MADAME GATINAIS, montrant POTEU.
 — Un homme ! dans l’armoire ! GATINAIS, se levant.
 — Silence ! d’un mot il peut me perdre !

MADAME GATINAIS. — Toi !

GATINAIS. — Oui !... J’ai un pied dans le crime ! L’homme qui a tiré sur le tailleur, c’est moi !

MADAME GATINAIS. — Comment?

GATINAIS. — J’ai cru que c’était le chat !... Il m’a vu, il peut me dénoncer !

MADAME GATINAIS. — Il se taira!... Il faut qu’il se taise, à tout prix!

POTEU, qui a écouté, redescendant la scène.
 — Pour lors, je voudrais t’être cocher.

MADAME GATINAIS. — Vous le serez !

GATINAIS. — Mon ami...

POTEU. — Plus, mon chocolat...

GATINAIS. — Convenu !

POTEU. — Huit bouteilles de vin...

MADAME GATINAIS. — Oui !

POTEU. — Plus, mes dimanches, mardis...

MADAME GATINAIS. — Mercredis...

GATINAIS. — Jeudis...

MADAME GATINAIS. — Vendredis...

GATINAIS. — Et samedis... tout !... tout ce que tu voudras !

POTEU, à part.
 — Je crois que j’ai une bonne place. (Haut.)
 Je vas me commander une livrée de cocher... quelque chose de chic !

(Il sort par le fond.)


Scène XI


GATINAIS, MADAME GATINAIS

MADAME GATINAIS. — Enfin !... il se taira... tu es sauvé !

GATINAIS. — Moi, oui... mais ce pauvre Gaudiband !

MADAME GATINAIS. — Quoi ?

GATINAIS. — C’est avec la bande de son journal que j’ai bourré ce malheureux fusil. C’est lui qu’on va accuser... un ami!

MADAME GATINAIS. — Ah ! écoute donc ! il n’a pas de femme, lui !... pas de famille !... Il faut qu’il se sacrifie !

GATINAIS. — Comment ?

MADAME GATINAIS. — Il partira... Il se cachera... Je m’en charge !

(MADAME GATINAIS fait passer GATINAIS à gauche et le conduit jusqu’à la porte du deuxième plan.)

GATINAIS. — Mais je ne sais si je dois...

MADAME GATINAIS. — Il va venir pour dîner. Cours lui préparer une valise et chercher un fiacre !

GATINAIS, à part.
 — Les femmes ne doutent de rien !

(Il sort par la gauche, deuxième plan.)


Scène XII


MADAME GATINAIS, puis
 GAUDIBAND

MADAME GATINAIS. — Il m’a souvent dit qu’il m’aimait ; je vais le savoir.

GAUDIBAND, entrant par le fond.
 — Cinq heures et demie ! je ne suis pas en retard?

MADAME GATINAIS. — Je vous attendais... Mon mari est sorti, mais il va rentrer. Nous avons à peine quelques minutes... Monsieur Gaudiband, m’aimez-vous?

GAUDIBAND. — Ah! chère belle, pouvez-vous en douter?

MADAME GATINAIS. — Eh bien, prouvez-le-moi.

GAUDIBAND, étonné.
 — Mais... comment l’entendez-vous ?

MADAME GATINAIS. — Il faut partir pour l’Angleterre... sans perdre un instant.

GAUDIBAND. — Certainement, je suis à vos ordres... mais avez-vous réfléchi? Une femme mariée... dans votre position?...

MADAME GATINAIS. — Mais qui vous parle de moi ? C’est vous qui allez partir...

GAUDIBAND. — Ah ! c’est moi ! tout seul ?

MADAME GATINAIS. — Sans doute.

GAUDIBAND. — Alors, vous avez quelque commission pour l’Angleterre ?

MADAME GATINAIS. — Les preuves sont contre vous ; vous serez condamné... infailliblement...

GAUDIBAND, étonné. —
 A quoi?

MADAME GATINAIS. — Par contumace.

GAUDIBAND. — Moi?... pourquoi?...

MADAME GATINAIS. — Vous reviendrez au bout de quelques mois pour la purger.

GAUDIBAND. — La purger ?... qui ça ?

MADAME GATINAIS. — Vous hésitez, je crois ?

GAUDIBAND. — Non; cependant...

MADAME GATINAIS. — Monsieur Gaudiband, m’aimez-vous ?

GAUDIBAND. — Toujours ! mais...

MADAME GATINAIS. — Alors, pas d’explications... le temps nous presse... (Arrachant une fleur au bouquet laissé par EDGARD sur la table de gauche.)
 Tenez, gardez cette fleur en souvenir de moi, et partez!


Scène XIII


LES MÊMES, GATINAIS

GATINAIS, entrant avec une valise et un numéro de voiture à la main.
 — Le fiacre est en bas.

MADAME GATINAIS. — M. Gaudiband consent à tout... C’est un noble cœur, qui nous aime véritablement.

GATINAIS, serrant la main de GAUDIBAND.
 — Ah ! mon ami, je ne sais comment te remercier ! (Courant tout à coup au bouquet et en arrachant une fleur.)
 Tiens, garde cette fleur en souvenir de ma femme !

GAUDIBAND. — Merci ! (A part.)
 Ça m’en fait deux ! (Haut.)
 Cependant, je ne serais pas fâché de savoir...

GATINAIS, l’interrompant.
 — Il n’y a pas une minute à perdre... En ramenant le fiacre, j’ai aperçu, au bout de la rue, Edgard Vermillon, suivi de deux sergents de ville et d’une foule d’hommes de mauvaise mine.

MADAME GATINAIS. — Ah ! mon Dieu !

GATINAIS. — On vient t’arrêter!...

GAUDIBAND. — Mais qu’est-ce que j’ai fait?

GATINAIS. — Ce n’est pas ta faute!... Tu as cru que c’était le chat!...

(On entend un grand bruit au dehors.)

MADAME GATINAIS, allant au fond.
 — Écoutez ! ce sont eux !

GATINAIS. — Trop tard pour fuir !

MADAME GATINAIS, à GAUDIBAND. —
 Cachez-vous !

GAUDIBAND. — Moi ?

GATINAIS. — Où le mettre? Ah! cette armoire! (Le poussant vers l’armoire.)
 Va, va, et surtout ne te mouche pas !... (GATINAIS fait entrer GAUDIBAND dans l’armoire et en retire la clef.)
 Où cacher cette clef, maintenant?... On peut nous fouiller!...

MADAME GATINAIS. — Dans les cendres !

GATINAIS, jetant vivement la clef dans le feu.
 — Ça y est !

(On sonne.)

MADAME GATINAIS. — On sonne... Les voilà !

GATINAIS. — Du calme!... sourions!... Prends ta broderie... et moi ?... (Apercevant son violon.)
 Ah ! mon violon !

(MADAME GATINAIS s’assied et travaille à sa broderie.

GATINAIS va chercher son violon et son pupitre, se place à côté de sa femme, et racle.)


Scène XIV


LES MÊMES, EDGARD, puis
 JULIE, puis
 POTEU

EDGARD. — Mille pardons !... je vous dérange...

GATINAIS. — Vous?... par exemple! Vous voyez, je charmais les loisirs de madame Gatinais... qui brode... Quant à ma fille, elle est à son piano... Nous sommes là bien tranquilles.

EDGARD. — Excusez-moi, je vais vous adresser une demande, une demande... un peu singulière...

GATINAIS, à part.
 — La visite domiciliaire... nous y voilà!

EDGARD. — Pourriez-vous me prêter quarante-deux francs ?

MADAME GATINAIS, étonnée.
 — Quarante-deux francs !

EDGARD. — En marchant sur le trottoir, je gesticulais... je gesticule assez volontiers quand je prends des conclusions... et j’ai eu la maladresse de renverser la manne qu’un pâtissier portait sur sa tête.

MADAME GATINAIS, s’efforçant de rire.
 — Ah ! c’est charmant !

GATINAIS, de même.
 — Quelle jolie anecdote à mettre dans les journaux !

EDGARD. — Alors, cet homme m’a réclamé quarante-deux francs... et, comme je ne les avais pas sur moi, la foule s’est amassée... les sergents de ville sont venus...

GATINAIS. — Comment ! c’est pour ça que les sergents de ville... ?

EDGARD. — Sans doute.

GATINAIS, appelant.
 — Marguerite !

MARGUERITE, paraissant au fond.
 — Monsieur ?

GATINAIS. — Donnez quarante-deux francs au pâtissier qui est dans l’antichambre. (MARGUERITE sort. A part.)
 Alors, il n’est plus nécessaire de cacher Gaudiband... Je vais lui ouvrir...

(Il se dirige vers la cheminée pour chercher la clef.)

EDGARD, près de MADAME GATINAIS.
 — Est-ce que nous ne verrons pas bientôt mademoiselle Julie ?

MADAME GATINAIS. — Ma fille?... (Apercevant JULIE qui entre.)
 La voici.

GATINAIS, à part, fouillant les cendres avec les pincettes.
 — Je ne trouve pas la clef.

EDGARD, qui a pris son bouquet et se dispose à l’offrir à JULIE, à part.
 — C’est drôle ! il y avait deux camélias au milieu... Qu’est-ce qu’ils sont devenus?... (Offrant.)
 Mademoiselle...

GATINAIS, prenant la clef avec les pincettes.
 — Ah! la voici!... Sapristi !... elle est toute rouge !...

(Il cherche à l’introduire avec les pincettes dans la serrure de l’armoire.)

EDGARD, continuant une conversation avec MADAME GATINAIS.
 — Oui, madame, j’ai écrit aujourd’hui même à ma mère, qui habite Montauban, pour lui demander les papiers nécessaires...

GATINAIS, se brûlant et poussant un cri.
 — Aïe !...

TOUS. — Quoi ?

GATINAIS. — Rien!... Une crampe d’estomac. (A part.)
 C’est encore trop chaud... Attendons!

EDGARD, continuant sa conversation avec les dames.
 — J’ai fait aujourd’hui une excellente journée; j’ai enfin découvert l’assassin du tailleur.,.

GATINAIS, étonné et laissant tomber les pincettes.
 — Allons donc !

MADAME GATINAIS. — Vous ?

EDGARD, à GATINAIS.
 — Devinez qui?

GATINAIS, inquiet.
 — Mais... je ne sais pas...

MADAME GATINAIS. — Comment voulez-vous que mon mari sache...?

EDGARD. — Parce qu’il le connaît.

GATINAIS. — Je le connais? (A part.)
 Cet animal-là me donne des sueurs froides !

EDGARD. — C’est un noble... M. de Blancafort!

GATINAIS. — Comment ? (A part.)
 Le père Tampon ! (Haut.)
 Il y a erreur !

EDGARD. — La bourre a été faite avec la bande de son journal... c’est constaté... Nous avons obtenu immédiatement un mandat d’amener, et, à l’heure qu’il est, il doit être arrêté...

GATINAIS. — Arrêté!... Blancafort!

POTEU, paraissant en livrée de cocher, perruque poudrée et un fouet à la main.
 — La soupe est servie !

EDGARD. — Mais où est donc mon parrain ?

GATINAIS. — Il va venir... il refroidit!

EDGARD. — Comment ?

GATINAIS. — Non ! il écrit à son notaire... dans mon cabinet... il nous rejoint... Offrez votre bras à ma fille.

EDGARD. — Mademoiselle...

(Il se dirigent vers la porte de gauche.)

GATINAIS, bas, à POTEU.
 — Tu ouvriras la porte à la personne qui est dans l’armoire et tu lui diras qu’on est à table.

POTEU. — Bien, Monsieur.

MADAME GATINAIS, à son mari.
 — Allons, à table !

GATINAIS. — Voilà !... (A part.)
 Non, jamais je ne laisserai condamner le père Tampon, mon sauveur !... Jamais !...

(Tout le monde entre dans la salle à manger, excepté POTEU. Musique à l’orchestre jusqu’au baisser du rideau.)


Scène XV


POTEU, puis
 GAUDIBAND

POTEU, se dirigeant vers l’armoire.
 — Ouvrons l’armoire à la personne qui... (Il pose la main sur la clef et pousse un cri horrible.)
 Ah ! cré nom d’un chien !... Je me suis brûlé ! Que c’est bête de faire des farces comme ça!

GAUDIBAND, paraissant au haut de l’armoire qu’il a brisée.
 — J’ai entendu un cri... Tiens!... mon domestique!

POTEU. — Je ne le suis plus ! je vous ai lâché !

GAUDIBAND. — Comment! sans me prévenir?...

POTEU. — Vous trouverez la lettre dans votre pantoufle.

GAUDIBAND. — Tu me dois huit jours ! (Jetant les yeux sur la porte de la salle à manger qui est restée ouverte.)
 Mais qu’est-ce que je vois ? on est à table !

(On sonne.)

POTEU. — Oui, Monsieur.

GAUDIBAND. — Vite, ouvre-moi !

POTEU. — Ah ! non, par exemple ! C’est encore trop chaud ! je reviendrai au dessert... Si vous avez faim, il reste du jambon.

(POTEU sort par la gauche, laissant GAUDIBAND qui crie et appelle.)



ACTE III


Un café dans les environs du Palais de justice. Comptoir, tables, chaises; porte d’entrée au fond; portes latérales. Le café est rempli d’avocats et autres personnes déjeunant.


Scène première


CONSOMMATEURS, en robe d’avocat ;
 LA DAME DU COMPTOIR, UN GARÇON, MAÎTRE BAVAY, en robe d’avocat,
 assis à une table et déjeunant ;
 GEINDARD, debout
 et causant avec MAÎTRE BAVAY.


TOUS.

AIR du Moulinet
 de Strauss.


Dépêchons !



Garçons,



Servons,



Montrons



Du cœur à l’ouvrage !



Nous tous qui plaidons,



Selon l’usage,



Nous nous hâtons !



Garçons !


UN CONSOMMATEUR, à une table de gauche, en costume de ville.
 — Garçon !... la Revue des Deux Mondes
 !

LE GARÇON, au fond à droite.
 — Oh ! monsieur, ici nous n’avons pas cela... nous n’avons que les journaux judiciaires... Vous comprenez... au café du Palais... on ne reçoit que les feuilles ad hoc...


(Le Garçon s’éloigne.)

LE CONSOMMATEUR, à part.
 — Et les garçons parlent latin... Mazette!...

MAISONNETTE BAVAY, tout en déjeunant, à GEINDARD, qui se tient debout près de lui.
 — Mais soyez donc tranquille... je vous répète que votre affaire vient aujourd’hui...

GEINDARD. — Je vous recommande d’insister sur les dommages et intérêts...

BAVAY. — Je demande cinquante mille francs.

GEINDARD. — Et vous croyez... ?

BAVAY. — Vous en aurez quinze.

GEINDARD. — Enfin !

LE GARÇON, à GEINDARD.
 — Est-ce que monsieur ne déjeune pas ?

GEINDARD. — Si... avec plaisir.

LE GARÇON, approchant une chaise à droite.
 — Alors, si monsieur veut s’asseoir... GEINDARD. — Ça, volontiers... depuis le temps...

(Le garçon va et vient, arrangeant les tables.)

BAVAY, l’arrêtant.
 — Eh bien, qu’est-ce que vous faites ?

GEINDARD. — Ah ! c’est vrai ! j’oublie que vous m’avez recommandé...

BAVAY. — La partie adverse vous guette, vous épie... Si l’on vous voit assis, vous êtes perdu !... Car enfin, qu’est-ce qui vous rend intéressant? Votre blessure... Où est-elle située?

GEINDARD. — Mais...

BAVAY. — Je ne vous le demande pas... je le sais... Si vous vous asseyez, c’est que vous ne souffrez plus... alors, vous n’êtes plus intéressant... on vous donnera deux cents francs!

GEINDARD. — Deux cents francs ! Je me tiendrais plutôt debout toute ma vie.

BAVAY. — Autre recommandation... Lorsque vous serez devant le tribunal, poussez de temps en temps des petits cris de douleur... j’en ai besoin pour ma péroraison.

GEINDARD. — C’est facile !

BAVAY. — Quand le président vous dira : « C’est très bien, allez vous asseoir... » vous en ferez le simulacre... et vous vous relèverez vivement, en faisant : « Aïe ! » et vous ajouterez : « Cela m’est impossible, monsieur le président. »

GEINDARD, répétant.
 — « Aïe ! cela m’est impossible, monsieur le président. »

BAVAY. — Très bien... vous êtes dans le ton... Je crois que cela impressionnera les jurés.

GEINDARD. — Oui... ceux qui ne sont pas contre moi !

BAVAY. — Est-ce que vous en avez quelques-uns en suspicion?

GEINDARD, — Il y en a un qui est froid... Quand je lui ai raconté mon affaire, il m’a dit : « Mais c’est un accident... le coupable est sans doute innocent... »

BAVAY, tirant son calepin.
 — Comment l’appelez-vous, celui-là?

GEINDARD. — M. Gatinais... Dieu! que je suis éreinté!...

BAVAY, écrivant.
 — Gatinais... très bien... ça suffit ! (Se levant.)
 Votre affaire ne viendra pas avant une heure... Vous me retrouverez dans la salle des pas perdus... (Fausse sortie, revenant.)
 Ah ! j’oubliais... achetez une béquille... ça fera bien.

(Il fait le boiteux et sort par le fond.)

GEINDARD. — Une béquille !... est-il malin, ce monsieur Bavay !... Sapristi ! que j’ai faim ! je ne peux pourtant pas déjeuner debout... Tiens, je vais prendre un cabinet... je pousserai le verrou... et je pourrai m’asseoir... (Appelant.)
 Garçon, un cabinet!

LE GARÇON, indiquant la porte de gauche, troisième plan.
— Par ici, monsieur... Combien de couverts?

(Ils disparaissent tous les deux par la porte de gauche, troisième plan.)


Scène II


CONSOMMATEURS, puis
 GATINAIS, puis
 LE GARÇON

GATINAIS, entrant par le fond, pâle, les yeux cernés, croyant s’adresser au Garçon .
 — Garçon !... un petit verre... (A lui-même.)
 Je cherche à m’étourdir... Depuis quinze jours, je n’ai pas fermé l’œil... ma conscience ne veut pas me lâcher... Blancafort vient d’être plongé dans les fers... et moi... moi, je suis libre, bien nourri, bien logé... et, qui plus est, comblé d’honneurs !... Je vais juger les autres !

(Il tombe sur une chaise auprès d’une table à gauche. Sa main frappe sur le marbre.)

LE GARÇON, rentrant de gauche.
 — Voilà, monsieur!... Que désire monsieur ?

GATINAIS. — Rien... tout à l’heure... (A lui-même.)
 Amère dérision du sort !... et pourtant Blancafort ne souffre pas plus sur la paille humide de son cachot... que je n’ai souffert dans l’omnibus qui m’a conduit ici... Chaque cahot prenait une voix pour me dire : « Le père Tampon t’a sauvé... tu dois sauver Blancafort !... » Et je le sauverai... j’ai déjà commencé...

(Il frappe sur la table.)

LE GARÇON. — Voilà, monsieur !... Que désire monsieur?

GATINAIS, s’oubliant.
 — La paix du cœur!... (Se reprenant.)
 Rien... tout à l’heure... (Le garçon s’éloigne. Se levant.)
 J’ai su, à prix d’or, me créer des intelligences dans la prison... J’ai envoyé hier à Blancafort... une lime d’horloger, enfermée dans un tuyau de pipe... avec ces mots, d’une écriture très fine... « Moi veiller... vous espérer... Lime en acier... sept barreaux de fer à couper... Gaudiband dans le fiacre en bas... Fiacre conduire vous à frontière... » Je n’ai pas pu signer... il n’y avait plus de place... Une main amie s’est chargée de jeter ça adroitement dans la soupe du prisonnier... Il doit avoir son instrument depuis hier... il a dû scier toute la nuit... Gaudiband est dans le fiacre à son poste... C’est ma femme qui l’a décidé... sans lui donner d’explication... nous n’avons pas le temps... Tout va bien... pauvre garçon!...

(Il s’asseoit sur la chaise près de la table, à gauche.)

LE GARÇON, accourant.
 — Monsieur m’appelle?

GATINAIS. — Moi?... Ah! mais... vous m’ennuyez!


Scène III


GATINAIS, EDGARD, puis
 LUCETTE

EDGARD, entrant par le fond, très affairé, avec d’énormes dossiers sous le bras.
 — Garçon, servez-moi vite... je suis très pressé... L’audience est pour onze heures.

GATINAIS, l’apercevant.
 — Tiens ! c’est vous !

EDGARD. — Monsieur Gatinais... Enfin, voilà le grand jour... vous allez siéger... Dites donc, je vous ai ménagé une surprise.

GATINAIS. — A moi ?

LE GARÇON, à EDGARD.
 — Qu’est-ce que monsieur désire ?

EDGARD. — Rien... tout à l’heure...

LE GARÇON, à part, s’éloignant à droite.
 — Ah ben ! en voilà des pratiques !

EDGARD, à
 GATINAIS.
 — A force de démarches, j’ai réussi à faire colloquer à votre session l’affaire Blancafort.

GATINAIS. — Comment ! c’est moi qui vais le juger ?... Ah bien ! elle est forte, celle-là !

EDGARD. — On dirait que ça ne vous fait pas plaisir ?

GATINAIS. — A moi ? au contraire ! (A part.)
 De cette façon, s’il ne s’échappe pas... je le ferai acquitter... et, s’il s’échappe... je le ferai encore acquitter... par contumace!... (Montrant Edgard.)
 Il a eu une excellente idée, le petit. (Haut.)
 Vous déjeunez avec moi ?

EDGARD. — Volontiers... Et ces dames?

GATINAIS. — Elles doivent venir me prendre ici... pour que je les fasse placer.

LUCETTE, entrant par la porte du fond et s’adressant au garçon.
 — Dites donc, jeune homme, voulez-vous me montrer mon avocat ?

LE GARÇON. — Comment s’appelle-t-il?

LUCETTE, tirant un papier de sa poche.
 — Attendez !... (Lisant.)
 « Maître Bavay... »

LE GARÇON. — Il a déjeuné ici... mais il est parti... Vous le trouverez dans la salle des pas perdus...

(Il sort par la droite.)

GATINAIS, la reconnaissant.
 — Mais je ne me trompe pas... c’est la petite Lucette.

LUCETTE, redescendant la scène.
 — Ah ! je vous reconnais... c’est à vous que j’ai donné des œufs...

GATINAIS. — Chut ! ne parlez pas de ça ! (Haut.)
 Vous venez pour l’affaire Budor, qui doit se juger aujourd’hui ?

LUCETTE. — Non, c’est arrangé... papa a retiré sa plainte...

GATINAIS, contrarié.
 — Comment ! nous n’aurons pas l’affaire Budor? Ah! c’est désagréable... je comptais m’en régaler...

EDGARD, se levant.
 — On est d’une indulgence...

LUCETTE. — Si personne ne se plaint... si tout le monde est content...

GATINAIS. — Et votre père qui était si furieux...

LUCETTE. — Il s’est calmé tout d’un coup... Par exemple, je ne sais pas pourquoi... c’est un jour que ma sœur a été malade...

GATINAIS, étonné. —
 Tiens !

LUCETTE. — Alors, maman a embrassé ma sœur ; papa a embrassé Budor... il a consenti au mariage... et Budor vient tous les soirs à la maison...

GATINAIS. — C’est étonnant !

EDGARD. — C’est honteux !

LUCETTE. — Et, depuis ce jour-là, tous les soirs, maman fait des petits bonnets.

GATINAIS. — Ah ! j’y suis !

LUCETTE. — Et ma sœur ne fait plus rien... Quand elle met seulement un pied devant l’autre, maman lui dit: « Prends garde!... » Savez-vous pourquoi ?

GATINAIS. — Parbleu !... c’est parce que... Ça ne vous regarde pas.

LUCETTE. — Et moi, je trime toute la journée à porter du lait, à puiser de l’eau, à casser du bois, et on ne me dit jamais : « Prends garde!... » Savez-vous pourquoi?

GATINAIS. — Parbleu !... parce que... Voulez-vous me laisser tranquille !

LUCETTE. — Ne vous fâchez pas!... je vas payer not’ avocat... maman m’a recommandé de bien le marchander... je vas lui offrir des œufs frais !

(Elle sort par le fond à droite.)


Scène IV


EDGARD, GATINAIS

GATINAIS. — Enfin, voilà Budor sorti d’affaire... quant à Blancafort...

EDGARD. — Oh! celui-là!...

GATINAIS. — Franchement, est-ce que vous croyez qu’on le condamnera ?

EDGARD. — Vous en doutez ? (Montrant son dossier.)
 Après toutes les notes que j’ai écrites...

GATINAIS. — Mais il n’y a pas de preuves.

EDGARD. — Des preuves ! il y en a trop... On ne sait comment les classer... Nous avons d’abord la bourre du fusil...

GATINAIS. — C’est connu... Après?

EDGARD. — La balle. On a extrait la balle... c’est une noisette !...

GATINAIS. — Eh bien ! qu’est-ce que ça prouve contre Blancafort ?

EDGARD. — Cette noisette est la grosse aveline de Bourgogne, à pellicule rouge.

GATINAIS. — Oui.

EDGARD. — Et il a été constaté que l’accusé était seul à posséder cette espèce à Antony... J’ai fait moi-même une enquête dans tous les jardins... et je ne l’ai trouvée que dans celui de Blancafort.

GATINAIS, à part.
 — Sapristi ! il n’a pas de chance !

EDGARD. — Mais je ne sais pas pourquoi je l’appelle Blancafort... son vrai nom est. Tampon... Il a tenu autrefois un club mal famé... et vous comprenez, un homme qui change de nom, le tribunal n’aime pas ça !

(Il va à la table de droite.)

GATINAIS, à part.
 — Il a une platine... ma parole ! si je ne connaissais pas l’affaire, je croirais que Blancafort est coupable.

EDGARD. — Enfin, une dernière preuve... accablante !... Hier soir, le nommé Tampon a tenté de se suicider dans son cachot.

GATINAIS. — Ah bah ! comment ça ?

EDGARD. — En mangeant sa soupe... Il avait eu l’adresse d’y introduire un clou.

GATINAIS, à part. —
 Mon tuyau de pipe ! (Haut.)
 Et on l’a trouvé... ce clou ?

EDGARD. — Non : il l’a avalé.

GATINAIS, à part.
 — Il le trouvera plus tard... mais ça va le retarder pour scier ses barreaux.

EDGARD. — Oh ! je suis d’une joie !... Je n’osais d’abord espérer que la réclusion... mais j’espère maintenant les travaux forcés à temps...

GATINAIS, à part.
 — Il est atroce, ce petit bonhomme ! je le prends en grippe !

EDGARD. — Il a bien fait citer deux témoins à décharge... deux officiers du 21e
.

GATINAIS, avec espoir.
 — Ah! deux officiers?...

EDGARD. — Mais je suis tranquille... Les armes n’intimideront pas la toge.


Scène V


LES MÊMES, GAUDIBAND, puis
 LE GARÇON

GAUDIBAND, entrant du fond en grelottant, très pâle et le nez rouge.
 — Pristi ! quel froid ! je suis gelé !

EDGARD. — Mon parrain ! d’où sortez-vous ?

GAUDIBAND. — De mon fiacre... En le prenant, je ne me suis pas aperçu qu’il avait deux carreaux cassés, et je suis dans un courant d’air depuis huit heures du matin...

(Il éternue; le garçon, à la table de gauche, deuxième plan, le salue.)

EDGARD. — Mais pourquoi êtes-vous resté dans ce fiacre ?

GAUDIBAND. — Parce que.,., parce que... (Il éternue, le garçon le resalue.)
 Je n’en sais rien... C’est madame Gatinais... ta femme.

LE GARÇON, à part, regardant GATINAIS.
 — Gatinais !... c’est lui !

GAUDIBAND. — Qui m’a dit: « M’aimez... (Se reprenant.)
 M’estimez-vous ? — Oh ! oui ! — Alors, prenez un fiacre... et restez dedans... » (A part.)
 J’ai cru comprendre qu’elle viendrait m’y rejoindre... mais elle n’est pas venue...

LE GARÇON, qui s’est approché de GATINAIS, et bas, en le tirant par sa redingote.
 — Chut !

GATINAIS, étonné. —
 Quoi ?

LE GARÇON, bas. —
 C’est vous qui êtes M. Gatinais ?

GATINAIS. — Oui.

LE GARÇON, bas.
 — Chut ! j’ai quelque chose à vous remettre de la part du prisonnier... Demandez des œufs sur le plat.

(Il remonte au fond.)

GATINAIS, regardant le garçon avec étonnement et à part.
 — Quel est ce mystère ?

GAUDIBAND. — Ah çà, déjeunons-nous ?

EDGARD. — Volontiers... Je vais commander des rognons...

GAUDIBAND. — Des huîtres...

GATINAIS, allant se mettre à la table à gauche.
 — Non... (Regardant le garçon.)
 Je propose des œufs sur le plat.

GAUDIBAND, qui se place à la même table et prend la droite, EDGARD s’installant au milieu.
 — Tiens ! quelle drôle d’idée !

GATINAIS. — C’est la renommée ici... On vient tout exprès pour manger des œufs sur le plat. (Au garçon.)
 Trois œufs sur le plat !

LE GARÇON. — Bien, monsieur !

(Il sort à droite.)

GAUDIBAND, criant au garçon.
 — Pas trop cuits... avec du jambon !... (Aux autres.)
 Quel vin prenons-nous ?

EDGARD. — Du thé.

GATINAIS. — Ah ! merci !

GAUDIBAND. — Je préfère du Mâcon.

LE GARÇON, entrant avec un plat.
 — Les œufs demandés !

(Il pose le plat sur la table.)

GAUDIBAND. — Ah ! on n’est pas long à vous servir ici... (Au Garçon.)
 Vous nous donnerez du Mâcon...

(Ils prennent place à la table.)

GATINAIS, à GAUDIBAND.
 — Je t’envoie un œuf.

GAUDIBAND. — Tu peux en mettre deux... j’ai une faim... C’est le fiacre... (GATINAIS lui donne deux œufs; mangeant et poussant un cri.)
 Aïe !

(Il se lève et prend le milieu de la scène.)

GATINAIS et EDGARD. — Quoi donc ?

GAUDIBAND. — J’ai manqué de m’étrangler... (Tirant quelque chose de sa bouche.)
 Qu’est-ce qu’ils ont donc fourré là-dedans ? un tuyau de plume.

GATINAIS, regardant le Garçon, qui lui fait un signe d’intelligence.
 — Hein ?

GAUDIBAND. — Mais il y a un papier dedans.

(Il regarde le papier.)

GATINAIS, à part. —
 Saperlotte !

GAUDIBAND, dépliant le papier.
 — De l’écriture!

GATINAIS, à part.
 — La réponse !

GAUDIBAND, lisant.
 — « J’ai reçu votre lime, qui a failli m’étrangler... Envoyez-moi plutôt une fausse clef de la prison; la nuit tout le monde dort... et je pourrais m’en aller... » Signé:
 « Blancafort, innocent... »

EDGARD, prenant le papier des mains de GAUDIBAND.
 — Une évasion ! une preuve énorme !

GATINAIS. — Permettez...

EDGARD. — L’innocent ne se dérobe pas à la justice de son pays !... Je vais faire parvenir ce billet à qui de droit, avec une note à l’appui!...

(Il écrit sur la table à droite.)

GATINAIS. — Pauvre Blancafort... S’il continue, il va se faire condamner à mort.

LE GARÇON, criant à la cantonade, au fond.
 — Le café de ces messieurs du jury... au numéro 7 !

GATINAIS. — Comment ! mes collègues déjeunent ici ?

LE GARÇON. — Oui, monsieur, au premier.

GATINAIS. — J’y cours ! je vais plaider la cause de Blancafort, puisque son évasion a raté. (Au Garçon.)
 Où sont ces messieurs ?

LE GARÇON. — En haut de l’escalier... numéro 7.

GATINAIS, à part.
 — Nous allons arranger ça en prenant le café.

(Il sort par la gauche, troisième plan.)

EDGARD, achevant de rédiger sa note et se levant.
 — Là ! voilà qui est fait... Adieu!...

GAUDIBAND. — Un instant !... j’avais quelque chose à te demander. Attends... ça va me revenir.

EDGARD. — C’est que je suis pressé... Cette note...

GAUDIBAND. — Ah ! c’est pour ton mariage... Tes papiers sont-ils arrivés ?

EDGARD. — Pas encore... mais j’ai reçu ce matin de Montauban une lettre de ma mère, pour vous... la voici... (Sortant.)
 A bientôt.

(Il sort par le fond à gauche en courant.)


Scène VI


GAUDIBAND, seul, regardant sa lettre.
 — Une lettre d’elle !... Je ne sais ce que j’éprouve... Je suis ému... (Il embrasse la lettre.)
 Une femme que j’ai abandonnée avec un enfant ! (Il met ses lunettes, ouvre la lettre et lit.) « 
Mon bon ami... » (Parlé.)
 Son bon ami !... pas de rancune !... pas de fiel!... (Lisant.) « 
Je vous écris pour vous dire...» (S’interrompant.)
 Non ! mes larmes tombent sur mes verres... et je n’y vois plus... (Il ôte ses lunettes et les essuie avec son mouchoir; reprenant sa lecture.)
 « Je vous écris pour vous dire que je vous ai trompé... » (Parlé.)
 Elle aura formé une autre liaison ! (Lisant.)
 « Le petit demande son acte de naissance... la bombe doit éclater... Vous m’avez écrit autrefois : «Envoyez-moi l’enfant !...» Je n’en avais pas... » (Parlé.)
 Hein ! Comment? (Lisant.)
 « C’était une couleur pour vous engager à m’épouser... Alors, j’ai emprunté celui de ma sœur, qui est mariée avec le cantonnier de la route de moyenne communication n° 6... » (Parlé.)
 Le cantonnier ! (Lisant.)
 « C’était son quatorzième garçon ; il paraissait chétif, il avait besoin de soins... Je vous l’ai expédié... Si vous n’en voulez plus, renvoyez-nous-le par le chemin de fer, en troisième... A vous pour la vie... Post-scriptum.
 Je me porte bien, je suis toujours dans ma fabrique d’épingles... Mon ancien bibi serait bien gentil de m’envoyer un jupon de laine pour l’hiver... avec un pain de sucre pour des confitures... » (Parlé.)
 Par exemple ! voilà une tuile !... Edgard, que je ne pouvais embrasser sans pleurer!... c’est le fils du cantonnier de la route de moyenne communication n° 6. Ah ! mon Dieu ! je lui ai assuré cinq mille francs de rente par donation... irrévocable ! et j’ai promis cent mille francs le jour du mariage !... Ah ! mais non, je le lâche!... Sa dot regarde le cantonnier.


Scène VII


GAUDIBAND, MADAME GATINAIS, JULIE

MADAME GATINAIS, entrant avec JULIE par le fond.
 — Dépêchons-nous!... nous sommes en retard... et nous n’avons pas déjeuné.

GAUDIBAND. — Ah! mesdames!...

MADAME GATINAIS. — Monsieur Gaudiband...

JULIE. — Avez-vous vu papa?

GAUDIBAND. — Oui... nous avons déjeuné ensemble... il est là-haut.

MADAME GATINAIS. — Commandons vite... nous n’avons pas de temps à perdre... Garçon, qu’est-ce que vous avez?

GAUDIBAND. — Je ne vous conseille pas de prendre des œufs sur le plat... On y trouve des choses étranges.

MADAME GATINAIS, au Garçon.
 — Deux tasses de chocolat...

GAUDIBAND. — Vous servirez ces dames dans le petit salon à côté... ça sent le tabac ici !

LE GARÇON, sortant.
 — Tout de suite !

JULIE. — Il ne faut pas faire attendre M. Edgard... il nous a promis des places sur le devant... si nous venions de bonne heure.

GAUDIBAND. — Ah ! si vous comptez sur le petit Edgard...

MADAME GATINAIS. — Mais certainement ! un prétendu...

GAUDIBAND. — Un prétendu? (A part.)
 Comme elle marche!... (Haut.)
 Vous voulez dire qu’il a des prétentions... beaucoup de prétentions...

MADAME GATINAIS. — C’est vous qui nous l’avez présenté.

GAUDIBAND. — Je l’ai présenté... certainement... comme on présente à une dame... une tranche de brioche... Elle la prend ou ne la prend pas... c’est à son choix...

MADAME GATINAIS, à part. —
 Qu’est-ce qu’il a?

GAUDIBAND, à part.
 — Tiens ! je n’ai pas envie de donner les cent mille francs ! (Haut.)
 Mais pardon... je n’ai pas de place réservée... et je tiens à être sur le devant... Nous nous retrouverons à l’audience.

(Il sort par le fond.)

MADAME GATINAIS, à JULIE. —
 Qu’est-ce que cela signifie?

JULIE. — Je n’y comprends rien, maman...

LE GARÇON, arrivant de la gauche.
 — Ces dames sont servies.

MADAME GATINAIS. — Nous voici. (A son mari qui paraît à sa gauche.)
 Attends-nous ! le temps d’avaler une tasse de chocolat.

(Elle entre à droite avec sa fille, qui est entrée la première.)


Scène VIII


GATINAIS, seul, puis
 LE GARÇON

GATINAIS. — Je viens de voir mes collègues... impossible de les convaincre... Je leur ai pourtant payé le café... mais il a contre lui la noisette, la bourre, le clou... Enfin, j’ai fait tout ce que j’ai pu !... Mais du moment que la fatalité s’en mêle... car il a une déveine, ce Blancafort !... Quelle étoile ! les noisetiers eux-mêmes sont contre lui !... Bah ! il fera six mois... il n’en mourra pas... J’irai le voir tous les dimanches... je lui porterai quelques petites douceurs... Eh bien, c’est égal, je sens là quelque chose... Non ! je ne suis pas content de moi. (Appelant.)
 Garçon !

LE GARÇON, arrivant de droite.
 — Monsieur ?

GATINAIS. — Apportez-moi de la liqueur... ce que vous aurez de plus fort.

LE GARÇON. — De la chartreuse verte... voilà, monsieur...

(Il apporte un carafon et un petit verre, et sort par la droite.)

GATINAIS, assis à la table. Il verse trois verres coup sur coup qu’il avale.
 — J’ai besoin de m’étourdir !... Retrempons-nous ; car, pour un rien, je sens que j’irais me dénoncer... Voyons !... raisonnons... Ce Blancafort... qui a changé de nom... c’est à peine si je le connais... On prétend qu’il m’a sauvé la vie... Eh bien, oui, c’est vrai... j’en conviens... mais il y a diablement longtemps... (Il boit plusieurs petits verres.)
 Et, d’ailleurs, s’il ne m’avait pas sauvé... si je n’avais pas consenti courageusement à me cacher dans son four... on aurait fait fermer son établissement... Voilà où je le pince ! (Il boit.)
 Il a pensé beaucoup plus à lui qu’à moi... c’est un égoïste !... Bien ! voilà que je lui flanque des injures maintenant... c’est ignoble! (Il boit.)
 Un homme qui risquait de se faire massacrer pour moi... (Se grisant et s’attendrissant.)
 Car il est bon, cet homme !... c’est un bon mari... qui rend sa femme heureuse... qui élève bien ses enfants... Il en a un dans les assurances... il va très bien... l’autre est en Afrique... il se bat contre les Arabes... il défend les frontières de la France ! (S’exaltant.)
 Et, pendant ce temps-là, je couvrirais d’ignominie les cheveux blancs de son père, moi, Gatinais ? Ah ! j’en ris de honte et de pitié ! Satanée liqueur ! elle me remue... Elle me fait pousser des idées... là... au cœur ! Car, enfin, je ne suis pas un misérable, moi ! je suis un brave homme ! je fais partie de la session. Ah ! au diable ! ma résolution est prise !


Scène IX


GATINAIS, GEINDARD, puis
 POTEU

GEINDARD, entrant par la droite.
 — Onze moins un quart... l’audience va commencer...

GATINAIS, courant à lui. —
 Ah ! Geindard !... Deux mots !... Blancafort est innocent!

GEINDARD. — Allons donc !

GATINAIS. — Je connais le coupable... celui qui a tiré le coup de fusil... Tu ne voudrais pas faire condamner un innocent?

GEINDARD. — Ah! j’en suis bien fâché... mais l’instruction est faite... Il faudrait tout recommencer... et, moi, j’en ai assez... (A part.)
 Je désire m’asseoir.

GATINAIS. — Mais puisque je te dis que je le connais... c’est moi... là!... c’est moi!...

GEINDARD. — Je vois la chose... On dit qu’il vous a sauvé la vie, et vous vous sacrifiez à votre tour.

GATINAIS. — Comment ! tu ne me crois pas?

GEINDARD. — Pas du tout.

GATINAIS. — Mais quand je te jure... (Apercevant POTEU qui entre du fond.)
 Ah ! j’ai un témoin !... Poteu ! avance !

(Il le prend par les épaules.)

POTEU, s’avançant.
 — Monsieur ?

GATINAIS. — Jure-moi de dire la vérité... toute la vérité !... Qui est-ce qui a tiré le coup de fusil ?

POTEU. — C’est Blancafort !

GEINDARD. — Ah ! vous voyez bien !

GATINAIS, à POTEU.
 — Mais tu m’as vu... au bout du jardin...

POTEU. — Moi?... jamais!

GATINAIS, indigné.
 — Oh.!

POTEU, à part.
 — Merci... S’il était condamné, je perdrais ma place !...

(GEINDARD l’entraîne dehors.)

GEINDARD. — Filons ! L’audience va commencer !

(POTEU et GEINDARD sortent par le fond.)


Scène X


GATINAIS, puis
 EDGARD, puis
 MADAME GATINAIS et
 JULIE

GATINAIS, seul.
 — Pauvre Blancafort ! quelle fichue étoile !... Mais je saurai la combattre... il le faut ! (Il finit le carafon.)
 Garçon, une plume, du papier !

LE GARÇON, apportant ce qu’il faut pour écrire.
 — Voilà, monsieur.

(Il sort par la droite.)

GATINAIS, tout en écrivant à la table de droite.
 — Une déclaration nette et précise des faits... Quelque chose de clair et de bien senti... que je lirai moi-même... en pleine audience... à mon banc de juré... Je proclame ma culpabilité et l’innocence de Blancafort... Là!... Mon brouillon est fait... je vais le recopier...

EDGARD, entrant vivement par le fond.
 — Je viens vous chercher... On va faire l’appel des jurés...

GATINAIS, écrivant.
 — Je suis à vous...

EDGARD. — Tiens ! qu’est-ce que vous écrivez là?

GATINAIS. — Je recopie un document qui étonnera le monde !

(Il jette le brouillon de papier à terre après l’avoir froissé.)

EDGARD, apercevant MADAME GATINAIS et JULIE entrant par la droite.
 — Ah ! voici ces dames. (A JULIE, saluant.)
 Mademoiselle, je suis à vos ordres.

MADAME GATINAIS, à son mari.
 — Eh bien, es-tu prêt ?

GATINAIS, pliant un papier qu’il met dans sa poche.
 — Oui... (Avec émotion.)
 Mes enfants, je vais sans doute faire un voyage.

JULIE. — Comment ! tu pars ?

GATINAIS. — Pour quelques mois seulement...

MADAME GATINAIS. — Où vas-tu ?

GATINAIS. — Où l’honneur m’appelle.

MADAME GATINAIS. — Mais explique-moi...

GATINAIS. — Rien... plus tard... venez à l’audience... et vous apprendrez à me connaître.

(Il sort vivement par le fond.)


Scène XI


LES MÊMES, moins
 GATINAIS

MADAME GATINAIS, à EDGARD. —
 Comprenez-vous ?

EDGARD. — Rien... il écrivait quand je suis entré... (Il ramasse près de la table le brouillon jeté par GATINAIS.)
 Ceci va peut-être nous expliquer... (Lisant.)
 «Messieurs les jurés... je viens vous faire connaître le coupable... je serai clair... J’ai cru que c’était le chat... la bande du journal est une erreur de la poste... la noisette était sur le buffet... quant au clou... c’était un tuyau de pipe... » (Parlé.)
 Qu’est-ce que ça veut dire?

JULIE. — Je ne sais pas.

EDGARD. — « Maintenant, vous connaissez la vérité... le seul coupable, c’est moi ! » Signé:
 « Gatinais. »

MADAME GATINAIS. — Ah ! mon Dieu ! il va se dénoncer lui-même.

(Ils remontent au fond.)

EDGARD. — Vite! courons!... il peut être encore temps...

(Tous remontent vers la porte de sortie. GAUDIBAND paraît en robe d’avocat, son bonnet sur la tête.)


Scène XII


LES MÊMES, GAUDIBAND

MADAME GATINAIS et JULIE. — Monsieur Gaudiband !

EDGARD. — Sous ce costume !

MADAME GATINAIS. — Avez-vous rencontré mon mari ?

GAUDIBAND. — Oui, je l’ai vu entrer par la porte réservée aux jurés... il paraissait très agité.

MADAME GATINAIS, tombant sur une chaise.
 — Trop tard !

JULIE. — Monsieur Gaudiband, il faut retourner au Palais.

GAUDIBAND. — Ah ! non ! pas moi !... J’ai eu trop peur... je voulais voir l’affaire Blancafort... c’était comble... alors, pour entrer, j’ai loué une robe d’avocat...

EDGARD. — Comment! vous avez osé... ?

GAUDIBAND. — J’étais très bien placé... sur le devant... mais tout à coup voilà le président qui dit : « Nous engageons les personnes étrangères au barreau et qui ont revêtu un costume qui ne leur appartient pas, à quitter l’audience... sinon, nous serons obligé de sévir... » Il m’a semblé que le gendarme regardait de mon côté... Alors, pour me donner une contenance, je prends un dossier qui était sur le banc, et je m’élance en criant : « On m’attend à la seconde chambre !... » Et me voilà !

EDGARD, sévèrement à GAUDIBAND.
 — J’espère que ceci vous servira de leçon.

GAUDIBAND, à part.
 — Ah ! il m’ennuie, ce petit cantonnier.

MADAME GATINAIS. — Mais que faire? il est en train de se dénoncer...

EDGARD, aux dames.
 — Il y a un moyen !

MADAME GATINAIS et JULIE. — Lequel?

EDGARD, prenant le brouillon.
 — Ces phrases incohérentes... il faut le faire passer pour fou !

MADAME GATINAIS. — Mon mari !

JULIE. — Et il n’ira pas en prison?

EDGARD. — Nous le ferons interdire seulement.

JULIE, avec joie.
 — Oh ! oui !... faisons interdire papa !

EDGARD, se mettant vivement à la table.
 — Je vais rédiger la demande... hic et nunc... currente calamo!


(Les dames l’entourent.)

GAUDIBAND, à part.
 — Cette robe me gêne... et ce dossier... (Ouvrant la serviette.)
 Qu’est-ce qu’ils peuvent bien mettre là dedans ? (Tirant des brochures et des journaux.) Mémoires de Thérésa... La Cagnotte...
 C’est un avocat qui s’occupe de littérature.


Scène XIII


LES MÊMES, GATINAIS, puis
 LE GARÇON DE CAFÉ, puis
 POTEU, puis
 GEINDARD

GATINAIS, entrant très animé.
 — C’est illégal !... je proteste !

MADAME GATINAIS. — Lui !... Tu n’es pas arrêté?

GATINAIS. — Non... je suis récusé... moi! récusé!

GAUDIBAND. — Par qui?

GATINAIS. — Par l’avocat de Geindard... un petit faquin.

EDGARD. — C’était son droit...

GATINAIS. — Je réclame... je crie... je veux pénétrer de vive force jusqu’à mon banc... et on me flanque à la porte. Je ferai retentir la presse !

JULIE. — Oh ! quel bonheur !

GATINAIS. — Et Blancafort... qui est là... couvert de chaînes!... Quelle étoile !

LE GARÇON DE CAFÉ, entrant par le fond.
 — Encore un de condamné.

GATINAIS, vivement.
 — A quoi ?

LE GARÇON. — A perpétuité...

GATINAIS, tombant sur une chaise, à gauche.
 — A perpétuité!... Je ne peux pas prendre sa place... c’est trop long !

POTEU, entrant.
 — Ça n’a pas de nom !

GEINDARD, entrant.
 — Ils l’ont acquitté !

GATINAIS, se relevant.
 — Acquitté!... Qui?

POTEU. — Le Blancafort !

TOUS. — Acquitté !

GATINAIS. — Ah çà ! qu’est-ce que disait donc ce garçon? (Au Garçon.)
 Imbécile !

LE GARÇON, au fond.
 — Moi, je parlais de Bamblotaque... l’abus de confiance...

GEINDARD. — Mon avocat a plaidé comme une cruche.

POTEU. — Faut convenir aussi que le président vous a joliment collé quand il vous a dit : « Geindard, vous prétendez avoir vu l’accusé... Mais la position inverse que vous occupiez sur le mur semble contredire cette assertion. »

GEINDARD. — Alors il a ajouté: « Geindard, retournez-vous... Très bien... Maintenant me voyez-vous?

GAUDIBAND. — Oh ! très fort !

GATINAIS. — Plein de sagacité !

POTEU, à GEINDARD.
 — Bah ! prenons un petit verre !

GEINDARD. — Je veux bien... pour m’asseoir...

(Ils prennent place à la table au fond à droite.)

EDGARD. — C’est un échec... mais j’espère que cela ne nous empêchera pas de donner suite à nos projets.

GATINAIS, à part.
 — Nous y voilà !

EDGARD. — Mon parrain, le moment est venu de faire la demande...

GAUDIBAND. — Oui, mon ami. (Il l’embrasse, à part.)
 En trois mots, je vais le couler. (Haut, en le présentant.)
 Mon Dieu ! ce n’est pas un aigle...

EDGARD. — Mais, parrain...

GAUDIBAND. — L’extérieur est gracieux, je ne dis pas... mais pas de santé, pas d’estomac... ça ne digère pas.

JULIE. — Comment ?

EDGARD. — C’est une erreur !

GATINAIS. — Pas d’estomac... Ceci change la thèse...

MADAME GATINAIS, bas, à son mari.
 — M. Gaudiband a promis cent mille francs le jour du contrat.

GATINAIS, à part.
 — Cent mille... ceci rechange la thèse... (Haut.)
 Approchez, mon jeune ami...

GAUDIBAND, à part.
 — Il est coulé !

GATINAIS, à Edgard.
 — L’estomac... est une chose qui va et vient... Ça peut se guérir... Nous causerons du mariage après la session.

GAUDIBAND, à part.
 — Le fils d’un cantonnier!

GATINAIS, bas et avec intention.
 — Si toutefois je ne suis pas récusé.

EDGARD, vivement.
 — Vous ne le serez pas, j’en réponds !

GATINAIS, à part.
 — J’en étais sûr... Il connaît les avocats... toute la boutique... (Haut.)
 Enfin à partir de demain, 7 du courant, je vais tenir la balance de la justice... Dans un plateau je mettrai la rigueur... et dans l’autre la sévérité !

CHŒUR


Enfin la paix vient de renaître ;



Nous devons tous bénir le sort



Qui vient de faire reconnaître



L’innocence de Blancafort.


FIN*
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ACTE I


Le théâtre représente un salon, avec une grande fenêtre au fond, ouvrant sur un balcon. Deux portes latérales. — La scène se passe chez le colonel.


SCÈNE PREMIÈRE.


CATALINA ; puis THERESE ; puis BENITO ; puis BITTERMANN.

CATALINA, entrant avec un panier de fruits et de fleurs
.


Personne encor dans cette salle…



Disposons mes fleurs, mes bouquets ;



Pour que leur doux parfum s’exhale,



Au frais bien vite mettons-les !


(Prenant sur la cheminée un vase dans lequel elle verse de l’eau et disposant les fleurs
.)


Dans l’eau que vous verse ma main,



Petites fleurs que l’on adore,



Petites fleurs, vivez encore,



Vivez au moins jusqu’à demain !



Tendre pâquerette,



Tulipe coquette,



Œillet et jasmin,



Bruyère jolie,



Je vous rends la vie ;



Renaissez soudain.



Rose, ma mignonne,



Mon cœur vous pardonne



Vos airs langoureux !



Le soleil vous quitte ;



Vous pleurez, petite,



Ce bel amoureux ?



Dans l’eau que vous verse ma main,



Petites fleurs que l’on adore,



Petites fleurs, vivez encore ;



Vivez au moins jusqu’à demain !


(Elle va porter les vases qu’elle a disposés sur les consoles du fond
. Musique militaire au-dehors
.


Regardant au balcon, puis courant à gauche appeler THERESE
.)

Le régiment !… déjà… mademoiselle… Hâtez-vous… il faut vous presser !…

THERESE, entrant
.


Qu’est-ce donc ?… tu m’as fait une frayeur mortelle !


CATALINA.


C’est la musique… on vient de commencer…


THERESE.


Oui, chaque jour, devant notre demeure,



Sous les fenêtres de l’hôtel,



Le régiment, à pareille heure,



Vient rendre hommage au colonel.


(Musique au-dehors
.)

CATALINA.


Je possède l’humeur guerrière,



Et je me suis dit bien souvent :



Ah ! que ne suis-je vivandière



À la tête d’un régiment !



Rataplan, rataplan !



Entendez-vous les clairons ?… les voilà !



Tarata, ta ta !



Et les tambours ?… en avant, rataplan.



Rataplan, plan, plan !


ENSEMBLE.


Les clairons,



Quels doux sons !



Ah ! vraiment,



C’est charmant…



Le tambour



À son tour,



En avant,



Rataplan !


CATALINA, près du balcon
.


Ah ! qu’un militaire



Est donc fait pour plaire !



Les beaux hommes ! quels airs fringants !


THERESE, près du balcon
.


Quels uniformes élégants !



D’un éclat sans pareil



Leurs casques brillent au soleil !



Rien n’est beau vraiment



Comme un régiment !


CATALINA.


Rataplan, rataplan.


ENSEMBLE.


Les clairons,
 etc
.


(La musique cesse au-dehors
.)

BENITO, entrant, à CATALINA
.


Ah ! je vous trouve enfin !


CATALINA.


Mon mari !


BENITO


Sans raison,



Pourquoi quittez-vous la maison ?



La loi vous oblige, ma chère,



À suivre partout votre époux ;



Mais maintenant, c’est le contraire



Il me faut courir après vous.


CATALINA.


Vous savez que chaque matin



J’apporte ici les fleurs de mon jardin.


BENITO


Par le costume militaire



Votre regard est ébloui…



À son mari quand on veut plaire,



On ne doit regarder que lui.


CATALINA, le câlinant
.


Pardon, pardon, mon cher époux !



Calmez-vous !



D’obéir sans cesse



Je fais la promesse,



Mon doux mari,



Bien aimé… bien chéri…



Dans notre ménage,



D’être toujours sage,



Solennellement



Je fais le serment.


BENITO.


Dois-je croire à ce serment-là ?


CATALINA, entraînée par la musique qui éclate au-dehors
.


Oui, croyez à… Tarata, ta ta !



Les clairons,



Quels doux sons !



etc
.


ENSEMBLE.

THERESE et CATALINA.


Les clairons,



etc
.


BENITO, ahuri
.


Les clairons,



Les pistons,



Quel vacarme assommant !



C’est le tour



Du tambour…



J’en deviens fou vraiment !


CATALINA.


Ta ra ta ta,



Quel air charmant que celui-là !


THERESE, riant
.


Ah ! ah ! ah ! ah !



Jamais elle ne finira…



Ah ! ah ! ah ! ah !


BENITO.


De vos tarata,



Bientôt on l’verra,



Mon cœur se vengera !


BENITO, à sa femme
. Parlé
. — Il faut que ça finisse, et je vous préviens que ces manèges ne me conviennent pas.

CATALINA. — Quels manèges ?

BENITO. — Vous tournez trop autour de l’armée française… de la cavalerie surtout.

CATALINA. — Moi ?

BENITO. — Témoin cette jeune recrue, arrivée depuis huit jours.

CATALINA. — Ah ! M. Frédéric !

BENITO. — Là !… elle sait déjà son nom !… Pourquoi ce M. Frédéric, qui a l’air si niais, est-il toujours sur vos talons ?

CATALINA. — C’est un fils de famille ; il est très malheureux… et c’est de la compassion que j’éprouve pour lui…

BENITO. — Je ne crois pas à la compassion… en matière de cavalerie !… (Se frappant le front
.) Oh !… je sens là qu’il m’arrivera malheur !

CATALINA. — Non… ne crains rien.

BENITO. — Ah ! je sais ce que je dis… Il m’est arrivé ce matin une chose sinistre !

THERESE. — Quoi donc ?

BENITO. — L’adjudant Bittermann est entré dans mon auberge, il a pris une bouteille de xérès, il l’a trouvée bonne, il l’a payée… et il a dit qu’il reviendrait…

THERESE. — Eh bien ?

CATALINA. — Eh bien ! quel mal vois-tu à cela ?

BENITO. — Mais tu ne sais donc pas qu’il a le mauvais oeil, l’adjudant Bittermann ?

CATALINA, effrayée
. — Pas possible !… Ah ! mon Dieu !

BENITO, à
 part
. — Ça lui fait quelque chose. (Haut
.) Toute la cavalerie française a le mauvais œil !

CATALINA, vivement
. — Ça, je suis sûre du contraire !

THERESE. — Ne croyez donc pas à ces contes-là… L’adjudant a les yeux comme tout le monde…

BENITO. — Ne dites pas ça… j’ai des preuves… Aussitôt après son départ, j’ai cassé une assiette !

THERESE. — C’est que vous êtes maladroit.

BENITO. — Et j’ai une pièce de vin qui a tourné…

CATALINA, à part
. — C’est égal, il y a quelque chose…

BENITO. — Et si les Français ne prennent pas Burgos, savez-vous pourquoi ?

THERESE. — Non.

BENITO. — C’est la faute de cet adjudant… L’Empereur est un grand homme… mais pourquoi incorporer ce Bavarois dans l’armée française ?… et tant qu’il sera au régiment, on ne prendra pas Burgos.

CATALINA. — C’est peut-être vrai, ce qu’il dit là.

THERESE. — Allons donc ! des gens comme vous ajouter foi à de pareilles sottises !

CATALINA. — Ce n’est pas moi, mam’zelle… C’est Benito… Ah bien, oui !… le mauvais œil !… Est-ce que ça existe ?… (A part
.) C’est égal, je ne causerai plus avec l’adjudant. (Haut
.) Je vais porter mes fleurs à la colonelle.

(Elle entre à droite
.)

BENITO, à
 CATALINA qui sort
. — Je retourne à notre auberge… Dépêche-toi de m’y rejoindre… (Il se dispose à sortir et se rencontre avec BITTERMANN, qui entre
.) Lui !…

(Il sort à reculons en présentant ses doigts ouverts à l’adjudant
.)


SCÈNE II.


THERESE, BITTERMANN.

BITTERMANN, regardant sortir BENITO
. — Qu’est-ce qu’il a, cet imbécile-là ? THERESE, à
 part
. — Encore ce Bavarois… Je le rencontre toujours sur mes pas…

(Elle se dirige vers une porte de sortie
.)

BITTERMANN, l’apercevant
. — Mademoiselle Thérèse… Est-ce moi qui vous fais fuir ?

THERESE. — Oh ! non.

BITTERMANN, à part
. — Charmante, cette petite Française !… J’en suis fou… (Haut
.) Mademoiselle, j’aurais quelque chose à vous dire.

THERESE. — Tiens… moi aussi… Parlez d’abord…

BITTERMANN. — Voilà… (Il la regarde langoureusement et pousse un soupir
.) Ah !

THERESE, étonnée
. — Après ?

BITTERMANN. — Je n’ajouterai plus qu’un mot… C’est pour le bon motif. (A part
.) J’ai pour moi l’assentiment de madame la colonelle.

THERESE. — Mais vous n’y pensez pas… Je vous connais à peine.

BITTERMANN, à
 part
. — Elle est émue. (Haut
.) C’est juste… Vous allez me connaître… Je suis né en Bavière… capitale Munich… Ma mère était marseillaise… et ma nourrice bourguignonne… C’est ce qui explique la pureté de mon accent…

THERESE. — Certainement… Mais il est inutile…

BITTERMANN. — À l’âge de trente-six ans… l’âge de la fraîcheur et de l’épanouissement… je fus violemment incorporé… comme volontaire… dans l’armée française… Je vous vis, et votre regard…

THERESE. — Mais, monsieur, je vous ai déjà dit que je ne voulais pas me marier.

BITTERMANN, à part
. — Elle a rougi !… Touchante pudeur de la jeune fille !… (Haut
.) Et pourquoi ne voulons-nous pas nous marier ?

THERESE. — Parce que… (A part
.) Il m’ennuie ! (Haut
.) Orpheline et sans fortune…

BITTERMANN, vivement
. — Orpheline… Vous ne l’êtes plus ! Je vous adopte !… Quant à la fortune, j’en ai pour deux… Je viens d’avoir la douleur de perdre un oncle… très riche… Ce digne vieillard me laisse un héritage de trois cent mille florins… J’attends le testament.

THERESE. — Mais je ne vous demande pas…

BITTERMANN. — Si ! si ! on conte tout à sa femme… J’ai une sœur qui doit partager avec moi cet héritage… mais c’est une vieille fille… il est probable qu’elle ne se mariera pas… et plus tard…

THERESE. — J’en suis bien aise… je voulais à mon tour solliciter votre indulgence en faveur d’un pauvre brigadier auquel je m’intéresse, et que vous punissez bien souvent.

BITTERMANN. — Ah ! vous voulez parler du brigadier CLÉOPATRE… Puisque vous vous y intéressez, je n’en dirai pas de mal… mais c’est une brute, un ivrogne…

THERESE. — Que vous a-t-il fait ?

BITTERMANN. — Ce qu’il m’a fait ?… La première fois que je l’ai vu… il m’a appelé choucroute… je l’ai fourré pour quinze jours à la salle de police…

THERESE. — Mais la seconde fois ?

BITTERMANN. — La seconde fois… il ne m’a appelé que croûte… Aussi il n’en a eu que pour huit jours… il faut être juste…

THERESE. — Avec une figure si douce…

BITTERMANN, flatté
. — Ah ! mademoiselle…

THERESE. — Je ne vous aurais jamais cru si sévère…

BITTERMANN. — Mais ce n’est pas moi qui suis sévère, c’est la discipline… ça me fait assez de peine… Aussi, quand je mets quelqu’un à la salle de police… je lui fais porter immédiatement deux bouteilles de vin…

THERESE. — Comment !

BITTERMANN. — Oh ! ils ne sont pas méchants, les Allemands ! mais, pardon… il faut que je passe dans les bureaux du colonel…

THERESE. — Le colonel ?… Il n’est pas à Miranda.

BITTERMANN. — Je le sais bien… il est devant Burgos, avec une partie du régiment… mais la liste des promotions doit arriver aujourd’hui… et, entre nous, je crois que je suis sur le point de quitter les épaulettes d’adjudant pour celles d’officier.

THERESE. — Vous, officier ?… pas possible !

BITTERMANN. — Comment ! pas possible !… mais j’ai commis, il y a quinze jours, un très beau fait d’armes… Figurez-vous que j’avais un cheval blanc… (Se reprenant
.) Je l’ai toujours… qui avait un tic très dangereux… (Se reprenant
.) Il l’a toujours… au premier coup de fusil, il s’élance en avant… et m’emporte… m’emporte…

THERESE, riant
. — Au beau milieu des ennemis ?… mais c’est horrible !

BITTERMANN. — Ne m’en parlez pas… ça vous fait commettre à chaque instant des actions d’éclat… mais quand on veut se marier… il faut songer à sa femme, à ses enfants… Aussi, j’ai voulu en finir avec cet animal… j’ai pris un grand parti !…

THERESE. — Lequel !

BITTERMANN. — Rien… j’ai pris le parti de le raisonner… (Tirant sa montre
.) Les bureaux doivent être ouverts… je suis en retard… (Galamment
.) Mais je dirai que Mars a rencontré Vénus…

THERESE. — Par exemple !… je vous défends de m’appeler comme ça !

BITTERMANN, lui envoyant des baisers de la porte
. —
 Adieu !… adieu !… (CATALINA paraît et aperçoit le mouvement de BITTERMANN qui sort
.)


SCÈNE III.


THERESE, CATALINA ; puis LE BRIGADIER, CLÉOPATRE.

CATALINA, tenant ses deux doigts ouverts du côté où est sorti BITTERMANN
. — Comment, mam’zelle ! le mauvais oeil vous envoie des baisers ?

THERESE. — Bien mieux ! il vient de m’adresser une demande en mariage.

CATALINA. — Mais n’était son œil… ce ne serait pas un mauvais parti… on dit qu’il vient de faire un riche héritage.

THERESE. — Peu m’importe !

CATALINA. — Cela demande réflexion… Certainement vous avez une jolie position près de la colonelle Grand-Pierre… demoiselle de compagnie… elle vous aime comme sa fille… mais vous n’avez pas de fortune… pas de famille… l’adjudant n’est pas un parti à dédaigner… et à votre place…

THERESE, s’oubliant
. — Oh ! non, si je voulais me marier… ce n’est pas lui que je choisirais.

CATALINA, vivement
. — Qui donc ?

THERESE. — Mais… personne…

CATALINA. — Voyons, contez-moi ça… ça fait tant de plaisir de raconter ce qu’on garde sur le cœur depuis si longtemps…

THERESE. — Il s’appelle Emile… je l’ai vu à Paris… il venait quelquefois aux soirées du colonel… il était sous-lieutenant…

CATALINA. — Ah ! c’est un des nôtres !… A-t-il des moustaches ?

THERESE. — De toutes petites… Il était timide… respectueux… nous chantions des romances… et il tremblait en m’accompagnant… C’est si gentil, un militaire qui tremble en vous accompagnant !

COUPLETS.


Au bal, au signal de la danse,



Il rougissait en m’invitant,



Est-ce étonnant ?



Bientôt il perdait contenance ;



De mon côté même accident ;



Est-ce étonnant !



Nous prenions, troublés tous les deux,



Le galop pour l’en avant deux.



Trembler quand on est militaire,



Est-ce étonnant !



Presque toujours c’est le contraire,



Et je n’y comprends rien vraiment,



C’est étonnant !



Un soir où nous chantions ensemble,



Sa voix s’arrête en m’écoutant,



Est-ce étonnant !



Bientôt je m’aperçois qu’il tremble,



De mon côté j’en fais autant…



Est-ce étonnant !



Nous reprenons, mais tous les deux



Nous chantons faux à qui mieux mieux ;



Trembler quand on est militaire,



Est-ce étonnant !



Presque toujours c’est le contraire,



Et je n’y comprends rien vraiment,



Est-ce étonnant !


CATALINA. — Eh bien ! M. Frédéric est comme ça… quand il m’accompagne… en promenade, il tremble toujours.

THERESE. — Malheureusement, il fallut nous séparer… partir pour l’Espagne… sans revoir Emile…

CATALINA. — Voilà qui est taquinant !

THERESE. — Dame ! moi, j’étais bien triste… toute seule ici… Un jour… je crois que je pleurais… un soldat s’approcha de moi, et me pria de lui écrire une lettre pour son fils… Quelle fut ma surprise quand il me dicta cette adresse : « À M. Emile Bernier, sous-lieutenant… » C’était le père d’Emile !…

CATALINA. — O Providence !

THERESE. — D’abord, je l’avoue, je ne fus pas flattée du tout de la découverte… le beau-père de mes rêves exhalait un parfum d’eau-de-vie et de tabac…

CATALINA. — Je sais qui… le brigadier CLÉOPATRE !

THERESE. — Précisément !

CATALINA. — Mais pourquoi s’appelle-t-il CLÉOPATRE, quand son fils s’appelle Bernier ?

THERESE. — Je l’ignore… sobriquet de régiment, sans doute… sa tenue était singulièrement négligée… mais le souvenir d’Emile me donna du courage… et j’entrepris bravement l’éducation du brigadier CLÉOPATRE… je lui apprends à lire et à écrire…

CATALINA. — Ça doit être dur à faire entrer…

THERESE. — Je le corrige aussi de ses mauvaises habitudes… mais qu’il m’a fallu de soins, d’attentions… et d’eau de Cologne !… Pauvre homme ! s’il savait que ce n’est pas pour lui !

CATALINA. — Le voici !

CLÉOPATRE, paraissant au fond, costume de brigadier, un cahier de papier sous le bras et une plume à la main
. — Peut-on entrer ?

THERESE. — Oui, entrez !…

CATALINA, bas à THERESE
. — C’est l’heure de la leçon… je vous laisse… (Saluant CLÉOPATRE
.) Brigadier !… (A part
.) C’est vrai qu’il sent l’eau de Cologne !

(Elle sort
.)


SCÈNE IV.


THERESE, CLÉOPATRE.

CLÉOPATRE. — C’est moi… avec mon cahier et ma plume… je me suis levé à quatre heures du matin pour faire des O… j’ai pensé vous faire plaisir en faisant des O… et j’ai fait des O… Voulez-vous voir mes O ?

(Il lui remet son cahier
.)

THERESE. — Volontiers, mon ami…

CLÉOPATRE, à
 part
. — Son ami ! (Haut
.) Que vous êtes bonne !… Une jeune fille d’éducation et de distinction qui ne craint pas de s’intéresser à un pauvre brigadier et qui a la bonté de lui dire : Mon ami, vous êtes un âne… Qu’il faut apprendre à lire…

THERESE. — Mais je n’ai pas dit cela !

CLÉOPATRE. — C’est le sens… Mon ami, vous n’êtes pas à prendre avec des pincettes…

THERESE. — Permettez…

CLÉOPATRE. — C’est le sens… Mon ami, vous empoisonnez le tabac… Qu’il faut vous parfumer.

THERESE. — Mais…

CLÉOPATRE. — C’est le sens… Aussi je vous écoute comme le bon Dieu ! vous êtes mon colonel !… Le parfum de la pipe ne flatte pas vos organes… très bien ! je m’ai mis aux oranges… c’est inodore… Vous m’avez défendu le cabaret… suffit ! on se promène dans les muséums !

THERESE. — Allons, je vous le permettrai de temps en temps… le dimanche…

CLÉOPATRE. — Du tout ! parce que quand on boit le dimanche… on a soif le lundi… Non ! vaut mieux garder son argent pour acheter des odeurs… c’est utile !… Tenez, je me suis offert ce matin deux petites fioles… il y en a une pour vous, l’autre pour moi… (Il lui remet une petite bouteille
.)

THERESE, la prenant
. — Oh ! du musc !

CLÉOPATRE. — J’ai demandé ce qui sentait le plus fort.

THERESE. — Vous êtes bien bon… je vous remercie.

(Elle met le petit flacon dans sa poche
.)

CLÉOPATRE, lui remettant une pièce de monnaie
. — Tenez, voilà encore quarante sous que j’ai économisés sur mon prêt… Tant pis ! je deviens serré !

THERESE. — Ça vous fait vingt-neuf francs.

CLÉOPATRE. — Ce sera la dot du petit… À propos, j’ai reçu une lettre !

THERESE, vivement
. — De M. Emile ?

CLÉOPATRE. — Voilà deux mois qu’elle court après le régiment.

THERESE. — Et vous venez, comme d’habitude, me prier de vous la lire…

CLÉOPATRE. — Non…

THERESE. — Ah !

CLÉOPATRE. — J’ai essayé tout seul et j’en suis venu à bout.

THERESE, piquée
. — C’est très bien… mon compliment… Et M. Emile se porte bien ?

CLÉOPATRE. — Il se porte comme le Pont-Neuf… sauf qu’il est amoureux.

THERESE. — Comment !… et de qui !

CLÉOPATRE. — Il ne dit pas… ça doit être d’une femme…

THERESE, à
 part
. — Ah ! mon Dieu ! une autre peut-être… (Haut
.) Et l’avez-vous sur vous, cette lettre ?

CLÉOPATRE. — Oui.

THERESE. — C’est que… quelquefois on croit bien lire… Et on saute des mots… des phrases…

CLÉOPATRE. — Voulez-vous que nous la relisions ?

THERESE, vivement
. — Volontiers.

CLÉOPATRE. — Ça nous fera une leçon de lecture…

DUO.

THERESE, s’asseyant
.


Ici prenez place,



Et surtout, de grâce,



Appliquez-vous bien,



Et ne passez rien.


LE BRIGADIER CLÉOPATRE.


Ici prenons place ;



Surtout pas de grâce.



Reprenez-moi bien,



Ne me passez rien.


THERESE.


Ici prenez place,



etc
.


LE BRIGADIER


« Avec bonheur je prends la plume…



» Me voici nommé lieutenant…



» Ma joie est extrême… et pourtant



» J’ai le cœur rempli d’amertume. »


(S’interrompant
.)


D’amertume… comme il écrit !



Qu’il a d’esprit ! Il sera colonel.


THERESE.


Sans doute… et général.



Et maréchal !…



Allez toujours.


LE BRIGADIER.


« La plume…


THERESE.


Vous l’avez dit… plus loin…


LE BRIGADIER.


M’y voilà… « D’amertume ;



« La nuit, le jour,



» Comme une étoile, au fond de mon cœur brille



» Un souvenir rempli d’amour.



» Faut-il te l’avouer ?… j’aime une jeune fille ! »


(S’interrompant
.)


Ce gamin-là,



Dire que je l’ai vu pas plus haut que cela !…



Et voilà



Que déjà



Ça vous aime une jeune fille !


THERESE, avec impatience
.


Que d’embarras !



Mais allez donc… vous n’en finirez pas !


LE BRIGADIER, lisant
.


« Plusieurs fois je la vis



» Aux bals qu’à la saison dernière



» Nous donnait à Paris



» Le colonel Grand-Pierre… »


THERESE, vivement
.


Ah !


LE BRIGADIER.


Quoi donc ?… ce n’est pas cela ?…


THERESE, troublée
.


Si… c’est-à-dire non… Tenez, regardez là…



Après Paris, virgule.


LE BRIGADIER.


Ah ! vraiment, on doit dire



Les virgules, les points ?…


THERESE.


Sans doute, il faut tout lire



Lorsqu’on prétend lire avec soin.


LE BRIGADIER.


Moi je les passais sans scrupule.


THERESE.


Vous aviez tort.


LE BRIGADIER.


Soit….. À Paris, virgule,



» Le colonel Grand-Pierre, un point…



» Voici de la jeune personne



» Le portrait qu’a gardé mon cœur :


(Lisant vite
.)


» Elle est aimable, belle et bonne ;



» Ses traits respirent la candeur,



» Elle résume dans son âme



» Tout ce qui fait aimer la femme…



» Esprit, douceur…
 et cætera
.
 
»


THERESE.


Mais pas si vite que cela !



C’est très gentil à lire…



Il faut sur ce passage



Vous appesantir davantage.



Voilà



Comment on doit lire cela :


(Lisant
.)


« Voici de la jeune personne



» Le portrait qu’a gardé mon cœur :



» Elle est aimable, belle et bonne ;



» Ses traits respirent la candeur,



» Elle résume dans son âme



» Tout ce qui fait aimer la femme…



» Esprit, douceur…
 et cætera
.
 
»



Voilà



Comment on doit lire cela.



Cette lettre d’un ton si tendre,



Avec soin gardez-la toujours !



Par cœur il vous faudra l’apprendre ;



Nous la relirons tous les jours.


LE BRIGADIER.


Par cœur je consens à l’apprendre,



Et nous la lirons tous les jours.


ENSEMBLE.

THERESE, à part
.


Je le vois, malgré mon absence,



Mon souvenir est dans son cœur.



C’est moi qu’il adore en silence,



Moi qu’il rêve pour son bonheur.


LE BRIGADIER.


Ah ! pour moi, quelle heureuse chance !



En travaillant avec ardeur,



Bientôt je serai, je le pense,



Aussi fort que mon professeur.


CLÉOPATRE. — C’est égal, je le trouve un peu cornichon.

THERESE, avec animation
. — Comment, monsieur ! parce qu’il aime ! parce qu’il est fidèle ! parce qu’il est malheureux ! mais l’amour, vous ne comprenez pas ça, vous !

LA VOIX DE BITTERMANN, dans la coulisse
. — C’est une injustice, c’est un passe-droit !

CLÉOPATRE. — Le Bittermann ! je ne peux pas le voir, c’te choucroute-là !

THERESE. — Pourquoi l’appelez-vous choucroute ?

CLÉOPATRE. — Pourquoi qu’il est allemand ?… les Allemands, je les appelle choucroute ! tous !…

THERESE. — Ah ! voilà une raison !… mais si vous voulez me faire plaisir… vous serez avec lui très poli… très respectueux…

CLÉOPATRE. — Difficile !… il m’est incompatible, cet homme !

THERESE. — Il n’est pourtant pas méchant.

CLÉOPATRE — Non… mais il est agaçant.

THERESE. — Alors évitez-le…

BITTERMANN, en dehors
. — C’est une indignité.

THERESE. — Je l’entends… Revenez ici dans cinq minutes… nous ferons ensemble un brouillon pour répondre à votre fils…

CLÉOPATRE. — C’est ça… vous me tiendrez la main.

THERESE. — Et nous soignerons l’orthographe.

CLÉOPATRE. — Oh ! inutile… il ne reconnaîtrait pas son père. Le Bittermann ! je file ! (Il disparaît
.)


SCÈNE V.


THERESE, BITTERMANN ; puis CLÉOPATRE.

BITTERMANN, entrant
. — Oui, une indignité !… je suis furieux !… c’est un autre qui est nommé officier à ma place. (Apercevant THERESE.
) Ah ! c’est vous…

THERESE. — Pardon !

BITTERMANN. — Figurez-vous, mademoiselle… On conte tout à sa femme !

THERESE, le saluant
. — Je ne trouve pas de papier à lettre.

BITTERMANN. — J’entre dans les bureaux.

THERESE. — J’ai bien l’honneur de vous saluer !

(Elle sort
.)

BITTERMANN, à
 THERESE qui sort
. — Faites donc, mademoiselle, faites donc… (Resté seul
.) C’est un autre qui est nommé à ma place… Ils m’ont reçu très froidement dans les bureaux… Est-ce que l’autorité se douterait ? Après cela, pourquoi le gouvernement me donne-t-il un cheval… insensé ? Une espèce de fou qui met son amour-propre à caracoler au milieu des balles et des baïonnettes ! (Après s’être assuré que personne ne peut l’entendre
.) Alors je l’ai changé contre un autre… de même couleur. J’ai mis la main sur un bon cheval de labour, paisible, prudent, ami de l’homme… qui recule au lieu d’avancer… enfin toutes les qualités du père de famille… Il y a quatre jours, à l’inspection… j’ai eu bien peur… Le capitaine s’est arrêté devant nous, il a fait : Hum ! hum !… puis il a pris des notes d’un air sévère… cela m’inquiète… Si l’on venait à s’apercevoir… on me rendrait l’autre !… Cette idée me crispe, m’agace, me… je ne suis pas méchant, mais ça me soulagerait de flanquer quelqu’un à la salle de police.

CLÉOPATRE, entrant et à part
. — Le Bavarois doit être parti…

BITTERMANN, l’apercevant
. — Ah ! ah ! te voilà, toi !

CLÉOPATRE, voulant sortir
. — Si je vous dérange…

BITTERMANN. — Non… reste ! ça me fait plaisir de te voir… dans ce moment.. (A part
.) Voilà une occasion de ne soulager… (Haut à CLÉOPATRE
.) Eh bien !

CLÉOPATRE. — Quoi ?

BITTERMANN. — Tu ne m’appelles pas choucroute aujourd’hui ? Appelle-moi donc choucroute…

CLÉOPATRE — Ce n’est pas mon idée à ce matin…

BITTERMANN. — Tu as donc des idées, toi ?

CLÉOPATRE. — Oui… chaque fois que je vous vois… j’en ai une.

BITTERMANN. — Laquelle ?

CLÉOPATRE. — C’est de m’en aller…

(Fausse sortie
.)

BITTERMANN. — Reste là… attends mes ordres !

CLÉOPATRE, à
 part
. — Oh ! si je n’avais pas promis à la petite !

BITTERMANN, à part, regardant son habit
. — Où diable me suis-je fourré ?… je suis tout blanc. (Trouvant une brosse sur la table
.) Tiens ! brosse-moi !

CLÉOPATRE, faisant un mouvement
. —
 Minute !… je ne suis pas votre brosseur !

BITTERMANN. — Alors tu refuses… alors tu me désobéis… Allons donc !

CLÉOPATRE, prenant froidement la brosse
. — Donnez… Je ne veux pas vous faire de peine, à ce matin.

(Il le brosse
.)

BITTERMANN, à part
. — Il le fait exprès… pour m’exaspérer… pour me contrarier…

CLÉOPATRE, le brossant
.

COUPLETS.


Pour les briquets d’ combat,



On cite l’Angleterre ;



Les briquets phosphoriques,



On les fait en Bavière…



As-tu fini,



Biribi ?



As-tu fini,



Mon ami ?


BITTERMANN. — Qu’est-ce que tu chantes là ?

CLÉOPATRE. — Une romance de ma composition, il y a vingt-neuf couplets…

BITTERMANN, impatienté
. — Brosse-moi de l’autre côté.

CLÉOPATRE. — Voilà !…

II.


Les Flamands, les Saxons



Sont cités pour leur bière ;



Mais les plus beaux cruchons



Se fabriqu’nt en Bavière.



As-tu fini,



Biribi ?



Mon ami,



As-tu fini ?


BITTERMANN, furieux
. — Assez… en voilà assez… Tu me fatigues avec ta chanson et ta brosse… Ma cravache.

CLÉOPATRE, la prenant sur la table
. — La voilà, votre cravache.

BITTERMANN. — Tu vas descendre à l’écurie, tu te tiendras à côté de mon cheval… debout !

CLÉOPATRE. — Faudra-t-il y ôter mon bonnet de police ?

BITTERMANN. — Tu regarderas s’il mange, et tu me feras un rapport… écrit !

CLÉOPATRE. — Je ne sais pas écrire !

BITTERMANN. — Tu l’apprendras… Je veux qu’on m’obéisse !… (A part, en s’en allant, avec force
.) Im Stahl grober Velscher
…

(Il sort
.)


SCÈNE VI.


CLÉOPATRE ; puis THERESE ; puis LA COLONELLE, suivie d’un domestique.

CLÉOPATRE, seul
. — Ton cheval déjeunera sans moi, choucroute ! entends-tu, choucroute ! Ah ! j’avais besoin de lui dire ça !

THERESE, rentrant avec un buvard et un encrier
. — Voyons, ne perdons pas de temps… Après j’ai affaire avec madame la colonelle…

CLÉOPATRE. — Dites donc… c’est-y vrai ce qu’on dit ?…

THERESE. — Quoi donc ?…

CLÉOPATRE. — On dit que vous n’êtes pas sa demoiselle de compagnie… mais son institutrice…

THERESE. — Oh ! quelle méchanceté !… la femme d’un colonel…

CLÉOPATRE. — Bonne femme… bon cœur… Mais pour ce qui est de l’orthographe et de l’écriture… elle est de ma force…

THERESE. — Allons donc !

CLÉOPATRE. — Je l’ai connue vivandière au 7e
.

THERESE, étonnée
. — Comment !

CLÉOPATRE. — Faut pas le dire… J’étais adjudant dans ce temps-là… mais depuis j’ai été cassé pas mal de fois… Quant au colonel, il était sous mes ordres… il était mon maréchal des logis…

THERESE. — Est-ce possible ?

CLÉOPATRE. — Elle était crânement gentille, la cantinière !… mais vertueuse… sans tache, comme le drapeau !… Grand-Pierre l’épousa, et ils ont monté ensemble.

THERESE. — C’est donc pour cela qu’elle vous témoigne tant d’intérêt ?

CLÉOPATRE. — Oh ! elle n’est pas fière. Quand nous sommes seuls, nous parlons de nos campagnes… en prenant un rafraîchissement… Ne répétez pas ça, parce que le brigadier CLÉOPATRE, c’est le tombeau des secrets…

THERESE. — Soyez tranquille… Mais pourquoi vous appelle-t-on CLÉOPATRE… un homme ?

CLÉOPATRE. — Oh ! ça… c’est à cause de ma petite miniature… (Il indique son bras
.)

THERESE. — Quelle miniature ?

CLÉOPATRE. — Je suis tatoué… une coquetterie.

THERESE. — Ah ! bah !

CLÉOPATRE. — En ce temps-là on travaillait l’Égypte… on m’avait chargé d’accompagner des savants… des messieurs en lunettes avec des compas et des crayons… Un jour, ils découvrirent une grande pierre pointue, d’un seul morceau, bâtie par une nommée CLÉOPATRE… une jolie femme de l’époque… Pendant qu’ils dessinaient ça… moi je me le suis appliqué sur le bras.

THERESE. — Vraiment ?

CLÉOPATRE, faisant mine de retrousser sa manche
. — Voulez-vous voir ?

THERESE. — C’est inutile…

CLÉOPATRE. — Et quand je suis revenu au campement… ils m’ont appelé le brigadier CLÉOPATRE… Faut bien rire un peu… dans les pays de sables !

THERESE. — Voyons… écrivons notre lettre…

LA COLONELLE, entrant suivie d’un domestique qui porte deux paniers de vin, au domestique
. — Vous avez pris du bordeaux, comme hier ?

LE DOMESTIQUE. — Oui, madame.

LA COLONELLE. — Ah ! le brigadier !

CLÉOPATRE, saluant militairement
. — Madame la colonelle.

LA COLONELLE, au domestique
. — Posez ça et laissez-nous. (Le domestique sort ; après s’être assurée que le domestique est parti, à THERESE
.) Bonjour, mon enfant… (A CLÉOPATRE
.) Bonjour, mon vieux…

CLÉOPATRE, s’oubliant
. — Bonjour, Catherine… (Se reprenant et saluant
.) Madame la colonelle !

LA COLONELLE, à
 THERESE
. — Ne faites pas attention… c’est un ancien… un vieil ami… qui m’a tirée de plus d’un mauvais pas…

CLÉOPATRE. — Ne parlons pas de ça, Catherine…

LA COLONELLE. — As-tu de l’argent ?

CLÉOPATRE. — Je place.

LA COLONELLE. — Tu ne dois rien à la cantine ?

CLÉOPATRE. — On est au pair.

LA COLONELLE. — Ah çà, dis-moi donc… on ne te casse plus depuis quelque temps ?

CLÉOPATRE. — Rangé !… dans les dociles !…

LA COLONELLE. — Tu es content du colonel ?

CLÉOPATRE. — Non ! Eh bien ! non !

LA COLONELLE. — Mon homme… qu’est-ce qu’il t’a fait ?

CLÉOPATRE. — Il me laisse moisir ici pendant que les autres se battent devant Burgos.

LA COLONELLE. — Ton tour viendra… On te garde pour la bonne bouche… À propos… j’ai des nouvelles… hier… nous avons ouvert la seconde parallèle… à bientôt l’assaut…

CLÉOPATRE. — Mazette !… et ne pas y être…

LA COLONELLE. — Ne grogne donc pas… On te sonnera… En attendant, prends ces paniers et suis-moi…

THERESE. — Mais, madame la colonelle…

LA COLONELLE. — Ah ! oui… (Bas à THERESE
.) Nous ne prendrons pas de leçon aujourd’hui…

CLÉOPATRE, redescendant avec les deux paniers
. — Où allons-nous avec ça ?

LA COLONELLE. — Il est arrivé un convoi de blessés, je vais leur porter des consolations.

CLÉOPATRE, à part
. — Du bordeaux ! Comme elle entend le blessé !

THERESE, bas à CLÉOPATRE
. — Dépêchez-vous… Je vais préparer votre brouillon pour M. Emile.

CLÉOPATRE, bas
. — C’est ça… dites-lui que je ne le blâme pas d’avoir fait une connaissance… mais il ne faut pas s’attacher…

LA COLONELLE, au fond
. — Eh bien, brigadier !

CLÉOPATRE. — Voilà, madame la colonelle !

(LA COLONELLE et CLÉOPATRE sortent
.)


SCÈNE VII.


THERESE ; puis EMILE.

THERESE. — Voyons… écrivons vite ce brouillon.

(Elle se met à la table
.)

UN SOLDAT, introduisant EMILE
. — Mon lieutenant !…

EMILE, entrant et à part
. — Le premier devoir d’un officier qui arrive est de s’inscrire chez son colonel.

THERESE. — Quelle mauvaise plume !

EMILE, l’apercevant
. — Thérèse ici !… Comment se fait-il ?… Elle écrit !…

THERESE, écrivant
. — Mon cher Emile.

EMILE, à part, étonné
. — À moi !

THERESE, écrivant
. — Tu dois être bien impatient de recevoir de mes nouvelles…

EMILE, à
 part
. — Elle me tutoie !

THERESE, à
 part
. — Cela me semble drôle de lui dire tu… (Écrivant
.) Quand tu me reverras, tu me trouveras bien changé…

EMILE, à part
. — Oh ! non ! plus jolie que jamais !

THERESE, écrivant
. — Je ne fume plus…

EMILE, à
 part
. — Hein ?

THERESE, écrivant
. — Je ne bois plus d’eau-de-vie…

EMILE, à part
. — Que dit-elle !…

THERESE, écrivant
. — J’approuve ton amour…

EMILE, à part
. — Vraiment !

THERESE, écrivant
. — Il est partagé…

EMILE, poussant un cri
. — Ah !… mademoiselle !

THERESE. — Vous, ici !…

EMILE. — Ces mots que je viens d’entendre !…

THERESE. — Mais laissez-moi vous expliquer…

EMILE. — Non ! je ne veux rien savoir.

CAVATINE.


Vous m’aimez ?… à la vie



Je renais aujourd’hui !



Vous m’aimez… tout s’oublie !



Un nouveau jour a lui.



Si mon langage vous offense,



Respectez du moins mon erreur ;



Ne m’enlevez pas l’espérance,



Laissez-moi croire à mon bonheur !



Vous m’aimez… à la vie,



etc
.


THERESE. — Mais comment êtes-vous ici ?

EMILE. — Je viens d’être nommé officier dans le premier lancier !

THERESE. — Comment ! dans notre régiment.

EMILE. — Mais, vous ?…

THERESE. — Je suis auprès de la colonelle… comme dame de compagnie…

EMILE. — Quel heureux hasard !… Je venais pour présenter mes devoirs au colonel…

THERESE. — Il est absent…

EMILE. — Je viens de l’apprendre.

THERESE. — Mais sa femme est ici… Attendez… je vais voir si elle est rentrée… (En sortant
.) Quel bonheur ! nous ne nous quitterons plus.

(Elle sort
.)


SCÈNE VIII.


EMILE, seul.

Ah ! oui, je suis bien heureux !… la voir tous les jours, ne plus quitter son père… Deux bonheurs à la fois !… Pauvre père ! J’ai sollicité ma nomination dans ce régiment pour veiller sur lui… Je l’ai fait demander… Où peut-il être ?… Dans quelque cabaret sans doute… On vient de me donner des renseignements sur son compte… ils ne sont pas flatteurs… il paraît qu’il n’est pas changé… Mais me voilà !… et je saurai le maintenir par l’autorité de mon grade.


SCÈNE IX.


EMILE, CLÉOPATRE ; puis THERESE.

(CLÉOPATRE paraît au fond avec deux paniers à bouteilles vides
.)

EMILE, l’apercevant
. — Je ne me trompe pas !

CLÉOPATRE. — Hein !… Ah ! mon Dieu !… C’est… c’est le petit !

EMILE. — Eh oui !… Je ne vous quitte plus !… lieutenant dans votre régiment.

CLÉOPATRE. — Est-il possible ?… dans le régiment ?… Nous pourrons nous voir, nous embrasser, nous… Ah ! ça fait du bien !… Ah ! galopin ! tu me fais du bien !

EMILE. — Pauvre père !

CLÉOPATRE. — Ah ! j’ai tant envie de rire… que j’en pleure !… Veux-tu prendre quelque chose ?

EMILE. — Merci.

CLÉOPATRE. — Mais que je te regarde ! C’est à moi, ça ! V’là mon garçon !… Comme ça a poussé depuis six ans ! C’est enforci ! c’est embelli ! Et des moustaches !… T’as des moustaches ! Ah ! galopin, va !

EMILE. — Ah mais ! permettez !…

CLÉOPATRE. — Tourne-toi… J’en ai pas encore assez… Est-il gentil !… V’là mon plus beau fait d’armes !… Veux-tu prendre quelque chose ?

EMILE. — Merci.

CLÉOPATRE. — Ah çà ! mais j’y pense… te voilà mon chef !

EMILE. — Sans doute… et il faudra m’écouter…

CLÉOPATRE. — T’es mon officier !… Je m’ai bâti un officier pour moi-même… Ah ! la bonne farce ! (Lui portant des bottes
.) Hup-là !… hup-là !

EMILE. — Prenez donc garde !… Si on vous voyait…

CLÉOPATRE. — Eh bien ? Quoi ?

EMILE. — Une pareille familiarité…

CLÉOPATRE. — Comment !… je ne peux pas être familier avec mon garçon ?

EMILE. — Certainement… Mais la discipline militaire…

CLÉOPATRE. — C’est juste…

DUO.

EMILE.


Au régiment,



Vous me devez obéissance,



Et quand nous serons en présence,



Là plus de père, plus d’enfant…



Vous êtes brigadier, et je suis lieutenant



Au régiment !



Les regards sont fixés sur nous.



En murmurant tout bas :



Pardonnez-moi, mon père !



Je prends ma voix la plus sévère :



« Brigadier, on se plaint de vous ;



» Vous négligez votre service…



» Huit jours de salle de police !



» Obéissez… et pas un mot !…



» Sinon… les arrêts, le cachot ! »



Au régiment, Vous me devez obéissance !


CLÉOPATRE.


Au régiment, je te promets obéissance,



Et quand nous serons en présence,



On saura marcher droit…



Respect au lieutenant !



Au régiment !


EMILE.


Nous voilà seuls… nul regard indiscret



Ne peut trahir notre secret.



Plus de contrainte… plus de mystère !


CLÉOPATRE.


Bonjour, petit…


EMILE.


Bonjour, mon père !



Votre main…


(Ils se serrent la main
.)

Mais j’entends des pas…

(Ils se quittent vivement
.)

CLÉOPATRE, ayant l’air d’écouter
.


Non… rien…


EMILE.


Bien vite dans mes bras !


(Ils s’embrassent
.)


Plus de lieutenant !



Embrassez votre enfant !



Moment plein de charmes !



Comme deux vrais amis



Nous causons… tout vous est permis !


CLÉOPATRE, regardant autour de lui et lui portant des bottes
.


Hop-là !… hop !


EMILE.


Mais on crie : « Aux armes ! »


(Reprenant le ton du commandement
.)


Brigadier !…


CLÉOPATRE.


Lieutenant !


EMILE.


En avant !


ENSEMBLE.


En avant !


EMILE.


La bataille est finie,



Et tout bas l’officier



S’adresse à Dieu, qu’il remercie



D’avoir sauvé les jours de son vieux brigadier.


CLÉOPATRE.


La bataille est finie



Tout bas le brigadier



S’adresse à Dieu, qu’il remercie



D’avoir sauvé les jours de son jeune officier !


ENSEMBLE.


Douce existence !



Mais le silence



Est nécessaire.



Sachons nous taire.



Soyons heureux.



À tous les yeux



Cachons-nous bien,



Ne disons rien !


CLÉOPATRE. — C’est égal ! l’Empereur ne se plaindra pas de l’officier que je lui ai confectionné… Il est vrai que c’est lui qui a payé l’éducation.

EMILE. — Vous aviez des protections ?

CLÉOPATRE. — Pas besoin !… Un jour qu’il nous passait en revue… il avait l’air de bonne humeur… il avait sans doute reçu quelque lettre agréable… je sors des rangs.  « Qu’est-ce que tu veux ? — Une bourse pour l’enfant… — Tu l’a z’as. » Et voilà !… Ah çà ! petit… tu es jeune… faut t’amuser… As-tu de l’argent ?

EMILE, riant
. — Est-ce que, par hasard, vous voudriez me faire des avances ?

CLÉOPATRE. — Tiens ! j’ai vingt-neuf francs chez la petite.

EMILE. — La petite…

CLÉOPATRE. — Ah ! oui… tu ne sais pas, il y a du nouveau… (Lui mettant sa manche sous le nez
.) Sens-moi ça !

EMILE. — Du musc !…

CLÉOPATRE. — C’est la petite… (Lui présentant son autre manche
). Et ça ?

EMILE. — Encore du musc !

CLÉOPATRE. — Toujours la petite !

EMILE. — Mais enfin, qu’est-ce que c’est que la petite ?

CLÉOPATRE. — Un ange ! Une divinité.

EMILE, à part
. — Quelque vivandière, sans doute !

CLÉOPATRE, apercevant THERESE qui entre
. — Tiens ! la voilà !

EMILE. — Thérèse !

CLÉOPATRE. — Tu la connais ?

EMILE. — Mais c’est la jeune fille que j’aime… et dont je vous parlais dans ma lettre.

CLÉOPATRE. — Comment ! (A THERESE
). Mais alors ces soins… ces attentions… ce n’était donc pas pour moi ?

THERESE, baissant les yeux
. — Ça ne sortait pas de la famille, monsieur CLÉOPATRE !

CLÉOPATRE. — Ah ! petite sournoise !… Ah çà ! motus sur notre parenté, car tout le monde ignore…

THERESE. — Comment, même madame la colonelle, votre confidente, votre amie ?…

CLÉOPATRE. — Faut pas m’en vouloir de cette cachotterie… Ça part d’un bon sentiment… Quand le petit est venu au monde, je lui ai dit : Mon pauvre enfant, t’as pas de chance… Ta déveine t’accorde un père !

EMILE. — Le meilleur, le plus excellent !

CLÉOPATRE. — Brave soldat, je ne dis pas… mais modèle d’inconduite… C’est une pierre au cou qui t’empêchera de monter… Alors, j’ai coupé la corde… Plus de pierre !… Je me suis tenu à l’écart, je me suis dissimulé, et t’as monté !… À quand le mariage ?…

EMILE. — J’irai demain à Burgos demander l’autorisation du colonel.

CLÉOPATRE. — Et après-demain nous pourrons signer le contrat.

EMILE. — Signer… ou faire une croix.

THERESE, à
 EMILE
. — Mais pas du tout, monsieur, votre père sait écrire !

EMILE. — Lui !

CLÉOPATRE. — Ne le dis pas aux autres, ils se ficheraient de moi !

THERESE. — Oh ! il est bien changé, allez !… Plus de querelles, plus de salle de police, plus de cabaret…

CLÉOPATRE. — Dis donc… j’achète des chemises !… Un militaire qui achète des chemises !… Notaire, va !

EMILE. — Mais que me disait donc cet adjudant que j’ai rencontré…

CLÉOPATRE. — Quel adjudant ?

EMILE. — Une espèce d’imbécile…

CLÉOPATRE. — Ah ! je sais qui !… La choucroute !

EMILE. —Il prétend que vous êtes un mauvais soldat… sans discipline…

CLÉOPATRE. — Ah ! le gueux ! Faire des cancans à mon officier… Je pardonne tout… mais pas ça !…

EMILE. — Voyons… calmez-vous…

THERESE, à
 EMILE
. — Madame la colonelle vient de rentrer et vous attend…

EMILE. — J’y vais.

CLÉOPATRE. — Moi, un mauvais soldat !… Ah ! le gredin !

EMILE, à son père
. — Silence dans les rangs… Soyez sage… Vous me l’avez promis. (A THERESE
.) À bientôt !

(Il sort
.)

CLÉOPATRE, à
 part
. — C’est égal… si je le rencontre jamais dans un petit coin noir… il me le payera !

(Il sort
.)


SCÈNE X.


THERESE ; puis CATALINA et FREDERIC ; puis BENITO ; puis BITTERMANN.

THERESE, seule
. — Comme l’uniforme de lieutenant lui va bien !… Il m’a paru aussi moins timide qu’autrefois.

CATALINA, en dehors
. —
 Mais laissez-moi donc en repos, monsieur Frédéric.

THERESE. — Ah ! voilà Catalina avec ce jeune soldat qui la suit partout.

CATALINA, entrant suivie de FREDERIC
. — Mais qu’est-ce que vous me voulez ?… Vous êtes toujours sur mes talons.

FREDERIC. — C’est pour vous aider.

CATALINA. — Je n’ai pas besoin de vous… Je viens chercher un laissez-passer pour une pièce de vin.

FREDERIC. — Nous le porterons ensemble.

CATALINA. — Je vous préviens, monsieur, que mon mari est très jaloux… Vous me faites avoir des scènes dans mon ménage…

FREDERIC. — Je suis si malheureux !

THERESE. — Vous ?

CATALINA. — Mais, qu’est-ce que vous avez ?

TRIO.

CATALINA.


Pourquoi cet air si désolé ?


FREDERIC.


J’ai besoin d’être consolé.


CATALINA.


Vraiment ?… Pauvre garçon !


THERESE.


Qu’avez-vous donc ?


FREDERIC.


C’est toute une histoire



Bien triste et bien noire,



C’est à n’y pas croire !



Ah ! qui me rendra



Ma belle existence,



Mes jours d’opulence,



Maman et papa ?



Hiver comme été,



Choyé, dorloté,



Je vivais en vrai chérubin.



Maman m’éveillait le matin ;



Alors un grand valet



Près du feu nous servait



Petit plat



Délicat,



Vin muscat,



Chocolat.



Papa garnissait



Toujours mon gousset.



Coiffeur,



Tailleur,



Tout m’obéissait…


ENSEMBLE.

FREDERIC.


Ah ! qui me rendra,



etc
.


CATALINA et THERESE.


Ah ! qui lui rendra



Sa belle existence,



Ses jours d’opulence,



Maman et papa ?


FREDERIC.


Surprise imprévue !



Mais l’heure est venue,



L’heure inattendue,



De prendre un état.



Papa veut me faire



Apprenti notaire ;



Moi, pour m’y soustraire,



Je me fais soldat !



Au régiment,



Quel changement !



Sur un lit bien dur on sommeille ;



Au point du jour,



La trompette vous réveille ;



Il faut balayer la cour,



Faire tour à tour



Le triste métier



De palefrenier



Et de cuisinier.



Toutes les corvées



Me sont réservées ;



Plus de vin muscat,



Plus de chocolat !



Ah ! qui me rendra



Maman et papa !


ENSEMBLE.

FREDERIC, pleurant
.


Toutes les corvées



Me sont réservées,



etc
.


THERESE et CATALINA, riant
.


Toutes les corvées



Lui sont réservées ;



Plus de vin muscat,



Plus de chocolat !



Ah ! qui lui rendra



Maman et papa ?


BENITO, entrant et apercevant FREDERIC
. — Encore avec ma femme !… J’en étais sûr ! Je me plaindrai au colonel !

CATALINA, à
 FREDERIC
. — Là !… Qu’est-ce que je vous disais ?

THERESE, à BENITO
. — Ne soyez donc pas jaloux… Monsieur nous racontait ses malheurs…

BENITO. — Oui, ça commence toujours comme ça !… et après… c’est le mari qui raconte les siens !

BITTERMANN, entrant exaspéré
. — Où est le colonel ?… Où est le conseil de guerre ?

TOUS. — Quoi donc ?

BITTERMANN. — Une chose inouïe dans les fastes militaires ! Je faisais ma ronde dans les casemates… Arrivé à un petit endroit noir… je reçois une ruade…

CATALINA. — De cheval ?

BITTERMANN. — Non… de fantassin…

BENITO. — Mais où ça ?

BITTERMANN. — Je ne sais pas précisément… Ça s’est passé derrière moi… (Tout le monde se met à rire
.) Riez !… Mais rira bien qui rira le dernier !… J’ai un moyen de découvrir celui qui a manqué… à ma dignité !… Le drôle exhalait un parfum de musc.

THERESE, à CATALINA
. — Ah ! mon Dieu ! c’est le brigadier CLÉOPATRE !

BITTERMANN. — J’ai le nez fin… et quand je devrais flairer tout l’escadron…


SCÈNE XI


LES MÊMES, CLÉOPATRE.

CLÉOPATRE, entrant, à la cantonade
. — C’est bien… on va lui remettre…

THERESE et CATALINA, à
 part
. — Lui !

THERESE, à
 part
. — Il faut l’éloigner !

CATALINA, à CLÉOPATRE
. — On vous attend chez la colonelle…

THERESE. — Tout de suite !

CLÉOPATRE. — J’y vais… (A BITTERMANN
.) Mon adjudant, voici la liste des recrues arrivées ce matin…

(Il s’approche de lui
.)

BITTERMANN. — C’est bien ! j’examinerai… (Reniflant
.) Hein !… cette odeur…

THERESE, bas à CATALINA
. — Il est perdu !

BITTERMANN. — Mais c’est du musc ! (A CLÉOPATRE
.) Tu sens le musc !… Quinze jours de salle de police, en attendant mon rapport !…

THERESE, à
 CATALINA
. — Ah ! ce flacon qu’il m’a donné !

CLÉOPATRE. étonné
. — Qu’est-ce que j’ai fait ?

(Pendant ces explications, THERESE a aspergé FREDERIC avec le flacon de musc, sans qu’il s’en soit aperçu ; elle donne le flacon à CATALINA
.)

BITTERMANN, à
 CLÉOPATRE
. — Tais-toi !.. (A FREDERIC
.) Avancez, vous ! Vous !

FREDERIC, s’approchant
. — Moi ?

BITTERMANN — Avancez donc !… Conduisez cet homme à la salle de police… (Reniflant
.) Hein ?… toi aussi ?… tu sens le musc ?… Quinze jours de salle de police !

FREDERIC, étonné
. — Qu’est-ce que j’ai fait ?

BENITO, que sa femme a aussi aspergé avec le flacon, s’approche de BITTERMANN
. —
 Tant mieux, celui-là… je vous en remercie… je n’en suis pas fâché ; m’en voilà délivré pour quinze jours…

BITTERMANN, reniflant
. —
 Hein ?… toi aussi ?… Quinze jours de salle de police !… (CATALINA a aussi aspergé BITTERMANN
. Flairant son bras
.) Hein ?… moi aussi !… Quinze jours !…

FINAL.

ENSEMBLE.

CLÉOPATRE, FREDERIC, BENITO.


Tous à la salle de police !



Mais c’est indigne, c’est affreux !



D’où peut venir un tel caprice ?



Pourquoi cet ordre rigoureux ?


THERESE, CATALINA.


Tous à la salle de police !



Ah ! c’est vraiment trop rigoureux !



Nous implorons votre justice ;



Adjudant, soyez généreux !


BENITO.


Mais je ne suis pas au service…



Je suis cabaretier…


BITTERMANN.


Pas un mot !


BENITO.


Cependant…


BITTERMANN, avec force
.


Tous à la salle de police !



SCÈNE XII.


LES MÊMES, EMILE ; puis LA COLONELLE, OFFICIERS, DOMESTIQUES, PEUPLE, SOLDATS.

EMILE, qui est entré sur les derniers mots
.


La salle de police !… Ah ! de grâce, adjudant.



En l’honneur de mon arrivée,



Que leur punition aujourd’hui soit levée !


BITTERMANN.


Acceptez mes regrets les plus vifs, les plus grands…


EMILE, insistant
.


Votre sévérité sans doute est légitime…


BITTERMANN.


Ils empestent le musc…


EMILE, insistant
.


Mais ce n’est point un crime !


BITTERMANN.


Impossible !


CLÉOPATRE


Pourquoi ?


BITTERMANN.


Silence dans les rangs !


ENSEMBLE.

BITTERMANN.


Tous à la salle de police !



Non, non, point de pardon pour eux ;



Et dans l’intérêt du service,



Je dois me montrer rigoureux !


THERESE et CATALINA.


Tous à la salle de police !



Ah ! c’est vraiment trop rigoureux !



Nous implorons votre justice…



Adjudant, soyez généreux !


EMILE.


Tous à la salle de police !



Pour nous quel contretemps fâcheux !



Nous implorons votre justice…



Adjudant, soyez généreux.


CLÉOPATRE, FREDERIC et BENITO.


Tous à la salle de police !



Mais c’est indigne, c’est affreux !



D’où peut venir un tel caprice ?



Pourquoi cet ordre rigoureux ?


(Entrent par différentes portes LA COLONELLE, suivie de plusieurs officiers ; domestiques, peuple, soldats
. LA COLONELLE tient une dépêche à la main
.)

LA COLONELLE. — Ah ! messieurs !… ce bulletin que je reçois… qu’on fasse carillonner les cloches… qu’on batte aux champs !… je suis d’une joie !… (A EMILE
.) Lisez, lieutenant.

EMILE, après avoir lu la dépêche
.


Ah ! mes amis, grande nouvelle !



La victoire nous est fidèle !



Le siège est terminé… nous triomphons enfin !



Les Français dans Burgos sont entrés ce matin !


CHŒUR.


Nouveau jour de gloire



Luit pour nos soldats !…



Partout la victoire



Dirige leurs pas !


EMILE, le papier à la main
.


Écoutez tous… Ordre du général !…


(Lisant
.)


« Pour que demain soit jour de fête,



» Amnistie entière et complète



» Est accordée à tous… »


TOUS.


Vive le général !


BITTERMANN, à part
.


Quel contretemps fatal !


EMILE.


« Demain, messe au camp… puis grand bal ! »


TOUS.


Vive le général !…


REPRISE DU CHŒUR.


Nouveau jour de gloire



Luit pour nos soldats !…



Partout la victoire



Dirige leurs pas !


(La musique éclate au-dehors
. LA COLONELLE se rend au balcon avec les officiers pour saluer le peuple
.)



ACTE II


Le théâtre représente un site de campagne où est établi un camp militaire. À droite et au fond, des tentes. À gauche, le cabaret de BENITO ; des tables, des bancs.


SCÈNE PREMIÈRE.


BENITO, CATALINA, SOLDATS, PAYSANS et PAYSANNES.

LES PAYSANS et LES SOLDATS.


Bombance et festin !



Du vin ! du vin ! du vin !


CHŒUR GÉNÉRAL.


Francs lurons,



Gais enfants du plaisir,



Buvons !



Sans souci d’avenir,



Chantons !



Et pour nous divertir,



Dansons !



Si l’amour vient s’offrir,



Aimons !



S’il vient à nous trahir,



Rions !



Et pour nous étourdir,



Disons :



Amour, peine ou plaisir,



Chansons !


PLUSIEURS SOLDATS, à CATALINA
.


Pour mieux nous aider à boire,



La belle, une chanson :



Racontez-nous l’histoire,



L’histoire de Manon.


TOUS.


L’histoire de Manon !


CATALINA.


Je pars, disait un militaire



À sa payse en l’embrassant ;



Si je n’allais pas à la guerre,



Le roi ne serait pas content…



Mais je vous écrirai, ma chère ;



J’ai dans mon sac du papier blanc,



Et jusqu’à mon heure dernière



Je garderai mon sentiment.



Lonfli, lonfla, comme la guerre



Vous cause du désagrément !



Lonfli, lonfla, lantourlourère,



Lonfli, lonfla, lantourloura !


TOUS.


Lonfli, lonfla, comme la guerre,



etc
.


CATALINA.

II.


Il écrivit, le militaire.



Il écrivit sur papier blanc :



« Vos beaux yeux vont pleurer, ma chère ;



» L’homme est né pour le changement.



» Je cultive une boulangère,



» Avec de beaux écus comptant ;



» J’en ai fait ma particulière,



» Et je l’aime exclusivement. »



Lonfli, lonfla, comme la guerre,



etc
.


III


La belle avait du caractère ;



Elle répondit sur-le-champ :



« Tu crois que je me désespère,



» Mais tu te trompes joliment !



» Je me console avec Jean-Pierre,



» C’est un garçon plein d’agrément.



» Tu peux aimer ta boulangère,



» Car, moi, j’adore mon amant ! »



Lonfli, lonfla, comme la guerre,



etc
.


CHŒUR.


Lonfli, lonfla, comme la guerre



Vous cause du désagrément !



Lonfli, lonfla, lantourlourère,



Lonfli, lonfla, lantourloura !


(Danse générale
.)


SCÈNE II.


LES MÊMES, LA COLONELLE, BITTERMANN, PLUSIEURS OFFICIERS ; puis THERESE, EMILE et CLÉOPATRE.

BENITO. — Voici madame la colonelle.

TOUS LES SOLDATS. — Vive la colonelle !

LA COLONELLE, entrant suivie de BITTERMANN et plusieurs officiers ; aux soldats
. — Merci, mes enfants ! Aujourd’hui, pas de corvées ! buvez, chantez, dansez ! c’est jour de fête ! on ne prend pas Burgos tous les quarts d’heure !

TOUS. — Vive la colonelle !

BITTERMANN. — Comme madame la colonelle sait parler aux soldats.

LA COLONELLE. — Le troupier… c’est mon enfant ! Ah çà ! causons peu, mais causons bien… Avez-vous adressé à Thérèse votre demande en mariage ?

BITTERMANN. — Oui… c’est fait.

LA COLONELLE. — Qu’a-t-elle répondu ?

BITTERMANN. — Rien… mais son silence était plein d’éloquence…

LA COLONELLE. — Ainsi vous croyez qu’elle vous aime ?

BITTERMANN. — J’en mettrais ma main au feu.

LA COLONELLE. — C’est bien extraordinaire !

BITTERMANN. — Comment ! extraordinaire ?…

LA COLONELLE. — Elle ne m’en a jamais parlé.

BITTERMANN. — Ah ! vous savez, les jeunes filles…

LA COLONELLE. — Je viens d’écrire au colonel ; la lettre est partie… pour lui demander son autorisation. C’est une surprise que je veux faire à Thérèse.

BITTERMANN. — Moi, j’attends aujourd’hui même une copie du testament de mon oncle.

LA COLONELLE. — Vous m’avez parlé de cent cinquante mille florins ?

BITTERMANN. — Et autant pour ma sœur… mais comme elle ne se mariera jamais… (Ils continuent à causer à voix basse
.)

EMILE, entre en donnant le bras à THERESE
. — Nous allons faire le tour du camp… parcourir toute la fête…

CLÉOPATRE, les suivant à distance, et à part
. — Je ne peux pas me lasser de le regarder, ce galopin-là !… C’est plus fort que moi… je le suis comme un caniche !…

THERESE, à EMILE
. — Ce matin, j’ai fait une découverte…

EMILE. — Laquelle ?

THERESE. — J’ai appris que votre père s’appelait André… et c’est aujourd’hui sa fête.

EMILE. — Tiens ! c’est vrai !

THERESE. — Silence ! j’ai mon projet.

CLÉOPATRE, bas à un soldat, désignant EMILE
. — Comment le trouves-tu, cet officier-là ?

LE SOLDAT. — Oh ! un peu gringalet !

CLÉOPATRE, lui allongeant une taloche
. — Tu vas te taire !

LE SOLDAT. — Quoi donc ?

CLÉOPATRE. — Un coup de sabre au premier qui ne le trouvera pas gentil !

LA COLONELLE. — Benito !

BENITO, s’approchant
. — Madame la colonelle ?…

LA COLONELLE. — Donnez du vin à ces braves gens… et à discrétion… c’est le colonel qui paye.

TOUS. — Vive le colonel !

BENITO, aux soldats
. — Venez !… nous allons défoncer un tonneau… et du meilleur !… (A part
.) Celui qui a tourné hier…

(Tous les soldats sortent avec BENITO
.)

CLÉOPATRE, à part, regardant les soldats sortir
. — Sapristi ! j’ai bien envie d’aller faire un tour par là !… Il fait si chaud !… et puis pour une fois…

(Il se dirige vers le cabaret
.)

BITTERMANN, l’appelant
. — Pst !… ici !…

CLÉOPATRE. — Mon adjudant !

BITTERMANN. — Mon cheval s’est déferré ce matin… tu vas le conduire à la forge.

CLÉOPATRE, résistant
. — Ah ! mais non !… aujourd’hui…

BITTERMANN. — Quoi ?

CLÉOPATRE. — On bamboche…

EMILE, vivement à CLÉOPATRE
. — Brigadier !

CLÉOPATRE. — Suffit !… on y va. (A part, sortant
.) On y va… pour le petit !

(Il disparaît
.)

CATALINA. — Si madame la colonelle veut entrer dans la tente que nous avons fait disposer pour elle…

LA COLONELLE. — Tout à l’heure.

CATALINA. — Je viens d’y faire préparer des rafraîchissements…

LA COLONELLE. — Bittermann !

BITTERMANN. — Madame ?

LA COLONELLE. — Allez-vous-en !

BITTERMANN. — Moi ?

LA COLONELLE. — Vous me gênez… j’ai à causer avec Thérèse.

BITTERMANN. — Tout de suite. Je vais à la poste voir si le testament de mon oncle est arrivé.

(Il sort ; LA COLONELLE l’accompagne jusqu’au fond
.)


SCÈNE III.


LA COLONELLE, EMILE, THERESE ; puis BENITO.

EMILE, bas à THERESE
. — Avez-vous prévenu la colonelle de nos projets de mariage ?

THERESE. — Je n’ai pas osé.

EMILE. — Nous voici seuls avec elle, du courage !

LA COLONELLE, redescendant et à THERESE
. — Mon enfant… j’ai à vous parler.

THERESE. — Moi aussi, madame la colonelle…

EMILE. — Suis-je de trop ?

LA COLONELLE. — Du tout. (A THERESE
.) Ah çà ! causons peu, mais causons bien… Je sais que vous aimez quelqu’un.

THERESE. — Comment ! vous avez deviné ?

LA COLONELLE.— Je devine tout ! Seulement, vous avez là un drôle de goût !

EMILE, à
 part
. — Hein ! qu’est-ce qu’elle dit ?

LA COLONELLE.— Ce n’est pas pour vous en détourner… mais moi, je ne me serais jamais attendrie pour un museau pareil !

THERESE, à
 part, regardant EMILE
. — Oh ! un museau !…

EMILE, à
 part
. — Eh bien ! elle est polie !… elle vous jette ça en face !

LA COLONELLE. — J’avais rêvé pour vous un Français…

THERESE, vivement
. — Mais il est Français !

EMILE. — Je suis français !

LA COLONELLE, à
 EMILE
. — Qui parle de vous ?… Je parle de Bittermann !

THERESE, vivement
. — Mais ce n’est pas lui que j’aime… c’est…

LA COLONELLE. — Qui ? (THERESE baisse les yeux
.)

EMILE. — C’est… c’est un autre, madame la colonelle…

LA COLONELLE. —Vous ! Ah ! nom d’une trompette ! qu’est-ce que j’ai fait !

THERESE. — Quoi donc ?

LA COLONELLE. — Je viens d’écrire à mon homme pour lui demander de consentir à votre mariage avec Bittermann…

EMILE. — Allons, bien !

THERESE, suppliant
. — Oh ! madame la colonelle !

LA COLONELLE. — Eh bien, quoi ?… Je lui écrirai une autre lettre… Je lui dirai que je me suis trompée de nom… et dans quinze jours vous serez mariés.

THERESE. — Ah ! quel bonheur !

BENITO, entrant
. — Madame la colonelle ?

LA COLONELLE. — Que voulez-vous ?

BENITO. — Ce sont les soldats qui, avant de s’enivrer… désireraient porter une santé à madame la colonelle.

LA COLONELLE. — Alors, il n’y a pas de temps à perdre… J’y vais… (A THERESE
.) Adieu, mon enfant ! (A BENITO
.) Passe devant, et annonce-moi.

(Ils entrent dans le cabaret, on entend les soldats crier
.)

VOIX dans le cabaret
. — Vive la colonelle !


SCÈNE IV.


EMILE, THERESE ; puis CLÉOPATRE.

EMILE. — Elle a dit : Dans quinze jours !…

THERESE. — C’est comme un rêve !

CLÉOPATRE, paraissant au fond
. — On le ferre, son animal…

EMILE. — Mon père… arrivez donc !

THERESE. — Une grande nouvelle !

CLÉOPATRE. — Quoi donc ?

EMILE. — Notre mariage est décidé… il ne manque plus que le consentement du colonel.

CLÉOPATRE, gaiement
. — Eh bien ! et le mien ? est-ce qu’on ne va pas me le demander un peu ?… il me semble que comme père…

THERESE. — C’est trop juste !

TRIO.

CLÉOPATRE.


Ce n’est plus comme au régiment,



Où le fils commande à son père ;



Il vous faut mon consentement,



Et j’ai le droit d’être sévère…



Ce n’est plus comme au régiment !


ENSEMBLE.

CLÉOPATRE.


Ce n’est plus comme au régiment,



Où le fils,



etc
.


EMILE et THERESE.


Ce n’est plus comme au régiment,



Où le fils commande à son père ;



Il nous faut son consentement,



Il a le droit d’être sévère…



Ce n’est plus comme au régiment !


CLÉOPATRE, s’asseyant et prenant une grosse voix
.


Comment, monsieur mon fils, vous êtes amoureux ?



Et de qui, s’il vous plaît ?… Répondez, je le veux !


EMILE


Mon cœur s’est donné sans retour…



Mais que votre courroux s’apaise…


(Présentant THERESE
.)


En voyant ici ma Thérèse,



Vous comprendrez tout mon amour !


CLÉOPATRE.


Ah ! vous aimez Mademoiselle !



Mais, à son tour, vous aime-t-elle ?


(A THERESE
.)


Parlez…


THERESE.


Je n’ose pas.


EMILE


Il le faut cependant.



Notre bonheur en dépend !



Soumettez-vous



À sa demande,



D’un ton si doux.



Quand il commande,



Soumettez-vous !


ENSEMBLE.

EMILE.


Soumettez-vous



À sa demande,



etc
.


THERESE.


Soumettons-nous



À sa demande,



D’un ton si doux.



Quand il commande,



Soumettons-nous.


THERESE, saluant respectueusement CLÉOPATRE
.


Monsieur, vous possédez un fils



Qui, comme vous, est l’honneur même.


CLÉOPATRE.


Parfait ! allez toujours…


THERESE.


Je l’aime



Depuis le jour où je le vis…



Et je serais, je le proclame,



Bien heureuse d’être sa femme.



Accordez-le moi pour mari.



Je vous le demande aujourd’hui.


CLÉOPATRE.


Promettez-vous, mademoiselle,



De le rendre heureux ?


THERESE.


Oh ! toujours !


CLÉOPATRE.


Promettez-vous d’être fidèle



À vos devoirs… à vos amours ?


THERESE.


Oh ! toujours !


CLÉOPATRE.


Très bien ! embrassez-le.


THERESE, troublée
.


Qui ?… moi ?… Quel embarras !


CLÉOPATRE.


Vous hésitez… vous ne l’aimez donc pas ?


EMILE.


Soumettez-vous



À sa demande,



D’un ton si doux.



Quand il commande,



Soumettez-vous !


ENSEMBLE.

EMILE.


Soumettez-vous,



etc
.


THERESE


Soumettons-nous,



etc
.



J’obéis… êtes-vous content ?


CLÉOPATRE.


Encore… encore…


EMILE, à part
.


Ah ! c’est charmant !


CLÉOPATRE.


Vous vous aimez, la chose est claire…



Mais le mariage, entre nous,



N’est pas une petite affaire.



Vous marier ?… y pensez-vous ?



Un simple lieutenant, qui n’a pas de fortune !


THERESE


Qu’importe ?


EMILE.


Et puis, d’ailleurs, je saurai m’en faire une.



À la bataille prochaine



Avec tant d’ardeur je me bats,



Que, dussé-je y laisser un bras,



Je me fais nommer capitaine.


THERESE, effrayée
.


Non, monsieur, je ne le veux pas ;



Demeurez lieutenant, et gardez vos deux bras !


EMILE.


Nouveaux combats… je m’y comporte,



Aux yeux de tous, en vrai héros.



Je prends un drapeau… deux drapeaux…



J’y laisse une jambe… qu’importe ?



Me voici colonel…


THERESE.


Mais je ne le veux pas !



Gardez vos jambes et vos bras ;



Agir ainsi serait folie ;



Car, en allant de ce train sans égal,



Que vous restera-t-il, répondez, je vous prie,



Lorsque vous serez maréchal ?


CLÉOPATRE.


Vous avez mon consentement,



Mais… mariez-vous promptement.


ENSEMBLE.


Avenir riant et prospère,



Oui, tous les trois,



Nous allons être heureux, j’espère,



Comme des rois.


CLÉOPATRE, transporté de joie
. — Allons-nous danser à la noce ! Il me semble que j’y suis déjà ! (Il danse, et, dans son entraînement, il fait pirouetter EMILE, en lui disant :
) Danse donc aussi, toi !

(LA COLONELLE paraît et pousse un cri de surprise
.)


SCÈNE V.


LES MÊMES, LA COLONELLE

CLÉOPATRE, à part, s’arrêtant sur une jambe
. — Ah ! La colonelle !

LA COLONELLE, à CLÉOPATRE
. — Eh bien ? à quoi pensez-vous donc ? Une pareille familiarité…

EMILE, prenant un ton sévère
. — Brigadier, vous avez oublié le respect qu’un soldat doit à son chef.

THERESE. — Oh ! pardonnez-lui… il ne le fera plus !…

LA COLONELLE. — Il va vous faire des excuses… (Bas à CLÉOPATRE
.) Allons, ne flâne pas !

CLÉOPATRE, à part
. — Des excuses à mon gamin ! (Haut
.) Lieutenant… excusez-moi… c’est le soleil… le vin d’Espagne… et la prise de Burgos.

EMILE, sévèrement
. — Je pardonne pour cette fois… mais ne recommencez plus. Allez !

CLÉOPATRE. — Oui, lieutenant ! (A part
.) Galopin, va ! (Haut
.) Madame la colonelle…

(Il sort par la gauche
.)

LA COLONELLE, regardant au fond
. — Le Bavarois ! Il faut que je défasse ce que j’ai fait… (A THERESE et à EMILE
.) Laissez-moi avec lui.

THERESE. — Oui, madame la colonelle… dites-lui… que c’est une erreur…

EMILE. — Un malentendu…

THERESE. — Que j’ai pour lui… beaucoup d’estime…

EMILE. — Mais pas d’amour.

THERESE. — De considération…

EMILE. — Et d’indifférence…

THERESE. — Ça le flattera !

LA COLONELLE. — Mais nom d’une trompette ! allez donc !

(EMILE sort par le côté, THERESE entre dans la tente à droite
.)


SCÈNE VI.


LA COLONELLE, BITTERMANN, tenant des papiers à la main.

BITTERMANN. — Diable de testament ! Si je m’attendais à ça !

LA COLONELLE, à
 part
. — Comment lui déclarer la chose ?…

BITTERMANN. — Ah ! madame la colonelle… je viens de recevoir le testament… Vous me voyez désolé…

LA COLONELLE. — Est-ce que vous n’héritez pas ?

BITTERMANN. — Oh ! si… trois cent mille florins pour ma sœur et pour moi… mais il y a une clause… (Lisant
.) « Mon dit neveu, Wilhelm Bittermann, ne touchera sa part dans la succession qu’après avoir… » (Parlé
.) Remarquez bien ceci :  « Qu’après avoir marié sa sœur à un militaire français… attendu qu’ils sont tous en passe de devenir maréchal de France… »

LA COLONELLE. — C’est vrai…

BITTERMANN. — Oui, mais ça va nous retarder…

LA COLONELLE. — Bravo !

BITTERMANN. — Plaît-il ?

LA COLONELLE. — Bravo… parce que ça fera deux noces… celle de votre sœur et… qui vous empêche de la marier ?

BITTERMANN. — La marier ?… Si vous croyez que c’est facile…

LA COLONELLE. — Elle n’a peut-être pas l’âge ?…

BITTERMANN. — Oh ! ce n’est pas l’âge qui lui manque, au contraire… mais elle a un petit…

LA COLONELLE. — Un enfant ?

BITTERMANN. — Non… un petit défaut !… Une jambe qui n’a jamais voulu grandir autant que l’autre… de façon qu’en marchant…

LA COLONELLE. — Elle boite !… bravo !

BITTERMANN. — Comment ! bravo ?

LA COLONELLE. — Bravo ! quel malheur !… car vous ne savez pas ce qui se passe ?…

BITTERMANN. — Quoi donc ?

LA COLONELLE. —Vous avez un rival, un candidat que mon mari protège…

BITTERMANN. — Le colonel ?

LA COLONELLE. — J’ai obtenu qu’il attendît trois jours avant de produire son protégé…

BITTERMANN. — Oui.

LA COLONELLE. — Mais si, dans trois jours, vous ne vous présentez pas avec votre dot… tout est manqué…

BITTERMANN. — Mais ma sœur ?…

LA COLONELLE. — Vous avez trois jours pour la marier… (A part
.) Une bancale… je suis tranquille…

(Elle sort
.)


SCÈNE VII.


BITTERMANN ; puis EMILE.

BITTERMANN, seul
. — Trois jours, il n’y a pas une minute à perdre… Il s’agit de trouver un officier… sans fortune.

EMILE, entrant et à part
. — Je suis curieux de savoir comment la colonelle s’est tirée de la négociation.

BITTERMANN, apercevant EMILE
. — Pardon, lieutenant… Juste ! voilà mon homme !

EMILE. — Que désirez-vous ?

BITTERMANN. — Le premier jour où je vous vis, je me sentis attiré vers vous par une sympathie mystérieuse.

EMILE, à
 part
. — Dieu me pardonne, il me fait des compliments !…

BITTERMANN. — Enfin ! vous me plaisez, je vous aime.

EMILE. — Bien flatté… (A part
.) Il a quelque chose à me demander.

BITTERMANN. — Ah ! pour un jeune homme qui voudrait s’établir, je connais un fameux nid dans les environs de Munich !

EMILE. — Un nid… de quoi ?…

BITTERMANN. — Un nid de florins ! et une jeune personne !

EMILE, lui prenant la main
. — Monsieur, je suis pénétré de l’honneur que vous me faites.

BITTERMANN, avec joie
. — Vous acceptez ?

EMILE. — Non… je porte l’épaulette… et je ne spécule pas sur les nids de florins…

(Il entre dans la tente à droite
.)


SCÈNE VIII.


BITTERMANN ; puis CLÉOPATRE.

BITTERMANN, seul
. — Crac ! manqué !… J’ai porté mes visées trop haut… un officier !… Peut-être qu’en cherchant dans un grade un peu inférieur…

CLÉOPATRE, entrant, à part
. — Ah ! encore le Bittermann.

BITTERMANN. — Te voilà… Eh bien !… et mon cheval ?

CLÉOPATRE. — Il est ferré… Drôle d’animal ! je ne le reconnais plus.

BITTERMANN, effrayé
. — Hein ?… quoi ?…

CLÉOPATRE. — Lui qui avançait toujours… Nous avons rencontré sur la place des enfants qui tiraient des pétards, et il s’est mis à reculer… à reculer !

BITTERMANN, très embarrassé
. —
 C’est… c’est la saison qui veut ça !

CLÉOPATRE. — Oh ! la saison !

BITTERMANN. — Allons ! tais-toi ! brute ! ivrogne ! (A part, le regardant
.) Tiens ! mais ! Il est encore très bien, cet animal-là !

CLÉOPATRE, remontant, à part
. — Où diable est passé le petit ?

BITTERMANN, à part
. — Un brigadier… c’est un commencement d’officier… (Appelant CLÉOPATRE
.) Pst !… ici !…

CLÉOPATRE, s’approchant
. — Adjudant !

BITTERMANN. — Tu me plais… CLÉOPATRE, je t’aime !

CLÉOPATRE, étonné
. — Allons donc !

BITTERMANN. — Ah ! pour un jeune homme qui voudrait s’établir, je connais un fameux nid dans les environs de Munich !

CLÉOPATRE, se retournant, à part
. — À qui parle-t-il ?

BITTERMANN. — Cent cinquante mille florins, ça ferait joliment ton affaire.

CLÉOPATRE. — À moi ? Il veut me marier.

BITTERMANN. — Qu’est-ce que tu dis de ça ?

CLÉOPATRE. — Dame ! ça me fait l’effet d’une tuile. Elle est donc bien laide ?

BITTERMANN. — Ravissante !

I


Elle a vu le jour à Munich ;



Elle a pour père un kayserlic.



De son cœur, charmant pronostic,



Jamais elle ne fit trafic.



La chasteté, voilà son tic !



Aussi du canton le syndic



La proclama-t-il en public



La rose blanche de Munich.


II


Près de Munich, à Schnikenbac,



Établissant votre bivouac,



Vous pourrez passer sans mic-mac



Des jours aussi calmes qu’un lac.



Cœur qui pour toi fera tic tac,



Bon vin, bon gîte et bon tabac,



Bon rhum, bon rack,



Et bon tabac,



Voilà ta vie à Schnikenbac !


CLÉOPATRE. — Pardon, une simple observation… Pourquoi ne l’épousez-vous pas vous-même ?…

BITTERMANN. — Parbleu !… si ça se pouvait… C’est ma sœur !…

CLÉOPATRE, à part, gaiement
. — Ah bah ! je deviendrais le beau-frère de la choucroute ! (Haut
.) Et vous dites qu’elle a cent cinquante mille florins ?

BITTERMANN. — En or !

CLÉOPATRE, à
 part
. — Sapristi !… ça serait pour les enfants…

BITTERMANN. — Tu acceptes ?…

CLÉOPATRE. — Un instant, que diable ! Voyons, il y a un vice rédhibitoire ?… Qu’est-ce qu’elle a ? Parlez ! je suis brave !

BITTERMANN. — Eh bien ! en marchant ! elle a un imperceptible… dandinement…

CLÉOPATRE. — Bancroche !

BITTERMANN. — Mais c’est très gracieux quand elle est assise.

CLÉOPATRE. — Ma foi !… je passe par-dessus le… dandinement… j’accepte !…

BITTERMANN. — Par exemple, il faut que ça se fasse tout de suite… dans les trois jours…

CLÉOPATRE. — Oui… il ne faut pas réfléchir !

BITTERMANN, à
 part
. — Enfin ! J’en ai un !… je vais tout de suite écrire à ma sœur, pour lui faire part de son mariage. (Il se dirige vers la porte du cabaret
.) À propos, sais-tu l’allemand ?

CLÉOPATRE. — Pas un mot !

BITTERMANN, à
 part
. — J’aime autant ça… ils ne se disputeront pas…

(Il entre dans le cabaret
.)


SCÈNE IX.


CLÉOPATRE ; puis LA COLONELLE.

CLÉOPATRE, seul
. — Marié !… en v’là une Bavaroise qui me tombe ! (Apercevant LA COLONELLE qui entre
.) Catherine… bah ! nous sommes seuls… regardez-moi bien… de qui que j’ai la tête ?…

LA COLONELLE. — Tu es tout rouge… tu viens de boire.

CLÉOPATRE. — Pas ça… je viens de me marier !

LA COLONELLE. — Toi ?

CLÉOPATRE. — On me demande… dans les trois jours… cent cinquante mille florins… qui boitent… la sœur du Bavarois !

LA COLONELLE, vivement
. —
 Je m’y oppose ! Si tu l’épouses, tu vas faire manquer le mariage de Thérèse avec le lieutenant… je vais t’expliquer…

CLÉOPATRE. — Inutile !… C’est fini, je ne me marie plus, c’est cassé !…

LA COLONELLE. — Je compte sur ta parole !

CLÉOPATRE. — CLÉOPATRE n’y a jamais manqué !


SCÈNE X.


LES MÊMES, BITTERMANN.

BITTERMANN, entrant, très joyeux
. — Voici la lettre pour ma sœur. (Lisant la lettre
.) « Mein geliebte Schwester gestern abend nur Burgos ser hebert god sey Dank ich bin… »

CLÉOPATRE, à
 BITTERMANN
. — Psitt !

BITTERMANN, lisant
. — « Nicht ferviendert. »

CLÉOPATRE, de même
. — Ici !

BITTERMANN, froissé
. —
 Hein ?… (A part
.) Oh ! entre beaux-frères !…

CLÉOPATRE. — Eh bien ! j’ai réfléchi… épouser une bancroche… ça gâterait ma race !…

BITTERMANN. — Mais…

CLÉOPATRE. — Irrévocable !

(Il le quitte
.)

BITTERMANN, à
 part
. — Crac ! manqué !

(On entend dans le cabaret les soldats qui boivent
.)

CLÉOPATRE, à
 part
. — Ils s’amusent par là !… J’ai bien envie d’y aller faire un petit tour.

LA COLONELLE, bas à CLÉOPATRE
. — Sois sage !

CLÉOPATRE. — Oh ! comme de l’eau rougie !

(Il entre dans le cabaret
.)

LA COLONELLE, à
 BITTERMANN
. — Dépêchez-vous… vous n’avez que trois jours. (Elle sort par le fond
.)


SCÈNE XI.


BITTERMANN ; puis FREDERIC et BENITO ; puis CATALINA.

BITTERMANN, seul
. — J’ai porté mes visées trop haut… un brigadier !… Mon Dieu ! un simple soldat suffirait… en le choisissant dans la cavalerie… un corps d’élite ! (A un soldat qui passe
.) Ah !… pour un jeune homme qui voudrait s’établir, je connais un fameux nid dans les environs de Munich.

(Ils sortent
. Entrée de BENITO, amenant FREDERIC
.)

BENITO. — Mais vous serez donc toujours fourré dans ma cuisine !

FREDERIC. — C’est pour vous aider.

BENITO. — Je ne veux pas qu’on m’aide !

CATALINA, sortant de la tente
. — Qu’est-ce que tu as encore après ce garçon ?

BITTERMANN, rentrant
. — Crac ! manqué !… (Apercevant FREDERIC
.) Ah ! un autre… (Il lui prend le bras
.) Pour un jeune homme qui voudrait s’établir, je connais un fameux nid dans les environs de Munich…

(Ils sortent
.)


SCÈNE XII.


BENITO, CATALINA.

CATALINA. — Mais qu’est-ce qui te prend ?… Je ne te reconnais plus… toi, si gai, si gracieux !… Qu’est-ce que tu as ?

BENITO. — J’ai, j’ai, que j’y vois clair… Ce jeune homme toujours fourré chez moi… je parierais ma tête qu’il est amoureux !

CATALINA. — Eh ! bien, c’est vrai… tu as deviné !

BENITO. — Ah ! tu avoues !

CATALINA. — Pas de moi !

BENITO. — Ce n’est pas de moi non plus… De qui alors ?

CATALINA, cherchant
. — De… d’une de ses cousines !

BENITO. — Qui est ici ?…

CATALINA. — Non ! elle est à Paris… c’est toute une histoire… Elle s’appelle Rosalinde… Frédéric voulait l’épouser… mais le père de la demoiselle…

BENITO. — M. Rosalinde ?

CATALINA. — Oui… S’y est opposé… Alors Frédéric a dit : Puisque c’est comme ça, je vais l’enlever.

BENITO. — Il l’a enlevée !

CATALINA. — Non… la voiture a cassé… Alors le père a dit : Puisque c’est comme ça, je vais la mettre dans un couvent !

BENITO. — Pauvre fille !

CATALINA. — Alors Frédéric a dit : Puisque c’est comme ça, je vais m’engager !…

BENITO. — Pauvre jeune homme !

CATALINA. — Et ils se sont promis de mourir tous les deux… voilà la vérité !

BENITO. — Alors, puisque c’est comme ça, je n’ai plus de soupçons !

CATALINA. — Tonillo ! vous m’avez fait de la peine !

BENITO. — Oh ! ma petite femme !….

CATALINA. — Vous manquez de confiance en moi !… Vous êtes jaloux de tout le monde !

BENITO. — Oh ! de tout le monde… c’est exagéré… d’abord, je ne suis pas jaloux de l’infanterie… mais la cavalerie, je l’avoue, ça me trotte dans la tête… (Cherchant à faire rire CATALINA
.) Ah ! la cavalerie qui trotte !…

CATALINA. — Pourquoi la cavalerie plutôt que l’infanterie ?

BENITO. — Je ne sais pas… mais cette bride, ce mors, cette selle… et cette bête qui caracole…

CATALINA. — Alors, vous êtes jaloux du cheval ?

BENITO. — Mais non !

CATALINA. — Mais si !… puisque dès que l’homme n’a pas de cheval, vous n’êtes plus jaloux…

BENITO. — Tiens ! au fait, c’est vrai !

CATALINA. — Allons, demandez-moi pardon !

BENITO, voulant l’embrasser
. — Volontiers.

CATALINA. — Ah ! pas comme ça… À genoux.

BENITO. — C’est que j’ai bien de la peine à me relever.

CATALINA. — C’est égal… À genoux !

BENITO, se mettant à genoux
. — M’y voilà.

BENITO. — Ah ! Lina !…

CATALINA. — Très bien… puisque c’est comme ça, je ne vous pardonne pas ! BENITO. — Ah ! Lina !…

CATALINA. — Non !

BENITO. — Au moins donne-moi la main !

CATALINA. — Ah ! si j’étais méchante, je vous laisserais là !

BENITO. — Lina !

CATALINA. — Vous ne serez plus jaloux ?

BENITO. — Jamais !

CATALINA, le relevant
. — Allons !

BENITO. — Ah ! je suis bien heureux ! Frédéric aime Rosalinde !…

(Ils sortent en se donnant le bras
.)


SCÈNE XIII.


EMILE, THERESE, tenant un gros bouquet à la main.

THERESE, à
 EMILE
. — Que dites-vous de mon bouquet !

EMILE. — Oh ! Il est charmant !

THERESE. — J’y ai mis un peu de lauriers… un militaire !

EMILE. — Mais êtes-vous bonne, d’avoir songé à mon brave père !

THERESE. — C’est tout naturel… je suis sa fille maintenant… pauvre homme ! c’est peut-être la première fois qu’on lui souhaite sa fête !

EMILE. — Oh ! non ; quand j’étais au lycée… tous les ans je lui envoyais mon compliment sur du beau papier, orné d’une pensée.

THERESE. — Mais il ne savait pas lire !

EMILE. — Ça ne fait rien… la pensée le touchait… Mais où le trouver ?… où est-il ?

THERESE. — Là ! chez Benito.

EMILE. — Comment ! au cabaret ?…

THERESE. — Ne craignez rien… Madame la colonelle lui a fait promettre d’être sage… il ne peut tarder à sortir… Attendons-le, dès qu’il paraîtra, vous vous mettrez derrière moi !

EMILE. — C’est ça, vous me cacherez, vous êtes si grande !

THERESE. — Ne plaisantons pas… Je m’avancerai la première, avec mon bouquet, je vous démasquerai !

EMILE. — Et nous lui sauterons au cou, tous les deux !

THERESE. — Et il pleurera de joie !

EMILE. — Oh ! un soldat !…

THERESE. — Si… je veux voir couler deux larmes sur ses grosses moustaches !

EMILE. — Mais…

THERESE, avec impatience
. — Ah ! je le veux !

EMILE. — Accordé !…

(On entend la retraite dans le lointain
.)


SCÈNE XIV.


EMILE, THERESE ; puis CLÉOPATRE.

THERESE.


C’est la retraite,



Il va venir,



Me voilà prête



À le fleurir.


EMILE.


C’est la retraite,



Il va venir ;



La voilà prête



À le fleurir.



Moment rempli de charmes,



Son cœur va s’attendrir en recevant ces fleurs ;



Sous nos tendres baisers nous sentirons des pleurs..



Nobles pleurs, saintes larmes,



Respectons-les ; ah ! pour son cœur,



C’est du bonheur !


ENSEMBLE.


C’est la retraite,



etc
.


CLÉOPATRE, entrant, il est gris
.


Tralalalala !



Bonjour, les enfants… me voilà !


EMILE.


Grand Dieu !


THERESE.


Qu’a-t-il donc ?


CLÉOPATRE.


Quelle noce !… du vin !… du punch !… Ohé ! garçon !


THERESE.


Oh ! je comprends !


EMILE.


Encor l’ivresse !


THERESE, à CLÉOPATRE
.


Comment ! après votre promesse ?…


CLÉOPATRE.


Oh ! mon institutrice !… En avant, la leçon !



On la sait… le pronom



Est un nom



Qui tient la place du nom…



Nom d’un nom !


THERESE.


Le malheureux !… il déraisonne !


EMILE.


On peut vous voir…


CLÉOPATRE.


Mon officier !



Mon ange, embrasse-moi.


EMILE.


Voyons, je vous pardonne ;



Mais rentrez au quartier !



Obéissez, au nom de notre bonheur même !



De m’écouter tout vous fait une loi !



Si vous m’aimez autant que je vous aime,



Rentrez… par amitié pour moi !


CLÉOPATRE, agitant son mouchoir
.


Dis donc… ça fume ici !… But… but… ta cheminée



À besoin d’être ramonée !…



Ça fume trop dans ton logis…



Je vais retrouver les amis !


THERESE, à EMILE
.


Retenez-le.


EMILE.


Vous n’irez pas, mon père.


CLÉOPATRE.


Hein ! quoi ?…


EMILE.


Je brave ici votre colère…


CLÉOPATRE.


Papa veut boire… Allons, place à papa !


EMILE.


Non.


CLÉOPATRE.


Place !…


EMILE.


Non… non… restez là !


(Avec autorité
.)


De votre chef c’est la voix qui commande !



J’ai le droit d’enchaîner vos pas.



Et quand j’ordonne, il faut que l’on m’entende…



Non, brigadier… vous n’irez pas !


CLÉOPATRE, avec soumission
.


Suffit, mon lieutenant !


EMILE.


Asseyez-vous là, sur ce banc…


CLÉOPATRE, s’asseyant
.


Suffit, mon lieutenant.


(À lui-même
.)


Au piquet, m’y voilà !…



C’est égal, ce gamin-là,



Comme il commande crânement :



« Vous n’irez pas ! — Suffit, mon lieutenant ! »


EMILE et THERESE.


Moment de délire



Qui brise mon cœur,



Et semble prédire



Des jours de malheur !


CLÉOPATRE, avec douceur
.


Mon lieutenant ?


EMILE.


Après ?


CLÉOPATRE.


Papa voudrait bien boire !


THERESE.


Le malheureux !


EMILE.


Demain !


CLÉOPATRE.


Il a bien soif, papa… tu ne veux pas me croire ?…


EMILE.


Vous demandez en vain.


CLÉOPATRE, s’animant
.


Ah ! je suis ton père, il me semble…



Tu dois me nourrir…



EMILE.



Moi ?


THERESE.


Je tremble !


CLÉOPATRE.


Tiens, voilà douze sous ; va me chercher du vin !


EMILE.


Mais non, c’est inutile !


CLÉOPATRE.


Veux-tu m’obéir à la fin ?



Tiens, voilà douze sous…


EMILE.


Je n’irai pas.


CLÉOPATRE, avec force
.


Emile !


THERESE, effrayée
.


Ah ! malgré moi,



Je meurs d’effroi !


CLÉOPATRE, avec force
.


Quand le lieutenant réprimande,



Le brigadier se tait…


THERESE, suppliante
.


De grâce, calmez-vous !


CLÉOPATRE.


Mais lorsque le papa commande,



L’enfant doit filer doux.



Pour lors, tiens, voilà douze sous…



J’ai soif !


EMILE, prenant un pot sur une table
.


Buvez de l’eau !


CLÉOPATRE, lançant le pot avec fureur
.


De l’eau… Je veux du vin !


EMILE.


Je vous ordonne…


CLÉOPATRE.


Allons donc, muscadin !


ENSEMBLE.

CLÉOPATRE.


Une telle audace



Révolte mon cœur ;



Allons, fais-moi place,



Ou crains ma fureur !


EMILE et THERESE.


Tout mon sang se glace



D’effroi, de douleur !



Calmez-vous, de grâce,



Pour notre bonheur !


(À la fin de l’ensemble, EMILE veut retenir son père
. Dans la lutte, l’épaulette d’EMILE tombe à terre, BITTERMANN a paru et se précipite entre eux
.)

EMILE, poussant un cri
. — Ah !


SCÈNE XV.


LES MÊMES, BITTERMANN, BENITO, FREDERIC, SOLDATS, PAYSANS, PAYSANNES.

BITTERMANN.


Qu’ai-je vu ?


(Appelant
.)


Venez tous !


THERESE.


O douleur !


BITTERMANN, désignant le brigadier
.


Saisissez ce misérable !



D’un crime affreux il s’est rendu coupable…



Il a, dans sa fureur,



Frappé son supérieur !


TOUS.


Ah ! quel malheur !


BITTERMANN.


Aujourd’hui, la prison !


TOUS.


La prison !


EMILE, à part
.


O mon père !


BITTERMANN.


Et demain, le conseil de guerre !


TOUS.


Le conseil de guerre !


(On emmène CLÉOPATRE anéanti
. On entend la retraite dans le lointain
.)



ACTE III


Le théâtre représente une salle du cabaret de BENITO. — Bancs, tables, chaises. — Porte au fond, portes latérales.


SCÈNE PREMIÈRE.


CLÉOPATRE, BENITO, CATALINA, FREDERIC ; puis EMILE.

(Au lever du rideau, CLÉOPATRE est couché sur un banc avec un sac militaire sous la tête ; il dort
. FREDERIC coupe les cheveux à BENITO
.)

CATALINA, entrant, à son mari
. — Benito, le brigadier dort toujours.

BENITO. — Il ne s’est pas réveillé depuis hier… depuis la fameuse scène.

FREDERIC. — C’est l’effet du vin qu’il a absorbé.

BENITO. — Je ne suis pas fâché de le voir dormir… il est confié à ma garde… L’adjudant m’a dit : Vous répondez du prisonnier sur votre tête… Et dame ! s’il cherchait à s’échapper…

CATALINA. — Il y a un factionnaire à la porte.

BENITO, à
 FREDERIC
. — Est-ce bientôt fini ?

FREDERIC, lui ôtant son peignoir
. — C’est fait !

BENITO, à
 part
. — Vraiment ! il me coiffe très bien, ce garçon-là !…

FREDERIC, montrant un pain de munition
. — Voilà ce qu’on vient d’apporter pour le déjeuner du brigadier.

BENITO, frappant sur le pain, qui résonne comme du bois
. — On ne cuit pas tous les jours dans l’armée française… il faut de fameuses dents pour manger ça !

CATALINA. — Pauvre homme !… Tant qu’il sera chez nous, nous le nourrirons de notre mieux.

BENITO. — Oh, oui !… D’abord, s’il est bien nourri… il ne cherchera pas à s’échapper…

CATALINA. — Je lui ai préparé un bon petit déjeuner… Vite, mettons la table.

BENITO. — Aidez ma femme, Frédéric !

FREDERIC, avec empressement
. — Tout de suite !

BENITO. — Et ne soyez pas triste comme ça… Ne pensez pas à Rosalinde…

FREDERIC, à part
. — Il me parle toujours de Rosalinde… Qu’est-ce que ça peut être ? (Il aide CATALINA à mettre le couvert
.)

ENSEMBLE.


Table bien servie,



Vrais amis,



Font que l’on oublie



Les soucis.



Du vin…


CATALINA.


Des fruits… du pain blanc… du jambon..


BENITO.


Quoi, du meilleur ?


CATALINA.


Pour lui rien n’est trop bon !


I


O vin qu’il adore,



Qu’un dernier rayon de gaîté,



Dans son pauvre cœur attristé,



Aujourd’hui reparaisse encore…



Pour lui faire éclore



Un dernier rayon de gaîté,



O bon vin qu’il adore…



Tu l’as perdu, liqueur traîtresse,



Mais généreux jusqu’à l’oubli,



Il t’aime encor dans sa faiblesse,



Comme l’on aime une maîtresse



Qui cependant nous a trahi.



O vin qu’il adore,



Etc
.
, etc
.


BENITO.


Du tabac… des cigares…



Des plus chers… et des plus rares…



Sainte Vierge !… mais tu veux donc



Ruiner pour lui la maison ?


CATALINA.


Non…



Mais en prison



Fumer est si bon !


II


O blanche fumée



Que l’on aime à suivre des yeux !



Que de rêves délicieux



Donne ta vapeur embaumée !



O blanche fumée,



Monte en spirales vers les cieux,



Monte, blanche fumée !



Blanche vapeur, léger nuage,



Par les zéphyrs au loin porté,



Au prisonnier rends le courage,



En lui parlant, dans ton langage,



De grand air et de liberté !



O blanche fumée,



Etc
.
, etc
.


FREDERIC, avec attendrissement
. —
 Pauvre brigadier !

(Il laisse tomber une assiette
.)

CLÉOPATRE, se réveillant au bruit
. — Hein ?… Quoi ?…

BENITO, à
 FREDERIC
. — Maladroit.

CLÉOPATRE. — Présent, capitaine. (Regardant autour de lui
.) Mais… où suis-je donc ?

BENITO. — Chez nous…

CATALINA. — Chez des amis…

CLÉOPATRE. — Comment !… J’ai passé la nuit ici… (Se levant
.) Il faut que je file… je vais manquer l’appel du matin.

BENITO, l’arrêtant vivement
. — Non ! (Avec douceur
.) Brigadier… Vous ne vous trouvez donc pas bien chez nous ?

CLÉOPATRE. — Si… Mais le service… Adieu !

BENITO, le retenant
. — Impossible !… Je réponds de vous sur ma tête !… Vous êtes prisonnier…

CLÉOPATRE, étonné
. — Moi ?… Pourquoi ?… Qu’est-ce que j’ai fait ?

BENITO. — Comment !… Vous ne vous souvenez pas… hier soir…

CATALINA, bas à BENITO
. — Tais-toi donc !

CLÉOPATRE. — Non… Que s’est-il donc passé ?

CATALINA. — Presque rien… vous avez un peu trop levé le coude.

CLÉOPATRE. — Ah ! ce n’est que ça !… Quinze jours de salle de police… Ça me connaît.

BENITO. — Mais, malheureux !…

CATALINA, bas à son mari
. — Tais-toi donc !

CLÉOPATRE, bas à CATALINA
. — Ça m’ennuie à cause du petit… il va me gronder !…

CATALINA, à
 part
. — S’il savait qu’il l’a insulté !… (Lui serrant la main
.) Pauvre brave homme !

CLÉOPATRE. — Quoi donc ?

CATALINA. — Rien… Mettez-vous à table, nous allons vous servir.

BENITO. — Il n’y a pas de verre… Frédéric, un verre !

FREDERIC. — Tout de suite !

CATALINA. — Ni de couteau…

BENITO. — Frédéric, un couteau !

FREDERIC. — Voilà ! voilà.

CLÉOPATRE, étonné
. — Ah çà ! vous l’avez donc pris comme domestique ?

FREDERIC, apportant le verre et le couteau
. — Non… c’est par obligeance.

CLÉOPATRE, bas à BENITO
. — Alors, vous n’êtes plus jaloux ?

BENITO, bas à CLÉOPATRE, pendant que FREDERIC cause avec sa femme
. — Oh ! maintenant, je suis bien tranquille… ma femme m’a expliqué la chose… il est amoureux de sa cousine Rosalinde, qui est restée à Paris… C’est là ce qui le rend triste… (A FREDERIC
.) Frédéric… voyons, ne soyez pas triste… (A FREDERIC, qui ne l’écoute pas
.) Frédéric, ne soyez pas triste comme ça… ne pensez pas à Rosalinde !

FREDERIC, à
 part
. — Encore !

BENITO. — Voulez-vous que j’écrive au père ?

FREDERIC, étonné
. — Quel père ?

BENITO. — Le père Rosalinde !

CATALINA, vivement
. — C’est inutile… on ne parviendrait pas à l’attendrir !

FREDERIC, sur un signe de CATALINA
. — Non ! c’est inutile… on ne parviendrait pas… (A part
.) Mais de quoi me parle-t-il ?

BENITO, à
 CLÉOPATRE
. — Il m’est très commode… Ce matin il m’a mis du vin en bouteilles !

CLÉOPATRE. — C’est un bon garçon !

BENITO. — Un peu nigaud !

CLÉOPATRE. — Oh ! il se formera !

BENITO. — Excellent musicien… fin connaisseur !… il adore m’entendre chanter dans le lointain, quand je m’accompagne sur ma guitare… Ce matin, pendant qu’il était à la cave…

CLÉOPATRE. — Avec votre femme ?

BENITO. — Avec !… (A CATALINA
.) Y étais-tu ?

FREDERIC. — Oui !

CATALINA. — Non !

BENITO. — Oh ! peu importe… Il m’a crié d’en bas… parce que j’étais en haut…

CLÉOPATRE. — Naturellement !

BENITO. — Il m’a crié : Monsieur Benito, chantez-moi donc quelque chose !

CLÉOPATRE. — Et vous avez chanté ?…

BENITO. — Oui !

CLÉOPATRE. — Longtemps ?

BENITO. — Pendant vingt minutes !

CLÉOPATRE, tendant son verre
. — À votre santé.

CATALINA. — Maintenant, un bon cigare !

(Elle le lui donne
.)

CLÉOPATRE. — Oh ! vous me gâtez ! allons ! je vais prendre l’air… faire un tour.

BENITO, effrayé
. —
 Vous voulez sortir ?

CATALINA. — Dans le jardin…

BENITO, à
 part
. — Il n’est clos que par une haie… (Haut
.) Brigadier… jurez-moi… sur votre drapeau…

CLÉOPATRE. — Quoi ?

BENITO. — De ne pas chercher à vous échapper…

CLÉOPATRE. — Pourquoi voulez-vous que je m’échappe ?… Je demande à faire mes quinze jours ici… Je vous aiderai comme Frédéric !…

(Il s’approche d’un brasero et allume son cigare
. EMILE paraît au fond
.)

CATALINA, BENITO et FREDERIC. — M. Emile !

CLÉOPATRE, à
 part
. — Le petit !

EMILE. — Laissez-nous, mes amis, j’ai à causer avec le brigadier. 

(BENITO, CATALINA et FREDERIC sortent
.)


SCÈNE II.


EMILE, CLÉOPATRE.

EMILE, à
 part
. — Nous voilà seuls !…

CLÉOPATRE, à part
. — Il va m’administrer un galop… Tenons-nous bien !

EMILE. — Eh bien, mon père ?…

CLÉOPATRE. — Eh bien ! quoi !… J’ai eu tort !… j’avais promis de ne plus boire… et j’ai bu… Je mérite un savon… ne te gêne pas… frotte !

EMILE. — Ce ne sont pas des reproches que je viens vous adresser… Je n’en aurais pas le courage…

CLÉOPATRE. — Comment ! tu me pardonnes ?… tu m’acquittes ?

EMILE. — Oh ! si cela dépendait de moi !

CLÉOPATRE. — Ce n’est pas ma faute, va !… Ce satané vin d’Espagne !… quand on y met de l’eau… y devient navrant !… Du reste, sauf le cognac, tous les vins sont de même…

EMILE. — Mais je vous regarde… et je ne vous comprends pas… Ce calme, cette tranquillité… quand moi, j’ai la fièvre depuis hier…

CLÉOPATRE. — La fièvre !… Pourquoi que t’as la fièvre ?

EMILE. — Je songe aux conséquences de votre ivresse…

CLÉOPATRE. — Eh bien ! quoi ? quinze jours de salle de police… Je connais la carte.

EMILE, étonné
. — Comment ?

CLÉOPATRE. — Pour avoir levé le coude… quinze jours !… c’est un prix fait comme les petits pâtés.

EMILE, à
 part
. — Il ne se souvient de rien !… le malheureux !

CLÉOPATRE. — Ce qui me taquinait, c’était de comparaître devant toi… je t’aime… et tu me fais peur… Tu m’as pardonné, vive la joie !

EMILE, à part
. — Et le conseil de guerre qui s’assemble dans une heure… Il faut pourtant lui apprendre… (Haut
.) Mon père…

CLÉOPATRE. — Quoi, petit ?

EMILE. — Cherchez à rappeler vos souvenirs… Hier… quand vous êtes sorti de ce cabaret…

CLÉOPATRE. — Eh bien ?

EMILE. — Que s’est-il passé ?

CLÉOPATRE. — Oh ! çà.. brouillard sur brouillard !… Tout ce que je sais, c’est que je me suis réveillé ce matin sur ce banc… il y a une lacune dans mon existence… il manque un morceau…

EMILE. — Il est impossible que vous ayez oublié cette scène affreuse… Un soldat… ivre… comme vous…

CLÉOPATRE. — Qui ça ?

EMILE. — Mais… un de vos camarades…

CLÉOPATRE. — Tu le nommes ?…

EMILE. — Peu importe… Rambourg !

CLÉOPATRE. — Rambourg, dit la Croquignole… bonne pratique !… Qu’est-ce qu’il a fait ?

EMILE. — Le malheureux… exalté par la boisson… a levé la main sur un officier…

CLÉOPATRE. — Ce n’est pas sur toi, au moins !

EMILE. — Non… un capitaine du régiment.

CLÉOPATRE. — À la bonne heure !

EMILE. — Dans sa fureur il s’est jeté sur lui.

CLÉOPATRE. — Saprelotte !…

EMILE. — Vous ne vous souvenez pas ?… Vous étiez là, cependant… Vous ne vous souvenez pas ?

CLÉOPATRE. — Non !… Pauvre Rambourg !… il ne sait pas boire… Moi, ça ne m’arrivera jamais, ça, j’ai le vin doux…

EMILE, à part
. — Le malheureux ! (Haut
.) Et dans une heure le conseil de guerre s’assemble…

CLÉOPATRE. — Son affaire est claire… On va lui bander les yeux…

EMILE, vivement
. — Oh non !… on sauvera sa vie, je l’espère !… C’est un brave soldat… qui a de beaux états de service…

CLÉOPATRE. — Tu crois qu’on l’acquittera ?

EMILE. — Çà !… c’est impossible !… la loi militaire est inexorable… mais on diminuera sa peine… quelques années de fers…

CLÉOPATRE. — Ah ! oui !… au bagne !… Mais je suis tranquille… Rambourg n’ira pas !…

EMILE. — Cependant…

CLÉOPATRE. — Je te dis qu’il n’ira pas !… Nous n’allons pas par là… nous autres… c’est pas notre chemin !…

EMILE. — Mais… pourtant ?…

CLÉOPATRE. — Allons donc ! on glisse une cartouche dans sa clarinette et on se fait sauter l’âme !…

EMILE, vivement
. — Oh ! vous ne feriez pas cela, vous !

CLÉOPATRE. — Je me gênerais !

EMILE. — Vous n’y songez pas… votre fils, votre enfant, votre Emile…

CLÉOPATRE. — Faudrait-y pas lui donner un galérien pour père ? Merci du cadeau !

EMILE. — Mais au bout de quelques années… de quelques mois, même… on peut être gracié… et alors…

CLÉOPATRE. — Alors, on est un monsieur qui a fait son temps…

EMILE. — Oh ! taisez-vous ! taisez-vous !

CLÉOPATRE. — Qu’est-ce que tu as ? on dirait que tu trembles…

EMILE. — Moi ?… non !

CLÉOPATRE. — Nous causons de Rambourg…

EMILE. — Sans doute…

CLÉOPATRE. — Pauvre garçon !… Tiens, je lui dois une tournée !… nous ne pourrons plus trinquer ensemble… Ah ! j’ai besoin de prendre l’air… Viens-tu faire un tour de jardin ?

EMILE. — Tout à l’heure… je vous rejoins… j’attends quelqu’un…

CLÉOPATRE. — Dépêche-toi… parce que… ce pauvre Rambourg… Ça m’ennuie d’être seul… dépêche-toi !

(Il sort
.)


SCÈNE III.


EMILE, seul.

AIR.


Se tuer !… il l’a dit !…



Que devenir ? que faire ?



De vos rigueurs pourquoi nous menacer ?



Que nous veut ce conseil de guerre ?



De quel droit entre nous viendrait-il se placer ?



C’est mon père !



Que me fait votre loi sévère ?



C’est mon père !



Il est mon inférieur !… qu’importe la distance ?



Faut-il donc aujourd’hui



Ne plus me souvenir qu’aux jours de mon enfance



Il fut mon guide et mon appui ?



Mon grade fait son crime…



Ce grade noblement acquis,



Cette épée… autrefois mon orgueil légitime,



Reprenez-les… je les maudis…



Je ne suis plus rien… rien qu’un fils…



Et je vous dis :



C’est mon père !



Suspendez un arrêt sévère…



Ah ! rendez-le moi… c’est mon père !



SCÈNE IV.


EMILE, LA COLONELLE.

LA COLONELLE, entrant vivement
. — Ah ! c’est vous !… je vous cherche !

EMILE. — Madame la colonelle…

LA COLONELLE. — Causons peu, mais causons bien… À tout prix, il faut sauver le brigadier…

EMILE, avec joie
. — Serait-ce possible ?

LA COLONELLE. — Il vous a insulté, je le sais… Mais, moi, la femme de votre colonel, je viens vous en demander pardon…

EMILE. — Ah ! madame ! que vous êtes bonne de vous intéresser à lui !

LA COLONELLE. — Oh ! c’est un ami ! un vieux camarade… Nous avons fait presque toutes nos campagnes ensemble… (S’attendrissant et s’oubliant
.) Quand j’étais fatiguée… le soir… après une longue marche… il m’a bien souvent porté ma cantine…

EMILE, étonné
. — Votre cantine ?

LA COLONELLE. — Oui… Non !… Rien ! Enfin, je l’aime comme un frère… Il faut le tirer de là !… Arrivé depuis hier, vous n’avez aucune raison de lui en vouloir…

EMILE. — Moi ? Oh ! si vous saviez !… Mais je donnerais mon avenir, mon grade, ma vie pour le sauver !

LA COLONELLE, étonnée
. — Ah bah !

EMILE. — Mon cœur se brise à la seule pensée que moi… moi… son fils !…

LA COLONELLE. — Son fils !… vous ?

EMILE. — Au fait… je n’ai plus de raisons pour le cacher !

LA COLONELLE. — Un enfant ! Le sournois ne m’en avait jamais parlé !

EMILE. — Oh ! des motifs honorables… que je vous dirai plus tard…

LA COLONELLE. — Son fils ! Nom d’une trompette ! Mais alors il est sauvé !

EMILE. — Comment !

LA COLONELLE. — Le tribunal accordera des circonstances atténuantes… Je m’en charge… Nous obtiendrons le minimum…

EMILE. — Oui… cinq ans de fers… là-bas !

LA COLONELLE. — Oh ! jamais ! Mon pauvre CLÉOPATRE ! Il n’irait pas !… Je le connais !

EMILE. — Et moi aussi !

LA COLONELLE. — Alors, il faut le faire acquitter… Le conseil ne demandera pas mieux que de le trouver innocent… Un si brave soldat !… Vous étiez seul avec lui… Arrangez votre rapport… Personne ne viendra vous contredire…

EMILE. — Mais il y avait un témoin… malheureusement.

LA COLONELLE. — Qui ça ?

EMILE. — L’adjudant Bittermann…

LA COLONELLE. — Son ennemi ! Nous sommes perdus !

EMILE. — C’est lui qui l’a fait arrêter…

LA COLONELLE. — N’importe !… Il faut le voir… le prier… le menacer…

EMILE. — Je suis allé ce matin chez lui.

LA COLONELLE. — Eh bien ?

EMILE. — Il était déjà parti… Il avait reçu un ordre à porter à Burgos… Mais j’ai appris qu’il avait rédigé son rapport pour le conseil.

LA COLONELLE. — Il en rédigera un autre… Mais où le trouver ?…

EMILE. — Je l’ai fait prier de m’accorder une entrevue avant de se rendre à l’audience… J’espère qu’il me comprendra… Mais s’il est inflexible… malheur à lui !

LA COLONELLE. — Moi, je cours chez le capitaine rapporteur… Il n’y a pas une minute à perdre !

EMILE. — Si vous écriviez au colonel ?

LA COLONELLE. — Mon homme ! Je m’en garderai bien ! C’est un tigre pour la discipline… Il ferait fusiller sa femme pour un bouton mal cousu !

EMILE. — Ah ! diable !

LA COLONELLE. — Prions Dieu qu’il n’arrive pas !… À bientôt et courage !

(Elle sort
.)


SCÈNE V.


EMILE, THERESE.

DUO.

EMILE.


Thérèse !… vous ici !


THERESE.


Je viens sécher vos larmes.



Rien n’est encor désespéré…


EMILE.


Vous cherchez vainement à calmer mes alarmes…



Mon père !…


THERESE.


Je le sauverai…


EMILE.


Sauver mon père…



Ah ! l’espoir m’est rendu !



Comment ?


THERESE.


Si l’adjudant consentait à se taire…


EMILE, tristement
.


Hélas !


THERESE, lui donnant une lettre
.


Il se taira… Lisez…


EMILE.


Ah ! qu’ai-je vu ?


(Lisant
.)


« Sauvez le brigadier… je deviens votre femme… »


THERESE.


Ce sacrifice-là, de vous je le réclame…



Sans lui pouvez-vous être heureux ?


EMILE.


C’est le malheur pour tous les deux…



D’un tel sacrifice



Me rendre complice,



Non, c’est trop souffrir !



Qu’importe la vie



S’il faut que j’oublie



Qui la fait chérir ?


ENSEMBLE.

EMILE.


D’un tel sacrifice,



etc
.


THERESE.


D’un tel sacrifice



Soyez le complice,



Laissez-vous fléchir !



Ma voix attendrie



Vous presse et supplie…



Il faut obéir.


EMILE.


Je donnerai mes jours, moi, pour sauver mon père !



Mais vous, ma Thérèse si chère,



Donner votre bonheur… donner votre avenir !…


THERESE.


Il le faut… laissez-vous fléchir.


EMILE.


Vous perdre, hélas !



Non, non… je n’y survivrais pas…



Vous qui promettiez à ma vie



Des jours de bonheur et d’amour,



Malgré le serment qui vous lie,



Faut-il vous perdre sans retour ?


THERESE.


De votre père c’est la vie…



Oubliez ici votre amour !


(EMILE tombe accablé près de la table et cache sa tête dans ses mains
. FREDERIC paraît
.


À FREDERIC
.)


Vite à cheval !… et portez à l’instant…



Cette lettre à votre adjudant !


EMILE, se
 relevant vivement
.


Thérèse… non… jamais…


THERESE, à FREDERIC
.


Partez… Laissez-moi faire.


(FREDERIC sort
.)


Avant tout, sauvez votre père !


EMILE.


Ainsi donc, plus d’espoir !



C’est le malheur !…


THERESE.


C’est le devoir !


ENSEMBLE.

EMILE.


D’un tel sacrifice



Me rendre complice,



Ah ! c’est trop souffrir !



Douleur qui déchire



Mon cœur en délire !



Il faut obéir !


THERESE.


D’un tel sacrifice



Soyez le complice !



Laissez-vous fléchir !



Le ciel, qui m’inspire,



Tout bas doit vous dire :



Il faut obéir !



SCÈNE VI.


EMILE, THERESE, BITTERMANN.

(BITTERMANN paraît au fond
.)

BITTERMANN. — Le voilà !…

EMILE et THERESE. — Lui !…

THERESE, à BITTERMANN
. — Avez-vous rencontré un soldat qui vient de sortir ?

BITTERMANN. — Non… je n’ai rencontré personne…

THERESE. — C’est qu’il avait… quelque chose… à vous remettre…

EMILE, vivement
. — Ce n’est pas pressé… Adjudant, j’ai eu l’honneur de me présenter à votre porte ce matin… je venais vous faire une confidence qui vous engagera, je l’espère, à atténuer votre déposition… vous êtes homme de cœur… vous me comprendrez… Le malheureux qui s’est oublié hier, dans un moment d’ivresse… c’est mon père !

BITTERMANN. — Je le savais.

EMILE et THERESE. — Comment !

BITTERMANN. — La femme du cabaretier Benito est venue me l’apprendre hier soir…

EMILE. — Et alors ?…

BITTERMANN. — Alors… qu’est-ce que vous voulez ?… un père… un fils… je me suis mis à pleurer… et je me suis dit : Il faut sauver ce pauvre homme.

THERESE. — Est-il possible ?

EMILE. — Ah ! brave adjudant !

BITTERMANN. — Ils ne sont pas méchants, les Allemands ! Têtus, mais bons cœurs… Voici le raisonnement que j’ai fait : Quoi que fasse, quoi que dise le lieutenant pour sauver le brigadier, on ne le croira pas… parce qu’il est son fils.

EMILE. — C’est vrai !

BITTERMANN. — Mais moi… seul témoin… désintéressé dans la question… je puis mentir… on me croira…

EMILE. — Oui… oui…

THERESE. — Eh bien ! qu’avez-vous fait ?

BITTERMANN. — Je n’ai pas dormi… j’ai cherché une idée toute la nuit… et je n’ai rien trouvé…

EMILE. — Ah ! mon Dieu !

BITTERMANN. — Je n’ai rien trouvé… avant le jour !… Car au lever du soleil, mes idées se sont éclaircies… je suis un homme du matin, moi…

THERESE. — Oui… Après ?

BITTERMANN. — Alors, j’ai inventé un moyen… ce que vous appelez une ruse… un stratagème…

EMILE. — Après ?… après ?…

BITTERMANN. — Enfin, un trait de génie !… Ils ne sont pas bêtes, les Allemands… un peu lents, mais…

THERESE. — De grâce… parlez !…

BITTERMANN. — Oui, voici ce que j’ai trouvé… (A EMILE
.) Je me mets en votre lieu et place… je prends l’insulte pour mon compte… ce n’est pas vous qui avez eu affaire au brigadier… c’est moi !

EMILE. — Mais la situation est la même, l’insulte envers un supérieur n’en existe pas moins… Il faudrait prouver qu’il n’y a pas eu d’insulte.

BITTERMANN. — Évidemment… mais vous ne le pouvez pas, vous… le fils… on dirait : Il veut sauver son père… Tandis que moi…

THERESE. — Ah !

EMILE. — Je comprends !…

BITTERMANN. — Alors, j’ai fait un petit rapport… que je crois très bien écrit… pour un Allemand… parce que pour un Français…

EMILE. — Oui… parlez !

BITTERMANN. — Dans ce rapport, je blanchis complètement le brigadier… j’intervertis les rôles… C’est moi qui l’ai provoqué, bousculé, corrigé même…

THERESE. — Oh ! c’est bien !

EMILE, lui serrant la main
. — Oh ! oui, c’est bien !… Ainsi votre rapport…

BITTERMANN. — Je viens d’en faire remettre une copie au brigadier, pour qu’il en prenne connaissance… et ne me démente pas devant le conseil de guerre…

THERESE. — Oh ! merci ! que vous êtes bon !

BITTERMANN. — Êtes-vous contents de moi ? et puis-je espérer… quand ma sœur sera mariée ?…

THERESE, embarrassée
. — Certainement…

EMILE, prenant la main de BITTERMANN
. — Monsieur… je n’oublierai jamais ce que vous venez de faire… et si un jour… vous avez besoin d’un de ces dévouements… que rien n’effraye… appelez-moi… je suis prêt à tous les sacrifices… à tous… excepté un… celui-là… serait au-dessus de mes forces… Adjudant… embrassons-nous !

BITTERMANN. — Je ne comprends pas…

EMILE. — Plus tard…

(Il l’embrasse et sort vivement
.)


SCÈNE VII


BITTERMANN, THERESE.

BITTERMANN. — Pauvre garçon, comme il est ému !

THERESE. — Ah ! c’est bien, c’est beau, ce que vous avez fait…

BITTERMANN. — Ne me remerciez pas… car l’idée que ma déposition pouvait faire tuer un homme, moi, qui depuis trois ans que je fais la guerre, n’ai jamais tué personne, je ne m’en serais jamais consolé…

COUPLETS.

I


Quoi !… moi livrer à la justice



Un vieux soldat, un bon vivant,



Qu’avec plaisir j’ai si souvent



Mis à la salle de police !



Un camarade que j’aimais !



Non, non, jamais, jamais, jamais !



Les Allemands



Sont bons enfants,



Et pas méchants,



Les Allemands !


II


Il osa, c’est là son outrage,



Donner un’ taloche à son fils.



Je m’en souviens : papa, jadis,



M’en a donné bien davantage.



Vlin ! vlan ! vlin ! vlan !… et pour cela



On n’a pas fusillé papa.



Les Allemands



Sont bons enfants,



Et pas méchants,



Les Allemands !



SCÈNE VIII.


LES MÊMES, CLÉOPATRE, CATALINA.

THERESE. — Oh ! non, ils ne sont pas méchants, les Allemands !…

CATALINA, entrant avec CLÉOPATRE et lui remettant un rouleau de papier enveloppé d’une faveur rose
. — Mais prenez donc… je vous dis que c’est pour vous.

CLÉOPATRE, dénouant le rouleau
. — Une faveur rose… qu’est-ce que c’est que cela ?… un compliment ?

BITTERMANN, à
 THERESE
. — Mon rapport… Vous allez voir sa joie…

CLÉOPATRE, lisant
. — « Pour rendre hommage à la vérité, virgule, le soussigné Bittermann, adjudant… » (S’interrompant
.) Ah ! du bavarois… j’en ai assez !…

THERESE. — Mais lisez donc !

BITTERMANN, se posant en bienfaiteur
. — Mais lisez donc, mon ami…

CLÉOPATRE, continuant
. — « Certifie la véracité des faits suivants… deux points… »

THERESE. — Passez la ponctuation.

CLÉOPATRE, continuant
. — « La fête touchait à sa fin, les ténèbres commençaient à nous envelopper du manteau noir de la nuit… »

BITTERMANN, à
 part, satisfait
. — Ce n’est pas mal écrit…

CLÉOPATRE, continuant
. — « Huit heures moins dix sonnaient à l’horloge du village… moins dix… le brigadier CLÉOPATRE parut dans un état d’ébriété… voisin de l’ivresse… » (A part
.) Ça, c’est possible ! (Haut, lisant
.) « Je lui signifiai d’avoir à rentrer au quartier… il s’y refusa… » (A part
.) Encore possible… (Haut, lisant
.) « Alors, je ne fus pas maître d’un mouvement de vivacité… regrettable… je sautai sur ce rustre… » (Parlé
.) Hein ?

BITTERMANN. — Lisez, mon ami…

THERESE. — Lisez…

CATALINA. — Lisez…

CLÉOPATRE, à
 part
. — Ce rustre ! (Haut, lisant
.) « Je le saisis à la gorge… »

THERESE et CATALINA, approuvant
. — Bien !

CLÉOPATRE, lisant
. — « Je le renversai… »

THERESE et CATALINA, de même
. — Bien !

CLÉOPATRE, lisant
. — « Je le foulai aux pieds… »

THERESE et CATALINA, de même
. — Très bien !

CLÉOPATRE, éclatant avec colère
. — Ah ! brigand ! Misérable !

(Il jette le rapport à terre
.)

BITTERMANN. — Qu’est-ce qu’il a ? Mais il ne sait donc pas ?…

THERESE, à
 CLÉOPATRE
. — Mais attendez donc…

CLÉOPATRE. — Ah ! tu m’as foulé ! (Prenant un banc
.) Ôtez-vous de là… que je l’assomme !…

CATALINA, cherchant à l’arrêter
. — Mais, brigadier…

BITTERMANN, se reculant
. — Mais expliquez-lui…

CLÉOPATRE, poursuivant BITTERMANN
. — Laissez-moi ! Faut que je l’assomme !

BITTERMANN, se dérobant
. — Retenez-le !… retenez-le !…

CLÉOPATRE, le poursuivant
. — Ah ! scélérat !…

BITTERMANN, exaspéré
. — Ah ! c’est comme ça !… Voilà comme tu me remercies !… Eh bien ! tu auras de mes nouvelles ! (Aux femmes, qui cherchent à le retenir
.) Je n’écoute rien ! Retenez-le, retenez-moi…

(Il sort furieux
.)


SCÈNE IX.


CLÉOPATRE, THERESE, CATALINA.

CLÉOPATRE, jetant son banc dans un coin
. — Il a bien fait de filer !

THERESE. — Eh bien ! c’est joli, ce que vous venez de faire là !

CATALINA. — Vous avez bien travaillé !

CLÉOPATRE. — Quoi ?

THERESE. — Il n’a inventé tout cela que pour vous sauver…

CLÉOPATRE. — Comment ?

THERESE. — Il est parti furieux !… Le conseil de guerre s’assemble dans une heure…

CATALINA. — Il va tout dire…

CLÉOPATRE. — Mais quoi ?

THERESE, vivement
. — Rien !

CLÉOPATRE, à part
. — Le conseil de guerre… Qu’est-ce que cela signifie ?… (Apercevant LA COLONELLE qui entre
.) Ah ! Catherine !


SCÈNE X.


LES MÊMES, LA COLONELLE ; puis EMILE.

LA COLONELLE, entrant vivement
. — Tout est perdu !… Le colonel vient d’arriver !… Ah ! je l’ai joliment reçu !

CLÉOPATRE. — Mais qu’est-ce que j’ai donc fait ?

LA COLONELLE. — Comment ! tu ne le sais pas ? …

CLÉOPATRE. — Non !

LA COLONELLE. — Dans ton ivresse… tu as porté la main sur ton supérieur…

CLÉOPATRE. — Moi ?… Ce n’est donc pas Rambourg ?

LA COLONELLE. — Non !…

CLÉOPATRE. — Je comprends… l’adjudant…

LA COLONELLE. — Non… un autre…

CLÉOPATRE. — Un autre !… Qui donc ?… J’ai peur de deviner !…

LA COLONELLE. — Un jeune officier… arrivé hier…

CLÉOPATRE. — Mon fils !… mon fils ! Où est-il ? où est-il ?… (EMILE paraît au fond
. Musique à l’orchestre
. CLÉOPATRE s’approche lentement d’EMILE, et se met à genoux devant lui
.)


O mon fils que j’adore,



J’ai pu lever la main sur toi !



Dis-moi que tu m’aimes encore ;



O mon enfant, pardonne-moi !


EMILE, le relevant vivement
.


Ah ! dans mes bras !… Oui, je vous aime.



N’êtes-vous pas mon seul ami ?



De moi, de ma tendresse extrême,



Pouvez-vous douter aujourd’hui ?


CLÉOPATRE.


Cette épaulette-là, que j’insultai naguère,



Laisse-moi l’embrasser, pour être pardonné !



Voyez… par vos baisers, mon père,



Un éclat tout nouveau lui semble être donné !


ENSEMBLE.

EMILE.


O sombre douleur qui m’oppresse !



Mon cœur pour ses jours tremble encor..



Il a mon pardon, ma tendresse…



Mais je crains la rigueur du sort !


CLÉOPATRE.


Malgré la douleur qui m’oppresse,



Je ne tremble plus pour mon sort ;



Mon fils m’a rendu sa tendresse,



Et je saurai braver la mort !


THERESE, LA COLONELLE, CATALINA.


O sombre douleur qui m’oppresse !



Mon cœur pour ses jours tremble encor…



Il a son pardon, sa tendresse,



Mais je crains la rigueur du sort.


EMILE. — Mais il y a encore de l’espoir… L’adjudant… un brave cœur !… a juré de vous sauver… Il a fait un rapport qui vous blanchit complètement.

LA COLONELLE. — Mais pas du tout !… Je le quitte à l’instant… Il est exaspéré… Il ne veut rien entendre…

EMILE. — Comment ! lui qui tout à l’heure… Que s’est-il donc passé ?

CATALINA. — Demandez au brigadier.

CLÉOPATRE. — C’est peut-être un peu ma faute…

EMILE. — Vous l’avez vu ?

CLÉOPATRE. — Oui… nous avons causé… J’ai essayé de lui casser un tabouret sur la tête.

LA COLONELLE, apercevant l’adjudant
. — L’adjudant !


SCÈNE XI.


LES MÊMES, BITTERMANN ; puis DEUX SOLDATS.

BITTERMANN, entrant
. — Ah ! je suis d’une joie ! (A THERESE
.) Je reçois votre lettre à l’instant.

THERESE, à
 part
. — Ah ! mon Dieu !

EMILE, bas à THERESE
. — Il m’a été impossible de rejoindre ce soldat…

LA COLONELLE. — Quelle lettre ?

BITTERMANN, lisant un billet
. — « Sauvez le brigadier… je deviens votre femme. » (Il embrasse le billet
.)

CLÉOPATRE, à
 part
. — Nom d’une capilotade !

LA COLONELLE. — Corbleu !

BITTERMANN. — Oh ! je le sauverai ! Brigadier, je vous sauverai !

CLÉOPATRE. — Merci ! (A part
.) Pauvres enfants !… ils se sacrifiaient pour moi… Pas de ça, Lisette !

(On entend un roulement de tambour au-dehors
.)

LA COLONELLE. — C’est le conseil de guerre qui s’assemble…

EMILE. — Déjà !

LA COLONELLE, à
 part
. — Et c’est mon homme qui préside !

BITTERMANN, à
 CLÉOPATRE
. — Ah çà ! nous sommes bien d’accord… et n’allons pas nous couper devant le tribunal.

CLÉOPATRE. — Soyez calme. (A THERESE, qu’il embrasse
.) Chère petite… c’est gentil, ce que vous avez fait là… Et cependant… (Montrant EMILE
.) vous vous aimez ?

THERESE, pleurant
. — Oh ! non !… c’est fini !… nous n’y pensons plus !..

CLÉOPATRE. — Emile !

EMILE. — Mon père ! (CLÉOPATRE l’embrasse avec effusion
.) Voyons, remettez-vous… vous serez acquitté… nous nous reverrons tout à l’heure…

CLÉOPATRE. — Certainement… c’est l’affaire d’une minute… (Avec tristesse
.) Oh ! c’est égal… Avant, j’aurais été bien fier de te voir la croix.

EMILE. — J’espère bien la gagner un jour !

CLÉOPATRE. — Certainement… mais tu sais, les pères, c’est pressé… (Des soldats paraissent au fond
.) On vient me chercher, adieu, mes enfants !

EMILE. — Oh ! je ne vous quitte pas !

CLÉOPATRE. — Non ! reste ici, ta présence me gênerait.

EMILE. — Mais…

CLÉOPATRE. — Je te le défends… Aimez-vous bien ! aimez-vous bien…

EMILE, à
 part, répétant le mot de son père
. — Je te le défends !

CLÉOPATRE, à
 LA COLONELLE
. — Catherine, je te les recommande.

(Il sort
.)

BITTERMANN. — Soyez tranquille… Oh ! je le sauverai… je le sauverai !

(Il sort vivement par le fond
.)


SCÈNE XII.


EMILE, THERESE, LA COLONELLE, CATALINA, au fond.

EMILE, à part
. — Il m’a ordonné de rester ici… Pourquoi ?… Malgré moi je tremble.

THERESE, à
 EMILE
. — Voyons, remettez-vous… votre père est sauvé…

LA COLONELLE, avec contrainte
. — Certainement, et avant un quart d’heure il va nous être rendu !

EMILE, avec énergie
. — Non ! ne le croyez pas !

THERESE. — Comment !

LA COLONELLE. — Pourquoi ?

EMILE. — Cette défense de le suivre… cette larme que j’ai vue dans ses yeux !

LA COLONELLE. — C’est bien naturel, nous pleurions tous !

EMILE. — Non ! cette larme était un adieu… Quand il m’a serré dans ses bras… j’ai senti là qu’il me donnait son dernier baiser.

THERESE. — Mais l’adjudant a juré de le sauver… il tiendra sa promesse !…

EMILE. — Lui ! c’est possible… mais mon père… il n’acceptera pas notre sacrifice… Quand Bittermann a parlé de vous épouser, il a passé dans ses yeux un éclair qui m’a fait peur !

LA COLONELLE, à
 part
. — À moi aussi !

THERESE. — Que voulez-vous dire ?

EMILE, avec éclat
. — Je vous dis qu’il va se dénoncer… je le sens là… je l’entends… Laissez-moi… ma place est près de lui !

THERESE. — Emile !

EMILE. — Je veux le défendre… je parlerai… je l’enlacerai dans mes bras, et nous verrons si l’on ose l’arracher de mon cœur !…

(Il se précipite pour sortir, quand BENITO et FREDERIC rentrent vivement
.)


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, BENITO et FREDERIC.

EMILE, courant à BENITO
. — Mon père ?…

BENITO. — Libre ! il va venir !… Il n’a pas même été jugé !…

EMILE. — Mais, comment ?

BENITO. — Ah ! je suis d’une joie… je ne peux pas parler !…

CATALINA. — Parlez, monsieur Frédéric !

FREDERIC. — Voilà la chose… il paraît que l’adjudant…

BENITO, l’interrompant
. — Non ! moi !… il paraît que l’adjudant avait un cheval blanc qui avançait trop… et que, sans rien dire à personne, il l’a troqué contre un autre cheval blanc qui n’avançait pas assez… mais on s’en est aperçu !

FREDERIC. — Et comme le général n’aime pas…

BENITO, l’interrompant
. — Non ! moi !

CATALINA. — Laisse donc parler M. Frédéric.

BENITO. — Il ne sait pas raconter… (Reprenant
.) Et comme le général n’aime pas qu’on change un cheval qui avance contre un cheval qui recule… le conseil vient de nous apprendre que l’adjudant était cassé depuis lundi.

FREDERIC. — Oui, lundi 9.

BENITO. — Et attendu, a dit le tribunal, que l’acte d’insubordination du brigadier n’a eu lieu que le jeudi 12, et qu’alors l’adjudant Bittermann était déjà déchu de son grade… il s’ensuit que l’affaire se réduit à une simple altercation du brigadier avec son inférieur… Par ces motifs, mettons l’affaire à néant.

TOUS. — Quel bonheur !


SCÈNE XIV.


LES MÊMES, CLÉOPATRE, BITTERMANN, PAYSANS, SOLDATS.

(On entend des vivats au-dehors
. Des paysans, des paysannes et des soldats se précipitent en scène, suivis de CLÉOPATRE et de BITTERMANN, qui entrent bras dessus, bras dessous, en chantant
.)

CLÉOPATRE, BITTERMANN et LE CHŒUR.


Vive le colonel



Et son conseil de guerre !



Il unit à jamais



La France et la Bavière !



Tout est fini,



Biribi ;



Tout est fini,



Mon ami !



Que dans l’air retentisse



Un chant joyeux !



Bonne et prompte justice



Est faite à tous les deux !


FIN
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Titre suivant :
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PERSONNAGES :
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FRANÇOIS CABOUSSAT, ancien négociant
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La scène se passe à Arpajon, chez CABOUSSAT

Un salon de campagne, avec trois baies ouvertes sur un jardin. Portes latérales au premier plan. A gauche, près de la porte, un buffet. A droite, sur le devant de la scène, une table. Au fond, une autre table, sur laquelle se trouvent des tasses.


Scène première


JEAN, puis
 MACHUT, puis
 BLANCHE

(Au lever du rideau, JEAN range de la vaisselle devant un buffet qui se trouve à gauche, au premier plan.)

JEAN. — L’ennui de la vaisselle quand on l’a rangée, c’est qu’il faut la déranger.

(Un saladier lui échappe des mains et se casse.)

MACHUT, entrant.
 — Paf !

JEAN. — Sacrebleu ! le saladier doré !

MACHUT. — Tu travailles bien, toi !

JEAN. — Ah ! ce n’est que le vétérinaire !... Vous m’avez fait peur.

MACHUT. — Qu’est-ce que va dire M. Caboussat, ton maître, en voyant cette fabrique de castagnettes ?

JEAN, ramassant les morceaux. —
 Il ne la verra pas... j’enterre les morceaux au fond du jardin... j’ai là une petite fosse... près de l’abricotier... c’est propre et gazonné.

BLANCHE, entrant par la droite, premier plan. —
 Jean ! (Apercevant MACHUT.)
 Ah! bonjour, monsieur Machut.

MACHUT, saluant. —
 Mademoiselle...

BLANCHE, à JEAN.
 — Tu n’as pas vu le saladier doré ?

JEAN, cachant les morceaux dans son tablier.
 — Non, Mademoiselle.

BLANCHE. — Je le cherche pour y mettre des fraises.

JEAN. — Il doit être resté dans le buffet de la salle à manger.

BLANCHE. — Je vais voir... C’est étonnant la quantité de vaisselle qui disparaît... JEAN. — On ne casse pourtant rien...

(BLANCHE sort par la gauche, premier plan.)


Scène II


JEAN, MACHUT, puis
 CABOUSSAT

MACHUT. — Ah ! bien, tu as de l’aplomb, toi !

JEAN. — Dame, si elle savait que son saladier est cassé... ça lui ferait de la peine, à cette demoiselle.

MACHUT. — Ah çà! je viens pour la vache...

JEAN. — Oh ! c’est inutile.

MACHUT. — Pourquoi ?

JEAN. — Elle est morte... Il paraît qu’elle avait avalé un petit morceau de carafe... mal enterré.

MACHUT. — Ah ! voilà ! tu ne creuses pas assez.

JEAN. — C’est vrai... mais il fait si chaud depuis un mois !

MACHUT. — Ah çà ! c’est aujourd’hui le grand jour ! ton maître doit être dans tous ses états.

JEAN. — Pourquoi?

MACHUT. — C’est dans deux heures qu’on va élire le président du comice agricole d’Arpajon.

JEAN. — Croyez-vous que M. Caboussat soit renommé ?

MACHUT. — Je n’en doute pas. J’ai déjà bu treize verres de vin à son intention.

JEAN. — Vrai? Eh bien, ça ne paraît pas.

MACHUT. — Je cabale pour ton maître. C’est juste, j’ai la pratique de la maison.

JEAN. — Il a un concurrent qui est malin, M. Chatfinet, un ancien avoué... Depuis un mois il ne fait que causer avec les paysans...

MACHUT. — Il fait mieux que ça. Dimanche dernier, il a été à Paris, et il en est revenu avec une cinquantaine de petits ballons rouges qui s’enlèvent tout seuls... et il les a distribués gratis aux enfants de la classe agricole.

JEAN. — Ah ! c’est très fort !

MACHUT. — Oui, mais j’ai paré le coup... j’ai répandu le bruit que les ballons attiraient la grêle... et on les a tous crevés.

JEAN. — Quel diplomate que ce père Machut !

MACHUT. — Nous ne voulons pas de Chatfinet... A bas Chatfinet ! un intrigant... qui fait venir d’Étampes son vétérinaire !

JEAN. — Ah ! voilà !

MACHUT. — Ce qu’il nous faut, c’est M. Caboussat... un homme sobre... et instruit!... car on peut dire que c’est un savant, celui-là !

JEAN. — Quant à ça... Il reste des heures entières dans son cabinet avec un livre à la main... l’œil fixe... la tête immobile... comme s’il ne comprenait pas.

MACHUT. — Il réfléchit.

JEAN. — Il creuse... (Apercevant CABOUSSAT.)
 Le voici... (Montrant les morceaux du saladier.)
 Je vais faire comme lui, je vais creuser.

(Il sort par le pan coupé de gauche.)


Scène III


MACHUT, CABOUSSAT

(CABOUSSAT entre par la droite, premier plan, un livre à la main et plongé dans sa lecture.)

MACHUT, à part.
 — Il ne me voit pas... il creuse.

CABOUSSAT, lisant et à lui-même.
 — « Nota.
 — On reconnaît mécaniquement que le participe suivi d’un infinitif est variable quand on peut tourner l’infinitif par le participe présent. » (Parlé.)
 Il faut tourner l’infinitif par le participe... Ah ! j’en ai mal à la tête !

MACHUT, à part.
 — Je parie que c’est du latin... ou du grec. (Il tousse.)
 Hum ! hum !

CABOUSSAT, cachant vivement son livre dans sa poche.
 — Ah ! c’est toi, Machut?

MACHUT. — Je vous dérange, monsieur Caboussat ?

CABOUSSAT. — Non... je lisais... Tu viens pour la vache?

MACHUT. — Oui... et j’ai appris l’événement.

CABOUSSAT. — Un morceau de verre... est-ce drôle? Une vache de quatre ans.

MACHUT. — Ah ! monsieur, les vaches... ça avale du verre à tout âge... J’en ai connu une qui a mangé une éponge à laver les cabriolets... à sept ans ! Elle en est morte.

CABOUSSAT. — Ce que c’est que notre pauvre humanité !

MACHUT. — Ah çà! j’ai à vous parler de votre élection... ça marche.

CABOUSSAT. — Ah ! vraiment? Ma circulaire a été goûtée?

MACHUT. — Je vous en réponds !... On peut dire qu’elle était joliment troussée, votre circulaire ! Je compte sur une forte majorité.

CABOUSSAT. — Tant mieux ! quand cela ne serait que pour faire enrager Chatfinet, mon concurrent.

MACHUT. — Et puis, savez-vous que nommé, pour la seconde fois, président du comice agricole d’Arpajon, vous pouvez aller loin... très loin.

CABOUSSAT. — Où ça?

MACHUT. — Qui sait?... Vous êtes déjà du conseil municipal... Vous deviendrez peut-être notre maire un jour !

CABOUSSAT. — Moi? Oh ! quelle idée !... D’abord, je ne suis pas ambitieux... et puis la place est occupée par M. Rognat, depuis trente-cinq ans.

MACHUT. — Raison de plus ! chacun son tour... il y a assez longtemps qu’il est là!... Entre nous, ce n’est pas un homme fort ni instruit...

CABOUSSAT. — Mais cependant...

MACHUT. — D’abord... il ne sait pas le grec...

CABOUSSAT. — Mais il n’est pas bien nécessaire de savoir le grec pour être maire d’Arpajon.

MACHUT. — Ça ne peut pas nuire... Voyez-vous, moi, je cause avec l’un et avec l’autre... j’entends bien des choses... et je vous prédis qu’avant peu vous ceindrez l’écharpe municipale.

CABOUSSAT. — Je ne le désire pas... je ne suis pas ambitieux... mais cependant je reconnais que, comme maire, je pourrais rendre quelques services à mon pays.

MACHUT. — Parbleu ! et vous ne vous arrêterez pas là.

CABOUSSAT. — Certainement, une fois maire...

MACHUT. — Vous deviendrez conseiller d’arrondissement.

CABOUSSAT. — Franchement, je ne m’en crois pas indigne... et après ?

MACHUT. — Conseiller général.

CABOUSSAT. — Oh! non, c’est trop!... et après?

MACHUT. — Qui sait?... député, peut-être.

CABOUSSAT. — J’aborderais la tribune!... et après?

MACHUT. — Ah ! dame !... après... je ne sais pas !

CABOUSSAT, à lui-même.
 — Conseiller général... député! (Se ravisant, et avec tristesse.)
 Mais non, ça ne se peut pas ! j’oublie que ça ne se peut pas.

MACHUT. — Mais il faut commencer par le commencement... être d’abord président du comice... J’ai vu les principaux électeurs... ça bouillonne.

CABOUSSAT. — Ah!... ça bouillonne... pour moi?

MACHUT. — Tout à fait... Par exemple, il y a le père Madou qui vous en veut...

CABOUSSAT. — A moi?... Qu’est-ce que je lui ai fait?

MACHUT. — Il vous trouve fier.

CABOUSSAT. — S’il est possible ! Je ne le rencontre pas sans lui demander des nouvelles de sa femme... à laquelle je ne m’intéresse pas du tout.

MACHUT. — Oui... vous êtes gentil pour sa femme... mais pas pour ses choux...

CABOUSSAT. — Comment ?

MACHUT. — Il en a fait un arpent pour ses vaches... Il prétend que vous êtes passé devant dix fois, et que vous ne lui avez jamais dit : « Ah ! voilà de beaux choux ! » Comme président du comice, il soutient que c’était votre devoir.

CABOUSSAT. — Ma foi ! à te parler franchement, je ne les ai pas regardés, ses choux.

MACHUT. — Faute !... faute !... Chatfinet, votre concurrent, a été plus malin, il lui a dit ce matin : « Mon Dieu ! les beaux choux ! »

CABOUSSAT. — Il a dit cela, l’intrigant ?

MACHUT. — Vous feriez bien d’aller voir le père Madou, en voisin... et de lui toucher un mot de ses choux... sans bassesse ! Je ne vous conseillerai jamais une bassesse !

CABOUSSAT. — Tout de suite ! j’y vais tout de suite ! (Appelant.)
 Jean!

JEAN, entrant par le pan coupé de droite.
 — Monsieur !

CABOUSSAT, va à JEAN.
 — Mon chapeau neuf... dépêche-toi !...

(JEAN sort par la porte latérale, à droite.)

MACHUT. — Je vais avec vous... je vous donnerai la réplique.

JEAN, apportant le chapeau.
 — Voilà, Monsieur.

CABOUSSAT. — Une idée... Je vais lui en demander de la graine, de ses choux. MACHUT. — Superbe !

CHŒUR

CABOUSSAT, JEAN, MACHUT

AIR d’Une femme qui bat son gendre.



L’électeur est fragile,



Et pour qu’il vote bien,



Il nous faut être habile



Et ne négliger rien.


(CABOUSSAT et MACHUT sortent par le fond.)


Scène IV


JEAN, puis
 POITRINAS, puis
 BLANCHE

JEAN, seul.
 — Monsieur met son chapeau neuf pour aller chercher de la graine de choux... Quelle drôle d’idée!

POITRINAS, paraît au fond, une valise à la main, par le pan coupé gauche.
 — M. Caboussat, s’il vous plaît ?

JEAN, à part.
 — Un étranger !

POITRINAS. — Annoncez-lui M. Poitrinas, premier président de l’académie d’Étampes.

JEAN. — Il vient de sortir, mais il ne tardera pas à rentrer.

POITRINAS. — Alors, je vais l’attendre... (Lui donnant sa valise.)
 Débarrasse-moi de ma valise.

JEAN. — Ah ! comme ça, monsieur va rester ici ?

(Il va mettre la valise sur une chaise au fond.)

POITRINAS. — Probablement.

JEAN, à part.
 — Bien ! une chambre à faire !

POITRINAS. — J’apporte à mon ami Caboussat une nouvelle... considérable.

JEAN, curieux.
 — Ah ! laquelle ?

POITRINAS. — Ça ne te regarde pas... Comment se porte mademoiselle Blanche, sa fille ?

JEAN. — Très bien, je vous remercie...

POITRINAS. — Je ne l’ai pas beaucoup regardée quand elle est venue cet été à Étampes, cette chère enfant... Je venais de recevoir un envoi des plus précieux... une caisse de poteries, de vieux clous et autres antiquités gallo-romaines.

JEAN. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

POITRINAS. — Mais elle m’a paru jolie et bien élevée.

JEAN. — Oh! je vous en réponds... Un peu regardante sur la vaisselle...

POITRINAS. — Je vois que je pourrai donner suite à mes projets...

JEAN. — Quels projets ?

POITRINAS. — Ça ne te regarde pas... Dis-moi, quand on laboure dans ce pays-ci, qu’est-ce qu’on trouve?

JEAN. — Où ça ?

POITRINAS. — Derrière la charrue.

JEAN. — Dame, on trouve des vers blancs.

POITRINAS. — Je te parle d’antiquités... de fragments gallo-romains.

JEAN. — Ah ! monsieur, nous ne connaissons pas ça.

POITRINAS. — Je profiterai de mon séjour pour faire faire quelques fouilles. J’ai constaté, sur ma carte des Gaules, la présence d’une voie romaine à Arpajon.

JEAN, étonné.
 — Oui!...

POITRINAS. — Vois-tu, moi, je suis doué... j’ai du flair... je n’ai qu’à regarder un terrain, et je dis tout de suite : « Il y a du romain là-dessous ! »

JEAN, abruti.
 — Oui... (A part.)
 Qu’est-ce que c’est que cet homme-là ?

BLANCHE, entrant par le premier plan à droite; à part.
 — Impossible de retrouver ce saladier.

JEAN. — Ah ! voilà mademoiselle.

(Il remonte au fond, près du buffet.)

BLANCHE. — Monsieur Poitrinas !

POITRINAS, saluant. —
 Mademoiselle..

BLANCHE. — Quelle bonne surprise !... et que mon père sera heureux de vous voir !

POITRINAS. — Oui... je lui apporte une nouvelle... considérable !...

BLANCHE. — Monsieur Edmond, votre fils, n’est pas venu avec vous?

POITRINAS. — Non, dans ce moment-ci, il est affligé d’une entorse.

BLANCHE. — Ah ! quel dommage !

POITRINAS. — C’est un peu ma faute. J’avais pratiqué des fouilles au bout du parc, sans prévenir personne... et, le soir, il est tombé dedans. (Consolé.)
 Mais j’ai trouvé un manche de couteau du troisième siècle.

BLANCHE. — Et c’est pour cela que vous m’avez abîmé mon danseur ?

POITRINAS. — Votre danseur ?

BLANCHE. — Mais oui ; cet été, à Étampes, monsieur Edmond m’invitait tous les soirs... plusieurs fois... Croyez-vous qu’il guérisse?

POITRINAS. — C’est l’affaire de quelques jours.

BLANCHE. — Il ne boitera pas ?

POITRINAS. — Nullement... Ce serait bien dommage, car le voilà bientôt d’âge à se marier.

BLANCHE. — Ah !

POITRINAS. — Mais vous aussi, je crois...

BLANCHE. — Moi? je ne sais pas... Papa ne m’en a pas encore parlé. (A part.)
 Est-ce qu’il viendrait demander ma main pour monsieur Edmond?

POITRINAS. — J’aurais une petite question à vous adresser.

BLANCHE, à part.
 — Ah ! mon Dieu, voilà que j’ai peur !

POITRINAS. — Quand on bêche dans le jardin, qu’est-ce qu’on trouve ?

JEAN, à part.
 — C’est un tic.

BLANCHE. — Dame!... on trouve de la terre... des pierres...

POITRINAS, vivement.
 — Avec des inscriptions ?

BLANCHE. — Ah ! je ne sais pas.

POITRINAS. — Nous vérifierons cela... plus tard.

BLANCHE. — Si vous voulez passer dans votre chambre... je vais vous installer.

POITRINAS, prenant sa valise.
 — Volontiers.

BLANCHE. — Vos fenêtres donnent sur le jardin.

POITRINAS. — Tant mieux, j’examinerai la configuration du terrain. (A part, reniflant.)
 Ça sent le romain, ici !

(Il entre à gauche avec BLANCHE.)

JEAN. — Et il va coucher ici, cet homme-là?... Il me fait peur !

(Ils sortent tous les trois par le premier plan à droite, JEAN le dernier.)


Scène V


CABOUSSAT, puis
 JEAN

CABOUSSAT, paraît au fond avec un chou sous un bras et une betterave sous l’autre.
 — L’affaire du père Madou est arrangée. Je lui ai demandé un de ses choux... comme objet d’art... Je lui ai dit que je le mettrais dans mon salon. Il y avait là un voisin, dans son champ de betteraves, qui commençait à faire la grimace. Je ne pouvais faire moins pour lui que pour l’autre... C’est un électeur... Alors je lui ai demandé aussi une betterave... comme objet d’art... Il faut savoir prendre les masses. (Embarrassé de son chou et de sa betterave.)
 C’est très lourd, ces machines-là ! (Appelant.)
 Jean !

JEAN, entrant par le premier plan à droite.
 — Monsieur...

CABOUSSAT. — Débarrasse-moi de ça... tu mettras le chou dans le pot... quant à la betterave, tu la feras cuire ; on en fait des ronds, c’est très bon dans la salade.

JEAN, à part, sortant par le fond.
 — Voilà monsieur qui fait son marché maintenant.

CABOUSSAT, seul.
 — Tout en promenant mon chou, j’ai réfléchi à ce que m’a dit Machut... Je serais maire, le premier magistrat d’Arpajon ! puis conseiller général ! puis député !... et après ? le portefeuille ! qui sait?... (Tristement.)
 Mais non ! ça ne se peut pas !... Je suis riche, considéré, adoré... et une chose s’oppose à mes projets... la grammaire française !... Je ne sais pas... (Regardant autour de lui avec inquiétude.)
 Je ne sais pas l’orthographe ! Les participes surtout, on ne sait par quel bout les prendre... tantôt ils s’accordent, tantôt ils ne s’accordent pas... quels fichus caractères ! Quand je suis embarrassé, je fais un pâté... mais ce n’est pas de l’orthographe ! Lorsque je parle, ça va très bien, ça ne se voit pas... j’évite les liaisons... A la campagne, c’est prétentieux... et dangereux... je dis : « Je suis allé... » (Il prononce sans lier l’s avec l’a.)
 Ah ! dame, de mon temps, on ne moisissait pas dans les écoles... j’ai appris à écrire en vingt-six leçons, et à lire... je ne sais pas comment... puis je me suis lancé dans le commerce des bois de charpente... je cube, mais je ne rédige pas... (Regardant autour de lui.)
 Pas même les discours que je prononce... des discours étonnants !... Arpajon m’écoute la bouche ouverte... comme un imbécile !... On me croit savant... j’ai une réputation... mais grâce à qui? grâce à un ange...


Scène VI


CABOUSSAT, BLANCHE, revenant par le premier plan à droite.


BLANCHE, paraissant.
 — Papa...

CABOUSSAT, à part.
 — Le voici ! voici l’ange !

BLANCHE, tenant un papier.
 — Je te cherchais pour te remettre le discours que tu dois prononcer au comice agricole.

CABOUSSAT. — Si je suis réélu... Tu l’as revu?

BLANCHE. — Recopié seulement.

CABOUSSAT. — Oui... comme les autres... (L’embrassant.)
 Ah ! chère petite... sans toi !... (Dépliant le papier.)
 Comment trouves-tu le commencement ?

BLANCHE. — Très beau !

CABOUSSAT, lisant.
 — « Messieurs et chers collègues, l’agriculture est la plus noble des professions... » (S’arrêtant.)
 Tiens ! tu as mis deux s à profession ?

BLANCHE. — Sans doute...

CABOUSSAT, l’embrassant.
 — Ah! chère petite!... (A part.)
 Moi, j’avais mis un t...
 tout simplement. (Lisant.)
 « La plus noble des professions. » (Parlé.)
 Avec deux s. (Lisant.)
 « J’ose le dire, celui qui n’aime pas la terre, celui dont le cœur ne bondit pas à la vue d’une charrue, celui-là ne comprend pas la richesse des nations !... » (S’arrêtant.)
 Tiens, tu as mis un t
 à nations ?

BLANCHE. — Toujours.

CABOUSSAT, l’embrassant.
 — Ah! chère petite!... (A part.)
 Moi, j’avais mis un s
 tout simplement !... les t,
 les s...
 jamais je ne pourrai retenir ça! (Lisant.) « 
La richesse des nations... » (Parlé.)
 Avec un t...


BLANCHE, tout à coup.
 — Ah ! papa, tu ne sais pas ? M. Poitrinas vient d’arriver.

CABOUSSAT. — Comment ! Poitrinas d’Étampes? (A part.)
 Un vrai savant, lui ! (Haut.)
 Où est-il, ce cher ami ?

(POITRINAS paraît.)


Scène VII


CABOUSSAT, BLANCHE, POITRINAS

CABOUSSAT, allant vers POITRINAS.
 — Ah ! cher ami ! quelle heureuse visite !

(Ils se serrent la main.)

POITRINAS. — Il y a longtemps que je désirais explorer votre canton au point de vue archéologique.

(BLANCHE remonte.)

CABOUSSAT. — Ah ! oui, les petits pots cassés ! ça vous amuse toujours ?

POITRINAS. — Toujours ! Je voulais aussi vous parler d’une affaire... d’une grande affaire...

BLANCHE, à part.
 — La demande ! (Haut.)
 Je vous laisse... (A POITRINAS, très aimable.)
 J’espère, monsieur, que vous passerez quelques jours avec nous ?

POITRINAS. — Je n’ose vous le promettre... Cela dépendra de mes fouilles... Si je trouve... je reste.

BLANCHE. — Vous trouverez... espérons-le.

(Elle sort par le premier plan à droite.)


Scène VIII


CABOUSSAT, POITRINAS

CABOUSSAT. — N’est-ce pas qu’elle est gentille, ma petite Blanche?

POITRINAS. — Charmante ! et c’est avec bonheur que... mais plus tard... Mon ami, je vous apporte une nouvelle... considérable!...

CABOUSSAT. — A moi ?

POITRINAS. — Vous venez d’être nommé, sur ma recommandation, membre correspondant de l’académie d’Etampes.

CABOUSSAT, à part.
 — Académicien!... Il me fourre dans l’académie !

POITRINAS. — Eh bien, voilà une surprise !

CABOUSSAT. — Ah oui !... pour une surprise... Mais je ne sais vraiment si je dois accepter... j’ai de bien faibles titres.

POITRINAS. — Et vos discours ?

CABOUSSAT. — Ah! c’est pour mes discours... Chère petite!

POITRINAS. — Et puis j’avais mon idée en vous présentant... Vous pourrez nous être fort utile.

CABOUSSAT. — Comment?

POITRINAS. — Vous surveillerez les fouilles que je vais entreprendre dans ce pays ; vous relèverez les inscriptions latines et vous nous enverrez des rapports.

CABOUSSAT, effrayé.
 — En latin ?

POITRINAS, mystérieusement.
 — Chut !... Je soupçonne aux environs d’Arpajon la présence d’un camp de César... N’en parlez pas !

CABOUSSAT. — Soyez tranquille !

POITRINAS. — Notre département n’en a pas... c’est peut-être le seul.

CABOUSSAT. — C’est une tache.

POITRINAS. — Alors, j’ai fait des recherches... que je vous communiquerai... Gabius Lentulus a dû passer par ici...

CABOUSSAT. — Vraiment?... Gabius... Lin... turlus... Vous en êtes sûr?

POITRINAS. — Certain!... N’en parlez à personne.

(Il remonte.)

CABOUSSAT. — Soyez donc tranquille.

POITRINAS. — Mais je suis venu encore pour un autre motif... Mon fils Edmond a vu cet été mademoiselle Blanche à Étampes... Il a conçu pour elle un sentiment ardent mais honorable... et je profite de l’occasion de mes fouilles pour vous faire une ouverture de mariage.

CABOUSSAT. — Mon Dieu !... je ne dis pas non... mais je ne dis pas oui... Il faut que je consulte ma fille...

POITRINAS. — C’est trop juste... Edmond est un bon jeune homme, affectueux, rangé, jamais de liqueurs... excepté dans son café...

CABOUSSAT. — Le gloria...

POITRINAS. — Cent trente mille francs de dot...

CABOUSSAT. — C’est à peu près ce que je donne à Blanche.

POITRINAS. — Mais avant tout, il faut être franc... Edmond a un défaut... un défaut qui est presque un vice...

CABOUSSAT. — Ah! diable!... lequel?

POITRINAS. — Eh bien ! sachez... Non !... je ne puis pas !... moi, président de l’académie d’Étampes. (Lui tendant une lettre.)
 Tenez, lisez...

CABOUSSAT. — Une piquante chanson contre l’académie?

POITRINAS. — Une lettre qu’il m’a adressée il y a huit jours... et que je vous soumets avec confusion.

CABOUSSAT. — Vous m’effrayez!... voyons. (Lisant.)
 « Mon cher papa, il faut que je te fasse un aveu dont dépend le bonheur de toute ma vie... »

POITRINAS, à part.
 — Dépend avec un t...
 le misérable !

CABOUSSAT, lisant.
 — « J’aime mademoiselle Blanche d’un amour insensé, depuis que je l’ai vue... »

POITRINAS, à part.
 — Vu... sans e !...
 Le régime est avant, animal!

CABOUSSAT, lisant.
 — « Je ne mange plus, je ne dors plus... »

POITRINAS, à part.
 — Dors... il écrit ça comme dorer!

CABOUSSAT, lisant.
 — « Son image emplit ma vie et trouble mes rêves... »

POITRINAS, à part.
 — Rêves... r-a-i... (Haut.)
 C’est atroce, n’est-ce pas?

CABOUSSAT. — Quoi ?

POITRINAS. — Enfin, je devais vous le dire ; maintenant, vous le savez.

CABOUSSAT. — Je sais qu’il adore ma fille.

POITRINAS. — Oui, mais contre toutes les règles... Voyez, décidez... Je vais faire une petite inspection dans votre jardin... il m’a semblé reconnaître un renflement de terrain... ça sent le romain... A bientôt.

(Il sort par le fond.)


Scène IX


CABOUSSAT, puis
 BLANCHE

CABOUSSAT, mettant la lettre dans sa poche.
 — De quel diable de défaut a-t-il voulu me parler ? (BLANCHE paraît habillée.)
 Tiens ! tu as fait toilette?... tu vas sortir?

BLANCHE, revenant par le premier plan à droite.
 — Oui, je dois, depuis longtemps, une visite à notre voisine, madame de Vercelles... C’est une famille très portée pour ton élection... je prendrai la voiture.

CABOUSSAT. — Un mot seulement... Blanche, as-tu quelquefois songé à te marier ?

BLANCHE, sournoisement.
 — Moi?... jamais, papa!

CABOUSSAT. — Enfin, s’il se présentait un parti honorable... un bon jeune homme... affectueux, rangé... jamais de liqueurs... excepté dans son café...

BLANCHE, à part.
 — Monsieur Edmond !

CABOUSSAT. — Éprouverais-tu quelque répugnance ?

BLANCHE, vivement.
 — Oh non !... c’est-à-dire... je ferai tout ce que tu voudras.

CABOUSSAT. — Moi, je désire que tu sois heureuse... c’est bien le moins... après ce que tu fais pour moi...

BLANCHE. — Quoi donc?

CABOUSSAT. — Eh bien... (Regardant autour de lui.)
 Mes discours, mes lettres...

BLANCHE, avec embarras.
 — Je les recopie.

CABOUSSAT. — Oui... c’est convenu... nous ne devons pas en parler... (Il l’embrasse au front.)
 Va... et reviens bien vite.

(BLANCHE sort par le fond.)


Scène X


CABOUSSAT, puis
 JEAN, puis
 POITRINAS

CABOUSSAT, seul.
 — Ah çà ! j’ai un invité, il faut que je songe au dîner... Un académicien, ça doit aimer les petits plats... (Appelant.)
 Jean !

JEAN. — Monsieur ?

CABOUSSAT. — Qu’est-ce que nous avons pour dîner ?

JEAN. — Monsieur... il y a le chou... ensuite la betterave...

CABOUSSAT. — Je ne te parle pas de ça, imbécile !

JEAN. — Dame! puisque Monsieur fait son marché lui-même... Monsieur se méfie...

POITRINAS, entrant triomphant par le fond; il porte un fragment de cuisinière plein de terre et une vieille broche rouillée.
 — Je suis venu, j’ai fouillé, j’ai trouvé !

CABOUSSAT. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

POITRINAS. — Un bouclier romain... scutum...
 le bouclier long, vous savez...

CABOUSSAT. — Oui...

POITRINAS. — Clipeus...
 c’est le bouclier rond...

JEAN, bas, à CABOUSSAT.
 — Monsieur, c’est notre vieille cuisinière qui était percée...

CABOUSSAT. — Parbleu ! je l’ai bien reconnue !

POITRINAS, brandissant la broche.
 — Maintenant voici le gladium
... l’épée du centurion... pièce extrêmement rare...

JEAN, bas, à CABOUSSAT.
 — C’est notre broche cassée...

CABOUSSAT, à part.
 — Cet homme-là trouverait du romain dans une allumette chimique !

(POITRINAS est allé déposer les objets dont il a parlé sur la table au fond et revient au milieu.)

POITRINAS, enthousiasmé.
 — Mon ami, j’ai découvert un tumulus au fond du jardin!

JEAN, à part, inquiet.
 — Comment! au fond du jardin?

POITRINAS. — Je suis en nage... c’est la joie... et la pioche... (A JEAN.)
 Tu vas aller me chercher tout de suite deux sous de blanc d’Espagne... tu le passeras dans un tamis et tu me l’apporteras dans une terrine.

CABOUSSAT. — Qu’est-ce que vous voulez faire de ça?

POITRINAS. — Je veux nettoyer ces fragments... j’espère y découvrir quelques inscriptions... (A JEAN.)
 Va!

JEAN. — Tout de suite. (A part.)
 Ça, c’est un marchand de vieilles ferrailles !

(Il sort.)

POITRINAS, à CABOUSSAT.
 — Ah ! j’oubliais... il y a un abricotier qui me gêne.

CABOUSSAT. — Où ça?

POITRINAS. — Au fond... à gauche... Je vous demanderai la permission de l’abattre.

CABOUSSAT. — Ah! non! permettez... Il n’y a que lui qui me donne... Les abricots sont petits, mais d’un juteux...

POITRINAS. — Mon cher collègue, je vous le demande au nom de la science.

CABOUSSAT. — Ah ! du moment que c’est pour la science... je n’ai rien à lui refuser. (A part.)
 A elle qui me refuse tout !

POITRINAS. — Merci, merci... pour l’archéologie!... Je retourne continuer mes recherches. (Fausse sortie.)
 A propos, avez-vous parlé à votre fille du mariage ?

CABOUSSAT. — Je lui en ai touché un mot... la proposition n’a pas déplu.

POITRINAS. — Et le défaut, le lui avez-vous confié ?

CABOUSSAT. — Pas encore... je cherche un biais.

POITRINAS. — C’est horrible, n’est-ce pas?... Je retourne là-bas... ça embaume le romain !

(Il sort par le fond.)


Scène XI


CABOUSSAT, puis
 MACHUT

CABOUSSAT, seul.
 — Il commence à m’inquiéter avec ce défaut... qui est presque un vice !... je ne serais pourtant pas fâché de le connaître.

MACHUT, paraissant au fond, très animé et parlant à la cantonade.
 — C’est une calomnie... et je le prouverai !

CABOUSSAT. — Machut!... à qui en as-tu donc?

MACHUT. — C’est M. Chatfinet, votre concurrent... qui fait courir sur mon compte un bruit infâme !

CABOUSSAT. — Un bruit... infâme? (Il ne fait pas sentir la liaison.)


MACHUT. — Il prétend que j’ai tué votre vache.

CABOUSSAT. — Mais c’est faux... puisqu’elle était morte avant ton arrivée.

MACHUT. — Eh bien, écrivez-moi ça sur un bout de papier, pour que je le confonde, cet animal-là !

CABOUSSAT. — Écrire, moi ?... (A part.)
 Et ma fille qui n’est pas là ! (Haut.)
 Mon ami, il est des injures auxquelles un homme qui se respecte ne doit répondre que par le silence et le mépris.

MACHUT. — Oui, mais, moi, je préfère l’aplatir... Vite ! écrivez-moi un mot...

CABOUSSAT. — Tu n’y penses pas... j’aurais l’air de te donner un certificat.

MACHUT. — Précisément, voilà ce que je veux...

CABOUSSAT. — Non... je ne peux pas... c’est impossible...

MACHUT. — Comment ! vous me refusez?... vous refusez de dire la vérité?... moi qui, depuis huit jours, piétine dans les campagnes pour vous ramasser des voix...

CABOUSSAT. — Tu as raison... ce certificat, je te le donnerai.

MACHUT. — Ah !

CABOUSSAT. — Plus tard... demain...

MACHUT. — Tout de suite... Les électeurs sont assemblés, et je veux le faire lire à tout le monde.

CABOUSSAT, à part.
 — A tout le monde !... Et ma fille qui n’est pas là!

MACHUT. — Il s’agit de ma réputation, de mon honneur de vétérinaire... Si je ne démens pas sur-le-champ un pareil bruit, mon état est perdu ; je suis ruiné, obligé de quitter le pays... (Avec attendrissement.)
 Songez que j’ai une femme et cinq enfants.

CABOUSSAT, faiblissant, à part.
 — Le fait est qu’il a cinq enfants...

MACHUT, confidentiellement.
 — Et un autre en route...

CABOUSSAT, à part.
 — Et un autre... en route...

MACHUT, préparant le papier sur la table.
 — Voyons... mettez-vous là... Il vous est si facile de griffonner deux lignes, à vous, un savant.

(Il le fait passer à la table.)

CABOUSSAT, s’asseyant.
 — Deux lignes... seulement?

MACHUT. — « Je certifie que ma vache était déjà morte quand le sieur Machut s’est présenté chez moi... » Ce n’est pas long.

CABOUSSAT. — C’est vrai. (A part.)
 Après ça, en m’appliquant et en faisant des pâtés... (Il se met à table et écrit.)
 « Je certifie... » (A part.)
 F... i... fi... non ! je crois qu’il faut un t
 à la fin... Ces diables de t...
 Bah ! je vais faire un pâté !

(Il continue à écrire.)

MACHUT. — Ah ! nous allons voir un peu le nez que fera M. Chatfinet !

CABOUSSAT, se levant et lui remettant le papier.
 — Voilà, mon ami... Il y a quelques pâtés par-ci par-là... mais j’ai une mauvaise plume.

MACHUT. — Ça n’y fait rien, avec un pareil papier, je suis tranquille... . CABOUSSAT, à part.
 — Oui... mais, moi, je ne le suis pas.


Scène XII


LES MÊMES, BLANCHE

BLANCHE, paraissant au fond.
 — Me voici de retour.

CABOUSSAT. — Ah ! tu arrives bien tard... je viens d’écrire un certificat... moi-même.

BLANCHE, effrayée.
 — Comment ?

MACHUT, montrant le papier.
 — Le voici ; je vais le montrer à tout le monde...

(Il met la lettre dans sa poche de redingote et cherche son chapeau.)

CABOUSSAT, bas, à sa fille. —
 Tu n’étais pas là !...

BLANCHE, bas, à son père.
 — A tout prix, il faut ravoir cette lettre !

CABOUSSAT. — Oui, mais comment ?

BLANCHE, à part.
 — Elle est dans la poche de sa redingote... Oh ! quelle idée ! (Haut, à MACHUT.)
 Monsieur Machut, avez-vous votre trousse, votre lancette ?

MACHUT. — Oui, pourquoi ?

BLANCHE. — Courez vite ! la jument baie vient de tomber d’un coup de sang en rentrant.

CABOUSSAT. — Ah! mon Dieu! la jument!... et ce matin, la vache !

MACHUT. — J’y cours... pourvu qu’on ne m’accuse pas encore...

(Il remonte.)

BLANCHE. — Laissez votre redingote... elle vous gênera !

MACHUT, sortant vivement.
 — Non, ça me retarderait.

(Il sort par le pan coupé gauche.)

BLANCHE. — Manqué !

CABOUSSAT. — Quoi?... Et tu penses que ce pauvre animal...?

BLANCHE. — Il se porte très bien.

CABOUSSAT. — Comment?

BLANCHE. — Une ruse pour obliger Machut à ôter sa redingote, et pour reprendre la lettre...

CABOUSSAT. — Ah ! je comprends ! Il opère toujours en bras de chemise.

BLANCHE. — Pourvu maintenant qu’il n’aille pas trouver que la jument est malade !

CABOUSSAT. — Oh! je suis tranquille... Machut connaît son affaire... il a une manière de regarder les bêtes dans l’œil... il leur ouvre la paupière... et il vous dit: «Ça, c’est une entorse!... »


Scène XIII


LES MÊMES, MACHUT, puis
 JEAN

MACHUT, paraissant au fond. —
 Voilà!... c’est fait!

CABOUSSAT. — Quoi?

MACHUT. — Je l’ai saignée !

CABOUSSAT. — Allons bon !

MACHUT. — Abondamment... Deux minutes de plus, l’animal était perdu.

CABOUSSAT, à part.
 — Et dire que, si je savais l’orthographe, on n’aurait pas saigné Cocotte !

JEAN, entrant avec une terrine pleine de blanc d’Espagne.
 — Voilà le blanc d’Espagne.

BLANCHE, à part.
 — Oh ! (Bas, à JEAN.)
 Jette tout cela sur Machut.

JEAN, étonné. —
 Hein ! plaît-il ?

BLANCHE, bas. —
 Va donc !

JEAN, à part.
 — Je veux bien, moi !

(Il passe entre MACHUT et CABOUSSAT, et renverse la terrine sur la redingote de MACHUT.)

MACHUT. — Ah ! sapristi !

BLANCHE, marchant sur JEAN.
 — Maladroit !

CABOUSSAT. — Imbécile !

JEAN. — Mais c’est Mam’zelle qui m’a dit...

BLANCHE. — Moi?

CABOUSSAT. — Tais-toi, animal ! butor !

JEAN, se sauvant par la porte de droite.
 — Je vais chercher une brosse !

CABOUSSAT, à MACHUT.
 — Vite ! ôtez votre redingote !

MACHUT. — Merci ! ce n’est pas la peine...

BLANCHE. — Si !

CABOUSSAT, exaspéré.
 — Mais ôtez donc votre redingote !

(Il le dépouille, aidé de sa fille.)

BLANCHE, se sauvant avec la redingote.
 — Un coup de brosse... Je reviens.

(Elle sort vivement par le premier plan gauche.)


Scène XIV


CABOUSSAT, MACHUT, puis
 JEAN, puis
 POITRINAS

MACHUT. — Vraiment, c’est trop d’obligeance !... quand je pense que mademoiselle Blanche va brosser elle-même...

CABOUSSAT. — Oui, nous sommes comme ça...

MACHUT, à part.
 — On voit bien que c’est le jour des élections...

JEAN, entrant vivement par la porte de droite.
 — Voilà la brosse !

(Il brosse la chemise de MACHUT, par inadvertance.)

MACHUT, le repoussant.
 — Aïe ! tu me piques avec ta brosse !

POITRINAS, entrant par le fond, avec des fragments de vaisselle cachés dans un mouchoir.
 — Ah! mes enfants!... quelle chance!... quelle émotion!... J’ai mis à jour un tumulus... sous l’abricotier.

JEAN, à part.
 — Ma cachette !

POITRINAS, tirant du mouchoir un morceau de porcelaine dorée.
 — Examinez d’abord ceci !

JEAN, à part.
 — Ah ! saperlotte ! le saladier doré !

CABOUSSAT. — Hein ! (Regardant JEAN.)
 Mais je reconnais ça !

POITRINAS. — Le chiffre est dessus... un F et un C.

CABOUSSAT, à part.
 — François Caboussat.

POITRINAS. — Fabius Cunctator ! c’est signé !

CABOUSSAT, faisant de gros yeux à JEAN.
 — Qui est-ce qui a cassé ça?

POITRINAS. — Les Romains, parbleu !

JEAN. — C’est les Romains !... Ah ! il est embêtant, il déterre tout ce que je casse !

(Il sort par le pan coupé gauche.)

POITRINAS, tirant un fragment de vase nocturne.
 — Voici un autre fragment... Savez-vous ce que c’est que ça?...

MACHUT, s’approchant.
 — Voyons... (Se reculant tout à coup.)
 Je connais ça.

CABOUSSAT, même jeu.
 — Moi aussi!... (A part.)
 Pourquoi nous apporte-t-il cela ici?

POITRINAS. — Très rare ! C’est un lacrymatoire... de la décadence.

CABOUSSAT. — Ça?... (A part.)
 Au fait, à quoi bon le détromper... ça lui fait plaisir...

POITRINAS. — Quand les Romains perdaient un membre de leur famille, c’est là-dedans qu’ils épanchaient leur douleur...

MACHUT. — Vraiment ? Singulier peuple !

(POITRINAS remonte au fond et range tous ses fragments sur le buffet.)

JEAN, revenant par le pan coupé gauche, à MACHUT. 
 —  Voici  votre redingote.

MACHUT, l’endossant.
 — Merci... (Se fouillant.)
 Ai-je bien ma lettre? (Il la tire.)
 Oui, la voilà !...

CABOUSSAT, à part.
 — L’écriture de Blanche!... Je suis sauvé!

MACHUT. — Je vous quitte... je vais aux élections... je reviendrai vous en donner des nouvelles.

(Il sort par le fond.)

CABOUSSAT, bas, à JEAN.
 — A nous deux maintenant !

JEAN, craintif.
 — Monsieur ?

CABOUSSAT. — Ici ! ici !

JEAN, s’approchant.
 — Voilà !

CABOUSSAT. — M’expliqueras-tu maintenant comment le saladier doré...?

JEAN. — Pardon... on m’attend pour fendre du bois.

(Il sort vivement par le pan coupé gauche.)


Scène XV


CABOUSSAT, POITRINAS, puis
 BLANCHE

POITRINAS, au fond, rangeant sur le buffet.
 — Un morceau de verre !... du verre !

CABOUSSAT, à
 part.
 — Bien ! ma carafe !

POITRINAS, descendant.
 — Et il y a des ânes qui prétendent que les Romains ne connaissaient pas le verre !... et taillé ! Je vais leur décocher un mémoire.

CABOUSSAT. — Et vous ferez bien !

POITRINAS. — Mon ami, je vous dois un des plus beaux jours de ma vie... et je veux, sans tarder, faire connaître à mes collègues... (Se reprenant)
 à nos collègues de l’Académie d’Étampes ce grand fait archéologique...

CABOUSSAT. — C’est une bonne idée.

POITRINAS. — Je vais les prier de nommer une sous-commission pour continuer les fouilles dans votre jardin.

CABOUSSAT. — Ah ! mais non !

POITRINAS. — Au nom de la science ! vite ! une plume... de l’encre !

(Il passe à la table.)

CABOUSSAT. — Tenez... là!... sur mon bureau.

(Il l’installe à son bureau.)

POITRINAS. — Ah! vous vous servez de plumes d’oie?...

CABOUSSAT. — Toujours ! (Avec importance.)
 Une habitude de quarante années !

POITRINAS. — Elle est trop fendue... Vous n’auriez pas un canif?

CABOUSSAT, lui donnant un canif.
 — Si... voilà !

POITRINAS, tout en taillant sa plume.
 — Ah ! les Romains ne connaissaient pas le verre ! (Poussant un cri.)
 Aie !

CABOUSSAT. — Quoi ?

POITRINAS. — Je me suis coupé !

CABOUSSAT. — Attendez... dans le tiroir... un chiffon... (Lui emmaillotant le doigt.)
 Je vais vous arranger une petite poupée... Ne bougez pas... Là... voilà ce que c’est...

POITRINAS. — Merci... Maintenant je vais vous demander un service.

CABOUSSAT. — Lequel?

POITRINAS. — C’est de tenir la plume à ma place ; je vais dicter.

CABOUSSAT, à part.
 — Diable! (Haut.)
 Mais... c’est que...

POITRINAS. — Quoi ?

CABOUSSAT. — Écrire à une académie...

POITRINAS. — Puisque vous êtes membre correspondant... c’est pour correspondre...

CABOUSSAT, va s’asseoir à la table.
 — C’est juste ! (A part, s’asseyant au bureau.)
 Ils ont tous la rage de me faire écrire aujourd’hui... et ma fille qui n’est pas là !

POITRINAS. — Y êtes-vous ?

CABOUSSAT. — Un moment ! (A part.)
 Peut-être qu’avec beaucoup de pâtés...

POITRINAS, dictant.
 — « Messieurs et chers collègues... l’archéologie vient de s’enrichir... »

CABOUSSAT, à part.
 — Allons, bon ! voilà qu’il me flanque des mots difficiles... Archéologie!

POITRINAS. — Vous y êtes ?

CABOUSSAT. — Attendez... (A part.)
 Archéologie... est-ce q-u-é qué? ou k-é ? Oh ! une idée !

(Il prend le canif et taille sa plume.)

POITRINAS, dictant.
 — « Vient de s’enrichir, grâce à mes infatigables travaux... »

CABOUSSAT, poussant un cri.
 — Aïe !

POITRINAS. — Quoi ?

CABOUSSAT. — Je me suis coupé... Donnez-moi du chiffon dans le tiroir.

(POITRINAS ouvre le tiroir et y prend un chiffon.)

POITRINAS. — En voilà... Attendez... je vais à mon tour...

(Il lui emmaillote le doigt.)

CABOUSSAT, à part, agitant son doigt emmailloté.
 — Ça y est !... je suis sauvé !

POITRINAS, agitant aussi son doigt.
 — C’est désolant... Enfin, j’écrirai demain.

CABOUSSAT. — Voulez-vous que j’appelle ma fille? Elle rédige comme Noël et Chapsal.

POITRINAS, soupirant.
 — Ah ! vous êtes un heureux père, vous ! Croyez-vous qu’elle consente à accepter mon fils?

CABOUSSAT. — Pourquoi pas ?

POITRINAS. — Excusez-moi... c’est un petit détail de ménage... mais je désirerais avoir une prompte réponse... parce qu’il y a, sur le cours, à Étampes, une maison charmante qui sera libre à la Toussaint...

CABOUSSAT. — Eh bien ?

POITRINAS. — Je la louerais pour le jeune ménage.

CABOUSSAT. — Comment ! ma fille habiterait Étampes ?

POITRINAS. — Sans doute : la femme suit son mari.

CABOUSSAT, à part.
 — Ah ! mais non ! ça ne me va pas ! mon orthographe serait à Étampes et moi à Arpajon ! Ça ne se peut pas !

BLANCHE, paraissant par la porte du premier plan à gauche.
 — Je vous dérange?...

POITRINAS. — Je vous laisse, mademoiselle ; je viens de prier monsieur votre père de vous faire une communication... considérable...

BLANCHE. — Ah !

POITRINAS. — Et je serais bien heureux de vous la voir agréer.

UNE VOIX, en dehors.
 — Monsieur Poitrinas ! monsieur Poitrinas !

POITRINAS. — C’est votre jardinier que j’ai chargé d’un nouveau sondage sous le prunier. (Saluant BLANCHE.)
 Mademoiselle...

(Il sort par le fond.)


Scène XVI


CABOUSSAT, BLANCHE

CABOUSSAT, à part.
 — Décidément ce jeune homme-là ne nous convient pas du tout... D’abord, il a un défaut... Je ne sais pas lequel... mais c’est presque un vice.

BLANCHE. — Eh bien, papa... et cette communication ?

CABOUSSAT. — Voilà ce que c’est... une bêtise... un enfantillage... Poitrinas ne s’est-il pas mis dans la tête de te marier à son fils Edmond...

BLANCHE. — Ah! vraiment?

CABOUSSAT. — Tu ne le connais pas... je vais te le dépeindre... Ce n’est pas un mauvais sujet... mais il est chauve, myope, petit, commun... avec un gros ventre.

BLANCHE. — Mais, papa...

CABOUSSAT. — Ce n’est pas pour t’influencer... car tu es parfaitement libre... De plus, il lui manque trois dents... par devant.

BLANCHE. — Oh ! par exemple !

CABOUSSAT. — De plus... il a un défaut... un défaut énorme... qui est presque un vice...

BLANCHE, effrayée.
 — Un vice, monsieur Edmond !

CABOUSSAT, tirant la lettre remise par POITRINAS.
 — Attends ! je l’ai là, dans ma poche... Écoute et frémis ! (A part.)
 Elle trouvera peut-être le défaut, elle ! (Lisant.)
 «Mon cher papa, il faut que je te fasse un aveu... dont dépend le bonheur de toute ma vie... j’aime mademoiselle Blanche d’un amour insensé... »

BLANCHE, à part, touchée.
 — Ah ! qu’il est bon !

CABOUSSAT, lisant.
 — « Depuis que je l’ai vue, je ne mange plus, je ne dors plus...»

BLANCHE, à part.
 — Pauvre garçon !

CABOUSSAT. — Le trouves-tu ?

BLANCHE. — Non !

CABOUSSAT, à part.
 — Alors, c’est plus loin. (Lisant.)
 « Son image emplit ma vie...» (Parlé.)
 C’est atroce, n’est-ce pas?

BLANCHE. — Oh ! c’est bien doux, au contraire !

CABOUSSAT. — Comment, doux?... (Mettant vivement la lettre dans sa poche.)
 J’étais sûr que ce mariage ne te conviendrait pas !

BLANCHE. — Mais, papa...


Scène XVII


LES MÊMES, POITRINAS, revenant par le fond.


POITRINAS, paraissant.
 — On a abattu un prunier... mais il n’y avait rien dessous !

CABOUSSAT. — Mon prunier? que diable!...

POITRINAS, à BLANCHE.
 — Eh bien, mademoiselle, quelle réponse dois-je porter à mon fils?...

BLANCHE. — Mon Dieu, monsieur...

CABOUSSAT, bas, à BLANCHE. —
 Laisse-moi répondre... (A POITRINAS.)
 J’ai le regret, mon cher ami, de vous annoncer qu’il nous est impossible de passer par-dessus le défaut...

POITRINAS. — Je vous comprends... Je m’y attendais...

CABOUSSAT, à sa fille.
 — Tu vois... monsieur s’y attendait...

POITRINAS. — Mais ne m’ôtez pas tout espoir... et promettez-moi... qu’un jour... si, par impossible, Edmond parvenait à se faire recevoir bachelier...

CABOUSSAT. — Oh! alors!...

BLANCHE. — Bachelier?

POITRINAS. — Nous nous comprenons... Je vais refermer ma valise et repartir immédiatement.

(Il remonte.)

BLANCHE, à CABOUSSAT.
 — Comment !

POITRINAS, redescendant.
 — J’ai hâte de reporter cette mauvaise nouvelle à mon fils. (BLANCHE remonte à la table au premier plan et s’assied.)
 Mais j’ai encore une prière à vous adresser... Voulez-vous me permettre d’emporter ces fragments d’un autre âge ?

CABOUSSAT. — Faites donc!.., puisque c’est cassé...

POITRINAS. — Je m’engage à les déposer au musée d’Étampes, avec cette inscription: CABOUSSATUS DONAVIT.

(Il a été prendre les objets sur la table du fond.)

CABOUSSAT. — Vous êtes bien bon !

POITRINAS, entrant dans sa chambre. —
 Je vais boucler ma valise.

(Il sort par la porte latérale à droite.)


Scène XVIII


CABOUSSAT, BLANCHE, puis
 MACHUT, puis
 JEAN

(BLANCHE s’est assise devant le bureau et met ses mains devant ses yeux.)

CABOUSSAT. — Allons, voilà une affaire terminée!... Es-tu contente?... Comment! tu pleures?... Qu’as-tu donc?

BLANCHE, se lève et traverse devant son père.
 — Je crois bien ! vous calomniez monsieur Edmond ! Il n’est pas myope ; il est grand, distingué, spirituel...

CABOUSSAT. — Tu le connais donc ?

BLANCHE. — Nous avons dansé ensemble cet été.

CABOUSSAT. — Ah ! diable !... et... et il ne te déplaît pas, ce jeune homme ?

BLANCHE, baissant la tête.
 — Pas beaucoup.

CABOUSSAT, à part.
 — Elle l’aime! pauvre petite!... que j’ai fait pleurer !...

MACHUT, entrant, un bouquet à la main, par le fond.
 — Vous êtes nommé... Chatfinet n’a eu qu’une voix... la sienne... (CABOUSSAT ne répond pas.)
 Ça n’a pas l’air de vous faire plaisir...

CABOUSSAT, préoccupé.
 — Si... si... beaucoup...

MACHUT. — A la bonne heure !... (Appelant.)
 Jean !... Je lui ai dit de préparer deux paniers de vin.

CABOUSSAT. — Pour quoi faire ?

MACHUT. — Pour arroser la classe agricole... c’est l’usage !... (Appelant.)
 Jean ! Jean ! du liquide !

JEAN, entrant avec deux paniers de vin par le pan coupé à droite.
 — Voilà ! voilà ! (Bas, à MACHUT.)
 J’ai fourré une bouteille de bordeaux pour les gens de la maison.

MACHUT, lui prenant un panier.
 — Allons ! en route !

(Il sort avec JEAN par le fond.)

CABOUSSAT, à part.
 — Ma pauvre petite Blanche... il n’y a pas à hésiter.

(Il s’assoit devant le bureau et prend la plume.)

BLANCHE, à part, étonnée.
 — Comment! il écrit... tout seul?

(Elle s’approche doucement de son père, de façon à lire ce qu’il écrit par-dessus son épaule.)

CABOUSSAT, écrivant.
 — « Arpajonais... je donne ma démission... »

BLANCHE. — Par exemple !

(Elle prend le papier et le déchire.)

CABOUSSAT. — Que fais-tu?

BLANCHE, bas.
 — Démission prend deux s !


CABOUSSAT, se levant.
 — J’ai encore mis un t... (A part.)
 Je ne peux pas même donner ma démission sans ma fille ! (On entend la voix de POITRINAS dans la coulisse.)
 Lui !

BLANCHE. — Je me retire.

CABOUSSAT. — Non... reste!


Scène XIX


LES MÊMES, POITRINAS

POITRINAS, avec sa valise et ses objets.
 — Mon cher collègue, avant de prendre congé de vous...

CABOUSSAT, lui prenant sa valise.
 — Mon ami, souvent femme varie... Je viens de causer longuement avec ma fille... nous avons pesé le pour et le contre... et j’ai la satisfaction de vous apprendre qu’elle consent à épouser votre fils Edmond.

(POITRINAS laisse tomber ce qu’il porte sur les pieds de CABOUSSAT.)

POITRINAS, à BLANCHE.
 — Ah ! mademoiselle ! que je suis heureux ! Je vais tout de suite louer la petite maison d’Étampes.

BLANCHE. — Quelle maison ?

CABOUSSAT, tristement.
 — Celle que tu vas habiter avec ton mari.

BLANCHE, à part.
 — Ah ! pauvre père ! et ses discours ! (Haut, à POITRINAS.)
 Monsieur Poitrinas, il y a une condition dont mon père a oublié de vous parler.

POITRINAS. — Laquelle, mademoiselle?

BLANCHE. — A aucun prix et sous aucun prétexte, je ne consentirai à quitter Arpajon.

CABOUSSAT, bas, serrant la main de sa fille.
 — Ah ! chère petite !

POITRINAS. — Je le comprends... c’est une ville si riche au point de vue archéologique... Ce ne sera pas un obstacle... nous vous demandons seulement de venir passer deux mois par an à Étampes.

BLANCHE, regardant son père.
 — C’est que... deux mois...

CABOUSSAT, bas, à sa fille.
 — Accepte, je m’arrangerai. (A part.)
 J’ai un moyen, je me couperai... (Haut.)
 C’est convenu.

POITRINAS, à BLANCHE.
 — Que vous êtes bonne d’avoir bien voulu passer par-dessus le défaut d’Edmond !

BLANCHE. — Mais quel défaut?

POITRINAS, à CABOUSSAT.
 — Comment ! vous n’avez donc pas dit?

CABOUSSAT. — Non !... le courage m’a manqué... dites-le, vous ! (A part.)
 Comme ça nous allons le connaître.

POITRINAS, à BLANCHE.
 — Mon fils est un bon jeune homme, affectueux, rangé, jamais de liqueurs, excepté dans son café...

CABOUSSAT. — Le gloria !

POITRINAS. — Mais il n’a jamais pu faire accorder les participes.

CABOUSSAT. — Ce n’est que cela ! mais nous ne sommes pas des participes... pourvu que nous nous accordions.

BLANCHE. — D’ailleurs il suffira de quelques leçons... mon père connaît quelqu’un qui s’en chargera.

CABOUSSAT, à part.
 — Un élève de plus !... Elle sera la grammaire de la famille.

CHŒUR

AIR de M. Robillard.



La science qui doit nous plaire



Est bien la science du cœur ;



Dans un ménage, la grammaire



N’enseigne jamais le bonheur.
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PERSONNAGES :


ERNEST RÉGALAS

LEGRAINARD

Mme LEGRAINARD

CELINE, sa fille

Mme DE PONTMÊLÉ

La scène se passe à Paris, chez LEGRAINARD.

Une salle à manger. Porte au fond, portes latérales. Table longue à gauche, une étagère derrière avec cartons et fleurs ; un guéridon à droite.


SCÈNE PREMIÈRE


LEGRAINARD, Mme LEGRAINARD, CELINE

Ils sont attablés, à droite, autour du guéridon ; le déjeuner s’achève.

MME LEGRAINARD, à son mari:
 Voyons!...  as-tu bientôt fini de prendre ton café ?

LEGRAINARD : Un moment ! il est trop chaud.

MME LEGRAINARD : Alors pourquoi le demandes-tu toujours bouillant?

LEGRAINARD : Pour le  laisser  refroidir... j’aspire l’arôme.

MME LEGRAINARD : Si tu crois que c’est amusant de te voir renifler pendant une heure.

LEGRAINARD : Le café se prend deux fois... premièrement par le nez, secondement...

MME LEGRAINARD :  Oh !  que c’est agaçant,  un homme comme ça !

LEGRAINARD : Voyons, calme-toi ; tiens, mange des noix, ça occupe.

MME LEGRAINARD : J’ai fini ! je n’ai plus faim.

(Elle se lève et arpente la scène, les mains derrière le dos.)

LEGRAINARD, à part :
 Elle monte sa faction.

MME LEGRAINARD, s’arrêtant tout à coup :
 Ce qui me crispe, c’est de voir ta fille.

CELINE : Moi, maman? Qu’est-ce que j’ai fait?

Mme LEGRAINARD : Elle est là, en arrêt devant ta tasse... immobile... comme une momie.

CELINE : Ah !

LEGRAINARD : Ma femme !

MME LEGRAINARD : Ma parole, je ne sais pas en quoi vous êtes bâtis tous les deux!

CELINE : Je ne peux pourtant pas forcer papa à se brûler. Si son café est trop chaud !

Mme LEGRAINARD : Chaud ! ce café-là? (Elle prend la tasse et l’avale d’un trait.)
 Tiens, voilà comme il est chaud !

LEGRAINARD : Et je m’en passerai, moi ? Ah ! mais tu me la fais trop souvent, celle-là !... (Se levant et venant à elle.)
 Mais, sacrebleu!... si tu aimes le café, commandes-en deux tasses !

MME LEGRAINARD : Moi ? je ne peux pas le voir en face.

LEGRAINARD : Alors, tourne-lui le dos !

MME LEGRAINARD : Bah, un mouvement d’impatience.

LEGRAINARD: Ah! voilà, l’impatience!... Certainement tu as mille qualités... D’abord tu m’aimes.

(Pendant ce qui suit, CELINE débarrasse le guéridon et porte les différents objets dans la coulisse de droite.)

Mme LEGRAINARD : Taisez-vous.

LEGRAINARD : Je sais ce que je dis... mais ce n’est pas du sang que tu as dans les veines... C’est du salpêtre... et puis tu as un défaut terrible.

MME LEGRAINARD : Lequel ?

LEGRAINARD : C’est ta main.

CELINE, continuant de ranger :
 Ah ! oui, par exemple.

LEGRAINARD : C’est la foudre, elle part comme une bombe et retombe comme une grêle.

MME LEGRAINARD : Ne parlons pas de ça.

LEGRAINARD : Que tu me gifles, moi, passe encore... Nous autres hommes, nous avons des moyens de nous venger.

MME LEGRAINARD : Taisez-vous.

LEGRAINARD : Je sais ce que je dis ! mais que tu gifles mes ouvrières, c’est une autre histoire ; avec ta pétulance, tu as failli compromettre la prospérité de notre fabrique de fleurs artificielles, dont je t’avais donné la direction... Tu entrais dans l’atelier, et, à la moindre observation... v’li! v’lan!... ce n’est pas du commerce, ça.

MME LEGRAINARD : Des flâneuses, ça les faisait travailler.

(CELINE descend en scène à côté de son père.)

LEGRAINARD : Ça les faisait mettre en grève, et nous ne trouvions plus personne pour les remplacer ; c’est alors que je t’ai priée de ne plus te mêler des affaires... et que j’ai placé Céline à la tête de l’atelier... Nous prenons ces demoiselles par la douceur, nous... nous ne les giflons pas, nous... quand elles nous demandent de l’augmentation... nous leur donnons... de bonnes paroles, nous, et notre petit commerce marche très bien.

Mme LEGRAINARD : Ça, j’avoue que j’ai la main un peu leste... Tu n’as pas des commissions à me donner? je sors.

LEGRAINARD : Non, où vas-tu ?

MME LEGRAINARD : À la Préfecture de police, au bureau des objets perdus.

CELINE : Tu as perdu quelque chose, maman ?

MME LEGRAINARD : Oui, hier au soir, dans l’omnibus, je me suis trouvée à côté d’un polisson.

LEGRAINARD : Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

MME LEGRAINARD : Figure-toi... (Apercevant sa fille.)
 Céline, mon enfant, va donc voir si ces demoiselles sont à l’ouvrage.

CELINE : Oui, maman. (A part.)
 C’est ennuyeux!... J’aurais voulu savoir ce que maman a perdu.


SCÈNE II


LEGRAINARD, Mme LEGRAINARD

LEGRAINARD : Eh bien, ce jeune homme, que t’a-t-il dit?

MME LEGRAINARD : Je ne sais pas si c’est un jeune homme, je n’ai pas vu son visage.

LEGRAINARD : Comment ?

Mme LEGRAINARD : La lanterne de l’omnibus avait un carreau de cassé et le vent venait de l’éteindre... Tout à coup, je sens mon voisin qui se baisse tout doucement... et pose sa main sur mes souliers fourrés.

LEGRAINARD : Quelle drôle d’idée !

MME LEGRAINARD : Puis il se met à me caresser le pied en me disant : « Belle petite ! belle petite ! »

LEGRAINARD : Il ne te voyait pas, car tu n’es ni petite, ni...

MME LEGRAINARD : Vous dites?...

LEGRAINARD : Rien...

MME LEGRAINARD : Alors, la moutarde me monte au nez... la main me picote, et je lui détache un vigoureux soufflet.

LEGRAINARD : À la bonne heure, si tu les plaçais tous comme ça...

MME LEGRAINARD : Ce monsieur fait : « Aïe !... dans l’œil ! » Je crie au conducteur d’arrêter et je descends majestueusement en faisant le sacrifice de mon billet de correspondance.

LEGRAINARD : Enfin !... C’est six sous.

MME LEGRAINARD : J’avais à peine fait cinquante pas... je m’aperçus que j’avais oublié mon sac dans l’omnibus et mon porte-monnaie était dedans, quarante-six francs vingt-cinq.

LEGRAINARD : Saperlotte !

MME LEGRAINARD : Mais j’espère le retrouver... à moins que mon voisin... car un drôle qui prend le pied d’une femme...

LEGRAINARD : Ce n’est pas toujours une raison... il y a des drôles qui sont honnêtes.

MME LEGRAINARD : Je vais au bureau des objets perdus... mais, auparavant je veux m’habiller un peu; quand on est en toilette, les employés sont plus polis.

LEGRAINARD : Je te le conseille, quoique tu n’aies pas besoin de parure.

Mme LEGRAINARD : Taisez-vous.

(Elle sort par la droite.)


SCÈNE III


LEGRAINARD, puis
 Mme DE PONTMÊLÉ.

LEGRAINARD, seul : 
 Elle n’a pas de chance,  ma femme !... Pour la première fois qu’elle a raison, ça lui coûte quarante-six francs vingt-cinq... Oublions cet incident... un peu salé, et occupons-nous des affaires sérieuses. (Il va à la table de gauche et il tire des fleurs d’un carton.)
 Voici une coiffure de mon invention que je lance demain matin... c’est une mauve pour les veuves : c’est honnête, c’est décent et ça ne décourage pas ; cela fera fureur cet hiver dans les salons de veuves sérieuses.

MME DE PONTMÊLÉ, entrant :
 Ah ! M. Legrainard.

LEGRAINARD : Mme de Pontmêlé... (À part.)
 Une de mes clientes les plus considérables... et veuve... (Haut.)
 Qu’y a-t-il pour votre service, madame ?

MME DE PONTMÊLÉ : Mon Dieu, je voudrais une petite coiffure.

LEGRAINARD : Pour bal?...

Mme DE PONTMÊLÉ : Non.

LEGRAINARD : Pour dîner?...

Mme DE PONTMÊLÉ : Non.

LEGRAINARD : Pour matinée?...

MME DE PONTMÊLÉ : Non!... En vérité, je ne sais comment appeler cela, nous nous réunissons aujourd’hui, sur les trois heures... quelques dames et plusieurs hommes de lettres, pour nous lire des vers...

LEGRAINARD: Très bien!... Je vois ce que c’est... c’est une après-midi... littéraire... alors, j’aurai l’honneur d’offrir à Madame une coiffure toute nouvelle... pour veuves... que je compte lancer demain. (Prenant la coiffure.)
 Si Madame veut examiner...

Mme DE PONTMÊLÉ, s’assied près de la table et regardant la coiffure :
 C’est bien froid.

LEGRAINARD : C’est sévère, mais ça ne décourage pas.

MME DE PONTMÊLÉ : Qu’est-ce que c’est que ces fleurs-là?...

LEGRAINARD : Ce sont des mauves.

MME DE PONTMÊLÉ : Oh ! je n’en veux pas... on fait de la tisane avec ça.

LEGRAINARD, remettant les fleurs dans le carton :
 On peut en faire aussi de la tisane.

MME DE PONTMÊLÉ : Je voudrais quelque chose... je ne sais comment dire... quelque chose de nuageux, de vague, de tendre et d’honnête en même temps... enfin quelque chose qui fasse beaucoup d’effet... et qu’on ne voie presque pas.

LEGRAINARD : J’ai votre affaire, une simple couronne de roses.

Mme DE PONTMÊLÉ, avec dédain :
 Ah !

LEGRAINARD : Permettez... de roses... gris perle.

MME DE PONTMÊLÉ : Est-ce qu’il y a des roses gris perle? Je n’en ai jamais vu.

LEGRAINARD : Dans la nature on en rencontre rarement, mais dans les salons sérieux, c’est très bien porté.

MME DE PONTMÊLÉ : Voyons ! montrez-moi cela.

LEGRAINARD : Si vous voulez prendre la peine de passer dans l’atelier... ma fille se mettra à vos ordres.

MME DE PONTMÊLÉ, se levant :
 Oui, des roses gris perle, c’est tendre... c’est nuageux.

LEGRAINARD: Et ça ne décourage pas!... Veuillez prendre la peine d’entrer, madame.

(Elle sort à gauche, dans l’angle.)


SCÈNE IV


LEGRAINARD, RÉGALAS

LEGRAINARD, revenant et descendant à droite :
 Charmante femme !

RÉGALAS, paraît au fond, tenant un sac en cuir :
 Pardon!... Mme Legrainard, s’il vous plaît?

LEGRAINARD : C’est ici... c’est ma femme.

RÉGALAS : Ah ! cette dame est mariée ? Tant mieux, ça m’arrange.

LEGRAINARD : Ça vous arrange, pourquoi?

RÉGALAS : Nous causerons de ça tout à l’heure... Monsieur, je rapporte le sac.

LEGRAINARD: Comment!... celui qu’elle a oublié hier dans l’omnibus ?

RÉGALAS : Je me suis permis de l’ouvrir pour savoir à qui il appartenait, j’ai trouvé votre nom, votre adresse... et quarante-six francs vingt-cinq; le tout est intact.

(Il donne le sac à LEGRAINARD.)

LEGRAINARD : Ah ! monsieur, que de remerciements. (À part.)
 Je n’ose pas lui offrir de récompense... Je vais lui faire une phrase... (Haut.)
 Ah ! monsieur, ils sont rares dans le siècle où nous sommes, les hommes qui rapportent le sac.

RÉGALAS : Maintenant que j’ai satisfait aux lois de la probité, parlons de notre affaire.

LEGRAINARD : Quelle affaire?

RÉGALAS : Elle a la main vigoureuse, madame votre épouse.

LEGRAINARD : Comment ! c’est vous qui avez reçu... ?

RÉGALAS : Dans l’œil, oui, monsieur.

LEGRAINARD : Convenez que vous l’aviez bien mérité...

RÉGALAS : Moi ?

LEGRAINARD : On ne chatouille pas comme ça le pied des dames... à moins d’en avoir obtenu la permission.

RÉGALAS : Pardon!... de quoi me parlez-vous?

LEGRAINARD : Faites donc l’étonné ! Pourquoi vous êtes-vous baissé dans l’omnibus ?

RÉGALAS : Parce que ma chienne... une chienne javanaise que j’avais cachée sous la banquette, ne voulait pas rester tranquille ; alors, pour la calmer, je la caressais en lui disant : « Belle petite ! belle petite ! »

LEGRAINARD : Je comprends, ma femme avait ses souliers fourrés... vous les avez pris pour votre chienne... C’est très drôle! « Belle petite! » c’est très drôle !

RÉGALAS : Vous trouvez ça drôle?... Mais j’ai reçu un soufflet, monsieur !

LEGRAINARD: C’est une erreur!... D’ailleurs, un soufflet de la main d’une jolie femme...

RÉGALAS : Ah! elle est jolie, madame votre épouse?

LEGRAINARD : Jolie, non ; gentillette ! Quand par hasard elle s’exerce sur ma joue... car c’est sa petite manie... je ne me fâche pas, moi...

RÉGALAS : Vous le lui rendez ?

LEGRAINARD : Ah!... non... Je l’embrasse.

RÉGALAS : Tiens !

LEGRAINARD, gaillardement :
 Un soufflet de femme demande un baiser... c’est un axiome...

RÉGALAS : Eh bien!... monsieur... ça me va.

LEGRAINARD : Quoi?... qu’est-ce qui vous va?

RÉGALAS : Je consens à embrasser Madame.

LEGRAINARD : Ma femme?... Quelle plaisanterie!

RÉGALAS : Ne croyez pas que ce soit par dévergondage, au moins... Je n’ai pas l’honneur de connaître Madame... elle ne me dit rien... mais c’est un moyen honorable d’étouffer l’affaire...

LEGRAINARD, remontant un peu :
 Un moyen ! honorable! Je m’y oppose... Jamais...

RÉGALAS, passant à droite :
 Alors, monsieur, il faudra que nous nous battions.

LEGRAINARD : Moi ? Par exemple !

RÉGALAS : Je ne puis croiser le fer avec Madame, vous êtes responsable des faits et gestes de madame votre épouse ; j’ai reçu un soufflet... et devant témoins.

LEGRAINARD : Oh ! des gens que vous ne connaissez pas.

RÉGALAS : Pardon ! j’étais dans l’omnibus avec un de mes amis, un jeune homme d’Épinal. Un Épinalais... ou un Épinalois... comme vous voudrez.

LEGRAINARD : Moi, ça m’est égal.

RÉGALAS : Il m’a dit : « Mon cher, si tu gardes cela... tu es un homme perdu... nos camarades le sauront et ils te chasseront de l’atelier. »

LEGRAINARD : Monsieur est ouvrier ?

RÉGALAS : Je suis peintre, monsieur.

LEGRAINARD : Ah !

RÉGALAS : Je réussis surtout le portrait... Si vous avez quelqu’un dans vos connaissances, qui désire se faire faire... voici mon prix : à l’huile, c’est quarante francs.

LEGRAINARD : Eh! monsieur...

RÉGALAS : C’est juste ! terminons d’abord notre affaire. Qu’est-ce que vous décidez? J’embrasse ou j’embroche... je ne sors pas de là.

LEGRAINARD : Mon Dieu, monsieur, je ne suis pas préparé. Je ne pouvais m’attendre à une demande tout à fait inusitée... dans les salons... Si ma femme consent, je ne demande pas mieux... pourvu que cela se passe devant moi.

RÉGALAS : Oh ! vous ne me gênerez pas.

LEGRAINARD : Je vous demande la permission d’aller en conférer avec elle.

RÉGALAS : Comment donc... c’est trop juste.

LEGRAINARD : Je reviens dans cinq minutes ; veuillez prendre la peine de vous asseoir. (À part, en sortant.)
 Embrasser le monsieur qui lui a caressé le pied... elle ne voudra jamais, jamais, jamais !


SCÈNE V


RÉGALAS, puis
 CELINE.

RÉGALAS, s’asseyant à gauche :
 Un baiser sur la joue effarouchée d’une jeune et jolie femme... Je crois que je m’en tire galamment. Ce soir, à la table d’hôte, je ferai venir deux bouteilles de saint-julien à deux francs cinquante, je conterai l’histoire et je pincerai mon petit effet. Mais cette dame tarde bien!... Est-ce qu’elle refuserait ?

CELINE, entrant et s’avançant jusque sur la droite de la scène, à part :
 Tiens ! un monsieur.

RÉGALAS, à part et se levant :
 Non, la voici. Très gentille !

CELINE, à part :
 Un client, sans doute.

RÉGALAS : Madame... permettez-moi de bénir le petit mouvement de vivacité dont j’ai été victime, puisque la réparation dépasse de beaucoup le dommage.

CELINE : Plaît-il ?

RÉGALAS : Oh ! de beaucoup. (Avec galanterie.)
 Oh ! je ne regrette pas mon omnibus.

CELINE : Quel omnibus ?

RÉGALAS, à part :
 Elle est un peu embarrassée. (Haut.)
 Allons, madame, du courage! ce ne sera pas long.

CELINE : Quoi ?

RÉGALAS : Êtes-vous prête ?

CELINE : Mais pour quoi ?

RÉGALAS : Pour la petite réparation.

CELINE, passant à la table de gauche :
 Ah ! vous venez pour une réparation ? N’est-ce pas pour cette couronne de lilas blanc qu’on a envoyée hier soir?

RÉGALAS : Je ne porte pas de couronne... je travaille nu-tête dans mon atelier... Je suis peintre, je réussis surtout le portrait... Si vous avez quelqu’un dans vos connaissances... voici mes prix...

CELINE : Mais, monsieur, qu’est-ce que vous demandez ?

RÉGALAS : M. Legrainard ne vous a donc pas dit...

CELINE : Mon père? Non, monsieur.

RÉGALAS : Votre père ! mais alors vous êtes sa fille ?

CELINE : Sans doute.

RÉGALAS : Et vous avez une maman... qui porte des souliers fourrés ?

CELINE : Oui... quand il fait froid.

RÉGALAS, à part :
 Alors, c’est la maman... Diable! elle ne doit pas être toute jeune. (Haut.)
 Pardon ! quel âge avez-vous ?

CELINE, à part :
 Ces artistes sont curieux ! (Haut.)
 Dix-huit ans.

RÉGALAS : À quel âge madame votre mère s’est-elle mariée ?

CELINE : Mais, monsieur...

RÉGALAS : Mettons dix-huit ans ; dix-huit et dix-huit font trente-six... (À part.)
 C’est un fruit mûr... (Haut.)
 Et dites-moi... est-elle encore blonde?

CELINE : Maman est brune.

RÉGALAS : Brune?... mais, là, sans mélange?

CELINE : Ah! je devine! vous êtes peintre... et vous venez faire son portrait ?

RÉGALAS : Non ! je viens... pour une autre négociation... plus douce... plus tendre...

CELINE : Une négociation tendre... (À part.)
 Serait-ce un prétendu?

RÉGALAS : Je ne peux pas vous expliquer ça... mais plût à Dieu, mademoiselle, que vous ressembliez à votre mère.

CELINE : Pourquoi?

RÉGALAS : Parce qu’elle vous ressemblerait... et alors... non... je ne regretterais pas mon omnibus.

CELINE, à part :
 Il a une conversation décousue... C’est l’émotion.

RÉGALAS : Plus je vous regarde, mademoiselle, plus je vous trouve jolie, et je sens là comme une fourmilière qui s’agite... Mademoiselle, consentiriez-vous à payer la dette de votre maman ?

CELINE, étonnée :
 Comment cela ?

RÉGALAS : Oh ! c’est bien simple, je m’approche de vous, je vous prends la main... je me penche comme pour vous dire quelque chose à l’oreille, et...


SCÈNE  VI


LES MÊMES, Mme DE PONTMÊLÉ, puis
 LEGRAINARD.

MME DE PONTMÊLÉ, paraissant et à la cantonade :
 Aujourd’hui sans faute.

RÉGALAS, s’arrêtant au moment d’embrasser CELINE :
 Du monde ! trop tard !

MME DE PONTMÊLÉ, à CELINE :
 Je compte sur votre exactitude, ma chère enfant.

RÉGALAS, à part :
 Sa chère enfant, c’est la maman ! Pas mal! allons-y! (S’approchant.)
 Madame...

(CELINE passe à droite.)

MME DE PONTMÊLÉ : Monsieur...

RÉGALAS : Un peu de courage ! ce ne sera pas long... Que tout soit oublié.

(Il l’embrasse.)

Mme DE PONTMÊLÉ, poussant un cri et passant au milieu :
 Ah!

LEGRAINARD, paraissant à droite :
 Oh !

MME DE PONTMÊLÉ, à
 LEGRAINARD :
 Monsieur, c’est une indignité, vous cachez des hommes qui embrassent vos clientes... vous perdrez votre maison!

(Elle sort vivement par le fond.)


SCÈNE VII


LEGRAINARD, RÉGALAS, CELINE

LEGRAINARD : Malheureux ! qu’avez-vous fait ?

RÉGALAS : J’ai cru que c’était votre femme... alors ça ne compte pas! Veuillez me présenter à Madame...

LEGRAINARD : Mais elle n’est pas ici... elle est sortie... pour aller réclamer son sac.

RÉGALAS : Je l’attendrai... je ne suis pas pressé. (Regardant CELINE qui baisse les yeux.)
 Oh ! non, je ne suis pas pressé.

LEGRAINARD, les regardant et à part :
 Qu’est-ce qu’ils ont donc? (Haut.)
 C’est que ma femme ne doit rentrer qu’à deux heures... nous sommes un peu poussés par l’ouvrage.

CELINE : Mais non, papa, rien ne nous presse.

LEGRAINARD : Je sais ce que je dis, mademoiselle ; rentrez... et ne paraissez que lorsque je sonnerai.

CELINE : Mais, papa...

LEGRAINARD : Deux fois pour vous et une fois pour notre première demoiselle.

RÉGALAS, qui est remonté, l’arrêtant :
 Restez, mademoiselle, je me retire avec regret ; (à LEGRAINARD)
 car, quand on vous a vu, monsieur, le plus grand chagrin qu’on puisse éprouver, c’est de quitter Mademoiselle.

LEGRAINARD : Mais, monsieur...

RÉGALAS : Oui ! je reviendrai, à deux heures, pour la négociation... Monsieur... mademoiselle...


SCÈNE VIII


LEGRAINARD, CELINE

CELINE : Papa, quelle affaire as-tu donc avec ce jeune homme, qui vient ici pour la première fois ?

LEGRAINARD : Une affaire de fleurs.

CELINE : Ah! c’est bien singulier, j’aurais cru qu’il venait pour autre chose.

LEGRAINARD : Ah ! pour quoi ?

CELINE : Je ne sais pas, mais il a embrassé Mme de Pontmêlé, croyant que c’était maman, cela veut dire quelque chose.

LEGRAINARD : Je ne comprends pas.

CELINE : Ne fais donc pas le mystérieux... j’ai deviné... c’est un prétendu.

LEGRAINARD, s’occupant à la table:
 Lui?... Ah! par exemple!...

CELINE : Eh bien, s’il faut te parler franchement, de tous ceux que vous m’avez présentés, c’est celui qui me plaît le plus... Il est aimable, spirituel.

LEGRAINARD : Voyons, ne te monte pas la tête.

CELINE : Il m’a dit des choses charmantes, et je sens là... oh! oui! je sens que je l’aimerai.

LEGRAINARD, à part :
 Allons, bien ! voilà autre chose ! (Haut.)
 Mais puisque je te répète que ce n’est pas un prétendu.

CELINE : Alors, qu’est-ce que c’est?

LEGRAINARD : Eh bien !... c’est... c’est un voyageur... qui a caressé le pied de ta mère, croyant que c’était sa chienne, et, si elle ne l’embrasse pas... deux hommes se trouveront bientôt face à face, le glaive à la main ; voilà l’exacte vérité.

CELINE : Quelle histoire me fais-tu là ? A ta voix, je vois bien que tu me trompes ! c’est un prétendu.

LEGRAINARD : Mais je te jure...

CELINE : Oh ! mon cœur me le dit.

LEGRAINARD : Ton cœur!... Rentrez, mademoiselle... avec votre cœur... et ne paraissez que lorsque je vous sonnerai... deux fois.

ENSEMBLE :


Air nouveau de M. Romainville.

LEGRAINARD :

Sans un signal qui vous appelle,

Restez à l’écart,

Et contenez, mademoiselle,

Un cœur trop bavard.

CELINE

À moins d’un signal qui m’appelle,

Restons à l’écart,

Et sachons contenir le zèle

D’un cœur trop bavard.

(CELINE sort à gauche.)


SCÈNE IX


LEGRAINARD, Mme LEGRAINARD

LEGRAINARD, seul :
 Ça... un prétendu?... un polisson de peintre qui n’a pas le sou. (Apercevant sa femme.)
 Ma femme !

MME LEGRAINARD : Je viens de faire une promenade inutile. On n’a pas vu mon sac à la Préfecture.

LEGRAINARD, à part :
 Il s’agit de la décider tout doucement à la réparation. (Haut, prenant le sac.)
 Ton sac, le voilà, ma bonne amie.

MME LEGRAINARD : Comment ! Qui l’a rapporté ?

LEGRAINARD : Un jeune homme charmant, très distingué.

MME LEGRAINARD : Lui avez-vous offert une récompense ?

LEGRAINARD : Non.

Mme LEGRAINARD : Ça valait cent sous.

LEGRAINARD : Mais il ne demande pas d’argent, malheureusement.

MME LEGRAINARD : Alors, qu’est-ce qu’il demande ?

LEGRAINARD : C’est bien drôle... Figure-toi que ce jeune homme... est précisément celui que tu as interpellé dans l’omnibus.

MME LEGRAINARD : Et il a osé se présenter ici... et tu ne l’as pas jeté par la fenêtre !

LEGRAINARD : Non... il n’est pas coupable... il m’a tout avoué... il a pris ton pied pour sa chienne.

MME LEGRAINARD : Hein !

LEGRAINARD : On pouvait s’y tromper... à cause de la fourrure.

MME LEGRAINARD : Ah çà ! quelle histoire me fais-tu là?

LEGRAINARD : C’est la vérité... Il est désolé... ce pauvre garçon... Il a l’air si doux, si timide! Il m’a supplié de te faire des excuses. C’est bien, n’est-ce pas ?

MME LEGRAINARD : Soit, je ne lui en veux pas ; mais qu’il ne revienne pas.

LEGRAINARD : Ah ! voilà ! c’est que...

Mme LEGRAINARD : Quoi ?

LEGRAINARD : Il va revenir... à deux heures.

Mme LEGRAINARD : Pour quoi faire ?

LEGRAINARD : Mais pour... pour implorer son pardon... Il voudrait faire la paix avec toi, ce garçon... mais, là... une bonne paix... et si tu voulais consentir...

Mme LEGRAINARD : À quoi?

LEGRAINARD, à part :
 Elle ne voudra jamais. (Haut.)
 Eh bien, à... à l’embrasser... légèrement.

MME LEGRAINARD : Moi! Ah çà!... tu deviens fou.

LEGRAINARD : Non... je me suis trompé... à te laisser embrasser, seulement.

Mme LEGRAINARD : Jamais !

LEGRAINARD : À ton âge, qu’est-ce que tu risques?

MME LEGRAINARD : Vous êtes un impertinent ! Je refuse. A-t-on jamais vu ! Vouloir me faire embrasser un homme que je n’ai jamais vu!

LEGRAINARD : Il a rapporté le sac.

Mme LEGRAINARD, remontant :
 Oh! le sac... (Redescendant à droite.)
 Tenez, il y a quelque chose là-dessous.

LEGRAINARD : Eh bien, oui ! il y a quelque chose.

Mme LEGRAINARD : Quoi ?

LEGRAINARD : Ce jeune homme est venu me demander raison du soufflet que tu lui as donné.

MME LEGRAINARD : Comment?

LEGRAINARD : Et il veut un baiser... ou une réparation par les armes... Voilà!

MME LEGRAINARD : Eh bien, battez-vous !... corrigez-le! Est-ce que vous auriez peur?

LEGRAINARD : Non ! je ne crains pas la mort... Je l’ai prouvé plus d’une fois... dans les rangs de la garde nationale... mais je pense à ma fille et à toi ! (S’attendrissant par degrés.)
 Vous laisser seules!... sans appui, sur cette mer de bitume qu’on appelle Paris, et puis abandonner mon petit commerce qui marche si bien, depuis que tu ne t’en occupes plus!... Ah! si ma fortune était faite... je n’hésiterais pas à croiser le fer... Je serais sûr au moins de vous laisser un morceau de pain.

MME LEGRAINARD, s’attendrissant aussi :
 Isidore!

LEGRAINARD : Oui, je sens que vous avez encore besoin de moi sur cette terre.

MME LEGRAINARD : Mon Dieu, je ne dis pas le contraire... je ferai ce que je pourrai... mais c’est si extraordinaire, si inconvenant de se laisser embrasser par un inconnu !

LEGRAINARD : Je serai là !

MME LEGRAINARD : Oh ! c’est égal.

LEGRAINARD : Tu te fais un monstre de cela... Figure-toi que nous sommes au jour de l’an et qu’un monsieur te souhaite la bonne année.

MME LEGRAINARD : Enfin, je tâcherai... je ferai mon possible... Je vais déposer mon chapeau... et je reviens...

(Elle sort à droite.)


SCÈNE X


LEGRAINARD, RÉGALAS

LEGRAINARD : Allons, l’affaire va s’arranger.

RÉGALAS, entrant par le fond :
 Deux heures moins cinq... je suis exact.

LEGRAINARD : Ma femme vient de rentrer, je vais la prévenir.

(Il passe devant lui.)

RÉGALAS : Mais je ne vois pas mademoiselle votre fille.

LEGRAINARD : Elle travaille, monsieur.

RÉGALAS : Jolie et laborieuse ! c’est un ange ! Tenez, je vais vous faire une proposition : voulez-vous me permettre de faire son portrait... à l’huile et à l’œil?

LEGRAINARD : Ni l’un ni l’autre... Je ne tiens nullement à vous installer chez moi... Ma femme va venir... procédez vivement à votre travail, et partez.

RÉGALAS : C’est convenu.

LEGRAINARD : Ah ! vous savez qu’elle est un peu vive, ma femme.

RÉGALAS : Oui, j’ai eu l’honneur de m’en apercevoir.

LEGRAINARD : Eh bien, ne l’irritez par aucune réflexion... Pas un mot... Pas un geste... ni enthousiasme ni froideur, enfin agissez à la muette.

RÉGALAS : Soyez tranquille... je veux faire sa conquête.

LEGRAINARD, sortant :
 À la muette.


SCÈNE XI


RÉGALAS, puis
 CELINE.

RÉGALAS, seul :
 La mère va venir... mais c’est la fille que je voudrais voir... elle est là... elle travaille. J’ai entendu dire à son père que, pour la faire venir, il fallait sonner deux fois. (Il prend la sonnette, à gauche.)
 Je n’ose pas... je tremble... (Son tremblement le fait sonner; passant à droite.)
 Que c’est donc bête de trembler comme ça.

(Il sonne de nouveau.)

CELINE, paraît, avec une couronne de roses blanches à la main; à elle-même :
 Il m’a semblé entendre sonner.

RÉGALAS : Tiens... j’ai sonné!

(Il met vivement la sonnette dans sa poche.)

CELINE, à part :
 Le jeune homme de ce matin. (Voulant se retirer.)
 Oh ! pardon, je croyais que mon père m’appelait.

RÉGALAS : Non... ce n’est pas lui... c’est moi... Vous devez être bien surprise de me retrouver ici...

CELINE : Surprise? Non... car j’ai tout deviné...

RÉGALAS : Ah ! vous savez... ?

CELINE : Mon père a voulu faire le mystérieux, mais je sais parfaitement pourquoi vous êtes ici.

RÉGALAS : Oui... j’attends madame votre mère, pour...

CELINE : Pour lui demander ma main...

RÉGALAS: Comment?... (À part.)
 Tiens, c’est une idée.

CELINE : Oh ! on ne me trompe pas, moi.

RÉGALAS : Quel coup d’œil vous avez!... vous avez compris tout de suite que je vous aimais.

CELINE : Ce n’est pas bien difficile.

RÉGALAS: Vraiment? Ah! le joli bouquet! Est-ce que c’est vous qui l’avez fait ?

CELINE : Oui, monsieur... mais ce n’est pas un bouquet, c’est une coiffure de bal... une couronne.

RÉGALAS, la prenant :
 Voulez-vous me permettre ? Quand je pense que ce sont vos petites mains qui ont travaillé ces fleurs.

(Il embrasse la couronne.)

CELINE : Qu’est-ce que vous faites donc?

RÉGALAS : J’embrasse la place où vos petits doigts se sont promenés... On doit être beau là-dessous.

(Il met la couronne sur sa tête.)

CELINE, riant :
 Ah ! quelle drôle de figure ! mais vous l’avez placée à l’envers.

RÉGALAS : Comme Dagobert ; eh bien, mettez-la à l’endroit, comme saint Éloi.

CELINE : Quelle folie ! vous êtes trop grand. (Elle s’assied sur le fauteuil, à gauche.)
 Tenez, mettez-vous là, sur ce tabouret.

RÉGALAS : Oui... à vos genoux! à vos genoux.

(Il se met à genoux sur le tabouret ; CELINE lui pose la couronne sur la tête, au moment où LEGRAINARD paraît, tenant solennellement sa femme par la main.)


SCÈNE XII


LES MÊMES, M. et Mme LEGRAINARD.

LES ÉPOUX LEGRAINARD, les apercevant :
 Ma fille !

RÉGALAS et CELINE, surpris :
 Oh !

(RÉGALAS se lève, la couronne sur la tête, et salue.)

LEGRAINARD, lui ôtant la couronne :
 Monsieur, ne chiffonnez pas ma marchandise.

MME LEGRAINARD, courant à sa fille :
 Rentrez, mademoiselle, vous devriez mourir de honte.

CELINE : Mais je n’ai rien fait de mal. (À part, en sortant par la gauche.)
 Je vais écouter derrière la porte.

LEGRAINARD : Voyons, monsieur, ne perdons pas de temps, Madame est prête.

MME LEGRAINARD, à part :
 Le drôle !... la main me démange.

RÉGALAS : Oui... madame... (Bas à LEGRAINARD.)
 Dites donc, vous m’aviez dit qu’elle était gentillette...

LEGRAINARD : Pas d’observations.

RÉGALAS : Oui... madame... croyez que je ne suis pas un méchant jeune homme.

LEGRAINARD : Dépêchons-nous... à la muette.

RÉGALAS : Vous le reconnaîtrez plus tard... c’est pourquoi j’ai l’honneur de vous demander la main de votre fille.

LEGRAINARD : Hein ?

Mme LEGRAINARD, indignée :
 Ma fille ? à vous ?

(Elle lui donne un soufflet et remonte.)

CELINE, entrouvrant la porte :
 Oh !

RÉGALAS, furieux, gagnant la gauche :
 Deux ! Oh ! c’est trop fort... Si vous n’étiez pas une femme !... Où y a-t-il un homme ?

LEGRAINARD, s’interposant :
 Mais, monsieur...

RÉGALAS : Vous ?

(Il lui donne un soufflet.)

CELINE : Oh ! à papa !

LEGRAINARD, hors de lui :
 Monsieur, monsieur, vous m’en rendrez raison.

MME LEGRAINARD : Bien, Isidore !

RÉGALAS : Permettez...

LEGRAINARD : Une pareille injure, monsieur... ne peut se laver que dans du sang... Attendez-moi, je vais chercher des armes.

MME LEGRAINARD : Cherchons des armes.

ENSEMBLE :

Air nouveau de M. Romainville.

Dans les flots de ton/son sang,

S’échappant de ton/mon flanc.

Froidement me/te plonger,

Et pouvoir y nager,

Avec un rire amer,

C est mon/son vœu le plus cher.

(Les époux LEGRAINARD sortent par la droite.)


SCÈNE XIII


RÉGALAS, CELINE, puis
 LEGRAINARD.

RÉGALAS : Sapristi !... j’ai été un peu vif.

CELINE, entrant :
 Eh bien, monsieur, si c’est comme ça que vous faites votre demande... Un duel avec papa!

RÉGALAS : Oh ! ne craignez rien pour moi, je suis sûr de mon coup.

CELINE : Mais, si vous tuez papa, je ne pourrai pas vous épouser.

RÉGALAS : C’est juste... D’un autre côté... si c’est lui qui me tue... Décidément il faut arranger l’affaire... je vais lui faire des excuses.

LEGRAINARD, apportant deux tasses sur un plateau, une bleue et une blanche :
 Encore ensemble !... Céline, sortez.

CELINE : Oui, papa. (Bas à RÉGALAS.)
 Tâchez de l’apaiser.

RÉGALAS, bas :
 Soyez tranquille.

LEGRAINARD : Céline... sortez... !

(Sortie de CELINE.)


SCÈNE XIV


LEGRAINARD, RÉGALAS, puis
 CELINE.

LEGRAINARD : Après l’affront que j’ai reçu, vous comprenez, monsieur, qu’un de nous deux doit disparaître de cette terre.

RÉGALAS : Il y aurait peut-être un moyen de s’entendre.

LEGRAINARD : Je me refuse à tout arrangement ; ma position d’offensé me donnait le droit de choisir les armes, j’ai choisi le duel à la tasse de lait.

RÉGALAS, étonné:
 Comment! nous allons boire du lait?

LEGRAINARD : Ne plaisantez pas, monsieur, c’est très sérieux; j’ai gratté, gratté moi-même, soixante-douze allumettes chimiques dans une de ces deux tasses.

RÉGALAS : Laquelle ?

LEGRAINARD : Celui qui prendra cette tasse terminera ses jours dans des convulsions horribles et lentes.

RÉGALAS : Le duel à l’allumette... ça ne me va pas.

LEGRAINARD : Seriez-vous lâche ?

RÉGALAS : J’ai promis à votre fille d’arranger l’affaire.

LEGRAINARD : Impossible ! Monsieur, les choses suivront leur cours.

(Il dépose le plateau sur le guéridon, qu’il place au milieu de la scène.)

RÉGALAS : Mais si des excuses bien senties...

LEGRAINARD : Terminons... Je suis l’offensé... donc, j’ai le choix des armes, je choisis la tasse blanche, avalez la bleue.

(Il tourne le plateau de façon à mettre la tasse bleue du côté de RÉGALAS.)

RÉGALAS : Ah ! elle est bonne, celle-là !

LEGRAINARD : Vous refusez ?

RÉGALAS : Énergiquement... c’est vous qui avez gratté les allumettes... vous connaissez la bonne tasse, je choisis aussi la blanche, avalez la bleue.

(Il tourne le plateau à son tour.)

LEGRAINARD : C’est de la mauvaise foi ; vous reculez.

RÉGALAS : Je ne recule pas... je retourne... et je propose qu’une personne désintéressée choisisse pour nous.

LEGRAINARD : Soit ! Je vais appeler ma femme.

RÉGALAS: Ah! non! elle a gratté avec vous... Je propose mademoiselle votre fille.

LEGRAINARD : Soit ! j’accepte pour en finir, mais pas un mot devant l’enfant... (Il cherche la sonnette.)
 Tiens, où est donc la sonnette? (En marchant RÉGALAS fait résonner la sonnette qui est dans sa poche.)
 Je l’entends... mais je ne la vois pas.

RÉGALAS : C’est drôle, je l’avais tout à l’heure. (La retirant de sa poche.)
 Ne la cherchez plus, la voici.

LEGRAINARD : Puisque vous avez la sonnette, seriez-vous assez bon, monsieur, pour vouloir bien sonner deux fois. (RÉGALAS sonne une fois.)
 Encore. (RÉGALAS sonne.)
 Assez... (CELINE paraît et vient au milieu.)
 Approche, mon enfant, approche! Monsieur a bien voulu me faire l’amitié d’accepter une tasse de lait pur... sois assez bonne pour la lui offrir.

CELINE : Alors... la paix est faite?

RÉGALAS : Mais... à peu près.

CELINE, à RÉGALAS :
 Laquelle voulez-vous ?

LEGRAINARD : Pas de signes. (A part.)
 Si elle me donne la bleue, je ne bois pas.

RÉGALAS, à part :
 Ô amour, dirige son choix.

(CELINE prend la tasse bleue.)

LEGRAINARD et RÉGALAS : Ciel !

RÉGALAS : À qui va-t-elle l’offrir ?

CELINE, descendant à gauche du guéridon :
 C’est égal... c’est une drôle d’idée de prendre du lait dans la journée. (Elle se dirige vers son père, qui lui fait signe d’offrir la tasse à RÉGALAS.)
 M. Ernest.

RÉGALAS, à part :
 Ça y est ! (Haut.)
 Merci, mademoiselle. (À part, prenant la tasse.)
 Mourir de sa main.

LEGRAINARD, prenant la tasse blanche :
 À votre santé... aimable jeune homme !

RÉGALAS : À la vôtre... bon vieillard !

CELINE, à part, en remettant le guéridon en place ;
 Comme ils sont amis maintenant.

LEGRAINARD : Eh bien, cher bon... vous ne buvez pas?

RÉGALAS : C’est que... je n’ai pas bien soif.

CELINE : Oh ! une tasse de lait, ça se boit sans soif.

LEGRAINARD : Comme dit l’enfant... ça se boit sans soif.

RÉGALAS : Il m’avait semblé voir une mouche, et vous savez... une mouche... (Portant la tasse aux lèvres.)
 Allons !

LEGRAINARD, à part :
 Ça me fait quelque chose.

RÉGALAS : Pardon... vous n’auriez pas une feuille de papier timbré ?

LEGRAINARD : Pourquoi ?

RÉGALAS : J’aurais quelques petites dispositions à faire avant mon départ. LEGRAINARD, allant au bureau :
 C’est trop juste.

CELINE : Vous partez ?

RÉGALAS : Mon Dieu... oui.

CELINE : Allez-vous bien loin?

RÉGALAS : Je vais... où va la feuille de rose.

CELINE : Chez un parfumeur.

LEGRAINARD, déposant sa tasse sur la table :
 Voici une plume, de l’encre et une feuille de papier timbré.

RÉGALAS, se mettant à la table de gauche :
 Merci ! c’est cinquante centimes que je vous dois... (Il donne sa tasse à LEGRAINARD pour fouiller dans sa poche.)
 Les voici.

LEGRAINARD : Oh ! ce n’était pas nécessaire. (À part.)
 Il a de l’ordre, ce garçon.

(Il approche machinalement la tasse bleue de ses lèvres, puis, s’apercevant de son erreur, il la glisse dans la main gauche de RÉGALAS qui écrit avec la droite.)

RÉGALAS, écrivant :
 «Je donne et lègue, sans restriction ni réserve, à Mlle Céline Legrainard... »

CELINE : À moi ?

RÉGALAS : « Tous mes biens, meubles, immeubles pouvant constituer vingt-cinq mille livres de rente... »

LEGRAINARD, vivement :
 Comment ! vous avez vingt-cinq mille livres de rente ?

RÉGALAS : Environ.

LEGRAINARD : Pourquoi ne le disiez-vous pas ? (Il veut arracher la tasse des mains de RÉGALAS, qui résiste. Jeu de scène.)
 Ne touchez pas à ça !... vingt-cinq mille livres de rente ! (Appelant.)
 Caroline ! Caroline !


SCÈNE XV


LES MÊMES, Mme LEGRAINARD

Mme LEGRAINARD, entrant vivement :
 Quoi?... qu’y a-t-il?

LEGRAINARD, indiquant RÉGALAS :
 Il a vingt-cinq mille livres de rente.

MME LEGRAINARD : Pas possible !

LEGRAINARD : Jeune homme... ma fille est à vous.

CELINE, avec joie :
 Ah!... papa!

MME LEGRAINARD : J’avais toujours rêvé cette union.

RÉGALAS, allant de l’un à l’autre :
 Oh ! monsieur ! oh ! madame ! que de remerciements ! (À part.)
 Sapristi, je n’ai que deux mille cinq cents francs de rente, j’ai annoncé un zéro de trop. (Haut, aux époux LEGRAINARD.)
 Le jour du contrat, mon notaire vous dira quelque chose.

Mme LEGRAINARD : Quoi donc?

RÉGALAS : Rien... c’est une surprise.

LEGRAINARD, à part :
 Il veut avantager ma fille.

(Il s’éloigne un moment avec elle.)

Mme LEGRAINARD, bas à RÉGALAS :
 Pour toutes les affaires sérieuses, c’est à moi que vous vous adresserez, parce que mon mari... c’est un zéro.

RÉGALAS, à part :
 Comme ça se trouve, justement il m’en manque un.

(LEGRAINARD et CELINE se rapprochent.)

Mme LEGRAINARD : Ernest?

RÉGALAS : Maman.

MME LEGRAINARD : Ah ! il m’a appelée maman!... Ernest, je vous ai donné deux soufflets, je vous dois deux réparations, une sur chaque joue.

(Lui tendant la joue.)

RÉGALAS, vivement:
 Oh! ça... avec plaisir, bonne maman.

(Il embrasse CELINE.)

MME LEGRAINARD : Eh bien, qu’est-ce que vous faites donc ?

RÉGALAS, à part :
 Tiens... je me monte l’imagination. (Haut à Mme LEGRAINARD.)
 Pardon, pardon, dans mon trouble, j’ai pris Mademoiselle pour vous... et... franchement, on peut s’y tromper.

CELINE, à part :
 Oh!... le menteur!

MME LEGRAINARD, enthousiasmée :
 Il est délirant ! (L’embrassant.)
 Tu es délirant!

RÉGALAS, au public :
 Elle est très bonne femme... et si ce n’était... (Faisant signe de donner un soufflet.)
 Ôtez-lui les deux mains... il ne lui manque plus rien.

ENSEMBLE :

Air nouveau de M. Romainville.

On se hait,

Se déplaît,

Tout est noir,

Plus d’espoir;

Mais les vents

Sont changeants.

Mon Dieu, c’est

Bientôt fait.

Pour s’aimer,

S’estimer,

Se bénir

Et s’unir,

Il ne faut,

En un mot,

Qu’un agent...

C’est l’argent !

FIN
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ACTE I


Le théâtre représente la salle où se payent les dividendes dans une administration du Chemin de fer. Au fond, une galerie ouverte à droite et à gauche, laissant voir les guichets 7, 8, 9, 10. Sur les deux côtés de la scène des guichets portant, à gauche, les numéros 24, 25, 26 et, à droite, 21, 22, 23. Les guichets sont vitrés et mobiles. Grande table au milieu placée en long avec banc de chaque côté.


Scène première


TAPIOU, ACTIONNAIRES, puis
 PAULINE

Au lever du rideau, des actionnaires, hommes et femmes, sont assis autour de la table et rédigent leurs bordereaux.

D’autres vont et viennent, ou sont devant les guichets.

TAPIOU est debout devant le guichet 24, premier plan.

Il est manchot du bras gauche et porte l’uniforme de l’administration du Chemin de fer.

CHŒUR


Chacun de nous s’empresse,



Malgré les lenteurs des bureaux,



De passer à la caisse



Pour rédiger ses bordereaux.


UNE PAYSANNE, à un monsieur en lui montrant une action qu’elle tient à la main.
 — V’là mon papier... Ousque c’est qu’on paye?

LE MONSIEUR, désignant TAPIOU gui tourne le dos.
 — Adressez-vous au brigadier...

Il s’éloigne au troisième plan, à la droite.

LA PAYSANNE, à TAPIOU.
 — V’là mon papier... Ousque c’est qu’on paye?

TAPIOU, se retournant.
 — Allez vous asseoir... que l’on vous appellera...

LA PAYSANNE. — Merci, monsieur.

La paysanne va s’asseoir à l’extrême droite sur le banc.

TAPIOU, à lui-même.
 — Cristi ! que j’ai chaud !... ils m’ont campé sur une bouche de calorifère... Je demanderai à changer de guichet.

UN MONSIEUR, assis à la table du milieu, à son voisin.
 — Monsieur, après vous la plume...

TAPIOU, à lui-même.
 — Allons, bon ! v’là le bras droit qui me démange... impossible de me gratter...

UNE VOIX D’EMPLOYÉ, derrière le guichet. —
 M. Belgrive !

TAPIOU, appelant.
 — M. Belgrive !

UN MONSIEUR. — Présent !... (Il va au guichet.)


TAPIOU. — Dieu de Dieu ! que ça me démange !

Il se frotte contre la boiserie.

LA VOIX DE L’EMPLOYÉ, appelant.
 — M. Roupagnol de Quatremar...

TAPIOU, appelant.
 — M. Roupagnol de Quatremar !... (A lui-même.)
 En v’là un nom... Eh bien ! il ne vient pas? (Criant à tue-tête.)
 M. Roupagnol de Quatremar !

UN VIEUX MONSIEUR, s’approchant.
 — Je crois qu’on a murmuré mon nom...

TAPIOU. — Vous êtes donc sourd ?

UN VIEUX MONSIEUR. — Seize obligations du chemin de fer... nominatives...

TAPIOU. — Très bien ! fallait le dire ! (Montrant la bouche de chaleur.)
 Prelotte ! qu’il fait chaud là-dessous... Si ça continue, je vas me crevasser ! (Apercevant PAULINE qui est entrée par le fond avec un panier rempli d’assiettes qu’elle passe par les guichets.)
 Tiens ! v’là ma femme qui passe le déjeuner aux employés... mon tour va venir...

PAULINE. — Bonjour, Tapiou...

TAPIOU. — Bonjour, Pauline... Qu’est-ce que tu m’apportes ce matin ?

PAULINE. — Une saucisse aux haricots...

TAPIOU. — Encore des z’haricots !... ça me fait gonfler. Je t’avais demandé des nantilles.


PAULINE. — Il n’y en avait plus... Ne grogne pas, v’là ta bouteille et une pomme.

Elle pose le déjeuner de TAPIOU sur la planche devant le guichet.

TAPIOU. — Ça va refroidir... attends... la bouche de chaleur... elle servira à quelque chose. (Il place son assiette à terre sur la bouche de chaleur.)
 Maintenant pelure ma pomme... parce qu’avec une main...

PAULINE, tout en pelurant la pomme. —
 Eh bien ? qu’est-ce que je vois ? t’es manchot du bras gauche aujourd’hui ?

TAPIOU. — Oui...

PAULINE. — Hier c’était le droit...

TAPIOU. — Je change... un jour l’un, un jour l’autre; si tu crois que c’est caressant de se replier le bras toute la journée de neuf à quatre.

PAULINE. — Si on allait s’apercevoir que tu as tes deux bras...

TAPIOU. — Impossible! Je n’en montre qu’un à la fois...

PAULINE. — Tu n’avais aucun titre pour obtenir ta place... Simple gâte-sauce dans un restaurant à trente-deux sous...

TAPIOU. — Trente-cinq... depuis l’Exposition... une bonne place...

PAULINE. — Que tu as perdue, grâce à ta bêtise... C’est alors que je me suis adressée à monsieur Ernest... le sous-chef... un jeune homme très bien... qui a connu ma famille...

TAPIOU. — J’ai idée qu’il te fait de l’œil...

PAULINE. — A moi ! par exemple !

TAPIOU. — Je n’insiste pas...

PAULINE. — C’est lui qui a eu la bonne pensée de te faire passer pour manchot...

TAPIOU. — Ancien militaire ! J’ai laissé pousser mes moustaches... et l’on m’a accepté d’emblée... Seulement je voudrais bien changer de guichet, celui-ci n’est bon qu’à faire éclore des petits poulets...

PAULINE. — Tiens... v’là ta pomme... Je viendrai chercher les assiettes...

Elle sort, troisième plan à gauche.

LA VOIX, derrière le guichet.
 — M. Lavallard.

TAPIOU. — M. Lavallard. (A part.)
 Quel métier ! ça m’éraille !

UN MONSIEUR, assis sur le banc près des guichets, se levant vivement.
 — Me voilà !

Il met les pieds dans l’assiette qui est posée à terre sur la bouche de chaleur.

TAPIOU, vivement.
 — Prenez donc garde !... que vous piétinez dans ma saucisse...

Il prend l’assiette.

LE MONSIEUR. — Je ne l’avais pas vue !

TAPIOU. — Heureusement qu’il fait sec... il n’y a pas de crotte.

Il souffle sur la saucisse comme pour en chasser la poussière.


Scène II


TAPIOU, ACTIONNAIRES, LUCIEN, puis
 JULES MÉSANGES

TAPIOU, commençant à déjeuner.
 — Voilà le seul bon moment de la journée...

LUCIEN, entrant, très affairé; à TAPIOU.
 — Vite ! un bordereau... je suis pressé...

TAPIOU, machinalement et la bouche pleine.
 — Allez vous asseoir... que l’on vous appellera...

LUCIEN. — Je vous demande un bordereau.

TAPIOU, lui remettant un bordereau.
 — Voilà... Allez vous asseoir... (A part.)
 Allons, bon ! on n’a pas mis de sel dans les z’haricots !

LUCIEN. — Nous disons donc que j’ai douze mille cinq cents francs de coupons à toucher pour M. Bernardon, mon patron... (Voyant la table occupée.)
 Bien ! les places sont prises... En attendant... piochons mon anglais... (Montrant un livre qu’il tire de sa poche.)
 C’est un guide de la conversation... car avant quarante-huit heures, j’aurai épousé une Anglaise... Malheureusement elle ne sait pas un mot de français... C’est très gênant... je serais bien aise, pour le premier soir, de lui décocher quelques phrases significatives... mais décentes... Il est très commode, ce petit livre... il y a des dialogues pour toutes les circonstances de la vie... Voyons... (Feuilletant son livre et lisant.)
 « Pour aller à la comédie », ce n’est pas cela ; « pour s’embarquer sur un paquebot », ce n’est pas ça ; « pour se coucher ». (Riant.)
 Ah ! non !... c’est trop tôt... c’est égal... Je vais lui faire une corne... (Il corne la page.)
 Quand je dis qu’elle ne sait pas le français... elle l’a appris dans les poètes... elle sait des tirades... Ainsi, l’autre jour, j’ai eu l’imprudence de lui dire cette simple phrase: A peine nous sortions des portes... de l’Opéra... elle s’est écriée: Oh! yes!...
 et elle m’a égratigné tout le récit de Théramène, sans broncher.

TAPIOU, à part, venant de boire.
 — Cristi !... que c’est embêtant de boire du vin tiède !

LUCIEN. — Par exemple, je n’ai pas fait part de mon mariage à M. Bernardon, mon patron... Il me rase depuis un mois pour me faire épouser sa nièce...

L’EMPLOYÉ, derrière le guichet, appelant.
 — M. Legozillard...

TAPIOU, appelant. —
 M. Legozillard...

UN MONSIEUR, se levant de la table au coin à droite.
 — Présent !

LUCIEN, prenant sa place à la table à droite.
 — Ah ! voilà une place !... Faisons mon bordereau. (Écrivant.)
 38 924; 38 925; malgré moi je pense toujours à ma prétendue... Miss Jenny GINGINET... (Écrivant.)
 38 926. (Parlé.)
 C’est un joli nom, GINGINET... (Écrivant.)
 38 927... Et elle a un teint... d’Anglaise... et des yeux !... 38 928... et une dot !... Deux cent mille francs... (Écrivant.)
 38 929... et orpheline !... elle a à peine un oncle... M. GINGINET... qui l’a fait venir d’Angleterre pour la marier... il brûle de s’en débarrasser... (Écrivant.)
 38 930... Dieu ! que c’est rasant de faire un bordereau...

Il continue à écrire. JULES Mésanges est entré depuis quelques instants et a fait le tour de la salle en lorgnant les femmes qui s’y trouvent.

JULES, à lui-même; il entre à reculons, se heurte contre une dame.
 — Oh ! mille pardons, madame ! (A part.)
 De plus en plus laid !... C’est drôle... il y a des jours où toutes les femmes qu’on rencontre ont le nez de travers et les yeux en trompette !... Ainsi le vendredi, c’est un mauvais jour... jour maigre !... Le mardi on ne voit que des blondes... Mercredi est consacré aux brunes... Quant au jeudi... moitié l’une, moitié l’autre... c’est un jour panaché !... Rien à faire ici, je vais faire un tour au Nord .

TAPIOU, à JULES.
 — Monsieur cherche quelque chose ?

JULES. — Oui... je cherche une jolie femme...

TAPIOU. — Alors, monsieur ne vient pas pour toucher ?

JULES. — Moi?... C’est-à-dire... (A part.)
 Il est facétieux, le manchot !

Il continue à lorgner.

LUCIEN, à part, à la table. —
 Allons, bon ! J’ai fait mon bordereau au nom de GINGINET... l’oncle de ma fiancée... Ce diable de nom ne me sort pas de la tête... (Il déchire son bordereau.)
 Il faut que je recommence...

TAPIOU, à part, près de son guichet.
 — Cristi !... le bras me démange !...

Il se frotte contre la boiserie.

JULES, qui est revenu, le regardant faire.
 — Il ne faut pas les remuer... ça les excite.

TAPIOU. — Quoi?... Voulez-vous un bordereau?

JULES. — Si j’en veux !... C’est-à-dire que j’en veux cinq... dix... tout le paquet.

TAPIOU, étonné. —
 Ah bah !

JULES. — Le bordereau... mais c’est mon truc... ma spécialité... J’aime les femmes... et je les fais au bordereau... (S’interrompant.)
 Mâtin ! il fait chaud à ton guichet.

TAPIOU. — Je vous en réponds... Ma pomme est cuite.

LUCIEN. — Mon bordereau est terminé. Passons à la caisse centrale.

Il sort, troisième plan droite.

JULES. — Chaque matin, j’arrive dans une de nos grandes administrations du Chemin de fer... à l’époque des dividendes... car il en est encore qui payent des dividendes...

TAPIOU. — Ne m’en parlez pas... J’en ai mal à la gorge...

JULES. — Je m’embusque, un bordereau à la main... et dès qu’une jolie femme paraît... crac !... (S’interrompant et l’amenant sur le devant du théâtre.)
 Viens par ici ; il fait trop chaud !

TAPIOU. — C’est pas de refus... J’ai ma chemise collée... et vous?...

JULES. — Je vois cette pauvre petite femme embarrassée de ton vilain papier, et tremblant de tacher ses jolis petits doigts avec tes ignobles plumes de fer...

TAPIOU. — C’est pas à moi... C’est à l’administration.

JULES. — Je m’approche, comme l’ange du bordereau, et...

L’EMPLOYÉ, appelant derrière son guichet.
 — M. de La Tabardière !

TAPIOU, répétant. —
 M. de La Tabardière ! (A JULES.)
 Allez toujours.

JULES. — J’offre mes services... On refuse d’abord... J’insiste...

L’EMPLOYÉ, derrière son guichet.
 — M. Beurré de Sainte-Magne !

TAPIOU, répétant. —
 M. Beurré de Sainte-Magne ! (A JULES.)
 Allez toujours !

JULES. — Ah! c’est embêtant de causer comme ça... (Reprenant.)
 J’insiste... On accepte... Nous nous asseyons à une table... tout près l’un de l’autre... nos genoux se touchent...

TAPIOU. — Oh ! taisez-vous ! que vous allez troubler ma digestion !

JULES. — Alors je lui dis d’une voix musicale : « Vos nom et prénoms? — Adeline Cruchard. — Votre profession? — Rentière. — Votre demeure? — Rue Lafayette, 58. » Et le tour est fait! Je pince l’adresse, le nom et le lendemain... (Avec force et regardant TAPIOU.)
 Ah ça ! mais pourquoi diable est-ce que je te raconte tout cela ?

TAPIOU. — Dame ! Je n’en sais rien !

JULES. — Tu m’arraches mes confidences... Retourne à ton guichet... te faire gratiner !

TAPIOU, retournant à son guichet.
 — Il est malhonnête... C’est un homme comme il faut...

JULES, achevant de lorgner.
 — Rien de potable... Je file... je vais sonder le Crédit foncier. (Apercevant une jeune dame qui entre et va s’asseoir sur un banc.)
 Très gentille !... très gentille !... (Prenant un bordereau et s’approchant de la dame.)
 Madame désire-t-elle un bordereau ?

LA DAME, sèchement.
 — Monsieur...

TAPIOU, à part.
 — Il commence son truc.

JULES, à la dame.
 — Si je puis vous aider de mes conseils... J’ai la grande habitude...

LA DAME, sèchement.
 — Merci, monsieur, je suis une honnête femme... J’attends ma mère. (Apercevant un jeune homme qui entre au troisième plan gauche.)
 Ah ! Ernest !

Elle lui prend le bras et disparaît avec lui par le troisième plan gauche.

JULES. — Complet !... Elle appelle ça sa mère... La mère Ernest !

UN VIEUX MONSIEUR, à JULES, lui présentant un papier.
 — Monsieur, puisque vous êtes si obligeant... auriez-vous la complaisance de me rédiger mon bordereau ?

JULES. — Monsieur, je ne travaille que pour les dames !

UNE VIEILLE DAME, se levant, son bordereau à la main.
 — Alors, monsieur, si c’était un effet de votre bonté !

JULES, avec force.
 — Pour les jeunes !

LA VIEILLE DAME. — Monsieur ! je n’en ai que trois...

JULES disparaît par le troisième plan, à gauche, suivi de la vieille dame.


Scène III


TAPIOU, BERNARDON, puis
 PAULINE, puis
 LUCIEN

TAPIOU, riant.
 — Le truc a raté! il n’a pas fait ses frais.

BERNARDON, entrant, du troisième plan droite; à part.
 — Une heure et demie... le conseil de surveillance ne se réunit qu’à deux heures... j’ai une demi-heure pour rédiger mon rapport, et j’arriverai encore à temps pour toucher mon jeton. (Il glisse sur une pelure de pomme jetée par TAPIOU.)
 Aie! qu’est-ce que c’est... Une pelure de pomme...

TAPIOU. — Allez vous asseoir, que l’on vous appellera.

BERNARDON. — Qui est-ce qui se permet de jeter des pelures de pomme sur le parquet de l’administration ?

TAPIOU. — Est-ce que ça vous regarde? C’est-y vous qu’êtes chargé de balayer?...

BERNARDON. — Insolent !

TAPIOU. — Vieil empaillé !

PAULINE, qui est entrée depuis quelques instants du troisième plan gauche, allant droit au guichet, reprend les assiettes.

BERNARDON. — Vieil empaillé!... Tu te souviendras de moi... je vais demander ton renvoi immédiat au conseil d’administration ! Traiter de la sorte un employé supérieur !

TAPIOU, à part. —
 Ah ! bigre !

PAULINE, à part.
 — Nous voilà bien ! (Haut, s’approchant de BERNARDON.)
 Il faut l’excuser, monsieur l’employé supérieur... il est manchot...

TAPIOU. — Du bras gauche... pour le moment.

BERNARDON, à PAULINE.
 — Qu’est-ce que vous voulez, vous ?

PAULINE. — C’est moi qui porte le déjeuner aux employés.

BERNARDON. — Eh bien ! (A part.)
 Elle est gentille !

PAULINE. — Alors, voilà Tapiou... moi, je suis sa femme...

TAPIOU. — Et moi son homme, sans vous offenser.

BERNARDON. — Ah ! c’est là ton mari... (A part.)
 Très gentille ! (A TAPIOU.)
 Va à ton guichet, toi ! (TAPIOU retourne à son guichet. A PAULINE.)
 Et si je lui pardonne... seras-tu reconnaissante ?

PAULINE. — Oh ! monsieur ! La reconnaissance, c’est mon fort !...

BERNARDON, bas à PAULINE.
 — Eh bien ! petite... nous verrons si tu tiendras ta promesse... (A part.)
 Elle a des mains charmantes...

TAPIOU, s’approchant de BERNARDON.
 — Monsieur l’employé supérieur... si c’était un effet de votre bonté... je voudrais une place au grand air...

BERNARDON. — C’est bien... Va à ton guichet!...

TAPIOU. — Oui... arrangez ça avec ma femme...

Il retourne à son guichet.

BERNARDON, bas à PAULINE.
 — Viens me voir à quatre heures. Bernardon, 18, rue de Mogador... Tu diras que tu apportes mes faux cols... à cause de ma femme...

Il remonte en passant derrière PAULINE.

PAULINE. — Bien, monsieur Bernardon, à quatre heures... (Bas à TAPIOU en passant près de lui.)
 Tu viendras me prendre à quatre heures... j’ai une course à faire.

TAPIOU. — Et ma place ?

PAULINE. — Tu l’auras !

Elle sort au troisième plan gauche.

BERNARDON, la regardant sortir.
 — Elle me rappelle les grisettes de ma jeunesse... race aimable et perdue...

LUCIEN, venant de la caisse, deuxième plan à droite.
 — Tiens ! monsieur Bernardon !

BERNARDON. — Ah! monsieur LUCIEN Paillard, mon caissier... Vous venez de toucher...

LUCIEN. — Oui, monsieur... ici et à la banque... il ne me reste plus que cinquante-neuf mille francs à recevoir au Comptoir d’escompte...

TAPIOU, à part.
 — Nom d’un nom ! je ne me sens plus le bras... Je vas au vestiaire me le dégourdir un peu.

Il sort.

BERNARDON, qui a tiré son calepin et calculé.
 — Cela vous fera cent cinquante mille sept cent trente-sept francs, zéro huit...

LUCIEN, qui a aussi tiré son calepin.
 — Tout juste.

BERNARDON. — Vous les déposerez chez M. Marécat, mon banquier...

LUCIEN. — Bien, monsieur.

BERNARDON. — Aujourd’hui même... C’est demain fête... les bureaux seront fermés pendant trois jours...

LUCIEN. — Ne craignez rien... avant quatre heures...

Fausse sortie.

BERNARDON, le rappelant. —
 Ah ! Paillard !

LUCIEN, revenant.
 — Monsieur ?

BERNARDON. — Avez-vous songé à ma nièce?...

LUCIEN. — Pas encore... je suis si occupé...

BERNARDON. — Songez-y, mon ami ! Belle éducation, fortune modeste, santé robuste... comme toutes les personnes marquées de la petite vérole...

LUCIEN. — Ah! elle est?... Je réfléchirai...

BERNARDON. — Je vous donne huit jours.

LUCIEN. — C’est plus qu’il n’en faut. (A part.)
 Je lui enverrai après-demain un billet de faire-part.

Il sort, troisième plan gauche.

BERNARDON, seul.
 — Sapristi !... et mon rapport? Le jeton est double quand on fait un rapport... J’ai mes notes... je vais entrer dans le bureau de M. Solage... c’est l’affaire de cinq minutes...

TAPIOU, rentre; cette fois il est manchot du bras droit; agitant son bras gauche.
 — Ah ! ça va mieux... j’ai changé de bras... je ne me sentais plus la saignée...


Scène IV


TAPIOU, PUBLIC, GINGINET, puis
 CLEMENCE, JENNY, COLOMBE.

On entend une légère altercation dans la coulisse.

GINGINET, paraissant; il porte une pendule; à la cantonade. 
 — Des paquets ! des paquets ! ça n’empêche pas de toucher son dividende... D’ailleurs ce ne sont pas des paquets... mes malles sont faites, ainsi.., (Parlant à la coulisse.)
 Entre, ma bonne amie... toi aussi, Jenny...

CLEMENCE et JENNY paraissent, elles portent des paquets.

JENNY. — Oh ! yes !


GINGINET. — Eh bien ! où est donc Colombe ? (Appelant à la cantonade.)
 Colombe !

COLOMBE, entrant; elle tient un énorme globe de pendule.
 — Me voilà ! c’est le brigadier qui ne voulait pas me laisser passer...

TAPIOU, à part, regardant COLOMBE.
 — Nom d’un Turc ! voilà une belle femme !

GINGINET, à COLOMBE.
 — Prends bien garde au globe.

COLOMBE. — Dans le fiacre, j’ai manqué de m’asseoir dessus.

Elle rit comme une folle.

TAPIOU. — Je sais bien quel est le globe qui aurait cassé l’autre

Il rit comme un fou; COLOMBE et TAPIOU s’arrêtent et se regardent.

GINGINET. — Mesdames, asseyez-vous sur ce banc. (A JENNY.)
 Banc!... Répète: Banc!

JENNY, répétant; accent anglais.
 — Banque !

GINGINET. — C’est à peu près ça... Chemin faisant, je lui apprend le français...

CLEMENCE. — Mais quelle idée as-tu de nous faire entrer ici?.. Nous pouvions très bien t’attendre dans le fiacre...

GINGINET. — Clémence, tu es ma femme... tu es appelée à devenir veuve un jour.

CLEMENCE. — Oh ! mon ami !

GINGINET. — Le plus tard possible !... Mais je veux, quand la Parque se sera prononcée... que tu saches gérer ta fortune... Nous allons apprendre ensemble le mécanisme des chemins de fer... car c’est la première fois que je me lance dans cette valeur... contre ton avis, je le sais.

CLEMENCE. — Oh! pour quinze actions...

GINGINET. — Mais ces quinze actions me donnent un droit... a prorata... sur tout ce qui est ici... chaises, bancs, tables, guichets. (A JENNY.)
 Jenny, corne hère... (A part.)
 Je ne sais que ça d’anglais ; ma: ça m’est bien utile. (Lui montrant un guichet.)
 Répète : Guichet !

JENNY, répétant. —
 Couchette !

COLOMBE, à GINGINET.
 — Monsieur, elle a dit : Couchette.

Elle se tord de rire.

TAPIOU. — C’est vrai qu’elle a dit : Couchette.

Il se tord de rire.

GINGINET. — Heureusement que je vais la marier...

COLOMBE, s’arrêtant, et à part, regardant TAPIOU.
 — Quel malheur qu’il n’ait qu’un bras !

TAPIOU, à part. —
 Voir une pareille femme et être sur une bouche de chaleur... c’est de trop !

CLEMENCE, à GINGINET. —
 Tu as beau dire, ce n’est pas ici la place d’une femme...

GINGINET. — Une femme au bras de son mari... entre sa nièce, sa bonne et sa pendule... n’est déplacée nulle part...

CLEMENCE. — C’est comme hier, tu nous as fait entrer à la Société générale...

GINGINET. — J’avais un petit chèque à toucher...

CLEMENCE. — Et pendant que tu étais à la caisse... un jeune homme s’est approché de moi... il voulait absolument me faire mon bordereau... J’avais beau lui répondre : Mais, monsieur, je n’ai aucun bordereau à faire... Il insistait... mon bouquet de violettes est tombé... il l’a ramassé...

GINGINET. — C’est un pickpocket.


JENNY. — Oh yes ! pickpocket ! pickpocket !


GINGINET, étonné. —
 Tiens! elle a bien dit ce mot-là... elle se forme... Elle commence à parler français.

COLOMBE. — Mais ce n’est pas tout... le voleur de violettes m’a offert cent sous pour lui donner l’adresse de Madame...

GINGINET. — Eh bien ?

COLOMBE. — J’ai pris les cent sous... et je l’ai dénoncé au brigadier... il a filé.

GINGINET. — Elle est très fine, cette Colombe...

TAPIOU, à part.
 — C’est un renard!... cette Colombe...

GINGINET, à COLOMBE. —
 Prends garde au globe ! Ah ça ! ne perdons pas de temps... Nous partons ce soir à sept heures pour Croupenbach... où doit se faire la noce de Jenny...

TAPIOU, à part. —
 Prelotte ! v’là mon bras droit qui s’engourdit maintenant... Quelle fichue place!


Scène V


LES MÊMES, BERNARDON, venant du troisième plan, à droite.


BERNARDON, reparaissant. —
 Mon rapport est fait... Tapiou, fais vite porter cette lettre à son adresse... (A lui-même.)
 Je donne rendez-vous à mon neveu, ici, après le conseil.

TAPIOU, sortant. —
 Tout de suite, monsieur l’employé supérieur...

Il disparaît, troisième plan, à gauche.

GINGINET. — Un employé supérieur !

BERNARDON, regardant sa montre. —
 Deux heures moins un quart !

GINGINET, s’approchant de BERNARDON et le saluant gracieusement.
 — Monsieur...

BERNARDON, saluant.
 — Monsieur...

GINGINET. — C’est à un de nos employés supérieurs que j’ai l’honneur de parler ?

BERNARDON. — Oui, monsieur...

GINGINET. — Mon nom ne vous est peut-être pas inconnu... Ginginet.

BERNARDON, cherchant à se rappeler.
 — Ginginet...

GINGINET. — J’ai quinze actions...

BERNARDON. — Ah !

GINGINET. — J’en ai acheté treize d’abord... et deux ensuite... treize et deux font quinze... Je ne me trompe pas de beaucoup.

BERNARDON, à part.
 — Qu’est-ce que c’est que cet imbécile-là?

GINGINET. — Mon Dieu, j’aurais peut-être été jusqu’à vingt... Je le pouvais...

BERNARDON, tirant sa montre. —
 Pardon, monsieur...

GINGINET. — Mais, madame Ginginet... que je vous demande la permission de vous présenter... (Appelant.)
 Clémence!

CLEMENCE, se levant et s’approchant.
 — Mon ami...

GINGINET. — Monsieur est employé supérieur de notre compagnie..

BERNARDON, saluant.
 — Madame... (A part.)
 Elle est charmante.. Des yeux!...

GINGINET. — Et s’il n’était pas aussi pressé... j’aurais aimé à lui soumettre... comme actionnaire... quelques observations pratiques..

BERNARDON. — Comment donc ! mais tout mon temps est à vous., et à madame...

GINGINET. — Une question d’abord... Pourquoi le dividende, qui était l’année dernière de cinquante-deux francs trente-huit, n’est-il cette année, que de cinquante-deux francs onze... Nous baissons., nous baissons !

CLEMENCE. — Ah ! pour vingt-sept centimes...

BERNARDON. — C’est bien simple... cette année nous avons renouvelé tout le matériel... (A CLEMENCE.)
 Madame habite Paris?

GINGINET. — La seconde question... question d’intérêt social.. Pourquoi les enfants au-dessous de sept ans ne payent-ils que demi place, alors même que, par leur corpulence, ils occupent une place entière ?

BERNARDON. — Une tolérance... dans l’intérêt des familles... Vous n’avez pas d’enfants ?

GINGINET. — Non... jusqu’ici le ciel et madame Ginginet m’ont refusé cette faveur... Mais enfin supposons que j’aie huit enfants... tous de sept ans...

CLEMENCE. — Mon ami...

BERNARDON, galamment.
 — Mais c’est une supposition qui n’a rien d’exorbitant en regardant madame...

GINGINET. — J’ai donc huit enfants tous de sept ans ! je les flanque dans un wagon... je paye quatre places et j’en occupe huit... c’est insensé !

BERNARDON. — Votre observation me frappe... Remettez-moi une note avec votre adresse...

GINGINET. — Très bien... Ça ne sera peut-être pas rédigé... comme Arsène de Musset... Je suis homme de chiffres, moi !

BERNARDON. — N’importe... j’étudierai l’affaire et j’irai en causer chez vous... si madame m’autorise... Madame habite Paris?

GINGINET. — Je vais toucher maintenant à une question délicate...

CLEMENCE. — Mon ami, tu abuses des instants de monsieur...

BERNARDON. — Par exemple ! mais je ne puis mieux les employer qu’à vous regarder... écouter monsieur.

GINGINET. — C’est trop d’honneur... J’aborde donc la grande question des parapluies...

BERNARDON. — Quoi ! des parapluies ?

GINGINET. — Oui... que deviennent les parapluies perdus dans les chemins de fer?... Remarquez que je ne soupçonne personne!

BERNARDON. — Dame !... on réclame... On les rend, je suppose...

GINGINET. — Erreur !... moi qui vous parle !... j’en ai perdu un, une fois... j’ai réclamé... il avait un manche en ivoire... On m’a introduit dans une pièce où il y avait bien deux cents parapluies rangés par ancienneté...

BERNARDON. — Eh bien ! vous avez reconnu le vôtre?...

GINGINET. — Non... le mien n’y était pas... J’aurais pu en prendre un autre... mais je ne mange pas de ce pain-là... Seulement, en ma qualité d’homme pratique, je me suis demandé ce que deviendraient ces deux cents parapluies...

BERNARDON. — Oh ! c’est si peu de chose !

GINGINET. — Permettez... il y en avait d’une certaine valeur... Moi, je pense... sauf votre avis... qu’au bout de dix ans on pourrait se faire autoriser par les tribunaux compétents à les vendre au profit de la masse et à en distribuer le prix aux actionnaires... au prorata!...

BERNARDON. — C’est une idée... remettez-moi une note... avec votre adresse.

GINGINET. — Bien! Deux notes! Autre observation... Pourquoi l’amortissement...

BERNARDON. — Pardon... il est deux heures... il faut que j’entre en séance... On va distribuer les jetons... (A CLEMENCE.)
 Veuillez m’excuser, madame... mais le devoir!... J’emporte l’espérance que cette entrevue ne sera pas la dernière...

CLEMENCE. — Monsieur...

BERNARDON. — Et si monsieur votre mari veut bien me faire parvenir ses notes précieuses.

GINGINET. — Soyez tranquille !

BERNARDON. — Avec votre adresse, n’est-ce pas ?... et affranchir ! (Saluant.)
 Monsieur... madame...

Il sort, troisième plan à gauche.


Scène VI


LES MÊMES, moins
 BERNARDON, puis
 TAPIOU

GINGINET. — Il est très bien, cet homme-là... C’est un travailleur... qui s’occupe de nos intérêts.

CLEMENCE, à part.
 — Et de son jeton ! (Haut.)
 Mon ami, je crois que tu oublies tes coupons.

GINGINET. — C’est vrai... mais je me sens bien ici... je suis chez moi... J’y resterais toute la journée... (Examinant la localité.)
 Comme tout ça est établi... c’est peint à l’huile... à trois couches... C’est plus cher... mais ça dure... nous ne liardons pas... Mettons-nous à cette table. (Les femmes s’assoient et déposent tous leurs paquets sur la table; à JENNY.) Corne hère!
 Répète: Table! table!

JENNY. — Teuble ! teuble !

GINGINET. — Pas mal !

COLOMBE, à part.
 — Elle me fait suer de l’encre de Chine...

TAPIOU, rentrant; il est redevenu manchot du bras gauche; à part. —
 J’ai encore changé de bras... ça me délasse.

COLOMBE, à part, apercevant le changement de bras; étonnée.
 — Tiens !... on lui a revissé son bras de l’autre côté !

GINGINET, qui a installé les dames à la table.
 — Maintenant je vais m’informer du mécanisme près du brigadier... (Allant à TAPIOU.)
 Mon ami, j’ai quinze actions... c’est la première fois que je touche...

TAPIOU, machinalement.
 — Allez vous asseoir... que l’on vous appellera !

GINGINET. — Mais on ne peut pas m’appeler si on ne sait pas que je suis là ! TAPIOU. — Tenez!... voilà un bordereau.

Il le lui donne.

GINGINET. — Ah! voilà donc ce qu’on appelle un bordereau!... mais expliquez-moi...

TAPIOU. — Non, il fait trop chaud...

GINGINET. — Merci, brigadier... (A part, retournant à la table.)
 Il est très bien aussi, cet homme-là. Nous ne prenons que de vieux soldats... c’est moins cher... (Aux dames.)
 J’ai mon bordereau... le voilà! (A JENNY, le lui montrant.)
 Bordereau ! Dis : Bordereau !

JENNY, répétant. —
 Borderotte !

GINGINET. — Oui! pas mal!... heureusement que je vais la marier... (Regardant son bordereau.)
 Ah ! diable ! que veulent dire toutes ces colonnes?... Numéros de série... numéros d’ordre...

CLEMENCE. — Ça, je n’en sais rien !

GINGINET. — Il vaut mieux s’informer... Je vais demander au brigadier... (Allant à TAPIOU.)
 Pardon, mon brave...

TAPIOU. — Allez vous asseoir, que l’on vous appellera...

GINGINET. — Oui, vous me l’avez déjà dit... Qu’entendez-vous par numéros de série... et numéros d’ordre?

TAPIOU. — Le numéro de série, c’est la première colonne... le numéro d’ordre, c’est la seconde...

GINGINET. — Je le vois bien, mais...

TAPIOU. — Sapristi ! Je crois qu’ils ont rallumé du feu là-dessous.

Il s’éloigne de son guichet.

GINGINET. — Merci, brigadier.

Il revient à la table.

CLEMENCE. — Eh bien ! as-tu demandé ?

GINGINET. — Oui... le numéro de série, c’est la première colonne... le numéro d’ordre, c’est la seconde... Comprends-tu?...

CLEMENCE. — Pas un mot.

GINGINET. — Dicte-moi toujours les numéros... Ah ! attends ! Je vois ici: nom, prénoms et domicile... J’en ai deux: l’un à Paris, l’autre à la campagne... Lequel faut-il mettre?

CLEMENCE. — Celui de Paris...

COLOMBE. — Celui de la campagne...

GINGINET. — Tu crois?... J’aime mieux demander... (Il va au guichet 24, qui est fermé; il frappe, on ne répond pas.)
 Ils travaillent... C’est une ruche ici... une véritable ruche... Tant pis ! je veux voir ça... (Il monte sur une chaise et regarde par-dessus la cloison.)
 Tiens ! ils mangent !... il y en a un autre qui arrange ses ongles... (Revenant à la table.)
 Il ne faut pas les déranger... (Apercevant TAPIOU qui est revenu au guichet 24.)
 Ah ! Colombe ! va demander au vétéran si je dois indiquer mon domicile à la campagne ou à Paris...

CLEMENCE, prenant son globe. —
 Oui, Monsieur...

GINGINET. — Pendant ce temps-là, nous allons écrire les numéros...

GINGINET écrit. CLEMENCE dicte à voix basse.

COLOMBE, à TAPIOU.
 — Jeune homme !

TAPIOU, galamment. —
 Quoi ! ma belle enfant ?

COLOMBE. — C’est mon bourgeois qui demande ousqu’il faut indiquer son domicile ?

TAPIOU. — Il faut l’indiquer là ousqu’il demeure... parce que s’il l’indiquait ailleurs... c’est qu’il n’y demeurerait pas...

COLOMBE. — Je vas lui dire...

TAPIOU. — Un instant... que vous êtes bien pressée...

Il veut la lutiner.

COLOMBE. — Prenez garde à mon globe !

TAPIOU. — Mamz’elle... je voudrais vous demander quelque chose ?

COLOMBE, baissant les yeux.
 — Si une demoiselle peut l’entendre...

TAPIOU, amoureusement et bas. —
 Vous n’allez donc jamais vous promener le soir à Montmartre ?

COLOMBE, étonnée.
 — Pourquoi faire ?

TAPIOU. — Il y a des bosquets !

Il veut la lutiner.

COLOMBE. — Je vous quitte... Mon absence pourrait être remarquée...

TAPIOU. — Vous accepterez bien la politesse d’un verre de vin chaud ?

COLOMBE. — Ça, ça ne se refuse pas.

TAPIOU, lui servant à boire.
 — A la vôtre.

COLOMBE, trinquant.
 — A la vôtre.

GINGINET, écrivant son bordereau.
 — Maintenant, le domicile... (Appelant.)
 Colombe !... Eh bien ! elle trinque avec le brigadier ! Colombe !

COLOMBE, s’essuyant la bouche avec le revers de sa main.
 — Monsieur...

GINGINET. — Je n’aime pas qu’une fille qui porte ma livrée... affiche des allures !

COLOMBE. — Mais...

GINGINET. — C’est bien... Assez! Qu’a dit le vétéran?... votre compagnon d’orgie...

COLOMBE. — Il a dit que votre domicile... c’était là ousque vous demeuriez...

GINGINET, écrivant.
 — Je vais mettre... tantôt à Paris... tantôt à la campagne... (Se levant.)
 Voilà! Maintenant, c’est l’affaire d’une minute... (Aux femmes.)
 Vous allez voir le rouage... Je glisse mon bordereau par ce guichet... (Il le passe.)
 Et dans un instant...

TAPIOU. — Allez vous asseoir, que l’on vous appellera...

GINGINET. — Oui... asseyons-nous... on nous appellera.

LA VOIX DE L’EMPLOYÉ, derrière le guichet.
 — M. Ginginet...

GINGINET, se levant.
 — Déjà !... Quand je vous disais...

TAPIOU, appelant.
 — M. Ginginet !

GINGINET, s’approchant du guichet.
 — C’est moi...

L’EMPLOYÉ, lui repassant son bordereau.
 — Votre bordereau est mal fait, il faut le recommencer.

Le guichet se referme.

GINGINET, ahuri.
 — Quoi ? Comment, le recommencer !

TAPIOU. — On vous dit qu’il est mal fait...

GINGINET. — Qu’est-ce qu’il lui manque ?

TAPIOU. — Ça ne me regarde pas... Allez vous asseoir!


Scène VII


LES MÊMES, JULES, puis
 LE CAPITAINE COURTEVOIL

GINGINET. — Mais sacrebleu ! si personne ne m’indique... je n’en sortirai pas !... (Il remonte.)


JULES, rentrant du troisième plan, à gauche, et à lui-même.
 — Une journée de flambée ! je rentrerai bredouille ! (Apercevant CLEMENCE.)
 Oh ! la dame que j’ai vue hier à la Société générale...

CLEMENCE, à part.
 — Ce jeune homme qui m’a pris mon bouquet de violettes !

Elle lui tourne le dos, et vient au premier plan gauche.

GINGINET. — Où est le bureau de renseignements ?... Il doit y avoir un bureau de renseignements, sacrebleu !

JULES, se présentant.
 — Monsieur, si je puis vous être utile...

GINGINET. — Mon Dieu, monsieur, entre actionnaires, on peut se rendre de petits services... Monsieur est actionnaire, sans doute?

JULES. — Oui.

GINGINET. — Moi, j’en ai quinze...

JULES. — Moi, cent vingt-deux...

GINGINET, à part.
 — Oh ! un capitaliste !

COLOMBE, à part.
 — Où diable ai-je vu cette frimousse-là?

GINGINET. — J’ai un bordereau à faire... et je vous l’avouerai franchement, je ne sais pas par quel bout le prendre...

JULES. — Monsieur, le bordereau, c’est mon truc... (se reprenant)
 Mon triomphe ! (Indiquant CLEMENCE.)
 Et si Madame veut bien me dicter les numéros...

CLEMENCE, à part. —
 Moi?... Quelle effronterie!

JULES. — Madame, veuillez prendre la peine de vous asseoir... près de moi.

CLEMENCE, sèchement.
 — C’est inutile... Mon mari dictera lui-même...

GINGINET, bas à sa femme.
 — Clémence, je ne te comprends pas... Répondre de cette façon à ce jeune homme... qui est la complaisance même...

CLEMENCE, bas.
 — Je ne le connais pas.

GINGINET, bas. — Il
 a cent vingt-deux actions !...

CLEMENCE, bas.
 — Tant mieux pour lui !

GINGINET. — Je suis fâché de te le dire... ce n’est pas comme ça qu’on se crée des relations... (A JULES.)
 Ma femme est un peu souffrante... nous allons rédiger ça à nous deux...

JULES, assis sur le banc, à part.
 — Elle me boude. (A GINGINET.)
 Nom et prénoms ?

GINGINET. — Pierre-Léonidas GINGINET.

JULES. — Domicile?

GINGINET. — A Paris ou à la campagne.

JULES. — A Paris... L’autre m’est égal.

GINGINET. — Rue Chauchat, n° 18.

JULES. — Très bien.

CLEMENCE, à part.
 — Il lui donne notre adresse, à présent...

JULES. — Quel étage?

GINGINET. — On met l’étage ?

JULES. — Ils le demandent quelquefois...

GINGINET. — Au deuxième, au-dessus de l’entresol... la porte en face. Si jamais vous passez dans notre quartier...

JULES. — Souvent...

GINGINET. — Je serai très heureux de recevoir votre visite...

CLEMENCE, à part. — Il
 l’invite...

GINGINET. — Entre actionnaires, on devrait se voir plus souvent... on se communiquerait ses idées... J’en ai une sur les parapluies !

JULES. — Et moi, sur le wagon des dames...

GINGINET, avec importance.
 — Vous me remettrez une note...

JULES. — Donnez-moi votre premier bordereau... je vais recopier vos numéros par ordre.

GINGINET. — Le voici... Vraiment, j’abuse... (Allant à CLEMENCE.)
 Il est charmant, cet actionnaire !

COLOMBE, à part, regardant JULES écrire.
 — Mais où l’ai-je vu ?... C’est pas à la Halle...

JENNY. — Shall we not go out ?
 (Allons-nous partir ?)

GINGINET. — Tiens, je l’avais oubliée... Il faut la faire travailler... Corne hère...
 Dis: Pendule!

JENNY, répétant. —
 Pendulle.

GINGINET. — Balancier !

JENNY, répétant. —
 Balançoire !

GINGINET. — C’est pas mal... Heureusement que je vais la marier !

COURTEVOIL, entrant du troisième plan droite; allure militaire; ton rude.
 — Ah ! ah ! c’est ici la boutique aux actions ?

JENNY, allant à COURTEVOIL et lui mettant un doigt sur la poitrine.
 — Un... homme !

Elle regarde GINGINET pour avoir son approbation.

COURTEVOIL, brusquement.
 — Qu’est-ce que c’est ?

GINGINET. — Pardon, monsieur... c’est ma nièce... une Anglaise... qui s’exerce à apprendre le français... (Posant à son tour un doigt sur la poitrine de COURTEVOIL, et à JENNY.)
 Oui... un homme !

COURTEVOIL. — Mais sacrebleu !

GINGINET. — Mille excuses... c’est fini.

COURTEVOIL, à TAPIOU.
 — Donne-moi un papier, toi !

TAPIOU. — Voilà, mon officier.

COURTEVOIL, l’examinant.
 — Ah ! ah !... tu as un bras de moins... à la bonne heure !... Voilà un beau coup d’œil... ça rafraîchit... ça repose !

TAPIOU. — Oui, mais ça gêne...

COURTEVOIL. — Où l’as-tu égaré? En Italie?... en Crimée?... en Chine?

TAPIOU, embarrassé.
 — Ah! vous savez... un peu partout...

COURTEVOIL. — Tiens ! voilà dix sous... tu boiras à la santé du capitaine Courtevoil !

TAPIOU. — Oui, mon général !

COURTEVOIL remonte et passe à l’extrême droite.

JULES, à GINGINET.
 — Votre bordereau est terminé... vous n’avez plus qu’à signer...

GINGINET, signant. —
 Là... en bas?...

COLOMBE, tout à coup et à part.
 — Ah ! je le reconnais !... c’est le pickpocket
 de la Société générale...

GINGINET, à JULES.
 — Monsieur, il ne me reste plus qu’à vous remercier... (Lui serrant la main.)
 Vous avez mon nom, mon adresse...

COLOMBE, bas à GINGINET.
 — Non... ne l’invitez pas ! c’est le voleur de violettes !

GINGINET, regardant sa femme.
 — Comment!

CLEMENCE. — Eh bien ! oui !

GINGINET, à JULES, avec dignité.
 — Monsieur, je ne rétracte pas mes remerciements…, mais si jamais vous passez dans ma rue, je vous conseille de ne pas vous arrêter sous mes fenêtres... car il n’y tomberait pas de bouquets de violettes... Venez, mesdames, passons à la caisse !

Il passe par le troisième plan, droite, suivi de CLEMENCE et de COLOMBE.

COLOMBE, à JULES.
 — Ce ne serait pas de la violette qui...

TAPIOU, regardant COLOMBE.
 — Je veux la suivre... elle m’attire, elle me donne des vertiges !

Il sort au troisième plan, droite.

JULES, à part. —
 Pincé !... Oh ! mais je ne me tiens pas pour battu...

COURTEVOIL est venu s’asseoir à l’extrémité du banc à droite, près de la table, à côté de JULES, qui se lève vivement; le banc bascule et COURTEVOIL tombe à terre.


Scène VIII


JULES, COURTEVOIL

COURTEVOIL, à terre.
 — Mille millions de tonnerres ! Monsieur !

JULES, l’aidant à se relever.
 — Mille pardons...

COURTEVOIL, se relevant.
 — Est-ce que vous vous moquez de moi ?.. Vous m’avez jeté à terre...

JULES. — C’est-à-dire que vous êtes tombé...

COURTEVOIL. — Pourquoi vous levez-vous quand je suis assis ?

JULES. — Pourquoi êtes-vous assis quand je me lève ?

COURTEVOIL. — Vous êtes un clampin !

JULES. — Monsieur !

COURTEVOIL. — Je vous apprendrai qu’on ne blague pas le capitaine Courtevoil !...

JULES. — Ah ! monsieur est capitaine ?

COURTEVOIL. — En retraite... Je me suis fixé à Strasbourg... pour voir des militaires... des frères d’armes... Je repars ce soir... par le train de sept heures...

JULES. — Bon voyage !

COURTEVOIL, lui prenant le bras.
 — Et si vous n’êtes point une femmelette énervée par le luxe de la grande ville... vous m’emboîterez le pas!

JULES. — Pour quoi faire ?

COURTEVOIL, doucement.
 — Accepteriez-vous une petite partie ?

JULES, vivement. —
 Un duel ?

COURTEVOIL. — Nous nous battrons à la frontière... il n’y a que le pont à traverser...

JULES. — Paye-t-on?

COURTEVOIL. — Pas les militaires.

JULES. — Ah ! c’est charmant... pour les bourgeois !

COURTEVOIL. — Le premier arrivé attendra l’autre...

JULES, à part.
 — Sous l’orme...

COURTEVOIL. — Est-ce convenu ?

JULES. — Parbleu !

COURTEVOIL. — A demain six heures... au bout du pont... C’est un point de vue...

JULES. — J’emporterai mon album...

COURTEVOIL. — Moi, des témoins... et ne me faites pas droguer !

Il sort par le fond.


Scène IX


JULES, BERNARDON, puis
 GINGINET, CLEMENCE, JENNY, COLOMBE, TAPIOU, PUBLIC

JULES, seul. —
 C’est un joli militaire !... Est-il bête ! Ah ! je sais bien qui est-ce qui n’ira pas ce soir à Strasbourg.

BERNARDON, entrant, troisième plan gauche.
 — J’ai mon jeton. (Apercevant JULES.)
 Ah ! le voilà.

JULES. — Mon oncle !

BERNARDON. — Tu as reçu ma lettre... voici ce dont il s’agit. Tu vas partir ce soir pour Strasbourg.

JULES. — Strasbourg ! Ah ! non ! impossible !

BERNARDON. — Comment !

JULES. — Marseille, si vous voulez.

BERNARDON. — Quelle est cette plaisanterie ? Si tu refuses, je te coupe ton crédit... tu n’auras plus un sou de moi...

JULES. — Mon oncle...

BERNARDON. — C’est oui ou non !

JULES. — Je partirai. (A part.)
 Je trouverai bien un moyen...

BERNARDON. — Il s’agit d’une mission de confiance... On inaugure demain, à Croupenbach, la maison d’école...

JULES. — Croupenbach ?

BERNARDON. — Où est ma propriété... J’ai promis un discours... et comme ça m’ennuie de parler devant des idiots pareils... tu me remplaceras...

JULES. — Merci !

BERNARDON. — Tu assisteras au banquet...

JULES. — Ouf! ça sent la choucroute... Enfin !... où est-il, votre discours ?

BERNARDON. — Nous allons l’improviser ensemble... Mettons-nous à cette table... (Tous deux s’assoient à la table.)
 As-tu une idée?

JULES. — Non.

BERNARDON. — Moi non plus.

JULES. — Mettons-les ensemble.

GINGINET, entrant du troisième plan gauche, tenant son bordereau; il est suivi de CLEMENCE, de JENNY et de COLOMBE; il traverse au fond et vient à droite regarder les guichets.
 — Nous avons été trop loin... il faut revenir au guichet 24... (A JENNY, lui montrant le numéro 22, écrit sur un guichet.)
 Vingt-deux !... Répète !

JENNY, répétant.
 — Vinti-deux.

GINGINET. — Pas mal. (Montrant un autre guichet.)
 Vingt-trois !

JENNY, répétant.
 — Vinti-trois.

GINGINET, à CLEMENCE.
 — Elle ira ! elle ira !

Il remonte suivi de JENNY et de CLEMENCE, et vient près des guichets de gauche.

COLOMBE, à part, tenant son globe.
 — Je sens mon bas qui traîne... (Elle va du troisième plan gauche à l’extrême droite.)
 J’ai perdu ma jarretière...

TAPIOU, entrant du troisième plan gauche, avec une jarretière rose à la main, à COLOMBE.
 — Mam’zelle... voici ce qui est tombé de dessous votre robe...

COLOMBE. — Ma jarretière !

TAPIOU, avec passion.
 — Je la garde ! je la garde !

GINGINET. — 24!... Voilà notre guichet...

On entend sonner quatre heures.

BERNARDON. — Impossible d’improviser avec une plume de fer !

Il se lève.

JULES, se levant. —
 Pour faire un discours... il n’y a encore que la plume d’oie  !...

GINGINET, passant son bordereau par le guichet numéro 24. —
 Monsieur l’employé...

L’EMPLOYÉ, lui renvoyant son bordereau.
 — Quatre heures !... la caisse est fermée...

GINGINET. — Fermée ! Je proteste !

Tous les figurants se précipitent aux différents guichets, qui se ferment.

TOUS. — Fermé ! fermé !

GINGINET. — Je proteste, mais j’ai besoin de mon argent ! Je pars ce soir... (A BERNARDON.)
 Monsieur l’employé supérieur...

BERNARDON. — Remettez-moi une note !

JULES, à GINGINET. —
 Portez vos coupons chez Monteaux et Lunel... boulevard Montmartre.

GINGINET. — Je ne vous parle pas, monsieur !... Quel numéro?

JULES. — 17.

GINGINET. — Merci ! (A part.)
 Polisson !

TAPIOU, faisant sortir la foule. —
 Allons! évacuez, messieurs!... évacuez !

CHŒUR


Puisque aujourd’hui la caisse



Se ferme soudain,



Il faut sans paresse



Revenir demain.




ACTE II


Le théâtre représente le quai d’embarquement d’une gare de chemin de fer. Au fond, troisième plan, est un train prêt à partir. Les wagons, placés dans toute la largeur du théâtre, au fond, ont leurs portes ouvertes et sont praticables.


Scène première


EMPLOYÉS, LE CHEF DE GARE, puis
 BERNARDON et
 JULES.

Au lever du rideau, on entend un coup de cloche.

Les employés vont et viennent: les uns conduisent des brouettes de bagages; un autre marche sur les wagons et allume les lanternes; d’autres entrouvrent les portières des wagons.

LE CHEF DE GARE, aux employés.
 — Dépêchez-vous de former le train... deux voitures de seconde en arrière... prévenez le graisseur... Dans cinq minutes vous ouvrirez les salles d’attente.

BERNARDON, entrant par la droite, suivi de JULES.
 — Viens par ici...

LE CHEF DE GARE. — Serviteur, monsieur Bernardon.

Il sort à gauche.

BERNARDON. — Nous sommes un peu en avance... cela me donnera le temps de te lire mon discours.

JULES, à part, passant derrière BERNARDON.
 — Il ne veut pas me lâcher... impossible de m’en débarrasser...

BERNARDON. — D’abord, voici de l’argent pour ton voyage... et un permis de circulation... aller et retour... Maintenant voilà mon discours...

JULES. — Ah ! ah ! vous avez trouvé une plume d’oie?...

BERNARDON. — Tu vas voir... (Lisant.)
 « Messieurs, l’homme éminent... » (S’interrompant.)
 L’homme éminent, c’est moi... (Il continue à lire.) « 
... que je viens représenter... » (S’interrompant et cherchant à lire.)
 Sapristi !... qu’est-ce qu’ils ont mis là?

JULES. — Quoi?

BERNARDON. — Là... après « que je viens représenter... »

JULES. — Tiens ! ce n’est pas de votre écriture.

BERNARDON. — Non... j’ai fourni le gros des idées... et ils ont rédigé ça dans mes bureaux... je suis si occupé !

JULES, déchiffrant.
 — « L’homme éminent que je viens représenter... et dont nous pleurons l’absence... »

BERNARDON, reprenant le papier.
 — Oui, ma foi ! ce diable de Domengeat ne barre jamais ses t...
 Non, il a mis dans sa tête qu’il ne les barrerait pas ! et il ne les barre pas ! Heureusement que je ne le paye pas cher! (Reprenant sa lecture.)
 « Et dont nous pleurons l’absence... est retenu à Paris, où il consume sa vie... une vie toute de travail et d’honneur... à la défense de vos intérêts... »

JULES. — Pas mal.

BERNARDON, à JULES.
 — C’est de moi !... (Lisant.)
 « Cet homme de bien... ai-je besoin de vous le rappeler?... a déjà doté la commune d’un lavoir... d’un lavoir... » (Parlé.)
 Nom d’un nom ! qu’est-ce qu’il a mis là ?

JULES, prenant le papier.
 — D’un lavoir... et... il n’a pas barré son t.


BERNARDON. — Non ! il l’a mis dans sa tête. (Lisant.)
 « Et à l’heure où je parle, sans ménager ni ses pas ni ses veilles, il est en instance auprès de l’administration supérieure pour appeler sur vos têtes les bienfaits d’une pompe à incendie. »

JULES, à part. —
 C’est de l’hydrothérapie!

BERNARDON, lisant.
 — « Sa sollicitude pour les classes laborieuses ne s’arrêtera pas là, car cette âme bienfaisante, cet homme magnanime... » (S’interrompant.)
 C’est peut-être un peu fort?

JULES. — Il n’y a pas de mal... ces machines-là demandent à être très corsées...

BERNARDON, lisant.
 — « Cet homme magnanime... au cœur fier: corde alto !... »
 (Parlé.)
 C’est du latin...

JULES. — J’entends bien que c’est du latin... mais j’ôterais ça: corde alto !...
 A Croupenbach on pourrait croire que c’est un instrument à cordes...

BERNARDON. — Tu as raison... mettons seulement: Au cœur généreux...

JULES. — Oui, généreux rappelle le lavoir.

BERNARDON, lisant.
 — « Cet homme magnanime, au cœur généreux, dédaigne les lambris dorés... (S’attendrissant.)
 pour visiter la chaumière du pauvre ! »

JULES. — Ah ! ça finit très bien !

BERNARDON. — Il y a encore une phrase.

JULES, prenant le papier et lisant.
 — Oui !... « Je demande de l’augmentation !... »

BERNARDON. — De l’augmentation ! un polisson qui ne barre pas ses t...
 Ne va pas lire ça !

JULES. — Soyez tranquille... je m’arrêterai à la chaumière du pauvre...

BERNARDON. — Parfait... Maintenant, va te retenir un coin... j’ai besoin de dire deux mots au chef de gare... Comprends-tu ça? je reçois toutes les semaines une bourriche de ma campagne... et on me fait payer le port... A moi ! un employé supérieur...

JULES. — C’est inconvenant...

BERNARDON. — Oh ! si ce n’était qu’inconvenant... mais ça coûte ! Je reviens...

Il sort par la gauche.


Scène II


JULES, puis
 COURTEVOIL

JULES, seul, allumant un cigare.
 — Dès qu’il sera parti, je me fais une fête de filer derrière ses talons. J’ai besoin d’aller me promener rue Chauchat, n° 18... Cette petite madame Ginginet me trotte dans la tête.

COURTEVOIL, entrant du premier plan droite, à lui-même.
 — Nom d’un chien ! mon cigare est éteint ! (A JULES, sans le reconnaître.)
 Un peu de feu, s’il vous plaît?

JULES, sans le reconnaître.
 — Volontiers.

COURTEVOIL s’allume au cigare que JULES tient à sa bouche.

COURTEVOIL, le reconnaissant.
 — Ah !

JULES. — Oh !

COURTEVOIL. — C’est vous...

JULES. — Parbleu!...

COURTEVOIL. — Vous allez à notre rendez-vous ?

JULES. — En ligne droite.

COURTEVOIL. — Je ne le croyais pas... Je me disais : Un petit crevé du boulevard... il fouinera.

JULES. — Ah ! mais ! capitaine !...

COURTEVOIL. — Rallumez votre foyer.

JULES. — Oui.

Il fume pour raviver son cigare.

COURTEVOIL, approchant son cigare de celui que JULES tient à sa bouche.
 — J’ai eu tort... Vous voilà! réparation!... Cré cigare! il est bouché.

Il le jette à terre.

JULES. — En voulez-vous un, capitaine?

COURTEVOIL. — J’ai les miens. (Prenant un cigare dans un étui enfer-blanc qu’il tire de sa poche.)
 Des cigares d’un sou... Je les trempe dans l’eau-de-vie... et je les laisse sécher... avec une gousse d’ail.

JULES. — Ça doit être raide.

COURTEVOIL. — Rallumez votre foyer.

JULES. — Oui, capitaine.

Même jeu que le précédent.

COURTEVOIL. — Ça y est... merci... A demain six heures... au bout du pont.

JULES. — Le premier arrivé...

COURTEVOIL. — Attendra l’autre... Je vais chercher le wagon des fumeurs. Bonsoir !

JULES. — Bonne nuit !

COURTEVOIL sort.


Scène III


JULES, BERNARDON, puis
 TAPIOU, puis
 PAULINE

JULES, seul.
 — Ça continue à être un joli militaire ! Il me fait l’effet d’un sanglier, cet homme-là !... Mon oncle ne revient pas... Je voudrais pourtant bien filer...

BERNARDON, entrant.
 — Me voici... Mon affaire est arrangée.

JULES. — Vous avez vu le chef de gare ?

BERNARDON. — Oui... il m’a donné satisfaction pour ma bourriche... On écrira dessus: Service de l’administration.

JULES. — Allons, mon oncle... voici le moment de nous séparer.

BERNARDON. — Bon voyage ! (Ils s’embrassent. JULES entre dans le wagon n°321.)
 Prends garde de t’enrhumer, à cause de mon discours.

BERNARDON est monté sur le marchepied du wagon.

JULES, dans le wagon.
 — Ne craignez rien... Adieu ! Adieu !...

TAPIOU, de la gauche, entre, et silencieusement graisse les roues des wagons; arrivé à BERNARDON, il le heurte avec son graissoir.

BERNARDON. — Que fait cet animal !

TAPIOU, sans faire attention à BERNARDON, s’éloigne à droite en disant.
 — Graisseur !... qué sale métier !

Il continue son travail et disparaît.

PAULINE, entrant avec un éventaire de marchande de journaux, du premier plan droite.
 — Voyez les journaux!... Le Petit Moniteur...
 le Livret Chaix... L’Indicateur des chemins de fer ...


BERNARDON. — Tiens ! ma petite protégée ! (Lui prenant le menton.)
 Eh bien ! es-tu contente de ta nouvelle position?... Vendeuse de journaux à l’intérieur...

PAULINE. — Oh ! oui, monsieur.

BERNARDON. — Et ton nigaud de mari, est-il entré en fonctions ?

PAULINE. — Oui, monsieur... il graisse déjà.

BERNARDON. — Pourquoi me l’as-tu amené à quatre heures... méchante !

Il lui frappe sur la joue.

TAPIOU, entrant avec son pot de graisse ; il est furieux.
 — Ah ben ! en v’là des histoires ! en v’là des histoires !

PAULINE. — Qu’as-tu donc?

TAPIOU. — Je donne ma démission. (A BERNARDON.)
 Tenez ! v’là le pot de la compagnie !

BERNARDON, se reculant vivement.
 — Prends donc garde !... tu vas me graisser !

PAULINE. — Mais qu’est-il arrivé ?

TAPIOU. — Un accident... Je graissais, sans ostentation... Tout à coup, v’là une dame qui monte... sa robe s’étale par-dessus mon pot... Paf ! je lui plaque de ma sauce... sans le vouloir... Un rien... gros comme une noisette... ou un œuf de pigeon...

BERNARDON. — Ah ! diable !

TAPIOU. — Elle crie... Je lui dis en souriant : « Madame, il n’y a pas de mal... c’est du saindoux... » Alors elle m’appelle: « Butor !... animal! — Ah! mais! madame... — Insolent! — Méchante cocotte! » Le chef de gare arrive... et elle lui demande trois cents francs de dommages et intérêts !... trois cents francs !... et il n’y a qu’un quart d’heure que je suis en fonctions !

BERNARDON. — Sois tranquille ! nous arrangerons ça !

TAPIOU. — Non !... je demande une autre place.

BERNARDON. — Déjà ?

TAPIOU. — Quelque chose de pas difficile à faire... à la campagne.

BERNARDON, à part. —
 Tiens! à la campagne!... c’est une idée! (Haut.)
 J’aurais peut-être ton affaire... mais à soixante lieues d’ici...

PAULINE. — Soixante lieues !

TAPIOU. — En bon air?... pas pour graisser?

BERNARDON. — Non...

TAPIOU, tendant la main.
 — Topez ! ça va !

BERNARDON, se reculant.
 — Prends donc garde ! (Écrivant sur une feuille de son calepin qu’il déchire.)
 Tiens ! porte ça de ma part au chef du train.

TAPIOU. — Tout de suite, monsieur l’employé supérieur...

BERNARDON, à part.
 — Je déporte le mari !

TAPIOU, à sa femme, avec attendrissement.
 — Pauline... embrasse-moi !

PAULINE. — Ah ! non !... tu me salirais !

TAPIOU, à part.
 — Elle a raison... Que sale métier...

Il sort, deuxième plan gauche.

BERNARDON, à PAULINE. —
 Je t’attends demain à huit heures... Tu diras que tu apportes mes faux cols... à cause de ma femme.

PAULINE. — Toujours ! (En sortant.)
 Voyez les journaux ! Le Figaro... Le Petit Moniteur... Le Voleur illustré... La Revue pour tous
 !

Elle disparaît.

BERNARDON, la regardant sortir.
 — Très gentille !

JULES, passant sa tête à la portière du wagon et à part.
 — Est-ce qu’il va coucher ici ?


Scène IV


BERNARDON, LUCIEN

LUCIEN, entrant avec un sac de nuit, costume de voyage, à part.
 — La famille de ma fiancée n’est pas encore arrivée. (Apercevant Bernardon.)
 Oh ! le patron !

BERNARDON. — Tiens ! mon caissier !

LUCIEN, à part.
 — Cachons-lui que je vais me marier... (Haut.)
 Je profite de mes vacances pour aller faire une petite partie de chasse.

BERNARDON. — Mais la chasse est fermée...

LUCIEN, embarrassé.
 — C’est un parc... clos de murs...

BERNARDON, gaiement.
 — Un caissier qui prend le chemin de fer... c’est inquiétant.

LUCIEN. — Oh! je serai revenu lundi soir... après la cérémonie.

BERNARDON. — Quelle cérémonie ?

LUCIEN, troublé.
 — Mais... la cérémonie de la chasse... la curée ! (A part.)
 J’ai une peur de voir arriver les Ginginet... (Haut à Bernardon.)
 Adieu ! adieu !

Il sort, deuxième plan gauche.

BERNARDON. — Bonne chasse ! (Passant près du wagon où est JULES.)
 Jules ?

JULES, paraissant à la portière.
 — Mon oncle?

BERNARDON. — Prends garde de t’enrhumer.

JULES. — J’ai un cache-nez.

Bernardon sort, deuxième plan droite.

LUCIEN, seul, revenant de gauche.
 — Les Ginginet sont en retard... (Tirant un volume de sa poche.)
 Piochons mon anglais... C’est le th
 qui est difficile à prononcer... il faut mettre la langue entre les dents... et moi, quand j’ai la langue entre les dents... je ne peux plus parler... (Il sort par la gauche en essayant de prononcer :) The... The.



Scène V


JULES, puis
 GINGINET, CLEMENCE, JENNY, COLOMBE, portant le globe de la pendule, puis
 LE CHEF DE GARE

JULES, regardant par la portière.
 — Pas le plus petit oncle à l’horizon... (Descendant.)
 Le moment est venu de décamper !

GINGINET, entrant suivi de CLEMENCE, de JENNY et de COLOMBE; ils sont tous chargés de paquets, COLOMBE porte toujours son globe.
 — Dépêchez-vous!... dépêchez-vous !... En arrivant les premiers, nous pourrons choisir nos places !

JULES, les apercevant et poussant un cri.
 — Ah !

GINGINET. — Hein ? (Reconnaissant JULES.)
 Lui !

CLEMENCE. — Ce monsieur nous suit donc partout !

COLOMBE. — Monsieur, c’est le voleur de violettes...

JULES fait plusieurs saluts à la famille GINGINET.

GINGINET, bas.
 — Ne répondons pas à ses politesses...

La famille défile fièrement devant JULES sans le saluer.

COLOMBE, à part, lui jetant un regard de mépris.
 — Il me dégoûte !...

GINGINET. — Installons-nous dans un wagon... Étalez les manteaux, les châles, les parapluies...

CLEMENCE et JENNY montent dans le wagon. GINGINET leur passe les colis.

JULES, à part.
 — Et moi qui restais pour la revoir ! Puisqu’elle part, je pars!... Quelle chance!... douze heures avec elle dans le même wagon... et il y a des tunnels !...

GINGINET, à COLOMBE.
 — A ton tour... monte... et prends garde au globe.

COLOMBE, à part.
 — C’est drôle ! Je ne me sens pas à mon aise !

Elle monte.

JULES, à part.
 — Voyons... casons-nous !

Il se présente à la porte du wagon de GINGINET.

GINGINET, lui barrant le passage.
 — Que désire Monsieur ?

JULES. — Une petite place...

GINGINET, à part.
 — Ah ! elle est jolie, celle-là ! (Haut.)
 Impossible, monsieur, c’est un wagon de famille.

JULES. — Mais vous n’êtes que quatre...

GINGINET. — J’attends quelqu’un... le fiancé de ma nièce... un jeune homme qui ne boude pas !

JULES. — Ça ne fait que cinq... et il y a huit places...

GINGINET. — Ça m’est égal ! Je vous dis que vous ne monterez pas !

JULES. — Mais, monsieur !

GINGINET. — Monsieur !

LE CHEF DE GARE, intervenant. —
 Qu’y a-t-il ? une altercation ?

JULES. — C’est monsieur qui prétend m’empêcher de monter dans ce wagon...

GINGINET. — Nous sommes déjà cinq...

LE CHEF DE GARE. — Il reste trois places... et à moins que vous ne preniez le compartiment tout entier...

GINGINET. — Je le prends !... qu’est-ce que ça coûte?

LE CHEF DE GARE. — Vous réglerez avec le chef de train. Je vais vous mettre un écriteau : Réservé... (LE CHEF DE GARE va prendre une plaque qu’il accroche sur le wagon.)
 Comme cela, vous serez tranquilles.

Il sort par le deuxième plan droite.

GINGINET, triomphant, à JULES.
 — Je sais faire un sacrifice pour voyager avec les gens qui me conviennent... Au moins si je prends des compagnons de route... je les choisirai.

JULES. — Vous êtes dans votre droit... Je n’ai plus rien à dire.

Il s’éloigne.

GINGINET. — Ce n’est pas malheureux !

JULES, à part.
 — Mais j’ai mon idée... Tu me choisiras, tu me prendras dans ton wagon... et tu me dorloteras... c’est moi qui te le dis !

GINGINET, montrant l’écriteau.
 — Réservé.

JULES. — Oui! oui! réservé...

Il sort.


Scène VI


LES MÊMES, moins
 JULES, puis
 LUCIEN, puis
 UN VOYAGEUR

GINGINET. — Enfin, nous en voilà débarrassés !... Mesdames, vous pouvez descendre... le wagon est à nous... nous avons encore huit minutes pour nous dégourdir les jambes.

COLOMBE, descendant avec son globe; elle est très pâle.
 — Monsieur !...

GINGINET. — Quoi?

COLOMBE. — Je ne me sens pas bien.

GINGINET. — Qu’est-ce que tu as ?

COLOMBE. — Je crois que c’est le melon... Vous m’avez dit de finir le melon.

GINGINET. — Dame ! il en restait quatre tranches. Nous ne pouvions pas les garder jusqu’au mois d’octobre... Mais je ne t’ai pas dit de te gorger... Voyons, d’où souffres-tu?

COLOMBE. — Je souffre du bas de l’estomac.

GINGINET, indiquant le creux de l’estomac.
 — Là ?

COLOMBE. — Non... au-dessous...

GINGINET. — Ah ! sapristi ! nous voilà bien !... Tu ne peux pas te mettre en route comme ça... Va ! informe-toi !

COLOMBE. — Ah!... ça se passe.

GINGINET. — Ne te remue pas !

CLEMENCE et JENNY descendent du wagon.

CLEMENCE. — Est-ce que nous ne partons pas bientôt?...

GINGINET. — Dans quelques minutes... (A JENNY, qui a un écheveau de laine rouge passé dans le bras et qui tricote.)
 La voilà déjà au travail... C’est un castor que cette nièce-là... elle me rappelle l’industrieuse Angleterre.

CLEMENCE. — Chez elle, le tricot est une passion... J’ai cru comprendre qu’elle se faisait un couvre-pieds...

GINGINET, à JENNY.
 — Voyons, repose-toi... (Lui montrant le wagon.)
 Tiens! Wagon!... Répète!

JENNY. — Oh ! yes !
 wagon !

GINGINET. — Rail-way... tender.

JENNY, répétant.
 — Rail-way... tender.

GINGINET. — C’est pas mal... Je lui apprends le français... il n’y a que la prononciation qui ne va pas.

COLOMBE, bas à GINGINET, avec angoisse.
 — Monsieur !

GINGINET, bas.
 — Laisse-moi tranquille!... prends un parti!

COLOMBE, bas.
 — Je n’ose pas !

GINGINET, voyant entrer LUCIEN.
 — Ah! monsieur Lucien !...

LUCIEN, saluant.
 — Madame... Monsieur Ginginet... Miss Jenny...

JENNY, lui tendant la main.
 — Good morning, sir.
 (Bonjour, monsieur.)

LUCIEN. — Very well... I am very glad to see you in good Health.
 (Très bien... Je suis très heureux de vous voir en bonne santé.)

GINGINET. — Comment ! vous savez l’anglais ?

LUCIEN. — Quelques phrases que je viens d’apprendre en vous attendant.

CLEMENCE. — Est-ce que vous êtes ici depuis longtemps ?

LUCIEN. — Very well!
 Depuis un quart d’heure.

CLEMENCE. — Nous, nous avons été retardés sur le boulevard...

GINGINET. — Un embarras de voitures... Demandez à Jenny.

JENNY. — What ?
 (Quoi ?)

GINGINET. — A peine nous sortions des portes...

JENNY. — Oh ! yes !
 (Oh ! oui !) (Avec un accent anglais très prononcé.)
 A peine nous sortions des portes de Trézène, il était sur son char...

GINGINET. — Ah ! la voilà partie ! Le récit de Théramène !... Assez ! assez !... Tricote ! tricote ! (A LUCIEN.)
 Elle a eu un prix de déclamation dans son Boarding School...
 c’est une calamité !

LUCIEN. — Sa voix me fait l’effet d’une douce musique.

LUCIEN et JENNY, ensemble.
 — A peine nous sortions des portes de Trézène... il était...

GINGINET. — Allons, bon ! En duo à présent... (A LUCIEN.)
 Sa voix vous fait cet effet-là parce que vous êtes amoureux... mais cela n’empêche pas de parler affaires... Je suis positif, moi... Avez-vous réalisé votre dot ?

LUCIEN. — C’est fait... J’ai adressé à votre notaire de Croupenbach un bon de cent soixante mille francs sur la banque de Strasbourg.

GINGINET. — Voilà tout... Je n’en demande pas davantage... Vous êtes de la famille... je vous autorise à lui parler anglais.

LUCIEN. — Oui. (Ouvrant son livre.)
 Voilà mon affaire pour saluer une dame... (Lisant.) I am your most...


JENNY, l’interrompant et agitant l’écheveau de laine qu’elle tient à la main.
 —


Shall you be so kind as to give me a pièce of paper to wind my wool ?
 (Voulez-vous être assez bon pour me donner un morceau de papier pour dévider ma laine ?)

GINGINET. — Qu’est-ce qu’elle chante?

CLEMENCE, à LUCIEN.
 — Traduisez-nous ça.

LUCIEN. — Volontiers... c’est que... elle parle un peu trop vite.

GINGINET, à JENNY. —
 Répète... tout doucement...

JENNY, impatientée, montrant son écheveau de laine.
 — Shall you be so kind as to give me a pièce of paper to wind my wool.
 (Voulez-vous être assez bon pour me donner un morceau de papier pour dévider ma laine?)

GINGINET. — Cela vous va-t-il comme ça?...

LUCIEN, se grattant le front.
 — Elle a peut-être soif?

GINGINET. — Non... elle a parlé de châle... elle veut son châle.

Il lui offre celui qu’il porte sur le bras.

JENNY. — No !
 (Non !)

LUCIEN. — Je crois qu’elle désire s’asseoir !

JENNY. — No ! no !
 (Non ! non !)

COLOMBE, à part.
 — Elle a peut-être mangé du melon.

GINGINET. — Mais qu’est-ce qu’elle veut ?

JENNY, nerveuse.
 — Give me a pièce of paper...
 (Donnez-moi un morceau de papier.)

GINGINET. — Pipeur !... Elle veut fumer !

JENNY. — Some paper to wind my wool.
 (Du papier pour dévider ma laine.)

GINGINET. — Ah ! c’est à s’arracher les cheveux.

UN VOYAGEUR, passant de droite.
 — Mademoiselle vous demande un morceau de papier pour dévider sa laine...

TOUS. — Du papier !

GINGINET. — Du papier... Ce n’est que cela ! Fallait donc le dire tout de suite.

LUCIEN, tirant un morceau de papier de sa poche de côté.
 — En voilà... (le lui montrant)
 mademoiselle...

JENNY. — Thank you.
 (Merci.)

Elle se met à dévider. Coup de cloche.

GINGINET. — C’est le premier coup... prenons nos places... (Faisant monter JENNY.)
 Ah ! je me souviendrai de ton pipeur ! (Il fait monter CLEMENCE et LUCIEN, et il monte après eux.)
 Eh bien ! Colombe ?

COLOMBE, rêveuse.
 — Tout à l’heure... je réfléchis !...


Scène VII


COLOMBE, TAPIOU, puis
 LE CHEF DE GARE

TAPIOU, entrant du deuxième plan gauche.
 — J’ai repassé le pot de graisse à un autre, et je me suis lavé les mains. (Apercevant COLOMBE.)
 Que vois-je ? La belle femme de ce matin !

COLOMBE. — Tiens!... Il vous a donc repoussé un bras?

TAPIOU, avec exaltation.
 — Oui... pour vous enlacer de dessus mon cœur!

COLOMBE. — Ne me remuez pas...

TAPIOU. — Vous êtes pâle... vous avez des chagrins?

COLOMBE. — Oui.

TAPIOU. — Confiez-les moi...

COLOMBE. — C’est impossible !

TAPIOU, tendrement.
 — Vous n’allez donc jamais le soir vous promener à Montmartre ?

COLOMBE. — C’est trop loin ! (Tout à coup avec résolution et passant à gauche.)
 Adieu !... adieu !...

Elle fait quelques pas.

TAPIOU. — Je ne vous quitte pas !

COLOMBE, vivement.
 — Je vous défends de me suivre ! je vous le défends.

Elle sort vivement avec son globe, au deuxième plan, à gauche.

TAPIOU, seul.
 — Cette femme me rend rêveur.

LE CHEF DE GARE, venant du deuxième plan droite, à TAPIOU.
 — Qu’est-ce que vous faites là?... Vous partez avec le train... venez... Je vais vous faire monter à côté du mécanicien.

TAPIOU, à part.
 — Elle descendra peut-être aux stations... je pourrai la voir.

LE CHEF DE GARE, le poussant.
 — Allez donc !

Ils sortent, deuxième plan gauche.


Scène VIII


GINGINET, puis
 UN MONSIEUR, puis
 UNE DAME, puis
 UN PHOTOGRAPHE, puis
 UNE NOURRICE, puis
 JULES, puis
 COLOMBE

GINGINET, paraissant sur le marchepied du wagon, son calepin à la main, et descendant en scène.
 — Sapristi !... je viens de faire mon compte... Trois places de supplément à cinquante-trois francs dix... font cent cinquante-neuf francs trente... sans boire ni manger... C’est raide !... Si je pouvais recruter quelques voyageurs... comme il faut... ça me diminuerait d’autant. (Descendant en scène.)
 Voyons donc... (Un monsieur passe venant de gauche, s’adressant à lui et souriant.)
 Monsieur cherche une place ?

LE MONSIEUR. — Oui, monsieur...

GINGINET, l’arrêtant.
 — Monsieur a un billet de première ?

LE MONSIEUR. — Non... J’ai un permis de circulation.

GINGINET. — Monsieur ne paye pas ? (Montrant l’écriteau.)
 Réservé ! (Apercevant une dame qui entre, il s’en approche en souriant.)
 Madame cherche une place?... Je me ferai un plaisir de lui offrir mon coin...

LA DAME, courroucée.
 — Insolent !

Elle sort.

GINGINET, étonné.
 — Qu’est-ce qu’elle a dit ? (La cloche sonne.)
 Diable ! le second coup !... Mes places vont me rester. (S’adressant à un monsieur qui entre.)
 Monsieur cherche une place ?

LE PHOTOGRAPHE, venant du deuxième plan droite.
 — Oui.

GINGINET. — J’ai un wagon réservé... et si monsieur veut me favoriser de sa compagnie...

LE PHOTOGRAPHE, étonné.
 — C’est que je suis photographe.

GINGINET, très aimable. —
 Mais un photographe... quand il ne fait pas de soleil... n’a rien de malfaisant... Veuillez prendre la peine de monter. (Le photographe monte.)
 J’ai encore deux places à écouler. (Apercevant une nourrice venant du premier plan, à droite, et portant un enfant en maillot.)
 Une nourrice!... C’est grave!... (A LA NOURRICE.)
 Au moins est-il propre ?

LA NOURRICE. — Qui ça?

GINGINET. — Votre bébé ?

LA NOURRICE. — Je n’ose le garantir.

GINGINET. — Au moins il ne crie pas ?

LA NOURRICE. — Toute la nuit !

GINGINET. — Bah !... C’est un wagon de famille... montez !... (LA NOURRICE monte aidée par GINGINET.)
 Plus qu’une place !

JULES, entrant, vêtu en vieux, un rond de voyage et une bouteille de pharmacie à la main, d’une voix cassée, il vient du deuxième plan droite.
 — Monsieur l’employé... une place, s’il vous plaît.

GINGINET, à part.
 — Un vieillard !... Si je pouvais... (A JULES.)
 Monsieur cherche une place?

JULES. — Pour Strasbourg... Je me suis décidé à entreprendre ce voyage...

Il est pris d’une quinte de toux.

GINGINET, à part, hésitant. —
 Mâtin ! un catarrhe ! Après ça, ça fera peut-être taire l’enfant... (Haut.)
 Le train va partir... Si vous voulez monter...

JULES, regardant dans le wagon.
 — Il me semble qu’il y a déjà bien du monde...

GINGINET. — Ma famille! C’est un wagon de famille!... Vous prendrez mon coin... en face de ma femme... JULES. — Je crains vraiment d’abuser...

Il tousse.

GINGINET, lui prenant son rond.
 — Donnez-moi votre petit meuble.

JULES, lui remettant sa bouteille.
 — Ça, c’est ma potion... Quand je tousse, ça me calme.

GINGINET. — Soyez tranquille, nous aurons soin de vous.

Il passe la bouteille et le rond dans le wagon.

JULES, au public, voix naturelle,
 — Quand je disais qu’il me dorloterait... Travaille-t-il assez!

GINGINET, l’aidant à monter.
 — Maintenant... appuyez-vous sur mon bras.

JULES. — Merci... Poussez !... poussez ! Vous ne pouvez donc pas pousser ?

GINGINET. — Si ! si !... ça y est !... Complet !

LA VOIX DE JULES, dans le wagon. —
 Madame, voulez-vous croiser ?

Troisième coup de cloche.

UN EMPLOYÉ, traversant.
 — Allons, messieurs, en voiture.

GINGINET. — On part ! (Il monte dans le wagon, l’employé en ferme la porte.)
 Voyons... nous n’oublions rien... Ah ! si ! Colombe !... Ne partez pas. Monsieur l’employé, j’attends ma bonne. (Appelant.)
 Colombe ! Colombe !

COLOMBE, arrivant tout essoufflée sans son globe deuxième plan gauche,
 — Voilà, monsieur...

GINGINET. — Dépêche-toi !

L’EMPLOYÉ, ouvrant la panière.
 — En voiture !

GINGINET, arrêtant COLOMBE sur le marche-pied.
 — Eh bien ! et le globe?

COLOMBE. — Ah! bon Dieu! je l’ai posé par terre... Je vas le chercher.

Elle veut descendre. L’employé la saisit par ses jupes et la pousse de vive force dans le wagon, qu’il ferme.

GINGINET, COLOMBE, LE PHOTOGRAPHE et
 LUCIEN, criant à la portière.


— Le globe ! le globe !

LES VOYAGEURS DES AUTRES WAGONS, criant aux portières. —
 Le globe ! le globe !

Bruit de cloche.



ACTE III


Un buffet de chemin de fer ; deux portes au fond donnant sur la voie. Une glace au milieu avec une lampe de chaque côté. Table avec nappe devant la glace. Comptoir chargé de comestibles, éclairé de deux lampes, placé obliquement à droite. Porte au deuxième plan, à droite. Armoire praticable au bout du comptoir, face au public. Porte au deuxième plan à gauche, poêle allumé près de cette porte. Table et deux chaises au premier plan à gauche ; guéridon avec nappe au premier plan à droite, près du comptoir. Chaises au fond, un panier plein de légumes sous la table de gauche.


Scène première


VOYAGEURS, UNE DEMOISELLE assise au comptoir, puis
 TAPIOU et
 LE CHEF DE GARE, puis
 GINGINET

Au lever du rideau, les voyageurs consomment, les uns sont au buffet, les autres sont attablés.

CHŒUR


Garçons ! garçons ! l’heure s’avance :



Dépêchez-vous de nous servir ;



Et surtout faites diligence,



Car bientôt le train va partir !


TOUS, criant.
 — Garçon ! garçon !

LE CHEF DE GARE, entrant, suivi de TAPIOU.
 — Ne vous pressez pas, messieurs, vous avez encore un quart d’heure.

TAPIOU, entrant de la porte gauche, au fond, en uniforme d’employé de chemin de fer, à part.
 — Me voilà installé !... On m’a fait endosser l’uniforme de mon prédécesseur... Il est trop court de manches ! Mais le chef de gare m’a dit que ça s’allongeait à l’air.

LE CHEF DE GARE, qui a causé avec des voyageurs, à TAPIOU.
 — Ah ! vous voilà, vous !

TAPIOU. — Oui, mon chef.

LE CHEF DE GARE. — Qu’est-ce qu’il y a de nouveau à Paris ?

TAPIOU. — Est-ce par rapport à la politique?

LE CHEF DE GARE. — Oui...

TAPIOU. — Eh bien ! ne le répétez pas ; il est fortement question de percer la rue de Lisbonne et d’y planter des orangers... Il paraît que le Portugal n’est pas content, à cause des oranges.

LE CHEF DE GARE. — Oui. (A part.)
 On m’a expédié là une jolie brute ! (Haut.)
 Le train va partir... vous allez décrocher les deux derniers wagons... un wagon à bestiaux et un wagon de marchandises... Vous les laisserez sur la voie. (Il le quitte et remonte au fond.)


TAPIOU. — Oui, mon chef. (A part.)
 Les deux derniers wagons... un wagon de bestiaux et un wagon de marchandises... ça fait quatre wagons à décrocher... c’est raide pour un homme seul... Mais, j’arrive; ne disons rien. (Sortant.)
 C’est égal, quatre wagons, c’est raide !


Il
 sort par le fond, à droite.


GINGINET, entrant par le fond, à gauche, à la cantonade.
 — Tout de suite! je reviens ! ne quittez pas votre wagon. (A la demoiselle de comptoir.)
 Pardon, mademoiselle, je voudrais trois petits pains... bien tendres.

LA DEMOISELLE. — Très bien... Vous faut-il autre chose?

GINGINET. — Non... pas pour le moment, nous avons nos petites provisions dans un panier. (A part.)
 Comme ça, on n’est pas écorché. (Haut.)
 Ah ! vous n’auriez pas une boîte de pâte de guimauve... ou de jujube?

LA DEMOISELLE. — Non, monsieur.

GINGINET. — C’est que nous avons dans notre wagon un vieux monsieur qui tousse à fendre la locomotive... c’est un homme très bien, du reste... Il m’a avoué qu’il était dans l’enregistrement, conservateur des hypothèques.

LA DEMOISELLE. — Nous avons du sucre d’orge bien frais.

GINGINET. — A la guimauve ?

LA DEMOISELLE. — Non, à l’absinthe.

GINGINET. — Diable ! C’est que l’absinthe... pour le rhume... Après ça... ça peut donner un coup de fouet... Mettez-en un... Pardon, quel prix?

LA DEMOISELLE. — Dix centimes.

GINGINET. — Mettez !... Ayez l’obligeance de m’envelopper ça. (A part, descendant sur le devant.)
 Je voudrais bien faire aussi un cadeau à la nourrice... elle est belle fille et provocante. Entre nous, elle m’a marché sur les pieds à plusieurs reprises ; alors, moi, j’ai riposté... Ma femme donnait, et nous nous sommes piétinés comme ça une partie de la nuit... C’est ennuyeux, parce qu’elle a de gros souliers... Mon Dieu ! je ne suis pas un don Juan, mais j’ai le sang gaulois... En chemin de fer surtout, j’ai le sang gaulois... J’ai envie de lui offrir deux oranges pour mettre sur sa commode. (Haut à la demoiselle de comptoir.)
 Mademoiselle, vous ajouterez deux oranges. (Se ravisant.)
 Combien les oranges ?

LA DEMOISELLE. — Quarante centimes.

GINGINET. — Huit sous ! N’en mettez qu’une. (A part.)
 Je lui dirai que c’était la dernière.

LE CHEF DE GARE, s’approchant de GINGINET.
 — Monsieur arrive de Paris ?

GINGINET. — En ligne directe.

LE CHEF DE GARE. — Et que dit-on de nouveau ?

GINGINET. — Ah ! il y a des nouvelles. (Mystérieusement.)
 Il paraît qu’on ne percera pas la rue de Lisbonne.

LE CHEF DE GARE. —
 Pourquoi ?

GINGINET. — Je ne sais pas ; on ne nous dit rien !

LE CHEF DE GARE, le quittant.
 — Pardon, monsieur.

GINGINET, le saluant.
 — Monsieur ! (A part.)
 C’est Colombe, ma bonne, qui m’inquiète, elle ne va pas mieux... Le conservateur des hypothèques a eu l’idée de la faire passer dans le wagon des dames... Je viens de la voir, elle m’a demandé du jambon ; dans sa position, je me suis énergiquement opposé !

LA DEMOISELLE, qui a fini d’envelopper la commande de GINGINET.
 — Voici, monsieur.

GINGINET, s’approchant du comptoir.
 — Ah ! très bien !... Nous disons : six de pain, huit d’orange et deux de sucre d’orge, ça fait seize sous. (Lui donnant une pièce.)
 Veuillez me rendre.

LA DEMOISELLE, lui rendant sa pièce.
 — C’est une pièce étrangère... ça ne passe pas.

GINGINET, l’examinant.
 — Tiens ! c’est vrai, qui est-ce qui m’a fourré ça?... Je vais la mettre de côté, ça sert pour la statue de Voltaire... En voici une autre. (La demoiselle lui rend sa monnaie. Saluant.)
 Serviteur, à une autre fois. Mademoiselle, j’ai bien l’honneur...

Il sort par la porte du fond, à gauche.

TAPIOU, entrant par la porte du fond à droite, une cloche à la main et sonnant.
 — En voiture, messieurs les voyageurs, en voiture !

LE CHEF DE GARE, à TAPIOU.
 — Taisez-vous donc ! on ne sonne pas dans le buffet.

CHŒUR DES VOYAGEURS


Regagnons



Nos wagons,



Et mettons-nous en route.



C’est affreux, ce que coûte



Un temps d’arrêt



Au buffet !


Les voyageurs payent et sortent par le fond, droite et gauche. TAPIOU les suit en agitant sa cloche.


Scène II


LE CHEF DE GARE, LA DEMOISELLE DE COMPTOIR, puis
 BERNARDON, puis
 LE CHEF DU BUFFET

LE CHEF DE GARE, à la demoiselle de comptoir.
 — La journée est finie, il ne passera plus de train avant demain matin six heures huit.

On entend partir le train.

LA DEMOISELLE. — Voilà le train qui part.

LE CHEF DE GARE. — Bonsoir, je vais faire mon bézigue au café des Arts.


Il
 va pour sortir au fond à droite.


BERNARDON, entrant vivement par la porte du fond à droite.
 — Ah ! monsieur le chef de gare, je vous trouve.

LE CHEF DE GARE. — Monsieur Bernardon... vous paraissez ému !

BERNARDON. — Je vous en réponds... Arrêtez le train !

LE CHEF DE GARE. — Impossible, monsieur... il est parti.

BERNARDON. — Nom d’un petit bonhomme !

Il s’assied près du guéridon, premier plan droite.

LE CHEF DE GARE. — Qu’avez-vous ?

BERNARDON. — Je cours après mon caissier... qui m’emporte cent cinquante mille francs.

LE CHEF DE GARE. — Ah ! mon Dieu !

BERNARDON, à la demoiselle.
 — Mademoiselle, faites-moi un verre d’eau sucrée... j’ai le gosier brûlant. (Au chef de gare.)
 Figurez-vous que le polisson... mon caissier... devait déposer cette somme dans la journée chez Marécat, mon banquier... (A la demoiselle.)
 Un peu de fleur d’oranger, je vous prie, ça calme... (Au chef de gare.)
 Précisément j’y dînais... chez Marécat... Au dessert, je lui parle de ce versement, il me répond qu’il n’a rien été déposé à mon compte.

LE CHEF DE GARE. — Sacrebleu !

BERNARDON. — Ma digestion s’arrête... (A la demoiselle.)
 Vous y joindrez un verre de kirsch... ça précipite. (Au chef.)
 Je demande à voir les livres, nous descendons dans les bureaux... et en effet rien n’avait été déposé ! Mon sang se glace... (A la demoiselle.)
 Un peu de cognac, ça tonifie. (Au chef de gare.)
 Alors je me souviens que le soir même j’avais rencontré le polisson... mon caissier... à la gare... prêt à partir... Je me rappelle son air embarrassé, ses mensonges... plus de doute ! c’était une fugue ! Mais je savais quelle ligne il avait prise ; j’adressai un télégramme à tous les chefs de gare. Je fis chauffer une machine... service de l’administration, et je montai dessus... Eh bien? l’avez-vous vu ? où est-il ?

LE CHEF DE GARE. — J’ai bien reçu une dépêche : « Arrêtez caissier » ; mais vous avez oublié de me donner le signalement.

BERNARDON, vivement.
 — Ah ! c’est vrai ! le trouble... l’émotion... Et vous dites que le train vient de partir ?

LE CHEF DE GARE. — A l’instant.

BERNARDON. — Le polisson se dirige vers la frontière, mais j’y serai avant lui. (Se dirigeant vers la porte au fond, à droite.)
 Je remonte sur ma locomotive.

LA DEMOISELLE, l’arrêtant.
 — Monsieur, et votre mélange ?

BERNARDON. — Est-ce que j’ai le temps?... Buvez-le.

Il sort vivement, au fond à droite.

LE CHEF DE GARE, prenant le verre destiné à BERNARDON et le buvant.
 — Tiens, ce n’est pas mauvais !

LE CHEF DU BUFFET, veste et toque de cuisinier entrant par la porte de gauche, deuxième plan.
 — Tout le monde est parti?

LE CHEF DE GARE. — Oui.

LA DEMOISELLE, à part.
 — Ah ! c’est monsieur... le maître du buffet.

LE CHEF DU BUFFET. — Je viens d’éteindre mes fourneaux. (A la demoiselle.)
 Vous pouvez fermer la caisse et vous retirer.

LA DEMOISELLE. — Bien, monsieur.

Elle sort au premier plan, à droite.

LE CHEF DE GARE. — Venez-vous faire votre bézigue au café des Arts?

LE CHEF DU BUFFET. — Non, pas aujourd’hui... J’ai une soirée chez la marchande de tabac.

Il ôte sa veste et sa toque, il est habillé dessous.

LE CHEF DE GARE. — Ah ! mon gaillard ! On commence à jaser.

LE CHEF DU BUFFET. — Il n’y a rien, parole d’honneur ! Cette jeune dame a quelques considérations pour moi, parce que je fume des cigares à deux sous.

LE CHEF DE GARE. — Après ça... ça ne me regarde pas. Adieu !

Il sort, au fond à droite.


Scène III


LE CHEF DU BUFFET, TAPIOU

LE CHEF DU BUFFET, seul.
 — Je voulais lui porter une boîte de pralines. .. mais ça la compromettrait.

Il prend une brosse à cheveux dans le tiroir et se bichonne devant la glace.

TAPIOU, entrant du fond gauche, à part.
 — J’ai décroché les quatre wagons et je les ai poussés là, devant le buffet.

LE CHEF DU BUFFET, l’apercevant, à part. —
 Qu’est-ce que c’est que cet homme-là? (Haut.)
 Qui êtes-vous?

TAPIOU. — C’est moi qui suis le nouvel employé.

LE CHEF, à part.
 — Ah ! très bien ! (Haut.)
 Je vais en soirée... vous pouvez aller vous coucher.

TAPIOU. — Ousque ?

LE CHEF. — Vous dites ?

TAPIOU. — Me coucher... ousque?

LE CHEF. — Chez vous... Vous n’avez donc pas retenu de chambre ?

TAPIOU. — Non... j’arrive... Oh ! pour une nuit... je dormirai ici.

LE CHEF. — Oui... (Appelant.)
 Joseph ! (Un garçon de café vient l’aider à tout enlever; à part.)
 Il est sans-gêne, serrons tout. (Il s’approche du buffet et enlève tous les comestibles qui y sont.)
 Je ne le connais pas, moi, cet homme-là.

TAPIOU. — Qu’est-ce que vous faites?

LE CHEF. — Je vous fais de la place... vous serez plus à votre aise. (Posant un panier dans un coin, au premier plan droite ; à part.)
 Un panier de légumes crus, il n’y a pas de danger. (Haut, sortant avec toutes les provisions.)
 Avant de vous coucher, vous éteindrez la lampe, bonsoir.

TAPIOU. — Bonne nuit.

Le chef du buffet sort au premier plan, droite, derrière le comptoir.


Scène IV


TAPIOU, puis
 GINGINET

TAPIOU, seul.
 — Ouf ! j’ai décroché quatre wagons, j’ai les bras cassés ; couchons-nous. (Il ôte son habit. Voyant sur le guéridon, premier plan droite, la veste et la toque de cuisinier.)
 Tiens... un costume de cuisinier... Je l’ai porté jadis... et je ne puis le revoir sans émotion. (Il passe la veste.)
 On est beau là-dedans !... (il met la toque)
 et là-dessous ! Je voudrais avoir autant de mille francs de rente que j’ai fasciné de femmes sous cet uniforme. (Il accroche sa tunique et son képi à une patère, au premier plan droite.)
 A ma connaissance, je n’ai jamais manqué une blanchisseuse... ce costume les grise... je vais dormir dedans... il m’ouvrira la porte des rêves !... Éteignons la lampe.

Il se dirige vers le comptoir.

GINGINET, entrant par le fond, à gauche; il tient une bouteille vide à la main. —
 Pardon, mademoiselle... c’est encore moi qui viens vous déranger.

TAPIOU, se retournant et à part.
 — Qu’est-ce qu’est que celui-là ?

GINGINET, regardant le comptoir.
 — Tiens... elle n’y est plus. (Apercevant TAPIOU.)
 Ah ! un cuisinier. (A TAPIOU.)
 Nos dames ont soif, et je vous demanderai un peu d’eau pour emplir ma bouteille.

TAPIOU. — Oui... D’où sortez-vous?

GINGINET. — De mon wagon, parbleu !

TAPIOU, ahuri.
 — Et... et où allez-vous?

GINGINET. — A Croupenbach, par le train qui va partir.

TAPIOU. — Vous en êtes bien sûr?

GINGINET. — Nous sommes là... dans les wagons qui sont sur la voie.

TAPIOU, à part.
 — Sacrebleu ! je l’ai décroché avec les bestiaux !...

GINGINET, prenant une carafe et emplissant sa bouteille.
 — Vous permettez?...

TAPIOU. — A votre service.

GINGINET, à part, secouant sa jambe.
 — La nounou m’a marché sur un cor... Je la crois très passionnée, cette femme-là. (Haut à TAPIOU.)
 Partons-nous bientôt?

TAPIOU. — Dans la minute ! dans la minute !

GINGINET. — Alors, je me sauve ! Serviteur !

Il sort à gauche au fond par la porte qui conduit sur la voie.


Scène V


TAPIOU, puis
 COURTEVOIL, puis
 GINGINET, CLEMENCE, JULES, LA NOURRICE

TAPIOU, seul.
 — Sapristi ! qu’est-ce que j’ai fait là ! J’ai décroché un wagon de voyageurs avec les vaches et les bœufs ! On va s’en apercevoir ! Si c’est comme ça que je commence !... (Prêtant l’oreille.)
 Je n’entends rien! S’ils pouvaient se rendormir... on les raccrocherait demain matin au train de six heures huit. (On entend les mugissements d’un bœuf.)
 Un bœuf ! Tais-toi donc ! animal !... il va les réveiller ! (Le bœuf se tait.)
 Il se calme ! Je vais toujours éteindre la lampe, parce que la lumière... (Nouveau beuglement du bœuf.)
 Allons, bon.

LA VOIX DE COURTEVOIL, dans la coulisse.
 — Qu’est-ce que vous dites ? Insolent ! taisez-vous.

TAPIOU. — En voilà un qui se dispute avec le bœuf.

COURTEVOIL, entrant du fond à gauche et à la cantonade.
 — Je te couperai les oreilles ! polisson ! (A TAPIOU.)
 Donne-moi du feu, toi.

TAPIOU, à part.
 — C’est le capitaine.

COURTEVOIL, à TAPIOU.
 — Est-ce que tu ne m’entends pas, ratatouille ?

TAPIOU, lui présentant une allumette enflammée.
 — Voilà ! voilà !

COURTEVOIL, allumant un cigare.
 — Combien d’arrêt ?

TAPIOU. — Vingt-cinq minutes... on forme le train.

COURTEVOIL. — Trop long ! trop long !... Il faut que je sois à six heures au bout du pont. (A TAPIOU.)
 As-tu servi ?

TAPIOU. — Servi... quoi?

COURTEVOIL. — As-tu été militaire ?

TAPIOU. — Non !

COURTEVOIL. — Alors, fiche-moi la paix !

TAPIOU, à part.
 — Il ne va pas être commode à amuser, celui-là !

GINGINET, entrant du fond à gauche, suivi de CLEMENCE, de JULES et de LA NOURRICE.
 — Puisqu’on ne part pas encore, venez vous chauffer, mesdames... il y a du feu... et ça ne coûte rien.

TAPIOU, à part.
 — Encore des voyageurs!... Il paraît que j’en ai décroché pas mal.

GINGINET, à LA NOURRICE.
 — Qu’est-ce que vous avez fait de votre enfant ?

LA NOURRICE. — Il dormait, je l’ai laissé sur la banquette.

JULES. — En remontant, il faudra bien prendre garde de ne pas vous asseoir dessus... ça le réveillerait, ce pauvre petit.

GINGINET, à part.
 — Il est excellent, cet homme-là ! (Haut à JULES.)
 Approchez-vous du feu, monsieur le conservateur des hypothèques...

JULES, offrant une chaise à CLEMENCE.
 — Les dames d’abord...

CLEMENCE. — Il y a place pour tout le monde.

JULES, la faisant asseoir en lui baisant la main.
 — Je vous en prie.

CLEMENCE, retirant sa main.
 — Mais, monsieur...

JULES est pris d’une quinte de toux.

GINGINET, à part.
 — Pauvre homme ! il n’ira pas loin.

COURTEVOIL, assis, à part.
 — En voilà un qui est embêtant avec sa coqueluche.

GINGINET. — Voulez-vous que j’aille chercher votre potion?

JULES. — C’est inutile... c’est ma troisième crise... J’en ai cinq dans la nuit...

GINGINET. — Encore deux !

JULES. — Et après, je toussaille, mais ce n’est pas sérieux.

CLEMENCE, à son mari, lui montrant COURTEVOIL qui fume à une table.
 — Peut-être que l’odeur du cigare...

GINGINET. — C’est juste. (Allant à COURTEVOIL et le saluant.)
 Capitaine... nous avons ici un vieillard qui est souffrant.

COURTEVOIL. — Eh bien? je ne suis pas médecin.

GINGINET. — Non, mais peut-être que la fumée de votre cigare...

COURTEVOIL. — J’endure bien son rhume... il peut bien avaler ma fumée.

GINGINET. — Oui, je n’insiste pas ! (A part.)
 Porc-épic !

CLEMENCE, qui s’est levée, et s’adressant au capitaine d’une voix câline.
 — Et moi, capitaine, me refuserez-vous, si je vous prie d’éteindre votre cigare?

COURTEVOIL, se levant.
 — Quand une femme commande, c’est comme si elle ordonnait... (Appelant.)
 Ratatouille!

TAPIOU. — Capitaine !

COURTEVOIL. — Un couteau.

TAPIOU, le lui donnant.
 — Voilà. (A part.)
 Qu’est-ce qu’il va faire? (COURTEVOIL coupe sur la table la partie du cigare allumée. A part.)
 Bien ! il a coupé la nappe.

COURTEVOIL, à CLEMENCE, galamment.
 — Pour la beauté, on ne recule devant aucun sacrifice.

CLEMENCE, le saluant.
 — Merci, capitaine.

COURTEVOIL, à part. —
 Bégueule !

Il serre le reste de son cigare dans son étui en fer-blanc.

TAPIOU, à part.
 — Jusqu’à présent, cette petite soirée se passe très bien.

JULES, à TAPIOU.
 — Monsieur le chef ! monsieur le chef ! combien devons-nous rester ici ?

TAPIOU, passant entre COURTEVOIL et GINGINET.
 — Trente-cinq minutes d’arrêt.

COURTEVOIL. — Tu m’as dit vingt-cinq.

TAPIOU. — Il y a dix minutes de cela.

COURTEVOIL. — Eh bien ?

TAPIOU. — Dix et vingt-cinq font trente-cinq.

COURTEVOIL. — C’est juste.

TAPIOU remonte près de la table au fond.

GINGINET, à JULES.
 — Comment vous trouvez-vous ?

JULES. — Bien faible.

GINGINET. — Si vous preniez quelque chose... un potage gras.

JULES. — Je préférerais un tapioca au lait d’amandes.

GINGINET, à TAPIOU.
 — Vite, servez à M. le conservateur un tapioca au lait d’amandes.

TAPIOU, descendant à la gauche de Ginginet.
 — C’est que... je ne sais pas s’il en reste... Je vais voir à la cuisine.

JULES. — Monsieur le chef! monsieur le chef! bien sucré... n’est-ce pas ?

TAPIOU, à part.
 — S’ils pouvaient souper, ça me ferait gagner du temps.

Il disparaît par la porte à droite, derrière le comptoir.

COURTEVOIL. — C’est embêtant de croquer le marmot comme ça. (A GINGINET.)
 Jouez-vous au piquet, vous ! l’homme au gros ventre?

GINGINET, étonné.
 — C’est à moi que vous faites l’honneur?...

COURTEVOIL. — Oui.

GINGINET. — Je me permettrai d’abord de vous faire observer que je ne m’appelle pas l’homme au gros ventre.

COURTEVOIL. — Hein ?

GINGINET, à part.
 — Il me dit ça devant la nourrice. (Haut.)
 Quant à jouer le piquet... cela m’arrive quelquefois... le dimanche, en famille... mais jamais avec les personnes que je ne connais pas.

CLEMENCE. — Mon ami !

COURTEVOIL, à part.
 — On dirait qu’il cherche une affaire.

TAPIOU, entrant avec une lanterne, et à part.
 — Tout le monde est couché... les fourneaux sont éteints... Je n’ai rien trouvé qu’un vieux bonnet à poil dans lequel couche le chat.

CLEMENCE. — Eh bien! ce tapioca?

TAPIOU. — Il est sur le feu... on le prépare.

COURTEVOIL, appelant. —
 Ratatouille !

TAPIOU. — Capitaine !

COURTEVOIL. — Qu’est-ce qu’il y a à voir dans ton pays ?

TAPIOU. — S’il vous plaît ?

COURTEVOIL. — Y a-t-il des monuments... une caserne?...

TAPIOU. — Non... nous n’avons pas de caserne pour le moment.

COURTEVOIL. — Alors, c’est une bicoque !

TAPIOU, à part.
 — Tiens ! si je pouvais les promener... ça gagnerait du temps... (Haut.)
 Par exemple, il y a deux choses bien curieuses que tous les voyageurs visitent.

TOUS. — Qu’est-ce que c’est ?

TAPIOU, à part. —
 Ah ! oui, au fait ! (Haut.)
 Eh bien ! nous avons d’abord les remparts... on y jouit d’une vue !... quand le soleil se lève, et si vous voulez attendre jusqu’à six heures huit...

COURTEVOIL. — Allons donc ! imbécile !

TAPIOU, à part.
 — Qu’est-ce que je pourrais bien inventer ? Ah ! (Haut.)
 Ensuite, nous avons le puits !...

GINGINET. — Quel puits ?

TAPIOU. — Le puits de M. L’Hérissard...

JULES. — Un puits historique ?

COURTEVOIL. — Un puits militaire ?

TAPIOU. — Je ne sais pas s’il est historique ou militaire... mais il a un écho... Quand on crie dedans : Caroline !... il répond : Broum ! broum ! broum !

GINGINET. — Très curieux !

TOUS. — Allons voir le puits !

TAPIOU. — C’est que... il est minuit... et la porte de M. L’Hérissard doit être fermée... Si vous attendiez jusqu’à six heures huit...

COURTEVOIL. — Allons donc ! on la lui fera ouvrir, sa porte !

GINGINET. — Déranger un monsieur... que nous ne connaissons pas... J’inclinerais plutôt pour les remparts.

COURTEVOIL, passant devant TAPIOU, à GINGINET.
 — Ah ça ! vous allez finir, vous !

GINGINET. — Quoi donc?

COURTEVOIL. — Quand je parle d’aller voir le puits, vous proposez les remparts... Si c’est une affaire que vous cherchez...

GINGINET. — Moi?

JULES, intervenant entre GINGINET et COURTEVOIL.
 — Voyons, messieurs... il y a moyen de s’entendre... Nous avons trente-cinq minutes... nous irons voir les deux !

COURTEVOIL. — Soit ! mais on commencera par le puits ! (A TAPIOU.)
 Marche devant !

TAPIOU, à part.
 — Je vais les perdre... et je leur dirai qu’ils ont manqué le train...


Il
 allume une lanterne et éteint la lampe.


CHŒUR

AIR du Champagne.



Il faut voir le puits que l’on cite ;



Partons donc sans aucun retard,



Et courons tous faire visite



A ce bon M. L’Hérissard.


Tous sortent par la porte de droite au fond, conduisant à l’extérieur.


Scène VI


LUCIEN, JENNY, puis
 TAPIOU

La scène est obscure. LUCIEN entre par le fond à gauche, et introduit JENNY, qui tient un peloton de laine qu’elle roule.

LUCIEN. — Par ici, mademoiselle ; monsieur votre oncle doit être au buffet !...

JENNY, en anglais.
 — How dark it is !
 (Oh ! comme il fait noir !)

LUCIEN. — Ne craignez rien... je vais éclairer...

Il allume une petite bougie-allumette qu’il tient à la main.

JENNY, en anglais.
 — Where are we ?
 (Où sommes-nous ?)

LUCIEN. — Plaît-il ?

JENNY, répétant, en anglais.
 — Where are we ?
 (Où sommes-nous ?)

LUCIEN. — Elle parle trop vite. (La contemplant.)
 Me voici seul avec elle... en tête à tête... J’ai envie de lui dire des bêtises... Elle ne comprend pas... ainsi !... (A JENNY.)
 Savez-vous qu’en vous regardant, il me vient un tas de petites idées... prématurées. JENNY, en anglais. — What o’clok is it?
 (Quelle heure est-il?)

LUCIEN. — Elle me demande l’heure. (A JENNY.)
 Minuit un quart... Demain soir, à pareille heure, nous serons mariés... Il faudra souhaiter le bonsoir à votre vieux crétin d’oncle et prendre en rougissant le bras du petit bonhomme que voilà... et alors... Laissez donc votre laine, c’est agaçant... Et alors... je vous parlerai le langage universel... Connaissez-vous le langage universel ?

JENNY, en anglais.
 — It is time to go.
 (Il est temps de s’en aller.)

LUCIEN. — Trop vite!... Vous verrez comme je suis gentil, (lise brûle.)
 Ah ! prelotte ! (Il allume une autre bougie qu’il plante sur sa boîte.)
 Vous ne pouvez pas me juger comme ça... en costume de voyage... et une allumette à la main... Tenez, depuis que je vous connais, j’ai Une turlutaine, c’est d’embrasser vos cheveux... là... derrière le cou... Il y a une petite mèche follette... qui est très gamine... et qui me dit beaucoup.

Il passe derrière JENNY.

JENNY, en anglais.
 — Aoh... I am hungry.
 (J’ai faim.)

LUCIEN. — Elle me parle de la Hongrie... C’est arrangé... pour la Hongrie ... Comme elle s’occupe de... (Revenant à elle.)
 Décidément, c’est très gênant. (Il pose sa lumière sur la table, à gauche; à part.)
 Jenny ! (Haut.)
 J’embrasserai aussi vos mains.

JENNY, lui donnant un coup sur la main.
 — Aoh !

LUCIEN, surpris.
 — Aoh !... Vos bras !

JENNY, même jeu.
 — Aoh !

LUCIEN, même jeu.
 — Aoh ! Vos yeux!

JENNY, même jeu.
 — Aoh!

LUCIEN, retirant sa main. —
 Ah ! non. Et ces baisers... vous me les rendrez, n’est-ce pas?

JENNY, en anglais.
 — Has any accident happened ?
 (Est-il arrivé un accident ?)

LUCIEN. — Trop vite ! (Tendrement.)
 Vous me les rendrez avec les intérêts à cent pour cent...

JENNY, impatientée. — What do you say ?
 (Que dites-vous ?)

LUCIEN. — Ah ! tu m’embêtes avec ton anglais ! Si tu crois que ça m’amuse de dire des mots d’amour à une petite grue qui ne comprend pas...

JENNY, souriant.
 — Oh ! yes.
 (Oh ! oui.)

LUCIEN. — Mais laissez donc votre laine ! C’est énervant ! Depuis que nous sommes partis, elle a passé son temps à confectionner des pelotons de laine... et à carotter du papier à tout le monde... (A JENNY.)
 C’est un vilain tic que vous avez là pour une demoiselle à marier.

JENNY. — When shall we arrive ?
 (Quand arriverons-nous ?)

LUCIEN, exaspéré. —
 Ah ! baragouine tant que tu voudras ; mais je te préviens que ça ne peut pas durer comme ça. Tu apprendras le français en vingt-cinq leçons ! Ou, sinon, je me dérangerai... je te ferai des farces... je te ferai les quatre cent dix-neuf coups.

JENNY. — What do you say ?
 (Que dites-vous ?)

LUCIEN. — Que je suis bête ! Elle ne comprend pas... Ayons recours à une pantomime douce et animée... (L’appelant d’une voix douce.)
 Petite !... cocotte !... cocotte !... Corne hère ?...


JENNY s’approche; il l’embrasse tout à coup.

JENNY, se reculant et en anglais.
 — Shocking ! I will call my uncle !
... shocking !
 (Je vais appeler mon oncle !)

LUCIEN. — Je suis lancé !… soufflons les bougies. (Il souffle son allumette. La scène devient obscure. Lucien cherche à rejoindre Jenny dans l’obscurité.)


TAPIOU, entrant, à part
 . — Impossible de les perdre; ils me suivent à la piste.

LUCIEN, le saisissant et l’embrassant dans l’obscurité
. — Ah ! Je te tiens !… My dear !… my dear !


TAPIOU stupéfait, à part
. — Encore un morceau du train qui me caresse en anglais !


SCÈNE VII


LES MÊMES, COURTEVOIL, GINGINET, puis
 CLEMENCE

COURTEVOIL paraît. Il tient la lanterne. La scène s’éclaire.

LUCIEN, apercevant TAPIOU.
 — Tiens! un pâtissier...

Il le repousse.

COURTEVOIL. — Cré mille millions de tonnerres !

GINGINET, qui est entré avec lui. —
 Calmez-vous, capitaine.

COURTEVOIL. — Il me le payera, ce L’Hérissard ! Nous frappons à sa porte... poliment ! L’Hérissard ! Nous frappons.

GINGINET. — Un peu fort !...

COURTEVOIL. — Fort, mais poliment… La force n’est pas de l’impolitesse...

GINGINET. – Une fenêtre s’ouvre : « 
Qu’est-ce que vous demandez?»

COURTEVOIL. – Nous voulons voir le puits !…

GINGINET. — Il disparaît...

COURTEVOIL. – J’ai cru que c’était pour venir nous ouvrir… mais le vieux carcasson nous renverse sur la tête un pot d’eau fraîche.

GINGINET. — Fraîche... Vous êtes modeste, capitaine...

COURTEVOIL. — Mais ça ne se passera pas comme ça !… Prenez la lanterne… j’ai besoin d’écrire une note. (Il donne la lanterne à Ginginet, tire son calepin et écrit :)
 « Au retour, gifler L’Hérissard ! »

GINGINET, à part.
 — La nourrice m’a donné son adresse… (Donnant la lanterne à Courtevoil.)
 Prenez la lanterne… J’ai aussi besoin d’écrire une note.

COURTEVOIL. — Pour gifler L’Hérissard?

GINGINET. — Oui!...

COURTEVOIL. — Il y aura de l’écho dans son puits.

GINGINET, à part, écrivant.
 — « Mademoiselle Potin, nourrice, tous les deux ans, à Bischwiller. »

Il déchire la feuille de son carnet et la met dans sa poche.

CLEMENCE, entrant du fond, à part.
 — J’ai quitté le bras de ce vieux monsieur... il devenait d’une audace...

GINGINET. — Ah ! ma femme !... Eh bien?... et le conservateur des hypothèques?... qu’en as-tu fait?

CLEMENCE. — Je ne suis pas chargée de le garder.

GINGINET. — Ah ! Clémence, tu es cruelle pour un vieillard ! le laisser seul... dans la rue... exposé au brouillard... Je suis fâché de te le dire... mais ce n’est pas là la mission de la femme!

CLEMENCE. — Mais si tu savais...

GINGINET. — Je sais qu’il souffre, et c’est assez ! Nous allons le faire tambouriner.


Scène VIII


LES MÊMES, JULES, LA NOURRICE, puis
 LE CHEF DU BUFFET

JULES, entrant, appuyé sur le bras de LA NOURRICE, du fond à droite .
 — Me voici ! grâce à la nourrice qui a bien voulu m’offrir son bras. (Caressant le menton de LA NOURRICE.)
 Merci, ma mignonne !...

Il l’embrasse.

GINGINET, à part.
 — Il est excellent, cet homme.

LUCIEN, tendant la main à JENNY, bas.
 — Est-ce que vous me boudez toujours ?

JENNY, en anglais.
 — Don’t speak to me.
 (Je vous défends de me parler !)

GINGINET. — Qu’est-ce qu’elle dit ?

JULES, à part.
 — Je ne sais pas... (Haut.)
 Mademoiselle demande si l’on part.

CLEMENCE et TOUS. — Au fait, partons-nous ?

COURTEVOIL. — Les trente-cinq minutes sont écoulées...

TAPIOU, à part.
 — Je ne peux pas leur dire que le train est parti... (Montrant LUCIEN et JENNY.)
 Les Anglais n’ont pas bougé d’ici ! (Haut.)
 On a reçu une dépêche... il y a un retard...

TOUS. — Un retard !

TAPIOU. — Oh! un tout petit retard... deux cent cinquante-sept petites minutes.

TOUS. — Oh !

GINGINET. — Mais puisque notre train est là !...

TAPIOU. — Oui... mais on attend celui de Bordeaux...

LUCIEN. — Comment! le train de Bordeaux... pour aller à Strasbourg !

COURTEVOIL. — Laissons-le parler...

TAPIOU. — L’aiguilleur s’est trompé... c’est un nouveau... au lieu de tourner sur Angoulême... il a dirigé sa manivelle sur Dijon... et maintenant il faut revenir...

LUCIEN. — Comment ! Dijon !

COURTEVOIL. — Il le sait mieux que vous, puisqu’il est de la boutique.

GINGINET. — Cependant la géographie...

COURTEVOIL. — Avec les chemins de fer, il n’y a plus de géographie... Taisez-vous...

GINGINET, froissé.
 — Taisez-vous ! Tenez, monsieur, cessons nos relations, j’aime mieux ça.

COURTEVOIL, à GINGINET.
 — Après ça, si vous n’êtes pas content...

GINGINET. — Si... je suis content... mais ne nous parlons plus !... (Aux autres.)
 Deux cent cinquante-sept minutes d’arrêt. Qu’est-ce que nous allons faire ?

COURTEVOIL. — Je propose d’aller revoir le puits.

GINGINET. — Oh ! non !... Je ne suis pas encore sec !

JULES. — Si nous soupions...

TOUS. — Oui ! oui !

TAPIOU, à part. —
 Sapristi ! il n’y a rien !

LUCIEN. — Voilà la carte...

GINGINET, à TAPIOU.
 — Écrivez...

JULES. — Potage à la queue de castor en sautoir.

CLEMENCE. — Vous en avez ?

TAPIOU. — Hum ! hum ! C’est ici la renommée.

JULES. — Qu’est-ce que vous diriez d’une effarouchée de pintade à la sauce tomate ?

CLEMENCE. — Vous en avez ?

TAPIOU, écrivant.
 — Hum ! hum ! C’est ici la renommée.

LUCIEN. — Et pour dessert, je propose un plum-pudding.

JENNY. — Oh ! yes! Oh! I love plum-pudding. At my school, I mode it, with bread, suet, Corinth raisins and rhum... You set fire to it, and moisten it all thé time. Oh ! it is so good!
 (Oh ! oui. J’adore le plum-pudding. A la pension, c’était moi qui le faisais avec de la mie de pain, du gras de bœuf, du raisin de Corinthe et du rhum. On met le feu, et on arrose, on arrose ! (Se léchant les doigts.)
 Et c’est très bon !)

GINGINET. — Qu’est-ce qu’elle dit? (A TAPIOU.)
 Vous avez entendu? Vous en avez ?

TAPIOU. — Hum ! hum ! C’est ici la renommée.

GINGINET. — Écrivez...

JULES.  — Il n’y a pas besoin d’écrire... commandez, dépêchez-vous !

TAPIOU, à part.
 — Et tout le monde qui est couché... (Ouvrant une armoire dans le buffet.)
 Une armoire !... Si je pouvais trouver...

GINGINET. — Eh bien ?

TAPIOU. — Voilà ! (Se penchant dans l’armoire et criant.)
 Potage à la queue de castor en sautoir... soigné!

GINGINET. — Ça communique avec la cuisine...

TAPIOU, criant, —
 Effarouchée de pintade sauce tomate !

GINGINET. — Soigné !

TAPIOU. — Plum-pudding ! (Il crie trois ou quatre des mots anglais prononcés par JENNY.)
 A présent, vous êtes sur le feu.

COURTEVOIL, prenant le panier de légumes crus.
 — Moi, j’ai mon affaire...

TAPIOU. — Qu’est-ce qu’il fait là?

COURTEVOIL. — Ratatouille!... Un couteau... un saladier...

TAPIOU, les apportant.
 — Voilà, capitaine !

COURTEVOIL, se mettant à couper les légumes au-dessus du saladier.
 — Des carottes... des panais... des oignons... des pommes de terre... des poireaux...

GINGINET, qui le regarde.
 — Vous allez manger ça?...

COURTEVOIL. — C’est une salade... la salade du soixante-troisième.

GINGINET. — Mais c’est cru !

COURTEVOIL. — Est-ce qu’on fait cuire la salade... imbécile?

GINGINET, froissé. —
 Capitaine !... Non, c’est ma faute... nous ne devons plus nous parler...

Il le quitte.

LUCIEN. — Mettons toujours le couvert.

Il est aidé par les femmes.

COURTEVOIL. — De l’huile ! du vinaigre !

TAPIOU, lui donnant l’huilier.
 — Voilà !

COURTEVOIL. — Et du poivre rouge... de Cayenne.

TAPIOU. — Il n’y en a pas.

COURTEVOIL. — Très bien ! j’ai mon affaire. (Il tire une cartouche de sa poche et la déchire avec les dents.)
 Déchirez... ouche...

GINGINET, apercevant COURTEVOIL.
 — Comment ! une cartouche ! COURTEVOIL. — Puisqu’il n’y a pas de poivre... un coup de poudre !

Il verse la poudre dans le saladier. On entend tomber la balle.

GINGINET. — Ah ! la balle !

COURTEVOIL. — C’est la fève ! cornichon !

GINGINET, exaspéré.
 — Capitaine... (Se calmant.)
 Non, c’est ma faute! Il a raison, nous ne devons plus nous parler.

Il le quitte. COURTEVOIL retourne à sa salade.

JULES, à CLEMENCE, bas.
 — Vous perdez votre mantelet ; permettez-moi de le rattacher.

Il lui embrasse le cou.

CLEMENCE, poussant un cri.
 — Ah !

GINGINET, se retournant.
 — Quoi ?

JULES, se met à tousser effroyablement.
 — Rien... C’est ma quatrième crise...

GINGINET. — Pauvre homme!... attendez!... un peu de sucre d’orge... L’absinthe, ça vous donnera un coup de fouet.

Il met de force le sucre d’orge dans la bouche de JULES.

JULES. — Ah ! sacrebleu !

TOUS. — Quoi ?

JULES. — Je l’ai avalé de travers.

Il fait des efforts de toux, on le fait asseoir.

COURTEVOIL. — Un poireau ! c’est souverain.

Il le lui met dans le dos.

GINGINET. — Ah! mon Dieu!... il va passer... Du vinaigre! de l’huile ! (A TAPIOU.)
 Frottons-lui les tempes ! (TAPIOU et GINGINET frottent les tempes de JULES, les mouvements qu’ils font décrochent sa perruque. Il paraît avec ses cheveux noirs.)
 Hein ?... un déguisement !

CLEMENCE, à part.
 — Lui !

JULES, à part, se levant.
 — Fichue perruque !...

GINGINET, à JULES.
 — A qui ai-je l’honneur?...

JULES, à part.
 — Il ne me reconnaît pas. (Le prenant à part, mystérieusement.)
 Êtes-vous homme à garder un secret d’État?

GINGINET. — Dame!...

Du geste il éloigne tout le monde.

JULES. — Je suis chargé d’une mission secrète et diplomatique.

GINGINET. — Ah !

JULES. — Vous n’avez rien vu... rien entendu...

GINGINET. — Rien !

JULES. — Chut!... (Saluant CLEMENCE.)
 Madame!

Il disparaît.

GINGINET, se tournant vers sa femme.
 — Qui se serait douté que ce conservateur des hypothèques?...

CLEMENCE. — Je l’ai deviné... quand il m’a embrassée.

GINGINET. — Comment !

CLEMENCE. — C’est le jeune homme de la Société générale.

GINGINET. — Lui ! le drôle ! le polisson !

COURTEVOIL, mangeant sa salade.
 — Pas tant de bruit quand on mange.

LUCIEN, à GINGINET.
 — Calmez-vous... il est parti... il ne reviendra plus!...

GINGINET. — Je l’espère bien.

LUCIEN. — Tenez... mettons-nous à table... (Tous se mettent à table.)
 Garçon !... servez-nous !...

TAPIOU, à part.
 — Voilà le moment critique. (Il leur apporte deux carafes d’eau; à part.)
 C’est toujours ça!...

LUCIEN. — Voyons! garçon! dépêchons-nous, sapristi!...

TOUS. — Garçon ! garçon !

TAPIOU. — Tout de suite ! tout de suite ! (A part.)
 Mais qu’est-ce que je vais leur servir?...

Il sort par le deuxième plan droite.

LUCIEN. — Voyons! soyons gais!...

Prenant une carafe et chantant.

Vive le vin !

Vive ce jus divin !

COURTEVOIL, chantant. —
 Soldats, voilà Catin  !

JENNY chante en anglais.

TOUS. — Bravo !

TAPIOU, entrant; il porte un grand plat sur lequel est un bonnet à poil entouré de persil; très haut.
 — Queue de castor en sautoir ! (A part.)
 Le bonnet à poil... J’ai prié le chat d’aller coucher ailleurs... (Très haut, en posant le plat sur la table.)
 Castor en sautoir.

TOUS. — Bravo ! bravo !

GINGINET. — Ça a très bonne mine !... C’est moi qui vais découper.

TAPIOU, à part.
 — C’est le moment d’aller se coucher.

(Il sort. Tous reprennent en chœur l’air anglais.)

LE CHEF DU BUFFET, entrant.
 — Hein ? qu’est-ce que c’est que ça ? (Il se précipite sur le plat, que GINGINET et LUCIEN retiennent, criant.)
 Au voleur ! au voleur !



ACTE IV


Le théâtre représente une chambre d’hôtel garni. Au fond sont trois lits ; celui de gauche est fermé par des rideaux mobiles. Une canne à pêche est posée près du lit de droite ; un parapluie se trouve près du lit du milieu. Trois chaises.


Scène première


GINGINET, JULES

Au lever du rideau, tous les deux sont couchés.

GINGINET occupe le lit du milieu, et JULES celui de droite. Le troisième lit,

placé à gauche, est complètement caché par les rideaux formant alcôve.

JULES est entassé sous ses draps et ne laisse pas voir sa tête; la scène est dans une demi-obscurité. On entend sonner cinq heures à l’horloge de la paroisse.

GINGINET, qui s’est retourné plusieurs fois dans son lit, se réveillant tout à coup et se donnant une claque sur la joue.
 — Diables de cousins ! ils vous sifflent dans les oreilles... (Ilse recouche, et après un temps se donne une nouvelle claque sur la joue.)
 Impossible de dormir ! (Il cherche à attraper un cousin avec la main.)
 Non ! je l’ai manqué ! Sapristi ! j’ai faim... Il s’est trouvé que le castor était un bonnet à poil... impossible de le découper... le maître de l’établissement nous a indiqué cet hôtel... (Il cherche à prendre un cousin.)
 Je l’ai encore manqué !... Il était minuit, et comme le train ne passe qu’à six heures huit... je me suis dit : Couchons-nous ! (Indiquant le lit fermé par les rideaux.)
 Ma femme est là... Dors-tu, ma bonne amie?... Elle dort. Quant à ma nièce, elle est dans le cabinet à côté... J’aurais voulu la garder près de nous... mais le troisième lit était déjà occupé par une vieille Anglaise... (Montrant le lit de droite.)
 La voilà !... Quand nous sommes entrés, elle ronflait comme un canon... C’est vilain, une vieille Anglaise qui ronfle. (Riant.)
 J’aimerais mieux la nourrice... elle est boulotte et sans prétentions. (Bâillant.)
 Ah ! j’ai envie de dormir. (Se recouchant, s’endormant.)
 Colombe !... prends garde au globe !

JULES, se donnant une forte claque sur la joue.
 — Les gredins ne me laisseront donc pas dormir ! (Il se met sur ses genoux, prend son mouchoir et l’agite violemment pour chasser les cousins. Regardant dans la chambre.)
 Tiens ! les autres lits sont habités... Qui diable m’a-t-on fourré là pendant que je dormais ?

GINGINET, rêvant.
 — Colombe ! prends garde au globe !

JULES. — Hein !... papa Ginginet... en bonnet de coton... un chapeau... sa femme est dans l’autre lit... ils sont venus coucher dans ma chambre... Voilà ce que j’appelle être veinard... (Les rideaux du lit remuent.)
 Les rideaux s’agitent... elle ne dort pas ! (S’adressant au lit et à voix basse.)
 Madame ! n’ayez pas peur !... C’est moi !... Madame, est-ce que vous dormez ? Comment lui faire savoir que je suis auprès d’elle, sans réveiller Ménélas ?... (Faisant un mouvement.)
 Je vais descendre. (Se ravisant.)
 Non... elle me prendrait pour un revenant... et elle pousserait des cris!... Voyons donc! Tiens! une gaule! (Il prend la canne à pêche placée près de son lit.)
 Voilà mon affaire... Si je pouvais entrouvrir tout doucement les rideaux... (Il se met à genoux sur son lit et cherche à faire passer le bout de la gaule par-dessus le lit de GINGINET, mais l’hameçon de la ligne se prend dans le bonnet de coton du mari.)
 Eh ! bien !... je suis accroché !... Ah ! nom d’une flûte !... c’est une ligne... ça a mordu... le bonnet de coton a mordu ! Si je pouvais me décrocher doucement...

Il tire, et le bonnet de coton vient avec la ligne.

GINGINET, se réveillant.
 — Entrez! (L’apercevant.)
 Hein! vous!... la vieille Anglaise !

JULES, à part. — Il
 m’a vu !

GINGINET, sautant du lit.
 — Ah ça ! monsieur, vous me poursuivrez donc partout!... venir jusque dans ma chambre pour pêcher à la ligne !

JULES. — Je ne pouvais pas dormir à cause des cousins... et alors...

GINGINET. — C’est bien, monsieur, sortez !

JULES. — Ah ! permettez ! J’étais ici avant vous... pourquoi êtes-vous venu me trouver ?

GINGINET. — Moi?... On vous avait annoncé comme une vieille Anglaise.

JULES. — Allons donc !

GINGINET. — Probablement pour nous faire prendre les deux autres lits, à ma femme et à moi...

JULES, sautant du lit.
 — Ah ! madame est ici ?

GINGINET. — Oui, monsieur.

JULES. — Je n’ose pas vous prier de me présenter?...

GINGINET, furieux.
 — Pas de plaisanterie, monsieur ! Je vous enjoins d’avoir à quitter cette chambre sur-le-champ...

JULES. — Ah ! permettez !

GINGINET. — Vous n’avez pas la prétention, je pense, de vous installer dans mon sanctuaire? Sortez, ou je crie, j’appelle... Où est le commissaire de police ?

JULES. — Voyons... ne vous fâchez pas... (A terre, en caleçon.)
 Je suis un homme bien élevé, monsieur... Je sais ce qu’on doit aux dames... et si je puis trouver à me loger ailleurs... (Saluant l’alcôve.)
 Madame, veuillez agréer...

GINGINET. — Ne regardez pas ! (A JULES.)
 Serviteur, monsieur, serviteur !

JULES sort par le premier plan droite.


Scène II


GINGINET, COURTEVOIL

GINGINET, courant vivement à l’alcôve.
 — Vite ! ma bonne amie, lève-toi ! Eh bien ! tu ne m’entends pas !

Il ouvre les rideaux.

COURTEVOIL, couché dans le lit à gauche, et rêvant. —
 Raplapla !

GINGINET, l’apercevant.
 — Hein ! le capitaine ! dans le lit de ma femme... et elle? Où est-elle? (Il regarde sous le lit.)
 Personne ! (Secouant Courtevoil.)
 Capitaine ! capitaine !

COURTEVOIL, ouvrant un œil. —
 Tu m’embêtes !

Il se retourne de l’autre côté et dort.

GINGINET, refermant les rideaux.
 — Il y a quelque chose là-dessous... Car, mettre sa femme dans un lit et y retrouver un capitaine... ce n’est pas naturel... Je vais voir... m’informer... elle est peut-être par là !... Clémence ! Clémence !

Il sort par la porte du premier plan, à gauche.


Scène III


COURTEVOIL, JULES

JULES, rentrant du premier plan, adroite .
 — Pardon, monsieur... c’est encore moi... Tiens !... il est parti... (S’adressant à l’alcôve.)
 Madame, excusez-moi ; mais toutes les chambres sont occupées... et il fait très froid dans ce corridor. (COURTEVOIL ronfle fortement derrière les rideaux.)
 Mâtin ! elle a un bon creux ! (Apercevant le bras de COURTEVOIL qui pend en dehors des rideaux.)
 Oh ! sa main, sa jolie petite menotte !... (Il se met à genoux et embrasse la main. Examinant le bras de COURTEVOIL.)
 Ah ! sapristi !... elle est tatouée !... Qu’est-ce que ça représente? Une grenade qui éclate au milieu d’un cœur ! (Remuant le bras.)
 Et de l’autre côté !

COURTEVOIL, dans les rideaux.
 — On ne va donc pas me laisser dormir, nom... d’un chien!...

JULES. — Oh ! le capitaine !

Il regagne vivement son lit et s’y blottit.

COURTEVOIL, ouvrant ses rideaux et se mettant sur son séant.
 — J’ai le cauchemar... Tout à l’heure j’ai rêvé que mon chien me léchait la main...

JULES, à part.
 — Merci !

COURTEVOIL. — Il fait trop chaud dans ce lit-là... La plume... les oreillers... Je vais faire un tour. (Il saute en bas de son lit et se promène.)
 Après ça, je n’avais pas le choix... l’auberge était pleine... Quand j’ai demandé un lit, on m’a dit : Il n’y en a plus... J’ai répondu : Quand il n’y en a plus, il y en a encore... Je suis monté, j’ai poussé une porte... (Montrant le lit aux rideaux.)
 Ce lit-là était vacant... je m’y suis concentré... Mais c’est trop chaud !... ce qu’il faut à l’homme pour dormir... c’est une planche, avec des trous pour laisser passer l’air !

JULES, à part.
 — Comme pour les bouteilles !

COURTEVOIL, apercevant le lit de GINGINET.
 — tiens, en voilà un qui est vacant. (Le palpant.)
 Il est plus dur que l’autre; je vais permuter...

Il se met dans le lit de GINGINET.

JULES, à part.
 — Est-ce qu’il va essayer tous les lits de la maison?


Scène IV


LES MÊMES, CLEMENCE

CLEMENCE, entrant par le premier plan, à gauche; elle est habillée et tient un flacon d’éther à la main.
 — JENNY va mieux...

JULES, à part. —
 Elle !

CLEMENCE. — Elle s’est trouvée indisposée au milieu de la nuit... Je lui ai fait respirer de l’éther... Ça n’a rien été... Je n’ai pas prévenu mon mari... A quoi bon l’inquiéter? (COURTEVOIL ronfle.)
 Oh! comme il dort ! Allons ! couchons-nous !

Elle se dirige vers l’alcôve.

JULES. — Madame... un mot...

CLEMENCE, effrayée. —
 Vous, ici?... (Réveillant Courtevoil.)
 Monsieur Ginginet ! monsieur Ginginet !

COURTEVOIL. — Est-ce que ça ne va pas finir ?

CLEMENCE, poussant un cri.
 — Ah ! le capitaine !

Elle se sauve derrière les rideaux, qu’elle referme.


Scène V


LES MÊMES, GINGINET

GINGINET, entrant du premier plan, à droite.
 — Je ne sais pas où est passée ma femme !

CLEMENCE, derrière les rideaux.
 — Je suis là, mon ami...

GINGINET, ouvrant les rideaux de l’alcôve.
 — Comment !... et tout à l’heure c’était le capitaine... Madame, m’expliquerez-vous?...

Il la fait sortir des rideaux.

JULES. — Pas de scène, monsieur Ginginet ! Madame est innocente !

GINGINET. — Comment ! vous êtes revenu, vous ?

JULES. — Oui... assez à temps pour disculper madame!

GINGINET. — Rentrez dans vos draps ! (A sa femme.)
 Ne regarde pas ! (Ouvrant son parapluie pour cacher JULES aux regards de CLEMENCE.)
 Viens... tu ne peux pas rester ici... Tu vas aller coucher chez Jenny... Ne regarde pas.

Il l’accompagne jusqu’à la porte avec son parapluie ouvert. CLEMENCE sort à droite, premier plan.


Scène VI


GINGINET, JULES, COURTEVOIL, puis
 LA BONNE

GINGINET, fermant son parapluie et à JULES.
 — Maintenant, monsieur, nous sommes seuls... vous allez m’expliquer. Hein! qu’est-ce?...


(Regardant son lit.)
 Qui s’est fourré dans mon lit?... (Courant à COURTEVOIL et le secouant sans le reconnaître.)
 Monsieur !... monsieur !

COURTEVOIL, se réveillant.
 — Mais mille millions...

GINGINET. — Encore lui !

COURTEVOIL, se levant.
 — Sacrebleu ! il faut que ça finisse !

GINGINET. — Quoi ?

COURTEVOIL. — J’ai mon affaire !

Il tire un pistolet de la poche de son caleçon.

GINGINET et JULES. — Un pistolet !

COURTEVOIL. — Écoutez-moi bien... Je vais dormir... et le premier qui me réveille, foi de Courtevoil ! je lui casse la margoulette.

GINGINET et JULES. — Comment ?

COURTEVOIL. — Allez, maintenant !

Il se couche, son pistolet à la main.

JULES, bas à GINGINET.
 — C’est votre faute aussi... vous le secouez!

GINGINET. — Je le secoue... Pourquoi prend-il mon lit?

JULES. — Pas si haut !

GINGINET. — C’est juste ! (Très bas.)
 Pourquoi prend-il mon lit ?

LA BONNE, entrant avec un paquet d’habits et des bottines, très haut.
 — V’là vos habits !

GINGINET et JULES, la faisant taire.
 — Chut !

LA BONNE. — Quoi ?

JULES. — Parle tout bas.

GINGINET. — Ôte tes sabots.

LA BONNE, bas, montrant COURTEVOIL.
 — Est-ce que l’autre est malade ?

JULES. — Oui ; ôte tes sabots !

Elle ôte ses sabots. GINGINET et JULES en prennent chacun un. La bonne dépose les habits sur une chaise.

GINGINET. — Sans bruit ! sans bruit !

LA BONNE, bas.
 — Il faut vous dépêcher de vous habiller, l’omnibus va venir vous prendre dans un quart d’heure.

JULES. — Très bien ; va-t’en ! marche sur tes pointes...

LA BONNE. — Et mes sabots !

GINGINET. — Plus tard... quand nous partirons... Elle ferait un tapage dans le corridor !

La bonne sort sur la pointe des pieds.

JULES. — Maintenant, habillons-nous...

GINGINET. — Sans bruit ! (Poussant un grand cri.)
 Ah ! saprelotte !

JULES, effrayé. —
 Taisez-vous donc ! Êtes-vous bête de crier comme ça !

GINGINET. — Si vous saviez ce qui m’arrive...

JULES. — Quoi ? Dites-le tout bas !

GINGINET. — Ma sacoche est restée sous le traversin... et il dort dessus.

JULES. — Eh bien ?

GINGINET. — Il y a dedans la dot de Jenny... cent cinquante mille francs!...

JULES, s’oubliant et poussant un cri.
 — Saprelotte !

GINGINET, se baissant vivement.
 — Taisez-vous donc !

JULES. — Ça m’a échappé...

GINGINET. — Vous comprenez que je n’ai pas envie de perdre cette somme.

JULES. — Comme tuteur... ce serait d’une mauvaise gestion... Eh bien! tâchez de rattraper votre affaire... moi, je vais faire un tour dans le couloir.

GINGINET. — Vous m’abandonnez !

JULES. — Dame! (COURTEVOIL ronfle.)
 Attendez! J’ai un moyen... Quand un homme ronfle et qu’on ronfle avec lui... jamais il ne se réveille... Il s’agit de prendre la note.

GINGINET. — Et ma sacoche...

JULES, se mettant à ronfler à l’unisson avec COURTEVOIL.
 — Allez ! Il n’y a pas de danger.

Tous deux s’approchent du lit avec précaution.

GINGINET, fourrant sa main sous le traversin avec précaution. —
 Vous êtes bien sûr ?

JULES, à GINGINET.
 — Ronflez aussi !

Tous les trois se mettent à ronfler.

GINGINET, amène le portefeuille et crie. —
 Je le tiens !...

JULES. — Sapristi ! vous allez nous faire fusiller.

GINGINET, très bas.
 — Je le tiens !...

JULES. — Habillons-nous et filons.

Il essaye de mettre ses bottines.

GINGINET, s’habillant. —
 Je vous prie de croire... que je n’ai pas envie de rester ici... JULES. — Mais ce n’est pas à moi, ces bottines-là !

GINGINET. — On s’est trompé... Appelez la bonne.

JULES, à demi-voix.
 — La bonne !

GINGINET. — Plus bas...

JULES, tout bas.
 — La bonne !... Mais elle ne viendra pas... Je vais aller la chercher. (A GINGINET, avant de sortir.)
 Ne partez pas sans moi...

GINGINET. — Soyez tranquille ! (A part.)
 S’il croit que je tiens à l’attacher à ma personne.

JULES, de la porte. —
 A quelle station descendez-vous ?

GINGINET. — Je ne sais pas !

JULES. — C’est justement là que j’ai affaire.

Il sort à droite et ferme la porte très fort. GINGINET se baisse très effrayé.


Scène VII


GINGINET, COURTEVOIL, endormi.


GINGINET, s’habillant.
 — Ah ça ! est-ce qu’il va s’accrocher à nous jusqu’à la Saint-Sylvestre?... Évidemment, c’est pour ma femme... il l’a embrassée... dans le buffet... Si je pouvais lui faire manquer le train ! (Trouvant un pantalon sur une chaise.)
 Son pantalon ! si j’y faisais un petit accroc... (Il tire dessus et le déchire.)
 Ce n’est pas assez, il faut qu’on ne puisse pas le raccommoder avant le départ du train... élargissons ... (Il tire de nouveau sur le pantalon, qui se déchire en deux.)
 Ah ! saprelotte ! j’ai trop tiré... Il va s’en apercevoir. (Examinant le pantalon et poussant un cri.)
 Ah ! mon Dieu ! c’est le mien ! (Il regarde COURTEVOIL avec effroi, et répète tout bas.)
 C’est le mien !... je me suis trompé... Comment faire? Bah ! je vais prendre le sien... et lui laisser celui-là !...

COURTEVOIL, rêvant.
 — Formez les faisceaux !

GINGINET, se sauve derrière les rideaux, et passe le pantalon.
 — Il est un peu juste... il n’a aucune ampleur, ce garçon-là... et ça veut plaire... Maintenant... mon habit... (Tout en s’habillant.)
 Tiens ! je me rappelle que j’ai laissé aussi mon mouchoir sous le traversin... C’est ennuyeux, parce que ça décomplète la douzaine... (S’approchant du lit.)
 Voyons donc, si je pouvais...

COURTEVOIL, rêvant. —
 Sentinelle, prenez garde à vous !

GINGINET. — Non, je n’ose pas ! Ah ! bah ! pour un mouchoir.


Scène VIII


LES MÊMES, JULES

JULES, entrant, toujours en caleçon, avec des bottines à la main.
 — J’ai retrouvé mes bottines... On m’avait donné celles d’une dame.

GINGINET. — Je vais devant pour faire préparer votre café.

JULES. — Ah ! c’est gentil.

GINGINET. — L’aimez-vous fort ?

JULES. — Oui... avec beaucoup de crème.

GINGINET. — Très bien... ne vous pressez pas... vous avez le temps. (A part.)
 En voilà un qui va manquer le train.


Il
 sort.



Scène IX


JULES, COURTEVOIL

JULES, seul.
 — Vite ! mon pantalon ! (Il passe une jambe du pantalon qui est sur la chaise.)
 J’ai bien juste le temps... Eh bien, et l’autre? Je suis pourtant venu avec deux jambes. (Trouvant l’autre morceau.)
 Voici la suite !... Eh bien ! ils ont une manière de brosser les pantalons dans ce pays-ci !

On entend la cloche du chemin de fer.

LA BONNE, entrant en criant.
 — Messieurs, on part !

COURTEVOIL, se réveillant au bruit.
 — Sacrebleu !

Il tire un coup de pistolet en l’air.

JULES, se sauvant avec une jambe de pantalon.
 — Ah ! au secours !

LA BONNE, se sauvant en même temps de l’autre côté en poussant un grand cri.
 — Ah!...

COURTEVOIL, s’agitant sur son lit.
 — Aux armes ! aux armes !



ACTE V


Intérieur du cabinet du chef de gare à Croupenbach. Portes latérales. Porte au fond ouvrant sur la voie. Table; sur le bureau, à gauche, appareil de télégraphe électrique. Guichet dans la porte du deuxième plan à droite. Chaises.


Scène première


COLOMBE, LE CHEF DE GARE

COLOMBE, est assise sur sa malle, elle tient un grand parapluie rouge et pleure.
 —Hi ! hi ! hi ! hi !

LE CHEF DE GARE, à droite, assis à la table.
 — Comment ! vous pleurez encore?

COLOMBE. — J’ai perdu mon maître, hi ! hi ! hi ! Hi !

LE CHEF DE GARE, à part.
 — Voilà dix heures qu’elle sanglote... assise sur sa malle; impossible de la faire bouger de là. (Haut.)
 Voyons ma fille, consolez-vous... Il se retrouvera, votre maître.

COLOMBE. — Pourquoi qu’il n’est pas descendu à Croupenbach avec moi ?

LE CHEF DE GARE. — Ça, je n’y comprends rien... Vous me dites qu’il est parti hier soir de Paris avec vous.

COLOMBE. — Et Madame... et Mademoiselle... Seulement, comme j’étais incommodée... pour avoir fini le melon, ils m’ont fourrée dans le wagon des dames ; mais à la première station, toutes les dames ont passé dans le wagon des hommes... et je suis restée seule avec mon indisposition. Hi ! hi !

LE CHEF DE GARE, la faisant lever.
 — Allons, ne pleurez pas ! Tenez ! allez faire un tour, ça vous calmera.

Il passe au fond et place la malle au fond, côté gauche.

COLOMBE. — Non, je ne m’en irai que quand vous m’aurez rendu mon maître. Hi ! hi !

LE CHEF DE GARE, à part.
 — Elle est insupportable. (On entend la sonnerie du télégraphe électrique.)
 Voilà une dépêche... Probablement des nouvelles.

COLOMBE. — De mes bourgeois... Ousqu’ils sont?

LE CHEF DE GARE, avec indifférence.
 — Bien ! un accident... Le train de six heures huit vient de dérailler à deux kilomètres d’ici.

COLOMBE. — Ils ont débraillé ! ah ! (Elle geint.)


LE CHEF DE GARE, à son télégraphe.
 — Attendez donc ! attendez donc ! Nous allons savoir s’il y a quelqu’un de cassé. Personne n’est blessé...

COLOMBE. — Dites donc... Vous ne pourriez pas me faire venir mon globe par votre mécanique ?

LE CHEF DE GARE. — Quel globe ?

COLOMBE. — Une cloche pour mettre sur la pendule ; je l’ai oubliée à Paris.

LE CHEF DE GARE. — Où ça ? (COLOMBE baisse les yeux et ne répond pas.)
 Dans quel endroit?

COLOMBE, baissant les yeux.
 — Je ne peux pas le dire.


Scène II


COLOMBE, LE CHEF DE GARE, GINGINET

GINGINET entre par le fond avec une ombrelle rose; il est ruisselant d’eau

GINGINET, se secouant.
 — Quel temps ! ça tombe à verse !

COLOMBE, l’apercevant et se jetant dans ses bras.
 — Ah ! mon maître ! mon bon maître !

GINGINET. — Colombe ! (Cherchant à se dégager de son étreinte.)
 Fiche-moi donc la paix ! Voyons !... ce sont des bêtises, ça !

COLOMBE. — Je vous ai cru mort ! (Pleurant.)
 Je me disais : Quel malheur ! une si bonne place !

GINGINET, ému.
 — Brave fille ! cours bien vite au-devant de ces dames... avec ton parapluie... Elles se sont mises à l’abri dans la cabane du cantonnier.

COLOMBE. — Tout de suite ! Je vas embrasser Madame !

Elle ouvre son grand parapluie rouge et veut sortir par le fond, mais la porte est trop petite pour laisser passer le parapluie ouvert.

GINGINET, la voyant.
 — Ferme donc ton parapluie, grande bécasse. (COLOMBE ferme son parapluie et sort.)
 Il n’y avait qu’une ombrelle... je l’ai prise... (Haut.)
 Monsieur le chef de gare, pouvez-vous me dire si ma voiture...

On entend la sonnerie du télégraphe.

LE CHEF DE GARE. — Pardon... une dépêche... (Allant au télégraphe.)
 Arrêtez caissier... C’est la dixième que je reçois aujourd’hui.

GINGINET, à part.
 — Mon Dieu ! que ce pantalon me serre !


Scène III


CLEMENCE, JENNY, LUCIEN, GINGINET, LE CHEF DE GARE, COLOMBE

CLEMENCE. — Enfin, nous voici arrivés !

LUCIEN. — Quelle pluie ! quelle boue !

JENNY. — I am not wet, I have my water-proof.
 (Moi, je ne suis pas mouillée, j’ai mon water-proof.)


LE CHEF DE GARE, à GINGINET. —
 Vos billets, s’il vous plaît ?

GINGINET, se fouillant. —
 Ah ! c’est juste... Eh bien? eh bien?

TOUS. — Quoi ?

GINGINET. — Je ne les ai pas, ils sont restés dans l’autre pantalon.

LUCIEN. — Pourquoi aussi... changez-vous de pantalon?

LE CHEF DE GARE, à GINGINET.
 — Désolé, mais je suis obligé de vous en redemander le prix.

CLEMENCE. — Comment, payer deux fois ?

GINGINET. — Mais c’est une énormité ! quand je vous jure...

LE CHEF DE GARE, indiquant une pancarte.
 — Voyez le règlement.

GINGINET. — C’est bien malin ! le règlement, c’est vous qui le faites, le règlement.

Il paye le chef de gare.

JENNY, en anglais. — I want some tea.
 (Je veux du thé.)

GINGINET, à JENNY.
 — Tu as retrouvé les billets ?

LUCIEN. — Non, mademoiselle voudrait prendre le thé.

GINGINET. — Ah ! elle est insupportable ! Dès qu’elle ouvre l’œil, c’est pour demander du thé ! Colombe !

COLOMBE, venant près de GINGINET.
 — Monsieur !...

GINGINET. — Tu vas aller à l’hôtel en face et tu nous commanderas un fort fricandeau à l’oseille et un bondon pas trop fait.

COLOMBE. — Oui, Monsieur.

LUCIEN. — Et le thé ?

GINGINET, à COLOMBE.
 — Tu diras aussi qu’on lui prépare sa tisane, et tu enverras quelqu’un à la maison... (se reprenant)
 au château, chercher la voiture.

LE CHEF DE GARE. — En attendant, si ces dames veulent passer dans le salon d’attente... pour se sécher... je vais faire allumer du feu.

CLEMENCE. — Volontiers !

LUCIEN. — Moi, je vais m’occuper de nos bagages.

LE CHEF DE GARE, à LUCIEN.
 — La salle des bagages est ici.

Il indique la porte à gauche. GINGINET, CLEMENCE, JENNY et LE CHEF DE GARE entrent à droite et LUCIEN à gauche.


Scène IV


COLOMBE, TAPIOU, puis
 LE CHEF DE GARE

COLOMBE, seule.
 — Il m’a dit un fricandeau à l’oseille et un bondon pas trop fait... Pas trop fait, ou pas trop frais?...

TAPIOU, entrant, costume de paysan.
 — Pardon, monsieur le chef de gare, pourriez-vous me dire quand part le train pour Paris ?

COLOMBE. — Vous!... Ah!...

Elle met la main sur son cœur.

TAPIOU, à part.
 — La petite femme de chambre.

Il met aussi la main sur son cœur.

COLOMBE. — Comment que vous voilà ici ?

TAPIOU. — C’est la destinée ! On m’a flanqué ce matin à la porte du chemin de fer.

COLOMBE, se rapprochant avec intérêt.
 — Ah ! Vous êtes dans le malheur ?

TAPIOU. — J’ai décroché intempestivement des wagons qui contenaient un bœuf et des voyageurs... Pour les voyageurs on n’a trop rien dit, mais le bœuf, on ne l’a pas digéré. Le propriétaire a dit : « C’est pas tout ça, mon bœuf a manqué le marché... donnez-moi huit cents francs. »

COLOMBE. — Ça devait être une belle bête !

TAPIOU. — Pas mal... mais il y a mieux. (Galamment.)
 Sans aller chercher bien loin. COLOMBE, minaudant.
 — Ah ! moqueur !

TAPIOU. — Et vous, mam’zelle ! êtes-vous remise de votre indisposition ?

COLOMBE, baissant les yeux et un peu confuse.
 — Merci... ça va mieux.

TAPIOU. — Je ne sais pas d’où que vous souffriez, mais ça me correspondait là au cœur.

COLOMBE. — Vous avez donc quelque chose pour moi, monsieur Tapiou ?

TAPIOU. — Ah ! vous le savez bien.

COLOMBE. — Non !

TAPIOU. — Si ! un amoureux, c’est comme un homme qui est pochard... ça ne peut pas se cacher, (Lui prenant la taille.)
 Vous m’inspirez de la mélancolie.

COLOMBE, elle passe devant lui.
 — Non... laissez-moi !

TAPIOU. — Puisque vous n’avez plus votre globe.

COLOMBE, s’éloignant.
 — Faut que j’aille commander le déjeuner des bourgeois.

TAPIOU. — Vous me plantez là...

COLOMBE. — C’est à l’auberge en face... Monsieur Tapiou, vous m’avez fait à Paris la politesse d’un verre de vin, si j’étais susceptible de vous le rendre...

TAPIOU. — Vous ?

COLOMBE, avec coquetterie.
 — Vous avez peut-être peur de vous trouver en mauvaise compagnie ?

TAPIOU. — Oh ! non ! quoique je ne sois point habitué à me laisser régaler par les femmes, j’accepte parce que j’ai soif et que je n’ai pas le sou... mais à une condition...

COLOMBE. — Laquelle?

TAPIOU. — Vous me laisserez vous dérober un baiser...

COLOMBE. — Ah ! quand vous avez une idée, vous autres hommes ! on peut dire que vous êtes sciant. (Tendant la joue.)
 Allons ! dépêchez-vous !

TAPIOU l’embrasse. LE CHEF DE GARE paraît au fond.

LE CHEF DE GARE. — Eh bien, qu’est-ce que vous faites là ?

COLOMBE, à part.
 — Oh ! compromise !

LE CHEF DE GARE. — Est-ce qu’on s’embrasse dans les salles d’attente ?

TAPIOU. — Je demande l’heure du train de Paris.

LE CHEF DE GARE. — Allons, sortez.

Il pousse TAPIOU et COLOMBE vers la porte de sortie.

TAPIOU. — Ne poussez pas ! ne poussez pas ! Poussez-moi, si vous voulez, mais, elle! ne la poussez pas... elle!...

Il sort avec COLOMBE, par le deuxième plan, à gauche.


Scène V


LE CHEF DE GARE, BERNARDON, JULES, avec un pantalon rouge d’uniforme garni de cuir par le bas.


BERNARDON, entrant par le fond, à la cantonade.
 — Mais viens donc, tu ne marches pas !

JULES, entrant.
 — Si vous croyez que c’est amusant de voyager dans une locomotive avec un pantalon de cavalerie... je suis éreinté.

Il s’assoit.

BERNARDON. — Ah ! monsieur le chef de gare !

LE CHEF DE GARE. — Monsieur Bernardon.

BERNARDON. — L’avez-vous arrêté... mon caissier? Un petit avec des yeux bleus et des moustaches blondes.

LE CHEF DE GARE. — Attendez donc, des moustaches blondes... je crois que j’ai ça dans la salle des bagages.

BERNARDON. — Soyons prudents... Pourrai-je le voir sans être vu?...

LE CHEF DE GARE. — Très facilement ; mon guichet donne dans le magasin. (Il désigne un petit guichet placé dans la porte de droite.)
 Le voilà.

BERNARDON, l’arrêtant.
 — C’est lui ! mais nous n’avons pas le droit de l’arrêter sans être assisté de l’autorité... Je cours chez le maire pour qu’il vienne me prêter main-forte. (Au chef de gare.)
 Vous, vous me répondez du prisonnier sur votre place. (A JULES.)
 Toi, attends-moi. (Il sort vivement par la porte du fond.)


LE CHEF DE GARE. — Sur ma place ! Je vais recommander aux employés de faire bonne garde.

Il sort au fond.


Scène VI


JULES, GINGINET, puis
 CLEMENCE

JULES, se levant.
 — Il faut pourtant que je trouve à changer de pantalon, je ne peux pas papillonner plus longtemps dans cette tenue... il n’y en avait pas d’autre là-bas... je l’ai acheté à un fripier, il n’avait que ça ou des culottes courtes.

GINGINET, entrant par la gauche, à la cantonade.
 — Oui, du thé... c’est convenu... Est-elle ratissante avec son thé!...

JULES. — Tiens ! mon pantalon !

GINGINET. — Vous ici ! m’expliquerez-vous, monsieur, les poursuites que vous exercez depuis deux jours contre ma famille ?

JULES. — Volontiers.

CLEMENCE, entrant de la gauche.
 — Mon ami ! (Elle s’arrête en voyant JULES.)
 Lui !

JULES, à part. —
 Elle ! (Haut.)
 Je vais m’expliquer devant madame. (A CLEMENCE.)
 Veuillez approcher, madame.

CLEMENCE, à part.
 — Quel singulier pantalon !

JULES, avec chaleur à CLEMENCE.
 — Eh bien ! oui... je l’avoue... la première fois que je vous ai vue, madame, je me suis senti ému, troublé, subjugué, embrasé... Tant de grâces... tant de charmes!

GINGINET. — Mais, monsieur !

JULES. — Je m’explique : je puis le dire avec orgueil, mes aspirations étaient chastes et pures... Je vous croyais demoiselle.

GINGINET et CLEMENCE. — Hein !

JULES. — Je prenais monsieur pour votre papa; on peut s’y tromper.

GINGINET. — Oui, ça m’est déjà arrivé.

JULES, à CLEMENCE.
 — Je comptais lui demander votre main ; mais maintenant... maintenant que la vérité s’est fait jour... madame n’est pas libre.

GINGINET. — Eh bien ?

JULES, lui prenant la main.
 — Rassurez-vous, Ginginet... je suis un honnête homme ; je ne trempe pas dans l’adultère, moi !

GINGINET, lui serrant énergiquement la main.
 — Bien !

JULES. — Je ne suis pas de ceux qui foulent aux pieds le foyer de la famille !

GINGINET, de même. —
 Bien !

JULES. — J’ai une mère, des sœurs, deux tantes, trois cousines, et un oncle qui est professeur de grec.

GINGINET. — Bien !

JULES, s’attendrissant.
 — Et jamais un mot d’amour ne sortira de mes lèvres.

Il envoie un baiser à CLEMENCE.

GINGINET, à CLEMENCE.
 — Allons, c’est un honnête homme.

CLEMENCE, froidement.
 — Certainement.

JULES, jouant l’émotion.
 — J’en souffrirai, j’en mourrai peut-être !

GINGINET, ému.
 — Non !

JULES. — Si !

GINGINET, à part.
 — Pauvre garçon !

JULES, pleurant.
 — Mais j’en mourrai du moins avec la satisfaction du devoir accompli !

GINGINET, le fortifiant.
 — Voyons ! du courage, sacrebleu ! Tout n’est pas perdu, et qui sait?... plus tard...

CLEMENCE, vivement.
 — Quoi... plus tard?

GINGINET. — Non !... ce n’est pas cela que je voulais dire... L’émotion... (Prenant la main de JULES.)
 Jules, laissez-moi vous appeler Jules ! Jules, vous êtes un galant homme... et croyez que si ça dépendait de moi... Mais vous lutterez... vous combattrez, vous... (Changeant d’idée et de ton.)
 N’avez-vous pas trouvé mes billets de chemin de fer dans mon pantalon ?

JULES. — Je ne me serais pas permis de fouiller dans vos poches.

GINGINET, à part.
 — Très délicat ! trop délicat !... (Haut à sa femme.)
 Maintenant, Clémence, tu peux lui donner la main, c’est un frère !

JULES, tendant la main à CLEMENCE.
 — Oh ! oui.

CLEMENCE. — Inutile ! je ne puis qu’applaudir à ces sentiments... inattendus, et si jamais monsieur venait à les oublier, je saurais les lui rappeler.

GINGINET, à part.
 — Ah ! sceptique !

JULES, à part.
 — Comment ! elle a pris au sérieux... Est-elle bête !

COLOMBE, entrant.
 — Monsieur, le fricandeau est prêt.

GINGINET. — Très bien ! Où est ma nièce ? (Allant à la porte de gauche.)
 Jenny ! Jenny !

Il sort un instant, CLEMENCE remonte causer avec COLOMBE.

JULES, à part, tirant son carnet de sa poche.
 — Détrompons-la bien vite ! (Écrivant.)
 « Ne croyez pas un mot de ce que je viens de dire, c’était pour détourner les soupçons de votre mari. Je vous aime toujours. »

JENNY, entrant, à GINGINET.
 — What, uncle ?
 (Quoi, mon oncle ?)

GINGINET. — Le fricandeau est prêt... Ah ! elle ne comprend pas ; parlons-lui anglais. (A JENNY.)
 Beefsteak, rosbeef, macaroni.

JENNY, sautant de joie et passant à l’extrême droite.
 — Oh ! yes !
 macaroni !

JULES, à part, montrant le billet.
 — Comment le lui faire parvenir ? (Agitant son billet pour le faire voir à madame GINGINET.)
 Madame ! madame !

Mouvement du mari, JULES cache le billet derrière son dos.

JENNY, s’en emparant.
 — Oh ! thank you.
 (Oh ! merci !)

JULES. — Mademoiselle !

JENNY, en anglais.
 — You are a very kind gentleman, and l am much obliged to you.
 (Vous êtes un gentleman bien complaisant, et je vous suis très reconnaissante.)

Elle enroule sa laine autour du billet.

JULES, à part.
 — Après ça, personne n’ira le chercher là !


Scène VII


LES MÊMES, BERNARDON

BERNARDON, entrant vivement du fond.
 — Le maire est absent ! (A GINGINET.)
 Monsieur, vous êtes conseiller municipal ?

GINGINET. — Oui, monsieur.

BERNARDON. — Je vous requiers de me prêter main-forte pour appréhender un caissier infidèle.

TOUS. — Comment?

GINGINET. — Où est-il ?

LUCIEN paraît à droite.

BERNARDON, le désignant. —
 Le voilà !

TOUS. — Monsieur Lucien !

BERNARDON, le prenant au collet.
 — Misérable ! qu’as-tu fait de mes cent cinquante mule francs ?

LUCIEN. — Oh ! mais ne touchez pas !... Je les ai déposés chez votre banquier !

BERNARDON. — C’est faux ! Si vous les avez déposés, vous devez avoir un reçu?...

LUCIEN. — Certainement.

GINGINET. — Montrez-le ! (A BERNARDON.)
 On va vous le montrer.

LUCIEN, tirant son portefeuille.
 — Il est là, dans mon portefeuille. (Le feuilletant dans tous les sens.)
 Eh bien ! eh bien !

TOUS. — Quoi ?

LUCIEN. — Je ne le trouve pas.

BERNARDON. — Parbleu !

LUCIEN, se fouillant.
 — C’est qu’il n’y a pas à dire, pendant le voyage je n’ai tiré aucun papier de ma poche.

JENNY. — Shall we soon take tea ?
 (Va-t-on bientôt prendre le thé ?)

LUCIEN, l’apercevant et poussant un cri.
 — Ah !

TOUS. — Quoi donc ?

LUCIEN. — Miss Jenny ! Je le lui ai donné pour sa laine. (A JENNY.) Paper ! paper !


JENNY. — What ?
 (Quoi?)

GINGINET, passant à JENNY.
 — Oui, je me souviens... à la gare de Paris ; je vais lui expliquer... (A JENNY.) Piper shall to be, or not to be,
 petite cruche.

JENNY. — But vhat ?
 (Mais quoi ?)

GINGINET. — Ah ! son sac à ouvrage ?

Il l’arrache des mains de JENNY.

JENNY, voulant le reprendre.
 — This bag is mine.
 (Ce sac est à moi.)

GINGINET. — Blaguis mine
 tant que tu voudras. Il s’agit de l’honneur d’un homme, sacrebleu !

CLEMENCE emmène JENNY à l’extrême gauche.

LUCIEN. — Vite le peloton de laine.

GINGINET, renversant le sac sur la table.
 — Il y en a cinq.

LUCIEN. — Lequel ?

GINGINET. — Il faut les éventrer tous les cinq.

LUCIEN. — Chacun le sien... ça ira plus vite.

Chacun des personnages, excepté JENNY, prend un peloton et se met à le dévider.

JULES, à part.
 — Sapristi ! il va trouver mon billet ! Si je tombe dessus... je le mange!

JENNY, furieuse, cherchant à reprendre ses pelotons.
 — I want my wool... give me back my wool!
 (Je veux ma laine, rendez-moi ma laine !)

GINGINET. — Toi, fiche-nous la paix; il s’agit de l’honneur...

Tous se mettent à dévider les pelotons.

LUCIEN, qui a dévidé son peloton, montrant un papier.
 — Ah ! le voilà ! (Lisant.)
 «Messieurs, l’homme éminent que je viens représenter et dont nous pleurons l’absence... »

BERNARDON. — Hein ? mon discours !

JULES. — Ah ! saprelotte !

BERNARDON, à JULES.
 — M’expliquerez-vous, monsieur ?

CLEMENCE, qui a dévidé. —
 Ah ! le voilà !

JULES, bas à CLEMENCE. —
 Mangez-le !

CLEMENCE, lisant.
 — « Mademoiselle Potin, nourrice, tous les deux ans, à Bischwiller. »

GINGINET. — Nom d’une bobinette ! l’adresse de la nourrice !

CLEMENCE. — Et de votre écriture, monsieur !

JULES, à CLEMENCE. —
 C’est infâme !

CLEMENCE. — Monsieur, je vous donne ma parole d’honnête femme que vous ne le porterez pas en paradis...

JULES, à part.
 — Oh ! peu importe l’endroit, pourvu qu’il le porte.

GINGINET, finissant son peloton.
 — Voilà le reçu ! je l’ai !

LUCIEN. — Enfin !

GINGINET, lisant.
 — « Ne croyez pas un mot de ce que je viens de dire... »

JULES, à part. —
 Vlan ! ça y est !

GINGINET, continuant à lire.
 — « C’était pour détourner les soupçons de votre mari. Je vous aime toujours. »

CLEMENCE, à JULES.
 — Monsieur, vous m’avez perdue!...

JULES, bas, à CLEMENCE.
 — Êtes-vous femme à fuir en Amérique ?

GINGINET, après s’être recueilli.
 — Mais ce n’est pas un reçu, ça !

JULES, étonné. —
 Ah bah !

GINGINET, à JULES. —
 Eh bien ! et vous ? votre peloton ?

JULES. — Voilà ! voilà ! (A part.)
 Au fait, il n’y a plus de danger ! (Trouvant un papier et lisant.)
 « Reçu de M. Lucien Paillard... »

LUCIEN, avec joie.
 — Le reçu ! le reçu ! (Il danse de joie et embrasse Ginginet.)
 Non ! pas vous ! mademoiselle !

Il embrasse JENNY, qui se débat.

JULES, dansant aussi.
 — Quel bonheur ! le reçu ! le reçu !

Il embrasse CLEMENCE.

GINGINET. — Mais, monsieur...

JULES. — C’est comme frère...

BERNARDON, examinant le reçu.
 — Le voilà bien !... Qu’est-ce que me chantait donc Marécat?... (Lisant.)
 « Reçu de M. Lucien Paillard la somme de cent cinquante mille francs, pour être versés au compte de M. Ginginet. » (Parlé.)
 Comment ! Ginginet ?

GINGINET, prenant le reçu.
 — A mon nom !

LUCIEN. — Ah ! j’y suis ! comme au chemin de fer... pour mon bordereau. (A GINGINET.)
 Votre bête de nom ne me sort pas de la tête.

GINGINET, à Bernardon.
 — Rassurez-vous, je ne serai pas moins scrupuleux que monsieur Lucien... je pourrais garder cette somme, qui m’est légitimement acquise, puisqu’elle a été versée à mon nom.

BERNARDON. — Ah ! permettez.

GINGINET. — Pas de discussions ! je ne les aime pas. Raplapla ! l’honneur et la position que j’occupe dans ce département me dictent mon devoir... Une plume !

LUCIEN et TOUS. — Que va-t-il faire?

BERNARDON, lui donnant une plume.
 — Voici !

GINGINET, écrivant.
 — Passé à l’ordre de M. Bernardon et je signe d’une main ferme !

TOUS. — Ah ! très bien !

JULES. — Ce n’est pas un voleur.


Scène VIII


LES MÊMES, COLOMBE

COLOMBE, entrant.
 — Monsieur, votre voiture vient d’arriver.

LUCIEN et JENNY remontent et passent à droite.

JULES, à GINGINET.
 — Je ne vous verrai donc plus qu’à Paris.

GINGINET, à part.
 — Pauvre garçon ! il est excellent, ce jeune homme. (Bas à CLEMENCE.)
 Dis donc, j’ai envie de l’inviter à la noce... Qu’est-ce que tu en penses ?

CLEMENCE, hésitant un peu.
 — Dame ! ce jeune homme paraît appartenir à une bonne famille...

GINGINET. — Et puis il a du cœur... c’est un frère ! (A JULES.)
 Vous venez avec nous... je vous emmène.

JULES. — Ah ! diable ! c’est que j’ai une affaire qui me rappelle... Quelle date sommes-nous ?

GINGINET. — Le 10 mai.

LUCIEN. — Il faudra que je sois sans faute à Paris... le 12 octobre.

GINGINET, à part.
 — Cinq mois ! Je suis fâché de l’avoir invité. (Haut.)
 Lucien, offrez votre bras à Jenny.

LUCIEN. — Volontiers. (Tirant son guide et lisant à la dérobée.) « 
Pour monter en voiture avec une dame. » (En anglais.) Will you allow me, madam, to offer you my arm, and take you to your postchaise ?


JENNY, tirant aussi un guide de sa poche et lisant en français, à part.
 — « Pour monter en voiture avec un monsieur. » (A LUCIEN, en français.)
 Je vous rends mille grâces, et je suis votre humble servante.

GINGINET, l’embrassant avec effusion.
 — Enfin, j’ai fini par lui apprendre le français ; nous nous comprendrons, je pourrai lui faire recoudre mes boutons. En voiture ! en voiture !

CHŒUR


Sans retard et sans nul murmure,



Partons tous ainsi que l’éclair ;



Mais, pour cette fois, en voiture,



Et non pas en chemin de fer.


FIN
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ACTE I


Le théâtre représente un salon d’un appartement de garçon coquettement meublé.


Scène première


BOURICARD, puis
 ACHILLE

BOURICARD, seul.
 — Aïe !... le temps va changer... mes cors me font mal... c’est comme une rage de dents qui vous tomberait dans les pieds... (S’asseyant sur la chaise près du guéridon.)
 Ce qu’il y a encore de mieux, c’est le repos... et l’absence de chaussures... Sur le coup de quatre heures, je prendrai un bain de pied...

(Il se dispose à ôter ses brodequins, il tourne le dos au public. ACHILLE entre par le premier plan.)

ACHILLE. — Ah! c’est toi, Bouricard?

BOURICARD. — Oui, Monsieur...

ACHILLE. — Qu’est-ce que tu fais là?

BOURICARD, avec aplomb.
 — Je fais le salon...

(Il se lève et frotte le guéridon avec sa manche.)

ACHILLE, à part.
 — J’ai besoin d’être seul... Je vais lui donner une course... (Haut.)
 Bouricard!

BOURICARD. — Monsieur?

ACHILLE. — Tu vas passer ton habit et courir tout de suite rue de Rennes.

BOURICARD. — Boulevard Montparnasse ?

ACHILLE. — Oui... tu entreras chez mon graveur et tu lui demanderas mes cartes de visite... les cartes de M. Achille Gabaille... c’est très pressé.

BOURICARD. — Monsieur, j’y suis allé hier... et elles ne seront prêtes que lundi.

ACHILLE. — Ah !

BOURICARD. — Après ça, si Monsieur désire que j’y retourne?

ACHILLE. — C’est inutile... (BOURICARD remonte à la cheminée; le rappelant.)
 Bouricard !

BOURICARD. — Monsieur ?

ACHILLE. — Tu vas passer ton habit et courir tout de suite rue de Reuilly-Popincourt.

BOURICARD, à part et descendant.
 — Prelotte !

ACHILLE. — Tu entreras chez mon relieur... et tu me rapporteras les livres que je lui ai donnés à relier... c’est très pressé.

BOURICARD. — Monsieur, il les a rapportés ce matin.

ACHILLE. — Ah !

BOURICARD. — Après ça, si Monsieur désire que j’y retourne...

(Il remonte au fond à gauche.)

ACHILLE. — C’est inutile... (A part.)
 Où diable vais-je l’envoyer?... il me gêne ! (Haut.)
 Bouricard !

BOURICARD, descendant de la droite du guéridon.
 — Monsieur?

ACHILLE, s’asseyant à gauche du guéridon. —
 Tu vas passer ton habit et courir tout de suite place de la Bastille.

BOURICARD, ressentant un élancement.
 — Aïe !

ACHILLE. — Quoi !

BOURICARD. — Rien...

ACHILLE, cherchant.
 — Et une fois là...

BOURICARD. — Qu’est-ce qu’il faudra faire?

ACHILLE. — Attends... que diable!... une fois là... tu regarderas la statue qui est en haut de la colonne... et tu me diras si elle est posée sur la jambe gauche ou sur la jambe droite... c’est un pari que j’ai fait.

BOURICARD. — Monsieur, je crois bien que c’est sur la jambe droite.

ACHILLE. — Oui, mais tu n’en es pas sûr...

BOURICARD. — Je crois pouvoir affirmer à Monsieur...

ACHILLE. — Parierais-tu cent mille francs ?

BOURICARD. — Ah ! non !

ACHILLE. — Alors tu n’en es pas sûr !... va... et ne rentre pas avant cinq heures... je te donne campo.

BOURICARD. — Monsieur est bien bon... c’est que dans ce moment j’ai une douleur...

ACHILLE. — Un rhumatisme?

BOURICARD. — Je ne sais pas si je dois le dire à Monsieur... ce sont des cors...

ACHILLE. — Ce n’est rien... mon père a un ami... qui possède un onguent, un secret de famille.

BOURICARD. — Pour les guérir?

ACHILLE. — Naturellement, ce n’est pas pour les propager... il te donnera l’adresse... mais avant tout il faut marcher... marcher longtemps... toujours... ainsi le Juif errant, quand il est mort... on l’a ouvert... il avait les pieds d’une jeune fille.

BOURICARD. — Très bien... (A part.)
 Je vais aller en pantoufles à la Bastille... Pourvu que le temps ne change pas !

(Il sort au fond.)


Scène II


ACHILLE, seul, accoudé face au public sur le guéridon.


Parti ! (Au public.)
 J’attends une femme !... oh ! mais une vraie... pas une cocotte !... une femme honnête... qui est mariée. (Il descend en scène à droite.)
 Moi, j’ai un petit hameçon pour pincer les femmes honnêtes... je leur parle de papa, de maman, de mon oncle Victor... ça donne confiance... je les fais au bon jeune homme... Pauvre petite !... elle va arriver tremblante, effarée... avec ses deux petits voiles... (L’imitant.)
 « Ah! mon Dieu!... je suis morte!... j’ai été suivie!... je ne reviendrai plus!... » Alors on la calme... on la rassure... c’est gentil, une femme qui tremble ! moi je préfère ça à ces tambours-majors qui vous disent en entrant : Bonjour, mon bichon, où mets-tu ton tabac? Voyons, disposons mon petit nid pour la recevoir... D’abord les rideaux. (Il les ferme, pan coupé gauche. Demi-jour, la rampe se baisse.)
 Le demi-jour ! ça imite la nuit... et on y voit assez... Hermance craint le soleil... elle trouve que c’est un brutal qui entre sans frapper... j’ai voulu... j’ai poussé l’audace jusqu’à lui offrir un clair de lune... mais la lune et elle ne sont jamais libres à la même heure... Maintenant ces petites pantoufles... (Il prend les pantoufles placées sur le bureau à droite, va chercher le coussin placé au fond près de la porte d’entrée et vient mettre le tout près du fauteuil, premier plan gauche.)
 Une surprise que je lui ai achetée hier à La Ménagère ,
 et le coussin près de son fauteuil, c’est là-dessus que je me mets à genoux parce que le parquet à la longue... c’est très dur... et des bouquets dans tous les vases. (Il prend deux bouquets sur le guéridon placé près du mur à gauche et va les déposer sur les vases de la cheminée, à droite de la porte du fond.)
 Ça n’a l’air de rien... et ça invite... A présent, ma petite collation... (Il va chercher dans le placard, premier plan,
 les objets dont il parle, il les pose sur le petit guéridon à gauche qu’il approche du fauteuil, premier plan gauche.)
 Des oranges glacées... des meringues à la pistache... et une bouteille de muscat... (Montrant la bouteille.)
 Ça n’a l’air de rien... et ça invite... j’ai acheté tout ça moi-même... Bouricard, mon domestique, n’est pas dans la confidence, nous sommes obligés aux plus grands ménagements... une femme mariée!... (Il s’assoit sur le bras du fauteuil, premier plan gauche.)
 Il paraît que le mari est un homme très bien, qui occupe en province des fonctions administratives... sa femme vient seule à Paris, tous les hivers, passer deux mois dans sa famille... c’est très commode... j’ai fait sa connaissance au bal... chez le notaire à papa... (Il se lève et vient en scène à droite.)
 Ces notaires, il faut toujours qu’ils fassent des mariages... (Il consulte sa montre.)
 Deux heures... voilà... le moment ! ce qui m’ennuie, c’est que papa a une clef de mon appartement... chaque fois que je peux mettre la main dessus, je la bouche... j’y fourre de la cire à cacheter... mais il la débouche ; alors, j’ai inventé un appareil... je place devant la porte une chaise... avec trois bouteilles dessus... on ouvre... et crac ! tout tombe ! ça me prévient... et j’ai le temps de faire envoler... mon petit crime. (Il passe à gauche.)
 C’est étonnant comme l’amour rend l’homme mécanicien !... Ainsi ma sonnette... ma simple sonnette... elle parle; quand on sonne deux coups... c’est le porteur d’eau.... trois coups, mon professeur de violon... quatre... c’est elle. (On sonne. Comptant les tintements.)
 Un... deux... trois... ce n’est pas le porteur d’eau... Quatre, c’est elle!...

(Il court ouvrir la porte du fond, et disparaît un moment.

HERMANCE entre, et tout effrayée s’assied sur la chaise entre la porte et la cheminée.)


Scène III


ACHILLE, HERMANCE

ACHILLE, à HERMANCE.
 — Ne craignez rien... je suis seul !... absolument seul !

HERMANCE. — Ah !... je suis morte !... j’ai été suivie.

ACHILLE, à part. —
 C’est ça! (Haut.)
 Oh! quelle idée!

HERMANCE. — Ah ! le cœur me bat.

ACHILLE. — Voyons, remettez-vous! petite effarouchée!... ôtez votre voile... les deux.

(Il la débarrasse de ses voiles.)

HERMANCE, lui donnant son chapeau qu’il pose sur le bureau, puis se mirant dans la glace.
 — Ah ! Achille... c’est bien mal, ce que vous me faites faire là !

ACHILLE. — Puisque personne ne le sait... ne le saura jamais !

HERMANCE, descendant près du guéridon du milieu.
 — Non... je ne viendrai plus... j’ai eu trop peur!

ACHILLE, lui prenant la main et la conduisant au fauteuil, premier plan gauche.
 — Voyons, remettez-vous, asseyez-vous dans ce fauteuil.

HERMANCE, s’asseyant.
 — Votre porte est bien fermée?... Personne ne peut entrer ?

ACHILLE, appuyé sur le dos du fauteuil.
 — Personne !

HERMANCE. — Votre domestique?

ACHILLE. — Je l’ai envoyé à la Bastille... il ne reviendra pas avant cinq heures.

HERMANCE, s’étendant dans le fauteuil.
 — Ah ! qu’on est bien ici !

ACHILLE, s’agenouillant sur le coussin.
 — Vous avez peut-être les pieds mouillés, voulez-vous mettre ces petites pantoufles ?

HERMANCE. — Tiens, des pantoufles.

ACHILLE. — Je les ai brodées moi-même... Voulez-vous?

HERMANCE. — Non... causons... Ce qui m’a perdu, Achille, c’est votre air honnête, votre front candide, vos attachements de famille...

ACHILLE, à part.
 — L’oncle Victor !

HERMANCE. — Je me disais : Il est impossible que ce jeune homme abuse de la confiance d’une femme....

ACHILLE, se mettant à genoux sur le coussin.
 — Abuser, non !... user... oui...

HERMANCE, sèchement.
 — Taisez-vous... vous savez que je n’aime pas ce genre de plaisanteries !

ACHILLE, à part.
 — Un peu chipie... mais charmante! (Haut.)
 Voulez-vous une orange glacée ? un verre de muscat ?

HERMANCE. — Plus tard... Causons...

ACHILLE, tristement.
 — Oui, causons !

HERMANCE. — Est-ce que c’est vrai que vous avez eu le prix d’honneur ?

ACHILLE. — Tiens! où avez-vous appris cela?

HERMANCE. — Dans le monde...

ACHILLE. — Eh bien ! je l’avoue... cet accident m’est arrivé il y a cinq ans... mais il ne faut pas m’en vouloir... c’est un raccroc.

HERMANCE. — Comment ! un raccroc ?

ACHILLE. — Je veux dire : une chance ; mon répétiteur m’avait justement fait faire trois jours auparavant la dissertation latine qui nous a été donnée au concours...

HERMANCE. — C’est donc pour du latin qu’on obtient le prix d’honneur?

ACHILLE. — Oui... c’est une habitude qu’on a comme ça...

HERMANCE. — Est-ce que c’est difficile, le latin?

ACHILLE, à part.
 — Ah ! mais, elle n’est pas amusante aujourd’hui... (Haut.)
 Voulez-vous mettre vos petites pantoufles ?

HERMANCE. — Non... causons. (Se levant et le regardant.)
 Tiens ! Vous avez fait diminuer vos moustaches...

ACHILLE, à genoux.
 — Rafraîchir seulement...

HERMANCE. — Pourquoi ce changement ?

ACHILLE. — Mais dame !

HERMANCE. — Est-ce moi qui vous l’ai demandé ?

ACHILLE. — Non...

HERMANCE, se levant et traversant la scène.
 — Alors, c’est clair... vous aimez une autre femme !

ACHILLE. — Moi ! s’il est possible !

HERMANCE. — Je vous préviens que je ne suis pas d’un caractère à souffrir une rivale. (Avisant un portrait de femme accroché au mur.)
 Quel est ce portrait ?

(Elle est près de la table du milieu.)

ACHILLE. — C’est celui de ma tante Victor... cinquante-quatre ans...

HERMANCE. — Oh ! je la hais, cette femme !

ACHILLE, à part.
 — Pauvre vieille !

HERMANCE, s’asseyant au bureau, deuxième plan droite.
 — Je vous ai tout sacrifié, moi... ma réputation, mon repos, mon honneur... (Prenant sur le bureau un couteau catalan.)
 Oh ! si vous me trompiez !...

(Elle se lève sans changer de place.)

ACHILLE, vivement.
 — Ne jouez pas avec ça!... c’est un couteau catalan...

HERMANCE, venant en scène.
 — Achille, je ne sais pas faire de phrases, moi, mais je vous le plongerais dans le cœur !

ACHILLE. — Voilà une idée !

HERMANCE. — Et je me frapperais après... car jamais... jamais, entendez-vous ! je ne consentirais à aller m’asseoir sur les bancs de la cour d’assises... à m’exposer aux regards de cette foule avide, à subir les commentaires des journaux... jamais! jamais!

(Elle passe au premier plan gauche en passant devant la table.)

ACHILLE, à part. —
 Ah ! mais, elle n’est pas drôle ! (Haut.)
 Voulez-vous mettre vos petites pantoufles !

HERMANCE, assise à gauche du guéridon, colère.
 — Mais non ! Notre liaison, voyez-vous, est une de ces liaisons qui ne finissent qu’avec la vie!...

ACHILLE, froidement et assis sur le fauteuil près du bureau.
 — Sans doute. (A part.)
 Elle va trop loin.

HERMANCE. — En me confiant à vous, j’ai rompu avec le monde... aucun lien ne me rattache à personne... Tu en doutes?

ACHILLE. — Je n’ai pas dit cela !

HERMANCE. — Si vous en doutez... (Se levant.)
 Eh bien ! je vais vous donner une preuve... Achille, voulez-vous que je quitte mon mari?

ACHILLE. — Ah ! non, par exemple !

HERMANCE. — Nous fuirons... nous irons loin, où vous voudrez, j’emporterai mes diamants... vous vendrez votre argenterie, celle de votre père.

ACHILLE. — Ah! permettez...

HERMANCE. — Vous hésitez?

(Elle se dirige vers la cheminée au fond à droite.)

ACHILLE. — Dame ! (A part.)
 Je veux bien faire une petite connaissance... mais je ne tiens pas à collaborer dans une grande machine pour le boulevard. (Haut.)
 Quitter votre mari !... mais avez-vous songé au monde... ce monde impitoyable...

HERMANCE, passant à gauche.
 — Je le brave !

ACHILLE. — Et vos enfants ?

HERMANCE. — Je n’en ai pas !

ACHILLE. — Ah ! c’est fâcheux... Mais votre mari !... ce brave et honnête homme... qui n’a pas craint de vous donner son nom...

HERMANCE. — Mon mari ! mais vous ne le connaissez pas !... Il est vieux, laid, sans esprit, il prend du tabac, il se sert de mouchoirs à carreaux... Et il va au bal de la Préfecture avec des souliers de castor !

ACHILLE. — Cela n’empêche pas les qualités du cœur...

HERMANCE. — Du cœur ! tenez. J’ai reçu une lettre de lui ce matin... je vais vous la lire.

ACHILLE. — C’est inutile... Causons...

HERMANCE. — Écoutez... (Lisant.)
 « Ma chère amie... »

ACHILLE. — Eh bien... c’est gentil, ça!...

HERMANCE, lisant.
 — « Je te dirai qu’hier, à midi, les fourmis ont envahi l’armoire aux confitures... » (Parlé.)
 Après une séparation de deux mois... voilà ce qu’il m’écrit !

ACHILLE, doucement et caressant.
 — C’est une lettre d’affaires... voilà!...

HERMANCE, lisant.
 — « Je suis allé immédiatement chez Pérais, le pharmacien de la Préfecture, pour lui demander son avis... il m’a conseillé de semer sur leur passage du blanc d’Espagne en poudre... je l’ai fait. Ce topique a paru les étonner d’abord... mais quelques heures après, elles sont revenues avec un nouvel acharnement... »

ACHILLE, riant.
 — Je crois que le poivre vaut mieux...

HERMANCE, lisant.
 — « Sans cet événement, je ne t’aurais pas écrit. » (Parlé.)
 Comme c’est aimable. Oh ! les maris ! (A ACHILLE.)
 Je continue. (Lisant.)
 « Profite des derniers instants de ton séjour à Paris, pour t’informer auprès des gens de l’art des moyens que la science met à la disposition de l’homme pour repousser les attaques de ces indiscrets parasites. » (Parlé.)
 Et c’est tout ! pas un mot d’affection ! pas un cri ! pas un élan ! pas un...

ACHILLE. — Il était préoccupé... peut-être que dans sa prochaine... il vous dira...

HERMANCE, émue.
 — Ah ! vous êtes bon ! vous cherchez à l’excuser...

ACHILLE. — Dame ! je lui dois bien ça !

HERMANCE, souriant.
 — Tais-toi ! quand je pense que dans trois jours... il va falloir nous quitter...

ACHILLE. — Oui... nos vacances sont finies... Nous n’avons plus que deux fois à nous voir...

HERMANCE. — Parlez ! Voulez-vous que je le quitte?

ACHILLE. — Non ! Voulez-vous mettre vos petites pantoufles ?

(Il les lui apporte. On entend un grand bruit de bouteilles cassées.)

HERMANCE, effrayée.
 — Ce bruit...

ACHILLE. — Allons bon, c’est papa !

(Il remonte derrière HERMANCE, va écouter à la porte et dépose les pantoufles sur la chaise près du bureau à droite.)

HERMANCE. — Comment !

ACHILLE. — Il a une clef! Vite ! cachez-vous !... par là !

(Il indique le premier plan droite.)

HERMANCE, prenant vivement son chapeau et entrant à droite.
 — Ah ! mon Dieu!... Je suis perdue!...

(Elle entre vivement dans le cabinet à droite, un pan de sa robe reste pris dans la porte. ACHILLE ne s’en aperçoit pas et reste devant la porte comme pétrifié.)


Scène IV


ACHILLE, GABAILLE

GABAILLE, paraissant au fond. —
 Qu’est-ce que c’est que cet établissement de bouteilles que tu fourres devant ta porte ?

ACHILLE. — Je ne sais pas !... C’est cet imbécile de Bouricard qui aura placé ça en sortant...

GABAILLE. — En sortant, ce n’est pas possible... la chaise fermait la porte... il n’aurait pas pu sortir...

ACHILLE. — Oh ! il est si maladroit !

GABAILLE. — Enfin, c’est trois bouteilles perdues ! nous ne le dirons pas à ta mère... Mon ami, je suis venu pour avoir avec toi un de ces entretiens qui décident de la carrière d’un jeune homme...

ACHILLE, à part. —
 Il tombe bien !

GABAILLE. — Achille, je ne le cache pas... Tu es ma gloire, tu es mon orgueil... tu as le prix d’honneur !

ACHILLE. — Oui, papa...

GABAILLE. — Mais le seul, le vrai... Celui de la dissertation latine... car les autres, je ne les compte que pour mémoire, ce sont des fiches de consolation qui ont été instituées pour satisfaire la vanité des familles riches ou nobles...

ACHILLE. — Oui, papa. (A part.)
 Il ne faut pas le contrarier, ça serait trop long.

GABAILLE. — Toi seul, tu as su t’illustrer dans une langue... que personne ne parle !... Tu as dîné chez le ministre... et je me rappelle qu’en rentrant, ta mère, attendrie, t’a fait raconter le menu... Ah! nous avons versé de douces larmes !

ACHILLE. — Oui, papa... (A part.)
 Est-ce qu’il ne va pas s’en aller !

GABAILLE. — On peut dire que tu es le fils de tes œuvres... Tes palmes... tu ne les dois ni à la faveur, ni à l’intrigue ! Moi, je ne suis qu’un simple commerçant... Gabaille, fabricant de plaqué, et pourtant ma vie commerciale n’aura pas été sans laisser quelques traces dans l’histoire de mon pays... c’est moi qui ai eu l’honneur de remplacer par des aigles les coqs qui figuraient sur les shakos de la garde nationale!... Il y avait peut-être quelque danger à le faire... je n’ai pas hésité... l’administration me donnait huit jours... quatre m’ont suffi...

ACHILLE. — Oui, mais on prétend que vous n’avez changé que les têtes de vos coqs.

GABAILLE. — En politique, la tête est tout ! Cette opération me permit de me retirer avec une fortune honorablement acquise... mais bientôt tes triomphes vinrent me créer des devoirs nouveaux... Je compris que, moi, père indiscutable d’un prix d’honneur, je ne pouvais rester étranger aux choses de la littérature latine... la seule que je comprenne.

ACHILLE. — Comment? Vous comprenez le latin?

GABAILLE. — Dans les traductions... Alors je me suis mis à lire les anciens... J’ai voulu te suivre pas à pas dans la carrière que tu venais de parcourir... J’ai lu Salluste... bon écrivain... Sénèque... il est un peu ennuyeux... mais c’est un nom... Enfin, mon enfant, plus tard nous pourrons causer ensemble de ces vieux amis avec lesquels on aime toujours à s’entretenir.

ACHILLE. — Oui, papa. (A part.)
 Et Hermance qui est toujours là !

GABAILLE. — Maintenant j’arrive au but de ma visite... Tu es intelligent, tu es savant, tu es illustre... tu as le prix d’honneur... donc tu dois faire un beau mariage...

ACHILLE, vivement.
 — Pas si haut ! (A part.)
 Sapristi !

GABAILLE. — Je connais un père qui serait honoré de te donner sa fille...

ACHILLE. — Oui... plus bas !

GABAILLE. — Pourquoi ?

ACHILLE, embarrassé.
 — Il y a au-dessus une dame malade...

GABAILLE. — Il m’a demandé le chiffre de ta dot, je lui ai répondu : Cent vingt mille... Qu’est-ce qu’il fait? a-t-il ajouté. Et que voulez-vous qu’il fasse? un prix d’honneur !... Il se recueille, il se repose... Et je crois qu’il en a le droit !... Alors il a désiré te voir incognito et il va arriver avec ta mère sous un prétexte quelconque...

ACHILLE. — Comment ! ici ?

GABAILLE. — Dans cinq minutes...

ACHILLE, à part.
 — Saprelotte !... et Hermance...

GABAILLE. — Je suis venu devant pour mettre un peu d’ordre dans ton appartement... D’abord, ouvre les rideaux... on ne voit pas clair ici, tu n’es pas de ceux qui craignent la lumière.

ACHILLE, va ouvrir les rideaux de la fenêtre du pan coupé au fond gauche; à part.
 — Comment la faire échapper ?

(La rampe se lève, le jour revient.)

GABAILLE, apercevant la collation sur la table.
 — Qu’est-ce que c’est que ça? Des oranges glacées... du vin muscat...

ACHILLE. — Oui, j’avais mal à l’estomac...

GABAILLE. — Achille, je n’ai pas besoin de t’apprendre qu’Hannibal a succombé pour s’être endormi dans les délices de Capoue... Cache tout ça !

ACHILLE. — Oui, papa.

(Il serre la collation dans l’armoire.)

GABAILLE, regardant les vases.
 — Trop de fleurs ! trop de fleurs ! Caton l’Ancien n’aimait pas les rosés ! (Il jette les fleurs dans la cheminée.)
 Maintenant, tu n’as pas un bon Sénèque à mettre sur ton bureau ?...

ACHILLE. — Non, je l’ai lavé...

GABAILLE. — Hein?

ACHILLE. — Je l’ai donné à relier...

GABAILLE, voyant les pantoufles brodées sur le fauteuil, près du bureau.
 — Qu’est-ce que c’est que ces deux babioles-là ?

ACHILLE, à part. —
 Pincé !

GABAILLE. — Mais c’est à l’usage des femmes...

ACHILLE. — Oui... c’est un antique... c’est le cothurne... des prêtresses du temple de Junon... à Rome.

GABAILLE, flairant.
 — Ça sent le patchouli !

ACHILLE, flairant à son tour.
 — Non... c’est le tuberculus tuberculosus
 des anciens... un parfum consacré à Junon...

GABAILLE. — Junon... Jupon... cache ça.

(ACHILLE cache les pantoufles dans la cheminée.)


Scène V


LES MÊMES, MADAME GABAILLE, DUBICHET

MADAME GABAILLE, paraissant au fond, suivie de DUBICHET.
 — Mais entrez donc, monsieur Dubichet.

DUBICHET, entrant et saluant.
 — Madame... messieurs...

MADAME GABAILLE. — Je viens de rencontrer monsieur dans la rue... par hasard...

DUBICHET. — Oh ! tout à fait par hasard !...

GABAILLE, à part.
 — Très adroit...

MADAME GABAILLE. — Et il a bien voulu m’offrir son bras... (Bas à son mari.)
 Qu’est-ce que c’est que toutes ces bouteilles cassées dans l’antichambre ?

GABAILLE, bas.
 — Un accident... je te conterai ça.

DUBICHET. — Mon Dieu... je vous l’avouerai franchement... c’est peut-être un enfantillage... mais je n’avais jamais vu de prix d’honneur... et je n’étais pas fâché...

GABAILLE. — C’est bien naturel ! (Passant à ACHILLE.)
 Approche... (Le présentant.)
 Le voici... tel que la nature l’a formé... fils de ses œuvres.

DUBICHET, saluant.
 — Enchanté, monsieur... (A part.)
 Il a un très beau front !

GABAILLE. — Achille... je te présente M. Plaisant Dubichet, ancien manufacturier, protecteur éclairé des lettres...

DUBICHET. — Moi ?

GABAILLE. — Et l’un de nos meilleurs amis...

DUBICHET. — Tiens ! ça sent le patchouli !

GABAILLE. — Non...

DUBICHET. — Si, je vous assure...

(ACHILLE va vivement fermer la trappe de la cheminée.)

GABAILLE. — C’est le Truberculus truberculosus
 des anciens... une espèce de vinaigre anglais consacré à Junon...

DUBICHET. — Ah !

GABAILLE. — Dame ! ici, on ne respire que l’antiquité... la sévère antiquité... (Apercevant le morceau de la robe d’HERMANCE pris dans la porte, à part.)
 Ah ! sacrebleu ! (Il s’approche vivement de la porte, premier plan à droite. DUBICHET, MADAME GABAILLE et ACHILLE remontent en examinant l’appartement.)
 Cette robe prise dans la porte... Il y a une femme cachée ! (Haut à DUBICHET qui le regarde.)
 Examinez donc son petit musée... (Indiquant le fond à gauche.)
 Il y a là-bas une gravure de maître... que je vous recommande. (A ACHILLE.)
 Fais voir à monsieur...

DUBICHET, examinant la gravure.
 — Ah ! c’est gentil !

GABAILLE, à part.
 — Le polisson reçoit des femmes !... Si Dubichet se doutait... Comment faire disparaître? Ah! un couteau!

(Il prend le couteau catalan sur la table.)

DUBICHET, indiquant la gravure.
 — C’est un sujet tiré de l’histoire romaine ?

ACHILLE. — Non... de Paul et Virginie...
 c’est le moment où le matelot la supplie de se dépouiller de ses vêtements.

GABAILLE, qui s’est approché de la porte de droite et a coupé le morceau de robe.
 — C’est d’un maître ! regardez les contours ! (A part, mettant le morceau dans sa poche.)
 Là ! ça y est.

DUBICHET, redescendant.
 — Et elle a préféré la mort...

MADAME GABAILLE, passant derrière DUBICHET.
 — On voit bien que cette jeune fille n’avait pas d’enfant !

GABAILLE, bas à sa femme.
 — Emmène Dubichet.

MADAME GABAILLE, bas.
 — Où ça ?

GABAILLE, à sa femme.
 — Conduis donc monsieur dans la bibliothèque... elle est en palissandre... c’est une chose à voir.

MADAME GABAILLE. — Je vous montrerai son prix.

(MADAME GABAILLE remonte près de la porte du premier plan à gauche en l’indiquant à DUBICHET, celui-ci la suit et, arrivé près de la porte, la prie de passer devant. GABAILLE les a suivis. ACHILLE traverse et vient à droite près du guéridon.)

GABAILLE. — Et sa couronne... encadrée.

DUBICHET. — Avec plaisir... je n’ai jamais vu de prix d’honneur... (Faisant passer MADAME GABAILLE.)
 Madame... après vous...

(DUBICHET et MADAME GABAILLE entrent à gauche deuxième plan, GABAILLE les accompagne, ferme la porte et revient en scène pour parler à son fils.)


Scène VI


GABAILLE, ACHILLE

GABAILLE, vivement.
 — Monsieur, il y une femme chez vous !

ACHILLE. — Mais...

GABAILLE. — Ne cherchez pas à le-nier. (Tirant de sa poche le morceau qu’il a coupé.)
 Reconnaissez-vous ce fragment de votre inconduite?...

ACHILLE, à part.
 — Un morceau de sa robe !

GABAILLE. — Faites sortir cette moderne Aspasie... je ne veux pas la voir !

ACHILLE. — Je vous jure...

GABAILLE. — Je vous accorde cinq minutes pour purifier vos pénatès.


ACHILLE. — Pénates... on dit: pénates !

GABAILLE. — Je n’ai que faire de vos leçons... je dirai pénatès
 si cela me convient. Je suis votre père... (Près de la porte avant de sortir.)
 Un prix d’honneur !

(Il entre à gauche premier plan.)


Scène VII


ACHILLE, puis
 HERMANCE

ACHILLE. — Vite ! faisons-la sortir... elle a dû entendre papa me parler de ce mariage... elle est capable... Cachons le couteau ! (Il le met
 dans le tiroir du bureau et va à la porte de droite premier plan; appelant.)
 Madame!... madame!... Eh bien?... elle est évanouie... non... la voici !

HERMANCE, entrant, passant au guéridon du milieu et y posant son chapeau.
 — Ah !... je suis morte... je crois que j’ai perdu connaissance.

ACHILLE. — Oh ! il ne faut pas attacher d’importance... papa a dit ça en l’air...

HERMANCE. — Quoi?... je n’ai rien entendu... que des voix confuses...

ACHILLE, à part.
 — Quelle chance ! (Haut.)
 Il faut partir... bien vite... ils sont là... dans ma bibliothèque...

HERMANCE. — Encore... Pourquoi les avez-vous retenus?...

ACHILLE. — Moi !... je les ai retenus... comme le balai retient la poussière... Allons ! adieu... à demain !

HERMANCE. — Oh ! non ! c’est fini... je ne reviendrai plus... (Mettant son chapeau et apercevant sa robe.)
 Ah ! mon Dieu ! (Regardant sa robe déchirée.)
 Ma robe !

ACHILLE. — Je sais ce que c’est...

HERMANCE. — Il en manque un morceau...

ACHILLE. — C’est papa qui l’a dans sa poche...

HERMANCE. — Mais je ne puis sortir ainsi... Avez-vous des épingles?...

ACHILLE, apportant une pelote qu’il va prendre sur la cheminée et qu’il pose sur la table du milieu.
 — Oui... en voilà... dépêchons-nous !

HERMANCE, s’arrangeant.
 — Quelle aventure !

ACHILLE. — En rapprochant les bords... (Il se met à genoux devant Hermance et l’aide à clore sa robe, puis il se relève pendant qu’elle achève sa toilette.)
 Comme ça... ça ne se verra pas... (A part, pendant qu’HERMANCE répare sa robe.)
 Pauvre petite femme !... quand je pense que c’est la dernière fois... elle ne reviendra plus... (Lui tendant la main avec émotion.)
 Hermance... adieu!

(Il la conduit vers la porte.)

HERMANCE. — Adieu !... A demain, deux heures !

(Elle sort par le fond.)


Scène VIII


ACHILLE, puis
 GABAILLE, puis
 DUBICHET et
 MADAME GABAILLE

ACHILLE. — Tiens ! elle reviendra !

GABAILLE, passant sa tête à la porte de gauche.
 — Est-elle partie ?

ACHILLE. — Oui...

GABAILLE, à la porte de gauche.
 — Entrez donc, monsieur Dubichet !

(DUBICHET est entré le premier, MADAME GABAILLE le suit, passe derrière GABAILLE et vient se placer entre lui et ACHILLE.)

DUBICHET, entrant, suivi de MADAME GABAILLE.
 — Ces livres sont superbes... la reliure surtout...

MADAME GABAILLE, s’essuyant les yeux.
 — Quant à moi, je ne puis les regarder sans pleurer...

GABAILLE. — Voyons, Stéphanie !

MADAME GABAILLE. — Ils me rappellent le grand jour où mon fils fut proclamé...

ACHILLE. — Oh ! il y a si longtemps !

GABAILLE. — Ah ! c’est une cérémonie grandiose... On a beau être ferme., on se sent remué.

DUBICHET. — Ça doit être un beau coup d’œil?

GABAILLE. — Je vous en réponds ! Toute la France était là !

ACHILLE, à part.
 — Bon ! toujours la même ritournelle !

GABAILLE. — Le ministre, le sénat, la chambre des notaires, tout !... ils étaient placés sur une estrade de velours rouge avec des crépines d’or et de diamants... qui venaient du garde-meuble... Aussitôt un silence religieux se fait entendre... Un monsieur jeune encore... avec des gants blancs, une barbiche et un binocle... prononce un vaste discours... en latin... il nous appelle : Jeunes athlètes !... dans la langue de Cicéron!... Les mères pleuraient... Moi, je faisais bonne contenance...

MADAME GABAILLE. — Pas longtemps...

GABAILLE. — Non, car bientôt une voix qui semblait descendre des cieux s’écrie : Premier prix de dissertation latine... prix d’honneur !... Achille Gabaille, né à Paris...

MADAME GABAILLE, sautant au cou de son fils.
 — Ah !

ACHILLE. — Prends garde à ma cravate...

GABAILLE. — Je ne sais ce qui se passa en moi... je me sentis là... serré au ventre... On me regardait... chacun semblait dire: C’est le père ! voilà le père !... Achille monte sur l’estrade d’un pas ferme... une musique délicieuse accompagne ses mouvements... on pleurait, on applaudissait... Tout à coup j’entends un cri près de moi... c’était madame Gabaille qui craquait dans son corset...

MADAME GABAILLE. — L’émotion...

GABAILLE. — Non... tu te serres trop ! Les jours de prix d’honneur, une mère ne devrait pas se serrer... il faut laisser une certaine latitude à l’expansion... On emporte ma femme, rouge, bleue, violette, dans un état pitoyable... et mille voix l’accompagnaient en criant : Heureuse mère! heureuse mère! Quant à moi, j’étais dans un nuage... je ne savais plus ce que je faisais... j’ai donné dix francs au garçon !

DUBICHET. — Je le crois bien !

GABAILLE. — Mais il s’est trouvé que c’était un professeur de mathématiques... il me les a rendus.

DUBICHET. — J’en suis tout ému... il me semble que je vois monter ma fille sur l’estrade... et quel était le sujet de votre dissertation latine?...

ACHILLE. — Oh ! une rengaine !

GABAILLE. — Un sujet magnifique!... Les dangers de l’intempérance, Alexandre le Grand tuant son ami Clitus... entre la poire et le fromage... à l’issue d’un festin.

MADAME GABAILLE, à ACHILLE.
 — Récites-en un peu à monsieur...

ACHILLE. — Ah ! maman !... en plein jour !

MADAME GABAILLE. — Qu’est-ce que ça fait? Veux-tu que j’allume?

DUBICHET. — Je ne sais pas le latin... mais ça me ferait bien plaisir...

GABAILLE. — Voyons... ne te fais pas prier...

ACHILLE, à part.
 — Est-ce qu’ils vont me raser longtemps comme ça avec mon prix d’honneur ?

MADAME GABAILLE. — Va doucement... et prononce bien !

ACHILLE. — Vous y êtes ? (Commençant une phrase latine.) Ebrius Alexander, interpocula et scyphos Clitum occidit amicum... Temperatia tamen...


(MADAME GABAILLE s’essuie les yeux avec son mouchoir et finit par éclater en sanglots.)

GABAILLE. — Voyons!... Stéphanie! prends garde à ton corset!

MADAME GABAILLE. — Non !... c’est plus fort que moi ! Ah ! ah ! ah!

(Elle suffoque. ACHILLE court à elle et la fait asseoir sur la chaise du bureau qu’il approche.)

GABAILLE, à DUBICHET.
 — Emmenez-la... les femmes ne sont pas trempées pour ces émotions... et moi-même...

(Il remonte derrière DUBICHET et celui-ci s’approche de MADAME GABAILLE.)

ACHILLE. — Mais puisque vous ne comprenez pas !

GABAILLE. — Oh ! ça ne fait rien !

MADAME GABAILLE, pleurant.
 — Le cœur d’une mère n’a pas besoin de comprendre.

DUBICHET, qui a passé près de MADAME GABAILLE.
 — Venez... le grand air vous fera du bien...

MADAME GABAILLE. — Oui... car je sens que j’étouffe... (Elle remonte conduite par DUBICHET qui semble la soutenir et elle sort en accompagnant de sanglots quelques mots latins.) Temperantia... tamen !


DUBICHET. — Oui... tamen !
 Je l’emmène!

(Après la sortie de MADAME GABAILLE, DUBICHET donne la main à GABAILLE qui les accompagne au fond, et sort.)


Scène IX


ACHILLE, GABAILLE, puis
 BOURICARD

GABAILLE, descend et vient s’appuyer au guéridon du milieu.
 — Assez d’attendrissement... Maintenant que ta mère est partie... causons. Quelle est cette femme ? d’où vient-elle ? que fait-elle ?

ACHILLE, près du guéridon.
 — Ah ! permettez... un galant homme ne trahit pas la confiance...

GABAILLE, assis au guéridon.
 — Parle ! je te l’ordonne !

ACHILLE. — Très bien... elle est attachée à l’Hippodrome...

GABAILLE. — Une acrobate ! une femme qui a pour profession de conduire un char dans la carrière !

ACHILLE, à part.
 — Poétique, papa!... mais c’est du plaqué!

GABAILLE. — Et c’est pour une créature pareille que tu as failli faire manquer un mariage... colossal!

ACHILLE. — Un mariage!... Je ne suis pas encore décidé à me marier... (A part.)
 Hermance est femme à me jeter de l’acide sulfurique à la figure.

GABAILLE. — Pas décidé!... alors c’est une chaîne!

ACHILLE. — Non... plus tard... dans quelques jours... (A part.)
 Quand elle sera partie...

GABAILLE. — Achille, moi aussi, j’ai vécu... je puis le dire... ta mère n’est pas là... mais j’ai toujours pris soin de m’adresser à des femmes estimables... à des femmes établies... et dignes de l’attachement que je leur portais... momentanément.

ACHILLE. — Mais je vous assure que cette dame...

GABAILLE, se levant et venant en scène.
 — Allons donc ! une écuyère !... éblouie sans doute par le prestige qui s’attache à ton nom...

ACHILLE, à part.
 — Mon prix ! Les écuyères s’en fichent pas mal, par exemple !

GABAILLE. — Écoute-moi et compare : la demoiselle que je te propose a dix-huit ans... elle est jeune.

ACHILLE. — Naturellement.

GABAILLE. — Jolie, musicienne, robuste sans être un colosse, parlant l’anglais, connaissant le ménage et apportant à son mari trois cent mille francs de dot... plus, un terrain !

ACHILLE. — Ah ! diable !

GABAILLE. — Fille unique...

ACHILLE. — Ah ! ah !

GABAILLE. — Je ne te conseillerai jamais un mariage d’argent... je méprise les richesses... comme Sénèque... mais je dis que lorsqu’un beau parti se présente, c’est une bêtise de le refuser !

ACHILLE. — Le fait est que trois cent mille francs... Où est situé le terrain ?

GABAILLE. — A La Villette... près du nouvel abattoir... ça gagne tous les jours...

ACHILLE. — Oui... ça a de l’avenir... Est-il grand?

GABAILLE. — Mille neuf cent vingt mètres.

ACHILLE. — Très gentil.

GABAILLE. — Maintenant voici mon dernier mot : tu épouseras mademoiselle Cécile Dubichet, ou je te retire mon affection... (Il remonte, puis revient pour terminer sa phrase et au mot
 Réfléchis il va près du bureau.)
 Et celle de ta mère. Réfléchis.

ACHILLE, à part, et venant au premier plan gauche.
 — Après ça Hermance part dans trois jours... c’est elle qui me quitte !... elle ne reviendra que l’hiver prochain, et alors... la vue de mon enfant la désarmera!

GABAILLE, redescendant, même place.
 — Eh bien?

ACHILLE. — J’accepte.

GABAILLE. — C’est bien... J’y comptais. Nous devons nous trouver demain à deux heures chez le père, pour faire la demande.

ACHILLE. — Ah ! diable!... c’est que deux heures...

GABAILLE. — Quoi ?

ACHILLE. — Rien. (A part.)
 L’heure de notre rendez-vous... Après tout, les affaires sont les affaires ! (Haut.)
 J’y serai.

GABAILLE. — J’exige de toi une dernière preuve de confiance.

ACHILLE. — Laquelle ?

GABAILLE. — Le nom de cette demoiselle... ou plutôt de cette dame... car, dans cette classe, elles sont dames de naissance...

ACHILLE. — Vous me promettez d’être discret ? de ne le révéler à personne ?

GABAILLE. — Je le jure !

ACHILLE. — Eh bien! elle s’appelle... Chevrotine!

GABAILLE. — Oh! pitié!... Prends une plume et écris.

ACHILLE. — Quoi ?

GABAILLE. — Écris... ou je te retire mon affection... et celle de ta mère...

ACHILLE, passant devant son père et s’asseyant au bureau.
 — Allez !

GABAILLE, dictant.
 — Papa sait tout, il vous défend de souiller par votre présence...

ACHILLE. — Oh !

GABAILLE. — C’est trop fort?

ACHILLE. — Une femme !

GABAILLE. — Une Chevrotine ! Enfin ! (Dictant.)
 Il vous défend de... détériorer par votre présence le foyer de sa famille... Où demeure-t-elle ?

ACHILLE. — A Passy.

GABAILLE. — Rue?

ACHILLE. — Rue de la Pompe, n° 849 ter.
 C’est une rue très longue, elle est tout au bout...

GABAILLE. — Mets l’adresse.

ACHILLE, à part, mettant l’adresse.
 — En voilà une qui donnera du tintouin à l’administration des postes.

GABAILLE, prenant la lettre.
 — Très bien...

ACHILLE, à part.
 — Est-ce qu’il songerait à la porter lui-même ?

GABAILLE. — Maintenant... il faut bien faire les choses... Je ne m’oppose pas à ce qui tu lui fasses un cadeau.

ACHILLE. — Ah !

GABAILLE. — Envoie-lui un chapeau de quarante francs. (Fouillant dans sa poche et donnant de l’argent à ACHILLE.)
 Tiens, les voilà, j’ai été jeune homme... mais n’en parle pas à ta mère !

BOURICARD, entrant en boitant.
 — Monsieur... la statue est sur le pied gauche... Ah! je suis éreinté.

(Il tombe sur le fauteuil premier plan à gauche.)

GABAILLE, l’appelant.
 — Bouricard !

BOURICARD, se levant.
 — Monsieur ?

GABAILLE. — Tu vas passer ton habit... et courir tout de suite à Passy...

BOURICARD. — Encore !

GABAILLE. — Rue de la Pompe, n° 849 ter.
 Il n’y a pas de réponse.

(Il lui donne la lettre.)

BOURICARD. — Mais j’arrive de la Bastille...

GABAILLE. — Aussi, je ne te renvoie pas par là...

ACHILLE. — C’est que le pauvre garçon a des cors...

GABAILLE. — Tant mieux ! je lui donnerai ce soir l’adresse d’une personne qui possède un secret de famille...

BOURICARD. — Oh ! Monsieur, vous me sauvez la vie...

GABAILLE. — Encore deux mots : la prochaine fois, je te ferai payer les bouteilles...

BOURICARD. — Quelles bouteilles ?

GABAILLE. — Et s’il entre ici une seule Chevrotine, je te chasse !

BOURICARD. — Quelle Chevrotine ?

GABAILLE et ACHILLE

CHŒUR

AIR : finale de La Dame



Va, ne réplique pas ;



Sans tarder davantage



Porte notre message,



Car on l’attend là-bas.


BOURICARD


Vrai ! je ne comprends pas



Un mot à son langage



Mais portons le message



Car on l’attend là-bas.




ACTE II


Un salon. Porte au fond, portes latérales; un piano au deuxième plan à gauche ; table garnie au premier plan à droite ; chaises, fauteuils, canapé, un petit meuble sur lequel sont placés plumes, papier, contre le mur au fond à droite.


Scène première


DUBICHET, UN ACCORDEUR DE PIANOS, puis
 TAPIOTTE, puis
 CECILE

(L’ACCORDEUR fait résonner les touches du piano.

DUBICHET, en habit noir, cravate blanche, se promène agité par le bruit monotone de cette opération.)

DUBICHET. — En bien ! monsieur l’accordeur, est-ce bientôt fini ? L’ACCORDEUR. — Tout à l’heure... (Faisant résonner plusieurs fois la même note.)
 Tenez... entendez-vous cette note ?

DUBICHET. — Elle est agaçante...

L’ACCORDEUR. — C’est un mi... qui est faussé...

(Il travaille avec sa clef.)

DUBICHET, à part.
 — Voilà trois quarts d’heure qu’il est là... C’est pour me prendre plus cher.

L’ACCORDEUR, se remettant à frapper sur le mi.
 — Il y a longtemps qu’il n’a été accordé, ce piano-là ?

DUBICHET. — Mais non... il y a deux ans...

L’ACCORDEUR. — Ah ! ça ne m’étonne plus...

(Il se met à faire parler les touches.)

DUBICHET, arpentant de nouveau la scène et à part.
 — Cristi!... ça recommence !

L’ACCORDEUR. — Bien ! voilà un fa qui ne parle pas !

DUBICHET. — Ah ! tant mieux !

L’ACCORDEUR. — Ce n’est rien... C’est la corde qui est détendue... (Il serre avec la clef et touche la note plusieurs fois.)
 Écoutez maintenant, il parle... Fa! fa! fa! fa!...

DUBICHET, à part.
 — Il parle trop!... Je l’aimais mieux tout à l’heure.

L’ACCORDEUR, se levant.
 — Voilà… c’est fini...

(Il remet le piano en ordre et y replace une corbeille placée sur le canapé du fond.)

DUBICHET. — Et vous m’avez arrangé ça solidement... ça durera?

L’ACCORDEUR. — Pour qu’un piano soit bon, il faut le faire accorder tous les mois...

DUBICHET. — Tous les mois entendre cette mécanique-là... j’aimerais mieux le brûler ! Tenez, monsieur !

(Il le paye.)

L’ACCORDEUR, saluant.
 — Monsieur...

(Il sort par le fond à droite.)

DUBICHET. — Serviteur... (Seul.)
 Cet homme-là... c’est un faiseur !... Si la famille Gabaille n’avait pas dû venir aujourd’hui à deux heures pour faire la demande... du diable si j’aurais fait accorder le piano !... Il n’y a que ma fille qui s’en serve... et cette enfant-là n’use pas! (TAPIOTTE entre par le deuxième plan à droite et se dirige vers le fond; l’apercevant.)
 Ah! Tapiotte!...

TAPIOTTE. — Ah ! vous v’là, Monsieur... Il y a un monsieur qui est venu ce matin deux fois pour vous parler.

DUBICHET. — Pourquoi ne m’as-tu pas averti ?

TAPIOTTE. — Il était six heures du matin ! Vous dormiez.

DUBICHET. — Six heures du matin. Alors ce n’est pas un monsieur, c’est un homme.

TAPIOTTE. — Pardon... c’est un monsieur... il a l’air très comme il faut... il boite un peu...

DUBICHET. — Qui diable ça peut-il être ?

TAPIOTTE. — Il a dit qu’il reviendrait...

CECILE, paraissant à gauche, au fond.
 — Bonjour, papa.

DUBICHET, à TAPIOTTE.
 — Ma fille!... Laisse-nous...

(TAPIOTTE sort au fond à droite.)


Scène II


DUBICHET, CECILE, puis
 TAPIOTTE

DUBICHET, embrassant CECILE.
 — Bonjour, mon enfant.

CECILE. — Dis donc, papa; tout à l’heure, j’ai entendu qu’on accordait le piano... Il va donc se passer quelque chose d’extraordinaire ?

DUBICHET. — Ces petites filles... on ne peut rien leur cacher... Il est vrai que ce monsieur a fait assez de bruit !... Oui, mademoiselle, il va se passer quelque chose d’extraordinaire.

CECILE. — Quoi donc?

DUBICHET. — J’attends à deux heures la visite de la famille Gabaille... père, mère... et fils!

CECILE. — Ah !

DUBICHET. — Et il se peut qu’on te prie, de temps en temps, de jouer ta valse.

CECILE. — Je ne connais pas le fils de M. Gabaille... Est-il bien?

DUBICHET. — C’est un prix d’honneur... Je ne dois pas te laisser ignorer que ce jeune homme brigue ta main...

CECILE. — Un mari !

DUBICHET. — Tu as dix-huit ans... et le moment est venu pour toi de payer ta dette à la société... et aux lois de la nature.

CECILE. — Ma dette ?

DUBICHET. — Mon enfant, tu n’as plus de mère!... C’est à moi qu’incombe le devoir de t’initier aux choses de la vie... la tâche est délicate... mais je saurai l’accomplir avec tous les ménagements que comporte ma double qualité de père et d’homme du monde.

CECILE, un peu interdite.
 — Mon Dieu ! quelle solennité !...

DUBICHET, la faisant passer au guéridon à droite.
 — Asseyons-nous. (Il s’assoit à gauche du guéridon avec emphase.)
 Gabaille fils est d’une taille au-dessus de la moyenne... son front est beau... ses yeux sont vifs et pénétrants, il est bon latiniste. Enfin, tout annonce en sa personne la force et la santé, et... je ne crois pas qu’il ait défraîchi sa jeunesse par la fréquentation des cocottes.

CECILE, très étonnée. —-
 Les cocottes ?

DUBICHET. — C’est vrai ! Tu ignores. (Continuant.)
 Les cocottes sont de petites paresseuses, de petites gourmandes... qui, pouvant gagner honorablement leur vie avec le produit de leur aiguille... préfèrent s’acheter des parfums, des faux chignons... et se faire promener dans des calèches, avec des petits chiens gros comme le poing, qui ne sont d’aucune utilité à la société. Voilà ce que c’est que les cocottes ! (A part.)
 Je m’en suis bien tiré!...

CECILE. — Alors, papa, madame de Cambreuse, notre propriétaire, est une cocotte... elle a un petit chien... et un faux chignon...

DUBICHET. — Non, ma fille... celle-là, c’est une lionne... la lionne est une personne honorable... qui néglige ses enfants, son mari, son ménage... et fait tout son possible pour ressembler à une biche...

CECILE. — Une biche !

DUBICHET, se levant et venant en scène.
 — On appelle biche... une créature... attrayante sans doute... ornée de fleurs comme tous les précipices... mais dont la conduite audacieuse... est réprouvée par la saine morale.

CECILE, curieuse et se levant.
 — Mais...

DUBICHET, se troublant.
 — Ton mari t’expliquera ça plus tard... Je dis ton mari, en supposant que Gabaille fils te plaise... car je n’entends pas te contraindre... et si par hasard ton cœur avait distingué quelqu’un...

CECILE. — Qu’est-ce que cela veut dire... distinguer quelqu’un?

DUBICHET. — Ma fille, on entend par distinguer quelqu’un : remarquer un jeune homme à l’insu de ses parents... Ainsi ta mère m’avait distingué...
 J’étais son valseur habituel... (S’attendrissant.)
 Un serrement de main lui traduisait mes sentiments respectueux, elle y répondait par une douce pression... et en la reconduisant à sa place, elle me glissait furtivement une fleur de son bouquet... Voilà ce qu’on appelle distinguer quelqu’un ! As-tu jamais éprouvé ce sentiment?

(Il remonte d’un pas.)

CECILE, un peu rêveuse, passe devant son père.
 — Non, papa... mais l’année dernière, au feu d’artifice, il y a un jeune homme qui m’a distinguée... il m’a pincé le coude...

DUBICHET. — Ça se fait quelquefois dans les foules.,, mais tu ne l’as pas distingué, toi ?

CECILE. — Non.

DUBICHET. — Alors, ce n’est pas le cas... Voilà, ma chère petite, les conseils que je devais te donner... Je crois avoir accompli cette tâche avec délicatesse...

CECILE. — Papa, il y a beaucoup de choses que je n’ai pas comprises...

DUBICHET. — Tu en causeras avec madame Sancier, notre parente et notre amie... Est-elle chez elle dans ce moment?

CECILE. — Non, tu sais bien qu’elle sort tous les jours, à deux heures, pour aller au ministère.

DUBICHET. — C’est vrai... elle postule pour son mari... tous les jours à deux heures... c’est réglé !... C’est une petite femme bien courageuse...

TAPIOTTE, paraissant au fond, à droite.
 — Monsieur...

DUBICHET. — Quoi ?

TAPIOTTE. — C’est ce monsieur qui boite...

DUBICHET. — C’est bien... fais-le entrer. (TAPIOTTE sort par la porte au fond, à droite. DUBICHET prend la main de sa fille et la fait passer à gauche.)
 Toi, mon enfant, va faire un peu de toilette...

CECILE, étonnée.
 — Comment?

DUBICHET. — Pour Gabaille fils... et souviens-toi qu’une femme qui veut plaire à son mari doit savoir ornementer la nature.

CECILE. — Comment cela?

DUBICHET. — Mon Dieu... ta couturière t’apprendra cela... Va! va...

(Il embrasse CECILE et la conduit à la porte du fond à gauche.)


Scène III


DUBICHET, puis
 BOURICARD

DUBICHET, seul.
 — Je ne peux pas tout lui dire !...

BOURICARD, paraît au fond à droite; il est bien mis et porte des gants et un jonc; il boite un peu; saluant.
 — Monsieur...

DUBICHET. — Monsieur... vous avez déjà pris la peine de venir ce matin...

BOURICARD. — Je vous suis adressé par une personne à laquelle je touche de très près... M. Gabaille père...

DUBICHET. — Un de mes amis... J’attends sa visite.

BOURICARD. — Je le sais... mais j’ai pensé qu’il valait mieux me présenter avant lui...

DUBICHET, à part.
 — Ça doit être son notaire... (Haut.)
 Je comprends ... (Il avance une chaise, BOURICARD passe devant lui comme pour s’asseoir.)
 Prenez donc la peine... (A part.)
 Tiens ! il est venu en pantoufles !

BOURICARD, poliment.
 — Asseyez-vous donc, je vous prie...

(Ils s’assoient.)

DUBICHET. — Je crois deviner le motif de votre visite...

BOURICARD. — Monsieur, loin de moi la pensée de vouloir surprendre vos secrets de famille... Cependant, vous en possédez un...

DUBICHET. — Du tout, monsieur ! Il n’y a pas de secrets dans ma famille. Rien de louche !... J’ai fait le commerce des tôles... ma fortune est liquide...

BOURICARD. — Pardon... Je vous adresserai seulement une question.

DUBICHET. — Je n’en redoute aucune... Parlez!

BOURICARD. — La faites-vous faire par le pharmacien, ou la composez-vous vous-même ?

DUBICHET. — Quoi?...

BOURICARD. — Votre pommade pour...

DUBICHET. — Ah! j’y suis!... Vous avez des...

BOURICARD. — Deux seulement... C’est bien désagréable...

DUBICHET. — Je le comprends... En effet, monsieur, j’ai hérité d’un onguent de famille... Je n’en fais pas commerce...

(Il se lève.)

BOURICARD, très poliment.
 — Mais asseyez-vous donc, je vous prie.

DUBICHET, s’asseyant.
 — Merci! ma position de fortune... que je vous établirai tout à l’heure d’une manière nette et précise...

BOURICARD. — C’est inutile...

DUBICHET. — Si ! si ! cela se doit... Primo... je possède une terre aux environs de Guéret, Creuse... j’y ai de fort belles relations... J’ai pour ami... un ami intime... qui est l’ami du ministre... qui est aussi son ami...

BOURICARD. — Si nous parlions de votre onguent...

DUBICHET. — Soit... vous prenez cent grammes de panne de porc frais... (S’interrompant.)
 J’aurai peut-être ensuite à vous demander un petit service... par profession, vous êtes discret... je puis me confier à vous.

BOURICARD. — Entièrement.

DUBICHET, s’approchant sans quitter sa chaise.
 — Il s’agit de faire servir... secrètement... une petite rente à une jeune dame...

BOURICARD. — Ah ! ah ! mon gaillard !

(Il lui frappe sur le genou.)

DUBICHET. — Vous comprenez... Je suis veuf... cette jeune dame...

(Il se lève.)

BOURICARD, se levant.
 — Si nous parlions de votre onguent...

DUBICHET. — Soit ! Vous prenez donc cent grammes de panne de porc frais...

BOURICARD, plaçant son chapeau à terre et écrivant sur un calepin.
 — Très bien...

DUBICHET. — Vous y ajoutez treize grains de poudre anglaise à tirer; un sou de noix de galle, six grammes d’ardoise pilée... deux grains de sublimé corrosif... aucun pharmacien ne vous en vendra...

BOURICARD. — Mais alors...

DUBICHET. — Vous faites fondre le tout, vous passez dans un linge, vous laissez refroidir...

BOURICARD. — Mais si les pharmaciens...

DUBICHET. — Vous en appliquez sur la partie malade une couche d’un centimètre... après quoi vous mettez des gants...

BOURICARD. — Des gants ?

DUBICHET. — Et trois jours après vos engelures ont disparu!...

BOURICARD. — Comment! mes engelures!... mais je n’ai pas d’engelures!...

DUBICHET. — Allons donc !

BOURICARD. — Je viens pour mes cors.

DUBICHET. — Ah!... c’est bien différent... J’ai aussi un onguent pour les cors... un onguent de famille... vous prenez cent grammes de panne de porc frais...

BOURICARD, écrivant. —
 Du porc frais !... mais je l’ai déjà mis !

DUBICHET. — Ah ! oui !... Au fait, c’est le même !... mais, si vous voulez, je vais recommencer...

BOURICARD. — C’est inutile...

DUBICHET. — Maintenant, voici l’état de ma fortune...

BOURICARD. — Je vais chez le pharmacien...

(Il remonte.)

DUBICHET, continuant.
 — Je possède aux environs de Guéret, Creuse... (Se retournant.)
 Eh bien! il s’en va!...

BOURICARD. — Monsieur, j’ai bien l’honneur...

(Il sort par le fond à droite.)


Scène IV


DUBICHET, puis
 TAPIOTTE, puis
 GABAILLE, MADAME GABAILLE, puis
 ACHILLE

DUBICHET, seul, remettant les chaises en place.
 — Eh bien ! en voilà un notaire! il est d’une légèreté en affaires... Je crois que je ferai bien de prévenir Gabaille...

TAPIOTTE, entrant vivement du fond à droite.
 — Monsieur!... Monsieur !...

DUBICHET. — Quoi ?

TAPIOTTE. — C’est les Gabaille!...

DUBICHET. — Eh bien! fais-les entrer...

TAPIOTTE. — La femme ôte ses caoutchoucs...

DUBICHET. — Préviens ma fille...

(TAPIOTTE sort par le fond à gauche. Entrée de monsieur et MADAME GABAILLE. Ils sont en toilette de cérémonie et tous deux en entrant consultent leur montre.)

GABAILLE. — Deux heures moins cinq ! Nous sommes exacts !

DUBICHET, saluant.
 — Madame...

MADAME GABAILLE. — Est-ce qu’Achille n’est pas arrivé?

DUBICHET. — Pas encore...

GABAILLE. — Voilà ce que c’est ! Il a voulu prendre une voiture... ça retarde!... Nous, nous sommes venus à pied.

MADAME GABAILLE , bas à son mari.
 — Tais-toi donc !

GABAILLE. — Il n’y a pas de mal à ça...

DUBICHET. — Je suis comme vous... jamais de voiture ! excepté aux enterrements...

GABAILLE. — Il y en a... on s’en sert... pour faire ses courses... Est-ce que nous n’allons pas voir mademoiselle Cécile ?

DUBICHET. — Si, elle s’habille... et vous savez quand les femmes sont à leur toilette...

GABAILLE. — A qui le dites-vous ? Madame Gabaille a mis cinq quarts d’heure à sangler son corset...

MADAME GABAILLE. — Tais-toi donc !

GABAILLE. — Ça te jouera un mauvais tour... Souviens-toi de la distribution des prix... (Reprenant son récit.)
 Ah ! c’était un beau coup d’œil... Toute la France était là !... Achille monte sur l’estrade d’un pas ferme...

DUBICHET, l’interrompant.
 — Dites donc... j’ai reçu la visite de votre notaire...

GABAILLE. — Tiens ! il est venu?... je ne lui avais pas dit...

DUBICHET. — C’est un homme du monde... beau parleur...

GABAILLE. — Il bégaie !

DUBICHET. — Non... il boite... mais entre nous, je ne le crois pas dévoué... Il s’occupe beaucoup plus de ses petites incommodités que des intérêts de ses clients...

MADAME GABAILLE. — Là!... je te l’ai toujours dit!

GABAILLE. — Eh bien, je le changerai... je n’y tiens pas !... Il est changé !

MADAME GABAILLE, apercevant son fils qui entre par le fond à droite.
 — Ah ! voilà Achille !

ACHILLE, saluant DUBICHET.
 — Monsieur... je suis un peu en retard... GABAILLE. — Parbleu ! avec ta manie de prendre des voitures !

DUBICHET. — Ah ! il n’est que deux heures un quart...

(Il remonte un peu vers le fond à droite.)

ACHILLE, à part, descendant à l’avant-scène à gauche.
 — Voilà un quart d’heure qu’Hermance carillonne à ma porte... Pauvre petite femme !

DUBICHET, à ACHILLE.
 — Voici mon modeste asile... c’est simple...

GABAILLE. — C’est très gentil...

DUBICHET, à ACHILLE.
 — J’ai aussi quelques gravures... (Les montrant.)
 Bélisaire!...

(Au fond à gauche.)

MADAME GABAILLE. — Très gracieux ! très gracieux !

DUBICHET, montrant une autre gravure au fond à droite.
 — Marius sur les ruines de Minturnes...

(ACHILLE est remonté pour regarder les gravures.)

GABAILLE. — Ah ! c’est là Marius ! Justement je lis son histoire... ce n’était pas un homme ordinaire... il a commis des fautes... je ne cherche pas à l’excuser... mais enfin... ce n’était pas un homme ordinaire.

DUBICHET, redescendant à gauche.
 — Certainement...

GABAILLE. — Demandez à Achille... Qu’est-ce que tu penses de Marius ? sois franc!

ACHILLE, à part.
 — De l’histoire romaine à présent ! (Haut.)
 Mon père... il est mort... ne récriminons pas sur une tombe!

MADAME GABAILLE. — Très bien !

DUBICHET, à part.
 — Il a du cœur !


Scène V


LES MÊMES, CECILE

CECILE, entrant habillée, du fond à gauche.
 — Papa, me voici prête...

DUBICHET, la présentant.
 — Ma fille... une enfant qui sort de sa pension... et qui ignore encore les choses de la vie...

ACHILLE, à part.
 — Très gentille, la petite pensionnaire.

DUBICHET, présentant ACHILLE. —
 M. Gabaille fils... un jeune savant...

GABAILLE. — Prix d’honneur, mademoiselle !

ACHILLE, bas à son père.
 — Encore !... Clouez-moi tout de suite ma couronne dans le dos.

GABAILLE, à part, étonné.
 — Qu’est-ce qu’il a?

MADAME GABAILLE, bas à ACHILLE, lui désignant CECILE.
 — Dis-lui quelque chose !

ACHILLE. — Oui... Mademoiselle... vous êtes musicienne, mademoiselle ?

CECILE. — Un peu...

DUBICHET. — Très musicienne! j’ai fait accorder le piano, vous l’entendrez tout à l’heure...

ACHILLE. — Moi, mademoiselle, je joue un peu du violon... et je serais bien heureux si vous ne me trouviez pas indigne de vous accompagner...

CECILE. — Ah ! avec plaisir ! nous jouerons des contredanses !

ACHILLE. — Vous aimez le bal ?

CECILE. — Beaucoup... je n’y suis allée qu’une fois... mais je puis vous assurer que je n’y ai distingué personne...

ACHILLE, à part.
 — Je l’espère bien !

GABAILLE, à part.
 — Il ne manquerait plus que cela !

CECILE, à ACHILLE. —
 Et vous, monsieur, avez-vous distingué quelqu’un ?

DUBICHET. — Cécile ! tu es indiscrète !

ACHILLE, à part.
 — Quelle drôle de conversation ! (Haut.)
 Oui, mademoiselle, j’ai distingué une jeune personne... brune... avec des yeux bleus... comme les vôtres... une demoiselle qui vit près de son père...

CECILE. — Alors ce n’est pas une cocotte?

GABAILLE et MADAME GABAILLE. — Une cocotte !

ACHILLE. — Qui est-ce qui vous a appris ce mot-là?

CECILE. — C’est papa !

DUBICHET, passant devant sa fille.
 — Oui... c’est une rose... et je l’initie peu à peu...

ACHILLE, à part.
 — Mais il me l’effeuille ! je préfère l’initier moi-même ! (Bas à son père.)
 Faites la demande... dépêchez-vous !

GABAILLE, bas à ACHILLE, et passant.
 — Je n’ai rien préparé... mais je vais improviser... Dubichet ne m’intimide pas... (Haut.)
 Mon cher Dubichet... vous me connaissez... ancien fabricant de plaqué, j’ai toujours honorablement conduit ma barque...


Scène VI


LES MÊMES, HERMANCE

HERMANCE, paraissant au fond à gauche et fermant la porte avec vivacité, à part.
 — Je viens de chez lui... Personne!

CECILE, l’apercevant.
 — Ah! ma cousine!...

(Elle remonte à elle.)

DUBICHET. — Permettez-moi de vous présenter madame Hermance Sancier.

HERMANCE, en voyant ACHILLE.
 — Lui!...

ACHILLE, à part.
 — Ils se connaissent!...

DUBICHET. — Une parente... et une amie...

GABAILLE, à part.
 — Charmante femme!...

DUBICHET, présentant ACHILLE à HERMANCE.
 — M. Achille Gabaille... dont vous avez sans doute entendu parler...

HERMANCE. — Jamais !

GABAILLE. — Pas possible !

DUBICHET, continuant.
 — Il désire vivement faire votre connaissance...

GABAILLE, faisant passer ACHILLE près d’HERMANCE.
 — Nous le désirons tous...

ACHILLE, très embarrassé, à HERMANCE.
 — Certainement, madame, c’est un honneur... bien flatteur...

HERMANCE, bas et vivement.
 — Je viens de la rue de Trévise... J’ai cassé votre sonnette...

ACHILLE, bas.
 — Plus tard... je vous expliquerai...

HERMANCE. — J’y compte.

(Elle remonte causer avec CECILE près du piano à gauche. ACHILLE remonte également à gauche.)

MADAME GABAILLE, bas à son mari.
 — Puisque c’est une parente, continue ta demande...

GABAILLE, bas.
 — Je suis prêt... (Haut.)
 Mon cher Dubichet, vous me connaissez... ancien fabricant de plaqué...

ACHILLE, effrayé et bas à son père.
 — Non ! pas devant cette dame !

GABAILLE. — Pourquoi ?

ACHILLE. — Elle est en visite... elle va partir... Attendez!...

GABAILLE. — C’est juste...

DUBICHET. — Vous me disiez: Ancien fabricant de plaqué...

GABAILLE. — Oh !... j’ai dit cela... pour dire quelque chose... Vous savez, dans le monde... on parle de la pluie et du beau temps...

DUBICHET. — Oui... Oui...

GABAILLE. — Mon baromètre descend...

DUBICHET. — Et le mien remonte...

ACHILLE. — Moi, le mien ne bouge pas...

MADAME GABAILLE, à part. —
 Pourquoi diable parlent-ils de leurs baromètres?...

(Un grand froid.)

DUBICHET, à part.
 — J’ai cru qu’il allait faire sa demande... (Haut.)
 Cécile!...

CECILE, descendant à droite de son père.
 — Papa ?

DUBICHET. — Si tu nous jouais ta valse ?

GABAILLE et MADAME GABAILLE. — Ah ! oui !

DUBICHET. — Le piano est accordé.

CECILE, allant au piano.
 — Volontiers... si cela peut vous faire plaisir ! HERMANCE. — Certainement, chère petite.

ACHILLE. — Comment donc, mademoiselle, mais tout ce qui vient de vous...

HERMANCE. — Elle est charmante, n’est-ce pas ?

ACHILLE, à part.
 — Sapristi ! qu’elle est gênante.


(HERMANCE prend la main de CECILE, la fait passer vivement au piano et s’arrête devant ACHILLE pour lui dire: « Elle est charmante, n’est-ce pas ? »
 puis elle remonte au piano à la droite de CECILE.


Tout le monde s’assoit. DUBICHET au milieu du théâtre. GABAILLE et sa femme près de la table à droite. CECILE joue. Moment de silence.)

MADAME GABAILLE. — Ravissant ! ravissant !

DUBICHET, vivement.
 — Cécile, arrête un peu.

CECILE. — Oui, papa.

DUBICHET, à MADAME GABAILLE.
 — Vous disiez, madame ?

MADAME GABAILLE. — Moi?... je disais: Ravissant.

DUBICHET. — J’avais cru... pardon!... (A CECILE.)
 Continue, mon enfant.

(CECILE reprend le morceau.)

ACHILLE. — Chut!...

DUBICHET, pendant que CECILE joue. —
 C’est drôle !... Ils ne me font pas la demande.

(Un temps.)

GABAILLE, entre ses dents.
 — C’est très gentil!... D’où donc est-ce tiré, mon cher Dubichet ?

DUBICHET, vivement. —
 Hein?... (A CECILE.)
 Arrête-toi. (CECILE s’arrête ; à GABAILLE.)
 Vous avez une ouverture à me faire ?

GABAILLE. — Moi?... non... je disais: D’où donc est-ce tiré?

DUBICHET. — Ah! pardon! je croyais... (A CECILE.)
 Continue, ma fille !

(CECILE joue. HERMANCE s’est levée, est allée au fond, et ôte son chapeau.)

GABAILLE. — Eh bien, qu’est-ce qu’elle fait?... Elle s’installe!...

DUBICHET, à part.
 — Oh ! il faut en finir !... (Haut.)
 Cécile, arrête, ma fille ! (CECILE cesse déjouer. Se levant.)
 Mon cher Gabaille, je vous ferai remarquer qu’il est quatre heures et demie ; Madame est de la maison, nous n’avons pas de secrets pour elle, et si vous aviez, par hasard, quelque communication à me communiquer.

GABAILLE, se levant ainsi que sa femme.
 — Mais... certainement... J’en ai même une très importante...

(CECILE recommence à jouer. DUBICHET remonte pour la faire taire, ACHILLE passe près de son père.)

ACHILLE, bas.
 — Non... pas maintenant...

GABAILLE. — Ah ! laisse-moi tranquille, je n’ai pas envie de coucher ici.

ACHILLE, à part.
 — Saprelotte.!... qu’est-ce qui va arriver?

(Il remonte près de la table un peu en arrière de son père.)

GABAILLE. — Mon cher Dubichet, vous me connaissez... ancien fabricant de plaqué... j’ai toujours honorablement conduit ma barque... Madame Gabaille, que voici, n’a jamais fait parler d’elle... ce n’est pas une femme supérieure...

MADAME GABAILLE. — Hein?...

GABAILLE. — Et je crois que si je ne m’en étais pas mêlé, jamais son fils n’aurait eu le prix d’honneur. (Désignant ACHILLE qui descend à la gauche de son père.)
 Le voici... Tel que la nature l’a formé, son passé répond de son avenir... J’irai droit au but... pas de vains discours... Dubichet, j’ai l’honneur de vous demander pour lui la main de votre fille...

(HERMANCE, qui est debout près du piano, le frappe violemment et fait résonner les cordes basses.)

TOUS, se retournant avec un grand mouvement d’étonnement.
 — Quoi ?

ACHILLE, à part. —
 J’ai cru que c’était le tonnerre !

HERMANCE. — C’est cette partition qui m’a échappé.

DUBICHET, se disposant à répondre.
 — Mon cher Gabaille...

HERMANCE, descendant en scène et brodant.
 — Pardon... avant tout... Une question... Monsieur est-il bien certain d’aimer mademoiselle?

GABAILLE. — Lui ! Il en est fou !

HERMANCE. — C’est monsieur que j’interroge... laissez-le répondre. Je serais bien aise d’entendre de sa bouche l’aveu de son amour...

ACHILLE, à part.
 — Quels yeux !

HERMANCE. — Parlez !... Est-il vrai que vous aimiez mademoiselle?

ACHILLE, terrifié.
 — C’est-à-dire... vous savez... pour se marier...

DUBICHET. — Hein?

CECILE. — Qu’est-ce qu’il dit ?

GABAILLE, vivement. —
 C’est l’émotion!... Il va se remettre! (Bas à ACHILLE.)
 Sois donc brûlant, animal !

ACHILLE, à part, et passant devant son père.
 — Au fait, si elle croit me faire peur ! (Haut.)
 Oui, j’aime, j’adore mademoiselle Cécile... et je serai ravi de l’épouser... Voilà!

DUBICHET. — A la bonne heure !

(GABAILLE est à causer avec sa femme, DUBICHET parle à sa fille.)

HERMANCE, bas à ACHILLE.
 — L’épouser... je vous le défends... vous n’en avez pas le droit !

ACHILLE, protestant.
 — Ah! mais, permettez...

(Il remonte près de la table à droite.)

HERMANCE. — C’est bien... assez! (Haut.)
 Monsieur Dubichet, veuillez prier Cécile de nous laisser... j’ai quelques explications à vous donner... et je serais bien aise...

DUBICHET, à CECILE et la conduisant à la porte du fond à gauche.
 — Va, mon enfant !

CECILE, sortant, à part.
 — Qu’est-ce qu’il va se passer ?

GABAILLE, à part.
 — De quoi se mêle-t-elle, cette dame? (Boutonnant son habit.)
 Nous allons voir !

(HERMANCE pendant ce mouvement est allée poser sa broderie sur le piano et redescend au numéro 1.)


Scène VII


LES MÊMES, moins
 CECILE

DUBICHET, à HERMANCE.
 — Nous sommes seuls... Parlez.

HERMANCE. — Mon cher cousin...

GABAILLE. — C’est faux !

HERMANCE. — Quoi?... M. Dubichet n’est pas mon cousin?

GABAILLE. — Non... je croyais que vous disiez autre chose... Vous pouvez continuer.

HERMANCE. — Merci... Mon cher cousin, si toutefois monsieur ne s’y oppose pas, vous connaissez mon affection pour Cécile... et je ne me consolerais pas d’avoir contribué, par mon silence, au malheur de cette chère enfant...

GABAILLE. — Mais il me semble qu’Achille...

HERMANCE. — M. Achille ne peut pas se marier... il n’est pas libre... il a une liaison!

DUBICHET. — Comment !

MADAME GABAILLE. — Mon fils !

GABAILLE. — C’est une calomnie !

(Il tire de sa poche le morceau de la robe du premier acte, s’en essuie le front et le serre vivement.)

HERMANCE. — J’ai des preuves...

ACHILLE, à part.
 — Est-ce qu’elle va leur raconter...

HERMANCE. — Et M. Achille ne me démentira pas, quand je dirai qu’il a conçu un attachement sérieux pour une femme digne de son affection... de son estime.

GABAILLE. — Allons donc ! (A part.)
 Une acrobate !

HERMANCE, à GABAILLE.
 — Quant à vous, monsieur, votre étonnement me surprend... vous êtes parfaitement au courant de cette intrigue...

GABAILLE. — Moi ?

HERMANCE. — Hier, vous avez coupé un morceau de la robe de cette dame, qui se trouvait pris dans une porte.

GABAILLE, stupéfait.
 — Ah bah ! (Avec aplomb.)
 Jamais !

HERMANCE. — Ayez l’obligeance de fouiller dans cette poche... et vous y trouverez encore le morceau...

DUBICHET. — Pas possible !

ACHILLE, à part. —
 Il est collé, papa.

GABAILLE. — Je proteste...

HERMANCE. — Alors, videz vos poches.

DUBICHET. — Videz vos poches.

MADAME GABAILLE. — Oui ! vide tes poches.

GABAILLE. — C’est inutile... il me semble que ma parole... (A part.)
 Comment sait-elle cela ? Elle a donc consulté les aruspices ?

DUBICHET. — Diable! une chaîne... c’est très grave.

MADAME GABAILLE. — N’en croyez rien... Je réponds de la pureté de mon enfant.

DUBICHET, à
 HERMANCE.
 — Mais d’où tenez-vous ces détails ?

ACHILLE. — Oui... il faut que madame s’explique... il faut mettre les points sur les i... De qui tenez-vous ces détails? (A part.)
 Nous allons voir ce qu’elle va répondre.

HERMANCE, embarrassée.
 — Mais... je ne puis... je ne dois...

GABAILLE. — Madame hésite... la vérité triomphe.

HERMANCE. — Puisque vous voulez le savoir... c’est bien simple... Inquiète sur l’avenir de Cécile... et ne pouvant prendre moi-même des renseignements sur un jeune homme... que je n’avais jamais vu...

ACHILLE, avec intention.
 — Jamais !

HERMANCE, sèchement.
 — Jamais !... J’ai dû m’adresser à l’agence...

DUBICHET. — Quelle agence?

HERMANCE. — Il existe à Paris une société morale, discrète, et qui prend à cœur de justifier son titre : La Sécurité des familles...
 elle se charge, moyennant une légère rétribution, de surveiller, d’épier les fils de famille... et au besoin les pères qui ne sont pas toujours exempts de faiblesses...

GABAILLE. — Moi, je ne crains rien !

DUBICHET, à part. —
 Sapristi ! On dirait qu’elle m’a regardé.

MADAME GABAILLE, à part.
 — Gabaille s’est troublé... je lui demanderai l’adresse!

GABAILLE. — Eh bien ! soit ! J’en conviens... Achille a une liaison !

MADAME GABAILLE, avec élan.
 — Il n’aime plus sa mère !

(Elle va s’asseoir à la table à droite. ACHILLE la calme.)

GABAILLE. — Je connais la personne... c’est une petite pas-grand-chose !

HERMANCE. — Vous dites?

ACHILLE, vivement.
 — Papa !

GABAILLE. — Une de ces créatures frivoles, qu’on prend et qu’on laisse...

HERMANCE. — Est-ce l’opinion de M. Achille?

ACHILLE, embarrassé.
 — Mais...

GABAILLE. — Tout à fait... Il me disait encore hier : « Ce qu’il y a de commode avec ces dames, c’est qu’on les plante là... comme un journal du soir, aussitôt qu’on l’a lu. »

(Il remonte vers le fond, puis redescend au numéro 2, près de DUBICHET.)

HERMANCE, furieuse et s’approchant d’ACHILLE.
 — Oh !...

ACHILLE, vivement.
 — Permettez...

HERMANCE, bas à ACHILLE.
 — Nous causerons demain à deux heures !

(Elle va s’asseoir à la table à droite.)

DUBICHET. — Après tout, une pareille liaison n’a rien de bien inquiétant.

GABAILLE. — Nous avons été jeunes... nous savons ce que c’est.

DUBICHET. — Oui... je crois que nous pouvons donner suite à nos projets... Mon cher Gabaille... j’apprécie comme je le dois l’ouverture que vous avez bien voulu me faire... M. Achille me paraît un jeune homme...

HERMANCE, l’interrompant.
 — Quelle profession ? quelle profession ?

GABAILLE. — Chut ! Taisez-vous !

HERMANCE, assise.
 — Je demande quelle profession exerce monsieur ?

GABAILLE, à part.
 — Elle est insupportable ! (Haut.)
 Il n’en a pas... il ne fait rien... il relit les auteurs... Là, êtes-vous contente?

HERMANCE. — Je n’ai pas de conseils à donner à M. Dubichet... mais un jeune homme qui ne fait rien... c’est bien dangereux!

GABAILLE, à part, et remontant au deuxième plan.
 — Mais de quoi se mêle-t-elle?

HERMANCE, à DUBICHET.
 — Souvenez-vous du jeune Casalonga.

DUBICHET. — Le fils de mon fumiste...

HERMANCE. — Lui aussi avait fait de brillantes études... Son père... une espèce d’imbécile... négligea de lui donner une profession...

GABAILLE, vivement.
 — Madame!...

HERMANCE, très gracieuse.
 — Je parle de Casalonga père... (Reprenant son récit.)
 Le fils avait la passion des gravures...

DUBICHET. — Comme Achille?

HERMANCE. —Mais il s’en fatigua, il se mit à aimer les chevaux, le jeu, les femmes... et il finit par...

MADAME GABAILLE. — Par quoi ?

HERMANCE, se levant.
 — Par faire un faux !

DUBICHET. — C’est vrai !

GABAILLE, à part.
 — Ah çà ! elle est enragée !

HERMANCE, passant à DUBICHET.
 — Je n’oublierai jamais cette parole du procureur impérial. (S’adressant à DUBICHET.)
 « Et vous, pères imprudents, qui jetez vos filles dans les bras d’un oisif... tremblez!!! »

DUBICHET, frissonnant.
 — Brrr ! c’est décidé... jamais je ne jetterai ma fille dans les bras d’un oisif!...

(Il passe derrière HERMANCE et va à GABAILLE.)

ACHILLE, à part.
 — Allons bon ! on va me faire travailler maintenant.

DUBICHET. — Et je vous déclare que le mariage ne se fera que lorsque votre fils sera occupé !

GABAILLE. — Qu’à cela ne tienne !

HERMANCE. — Notaire...

GABAILLE. — Ah ! non ! Ce serait trop long !

DUBICHET. — Qu’il ait seulement une place... N’importe laquelle...

ACHILLE, à part et remontant au fond.
 — Gabelou !

GABAILLE, avec emphase.
 — C’est facile... un prix d’honneur ! J’ose croire que la France sera heureuse de lui offrir une position.

MADAME GABAILLE. — C’est bien le moins... Après ce qu’il a fait pour elle !

DUBICHET. — Nous partons demain pour Guéret... et dès que vous aurez une solution... faites-le moi savoir...

GABAILLE. — Donnez-moi une plume... du papier...

(DUBICHET remonte en haut de la table de droite et prépare ce qu’il faut pour écrire.)

ACHILLE, redescendant à la droite de son père.
 — Que voulez-vous faire ?

GABAILLE. — Demander une audience au ministre... Il te connaît, tu as dîné chez lui.

ACHILLE. — Mais ce n’est plus le même.

GABAILLE. — Ça ne fait rien... l’ancien a dû lui parler de toi... Entre eux, ces messieurs causent...

(Il se met à une table et écrit.)

HERMANCE, bas à ACHILLE qui a gagné un peu la gauche.
 — Je vous défends d’accepter aucune place.

ACHILLE. — Ah ! chère amie, vous devenez trop exigeante.

HERMANCE. — C’est bien ! Assez... Nous causerons demain à deux heures! (Haut.)
 Une plume... de l’encre!

(Sur un signe d’HERMANCE, ACHILLE va prendre sur la table à droite du papier et une plume qu’il donne à HERMANCE.)

ACHILLE, à HERMANCE, bas.
 — A qui écrivez-vous ?

HERMANCE. — Au ministre... pour lui demander une audience.

(Elle va se mettre à écrire sur le piano à gauche.)

ACHILLE, à part.
 — Eh bien ! voilà un ministre qui va avoir de l’agrément.

(Il descend à gauche au numéro 1.)


Scène VIII


LES MÊMES, BOURICARD

BOURICARD, paraissant au fond à droite, à DUBICHET.
 — Je vous demande pardon de vous déranger.

DUBICHET, à part.
 — Tiens! c’est le notaire! (Haut.)
 Donnez-vous donc la peine de vous asseoir.

(Il va chercher une chaise placée devant le canapé au fond.)

BOURICARD. — Je voulais vous demander s’il faut faire fondre au bain-marie ?

GABAILLE, de la table.
 — Ah ! Bouricard !... Il arrive bien...

DUBICHET, lui présentant une chaise.
 — Maître Bouricard...

BOURICARD, s’asseyant.
 — Ce n’est pas de refus...

(DUBICHET remonte près de la table.)

GABAILLE, se levant en lui donnant sa lettre.
 — Prends tes jambes à ton cou et porte vite cette lettre au ministère.

BOURICARD, se levant.
 — Encore!...

HERMANCE, bas à BOURICARD.
 — Vous porterez aussi celle-là... Cinq francs pour vous.

DUBICHET, bas à GABAILLE.
 — Comment ! vous lui faites faire vos courses... Un notaire!

GABAILLE. — Ça ! c’est mon domestique !

DUBICHET, à part.
 — Ah ! sacrebleu ! Et moi qui ai raconté mes affaires de cœur.

HERMANCE, bas à ACHILLE, avec colère.
 — A demain, deux heures !

ACHILLE. — On y sera ! (A part.)
 Avec une cuirasse !

ENSEMBLE

Va ! ne réplique pas,

Sans tarder davantage,

Porte notre message

Car on l’attend là-bas.

(HERMANCE passe devant ACHILLE, celui-ci remonte; BOURICARD se dispose à sortir. GABAILLE et sa femme prennent congé de DUBICHET qui les reconduit vers le fond à droite. HERMANCE jette un dernier regard de commandement à ACHILLE qui suit ses parents. Ces divers mouvements s’exécutent pendant l’ensemble. Le rideau baisse.)



ACTE III


A Guéret, chez BUFQUIN.

Salle à manger. Porte au fond, porte au deuxième plan à gauche, portes aux premier et deuxième plans à droite, buffet entre les deux portes de droite. Deux chaises et un grand guéridon à l’avant-scène à droite. Table garnie et deux chaises à l’avant-scène à gauche ; grande table au fond près de la porte du fond. Chaises au fond.


Scène première


AGATHE, puis
 ROGER

AGATHE, seule, à la table de gauche, parcourt
 Le Moniteur . — Il n’est pas encore question de mon bureau de tabac dans Le Moniteur
 de ce matin, mais c’est comme si je le tenais !... M. Bufquin, mon maître, est tout-puissant... C’est l’ami intime du ministre, à preuve qu’il est venu le mois dernier passer quatre jours chez lui ici... Il tutoyait Monsieur. Il lui a dit devant moi : Tu n’es qu’une grande bête !... Depuis ce temps-là, toute la ville de Guéret est sens dessus dessous... Avant, on ne faisait pas attention à Monsieur... et maintenant on lui offre des dîners qui n’en finissent pas... On le fera mourir, on lui envoie des fleurs, des melons, des volailles... et il accepte tout... il n’est pas fier.

ROGER, entre par le fond, costume d’officier.
 — Bonjour, Agathe !

AGATHE. — Ah ! monsieur Roger !

ROGER. — Ton maître est-il levé ?

AGATHE. — Lui ! tous les jours, à cinq heures du matin, il est sur pied.

ROGER. — Quel homme laborieux! Il travaille... il médite!

AGATHE. — Je vous en réponds... Dans ce moment il scie son bois...

ROGER. — Comment! dans sa position...

AGATHE. — Il dit que c’est pour ses rhumatismes.

ROGER. — Ah! je comprends... comme hygiène...

AGATHE. — Tenez, le voilà !


Scène II


LES MÊMES, BUFQUIN, du fond.


BUFQUIN, à lui-même; il a une scie à la main.
 — Je suis en nage !... mais j’ai scié mes quarante-trois petites bûches, cinq de plus qu’hier.

ROGER, le saluant.
 — Monsieur Bufquin !

BUFQUIN. — Ah ! c’est vous, mon officier... Pardon, je suis à vous. (A AGATHE.)
 Je ne veux pas me refroidir... Va me préparer ce qu’il me faut pour changer.

AGATHE. — Tout de suite, Monsieur.

(Elle lui présente une veste qu’elle prend sur la table à gauche, puis elle sort au deuxième plan à gauche.)

BUFQUIN, à ROGER.
 — C’est qu’il ne faut pas plaisanter avec ces diables de rhumatismes.

ROGER. — Ah ! vous avez des... Et vous suivez un traitement, sans doute ?

BUFQUIN. — J’en suis deux: le mien d’abord, quarante-trois petites bûches avant déjeuner, puis celui du médecin ; celui-là, je n’en veux pas, mais il me l’impose par la ruse.

ROGER. — Quel est ce traitement ?

BUFQUIN. — L’électricité. Figurez-vous une espèce de roue qui fabrique des étincelles... qui ressemblent à des coups de poing... Ce n’est pas agréable du tout ; aussi, j’ai refusé dès le premier jour ; alors, le médecin, qui m’aime beaucoup, vient en cachette de temps en temps, et il électrise mon mobilier, mes boutons de portes, mes cordons de sonnette... de façon que, toute la journée, sans le vouloir, pif ! paf !... je reçois des claques de tous les côtés. Je crois que c’est aujourd’hui le jour et je me méfie ! (Il s’assoit sur une chaise de fer, premier plan gauche, et se relève vivement en poussant un cri.)
 Aïe ! qu’est-ce que je disais ?... Il en a mis là-dedans, l’animal ! Voyons, qu’est-ce qui vous amène ?

ROGER. — Je suis venu vous demander un petit service... Je sais que vous portez de l’intérêt à mon oncle, M. Dubichet, chez lequel je suis venu passer un congé de huit jours.

BUFQUIN. — C’est un fort galant homme... il m’a envoyé hier un panier de prunes... et la prune... c’est mon fruit.

ROGER. — Personne n’ignore vos grandes relations...

BUFQUIN. — Oh ! mes grandes relations !... Je connais Francisque, voilà tout !

ROGER. — Qui ça... Francisque?

BUFQUIN. — Eh bien ! le petit Francisque, mon ami, le ministre.

ROGER. — Ah ! vous avez peut-être été au collège ensemble ?

BUFQUIN. — Non... nous n’avons pas été élevés précisément dans le même collège... Voyons... contez-moi votre affaire.

ROGER. — En deux mots... voici ce dont il s’agit... J’ai assez de l’Afrique ; vous savez ? le sable, le sirocco... les sauterelles... enfin je voudrais permuter.

BUFQUIN. — Et où voulez-vous aller ?

ROGER. — A Paris.

BUFQUIN. — Très bien... faites votre demande, je l’apostillerai...

ROGER. — Tenez, vous êtes un homme charmant... et pas poseur...

BUFQUIN. — Oh ! mon Dieu ! pour ce que cela me coûte... je n’ai qu’à signer : Bufquin... mon paraphe... et c’est fait ! Entrez là, et rédigez votre demande.

ROGER. — Vraiment... Je ne sais comment vous remercier... Aimez-vous les pêches?

BUFQUIN. — Énormément... La pêche, c’est mon fruit...

ROGER. — Très bien! vous aurez de mes nouvelles...

(Il entre à droite, deuxième plan.)


Scène III


BUFQUIN, puis
 AGATHE

BUFQUIN, seul.
 — Vraiment, ils sont excellents pour moi dans ce pays-ci! La Creuse me comble... On sait que le ministre... le petit Francisque, n’a rien à me refuser... Je l’ai connu si jeune... il avait six ans... j’étais valet de chambre chez M. son père dans mon pays... par là-bas... du côté du Midi... Le petit bonhomme était bien l’être le plus insupportable du monde... il envoyait promener son précepteur, frappait les domestiques et mettait les doigts dans son nez... Impossible d’en venir à bout... Madame la comtesse, sa mère, criait toute la journée : Ne contrariez pas Francisque, il est si nerveux !... Moi, ça m’agaçait. Un jour, je venais de faire le salon... pas un grain de poussière... je me mirais dans mon œuvre... Tout à coup, voilà le moutard qui entre avec un seau plein de glaise et de briques... Je lui dis : Monsieur le comte, prenez garde !... Il me répond : Tu m’embêtes, je veux faire une forteresse !... et paf ! il renverse tout sur le parquet... Ma foi! la moutarde me monte et je lui dis: Monsieur le comte, ce que vous faites là n’est pas d’un gentilhomme ! Alors, il me lance une poignée de terre à la figure... Fou de colère, je l’empoigne, je le campe sous mon bras et je lui administre une tripotée... sur le vif !... Je me disais : Puisqu’on va me chasser, je n’ai pas besoin de me gêner... et vlan ! vlan ! pendant trois minutes !... le pauvre petit était bien rouge... Mais on ne s’en aperçut pas... l’œil d’une mère ne peut tout voir... A partir de ce jour, Francisque devint charmant... doux, poli... avec les domestiques surtout. Il reprit goût aux études... il eut même un prix de... je ne sais pas de quoi ! Mais enfin, il eut un prix, et sans me flatter, s’il est devenu ministre... j’ose croire que c’est à moi qu’il le doit... Il ne l’a pas oublié, car il me fait une pension de quatre mille francs... sans compter les étrennes... une pièce de vin au 1er
 janvier... Aussi, je ne me gêne pas avec lui... Toutes les demandes qu’on m’apporte, je les apostille ! Bufquin... et mon paraphe !... Je dois dire qu’il n’a pas encore fait droit à mes recommandations, mais ça viendra. Ah dame ! je ne peux plus employer les grands moyens... Un ministre... c’est chatouilleux.

AGATHE, entrant du deuxième plan gauche.
 — Monsieur, vos vêtements sont prêts.

BUFQUIN. — Très bien... (S’en allant et passant devant AGATHE.)
 Qu’est-ce qu’il y a pour déjeuner ?

AGATHE. — Le receveur a envoyé deux pigeons... et le buraliste des petits pois!...

BUFQUIN. — Parfait... Tu les marieras ensemble. (Il embrasse AGATHE et dit en sortant:)
 Elle est charmante, charmante !

(Il sort au deuxième plan gauche.)


Scène IV


AGATHE, puis
 GABAILLE, DUBICHET, puis
 ACHILLE

AGATHE. — Ah ! il est farceur, Monsieur !

DUBICHET, entrant du fond, suivi de GABAILLE.
 — Entrez, je vais vous présenter. (A AGATHE.)
 Où est ton maître ?

AGATHE. — Il change de linge.

DUBICHET. — C’est bien... ne le dérange pas... nous attendrons... (AGATHE sort au fond.)
 Eh bien ! je croyais que votre fils nous suivait !

GABAILLE. — Il va nous rejoindre... Je l’ai laissé en train de se débattre avec des bottines neuves... Ah çà ! ce M. Bufquin chez qui vous m’amenez est donc un personnage...

DUBICHET. — Immense!... un savant qui consacre sa vie à des recherches sur l’électricité dans ses rapports avec les cordons de sonnette.

GABAILLE. — Comment ça... les cordons de sonnette?

DUBICHET. — Oui... Jeudi, je voulais un verre d’eau. J’ai sonné... et j’ai reçu un coup de pied... On ne sait où s’arrêtera la science... De plus, M. Bufquin est un homme qui a dû occuper de très hautes fonctions dans l’État... il tutoie tous les ministres !... Et quand ces messieurs sont embarrassés... ce qui leur arrive quelquefois... ils viennent consulter Bufquin... rien que ça !

GABAILLE. — Diable! c’est une relation à cultiver...

DUBICHET. — Saturé des grandeurs, il est venu se reposer ici...

GABAILLE. — Comme Cincinnatus.

DUBICHET. — Au milieu de ses chats... car il adore les chats ; aussi, il ne faudra pas médire de ces animaux si vous voulez qu’il fasse obtenir à votre fils la place qu’il sollicite.

GABAILLE. — Soyez tranquille, on sait manœuvrer...

DUBICHET. — Voyons !... quelle est cette place? Car, jusqu’à présent, vous avez été avec moi d’un mystérieux...

GABAILLE. — Dubichet, quand on veut une place, il ne faut jamais dire laquelle.

DUBICHET. — Pourquoi ?

GABAILLE. — Parce que ça donne aux autres l’idée de la demander... Tout ce que je peux vous dire pour l’instant, c’est que j’ai un vieil ami dans les bureaux.

DUBICHET. — Ah !

GABAILLE. — Je suis allé le trouver et il m’a dit : A Paris, vous ne pouvez rien espérer... tout est retenu... pour six ans... mais il y a à Guéret une vieille cruche qui est en âge de prendre sa retraite...

DUBICHET, cherchant à droite.
 — Une vieille cruche ! Attendez donc ! Après ça, il y en a tant à Guéret !

GABAILLE. — Allez là-bas, a-t-il ajouté, voyez le préfet, les autorités, faites-vous recommander... et surtout, jouez serré... ne dites à quiconque le nom de la personne que vous voulez supplanter...

DUBICHET. — La vieille cruche...

GABAILLE. — J’ai gardé ce secret pour moi seul... Mon fils lui-même ignore le nom de son compétiteur.

DUBICHET. — Très fort ! Quel diplomate vous auriez fait !

GABAILLE. — Je crois que j’avais de l’avenir.

AGATHE, entrant du fond avec plusieurs bouquets.
 — Ah bien ! en voilà des bouquets !

DUBICHET. — Qu’y a-t-il ?

AGATHE, posant les fleurs au fond, sur la console à gauche de la porte.
 — C’est aujourd’hui la fête de M. Bufquin... Je l’avais oubliée... Je vas la lui souhaiter.

(Elle sort au deuxième plan gauche.)

GABAILLE. — Sa fête!... il serait peut-être d’une bonne politique de lui offrir quelques fleurs !

DUBICHET. — J’ai son affaire... il adore les artichauts à la poivrade... Je vais lui en cueillir un bouquet...

GABAILLE. — Et moi je vais tâcher de trouver une botte d’asperges.

DUBICHET. — Venez-vous ?

(ACHILLE paraît à la porte du fond, GABAILLE va à lui, et pendant les répliques suivantes, DUBICHET sort au fond vers la gauche.)

ACHILLE, entrant du fond.
 — Comment, vous partez ?

GABAILLE. — Attends-nous... nous revenons... et si M. Bufquin paraît... tu lui offriras un de ces bouquets...

ACHILLE. — Moi ? pourquoi ?

GABAILLE. — Tu choisiras dans le tas.

ACHILLE, étonné. —
 Tiens !

GABAILLE. — Et surtout ne dis pas de mal des chats... respect aux chats ! Nous revenons.

(Il sort par le fond, vers la gauche.)


Scène V


ACHILLE, puis
 HERMANCE

ACHILLE, s’arrêtant un instant près de la table du fond et regardant les bouquets.
 — Voilà une idée ! offrir de but en blanc un bouquet à un monsieur qu’on n’a jamais vu... il va me prendre pour une dame de la halle. (Il descend en scène.)
 Il paraît que décidément papa me cherche une place... On veut me faire travailler, c’est insensé !... Sans cela, je me plairais bien à Guéret... Ma fiancée est très gentille, elle permet le cigare... et puis la vie est douce chez papa beau-père... trois repas ! et dans les entractes, on flâne, on va voir les poules, on donne à manger aux canards... tout cela n’est pas fatigant. Je préfère de beaucoup cette existence facile à la passion turbulente, nerveuse, hargneuse même... de cette chère Hermance... Aussi j’ai rompu complètement... j’ai manqué tous nos rendez-vous... elle m’a cassé trois cordons de sonnette... et elle est retournée dans ses montagnes... Elle doit être montagnarde, cette femme-là !

HERMANCE, passant au fond et parlant à la cantonade.
 — Très bien... je l’attendrai...

ACHILLE, stupéfait.
 — Hein ? elle !

HERMANCE, descendant en scène.
 — Je vous savais ici... j’étais à ma fenêtre quand vous êtes passé.

ACHILLE. — Comment! vous habitez donc Guéret?...

HERMANCE. — Sans doute...

ACHILLE, à part.
 — Pas de chance !

HERMANCE. — Est-ce que cela vous contrarie?

ACHILLE. — Moi, au contraire, je pensais à vous !

HERMANCE. — Ah !

ACHILLE. — Je me disais : Où peut-elle être?... Elle va m’oublier, sans doute.

HERMANCE, vivement.
 — Jamais ! (Le regardant tendrement.)
 Achille, il y a des serments qu’on n’oublie pas...

ACHILLE, à part. —
 Quand elle veut, elle a des yeux superbes !...

HERMANCE, avec amour.
 — Achille, soyez franc ! M’aimez-vous encore ?

ACHILLE. — Ah Dieu !...

HERMANCE. — Merci !... ce cri-là est parti du cœur, je le sens !... Oh ! une femme ne s’y trompe pas.

ACHILLE, à part.
 — Il n’y a que la foi qui sauve.

HERMANCE. — Tiens ! voilà mon gant... embrasse-le.

(Elle le lui donne.)

ACHILLE, le prenant.
 — Oui.

HERMANCE, de même.
 — Et cette fleur que je porte depuis deux jours... embrasse-la...

(Elle la lui donne.)

ACHILLE, la prenant.
 — Oui... (A part.)
 C’est un petit assortiment.

HERMANCE. — Maintenant que je vous ai retrouvé... doux et bon comme autrefois... promettez-moi de refuser cette place... Veux-tu?

ACHILLE. — C’est que...

HERMANCE. — Vous n’en avez pas besoin pour vivre !

ACHILLE. — Oh ! Dieu non !

HERMANCE. — Eh bien ! alors ?

ACHILLE. — Mon Dieu... si ce n’était que la place...

HERMANCE. — Oui!... Mais derrière cette place... il y a un mariage, (Éclatant tout à coup et passant à droite.)
 c’est infâme ! mais je suis là... et tant que je vivrai, vous n’aurez ni la place ni la femme...

ACHILLE, à part.
 — La voilà repartie !

HERMANCE. — Et d’abord vous ne pouvez rester chez M. Dubichet... vivre sous le même toit qu’elle... c’est impossible!

ACHILLE. — Comment?

HERMANCE. — Vous irez loger à l’hôtel du Chapeau-Rouge... On y est mal... mais il le faut.

ACHILLE, à part.
 — Elle m’envoie à l’auberge ! (Haut.)
 Permettez !...

HERMANCE. — Non... Ici, pas d’explications... On pourrait nous surprendre... allez m’attendre au bord de la Creuse... près du pont... je vous rejoins dans cinq minutes.

ACHILLE. — Mais j’ai rendez-vous avec papa.

HERMANCE. — Ah ! pas de mais... je fais un coup de tête!

ACHILLE, la calmant.
 — Hermance!...

HERMANCE, apercevant ROGER qui entre, bas et vivement.
 — Du monde !... nous ne nous connaissons pas !

(Elle gagne la droite.)


Scène VI


LES MÊMES, ROGER

ROGER, sortant, un papier à la main, à lui-même, du deuxième plan à droite.
 — J’ai rédigé ma demande. (Apercevant Hermance.)
 Tiens ! vous voilà !... Comment allez-vous ce matin ? Êtes-vous remise de vos fatigues du bal d’hier?

HERMANCE. — Oh ! le bal... ça ne fatigue pas !

ROGER. — Permettez-moi de vous présenter M. Achille Gabaille... un futur cousin... qui doit épouser prochainement mademoiselle Dubichet!...

ACHILLE. — Oh ! c’est-à-dire... (A part.)
 Est-il bête de lui parler de ça!

HERMANCE. — Vous aurez là une charmante femme, monsieur !

ACHILLE. — Oh ! charmante ! il y a bien à dire.

ROGER, présentant HERMANCE.
 — Madame Sancier de Brosselard.

ACHILLE, saluant.
 — Madame...

HERMANCE. — Monsieur...

ACHILLE, à part.
 — Elle s’appelle de Brosselard.

HERMANCE, à
 ACHILLE.
 — Êtes-vous pour longtemps dans notre pays, monsieur ?

ACHILLE. — Pour quelques semaines seulement.

HERMANCE. — Nous avons dans les environs de très jolis points de vue...

ACHILLE, gracieusement.
 — Il n’est pas nécessaire d’aller les chercher bien loin...

ROGER. — Très galant, le cousin.

(ROGER remonte un peu.)

ACHILLE, à part.
 — C’est pour la calmer !

HERMANCE, passant près d’ACHILLE.
 — Les bords de la Creuse surtout... en se dirigeant du côté du pont.

ACHILLE, à part.
 — Elle y revient !

HERMANCE, bas.
 — Je vous rejoins dans cinq minutes... Saluez et partez !

(Elle passe devant ACHILLE et prend le numéro l.)

ACHILLE. — Oui. (Allant serrer la main de ROGER.)
 Au revoir, cher ami... (Saluant.)
 Madame !

HERMANCE. — Monsieur...

ACHILLE, à part.
 — Est-elle embêtante !

(Il sort au fond.)


Scène VII


ROGER, HERMANCE, puis
 BROSSELARD, puis
 AGATHE

ROGER. — Qu’est-ce que vous pensez de ce garçon-là?...

HERMANCE. — Rien ! je ne le connais pas !

ROGER. — Les femmes jugent d’un coup d’œil.

HERMANCE. — Oh ! moi, je n’ai pas la vue si pénétrante... Adieu !

(Elle remonte vers le fond. ROGER prend la main d’HERMANCE, la fait asseoir à la gauche du guéridon à droite et vient se placer debout à sa gauche.)

ROGER, l’arrêtant et la faisant asseoir.
 — Ne vous en allez pas encore... Savez-vous ce qui m’a le plus étonné en revenant à Guéret, après une absence de sept ans ?

HERMANCE. — Non... La nouvelle salle d’asile.

ROGER. — C’est vous !

HERMANCE. — Moi ?

ROGER. — Quand je vous ai quittée, vous étiez une petite fille... disons le mot... une gamine.

HERMANCE, souriant.
 — C’est vrai.

ROGER. — C’est vous qui aviez du goût pour la balançoire ! et je tenais toujours la corde. Ah ! Dieu ! m’avez-vous assez montré vos petits mollets !

HERMANCE. — Moi ? Jamais ! Jamais !

(Elle arrange sa robe comme pour cacher ses jambes.)

ROGER. — Oh ! jusqu’à quinze ans, ça ne compte pas... et voilà que je retrouve une femme... une vraie femme! A propos, vous êtes mariée ?

HERMANCE. — Oui!...

ROGER. — Est-il bien, M. votre mari ?

HERMANCE. — C’est un honnête homme.

ROGER, s’assied sur la chaise à droite du guéridon.
 — Ah !... vous méritiez mieux que ça.

HERMANCE. — Quelle singulière conversation vous avez ce matin !

ROGER. — Je ne sais si c’est le contrecoup des deux valses que vous m’avez accordées hier... mais j’ai très mal dormi.

HERMANCE. — Vous avez pris du café?

ROGER. — Non... ce n’est pas le café.

HERMANCE, le regardant.
 — Oh ! (A part.)
 Est-ce qu’il va me faire une déclaration?

ROGER. — Hermance !... Je ne sais comment vous dire ça, mais... vous êtes bien jolie! et... si vous aviez encore du goût pour la balançoire...

HERMANCE. — Monsieur!... (BROSSELARD paraît au fond avec un homard sous le bras.)
 Mon mari !

(Elle se lève et vient au premier plan à gauche.)

ROGER, à part.
 — Ça? Ah!

BROSSELARD. — J’apporte un homard à Bufquin, pour sa fête !

HERMANCE. — Permettez-moi de vous présenter M. Roger... un ami d’enfance !

BROSSELARD, regardant l’uniforme de ROGER.
 — Monsieur est militaire ? ROGER. — Mais... dame!

BROSSELARD. — Sorti de l’École polytechnique, peut-être ?

ROGER. — Oui, monsieur.

BROSSELARD. — Alors vous savez la chimie... Je vais vous demander un conseil... Figurez-vous que j’ai des fourmis dans mes armoires...

HERMANCE. — Mon ami!...

BROSSELARD. — Permets... C’est très grave; elles entrent par un tout petit trou...

ROGER. — Il faut le faire boucher.

BROSSELARD. — C’est ce que j’ai fait... mais elles en ont pratiqué un autre à côté !... Ces bêtes-là sont très fines, je les ai étudiées... Ce matin, j’ai voulu prendre une chemise, il y en avait trente-deux... rien que dans le col.

ROGER. — Eh bien?

BROSSELARD. — Eh bien ! je n’ai pas changé ! Qu’est-ce que vous me conseillez?

ROGER. — Il y a un moyen bien simple !

BROSSELARD. — Un moyen chimique ?

ROGER. — Semez sur leur passage une livre de poudre à canon... et mettez-y le feu !

BROSSELARD. — Une livre de poudre! Ah! oui!... (Se ravisant.)
 Merci !... pour faire sauter la maison !... Farceur !...

ROGER. — Dame ! qui veut la fin veut les moyens.

BROSSELARD. — Bien obligé ! je vais porter mon homard à Bufquin...

(Il sort au deuxième plan à gauche.)

ROGER, allant à HERMANCE qui est assise.
 — Nom d’un petit bonhomme!...

HERMANCE. — Quoi?

ROGER. — Au fait, je l’aime mieux comme ça... j’hésitais... je n’hésite plus.

HERMANCE, se levant.
 — Je ne comprends pas...

ROGER. — Écoutez!... je ne sais pas faire de phrases... un militaire! Généralement ça ne coupe pas dans le bleu... mais en vous regardant... j’éprouve un je ne sais quoi... que je connais bien... et vous aussi... Enfin !... décidément, je demande à reprendre la corde.

AGATHE, dehors au fond.
 — A l’instant, Monsieur!...

HERMANCE. — La bonne !

ROGER, à part.
 — Fichue maison !... On n’est pas un moment tranquille !

AGATHE, entrant au fond avec une nappe et un plat.
 — V’là le déjeuner de M. Bufquin !

(Elle prépare le couvert à droite sur le guéridon.)

ROGER, à AGATHE.
 — Tenez, vous lui remettrez cette demande qu’il m’a promis d’apostiller. (Bas à HERMANCE qui est remontée au fond.)
 Je vous reverrai, n’est-ce pas?

HERMANCE. — Dame! si le hasard le veut...

ROGER. — Il le voudra, c’est mon ami... (A part, en sortant.)
 Avec un mari comme le sien... ce n’est pas une faute... c’est un devoir !

(Il sort par le fond.)


Scène VIII


HERMANCE, AGATHE, puis
 BROSSELARD et
 BUFQUIN

HERMANCE, à elle-même, redescendant en scène pendant qu’AGATHE arrange la table.
 — Je ne connais qu’une place vacante à la préfecture... deux mille quatre cents francs... c’est celle que doit viser le papa Gabaille... il n’y a qu’un moyen... Je vais la demander! Mais pour qui? Peu importe!... je trouverai bien!

(Elle remonte au fond.)

BUFQUIN, entrant, il tient le homard et est suivi de BROSSELARD, du deuxième plan à gauche.
 — Mon cher ami, c’est trop ! un homard !... si loin de la mer !

BROSSELARD. — Il vient de La Rochelle.

BUFQUIN. — Ah ! (Le flairant, à part.)
 Je ne le crois pas très frais.

(Il le donne à AGATHE qui le place sur la console du fond.)

BROSSELARD, à
 part.
 — Il est venu par la petite vitesse.

HERMANCE, descendant au milieu et présentant un bouquet, qu’elle a pris au fond, à BUFQUIN.
 — Monsieur Bufquin !...

BUFQUIN. — Comment ! vous aussi, madame ? (Prenant le bouquet et le respirant, à part.)
 Ça vient très bien après le homard! (Haut.)
 Permettez-moi de vous embrasser ?... Le jour de ma fête, j’embrasse les dames. (A BROSSELARD.)
 Vous permettez ?

BROSSELARD. — Faites donc ! faites donc !

BUFQUIN, embrasse HERMANCE.
 — Ne craignez rien... j’ai fait ma barbe. (A BROSSELARD.)
 Mon ami, votre femme est charmante... et fraîche !

BROSSELARD, regardant HERMANCE.
 — C’est vrai... elle est gentille ce matin... (S’approchant d’HERMANCE.)
 Moi aussi j’ai fait ma barbe...

HERMANCE, l’écartant et passant devant lui.
 — Qu’est-ce qu’il vous prend ? Voilà du nouveau !

BROSSELARD. — C’est la fête de Bufquin... et je pensais...

HERMANCE. — Il est neuf heures... On vous attend à votre bureau, mon ami.

BROSSELARD. — C’est juste. (A part, en sortant.)
 Très gentille ce matin !... Je l’aime moins le soir.

(Il sort au fond. Pendant ce temps AGATHE a préparé le déjeuner sur le guéridon à droite.)


Scène IX


HERMANCE, BUFQUIN, AGATHE, allant et venant.


AGATHE, à BUFQUIN.
 — Votre déjeuner est servi...

(Elle remonte au fond à gauche.)

BUFQUIN, à HERMANCE; il lui offre une chaise; celle-ci s’assied aux mots: Si vous le permettez.
 — Madame, si vous voulez accepter...

HERMANCE. — Je vous remercie... mettez-vous à table. J’assisterai à votre déjeuner, si vous le permettez...

BUFQUIN. — Comment donc ! (Se mettant à table.)
 Elle va me troubler !

HERMANCE. — Je ne vous cacherai pas que j’ai une petite faveur à vous demander ! BUFQUIN. — Vous ! c’est fait !

HERMANCE. — Il s’agit de...

BUFQUIN. — C’est inutile ! c’est fait !

HERMANCE. — Il faut pourtant que vous sachiez...

BUFQUIN. — C’est bien pour la forme...

HERMANCE. — Il y a dans ce moment une place vacante à la préfecture... dans les bureaux de la correspondance... une petite place de deux mille quatre cents francs.

(AGATHE s’occupe pendant ce temps à préparer le dessert sur la table, premier plan gauche.)

BUFQUIN. — Oh ! je voudrais qu’elle fût d’un million !... Comment se nomme votre protégé ?

HERMANCE. — Son nom... ah ! mon Dieu !

BUFQUIN, à
 part.
 — Elle a oublié les cornichons !

(Il va les chercher au buffet.)

HERMANCE, bas à AGATHE et l’appelant.
 — Connais-tu quelqu’un ?

AGATHE, s’approchant d’HERMANCE et bas.
 — Oui... mon cousin qui demande un bureau de tabac.

HERMANCE, bas. —
 Son nom ?

AGATHE, bas.
 — Poulardeau, gendarme à pied !

HERMANCE, haut.
 — Il se nomme Poulardeau... c’est un jeune homme de bonne famille... très intéressant... bachelier ès lettres.

AGATHE, bas à HERMANCE.
 — A pied.

HERMANCE, haut, et vivement.
 — A pied !

(AGATHE passe à droite et enlève une partie des objets placés sur le guéridon et les pose sur le buffet, puis elle revient près de la table à gauche.)

BUFQUIN. — Il serait à cheval, que ce serait la même chose... Entrez là... Veuillez rédiger votre demande.

HERMANCE. — Vous êtes un homme délicieux.

BUFQUIN, embrassant HERMANCE.
 — J’ai fait ma barbe !

(Il tient une assiette dans laquelle sont des cornichons, il les laisse tomber et se baisse pour les ramasser.)

HERMANCE, bas à AGATHE.
 — A propos, ton cousin sait-il écrire?

AGATHE, est revenue près de la table à gauche et arrange une assiette de fruits.
 — Non... quant à ça...

HERMANCE. — Ah ! diable ! c’est que pour faire la correspondance... (A part.)
 Bah ! on en sera quitte pour le destituer.

GABAILLE, parlant dehors.
 — M. Bufquin est chez lui, merci !

HERMANCE, à part.
 — Le papa Gabaille !... trop tard !... la place est donnée !

(Elle entre à droite.)


Scène X


LES MÊMES, GABAILLE et
 BOURICARD, puis
 AGATHE

(GABAILLE paraît à la porte du fond tenant une botte d’asperges ornée d’une rose;

BOURICARD le suit portant un melon sur lequel est plantée une rose. AGATHE est près de la table de gauche.)

GABAILLE, portant une botte d’asperges et s’adressant à AGATHE.
 — M. Bufquin ? (AGATHE l’indique par geste et lorsque GABAILLE descend près de BUFQUIN, elle passe près du guéridon à l’extrême droite.)
 Est-ce à M. Bufquin que j’ai l’honneur de parler ?

BUFQUIN, à part.
 — Un étranger ! (Haut.)
 Oui, monsieur.

GABAILLE, obséquieux. —
 Monsieur, je suis le commensal... et l’ami de M. Dubichet.

BUFQUIN. — Un galant homme... et qui a des prunes !...

GABAILLE, de même. —
 Me trouvant de passage dans cette ville... je ne me serais pas pardonné de la quitter sans vous avoir rendu mes devoirs...

BUFQUIN. — Vous êtes bien bon !...

GABAILLE, lui offrant ses asperges. —
 Si vous voulez me permettre... Je sais que c’est aujourd’hui votre fête... et j’aime à célébrer les honnêtes gens.

BUFQUIN, prenant les asperges et les donnant à AGATHE qui sort par le fond.
 — Vraiment je suis confus... (A part.)
 Mais je ne le connais pas du tout, ce monsieur.

GABAILLE, à BOURICARD. —
 Dépose ton melon.

BOURICARD, bas. —
 Si ça vous est égal, je préfère le garder, ça me donne une contenance.

GABAILLE. — Comme tu voudras. (A BUFQUIN.)
 Pardon, vous déjeuniez ? Continuez donc, je vous prie.

BUFQUIN. — Trop bon! Vous permettez...

(Il se remet à table.)

GABAILLE, à
 BUFQUIN. —
 Vous avez vu mon fils?

BUFQUIN. — Votre fils ?

GABAILLE. — Achille...

BUFQUIN. — Non !

GABAILLE, à part.
 — Qu’est-ce qu’il fait, ce gamin-là ! (Haut.)
 Vous le verrez... c’est un latiniste... prix d’honneur.

BUFQUIN, à part.
 — Ah çà ! qu’est-ce qu’ils me veulent?

GABAILLE, à part.
 — Flattons sa manie... (Avec attendrissement.)
 Monsieur, je viens d’être témoin... presque à votre porte, d’un spectacle qui m’a vivement ému...

BUFQUIN. — Quoi donc?

GABAILLE. — J’ai vu un enfant qui frappait un chat.

BUFQUIN. — Ah !

GABAILLE. — Je ne sais pas si vous êtes comme moi... mais je ne peux pas voir frapper un chat... Un cheval, ça m’est égal !

BUFQUIN. — Parbleu ! un cheval !

GABAILLE. — Vous devez me trouver bien ridicule !

BUFQUIN, se levant.
 — Mais pas du tout, car moi aussi j’adore les chats.

GABAILLE. — Ça ne m’étonne pas, c’est la passion de tous les hommes d’État.

BUFQUIN. — J’en ai huit.

GABAILLE. — Et moi... quatorze.

BOURICARD, à part.
 — Pourquoi donc lui fait-il cette blague-là ?

BUFQUIN. — Quatorze chats!... Asseyez-vous donc, monsieur... Monsieur ?

GABAILLE. — Gabaille...

BUFQUIN. — Monsieur Gabaille... Quatorze chats!... Les miens sont blancs comme la neige.

GABAILLE. — C’est une jolie nuance !

BUFQUIN. — Eh bien! croiriez-vous que Zerbina... la maman... vient de faire ses petits... Tous sont noirs ! Je n’ose pas me permettre de l’accuser... mais!...

GABAILLE. — C’est peut-être un regard...

BUFQUIN. — Un regard ! Je crains plutôt une escapade... Mais chaque famille a ses chagrins... ne parlons pas de ça.

GABAILLE. — Non... car je ne veux pas abuser de vos instants.

BUFQUIN, se levant.
 — Oh ! ne vous en allez pas ! Je vous en prie... Gabaille...

GABAILLE. — C’est que j’ai quelques démarches à faire pour mon fils... qui sollicite une place dans ce pays...

BUFQUIN. — Une place, mon cher Gabaille, nous avons les mêmes sympathies... et vous me feriez de la peine, beaucoup de peine, si vous vous adressiez à un autre qu’à moi.

GABAILLE. — Non ! je sais combien vous êtes importuné !... et je craindrais...

BUFQUIN. — Ah ! je me fâche !

GABAILLE. — Tenez... vous êtes un tyran !... Il s’agit d’un emploi modeste... BUFQUIN. — Très bien... j’écrirai à Francisque...

GABAILLE. — Sous-chef...

BUFQUIN. — Très bien...

GABAILLE. — A la division...

BUFQUIN. — Parfait...

GABAILLE. — Des communes...

BUFQUIN. — Ah ! diable !

GABAILLE. — Quoi?

BUFQUIN. — C’est que la place est occupée...

GABAILLE. — Qu’est-ce que ça fait ?

BUFQUIN. — Par M. de Brosselard.

GABAILLE. — On le dit bien usé... bien fatigué... il tousse...

BUFQUIN. — Oui... mais il fait mon piquet tous les soirs... il m’apporte des homards... pas frais.

GABAILLE, vivement.
 — Ah! si ce n’est que cela...

BUFQUIN. — Et puis sa femme est une de mes bonnes amies...

GABAILLE, à part.
 — Oh ! s’il y a de la femme ! va te promener !

BUFQUIN. — Non, voyez-vous... il m’est impossible de faire destituer Brosselard !

GABAILLE. — Allons ! n’en parlons plus !

BUFQUIN. — Mais si un jour il songeait à prendre sa retraite...

GABAILLE. — Sa retraite?

BUFQUIN. — Il n’est pas positivement malade, mais c’est un homme qui se frappe, qui s’écoute, et...

AGATHE, entrant du deuxième plan droite avec un panier à bouteilles sous le bras et un bougeoir allumé.
 — Monsieur... c’est des voisins qui viennent pour vous souhaiter votre fête... il y a trois melons.

(Elle sort au deuxième plan à gauche.)

BUFQUIN. — C’est bien, j’y vais... (A GABAILLE.)
 Ne vous en allez pas ! Je reviens ! (Lui serrant la main.)
 Quatorze chats ! Nous nous reverrons ! (Allant serrer la main de BOURICARD.)
 Nous nous reverrons.

BOURICARD, à part.
 — Il n’est pas fier.

BUFQUIN, revenant et lui prenant le melon qu’il porte toujours.
 — Nous nous reverrons !

(Il sort au fond.)

AGATHE, qui était sortie à gauche, rentrant.
 — Allons, bon ! j’ai oublié la clef de la cave, il faut que je retourne !

(Elle dépose son bougeoir allumé sur la console du fond à gauche, et sort, deuxième plan droite.)


Scène XI


GABAILLE, BOURICARD, puis
 BROSSELARD

GABAILLE, à lui-même.
 — Prendre sa retraite... il ne voudra jamais... Comment le décider?

BROSSELARD, entrant du fond.
 — Pardon !... vous n’avez pas vu ma femme... madame de Brosselard?

GABAILLE, à
 part.
 — Lui !

BROSSELARD. — Elle a la clef de mon bureau... Où est donc la bonne ? (Il s’approche du cordon de la sonnette posée à la droite de la porte du fond, le tire et reçoit une secousse électrique.)
 Aïe !... (Se retournant vivement.)
 Ah ! que c’est bête !

GABAILLE, étonné. —
 Quoi?

BROSSELARD, avec dignité.
 — J’entends la plaisanterie... mais! (Il touche de nouveau le cordon de sonnette, reçoit une seconde secousse, et se retourne vivement. Avec un cri.)
 Oh !

BOURICARD, à part.
 — Est-ce qu’il a des cors ?

GABAILLE, devinant, et à part.
 — L’électricité ! (Allant vivement à BOURICARD.)
 Dis comme moi !

BROSSELARD, descendant en chancelant, premier plan gauche.
 — C’est étrange, ce que j’éprouve ! (Il s’assied sur la chaise de fer, reçoit une secousse, se relève vivement, pousse un cri.)
 Oh !

(Il vient en scène entre BOURICARD et GABAILLE en chancelant, ceux-ci vont à son aide.)

GABAILLE, apportant une chaise.
 — Vite, une chaise!... (Il fait asseoir BROSSELARD.)
 Ah ! mon Dieu, monsieur, comme vous êtes pâle !

(Il fait signe à BOURICARD de dire comme lui.)

BOURICARD, s’empressant.
 — Comme vous êtes pâle !

BROSSELARD, d’un ton dolent.
 — Oui... je ne me sens pas bien!

BOURICARD. — Ôtons-lui sa cravate.

GABAILLE. — Écoutez le docteur!... le docteur Bouricard!

BOURICARD. — Moi? (GABAILLE lui fait des signes.) (Lui tâtant le pouls, il s’assoit sur la chaise de fer, reçoit une secousse, se relève vivement en s’écriant:)
 Ah ! que c’est bête !

GABAILLE, vivement.
 — Écoutez le docteur !

BOURICARD, avec gravité.
 — Monsieur ! êtes-vous sujet à ce genre d’indisposition?...

BROSSELARD. — Non !... c’est la première fois... ça m’a fait l’effet d’un coup de pied !

BOURICARD. — Moi aussi !

GABAILLE, gravement.
 — C’est le foie !

BOURICARD. — Et la rate !

GABAILLE. — Monsieur, je n’ai pas l’honneur de vous connaître... mais... je parie que vous vivez dans un bureau...

BROSSELARD. — Oui !

GABAILLE. — Ah ! ah ! du feu ! pas d’air !

BOURICARD. — Tenez-vous à vivre?

BROSSELARD. — Parbleu !

BOURICARD. — Eh bien !... donnez votre démission... il n’est que temps !

BROSSELARD. — Comment ! comment, ma démission !

GABAILLE. — Retirez-vous dans une ferme ! la campagne, le grand air!...

BROSSELARD, très inquiet.
 — Mais qu’est-ce que j’ai?

GABAILLE. — Ce que vous avez? Vous voulez le savoir ! (A BOURICARD.)
 Docteur, faut-il le dire?... Eh bien !... (Avec force.)
 Vous avez le sang blanc !... il est blanc, votre sang.

BOURICARD, appuyant.
 — C’est de la craie!... (Le plaignant.)
 Vous n’êtes pas seulement en état de vous tenir sur vos jambes !

BROSSELARD, se levant.
 — Pardon !

GABAILLE et BOURICARD, le forçant à se rasseoir.
 — Vous voyez bien !

BROSSELARD, effrayé.
 — C’est vrai !

BOURICARD. — C’est le souffle qui vous manque... le souffle! (Accentuant ses mots.)
 Vous ne seriez pas de force à éteindre une bougie !

BROSSELARD. — Ah ! par exemple !

GABAILLE. — Nous allons voir ça... Vite ! l’épreuve de la bougie ! (Il remonte chercher sur la console au fond la bougie restée allumée. Pendant ce temps BOURICARD semble consulter le tempérament de BROSSELARD et passe devant lui en le palpant, GABAILLE redescend à la droite de BROSSELARD.)
 Levons-le ! (Tous deux prennent BROSSELARD sous les épaules et le font lever.)
 Maintenant... soufflez fort!... Lâchez tout... allez.

(BROSSELARD réunit ses forces pour souffler, GABAILLE élève la bougie qui reste allumée.)

GABAILLE, montrant la bougie, et froidement.
 — Là ! voilà ! pas de souffle !

BOURICARD, du même ton.
 — Manqué !

BROSSELARD, effrayé.
 — Je demande à recommencer !

GABAILLE. — Soit ! allez ! (Il lui présente la bougie qu’il baisse au moment où BROSSELARD souffle et la lui montrant toujours allumée.)
 Encore manqué !

BOURICARD. — Chou blanc !

GABAILLE. — Tandis que moi !... voyez ! (Il souffle et éteint la bougie.)
 J’ai le sang rouge !

(Il pose le bougeoir sur la table à gauche.)

BROSSELARD, retombant sur sa chaise.
 — C’est évident !


Scène XII


LES MÊMES, HERMANCE, puis
 ACHILLE, puis
 BUFQUIN, puis
 AGATHE

HERMANCE, entrant du deuxième plan gauche, apercevant son mari et courant à lui.
 — Monsieur Brosselard!... Qu’as-tu donc?

GABAILLE, à
 part.
 — Que le diable l’emporte ! elle va tout déranger !

(Il remonte, puis passe à droite pendant les répliques suivantes.)

BROSSELARD, à sa femme d’un ton dolent.
 — Ah ! c’est toi, ma bonne amie... je crois que le temps est venu de prendre ma retraite.

HERMANCE, étonnée. —
 Toi? Pourquoi?...

BROSSELARD. — Demande au docteur...

HERMANCE, surprise.
 — Hein ? Bouricard !

(BOURICARD remonte en se dissimulant.)

BROSSELARD, continuant.
 — Je ne peux pas même souffler une bougie...

GABAILLE, venant à la gauche de BROSSELARD.
 — Il ne peut pas, c’est navrant. (Bas à BOURICARD.)
 Va dire à Bufquin que tout est arrangé... qu’il écrive sa lettre...

BOURICARD. — Tout de suite, Monsieur !

(Il sort au deuxième plan à gauche.)

HERMANCE, qui a causé bas avec son mari, haut.
 — Voyons... ce n’est pas sérieux... vous vous portez comme le Pont-Neuf!

BROSSELARD, piteusement.
 — J’ai le sang blanc !

HERMANCE, l’imitant avec colère.
 — J’ai le sang blanc !

BROSSELARD, remontant un peu.
 — On se sent soi-même !

HERMANCE, avec colère et passant devant lui.
 — Vous ne voyez donc pas que M. Gabaille vous a demandé votre démission pour faire obtenir la place à son fils ?

GABAILLE, vivement.
 — Ah ! madame... une pareille accusation !...

HERMANCE. — Je lis dans votre jeu, monsieur... mais prenez garde... c’est la guerre!...

GABAILLE, galamment.
 — Avec une jolie femme, je ne la crains pas !

ACHILLE, entrant du fond et se secouant.
 — Quel temps ! Je suis tout mouillé!...

HERMANCE, avec vivacité à ACHILLE. —
 Ah! vous voici, monsieur... Savez-vous quelle place M. votre père sollicite pour vous ?

ACHILLE. — Non... Est-elle bonne?

HERMANCE, avec éclat.
 — C’est celle de mon mari !

ACHILLE, vivement à son père.
 — Ah ! papa !

GABAILLE, sévèrement.
 — Tais-toi ! ou je te retire mon affection et celle de ta mère.

BUFQUIN, entrant du deuxième plan gauche, une lettre à la main et venant en scène entre HERMANCE et ACHILLE.
 — Eh bien ! vous êtes d’accord?... Voici ma lettre à Francisque.

GABAILLE, avançant la main.
 — Donnez !

ACHILLE, la prenant vivement.
 — Pardon ! (Passant devant BUFQUIN et venant devant HERMANCE.)
 Il m’est impossible d’accepter la place de M. de Brosselard

(Il déchire la lettre.)

GABAILLE et BUFQUIN, ensemble.
 — Comment !

(ACHILLE remonte près de BUFQUIN et de son père comme pour expliquer sa conduite.)

HERMANCE, à elle-même.
 — Il m’aime toujours !

BROSSELARD, qui a entendu, croyant qu’il s’agit de lui, avec amour à sa femme.
 — Toujours!... Quoique souffrant.

(Il remonte et HERMANCE gagne la gauche.)

GABAILLE, qui a causé avec BUFQUIN.
 — L’imbécile !

BUFQUIN, à
 GABAILLE.
 — C’est un honnête homme !

GABAILLE. — C’est ce que je voulais dire... un imbécile d’honnête homme !

(AGATHE paraît avec un bougeoir allumé; BROSSELARD, l’apercevant, court à elle et lui prend le bougeoir des mains.)

BROSSELARD. — Ah ! une contre-épreuve ! (Il souffle et éteint la bougie en s’écriant triomphalement.)
 Ah ! éteinte ! J’ai le sang rouge.

(HERMANCE s’est assise près de la table à gauche. BROSSELARD contemple la bougie qu’il vient d’éteindre; GABAILLE et ACHILLE prennent congé de BUFQUIN qui se dispose à les reconduire; AGATHE reste stupéfaite de l’action de BROSSELARD.)



ACTE IV


Chez DUBICHET. Un salon de campagne. Porte au fond; portes latérales.


Scène première


DUBICHET, CECILE, TAPIOTTE, BOURICARD

(Au lever du rideau, TAPIOTTE arrange une jardinière sur le guéridon à droite. BOURICARD s’occupe au fond.)

CECILE, entrant du premier plan à gauche.
 — Allons ! allons ! dépêchons-nous. BOURICARD. — Je ne peux pas aller plus doucement.

DUBICHET, entrant du fond.
 — Ah ! écoutez-moi, Bouricard... et toi aussi, Tapiotte... Vous savez que je donne aujourd’hui une grande soirée... je reçois M. Bufquin, l’ami du ministre... j’ai même fait les frais d’un orchestre... deux violons, une flûte, une basse et un cor...

BOURICARD, poussant un cri.
 — Aïe !

DUBICHET. — Quoi donc?

BOURICARD. — Je pense à votre pommade... ça ne m’a rien fait.

DUBICHET. — Il faut continuer... j’attends quatorze personnes.

BOURICARD. — Pas plus ?

DUBICHET. — Mon ami, à Guéret, la société ne se mélange pas... Nous avons d’abord la grande noblesse qui danse à part... puis la petite noblesse qui s’amuse dans son coin... puis la haute bourgeoisie... puis la petite bourgeoisie... puis le commerce qui se subdivise en grand, petit et moyen commerce...

BOURICARD. — Et vous, monsieur, dans quelle catégorie êtes-vous ?

DUBICHET. — Moi, j’appartiens à la haute bourgeoisie... malheureusement nous ne sommes que quatorze, et encore il y en a un douteux... qu’on a admis pour ne pas être treize...

BOURICARD. — Quatorze... pour une grande soirée... c’est maigre !

CECILE. — Ah ! oui, papa !

DUBICHET. — Ça m’ennuie surtout à cause de mes rafraîchissements... j’ai commandé des glaces... et Firmin, notre confiseur, ne glace pas à moins de douze douzaines... (A sa fille.)
 Cécile, douze douzaines, combien ça fait-il?

CECILE, assise au guéridon.
 — C’est une multiplication, papa... 12 fois 12 font 144.

BOURICARD, qui a compté sur ses doigts.
 — 144 ! j’allais le dire !

DUBICHET. — Merci ! mon ami. Cent quarante-quatre glaces pour quatorze personnes... il faudra travailler... (A sa fille.)
 Combien ça fait-il par personne?

CECILE. — C’est une division, papa... en 144 combien de fois 14?... il y va dix fois...

BOURICARD. — Dix fois ! j’allais le dire.

DUBICHET. — Merci, mon ami. Dix glaces !

CECILE. — Et il en restera quatre.

DUBICHET. — Qu’est-ce que nous en ferons ?

BOURICARD. — Ces quatre-là, ne vous en inquiétez pas... j’en ai le placement.

DUBICHET, à BOURICARD.
 — Voilà donc qui est bien entendu... vous allez mettre un habit noir et une cravate blanche.

BOURICARD. — Mais j’aurai l’air d’un invité.

DUBICHET. — Mon ami, aujourd’hui, dans les soirées, ce qui distingue le maître du domestique, c’est le plateau... Nous avons cent quarante-quatre glaces à écouler... Tous les quarts d’heure, vous entrerez.

BOURICARD. — C’est que je n’ai pas de montre.

(On entend sonner un coup à une horloge voisine.)

DUBICHET. — Tiens, justement l’horloge de la mairie sonne le quart... pas moyen de se tromper.

TAPIOTTE. — Et moi, Monsieur, qu’est-ce qu’il faudra faire?

DUBICHET. — Toi, tu n’as pas la tenue des salons... tu rinceras les verres.

CECILE, à TAPIOTTE. —
 Ah ! j’oubliais... Dès que la caisse que nous avons mise à Paris à la petite vitesse sera arrivée, tu me préviendras.

TAPIOTTE. — Bien, Mam’zelle.

(Elle sort avec BOURICARD.)

DUBICHET, qui est remonté, à BOURICARD.
 — Tous les quarts d’heure, vous entendez ? (Il redescend; à CECILE.)
 Et que veux-tu faire de cette caisse ?

CECILE. — Il y a dedans un bracelet qui m’a été donné par madame Gabaille... et j’aurais désiré le porter aujourd’hui.

DUBICHET, à sa fille confidentiellement.
 — Ne fais pas trop d’avances aux Gabaille.

CECILE. — Pourquoi ?

DUBICHET. — Le fils m’a l’air d’un petit paresseux... il me voit tous les jours écraser mes hannetons... et il ne me donnerait pas un coup de main... il me dit : Beau-père, en voilà encore un !... mais il n’y met pas le pied... Il craint sans doute de maculer son prix d’honneur !

CECILE. — Ah ! papa !

TAPIOTTE, annonçant.
 — Monsieur et madame de Brosselard.

DUBICHET. — Comment ! déjà !

CECILE, passant devant son père. —
 Et ma toilette qui n’est pas achevée ! Vite, je me sauve !

(Elle sort par la porte au fond à gauche.)

DUBICHET, à
 TAPIOTTE.
 — Fais entrer.


Scène II


DUBICHET, HERMANCE, BROSSELARD

(DUBICHET va au-devant d’eux, il offre une chaise à HERMANCE qui s’assoit au milieu du théâtre; BROSSELARD s’assied sur le canapé à gauche, et DUBICHET près du guéridon à droite.)

HERMANCE. — Nous sommes en avance, mon cher monsieur Dubichet ; mais avant l’arrivée de vos invités, mon mari désire vous entretenir d’une affaire importante... qui ne souffre pas de retard. (Bas à BROSSELARD.)
 Allez, et soyez ferme !

BROSSELARD. — Oui... voilà ce que c’est... Hier, chez M. Bufquin, j’ai failli être la victime...

HERMANCE. — D’une machination infernale!... (A BROSSELARD.)
 Taisez-vous ! Un intrigant, un être faux, vieux, gros, laid, étranger à la ville, s’est présenté chez M. Bufquin...

BROSSELARD. — Assisté d’un médecin, le docteur Bouricard...

HERMANCE. — Et, à force de ruses, de flatteries, de mensonges, il a cherché à provoquer la destitution de M. Brosselard.

DUBICHET. — Ah ! c’est horrible !

BROSSELARD. — Et si vous saviez par quel moyen?... il m’a fait souffler sur une bougie !...

DUBICHET. — Eh bien !

BROSSELARD. — Je n’ai pas pu l’éteindre...

HERMANCE, à BROSSELARD.
 — Laissez-moi parler ! (A DUBICHET.)
 Vous êtes notre ami, notre parent... et nous avons pensé que vous ressentiriez comme nous l’injure faite à notre famille...

DUBICHET, scandalisé.
 — Certainement ! faire destituer Brosselard !...

HERMANCE. — Eh bien ! si cet aventurier se présentait pour assister à votre soirée... le recevriez-vous ?

DUBICHET. — Jamais ! Quoique les provisions ne me manquent pas...

HERMANCE. — Bien plus ! s’il osait solliciter la main de votre fille?

DUBICHET, se levant.
 — Comment !... Il s’agit donc de...

HERMANCE. — De M. Gabaille...

BROSSELARD, se levant.
 — Assisté de son médecin...

DUBICHET. — Saprelotte ! c’est que je suis engagé... j’ai donné ma parole...

HERMANCE. — S’il obtenait une place...

DUBICHET. — Oui.

HERMANCE, se
 levant.
 — Eh bien ! où est-elle, cette place ?

BROSSELARD. — Il y a la mienne, mais je la garde !

(Il remonte un peu et remet la chaise d’HERMANCE derrière le canapé.)

HERMANCE. — Et d’ailleurs, comme me le disait ce matin M. de Brosselard, est-ce bien là le mari qui convient à votre fille !

BROSSELARD. — Moi, j’ai dit cela?

HERMANCE. — Oui, mon ami... en faisant votre barbe.

BROSSELARD, entre ses dents.
 — Ah! oui... je me souviens...

DUBICHET. — Eh bien ! entre nous, je crois le jeune homme un peu paresseux... je ne dis rien... mais je l’étudie... Après déjeuner, nous allons tous au jardin... chacun s’occupe... les uns arrosent, font des bouquets... les autres, plus sérieux, écrasent des hannetons... le plus grand fléau...

BROSSELARD. — Après les fourmis...

DUBICHET. — Eh bien ! Gabaille fils fume son cigare, les mains dans ses poches... il n’écrase rien... il a pourtant eu le prix d’honneur !

BROSSELARD. — Alors, à quoi est-il bon?

DUBICHET. — Son père dit qu’il se recueille.

HERMANCE. — Il y a des prix d’honneur qui se recueillent toute leur vie.

BROSSELARD. — Un prix d’honneur... qu’est-ce que ça prouve? Ainsi, moi... je n’ai jamais rien obtenu dans mes classes... je n’ai pas même frisé l’accessit ! ça ne m’a pas empêché d’être un homme très remarquable... très distingué!

DUBICHET. — Oui. (A part.)
 Ça ne serait pas une preuve...

BROSSELARD. — Enfin, il faut conclure... Après l’affront qui nous a été fait par la famille Gabaille, nous avons pensé, madame de Brosselard et moi, qu’il nous était impossible de nous rencontrer, dans le même salon, avec ces... coureurs d’aventures! HERMANCE, bas. —
 Bien !

DUBICHET. — Comment !

BROSSELARD. — Eux ou nous, choisissez !

DUBICHET, à part.
 — Deux personnes de moins... et mes cent quarante glaces! (Haut à HERMANCE.)
 Voyons... voyons, madame!... Voyons, Brosselard!

BROSSELARD. — Congédiez ces messieurs !

DUBICHET, à part.
 — Ça en fera toujours deux de moins !

TAPIOTTE, annonçant du fond.
 — MM. Gabaille père et fils.

DUBICHET. — Les voici !

(Il va s’asseoir sur le canapé près d’HERMANCE.)


Scène III


LES MÊMES, GABAILLE, ACHILLE, puis
 BOURICARD

GABAILLE, paraît suivi d’ACHILLE qui tient à la main un bouquet de bal.
 — Ah ! je vois que nous ne sommes pas les premiers. (Saluant.)
 Madame... Monsieur...

ACHILLE, à part, regardant HERMANCE.
 — Elle est toujours là.

GABAILLE, à DUBICHET.
 — Votre salon est merveilleusement éclairé... La fête sera charmante !

DUBICHET, froidement. —
 Trop bon !

GABAILLE, à HERMANCE.
 — Madame, je vous signale mon fils comme un danseur... inusable...

HERMANCE, froidement. —
 Ah !

GABAILLE, à part.
 — Qu’est-ce qu’ils ont?

ACHILLE, derrière le canapé entre DUBICHET et HERMANCE.
 — Je ne vois pas mademoiselle Cécile... je comptais lui offrir son bouquet de bal.

HERMANCE, lui prenant le bouquet des mains.
 — Trop bon !... Je me charge de le lui remettre.

ACHILLE, à
 part.
 — Confisqué !

DUBICHET, à part.
 — Ma soirée ne commence pas gaiement.

GABAILLE, à part.
 — Il y a un froid... (Allant s’asseoir au guéridon à droite; à BROSSELARD.)
 Monsieur joue le whist ?

BROSSELARD. — Jamais.

GABAILLE. — Fâcheux!... C’est un jeu qui ne fatigue pas... on change de place.

BROSSELARD. — Moi, monsieur, je tiens à garder la mienne, de place !

GABAILLE, à part. —
 C’est une pierre!...

BROSSELARD. — Vous avez eu la bonté de vous intéresser à ma santé... hier, chez M. Bufquin...

GABAILLE. — Ah ! oui...

BROSSELARD. — J’ai la satisfaction de vous apprendre que je me porte parfaitement bien... Ce matin, pour me distraire, j’ai soufflé huit bougies.

DUBICHET. — C’est un très bon exercice. (A part.)
 Il est plein de rancune, cet homme-là...

BROSSELARD, se levant.
 — Maintenant je crois que M. Dubichet aurait une communication à vous faire.

(Il remonte un peu et GABAILLE passe devant lui.)

DUBICHET. — Moi?... oui... mais plus tard!

HERMANCE, bas à DUBICHET.
 — Eux ou nous... choisissez!

DUBICHET, à GABAILLE.
 — Mon ami... il y a dans la vie des circonstances... qui sont des devoirs de famille... Alors, il survient des obstacles... qui... qui... (Indiquant HERMANCE.)
 Madame va vous expliquer ça...

HERMANCE. — Moi ?

DUBICHET. — Parlez, madame. (A part.)
 J’aime mieux ça.

(Il va s’accouder sur le dos du canapé.)

GABAILLE, à part.
 — C’est la canonnade qui commence ! (Haut.)
 De quoi s’agit-il, madame ? J’ai toujours infiniment de plaisir à vous écouter.

HERMANCE. — Je connais toute votre bienveillance pour moi !

GABAILLE. — Bienveillance n’est pas assez ! dites de l’admiration !

HERMANCE. — Ah ! monsieur !

GABAILLE. — C’est le fin fond de ma pensée !

ACHILLE, à part, s’asseyant.
 — Papa lui fait des déclarations !

HERMANCE. — Mon bon monsieur Gabaille... je vais peut-être vous causer un chagrin... et vous savez si j’en souffrirai...

GABAILLE. — Je le sais !

BROSSELARD, à part.
 — Ma femme est trop bonne !

HERMANCE. — Vous aviez formé des projets d’union entre M. votre fils et mademoiselle Cécile...

ACHILLE, se levant. —
 Eh bien ?

HERMANCE. — Eh bien? je crois qu’il n’y faut plus penser...

ACHILLE. — Comment! pourquoi?

GABAILLE, bas à ACHILLE.
 — Laisse-la donc parler ! (Haut.)
 Continuez, chère madame...

HERMANCE, à ACHILLE.
 — Il paraît que M. votre père... dont tout le monde proclame la probité et la délicatesse... aurait employé, pour vous assurer une position, certaines manœuvres... que je ne blâme pas...

GABAILLE. — Ah ! vous êtes une amie, vous !

HERMANCE. — Mais ces procédés... audacieux... auraient scandalisé quelques esprits... timides... comme on en rencontre quelquefois en province... Nous ne vous en voulons pas, nous... car M. de Brosselard me disait encore ce matin : Je pardonne à M. Gabaille.

BROSSELARD. — Moi !... J’ai dit cela?

HERMANCE. — Oui, mon ami, en faisant votre barbe... (Reprenant.)
 Je lui pardonne... (Elle se lève.)
 Mais qu’il parte... qu’il aille exercer sur un théâtre plus digne de lui les vastes capacités diplomatiques... dont la nature l’a si heureusement doué.

GABAILLE. — Ah ! madame, vous me comblez...

HERMANCE. — C’est le fin fond de ma pensée... (Très aimable.)
 Monsieur Gabaille...

GABAILLE. — Chère madame?...

HERMANCE, gracieusement.
 — Vous avez un train à neuf heures douze... ACHILLE, à part.
 — C’est notre congé.

DUBICHET, vivement.
 — Avant de partir, vous prendrez bien une glace.

(Il remonte un peu.)

GABAILLE, à part, tirant sa montre et passant au numéro 1 à gauche.
 — Il n’est que huit heures... j’ai encore le temps de gagner la bataille (Haut.)
 Merci, madame, merci de cette bonne et franche explication...

HERMANCE, étonnée.
 — Hein?

GABAILLE, s’asseyant sur le canapé.
 — Je la désirais... Je l’aurais provoquée même si vous n’étiez venue à mon aide... avec cette franchise qu’on ne rencontre plus que chez les femmes !

HERMANCE, à part.
 — Il m’agace avec ses compliments !

BROSSELARD. — Vous aurez beau faire, monsieur, vous ne parviendrez jamais à vous disculper.

GABAILLE. — Permettez... je me bornerai à raconter les faits dans leur simplicité... et madame sera mon juge.

HERMANCE. — Oh ! avec plaisir !

GABAILLE. — De quoi m’accuse-t-on ? D’avoir cherché à faire obtenir une place à mon fils?... Mais, c’est le devoir d’un père... d’autant plus que Dubichet en faisait une condition...

DUBICHET. — C’est vrai.

GABAILLE. — Jusque-là, aucun mal...

HERMANCE. — Mais, monsieur, cette place...

GABAILLE, galamment.
 — Ah ! madame, ne me troublez pas... cela vous serait trop facile !

DUBICHET. — Oui, laissons-le parler.

BROSSELARD. — Parlez.

GABAILLE. — Voulant placer mon fils...

(On entend sonner le quart, BOURICARD paraît avec un plateau; il est en habit noir et cravate blanche.)

DUBICHET, avec empressement.
 — Ah ! des glaces !... madame... messieurs...

HERMANCE. — Merci !

GABAILLE. — Plus tard !

ACHILLE. — Je viens de dîner.

(BOURICARD offre successivement des glaces aux divers personnages et dans l’ordre des réponses de chacun.)

BROSSELARD, refusant.
 — Merci !

BOURICARD. — Je vais porter ça aux musiciens.

(Il sort au fond.)

BROSSELARD, le regardant.
 — Tiens, c’est le docteur !

DUBICHET. — C’est par obligeance... ce n’est pas mon domestique. (A part.)
 Bredouille ! (A GABAILLE.)
 Veuillez continuer...

GABAILLE. — Où en étais-je?

BROSSELARD. — Voulant placer votre fils...

GABAILLE. — Ah ! oui !... Voulant placer mon fils, comme je vous le disais... je vais trouver un des mes amis qui est dans les bureaux... il m’apprend qu’il y a, à Guéret, une vieille cruche...

BROSSELARD. — Hein ?

GABAILLE, se reprenant.
 — Non... un homme éminent qui, par ses longs travaux, a conquis ses droits à la retraite... il s’appelle de Brosselard...

HERMANCE. — Ah ! vous en convenez?

ACHILLE, à part. —
 Il se coule, papa !

GABAILLE. — Dubichet... rappelez vos souvenirs... Sous quel nom nous avez-vous présenté madame à Paris?

DUBICHET. — Sous le nom de madame Hermance Sancier.

GABAILLE. — Eh bien ! comment pouvais-je deviner qu’en sollicitant la place de M. de Brosselard, j’atteignais le mari de madame Sancier, de la femme charmante qui nous éblouissait à Paris ?

(Il lui baise la main.)

ACHILLE, à part.
 — Très fort !

HERMANCE, à part.
 — Il me porte sur les nerfs !

GABAILLE, à HERMANCE.
 — Et maintenant, madame, condamnez-moi !

ACHILLE, qui est venu près d’HERMANCE.
 — Condamnez-nous !

HERMANCE, à part. —
 Il est très roué, ce vieux commerçant !

DUBICHET, gaiement.
 — Tout est éclairci, arrangé... Allons prendre des glaces !

GABAILLE, arrêtant tout le monde d’un geste.
 — Un mot encore !... J’ai failli — bien involontairement — faire destituer M. de Brosselard... Eh bien ! maintenant, j’ai conçu le projet de le faire avancer !

TOUS. — Comment?

HERMANCE. — Que voulez-vous dire ?

GABAILLE. — Chut ! J’ai étudié... la localité. Je connais mon Guéret... Vous avez, dans les bureaux, une autre vieille cruche.

BROSSELARD. — Comment, une autre ?

GABAILLE. — Homme éminent d’ailleurs... qui occupe la place de chef à la division des cours d’eau...

BROSSELARD. — M. Tartarini !...

TOUS. — Eh bien ?

GABAILLE. — Eh bien!... Ah! pardon... il n’est le parent de personne ?

DUBICHET. — Non.

GABAILLE. — Alors, il n’y a aucun inconvénient à le faire sauter...

TOUS, sauf HERMANCE.
 — Aucun! aucun!

GABAILLE, à BROSSELARD.
 — Vous prenez sa place... Achille entre dans la vôtre... il se marie... et tout s’arrange!...

ACHILLE. — Bravo !

HERMANCE, à part.
 — Ah mais ! je n’entends pas ça !

BROSSELARD. — Mais c’est une très bonne idée que vous avez là !

DUBICHET. — Excellente !

HERMANCE, passe; à BROSSELARD.
 — Mais, mon ami, tu n’y songes pas... déposséder M. Tartarini...

BROSSELARD. — Il n’est pas de la famille.

DUBICHET. — Il n’est pas des quatorze !

HERMANCE. — Et puis, accepter ces fonctions nouvelles... un surcroît de travail... à ton âge...

BROSSELARD, souriant. —
 Comment, à mon âge ? Tu m’as dit hier que je rajeunissais...

ACHILLE, à part. —
 Ah bah !

HERMANCE, bas à son mari.
 — Taisez-vous ! vous n’êtes qu’un sot !

(BROSSELARD remonte et va au numéro 2 à gauche.)

GABAILLE. — Vous attendez M. Bufquin... Il s’agit de le dorloter... le rouler dans du sucre...

DUBICHET. — Soyez tranquille... j’ai déjà dit à mon orchestre de faire son entrée...

GABAILLE, à HERMANCE.
 — Madame nous aidera... (Lui tendant la main.)
 Car nous sommes alliés maintenant.

HERMANCE, lui serrant la main et nerveuse.
 — Oh ! à la vie et à la mort ! GABAILLE, à part. —
 C’est drôle! j’ai cru sentir ses ongles... c’est la reconnaissance...

(Il passe à gauche, numéro 1. On entend jouer une marche dans la coulisse.)

TOUS. — C’est lui ! c’est Bufquin.


Scène IV


LES MÊMES, BUFQUIN, ROGER, CECILE, INVITÉS

(BUFQUIN entre au son d’une musique caressante, il donne le bras à CECILE et pose la main sur l’épaule de ROGER.)

BUFQUIN. — Merci, mes amis, merci... vraiment, on me comble!

DUBICHET. — Quand on a l’honneur de recevoir un personnage tel que vous !... (Bas aux autres.)
 Chauffons ! chauffons !

BROSSELARD. — Vous êtes le bienfaiteur du pays !

GABAILLE. — Vous en êtes la providence.

HERMANCE, à part.
 — Sont-ils assez plats!

(Tout le monde s’empresse autour de BUFQUIN qui descend à gauche s’asseoir sur le canapé; les personnages sont placés dans l’ordre suivant : GABAILLE, BUFQUIN, DUBICHET, BROSSELARD, ACHILLE, CECILE, HERMANCE, ROGER.)

ROGER, bas à HERMANCE.
 — Puisque mon ami le hasard ne m’a pas servi, donnez-moi, comme dédommagement, une fleur de votre bouquet.

HERMANCE. — Plaît-il ? Ah ! vous allez trop vite !

ROGER, bas.
 — Dame !... mon congé expire dans deux jours.

(On entend l’accord de l’orchestre qui exécute une valse.)

CECILE, allant à son père.
 — Ah ! papa, voici l’orchestre !

BUFQUIN. — Allez, mesdames... je me reprocherais d’interrompre vos jeux...

DUBICHET. — Quel brave homme !

ROGER, invitant HERMANCE.
 — Madame...

HERMANCE. — Rien qu’une valse !


Scène V


LES MÊMES, BOURICARD, puis
 HERMANCE

(On entend le quart à l’horloge; BOURICARD paraît à la porte du fond
 avec un plateau garni de glaces; il en offre à HERMANCE et à ROGER
 qui se dirigent vers la porte du fond à gauche, ceux-ci refusent et sortent.
 Même jeu de BOURICARD près d’ACHILLE et de CECILE
 qui refusent et sortent par la porte du fond à droite.
 BOURICARD descend en scène près de DUBICHET qui lui indique d’offrir des glaces aux personnages en scène.)


DUBICHET, vivement.
 — Messieurs... une glace! une glace! Passez à M. Bufquin.

BUFQUIN. — Oh ! moi... je ne prends jamais de ça !

DUBICHET. — Ah!... alors une tasse de chocolat? un verre de sirop ?

BUFQUIN. — Merci... Tenez, voulez-vous que je vous parle franchement ?

DUBICHET. — Sans doute.

BUFQUIN. — Eh bien ! je n’aime pas les boissons... maniérées... et sans cérémonie, puisque nous sommes entre hommes... je vous demanderai un verre de vin.

TOUS, étonnés.
 — Du vin !

GABAILLE, bas à BROSSELARD.
 — Chauffons ! chauffons ! (Haut.)
 C’est une excellente idée!... et, si vous le permettez, je ferai comme monsieur.

(Il remet sa glace sur le plateau.)

BROSSELARD, même jeu.
 — Moi aussi.

DUBICHET, à BOURICARD.
 — Allez, mon ami, allez chercher du vin.

BROSSELARD. — Oui, allez chercher du vin !

(BOURICARD sort au fond, milieu.)

DUBICHET, à part.
 — Encore bredouille !

GABAILLE, à part.
 — Il paraît que nous allons trinquer !

DUBICHET. — Mais, après, nous prendrons quelques glaces.

BOURICARD, rentrant avec deux bouteilles et un panier de verres.
 — Voilà le vin !

GABAILLE, il donne un verre à BUFQUIN.
 — Servez M. Bufquin.

BUFQUIN, tendant son verre.
 — Tout plein!... tout plein!

(BOURICARD verse du vin à BUFQUIN. GABAILLE, qui a passé un verre à DUBICHET et pris une bouteille, verse à boire à DUBICHET et à lui-même.)

BUFQUIN, avant de boire.
 — Messieurs et la compagnie...

DUBICHET et GABAILLE, trinquant avec BUFQUIN.
 — A la vôtre !

BROSSELARD, à BOURICARD qui se dispose à lui verser à boire.
 — Docteur, croyez-vous que je puisse me permettre ?

BOURICARD, le servant et se servant à boire.
 — Un verre de vin ?... Ça corse l’économie... animale...

(Tous les personnages trinquent de nouveau et boivent.)

BUFQUIN, dégustant. -—
 C’est bon, ça !

DUBICHET. — Ah ! dame ! je le colle moi-même.

GABAILLE. — C’est énorme !

BROSSELARD. — C’est tout !

DUBICHET. — Un vin bien collé, bien bouché... ne peut jamais faire un mauvais vin.

BUFQUIN. — A moins qu’il ne soit de mauvaise qualité !

GABAILLE, à part.
 — C’est une conférence de la société œnophile.

BROSSELARD, buvant.
 — Je le trouve un peu sur.

GABAILLE. — C’est le terroir... Vous faites venir ça d’Orléans?

DUBICHET. — Non... de Nanterre-la-Vineuse.

BUFQUIN. — J’en redemanderai...

GABAILLE, à part.
 — Saprelotte ! comme il est trempé, ce gaillard-là !

DUBICHET, versant à BUFQUIN.
 — Voulez-vous un biscuit?

BUFQUIN. — Merci... Nous sommes entre hommes... Je vous demanderai une croûte de pain.

DUBICHET, à BOURICARD.
 — Allez chercher du pain.

(BOURICARD sort.)

GABAILLE. — Tiens ! moi aussi ! une croûte de pain, ça calme le vin.

BROSSELARD. — Je vous tiendrai compagnie.

DUBICHET. — Après, nous prendrons des glaces.

BOURICARD, rentrant avec une assiette et des mouillettes de pain.
 — Voilà des mouillettes ! (Chacun prend une mouillette et fait la trempette dans son verre; à part.)
 A la bonne heure ! ils entendent la vie, ces gens-là ! (Reprenant son plateau.)
 Je vas porter ça aux musiciens.

(Il disparaît par la porte au fond.)

BUFQUIN, tout en trempant sa croûte de pain.
 — J’aime ces réunions du monde... où la douce intimité bannissant la contrainte, appelle sur les lèvres le sourire... de la solidarité. (A part.)
 Je leur décoche quelques phrases pour payer mon écot.

GABAILLE. — Oui... on peut s’épancher... causer de ses petites affaires... (Bas aux autres.)
 C’est le joint pour attaquer. (Haut.)
 Ainsi, dans ce moment, toute la famille est préoccupée d’un projet... qui intéresse M. de Brosselard.

HERMANCE, paraissant au fond; à part.
 — Qu’est-ce qu’ils font là?

BROSSELARD. — Tiens, ma femme !

GABAILLE. — Elle vient à propos pour vous présenter elle-même sa supplique. BUFQUIN, vivement.
 — Donnez, que je signe.

(Il va s’asseoir à la table à droite.)

HERMANCE. — Mais je n’ai rien à faire signer...

TOUS, toussant pour l’avertir.
 — Hum ! hum !

HERMANCE. — Je ne sais pas de quoi il s’agit.

TOUS. — Hum ! hum !

(BROSSELARD remonte derrière HERMANCE et descend à l’avant-scène à gauche.)

GABAILLE, à part.
 — Elle ne comprend pas... Elle est bête, cette petite femme-là !

DUBICHET, qui a passé à la gauche de BUFQUIN.
 — Voici l’affaire... vous connaissez Brosselard... travailleur infatigable... capacité administrative... homme éminent...

BROSSELARD, confus.
 — Ah ! messieurs !...

BUFQUIN. — Ce n’est pas tout ça... Quelle place voulez-vous?

GABAILLE, passant près de BUFQUIN et à sa droite.
 — Nous voudrions être nommé chef de division... pour le jour de l’an... si c’est possible...

DUBICHET. — Voilà !

BROSSELARD. — Voilà !

HERMANCE, vivement à BUFQUIN. —
 Mais...

BUFQUIN, se méprenant.
 — Vos désirs sont des ordres... A la place de qui ?

(HERMANCE dépitée va s’asseoir sur le canapé.)

GABAILLE. — A la place d’un sieur Tartarini qui déplaît aux populations...

BUFQUIN. — Parfait!... Je vais écrire à Francisque... Bufquin... mon paraphe...

GABAILLE. — C’est ça!... un télégramme...

HERMANCE, se levant vivement.
 — Mais avant de faire une pareille démarche...

GABAILLE, la retenant et bas.
 — C’est inutile maintenant... c’est arrangé... (A BUFQUIN.)
 Je vais dicter... (Bas à HERMANCE.)
 Si vous voulez absolument faire quelque chose, envoyez-lui un sourire...

HERMANCE, à part.
 — Allez! allez! J’aurai mon tour!

(Elle se rassoit.)

GABAILLE, à BUFQUIN.
 — Mettez en tête : « Particulièrement recommandé. »

BUFQUIN. — Ça y est.

GABAILLE. — « Prière de destituer le sieur Tartarini... cerveau étroit... déplaît... aux classes laborieuses... » (Parlé.)
 A la ligne. (Dictant.) « 
Prière de nommer à sa place M. le comte de Brosselard... »

BROSSELARD, passant devant HERMANCE et allant à DUBICHET.
 — Mais je ne suis pas...

GABAILLE. — Ça ne fait rien !... (Dictant.)
 « M. le comte de Brosselard... homme éminent... idole de nos campagnes... » (Parlé.)
 A la ligne. (Dictant.)
 « Prière de nommer à sa place... le jeune Achille Gabaille... prix d’honneur, né à Paris... »

HERMANCE, à part.
 — C’est ce que nous verrons !

DUBICHET. — Nous en demandons peut-être beaucoup à la fois?

BUFQUIN. — Oh ! ça ne fait rien... ne vous gênez pas !

GABAILLE. — Ne nous gênons pas... (A BUFQUIN.)
 A la ligne. (Dictant.)
 « Prière d’accorder une distinction flatteuse à M. Gabaille père... qui n’a rien à sa boutonnière...»

DUBICHET. — Tiens ! Et moi ?

BROSSELARD, regardant sa boutonnière vide.
 — Et moi donc ?

GABAILLE. — En voilà assez... Il ne faut pas abuser... (A BUFQUIN.)
 Signez !

BUFQUIN, signant. —
 Voilà !

BROSSELARD. — Et vous croyez que le ministre...?

BUFQUIN, se levant et donnant la lettre à GABAILLE.
 — Je lui ai rendu, dans sa jeunesse, un de ces services qu’on n’oublie pas.

GABAILLE, qui a relu la dépêche.
 — C’est parfait... je vais faire porter ça au bureau du télégraphe.

(Il sort au fond.)

DUBICHET, qui est remonté, prend le milieu de la scène.
 — Rentrons dans le bal !

BROSSELARD, à
 HERMANCE.
 — Viens-tu, ma bonne amie ?

HERMANCE, bas.
 — Non. Je reste pour remercier M. Bufquin.

(DUBICHET et BROSSELARD sortent au fond par la porte du milieu.)


Scène VI


HERMANCE, BUFQUIN, puis
 GABAILLE

HERMANCE, à part.
 — A nous deux !

BUFQUIN, à HERMANCE.
 — Eh bien ! êtes-vous satisfaite ?

HERMANCE. — Je suis transportée!...

BUFQUIN, lui passant le bras autour de la taille.
 — Ah ! si je ne craignais d’être indiscret, je vous demanderais une petite récompense.

HERMANCE. — Honnête?

BUFQUIN. — Oui... c’est-à-dire... (A part.)
 Elle me trouble...

HERMANCE. — Je vous suis d’autant plus reconnaissante que ce que vous venez de faire n’est pas sans danger.

BUFQUIN, retirant son bras.
 — Hein !

HERMANCE, continuant.
 — Car celui que vous allez faire destituer est un homme implacable, qui ne pardonne pas.

BUFQUIN. — Ah bah !

HERMANCE. — Mon Dieu ! ce M. Tartarini n’est pas à proprement parler un méchant homme, mais...

BUFQUIN. — Mais?...

HERMANCE. — Il y a un petit nuage qui plane dans sa vie...

BUFQUIN. — Lequel?

HERMANCE. — Il y a douze ans un jeune homme eut l’imprudence de le citer chez le juge de paix... pour une misère... un pot de fleurs tombé sur sa tête... et le lendemain...

BUFQUIN, inquiet.
 — Le lendemain?...

HERMANCE. — Son corps fut relevé... percé de cinq coups de couteau... Dzingue!

BUFQUIN. — Cinq coups de couteau ! Dzingue !... Pour un pot de fleurs !

(Il court vivement à la table et écrit.)

HERMANCE, le regardant écrire et souriant, à part.
 — Je crois que nous faisons assez travailler le télégraphe.

GABAILLE, entrant par le fond.
 — La dépêche est partie...

BUFQUIN, écrivant et répétant à haute voix.
 — « Particulièrement recommandé... je me suis trompé... Prière de ne pas destituer Tartarini. »

GABAILLE. — Hein?

HERMANCE, à part.
 — Allons donc !

BUFQUIN, lisant.
 — « Homme éminent... idole de nos campagnes. »

GABAILLE, vivement à BUFQUIN.
 — Monsieur Bufquin!...

BUFQUIN. — Ah! écoutez donc!... du moment qu’il est implacable...

GABAILLE. — Qui ? quoi ?

BUFQUIN, prenant le milieu.
 — Dzingue ! Cinq coups de couteau pour un pot de fleurs... Je vais au télégraphe !...

(Il sort vivement au fond devant GABAILLE.)


Scène VII


HERMANCE, GABAILLE, puis
 UN FACTEUR DU CHEMIN DE FER

GABAILLE. — Madame! madame! c’est vous!...

HERMANCE. — Quoi?

GABAILLE.  — Vous restez cinq minutes avec lui...  et il est retourné !... Qu’est-ce que vous lui avez dit?

HERMANCE. — Ah ! vous êtes curieux !

GABAILLE. — Pas curieux... Furieux!...

HERMANCE. — Ne sommes-nous pas alliés à la vie, à la mort?

GABAILLE. — Madame...

HERMANCE. — Pardon... je suis invitée.

(Elle rentre dans le bal.)

GABAILLE, seul au fond à gauche.
 — Cette femme-là est le mauvais génie de ma famille !... Il faut que je la rejoigne ! qu’elle s’explique !...

(Il se dispose à sortir. Un facteur du chemin de fer entre avec une malle sur l’épaule.)

LE FACTEUR, venant du deuxième plan à droite.
 — M. Dubichet, s’il vous plaît?

GABAILLE. — C’est ici !... posez ça là... je n’ai pas le temps... appelez la bonne.

(Il sort vivement par le deuxième plan de gauche. Le facteur dépose la caisse au fond à droite devant la jardinière.)


Scène VIII


LE FACTEUR, puis
 BOURICARD, puis
 TAPIOTTE, puis
 GABAILLE, puis
 HERMANCE

LE FACTEUR, criant. —
 Ohé ! la maison !

(On entend sonner un quart à l’horloge. BOURICARD entre avec un plateau de glaces.)

BOURICARD, du fond.
 — Messieurs! mesdames!... Tiens! personne!... (Apercevant le facteur.)
 Tiens ! Voulez-vous une glace, vous ?...

LE FACTEUR, refusant.
 — Oh ! merci ! merci !

BOURICARD. — Bah! acceptez donc!... Il y en a cent quarante-quatre comme ça... et personne n’en veut. (LE FACTEUR et BOURICARD prennent chacun une glace et se mettent à la manger.)
 C’est bon ! hein ?

TAPIOTTE, entrant du premier plan droite et les voyant manger la glace.
 — Eh bien, qu’est-ce que vous faites là ?

LE FACTEUR, continuant sa glace.
 — C’est une caisse arrivée par la petite vitesse, pour M. Dubichet.

TAPIOTTE. — Celle que Mademoiselle attend !... Voulez-vous bien vous en aller!...

(LE FACTEUR sort en mangeant sa glace.)

BOURICARD, le suivant.
 — Eh bien, il emporte la cuiller, l’Auvergnat !…

(Il sort en courant.)

TAPIOTTE, ouvrant la caisse.
 — Cherchons vite ce bracelet que Mam’zelle m’a recommandé de lui apporter...

(Elle sort la robe du premier acte, la place sur le couvercle ouvert de la caisse et continue à chercher le bracelet.)

GABAILLE, rentrant de la gauche, deuxième plan.
 — Impossible de la faire s’expliquer!... (Voyant TAPIOTTE.)
 Qu’est-ce que tu fais là?

TAPIOTTE. — Je cherche un bracelet.

GABAILLE, reconnaissant la robe et la prenant.
 — Hein ! cette robe !... Mais je la reconnais !... Juste le trou !... (A TAPIOTTE.)
 A qui cette robe?

TAPIOTTE, quittant la caisse et venant à gauche de GABAILLE.
 — A madame de Brosselard.

GABAILLE. — A madame de Brosselard ! (A lui-même.)
 Mais ! alors, rue de Trévise! c’était donc elle!...

TAPIOTTE. — Il n’y avait plus de place dans sa malle... alors, elle a confié sa robe à Mademoiselle Cécile!...

GABAILLE, à part avec joie.
 — Ah ! je la tiens ! Oh ! oh ! nous allons voir !...

HERMANCE, paraissant au deuxième plan gauche et parlant à la cantonade.
 — Lieutenant, je vous remercie.

GABAILLE, à part. —
 Elle!... (A TAPIOTTE.)
 Laisse-nous !...

(TAPIOTTE sort, deuxième plan droite, après avoir refermé la caisse.)


Scène IX


GABAILLE, HERMANCE

GABAILLE, courant à HERMANCE.
 — Enfin, madame, nous voici face à face!...

HERMANCE, riant.
 — Ah ! mon Dieu ! quel ton tragique !...

GABAILLE. — Ne rions pas... madame!... Je sais pourquoi vous vous opposez à toutes les combinaisons qui pourraient faire obtenir une place à mon fils.

HERMANCE. — Moi?... je m’oppose?...

GABAILLE. — Avec rage!... avec fureur!...

HERMANCE. — Et pourquoi?...

GABAILLE. — Parce que s’il était placé... Achille épouserait mademoiselle Cécile!...

HERMANCE. — Eh bien?

GABAILLE. — Et que ce mariage ferait un vide dans votre cœur...

HERMANCE, vivement.
 — Quoi ?

GABAILLE. — Je ne m’explique pas davantage...

HERMANCE. — Ah! vous devenez impertinent...

GABAILLE. — Oh ! pas de grands airs !... j’ai des preuves... j’en ai deux !... cette robe qui est à vous... (Tirant de sa poche le morceau coupé au premier acte.)
 Et ce morceau qui est à cette robe !...

(Il le lui montre.)

HERMANCE, à part.
 — Ciel!... (Avec dignité.)
 J’espère, monsieur Gabaille, que vous me ferez l’honneur de ne pas me soupçonner...

GABAILLE. — Moi?... (A part.)
 Elle est forte, celle-là !

HERMANCE. — J’ai pu être imprudente... légère même...

GABAILLE. — Je le crois...

HERMANCE. — Mon seul tort... et je l’avoue... c’est de m’être cachée quand vous êtes entré, car ma présence n’avait rien que de parfaitement honorable... Je venais pour des motifs...

GABAILLE. — Des motifs?...

HERMANCE. — Que je vous expliquerai plus tard.

GABAILLE, à part.
 — Ça lui donnera le temps de les trouver.

HERMANCE. — Monsieur Gabaille... vous êtes un galant homme... et je désire que ceci reste entre nous... (Le saluant.)
 Au revoir...

(Elle remonte.)

GABAILLE, la retenant.
 — Ah ! mais, permettez !... ça ne peut pas finir comme ça.

HERMANCE. — Quoi encore?...

GABAILLE. — Il faut qu’Achille ait une place... n’importe laquelle... ou, foi de Gabaille, je montre le morceau.

(Il le tire de sa poche.)

HERMANCE, vivement.
 — Non ! cachez ça!...

GABAILLE. — Alors, une place!... Réparez le mal que vous avez fait!

HERMANCE. — Une place!... Où voulez-vous que j’en trouve, M. Bufquin a écrit une seconde dépêche !...

GABAILLE. — Eh bien, il en écrira une troisième... ça lui coûte si peu!

HERMANCE. — Eh bien ! je verrai... j’essayerai... pour votre fils... qui est un bon jeune homme... et pour vous que j’aime de tout mon cœur.

GABAILLE. — Ah ! je vous le rends bien !...


Scène X


LES MÊMES, DUBICHET, ACHILLE, CECILE, BROSSELARD, puis
 BUFQUIN, puis
 BOURICARD

(DUBICHET entre suivi d’ACHILLE, de CECILE, de BROSSELARD et de ses invités.)

DUBICHET, tenant à la main une lettre qu’il agite.
 — Une dépêche adressée à M. Bufquin !

GABAILLE. — La réponse du ministre! Ouvrez-la!...

DUBICHET. — C’est juste !... (Il s’apprête à rompre le cachet et s’arrête.)
 Il serait peut-être plus convenable d’attendre M. Bufquin.

BROSSELARD. — Mais où est-il?... Quand je pense qu’il y a peut-être là-dedans ma nomination de chef.

ACHILLE. — Et la mienne de sous-chef.

GABAILLE. — Bufquin devrait être là ! c’est inconvenant !

PLUSIEURS INVITÉS. — Le voici ! le voici !...

BUFQUIN, entrant du fond. —
 Qu’y a-t-il?

(Tous les personnages s’empressent autour de lui. BROSSELARD et DUBICHET apportent chacun une chaise. BUFQUIN s’assoit sur celle apportée par BROSSELARD. Les personnages sont ainsi placés : ACHILLE, BUFQUIN, BROSSELARD; DUBICHET assis à la table.)

DUBICHET. — Une dépêche pour vous... du ministre !

TOUS. — Ouvrez! vite!...

BUFQUIN, s’asseyant; il se mouche, met ses lunettes; tous les personnages sont anxieux.
 — Attendez... c’est collé !... Voilà !... c’est de Francisque !... (Tout le monde tend le cou pour écouter. Lisant.) « 
Laisse-moi tranquille, grand imbécile ! »

TOUS. — Hein?

GABAILLE. — C’est tout?...

BUFQUIN, se levant.
 — Il n’y a pas autre chose. (A part.)
 Je vais lui répondre...

(Il va s’asseoir au guéridon à droite.)

GABAILLE, à HERMANCE.
 — Alors, je montre le morceau !

HERMANCE, bas.
 — Attendez donc.

ACHILLE. — Et ma place ?

HERMANCE. — Vous l’aurez!... (A  BUFQUIN, haut.)
 Monsieur Bufquin !

BUFQUIN, se levant.
 — Madame!...

HERMANCE. — Mon mari m’a dit que vous aviez le projet de prendre un secrétaire.

BROSSELARD, à part.
 — Moi! j’ai dit cela?

HERMANCE. — Oui... mon ami!... en faisant votre barbe!...

BUFQUIN, surpris.
 — Un secrétaire!... Pour quoi faire?

HERMANCE. — Vous avez une nombreuse correspondance.

BUFQUIN, avec orgueil.
 — C’est vrai !... j’apostille toute la journée !... j’en ai mal au bras !...

HERMANCE. — Je propose M. Achille !

TOUS. — A la bonne heure !

BUFQUIN, se décidant. —
 Soit !... (Avec effusion.)
 Mais je ne donne pas d’appointements !...

DUBICHET. — Oh ! qu’à cela ne tienne ! c’est une position honorifique...

GABAILLE. — Secrétaire général de M. Bufquin !

DUBICHET, faisant passer sa fille près d’ACHILLE. —
 J’accepte!...

GABAILLE, se trompant et donnant à BROSSELARD le morceau de la robe.
 — Tenez... cachez ça...

BROSSELARD, étonné.
 — Quel drôle de mouchoir !

GABAILLE, à
 part.
 — Sacrebleu ! je me suis trompé !

BROSSELARD. — Qu’est-ce que vous voulez que j’en fasse?...

(Le quart sonne, BOURICARD entre avec le plateau de glaces.)

DUBICHET. — Messieurs ! mesdames ! une glace ! ça va fondre !

TOUS. — Merci, nous partons !

DUBICHET, à part.
 — Oh ! si jamais j’en redemande ! (A BOURICARD.)
 Portez-les aux musiciens.

BOURICARD. — Monsieur, ils n’en veulent plus, ils se déclarent incommodés.

CHŒUR

AIR.


D’une charmante femme



Quand on obtient le cœur,



C’est avoir sur mon âme



Le second prix d’honneur...


FIN
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La scène se passe au siècle dernier, le premier acte dans un petit village en Italie, les deux autres à Bergame.



ACTE I


Le théâtre représente l’entrée d’une auberge en Italie. — À gauche, la porte de l’auberge ; à droite, des tables. — Au fond, une palissade ; une porte charretière au milieu. — Au lointain, un riant paysage ; devant la porte de l’auberge, des tables.


SCÈNE PREMIÈRE.


PAYSANS, PAYSANNES, arrivant par le fond.

INTRODUCTION.

CHŒUR.


Eh ! lon lan la ! c’est jour de fête !



Vite, mettez vos beaux habits,



Vos habits de fête.



Entendez nos chants et nos cris,



C’est jour de fête !


LES FILLES.


Holà ! Ninetta, jeune fillette !


LES GARÇONS.


Holà ! les joyeux amoureux !


TOUS.


L’amour vous rend-il sourds tous deux ?



Eh ! lon lan la ! c’est jour de fête !



Holà ! holà !



Ninetta !



SCÈNE II.


LES MÊMES, MATTEÏ et NINETTA, sortant de l’auberge et se disputant.

NINETTA.


Fi, le jaloux,



Le vilain jaloux !



Quel caractère



Atrabilaire !



Qu’espérer d’un futur époux,



Qui déjà se montre jaloux ?


MATTEÏ.


Je suis jaloux,



Oui, très jaloux.



Il faut, la belle,



Être fidèle.



Mais avant d’être ton époux,



J’ai déjà lieu d’être jaloux.


LE CHŒUR, se mettant entre eux.


Tout doux,



Ah ! calmez-vous !



La paix, la belle,



Point de querelle !


MATTEÏ.


Mais c’est horrible… c’est affreux !



Je ne veux pas que l’on t’embrasse !


NINETTA.


Monsieur dit déjà : Je veux !



Quel aplomb et quelle audace !


MATTEÏ.


Me trahir effrontément !



Je ne saurais le permettre.


NINETTA.


C’est trop fort assurément



D’oser me parler en maître !



Quels soupçons !… c’est infâme !


MATTEÏ.


Me malmener ainsi !


NINETTA.


Va, cherche une autre femme !…


MATTEÏ.


Cherche un autre mari !


NINETTA, pleurant
.


Quelle tendresse vive et pure



J’avais pour lui !



J’en mourrai… c’est fini.


MATTEÏ, pleurant
.


Ah ! je l’aimais bien, je le jure,



Mais c’est fini !



J’en mourrai… c’est fini !


LE CHŒUR, riant
.


Pour toujours c’est fini…



SCÈNE III.


LES MÊMES, CAROLINE, PLANTUREUX.

CAROLINE, entrant par le fond
.


On se dispute ici… ce sont les amoureux.



Entre deux fiancés cela ne dure guère…



Sans doute le motif n’est pas très sérieux.


NINETTA.


Madame, il est jaloux, jaloux et volontaire.


CAROLINE, souriant à MATTEÏ
.


Ah ! c’est fort mal à vous !


MATTEÏ.


Madame, elle est coquette, oui, coquette et légère.


CAROLINE, de même à NINETTA
.


Ah ! c’est fort mal à vous !


(Les prenant tous les deux par la main et les rapprochant
.


À NINETTA
.)


Approche, Ninetta,



Allons, que tout s’oublie.


(A MATTEÏ
.)


Qu’on se réconcilie,



Prenez cette main-là !



C’est bien comme cela !



Le joli couple que voilà !


(A MATTEÏ
.)


Mais qu’a-t-elle donc fait, de grâce ?


MATTEÏ


Ce Français… ce voyageur



À chaque instant il l’embrasse…



Pour moi quel tableau flatteur !


CAROLINE.


Mais en France c’est l’usage !


MATTEÏ.


Eh bien ! qu’en France il voyage.


COUPLETS.

CAROLINE.


Un baiser par-ci, par-là !



Ah ! le grand mal que voilà !


(A MATTEÏ
.)


Si doucement on lui vole



Un doux baiser qui console,



Ah ! ne dis rien… on le paîra.



Un baiser par-ci, par-là !



Ah ! le grand mal que voilà !


LE CHŒUR, NINETTA.


Ah ! le grand mal que voilà !



Un baiser par-ci, par-là,



Ah ! le grand mal que voilà !



Demain il se peut qu’il parte :



Mets les baisers sur la carte…



Ah ! cela te consolera !



Un baiser par-ci, par-là,



Ah ! le grand mal que voilà !


TOUS.


Ah ! cela te consolera.


CAROLINE, à MATTEÏ
.


À quand la noce ?…


MATTEÏ.


Dans huit jours,


(A NINETTA
.)


Si tu consens encor…


NINETTA.


Toujours.


PLANTUREUX.


Je meurs de faim… et maintenant j’espère,



Madame, nous déjeunerons.


CAROLINE.


Votre appétit, mon oncle, n’attend guère.


NINETTA.


De grand cœur nous vous servirons…


PLANTUREUX.


Des œufs et du laitage,



Surtout pas de fromage !


NINETTA, MATTEÏ.


De grand cœur nous vous servirons.


CHŒUR.


Eh ! lon lan la, c’est jour de fête,



Etc
.
, etc
.


(Les paysans et les paysannes s’éloignent
.)

CAROLINE, parlé, sur la musique qui s’éteint peu à peu
. — Mon oncle, vous vous occuperez aussi de notre départ.

MATTEÏ. — Comment, madame, vous partez ?

NINETTA. — Déjà ?

CAROLINE. — Ce soir même, pour Bergame…

NINETTA. — Bergame ! J’y vais aussi… acheter ma toilette de noce… mon bouquet de fleurs d’oranger.

CAROLINE. — Tu viendras avec nous… Je t’offre une place dans notre voiture.

NINETTA. — Dans votre corricolo ! Quel honneur !

PLANTUREUX. — Corricolo !… Ces gens-là parlent une langue !…

CAROLINE. — C’est convenu… maintenant… songeons à notre déjeuner.

NINETTA. — C’est l’affaire d’une minute…

PLANTUREUX, la retenant
. — Un instant, je me méfie… (A part
.) Ils assaisonnent tout au fromage dans ce pays-ci. (Haut
.) Des œufs à la coque, du chocolat et des oranges… (A part
.) Comme ça, je suis tranquille… ils ne pourront pas en fourrer là dedans…

(NINETTA et MATTEÏ sortent
.)


SCÈNE IV.


CAROLINE, PLANTUREUX.

PLANTUREUX. — Madame est-elle contente de mes services ?…

CAROLINE. — Non !… vous jouez très mal votre rôle !

PLANTUREUX. — Comment ?…

CAROLINE. — Vous êtes beaucoup trop respectueux devant le monde. Que vous a dit mon oncle le général ?

PLANTUREUX. — Le général m’a remis un passeport sur lequel il y avait : M. Plantureux, officier en retraite, voyageant avec sa nièce.

CAROLINE. — Eh bien ?

PLANTUREUX. — Eh bien ! La particule me gêne, le grade aussi… Quand on a été valet de chambre toute sa vie… Il me prend à chaque instant des envies féroces d’essuyer les meubles et de brosser les habits.

CAROLINE. — Gardez-vous-en bien !

PLANTUREUX. — Oui… je me contiens !… Le général m’a ordonné de vous accompagner jusqu’à Venise en qualité d’oncle… il a ajouté :  « Plantureux, tu laisseras pousser tes moustaches afin d’être formidable… Tu veilleras sur Madame… tu lui obéiras en toutes choses… Tu m’en réponds sur ta tête ! »

CAROLINE. — C’est bien cela… Arrivée à Lyon, mon oncle le général m’a fait comprendre qu’une femme ne pouvait pas voyager seule… et, comme il lui était impossible de m’accompagner…

PLANTUREUX. — Il a la goutte !

CAROLINE. — Il m’a confié son plus gros valet de chambre pour me servir de porte-respect.

PLANTUREUX. — Un tel honneur !…

CAROLINE. — Vous êtes fidèle, dévoué, je le reconnais… mais vous n’êtes pas familier… vous me parlez à la troisième personne… vous m’appelez, Madame… Un oncle !..

PLANTUREUX. — Excusez-moi… mais le manque d’habitude…

CAROLINE. — Appelez-moi Caroline ! Ce n’est pas difficile.

PLANTUREUX. — Ah ! je n’oserai jamais !…

CAROLINE. — Ah ! il le faut !… par ordre supérieur… Voyons, essayez…

PLANTUREUX. — C’est que…

CAROLINE. — Eh bien ?

PLANTUREUX. — Oui… Caro… Caroline !…

CAROLINE. — À la bonne heure ! Vous me ferez prévenir quand le déjeuner sera prêt…

PLANTUREUX. — Oui, madame… (Se reprenant
.) Oui, Caroline, oui, Caroline.

CAROLINE. — Très bien, vous y arriverez en travaillant.

(Elle entre dans l’auberge
.)


SCÈNE V.


PLANTUREUX ; puis NINETTA.

PLANTUREUX, seul
. — Appeler Caroline une belle dame qu’on ne connaît pas… ça ne vient pas tout d’un coup. (Il prend une serviette laissée sur la table et se met à épousseter machinalement
.) C’est égal ! je voudrais bien savoir si elle est dame ou demoiselle, ou veuve, ma nièce !

NINETTA, à
 la cantonade
. — Oui, madame, je vais chercher partout ! Tiens ! qu’est-ce que vous faites donc avec ça ?

PLANTUREUX. — Rien… j’étais en train d’épousseter pour me distraire !

NINETTA. — Madame votre nièce est dans une grande inquiétude.

PLANTUREUX. — Caroline !… (A part
.) Je m’y habitue !

NINETTA. — Elle vient de s’apercevoir que, ce matin, dans sa promenade, elle a perdu une jarretière avec une agrafe en diamants.

PLANTUREUX. — Ah ! bah !… Il faut retrouver ce bijou à tout prix !… je vais courir… promettre une récompense… Retardez vos œufs à la coque…

(Il sort vivement par le fond
.)


SCÈNE VI.


NINETTA ; puis GASTON DE NERVILLE.

NINETTA. — C’est très imprudent de porter des jarretières en diamants… Si les voleurs le savaient… (GASTON entre par le fond, s’approche doucement de NINETTA et l’embrasse
. Sans se retourner
.) Ah ! je sais qui !… Qu’est-ce que vous voulez pour votre déjeuner ?

GASTON. — Ce que tu voudras…

(Il l’embrasse de nouveau
.)

NINETTA. — Enfin, chaque peuple à ses usages.

GASTON, tirant une jarretière de sa poche
. —Mais quelle est la princesse des Mille et Une Nuits
 qui peut porter des diamants à ses jarretières ?

NINETTA. — Ah ! vous l’avez trouvée ?

GASTON. — Oui… dans la montagne…

NINETTA. — Elle appartient à une jeune dame qui habite l’hôtel… et qui est bien inquiète… Donnez-la moi, je vais la lui porter…

GASTON. — Est-elle jolie, cette dame ?

NINETTA. — Charmante.

GASTON. — Puisqu’elle est jolie… je ne la remettrai qu’à elle-même…

NINETTA. — En voilà une idée !

GASTON. — Je la crois bonne, et j’y tiens !


COUPLETS.


I

NINETTA.


Ainsi, parce qu’elle est jolie,



Vous voulez la faire rougir…



Ah ! de grâce, pas de folie !



Vous pourriez vous en repentir…



Si c’était son gant, son bouquet,



Un éventail, un bracelet,



Cela se pourrait ;



Mais lui rendre un pareil objet,



Y pensez-vous ? c’est indiscret !



Très indiscret !


GASTON, parlé
. — Cela ne te regarde pas.

II

NINETTA.


Il faut bien que Monsieur le sache,



Cette fois on n’embrasse pas…



Elle a même un oncle à moustache



Qui la suit partout pas à pas.



Si c’était son gant, son bouquet,



Un éventail, un bracelet,



Cela se pourrait,



Mais lui rendre un pareil objet,



Y pensez-vous ? c’est indiscret !



Très indiscret !


GASTON. — Allons, dépêche-toi !

NINETTA. — Puisqu’il le faut… je vais la prévenir… mais, je vous le répète, on n’embrasse pas… Il y a un oncle… avec des moustaches… on n’embrasse pas !

GASTON. — Mais toi, c’est différent.

(Il l’embrasse
.)

NINETTA. — Il est incorrigible !

(Elle sort
.)


SCÈNE VII.


GASTON ; puis NINETTA.

GASTON. — J’avoue que voilà une façon assez originale de faire connaissance avec une jeune et jolie femme… Nous allons causer jarretières… c’est la situation qui le veut !…

NINETTA, rentrant
. — Monsieur ?

GASTON. — Eh bien !… cette dame ?

NINETTA. — Eh bien, cette dame n’ose pas venir… Elle vous prie d’avoir l’obligeance de me la remettre.

GASTON. — Non, non, je ne la remettrai qu’à elle seule !

NINETTA. — Mais…

GASTON. — Dis-lui que je suis très entêté.

NINETTA. — Ah ! oui… vous l’êtes…

(Elle rentre
.)


SCÈNE VIII.


GASTON ; puis CAROLINE ; puis PLANTUREUX.

GASTON, seul
. — Pauvre petite femme ! elle doit être bien embarrassée ! bien troublée… (Apercevant CAROLINE qui entre
.) Elle ! Ravissante !…

CAROLINE, très intimidée
. — Monsieur… c’est moi.

GASTON. — Enchanté, madame !… Mais permettez-moi d’abord de me présenter : le chevalier de Nerville. (Ils échangent une révérence
.) Un compatriote… car vous êtes Française, je crois ?…

CAROLINE. — Oui, monsieur.

GASTON. — De Paris ?

CAROLINE. — Oui, monsieur.

GASTON. — Vous allez ?

CAROLINE. — Mais…

GASTON. — Oh ! pardon !… On m’a dit, madame, que vous avez égaré quelque chose.

CAROLINE. — En effet, monsieur.

GASTON, avec sang-froid
. —
 Quoi, madame ?

CAROLINE, très embarrassée
. — Mais… vous savez bien… je croyais que Ninetta…

DUO.

GASTON.


Eh bien ! dépeignez-moi la chose.


CAROLINE.


C’est une agrafe en diamant.


GASTON


Désignez plus exactement,



Ce n’est pas tout… je le suppose…


CAROLINE, à part
.


Hélas !



Quel embarras !



Je n’ose pas.


GASTON.


De son embarras



Je ris tout bas.



Il faut, je le vois bien, que je vienne à votre aide ;



Ce bijou que je possède,



En le trouvant, ce doux objet,



Voici le rêve que j’ai fait :


I


Je rêvais, je rêvais



Que j’étais roi d’Angleterre,



Je rêvais que je créais



L’ordre de la Jarretière ;



Pardon, madame, je rêvais.


II


Je rêvais, je rêvais,



Cet ordre, ce doux emblème,



Je rêvais que je gardais



Le droit de l’attacher moi-même.



Pardon, madame, je rêvais.


(Il rend la jarretière
. CAROLINE remonte
.)


Vous partez ?


CAROLINE. — Il le faut. Tous mes remerciements.

GASTON, à part
. — Partir ainsi déjà ?… (Haut
.) Vous retournez en France ? CAROLINE. — Non… je vais à Venise…

GASTON, à
 part
. — À
 Venise ! Quel contretemps !

(A CAROLINE
.)


C’est vraiment n’avoir pas de chance,



Car moi j’en arrive aujourd’hui.


CAROLINE.


Quoi ! de Venise ?


(A part
.)


Eh ! mais, j’y pense,



Si je l’interrogeais… Je puis avoir par lui



Quelque nouvelle



De l’infidèle.


GASTON, à part
.


On ne part pas… c’est fort heureux,



Bientôt pour moi… tout ira mieux !


CAROLINE.


Auriez-vous rencontré, par hasard, à Venise,



Un artiste français, un peintre de talent ?


GASTON


Son nom ?


CAROLINE.


Hector de Lussan.


GASTON.


Oui, vraiment…



C’est mon meilleur ami et voyez la traîtrise,



Il m’a ravi la Fioretta.


CAROLINE.


Que dites-vous ? La Fioretta ?


GASTON.


Une chanteuse à l’Opéra.


CAROLINE.


Il trahit sa foi,



Il se rit de moi,



Malgré ma tendresse !



Hélas ! l’ingrat me délaisse !


GASTON.


Cet Hector de Lussan vous tiendrait-il au cœur ?


CAROLINE.


Je ne le connais pas…


(A part
.)


Cachons bien ma douleur.



De mon mari, que vais-je apprendre ?


GASTON.


À votre amour, peut-être, Hector osa prétendre…


CAROLINE.


Jamais !


GASTON, à part
.


C’est fort heureux,



Cela va mieux, bien mieux.



Il trahit sa foi, etc. etc.


PLANTUREUX, paraissant
. — Madame… Caroline !… le déjeuner est servi…

CAROLINE. — Je suis à vous !… (A GASTON
.) Mon oncle… que je vous présente…

GASTON, saluant
. — Monsieur !…

CAROLINE. — Un ancien officier du roi !… Il était à la prise de Mahon.

PLANTUREUX, à
 part, étonné
. — Moi ? (Haut
.) Oui, monsieur, j’y étais… et plutôt deux fois qu’une…

GASTON, à part
. — Il n’a pas l’air commode, l’oncle… Bah ! je lui ferai raconter ses campagnes.

CAROLINE, à
 Plantureux
. — Dans un instant… je vous rejoins !…

GASTON, à
 part
. — C’est elle qui l’éloigne !

PLANTUREUX. — Bien, Caroline ; bien, Caroline.

(Il sort
.)

CAROLINE, à
 GASTON
. — De quoi parlions-nous ? Ah ! de cette chanteuse !

GASTON. — La Fioretta ! (A part
.) Est-ce qu’elle serait jalouse de moi ?… (Haut, avec feu
.) Je vous jure, madame, que je ne l’ai jamais aimée… Nous avons fait quelques promenades en gondole… promenades de politesse… mais jamais mon cœur…

CAROLINE. — Et vous disiez que M. de Lussan ?…

GASTON. — Le traître me l’a enlevée !

CAROLINE. — Lui !… Ah ! c’est indigne !…

GASTON. — Il faut l’excuser… il a épousé une vieille femme !

CAROLINE, vivement
. — Une vieille femme ?

GASTON. — Laide et méchante… d’un caractère affreux.

CAROLINE. — Mais qui vous a conté tout cela ?

GASTON. — Pardieu ! lui… Hector… bien souvent… J’ai même une lettre à lui remettre en arrivant à Paris, à cette pauvre vieille.

CAROLINE, à
 part
. — Une lettre ?

GASTON. — Mais je ne suis plus sûr d’y aller, à Paris : on veut m’y marier… j’ai eu la faiblesse d’y consentir… (La regardant
.) et depuis cinq minutes la pensée de quitter l’Italie, de me séparer des merveilles qu’on y rencontre… J’ai modifié mon itinéraire… et je crois, madame, que je vais retourner à Venise.

CAROLINE. — Eh bien ! et votre lettre ?

GASTON. — Oh ! je la mettrai à la poste… Un jour ou l’autre… La petite vieille attendra.

CAROLINE. — J’ai justement un courrier à envoyer en France, et j’y joindrai votre missive, si vous voulez bien me la confier.

GASTON. — Ah ! que vous êtes bonne ! (Lui remettant la lettre, et avec feu
.) Ah ! madame, je ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance !… Non !… ce ne sera pas assez de toute ma vie…

CAROLINE, riant
. — Comment, monsieur, pour une lettre !

GASTON. — Excusez-moi, je ne sais plus ce que je dis… je deviens fou !… Je ne vais plus en France, madame, je retourne à Venise.

CAROLINE. — Mais, monsieur…

GASTON. — Permettez que j’aille donner des ordres pour mon départ. (Saluant
.) Madame !

CAROLINE, saluant
. — Monsieur !

GASTON, à
 part, en sortant
. — Le diable m’emporte ! me voilà amoureux !

(Il sort
.)


SCÈNE IX.


CAROLINE ; puis NINETTA.

CAROLINE, seule
. — Hector… il me trahirait… non, c’est impossible… Voyons sa lettre… Ah ! je tremble… je n’ose pas…

AIR.


O gentille et mignonne lettre !



Au moment de t’ouvrir, je sens battre mon cœur !



Petite lettre !



Sous tes plis tu caches peut-être



Une preuve de mon malheur !



Ah ! sans doute tu vas me dire



Qu’il m’adore plus que jamais…



Hélas ! quoi qu’il ait pu m’écrire,



Je doute de lui désormais ;



Hier encor ces lignes serrées



Auraient vite trouvé le chemin de mon cœur,



Et je les aurais dévorées



En les baisant avec ardeur.



O gentille et mignonne lettre !



Au moment de t’ouvrir, je sens battre mon cœur !



Petite lettre !



Etc
.


(Parlé
.) Allons, allons, du courage. (Elle lit
.) « Ma chère petite femme… » (Parlé
.) Sa chère petite femme !… (Lisant
.) « Si tu m’aimes ne viens pas me rejoindre… car je ne pourrais jouir de ta présence… je suis enfermé dans un couvent de chartreux où les dames ne sont pas admises. » (Parlé
.) Ah ! c’est trop fort ! (Lisant
.) « Je peins la vie de saint Bruno… elle est très longue… je ne serai libre que dans six mois… Je couche sur une planche, je ne mange que des légumes cuits à l’eau… mais ton souvenir me soutient et la solitude semble encore augmenter mon amour ! » (Froissant la lettre
.) Ah ! le traître ! l’hypocrite ! le perfide !… Je comprends maintenant pourquoi il me tenait éloignée… ma présence l’aurait troublé dans ses amours avec cette chanteuse… cette Fioretta… C’est décidé… je continue mon voyage… je vais à Venise…

NINETTA, entrant
. —
 Madame !

CAROLINE. — Que voulez-vous ?

NINETTA. — Le déjeuner est servi dans le jardin… Monsieur votre oncle vous attend.

CAROLINE. — C’est bien ! j’y vais. (A part en sortant
.) Dans trois jours je serai à Venise.


SCÈNE X.


NINETTA, GASTON, HECTOR DE LUSSAN, MATTEÏ

NINETTA, seule
. — Quel drôle de déjeuner ! Des œufs à la coque… du chocolat… des oranges… tout ça sans fromage… ça ne sera pas bon.

(GASTON entre avec HECTOR suivi de MATTEÏ, qui tient son porte-manteau
.)

GASTON, à
 HECTOR
. — Toi ici ?… Quel hasard !… quelle rencontre !… Qui t’amène dans cette auberge ?…

HECTOR. — Parbleu ! un charmant corricolo qui s’y arrête tous les jours… Ah ! je viens de faire, mon ami, le plus ravissant voyage !

GASTON. — Ah bah ! vraiment ?

AIR.


Entendez le joyeux grelot



Du gai corricolo !



Voilà le gai corricolo !



Il vient, et dans sa course folle



En plein soleil il vole, vole !



— Clic, clac, ohé ! clic, clac, ého !



Voilà le gai corricolo !



Quels torrents de poussière !



Et que de cris confus !



— C’est notre heure dernière !



Ah ! nous sommes perdus !



— Rassurez-vous, ma voisine,



Dit le voisin en pressant



Une main tremblante et fine



Que par frayeur on lui tend.



Le fouet claque dans l’espace



Et il couvre en résonnant



Le bruit d’un baiser qui passe



Et qu’emporte le vent !



Entendez,



etc
.


NINETTA, entrant, à GASTON
. — Monsieur le voyageur !

HECTOR, apercevant NINETTA
. — Ah ! la belle enfant !… Une chambre, s’il vous plaît.

(Il l’embrasse
.)

MATTEÏ. — Ah ! encore !

NINETTA, bas à MATTEÏ
. — Puisque c’est un Français !

MATTEÏ. — Mais cependant…

NINETTA. — Tenez, vous êtes ridicule… vous feriez mieux de venir m’aider…

(Ils entrent dans l’auberge en se disputant
.)

GASTON. — Voyons, toi que j’ai laissé à Venise, que tu ne voulais pas quitter, comment se fait-il ?

HECTOR. — C’est bien simple. La Fioretta est en représentation à Milan, et je vais l’y rejoindre… Mais toi, je te croyais galopant sur la route de France.

GASTON. — Oh ! j’ai changé aussi d’idée.

HECTOR. — Comment !… Et ton mariage ?…

GASTON. — Ah ! je t’en supplie, ne me parle pas de ça ! Mon ami… je suis amoureux !…

HECTOR. — Ah bah !

GASTON. — Je viens de voir dans cette auberge une femme ravissante… qui va à Venise… Alors j’y retourne !

HECTOR. — Pas possible !

GASTON. — Quant à ta lettre, sois tranquille, je l’ai remise en mains sûres !

HECTOR. — Ah çà ! j’espère que tu vas me présenter à cette beauté foudroyante.

GASTON. — C’est facile… elle déjeune là… dans le jardin… Regarde…

HECTOR, s’approchant
. — Voyons… je suis curieux… (Regardant
.) Ah ! ventrebleu !

GASTON. — Elle est belle, n’est-ce pas ?

HECTOR. — Elle ici ! Mais je ne me trompe pas ! Ah çà ! je te défends de penser à elle.

GASTON. — Pourquoi ?

HECTOR. — Parce que… parce que c’est ma femme !

GASTON, riant
. — Ta femme !

HECTOR. — Légitime… ma parole d’honneur !

GASTON. — Allons donc, toujours ton système… Dès que je regarde une femme, c’est une de tes parentes.

HECTOR. — Mais je te jure !…

DUETTO.

GASTON


Ta, ta, ta, je devine !



C’est encore une cousine !


HECTOR.


Tu te moques, j’imagine.


GASTON.


À Venise, rappelle-toi



Cette Française si jolie.


HECTOR.


Je me souviens même, je croi,



Que tu l’aimais à la folie.


GASTON.


Tu me dis : Respecte ma sœur.



Je t’obéis et je m’incline ;



Mais huit jours après, serviteur,



Elle n’était que ta cousine !


HECTOR.


Soit… j’ai quelque peu menti,



Mais je te jure aujourd’hui !


GASTON, riant
.


Ta, ta, ta, je devine !



C’est encore une cousine.


HECTOR.


Ce n’est pas une cousine.


(Allant au fond
.)


Mais regarde donc, malheureux,



C’est une beauté sans pareille !



Des traits charmants, de jolis yeux,



C’est un trésor, une merveille !


GASTON.


Mais tu m’as dit plus de cent fois



Que ta femme était vieille.


HECTOR.


Comment, j’ai dit cela…? Tu crois ?


GASTON.


Je m’en souviens à merveille !


HECTOR.


Pour m’excuser, mon ami,



J’avais quelque peu menti.


GASTON, riant
.


Ta, ta, ta, je devine !



C’est encore une cousine !


HECTOR.


Tu te moques, j’imagine !


GASTON. — Mais je te préviens que tu n’arriveras pas facilement à ton but… Elle a un gardien… elle voyage avec un vieux militaire qui n’a pas l’air tendre.

HECTOR. — Son oncle !

GASTON. — Comment ! tu le connais ?

HECTOR. — Le général ! c’est lui qui a fait notre mariage… Je l’ai grisé le jour de la noce… il m’adore…


SCÈNE XI


LES MÊMES, PLANTUREUX.

PLANTUREUX, entrant, à lui-même
. — Personne pour nous servir… Où diable est passé le garçon ?

GASTON, à part
. — Ah ! son oncle.

PLANTUREUX, les apercevant et les saluant
. — Ah ! messieurs…

HECTOR, le saluant avec indifférence
. — Monsieur !

GASTON, à
 part, étonné
. — Tiens ! il ne le connaît pas plus que ça ?

PLANTUREUX, au fond
. — Garçon !

GASTON, bas à HECTOR
. — Tu me disais donc que le général était un père pour toi ?

HECTOR. — Ah ! mon ami, il doit nous laisser toute sa fortune… Tu vas le voir me sauter au cou.

GASTON. — Vraiment ! (A part
.) Je ne suis pas fâché de le faire causer un peu avec son oncle. (A PLANTUREUX
.) Monsieur, permettez-moi de vous présenter un de mes amis qui arrive de Venise ; vous vous y rendez, et si vous avez besoin de quelques renseignements…

HECTOR, à
 PLANTUREUX
. — Monsieur… tout à vos ordres.

PLANTUREUX. — Ah ! Monsieur arrive de Venise ?… On dit que c’est gentil !

HECTOR. — Superbe !… La ville des doges !

PLANTUREUX, à
 HECTOR
. — Je me suis laissé raconter que les rues étaient des rivières et qu’il y avait beaucoup de lacunes.

HECTOR, le reprenant
. — Lagunes !

PLANTUREUX. — Non ! lacune… La terre manque, c’est une lacune…

HECTOR. — C’est juste ! (A part, le quittant
.) Qu’est-ce que c’est que cet imbécile-là ?…

(Il remonte
.)

PLANTUREUX, bas à GASTON
. — Je ne le crois pas très instruit, Monsieur votre ami.

GASTON. — C’est un peintre ! (Bas à PLANTUREUX
.) Auriez-vous l’obligeance de prévenir madame votre nièce qu’une personne de sa connaissance désire lui parler ?

PLANTUREUX. — Une personne…

GASTON. — M. Hector de Lussan, qui a une communication importante à lui faire.

PLANTUREUX. — Une communication importante… J’y vais tout de suite.

(Il sort
.)


SCÈNE XII.


GASTON, HECTOR ; puis PLANTUREUX et CAROLINE.

GASTON, à
 HECTOR
. — Eh bien !

HECTOR. — Quoi ?

GASTON. — Hector, mon ami, tu manques complètement des sentiments de famille.

HECTOR. — Moi ?

GASTON. — Tu viens de causer cinq minutes avec ton oncle !… et tu as été d’une froideur…

HECTOR. — Cet imbécile… je ne le connais pas…

GASTON. — Parbleu ! je l’ai bien vu… et quant à sa nièce ?…

HECTOR. — Ma femme ! c’est différent… Tu vas voir… je cours.

GASTON. — C’est inutile.

(CAROLINE, entre, suivie de PLANTUREUX
.)

QUATUOR.

GASTON, à part
.


La voilà… la voilà…


HECTOR, à part
.


C’est elle !


GASTON, à
 part
.


Comme elle est belle !


CAROLINE, à part
.


Le voilà ! le voilà !


HECTOR, à part
.


C’est bien elle !


CAROLINE, à part
.


Vengeons-nous de mon infidèle !


HECTOR, à GASTON
.


Tu vas la voir se jeter dans mes bras !


CAROLINE, à PLANTUREUX
.


Mon oncle… ici… qui me demande ?…


HECTOR.


C’est moi…


CAROLINE.


Pardon, monsieur, je ne vous connais pas.


GASTON, riant
.


J’en étais sûr…


HECTOR.


Ah ! ma surprise est grande !



Comment ! vous ne me connaissez pas ?


CAROLINE


Non !


HECTOR.


Vous ne m’avez jamais vu ?


CAROLINE.


Non !


HECTOR.


Et vous ne portez pas mon nom ?


CAROLINE.


Non ! cent fois non ! mille fois non !



Monsieur, vous perdez la raison.



Ah ! quelle effronterie !



Cette plaisanterie



Ne me plaît pas du tout,



Elle est de mauvais goût.


GASTON.


Tu voulais nous en faire accroire !



Mon cher, invente une autre histoire !


PLANTUREUX, à CAROLINE
.


Quel est donc cet audacieux



Qui vous parle ainsi sous mes yeux ?…


CAROLINE.


Monsieur, cette plaisanterie



Ne me plaît pas du tout, du tout,



Elle est de mauvais goût !


GASTON et PLANTUREUX.


Ah ! quelle effronterie !



Cette plaisanterie



Ne nous plaît pas du tout,



Elle est de mauvais goût !


HECTOR


Ah ! quelle effronterie !



Cette plaisanterie



Ne me plaît pas du tout,



Elle est de mauvais goût !


HECTOR, à GASTON
. — Tu vas voir. (A CAROLINE
.) Madame… veuillez m’entendre.

CAROLINE. — Je vous écoute… monsieur…

MÉLODIE.

I

HECTOR, à CAROLINE, très bas et comme en confidence
.


Rappelez-vous le temps heureux,



L’heure envolée,



Où nous allions rêver tous deux



Sous la feuillée ;



Tout se taisait autour de nous



Hors la fauvette,



Qui disait son chant triste et doux,



Sa chansonnette.



Vous juriez de n’être qu’à moi.



Vous étiez émue, attendrie ;



Faut-il sitôt trahir sa foi !



Faut-il que sitôt on oublie !


II


La rosée avait, ce jour-là.



Parmi les branches,



Semé, jeté, par-ci, par-là,



Ses perles blanches…



Comme deux enfants, en riant



De notre rire,



Nous nous promenions doucement…



Sans rien nous dire !



Ah ! vous vouliez n’être qu’à moi,



Vous étiez émue, attendrie,



Faut-il sitôt trahir sa foi !



Faut-il que sitôt l’on oublie !


CAROLINE, haut
.


Ah ! pour jouer la comédie



Vous possédez un merveilleux talent.


HECTOR.


Mais c’est trop fort !


GASTON, riant
.


Mauvais plaisant.



Tu vois bien qu’on te congédie.


PLANTUREUX, à part
.


Si cela ne doit point finir,



Je suis forcé d’intervenir.


CAROLINE.


Ah ! monsieur, cette plaisanterie



Ne me plaît pas du tout, du tout,



Elle est de mauvais goût.


HECTOR.


Ah ! quelle effronterie !



Cette plaisanterie



Ne me plaît pas du tout,



Elle est de mauvais goût !


GASTON, PLANTUREUX.


Ah ! quelle effronterie !



Cette plaisanterie



Ne nous plaît pas du tout,



Elle est de mauvais goût !


CAROLINE, à
 PLANTUREUX
. — Délivrez-moi des importunités de ce monsieur, général…

PLANTUREUX, à part
. —
 Général !… (Haut
.) J’en fais mon affaire… Rentrez, Caroline…

HECTOR, à
 CAROLINE qui sort
. — Un mot, madame…

PLANTUREUX. — Rentrez, Caroline… Votre oncle le général saura vous faire respecter…

CAROLINE. — Très bien, général !

(Elle sort
.)

PLANTUREUX, à
 HECTOR
. — Il y a des gens, monsieur, qui oublient ce qu’on doit aux dames ! C’est une lacune !… je répète le mot… c’est une lacune !…

(Il entre majestueusement dans l’auberge où est entrée CAROLINE
.)


SCÈNE XIII.


 


GASTON, HECTOR.

HECTOR. — C’est incroyable ! et je ne puis comprendre.

GASTON. — Allons… ta ruse est éventée… Garde la Fioretta… et laisse-moi ma conquête.

HECTOR. — Par exemple !

GASTON. — Une femme adorable !… De l’esprit… du cœur… des yeux… une main… et une jambe…

HECTOR. — Quoi ? une jambe !…

GASTON. — D’une distinction !… Elle porte des jarretières en diamant… Je l’adore… j’en suis fou !…

(Il sort vivement
.)


SCÈNE XIV.


HECTOR ; puis CAROLINE.

HECTOR, seul
. — Il a vu ses jarretières ! Allons donc, un fat qui se vante… C’est un fat, sans doute… mais c’est égal… recevoir un pareil aveu en pleine poitrine, ça trouble un mari.

(CAROLINE paraît sur le seuil de la porte
.)

CAROLINE, à part
. — Il est seul !

HECTOR. — Ah ! vous voilà, madame… Me ferez-vous enfin l’honneur de me reconnaître ?

CAROLINE. — Volontiers… il n’y a pas de témoins…

HECTOR. — Comment ?

CAROLINE. — Si j’avais eu l’imprudence d’avouer devant le monde que vous êtes mon mari… je vous aurais donné des droits sur ma personne… et, en ce moment, j’ai besoin de toute ma liberté…

HECTOR. — Votre liberté… et qu’en voulez-vous faire ?

CAROLINE. — J’ai projeté un petit voyage… je veux aller à Venise… pour prendre des renseignements sur certaine chanteuse.

HECTOR, à
 part
. — Aïe !…

CAROLINE. — Dont on parle beaucoup…

HECTOR. — Une chanteuse…

CAROLINE. — La Fioretta ?

HECTOR. — Je ne connais pas…

CAROLINE. — Oh ! vous êtes si occupé à peindre la vie de saint Bruno… dans votre couvent des chartreux, où l’on dort sur une planche…

HECTOR, à
 part
. — Elle se moque de moi !

CAROLINE. — Tenez, avouez tout… et peut-être pourrais-je vous pardonner…

HECTOR. — Moi !… je n’ai rien à avouer… je ne sais ce que vous voulez dire.

CAROLINE. — C’est votre dernier mot ?…

HECTOR. — Certainement.

CAROLINE. — Très bien… Je pars pour Venise !

HECTOR. — Permettez… Il serait au moins convenable de me demander mon consentement.

CAROLINE. — À quoi bon ?

HECTOR. — Mais je suis votre mari.

CAROLINE. — Mon mari, vous !… Non, vous êtes le mari d’une femme vieille, laide, acariâtre… vous l’avez dit partout, et cela crie vengeance !…

HECTOR. — Mais…

CAROLINE. — Mon passeport et mon signalement sont en règle, je voyage avec mon oncle M. de Plantureux ; quant à vous… une rencontre d’auberge… je ne vous connais pas.

HECTOR. — Ah ! c’est trop fort ! Et puisqu’il en est ainsi, puisque vous me poussez à bout, je vous jure, madame, que vous ne partirez pas ! Serviteur !

(Il salue et sort
.)


SCÈNE XV.


CAROLINE ; puis NINETTA, MATTEÏ et GASTON.

CAROLINE, seule
. — Je vous jure, moi, que je partirai. (Elle appelle
.) Ninetta ! Ninetta !

(NINETTA, MATTEÏ et GASTON accourent au bruit
.)

NINETTA. — Ce bruit !…

GASTON. — Qu’y a-t-il ?

CAROLINE. — J’avance l’heure de mon départ. (A MATTEÏ
.) Que tout soit prêt dans cinq minutes !

MATTEÏ. — Tout de suite, madame !

(Il sort
.)

GASTON. — Les routes ne sont pas sûres… Me sera-t-il permis, madame, de vous accompagner ?

CAROLINE. — Comment donc !… Mais avec plaisir… un jeune homme distingué, noble, bien élevé !… (A part
.) Hector en mourra de jalousie.

GASTON. — Ah ! madame !… Ce n’est pas assez de toute ma vie !…

CAROLINE. — Oui, plus tard ! (A NINETTA
.) Venez m’aider à fermer mes malles. (Elle entre dans l’auberge suivie de NINETTA
.)


SCÈNE XVI.


GASTON ; puis HECTOR.

GASTON, seul
. — Un jeune homme, distingué, noble, bien élevé !… Je crois que c’est assez clair ! Décidément, je ne me marie plus… je vais écrire à ma mère que je n’ai pas l’âge.

(Il se met à une table, tire son calepin et écrit
. HECTOR entre par le fond avec une roue de voiture qu’il fait rouler devant lui comme un cerceau
.)

FINALE.

HECTOR


Entendez le joyeux grelot



Du gai corricolo.


GASTON, parlé sur la musique
. — Qu’est-ce que tu fais là ?

HECTOR. — Tu le vois… J’ai démonté la roue de son corricolo et je vais la brûler… Comme cela, ta belle inconnue ne partira pas…

(Il sort en faisant rouler la roue comme un cerceau d’enfant
.)


SCÈNE XVII.


GASTON ; puis NINETTA, MATTEÏ, CAROLINE, PLANTUREUX ; puis HECTOR, PAYSANS et PAYSANNES.

GASTON, parlé sur la musique
. — Tiens ! ce n’est pas maladroit, ce qu’il fait là… mais j’y songe ! Il ruine tous mes projets… Impossible de partir maintenant… Ah ! quelle idée !… Je suis sauvé… (NINETTA entre avec les paquets ; GASTON l’embrasse et sort vivement par le fond en disant :
) Je suis sauvé !

MATTEÏ, qui entre par le fond
.


Encore un !… quelle inconvenance !


NINETTA.


Mais puisque c’est l’usage en France !



Voilà nos voyageurs, silence devant eux.


MATTEÏ.


Soit ! Je me tais… mais je suis furieux !


CAROLINE, entrant
.


Allons, mettons-nous en route !


PLANTUREUX.


En route !


NINETTA.


En route !


CAROLINE, à MATTEÏ
.


Çà, le corricolo n’est-il pas prêt ?


MATTEÏ.


Sans doute,



Moi-même j’avais attelé.


CAROLINE


Eh bien ! mettons-nous en route.


MATTEÏ


C’est que… quelqu’un nous a volé



Une roue…


CAROLINE.


Et qui donc ?


MATTEÏ.


Je n’ai pu le savoir…



Nous voici retenus ici jusqu’à ce soir…


CAROLINE.


Jusqu’à ce soir…


TOUS


Jusqu’à ce soir !


GASTON, venant de la droite en faisant rouler devant lui une roue de voiture
.


Entendez le joyeux grelot



Du gai corricolo.


CAROLINE, étonnée
.


Comment ? une roue !


GASTON.


Et qui tourne à ravir,



Ce cher Hector avait volé la vôtre.



Et pour m’en procurer une autre



J’ai pris la sienne… et nous allons partir.


(Il disparaît
.)

TOUS.


Ah ! quelle étrange aventure !


CAROLINE.


Hector comptait nous retenir,



Je vois d’ici sa figure,



Quand il nous verra partir.


TOUS, riant
.


Ah ! la drôle d’aventure !


GASTON, reparaissant un fouet à la main
.


En voiture !… En voiture !



C’est l’heure de partir !


(A CAROLINE
.)


Daignez accepter ma main,



Montons… mettons-nous en chemin…


TOUS.


Montons… mettons-nous en chemin.


(On monte, on s’installe ; puis le corricolo part
. Le bruit des grelots du cheval s’éteint peu à peu
.)

CAROLINE, au loin
.


Un baiser par-ci, par-là,



Ah ! le grand mal que voilà !



Si par hasard on lui vole



Un doux baiser qui console,



Ah ! ne dis rien… on le paîra !



Ah ! le grand mal que voilà !


HECTOR, entrant
. — Tiens ! ce voyageur n’est plus là…

MATTEÏ. — Votre ami… Il vient de partir avec cette jeune dame… et ma fiancée.

HECTOR. — Et c’est toi… qui a favorisé leur fuite ! (Le prenant à la gorge
.) Misérable !

MATTEÏ. — Ah ! l’on m’égorge… À l’assassin !

LES PAYSANS, accourant
.


Pourquoi cette rage ?



Quel est ce tapage ?


HECTOR.


C’est ma femme… Je suis le mari !…


LE CHŒUR, se moquant de lui
.


Ah ! le tour est bon sur mon âme ;



Quoi ! vraiment c’était sa femme



Qu’il se laisse prendre ainsi ?



Ah ! le drôle de mari !


HECTOR.


Je suis le mari,



Je l’atteindrai, Dieu merci !


CAROLINE, au loin
.


Un baiser par-ci, par-là !



Ah ! le grand mal que voilà !


LE CHŒUR, riant
.


Ah ! ah ! ah !




ACTE II


Le théâtre représente une place publique. — À gauche l’entrée de la demeure du podestat. — À droite, la porte d’une hôtellerie, avec perron et balcon au-dessus. — Au fond, le mur de la ville ; et à gauche, une grande porte. — Un banc adossé à la maison du podestat.


SCÈNE PREMIÈRE.


PAYSANS, PAYSANNES ; puis LE PODESTAT, LE TRÉSORIER.

INTRODUCTION.

CHŒUR.

LES PAYSANS.


Comme à la fête de Noël,



À notre saint, pour rendre hommage,



Nous apportons, selon l’usage,



Des bouquets, des fruits et du miel !


TOUS.


On dansera cette semaine,



De saint François c’est la neuvaine !


LES PAYSANNES.


Nous quittons la plaine et les champs,



Menant, dans un joyeux cortège,



Un agneau plus blanc que la neige,



Couverts de fleurs et de rubans.


TOUS.


On dansera cette semaine,



De saint François c’est la neuvaine !


LES PAYSANNES, allant au fond
.


Mais regardez là-bas…



Ne le voyez-vous pas ?


TOUS.


Comme il trotte,



Saute,



Notre podestat !



Honneur à ce grand potentat !


LE PODESTAT, entrant, suivi du trésorier, qui porte un grand sac vide
.

DUETTO.


Quel état !



D’être podestat,



On croit que c’est facile,



J’en deviens imbécile.


LE TRÉSORIER.


Imbécile !


LE PODESTAT.


Cette nuit, quand tout reposait,



J’ai vu le dix de trèfle en rêve ;



Rêver trèfle, chacun le sait,



C’est signe d’argent ; je me lève.



Nous partons.


LE TRÉSORIER.


Nous trottons !


LE PODESTAT.


Nous nous disons en route,



C’est l’impôt…


LE TRÉSORIER.


Qui bientôt



Va nous rentrer sans doute.


LE PODESTAT.


Quelle erreur ! L’un me dit : Demain ;



L’autre me dit : Voyez mes poches.



Le boulanger m’offre du pain



Et le pâtissier des brioches.



Boutiquiers


LE TRÉSORIER.


Et rentiers,



Nous font même réponse.


LE PODESTAT.


Pas d’argent,


LE TRÉSORIER.


Pour l’instant.



À la fin j’y renonce !


LE PODESTAT.


Et je rentre brisé.


LE TRÉSORIER.


Moulu !


LE PODESTAT.


Énervé, mécontent.


LE TRÉSORIER.


Fourbu !


LE PODESTAT.


Pourtant j’ai rêvé trèfle.


LE TRÉSORIER.


Erreur !


LE PODESTAT.


C’est bien un pronostic.


LE TRÉSORIER.


Menteur !


ENSEMBLE.


Nous n’avons rien dans la sacoche,



Rien dans les mains, rien dans la poche.


LE PODESTAT.


Podestat !



Quel état !



On croit que c’est facile ;



J’en deviens imbécile.


LE TRÉSORIER.


Imbécile !


LE PODESTAT.


Le diable vous emporte !



Me traiter de la sorte !



Me laisser sans un sou,



C’est à devenir fou.


LE CHŒUR.


Grand podestat, excusez-nous,



Voyez nos tourments, notre peine.



De saint François c’est la neuvaine,



Et notre saint passe avant vous.


FIN DE L’INTRODUCTION.

(Les paysans et paysannes sortent
.)

LE PODESTAT. — Ah ! les brigands ! ah ! les pendards ! me laisser ainsi !

LE TRÉSORIER. — Calmez-vous, monseigneur, calmez-vous !

LE PODESTAT, prenant le sac vide des mains du trésorier
. — Voilà le trésor public ! (Il en tire un mouchoir de poche
.) C’est tout ce qu’il y a dedans… et Venise, dont je relève, me presse d’acquitter le tribut annuel que je lui dois… J’ai déjà reçu une dépêche aigre-douce…

LE TRÉSORIER. — Mais je ferai observer humblement à monseigneur le podestat qu’il a chargé, il y a deux mois, son neveu le marquis del Jacintafioraventipantanello de porter à Venise les six mille sequins que nous lui devons.

LE PODESTAT. — Mon neveu est un scélérat, un bandit… il a fait en route la connaissance d’une créature de théâtre… et ils ont ensemble croqué le tribut.

LE TRÉSORIER. — Est-il possible ?

LE PODESTAT. — Aussi j’ai tous les gens de théâtre en horreur… J’ai fait fermer toutes les salles de spectacle dans mes États.

LE TRÉSORIER. — Ces pauvres ténors…

LE PODESTAT. — Ils étaient fatigués. Je les ai rendus à l’agriculture ; mais comme cela ne comblait pas le déficit… j’ai été obligé de créer de nouveaux petits impôts… J’ai imposé les voyageurs, leurs malles, leurs chevaux ; malheureusement il ne passe personne — les routes sont si mauvaises !

LE TRÉSORIER. — Si vous les faisiez réparer…

LE PODESTAT, éternuant
. — Et avec quoi ?… Passe-moi le trésor… je crois que je m’enrhume… (Il prend le sac, en tire son mouchoir et se mouche de nouveau
.) Alors, je me suis retourné sur mon peuple… impôt sur les duels, les sérénades, les blanchisseuses, les rendez-vous, les déclarations d’amour… Je vais augmenter… notre tarif… je veux te consulter… Viens me voir déjeuner…

(Il entre dans le palais ; LE TRÉSORIER se dispose à le suivre
.)

LE TRÉSORIER. — Ah ! monseigneur, que de bonté !

LE GARDE. — Qui vive ?

LE TRÉSORIER, revenant en scène
. — Hein ?… Qu’y a-t-il ?

LE GARDE. — Ce sont des voyageurs qui arrivent.

LE TRÉSORIER. — Des voyageurs… Courons prévenir le podestat.

(Il entre dans le palais
.)


SCÈNE II


CAROLINE, GASTON, PLANTUREUX, NINETTA ; puis LE TRÉSORIER.

PLANTUREUX. — Enfin nous voilà arrivés !

NINETTA. — Oui, nous voilà à Bergame !

CAROLINE. — Mon oncle, voyez donc à nous trouver une hôtellerie.

PLANTUREUX. — Ah ! nous passons la nuit ici ?

CAROLINE. — Oh ! non ! j’ai donné ordre au corricolo de se tenir prêt à repartir dans deux heures.

GASTON. — Mais ce n’est pas un voyage… c’est une course.

CAROLINE. — Je tremble toujours de voir apparaître votre ami… M. Hector.

GASTON. — Oh ! vous n’avez rien à craindre, je l’ai mis dans l’impossibilité de nous poursuivre.

PLANTUREUX. — Ah ! c’est un bon tour !… Lui prendre sa roue.

GASTON. — Et comme il a brisé la nôtre…

NINETTA. — Le voilà obligé de s’en faire confectionner une.

CAROLINE. — Il doit être furieux ! Mais il ne se tiendra pas pour battu… il ne tardera pas à courir sur nos traces.

PLANTUREUX. — Je l’en défie bien…

CAROLINE. — Pour plus de sûreté ne disons à personne qui nous sommes.

PLANTUREUX. — C’est convenu. (A GASTON
.) Pardon, vous avez un peu de poussière sur votre habit. (Prenant son mouchoir pour épousseter
.) Voulez-vous permettre ?…

GASTON, se défendant
. — Oh ! général… je ne souffrirai pas…

PLANTUREUX, époussetant
. — Si ! si ! vous ne sauriez croire combien ça me fait plaisir !

CAROLINE, bas à PLANTUREUX
. —
 Est-ce que vous perdez la tête ? Remettez tout de suite votre livrée.

PLANTUREUX, remettant son mouchoir dans sa poche
. — C’est juste… j’oublie toujours…

LE TRÉSORIER, paraissant et annonçant
. — Monseigneur le podestat !


SCÈNE III.


LES MÊMES, LE PODESTAT.

LE PODESTAT, saluant
. — Mesdames… Messieurs… enchanté de vous voir dans cette ville.

PLANTUREUX. — C’est trop d’honneur, monsieur le podestat. (Tirant son mouchoir, à part
.) Il a aussi de la poussière.

CAROLINE, bas à PLANTUREUX
. — Prenez garde !

PLANTUREUX, remettant son mouchoir dans sa poche
. — C’est juste !

SEXTUOR BOUFFE.

LE PODESTAT.


Quelques mots d’interrogatoire,



Car, modèle des podestats…


LE TRÉSORIER.


Des podestats !


LE PODESTAT.


J’aime à savoir, je m’en fais gloire,



Qui je reçois dans mes États.


LE TRÉSORIER.


Dans mes États !


CAROLINE, à GASTON
.


Cachons-lui qui nous sommes…


LE PODESTAT.


Êtes-vous nobles ou vilains ?


GASTON.


Nous sommes gentilshommes.


LE PODESTAT.


Très bien… Alors, c’est deux sequins.


TOUS, se récriant
.


Deux sequins !


LE PODESTAT.


Par personne.



Qu’il faut que l’on me donne.



Consultez le tarif.


LE TRÉSORIER.


Le tarif.


GASTON.


Huit sequins pour nous quatre !


LE PODESTAT.


Je n’en puis rien rabattre.



C’est le tarif !


(LE TRÉSORIER leur passe une petite planchette
.)

TOUS, après examen du tarif
.


C’est positif,



C’est le tarif !


LE PODESTAT.


Comme de vils croquants sans doute,



À pied vous n’êtes pas venus ?


CAROLINE.


Notre voiture est sur la route.



Nos deux chevaux étaient rendus.


LE PODESTAT.


Hein ? Deux chevaux, avez-vous dit ?


PLANTUREUX.


L’un grand et l’autre tout petit.


LE PODESTAT.


C’est un sequin par bête.


LE TRÉSORIER.


Par bête.


LE PODESTAT.


Je veux dire par tête.


LE TRÉSORIER.


Par tête.


LE PODESTAT.


Consultez le tarif !


TOUS, après avoir regardé la petite plaquette que leur donne LE TRÉSORIER
.


C’est positif,



C’est le tarif !


LE PODESTAT.


Vous voyagez, je le pense,



Par plaisir.


CAROLINE.


Pour notre agrément.


LE PODESTAT.


Bien ! Et vous arrivez ?…


CAROLINE.


Silence !


GASTON.


Un peu de partout.


LE PODESTAT.


Ah ! vraiment !



Et vous allez ?


CAROLINE.


À l’aventure,



Admirant la belle nature !


CAROLINE, NINETTA, PLANTUREUX, GASTON, à part
.


Ah ! voyez l’allure,



La bonne figure



De ce grand potentat.



Il a bonne mine,



Mais il nous ruine,



Ce charmant podestat !


LE PODESTAT.


La bonne aubaine,



La bonne semaine !



Payez ! c’est le tarif,



C’est positif !


LE TRÉSORIER.


La bonne aubaine !


LE PODESTAT.


Vous voyagez incognito ?


CAROLINE.


Complètement.


LE PODESTAT.


Tous ?


TOUS.


Tous !


LE PODESTAT.


Bravo !



Quatre incognitos… sans enfants,



Quatre sequins de suppléments.


GASTON.


Comment, encor ?


LE PODESTAT.


Point de débats,



Payez et ne marchandez pas.



Moi, je suis très rond en affaire,



Incapable de vous surfaire,



D’ailleurs, consultez le tarif.


ENSEMBLE.

CAROLINE, NINETTA, PLANTUREUX, GASTON.


Ah ! voyez l’allure,



La bonne figure



De ce grand potentat.



Il a bonne mine,



Mais il nous ruine,



Ce charmant podestat.


LE PODESTAT.


La bonne aubaine,



La bonne semaine !



Payez ! c’est le tarif,



C’est un peu vif !


LE TRÉSORIER.


C’est le tarif !


CAROLINE, NINETTA, PLANTUREUX, GASTON.


Payons, c’est le tarif !


CAROLINE. — Payez, mon oncle !

PLANTUREUX, payant
. — C’est égal… la vie est chère à Bergame…

LE PODESTAT. — Maintenant, je dois vous prévenir que, dans mes États, on ne badine pas avec la morale… Le moindre écart se paye huit sequins… et il y en a de plus chers.

PLANTUREUX. — M. le podestat voudrait-il mettre le comble à son obligeance en nous indiquant une hôtellerie pour nous reposer quelques heures ?…

LE PODESTAT. — Volontiers !… Tenez, là !… en face.

PLANTUREUX. — On y est bien ?

LE PODESTAT. — Non… on y est très mal… mais l’hôtelier me doit une année d’impôts… et un écart… Vous me payerez, à moi, votre dépense.

PLANTUREUX. — Enfin, pour quelques heures… Entrez, mesdames.

(CAROLINE, NINETTA et PLANTUREUX entrent dans l’hôtellerie
.)

GASTON, au podestat
. — Pardon. Je désirerais offrir une sérénade à la dame qui vient de sortir.

LE PODESTAT, regardant
. — Une sérénade !… non !… Ah ! si, c’est dans le tarif… deux sequins.

GASTON. — Auriez-vous la bonté de me dire où je pourrais trouver des musiciens ?

LE PODESTAT. — Très facile… Nous avons ici un entrepreneur de sérénades… Antonio Capucini… Il est aussi pâtissier, Strada Cattiva… vous demanderez…

GASTON. — Merci… j’y cours.

LE PODESTAT, le rappelant
. — Ah ! un mot… vous me payerez à moi… il me doit deux sequins pour cinq gifles données à sa femme.

GASTON. — Ah ! ce n’est pas cher !

LE PODESTAT. — Le tarif est d’un sequin par gifle… mais comme c’est un habitué, je lui fais une remise.

GASTON, à
 part, sortant
. — Il est à mettre sous verre… ce podestat !

(Il sort
.)


SCÈNE IV.


LE PODESTAT, LE TRÉSORIER ; puis HECTOR ; puis CAROLINE, au balcon de l’hôtel.

LE PODESTAT, au trésorier, qui s’est endormi sur une chaise
. — Monsieur le trésorier. (LE TRÉSORIER s’éveille et se lève
.) Eh bien ! ça rentre !… ça rentre !… Voilà ce que c’est que de rêver trèfle !

LE TRÉSORIER. — La journée commence bien.

LE PODESTAT. — Je pourrai bientôt donner un acompte à la cupide Venise.

UN FACTIONNAIRE, à la porte de la ville
. — Qui vive ?

LE PODESTAT. — Qu’est-ce que c’est ?

LE FACTIONNAIRE. — Un voyageur.

LE PODESTAT. — Qu’il soit le bienvenu !

HECTOR, entrant, à part
. — Je suis rompu… brisé… douze lieues à cheval, et quel cheval !… (LE PODESTAT et LE TRÉSORIER se sont rapprochés de lui et lui ont fait force saints ; à part
.) Ah ! des mendiants !… On ne rencontre que ça dans ce pays… (Au podestat
.) Dis-moi, mon ami.

LE PODESTAT, à part
. — Il me tutoie !

HECTOR. — As-tu vu passer ce matin un corricolo avec des voyageurs ?

LE PODESTAT. — Ils arrivent à l’instant… Deux dames et deux gentilshommes.

HECTOR. — Ah ! (A part
.) Enfin, je les ai rejoints ! (Haut
.) Et où sont-ils descendus ?

LE TRÉSORIER. — Là… dans cette hôtellerie !

HECTOR. — Merci… (Donnant de l’argent au trésorier
.) Voilà pour toi !

LE PODESTAT, lui barrant le passage
. — Pardon !

HECTOR, impatient
. —
 Ah ! j’ai donné pour les deux !

LE PODESTAT. — Monsieur est-il vilain ou gentilhomme ?

HECTOR. — Gentilhomme, parbleu !

LE PODESTAT. — Très bien… Voyageur de première classe… c’est deux sequins.

HECTOR. — Quoi ?

LE PODESTAT, montrant une petite planchette
. — Voilà le tarif.

HECTOR, à
 part
. —
 Tiens !… des employés de la douane… je me suis trompé. (Payant
.) Voilà.

LE PODESTAT. — Je suppose que vous n’êtes pas venu à pied comme un simple croquant ?

HECTOR. — Je suis venu à cheval… malheureusement… car l’animal était d’un dur !

LE PODESTAT. — Oh ! dur ou doux… c’est le même prix… Vous comprenez, le tarif ne peut pas entrer dans ces nuances-là !

LE TRÉSORIER. — C’est impossible !

LE PODESTAT. — C’est un sequin par bête ! (Se reprenant
.) Par tête !

HECTOR, payant, à part
. — Ah ! il commence à m’agacer !

LE PODESTAT. — Maintenant, d’où venez-vous ? où allez-vous ?

HECTOR, perdant patience
. — Ah çà ! me laisseras-tu tranquille, animal !

LE PODESTAT, joyeux
. — Il m’a appelé animal !… C’est un sequin !

HECTOR. — Encore !

LE PODESTAT, montrant le tarif
. — Pour insulte à l’autorité.

HECTOR. — Tiens !… en voilà deux… imbécile.

LE PODESTAT, sautant de joie
. — Imbécile !

HECTOR. — Eh bien ! quoi ?… je l’ai payé d’avance.

LE PODESTAT. — C’est juste !

LE TRÉSORIER. — C’est juste !

LE PODESTAT. — Ça rentre… je suis très content. (Au trésorier
.) Je t’invite à assister à mon déjeuner… Passe devant.

LE TRÉSORIER. — Ah ! monsieur le podestat ! quel honneur !…

(Ils se dirigent vers le palais
.)

HECTOR, à part
. — Le podestat ! ça !… (Courant après LE PODESTAT et l’arrêtant
.) Pardon… c’est à monseigneur le podestat que j’ai l’honneur de parler ?

LE PODESTAT. — Sans doute !

HECTOR. — Veuillez m’excuser… je suis confus de n’avoir pas deviné…

LE PODESTAT. — Je vois ce qui vous a trompé… c’est ce négligé du matin… un pourpoint que je mets pour aller en recette…

HECTOR. — J’aurais, monsieur le podestat, une consultation à vous demander !

LE PODESTAT, consultant le tarif
. — Une consultation !… Non ! ce n’est pas dans le tarif… mais je l’y mets, c’est un sequin… Parlez… mais soyez bref !

HECTOR. — Voilà, en deux mots… Quel moyen dans vos États la loi donne-t-elle à un mari pour faire rentrer dans le devoir une femme qui s’en éloigne ?

LE PODESTAT. — Précisons… Il y a différentes manières de s’éloigner de son devoir ! Cela dépend de la distance.

HECTOR. — Je veux parler d’une femme qui s’enfuit avec son ravisseur.

LE PODESTAT. — Oh ! un écart de première classe ! c’est douze sequins !

HECTOR. — Oui, mais quels moyens ?

LE PODESTAT. — C’est très simple… La loi met à la disposition du mari la force publique.

HECTOR, repoussant cette idée
. — La force ! la violence ! oh ! non ! (A part
.) Tiens, au fait ! Excellent moyen de l’effrayer. (Haut
.) Eh bien ! monsieur le podestat, j’invoque l’appui de la force publique contre la dame qui est descendue ce matin dans cette hôtellerie et qui est ma femme !

LE PODESTAT. — Comment ! votre femme… pour tout de bon ?

HECTOR. — Mais certainement, ma femme… ma véritable femme !

AIR.


Ah ! n’est-ce pas, c’est étonnant !



Cela ne se voit pas souvent



Un mari qui réclame



Sa femme !



En chevalier courtois,



Comme un preux d’autrefois,



Je cours après ma dame !



Ah ! rendez-moi ma femme !



Ma femme !



Du toit conjugal elle a fui !



Malgré mon chagrin, mon ennui,



Je l’aime encore au fond de l’âme !



Bien des maris, en pareil cas,



Se diraient : Le bon débarras !



Mais moi je l’aime et la réclame.



Rendez-moi ma femme !



Ma femme !


LE PODESTAT, joyeux
. — C’est charmant, il y a longtemps que nous n’avons eu une pareille distraction ! Mais qui prouve que cette dame est votre femme ?

HECTOR. — Ma parole, d’abord, et… puis, je payerai ce qu’il faudra !

LE PODESTAT. — Il est évident que vous êtes son mari… Vous ne payeriez pas pour la femme d’un autre.

CAROLINE, paraissant sur le balcon, et reconnaissant HECTOR, à part
. — Lui !… ici !… Il cause avec le podestat.

LE PODESTAT, à
 HECTOR
. — Nous disons que vous réclamez le concours de la force armée pour rentrer en possession de madame votre épouse.

CAROLINE, à part
. — La force armée !

LE PODESTAT. — Combien voulez-vous de sbires ?

HECTOR. — Dame !

LE PODESTAT. — Est-elle forte ?

HECTOR. — Nerveuse.

LE PODESTAT. — Nerveuse ! Huit sbires… ça vous va-t-il ?

HECTOR. — Va pour huit sbires !…

LE PODESTAT. — Je vais donner des ordres… Avant une heure, je vous ramène votre petite escouade.

HECTOR. — Je vous attends.

LE PODESTAT, s’arrêtant au moment de sortir
. — À propos… désirez-vous des menottes ?

HECTOR. — Oh ! c’est mutile…

CAROLINE, à part
. — Ce n’est pas malheureux !…

LE PODESTAT, sortant
. — De bonnes petites menottes, ça n’est pas cher ! (En sortant
.) Huit sbires… sans supplément !


SCÈNE V.


HECTOR, CAROLINE, au balcon.

HECTOR. — Elle va être terrifiée.

CAROLINE, éclatant de rire
. — Ah ! le charmant petit mari ! qu’il est galant ! qu’il est aimable !

HECTOR. — Comment, vous écoutiez ?

CAROLINE. — On l’embrasserait de grand cœur…

HECTOR. — Ah ! vous vous moquez…

CAROLINE. — De vous et de vos soldats… L’oiseau s’est échappé de la cage… et vous ne le tenez pas encore.

HECTOR. — Oui-da… bel oiseau moqueur !

CAROLINE, riant encore plus fort
. — Ah ! ah !

NOCTURNE.

HECTOR, à
 CAROLINE
.


Bel oiseau, fauvette blanche,



Sous le ciel d’été,



Que faites-vous, là-haut, sur la branche ?


CAROLINE.


Je chante ma liberté !


HECTOR


Comme le loriot, je gage,



Vous chantez un refrain vainqueur,



Mais votre air sera moins sauvage



Et votre rire moins moqueur.


CAROLINE.


Fuyant vos plaintes éternelles,



Je me moque de votre loi !


HECTOR.


Mais je saurai couper vos ailes



Et vous ramener sous mon toit.



Bel oiseau, fauvette blanche,



Sous le ciel d’été,



Que faites-vous, là-haut, sur la branche ?


CAROLINE.


Je chante ma liberté !


HECTOR, se moquant
.


Bel oiseau perché sur la branche



Bientôt je prendrai ma revanche.


CAROLINE, idem
.


Nenni-da ! C’est ce que l’on verra !


HECTOR.


Rira bien qui le dernier rira !



SCÈNE VI.


HECTOR, GASTON ; puis LE PODESTAT, GARDES, PEUPLE.

HECTOR, seul
. — Elle se moque de moi… mais patience !

GASTON, entrant, suivi de ses musiciens
. — Signor Capucini… placez vos hommes sous cette terrasse… et attendez mes ordres. (Apercevant HECTOR
.) Comment, toi ici ?

HECTOR. — Tu ne m’attendais pas.

GASTON. — Ah çà ! mais c’est une persécution… poursuivre ainsi une dame qui ne te connaît pas… qui, j’ose le dire, ne te témoigne aucune sympathie.

HECTOR. — Oh ! cela peut venir… Tu sais, les femmes…

GASTON, à
 part
. — Allons ! il faut en finir !… D’un coup je vais ruiner toutes ses espérances… (Haut
.) Mon ami, je suis obligé de te faire un aveu qui, je l’espère, arrêtera tes projets, et ne laissera place dans ton cœur qu’à un seul sentiment… celui du respect…

HECTOR. — Parle !

GASTON. — Apprends donc que mademoiselle Caroline…

HECTOR. — Ah ! elle est demoiselle ?

GASTON. — Oui… que mademoiselle Caroline est ma fiancée… je dois l’épouser.

HECTOR. — Pas possible !

GASTON. — Tout est d’accord… l’oncle consent… et tu comprends que dans une pareille situation…

HECTOR. — Je n’ai plus qu’à m’incliner… la femme d’un ami… c’est trop juste… (A part
.) C’est égal, il me tarde de voir arriver le podestat avec sa petite troupe.

GASTON, qui a donné quelques ordres aux musiciens, à HECTOR
. — Tu permets… C’est une sérénade que j’offre à ma fiancée.

HECTOR. — Fais donc… fais donc… ne te gêne pas…

(GASTON prend, une guitare des mains d’un musicien et chante
. Les Capucini l’accompagnent avec leurs guitares
.)

GASTON.

SÉRÉNADE.

I


Dans mon cœur tout était sombre,



Ton regard a fait le jour,



Ta beauté, dissipant l’ombre,



Dans ma nuit porte l’amour.



O doux moment !



Heure bénie !



C’est un amant



Qui chante et prie.



O doux moment !


HECTOR, parlé
. — Continue… Tu n’es pas assez entraînant… (A part
.) Donnons au podestat le temps d’arriver !…

GASTON.

II


Ton amour sera ma vie,



Mon seul bien, mon seul trésor.



Si ton cœur un jour m’oublie,



Ton oubli sera ma mort.



O doux moment !



Etc
.


(On entend une marche, puis LE PODESTAT paraît, suivi d’une foule nombreuse
.)

GASTON.


On vient ! O surprise fâcheuse !


HECTOR.


C’est monseigneur le podestat,



Suivi d’une foule nombreuse.



Il vient signer à ton contrat.


LE PODESTAT.


Entrez là… mes amis,



Une femme est en ce logis.



Malgré sa résistance



Qu’on la conduise devant moi.


GASTON.


Mais, monseigneur…


LE PODESTAT.


Silence !



Ouvrez, de par la loi !


TOUS, excepté GASTON
.


Allons, allons, pas de résistance !



Ouvrez… de par la loi !



SCÈNE VII


LES MÊMES, CAROLINE, NINETTA, PLANTUREUX.

CAROLINE, paraissant sur le seuil de la porte
.


Parmi vous, j’espérais demeurer inconnue,



Mais ce bruit, cet éclat, cette foule accourue…


HECTOR, à CAROLINE
.


Tout vous oblige à vous trahir.


CAROLINE, à HECTOR
.


Puisque vous l’exigez, je dois en convenir.


(À la foule
.)


Braves habitants de Bergame,



Devant vous tous, je le proclame,



Je suis…


HECTOR.


Vous y voilà !… ma femme !


CAROLINE.


Je suis la prima donna



Que l’autre soir encor



Venise couronna.


HECTOR.


Comment ?


CAROLINE.


Je suis la Fioretta.


TOUS.


La Fioretta.


CAROLINE.


Pour preuve ici voulez-vous que je chante ?


CHŒUR.


Chante, chante, Fioretta !


CAROLINE.


Comme l’alouette,



Courrière d’amour,



Ma vive ariette



Saluera le jour.



Comme la cigale



Sur le frêle épi,



Ma voix inégale



Chantera midi ;



Et toujours fidèle



À son désespoir,



Comme Philomèle



Gémira le soir !



Comme l’alouette



Courrière d’amour,



Ma vive ariette



Saluera le jour !


CHOEUR.


Quelle douce voix ! brava !



C’est bien la célèbre actrice !



Vive notre cantatrice,



La charmante Fioretta !


PLANTUREUX, à part
.


La Fioretta… ma nièce.


HECTOR, au podestat
.


Ici, l’on vous abuse



Mais je vais dévoiler la ruse…



Non, ce n’est pas la Fioretta…


(Désignant GASTON
.)


Ainsi que moi Monsieur vous le dira…


LE PODESTAT.


Voyons !…


HECTOR, à GASTON
.


Tu connais la Fioretta ?


GASTON.


Oui, vraiment !


HECTOR.


À Florence, à Venise,



Tous les soirs tu l’applaudissais…


GASTON.


Sans doute…


HECTOR.


Allons, dis-nous si tu la reconnais…


GASTON, à qui CAROLINE fait des signes
.


Puisqu’il faut parler avec franchise…


HECTOR.


Eh bien ?


LE PODESTAT.


Eh bien ?


GASTON.


Je la reconnais !


HECTOR, étonné
.


Ah ! c’est trop fort !


LE PODESTAT.


Silence !



Ou je punis votre insolence !


HECTOR, au podestat
.


Il veut rire…


NINETTA, à qui CAROLINE fait des signes
.


Mais non… c’est la Fioretta !



Ici chacun vous le dira !


HECTOR, se récriant
.


Comment ! elle aussi !


PLANTUREUX, à qui NINETTA fait des signes
.


C’est la Fioretta !



Ici chacun vous le dira !


TOUS.


C’est la Fioretta ! c’est la Fioretta !


HECTOR, au podestat
.


N’en croyez rien…


LE PODESTAT.


De par la ville



J’ai vu bien souvent ses portraits.



Je ne suis pas un imbécile.



Je la reconnais !


TOUS.


Il la reconnaît !


LE PODESTAT.


Je la reconnais !


CAROLINE, à part
.


Il faut de la malice,



Un peu d’artifice.



Pour eux je suis la célèbre actrice.


NINETTA, GASTON, PLANTUREUX, à part
.


Je vois sa malice



Et son artifice.



On la prend pour la célèbre actrice.


HECTOR, à pari
.


Je vois sa malice



Et son artifice,



Non, ce n’est point la célèbre actrice.


CHŒUR.


Non, ce n’est point un artifice,



Ce sont bien ses traits purs et doux.



Vive la grande cantatrice



Qui daigne habiter parmi nous !


CAROLINE, à la foule
.


Merci, je vous rends grâce.


HECTOR, à part
.


Quel aplomb, quelle audace !


CAROLINE, à GASTON
.


Vous allez sans retard



Préparer mon départ.


(À la foule
.)


Venise me rappelle ;



À mon engagement



Je dois être fidèle.


LES FEMMES, à CAROLINE.



Oh ! la mauvaise nouvelle !



Vous partez, mademoiselle ?


CAROLINE.


Oui, je pars à l’instant.


REPRISE DE L’ENSEMBLE.

(Tous sortent, excepté HECTOR, CAROLINE, LE PODESTAT et les soldats
.)


SCÈNE VIII.


HECTOR, LE PODESTAT, CAROLINE.

LE PODESTAT, à CAROLINE, avec une colère contenue
. — Ah ! vous êtes la Fioretta ! Enfin, je vous tiens ! Dieu soit loué !

CAROLINE, effrayée
. — Quoi donc ?

LE PODESTAT. — Voilà donc la créature qui a croqué six mille sequins d’or à mon neveu le marquis del Jacintafioraventipantanello.

CAROLINE. — Moi ?…

HECTOR, à part, riant
. — Comment ! il croit…

LE PODESTAT. — Vous vous êtes dit : Venise s’en passera, le podestat en enverra d’autres… il mettra des impôts sur sa bonne petite ville de Bergame ! Il vendra ses chevaux, il portera des pourpoints usés… mais qu’est-ce que cela me fait ?… Je suis la diva… Croquons… croquons toujours.

CAROLINE, effrayée
. — Je vous jure.

LE PODESTAT, d’une voix terrible
. — Mais vous êtes tombée dans la gueule du loup !

CAROLINE. — Ah ! mon Dieu ! monsieur le podestat !

LE PODESTAT. — Vous ne savez donc pas que j’ai rendu une ordonnance qui m’autorise à incarcérer tous les comédiens qui mettront le pied dans mes États ?

CAROLINE. — J’ignorais !…

LE PODESTAT. — Comédiens et comédiennes !…

CAROLINE, à HECTOR
. — Parlez pour moi, monsieur…

HECTOR. — Moi ?… Je n’ai aucun titre.

LE PODESTAT. — Je vous tiens et je ne vous rendrai votre liberté que lorsque vous aurez réintégré dans les caisses de l’État les six mille sequins que vous avez croqués au marquis del Jacintafioraventi etc.

HECTOR, à
 part
. — Prisonnière !…

CAROLINE. — Six mille sequins ; mais comment voulez-vous…?

LE PODESTAT. — Ça ne me regarde pas, vous avez des amis, des protecteurs… des diamants… Je vous cloître dans un couvent jusqu’à ce que vous ayez réintégré…

CAROLINE. — Au couvent !… (A HECTOR
.) Monsieur…

HECTOR, bas
. — Mais je ne puis rien, madame… je ne suis pour vous qu’un étranger.

LE PODESTAT, à CAROLINE
. — Je vais faire préparer votre cellule… quatre murs… et pas de rideaux aux fenêtres.

CAROLINE. — Mais, monsieur le podestat…

LE PODESTAT, au trésorier, qui a reparu
. — Faites tambouriner que j’ai une grande nouvelle à annoncer à mon peuple… (Au fond
.) Gardes !… vous me répondez de Madame !…

(Il sort suivi du trésorier
.)


SCÈNE IX.


HECTOR, CAROLINE.

HECTOR. — Eh bien ! madame, il faut s’exécuter… avez-vous six mille sequins dans votre sac de voyage ?

CAROLINE, à
 part
. — Je crois qu’il ose se moquer de moi !…

HECTOR. — Allons, vous n’avez qu’un moyen de recouvrer votre liberté… C’est de me supplier de vous reconnaître pour ma femme.

CAROLINE, à part
. — Il me tient !… (Haut
.) Soit !… mais à une condition.

HECTOR. — Des conditions !… Enfin… je veux être généreux… Parlez !

CAROLINE. — Vous reviendrez immédiatement en France avec moi.

HECTOR. — Je le voudrais… mais j’ai entrepris des travaux importants à Venise…

CAROLINE. — Très bien… vous me croyez à votre discrétion… Je saurai bien trouver un moyen…

HECTOR. — À votre aise, madame… Le podestat va vous faire enfermer dans un petit couvent… bien muré !… il protégera mon honneur, qui paraît en avoir besoin… Mais rassurez-vous… je veillerai à ce que rien ne vous manque… et dans six mois, quand j’aurai terminé mes travaux… je viendrai savoir si vous avez changé d’avis… (La saluant
.) Madame !…

CAROLINE. — Vous partez… vous allez retrouver cette femme ?

HECTOR. — Je ne sais de quelle femme vous voulez parler ; je vais à Venise, madame !

CAROLINE, à part
. — Comment le retenir ?

(Roulement de tambour
. Tous les habitants accourent
.)


SCÈNE X.


LES MÊMES, GASTON, NINETTA, PLANTUREUX, LE PODESTAT, suivi du TRÉSORIER, des GARDES et HABITANTS.

FINAL

GASTON, NINETTA, PLANTUREUX.


Que va-t-il nous dire,



Ce vieux sot,



Ce magot ?


CHŒUR.


Que va-t-il nous lire,



Ce vieux sot,



Ce magot ?


LE PODESTAT, au trésorier
.


Que parlent-ils de magot ?


CHŒUR.


Le vieux sot !


LE PODESTAT, de même
.


Que parlent-ils de vieux sot ?


CHŒUR.


Le magot.


LE TRÉSORIER, parlé
.


Silence !


CHŒUR.


Mais écoutons… ne disons plus un mot.


LE PODESTAT, mettant ses lunettes et lisant
.


Au couvent de San Felice,



Mandons… mandons et cetera….



Jusqu’à nouvel ordre on enfermera



La célèbre cantatrice



Que l’on nomme Fioretta…



De par la justice !


CHŒUR.


De par la justice !


CAROLINE.


Grand merci, monseigneur,



Mais je puis à l’instant m’acquitter de grand cœur…


(Désignant Hector
.)


Ordonnez qu’on l’arrête.


HECTOR.


Hein ? moi ! mais vous perdez la tête.


CAROLINE.


Par crainte des brigands,



J’ai remis en ses mains mon or, mes diamants.


HECTOR.


À moi !… Mensonge que cela !


CAROLINE, désignant GASTON, auquel elle fait des signes
.


Interrogez Monsieur… Monsieur vous le dira.


GASTON.


Parfaitement.


(A HECTOR
.)


Rappelez-vous la chose,



Une cassette… en bois de rose…



Et des bijoux… du plus grand prix…



De l’or… des perles… des rubis.


CAROLINE.


Allons, la feinte est inutile…


HECTOR.


Mais…


CAROLINE.


C’est un directeur habile…



Mon imprésario.


HECTOR.


Mensonge que cela !


CAROLINE, désignant GASTON
.


Interrogez Monsieur…. Monsieur vous le dira.


GASTON.


Oui… c’est un directeur habile.



Un grand imprésario.


TOUS, excepté HECTOR
.


Un grand imprésario !


LE PODESTAT.


Emparez-vous de cet homme…


HECTOR.


Bravo,



C’est bien joué, mes compliments, madame.


GASTON, bas à CAROLINE, parlé sur la musique
. — Nous restons libres… nous vous délivrerons.

CAROLINE, de même
. — Oh ! bien vite.

HECTOR, à part
. — Ah ! il incarcère les comédiens !… À mon tour.

(Au podestat
.)


Il est vrai, monseigneur,



Que je suis directeur…



Et voici mes chanteurs que partout on acclame,



Ou, du moins, mes premiers sujets.


NINETTA, GASTON, PLANTUREUX.


Qui ? nous ?


HECTOR.


Tous artistes parfaits !


(Désignant GASTON
.)


Le ténor, le Léandre,



Murmurant d’une voix douce et tendre



Des refrains amoureux !


GASTON, parlé
. —
 Tu n’y penses pas !

HECTOR, désignant PLANTUREUX
.


Là, ma basse profonde,



Dont la voix tonne et gronde



Dans un morceau fameux.


PLANTUREUX, parlé
. — Qui, moi ? une basse profonde ?

HECTOR, désignant NINETTA
.


Ici, ma Colombine,



Œil vif et pied mutin…



On la trouve divine



Vêtue en Arlequin.


NINETTA, GASTON, PLANTUREUX.


Mais il est fou !


LE PODESTAT.


Quel scandale !



Quoi ! des comédiens dans cette capitale,



Des chenapans qui se moquent de nous !



En prison menez-les tous !


CAROLINE.


En prison ! En prison !



Mais vous perdez la raison !


NINETTA, GASTON, PLANTUREUX, CHŒUR.


En prison ! En prison !



Mais vous perdez la raison !


LE PODESTAT, LES GARDES, HECTOR.


En prison ! En prison !



Il leur faut une leçon !


CAROLINE, NINETTA, au podestat
.


Écoutez une parole,



Une bonne parole.



En prison, j’en deviens folle.


GASTON, PLANTUREUX, au podestat
.


Écoutez une parole,



Une bonne parole.



Voyez, elle en devient folle !


LE PODESTAT.


Je suis sourd… Taisez-vous tous.


LES GARDES.


Vous nous rompez la tête.



En prison !


CHŒUR.


Mais pour qu’on les arrête



Il faut dire la raison.


LE PODESTAT.


Fi ! des comédiens.


CAROLINE, NINETTA.


Écoutez-nous, de grâce !


LE PODESTAT.


Fi ! des comédiens !



Des vauriens !


PLANTUREUX.


Mais sacrebleu !


LE PODESTAT.


Silence, vous, la basse !


CAROLINE et NINETTA.


Écoutez-nous, de grâce !


CAROLINE.


La plaisante méprise !



Pour eux quelle surprise !



Enfermés sans raison.



Ah ! le tour est perfide,



Ce podestat stupide



Nous met tous en prison !


GASTON, PLANTUREUX, NINETTA.


Quel est donc notre crime



Pour nous mettre au régime



D’une horrible prison ?



Ah ! le tour est perfide,



Ce magistrat stupide



Nous punit sans raison.


HECTOR.


Vous connaissez leur crime,



Mettez-les au régime



D’une sombre prison.



Je ris de leur surprise,



Mais que cette méprise



Leur serve de leçon !


CHŒUR.


Mais quel est donc leur crime,



Pour les mettre au régime



D’une horrible prison ?



Ah ! le tour est perfide,



Ce magistrat stupide



Les punit sans raison.




ACTE III


Le théâtre représente la plate-forme d’un château fort. — À gauche, premier et deuxième plans, portes donnant sur des cellules. — Au fond, des créneaux. — À droite, troisième plan, au pan coupé, une porte fermée par une grille. — À droite, premier plan, porte d’une chapelle, une table, des bancs.


SCÈNE PREMIÈRE.


CAROLINE, NINETTA, LE TRÉSORIER ; puis LE PODESTAT.

LE TRÉSORIER, introduisant CAROLINE et NINETTA
. — Allons ! venez ! le règlement vous accorde une demi-heure de promenade sur cette terrasse.

CAROLINE. — Pardon, monsieur…

LE TRÉSORIER. — Quoi ?…

CAROLINE. — Est-ce que les autres prisonniers ne vont pas venir ?

LE TRÉSORIER. — Les femmes d’abord… les hommes ensuite… Ici les sexes se promènent séparément.

(Il sort
.)

NINETTA. — Il est sec, ce monsieur !

CAROLINE. — Nous ne sommes pas obligées d’en faire notre société… Mais qu’as-tu donc ? tu pleures ?

DUETTO.

NINETTA.


Hélas ! malgré moi je pense



À Mattéï qui m’attend.



Que dit-il de mon absence ?



Que fait-il en ce moment ?


CAROLINE.


Sa peine n’est pas bien grande.



Qu’il attende !



Les maris sont faits pour ça !



Il attendra !


NINETTA


Vous le croyez, il attendra ?



Cependant, si l’infidèle,



Pour me punir dès demain,



Allait à quelque autre belle



Offrir son cœur et sa main !



Quels regrets ! quel chagrin !


CAROLINE.


L’amour ne va pas si vite,



Ma petite,



En songeant à Ninetta



Il attendra !


NINETTA.


Vous le croyez, il attendra ?


CAROLINE.


Il attendra !


(Parlé
.) Je t’assure que cette prison est charmante… une vue superbe… On domine toute la campagne…

NINETTA. — C’est bien haut !…

CAROLINE. — Bah ! l’air est plus vif. (Apercevant la porte à droite, premier plan
.) Tiens, une chapelle ! c’est très complet ! (A part
.) Mon mari pourra y faire pénitence.

NINETTA. — C’est égal… j’aimerais mieux être chez nous.

CAROLINE. — Moi, je me trouve admirablement installée… (A part
.) Mon cher époux me gardera sa foi !… il est sous les verrous… il doit être dans un état d’exaspération…

LE TRÉSORIER, paraissant et annonçant
. — Monseigneur le podestat…

(LE PODESTAT paraît
.)

CAROLINE et NINETTA, s’approchant de lui
. — Monsieur le podestat…

LE PODESTAT, se reculant
. —
 Arrière, femmes de théâtre !… Vos sortilèges n’agiront pas sur moi… Je ne suis pas le marquis del Jacintafioraventipantanello.

CAROLINE, à
 part
. — Qu’est-ce qu’il a donc ?…

LE PODESTAT. — Je suis venu pour procéder à une confrontation… (Au trésorier
.) Qu’on amène les prisonniers… (LE TRÉSORIER sort
.)

CAROLINE, à
 part
. — Mon mari !… Je me fais une fête de cette entrevue !

LE PODESTAT, à
 part, les lorgnant
. — Elles sont gentilles… très gentilles !… La première chanteuse surtout… la soubrette aussi. (Haut, d’une voix très douce
.) Eh bien ! mes toutes belles, vous a-t-on servi un souper convenable, hier soir ?

LES DEUX FEMMES, s’approchant
. — Oui, monsieur le podestat, mais…

LE PODESTAT, vivement
. — N’approchez pas !…

CAROLINE. — Nous n’avons qu’à nous louer des attentions qu’on a pour nous.

LE PODESTAT. — Vraiment… elle a une voix pénétrante.

NINETTA. — Certainement, monsieur le podestat.

LE PODESTAT, à part
. — Elles ont toutes deux une voix pénétrante… mais pas de faiblesse… Je ne pourrais plus me faire rembourser… Les voilà donc, ces femmes qui enlacent la jeunesse dans leurs replis tortueux.

COUPLETS.

I


Est-il, par hasard, un pauvre jeune homme



À l’air innocent,



Eve s’en empare et lui tend la pomme,



Et vite il la prend !



S’il a de l’argent, bien vite on le croque !



Et puis du nigaud on se moque !


II


Un petit nez rose, une fraîche mine



Et du noir aux yeux !



C’est avec cela que l’on vous ruine



Nos pauvres neveux.



S’ils ont de l’argent, bien vite on le croque !



Et puis des nigauds on se moque !…



SCÈNE II


LES MÊMES, HECTOR, LE TRÉSORIER, PLANTUREUX et GASTON, GARDES.

LE TRÉSORIER. — Voici les prisonniers.

HECTOR. — Vous nous avez fait demander, monsieur le podestat ?

LE PODESTAT. — Oui, je désire vous confronter avec votre première chanteuse…

HECTOR, saluant CAROLINE
. — Madame…

CAROLINE, lui faisant une longue révérence
. — Monsieur…

LE PODESTAT. — Nous allons procéder à l’instruction… Persistez-vous, madame, à déclarer que Monsieur est dépositaire de vos diamants et de vos valeurs ?

CAROLINE. — Certainement, je persiste !… Et je vous demande de ne mettre Monsieur en liberté que lorsqu’il les aura rendus.

LE PODESTAT. — Soyez tranquille ! (A HECTOR
.) Qu’avez-vous à répondre, monsieur l’imprésario ?

HECTOR. — Rien… En présence d’une affirmation aussi positive… je ne puis nier plus longtemps…

CAROLINE, à
 part, étonnée
. — Hein ?… Il avoue !

HECTOR. — Madame m’avait, en effet, remis ce dépôt… mais voyageant à cheval… la crainte des voleurs… la poussière… les brouillards… je l’ai confié à mon tour à Gaston… notre premier ténor…

GASTON, très surpris
. — À moi !…

HECTOR, à
 part
. — Je ne suis pas fâché de lui repasser ça !

CAROLINE, à
 part
. — Ah ! c’est trop fort !

LE PODESTAT. — Ça commence à s’éclaircir. (A GASTON
.) Jeune ténor… je vous enjoins d’avoir à restituer immédiatement les diamants qui vous ont été confiés par Monsieur. (Il indique HECTOR
.)

GASTON, embarrassé
. — Quels diamants ?…

HECTOR, à
 GASTON
. — Les diamants de Madame… vous savez bien… la petite cassette… en bois de rose…

GASTON. — La cassette ?

LE PODESTAT. — Dans votre intérêt, ne cherchez pas à nier plus longtemps… vous me forceriez à employer des moyens… que la civilisation réprouve peut-être…

CAROLINE, à
 part
. — Ah ! mon Dieu !…

GASTON. — Mais je ne nie rien, monsieur le podestat… Du moment que Monsieur affirme m’avoir remis une cassette…

HECTOR. — En bois de rose…

GASTON. — Je le reconnais…

CAROLINE, à part
. — Comment ! il avoue aussi !

GASTON. — Seulement, je ne l’ai plus.

LE PODESTAT. — Allons donc !

GASTON. — Voyageant en voiture… La crainte des voleurs… la poussière… le brouillard… Je l’ai confiée à la basse ! (A part
.) Il s’en tirera comme il pourra !

PLANTUREUX. — À moi ?

LE PODESTAT, à PLANTUREUX
. — Où sont les diamants ?

PLANTUREUX. — Hein ? s’il vous plaît ?…

LE PODESTAT. — Où sont les diamants ?

PLANTUREUX. — Est-ce que je sais ?… Je ne connais pas d’autres diamants que les jarretières de Madame. (Il indique CAROLINE
.)

LE PODESTAT. — Madame porte des jarretières en diamants… Nous allons voir ça !… Holà ! gardes !…

CAROLINE, se
 reculant très effrayée
. — Jamais ! jamais !…

GASTON, vivement
. — Inutile, monsieur le podestat, ces diamants… sont en imitation.

HECTOR. — C’est du faux !

LE PODESTAT, à
 HECTOR et à GASTON
. — Comment le savez-vous ?

HECTOR. — Un présent…

GASTON. — Que nous avons fait à Madame…

LE PODESTAT. — Tous les deux ? chacun sa jarretière… (S’emportant
.) Mais tout cela ne me donne pas mes six mille sequins !… Il faut qu’on retrouve cette cassette… Vous me promenez du ténor à la basse et de la basse à…

HECTOR. — Du calme, monsieur le podestat… Veuillez me laisser cinq minutes seul avec Madame… et j’espère que tout va s’arranger…

GASTON, à
 part
. — Il veut rester seul avec elle ! (Haut
.) Moi aussi, monsieur le podestat, laissez-moi cinq minutes avec Madame.

LE PODESTAT. — Alors ça ferait dix minutes… Je n’ai pas le temps. (A HECTOR
.) Je vous accorde cinq minutes… mais pas une de plus… Ça commence à s’éclaircir… (Aux autres
.) Venez, vous autres !… Qu’on me suive !

(Il sort suivi de tous, excepté de CAROLINE et d’HECTOR
.)


SCÈNE III.


HECTOR, CAROLINE.

CAROLINE. — Voyons, monsieur…, qu’avez-vous à me dire ?

HECTOR. — Il faut en finir avec cette plaisanterie… à moins que vous ne teniez à rester dans cette prison…

CAROLINE. — Mais je m’y trouve fort bien… Rien ne me rappelle au-dehors… Je n’ai pas de travaux à exécuter à Venise… On ne m’attend dans aucun couvent de chartreux…

HECTOR. — Eh ! madame…

CAROLINE. — D’ailleurs, le bonheur pour une femme n’est-il pas de vivre près de son mari… Un mari sous clef… c’est une garantie…

DUO.

HECTOR.


Ne raillez pas ainsi, je vous offre la paix,



Plus de querelle désormais ;



Votre main, allons.


CAROLINE.


Pas si vite.



Avouez et nous verrons ensuite.


HECTOR.


Je n’ai rien à me reprocher… non.


CAROLINE.


Non !… Alors nous restons en prison.



Avouez !


HECTOR.


On n’est pas toujours maître



De soi-même…


CAROLINE.


Avouez !


HECTOR.


On n’est pas sans défaut.


CAROLINE


Avouez !


HECTOR.


Votre cœur pardonnera ?


CAROLINE.


Peut-être.



Avouez ! Avouez !


HECTOR.


Allons, puisqu’il le faut.



Je suis un grand coupable !…


CAROLINE.


Ah ! je sais tout enfin ; monsieur, point de pardon !


HECTOR.


C’est une trahison.



Voyez, le remords qui m’accable…



Ce n’est plus, madame, un époux,



C’est un amant qui vous supplie,



Puisque l’avenir est à nous,



Qu’à jamais le passé s’oublie,



Votre bonheur sera ma loi.



Pardonnez-moi (
bis
).



Cet amour qu’au pied de l’autel



Me jura votre âme attendrie,



Je l’ai perdu, ce don du ciel,



Rendez-le moi, je vous en prie,



Mon seul amour c’est vous, c’est toi.



Pardonne-moi (
bis
).


CAROLINE.


Allons, puisqu’il le faut, je veux bien être bonne :



Mais sachez à quel prix je pardonne.


HECTOR.


Ordonnez, à tout je souscris.


CAROLINE.


Plus de long voyage,



De triste veuvage !



En mari soumis



Rentrer au logis !



Dire à l’Italie



Adieu pour la vie,



N’y plus revenir,



Même en souvenir ;



M’adorer sans cesse,



Me rendre en tendresse



Tout le temps perdu,



Et qui m’était dû.



À ce prix-là je vous pardonne.



Ah ! je vous pardonne !



Désormais plus de chagrin,



Sans regrets je vous donne,



Je vous donne ma main.


(Parlé
.) Maintenant, comment allons-nous sortir des griffes de ce podestat ?

HECTOR. — C’est bien simple… nous allons lui dire qui nous sommes… et il n’aura plus aucun motif de nous retenir.


SCÈNE IV.


LES MÊMES, LE PODESTAT.

LE PODESTAT, entrant, à HECTOR
. — Les cinq minutes sont expirées… Vous m’avez dit : Tout s’arrangera… Parlez… je vous écoute…

HECTOR. — Monsieur le podestat, excusez-nous… nous vous avons fait un petit mensonge… Je ne suis pas imprésario, et Madame n’est pas la Fioretta.

LE PODESTAT, se tordant
. — Ah ! vous me faites bien rire… pas la Fioretta !… Mais puisque tout le monde l’a reconnue… Moi-même… sans l’avoir jamais vue…

CAROLINE. — Comment !… il ne nous croit pas…

LE PODESTAT. — Ah çà !… vous me prenez donc pour un imbécile ?… mais je suis très fin…

HECTOR. — Nous avons des papiers… des passeports…

LE PODESTAT. — Ah ! des passeports !… je connais ça… j’en fabrique… C’est dans le tarif…

CAROLINE. — Mais, encore une fois…

LE PODESTAT. — Suivez bien mon raisonnement… Ou vous êtes la Fioretta, et vous me rendrez mes six mille sequins… ou vous ne l’êtes pas… et alors vous vous êtes moqués de moi… Or, pour ce chef, je vous condamne à six mille sequins d’amende… Choisissez…

HECTOR. — Diable !…

CAROLINE. — Nous voilà bien.

LE PODESTAT. — J’ajouterai encore un mot… je suis bon, mais cruel, quand il le faut…

CAROLINE. — Hein ?

HECTOR. — Comment ?…

LE PODESTAT, sévèrement
. — Je consens quelquefois à me moquer des autres… mais je ne permets jamais la réciproque… Si vous m’avez trompé, je vous fais tous descendre dans un fond de basse-fosse réservé aux malfaiteurs.

CAROLINE. — Ah ! mon Dieu !

HECTOR. — Vous ne feriez pas cela !

LE PODESTAT. — L’air y est malsain… le soleil n’y pénètre jamais… et on y est nourri de temps en temps…

CAROLINE. — C’est horrible !…

LE PODESTAT. — Maintenant… répondez-moi sans crainte… qui êtes-vous ?…

CAROLINE, à
 part
. — Il n’y a pas à hésiter. (Haut
.) Je suis la Fioretta.

HECTOR. — Moi aussi…

LE PODESTAT. — À la bonne heure !… Rien ne vaut la vérité !… (On entend des cris au-dehors
.) Quel est ce bruit ?


SCÈNE V.


LES MÊMES, LE TRÉSORIER, suivi de GASTON, NINETTA et PLANTUREUX.

LE TRÉSORIER. — Monseigneur… le peuple forme des groupes sur la place et pousse des cris confus…

LE PODESTAT. — Est-ce que ce serait ma fête ?… Allons voir ce que c’est…

(Il sort suivi du trésorier
.)


SCÈNE VI.


LES MÊMES, moins LE PODESTAT et LE TRÉSORIER.

GASTON. — Eh bien ?… avez-vous fléchi le podestat ?

HECTOR. — Il ne veut rien entendre.

CAROLINE. — Et il devient féroce…

NINETTA. — Mais je suis pressée d’aller me marier…

PLANTUREUX. — Chut !… J’ai un moyen de sortir d’ici…

HECTOR. — Lequel ?

PLANTUREUX. — C’est de nous évader.

CAROLINE. — Comment ?

PLANTUREUX. — En nous échappant.

TOUS, lui tournant le dos
. — Ah !…

GASTON. — La chose n’est pas impossible… J’ai déjà gagné deux soldats !

PLANTUREUX. — Moi, j’ai fait mieux que cela… Je me suis mis bien avec le geôlier… Il avait de la poussière sur son habit, je l’ai brossé…

GASTON. — Ah ! général !

PLANTUREUX. — Ensuite, je lui ai donné un diamant… faux… en échange de cette clef… (Il tire une grande clef de sa poche
.)

HECTOR. — Quelle est cette clef ?…

PLANTUREUX. — C’est une fausse clef… je lui ai donné un diamant faux, il m’a donné une fausse clef… nous sommes quittes… Elle ouvre la seconde porte qui donne sur la campagne…

GASTON. — Bravo ! Partons !…

HECTOR, désignant la porte d’entrée
. — Mais c’est la clef de cette grille qu’il nous faudrait.

PLANTUREUX. — Ah ! pour celle-là, impossible ! J’ai offert un second diamant… mais cette clef, le podestat ne s’en sépare jamais… il la porte toujours à sa ceinture.

CAROLINE. — Alors, tout est perdu.

PLANTUREUX. — Non !… il faut la lui arracher…

TOUS. — Comment ?

PLANTUREUX. — Les femmes par la grâce et la douceur, les hommes par la force et la violence… Il va revenir… et en lui sautant adroitement à la gorge…

NINETTA. — Chut !… le voici !…

(LE PODESTAT paraît, suivi de son trésorier et de ses gardes
.)

PLANTUREUX, à part
. — Pas moyen… il est entouré de sa garde…


SCÈNE VII


LES MÊMES, LE PODESTAT, LE TRÉSORIER, LES GARDES.

LE PODESTAT, au trésorier
. — Je n’y ai rien compris… Ils crient tous à la fois… Qu’est-ce qu’ils demandent ?

LE TRÉSORIER. — Le peuple, sachant que la Fioretta est votre prisonnière, demande une représentation sur le théâtre de Bergame, fermé depuis six mois.

LE PODESTAT. — Une représentation dans la chaste Bergame !… Jamais !

LE TRÉSORIER. — Mais le peuple…

LE PODESTAT. — Laisse-moi donc… un peuple qui ne paye pas…

PLANTUREUX, bas aux autres
. — Voyez-vous sa gredine de clef…

GASTON. — Je ne la perds pas de vue…

LE PODESTAT. — Ah ! quel trait de lumière !…

LE TRÉSORIER. — Quoi donc ?

LE PODESTAT, bas
. — Un moyen de rentrer dans mes six mille sequins… (Indiquant le groupe des prisonniers
.) Ils feront salle comble, et la recette sera pour moi…

LE TRÉSORIER. — C’est un trait de génie…

VOIX AU DEHORS. — La Fioretta !… la Fioretta !…

LE PODESTAT, s’approchant des créneaux et parlant à la foule
. — Oui… oui, mes enfants… Ce soir, grande représentation.

LA FOULE. — Bravo !… bravo !

LE PODESTAT. — Le prix des places sera doublé… (Murmures du peuple
.) Et si une représentation ne suffit pas, on en donnera deux…

LE PEUPLE. — Vive le podestat !… vive le podestat !…

LE PODESTAT, redescendant
. — Il est doux de se faire aimer… et d’empocher une bonne recette. (Aux prisonniers
.) Allons, c’est décidé… vous nous donnez, ce soir, une représentation de la Minerva
… le grand opéra en vogue…

GASTON. — Comment… nous ?

CAROLINE. — C’est impossible !

LE PODESTAT. — Personne ne le connaît à Bergame… pas même moi.

HECTOR. — Mais nous n’en savons pas un mot…

PLANTUREUX. — C’est-à-dire qu’il me serait plus facile d’aller décrocher la lune…

LE PODESTAT. — Vous l’avez chanté à Venise, il n’y a pas huit jours… (Montrant CAROLINE
.) Et Madame y a obtenu un succès.

CAROLINE. — Sans doute… mais…

LE PODESTAT, s’impatientant
. — Ah çà ! êtes-vous une troupe de chanteurs… oui ou non ?… Parlez, madame !… vous connaissez mes dispositions.

CAROLINE. — Nous chanterons, monsieur le podestat.

HECTOR, vivement
. — Nous chanterons, monsieur le podestat… ce soir… (Bas aux autres
.) D’ici là, nous aurons décampé…

LE PODESTAT. — Très bien… (Au trésorier
.) Va faire poser les affiches…

LE TRÉSORIER. — Oui, monseigneur.

(Il sort
.)

LE PODESTAT. — Et maintenant, pour vous mettre en voix, vous allez me donner une petite répétition de la Minerva
… sans vous fatiguer…

GASTON. — Nous ?…

CAROLINE. — Pardon, monsieur le podestat… c’est que… je ne chante jamais le matin quand je dois jouer le soir…

HECTOR. — Moi, non plus…

PLANTUREUX. — C’est contraire à tous les usages !

LE PODESTAT. — Alors, vous ne voulez pas chanter…

TOUS. — Impossible !…

LE PODESTAT. — Très bien… Nous avons, pour réduire les prisonniers récalcitrants, des petits moyens…

GASTON. — Quels moyens ?…

LE PODESTAT, à part
. — La civilisation les réprouve peut-être… mais, bah ! (A un garde
.) Allez chercher les instruments…

HECTOR. — L’orchestre… C’est inutile…

LE PODESTAT. — Non… le brodequin… les tenailles…

HECTOR, vivement
. — Des instruments de torture…

TOUS. — Oh !

LE PODESTAT. — Je suis bon, mais cruel quand il le faut.

CAROLINE. — Torturer des femmes !… c’est indigne !

LE PODESTAT. — Oh ! non !… Les femmes… on leur coupe les cheveux…

CAROLINE et NINETTA, effrayées
. — Hein !…

LE PODESTAT, criant
. — Apportez les ciseaux…

CAROLINE, vivement
. — Nous chanterons… nous chanterons, monsieur le podestat.

NINETTA. — Tant que vous voudrez…

HECTOR, à part
. — Ah ! quelle idée !… (Aux autres
.) Nous aurons la clef…

TOUS, bas
. — Comment ?

HECTOR, bas
. — Laissez-moi faire… nous sommes sauvés…

LE PODESTAT. — Ils repassent leurs rôles !

GASTON, bas
. — Qu’est-ce que nous allons chanter ?

CAROLINE. — Je ne connais pas la Minerva
.

NINETTA. — Ni moi…

HECTOR, désignant LE PODESTAT
. — Ni lui… Chantons n’importe quoi… mais chantons…

PLANTUREUX. — Je ne sais qu’un air…

CAROLINE. — Eh bien !… nous chanterons celui-là.

LE PODESTAT. — Eh bien ! y sommes-nous ?…

HECTOR. — Puisque vous le désirez, monsieur le podestat… Répétition générale de la Minerva
.

LE PODESTAT. — Allons donc.

HECTOR, parlant au fond
. —
 Les accessoires… un banc.

(On apporte un banc, que l’on place à droite
.)

LE PODESTAT. — Avant de commencer, mettez-moi en deux mots au courant de la situation.

HECTOR. — Voilà… une épidémie… ravage la ville… de Thèbes…

CAROLINE. — L’oracle de Delphes a parlé.

PLANTUREUX. — La scène se passe en Normandie…

(On le fait taire
.)

HECTOR. — L’oracle a décidé que l’archonte Mesopotamos…

LE PODESTAT. — Où est-il, l’archonte ?

HECTOR. — Là-bas. (Il désigne PLANTUREUX
.) Devait offrir sa fille en sacrifice à Minerve… la Minerva…

LE PODESTAT. — C’est horrible !…

HECTOR. — C’est le moment où moi… le grand prêtre… je viens chercher la victime pour la conduire au temple…

LE PODESTAT. — Pauvre fille !…

HECTOR. — Sa famille l’entoure et lui fait ses adieux… Son vieux père s’avance… et fondant en larmes, il exhale sa douleur.

LE PODESTAT. — Pauvre père !

HECTOR, à PLANTUREUX
. — Allez… c’est à vous…

PLANTUREUX. — Moi ?…

HECTOR. — Votre air…

(Musique sombre
. Tous les personnages prennent une attitude désolée
.)

PLANTUREUX s’avance vers CAROLINE avec les démonstrations de la plus grande douleur, et se met à chanter d’une voix émue
 :

Il pleut, il pleut, bergère !

TOUS, surpris
. — Hein ?…

HECTOR, à
 part
. — Oh ! saprelotte !

PLANTUREUX, continuant
.


Presse tes blancs moutons…



Allons dans ma chaumière,



Bergère, vite allons…


CAROLINE.


J’entends sur le feuillage



L’eau qui tombe à grand bruit,



Voici venir l’orage,



Voici l’éclair qui luit…


REPRISE EN QUINTETTE, AVEC VARIATIONS.


Il pleut, il pleut, bergère,



etc
.


LE PODESTAT, s’essuyant les yeux
. —
 C’est admirable !

HECTOR.


Attention ! le grand prêtre s’avance.


(Bas aux autres
.)


C’est l’instant de la délivrance.


(Haut à CAROLINE, avec majesté
.)


Devant tout ce peuple assemblé



Tu vas quitter bientôt ce pays de misère,



L’éternité pour toi n’aura plus de mystère,



Et d’un monde inconnu tu vas avoir la clé.


LES AUTRES, à
 part
. —
 La clef !…

(Ils s’avancent sur une marche lugubre vers la porte grillée
.)

HECTOR.


Qu’on ouvre les portes du temple.


TOUS, insistant
.


Qu’on ouvre les portes du temple.


LE PODESTAT. — Eh bien ! ouvrez donc… Est-ce qu’ils sont sourds ? Ouvrez donc.

UN GARDE. — Il n’y a pas de clef.

HECTOR. — La clef !…

LES AUTRES. — La clef !…

PLANTUREUX, au podestat
. — La clef !… la clef !… vous allez faire manquer l’effet !

LE PODESTAT, criant
. —
 La voilà !… la voilà !… Continuez… ça va très bien !

(On fait passer la clef
. Le garde ouvre la porte
.)

HECTOR, aux gardes
.


À genoux ! à genoux !



Thébains, à genoux !


LE PODESTAT, parlé
. —À genoux donc… Thébains… à genoux !

(Les gardes se mettent à genoux et présentent les armes
.)

LES GARDES et LE PODESTAT.


À genoux ! à genoux !



Inclinons-nous tous.


(HECTOR passe au milieu d’eux en emmenant CAROLINE
. Ils sortent tous, laissant LE PODESTAT et les gardes à genoux
.)


SCÈNE VIII.


LE PODESTAT, LES GARDES ; puis LE TRÉSORIER.

LE PODESTAT, applaudissant
. — Bravo ! bravo ! c’est une très belle situation ! je vais faire tripler le prix des places.

(Il remonte et se rencontre avec LE TRÉSORIER, qui entre
.)

LE TRÉSORIER. — Monseigneur… une lettre du grand provéditeur.

LE PODESTAT. — Qu’est-ce qu’il me veut ? (Après avoir jeté les yeux sur la lettre
.) Ah ! grand Dieu !… qu’on arrache les affiches ! la représentation n’aura pas lieu !

LE TRÉSORIER. — Comment !…

LE PODESTAT, s’adressant à la porte du fond
. — Rentrez !… On ne répète plus.

LE TRÉSORIER. — Que va dire le peuple ?

LE PODESTAT. — Mon peuple ! il se couchera à neuf heures.

LE TRÉSORIER. — Mais pourquoi ce changement ?

LE PODESTAT. — Le grand provéditeur s’oppose formellement à la représentation… il paraît que nous sommes dans le carême. Je l’avais oublié.

LE TRÉSORIER. — Moi aussi ! C’est dommage, la location marchait bien !

LE PODESTAT, qui a achevé sa lettre
. — Je suis sauvé !… Un autre moyen de satisfaire la cupide Venise… le grand provéditeur, un saint homme, désirant voir mettre une fin à la conduite désordonnée de la Fioretta, me charge de lui promettre six mille sequins d’or si elle consent à se marier sérieusement… Un joli parti, je te l’offre !

LE TRÉSORIER. — Ah ! monseigneur, que de bonté !

LE PODESTAT. — Seulement, je garde la dot… pour Venise !

LE TRÉSORIER. — Ah ! permettez… du moment que les six mille sequins ne sont pas pour le mari !…

LE PODESTAT. — Tu refuses ?… Tu ne l’épousais donc que par intérêt !… J’en trouverai un autre… Ah ! le jeune ténor qui donne des sérénades… Va dans la chapelle… commande les préparatifs de la cérémonie… et dis qu’on se dépêche.

LE TRÉSORIER. — Oui, monseigneur.

(Il entre dans la chapelle
.)

LE PODESTAT, s’adressant à la porte du fond
. — Rentrez… Eh bien ! qu’est-ce qu’ils font ! Rentrez… On ne répète plus ! Mais je ne vois personne… Ils sont partis !… Vite… courez… qu’on les ramène… (Les gardes sortent
.) Et c’est moi qui leur ai donné la clef… Ils m’ont mis dedans avec leur porte du temple… (Croyant parler au trésorier
.) Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu !… Il n’est plus là… Je perds la tête… Heureusement que j’ai des gardes fidèles et des poternes solides.


SCÈNE IX.


LES MÊMES, CAROLINE, GASTON, UN GARDE.

UN GARDE. — En voici deux.

LE PODESTAT. — Le ténor et la première chanteuse… Ça me suffit !

GASTON, à part
. — Impossible de sortir !… il y a une troisième porte !

LE PODESTAT, à
 GASTON et à CAROLINE
. — Approchez… je sais que vous vous aimez depuis longtemps, et je vous marie !

CAROLINE, effrayée
. — Comment !… Ensemble !

GASTON. — Avec plaisir… tout de suite !

CAROLINE. — Mais c’est impossible !

LE PODESTAT. — J’entends que ce mariage ait lieu immédiatement.

CAROLINE. — Écoutez-moi !…

LE PODESTAT. — Je n’écoute rien… je n’aime pas qu’on me résiste…


SCÈNE X.


LES MÊMES, LE TRÉSORIER.

LE TRÉSORIER, sur le seuil de la chapelle
. — Tout est prêt… monsieur le podestat.

LE PODESTAT, à GASTON
. — Très bien… le bras à votre fiancée…

GASTON, vivement
. — De grand cœur !

CAROLINE. — Jamais…

LE PODESTAT. — Ah ! de la rébellion ! Gardes ! conduisez Madame…

CAROLINE, très effrayée
. — C’est impossible ! (A part
.) Mais que faire ?… Hector qui n’est pas là !

(Elle entre dans la chapelle entraînée par GASTON et suivie par les gardes
.)


SCÈNE XI.


LE PODESTAT, UN AUTRE GARDE, LE TRÉSORIER, HECTOR, PLANTUREUX, NINETTA.

LE PODESTAT, regardant dans la chapelle
. — Elle résiste… elle se débat… mais les gardes la font asseoir… Mon Dieu ! on ne peut pas appeler ça un mariage d’inclination… mais cela fera peut-être un excellent ménage plus tard.

LE TRÉSORIER, sur le seuil de la chapelle
. — Monsieur le podestat, on demande les témoins !

LE PODESTAT. — C’est juste… j’avais oublié.

LE DEUXIÈME GARDE, ramenant HECTOR, NINETTA et PLANTUREUX
. — Voici les autres !

LE PODESTAT, au trésorier
. — Des témoins ! combien en faut-il ?

LE TRÉSORIER. — Deux !

LE PODESTAT, désignant NINETTA, HECTOR et PLANTUREUX
. — En voici trois… Entrez là… vous serez les témoins !

HECTOR. — Témoin… de quoi ?

LE PODESTAT. — Du mariage de la Fioretta.

HECTOR. — La Fioretta se marie !… Où ?

LE PODESTAT. — Là !… (HECTOR se précipite dans la chapelle
. Poussant NINETTA et PLANTUREUX
.) Entrez donc !…

PLANTUREUX. — Caroline se marie !

(Ils entrent
.)

LE PODESTAT. — Ça marche… je toucherai mes six mille sequins !…

LE GARDE, désignant un envoyé qui paraît au fond
. — Un envoyé du Conseil des Dix.

(L’envoyé remet un parchemin scellé au podestat
. Il sort
.)

LE PODESTAT, ouvrant la dépêche
. — La cupide Venise me demande de l’argent… (Lisant
.) « Le fils du Doge s’est enfui de Milan avec la Fioretta ; il se fait passer pour son imprésario…et prétend l’épouser ! » Hein !… (Continuant
.) « Défense formelle de prêter les mains à ce mariage, sous peine de passer devant le Conseil des Dix… » (Effrayé
.) L’imprésario, c’est le fils du Doge… ce jeune homme qui sort d’ici… il l’aime ! et il est là avec elle… Courons… On sort de la chapelle…


SCÈNE XII.


LES MÊMES, HECTOR, CAROLINE, GARDES, PLANTUREUX, NINETTA ; puis LE TRÉSORIER, FOULE.

LE PODESTAT, voyant HECTOR qui donne la main à CAROLINE, sur la musique en sourdine, à GASTON
. — Eh bien ! vous êtes marié ?

GASTON. — On m’a tout expliqué… C’est Monsieur qu’elle vient d’épouser.

LE PODESTAT. — Ah ! mon prince !… vous m’avez perdu !

HECTOR, étonné
. — Un prince… moi !…

LE PODESTAT. — Lisez cette dépêche de Monsieur votre papa.

HECTOR, à
 part, parcourant la lettre
. — Il me prend pour le fils du Doge !… La Fioretta en fuite avec le prince !… Ma foi ! bon voyage…


Rassurez-vous, monsieur le podestat,



Ce n’est pas moi qu’on cherche dans Bergame…



Je suis français… artiste par état,



Je vous présente ici ma femme.


GASTON


Sur le livre du chapelain



Vous verrez leurs vrais noms…


HECTOR.


Signés de notre main.


LE PODESTAT.


Que dites-vous ? Eh ! quoi, madame…


CAROLINE.


Rien n’est plus vrai !


LE PODESTAT.


Que béni soit le ciel !


LE TRÉSORIER, parlé
. — Monsieur le podestat ?

LE PODESTAT. — Quoi ?

LE TRÉSORIER. — Et l’argent de la location, faut-il le rendre ?

LE PODESTAT. — Jamais… Pour Venise.

CAROLINE.


Pour nous commence



Une autre lune de miel,



Que nous allons passer en France.


GASTON.


Nous partirons bientôt.


HECTOR.


Tu viendras avec nous dans le corricolo.


TOUS.


Entendez le joyeux grelot



Du gai corricolo.



Clic, clac, eh ! oh !



Voilà le gai corricolo.


FIN


LE PETIT VOYAGE

Pochade en un acte

représentée pour la première fois à Paris au Théâtre du Vaudeville le 1er
 décembre 1868.

22 pages



TABLE




PERSONNAGES :





SCÈNE PREMIÈRE  GODAIS, AUGUSTE.





SCÈNE II  GODAIS; puis UN GARÇON D’HÔTEL.





SCÈNE III  GODAIS, AUGUSTE.





SCÈNE IV  GODAIS, puis ERNEST DE MAXENVILLE et MARIE.





SCÈNE V  ERNEST, MARIE.





SCÈNE VI  LES MÊMES, AUGUSTE.





SCÈNE VII  ERNEST, MARIE.





SCÈNE VIII  LES MÊMES, AUGUSTE.





SCÈNE IX  ERNEST, MARIE; puis AUGUSTE.





SCÈNE X  MARIE, AUGUSTE; puis ERNEST.





SCÈNE XI  ERNEST, AUGUSTE.





SCÈNE XII  ERNEST, MARIE; puis GODAIS.





SCÈNE XIII  LES MÊMES, AUGUSTE.





SCÈNE XIV  ERNEST, AUGUSTE.





SCÈNE XV  LES MÊMES, GODAIS; puis MARIE.




Titre suivant :
 
LE DOSSIER DE ROSAFOL





PERSONNAGES :


ERNEST DE MAXENVILLE
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UN GARÇON D’HÔTEL

La scène se passe dans un hôtel de Fontainebleau.

Le théâtre représente une chambre d’hôtel. — Porte au fond. — A droite, deuxième plan, une fenêtre avec rideaux. — A gauche, au deuxième plan, une porte avec le numéro 7 au-dessus. — A gauche, premier plan, une cheminée avec garniture, pendule et candélabres sans bougies. — Sur la cheminée, un flambeau avec une bougie allumée. — Porte-allumettes; un soufflet au pied de la cheminée; un guéridon couvert d’un tapis devant la cheminée; un fauteuil à côté du guéridon; une chaise, premier plan, à la cheminée; un fauteuil, premier plan, à droite; deux chaises au fond. — Les fauteuils et chaises sont couverts de housses.


SCÈNE PREMIÈRE


GODAIS, AUGUSTE.

GODAIS, entrant, à AUGUSTE, qui dort dans un fauteuil.
 — Auguste!... Auguste! Auguste!

AUGUSTE, se réveillant.
 — Hein?... Tiens! c’est le patron !

GODAIS. — Il est onze heures et demie... il ne viendra plus de voyageurs... Tu peux aller te coucher.

AUGUSTE. — Bonsoir, monsieur... (Il remonte et revient.)
 Ah! je savais bien... Et le turbot, monsieur?

GODAIS. — Eh bien, quoi, le turbot?

AUGUSTE. — Voilà cinq jours qu’il est là!... il commence à... s’impatienter.

GODAIS. — Que veux-tu que j’y fasse? il n’est venu personne à Fontainebleau cette semaine. Tu diras au chef de le mettre en mayonnaise.

AUGUSTE. — Oui... la mayonnaise prolonge le turbot… mais pas longtemps.

GODAIS. — Si, dans deux ou trois jours, je n’en ai pas trouvé le placement... eh bien, vous le mangerez à l’office... Un turbot de douze francs... je vous gâte!

AUGUSTE. — Ah! c’est bien le mot!... Bonsoir, monsieur.

GODAIS. — Bonsoir!

(AUGUSTE sort.)


SCÈNE II


GODAIS; puis UN GARÇON D’HÔTEL.

GODAIS. — Je vais faire ma ronde, pour voir si tout est en ordre... et je me coucherai aussi.

UN GARÇON D’HÔTEL, entrant.
 — Patron!... une lettre que le facteur apporte à l’instant.

GODAIS. — Une lettre?... donne. (Le garçon sort. Lisant.)
 «A M. Godais, maître d’hôtel à Fontainebleau.» (Parlé.)
 C’est bien pour moi. (Lisant.)
 «Monsieur, je me marie aujourd’hui, j’arriverai à Fontainebleau avec ma jeune femme par le train de minuit cinq.» (Parlé.)
 Comment! ce soir? (Lisant.)
 «Je désire un appartement confortable, pour y passer ma lune de miel. Faites faire du feu partout et préparez-nous un petit souper délicat. Je veux que ce soit très bien; je ne regarde pas au prix...» (Parlé.)
 Il n’y a pas une minute à perdre. (Remontant et appelant.)
 Auguste! Auguste!

AUGUSTE, dans la coulisse.
 — Bonsoir, monsieur... Je suis couché!

GODAIS. — Habille-toi... et viens tout de suite... tout de suite!

AUGUSTE, dans la coulisse.
 — Saprelotte!... qu’est-ce qu’il y a?

GODAIS, seul, regardant sa lettre.
 — Ah! il y a un Post-Scriptum. (Lisant.)
 «Vous me mettrez deux oreillers, je ne peux pas dormir la tête basse; cela fera trois oreillers, en comptant celui de ma femme...» Mais, dans le cas où elle aussi aimerait à avoir la tête haute... ce que je ne sais pas encore... je vous le dirais... alors il nous faudrait quatre oreillers... Je ne regarde pas au prix... je veux que ce soit très bien. Recevez mes salutations. Ernest de Maxenville.
 Paris, le 1er
 avril 1868.» (Parlé.)
 Je vais lui donner la chambre numéro 7... avec salon... C’est l’appartement réservé aux lunes de miel... Fontainebleau est très à la mode depuis quelque temps pour ces sortes d’expéditions.


SCÈNE III


GODAIS, AUGUSTE.

AUGUSTE, entrant. —
 Me voilà ! Est-ce qu’il y a le feu?

GODAIS. — Non... Une lune de miel qui nous arrive par le train de minuit cinq...

AUGUSTE. — Aujourd’hui?... ce n’est pas possible!

GODAIS, lui montrant la lettre.
 — Voici la lettre!

AUGUSTE, la regardant.
 — «1er
 avril...» J’en étais sûr... c’est un poisson d’avril... Ils ne viendront pas... allons nous coucher...

GODAIS. — Un moment! Attendons au moins l’arrivée du train.

AUGUSTE. — Quelle rage ont ces gens-là de venir pendre la crémaillère chez les autres!

GODAIS. — Puisque c’est la mode!

AUGUSTE. — Pas pour tout le monde!... moi, je me suis marié l’année dernière...

GODAIS. — Oui, une fameuse idée!

AUGUSTE. — Eh bien, je suis resté chez moi... et je n’ai pas eu à le regretter... ma femme non plus!

GODAIS. — Ah çà! pourquoi diable t’es-tu marié, à ton âge?

AUGUSTE. — Monsieur, j’avais depuis longtemps le projet de m’unir à une jeune et jolie femme... Julie a vingt-deux ans...

GODAIS. — Elle louche...

AUGUSTE. — Non, monsieur... elle ne louche pas... elle a un œil qui regarde en haut... un œil qui implore... mais elle ne louche pas.

GODAIS. — Mais à quoi te sert ta femme?... elle est placée à Paris, et toi, tu es à Fontainebleau.

AUGUSTE. — Je prends le train tous les samedis soir... Mais, dans ce moment, la pauvre enfant est sans place... et si Monsieur avait besoin de quelqu’un...

GODAIS. — Ici, chez moi?

AUGUSTE. — Ça m’épargnerait des déplacements...

GODAIS. — Merci... je n’ai besoin de personne. (A part.)
 Une gaillarde pareille... il passe trop de cavalerie à Fontainebleau.

AUGUSTE, montrant la pendule.
 — Monsieur... minuit et demi... Quand je vous disais que c’était un poisson d’avril!

GODAIS. — Non, je ne puis croire à une pareille gaminerie.

AUGUSTE. — Alors je vais allumer le feu.

GODAIS. — Un instant!... s’ils ne viennent pas... Ils devraient être ici depuis un quart d’heure... attendons encore cinq minutes.

(Il s’assied.)

AUGUSTE, s’asseyant aussi.
 — Attendons!... (Un temps.)
 Monsieur, il me vient une idée pour le turbot.

GODAIS. — Laquelle?

AUGUSTE. — L’employé de l’octroi est très enrhumé du cerveau... Si vous lui en faisiez hommage?

GODAIS. — Par exemple!... un turbot de douze francs. (Se levant et regardant la pendule.)
 Minuit trente-cinq... ils ne viendront pas! Tu peux aller te coucher.

AUGUSTE. — Si j’ai un regret... c’est de m’être relevé... (Sortant.)
 Bonsoir, monsieur.

GODAIS. — Bonsoir!


SCÈNE IV


GODAIS, puis ERNEST DE MAXENVILLE et MARIE.

GODAIS, montrant la lettre. —
 C’est la première fois qu’on me fait une aussi sotte plaisanterie! Il y a des gens qui ne savent qu’inventer. (On entend le roulement d’une voiture. Il prend la bougie et se dirige vers la
 fenêtre.)
 Hein? une voiture! (Courant à la fenêtre.)
 Un jeune homme... une dame... ce sont eux. (Appelant.)
 Auguste! Auguste!

LA VOIX D’AUGUSTE, dans la coulisse.
 — Bonsoir, monsieur!... Je suis couché...

GODAIS. — Habille-toi! tout de suite!... tout de suite!

LA VOIX D’AUGUSTE. — Encore! nom d’un petit bonhomme!

(ERNEST paraît avec MARIE. Tous deux portent des sacs de nuit et des nécessaires de voyage.)

ERNEST, à MARIE.
 — Entrez, mademoiselle... n’ayez pas peur... nous serons ici comme chez nous.

GODAIS, les
 saluant.
 — Monsieur... madame...

ERNEST. — Ah! c’est vous le nommé Godais?...

GODAIS. — J’ai reçu votre lettre... je vous attendais...

ERNEST. — Nous avons eu toutes les peines du monde à trouver une voiture à la gare. Voyons, tout est-il prêt, l’appartement?

GODAIS. — Voici le salon... et la chambre à côté, numéro 7.

ERNEST. — Je veux que ce soit très bien ! je ne regarde pas au prix... Le souper?

GODAIS. — Dans un quart d’heure... je puis vous offrir un joli perdreau rôti...

ERNEST, à
 MARIE.
 — Acceptez-vous le perdreau?

MARIE, s’asseyant à la cheminée.
 — Oh! tout ce que vous voudrez... Je n’ai presque pas faim.

ERNEST, bas à GODAIS.
 — L’émotion...

GODAIS, bas.
 — Je connais ça... Ici, on ne commence à manger que le troisième jour.

ERNEST. — Et après le perdreau?

GODAIS. — Turbot sauce mayonnaise... bien frais.

ERNEST. — Non... je vais peut-être vous faire bondir... mais je n’aime pas le turbot...

GODAIS. — Ah! c’est fâcheux!... Je puis le remplacer par une truite saumonée.

ERNEST, à MARIE.
 — Acceptez-vous la truite saumonée?

MARIE. — Oh! tout ce que vous voudrez!

GODAIS. — Macaroni au gratin... c’est le triomphe de la maison.

ERNEST. — Très bien... Maintenant, fricassez-nous quelque chose de sucré...

GODAIS. — Parfait glacé... vanille et orange... c’est le triomphe de la maison.

ERNEST. — Accepté! mais dépêchez-vous. (Le rappelant.)
 Ah! monsieur Godais!...

GODAIS. — Monsieur?

ERNEST, las.
 — N’oubliez pas mes deux oreillers...

GODAIS, bas.
 — Oui, monsieur... j’en ai pris note... Et pour Madame, est-ce un ou deux?

ERNEST, bas.
 — Je ne sais pas encore... vous comprenez... je suis marié de ce matin... je vais le lui demander. (Haut.)
 Mademoiselle...

MARIE. — Quoi, monsieur?

ERNEST. — Je ne voudrais pas que ma question vous parût indiscrète... mais chacun a ses petites habitudes. (A part.)
 Comment lui tourner ça... sans la faire bondir? (Haut.)
 En ménage... quand on est destiné à vivre ensemble, il faut se mettre à son aise... parce que là où il y a de la gêne... il n’y a pas de plaisir. (Se reprenant.)
 Non!... ce n’est pas ça... Enfin, les uns ont la tête haute, les autres l’ont basse... Ainsi, monsieur votre père...

MARIE, vivement.
 — Mon père, monsieur, n’a aucune raison de baisser la tête, je vous prie de le croire.

ERNEST. — Pardon... vous ne me comprenez pas... Loin de moi la pensée...

MARIE. — Mais quoi?

ERNEST. — Rien... rien... (Bas à GODAIS qui attend.)
 Allez, je vous le dirai demain matin.

GODAIS. — Très bien!... Je vais réveiller tout le monde.


SCÈNE V


ERNEST, MARIE.

ERNEST, à
 part, regardant MARIE.
 — Je suis un peu ému... c’est la première fois que je me trouve seul avec elle... pas de maman... d’oncles... de tantes... de cousines... Elle... Fontainebleau et moi!... (Haut.)
 Mademoiselle...

MARIE. — Monsieur...

ERNEST. — Vous paraissez triste... contrariée...

MARIE. — Je le crois bien... après la façon dont vous venez de traiter mon père...

ERNEST. — Je me suis fait bien mal comprendre : quand je me suis permis de dire que monsieur votre père avait la tête basse, cela signifiait qu’il ne mettait qu’un oreiller.

MARIE. — Eh bien?

ERNEST. — Cela n’attaque en rien son honorabilité ni son intelligence.

MARIE. — Quelle singulière conversation!

ERNEST, riant.
 — Le fait est que... (A part.)
 Pour un jour de noce! je ne sais pas pourquoi je me suis embarqué dans les oreillers. (Haut.)
 Nous serons très bien ici...

MARIE. — Vous croyez?

ERNEST. — C’est simple...

MARIE. — Oh! oui!... il n’y a pas de luxe... Mais vous aviez mis dans votre tête de faire ce voyage... malgré tout le monde... malgré mon père surtout, un homme de bon sens, quoi que vous en disiez...

ERNEST. — Moi? Je n’ai jamais prétendu le contraire...

MARIE. — «Je ne comprends pas, vous disait-il, quand vous avez un appartement bien chaud, bien commode, bien meublé... que vous alliez faire vingt lieues, au beau milieu de la nuit, pour tomber dans une misérable chambre d’auberge...»

ERNEST. — C’est l’usage... après la cérémonie... on disparaît, on fait ce qu’on appelle le petit voyage, c’est consacré. On éprouve le besoin de fuir les regards indiscrets, de se soustraire aux sottes interprétations, aux questions équivoques...

MARIE, vivement.
 — Quelles questions? Je n’en redoute aucune!

ERNEST. — Aujourd’hui... c’est possible. (A part.)
 Mais demain!... (Haut.)
 Enfin, ce que je voulais, c’était m’isoler du monde... avec vous... Nous ne nous quitterons pas, nous ferons de longues promenades à pied... dans la forêt...

MARIE. — Il n’y a pas encore de feuilles... et il pleut.

ERNEST. — J’ai apporté des parapluies... Mais ne vous tourmentez pas... ces huit jours passeront comme un rêve.

MARIE. — Comment! nous allons rester huit jours ici?

ERNEST. — Vous les regretterez peut-être... Tenez, asseyons-nous près du feu.

MARIE, montrant la cheminée.
 — Il n’y en a pas.

ERNEST. — Tiens ! c’est vrai... (Il va à la cheminée.)
 Ils ont oublié d’allumer, je vais sonner. (Il sonne plusieurs fois.)
 Eh bien, la sonnette est cassée ! (Appelant.)
 Garçon! garçon!... Personne! Tout le monde est occupé de nous... mais on va apporter le souper...

MARIE, s’asseyant au fauteuil près de la table.
 — Oh! moi, j’ai juré que je ne mangerai jamais dans un restaurant!

ERNEST. — Pourquoi?

MARIE. — Je n’y suis allée qu’une seule fois... avec mon père... et j’y ai vu faire une chose!...

ERNEST. — Laquelle?

MARIE. — Il y avait dans le salon, tout près de nous, un monsieur... bien désagréable, il faut en convenir!... il ne trouvait rien de bon... Son filet était trop cuit, son poisson ne l’était pas assez... il dérangeait le garçon à chaque instant. «Garçon!... du citron!... Garçon!... de la moutarde! Garçon!... un cure-dent!...» Le pauvre homme n’était occupé qu’après lui... et il le traitait d’imbécile, d’idiot...

ERNEST. — Oh! ils sont habitués à ça... et avec un bon pourboire...

MARIE. — Oui, mais celui-là s’est joliment vengé!

ERNEST. — Et de quelle manière?

MARIE. — De ma place, mes yeux plongeaient dans l’escalier par où se faisait le service, et j’aperçus ce garçon montant un macaroni destiné à ce monsieur... Avant d’entrer, savez-vous ce qu’il fit?

ERNEST. — Non.

MARIE. — Il tenait son plat comme ça... devant lui... et il osa... Oh! non! je ne peux pas le dire... c’est trop vilain!...

ERNEST. — Il y jeta du poivre?...

MARIE. — Si ce n’était que cela!...

ERNEST. — De la cendre de cigare?

MARIE. — Non.

ERNEST. — Du tabac?

MARIE. — Non.

ERNEST. — Ah! j’y suis!... Il éternua dedans!

MARIE. — Pis que cela!...

ERNEST. — Je comprends... il le traita comme le dernier des lâches. (Il fait très légèrement le simulacre de cracher.)
 Ah! c’est affreux!

MARIE. — Et il eut le front d’entrer en criant : «Macaroni... soigné!...»

ERNEST. — Vraiment!

MARIE. — J’avais envie de prévenir notre voisin, lorsqu’il s’écria : «Enfin ! voilà un plat réussi!»

ERNEST, riant.
 — Ah! charmant!

MARIE. — C’est horrible! et voilà pourquoi jamais je ne mangerai dans un restaurant!...

ERNEST. — Oh! à Fontainebleau, il n’y a rien à craindre, les garçons sont sans malice... (Apercevant une boîte d’allumettes sur la cheminée.)
 Tiens!... un

briquet!... je vais allumer le feu. (Il frotte une allumette qui ne prend pas.)
 En voyage, il faut se servir soi-même. (Il en frotte une seconde, même jeu.)
 Comme dit le proverbe : «Aide-toi, (Même jeu.)
 le ciel t’aidera.» (S’impatientant.)
 Ah! c’est insupportable! (Appelant.)
 Garçon! garçon!...


SCÈNE VI


LES MÊMES, AUGUSTE.

AUGUSTE, entrant.
 — Voilà!...

ERNEST. — Allumez le feu... Vos allumettes ne prennent pas...

AUGUSTE. — Monsieur... cela dépend de la manière de les frotter... Regardez... (Il prend une allumette et rallume à la bougie.)
 Ce n’est pas bien difficile. (A part, désignant ERNEST.)
 Et cela croit appartenir aux classes supérieures...

MARIE, à part, regardant AUGUSTE.
 — Oh! c’est singulier... ce garçon... il m’a semblé reconnaître... Ah! je me trompe...

ERNEST, à AUGUSTE, qui a allumé k feu.
 — C’est bien... Maintenant, allumez dans la chambre... au numéro 7...

AUGUSTE, prenant une seule allumette, et la montrant à ERNEST.
 — Monsieur, je n’en prends qu’une... il ne m’en faut pas davantage à moi. (A part, en sortant.)
 J’en ai d’autres dans ma poche

(Il entre au numéro 7.)


SCÈNE VII


ERNEST, MARIE.

MARIE, à part.
 — Oh! je me trompe... Quelle apparence que ce garçon se retrouve juste à Fontainebleau?

ERNEST, à la cheminée.
 — Ce bois est mouillé... il ne flambe pas... je vais baisser la trappe... (Il fait des efforts pour baisser  la  trappe, qui résiste.)
 Bien!... elle est rouillée! Ah! un soufflet!... Il fait manœuvrer le soufflet, qui jette des cris plaintifs.

MARIE. — Écoutez... on dirait un enfant qui pleure...

ERNEST. — Non! c’est ce soufflet qui est crevé... (Il le rejette.)
 Ah çà! c’est donc un magasin de bric-à-brac que cette maison?...

MARIE. — Il me semble que mon père n’avait pas tout à fait tort...

ERNEST. — Moi, ces petites mésaventures ne me déplaisent pas... Tenez, je vais peut-être vous faire bondir... eh bien... (S’interrompant.)
 Sapristi!... Est-ce que vous ne sentez pas un courant d’air... là... derrière la tête?...

MARIE. — Non.

ERNEST, courant à la fenêtre.
 — Allons, bon!... un carreau cassé! (Appelant.)
 Garçon! garçon!...


SCÈNE VIII


LES MÊMES, AUGUSTE.

AUGUSTE, entrant.
 — Monsieur?

ERNEST, lui montrant la fenêtre.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

AUGUSTE, allant à la fenêtre, après avoir examiné.
 — Tiens ! Monsieur a cassé un carreau?

ERNEST. — Ce n’est pas moi... imbécile!

MARIE, bas à ERNEST.
 — Prenez garde!

ERNEST. — Va me chercher un vitrier!

AUGUSTE. — A une heure du matin?... Monsieur veut rire...

ERNEST, s’emportant.
 — Nous ne pouvons pourtant pas rester dans un courant d’air, sacrebleu! (A MARIE.)
 Oh! pardon!

MARIE, à part.
 — Il jure!

AUGUSTE. — Calmez-vous!... j’ai une idée... je la crois bonne... Attendez cinq minutes.

(Il sort.)


SCÈNE IX


ERNEST, MARIE; puis AUGUSTE.

ERNEST, à
 part.
 — Brrr! Ordinairement je porte de la flanelle... mais un jour de noces... Je sens que je m’enrhume. (Haut.)
 Je vous demanderai la permission de remettre mon paletot.

MARIE. — Et moi, mon manteau...

ERNEST, mettant son paletot et son cache-nez.
 — Il fait un froid de loup...

MARIE, à
 part, mettant son manteau.
 — Je suis gelée...

ERNEST, à
 part.
 — Un jour de noces... quel drôle d’uniforme!... C’est égal... je sens la chaleur qui revient. (S’approchant de MARIE, et tendrement.)
 Mademoiselle... non, permettez-moi de vous appeler Marie... ma chère Marie...

MARIE, frappant le parquet du pied.
 — Mon Dieu, que j’ai froid aux pieds!

ERNEST. — Voulez-vous une chaufferette?

AUGUSTE, entrant avec une feuille de papier.
 — Voilà l’affaire!...

ERNEST. — Quoi?

AUGUSTE. — Le carreau! (Il colle le carreau en papier sur la fenêtre.)
 Au moins, si vous cassez celui-là... ça ne vous coûtera pas cher.

ERNEST. — Mon ami. voulez-vous avoir l’obligeance d’apporter une chaufferette pour Madame?

AUGUSTE. — Une chaufferette?

ERNEST. — Vous devez en avoir?

AUGUSTE. — Il y en a une... mais je ne sais pas si elle est complète... je vais voir.

(Il sort.)

MARIE. — Il faut avouer que nous ne pouvions pas plus mal tomber.

(Tous deux arpentent la scène en frappant du pied pour se réchauffer.)

ERNEST. — C’est l’installation qui est pénible... mais, une fois que nous aurons pris nos petites habitudes... Ce carreau... en papier... est déjà une amélioration... Je sentais sur la nuque un courant d’air...

MARIE. — Tiens! voilà le feu qui prend!

ERNEST. — C’est, ma foi, vrai! (La faisant asseoir devant la cheminée.)
 Approchez-vous! chauffez-vous les pieds...

MARIE. — Ah! avec plaisir.

ERNEST, s’asseyant près d’elle.
 — Notre horizon s’éclaircit!... un bon feu... un bon souper et... (Lui prenant la main.)
 Marie!... permettez-moi de vous appeler Marie...

MARIE, laissant les yeux.
 — Je le veux bien, monsieur.

ERNEST. — Et vous... vous m’appellerez Ernest... plus tard!...

MARIE, vivement.
 — Oh! pas devant le monde!

ERNEST. — Non!... quand nous serons seuls... tous les deux, votre main dans la mienne... comme en ce moment... moment délicieux! (Se levant et à part.)
 Ah! j’ai trop chaud maintenant... (Il ôte son paletot ainsi que son cache-nez. MARIE laisse tomber son manteau sur sa chaise. Revenant s’asseoir près d’elle.)
 Marie... permettez-moi de vous appeler Marie!... c’est la première fois que je me trouve seul avec vous... car, en chemin de fer, nous avions dans notre compartiment... un capitaine de dragons dont la présence m’empêchait de vous exprimer tous mes sentiments...

MARIE. — Oh!... il sentait affreusement le cigare! Fumez-vous, monsieur?

ERNEST. — Moi je fume... c’est-à-dire... je fume quand on le désire...

MARIE. — Eh bien, moi, monsieur, je ne le désire pas!

ERNEST. — Cela suffit, mademoiselle, un mot de vous...

MARIE. — Papa dit que tous les fumeurs deviennent fous ou imbéciles...

ERNEST. — Oh!... Monsieur votre père a des idées...

MARIE. — Quoi?

ERNEST. — Un peu arriérées...

MARIE. — Encore!... Ah! je le vois bien... vous n’aimez pas mon père!...

ERNEST. — Mais si !

MARIE, lui tournant le dos.
 — C’est de l’antipathie!...

ERNEST. — Je vous jure... (Se mettant à genoux devant elle.)
 Voyons, Marie... ma petite Marie... ne me boudez pas... mais votre père... je l’adore... et vous aussi!...

(Il l’embrasse. AUGUSTE paraît avec une chaufferette à la main et un oreiller sous le bras. ERNEST, surpris à genoux, prend le soufflet pour se donner une contenance et lui fait rendre des cris plaintifs.)

AUGUSTE. — Monsieur, c’est la chaufferette... il manque le couvercle.

ERNEST, se relevant.
 — C’est inutile... le feu est pris...

AUGUSTE. — Ça, c’est votre oreiller...

ERNEST. — Ah! très bien!...

AUGUSTE. — Je vous gâte... c’est le mien!...

(Il entre au numéro 7.)

ERNEST, courant à la porte de la chambre et criant.
 — Comment, le sien?... Mets-le par-dessous! Par-dessous! (Revenant.)
 Je n’ai pas envie de poser ma joue... Ah çà! mais... notre souper ne vient pas... Ils dorment à la cuisine... je vais les réveiller... (A MARIE.)
 Vous permettez?... deux minutes...

(Il sort par le fond.)


SCÈNE X


MARIE, AUGUSTE; puis ERNEST.

MARIE, seule.
 — Quand je pense que nous allons passer huit jours ici...

AUGUSTE, entrant et à part.
 — J’ai réfléchi... Un jeune ménage, ils doivent avoir besoin d’une femme de chambre. (Haut.)
 Madame...

MARIE, à
 part, le regardant.
 — La ressemblance est frappante...

AUGUSTE. — J’oserai vous adresser une petite requête... Ma femme...

MARIE. — Est-ce qu’il y a longtemps que vous êtes à Fontainebleau?

AUGUSTE. — Trois ans... Ma femme...

MARIE. — Et auparavant?

AUGUSTE. — Je servais à Paris, dans un des premiers restaurants du boulevard Montmartre.

MARIE, à part.
 — Boulevard Montmartre! c’est lui!

AUGUSTE. — Ma femme, Julie... désirerait se placer comme femme de chambre, et, si vous n’avez personne en vue...

MARIE, prenant ses paquets sur la table.
 — Oh! cela ne me regarde pas! Adressez-vous à Monsieur... c’est lui qui est chargé de choisir les domestiques...

ERNEST, entrant.
 — On va servir...

MARIE. — Vous me ferez appeler... je vais procéder à notre installation. (Bas à ERNEST.)
 Surtout, soyez très poli avec ce garçon! Je vous dirai pourquoi.

(Elle entre au numéro 7.)


SCÈNE XI


ERNEST, AUGUSTE.

ERNEST, à
 lui-même.
 — Il me semble que je n’ai pas l’habitude d’être malhonnête avec les domestiques...

AUGUSTE. — Monsieur... j’oserai vous adresser une petite requête... je connais une femme de chambre à placer.

ERNEST. — Justement j’en cherche une.

AUGUSTE. — Elle coud, elle repasse, elle raccommode... elle touche même un peu du piano...

ERNEST, effrayé.
 — Hein?

AUGUSTE. — Quand les maîtres sont sortis... Elle s’appelle Julie...

ERNEST. — Tiens! j’en ai connu une... qui louchait...

AUGUSTE. — Celle-là ne louche pas... elle a un œil qui implore... mais elle ne louche pas... Quant aux renseignements, Monsieur peut s’adresser à madame la comtesse de Pertuisan...

ERNEST. — Ma tante!... Ah! c’est la Julie qui était chez ma tante?... une grande... belle fille?...

AUGUSTE. — Superbe!

ERNEST. — Eh bien! mon ami, c’est impossible!

AUGUSTE. — Pourquoi?

ERNEST. — Ma tante l’a renvoyée parce qu’elle s’est aperçue de notre liaison... Ne parle pas de ça à ma femme!

AUGUSTE. — Quelle liaison?

ERNEST. — Eh bien, notre liaison!... tu comprends?

AUGUSTE. — C’est faux!

ERNEST. — Comment?

AUGUSTE. — Il y a dans le monde une foule de petits crevés...

ERNEST. — Hein?

AUGUSTE. — Qui se vantent d’avoir des femmes et qui ne sont que des hâbleurs et des rien du tout!

ERNEST. — Ah! mais prends garde!

AUGUSTE. — Et des rien du tout!

ERNEST. — Insolent!... Tiens!

(Il lui donne un coup de pied, MARIE paraît.)

AUGUSTE, à part.
 — Il lève la main sur moi!... Il me le payera. (Il se dirige vers la porte du fond, se ravise et va crever le carreau de papier. Il retourne à la porte et dit avant de sortir.)
 Et des rien du tout!

(Il disparaît.)


SCÈNE XII


ERNEST, MARIE; puis GODAIS.

MARIE. — Eh bien, monsieur, si c’est comme cela que vous tenez compte de mes recommandations.

ERNEST. — Quoi donc?

MARIE. — Je vous avais prié d’être très poli avec ce garçon...

ERNEST. — Oh! une petite altercation... je lui donnerai cent sous…

MARIE. — Frapper un domestique! Ah! je vois que j’ai épousé un homme violent, emporté...

ERNEST. — Mais non!... c’est tout le contraire!

MARIE. — Vous avez su vous contenir tant que je n’étais pas votre femme... mais maintenant...

ERNEST. — Je vous assure que je suis un mouton... Tenez, je vais vous raconter mon caractère... avec tous ses défauts. Voici mon caractère : Je suis bon, je suis doux, je suis généreux... (Il éternue.)
 Oh! je ne vous cache rien!

MARIE. — Oui, mais vous commencez par les qualités...

ERNEST. — J’arrive aux défauts... A vrai dire, je ne m’en connais qu’un...

MARIE. — Vraiment?

ERNEST. — Je suis doué d’une extrême sensibilité... je ne peux pas voir un malheureux... je le fuis!

MARIE. — Ah!

ERNEST. — Mes aspirations me portent à la rêverie, à la mélancolie... Je suis ce qu’on appelle un homme mélancolique. (Il éternue; à part.)
 Ça y est, me voilà enrhumé! (Haut.)
 Je puis le dire sans fausse modestie... je porte un cœur de poète...

(Il se mouche.)

MARIE. — Vous faites des vers?

ERNEST. — Oh! quelques romances... assez réussies... Je suis organisé d’une façon exceptionnelle, j’entends vibrer en moi toutes les harmonies de la nature... (Il prononce tout ce qui va suivre comme un homme fortement enrhumé du cerveau.)
 Je comprends les voix qui ne parlent pas... le frémissement des feuilles sous les pieds de la femme aimée, (Il se mouche.)
 la chanson plaintive du vent qui souffle dans les grands bois, (Il se mouche.)
 le concert des étoiles... la goutte de rosée... qui dit à sa sœur... (Se retournant vivement.)
 Sapristi! il y a encore un courant d’air! (Courant à la fenêtre.)
 On a crevé le carreau!

(Il éternue et baisse le rideau de la fenêtre.)

MARIE. — Vous êtes enrhumé?

ERNEST. — Non... ce n’est rien... Marie... permettez-moi de vous appeler Marie!... Je vous le dis du fond du cœur... ce que j’aime avant tout... c’est le bruit harmonieux de vos pas... (Il se mouche.)
 c’est le frissonnement de votre robe... c’est... (Il se mouche; à part.)
 Ah! je deviens impossible! (Haut, avec résolution.)
 Marie!...

MARIE. — Monsieur?

ERNEST. — Je vais peut-être vous faire bondir... Si nous retournions à Paris... chez nous?

MARIE. — Oh! ça, avec plaisir... tout de suite!

ERNEST. — C’est-à-dire après souper.

MARIE. — Comment, monsieur, vous aurez le courage de souper... et de vous faire servir par ce garçon?...

ERNEST. — Pourquoi pas?

MARIE. — Si vous saviez...

GODAIS, qui est entré suivi de deux garçons portant une table servie.
 — Monsieur est servi.

ERNEST. — Ah! ce n’est pas malheureux! Nous repartons dans une heure.

MARIE. — Le plus tôt possible.

ERNEST. — Chargez-vous de nous procurer une voiture.

GODAIS. — Est-ce que Monsieur n’est pas content de la maison?

ERNEST, se mouchant.
 — Mon ami... je n’ai apporté qu’une douzaine de mouchoirs... et je vois que c’est insuffisant...

GODAIS. — Je puis en prêter à Monsieur.

ERNEST. — Merci, mon ami.

GODAIS. — Comme Monsieur voudra... et, dès qu’Auguste sera rentré...

MARIE. — Ah!... il est sorti?

GODAIS, en sortant.
 — Il est parti comme un fou, pour envoyer une dépêche à Julie.

MARIE. — A sa femme?

ERNEST, bondissant.
 — Comment!... Julie!... c’est sa femme?

MARIE. — Sans doute... Qu’avez-vous donc?

ERNEST. — Rien... c’est le rhume! (A part.)
 Et moi qui lui ai raconté... Saprelotte!...

(Il tombe sur une chaise, près de la table servie.)


SCÈNE XIII


LES MÊMES, AUGUSTE.

AUGUSTE, entrant avec un plat de macaroni. —
 Macaroni... soigné!

MARIE. — Lui ! (Bas à ERNEST.)
 Pour rien au monde, ne touchez à ce macaroni.

ERNEST. — Comment?

MARIE. — Plus tard, je vous dirai... Je vais chercher les manteaux... les sacs de nuit.

(Elle entre au numéro 7.)


SCÈNE XIV


ERNEST, AUGUSTE.

ERNEST, à part, regardant AUGUSTE.
 — Je l’ai trompé... et il le sait!... ce sourire sardonique... et vindicatif... (Tout à coup, à part.)
 Ce macaroni doit être empoisonné!!!

AUGUSTE, montrant la table.
 — Monsieur... ça va refroidir.

ERNEST, à part.
 — Comme il est pressé! (Haut.)
 Malheureux, tu comptes sans doute sur l’impunité... mais ce macaroni, je puis le faire analyser; car. aujourd’hui, il n’y a plus de secrets pour la science... La chimie a su trouver des appareils... qui permettent de découvrir de l’arsenic dans un bâton de chaise.

AUGUSTE. — Monsieur ne me paraît pas avoir bien faim.

ERNEST. — Je pourrais me transporter immédiatement chez le procureur impérial...

AUGUSTE. — Il est à la chasse...

ERNEST. — Mais non!... mais non!... je serai clément, car j’ai eu des torts envers toi... torts involontaires... j’ignorais que cette Julie fût ta femme...

AUGUSTE. — Ah! monsieur, pour ce qui est de Julie, je vous engage à ne pas continuer votre petite balançoire... J’ai dans ma poche la preuve de son innocence...

ERNEST. — La preuve?... Ah! c’est un peu fort.

AUGUSTE. — Nous avons un télégraphe de nuit à Fontainebleau... et je l’ai fait jouer. (Tirant une dépêche de sa poche.)
 Lisez!

ERNEST, lisant.
 — «Imbécile...»

AUGUSTE. — C’est à moi qu’elle s’adresse.

ERNEST. — Je le vois bien. (Lisant.)
 «Tu crois les cancans du premier cocodès venu...»

AUGUSTE. — Ça, c’est pour vous...

ERNEST, lisant.
 — «M. Ernest m’a offert une montre en or avec sa chaîne; je l’ai refusée...» (A part.)
 Elle a préféré un bracelet.

AUGUSTE. — Brave fille!

ERNEST, lisant. —
 «Sois tranquille... si jamais je te trompe, je te le dirai...»

AUGUSTE, reprenant sa dépêche. —
 Vous entendez... elle me le dira... (Avec triomphe.)
 Eh bien, qu’est-ce que vous avez à répondre à ça?

ERNEST. — Bien... mon ami... rien!... je me vantais. Mais alors qu’as-tu fourré dans ce macaroni?

AUGUSTE. — Rien, parole d’honneur!... J’ai eu un moment l’idée... quand vous avez levé la main sur moi... d’y déposer l’expression de mon mécontentement... mais la dépêche de Julie est arrivée...


SCÈNE XV


LES MÊMES, GODAIS; puis MARIE.

GODAIS. — La voiture est en bas.

ERNEST. — C’est bien... prévenez Madame.

(GODAIS remet la carte à payer à AUGUSTE, et entre au numéro 7.)

AUGUSTE, à
 ERNEST.
 — Monsieur... c’est la petite note...

ERNEST, la prenant et lisant.
 — «Souper... feu... bougies... service... un carreau cassé... recollage dudit carreau... Total : soixante-cinq francs.» (MARIE entre, suivie de GODAIS, qui porte des paquets. A AUGUSTE.)
 Tiens voilà cent francs... tu garderas le reste... (A part.)
 Je lui dois bien ça!...

AUGUSTE, à part.
 — Trente-cinq francs de pourboire!... il a des remords. (A part, à GODAIS.)
 Il y a quatre francs à déduire, le carreau était cassé...

GODAIS, présentant le livre des voyageurs à MARIE.
 —
 Si Madame est contente et veut avoir la bonté de le certifier... voici le livre des voyageurs.

MARIE. — Moi?... (A ERNEST, bas.)
 Qu’est-ce qu’il faut écrire là-dessus?

ERNEST. — Êtes-vous contente?

MARIE. — Mais non!

ERNEST. — Moi non plus! Alors écrivez : «Jeunes époux, restez chez vous!»

MARIE, écrivant.
 — Oh! approuvé!

(Elle ferme le livre.)

ERNEST. — Marie... permettez-moi de vous appeler Marie!... pardonnez-moi ce voyage... inutile... et acceptez mon bras.

MARIE. — Volontiers.

(Elle éternue.)

ERNEST. — Vous aussi? Sauvons-nous!

(Ils remontent vivement vers la porte du fond, accompagnés de GODAIS.)

AUGUSTE, se mettant à table.
 — Moi, je vais manger le macaroni.

(Le rideau baisse.)

FIN
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AGLAURE DE ROSAFOL

La scène est à Paris, de nos jours, chez ROSAFOL

Le théâtre représente un salon richement meublé. Porte au fond. Portes latérales. Un grand portrait de jeune femme est accroché à gauche. Portrait à droite. Un bureau à droite ; une table et une chaise à gauche, et au fond deux consoles. Sur celle de gauche, des assiettes, un pot à moutarde, verres et carafe, etc. ; sur celle de droite, des serviettes.


Scène première


PIERRE, ANTONINA

PIERRE, introduisant ANTONINA.
 — Attendez un moment, mam’zelle... madame de Rosafol s’habille... Je vous présenterai tout à l’heure.

ANTONINA, descendant en scène.
 — Vous lui avez déjà parlé de moi comme femme de chambre ?

PIERRE. — Je ne fais que ça depuis trois jours... Je lui ai dit que vous saviez coudre, coiffer, repasser, blanchir... arracher les cheveux blancs.

ANTONINA. — Est-ce que Madame... ?

PIERRE. — Chut! Faut pas le dire!... elle les met par-dessous... mais ce que je ne lui ai pas dit, c’est le sentiment majeur que j’éprouve en vous regardant...

ANTONINA. — Taisez-vous, monsieur Pierre!... Et la maison est bonne?...

PIERRE. — Un vrai fromage à la crème... elle n’a qu’un inconvénient... c’est Monsieur.

ANTONINA. — Monsieur ?

PIERRE. — Il manque de mœurs.

ANTONINA. — Comment ?

PIERRE. — Surtout avec les femmes de chambre... Madame l’a déjà pincé deux fois... faudra vous méfier, il a un truc... il arrache ses boutons de manchettes... il se les fait recoudre, et pendant ce temps-là il embrasse...

(Il indique le mouvement d’arracher le bouton et celui d’embrasser.)

ANTONINA. — Tiens !... Est-ce qu’il est jeune, Monsieur?

PIERRE. — Non... c’est un bon gros père... qui aime la bagatelle; mais je vous ai posée près de Madame comme une vertu farouche... je lui ai dit que vous aviez repoussé les feux d’un notaire.

LA VOIX DE MADAME ROSAFOL, dans la coulisse.
 — Pierre ! Pierre !

PIERRE, à ANTONINA.
 — C’est elle !


Scène II


LES MÊMES, MADAME ROSAFOL

MADAME ROSAFOL, entrant à gauche, deuxième plan.
 — Pierre, vous n’entendez donc pas ?

PIERRE. — Pardon, Madame... j’étais avec mam’zelle... la femme de chambre dont je vous ai parlé...

(Il remonte. ANTONINA s’avance.)

MADAME ROSAFOL. — Ah ! très bien... (Examinant ANTONINA.)
 Comment vous appelez-vous ?

ANTONINA. — Antonina.

MADAME ROSAFOL. — Je vous croyais plus âgée.

ANTONINA. — J’ai trente-deux ans, Madame...

MADAME ROSAFOL. — C’est bien jeune.

PIERRE. — Oui, mais mam’zelle en paraît largement quarante...

ANTONINA, vexée.
 — Hein ?

PIERRE, bas.
 — C’est pour vous faire accepter.

MADAME ROSAFOL. — Les renseignements que j’ai pris sur vous sont excellents... Vous savez coudre, coiffer?

PIERRE. — Et arracher les...

(Il fait mine d’épiler; il remonte, et tout en rangeant gagne la gauche.)

MADAME ROSAFOL, vivement.
 — C’est bien !... (A ANTONINA.)
 Je vous arrête...

ANTONINA. — J’espère que Madame sera contente de mes services.

MADAME ROSAFOL. — Encore un mot... M. de Rosafol... quoique d’une grande naissance... oublie parfois la distance qui sépare le salon de l’antichambre... vous me comprenez?

ANTONINA, baissant les yeux.
 — Non, Madame.

MADAME ROSAFOL. — Tant mieux... mais souvenez-vous qu’à la première familiarité... on part!

ANTONINA. — Oh ! Madame peut être tranquille.

PIERRE, bas à MADAME ROSAFOL.
 — Elle a repoussé les feux d’un notaire !

MADAME ROSAFOL. — C’est bien... installez mademoiselle... et après, comme mon mari attend un ami qui vient passer quelques jours avec nous, vous préparerez la chambre rouge, puis vous allumerez le feu dans le salon... c’est aujourd’hui mon jour de réception... Allez !

(PIERRE remonte et gagne le fond à droite.)

ANTONINA, saluant.
 — Madame...

MADAME ROSAFOL. — Allez, ma fille, allez !

(ANTONINA sort avec PIERRE, deuxième plan à droite.)

PIERRE, en sortant derrière ANTONINA, dit à MADAME ROSAFOL :
 — Elle a repoussé les feux d’un notaire !

(Il disparaît.)


Scène III


MADAME ROSAFOL, puis
 ROSAFOL, puis
 PIERRE

MADAME ROSAFOL, seule.
 — Elle a l’air d’une honnête personne... mais je l’aurais préférée plus mûre.

ROSAFOL, entrant, avec un petit sac en papier.
 — Me voilà!... Est-il arrivé ?

MADAME ROSAFOL. — Qui ça?

ROSAFOL. — Mon ami Laridel...

MADAME ROSAFOL. — Pas encore. Qu’est-ce que vous tenez là ?

ROSAFOL. — En passant devant chez madame Bontoux, j’ai acheté une livre de crevettes... pour le déjeuner... Comme la Suisse n’en produit pas... ça fera plaisir à Laridel.

(Il dépose le sac sur la table de gauche.)

MADAME ROSAFOL. — Mais qu’est-ce que c’est que ce M. Laridel que vous ne m’avez jamais présenté ?

ROSAFOL. — Je crois bien, il habite Genève... c’est un avocat... suisse... et d’une franchise... suisse! il ne sait pas cacher sa pensée, celui-là !... Ainsi, supposons que ton bonnet ne lui plaise pas... il te dira tout de suite : Pristi ! le vilain bonnet !

MADAME ROSAFOL. — C’est bien agréable !

ROSAFOL. — L’habitude des montagnes... Du reste, c’est un ami sûr, solide...

MADAME ROSAFOL. — Est-il marié?

ROSAFOL, s’oubliant.
 — Pas si bête !

MADAME ROSAFOL. — Hein ?

ROSAFOL. — Non... je veux dire qu’il n’a pas eu le temps de penser aux femmes... il est toujours courbé sur ses livres de droit... Laridel est le fiancé du Code !

MADAME ROSAFOL. — Je comprends... c’est un homme qui a des principes.

ROSAFOL. — Lui!... il en a à faire déborder le lac des Quatre-Cantons !

MADAME ROSAFOL. — Alors, vous ferez bien de le fréquenter un peu.

ROSAFOL. — C’est une pierre dans mon jardin.

MADAME ROSAFOL. — Mais je crois avoir le droit...

ROSAFOL. — Aglaure, tu es injuste!...

MADAME ROSAFOL. — Comment ! quand je vous ai surpris, il n’y a pas trois jours, prenant la taille à ma femme de chambre !

ROSAFOL. — La petite Bordelaise... ah! que le monde est méchant !... il y avait une guêpe posée sur son corsage... j’ai voulu la chasser... et...

MADAME ROSAFOL. — Une guêpe ! en plein hiver?

ROSAFOL. — Il y a des guêpes d’hiver ! Buffon en parle... (MADAME ROSAFOL remonte un peu.)
 Buffon est pour moi !

MADAME ROSAFOL, revenant. —
 Eh bien ! et l’autre ?

ROSAFOL. — Qui ça?

MADAME ROSAFOL. — La Picarde...

ROSAFOL. — Connais pas.

MADAME ROSAFOL, indiquant la gauche.
 — Mais je vous ai ramassé là... à ses genoux!

ROSAFOL. — Mon Dieu ! que le monde est méchant ! Eh bien ! oui... j’étais à genoux... mais devant qui?... (Montrant le portrait de femme accroché au mur de gauche.)
 Devant ce portrait... devant cette image chérie...

MADAME ROSAFOL. — Votre première femme... vous m’aviez promis de ne plus en parler...

ROSAFOL, s’attendrissant.
 — C’est vrai... mais c’est plus fort que moi... quand j’ai des chagrins dans mon ménage... quand je me vois en butte à d’injustes soupçons... je m’agenouille devant cet ange (Il se met à genoux),
 et je lui dis : O toi qui fus bonne !...

MADAME ROSAFOL, à part.
 — Toujours ce portrait...

ROSAFOL, au portrait.
 — Toi qui fus douce, confiante, pas jalouse... car tu ne fus jamais jalouse, toi !

(Il lui envoie des baisers.)

MADAME ROSAFOL, avec douceur et le relevant.
 — Eh bien ! je ne le serai plus... Edmond ! je ne le serai plus !

ROSAFOL, passant.
 — A la bonne heure ! (A part, se relevant.)
 Ça réussit toujours !

MADAME ROSAFOL, câline.
 — Mais promettez-moi de faire disparaître ce portrait.

ROSAFOL, à part.
 — Ah ! non ! mon truc ! (Haut.)
 Impossible ! Que veux-tu? j’ai la religion du souvenir poussée à un point !... Ainsi, si tu mourais...

MADAME ROSAFOL. — Hein ?

ROSAFOL. — Et que ma troisième femme voulût faire disparaître ton image... je lui répondrais : Jamais !... Voilà comme je suis !

MADAME ROSAFOL, embrassant son mari.
 — Merci ! tu as bon cœur au fond... Dis donc... j’ai arrêté ce matin une nouvelle femme de chambre...

ROSAFOL. — Ah !

MADAME ROSAFOL. — Tu ne me demandes pas si elle est jeune...

ROSAFOL. — Qu’est-ce que ça me fait?... qu’elle soit jeune, vieille ou grêlée.

MADAME ROSAFOL. — Non ! elle n’est pas grêlée.

ROSAFOL, à part.
 — Parbleu ! depuis la vaccine, on n’en trouve plus, sans cela!...

PIERRE, paraissant au fond.
 — Monsieur... c’est un monsieur qui vous demande... avec une couverture et des bagages.

ROSAFOL. — C’est lui !... c’est Laridel !... Fais entrer. (PIERRE sort. A sa femme.)
 Tu vas voir un sauvage... un ours !


Scène IV


LES MÊMES, LARIDEL, paraissant au fond avec une couverture de voyage


et un sac de nuit à la main, et une serviette d’avocat sous le bras. Tenue sévère. PIERRE prend la couverture et la porte à la cantonade; LARIDEL dépose son sac de nuit sur un siège, près de la console de gauche.

ROSAFOL, allant à lui.
 — Ah ! le voilà !... ce cher ami... (Présentant Aglaure.)
 Madame de Rosafol... ma femme.

LARIDEL. — Excusez-moi, madame, je suis un homme des montagnes... j’ai l’habitude de dire ce que je pense, toujours et partout... Vous êtes charmante.

(Il dépose sa serviette d’avocat sur la table de gauche.)

MADAME ROSAFOL, saluant.
 — Monsieur...

LARIDEL. — Pristi, que vous avez là un joli bonnet !

MADAME ROSAFOL, heureuse.
 — Vous trouvez ?

LARIDEL. — Délicieux ! S’il était laid, je vous le dirais.

ROSAFOL. — Oh ! il te le dirait !

MADAME ROSAFOL. — J’espère, monsieur, que vous me ferez le plaisir de passer quelques jours avec nous ?

LARIDEL. — A une condition : c’est que j’aurai mon franc-parler... Je descends de nos glaciers, madame... Enfant d’une nature âpre et sauvage... il me serait impossible de me plier aux mensonges de la vie civilisée...

ROSAFOL. — Tout à fait impossible !

MADAME ROSAFOL. — Allons ! c’est convenu...

LARIDEL. — Pristi ! que vous avez là un bel appartement !... c’est riche, c’est élégant... (Brusquement à Aglaure.)
 Je ne sais pas farder... vous êtes une femme de goût, madame !

ROSAFOL, à part. —
 Brutal !

MADAME ROSAFOL, remerciant.
 — Ah! monsieur...

LARIDEL. — Je m’attendais à trouver en vous une femme laide, vieille... sans grâce, sans charmes... et c’est tout le contraire.

MADAME ROSAFOL, heureuse. —
 Ah !

ROSAFOL, à part.
 — Est-ce qu’il est devenu myope ?

MADAME ROSAFOL. — Monsieur Laridel... j’aime votre rude franchise... je sais entendre la vérité... (Le saluant.)
 Je vais donner des ordres pour faire préparer votre chambre. (A ROSAFOL en sortant par le fond.)
 Je m’habituerai à lui !


Scène V


ROSAFOL, LARIDEL

ROSAFOL. — Ah! tu n’as pas changé... toujours rude, brusque, austère...

LARIDEL. — Qu’est-ce que tu veux? je ne sais pas transiger, moi ! Ah çà ! maintenant que nous voilà seuls, explique-moi pourquoi je te retrouve à Paris sous le nom de Rosafol, après t’avoir connu trente ans à Genève, sous celui de Godivais.

ROSAFOL. — Ah! voilà ce que je craignais... l’interrogatoire... Tiens, vois-tu... je t’aime bien... mais tu me fais peur... En te voyant entrer... je me suis dit : Voilà ma conscience qui arrive de Genève...

LARIDEL, allant au fond prendre son sac de nuit.
 — Aurais-tu forfait à l’honneur?... Adieu!...

(Il passe à droite.)

ROSAFOL, le
 retenant.
 — Non ! reste donc !... Quel homme !... J’ai changé de nom... voilà tout... j’ai pris celui de ma femme.

LARIDEL. — Je ne m’inquiète pas de l’étiquette qui est sur la cruche.

ROSAFOL. — Merci.

LARIDEL. — Mais je me préoccupe de la liqueur qu’elle renferme!... Pourquoi ce changement de nom?

ROSAFOL. — Mon Dieu ! c’est une faiblesse... une petitesse... si tu veux... La famille d’Aglaure est alliée à la première noblesse de Loir-et-Cher... et dame!... le nom de Godivais... faisait faire la grimace... alors j’ai obtenu l’autorisation de prendre celui de Rosafol... Tu m’en veux... hein?

LARIDEL, après avoir réfléchi.
 — Tous les noms sont bons quand ils couvrent un cœur d’honnête homme !

(Il pose son sac sur la chaise à droite près du bureau.)

ROSAFOL, à part.
 — Est-il carré !

LARIDEL. — Tu aimais sans doute madame de Rosafol... C’est un mariage d’inclination ?

ROSAFOL. — C’est-à-dire... tu ne l’as donc pas regardée?... Quand j’ai quitté Genève... après avoir liquidé ma maison de commerce... il me restait fort peu de chose... le séjour de Paris ne tarda pas à m’achever... Bref! j’étais sans ressources... Madame de Rosafol voulut bien s’éprendre de moi... Elle avait quarante mille livres de rente.

LARIDEL. — Ah ! diable !

ROSAFOL. — Sa fortune était un obstacle... j’en conviens... mais je l’ai franchi!... Tu m’en veux, hein?

LARIDEL, après réflexion.
 — Moi ? Nullement, tu as su braver un préjugé social... La philosophie t’en remercie.

ROSAFOL. — Ah ! ça me fait plaisir, ce que tu me dis là !... parce que, au fond, je me reprochais... mais du moment que la philosophie...

LARIDEL. — Alors te voilà riche?...

ROSAFOL. — C’est-à-dire que je suis logé, nourri, habillé...

LARIDEL. — Et tes quarante mille livres de rente ?

ROSAFOL. — Ils sont à ma femme... et comme nous sommes mariés séparés de biens... elle me donne deux cents francs par mois pour mes dépenses de poche...

LARIDEL. — C’est peu.

ROSAFOL. — Elle m’a diminué... Autrefois j’avais cinq cents francs...

LARIDEL. — Et pourquoi ?

ROSAFOL. — Elle s’est fourré en tête des idées de jalousie... et elle se figure en me coupant les vivres... mais j’ai trouvé un truc... ce portrait. (Il indique celui de gauche.)
 Je l’ai acheté d’occasion aux commissaires-priseurs.

LARIDEL. — Qui est-ce ?

ROSAFOL. — Je ne sais pas... quelque cascadeuse dans la débine... J’ai dit à Aglaure que c’était celui de ma première femme.

LARIDEL, prenant son sac de nuit.
 — Un mensonge !... Adieu !

(Il passe en remontant au fond.)

ROSAFOL, le retenant.
 — Attends donc !... ce n’est pas un crime... une petite supercherie tout au plus... Quand Aglaure devient aigre, acariâtre, tyrannique... je m’agenouille devant cette demoiselle... et j’adresse au numéro 1 des regrets qui attendrissent le numéro 2 ; mon Dieu ! ce n’est peut-être pas très... Tu m’en veux, hein?

LARIDEL, après avoir réfléchi.
 — Nullement... Devant l’oppression, la ruse est un devoir !

(Il dépose son sac sur la table de gauche.)

ROSAFOL, à part.
 — Est-il carré !

LARIDEL. — Mais qu’est-elle devenue, ta première femme ?

ROSAFOL. — Je n’en sais rien... Depuis quatorze ans... depuis le jour de notre divorce... car on divorce encore en Suisse... je n’en ai plus entendu parler... elle doit être morte.

LARIDEL. — Ah ! c’est là une de mes plus belles causes !

ROSAFOL. — Oui, tu l’as joliment traitée devant le tribunal !... Tout Genève était là.

LARIDEL. — Je l’ai appelée drôlesse !

ROSAFOL. — Ce n’est pas trop ! Ah ! elle m’en a fait voir de toutes les couleurs, celle-là !

LARIDEL. — Oh ! oui !

ROSAFOL. — Je ne crois pas qu’il y ait dans les vingt-deux cantons un mari qui en ait porté plus que moi ! Je ne dis pas ça pour me vanter !

LARIDEL. — Sans compter les choses que tu ne connais pas.

ROSAFOL. — Naturellement.

LARIDEL. — Aussi, le lampiste, ton voisin.

ROSAFOL. — Ah ! je le connais ! il est au dossier !...

LARIDEL. — Et le chapelier !

ROSAFOL. — Il est au dossier...

LARIDEL. — Et l’horloger ?

ROSAFOL, cherchant à se rappeler.
 — L’horloger?... Ah ! non ! il n’est pas au dossier, celui-là ! Comment ! ce petit brun qui venait toutes les semaines remonter mes pendules !... je le croyais mon ami !... (Avec amertume.)
 Ah ! ça me fait de la peine !

LARIDEL. — C’est ta faute aussi ! Pourquoi vas-tu épouser ta demoiselle de boutique?

ROSAFOL. — Je te prie de croire que si j’avais pu faire autrement... je l’aimais... elle ne voulait pas m’écouter... elle me jurait que j’étais son premier amour... je l’ai cru... à tort !... et ma foi !...

LARIDEL. — Tu as donné dans le panneau... comme un enfant.

ROSAFOL. — Oui !... mais je me suis joliment vengé... le jour de notre rupture.

LARIDEL. — Comment?

ROSAFOL. — J’avais déjà des soupçons... je furetais dans tous les coins... sans savoir pourquoi... J’ouvre un de ses cartons à chapeau et je trouve... une paire de bottes... avec des éperons !... Elle me soutient que c’est à son usage personnel... ma foi!... la patience m’échappe... et je lui allonge une paire de gifles!... Battre une femme! vous êtes un lâche!... Taisez-vous... non!... si!... J’allais recommencer... lorsqu’elle prit la porte et disparut !... et je n’en ai plus entendu parler...

LARIDEL. — Elle est partie avec une espèce de drôle qui faisait à Genève la contrebande des ressorts de montre.

ROSAFOL. — Bien ! encore un qui n’est pas au dossier !... Ah çà! tout ceci est entre nous... ne dis pas à ma femme que je suis divorcé... elle me croit veuf...

LARIDEL, remontant vivement; il prend son sac de nuit.
 — Encore un mensonge !

ROSAFOL, le retenant et prenant le sac.
 — Mais non ! je le suis peut-être... je l’espère du moins... et puis si ma femme apprenait la vérité... je ne pourrais plus me servir de mon truc... (Montrant le portrait.)
 L’ange!... à l’huile.

PIERRE, entrant, du pan coupé de droite.
 — Monsieur, votre chambre est prête...

(ROSAFOL lui donne le sac de nuit.)

LARIDEL. — C’est bien... j’y vais.

(Il remonte vers la porte de droite.)

PIERRE. — Monsieur désire-t-il de l’eau chaude?

LARIDEL. — Jamais !... une planche pour dormir... et l’eau des torrents... voilà tout ce qu’il me faut!...

(Il entre à droite, pan coupé, suivi de PIERRE.)


Scène VI


ROSAFOL, puis
 PIERRE

ROSAFOL, seul.
 — Ces Suisses ! quels Spartiates ! Ah çà ! je ne serais pourtant pas fâché de voir la nouvelle femme de chambre que ma femme a arrêtée... il doit me manquer un bouton de manchette. (Il relève la manche de son habit et arrache un bouton à sa chemise.)
 Le voilà !

(Il sonne avec la sonnette qui est sur la table de gauche.)

PIERRE, paraissant de droite, deuxième plan.
 — Monsieur a sonné.

ROSAFOL. — Oui... priez la femme de chambre de venir...

PIERRE. — C’est que... elle est occupée... et si c’est quelque chose que... je sais coudre...

ROSAFOL, avec autorité.
 — Priez la femme de chambre de venir.

PIERRE. — Tout de suite, Monsieur! (A part.)
 Voilà que ça commence !

(Il sort à droite, deuxième plan.)


Scène VII


ROSAFOL, puis
 ANTONINA

ROSAFOL, seul.
 — Quelque affreux laideron... ma femme a dû lui faire passer un examen de laideur.

ANTONINA, entrant par la droite.
 — Monsieur désire me parler...

ROSAFOL, sans la regarder.
 — Approchez, mon enfant... je viens de perdre un bouton de manchette et...

ANTONINA, le
 reconnaissant, au moment où elle va coudre le bouton de manchette.
 — Ah ! bah !

ROSAFOL. — Ma femme !

ANTONINA. — Godivais !

ROSAFOL. — Toi, ici ! Je te chasse !

(Il veut la prendre par le bras.)

ANTONINA. — Ne me touche pas !

ROSAFOL, levant la main sur elle.
 — Prends garde !

ANTONINA, levant la main sur lui. —
 Je te le rends !

LA VOIX DE MADAME ROSAFOL, dans la coulisse, appelant.
 — Pierre.

ROSAFOL. — Ma femme.

MADAME ROSAFOL. — Servez le déjeuner.


Scène VIII


LES MÊMES, MADAME ROSAFOL, puis
 PIERRE, puis
 LARIDEL

MADAME ROSAFOL, entrant du fond et apercevant son mari et ANTONINA.
 — Ah! (A part.)
 Déjà ensemble!... (Bas à ROSAFOL.)
 Comment la trouvez-vous ?

ROSAFOL. — Qui ça?

MADAME ROSAFOL. — La nouvelle femme de chambre...

ROSAFOL. — Moi, je ne l’ai pas regardée.

PIERRE, apportant une table servie qu’il place au milieu du théâtre.
 — Madame, il manque une serviette...

MADAME ROSAFOL. — C’est vrai... nous avons un convive de plus... (A ANTONINA.)
 Mademoiselle... allez dans la lingerie... vous prendrez sur la seconde pile...

(Elle va s’asseoir à la table en tenant le milieu.)

ANTONINA. — Oui, Madame... (A part.)
 En voilà une rencontre !

(Elle sort, deuxième plan à droite.)

ROSAFOL, à PIERRE.
 — Avez-vous prévenu M. Laridel?

PIERRE, montrant LARIDEL, qui entre de droite, pan coupé.
 — Oui, Monsieur, le voici !

LARIDEL, bas à PIERRE, qui lui présente la chaise qui se trouve entre le deuxième plan et le pan coupé.
 — Vous me mettrez un second oreiller... de plume !

PIERRE, à part.
 — Il voulait dormir sur une planche... c’est un poseur !

(Il sort à droite, pan coupé.)

LARIDEL. — Vous m’attendiez?... Mille pardons.

ROSAFOL, prenant le sac de crevettes qu’il vide sur une assiette.
 — Allons, à table.

(On se place. Aglaure est au milieu, ROSAFOL et LARIDEL à chacun des bords.)

ROSAFOL. — Le voyage a dû t’ouvrir l’appétit... Commençons par les crevettes.

ANTONINA, rentrant et présentant une serviette à LARIDEL.
 — Voici votre serviette, Monsieur...

LARIDEL. — Merci, mademoi... (La reconnaissant et poussant un cri.)
 Ah!

ANTONINA. — Ah ! (A part.)
 Son avocat !

ROSAFOL, à part.
 — Sapristi ! une reconnaissance !

MADAME ROSAFOL, à LARIDEL. —
 Qu’y a-t-il? Est-ce que vous connaissez mademoiselle ?

LARIDEL. — Moi... c’est-à-dire... (A part.)
 Elle n’est pas morte! (Haut.)
 J’ai connu son mari.

MADAME ROSAFOL. — Comment ! vous ne m’aviez pas dit que vous étiez mariée!

ANTONINA. — Pardonnez-moi, j’ai été si malheureuse...

LARIDEL, à part.
 — Elle a engraissé... elle est devenue superbe !

ANTONINA. — J’évite de réveiller ces souvenirs...

MADAME ROSAFOL. — Ah ! votre mari était...

ANTONINA, fixant ROSAFOL et essuyant une assiette.
 — Un monstre ! un gredin ! un gueux !

ROSAFOL, s’oubliant.
 — Taisez-vous.

MADAME ROSAFOL, à son mari.
 — Pourquoi ?... qu’est-ce que ça vous fait?

ROSAFOL, du ton naturel.
 — Rien... j’ai cru qu’on sonnait à la porte... et alors j’ai dit: taisez-vous... (A ANTONINA.)
 Continuez avec modération...

ANTONINA, très agitée.
 — C’était un ivrogne... un buveur d’absinthe, qui me prenait tout l’argent que je gagnais !

ROSAFOL, furieux.
 — Assez ! donnez-moi la moutarde !...

ANTONINA, bas.
 — Canaille!... tout ce que je gagnais.

(Elle est allée à la console de gauche prendre le pot de moutarde, avec une assiette.)

ROSAFOL, criant.
 — La moutarde !

MADAME ROSAFOL, à ANTONINA.
 — Eh bien!... vous n’entendez pas?...

ANTONINA, d’un ton doux.
 — Si, Madame... (A part.)
 Être obligée de le servir... (Haut et brusquement à ROSAFOL en le poussant par-derrière et lui donnant le pot de moutarde.)
 La voilà !

(Elle pose l’assiette sur la table de gauche.)

ROSAFOL, prenant le pot.
 — La moutarde ne se donne pas comme ça ! on la présente sur une assiette ! Je veux une assiette !

(Il lui rend le pot.)

MADAME ROSAFOL, à ANTONINA.
 — Faites ce que Monsieur vous dit... ANTONINA, très douce et reprenant l’assiette sur la table.
 — Oui, Madame. (Bas à ROSAFOL en lui présentant le pot de moutarde sur une assiette.)
 Tiens, misérable !

(Elle remonte vivement derrière la table et gagne la droite.)

MADAME ROSAFOL, à LARIDEL.
 — Elle a beaucoup de douceur dans le caractère... (Haut à ANTONINA.)
 Et qu’est devenu votre mari?

ANTONINA. — Je le crois aux galères, Madame.

ROSAFOL, à part.
 — Pristi !

LARIDEL, à
 part.
 — Elle va bien !

ANTONINA. — J’ai fui le domicile conjugal un jour qu’il m’a battue, parce que... ROSAFOL, à part.
 — L’histoire des bottes... dans le carton à chapeau.

(Il boit.)

MADAME ROSAFOL. — Parce que...

ANTONINA. — Parce que je voulais porter du pain à ma vieille mère...

(ROSAFOL fait un mouvement violent et avale de travers, il est pris d’une quinte effroyable qui met fin au déjeuner. Tout le monde se lève. PIERRE entre et enlève vivement la table.)

MADAME ROSAFOL. — Vite ! de l’eau.

(Elle remonte à la console de droite et cherche un verre.)

LARIDEL. — Il étrangle ! faut lui taper dans le dos.

(Il le fait asseoir sur une chaise qu’il prend à la table de gauche, et lui frappe dans le dos. ANTONINA, qui a été à la console de gauche, redescend avec un verre et une carafe, qu’elle dépose sur la table de gauche.)

ANTONINA, s’approchant de ROSAFOL, avec un verre d’eau, d’une voix câline.
 — Ce pauvre Monsieur qui a avalé de travers... (LARIDEL remonte près de MADAME ROSAFOL.)
 Buvez, ça vous fera du bien !

ROSAFOL, bas, la menaçant.
 — Va-t’en, coquine !

ANTONINA, bas.
 — Ne me touche pas... ou je te le flanque à la figure.

(Elle le menace avec le verre.)

ROSAFOL, bas.
 — Ta vieille mère qui avait des bottes !...

MADAME ROSAFOL, se retournant au bruit de l’altercation.
 — Eh bien ! qu’y a-t-il?

ANTONINA. — Rien !... c’est Monsieur qui refuse du sucre.

(Elle remet le verre d’eau à MADAME ROSAFOL, qui le présente à son mari.)

MADAME ROSAFOL, à ANTONINA.
 — C’est bien... vous pouvez aller déjeuner... et après vous viendrez ourler ces serviettes.

(Elle lui indique une pile de serviettes, sur la console de droite.)

ANTONINA. — Oui, Madame !

(Elle retire vivement la chaise sur laquelle ROSAFOL était assis et elle lui en donne un coup dans les jambes; ROSAFOL lui jette sa serviette à la tête; elle met la chaise à la table de gauche, elle remonte à droite et range les serviettes.)

MADAME ROSAFOL. — Elle est très bien élevée, cette fille... et puis, je la crois fidèle.

ROSAFOL, protestant.
 — Oh ! par exemple !

MADAME ROSAFOL. — Quoi ! vous ne la connaissez pas !

ROSAFOL. — C’est juste !

(Il va déposer le verre sur la console de gauche.)

MADAME ROSAFOL. — Messieurs... je vous laisse... c’est aujourd’hui mon mercredi, et j’ai tout juste le temps de m’habiller. (Saluant.)
 Monsieur Laridel...

(Elle gagne la gauche.)

LARIDEL, la reconduisant.
 — Madame, encore une fois, pardonnez à ma brusquerie.

(Il lui baise la main.)

MADAME ROSAFOL. — J’aime ces natures sauvages.

(Elle sort, deuxième plan à gauche. ROSAFOL a gagné la droite.)


Scène IX


ROSAFOL, LARIDEL

ROSAFOL. — Eh bien ! qu’est-ce que tu dis de cela ?

LARIDEL. — Je serai franc !... installer ta première femme au foyer de la seconde…

ROSAFOL. —  Moi?

LARIDEL. — Je ne puis être témoin d’un pareil scandale... et je chercher mon sac de nuit...

ROSAFOL. — Mais je ne l’ai pas installée !... c’est Aglaure qui a été la dénicher… sans me prévenir.

LARIDEL. — Je conviens qu’elle est devenue superbe... elle a engraissé…

ROSAFOL. — C’est l’inconduite...

LARIDEL. — Que comptes-tu faire?

ROSAFOL. — Je vais la flanquer à la porte... et tout de suite !

LARIDEL. — Du calme ! songe qu’elle a porté ton nom.

ROSAFOL. — Oui, elle l’a porté... surtout en ville!... Enfin, je ne veux pas être impitoyable... je lui payerai ses huit jours !

LARIDEL. — Arrange cela... ça te regarde... (Prenant sa serviette d’avocat.)
 Peux-tu m’indiquer un bureau de papier timbré dans le voisinage ?

ROSAFOL—  Au bout de la rue... le débit de tabac.

LARIDEL. — Allons ! du calme et de la fermeté !... Je reviens.

(Il sort par le fond.)


Scène X


ROSAFOL, puis
 PIERRE, puis
 ANTONINA

ROSAFOL, à la table de gauche, debout.
 — Oui, je serai ferme, mais digne !

(Il sonne.)

PIERRE, entrant au deuxième plan à droite.
 — Monsieur a sonné ?

ROSAFOL. — Oui, priez la femme de chambre de venir...

PIERRE, à part.
 — Encore. (Haut.)
 Monsieur, c’est qu’elle déjeune... et si c’est quelque chose que je puisse faire... je sais coudre.

ROSAFOL, avec autorité.
 — Priez la femme de chambre de venir !

PIERRE. — Oui, Monsieur. (A part.)
 Ça commence ! Ça commence ! (Revenant.)
 Je me permettrai de dire à Monsieur que mademoiselle Antonina est une fille vertueuse.

ROSAFOL. — Ah !

PIERRE. — Et que mon intention est de la demander en mariage... si elle a quelque chose.

ROSAFOL, à part.
 — Mon successeur ! (Haut.)
 Va !

PIERRE, à part, en sortant.
 — J’ai bien fait de lui dire ça.

(Il disparaît, deuxième plan à droite.)

ROSAFOL. — Épouser un domestique !... Une femme avec laquelle j’ai partagé la table et le logement... quelle dégringolade!

ANTONINA, entrant, suivie de PIERRE.
 — Monsieur désire me parler ?

ROSAFOL, avec dignité.
 — Approchez, mademoiselle... je consens à jeter un voile sur le passé. (Apercevant PIERRE.)
 Eh bien ! qu’est-ce que tu fais là ?

PIERRE. — J’écoute.

ROSAFOL. — Veux-tu bien t’en aller !

PIERRE. — C’est que...

ROSAFOL, avec force.
 — Sortez, monsieur Pierre !

PIERRE. — Oui, Monsieur. (Bas à ANTONINA, avant de sortir.)
 Méfiez-vous des boutons de manchette.

(Il sort, deuxième plan.)


Scène XI


ROSAFOL, ANTONINA

ROSAFOL, avec dignité.
 — Approchez, mademoiselle, je consens à jeter un voile sur le passé, à oublier toutes les amertumes... dont vous m’avez abreuvé... Rosafol ne se souvient plus des injures de Godivais !

ANTONINA. — Eh bien ! où veux-tu en venir ?

ROSAFOL. — Ne nous tutoyons pas, je vous prie... J’aime à croire qu’en vous présentant dans cette maison vous ne saviez pas m’y trouver...

ANTONINA. — Oh ! non ! par exemple !

ROSAFOL. — Maintenant, vous devez comprendre ce qui vous reste à faire.

ANTONINA. — Quoi donc ?

ROSAFOL. — Quitter ces lieux où vous ne devez pas respirer plus longtemps...

ANTONINA. — As-tu fini?...

ROSAFOL. — Ne nous tutoyons pas, je vous prie.

ANTONINA. — Ça vous ferait donc bien plaisir de me voir partir?...

ROSAFOL. — Oh ! oui !

ANTONINA. — Eh bien ! je reste !

ROSAFOL. — Antonina !

ANTONINA. — Tu m’as donné un soufflet... je l’ai sur le cœur... et tant que je ne te l’aurai pas rendu.

ROSAFOL, bas. —
 Mais tu en avais mérité cinquante ! Aventurière ! drôlesse!

ANTONINA. — Pas de gros mots !...

ROSAFOL. — Ah ! j’en ai appris de belles depuis ton départ !... Ainsi l’horloger...

ANTONINA. — Quoi ?

ROSAFOL. — Les autres, je ne dis rien... ils sont au dossier... mais l’horloger... (S’attendrissant.)
 Un jeune homme que je croyais mon ami.

ANTONINA. — Je ne sais pas ce que tu veux dire!...

ROSAFOL. — Ne nous tutoyons pas !... Voyons, voulez-vous partir, oui ou non ?

ANTONINA. — Je suis très bien ici... Trouvez-moi une autre place meilleure...

ROSAFOL. — Ah ! je ne me charge pas de ça. Il faudrait donner des renseignements... La loi m’autorise à vous payer vos huit jours... mais en considération du passé... non! en considération... de ma propre considération... je consens à vous allouer une indemnité... et je pense que trente francs...

ANTONINA. — Trente francs!...

ROSAFOL. — Mettons-en quarante.

ANTONINA, levant les épaules. —
 Tenez ! vous me faites rougir !

(Elle va prendre une serviette sur la console de droite, et vient près du bureau à droite, premier plan; elle ourle une serviette.)

ROSAFOL. — Voyons... j’irai jusqu’à cinquante!... mais vous partirez tout de suite !... (S’apercevant qu’elle coud.)
 Eh bien ! qu’est-ce que vous faites là ?

ANTONINA, assise.
 — J’ourle des serviettes... Madame me l’a commandé.

ROSAFOL. — Et moi, je vous le défends !

ANTONINA. — Je ne suis pas à votre service... je suis au service de Madame...

ROSAFOL. — Je vous somme...

ANTONINA, travaillant. —
 Ah ! fiche-moi la paix ! tu m’ennuies !

ROSAFOL. — Ah ! c’est comme ça !

ANTONINA. — Oui, c’est comme ça !

ROSAFOL. — Ah ! c’est comme ça !... Je vais chercher la garde.

(Il remonte et se rencontre avec LARIDEL qui entre.)


Scène XII


ROSAFOL, ANTONINA, LARIDEL

LARIDEL, entrant, et bas à ROSAFOL.
 — Eh bien !... est-ce arrangé?

ROSAFOL, bas. —
 Elle ne veut rien entendre... je me suis laissé emporter... Parle-lui, tu es calme... J’irai jusqu’à cent francs, je t’attends là... Dépêche-toi!

(Il sort par le fond.)


Scène XIII


ANTONINA, LARIDEL

LARIDEL, à part, regardant ANTONINA et déposant sa serviette d’avocat sur la table de gauche.
 — Elle est devenue superbe !... de l’ampleur, un certain épanouissement...

ANTONINA, à part.
 — Pourquoi me laisse-t-il seule avec l’avocat ?

LARIDEL, à ANTONINA.
 — Ma chère enfant, je suis chargé d’une mission pénible et délicate.

ANTONINA, se levant et posant sa serviette sur la chaise.
 — Près de moi ?

LARIDEL. — Oui ! (Lui prenant la main.)
 Voyons... ce n’est pas sérieusement... (A part.)
 Elle a des mains potelées et douces... (Haut.)
 Ce n’est pas sérieusement que vous songez à rester dans cette maison ?

ANTONINA. — Pourquoi ?

LARIDEL. — Ce pauvre Godivais... ne peut vivre entre deux femmes... votre présence ne peut manquer de le troubler... comme elle en trouble bien d’autres...

(Il lui embrasse la main.)

ANTONINA, à part. —
 Tiens ! tiens ! l’avocat ! (Haut.)
 Mais je ne suis plus rien pour M. Godivais... puisque nous avons divorcé.

LARIDEL, lui caressant la main.
 — Sans doute... mais le souvenir, souvenir charmant!...

ANTONINA. — Il faut que je gagne ma vie, moi... je ne peux pas coucher à la belle étoile, sur le pavé !

LARIDEL. — Sur le pavé ! vous ! oh ! (Il l’embrasse.)
 On ne le souffrirait pas ! (L’embrassant de nouveau.)
 On ne le souffrirait pas !

ANTONINA. — Tiens! vous m’embrassez...

LARIDEL. — J’accomplis ma mission... qui est de vous prendre par la douceur.

ANTONINA. — Ça n’empêche pas que vous m’avez joliment maltraitée devant le tribunal... vous m’avez appelée...

(Elle passe.)

LARIDEL, la suivant.
 — Assez!... Comme avocat, je le devais... comme homme du monde, je le regrette.

ANTONINA. — Ah! ça m’a fait bien de la peine!... une pareille expression venant de vous !

LARIDEL. — Ne pleurez pas !... je la retire !... (L’embrassant.)
 Je la retire !

ANTONINA. — Alors, conseillez-moi... soyez mon appui, mon avocat...

LARIDEL. — Ah ! c’est différent... Du moment que vous me faites l’honneur de me choisir pour défendre vos intérêts...

ANTONINA. — Vous comprenez, Madame est excellente pour moi... j’ai une bonne place...

LARIDEL. — Il faut la garder...

ANTONINA. — Oui, mais M. Godivais...

LARIDEL. — Vous le tenez !

ANTONINA. — Comment?

LARIDEL. — Sa femme le croit veuf... car il va de mensonges en mensonges, cet homme... Menacez-le de tout révéler...

ANTONINA. — Et vous croyez...?

LARIDEL, entendant du bruit. —
 Chut! le voici... reprenez votre ouvrage.

(ANTONINA regagne sa chaise et coud.)


Scène XIV


LES MÊMES, ROSAFOL

ROSAFOL, passant sa tête à la porte du fond et bas à LARIDEL.
 — Eh bien ? LARIDEL, bas.
 — Impossible ! elle ne veut rien entendre !

ROSAFOL, bas, entrant.
 — Je m’en doutais... Mais j’ai trouvé un moyen infaillible de la faire flanquer à la porte... par ma femme.

LARIDEL. — Ah ! bah !

ANTONINA, à part. —
 Qu’est-ce qu’ils chuchotent, tous deux?

ROSAFOL, bas.
 — Aglaure est jalouse... comme le Bengale... tu vas l’attirer ici sous un prétexte quelconque... Dès qu’elle paraîtra, je me jetterai aux genoux d’Antonina... et son affaire est claire!

LARIDEL. — C’est très fort, ça !

ROSAFOL. — N’est-ce pas? Attends... je vais voir si ma femme est seule.

(Il entrouvre la porte du salon et y regarde. Pendant ce temps LARIDEL s’approche vivement d’ANTONINA.)

LARIDEL, bas à ANTONINA.
 — Méfiez-vous !... sa femme va venir... et il se jettera à vos genoux !

ANTONINA, bas.
 — Pour me faire renvoyer, le gueux !

ROSAFOL, à LARIDEL, qui est revenu près de lui.
 — Elle n’a pas de visites dans ce moment... Va!... envoie-la moi!

LARIDEL, passant. —
 Sois tranquille !

(Il sort, deuxième plan à gauche.)


Scène XV


ANTONINA, ROSAFOL, puis
 MADAME ROSAFOL et
 LARIDEL, puis
 PIERRE

ROSAFOL, à part.
 — Allons, il faut lui faire un petit doigt de cour... en attendant... Heureusement qu’elle n’est pas très farouche!

(Il s’approche d’ANTONINA qui coud et pousse un gros soupir. ANTONINA le regarde. ROSAFOL passe derrière la chaise et s’appuie au bureau, il soupire de nouveau.)

ANTONINA. — Qu’est-ce que vous avez ?

ROSAFOL. — Rien... je soupire...

ANTONINA, travaillant.
 — Vous avez trop mangé ?

ROSAFOL. — Non... ce n’est pas la nourriture, Antonina !... En me revoyant, quel sentiment as-tu éprouvé ? Tutoyons-nous, veux-tu ?

ANTONINA. — Ça m’est égal !

ROSAFOL. — Enfin, quelle a été ta première pensée?

ANTONINA, regardant.
 — Je me suis dit : Mon Dieu ! que ce pauvre Godivais a pris du ventre !

ROSAFOL, désappointé.
 — Ah!... c’est tout?

ANTONINA. — Absolument...

ROSAFOL, avec amertume et passant devant elle.
 — Aimez donc une femme ! donnez-lui votre jeunesse, votre amour, votre nom !... pour ne réveiller en elle que ce cri : Godivais a pris du ventre !... Ah ! les hommes seuls savent aimer !

ANTONINA, à part.
 — Il commence son petit boniment.

ROSAFOL, à part, regardant la porte à droite.
 — Aglaure ne vient pas ! (Haut.)
 Eh bien ! moi, Antonina... dès que je t’ai aperçue...

ANTONINA. — Vous avez voulu me flanquer à la porte !

ROSAFOL. — Oui, c’est vrai... c’est le cri du devoir qui cherchait à se faire jour... mais va te promener! Bientôt mes souvenirs sont revenus en foule... en te regardant je me suis rappelé nos promenades sur le lac... que la lune dorait de ses reflets argentins.

ANTONINA. — Poétique !

ROSAFOL. — Je me suis souvenu de notre petit déjeuner aux Charmettes que l’illustre Jean-Jacques a illustrées... par ses cascades !

ANTONINA. — Oui, parlons-en de votre petit déjeuner ! Je voulais des truites, vous m’avez commandé une omelette !

(Elle pose sa serviette sur sa chaise et passe.)

ROSAFOL, avec passion.
 — Tu t’en souviens !... Elle ne l’a pas oublié ! O puissances du ciel, qui m’avez donné une âme pour la douleur, donnez-m’en une pour la félicité.

ANTONINA, à part.
 — Il me conte des douceurs pour attendre sa femme !

ROSAFOL. — Écoute... je ne peux pas te donner mon nom... Je te l’ai déjà donné une fois, et Dieu sait ce que tu en as fait... mais je te donnerai un mobilier!... (A part.)
 Et Aglaure qui ne vient pas! (Haut.)
 Je te donnerai des perles, des rubis, des topazes. (Apercevant MADAME ROSAFOL qui paraît suivie de LARIDEL.)
 Ah ! la voici ! (Il se jette à genoux.)
 Antonina ! je t’aime ! je t’aime !

ANTONINA. — Laissez-moi !

(Elle lui donne un formidable soufflet.)

MADAME ROSAFOL. — Oh ! c’est trop fort !

ROSAFOL, se relevant.
 — Oui, c’est trop fort !

(Il tient la main à sa joue.)

MADAME ROSAFOL, à son mari.
 — Rentrez chez vous, monsieur, nous nous reverrons tout à l’heure... J’ai à causer avec mademoiselle.

ROSAFOL, bas à LARIDEL. —
 Très bien... elle va la flanquer à la porte !

(Il sort par le pan coupé de droite.)


Scène XVI


MADAME ROSAFOL, ANTONINA, LARIDEL, puis
 PIERRE

ANTONINA, à part, faisant le geste de donner un soufflet.
 — C’est égal... je l’ai rendu !... j’en ai la main engourdie !

MADAME ROSAFOL, à ANTONINA.
 — Mademoiselle... c’est très bien, ce que vous avez fait là.

ANTONINA, étonnée.
 — Hein? J’ai peut-être frappé un peu fort...

MADAME ROSAFOL. — Du tout !...

LARIDEL. — Je ne trouve pas...

MADAME ROSAFOL. — Si toutes mes femmes de chambre s’étaient comportées de la même façon.

ANTONINA. — Je suis une honnête fille, moi... on ne m’éblouit pas par de belles promesses...

MADAME ROSAFOL. — Que vous a-t-il promis ?

ANTONINA. — Il m’a offert cinquante francs.

MADAME ROSAFOL. — Cinquante francs !

LARIDEL. — Le pingre!...

MADAME ROSAFOL, ouvrant son porte-monnaie et en tirant un billet.
 — Tenez ! en voilà cent !

ANTONINA. — Pour moi ?

MADAME ROSAFOL. — Continuez à vous bien conduire... et tout ce qu’il vous promettra... je le doublerai.

ANTONINA. — Pas possible.

MADAME ROSAFOL. — Je n’ai qu’une parole !

LARIDEL, à part.
 — Tiens ! mais elle a mis la main sur une bonne place !

MADAME ROSAFOL. — Maintenant, j’ai besoin de causer avec M. de Rosafol ! (A ANTONINA.)
 Priez-le de venir.

ANTONINA. — Oui, Madame.

(Elle prend la carafe, la pose sur la console de gauche et revient près du bureau.)

PIERRE, entrant.
 — Madame...

MADAME ROSAFOL. — Quoi ?

PIERRE. — Monsieur le comte et madame la comtesse de Coco Mayor sont au salon!

MADAME ROSAFOL. — Quel ennui ! Mon jour de réception !... mais mon mari ne perdra rien pour attendre. (A PIERRE.)
 Suivez-moi.

(Elle sort, suivie de PIERRE.)


Scène XVII


ANTONINA, LARIDEL, puis
 ROSAFOL, puis
 PIERRE

LARIDEL. — Ah çà! mais vous allez faire une fortune ici... Tout ce qu’il vous promettra... je le doublerai!

ANTONINA, d’un ton indifférent, et achevant de plier une serviette.
 — Oh ! une fortune... je n’en demande pas tant... si j’avais seulement dix mille francs.

(Elle fixe LARIDEL.)

LARIDEL. — Que feriez-vous?

ANTONINA, simplement.
 — J’achèterais un petit fonds de modiste qui est à vendre rue du Bac... car moi, je ne demande qu’à vivre de mon travail !

(Elle dépose la serviette sur le bureau.)

LARIDEL, à part.
 — Je flaire une carotte !

ANTONINA, allant à lui d’un ton câlin.
 — Monsieur Laridel... vous qui êtes si bon... si gentil pour moi...

LARIDEL, l’arrêtant.
 — Non... c’est inutile, ne vous fatiguez pas... En venant au monde j’ai fait un vœu.

ANTONINA. — Lequel ?

LARIDEL. — Celui de ne jamais prêter d’argent... mais il est impossible que vous n’ayez pas quelques ressources. Avez-vous exercé vos reprises ?

ANTONINA. — Qu’est-ce que c’est que ça?

LARIDEL. — Oui... je me souviens... parmi les pièces du procès... j’ai votre contrat de mariage... Godivais vous reconnaissait un apport de trois mille francs...

ANTONINA. — Eh bien ?

LARIDEL. — Il vous les doit... ne dites pas que c’est moi... (Voyant paraître ROSAFOL.)
 Chut!... c’est lui.

(Elle passe.)

ROSAFOL, de la porte du pan coupé, à droite.
 — Ma femme n’est plus là ?

LARIDEL. — Non.

ROSAFOL. — Alors, on peut entrer.

(Il vient en scène.)

ANTONINA. — Je vais vous faire mes adieux, monsieur Godivais.

ROSAFOL. — Ah ! je comprends... ma femme vous a...

ANTONINA. — Non... je pars volontairement.

ROSAFOL. — Ah ! merci ! ceci rachète bien des fautes...

ANTONINA. — Je crois que le moment est venu de régler nos petits comptes.

ROSAFOL. — C’est juste. (Fouillant à sa poche.)
 J’ai dit que j’irais jusqu’à cent francs.

ANTONINA. — Non... c’est trois mille francs que vous me devez.

ROSAFOL. — Moi?... trois mille radis!

ANTONINA. — J’ai le droit d’exercer mes reprises.

ROSAFOL. — Ses reprises ! mais qu’est-ce que vous voulez reprendre ? vous n’avez rien apporté !

ANTONINA. — Je m’en rapporte à M. Laridel... votre ami... un homme inaccessible...

ROSAFOL. — Carré ! dites carré ! Eh bien ! ça me va ! j’accepte Laridel. (A part.)
 Il va arranger ça !

(Pendant ce monologue, LARIDEL examine le tableau à droite, il s’est retourné à son nom.)

LARIDEL. — Je vous préviens que je ne transige pas...

ROSAFOL. — C’est connu !

LARIDEL. — Une simple question... As-tu, oui ou non, reconnu à Madame un apport de trois mille francs ?...

ROSAFOL. — C’est-à-dire, j’ai reconnu...

LARIDEL. — Alors, tu dois trois mille francs !

ROSAFOL. — Allons donc!... il y a quatorze ans... j’invoque la prescription.

LARIDEL. — Ah ! c’est différent... Du moment qu’il y a quatorze ans...

ANTONINA. — Comment?

ROSAFOL, à ANTONINA.
 — Laissez parler Laridel !

LARIDEL. — Trois mille francs... avec les intérêts composés... pendant quatorze ans... tu dois six mille francs...

ROSAFOL. — Ah ! par exemple !

ANTONINA. — Vous avez accepté sa décision...

ROSAFOL. — Je l’ai acceptée... comme simple causerie... mais du moment qu’il me condamne... je ne l’accepte plus !...

ANTONINA. — Très bien !... c’est de la mauvaise foi !... je sais ce qu’il me reste à faire.

(Elle remonte ; fausse sortie.)

ROSAFOL. — Où allez-vous?

ANTONINA, fièrement.
 — Chez mon avoué !

ROSAFOL. — Un procès !... Attendez. (A LARIDEL.)
 Voyons... qu’est-ce que tu me conseilles ?

LARIDEL. — L’homme d’honneur qui paye ses dettes soulage sa conscience.

ROSAFOL, à part. —
 Dieu ! que c’est embêtant, les hommes carrés !... D’un autre côté le papier timbré va pleuvoir... Ma femme apprendra tout. (Haut à ANTONINA.)
 Voyons... J’offre quinze cents francs!...

ANTONINA. — Six mille, ou rien !

ROSAFOL. — Mais je ne les ai pas! où voulez-vous que je les prenne ? On me donne deux cents francs par mois.

LARIDEL. — Il y a un moyen bien simple... Fais des billets.

ROSAFOL. — Comment?

LARIDEL. — Payables mensuellement...

ANTONINA. — J’accepte...

ROSAFOL. — Merci... (A part.)
 Six mille francs... à deux cents francs par mois... j’en ai pour trente mois... sans pouvoir fumer un cigare !

LARIDEL. — Eh bien ! est-ce convenu ?

ROSAFOL. — Un moment, que diable!... D’abord, nous n’avons pas de papier timbré.

LARIDEL, prenant sa serviette.
 — Pardon... j’en ai acheté ce matin une petite provision...

ROSAFOL, à part.
 — Il est insupportable.

ANTONINA, lui présentant une liasse de papier timbré que lui a remis LARIDEL.
 — En voilà.

ROSAFOL. — Trente billets, nous en avons jusqu’à demain matin.

LARIDEL, assis.
 — En nous y mettant tous les trois.

ANTONINA, assise en face de LARIDEL et se disposant à écrire.
 — Chacun dix.

ROSAFOL, au bureau de droite.
 — Oui, dépêchons-nous ; qu’est-ce qu’il faut écrire?

LARIDEL. — Je vais dicter...

ROSAFOL. — Oui, mais si quelqu’un vient, nous cachons tout.

LARIDEL. — C’est convenu. (Dictant et écrivant.)
 Je paierai le 15 novembre prochain, à l’ordre de mademoiselle Antonina...

PIERRE, entrant de gauche.
 — Monsieur.

ROSAFOL. — Du monde !

(Il referme vivement son bureau. LARIDEL ferme sa serviette; ANTONINA cache le billet qu’elle écrit. Tous se lèvent.)

PIERRE. — Madame la baronne de Justaminor est au salon.

ROSAFOL, se levant.
 — Eh bien ! qu’est-ce que ça me fait ?

PIERRE. — Madame la baronne demande si Monsieur veut lui donner sa photographie...

ROSAFOL, à part.
 — Que le diable l’emporte! (Haut.)
 C’est bien... dites que j’y vais...

PIERRE, à part. —
 Qu’est-ce qu’ils font là?

(Il sort.)

ROSAFOL. — Vous voyez bien que je n’ai pas le temps, remettons ça à demain.

LARIDEL, passant vivement au bureau de droite et s’asseyant.
 — Attends ! quelque chose de bien plus simple. (Écrivant.)
 Une reconnaissance de six mille francs, payables de mois en mois par fraction de deux cents francs ; approuve et signe.

(Il se lève, ROSAFOL prend sa place.)

ROSAFOL, signant.
 — J’aime mieux ça.

ANTONINA, prenant la reconnaissance que lui donne LARIDEL.
 — Est-ce aussi bon?

LARIDEL. — Vous ferez enregistrer... aux frais de Godivais.

ROSAFOL, se levant.
 — Ah ! permettez...


Scène XVIII


LES MÊMES, MADAME ROSAFOL et
 PIERRE

MADAME ROSAFOL, entrant, suivie de PIERRE.
 — Eh bien, monsieur!... je vous attends depuis une heure...

ROSAFOL, passe.
 — Ma photographie... j’y vais !

MADAME ROSAFOL. — Madame la baronne a perdu patience, elle est partie...

ROSAFOL. — Demain matin, j’irai me jeter à ses genoux.

MADAME ROSAFOL, passant et apercevant ANTONINA.
 — Que faites-vous là ? vous ne travaillez pas ?

ANTONINA. — J’attendais Madame, pour lui faire mes adieux.

ROSAFOL, à part.
 — Enfin ! ce n’est pas malheureux !

MADAME ROSAFOL. — Comment ! vous me quittez... et pourquoi?

PIERRE, suppliant; pendant toute cette scène, PIERRE se tient derrière les personnages en scène.
 — Oui, pourquoi ?

ANTONINA. — Monsieur me tourmente trop...

ROSAFOL. — Moi ?

ANTONINA, remettant le billet à MADAME ROSAFOL.
 — Il vient encore de m’offrir ceci...

ROSAFOL, à part. —
 Qu’est-ce qu’elle fait?

MADAME ROSAFOL, prenant la reconnaissance et lisant.
 — Une reconnaissance de six mille francs.

ANTONINA. — Que je rends à Madame.

MADAME ROSAFOL. — C’est bien, vous êtes une honnête fille !

ANTONINA. — En lui rappelant qu’elle m’a promis de doubler tout ce que Monsieur m’offrirait.

LARIDEL, à part. —
 Oh ! très fort !

MADAME ROSAFOL. — Ah ! permettez !... Douze mille francs !

LARIDEL. — Ah! madame! vous l’avez promis!...

MADAME ROSAFOL. — Eh bien ! soit, je tiendrai ma parole !... mais ces douze mille francs (Regardant son mari)
 je les retiendrai sur les mois de Monsieur. ROSAFOL. — Comment !... soixante mois à présent !... j’en ai pour cinq ans !

MADAME ROSAFOL, bas à son mari et d’une voix câline.
 — Edmond... il dépend de vous d’obtenir votre pardon.

ROSAFOL, à part.
 — Je la vois venir... elle va me demander... des choses... impossibles.

MADAME ROSAFOL. — Sacrifiez-moi ce portrait de votre première femme.

(Elle indique le tableau.)

ANTONINA. — Comment! ça?... sa femme?

(LARIDEL lui fait signe de se taire.)

ROSAFOL, inquiet.
 — Hum ! hum ! (Haut.)
 Pierre, décrochez ce portrait...

(PIERRE s’occupe à décrocher le tableau.)

MADAME ROSAFOL, passant.
 — Et jetez-le au feu !...

ROSAFOL. — Oh ! grâce pour mes souvenirs !... (A PIERRE.)
 Vous le monterez au grenier. (A part.)
 Comme ça, je pourrai le raccrocher.

LARIDEL, à part, regardant ANTONINA.
 — Quelle jolie dame de compagnie ça ferait pour un homme d’affaires ! (Haut à ANTONINA.)
 Mademoiselle, éprouveriez-vous quelque répugnance à tenir la maison d’un homme austère... mais bienveillant?

ANTONINA. — Vous êtes bien bon, monsieur Laridel, mais... je demande à consulter ma mère !

ROSAFOL, à Laridel.
 — Ah çà ! tu n’y penses pas... et le lampiste?... et le chapelier?... et l’horloger?...

LARIDEL, sentencieusement.
 — Godivais, souviens-toi que le repentir d’une femme est son apothéose.

ROSAFOL, à part.
 — Non! il est trop carré!... (Haut.)
 Enfin s’il t’arrive quelque horloger !... je plaiderai pour toi, j’ai le dossier.

CHŒUR
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La scène se passe à Paris, chez EMILE.

Un salon élégant à pans coupés. — Cheminée au fond. — Portes de chaque côté de la cheminée dans le pan coupé. — Un bureau à gauche; chaises, fauteuils, table et buffet élégant à droite.


SCÈNE PREMIÈRE


FRANÇOIS; puis EMILE et MANDOLINA.

(Au lever du rideau, FRANÇOIS, en livrée de domestique, est endormi sur un fauteuil. Une bougie presque achevée brûle sur la cheminée. EMILE introduit MANDOLINA par la porte du fond; elle est en domino. EMILE porte un habit noir, une cravate blanche et un faux nez.)

EMILE. — Entrez, Mandolina...

MANDOLINA. — Eh bien, il faut convenir que votre domestique a l’oreille dure!

EMILE. — Oui... j’ai sonné comme un sourd... Heureusement j’avais ma clef.

MANDOLINA. — Chut! le voici... il dort.

EMILE. — L’animal.

MANDOLINA, prenant la bougie et éclairant la figure de FRANÇOIS. —
 Tiens!... ce n’est plus le même!

EMILE. — J’ai renvoyé Tom, il y a trois jours, parce qu’il mettait mes pantalons... Alors j’en ai choisi un très grand...

MANDOLINA. — Le fait est que celui-là n’en finit pas... je lui trouve l’air bête...

EMILE. — Il l’est aussi... et maladroit... il casse tout...

MANDOLINA. — Alors ne le réveillons pas... (Elle souffle la bougie et repose le flambeau sur la cheminée. Le jour se fait.)
 Quelle heure est-il?

EMILE, tirant sa montre.
 — Sept heures...

MANDOLINA. — J’ai faim...

EMILE. — Mais nous venons de souper...

MANDOLINA. — Moi, j’ai une drôle de constitution... le souper me creuse...

EMILE. — Alors je vais commander le déjeuner...

MANDOLINA. — J’entre là pour ôter mon domino... et je reviens.

(Elle entre à droite.)


SCÈNE II


EMILE, FRANÇOIS.

EMILE, toujours avec son faux nez.
 — Ah! j’en ai assez!... j’en ai par-dessus la tête, des bals de l’Opéra... des actrices à promener et des pâtés de foie gras à avaler entre trois et quatre heures du matin... à l’heure où dorment les honnêtes gens!... Le moment est venu de rompre avec Mandolina... C’est une bonne fille... elle trouvera à se replacer... Je suis décidé à me marier... On m’a fait voir l’autre jour à l’Odéon une jeune personne charmante... mademoiselle Hermance Trugadin... elle était seule avec sa mère... son père est en voyage pour huit jours... et, dès qu’il sera revenu, mon notaire doit me présenter... Ah çà! occupons-nous de faire déjeuner la jeune autruche ci-incluse. (Appelant.)
 François! (Tristement.)
 Nous allons remanger du pâté de foie gras. (Appelant.)
 François!... Comme il dort, cet animal-là!... (Le secouant.)
 Hé! François!

FRANÇOIS, se réveillant.
 — Hein? quoi?... Tiens! monsieur! (Il se lève, et à part.)
 Il a un faux nez!

EMILE. — Je veux déjeuner... dépêche-toi!

FRANÇOIS. — Tout de suite.

(Il remonte.)

EMILE. — Eh bien, où vas-tu? Tu ne sais pas ce que je veux!... Des huîtres... un perdreau truffé!...

FRANÇOIS. — Foie gras...

EMILE. — Toujours...

FRANÇOIS. — Je dois prévenir M. le comte qu’on lui a mis quelque chose sur le nez...

EMILE, ôtant son faux nez.
 — Tiens! c’est vrai... je m’y habituais... Va, tu mettras deux couverts...

FRANÇOIS. — Ah! Monsieur le comte attend un ami?

EMILE. — Qu’est-ce que cela te fait?

FRANÇOIS. — Oh! je disais ça...

EMILE. — Je n’aime pas qu’on me questionne… imbécile !

(Il entre à droite.)


SCÈNE III


FRANÇOIS, seul, au public.

Je parie qu’on me prend pour un domestique... Eh bien! non!... on se trompe, je suis un beau-père en train d’étudier son futur gendre! Trugadin, négociant... teinture et chinage sur coton, laine et soie... 5, rue du Mail... J’ai deux filles... Quand il s’est agi de marier l’aînée... naturellement j’ai pris des renseignements... je me suis adressé à tout le monde... à Pierre, à Paul, à Jacques et à mon notaire... il n’y avait qu’un cri... de tous côtés on me répondait : «Oscar? charmant jeune homme! charmant! charmant! charmant!...» Alors je me suis dit : «Puisqu’il est si charmant... donnons-lui ma fille...» Eh bien, j’ai mis la main sur un petit crevé de première classe!... Oscar joue, découche, entretient des cocottes, mâche des cure-dents dans les couloirs de l’Opéra et refuse obstinément de venir manger ma soupe le dimanche ! Alors nous plaidons en séparation... nous sommes à la première chambre... Mais, pour ma seconde fille, je me suis juré de prendre mes renseignements moi-même!... Car enfin, nous ne les connaissons pas, ces petits étrangers qu’on nous présente pour nos filles!... Ils sont frisés, gantés, cravatés, mais après? C’est pile ou face! Alors il m’est venu une idée... gigantesque!... je me suis présenté comme valet de chambre chez Monsieur le comte Emile de Montmeillan... qui brigue la main d’Hermance. Je me suis dit : «Je passerai huit jours avec toi, je vivrai dans tes poches, j’étudierai tes mœurs, tes défauts, tes vices même!...» Et voilà! ça y est! j’ai prétexté chez moi un voyage d’affaires, à Mulhouse... personne n’est dans le secret... excepté mon notaire... un homme sérieux! Eh bien, jusqu’à présent, je suis très content de ce jeune homme! il est rangé!... l’appétit est excellent, les digestions... sont bonnes... il ne joue pas, il ne fume pas! je déteste le tabac... et, chose extraordinaire! depuis trois jours que je suis ici, il n’est pas entré l’ombre d’une femme. (Regardant ses mains.)
 Sapristi! elles sont encore rouges, ça ne s’en va pas... C’est de ma teinture! j’ai attrapé ça à la fabrique... Bah! pour un domestique... c’est plus nature... Par exemple, le service est rude ici... je suis tout seul, je frotte... mal! je monte le bois, l’eau pour la cuisinière... une bonne grosse fille... qui me regarde en coulisse... et qui me fourre des morceaux de viande à faire reculer un Limousin... donc je n’ai pas à me plaindre de la nourriture... Il n’y a que le vin de domestique qui est un peu... il ne me réussit pas... il me donne des... comment dirai-je?... des gaietés d’entrailles!... Mais c’est pour ma fille!


SCÈNE IV


FRANÇOIS, EMILE.

EMILE, entrant.
 — Eh bien, le déjeuner est-il prêt?

FRANÇOIS. — Prêt? Je ne l’ai pas encore commandé...

EMILE. — Qu’est-ce que tu as fait depuis un quart d’heure?

FRANÇOIS. — Dame!... je me suis préparé à aller chez le restaurateur.

EMILE, limitant.
 — Je me suis préparé... Grand jocrisse!

FRANÇOIS, blessé.
 — Ah! mais, monsieur le comte!...

EMILE. — Mais va donc!... immense dadais!

FRANÇOIS, à
 part.
 — Il est malhonnête, mais ça ne me déplaît pas... il saura se faire servir.

(Il sort par le fond à gauche.)


SCÈNE V


EMILE; puis MANDOLINA.

EMILE. — Mandolina va venir... c’est l’instant de lui couler mon petit speech... En l’accompagnant de quelques billets de mille... ça ira tout seul... (MANDOLINA paraît.)
 La voici.

MANDOLINA. — J’ai changé ma coiffure... comment la trouvez-vous?

EMILE. — Charmante...

MANDOLINA. — N’est-ce pas que je suis gentille?

EMILE. — Ravissante!... Mandolina, nous avons à causer sérieusement...

MANDOLINA. — Ah! je mangerais bien des crevettes!

EMILE. — Oui... tout à l’heure... (Ils s’asseyent chacun d’un côté de la table.)
 Mandolina, vous savez si je vous aime...

MANDOLINA. — Ah! pauvre chéri!... Du reste, ça ne m’étonne pas... (Avec conviction.)
 Je plais beaucoup, j’ai du charme, je suis comme il faut.

EMILE. — Oui... Mandolina...

MANDOLINA, l’interrompant.
 — Tu verras mon costume dans la nouvelle féerie... Je n’ai pas un grand rôle, je chante un rondeau... mais je joue le génie du feu... j’ai une robe rouge avec une bordure noire... pailletée de jaune...

EMILE. — Oui... Mandolina...

MANDOLINA, l’interrompant.
 — Et des torches tout autour de la jupe...

EMILE. — Oui...

MANDOLINA. — Un corsage flamme de punch... et sur la tête un diadème...

EMILE. — Oui... Mandolina, le moment est venu...

MANDOLINA. — Ah! tu dois être fier de moi!

EMILE. — Certainement...

MANDOLINA. — Une femme de théâtre!... ça monte, ça grise!... Ah! si j’étais homme... vrai... je me ferais la cour!...

EMILE. — Moi aussi...

MANDOLINA. — Voir toute une salle haletante, suspendue à mes lèvres.

EMILE, à part.
 — Pour le rondeau.

MANDOLINA. — Les lorgnettes braquées sur moi, entendre de tous côtés... à l’orchestre, ce murmure flatteur : «Quels bras! quelles épaules! quelles jambes!»

EMILE, à
 part.
 — L’inventaire complet.

MANDOLINA. — Et quand l’enthousiasme, les bouquets, les couronnes pleuvent de toutes parts, se dire : «Cette femme, elle est à moi!»

EMILE, à part.
 — Ou à nous !

MANDOLINA. — Ah! tu dois être bien heureux!

EMILE, à part.
 — Pas moyen de placer un mot. (Haut.)
 Mandolina...

MANDOLINA. — Si je te quittais, tu mourrais, n’est-ce pas?

EMILE, l’embrassant.
 — Oh!... (A part.)
 Décidément elle est bête.


SCÈNE VI


LES MÊMES, FRANÇOIS.

FRANÇOIS, rentrant avec un plateau servi.
 — Voilà le déjeuner! (A part.)
 Une femme! une cocotte!

(Il laisse tomber une assiette par terre.)

EMILE. — Prends donc garde, animal!

FRANÇOIS, à part.
 — Par où est-elle entrée?

(Il pose le déjeuner sur la table.)

MANDOLINA. — Allons! à table!

EMILE, à
 part.
 — Si j’ai faim, je veux être pendu!

MANDOLINA, à FRANÇOIS.
 — Jeune homme, du citron!

FRANÇOIS, à part, allant au buffet.
 — Être obligé de servir des irrégulières! Quel métier! (Haut, lui présentant un citron sur une assiette.)
 Voilà, mademoiselle...

MANDOLINA. — Comment t’appelles-tu?

FRANÇOIS, à part.
 — Elle me tutoie!... (Haut.)
 Mademoiselle, je vous ferai remarquer... (Se ravisant.)
 Je m’appelle François!

MANDOLINA. — Les bas bleus?

FRANÇOIS. — Permettez... la couleur de mes bas… ne regarde absolument que moi!

MANDOLINA. — Il a l’air d’un ahuri... c’est un Lassouche !

FRANÇOIS, indigné.
 — Un Lassouche!

MANDOLINA. — Une assiette!

EMILE. — Eh bien, tu n’entends pas? une assiette!

FRANÇOIS. — Voilà... (A part.)
 Un Lassouche!

MANDOLINA, à EMILE.
 — Je donne à souper ce soir... vous me le prêterez.

EMILE. — Ah! volontiers.

FRANÇOIS. — Qui ça? moi?

MANDOLINA. — Pour servir à table...

FRANÇOIS. — Ah! non! par exemple!

MANDOLINA. — Pourquoi?

FRANÇOIS. — Je ne vais pas en ville!

EMILE. — Allons, c’est bien! tu feras ce que Mademoiselle te demande...

FRANÇOIS. — Mais, monsieur le comte...

EMILE. — Assez!

FRANÇOIS, à
 part.
 — Il me prête à des cocottes!

MANDOLINA, regardant son verre, à EMILE.
 — Mon cher, il dépose, votre vin... (Appelant.)
 François!

FRANÇOIS. — Mademoiselle?

MANDOLINA, lui donnant son verre.
 — Finis-le...

FRANÇOIS. — Quoi, finis-le?...

MANDOLINA. — C’est du sauternes, imbécile!

FRANÇOIS. — Jamais!

EMILE. — Ne vas-tu pas faire la petite bouche, pour boire dans le verre d’une jolie femme?

MANDOLINA. — Sans compter, mon petit, que j’en connais plus d’un qui voudrait se trouver à ta place...

FRANÇOIS. — C’est possible...

EMILE. — Allons, bois donc! tu nous ennuies!

FRANÇOIS. — Oui, monsieur le comte... (Il essuie les bords de son verre et dit à part :)
 Je m’abreuve à la coupe des plaisirs illicites... (Après avoir bu.)
 Tiens, il est bon... meilleur que l’autre.

MANDOLINA. — Quelle heure est-il?

EMILE. — Onze heures... (A part.)
 Elle va filer...

MANDOLINA. — On commence à répéter... là-bas... à ma boutique.

EMILE, se levant. —
 Il faut y aller... vous n’avez que le temps... (A part.)
 Mon notaire m’a donné rendez-vous à midi... je ne sais pas ce qu’il me veut... il faut que je m’habille...

MANDOLINA, qui a quitté la table, vient s’appuyer sur l’épaule d’EMILE.
 — Emile... je vais te faire un grand plaisir...

EMILE. — Lequel?

MANDOLINA. — Je veux te sacrifier ma répétition.

FRANÇOIS, à part. —
 Paresseuse!

EMILE. — Non!... je ne le souffrirai pas...

MANDOLINA. — Oh! trois francs d’amende!

EMILE. — Ce n’est pas ça... mais l’art!... L’art est un sacerdoce... et quand on se sent là... une étincelle de feu sacré... on travaille, on creuse ses rôles...

MANDOLINA. — Puisque j’ai mon costume...

FRANÇOIS, à
 part.
 — Au moins, il lui donne de bons conseils.

EMILE. — D’ailleurs, j’ai moi-même un rendez-vous d’affaires... il faut que je te quitte... Allons, adieu!

MANDOLINA. — A tantôt... je repasserai par ici... nous prendrons le madère.

FRANÇOIS, à
 part.
 — Encore! c’est un gouffre que cette femme-là...

EMILE. — C’est convenu!... (A part.)
 Je romprai au madère...

(Il entre à droite.)


SCÈNE VII


MANDOLINA, FRANÇOIS.

FRANÇOIS. — Mademoiselle veut-elle que je lui fasse avancer une voiture?

MANDOLINA, s’asseyant dans un fauteuil.
 — Non... tout à l’heure... Donne-moi une chaise...

FRANÇOIS, allant chercher une chaise.
 — Une chaise!... qu’est-ce qu’elle veut en faire? elle est assise...

(Il la lui présente sous le nez à bras tendu.)

MANDOLINA. — Là... devant moi...

(FRANÇOIS pose la chaise devant MANDOLINA, qui place ses deux pieds dessus.)

FRANÇOIS, à part.
 — Ne vous gênez pas!... elle s’allonge... A quoi est-ce bon, ces femmes-là?

MANDOLINA, qui a tiré une cigarette d’un petit étui.
 — Du feu!

FRANÇOIS.  — Plaît-il?

MANDOLINA. — Du feu!

FRANÇOIS, enflammant une allumette.
 — Comment! vous allez fumer?

MANDOLINA, allumant sa cigarette.
 — Incontestablement.

(Elle envoie une bouffée à FRANÇOIS.)

FRANÇOIS, toussant.
 — Hum!... prenez donc garde!

MANDOLINA. — Tu ne m’as jamais vue jouer, toi?

FRANÇOIS. — Où ça?

MANDOLINA. — Là-bas... aux Petits-Bouffes...

FRANÇOIS. — Non... ce n’est pas mon théâtre... je vais quelquefois à l’Odéon... au Français.

MANDOLINA. — Eh bien, je veux que tu me voies ce soir... je donnerai ton nom au contrôle...

FRANÇOIS. — Vous êtes bien aimable...

MANDOLINA. — Je joue une pièce bête... mais j’ai un costume charmant... Assois-toi donc.

FRANÇOIS, s’asseyant près d’elle.
 — Ce n’est pas de refus.

MANDOLINA. — Je suis en Alsacienne... j’ai une jupe très courte... en velours... avec des passementeries sur le corsage... en zigzag... et un petit bonnet collant... je suis à croquer... Vrai, ma chère!

(Elle lui donne une tape sur les genoux.)

FRANÇOIS, à
 part.
 — Elle m’appelle sa chère!...

MANDOLINA. — Et tu verras le public! Dès que je parais, on sent un frémissement dans la salle... je n’ai rien à dire, et ça suffit.

FRANÇOIS. — Parbleu!

MANDOLINA. — Il faut avouer aussi que la presse est bien bonne pour moi; et pourtant je ne fais jamais de visites à ces messieurs... Moi, ce n’est pas mon genre... Il y avait avant-hier dans le Gaulois
 un article!... Tiens! je l’ai dans ma poche... par hasard! Écoute ça: «On parle de l’engagement de mademoiselle Mandlina pour la Russie. Cela ne surprendra personne, car il est dans la destinée de certains oiseaux voyageurs d’émigrer vers le nord...»

FRANÇOIS. — Les grues?...

MANDOLINA. — Non... les hirondelles.

FRANÇOIS. — Les grues!... Elles vont dans le Midi, les hirondelles... ce sont les grues qui vont dans le Nord...

MANDOLINA. — Tu es sûr... et moi qui suis allée le remercier... Ah! quand je l’inviterai à mes soirées, celui-là... A propos, je n’ai plus de Champagne... tu en apporteras douze bouteilles ce soir...

FRANÇOIS, lui tendant la main.
 — Où faudra-t-il les prendre?

MANDOLINA. — Ici... C’est convenu... Viens de bonne heure... je te montrerai mes couronnes.

FRANÇOIS.  — Vous êtes bien bonne.

MANDOLINA. — Adieu, mon vieux!

(Elle sort par la gauche.)


SCÈNE VIII


FRANÇOIS; puis EMILE.

FRANÇOIS. — Son vieux!... Et voilà les femmes qui abrutissent nos gendres, mais d’où sortent-elles? où est la fabrique?... Que je la fasse exproprier pour cause de moralité publique!... C’est dommage, Emile me plaisait... il a toutes les qualités... mais il a une chaîne... une chaîne bête!... Ce sont les plus solides! Pourra-t-il jamais la rompre?... Pourquoi pas?... S’il le faut, je l’y aiderai... C’est mon devoir!... et quand il devrait m’en coûter dix mille francs... (Se ravisant.)
 Non!... mettons cinq!...

EMILE, sortant de sa chambre, à droite.
 — Mandolina est partie?

FRANÇOIS. — Oui... elle est allée à sa répétition... Je l’ai fait causer... elle est gentille, cette petite...

EMILE. — Ah! tu trouves?

FRANÇOIS, familièrement.
 — Oui, mais ces créatures-là sont bien dangereuses... surtout quand un homme marié tombe entre leurs mains.

EMILE, à lui-même, sans le regarder, mettant ses gants.
 — Quand on se marie, il faut savoir quitter ce monde-là... et respecter sa femme en se respectant soi-même.

FRANÇOIS, lui prenant la main avec effusion. —
 Bien, jeune homme! bien!

EMILE, le repoussant.
 — Mais veux-tu me laisser! butor! animal!

FRANÇOIS, à
 part.
 — Je me suis oublié!

EMILE. — Eh bien, qu’est-ce que tu fais là? La table n’est pas rangée... tout est en désordre... Paresseux!

FRANÇOIS. — Je ferai observer à Monsieur le comte que je suis tout seul pour faire l’ouvrage...

EMILE. — C’est vrai... mon cocher m’a quitté... Je compte en prendre un autre... il t’aidera pour la grosse besogne... En attendant, travaille! (Près de la porte.)
 Travaille!

(Il sort par le fond à gauche.)


SCÈNE IX


FRANÇOIS; puis BIDONNEAU.

FRANÇOIS, seul.
 — Franchement je suis éreinté... (Prenant un morceau de serge et un plumeau.)
 Essuyer les meubles, ça va encore... mais fendre le bois... Enfin, c’est pour ma fille!

(Il se met à essuyer.)

BIDONNEAU, paraissant au fond, habit noir, cravate blanche.
 — Monsieur le comte de Montmeillan, s’il vous plaît?

FRANÇOIS. — C’est ici...

BIDONNEAU, le reconnaissant.
 — Hein? le patron?

FRANÇOIS. — Bidonneau! mon caissier!

BIDONNEAU. — Je vous croyais à Mulhouse...

FRANÇOIS. — Chut... je n’y suis pas!

BIDONNEAU. — Je le vois bien... mais qu’est-ce que vous faites avec ce plumeau... et sous cette livrée?

FRANÇOIS. — Pas un mot!... je négocie une grande affaire... Mais toi, que viens-tu faire ici?

BIDONNEAU. — Je viens parler à monsieur le comte, je me suis habillé!

FRANÇOIS. — Tu le connais?

BIDONNEAU. — Je ne l’ai jamais vu... mais c’est mon propriétaire, et, comme j’ai une cheminée qui fume depuis dix-sept ans, je me suis dit : «Bah! je vais y aller...»

FRANÇOIS, lui repassant le plumeau et le morceau de serge.
 — Alors tu vas m’aider... ça me reposera.

BIDONNEAU. — Quoi?

FRANÇOIS, s’asseyant dans le fauteuil.
 — Frotte, brosse, essuie...

BIDONNEAU. — Moi? Quelle drôle d’idée! Après ça, ça ne me gêne pas... j’ai l’habitude de faire mon ménage. (A part, tout en époussetant.)
 Est-ce qu’il aurait quelque chose de dérangé, le patron?

FRANÇOIS, assis et le regardant.
 — Plus fort!... ne te ménage pas.

BIDONNEAU. — Ah! monsieur Trugadin, je viens d’encaisser douze mille francs pour la maison.

FRANÇOIS. — C’est bien... tu les porteras demain à la banque. Frotte! mon ami, frotte!

(BIDONNEAU se met à essuyer une chaise à droite.)


SCÈNE X


LES MÊMES, EMILE.

EMILE, entrant, à part.
 — Mon notaire venait de partir... il faut que j’y retourne dans une demi-heure...

FRANÇOIS, à
 BIDONNEAU, sans voir EMILE.
 — Frotte! frotte!

EMILE, apercevant BIDONNEAU.
 — Hein! quel est ce monsieur?...

FRANÇOIS, se levant vivement.
 — Monsieur le comte!

BIDONNEAU, à
 part.
 — Mon propriétaire!

EMILE, à
 BIDONNEAU.
 — Que demandez-vous?

FRANÇOIS, à EMILE.
 — Monsieur... c’est un camarade... c’est Jean!

(EMILE remonte.)

BIDONNEAU. — Qui ça?

FRANÇOIS, passant près de BIDONNEAU et bas. —
 Dis comme moi... je t’augmente de cinq cents francs à l’inventaire !

BIDONNEAU, bas.
 — Parfait. (Très haut à EMILE.)
 Monsieur, je suis Jean!

FRANÇOIS. — Et, comme il est sans place, je l’ai prié de venir me donner un coup de main...

(Il fait passer BIDONNEAU près d’EMILE.)

EMILE. — Ah! il est sans place?... (A BIDONNEAU.)
 Que savez-vous faire?

FRANÇOIS. — Tout!

BIDONNEAU. — Tout!... et le reste!

EMILE. — Êtes-vous en état de conduire une voiture et de soigner des chevaux?...

BIDONNEAU. — Parbleu!

EMILE, à part.
 — Il a une bonne figure. (Haut.)
 Eh bien, je vous arrête... comme cocher!

BIDONNEAU. — Moi?

FRANÇOIS, à part.
 — Sapristi! il me prend mon caissier. (Haut.)
 Je ferai observer à Monsieur le comte...

EMILE. — Assez!... il faut toujours que tu parles, toi!... Va chercher la livrée de l’ancien cocher.

BIDONNEAU, à
 part.
 — On va me mettre dans une livrée...

FRANÇOIS, à BIDONNEAU. —
 Tu en seras quitte pour te faire flanquer à la porte.

(Il sort par la droite.)

EMILE, assis, à BIDONNEAU.
 — Vous avez l’habitude des chevaux?...

BIDONNEAU. — Oh! mon Dieu ! j’en ai l’habitude... Sont-ils méchants, vos chevaux?

EMILE. — Non... il y en a un qui mord.

BIDONNEAU. — Très bien... (A part.)
 Je ne m’occuperai que de l’autre... Si je lui touchais un mot de ma cheminée... (Haut.)
 Monsieur, par le vent d’ouest...

EMILE. — Parlez-vous anglais?

BIDONNEAU. — Moi?

EMILE. — Avec les chevaux, ça fait bien...

BIDONNEAU. — Je ne soutiendrais pas une conversation avec un membre du Parlement... Quant aux chevaux... j’en sais assez... pour leur répondre.

FRANÇOIS, entrant avec une livrée.
 — Voilà l’affaire!

EMILE, à BIDONNEAU.
 — Ôtez votre habit.

FRANÇOIS. — Ôte ton habit...

BIDONNEAU, à part, en ôtant son habit.
 — Ah bien, si je m’attendais à ça ce matin!

(FRANÇOIS pose l’habit de BIDONNEAU sur une chaise et l’aide à passer sa livrée.)

EMILE. — Nous allons voir si elle lui va...

FRANÇOIS. — Comme un gant! Pas un pli!

BIDONNEAU. — Si l’habit est bien fait, il doit m’aller.

EMILE. — Avec une perruque poudrée, il fera très bien sur son siège.

BIDONNEAU, à
 part.
 — Je ne comprends pas beaucoup... mais puisque le patron m’augmente de cinq cents francs...

FRANÇOIS. — Maintenant tu vas monter du bois...

BIDONNEAU. — Faut que je monte du bois?...

FRANÇOIS. — Le crochet est dans la remise... va!

BIDONNEAU, à
 part.
 — Eh bien, qui est-ce qui va tenir ma caisse?

FRANÇOIS. — La Providence !

BIDONNEAU. — Elle commet souvent des erreurs... la Providence!

(Il sort par le fond, à gauche.)


SCÈNE XI


EMILE, FRANÇOIS.

EMILE, tirant FRANÇOIS par l’oreille.
 — Ah! grand lâche!... tu vas te faire servir par le cocher...

FRANÇOIS. — Dame ! monsieur, le plus que je pourrai...

EMILE. — Je m’en rapporte à toi... As-tu payé le déjeuner de ce matin?

FRANÇOIS. — Oui, monsieur, voici la note. (Il la lui remet, et à part.)
 Dans ce moment, je tends un piège à sa délicatesse...

EMILE, examinant la note.
 — Allons, ce n’est pas cher...

FRANÇOIS. — Je le crois bien! ils ont oublié les huîtres.

EMILE. — Tiens! c’est vrai...

FRANÇOIS. — Et vous comprenez... que je n’ai pas été assez bête pour le leur dire...

EMILE, sévèrement.
 — Monsieur François, je consens quelquefois à me laisser voler... mais je ne vole jamais les autres!

FRANÇOIS, lui prenant la main avec effusion.
 — Bien, jeune homme! bien!

EMILE, le repoussant.
 — Ah çà! veux-tu me laisser!... Il a une rage de me serrer les mains !

FRANÇOIS, à part.
 — Toutes les qualités !... la crème des gendres !

EMILE. — Tu vas reporter cette note, et tu y feras ajouter les huîtres.

FRANÇOIS, avec admiration.
 — Oui, monsieur le comte, oui!...

(Il envoie un baiser à EMILE, qui lui tourne le dos.)

EMILE, le retenant.
 — Attends!... j’ai un mot à écrire à mademoiselle Mandolina.

(Il se met à son bureau à gauche, et écrit.)

FRANÇOIS, à part.
 — Ah! voilà! toujours sa Mandolina! il vient de la quitter il y a cinq minutes et il faut qu’il lui écrive!

EMILE, à part.
 — Je vais lui dire tout bonnement la chose... (Écrivant.)
 «Cher ange, on me propose un parti brillant...» (S’arrêtant.)
 Oh! non! ça a l’air d’une lettre d’affaires. (Il froisse son papier, le jette à terre et recommence.)
 Une pensée philosophique!... ça la touchera. (Écrivant.)
 «Rien n’est éternel ici-bas... L’amour pas plus que les fleurs...» (S’arrêtant.)
 Ah! non! elle ne comprendrait pas...

(Il froisse son papier et le jette à terre.)

FRANÇOIS, à part, l’observant.
 — Il lui fait des vers... Ça ne vient pas...

EMILE, à part.
 — Ah! que je suis bête!...

FRANÇOIS, à part.
 — Il fait des vers...

EMILE, à
 part.
 — Quelque chose de plus simple... (Il tire quelques billets de banque de son bureau.)
 Elle comprendra ça tout de suite...

FRANÇOIS, à part.
 — Des billets de banque!

EMILE, à part.
 — En les mettant sous enveloppe avec un petit mot. (Écrivant.)
 «N,i,ni... c’est fini!» (Parlé.)
 Voilà l’affaire!

(Il met le tout sous enveloppe et écrit l’adresse.)

FRANÇOIS, à part.
 — Il les lui envoie!

EMILE. — Tiens! ce billet à son adresse... il n’y a pas de réponse.

FRANÇOIS, d’une voix tragique.
 — Oui, monsieur le comte.

EMILE. — Qu’est-ce qu’il a? (Regardant sa montre.)
 Deux heures!... Mon notaire doit être rentré...

FRANÇOIS. — Oui, monsieur le comte.

EMILE. — Est-il bête!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XII


FRANÇOIS; puis MANDOLINA; puis BIDONNEAU.

FRANÇOIS, seul.
 — Eh bien, non!... je ne la porterai pas, ta lettre!... des vers... des billets de banque... Ce n’est pas le moyen de rompre!... et je veux que tu rompes !

MANDOLINA, chantant dans la coulisse.
 J’aime les militaires (bis).


FRANÇOIS, à part.
 — Ah! la roucouleuse!

MANDOLINA. — C’est moi! j’ai lâché la répétition... Oh! à propos, en revenant, j’ai rencontré mon petit journaliste... sur le boulevard...

FRANÇOIS. — Eh bien?

MANDOLINA. — Il m’a expliqué son article... Ce ne sont pas les grues qui vont dans le Nord... ce sont les tourterelles...

FRANÇOIS. — Je le veux bien, moi!

MANDOLINA, s’asseyant sur un fauteuil.
 — Bêta!... une chaise!

FRANÇOIS, la lui apportant.
 — Ah oui!... le petit ménage! (MANDOLINA étend les pieds dessus.)
 Voilà! elle se rallonge!...

(Il allume une allumette et la lui présente.)

MANDOLINA. — Merci... je viens de fumer... Tu ne sais pas... mon directeur me fait la cour...

FRANÇOIS. — Ah bah!

MANDOLINA. — Assois-toi donc...

FRANÇOIS, s’asseyant.
 — Ce n’est pas de refus...

MANDOLINA. — Il me propose un engagement de cinq ans... à huit cents francs... avec cinquante mille francs de dédit... il est évident qu’il veut me retenir...

FRANÇOIS. — Vous avez peut-être tort de vous lier... il peut vous arriver des propositions plus avantageuses.

MANDOLINA. — Ah! si je voulais... On m’a offert une position magnifique... à Maubeuge... tous les rôles à costumes !

FRANÇOIS. — Eh bien?

MANDOLINA. — Eh bien, je ne peux pas... à cause d’Emile... Si je le quittais... il se tuerait.

FRANÇOIS. — Croyez-vous?

MANDOLINA. — Il me le disait encore ce matin... Il n’y a qu’une chose qui me déciderait...

FRANÇOIS. — A le laisser se tuer?

MANDOLINA. — C’est un engagement pour la Russie...

FRANÇOIS. — Ah! oui, avec les tourterelles!

MANDOLINA. — Tu comprends, ma chère, trente mille roubles, un bénéfice, des cadeaux...

(Elle lui tape sur les genoux.)

FRANÇOIS. — Comme ça, si on vous offrait...

MANDOLINA. — En cinq minutes, je ferais ma malle...

FRANÇOIS, à part, se levant.
 — Tiens!... tiens!...

BIDONNEAU, paraissant au fond, côté gauche, avec un crochet de bois sur le dos.
 — Où faut-il porter ça?

FRANÇOIS, à
 part.
 — Oh ! une idée ! (Bas à BIDONNEAU, en lui donnant son habit qui est resté sur une chaise.)
 Va remettre ton habit... et reviens tout de suite!

BIDONNEAU, bas.
 — Alors je ne suis plus cocher?...

FRANÇOIS. — Avec la perruque poudrée.

BIDONNEAU. — Alors je suis toujours cocher?

FRANÇOIS. — Va! (BIDONNEAU sort. A part.)
 Elle n’est pas forte... essayons! (Mystérieusement à MANDOLINA.)
 Chut!

MANDOLINA. — Quoi?

FRANÇOIS. — Chut!... jurez-moi de ne pas me trahir... le général est ici!...

MANDOLINA. — Quel général?

FRANÇOIS. — Celui qui fait les engagements pour la Russie.

MANDOLINA, se levant vivement et passant à gauche.
 — Saprelotte!... (Elle fait bouffer sa robe.)
 Tu le connais?

FRANÇOIS. — Oui... j’ai servi cinq ans à Saint-Pétersbourg...

MANDOLINA. — Mais comment se trouve-t-il chez Emile?

FRANÇOIS. — C’est un de ses amis.

MANDOLINA. — Alors il va me recommander...

FRANÇOIS. — Ah bien, oui! Le général parlait tout à l’heure de vous engager... Alors monsieur le comte lui a dit que vous étiez mauvaise... que vous n’aviez plus de voix...

MANDOLINA. — Hein?

FRANÇOIS. — Et que vous ne saviez pas vous habiller!

MANDOLINA. — Ah! c’est trop fort!... débiner mes costumes !

FRANÇOIS. — Il vous aime tant!

MANDOLINA. — Ah! il m’ennuie!

(BIDONNEAU paraît en habit et avec une perruque de cocher sur la tête; il pose sa livrée sur une  chaise.)

FRANÇOIS, à MANDOLINA.
 — Attention!... c’est lui!

MANDOLINA. — Le général!

FRANÇOIS, à BIDONNEAU, en s’inclinant profondément.
 — Monseigneur...

BIDONNEAU,  très étonné.
 — Monseigneur? Qui ça?

FRANÇOIS, bas.
 — Tais-toi donc, animal! (Haut.)
 Monseigneur, permettez-moi de vous présenter mademoiselle Mandolina... sur laquelle vous avez daigné prendre des informations tout à l’heure...

BIDONNEAU. — Moi?... Ah!... très bien!

MANDOLINA, le saluant.
 — Général...

BIDONNEAU, à part.
 — Je suis général à présent!...

MANDOLINA. — Il a une figure vraiment militaire!

FRANÇOIS. — Il a pris le Caucase.

MANDOLINA. — Où ça?

FRANÇOIS. — Dans le Caucase...

MANDOLINA, passant à BIDONNEAU.
 — Ah! général! c’est un beau pays que la Russie!...

BIDONNEAU. — Oui... mais c’est bien dans le nord!... (A part.)
 Pourquoi me parle-t-elle de la Russie?

MANDOLINA. — Quant à moi... je ne veux pas mourir sans avoir vu Pétersbourg...

BIDONNEAU. — Je me suis laissé dire qu’on s’y enrhumait beaucoup... et les personnes qui ont l’organe délicat...

FRANÇOIS, bas à MANDOLINA.
 — C’est une pierre dans votre jardin... Chantez!... chantez! (A BIDONNEAU.)
 Monseigneur... prenez la peine de vous asseoir...

BIDONNEAU. — Je ne suis pas las.

FRANÇOIS, le faisant asseoir.
 — Assois-toi donc, animal!

MANDOLINA, se préparant à chanter.
 — L’Amour et la Folie...
 hum!... hum!...

(Elle chante avec accompagnement d’œillades pour BIDONNEAU.)

AIR.


De prendre femme, un jour, dit-on,



L’Amour conçut la fantaisie.


BIDONNEAU, parlé.
 — C’est un concert.

MANDOLINA, chantant.



On lui proposa la Raison,



On lui proposa la Folie.



Quel choix fera le dieu fripon?



Chaque déesse est fort jolie.



Il prit pour femme la Raison,



Et pour maîtresse la Folie.


BIDONNEAU, parlé.
 — C’est très bien, ça...

MANDOLINA, le saluant pour le remercier.
 — Ah! général !

BIDONNEAU. — Non... je dis : c’est très bien de prendre pour femme la Raison...

MANDOLINA, reprenant.


Il prit pour femme la Raison,

Et pour maîtresse la Folie.

FRANÇOIS, à
 MANDOLINA, bas.
 — Je vais lui demander ce qu’il pense... en russe. (A BIDONNEAU.)
 Shouya papatof ventrikofî éléonor.

BIDONNEAU. — Éléonore?

FRANÇOIS, à part.
 — Je ne sais pas si celui-là est russe?

BIDONNEAU, étonné.
 — Qu’est-ce que vous dites?

FRANÇOIS, à
 BIDONNEAU.
 — Parle-moi donc russe, imbécile...

BIDONNEAU, bas.
 — Ah! bien! tout à l’heure c’était l’anglais... Si on change de langue à chaque instant... (Haut.)
 Kébir manékir, Bérésina Soulakof.

FRANÇOIS, à
 MANDOLINA.
 — Soulakof! il est enchanté!...

MANDOLINA. — Ah! général!

FRANÇOIS. — Il vous offre quinze mille roubles pour la première année...

MANDOLINA. — Ah! c’est bien peu...

BIDONNEAU. — Pas un sou de plus!

FRANÇOIS. — Trois bénéfices, n’est-ce pas, général?

BIDONNEAU. — Oui... oui... j’avais d’abord dit deux... mais mettons trois...

FRANÇOIS. — Et cinq mille francs pour vos frais de voyage.

MANDOLINA. — J’accepte.

FRANÇOIS. — A une condition... c’est que vous partirez ce soir... et que vous serez mardi à Stettin...

MANDOLINA. — C’est que mardi...

BIDONNEAU. — A midi un quart! heure militaire!

MANDOLINA, à part.
 — Oh ! ces Russes ! (Haut.)
 C’est convenu.

FRANÇOIS, à part. —
 Enlevé.

MANDOLINA. — Deux lignes d’adieu à Emile. (Elle s’approche du secrétaire et écrit.)
 «N,i,ni, c’est fini!... Mandolina... qui ne sait pas s’habiller!»

FRANÇOIS, bas à BIDONNEAU.
 — Donne cinq mille francs.

BIDONNEAU, tirant un portefeuille et comptant les billets.
 — Je suis caissier... Un... deux... trois... quatre et cinq... Je ne comprends pas un mot.

FRANÇOIS, les remettant à MANDOLINA.
 — Les voici... vous avez une heure pour faire vos malles...

MANDOLINA, à
 FRANÇOIS.
 — Tu lui remettras ce billet...

BIDONNEAU, à
 part.
 — C’est le reçu.

MANDOLINA. — Et défends-lui de me suivre. (Elle remonte jusqu’à la porte du fond, qu’elle entrouvre.)
 Le voici!... je file par l’escalier de service. Général, enchantée... Soulakof!

(Elle sort par le fond à droite.)


SCÈNE XIII


FRANÇOIS, BIDONNEAU; puis EMILE.

FRANÇOIS. — Vite! remets ta livrée!...

(Il la lui passe par-dessus son habit.)

BIDONNEAU. — Ah! je ne suis plus général... je redeviens cocher... mais patron, expliquez-moi...

EMILE, en dehors.
 — Personne dans l’antichambre...

FRANÇOIS. — Plus tard! nous n’avons pas le temps. (Lui donnant le morceau de serge.)
 Tiens, frotte!

(Il prend le plumeau et époussette à gauche pendant que BIDONNEAU frotte un fauteuil à droite.)

EMILE, entrant, à part.
 — Mon notaire vient de me confier que M. Trugadin était entré à mon service comme domestique pour m’étudier... Drôle d’idée! (Regardant BIDONNEAU et FRANÇOIS, qui travaillent chacun de son côté.)
 Lequel des deux?... (Les appelant.)
 François!... Jean!...

BIDONNEAU et FRANÇOIS. — Monsieur?

EMILE. — Approchez... (Tous deux s’approchent.)
 Montrez-moi vos mains...

BIDONNEAU et FRANÇOIS, avançant leurs mains.
 — Voilà!

BIDONNEAU, à part.
 — Est-ce qu’il va nous dire la bonne aventure?

EMILE, examinant les mains et désignant celles de FRANÇOIS, à part.
 — Deux grosses pattes rouges... C’est l’autre qui est Trugadin! (Haut.)
 François, laisse-nous... J’ai à causer avec Jean... (Se reprenant et très gracieux.)
 Avec monsieur Jean.

FRANÇOIS. — C’est que...

EMILE. — C’est bien! laisse-nous!

FRANÇOIS, à part, sortant.
 — Pourvu qu’il ne fasse pas quelque bêtise en mon absence.

(Il disparaît.)


SCÈNE XIV


EMILE, BIDONNEAU.

EMILE, très courtois.
 — Veuillez prendre la peine de vous asseoir, mon cher monsieur Jean.

(Il lui présente au fauteuil.)

BIDONNEAU, s’asseyant.
 — Vous êtes vraiment trop bon.

EMILE, prenant place sur une chaise.
 — Maintenant, causons !

BIDONNEAU, à
 part.
 — Il n’est pas fier avec ses domestiques...

EMILE. — Permettez-moi d’abord de m’excuser pour les petits travaux d’intérieur que je me suis permis de vous demander... Vous me voyez confus...

BIDONNEAU. — Mon Dieu, j’en ai l’habitude...

EMILE. — Tenez... faisons cesser ce quiproquo... je sais qui vous êtes...

BIDONNEAU. — Ah!

EMILE. — Je connais les motifs qui vous ont conduit dans cette maison...

BIDONNEAU. — Eh bien, j’aime mieux ça! (A part.)
 Nous allons pouvoir causer de ma cheminée... Monsieur, par le vent d’ouest...

EMILE, avec passion.
 — J’ai vu mademoiselle votre fille, monsieur, il y a cinq jours, à l’Odéon...

BIDONNEAU. — Ma fille?...

EMILE. — Et pourquoi vous le cacherais-je?... elle a produit sur moi une impression profonde... je l’aime! (Se levant.)
 Et j’ai l’honneur de vous demander sa main...

BIDONNEAU, à
 part, se levant.
 — Quelle drôle de maison! J’en ai mal à la tête!

EMILE. — Vous ne me répondez pas...

BIDONNEAU. — Dame !

EMILE. — Vous hésitez? Ah! je comprends! c’est Mandolina qui vous effraye... Avouez-le!...

BIDONNEAU. — Eh bien, oui!... je l’avoue!...

EMILE. — Rassurez-vous, je lui ai écrit ce matin... et, à l’heure qu’il est, tout est rompu... Vous ne me croyez pas? je vais vous en donner une preuve.

(Il sonne.)

BIDONNEAU, à
 part.
 — Mais qu’est-ce que ça me fait, tout ça?


SCÈNE XV


LES MÊMES, FRANÇOIS.

FRANÇOIS. — Monsieur a sonné?...

EMILE. — Tu as porté tantôt cette lettre à mademoiselle Mandolina?

FRANÇOIS, à
 part.
 — Aïe! (Haut.)
 Non, monsieur... je n’ai pas eu le temps... La voici...

(Il tire la lettre de sa poche.)

EMILE, joyeux.
 — C’est un coup du ciel !

BIDONNEAU. — C’est un coup du ciel.

EMILE, à BIDONNEAU.
 — Nous allons l’ouvrir, et vous verrez que la rupture est complète.

FRANÇOIS, avec joie. —
 Une lettre de rupture ! Voyons ! (Il ouvre la lettre.)
 «N, i, ni... c’est fini!» Enfin!

EMILE, l’apercevant.
 — Hein? il décachette mes lettres ! animal!

(Il lui donne un coup de pied.)

FRANÇOIS. — Oh! (Ouvrant ses bras à EMILE.)
 Ah! mon gendre.

EMILE. — Comment, mon gendre?

FRANÇOIS. — C’est moi... Trugadin!... le père d’Hermance.

EMILE. — Comment! avec ces mains-là?...

FRANÇOIS. — Ne faites pas attention. (Avec fierté.)
 C’est de ma teinture!... Quant à vos billets... je les lui enverrai... à Stettin!

EMILE. — Je suis désolé du petit mouvement d’impatience...

FRANÇOIS. — Il m’a été droit au cœur!

EMILE. — Mais vous ne pouvez rester dans ces vêtements. (A BIDONNEAU.)
 Jean!...

FRANÇOIS. — Non, c’est Bidonneau... mon caissier.

BIDONNEAU.— Et votre locataire.

EMILE. — Bien! je n’ai plus de domestiques!

BIDONNEAU. — Si nous causions un peu de ma cheminée... Monsieur, par le vent d’ouest...

FRANÇOIS. — Plus tard... après la noce...

BIDONNEAU. — Mais elle va continuer à fumer...

FRANÇOIS. — Bah!... en n’y faisant pas de feu...

BIDONNEAU. — Au fait... voilà l’été... je reviendrai l’année prochaine... par le vent d’ouest...

FRANÇOIS. — Mon gendre... vous allez vous marier; j’aime à croire que vous aurez des enfants.

EMILE. — Je l’espère...

BIDONNEAU. — Parbleu!

FRANÇOIS, à
 BIDONNEAU.
 — Qu’en sais-tu?

BIDONNEAU. — Un propriétaire, il en a les moyens.

FRANÇOIS, à EMILE.
 — Eh bien, si le ciel vous accorde des filles, faites comme moi... creusez le futur.

EMILE, riant.
 — En domestique?

FRANÇOIS. — Oui, seulement apportez votre vin!

BIDONNEAU. — Ce sera plus sûr.

FIN
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ACTE I

UN SALON CHEZ MARJAVEL

Cheminée à gauche, premier plan ; sur la cheminée, une pendule surmontée d’une tête de cerf; un petit guéridon au troisième plan. Une grande horloge-coucou à droite ; portes au fond dans les pans coupés. Au milieu de la scène, un divan rond et s’ouvrant ; au milieu du divan, une corbeille de fleurs. Porte au fond ; de chaque côté de cette porte, un portrait : celui de droite sur ses deux faces représente une femme ; celui de gauche représente MARJAVEL ; une console sous chaque portrait. Au premier plan, à droite, une fenêtre ouvrant sur un balcon.


Scène première


PÉTUNIA, puis
 MARJAVEL, puis
 HERMANCE Au lever du rideau, PÉTUNIA est en train d’épousseter le divan.


PÉTUNIA, au public.
 — Je ne connais rien de bête comme d’épousseter ! cette opération consiste à envoyer sur le fauteuil de droite la poussière qui se reposait sur le fauteuil de gauche... C’est un déplacement, voilà tout... (Elle gagne la droite et époussette le portrait; elle le retourne et voit un autre portrait de femme derrière.)
 Tiens ! le portrait de Madame qui a un envers, un autre portrait de femme !

MARJAVEL, une serviette au cou, se disposant à se raser; il paraît à la porte, pan coupé gauche.
 — PÉTUNIA !

PÉTUNIA, replaçant le tableau comme il était.
 — Monsieur ?

MARJAVEL. — Ernest n’est pas arrivé ?

PÉTUNIA. — Non, Monsieur.

MARJAVEL, désappointé.
 — Non ? (Poussant un soupir.)
 Enfin !

Il disparaît.

PÉTUNIA, seule et venant en scène.
 — Il ne peut plus se passer de son Ernest... il a été lui-même le chercher à Paris, en voiture... et il l’a installé à Auteuil dans le pavillon, au bout du jardin... Après cela, il paraît que c’est dans la nature... un mari aime toujours l’Ernest de sa femme.

HERMANCE, entre par le fond; elle tient à la main un petit paquet enveloppé.
 PÉTUNIA !

PÉTUNIA. — Ah ! c’est Madame...

Elle prend le paquet et le pose sur un petit meuble à droite.

HERMANCE. — Monsieur Ernest n’est pas arrivé?

PÉTUNIA. — Non, Madame.

HERMANCE. — Non?... (Poussant un soupir.)
 Enfin !... débarrassez-moi de mon chapeau... de mon mantelet, et laissez-moi.

PÉTUNIA, prenant les objets indiqués qu’elle pose sur le divan.
 — Bien, Madame.

Elle entre à droite, pan coupé.


Scène II


HERMANCE

Personne !... (Elle court vivement à une tête de cerf empaillée qui est sur la cheminée et l’ouvre comme une boîte.)
 C’est là-dedans que nous cachons notre correspondance. (Regardant dans la boîte.)
 Rien !... Il ne m’a pas écrit... Ah ! les hommes ne savent pas aimer !... (Tirant une lettre de sa poche et la remettant dans la boîte qu’elle referme.)
 Tandis que moi... tous les jours, un billet... Aujourd’hui, je lui fais part de mes terreurs... Ce cocher que j’ai vu rôder sous mes fenêtres...

MARJAVEL, passant sa tête.
 — Ernest n’est pas arrivé?...

HERMANCE. — Non... je ne l’ai pas vu...

MARJAVEL, entrant.
 — Mais qu’est-ce qu’il fait, cet animal-là? à dix heures !

HERMANCE. — Tu as besoin de lui ?

MARJAVEL. — Non, non... mais j’aime à le voir... il m’amuse, il a des naïvetés... Hier, on parlait devant lui d’une femme mariée... et légère... il s’est écrié : « Est-ce que c’est possible ? est-ce qu’il y a des femmes qui trompent leurs maris ?... » Un enfant ! quoi, un enfant !

HERMANCE, riant. —
 Oh ! tout à fait !

MARJAVEL. — Un jour, il faudra que je m’amuse à le dégourdir.

HERMANCE, vivement.
 — Par exemple ! de quoi vous mêlez-vous ? Est-ce que ça vous regarde ?

MARJAVEL. — Non... Je dis ça pour plaisanter... Voyons, ne te fâche pas... Ah ! je savais bien que j’avais quelque chose à te confier.

HERMANCE. — Quoi ?

MARJAVEL. — Je me suis donné un valet de chambre.

HERMANCE, étonnée.
 — Ah ! c’est une bonne idée.

MARJAVEL. — Avec sa femme.

HERMANCE. — Ah !

MARJAVEL. — Des gens sûrs... parce que je ne veux plus être servi que par des gens sûrs... Je les fais venir d’Alsace.

HERMANCE. — D’Alsace?

MARJAVEL. — J’ai écrit à mon régisseur : « Mariez-moi un domestique sûr... avec une domestique sûre... et envoyez-les moi... » Ils arrivent aujourd’hui.

HERMANCE. — Comment?... Eh bien, et PÉTUNIA?

MARJAVEL. — Je crois que le moment est venu de lui indiquer la porte... Est-ce que tu y tiens?

HERMANCE. — Oh ! pas du tout !

MARJAVEL. — Mon Dieu, ce n’est pas une méchante fille ; mais elle a continuellement un pompier dans sa cuisine.

HERMANCE. — En effet, j’ai cru remarquer...

MARJAVEL. — Et moi, ça me fait des peurs... Je crois toujours qu’il y a le feu.

HERMANCE. — Alors tu vas la congédier ?

MARJAVEL. — Non... pas moi... toi...

HERMANCE. — Comment ?

MARJAVEL. — Affaire d’intérieur... ça te regarde. Ainsi ma première femme... cette bonne Mélanie... dont le portrait est derrière le tien... car je n’ai pas voulu vous séparer...

HERMANCE, sèchement.
 — Merci bien !

MARJAVEL. — Oh ! si tu l’avais connue, tu l’aurais aimée... tout le monde l’aimait... Demande à Jobelin, l’oncle d’Ernest... il savait l’apprécier, lui ! Eh bien, quand il y avait un domestique à renvoyer, elle me disait : « Alphonse, est-ce que tu ne vas pas faire un petit tour à ton café?... » Je partais... et, à mon retour, c’était fait.

HERMANCE. — C’est bien, je me charge de l’exécution.

MARJAVEL. — Après ça, si tu préfères attendre Ernest... il fera ça, lui!

HERMANCE. — Non, c’est inutile.

MARJAVEL. — Au fait, j’ai un autre service à lui demander.

HERMANCE. — Mon ami, si je puis...

MARJAVEL. — Non, il s’agit d’une toiture qui a besoin de réparations... Il est jeune... il montera là-haut... ça le promènera.

HERMANCE. — Mais c’est très dangereux.

MARJAVEL. — Je crois bien ! Je n’y monterais pas pour mille francs ! on me dirait voilà mille francs, je n’y monterais pas.

HERMANCE. — Mais alors?...

PÉTUNIA, au dehors.
 — Oui, tout de suite.

MARJAVEL. — Chut!... j’entends PÉTUNIA !... sois ferme! je file!

Il rentre à gauche.


Scène III


HERMANCE, PÉTUNIA

PÉTUNIA, entrant par le pan coupé de droite.
 — Madame n’a pas d’ordres à me donner?

HERMANCE. — Si, j’ai à vous parler, mademoiselle; je vais sans doute être forcée de me priver de vos services...

PÉTUNIA, stupéfaite.
 — Madame me renvoie ?

HERMANCE. — Vous ne devez pas en être bien surprise.

PÉTUNIA. — Au fait, je devais m’en douter... je n’ai pas le bonheur de plaire à monsieur Ernest.

HERMANCE, étonnée.
 — Plaît-il ? En quoi les affaires de mon ménage regardent-elles monsieur Ernest ?

PÉTUNIA. — Oh ! je dis ça... parce que monsieur Ernest est l’ami de Monsieur... et de Madame.

HERMANCE, à part.
 — Elle se doute de quelque chose !

PÉTUNIA. — Madame me donne-t-elle huit jours?...

HERMANCE. — Certainement, nous n’en sommes pas à quelques jours près.

PÉTUNIA, pleurant.
 — Ah ! ça me fait de la peine ! J’étais attachée à Madame et à M. Marjavel ! et à monsieur Ernest aussi.

HERMANCE. — C’est bien, et, puisque vous êtes dévouée... et discrète...

PÉTUNIA. — Ah ! Madame !

HERMANCE. — Je verrai mon mari, je lui parlerai... Je dois vous dire qu’il est très froissé de ce pompier que vous recevez.

PÉTUNIA. — Dame ! je ne peux pas recevoir des ambassadeurs ; d’ailleurs, ce pompier... c’est mon tuteur!

HERMANCE, à part.
 — Elle se moque de moi. (Haut.)
 Allez... attendez mes ordres.

PÉTUNIA, se dirige vers la porte du fond et s’arrête.
 — La robe que Madame portait hier est bien fatiguée, est-ce que Madame compte la remettre ?

HERMANCE. — Non, je vous la donne...

PÉTUNIA, avec effusion.
 — Oh ! je ne quitterai jamais Madame !

Elle sort par le fond.


Scène IV


HERMANCE, puis
 MARJAVEL, puis
 PÉTUNIA

HERMANCE, seule.
 — Elle me tient ! nous aurons commis quelque imprudence. Et Ernest qui n’est pas là !

MARJAVEL, entrant.
 — Ernest n’est pas arrivé ?

HERMANCE, s’oubliant.
 — Non, je l’attends.

MARJAVEL. — Moi aussi, parbleu !... Onze heures !... Je parie qu’il est encore à sa toilette ! S’il croit que je l’ai invité à venir à ma campagne pour se cirer les moustaches !... Ah ! je finirai par prendre un parti !

HERMANCE. — Lequel ?

MARJAVEL. — J’en inviterai un autre !

HERMANCE. — Tu es injuste ; hier, il a arrosé ton jardin jusqu’à neuf heures du soir, pendant que tu fumais ton cigare.

MARJAVEL. — Moi, je ne puis pas arroser, ça me fait mal aux reins. Mais après, pour le récompenser, j’ai fait son bésigue.

HERMANCE. — C’est-à-dire qu’il a fait le tien !

MARJAVEL. — Pourquoi le mien plutôt que le sien ?

HERMANCE. — Il déteste le jeu !

MARJAVEL. — Lui?... alors, pourquoi me dit-il tous les soirs: « Eh bien, papa Marjavel, est-ce que nous ne faisons pas notre petite partie?... » Tu t’assois près de nous avec ton ouvrage... alors ses yeux brillent... s’allument...

HERMANCE, vivement.
 — C’est la vue des cartes.

MARJAVEL. — Parbleu ! je m’en suis bien aperçu ! Veux-tu que je te dise ? Ernest est joueur ! il n’aime pas les chevaux, il n’aime pas la table, il n’aime pas les femmes... du moins je n’ai jamais remarqué...

HERMANCE. — Moi non plus !

MARJAVEL. — Donc, il est joueur ! donc, il finira mal !... Il faudra que je prévienne Jobelin, son oncle... Mais il ne s’agit pas de ça ! Tu as vu PÉTUNIA? L’as-tu...?

HERMANCE, à part.
 — Que lui dire?... (Elle court prendre le petit paquet enveloppé que PÉTUNIA a déposé sur un meuble.)
 Mon ami... permets-moi...

MARJAVEL. — Quoi donc ?

f: HERMANCE, lui présentant une calotte.
 — C’est aujourd’hui ta fête... la Saint-Alphonse...

MARJAVEL. — Une calotte !

HERMANCE ; elle arrache vivement l’étiquette qui pendait après.
 — Brodée par moi, en cachette.

MARJAVEL, l’embrassant.
 — Ah ! chère amie ! que tu es bonne !

HERMANCE. — Et comme tu t’enrhumes souvent du cerveau l’hiver...

MARJAVEL. — C’est vrai... Ça me grossit le nez.

HERMANCE. — J’ai fait ouater l’intérieur avec de l’édredon.

MARJAVEL, épanoui.
 — De l’édredon !... Elle m’entoure d’édredon !  ma parole, il n’y a pas sous le ciel un homme plus heureux que moi ! Avec ma première femme (HERMANCE remet la calotte sur le petit meuble),
 c’était la même chose... J’ai une chance de... pendu! (Tendrement.)
 Hermance... (HERMANCE vient près de lui),
 tu n’as pas affaire à un ingrat, et, ce soir... j’irai lire mon journal dans ta chambre. HERMANCE, baissant les yeux.
 — Tais-toi donc !

MARJAVEL, la lutinant. —
 Tu ne veux pas que j’aille lire mon journal dans ta chambre?... Dis-le donc ! dis-le donc !... Ah ! tu ne le dis pas!

HERMANCE. — Voyons... Marjavel... tu es fou!

MARJAVEL, poussant un cri.
 — Ah ! sapristi !

HERMANCE. — Quoi donc?

MARJAVEL. — Puisque c’est aujourd’hui ma fête, nous allons recevoir des visites ! Jobelin... avec son bouquet, il n’y manque jamais... et puis la petite Berthe, sa nièce... et Isaure, ma sœur.

HERMANCE. — Eh bien?

MARJAVEL. — Comment allons-nous faire? Nos Alsaciens ne sont pas arrivés, et tu as renvoyé PÉTUNIA... Il ne nous reste qu’Ernest.

HERMANCE. — Non, je n’ai pas renvoyé PÉTUNIA.

MARJAVEL. — Ah ! tant mieux ! ce sera pour demain.

HERMANCE. — Cette fille est dans une position très intéressante.

MARJAVEL. — Allons, bon ! le pompier !

HERMANCE. — Mais non ! tu ne comprends pas... Je veux dire très digne d’intérêt.

MARJAVEL. — Elle ? allons donc !

HERMANCE. — Je l’ai fait parler... Elle élève, avec ses faibles gages, deux orphelins, dans une mansarde.

MARJAVEL. — Pas possible?...

HERMANCE. — Et elle leur fait donner une très bonne éducation... sur ses économies.

MARJAVEL. — Tiens ! tiens ! qui est-ce qui se serait douté de ça?

HERMANCE. — C’est une vie de sacrifice... de dévouement... Elle a renoncé pour eux aux joies de la famille.

MARJAVEL. — Ah ! c’est bien !... Ah ça ! et le pompier?

HERMANCE, embarrassée.
 — Le pompier... c’est leur père...

MARJAVEL. — Alors ils ne sont pas orphelins...

HERMANCE, souriant.
 — Oh ! un pompier... ce n’est pas un père... il est toujours dans le feu !

MARJAVEL, passant à la petite table de droite, sur laquelle est une sonnette.
 — C’est juste. Je suis d’autant plus touché de la conduite de PÉTUNIA, que j’ai absolument besoin d’elle.

Il sonne.

HERMANCE. — Qu’est-ce que tu fais ?

MARJAVEL. — Je la sonne... Je vais lui adresser quelques mots. (PÉTUNIA paraît.)
 Approchez, mademoiselle, approchez.

PÉTUNIA. — Monsieur ?

MARJAVEL. — Je sais tout. Continuez, mademoiselle, à marcher dans cette voie d’abnégation et de sacrifices que vous vous êtes tracée...

PÉTUNIA. — Plaît-il ?

MARJAVEL. — L’orphelin porte bonheur. (Il passe devant elle.)
 Continuez, mademoiselle, continuez, l’orphelin porte bonheur.

Il sort par la gauche.

PÉTUNIA, allant vivement à Hermance.
 — Quel orphelin ?

HERMANCE, bas, à PÉTUNIA, en gagnant la porte.
 — Taisez-vous donc, puisqu’on vous garde.

Elle disparaît par la porte où est sorti son mari.

Scène V

PÉTUNIA, puis
 JOBELIN

PÉTUNIA, seule.
 — Eh bien, elle est forte, Madame !... et voilà Monsieur qui me fait des compliments !

JOBELIN, entrant du fond avec une bouteille et un bouquet de rosés.
 — Marjavel est-il chez lui ?

PÉTUNIA. — Monsieur Jobelin !... je vais le prévenir de votre arrivée.

Elle sort, par le pan coupé gauche.

JOBELIN, seul; il dépose le bouquet et la bouteille sur le divan.
 — Je viens souhaiter la fête à Marjavel; c’est une habitude que j’ai contractée du temps de sa première femme... Je ne puis entrer dans ce salon sans être ému... Il m’est permis de jeter un regard mélancolique sur le portrait de cette pauvre Mélanie. (S’adressant au portrait d’HERMANCE.)
 On t’a remplacée, pauvre femme !... au bout d’un an et trois jours !... On oublie si vite !... ô époque voltairienne ! (Allant au portrait, le regardant.)
 Mais me voici, moi... (S’arrêtant.)
 Ah! non, c’est la seconde... (Il retourne le portrait, côté Mélanie.)
 Me voici ! je viens accomplir mon pieux pèlerinage... chère Mélanie !... nous fûmes bien coupables. (S’adressant au portrait de MARJAVEL qui est de l’autre côté.)
 Nous t’avons trompé, Marjavel !... homme excellent !... homme parfait !... homme admirable !... Je n’ai pas de remords, parce que je me repens... (Il revient en scène.)
 Et si je me repens, c’est qu’elle n’est plus là... Sans cela!... pauvre amie !... c’est moi qui ai suggéré à Marjavel l’idée de la faire peindre derrière l’autre... La dernière fois que nous nous vîmes, nous étions en fiacre... elle avait une peur d’être reconnue qui la rendait charmante... elle se cachait derrière un éventail qu’elle était censée avoir gagné à la loterie... La loterie, c’était moi !... Pauvre enfant ! tout me la rappelle ici... (Il soupire en regardant le divan, puis va à la cheminée.)
 J’avais eu l’idée machiavélique d’offrir à Marjavel cette pendule à tête de cerf... pour sa fête. C’est là-dedans que nous cachions notre correspondance... (Il ouvre.)
 Hein?... un billet ! un ancien qui est resté... (Il ouvre le billet, et vient en scène.)
 Quelle imprudence !... écrit d’une main tremblante... c’est bien ça... elle tremblait toujours. (Lisant.)
 « Un grand malheur nous menace... le cocher du fiacre nous a reconnus, il nous épie, il porte le n° 2114. Tâchez de le voir... j’ai le pressentiment que ce fiacre nous portera malheur. » (Parlé.)
 Elle était bébête avec ses pressentiments !... Je me rappelle qu’un jour elle avait rêvé d’un chat noir... et elle prétendait que c’était le commissaire de police. PÉTUNIA, entrant.
 — M. Marjavel vous attend.

Elle sort par la droite.

JOBELIN, reprenant sa bouteille et son bouquet.
 — Ah ! très bien, je vais lui offrir un bouquet de roses et une bouteille de rhum de 1789... il n’y en a qu’une au monde.

Il sort.


Scène VI


ERNEST, seul; il est entré par le fond, porte un bouquet de roses et une bouteille de rhum.
 — Je viens souhaiter la fête à Marjavel, un bouquet de roses et une bouteille de rhum de 1789... il n’y en a qu’une au monde... Je l’ai chipée à mon oncle Jobelin... Sapristi ! que j’ai mal aux reins !... Cet animal de Marjavel m’a fait arroser hier jusqu’à neuf heures du soir... (Regardant la porte de gauche.)
 Pauvre Hermance !... c’est bien pour toi ! Voilà son portrait. (S’adressant au portrait.)
 Oh ! nous fûmes bien coupables. (Il dépose sa bouteille et son bouquet sur la console de droite. Apercevant la tête de Mélanie.)
 Tiens ! c’est l’autre ! Mais qui est-ce qui retourne donc toujours la vieille? (Il retourne le portrait côté d’Hermance.)
 Oui ! nous fûmes bien coupables. (S’adressant au portrait de MARJAVEL.)
 Nous t’avons trompé, Marjavel ! homme excellent ! homme parfait ! homme admirable !... Je n’ai pas de remords... parce que je ne me repens pas !... Oh ! mais pas du tout ! (Venant en scène.)
 J’ai fait avant-hier avec Hermance une promenade délicieuse... tout le long des fortifications... Ce matin, j’ai retrouvé dans ma poche le numéro du fiacre. (Il le montre.)
 2114... Je le conserve comme un symbole d’amour... et de petite vitesse... Voyons si Hermance n’a rien laissé pour moi dans la tête de cerf... (Il l’ouvre.)
 C’est très commode, cette cachette que nous avons trouvée. (Regardant.)
 Je ne vois rien... (Il replace la tête de cerf, les cornes à l’envers, et gagne la droite.)
 Sapristi ! que j’ai mal aux reins!... Je frise un lumbago.


Scène VII


ERNEST, HERMANCE

HERMANCE, entrant vivement de gauche et très agitée . —
 Ah ! vous voilà ! je vous attends depuis ce matin...

ERNEST. — Qu’y a-t-il ?

HERMANCE. — Je n’ai qu’une minute... et mille choses à vous dire... On vient.

Ils s’éloignent vivement l’un de l’autre.

ERNEST. — Non... remettez-vous.

HERMANCE. — Voyons... je ne sais par où commencer... D’abord ma femme de chambre a des soupçons !...

ERNEST. — PÉTUNIA ?

HERMANCE. — M. Marjavel voulait la renvoyer... j’ai obtenu qu’elle restât.

ERNEST. — Bravo ! On ne renvoie jamais une femme de chambre qui a des soupçons...

HERMANCE. — Il a arrêté des Alsaciens... des gens sûrs... pour nous espionner, sans doute...

ERNEST. — Oh ! quelle idée !

HERMANCE. — On vient !

Elle tombe assise, à gauche, sur le divan.

ERNEST, tombe assis, à droite, sur le divan ; il remonte sa montre pour se donner une contenance.
 — Mais non !... c’est une voiture...

HERMANCE, se levant.
 — Une voiture !... Vous m’y faites songer... Méfiez-vous du cocher.

ERNEST, se levant en même temps qu’HERMANCE.
 — Quel cocher?...

HERMANCE. — Et si l’on veut vous faire monter sur le toit... n’y montez pas, c’est très dangereux.

ERNEST. — Quel toit ?

HERMANCE. — Ah! j’oublie le plus important... j’ai laissé mon éventail dans le fiacre... un cadeau de mon mari.

ERNEST. — Mais je suis là, moi, je l’ai trouvé et je l’ai serré dans poche de mon paletot...

HERMANCE. — Alors, vite, rendez-le-moi...

ERNEST. — Plus tard... Je suis allé ce matin chez mon oncle pour emprunter quelque chose... de 1789... et j’y ai oublié mon paletot.

HERMANCE. — On va le trouver... nous sommes perdus !

ERNEST. — Mais ne tremblez donc pas toujours... (Lui prenant la taille.)
 Je suis discret... prudent...

Le coucou laisse entendre un long échappement, puis sonne lentement deux heures.

HERMANCE, le repoussant.
 — On vient !

Elle tombe assise sur une chaise à gauche, près de la cheminée.

ERNEST, est allé s’asseoir vivement sur la chaise à droite, près du petit meuble. Après un temps.
 — C’est pas votre mari... c’est le coucou.

HERMANCE, se levant.
 — Oh ! je l’arrêterai... il me fait trop peur.

ERNEST, même jeu.
 — Ah ! c’est ennuyeux de causer comme ça, c’est à peine si nous pouvons nous voir tous les 36 du mois et nous serrer la main entre deux portes.

HERMANCE. — Ah ! c’est que je ne vis pas !

ERNEST. — Hier soir, je voulais vous surprendre...

HERMANCE. — Comment?

ERNEST. — J’ai grimpé sans bruit, le long du treillage qui est sous le balcon... Je me croyais arrivé à votre fenêtre... J’ai frappé trois petits coups... et une grosse voix m’a répondu: « Qui va là? »

HERMANCE. — La chambre de ma tante !... Nous sommes perdus !

Elle gagne vivement la droite.

ERNEST. — Mais non !... Je me suis laissé dégringoler... et tout est rentré dans le silence... Mais je reviendrai ce soir...

HERMANCE. — Ce soir? Ça ne se peut pas ! Je vous le défends.

ERNEST. — Pourquoi ?

HERMANCE. — C’est la fête de M. MARJAVEL, et...

ERNEST. — Quoi?

HERMANCE. — Rien !

ERNEST. — Écoutez... si la chose est possible... ouvrez la fenêtre de ce salon...

Indiquant la fenêtre, premier plan.

HERMANCE. — Non... ce ne sera pas possible... partez. Il ne faut pas qu’on nous trouve ensemble. Vous reviendrez dans cinq minutes !

ERNEST. — Oui... dans trois minutes. Ah ! j’oubliais. (Reprenant son bouquet et sa bouteille de rhum.)
 Ah ! je suis bien heureux !

Il sort par le fond.


Scène VIII


MARJAVEL, JOBELIN, HERMANCE, puis
 ERNEST

MARJAVEL paraît au bras de JOBELIN.

HERMANCE, à part.
 — Il était temps !

Elle va au petit meuble de droite et semble chercher quelque chose.

JOBELIN, entrant avec la bouteille. —
 Elle a été apportée, en 1789, par un cousin de Lafayette, dont le neveu la légua au grand-père de mon oncle... il n’y en a qu’une au monde...

MARJAVEL. — Ah ! ce bon Jobelin ! Voilà un ami ! (Passant à sa femme.)
 Ernest n’est pas arrivé ?

HERMANCE. — Je ne l’ai pas vu.

JOBELIN. — J’ai laissé Berthe, ma nièce, avec sa femme de chambre en train d’achever un petit ouvrage pour la Saint-Alphonse... elle va venir.

MARJAVEL. — Ah ! cette chère Berthe... elle a aussi pensé à moi... Mais qu’est-ce que fait Ernest?... Sans être exigeant, il me semble qu’un jour comme celui-ci...

PÉTUNIA, annonçant.
 — Monsieur Ernest !

ERNEST entre avec son bouquet et sa bouteille.

ERNEST, saluant HERMANCE cérémonieusement.
 — Madame... Mon cher Marjavel...

Il lui présente son bouquet.

MARJAVEL, sévèrement.
 — Monsieur Ernest, j’aurais préféré moins de fleurs et un peu plus d’empressement...

ERNEST. — Excusez-moi... j’ai fait une longue course ce matin pour vous apporter...

MARJAVEL. — Quoi ?

ERNEST, présentant sa bouteille. —
 Cette bouteille de rhum de 1789... il n’y en a qu’une au monde.

JOBELIN, à part.
 — Mais je la reconnais.

ERNEST. — Elle a été rapportée par un cousin de Lafayette.

MARJAVEL. — Alors, il en a rapporté deux...

Il montre la bouteille donnée par JOBELIN, prend celle d’ERNEST ainsi que le bouquet, et va les déposer à gauche sur la console.

ERNEST, à JOBELIN, bas. —
 Comment ! vous en aviez donc deux ?

JOBELIN, bas.
 — Mais non ! la mienne vient des Caves réunies, animal !

MARJAVEL, revenant à sa place.
 — Mes amis... je vous remercie... et, pour vous témoigner le prix que j’attache à votre précieux cadeau... ces deux bouteilles... je les boirai seul... Je n’en donnerai à personne.

JOBELIN, réclamant.
 — Mais...

MARJAVEL. — Ne me remerciez pas !...

JOBELIN, à part.
 — J’aurais pourtant voulu y goûter.


Scène IX


LES MÊMES, BERTHE

JOBELIN, apercevant BERTHE qui paraît au fond. Il va au-devant d’elle .
 — Ah ! voici ma nièce...

BERTHE, entrant du fond avec des bretelles dans un papier; elle salue HERMANCE qui a remonté à son entrée.
 — Bonjour, madame... (Allant à MARJAVEL.)
 Monsieur Marjavel, permettez-moi de vous offrir...

JOBELIN, vivement.
 — L’ouvrage de ses doigts... Je l’ai vu faire...

MARJAVEL, qui a déployé le papier.
 — Une paire de bretelles... merci, chère enfant... Je vous promets de les porter tout seul !...

JOBELIN, à part.
 — Je comprends les bretelles... mais le rhum!...

BERTHE, à ERNEST.
 — Bonjour, cousin ; vous avez oublié votre paletot chez mon oncle... et voici ce qui est tombé de la poche.

Elle tire l’éventail de sa poche.

HERMANCE, à part. —
 Mon éventail !

ERNEST, à part.
 — Petite bête !

MARJAVEL. — Voyons?... très joli !

ERNEST, bas, à HERMANCE,
 — Il va le reconnaître !

HERMANCE, de même.
 — Nous sommes perdus !

BERTHE remonte et gagne la gauche.

MARJAVEL, prenant l’éventail à ERNEST.
 — Ah ! mon gaillard ! vous laissez traîner des éventails dans vos poches de paletot.

JOBELIN, à part, suivant l’éventail des yeux.
 — Il ressemble à celui de Mélanie.

ERNEST. — Monsieur Marjavel, n’allez pas croire...

MARJAVEL. — Je crois que cet éventail appartient à une femme !... mais ce qu’il y a de sûr... c’est que ce n’est pas à la mienne.

HERMANCE, s’efforçant de sourire.
 — Certainement...

ERNEST, nerveux et riant.
 — Ah ! très drôle ! très drôle !

JOBELIN, prenant l’éventail des mains de MARJAVEL.
 — Voulez-vous permettre?... (Éclatant.)
 Juste... je le reconnais... c’est...

TOUS. — Quoi ?

JOBELIN, se maîtrisant.
 — C’est... c’est l’éventail d’Anne d’Autriche.

ERNEST. — Que je viens d’acheter pour l’offrir à ma cousine Berthe.

BERTHE. — A moi ? Oh ! que je suis contente ! (Bas, à JOBELIN.)
 Vous voyez bien qu’il m’aime.

JOBELIN. — C’est incroyable.

BERTHE. — Qu’y a-t-il d’incroyable?

JOBELIN. — Non, je dis : c’est incroyable comme il ressemble à celui que j’ai donné...

BERTHE. — A qui ?

JOBELIN. — A Anne d’Autriche !... Ah ! je ne sais plus ce que je dis!

BERTHE et JOBELIN remontent au fond.

MARJAVEL. — Mes amis, nous passerons notre journée ensemble, j’ai un projet. (Il sonne et aperçoit la tête du cerf, dont les cornes sont retournées et poussant un cri.)
 Ah !

TOUS. — Quoi ?

MARJAVEL, à la cheminée.
 — On a touché à ma tête !

HERMANCE. — Non !

ERNEST. — Non !

JOBELIN. — Non !

MARJAVEL. — Mais si, les cornes sont retournées du côté du mur !

JOBELIN, à part.
 — Maladroit !

ERNEST, à part. —
 Quelle faute !

MARJAVEL, examinant la tête qu’il a prise dans ses mains.
 — Ça tourne donc, ça?

HERMANCE, bas, à ERNEST.
 — Avez-vous pris mon billet ?

ERNEST, bas. —
 Non.

HERMANCE, de même. —
 Nous sommes perdus !

MARJAVEL, voyant l’ouverture qui y est pratiquée.
 — Tiens ! ça s’ouvre, ça forme une petite boîte.

HERMANCE, bas, à ERNEST. —
 Le billet n’y est plus.

ERNEST, bas.
 — Quelqu’un l’a pris.

HERMANCE, de même.
 — C’est PÉTUNIA.

JOBELIN, à part, montrant le billet.
 — Comme j’ai bien fait de passer par là !

MARJAVEL, refermant la tête de cerf. —
 C’est très gentil... j’y mettrai des timbres-poste.

PÉTUNIA, entrant de droite.
 — Madame a sonné ?

HERMANCE, à part. —
 Elle !

ERNEST, bas, à PÉTUNIA.
 — Voilà vingt francs... brûle-le !

PÉTUNIA, étonnée. —
 Quoi ?

MARJAVEL, près de la cheminée, à PÉTUNIA. —
 Allez nous chercher un fiacre... un grand, nous sommes cinq.

PÉTUNIA. — Tout de suite, monsieur.

Elle sort par le fond.

MARJAVEL. — Nous allons tous aller dîner chez Ledoyen... c’est moi qui régale pour ma fête.

BERTHE. — Ah ! quel bonheur ! je n’ai jamais dîné au restaurant !

ERNEST, bas, à HERMANCE. —
 Dites-donc, chez Ledoyen... il y a des bosquets...

HERMANCE, bas. —
 Taisez-vous !

ERNEST, de même. —
 Tiens !... pour sa fête !

PÉTUNIA, rentrant un numéro de fiacre à la main. Tous reviennent en scène. —
 Le fiacre est en bas... numéro 2114.

Elle le donne à MARJAVEL.

HERMANCE, ERNEST et JOBELIN, poussant un cri en entendant nommer le numéro du fiacre.
 — Ah ! mon Dieu !

MARJAVEL. — Eh bien, quoi ?

HERMANCE. — Rien, je me suis piquée.

JOBELIN. — Je me suis mordu.

ERNEST. — J’ai une botte qui me gêne.

MARJAVEL remonte au fond pour mettre son paletot et BERTHE pour s’arranger. PÉTUNIA l’aide.

HERMANCE, bas, à ERNEST.
 — 2114. C’est le numéro de notre fiacre.

ERNEST, bas.
 — Je le sais bien.

HERMANCE, bas.
 — Il nous a reconnus.

ERNEST, de même.
 — Mais non !

HERMANCE, de même.
 — J’en suis sûre !

ERNEST, de même.
 — Ah ! diable.

HERMANCE, de même.
 — Cachez-vous ! masquez-vous !

Elle prend sa voilette sur le divan, et, en la pliant s’en fait un masque.

ERNEST, à part.
 — Qu’est-ce que je pourrais bien me mettre sur la figure ?

Il avise un petit rideau blanc, à la fenêtre; il le décroche, le roule et s’en fait un cache-nez qui monte jusqu’aux yeux.

JOBELIN, à part, en redescendant.
 — Il n’est pas probable que ce cocher me reconnaisse au bout d’un an... cependant la prudence exige... (Apercevant des lunettes sur la cheminée.)
 Les lunettes de Marjavel...

Il s’applique une paire de lunettes bleues.

ERNEST, après avoir pris le rideau.
 — J’ai ce qu’il me faut.

MARJAVEL, les regardant.
 — Ah ça ! quelle diable de toilette faites-vous là?

HERMANCE. — C’est à cause de la poussière.

JOBELIN. — Je crains le soleil.

ERNEST. — Et moi les courants d’air. (A part.)
 Que diable vais-je faire de la tringle ?

BERTHE, à ERNEST.
 — Un cache-nez au mois d’août !...

ERNEST, bas.
 — Tais-toi et donne-moi le bras !

Il fourre la tringle dans son pantalon.

MARJAVEL. — PÉTUNIA ! (PÉTUNIA s’avance.)
 S’il vient deux Alsaciens me demander, vous les ferez asseoir... sur une chaise de paille que vous irez prendre dans la cuisine... et vous les prierez de m’attendre.

PÉTUNIA. — Bien, Monsieur.

MARJAVEL, prenant le bras de sa femme pendant que BERTHE descend vers ERNEST.
 — En route !

JOBELIN, à part.
 — Je n’y vois pas du tout avec ça!

Il se heurte contre HERMANCE.

ERNEST, de même.
 — La tringle me gêne pour marcher.

Ils sortent tous par le fond, excepté PÉTUNIA.


Scène X


PÉTUNIA, puis
 KRAMPACH et
 LISBETH

PÉTUNIA, seule.
 — Bon voyage ! me voilà maîtresse de la maison ! Il n’y a plus que moi ici, et la sœur de Monsieur, mademoiselle Isaure ; mais elle ne sortira pas de sa chambre... elle s’est fait teindre les cheveux ce matin, c’est son jour... et elle sèche.

KRAMPACH et LISBETH paraissent au fond. Ils portent des paquets comiques.

LISBETH tient à la main une marmite en fonte.

Tous deux ont le costume alsacien.

KRAMPACH. — Guten Tag mein Fràulein... Wohnt hier Herr Marjavem? Ein Mann, welcher einen grossen Bauch und Reichtum hat...


LISBETH répète le même allemand.

PÉTUNIA, étonnée.
 — Qu’est-ce que c’est que ça ? qu’est-ce que vous voulez ?

KRAMPACH. — Elle ne comprend pas!... C’est-y pas ici que demeure M. Marjavel, un homme qui a un gros ventre et de la fortune ?

LISBETH. — Un homme qui a un gros ventre et de la fortune !

PÉTUNIA, à part.
 — Je parie que ce sont les Alsaciens... (Haut.)
 Vous êtes les Alsaciens?...

KRAMPACH. — Ja !


LISBETH. — Ja !


PÉTUNIA. — Eh bien, ils ont de bonnes têtes.

KRAMPACH, venant en scène.
 — Wir sind diesen Morgen... (Se reprenant.)
 Nous sommes partis ce matin à quatre heures.

PÉTUNIA, l’arrêtant.
 — A la bonne heure, vous parlez français !

KRAMPACH. — Ja...
 un petit peu... pas beaucoup... de temps en temps tout de même. (Il se tape sur la cuisse.)
 Gredin ! (A PÉTUNIA.)
 Mais ma femme, il a été plus à l’école que moi... qui n’y suis pas été du tout. (Il se tape sur la cuisse.)
 Gredin !

PÉTUNIA, à part. —
 Qu’est-ce qu’il a donc à se taper sur la jambe? (A LISBETH.)
 Alors, madame parle français ?

LISBETH. — Ja.


PÉTUNIA. — Et vous venez pour entrer au service de M. Marjavel ?

LISBETH. — Ja !


PÉTUNIA, désignant KRAMPACH.
 — Et ça... c’est votre mari?

LISBETH. — Ja !


PÉTUNIA, apercevant KRAMPACH qui s’est assis sur le divan, et le faisant relever et passer devant elle.
 — Non ! pas là-dessus... je vais vous chercher une chaise de paille, donnez-moi vos paquets...

Elle le débarrasse.

KRAMPACH. — Merci de l’obligeance...

PÉTUNIA, à LISBETH. —
 Et les vôtres ?

Elle la débarrasse.

KRAMPACH. — Pas le marmite ! une femme ne doit jamais quitter son marmite !

PÉTUNIA. — Ah ! ne vous fâchez pas !... Je n’y tiens pas, à votre marmite !

Elle sort en laissant la marmite aux mains de LISBETH.


Scène XI


KRAMPACH, LISBETH

KRAMPACH, s’appliquant des coups sur tout le corps, et gagnant la gauche, pendant que LISBETH, qui le regarde, passe à droite.
 — Tiens ! tiens ! tiens ! gredin !

LISBETH. — Mais qu’é que t’as ?

KRAMPACH. — J’ai que ce matin avant de partir de chez nous, je me suis absenté... au fond du jardin, alors j’ai emprisonné un n’hanneton dans mon pantalon.

LISBETH. — Un n’hanneton ?

KRAMPACH. — Que je le promène depuis Mulhouse... il me gratte, il me grignote. (Se tapant de tous les côtés.)
 Tiens ! tiens ! tiens !

LISBETH. — Pourquoi que tu le gardes ?

KRAMPACH. — Je le garde pas par gourmandise... mais, quand on voyage en chemin de fer avec des dames... qu’on ne connaît pas... on ne peut pas ôter sa culotte, ça ferait crier l’administration.

LISBETH. — Fallait descendre à une station...

KRAMPACH. — Ah bien, oui ! j’ai essayé... mais on n’est pas plus tôt descendu qu’il faut remonter.

Il imite le bruit de la vapeur qui s’échappe.

LISBETH. — En tout, t’es si lambin...

KRAMPACH. — A Illfurth... on m’a bien indiqué un endroit... ousqu’il y avait une femme qui gardait l’établissement...

LISBETH. — Eh bien ?

KRAMPACH. — Eh bien !... j’ai pas voulu. C’était de la dépense. (Se frappant.)
 Tiens, v’là qu’y change de place, l’animal ! il se promène là-dedans comme dans un parc!... Tape-moi dans le dos... ferme, ferme ! (LISBETH pose sa marmite et lui tape dans le dos.)
 Y descend !... y descend !... (Tout à coup.)
 Tant pis, je vas l’ôter !

Il fait mine de défaire ses bretelles.

LISBETH, qui a repris sa marmite, après avoir tapé avec ses deux mains.
 — Ah ! mais non !

KRAMPACH. — Il n’y a personne.

LISBETH. — Eh bien, et moi ?

KRAMPACH. — Toi, t’es du bâtiment !... fais le guet... si quelqu’un vient, tu m’avertiras.

LISBETH, remontant au fond et tournant le dos.
 — Dépêche-toi !

KRAMPACH, gagnant près de la cheminée, tout en faisant mine de défaire son pantalon.
 — Si on savait ce que c’est que de posséder un n’hanneton dans son intérieur...

LISBETH, redescendant.
 — Vite ! v’là du monde !...


Scène XII


LES MÊMES, PÉTUNIA

PÉTUNIA, entrant avec une chaise de paille.
 — Tenez, voilà une chaise... (Elle la pose devant le divan. Secouant sa main.)
 Pristi ! je me suis enfoncé un petit morceau de bois sous l’ongle.

KRAMPACH. — Ah ! c’est mauvais ça.

LISBETH. — C’est pas bon.

KRAMPACH. — Mais je connais un remède... on étale dessus du fromage mou... et on le fait lécher par une poule...

PÉTUNIA. — Ah ! farceur !

KRAMPACH, prenant la chaise.
 — Parole d’honneur. (A part.).
 Si je pouvais m’asseoir dessus. (Il s’assied ; à LISBETH.)
 Si t’es fatiguée, assieds-toi sur la marmite.

LISBETH. — Non, mes bonnets sont dedans.

KRAMPACH. — Puisqu’il y a un couvercle.

LISBETH. — Non, je ne veux pas.

KRAMPACH. — Comme tu voudras.

PÉTUNIA, qui rangeait sur la cheminée, se retourne.
 — Eh bien, vous n’êtes pas gêné, vous ! et votre femme? Elle restera debout !

KRAMPACH, assis.
 — C’est la position qui convient à une femme qui a fait des turlutaines.

PÉTUNIA. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

KRAMPACH. — Chut ! Elle a commis une faute avant son mariage.

PÉTUNIA. — Avec vous ?

KRAMPACH. — Avec moi, ça ne serait pas une faute.

LISBETH, pleurant.
 — Tu m’avais promis que tu n’en parlerais jamais.

KRAMPACH. — Je n’en parlerai jamais... je l’ai juré ! mais je peux bien le dire à mademoiselle qui ne le sait pas. (Il fait plusieurs bonds sur sa chaise et finit par se gratter avec. A part.)
 Ça ne peut pas durer... c’est pas possible.

Il la pose, LISBETH la prend, la porte à droite et revient en scène.

PÉTUNIA, à part.
 — Encore ! Il est plein de tics, cet Alsacien.

KRAMPACH. — Quand j’ai épousé Lisbeth, c’était une gringalette, maigre, de rien du tout. Son père vint me trouver dans les champs, j’arrachais des betteraves ; il me dit : «Krampach, tu es un honnête homme, ma fille a fait une faute, je te la donne en mariage. »

PÉTUNIA. — C’est engageant.

KRAMPACH. — Je lui répondis par un sourire d’incrédulité... comme cela... qui voulait dire: « Père Schaffouskraoussmakusen, je suis sensible à votre ouverture, mais j’aime mieux être le premier à Rome que le second à Lisbeth. »

PÉTUNIA. — Ah ! vous êtes fier, vous.

KRAMPACH. — Ya...
 je suis un peu fier.

PÉTUNIA. — Oui, mais vous l’aimiez?...

KRAMPACH. — Je l’aimais, parce qu’elle avait cinq mille francs qui venaient de sa mère... madame Schaffouskraoussmakusen.

PÉTUNIA. — Alors c’est pour ses écus ?

KRAMPACH. — Ya...
 ils étaient placés chez Kuissermann.

LISBETH. — Un fabricant de sangsues.

KRAMPACH. — Tais-toi... tu peux pas parler... t’as commis une faute ! Ils étaient placés chez Kuissermann, fabricant de sangsues, à vingt-deux pour cent, qu’il ne payait pas ; c’est un joli intérêt.

PÉTUNIA. — Mais s’il ne payait pas...

LISBETH. — On laisse aquimiler.

KRAMPACH, sans comprendre.
 — Aquimiler ? quoi aquimiler ? (Comprenant.)
 Oui, on les accumulait : mais, au moment de régler, il est parti pour Paris, avec le magot.

PÉTUNIA. — Alors, vous êtes volé?...

KRAMPACH. — Ya
... mais je le retrouverai...

PÉTUNIA. — Oh ! Paris est bien grand.

KRAMPACH. — Laissez faire, j’ai mon idée... Tous les dimanches j’irai me planter sur la place du marché, faudra bien qu’il y vienne.

On entend sonner.

PÉTUNIA. — On sonne... je reviens!...

Elle sort.


Scène XIII


KRAMPACH, LISBETH, puis
 MARJAVEL, HERMANCE et
 PÉTUNIA

KRAMPACH. — Ah ! le gredin, il se réveille. Elle est partie ; tant pis, je vas l’ôter.

Il commence à défaire ses bretelles.

MARJAVEL entre, suivi d’HERMANCE et de PÉTUNIA.
 — Où sont-ils ? Je veux les voir !

PÉTUNIA, montrant KRAMPACH et LISBETH.
 — Les voici !

MARJAVEL. — Bonjour, mes amis!... avez-vous fait un bon voyage ?

KRAMPACH. — Merci, ça ne va pas mal... et ma femme non plus.

Il donne une poignée de main à MARJAVEL.

MARJAVEL. — Ah ! non ! Il ne faut pas me donner la main, c’est bon en Alsace. (Apercevant KRAMPACH qui rattache ses bretelles.)
 Et puis... autant que possible, vous ne ferez pas votre toilette dans ce salon. (A sa femme.)
 Ils m’ont l’air de gens sûrs...

HERMANCE. — Mais ce sont des paysans.

MARJAVEL. — Ils se formeront. (Haut.)
 Il est tard... PÉTUNIA va vous montrer votre chambre, nous causerons demain.

KRAMPACH, saluant.
 — Bonsoir, Monsieur et Madame.

LISBETH. — Bonsoir, Monsieur et Madame.

MARJAVEL, à part, regardant LISBETH, qui est montée près de la bonne.
 — Elle est gentille, l’Alsacienne.

LISBETH et PÉTUNIA sortent à gauche.

KRAMPACH, à part, se disposant à les suivre.
 — Cette fois, je vais pouvoir l’ôter.

MARJAVEL, le rappelant. —
 Krampach !

KRAMPACH. — Monsieur?

MARJAVEL. — Reste, toi... Puisque tu es mon valet de chambre, tu vas m’aider à me déshabiller... Allume les bougies.

KRAMPACH, à part, allumant deux bougies.
 — Je ne peux pas être seul depuis Mulhouse!...

MARJAVEL, à sa femme.
 — Je tiens d’autant plus à l’avoir près de moi que je ne me sens pas à mon aise.

HERMANCE. — Qu’as-tu donc ?

MARJAVEL. — J’ai mangé deux tranches de melon.

HERMANCE. — Ah ! je te le disais bien.

MARJAVEL. — C’est incroyable... la première passe toujours... très bien... mais la seconde m’est fatale...

HERMANCE. — Alors, pourquoi en prends-tu deux?...

MARJAVEL. — Qu’est-ce que tu veux ! le jour de ma fête... Est-ce que tu n’as jamais fait de fautes, toi?...

HERMANCE, vivement.
 — Je ne dis pas ça... mon ami...

MARJAVEL, se prenant l’estomac et gagnant à droite.
 — Ah ! ça ne va pas... diable de seconde tranche... J’étouffe... (Appelant.)
 Krampach !

KRAMPACH. — Monsieur ?

MARJAVEL, s’asseyant sur la chaise, près de la petite table à droite.
 — Ouvre la fenêtre.

HERMANCE, à part, effrayée.
 — Ah ! mon Dieu ! le signal attendu par Ernest ! (Haut.)
 Non ! n’ouvrez pas.

MARJAVEL. — Ouvre!...

HERMANCE, à son mari.
 — Tu vas t’enrhumer.

MARJAVEL. — Il n’y a pas de danger ; ouvre, je suis bien couvert. (KRAMPACH ouvre la fenêtre, puis retourne à la cheminée.)
 Ah ! ça fait du bien...

HERMANCE, à part.
 — Et l’autre qui va grimper le long du treillage ! (Haut.)
 Mon ami, si tu ne te sens pas à ton aise, tu ferais mieux d’aller te coucher.

MARJAVEL. — Tu crois ?

HERMANCE. — Oh ! le lit, il n’y a rien de mieux.

MARJAVEL, se lève.
 — Bonsoir. (Il l’embrasse.)
 Dis donc, demain, j’irai lire mon journal dans ta chambre.

HERMANCE. — Oui... dépêche-toi.

MARJAVEL. — Krampach, suis-moi !

KRAMPACH. — Tout de suite, monsieur.

Il se donne deux ou trois coups de pincette dans le dos, et entre à la suite de MARJAVEL avec la bougie et la pincette.


Scène XIV


HERMANCE, puis
 ERNEST

HERMANCE, seule.
 — Vite ! fermons cette fenêtre. (Elle se dirige vers la fenêtre. ERNEST paraît sur le balcon, il porte un morceau de gouttière à la main.
 Reculant.)
 Lui !

ERNEST, entrant.
 — Oui... j’ai vu le signal... et j’arrive le cœur plein d’amour.

HERMANCE, apercevant la gouttière.
 — Qu’est-ce que vous tenez là?

ERNEST. — C’est un morceau de gouttière qui s’est décollé pendant que je grimpais, je ne pouvais pas le laisser tomber... à cause du bruit... et je l’apporte... Hermance, j’arrive le cœur plein d’amour.

HERMANCE. — Il faut le cacher... Si mon mari le trouvait...

ERNEST. — Oh ! je ne tiens pas à le garder pour notre entretien... Où le mettre ?

HERMANCE. — Je ne sais pas... (Désignant le divan qu’elle ouvre.)
 Ah ! dans ce meuble...

ERNEST. — Tiens ! ça s’ouvre? (Il met la gouttière dans le divan qu’il referme.)
 Hermance, j’arrive le cœur plein d’amour.

HERMANCE. — Il faut vous en aller.

ERNEST. — Pourquoi ?

HERMANCE. — Mon mari est là... couché...

ERNEST. — Ça ne me gêne pas... (Avec passion.)
 Hermance, oublions le ciel et la terre ! Nous sommes seuls au monde... C’est le balcon de Juliette et je suis Roméo !

HERMANCE. — Plus bas !

ERNEST. — Un baiser... un seul?

Il se dispose à l’embrasser.

VOIX DE MARJAVEL, dans la coulisse.
 — Hermance !

HERMANCE recule vivement.

ERNEST, à part.
 — Est-il ennuyeux, cet animal-là !... il ne me laisse pas un moment tranquille !

VOIX DE MARJAVEL. — Hermance !

HERMANCE. — Il vient ! fuyez !

ERNEST. — Oui... ce balcon... ça me connaît. (Il s’approche du balcon et s’arrête tout à coup.)
 Impossible.

HERMANCE. — Comment !

ERNEST, bas, à HERMANCE.
 — Votre tante est à sa fenêtre... elle sèche !

HERMANCE. — Ah ! mon Dieu ! et la porte qui est fermée en bas ; où vous cacher?

VOIX DE MARJAVEL. — Hermance !

HERMANCE, montrant le divan qu’elle ouvre.
 — Là, dans ce meuble.

ERNEST. — Avec la gouttière ? (Entrant dans le divan.)
 Je ne pourrai jamais tenir là-dedans.

HERMANCE. — Dépêchez-vous !

Elle ferme le divan et gagne vivement la chaise de droite, où elle s’assied et fait semblant de prendre un ouvrage sur la table.


Scène XV


HERMANCE, ERNEST, caché;
 MARJAVEL, KRAMPACH

MARJAVEL, entrant, suivi de KRAMPACH.
 — Tu ne m’entends donc pas, ma chère amie?...

HERMANCE, se levant et venant à lui.
 — Non... je n’ai rien entendu.

KRAMPACH. — Monsieur a des coliques dans l’estomac.

Il se donne une tape sur les cuisses et repose la pincette dans la cheminée.

MARJAVEL, à KRAMPACH.
 — Mais quand tu te taperas les cuisses, ça ne me soulagera pas !... Ah ! je ne me sens pas bien.

Il s’assied sur le divan.

HERMANCE, à part. —
 Bon ! il se met sur l’autre !

MARJAVEL. — Qu’on aille tout de suite me chercher Ernest !

HERMANCE. — C’est inutile...

MARJAVEL. — Si... je veux voir Ernest ! (A KRAMPACH.)
 Va... dans le pavillon au bout du jardin... et, s’il dort, ne crains pas de le réveiller.

KRAMPACH. — Tout de suite. (A part.)
 Dans le jardin, je trouverai bien une petite feuille de vigne pour me déshabiller derrière.

Il sort par le fond.


Scène XVI


MARJAVEL, HERMANCE, puis
 ERNEST

MARJAVEL, assis.
 — Je ferai coucher Krampach sur ce divan.

HERMANCE, à part. —
 Voilà une idée...

MARJAVEL. — Et comme ça, si j’ai besoin de soins...

HERMANCE, à part. —
 Que faire? il doit étouffer là-dessous... (Haut, prenant les mains de son mari.)
 Voyons, te sens-tu mieux?

MARJAVEL. — Non, ça me pèse toujours.

HERMANCE. — Ah! mon Dieu! tes mains sont glacées... tu te refroidis!...

MARJAVEL, effrayé. —
 Tu crois ?

HERMANCE. — Il faut marcher... marcher vite!

MARJAVEL. — Oui, pour rétablir la circulation.

Il se met à arpenter la scène.

HERMANCE. — Plus loin! plus loin!... tu as tout l’appartement pour te promener.

MARJAVEL. — C’est juste, je vais jusqu’au bout et je reviens. (Il sort à droite en marchant à grands pas et en comptant.)
 Un... deux... trois...

HERMANCE, ouvrant le divan.
 — Vite!... sortez!...

ERNEST, se montrant; il est très pâle.
 — J’étouffe... je vous demanderai un verre d’eau sucrée.

MARJAVEL, en dehors. —
 23, 24.

ERNEST, rentrant vivement la tête; HERMANCE s’assied sur le divan.
 — Ah !

MARJAVEL, entrant de droite et traversant la scène.
 — 25, 26, 27.

Il disparaît à gauche, ERNEST relève le divan et paraît.

ERNEST, continuant sa phrase.
 — Avec un peu de fleur d’oranger.

HERMANCE. — Nous n’avons pas le temps, il va revenir.

ERNEST, sortant du divan.
 — La gouttière me coupait la figure.

HERMANCE. — Je l’entends... partez !... vous reviendrez dans cinq minutes.

ERNEST, se sauvant par le fond.
 — Oui... (A part.)
 Quel métier !

Il disparaît par le fond.

MARJAVEL, rentrant en comptant ses pas.
 — 51, 52... J’ai fait 52 pas... (A HERMANCE.)
 Ernest n’est pas arrivé ?

HERMANCE. — Pas encore...

MARJAVEL, tombant sur le divan.
 — Je suis brisé... c’est la marche, j’ai fait cinquante-deux pas. (On frappe deux petits coups discrets à la porte.)
 Entrez !

ERNEST paraît.

HERMANCE. — Monsieur Ernest !

MARJAVEL, boudeur.
 — Ce n’est pas malheureux !

ERNEST, jouant l’empressement.
 — Vous m’avez fait demander?... qu’y a-t-il ?

HERMANCE. — Mon mari est un peu souffrant... je vais lui faire du thé... un cataplasme... allumez le feu.

Elle sort à droite.

MARJAVEL, à ERNEST. —
 Allumez le feu !

ERNEST, à part, allumant le feu.
 — Comme c’est agréable !

MARJAVEL, geignant sur le divan.
 — Heu !... heu !...

ERNEST, s’approchant de lui et lui prenant la main.
 — Eh bien ! pauvre ami... comment vous sentez-vous?

MARJAVEL. — Bien faible, j’ai cru que vous ne viendriez jamais.

ERNEST. — J’étais couché... le temps de passer un pantalon.

MARJAVEL. — Moi, monsieur, si j’avais un ami malade, je ne songerais pas à ma toilette.

ERNEST, lui tâtant le pouls.
 — Ça ne sera rien... un peu de prostration.

MARJAVEL. — Comment dites-vous ?

ERNEST. — C’est de la prostration.

MARJAVEL. — Ce n’est pas dangereux ?

ERNEST. — Non.

HERMANCE, rentrant avec une tasse de thé et une petite casserole qu’elle pose à terre près d’elle. A MARJAVEL.
 — Tiens, mon ami, une tasse de thé.

Elle s’assied à sa droite, ERNEST à sa gauche.

MARJAVEL, portant la tasse à ses lèvres.
 — Merci... c’est trop chaud. (HERMANCE souffle avec ERNEST sur la tasse.)
 C’est de la prostration que j’ai... (Il boit.)
 Ce n’est pas dangereux.

HERMANCE, prenant la casserole.
 — Vous, monsieur Ernest, faites le cataplasme.

Elle lui donne la casserole.

ERNEST, se levant très surpris.
 — Moi ?

Il va à la cheminée.

HERMANCE ; elle prend la tasse et la pose sur la petite table de droite.
 — Oui... tournez! tournez!

ERNEST, à part, tournant la cuiller avec fureur.
 — Et on appelle ça un rendez-vous d’amour !

MARJAVEL. — Ah ! ça va mieux... ça passe... Hermance, mets-toi là près de moi.

HERMANCE prend la chaise et veut s’y asseoir à distance de MARJAVEL.

ERNEST, à part.
 — Il oublie donc que je suis là ?

Il frappe sur la casserole.

MARJAVEL. — Non!... plus près...

HERMANCE, s’asseyant sur le divan.
 — Me voici, mon ami...

MARJAVEL, lui prenant la taille.
 — Ah ! tu es un ange !... et je ne sais comment te remercier...

Il lui embrasse les mains.

ERNEST, à part.
 — Sacrebleu ! (Il frappe très fort sur la casserole.)
 Il ne bouge pas.

Il renverse d’un coup de pied les pincettes et la pelle dans la cheminée.

MARJAVEL, à HERMANCE.
 — Tu l’aimes bien, ton gros loulou.

Il embrasse HERMANCE sur la joue.

ERNEST, à pan.
 — Il n’y a donc que le melon qui le dérange? (Présentant la casserole.)
 Voilà le cataplasme.

Il la pose sur la main de MARJAVEL, qui, se sentant brûlé, pousse un cri. HERMANCE se lève.



ACTE II


Un salon dans le pavillon habité par ERNEST. Ameublement de campagne. Portes à gauche et à droite, pans coupés ; cheminée au fond, glace sans tain, un secrétaire. Troisième plan à droite, une petite table, deux portes; deuxième plan, une table-bureau. A gauche, devant une chaise basse est un fauteuil, une chaise à gauche de la cheminée.


Scène première


ERNEST, puis
 JOBELIN et
 BERTHE

Au lever du rideau, ERNEST est endormi dans un fauteuil à droite de la cheminée; il tient un morceau de gouttière dans ses bras.

On frappe à la porte de droite, il ne se réveille pas.

JOBELIN, entrant, suivi de BERTHE. —
 Personne... (A part.)
 Je ne peux pas entrer dans ce pavillon que j’ai habité autrefois sous le règne de Mélanie... sans être ému... tout me rappelle...

BERTHE, après avoir examiné autour d’elle, montrant ERNEST.
 — Mais, mon oncle... voici mon cousin...

JOBELIN. — Il dort!...

BERTHE, étouffant sa voix.
 — Que tient-il si précieusement ?

JOBELIN. — Ça, c’est un fragment de gouttière...

BERTHE. — Qu’il presse sur son cœur?

JOBELIN. — Cela me rappelle qu’un jour je m’endormis dans ce même fauteuil aussi... avec un aquarium sur les bras.

BERTHE. — Vous?...

JOBELIN. — Mais j’avais un motif...

BERTHE, indiquant ERNEST.
 — Voyez, mon oncle, comme il a l’air bon.

JOBELIN. — Oui... il a le sommeil bon.

BERTHE. — Et doux !

JOBELIN. — Ça, je ne peux pas dire le contraire.

BERTHE. — Je parie qu’il pense à moi...

JOBELIN. — Pourquoi ?

BERTHE. — Parce qu’il m’aime.

JOBELIN. — Mais il ne te l’a jamais dit !

BERTHE. — Oh ! ça ne fait rien... vous n’avez pas remarqué comme il rougissait, hier, en me donnant l’éventail...

JOBELIN. — C’est vrai!...

BERTHE. — Alors, pourquoi ne lui parlez-vous pas de votre projet de mariage ?

JOBELIN. — D’abord, mon projet... c’est le tien...

BERTHE. — Du tout!... vous m’avez dit un jour: «Je crois qu’Ernest fera un bon mari... »

JOBELIN. — Vrai... je ne pensais pas à toi...

BERTHE. — Ah ! tant pis ! il ne fallait pas me le dire !...

JOBELIN. — Il y a une chose qui m’arrête... je suis son tuteur... et tu es plus riche que lui...

BERTHE. — Ah ! voilà pourquoi il hésite à se déclarer ! Vous ne comprenez pas cela, vous préférez nous sacrifier à des calculs d’intérêts...

JOBELIN. — Tu y tiens ?

BERTHE. — Oui !

JOBELIN. — Une fois, deux fois, trois fois !

BERTHE. — Oui!

JOBELIN. — Eh bien, laisse-nous... je vais lui parler !

BERTHE, elle remonte à la porte de droite. —
 Ah ! que vous êtes gentil !

JOBELIN. — Promène-toi dans le jardin... je t’appellerai...

BERTHE, sortant à droite. —
 Comme il va être heureux !


Scène II


JOBELIN, ERNEST

JOBELIN, posant son chapeau sur un meuble.
 — Cet entretien doit être grave. (Il prend la chaise à gauche de la cheminée et se place en face d’ERNEST.)
 Mon cher Ernest... interrogez votre cœur et répondez-moi sans ambages... Ah ! non ! il dort, je vais le réveiller ! (Il frappe plusieurs petits coups sur la gouttière. ERNEST fait un grognement, mais ne se réveille pas.)
 Après ça, si je le réveille, il sera de mauvaise humeur... et la négociation pourra manquer... Attendons-le. (lise lève et vient en scène.)
 Moi aussi, je me suis endormi, une fois, avec un aquarium sur les bras... mais j’avais un motif. Cet aquarium me venait de Mélanie, j’avais eu l’imprudence de dire en passant devant le bassin des Tuileries : « Dieu ! les beaux poissons rouges ! » Et, le soir même, je recevais mon aquarium... elle avait comme ça des délicatesses de chatte ! Pauvre Mélanie ! nous fûmes bien coupables ! (ERNEST fait un mouvement et passe sa gouttière du bras droit dans celui de gauche sans se réveiller.)
 Ah ! il se réveille !... Non... le voilà reparti... il a changé son arme de bras ; depuis qu’il est dans la mobile, il se croit toujours à l’exercice... Moi aussi, j’ai été militaire, lieutenant... dans l’immobile; souvent Mélanie me faisait revêtir ce costume pour l’accompagner dans nos promenades solitaires... les femmes aiment à s’appuyer sur un bras qui porte une épée à sa ceinture. (Regardant Ernest.)
 Ah ça ! mais il ne se réveille pas.


Scène III


LES MÊMES, KRAMPACH

KRAMPACH, entrant de droite et à la cantonade; il tient une lettre à la main.
 — Mais puisqu’il n’y a pas d’adresse?

JOBELIN, allant à lui.
 — Chut !... Tu vois bien que mon neveu dort !

KRAMPACH, examinant la gouttière.
 — Tiens !... c’est un nouveau fusil, ça?

JOBELIN. — Est-il bête !... C’est une gouttière... ça sert à recueillir l’eau qui tombe du ciel.

KRAMPACH, regardant en l’air et étendant la main pour s’assurer qu’il ne pleut pas.
 — J’en sens pas !

JOBELIN, descendant en scène.
 — Voyons, qu’est-ce que tu veux ?

KRAMPACH. — Le concierge m’a remis une lettre...

JOBELIN. — Donne...

KRAMPACH. — Un instant!... C’était-y vous... c’était-y lui, ou c’était-y le bourgeois, qui connaît le fiacre 2114?

JOBELIN, vivement.
 — Le fiacre? c’est moi... Plus bas !

KRAMPACH. — Je ne dis rien.

Il lui donne la lettre.

JOBELIN, décachetant la lettre et lisant, à part.
 — « Cancre ! » (Parlé.)
 Il m’a reconnu malgré mes lunettes bleues. Oh ! les pressentiments de Mélanie ! (Lisant.)
 «Cancre ! (KRAMPACH écoute; JOBELIN s’en aperçoit, il le repousse. KRAMPACH gagne la cheminée, et examine ce qu’il y a dessus, ainsi qu’ERNEST.)
 Je te découvre enfin ! » (Parlé.)
 Au bout d’un an. (Lisant.) « 
Quand on se promène en fiacre avec une petite dame, on ne donne pas vingt-cinq centimes au cocher comme les gens vertueux. » (Parlé.)
 Je croyais en avoir donné trente. (Lisant.)
 « Je pourrais faire du scandale, mais je suis honnête... j’aime mieux t’emprunter cinq cents francs. » (Parlé.)
 Hein ? (Lisant.)
 « Je les attends sous le septième bec de gaz ; si je ne les ai pas dans une heure, je t’en demanderai mille. Signé n° 2114. » (Parlé.)
 Un scandale !... Il dirait tout à Marjavel. (Se fouillant.)
 Je ne dois pas hésiter. (A KRAMPACH.)
 As-tu cinq cents francs sur toi ?

KRAMPACH, se fouillant.
 — Je vais voir... J’ai vingt-cinq centimes et treize sous dans ma malle.

Il remonte à la cheminée.

JOBELIN, très agité.
 — Garde-les ! (A part.)
 Que faire? Dans une heure, il m’en demandera mille !... Eh ! si je les empruntais à Ernest sans le réveiller, c’est le plus simple. (Il va au secrétaire.)
 Le même secrétaire... je le reconnais... la serrure accroche... il faut donner un coup de poing. (Il donne un coup de poing, le secrétaire s’ouvre.)
 Voilà !... juste !... il reste un billet de cinq cents. (Il ferme le secrétaire, appelant.)
 Krampach !

KRAMPACH. — Monsieur...

JOBELIN, très bas.
 — Tu trouveras un fiacre... le n° 2114, sous le septième bec de gaz...

KRAMPACH, même ton.
 — Un fiacre sous un bec de gaz?... bon...

JOBELIN. — Tu lui remettras ce billet... Tu lui diras que c’est de la part du jeune homme...

KRAMPACH. — Quel jeune homme ?

JOBELIN. — Moi...

KRAMPACH. — Enfin... on pouvait le demander.

Il sort à droite.

JOBELIN, seul.
 — C’est un chantage !... cet automédon veut me faire chanter... il me tient, le misérable! l’honneur posthume de Mélanie est dans ses mains... et puis Marjavel... dame! il ne serait pas content... il me faudrait croiser avec lui un fer homicide... je ne me défendrais pas... et alors... c’est moi qui goberais la sauce... Ah ! j’ai chaud !... j’ai soif ! je vais boire un verre d’eau dans la chambre d’Ernest. (Il ouvre la porte de gauche, deuxième plan.)
 Tiens, l’aquarium y est encore... Ah ! Mélanie ! si tu savais ce que tu me coûtes !

Il entre dans la chambre à gauche.


Scène IV


ERNEST, HERMANCE

HERMANCE, entre avec précaution par la porte de gauche, pan coupé, et la referme, même jeu à la porte de droite; après examen, elle court au fauteuil et secoue vivement ERNEST.
 — Ernest !

ERNEST, réveillé en sursaut, laisse tomber la gouttière.
 — Hein?... quoi?... Voilà le cataplasme!...

HERMANCE. — Chut !

ERNEST; il ramasse la gouttière.
 — Ah ! c’est vous...

HERMANCE. — J’ai pu m’échapper un instant... mon mari fait sa barbe... il va mieux aujourd’hui...

ERNEST. — Je crois bien !

HERMANCE. — Il ne souffre plus.

ERNEST. — Parbleu! j’ai fait chauffer assez de serviettes!... j’ai assez fricassé de cataplasmes !

HERMANCE. — Vous avez passé une bien mauvaise soirée.

ERNEST. — Mais non !... excellente !... Ah ! vous pouvez vous vanter de m’avoir fait passer une nuit bien agréable... sur le divan... car il m’a forcé à coucher sur le divan avec la gouttière !... Que voulez-vous que j’en fasse?

HERMANCE. — Cachez-la... faites-la disparaître. (Très tendre.)
 Mon ami !...

ERNEST, cache la gouttière sous le fauteuil de gauche.
 — Madame?... HERMANCE. — Il souffrait tant !... moi, je veillais dans sa chambre.

ERNEST. — Et de mon divan j’entendais votre conversation.

HERMANCE, un peu inquiète.
 — Ah! vous entendiez?...

ERNEST. — Tout !... à deux heures moins cinq qu’avez-vous dit à votre mari ?

HERMANCE. — Mais... je ne sais pas, moi...

ERNEST. — Vous lui avez dit : « Mon gros chéri, si tu mourais, je ne te survivrais pas. » Si vous croyez que c’est agréable !

HERMANCE, embarrassée.
 — Il faut détourner les soupçons...

ERNEST. — Et à quatre heures douze?...

HERMANCE. — Quoi ?

ERNEST. — J’ai entendu le sifflement d’un baiser... Si vous croyez que c’est agréable !

HERMANCE. — Ce n’est pas ma faute!... il faut bien détourner les...

ERNEST. — Les soupçons... Je trouve que vous les détournez beaucoup trop les soupçons !

HERMANCE, s’appuyant sur son épaule.
 — N’est-ce pas vous qui êtes aimé?

ERNEST. — Oui, c’est moi qui suis aimé... mais c’est lui qui en profite...

HERMANCE, piquée.
 — Seriez-vous jaloux par hasard du sort de mon mari?

ERNEST. — Ma foi!... ils ne sont pas déjà tant à plaindre les maris !...

HERMANCE. — Oh !

ERNEST. — Oui, je sais qu’il y a le petit inconvénient... mais puisqu’ils l’ignorent ! A part cela, de quoi se plaignent-ils ? nous les soignons, nous les dorlotons, nous les mijotons... ils sont gras, rosés, frais, gais, superbes !... tandis que nous, les amoureux, nous sommes maigres, jaloux, craintifs, tremblants... comme des voleurs.

HERMANCE. — Ernest !

ERNEST. — Pour eux, la table est toujours mise, ils s’y installent, ils s’y carrent ! tandis que nous, nous nous cachons dans les meubles, nous grimpons sur les gouttières... pour venir ramasser leurs miettes... quand ils veulent bien nous en laisser !... Ah ! il ne faut pas qu’ils viennent nous attendrir tant que ça ! (Il s’assied sur la petite chaise de gauche.)
 Et, par-dessus le marché, votre mari me trouve bête!... bête... mais dévoué...

HERMANCE, allant vers lui.
 — Il n’a pas dit ça !

ERNEST. — Pardon, madame, à trois heures vingt-sept... ma montre va très bien. (Il la cherche dans sa poche et ne la trouve pas.)
 Tiens ! Ah ! elle sera restée dans ma chambre... Bête, mais dévoué !... et vous n’avez pas dit le contraire... au contraire!

HERMANCE, s’asseyant sur le fauteuil près d’ERNEST.
 — Voyons... calmez-vous!... j’arrive près de vous heureuse... confiante...

ERNEST, qui a fait entendre un petit grognement, se retourne doucement et se met à genoux devant HERMANCE.
 — Ce n’est pas malheureux ! Depuis deux mois, je crois que c’est la première fois que je me trouve un peu seul avec vous. (Lui prenant la taille.)
 Eh bien?

HERMANCE. — Quoi?...

ERNEST. — Causons... le moment est venu de causer...

On entend tousser JOBELIN dans la chambre à côté.

HERMANCE, se reculant avec terreur.
 — Ciel !... il y a quelqu’un là !

ERNEST, même jeu et passant à droite.
 — Allons, bon !

On entend JOBELIN se moucher.

HERMANCE. — C’est mon mari ! je le reconnais à son rhume !

ERNEST. — Sapristi !

HERMANCE, éperdue.
 — Il nous épiait... nous sommes perdus ! niez tout!... tout!...

Elle sort par la droite, pan coupé.


Scène V


ERNEST, puis
 JOBELIN, puis
 KRAMPACH

ERNEST, seul, boutonnant son habit.
 — Allons !... c’est une affaire !... j’aime mieux ça, j’en ai assez de cette vie de soubresauts. (Imitant la voix d’HERMANCE.) « 
Nous sommes perdus ! » nous sommes sauvés ! (Il va ouvrir la porte de gauche, deuxième plan.)
 Monsieur, je suis à vos ordres!...

JOBELIN, sortant; il tient un aquarium.
 — Merci, mon ami, tu es bien bon...

ERNEST. — Mon oncle!...

JOBELIN. — Tu es donc réveillé ?

ERNEST, à part.
 — Il n’a rien entendu.

JOBELIN. — Ils ne sont plus nourris, ces pauvres poissons rouges... je les promène un peu... Ah ! de mon temps !... Donne-moi du biscuit.

Il lui met l’aquarium sur les bras.

ERNEST. — Où voulez-vous que j’en prenne?

JOBELIN, allant à la table de gauche, et ouvrant le tiroir.
 — J’en avais toujours là... il y en a encore.

ERNEST. — Alors, mon oncle, c’est pour ça que vous êtes venu me voir?

KRAMPACH, entrant de droite.
 — En v’là un n’hasard !

ERNEST. — Qu’est-ce que c’est?

JOBELIN, passant vivement entre eux.
 — Krampach ! je suis à toi.

Il pousse ERNEST, qui tient l’aquarium et le pose sur la table de gauche.

KRAMPACH, à part sur le devant. ERNEST et JOBELIN s’occupent à gauche des poissons, ils leur donnent du biscuit.
 — J’ai retrouvé mon filou... Kuissermann!... c’est le cocher... le numéro 2114; j’allais lui remettre le billet de cinq cents francs, lorsqu’il m’est venu une idée... honorable, je lui ai dit: « Pas de réponse!... » et j’ai gardé les cinq cents francs à compte.

JOBELIN, revenant, à Krampach.
 — Eh bien, qu’a-t-il répondu?...

KRAMPACH. — Il a répondu : « Ah ! c’est comme cela... Eh bien, je reviendrai !... »

JOBELIN. — Comment ! il reviendra !

KRAMPACH, tirant un vieux carnet de sa poche.
 — Faut que je fasse mes comptes !...

ERNEST, occupé des poissons, se retournant.
 — Qu’avez-vous donc, mon oncle?...

JOBELIN, très agité.
 — Moi ? rien !... (A part.)
 Il reviendra !... Je cours chez mon banquier... (Haut.)
 Adieu!...

Il sort par la gauche, pan coupé.

KRAMPACH, à ERNEST.
 — Monsieur, je voudrais vous demander un service, à vous qu’êtes un homme capable.

ERNEST. — Capable de quoi?...

KRAMPACH. — Vous êtes capable.

ERNEST. — Voyons, parle.

KRAMPACH. — Cinq mille francs, moins cinq cents francs... plus les intérêts pendant un an, six mois et vingt-trois jours... plus un jour d’intérêt en moins qui est aujourd’hui... combien que ça fait?...

ERNEST. — Qu’est-ce que tu me chantes là?...

KRAMPACH. — Je vas recommencer... cinq mille francs...

ERNEST. — Va te promener... tu m’ennuies.

KRAMPACH. — C’est bien la peine d’être un homme capable. (Il sort en faisant son compte.)
 Cinq mille francs moins cinq cents francs... plus les intérêts... je ne peux pas faire ce compte-là.

ERNEST le pousse vivement. Il disparaît à gauche.


Scène VI


ERNEST, BERTHE

ERNEST, voyant entrer BERTHE.
 — Berthe !

BERTHE, entrant de droite.
 — Avez-vous vu mon oncle ?

ERNEST. — Il me quitte...

BERTHE. — Ah !

Elle baisse les yeux. Ils descendent en scène.

ERNEST, à part.
 — Elle baisse les yeux... est-ce que j’ai dit quelque chose d’inconvenant?...

BERTHE, tout à coup.
 — Ah ! c’est égal, monsieur... je croyais que vous seriez plus content que ça !

ERNEST, étonné.
 — Moi?... je suis ravi... enchanté...

BERTHE. — Et vous ne me sautez pas au cou?

I ERNEST, étonné.
 — Mais si !... mais si ! je te saute au cou ! comment donc ! (Il l’embrasse. A part.)
 Ce n’est pourtant pas sa fête aujourd’hui.

BERTHE. — A la bonne heure! mon oncle croyait que vous ne m’aimiez pas...

ERNEST. — Lui? Oh! qu’il est bête!...

BERTHE. — Comment ?

ERNEST. — Bête... mais dévoué. (A part.)
 Comme dit Marjavel...

BERTHE. — Mais, moi, j’y vois clair... Vous rappelez-vous notre promenade au Jardin des Plantes ?

ERNEST, cherchant à se rappeler.
 — Au Jardin des Plantes?...

BERTHE. — Le jour où j’ai donné à manger à l’autruche...

ERNEST. — Parfaitement!... Marjavel m’a fait porter un pain de quatre livres tout le temps de la promenade... pour les ours !

BERTHE. — Eh bien, c’est là que j’ai vu que vous m’aimiez.

ERNEST. — Devant les ours ?

BERTHE. — Mais non! devant l’autruche...

ERNEST. — Ah !

BERTHE. — La vilaine bête avait pris mon gant avec le gâteau que je lui présentais... elle allait tout avaler... quand vous n’avez pas craint de passer votre bras à travers les barreaux...

ERNEST, avec fierté.
 — C’est vrai... j’ai eu ce courage, seul contre une autruche !... j’ai saisi le bout de votre gant qui allait disparaître... j’ai tiré... l’autruche aussi... BERTHE. — Et vous êtes tombé!...

ERNEST. — En vous rapportant trois doigts... C’est tout ce que j’ai pu sauver de l’engloutissement!...

BERTHE, tristement.
 — Tout le monde a ri... mais, moi, je me suis juré ce jour-là que je serais votre femme.

ERNEST. — Ma femme ! toi ? (Se reprenant.)
 vous ?

BERTHE. — Mon oncle ne vous l’a donc pas dit ?

ERNEST. — Non.

BERTHE. — Oh ! alors, ce que je vous ai dit ne compte pas ! je me sauve !...

ERNEST, la retenant.
 — Non, reste!... Moi, un mari? un vrai?... à mon tour?... mais c’est le bonheur!... c’est la délivrance? (Se jetant à ses genoux.)
 Tiens ! tu es un ange !

BERTHE. — Relevez-vous !...

ERNEST. — Mais je t’aime !

BERTHE. — Laissez-moi! demandez ma main à mon oncle... et nous verrons !

Elle s’échappe et sort à droite.


Scène VII


ERNEST, HERMANCE, puis
 MARJAVEL

ERNEST, à genoux.
 — Me marier ! ah ! si je le pouvais... je serais libre... je casserais ma chaîne... ah ! Seigneur ! Seigneur ! cassez ma chaîne !

HERMANCE, entrant, à part.
 — Mon mari était chez lui. (Apercevant ERNEST à genoux.)
 Eh bien, qu’est-ce que vous faites là?...

ERNEST, embarrassé, sans se lever.
 — Moi? je... je vous attends !...

HERMANCE. — A genoux ?

ERNEST. — Oui... quand je vous attends, je me mets à genoux. C’est plus commode, on est tout porté...

HERMANCE, lui laissant baiser sa main.
 — Êtes-vous enfant !

MARJAVEL, entrant de droite, apercevant Ernest aux genoux de sa femme.
 — Monsieur!... que signifie?

HERMANCE. — Mon mari !...

ERNEST, à part.
 — Pincé! (Haut.)
 N’avancez pas!... ne marchez pas... (MARJAVEL recule effrayé.)
 Avez-vous trouvé?...

MARJAVEL, s’avançant.
 — Quoi ?

ERNEST. — Le diamant que madame a perdu !...

HERMANCE, vivement.
 — Le diamant de ma bague qui est sorti de son chaton... et que monsieur a la bonté de chercher...

MARJAVEL. — Diable ! un diamant ! il faut chercher ! (Il se baisse. A ERNEST.)
 D’autant plus que la maison n’est pas sûre ; on m’a pris cette nuit un morceau de gouttière... Le trouvez-vous?...

ERNEST. — Non...

HERMANCE. — J’y tiens d’autant plus qu’il me vient de toi, mon ami... c’est le plus gros...

MARJAVEL. — Fichtre?... ne piétinez pas!... (Ilse relève.)
 Je vais chercher un petit balai... (A ERNEST.)
 Là... dans votre chambre... Ne piétinez pas !

Il entre à gauche, deuxième plan.


Scène VIII


HERMANCE, ERNEST, puis
 KRAMPACH, puis
 MARJAVEL ERNEST, se levant.
 — Ah ! nous l’avons échappé belle.

KRAMPACH entre avec une lettre pareille à celle qu’il a remise à JOBELIN.
 — C’est pour le monsieur qui connaît le fiacre 2114.

HERMANCE. — Le fiacre !

ERNEST, vivement.
 — C’est pour moi !

HERMANCE. — Que peut-il vouloir? Voyez... voyez vite!...

ERNEST, lisant.
 — « Cancre!... »

KRAMPACH. — Il l’a déjà dit.

ERNEST. — Tu dis?...

KRAMPACH. — Je dis : il l’a déjà dit.

ERNEST va
 lire, il voit KRAMPACH qui écoute, il le repousse; celui-ci va à la cheminée et range, puis revient s’appuyer sur le secrétaire en faisant toujours ses comptes.
 — « Tu crois qu’on peut se promener avec une petite dame et ne donner que vingt-cinq centimes au cocher comme les gens vertueux? » (Parlé.)
 Je croyais lui en avoir donné cinquante. (Lisant.)
 « Si tu ne m’envoies pas mille francs avant une demi-heure, je t’en demanderai trois mille. » (Parlé.)
 Le misérable! où est ma canne?... HERMANCE. — Y pensez-vous ?... Il faut payer... tout de suite...

ERNEST. — Mais c’est du chantage.

HERMANCE. — Préférez-vous un scandale?...

ERNEST. — Non !... (Allant au secrétaire, il repousse KRAMPACH, qui retourne à la cheminée.)
 Je ne sais pas si j’ai la somme. (Il tourne la clef du secrétaire, puis donne un coup de poing, le secrétaire s’ouvre; cherchant dans les tiroirs, à part.)
 Eh bien... mais j’avais un billet... on a ouvert ce secrétaire... c’est quelqu’un qui connaît le coup de poing.

HERMANCE. — Eh bien?...

ERNEST, revenu à HERMANCE, et prenant l’argent qu’il a dans sa poche.
 — Je n’ai que trente-trois francs.

HERMANCE. — Ah ! mon Dieu ! (Ouvrant son porte-monnaie.)
 Et moi dix!

ERNEST. — Ça fait quarante-trois. (A KRAMPACH.)
 As-tu neuf cent

cinquante-sept francs sur toi ?

KRAMPACH, se fouillant avec gravité.
 — Je vais voir.

HERMANCE, bas. —
 Mon mari !

ERNEST, de même.
 — Marjavel ! (A KRAMPACH.)
 C’est bien... plus tard.

MARJAVEL, entrant de gauche.
 — Impossible de mettre la main sur le balai... (A ERNEST.)
 Avez-vous trouvé?...

KRAMPACH, répondant à MARJAVEL.
 — J’ai vingt-cinq centimes, et treize sous dans ma malle.

MARJAVEL, le repoussant.
 — Eh bien, qu’est-ce que ça nous fait?

KRAMPACH. — C’est pour monsieur... il y a quelqu’un qui attend...

ERNEST. — Oh ! rien !... une note qu’on me réclame.

KRAMPACH. — Neuf cent cinquante-sept francs...

ERNEST, à KRAMPACH.
 — C’est bien... je payerai plus tard...

MARJAVEL. — Pourquoi plus tard?... Qu’est-ce qui est là?

KRAMPACH. — C’est Kuissermann.

ERNEST, vivement.
 — Un tailleur... (A KRAMPACH.)
 Dites que je passerai, je n’ai pas la somme sur moi.

MARJAVEL, tirant son portefeuille.
 — Eh bien, est-ce que je ne suis pas là?...

ERNEST. — Vous?... Ah! non, par exemple!...

MARJAVEL. — Ernest !... (Le serrant dans ses bras)
 vous me faites de la peine; je me croyais votre ami...

ERNEST, embarrassé.
 — Certainement, mais...

MARJAVEL. — Allons ! ne faites donc pas l’enfant ! (Il passe et donne un billet à KRAMPACH.)
 Tiens, porte ça à ce tailleur.

ERNEST, à part.
 — C’est lui qui paye... c’est dur à avaler pour un galant homme !

KRAMPACH, à part.
 — Je vas le serrer avec l’autre billet... (Écrivant sur son carnet.)
 Cinq cents francs... plus mille francs... plus les intérêts...

MARJAVEL, à KRAMPACH. —
 Eh bien, qu’est-ce que tu fais là?...

KRAMPACH. — J’y vais, monsieur... je vas le porter... (A part.)
 Je ne pourrai jamais faire ce compte-là !

Il sort à droite.


Scène IX


HERMANCE, MARJAVEL, ERNEST, puis
 JOBELIN, puis
 KRAMPACH

MARJAVEL. — Eh bien, l’avez-vous retrouvé?...

HERMANCE et ERNEST. — Quoi?...

MARJAVEL. — Le diamant...

HERMANCE. — Non, pas encore...

ERNEST. — Nous étions en train de le chercher, quand...

MARJAVEL. — Il faut nous y remettre... Ne piétinez pas. (Ilse baisse. A HERMANCE.)
 Toi, cherche du côté de la cheminée.

HERMANCE remonte à la cheminée.

ERNEST, se baissant aussi, à part.
 — C’est ennuyeux de chercher un diamant qu’on n’a pas perdu...

JOBELIN, entrant de gauche.
 — Je viens de chez mon banquier... (Les apercevant à terre.)
 Tiens ! qu’est-ce que vous faites là ?

MARJAVEL. — Ma femme vient de perdre un diamant... celui que portait Mélanie...

KRAMPACH entre de droite.

JOBELIN. — Mélanie!... cherchons!...

Il se jette à terre et cherche.

MARJAVEL, à KRAMPACH qui entre.
 — Krampach, cherche aussi...

KRAMPACH. — Quoi ?

MARJAVEL. — Un diamant de prix, cherche...

KRAMPACH, se mettant à genoux et cherchant.
 — Une fois, j’ai trouvé un n’hanneton... Mais je savais ousqu’il était. (A part, en rampant à l’avant-scène.)
 Je viens de voir Kuissermann ; je lui ai dit : « Pas de réponse !... »

ERNEST, apercevant KRAMPACH et se rapprochant à genoux.
 — Eh bien... qu’a-t-il répondu ?

KRAMPACH. — Il a répondu : « Ah ! c’est comme ça? Eh bien... je reviendrai. »

KRAMPACH remonte en cherchant et gagne l’extrême gauche, où il s’étale tout de son long et se met à faire ses comptes.

ERNEST. — Comment, il reviendra?...

JOBELIN, à genoux près d’ERNEST.
 — Puisque je te rencontre, voilà les cinq cents francs que je t’ai empruntés.

Il lui remet un billet, remonte et passe.

ERNEST, à genoux.
 — Ah ! ah ! c’est vous ! (A part.)
 Il connaît le coup de poing. (Rampant vers MARJAVEL.)
 Tenez.

MARJAVEL. — Vous avez trouvé ?

ERNEST. — Non ; mais, puisque je vous rencontre, voilà toujours cinq cents francs sur ce que je vous dois.

Il lui remet le billet.

MARJAVEL, à genoux.
 — Ça ne pressait pas...

ERNEST. — Je viens de faire une rentrée.

MARJAVEL. — Cherchons ! cherchons !

KRAMPACH, à plat ventre, a tiré son carnet et fait ses comptes.
 — Deux fois trois font neuf... trois fois six font huit... (A part.)
 Je trouve qu’il me redoit soixante-quatorze mille francs; ça doit être trop...

MARJAVEL. — Eh bien, Krampach, tu ne cherches pas ?

KRAMPACH. — Voilà, bourgeois, voilà !

Il nage sur le parquet et pique une tête sous le fauteuil de gauche.

ERNEST, à part.
 — Est-ce que nous allons jouer à ça toute la journée?

KRAMPACH, la tête sous le fauteuil.
 — J’ai trouvé!

TOUS, se relevant.
 — Voyons !

KRAMPACH. — C’est-y ça?

Il montre le morceau de gouttière caché par ERNEST.

ERNEST, à part.
 — Animal !

HERMANCE, redescendant.
 — Ah ! mon Dieu !

MARJAVEL. — Ma gouttière ! (A ERNEST.)
 Comment se trouve-t-elle chez vous ?

ERNEST, embarrassé.
 — C’est bien simple... Il a fait beaucoup de vent cette nuit... un vent d’ouest.

MARJAVEL. — Oui.

ERNEST. — Et le vent d’ouest est connu pour décrocher les gouttières.

MARJAVEL. — C’est vrai.

ERNEST. — Alors, j’ai trouvé celle-ci dans le jardin et je l’ai serrée.

MARJAVEL. — Merci, Ernest... (A part.)
 Bête... mais dévoué.

Il donne le morceau de gouttière à KRAMPACH, qui va le poser derrière le dos du fauteuil, où il se cache en continuant à faire ses comptes.

JOBELIN, bas, à HERMANCE. — Il
 a de l’ordre... Je crois que ça fera un bon mari.

MARJAVEL, se mettant dans le fauteuil de gauche.
 — Ne nous décourageons pas. (A part.)
 Moi, j’ai mal aux reins... (Haut.)
 Cherchons toujours.

HERMANCE, allant à MARJAVEL.
 — C’est inutile, mon ami... je me souviens maintenant, je crois l’avoir perdu dans le jardin.

JOBELIN. — Ah ! diable ! dans le sable, c’est plus difficile.

MARJAVEL. — Ah ! Ernest a de bons yeux !... Allez, mes enfants, cherchez... cherchez !...

ERNEST, à part.
 — Je ne suis pas fâché de faire un tour de jardin. (A JOBELIN.)
 Vous prendrez à droite (montrant HERMANCE),
 et nous à gauche. .. Cherchons ! cherchons !

HERMANCE, ERNEST et JOBELIN sortent en faisant mine de chercher,

HERMANCE et ERNEST par la gauche, JOBELIN par la droite.

KRAMPACH se relève et se dispose à les suivre.

MARJAVEL. — Ne piétinez pas.


Scène X


KRAMPACH, MARJAVEL

MARJAVEL, rappelant KRAMPACH.
 — Krampach !

KRAMPACH, il a la gouttière à la main.
 — Bourgeois?

MARJAVEL. — Si on ne retrouve pas ce diamant, ce soir, après ton dîner, tu t’amuseras à balayer ce salon... et tu mettras de côté tous les résidus... nous les passerons au tamis... Eh bien, es-tu content ici?

KRAMPACH. — Mon Dieu, oui, je suis content... mais je suis contrarié aussi...

MARJAVEL. — Tiens! qu’est-ce qui te contrarie?

KRAMPACH. — Je vas vous dire... J’ose pas le dire!...

MARJAVEL. — Alors, va-t’en.

KRAMPACH. — Oui, bourgeois... (Il remonte, pose la gouttière sur le fauteuil qui est à la cheminée et revient.)
 Bourgeois ?

MARJAVEL. — Quoi?

KRAMPACH. — Je vas oser le dire... Voyez-vous, ce qui me contrarie ici... c’est les femmes... Pour lors, je voudrais vous prier de donner de temps en temps un coup d’œil à la mienne... Je vous rendrais ça!

MARJAVEL. — Comment ! tu veux que je donne un coup d’œil à ta femme? Elle est gentille?...

KRAMPACH. — Pas mal... Certainement Lisbeth c’est pas une méchante fille. Mais elle a de la nature... et des antécédents.

MARJAVEL. — Des antécédents ?

KRAMPACH. — Elle a commis une faute...

MARJAVEL. — Elle a cassé quelque chose?

KRAMPACH, riant.
 — Ah! non, bourgeois.

Il lui donne une tape sur l’épaule.

MARJAVEL. — Finis donc, animal ! nous ne sommes pas en Alsace.

KRAMPACH. — Vous comprenez bien... une faute!... avec un galant.

MARJAVEL. — Ah ! bah ! (A part, gaillard.)
 Tiens ! tiens ! tiens ! (Haut.)


Et tu attaches de l’importance à cela?

KRAMPACH. — Oh ! j’en attache... sans en attacher... C’est un accident qu’est général... Il ne faudrait pas croire qu’il n’y a que nous...

MARJAVEL. — Comment, nous ?

KRAMPACH. — Je veux dire qu’il y en a d’autres... dans mon pays.

MARJAVEL, riant.
 — Et à Paris aussi !

Il lui donne une tape.

KRAMPACH, se tordant.
 — Et à Paris aussi !

Il tape sur l’épaule de MARJAVEL.

MARJAVEL. — Ne tape donc pas comme ça ; tu es domestique, tu ne peux pas taper; moi qui suis le maître, je peux taper. (Il le tape sur l’épaule, KRAMPACH rit très fort.)
 Eh bien, il a l’accident gai !

KRAMPACH. — Après ça, moi, c’était avant le mariage... et on m’avait prévenu.

MARJAVEL. — Et tu l’as épousée quand même?

KRAMPACH. — Par délicatesse... à cause des cinq mille francs. Mais il y a une chose qui m’ostine...
 je voudrais connaître le nom de son suborneur. (Il prononce avec difficulté.)


MARJAVEL. — Suborneur... celui qui a subor...

KRAMPACH. — Oui, bordonné...

MARJAVEL. — Oh ! à quoi bon ?

KRAMPACH. — J’ai peur que ce ne soit pas un homme comme il faut... que ce soit un homme du commun, mais je ne le connais pas.

MARJAVEL. — Tu ne peux pas avoir tous les bonheurs !

KRAMPACH. — Je l’ai demandé à Lisbeth... elle ne veut pas le dire...

MARJAVEL. — Eh bien, qu’est-ce que tu veux que j’y fasse?

KRAMPACH. — Oh! si vous vouliez... un maître, c’est comme un père... elle a confiance en vous... faites-la jaser... faites-vous raconter la chose.

MARJAVEL. — Tiens!... c’est une drôle d’idée!...

KRAMPACH. — Dites-lui comme ça... histoire de causer... « T’as donc commis une faute... toi? — Qui qui vous l’a dit? qu’a dit... — C’est mon petit doigt ! » que vous direz. Et vous la laisserez aller... sans en avoir l’air... et vous viendrez me le rapporter... sans en avoir l’air.

MARJAVEL, à part.
 — Eh bien, il m’enrôle dans sa petite police.

KRAMPACH, apercevant venir LISBETH à droite.
 — La v’là ! n’ayez pas l’air !


Scène XI


MARJAVEL, KRAMPACH, LISBETH

LISBETH entre, un bougeoir allumé à la main, et un panier à bouteilles sous le bras. A MARJAVEL.
 — C’est-y vous qui va à la cave?

MARJAVEL. — Oui... tout à l’heure. (A part, la regardant.)
 Ça a l’air d’une gaillarde.

KRAMPACH, bas, à sa femme, en arrangeant son fichu.
 — Arrange-toi un peu... le monsieur va t’interroger.

LISBETH, à MARJAVEL.
 — Vous avez à me parler ?

MARJAVEL. — Oui... mon enfant...

KRAMPACH, à LISBETH. —
 Et pas de cachotteries !... un maître, c’est comme un père...

MARJAVEL, à KRAMPACH.
 — Laisse-nous !

KRAMPACH, finement.
 — Sans en avoir l’air. (Haut.)
 Je vas faire la chambre du jeune homme. (A LISBETH, en sortant.)
 Cause avec le monsieur ! cause avec le monsieur ! (A MARJAVEL.)
 Sans en avoir l’air... (Haut.)
 Je vas faire la chambre du jeune homme.

Il entre à gauche, deuxième plan.


Scène XII


MARJAVEL, LISBETH, puis
 KRAMPACH

LISBETH. — Quoi que vous me voulez, monsieur?

MARJAVEL. — Pose ton bougeoir et ton panier. (Elle place le bougeoir allumé sur le panier, et le tout sur la chaise à droite près de la petite table. A part.)
 Elle a un petit air alsacien... qui appelle la faute et balaye le repentir.

LISBETH, s’approchant.
 — Me v’là, Monsieur.

MARJAVEL. — Ah ! très bien ! (A part.)
 Comment diable lui faire raconter ça? il faudrait trouver un biais. (Haut.)
 Range les fauteuils, ce salon est en désordre... (LISBETH range le salon sur la gauche seulement. Au public, après avoir vu travailler LISBETH et en tenant la droite de la scène.)
 C’est drôle... je ne peux pas être fidèle, moi! ça n’est pas dans mes cordes ! j’ai une femme charmante, bonne, douce... et qui m’adore ! si je mourais, elle ne me survivrait pas... Eh bien, malgré cela, j’ai toujours une petite intrigue en l’air, je suis un gueux ! Avec Mélanie, c’était la même chose... j’en avais même deux... mais j’étais plus jeune...

LISBETH, revenant.
 — Ça y est, Monsieur...

MARJAVEL, à part.
 — Voyons, c’est mon biais qu’il faut trouver. (Haut.)
 Ah ! très bien ! maintenant essuie les flambeaux, frotte ferme ! (LISBETH remonte à la cheminée, MARJAVEL s’assoit sur la chaise à gauche, puis, tout en regardant LISBETH, s’adresse au public.)
 Ainsi la semaine dernière, je suis allé à ce polisson de bal Mabille... vraiment j’ai tort d’y aller ; je dis toujours que je n’irai plus et j’y retourne... J’y ai cueilli une jeune Polonaise appelée Ginginette, une femme adorable... il paraît qu’elle confine aux plus grandes familles de la Lithuanie... nous avons eu ensemble deux conférences... j’ai cela de bon, c’est que je ne m’attache pas... comme toutes les personnes qui ont le nez retroussé... du reste.

Il se lève.

LISBETH, qui a essuyé les flambeaux, descend à droite.
 — Me v’là, Monsieur...

MARJAVEL, à part.
 — Ah ! oui ! abordons la question délicatement. (Haut et tout à coup.)
 T’as donc commis une faute, toi ?

LISBETH. — Qui qui vous l’a dit ?

MARJAVEL. — C’est mon petit doigt...

LISBETH. — Pas vrai... C’est Krampach.

MARJAVEL. — Peu importe ! Voyons, raconte-moi comment ce malheur est arrivé...

LISBETH. — Ah! non...

MARJAVEL, lui prenant la main.
 — Tu manques de confiance en moi... ce n’est pas bien. (Lui caressant le bras.)
 Un maître, c’est comme un père...

LISBETH, riant.
 — Hi ! hi !

MARJAVEL. — Quoi ?

LISBETH. — Vous me chatouillez...

MARJAVEL. — Elle a des dents superbes ! Regarde-moi donc... elle a des dents superbes...

Il l’embrasse.

KRAMPACH, entrant avec une lampe à la main.
 — Bourgeois, comment qu’on asticote les lampes ?

MARJAVEL. — Tu demanderas à Ernest.

KRAMPACH, bas.
 — A-t-elle nommé ?

MARJAVEL, de même.
 — Pas encore... mais ça viendra.

KRAMPACH, rentrant.
 — Bien ! continuez, je vais faire la chambre du jeune homme.

Il rentre à gauche, deuxième plan.

MARJAVEL, à LISBETH.
 — Voyons, mon enfant... comment as-tu pu te laisser aller à une pareille inconséquence ?

LISBETH. — Ce n’est pas ma faute, j’étais t’amoureuse!

MARJAVEL, riant.
 — Ah! elle l’a bien dit! Regarde-moi... (Il l’embrasse.)
 Il était donc bien beau, cet étranger ?

LISBETH. — Oh ! Oui !

MARJAVEL. — Jeune.

LISBETH. — Ya!


MARJAVEL. — De mon âge?

LISBETH. — Oh ! c’te bêtise ! puisqu’il était jeune !

MARJAVEL. — Et qu’est-ce qu’il te disait ?

LISBETH. — Dame ! vous savez bien !

MARJAVEL. — Dis tout de même...

LISBETH; elle s’exécute.
 — Il me regardait de côté... avec des yeux blancs.

MARJAVEL, la regardant en coulisse.
 — Comme ça ?

LISBETH. — Ah ! ben mieux !

MARJAVEL. — Après ?

LISBETH. — Après... il m’a donné deux oranges.

MARJAVEL, à part.
 — Quel pays que cette Alsace ! un regard et deux oranges ! J’en ferai une provision. (Haut.)
 Et ensuite?... Ne me cache rien...

LISBETH, baissant les yeux.
 — Vous savez ben...

MARJAVEL. — Dis tout de même...

LISBETH, baissant les yeux.
 — Le lendemain...

MARJAVEL. — Ah! tu passes au lendemain? Tu triches.

LISBETH. — Il m’a promis de m’épouser... et il est parti pour aller chercher ses papiers...

MARJAVEL, à part. —
 Aïe!...

LISBETH. — Je l’ai attendu trois ans... et, comme il ne revenait pas... j’ai épousé Krampach...

MARJAVEL. — Et tu n’as plus entendu parler de l’autre?

LISBETH. — Si... il m’a envoyé une montre en argent...

MARJAVEL. — Voyons-la!...

LISBETH. — Ah ! je ne l’ai plus... Krampach a dit comme ça que je ne pouvais pas porter le symbole de mon déshonneur.

MARJAVEL. — Très bien !

LISBETH. — Alors, c’est lui qui la porte...

MARJAVEL. — Ah ! moins bien !...

LISBETH. — Mais il n’est pas content... parce que la montre retarde.

MARJAVEL. — Je t’en donnerai une autre, veux-tu ?

LISBETH. — Je veux ben.

MARJAVEL, l’embrassant.
 — En or...

LISBETH. — Je veux ben...

MARJAVEL, la lutinant.
 — Et je la ferai régler... avec des oranges.

Il la serre dans ses bras. Elle se débat près de la chaise où est le bougeoir allumé et le panier. KRAMPACH paraît.


Scène XIII


LES MÊMES, KRAMPACH

KRAMPACH, entrant et surprenant MARJAVEL. Il pousse un cri.
 — Oh ! MARJAVEL, étreignant LISBETH.
 — Elle brûle ! au feu ! Ta femme brûle !

KRAMPACH. — Comment ?

MARJAVEL. — Le bougeoir est tombé sur elle... de l’eau, vite! de l’eau !

KRAMPACH. — Au feu ! de l’eau ! frottez ferme !

Il rentre à gauche en courant. MARJAVEL quitte LISBETH et gagne un peu à gauche.


Scène XIV


MARJAVEL, LISBETH, puis
 ERNEST, puis
 KRAMPACH

LISBETH, riant.
 — Ah ! vous êtes un malin, vous !

MARJAVEL, revenant à elle.
 — Vite! dis-moi le nom du séducteur... ça calmera Krampach.

LISBETH. — Plus souvent !

MARJAVEL. — Est-ce que je le connais ?

LISBETH. — Parbleu !... c’est un de vos amis... c’est vous qui me l’avez amené en Alsace...

MARJAVEL. — En Alsace? qui diable?...

ERNEST, entrant de gauche.
 — Monsieur Marjavel !

LISBETH. — Ah !

Elle lui saute au cou.

ERNEST. — Oh !

MARJAVEL, comprenant. —
 Ernest !

KRAMPACH, entrant vivement avec un pot d’eau.
 — V’là de l’eau.

MARJAVEL. — Elle brûle plus que jamais ! verse !

KRAMPACH verse son pot d’eau sur la tête d’ERNEST qui se dégage. LISBETH remonte.

ERNEST, inondé.
 — Sapristi! qu’est-ce que c’est que ça?

KRAMPACH, très étonné.
 — Tiens ! c’est un autre !

Il remonte près de sa femme, et pose son pot à droite près de la table.

ERNEST, à part, s’essuyant.
 — Lisbeth à Paris !... il ne manquait plus que ça.

LISBETH et KRAMPACH remontent à droite.

MARJAVEL, gouailleur, bas à ERNEST, à l’avant-scène gauche.
 — Vous avez conquis l’Alsace... à quand la Lorraine?

ERNEST, bas. —
 Taisez-vous !

KRAMPACH, revenant, bas, à MARJAVEL.
 — Vous a-t-elle nommé son criminel ?

MARJAVEL, de même.
 — Elle allait tout m’avouer... quand le feu a pris ; mais je ne me décourage pas... je reprendrai l’interrogatoire en revenant de la cave.

KRAMPACH, de même. —
 C’est une bonne idée ! (Haut.)
 Lisbeth, prends ton panier et ton bougeoir et va à la cave avec le monsieur.

LISBETH. — Mais c’est que...

Elle prend le panier et le bougeoir et gagne la porte de droite.

KRAMPACH. — Va... et surtout pas de cachotteries.

MARJAVEL, à part.
 — Il faudra que j’achète des oranges... (A Lisbeth.)
 Viens, mon enfant !... (Haut.)
 Krampach, j’ai une paire de bottes neuves qui est percée et qui me gêne, je te la donne !

Il sort avec LISBETH.


Scène XV


KRAMPACH, ERNEST

KRAMPACH, à part.
 — Ah ! qu’il est bon, Monsieur ! il m’a promis une livrée... et il me donne des bottes neuves percées... et, quand je pense que la femme à mon bourgeois a des manigances !... Il ne voit pas clair, faut que je lui ouvre les yeux... Pst... pst... petit, petit!

ERNEST, étonné, et qui est à la cheminée.
 — Hein ! c’est à moi ?

KRAMPACH. — Venez par ici.

ERNEST, à pari, s’approchant.
 — Il est familier.

KRAMPACH. — Je vas vous faire une confidence... un secret... qu’il ne faudra pas dire... parce que, si vous le disiez...

ERNEST. — Ça ne serait pas un secret.

KRAMPACH. — Voilà ! pour lors, je crois que madame Hermance... c’est-y comme ça que vous l’appelez?

ERNEST. — Madame Marjavel.

KRAMPACH. — Je crois qu’elle fait des farces à son home.


ERNEST. — Hein? par exemple!...

KRAMPACH. — On a vu monter un home
 le long du treillage, sous ses fenêtres.

ERNEST. — Allons donc ! ce n’est pas possible. (A part.)
 Animal !

KRAMPACH. — Je ne suis pas un enfant... je sais ce que je dis... Alors, ce pauvre bourgeois!... (s’attendrissant)
 un homme de cœur... qui m’a promis une livrée et une paire de bottes neuves... percées, je me suis dit : « Il ne voit pas clair, faut l’éclairer. »

ERNEST. — Quoi ! l’éclairer ?

KRAMPACH. — Faut lui conter la manigance.

ERNEST, à part.
 — Bien ! voilà autre chose ! (Haut.)
 Mais tu n’y penses pas !... d’abord, c’est faux... et puis ça lui ferait de la peine.

KRAMPACH. — Si c’est faux, ça ne peut pas lui faire de peine.

ERNEST. — Sans doute, mais...

KRAMPACH. — Et si ce n’est pas faux... faut l’éclairer... Allons lui conter ça à la cave.

Il prend ERNEST par le bras et le fait tourner.

ERNEST, à part.
 — Il y tient. (Haut.)
 Mais ça ne se fait pas... Voyons, si un pareil malheur t’arrivait et qu’on vienne te le dire...

KRAMPACH. — On me l’a dit.

ERNEST. — Ah!... Eh bien?...

KRAMPACH. — Eh bien, j’ai été vexé, oh ! mais vexé comme un bossu devant un carabinier.

ERNEST. — Tu vois...

KRAMPACH. — Ça ne fait rien, allons lui conter ça à la cave.

Même jeu.

ERNEST. — Non !

KRAMPACH. — Si !

ERNEST. — Il va revenir... ce n’est pas la peine de lui dire ça devant Lisbeth... Attendons-le...

KRAMPACH. — Attendons-le...

Il s’assoit sur la chaise à droite, premier plan.

ERNEST, à part.
 — Si je pouvais le fourrer dans une trappe !... Oh ! j’ai mon affaire. (A KRAMPACH.)
 Eh bien, qu’est-ce que tu fais là?

KRAMPACH. — J’attends le bourgeois.

ERNEST. — Mon salon n’est pas fait.

KRAMPACH. — Je l’ai balayé ce matin.

ERNEST. — Et la cave aux liqueurs ?

KRAMPACH. — Quoi ?

ERNEST. — Une boîte qui est sur la table avec quatre carafons : rhum, eau-de-vie, anisette, kirsch.

KRAMPACH, se levant par mouvements en entendant le nom des liqueurs,
 — Mazette !

ERNEST. — Tu vas la nettoyer, tu finiras les quatre carafons.

KRAMPACH, joyeux.
 — Faudra les boire?

ERNEST. — Parbleu ! (A part.)
 Il y a de quoi flanquer par terre la cathédrale de Strasbourg. (Haut.)
 Après, tu y passeras de l’eau et tu secoueras.

KRAMPACH. — Pour les rincer, quoi ; en Alsace, nous disons rincer.

Il reprend son pot à eau qu’il avait posé près de la table de droite.

ERNEST. — Oui... va!... va!...

KRAMPACH. — Faut l’éclairer.

ERNEST le pousse dans sa chambre et l’enferme à double tour. HERMANCE paraît à gauche.


Scène XVI


HERMANCE, ERNEST

HERMANCE, entrant de gauche.
 — Pourquoi enfermez-vous ce garçon ?

ERNEST, descendant vivement en scène.
 — Il a vu un homme grimper sur votre balcon, il veut prévenir M. Marjavel.

HERMANCE. — Ah! mon Dieu! il faut lui parler... acheter son silence.

ERNEST. — Ah bien, oui !... c’est une idée fixe... Empêchez votre mari d’entrer dans ce pavillon, et je me charge du reste.

HERMANCE. — Que voulez-vous faire?

ERNEST. — Je l’ai lancé sur la cave à liqueurs... et, dans cinq minutes, nous le coucherons.

HERMANCE. — Mais demain?

ERNEST. — Demain, nous verrons... l’important est d’éloigner votre mari.

HERMANCE. — Vous avez raison, je vais... (Elle remonte et se trouve face à face avec MARJAVEL.)
 Lui !


Scène XVII


LES MÊMES, MARJAVEL. LISBETH, puis
 KRAMPACH

MARJAVEL entre suivi de LISBETH; il porte le panier à bouteilles et le bougeoir.

MARJAVEL, à LISBETH en entrant.
 — Viens, petite... (Apercevant Hermance.)
 Ma femme!... (Haut.)
 Nous venons de la cave avec Lisbeth.

Il cache le panier et le bougeoir derrière son dos.

HERMANCE, très émue.
 — Oui... je vois... mon ami... .

LISBETH prend le panier et le bougeoir.

ERNEST, de même: il a pris la chaise de droite comme contenance.
 — C’est une très bonne idée... Lisbeth... la cave...

MARJAVEL. — J’ai monté une bouteille de pommard... il commence à tourner... le moment est venu de le boire.

HERMANCE, troublée.
 — Oui... c’est le bon moment.

ERNEST, inquiet et retirant la housse de la chaise, qu’il froisse sans s’en apercevoir.
 — En effet... parce que le pommard, tant qu’il n’est pas tourné...

MARJAVEL, à part.
 — Qu’est-ce qu’ils ont ?... (A LISBETH.)
 Ce panier est trop lourd pour toi... appelle ton mari.

LISBETH, appelant.
 — Krampach !

Elle pose son panier et son bougeoir éteint, et va à la porte de droite, deuxième plan.

HERMANCE, vivement.
 — Je crois que tu l’as envoyé en course.

MARJAVEL. — Moi?... du tout... il était là tout à l’heure !

LISBETH, criant à tue-tête.
 — Ah ! Krampach ! Krampach !

MARJAVEL, appelant aussi.
 — Krampach ! Krampach !

ERNEST, à part.
 — Impossible de les faire taire.

Voix de KRAMPACH dans la coulisse, il chante en allemand.

MARJAVEL. — Il chante !

LISBETH, ouvrant la porte.
 — Arrive donc, lambin !

KRAMPACH paraît; il est très chancelant et achève sa chanson allemande.

TOUS. — Il est gris !

ERNEST, à part.
 — Il est gris ! quelle chance !

KRAMPACH, entrant.
 — Me v’là, mon bourgeois, j’ai quelque chose à vous dire.

MARJAVEL. — Moi aussi. (KRAMPACH veut parler; Marjavel l’interrompant.)
 Permettez-moi de commencer... Monsieur Krampach, je n’ai pas besoin de vous rappeler que la sobriété est sœur de la tempérance... mais, si vous continuez à marcher dans cette voie de désordre et d’incontinence que vous vous êtes tracée, je me verrai forcé de me priver de vos services. A vous maintenant... parlez!

KRAMPACH. — Eh bien, bourgeois... il y a un home
 qui monte, la nuit, par le treillage, chez votre femme.

MARJAVEL. — Un homme?

ERNEST, vivement en passant.
 — Ne l’écoutez pas... il est ivre.

HERMANCE, à MARJAVEL. —
 Laissons-le.

KRAMPACH. — J’ai une preuve.

MARJAVEL, allant à lui.
 — Une preuve !... quelle preuve?

KRAMPACH, tirant de sa poche une montre avec sa chaîne et ses breloques.
 — Ces breloques attachées au treillage.

ERNEST, à part.
 — Ma montre !

HERMANCE, à part. —
 Perdue !

Elle tombe assise sur le fauteuil de gauche.

MARJAVEL, examinant la montre et les breloques.
 — Mais je les reconnais... Comment se trouvaient-elles attachées au treillage sous les fenêtres de ma femme ? Répondez, où alliez-vous ?

ERNEST. — J’allais...

MARJAVEL. — Où alliez-vous ?

ERNEST. — J’allais au second, chez Lisbeth.

Il remonte. MARJAVEL passe près d’HERMANCE.

LISBETH. — Je ne m’en suis pas aperçue.

MARJAVEL. — Chez Lisbeth !...

Il part d’un grand éclat de rire.

ERNEST, riant aussi et s’adressant à KRAMPACH.
 — Oui, chez Lisbeth. KRAMPACH, se dégrisant.
 — Chez mon femme !...

ERNEST. — Comment, sa femme?...

KRAMPACH, se précipitant sur lui.
 — Ah ! gredin !

MARJAVEL, le retenant et faisant un rempart de son corps à ERNEST.
 — Ne touche pas... c’est mon ami!



ACTE III


Un jardin ; bancs à gauche, chaises rustiques à droite ; grande corbeille de fleurs, posée à plat au milieu du théâtre ; une autre corbeille à gauche, dont une partie en saillie sur la scène, deuxième plan ; pots à fleurs vides à droite, deuxième plan. En décoration, fond de jardin, sur lequel on voit la maison à droite.


Scène première


ERNEST, puis
 HERMANCE

ERNEST, en costume de jardinier, un arrosoir à chaque main; il arrose la corbeille du milieu; se retournant.
 — Elle m’a dit: « A huit heures, sous l’orme ! » J’y suis. (Avec un soupir.)
 J’y suis, mais déguisé en homme de jardin. J’ai pris le costume du jardinier, parce que après les événements d’hier nous ne saurions être trop prudents. Pauvre Hermance! J’ai cherché toute la nuit un biais... tendre, pour lui dire: « Mais, sapristi ! est-ce que vous n’en avez pas assez de cette existence?... Hermance, rentrons dans le devoir... Épousons ma cousine Berthe. » Ah ! elle ne comprendra jamais cela, jamais !... Bon ! ce sont mes jambes que j’arrose à présent.

Il va arroser la corbeille de gauche.

HERMANCE, arrivant de droite, troisième plan.
 — Pierre, avez-vous des melons pour ce soir ? (Voyant Ernest.)
 Ernest !

ERNEST, déconcerté.
 — Vous me reconnaissez ?

HERMANCE. — Je vous devine. Donnez-moi un arrosoir et causons de loin pour ne pas être surpris.

Ils continuent la scène en arrosant, ERNEST à gauche, HERMANCE au milieu.

HERMANCE, venant en scène.
 — Je vous ai dit de venir ici, parce que je ne veux plus vous recevoir, j’ai trop peur !

ERNEST, même jeu.
 — Moi aussi !

HERMANCE. — Ernest, il faut en finir.

ERNEST, avec tristesse.
 — C’est donc une rupture ?

HERMANCE, même jeu.
 — Ne prononcez pas ce mot.

ERNEST. — Ah ! Hermance !

HERMANCE. — Ah ! Ernest !

ERNEST. — Je serai toujours votre ami.

HERMANCE. — C’est encore trop : Ernest, il faut vous marier, mon ami.

ERNEST, s’oubliant.
 — J’y pensais.

HERMANCE, étonnée, et posant à terre son arrosoir.
 — Hein ? Vous y pensiez ?

ERNEST, posant son arrosoir.
 — Je pensais que vous alliez me faire cette horrible proposition. (Avec des larmes dans la voix.)
 Après ce que je vous ai écrit il y a huit jours !

HERMANCE. — J’ai toujours votre lettre sur mon cœur !

ERNEST. — Et vous voulez que je prenne une femme ?

HERMANCE. — Il le faut, mon ami.

ERNEST, hypocritement.
 — Laquelle?

HERMANCE. — Ma tante.

ERNEST. — La vieille !

HERMANCE. — Elle sera si heureuse !

ERNEST. — Je crois bien !

HERMANCE. — J’ai déjà tout arrangé dans ma tête. Vous épouserez ma tante : elle n’est pas jolie, mais elle ne l’a jamais été ; que vous importe ?

ERNEST. — Oh! rien... seulement, c’est une vieille demoiselle.

HERMANCE. — Eh bien ?

ERNEST. — Pendant que nous y sommes, je crois que nous ferions mieux d’en prendre une jeune.

HERMANCE, vivement. —
 Laide... alors.

ERNEST, avec indifférence.
 — Laide ou jolie.

HERMANCE. — Jolie, jamais !

ERNEST. — Cherchons dans les laides. Oh ! Dieu ! cela m’est égal !... Il y a ma cousine.

HERMANCE. — Berthe ?

ERNEST. — Cela ferait plaisir à mon oncle.

HERMANCE. — Elle est très jolie.

ERNEST. — Peuh ! je n’aime pas ces beautés-là, moi... et puis, vous savez, je l’ai vue toute petite. Elle n’avait qu’une dent; elle était affreuse ! ça m’est toujours resté.

HERMANCE. — Je préfère que vous épousiez ma tante.

ERNEST. — Plutôt mourir de la main de Marjavel.

On entend le claquement d’un fouet.

HERMANCE, reprenant l’arrosoir. —
 Qu’est-ce que c’est que ça?

ERNEST, même jeu et passant vivement.
 — C’est le cocher, il a quitté le septième bec de gaz pour se mettre devant la porte.

HERMANCE. — Cependant vous lui avez donné ce qu’il vous demandait ?

ERNEST. — Mais il me nargue. Nous sommes à la merci de cet homme.

HERMANCE. — Je ne peux plus vivre ainsi.

Elle pose l’arrosoir à gauche, près du banc.

MARJAVEL, du dehors, à gauche.
 — Krampach, va me chercher le jardinier, mort ou vif.

ERNEST. — C’est Marjavel... Il cause avec Krampach !

Il pose l’arrosoir à droite, deuxième plan.

HERMANCE, effrayée, venant en scène.
 — Mariez-vous avec votre cousine aujourd’hui, à l’instant.

ERNEST. — Je vais écrire à mon oncle.

HERMANCE, remontant à la corbeille du milieu, ERNEST la suit.
 — Et j’annoncerai la nouvelle à mon mari.

ERNEST, lui tendant la main.
 — Adieu !

HERMANCE, lui prenant la main. —
 Adieu !

ERNEST, avec des larmes.
 — Ainsi tout est fini ?

HERMANCE, pleurant aussi.
 — Tout.

ERNEST, à part, se séparant d’HERMANCE.
 — Enfin ! je respire.

HERMANCE, à part, gagnant à gauche.
 — Maintenant, je suis calme.

MARJAVEL, entrant.
 — Ah! mais le voilà. Dis donc, toi!... cet animal-là sait qu’on a perdu un diamant et il ratisse les allées !

HERMANCE. — Il arrosait, mon ami.

MARJAVEL. — Je l’ai vu ratisser de la chambre d’Ernest. Arrive ici, butor ! (ERNEST s’approche de dos.)
 Je t’avais recommandé d’emporter cette caisse, ces pots et ces bancs. (ERNEST prend une caisse vide et la met sur sa tête, de façon à se cacher jusque sur les épaules, MARJAVEL lui met sur les bras deux pots à fleurs vides, et le surcharge d’une chaise qu’il pose sur la caisse.)
 Tu ne réponds rien, brute?

Il le pousse et le fait sortir par la gauche. ERNEST murmure.

HERMANCE. — Mais vous le chargez trop.

MARJAVEL. — Lui ? allons donc ! il est fort comme un bœuf. (ERNEST s’en va en trébuchant.)
 Et il fait bon, boum, encore!...


Scène II


HERMANCE, MARJAVEL

HERMANCE. — Eh bien, vous ne me souhaitez même pas le bonjour ?

MARJAVEL. — Pardonne-moi, je suis préoccupé depuis hier...

HERMANCE. — Et de quoi, mon ami?

MARJAVEL. — De la perte de ton diamant.

HERMANCE. — C’est un petit malheur.

MARJAVEL. — Je tiens à savoir s’il n’a pas été volé ; car, depuis que mes domestiques sont sûrs, ma maison ne l’est plus. Le vent m’a déjà pris une gouttière... Je me suis levé de bonne heure, j’ai couru au pavillon, j’ai tout fait balayer par Krampach, qui passe les balayures au tamis.

HERMANCE. — C’est bien inutile.

MARJAVEL. — J’y tiens. Croirais-tu qu’Ernest est déjà sorti?

HERMANCE. — Monsieur Ernest doit avoir beaucoup d’occupations en ce moment... Je crois qu’il est question pour lui d’un mariage.

MARJAVEL, étonné.
 — Ernest se marie?

HERMANCE, gaiement.
 — Vous en serez certainement le premier informé.

MARJAVEL. — Je ne suis pas égoïste. Je ne me plaindrai pas de perdre un ami... que j’ai comblé... car enfin nous l’avons comblé.

HERMANCE. — Il a trente-deux ans, il pense à son avenir.

MARJAVEL. — On ne pense qu’à soi aujourd’hui. Je m’étais habitué à Ernest; il ne me rendait aucun service, mais il était dévoué... Il se marie, il a raison. Seulement, je trouve qu’il faisait un célibataire excellent et qu’il fera un mari détestable.

HERMANCE. — Vous le jugez mal... peut-être!

MARJAVEL. — Je le connais... il a beaucoup de défauts ; mais je suis son ami, je ne dois parler que de ses qualités. Il en a, je ne les connais pas... Les connais-tu, toi?

HERMANCE. — Mais!...

MARJAVEL. — Et qui épouse-t-il?

HERMANCE, avec indifférence.
 — Sa cousine, dit-on, mademoiselle Berthe.

MARJAVEL. — Pauvre enfant ! C’est Jobelin qui a imaginé cela. Ernest n’a aucune fortune, Berthe est riche. Pauvre enfant !

HERMANCE, à part.
 — Est-ce drôle ? C’est lui que ça contrarie. (Haut.)
 On m’attend pour le déjeuner... A bientôt.

Elle sort par la gauche.


Scène III


MARJAVEL, puis
 KRAMPACH, puis
 LISBETH

MARJAVEL. — Mais qu’est-ce qui le force à se marier?... est-ce que nous ne sommes pas heureux comme ça ?

KRAMPACH, entrant, solennel et digne; il est en livrée.
 — Bourgeois... je viens vous demander une audience.

MARJAVEL, surpris.
 — Une audience?

KRAMPACH. — J’ai quelque chose à vous dire.

MARJAVEL. — Dépêche-toi.

KRAMPACH. — Voulez-vous être mon témoin ?

MARJAVEL. — Ton témoin? puisque tu es marié...

KRAMPACH. — C’est pas pour ça... je vais me battre en duel.

MARJAVEL. — Avec qui ?

KRAMPACH. — Avec le jeune homme qui a suborné Lisbeth.

MARJAVEL. — Tu en veux à Ernest ?

KRAMPACH. — J’en veux à Ernest !...

MARJAVEL. — Et pourquoi ?

KRAMPACH. — Comment! pourquoi?...

MARJAVEL, l’interrompant.
 — Chut ! Ta femme a fait une faute, mais tu l’as réparée.

KRAMPACH. — Oui, je l’ai réparée.

MARJAVEL. — Donc, elle n’existe plus, donc, tu ne peux pas en vouloir à Ernest.

KRAMPACH. — Vous croyez ? alors, je veux qu’il me respecte.

MARJAVEL. — Est-ce qu’il ne te respecte pas ?

KRAMPACH. — Non... j’ai trouvé une lettre adressée à ma femme.

Il tire de sa poche un papier brûlé d’un bout et sur les bords.

MARJAVEL. — Une lettre?

KRAMPACH, le papier à la main.
 — Dans les balayures... Je ne lis le français que quand il est écrit en allemand... Mais c’est égal, j’ai lu trois mots qui me chiffonnent... Voilà!

Il lui donne la lettre.

MARJAVEL, parcourant le papier.
 — C’est un brouillon.

KRAMPACH, se rappelant.
 — « Votre mari est un... » le reste est brûlé.

MARJAVEL, à part.
 — Oui, c’est l’écriture d’Ernest.

KRAMPACH. — Est un quoi?

MARJAVEL. — Un imbécile... parbleu!...

KRAMPACH, heureux. —
 Ça ne veut dire que ça?...

MARJAVEL. — Ça ou autre chose ; mais ce n’est pas adressé à ta femme. (Lisant.)
 «Quelle crainte peut-il vous inspirer, cet homme excellent? »

KRAMPACH, joyeux.
 — C’est bien pour moi !

MARJAVEL, continuant.
 — « Il est heureux, naïf... fat et crédule. »

KRAMPACH, ravi.
 — C’est bien moi !

MARJAVEL, à lui-même.
 — Naïf... fat et crédule !... Je connais des gens comme ça, moi.

KRAMPACH, sans comprendre.
 — Oui...

MARJAVEL, continuant.
 — « Ne pensons qu’à notre amour... lui seul existe. » Il a une intrigue avec une femme mariée?

KRAMPACH. — Lisbeth !

MARJAVEL. — Allons donc !... A Lisbeth, il écrirait : « Oranges à discrétion... » Non : « Oranges et discrétion ! » C’est à une femme du monde.

KRAMPACH. — Alors, je peux être l’ami d’Ernest ?

MARJAVEL. — C’est ton devoir.

KRAMPACH, avec résolution.
 — C’est mon devoir?... Alors, c’est bien !

MARJAVEL, parcourant la lettre et passant.
 — Oh ! mais quel feu ! c’est de la passion ! c’est du vitriol ! c’est du pétrole ! (Comme s’il lui venait une inspiration.)
 Ernest ne peut pas se marier. Nous le garderons avec nous !...

LISBETH, venant de droite; elle a dans sa main une orange qu’elle semble manger.
 — Le déjeuner est servi...

KRAMPACH, vivement.
 — Qu’est-ce que tu manges là, toi ?

LISBETH. — Ça, c’est une orange.

KRAMPACH. — Qui te l’a donnée ?

MARJAVEL, bas, à LISBETH.
 — Ne réponds pas.

LISBETH. — C’est le monsieur.

MARJAVEL, à part.
 — Bécasse ! (Haut.)
 Oui... j’avais par hasard une petite orange dans ma poche.

KRAMPACH. — Si c’est le monsieur... je n’ai rien à dire.

MARJAVEL, à part, en s’en allant.
 — Dieu ! qu’il y a des maris bêtes ! Quand on est bête comme ça, on ne se marie pas.

Il sort par la droite. LISBETH va pour le suivre, KRAMPACH la retient.


Scène IV


KRAMPACH, LISBETH

KRAMPACH, l’amenant en scène.
 — Maintenant il s’agit de s’expliquer ; hier, j’étais un peu dans les carafons... mais aujourd’hui...

LISBETH. — Mais quand je te dis !...

KRAMPACH. — Tais-toi ! T’as commis une faute ! pourquoi que tu m’ostines
 que tu ne t’es pas aperçue du jeune homme? (LISBETH veut parler.)
 Tais-toi ! parle !...

LISBETH. — Je te dis que je n’ai vu personne dans ma chambre, que des souris.

KRAMPACH. — Les souris... ils ne portent pas des montres et des breloques !...

LISBETH. — Que que t’en sais ?

KRAMPACH. — J’en sais que ce n’est pas l’usage.

LISBETH. — Eh bien, après ?

KRAMPACH et LISBETH se disputent en allemand. LISBETH termine la dernière phrase.

KRAMPACH, après le parlé allemand.
 — A la bonne heure!... Pourquoi que tu ne m’as pas dit tout de suite que tu avais été trompée par un homme si comme il faut ?

LISBETH. — Ça ne te regardait pas.

KRAMPACH, avec fierté.
 — Comment, ça ne me regardait pas?... je n’ai donc pas mon amour-propre, alors...

LISBETH. — Nein!


KRAMPACH. — Ja!


LISBETH. — Nein!


KRAMPACH. — Ja. (Avec dignité.)
 C’est bien, madame!... puisque c’est comme ça... je vais adresser une pétition aux tribunaux pour leur demander ma séparation de corps.

LISBETH, attendrie. —
 Oh ! Krampach !

KRAMPACH. — Et l’autorisation de prendre des maîtresses jolies... avec des chapeaux roses... jolis!

LISBETH, avec prière, puis avec passion.
 — Non! Krampach ! Vois-tu, depuis que t’as une livrée, je t’adore !

KRAMPACH, avec un peu de fatuité.
 — Voilà bien les femmes ! toutes les mêmes ! dès qu’on a un peu de toilette !...

LISBETH. — Dieu ! que tu es beau comme ça !

Elle lui saute au cou et l’embrasse.

KRAMPACH, se défendant en riant de plaisir.
 — Tu me chiffonnes ! tu me chiffonnes !

LISBETH. — Tiens ! voilà mon orange... (Elle l’embrasse.)
 T’es t’un ange !

Elle sort par la gauche.


Scène V


KRAMPACH, seul, puis ERNEST

KRAMPACH. — J’ai tous les bonheurs à la fois... J’ai l’orange... ma femme m’adore et Kuissermann me paye... j’ai tous les bonheurs à la fois.

Il gagne la gauche.

ERNEST, entrant de droite sans voir KRAMPACH.
 — Je viens de la mairie les publications sont faites.

KRAMPACH. — Ah ! le petit jeune homme !

Il semble arranger le parterre de fleurs de gauche et gagne insensiblement celui du milieu.

ERNEST. — Mon oncle va venir en habit noir annoncer la grande nouvelle... je serai marié à mon tour... et je n’aurai pas d’amis... Pas d’ERNEST. (Apercevant KRAMPACH; à part.)
 Tiens, voici l’autre... l’autre mari... Marjavel deux! il va me demander des explications... Évitons-le.

Il va pour sortir, KRAMPACH l’arrête.

KRAMPACH, le ramenant en scène, avec émotion et dignité.
 — Nous l’avons aimée tous les deux !

ERNEST. — Dame!... le hasard... le printemps... C’était au mois de mai...

KRAMPACH. — C’est vous qui avez commis la faute ; mais je l’ai réparée... Donc, elle n’existe plus... donc, je ne peux pas vous en vouloir.

ERNEST. — A la bonne heure ! voilà qui est raisonné.

KRAMPACH, insistant.
 — Je peux pas vous en vouloir ; sans ça je vous rendrais la montre.

Il tire sa montre en argent.

ERNEST. — La montre !... Ah ! oui... je la reconnais... (A part.)
 C’est lui qui la porte. (Haut.)
 Garde-la...

KRAMPACH. — C’est qu’elle retarde. Elle marche comme une cane.

ERNEST. — Oh ! quand on n’est pas pressé!...

KRAMPACH. — On dit que ça se garantit trois ans.

ERNEST. — Tu veux que je la fasse régler ?

KRAMPACH. — Oui, et, en même temps, je vous prierai d’y faire poser une sonnette.

ERNEST. — Comment, une sonnette ?

KRAMPACH. — Chez nous, M. le brigadier de gendarmerie a une montre avec une sonnette.

ERNEST. — Tiens, tiens, tiens, tiens !

KRAMPACH. — Oui!... quand il est trois heures, elle fait: ding! ding ! ding !... quand il est quatre heures, elle fait : ding ! ding ! ding ! ding! quand il est cinq heures...

ERNEST. — Oui... ainsi de suite jusqu’à minuit... (A part.)
 Il me demande une montre à répétition... Eh bien, il n’est pas exigeant. (Haut.)
 Tu l’auras.

KRAMPACH, lui tendant la main.
 — Soyons amis.

ERNEST, à part, un peu froissé.
 — Un domestique !... ah ! bah !... il n’y a personne. (Retirant sa main.)
 Du monde !... (A KRAMPACH.)
 Va chercher Marjavel.

KRAMPACH, en sortant.
 — Oui, soyons amis.

ERNEST. — Oui, va, va. (A HERMANCE, qui entre de droite.)
 Madame, voici mon oncle en cravate blanche. (Allant au-devant de JOBELIN.)
 Mon oncle !... ma cousine !...


Scène VI


LES MÊMES, JOBELIN, BERTHE

JOBELIN, entrant par la gauche avec BERTHE, à HERMANCE.
 — Madame!... (Cherchant MARJAVEL.)
 Mon excellent ami !... Ah ! pardon, il n’y est pas. (Se mettant en position.)
 Madame, je veux que vous soyez informée la première de l’événement heureux qui se prépare. Monsieur Ernest Jobelin, mon neveu, épouse mademoiselle Berthe Jobelin, ma nièce.

HERMANCE, à BERTHE.
 — Je vous félicite, mademoiselle...

ERNEST, à part.
 — Ça va comme sur des roulettes...

HERMANCE, à BERTHE.
 — Vous ne doutez pas des vœux que je forme pour votre bonheur.

BERTHE, naïvement.
 — Oh ! madame, je suis bien heureuse !

HERMANCE, l’attirant un peu vers elle.
 — Votre cousin vous aimait depuis longtemps.

BERTHE. — Il ne me l’avait jamais dit, madame, croiriez-vous cela ?

HERMANCE, avec joie.
 — Ah !

JOBELIN. — Il est si timide !

HERMANCE, à part. — Il
 ne l’aime pas.


Scène VII


ERNEST, BERTHE, MARJAVEL, JOBELIN, HERMANCE

MARJAVEL, accourant, joyeux.
 — On me demande?... Eh! c’est Jobelin, en habit noir !... en gants jaunes !... Oh ! oh !... Faut-il rentrer dans le salon?

JOBELIN. — Nous sommes à merveille sous ce toit de verdure.

MARJAVEL, allant à BERTHE et l’embrassant avec effusion.
 — Pauvre enfant ! (recommençant)
 pauvre enfant !

BERTHE, étonnée.
 — Pourquoi m’embrasse-t-il ?

JOBELIN, se mettant en position.
 — Mon excellent ami, je veux que vous soyez informé le premier...

MARJAVEL, bas, à ERNEST.
 — Soyez tranquille, je vais vous tirer de là.

ERNEST. — Hein ?

MARJAVEL, lui serrant la main avec énergie.
 — Comptez sur moi !

JOBELIN, qui a suivi MARJAVEL pour achever sa phrase.
 — Le premier… l’événement heureux.

MARJAVEL, bas.
 — Éloigne ta nièce.

JOBELIN, continuant.
 — Qui se prépare...

MARJAVEL, bas.
 — Éloignez l’enfant !

JOBELIN, continuant.
 — J’ai l’honneur...

MARJAVEL, bas.
 — Il le faut ! force majeure !

JOBELIN. — Ah ! (A BERTHE.)
 Berthe, mon excellent ami Marjavel t’autorise à aller cueillir un bouquet dans ses plates-bandes.

BERTHE, allant à MARJAVEL.
 — On me renvoie...

JOBELIN. — Il paraît que c’est plus convenable.

MARJAVEL. — Nous vous rappellerons. (L’embrassant toujours avec effusion.)
 Pauvre enfant !

BERTHE, s’en allant à regret.
 — Mais qu’a donc M. Marjavel ?

Elle sort par la gauche.


Scène VIII


ERNEST, MARJAVEL, HERMANCE, JOBELIN

JOBELIN. — Maintenant, je peux continuer ? (Se remettant en position.)
 Mon excellent ami, je veux que vous soyez informé le premier...

MARJAVEL. — Assez ! Tu viens m’annoncer le mariage d’Ernest ?

JOBELIN, étonné. —
 Oui...

MARJAVEL. — Ce mariage est impossible !

ERNEST. — Hein ?

HERMANCE. — Quoi ?

JOBELIN. — Comment?

MARJAVEL. — Ernest ne peut pas se marier.

JOBELIN. — Pourquoi?

MARJAVEL. — Il n’aime pas sa cousine.

ERNEST, protestant.
 — Permettez...

MARJAVEL, bas, à ERNEST.
 — Laissez-moi faire ! (Haut.)
 Il a une liaison...

JOBELIN. — Hein?

ERNEST, protestant.
 — Mais...

MARJAVEL, à ERNEST.
 — Quoi ? Il vaut mieux le dire tout de suite ! (A JOBELIN.)
 Il a une de ces liaisons... à tout casser... qui enchaînent toute une existence.

JOBELIN. — Mon neveu ?

ERNEST. — Vous vous trompez !

MARJAVEL, continuant.
 — Il aime une femme mariée!...

ERNEST et HERMANCE. — Ah !

Ils se regardent en baissant les yeux.

JOBELIN, se récriant.
 — Oh ! oh !

MARJAVEL. — C’est un amour coupable sans doute, il vaut mieux prendre une petite sans conséquence comme... (Ilse désigne et reprend vivement.)
 Mais cet amour a pour excuse sa violence même.

JOBELIN. — Mais es-tu bien sûr...?

MARJAVEL, tirant le papier brûlé de sa poche.
 — Vous allez en juger. (Voulant lire.)
 Qu’est-ce que j’ai donc fait de mon lorgnon ? Hermance !

HERMANCE. — Mon ami?...

MARJAVEL, lui remettant le papier.
 — Vous allez voir comme elle lit le sentiment. (A HERMANCE.)
 Lis tout haut !...

HERMANCE, passant.
 — Moi?...

MARJAVEL. — Oui... et ne te presse pas...

HERMANCE, lisant.
 — « Votre mari est un... »

MARJAVEL. — Passe... c’est brûlé...

HERMANCE, lisant.
 — « Quelle crainte peut-il vous inspirer, cet homme excellent?... » (A part.)
 Ah ! mon Dieu !

ERNEST, à part.
 — Mon brouillon !

MARJAVEL, joyeux.
 — Continue...

HERMANCE, à part.
 — Quel supplice ! (Haut, lisant.)
 « Il est heureux, naïf... fat et crédule... »

ERNEST, s’excusant.
 — Oh ! vous savez... j’ai écrit ça...

MARJAVEL. — Il n’y a pas de mal... C’est égal, je voudrais bien le connaître. (A HERMANCE.)
 Continue.

HERMANCE. — Mon ami, est-ce bien nécessaire ?

MARJAVEL. — Comment donc! La fin est déchirante... Écoute, Jobelin.

HERMANCE, lisant froidement.
 — « Ne pensons qu’à notre amour... lui seul existe... le reste n’est rien. »

MARJAVEL, à HERMANCE. —
 Plus de feu ! plus de feu ! Tu lis ça comme un chapitre de La Cuisinière bourgeoise. (Avec lyrisme.)
 « Ne pensons qu’à notre amour... lui seul existe... le reste n’est rien. » (A ERNEST.)
 Le reste, c’est le mari... l’imbécile!... Continue.

HERMANCE, continuant et se laissant insensiblement gagner par l’émotion.
 — «Aucun obstacle ne peut nous séparer, aucune force ne peut nous désunir... »

MARJAVEL, radieux.
 — Hein ! voilà de la passion !

HERMANCE, continuant.
 — « Tu es ma pensée, tu es mon âme, tu es ma vie. » (S’arrêtant et à part, avec attendrissement.)
 Comme il m’aimait !

ERNEST, à part. —
 Est-il bête dé lui faire lire ça !

MARJAVEL. — Eh bien, la suite?

HERMANCE, avec une émotion graduée.
 — « Je t’aime pour ta beauté, pour ta grâce, pour ce charme inconnu qui m’enivre... »

JOBELIN, à part, très ému et tirant son mouchoir.
— Tout ce que j’écrivais à Mélanie...

HERMANCE, lisant en sanglotant.
 — « Me marier !... Ce doute horrible t’est venu ! tu as cru que je ne saurais pas résister... Ah ! que je t’en veux des larmes que tu as versées !... »

ERNEST tire son mouchoir, MARJAVEL le sien, puis HERMANCE, dont la voix s’arrête coupée par les sanglots; l’émotion a gagné ERNEST, JOBELIN et MARJAVEL, qui finissent par pleurer tous les trois. Ils se mouchent bruyamment.

MARJAVEL. — Que c’est bête ! je pleure comme un enfant !

JOBELIN. — Moi aussi !

ERNEST. — Moi aussi ! (Marjavel console Ernest et remonte, Hermance va près de lui et pleure dans son sein. Bas, à Hermance.)
 Prenez garde, madame, prenez garde !

HERMANCE, bas et vivement à Ernest
. — Rompez le mariage ! Ce sacrifice est au-dessus de nos forces !

Elle sort vivement par la gauche pour cacher son émotion.

ERNEST, avec désespoir.
 — Bon ! Ça va recommencer !

MARJAVEL, à Jobelin.
 — Eh bien, es-tu convaincu ?

JOBELIN. — Tout à fait !… ce mariage est impossible !

MARJAVEL, à Ernest. — Je vous disais bien que je vous tirerais de là.

ERNEST. Merci… c’est que les publications sont faites…

MARJAVEL. Et vous voulez que j’aille à la mairie ? J’y vais !

ERNEST. — Non !

MARJAVEL. — Si !

ERNEST. -—
 Non !

MARJAVEL. — Si !... seizième arrondissement... Attendez-moi... je reviens. (Bas.)
 Sans moi, ce crétin de Jobelin vous sacrifiait !

Il sort par la gauche.


Scène IX


ERNEST, JOBELIN, puis
 LISBETH

ERNEST. — Comment, vous le laissez partir? vous ne le retenez pas?

JOBELIN, avec reproche.
 — Une femme mariée ! Oh ! monsieur ! je vous défends de me parler.

ERNEST. — Dame, mon oncle ! un jeune homme est bien embarrassé... on ne peut pas prendre une demoiselle.

JOBELIN. — Non... mais une veuve agréable... bien conservée...

ERNEST. — Des veuves !... Il n’y en a pas pour tout le monde, des veuves ! La société manque de veuves ! voilà sa plaie !

JOBELIN. — Et vous le connaissez, sans doute, ce mari ?

ERNEST. — Si je le connais !... Oh ! oui... je le connais !...

JOBELIN. — Vous êtes son ami ?

ERNEST. — A l’année et sans gages !... Mais j’ai rompu... tout est rompu... Vous pouvez, sans crainte, me donner ma cousine.

JOBELIN. — Jamais, monsieur! jamais!

On entend une dispute dans la coulisse et le bruit d’un soufflet.

VOIX DE KRAMPACH, dans la coulisse.
 — Aïe !

LISBETH, entrant et parlant à la cantonade.
 - Attrape !… C’est bien fait !

JOBELIN. — Qu’est-ce ?

LISBETH. — Je viens de gifler Krampach. (Remettant des billets à Ernest.)
 Tenez ! v’là l’argent !

ERNEST. — Quel argent ?

LISBETH. — Celui que Krampach devait remettre au cocher et qu’il a gardé!

ERNEST et JOBELIN, ensemble avec terreur
. — Il a gardé l’argent ?

LISBETH. — Parce que Kuissermann est son débiteur… mais, moi, je n’entends pas ça ! Je suis une femme honnête…

ERNEST. — Oui, une femme honnête…

JOBELIN. — Mais alors ce cocher ?

LISBETH. — Il est à la porte... furieux

ERNEST et JOBELIN, ensemble.
 — Parbleu !

LISBETH. — Il m’a demandé le nom du mari. ?

ERNEST et JOBELIN, ensemble.
 — Marjavel ! Et pour quoi faire ?

LISBETH. — Pour lui écrire.

ERNEST et JOBELIN, ensemble.
 — Sapristi ! il faut courir !

Ils remontent avec Lisbeth.

LISBETH. — Oh ! c’est pas la peine... sa lettre est partie...

JOBELIN et ERNEST. — Partie !...

Lisbeth sort par la droite.


Scène X


ERNEST, JOBELIN, puis
 HERMANCE

JOBELIN. — Ah! mon neveu!

ERNEST. — Ah ! mon oncle !

JOBELIN. — Tu as compris?

ERNEST. — Vous avez deviné?

JOBELIN. — Ce fiacre a conduit...

ERNEST. — Madame Marjavel.

JOBELIN. — Oui.

ERNEST, JOBELIN, ensemble.
 — Hermance ! Oh ! Mélanie !

Ils se regardent tous les deux.

ERNEST et JOBELIN. — Hein !

JOBELIN, étonné.
 — Hermance !

ERNEST, même jeu.
 — Mélanie !

JOBELIN, avec reproche.
 — Comment, mon neveu ?

ERNEST, même jeu.
 — Comment, mon oncle?

ENSEMBLE. — Nous fûmes bien coupables.

Ils s’embrassent.

HERMANCE, entrant de gauche.
 — Ah ! mon Dieu ! quelle effusion de tendresse !

JOBELIN, vivement à HERMANCE.
 — Ah ! madame, un grand malheur ! Krampach a gardé l’argent... le cocher est furieux... il vient d’écrire à votre mari !

HERMANCE. — Monsieur, je ne comprends pas... je ne sais ce que vous voulez dire.

JOBELIN, à part.
 — Ah ! c’est juste ! Je croyais parler à Mélanie. (Bas, à ERNEST.)
 Dis-lui, toi.

Il le fait passer.

ERNEST, à HERMANCE, vivement.
 — Krampach a gardé l’argent... le cocher vient d’écrire à votre mari.

HERMANCE. — Nous sommes perdus ! (Très exaltée.)
 Je ne peux plus revoir Marjavel... sa vue me tuerait... Partons ! fuyons !

Elle remonte.

ERNEST. — Où ça ?

HERMANCE. — N’importe où... en Suisse, en Amérique.

JOBELIN. — Peut-être que la Belgique...

HERMANCE. — C’est trop près.

ERNEST. — Permettez... un pareil voyage...

HERMANCE. — Vous hésitez!... après m’avoir entraînée dans l’abîme.

ERNEST, à part.
 — Allons, bien ! me voilà pris ! Je suis dans l’engrenage. (Avec agitation et remontant.)
 Partons pour l’Amérique... Est-ce le Sud ou le Nord ?


Scène XI


LES MÊMES, MARJAVEL, puis
 KRAMPACH, puis
 BERTHE et
 LISBETH

MARJAVEL, entrant de gauche.
 — Me voilà ! je suis en nage.

HERMANCE. — Lui !

ERNEST et JOBELIN, à part. —
 Trop tard !

MARJAVEL, joyeux.
 — J’arrive de la mairie... il y a là un bonhomme bien désagréable...

HERMANCE, bas, à ERNEST.
 — Il n’a pas reçu la lettre !

ERNEST, bas, à JOBELIN. — Il
 n’a pas reçu la lettre !

JOBELIN, bas, à la cantonade.
 — Il n’a pas reçu la lettre !

MARJAVEL. — Je lui dis : « Monsieur, je viens pour le mariage de M. Ernest Jobelin... » Il me répond : « Êtes-vous le père ou la mère du jeune homme ? »

ERNEST, s’efforçant de rire.
 — Ah ! très drôle ! La mère du jeune homme !

HERMANCE. — C’est charmant !

JOBELIN. — C’est à mettre dans une pièce !

KRAMPACH, entrant une lettre à la main.
 — Monsieur, une lettre pour vous. HERMANCE, ERNEST et JOBELIN, à part et terrifiés. —
 La lettre !

KRAMPACH. — On attend la réponse.

HERMANCE, bas.
 — Nous sommes perdus !

JOBELIN, à part.
 — Je vais me trouver mal !

MARJAVEL, après
 avoir décacheté la lettre. —
 Quelle drôle d’écriture ! Je ne trouve pas mon lorgnon.

ERNEST, vivement.
 — Voulez-vous que je lise ?

MARJAVEL. — Non... Krampach !...

Il lui donne la lettre.

HERMANCE. — Mais, mon ami...

MARJAVEL. — Je n’ai pas de secrets, moi! et puis... il faut bien qu’il s’habitue... quand j’oublie mon lorgnon... va!

KRAMPACH, lisant.
 — « Cancre !... si tu ne m’envoies pas tout de suite trois mille francs... »

MARJAVEL. — Il me tutoie !

KRAMPACH, lisant.
 — « Je dirai à ta femme que tu t’es promené dans mon fiacre avec une cocotte. »

MARJAVEL repousse KRAMPACH et passe.

HERMANCE. — Hein ?

JOBELIN. — Ah bah !

MARJAVEL, à part.
 — Sapristi! ma promenade avec Ginginette!... et ma femme qui a entendu... Je suis pincé.

ERNEST, bas.
 — Il paraît que nous avons tous pris le même fiacre !

HERMANCE, à MARJAVEL.
 — Me tromper! à votre âge! Adieu... monsieur...

Elle remonte.

MARJAVEL. — Non, Hermance !... (Elle revient à sa place.)
 Je vais t’expliquer... (Bas, à KRAMPACH.)
 Mange l’enveloppe! (KRAMPACH se retourne, mange la lettre et garde l’enveloppe. Haut.)
 Cette lettre n’est pas pour moi... Voyons... est-ce que je suis un homme à me promener dans un fiacre avec une... cocotte?

HERMANCE. — Pour qui donc, alors ?

MARJAVEL. — Ah ! voilà ! pour qui?... (A part.)
 Je vais tout flanquer sur le dos d’Ernest. (Haut, à ERNEST.)
 Malheureux jeune homme !

Il lui prend le bras et l’attire à lui.

ERNEST. — Quoi ?

MARJAVEL. — Voilà donc où peuvent entraîner l’inconduite et le désordre...

ERNEST. — Mais ce n’est pas moi... je proteste !

MARJAVEL. — Inutile! j’ai une preuve! (A KRAMPACH.)
 Donne-moi l’enveloppe.

KRAMPACH. — Je l’ai mangée.

MARJAVEL. — Imbécile ! animal ! Il y avait dessus : « A monsieur Ernest Jobelin. »

HERMANCE. — Comment ?

ERNEST. — Vous êtes sûr ?

MARJAVEL, arrachant la lettre des mains de KRAMPACH et la donnant à ERNEST.
 — Maintenant, monsieur, reprenez cette lettre qui n’aurait jamais dû entrer dans cette maison.

ERNEST, l’examinant.
 — Tiens ! c’est l’enveloppe.

MARJAVEL. — Comment ! il a mangé la lettre ?

Il secoue vivement KRAMPACH, qui ne comprend rien.

ERNEST, lisant la suscription.
 — « A monsieur Marjavel. »

TOUS. — Hein ?

MARJAVEL. — C’était pour moi ?... alors, je vois ce que c’est... je conduisais la tante Isaure au Jardin d’acclimatation... on l’a prise pour une... Oh!

HERMANCE. — Ah! monsieur... je me vengerai.

Elle va à lui.

JOBELIN, à part. —
 Encore!

LISBETH entre avec BERTHE; elles portent des bouquets.

BERTHE. — La conférence est-elle finie?

JOBELIN. — Oui, tout est arrangé !

ERNEST. — Quand vous êtes entrée, nous causions de la corbeille.

MARJAVEL, avec regret.
 — Ernest se marie. (A HERMANCE.)
 Nous perdons un ami.

KRAMPACH. — Ah ! monsieur, vous ne serez pas long à en retrouver un autre.

MARJAVEL. — Que le ciel t’entende !

FIN


LE CACHEMIRE X. B. T.

COMÉDIE EN UN ACTE

représentée pour la 1re
 fois à Paris sur le Théâtre du Vaudeville le 24 février 1870.

Collaborateur : Eugène Nus

30 pages



TABLE




PERSONNAGES :





SCÈNE PREMIÈRE  ISIDORE, CHLOE puis LOBLIGEOIS.





SCÈNE II  ISIDORE, CHLOE, ROTANGER puis LOBLIGEOIS.





SCÈNE III  LOBLIGEOIS, ROTANGER





SCÈNE IV  LES MÊMES, CLEMENCE, puis CHLOE, puis ISIDORE.





SCÈNE V  LES MÊMES, ISIDORE





SCÈNE  VI  CLEMENCE, LOBLIGEOIS, ROTANGER





SCÈNE VII  LOBLIGEOIS, ROTANGER, puis ISIDORE.





SCÈNE VIII  LOBLIGEOIS, CLEMENCE, puis ADOLPHE LANCIVAL, puis CHLOÉ.





SCÈNE IX  LOBLIGEOIS, CLEMENCE, ROTANGER





SCÈNE X  LES MÊMES, ISIDORE, puis CHLOE.





SCÈNE XI  ROTANGER, LOBLIGEOIS, CLEMENCE, ADOLPHE





SCÈNE XII  LES MÊMES, ISIDORE





SCÈNE XIII  ROTANGER, CLEMENCE, LOBLIGEOIS





SCÈNE XIV  CLEMENCE, ADOLPHE, LOBLIGEOIS et ROTANGER cachés.





SCÈNE XV  LES MÊMES, LOBLIGEOIS, ROTANGER




Titre suivant :
 
LE LIVRE BLEU





PERSONNAGES :


ROTANGER

LOBLIGEOIS

ADOLPHE LANCIVAL

ISIDORE, garçon de boutique

CLEMENCE LOBLIGEOIS

CHLOE

La scène se passe à Paris.

Un arrière-magasin servant de bureau — Au fond, grande porte donnant sur le magasin, deux autres portes au fond, avec portières. Au premier plan, à droite, petit bureau avec fauteuil. Au premier plan, à gauche, un bureau et un fauteuil semblables à ceux qui sont à droite. Rayons où des châles sont enfermés dans des cartons. Une cheminée au plan à gauche; une fenêtre, au plan à droite.


SCÈNE PREMIÈRE


ISIDORE, CHLOE puis
 LOBLIGEOIS.

Au lever du rideau, ISIDORE époussette les bureaux pendant que CHLOE plie un cachemire qu’elle renferme dans un carton.

ISIDORE : Je ne sais pas si vous êtes de mon opinion, Mlle Chloé... mais je pense que ça ne peut pas durer comme ça !

CHLOE : Quoi ?

ISIDORE : Eh bien, l’association de MM. Rotanger, Lobligeois et compagnie.

CHLOE : Le fait est qu’ils se disputent toute la journée...

ISIDORE : Moi, je ne comprends l’association qu’entre homme et femme, parce qu’alors...

CHLOE, effarouchée :
 M. Isidore!...

ISIDORE : Quoi ?

CHLOE : Observez-vous !

(Elle remonte.)

ISIDORE, à part :
 Est-elle bégueule ! (Haut.)
 Quel dommage! une si bonne boutique! et une si belle enseigne! Au Castor laborieux...
 spécialité pour châles...

CHLOE, redescendant :
 Tant que ces messieurs étaient garçons... ça allait très bien... mais, une fois qu’il y a eu deux femmes dans la maison...

ISIDORE : Ils auraient dû n’en prendre qu’une.

CHLOE : Vous savez que je ne participe pas à ce genre de plaisanteries...

ISIDORE : Je ne plaisante pas... car, depuis deux mois que Mme Rotanger est partie pour les eaux du Mont-Doré... on a un peu la paix.

CHLOE : Excepté les jours où M. Rotanger reçoit une lettre de sa femme.

ISIDORE : Ça, c’est vrai... Je parie qu’elle l’excite de là-bas...

(On entend sonner la pendule.)

CHLOE, remontant :
 Neuf heures.

ISIDORE : C’est l’heure que les patrons ont fixée pour descendre au magasin... et, quand l’un n’est pas arrivé... l’autre s’en va.

CHLOE : Ils ont peur d’en faire plus l’un que l’autre.

LOBLIGEOIS, passant sa tête par la porte de droite, au fond :
 Rotanger n’est pas là?

ISIDORE : Non, monsieur...

LOBLIGEOIS, tirant sa montre :
 Neuf heures trois... c’est incroyable!... Je remonte.

(Il disparaît par la porte de droite, au fond.)

ISIDORE : Et d’un ! il ne sait pas que M. Rotanger est parti ce matin pour la pêche.


SCÈNE II


ISIDORE, CHLOE, ROTANGER puis
 LOBLIGEOIS.

ROTANGER, entrant par la porte de gauche, au fond :
 Lobligeois n’est pas là ?

CHLOE : Non, monsieur.

ROTANGER, tirant sa montre :
 Neuf heures quatre... c’est incroyable... Je remonte.

(Il se dirige vers la porte de gauche, au fond.)

ISIDORE : Et de deux !

LOBLIGEOIS, reparaissant à la porte de droite :
 Isidore, vous m’avertirez quand monsieur... (Apercevant ROTANGER.)
 Ah! vous voilà!... ce n’est pas malheureux!

ROTANGER: Comment, pas malheureux?... J’étais ici avant vous !

LOBLIGEOIS : Voilà une demi-heure que je suis descendu...

ROTANGER : Pourquoi descendez-vous avant l’heure?

LOBLIGEOIS : Parce que je n’aime pas à faire la grasse matinée, moi!...

ISIDORE, bas, à CHLOE :
 Voilà que ça commence !

ROTANGER : La grasse matinée ! je me suis levé à quatre heures du matin... pour aller à la pêche.

LOBLIGEOIS : Ah ! la pêche ?

ISIDORE, à ROTANGER :
 Monsieur... ça a-t-y mordu?

ROTANGER : Non... la rivière n’est plus possible... Depuis qu’on a eu l’ingénieuse idée de transporter l’eau des égouts de Paris à Asnières... On ne prend plus de barbillons! mais c’est comme ça!... (Avec amertume.)
 On touche à tout aujourd’hui !

LOBLIGEOIS, effrayé de l’audace de son associé, et passant entre ROTANGER et ISIDORE :
 Chut ! Rotanger ! (À ISIDORE et à CHLOE.)
 Laissez-nous!

(ISIDORE et CHLOE sortent par le fond.)


SCÈNE III


LOBLIGEOIS, ROTANGER

LOBLIGEOIS : En vérité, M. Rotanger, je ne vous comprends pas...

ROTANGER : Qu’est-ce que j’ai fait?

LOBLIGEOIS : Vous vous signalez devant nos employés par des opinions d’une violence... Vous attaquez sans cesse le pouvoir.

ROTANGER : Je dis qu’on ne prend plus de barbillons... ce n’est pas attaquer le pouvoir...

LOBLIGEOIS : Enfin, vous blâmez ostensiblement le grand égout collecteur...

ROTANGER : Au point de vue de la pêche... autrement, je m’en fiche pas mal ! (À part.)
 Saperlotte ! j’ai des souliers neufs qui me gênent.

LOBLIGEOIS : Je comprends qu’on soit indépendant... je le suis moi-même, le soir... quand le magasin est fermé. (ROTANGER piétine avec impatience pour faire ses souliers.)
 Vous avez beau piétiner, monsieur...

ROTANGER : Mais je piétine parce que mes souliers me blessent! Je ne peux pas piétiner, maintenant! Vraiment vous devenez d’un caractère...

LOBLIGEOIS : Achevez, monsieur...

ROTANGER : Nerveux, hargneux, impossible ! Ça ne peut pas durer comme ça !

LOBLIGEOIS : Nous avons chacun notre bureau... un travail parfaitement distinct... et, en nous tenant chacun dans nos limites, il n’y a pas de conflit possible... (S’installant au bureau de gauche.)
 Travaillons.

ROTANGER, s’installant au bureau de droite :
 Soit!... (Il prend une plume et compte tout haut.)
 Trois fois neuf, vingt-sept...

LOBLIGEOIS : Mais ce n’est pas mon fauteuil, ça... Vous avez pris mon fauteuil?

ROTANGER : Isidore se sera trompé...

LOBLIGEOIS : Pardon, monsieur, je suis habitué au mien...

(Ils se rapportent réciproquement leur fauteuil.)

ROTANGER : Oh ! je n’y tiens pas, à votre fauteuil... (Ils font l’échange. À part.)
 Ils sont pareils... le plaisir de taquiner. (Il reprend son compte pendant que LOBLIGEOIS décachette le journal et lit.)
 Trois fois neuf, vingt-sept... (Parlé.)
 Tiens, il lit le journal... Ah! c’est comme ça qu’il travaille... (Comptant.)
 Quatre fois huit, trente-deux... sept fois cinq... (S’arrêtant.)
 Je suis bien bon de m’éreinter... (À LOBLIGEOIS.)
 Monsieur, je n’ai pas l’intention de vous être désagréable... mais je vous ferai remarquer que c’est vous qui lisez toujours le journal le premier.

LOBLIGEOIS : Eh bien ?

ROTANGER : Il y aurait peut-être quelque convenance à alterner.

LOBLIGEOIS, piqué et appelant :
 Isidore ! Isidore !

ISIDORE, entrant :
 Monsieur ?...

LOBLIGEOIS : Veuillez remettre ce journal à M. Rotanger.

ISIDORE, portant le journal à ROTANGER :
 Voilà, monsieur.

ROTANGER : Oh ! c’est inutile... il ne représente pas mes opinions.

LOBLIGEOIS : Vos opinions ! encore ! (À ISIDORE.)
 Laissez-nous ! (ISIDORE sort.)
 Je vous en supplie, modérez-vous devant nos employés.

ROTANGER : Qu’est-ce que j’ai encore fait?

LOBLIGEOIS : Vous parlez sans cesse de vos opinions ! Certes, je respecte toutes les opinions... et, au besoin, je les partage...

ROTANGER : Vous ne respectez pas la mienne, toujours !

LOBLIGEOIS : Comment?

ROTANGER, montrant le journal :
 Votre nuance a seule le privilège de pénétrer ici!... cependant ce journal, j’en paye la moitié.

LOBLIGEOIS : Il suffit, monsieur ; à partir d’aujourd’hui, je prends l’abonnement à mon compte !

ROTANGER : Très bien! j’en choisirai un pour moi tout seul. (À part.)
 Je ne sais pas lequel, par exemple. (Se remettant à son bureau et comptant.)
 Trois fois neuf, vingt-sept.

LOBLIGEOIS : On gèle ici...

(Il fourre plusieurs bûches dans la cheminée.)

ROTANGER : Vous mettez du bois?... On étouffe...

LOBLIGEOIS : Je ne trouve pas...

ROTANGER : Vous savez que la chaleur m’incommode... et vous bourrez la cheminée...

LOBLIGEOIS, regardant le thermomètre :
 Il n’y a que vingt et un degrés.

ROTANGER, se levant avec colère :
 Mais, sacrebleu !... il n’est pas écrit dans notre acte de société qu’on me fera cuire à une température de vingt et un degrés... Vous trouverez bon que j’ouvre la fenêtre...

(Il l’ouvre.)

LOBLIGEOIS : Soit ! mais vous trouverez bon que je remette du bois.

(Il en remet.)


SCÈNE IV


LES MÊMES, CLEMENCE, puis
 CHLOE, puis
 ISIDORE.

CLEMENCE, entrant par la droite :
 Comment, vous vous disputez encore?

LOBLIGEOIS : C’est monsieur qui ouvre la fenêtre par un froid pareil...

CLEMENCE : Oh ! M. Rotanger... je suis un peu enrhumée... et vous seriez bien aimable...

ROTANGER : Comment donc, madame!... (Il referme la fenêtre. À part.)
 Les femmes, il faut tout leur céder !... J’étouffe.

(Il ôte sa cravate.)

LOBLIGEOIS, à part :
 Est-ce qu’il va se déshabiller?

CLEMENCE, s’asseyant au bureau de gauche et ouvrant un livre de commerce :
 Faut-il porter vendu le châle Z. B. ?

ROTANGER : Je ne vous dirai pas... ce n’est pas moi qui ai traité l’affaire.

LOBLIGEOIS : Non... cette dame ne s’est pas décidée... elle doit revenir.

ROTANGER : Ce qu’il y a de curieux, c’est que vos clientes ne se décident jamais... elles doivent toujours revenir... et elles ne reviennent pas!

LOBLIGEOIS : Que voulez-vous dire, monsieur?

CLEMENCE, bas, à LOBLIGEOIS :
 Si tu souffres ça... tu n’as pas de cœur...

ROTANGER : Je dis que vous êtes sans doute un homme très spirituel... un fin politique, un grand homme d’État!... mais vous ne savez ni vendre ni acheter !

CLEMENCE : Oh !

LOBLIGEOIS : Monsieur !

ROTANGER : Témoin ce cachemire français que nous gardons depuis deux ans...

LOBLIGEOIS : Quel cachemire?

ROTANGER : Le cachemire X.B.T., une horreur, un rossignol !

CLEMENCE, bas, à son mari :
 Un rossignol ! si tu souffres ça...

LOBLIGEOIS : Monsieur, je ne m’abaisserai pas à de mesquines récriminations.

CLEMENCE, bas, à son mari :
 Très bien !

LOBLIGEOIS : Mais je soutiens que le châle X.B.T. est un joli châle...

ROTANGER, furieux : Un joli châle! X.B.T. ?

LOBLIGEOIS : Oui, monsieur !

ROTANGER : Ah ! c’est trop fort ! (Appelant.)
 Chloé ! Chloé !

CHLOE, entrant :
 Monsieur...

ROTANGER : Essayez le châle X.B.T.

CHLOE, prenant un châle dans un carton ; à part :
 Encore ! Voilà deux ans que je l’essaye.

(LOBLIGEOIS lui place le châle sur les épaules et le drape. Ce châle est rouge et de couleurs criardes.)

LOBLIGEOIS : Je vous demande si c’est là un rossignol. (À CHLOE.)
 Promenez-vous!

(CHLOE se promène avec le châle sur les épaules.)

ROTANGER : Il est affreux, criard, ça vous arrache les yeux. (À CHLOE.)
 Promenez-vous!

CLEMENCE : Aux lumières, il est charmant !

ROTANGER : Peut-être qu’à la lumière électrique... dans une féerie... Et quand je pense que vous en aviez commandé douze pareils !... heureusement, j’ai pu rompre l’affaire... mais l’échantillon nous est resté et nous restera toujours...

LOBLIGEOIS : Qu’en savez-vous ? il s’agit de mettre la main sur un amateur.

ROTANGER : Allons donc ! ça ne peut convenir qu’à une négresse... et dans le carnaval encore.

CLEMENCE, bas :
 Dans le carnaval ! Lobligeois, si tu souffres ça...

LOBLIGEOIS, avec dignité :
 M. Rotanger... vous pouvez entasser injures sur injures, vous ne les élèverez jamais à la hauteur de mon dédain !

CLEMENCE : À la bonne heure !

ROTANGER : Oh! des phrases! ça m’est égal... mais je ne veux plus voir ce châle qui déconsidère notre maison... et si, à l’inventaire, il n’est pas vendu... je l’achète, moi!... et je le place dans un cerisier pour faire peur aux oiseaux !

CLEMENCE : Mais, monsieur !

LOBLIGEOIS, à sa femme :
 Ne réponds pas !

CHLOE, à ROTANGER:
 Oh! monsieur... donnez-le-moi plutôt.

ROTANGER : Soit ! à l’inventaire... Mais, avec ça sur le dos, tu es sûre de ne jamais te marier !

(CHLOE remonte, et pose au fond le châle, qui reste en vue.)


SCÈNE V


LES MÊMES, ISIDORE

ISIDORE, entrant, des lettres à la main :
 Monsieur, voilà le courrier.

(Il donne les lettres à ROTANGER.)

CLEMENCE, bas, à son mari :
 Eh bien, et toi ?

LOBLIGEOIS : Quoi ?

CLEMENCE, bas :
 Toutes les lettres pour lui... tu es donc un zéro ?

LOBLIGEOIS, se montant :
 C’est vrai, au fait ! M. Isidore, vous remettez toujours le courrier à M. Rotanger... c’est inqualifiable!

ROTANGER : Qu’importe? vous ou moi...

LOBLIGEOIS : Quand nous sommes là tous les deux, il y aurait quelque convenance à se les partager...

CLEMENCE : C’est bien le moins !

ISIDORE, à part :
 Ça continue... Kiss! kiss!

(Il sort avec CHLOE par le fond.)


SCÈNE  VI


CLEMENCE, LOBLIGEOIS, ROTANGER

ROTANGER : Oh ! je n’y tiens pas !... quatre lettres... chacun deux !

(Il donne deux lettres à LOBLIGEOIS.)

LOBLIGEOIS, sèchement :
 Merci, monsieur. (À part.)
 Il me donne les deux plus petites... (Ouvrant une lettre.)
 Un changement de domicile...

(Il passe la lettre à CLEMENCE.)

ROTANGER, ouvrant une lettre :
 Les nouveaux prix de fabrique...

(Il la parcourt décachetant une seconde lettre.)

LOBLIGEOIS : Oh! (Avec indignation.)
 Monsieur!

ROTANGER : Quoi ?

LOBLIGEOIS, lisant :
 « Mon loulou... »

ROTANGER : C’est de ma femme !

(Il veut prendre la lettre.)

LOBLIGEOIS : Permettez... (Lisant.)
 «Je pense à tout le mauvais sang que tu dois te faire avec ton imbécile d’associé et sa chipie d’épouse... »

CLEMENCE, elle remonte :
 « Chipie ! »

LOBLIGEOIS : « Imbécile ! »

ROTANGER, reprenant la lettre :
 D’abord, il n’y a pas ça...

LOBLIGEOIS : Pardon... « Imbécile... chipie... » et soulignés encore !

ROTANGER : De quel droit, monsieur, violez-vous le secret de ma correspondance ?

LOBLIGEOIS : Le hasard... un hasard providentiel!...

CLEMENCE : Qui nous ouvre enfin les yeux sur les sentiments de Mme Rotanger à notre égard.

ROTANGER, à CLEMENCE :
 Vous savez... ma femme est un peu nerveuse... elle a pris cette année des eaux très irritantes, c’est l’effet des eaux !

CLEMENCE : Dites l’effet de son caractère envieux, jaloux, taquin...

LOBLIGEOIS, cherchant à calmer sa femme :
 Voyons... Clémence !

CLEMENCE : On m’appelle chipie!... On vous traite d’imbécile !... et vous souffrez cela ! Vous n’avez pas de cœur ! vous êtes un mouton !

LOBLIGEOIS : Un mouton ? Ah ! mais nous allons voir!

CLEMENCE : Quant à moi, je vous déclare que je ne mettrai plus les pieds dans ce bureau !

ROTANGER, à part :
 Tiens ! c’est toujours ça de gagné !

CLEMENCE, bas, à son mari :
 Romps l’association... tu le peux... tu le dois...

LOBLIGEOIS : Mais c’est que...

CLEMENCE, bas :
 Romps... ou je vais me trouver mal !

LOBLIGEOIS, vivement :
 Vous comprenez, monsieur, qu’après un pareil éclat, il n’y a plus moyen de vivre ensemble...

ROTANGER : Vous voulez nous séparer ?

LOBLIGEOIS : Net !

ROTANGER : Eh bien, ça me va!... Liquidons!

CLEMENCE et LOBLIGEOIS : Ah !

LOBLIGEOIS : Ces sortes d’affaires se traitent entre hommes... laisse-nous, ma bonne amie...

CLEMENCE, bas :
 Arrange-toi pour garder le fonds... et sois ferme! (Saluant ROTANGER.)
 Monsieur... quand vous écrirez à madame, veuillez me rappeler à son bon, à son excellent souvenir, et lui renvoyer sa photographie qu’elle a bien voulu m’adresser.

(Elle la jette sur le bureau de ROTANGER et sort.)


SCÈNE VII


LOBLIGEOIS, ROTANGER, puis
 ISIDORE.

ROTANGER, à part :
 J’aime mieux faire un sacrifice et garder la maison.

LOBLIGEOIS : J’espère, monsieur, que nous ne donnerons pas au commerce de Paris le scandale d’une séparation tapageuse ?

ROTANGER : Je ne demande pas mieux que de liquider à l’amiable!...

LOBLIGEOIS : Il reste maintenant à régler la question d’indemnité...

ROTANGER : Oh ! nous n’aurons pas de difficulté à cet égard... Je ne lésinerai pas...

LOBLIGEOIS : Moi, non plus...

ROTANGER : Voyons, franchement, combien estimez-vous le fonds ?

LOBLIGEOIS : J’avais pensé que cent vingt mille francs...

ROTANGER : Je le prends !

LOBLIGEOIS : Moi aussi !

ROTANGER : Comment ! vous voulez me chasser d’une maison que j’ai fondée?

LOBLIGEOIS : Mais je l’ai fondée autant que vous... et même plus que vous !

ROTANGER : En quoi ?

LOBLIGEOIS : D’abord, j’ai trouvé l’enseigne... Au Castor laborieux.


ROTANGER : Pardon... vous avez trouvé : Castor,
 et moi, j’ai trouvé : Laborieux.


LOBLIGEOIS : Eh bien ?

ROTANGER : Eh bien, Castor
 sans laborieux
 ne veut rien dire... c’est une enseigne de chapelier!

LOBLIGEOIS : Je l’avoue, je ne m’attendais pas à me voir contester une enseigne, qui, je puis le dire, est le fruit de mes veilles...

ROTANGER, à part :
 Dieu ! que mes souliers me font mal!

(Il tape du pied.)

LOBLIGEOIS : Vous avez beau piétiner, monsieur : le fruit de mes veilles !

ROTANGER : Mais ce sont mes souliers!... (À part.)
 On ne devrait jamais traiter une affaire avec des souliers neufs !

ISIDORE, entrant :
 Monsieur...

LOBLIGEOIS : À qui vous adressez-vous ?

ISIDORE : Mais... à tous les deux.

LOBLIGEOIS : Alors dites : messieurs...

ISIDORE : Messieurs... il y a là un client...

ROTANGER : C’est bien... Priez d’attendre un moment...

LOBLIGEOIS : C’est bien... Priez d’attendre un moment...

ISIDORE, à part :
 Tiens ! c’est la première fois qu’ils sont d’accord !

(Il sort par le fond.)

LOBLIGEOIS : Voyons... pour en finir, je suis disposé à faire un sacrifice... j’offre dix mille francs de plus...

ROTANGER : Moi aussi...

LOBLIGEOIS : Vingt mille francs ?

ROTANGER : Moi aussi...

LOBLIGEOIS : Alors, vous êtes bien décidé à ne pas quitter la place?

ROTANGER : Parfaitement...

LOBLIGEOIS : Comme vous voudrez... Nous continuerons cette agréable existence...

ROTANGER : Pendant dix-sept ans... jusqu’à la fin du bail...

LOBLIGEOIS : À moins que l’un de nous ne meure auparavant...

ROTANGER : Oh ! ce ne sera pas moi !

LOBLIGEOIS : Ni moi !

ISIDORE, entrant :
 Messieurs...

ROTANGER : Quoi ?

ISIDORE : Ce monsieur va s’en aller...

LOBLIGEOIS : Faites-le entrer...

ROTANGER, à ISIDORE qui sort :
 Attendez!... Faites-le entrer !

LOBLIGEOIS : Oh !

ROTANGER : J’ai les mêmes droits que vous.

(ISIDORE sort.)

LOBLIGEOIS : Et ça va durer dix-sept ans comme ça !

ROTANGER, à lui-même en piétinant :
 Je n’y tiens plus !... il faut que je les ôte.

(Il se dirige vers la gauche.)

LOBLIGEOIS : Comment, vous partez?...

ROTANGER : Je remonte un instant.

LOBLIGEOIS : Alors, vous fuyez devant le client.

ROTANGER : Si je ne peux pas changer de souliers à présent !

(Il sort en grognant.)

LOBLIGEOIS, seul :
 Ma parole ! je ne sais pas comment j’ai pu m’associer avec une mâchoire pareille!

ROTANGER, passant sa tête à la porte :
 Je vous entends ! je vous entends !

(Il disparaît par la gauche.)

LOBLIGEOIS : Ma foi, tant pis !


SCÈNE VIII


LOBLIGEOIS, CLEMENCE, puis
 ADOLPHE LANCIVAL, puis
 CHLOÉ.

CLEMENCE, entrant :
 Eh bien, est-ce fini ?

LOBLIGEOIS : Ah bien, oui ! impossible de s’entendre... Il veut garder la maison...

CLEMENCE : Il faut plaider !

ISIDORE, introduisant ADOLPHE :
 Entrez, monsieur.

LOBLIGEOIS, bas, à CLEMENCE :
 Un client ! (ISIDORE sort.
 — À ADOLPHE.)
 Mille pardons, monsieur, de vous avoir fait attendre...

ADOLPHE : Il n’y a pas de mal. (Saluant.)
 Madame... je désirerais voir des cachemires.

CLEMENCE : Dans quel genre, monsieur ?

ADOLPHE : Montrez-moi ce que vous avez de mieux... je choisirai. (À part.)
 Gentille, la petite marchande.

LOBLIGEOIS, appelant :
 Chloé ! Chloé ! (À ADOLPHE.)
 Nous allons avoir l’honneur de vous en présenter plusieurs.

CHLOE, entrant :
 Monsieur?...

LOBLIGEOIS : Faites l’étalage !

ADOLPHE : On m’avait indiqué la maison Cerf et Michel, 9, boulevard des Italiens.

LOBLIGEOIS : Certainement, c’est aussi une bonne maison.

CLEMENCE, à part :
 Je crois bien, une des premières !

ADOLPHE : Mais votre enseigne m’a plu... Au Castor laborieux...


LOBLIGEOIS : Elle est de moi.

ADOLPHE : C’est bête... et ça inspire confiance...

(CLEMENCE place un châle sur le dos de CHLOE.)

LOBLIGEOIS, bas, à ADOLPHE :
 Ce cachemire... est sans doute un cadeau que monsieur veut faire ?

ADOLPHE : Précisément.

LOBLIGEOIS, bas :
 Je comprends... à une petite...

ADOLPHE : Quoi ?

LOBLIGEOIS, bas :
 Déclassée...

ADOLPHE: Oh! non!... ce n’est pas mon genre... J’aime les femmes, je l’avoue, trop, peut-être... mais j’ai toujours pensé que la femme qui cherche à tirer un lucre de la passion qu’elle inspire, était indigne de figurer, à quelque degré que ce soit, sur l’échelon social où se placent les honnêtes gens...

CLEMENCE, redescendant :
 Ah ! c’est bien !

LOBLIGEOIS, à part, et allant arranger le châle sur le dos de CHLOE :
 C’est un honnête jeune homme...

ADOLPHE, à part :
 Très gentille, la petite marchande ! (Haut, à CLEMENCE.)
 Je suis de ceux qui ne jettent pas leur cœur à tous les buissons de la route... j’ai pour principe de ne m’adresser qu’à des femmes sérieuses... ou mariées...

LOBLIGEOIS, à part :
 Ah ! diable ! (Haut.)
 Comment trouvez-vous ce châle ? (À CHLOE.)
 Tournez ! marchez ! (À ADOLPHE.)
 Veuillez prendre la peine de regarder...

ADOLPHE, lorgnant:
 Trop jaune!... jaune et vert, c’est une omelette aux fines herbes...

LOBLIGEOIS, à CHLOE :
 Présentez-en un autre.

(CHLOE se place un autre châle sur le dos.)

ADOLPHE : Ce cachemire... je veux l’offrir à ma mère... pour sa fête... J’adore ma mère...

LOBLIGEOIS : Ah ! c’est bien !

CLEMENCE, à part :
 Il a de bons sentiments...

LOBLIGEOIS : Et de quelle taille est madame votre mère? petite ou grande?

ADOLPHE : Ma mère est la cordialité même... douce, sensible et bonne...

LOBLIGEOIS : Oui ; mais pour le châle...

ADOLPHE : Un peu susceptible peut-être... mais elle rachète cela par tant de cœur !

LOBLIGEOIS, désignant le châle sur le dos de CHLOE :
 En voici un autre...

ADOLPHE : Le croiriez-vous, monsieur? depuis que je suis au monde, nous n’avons jamais eu qu’une querelle... et encore, quand je dis une querelle... c’était plutôt...

LOBLIGEOIS : Une altercation...

ADOLPHE : Pas même!... un nuage!

LOBLIGEOIS : Va pour un nuage !

ADOLPHE : J’avais dix-neuf ans... je pris un rhume... elle voulut me faire porter de la flanelle...

CLEMENCE : Oh! pour un jeune homme...

ADOLPHE, à CLEMENCE :
 C’est ce que je lui dis avec respect, mais avec fermeté... et je finis par triompher de ses résistances...

CLEMENCE : Ah !

ADOLPHE, à CLEMENCE :
 Vous pouvez me croire, madame, je n’en porte pas !

LOBLIGEOIS, à part ;
 Qu’est-ce que ça fait à ma femme, ça? (Haut, désignant CHLOE.)
 Si vous voulez jeter un coup d’œil...

ADOLPHE : Quant à mon père, je le perdis jeune...

LOBLIGEOIS, à part :
 Il est un peu bavard...

ADOLPHE : Il était sous-chef de bureau dans l’enregistrement. Mon Dieu, ce n’était pas un génie si vous voulez ; mais, dans une sphère modeste, il sut rendre des services à son pays...

LOBLIGEOIS : Si vous voulez jeter un coup d’œil...

ADOLPHE : Ainsi, dans l’administration, personne n’écrivait comme lui le mot Enregistrement :
 c’était moulé...

LOBLIGEOIS : Certainement, c’est un mot difficile...

ADOLPHE : C’est à ce point que Chapusot de Merlincourt, qui connaissait les hommes...

LOBLIGEOIS : Qui ça, Chapusot?

ADOLPHE : Le directeur général, disait : « Il n’y a au monde que Lancival pour écrire Enregistrement
 de cette façon-là!... » Eh bien, monsieur, il est mort sans avoir obtenu d’avancement...

LOBLIGEOIS : Que voulez-vous ! les coteries... — Si vous voulez jeter un coup d’oeil...

ADOLPHE : Vous me demandiez pourquoi je n’avais pas suivi la carrière de mon père?

LOBLIGEOIS, à part :
 Moi ?... je ne lui ai pas demandé ça...

ADOLPHE : Nature nerveuse, tendre et indépendante, je ne pouvais m’astreindre à un travail sédentaire. Alors, je tournai mes regards vers le barreau.

CLEMENCE, vivement, redescendant :
 Ah ! monsieur est avocat ?

LOBLIGEOIS, à part :
 Je m’en doutais !

CLEMENCE, bas, à son mari :
 Il peut nous être utile pour notre procès...

LOBLIGEOIS : C’est juste! (À ADOLPHE.)
 Et vous plaidez sans doute beaucoup ?

ADOLPHE: Jamais!... Pour plaider, il faut être connu... et, pour être connu, il faut avoir plaidé...

LOBLIGEOIS : Naturellement. (À part.)
 Il ne peut pas faire notre affaire... (Haut, désignant CHLOE.)
 Si vous voulez jeter un coup d’œil... (À CHLOE.)
 Tournez!... marchez!...

ADOLPHE, lorgnant :
 Je trouve ça bien calme... ça n’éclate pas... c’est grisaille... Où diable en ai-je vu un pareil ?

LOBLIGEOIS : Ah ! ce n’est pas vraisemblable... c’est le dernier envoi de Calcutta...

CLEMENCE : Et il n’en est encore sorti que trois de la maison.

ADOLPHE : Pardon... je reconnais le dessin... c’est toute une aventure... Il y a deux mois, j’étais aux eaux...

LOBLIGEOIS, à part :
 Allons, bon !

ADOLPHE : Pour une petite affection du larynx ; maintenant, encore on me défend de parler...

LOBLIGEOIS, redescendant :
 Ah ! sacrebleu !

ADOLPHE : Quoi ?

LOBLIGEOIS : Rien...

ADOLPHE : Il y avait dans l’hôtel que j’habitais une femme charmante... mais un peu nerveuse. (À CLEMENCE.)
 Nous l’appellerons Mme Z..., si vous voulez bien !

LOBLIGEOIS : Ah ! ça nous est égal !

ADOLPHE : Nous avions déjà échangé avec Mme Z... quelques-uns de ces regards qui, pour être contenus, n’en sont pas moins significatifs... de ces regards qui veulent dire : « Madame, je suis à vos ordres ! »

LOBLIGEOIS, à part :
 Ah çà ! est-ce qu’il va conter des gaudrioles à ma femme?

ADOLPHE : Lorsqu’une nuit... nuit d’orage...

LOBLIGEOIS, toussant pour l’avertir :
 Hum ! hum !

ADOLPHE : Le ciel était en feu... l’éclair déchirait la nue...

LOBLIGEOIS : Hum ! hum !

ADOLPHE : Le tonnerre roulait avec fracas dans la montagne... c’était grandiose!... Tout à coup, Mme Z..., dont la chambre était en face de la mienne...

LOBLIGEOIS, toussant :
 Hum ! hum !

ADOLPHE, à LOBLIGEOIS :
 Vous avez là un mauvais rhume... (Reprenant.)
 Mme Z... ouvre sa porte en poussant des cris de terreur...

LOBLIGEOIS : Clémence... je crois qu’on te demande au magasin.

CLEMENCE : Non, mon ami... personne ne me demande... (À ADOLPHE.)
 Après?

ADOLPHE : Pâle, émue, tremblante, en peignoir blanc... elle tombe dans mes bras presque sans connaissance.

LOBLIGEOIS, à CLEMENCE :
 Je t’assure qu’on te demande.

CLEMENCE, avec impatience :
 Mais non, mon ami!...

ADOLPHE : Pauvre femme!... que vous dirais-je?

LOBLIGEOIS : Si vous voulez donner un coup d’œil...

ADOLPHE : Je ne la quittai pas tant que dura l’orage... et il dura jusqu’au lendemain matin.

CLEMENCE : Ah !

ADOLPHE : Oui... il eut cette bonté-là...

LOBLIGEOIS : Maintenant si nous causions du châle... (À CHLOE.)
 Tournez!... marchez!...

ADOLPHE : Mon Dieu !... il ne me convient qu’à moitié!... mais c’est un souvenir!... combien vaut-il?

LOBLIGEOIS : Deux mille huit cents francs... dernier prix... j’achète votre clientèle...

ADOLPHE : Soit!... je paye comptant...

LOBLIGEOIS, se mettant à son bureau :
 Je vais faire la facture...

CLEMENCE : Où faut-il le faire porter?

ADOLPHE : Chez moi... j’habite avec ma mère : M. Adolphe Lancival, avocat... 23, rue du Helder.

LOBLIGEOIS, écrivant la facture :
 Vendu à M. Lancival, avocat... un cachemire des Indes, premier choix...

ADOLPHE, apercevant au fond le châle de rebut promis à CHLOE :
 Ah ! mais, pardon !...

CLEMENCE : Quoi ?

ADOLPHE, montrant le châle :
 Vous ne m’avez pas montré celui-ci...

LOBLIGEOIS : Comment ! X.B.T. ?

ADOLPHE, le plaçant sur CHLOE :
 À la bonne heure!... voilà des nuances!...

LOBLIGEOIS, CLEMENCE et CHLOE, à part :
 X.B.T. !

ADOLPHE : C’est chaud, c’est coloré... Jamais les marchands ne montrent tout de suite ce qu’ils ont de mieux... (À LOBLIGEOIS.)
 Je prends celui-là pour deux mille huit cents francs.

CHLOE, à part :
 Il me prend mon châle !

CLEMENCE, à ADOLPHE :
 Pardon, monsieur, c’est que...

ADOLPHE : Il est vendu ?

LOBLIGEOIS : Ah! non!...

ADOLPHE : Alors, je l’achète... et je paye... acquittez la facture.

LOBLIGEOIS, à part :
 C’est lui qui le veut ! (Remettant la facture.)
 Voilà, monsieur.

ADOLPHE, lui remettant les billets :
 Et voici votre argent.

LOBLIGEOIS, appelant :
 Isidore !

ISIDORE, entrant :
 Monsieur !

LOBLIGEOIS, lui remettant le carton dans lequel est enfermé le châle :
 Vite!... ce châle à son adresse... il est payé!

ISIDORE, entrouvrant le carton :
 X.B.T. ! (Regardant ADOLPHE.)
 Ah ! bah !

LOBLIGEOIS, bas :
 Tais-toi donc ! (Haut.)
 Va ! va !

ISIDORE : Tout de suite ! (En sortant.)
 X.B.T. !

(CHLOE sort avec lui.)

ADOLPHE, à part, sur le devant :
 Ah ! je crois que ma mère sera bien heureuse! (Haut, saluant.)
 Madame... Monsieur...

CLEMENCE : N’oubliez pas notre maison...

ADOLPHE : Madame, il y a des choses qu’on n’oublie pas. (À part.)
 Très gentille, la petite marchande.

(Il sort.)


SCÈNE IX


LOBLIGEOIS, CLEMENCE, ROTANGER

CLEMENCE : Le pauvre garçon !

LOBLIGEOIS : Dame ! c’est lui qui l’a voulu... je ne le lui offrais pas.

CLEMENCE : C’est M. Rotanger qui va être étonné.

LOBLIGEOIS: Oh! ne lui dis rien... Laisse-moi le plaisir de l’écraser. (Apercevant ROTANGER.)
 Justement le voici.

ROTANGER, entrant. Sa figure est souriante.
 — À part :
 J’ai mis des pantoufles, ça va mieux. (Haut à LOBLIGEOIS.)
 Eh bien, et ce client? il est déjà parti?

LOBLIGEOIS : Oui.

ROTANGER : Il a dit qu’il reviendrait... comme toujours.

CLEMENCE : C’est ce qui vous trompe... ce client...

LOBLIGEOIS, faisant taire sa femme :
 Non ! moi ! (À ROTANGER.)
 Je lui ai vendu un châle.

ROTANGER : Ah !

CLEMENCE : Le châle X.B.T. !

LOBLIGEOIS, a sa femme :
 Non! moi!

ROTANGER : Comment ! le rossignol rouge ?

LOBLIGEOIS : Lui-même ! J’ai rencontré une personne de goût.

ROTANGER : Une négresse ?

CLEMENCE : Non, monsieur, une Blanche !

LOBLIGEOIS : Devinez combien ?

ROTANGER : Je ne sais pas, moi... trente-six francs?

LOBLIGEOIS : Oh !

ROTANGER : Moins ?

CLEMENCE : Bien plus !

ROTANGER : Cent francs ?

LOBLIGEOIS : Plus !

ROTANGER : Deux cents ?

CLEMENCE : Plus !

ROTANGER : Cinq cents ?

LOBLIGEOIS : Plus !

CLEMENCE : Deux mille huit cents !

ROTANGER : Deux mille... il ne vous payera pas!

LOBLIGEOIS : J’ai l’argent...

CLEMENCE : Voulez-vous le voir ?

ROTANGER : Oh ! c’est inutile. (Vexé.)
 Mon compliment.

LOBLIGEOIS : Il me semble que, pour un homme qui ne sait pas vendre...

CLEMENCE : Vous n’aurez pas la peine de le mettre dans un cerisier.

(Elle remonte avec LOBLIGEOIS.)

ROTANGER, à part :
 Ils font de l’esprit... sur mon dos.


SCÈNE X


LES MÊMES, ISIDORE, puis
 CHLOE.

ISIDORE, entrant :
 Monsieur... (Se reprenant.)
 Non... messieurs...

ROTANGER et LOBLIGEOIS : Quoi ?

ISIDORE : Je viens de porter le châle... on refusait de le recevoir.

LOBLIGEOIS : Qui ça?

ISIDORE : La maman du petit... Elle prétend que c’est une horreur... elle voulait me le faire reprendre.

LOBLIGEOIS : Par exemple !

ISIDORE : Mais, comme il était payé, je n’ai pas voulu... et je me suis sauvé!

ROTANGER : Très bien... ce qui est vendu est vendu.

(ISIDORE sort.)

LOBLIGEOIS : Nous ne pouvons pas être à la merci des caprices de nos clients !

CHLOE, entrant :
 Monsieur...

LOBLIGEOIS : Quoi encore?

CHLOE : C’est ce jeune homme de tout à l’heure qui a acheté mon châle...

CLEMENCE : M. Lancival ?

CHLOE : Il est là!... Il veut vous parler.

ROTANGER : Il faut tenir bon et ne pas nous laisser intimider.

LOBLIGEOIS, à CHLOE :
 Faites entrer ce monsieur.

(CHLOE sort.)

CLEMENCE : Il vient nous faire une scène... il doit être furieux.

ROTANGER : Soyons fermes ! ne mollissons pas !


SCÈNE XI


ROTANGER, LOBLIGEOIS, CLEMENCE, ADOLPHE

ADOLPHE, entrant l’air très souriant et très aimable :
 Madame... monsieur, j’ai bien l’honneur. (Apercevant ROTANGER.)
 Ah pardon !... vous êtes avec un client... quand vous aurez fini, je vous demanderai une minute d’entretien.

(Il pose son chapeau sur la photographie de Mme ROTANGER qui est restée sur le bureau.)

LOBLIGEOIS : Vous pouvez parler... (Présentant.)
 M. Rotanger, mon associé...

ADOLPHE : Ah ! monsieur...

ROTANGER, saluant sèchement :
 Monsieur...

ADOLPHE, au milieu, et s’adressant à ROTANGER et à LOBLIGEOIS :
 Eh bien ?

ROTANGER et LOBLIGEOIS : Quoi ?

ADOLPHE, aimable :
 Vous m’avez donc fourré dedans?

ROTANGER et LOBLIGEOIS : Monsieur !

ADOLPHE: Ah! je ne vous en veux pas... au contraire... Vous comprenez, je suis avocat, je cherche une cause... en voilà une!

ROTANGER : Comment ! un procès ?

LOBLIGEOIS : Mais il n’y a pas de procès possible... Vous avez choisi un châle, vous l’avez payé, on vous l’a livré... qu’est-ce que vous demandez?

ROTANGER : N’espérez pas nous intimider... nous ne sommes pas des enfants !

ADOLPHE : Et la facture? vous oubliez la facture?

LOBLIGEOIS : Eh bien?

ADOLPHE, tirant la facture de sa poche et la lisant :
 « Vendu à M. Lancival un cachemire des Indes... » (À ROTANGER.)
 Y a-t-il « cachemire des Indes » ?

ROTANGER : Oui.

ADOLPHE : Eh bien, c’est un cachemire d’Amiens que vous m’avez livré... Je ne pense pas que le département de la Somme fasse partie de l’Hindoustan.

LOBLIGEOIS : C’est une erreur... voilà tout!

ADOLPHE : Tromperie sur la qualité de la marchandise vendue.

LOBLIGEOIS, à part :
 Saperlotte !

ADOLPHE : Police correctionnelle, amende... prison...

CLEMENCE, à part :
 En prison... mon mari?

ADOLPHE : Et affiche du jugement à la porte...

ROTANGER : Du Castor laborieux?...
 Jamais!

LOBLIGEOIS : Voyons, arrangeons l’affaire ! ce châle vous déplaît... je vous le reprends.

ROTANGER : Et on vous rend votre argent...

ADOLPHE : Ah ! mais non ! comme ça, je ne plaiderais pas ! et je tiens à débuter... ça fera tant de plaisir à ma mère!

LOBLIGEOIS : Mais enfin, monsieur.

ADOLPHE : Non... j’ai un dossier... et je le garde!

LOBLIGEOIS, remontant vers ROTANGER :
 Que le diable l’emporte ! comment nous tirer de là ?

ROTANGER, bas, à LOBLIGEOIS :
 Mon compliment ! pour une fois que vous vendez un châle...

(Ils remontent en se disputant à voix basse.)

CLEMENCE, bas et câline, à ADOLPHE :
 Ah ! monsieur... ce n’est pas sérieux... vous ne ferez pas un procès à mon mari... vous qui avez l’air si bon... si doux!...

ADOLPHE, bas :
 Oh! madame... je vous en prie... laissez-moi traiter cette affaire avec ces messieurs... je sens que je ne pourrais pas vous résister... et il s’agit de mon avenir...

ROTANGER, à part :
 Tiens, on dirait qu’il clignote avec Mme Lobligeois.

CLEMENCE, bas :
 Ainsi, vous voulez faire mettre mon pauvre mari en prison ?

ADOLPHE : Rassurez-vous, madame... je viendrai vous tenir compagnie.

CLEMENCE, le regardant langoureusement:
 Ah! je ne vous aurais jamais cru méchant !

ADOLPHE : Non... ne me regardez pas comme ça!


SCÈNE XII


LES MÊMES, ISIDORE

ISIDORE, entrant un carton à la main :
 Monsieur, on rapporte le châle... le voilà...

ADOLPHE : Qui ça ?

ISIDORE : Madame votre mère, qui est dans un fiacre, à la porte.

ADOLPHE : Ah ! mais je n’entends pas ça ! Je m’y oppose.

(Il arrache le châle du carton que défendent LOBLIGEOIS et ROTANGER. ADOLPHE sort par le fond avec le châle ; les deux morceaux du carton restent dans les mains de LOBLIGEOIS et de ROTANGER.)


SCÈNE XIII


ROTANGER, CLEMENCE, LOBLIGEOIS

LOBLIGEOIS : Mais il est enragé !

ROTANGER, vivement :
 Il n’y a qu’un moyen de sortir de là!

LOBLIGEOIS et CLEMENCE : Lequel?

ROTANGER : Ce jeune homme est amoureux de votre femme !

LOBLIGEOIS : Comment ! Clémence ?

CLEMENCE, vivement :
 Je n’ai pas remarqué.

ROTANGER : Il lui a fait de l’œil... remercions la Providence !

LOBLIGEOIS : Laissez-moi tranquille avec votre Providence !

ROTANGER : Il faut que madame se dévoue...

LOBLIGEOIS : Permettez...

ROTANGER: Ah! les affaires sont les affaires!... il faut qu’elle obtienne cette facture à tout prix !

LOBLIGEOIS : Comment, à tout prix ?

ROTANGER : Par quelques coquetteries... sans conséquence.

LOBLIGEOIS : À prix réduit, alors...

CLEMENCE : Mais je ne veux pas...

ROTANGER : Il va revenir... (À CLEMENCE.)
 Fourbissez vos armes, madame !

LOBLIGEOIS : Un instant!... que diable!... Un mari ne peut pas consentir...

ROTANGER : Et l’honneur du Castor,
 monsieur !

LOBLIGEOIS : Eh bien, et le mien, nom d’un petit bonhomme !

ROTANGER : Alors, quittez la maison.

LOBLIGEOIS : Jamais !

ROTANGER : Alors, que madame se dévoue !

LOBLIGEOIS : Jamais !

(On entend la voix d’Adolphe dans la coulisse.)

ROTANGER : Je l’entends ! laissons-le avec madame... ne nous en mêlons pas !

LOBLIGEOIS : À une condition... c’est que je serai là... derrière cette portière...

ROTANGER : Ah ! quel pauvre négociant !

(LOBLIGEOIS se cache derrière la portière de droite et ROTANGER derrière celle de gauche.)


SCÈNE XIV


CLEMENCE, ADOLPHE, LOBLIGEOIS et ROTANGER cachés.


ADOLPHE, entrant :
 Pardon, j’ai oublié mon chapeau... Tiens!... vous êtes seule, madame?

CLEMENCE : Oui, ces messieurs sont sortis pour aller consulter...

ADOLPHE : Leur avocat ? bravo ! ça va marcher !

CLEMENCE : Ainsi, monsieur, c’est bien décidé... vous persistez à faire ce procès ?

ADOLPHE : Mon Dieu, madame, je vous ai donné mes raisons... voilà trois ans que je cherche une cause... si je laisse échapper cette occasion, je serai peut-être encore trois ans... Alors je ne débuterai jamais.

CLEMENCE : C’est bien, monsieur, je n’insiste pas... mais, je vous l’avoue, une pareille obstination... de votre part surtout... car, d’un autre, je n’y prendrais

pas garde... me fait beaucoup de chagrin, mais beaucoup, beaucoup !

ADOLPHE : Ah ! madame !

CLEMENCE : J’avais cru lire dans vos regards... un peu de... bienveillance.

ADOLPHE : De la bienveillance ? par exemple !... dites de l’amour... le plus vif, le plus passionné.

CLEMENCE : Vous m’en donnez une singulière preuve en me refusant la première chose que je vous demande.

ADOLPHE : Voyons, madame... là, entre nous... qu’est-ce que ça peut vous faire que monsieur votre mari aille quelques jours en prison ?

CLEMENCE : Comment, monsieur?

ADOLPHE : Vous ne l’aimez pas, vous ne pouvez pas l’aimer.

CLEMENCE : Mais, pardon...

ADOLPHE : Alors, madame, si vous l’aimez... c’est différent ; je n’ai plus qu’à me retirer.

(Fausse sortie.)

CLEMENCE, à part :
 Comment ! il s’en va ? (Haut.)
 Monsieur !

ADOLPHE, revenant :
 L’aimez-vous?...

CLEMENCE : Vous me permettrez au moins d’avoir pour mon mari de l’estime... beaucoup d’estime.

ADOLPHE : C’est trop, madame... il est absent, je ne veux pas en dire de mal ; mais enfin il est ridicule, il est laid, il est mal bâti... (LOBLIGEOIS montre une tête courroucée et ROTANGER une figure radieuse.)
 Comme son associé, du reste... voilà une caricature! (La figure de ROTANGER s’assombrit et celle de LOBLIGEOIS s’épanouit. Ils disparaissent tous les deux.)
 Ah ! vous devez bien vous ennuyer entre ces deux... castors laborieux!

CLEMENCE : Mais M. Lobligeois...

ADOLPHE : Est le père de vos enfants... je sais ce que vous allez me dire.

CLEMENCE : Mais non ! je n’ai pas d’enfants.

ADOLPHE : Comment ! il n’a pas même ce mérite-là ? De grâce, madame, ne parlons plus de ce personnage... qui n’a aucune raison d’être.

CLEMENCE, à part :
 Heureusement qu’il n’entend pas...

ADOLPHE, avec chaleur :
 Clémence, permettez-moi de faire descendre dans votre existence un rayon de soleil... un rayon de poésie...

CLEMENCE, à part :
 Il s’exprime vraiment bien !

ADOLPHE : C’est si bon de savoir qu’il y a quelque part, au palais de justice... un cœur qui ne pense qu’à vous, qui ne vit que par vous.

(Il lui prend la main.)

CLEMENCE, voulant la retirer :
 Non, laissez-moi...

ADOLPHE : Votre petite main tremble... la mienne aussi... c’est délicieux!...

(La portière derrière laquelle est LOBLIGEOIS s’agite.)

CLEMENCE, rappelée à elle :
 Vous me rendrez cette facture, n’est-ce pas ?

ADOLPHE : Oui... mais vous... que me donnerez-vous en échange ?

CLEMENCE : Mais... ma reconnaissance...

ADOLPHE : Je voudrais quelque chose avec...

CLEMENCE : Quoi donc ?

ADOLPHE : Un baiser.

CLEMENCE : Oh ! pas maintenant ! (Apercevant son mari qui lui fait des signes.)
 Jamais !

ADOLPHE : Pourquoi ?

CLEMENCE, regardant la portière où est LOBLIGEOIS :
 C’est que je ne sais... (LOBLIGEOIS lui fait des signes négatifs.)
 Non ! ça ne se peut pas ! (ROTANGER passe sa tête et lui fait des signes affirmatifs. À part.)
 L’un dit oui... l’autre dit non... c’est bien embarrassant.

ADOLPHE : Un seul ! un petit !

CLEMENCE, à part, tendant sa joue :
 Allons ! sauvons l’honneur de mon mari !

ADOLPHE, l’embrassant plusieurs fois :
 Ah ! que c’est bon ! ah ! que c’est bon !

CLEMENCE, reculant :
 Eh bien, monsieur, j’attends...

ADOLPHE, se méprenant et voulant l’embrasser de nouveau :
 Encore?... toujours!

CLEMENCE : Non... l’accomplissement de votre promesse.

ADOLPHE : La facture... c’est juste!... je n’ai qu’une parole.

(Il tire un papier de sa poche et le jette dans la cheminée.)


SCÈNE XV


LES MÊMES, LOBLIGEOIS, ROTANGER

ROTANGER, paraissant :
 Brûlée !

LOBLIGEOIS, de même :
 Elle est brûlée... (A ADOLPHE.)
 Nous étions là, monsieur.

ADOLPHE : Je le sais bien... je vous ai vus assez gigoter derrière vos rideaux.

LOBLIGEOIS et ROTANGER : Ah bah !

ADOLPHE : Et c’est pour cela que je n’ai pas jeté la facture au feu...

LOBLIGEOIS : Comment, ce papier?...

ADOLPHE : Un billet de garde.

LOBLIGEOIS, à part :
 Alors il a embrassé ma femme pour rien ?

CLEMENCE : Quelle trahison !

ROTANGER, à part :
 C’est un polisson !

LOBLIGEOIS : Sortez, monsieur.

ADOLPHE : Six heures, je dîne chez ma mère. (Saluant.)
 Messieurs, madame... j’ai bien l’honneur. (Il prend son chapeau sur le bureau et fait tomber à terre la photographie de Mme ROTANGER. Se baissant et la ramassant.)
 Un papier tombé. (Regardant. À lui-même.)
 Un portrait de femme... Ah ! mon Dieu ! celui de Mme Z !...

LOBLIGEOIS, qui est près de lui et qui a entendu, bas, à ADOLPHE:
 La dame au tonnerre!... c’était Mme Rotanger !

ADOLPHE, bas :
 Chut ! taisez-vous ! (À part, regardant ROTANGER.)
 Ce pauvre homme, j’aurais mauvaise grâce à lui faire un procès... (Haut.)
 Messieurs... vous allez apprendre à me connaître, je suis un galant homme et voici votre facture.

(Il la déchire et la jette à terre.)

ROTANGER : Ah ! c’est bien.

LOBLIGEOIS, à part, indiquant ROTANGER :
 C’est au tonnerre que nous devons ça !

ROTANGER, à part, indiquant LOBLIGEOIS :
 Il ne se doute pas de ce qui lui pend au nez.

CLEMENCE, qui s’est rapprochée d’ADOLPHE et lui serre la main avec effusion :
 Merci, M. Adolphe, merci !

ADOLPHE : Ah ! Clémence ! (À part.)
 Elle croit que c’est pour elle. (Haut.)
 Ah ! Clémence !

LOBLIGEOIS, à ROTANGER :
 Ah çà ! votre femme a donc peur du tonnerre ?

ROTANGER : Elle... au contraire... ça la rend gaie.

(Il remonte à son bureau.)

LOBLIGEOIS : Ah ! c’est donc ça. (Bas, à ADOLPHE.)
 Dites donc, je voudrais vous consulter sur mon acte d’association : venez dîner avec nous mardi.

ADOLPHE : Avec plaisir.

ROTANGER, à part :
 Il est retors... voilà l’avocat qu’il me faut. (Bas, à ADOLPHE.)
 Dites donc, je voudrais vous consulter sur mon acte d’association... Venez dîner avec nous mardi ! ma femme sera revenue.

ADOLPHE : Ah!... c’est que je suis engagé mardi.

ROTANGER : Alors, mercredi...

ADOLPHE : Soit ! (À part.)
 Deux dîners de suite, j’aurais préféré un jour d’intervalle. (Saluant.)
 Madame... Messieurs...

(Il se dirige vers le fond, on l’accompagne.)

FIN
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L’ENNEMIE





PERSONNAGES :


BEAUFRISARD

THEOBALD, son neveu

DUCERCEAU, tailleur pour dames

CLOTILDE, femme de BEAUFRISARD

FRANCISQUINE, femme de chambre

UN DOMESTIQUE

La scène se passe à Paris, de nos jours.

Un salon chez BEAUFRISARD; porte au fond, portes latérales, un secrétaire.


SCÈNE PREMIÈRE


BEAUFRISARD, CLOTILDE, puis UN DOMESTIQUE.

(Au lever du rideau, BEAUFRISARD déguste son café devant une petite table. CLOTILDE, assise près de lui, lit le journal à haute voix.)

CLOTILDE, lisant.
 — «On lit dans l’Indépendant de
 la Drôme :
 Avant-hier, la petite commune de Bessas a été le théâtre d’un phénomène bien rare : une ouvrière de chétive apparence a mis au monde sept enfants...»

BEAUFRISARD, prenant le journal.
 — Mazette! (Lisant.)
 «Le père, robuste forgeron, a supporté cette épreuve avec le plus grand courage.» (Se levant enthousiasmé.)
 Sept enfants, et on parle de la grève des forgerons!...

CLOTILDE, se levant. —
 Mon ami, j’ai un service à te demander.

BEAUFRISARD. — Parle!

CLOTILDE. — Ma tante Bourgueil donne ce soir un bal... et m’a fait promettre d’y aller.

BEAUFRISARD. — Jamais! ne me parle pas de ta tante de Bourgueil... nous sommes brouillés à mort!

CLOTILDE. — Mais pourquoi? une susceptibilité sans motif.

BEAUFRISARD. — Sans motif ? merci!... il y a deux mois nous dînions chez ta tante. On sert un vol-au-vent... il y avait du monde... Quand le plat arrive devant moi, je prends trois boulettes et deux écrevisses... Alors madame ta tante se croit le droit de me dire : «Si vous prenez toutes les écrevisses, il n’en restera plus pour les autres!...» Je sentis le rouge me monter au front, mais je ne répondis pas, je pris une des deux écrevisses dans mon assiette... par la barbe, et je la reposai délicatement dans le plat. Je croyais avoir fait acte de gentilhomme, lorsqu’elle me cria : «Parbleu! maintenant que vous l’avez tripotée!» Tripotée! J’avoue qu’à ce mot je ne fus pas maître de moi, je quittai la table, je pris mon chapeau, et depuis je n’ai pas remis les pieds chez ta tante.

CLOTILDE. — Mauvaise tête!

BEAUFRISARD. — Je lui enverrai ma carte au jour de l’an... parce que tu es son héritière.

CLOTILDE. — Tu n’y penses pas... une femme de soixante-douze ans!

BEAUFRISARD. — Je ne les lui reproche pas... au contraire... mais tant qu’elle ne sera pas venue ici me faire des excuses...

CLOTILDE. — Mais j’ai promis d’aller à son bal.

BEAUFRISARD. — Cela me regarde. Je vais lui écrire : «Madame, il y a des écrevisses qu’un galant homme ne digère pas.»

(Il remonte.)

CLOTILDE, vivement.
 — Il ne manquerait plus que ça! Je me charge de la faire prévenir.

BEAUFRISARD. — Comme tu voudras.

CLOTILDE, à
 part.
 — Et ma robe qui est commandée, et le tailleur qui va venir pour me l’essayer. (On entend sonner. A part.)
 Ah! mon Dieu! c’est lui! que dire?

UN DOMESTIQUE, entrant.
 — Monsieur, la nouvelle femme de chambre que vous avez arrêtée pour Madame est là.

BEAUFRISARD. — C’est bien, faites entrer. (Le domestique sort.)
 Nous allons l’interroger. Avant d’admettre une soubrette dans son intérieur, il faut bien connaître ses tenants et aboutissants.


SCÈNE II


LES MÊMES, FRANCISQUINE.

(FRANCISQUINE paraît et se tient au fond.)

BEAUFRISARD. — Approchez, mademoiselle. (A sa femme.)
 La tenue paraît modeste.

CLOTILDE. — Et convenable.

BEAUFRISARD. — Elle a le nez un peu retroussé... je ne suis pas fou de ça!

CLOTILDE. — Oh! cela ne prouve rien.

FRANCISQUINE, à
 part.
 — Est-ce qu’ils n’ont pas bientôt fini de m’éplucher?

CLOTILDE. — Comment vous appelez-vous?

FRANCISQUINE. — Francisquine, madame!

CLOTILDE. — Et que savez-vous faire?

BEAUFRISARD, assis tous deux.
 — Oh! n’allons pas si vite! explorons d’abord le côté moral. (A FRANCISQUINE.)
 Voyons, ma chère enfant, ne tremblez pas, dites-nous la vérité... toute la vérité. Si vous avez dans votre passé quelque tache, avouez-nous-le, nous ne sommes pas des tigres... je vous mettrai à la porte, bien entendu... mais vous sortirez du moins avec votre conscience.

FRANCISQUINE. — Je n’ai rien à me reprocher, monsieur!...

BEAUFRISARD. — Rien... pas de pompier... pas de coiffeur?

FRANCISQUINE. — Par exemple!

CLOTILDE. — Mon ami !

BEAUFRISARD. — Je n’insiste pas... je me réserve tout à l’heure d’interroger particulièrement Mademoiselle! J’espère que vous avez toujours servi dans des maisons honorables.

FRANCISQUINE. — Oh! monsieur, j’ai refusé, il y a quinze jours, d’entrer chez une dame seule.

CLOTILDE. — Pourquoi?

FRANCISQUINE, baissant les yeux.
 — Parce qu’on m’a dit qu’elle n’était jamais seule.

BEAUFRISARD. — Voilà un beau sentiment! Chez qui serviez-vous avant de vous présenter ici?

FRANCISQUINE. — Chez un notaire.

BEAUFRISARD. — Marié?

FRANCISQUINE. — Il me l’a dit.

BEAUFRISARD. — Et vous n’aviez pas de preuves? Y avait-il une femme dans l’appartement?

FRANCISQUINE. — Oui, monsieur, mais ce n’est pas toujours une raison.

BEAUFRISARD. — Avez-vous vu de la fleur d’oranger sous un globe?...

FRANCISQUINE. — Oui, monsieur, je l’ai époussetée.

BEAUFRISARD. — Très bien... je n’ai pas besoin de vous dire que vous en verrez aussi dans notre chambre.

FRANCISQUINE. — J’y compte bien... Sans cela je n’entrerais pas chez Monsieur!

BEAUFRISARD. — Voilà encore un bon sentiment, ça fait deux. Et avant le notaire où étiez-vous?

FRANCISQUINE. — Chez une rentière.

BEAUFRISARD. — Mariée?

FRANCISQUINE. — Elle me l’a encore dit!...

BEAUFRISARD. — Y avait-il un mari dans l’appartement?

FRANCISQUINE. — Il y avait un ancien colonel de je ne sais plus quoi!

BEAUFRISARD. — Et pas de fleur d’oranger?...

FRANCISQUINE. — Pas l’ombre! mais des épaulettes sur un coussin rouge, je les ai époussetées.

BEAUFRISARD. — Les épaulettes, ça peut être une preuve... mais j’aime mieux la fleur d’oranger.

CLOTILDE, se levant.
 — A moi maintenant... Mademoiselle, voici quel sera votre service.

BEAUFRISARD. — Pardon... je n’ai pas fini... le moment est venu d’adresser à Mademoiselle quelques questions personnelles et délicates. (A sa femme.)
 Laisse-nous, ma bonne... tu reprendras Mademoiselle plus tard.

CLOTILDE. — Ah! mon ami.

BEAUFRISARD, reconduisant sa femme.
 — A bientôt! je te l’envoie dans une minute, prépare tes questions...

(CLOTILDE sort.)

FRANCISQUINE, à
 part.
 — C’est un examen complet.


SCÈNE III.


BEAUFRISARD, FRANCISQUINE.

BEAUFRISARD. — Ma femme est partie... A nous deux!... Je te connais, tu es une gaillarde.

FRANCISQUINE. — Moi, monsieur?

BEAUFRISARD. — Tu as servi chez Pomponette, Riche en gorge et autres fruits défendus...

FRANCISQUINE. — Mais je vous jure...

BEAUFRISARD. — Ne le nie pas, c’est pour ça que je t’ai arrêtée.

FRANCISQUINE. — Ah ! bah ! vous êtes donc un farceur?

BEAUFRISARD. — Moi, du tout!... je suis un naturaliste... j’ai été chargé par la société d’acclimatation de rédiger un mémoire sur la galanterie du dix-neuvième siècle...

FRANCISQUINE, à
 part.
 — S’il croit me faire avaler ça!...

BEAUFRISARD. — Et j’ai besoin de renseignements... de détails... de conseils... Ainsi, par exemple, quand une femme reçoit vos hommages, vos cadeaux et ne vous accorde absolument que des pantoufles en tapisserie... qu’est-ce qu’il faut faire?

FRANCISQUINE. — Eh! je comprends, la demoiselle vous fait poser...

BEAUFRISARD, s’oubliant.
 — Oh ! oui ! (Se reprenant.)
 C’est-à-dire, non! je te questionne pour mon mémoire... l’acclimatation.

FRANCISQUINE. — Oh! monsieur, c’est bien simple : quand une femme vous traîne en longueur, il faut donner un bracelet à son amie intime.

BEAUFRISARD, étonné.
 — Tiens! (Apercevant THEOBALD qui entre.)
 Silence! mon neveu!


SCÈNE IV.


LES MÊMES, THEOBALD.

THEOBALD, entrant.
 — Mon oncle... Tiens... Francisquine.

FRANCISQUINE. — Monsieur Théobald!

BEAUFRISARD. — Vous vous connaissez?

THEOBALD. — C’est-à-dire... Mademoiselle était femme de chambre chez...

FRANCISQUINE. — Mademoiselle Stéphanie.

THEOBALD. — Une rentière!

BEAUFRISARD. — Mariée?

FRANCISQUINE. — Non... pas de fleur d’oranger.

BEAUFRISARD. — Je comprends... Théobald!... votre conduite me navre... Depuis longtemps je me doutais de quelque chose, le billet de cinq cents que vous m’empruntez tous les mois...

THEOBALD. — C’est pour une bonne œuvre... un invalide de cent deux ans... qui soutient sa mère.

BEAUFRISARD, touché.
 — Ah! c’est bien, ça!... un invalide de cent deux ans qui soutient... (Par réflexion.)
 Ah çà! me prends-tu pour un imbécile!...

FRANCISQUINE, venant au milieu.
 — Ah! ne faites donc pas le sévère! (A THEOBALD.)
 M. votre oncle est un sournois qui de son côté acclimate une cocotte!

BEAUFRISARD. — Par exemple, c’est faux!

FRANCISQUINE. — Soyez tranquille! je ne le dirai pas à votre femme.

(Elle entre à droite.)


SCÈNE V.


BEAUFRISARD, THEOBALD.

BEAUFRISARD, à part. —
 Est-elle bête d’avoir dit ça! Elle me met dans une fausse position vis-à-vis de Théobald... Je n’ai plus de prestige.

THEOBALD, à
 BEAUFRISARD.
 — Dites donc... c’est ma tante qui ne sera pas contente!...

BEAUFRISARD. — Chut! Tais-toi! pas un mot!

THEOBALD. — Comment! à votre âge!

BEAUFRISARD. — Que veux-tu, mon ami? je n’ai pas eu de jeunesse!

THEOBALD. — Ah! pauvre oncle!

BEAUFRISARD. — Martyr de l’industrie... J’ai passé vingt-sept ans de ma vie à fabriquer du gutta-percha sans me déranger... Tant que j’ai été dans le gutta-percha, je ne me suis pas dérangé.

THEOBALD. — Et maintenant vous folichonnez?

BEAUFRISARD. — C’est-à-dire... je folichonne... si on peut appeler ainsi quelques visites que je rends, à titre d’ami, à mademoiselle Réséda.

THEOBALD. — Réséda! où avez-vous cueilli ce pot de fleurs?

BEAUFRISARD. — Oh! c’est une aventure... je l’ai cueilli sur le bateau à vapeur de Rueil à Bougival. Je venais de voir la machine de Marly... Tu comprends, un homme retiré des affaires doit avoir vu la machine de Marly; ce n’est pas intéressant, mais c’est à voir. Je me trouvais assis sur le bateau à côté d’une blonde éblouissante, avec une ombrelle verte. Je lui avais déjà dit deux ou trois fois sans penser à mal : Ce site est vraiment enchanteur! Pas de réponse. Arrivé à la hauteur de la Grenouillère... on demande le prix des places, Réséda se trouble, pâlit... elle avait oublié son porte-monnaie. Pauvre enfant! C’était cinq sous... je paie pour elle.

THEOBALD. — On peut se fendre de ça.

BEAUFRISARD. — Au chemin de fer, même embarras, même courtoisie... c’était vingt sous... j’y étais d’un franc vingt-cinq... Jusqu’à un certain point cela me donnait des droits... Aussi à Nanterre... te le dirai-je? je me sens pris d’une mauvaise pensée, et ne trouvant rien à lui dire, je lui répète : Ce site est vraiment enchanteur!... Elle me paye d’un sourire.

THEOBALD. — Dame!... pour vingt-cinq sous.

BEAUFRISARD. — Nous arrivons à Paris... il pleuvait; je me dispose à lui offrir la moitié de mon parapluie, lorsqu’elle me dit avec un sourire de duchesse : «Monsieur, je suppose que vous êtes un galant homme. — Oh! madame! — Eh bien!... prêtez-moi deux francs vingt-cinq pour prendre un fiacre.» Je m’exécutai en gentilhomme, et je lui répondis avec un sourire d’homme du monde : «Madame, deux francs vingt-cinq et un franc vingt-cinq font trois francs cinquante, mais ça ne presse pas!» Alors elle me tendit sa carte avec une grâce charmante, rue de Provence, 90.

THEOBALD. — Tiens!... Stéphanie demeure rue de la Victoire, 91.

BEAUFRISARD. — Qui ça, Stéphanie?

THEOBALD. — Eh bien! mon Réséda à moi.

BEAUFRISARD, à part.
 — Impossible de le gronder! Je suis dans une fausse position.

THEOBALD. — Est-ce drôle?... la maison de Réséda et celle de Stéphanie sont accotées l’une contre l’autre... nous nous tournons le dos... Seulement, moi je loge rue de la Victoire!

BEAUFRISARD. — Moi... pas encore... mais j’espère... Le lendemain, je me présentai chez cette dame, à l’heure de midi.

THEOBALD. — Pour opérer votre petit recouvrement, les trois francs cinquante.

BEAUFRISARD. — Il n’en fut pas question. On est homme du monde... Oh! mon ami! quel luxe! quel mobilier! Le salon est tout en marqueterie.

THEOBALD. — Comme chez Stéphanie!

BEAUFRISARD. — Et puis, il y a, en face de la cheminée, un portrait de général espagnol en grand costume... Le gérant de la maison, sans doute.

THEOBALD. — Chez Stéphanie, il y a aussi un général, mais il est polonais.

BEAUFRISARD. — Noble peuple! Moi, mon général, l’Espagnol, m’ennuie un peu... il absorbe Réséda, qui ne peut recevoir que de midi à une heure.

THEOBALD. — Chez Stéphanie, c’est d’une heure à deux.

BEAUFRISARD. — Hier, je m’étais attardé un peu... A une heure dix le général a sonné.

THEOBALD. — Bigre!

BEAUFRISARD. — Je n’ai eu que le temps de me jeter dans un étroit placard.

THEOBALD. — Et comment vous êtes-vous tiré de là?

BEAUFRISARD. — Ah! mon ami! je ne sais pas si c’est la peur qui m’avait gonflé... impossible de sortir, il a fallu envoyer chercher un serrurier pour démonter la porte.

THEOBALD. — Et Réséda vous a sans doute récompensé de vos peines?

BEAUFRISARD. — Non... et ça me désole... chaque fois que je veux causer... sérieusement... elle me répond : Pour qui me prenez-vous?

THEOBALD. — Vous ne connaissez pas ces dames... il y a un moyen de les toucher.

BEAUFRISARD. — Je l’ai employé, il y a trois jours!... je lui ai offert un bracelet de sept cent vingt-deux francs...

THEOBALD. — Quel drôle de compte!

BEAUFRISARD. — C’est un bracelet de sept cent trente... mais j’ai marchandé, je l’ai eu pour sept cent vingt-deux. Elle m’a répondu : J’accepte parce que c’est une bagatelle... Une bagatelle, sept cent vingt-deux francs!

THEOBALD. — Et ça ne l’a pas touchée?

BEAUFRISARD. — Oh! si! elle a été charmante! elle m’a offert sa photographie... avec une paire de pantoufles brodées de sa main.

THEOBALD. — Tiens... Stéphanie aussi.

BEAUFRISARD, allant chercher, dans le meuble, à droite, une paire de pantoufles.
 — La voici.

THEOBALD, allant chercher, au fond, à gauche, dans son pardessus déposé sur une chaise, aussi des pantoufles.
 — La voilà! (Examinant celle de BEAUFRISARD.)
 Ah! c’est curieux, le même dessin!

BEAUFRISARD. — Seulement... les miennes sont trop petites.

THEOBALD. — Tiens ! les miennes sont trop grandes.

BEAUFRISARD. — Dis donc, puisque c’est le même dessin, si nous changions?

THEOBALD. — J’allais vous le proposer.

(Ils échangent leurs pantoufles.)

BEAUFRISARD. — Tu marcheras dans mes souvenirs et je marcherai dans les tiens.

THEOBALD. — Et voilà tout ce que vous avez obtenu?

BEAUFRISARD. — Mon Dieu, oui!... Vois-tu, pour plaire dans ce monde-là... il me manque une chose que je ne peux pas acquérir.

THEOBALD. — Quoi donc?

BEAUFRISARD. — Je ne suis pas assez moderne... j’ai eu beau m’abonner au Figaro,
 au Gaulois,
 au Tintamarre,
 pour me mettre au courant, je suis toujours en retard; ainsi hier, je lui raconte une anecdote que j’ai lue dans un de mes journaux... peut-être dans les trois, et elle me répond : C’est un potinet... J’ai souri, comme si je comprenais, mais je n’ai rien compris.

THEOBALD. — Un potinet, c’est un petit potin, un cancan.

BEAUFRISARD. — Ah! potinet... cancan... très bien... je vais le noter... Il faudra que tu m’apprennes des mots modernes... que je placerai par-ci, par-là... En voilà déjà un bon... potinet.

THEOBALD. — Mon oncle, voulez-vous que je vous dise? vous ne savez pas vous y prendre... vous marivaudez... vous leur dites : Ce site est vraiment enchanteur!... Ce n’est pas cela... il faut brusquer.

BEAUFRISARD. — Brusquer!... Tu en parles bien à ton aise... Moi, ce n’est pas mon genre... je filerais plutôt le sentiment.

THEOBALD, qui aperçoit CLOTILDE qui entre de droite.
 — Chut! ma tante.


SCÈNE VI.


LES MÊMES, CLOTILDE.

CLOTILDE. — Je viens d’installer la nouvelle femme de chambre, qui me paraît fort convenable.

THEOBALD, saluant.
 — Ma tante!...

CLOTILDE, à
 THEOBALD.
 — Et votre thèse, quand la passez-vous?

THEOBALD. — Mais...

BEAUFRISARD. — Aujourd’hui... Théobald vient me chercher pour assister à son triomphe.

THEOBALD. — Moi?

BEAUFRISARD. — Nous n’avons pas de temps à perdre, il faut que nous soyons à l’école de droit à midi précis... parce qu’à une heure, le général... (Se reprenant.)
 c’est le tour d’un autre élève.

CLOTILDE. — Je ne vous retiens pas... Bonne chance, Théobald.

THEOBALD, saluant.
 — Ma tante! (Bas à BEAUFRISARD.)
 Pourquoi parlez-vous de ma thèse?... Qu’est-ce que nous dirons en rentrant?

BEAUFRISARD, bas.
 — Nous dirons que tu as été refusé.

THEOBALD. — Merci! vous allez me faire passer pour un crétin!

BEAUFRISARD, bas. —
 Ça nous permettra de recommencer cette petite promenade. (Haut.)
 Adieu, chère amie.

(Il sort avec THEOBALD par le fond.)


SCÈNE VII.


CLOTILDE; puis FRANCISQUINE.

CLOTILDE. — Il est parti... Je tremblais toujours de voir arriver le tailleur avec ma robe de bal. Relisons ma lettre. (Elle tire une lettre de sa poche et lit.)
 «Monsieur, ma soirée est remise... ne m’apportez pas ma robe... j’irai l’essayer... demain vers deux heures.»

FRANCISQUINE, entrant de droite.
 — Madame...

CLOTILDE, surprise.
 — Oh! (Elle cache vivement la lettre dans sa poche.)


FRANCISQUINE, à
 part.
 — Tiens ! je flaire un poulet. (Haut.)
 Madame, que faut-il faire de ces dentelles que j’ai trouvées sur votre table à ouvrage?

CLOTILDE. — C’est bien!... posez-les là!... Une autre fois, je vous serais obligée de frapper avant d’entrer.

FRANCISQUINE. — Oui, madame... Madame veut-elle que je porte sa lettre à la poste?

CLOTILDE. — Quelle lettre?... Je ne sais pas ce que vous voulez dire?

FRANCISQUINE. — Il ne faudrait pas que Madame fît cette réponse à Monsieur. Avec moi, ça n’a pas d’importance, mais Monsieur s’apercevrait bien que Madame ne dit pas la vérité!

CLOTILDE. — Voilà qui est d’une impertinence!...

FRANCISQUINE. — Ce n’est pas moi qui suis impertinente... c’est la lettre... (Désignant la poche de CLOTILDE.)
 Madame ne l’a pas assez enfoncée...

CLOTILDE. — Cette lettre... est une lettre d’affaires...

FRANCISQUINE. — Madame écrit à son notaire?...

CLOTILDE. — Que vous importe?...

FRANCISQUINE. — Je regrette bien que Madame ne me connaisse pas davantage. Madame aurait sans doute plus de confiance en moi, et je pourrais peut-être lui être utile dans la circonstance difficile où elle se trouve.

CLOTILDE. — Mais je ne me trouve dans aucune circonstance difficile, mademoiselle.

FRANCISQUINE. — Ce n’est pas là ce que je voulais dire, mais il arrive souvent que les dames ont de petits secrets à cacher à leurs maris, et quand on n’a pas l’habitude de dissimuler...

CLOTILDE. — Il paraît que vous l’avez, vous?...

FRANCISQUINE. — Mon Dieu! ça m’est venu sans y penser... J’étais en service chez une personne... mademoiselle Stéphanie, que je ne veux en aucune façon comparer à Madame... Elle était un peu novice... D’abord... elle ne savait jamais trouver un prétexte et ça la gênait beaucoup dans sa profession...

CLOTILDE. — Quelle profession?...

FRANCISQUINE. — Elle était dans l’enseignement supérieur.

CLOTILDE. — Ah!

FRANCISQUINE. — C’est alors qu’une de ses amies... plus avancée en grade... la voyant toujours embarrassée pour la moindre des choses, s’est amusée à lui faire un petit recueil de prétextes qu’elle a appelé le Livre bleu... à cause de la couverture, et dans lequel, guidée par une solide expérience, elle a à peu près tout prévu.

CLOTILDE. — Tiens, drôle d’idée!... Et ce recueil?...

FRANCISQUINE. — Je l’ai, madame... on m’a permis de l’emporter. Du reste, la dame en question n’en avait plus besoin... elle le savait par cœur..

CLOTILDE. — Elle s’en est donc servie?

FRANCISQUINE. — C’est-à-dire qu’aujourd’hui encore, elle ne se sert pas d’autre chose... Et si feu M. Talleyrand lui-même trouvait dans son boudoir un régiment de cuirassiers, elle lui prouverait que ce sont des armoires à glace.

CLOTILDE, souriant.
 — Ah! c’est un peu fort... et je serais curieuse...

FRANCISQUINE, tirant de sa poche un livre à couverture bleue.
 — Le voici, madame.

CLOTILDE. — Ah! (Hésitant à le prendre.)
 Et ce livre peut être lu par tout le monde?

FRANCISQUINE. — Oh! ne craignez rien... je l’ai lu, moi... et si Madame veut seulement y jeter les yeux...

CLOTILDE, prenant le livre et passant à droite.
 — Ah! mon Dieu!... c’est par pure curiosité. (Lisant.)


« 
Premier prétexte. Pour le cas où l’on rentre entre une heure ou deux du matin... dire que la roue du fiacre s’est cassée... Pour le cas où l’on rentre entre quatre et six heures... dire qu’on a passé la nuit à soigner une amie qui a une fièvre typhoïde... Nota.
 Comme cette fièvre se gagne, il est rare que l’explication se prolonge. »


(Parlé.)
 Quel drôle de livre... (Lisant.)


« Pour le cas où... » (S’arrêtant.)
 Ah!

FRANCISQUINE. — Madame a trouvé son affaire?

CLOTILDE. — Oui... c’est-à-dire... (Lisant.)


« Pour le cas où l’on veut aller en soirée quand Monsieur s’y oppose, voir pages 22, 14 et 17.» (Vivement.)
 Voyons page 22.

FRANCISQUINE. — Oh! Madame peut être tranquille et aller au bal si cela lui convient.

CLOTILDE. — Qui vous a dit que j’allais au bal?

FRANCISQUINE. — Tout d’abord le petit cri qu’a poussé Madame à la page 9, et puis ces dentelles qui s’étalaient mélancoliquement sur la table de Madame.

CLOTILDE. — Au fait... Je n’ai pas à m’en cacher... j’ai une soirée chez ma tante, mais mon mari se refuse à m’y conduire.

FRANCISQUINE. — Ne vous occupez pas de ça... faites-moi votre confession... Après?...

CLOTILDE. — Quoi? après?...

FRANCISQUINE. — Ce n’est pas tout.

CLOTILDE. — Absolument.

FRANCISQUINE. — Allons donc! et cette lettre qui continue à sortir de votre poche... Pas assez profondes, ces poches-là!

CLOTILDE. — Je l’écrivais à mon tailleur pour lui dire de ne pas apporter la robe... parce que si mon mari la voyait...

FRANCISQUINE. — Et c’est tout? tout? tout?

CLOTILDE. — Mais certainement, voyez l’adresse! (Elle lui montre la lettre.)


FRANCISQUINE, à
 part.
 — Ah! pauvre femme! Vertueuse... et persécutée, ça me change... ça m’intéresse. (Haut.)
 Vous irez à ce bal; et pour commencer laissez venir la robe...

CLOTILDE. — Mais si mon mari rentre... que lui dire?...

FRANCISQUINE. — Pages 22, 14 et 17. Où sont vos diamants, vos bijoux?...

(Elle remonte.)

CLOTILDE. — Dans ce tiroir... Mais j’ai peur...

FRANCISQUINE, passe à droite et va au meuble, tirant du tiroir les objets annoncés.
 — Un petit bracelet... maigre., .un collier... navrant, et un camée... sur coquille... Vous n’avez que ça?

CLOTILDE. — Oui...

FRANCISQUINE. — C’est honteux!

CLOTILDE. — Et encore, est-ce ma tante qui me les a donnés... à l’insu de mon mari... il ne les connaît pas...

FRANCISQUINE. — Eh bien! il les connaîtra!... et nous lui en ferons donner d’autres.

CLOTILDE. — D’autres diamants?...

FRANCISQUINE. — Nous avons un chapitre de douze pages sur ce sujet.

(Elle aide CLOTILDE à mettre ses bijoux.)

CLOTILDE. — Pourvu qu’il ne rentre pas... il est très colère.

FRANCISQUINE. — Bonne chose, les hommes colères ! on en tire tout ce qu’on veut... Voir page 40: «L’orage fait pousser la moisson.»

(On entend sonner au-dehors.)

CLOTILDE, effrayée.
 — Ah! mon Dieu! on sonne... c’est lui... ôtez-moi tout ça!

FRANCISQUINE. — Ne bougez pas!


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, DUCERCEAU.

DUCERCEAU, entrant par le fond avec un carton à robes sur le bras.
 — Mesdames... mes hommages.

CLOTILDE. — C’est le tailleur!

FRANCISQUINE. — Une ancienne connaissance... Ça va bien, monsieur Ducerceau?...

DUCERCEAU. — Mademoiselle Francisquine! Vous avez donc quitté ces dames?...

FRANCISQUINE. — Oui... je suis maintenant dans la bourgeoisie... je me recueille.

CLOTILDE. — Dépêchez-vous, monsieur Ducerceau... car si mon mari rentrait...

DUCERCEAU. — Je serais enchanté de lui présenter mes hommages. (Passant près de la table.)


FRANCISQUINE. — Non... ne lui présentez rien du tout... Monsieur ne sait pas que Madame a pris un tailleur, et, vous savez, il y a des maris qui n’aiment pas ça!

DUCERCEAU. — A qui le dites-vous? je suis obligé de me faire passer dix fois par jour pour tout ce que je ne suis pas... Tantôt on me présente comme un employé du gaz qui vient régler le compteur... une autre fois je suis le coiffeur... un jour on m’a fait poser des sonnettes...

CLOTILDE, riant.
 — Ah! c’est charmant!

(Elle va ouvrir le carton ou se trouve la robe.)

DUCERCEAU. — Mais, madame, tout à l’heure j’ai été forcé d’arracher une dent.

FRANCISQUINE. — Une dent?

DUCERCEAU. — J’étais chez une dame... sérieuse… toutes mes clientes sont sérieuses.

FRANCISQUINE, à
 part.
 — Vieux farceur!

DUCERCEAU. — Le monsieur... (Se reprenant.)
 le mari rentre... La femme, troublée, me présente comme dentiste. Alors il me dit : «Ça se trouve à merveille, j’ai une dent qui me fait mal...» Et il m’a fallu opérer... avec une pince à vin de Champagne... Il m’a donné dix francs.

FRANCISQUINE. — C’est toujours ça!

CLOTILDE, près du carton.
 — Mais, monsieur Ducerceau, le corsage n’est pas terminé!...

DUCERCEAU. — Il n’y a que deux points à faire... j’ai là tout ce qu’il me faut.

CLOTILDE, remonte à gauche.
 — Non... pas ici... Si M. Beaufrisard rentrait... Tenez... entrez là... je vais vous installer.

DUCERCEAU. — Avez-vous les dentelles?

CLOTILDE. — Oui... Francisquine, apportez les dentelles.

(Elle entre à gauche avec DUCERCEAU.)

FRANCISQUINE. — Voilà, madame!... Pauvre petite femme! je veux qu’elle aille au bal, et elle ira!...

(Elle entre à gauche.)


SCÈNE IX.


BEAUFRISARD, seul.

(BEAUFRISARD entre au moment où FRANCISQUINE disparaît; il est sombre et tient un mouchoir sur sa joue.)

Tout cela est bien étrange... j’arrive chez Réséda à midi... mon heure. Je lui trouve un petit air embarrassé qui n’était pas naturel... évidemment je la gênais... Je lui propose de venir passer la soirée avec elle... elle me répond qu’elle a une névralgie horrible, et que son médecin vient de lui ordonner un bain de trois heures et demie... Ça me paraît long pour un bain... Je ne dis rien, mais je remarque à son doigt une bague que je ne lui connaissais pas... elle me dit que c’est du faux... que ça lui coûte neuf francs... je lui en offre quinze, elle refuse, alors j’avise, étalée sur un meuble, une robe de bal... elle me répond qu’elle vient de la gagner à la loterie pour vingt sous; je lui en offre dix-sept francs, elle refuse... tout à coup j’entends quelqu’un se moucher dans un boudoir... ce n’était pas le nez du général, je l’aurais reconnu... j’ouvre la porte, et je trouve un monsieur laid et prétentieux; elle me le présente comme son dentiste... Voulant avoir raison de tous ces mensonges je me campe dans un fauteuil et je dis : Monsieur, j’ai une dent qui me fait mal, arrachez-la moi! Et il me l’arrache pour dix francs! Tout cela est bien étrange. Théobald a raison, je marivaude trop. Demain, à midi un quart, je brusque! à moins de circonstances indépendantes de ma volonté... Puisque j’ai ma soirée libre, je vais en profiter pour faire sortir ma femme; j’ai refusé de la mener au bal... il fait beau... nous irons nous asseoir aux Champs-Élysées sur les chaises... ce sera une compensation.


SCÈNE X.


BEAUFRISARD, CLOTILDE, puis FRANCISQUINE, puis DUCERCEAU, puis THEOBALD.

CLOTILDE, entrant et parlant à la cantonade.
 — Vous entendez... rapprochez les volants!

BEAUFRISARD. — Hein?...

CLOTILDE, interdite.
 — Ah! c’est toi... déjà!...

BEAUFRISARD. — J’arrive... A qui parlais-tu donc?

CLOTILDE. — Mais... à ma femme de chambre. (A part.)
 Et ce monsieur qui est là! (Haut.)
 Eh bien! et Théobald?

BEAUFRISARD. — Quoi, Théobald?

CLOTILDE. — Sa thèse?

BEAUFRISARD. — Il est refusé!... oh! ça n’a pas été long! on lui a dit : Levez-vous, il s’est levé... et on lui a dit : Asseyez-vous !

CLOTILDE. — Le pauvre garçon... Est-ce que tu vas sortir?...

BEAUFRISARD. — Moi... non... je rentre... Dis donc, j’ai des projets pour ce soir... le temps est charmant... nous irons nous asseoir aux Champs-Elysées... nous regarderons passer les voitures.

CLOTILDE. — Ce soir... oh! mon ami, c’est impossible.

BEAUFRISARD. — Pourquoi?

CLOTILDE. — J’ai une névralgie horrible...

BEAUFRISARD. — Tiens! il y en a beaucoup en ce moment.

CLOTILDE. — Mon médecin sort d’ici... il m’a ordonné un bain de trois heures et demie.

BEAUFRISARD. — Ah! bah! (A part.)
 C’est curieux, par exemple!

CLOTILDE, à part.
 — J’ai trouvé ça dans le Livre bleu.

BEAUFRISARD. — Mais tu n’y penses pas... trois heures et demie de bain.

CLOTILDE. — Oh! pas une minute de moins!... le docteur l’a bien recommandé...

BEAUFRISARD. — Oui... je sais que ça s’ordonne... c’est la mode. (Apercevant le collier au cou de CLOTILDE.)
 Tiens!

CLOTILDE. — Quoi?

BEAUFRISARD. — Voilà un collier que je ne te connaissais pas.

CLOTILDE, à
 part.
 — Oh! maladroite. (Haut.)
 Comment le trouves-tu?

BEAUFRISARD. — Je le trouve très joli... mais...

CLOTILDE. — Oh! il ne m’a pas coûté cher, va... c’est du faux.

BEAUFRISARD, stupéfait.
 — Du faux ! (A part.)
 Comme là-bas!

CLOTILDE. — Je l’ai payé trente-sept francs.

BEAUFRISARD. — Je t’en offre quarante!

CLOTILDE, vivement.
 — Oh! non!

BEAUFRISARD, à part.
 — Elle refuse... comme là-bas!

FRANCISQUINE, entrant avec une robe de bal.
 — Madame, voici la robe!

BEAUFRISARD. — Qu’est-ce que c’est que ça? une robe de bal!

CLOTILDE, à part.
 — Allons, bien!

FRANCISQUINE, avec aplomb.
 — C’est une robe que Madame vient de gagner à la loterie... pour vingt sous.

(Elle porte la robe au fond à droite sur une chaise.)

BEAUFRISARD. — Juste!... (Arpentant la scène.)
 Sapristi!... sapristi!... sapristi!... (A part.)
 C’est de la féerie!... il y a un truc là dessous. (On entend DUCERCEAU se moucher violemment dans la coulisse.)
 Hein?... comme là-bas! (Haut.)
 Réséda!... (8
e
 reprenant.)
 Clotilde!... il y a un homme dans cette chambre... quel est cet homme?

FRANCISQUINE, bas à CLOTILDE.
 — Page 18! Dites que c’est l’accordeur.

BEAUFRISARD. — Quel est cet homme, madame?

CLOTILDE, résolument.
 — C’est l’accordeur.

BEAUFRISARD. — Très bien! nous allons lui faire accorder le piano!

CLOTILDE, bas à FRANCISQUINE.
 — Pourvu qu’il sache !

FRANCISQUINE. bas.
 — Il sait tout!

BEAUFRISARD, ouvrant la porte.
 — Sortez, monsieur, sortez.

DUCERCEAU, entrant.
 — Madame, je suis...

BEAUFRISARD, le reconnaissant.
 — Le dentiste!

DUCERCEAU. — Mon client!

BEAUFRISARD, le prenant au collet. —
 Expliquons-nous, monsieur!

DUCERCEAU. — Aïe ! ne serrez pas !

BEAUFRISARD. — Accordeur ici... dentiste là-bas... qui êtes-vous?

THEOBALD, entrant par le fond.
 — Bonjour, mon onde...

BEAUFRISARD. — Bonjour... (Secouant toujours DUCERCEAU.)
 Qui êtes-vous? répondez!...

THEOBALD, regardant DUCERCEAU.
 — Tiens!... le pédicure!...

BEAUFRISARD. — Pédicure à présent. (Il le lâche.)
 Il suffit... Vos armes, monsieur?...

DUCERCEAU. — Je n’en ai pas.

BEAUFRISARD. — Je les accepte... Demain à sept heures, bois de Vincennes... pavillon du Garde.

DUCERCEAU. — Très bien, monsieur!

CLOTILDE. — Un duel!

DUCERCEAU, bas à CLOTILDE.
 — Je n’irai pas... mais ce soir je vous enverrai ma note.

(Il sort par le fond.)

CLOTILDE, bas à FRANCISQUINE.
 — Sa note! Mais je n’ai pas d’argent !

FRANCISQUINE, bas.
 — Et le Livre bleu!... une lettre à écrire. (CLOTILDE et FRANCISQUINE sortent.)
 Venez.

BEAUFRISARD. — Nous nous expliquerons plus tard, madame.


SCÈNE XI.


BEAUFRISARD, THEOBALD, puis UN DOMESTIQUE, puis FRANCISQUINE.

THEOBALD. — Comment! vous allez vous battre?

BEAUFRISARD. — Moi ! qui est-ce qui a parlé de ça?

THEOBALD. — Vous lui avez dit : Bois de Vincennes... pavillon du Garde!

BEAUFRISARD. — J’ai dit ça?

THEOBALD. — Certainement.

BEAUFRISARD. — Alors, ça m’a échappé... je retire le mot. J’ai bien d’autres préoccupations... Mon ami, il m’arrive quelque chose de renversant...

THEOBALD. — Quoi donc?

BEAUFRISARD. — Réséda a une névralgie, ma femme aussi...

THEOBALD. — Tiens!

BEAUFRISARD. — Réséda prend un bain de trois heures et demie... et ma femme aussi...

THEOBALD. — Mais Stéphanie aussi!

BEAUFRISARD. — Ah! bah!... Ma femme a des diamants... que je ne lui ai pas donnés... et elle me répond...

THEOBALD. — C’est du faux! Comme Stéphanie!

BEAUFRISARD. — Ah! bah!... Enfin je trouve une robe de bal...

THEOBALD. — Et Stéphanie me soutient qu’elle l’a gagnée à la loterie... pour vingt sous!

BEAUFRISARD. — Juste! comme Réséda ! comme ma femme! c’est à devenir fou!

UN DOMESTIQUE, entrant du fond.
 — Une lettre pour Monsieur.

BEAUFRISARD, prenant la lettre. —
 C’est bien... laissez-nous! (Le domestique sort.)
 Tiens! c’est de Réséda... (Lisant.)
 «Mon cher ami, j’ai fait une folie... un malheureux couvreur est tombé d’un cinquième.» (Parlé.)
 Ah! pauvre homme! (Lisant.)
 «Il laisse une veuve et six enfants... j’ai promis un petit fonds de mercerie...»

THEOBALD. — Méfiez-vous... c’est une carotte... on me l’a faite la semaine dernière...

FRANCISQUINE, entrant de droite. —
 Une lettre pour Monsieur.

BEAUFRISARD. — C’est bien, laisse-nous. (FRANCISQUINE sort. Examinant la lettre.)
 Tiens! c’est de ma femme!... quelle drôle d’idée de m’écrire!... (Lisant.)
 «Mon cher ami, j’ai fait une folie. Un malheureux couvreur est tombé d’un cinquième...»

THEOBALD. — Ah!

BEAUFRISARD. — Encore!... ça continue... Eh bien! mon ami, c’est comme cela depuis ce matin ! Ma maison est un écho de l’autre.

THEOBALD. — A votre place, je consulterais une somnambule.

BEAUFRISARD. — Oh! je n’ai pas besoin de consulter... ma femme a découvert Réséda... elles s’entendent.

THEOBALD. — Oh! quelle idée!

BEAUFRISARD. — Rends-moi un service... cours chez elle, 90, rue de Provence...

THEOBALD. — Oui... derrière Stéphanie...

BEAUFRISARD. — Et tâche de savoir ce qu’il en est... Couvre-la d’or s’il le faut... Tiens ! voilà quarante francs.

THEOBALD. — Oh! ce n’est pas assez.

BEAUFRISARD. — Promets-lui tout ce qu’elle voudra... sans fixer la somme... Va! va!

THEOBALD. — Je cours et je reviens.

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XII.


BEAUFRISARD, FRANCISQUINE.

BEAUFRISARD, seul.
 — Il est évident qu’elles se sont donné le mot. (Sonnant.)
 Je vais le savoir... Cette Francisquine est à ma dévotion... et en la couvrant d’or aussi...

FRANCISQUINE, entrant.
 — Monsieur a sonné?

BEAUFRISARD. — Dis-moi tout ce que tu sais...

FRANCISQUINE. — Sur quoi?

BEAUFRISARD, tirant un
 billet de sa poche.
 — Tiens! voilà un billet de cinquante francs...

FRANCISQUINE, avançant la main.
 — Ah! monsieur!

BEAUFRISARD, retirant sa main.
 — Un instant... Je te le montre... parce que si tu ne me dis rien... je ne te donnerai rien... Maintenant parle...

FRANCISQUINE. — Je ne demande pas mieux... De quoi faut-il parler?

BEAUFRISARD. — Ma femme a des relations avec Réséda... j’en suis sûr!

FRANCISQUINE. — Ah! bah! (A part.)
 Un amoureux! Ah! des cachotteries avec moi... ce n’est pas bien!

BEAUFRISARD. — Elle l’a vue aujourd’hui.

FRANCISQUINE. — Ce n’est pas ici toujours.

BEAUFRISARD. — Où se sont-elles rencontrées?... Je n’en sais rien...

FRANCISQUINE. — Qui ça... elles?

BEAUFRISARD. — Ces dames!

FRANCISQUINE. — Comment! c’est donc une dame, M. Réséda?

BEAUFRISARD. — Parbleu! c’est la petite... (Se reprenant.)
 la petite femme de mon notaire.

FRANCISQUINE. — Ah! non! il ne faut pas me la faire, celle-là.

BEAUFRISARD. — Mais que supposez-vous donc, mademoiselle?

FRANCISQUINE. — Ça me paraît clair... vous craignez que Madame n’ait fait une visite... à votre jardin d’acclimatation.

BEAUFRISARD. — Je proteste!

FRANCISQUINE. — Eh bien!... rassurez-vous... elle n’est pas sortie... elle ne sait rien...

BEAUFRISARD. — Ah!

FRANCISQUINE. — Allons! donnez-moi vos cinquante francs.

BEAUFRISARD. — Mais...

FRANCISQUINE, avec menace.
 — Ah! donnez!

BEAUFRISARD, vivement.
 — Les voilà!... mais parce que tu es une fille honnête... et que tu me sers depuis longtemps.

FRANCISQUINE, bas.
 — Chut! Madame!


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, CLOTILDE.

CLOTILDE, entrant et bas à FRANCISQUINE.
 — Eh bien?... et ma lettre?...

FRANCISQUINE, bas.
 — Il est dompté!... Vous pouvez lui demander maintenant tout ce que vous voudrez.

CLOTILDE. — Et s’il refuse?

FRANCISQUINE, bas.
 — S’il refuse... (Détachant un bouquet de sa ceinture.)
 vous lui mettrez sous le nez ce bouquet de réséda.

(Elle passe au 3.)

CLOTILDE. — Mais expliquez-moi...

FRANCISQUINE. — Plus tard... je n’ai pas le temps.

(Elle sort.)


SCÈNE XIV.


BEAUFRISARD, CLOTILDE.

CLOTILDE, à part.
 — Ce bouquet de réséda... je ne comprends pas.

BEAUFRISARD, à
 part. —
 Cette figure calme et souriante... elle ne sait rien...

CLOTILDE. — Mon ami... j’ai une nouvelle à t’apprendre... Promets-moi de ne pas te fâcher.

BEAUFRISARD. — De quoi s’agit-il?...

CLOTILDE. — Je viens de recevoir un billet de ma tante... elle compte absolument... sur nous ce soir.

BEAUFRISARD. — A-t-elle retiré l’écrevisse?...

CLOTILDE. — Non, mais...

BEAUFRISARD. — Alors je refuse! (A part.)
 Puisqu’elle ne sait rien!

CLOTILDE. — Mais une femme de son âge ne peut faire des excuses...

BEAUFRISARD. — Je refuse!

CLOTILDE. — Bien décidément?

BEAUFRISARD. — Bien décidément.

CLOTILDE, lui plaçant sous le nez le bouquet de réséda.
 —
 Oh! mon ami...

BEAUFRISARD, à part.
 — Réséda! Saperlotte!... elle sait tout! (Haut.)
 Après ça, pour peu que tu désires aller à ce bal... il faut le dire... me voilà... je ne puis... je ne dois rien te refuser!...

CLOTILDE, à part.
 — Ah!... est-ce étonnant, l’effet de cette fleur? (Haut.)
 Il paraît que tu aimes beaucoup le réséda?

BEAUFRISARD. — Oh! je l’aime... non, Clotilde!... ce n’est pas de l’amour! J’ai pu laisser égarer un moment mes regards sur cette fleur... mais, je te le jure, ce n’est pas là une affection sérieuse.

CLOTILDE, souriant.
 — Oh! je le pense bien... (Haut, très câline.)
 Mon ami... pour cette soirée... qui sera très brillante... il me manque quelque chose.

BEAUFRISARD.  —  Quoi?

CLOTILDE, à
 part.
 — Ma foi! essayons! (Haut.)
 Quelque chose dont j’ai envie depuis longtemps... deux pendants d’oreilles...

BEAUFRISARD. — Ah! diable!

CLOTILDE. — Pas bien gros... j’en ai vu une paire... elle est de quatre mille francs...

BEAUFRISARD. — Quatre mille francs!... merci!...

CLOTILDE, lui présentant le bouquet de réséda.
 — Ça me ferait tant de plaisir!

BEAUFRISARD, vivement.
 — Tu les auras!... je ne puis... je ne dois rien te refuser!

CLOTILDE, à
 part, regardant son bouquet.
 — Mais c’est un talisman!

BEAUFRISARD. — Tiens! voici la clef de mon secrétaire... tu trouveras dans le second tiroir la somme qu’il te faut.

CLOTILDE, prenant la clef et allant au meuble à droite.
 — Que tu es gentil!

BEAUFRISARD, à
 part, pendant que CLOTILDE cherche dans le secrétaire.
 — Vraiment j’admire sa délicatesse : pas un mot, pas un reproche... une fleur! et tout est dit! Mais Francisquine m’a trompé en me disant que ma femme ne savait rien... Je vais la flanquer à la porte, celle-là!


SCÈNE XV.


LES MÊMES, THEOBALD, FRANCISQUINE.

THEOBALD, entrant et saluant.
 — Ma tante... mon oncle... (Bas à BEAUFRISARD.)
 Je viens de chez Réséda... elle est sortie...

BEAUFRISARD, bas.
 — C’est inutile... Maintenant je sais à quoi m’en tenir.

CLOTILDE, au secrétaire.
 — Tiens! un portrait de femme!

BEAUFRISARD. à
 THEOBALD.
 — Oh! la photographie de Réséda!

CLOTILDE, regardant k portrait.
 — Très jolie!

BEAUFRISARD. — Oh! jolie!... du chic!... un peu de chic!

CLOTILDE. — Comment, monsieur, vous cachez dans votre secrétaire des portraits de femme... mais si je n’étais pas bien sûre de vous... je deviendrais jalouse...

BEAUFRISARD. — Oh! quelle idée!

CLOTILDE. — Non... j’ai confiance.

(Elle lui remet la photographie et remonte.)

BEAUFRISARD, à
 part.
 — Comment ! Alors elle ne sait donc rien! C’est égal, je vais toujours flanquer Francisquine à la porte, elle est trop savante. (Haut.)
 Francisquine !

FRANCISQUINE. — Monsieur!

BEAUFRISARD. — Je n’ai plus besoin de vos services; ce soir vous ferez vos paquets.

FRANCISQUINE. — Qu’est-ce que j’ai fait?

CLOTILDE, redescendant.
 — Pourquoi renvoyer cette fille?

BEAUFRISARD. — J’ai pris de nouveaux renseignements, ils sont détestables.

FRANCISQUINE, bas à CLOTILDE.
 — Passez-moi le réséda...

(Elle tend le bouquet à BEAUFRISARD.)

BEAUFRISARD, vivement.
 — Très bien! je te garde. (A sa femme.)
 J’ai pris de nouveaux renseignements... ils sont excellents...

FRANCISQUINE, à
 part.
 — Voilà une fleur que nous cultiverons.

(Les deux femmes remontent.)

BEAUFRISARD, à
 THEOBALD.
 — Rends-moi un service, reporte à Réséda cette photographie qui me compromet.

THEOBALD, regardant la photographie.
 — Ah! mais c’est Stéphanie.

BEAUFRISARD. — Quoi? Stéphanie?

THEOBALD, fouillant à sa poche.
 — Parbleu! j’ai aussi mon exemplaire, voyez plutôt.

BEAUFRISARD, stupéfait.
 — La même!

THEOBALD, bas à
 BEAUFRISARD.
 — Je comprends... la maison a deux portes...

BEAUFRISARD. — J’entrais à midi par la rue de Provence...

THEOBALD. — Et moi à une heure par la rue de la Victoire.

BEAUFRISARD. — Tu étais le général espagnol.

THEOBALD. — Oh! l’oncle et le neveu!

BEAUFRISARD. — Mon ami, remercions les dieux qui ont paralysé mon essor!

FIN
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ACTE I


Chez BLANCHE DE LA BONDRÉE. Un salon très élégamment meublé. Table, divan, fauteuils, meubles de fantaisie ; objets d’art. Porte au fond ; portes latérales.


SCÈNE PREMIÈRE.


BLANCHE, MIRETTE.

(BLANCHE est couchée sur le divan à gauche, feuilletant des papiers
. MIRETTE est près du guéridon à droite
.)

MIRETTE. — Madame a fini de déjeuner ?

BLANCHE. — Oui, tu peux desservir.

MIRETTE, enlevant les assiettes
. — Tiens ! M. Victor a oublié son porte-cigares…

BLANCHE. — Il n’en fait jamais d’autres, il est d’une étourderie… Serre-le, car si M. Fortunio le trouvait… nous aurions une scène…

MIRETTE, serrant le porte-cigares dans le meuble de droite
. — Est-ce drôle qu’avec votre élégance et votre distinction, vous vous soyez éprise de M. Victor…

BLANCHE. — Oh ! éprise n’est pas le mot… c’est un bon camarade… il a du talent, et au théâtre il m’aide de ses conseils. (Examinant les papiers timbrés
). Signification, commandement…

MIRETTE, venant s’accouder derrière le divan de BLANCHE
. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

BLANCHE. — C’est un tapissier qui s’impatiente… J’ai eu l’imprudence de lui faire pour quinze mille francs de billets…

MIRETTE. — Adressez-vous au marquis…

BLANCHE. — Lui !… Il est ruiné…

MIRETTE. — Comment ! Ce vieux noble ?

BLANCHE. — Il n’est pas plus noble que toi. Il s’appelle Valladon tout court… Nous l’avons baptisé le marquis, à cause de son grand air…

MIRETTE. — Ah ! il n’est pas riche !

BLANCHE. — Il l’a été… une fortune énorme, qu’il a mangée avec les femmes.

MIRETTE. — Ça, c’est une bonne note… Mais s’il est ruiné, pourquoi le recevez-vous ?

BLANCHE. — Par habitude… C’est un de nos débris… et puis il est commode, il promène ma chienne Cora…

MIRETTE. — Il me casse mon sucre.


SCÈNE II


LES MÊMES, VALLADON, entrant du fond et portant sur les bras une chienne havanaise.

VALLADON. — C’est nous, nous voilà !

BLANCHE. — Ah ! c’est le marquis !

VALLADON. — Chère belle…

BLANCHE. — Vous venez de promener Cora ?

VALLADON. — Oui… nous sommes allés au parc Monceau… mais comme il y a un peu de boue… je l’ai portée tout le temps.

(Il remet la chienne à MIRETTE, qui l’emporte et sort par la gauche
.)

BLANCHE. — Vous l’aimez bien, cette pauvre Cora…

VALLADON, s’asseyant à côté du divan
. — C’est-à-dire… je l’aime parce qu’elle vous appartient… mais si elle était à votre concierge… je ne lui ferais aucune avance.

BLANCHE. — Êtes-vous passé chez Lubin pour son nouveau parfum ?

VALLADON. — Je lui en ai commandé cinq flacons… On les apportera dans la journée… Que vois-je ?… du papier à vignette… Ça ne va donc pas ?

BLANCHE. — Marquis, avez-vous quinze mille francs à me prêter ?

VALLADON. — Autrefois je n’aurais fait que ce mouvement (Il fait le geste d’ouvrir un portefeuille
.),
 et je vous aurais dit : Les voilà ! Aujourd’hui, impossible… J’ai trop prêté, l’on ne m’a pas assez rendu.

MIRETTE, qui est rentrée sur les derniers mots et enlevant le déjeuner, à
 part
. — Voilà un brave homme !

VALLADON. — Pourquoi ne vous adressez-vous pas à M. Fortunio pour ces quinze mille francs ?

BLANCHE. — C’est ce que j’ai fait.

VALLADON. — Eh bien !

BLANCHE. — Eh bien ! il me les a donnés… mais au lieu de payer mon tapissier, j’ai acheté un petit coupé avec deux chevaux… et puis j’ai fait remonter mes diamants.

VALLADON. — C’est ce qu’on appelle un virement de fonds.

BLANCHE. — Vous comprenez, je ne peux pas les lui demander une seconde fois… tout de suite… Je suis très discrète, moi…

VALLADON. — Je le sais.

BLANCHE. — Il faudrait trouver un moyen de me les faire offrir. Oh ! je suis sauvée. (Se levant
.) Mirette !

MIRETTE, rentrant de droite
. — Madame.

BLANCHE. — Donne-nous l’encrier… le buvard… Marquis, vous allez m’écrire une lettre, nous aurons nos quinze mille francs.

VALLADON. — Oh ! pardon… je consens à me ruiner, mais je ne tire jamais sur l’argent des autres.

BLANCHE. — Quel drôle d’homme !

MIRETTE, qui a pris l’encrier et le buvard dans le petit meuble, s’assied au guéridon
. — C’est un naïf.

BLANCHE. — Prends la plume.

MIRETTE. — Avec plaisir… (Regardant VALLADON
.) Je ne suis pas maniérée, moi…

BLANCHE. — Oui, mais tu pèches par l’orthographe… toi ! Bah ! nous signerons d’un nom étranger… (Dictant
.) « Chère belle, calmez vos alarmes, nous apaiserons cet implacable tapissier. Je vous attendrai ce soir, à minuit, au café Anglais. »

MIRETTE, écrivant
. — Anglais.

BLANCHE. — Maintenant signe : le comte de… il faudrait un nom à effet… Marquis ?

VALLADON. — Le comte de Crapuzot…

BLANCHE. — Mais non !… On vous demande un nom étranger… Attendez !… j’en ai un…  « Le comte Alzéador de la Morena. »

VALLADON. — Superbe ! ça sent le Brésilien.

BLANCHE. — Maintenant, l’adresse :  « Mademoiselle Blanche de la Bondrée… » M. Fortunio doit venir à deux heures… garde cette lettre… et quand il sera là, tu me la remettras… maladroitement.

MIRETTE, se levant
. —
 Bien, madame.

VALLADON, se levant
. — Ce n’est pas bien malin… et pourtant… j’y ai été pincé deux fois.

(On sonne
.)

BLANCHE. — On sonne.

MIRETTE. — C’est sans doute M. Fortunio.

BLANCHE. — Va voir. (MIRETTE sort
.) Marquis, puisque nous sommes seuls un moment… j’ai à vous consulter. Qu’est-ce que vous pensez de l’emprunt ?

VALLADON. — Quel emprunt ?

BLANCHE. — Le dernier… J’ai envie d’en prendre.

VALLADON. — C’est une œuvre patriotique.

BLANCHE. — On dit que ça va monter. (Allant au petit meuble chercher des actions et les remettant, à VALLADON
.) Tenez… j’ai là cent cinquante actions d’Orléans qui boudent… vendez-les et achetez-moi du cinq pour cent.

VALLADON. — Mais permettez-moi une observation… Puisque ce tapissier vous poursuit, pourquoi ne pas vous libérer en vendant quelques-unes de ces actions ?

BLANCHE. — Oh ! non ! c’est mon fonds de roulement… je n’y touche jamais.

MIRETTE, entrant par la porte au fond
. — Madame, c’est un monsieur qui désire vous parler… Voici sa carte.

BLANCHE, lisant
. —  « Henri de Fifaret… » Ah ! je sais… un petit jeune homme… qui m’a été présenté hier à l’Opéra… Il m’a demandé la permission de me faire sa visite.

VALLADON, se levant
. — Il ne perd pas de temps.

BLANCHE, passant et allant reprendre les papiers laissés sur le divan
. — Marquis… recevez-le… je ne suis pas habillée… cinq minutes…

(Elle se dirige vers la porte de gauche
.)

VALLADON. — À vos ordres.

BLANCHE. — Fais entrer… (Se retournant
.) Tiens ! j’y songe… Tu as la lettre ?

MIRETTE. — Pour M. Fortunio ?

BLANCHE. — Oui… Quand je serai avec ce jeune homme… tu viendras nous interrompre… et tu me la remettras…

MIRETTE. — Maladroitement… Compris !

(Elle sort par le fond
.)

VALLADON. — Elle veut faire coup double.

MIRETTE, à FIFARET
. — Veuillez prendre la peine d’attendre… Madame va venir. (Elle sort
.)


SCÈNE III.


VALLADON, FIFARET ; puis MIRETTE ; puis BLANCHE.

FIFARET. — Monsieur…

VALLADON, assis sur le divan
. — Monsieur… (A part
.) Un papillon qui vient se brûler les ailes !

FIFARET, assis à droite
. —
 Le gérant… sans doute… l’homme utile.

VALLADON. — Pardon, monsieur, tout à l’heure j’ai entendu prononcer votre nom…

FIFARET. — Henri de Fifaret.

VALLADON. — Seriez-vous, par hasard, parent de M. de Fifaret, colonel aux chasseurs d’Afrique ?

FIFARET. — C’est mon oncle…

VALLADON. — Un charmant homme, un de mes plus vieux camarades… Nous sommes entrés ensemble à l’École Polytechnique.

FIFARET. — Ah !

VALLADON. — Lui le douzième, et moi le second.

FIFARET. — Mon compliment…

VALLADON. — Seulement il est sorti le second, et moi le cinquante-troisième.

FIFARET. — Oh ! la chance !

VALLADON. — Non, la chance n’y est pour rien… Il a continué à travailler, lui, tandis que moi… j’ai rencontré à cette époque une demoiselle qui jouait dans les Pommes de terre malades,
 une pièce de ce temps-là…

FIFARET. — Ah ! ah ! ça vous a retardé.

VALLADON. — Énormément.

FIFARET. — Monsieur est militaire ?

VALLADON. — Non, j’ai suivi une autre carrière… moins périlleuse… mais plus dangereuse.

FIFARET. — Laquelle ?

VALLADON. — Oh ! que vous importe !

FIFARET, à
 part
. — Est-ce qu’il ferait de la fausse monnaie ?

VALLADON. — Permettez-moi une indiscrétion. Êtes-vous riche ?

FIFARET. — Mais… (A part
.) Il est curieux… (Haut
.) J’ai une quarantaine de mille francs de rente.

VALLADON, se levant
. — Alors, filez ! il n’est que temps.

FIFARET, se levant
. — Pourquoi ?

VALLADON. — Tenez, je suis un vieux camarade de votre oncle… vous m’avez l’air d’un bon jeune homme, un peu naïf…

FIFARET. — Oh ! pas tant que ça !

VALLADON. — En entrant dans cette maison tout vous a paru respirer la joie, la gaieté et la bonne humeur.

FIFARET. — C’est vrai.

VALLADON. — Le concierge vous a reçu avec un sourire, la bonne s’est fendu la bouche jusqu’aux oreilles pour vous dire : Madame est chez elle… Le petit chien vous a caressé.

FIFARET. — C’est encore vrai.

VALLADON. — Eh bien ! jeune homme, méfiez-vous… Vous êtes tombé dans une caverne…

FIFARET. — De voleurs ?

VALLADON. — Non… je parle au féminin… Ici les murs, les meubles, les divans… les divans surtout… sont recouverts d’une imperceptible toile d’araignée.

FIFARET. — Ah ! mon Dieu !

VALLADON. — Au centre se tient un petit animal rose… gracieux… souriant… mais doué d’un appétit incommensurable… Il guette sa mouche… Dès qu’elle paraît… il se jette dessus, la saigne en un clin d’oeil… et la rejette pour faire place à une autre…

FIFARET. — À mon tour, permettez-moi une indiscrétion… Qu’est-ce que vous faites dans cette caverne ?

VALLADON. — Oh ! moi ! je n’ai plus rien à craindre, j’ai été saigné à blanc !

FIFARET. — Comment ?

VALLADON. — Depuis les Pommes de terre malades,
 j’ai mangé quatorze cent mille francs.

FIFARET. — Ah bah !

VALLADON. — Et avec de bien jolies demoiselles, parlons-en… spirituelles… pleines de cœur… de distinction… et fraîches !

FIFARET. — Alors, comment restez-vous ici ?

VALLADON. — L’habitude !… Je suis embourbé… Je suis comme les vieilles barques échouées dans la vase, et qui tomberaient en morceaux si l’on cherchait à les en tirer.

FIFARET. — J’espère, au moins, que vous n’avez pas complètement dissipé votre fortune ?

VALLADON. — À peu près… E me reste encore deux cent mille francs.

MIRETTE, elle est entrée pendant les derniers mots qui précèdent, et va ranger dans le meuble l’encrier et le buvard ; à part
. — Hein ! il a deux cent mille francs ?

VALLADON. — Et s’ils n’ont pas suivi les autres… c’est qu’ils étaient placés sur hypothèque… impossible de les reprendre.

FIFARET. — C’est heureux !

VALLADON. — Oui, mais l’époque du remboursement est arrivée… (Tristement
.) C’est demain qu’on me les rend…

MIRETTE, en sortant par la droite
. — Tiens ! tiens ! tiens !

VALLADON. — Ne parlez pas de ça ici… parce que si on le savait…

FIFARET. — Voulez-vous un bon conseil ?

VALLADON. — Volontiers…

FIFARET. — Vous n’avez ni parents ni enfants ?

VALLADON. — Oh ! non ! les enfante, ce n’est pas le genre ici.

FIFARET. — Eh bien ! placez vos deux cent mille francs en viager… vous doublerez votre revenu…

VALLADON. — C’est une idée.

FIFARET. — Chut !… j’entends madame de la Bondrée…

VALLADON. — Vite ! partez !

FIFARET. — Non… vous !

VALLADON. — Comment ! après ce que je vous ai dit ?

FIFARET. — Oh ! soyez tranquille… Je ne me laisse pas refaire.

VALLADON. — Tous les mêmes !

FIFARET. — Voyez-vous, moi, j’ai un truc, et quand la demande devient trop accentuée… crac ! je le fais jouer.

VALLADON. — Mais moi aussi, j’en avais, des trucs !…

FIFARET. — C’est qu’ils ne valaient rien… Silence !

BLANCHE, entrant de gauche
. — Monsieur de Fifaret ! (Saluant
.)

FIFARET, saluant
. — Madame !…

BLANCHE. — Marquis… voyez donc un peu… dans mon boudoir, on vient de m’apporter un tableau…

VALLADON. — Tout de suite, chère belle… (A part
.) Elle a mis sa robe de bataille… elle n’en fera qu’une bouchée.

(Il sort par la gauche en saluant FIFARET
.)


SCÈNE IV.


FIFARET, BLANCHE ; puis MIRETTE.

BLANCHE. — C’est très aimable à vous, monsieur, d’avoir mis cet empressement à me rendre visite.

FIFARET. — Voilà quinze jours que je tourmente le vicomte pour qu’il me présente à vous.

BLANCHE. — Mais je vous tiens debout… asseyez-vous donc. (Il va pour prendre une chaise, mais elle le fait asseoir sur le divan à son côté
.) Non… là, près de moi. (A part
.) Il a peur ! (Haut
.) Quel âge avez-vous ?

FIFARET. — J’ai eu vingt-quatre ans le six du mois dernier.

BLANCHE. — Je parie que vous avez été élevé en province.

FIFARET. — Oui… en Touraine… À quoi voyez-vous ça ?

BLANCHE. — À votre air honnête et à vos gants blancs. On ne fait pas de visites en gants blancs… Là-bas, en Touraine, vous aimiez bien votre cousine, n’est-ce pas ?

FIFARET. — Oui ! Comment savez-vous ?

BLANCHE. — Je le vois dans vos yeux… il y a un reste de cousine.

FIFARET. — Ah ! mes intentions étaient pures… Je voulais l’épouser…

BLANCHE. — Parbleu !

FIFARET. — Mais on l’a mariée au notaire de l’endroit ; alors, je suis parti… et comme j’étais maître de ma fortune…

BLANCHE, tressaillant
. — Ah !

FIFARET. — Oh ! elle n’est pas considérable… Quarante mille francs de rente… en obligations…

BLANCHE, vivement
. —
 Espagnoles ?

FIFARET. — Non.

BLANCHE. — Monsieur Henri… vous m’êtes sympathique.

(Elle se rapproche de lui sur le divan
.)

FIFARET. — Ah ! madame !

BLANCHE. — On vous dira peut-être que je suis légère, étourdie, facile dans mes affections… N’en croyez rien… Sous une apparente frivolité, je cache un cœur qui ne s’ouvre qu’aux sentiments solides et durables.

FIFARET, à
 part
. — Elle me prend pour un imbécile.

BLANCHE. — Ah ! j’ai bien souffert !

FIFARET, lui prenant la main
. — Pauvre amie !

BLANCHE. — Je vous conterai cela un jour… Un homme dans lequel j’avais placé ma confiance… et qui m’a ruinée…

FIFARET. — Est-il possible ?

BLANCHE. — Mais je suis née fière… Je n’ai voulu devoir à personne mes moyens d’existence… alors ma nature d’artiste m’a poussée vers le théâtre… où, grâce au ciel, je gagne honorablement mon pain de chaque jour !

FIFARET, à
 part
. — Hein ! comme c’est fait ! Quel joli travail ! (Haut
.) Blanche… vous êtes un noble cœur !

BLANCHE. — Vous me connaissez maintenant…

FIFARET. — Oh ! oui !

BLANCHE. — Eh bien ! répondez-moi franchement, loyalement. Vous êtes venu ici avec une arrière-pensée ?

FIFARET. — Eh bien ! franchement… oui.

BLANCHE. — Ah ! que nous sommes malheureuses, nous autres femmes de théâtre !

FIFARET, à
 part
. —
 Il paraît que nous la faisons au sentiment. (Haut
.) Blanche, je serai franc… Oui, je suis entré ici avec une mauvaise pensée… avec une pensée infâme ! Je suis venu vous offrir ma fortune en échange d’un sourire…

BLANCHE. — Mais…

FIFARET. — Mais, cette fortune, je la retire !

BLANCHE. — Mais…

FIFARET. — Je la retire comme une offense… comme une injure !… Ce que je vous offre aujourd’hui, c’est un cœur tout neuf… sans autre escorte que l’amour… que la passion.

BLANCHE. — Certainement… c’est très aimable…

FIFARET. — Blanche… nous irons ensemble rêver sur les grèves, la main dans la main…

BLANCHE, à
 part
. — Comme le tourlourou avec sa payse.

FIFARET. — Et le soir… quand le soleil disparaîtra de l’horizon… quand nous entendrons, au loin, la cloche mélancolique du troupeau…

BLANCHE, à
 part
. — Oh ! mais c’est une guitare !

FIFARET, se jetant à genoux
. — Alors, nous nous jetterons à genoux…

MIRETTE, entrant du fond
. — Madame !

BLANCHE, à
 part et se levant
. — La lettre ! (Haut
.) Que voulez-vous ? Pourquoi me déranger ? Vous voyez bien que nous sommes en affaires !…

MIRETTE, à
 part et regardant FIFARET à genoux
. — Qu’est-ce qu’il fait là ? (Haut
.) C’est une lettre pour Madame.

BLANCHE. — Donnez et laissez-nous ! Cette fille est inepte… je la renverrai.

FIFARET, se levant
. —
 Elle a cru bien faire… Mais lisez… ne vous gênez pas pour moi, je vous prie.

BLANCHE. — De quel ton vous me dites cela !

FIFARET. — Moi ?

BLANCHE. — Henri… regardez-moi, vous êtes jaloux !

FIFARET. — Ah ! par exemple !

BLANCHE. — Si !… je le vois dans vos yeux !

FIFARET. — Mais je vous jure !…

BLANCHE, lui remettant la lettre
. — Lisez !… je ne veux pas avoir de secret pour vous !

FIFARET, à
 part
. — Il y a une carotte là dedans ! (Lisant
.) « Chère belle, calmez vos alarmes, nous apaiserons cet implacable tapissier. »

BLANCHE. — Non… donnez !… C’est une lettre d’affaires.

FIFARET. —  « Je vous attendrai ce soir, à minuit, au café Anglais. »

BLANCHE, lui reprenant la lettre
. — Oh ! je n’irai pas !… Quelle honte ! Qu’allez-vous penser de moi ?

(Elle va s’asseoir sur le divan
.)

FIFARET, à part
. — S’il ne s’agit que d’un billet de cinq… (S’asseyant près d’elle ; haut
.) Voyons… calmez-vous… lui devez-vous beaucoup… à ce misérable ?

BLANCHE. — Non.

FIFARET. — Combien ?

BLANCHE. — Quinze mille francs.

FIFARET, à
 part
. — Culture intensive… Carotte de la grosse espèce. (Haut
.) Ça suffit… j’en fais mon affaire.

BLANCHE. — Vous ? vous n’y pensez pas… nous nous connaissons à peine…

FIFARET. — Eh bien ! connaissons-nous… c’est si facile.

(Il l’embrasse
.)

BLANCHE, à
 part
. — Tiens !… moi qui le croyais naïf.

FIFARET. — Laissez-moi encore baiser le bout de vos ongles roses.

(Il cherche à l’embrasser encore
.)

BLANCHE, s’écartant un peu
. — Mais, mes ongles roses ne sont pas par là ! Quant à ces quinze mille francs…

FIFARET. — Oublions-les !… Oublions le ciel et la terre !

BLANCHE, à
 part et se levant
. — Ah ! minute ! Je la connais, celle-là !

FIFARET. — Voyons ? Quand vous les faut-il ?

BLANCHE. — Demain…

FIFARET. — Alors, nous avons le temps… (Voulant lui prendre la taille
.) Chère belle…

BLANCHE, se dégageant
. — C’est demain que je dois payer, mais il me les faudrait aujourd’hui même…

FIFARET. — Très bien !… ça suffit…

(Il va prendre son chapeau sur le guéridon
.)

BLANCHE. — Où allez-vous ?

FIFARET. — Je vais de ce pas convoquer mon conseil de famille, et je lui soumettrai l’affaire.

BLANCHE. — Votre conseil de famille ?

FIFARET. — Oui, j’avais oublié de vous dire… Je suis interdit comme prodigue.

BLANCHE, passant à droite
. — Interdit !

FIFARET, à part
. — Mon truc !

BLANCHE, à part
. — Que me veut ce petit imbécile ? (Haut, en remontant
.) Mille pardons, j’ai à sortir…

FIFARET. — J’espère, madame, avoir l’honneur de vous revoir…

BLANCHE. — Certainement… dans le monde… aux courses…

(Elle va s’asseoir près du guéridon à droite
.)

VALLADON, rentrant de gauche, à part
. — Tiens !

FIFARET, saluant
. — Madame ! (Bas à VALLADON
.) Charmante femme ! Trop de tapissier.

(Il sort
.)


SCÈNE V.


VALLADON, BLANCHE, MIRETTE.

VALLADON, arrangeant les fleurs dans les vases qui se trouvent sur la cheminée à gauche
. — Eh bien ?

BLANCHE. — Un idiot !… Il est interdit !

VALLADON, à
 part
. — Son truc ! Très joli !… je ne le connaissais pas.

MIRETTE, entrant de droite, bas
. — Madame…

BLANCHE, bas
. — Quoi ?

MIRETTE, bas
. — Le marquis n’est pas ruiné… il a encore deux cent mille francs.

BLANCHE, bas
. — Ce n’est pas possible !

MIRETTE, bas
. — J’en suis sûre !

BLANCHE, bas
. — Il manque de confiance en moi… Ah ! c’est mal !

MIRETTE, bas
. — C’est un égoïste !

BLANCHE, bas
. — Laisse-nous… Ah ! reprends ta lettre pour M. Fortunio, tu la recachetteras…

(MIRETTE sort
.)

BLANCHE. — Marquis !

VALLADON. — Chère belle !…

BLANCHE. — Que faites-vous donc, là-bas ?… Vous avez l’air d’un boudeur…

VALLADON. — J’arrangeais ces vases…

BLANCHE, se levant et lui offrant une chaise
. — Venez vous asseoir près de moi… vous savez que j’ai toujours beaucoup de plaisir à vous voir…

VALLADON, à part et traversant la scène
. — Comme elle est aimable !… Ça m’inquiète !

BLANCHE, allant s’asseoir de l’autre côté au guéridon
. — Oh ! les vieux amis ! on a beau faire… il faut toujours revenir à eux !

VALLADON. — Certainement… chère belle… les vieux amis… (A part
.) Elle a flairé mes deux cent mille francs ! (Il s’assied
.)

MIRETTE. entrant du fond
. — Madame… c’est M. Fortunio !…

BLANCHE, se levant
. —
 Plus tard… nous recauserons… nous recauserons.

VALLADON, à
 part
. — Elle me fait peur.

(Il se lève
.)


SCÈNE VI.


LES MÊMES, MONGROL.

MONGROL. — Je ne vous dérange pas…

(Il embrasse Blanche
.)

BLANCHE. — Jamais, mon ami…

MONGROL, à
 part
. — Encore ce marquis !… Il est toujours là.

MIRETTE, entrant
. — C’est une boîte de parfums qu’on apporte de chez Lubin… Voici la facture.

(Elle va déposer la boîte sur le guéridon à droite
.)

VALLADON. — Donnez… ça me regarde…

MONGROL, à part, avec humeur
. — Ça le regarde.

BLANCHE, à
 VALLADON
. — Non, pas vous ! je ne le veux pas… (Montrant MONGROL
.) Puisqu’il est là… (Haut
.) Payez, mon ami…

MONGROL. — À la bonne heure !

VALLADON, à part
. — Moi, je suis l’amant de cœur… ça me coûtera cher.

MONGROL. — Nous disons soixante-trois francs, en voilà soixante-cinq, tu garderas le reste.

MIRETTE, à
 part
. — Deux francs. (Haut
.) Merci, monsieur.

(Elle sort
.)

BLANCHE, bas à MIRETTE qui sort
. — N’oublie pas la lettre. (Haut, allant au guéridon
.) Ah ! la jolie boîte !… Je reconnais là le goût du marquis…

MONGROL, à
 part
. — Toujours le marquis.

VALLADON, à
 part
. — Elle le met sur le gril… pour les quinze mille francs.

BLANCHE. — Oh ! que ça sent bon !… Comment appelez-vous ça ?

VALLADON. — C’est de l’esprit de fleurs de cédrat de Jérusalem… Ça vient de paraître.

BLANCHE. — Il n’y a que le marquis pour nous déterrer ces choses-là !…

MONGROL. — Mais il me semble qu’il n’est pas nécessaire de s’adresser à M. le marquis…

VALLADON, à part
. — Elle le retourne… Il sera cuit des deux côtés.

BLANCHE. — C’est délicieux. (A MONGROL
.) Votre mouchoir, mon ami…

MONGROL. — Voilà… Oh ! c’est exquis !

BLANCHE. — Le vôtre, marquis… Tout le monde en aura.

VALLADON. — Ça grise.

MONGROL, bas à BLANCHE
. — Est-ce qu’il ne va pas s’en aller, ce marquis ?

BLANCHE, bas
. — Attendez. (Haut
.) Marquis, j’offre ce soir une tasse de thé à mes amis… Ayez donc l’obligeance de donner un coup d’oeil…

VALLADON. — Volontiers…

(Il remonte
.)

BLANCHE. — Vous serez des nôtres ?… Je compte sur vous…

VALLADON. — C’est que je ne sais…

BLANCHE. — Oh ! je le veux !… je vous en prie…

VALLADON, à part
. — Ces femmes-là ont un nez pour sentir l’argent…

(Il sort par la gauche après avoir salué MONGROL
.)


SCÈNE VII


MONGROL, BLANCHE ; puis MIRETTE ; puis VALLADON.

MONGROL. — Blanche ! il faut que ça finisse…

BLANCHE, assise près du guéridon
. — Quoi donc ?

MONGROL. — Ce marquis qui est toujours là quand j’arrive.

BLANCHE. — N’allez-vous pas en avoir peur !

MONGROL. — Dame ! il vous fait la cour…

BLANCHE. — Lui !… le pauvre homme !… mais regardez-le, et regardez-vous !

MONGROL. — Le fait est que sans me vanter…

BLANCHE. — Et s’il faut vous le dire, c’est un ancien ami de ma famille… presque un père… et qui me donne d’excellents conseils…

MIRETTE, entrant
. — Madame !

BLANCHE, se levant
. — Que voulez-vous ?

MIRETTE. — Une lettre pour Madame.

BLANCHE. — Il était inutile de nous déranger… C’est bien… laissez-nous !

MIRETTE. — J’ai cru que Madame était seule.

(Elle sort
.)

BLANCHE. — Cette fille n’a pas le moindre tact.

MONGROL. — Pourquoi ? On vous apporte une lettre… elle vous la remet…

BLANCHE. — Elle me l’aurait remise plus tard.

MONGROL. — C’est juste, quand je n’aurais plus été là…

BLANCHE. — Qu’est-ce que vous dites ?

MONGROL. — Je dis… quand je n’aurais plus été là.

BLANCHE. — Fortunio !… regardez-moi !… Vous êtes jaloux.

MONGROL. — Moi ?… Par exemple… Eh bien ! vous ne la lisez pas ?

BLANCHE. — Non !… C’est vous qui allez la lire, cette lettre… et toutes celles que je pourrai recevoir à l’avenir.

MONGROL. — Non, je n’accepte pas…

BLANCHE, lui remettant la lettre
. — Je vous en prie… D’ailleurs, c’est votre droit…

MONGROL, à part
. — J’en fais tout ce que je veux… (Lisant
.) « Chère belle, calmez vos alarmes, nous apaiserons cet implacable tapissier. »

BLANCHE. — Ah ! mon Dieu !

MONGROL. —  « Je vous attendrai ce soir, à minuit, au café Anglais. Le comte Alzéador de la Morena. » Un rendez-vous ?

BLANCHE, allant s’asseoir sur le divan
. — Oh ! malheureuse !

MONGROL. — Quel est cet Espagnol ?

BLANCHE. — C’est un Brésilien !… un fou… qui me persécute de ses hommages… Il voulait me donner un hôtel… mais je l’ai refusé…

MONGROL. — Très bien !,.. Mais ce tapissier dont il vous parle… je l’ai déjà payé…

BLANCHE. — Tenez… j’aime mieux tout vous dire, mon ami… car avec vous je ne peux pas mentir, vous vous en apercevez tout de suite.

MONGROL. — C’est vrai…

BLANCHE, lui désignant le divan
. — Venez là ! (MONGROL s’assied à côté d’elle
.) Oui, vous m’avez donné cet argent, mais je l’ai dépensé.

MONGROL. — Ah ! et comment ?

BLANCHE. — Quelques dettes que j’avais avant de vous connaître… et que je n’ai pas eu le courage de vous avouer, et puis ma mère à soutenir… ma sœur dont je paye la pension… car j’ai une famille, moi !…

MONGROL. — Je le sais, vous me l’avez dit.

BLANCHE. — Alors, ce tapissier m’a fait signer des billets pour quinze mille francs… et depuis un mois…

MONGROL. — Il vous poursuit ?…

BLANCHE. — Ah ! j’ai bien souffert !… Que de fois j’ai voulu vendre mes dentelles, mes diamants !… Mais je me disais : Il s’en apercevra… et puis c’est lui qui me les a donnés… et à la pensée de me séparer de ces souvenirs… (Elle fond en larmes
.)

MONGROL, s’essuyant les yeux
. — Mais, malheureuse enfant, il fallait tout me dire !

BLANCHE, pleurant
. —
 Oh ! non ! J’aurais dû les vendre !

MONGROL. — Par exemple ! est-ce que je ne suis pas là ?

BLANCHE. — Vous ? Non ! Vous avez déjà fait trop de sacrifices pour moi… J’ai le malheur d’être fière… et si vous saviez ce qu’il m’en coûte de vous demander…

MONGROL. — D’abord aujourd’hui, tu ne me demandes rien… c’est moi qui t’offre…

BLANCHE. — Non… je n’accepterai pas…

MONGROL. — Alors vous préférez vous adresser à ce comte Alzéador ?

BLANCHE, avec éclat et se levant
. — Ah ! j’en étais sûre… vous me méprisez…

MONGROL, se levant et lui prenant la main
. — Blanche… promets-moi que tu ne recevras plus cet homme.

BLANCHE. — Lui ! (Avec dignité
.) Je vous jure sur la vie de ma mère et sur celle de ma sœur… qu’il n’a jamais mis les pieds chez moi… et qu’il ne les y mettra jamais…

MONGROL. — Ah ! merci ! merci ! J’espère que ceci te servira de leçon…

BLANCHE. — Oh ! oui !

MONGROL. — Et qu’une autre fois tu n’hésiteras pas à me confier tes embarras… Voyons, nous disons qu’il te faut quinze mille francs…

BLANCHE. — Vingt, mon ami…

MONGROL. — Ah ! je croyais avoir entendu…

BLANCHE. — Non… c’est vingt.

MONGROL. — Je vais te faire un bon sur la banque… tu n’auras qu’à l’acquitter.

BLANCHE. — Et à mettre mon adresse… comme pour les autres.

MONGROL, va ouvrir le petit meuble formant bureau et trouve le porte-cigares serré par MIRETTE
. — Hein ! qu’est-ce que c’est que ça ?

(Il se lève
.)

BLANCHE. — Quoi ?

MONGROL. — Un porte-cigares…

BLANCHE, à
 part
. — Celui de Victor ! (Haut
.) Il est pour vous, mon ami, je l’ai brodé, en vous attendant, le soir…

MONGROL. — Pour moi !

BLANCHE. — Je voulais vous en faire la surprise… et je l’avais serré…

MONGROL, l’embrassant
. — Chère petite ! elle est gentille !

BLANCHE. — Ah ! je vous aime trop… et j’ai tort de vous le faire voir.

MONGROL. — Jamais trop ! jamais trop ! (Ouvrant le porte-cigares
.) Tiens ! des cigares… elle pense à tout !

BLANCHE. — Je les ai choisis moi-même… J’étais honteuse d’entrer chez ce marchand de tabac… mais je me suis dit : C’est pour lui !

MONGROL. — Ah ! Blanche !

BLANCHE. — Je ne sais pas s’ils sont bons… J’ai demandé les plus chers…

MONGROL. — Ils seront excellents ! (Il se met au bureau et écrit
.) Nous disons vingt mille francs… (A part
.) Vingt mille francs ! Comme l’argent file ! je ferme les yeux pour ne pas le voir passer ! (Se levant et remettant le bon à Blanche
.) Voilà ! il est trop tard aujourd’hui pour aller à la banque, mais demain…

BLANCHE. — Les bureaux ouvrent à neuf heures, je sais…

VALLADON, entrant et à part
. — Ah ! ah ! le coup des quinze mille francs a réussi ! (Il porte une boîte à sucre et va allumer les bougies à la cheminée
.)

BLANCHE, à MONGROL
. — Adieu… Je prends mon mantelet… et je cours chez ce tapissier. (Lui donnant une petite tape sur la joue
.) Ah ! que vous seriez gentil avec de petites moustaches ! Adieu !

(Elle sort par la gauche
.)


SCÈNE VIII.


VALLADON, MONGROL ; puis UN GARÇON DE CAFÉ.

MONGROL, s’asseyant près du guéridon
. — Des moustaches !… je ne peux pas… dans le commerce… et puis ma femme finirait par s’en apercevoir. (Apercevant VALLADON à la cheminée, à part
.) Tiens ! c’est le marquis… Le fait est qu’en l’examinant de près… il n’est pas taillé en amoureux… (Haut
.) Bonjour, marquis !

VALLADON. — Monsieur…

MONGROL. — Voyons ? vous qui êtes un homme d’expérience… qu’est-ce que vous pensez des femmes ?

VALLADON. — Je pense que si on avait inventé un autre mécanisme pour perpétuer la race… le monde ne s’en porterait pas plus mal… et vous ?

MONGROL, se levant
. — Oh ! moi, je ne saurais partager cette opinion. Convenez cependant que s’il y a sur terre une femme capable d’inspirer une passion… c’est bien mademoiselle de la Bondrée…

VALLADON. — Elle est gentille !

MONGROL. — Je n’oublierai jamais comment j’ai fait sa connaissance… C’était il y a deux mois… (S’interrompant
.) Vous n’êtes pas pressé ?

VALLADON, allant s’asseoir près du guéridon
. — Non, j’ai à casser du sucre.

MONGROL, allumant un cigare pris dans l’étui que lui a donné BLANCHE
. — Nous avions au cercle une petite soirée dramatique… On avait fait venir des artistes… Blanche jouait la Vénus aux carottes.

VALLADON. — Un rôle qui semble avoir été fait pour elle…

MONGROL. — Vous le dirai-je ?… (S’interrompant
.) Ils sont exécrables, ces cigares !… (Il jette le sien dans la cheminée
.) Vous le dirai-je ? tout d’abord, elle ne me plut pas…

VALLADON. — Ah bah !

MONGROL. — Je la trouvai commune… Elle, commune !… Comme il faut se méfier de ses premières impressions !

VALLADON. — Oh ! oui… (A part
.) Et des secondes, donc !

MONGROL, allant s’asseoir près du guéridon
. — Le lendemain, en ma qualité de commissaire et d’homme sérieux, je fus chargé d’aller régler avec elle… Elle ne voulait rien accepter.

VALLADON. — Nature d’artiste !

MONGROL. — Cependant je la décidai… Elle m’invita à venir prendre une tasse de thé.

VALLADON, à part
. — Ça commence toujours par une tasse de thé.

MONGROL. — Le soir, nous nous trouvâmes seuls.

VALLADON. — Naturellement.

MONGROL. — Ses invités lui avaient fait défaut, et, malgré cette contrariété, elle fut d’une grâce, d’un charme, et elle me reçut… Vous savez comme elle reçoit ?

VALLADON, à
 part
. — Parbleu !… des deux mains.

MONGROL. — Elle me raconta sa vie… ses malheurs… Elle fut ruinée par un misérable dans lequel elle avait placé sa confiance… Au récit de cette lutte… de cette misère courageuse… et noblement portée, je vous l’avoue… je me sentis ému, je pleurai… et lui dis : (Se levant
.) Relevez-vous, mademoiselle de la Bondrée !… Le ciel a placé sur votre route un galant homme qui saura vous tirer de l’abîme… Le pacte fut conclu…

VALLADON, à part, se levant et redescendant en scène
. — Il appelle ça la tirer de l’abîme !

MONGROL. — Et, je puis le dire, elle y demeura fidèle avec une loyauté, une constance… Depuis deux mois, pas un homme n’est entré ici… excepté vous… et ça m’est égal…

VALLADON. — Je vous remercie.

UN GARÇON DE CAFÉ, paraissant au fond
. — Pardon, messieurs… Madame de la Bondrée ?

MONGROL.— C’est moi.

LE GARÇON. — C’est une lettre… Il y a une réponse.

MONGROL. — Donnez !

VALLADON. — Mais ce n’est pas pour vous !

(Voyant qu’il la décachette
.) Comment !… vous allez la lire ?

MONGROL. — J’y suis autorisé… D’ailleurs, c’est mon droit. (Lisant
.) « Renvoie-moi mon porte-cigares, qui a dû rester sur la table de toilette. » (Tout troublé
.) Un porte-cigares sur sa toilette !… (Lisant
.) « Je l’attends au petit café en face… Ton Victor. »

VALLADON. — Une tuile ! (Allant s’asseoir près du guéridon
.)

MONGROL. — Un porte-cigares !… celui qu’elle disait avoir brodé pour moi… Oh !… (Il le tire de sa poche et va le remettre au garçon
.) Tenez !… (Le garçon sort
.) Victor !… Quel est ce Victor ?… Un gandin, sans doute.

VALLADON. — Non, c’est un artiste… qui joue, dans la grande féerie à la mode, le rôle de Potiron II.

MONGROL. — Ah ! malheureuse !…

(Il tombe sur le divan, met la tête entre ses mains et pleure
.)

VALLADON. — Comment !… il pleure !… (L’appelant
.) Monsieur !

MONGROL. — Me tromper !… Ah ! que c’est mal ! que c’est mal !… Mais à qui se fier maintenant ?

VALLADON, à
 part
. — Ah ! très joli !

MONGROL, se levant et passant à droite
. — Et ma femme !… ma pauvre femme !… que j’ai trahie !…

VALLADON. — Vous êtes marié ?

MONGROL. — Oui, monsieur… une femme charmante, spirituelle, courageuse ; car je ne sais pas comment j’ai pu la tromper… J’adore ma femme, monsieur ; c’est l’âme de la maison… et elle élève nos enfants !…

VALLADON. — Des enfants ?

MONGROL. — Trois !… trois petits anges pour lesquels nous travaillons sans relâche depuis dix ans… Nous amassions… nous entassions… nous nous privions de tout… Et parce que j’ai rencontré une coquine, une drôlesse !… Savez-vous, monsieur, qu’elle m’a dévoré quatre-vingt mille francs depuis deux mois ?

VALLADON. — Oui, elle n’a pas d’ordre.

MONGROL. — Juste la dot de ma femme… engloutie !… Et j’aurais continué… je fermais les yeux… j’étais fou, j’étais ensorcelé. Mais c’est fini, je suis réveillé. (Allant prendre son chapeau
.) Je ne la reverrai jamais… Jamais, entendez-vous ?… Dites-lui que je ne l’ai jamais aimée… que c’était un caprice, un pari… que je ne la trouve pas jolie, ni distinguée… qu’elle s’habille mal, qu’elle chante faux, qu’elle a de gros pieds, de grosses mains… Dites-lui tout ça, monsieur, je vous en prie.

(Il sort en pleurant
.)


SCÈNE IX.


VALLADON ; puis BLANCHE.

VALLADON, s’asseyant près du guéridon
. — Pauvre homme !… Il m’a fait de la peine.

BLANCHE, en chapeau
. — Tiens ! il est parti ?

VALLADON. — Il y a du nouveau.

BLANCHE. — Quoi donc ?

VALLADON. — Potiron II vous a écrit.

BLANCHE. — Victor ?

VALLADON. — Pour vous redemander son porte-cigares… Potiron Ier
 a ouvert la lettre… il a compris, et il est parti furieux… en jurant qu’il ne reviendrait plus.

BLANCHE. — Allons donc !… À cinquante ans, on revient toujours. Je vais au Bois. (Elle sort par la droite
.)


SCÈNE X.


VALLADON ; puis MONGROL.

VALLADON. — À cinquante ans, on revient toujours… Voilà une femme qui a pioché son cœur humain… Pauvre Fortunio !… une femme ! des enfants ! un commerce !… Que diable est-il venu faire ici ? (Apercevant MONGROL qui entre
.) Tiens, vous voilà ?

MONGROL. — Oui… Je crois que j’ai oublié mes gants.

VALLADON, à
 part
. — Il les a aux mains.

MONGROL. — Elle est sortie ?

VALLADON. — Oui.

MONGROL. — Monsieur…

VALLADON. — Quoi ?

MONGROL. — Ne lui dites pas que j’ai reçu cette lettre… Je préfère m’en expliquer avec elle.

(Il s’assied sur la chaise à côté du divan, la tête dans ses mains
.)

VALLADON. — En voilà un qui est pris… Toute sa fortune y passera.

(Il casse du sucre
. La toile baisse
.)



ACTE II


Arrière-magasin. Au fond, grande porte et vitrage laissant apercevoir l’agencement d’un vaste magasin. Comptoir à gauche avec chaise ; bureau à droite ; psyché. Sur la table du comptoir, deux paniers d’enfants.


SCÈNE PREMIÈRE.


CLEMENCE, MONGROL, REPIQUET, DEUX PETITS GARÇONS de taille inégale.

REPIQUET, entrant
. — Eh bien ?… sommes-nous prêts ? Partons-nous ?

CLEMENCE, assise à côté du comptoir, achevant de préparer des tartines qu’elle met dans les paniers
. — Un moment, grand-père !…

REPIQUET. — Surtout, pas trop de confitures sur les tartines… ça fait tomber les dents…

LE PREMIER ENFANT. — Ah ! grand-père !

REPIQUET. — On m’en a trop mis, quand j’étais petit, et mes dents sont tombées. (A part
.) Il faut leur apprendre de bonne heure la sobriété.

MONGROL, écrivant au bureau à droite
. — Et où les conduisez-vous en promenade, aujourd’hui ?

REPIQUET. — Ça dépendra du temps… S’il fait beau, nous irons aux Tuileries ; s’il fait du vent, nous monterons en haut de la tour Saint-Jacques.

LES ENFANTS. — Oh ! oui ! grand-père ! oui, grand-père.

CLEMENCE. — D’où vient cet enthousiasme pour la tour Saint-Jacques ?

REPIQUET. — Ah ! voilà !… Quand il fait du vent nous déchirons des petits morceaux de papier qui s’envolent et vont d’un loin !…

LE PREMIER ENFANT. — Il y en a qui vont jusqu’au bon Dieu… N’est-ce pas, grand-père ?

REPIQUET. — Certainement… (A part
.) Il n’y a pas de mal à leur inspirer de bonne heure certains principes…

CLEMENCE. — Et surtout on ne goûtera pas avant trois heures… Vous avez bien déjeuné… Vous entendez, grand-père ?

REPIQUET. — Sois tranquille… j’y veillerai. (A part
.) Après ça, s’ils ont faim avant…

CLEMENCE. — Maintenant voyons les mains. Le dessous… Hum !… ça laisse à désirer. Deux fois trois ?

LE PREMIER ENFANT. — Six !

CLEMENCE. — Oh ! s’il n’a pas l’air d’un teinturier ! Quatre fois sept ?

LE DEUXIÈME ENFANT. — Vingt-huit.

CLEMENCE. — Très bien… mais qu’est-ce qu’il a sur le nez, celui-là ?

REPIQUET. — C’est de la couleur… Il faut te dire que nous avons peint le chat…

CLEMENCE. — Voilà une idée ! Tenez, grand-père, vous êtes aussi enfant qu’eux !…

REPIQUET. — Il faut leur donner de bonne heure le goût des arts utiles.

CLEMENCE. — Mongrol… prête-moi ton mouchoir.

MONGROL, qui est venu travailler près du comptoir à gauche
. — Voici, chère amie…

L’ENFANT. — Oh ! comme il sent bon, le mouchoir à papa !

CLEMENCE. — Tiens !… c’est vrai… Quel est donc ce parfum ?

MONGROL, à part
. — Ah ! diable !

CLEMENCE. — Nous n’avons ici que de l’eau de Cologne.

MONGROL. — Je vais te dire… C’est… au cercle… Duvigneau… le parfumeur… en a apporté quelques échantillons.

REPIQUET. — Et alors vous vous en êtes offert ?

MONGROL. — Oui… tout le cercle s’en est offert.

CLEMENCE. — C’est délicieux… ça embaume !…

MONGROL. — Je t’en achèterai, si tu veux…

CLEMENCE. — Allons donc ! Est-ce que je me sers de ça !

REPIQUET. — Nous sommes d’une famille qui n’a jamais eu besoin de faire appel à ces compositions chimiques.

CLEMENCE, se levant
. — Partez vite ! vous êtes en retard. L’eau rougie… Les waterproofs… s’il pleut.

LE PREMIER ENFANT, à
 REPIQUET
. — Mon cerceau…

LE DEUXIÈME ENFANT. — Mon ballon…

CLEMENCE, à REPIQUET
. — Surtout prenez bien garde aux voitures… et ne les laissez pas marcher dans les ruisseaux, comme ils font toujours…

REPIQUET. — Ils adorent ça !…

CLEMENCE. — C’est possible… mais comme ils ont des pantalons blancs…

REPIQUET. — J’y veillerai. (Aux enfants, tirant un sac de bonbons
.) Avant de partir… attention ! Ouvrez la bouche et fermez les yeux ! Vous y êtes ?… C’est fait !

(Il croque le bonbon
.)

LES PREMIER ET DEUXIÈME ENFANTS. — Ah ! grand-père ! grand-père !

LE DEUXIÈME ENFANT. — Hi !… hi !… hi !…

CLEMENCE. — Ah ! il ne la trouve pas drôle !

REPIQUET. — Mais ne pleure donc pas !… puisque c’est pour jouer !… C’est pour jouer !… Tiens ! prends le sac. Il aura trop de cœur, cet enfant-là !… À surveiller !

LES DEUX ENFANTS. — Adieu, maman.

CLEMENCE. — Adieu !… et soyez bien sages.

MONGROL, à
 part
. —
 C’est pourtant bien bon, la famille !

REPIQUET. — Allons ! En route !

(Il sort avec les enfants
.)


SCÈNE II.


CLEMENCE, MONGROL ; puis UN COMMIS.

MONGROL. — Sont-ils gentils ! Rien que des garçons !… Tu aurais peut-être désiré une fille ?

CLEMENCE. — Ma foi, non ! J’aime bien mes gros garçons… Ce n’est pas soigneux, c’est toujours barbouillé… mais ça embrasse bien maman ! Malheureusement il m’en manque un…

MONGROL. — Ah ! oui ! notre aîné… un monsieur de onze ans qui est à Sainte-Barbe.

CLEMENCE. — Tiens ! J’ai reçu ce matin une lettre de lui… je l’avais oubliée.

MONGROL. — Ah ! voyons.

CLEMENCE. — Confidentielle.

MONGROL. — Oh ! oh ! c’est grave !

CLEMENCE, lisant
. —
 « Mon cher papa et ma chère maman… » (Parlé
.) Il écrit comme un chat. (Lisant
.) « Je suis collé pour dimanche. »

MONGROL. — Collé ?

CLEMENCE. — Eh bien ! oui… en retenue… On appelle ça être collé. (Lisant
.) « Je n’ai pas voulu manger de bœuf… parce qu’on ne m’avait donné que du gras… et je ne l’aime pas ; alors le pion m’a collé cinq cents vers… »

MONGROL. — Encore collé !

CLEMENCE, lisant
. —  « C’est du… du… »

MONGROL, regardant
. —
  « Despotisme ! »

CLEMENCE. — Ah ! (Lisant
.) « C’est du despotisme !… On nous traite comme des esclaves en nous forçant à manger du gras quand nous ne l’aimons pas. »

MONGROL. — Décidément il n’aime pas le gras.

CLEMENCE, lisant
. —  « Ma chère maman, comme nous avons la même écriture… » (Parlé
.) Bien obligée.

MONGROL. — Un peu… un peu…

CLEMENCE, lisant
. —  « Tu serais gentille… bien gentille… de me faire mon pensum comme l’autre fois. »

MONGROL. — Ah ! le câlin !

CLEMENCE, lisant
. —  « C’est du Virgile… un auteur latin que j’explique, mais que je ne comprends pas. »

MONGROL. — Enfin s’il l’explique.

CLEMENCE, lisant
. —  « Tu commenceras en haut de la page 129 et tu copieras à la suite jusqu’à cinq cents vers… N’en fais pas un de plus… le pion serait trop content… Apporte-le moi samedi, parce qu’alors je pourrai sortir dimanche, à trois heures… Je t’embrasse ainsi que papa… Post-scriptum
… »

MONGROL. — Ah ! voyons ?

CLEMENCE, lisant
. —  « Post-scriptum
. — Je n’ai plus rien à te dire. » Allons, me voilà avec un pensum sur la planche.

MONGROL. — Comment ! tu vas le faire ?

CLEMENCE. — Je crois bien ! Je veux embrasser mon garçon dimanche… J’en serai quitte pour me coucher une heure plus tard pendant quelques jours.

MONGROL. — Clémence ! Ah ! Clémence !

CLEMENCE. — Quoi ?

MONGROL. — Je t’admire !… Tant de douceur, de bonté… et d’énergie !… car tu as de la tête, de la décision, du sang-froid… Te rappelles-tu lorsque notre petit Gustave… celui qui est collé, est tombé à l’eau dans l’île de Croissy ?

CLEMENCE. — La belle affaire !

MONGROL. — Moi, je levais les yeux au ciel et je criais… Au secours ! Tout ce que je possède à qui le sauvera ! Je me retournai… tu étais à l’eau… et en quelques brasses tu rejoignais Gustave…

CLEMENCE. — Dame ! puisque tu ne sais pas nager… à ton âge !

MONGROL. — Dire qu’il y a des femmes qui se conduisent comme toi… tandis que d’autres…

CLEMENCE. — Mais je me conduis comme je le dois. Ah çà ! qu’est-ce que tu as aujourd’hui ?

MONGROL. — Bien… Ah ! Clémence, tu vaux bien mieux que moi ! Tu travailles, tu te fatigues… jamais de plaisirs, de toilettes… tu n’as pas même de diamants !

CLEMENCE. — J’en ai trois… et des gros !

MONGROL. — Tu ne prends pas la plus petite distraction…

CLEMENCE. — Eh bien ! et nos promenades le dimanche… avec notre pensionnat…

MONGROL. — Ça, c’est charmant… Dimanche dernier, nous étions au bois de Boulogne…

CLEMENCE. — Est-ce drôle, cette petite chienne havanaise qui est venue te caresser !

MONGROL, embarrassé
. — Hum !

CLEMENCE. — Elle portait sur son collier le nom de Cora… on eût juré qu’elle te connaissait… elle ne voulait plus te quitter…

MONGROL, troublé
. — Oui… je suis un peu chasseur… et les chiens reconnaissent ça…

CLEMENCE. — Elle appartenait à une belle dame qui m’a paru d’une élégance…

MONGROL. — Je ne l’ai pas remarquée.

CLEMENCE. — Je n’ai pas vu sa figure, mais une toilette, une tournure…

MONGROL, vivement
. — Je te jure que je ne la connais pas…

CLEMENCE. — Mais je le pense bien ! Oh ! je ne suis pas jalouse… sois tranquille. J’ai confiance… tu n’es pas joli, tu n’es pas brillant… mais tu es un brave homme !… et je t’aime simplement… solidement… comme on aime le pain !

(Elle l’embrasse
.)

MONGROL, à part
. — Elle me fait mal avec ses caresses. (Haut
.) Adieu, Clémence… je retourne au magasin… Je vais travailler pour toi… pour nos enfants… Les envois de Lyon viennent d’arriver… et je vais les faire enlever…

CLEMENCE. — Eh bien ! pourquoi pleures-tu ?

MONGROL. — C’est l’estime… c’est… Ah ! quelle femme tu fais !… Je vais les faire classer !

(Il sort très ému par la droite
.)


SCÈNE III


CLEMENCE ; puis VALLADON ; puis LE COMMIS.

CLEMENCE, seule
. —
 Je ne sais pas ce qu’il a depuis quelque temps… Il me regarde et il pleure… Après douze ans de ménage, ce n’est pas raisonnable… (Allant à la psyché
.) Oh ! comme je suis faite ! À quoi bon ?… puisqu’il me trouve bien comme cela… Voyons… (Allant se mettre au bureau
.) Je suis en retard… mon livre de caisse n’est pas à jour…

VALLADON. — Pardon, madame… M. Repiquet, s’il vous plaît ?

CLEMENCE. — Mon père… il est sorti… monsieur…

VALLADON. — Votre père !… Comment ! c’est vous… mademoiselle Clémence… que j’ai vue…

CLEMENCE. — Excusez-moi, monsieur, mais…

VALLADON. — Valladon ! un vieil ami de la famille…

CLEMENCE. — Vous ! oh ! comme vous êtes changé !… mais je vous reconnais pourtant… Attendez… c’est vous qui m’avez donné une montre le jour de ma première communion.

VALLADON. — Oui.

CLEMENCE. — Je l’ai toujours… la voilà !… Ah ! que mon père sera heureux de vous revoir !

VALLADON. — J’ai à le consulter sur un placement pressé…

CLEMENCE, lui offrant une chaise et s’asseyant aussi
. — Il ne tardera pas à rentrer… Mais qu’êtes-vous devenu ? Voilà au moins vingt ans que nous ne vous avons vu.

VALLADON. — Oui… j’ai disparu… j’ai voyagé.

CLEMENCE. — Où ça ?

VALLADON. — Oh !… dans des pays… malsains.

CLEMENCE. — Des pays de fièvre ?

VALLADON. — Oui… de mauvaises fièvres…

CLEMENCE. — Vous les avez attrapées ? Oh ! tant pis !… On dit qu’il est très difficile de s’en débarrasser…

VALLADON. — Oui… extrêmement difficile.

CLEMENCE. — Il faut changer d’air.

VALLADON. — C’est ce que je fais dans ce moment… Mais parlons de vous, chère belle… Que faites-vous ?

CLEMENCE. — Je suis mariée… voilà bientôt douze ans.

VALLADON. — Et êtes-vous heureuse ?… Le ciel a-t-il béni votre union ?

CLEMENCE. — Je crois bien ! Il l’a bénie trois fois !

VALLADON. — Trois enfants !

CLEMENCE. — Superbes !… Je vous les montrerai…

VALLADON. — Mon compliment… chère belle.

CLEMENCE, riant
. — Mais pourquoi donc m’appelez-vous toujours chère belle ?

VALLADON. — Pardon… une habitude…

CLEMENCE. — Appelez-moi Clémence, comme autrefois, et tutoyez-moi !

VALLADON, vivement
. — Non ! (A part
.) Il n’y aurait pas de différence avec les autres, alors…

CLEMENCE. — Comment ! vous refusez de me tutoyer ?…

VALLADON. — Oui… Laissez-moi vous donner cette preuve de tendresse… et de respect.

CLEMENCE, à
 part
. — Quel original !

VALLADON. — Mais je vous trouve ici… dans ce bureau… Est-ce que, par hasard, vous vous occupez des affaires ?

CLEMENCE. — Par hasard est joli ! Ne suis-je pas l’associée de mon mari ? Je descends à sept heures.

VALLADON. — Comment ! vous vous levez à sept heures !

CLEMENCE. — Non… à six… Vous comprenez, les enfants… les ordres à donner…

VALLADON. — Je vous demande pardon… mais tout cela bouleverse tellement mes idées… Ainsi, vous travaillez… vous-même ?

CLEMENCE. — Moi-même… en personne naturelle, du matin au soir… Et quand tout le monde est couché, je me régale.

VALLADON. — Ah !

CLEMENCE. — En faisant les pensums de Monsieur mon fils !

VALLADON, à
 part
. — Ma parole d’honneur, je ne sais plus où je suis !… (Haut
.) Mais, chère belle…

CLEMENCE. — Encore !

VALLADON. — Non ! Clémence ! Il est impossible que vous ne cherchiez pas à vous donner quelques distractions, quelques satisfactions d’amour-propre… car enfin vous êtes femme… jeune, jolie…

CLEMENCE. — Ça, je ne m’en occupe pas… Ça regarde mon mari… Quant aux distractions… j’en ai… et de bien douces !… tous les dimanches…

VALLADON. — Voyons ?

CLEMENCE. — D’abord, je me lève tard… à huit heures. Gustave arrive de Sainte-Barbe… mon fils aîné… On sert le déjeuner… Vite en route ! Nous partons, grand-père en tête, avec un immense parapluie de famille… les enfants au milieu… Mongrol et moi, nous fermons la marche.

VALLADON. — Vous allez à pied ?

CLEMENCE. — Parbleu ! Les jambes des enfants, il faut que ça remue, et puis, à chaque pas… nous rencontrons un plaisir… D’abord, aux Champs-Élysées, nous nous pesons régulièrement tous les dimanches. Je constate le progrès de mon petit troupeau… Après, vient la tête de Turc, pour essayer ses forces… puis les chevaux de bois… Grand-père prétend que tourner, ça préserve du mal de mer… De fête en fête, nous arrivons au lac…

VALLADON. — Vous vous reposez ?

CLEMENCE. — Jamais !… Nous prenons un bateau… et chacun rame à son tour… Grand-père tient le gouvernail, ce qui fait que nous nous cognons contre toutes les berges… Alors ce sont des joies, des éclats de rire… Oh ! le rire des enfants ! quelle musique ! quelle fanfare ! C’est clair, c’est franc, c’est honnête !… Je passerais ma vie à écouter rire les enfants !… Enfin nous revenons…

VALLADON. — À pied ?

CLEMENCE. — Quand il fait beau… Il est vrai que quand il pleut, on ne trouve jamais de voitures, alors c’est exactement la même chose… mais grand-père ouvre son parapluie… Ah ! si vous nous voyiez tous serrés autour de ce brave homme, mon Dieu ! vous pourriez rire… comme le font bien des passants… mais que nous importe ? Il y a des joies si pures, des félicités si parfaites, que le ridicule ne peut les atteindre. Qu’est-ce que vous avez ?

VALLADON, ému
. — Rien !… ce n’est rien… Ah ! Clémence ! ça me fait du bien de vous écouter… il y a si longtemps que je n’avais entendu un pareil langage… C’est comme un courant d’air frais… un parfum de mon enfance… Je vois ma mère dans le lointain… Je vous demanderai la permission de venir vous ennuyer quelquefois… (Se levant
.)

CLEMENCE, se
 levant
. — Mais tant que vous voudrez… Nous irons vous rendre votre visite… Où demeurez-vous ?

VALLADON. — Vous !… chez moi ! non, ne vous dérangez pas…

CLEMENCE. — Pourquoi ?

VALLADON. — Je n’y suis jamais… et puis je vais déménager…

CLEMENCE. — Oh ! mais je ne veux pas que vous nous échappiez encore… vous êtes trop long à revenir… Et, malgré vous, je connaîtrai votre retraite.

LE COMMIS, entrant au fond
. — Mademoiselle Berthe désire parler à Madame.

CLEMENCE. — Priez-la d’entrer… (A VALLADON
.) Vous permettez… la maîtresse de piano de mes enfants.

VALLADON. — Faites donc… ne vous gênez pas pour moi.


SCÈNE IV.


LES MÊMES, BERTHE.

CLEMENCE, allant au-devant de BERTHE
. — Entrez, mon enfant ; qu’est-ce qui vous amène ? Ce n’est pas aujourd’hui notre jour de leçon…

BERTHE. — Aussi n’est-ce pas pour cela que je viens… Je ne sais comment vous dire…

VALLADON. — Pardon… je me retire…

CLEMENCE. — Non !… nous n’avons pas de secrets, nous autres… M. Valladon… un ami de la famille… Parlez.

VALLADON, à
 part
. — Elle est gentille, la petite pianiste !

BERTHE. — C’est que… il m’est arrivé un malheur.

CLEMENCE. — Votre père est malade ?

BERTHE. — Oh ! non, madame… il va bien… Dieu merci ! Voilà ce que c’est… Hier, je suis allée en soirée.

VALLADON. — Ah ! Mademoiselle va dans le monde ? (A part
.) Déjà lancée !

BERTHE. — Oh ! très souvent, monsieur, chez les parents de mes élèves…

VALLADON. — Vous aimez la danse ?

BERTHE. — Je ne sais pas… je ne danse jamais… mais je fais danser les autres… je tiens le piano… C’est même pour cela qu’on m’invite.

VALLADON, à part
. — Oh ! pauvre petite ! (Haut
.) Comment, toute la soirée… vous tapotez ?…

BERTHE. — Le soir, j’ai les doigts bien fatigués, allez… mais pas moyen de refuser !

VALLADON. — Pourquoi ?

CLEMENCE. — Elle perdrait sa clientèle…

BERTHE. — Ce n’est pas tant la fatigue que je redoute… mais ce sont les frais… Il me faut une voiture… des gants…

VALLADON. — Mais on vous… on vous rétribue, je pense ?

BERTHE. — Oh ! non… Alors je ne serais plus une invitée… et je n’accepterais pas.

CLEMENCE. — Brave petit cœur !

BERTHE. — Par exemple !… quand il gèle, quand il fait bien sec, j’économise la voiture… j’attache ma robe avec des épingles… j’ai un grand manteau que Madame m’a donné.

CLEMENCE, la faisant taire
. — Bien !

VALLADON. — Vous allez à pied… toute seule ?

BERTHE. — Avec papa… il m’attend chez le concierge.

VALLADON. — Il n’est donc pas invité, lui ?

BERTHE. — Oh ! si… mais il n’a pas d’habit !

VALLADON. — Ma parole ! il faut venir ici pour entendre ça !…

CLEMENCE. — Eh bien ! qu’est-ce qui vous étonne ? Est-ce que vous croyez que tous les Français viennent au monde en habit ? Il en aura un… plus tard… Voyons l’accident qui vous amène ?

BERTHE. — Hier… un domestique… qui ne faisait pas attention… m’a renversé une tasse de chocolat sur ma robe…

CLEMENCE. — Oh ! le maladroit !

BERTHE. — Ces dames ont dit : Heureusement qu’elle n’est pas neuve… mais elles ne savent pas que je n’en ai pas d’autre…

CLEMENCE. — Pauvre petite !

VALLADON, à part
. —
 Voilà une jeune fille qui est jolie… et qui n’a qu’une robe !… Quel drôle de quartier !

BERTHE. — Je l’ai bien nettoyée ce matin… j’ai frotté… mais ça paraît toujours… une grande tache… là, sur le côté.

VALLADON. — Vous me la donnerez, cette robe-là… je veux la garder !…

BERTHE. — Mais pas du tout, monsieur, je compte y faire mettre un lé, et comme j’ai une autre soirée après-demain… il me faut de l’argent pour acheter de l’étoffe… Alors je suis venue vous demander… si vous pouviez m’avancer la moitié de mon mois…

CLEMENCE. — Certainement, mon enfant !…

BERTHE. — Oh !… si ça ne vous gêne pas.

CLEMENCE. — Non… ça ne me gêne pas… Attendez-moi.

(Elle sort par la gauche
.)


SCÈNE V.


BERTHE, VALLADON ; puis LE COMMIS

VALLADON, prenant des billets dans son portefeuille
. —
 Oh ! il ne sera pas dit pour la première fois que je rencontre une jeune fille vertueuse. Tenez, mon enfant.

BERTHE, émue
. — Des billets de banque ?

VALLADON. — Oh ! prenez ! j’en ai donné bien plus à d’autres qui ne vous valaient pas.

BERTHE. — Excusez-moi, monsieur… mais je ne reçois que l’argent que je gagne.

VALLADON, à
 part
. — Elle refuse !… Ah çà ! elle n’est donc pas de Paris !… Pauvre petite !

(Il l’embrasse
.)

BERTHE, passant vivement à droite
. — Mais, monsieur…

VALLADON. — Oh ! pardon ! Je n’ai pas voulu vous offenser… mais je suis tellement dépaysé… Tenez… ayez confiance en moi… je suis un vieux bonhomme… presque un père… et ça me fait tant de bien de rencontrer une personne qui refuse de l’argent.

BERTHE. — Au fait, vous n’avez pas l’air méchant.

VALLADON. — Voyons… Confiez-moi vos petites affaires. Quel est le prix de vos leçons ?

BERTHE. — Ça dépend… J’en ai depuis un franc jusqu’à deux.

VALLADON. — Est-il possible ?

BERTHE. — Mais je dois me présenter chez une dame qui désire apprendre le piano, et comme elle est très riche… on m’a conseillé de demander trois francs.

VALLADON. — Oh !

BERTHE. — C’est beaucoup, n’est-ce pas ?… Papa dit que c’est trop !

VALLADON. — Soyez tranquille, je vous trouverai des élèves. (A part
.) Moi, d’abord !… Tant pis ! je vais me mettre au piano !

BERTHE. — Ah ! je voudrais tant gagner de l’argent !

VALLADON. — Vous n’êtes pas avare, j’espère ?

BERTHE. — Oh ! non ! mais mon père pourrait ne plus travailler.

VALLADON. — Ah ! il travaille aussi, M. votre père ?

BERTHE. — Je crois bien… Il peint sur porcelaine… mais ça lui fatigue la vue.

VALLADON. — Pauvre enfant ! Vous devez avoir une existence bien triste.

BERTHE. — Pas du tout ! Le matin je fais mon ménage.

VALLADON. — En chantant ?

BERTHE. — Oh ! non ! ça réveillerait papa… À sept heures, je pars… et je trotte toute la journée.

VALLADON. — Mais où déjeunez-vous ?

BERTHE. — Oh ! en courant… J’achète un petit pain… Le difficile, c’est de boire… Mais dans les maisons où l’on m’aime, je demande un verre d’eau rougie.

VALLADON, à part
. — Elle n’est pas même nourrie comme l’horrible chienne de mademoiselle de la Bondrée ! Pauvre petite ! (Il l’embrasse vivement
.)

BERTHE. — Eh bien ! Encore !

VALLADON. — Ne faites pas attention… C’est l’admiration, c’est le…

LE COMMIS, entrant
. —
 Madame demande mademoiselle Berthe.

BERTHE. — Tout de suite… j’y vais. (A part
.) Quel drôle de monsieur. (Elle sort
.)


SCÈNE VI.


VALLADON ; puis FIFARET.

VALLADON, seul
. —
 Ah ! Ça sent bon ici !… Ça sent l’honnête femme !…

FIFARET, entre
. — Elle ne sort pas. Pourvu qu’elle ne me fasse pas poser encore une heure.

VALLADON. — Tiens ! M. Fifaret… ma nouvelle connaissance d’hier.

FIFARET. — Ah ! M. le marquis.

VALLADON. — Chut ! Ici, plus de marquis. Valladon, le vieil ami de M. Repiquet.

FIFARET. — Vous connaissez mon oncle ?

VALLADON. — Ah ! bah ! Vous êtes le cousin de Clémence ?

FIFARET. — De madame Mongrol… depuis ma naissance.

VALLADON. — Ah ! voilà une femme ! (Le voyant qui remonte
.) Vous la cherchez ?

FIFARET. — Oui… c’est-à-dire… Vous n’avez pas vu entrer une jeune fille tout à l’heure ?

VALLADON. — Si… elle est là… Avec votre cousine.

FIFARET. — Ah ! Dieu soit loué ! Je craignais de l’avoir perdue… Figurez-vous que je la suis depuis ce matin.

VALLADON. — Pourquoi faire ?

FIFARET. — Eh bien ! mais… pour lui faire une conférence sur les dangers de l’isolement.

VALLADON. — Ah ! mais non !

FIFARET. — Je la rencontre boulevard Magenta… Je me dis : Très gentille ! si j’emboîtais ?… J’emboîte. Elle marchait d’un pas… Nous arrivons… essoufflés… rue de Vaugirard. Elle entre dans une maison ; je me campe sur le trottoir en face… Elle reste une heure… Elle sort… J’emboîte… Cette fois elle me conduit rue de Clichy… Elle entre dans une maison…

VALLADON. — Elle reste une heure.

FIFARET. — Oui… Quel diable de métier peut-elle faire ?

VALLADON. — Je vais vous le dire… C’est une brave et honnête fille qui donne des leçons de piano.

FIFARET. — C’est cela… des leçons d’une heure.

VALLADON. — Qui vit de son travail… et qui n’accepte rien.

FIFARET. — Ça me va ! (Riant
.) Je n’aurai pas à convoquer mon conseil de famille…

VALLADON. — Si j’ai un avis à vous donner… c’est de renoncer à cette aventure.

FIFARET. — Ah ! non ! elle est trop gentille ! Elle va rester une heure ici… J’attendrai. (Tirant une montre
.) Deux heures dix.

VALLADON. — Comment ! deux heures…

FIFARET, tirant une seconde montre d’une autre poche
. — Attendez… Midi vingt.

VALLADON. — Midi…

FIFARET, tirant une troisième montre
. — Attendez… Six heures un quart.

VALLADON. — Trois montres ! Vous en faites donc le commerce ?

FIFARET. — Non… C’est pour les faire arranger… Il y en a une à ma mère, une à moi… et l’autre à mon domestique… Celle de ma mère retarde, la mienne avance, et celle de mon domestique ne va pas du tout… Impossible de savoir l’heure à la maison… Alors je les portais chez l’horloger quand j’ai rencontré la petite… J’ai emboîté… Ça m’a détourné et… La voici.


SCÈNE VII


LES MÊMES, CLEMENCE, BERTHE ; puis LE COMMIS.

BERTHE. — Oh ! madame ! que de bonté ! Une robe entière pour moi…

CLEMENCE. — C’est un souvenir que je vous prie d’accepter… Adieu… Vous avez vos leçons… Ne perdez pas de temps !

BERTHE. — Merci, madame, merci.

(Elle sort
.)

FIFARET, à
 part
. — Nous allons reprendre notre course.

CLEMENCE. — Ah ! c’est vous, mon cousin… Vos visites sont bien rares.

FIFARET. — Oui… Et aujourd’hui… je suis extrêmement pressé. Je reviendrai… (A VALLADON
.) Je vais la suivre. (Haut, saluant
.) Cousine !

(Il sort
.)

VALLADON, à
 part
. — C’est ce que nous allons voir !

CLEMENCE. — Vous partez aussi ?

VALLADON. — Oui, un rendez-vous chez moi… que j’avais oublié… (A part
.) Je vais le suivre.

(Il sort
.)

CLEMENCE, seule
. — Je vais le faire suivre… (A un commis qu’on voit au fond
.) Monsieur Léon ?

LE COMMIS. — Madame…

CLEMENCE. — Vous voyez bien ce vieux monsieur ?… Suivez-le… Vous me rapporterez son adresse…

LE COMMIS. — Bien, madame.

(Il sort
.)


SCÈNE VIII.


CLEMENCE ; puis BLANCHE.

CLEMENCE, seule
. — Si je le laissais échapper, mon père ne me le pardonnerait pas.

BLANCHE, paraissant au fond
. — Pardon, madame, je désirerais parler à M. Mongrol.

CLEMENCE. — Mon mari… Je vais le faire appeler.

(Elle remonte au fond et donne un ordre à un commis
.)

BLANCHE, à part, sur le devant, regardant CLEMENCE
. — Pas mal !… La banque vient de refuser de payer le bon de vingt mille francs… Je n’y comprends rien.

CLEMENCE. — Si Madame veut prendre la peine de s’asseoir.

BLANCHE. — Je vous remercie… Je ne reste qu’un instant.

CLEMENCE, après un petit temps
. — C’est à M. Mongrol lui-même que Madame désire parler ?

BLANCHE. — Ah ! à lui ou à tout autre… Je viens pour assortir une étoffe qui a été prise, je crois, dans ce magasin… Voici l’échantillon.

(Elle tire de sa poche un morceau d’étoffe en même temps que son mouchoir
.)

CLEMENCE, prenant l’échantillon
. — Permettez, madame. (Elle est frappée du parfum qui s’exhale du mouchoir et aspire à plusieurs reprises ; à part
.) L’odeur de ce matin… (Regardant BLANCHE avec défiance
.) C’est singulier… je ne sais pourquoi… mais cette femme me déplaît.


SCÈNE IX.


LES MÊMES, MONGROL.

MONGROL, entrant vivement
. — On me demande ?

CLEMENCE, désignant BLANCHE
. — Madame.

MONGROL, à part
. — Blanche !

CLEMENCE, à
 part
. — Il s’est troublé !

BLANCHE. — Désolée, monsieur… qu’on vous ait dérangé pour si peu de chose… Je suis venue pour assortir un chiffon… dont j’ai remis l’échantillon à Madame. (Bas à MONGROL
.) Éloignez-la ; il faut que je vous parle.

CLEMENCE, venant vivement se placer entre eux deux, un carton à la main
. — Si Madame veut examiner ce carton.

BLANCHE. — Voyons… (Examinant
.) Oh ! c’est beaucoup trop clair.

MONGROL, qui a pris l’échantillon des mains de sa femme
. — En effet, c’est trop clair.

BLANCHE, à
 CLEMENCE
. — Montrez-moi autre chose.

(CLEMENCE remonte
.)

MONGROL, bas à BLANCHE
. — Vous ici !… Quelle imprudence !… Je vous l’avais défendu.

CLEMENCE, ouvrant un autre carton placé sur le comptoir
. — Et ceci… J’espère que Madame trouvera là-dedans ce qu’elle cherche.

BLANCHE. — Oh ! c’est un peu foncé.

MONGROL. — Trop foncé… Si tu montrais à Madame…

CLEMENCE, l’interrompant
. —
 Vois toi-même dans les cartons du fond, à la lettre S.

BLANCHE, à
 part
. — Impossible de l’éloigner… (Haut
.) C’est mutile… Je suis un peu pressée… je repasserai demain… Je vous laisse l’échantillon. (Bas à MONGROL
.) Ce soir… à sept heures, chez moi.

CLEMENCE, à part
. — Elle lui a parlé bas !

MONGROL. — Il sera fait comme Madame le désire.

BLANCHE. — Au revoir.

(Elle salue et sort par le fond, conduite par CLEMENCE, qui s’est placée entre elle et son mari
.)


SCÈNE X.


CLEMENCE, MONGROL.

CLEMENCE, redescendant
. — Tu connais cette dame ?

MONGROL. — Moi… c’est-à-dire… parfaitement. C’est une de nos clientes.

CLEMENCE. — Ah ! elle est déjà venue ?

MONGROL. — Très souvent… au rayon des dentelles… C’est une dame très riche… du faubourg Saint-Germain.

CLEMENCE. — Comment s’appelle-t-elle ?

MONGROL. — Madame de la Bondrée… Je crois qu’elle est comtesse.

CLEMENCE. — Comtesse !… Au fait… c’est possible… Aujourd’hui on ne s’y reconnaît plus.

MONGROL. — Je remonte… Les envois de Lyon viennent d’arriver… je vais les classer.

CLEMENCE, le retenant, avec émotion
. — Mongrol… tu aimes bien tes enfants, n’est-ce pas ?

MONGROL. — Mes enfants !… Pourquoi me demandes-tu ça ?

CLEMENCE. — Pour rien… Va, mon ami, va !

MONGROL, à
 part
. — Venir chez moi !… Quelle imprudence !

(Il sort
.)


SCÈNE XI


CLEMENCE, allant au comptoir.

Une comtesse !… Ah ! je suis folle !… Mais ce parfum… Qu’est-ce que cela prouve ?… Puisqu’on en vend… tout le monde peut en porter… En vérité, je ne sais pas où j’ai la tête aujourd’hui.

(Elle s’assied
.)


SCÈNE XII.


CLEMENCE, VALLADON.

VALLADON, entrant
. — Il est au poste !… Je l’ai fait mettre au poste !

CLEMENCE. — Qui ça ?

VALLADON. — Votre petit cousin, M. Fifaret.

CLEMENCE. — Lui ! Et pourquoi ?

VALLADON. — Ne s’était-il pas mis dans la tête de suivre la maîtresse de piano ?

CLEMENCE. — Ah !

VALLADON. — Mais je n’entends pas ça… Je l’aime, cette petite… elle m’étonne !… Alors, comme votre cousin la suivait, je me suis mis à suivre votre cousin.

CLEMENCE. — Tiens ! vous étiez trois !

VALLADON. — Quoi ?

CLEMENCE. — Rien.

VALLADON. — Ils marchaient d’un pas… Je m’essoufflais… je perdais du terrain… Que faire ?… J’avise un sergent de ville et je lui dis :  « Vous voyez bien ce jeune homme qui a l’air de se sauver… il a des montres plein ses poches… Je me permets de vous le signaler. » Le sergent de ville, qui a de bonnes jambes, s’élance, le rattrape, et le conduit au poste pour s’expliquer.

CLEMENCE. — C’est bien fait.

VALLADON. — La petite a continué son chemin… sans se douter de rien… et la vertu est sauvée !

CLEMENCE. — C’est très bien, ce que vous avez fait là !

VALLADON. — Que voulez-vous ?… La vertu, depuis ce matin, me fait l’effet d’un objet d’art… placé sous la garde des honnêtes gens !… Votre père est-il rentré ?

CLEMENCE. — Pas encore… mais il ne peut tarder.

VALLADON. — Alors, tenez… serrez-moi ça.

(Il lui donne son portefeuille et un paquet d’actions
.)

CLEMENCE. — Des billets de banque ?

(Elle se lève
.)

VALLADON. — C’est mon reste… plus cent cinquante actions d’Orléans… Un dépôt qui m’a été confié.

CLEMENCE. — Que voulez-vous que je fasse de ces billets ?

VALLADON. — Je viens prier votre père de me les placer, parce que si je les gardais chez moi…

CLEMENCE. — Vous craignez les voleurs ?

VALLADON. — Oh ! non ! avec eux on peut s’entendre… mais je crains…

CLEMENCE. — Quoi donc ?

VALLADON. — Au fait, vous êtes mariée… mère de trois enfants… je puis vous le dire… Eh bien ! je crains… ces dames !

CLEMENCE. — Quelles dames ?

VALLADON. — De charmants petits oiseaux de proie… qui ont été créés pour dévorer les imbéciles… comme moi… et bien d’autres !

CLEMENCE. — Je devine ! Les cocottes ?

VALLADON. — Comment ! Vous savez leur nom !

CLEMENCE. — Ah ! ma foi, on en parle assez ! Est-ce que vous en connaissez ?

VALLADON. — Moi ? Je les connais toutes.

CLEMENCE. — Ah ! mon Dieu ! mais vous n’avez pas vécu dans leur intimité…

VALLADON. — Non, je me suis gêné ! Je m’en suis offert pour quatorze cent mille francs, de leur intimité.

CLEMENCE. — Est-il possible ? Et on vous en a donné pour votre argent ?

VALLADON. — Oh ! non ! par exemple ! C’est une fortune qui a coulé.

CLEMENCE. — Sous le pont des Soupirs… et moi qui vous croyais raisonnable… Mais comment peut-on aimer une femme qui ne vous aime pas ?

VALLADON. — Les truffes non plus ne nous aiment pas… et…

CLEMENCE. — Qu’est-ce qu’elles ont de plus que nous, ces femmes, pour vous attirer, pour vous fasciner ?

VALLADON. — Je ne sais pas… elles sont commodes.

CLEMENCE. — Vous êtes poli… Alors nous sommes incommodes, nous ?

VALLADON. — Non… mais il faut vous faire la cour des mois… des années souvent.

CLEMENCE. — Ah ! je comprends… avec nous il faut plaire… Il faut montrer qu’on est un homme bien élevé… qu’on a de l’esprit, de l’éducation, du cœur… enfin il faut savoir attendre, espérer, souffrir… Il est bien plus commode de tirer son portefeuille.

VALLADON. — Voyons ! ne vous exaltez pas !

CLEMENCE. — Au fait ça ne me regarde pas… mes enfants n’ont pas l’âge… et mon mari… j’en suis sûre ! Mais vous, qu’est-ce qui vous reste de cette vie de désordre ?

VALLADON. — Le souvenir… et de bien mauvaises connaissances.

CLEMENCE. — Des connaissances qui doivent vous fermer leur porte… vous êtes ruiné…

VALLADON. — Non… on m’accepte encore… comme exemple… pour encourager les autres… Et puis je rends de petits services… j’apprends à parler au perroquet… je promène Cora.

CLEMENCE. — Qui ça, Cora ?

VALLADON. — Une petite chienne havanaise… maussade et capricieuse.

(Il tire son mouchoir pour s’essuyer la figure
.)

CLEMENCE. — Le nom qui était sur le collier… Tiens ! vous avez sur votre mouchoir un parfum délicieux.

VALLADON. — N’est-ce pas ?

CLEMENCE. — D’où vous vient-il ?

VALLADON. — De chez l’une de ces demoiselles… la propriétaire de Cora.

CLEMENCE. — Ah !

VALLADON. — Elle en a fourré hier sur tous les mouchoirs de ses invités…

CLEMENCE, à
 part
. — Oh ! non ! C’est impossible !… (Haut
.) Et elle est jolie, cette femme ?

VALLADON. — Pas mal… un peu jeune… dans quinze ans elle fera fureur.

CLEMENCE. — C’est sans doute avec elle… que vous avez dissipé votre fortune ?

VALLADON. — Oh ! non… Quand elle est arrivée… le feu d’artifice était déjà bien avancé.

CLEMENCE. — Elle n’a eu que le bouquet.

VALLADON. — Si on peut appeler ça un bouquet… mais maintenant je ne joue plus que les rôles muets… Je fais ses affaires, ses placements… Ainsi ces cent cinquante actions d’Orléans sont à elle.

CLEMENCE. — Diable ! Elle fait des placements de père de famille.

VALLADON. — Oui… elle place volontiers l’argent des pères de famille… Tenez, dans ce moment, elle est en train de ronger un brave homme de commerçant.

CLEMENCE. — Un commerçant !

VALLADON. — Un malheureux qui s’est laissé prendre dans l’engrenage.

CLEMENCE. — Il est marié peut-être ?

VALLADON. — Oui.

CLEMENCE. — Des enfants ?

VALLADON. — Trois ou quatre. Je ne sais plus.

CLEMENCE. — Ah !

VALLADON. — Qu’avez-vous donc ?

CLEMENCE. — Rien… Et vous le connaissez, ce monsieur ?

VALLADON. — Oh ! je le connais… sous le nom de Fortunio… parce qu’il faut vous dire que, dans ces salons-là, chacun est fier… de cacher son nom… Ainsi moi, on ne m’appelle que le marquis.

CLEMENCE. — Et ce M. Fortunio…

VALLADON. — Eh bien ! elle le gruge ! Elle le ruine et elle le trompe !

CLEMENCE. — Ah !… Elle le trompe ?

VALLADON. — Comme dans un bois… touffu !

CLEMENCE. — Mais il ne le sait pas, lui ?

VALLADON. — Au contraire.

CLEMENCE. — Eh bien ?

VALLADON. — Eh bien ! ça l’attache… Il jure de ne pas revenir… et il revient… Que voulez-vous ? C’est un homme à la mer !

CLEMENCE. — Et comment appelez-vous cette jolie demoiselle ?

VALLADON. — Oh ! elle est très connue… Mademoiselle de la Bondrée.

CLEMENCE, à part
. — C’est elle ! (Haut
.) Où demeure-t-elle ?

VALLADON. — À quoi bon ? Vous n’avez pas l’intention de lui rendre visite, je suppose.

CLEMENCE. — Je vous en prie ?

VALLADON. — Allons donc ! Quelle plaisanterie !

CLEMENCE, à
 part
. — Oh ! cette adresse… sur nos livres… (Elle va chercher dans un livre placé sur le pupitre à droite
.) Puisque c’est une cliente…


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, REPIQUET et les DEUX PETITS GARÇONS.

REPIQUET, retenant les deux enfants, qui entrent en courant, et dont les pantalons blancs sont couverts de boue
. — Malheureux, filez vite ! qu’on ne vous voie pas ! Vous direz à votre bonne de vous changer. (Les enfants entrent à gauche
.) Ils ont piétiné tout le temps dans le ruisseau… Après ça, il n’y a pas de mal à leur faire comprendre de bonne heure que, dans la vie, tous les chemins ne sont pas couverts de roses.

VALLADON. — Il a vieilli… Eh bien ?… Tu ne me reconnais pas ?

REPIQUET. — Pardon, monsieur.

VALLADON. — Valladon !

REPIQUET, l’embrassant
. — Toi ! Je te croyais mort !

VALLADON. — Ah ! pas encore… J’ai à te parler d’une affaire.

REPIQUET. — Viens par là… j’ai été mouillé… et je t’écouterai en changeant… Ah ! tu n’es pas mort !

(Il sort bras dessus, bras dessous par la gauche avec VALLADON
.)


SCÈNE XIV.


CLEMENCE ; puis UN EMPLOYÉ DE LA BANQUE

CLEMENCE. — Bien ! Elle n’y est pas… Où la trouver cette femme ?

L’EMPLOYÉ. — Pardon… M. Mongrol, s’il vous plaît ?

CLEMENCE. — Il est en haut… mais nous n’avons pas d’échéance aujourd’hui.

L’EMPLOYÉ. — Ce n’est pas pour cela que je viens… Il s’agit d’un bon qui a été présenté ce matin… et que la banque a refusé de payer… faute de provision.

CLEMENCE. — Comment ! faute de provision ?… C’est impossible… Nous devons avoir quatre-vingt-sept mille francs à notre compte courant.

(Elle passe au comptoir voir le livre d’échéance
.)

L’EMPLOYÉ. — Voici le bordereau… et les bons payés… et acquittés.

CLEMENCE. — Par qui ?

L’EMPLOYÉ. — Du 10 janvier… quinze mille francs, par madame de la Bondrée… Du 3 février, quarante-deux mille francs, par madame de la Bondrée… Du 19, vingt-trois mille francs…

CLEMENCE. — Permettez que je voie l’adresse… rue du Helder, 18. Merci… C’est juste… c’est ma faute… mon mari m’avait avertie… et j’ai oublié de noter… M. Mongrol passera demain à la banque.

L’EMPLOYÉ. — Madame…

(Il sort
.)

CLEMENCE. — Est-ce possible ?… est-ce possible ?… Je dors… je rêve… Quatre-vingt mille francs en deux mois !… Et nos enfants ! nos pauvres petits enfants !… Je ne parle pas de moi… c’est un compte à régler ensemble… Et ses larmes… Ses attendrissements… mensonges ! Je vais aller le trouver… et que lui dirai-je ? Il est fou, il est malade !… Non… je vais aller chez cette femme !… Voilà l’ennemie !… il faut que nous nous trouvions face à face… et si je ne parviens pas à dénouer cette chaîne… je la briserai. Mon châle… mon chapeau…

(Elle entre à droite
.)


SCÈNE XV.


REPIQUET, VALLADON.

REPIQUET. — C’est simple comme bonjour… ces placements en viager sont très fréquents.

VALLADON. — Tant mieux !

REPIQUET. — Il y a des tables de mortalité… tel âge, tant… et puis on tient compte de la constitution. Tu ne m’as pas l’air d’un homme à aller bien loin.

VALLADON. — Mais permets…

REPIQUET. — Tu auras douze pour cent de ton argent… Est-ce que tu es toujours avec la petite Zizine, des Pommes de terre malades 
?

VALLADON. — Mais, mon ami, il y a trente-trois ans de cela.

REPIQUET. — C’est égal… c’était une jolie personne… Un jour elle m’a dit que j’avais l’air flegmatique.

VALLADON. — Eh ! eh ! c’était une invitation à la valse.

REPIQUET. — Oui, mais je n’avais pas le temps de valser… Ah çà ! c’est entendu… je te conduirai demain chez mon notaire… Tu dînes avec nous ?

VALLADON. — Volontiers !


SCÈNE XVI.


LES MÊMES, CLEMENCE.

REPIQUET. — Ah ! Clémence… Valladon dîne avec nous.

CLEMENCE. — Enchantée… Je reviens.

REPIQUET. — Comment ?… tu sors ?

CLEMENCE. — Dans un quart d’heure, je serai de retour… Commencez sans moi.

VALLADON. — Mais il pleut.

REPIQUET. — Tu seras crottée.

CLEMENCE. — Là où je vais… ça ne paraîtra pas.

(Elle sort vivement par le fond
.)


SCÈNE XVII.


REPIQUET, VALLADON, MONGROL ; puis UNE BONNE.

REPIQUET. — Est-elle laborieuse ! Je suis sûr qu’elle sort pour affaires.

MONGROL, entrant par la droite
. — Ah ! c’est fini !

VALLADON. — Fortunio !

MONGROL. — Le marquis !

REPIQUET. — Mon gendre, que je te présente… Un brave garçon qui aime bien sa femme… C’est moi qui l’ai choisi.

MONGROL. — Monsieur… (Bas à VALLADON
.) Au nom du ciel, silence !…

LA BONNE, paraissant
. — Madame est servie !

REPIQUET. — À table ! Je vous montre le chemin.

(REPIQUET va prendre VALLADON sous le bras, et ils sortent par la gauche
. MONGROL les suit
.)



ACTE III


Chez MONGROL. Un salon meublé simplement, mais avec goût. Une table recouverte d’un tapis ; une deuxième table à droite ; cheminée au fond. Portes d’entrée à droite et à gauche ; portes latérales ; fenêtres au premier plan à droite.


SCÈNE PREMIÈRE.


REPIQUET ; puis MONGROL.

REPIQUET, assis à la table à droite où se trouvent trois cocottes en papier
. —
 Voilà ! Les enfants sont enrhumés, nous ne sortirons pas aujourd’hui… alors, je leur ai fait des cocottes en papier… une grande, une moyenne et une petite. (Se levant
.) Il n’y a pas de mal à leur apprendre de bonne heure que l’égalité est une utopie. Ah ! c’est que je suis un homme pratique, moi !…

MONGROL, entrant par la gauche
. — Où est ma femme ?

REPIQUET. — À Sainte-Barbe… Aujourd’hui jeudi…

MONGROL. — C’est juste… Elle est allée voir Gustave.

REPIQUET. — Vous avez l’air fatigué, ce matin…

MONGROL. — Oui… je ne suis pas à mon aise.

REPIQUET. — Il faut prendre du bismuth… ça me réussit.

(Il sort par la gauche en emportant les cocottes
.)


SCÈNE II.


MONGROL ; puis VALLADON et BERTHE.

MONGROL, s’asseyant à gauche
. — Je ne comprends rien à ce qui m’arrive… Hier après dîner, je vais chez Blanche à sept heures… comme c’était convenu… Mirette, la bonne, me prie d’attendre dans l’antichambre… Ça m’étonne… Bientôt après, elle m’apporte une lettre :  « Ne remettez plus les pieds chez moi… vous m’avez trompée, vous êtes marié… père de trois enfants… Oubliez-moi, comme je vous oublie… » J’insiste pour entrer, Mirette me refuse obstinément la porte. (Se levant
.) Que signifie ? Marié… mais Blanche sait depuis longtemps…

VALLADON, entrant avec BERTHE, à gauche
. — J’ai rencontré Mademoiselle en bas… et nous sommes montés ensemble… (A part
.) Voilà plus d’une heure que je l’attendais dans la rue… Quand elle est sortie, j’ai emboîté… de loin…

BERTHE. — Ah ! madame Mongrol est sortie ?

MONGROL. — Elle est allée à Sainte-Barbe, mais les enfants sont là.

BERTHE. — C’est bien.

VALLADON. — Pardon, mademoiselle, je ne vous retiendrai qu’une minute… Je rumine depuis hier un grand projet… sur lequel je ne serais pas fâché d’avoir votre avis à tous deux… répondez-moi franchement… en amis…

MONGROL. — Voyons…

VALLADON. — Croyez-vous que je ferais une folie en me mariant ? Eh bien ?…

MONGROL. — Dame !

BERTHE. — Dame !

VALLADON. — Alors, vous ne me conseillez pas ?

MONGROL. — Dame !

BERTHE. — Dame !

VALLADON. — Merci… Je m’y attendais.

BERTHE. — Ah !… à mon tour… une grande nouvelle…

VALLADON. — Quoi donc ?

BERTHE. — Depuis ce matin, j’ai un élève qui vient chez moi… et qui me donne vingt-cinq francs par jour pour trois leçons.

VALLADON. — Un élève… une dame ?

BERTHE. — Non… un monsieur…

MONGROL. — Vieux ?

BERTHE. — Jeune… et très comme il faut… et qui aime les arts !… Vous savez que mon père peint sur porcelaine… On dit même qu’il n’a aucun talent… Eh bien ! il est tombé en extase devant une de ses assiettes… et il lui en a commandé cinq douzaines à cinq francs la pièce.

(Elle remonte
.)

MONGROL. — C’est un amoureux !

VALLADON. — Parbleu ! cinq douzaines !…

MONGROL, à
 BERTHE
. — Allez… les enfants vous attendent pour la leçon…

BERTHE. — Je leur ai apporté des bonbons… maintenant que je suis riche.

(Elle sort par la porte gauche
.)


SCÈNE III.


VALLADON, MONGROL ; puis FIFARET.

VALLADON. — Je le découvrirai… cet amateur d’assiettes…

MONGROL. — Dites-moi… Hier… l’avez-vous vue ?

VALLADON. — Qui ? Berthe ?

MONGROL. — Blanche…

VALLADON. — Non… Je vous avouerai même que je ne compte plus retourner dans cette maison… Je change de camp… je trahis… Je passe du côté de la vertu…

MONGROL. — Ah ! que vous avez raison !

VALLADON. — Eh bien ! et vous ?

MONGROL. — Moi, j’y retournerai une fois… une seule fois… pour rompre…

VALLADON. — À votre place, je romprais d’ici… de mon fauteuil…

MONGROL. — Ah ! non ! Il me faut une explication… Figurez-vous que j’ai reçu une lettre…

FIFARET, entrant par la droite
. — Cousin… Monsieur !

MONGROL. — Tiens… c’est Henri…

FIFARET. — Elle n’est pas là ?

MONGROL. — Qui ?

FIFARET. — Ma cousine… Je lui dois une visite… Je suis parti si brusquement l’autre jour…

MONGROL. — Elle va rentrer…

VALLADON. — Où diable vous êtes-vous fourré ? Vous êtes moucheté.

FIFARET. — J’ai été éclaboussé… un fiacre…

MONGROL. — Permettez…

FIFARET. — Ne vous donnez pas la peine.

MONGROL. — Qu’est-ce que vous avez donc là dessous… c’est dur… ça résonne…

VALLADON. — Vous portez une cuirasse ?

FIFARET, retirant une assiette peinte de dessous son gilet
. — Non… c’est une assiette…

MONGROL et VALLADON. — Ah !

FIFARET. — Peinte !…

VALLADON. — C’est lui !… J’aurais dû m’en douter…

FIFARET. — C’est gentil, n’est-ce pas ?

MONGROL. — Très gentil…

FIFARET. — Voyons… Combien l’estimez-vous ?

VALLADON. — Vous devez payer ça… cinq francs la pièce…

FIFARET. — Tiens !… Mais vous vous y connaissez.

VALLADON. — Prodigieusement.

FIFARET. — Eh bien, je suis en mesure de vous en fournir cinq douzaines à quatre francs cinquante.

(Il remonte
.)

VALLADON. — Il ne veut perdre que cinquante centimes… le pingre !

FIFARET, à
 part
. — La petite ne vient pas… C’est pourtant l’heure de sa leçon… (Haut
.) Vous avez toujours votre maîtresse de piano…

VALLADON. — Hein !

FIFARET. — C’est son heure, je crois.

MONGROL, échangeant des signes avec VALLADON
. — Non… C’est changé.

VALLADON. — C’est à quatre heures, maintenant.

FIFARET. — Très bien.

(Fausse sortie
.)

MONGROL. — Comment ? Vous partez ?…

FIFARET. — Oui… Une petite course dans le voisinage… Je reviendrai voir ma cousine plus tard… à quatre heures… Monsieur… Cousin…

MONGROL. — Je vous accompagne, j’ai affaire dans mes bureaux.

FIFARET. — Je vous laisse l’assiette… Quatre francs cinquante… c’est pour rien.

(Il sort par la gauche avec MONGROL
.)


SCÈNE IV.


VALLADON ; puis CLEMENCE.

VALLADON. — L’aime-t-il ? ou est-ce une aventure qu’il cherche ?… Pauvre petite ! Je saurai la préserver… la protéger… car, enfin, c’est une des nôtres… c’est-à-dire… Au fait, puisque j’ai changé de camp… c’est une des nôtres… Ah ! Clémence… vous venez de Sainte-Barbe ?

CLEMENCE. — Oui… Je voulais voir mon fils.

VALLADON. — Comme vous êtes pâle…

CLEMENCE. — Je n’ai pas dormi.

(Elle s’assied près de la table à gauche, sur laquelle elle pose plusieurs journaux qu’elle tenait à la main
.)

VALLADON. — Pourquoi ?

CLEMENCE. — Mon mari me trompe !

VALLADON. — Oh !…

CLEMENCE. — Il me trompe… Vous le savez aussi bien que moi… Ah ! quel réveil, après tant d’années d’un bonheur si complet.

VALLADON. — Ma pauvre enfant !

CLEMENCE. — Enfin… c’est encore heureux que j’aie tout appris… Le mal est arrêté, j’espère…

VALLADON. — Ah ! Qu’avez-vous donc fait…

CLEMENCE. — Hier, vous avez refusé de me donner l’adresse de cette femme.

VALLADON. — Dame !

CLEMENCE. — Le hasard s’est chargé de ce soin… Il a fait plus… Il a mis sous mes yeux toute l’étendue de nos malheurs… Oui… je sais que quatre-vingt mille francs, enfin passons… À ce moment-là, vous m’avez vue partir.

VALLADON. — En effet.

CLEMENCE. — J’avais la tête perdue… On m’aurait demandé ce que j’allais faire… ce que j’allais dire… je n’aurais pas pu répondre… Je parlais en marchant… dans la rue. On a dû me prendre pour une folle… J’arrive… Ah ! j’ai mis bien des minutes à monter son escalier… Il m’a fallu saisir la rampe bien des fois… Quand vous y retournerez, regardez le velours qui la recouvre… vous y verrez encore l’empreinte de mes doigts crispés. Mais c’est quand je me suis trouvée sur son palier… en face de cette porte ! Moi, chez une pareille femme !… Ah ! la rougeur m’est montée au visage !… J’ai reculé… reculé trois fois… Enfin, la pensée de mes enfants m’est venue… Je me suis dit : C’est là que se consomme leur ruine… J’ai sonné d’une main ferme… et je suis entrée… (Elle sanglote
.)

VALLADON. — Voyons, voyons… du calme…

CLEMENCE. — Ah ! mon ami, quel luxe !… Que de remords et que de larmes il a dû coûter… Ce que je lui ai dit à cette femme… je m’en souviens à peine… La colère étouffait ma voix… Je lui ai dit qu’il ne me convenait pas de travailler pour payer ses voitures… ses bijoux… ses dentelles… que l’argent qu’elle prenait à mon mari, elle me le volait, car j’ai droit à son travail comme il a droit au mien… Enfin, je l’ai insultée… menacée même.

VALLADON. — Et… elle ?

CLEMENCE. — Rien… impassible… froide… glaciale… ne répondant à mes violences que par un sourire d’ironie… Alors, abattue, brisée, ne trouvant plus de forces pour la colère, je lui ai dépeint notre intérieur… notre existence… ce bonheur, si légitimement acquis par douze années de travail… cette famille qu’elle allait réduire au désespoir, à la misère… Je l’ai priée… suppliée… de me rendre, non pas mon mari… mais le père de mes enfants… Eh bien ! cette femme, impassible devant l’insulte et la menace… cette femme s’est attendrie…

VALLADON. — Comment… Blanche ?

CLEMENCE. — J’ai surpris une larme.

VALLADON, à
 part
. — Je la connais, cette larme-là.

CLEMENCE. — Croyez-le bien… Si bas que soit tombée une femme, il lui reste toujours au fond du cœur une étincelle d’honnêteté.

VALLADON. — Je le veux bien.

CLEMENCE, se levant
. — Ce fut comme un réveil, une transformation… Elle me parla de sa famille, de sa mère…

VALLADON. — De sa sœur.

CLEMENCE. — Oui… Elle me demanda presque pardon… Elle ne savait pas que Monsieur fût marié…

VALLADON. — Et elle vous promit de ne plus le revoir.

CLEMENCE. — Elle a fait plus… Elle m’a prouvé qu’elle était sincère.

VALLADON. — Comment cela ?

CLEMENCE. — On est venu lui annoncer une visite… c’était lui, mon mari ! Attendez, m’a-t-elle dit, et sous mes yeux, elle l’a congédié par une lettre que je n’oublierai jamais.

VALLADON. — Et vous êtes rentrée chez vous, bien tranquille ?…

CLEMENCE. — Non… Car si le mal n’est plus menaçant, je n’en souffre pas moins encore de la blessure que j’ai reçue… J’ai attendu le jour avec impatience… J’ai couru à Sainte-Barbe… J’ai embrassé mon fils, et maintenant je suis plus calme… presque heureuse…

VALLADON. — Pauvre chère innocente !

CLEMENCE. — Quoi donc ?

VALLADON. — Mais cette femme s’est jouée de vous ; en vous écoutant, je suivais ses ruses pas à pas.

CLEMENCE. — Oh ! tenez ! Taisez-vous ! Vous ne croyez plus à rien… ni aux serments, ni au repentir, ni aux larmes…

VALLADON. — Il y a deux sortes de larmes… Celles qui viennent du cœur, les vôtres, et celles qui descendent tranquillement des yeux.

CLEMENCE. — Vous êtes un sceptique, un blasé… et si ces femmes vous ruinent, elles font bien. Tenez, le reste de votre fortune est là, si le cœur vous en dit.

VALLADON. — Merci… Je le réserve pour un autre placement.

CLEMENCE, allant s’asseoir à gauche
. — Voyons… sérieusement… Vous ne croyez pas aux promesses de cette femme ?

VALLADON. — Moi ? Je parie qu’avant vingt-quatre heures, elle aura fait une nouvelle tentative sur votre mari…

CLEMENCE. — Ah ! Vous êtes insupportable !… Laissez-moi. (Prenant les journaux sur la table
.) Encore ce Journal des Demoiselles
…

VALLADON. — Le Journal des Demoiselles 
?…

CLEMENCE. — Des numéros d’essai qu’on m’envoie depuis quelque temps.

VALLADON. — Eh bien ! C’est fait !… Ça y est !

CLEMENCE. — Quoi ?

VALLADON. — La tentative… Ce journal vient d’elle.

CLEMENCE. — Comment ?

VALLADON. — Un procédé de correspondance fort ingénieux.

CLEMENCE. — Mais il n’y a rien dans ce journal !

VALLADON. — Ah ! absolument rien… pour vous… Mais allez à la page six… C’est la page convenue… Y êtes-vous ?

CLEMENCE. — Oui…

VALLADON. — Qu’y voyez-vous ?

CLEMENCE. — Rien… La description d’une coiffure nouvelle.

VALLADON. — Parfait… Suivez chaque ligne… Ne voyez-vous pas un point au crayon… au dessous de certaines lettres ?…

CLEMENCE. — En effet…

VALLADON. — Eh bien !… Ne tenez compte que de ces lettres pointées… Rassemblez-les pour en former des mots… Allez…

CLEMENCE. — En voici une… un J…

VALLADON. — Suivez…

CLEMENCE. — Un E…

VALLADON. — J et E. Je.

CLEMENCE. — V.E.U.X….

VALLADON. — Veux… Je veux…

CLEMENCE. — Vous… voir… Je veux vous voir… La malheureuse !… Comme elle m’a trompée !…

VALLADON. — Mais ce n’est là que la moitié du système… Il y a la réponse…

CLEMENCE. — Ah ! oui… La réponse ?…

VALLADON. — C’est la page neuf… qui est la page de la réponse… On pointe certaines lettres… toujours par le même procédé… On remet le journal sous bande… On le renvoie… Et le tour est fait…

CLEMENCE. — Quelle infamie !… Savez-vous qu’il faut un esprit infernal… pour inventer de pareilles choses…

VALLADON. — Oui… Ces dames sont fortes.

CLEMENCE. — Oh ! très fortes !… (Après réflexion, frappée d’une idée
.) Sonnez, je vous prie.

(Elle prend un crayon et se met à pointer certaines lettres sur le journal
.)

VALLADON, après avoir sonné
. — Que faites-vous ?

CLEMENCE. — À mon tour.

VALLADON, lisant en épelant
. —  « Chez moi, je suis seul. »

CLEMENCE, remettant le journal au domestique qui entre
. — Chez madame de la Bondrée… tout de suite… 18, rue du Helder.

VALLADON. — La faire venir !… vous n’y pensez pas !…

CLEMENCE. — Oui, je veux les mettre en présence… ici… chez moi !

VALLADON. — Oh ! ma chère enfant, où allons-nous ?… Encore une scène de violence !… Vous savez bien que ça ne réussit pas… l’attendrissement non plus.

CLEMENCE. — Que faire alors ?… mais que faire ?… je ne puis me laisser voler mon mari chez moi… à mon foyer… jusque dans les bras de mes enfants !… Voyons… parlez… dites-moi quelque chose… Il est impossible qu’avec votre expérience de ce monde… de ces femmes… vous ne connaissiez pas quelque moyen.

VALLADON. — Oh ! moi, je ne suis pas de force. Pour lutter avec la femme, il n’y a que la femme. Voyons, cherchons, morbleu ! Il ne sera pas dit que les honnêtes femmes seront éternellement battues par ces… petites demoiselles… Il faut que ça finisse… Elle s’est moquée de vous hier… rendez-lui la pareille aujourd’hui… Vous avez de l’esprit… vingt fois plus d’esprit qu’elle… montrez-le lui donc, sarpejeu ! et tâchons de la rouler une bonne fois…

CLEMENCE, elle relève la tête, sourit, et fait signe à VALLADON de se taire
. — Attendez !… attendez !…

VALLADON. — Vous avez trouvé ?…

CLEMENCE, bas, avec joie
. — Peut-être. (Haut
.) Mon mari est là… envoyez-le moi.

VALLADON, entrant à droite
. — Vous me raconterez plus tard…

CLEMENCE. — Oui. (Seule
.) Avec une pareille femme, ce moyen doit réussir. Préparons mes armes. (Elle va au secrétaire, y prend le paquet d’actions et lit la suscription
.) « Cent cinquante actions à mademoiselle de la Bondrée !… » (Elle déchire l’enveloppe et remet le paquet dans le secrétaire, qu’elle referme
.)


SCÈNE V.


CLEMENCE ; puis MONGROL ; puis UN DOMESTIQUE.

CLEMENCE, revenant en scène
. —
 Quant à mon mari, il faut qu’il entende ce qui va se dire.

MONGROL. — Tu me demandes, ma bonne amie ?

CLEMENCE. — Oui… J’attends une visite… et je désire que vous soyez là.

MONGROL. — Quelle visite ?

(On entend le bruit d’une voiture
.)

CLEMENCE, désignant la fenêtre
. — Regardez.

MONGROL, à
 la fenêtre
. — Blanche !… Comment !… tu sais ?…

CLEMENCE. — Tout.

MONGROL. — Oh !… Clémence !

CLEMENCE. — Je veux que vous soyez témoin de la scène qui va se passer.

MONGROL, passant vivement à gauche
. — Moi entre vous deux… jamais !

LE DOMESTIQUE, paraissant à droite
. — Il y a là une dame qui demande M. Mongrol.

MONGROL, suppliant, à demi-voix
. — Ah !… Clémence !

CLEMENCE. — Eh bien ! soit… je vous comprends. Allez… (Elle indique la gauche
.) Mais écoutez ! écoutez !… (Au domestique
.) Faites entrer… À nous deux, maintenant !


SCÈNE VI.


CLEMENCE, BLANCHE ; puis MONGROL ; puis VALLADON.

BLANCHE, entrant
. — Vous, madame !

CLEMENCE. — Cela vous étonne, je le comprends.

BLANCHE. — Alors, madame, vous m’avez attirée dans un piège.

CLEMENCE. — Non… j’ai surpris le secret de votre correspondance… C’est très ingénieux, ces lettres pointées… et, comme j’avais absolument besoin de vous voir… j’ai pris la liberté de vous faire venir en me servant de votre procédé.

BLANCHE. — Et qu’avez-vous à me dire, madame ?

CLEMENCE. — Oh ! des choses très importantes… Hier, je suis entrée chez vous comme une folle… je vous ai menacée… J’ai eu tort… Aujourd’hui, je suis calme… et c’est un traité de paix que je viens vous offrir.

BLANCHE. — Ah !

CLEMENCE, s’asseyant
. — Veuillez vous asseoir… Madame, je me déclare vaincue…

BLANCHE, assise
. — Comment ?

CLEMENCE. — Je renonce à lutter avec vous… les armes ne sont pas égales… Vous avez la beauté, l’élégance, le charme, l’esprit…

BLANCHE. — Mais il me semble que vous n’êtes pas…

CLEMENCE. — Moi… je ne suis pas tout à fait sotte… mais quelle différence entre nous !… Aussi, j’ai compris que je ne pouvais pas vous disputer mon mari… Alors, j’ai songé… Je ne sais, en vérité, comment vous dire cela.

BLANCHE. — Allez donc, je vous prie.

CLEMENCE. — Vous m’avez pris mon mari… Il est, en quelque sorte, votre prisonnier… et je viens vous offrir de payer sa rançon.

BLANCHE, à part
. — Tiens, c’est original !

CLEMENCE. — Qu’en dites-vous ?

BLANCHE, rapprochant sa chaise
. — Mais, à mon tour… je suis fort embarrassée pour vous répondre… Une pareille proposition… je ne puis la prendre au sérieux.

CLEMENCE. — Pourquoi ?

BLANCHE. — Elle ne peut être qu’une plaisanterie… ou une injure.

CLEMENCE, à
 part
. — Elle fait des façons… (Haut
.) Je me suis sans doute bien mal fait comprendre… Qui ?… moi ?… j’irais vous offrir… à vous… Non, madame… j’étais inspirée par un sentiment plus élevé… Je connais votre dévouement pour votre sœur…

BLANCHE. — Ma sœur !…

CLEMENCE. — Je sais les sacrifices sans nombre que vous vous imposez pour elle… Quel âge a-t-elle ?

BLANCHE. — Dix-sept ans.

CLEMENCE. — Dix-sept ans !… Il va falloir bientôt songer à la marier.

BLANCHE, à
 part
. — Tiens !… (Haut
.) Oui… dans un an ou deux.

CLEMENCE. — Il lui faut une dot, à cette pauvre enfant… En avez-vous une à lui donner ?

BLANCHE. — Mon Dieu… non.

CLEMENCE. — Eh bien !… alors…

BLANCHE. — Je vous comprends, madame… Du moment que vous vous adressez à mon cœur, je n’ai pas le droit de refuser votre offre.

CLEMENCE. — Allons, nous allons finir par nous entendre. Voyons… soyez raisonnable… ne me rançonnez pas trop… Vous ne me faites pas un bien grand sacrifice… M. Mongrol n’est pas…

BLANCHE. — Mais il n’est pas mal…

CLEMENCE. — Oh ! vous dites ça pour me faire payer plus cher… Oh ! par exemple, je ne pourrai pas vous donner d’argent…

BLANCHE. — Ah !…

CLEMENCE. — Vous comprenez… C’est M. Mongrol qui dispose de la caisse, vous le savez aussi bien que moi.

BLANCHE, à part
. — Elle va me proposer sa signature… Merci !

CLEMENCE. — Je ne vous offre pas de vous faire des billets… Ils ne vaudraient rien.

BLANCHE, à part
. — Elle est honnête !…

CLEMENCE. — Mais j’ai des valeurs… Des actions de chemin de fer de Lyon… ou d’Orléans… Je ne sais plus…

(Elle ouvre le secrétaire
.)

BLANCHE. — Des Orléans… J’en ai aussi…

CLEMENCE. — Les voici !… Elles dorment là depuis bientôt six ans !… Tiens, (Les regardant
.) ce sont des Orléans… Au porteur… Voyons, franchement… Combien estimez-vous M. Fortunio ?

BLANCHE. — Lui ?… Aujourd’hui l’on ne peut pas doter convenablement une jeune fille à moins de quatre-vingt mille francs…

CLEMENCE. — Oh ! c’est trop cher… Songez qu’il a cinquante ans.

BLANCHE. — Oh ! l’âge…

CLEMENCE. — Cela ne vous fait rien. (A part avec une expression de dégoût
.) Ah ! (Haut
.) En voulez-vous cinquante ?

BLANCHE. — Cinquante… Combien cela fait-il ?

CLEMENCE, sèchement
. — Quarante-trois mille sept cent soixante et un francs vingt-cinq centimes…

BLANCHE. — Oh ! ce n’est pas assez… pour ma sœur… Je crois que si vous doubliez…

CLEMENCE, à part
. — Quelle impudence ! Ah ! je n’ai plus la force de continuer… le dégoût me suffoque. (Vivement à BLANCHE, qui fait un pas vers elle
.) Ah ! ne m’approchez pas… Ne me parlez plus !…

BLANCHE. — Mais que signifie ?

CLEMENCE. — Vous ne comprenez donc pas que tout cela n’est qu’une comédie. Que je ne vous ai fait venir ici que pour montrer à ceux qui ont besoin de le savoir dans quelle balance vous pesez vos amours… Oh ! décidément vous n’êtes pas forte.

BLANCHE. — Permettez…

CLEMENCE. — Hier vous vous êtes jouée de moi, à mon tour, aujourd’hui ! Comment, vous m’avez pris mon mari, et froidement… lâchement… vous acceptez que je vous le rachète… et c’est ici… chez moi… qu’un pareil marché se débat… Et vous trouvez cela tout simple… tout naturel… Vous souriez en mêlant à votre infamie le nom de votre sœur… Ah ! tenez ! vous êtes une misérable…

(Elle jette à ses pieds le paquet d’actions
.)

BLANCHE. — Oh ! assez, madame !… M. Mongrol saura me venger de vos insultes !

MONGROL, qui a paru à gauche
. — Vous vous trompez… madame… Je ne vous connais plus.

BLANCHE. — Ah !

CLEMENCE, avec mépris
. — Ces valeurs sont à vous… emportez-les ! (Elle indique les actions qu’elle a jetées à ses pieds ; à VALLADON qui est entré par la droite
.) Monsieur Valladon… remettez à Madame les cent cinquante actions d’Orléans qu’elle vous avait confiées… et que vous m’aviez données à garder…

BLANCHE, à
 part
. — Mes actions ! Je suis jouée !…

VALLADON, donnant le paquet à BLANCHE
. — Chère belle !…

BLANCHE, à
 VALLADON
. — Vous… Je vous prie de ne plus remettre les pieds chez moi…

(Elle sort
.)

VALLADON. — Franchement… c’était mon intention…


SCÈNE VII


CLEMENCE, MONGROL, VALLADON ; puis REPIQUET.

VALLADON, à
 CLEMENCE
. — Eh bien… L’ennemie est en fuite… (Indiquant MONGROL qui s’assied
 tristement près de la table, et cache sa tête dans ses mains
.) Mais lui… allons… voyons…

CLEMENCE, — Ah ! mon ami. J’ai tant souffert…

MONGROL. — Clémence ! ne me pardonneras-tu pas ?

CLEMENCE. — Peut-être un jour… Mes enfants m’y aideront.

REPIQUET, rentrant
. — Charmante femme !… Elle n’avait pas de monnaie, je lui ai prêté vingt francs pour payer son fiacre…

VALLADON. — Aïe !

REPIQUET. — Quoi ?…

CLEMENCE. — Grand-père, il faut apprendre aux enfants… de bonne heure… à se méfier des dames qui n’ont pas de monnaie…

FIN
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Titre suivant :
 
LA MÉMOIRE D’HORTENSE





PERSONNAGES :


CATHERINE

GRAINDOR

OCTAVE

JULIE GRAINDOR

JOSEPHA

La scène à Paris chez GRAINDOR.

Un salon. — Porte au fond. — Portes latérales. — Une cheminée. Un placard.


SCÈNE PREMIÈRE.


JULIE, GRAINDOR, puis JOSEPHA.

JULIE, à la cantonade. —
 Adieu mon ami, adieu, à bientôt. (Venant en scène, tenant un carnet de bal à la main.)
 Voilà qui est curieux... en serrant ce matin mon carnet de bal, j’y ai trouvé ces lignes écrites par une main inconnue. (Lisant.)
 «Cher ange, je vous aime comme un fou... Je cherche un moyen pour m’introduire chez vous... Je le trouverai... Ne vous étonnez de rien et attendez-vous à tout. Le comte de Poulenval.»

Je ne connais pas du tout ce monsieur-là! Est-ce le petit brun qui m’a déchiré ma robe, ou le grand blond qui m’a cassé mon éventail?... Il est cruel de ne pas connaître celui qu’on aimera peut-être un jour. Je n’y comprends rien... Je n’ai confié mon carnet à personne... on l’aura pris sur ma chaise, pendant le cotillon... Pourvu que ce comte de Poulenval ne commette pas quelque imprudence... Heureusement mon mari est sorti... il est allé à une conférence; il s’agit de l’application d’un nouveau compteur électrique aux petites voitures... il voulait m’emmener... j’ai refusé... alors il m’a dit que j’étais une femme superficielle...

(JOSEPHA entre par le fond.)

JOSEPHA. — Madame?

JULIE. — Que voulez-vous?

JOSEPHA. — C’est une cuisinière qui se présente pour remplacer celle qui est partie.

JULIE. — Ah!... Comment est-elle?

JOSEPHA. — C’est une fille de la campagne... elle a l’air solide.

JULIE. — Faites-la entrer.

JOSEPHA. — Venez!... entrez!


SCÈNE II.


LES MÊMES, CATHERINE.

(CATHERINE est en costume de paysanne et porte une malle sous son bras.)

JULIE. — Approchez... (A part.)
 C’est une forte fille.

CATHERINE, se plaçant devant JULIE, avec sa malle tous son bras.
 — Eh ben !

JULIE. — Quoi.

CATHERINE. — Quéque nous disons?... Je vous conviens-t’y comme ça?

JULIE. — Un instant... Déposez d’abord votre malle.

CATHERINE. — Ah! non, si nous ne nous arrangeons pas... faudra que je la reprenne.

JULIE. — De quelle part venez-vous?

CATHERINE. — De la part de votre fruitière... elle m’a dit que vous aviez besoin d’une cuisinière... alors me v’là.

JULIE. — Avez-vous déjà servi à Paris?

CATHERINE. — Une fois, chez un animal de grainetier...

JULIE. — C’est comme cela que vous parlez de vos maîtres... Pourquoi l’avez-vous quitté?

CATHERINE. — C’était un touche-à-tout... il me faisait monter tous les jours à l’échelle, sous prétexte de lui descendre des bottes de foin... et il me prenait les mollets... Un vrai touche-à-tout!

JULIE. — C’est bien. Avez-vous des certificats?

CATHERINE. — Ah! c’est pas ça qui me gêne! (Elle pose sa malle et tire un papier de son fichu.)
 V’là un papier qui certifie comme quoi j’ai été couronnée rosière dans mon endroit.

JOSEPHA, la regardant avec étonnement.
 — Ah bah!

JULIE. — Rosière! (Lisant le papier.)
 A dix-neuf ans et trois mois...

JOSEPHA. — Dix-neuf ans! (A CATHERINE, avec intérêt.)
 Vous avez dû bien souffrir?

CATHERINE. — Ah! oui!... Les premières années ça va encore... mais après!...

JULIE. — Vous vous appelez Catherine Leduc?

CATHERINE. — Catherine-Eudoxie Leduc... chez nous M. le brigadier de gendarmerie m’appelait Eudoxie... il trouvait cela plus maniable. (Elle reprend sa malle.)


JULIE. — Et vous savez faire la cuisine?

CATHERINE. — Parfaitement... Si vous aimez les soupes à l’oignon... les tourtes à l’oignon et les tartes à l’oignon... Je soigne aussi les chevaux et je répare les toitures... les couvertures.

JULIE. — Comment?

CATHERINE. — Quand, par hasard, il manque une ardoise... ça peut être commode.

JULIE. — Comment! vous grimpez sur les toits?...

CATHERINE. — Papa est couvreur... alors il m’emmenait pour lui tenir compagnie.

JOSEPHA. à
 part.
 — Quelle drôle de rosière!

JULIE. — Je dois vous prévenir qu’ici la cuisinière monte le bois... et l’eau... Vous paraissez forte...

CATHERINE. — Moi? C’est-à-dire que vous seriez dans une baignoire, avec Mademoiselle... (Elle indique JOSEPHA.)
 que je ne serais pas embarrassée pour vous descendre dans la rue... sans en renverser une goutte.

JOSEPHA. — Pas possible?

CATHERINE. — Par exemple, j’ai bon appétit... je flanque par terre mes trois livres de pain...

JULIE. — Combien voulez-vous gagner?

CATHERINE. — Dame!... vous savez... le plus possible...

JULIE. — Je donne trois cent soixante-cinq francs...

CATHERINE. — Vingt sous par jour.

JULIE. — Nourrie et blanchie...

CATHERINE. — Oh! çà, blanchie... Vous ne pourriez pas économiser un peu sur le blanchissage et donner quelque chose de plus?

JULIE. — Non... c’est mon prix.

CATHERINE. — Alors, topez! c’est convenu. (Elle dépose sa malle.)
 C’est une brave femme.

(Elle remonte au fond à gauche.)


SCÈNE III.


LES MÊMES, GRAINDOR.

(GRAINDOR entre effaré, il a un grand cache-nez; sa perruque et ses favoris sont noirs.)

GRAINDOR, au fond.
 — Fermez les portes ! Je suis sûr qu’on m’a suivi.

JULIE. — Quoi donc!

GRAINDOR. — Ne laissez entrer personne... et si l’on me demande... dites que ce n’est pas ici.

JULIE. — Mais qu’y a-t-il !

GRAINDOR. — Plus tard... Je ne peux pas le dire... Prévenez le concierge pour qu’il défende ma porte

(Il entre vivement à droite.)

CATHERINE, bas à JOSEPHA.
 — Quel est ce vieux noir?

JOSEPHA. — C’est M. Graindor, le mari de Madame.

JULIE. — Ah! mon Dieu, qu’est-il arrivé? Josépha, venez... j’ai besoin de vous.

(Elle sort par le fond avec JOSEPHA.)


SCÈNE IV


CATHERINE, seule.

Plus personne! (Au public.)
 Chut!... faut pas le dire, je ne suis pas une fille... je suis un jeune homme... Tout ça c’est la faute de mon oncle Terreux... un vieux troupier qui avait une jambe de bois... Papa était fier de la jambe de mon oncle Terreux... mais pas maman!... elle avait pris en grippe l’état militaire... et répétait toujours : J’ai mon idée!... Aussi quand je vins au monde... papa était absent, maman pocharda le médecin chargé de constater les naissances et me fit inscrire sous le nom de Catherine-Eudoxie Leduc... du sexe féminin. Je grandis sous ces vêtements, j’appris la couture, le savonnage, la cuisine... Ma vertu faisait l’admiration du village... je résistais à tous les garçons... même au brigadier de gendarmerie, qui, à table, m’écrasait toujours les pieds avec ses grosses bottes... Ça m’ennuyait... mais papa désirait nous marier. C’était un bel homme et pourtant il ne me disait rien. Ma chasteté eut sa récompense : à dix-neuf ans et trois mois je fus couronnée rosière... et quand la femme du maire m’embrassa sur l’estrade, nom d’un nom! un feu inconnu circula dans mon être... A partir de ce jour-là, je devins rêveuse, languissante, capricieuse... je trouvais la soupe mauvaise... Maman avait beau y mettre de l’oignon... rien n’y faisait... Pauvre mère! pardonne-moi les inquiétudes que j’ai pu te causer! Je ne me plaisais qu’avec mes jeunes compagnes... je les aimais toutes... toutes! Un jour enfin... j’étendais du linge avec la Colarde... une petite rousse... pas timide... le temps était orageux... les éclairs se bousculaient les uns sur les autres... Un violent coup de tonnerre se fit entendre... (Il imite le tonnerre.)
 Je trahis mon secret... La Colarde fut bien étonnée... et moi aussi. L’année suivante c’est elle qui fut rosière à son tour... et le lundi de Pâques elle épousa le brigadier de gendarmerie... Je dois dire que le mardi il n’avait par l’air content... il jurait après les braconniers... C’est alors que papa me trouva ne place de cuisinière à Paris... et me voilà à vingt ans... à la tête d’un sexe qui n’est pas le mien... mais il n’y a pas à dire, il le faut... Ma classe a dû tirer à la conscription la semaine dernière... je suis réfractaire et si je ne veux pas être fusillé, il paraît qu’il faut que je reste fille pendant dix ans... C’est embêtant, mais que voulez-vous, on les fera ses dix ans... A propos, j’ai reçu ce matin une lettre du pays... le facteur m’a dit : Très pressée... Malheureusement je ne sais pas lire... La petite femme de chambre va me défricher ça... entre camarades...


SCÈNE V


CATHERINE, JOSEPHA.

JOSEPHA, entrant.
 — Tiens, vous êtes encore là, vous?

CATHERINE. — Oui... je vous attendais. (A part.)
 Elle est très gentille... mieux que la Colarde! (Haut.)
 Voulez-vous que nous soyons deux bonnes amies?

JOSEPHA. — Je ne demande pas mieux... Seulement une rosière... ça m’intimide...

CATHERINE. — Ne faites pas attention... Je vous donnerai de bons conseils... Mon Dieu, que vous avez là une jolie robe!

JOSEPHA. — C’est de la popeline.

CATHERINE. — Comment que vous dites?

JOSEPHA. — Popeline.

CATHERINE, tendrement.
 — Poupeline! Ah! montrez-moi la doublure.

(Il la pince.)

JOSEPHA. — Ah! mais vous me chatouillez...

CATHERINE, à
 part.
 — Elle est sensible. (Haut.)
 Craignez-vous le tonnerre?

JOSEPHA. — Ah! je vous en réponds.

CATHERINE, à
 part.
 — Comme la Colarde! (Haut.)
 Souvenez-vous que c’est pendant l’orage qu’on apprend à connaître les ceux qui vous aiment!

JOSEPHA, à
 part.
 — Elle a l’air d’une bonne fille... (Haut.)
 J’ai un petit service à vous demander.

CATHERINE. — Moi aussi.

(Toutes deux fouillent à leur poche et en tirent une lettre.)

CATHERINE et JOSEPHA, ensemble.
 — Lisez-moi ça...

JOSEPHA. — Hein? mais je ne sais pas lire...

CATHERINE. — Ni moi non plus.

JOSEPHA. — Allons, bien! comment faire pour savoir ce que m’écrit M. Gontran...?

CATHERINE. — Qui ça, Gontran?

JOSEPHA. — Ne le dites pas à Madame... c’est un commis. un sous-chef de rayon qui me fait la cour...

CATHERINE. — Un amoureux. (A part.)
 Ah mais non! je n’entendons pas ça! (Haut.)
 Est-il possible! vous, mademoiselle Josépha... une personne distinguée qui a reçu de l’éducation; vous ne savez pas lire, mais vous avez reçu de l’éducation...

JOSEPHA. — Un peu...

CATHERINE. — Et vous allez prendre vos connaissances dans des rayons! Ah! vous me faites beaucoup de peine.

JOSEPHA. — Dame! tout le monde ne peut pas être rosière.

CATHERINE. — Non... je ne vous demande pas ça; je suis incapable de vous donner de mauvais conseils... mais voyons, mon enfant, écoutez-moi. (Elle l’embrasse.)
 Je suis votre ami, moi.

JOSEPHA. — Oui, mam’zelle Catherine.

CATHERINE. — Eh bien! pourquoi aller chercher des amoureux au loin... quand il serait si commode d’en prendre un dans la maison?

JOSEPHA. — Dans la maison... j’y ai bien pensé...

CATHERINE. — Oh! chaste nature!

JOSEPHA. — Mais je ne vois personne... il n’y a que des vieux...

CATHERINE. — Peut-être qu’en regardant bien... Nous chercherons ensemble.

JOSEPHA. — Oh! vous! une rosière, vous ne vous y connaissez pas...

CATHERINE, l’embrassant.
 — Peut-être, peut-être...

JOSEPHA, se reculant.
 — Ah! mais vous me piquez.

CATHERINE, à part.
 — Je n’ai pas fait ma barbe... (Haut.)
 J’ai la peau un peu rude... l’air de la campagne... l’hâle.

JOSEPHA. — Dites donc, qu’est-ce que vous pensez de Madame?

CATHERINE. — Je pense que c’est une belle femme... Craint-elle le tonnerre?

JOSEPHA. — Non, elle ne le craint pas... elle l’aime...

CATHERINE. — Ça revient au même... Et le bourgeois, son mari, qu’est-ce qu’il fait?

JOSEPHA. — Oh! ça... je ne peux pas le dire.

CATHERINE. — Un secret?

JOSEPHA. — Oui... promettez-moi de ne pas le répéter.

CATHERINE. — C’est juré.

JOSEPHA. — Eh bien!... on dit qu’il en est... c’est un cocher de fiacre qui l’a dit au portier...

CATHERINE. — Il en est... de quoi?

JOSEPHA. — Vous savez bien...

CATHERINE. — Non.

JOSEPHA, mystérieusement.
 — De la police.

CATHERINE, faisant un mouvement.
 — Ah! saprelotte!

JOSEPHA. — Qu’avez-vous donc?

CATHERINE. — Rien. (A part.)
 Et moi qui suis réfractaire... Je me suis jeté dans la gueule du loup.

JOSEPHA. — Du silence surtout!

CATHERINE. — Soyez tranquille... (A part.)
 Il n’y a qu’un moyen, je vais me faire mettre à la porte... et tout de suite! Je le regrette à cause de la petite qui est gentille.

JOSEPHA. — J’entends Madame.

CATHERINE, saisissant une potiche.
 — Très bien! (A part.)
 En flanquant ça par terre, elle me donnera mon compte...


SCÈNE VI.


LES MÊMES, JULIE.

JULIE, entre par le fond.
 — Catherine !

CATHERINE. — Madame?

JULIE. — Les peintres arrangent votre chambre; pour cette nuit vous coucherez dans celle de Josépha...

CATHERINE, étonnée.
 — Moi! Ah bah! (A part, replaçant la potiche.)
 Je ne la casserai que demain.

JULIE. — Josépha, allez aider cette fille à s’installer...

JOSEPHA. — Oui, madame. (A CATHERINE, qui a repris sa malle.)
 Venez-vous?

CATHERINE. — Avec plaisir... soyez tranquille... je dors comme une pioche!... (A part.)
 Ah! s’il pouvait tonner un peu !

(Elle sort par le fond avec JOSEPHA.)


SCÈNE VII


JULIE, puis GRAINDOR.

JULIE, seule.
 — Je ne comprends rien à la frayeur de mon mari... il est entré comme un homme poursuivi... j’ai recommandé au concierge de dire qu’il était absent depuis deux jours; mais je voudrais savoir... (Apercevant GRAINDOR qui entre.)
 Ah! le voici.

GRAINDOR, il porte une perruque très blonde et des favoris de la même couleur.
 — Nous sommes seuls?

JULIE. — Oui... Tiens! tu t’es mis en blond?

GRAINDOR. — Pour ne pas être reconnu...

JULIE. — Parle... Qu’est-il arrivé?

GRAINDOR. — Une chose... sinistre! je suis compromis!... moi qui ne me mêle jamais de politique, c’est vrai, je n’ai jamais voulu avoir d’opinion... pour ne pas en changer... Eh bien! me voilà fourré dans un complot!...

JULIE. — Toi! allons donc!

GRAINDOR. — Ne ris pas. J’étais sorti bien tranquillement après mon déjeuner pour assister à une conférence sur les compteurs électriques... je suis inspecteur de la compagnie des petites voitures, ça m’intéressait. J’entre... et je me trouve au milieu d’une société de gens mal mis, je me dis : Ce sont des cochers... et je me place au pied de l’estrade pour mieux entendre. On désigne plusieurs personnes pour présider... tout le monde refuse... alors, comme la conférence menaçait de ne pas s’ouvrir... je me propose.

JULIE. — Tu as toujours la rage de te mettre en avant.

GRAINDOR. — Je monte au bureau... on m’acclame, et j’entends dire, de tous côtés : Bravo! c’est un bon zigue!... Cette qualification m’étonne... mais j’ouvre la séance. Le conférencier paraît à la tribune... c’était un jeune homme pâle... à la tenue négligée... Je vis tout de suite que je n’avais pas affaire à un poseur... pas de pince-nez... pas de gants, pas de mouchoir de batiste, ni autre, les cheveux incultes... et les mains sans prétentions. Je me dis : C’est un savant; nous allons voir ce qu’il pense du compteur électrique... Il commence! «Citoyens!... nous avons à choisir un candidat... N’en faut pas ! » Je l’invite poliment à rentrer dans la question; il me répond : «Toi, tu m’embêtes!» Je lui inflige un rappel à l’ordre; l’assemblée me siffle. Je m’aperçois que je présidais une réunion électorale foncée !

JULIE. — Allons, bien ! te voilà président de club !

GRAINDOR. — Le tumulte grandit avec les propositions les plus insensées... le commissaire se lève et dissout la réunion... je me dis : Très bien ! Allons-nous-en !

Ah bien! oui! l’assemblée proteste et se déclare en permanence... nous voilà en permanence...

JULIE. — Toi aussi?

GRAINDOR. — Comme les autres... puisque je présidais. On rédige une protestation qu’on me donne à signer le premier... Je veux refuser... lorsqu’un grand olibrius au regard jaune me dit : «Pas de manières!» Alors je signe...

JULIE. — Imprudent!

GRAINDOR. — Je signe Manlius!... un faux nom; mais cela ne me sauvera pas... le commissaire a pris des notes. Je suis revenu ici par des rues détournées... mais je sens que j’ai été filé... tu sais, ça se sent... on ne voit personne derrière soi... on sent qu’on est filé.

JULIE. — Ah! mon pauvre ami! dans quel guêpier t’es-tu fourré?

GRAINDOR. — Il est certain que la police va faire une descente chez moi... fouiller mes papiers... Si on me demande, tu diras que je suis à Maubeuge, depuis quinze jours... Ça me fera un alibi.

JULIE. — Sois tranquille... nous te cacherons.

GRAINDOR. — Ah ! ma pauvre Julie ! il est dur à mon âge de devenir un homme politique... quand on n’a jamais rien fait pour ça!... Dire qu’il va falloir peut-être te quitter.

(Il l’embrasse avec effusion.)


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, CATHERINE.

CATHERINE, entrant et regardant GRAINDOR qui embrasse sa femme. A part.
 — Tiens, un blond qui embrasse Madame ! (Il se retourne la face contre le mur en toussant.)
 Hum! hum!

GRAINDOR, tressaillant.
 — Ce sont eux!... Déjà!...

JULIE. — Mais non, c’est Catherine.

CATHERINE. — Soyez tranquille, madame, je ne dirai rien, je suis discrète...

JULIE. — Quoi? Que pourriez-vous dire?

CATHERINE. — Dame! que vous vous embrassez avec un gros monsieur... cendré.

JULIE. — Mais c’est mon mari.

CATHERINE, étonnée.
 — Lui!... ah bah!...

GRAINDOR, à
 CATHERINE.
 — Silence! je suis à Maubeuge !

CATHERINE, à part.
 — Il veut pincer quelqu’un... Comme ils sont malins, ces gens-là... Je ne l’aurais pas reconnu.

JULIE, à CATHERINE.
 — Voyons, que voulez-vous?

CATHERINE. — Il y a là un jeune homme qui demande à entrer...

GRAINDOR, à part.
 — Déjà! Voilà, ça y est!

JULIE, à part.
 — Le comte de Poulenval, sans doute... Quelle imprudence!

GRAINDOR. — Son nom?

CATHERINE. — Il n’a pas voulu le dire.

GRAINDOR, à
 CATHERINE.
 — A-t-il l’air d’en être?

CATHERINE. — De quoi?

GRAINDOR. — Eh bien, de... (Il lui parle à l’oreille.)


CATHERINE. — Monsieur verra ça mieux que moi...

GRAINDOR. — Il faut le recevoir! (A CATHERINE.)
 Introduisez-le. (CATHERINE sort. A JULIE.)
 Du calme... du sang-froid... de l’énergie... Moi, je me cache!... (De la porte.)
 N’oublie pas de dire que je suis à Maubeuge depuis quinze jours.

(Il entre à droite.)


SCÈNE IX.


JULIE; puis OCTAVE.

JULIE, seule.
 — Enfin, il est parti!... Comprend-on ce comte...? Venir comme ça en plein midi... au risque de me compromettre... Ah! je vais le recevoir comme il le mérite!...

OCTAVE, entrant et restant à la porte. Il porte un sac de voyage en bandoulière.
 — Madame...

JULIE, sans le regarder.
 — Je m’étonne, monsieur le comte, que vous vous soyez permis une pareille démarche...

OCTAVE, étonné.
 — Hein? quel comte?

JULIE, le reconnaissant.
 — Octave! (8
e
 reprenant.)
 Monsieur Octave!

OCTAVE. — Moi-même, ma chère Julie.

JULIE. — Osez-vous bien vous présenter devant moi, après votre conduite... votre indigne procédé?...

OCTAVE. — Non... ne vous fâchez pas... écoutez-moi.

JULIE. — Moi, qui vous avais tout sacrifié...

OCTAVE. — Ça, c’est vrai, vous avez été bien bonne pour moi, je le reconnais.

JULIE. — Et comment m’avez-vous récompensée?... Un jour, je vous accorde la faveur de me conduire au Concert Pasdeloup... Mon pauvre mari était malade.

OCTAVE. — Comment va-t-il?

JULIE. — Mieux, je vous remercie.

OCTAVE. — Je ne le connais pas... mais ça ne fait rien...

JULIE. — Vous deviez me prendre à deux heures, je m’habille... Je fais une toilette charmante... pour vous plaire...

OCTAVE. — Ah! Julie!

JULIE. — Deux heures sonnent... trois heures... quatre heures... cinq heures... personne!... Je me dis, il lui sera arrivé quelque accident. Le lendemain, pas de nouvelle... le surlendemain non plus.

OCTAVE. — J’ai une excuse.

JULIE. — Les jours, les semaines se passent... rien!... et c’est au bout de dix-huit mois que vous revenez...

OCTAVE, d’un ton pénétré.
 — Julie, écoutez-moi, je relève d’une longue maladie... J’ai eu la grippe!...

JULIE. — Pendant dix-huit mois?

OCTAVE, d’un ton solennel.
 — Cette grippe a dégénéré en coqueluche, et comme la coqueluche se gagne... je me devais à moi-même de me tenir à l’écart de l’objet aimé. C’est un sentiment de délicatesse...

JULIE. — Allons donc! la coqueluche ne dure pas dix-huit mois.

OCTAVE, solennel. — Non, mais elle a dégénéré à son tour en bronchite capillaire... l’affreuse bronchite capillaire !…. Ah! j’ai bien souffert! mais Dieu m’est témoin que, sur mon lit de douleur, je n’avais qu’une pensée : Julie ! toujours Julie!

JULIE. — Ah çà! me prenez-vous pour une bête?... Voyons, soyez franc, vous avez quelque chose à me demander?

OCTAVE. — Julie, je vous aime toujours... je vous aime plus que jamais.

JULIE, faiblissant.
 — Bien vrai?

OCTAVE, pleurnichant.
 — Julie, ma famille veut me marier!...

JULIE. — Ah!... Alors, c’est un billet de faire-part?

OCTAVE. — Oui... c’est-à-dire...

JULIE. — C’est bien... et... est-elle jolie?

OCTAVE, s’oubliant.
 — Oh! des yeux bleus, une peau éblouissante, et des dents! (Voyant JULIE faire la grimace.)
 Elle est atroce!

JULIE, dépitée.
 — Voyons, parlez... Que me voulez-vous?

OCTAVE. — Voilà ce que c’est. Mon beau-père, un original, exige que je procède à la liquidation complète de mon passé.

JULIE. — Comment?

OCTAVE. — Excusez-le... c’est une vieille bête... Je ne dois laisser derrière moi ni portraits, ni mèches de cheveux, ni correspondances... (S’attendrissant.)
 ni rien enfin qui puisse assombrir l’horizon de la mère de mes enfants!

JULIE. — Comment!... vous en avez déjà?

OCTAVE. — Oh! non! plus tard... Alors j’ai pris un coupé à l’heure et je fais ma petite tournée!... (Il ramène par-devant son sac de voyage.)


JULIE. — Quelle tournée?

OCTAVE. — Celle des dames qui ont bien voulu m’honorer de leur considération. (Consultant une liste qu’il prend dans son sac.)
 J’ai encore sept... huit... neuf visites à faire.

JULIE. — Neuf!... Et Monsieur me parlait de sa fidélité...

OCTAVE. — Oh!... c’était avant de vous connaître... car après, je me suis arrêté... Quand on a rencontré la terre promise, on ne va pas plus loin.

JULIE, à
 part.
 — Il est aimable au moins.

OCTAVE, tirant de son sac plusieurs petits paquets cachetés et en remettant un à JULIE.
 — Voici votre petit lot : lettres, billets, photographies, mèches de cheveux... tout y est. Maintenant, veuillez avoir l’obligeance de me rendre mon petit colis...

JULIE. — Je ne l’ai pas sur moi... il est caché...

OCTAVE. — Où ça?

JULIE. — Dans le violon de mon mari...

OCTAVE. — Quelle imprudence!

JULIE. — Oh! il y a longtemps qu’il ne s’en sert plus... les cordes sont cassées... Attendez-moi là... je reviens.

(Elle entre à gauche.)


SCÈNE X.


OCTAVE, puis GRAINDOR, puis JULIE.

OCTAVE, seul.
 — Elle est très gentille... elle a engraissé... et ma foi, si je n’avais pas une voiture à l’heure... (Regardant à sa montre.)
 Non... moins vingt!... Je craignais de rencontrer le mari... mais comme il ne me connaît pas, j’avais préparé mon petit prétexte… je me serais présenté comme un agent de la Compagnie d’assurances la Sécurité,
 qui vient pour renouveler la police... Elle est très gentille... elle a engraissé. (Il remonte.)


GRAINDOR, sortant de sa chambre avec précaution.
 — Je n’entends plus rien... il doit être parti. (Apercevant OCTAVE.)
 Hein? Lui!

OCTAVE. — Le mari sans doute! (Saluant.)
 Monsieur...

GRAINDOR, saluant.
 — Monsieur...

OCTAVE. — Monsieur, je suis un agent de la
 Sécurité,
 je viens pour la police.

GRAINDOR, à part.
 — J’étais bien sûr qu’on me filait! De l’aplomb. (Haut.)
 Enchanté, monsieur...

OCTAVE. — Je suis chargé de me présenter chez les personnes qui me sont signalées par l’administration.

GRAINDOR. — Comment donc, monsieur... mais je trouve ça tout naturel... je ne suis pas l’ennemi de votre institution... au contraire...

OCTAVE, remerciant.
 — Ah! monsieur...

GRAINDOR. — Il y a des gens qui sont contre... moi, je suis pour... j’aime l’ordre, la famille... la propriété...

OCTAVE.  — Moi aussi; je l’assure, la propriété, monsieur Graindor.

GRAINDOR. — Mais pardon, vous croyez parler à monsieur Graindor?

OCTAVE. — Oui...

GRAINDOR. — Ce n’est pas moi, il est brun et il est à Maubeuge depuis quinze jours... Je ne suis que son meilleur ami, et en son absence...

OCTAVE. — Vous tenez compagnie à sa femme?

GRAINDOR. — Juste. (A part.)
 Je le roule!

OCTAVE, à part.
 — Mon successeur!... Elle aurait pu mieux choisir. (Haut.)
 Mon compliment, monsieur; je suis fâché de vous avoir dérangé.

GRAINDOR. — Oh ! nous ne disions rien de bien important... dans le moment.

OCTAVE. — C’est une charmante femme...

GRAINDOR. — C’est vrai!

OCTAVE. — Nature aimante... un peu jalouse... Ce n’est pas un esprit supérieur... mais bonne musicienne...

GRAINDOR. — Tiens, vous savez?

OCTAVE. — Et puis elle a des qualités... sérieuses, une main adorable... des bras étourdissants... et des épaules !

GRAINDOR. — C’est vrai... les épaules...

OCTAVE. — Et la jambe! d’une finesse! une jambe de race! Seulement la cheville est un peu proéminente...

GRAINDOR. — C’est vrai! c’est vrai! (A part.)
 Ils savent tout ! ils savent tout !

JULIE, rentrant.
 — Je l’ai trouvé... Ah! c’est toi, mon ami!...

OCTAVE, à
 part.
 — Hum! Elle me tutoie devant un tiers!

GRAINDOR, à part.
 — L’imprudente! Elle va me compromettre! (Haut, faisant des signes d’intelligence à sa femme.)
 Chère madame, permettez-moi d’abréger ma visite... Mes compliments à Théodule, votre mari, quand vous écrirez à Maubeuge... (Saluant OCTAVE.)
 Monsieur!... (A part, sortant.)
 Comme je le roule!


SCÈNE XI


OCTAVE, JULIE, puis CATHERINE.

OCTAVE. — Ma foi ! je ne vous en fais pas mon compliment...

JULIE. — Sur quoi?

OCTAVE. — Sur le gros bonhomme qui sort d’ici.

JULIE. — C’est mon mari!

OCTAVE. — Ah! bigre! Mais pourquoi se cache-t-il?

JULIE. — Oh! une affaire fâcheuse qui l’oblige à prendre certaines précautions. (Prenant un ton pénétré.)
 Octave... voici vos lettres!

OCTAVE, pleurant.
 — Ah! Julie!... c’est un moment bien cruel... (Changeant de ton.)
 Elles y sont toutes?

JULIE, pleurant.
 — Toutes, avec les cheveux et la photographie... Je n’aurais jamais cru que ça finirait comme ça...

OCTAVE. — Moi non plus... Voyons... Julie... du courage! Nous nous reverrons... je viendrai vous revoir... souvent. (Il l’embrasse.)


JULIE. — Oh! finissez... maintenant que vous allez vous marier...

OCTAVE. — Mais, je ne le suis pas encore, je vous trouve charmante, et si vous vouliez m’écouter...

JULIE, baissant les yeux.
 — Quoi?

OCTAVE, à part, allant prendre son chapeau.
 — Ah! diable! non! J’ai encore neuf visites à faire, n’entrons pas dans cette voie-là. (Haut.)
 Adieu, Julie!... Adieu, femme que j’ai tant aimée. (Il l’embrasse.)


CATHERINE, entre par le fond et voit sa maîtresse dans les bras d’OCTAVE. A part.
 — Encore! Elle ne fait donc que ça!... Et ce n’est pas son mari c’te fois.

(Elle sort.)

OCTAVE, la quittant.
 — Julie, laissez-moi croire que j’emporte votre estime.

JULIE. — Oui, mon ami... et je compte vous en donner une preuve.

OCTAVE. — Comment?

JULIE. — En assistant à votre mariage!... Cachée derrière un pilier...

OCTAVE. — Ne vous dérangez pas!... Vous êtes trop nerveuse.

JULIE. — Si, j’en aurai le courage!

OCTAVE. — Oh! merci! (A part.)
 Je ne lui dirai pas le jour...

JULIE, à part.
 — Je verrai comment est sa femme...

OCTAVE, lui tendant la main.
 — Adieu, Julie !

JULIE. — Adieu, Octave!

OCTAVE. — Oh! la société est bien cruelle! (A part.)
 Sapristi! si je n’avais pas une voiture à l’heure... (Haut.)
 Elle est bien cruelle, la société!

(Il sort.)


SCÈNE XII.


JULIE, puis CATHERINE, puis GRAINDOR.

JULIE, seule et rêveuse.
 — C’est un bon petit jeune homme, et malgré moi, tout à l’heure... j’étais émue... je me rappelais le jour où je le vis pour la première fois... C’était à Versailles... rue des Réservoirs... Mais bah! puisqu’il va se marier! (Tirant de sa poche le paquet de lettres
 qui lui a été remis par OCTAVE.)
 Les voici, ces lettres!... Comment! j’en ai écrit tant que ça?... Non, je ne veux pas les lire... ça me ferait trop de peine... et puis, on pourrait me surprendre... Oublions! (Elle jette le paquet dans la cheminée.)
 Bientôt la flamme aura tout dévoré... Tiens! deux heures! et je ne suis pas encore coiffée. (Elle sonne.)


CATHERINE, entrant par le fond.
 — Madame a tinté?

JULIE. — Oui... Priez Josépha de venir me coiffer...

CATHERINE. — Elle vient de sortir pour acheter du cordonnet.

JULIE. — Ah! quel ennui! Je ne peux pourtant pas... (A CATHERINE.)
 Savez-vous coiffer?

CATHERINE. — Un petit peu... (A part.)
 J’ai coiffé la Colarde!

JULIE, passant près de la table.
 — Eh bien! voyons... essayez...

(Elle défait ses cheveux et ôte le fichu qui couvrait ses épaules. Elle s’assoit.)

CATHERINE, regardant les épaules de JULIE, avec admiration. A part.
 — Ah mais!... Ah mais... J’aime mieux ça que de ratisser des carottes.

JULIE. — Eh bien! Qu’est-ce que vous faites?

CATHERINE. — Je regarde, madame, c’est si beau! C’est blanc, c’est poli... on ne trouve pas ça dans nos campagnes... (Il pose un doigt sur son épaule,)


JULIE. — Ah! vous me chatouillez!... On dit pourtant qu’il y a des petites paysannes...

CATHERINE. — Ah! ouiche! C’est pas cette peau-là... Avec les peaux de chez nous on râperait du sucre...

JULIE. — Allons! Vous êtes une flatteuse... Coiffez-moi!

CATHERINE. — Voilà, madame! (Jouant avec les cheveux.)
 Sont-y en vrai, ceux-là?

JULIE. — Vous le voyez bien!

CATHERINE. — C’est qu’on en a plein la main, et doux, et fins... et y sentent bon... (Il embrasse les cheveux qu’il tient à la main.)


JULIE. — Aïe! Vous me tirez les cheveux!

CATHERINE. — Pas de ma faute, allez!... J’en remettrais plutôt que d’en arracher!

JULIE. — Dépêchez-vous!

CATHERINE, tout en la coiffant.
 — Et comme Madame est potelée... une vraie caille... avec des petites fossettes... jolies!... jolies!... (A part.)
 Ah mais!... ça me tient chaud!

GRAINDOR, entrant par le fond.
 — Il est parti...

JULIE. — Qui est là?

GRAINDOR. — C’est moi.

CATHERINE. — Le mari!... Il a bien fait de venir.

(Il coiffe JULIE, tout en faisant des gestes d’admiration.)

GRAINDOR, à
 part.
 — J’ai guetté la sortie du policeman dans le petit café en face... et là, il m’est venu une idée étonnante pour établir mon alibi.

CATHERINE. à part, admirant les épaules de JULIE.
 — Oh ! c’est uni comme un tapis de billard... sauf la couleur.

GRAINDOR, à part, tirant une lettre de sa poche.
 — Une lettre adressée à ma femme, que je vais expédier sous enveloppe, à mon ami Bataille, de Maubeuge, en le priant de nous la retourner par la poste... Comme ça, on verra bien que je n’ai pas présidé la réunion. (A part.)
 Comme je les roule!... Voyons, un timbre... Ah!

dans le secrétaire...

(Il passe derrière CATHERINE et va fouiller dans le secrétaire.)

CATHERINE, à part.
 — Tant pis ! Je n’y tiens plus. (Il embrasse l’épaule de JULIE.)


JULIE, à
 son mari, sans se détourner.
 — Finissez donc, Théodule... c’est ridicule, ce que vous faites là.

GRAINDOR, étonné.
 — Hein! quoi? Je cherche un timbre.

JULIE, regardant alternativement son mari et CATHERINE, qui s’est éloignée et frotte le peigne avec une petite
 brosse. A part.
 — Ça ne peut pas être Catherine... J’ai cru sentir une barbe me piquer... (Haut à CATHERINE.)
 Allez! Je n’ai plus besoin de vous...

CATHERINE. — Une autre fois, faudra pas que Madame se gêne... je serai bien heureuse de la coiffer, ainsi que Monsieur. (A part.)
 Je vais faire ma barbe!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XIII.


JULIE, GRAINDOR, puis JOSEPHA.

JULIE, se levant.
 — Mon ami, est-ce que tu n’as pas fait ta barbe ce matin?

GRAINDOR. — Si... et de très près... En veux-tu l’étrenne?

JULIE. — Volontiers. (GRAINDOR l’embrasse sur une joue.)
 Et l’autre? (GRAINDOR l’embrasse sur l’autre joue. A part.)
 Ça ne pique pas !

JOSEPHA, entrant très affairée.
 — Monsieur!... Madame!

GRAINDOR et JULIE. — Quoi?

JOSEPHA. — Voilà ce que j’ai trouvé dans la malle de Catherine... Des rasoirs!

GRAINDOR. les prenant.
 — Des rasoirs!

JULIE. — Catherine est un bonne, j’en suis sûre !

GRAINDOR. — Comment l’as-tu reconnu?

JULIE. — Mais… à ses pieds qui sont énormes.

GRAINDOR. — Je comprends tout! il en est!... Il me file, il me file !

JULIE, à part.
 — Pluss de doute ! c’est le comte de Poulenval !

GRAINDOR. — Il a été placé ici par l’autre... son chef!... je vais tirer ça au clair... (Les deux femmes remontent.)
 Josépha, priez mademoiselle Catherine de venir me parler.

JOSEPHA, — Tout de suite, monsieur. (A JULIE.)
 Est-ce que Madame exige toujours que je partage ma chambre avec Catherine?

JULIE. — Mais non, par exemple, je vous le défends!

(Elle sort par la gauche et JOSEPHA par le fond.)


SCÈNE XIV.


GRAINDOR, puis CATHERINE, puis JULIE.

GRAINDOR, seul.
 — Je vais lui tendre un piège... (Il arrache un bouton de son habit.)
 Si c’est un homme, il ne doit pas savoir coudre... à moins qu’il n’ait été tailleur...

CATHERINE, entrant par le fond.
 — C’est-y que Monsieur me demande?

GRAINDOR. — Oui... Approche, ma petite Catherine, approche. (A part.)
 Elle a des pieds gigantesques... et des mains de casseur de pierres...

CATHERINE, à part.
 — Comme il me reluque... Est-ce qu’il se douterait de quelque chose?

GRAINDOR. — Sais-tu coudre, mon enfant?

CATHERINE. — Un petit peu.

GRAINDOR. — Une femme... (Appuyant.)
 Une véritable femme doit savoir coudre...

CATHERINE, à
 part.
 — Il se méfie.

GRAINDOR, — Un bouton vient de se détacher... par hasard... de ma redingote...

CATHERINE. — Oh! ça n’est pas difficile... (Elle prend sur son fichu une aiguille tout enfilée et se met à recoudre le bouton.)
 Ne bougez pas...

GRAINDOR, à part, en la regardant faire.
 — La main est lourde... mais l’habitude y est... elle lance bien son aiguille.

CATHERINE. — V’là ce que c’est... Je n’ai pas de ciseaux... attendez... (Elle coupe le fil avec ses dents.)


GRAINDOR, flairant la tête de CATHERINE.
 — Elle sent l’oignon!... ce n’est pas une preuve. (CATHERINE, en se relevant, cogne le nez de GRAINDOR.)
 Aïe! prends donc garde!

CATHERINE. — Je ne me suis pas fait de mal... Monsieur n’a plus rien à me commander?

(Elle remonte.)

GRAINDOR. — Si... attends. (A part. Passant à droite.)
 Je vais lui tendre un autre piège... infaillible! (Avec explosion.)
 Catherine! tu es belle!

CATHERINE, étonnée.
 — Hein? s’il vous plaît?

GRAINDOR, à
 part.
 — Nous allons bien voir si c’est un homme! (Haut.)
 Horriblement belle! tes pieds, tes mains, ton front d’albâtre exhalent un parfum qui fait aimer!

CATHERINE, à
 part.
 — Encore un bourgeois qui se toque pour moi. Je n’en rate pas un.

GRAINDOR. — La première fois que je te vis, Catherine... je sentis pénétrer dans mon âme un charme inconnu... des rougeurs subites me montèrent au front... c’était l’amour! Sais-tu ce que c’est que l’amour?

CATHERINE. — Bédame! (Elle baisse les yeux et fait mouvoir son sein comme une femme très émue.)


GRAINDOR, la regardant et après un temps, à part. —
 Elle palpite... C’est peut-être une femme, je le saurai, quand je devrais tenter l’aventure. Elle est belle fille, après tout... (Haut.)
 Catherine, pour un de tes regards, je suis prêt à faire les plus grands sacrifices... je te meublerai un entresol... en soie rose... Dans un beau quartier.

CATHERINE. — Près de la Halle.

GRAINDOR. — Tu auras ta loge aux Italiens...

CATHERINE. — Oh! ça...

GRAINDOR. — Une voiture avec deux chevaux...

CATHERINE. — Deux chevaux... à moi? Sapristi! quel dommage !

GRAINDOR. — Et deux domestiques... mâles.

CATHERINE. — Non... j’aime mieux des femmes.

GRAINDOR. — Ah! (A part.)
 Voyez-vous le bout de l’oreille?... (Haut.)
 Voyons, réponds-moi... (Il lui prend la taille.)


CATHERINE, lui donne une forte tape.
 — Chatouillez pas!

GRAINDOR. — Acceptes-tu?

CATHERINE. — Dame!... ça dépend de ce que vous me demanderez.

GRAINDOR. — Un regard tendre.

CATHERINE. — Ça, ça peut aller.

GRAINDOR. — Ta main dans la mienne.

CATHERINE. — Ça peut encore aller...

GRAINDOR. — Et après, je ne te demanderai plus qu’une chose.

CATHERINE. — Laquelle?

GRAINDOR. — C’est de couronner ma flamme!

CATHERINE. — Ah! voilà!... Comme ça vous tenez absolument à ce que je sois votre bonne amie... votre courtisane?

GRAINDOR, protestant.
 — Oh!

CATHERINE. — Mon Dieu, moi, je ne demanderais pas mieux... bien nourrie... rien à faire... une position... honorable... mais vrai... ça ne se peut pas! Il y a un obstacle !

GRAINDOR, éclatant.
 — Je le connais, ton obstacle... tu es un homme!

CATHERINE, vivement.
 — Non, j’ai un certificat!

GRAINDOR. — Connais-tu ces rasoirs?

CATHERINE, à part.
 — Pincé! Il va me dénoncer.

GRAINDOR. — Maintenant, mademoiselle, jouons cartes sur table... Je sais pour quel motif vous avez pris ce déguisement...

CATHERINE. — C’est pour ne pas être reconnu.

GRAINDOR. — Naturellement, c’est votre état... Je ne chercherai pas à dissimuler plus longtemps, je m’appelle Graindor... et je ne suis pas à Maubeuge!

CATHERINE. — Je m’en doutais.

GRAINDOR. — Quant à cette réunion... je croyais assister à une conférence sur les compteurs électriques.

CATHERINE. — Ah! voyez-vous ça!

GRAINDOR. — Sur l’honneur! je suis un homme d’ordre, j’aime le gouvernement, j’aime tous les gouvernements!...

CATHERINE. — Moi aussi.

GRAINDOR. — Vous, c’est votre état... mais moi... je les salue tous quand ils viennent... et quand ils partent; et si j’ai signé Manlius... c’est une preuve que je ne frayais pas avec ces gens-là.

CATHERINE. — Moi non plus. Voyez-vous... tout ça, c’est la faute de la jambe de bois à mon oncle Terreux... J’aime le gouvernement... j’ai été rosière... le brigadier m’écrasait les pieds avec ses bottes... et je ne disais rien... Mais maman n’a pas voulu que je sois militaire.

GRAINDOR. — Et c’est pour cela que vous avez embrassé votre belle profession?

CATHERINE. — Voilà.

GRAINDOR. — Voyons, nous pouvons nous entendre?... Vous n’êtes pas un méchant homme, que diable!

CATHERINE. — Moi? je respecte même les z’hannetons.

GRAINDOR. — Combien gagnez-vous par jour?

CATHERINE. — Vingt sous.

GRAINDOR, à
 part.
 — Ah! comme ils sont peu payés! (Haut.)
 Tenez, voilà deux cents francs...

CATHERINE, les prenant.
 — Pour moi?

GRAINDOR. — Je n’ai pas l’intention de vous corrompre... Nous causons... Remarquez que ce n’est qu’une simple causerie...

CATHERINE. — Allez! j’aime à causer comme ça.

GRAINDOR. — Eh bien! je vous en promets le double... si je ne suis pas inquiété...

CATHERINE. — Je comprends... vous ne voulez pas être inquiété...Eh bien! ce n’est pas moi qui vous inquiéterai...

GRAINDOR. — Touchez là.

CATHERINE. — Ah çà! vous ne me dénoncerez pas?

GRAINDOR. — Mais en vous trahissant, je me trahis moi-même.... Mon intérêt vous répond de mon silence!

CATHERINE. — Très bien!... Alors, je peux me confier à vous... (Tirant une lettre de sa poche.)
 C’est une lettre du pays, très pressée...

GRAINDOR, apercevant JULIE qui entre.
 — Chut!... ma femme.

JULIE, à
 GRAINDOR.
 — Eh bien?

GRAINDOR, bas.
 — Je ne m’étais pas trompé... C’est un homme.

JULIE. — Ah! (A part.)
 Poulenval!

GRAINDOR. — Pas un mot... il nous observe... Seulement, ménageons-le... ménageons-le beaucoup. (A part.)
 Je vais toujours faire partir ma lettre...

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XV.


JULIE, CATHERINE.

JULIE, à
 part, regardant CATHERINE.
 — Il est affreux ! (Haut.)
 Ah! quelle imprudence, monsieur le comte!...

CATHERINE. — Plaît-il?

JULIE. — Vous oublier au point de m’embrasser devant mon mari!...

CATHERINE. — Je n’ai pas pu me retenir... ça m’a échappé. (Lui présentant sa lettre.)
 Tenez! voici une lettre...

JULIE. — Une déclaration?... Jamais!

CATHERINE. — C’est très pressé!

JULIE, lui indiquant la porte.
 — Sortez, monsieur le comte, sortez!

CATHERINE. — On s’en va, madame, on s’en va! (A part.)
 Pourquoi donc qu’elle m’appelle Lecomte... j’y ai pourtant dit Leduc.

JULIE. — Sortez, monsieur, sortez! ou je me retire.

(CATHERINE sort.)


SCÈNE XVI.


JULIE, puis OCTAVE.

JULIE, seule. —
 Mais il est laid et bête, et compromettant! Porteur d’un beau nom, j’en conviens, de Poulenval ! mais porteur aussi d’une de ces têtes qui rappellent une femme au sentiment de ses devoirs.

OCTAVE, entrant vivement.
 — Ah! Dieu soit loué! vous êtes seule.

JULIE. — Octave! Qu’avez-vous?

OCTAVE. — Ah! une histoire!... Tout à l’heure, je me suis trompé de paquet... je vous ai remis celui d’Ernestine Beaubeuf... une ancienne, et je lui ai donné le vôtre !

JULIE. — Ah! mon Dieu!... Il faut le lui reprendre.

OCTAVE. — C’est ce que j’ai voulu faire, mais bah! elle est plus forte que moi!... C’est une écuyère... Elle m’a déclaré qu’elle ne rendrait votre dossier que contre le sien... Vite! vite! ses petits papiers!

JULIE. — Ah! mon Dieu! je les ai brûlés!

OCTAVE. — Sac à poudre! nous voilà propres!... Elle est furieuse parce qu’elle a vu, aux dates de votre correspondance, que je vous aimais en même temps qu’elle.

JULIE. — Comment, monsieur!

OCTAVE. — Je pourrais me justifier... Mais nous n’avons pas le temps! «Si dans une demi-heure, s’est-elle écriée, je n’ai pas reçu mon petit colis, au complet, j’envoie les lettres, les photographies et les mèches de madame Graindor à son mari.»

JULIE. — Quelle horreur!

OCTAVE. — C’est canaille, mais tout à fait dans ses cordes.

JULIE. — Vous souvenez-vous si je vous tutoie dans ces malheureuses lettres?

OCTAVE. — Tout le temps... et mon coco, et mon bébé, ma petite chicorée frisée, en veux-tu? en voilà!

JULIE. — Je suis perdue ! que faire? (On entend la voix de GRAINDOR.)
 Ciel! mon mari!

OCTAVE. — Bigre!

JULIE. — Sauvez-vous! (OCTAVE se dirige vers la porte du fond.)
 Pas de ce côté! c’est par là qu’il vient! Cachez-vous... vite!... vite!

OCTAVE, montrant une porte sous tenture à gauche.
 — Où? Là?...

JULIE. — Oui, dans ce cabinet noir... C’est là qu’il serre sa contrebasse... Prenez garde de vous cogner...

OCTAVE. — Soyez tranquille... j’y vois comme les chats.

(Il entre dans le cabinet, à gauche.)


SCÈNE XVII.


JULIE, GRAINDOR, puis  OCTAVE, puis JOSEPHA.

GRAINDOR, entre par le fond, le carnet de bal de sa femme à la main, à lui-même.
 — Ce n’est pas assez de mes inquiétudes politiques, il faut encore que des préoccupations conjugales... (Apercevant JULIE.)
 Ah! madame, je suis bien aise de vous rencontrer.

JULIE. — Quoi donc, mon ami?

GRAINDOR, lui montrant le carnet.
 — Connaissez-vous ceci?

JULIE, à part.
 — Mon carnet de bal !

GRAINDOR. — Et pouvez-vous m’expliquer ces lignes?... «Cher ange, je vous aime comme un fou... Je cherche un moyen pour m’introduire chez vous... Je le trouverai... Ne vous étonnez de rien et attendez-vous à tout. Signé : Le comte de Poulenval.»

JULIE, troublée.
 — Mais, je ne sais... je n’y comprends rien et s’il s’est introduit ici, c’est à coup sûr sans mon assentiment... (A part.)
 Il m’ennuie, ce monsieur!

GRAINDOR. — Ainsi, vous ne le connaissez pas?

JULIE. — Du tout! Je ne l’ai jamais vu. (On entend résonner une contrebasse dans le cabinet.)
 Maladroit!

GRAINDOR. — Hein! qu’est-ce qui touche à ma contrebasse?

JULIE. — Je n’ai rien entendu.

GRAINDOR. — Il y a quelqu’un dans ce cabinet... C’est lui! Poulenval! (Ouvrant la porte du cabinet.)
 Sortez, monsieur le comte, sortez!

OCTAVE, sortant d’un air piteux, il tient à la main l’archet de la contrebasse.
 — Je vous demande bien pardon.

GRAINDOR, le reconnaissant et d’un air très aimable.
 — Comment! c’était vous! (A part.)
 Le chef! Il m’épiait!

OCTAVE. — Mais... j’étais là... par mégarde...

GRAINDOR. — Oui, je sais... je suis désolé de vous avoir dérangé... (Appuyant.)
 Vos fonctions vous autorisent à vous trouver partout et ailleurs... (Il le débarrasse de l’archet.)


OCTAVE. — Quelles fonctions?

GRAINDOR. — Je vous ai deviné... Vous êtes... (Il lui parle à l’oreille.)


OCTAVE, voulant protester.
 — Moi? Oh mais! permettez!...

JULIE, bas à OCTAVE.
 — Silence! vous me sauvez!

OCTAVE, à GRAINDOR, après une longue hésitation.
 — Eh bien! c’est vrai... j’en conviens!

GRAINDOR. — Parbleu!

OCTAVE, à
 part.
 — Sapristi! c’est désagréable!... Quand il me rencontrera dans le monde...

JOSEPHA, entrant, à GRAINDOR.
 — Monsieur, monsieur, un petit paquet! pour Monsieur... avec un billet.

(Elle lui remet le paquet et sort.)

OCTAVE, bas à JULIE.
 — L’envoi d’Ernestine! votre dossier!

JULIE, bas.
 — Reperdue!... Tirez-moi de là!

OCTAVE, bas.
 — Si vous croyez que c’est facile!

GRAINDOR, qui a ouvert la lettre.
 — «Lisez ces lettres, dont vous reconnaîtrez sans doute l’écriture... elles vous apprendront bien des choses.»

JULIE, à
 part.
 — Je n’ai plus qu’à me trouver mal.

(Elle tombe sur une chaise.)

GRAINDOR, se disposant à ouvrir le paquet.
 — Voyons ces lettres...

OCTAVE. — Arrêtez! (A part.)
 Puisque j’en suis, il faut que ça me serve à quelque chose. (Haut.)
 Un geste de plus et vous êtes perdu!...

GRAINDOR,  étonné.
 — Quoi?

OCTAVE. — Il y a des secrets qui brûlent la main de ceux qui les touchent!

GRAINDOR, regarde le paquet avec terreur et le change de main comme un objet qui brûle.
 — Ah! mon Dieu!

OCTAVE. — Vous tenez là les fils d’une conspiration... à laquelle vous n’êtes pas tout à fait étranger... quoi que vous en disiez.

GRAINDOR. — Moi? Je vous jure!...

OCTAVE. — Silence!... Je sais ce que je dis.

GRAINDOR. — Certainement, monsieur l’inspecteur.

OCTAVE. — Je connais les coupables... tous les coupables... je ne dois pas les nommer. Graindor, remettez-moi ces lettres (JULIE se lève.),
 car c’est pour les saisir au passage que je me suis caché dans ce cabinet...

GRAINDOR, à
 part.
 — Sont-ils malins ! (Lui remettant le paquet.)
 Voilà, monsieur l’inspecteur...

JULIE, à part, souriant.
 — Tiens !

OCTAVE. — C’est bien... Mon rapport constatera votre soumission.

GRAINDOR. — Je vous en prie.

OCTAVE, il va à la cheminée.
 — Maintenant, voyez ce que je fais pour vous... (Il jette le paquet dans la cheminée.)
 L’administration sait, quand il le faut, se montrer paternelle.

GRAINDOR, ému et transporté.
 — Ah! monsieur, que de reconnaissance!

JULIE, à OCTAVE.
 — Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour mon mari.

OCTAVE, avec passion.
 — Oh ! ni moi, madame !

GRAINDOR, à part. —
 Il est charmant, ce garçon! Je vais lui demander un service. (Haut à OCTAVE.)
 Pouvez-vous me dire quel est ce comte de Poulenval qui s’est permis d’écrire?...

OCTAVE. — Quel comte de Poulenval?

GRAINDOR. — Vous pouvez m’aider, grâce à... vos nombreuses relations.

OCTAVE. — Ah! permettez... je suis très occupé...

GRAINDOR. — Oui, je le comprends., vous ne travaillez pas pour les particuliers... mais si vous vouliez seulement me prêter un de vos hommes...

OCTAVE. — Un de mes hommes?...

GRAINDOR. — Catherine, par exemple.

OCTAVE. — Mais je ne connais pas Catherine, moi...

GRAINDOR. — Comment! il n’est pas des vôtres?

OCTAVE. — Mais non!

GRAINDOR, à
 part.
 — Et mes deux cents francs !


SCÈNE XVIII.


LES MÊMES, CATHERINE, puis JOSEPHA.

CATHERINE. — Madame, comment faut-il arranger le lapin?

GRAINDOR, à
 part.
 — Oh! quel trait de lumière! Ce déguisement... C’est lui, Poulenval!... (Mettant le carnet sous le nez de CATHERINE.)
 Lisez ceci, monsieur le comte!

CATHERINE. — Lecomte? Leduc!... Attendez! (Il tire sa lettre.)
 Lisez-moi ça, d’abord... Je vous lirai la vôtre après... si je peux.

GRAINDOR, prenant la lettre.
 — Sa justification, sans doute. (Ouvrant la lettre.)
 Vous permettez, monsieur l’inspecteur? (Il lit.)
 «Ma chère fille...» (Parlé.)
 Comment! c’est une fille à présent.

JULIE, à part.
 — Ce n’est pas possible.

GRAINDOR, reprenant la lecture.
 — «Ma chère fille... je sais que tu es un garçon.» (Parlé.)
 Ah ! je disais aussi. (Lisant.)
 «La Colarde a bavardé.»

JULIE. — Qu’est-ce que la Colarde?

CATHERINE. — C’est mon institutrice.

GRAINDOR, lisant.
 — «Elle a tout conté à son mari, le brigadier de gendarmerie.»

CATHERINE. — Bécasse!

GRAINDOR, lisant.
 — «Il ne trouve pas ça gentil... mais il te pardonne.»

CATHERINE. — C’est un brave homme.

GRAINDOR, lisant.
 — «Seulement, comme tu es réfractaire, il faut que tu reviennes tout de suite, tout de suite, pour qu’on te fusille!»

CATHERINE, épouvanté.
 — Hein? Fusillé! Ah!

(Il tombe sur une chaise.)

TOUS. — Il se trouve mal.

CATHERINE. — J’étouffe. (Aux femmes.)
 Défaites-moi mon corset.

LES FEMMES, se reculant.
 — Ah! mais non!

CATHERINE. — Quand je n’y serai plus, je vous recommande ma malle, à cause de mon linge... J’ai aussi deux paires de bas à la blanchisseuse.

JULIE. — Mais vous ne partirez pas... D’abord vous me devez vos huit jours.

GRAINDOR. — Pauvre garçon... Ah! il y a un post-scriptum,
 t.s.v.p. (Lisant.)
 «Ma chère fille, tout est arrangé. J’ai vu M. le maire dont je suis le couvreur; comme c’était le jour du tirage au sort, j’ai plongé, pour toi, la main dans le sac... et j’ai amené le numéro 109, qui est le dernier... Tu es libéré.»

CATHERINE. — Libéré! pas fusillé! Ah! cré nom! Tradérida! (Il danse.)
 Je vas pouvoir porter des culottes!... Ah! Josépha! (Il l’embrasse.)
 Ah! madame! (Il veut embrasser JULIE.)


GRAINDOR, le repoussant.
 — Prends donc garde, butor!

CATHERINE. — Puisque je suis un homme!

GRAINDOR. — Raison de plus. A propos, et mes deux cents francs?

CATHERINE. — Parlons pas de ça, parlons pas de ça!

GRAINDOR. — Tu n’en as plus besoin pour t’acheter un homme?

CATHERINE. — Mais soyez donc tranquille, si ce n’est pas pour un homme, ça sera pour une femme et ça reviendra au même.

GRAINDOR. — Dire que j’ai été assez naïf pour douter du sexe de cet animal-là!

CATHERINE. — Bédame! c’est pas étonnant, à votre âge... à force de s’y connaître... on ne s’y connaît plus.

FIN
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Titre suivant :
 
DOIT-ON LE DIRE ?





PERSONNAGES :


PIGEONNEAU

ÉMILE GOMER

TURBA

DOMINIQUE

MADAME BERNARD

FLEURETTE

La scène se passe à Paris, chez PIGEONNEAU.

Un salon à pans coupés. — Porte au fond. — Porte dans chaque pan coupé. — Autre porte à droite, deuxième plan. — Fenêtre à gauche, deuxième plan. — Du même côté, au premier plan, une cheminée. — Un guéridon devant la fenêtre. — A droite, premier plan, un secrétaire. — Du même côté, sur le devant, un bureau. — De chaque côté de la porte du fond, une console-armoire. — Fauteuils, chaises. — Un bon feu dans la cheminée. — Tableaux, etc.


SCÈNE PREMIÈRE.


PIGEONNEAU, puis MADAME BERNARD.

PIGEONNEAU. seul; il est assis devant le bureau, il écrit.
 — «Je soussigné reconnais avoir reçu de madame Gabaille la somme de sept cent vingt-huit francs pour trois mois de loyer, sans préjudice du terme courant et sous la réserve de tous mes droits.» (Parlé.)
 Enfin, on les touche!... J’aime à faire mes quittances de loyer... ça me délasse... Malheureusement ça ne revient que tous les trois mois. (Écrivant.)
 «Je soussigné reconnais...» (Il fait un mouvement pour secouer sa plume, et renverse un saladier qui est sur le bureau.)
 Allons, bon ! Qu’est-ce qu’on m’a fourré là?... (Appelant.)
 Madame Bernard! Madame Bernard!

MADAME BERNARD, entrant de gauche, pan coupé. —
 Me voilà! Qu’y a-t-il?

PIGEONNEAU, lui montrant les morceaux du saladier à terre.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

MADAME BERNARD. — Tiens! vous avez cassé le saladier!...

PIGEONNEAU. — Quelle rage avez-vous de placer sur mon bureau des ustensiles de cuisine?... Un bureau doit être un sanctuaire.

MADAME BERNARD. — On m’a appelée... J’étais pressée...

(Elle ramasse les morceaux et les place sur la console du fond, à gauche.)

PIGEONNEAU. — Que fait mon gendre?

MADAME BERNARD. — M. Emile?... Il est dans sa chambre... il dort encore.

PIGEONNEAU. — Oui... il est rentré tard hier soir... Au moment de me mettre à table... il m’a écrit un petit mot. (Il prend une lettre sur son bureau et lit.)
 «Mon cher beau-père... ne comptez pas sur moi ce soir, j’ai mieux que vous.» Et j’ai dîné seul... c’est ennuyeux.

MADAME BERNARD. — Bah! vous avez pris votre journal...

PIGEONNEAU. — Oui, mais alors on ne sait plus ce qu’on mange... ni ce qu’on lit.

MADAME BERNARD. — Je trouve que M. Emile se dérange bien souvent depuis quelque temps.

PIGEONNEAU. — Il a beaucoup de relations.

MADAME BERNARD. — Est-ce qu’il songerait à se remarier?

PIGEONNEAU, se levant.
 — Lui!... Oh! je suis bien tranquille !

MADAME BERNARD. — Dame ! Veuf à trente-deux ans !

PIGEONNEAU. — Non... le jour où il a perdu sa femme, il m’a promis solennellement de ne jamais se remarier... et comme c’est un honnête homme... D’ailleurs j’ai besoin de lui... il me fait toutes mes affaires.

MADAME BERNARD. — Il faut avouer que vous avez eu de la chance de tomber sur un gendre pareil... car, entre nous, votre fille avait un caractère...

PIGEONNEAU. — Insupportable!... Mais Hortense n’était pas ma fille... Je l’avais adoptée, voilà tout!

MADAME BERNARD. — Quelle drôle d’idée d’adopter des enfants, quand il est si facile d’en avoir à soi!

PIGEONNEAU. — Moi, je n’ai jamais voulu me marier... je trouve ça contraire à la nature... Mais, à quarante-quatre ans, j’eus un lumbago... Obligé de garder la chambre... Tout seul, je fis des réflexions et je me dis qu’un petit bébé ne ferait pas mal dans mon paysage... Alors, j’adoptai la fille d’un de mes concierges... une petite créature rose et blonde... mais, au bout de six mois, elle était devenue rouge... Ma parole d’honneur, je crois qu’ils l’avaient fait teindre pour m’amorcer... et puis, elle se mit à allonger... à allonger... cinq pieds sept pouces!... je n’osais pas la sortir.

MADAME BERNARD. — Je me rappelle qu’une fois au carnaval, on l’a prise pour un homme...

PIGEONNEAU. — Oui... on nous suivait sur le boulevard, j’avais l’air de promener un masque... Il y a même un monsieur décoré qui m’a dit : Très réussi ! très réussi !... Je lui aurais encore pardonné sa croissance, mais plus elle grandissait plus elle devenait maussade, exigeante, malhonnête.

MADAME BERNARD. — J’en sais quelque chose.

PIGEONNEAU. — Aussi, dès qu’elle eut dix-huit ans... je me dis : Toi, je vais te flanquer cinquante mille francs et un mari.

MADAME BERNARD. — Cinquante mille francs... c’est une somme...

PIGEONNEAU. — Je n’aurais pas pu m’en débarrasser à moins... Emile se présenta... La première fois qu’il la vit...

MADAME BERNARD. — Il recula?

PIGEONNEAU. — Je vous en réponds!... Il recula jusqu’à Bayonne ! Mais comme il n’avait pas de passeport pour l’Espagne... il revint... Hortense s’agrafa des sourires plein la figure, sa couturière fit des prodiges, et comme le jeune homme avait un besoin urgent de payer sa charge de commissaire-priseur, l’affaire se fit... Je me disposais à leur louer un petit appartement sur la rive gauche... lorsque je m’aperçus que mon gendre était tout simplement un ange... un ange de douceur, de bonté, de complaisance!

MADAME BERNARD. — Oh! c’est bien vrai!

PIGEONNEAU. — Il n’avait qu’un défaut...

MADAME BERNARD. — Lequel?

PIGEONNEAU. — Sa femme!... (MADAME BERNARD remonte, il passe à gauche. S’attendrissant.)
 Hélas!... la pauvre enfant nous a quittés!... moissonnée à la fleur de l’âge !... Alors, j’ai dit à Emile : Soyons hommes ! secouons-nous ! étourdissons-nous ! et nous nous sommes traînés dans les théâtres... dans les concerts... à Mabille... Le temps a fait le reste...

MADAME BERNARD. — Oh! je le crois à peu près consolé!...

PIGEONNEAU. — Je ne lui demande qu’une chose, c’est de rester fidèle à la mémoire d’Hortense.

(Il s’assied, près de la cheminée.)

MADAME BERNARD. — Qu’entendez-vous par là?...

PIGEONNEAU. — J’entends par là... de ne jamais me quitter, de faire mon domino tous les soirs et de me tenir compagnie à table... parce que je n’aime pas à manger seul.


SCÈNE II.


LES MÊMES, DOMINIQUE, puis FLEURETTE.

DOMINIQUE, entrant par le fond.
 — Monsieur?

PIGEONNEAU. — Qu’est-ce que vous voulez?...

DOMINIQUE. — C’est une ouvrière qui demande madame Bernard.

MADAME BERNARD. — Ah! je sais ce que c’est... Faites entrer...

(DOMINIQUE sort par le fond.)

PIGEONNEAU. — Une ouvrière!...

MADAME BERNARD. — Une fille très sage, très honnête, qui m’a été recommandée... elle travaille en journée... et je veux lui faire faire une bonne robe de chambre pour votre hiver.

PIGEONNEAU. — Ah! madame Bernard, si nous avions chacun trente ans de moins... je vous adopterais.

MADAME BERNARD, riant.
 — Taisez-vous donc!

FLEURETTE, paraissant au fond.
 — Madame!

MADAME BERNARD.  — Entrez,  mademoiselle.

PIGEONNEAU, à
 part.
 — Tiens! elle est gentille!

MADAME BERNARD. — Sauriez-vous faire une robe de chambre pour Monsieur... avec un patron?

FLEURETTE, regardant PIGEONNEAU.
 — Ah! très facilement.

PIGEONNEAU. — Et si le patron ne suffit pas, on pourra prendre mesure sur l’original.

FLEURETTE, à
 part.
 — On dirait que le vieux me regarde.

MADAME BERNARD. — Attendez-moi là... je vais chercher l’étoffe...

(Elle entre à droite, pan coupé.)


SCÈNE III.


PIGEONNEAU, FLEURETTE, puis DOMINIQUE.

(FLEURETTE se tient debout au milieu de la scène, les yeux baissés.)

PIGEONNEAU, à part.
 — Quel air modeste et candide!... Il faut pourtant que je lui dise quelque chose... (Se levant, haut et saluant.)
 Mademoiselle?

FLEURETTE, les yeux baissés.
 — Monsieur!...

PIGEONNEAU. — Mademoiselle?

FLEURETTE. — Fleurette.

PIGEONNEAU. — Mademoiselle est orpheline?

FLEURETTE. —  Non... j’ai papa et maman... mais j’ai perdu un oncle...

PIGEONNEAU. — Ah!... je comprends... Orpheline d’oncle seulement.

FLEURETTE. — Et de tante...

PIGEONNEAU. — Ah!... vous avez aussi perdu une tante?

FLEURETTE. — Ma tante Brustache!

PIGEONNEAU, feignant l’intérêt.
 — Oh! pauvre enfant!

FLEURETTE. — Ça m’est égal, parce que je ne la voyais jamais.

PIGEONNEAU. — Alors n’en parlons plus. (A part.)
 Très gentille! (FLEURETTE continue à se tenir au milieu du théâtre et baisse les yeux.)
 Mademoiselle Fleurette?

FLEURETTE. — Monsieur!

PIGEONNEAU. — Et pensez-vous pouvoir réussir ma robe de chambre?

FLEURETTE. — Avec l’aide du ciel, je l’espère...

PIGEONNEAU, à part.
 — Elle a des principes! (Haut.)
 Je ne tiens pas à l’élégance... pourvu que ce soit ample... étoffé... Ce n’est pas pour aller au bal de l’Opéra, ainsi...

FLEURETTE, s’oubliant.
 — Il y en a... j’en ai vu une samedi dernier.

PIGEONNEAU. — Comment! vous allez au bal de l’Opéra?...

FLEURETTE. — Avec ma mère, monsieur!

PIGEONNEAU. — Naturellement! (A part.)
 C’est une petite cascadeuse! (Haut.)
 Moi, de mon temps, j’ai fait les beaux jours de... cette réunion de famille...

FLEURETTE. — Vraiment?

PIGEONNEAU. — Oui, en 1838, j’avais trouvé un petit cavalier seul... (Remontant à droite.)
 Madame Bernard n’est pas là?... Je commençais par une culbute... je vous demande la permission de m’en dispenser... je me relevais avec grâce... et je partais... (Il fredonne et danse un pas de caractère. FLEURETTE le regarde et rit.)


FLEURETTE. — Ah! c’est le vieux jeu, ça!... aujourd’hui, voilà ce qu’on fait...

(Elle fredonne et exécute un pas de danse moderne. DOMINIQUE paraît au fond à la fin du pas.)

DOMINIQUE, poussant un cri.
 — Ah!...

PIGEONNEAU. — Qu’est-ce que tu veux? Je n’aime pas qu’on entre chez moi quand je travaille...

DOMINIQUE, — Madame Bernard attend Mademoiselle dans la lingerie.

(Il montre le pan coupé de droite.)

FLEURETTE. — J’y vais.

(Elle sort par la droite, pan coupé.)

DOMINIQUE, montrant le pan de gauche.
 — Et puis, il y a dans le petit salon un locataire de Monsieur qui apporte son terme.

PIGEONNEAU. — C’est bien... la prospérité renaît...

(DOMINIQUE sort par le fond.)


SCÈNE IV.


PIGEONNEAU, EMILE.

EMILE, entrant par la droite.
 — Bonjour, beau-père.

PIGEONNEAU. — Ah! c’est toi, mon gendre!... mon bon gendre!... mon excellent gendre!... (Allant à son bureau.)
 Où sont mes quittances?

EMILE. — Ce brave papa Pigeonneau!

PIGEONNEAU. — Vois-tu, quand tu n’es pas là... il me manque quelque chose... je ne suis pas complet.

(Il prend ses quittances.)

EMILE. — Je vous remercie, mais...

PIGEONNEAU. — Oh! c’est que ton souvenir est doublé de celui d’Hortense... de notre pauvre Hortense!...

EMILE, très froidement.
 — Certainement, cette pauvre Hortense!

PIGEONNEAU. — Mais quand nous pleurerions... nous n’y pouvons rien...

EMILE. — Absolument rien.

PIGEONNEAU. — Alors, secouons-nous, morbleu!... secouons-nous! Qu’est-ce que nous faisons ce soir?

EMILE. — Oh! ce soir... je ne suis pas libre... Monsieur Pigeonneau, j’aurais une communication à vous faire.

PIGEONNEAU, passant à gauche.
 — Plus tard... on m’attend... Tiens! pour te distraire, voilà une petite liste de commissions. (Il montre un papier.)


EMILE. — Ah! oui!

PIGEONNEAU, lisant sur le papier.
 — «Passer dans ma maison rue de Verneuil... voir la pompe qui est cassée... examiner au troisième une cheminée qui fume... ne rien accorder...»

EMILE. — Naturellement.

PIGEONNEAU, continuant.
 — «Passer rue de Trévise... Le compteur ne marche pas...» Et cætera! et cætera!... «Ne rien accorder.» (Il lui donne la liste.)


EMILE. — Alors, ce n’est pas la peine d’y aller.

PIGEONNEAU. — Si... Acte de présence.

EMILE. — Monsieur Pigeonneau... j’aurais une communication...

PIGEONNEAU. — Je reviens... Il y a un locataire qui m’attend pour payer son terme... c’est sacré!... A tout à l’heure!

(Il sort par la gauche, pan coupé, en faisant de grandes salutations adressées à la personne qui l’attend.)


SCÈNE V.


EMILE, puis MADAME BERNARD.

EMILE, seul.
 — Très brave homme, le papa Pigeonneau!... mais il me rase un peu avec ses commissions... Au bout du compte, voilà cinq ans que je ne suis plus son gendre... J’ai rendu la dot... Quant à sa fille, je ne veux pas en dire du mal, mais je l’avais épousée... nonchalamment. S’il croit que je vais continuer à faire réparer ses pompes, nettoyer ses compteurs... et à m’enivrer de sa partie de dominos... il se trompe! J’ai d’autres projets... c’est même à cette occasion que j’avais une communication à lui faire... Je suis sur le point de me remarier... j’épouse mademoiselle Cécile Macassin... une blonde... une vraie... je suis admis depuis un mois à faire ma cour... j’envoie des bouquets... et nous signons le contrat ce soir... A midi j’offre un déjeuner d’adieu à mes amis... tous commissaires-priseurs... ce sera très gai... Voilà quinze jours que je veux avertir le papa Pigeonneau... mais le courage me manque... Pauvre homme! ça va lui porter un coup... il aimait tant sa pauvre Hortense! Chaque fois que je veux aborder la question, les paroles me rentrent dans le gosier... Alors j’ai pris le parti de lui écrire... (Montrant une lettre.)
 Voilà ma lettre... elle est très digne, très convenable...

MADAME BERNARD. — Monsieur n’est pas là?

EMILE. — Non...

MADAME BERNARD. — On taille sa robe de chambre... c’est pour prendre la longueur des manches...

EMILE. — Il va revenir... Madame Bernard, voulez-vous avoir l’obligeance de lui remettre cette lettre?

MADAME BERNARD. — Ah! le facteur est venu? (Elle prend la lettre.)


EMILE. — Oui...

PIGEONNEAU, en dehors.
 — Monsieur, à l’honneur de vous revoir...

EMILE, à part.
 — C’est lui! je me sauve!

(Il entre dans sa chambre, à droite.)

PIGEONNEAU, en dehors.
 — Au prochain trimestre.


SCÈNE VI.


PIGEONNEAU, MADAME BERNARD.

PIGEONNEAU, entrant, comptant des billets de banque.
 — Quinze cents francs... Ça rentre... (Il les met dans sa poche.)


MADAME BERNARD.  — Monsieur,  c’est une lettre pour vous.

(Elle remonte.)

PIGEONNEAU, la prenant et passant à droite.
 — Tiens ! c’est Emile... Je le quitte à l’instant... Que diable peut-il me vouloir? (Lisant à haute voix.)
 «Mon cher beau-père... vous êtes homme, vous comprendrez les passions humaines... Je vis depuis cinq ans dans un célibat fâcheux qui me constitue à l’état de non-valeur dans la société... Vous ne trouverez donc pas mauvais, j’en ai l’espoir, que j’obéisse aux lois imprescriptibles de la nature et des nations civilisées.» (Parlé.)
 Eh bien, qu’est-ce que cela veut dire?

MADAME BERNARD. — C’est bien clair... il veut prendre une maîtresse!

PIGEONNEAU. — Mais il n’a pas besoin de mon autorisation pour ça!

MADAME BERNARD. — Enfin, c’est un témoignage de déférence.

PIGEONNEAU. — Ce brave garçon!... A son âge... Je trouve ça tout naturel... A sa place, j’en ferais autant.

MADAME BERNARD. — Ah! monsieur!

PIGEONNEAU. — Madame Bernard, vous ne connaissez pas l’homme.

MADAME BERNARD. — J’ai été mariée trois fois.

PIGEONNEAU. — Je vais lui répondre...

MADAME BERNARD. — Voulez-vous que j’aille le chercher?... Il est dans sa chambre.

PIGEONNEAU, allant se mettre à son bureau.
 — Non... ces questions délicates demandent à être traitées avec la plume. (Écrivant.)
 «Mon cher gendre... je suis homme, je comprends les passions humaines... et, tout en me voilant les yeux, je ne puis m’empêcher de reconnaître les nécessités impérieuses auxquelles vous obéissez... Je ne vous demande qu’une chose, c’est de me réserver vos soirées...»

MADAME BERNARD. — La petite partie de dominos...

PIGEONNEAU. — «Votre affectionné beau-père, Pigeonneau.» Portez-lui ce billet. (Il lui donne la
 lettre.)


MADAME BERNARD. — Tout de suite!

(Elle entre à droite.)


SCÈNE VII


PIGEONNEAU, puis EMILE et MADAME BERNARD.

PIGEONNEAU. — Après tout, je ne peux pas le cloîtrer... Un peu de désordre est nécessaire dans la vie d’un homme.

EMILE, entrant de droite, la lettre de PIGEONNEAU à la main
. Il est suivi de MADAME BERNARD. —
 Ah! cher beau-père!... je viens de lire votre lettre... Laissez-moi vous remercier... Moi qui craignais...

PIGEONNEAU. — Je suis homme, je comprends les passions humaines... et pourvu que les apparences soient sauvées...

EMILE. — Tenez... promettez-moi une chose.

PIGEONNEAU. — Laquelle?

EMILE. — C’est d’assister à la cérémonie.

MADAME BERNARD, étonnée.
 — Hein?

PIGEONNEAU, de même.
 — Quelle cérémonie?

EMILE. — Eh bien... celle de mon mariage...

PIGEONNEAU. — De ton... (Avec éclat.)
 Tu veux te remarier?

EMILE. — Sans doute...

MADAME BERNARD. — Ah bah!

EMILE. — Qu’aviez-vous donc compris?

PIGEONNEAU. — Dame!... j’avais compris... Rien!... C’est madame Bernard!...

MADAME BERNARD. — Quoi!... je m’étais trompée?

PIGEONNEAU. — Il est donc vrai, tu veux prendre une seconde femme? tu veux devenir bigame?

EMILE. — Puisque je suis veuf.

PIGEONNEAU. — Tu veux profaner l’autel où tu adoras Hortense!

EMILE. — J’ai adoré Hortense... (A part.)
 Pas tant que ça.

PIGEONNEAU, s’’attendrissant.
 — Pauvre enfant! Cinq ans ont suffi pour balayer son souvenir!

MADAME BERNARD, à part.
 — Il va la pleurer à présent!

PIGEONNEAU. — Je la vois encore avec sa longue chevelure...

EMILE. — Rouge!

PIGEONNEAU. — Audacieuse!... et sa taille... au-dessus de la moyenne.

(Il se rassied près de la cheminée.)

EMILE. — Oui... un peu trop grande.

PIGEONNEAU. — Tu ne t’en plaignais pas autrefois... je me le rappelle... lorsqu’il s’agissait de prendre dans l’armoire un compotier ou quelque autre ustensile de ménage, sur la troisième planche, tout en haut... Tu étais obligé de monter sur une chaise, toi! (Se levant.)
 Hortense passait, et de sa main légère elle cueillait le compotier!...

MADAME BERNARD. — C’était charmant!...

EMILE. — Sans doute, mais...

PIGEONNEAU. — Et voilà la femme que tu songes à remplacer!

EMILE. — Que diable! le mariage n’est pas une question de compotier!... Moi, je suis las de vivre seul... En me mariant, je ne fais de tort à personne... je n’ai pas d’enfant.

PIGEONNEAU. — Pas d’enfant!... A qui la faute?

EMILE. — Mais... je crois...

PIGEONNEAU, vivement.
 — Respectez la mémoire d’Hortense !

EMILE, à part.
 — Ah! il m’ennuie!

PIGEONNEAU. — D’ailleurs, j’ai ta parole... tu m’as juré de ne jamais te remarier.

EMILE. — Oh! on dit ça!... vous savez...

(Il remonte.)

MADAME BERNARD. — Moi, je l’ai juré trois fois!

PIGEONNEAU, allant à MADAME BERNARD.
 — Taisez-vous, madame Bernard... Ne parlons plus d’Hortense... mais de moi... Tu veux me quitter... Qu’est-ce que je t’ai fait?

EMILE. — Rien! mais j’ai besoin d’un intérieur...

PIGEONNEAU. — Tu as le mien...

EMILE. — Ce n’est pas la même chose...

PIGEONNEAU. — Voyons ! veux-tu que je t’adopte?... Ça ne m’a pas réussi une première fois.

EMILE. — Oh! merci!... Je suis trop grand...

PIGEONNEAU. — Alors, que veux-tu?

EMILE. — Je veux me marier!

PIGEONNEAU. — Oh! ça, ne l’espère pas!... Je me dois à moi-même... et à la mémoire d’Hortense... de m’y opposer par tous les moyens possibles.

MADAME BERNARD, à
 part.
 — Pauvre garçon!

EMILE. — Alors, confisquez-moi, mettez-moi dans votre poche!

PIGEONNEAU. — Je ne sais pas ce que je ferai, mais je te jure, foi de Pigeonneau... que tu ne te remarieras pas...

(Il passe à gauche.)

EMILE. — Ah! prenez garde!... je suis bon garçon... mais il ne faut pas me pousser à bout.

PIGEONNEAU. — Ça m’est égal...

(Il s’assied près de la cheminée.)

EMILE. — Eh bien, je vous jure, moi, que je me marierai sans votre consentement, à votre nez et à votre barbe! Bonsoir!

PIGEONNEAU. — Bonjour!

EMILE, à
 part, regardant sa montre.
 — Midi moins un quart... je cours à mon déjeuner. (Haut).
 A votre nez, à votre barbe!... Bonjour!

PIGEONNEAU. — Bonsoir!...

(EMILE sort par le fond.)


SCÈNE VIII.


PIGEONNEAU, MADAME BERNARD, puis  DOMINIQUE.

PIGEONNEAU. — C’est la guerre! (Il tisonne fiévreusement.)


MADAME BERNARD, s’approchant de lui.
 — Mais ce n’est pas sérieux!... Vous n’avez pas la prétention d’empêcher ce jeune homme de se marier si cela lui convient.

PIGEONNEAU. — Parfaitement!

MADAME BERNARD. — Et de quel droit?

PIGEONNEAU. — Du droit d’un père qui ne veut pas laisser profaner la mémoire...

MADAME BERNARD. — Laissez-moi donc tranquille!... C’est pour vous que vous voulez le garder!

PIGEONNEAU. — Et quand cela serait?... Je l’aime, ce garçon!... Voilà sept ans qu’il fait partie de mon existence... il m’est commode et utile... sous tous les rapports... D’abord, comme commissaire-priseur, il me fait avoir des occasions magnifiques... Ainsi, voilà un secrétaire... qui est de l’époque...

MADAME BERNARD. — De quelle époque?

PIGEONNEAU. — Je n’en sais rien... C’est un marchand qui m’a dit : Il est de l’époque... Eh! bien, tout le monde l’estime cent soixante francs... je l’ai eu pour quarante-deux, frais compris.

MADAME BERNARD. — Mais ce n’est pas une raison.

PIGEONNEAU. — Dans ma chambre, j’ai un Rubens... trois grosses femmes sur un char... trente francs... Vous voyez qu’il ne peut pas se remarier!

MADAME BERNARD. — Mais encore une fois...

PIGEONNEAU. — Non!... voyez-vous! c’est un lâcheur!

DOMINIQUE, entrant par le fond.
 — Monsieur... il y a là un monsieur qui demande à vous parler.

PIGEONNEAU. — Un locataire?

DOMINIQUE, lui donnant une carte.
 — Voici sa carte.

PIGEONNEAU, tirant la carte.
 — «Turba, pharmacien honoraire.» (Parlé.)
 Je ne connais pas... Fais-le entrer.


SCÈNE IX.


PIGEONNEAU, MADAME BERNARD, TURBA.

TURBA, paraissant au fond et parlant à DOMINIQUE qui sort.
 — Merci, mon ami!... (Il tient à la main un parapluie et un paletot.)
 Est-ce à M. Pigeonneau que j’ai l’honneur de parler?

PIGEONNEAU. — Oui, monsieur.

TURBA, mettant son paletot sur une chaise au fond et descendant.
 — Monsieur, je suis chargé près de vous d’une mission confidentielle.

MADAME BERNARD. — Suis-je de trop?

TURBA, se récriant.
 — Oh! madame... (Changeant de ton.)
 Hélas! oui!

MADAME BERNARD. — Je me retire...

TURBA. — Pardon, madame... je vous prierai de bien fermer toutes les portes... je sors d’une grippe... et je crains les courants d’air...

MADAME BERNARD. — Je vais faire mettre des bourrelets... (A part.)
 C’est un maniaque...

(MADAME BERNARD sort à droite, pan coupé.)

PIGEONNEAU, avançant une chaise.
 — Prenez la peine de vous asseoir, monsieur... (TURBA s’assied, tenant son chapeau d’une main et son parapluie de l’autre.)
 Si vous êtes enrhumé... veuillez vous recouvrir...

TURBA. — Puisque vous le permettez... ce n’est pas de refus.

(Il pose son chapeau à terre à sa droite, tire une calotte de velours de sa poche, et la met sur sa tête.)

PIGEONNEAU, à
 part.
 — Tiens! il fait ses visites en calotte.

(Il s’assied près de TURBA.)

TURBA. — Monsieur, c’est une terrible chose que la grippe... on a mal à la tête... mal aux reins... et on tousse...

PIGEONNEAU. — Et on expectore... Pardon, monsieur...

TURBA. — J’ai pourtant inventé une pâte contre le rhume... mais ça ne fait rien... Ça se vend beaucoup... mais ça ne fait rien...

PIGEONNEAU. — Ça ne m’étonne pas. Vous me disiez que vous étiez chargé d’une mission...

TURBA. — Ah! oui! (Cherchant à se rappeler.)
 Qu’est-ce que c’est donc?... Attendez... ça va me revenir...

PIGEONNEAU. — Attendons...

TURBA. — J’ai une mémoire qui déménage... je ne me rappelle bien que les choses de ma jeunesse. Ainsi, quand j’ai tiré à la conscription, j’ai amené le numéro 229... Jamais je n’oublierai cela!

PIGEONNEAU. — Certainement... c’est là un événement... Eh bien, est-ce venu?

TURBA. — Non... voyons donc!... Ah! j’y suis!

PIGEONNEAU. — Je vous écoute...

TURBA. — Monsieur, je suis chargé par une famille honorable de prendre des renseignements sur un jeune homme appelé... (Tirant son carnet.)
 permettez...


(Lisant.)
 appelé Emile Gomer.

PIGEONNEAU, à
 part.
 — Mon gendre!

TURBA. — Il s’agit d’un mariage.

PIGEONNEAU. — Ah! c’est pour... (A part.)
 Attends!... Je vais t’en donner, des renseignements.

TURBA. — Je devais venir il y a quinze jours, mais ma grippe...

PIGEONNEAU. — Monsieur, je connais parfaitement le jeune homme auquel vous faites allusion.

TURBA. — Pardon!... j’ai couché sur mon carnet une série de questions.

PIGEONNEAU. — Parlez...

TURBA, consultant son carnet.
 — D’abord la santé... c’est très important.

PIGEONNEAU. — Mon Dieu! je ne vous dirai pas que ce jeune homme est malade... mais il a des saignements de nez... ses digestions sont lentes... il s’endort après ses repas.

TURBA. — Très bien! (Écrivant sur son carnet.)
 «Nature étiolée.» (Parlé.)
 J’écris la réponse en regard...

PIGEONNEAU. — Très ingénieux!

TURBA. — Maintenant : moralité?

PIGEONNEAU. — Mon Dieu!... Il a rendu ma fille à peu près heureuse... à peu près...

TURBA. — Oui... pas tout à fait.

PIGEONNEAU. — Je n’ai pas à lui reprocher... de conflagration... dans le domicile conjugal... mais au-dehors, je ne réponds de rien...

TURBA. — Je comprends. (Écrivant.)
 «Fait la noce extra muros.»

PIGEONNEAU, se relevant et remettant sa chaise près du bureau.
 — Je suis vraiment désolé d’avoir à vous donner des renseignements aussi peu favorables.

TURBA, se
 levant.
 — Moi... ça m’est égal... je suis un ami de la famille. (Consultant son carnet.)
 Autre question... caractère?

PIGEONNEAU. — Oh! déplorable... il est emporté, violent... Attendez! (Il va prendre les morceaux du saladier qui sont restés sur la console.)
 Je ne l’invente pas. monsieur, voici ce qu’il a encore brisé ce matin!

TURBA, s’asseyant près du bureau.
 — Très bien. (Écrivant.)
 «Casse les saladiers.» (Parlé.)
 Maintenant, j’arrive à un point délicat. (Mystérieusement.)
 Quelles sont ses opinions politiques?

PIGEONNEAU. — Lui?... Mais... il n’en a pas...

TURBA. — Ah! le malheureux! (Écrivant.)
 «Patriote indolent.»

PIGEONNEAU. — Voilà sa nuance.

TURBA, se levant.
 — Monsieur, je suis heureux des renseignements que vous avez bien voulu me donner.

PIGEONNEAU. — Tout à votre service, monsieur...

TURBA. — Je vais les transmettre à la famille... Entre nous, je crois que c’est un mariage flambé.

PIGEONNEAU. — Moi aussi...

TURBA, saluant.
 — Monsieur...

(Il sort par le fond avec son parapluie à la main et sa calotte sur la tête.)

PIGEONNEAU, redescendant en scène.
 — Franchement, il ne pouvait pas mieux tomber. (Il range la chaise de TURBA et aperçoit le chapeau qui est resté à terre et le ramasse.)
 Tiens! il a oublié son chapeau... (Courant à la porte du fond et appelant.)
 Eh! monsieur!... Monsieur!...

TURBA, reparaissant.
 — Vous m’appelez?...

PIGEONNEAU. — Votre chapeau... (Il le lui donne.)


TURBA. — Ah!  ma pauvre tête! (Montrant son
 chapeau.)
 Et comme ce n’est pas une chose de ma jeunesse... (Saluant.)
 Monsieur...

PIGEONNEAU. — Monsieur...

(Ils se font des politesses. TURBA sort par le fond sans prendre son paletot qui est resté sur une chaise.)


SCÈNE X.


PIGEONNEAU, puis FLEURETTE.

PIGEONNEAU, seul.
 — Crac! cassé! brisé!... Il ne se remariera pas!... cette fois du moins!... mais demain, après-demain!... il peut renouer d’autres projets... et l’on ne viendra pas toujours me demander des renseignements... Il faudrait trouver un moyen de l’attacher au célibat... Je ne parle pas de la mémoire d’Hortense... C’est usé ! Il doit avoir du vide, ce garçon... il lui faudrait une liaison, une petite chaîne... qui ne lui prît pas ses soirées... mais je ne peux pas lui chercher ça, moi... En fait de femme, je ne vois ici que madame Bernard.

FLEURETTE, entrant par la droite, pan coupé.
 — Je ne vous dérange pas?

PIGEONNEAU, à
 part.
 — Tiens! la petite cascadeuse... (Haut.)
 Du tout... Approchez, mon enfant.

FLEURETTE, une manche à la main.
 — C’est pour la robe de chambre... je viens régler la longueur des manches; vous permettez?

PIGEONNEAU, à part.
 — Elle est tout à fait gentille!...

FLEURETTE. — Allongez le bras.

PIGEONNEAU. — Lequel?

FLEURETTE. — Oh! n’importe...

(PIGEONNEAU allonge le bras et FLEURETTE lui met la manche.)

PIGEONNEAU, à part.
 — Comment diable lui demander ça?... c’est très difficile...

FLEURETTE. — Le parement, vingt centimètres... (Retirant la manche.)
 Merci, monsieur.

(Elle fait mine de se retirer.)

PIGEONNEAU, la rappelant.
 — Pardon, mademoiselle Fleurette, j’ai quelque chose à vous dire.

FLEURETTE, revenant.
 — A moi?

(Elle pose la manche sur la chaise près du bureau.)

PIGEONNEAU. — Oui, je suis triste... Mon gendre m’inquiète... Le connaissez-vous, mon gendre?

FLEURETTE. — Non.

PIGEONNEAU. — C’est un charmant garçon... et généreux!... Il ne regarde pas à l’argent.

FLEURETTE. — C’est une qualité bien rare aujourd’hui.

PIGEONNEAU. — Je vous en réponds!...^ Eh bien, depuis qu’il a perdu sa femme, ce pauvre Emile... — il s’appelle Emile... joli nom, n’est-ce pas?

FLEURETTE. — Pas mal.

PIGEONNEAU. — Ce pauvre Emile est sombre, morose... Enfin, je crains qu’il n’ait des idées de suicide.

FLEURETTE. — Pauvre garçon ! Il faut le remarier.

PIGEONNEAU, vivement.
 — Ah!  non!

FLEURETTE. — Alors, je ne comprends pas... Qu’est-ce que vous voulez?

PIGEONNEAU. — Voilà, je voudrais qu’une personne jeune, jolie, gaie... comme vous, voulût bien se charger d’entreprendre sa guérison.

FLEURETTE.  — Ah!

PIGEONNEAU. — En tout bien, tout honneur!... Je suis incapable de vous donner un mauvais conseil!

FLEURETTE. — Eh bien, papa Pigeonneau, je vais vous parler franchement.

PIGEONNEAU, à
 part.
 — Elle m’appelle papa Pigeonneau... Déjà!...

FLEURETTE. — Ce que vous demandez est tout bonnement impossible!

PIGEONNEAU. — Pourquoi?

FLEURETTE. — Il y a un monsieur qui demande à m’épouser...

PIGEONNEAU, vivement.
 — Oh! ne faites pas cela!

FLEURETTE. — C’est un Suisse.

PIGEONNEAU. — Qu’est-ce qu’il fait, votre Suisse?

FLEURETTE. — Il fait des bottes.

PIGEONNEAU. — Écoutez... vous ne me connaissez pas, mais je suis incapable de vous donner un mauvais conseil. Eh bien, le mariage, c’est une position fausse. Voyons, qu’est-ce que vous gagnerez à épouser votre bottier? Beaucoup d’enfants... A vingt-cinq ans vous serez laide.

FLEURETTE, passant à gauche.
 — Par exemple!...

PIGEONNEAU. — Parole d’honneur!... Vous vivrez de privations, vous porterez des robes à dix-huit sous le mètre; tandis qu’en restant garçon, (Se reprenant.)
 c’est-à-dire demoiselle, vous êtes libre, recherchée, brillante! Vous devenez à la mode... on met votre nom dans les journaux, votre photographie dans les boutiques !

FLEURETTE. — Ah! taisez-vous! vous finirez par me tourner la tête. Il y a du bon dans ce que vous dites... Alors, c’est comme dame de compagnie que vous voulez m’enrôler?...

PIGEONNEAU. — Je ne vous conseillerais pas de chercher à prendre un autre emploi.

FLEURETTE. — Vraiment?

PIGEONNEAU. — Vous perdriez votre temps... Emile a des principes, il ne jette pas son cœur à la figure de tout le monde...

FLEURETTE, souriant.
 — Oh! si je voulais m’en donner la peine...

PIGEONNEAU. — Vous!... Non... vous n’êtes pas dans ses cordes.

FLEURETTE. — Il est donc bien difficile?

PIGEONNEAU. — Très difficile. Tenez, je vous parie cinq cents francs que...

FLEURETTE. — Quoi?

PIGEONNEAU. — Que vous ne le faites pas aller au bal de l’Opéra avec vous ce soir... En tout bien, tout honneur!...

LA VOIX D’EMILE, en dehors.
 — Faites-moi du thé, tout de suite!

PIGEONNEAU, remontant à gauche.
 — C’est lui! Est-ce convenu?

FLEURETTE. — Attendez!... Il faut que je voie d’abord s’il est dans mes cordes, comme vous dites.

PIGEONNEAU. — Naturellement. (A part.)
 Elle y viendra! (Haut.)
 Je vous gêne?

FLEURETTE. — Non... mais allez-vous-en.

PIGEONNEAU. — Vous avez perdu, vous n’êtes pas dans ses cordes!...

(Il sort à gauche, pan coupé. EMILE entre par le fond.)


SCÈNE XI


FLEURETTE, EMILE, puis PIGEONNEAU.

EMILE, un peu gris, à part.
 — Nous étions quatorze commissaires-priseurs; ils m’ont fait boire du champagne... et puis on a rebu... J’ai porté un toast à l’hôtel des ventes... mais j’ai bien mal à la tête.

(Il s’assoit près du bureau et met la tête dans ses mains.)

FLEURETTE, à
 part.
 — Tiens ! il est châtain... il doit aimer les blondes! (Haut, timidement.)
 Monsieur... (EMILE ne répond pas.)
 Monsieur... (A part.)
 Il ne m’entend pas, il est plongé dans sa douleur... (Haut.)
 Pardon, monsieur, je crois que vous êtes assis sur mon ouvrage.

EMILE, se levant et allant s’asseoir de l’autre côté, sans la regarder.
 — Faites, mademoiselle... faites...

FLEURETTE, à
 part, reprenant la manche.
 — Ah! mais s’il ne me regarde pas! (S’approchant d’EMILE qui est assis.)
 Pardon... Monsieur...

EMILE, se levant et retournant s’asseoir où il était.
 — Faites, mademoiselle, faites.

FLEURETTE. — Si ça continue, nous allons faire du chemin.

(Elle prend une chaise qu’elle pose tout à côté d’EMILE; elle s’y assoit, étale la manche et se met à travailler. EMILE ne la regarde pas.)

EMILE, à
 part, rêveur.
 — Il n’y a que Brébant pour l’écrevisse bordelaise!

FLEURETTE. — Vous êtes triste, monsieur Emile?...

EMILE, la regardant.
 — Tiens! vous êtes là!... Je ne suis pas triste... je suis très gai au contraire... je viens de déjeuner avec des commissaires-priseurs... J’ai porté un toast à l’hôtel des ventes.

FLEURETTE. — Ah! c’est bien! Il faut s’étourdir.

EMILE. — Il faut vous dire que je suis sur le point de me marier.

FLEURETTE. — Comment! Vous!

(Elle se lève, fourre la manche dans sa poche et remet la chaise près de la cheminée.)

EMILE. — Êtes-vous mariée, mademoiselle?

FLEURETTE, sèchement.
 — Non, monsieur.

EMILE, se levant et allant à elle.
 — Eh bien! mariez-vous!... parce que le mariage, il n’y a que ça de vrai.

FLEURETTE, à
 part.
 — Tiens! c’est le jeune qui me donne de bons conseils.

EMILE. — Vous devez avoir un amoureux... jolie comme vous êtes... peut-être plusieurs.

FLEURETTE. — C’est possible.

EMILE. — Eh bien, ne les écoutez pas.

FLEURETTE. — Vraiment?

EMILE. — Si je n’avais pas bu du Champagne... avec des commissaires-priseurs... je vous expliquerais ça.

FLEURETTE, à
 part.
 — Il est gris.

EMILE. — Voyez-vous, les petits messieurs... c’est très gentil... quand on commence... ça vous donne des mobiliers... ça vous loge au premier étage... sur la rue... et ça vous mène dîner au restaurant... mais, un beau matin, ça vous lâche.

FLEURETTE. — Pas tous...

EMILE. — Tous!... Vous me direz : On en prend un autre... Celui-là vous loge au second, sur la cour... Le troisième vous fait encore monter d’un étage... Et ainsi de suite... jusqu’à l’ardoise; plus on monte, plus on dégringole.

(Il passe à gauche.)

FLEURETTE, à
 part.
 — Il y a du bon dans le vin de cet homme-là!

EMILE. — Moi, je vous dis ça... je m’en fiche... vous n’êtes pas ma sœur...

FLEURETTE. — Alors, vous me conseillez de me marier?

EMILE. — Toujours!... parce qu’un mari ça ne vous lâche pas... c’est bien à vous... et puis on a des enfants... des vrais!... Si je n’avais pas bu du Champagne, je vous expliquerais comment.

FLEURETTE. — C’est possible, mais on mange du pain sec.

EMILE. — On embrasse ses petits... alors, ce n’est plus du pain sec... Dieu! que j’ai mal à la tête.

FLEURETTE, avec élan.
 — Ma foi! tenez... vous êtes un bon garçon, vous... vous m’avez remuée... Embrassez-moi!

(Elle lui saute au cou et l’embrasse.)

PIGEONNEAU, paraissant à gauche, pan coupé, les voyant s’embrasser, à part.
 — Vlan!... ça y est!...

EMILE, passant à droite.
 — Pensez à ce que je vous ai dit... Je vais m’habiller.

PIGEONNEAU, à part.
 — Pour le bal de l’Opéra.

EMILE, à
 part, entrant dans sa chambre à droite, en trébuchant.
 — Je ne sais pas ce que Brébant a mis dans ses écrevisses... mais ça tourne...

(Il disparaît.)


SCÈNE XII.


PIGEONNEAU, FLEURETTE, puis MADAME BERNARD

PIGEONNEAU, s’avançant.
 — Eh bien! j’ai perdu...

FLEURETTE. — Quoi?

PIGEONNEAU. — Voilà cinq cents francs.

(Il les lui remet.)

FLEURETTE. — Non, vous n’y êtes pas.

PIGEONNEAU. — J’ai vu... ça me suffit!... Seulement, dites-lui de mettre un faux nez... pour le monde...

MADAME BERNARD, entrant de droite, pan coupé.
 — Eh bien! mademoiselle... et cette robe de chambre que vous avez laissée là?

FLEURETTE. — Ce n’est pas ma faute, M. Pigeonneau m’avait chargée d’un travail particulier.

PIGEONNEAU. — Oui... (A part.)
 Petit serpent!... elle ira loin.

(FLEURETTE sort à droite, pan coupé.)


SCÈNE XIII.


PIGEONNEAU, MADAME BERNARD, TURBA.

TURBA. paraissant au fond, son parapluie à la main.
 — C’est encore moi... J’ai oublié mon paletot. (L’apercevant sur la chaise.)
 Tenez... le voilà. (Il le prend.)
 Je vous demanderai la permission de le mettre... je me suis un peu refroidi. (Il donne son parapluie à MADAME BERNARD, qui le dépose sur la console de droite.)


PIGEONNEAU, à TURBA, tout en l’aidant à mettre son
 paletot.
 — Eh bien! et les renseignements?... Les avez-vous portés?

TURBA. — Oui... je sors de chez le beau-père...

MADAME BERNARD, à part.
 — Ah! le mariage d’Emile!

TURBA. — Ça lui va...

PIGEONNEAU, étonné.
 — Comment! ça lui va?...

TURBA. — Il est enchanté!... Je ne comprends rien à cette famille-là.

PIGEONNEAU. — Vous ne lui avez donc pas lu?...

TURBA. — Tout! Nature étiolée... Fait la noce extra muros... Casse les saladiers...

MADAME BERNARD, à part.
 — Ils sont jolis... les renseignements!...

PIGEONNEAU. — Eh! bien?

TURBA. — Eh! bien... il a ri comme un bossu... il disait : «C’est charmant! c’est charmant!» Je le crois un peu ramolli...

PIGEONNEAU. — C’est impossible.

TURBA. — Il dit qu’il vous connaît; vous êtes du même cercle.

PIGEONNEAU. — Son nom?

TURBA. — Macassin.

PIGEONNEAU. — Un ami de quinze ans!

TURBA. — Il paraît qu’en jouant aux dominos, vous lui faisiez tous les jours l’éloge de votre gendre. Et quand je lui ai apporté vos renseignements... il m’a dit : «C’est une craque.»

PIGEONNEAU. — Alors le mariage se fera?

TURBA. — Certainement!... On signe le contrat ce soir...

PIGEONNEAU, à part.
 — Ce soir!... Patatras!...

TURBA, saluant.
 — Monsieur, à l’avantage. (A MADAME BERNARD.)
 Ah! madame, je vous signale dans l’antichambre une fenêtre ouverte... (Relevant le collet de son paletot.)
 C’est très imprudent...

MADAME BERNARD. — Bien, monsieur... On la fera murer pour le jour de l’An.

(TURBA sort par le fond, en oubliant son parapluie.)


SCÈNE XIV.


PIGEONNEAU, MADAME BERNARD, puis DOMINIQUE, puis FLEURETTE.

PIGEONNEAU, à MADAME BERNARD.
 — Ce soir, entendez-vous! ce soir!

MADAME BERNARD. — Quoi?

PIGEONNEAU. — Il signe son contrat.

MADAME BERNARD. — Que voulez-vous y faire?

PIGEONNEAU. — Il n’ira pas! je ne veux pas qu’il y aille!

(Il va fermer à clé la porte de la chambre d’EMILE.)

MADAME BERNARD. — Vous l’enfermez?...

PIGEONNEAU. — Mieux que cela. (Appelant.)
 Dominique! Dominique!

DOMINIQUE, entrant du fond.
 — Monsieur?...

PIGEONNEAU. — Aide-moi à porter ce secrétaire... Là… devant cette porte...

DOMINIQUE. — Mais M. Emile ne pourra plus sortir...

PIGEONNEAU. — Fais ce que je te dis...

(Il place, aidé de DOMINIQUE, le secrétaire devant la porte de droite.)

MADAME BERNARD, à
 part.
 — Il devient fou!

PIGEONNEAU. — Barricadé! (On entend frapper à la porte dans la chambre d’EMILE.)
 Chut! c’est lui!

LA VOIX D’EMILE, au-dehors.
 — Monsieur Pigeonneau... ouvrez-moi... je suis enfermé.

PIGEONNEAU, bas aux autres et prenant le milieu.
 — Ne répondons pas !

EMILE, au-dehors.
 — Monsieur Pigeonneau!

(On l’entend donner des coups de pied dans la porte. Le bruit cesse.)

PIGEONNEAU, bas.
 — Il se calme... Maintenant il faudrait agir sur Macassin. (Poussant un cri.)
 Ah!...

MADAME BERNARD. — Quoi? Vous m’avez fait peur!

PIGEONNEAU, allant s’asseoir au bureau.
 — J’ai trouvé! Ce billet qu’il m’a écrit hier. (Il le prend sur le bureau et lit.)
 «Mon cher beau-père, ne comptez pas sur moi ce soir, j’ai mieux que vous...» (Parlé.)
 Je vais l’envoyer à Macassin.

MADAME BERNARD. — Vous n’y pensez pas.

PIGEONNEAU. — Un jour de contrat... ça fera très bien. (Il met le billet sous enveloppe.)
 On en donnera lecture devant la famille assemblée... Je voudrais voir la tête du notaire.

MADAME BERNARD. — C’est de la férocité!

PIGEONNEAU. — Taisez-vous!

MADAME BERNARD. — Non !

PIGEONNEAU. — Je vous donne votre compte!

MADAME BERNARD. — Je ne l’accepte pas!

PIGEONNEAU. — A la bonne heure! (Remettant la lettre à DOMINIQUE.)
 Dominique... cette lettre à M. Macassin, 29, rue Bleue... Pas de réponse.

DOMINIQUE. — Tout de suite!

(Il sort par le fond.)

FLEURETTE, entrant de droite, pan coupé.
 — Madame, je n’ai plus de doublure...

PIGEONNEAU. — Fleurette!... Elle va me servir... (Lui indiquant le bureau.)
 Mettez-vous là, et écrivez...

FLEURETTE. — Moi... écrire?

PIGEONNEAU. — Puisque je vous paie votre journée... que vous fassiez ça ou autre chose...

FLEURETTE. — C’est que... l’orthographe...

(Elle s’assied devant le bureau.)

PIGEONNEAU. — Tant mieux! ce sera plus nature. Écrivez... (Dictant.)
 «Monsieur Macassin...» Mettez deux s parce que ça ferait magasin... (Continuant.)
 «Puisque mon amant épouse votre fille...»

FLEURETTE, refusant d’écrire. —
 Ah! non!

PIGEONNEAU. — Écrivez!... Cinq cents francs! (Il les montre.)
 Cinq cents francs pour vous !

FLEURETTE. — Donnez...

PIGEONNEAU. — Après.

FLEURETTE, écrivant. —
 «Puisque mon amant épouse votre fille...»

PIGEONNEAU, regardant ce qu’elle écrit.
 — Elle a mis fil... Ah! une couturière! (Haut et dictant.)
 «Je vous renvoie les cheveux qu’il m’a donnés dans un jour d’abandon...»

MADAME BERNARD. — Tenez! je trouve ça hideux!

PIGEONNEAU. — Silence, madame Bernard!

MADAME BERNARD. — Je vous donne votre compte!

PIGEONNEAU. — Je ne l’accepte pas!

MADAME BERNARD — A la bonne heure!

PIGEONNEAU, dictant.
 — «Quant à notre enfant, il pourra venir le voir tous les jeudis, de quatre à six.»

FLEURETTE, se récriant.
 — Ah ! notre enfant !... jamais !

PIGEONNEAU. — Cinq cents francs ! (Les lui donnant.)
 Les voilà.

FLEURETTE, à
 part, écrivant.
 — Ça m’est égal... je ne signerai pas de mon nom... voilà.

(Elle se lève.)

PIGEONNEAU. — Maintenant, il nous faut des cheveux... Madame Bernard, des ciseaux.

MADAME BERNARD, remontant.
 — Non! je ne vous prêterai pas les miens!

PIGEONNEAU, allant à la cheminée.
 — J’en ai vu sur la cheminée!... (Il les prend.)
 Les voici! (Il se coupe une mèche de cheveux et la regarde.)
 Ah! diable!... ce n’est pas sa nuance, il est châtain.

FLEURETTE, riant.
 — Et vous êtes poivre et sel.

MADAME BERNARD. — C’est bien fait!

PIGEONNEAU. — Comment faire?

DOMINIQUE, entrant par le fond.
 — Je viens de porter la lettre...

PIGEONNEAU, allant à lui.
 — Dominique!... approche... Il est châtain!... Ne bouge pas!

(Il veut lui couper une mèche de cheveux.)

DOMINIQUE, résistant.
 — Non, monsieur!... je ne veux pas!

PIGEONNEAU. — Cinq cents francs... (Se reprenant.)
 Cinq francs pour toi.

(FLEURETTE va à MADAME BERNARD.)

DOMINIQUE. — Ah! à ce prix-là...

PIGEONNEAU, après avoir coupé la mèche, allant s’asseoir au bureau.
 — Je te les donnerai le jour de ma fête. (Il met les cheveux et la lettre écrite par FLEURETTE sous enveloppe, et écrit l’adresse. Se levant, à DOMINIQUE.)
 Cette lettre à M. Macassin, 29, rue Bleue.

DOMINIQUE. — Encore!... mais il faut que je serve le dîner.

PIGEONNEAU. — Alors, envoie le concierge... C’est pressé.

(MADAME BERNARD remonte.)

DOMINIQUE. — Tout de suite!... (A part.)
 Mais pourquoi envoie-t-il de mes cheveux à M. Macassin?...

(Il sort par le fond.)

PIGEONNEAU. — Ah! j’ai chaud!... mais je gagnerai la partie.


SCÈNE XV


LES MÊMES, TURBA, puis DOMINIQUE, puis EMILE.

TURBA, entrant par le fond.
 — C’est encore moi... j’ai oublié mon parapluie.

MADAME BERNARD. — C’est celui-ci sans doute...

(Elle le lui remet.)

PIGEONNEAU. — Chez moi... rien ne se perd.

(DOMINIQUE rentre, place le guéridon près de la cheminée et met dessus deux couverts, qu’il prend dans la console de gauche.)

TURBA. — Oh! je suis bien tranquille!... on ne peut pas me le prendre ce parapluie-là... j’ai pris mes précautions.

FLEURETTE. — Tiens! moi qui en perds deux par semaine.

TURBA. — C’est bien simple. (Il ouvre son parapluie. Tous les personnages se mettent dessous.)
 Lisez... là-en haut du manche...

PIGEONNEAU, lisant.
 — «Ce parapluie a été volé à M. Turba, pharmacien honoraire, 9, rue de Provence.»

TURBA. — Vous comprenez... personne ne peut le garder... On me l’a déjà rapporté vingt-deux fois.

(MADAME BERNARD sort par le fond.)

FLEURETTE. — Très malin!

PIGEONNEAU. — Très fort!

TURBA. — Je vous demanderai la permission de me chauffer les pieds.

(Il va s’asseoir devant la cheminée. MADAME BERNARD rentre, apportant une soupière qu’elle met sur le guéridon.)

MADAME BERNARD. — Monsieur est servi...

PIGEONNEAU, allant au guéridon.
 — Allons! à table!... Ce pauvre Emile... il doit avoir faim... Si je lui faisais passer une assiette de potage?...

(Il remplit une assiette.)

MADAME BERNARD, s’approchant.
 — La voici... Je vais la lui porter.

PIGEONNEAU, prenant l’assiette et se levant.
 — Non... moi... (A DOMINIQUE.)
 Ôtez le secrétaire... C’est trop chaud!

(DOMINIQUE débarrasse la porte tandis que PIGEONNEAU souffle sur l’assiette.)

PIGEONNEAU, entrant dans la chambre à droite.
 — Emile... mon ami...

(FLEURETTE a pris le soufflet et souffle dans le cou de TURBA. Elle cache vivement son soufflet. Ce jeu se répète plusieurs fois.)

TURBA. — Sapristi! fermez donc les portes.

PIGEONNEAU, rentrant un rideau à la main.
 — Personne... Il est parti.

MADAME BERNARD. — Par où?

PIGEONNEAU. — Par la fenêtre, à l’aide de ses rideaux.

(Il jette le rideau à DOMINIQUE.)

FLEURETTE. — Oh! un entresol!

PIGEONNEAU. — Et moi qui croyais le retenir!...

EMILE, paraissant au fond.
 — Beau-père... j’ai l’honneur de vous faire part de mon mariage avec mademoiselle Macassin... Je viens de signer mon contrat...

PIGEONNEAU. — Comment! Malgré mes lettres!...

EMILE. — Je suis arrivé avant elles... c’est moi qui les ai reçues. (Lui remettant un petit papier.)
 Je vous rapporte les cheveux de Dominique.

PIGEONNEAU, à DOMINIQUE, lui donnant le paquet.
 — Tiens! tu peux les reprendre...

(FLEURETTE passe à droite.)

EMILE. — Ah! monsieur Pigeonneau, ce n’est pas gentil, ce que vous avez fait là...

PIGEONNEAU. — Mon ami... je t’aimais tant!... Tu viendras me voir quelquefois?

(MADAME BERNARD va derrière le guéridon.)

EMILE. — Certainement... au jour de l’An.

PIGEONNEAU. — Et s’il te passe par les mains quelque Rubens... dans mes prix... pense à moi.

EMILE. — Soyez tranquille!

FLEURETTE, à part.
 — Décidément, le petit se marie... C’est dommage.

MADAME BERNARD. — Monsieur, le potage refroidit.

PIGEONNEAU, allant se mettre à table.
 — Me voilà! Mon Dieu! que c’est ennuyeux de dîner seul. (Apercevant TURBA qui se chauffe.)
 Monsieur!... (TURBA ne répond pas. Lui frappant sur l’épaule.)
 Monsieur... voulez-vous me faire le plaisir de dîner avec moi?

TURBA, se retournant.
 — Ça dépend... Qu’est-ce que vous avez?

PIGEONNEAU, à
 MADAME BERNARD.
 — Qu’est-ce que nous avons?

MADAME BERNARD. — Potage au gruau. (PIGEONNEAU répète les mots après elle.)
 Merlan frit... poulet gommé au blanc... et crème à la guimauve...

TURBA, mettant sa calotte de velours.
 — Un dîner pectoral... J’accepte.

(Il se met à table.)

FIN
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Le premier acte se passe à Paris, chez LE MARQUIS; le second, à Bondy, chez GARGARET; le troisième, à Paris, chez GARGARET.



ACTE I


Un petit salon chez LE MARQUIS. Porte au fond. Portes à droite et à gauche dans le pan coupé. Deux autres portes latérales. A gauche, une cheminée; à droite, une table avec tout ce qu’il faut pour écrire; près de la cheminée, un porte-cannes. A droite et à gauche de la porte du fond, deux petites consoles.


Scène première


BLANCHE, puis
 DUPAILLON

Au lever du rideau, BLANCHE parle à la cantonade par la porte du pan coupé de gauche.

BLANCHE, à la cantonade.
 — Oui, mon ami... habillez-vous et revenez bien vite pour la signature du contrat... (Redescendant en scène.)
 J’ai cru qu’il ne s’en irait pas. (Frappant à la porte de droite.)
 Monsieur Dupaillon !

DUPAILLON, paraissant.
 — Est-il parti ?

BLANCHE. — Oui ; mais vous finirez par me compromettre... Si le marquis vous avait surpris... il est très jaloux.

DUPAILLON. — J’avais un prétexte. Après le petit incendie qui a eu lieu hier ici, il était tout naturel que je vinsse prendre de vos nouvelles. (D’un air soupçonneux.)
 C’est singulier !... j’avais cru reconnaître la voix de M. Crapote.

BLANCHE. — Vous le voyez partout... est-ce que vous en seriez jaloux ?

DUPAILLON. — J’en aurais peut-être le droit : je suis plus ancien que lui, son supérieur en grade... je suis chancelier et il n’est que vice-chancelier... Néanmoins le marquis a trouvé à propos de le décorer et je ne le suis pas... Je ne sais quels services exceptionnels il a pu rendre...

BLANCHE. — Vous êtes un ingrat... Sachez, monsieur Dupaillon, que j’aime à honorer les personnes qui me témoignent quelque sympathie... et, aujourd’hui même, il serait possible que le marquis rendît justice à votre mérite...

DUPAILLON. — Vraiment ? oh ! vous êtes adorable !

(Il lui embrasse la main.)

BLANCHE. — Partez! si l’on vous surprenait...

DUPAILLON. — J’obéis... et pourtant j’ai encore tant de choses à vous dire... Je vous écrirai ! Je vous reverrai à la mairie.

BLANCHE. — Oui, allez ! allez ! (DUPAILLON disparaît par le fond.)
 Enfin il est parti.


Scène II


BLANCHE, LUCIE, puis
 GARGARET

LUCIE, entrant par le pan coupé de droite.
 — Bonjour, ma tante.

BLANCHE. — Comme tu es belle!... Eh bien, commences-tu à t’habituer un peu à M. Gargaret, ton prétendu?

LUCIE, souriant.
 — Pas beaucoup ; c’est M. Albert que j’aurais voulu épouser !

BLANCHE. — Encore M. Albert... un je ne sais qui.

LUCIE, vivement.
 — Mais c’est le neveu de mademoiselle Bodin, ma maîtresse de pension... nous avions tous les quinze jours de petites soirées... avec des gâteaux... il n’en manquait pas une.

BLANCHE. — Cela prouve qu’il est gourmand, voilà tout... Et c’est à la suite de ces réunions qu’il s’est cru autorisé à écrire à ton oncle pour lui demander ta main.

LUCIE. — Dame, puisqu’il m’aime.

BLANCHE. — Ton oncle a refusé de le voir... et il a bien fait. Un petit commis aux assurances, sans position, sans fortune, tandis que Gargaret... un avenir magnifique !... fabricant de bougies... C’est lui qui a inventé les fameuses bougies de l’aurore boréale.


LUCIE. — Le mariage n’est pas une affaire d’argent.

BLANCHE. — Mais, si tu veux de l’amour, Gargaret est loin d’être insensible ; rappelle-toi ce qu’il a dit à ton oncle dans un jour d’amertume ; « Marquis, si votre nièce me refuse, je monte en haut des tours Notre-Dame, et je saute... »

LUCIE. — Aussi, à cette pensée, j’ai consenti tout de suite.

BLANCHE. — Et tu as bien fait ! (A part.)
 Ça nous prend toujours, ces histoires-là.

UN DOMESTIQUE, annonçant.
 — M. Gargaret.

LUCIE. — Oh ! je ne veux pas le voir !

(Elle remonte et se trouve en face de GARGARET qui entre.)

GARGARET, saluant.
 — Mademoiselle... Belle tante... (A LUCIE, comme récitant une leçon.)
 Il approche enfin, ce moment tant désiré... ce moment...

(Il lui offre un bouquet qu’elle refuse.)

LUCIE, le saluant.
 — Pardon..., je vais achever ma toilette.

(Elle sort.)


Scène III


BLANCHE, GARGARET, puis
 LE MARQUIS, puis
 JULIETTE

GARGARET, offrant le bouquet à BLANCHE.
 — Puisqu’elle n’en veut pas... On dirait qu’elle me fuit.

BLANCHE. — Un peu d’émotion... Vous comprenez, une jeune fille.

GARGARET. — Nous avons tous passé par là !... moi, la première fois que j’ai serré la main d’une femme, mon cœur battait... il me semblait que je frappais à la porte d’un dentiste... (Changeant de ton.)
 Mais comprenez-vous mon premier témoin qui n’arrive pas?

BLANCHE. — D’où vient-il ?

GARGARET. — Il vient des Ardennes.

(On entend tousser violemment au dehors.)

BLANCHE. — Ah ! j’entends le marquis.

GARGARET. — Je reconnais sa quinte.

(LE MARQUIS entre par le fond, il est en grand costume.)

LE MARQUIS, toussant toujours.
 — Gargaret, bonjour ! bonjour Gargaret !

GARGARET. — Ah ! vous avez là un mauvais rhume.

BLANCHE. — Vous devriez voir votre médecin, mon ami.

LE MARQUIS. — Mon médecin est un âne... il me soigne pour un asthme... (Avec colère.)
 Un asthme !... C’est un cure-dents que j’ai avalé il y a quatre ans... il m’est resté dans le pharynx... Quand le temps change, il remue, et ça me fait tousser.

GARGARET, admirant les décorations du marquis.
 — Ah ! mon compliment... toute cette petite quincaillerie vous va très bien.

LE MARQUIS. — Ces distinctions m’ont été offertes par l’État de Mosquitos, mon pays natal...

(Il tousse.)

BLANCHE. — Non ! ne parlez pas !

LE MARQUIS. — Si ! je veux parler... En échange des services exceptionnels que je lui ai rendus.

GARGARET. — Ah ! quels services ?

LE MARQUIS. — J’ai découvert sous le 87e
 degré de longitude ouest... une montagne de guano... Immédiatement je fus nommé commodore et créé marquis y Fuentès de Papaguanos.

GARGARET. — Pour ça?

LE MARQUIS. — Comment, pour ça ! Malheureux, sais-tu ce que c’est que le guano?

GARGARET. — Parbleu !

LE MARQUIS. — Eh bien, dis-le !

GARGARET. — Le guano, c’est...

(Il s’arrête.)

BLANCHE. — J’espère bien qu’il n’osera pas le dire.

GARGARET. — Pourquoi ça?... Le guano, ce sont des inconvenances d’oiseaux... qu’on réduit en poudre pour l’agriculture.

LE MARQUIS. — J’aime cette définition... Mais il ne suffit pas de découvrir une montagne de guano, il faut savoir l’exploiter.

(Il tousse.)

BLANCHE. — Mon ami, ne parlez pas.

LE MARQUIS. — Si, je veux parler !... c’est mon cure-dents. Je présentai à mon gouvernement un projet, un plan et un prospectus... Immédiatement je fus nommé ambassadeur.

GARGARET. — Bigre ! on avance vite dans le guano.

LE MARQUIS. — J’obtins en outre le privilège d’accorder certaines distinctions aux nobles cœurs qui font prospérer l’entreprise...

GARGARET. — Des décorations!... vous en avez beaucoup dans votre pays ?

LE MARQUIS. — Nous en avons quarante-deux... sans compter celle de la grande Pivoine jaune, que j’ai seul le droit d’infliger.

GARGARET. — Ah ! vous avez le droit... ? ce cher oncle !

LE MARQUIS. — Elle coûte cinquante francs.

GARGARET. — Ça suffit. (A part.)
 J’y renonce!...

JULIETTE, paraissant au fond. —
 On apporte une dépêche pour M. Gargaret.

GARGARET. — De mon premier témoin sans doute... J’y cours. (A part.)
 Cinquante francs pour une pivoine... merci!

(Il sort par le fond.)


Scène IV


LE MARQUIS, BLANCHE

LE MARQUIS. — Est-on venu de l’Assurance, pour constater les dégâts de l’incendie?

BLANCHE. — Pas encore.

LE MARQUIS. — Voilà trois ans que je lui donne dix francs, à cette compagnie, il est bien juste qu’elle m’en paye cinq cents.

BLANCHE. — Mon ami, vous nous ferez tous griller avec vos maudits cigares... heureusement qu’hier tout le monde a rivalisé de zèle...

LE MARQUIS. — Oui... surtout M. Dupaillon, mon premier chancelier... il s’est conduit comme un vrai pompier.

BLANCHE, d’un air indifférent.
 — Aussi n’avez-vous pas parlé de lui offrir une récompense?... la croix de Mosquitos, par exemple.

LE MARQUIS. — La croix de Mosquitos? comme vous y allez !... je sais bien que ça rapporte cinquante francs à mon gouvernement, dont dix francs pour moi... Tiens ! ça me fait penser que M. Crapote, mon vice-chancelier, que vous m’avez fait décorer le mois dernier... je ne sais pas trop pourquoi... ne m’a pas encore payé; c’est un petit sauteur !

BLANCHE. — M. Dupaillon est un homme sérieux, lui, et puis il vous aime bien.

LE MARQUIS. — Je le sais.

BLANCHE. — Hier encore, dans un salon, un petit monsieur chauve disait en parlant de vous : « C’est un commodore de carton ! »

LE MARQUIS. — Saprelotte !

BLANCHE. — Il lui a sauté à la gorge et lui a dit : « Sachez que le commodore a coulé plus de vaisseaux que vous n’avez de cheveux sur la tête ! »

LE MARQUIS, rayonnant.
 — Ah ! il a dit ça? A la bonne heure ! Voilà des titres ! voilà ce que j’appelle des titres ! et, à la mairie, je lui réserve une surprise...

BLANCHE. — Je vous prie de constater que je ne vous influence pas.

LE MARQUIS. — On l’essaierait en vain... Je suis un homme de fer.

(Il est pris d’une quinte.)

BLANCHE. — Voyons, calmez-vous... homme de fer!

LE MARQUIS. — Blanche, vous ne m’embrassez pas ce matin.

BLANCHE. — Non... laissez-moi ; depuis hier, vous sentez le brûlé, vous sentez l’incendie.

LE MARQUIS. — L’incendie... je voudrais l’allumer l’incendie ! (Il la lutine.)
 Je voudrais l’allumer.

(Il tousse.)


Scène V


LES MÊMES, UN DOMESTIQUE, LE BARROIS, puis
 LUCIE, puis
 GARGARET

UN DOMESTIQUE, annonçant. —
 Maître Le Barrois.

BLANCHE. — Ah ! le notaire.

LE BARROIS, venant du fond.
 — Madame... Commodore...

(Ils se donnent la main.)

LUCIE, entrant en toilette de mariée par le fond, de droite.
 — Me voici... suis-je bien, ma tante?

BLANCHE. — Charmante!... la couronne un peu moins de côté.

LE MARQUIS. — Eh bien, commençons-nous ?

LE BARROIS. — Mais il nous manque le prétendu.

LE MARQUIS. — On s’en passera... il signera après.

(GARGARET paraît.)

TOUS. — Ah ! le voilà !

GARGARET. — Je vous demande pardon... c’est une dépêche qui m’a retardé... mon premier témoin ne sera ici que dans une heure.

LE MARQUIS. — Si vous croyez que nous allons l’attendre !

GARGARET. — Ce n’est pas sa faute... Tenez, voilà sa dépêche. (Lisant.)
 « Train de bestiaux barrer route... retard d’une heure. »

LE MARQUIS. — Qu’est-ce que c’est que ce témoin-là?

GARGARET. — C’est un homme du monde qui a eu des malheurs dans son ménage ; alors il s’est retiré dans une forêt.

LE MARQUIS. — Eh bien, qu’il y reste !

GARGARET. — Oh ! non ! il ne manquerait pas d’assister à mon mariage pour tout l’or du monde. Je lui ai rendu un de ces services...

LE MARQUIS. — Quel service?

GARGARET. — On ne peut pas le dire !

LE MARQUIS, au notaire.
 — Mais, sacrebleu ! nous ne commençons donc pas?

(Le notaire s’est placé à la table.)

LE BARROIS. — Je vous attends, commodore, veuillez vous asseoir. (Tout le monde s’assoit.)
 Je commence. (Lisant.)
 « Par-devant maître Le Barrois et son collègue... »

LE MARQUIS. — Pardon !... combien ça durera-t-il, votre petite élucubration ?

LE BARROIS. — Oh ! vingt minutes au plus.

LE MARQUIS. — Très bien. (Tirant sa montre.)
 Midi moins vingt ; à midi, je romps les rangs!... continuez.

LE BARROIS, lisant.
 — « Par-devant maître Le Barrois et son collègue, ont comparu: Denis Gargaret, fabricant de bougies... d’une part... »


Scène VI


LES MÊMES, JULIETTE, puis
 ALBERT FRAGIL

JULIETTE,  entrant par le fond.
 —  Monsieur, il y a là un jeune homme...

LE MARQUIS. — Je n’y suis pas.

JULIETTE. — Il vient pour l’incendie.

LE MARQUIS, se levant vivement.
 — Ah ! c’est différent... Qu’il entre... (Au notaire.)
 Vous permettez?... c’est l’affaire d’une seconde.

ALBERT, entre par le fond ; il a une petite canne à la main et porte une serviette en cuir noir.
 — Mesdames...

LUCIE, à part, vivement.
 — M. Albert!

ALBERT, au marquis.
 — Je suis envoyé par la compagnie pour constater les dégâts; mais, si je vous dérange...

LE MARQUIS. — Du tout !... nous signons tout simplement le contrat de ma nièce... voilà le mari.

ALBERT. — Ah ! (Regardant GARGARET.)
 Il y a beaucoup de sinistres cette année... l’année est malheureuse.

GARGARET, à part, descendant à gauche.
 — Pourquoi me dit-il ça ?

ALBERT, bas et vivement, à LUCIE.
 — J’ai voulu vous revoir encore une fois.

LUCIE, de même.
 — Chut !... on nous regarde.

ALBERT, de même.
 — Ne craignez rien !... je ne vous connais pas.

BLANCHE, lui indiquant la porte pan coupé gauche.
 — C’est par ici... veuillez entrer.

ALBERT. — Avec plaisir. (Passant près de GARGARET.)
 Oh ! oui, l’année est malheureuse !

(Il entre, suivi de JULIETTE.)

GARGARET, à part.
 — Pourquoi me dit-il ça ?


Scène VII


LES MÊMES, hors
 ALBERT et
 JULIETTE

BLANCHE, à part.
 — Il est bien, ce jeune homme.

LE MARQUIS. — Voyons, continuons.

(Tout le monde se replace.)

LE BARROIS, lisant, à table.
 — « Par-devant maître Le Barrois et son collègue... »

LE MARQUIS. — Comment, vous recommencez ?

BLANCHE. — On pourrait passer les noms... nous les connaissons.

GARGARET. — Arrivons aux apports des conjoints... c’est l’essentiel.

LE BARROIS, contrarié.
 — C’est contraire aux usages... Enfin! (Lisant.)
 « Apports des conjoints : le futur époux apporte un fonds de commerce de bougies estimé, avec le brevet, soixante mille francs. »

LE MARQUIS. — Tiens ! vous avez pris un brevet pour vos bougies ?

GARGARET. — Oui.

LE MARQUIS. — Mais elles n’éclairent pas.

GARGARET. — C’est bien pour ça... celles qui éclairent n’en ont pas besoin.

LE BARROIS, lisant.
 — « Plus une maison de campagne sise à Bondy, d’une valeur de quinze mille francs... plus divers effets mobiliers tels que : une montre en or avec sa chaîne... »

GARGARET, l’interrompant.
 — Pardon... elle est à remontoir... c’est important.

LE BARROIS. — Je vais faire un renvoi.

GARGARET, remontant sa montre.
 — Je ne trompe pas la famille.

LE BARROIS, lisant.
 — « ... Une montre en or, à remontoir, avec sa chaîne... plus... »

GARGARET. — Pardon... elle est à répétition... je ne trompe pas la famille.

(Il la fait sonner.)

LE BARROIS. — Très bien... je vais faire un autre renvoi...

LE MARQUIS, à part.
 — Ah ! mais il nous rase avec sa montre !

LE BARROIS, lisant.
 — « ... Plus une gravure représentant Paul et Virginie au bain... la mère les regarde avec une expression touchante... »

LE MARQUIS. — Mais fichtre, vous nous racontez Paul et Virginie !


GARGARET, bas au marquis.
 — Ça fait du rôle.

LE BARROIS, continuant avec attendrissement.
 — « ... Une expression touchante qui semble faire présager les malheurs qui doivent frapper plus tard cette infortunée famille. »

LE MARQUIS. — Vous n’avez plus que quatorze minutes.

LE BARROIS, continuant très vite.
 — « ... Plus une seconde gravure, en très bon état, représentant L’Enlèvement des Sabines... »


GARGARET, bas au notaire.
 — Gazez ! gazez !

LE BARROIS, lisant.
 — « Cette page immortelle où la brutalité semble le disputer à la concupiscence... »

LE MARQUIS. — Mais c’est le livret du musée !


Scène VIII


LES MÊMES, ALBERT, JULIETTE

ALBERT entre avec JULIETTE. Ils portent une grande manne dans laquelle sont placés une foule d’objets à demi brûlés.

ALBERT, au marquis.
 — Si ça ne vous dérange pas, nous pourrions faire ici notre petite expertise.

LE MARQUIS, se levant.
 — Tout de suite ! excellente idée !

LE BARROIS. — Pardon... mais le contrat?

LE MARQUIS. — Eh bien, vous continuerez... vous en étiez à L’Enlèvement des Sabines...


GARGARET, se levant.
 — On peut faire les deux choses à la fois.

(LE MARQUIS et GARGARET se sont accroupis à gauche du théâtre. Ils prennent différents objets dans la manne.)

LE MARQUIS. — Continuez, monsieur le notaire...

LE BARROIS, à part.
 — C’est incroyable! (Lisant vivement.)
 « ... Le futur apporte en outre... »

GARGARET, prenant dans la manne.
 — Un bonnet de coton...

LE MARQUIS. — Une bouteille de chartreuse.

LE BARROIS, lisant.
 — «... Une pendule représentant... »

GARGARET. — Un gilet de flanelle...

LE BARROIS, répétant.
 — « ... Un gilet de flanelle, veillant sur le berceau de son enfant... (Tout le monde rit. S’arrêtant et fermant son portefeuille avec colère.)
 Non!... voilà trente-cinq ans que j’exerce, mais je n’ai jamais lu de contrat dans des conditions pareilles.

GARGARET. — Allez toujours !... nous ne vous écoutons pas.

ALBERT. — Voilà qui est à peu près classé... Nous allons procéder à l’estimation... (A BLANCHE.)
 Madame voudra bien me dire les prix, je rectifierai s’il y a lieu.

LUCIE, à BLANCHE.
 — Vous n’avez pas besoin de moi, je vais mettre mon voile...

(Elle sort.)

BLANCHE, bas au marquis.
 — J’ai envie de demander le double.

LE MARQUIS, de même.
 — Le double, c’est bien peu...

GARGARET, bas.
 — Le triple... ils sont si voleurs ! (GARGARET, agenouillé au milieu, présente les objets que l’on estime. ALBERT, debout, écrit les prix sur son carnet.)
 Un miroir de Venise.

BLANCHE, à ALBERT.
 — Pensez-vous que quarante-deux francs...?

ALBERT. — Oh ! allez ! allez ! La compagnie La Méfiance
 n’est pas regardante.

LE BARROIS, venant en scène, à ALBERT.
 — Ah ! monsieur représente La Méfiance
?

ALBERT. — Oui, monsieur. (Écrivant.)
 « Miroir, quarante-deux francs. »

LE BARROIS, à part.
 — Il ne diminue rien.

GARGARET, présentant un petit morceau de bois brûlé.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?

LE MARQUIS, prenant le morceau de bois et l’examinant avec son lorgnon.
 — Ça?... d’où ça peut-il venir?... Ah ! j’y suis ! c’est ma table de nuit.

BLANCHE. — Voilà tout ce qu’il en reste...

ALBERT. — Elle a souffert. (Écrivant.)
 « Une table de nuit... avec toutes ses dépendances... »

LE MARQUIS. — ... En marqueterie.

GARGARET. — ... De Florence !

ALBERT. — Combien?

BLANCHE. — Dame !... je ne sais pas, moi... Voyons, monsieur Le Barrois, en votre qualité de notaire...

LE BARROIS, prenant le morceau de bois et l’examinant.
 — Ça vaut douze francs... bien payé!

TOUS, se récriant.
 — Douze francs !

LE MARQUIS. — J’en demande quatre-vingt-dix.

ALBERT. — Mettons cent pour arrondir.

LE MARQUIS. — C’est ça... arrondissons !...

LE BARROIS. — Ah! mais permettez...

BLANCHE, à LE BARROIS.
 — Qu’est-ce que ça vous fait ?

LE BARROIS. — Mais je suis actionnaire de la compagnie, sacredié !

ALBERT, à part.
 — Ah ! diable !

LE MARQUIS, à LE BARROIS, qui fait mine de s’éloigner.
 — Si vous repreniez la lecture du contrat... Continuez, monsieur le notaire, continuez. (Il le force à se rasseoir. A part.)
 Un actionnaire... Ah bien, merci !

LUCIE, paraissant au fond.
 — Mon oncle, les voitures sont en bas.

LE MARQUIS. — On nous attend à la mairie... vite !

LE BARROIS. — Eh bien, et le contrat?...

LE MARQUIS. — Vous avez demandé vingt minutes... Pourquoi perdez-vous votre temps ?

BLANCHE. — Signons vite... et partons!

(Elle signe.)

LE MARQUIS. — Il n’est pas déjà si drôle à entendre, votre contrat. (Il signe et passe la plume à LUCIE.)
 A vous, ma nièce !

LUCIE, à part, regardant ALBERT.
 — Pauvre Albert !

(Elle signe.)

ALBERT, à part.
 — Plus d’espoir ! Heureusement que le mari a une tête sympathique; il faut que je m’en fasse un ami.

GARGARET, prenant la plume.
 — A moi ! à moi ! (A LUCIE.)
 Je n’étais pas plus ému le jour où j’ai acheté ma fabrique de bougies.

LUCIE, bas, à GARGARET.
 — Ah! monsieur... remerciez les tours Notre-Dame !

GARGARET, étonné.
 — Je veux bien remercier... (A part.)
 Pourquoi ?

(Il signe.)

LE MARQUIS. — Voilà qui est fait !... Gargaret... votre main à ma femme.

GARGARET, offrant la main à BLANCHE.
 — Belle tante... (S’apercevant que ses gants sont noircis.)
 Ah pristi !... j’ai noirci mes gants... c’est la table de nuit... heureusement, j’en ai deux paires... je me méfiais !

LE MARQUIS. — Eh bien, est-ce pour aujourd’hui ?

GARGARET. — Descendez toujours... je vous rejoins...

TOUS. — En route !

(Tout le monde sort par le fond, excepté GARGARET. ALBERT entre à gauche.

JULIETTE, qui est entrée pour assister les dames dans leur toilette, enlève la manne où se trouvent les objets brûlés.)


Scène IX


GARGARET, seul.


GARGARET, à part, ôtant ses gants.
 — Ce marquis est d’une vivacité !... c’est la poudre!... mais ma femme est charmante. Pourquoi m’a-t-elle parlé des tours Notre-Dame?... Je lui demanderai ça ce soir... ça nous fera un sujet de conversation. C’est vrai... le premier jour, on ne sait quoi se dire.

MUSEROLLE, au-dehors.
 — Au salon... très bien!

GARGARET. — Hein? la voix de Muserolle, mon témoin... Il est arrivé !


Scène X


GARGARET, MUSEROLLE

MUSEROLLE, paraissant au fond; il tient à la main une valise qu’il dépose en entrant.
 — Ah ! le voici, ce cher ami.

GARGARET. — Tu ne pouvais pas mieux tomber, tu vas me boutonner mes gants.

MUSEROLLE. — Volontiers... Dis donc... tu as une portière très capiteuse... elle est rondelette... j’aime ce genre de beauté.

GARGARET. — Oui... Dépêche-toi. Ils sont à la mairie qui m’attendent.

MUSEROLLE. — La mairie ? mais je ne peux pas y aller dans ce costume-là...

GARGARET. — Ne t’inquiète pas, je prendrai un autre témoin... Après la cérémonie, j’emmène ma femme à la campagne, dans un nid de verdure.

MUSEROLLE. — A Monaco ?

GARGARET. — Non, à Bondy, où j’ai un petit pied-à-terre, près du... réservoir. J’ai eu ça pour un morceau de pain ; tu viendras avec nous.

MUSEROLLE. — Merci.

GARGARET, remontant.
 — Habille-toi... Ce brave Muserolle!... J’étais bien sûr que tu viendrais.

MUSEROLLE. — Après le service que tu m’as rendu... je serais venu sur la tête ! GARGARET. — Adieu !... Habille-toi !

(Il sort par le fond.)


Scène XI


MUSEROLLE, puis
 JULIETTE

MUSEROLLE, seul.
 — Oh ! oui !... il m’a rendu un de ces services !... Ma femme me trompait... Oh ! mais carrément ! moi, je ne me doutais de rien, j’étais heureux, tranquille, confiant... tout le monde le savait et personne n’osait le dire... Eh bien, Gargaret a eu ce courage, il me l’a dit, lui ! il n’a pas craint de briser mon bonheur. Brave ami ! Ce que c’est que le hasard... Gargaret ne connaissait pas ma femme... il ne l’a jamais vue... Un jour, il se trouve dans un cabinet particulier avec... une bergère... qui tenait un bureau de tabac, rue des Prouvaires... Tout à coup, il entend dans le cabinet voisin le bruit d’un baiser... Naturellement, l’homme est curieux... il applique son oreille contre la cloison, et il entend une voix d’homme qui articulait ces mots : « Puisque Muserolle, ton cornichon de mari — c’était moi — va demain à la campagne, trouve-toi à midi au Musée, devant Le Naufrage de la Méduse... »
 Admirez-vous le doigt de la Providence?... Gargaret lâche sa bergère, paye l’addition et vient me conter la chose... J’étais dans mon fauteuil, ma calotte sur la tête, je lisais mon journal... Au premier mot, je lui réponds : « Es-tu bête ? ma femme ! une nature frêle, maigre, qui n’a que le souffle... c’est impossible! » Il insiste... car il est énergique et tenace, ce Gargaret... sa conviction m’ébranle, et, le lendemain, à midi quatre... je faisais mon entrée dans le salon carré... Je m’étais mis en noir, c’est plus convenable... Je tournai les yeux vers Le Naufrage...
 et qu’est-ce que j’aperçus ?... ma femme qui roucoulait devant cette grande page... et avec qui ? — ceci est comique —, avec mon notaire, maître Polydore Fragil, celui-là même qui avait fait mon contrat de mariage !... Ils tournaient le dos, les coudes appuyés sur la balustrade... Aussitôt je fus partagé entre deux tentations bien vives... la première était d’adresser une plainte sévère à la Chambre des notaires!... la seconde... plus sanguinaire peut-être... de lui envoyer mon pied... dans la partie qu’il me présentait... C’est ce que je fis. Vlan ! Il pousse un cri, j’élève la voix, ma femme se trouve mal et les gardiens me flanquent à la porte !... Oh ! justice des sociétés modernes ! Je rentrai chez moi pour attendre la coupable... toujours en noir... comme un juge... (Gaiement.)
 Elle ne revint pas... Je ne l’ai plus revue... Bon voyage ! Mais j’en appris de belles sur son compte... La bonne me conta leur moyen de correspondance... Le notaire avait une canne machinée, qui se dévissait par le haut ; il y glissait ses billets doux, et, quand il voulait correspondre avec ma femme, il me disait : « Muserolle, le ciel est nébuleux, prêtez-moi donc un parapluie, je vous laisse ma canne. » Et il partait. Sitôt que j’avais le dos tourné, ma femme prenait le billet, glissait sa réponse à la place, et le lendemain, elle me disait : « Muserolle, le ciel est nébuleux... va donc rechercher notre parapluie chez maître Fragil, et reporte-lui sa canne. » (Avec force.) Et
 j’y allais !... j’étais leur messager d’amour ! Alors je fus pris d’un immense dégoût des hommes, des notaires et des choses... Je quittai Paris, ne laissant mon adresse qu’à Gargaret, mon seul ami... et j’achetai un morceau de forêt dans les Ardennes... Généralement, quand on achète une forêt, c’est pour la scier... je montai une scierie. Je vis là-bas depuis dix ans comme un sauvage, au milieu des scieurs de long et des charbonniers... Mais, hélas !... pas de charbonnières ! pas de femmes ! et dame, à la longue ! on croit qu’on n’y pensera pas... et on y pense... Aussi, rien que la vue de cette portière... On a beau posséder une forêt, on n’est pas de bois.

JULIETTE, entrant de droite.
 — La chambre de Monsieur est prête...

MUSEROLLE. — Merci, mon enfant... (La regardant.)
 Tiens ! elle est rondelette!... (La lutinant.)
 Tu es rondelette... J’aime ce genre de beauté !

JULIETTE, se dégageant en riant.
 — Finissez donc !... comment ! à votre âge, vous pensez à cela ?

MUSEROLLE. — Voilà dix ans que j’y pense !

JULIETTE. — Votre chambre est ici, au fond.

MUSEROLLE, passant.
 — J’y vais... (De la porte, très gracieusement.)
 Tu m’apporteras de l’eau chaude, toi-même ! (A part.)
 Elle est rondelette !

(Il entre à droite.)


Scène XII


JULIETTE, puis
 ALBERT, puis
 BLANCHE, LUCIE, LE MARQUIS, DUPAILLON et
 GARGARET

JULIETTE, seule.
 — Est-il drôle, ce bonhomme-là ! Tiens ! il a oublié sa valise.

(Elle la prend.)

ALBERT, entrant par le fond à gauche.
 — Vous pouvez ranger par là, j’ai fini.

JULIETTE. — Bien, Monsieur.

(Elle sort avec la valise par la même porte que MUSEROLLE.)

ALBERT. — Plus personne ! vite, un billet pour Lucie ! Je viens d’apprendre que l’on partait pour Bondy. (Il se met à table et écrit.)
 « Il faut que je vous voie une dernière fois !... j’irai demain à Bondy. La vie n’est plus pour moi qu’une vallée de larmes... Faites-moi inviter à déjeuner. A demain. » (Pliant son billet.)
 Là... employons le truc ingénieux que m’a légué mon oncle Fragil, le notaire... C’est même tout ce qu’il m’a légué. (Il dévisse sa canne et y introduit le billet.)
 Lucie le connaît, c’était notre moyen de correspondre à la pension... A présent, dans le porte-cannes. (Il va déposer sa canne dans le porte-cannes. On entend du bruit au-dehors.)
 On vient ! ni vu ni connu!

(En ce moment, LE MARQUIS entre par le fond donnant le bras à BLANCHE; il est suivi de GARGARET donnant le bras à LUCIE; DUPAILLON ferme la marche.)

LE MARQUIS. — Voilà qui est fait ! Il n’y a plus à dire non !

GARGARET, à LUCIE.
 — Nous serons bien heureux... tu verras.

(Il l’embrasse.)

LUCIE, baissant les yeux.
 — Finissez, monsieur!...

ALBERT, à part.
 — Manant !

LE MARQUIS. — Nous venons d’assister à une cérémonie bien émouvante... Surtout lorsque, après le mariage, j’ai demandé la parole à M. le maire pour décorer mon chancelier.

BLANCHE, à DUPAILLON.
 — Remerciez-le.

LE MARQUIS, à DUPAILLON gui s’est approché de lui.
 — C’est cinquante francs que vous me devez.

DUPAILLON, se fouillant.
 — Cinquante francs? pardon, j’ai oublié mon porte-monnaie.

LE MARQUIS, contrarié.
 — Ils oublient tous leur porte-monnaie.

(Il remonte.)

GARGARET, admirant la décoration de DUPAILLON. —
 C’est joli ! ça a l’air d’un petit morceau d’omelette.

(Il remonte.)

ALBERT, bas à LUCIE.
 — Un billet dans la canne ! (Il s’éloigne vivement.)


DUPAILLON, bas, à BLANCHE.
 — Oh ! merci... un billet dans la canne !

LE MARQUIS. — Maintenant, qu’on me laisse... J’ai à causer avec Gargaret... mon neveu...

GARGARET, à part.
 — C’est pour me compter la dot.

LE MARQUIS, aux hommes.
 — Vous trouverez par là du madère... du malaga... du vin de Mosquitos.

LUCIE, à BLANCHE.
 — Je vais changer de toilette pour le départ.

BLANCHE. — Je t’accompagne.

(BLANCHE et LUCIE entrent à droite, ALBERT et DUPAILLON sortent par le fond à gauche.)


Scène XIII


LE MARQUIS, GARGARET

LE MARQUIS, avec solennité.
 — Nous sommes seuls... approchez, Gargaret...

GARGARET. — Oh ! ça ne pressait pas... vous me l’auriez donnée un autre jour.

LE MARQUIS. — Quoi ?

GARGARET. — La dot...

LE MARQUIS. — Il ne s’agit pas de cela... elle est dans le secrétaire, c’est ma femme qui en a la clef. (Changeant de ton.)
 J’espère que vous êtes content de l’union que vous venez de contracter ?

GARGARET. — Oh ! enchanté ! ce qui me plaît surtout dans ce mariage-là... c’est la famille... avant tout, je tenais à la famille..

LE MARQUIS. — Mon ami, je vous ai fardé la vérité... Ma nièce... n’est pas ma nièce!

GARGARET. — Comment! ma femme...?

LE MARQUIS. — Est un jeu de l’amour et du hasard... c’est ma fille !

GARGARET, vexé.
 — Oh ! sapristi ! vous auriez dû me dire cela plus tôt...

LE MARQUIS. — Non... vous n’auriez peut-être pas voulu l’épouser.

GARGARET. — Eh bien, mais... j’espère au moins que la mère était une femme honorable... malgré sa faute.

LE MARQUIS. — Elle? c’était une drôlesse de la pire espèce... une danseuse de corde, qui changeait d’affection comme de balancier.

GARGARET. — Saperlotte ! vous auriez dû me dire ça plus tôt !

LE MARQUIS. — Je la connus en Amérique... j’en devins fort épris... Un jour qu’elle devait traverser le Niagara sur une corde tendue... elle me proposa de m’asseoir dans la brouette qu’elle poussait devant elle et de partager son triomphe... C’était un caprice de jolie femme... je m’y soumis... Une foule immense nous regardait d’en bas... Parvenue au milieu de notre trajet, elle s’arrêta et elle me dit : « Inès, je t’aime, veux-tu m’épouser ? » J’avoue que cette demande en mariage faite dans un pareil moment me fit hésiter... Alors elle ajouta: « Si tu refuses, je te jette dans le trou avec la brouette ! » J’acceptai immédiatement.

GARGARET, vivement.
 — Vous l’avez épousée?

LE MARQUIS. — Non... Arrivé à l’autre bord, je lui administrai une volée de coups de cravache... d’où naquit un enfant... c’est votre femme !...

GARGARET, contrarié.
 — Nom d’un petit bonhomme !

LE MARQUIS. — Comme je suis un galant homme, je devais vous faire cette confidence... Elle est faite !

GARGARET, à part.
 — Il aurait bien dû me dire ça plus tôt.

LE MARQUIS. — Gargaret, j’ai encore une chose à vous demander...

GARGARET. — Laquelle?

LE MARQUIS. — Quand nous serons seuls... appelez-moi « mon père » !

GARGARET. — Ça, ça m’est égal... (Regardant autour de lui.)
 Nous sommes seuls... Adieu, mon père!

LE MARQUIS. — Adieu, mon fils !

(Il l’embrasse et sort très ému.)


Scène XIV


GARGARET, puis
 MUSEROLLE

GARGARET, seul, s’essuyant la joue.
 — Sapristi ! il m’a mouillé... C’est égal, c’est ennuyeux d’avoir une femme dont la mère a traversé le Niagara avec une brouette !

MUSEROLLE, entrant; il a changé de costume.
 — Me voilà sous les armes ! (A GARGARET.)
 Eh bien, c’est fini... tu es marié?

GARGARET. — Mon Dieu, oui !

MUSEROLLE. — C’est un beau jour !... Chacun a tenu à te faire son présent; sais-tu ce que je t’apporte, moi?...

GARGARET. — Comment, mon ami, tu aurais songé?...

MUSEROLLE. — Je ne t’apporte rien !... ou plutôt si. (Avec force.)
 Je t’apporte la vérité !

GARGARET, étonné. —
 Quoi ? la vérité ?

MUSEROLLE. — Ma femme me trompait, tu me l’as dit... ta femme te trompera, je te le dirai !

GARGARET. — Ah!... mais... permets...

MUSEROLLE. — Ma seule ambition est de pouvoir m’acquitter envers toi... c’est mon rêve!

GARGARET. — Ton rêve !... tu ne pourrais pas rêver autre chose ? Que diable! il y a bien encore quelques femmes vertueuses !... et je me plais à ranger la mienne dans cette... minorité!

MUSEROLLE. — Voyons, Gargaret, raisonnons comme deux hommes pratiques... Ta femme est jeune et jolie?

GARGARET. — Oui.

MUSEROLLE. — Toi, tu n’es plus jeune... ne m’interromps pas... et tu n’as jamais été joli...

GARGARET. — Je suis toujours aussi joli que toi.

MUSEROLLE. — Aussi, moi, j’ai eu mon compte... donc, tu auras le tien.

GARGARET. — Mais...

MUSEROLLE. — Si c’est une illusion, ne me l’ôte pas...

GARGARET. — Si tu voyais ma femme! un air de candeur... une figure qui respire l’honnêteté...

MUSEROLLE. — La mienne aussi respirait l’honnêteté... seulement elle avait la respiration très courte... Non, vois-tu, il faut savoir envisager l’avenir... Mon Dieu ! je ne dis pas que ça se fera demain...

GARGARET. — Il ne manquerait plus que ça !

MUSEROLLE. — J’ai pris un congé de trois mois... je pense que ça suffira.

GARGARET. — Mais tu m’ennuies !

MUSEROLLE. — Je m’installe à ton foyer, j’épie, je surveille... et quand le cataclysme se produira... je te le dirai ; tu m’embrasseras et nous serons quittes !

GARGARET, à part.
 — Il est enragé ! (Apercevant LUCIE qui entre.)
 Chut ! voici ma femme... je vais te présenter.


Scène XV


LES MÊMES, LUCIE, puis
 ALBERT, puis
 LE MARQUIS

LUCIE, en toilette de voyage.
 — Ah !... je croyais mon oncle ici...

GARGARET. — Il me quitte... Ma chère Lucie, permettez-moi de vous présenter M. Muserolle... un ami...

MUSEROLLE. — Un frère !

LUCIE, le saluant.
 — Monsieur... enchantée...

(Elle remonte.)

GARGARET, bas, à MUSEROLLE.
 — Comment la trouves-tu ?

MUSEROLLE, de même.
 — Ah ! mon ami... je lui trouve l’œil bien ardent...

GARGARET, à part.
 — Ah, il est embêtant à la fin !

ALBERT, entrant par le fond.
 — Pardon !... je crois avoir laissé mon chapeau ici...

GARGARET, regardant autour de lui.
 — Un chapeau... en voici un !...

(Il va le prendre sur le guéridon au fond.)

ALBERT, bas, à LUCIE.
 — N’oubliez pas le billet dans la canne !

MUSEROLLE, qui a saisi ce jeu de scène, à part.
 — Tiens ! on dirait qu’il lui a parlé bas.

GARGARET, revenant avec le chapeau.
 — Le voici...

ALBERT. — Mille remerciements... (Saluant.)
 Madame... Messieurs...

GARGARET. — Mais vous aviez une canne.

ALBERT et LUCIE, à part.
 — Ah !

MUSEROLLE, à part.
 — Ils ont tressailli !

ALBERT, se remettant.
 — Ma canne?... Ah ! oui !... vous allez peut-être me trouver bien indiscret... le ciel est nébuleux...

MUSEROLLE, étonné, à part.
 — Hein !

ALBERT, à GARGARET.
 — Auriez-vous l’obligeance de me prêter un parapluie ?

LUCIE. — Comment donc ! (A GARGARET.)
 Mon ami, prêtez donc un parapluie à M. Albert Fragil...

GARGARET. — Tout de suite.

(Il va en prendre un au porte-cannes.)

MUSEROLLE, à part.
 — Fragil !  (S’approchant d’ALBERT.)
 Seriez-vous parent de maître Polydore Fragil, le notaire ?

ALBERT, s’inclinant.
 — C’est mon oncle.

MUSEROLLE. — Très bien. (A part.)
 Tout s’explique... C’est un truc de famille !

ALBERT, à
 GARGARET qui lui remet un parapluie.
 — Mille remerciements... Madame... Messieurs...

(Il sort.)

MUSEROLLE,  serrant la main à GARGARET. 
 —  Mon  ami,  bientôt,  je l’espère, je pourrai m’acquitter envers toi.

GARGARET, sans comprendre.
 — Quoi ?

MUSEROLLE. — Rien... je veille!

(LE MARQUIS entre vivement. Il est suivi de deux domestiques qui portent des sacs de nuit et des cartons. JULIETTE entre derrière eux.)

LE MARQUIS. — Vite ! vite ! votre voiture est en bas... (Aux domestiques.)
 Faites placer tout ça dans le coffre.

(Les domestiques sortent.)

GARGARET, au marquis.
 — Je vous présente mon premier témoin, qui vient d’arriver.

MUSEROLLE, saluant.
 — Marquis...

LE MARQUIS, sèchement à MUSEROLLE.
 — Cinquante-sept minutes de retard... fi ! fi !

MUSEROLLE, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a ?

LUCIE. — Adieu, mon oncle!...

(Elle se jette dans ses bras.)

LE MARQUIS. — Eh bien, oui... qu’est-ce que tu veux ! il le faut... c’est l’usage... nous irons vous voir demain, à Bondy... (L’embrassant.)
 Du courage !... du courage ! (Tandis qu’elle remonte, il appelle.)
 Gargaret !

GARGARET, s’approchant.
 — Marquis !

LE MARQUIS, bas. —
 Soyez discret !

(Il l’embrasse.)

GARGARET, s’essuyant la joue, à part.
 — Il est ennuyeux... il m’a encore mouillé.

LE MARQUIS. — Allons ! en route ! en route !... Passez devant !

(Il fait passer tout le monde devant lui, excepté JULIETTE; il sort le dernier.)

JULIETTE, seule.
 — Quant à moi, je ne connais rien de dramatique comme le départ d’une mariée.

MUSEROLLE, entrant, à la cantonade.
 — Tout de suite !... j’ai oublié quelque chose!... (Au public.)
 La canne du petit... (Il va au porte-cannes.)
 Mais laquelle ? bah ! prenons le paquet !

(Il prend toutes les cannes.)

JULIETTE. — Eh bien, ne vous gênez pas ! c’est pas à vous ces cannes-là !

(Elle saisit les cannes par un bout.)

MUSEROLLE. — Veux-tu lâcher !

JULIETTE. — Non !

(Ils tirent chacun de son côté.)

MUSEROLLE. — Attends ! j’ai un moyen !

(Il l’embrasse.)

JULIETTE, lâchant les cannes.
 — Ah ! que c’est traître !

MUSEROLLE. — Elle est rondelette... mais je n’ai pas le temps !... (Il sort en criant.)
 Voilà ! voilà !



ACTE II


A Bondy, chez GARGARET. Un petit salon, ameublement de campagne. Portes latérales. Portes au fond. A gauche, une cheminée ; dans le coin de la cheminée, un paquet de cannes. Au fond, pans coupés, avec portes vitrées, dont les volets sont fermés. Le théâtre est dans l’obscurité.


Scène première


LUCIE, seule.


Au lever du rideau, LUCIE, en déshabillé de nuit, entre avec précaution par la porte de gauche. Elle tient à la main une allumette qu’elle frotte, puis elle va allumer une bougie; elle regarde parmi les cannes, elle aperçoit celle d’ALBERT, la prend, la dévisse et en tire un billet. Elle entend du bruit au-dehors, souffle la bougie et sort doucement par le fond avec la canne, sans avoir dit un mot.


Scène II


MUSEROLLE, seul.


A peine LUCIE a-t-elle disparu par le fond, que MUSEROLLE entre par la porte de droite avec précaution. Il est en tenue du matin. Il frotte une allumette et allume la bougie que vient de souffler LUCIE. Il prend le paquet de cannes, qui se compose de trois cannes; la première ne se dévisse pas, la seconde est une canne à pêche; la troisième renferme un billet. Il met les trois cannes sur la cheminée. Bruit, il sort par la droite.


Scène III


GARGARET, puis,
 UN DOMESTIQUE

Aussitôt que MUSEROLLE est sorti, GARGARET paraît à la porte de gauche.

Il porte un pet-en-l’air et un foulard de nuit sur la tête. Il frotte une allumette-bougie qu’il garde allumée entre ses doigts tout en parlant.

GARGARET. — Je suis inquiet... Pourquoi tout à l’heure, en me réveillant, n’ai-je plus trouvé ma femme dans la chambre nuptiale ? serait-elle indisposée? Dame !... l’émotion... pauvre enfant ! Ce que m’a dit le marquis me trotte dans la tête... Avoir pour belle-mère une dame qui se promène sur la corde... c’est raide ! Quelle heure peut-il être?... (Allant à la pendule.)
 Onze heures ! sapristi ! Je me croyais encore au milieu de la nuit. (Il sonne.)
 Et le marquis qui doit venir déjeuner ce matin avec la dot.

LE DOMESTIQUE, entrant.
 — Monsieur a sonné ?

GARGARET. — Oui... Pourquoi n’ouvrez-vous pas?... il fait grand jour.

LE DOMESTIQUE. — Monsieur m’avait interdit d’entrer avant qu’il eût sonné...

(Il ouvre les volets; grand jour au théâtre.)

GARGARET. — C’est vrai... j’avais quelques projets. Dites donc, Baptiste, vous n’avez pas rencontré ma femme?

LE DOMESTIQUE. — Non, Monsieur.

GARGARET, à part.
 — Pauvre enfant !

LE DOMESTIQUE. — Les parents de Madame viennent d’arriver.

GARGARET. — Déjà ! Donnez-moi un autre vêtement. (Le domestique lui remet un autre vêtement qu’il endosse. Bruit au dehors.)
 Oui, en effet, je les entends.


Scène IV


LES MÊMES, LE MARQUIS, BLANCHE, DUPAILLON

BLANCHE. — Nous voilà ! Gargaret, bonjour.

GARGARET. — Chère tante !

LE MARQUIS, très ému, embrassant  GARGARET.
 — Gargaret ! mon enfant !... mon fils !...

GARGARET, s’essuyant la joue et à part.
 — Mon Dieu, qu’il a là une mauvaise habitude !

(Le domestique sort.)

LE MARQUIS, montrant DUPAILLON.
 — J’ai pris la liberté d’amener mon premier chancelier.

GARGARET, à DUPAILLON.
 — Monsieur... vous ferez peut-être un mauvais déjeuner, mais à la campagne...

DUPAILLON. — Oh ! pas de cérémonie !

BLANCHE, à GARGARET, lui indiquant son foulard de nuit,
 — Est-ce que vous

comptez déjeuner avec ça sur la tête?

GARGARET. — Quoi donc? (Se décoiffant.)
 Ah ! pardon... je croyais avoir mis mon bonnet grec...

LE MARQUIS. — Mais je ne vois pas ma nièce.

GARGARET. — Pauvre enfant !

LE MARQUIS. — Quoi ?

GARGARET. — Rien... Elle est à sa toilette.

BLANCHE, regardant autour d’elle.
 — C’est très gentil, votre petite maison. GARGARET. — Pas mal... De cette fenêtre, on a une vue admirable.

(LE MARQUIS suit GARGARET près de la fenêtre.)

LE MARQUIS. — Qu’est-ce qu’on aperçoit là-bas, dans le fond?... on dirait un lac.

GARGARET. — C’est le réservoir.

LE MARQUIS, à DUPAILLON qui remonte.
 — Venez donc voir, monsieur Dupaillon, ce lac... c’est le... on se croirait en Écosse.

GARGARET. — Tout à fait...

(LE MARQUIS et GARGARET disparaissent un moment.)

DUPAILLON, redescendant, à BLANCHE.
 — Avez-vous trouvé mon billet ? BLANCHE. — Non, la canne avait disparu.

DUPAILLON, surpris.
 — Ah ! mon Dieu ! (Apercevant la canne près de la cheminée.)
 Tiens ! la voilà, ma canne.

BLANCHE. — Comment se trouve-t-elle ici ?

DUPAILLON, dévissant la canne.
 — Je n’en sais rien... on l’aura apportée par mégarde. (Regardant dans la canne.)
 Plus rien ! le billet a disparu !

BLANCHE. — C’est étrange !

LE DOMESTIQUE, paraissant au fond.
 — Madame et monsieur le notaire attendent ces messieurs dans la salle à manger.

LE MARQUIS, qui est rentré avec GARGARET.
 — Ah ! oui, j’ai invité le notaire.

GARGARET. — Passez devant... je vous rejoins.

BLANCHE, à part.
 — Que peut être devenu ce billet ?

(BLANCHE et DUPAILLON sortent.)

GARGARET, à part.
 — C’est drôle ! Il ne me parle pas de la dot. (Haut.)
 Eh bien, marquis, avez-vous retrouvé la clef?

LE MARQUIS. — Quelle clef?

GARGARET. — De votre secrétaire.

LE MARQUIS. — La voici.

GARGARET. — Alors, quand vous voudrez...

LE MARQUIS. — Quoi ?

GARGARET. — La dot... puisque vous avez la clef.

LE MARQUIS. — J’ai la clef, mais je n’ai pas le secrétaire ; il est resté à Paris.

GARGARET. — Ah ! très bien.

LE MARQUIS, remontant.
 — Venez-vous, Gargaret ?

GARGARET. — Je vais atteindre une vieille bouteille dont vous me direz des nouvelles.

LE MARQUIS. — Dépêchez-vous.

(Il sort par le fond.)


Scène V


GARGARET, puis
 ALBERT, puis
 LUCIE

GARGARET, seul.
 — C’est une vieille bouteille que j’ai achetée avec l’immeuble... je ne sais pas si c’est de l’huile ou du rhum. (Il la prend dans un petit meuble à gauche.)
 Mais où diable est Muserolle ? je ne l’ai pas encore vu.

ALBERT, entrant par le fond, à part.
 — M’y voici... j’ai trouvé mon prétexte... ce n’est pas très fort... mais c’est suffisant.

GARGARET, posant la bouteille sur le meuble.
 — Tiens ! le jeune homme de l’assurance.

ALBERT, à part.
 — Le mari ! (Haut.)
 Pardon, M. le marquis est-il ici?

GARGARET. — Oui.

ALBERT. — Je cours après lui depuis ce matin... Hier, en signant le procès-verbal, il a oublié de parapher un renvoi. (A part.)
 Pas très fort, mais suffisant...

(Il tire un papier.)

GARGARET. — Donnez... Si vous voulez reprendre le train, vous n’avez pas une minute à perdre...

(Il lui prend le papier des mains.)

ALBERT. — Non... j’ai toute la journée

LUCIE, paraissant, à GARGARET.
 — Mon ami, on m’envoie vous chercher... (Apercevant ALBERT.)
 Ah!

ALBERT, à part, avec joie.
 — Elle ne le tutoie pas encore !

GARGARET, à LUCIE.
 — J’ai quelque chose à faire signer au marquis. (A ALBERT.)
 Ma femme vous tiendra compagnie... (Bas, à LUCIE.)
 Surveille-le. (A part, en sortant.)
 Je ne le connais pas, moi, ce jeune homme.

(Il sort.)


Scène VI


ALBERT, LUCIE, puis
 GARGARET

ALBERT. — Lucie, je vous avais promis de venir... me voici.

LUCIE. — Monsieur Albert, il faut vous en aller ; je ne puis plus vous écouter maintenant... je suis mariée.

ALBERT. — Mariée ! c’est atroce ! Quand je pense que cet homme sans prestige, que cet être au front bas, aux attaches vulgaires, a le droit de vous appeler son trésor chéri, son petit lapin bleu de ciel !...

LUCIE. — Par exemple! M. Gargaret ne se permettrait pas...

ALBERT. — Comment !... il ne vous a pas encore appelée son petit lapin bleu de ciel?

LUCIE. — Mais du tout... il a été très respectueux, très réservé...

ALBERT, à part.
 — Tiens! tiens! tiens! (Haut.)
 Respectueux... en commençant... mais après?

LUCIE. — Il l’a été toujours !

ALBERT, à part.
 —Tiens! tiens! tiens! (Haut.)
 Ah! c’est un bien honnête homme !

LUCIE. — Oh ! oui... aussi ce serait très mal de le tromper.

ALBERT. — Mon Dieu... il y a du pour et du contre...

LUCIE. — Monsieur Albert, si vous voulez que je vous estime... il faut renoncer à votre amour.

ALBERT. — Ah! permettez...

LUCIE, avec résolution.
 — Il le faut.

ALBERT. — Ah ! (Jouant le drame.)
 Il suffit... j’en aurai le courage... car vous aimer maintenant, ce serait un crime !

LUCIE. — Oh ! oui !

ALBERT. — Et vous viendriez me prier, me supplier, je vous répondrais : « Non, madame, c’est impossible ! »

LUCIE, lui tendant la main.
 — Oh ! merci !

ALBERT. — Mais... l’amitié nous reste.

LUCIE. — Oh ! de grand cœur !

ALBERT. — Et l’amitié entre homme et femme... il n’y a rien de plus pur.

LUCIE. — Certainement.

ALBERT. — La chaste amitié couvre tout de son aile... un ami peut vous serrer la main, (Il lui prend la main.)
 plonger ses regards dans vos yeux... déposer sur votre front un baiser... sans conséquence.

(Il l’embrasse.)

LUCIE, se reculant.
 — Monsieur...

ALBERT. — Quoi ?

LUCIE. — Il ne faut pas m’embrasser... ce n’est pas convenable...

ALBERT. — Ah ! Lucie... vous avez de mauvaises pensées... c’est mal.

LUCIE. — Non... mais...

ALBERT. — Vous me faites beaucoup de peine ! vous ne comprenez pas l’amitié... comme je la comprends !

GARGARET, entrant, un papier à la main.
 — Me voilà ! nous ne trouvions pas l’encrier. (A LUCIE.)
 Ma chère amie, on vous attend par là.

LUCIE. — J’y vais. (Saluant ALBERT.)
 Monsieur...

ALBERT. — Madame... (A part.)
 Elle devait me faire inviter à déjeuner.


Scène VII


ALBERT, GARGARET

ALBERT, à part.
 — Comment faire pour rester?

GARGARET. — Voilà votre papier...

ALBERT, le prenant.
 — Merci... ça ne pressait pas... Vous avez une charmante habitation...

GARGARET. — Oui... c’est assez gentil... (A part.)
 Est-ce qu’il ne va pas s’en aller ?

ALBERT. — Et meublée avec un goût... Quel dommage si tout cela brûlait !

GARGARET. — Comment, brûlait ?

ALBERT. — Mais vous êtes assuré nécessairement ?

GARGARET. — Non.

ALBERT. — Comment ! vous n’êtes pas assuré?... ah ! monsieur ! quelle faute ! quelle négligence ! quelle incurie !... Vous n’avez donc pas songé un seul instant aux conséquences ?

GARGARET. — Ma foi, non !

ALBERT, avec volubilité.
 — Le feu prend chez vous... une allumette suffit !... à la campagne, pas de secours... tout brûle ! c’est parfait !

GARGARET. — Comment, c’est parfait?

ALBERT, avec volubilité.
 — Vous brûlez aussi vos voisins, c’est l’usage. Vous ruinez votre femme, vous ruinez vos enfants, vous vous brûlez la cervelle... tout cela pour éviter de payer une somme dérisoire. .. Quelle faute ! quelle négligence ! quelle incurie ! (Changeant de ton et prenant son chapeau.)
 J’ai l’honneur de vous saluer.

(Il remonte.)

GARGARET, courant après lui.
 — Monsieur, vous ne sortirez pas !

ALBERT. — Quoi?

GARGARET. — Vous ne sortirez pas avant de m’avoir assuré.

ALBERT. — A vos ordres.

GARGARET, très vite.
 — L’immeuble?

ALBERT, de même.
 — C’est tant du mètre carré.

GARGARET, de même. —
 Nous l’arpenterons... le mobilier?

ALBERT, de même.
 — Nous ferons l’inventaire...

GARGARET. — Tout de suite... Commençons!

ALBERT. — Après déjeuner.

GARGARET. — Je n’ai plus faim.

MUSEROLLE, entrant, à GARGARET.
 — Ah! dis-moi...


Scène VIII


LES MÊMES, MUSEROLLE

GARGARET, apercevant MUSEROLLE qui entre.
 — Tiens ! te voilà ! dépêche-toi, on est à table.

MUSEROLLE. — Je suis en retard, mais je m’occupais de toi...

GARGARET. — Je suis en affaire avec monsieur.

(Il démasque ALBERT.)

MUSEROLLE. — Ah ! ah ! (A part.)
 Le petit au parapluie ! il ne perd pas de temps. (Bas, à GARGARET.)
 Méfie-toi... je suis sur une piste...

GARGARET. — Laquelle?

MUSEROLLE. — Plus tard ! Envoie-moi ton oncle.

GARGARET. — Le marquis?... il est à table.

MUSEROLLE. — J’ai besoin de lui parler.

GARGARET. — Très bien. (A ALBERT, lui indiquant une porte à gauche.)
 Vous pouvez toujours commencer ; entrez là... je vous rejoins... (ALBERT sort.)
 Tiens ! Et ma bouteille que j’oubliais... Je voudrais bien savoir si c’est de l’huile ou du rhum... Si j’avais un tire-bouchon!

MUSEROLLE. — En voici un.

(Il lui donne son couteau.)

GARGARET, l’examinant.
 — Ah ! le drôle de couteau ! Une scie, un tire-bouchon, une lime... C’est une trousse de serrurier.

(Il débouche la bouteille et rend le couteau à MUSEROLLE.)

MUSEROLLE. — C’est très commode à la campagne.

GARGARET, flairant la bouteille.
 — C’est du rhum. (Buvant à même la bouteille.)
 Non ! c’est de l’huile... ça servira pour la salade. (Il fait la grimace.)...
 peut-être pour la lampe... Je vais t’envoyer le marquis.

(Il sort par le fond.)


Scène IX


MUSEROLLE, puis
 LE MARQUIS, puis
 DUPAILLON, puis
 LE BARROIS

MUSEROLLE, seul.
 — J’ai une chance inouïe... Voici le billet que j’ai trouvé dans la canne du jeune Albert Fragil !... un rendez-vous un jour de noces !... Elle va bien, la petite mariée !... Avant de prévenir Gargaret, j’ai fait demander le marquis, c’est le chef de la famille... il est convenable de le consulter... pour la forme, car mon parti est pris. (LE MARQUIS paraît, il a une serviette autour du cou.)
 Ah ! le voici !

LE MARQUIS. — Vous avez à me parler, monsieur ?

MUSEROLLE. — Oui, j’ai à vous entretenir d’une question très grave et très délicate.

LE MARQUIS. — Ah ! c’est que je déjeune... nous avons des œufs sur le plat... ça n’aime pas à refroidir.

MUSEROLLE. — Quand vous saurez de quoi il s’agit, vous comprendrez que l’affaire ne souffre pas de retard...

LE MARQUIS. — Allez... mais dépêchez-vous.

MUSEROLLE. — Voici la question en deux mots : Z à épousé X et X roucoule avec Y : doit-on le dire à Z ?

LE MARQUIS, qui n’a pas compris.
 — S’il vous plaît?

MUSEROLLE. — Je m’explique... Z a épousé X et X roucoule avec Y : doit-on le dire à Z ?

LE MARQUIS. — Ah çà ! est-ce que vous vous fichez de moi ? c’est pour ça que vous me faites quitter mon déjeuner ?

MUSEROLLE. — Mais...

LE MARQUIS. — Vous venez me poser des problèmes de mathématiques quand j’ai là des œufs sur le plat qui refroidissent !

MUSEROLLE. — Permettez...

LE MARQUIS. — D’abord, les mathématiques, ça regarde mon premier chancelier, je vais l’appeler. (Remontant.)
 Monsieur Dupaillon, voulez-vous venir un instant?

MUSEROLLE, à lui-même.
 — Au fait, deux avis valent mieux qu’un.

DUPAILLON, entrant par le fond une serviette au cou.
 — Qu’y a-t-il ?

LE MARQUIS. — Il s’agit d’une question très délicate... A ce que dit monsieur... X, Y, Z roucoulent ensemble tous les trois...

MUSEROLLE. — Non, permettez...

LE MARQUIS. — Doit-on le dire à Z ?

DUPAILLON. — X, Y, Z... Ceci est de l’algèbre... il n’y a que le notaire qui puisse nous tirer d’embarras... C’est un savant.

LE MARQUIS. — Eh bien, appelez-le.

DUPAILLON, remontant et appelant.
 — Monsieur le notaire, voulez-vous venir un instant?

MUSEROLLE, redescendant.
 — Au fait, trois avis valent mieux que deux.

LE BARROIS, paraissant; il a une serviette au cou.
 — Vous me demandez, commodore ?

LE MARQUIS. — Oui, mon ami ; c’est pour faire un peu d’algèbre.

LE BARROIS. — Comment ?

MUSEROLLE. — C’est bien simple.

DUPAILLON. — Voici le problème:

Tous les trois ensemble :

MUSEROLLE. — Z a épousé X et X roucoule avec Y ; doit-on le dire à Z?

LE MARQUIS. — X, Y, Z roucoulent ensemble ; doit-on le dire à Z ?

DUPAILLON. — X a épousé Y qui roucoule avec Z ; doit-on le dire à Z?

LE MARQUIS, à LE BARROIS.
 — Maintenant, quel est votre avis ?

LE BARROIS. — Évidemment c’est un problème... il s’agit de trouver la formule, et, si j’avais là un tableau, de la craie, mon premier clerc et quatre heures devant moi...

LE MARQUIS. — Oui, il faut quatre heures !... Allons déjeuner.

(Ils remontent.)

MUSEROLLE, les retenant.
 — Une minute! je vais être plus clair... nous allons traiter une question sociale ; veuillez prendre la peine de vous asseoir.

LE MARQUIS. — Mais, sapristi ! le déjeuner aussi est une question sociale !...

(Tous s’assoient.)

DUPAILLON, bas, au marquis.
 — Il est insupportable.

MUSEROLLE. — Messieurs, j’ai un ami... un homme honorable, qui est trompé par sa femme... j’ai trouvé ce matin un billet adressé à son audacieuse moitié et enfermé dans une canne.

DUPAILLON, à part, effrayé.
 — Hein? Je suis pincé!

MUSEROLLE. — Maintenant, la question est bien simple... doit-on le dire au mari, à Z?

DUPAILLON, à part.
 — Ah çà ! il est fou !

MUSEROLLE. — Qui est-ce qui demande la parole ?

LE MARQUIS, se levant.
 — Messieurs, comme les œufs sur le plat demandent à être mangés chauds...

MUSEROLLE, faisant asseoir LE MARQUIS.
 — Non ! vous n’êtes pas dans la question.

DUPAILLON, se levant avec colère.
 — Messieurs, c’est révoltant !

MUSEROLLE. — Quoi ?

DUPAILLON, avec colère.
 — On nous demande s’il faut le dire au mari... C’est révoltant ! La vie privée doit être murée; d’ailleurs, on n’a pas le droit de venir troubler le bonheur d’un homme satisfait de son sort... Sa femme le trompe... Eh bien, après?... Est-ce que ça vous regarde ? Mêlez-vous de vos affaires. Je le répète, c’est révoltant !

LE MARQUIS. — Il a raison ! c’est révoltant, il ne faut pas le dire ! voilà mon opinion.

LE BARROIS. — C’est évident, il ne faut pas le dire !

MUSEROLLE. — Je demande la parole... Messieurs, personne, j’ose le dire, n’est mieux placé que moi pour discuter cette question... J’ai eu l’honneur d’être trompé par ma femme. Oh ! mais trompé ! comme vous ne le serez peut-être jamais vous-mêmes.

LE MARQUIS. — Pas de fol orgueil !

MUSEROLLE. — Mais j’ai eu la bonne fortune d’être prévenu.

LE MARQUIS. — A temps ?

MUSEROLLE. — Non, après. (Ils rient.)
 Vous riez, je ne vais pas tarder à vous convaincre ; prenons un exemple. (Montrant LE MARQUIS.)
 Voici un homme honorable, intelligent, spirituel... c’est une supposition... qui jouit de l’estime et de la considération publiques.

LE MARQUIS. — C’est vrai.

MUSEROLLE. — Tout à coup, sa femme fait un faux pas.

LE MARQUIS, réclamant.
 — Ah mais !

MUSEROLLE. — C’est une supposition... admissible!...

LE MARQUIS. — A la bonne heure !

MUSEROLLE. — Eh bien, cet homme éminent, cet esprit supérieur, descend immédiatement au rang des comiques.

LE MARQUIS. — C’est vrai... quand il paraît, on dit: « En voilà un ! »

MUSEROLLE. — Mais qu’un ami passe par là et lui découvre le pot aux roses... qu’arrive-t-il ?

LE MARQUIS. — Il gifle sa femme, v’lan !

MUSEROLLE. — S’il est nerveux... mais, s’il est fort et digne, il passe un habit noir, c’est ce que j’ai fait... et il flanque à la porte son indigne compagne... Aussitôt la scène change. (Montrant LE MARQUIS.)
 Cet homme ridicule, conspué, ce vieux crétin pour tout dire en un mot, prend des proportions sérieuses, des teintes graves ; on le plaint, on le nomme conseiller municipal... C’est l’image du juste assis, calme et serein, sur les ruines de son foyer conjugal !

LE MARQUIS. — Bravo ! il faut le dire ! voilà mon opinion !

LE BARROIS. — Mais c’est absurde !

MUSEROLLE. — Monsieur Le Barrois a la parole.

LE BARROIS, se levant.
 — Je suis invité à dîner en ville...

MUSEROLLE, surpris.
 — A midi?...

LE BARROIS. — Non, c’est une supposition... je suis invité à dîner en ville ; le matin, la maîtresse de la maison a composé une crème au chocolat... dans laquelle est tombé un hanneton.

LE MARQUIS. — L’incident est regrettable.

LE BARROIS. — Un invité, un ami de la famille, le découvre dans son assiette, croyez-vous qu’il va dire au mari : « Méfie-toi, il y a un hanneton dans ton ménage?...» Non! c’est un homme du monde, il le retire et le renferme discrètement dans son sein. Qu’arrive-t-il ? chacun mange sa crème, on félicite la femme, on félicite le mari, on félicite la cuisinière, et tout le monde est heureux.

LE MARQUIS. — Il a raison ! on ne doit pas le dire, voilà mon opinion ! MUSEROLLE, au marquis.
 — Mais vous tournez comme un vieux moulin !

LE MARQUIS. — C’est ma conscience qui tourne... Qu’est-ce que la conscience? C’est le droit de tourner.

DUPAILLON. — Il y a d’ailleurs la question des enfants...

MUSEROLLE. — Je la gardais pour la bonne bouche.

LE MARQUIS. — Mon Dieu, que j’ai soif!

MUSEROLLE. — Messieurs... il y avait une fois un coq qui couvait.

LE MARQUIS. — Mais les coqs ne couvent pas !

MUSEROLLE. — C’est une supposition... un soi-disant ami de la maison lui fourre dans son nid un œuf de cane ; il amène onze petits poulets... dont un canard; il élève ce fruit d’une provenance étrangère avec ses propres poussins, il le nourrit de son lait...

LE MARQUIS. — Les coqs n’ont pas de lait... ce sont les poules.

MUSEROLLE, se fâchant.
 — Mais puisque c’est une supposition ! savez-vous ce que c’est qu’une supposition?

LE MARQUIS. — Non !

MUSEROLLE. — Eh bien... c’est une chose qu’on suppose!

LE MARQUIS. — Continuez... Je ne sais pas si ce sont les œufs, mais je meurs de soif.

MUSEROLLE, continuant.
 — Je reprends. Il le nourrit de son lait, il le met au collège, le fait recevoir bachelier, avocat... un canard! et comme il connaît les lois, à la mort du coq, il prend sa part de la succession, au détriment des poulets légitimes ! Eh bien, je vous le demande, messieurs, est-ce juste ? est-ce moral ?

LE MARQUIS. — Il a raison ! on doit le dire, voilà mon opinion !

LE BARROIS et DUPAILLON. — Mais non !

MUSEROLLE et LE MARQUIS. — Mais si !

LE MARQUIS. — Oh! j’en ai assez de vos questions sociales: d’abord, quand on traite une question sociale, on boit ! quand on ne boit pas, la question n’est pas sociale.

LE BARROIS. — C’est même à ça qu’on la reconnaît.

LE MARQUIS, à MUSEROLLE.
 — Je vais vous envoyer, pour nous départager, une personne d’un grand tact et d’un grand sens... et qui doit avoir fini de déjeuner. (A LE BARROIS et DUPAILLON.)
 Venez, messieurs ! (A part.)
 Il est ennuyeux aux heures des repas !

(Ils entrent tous les trois au fond dans la salle à manger.)


Scène X


MUSEROLLE, puis
 BLANCHE

MUSEROLLE, seul.
 — Quel peut être ce monsieur d’un grand sens et d’un grand tact? Au reste, s’il n’est pas de mon avis, ça m’est égal ; j’ai promis de le dire et je le dirai !

BLANCHE, entrant, un bouquet à la main.
 — Monsieur, le marquis me dit que vous voulez me parler.

MUSEROLLE, à part.
 — Tiens ! c’est une femme, elle est rondelette. (S’avançant vers BLANCHE.)
 Certainement, madame... l’avis d’une jolie femme... (Poussant un cri.)
 Ma femme!

BLANCHE, stupéfaite, le reconnaissant.
 — Hein !... mon mari !

MUSEROLLE, avec colère.
 — Vous que j’ai quittée si maigre... Après ça, l’inconduite engraisse !

BLANCHE, de même.
 — En vous regardant, on croirait plutôt le contraire.

MUSEROLLE. — Madame !

BLANCHE. — Monsieur !


Scène XI


LES MÊMES, LE MARQUIS

LE MARQUIS. — Eh bien ! êtes-vous d’accord ?

MUSEROLLE et BLANCHE. — Tout à fait.

LE MARQUIS, à MUSEROLLE, lui indiquant BLANCHE.
 — Je vous présente ma

femme...

MUSEROLLE, stupéfait. —
 Hein !... vous dites?

LE MARQUIS. — L’ange de mon foyer!... (A BLANCHE.)
 Venez, ma chère, le café refroidit.

BLANCHE, à part.
 — Quelle rencontre!

(Elle sort avec LE MARQUIS.)


Scène XII


MUSEROLLE, puis
 GARGARET et la voix d’ALBERT

MUSEROLLE, seul.
 — Sa femme !... de mon vivant !... Ah ! c’est trop fort ! (Boutonnant son habit.)
 Je vais chercher la gendarmerie ! (Il sort, puis rentre aussitôt.)
 Pas si vite ! on me forcerait peut-être à la reprendre !...

(A ce moment entre GARGARET, traînant l’extrémité d’un ruban de roulette métrique, dont l’autre extrémité est tenue par ALBERT, qui reste dans la coulisse.)

GARGARET, mesurant.
 — Sept mètres vingt.

VOIX D’ALBERT, en dehors.
 — Tendez la roulette !

GARGARET. — Ça y est... (A MUSEROLLE.)
 Je suis en train de me faire assurer... Et cette piste? tu n’as rien trouvé, n’est-ce pas? ma femme est honnête?

MUSEROLLE, distrait,
 — Honnête? Il n’y a pas de femme honnête !... Elle est remariée.

GARGARET. — Ma femme?

MUSEROLLE. — Non ! Laisse-moi tranquille avec ta femme !

GARGARET. — Comment ! tu me lâches après le service que je t’ai rendu ?

MUSEROLLE. — Oui, je comprends ton impatience; mais, après la tuile qui me tombe sur la tête, je te reprendrai, sois tranquille. (Lui remettant un billet.)
 Tiens, pour le moment, voilà tout ce que je peux faire pour toi... J’espérais mieux, c’est un commencement.

GARGARET. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

MUSEROLLE. — Un billet doux adressé...

GARGARET. — A ma femme ! un lendemain de noce ! (Roulant le mètre autour de son bras.)
 Vite, que je lise !

ALBERT, en dehors.
 — Revenez ! revenez !

(Le ruban est tiré en dehors, GARGARET est obligé de lui obéir.)

GARGARET, cherchant à résister.
 — Attendez. (Entraîné.)
 Je le lirai par là.

(Il sort, entraîné par le ruban.)


Scène XIII


MUSEROLLE, puis
 DUPAILLON

MUSEROLLE. — Certainement je ne suis pas un lâcheur, mais, dame ! quand on retrouve sa femme mariée à un autre... Quel toupet !... et quelles épaules ! (Souriant.)
 Elle est devenue superbe !... Elle est rondelette... Ce n’est pas à moi qu’elle aurait fait le plaisir d’être rondelette ! Elle me condamnait à un maigre perpétuel.

DUPAILLON, entrant mystérieusement et allant vivement à MUSEROLLE.
 — C’est vous que je cherche, monsieur.

MUSEROLLE. — Moi ?

DUPAILLON. — J’ai eu l’imprudence de glisser un billet dans ma canne...

MUSEROLLE. — Ah! ah!... c’est vous?

DUPAILLON. — J’aime la marquise.

MUSEROLLE. — Hein !... la marquise? et vous venez me dire ça, à moi !

DUPAILLON. — Qu’est-ce que ça vous fait?

MUSEROLLE. — Comment, ce que ça me fait !

DUPAILLON. — Vous n’êtes pas son mari.

MUSEROLLE. — Si... Non!... pas pour le moment.

DUPAILLON. — Maintenant, je viens vous dire ceci : si vous prononcez un mot, un seul, qui puisse compromettre la réputation de Blanche...

MUSEROLLE. — Blanche? Je vous défends de l’appeler Blanche!

DUPAILLON. — Mettons la marquise.

MUSEROLLE. — A la bonne heure !

DUPAILLON. — C’est avec moi qu’il faudra compter... et je vous préviens que je ne badine pas ! Vous me comprenez ?

MUSEROLLE. — Parfaitement; c’est une affaire... (A part.)
 Au fait, puisqu’elle a épousé le marquis, c’est lui que ça regarde maintenant, il endosse tout ; je n’ai pas le droit de me battre pour la femme d’un autre... Et moi qui ai remis le billet à Gargaret !

DUPAILLON. — Qu’avez-vous décidé?

MUSEROLLE, avec force.
 — Je maintiens carrément mon opinion ! Il faut le dire ! mais... je ne le dirai pas.

DUPAILLON, le remerciant.
 — Ah ! monsieur !

MUSEROLLE. — Je suis très carré.

DUPAILLON. — Ainsi, vous me promettez le secret ?

MUSEROLLE. — Parfaitement, ne vous gênez pas ! Je trouve ça très drôle maintenant. (Riant.)
 Ce pauvre marquis ! il a une si bonne tête !

DUPAILLON, riant. —
 Ça, c’est vrai !

MUSEROLLE. — Une tête chauve... toute préparée pour la plantation !

(Tous deux se mettent à rire.)

LE MARQUIS, entrant par le fond. —
 Tudieu ! quelle gaieté !

MUSEROLLE. — Ah ! le voilà ! je suis content de le voir !

LE MARQUIS. — Qu’est-ce qui vous faisait rire?

MUSEROLLE. — Rien, ça ne vous amuserait pas...

LE MARQUIS. — Dites, dites...

DUPAILLON. — Nous... nous faisions une charade.

LE MARQUIS. — Ah ! Laquelle? Je les devine toutes.

MUSEROLLE. — Attendez... nous allons rire !... Mon premier est un oiseau vigilant...

DUPAILLON, à
 part. —
 C’est coq.

LE MARQUIS. — Allez !

MUSEROLLE. — Mon second est une lettre de l’alphabet...

DUPAILLON, à part.
 — Est-ce qu’il ne va pas se taire ?

LE MARQUIS. — Allez toujours.

MUSEROLLE. — Et mon tout?...

LE MARQUIS. — Votre tout ?

MUSEROLLE. — Demandez à M. Dupaillon... il vous dira ça de première main... (A part.)
 Je vais détromper Gargaret. (Haut, au marquis en sortant.)
 Vous ne la devinerez pas, allez !

(Il disparaît.)

LE MARQUIS. — C’est ce que nous verrons. (A DUPAILLON.)
 Voyons... votre tout ? DUPAILLON, à part. —
 Il me laisse là avec une charade sur les bras.

LE MARQUIS. — Eh bien, votre tout ?

DUPAILLON. — Eh bien... mon tout... est un ouvrier charpentier. (A part.)
 Cherche !

(Il sort vivement.)

LE MARQUIS, seul.
 — J’ai deviné !... C’est Pierre le Grand ! L’oiseau vigilant, c’est pie, la lettre de l’alphabet R, ça fait Pi-erre, et l’ouvrier charpentier, c’est Pierre le Grand !... Je les devine toutes... c’est un don... Mais quittons ces folies; il faut que j’aie avec Blanche une conversation sérieuse et définitive.


Scène XIV


LE MARQUIS, BLANCHE

BLANCHE, entrant par la gauche.
 — Oh ! c’est vous, mon ami !

(LE MARQUIS la fait asseoir sur le divan, à droite.)

LE MARQUIS. — Oui, Blanche ; vous quittez votre nièce : est-ce que la vue de cette jeune épouse, l’aspect de ce couple gracieux ne vous a pas fait venir une pensée?

BLANCHE. — Quelle pensée ?

LE MARQUIS, s’asseyant.
 — Celle de régulariser notre situation... car, mariés selon les lois de la nature, nous ne le sommes pas selon les lois du monde.

BLANCHE, se levant.
 — Chut ! si l’on vous entendait !...

LE MARQUIS. — Je me figure quelquefois que, si le ciel n’a pas béni notre union, c’est qu’elle n’est pas légitime.

BLANCHE. — Oh ! non ! ça ne tient pas à ça !

LE MARQUIS. — Blanche, pourquoi ces lenteurs qui durent depuis dix ans ?... car il y a dix ans que je vous connus pour la première fois, à Mosquitos, où vous étiez venue donner des leçons de piano à un franc le cachet.

BLANCHE. — Élève du Conservatoire, un... accident, arrivé dans ma famille, m’avait réduite à cette extrémité.

LE MARQUIS. — Oui, je sais... C’est alors que, touché de vos chastes grâces, j’eus l’ingénieuse pensée de vous demander quelques leçons de piano... à deux francs.

BLANCHE. — Je n’oublierai jamais vos bontés.

LE MARQUIS. — Doux souvenirs ! nos mains se rencontraient sur les touches d’ivoire, nos pieds sur la pédale d’étouffement, et vous poussiez des petits cris aigus...

BLANCHE. — C’étaient vos bottes, mon ami.

LE MARQUIS. — Heures pleines de poésie et de laisser-aller, où vous m’avouâtes que vous étiez demoiselle...

BLANCHE. — Dame !

LE MARQUIS. — C’est-à-dire libre de votre cœur et de votre main... (Soupirant.)
 Le cœur, vous me l’avez donné... mais la main, je l’attends toujours.

BLANCHE. — Plus tard... nous verrons... (A part.)
 Il tombe bien... et Muserolle !

LE MARQUIS. — Toujours des atermoiements ! Tenez, parfois il me vient des soupçons... je crois que vous en aimez un autre ! et alors !... (Il tousse.)
 C’est mon cure-dents !

BLANCHE. — Ah ! Inès ! vous me brisez... vous me faites bien du mal!

LE MARQUIS. — Ah ! pardon ! je blasphème !... (Il tousse de nouveau.)
 Le temps va changer... mais, alors, épousez-moi...

BLANCHE, embarrassée.
 — J’y songe... je m’en occupe... j’attends le consentement de ma famille.

LE MARQUIS. — Ta ta ta !

BLANCHE. — En France, ce n’est pas comme dans votre pays, vous vous mariez sous un palmier, et tout est dit.

LE MARQUIS. — C’est bien plus simple. Mais je suis las de cette vie irrégulière, de cette vie de cascadeur... il faut que ça finisse ! Je vous donne jusqu’à demain matin pour réfléchir.

(Il remonte.)

BLANCHE. — Inès !

LE MARQUIS. — Jusqu’à demain matin !

BLANCHE. — Inès ! Écoutez-moi.

(Il sort majestueusement par le fond.)


Scène XV


BLANCHE, puis
 MUSEROLLE, puis
 LE MARQUIS

BLANCHE, seule.
 — Jusqu’à demain matin. Eh bien, et l’autre ! Je le croyais perdu, disparu, et il revient tout exprès pour m’être désagréable... Il va me demander des explications, et le marquis qui m’a présentée comme sa femme !

(Elle s’appuie à gauche contre un meuble.)

MUSEROLLE, entrant à gauche et à part.
 — Je viens de détromper Gargaret, il est complètement rassuré, mais ça se retrouvera...

BLANCHE, l’apercevant.
 — Lui !

MUSEROLLE, à part.
 — Mon ex!... (Gaiement.)
 Soyons Louis XV. (Haut.)
 Madame la marquise, je bénis l’heure qui me permet de vous faire ma cour. (A part.)
 Elle est devenue superbe !

BLANCHE. — Ah ! monsieur, qu’allez-vous penser de moi ?

MUSEROLLE, avec galanterie.
 — Je pense que vous avez engraissé et que vous êtes magnifique...

BLANCHE. — Le marquis vous a tout à l’heure annoncé une nouvelle.

MUSEROLLE, vivement.
 — Qui m’a transporté de joie !

BLANCHE, étonnée. —
 Ah bah !

MUSEROLLE. — J’aime bien mieux cela ! Ça ne me regarde plus !...

BLANCHE. — Comment ?

MUSEROLLE. — C’est lui qui endosse tout, puisque vous portez son nom... moi, j’ai passé la main.

BLANCHE, à part.
 — Il prend bien la chose.

MUSEROLLE. — Et même, s’il faut vous l’avouer... en vous regardant... il me pousse des idées...

BLANCHE. — Que voulez-vous dire?

MUSEROLLE. — Mon Dieu, je ne sais comment vous expliquer... il y a dans la littérature française certains ouvrages qu’on a lus dans la jeunesse... et qu’on aime à relire dans l’âge mûr. Ainsi Corneille, Molière, Les Femmes savantes... (Finement.)
 On aime toujours à relire Les Femmes savantes.


BLANCHE. — Voulez-vous vous taire !

MUSEROLLE. — Ah ! vous avez compris !

BLANCHE. — Mais non !

MUSEROLLE. — Franchement, vous êtes souverainement belle ! dites donc, ça serait bien drôle... mais bien drôle... Aimez-vous toujours le Champagne?

BLANCHE. — Ah çà ! vous voulez donc me reprendre?

MUSEROLLE. — Voyons... ne dites pas de bêtises.

BLANCHE. — A qui croyez-vous donc parler? sortez, monsieur.

MUSEROLLE. — Ah ! non ! il ne faut pas me la faire !

BLANCHE. — Comment !

MUSEROLLE. — Je suis Muserolle!... ancien naufragé de La Méduse !


BLANCHE. — C’est qu’en vérité vous avez une façon si peu convenable de vous exprimer...

MUSEROLLE. — Dame!... entre nous... nous sommes de vieilles connaissances... (Lui prenant la main.)
 et je pourrais faire valoir mes titres. (Regardant la main de BLANCHE.)
 Tiens !... mais c’est la bague que je vous ai donnée, ça?

BLANCHE. — Oui... je l’ai conservée... est-ce que cela vous contrarie ?

MUSEROLLE. — Pas précisément... mais j’aimerais autant qu’elle ne fût pas là...

BLANCHE. — Pourquoi?

MUSEROLLE. — Dame, elle porte mon nom... et il est inutile de me faire assister à toutes vos petites... fragilités.

BLANCHE. — Ah ! je n’y tiens pas !

MUSEROLLE. — Alors, rendez-la-moi.

BLANCHE. — Bien volontiers. (Elle fait de vains efforts pour tirer l’anneau de son doigt.)
 C’est que... je ne peux pas...

MUSEROLLE. — Attendez, je vais vous aider. (Il tire de toutes ses forces pour avoir la bague; avec admiration.)
 Sapristi ! comme vous avez engraissé !...

BLANCHE. — Ce n’est pas ma faute.

MUSEROLLE. — Elle est incorporée... mais avec un peu de travail... Tenez-bon !... ferme...

(Il tire de nouveau.)

LE MARQUIS, entrant et les apercevant.
 — Corbleu ! qu’est-ce que c’est que ça ?

BLANCHE, retirant vivement sa main, et bas, à MUSEROLLE.
 — Imprudent !

MUSEROLLE, à
 part.
 — Le mari !


Scène XVI


MUSEROLLE, BLANCHE, LE MARQUIS

BLANCHE, au marquis, avec aplomb.
 — Entrez donc, mon ami, vous n’êtes pas de trop.

LE MARQUIS. — Ah! vraiment?... j’aurais cru...

BLANCHE. — Voilà M. Muserolle qui prétend lire l’avenir dans les lignes de la main... il me disait ma bonne aventure.

MUSEROLLE. — Mon Dieu, oui, je... (A part.)
 Elle est très fine... nous roulons le mari !

LE MARQUIS, à part.
 — Ils me prennent pour une bête. (Haut et brusquement à MUSEROLLE, lui tendant la main.)
 Dites-moi aussi ma bonne aventure !

MUSEROLLE, à part.
 — Aïe ! (Haut.)
 Voilà, marquis. (Examinant la main.)
 Voici la ligne de la bonté.

LE MARQUIS, avec colère.
 — Passez ! je ne suis pas bon.

MUSEROLLE. — Celle de la droiture... qui va en biais... voilà la ligne de l’esprit... elle correspond avec toutes les autres.

LE MARQUIS, grinçant des dents.
 — Comme les omnibus du boulevard !

MUSEROLLE. — Oui, marquis.

LE MARQUIS, retirant brusquement la main.
 — C’est bien ! laissez-nous.

MUSEROLLE. — Mais, marquis...

LE MARQUIS. — Je vous dis de nous laisser !

(Il frappe du pied.)

MUSEROLLE. — Oui, marquis. (S’approchant de BLANCHE et la saluant.)
 Madame... (Bas.)
 Je crois qu’il a des soupçons.

LE MARQUIS. — Vous êtes encore là ?

MUSEROLLE. — Je saluais madame. (A BLANCHE.)
 Je vous prie d’agréer l’expression de mon hommage le plus respectueux.

(Il sort.)


Scène XVII


LE MARQUIS, BLANCHE

LE MARQUIS, éclatant.
 — Enfin il est parti ! Madame, remettez-moi cette bague que votre amant vient de vous passer au doigt.

BLANCHE. — Comment?

LE MARQUIS. — J’ai tout vu, madame; cette bague?

BLANCHE, lui tendant la main.
 — Eh bien, soit, prenez-la... si vous le pouvez...

LE MARQUIS. — Nous allons bien voir. (Il fait des efforts pour retirer la bague.)
 Eh bien !... sapristi !... elle est incrustée !... Où est mon sabre ?

BLANCHE, retirant sa main.
 — Ah ! non !... Inès, ne voyez-vous pas, grand enfant, que si M. Muserolle venait de me passer cette bague au doigt, elle sortirait facilement?...

LE MARQUIS. — Le fait est que...

BLANCHE, avec dignité.
 — Cet anneau me vient de famille... Je le porte depuis mon enfance...

LE MARQUIS. — Mais alors, quel est ce M. Muserolle qui vous serre les mains avec tant de familiarité ?

BLANCHE. — C’est... c’est un parent... c’est mon oncle!

LE MARQUIS, surpris.
 — Votre oncle?

BLANCHE. — Le propre frère de ma mère...

LE MARQUIS. — Vous ne m’en avez jamais parlé.

BLANCHE. — Oh ! jamais ! il me l’avait trop recommandé ! (A demi-voix.)
 Il a des motifs pour se cacher.

LE MARQUIS. — Ah ! lesquels ?

BLANCHE. — Des motifs qu’on ne peut pas dire... des motifs supérieurs!... vous comprenez?...

LE MARQUIS. — Oui, oui, parfaitement.

BLANCHE. — Vous le respecterez... vous l’aimerez... car c’est tout ce qui me reste de ma famille.

LE MARQUIS. — Ah ! c’est tout ce qui vous reste... ? Tiens ! j’ai une idée!

BLANCHE, inquiète.
 — Que voulez-vous faire?

LE MARQUIS. — Laissez-moi, vous le saurez bientôt...

BLANCHE, à part.
 — Il m’effraie avec ses idées. (Haut.)
 A tout à l’heure. (A part, en sortant.)
 Comment faire prévenir Muserolle?

Elle disparaît.


Scène XVIII


LE MARQUIS, UN DOMESTIQUE, puis
 MUSEROLLE

LE MARQUIS va à la cheminée et sonne, un domestique paraît.

LE MARQUIS. — Priez M. Muserolle de venir me parler. (Le domestique sort par le fond. Gaiement.)
 Je vais lui demander la main de sa nièce ! De sa nièce... je vais lui demander la main !

MUSEROLLE, entrant craintif.
 — Vous désirez me parler, marquis ?

LE MARQUIS. — Oui... bon vieillard.

MUSEROLLE. — Hein?

LE MARQUIS. — Je connais les liens qui vous unissent à Blanche.

MUSEROLLE, étonné.
 — Comment ! elle vous a dit ?

LE MARQUIS. — Tout... et je vous aime déjà comme un oncle.

MUSEROLLE. — Pourquoi comme un oncle? (LE MARQUIS l’embrasse. A part.)
 C’est une bonne nature... il n’est pas jaloux de son prédécesseur...

LE MARQUIS. — Vous connaissiez Blanche.

MUSEROLLE. — Oh ! oui ! et avant vous !

LE MARQUIS. — Pauvre enfant, je l’ai entraînée dans l’abîme !

MUSEROLLE. — Le fait est que vous avez été un peu légers tous les deux... moi vivant; ce n’est pas un reproche... ça me va.

LE MARQUIS. — Je suis prêt à réparer mes torts...

MUSEROLLE, à part.
 — Est-ce qu’il va m’offrir une indemnité? je ne l’accepterai pas... à moins qu’elle ne soit énorme!

LE MARQUIS, très ému.
 — Mon ami...

MUSEROLLE. — J’écoute...

LE MARQUIS. — Au nom du ciel accordez-moi la main de Blanche !

MUSEROLLE, étonné.
 — Quoi ? la main de Blanche ?

LE MARQUIS. — Je serais fier de lui donner mon nom !

MUSEROLLE, bondissant.
 — Comment, vous n’êtes donc pas mariés ?

LE MARQUIS. — Mais non !

MUSEROLLE, arpentant la scène, très contrarié.
 — Ah ! sapristi !... mais ça ne me va plus !... alors c’est moi qui porte tout !

LE MARQUIS. — Tout quoi ?

MUSEROLLE, à part.
 — Le chancelier... et ce vieil imbécile!

LE MARQUIS. — Vous paraissez contrarié...

MUSEROLLE. — On le serait à moins ! Quand c’était vous, ça m’amusait... mais maintenant ! Écoutez, il faut la surveiller mieux que ça : j’y tiens, je le veux !

LE MARQUIS. — Quoi ?

MUSEROLLE. — Eh bien, entre nous, vous ne veillez pas assez au grain.

LE MARQUIS. — Quel grain ?

MUSEROLLE. — Je ne veux pas déprécier Blanche... mais c’est une petite... comment dirai-je? c’est une petite changeante.

LE MARQUIS, sans comprendre.
 — Changeante ?

MUSEROLLE. — Enfin, elle papillonne.

LE MARQUIS. — Je ne comprends pas.

MUSEROLLE. — Eh bien, elle a des intrigues.

LE MARQUIS, hors de lui, arpentant la scène.
 — Blanche ! l’ange de mon foyer ! (Prenant MUSEROLLE au collet.)
 Monsieur, c’est une calomnie !... Une preuve ! une preuve !

MUSEROLLE. — Pas de colère !... Dans trois minutes, vous en aurez une !...

LE MARQUIS. — C’est bien ; je l’attends... Mais rappelez-vous que, si vous ne me fournissez pas cette preuve... vous apprendrez à me connaître... Je suis terrible!... (Avec calme.)
 Quelle heure avez-vous?

(Il tire sa montre.)

MUSEROLLE, tirant aussitôt la sienne.
 — Cinq heures moins sept.

LE MARQUIS. — Vous avez dit trois minutes... à cinq heures moins quatre... je serai ici. (De la porte.)
 Je suis terrible!

(Il sort.)


Scène XIX


MUSEROLLE, puis
 GARGARET et
 ALBERT

MUSEROLLE, seul.
 — Des preuves ! c’est bien simple... je vais redemander le billet à Gargaret.

ALBERT, entrant suivi de GARGARET; il ferme le carnet qu’il tient à la main.
 — Voilà l’estimation terminée.

GARGARET, gaiement.
 — Maintenant, je puis brûler tous mes voisins. (A ALBERT.)
 Quand m’enverras-tu ma police?

ALBERT. — Quand tu voudras... demain...

MUSEROLLE, étonné.
 — Tiens, vous vous tutoyez?...

GARGARET, à MUSEROLLE.
 — Oui. Figure-toi qu’en arpentant la maison, il a découvert que nous étions parents...

ALBERT. — Petits-cousins...

GARGARET. — Et, comme entre cousins on se tutoie, je lui ai dit : « Veux-tu ?... » il m’a répondu : « Si tu veux » ; et ça s’est fait comme ça.

MUSEROLLE. — Oui, ça se fait toujours comme ça. (A part, désignant ALBERT.)
 Voilà un petit que je vais mettre en surveillance. (A GARGARET.)
 Dis donc, rends-moi le billet que je t’ai donné tout à l’heure.

GARGARET. — Le billet? pour quoi faire?

MUSEROLLE. — J’en ai besoin.

GARGARET. — Je ne l’ai plus... (Bas.)
 Comme il s’agissait de ma tante, je l’ai brûlé.

MUSEROLLE. — Brûlé ! patatras !... me voilà gentil !


Scène XX


LES MÊMES, LE MARQUIS, BLANCHE, LUCIE, puis
 DUPAILLON, puis
 UN DOMESTIQUE

BLANCHE, entrant avec tout le monde.
 — Charmante journée !... ces ombrages sont d’une fraîcheur...

GARGARET, BLANCHE et LUCIE. — Ah ! c’est bien vrai !... ah ! c’est bien vrai !

LE MARQUIS, s’est approché de MUSEROLLE et lui présente sa montre, bas.
 — Moins quatre !... où sont vos preuves ?

MUSEROLLE, bas.
 — Désolé, marquis... elles sont brûlées.

LE MARQUIS, bas.
 — C’est bien... Demain, à cinq heures, vous recevrez mes témoins.

MUSEROLLE. — A cinq heures... mais je ne suis pas levé !

LE MARQUIS, remontant.
 — Charmante journée !... ces ombrages sont d’une fraîcheur !...

DUPAILLON, entrant vivement par la gauche et descendant près de Muserolle, à voix basse.
 — Monsieur, je vous croyais un galant homme... Demain, à cinq heures, vous recevrez mes témoins. (Haut, remontant.)
 Charmante journée!... ces ombrages sont d’une fraîcheur!

MUSEROLLE, à part.
 — Deux duels ! ah ! mais ma femme m’ennuie avec sa collection. (Bas, à BLANCHE.)
 Je vais vous faire fourrer tous en police correctionnelle.

BLANCHE, bas.
 — Ah ! monsieur !

UN DOMESTIQUE, annonçant.
 — Madame est servie.

BLANCHE, bas, à MUSEROLLE.
 — Le marquis se couche à huit heures et demie... venez ce soir à neuf heures.

MUSEROLLE, la regardant tendrement.
 — J’y serai... chère enfant... (A part, avec enthousiasme.)
 Elle est devenue superbe!...

(LE MARQUIS sort par le fond avec BLANCHE, à qui il donne le bras. DUPAILLON les suit.)

GARGARET, à ALBERT.
 — Albert, le bras à ma femme. (ALBERT offre son bras à LUCIE et remonte avec elle. GARGARET s’adresse à MUSEROLLE et lui montre ALBERT qui sort avec LUCIE.)
 C’est un ami, celui-là ! il a promis de me le dire... ce n’est pas un lâcheur!



ACTE III


Le cabinet de GARGARET. Au fond, grand vitrage avec rideaux verts, une porte donnant sur les magasins. Portes latérales, troisième plan. A gauche deuxième plan, une cheminée, du même côté ; au premier plan, une armoire dans la boiserie. A droite au deuxième plan, une autre porte ; du même côté, premier plan, une table recouverte d’un tapis vert, avec tout ce qu’il faut pour écrire. Près de la table, au fond, une presse à copier les lettres.


Scène première


MUSEROLLE, DOMINIQUE

Au lever du rideau, Dominique est à la presse qui est au bout de la table.

VOIX, dans la coulisse.
 — Dominique ! Dominique !

MUSEROLLE, assis à la table et écrivant.
 — Vous n’entendez donc pas ? on vous appelle.

DOMINIQUE. — Je passe le copie-lettres sous la presse.

VOIX, au-dehors.
 — Dominique ! Dominique !

DOMINIQUE. — Voilà ! voilà ! je ne peux pas être partout à la fois.

(Il sort après avoir posé le copie-lettres sur la table.)

MUSEROLLE, seul, se levant et agitant sa lettre pour la faire sécher.
 — Ce n’est pas sec... Elle m’avait dit : « Je couche le marquis à huit heures et demie, venez à neuf... » Alors j’ai acheté un chapeau... chacun a son amour-propre... je me suis rendu au rendez-vous, et... je n’aime pas à compromettre les femmes... (Souriant.)
 Elle a été très gentille !... très gentille... Nous avons pris une tasse de thé... jusqu’à deux heures du matin... et nous avons causé... causé comme autrefois ! c’est vraiment une femme charmante... (Riant.)
 Pauvre marquis ! elle m’a fait promettre de ne pas révéler le secret de notre mariage... ça me va parfaitement... Il n’y a qu’un nuage dans cette soirée délicieuse : j’ai perdu mon couteau... j’y tiens... j’irai le chercher ce soir... je lui ai écrit un mot... badin, pour la prévenir de ma visite. (Lisant sa lettre.)
 « Ma grosse poularde... as-tu trouvé sur le tapis de ta chambre un couteau avec une scie, une lime et un tire-bouchon? »

VOIX DU MARQUIS, au-dehors. —
 Dans le bureau? bien, j’y vais !...

MUSEROLLE. — Le marquis ! fichtre ! cachons ça ! (Il aperçoit le copie-lettres sur la table, l’ouvre vivement, y met sa lettre et s’assoit dessus, à part.)
 Le voilà !... il était temps !


Scène II


MUSEROLLE, LE MARQUIS, puis
 JULIETTE

LE MARQUIS paraît au fond; il tient à la main l’ordre de la Grande Pivoine jaune et s’avance en souriant vers MUSEROLLE.

MUSEROLLE, apercevant la décoration, à part.
 — Il va me décorer !... il ne perd pas de temps !

LE MARQUIS, à MUSEROLLE.
 — Je connais votre noble conduite... et je viens attacher à votre boutonnière cette distinction que vous avez si bien méritée !

(Il attache la pivoine à la boutonnière de MUSEROLLE.)

MUSEROLLE. — Ah !... que de bontés !

LE MARQUIS. — C’est cinquante francs...

MUSEROLLE. — Cinquante francs ! (A part.)
 Eh bien, je ne les regrette pas! (Fouillant à sa poche.)
 Pardon... j’ai oublié mon porte-monnaie.

LE MARQUIS, à part.
 — Comme les autres ! (Haut, lui reprenant la décoration.)
 Eh bien, mon ami, nous recauserons de cette affaire ; quant à notre petit différend... la marquise m’a tout expliqué.

MUSEROLLE, étonné.
 — Ah!... elle a eu l’obligeance...

LE MARQUIS. — Ce que vous avez fait... je l’aurais fait moi-même...

MUSEROLLE. — Ah ! marquis !

LE MARQUIS. — Il y a des circonstances où la délation, s’appuyant sur un dévouement sans borne, devient de l’abnégation.

MUSEROLLE, s’inclinant.
 — Ah ! marquis ! (A part.)
 Qu’est-ce qu’elle a pu lui dire ?

LE MARQUIS. — J’ai hâte d’arriver à mes affaires privées... J’épouse Blanche, vous êtes son témoin.

MUSEROLLE. — Moi ?

LE MARQUIS. — C’est son vœu... Quant au cadeau que vous avez l’intention de lui faire...

MUSEROLLE. — Moi ?

LE MARQUIS. — En qualité d’oncle...

MUSEROLLE. — Comment ! elle vous a dit... ?

LE MARQUIS. — Soyez tranquille, je ne vous trahirai pas... je connais les motifs qui vous forcent à vous cacher... Quant au cadeau, nous ne voulons pas que vous fassiez des folies... vous donnerez simplement le bouquet de fleurs d’oranger...

MUSEROLLE. — Ça va.

LE MARQUIS. — Avec un nœud de diamants...

MUSEROLLE. — Ah! mais...

LE MARQUIS. — C’est son vœu.

MUSEROLLE. — Va pour le nœud de diamants !... mais le jour du mariage... pas avant!...

JULIETTE, paraît au fond.
 — Monsieur le marquis !

LE MARQUIS, à JULIETTE.
 — Qu’est-ce que c’est?

JULIETTE. — C’est le valet de chambre de M. le marquis qui voudrait lui parler tout de suite... il dit que c’est urgent.

LE MARQUIS. — Urgent ? Une forte commande de guano, peut-être. (A MUSEROLLE.)
 Vous permettez que je voie ?

MUSEROLLE. — Faites donc, marquis, faites donc.

LE MARQUIS. — Je reviens.

(Il sort par le fond, suivi de JULIETTE.)


Scène III


MUSEROLLE, puis
 ALBERT

MUSEROLLE, seul.
 — Elle me fait passer pour son oncle... ça me donne mes entrées... elle est très forte ! mais le nœud de diamants est de trop... nous en causerons ce soir... A propos, et ma lettre que j’oublie...

(Il la retire du copie-lettres.)

ALBERT, du dehors.
 — J’y vais.

MUSEROLLE, écoutant.
 — Allons ! encore quelqu’un ! Je l’enverrai tout à l’heure...

(Il plie sa lettre en quatre et la met dans la poche de son gilet.

ALBERT entre par la gauche ; il est nu-tête, porte des papiers à la main

et une plume derrière l’oreille.)

ALBERT, allant à la table, où il range des papiers, tout en chantonnant.
 — Tu tu tu tu...

MUSEROLLE. — Ah ! ah ! vous voilà tout à fait installé chez M. Gargaret.

ALBERT, assis à la table.
 — Mon Dieu, oui... Tu tu tu tu...

MUSEROLLE, s’asseyant à la table.
 — Comme commis de confiance?

ALBERT, même jeu.
 — Comme commis de confiance. Tu tu tu tu.

MUSEROLLE. — C’est très commode. (Chantonnant.)
 Tonton tontaine tonton! Nourri, chauffé, logé... c’est très commode. (Chantonnant.)
 Tonton tontaine tonton !

ALBERT. — Commode ? Pourquoi ?

MUSEROLLE. — Oh! pour rien... (Chantonnant.)
 Le cerf rentre dans la maison, Tonton tontaine tonton !

ALBERT, se levant.
 — J’espère, monsieur, que vous ne me faites pas l’injure de supposer...?

(Il se rassied.)

MUSEROLLE, se levant.
 — Je ne suppose pas... Je suis sûr.

ALBERT. — Sûr... de quoi?

MUSEROLLE. — Vous faites la cour à madame Gargaret.

ALBERT, jouant l’indignation.
 — Moi ? par exemple ! Vous vous trompez, monsieur; je n’éprouve pour madame Gargaret qu’un profond sentiment de respect... et pour son mari une affection dévouée qui doit faire tomber tous les soupçons.

MUSEROLLE. — Ah ! je connais cet air-là!... on me l’a joué... Tenez, je ne veux pas vous prendre en traître... J’ai une mission.

ALBERT. — Laquelle?

MUSEROLLE, gaiement.
 — C’est de vous pincer.

ALBERT. — Ah!... et après?

MUSEROLLE. — De prévenir Gargaret.

ALBERT. — Merci !... seulement vous ne me pincerez pas.

MUSEROLLE. — Oh ! que si !

ALBERT. — Oh ! que non !

MUSEROLLE. — Vous ne me connaissez pas ! Vous me trouverez partout, dans les armoires, dans les placards, dans les cheminées.

ALBERT, se moquant.
 — Et dans les tabatières ! (A part.)
 Comment me dépêtrer de ce crampon-là ? (Haut.)
 Je vous remercie toujours de me prévenir.

MUSEROLLE. — Oh ! ça ne vous sauvera pas. L’amour, voyez-vous, c’est comme le musc... on ne le cache pas longtemps.

ALBERT. — Tiens!...

MUSEROLLE. — Quoi ?

ALBERT. — Rien !... (A part.)
 C’est une idée !


Scène IV


LES MÊMES, GARGARET

GARGARET, entrant par le fond avec une petite caisse à la main.
 — Bonjour, Muserolle. (A ALBERT.)
 Une caisse d’échantillons à expédier, grande vitesse.

ALBERT, prenant la caisse.
 — Bon.

GARGARET. — Le facteur n’est pas venu ?

ALBERT. — Non.

GARGARET. — J’attends une lettre de Chéradame, de Nantes... il m’écrit : «Envoyez-moi cinq cents kilos de bougies... » Je les envoie... alors, je lui écris: « Envoyez-moi de l’argent... » Il ne me répond plus... Est-il bête!

ALBERT. — Ce ne peut-être qu’un retard.

GARGARET, à MUSEROLLE.
 — Eh bien, toi, tu es rentré à une belle heure cette nuit...

MUSEROLLE, embarrassé.
 — Hum ! oui... j’ai été voir les illuminations des magasins du Printemps...
 c’est superbe, c’est... (Il éternue.)
 Tiens, je me suis enrhumé!

(Il remonte.)

ALBERT, à GARGARET.
 — J’ai dépouillé la correspondance... tout le monde se plaint que ta bougie coule...

GARGARET. — Qu’est-ce que tu as répondu ?

ALBERT. — Que c’était un signe de bonne qualité... Il n’y a que les mauvaises bougies qui ne coulent pas.

GARGARET. — Très bien ! voilà un ami ! piocheur et désintéressé ! il dépouille ma correspondance, il tient mes écritures... et qu’est-ce qu’il réclame pour son salaire? Rien... une poignée de main! (Avec émotion.)
 Veux-tu de l’augmentation ?

ALBERT. — Oui ! donne-moi les deux !

GARGARET. — Les voici ! Brave ami !

(Ils se serrent les mains.)

MUSEROLLE, à part.
 — Je n’ai jamais été si bête que ça, moi !

GARGARET, à ALBERT.
 — Mais tu n’as pas affaire à un ingrat... Je rumine certain petit projet...


Scène V


LES MÊMES, LE MARQUIS

LE MARQUIS entre par le fond. Il est tout bouleversé.

LE MARQUIS, à MUSEROLLE et à GARGARET.
 — Il faut que je vous parle... à l’instant, sans témoins...

MUSEROLLE, à part.
 — Ah! mon Dieu ! qu’est-ce qu’il a?

LE MARQUIS, à ALBERT.
 — Vous, vous n’en êtes pas !

GARGARET, à ALBERT.
 — Va faire partir la caisse.

ALBERT. — A l’instant. (Il prend la caisse et remonte au fond. — A part, en regardant MUSEROLLE.)
 Ah ! tu veux m’espionner, toi !...

LE MARQUIS. — Mes amis...

ALBERT. — Je cours chez le pharmacien.

(Il disparaît.)


Scène VI


LE MARQUIS, MUSEROLLE, GARGARET

GARGARET, au marquis.
 — Voyons... qu’est-ce qu’il y a?

LE MARQUIS. — Eh bien, ça y est ! (A MUSEROLLE.)
 Vous aviez raison... ma femme papillonne.

MUSEROLLE. — Encore !

LE MARQUIS. — Comment, encore?

MUSEROLLE. — Non... Je veux dire... encore des soupçons!

LE MARQUIS. — Ah ! cette fois, je suis sûr de ce que j’avance...

GARGARET, à
 part.
 — Quelle famille, mon Dieu, quelle famille !

LE MARQUIS. — Vous êtes mes amis, mes parents... et je viens vous demander...

MUSEROLLE. — De vous servir de témoins ?

LE MARQUIS. — Non ! Je ne veux pas me battre.

GARGARET, étonné. —
 Ah !

LE MARQUIS. — Je compte le tuer à coups de revolver... comme un chien...

MUSEROLLE. — Mais c’est défendu...

LE MARQUIS. — Comme ambassadeur, je ne serai pas poursuivi... je suis inviolable.

GARGARET. — Tiens, c’est commode.

MUSEROLLE. — Et connaissez-vous le délinquant ?

LE MARQUIS. — Pas encore ; mais je compte sur vous pour m’aider à le découvrir... On ne se méfiera pas de vous... et, dès que vous apprendrez quelque chose, vous viendrez me le dire...

MUSEROLLE. — C’est convenu.

LE MARQUIS. — Jurez-le-moi !

GARGARET, étendant la main.
 — Oh ! ça... nous le jurons !

MUSEROLLE, étendant la main.
 — Voilà !

LE MARQUIS. — Maintenant, j’ai là quelque chose qui pourra vous mettre sur la voie... une pièce à conviction que la femme de chambre a trouvée dans le boudoir de ma femme. (Tirant un couteau de sa poche.)
 Voilà !

MUSEROLLE, à part.
 — Mon couteau !

GARGARET, examinant le couteau de MUSEROLLE.
 — Mais c’est...

MUSEROLLE, vivement, rendant le couteau au marquis.
 — Ça, c’est un couteau espagnol.

GARGARET, à part. —
 Ah bah !

MUSEROLLE. — Il faut chercher à l’étranger.

LE MARQUIS, examinant la lame.
 — Il y a une inscription sur la lame.

MUSEROLLE, avec aplomb.
 — De l’espagnol.

LE MARQUIS, lisant.
 — « Dupont... à Paris, rue Vivienne... »... le nom du fabricant... Je cours chez le coutelier.

(Il remonte.)

GARGARET, à part. —
 Avec tout cela, il ne parle pas de la dot... (Haut.)
 Dites donc, marquis, et la dot ?

LE MARQUIS. — Je n’ai pas le temps.

(Il sort vivement.)

MUSEROLLE, à part.
 — Il y a quatorze ans que j’ai acheté ce couteau-là, je suis bien tranquille.


Scène VII


GARGARET, MUSEROLLE

GARGARET. — Est-il possible? toi! ma tante!

MUSEROLLE. — Mon ami, ne va pas te figurer des choses... il n’y a rien...

GARGARET. — S’il n’y a rien, il faut le dire au marquis.

MUSEROLLE. — Garde-t’en bien !

GARGARET. — Alors il y a quelque chose... et, s’il y a quelque chose, il faut encore le dire au marquis... nous l’avons juré.

MUSEROLLE. — Oh ! ces serments-là...

GARGARET. — Mon ami, je suis très carré, moi... quand ta femme t’a... bon ! je te l’ai dit... et, maintenant qu’il s’agit de l’honneur de ma famille, je me tairais ?

MUSEROLLE. — D’abord, je ne sais pas de quoi tu te mêles !... Blanche n’est pas la femme du marquis.

GARGARET. — Comment ! ils ne sont pas mariés ?

MUSEROLLE. — Non !

GARGARET. — Quelle famille! mon Dieu, quelle famille! Mais comment sais-tu qu’elle n’est pas sa femme?

MUSEROLLE, s’oubliant.
 — Parbleu ! c’est la mienne !

GARGARET. — La tienne?

MUSEROLLE. — Ma foi, tant pis! ça m’a échappé!...

GARGARET, stupéfait.
 — Celle qui était dans le restaurant... avec un notaire ?

MUSEROLLE. — La même...

GARGARET. — Quelle famille ! quelle famille !... Alors pourquoi ne la reprends-tu pas ?

MUSEROLLE. — Ah! bigre, non! Le marquis... et puis elle est casée...

GARGARET. — Alors promets-moi de ne plus la revoir... tu comprends, la tante de ma femme... aux yeux du monde... Du reste, je te surveillerai...

MUSEROLLE, à part.
 — Attends ! je vais t’occuper ! (Haut.)
 Tu ferais bien mieux de surveiller ton cousin.

GARGARET. — Albert!... C’est un honnête jeune homme...

MUSEROLLE. — Il fait la cour à ta femme.

GARGARET. — Allons donc !

MUSEROLLE. — Enfin surveille-les, cache-toi... et tu verras.


Scène VIII


LES MÊMES, ALBERT

ALBERT, entrant par la droite avec des papiers à la main, à GARGARET.
 — Des factures à signer.

GARGARET. — Très bien... passe-moi ça. (Il prend les papiers, va s’asseoir à la table et signe. A ALBERT.)
 Le facteur n’est pas arrivé ?

ALBERT. — Non.

GARGARET. — J’attends toujours la lettre de Chéradame, de Nantes.

MUSEROLLE, à part.
 — Il faut absolument que j’aille prévenir Blanche des soupçons du marquis.

(Il remonte pour prendre son chapeau et son pardessus.)

ALBERT, à part, tirant un petit flacon de sa poche.
 — Voilà mon idée... c’est du musc... Avec ça, on sent un homme à quinze pas.

MUSEROLLE, revenant près de GARGARET avec son chapeau et son pardessus.
 — Adieu, je sors.

GARGARET. — Où vas-tu?

MUSEROLLE. — Je vais chez mon marchand de bois... vendre des planches... tu comprends, quand on exploite une forêt.

(Il met ses gants.)

ALBERT, qui a suivi MUSEROLLE et aspergeant sa redingote par-derrière.
 — Vlan vlan !... Comme ça s’il rôde dans mes environs... je le sentirai.

MUSEROLLE. — Brrr ! il ne fait pas chaud ce matin...

(Il met son pardessus.)

ALBERT,  aspergeant le pardessus, à part.
 — Vlan!... sur  celui-là aussi !...

MUSEROLLE, cherchant à boutonner son pardessus.
 — Allons, bien!...

allons, bien!...

GARGARET. — Quoi ?

MUSEROLLE. — Il manque un bouton... après ça, je peux m’en passer.

(Il retire son pardessus.)

GARGARET, le lui prenant des mains.
 — Donne... je le ferai recoudre par la bonne... Mâtin ! comme tu sens le musc !

ALBERT. — Hum !

(Il remonte.)

MUSEROLLE. — Je ne sens rien... je suis enrhumé. (Bas, à GARGARET.)
 Ça doit être le petit.

GARGARET, bas.
 — Au fait... ça ne sentait rien tout à l’heure...

MUSEROLLE, bas.
 — Il se parfume... donc il est criminel... la vertu ne se parfume pas.

GARGARET. — C’est vrai !... moi, jamais... (Par réflexion.)
 Si, un peu de pommade le dimanche.

ALBERT, à
 part, passant à droite.
 — Qu’est-ce qu’ils ont à chuchoter ?

MUSEROLLE, bas.
 — Enfin, tu sais ce que je t’ai dit... cache-toi... et tu verras. (Haut.)
 Je vais m’occuper de Blanche, (Se reprenant.)
 de mes planches.

(Il sort par le fond.)


Scène IX


GARGARET, ALBERT, puis
 LUCIE

GARGARET, regardant ALBERT qui s’est approché de la table et consulte des papiers, à part.
 — Je ne puis croire qu’avec cette figure honnête et cet air piocheur... ordinairement l’homme qui pioche ne pense pas à mal... Cependant ce que vient de me dire Muserolle... qui s’y connaît...

LUCIE, entrant et apercevant son mari.
 — Ah !... (A GARGARET.)
 Vous êtes en affaires, je me retire.

GARGARET, à part.
 — Ma femme! (Haut.)
 Du tout !... j’allais sortir. (Il remonte; à part.)
 Je vais leur tendre un piège infernal.

ALBERT, se levant.
 — Tu nous quittes ?

GARGARET. — Oui, mes enfants, je suis obligé d’aller à la Bourse... Les suifs m’inquiètent... (Tirant sa montre.)
 Il est une heure... Je ne reviendrai qu’à quatre heures un quart, c’est-à-dire dans trois heures un quart... je vous confie la maison... (A part.)
 C’est infernal, ce que je fais là ! (A LUCIE.)
 Adieu, ma bichette. (Il l’embrasse.)
 Ah ! j’ai bien confiance en toi, va !... Adieu, ma bichette. (Il l’embrasse de nouveau, à part en sortant.)
 C’est infernal !

(Il disparaît par le fond en emportant le paletot de MUSEROLLE.)

LUCIE, remontant jusqu’au fond.
 — Adieu, mon ami.


Scène X


ALBERT, LUCIE, puis
 GARGARET

ALBERT, éclatant.
 — Non ! c’est impossible !... la position n’est pas tenable !

LUCIE. — Qu’avez-vous donc?

ALBERT. — Je ne puis assister plus longtemps au développement de vos effusions conjugales!... « Bonjour, ma bichette!... Adieu, ma bichette !... » Et il vous embrasse ! et il vous rembrasse ! et moi, je suis là !

LUCIE. — Ah! monsieur Albert!... je ne vous ai promis que l’amitié !

ALBERT. — Eh ! l’amitié... Vous n’avez donc pas lu ma lettre?

LUCIE. — Laquelle?

ALBERT. — Celle que j’ai placée dans le copie-lettres... Notre nouvelle cachette depuis que je fais seul la correspondance.

LUCIE. — Non... je ne l’ai pas vue.

ALBERT. — Elle ne lit même pas mes lettres !... (Tirant une lettre du copie-lettres.)
 Tenez... la voilà !

LUCIE. — Donnez-la-moi...

ALBERT, la froissant sans la regarder et la mettant dans sa poche.
 — Non ! c’est inutile !... à quoi bon? Une lettre que j’avais soignée... où j’avais répandu des torrents de passion... Ah! si c’est ainsi que vous comprenez l’amitié!...

LUCIE. — Mais je vous assure que je vous aime bien...

ALBERT. — Oui, d’une façon tranquille, calme, nonchalante, gnangnan. (Avec exaltation.)
 Mais mon amitié, à moi... c’est une amitié ardente, brûlante, corrosive ! LUCIE. — Ah ! vous me faites peur !

ALBERT. — Et si vous me repoussez... moi aussi, je monterai sur les tours Notre-Dame, et je me ferai sauter la cervelle !

LUCIE, vivement.
 — Non, Albert ! je vous le défends !

ALBERT. — Alors accordez-moi une faveur...

LUCIE. — Laquelle?

ALBERT. — Laissez-moi vous embrasser... C’est bien peu de chose.

LUCIE. — Oh ! non !... si on venait !...

ALBERT. — On ne viendra pas !...

(Il va voir à gauche.)

GARGARET, entrant par la droite avec précaution ; il tient toujours sur son bras le paletot de MUSEROLLE. A part.
 — Ils sont ensemble ! c’est infernal ce que je fais là.

(Il se dirige à pas de loup vers l’armoire et s’y cache.)

ALBERT, revenant à LUCIE.
 — Personne !

LUCIE, se penchant vers lui.
 — Vite, dépêchez-vous !...

(ALBERT s’approche pour l’embrasser et s’arrête, humant l’air.)

ALBERT, à part.
 — Ça sent le musc ! Muserolle est ici !

LUCIE. — Eh bien ?

ALBERT, prêchant.
 — Eh bien, comme je vous le disais tout à l’heure, madame, la fidélité est le plus beau diamant de la femme ! le foyer domestique, la famille !... Il n’y a que ça de vrai !...

LUCIE, à part, très étonnée.
 — Qu’est-ce qu’il me dit là ?

ALBERT, à part.
 — Ah ! tu m’écoutes. (Haut, continuant.)
 Aimez votre mari, madame, aimez-le toujours... son noble cœur est digne du vôtre, car c’est l’âme la plus noble, l’esprit le plus élevé, l’intelligence la plus vaste...

(On entend des sanglots qui partent de l’armoire.)

LUCIE. — Écoutez... on pleure dans l’armoire... (L’armoire s’ouvre et on aperçoit GARGARET pleurant à chaudes larmes.)
 Mon mari !

ALBERT. — Gargaret !

GARGARET, sur le seuil de l’armoire et pleurant à chaudes larmes.
 — Imbécile de Muserolle ! J’ai douté de vous !... Albert, dans mes bras !

(Il quitte l’armoire dans laquelle est resté le paletot, la porte se referme.)

ALBERT. — Comment ! tu as entendu ?

GARGARET. — Tout ! (Pleurant.) « 
Son noble cœur est digne du vôtre, l’âme la plus noble... l’intelligence la plus vaste... » (A LUCIE.)
 Écoutez-le, madame, écoutez-le toujours...

LUCIE. — Oui, mon ami...

GARGARET. — Et l’on voulait le ternir ! lui, le plus fidèle, le meilleur des amis !... Mais tu n’as pas affaire à un ingrat... (Tirant un papier de sa poche.)
 Tiens, prends ce papier...

ALBERT. — Qu’est-ce que c’est?

GARGARET. — Un acte d’association. (Avec émotion.)
 Albert... veux-tu devenir mon associé?

ALBERT. — Mais je ne sais si je dois...

GARGARET. — Je t’en prie... Ma femme t’en prie aussi... (A LUCIE.)
 N’est-ce pas que tu veux bien qu’il soit mon associé ?

LUCIE, baissant les yeux.
 — Mais... comme tu voudras, mon ami.

ALBERT. — Allons, puisque vous l’exigez... j’accepte...

(Il prend le papier.)

LUCIE. — Je vous laisse. (A part.)
 Mais comment a-t-il pu deviner que mon mari était dans l’armoire?

(Elle sort.)

GARGARET, à ALBERT.
 — Ah ! avant de porter l’acte chez mon notaire... tu le reverras au point de vue de l’orthographe... J’étais pressé... Ainsi, à commandite, faut-il deux t ?...


ALBERT. — Mon Dieu... ça dépend... quand on est pressé... on en met deux...

GARGARET. — Très bien... J’étais pressé... A bientôt!

ALBERT. — A bientôt !

(Il disparaît par le fond.)


Scène XI


GARGARET, MUSEROLLE, puis
 JULIETTE

GARGARET, seul.
 — Il est bon que, dans une maison d’une certaine importance, un des associés connaisse à fond l’orthographe.

MUSEROLLE, entre très effaré par le fond; il est débraillé, sa redingote est déchirée dans le dos..
 — Au secours ! cache-moi !

GARGARET. — Muserolle !

MUSEROLLE. — Quelle scène ! Ah ! mon ami !... enfin, je crois que je l’ai dépisté !

GARGARET. — Mais qu’y a-t-il ?

MUSEROLLE, apercevant sa redingote déchirée.
 — Oh ! dans quel état ! (Il sonne.)
 Permets-moi de changer.

JULIETTE, entrant.
 — Monsieur?

MUSEROLLE. — Donne-moi un autre vêtement. (JULIETTE sort. A GARGARET.)
 Mon ami, je viens d’échapper à la mort... J’étais allé chez Blanche...

GARGARET. — Encore!...

MUSEROLLE. — Pour lui faire mes adieux... Sois tranquille, je n’y retournerai plus!... J’étais là depuis cinq minutes... lorsque nous entendons tout à coup la voix du marquis qui rentrait. C’est un tigre, cet homme-là !... Blanche m’indique du doigt l’escalier de service... je m’y précipite tête baissée... mais ! comme j’ai de grosses chaussures, j’aurais dû les ôter... Le marquis entend mes pas... il se met à ma poursuite en criant : « Arrêtez, monsieur ! arrêtez, si vous n’êtes pas un lâche !... » Naturellement je redouble de vitesse... mais tout à coup... pif ! paf ! pan !... des coups de revolver plein l’escalier !... il est cousu de revolvers, ce vieux trappeur ! j’entends les balles qui me sifflent aux oreilles... je me baisse, mon pied glisse, je tombe, et, crac ! ma redingote se fend... et le revolver marchait toujours... pif ! paf! pan !... (D’un ton héroïque.)
 Je me relève, la peur me donne du courage, je repars, je vole, je franchis les corridors, j’enfile la rue, je renverse les passants, j’écrase un chien, je reçois un coup de parapluie, j’arrive ici ... et me voilà !

GARGARET. — Quel drame !

JULIETTE, revenant avec un vêtement.
 — L’habit de Monsieur.

MUSEROLLE, le prenant.
 — Merci... (JULIETTE sort. Ôtant sa redingote et remettant l’habit.)
 Dis-moi... je ne suis pas blessé?

GARGARET. — Je ne vois pas...

MUSEROLLE. — Tâte-moi bien... parce que les balles... on est criblé... et on ne s’en aperçoit que le lendemain.

GARGARET. — A qui le dis-tu ? J’en ai reçu deux dans ma devanture de boutique, et je ne m’en suis aperçu que huit jours après... Mais penses-tu que le marquis t’ait reconnu dans cette course insensée ?

MUSEROLLE. — Non !... Je suis tranquille maintenant : il est évident que s’il m’avait reconnu il serait déjà ici...

VOIX DU MARQUIS, au-dehors.
 — Le coquin ! le brigand ! je le tuerai !

GARGARET, il va à la table à droite.
 — Mais c’est lui !

MUSEROLLE, écoutant.
 — Oui. (Apercevant la redingote qu’il vient d’ôter.)
 Oh ! ma redingote !... il la reconnaîtrait ! (Il jette vivement la redingote sous la table.)
 Maintenant, du calme... jouons aux dominos... as-tu un jeu de dominos ?

GARGARET. — Non.

MUSEROLLE. — Quelle baraque !


Scène XII


LES MÊMES, LE MARQUIS, ALBERT

LE MARQUIS entre avec ALBERT, il tient un revolver à la main.

LE MARQUIS, entrant avec ALBERT.
 — Je le trouverai ! je le tuerai et je le mangerai !

ALBERT, cherchant à le calmer.
 — Voyons, marquis !

LE MARQUIS. — J’écume, je grince, j’étrangle. (A GARGARET.)
 Où est-il ?

GARGARET et MUSEROLLE. — Qui ça ?

LE MARQUIS. — Des passants m’ont dit qu’il s’était sauvé dans cette rue.

GARGARET et MUSEROLLE. — Mais qui ?

LE MARQUIS. — Un gandin qui roucoulait auprès de ma femme !

MUSEROLLE, à part.
 — Un gandin ! il ne m’a pas reconnu !

LE MARQUIS, à MUSEROLLE.
 — Un pleutre, un drôle ! il a honteusement dégringolé les escaliers... sous le feu de mon revolver... laissant après lui une odeur de musc.

ALBERT, à part, regardant MUSEROLLE.
 — Tiens !... est-ce que ce serait?...

LE MARQUIS. — Je me suis élancé à sa poursuite en lui criant... (S’arrêtant tout à coup et flairant.)
 Ah! sapristi... la même odeur... le musc ! (Il s’est approché de l’armoire, guidé par l’odeur.)
 Il est là ! Sortez, monsieur, si vous n’êtes pas un lâche ! (Ouvrant l’armoire.)
 Mais sortez donc ! (Regardant.)
 Rien... un paletot qui sent le musc.

GARGARET, vivement.
 — C’est à moi !... depuis mon mariage, je me musque un peu... par-ci, par-là...

LE MARQUIS. — Pouah !... c’est dégoûtant. (Il rejette le paletot et vient s’asseoir près de la table.)
 Ma femme m’a dit que c’était son coiffeur... mais un coiffeur ne se sauve pas... et d’ailleurs... (S’arrêtant tout à coup et flairant.)
 Ah ! sapristi !... sentez-vous le musc ? (Indiquant la table.)
 Il est là-dessous ! (S’adressant à la table.)
 Sortez, monsieur, si vous n’êtes pas un lâche ! (Donnant des coups de pied sous la table.)
 Sortiras-tu?... Non ?... attends ! (Il tire sous la table plusieurs coups de revolver qui ratent.)
 Je n’ai plus de cartouches !

MUSEROLLE, à part.
 — Il en a criblé l’escalier...

LE MARQUIS, prenant les pincettes.
 — Ah ! les pincettes. (Il les prend et en donne des coups sous la table.)
 Tiens ! tiens ! (Soulevant le tapis et amenant la redingote avec les pincettes.)
 Il a oublié sa redingote !... Il y a donc une trappe là-dessous ?

GARGARET. — Non, je vais vous expliquer.

LE MARQUIS. — Taisez-vous !

MUSEROLLE, à part.
 — Il est enragé!...

LE MARQUIS, fouillant dans les poches de la redingote.
 — Voyons si je trouverai quelque indice.

MUSEROLLE, à part.
 — Saprelotte !... mon portefeuille!... (Se tâtant.)
 Non, je l’ai.

LE MARQUIS, trouvant un papier.
 — Ah ! une facture de chapelier. (Lisant.)
 «Vendu à monsieur... » pas de nom... « un chapeau avec les initiales E.M. »

MUSEROLLE, cachant son chapeau derrière son dos.
 — Sapristi !

ALBERT, à part.
 — Edmond Muserolle.

LE MARQUIS. — E.M... qui ça peut-il être? (LE MARQUIS décoiffe successivement GARGARET et ALBERT pour vérifier les initiales au fond de leur chapeau; il arrive à MUSEROLLE, qui s’assoit sur le sien et le regarde en souriant.)
 Je cours chez le chapelier.

(Il sort.)

GARGARET, le suivant.
 — Eh bien, et la dot, marquis?

(Il disparaît.)


Scène XIII


ALBERT, MUSEROLLE

MUSEROLLE, se levant vivement.
 — Il est parti ! (Prenant son chapeau et en arrachant rapidement la coiffe. A part.)
 Faisons disparaître ces initiales...

ALBERT, le regardant faire.
 — Oui... c’est prudent, ce que vous faites là.

MUSEROLLE. — Quoi ?

ALBERT. — Ah ! je vous tiens à mon tour ! l’homme au musc, c’est vous, l’homme au chapeau, c’est vous !

MUSEROLLE. — Chut!... malheureux !

ALBERT. — Ah ! vous m’accusiez de faire la cour à madame Gargaret... tandis que vous jaunissiez les cheveux blancs de cet excellent marquis !... Eh bien, moi aussi, j’ai une mission... c’est de vous pincer et de le dire !

MUSEROLLE. — Vous ? (Fouillant à sa poche.)
 Attendez !... je vous en défie bien !

ALBERT. — Pourquoi ?

MUSEROLLE, tirant une lettre de la poche de son gilet.
 — Écoutez ça. (Lisant.)
 «Ma chère Lucie... Non, l’amitié ne suffit plus... »

ALBERT, bondissant.
 — Ma lettre !

MUSEROLLE, continuant.
 — « Elle doit faire place à un sentiment plus vif... »

ALBERT. — Où avez-vous trouvé ce billet ?

MUSEROLLE. — Dans ce copie-lettres... un hasard... dont je me sers...

ALBERT, à part, fouillant à sa poche.
 — Mais quelle est donc celle que j’ai retirée? (Défripant un papier et lisant.)
 « Ma grosse poularde... »

MUSEROLLE, bondissant.
 — Hein ! ma lettre !

ALBERT, continuant.
 — « As-tu trouvé sur le tapis de ta chambre un couteau ? » C’est égal, réclamer un couteau à une femme qu’on aime, je trouve ça petit.

MUSEROLLE. — Monsieur, ce n’est pas à cause du couteau, c’est à cause de la scie et du tire-bouchon. Ma lettre, monsieur, rendez-moi cette lettre !

ALBERT. — Ah! permettez... donnant, donnant... rendez-moi d’abord la mienne.

MUSEROLLE. — Non... ensemble... (Lui prenant sa lettre.)
 Voici votre petite incongruité...

ALBERT, même jeu.
 — Et voici la vôtre!...


Scène XIV


LES MÊMES, GARGARET, puis
 LUCIE

GARGARET, qui est entré sans bruit, prend la lettre que tient ALBERT.

ALBERT. — Oh !

MUSEROLLE, à part.
 — Oh !

GARGARET. — La lettre de Chéradame... Ah ! le facteur est arrivé.

ALBERT, très effrayé.
 — Non!... c’est ton acte d’association... (Bas.)
 Plein de fautes d’orthographe !

GARGARET, lui rendant sa lettre, bas.
 — Cache ça ! cache ça !

(Il lui serre la main.)

MUSEROLLE, à part.
 — Comment ! il la lui rend !

LUCIE, entrant par le fond.
 — Voici mon oncle.

(Tous font un mouvement d’épouvante.)


Scène XV


LES MÊMES, LE MARQUIS

LE MARQUIS, entrant, sa figure est souriante.
 — Ah ! je suis plus calme... c’était bien le coiffeur qui était chez moi...

TOUS. — Ah !

LE MARQUIS. — Blanche m’a donné le fer à papillotes... le voici... (Il le montre.)
 Et puis le musc ! il n’y a que les coiffeurs (Regardant GARGARET.)
 et les imbéciles qui se mettent du musc.

GARGARET. — Pardon, marquis... puisque vous êtes de bonne humeur, si nous parlions un peu de la dot ?

LE MARQUIS. — On l’apporte derrière moi... cent quatre-vingt-cinq mille francs.

GARGARET. — Comment, cent quatre-vingt-cinq?... cent quatre-vingt-dix.

LE MARQUIS. — Cent quatre-vingt-cinq.

GARGARET. — Cent quatre-vingt-dix.

ALBERT, bas, à LUCIE.
 — Oh ! il vous marchande !

GARGARET. — Tenez, j’ai là mon copie-lettres qui fait foi... (Il va le chercher.)
 Je vous ai écrit : « En réponse à votre honorée j’accepte la dot de cent quatre-vingt-dix mille francs. »

LE MARQUIS. — C’est impossible !

GARGARET, feuilletant le registre.
 — Nous allons bien voir. (Lisant.)
 « Nous vous expédions par petite vitesse. » Ce n’est pas ça... (Lisant.)
 « Ma chère Lucie... » Tiens ! une lettre à ma femme ; c’est d’Albert.

ALBERT, effrayé.
 — Oui, je me suis amusé. (Bas, à MUSEROLLE.)
 Sapristi!... vous l’avez donc mise sous presse?

MUSEROLLE, bas.
 — Non! je me suis assis dessus... et je l’aurai imprimée avec mon... poids.

GARGARET, lisant d’une voix terrible.
 — « Ma chère Lucie !... non ! l’amitié ne suffit plus... elle doit faire place à un sentiment plus vif... Laissez tomber un regard d’amour sur l’homme qui vous a consacré sa vie. »

MUSEROLLE, à part.
 — Eh bien, s’il se tire de là !

GARGARET, continuant.
 — « Son noble cœur est digne du vôtre... » (Très attendri.)
 « Son noble cœur... » (Serrant la main d’ALBERT.)
 Merci ! Ah ! Albert ! (Il l’embrasse, sanglotant.)
 Il lui donne des conseils jusque dans le copie-lettres ! écoutez-le, madame, écoutez-le toujours.

(Il fait passer ALBERT près de LUCIE, après avoir donné le copie-lettres au marquis.)

MUSEROLLE, à part.
 — Non ! il est à mettre au Jardin des Plantes !...

LE MARQUIS, qui depuis un moment est occupé à feuilleter le registre, assis près de la table, se levant.
 — Qu’est-ce que c’est que ça ? (Lisant.)
 « Ma grosse poularde ! »

MUSEROLLE, bondissant, à part.
 — Nom d’un canon !

ALBERT, à part.
 — Il a imprimé les deux !

LE MARQUIS, lisant.
 — « As-tu trouvé sur le tapis de ta chambre un couteau avec une scie, une lime et un tire-bouchon? » (S’arrêtant.)
 L’homme au couteau !... enfin, je le tiens !...

MUSEROLLE, à
 part.
 — Je suis perdu !

GARGARET, à part.
 — Nous allons assister à un carnage.

LE MARQUIS, lisant.
 — « J’irai te le réclamer ce soir à neuf heures... Quant au marquis, c’est un singe. »

MUSEROLLE. — Un songe ! voyez, il y a un point sur l’o.

LE MARQUIS, se calmant.
 — C’est juste... (Lisant.)
 « Un songe dont nous respecterons le sommeil... » (S’arrêtant.)
 Avec singe, ça n’aurait pas de sens.

ALBERT. — Évidemment.

LE MARQUIS, lisant.
 — « J’ai été bien heureux après une si longue absence de te serrer contre mon cœur... » (S’arrêtant, furieux.)
 Où est mon revolver?

GARGARET, bas, à MUSEROLLE.
 — A ta place, je filerais.

MUSEROLLE, bas.
 — Je crois que je n’ai pas signé...

LE MARQUIS, lisant.
 — « Je n’oublierai jamais cette belle soirée de printemps...

Signé : Muserolle. »

MUSEROLLE, à part, terrifié. —
 J’ai signé !

GARGARET, à part.
 — Il va le tuer !

LE MARQUIS. — Muserolle ! mon oncle !... (S’attendrissant et lui ouvrant les bras.)
 Mon bon oncle !

(Ils s’embrassent.)

GARGARET, à part. —
 Son oncle à présent !... jamais je ne pourrai me débrouiller dans cette famille-là !

LE MARQUIS. — Et moi qui soupçonnais mon oncle !

GARGARET. — Je soupçonnais bien mon cousin !

LE MARQUIS. — Ah ! je suis bien heureux !

GARGARET. — Moi aussi.

MUSEROLLE, à part. —
 Ils sont heureux; décidément, on ne doit pas le dire.

FIN
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La scène se passe à la campagne de POMADOUR, aux environs de Paris.

Un jardin. A droite, la maison d’habitation. A gauche, un petit bâtiment servant d’orangerie. Un jeu de tonneau au fond. Chaises, bancs et tables de jardin.


SCÈNE PREMIÈRE


PIGET, POMADOUR, COURTIN

Au lever du rideau, les trois personnages sont au fond et jouent au tonneau.

POMADOUR, achevant de lancer son dernier palet.
 C’est incroyable... je ne peux pas mettre dans le mille... Toujours dans le dix...

COURTIN, écrivant sur une petite ardoise.
 Je vais faire ton compte... Nous disons  :  Pomadour dix...  trente...  dix...  dix...  ça t’en fait soixante.

POMADOUR Pas plus? C’est à Piget à jouer.

PIGET Ce n’est pas pour me vanter... mais il fait joliment chaud aujourd’hui.

POMADOUR, regardant le thermomètre qui est près de la porte de l’orangerie.
 Vingt-neuf degrés à l’ombre... Après la partie de tonneau, si vous voulez, pour nous reposer, nous arroserons un peu.

PIGET Ah! merci! Je ne sais pas ce que j’ai!... tu nous as donné à déjeuner un petit vin blanc... J’ai envie de dormir.

POMADOUR Qu’il est mollasse, ce Piget!... Voyons, de l’énergie, sacrebleu!... Songeons que la partie est sérieuse... Nous jouons cinquante centimes, et il s’agit d’une bonne œuvre... Les bénéfices seront versés intégralement à la souscription qui est ouverte dans la commune pour la construction de notre maison d’école.

COURTIN Tiens! c’est une jolie idée, ça!

POMADOUR Elle est de moi. Jusqu’à présent, on apprenait à lire dans une grange... Ce n’était pas digne.

COURTIN Oh! pourvu qu’on apprenne!

PIGET A-t-on déjà versé beaucoup à ta souscription?

POMADOUR Moi, j’ai donné vingt francs, comme propriétaire et comme notable... L’adjoint a donné quarante sous... comme adjoint... ça fait vingt-deux francs.

COURTIN Ils ne sont pas chauds pour l’instruction dans ta commune.

POMADOUR C’est égal... il ne faut pas se décourager... Retenez bien ceci : plus un peuple a de lumières, plus il est éclairé.

PIGET C’est comme les salles de bal.

POMADOUR Et plus il est éclairé...

COURTIN Plus il a de lumières.

POMADOUR Voilà!... C’est à Piget à jouer.

PIGET, à part.
 Est -il rasant avec son tonneau !

Il va jouer au fond.

POMADOUR, à COURTIN.
 Mais où est donc passé ton ami?

COURTIN Adolphe?...  Il est remonté dans sa chambre.

PIGET, à part.
 Lui, pas bête !

COURTIN Il était un peu fatigué... la chaleur, le soleil... Dis donc, tu ne m’en veux pas de te l’avoir amené?

POMADOUR Du tout; il est charmant, ce garçon, il m’a plu tout de suite.

COURTIN Je l’ai rencontré au chemin de fer, je lui ai dit : « Où vas-tu comme ça? » Il m’a répondu : « Je n’en sais rien. – Eh bien, viens avec nous chez Pomadour. — Mais

je ne le connais pas.  — Qu’est-ce que ça fait?... C’est dimanche, je te présenterai... » Et il est venu.

POMADOUR Et il a bien fait... Il m’a l’air d’un homme comme il faut... des gants!

COURTIN Oh! très bien élevé!... et instruit!... et musicien!

POMADOUR On voit tout de suite que c’est un homme du monde; à table, il a dit à Madame Pomadour que toutes les femmes étaient des roses.

PIGET Moi, je le pensais.

POMADOUR Joue donc!

COURTIN Oh! il n’est pas embarrassé pour décocher un compliment. Entre nous, c’est un homme à femmes...

POMADOUR Mais il m’a l’air de friser la cinquantaine, ton homme à femmes.

COURTIN Ah! ça ne fait rien... Il sait s’arranger... A partir de trois heures, il est toujours jeune; et puis c’est un gaillard, son système est de brusquer.

POMADOUR Moi, je n’ai jamais pu; je suis trop timide.

PIGET Moi non plus, mais c’est pas par timidité.

COURTIN Il vous a des histoires impayables!

POMADOUR Des histoires de femmes?

COURTIN Oui!

POMADOUR Salées ?

COURTIN Oh!

POMADOUR Nous les lui ferons raconter au dessert... J’enverrai ma femme porter des fraises chez le curé... Et qu’est-ce qu’il fait?

COURTIN Adolphe?...  Rien; il va à la Bourse.

POMADOUR Tiens, il faudra que je le consulte sur mes cinquante Saragosse. Qu’est-ce que tu penses de l’Espagne, toi?

COURTIN Mais, dame! l’Espagne... C’est un pays... grandiose... par ses montagnes.

PIGET, au fond.
 J’en ai cent vingt... c’est à Courtin à jouer...

POMADOUR Vite ! dépêche-toi !

COURTIN Voilà! (A part, remontant.)
 Dieu ! que c’est assommant!

PIGET, qui est redescendu, à POMADOUR.
 Je ne sais pas si c’est ton jambon, mais je meurs de soif.

POMADOUR Attends!  je vais  faire apporter de la  bière...  Jouez toujours... Je reviens!

Il entre à droite dans la maison.


SCÈNE II


PIGET, COURTIN,  puis  
POMADOUR.

PIGET Est-il embêtant avec son tonneau ! Nous passons tous nos dimanches à lancer des petits palets dans des petits trous... comme si, avec sa fortune, il ne pouvait pas avoir un billard... Moi, je ne reviendrai plus.

COURTIN Encore si la partie était intéressée... mais nous jouons pour lui bâtir sa maison d’école!... Est-ce qu’elle vous intéresse, sa maison d’école?

PIGET Moi? vous ne pouvez pas vous figurer comme je m’en fiche!

COURTIN Certainement il faut répandre l’instruction dans les campagnes.

PIGET Pourquoi ?

COURTIN Dame... parce que... je n’en sais rien.., ça se dit.

POMADOUR, dans la maison.
 C’est ignoble! c’est révoltant!

COURTIN Pomadour! A qui en a-t-il?

PIGET Il cause avec sa femme.

POMADOUR, paraissant sur le seuil de la maison
 et à la cantonade.


Polisson!... oui, polisson! (A COURTIN.)
 Eh bien, il est gentil, ton invité!

COURTIN Quoi donc?

POMADOUR J’entre pour demander de la bière... et qu’est-ce que je vois dans le vestibule? Monsieur Adolphe, l’ignoble Adolphe!... qui tenait les deux mains de ma femme... comme ça... et qui l’embrassait de force.

COURTIN Allons donc! pas possible!

PIGET C’est un peu fort.

POMADOUR En voilà un invité. (A COURTIN.)
 Pourquoi m’as-tu amené cet animal-là? Je ne le connais pas, moi.

COURTIN Une pareille inconvenance!  Mon ami, je suis désolé!

POMADOUR A ma vue, il s’est sauvé dans sa chambre... et il a bien fait!... Mais ça ne se passera pas comme ça... Il me faut une explication.

PIGET, à part, content.
 Tiens ! ça va faire une diversion au tonneau !

POMADOUR, à COURTIN.
 Va me le chercher, et nous allons voir, nom d’un petit bonhomme !

COURTIN J’y cours... Il te fera des excuses... mais du calme, mon ami, du calme!

Il entre dans la maison.


SCÈNE III


POMADOUR, PIGET.

POMADOUR Des excuses!  Parbleu!  je l’espère bien!

PIGET Et ta pauvre femme... qu’est-ce qu’elle disait?

POMADOUR Elle disait : « Non, Monsieur! non, Monsieur! Je ne veux pas!... » Et lui, il allait toujours!... (Faisant mine d’embrasser.)
 V’lan! v’lan!... Oh! j’ai envie de lui administrer une...

PIGET Oh! non! ce ne serait pas digne! tu as le beau rôle, garde-le.

POMADOUR C’est juste!... Et puis, il est peut-être plus fort que moi.


SCÈNE IV


LES MÊMES, COURTIN, ADOLPHE

COURTIN, entrant.
 Le voici... Il est désolé!

ADOLPHE entre, l’air penaud, et confus.

POMADOUR Approchez,  Monsieur.

ADOLPHE,  à part,


Mon Dieu ! que c’est donc bête de se laisser pincer comme ça!

POMADOUR, à part, regardant ADOLPHE.
 En effet, je le crois plus fort que moi. (Haut.)
 J’attends vos explications, Monsieur... Comment se fait-il que vous vous soyez comporté de la sorte avec une dame... que vous voyez pour la première fois?

ADOLPHE Monsieur, c’est un malentendu, un simple malentendu. Mais, d’abord, je tiens à vous dire que j’appartiens à une bonne famille... Mon père était receveur à Poitiers, et mon grand-père...

POMADOUR Je ne vous demande pas votre généalogie... je vous demande une explication.

ADOLPHE, très gêné.


Oui, voilà toute la vérité... Je rentrais pour me reposer un peu... parce que votre petit vin blanc m’avait frappé sur la tête...

POMADOUR, froissé.


Ce que vous appelez mon petit vin blanc est du chablis, Monsieur! Continuez.

ADOLPHE Oui... Où en étais-je? (Au public.)
 Certainement, je ne suis pas gris... mais je suis un peu éméché.

POMADOUR Vous êtes donc sourd, je vous dis de continuer.

ADOLPHE M’y voici. (A part.)
 J’ai une soif! (Haut.)
 En rentrant, j’aperçois Madame Pomadour... je m’avance pour la saluer... mais, comme votre chablis... (Se reprenant.)
 votre parquet est extrêmement bien ciré... c’est une glace... mon pied glisse... je me rattrape à elle... et ma joue s’est trouvée, par hasard... contre la sienne.

POMADOUR, ironiquement.
 Par hasard?

PIGET, à part.
 Elle est raide!

ADOLPHE Mais croyez bien que je n’ai jamais eu l’intention de manquer de respect à Madame Pomadour... Je suis un homme du monde... Demandez à monsieur Courtin.

COURTIN, sèchement.
 Ne me parlez pas, Monsieur!

POMADOUR Ainsi, voilà votre dire : votre pied a glissé, et c’est par accident que vous avez rencontré la joue de Madame Pomadour ?

ADOLPHE Tout à fait.

POMADOUR Et vous croyez nous faire avaler ça?

ADOLPHE Je suis incapable de faire une plaisanterie  :  non est hic locus. (A part.)
 Tiens, je rends du latin.

POMADOUR, à PIGET.
 Qu’est-ce que c’est que ça?

PIGET C’est du latin.

POMADOUR Et ça veut dire?

PIGET Hic locus?
 Ça veut dire qu’il est désolé.

POMADOUR A la bonne heure... Nous allons maintenant  vous confronter avec votre victime.

ADOLPHE Oh ! ma victime !

POMADOUR Voudriez-vous insinuer que ma femme est votre complice ?

ADOLPHE Oh! non; mais une victime suppose toujours un sacrifice... et il n’y a pas eu de sacrifice.

POMADOUR, sévèrement.
 Assez !

PIGET, à part.
 Il me fait rougir.

POMADOUR Piget ?

PIGET Mon ami?

POMADOUR Ayez l’obligeance de prier ma femme de venir un moment.

PIGET Tout de suite.

Il se dirige vers la maison. POMADOUR l’accompagne jusqu’à la porte.

COURTIN, bas à ADOLPHE.
 Animal! je te conduirai dans le monde une autre fois!

ADOLPHE, bas.


Qu’est-ce que tu veux! j’ai perdu la tête... C’est la chaleur... Vingt-neuf degrés à l’ombre! (A part.)
 Mon Dieu, que j’ai soif!


SCÈNE V


ADOLPHE, POMADOUR, COURTIN,  puis
 THOMAS

POMADOUR, à ADOLPHE.
 Dans une minute,  Monsieur,  tout va s’éclaircir.

ADOLPHE Monsieur, je vous demanderai la permission de ne pas rester à dîner avec vous...

POMADOUR Mais je l’espère bien! (A part.)
 Il ne manquerait plus que de le nourrir!

ADOLPHE A quelle heure repart le train? C’est demain la liquidation.

POMADOUR Oh ! pas si vite ; nous avons une autre liquidation à liquider entre nous. Il serait trop commode de venir déjeuner, d’embrasser violemment la maîtresse de la maison et de reprendre le train!... Non, Monsieur, il faut un exemple !

ADOLPHE Je vous jure, Monsieur, que je suis navré!... je donnerais vingt francs de ma poche, pour que. l’incident ne fût pas arrivé!... et, si vous vouliez accepter mes excuses...

POMADOUR Cela ne suffit pas! On voit bien que vous ne me connaissez pas... Je suis un homme, moi! et, par profession, en relations continuelles avec des militaires... Je vends des sabres, des épées et des épaulettes... Vous me comprenez ?

ADOLPHE Parfaitement! (A part.)
 C’est une affaire : quel bête de dimanche!

THOMAS, entrant avec de la bière et des verres.
 Monsieur, voici de la bière.

ADOLPHE Ah! bravo!

POMADOUR Il y a un verre de trop. (Indiquant ADOLPHE, et sévèrement.)
 Monsieur ne boit pas avec nous.

ADOLPHE En payant?

POMADOUR Je ne suis pas marchand de chopes !

COURTIN, bas, à POMADOUR.
 Ah! tu es bien dur pour lui !

POMADOUR, bas.
 Il faut faire un exemple!

THOMAS sort.

ADOLPHE, à part.
 Est-il  rancuneux!

POMADOUR, emplissant deux verres.


Allons, Courtin, à ta santé! (Élevant son verre.)
 Je bois aux hommes bien élevés !

ADOLPHE, à part.
 C’est pour moi, ça!

POMADOUR, continuant son toast.


A ceux qui, toujours maîtres de leurs passions, savent se maintenir dans les bornes du respect et de la bienséance... et qu’il me soit permis, en terminant, de flétrir ces natures inférieures, bestiales et sans vergogne... qui ont brisé honteusement toutes les traditions de la vieille chevalerie française !

Il boit.

COURTIN, à part.
 Bien tapé!

ADOLPHE, à part.


Ah! mais il commence à m’ennuyer! Encore s’il m’offrait à boire...


SCÈNE VI


LES MÊMES, PIGET,  puis
 MADAME  POMADOUR

PIGET, sortant de la maison.


Voilà ta femme...  elle ne voulait pas venir,  mais je l’ai décidée.

MADAME POMADOUR, entrant, et un peu honteuse.
 Tu  m’as fait demander,  mon ami?

POMADOUR Oui, Madame... approchez!... Asseyons-nous... (A ADOLPHE.) 
 Et pas de signes d’intelligence.

ADOLPHE, à part.
 Si je pouvais la prévenir.

POMADOUR, à sa femme, avec le ton d’un juge.
 Remettez-vous, mon  enfant... et  dites-nous tout ce que vous savez.

MADAME POMADOUR Sur quoi, mon ami?

POMADOUR Eh bien,  mais sur... sur les entreprises de Monsieur.

MADAME POMADOUR C’est que, devant tout le monde...  je n’ose pas.

ADOLPHE, bas à COURTIN.
 Est-elle gentille!

COURTIN, bas et courroucé.
 Veux-tu te taire...  cynique!

POMADOUR Je comprends tout ce que votre situation a de pénible... mais il s’agit d’une confrontation... ne nous cachez rien.

MADAME POMADOUR, baissant les yeux.
 J’étais dans le vestibule... Je rentrais du jardin avec un bouquet de roses... alors Monsieur s’approche de moi et me dit : « La plus belle n’est pas dans le bouquet. »

PIGET Ah! c’est gentil, ça!

ADOLPHE, modestement.
 Ce n’est pas mal!

POMADOUR, sévèrement, à ADOLPHE.
 Taisez-vous! (A sa  femme.)
 Continuez!

MADAME POMADOUR Naturellement je me mets à sourire... Il  me  prend les deux mains, je me débats... et il m’embrasse de force.

COURTIN et
 PIGET, indignés.
 Oh!

POMADOUR Silence! (A sa femme.)
 Combien de fois vous a-t-il embrassée, à peu près?

MADAME POMADOUR Oh! je n’ai pas compté!

ADOLPHE, à part.
 Moi non plus !

MADAME POMADOUR Une dizaine, au moins.

POMADOUR, se levant.


Ainsi, Messieurs, vous le remarquerez sans doute comme moi... pendant ce long espace de temps qui est nécessaire pour perpétrer dix baisers, le remords n’a pu trouver une minute, une seconde, pour se faire jour dans la conscience du prévenu... Rien! pas un éclair!... Tout cela est bien triste.

Il se rassied.

PIGET, à part.
 Il conduit bien les débats!

POMADOUR, à sa femme.


La défense prétend que son pied a glissé sur le parquet fraîchement ciré... l’avez-vous remarqué?

MADAME POMADOUR Oh! ça, non! pour sûr!

ADOLPHE, à part.
 Maladroite !

POMADOUR, à sa femme.
 Vous n’avez plus rien à ajouter?

MADAME POMADOUR Non, Monsieur... (Se reprenant.)
 Non, Edmond.

POMADOUR Il suffit... Vous pouvez vous retirer.

MADAME POMADOUR Il ne me tutoie plus... il est fâché... Dame, moi, ce n’est pas ma faute!...

Elle rentre dans la maison.

POMADOUR, à ADOLPHE.
 Eh bien, Monsieur, qu’avez-vous à répondre?

ADOLPHE Rien... Je me suis fait une loi de ne jamais contredire les dames.

POMADOUR Très bien... Veuillez entrer un moment dans l’orangerie... J’ai besoin de me concerter avec mes amis sur le genre de réparation que je suis en droit d’exiger de vous.

ADOLPHE A vos ordres, Monsieur... (A part.)
 Que c’est donc bête de se laisser pincer comme ça ! (Regardant le thermomètre accroché à la porte de l’orangerie.)
 Vingt-neuf degrés à l’ombre.

Il rentre dans l’orangerie.


SCÈNE VII


COURTIN, PIGET, POMADOUR

POMADOUR, à ses amis.
 Voyons! qu’est-ce qu’il faut faire?

PIGET Dame,  c’est embarrassant.

COURTIN,  avec véhémence.


Quant à moi, je suis furieux! je suis exaspéré! Un animal que je rencontre au chemin de fer, que je présente dans une famille honorable... et qui se comporte de cette façon-là! Oh! il me le paiera, et je ne sais ce qui me retient...

POMADOUR, à COURTIN.
 Très bien... je serai ton témoin!

COURTIN Oh ! mais je n’ai pas parlé de me battre.

POMADOUR Puisque c’est toi qui l’as présenté.

COURTIN Je l’ai présenté... je ne le présenterai plus, voilà tout!... D’ailleurs je n’ai pas le droit de croiser le fer pour ta femme, ça ferait des cancans.

PIGET Oh! oui! on dirait : « Tiens! tiens! tiens! »

POMADOUR Mais alors, sacrebleu! qu’est-ce qu’il faut faire?... Décidons-nous. Ce monsieur est là, dans l’orangerie.

COURTIN Oui... il ne faut pas avoir l’air d’hésiter.

POMADOUR Mais j’y pense! toi, Piget, tu as été trompé maintes fois par ta femme.

PIGET Mais tais-toi donc! il n’est pas nécessaire de crier ça!

POMADOUR Bah! tout le monde le sait.

PIGET Mais ton jardinier ne le sait pas.

POMADOUR Voyons! qu’est-ce que tu as fait?... Bien que la position ne soit pas la même... la tienne est infiniment plus complète.

PIGET Moi, je me suis battu... à l’épée... Tous mes amis m’ont dit : « Il faut te battre! »

POMADOUR Sapristi! c’est bien grave!

COURTIN Mais il n’y a aucun danger... ton adversaire ne se défendra pas.

POMADOUR Comment?

COURTIN Il ne le peut pas... on ne se défend jamais contre un mari.

PIGET Ça serait indécent!

COURTIN On découvre sa poitrine.

POMADOUR Comme ça, un mari peut s’amuser à... (Il fait mine de bourrer des coups d’épée.)
 Vous en êtes bien sûrs, au moins ?

COURTIN Parfaitement.

POMADOUR Alors le tien ne s’est pas défendu?

PIGET Non!... Il a été très gentil!

POMADOUR Ceci me décide! Mon Dieu! je ne veux pas le tuer, cet homme... je veux simplement lui donner une leçon... faites-le venir!

COURTIN, à la porte de l’orangerie.
 Hé ! Monsieur ! Monsieur !


SCÈNE VIII


LES MÊMES, ADOLPHE

ADOLPHE, entrant.


Messieurs!...

POMADOUR, solennel.


Monsieur, après en avoir conféré avec mes témoins, à mon tour... je suis désolé... hic locus...
 d’avoir à vous annoncer qu’une rencontre est devenue indispensable... Il y a des injures qui ne peuvent se laver que dans le sang... du coupable. Étant le mari, j’ai naturellement le choix des armes... Vous trouverez bon que je choisisse l’épée... j’en vends...

ADOLPHE, s’inclinant.


Je suis à vos ordres, Monsieur. (A part.)
 Il m’a l’air d’une fine lame.

POMADOUR Courtin ?

COURTIN Mon ami?

POMADOUR Prie ma femme de te remettre deux  épées...  tu  lui demanderas  l’échantillon  numéro  trois.

COURTIN Numéro trois... j’y vais.

Il entre dans la maison.


SCÈNE IX


ADOLPHE, POMADOUR, PIGET

POMADOUR, à ADOLPHE, d’un air résolu.
 Je demande l’échantillon numéro trois, parce que ce sont les plus longues.

ADOLPHE Oh! moi, toutes les épées me sont bonnes.

POMADOUR, le regardant avec inquiétude.
 Ah! toutes les épées vous sont...? (Bas,   à PIGET.)
 Dis donc, il m’a l’air d’avoir envie de se défendre.

PIGET, bas.
 Non, c’est impossible... c’est contraire aux usages.

POMADOUR, bas.


C’est égal, touche-lui-en un mot...  Tu comprends,  il vaut mieux être sûr de son affaire... Moi, je vais jouer au  tonneau...  d’un air calme, ça fera bien...  parle-lui. POMADOUR remonte vers le jeu de tonneau, et lance quelques  palets, tout en  fredonnant.


PIGET, s’approchant d’ADOLPHE.
 Comme témoin, monsieur Pomadour m’a confié ses intérêts. Je pense que Monsieur n’est pas dans l’intention de se défendre?

ADOLPHE Moi! Pourquoi ça?

PIGET, souriant.
 Dame, avec un mari!...

ADOLPHE Je vous trouve superbe! Est-ce que vous croyez que j’ai envie de me faire embrocher pour un baiser?

PIGET Mais, Monsieur, l’usage...

ADOLPHE Je ne connais pas cet usage-là.

PIGET Alors la délicatesse... la délicatesse la plus élémentaire...

ADOLPHE Oh! fichez-moi la paix, vous commencez à m’échauffer les oreilles.

PIGET Mais, Monsieur...

ADOLPHE, remontant.


Si vous croyez que je m’amuse ici! avec une soif de vingt-neuf degrés.

PIGET Il suffit, Monsieur, il suffit... (A part, s’éloignant d’ADOLPHE.)
 Ça, un amant!... ça fait pitié!...

POMADOUR, qui est redescendu, bas, à PIGET.
 Eh bien?

PIGET, bas.
 Eh bien, il veut se défendre; c’est un lâche!

POMADOUR, bas.


Ah! mais, je n’entends pas ça!... ce n’était pas convenu! ça change tout! (Haut, à ADOLPHE.)
 Pardon, Monsieur, voulez-vous avoir la bonté d’entrer un moment dans l’orangerie?... j’ai quelques instructions dernières à donner à mes témoins.

ADOLPHE Je suis à votre disposition, Monsieur... (A part.)
 Il m’ennuie avec son orangerie!...

Il entre à gauche.


SCÈNE X


PIGET, POMADOUR

POMADOUR Sapristi! dans quelle affaire m’avez-vous fourré là?

PIGET Ce n’est pas moi.

POMADOUR Mais si!... tu m’as dit que le tien ne s’était pas défendu.

PIGET C’est vrai... il n’a fait que parer... Par exemple, je n’ai jamais pu le toucher.

POMADOUR Comment?

PIGET Nous sommes allés cinq jours de suite au Vésinet... Le premier jour, il y a eu vingt-huit reprises... j’avais amené un médecin... c’était horrible! le second, dix-neuf... le troisième seize... J’avais lâché le médecin... il me prenait vingt francs par séance; ma foi, quand j’ai vu que je ne pouvais pas le toucher, je n’y suis plus retourné! Tu comprends, j’ai mes affaires, moi!

POMADOUR Parbleu! moi aussi!... Mais voyons, sacrebleu! qu’est-ce qu’il faut faire? Il faut prendre un parti... il est là dans l’orangerie... qui attend...

PIGET Moi à ta place, j’accepterais ses excuses.

POMADOUR C’est que... j’aurais l’air de reculer.

PIGET Tu ne recules pas, puisque c’est lui qui te fait des excuses !

POMADOUR C’est juste!... De quoi s’agit-il au bout du compte?... d’un baiser?... Ah! s’il s’agissait... comme pour toi... d’une de ces injures qui déshonorent un homme à tout jamais...

PIGET Hein!

POMADOUR Mais pour un simple baiser!... Nous serions au Jour de l’an... on se la souhaite... je n’aurais rien à dire!... et parce que nous sommes au mois d’août, le préjugé... le stupide préjugé exige que je me fasse transpercer!... Allons donc!... Va me chercher ce monsieur.


SCÈNE XI


LES MÊMES, COURTIN, puis 
 MADAME POMADOUR

COURTIN, entrant avec deux épées.
 Voilà les épées... Ta femme me suit.

MADAME POMADOUR, entrant et se jetant dans les bras de son mari.
 Ah! mon ami!... Merci!... merci!...

POMADOUR, étonné.
 Quoi?

MADAME POMADOUR Tu vas te battre, je le sais!

POMADOUR Permets...

MADAME  POMADOUR Ne cherche pas à nier... Monsieur Courtin m’a tout dit.

POMADOUR C’est vrai,  j’avais eu d’abord cette pensée...

MADAME POMADOUR Et c’est toi!... toi que je croyais faible, timide; car, je puis te l’avouer maintenant, j’avais une pauvre idée de toi, mon ami.

POMADOUR Comment ?

COURTIN Lui? c’est un lion!

POMADOUR, modestement.
 Oh! un lion!... dans une certaine mesure.

PIGET, à part.
 Petite mesure!

MADAME POMADOUR Te rappelles-tu ce jour où, pendant le feu d’artifice, place de la Concorde, je fus... inquiétée par un jeune homme placé derrière nous?...

POMADOUR Oh! si légèrement!...

MADAME POMADOUR Mais non!... Tu ne soufflas pas mot... Alors une pensée me traversa l’esprit... Est-ce qu’il aurait peur?

COURTIN Oh!

POMADOUR Mille canons!

MADAME POMADOUR Oh! pardonne-moi... j’étais folle, injuste... et la preuve, c’est que tu vas exposer ta vie pour moi.

POMADOUR Oui... c’est-à-dire... (A part.)
 Elle avait bien besoin de venir.

PIGET, à part.
 C’était arrangé.

MADAME POMADOUR Oh! mais, sois tranquille... je serai forte aussi... je sais qu’il est des injures qu’un homme de cœur ne peut supporter.

POMADOUR Parce que nous sommes au mois d’août... nous serions au mois de janvier...

MADAME  POMADOUR Tiens, Edmond... je suis fière de toi!... (Elle lui saute au cou et l’embrasse.)
 Maintenant, va te battre!

Elle prend les deux épées des mains de COURTIN et les donne à son mari.

POMADOUR Tout de suite... (A part.)
 Ne me parlez pas des femmes dans les affaires d’honneur... ça vous énerve.

MADAME POMADOUR Où est ton adversaire?

POMADOUR Dans l’orangerie.

MADAME  POMADOUR Appelez-le.

POMADOUR Un instant, que diable! (A part.)
 Est-elle pressée!... (Haut.)
 Avant de commencer la lutte, j’ai besoin de causer quelques instants avec mes témoins... Toi, rentre, ma chère amie, ta place n’est pas ici... nous allons arranger l’affaire... ça s’arrangera... Venez, Messieurs!

Il disparaît dans le jardin, suivi de COURTIN et de PIGET.


SCÈNE XII


MADAME POMADOUR, ADOLPHE

ADOLPHE Je m’ennuie dans son orangerie : il y fait une chaleur! (Apercevant les bouteilles sur la table.)
 Ah! de la bière!

Il boit plusieurs verres coup sur coup.

MADAME  POMADOUR, au fond.


Pauvre homme! j’éprouve pour lui... ce que je n’avais jamais éprouvé... il me semble que je l’aime!... mais je ne veux pas qu’on le tue!...

ADOLPHE Ah! ça va mieux.

MADAME POMADOUR, l’apercevant.
 Lui!

ADOLPHE,  à part.


Elle! (Haut.)
 Ah! vraiment, Madame, je suis honteux de me présenter devant vous, et je ne sais comment me faire pardonner ma... petite vivacité de tantôt.

MADAME POMADOUR Ah! Monsieur, c’est bien mal!

ADOLPHE Ah! oui, surtout de s’être laissé pincer.

MADAME POMADOUR Mais non, Monsieur, c’est votre conduite qui est impardonnable.

ADOLPHE Que voulez-vous!... avec une pareille température...

MADAME POMADOUR Comment?

ADOLPHE Vingt-neuf degrés à l’ombre! il faut tenir compte de cela.

MADAME POMADOUR Je n’ai pas envie de rire, Monsieur, vous allez vous battre avec mon mari?

ADOLPHE Dame,  puisqu’il me cherche querelle.

MADAME POMADOUR Monsieur Pomadour est père de famille... Il a une femme...

ADOLPHE

Charmante !

MADAME POMADOUR Et un fils... qui est au collège... il travaille très bien... ses notes sont excellentes.

ADOLPHE Mon compliment, Madame; c’est une grande satisfaction pour les parents.

MADAME POMADOUR Plus tard, cet enfant aura besoin de son père pour le guider dans le monde.

ADOLPHE C’est un devoir.

MADAME POMADOUR Pauvre enfant! le voyez-vous, abandonné à lui-même, seul, sans soutien, sans appui...

ADOLPHE Oh!  vous vous exagérez...

MADAME POMADOUR Tandis que vous, vous êtes célibataire, aucun lien ne vous rattache à l’existence.

ADOLPHE Ah! permettez...

MADAME POMADOUR Lesquels ?

ADOLPHE Mais les femmes, les truffes et la musique.

MADAME POMADOUR Cela ne compte pas... Donc, vous êtes complètement inutile sur cette terre.

ADOLPHE Ah! pardon! si vous me connaissiez mieux, j’aurais la prétention de vous faire changer d’avis.

MADAME POMADOUR Enfin, Monsieur, après ce qui s’est passé... je crois avoir le droit d’espérer que vous ne vous défendrez pas.

ADOLPHE Encore! Ah! permettez, Madame, on m’a déjà fait cette gracieuse proposition... et j’ai eu le regret de la refuser.

MADAME POMADOUR, avec éclat.


Comment, Monsieur, vous auriez le courage de tuer un homme après lui avoir ravi sa femme?

ADOLPHE D’abord, je ne lui ai rien ravi du tout... je le regrette.

MADAME POMADOUR J’avais cru pouvoir compter sur vous... j’espérais avoir affaire à un galant homme.

ADOLPHE Voyons, Madame, raisonnons un peu... Vous me proposez de me laisser larder à discrétion par monsieur votre mari... ce n’est pas très aimable, ça.

MADAME POMADOUR Mais il a une femme, lui!

ADOLPHE Mais j’en ai plusieurs, moi!

MADAME POMADOUR Alors vous me refusez?

ADOLPHE Douloureusement!... (A part.)
 Elle est gentille, mais dame!...

MADAME POMADOUR Est-ce que vous savez tirer l’épée?

ADOLPHE Je ne suis pas maladroit... je fais des armes tous les deux jours... pour maigrir.

MADAME  POMADOUR Ah! mon Dieu! et Pomadour qui n’y connaît rien.

ADOLPHE Mais il y a une chose bien simple... qu’il renonce à ce duel... je ne lui en veux pas, moi.

MADAME POMADOUR

Il ne manquerait plus que ça!... Renoncer à ce duel... maintenant... c’est impossible! il deviendrait la risée de ses amis... et puis, pour moi-même... je l’avoue... ça me flattait.

ADOLPHE Ah!

MADAME POMADOUR Parce que je croyais que vous ne vous défendriez pas.

ADOLPHE Vous êtes bien bonne.

MADAME POMADOUR Mais, au moins... personne ne peut nous entendre... (Avec mystère.)
 Me promettez-vous de ne pas lui faire de mal?

ADOLPHE Oh! ça!... je ferai mon possible... mais je ne puis rien garantir.

MADAME POMADOUR Comment?

ADOLPHE Vous comprenez... s’il se jette sur moi... je tends le bras... il est embroché!

MADAME POMADOUR Ah! mon Dieu!... mais je ne veux pas!... pauvre homme!... (Avec câlinerie.)
 Voyons, monsieur Adolphe... si je vous en priais bien... vous qui êtes si aimable avec les dames.

ADOLPHE Comment le savez-vous?

MADAME POMADOUR Votre inconvenance de ce matin le prouve assez.

ADOLPHE, à part.
 Elle est adorable!

MADAME  POMADOUR Vous ne lui ferez pas de mal, n’est-ce pas?

ADOLPHE A une condition...

MADAME POMADOUR Laquelle?

ADOLPHE Personne ne peut nous entendre...  (Passant à droite.)
 Vous me rendrez...

MADAME POMADOUR Quoi?

ADOLPHE Mon  inconvenance de ce matin.

MADAME POMADOUR Oh! jamais!

ADOLPHE Et je vous promets... dût-il m’en coûter la vie...

MADAME POMADOUR Vous ne le toucherez pas?

ADOLPHE Non, je ne ferai que parer.

MADAME POMADOUR

Mais, si vous parez toujours, il  ne vous touchera jamais.

ADOLPHE Naturellement.

MADAME POMADOUR Eh bien, alors?

ADOLPHE Quoi?

MADAME POMADOUR Ce sera un duel ridicule.

ADOLPHE Infructueux.

MADAME  POMADOUR On se moquera de nous...

ADOLPHE Dame! je ne sais plus que vous proposer, moi... Voyons, voulez-vous que je lui fasse seulement une petite piqûre à la main?

MADAME POMADOUR Oh! non!

ADOLPHE Une simple égratignure... Vous mettrez dessus un peu de taffetas d’Angleterre.

MADAME POMADOUR Par exemple! Il portera son bras en écharpe... pour le monde !

ADOLPHE Seulement, recommandez-lui bien de ne pas se jeter sur moi.

MADAME POMADOUR C’est convenu... il ne bougera pas.

ADOLPHE, lui prenant la taille.
 Et  maintenant, exécutez-vous.

MADAME POMADOUR Oh! c’est bien pour lui, allez!... car je vous déteste, je vous déteste, je vous exècre! (Passant, à droite, avec impatience.)
 Voyons, dépêchez-vous !

ADOLPHE l’embrasse. —  POMADOUR paraît au fond.

ADOLPHE Est-elle pressée!


SCÈNE XIII


LES MÊMES, POMADOUR

POMADOUR Encore !

MADAME POMADOUR Mon mari!

ADOLPHE, à part.
 Que c’est bête de se laisser pincer comme ça!

POMADOUR, à ADOLPHE.
 Ah ça! Monsieur, c’est donc une maladie?

MADAME POMADOUR, bas à son mari.
 Tais-toi !

POMADOUR Comment, que je me taise !

MADAME POMADOUR, bas.


C’est le plus généreux des hommes... si tu savais... il m’a promis...

POMADOUR, vivement.
 Dé ne pas se défendre?

MADAME POMADOUR, bas.


Oh! non! Il ne te fera qu’une piqûre à la main, mais ne te jette pas sur lui.

POMADOUR Une piqûre!... Comment! on embrasse ma femme, et il faut encore que je me fasse piquer? Jamais!... (A ADOLPHE.)
 Monsieur, pour un baiser, je pouvais me battre,., mais deux!... il y a récidive, ça change complètement la situation.

MADAME  POMADOUR, à part.
 Comment! Il recule?

POMADOUR J’ai besoin de causer de nouveau avec mes témoins... (Apercevant COURTIN et PIGET qui entrent.)
 Les voici... veuillez entrer un moment dans l’orangerie... Vous, Madame, laissez-nous.

MADAME POMADOUR Oui, mon ami!  (A part.)
 Oh! s’il recule!

ADOLPHE, à part, entrant à gauche.
 Eh bien, je la connaîtrai, son orangerie!

Elle sort.


SCÈNE XIV


PIGET, POMADOUR, COURTIN

POMADOUR Vous ne savez pas ce qui arrive?

COURTIN et
 PIGET Quoi donc?

POMADOUR Le misérable vient d’embrasser ma femme une seconde fois.

PIGET C’est une profession.

COURTIN Alors c’est un duel à mort!

POMADOUR Qui est-ce qui te parle de ça? Il est enragé celui-là!... Voyons, soyons calmes... je ne sais pas me battre, moi; je vends des épées, mais je ne sais pas me battre... Eh bien, s’il me tue, il n’en aura pas moins embrassé ma femme.

PIGET Onze fois !

COURTIN Le malheur, c’est que tu l’as provoqué !

POMADOUR Je l’ai provoqué!... oui, je l’ai provoqué!... mais, depuis, il s’est passé un fait nouveau qui nécessite une répression plus sévère... Est-ce que vous ne pensez pas qu’un bon procès en dommages-intérêts...?

COURTIN Il sera condamné à quinze francs.

PIGET Comme pour un soufflet.

POMADOUR Tu as donné un soufflet, toi?

PIGET Non... je l’ai reçu... et j’ai reçu quinze francs.

COURTIN Et les journaux s’empareront de l’affaire... ils feront connaître à tout le monde que ta femme a été embrassée...

PIGET Et le public croira autre chose.

POMADOUR Mais, sacrebleu! Messieurs, nous ne sommes pas protégés! Il faut faire une loi... Ah! si jamais j’arrive à la Chambre...

COURTIN Qu’est-ce que tu feras?

POMADOUR Tout homme qui aura embrassé une femme mariée... sera déporté !

PIGET Quelle belle colonie!

POMADOUR ... Déporté dans une île où il n’y aura que de vieilles Négresses!... Ah! tu veux embrasser les femmes! en voilà !!!

COURTIN Dis donc, tu sais qu’il est toujours dans l’orangerie?

POMADOUR C’est juste... Voyons, il faut décider quelque chose. Je ne veux pas me battre, je ne veux pas faire de procès, je ne peux pas le déporter...

COURTIN Si on pouvait lui imposer une forte amende,

POMADOUR Tiens!... une amende!... c’est une idée!... deux cents francs !

PIGET C’est beaucoup.

POMADOUR

Nous le verrons venir... on est toujours à même de diminuer. Rappelez-le!... rappelez ma femme.


SCÈNE XV


LES MÊMES, MADAME POMADOUR, ADOLPHE,  puis
 THOMAS

MADAME POMADOUR et ADOLPHE paraissent.

POMADOUR Approchez, Monsieur... vous aussi, Madame... (A ADOLPHE).
 Après en avoir conféré avec mes témoins, nous avons trouvé convenable de vous condamner à une amende... proportionnée au délit... et nous avons pensé que deux cents francs...

ADOLPHE et
 MADAME POMADOUR Oh!

POMADOUR C’est trop?... mettons cent francs! je n’en fais pas une question d’argent... Je n’ai pas besoin de vous dire que cette somme n’entrera pas dans ma caisse, car je ne saurais sous quel chapitre la faire figurer sur mes livres... Elle sera employée intégralement à l’édification de notre maison d’école.

COURTIN  et
 PIGET Bravo !

POMADOUR Il est bon que, de temps à autre, l’obole du pécheur vienne grossir le budget de la moralisation des masses!

ADOLPHE Monsieur, je ne marchanderai pas... j’accepte le chiffre de deux cents francs.

POMADOUR, touché.


Ah!

ADOLPHE Mais, comme j’ai failli deux fois... c’est quatre cents francs que j’aurai l’honneur de vous remettre.

POMADOUR, lui serrant la main avec effusion.
 Bien, jeune homme!

ADOLPHE Ne me remerciez pas. (Regardant MADAME POMADOUR.)
 Car, à ce prix, j’y gagne encore.

POMADOUR, transporté.
 C’est tout à fait un homme du monde.

COURTIN Je te l’avais bien dit.

POMADOUR Enfin! l’affaire est arrangée (A ADOLPHE.)
 Embrassez ma femme! (Se reprenant.)
 Non, moi.  (Ils s’embrassent.
 — Appelant.)
 Thomas! (THOMAS paraît.)
 Un verre pour

Monsieur... Vous prendrez bien un verre de bière avec nous?

ADOLPHE Volontiers!... Il fait chaud dans votre orangerie.

POMADOUR Et maintenant, reprenons notre partie de tonneau (A ADOLPHE.)
 Nous sommes  ensemble.

PIGET, à part.
 Ah! voilà la scie du tonneau qui recommence!

Les hommes sont remontés près du tonneau. C’est POMADOUR qui joue.

MADAME POMADOUR, rêveuse, regardant ADOLPHE qui ôte lentement ses gants.
 Mon Dieu, ce n’est pas un tout jeune homme, mais il a vraiment l’air distingué.

POMADOUR, redescendant, et avec joie.
 J’ai mis dans le mille!  (Serrant les mains d’ADOLPHE.)
 Nous sommes ensemble !

FIN
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PERSONNAGES :


MARTABAN, médecin

CHAPONAIS

ERNEST DE PONTFARCY

LOMBARD, domestique de CHAPONAIS

HENRIETTE, femme de MARTABAN

NINETTE CHAPONAIS

La scène est à Paris, chez CHAPONAIS.

Un salon bourgeois. Guéridon avec plume et papier. Fauteuils, porte au fond. Portes latérales. Un paravent, sonnette à gauche de la porte du fond.


Scène première


CHAPONAIS, LOMBARD, puis
 MARTABAN

Au lever du rideau, CHAPONAIS a les pieds dans l’eau.

LOMBARD, assis près de lui, fait la lecture d’un journal, un paravent est ouvert derrière eux.

LOMBARD, lisant, un journal à la main.
 — « Depuis quelques années un fléau s’est abattu sur la France, un fléau qui laisse après lui la ruine et la misère... »

CHAPONAIS, à lui-même.
 — La politique...

LOMBARD, continuant.
 — « J’ai nommé le Phylloxéra vastatrix... »


CHAPONAIS. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

LOMBARD. — Il paraît que c’est une petite bête qu’on ne voit pas et qui ronge continuellement la vigne. Les préfets ont beau prendre des arrêtés... l’animal ronge toujours.

CHAPONAIS. — Et le vin augmente. (Apercevant MARTABAN qui entre par le fond.)
 Ah ! voilà mon docteur !

MARTABAN. — Eh bien ! comment nous trouvons-nous ce matin ?

CHAPONAIS. — Vous voyez... je prends mon bain de pieds à la moelle de bœuf.

MARTABAN. — Très bien... L’eau est à la température prescrite?

LOMBARD. — Oui, monsieur, trente degrés, voilà le thermomètre.

(Il tire un thermomètre du bain de pieds et l’y remet après l’avoir montré au docteur.)

CHAPONAIS. —  Combien de temps m’avez-vas dit de rester là-dedans ?

MARTABAN. —  Quarante minutes.

CHAPONAIS. —  C’est bien ennuyeux... Mais Lombard me lit le journal.

MARTABAN. — Dans une heure n’oubliez pas e prendre vos pilules au sang de bœuf…

CHAPONAIS. —  Mais vous me traitez toujours par le bœuf...

MARTABAN. —  Régime fortifiant, tonique...

CHAPONAIS. —  Ah ! c’est que vous avez intérêt à ne pas me laisser mourir...

MARTABAN. —  Je crois bien ! D’abord je vous aime.

(Il lui tâte le pouls.)

CHAPONAIS. — Oui... et puis je vous ai fait par traité une rente annuelle de dix mille francs... tant que je vivrais...

MARTABAN. — Je vous ai garanti dix ans...

CHAPONAIS. — C’est bien peu.

MARTABAN. — Après nous ferons un nouveau bail... mais à une condition, c’est que vous suivrez ponctuellement mes ordonnances...

CHAPONAIS. — Oh !... je n’ai que ça à faire

MARTABAN. — Pour mieux vous surveiller, je suis venu m’installer dans la maison... Je demeure au-dessus... je vous fais cinq visites par jour... et comme je passe presque toutes mes journées ici, j’ai fait établir une sonnette de communication entre mon appartement et le vôtre...

LOMBARD, désignant la sonnette qui est près de la porte d’entrée.
 — La voilà!...

MARTABAN. — Quand j’ai des clients là-haut, on me sonne et je monte... Quand vous avez besoin de moi, vous me sonnez et je descends... C’est très commode.

CHAPONAIS. — En effet, c’est très... (Retirant le thermomètre.)
 Il n’y a plus que vingt-neuf degrés.

MARTABAN, à LOMBARD. —
 Réchauffez !

(LOMBARD prend une petite bouillotte et réchauffe.)

MARTABAN, à CHAPONAIS.
 — Qu’est-ce que vous avez mangé ce matin ?

LOMBARD. — Monsieur n’est pas raisonnable… Du homard.

MARTABAN. — Du homard. (Il se lève.)
 Malgré ma défense, malgré nos conventions... car enfin nous avons signé un traité, vous n’êtes pas libre... Du homard! Cela frise l’indélicatesse!

CHAPONAIS. — Qu’est-ce que vous voulez?... je l’aime... et puis j’avais du chagrin... et quand j’ai du chagrin, je mange du homard.

MARTABAN, vivement.
 — Du chagrin!... Je vous l’ai défendu! Voyons, qu’est-ce que vous avez?

CHAPONAIS, bas.
 — Plus tard. (Montrant LOMBARD.)
 Pas devant lui !

MARTABAN, bas.
 — Très bien... Ce sera pour ma seconde visite... à midi... (Appelant.)
 Lombard... (A CHAPONAIS.)
 Vous permettez que je lui donne quelques instructions ?

CHAPONAIS. — Faites donc !

MARTABAN, prenant LOMBARD à part.
 — Veille bien sur lui et instruis-moi de toutes ses imprudences... Tu sais nos conventions... je te donne vingt sous par jour... tant qu’il vivra !

LOMBARD. — Oh ! monsieur ! je le soignerai comme une mère !

MARTABAN. — Je ne t’en demande pas plus. (Haut à CHAPONAIS.)
 Au revoir... à tantôt !

(Il sort par le fond.)


Scène II


CHAPONAIS, LOMBARD

CHAPONAIS. — Combien y a-t-il de temps que je suis là ?

LOMBARD. — Vingt-deux minutes... vous en avez encore dix-huit à tremper.

CHAPONAIS. — Mon Dieu ! que c’est long !

LOMBARD. — Il faut convenir que vous avez trouvé un fier moyen de vous faire soigner... mais c’est un peu cher... Dix mille francs !...

CHAPONAIS. — Que veux-tu ? ma santé, c’est ma seule dépense ; j’ai remarqué que les médecins venaient me voir cinq minutes, regardaient mes tableaux au lieu de me regarder, empochaient mon argent en ayant l’air de me dire : Crève si tu veux ! Alors, j’ai songé à lier le docteur Martaban à mon existence, aussi il est aux petits soins pour moi, il m’examine de fond en comble... je dirai même qu’il me dorlote trop... Si je l’écoutais, je me mettrais dans une boîte... avec de la ouate. (Regardant le thermomètre.)
 Vingt-huit degrés... Réchauffe...

LOMBARD, réchauffant. —
 Voilà ! voilà !

CHAPONAIS. — Que fait ma femme?

LOMBARD. — Madame Chaponais est dans son oratoire... Elle lit La Femme de feu.


CHAPONAIS. — Ah ! je n’aime pas ça !... ça lui monte l’imagination, et dame!... un malheur est si vite arrivé!

LOMBARD. — Oh ! Madame est d’un âge à ne plus vous inspirer d’inquiétudes... CHAPONAIS. — Mon ami, il n’y a pas d’âge pour les femmes de bonne volonté... et si tu savais...

LOMBARD. — Quoi ?

CHAPONAIS. — Rien... J’entends ma femme... Laisse-nous.

LOMBARD, tirant sa montre.
 — Monsieur a encore quatorze minutes. A onze heures douze... j’entre, je ne connais que na consigne.

CHAPONAIS. — Ah ! tu es un brave serviteur, toi !

LOMBARD, à part, sortant.
 — Dame ! vingt sous par jour !

(Il sort.)


Scène III


CHAPONAIS, MADAME CHAPONAIS, puis
 LOMBARD

MADAME CHAPONAIS, entrant.
 — Tiens ! tu es encore dans ton bain de pieds, mon gros bibi ?

CHAPONAIS. — Laissons le gros bibi, madame, et causons...

MADAME CHAPONAIS. — Qu’y a-t-il?...

CHAPONAIS. — Il y a, madame, que depuis quelque temps un jeune homme vous poursuit de ses assiduités... et le gros bibi n’aime pas ça!...

MADAME CHAPONAIS. — Un jeune homme! Qui donc?...

CHAPONAIS. — Ne faites pas l’étonnée... M. Ernest de Pontfarcy...

MADAME CHAPONAIS. — Ah ! tu es sûr ?...

CHAPONAIS. — Absolument...

MADAME CHAPONAIS, à part. —
 Pauvre enfant ! je ne l’avais pas remarqué...

CHAPONAIS. — Il nous suit partout... Hier encore, il était au Théâtre-Français, et, sous prétexte de venir saluer le docteur, qui nous accompagnait avec sa femme, il est entré dans notre loge...

MADAME CHAPONAIS. — Eh bien ! où est le mal ?...

CHAPONAIS. — Savez-vous comment il s’y est comporté dans cette loge?...

MADAME CHAPONAIS. — Non !...

CHAPONAIS, se dressant sur son bain de pieds.
 — Madame, il a glissé un billet dans votre étui à lorgnette... (Tirant un billet de sa poche.)
 Le voici !

MADAME CHAPONAIS, à part. —
 L’imprudent !

CHAPONAIS, se rasseyant.
 — Donnez-moi mes lunettes... (Avec colère.)
 Mes lunettes ! là !... sur ma table !...

MADAME CHAPONAIS. — Ne te fâche pas... les voici... Voyons ce qu’il dit?...

CHAPONAIS, mettant ses lunettes, lisant.
 — « Ange !... »

MADAME CHAPONAIS, à part. —
 Ange !...

CHAPONAIS, consultant son thermomètre.
 — Vingt-quatre degrés... Réchauffez...

(MADAME CHAPONAIS verse de l’eau chaude.)

CHAPONAIS, reprenant sa lecture.
 — «Ange!... » (S’interrompant.)
 Appeler ange une femme de quarante-deux ans...

MADAME CHAPONAIS. — Quarante et un, d’abord...

CHAPONAIS. — Et quatre mois... (Lisant.)
 « Je n’y tiens plus, je vous aime !... Vos beaux yeux me rendent enragé... »

MADAME CHAPONAIS, souriant.
 — Oh ! l’enfant !...

CHAPONAIS. — Écoutez ceci. (Lisant.)
 « Quant à votre mari, je m’en moque!... c’est une momie... »

MADAME CHAPONAIS, étouffant un rire.
 — Ah ! ah ! c’est bien vrai !...

CHAPONAIS, se dressant de nouveau dans son bain.
 — Ainsi, madame, voilà le fruit de vos coquetteries, de vos agaceries, de vos roulements d’yeux...

MADAME CHAPONAIS. — Monsieur !...

CHAPONAIS. — Il est temps de nous expliquer !

LOMBARD, entrant.
 — Monsieur, il est onze heures douze...

CHAPONAIS, se rasseyant.
 — Ah ! très bien ! Sors-moi de l’eau... Nous reprendrons cette conversation, madame!...

MADAME CHAPONAIS. — Quand vous voudrez, monsieur !

(LOMBARD replie le paravent qui le cache ainsi que CHAPONAIS.)


Scène IV


CHAPONAIS, et
 LOMBARD, cachés,
 MADAME CHAPONAIS, puis
 ERNEST DE PONTFARCY

MADAME CHAPONAIS, seule.
 — Je suis compromise... Je ne m’y attendais plus... Il est très bien, ce jeune homme, très distingué... l’air anglais... il sait le nom de tous les chevaux... Oh ! c’est égal, je le raisonnerai, je le gronderai ! mais c’est très gentil de sa part.

ERNEST, paraissant à la porte avec une serviette d’avocat sous le bras.
 — Madame...

MADAME CHAPONAIS. — Lui !...
 Chut !...

ERNEST. — Quoi?...

MADAME CHAPONAIS, bas.
 — De la prudence !...

ERNEST, à part. —
 Qu’est-ce qu’elle a? (Haut.)
 Je vous rapporte un mouchoir brodé que vous avez laissé tomber hier, à la sortie du  théâtre, en montant en voiture.

MADAME CHAPONAIS, montrant le paravent.
 — Plus bas ! Il est là !

ERNEST. — Ah! Qui?...

MADAME CHAPONAIS. — Mon mari !

ERNEST, à part. -
 Eh bien? qu’est-ce que ça me fait ? (Haut.)
 J’ai deviné qu’il vous appartenait en voyant le chiffre. (Tirant un mouchoir de sa poche.)
 Un N et un C cela fait bien Ninette Chaponais.

MADAME CHAPONAIS, à part.
 — Il sait mon petit nom ! (Lui tendant sa main à baiser.)
 Je vous pardonne... Partez !...

ERNEST, à part.
 — Mais qu’est-ce qu’elle a?...

MADAME CHAPONAIS, à part.
 — Il n ose pas. (Lui tendant de nouveau sa
 main à baiser.)
 Je vous pardonne... Partez!...


Scène V


LES MÊMES, CHAPONAIS et
 LOMBARD

CHAPONAIS, ouvrant le paravent.
 — Vous ici, monsieur je devais m’y attendre…

MADAME CHAPONAIS. — Monsieur me rapportait un mouchoir j’ai perdu hier...

CHAPONAIS. — Naturellement...

ERNEST. — Et comme je passais dans votre rue, je suis monté.

CHAPONAIS. — Naturellement... Retirez-vous, madade… J’ai à causer avec monsieur.

MADAME CHAPONAIS. — Je vous laisse, monsieur. (Bas à ERNEST.)
 Niez.
 tout. (Elle sort à gauche.)


ERNEST. — Quoi?...

CHAPONAIS, indiquant son bain de pieds à LOMBARD.
 — Emporte ceci.

LOMBARD, bas à CHAPONAIS.
 — Surtout, Monsieur, ne vous faites pas de bile, ces accidents-là arrivent à tout le monde ainsi.

(Il sort par le fond en emportant le bain de pieds.)


Scène VI


CHAPONAIS, ERNEST

CHAPONAIS. — Je dois vous prévenir, monsieur, que votre petit manège est éventé...

ERNEST. — Quel manège?...

CHAPONAIS. — Je connais les motifs qui vous attirent dans cette maison...

ERNEST, étonné.
 — Ah !...

CHAPONAIS. — Vous poursuivez une femme qui n’est pas libre.

ERNEST. — Moi ?... (A part.)
 Comment sait-il que j’aime la femme du docteur?

CHAPONAIS. — Je suis très clairvoyant, moi, monsieur... Je vois tout, rien ne m’échappe... Je veille, je surveille...

ERNEST. — Ah çà ! monsieur, je ne sais pas de quoi vous vous mêlez...

CHAPONAIS. — Ah ! c’est joli...

ERNEST. — Je n’aime pas qu’on s’immisce dans mes affaires... et à ceux qui seraient assez indiscrets pour le tenter, je n’hésiterais pas à infliger une correction... vous me comprenez.

(Il sort avec beaucoup de dignité en oubliant la serviette qu’il a posée en entrant.)


Scène VII


CHAPONAIS, puis
 MARTABAN

CHAPONAIS, seul.
 — Comment ! il me menace ! moi, le mari ! Je trouve que cela peint toute une époque ! Il m’a presque proposé un duel. Ah ! je suis d’une colère !... Cela va me faire perdre tout le bénéfice de mon bain de pieds...

MARTABAN, entrant par le fond.
 — Eh ! bien ! comment nous trouvons-nous ? sommes-nous plus calme ?

CHAPONAIS. — Plus calme, vous me voyez anéanti, suffoqué...

MARTABAN. — En effet, vous êtes tout rouge... On dirait que vous avez pris votre bain de pieds par la tête.

CHAPONAIS. — Il y a bien de quoi être rouge et de toutes les couleurs... Docteur, j’ai peut-être un duel sur la planche.

MARTABAN, vivement.
 — Un duel ! Vous n’avez pas le droit de vous battre!... Et notre traité... Il faut faire des excuses !

CHAPONAIS. — Par exemple ! jamais ! Un petit drôle !

MARTABAN. — J’arrangerai l’affaire...Son nom ?

CHAPONAIS. — Ernest de Pontfarcy...

MARTABAN. — Mon client... un jeune homme charmant... associé d’agent de change.

CHAPONAIS. — Il fait la cour à ma femme!

MARTABAN. — Allons donc ! c’est impossible ! Madame Chaponais est d’un âge...

CHAPONAIS. — Oh ! l’âge!... j’ai mes opinions là-dessus... Et d’ailleurs j’ai des preuves!...

MARTABAN. — Non... c’est impossible !…

CHAPONAIS. — Mais, sacrebleu!... quand je vous dis !

MARTABAN. — Ne vous emportez pas; vous vous ferez mal…

CHAPONAIS. — C’est vrai... je devrais me mettre en colère avec plus de calme... Tenez, tâtez mon cœur, comme il bat...

MARTABAN, lui mettant la main sur le cœur.—
 Oh ! oh ! battements fréquents et irréguliers... palpitations accentuées… Je vais vous mettre à la digitale, et je vous défends par-dessus tout la jalousie...

CHAPONAIS. — Mais si ma femme me trompe?...

MARTABAN. — Dans ce cas-là, je vous permets une contrariété... modérée... égayée par quelques distractions… Mais, je vous le répète, madame Chaponais est incapable...

CHAPONAIS. — Ah bien ! oui, vous ne la connaissez pas ! une femme qui lit des romans !...

MARTABAN. — Ah ! si ce sont là vos preuves !…

CHAPONAIS. — Pourquoi ce jeune homme nous suit-il partout ? Est-ce pour mes beaux yeux? Avant-hier à l’Opéra-Comique, hier aux Français...

MARTABAN. — Qui vous dit que c’est pour votre femme? La mienne était aussi à l’Opéra-Comique… et aux Français... (A part.)
 Calmons-le...

CHAPONAIS. — Tiens ! au fait !

MARTABAN. — Et, sans vouloir déprécier madame Chaponais, ma femme est plus jeune...

CHAPONAIS. — Plus jolie, plus gracieuse… (Avec effusion.)
 Ah ! mon ami, si c’était vrai, quel plaisir ça me ferait !...

MARTABAN. — Je vous remercie bien… (A part.) Il est plus calme.

CHAPONAIS. — Ah çà ! vous n’êtes donc pas jaloux?

MARTABAN. — Non... ça me fait mal à l’estomac... Faites comme moi, ayez confiance. Je vous reverrai tantôt en descendant... Au revoir.

(Il sort.)


Scène VIII


CHAPONAIS, puis
 MADAME MARTABAN

CHAPONAIS, seul.
 — Si c’était pour madame Martaban ! Elle est jeune, jolie, coquette... Oui, mais ce billet trouvé dans l’étui!...

MADAME MARTABAN, entrant.
 — Bonjour, monsieur Chaponais...

CHAPONAIS. — Elle!... (A part.)
 Comment faire pour savoir?...

MADAME MARTABAN. — Madame Chaponais est-elle chez elle ?

CHAPONAIS. — Oui... Vous allez la trouver encore tout émue, toute bouleversée...

MADAME MARTABAN. — Qu’est-il donc arrivé ?

CHAPONAIS. — Nous venons de recevoir la visite d’un jeune homme, M. Ernest de Pontfarcy...

MADAME MARTABAN. —
 Ah !...


CHAPONAIS. — Vous le connaissez, je crois?...

MADAME MARTABAN. — Oh! très peu... C’est un client de mon mari...

CHAPONAIS. — En sortant, son pied a glissé... il est tombé et il a failli se casser la jambe.

MADAME MARTABAN, s’oubliant.
 — Ah ! mon Dieu ! Pauvre Ernest !

CHAPONAIS, à part.
 — Elle a dit: Pauvre Ernest!... C’est bon signe...

MADAME MARTABAN. — Où est-il?... Il faut sonner mon mari...

CHAPONAIS. — Rassurez-vous, il va bien... tout à fait bien...

MADAME MARTABAN. — Ah! tant mieux... parce qu’enfin, on a beau ne pas connaître les gens... une jambe cassée...

CHAPONAIS. — Oui, ça remue... (Se reprenant.)
 C’est-à-dire: Ça ne remue pas...

MADAME MARTABAN. — J’entre chez madame Chaponais... A tantôt !

(Elle sort par la gauche.)


Scène IX


CHAPONAIS, puis
 ERNEST

CHAPONAIS, seul.
 — Je crois que je suis sur une piste... Son trouble, son émotion et ce cri : Pauvre Ernest !... Oui, mais ce billet trouvé dans l’étui !... Si je pouvais les mettre en présence... moi caché dans un petit coin... Mais comme un imbécile, j’ai renvoyé M. Ernest... Il ne reviendra pas... et je ne saurai jamais...

ERNEST, paraissant au fond, très froid.
 — Monsieur...

CHAPONAIS, à part.
 — Tiens ! c’est lui !

ERNEST. — Je m’étais juré de ne jamais remettre les pieds dans votre maison...

CHAPONAIS, riant.
 — Oh! pourquoi? pourquoi?...

ERNEST. — Mais j’ai laissé chez vous la serviette que je portais sous le bras.

CHAPONAIS, la prenant vivement.
 — La voici... mais je ne vous la rends pas.

ERNEST. — Comment, monsieur?...

CHAPONAIS. — Je ne vous la rends pas avant que vous ne m’ayez pardonné ma petite vivacité de tantôt...

ERNEST. — Il faut convenir que vous m’avez parlé sur un ton...

CHAPONAIS. — Que voulez-vous? j’étais nerveux, surexcité... je venais de prendre un bain de pieds à la moelle de bœuf...

ERNEST. — Du moment que vous reconnaissez vos torts…

CHAPONAIS. — Tout à fait...

ERNEST. — Ne parlons plus de ça... et rendez-moi ma serviette...

CHAPONAIS. — Pas encore... J’ai une idée sur les Lombards... Avez-vous la cote de la Bourse ?

ERNEST, à part. —
 Une affaire! (Haut.)
 Les Lombards... bonne valeur, monsieur... qui regagnera son coupon dans huit jour;... (Tirant de sa poche une carte.)
 Voici la cote, monsieur, voici la cote !

CHAPONAIS, la prenant.
 — Très bien... (Lui rendant la serviette)
 Je vous demande la permission d’y jeter un coup d’œil dans mon cabinet...

ERNEST. — Faites donc, monsieur, faites donc.

CHAPONAIS. — Je reviens... et j’espère vous donner un ordre important.

ERNEST, remerciant.
 — Ah! monsieur!...

CHAPONAIS, seul.
 — Je vais lui envoyer madame Martaban... et je serai là!...

(Il sort à gauche.)


Scène X


ERNEST, puis,
 MADAME MARTABAN et
 CHAPONAIS caché derrière le paravent.


ERNEST, seul.
 — Mais il est très aimable, cet homme-là, quand il ne prend pas de bains de pieds à la moelle de bœuf... Il m’a effrayé ce matin... j’ai cru qu’il avait découvert mes assiduités auprès de madame Martaban... J’ai trouvé un moyen ingénieux pour la voir tous les jours chez elle... je me suis offert une gastro-entérite... et comme le mari est médecin, ça me donne mes entrées... Il me crible de pilules, de poudres... Je les fais prendre à mon concierge... pour voir l’effet... Il dépérit à vue d’œil... mais je la vois, elle !... Nous n’en sommes qu’à la seconde période... la première c’est : (Voix de femme)
 Monsieur, j’aime mon mari ! Elle ne dure pas longtemps celle-là ! La seconde : (Voix de femme)
 Oh ! j’ai trop peur, on finirait par le savoir ! et la troisième: (Voix de femme)
 Tu m’aimeras toujours, n’est-ce pas?

MADAME MARTABAN, entrant par la gauche.
 — Comment ! Vous ici, monsieur ?

ERNEST. — Ah ! quel heureux hasard !

CHAPONAIS, entre par la droite et se tient derrière le paravent.
 — Je les tiens !

MADAME MARTABAN, à ERNEST.
 — M. Chaponais m’avait dit que mon mari m’attendait dans ce salon.

ERNEST. — Non, je ne l’ai pas vu.

MADAME MARTABAN. — Comment va votre jambe ?

ERNEST, étonné.
 — Ma jambe?... mais non, c’est l’estomac ! ou plutôt c’est le cœur qui est malade (Lui prenant la main)
 et si vous le vouliez, je serais bientôt guéri...

MADAME MARTABAN. — Oh ! non ! j’ai trop peur !... on finirait par le savoir !...

(Elle passe.)

ERNEST, à part.
 — Voilà ! Seconde période ! (Haut et vivement.)
 Mais vous n’avez rien à craindre avec moi, je suis discret, prudent... et je vous aime tant!... J’aimerais mieux mourir que de vous causer l’ombre d’un chagrin!...

CHAPONAIS, à part, montrant sa tête épanouie par-dessus le paravent.
 — Il va bien, le petit !...

MADAME MARTABAN. — Non, je ne devrais pas vous écouter.

ERNEST. — Ah ! vous serez cause d’un malheur !... car, comme je vous le disais hier, je deviens fou, enragé...

MADAME MARTABAN. — Vous n’avez pas dit ça hier...

ERNEST. — Dans le billet que j’ai glissé dans votre étui à lorgnette...

MADAME MARTABAN. — Je ne l’ai pas reçu... Il est vrai que je n’ai pas ouvert ma lorgnette.

CHAPONAIS, à part, se montrant par-dessus le paravent.
 — Il s’est trompé de lorgnette ! Je me tords de joie !...

ERNEST, elle passe.
 — Henriette, je vous en prie, ne me repoussez pas... laissez-moi vous aimer...

(Il lui prend la taille.)

MADAME MARTABAN, faiblement.
 — Non... finissez!,..

CHAPONAIS, à part, par-dessus le paravent.
 — Sapristi ! ils me montent la tête !

MADAME MARTABAN, se dégageant.
 — Il est temps de nous quitter, je rentre chez moi !...

ERNEST. — C’est l’heure de ma consultation... je vous rejoins dans un instant... J’attends un ordre de M. Chaponais.

MADAME MARTABAN. — Mais je dois vous prévenir que si vous ne vous possédez pas plus qu’hier...

ERNEST. — Qu’est-ce que j’ai donc fait?

MADAME MARTABAN. — Vous m’avez embrassé la main !

ERNEST. — Ah!...

CHAPONAIS, à part. —
 Oh!...

MADAME MARTABAN. — Je sonnerai... et comme mon mari sera ici... il montera immédiatement.

CHAPONAIS, à part, par-dessus le paravent.
 — J’ai envie de casser la sonnette !

ERNEST. — Je serai sage, réservé !... je vous le promets... je vous le jure... mais vous ne sonnerez pas?...

MADAME MARTABAN, remontant.
 — Cela dépendra de vous... je ne m’engage à rien... Adieu!...

ERNEST. — Adieu ! ange !...

(Il lui envoie des baisers.)

MADAME MARTABAN, de la porte.
 — Voulez-vous finir !... (A part.)
 Il est vraiment bien gentil...

(Elle sort par le fond.)


Scène XI


ERNEST, CHAPONAIS

CHAPONAIS, par-dessus le paravent.
 — Non, écoutez... jamais!... jamais je n’ai passé un quart d’heure plus agréable...

ERNEST. — Comment! vous étiez là... et vous avez entendu?...

CHAPONAIS, radieux.
 — Tout !...

ERNEST. — Mais c’est de l’espionnage !... Je croyais vous avoir prévenu ce matin...

CHAPONAIS. — Ne vous fâchez pas !... Je ne dirai rien... Ce pauvre docteur !... ça lui ferait mal à l’estomac. Seulement voulez-vous me permettre de vous donner un conseil ?

(Il sort de derrière le paravent.)

ERNEST. — Eh ! monsieur !

CHAPONAIS. — J’ai de l’expérience, moi!... je suis un vieux malin... vous avez tort de prendre vos rendez-vous dans le domicile conjugal... C’est dangereux.

ERNEST. — Où voulez-vous que je les prenne ?

CHAPONAIS. — Louez une petite chambre... dans un quartier éloigné... trente francs par mois, sous un faux nom. Prenez le mien si vous voulez...

ERNEST. — C’est une idée...

CHAPONAIS. — Avec un escalier de service... pour faire filer la dame, en cas d’alerte... Voilà ce que je faisais quand j’étais garçon... mais je n’allais jamais chez le mari !

ERNEST. —Au moins, monsieur, puis-je compter sur votre discrétion?...

CHAPONAIS. — Parbleu!...

ERNEST. — Au reste, vous vous êtes mépris sur mes sentiments pour madame Martaban... C’est de l’amitié!... l’amitié la plus pure...

CHAPONAIS. — Farceur!... (Lui remettant un papier.)
 Tenez, voici la cote de la Bourse...

ERNEST, tirant son carnet.
 — Combien de Lombards ?...

CHAPONAIS. — Non, j’ai réfléchi... Pas de Lombards... Achetez-moi un Midi... c’est une valeur qui doit vous plaire...

ERNEST, à part. —
 Tout ça!...

CHAPONAIS. — Je vous quitte... Il faut que j’aille prendre mes pilules au sang de bœuf... L’amitié la plus pure... farceur, va!...

(Il entre à droite.)


Scène XII


ERNEST, MADAME CHAPONAIS, puis
 MARTABAN

ERNEST, seul.
 — Courons rejoindre madame Martaban... Pauvre femme... si elle se doutait...

(Il remonte.)

MADAME CHAPONAIS, entrant.
 — Ah! monsieur Ernest... encore ici...

ERNEST. — Pardon... une affaire...

MADAME CHAPONAIS. — Comment va votre jambe ?

ERNEST, étonné.
 — Ma jambe?...

MADAME CHAPONAIS. — J’ai appris, par madame Martaban, que vous aviez fait une chute... et vous m’en voyez tout agitée...

ERNEST. — Rassurez-vous, madame... je n’ai fait aucune chute...

MADAME CHAPONAIS. — Alors c’était un prétexte pour rester...

ERNEST. — Quoi?...

MADAME CHAPONAIS. — Expliquez-vous, il n’est plus là.

ERNEST. — Qui?

MADAME CHAPONAIS. — Mon mari...

ERNEST. — Non, il est allé prendre ses pilules au sang de bœuf...

MADAME CHAPONAIS, à part.
 — Il est déjà au courant de ses petites habitudes... (Haut.)
 Monsieur Ernest, avouez qu’il est bien triste pour une femme de voir son existence rivée à celle d’un homme malade...

ERNEST. — Certainement, madame...

MADAME CHAPONAIS. — D’une momie... comme l’a fort spirituellement dit quelqu’un de ma connaissance...

ERNEST. — En effet, c’est une position...

MADAME CHAPONAIS. — Et le monde, si impitoyable qu’il soit, ne saurait jeter la pierre à une pauvre femme qui songe à égayer sa chaîne...

ERNEST. — Mais comment donc... (A part.)
 Qu’est-ce que ça me fait, tout ça ?...

MADAME CHAPONAIS, jouant avec ses mains, pour se les faire embrasser.
 — Et d’ailleurs pourrait-on trouver à redire à certains témoignages d’une affection contenue...

ERNEST, suivant son jeu de mains, et à part.
 — C’est un tic !...

MADAME CHAPONAIS, agitant de plus en plus sa main.
 — Tant qu’on ne sort pas des bornes d’une sympathie douce et réservée...

ERNEST, à part.
 — Décidément, elle a un rhumatisme !... (Lui prenant la main.)
 Vous souffrez beaucoup ?

MADAME CHAPONAIS, le regardant tendrement.
 — Non... pas dans ce moment...

ERNEST. — Quand le temps change?...

MARTABAN, paraissant au fond.
 — Me voici !...

MADAME CHAPONAIS, retirant vivement sa main.
 — Du monde !... (Bas à MARTABAN.)
 Oh ! docteur, ne me perdez pas !...

(Elle sort très émue.)


Scène XIII


ERNEST, MARTABAN

MARTABAN, à ERNEST.
 — Ma foi ! je ne vous fais pas mon compliment...

ERNEST. — Quoi donc?...

MARTABAN. — Une femme de cet âge-là... vous qui êtes jeune et joli garçon...

ERNEST. — Moi ! je vous jure...

MARTABAN. — Allons donc ! vous la suivez partout... Hier encore, au Théâtre-Français...

ERNEST. — Ah ! par exemple! vous avez cru...

MARTABAN. — Dame ! à moins que ce ne soit pour ma femme.

ERNEST, vivement.
 — Oh ! non !

MARTABAN. — Alors, si ce n’est pas pour ma femme, c’est pour madame Chaponais, je vous défie de sortir de là...

ERNEST, faisant un effort.
 — Eh! bien! oui!... là... c’est pour madame Chaponais... (A part.)
 Sapristi ! c’est dur ! (Haut.)
 Gardez-moi le secret !

MARTABAN. — Mon ami, permettez-moi de vous donner un conseil... j’ai de l’expérience... je suis un vieux malin...

ERNEST. — Parlez...

MARTABAN. — Vous avez tort de prendre vos rendez-vous dans le domicile conjugal... C’est dangereux...

ERNEST, à part.
 — Tiens, comme l’autre !

MARTABAN. — Louez une petite chambre dans un quartier éloigné...

ERNEST. — Trente francs par mois...

MARTABAN. — Sous un faux nom... Prenez le mien si vous voulez...

ERNEST, à part.
 — Ma parole, ils se seraient donné le mot...

MARTABAN. — Ayez un escalier de service pour...

ERNEST. — Faire filer la dame...

MARTABAN. — En cas d’alerte... Voilà ce que je faisais...

ERNEST. — Quand vous étiez garçon !... (Lui serrant les mains.)
 Je vous remercie du conseil, j’en profiterai...

MARTABAN. — Surtout, je vous le demande en grâce, n’abrégez pas les jours de ce pauvre Chaponais... J’ai des raisons de les prolonger...

ERNEST. — Soyez tranquille... je serai prudent...

(Il remonte.)

MARTABAN. — Comment va votre gastrite?...

ERNEST. — Oh ! pas bien !... je n’ai pas dormi de la nuit...

MARTABAN. — Vous avez pris mes pilules?..

ERNEST, s’oubliant.
 — Oui, mon concierge... (Se ravisant)
 trouve que je maigris !... MARTABAN. — Bon signe!... Allez m’attendre chez moi, nous en causerons...

ERNEST, vivement.
 — Tout de suite!...

MARTABAN. — J’ai une petite consultation à donner à Chaponais... je vous rejoins dans un quart d’heure.

ERNEST. — Oh ! ne vous pressez pas, j’ai le temps !...

(Il sort par le fond.)


Scène XIV


MARTABAN, puis
 CHAPONAIS, puis
 MADAME CHAPONAIS

MARTABAN. — Quelle chose curieuse que le cœur humain !... Ma femme est jeune, jolie, aimable, il n’y fait seulement pas attention... il tombe sur madame Chaponais !... Après ça, si personne ne cultivait les vieilles terres !

CHAPONAIS, entrant.
 — Ah! vous voilà, docteur?...

(Il est pris d’un fou rire en le regardant.)

MARTABAN. — Tiens, vous êtes gai...

CHAPONAIS, riant de plus belle.
 — Oui... c’est plus fort que moi... c’est nerveux... Oh! là là!... Vous n’avez pas vu M. Ernest ?

MARTABAN. — Si... Il m’attend là-haut...

CHAPONAIS. — Il vous attend là-haut !... (Il est repris de son fou rire.)
 Oh! là là là!... oh! là là là!...

(Il tombe sur une chaise.)

MARTABAN. — Prenez garde... ce rire convulsif... c’est une contraction du diaphragme...

CHAPONAIS, se tenant le ventre.
 — Non... ce n’est pas ça !...

MARTABAN, inquiet.
 — Voilà un accident nouveau... Votre maladie change de face. (Tâtant le pouls à CHAPONAIS.)
 Oh ! oh ! le pouls est capricant... Je vais vous changer de régime... Nous allons quitter les toniques pour passer aux émollients.

(Coup de sonnette.)

CHAPONAIS. — Dites donc, on sonne chez vous ! (A part.)
 Il paraît que le petit s’émancipe !

MARTABAN. — Oui, c’est un client... Je vais vous faire une ordonnance.

(Il se met à la table, écrit. Nouveau coup de sonnette plus violent.)

CHAPONAIS, à Martaban.
 — Je crois qu’on s’impatiente là-haut...

MARTABAN. — Il n’y a pas de mal à faire attendre un peu les clients. (Se levant et lui remettant l’ordonnance.)
 Voilà... Boire d’heure en heure un verre d’eau de graine de lin... Prendre demain matin un bain à la graine de lin.

CHAPONAIS. — Ah ! ah ! nous quittons le bœuf pour la graine de lin?...

MARTABAN. — Oui... Nous y reviendrons plus tard.

(La sonnette s’agite de nouveau avec fureur.)

CHAPONAIS, à part.
 — Nom d’un petit bonhomme ! (Haut.)
 Je n’ai pas de conseils à vous donner, mais à votre place j’irais voir mon client...

MARTABAN. — Oh ! ça ne presse pas !

MADAME CHAPONAIS, entrant.
 — Quel est ce vacarme?... On va décrocher la sonnette.

(La sonnette cesse d’aller.)

MARTABAN. — Ce n’est rien... (Bas à MADAME CHAPONAIS.)
 Votre mari n’a plus de soupçons... mais soyez prudente!...

MADAME CHAPONAIS, à part.
 — Il a mon secret !

CHAPONAIS, à part.
 — On ne sonne plus... Pauvre homme!...

MARTABAN. — Adieu, je vais à ma consultation.

(Il remonte, ERNEST paraît au fond.)


Scène XV


LES MÊMES, ERNEST

ERNEST entre en tenant sa main sur sa joue.

CHAPONAIS. — Qu’avez-vous donc?...

MARTABAN. — Vous êtes blessé?...

ERNEST. — Non... rien... je me suis cogné dans l’escalier. (A part.)
 J’ai reçu une énorme gifle... (Souriant.)
 Mais je ne la regrette pas.

MADAME CHAPONAIS. — Pauvre jeune homme !... Vite une compresse d’arnica ! (Elle s’approche d’ERNEST et lui dit bas.)
 On sera demain à deux heures au musée du Louvre devant L’Enlèvement des Sabines
 !...

(Elle va au fond prendre une compresse et elle passe.)

ERNEST, bas. —
 Oh ! merci !... (Au public.)
 Je vous donne ma parole d’honneur la plus sacrée que je n’irai pas !...

MARTABAN, bas à ERNEST.
 — N’oubliez pas ma recommandation... louez une chambre.

ERNEST. — Convenu !...

CHAPONAIS, le prenant de l’autre côté.
 — Surtout louez une chambre...

ERNEST, à part. —
 Deux chambres !... Oh ! non ! c’est contraire à ma constitution !

FIN
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La scène se passe à Chignac, aux environs d’Avignon, de nos jours.
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SCÈNE PREMIÈRE


LAMBLIN, JACQUETTE

Au lever du rideau, JACQUETTE dort, étendue dans la bergère, à droite.

LAMBLIN, entrant par le fond à droite :
 Jacquette!... Jacquette!... Tiens! elle dort... en plein jour.

Il s’approche d’elle et tousse fortement.

JACQUETTE, se réveillant:
 Quoi?... Ah! c’est M. Lamblin, le notaire !

LAMBLIN : Il paraît que nous fêtons sainte Paresse aujourd’hui.

JACQUETTE : Mme
 la baronne m’a expressément défendu de travailler à quelque chose d’utile les jours consacrés.

LAMBLIN : Ces dames sont-elles revenues de l’office?...

JACQUETTE : Ah bien oui ! il y a aujourd’hui un sermon qui n’en finit pas... sur l’Œuvre des bons livres,
 dont Mme
 la baronne est présidente. On a fait venir un prédicateur d’Avignon... et on dit qu’il n’a pas d’accent.

LAMBLIN : Alors, il ne plaira pas... J’ai une bonne nouvelle à annoncer à ces dames, un acquéreur sérieux vient de se présenter à mon étude pour acheter le château.

JACQUETTE : Tant pis!... Je me plaisais à Chignac.

LAMBLIN : Vraiment ?

JACQUETTE : On m’y demande très souvent en mariage.

LAMBLIN : Tu sais... quand la... catastrophe arrivera... Je ferai ton contrat pour rien.

JACQUETTE : C’est bien le moins.

LAMBLIN : Comment ! c’est bien le moins !

JACQUETTE: Dame!... Vous me l’avez assez promis... sous les grands arbres, les jours de lune... quand vous étiez clerc de notaire.

LAMBLIN, vivement :
 Ne parlons plus de ça!... c’est oublié. (Regardant le mobilier :)
 Jacquette, il y a beaucoup de poussière sur les meubles.

JACQUETTE : Depuis que je sais que nous allons déménager, le plumeau ne me dit plus rien.

LAMBLIN: Oh! moi, ça ne me choque pas... la poussière, dans le Midi... c’est une dame de compagnie, mais c’est pour l’acquéreur... et vois-tu, un acquéreur, c’est comme un amoureux... quand il doit venir, on fait un peu de toilette.

JACQUETTE : Il y en a qui profèrent la simplicité, (prenant le plumeau)
 mais pour vous faire plaisir... je vais déranger la poussière... (Elle époussette nonchalamment.)
 Ah ! M. Maxime.


SCÈNE II


LES MÊMES, MAXIME

MAXIME, entrant. Il est vêtu très modestement et porte un carton sous son bras :
 Mademoiselle...

JACQUETTE : Le professeur de dessin de Mademoiselle.

LAMBLIN, à part :
 Mon locataire... un pauvre diable !

MAXIME, saluant :
 Je vous demande pardon, M. Lamblin.

LAMBLIN : Eh bien ! mon cher... êtes-vous content de votre petit logement?

MAXIME : Très content... seulement la cheminée fume.

LAMBLIN : Je le sais... mais vous comprenez qu’une chambre richement meublée pour quinze francs par mois... votre prédécesseur avait l’habitude d’entrebaîller la fenêtre.

MAXIME : Ah!... Je vous remercie de ce renseignement. Mais elle n’ouvre pas votre fenêtre... l’humidité a fait gonfler le bois.

LAMBLIN : Ça reviendra avec le soleil... un peu de patience !

MAXIME : Mais quand le soleil reviendra, je n’aurai pas besoin de faire du feu.

LAMBLIN : Alors, ça ne fumera plus.

MAXIME : C’est juste... Je ne sais pourquoi on a eu l’idée d’inventer les fumistes. Voulez-vous avoir l’obligeance de m’annoncer à ces dames, Mlle
 Jacquette.

JACQUETTE : Elles ne sont pas encore rentrées... si vous voulez les attendre ici...

MAXIME : Merci... je vais faire un tour dans le parc... vous me préviendrez aussitôt que ces dames seront de retour.

JACQUETTE : Soyez tranquille.

MAXIME, saluant :
 M. Lamblin... Mademoiselle... (Il sort par le fond à gauche.)


JACQUETTE : Pauvre garçon ! il est d’un timide... voilà un mois qu’il vient ici donner des leçons de dessin à Mademoiselle et...

LAMBLIN : Et quoi !

JACQUETTE : Il n’a pas encore osé me dire... que j’avais l’air distingué...

LAMBLIN : Oh ! c’est inconvenant !

JACQUETTE : Une chose curieuse ! Il gagne trois francs par leçon et chaque fois qu’il me rencontre seule il me donne vingt francs... sans rien demander.

LAMBLIN : Ah ! bah !

JACQUETTE : Je ne sais pas comment il fait pour vivre !

LAMBLIN : En effet... c’est louche... serait-ce un voleur?

JACQUETTE : Mais les voleurs prennent de l’argent et n’en donnent pas.

LAMBLIN : Il y en a qui amorcent.

JACQUETTE : Ah ! voici mademoiselle.


SCÈNE III


LAMBLIN, JACQUETTE, ALICE, venant du fond à droite un livre à la main. JACQUETTE sort au commencement de la scène.


LAMBLIN, à ALICE :
 Arrivez, mademoiselle, vous voyez un homme enchanté, ravi...

ALICE : Vraiment ? qu’y a-t-il donc ?

LAMBLIN : J’ai trouvé un acquéreur pour le château !

ALICE : Cette joie... Vous tenez donc bien à faire un acte?

LAMBLIN : Sans cela je ne serais pas notaire... mais cet acte peut en amener un second... bien doux... vous ne comprenez pas?...

ALICE : Non...

LAMBLIN : Vendons d’abord l’immeuble... et une fois le contrat signé, je tombe aux genoux de madame votre mère.

ALICE : Ah ! mon Dieu ! vous voulez épouser ma mère!

LAMBLIN : Non !... je tombe aux genoux de madame votre mère et j’ai l’honneur de lui demander votre main.

ALICE : Ma main ! par exemple !

LAMBLIN : C’est un projet que je caresse depuis longtemps.

ALICE : Ah ! ça ! quel rapport y a-t-il entre la vente du château et ma main ?

LAMBLIN : C’est bien simple... vous êtes copropriétaire de l’immeuble pour les sept dixièmes... du chef de monsieur votre père, la liquidation s’est faite à l’étude.

ALICE : Eh bien ?

LAMBLIN : Eh bien ! le château vendu, vous entrez en possession de votre dot... vous devenez liquide.

ALICE : Hein ?

LAMBLIN : Comme nous disons dans le notariat... Je vous épouse, je paie mon étude, j’achète un cheval, avec un petit panier... pour faire mes courses... et vous êtes bien heureuse!...

ALICE, ironiquement :
 Ah ! je vous en réponds !... mais je croyais... du moins le bruit en a couru... que vous songiez à la fille du receveur particulier...

LAMBLIN : Oui et non... J’ai eu un moment l’idée de cette union... La petite est gentille.

ALICE : Et son père très riche... il possède deux fermes dans les environs...

LAMBLIN : Oui, mais tout cela est grevé... chargé d’hypothèques... J’ai pris mes renseignements.

ALICE : Je comprends... la fiancée n’est pas liquide.

LAMBLIN, riant :
 Ah! vous me prenez mes mots!... des mots de notaire !... vous avez déjà la vocation !...

ALICE : Ah ! pas si vite !... si par hasard vous ne me plaisiez pas ?

LAMBLIN: Allons donc!... Est-ce que c’est possible?...

ALICE : Et si j’en avais distingué un autre?

LAMBLIN : Un autre!... je suis tout seul!... Il n’y a que moi qui porte des gants dans le pays.

ALICE : Ah ! voici ma mère !...


SCÈNE IV


LES MÊMES, LA BARONNE

LA BARONNE paraît au fond, à droite. Tenue sévère, elle a son livre d’offices à la main.

LAMBLIN, saluant avec empressement :
 Mme
 la baronne...

LA BARONNE : Bonjour, Lamblin.

LAMBLIN : Avez-vous été satisfaite du nouveau prédicateur ?

LA BARONNE : Oui... il nous a dit de fort bonnes choses.

LAMBLIN : Sur les bons livres ?

LA BARONNE : Et contre les mauvais, et j’ai même promis...

LAMBLIN : On prétend qu’il n’a pas d’accent.

ALICE : Oh! par exemple!...

LA BARONNE : Très peu... il est de Marseille.

ALICE, riant :
 Je l’aurais cru de Saint-Flour...

LA BARONNE, à ALICE, sévèrement :
 Mademoiselle!... il y a des gens dont le caractère ne doit jamais prêter à la plaisanterie.

ALICE : Ce n’est pas un crime d’être auvergnat.

LA BARONNE : Assez ! (À LAMBLIN.)
 On ne vous a pas vu au sermon...

LAMBLIN : Non... j’allais partir... lorsqu’un client est arrivé à mon étude... Je l’ai bien regretté.

LA BARONNE : Vous recevez des clients les jours réservés ?

LAMBLIN : Pas ordinairement... mais comme il s’agissait d’un acquéreur pour votre château...

LA BARONNE : Ah !

LAMBLIN : Un monsieur qui arrive de Paris tout exprès... et qui repart ce soir...

LA BARONNE : Alors il y a force majeure.

LAMBLIN : Voulez-vous me permettre de vous offrir quelques petits lots pour votre tombola de l’Œuvre des bons livres ?


LA BARONNE : Comment donc ! avec plaisir !

LAMBLIN, tirant un volume de sa poche :
 Les cinq codes, très bien reliés.

LA BARONNE, surprise :
 Ah !

ALICE : Dame! un notaire!...

LAMBLIN : Un verre de Bohême, (à part)
 fêlé.

LA BARONNE : Délicieux !

LAMBLIN, à part :
 En dessous... ça ne se voit pas. Ces loteries-là, c’est un ramassis de tout ce qui vous gêne.

LA BARONNE : Vous êtes un homme charmant ! (Elle remonte.)


LAMBLIN, bas à ALICE :
 Vous entendez... Je ne le lui fais pas dire.

ALICE : Ni moi non plus.

LA BARONNE : Et cet acquéreur... quand me le présenterez-vous ?...

LAMBLIN : Tout de suite... Il attend à mon étude que vous puissiez le recevoir.

LA BARONNE : Très bien... J’ai le temps de changer de coiffure.

LAMBLIN : Oh ! il m’a l’air d’un homme sans cérémonie... tout rond...

LA BARONNE : C’est égal... il ne faut pas faire peur... Allez le chercher. (Elle entre à gauche.)


LAMBLIN, qui a été prendre son chapeau, à ALICE :
 Ayez bon espoir... nous vendrons le château, mademoiselle, nous le vendrons ! (Il sort vivement par le fond à droite.)



SCÈNE V


ALICE, puis
 JACQUETTE, puis
 MAXIME.

ALICE, seule :
 Mais je n’y tiens pas!... Du moment que ma main fait partie de l’immeuble... il ne me plaît pas du tout ce notaire... quelle différence avec M. Maxime, autant l’un est sot, prétentieux et laid, autant l’autre est timide, respectueux et... et bien... (JACQUETTE entre avec des bouquets qu’elle met dans les vases.)
 Pourquoi ces bouquets ?

JACQUETTE : C’est pour donner du montant à la propriété... à cause de l’acquéreur.

ALICE, à part :
 Heureusement ce n’est pas cela qui fera vendre le château ! (Haut.)
 Est-ce que M. Maxime n’est pas encore venu pour la leçon ?

JACQUETTE : Si, mademoiselle... Il se promène sous les fenêtres depuis une demi-heure.

ALICE : Va lui dire que nous sommes de retour.

JACQUETTE : Oui, mademoiselle. (Elle s’approche du fond à gauche et crie au-dehors.)
 Eh ! là-bas !... vous pouvez venir... on est rentré.

ALICE : Comme tu lui parles... (L’imitant.)
 Eh! là-bas !... Il faut prendre garde de le blesser... précisément parce qu’il est pauvre.

JACQUETTE : Oh ! il n’est pas susceptible.

MAXIME, entrant et saluant :
 Mademoiselle...

ALICE : Je regrette qu’on vous ait fait attendre... J’ignorais que vous fussiez là.

MAXIME : Le mal n’est pas grand. (Donnant une pièce à JACQUETTE et bas.)
 Tiens, prends ça... et file!

JACQUETTE, à part :
 Encore un louis!... mais comment fait-il pour joindre les deux bouts ? (Elle sort par la gauche.)



SCÈNE VI


ALICE, MAXIME, puis
 LA BARONNE.

ALICE : Ma mère va venir, monsieur, mais nous pouvons toujours commencer.

MAXIME : Je suis à vos ordres, mademoiselle. (Il commence à disposer le chevalet.)


ALICE, qui a pris un carton :
 Trouvez-vous que je fasse quelques progrès?

MAXIME : Mon Dieu, mademoiselle, excusez ma franchise... vous réussissez assez bien le nez, les cheveux...

ALICE : Mais le reste ?

MAXIME : Moins... après ça les yeux et la bouche ont si peu d’importance...

ALICE : Oh ! vous trouvez que la bouche et les yeux...

MAXIME : Oh !... je ne dis pas ça pour...

ALICE, s’asseyant devant le chevalet :
 Alors... grondez-moi... vous n’êtes pas assez sévère... Oh! mon professeur de piano ne se gêne pas, lui !... Il est vrai que c’est un vieux... qui prend du tabac! Grondez-moi.

MAXIME : Mais pour vous gronder... il ne faudrait pas vous regarder.

ALICE : Pourquoi?...

MAXIME : On est tout de suite désarmé... il y a tant de douceur, tant de bonté dans vos yeux...

ALICE, bas :
 Ma mère ! (LA BARONNE paraît.)


MAXIME, à part :
 Que le diable l’emporte ! (Saluant.)
 Mme
 la baronne...

LA BARONNE : Bonjour... Avez-vous déjà commencé ?

MAXIME : Pas encore, Mme
 la baronne... je préludais à la leçon par quelques considérations sur l’art ancien comparé à l’art moderne.

ALICE, à part :
 Oh ! comme il ment !

LA BARONNE, s’asseyant sur la bergère et prenant une tapisserie :
 Qu’est-ce que vous lui faites copier aujourd’hui?

MAXIME : Un Ajax...

LA BARONNE : Toujours des païens !

MAXIME : Un Ajax insultant les faux Dieux !

LA BARONNE : À la bonne heure.

MAXIME, à ALICE:
 Les yeux!... les yeux!... plus d’expression!... attendez, je vais vous tailler votre crayon... (Bas.)
 Vos jolies mains sont si blanches que ce serait un meurtre de les noircir.

LA BARONNE : Vous dites?...

MAXIME : Je dis à mademoiselle qu’il faut apprendre à tailler son crayon... (À Alice.)
 Vous voyez... vous le tenez ainsi... (Il lui prend la main.)
 en allongeant bien les doigts... comme ça!...

ALICE, à part :
 Il me semble qu’il m’a serré la main.

MAXIME, continuant sa démonstration : ...
 Sans y mettre de raideur... de l’abandon... un peu d’abandon... (Il lui serre la main plus fort.)


ALICE, poussant un petit cri :
 Ah !

LA BARONNE : Quoi ?

MAXIME, vivement :
 C’est mademoiselle qui vient d’estomper l’œil avec sa manche.

ALICE, à part :
 Oh ! mais comme il ment !

MAXIME : Ce ne sera rien... un peu de mie de pain... (Il feint de réparer l’accident.)


LA BARONNE : Allons bien! Je n’ai plus de laine... M. Maxime...

MAXIME : Mme
 LA Baronne ?...

LA BARONNE : Voulez-vous avoir l’obligeance de me tenir mon écheveau pour le dévider.

MAXIME : Comment donc, Mme
 la baronne. (Il prend entre ses deux mains l’écheveau de LA BARONNE qui le dévide.)


LA BARONNE : Asseyez-vous !... ça me sera plus commode.

MAXIME, s’asseyant :
 Vous êtes bien bonne.

ALICE, à part, se voyant abandonnée :
 Eh bien ! et moi ?

LA BARONNE : M. Maxime, est-ce que vous ne songez pas à vous marier ?

MAXIME : Moi?...

LA BARONNE : J’avais songé pour vous à la fille de notre huissier.

ALICE : Ah ! maman ! elle est rousse !

MAXIME, à LA BARONNE :
 C’est une couleur un peu... voyante.

LA BARONNE : Elle change beaucoup... Dans quelques années elle sera blonde.

MAXIME : Alors c’est une question d’avenir.

LA BARONNE : La demoiselle n’est pas jolie... non, pas jolie... mais elle a de très bons principes... on se contenterait de quinze mille francs avec un état.

MAXIME : Malheureusement je n’ai pas... Je le regrette bien...

ALICE, à part :
 Et maman appelle ça une leçon de dessin !

LA BARONNE, à MAXIME :
 Écartez les mains... c’est ça!... vous n’avez pas de famille?

MAXIME : Pardon, Mme
 la baronne, j’ai un oncle... riche.

LA BARONNE : Eh bien alors !

MAXIME : Oui, mais nous sommes en froid.

LA BARONNE : Ah ! pourquoi ?

MAXIME, embarrassé:
 Parce que... parce que nous n’avons pas les mêmes opinions... c’est un philosophe... un libre-penseur.

LA BARONNE : Ah ! quelle peste que ces gens-là !

MAXIME : C’est mon oncle, madame. Comme il ne me convenait pas de subir ses idées... je me suis retiré... j’ai préféré la lutte, la souffrance à l’abandon de mes principes ! (En gesticulant il brouille tout l’écheveau.)
 Oh ! pardon ! j’ai mêlé un peu votre laine !... (Il s’est levé.)


LA BARONNE : Il n’y a pas de mal... c’est dans un pieux mouvement! (Se levant.)
 Nous en resterons là pour aujourd’hui... j’attends une visite. (MAXIME remonte.)


ALICE, se levant un carton dans les mains et s’approchant de sa mère :
 Mais, maman... la leçon n’est pas à moitié.

LA BARONNE, bas à ALICE :
 Sois tranquille... Je lui paierai son cachet entier.

MAXIME, tirant une feuille de son carton :
 Mme
 la baronne, voulez-vous me permettre de vous offrir ce dessin pour votre loterie ?

LA BARONNE, se levant et regardant le dessin :
 Qu’est-ce que ça représente ?

MAXIME : Une sainte Cécile.

LA BARONNE : Ah ! à la bonne heure !

ALICE, regardant le dessin:
 Ah!... c’est très joli!... plein d’expression... regarde donc, maman...

LA BARONNE : Oui, charmant. (À part.)
 Pas de cadre !

MAXIME, saluant pour se retirer :
 Mme
 la baronne... Mademoiselle...

LA BARONNE, à MAXIME :
 Vous dînez avec nous aujourd’hui?

MAXIME, s’inclinant :
 Madame... (Il sort par le fond, à gauche.)



SCÈNE  VII


LA BARONNE, ALICE, puis
 MARCHAVANT et
 LAMBLIN, puis
 JACQUETTE.

LA BARONNE : Pauvre garçon ! Un bon dîner... ça lui fera l’estomac.

ALICE : C’est très bien à lui d’avoir su résister à son oncle.

LA BARONNE : Certainement... aussi tu vois... Je l’ai invité !

LAMBLIN, paraissant au fond et introduisant MARCHAVANT, qui dépose son paletot sur un meuble :
 Veuillez prendre la peine d’entrer... (Les présentant l’un à l’autre.)
 M. Marchavant, Mme
 la baronne.

MARCHAVANT, saluant :
 Madame... Mademoiselle... (À LA BARONNE.)
 Ma famille est originaire de ce pays, j’avais depuis longtemps le projet d’y acheter une propriété... lorsque j’ai appris la mise en vente de votre château.

LA BARONNE : J’espère qu’il vous plaira, monsieur... L’habitation est très complète et si vous avez une nombreuse famille...

MARCHAVANT : Non, madame, je suis célibataire... je n’ai qu’un neveu, un neveu que j’aime comme un fils, il est en Norvège pour le quart d’heure... J’espère le marier un jour... C’est mon rêve... mais le drôle ne mord pas au mariage... il est continuellement amoureux. (ALICE s’est assise à droite.)


LA BARONNE, toussant pour le faire taire :
 Hum ! hum!...

MARCHAVANT : Son cœur ne désemplit pas.

LAMBLIN, toussant :
 Hum ! hum !

MARCHAVANT : Je crois, Dieu me pardonne ! qu’il a été bâti avec de la lave. Aussi je l’ai envoyé en Norvège... pour le refroidir...

LAMBLIN: Hum! hum!... (Bas à MARCHAVANT, lui montrant ALICE.)
 La demoiselle !

MARCHAVANT: Ah! oui... mille pardons... ceci est étranger à l’objet qui m’amène... Madame, je vous préviens que je suis très rond en affaires. Je viens de visiter la propriété, elle me convient... et si nous tombons d’accord nous signerons aujourd’hui même.

ALICE, à part :
 Aujourd’hui ! Il me fait peur !

MARCHAVANT, indiquant Lamblin :
 Monsieur m’a parlé de deux cent soixante-quinze mille francs, avec le mobilier, sans en excepter un porte-allumettes.

LA BARONNE : C’est en effet mon prix.

LAMBLIN : Sauf le linge de table et de corps.

MARCHAVANT : Naturellement... on m’a annoncé, dans la cave, deux cent vingt bouteilles de madère... du vrai... c’est très rare.

LA BARONNE : En effet, feu M. le baron l’a rapporté lui-même des Canaries.

MARCHAVANT : Je ne le cache pas, le madère, c’est mon vin.

LAMBLIN, à part :
 Il est bavard !

MARCHAVANT : Il me réchauffe, il me rajeunit... il me rend presque tendre...

LAMBLIN, toussant :
 Hum ! (Bas.)
 La demoiselle !

MARCHAVANT : C’est juste... On dit le pays joli.

LAMBLIN : Délicieux!... on ne peut plus le quitter une fois qu’on y est.

ALICE : Oui... mais le difficile est d’y arriver... les chemins sont impossibles.

MARCHAVANT : Ah !

LAMBLIN : On les refait ! On les refait ! Le conseil général est sur le point de voter quarante mille francs.. (Bas à ALICE.)
 Taisez-vous donc !

LA BARONNE, à LAMBLIN :
 Monsieur sait-il que nous sommes à cinq minutes de l’église et du presbytère ?

MARCHAVANT, contrarié :
 Ah ! ah ! c’est un inconvénient.

LAMBLIN, bas :
 La demoiselle !

MARCHAVANT : Y a-t-il beaucoup de cloches à votre église ?

LAMBLIN : Pas une... et notre curé est un homme charmant.

MARCHAVANT : Oh ! ça ! (Se ravisant.)
 Joue-t-il aux dominos ? (Il remonte.)


LA BARONNE,  à part,  scandalisée :  
Aux dominos ! comme dans les cafés !

LAMBLIN, bas à LA BARONNE :
 Invitez-le à dîner, c’est l’usage.

LA BARONNE, bas :
 Vous croyez... c’est qu’il ne me plaît guère.

LAMBLIN, bas :
 Il refusera.

LA BARONNE, à MARCHAVANT :
 Monsieur nous fera-t-il l’honneur de rester à dîner?

MARCHAVANT : Avec plaisir, madame !

LAMBLIN, à part :
 Tiens, il accepte.

LA BARONNE : C’est que... je réclamerai votre indulgence. C’est aujourd’hui maigre.

MARCHAVANT : Oh ! je suis très tolérant... un plat de viande me suffit.

LA BARONNE, bas à LAMBLIN :
 Un plat de viande... en carême... (Haut.)
 J’ai une sarcelle et deux poules d’eau.

LAMBLIN : Bravo ! c’est du poisson, mais ça a l’air de viande.

MARCHAVANT, à LA BARONNE :
 Je crois que nous sommes à peu près d’accord.

LA BARONNE : Tout à fait.

MARCHAVANT, lui tendant la main :
 Eh bien ! madame... touchez là.

LA BARONNE, lui tapant dans la main :
 Affaire conclue !

LAMBLIN : Si vous voulez prendre la peine de vous asseoir, je vais rédiger le sous-seing. (Tout le monde s’assoit.)


ALICE, à part :
 Ah ! mon Dieu ! comme ça va vite !

MARCHAVANT, à LA BARONNE :
 Avez-vous un cercle dans cette localité ?

LA BARONNE : Je l’ignore, monsieur.

MARCHAVANT : Et que fait-on de ses soirées ?

LA BARONNE : Nous tricotons des bas de laine.

MARCHAVANT : Charmante distraction !

LAMBLIN, achevant d’écrire :
 Voilà... je passe le préambule et j’arrive à l’objet de la vente. (Lisant.)
 « Primo.
 Le château de Chignac avec parc et toutes ses dépendances. Secundo.
 Tout le mobilier, meubles meublants, literie, vaisselle, bibliothèque, livres. »

LA BARONNE, vivement :
 La bibliothèque... Ah ! pardon... J’ai une réserve à faire.

LAMBLIN : Laquelle ?

LA BARONNE : Je désire excepter de la vente un ouvrage de la bibliothèque.

MARCHAVANT : Un souvenir de famille... permettez-moi de vous l’offrir... quelque prix de pensionnat, sans doute?

LA BARONNE : Non, monsieur, grâce à Dieu, on ne donne pas encore dans les pensionnats de pareils ouvrages.

MARCHAVANT : C’est un mauvais livre?

LA BARONNE : Les œuvres de M. de Voltaire.

MARCHAVANT : Ah!... Vous tenez à les conserver?

LA BARONNE, se levant:
 Non!... car j’ai promis... à quelqu’un... promis ce matin même de les brûler.

MARCHAVANT, indigné, se levant :
 Brûler Voltaire!... Le patriarche de Ferney !

LA BARONNE : Lui ! un patriarche !

MARCHAVANT : Le flambeau de l’humanité, si vous le préférez...

LA BARONNE : Une torche allumée par l’enfer !

MARCHAVANT : Ah ! permettez... d’abord l’avez-vous lu?

LA BARONNE, révoltée :
 Jamais !

MARCHAVANT : Eh bien alors?...

LA BARONNE : Il n’est pas nécessaire de lire un ouvrage pour le juger.

MARCHAVANT : Cependant... c’est encore le meilleur moyen...

LA BARONNE : D’ailleurs, j’ai promis, solennellement promis de le jeter au feu le jour où je vendrais le château.

MARCHAVANT : Mon Dieu, madame, j’en suis désolé, mais je ne puis vous accorder ce que vous me demandez...

LA BARONNE : Comment !

ALICE, à part, avec joie :
 Ça se brouille ! (Elle se lève ainsi que LAMBLIN.)


MARCHAVANT : Choisissez un autre ouvrage : Corneille, Racine, Bossuet... ça m’est égal... mais celui-là, jamais!... j’ai des raisons personnelles pour ménager Voltaire.

LA BARONNE : Et lesquelles ?

MARCHAVANT : J’ai fait de ce grand homme un éloge imprimé qui a été couronné en 1865 par l’Académie de Cahors.

ALICE, jouant l’indignation :
 L’éloge de ce monsieur, oh!

MARCHAVANT, fouillant à sa poche :
 Voulez-vous me permettre, mademoiselle, de vous offrir un exemplaire ?

LA BARONNE, couvrant ALICE :
 Ma fille ! respectez ma fille !

LAMBLIN : Voyons... je vous demande pardon si j’interviens... mais c’est comme notaire... il y a peut-être moyen de s’entendre...

ALICE, bas à LA BARONNE :
 Maman, ne cédez pas !

LA BARONNE, de même :
 Sois tranquille !

LAMBLIN : Il serait vraiment fâcheux de faire manquer un acte important... un acte de deux cent soixante-quinze mille francs... pour quelques misérables volumes.

MARCHAVANT : Misérables volumes ! Voltaire !

LAMBLIN : Je ne suis pas son ennemi... loin de là... Je reconnais qu’il renferme de bons endroits...

LA BARONNE : Hein?...

LAMBLIN : Mais il en a aussi de condamnables... de très condamnables...

MARCHAVANT : Vous l’avez donc lu ?

LAMBLIN, regardant LA BARONNE :
 Jamais ! (Bas à Marchavant.)
 Je compte le lire (Haut.)
 Eh bien ! ne pourrait-on pas, à titre de transaction, brûler certains volumes et conserver les autres ?

ALICE, bas à sa mère :
 Ah ! quelle lâcheté !

LA BARONNE, bas :
 Tais-toi ! (Haut.)
 Je n’excepte pas une virgule ! (Lamblin remonte.)


MARCHAVANT: Ah! permettez, madame, j’invoque mon droit... car enfin nous nous sommes frappé dans la main... Je vous ai acheté tout le mobilier, sauf le linge de table et de corps. Voltaire est-il linge de corps ou de table ? non ! donc il m’appartient ! Donc, on n’en brûlera pas un feuillet!...

LA BARONNE : Et moi, monsieur, je vous dis qu’on le brûlera !

ALICE : Oui, on le brûlera ! (Elle remonte.)


MARCHAVANT : Non, madame !

LA BARONNE : Si, monsieur !

MARCHAVANT : Non, madame !

LA BARONNE : Eh bien ! il n’y a rien de fait !

MARCHAVANT : Soit ! il n’y a rien de fait !

ALICE, à part :
 Bravo !

LAMBLIN, à part :
 Ah ! par exemple, si je m’attendais à ça!

MARCHAVANT : Petit-fils de Voltaire, je ne courberai pas le front devant une descendante des Croisés.

LAMBLIN : M. Marchavant...

MARCHAVANT : Laissez-moi tranquille avec votre vieille bigote.

LA BARONNE : Bigote !

MARCHAVANT : Ah ! pardon, ça m’a échappé. Je tenais simplement à vous dire que s’il vous plaît de jouer le rôle d’éteignoir, je ne vous tiendrai pas la bougie.

LA BARONNE : Je vous salue, monsieur.

MARCHAVANT : Madame...

LA BARONNE, à part, sortant à gauche :
 Idolâtre !

MARCHAVANT, à part, sortant au fond à droite :
 Fanatique !

ALICE, lui criant de la porte :
 On le brûlera ! on le brûlera !

LAMBLIN, à ALICE :
 Ne l’excitez donc pas... Je cours après lui... Il me vient une idée qui peut tout arranger. (Sortant.)
 M. Marchavant ! M. Marchavant ! (Il disparaît.)



SCÈNE VIII


ALICE, puis
 MAXIME, puis
 MARCHAVANT.

ALICE, seule :
 Bravo! c’est rompu! ma foi! je ne connais pas M. de Voltaire, mais c’est un bien brave homme ! (Sautant de joie.)
 Quel bonheur ! quel bonheur ! (MAXIME paraît au fond à gauche. Il est habillé.)


MAXIME : Ah ! mon Dieu ! quelle joie !

ALICE, interdite :
 Ah! c’est vous... pardon...

MAXIME : Est-il indiscret, mademoiselle, de vous demander la cause de cette petite sauterie intime?

ALICE : Ah ! si vous saviez... on ne vend pas le château !... c’est manqué !

MAXIME : Je comprends... Vous quittiez à regret vos souvenirs d’enfance.

ALICE : Ah ! ce n’est pas ça ! mais le château vendu... c’est ma dot... et l’on songeait à me marier.

MAXIME : Vous marier, vous ! jamais !

ALICE : Comment! jamais!... mais je ne veux pas devenir vieille fille !

MAXIME, à part :
 Au fait... un mariage !... je n’y avais pas pensé !... Ce que c’est que le manque d’habitude !

ALICE : Seulement... je veux choisir mon mari moi-même.

MAXIME : Et vous avez bien raison !

ALICE : D’abord, je ne veux pas de M. Lamblin.

MAXIME : Qui ça, Lamblin ? Le notaire?

ALICE : Oui, il se met sur les rangs.

MAXIME : Allons donc ! Un croquant ! un bellâtre de province ! qui met ses gants dans l’antichambre et les retire en sortant... Il vous rendrait ridicule!

ALICE : Tiens ! vous ne l’aimez pas.

MAXIME : Naturellement, puisqu’il vous aime.

ALICE : Ah !... (Le regardant.)
 Mais qu’est-ce que ça vous fait qu’il m’aime ?

MAXIME : Comment, ce que ça me fait !... mais c’est-à-dire que... l’animal! (Il remonte un peu.)


ALICE : On dirait que vous êtes jaloux.

MAXIME : Eh bien ! oui, je le suis ! Quand on vous regarde, il me semble qu’on me vole ! Quand on vous aime, on m’irrite, on me blesse... Hier, votre mère me demandait ce qui m’avait décidé à me fixer dans cette localité... Certes, ce n’est pas le paysage... il est atroce !

ALICE : Vous trouvez ?

MAXIME : Tout à fait... le ciel est d’un bleu... bête, les ruisseaux roulent de l’eau chaude, les arbres sont roussis, les oiseaux... n’osent pas chanter, ils craignent la poussière... Et un vent !... Ah !... il ne donne pas aux chapeaux le temps de vieillir, celui-là.

ALICE, riant :
 Ah ! si l’acquéreur vous avait entendu!...

MAXIME : J’allais fuir à toutes jambes cette nature aride, brûlée, desséchée... lorsque dans un pli de terrain, j’aperçus un petit coin de verdure, où s’abritait une fleur... belle, fraîche, épanouie... je me pris à l’aimer, à la cultiver... je lui appris le dessin... que je n’ai jamais su.

ALICE : Comment ?

MAXIME : Bah! à Chignac! D’ailleurs je n’avais pas d’autre prétexte pour me rapprocher d’elle... je pus la voir tous les jours, m’enivrer de son parfum, sentir ses petits doigts frissonner sous ma main.

Il lui prend la main.

ALICE : M. Maxime...

MAXIME : Oh ! ne la retirez pas... je vous aime !... je vous aime.

MARCHAVANT, paraissant au fond, à droite :
 Je vous demande pardon...

ALICE, poussant un cri :
 Ah ! (Elle se sauve par la gauche.)



SCÈNE IX


MARCHAVANT, MAXIME, puis
 JACQUETTE.

MARCHAVANT : J’ai oublié mon paletot !...

MAXIME : Que le bon Dieu !... Tiens ! mon oncle ! (Il lui saute au cou et l’embrasse.)


MARCHAVANT : Maxime !... (Lui prenant l’oreille et le ramenant à l’avant-scène.)
 Comment! gredin!... Je t’envoie en Norvège pour te refroidir et je te retrouve en Provence, sur le feu !... mais comment es-tu ici?...

MAXIME : Mon oncle, c’est tout un poème... ou plutôt une romance... Partant pour la Norvège...

MARCHAVANT : Il va chanter !

MAXIME : Je me rendis à la gare du Nord... J’allais prendre mon billet, lorsque j’aperçus dans la salle d’attente une jeune Anglaise...

MARCHAVANT : Allons, bien !

MAXIME : Vous la peindrais-je?

MARCHAVANT : Non ! ne la peins pas.

MAXIME : Des yeux, un nez, une bouche... et des cheveux?... Vous savez que je ne m’enflamme pas facilement.

MARCHAVANT : Merci !

MAXIME : La pauvre enfant demandait à tous les voyageurs. (Imitant l’accent anglais.)
 Le gare de Lyon, if you please, le gare de Lyon, if you please... Et personne ne lui répondait... J’ai appris à votre école qu’un galant homme ne doit, sous aucun prétexte, laisser une femme dans l’embarras.

MARCHAVANT : Moi? je ne t’ai jamais parlé de ça!

MAXIME : Je vous ai obéi, mon oncle, je lui offris mes services, je me dis, après tout, d’Avignon en Norvège... Ce n’est qu’un détour...

MARCHAVANT : Un détour!...

MAXIME : Chemin faisant, elle m’avoua qu’elle était demoiselle et qu’elle se rendait à Avignon pour rejoindre sa mère malade. Le voyage fut charmant. Est-ce le beau ciel de la Provence? Je ne sais... mais la conversation devint vive, enjouée, presque badine...

MARCHAVANT : Ah ! assez !...

MAXIME : Il me tardait d’être à Avignon pour ouvrir mon cœur à son excellente mère...

MARCHAVANT : Comment ?

MAXIME : Enfin nous arrivons... Il faisait noir... Tout à coup elle pousse un cri et s’élance vers une ombre qui lui tendait les bras...

MARCHAVANT : Sa mère?...

MAXIME : Un sous-lieutenant de cuirassiers de cinq pieds neuf pouces !

MARCHAVANT : Ah ! c’est bien fait !

MAXIME : Après une pareille secousse, je sentis le besoin de respirer l’air du midi.

MARCHAVANT : Je trouve que tu respires beaucoup trop l’air du midi... car lorsque je suis entré... cette demoiselle...

MAXIME : Oh ! mon ange, celle-là !

MARCHAVANT : Naturellement. . Tu as une chance pour rencontrer des anges...

MAXIME : Oh! mais cette fois-ci, c’est sérieux... je veux me marier !

MARCHAVANT : Allons donc ! Tu me dis ça tous les mois!... Car tu es incurable! Tiens, pas plus tard que cet hiver, tu t’amouraches d’une Portugaise de trente-cinq ans.

MAXIME : Superbe femme !

MARCHAVANT : C’est possible... mais une Portugaise., trente-cinq ans... ça ne m’allait pas... je refuse mon consentement... Alors tu m’écris : « Adieu, mon oncle, vous ne me reverrez plus ! » Un éclair me traverse l’esprit... Le malheureux ! il veut attenter à ses jours !...

MAXIME : Non, je vous jure...

MARCHAVANT : Je cours chez toi... J’arrive à temps... déjà tu approchais de tes lèvres la coupe fatale... Je bondis, je la fais sauter d’un revers de main...

MAXIME : Mais c’était un grog !

MARCHAVANT : Allons donc ! On ne trompe pas le cœur d’un oncle ! D’abord, un grog, c’est jaune... celui-là était blanc...

MAXIME : Il était au kirsch.

MARCHAVANT : Je te serre dans mes bras et je te dis : « Puisque tu le veux, épouse-la !... » et tu me réponds : « Non, maintenant, j’aime une Polonaise!... » mais ce n’est pas de l’amour, ça... c’est de la géographie!...

MAXIME : Je ne défendrai pas mon passé...

MARCHAVANT : Ce n’est pas malheureux.

MAXIME : J’ai pu commettre quelques erreurs, mais je vous le répète, cette fois je veux très sérieusement me marier.

MARCHAVANT : Mais je ne demande pas mieux, moi... c’est mon rêve... Voilà trois ans que je te tourmente... Voyons, de quelle nation est-elle?...

MAXIME : Elle est Française...

MARCHAVANT : Oh! tant mieux!...

MAXIME : Avez-vous remarqué la jeune personne qui sort d’ici?...

MARCHAVANT : Oui, elle m’a paru charmante.

MAXIME : Alors, mon oncle, il faut faire la demande...

MARCHAVANT : La demande... comme ça... tout de suite... mais à qui?...

MAXIME : À la baronne.

MARCHAVANT : À la baronne !...

MAXIME : C’est sa fille.

MARCHAVANT : Ah! diable!...

MAXIME : Quoi?...

MARCHAVANT : C’est que nous sommes un peu en délicatesse avec la baronne.

MAXIME : Pourquoi ?

MARCHAVANT : Elle a des opinions... que je ne puis partager...

MAXIME : Allons, bien ! vous avez parlé politique !

MARCHAVANT : Non... des opinions... philosophiques seulement. Elle a voulu m’imposer l’obligation de brûler Voltaire !

MAXIME : Eh bien ! qu’est-ce que ça vous fait, Voltaire ? Vous n’êtes pas son parent ?

MARCHAVANT : Mais malheureux, tu ne te souviens donc pas que cette main... cette main qui te parle... a écrit un éloge du grand homme, couronné en 1865 par l’académie de Cahors !

MAXIME : Ah ! quelle drôle d’idée vous avez eue là ! comment cela vous est-il venu ?

MARCHAVANT : J’étais malade... Alors la fièvre... l’enthousiasme, le désœuvrement... enfin c’est fait! Et maintenant il m’est impossible de briser l’idole que j’ai élevée !

MAXIME : Bah! puisqu’il est mort... il ne le saura pas.

MARCHAVANT : Ah ! voilà une raison ! (S’échauffant.)
 Et ma conscience ! et mes convictions !

MAXIME : Voyons... du calme... tout peut s’arranger... écrivez-lui une lettre bien gentille à cette baronne...

MARCHAVANT : Je ferais les premières avances...

MAXIME : C’est une excellente femme au fond... et elle vous a un madère !...

MARCHAVANT : Authentique !... Le notaire me l’a dit.

MAXIME : Vous voyez bien que vous ne pouvez pas rester brouillés.

MARCHAVANT : D’autant plus que j’ai soif... Je suis venu vite et il fait une chaleur...

MAXIME : Très bien. Je vais faire donner des ordres... mais écrivez-lui un petit mot. (Le faisant asseoir à la table.)
 Tenez, mettez-vous là...

MARCHAVANT, assis :
 Je veux bien lui écrire, mais je ne ferai aucune concession, je t’en préviens.

MAXIME : On ne vous en demande pas... il s’agit d’une simple demande en mariage.

MARCHAVANT, écrivant :
 « Madame... sous la réserve de mes principes... que je ne laisserai jamais entamer... j’ai l’honneur de vous demander la main de mademoiselle votre fille pour mon neveu. » Voilà.

MAXIME : C’est un peu sec. Bien rédigé, bon style,, mais c’est un peu sec !

MARCHAVANT : Comme son madère. (Il rit.)


MAXIME : Il faudrait un petit mot aimable... pour finir.

MARCHAVANT: Tu crois?... (Reprenant la plume et écrivant.)
 « Je donne trois cent mille francs. »

MAXIME, révolté :
 Oh !... (Se ravisant, à part.)
 Après ça... c’est un mot d’oncle. (Il sonne.)


JACQUETTE, paraissant :
 Monsieur!...

MAXIME : Cette lettre à Mme
 la baronne... Tout de suite.

MARCHAVANT, qui s’est levé :
 Et fais-moi donner à boire...

MAXIME : Oui...  (Il donne un ordre à voix basse à JACQUETTE.)


JACQUETTE : Bien, Monsieur. (Elle sort, par la gauche.)



SCÈNE X


MARCHAVANT, MAXIME, puis
 ALICE et
 JACQUETTE.

MAXIME : Vous êtes un oncle adorable !

ALICE, entrant du fond à gauche, à part :
 Ce vieux monsieur doit être parti. (Apercevant MARCHAVANT.)
 Ah ! encore là ?

MAXIME : C’est elle... Mademoiselle... permettez-moi de vous présenter M. Marchavant, mon oncle...

ALICE : Comment ! l’acquéreur du château !

MARCHAVANT : Oui, Mademoiselle... celui qui ne veut pas... éteindre les lumières en allumant le feu...

MAXIME : Un excellent homme... qui vient d’adresser à Mme
 votre mère une demande en mariage...

ALICE : Ah!... Et qu’a-t-elle répondu?

MAXIME : Rien encore... Nous attendons...

JACQUETTE, entrant, elle porte une lettre sur un plateau d’argent, à MARCHAVANT :
 Monsieur, voici la réponse... (Elle sort.)


MARCHAVANT, décachetant la lettre :
 Voyons!…

MAXIME : Vite! mon oncle!...

ALICE : Oui, dépêchez-vous.

MARCHAVANT, lisant : «
 Monsieur... brûlez Voltaire!... »

MAXIME : Comment, c’est tout ?

MARCHAVANT : Absolument. (Froissant la lettre :)
 C’est une idée fixe, une monomanie!... Je lui demande son château... brûlez Voltaire!... sa fille!... brûlez Voltaire !... Ah !... c’est comme ça !... Eh bien, moi aussi je m’entête... Jamais... vous entendez... jamais!... je ne commettrai un pareil sacrilège...

MAXIME : Tout est manqué.

MARCHAVANT : Je ne resterai pas une minute de plus dans ce palais de l’Inquisition! Où est mon paletot?

MAXIME, bas à ALICE :
 Il faut le retenir à tout prix !... (Haut.)
 Mon oncle... un mot!

MARCHAVANT : Laisse-moi tranquille ! (JACQUETTE entre avec une bouteille et un verre sur un plateau.)


MARCHAVANT, à Jacquette :
 Mademoiselle, veuillez, je vous prie, dire qu’on attelle ma voiture... Qu’est-ce que vous portez là?

JACQUETTE : C’est du madère. (Elle pose la bouteille sur la table.)


MARCHAVANT: Ah... (Avec résolution.)
 Allez!... ma voiture... tout de suite ! (JACQUETTE sort.)


ALICE, qui a rempli un verre, le présentant à MARCHAVANT :
 M. Marchavant.

MARCHAVANT : Non... merci... je n’ai plus soif.

MAXIME : Regardez donc... quelle couleur!

MARCHAVANT: Superbe!... mais ce n’est pas pour un verre de madère que je renierai mon passé. (Écartant le verre.)
 Merci.

ALICE : Il ne s’agit pas de renier votre passé... ce vin doit être vendu... et nous désirerions, ma mère et moi, être fixées sur sa qualité...

MARCHAVANT : Ah!... si c’est comme dégustateur... c’est différent. (Il prend le verre et le déguste à petites gorgées.)


MAXIME : Eh bien?

MARCHAVANT : Exquis!... C’est du vrai.

ALICE, remplissant le verre :
 Encore.

MARCHAVANT : Volontiers... pour l’approfondir. (Il le déguste lentement, puis il dit à ALICE.)
 Vous pouvez dire à Mme
 votre mère qu’il y a marchand à vingt francs la bouteille... frais de congé à ma charge! (À MAXIME.)
 Viens-tu ?

MAXIME : Non... je reste ici.

MARCHAVANT : Comme tu voudras. (Il remonte.)


MAXIME : Et vous dites que vous m’aimez !

MARCHAVANT : Mais je crois t’en avoir donné assez de preuves.

MAXIME : Oui, parce que vous avez pris soin de mon enfance, parce que vous avez payé mes dettes.

MARCHAVANT : Onze fois !

MAXIME :  La belle affaire !  Il eût mieux valu m’abandonner, m’exposer à la pauvreté, à la misère.

MARCHAVANT : Comment !

MAXIME : Vous m’avez traité comme ces victimes qu’on engraisse pour les traîner ensuite au sacrifice... Ah ! ce n’est pas joli ce que vous avez fait là !

ALICE : Oh ! non ! ce n’est pas joli !

MARCHAVANT : Ne le croyez pas, mademoiselle, je vous jure...

MAXIME : Et c’est au moment que j’ai trouvé le bonheur, où je vais vous donner une famille... une nièce... regardez-la donc!... qui vous aurait tenu compagnie les jours de goutte... qui vous aurait appelé mon oncle... mon petit oncle...

ALICE, d’une voix très douce :
 Oh! oui... mon oncle... mon petit oncle...

MARCHAVANT, à part :
 Quelle jolie petite voix ! (Haut.)
 Non... je vous en prie... ça ne se peut pas.

MAXIME : C’est à ce moment que vous venez tout à coup souffler sur ce rêve, briser mon avenir, torturer mon cœur!... pour obéir à je ne sais quel entêtement biscornu !

MARCHAVANT, se fâchant :
 Comment! biscornu!

ALICE, vivement :
 Non... déplacé!

MARCHAVANT, se calmant :
 Ah !... à la bonne heure !

ALICE : Ah ! c’est égal... je ne vous croyais pas si méchant.

MARCHAVANT : Mais, je ne suis pas si méchant ; mademoiselle, si vous me connaissiez...

ALICE : Moi qui étais prête à vous aimer... je n’ai plus de père... et il me semblait que j’allais en retrouver un.

MARCHAVANT, attendri :
 Ah! mademoiselle... ce que vous me dites là... de mon côté... j’avais rêvé une fille... au lieu d’un neveu... c’est laid un neveu.

MAXIME : Merci !

MARCHAVANT, à ALICE :
 Eh! s’il faut vous le dire... moi aussi, je me sens attiré vers vous... c’est vrai... je vous aime... malgré l’éducation abrutissante qu’ils ont dû vous donner.

ALICE : Eh bien ! si vous m’aimez, vous ne devez pas hésiter à brûler...

MARCHAVANT : Jamais !

ALICE : Ce n’est que du papier, après tout...

MARCHAVANT : Oui, mais ce qu’il y a dessus !

ALICE, très câline :
 Voyons, je vous en prie... mon oncle!... mon petit oncle!...

MARCHAVANT, à part:
 Quelle voix!... c’est de la musique... (Haut.)
 Non... laissez-moi... c’est impossible.

ALICE : Pourquoi ?

MARCHAVANT : Vous ne comprenez pas ça, vous autres femmes... mais quand un homme de cœur a une fois chaussé une opinion... bonne ou mauvaise... il lui est bien difficile de changer de drapeau à moins d’y trouver un intérêt majeur... ainsi n’insistez pas... ma voiture doit être là!... (Il remonte.)


MAXIME : Soit ! partez ! mais puisqu’il en est ainsi, vous trouverez bon, mon oncle, que je ne garde aucun souvenir de vos bienfaits !

MARCHAVANT : Quoi ?

MAXIME : Voici la montre que vous m’avez donnée... avec la chaîne. (Il la jette dans le chapeau de son oncle.)


MARCHAVANT : Mais toi... comment sauras-tu l’heure?

MAXIME: Oh! moi!... les malheureux n’ont pas besoin de savoir l’heure !

ALICE : Ah ! c’est bien vrai !

MAXIME, même jeu :
 Plus deux bagues... mon porte-monnaie... deux cent quarante-sept francs... c’est tout ce qui me reste... j’allais même vous écrire.

MARCHAVANT : Il fallait m’écrire ! mais comment feras-tu sans argent ?

MAXIME : Ne vous inquiétez pas de moi... je ne serai plus à charge à personne... ma résolution est prise!

MARCHAVANT, effrayé :
 Ta résolution... Maxime !... tu as une mauvaise pensée... je devine...

MAXIME : Le grog... oh! non! mais je suis décidé.

MARCHAVANT : À quoi ?

MAXIME : Il est un asile pour les cœurs blessés... pour ceux que le malheur poursuit.

MARCHAVANT : Un couvent !

ALICE : Très bien!... moi aussi.

MARCHAVANT : Deux couvents !

ALICE : Et ma mère aussi.

MARCHAVANT : Trois !

MAXIME : Cela fera probablement bien plaisir à votre M. de Voltaire...

MARCHAVANT : Lui ! qui a écrasé le fanatisme... trois couvents!... voyons, pas de coup de tête!

MAXIME : Ma résolution est inébranlable. (Il s’assied à droite.)


ALICE : La mienne aussi !... on nous connaîtra ! (Elle s’assied à gauche.)


MARCHAVANT, à part :
 Eh bien, si c’est à cela que doit aboutir mon admiration pour toi, ô mon maître !... ça ne se peut pas ! (Haut.)
 Voyons... en supposant que je consente à... (Ils se lèvent.)


ALICE : Ah! mon oncle!... mon petit oncle!

MARCHAVANT, à part :
 Toujours sa petite musique ! (Haut.)
 Ce n’est qu’une supposition... mais, voyez-vous, je ne pourrais racheter ce crime... qu’en faisant renaître le phénix de ses cendres... Je m’engage solennellement à en donner un exemplaire à chaque bibliothèque de l’arrondissement !

MAXIME : Comment donc! Mais moi-même... avec tout l’argent que vous me donnerez...

ALICE : Moi, je vous offre mes économies.

MARCHAVANT, l’embrassant :
 Ah ! chère enfant ! (À part.)
 Elle est des nôtres !

ALICE : Puisque vous êtes bien bon... je vous promets de vous le lire, tous les soirs, au coin du feu.

MARCHAVANT, vivement :
 Ah ! non ! ce n’est pas une lecture de jeune fille.

ALICE : Puisque je serai mariée.

MARCHAVANT : C’est que... ce n’est pas non plus une lecture de femme mariée.

MAXIME, à MARCHAVANT :
 Très bien ! pour vos lectures du soir, nous vous louerons un artilleur!

ALICE : Alors, je puis prévenir maman ?

MARCHAVANT, hésitant :
 Mais...

MAXIME : Oui, oui, allez ! (Il remonte.)


ALICE, qui est remontée et appelant :
 Maman ! maman !


SCÈNE XI


LES MÊMES, LA BARONNE, JACQUETTE, puis LAMBLIN.

LA BARONNE paraît à gauche.

ALICE, à LA BARONNE :
 Monsieur consent à brûler...

LA BARONNE : Lui-même ?

MARCHAVANT, avec effort :
 Oui... passez-moi la victime.

LA BARONNE, s’approchant de la cheminée :
 Jacquette... du bois !

MARCHAVANT, à part :
 Elle me fait l’effet du grand Inquisiteur.

MAXIME, qui est monté sur l’échelle devant la bibliothèque :
 Mais, Mme
 la baronne...

LA BARONNE : Quoi ?

MAXIME : J’ai beau chercher... je ne vois pas de Voltaire.

TOUS : Comment !

LA BARONNE : Si, une reliure verte... tout en haut.

JACQUETTE : Une reliure verte... mais, madame... M. le baron en a fait brûler secrètement deux paniers l’avant-veille de son décès.

TOUS, avec joie :
 Ah ! bah !

MARCHAVANT, à part, radieux :
 Brave baron ! (Se reprenant.)
 C’est-à-dire fanatique !

LA BARONNE, piquée :
 M. le baron aurait bien pu me laisser cette dernière satisfaction. (À MARCHAVANT.)
 Enfin, monsieur, puisque c’est fait...

LAMBLIN, entrant, avec une brassée de livres dans les mains :
 J’apporte mon idée !

TOUS : Qu’est-ce que c’est ?

LAMBLIN : Un Voltaire d’occasion... que j’ai eu pour quarante-cinq francs... il manque La Henriade.


MARCHAVANT : Pour quoi faire ?

LAMBLIN : Nous allons le brûler à la place de l’autre... voilà mon idée.

MAXIME : C’est inutile.

ALICE : Tout est arrangé.

LAMBLIN, étonné :
 Ah! tout est... alors nous pouvons reprendre la lecture du sous-seing ?

MAXIME : Certainement... vous allez même faire deux actes au lieu d’un.

LAMBLIN : Comment, deux actes ?

MAXIME : Le contrat de vente d’abord, et ensuite, mon contrat de mariage avec mademoiselle.

LAMBLIN : Comment ! ce n’est pas possible... Mme
 la baronne...

LA BARONNE : Puisque le baron a brûlé !

LAMBLIN : Comment !

TOUS, à LAMBLIN :
 Puisque le baron a brûlé.

LAMBLIN : Alors, je reste avec un Voltaire de quarante-cinq francs sur les bras.

LA BARONNE : Je n’ai pas besoin de vous dire ce que vous devez en faire.

LAMBLIN : J’ai compris, Mme
 la baronne, j’ai compris. (Au public.)
 Puisque c’est comme ça... je le lirai... et après... je le revendrai.

FIN
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Scène IV  CHAMBRELAN, JEANNE, puis CLERCY
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Titre suivant :
 
LA PIÈCE DE CHAMBERTIN





PERSONNAGES :


MONTGISCAR

CHAMBRELAN.

JULES DE CLERCY

DE GOBERVILLE

ERNEST MONTGISCAR

OCTAVE BLANDAR

MOULINOT

UN GARDIEN DU MUSÉE DES ANTIQUES

HECTOR GRANDIN

JUSTIN, domestique

JEANNE, fille de CHAMBRELAN

HÉLOÏSE DE GOBERVILLE

HERMANCE

INVITÉS DES DEUX SEXES.

UNE FAMILLE ANGLAISE.

La scène à Paris, de nos jours.



ACTE I


Une salle au musée des Antiques, au Louvre. Contre les murs des bas-reliefs, des têtes d’empereurs romains sur des socles. Au milieu, sur un piédestal, la statue de Pollux. Galeries à droite et à gauche, deuxième plan.


Scène première


LE GARDIEN, puis
 OCTAVE

Au lever du rideau LE GARDIEN a le manteau vert par-dessus son uniforme; il se promène un instant sans parler, puis il s’arrête devant le public et bâille.

LE GARDIEN. — Mon Dieu ! que c’est ennuyeux d’être gardien au musée des Antiques. On ne voit jamais personne... En haut, à la peinture, ils ont de la chance... c’est plein de dames qui peignent sur des échelles ... mais ici pas un chat !... Ça finit par rendre mélancolique. (Apercevant OCTAVE au fond venant de droite. A part.)
 Tiens ! un monsieur !... Ça doit être un étranger. (S’avançant d’un air aimable vers OCTAVE.)
 Monsieur...

OCTAVE. — Brrou !... Il ne fait pas chaud dans votre musée des Antiques.

LE GARDIEN. — On n’y allume jamais de feu... On dit que c’est contraire aux statues.

OCTAVE. — Je comprends... ça leur fait monter le sang à la tête.

LE GARDIEN, riant par complaisance. 
 — Ah!  ah!...  Monsieur est anglais ?

OCTAVE. — Moi, pourquoi voulez-vous que je sois anglais?

LE GARDIEN. — Dame!... nous voyons si peu de Français.

OCTAVE, ouvrant un album.
 — Non... je suis statuaire, je viens dessiner... prendre des mouvements.

LE GARDIEN, heureux.
 — Ah!... Alors, monsieur viendra tous les jours.

OCTAVE. — Peut-être. (A part.)
 Il m’ennuie, j’ai un rendez-vous avec une dame.

(Il se met à dessiner la statue de Pollux.)

LE GARDIEN, familier.
 — Et qu’est-ce qu’on dit de nouveau?... Avons-nous un ministère ?

OCTAVE. — Pardon... Je ne peux pas travailler quand on me parle.

LE GARDIEN. — Tiens !

OCTAVE. — Ni quand on me regarde... Vous comprenez?

LE GARDIEN, s’en allant.
 — Très bien... très bien... (A part.)
 C’est un paresseux !

(Il disparaît à droite.)

OCTAVE, seul, fermant son album.
 — J’ai cru qu’il ne s’en irait pas. (Tirant sa montre.)
 Je suis en avance... Madame de Goberville ne tardera pas à arriver... Charmante femme !... Seulement, elle vous donne des rendez-vous dans des endroits... mal chauffés... Brou !... Puisque je suis en avance, je vais marcher un peu... Il fait ici un froid de Sibérie.

(Il sort par la gauche au moment où LE GARDIEN reparaît du côté opposé.)


Scène II


LE GARDIEN, puis
 CLERCY

LE GARDIEN, se promène un instant avec mélancolie, bâillant. —
 Mon Dieu, que je m’ennuie ! (Apercevant CLERCY qui entre à droite.)
 Ah ! encore un monsieur ! (Le saluant d’un air très aimable.)
 Monsieur cherche quelque chose ?

CLERCY. — Oui... la statue de Pollux, s’il vous plaît?

LE GARDIEN, désignant la statue.
 — La voici. (Récitant.)
 Telle qu’elle a été trouvée en 1821 dans les jardins de la villa Palmieri et expédiée par les soins de M. le consul de France.

CLERCY, l’arrêtant.
 — Ne vous fatiguez pas... ça m’est complètement égal... Ce n’est pas pour ça que je viens.

LE GARDIEN. — Ah!... alors monsieur vient?...

CLERCY, avec intention.
 — Chercher la solitude.

LE GARDIEN. — Monsieur ne peut pas trouver un meilleur endroit. (Changeant de ton.)
 Eh bien ! quoi de nouveau ? Avons-nous un ministère ?

CLERCY. — Et la solitude consiste à rester seul... Ainsi, ne vous gênez pas pour moi... surveillez vos statues, je vous en prie.

LE GARDIEN. — Monsieur est bien bon. (A part et s’en allant.)
 C’est un Anglais qui a le spleen.


(Il disparaît à gauche.)

CLERCY, seul.
 — Deux heures... J’espère que M. Montgiscar, mon oncle, ne me fera pas attendre. C’est un banquier très occupé... mais exact. Il a mis dans sa tête de me marier... il a peut-être raison, j’ai passé l’âge des fantaisies... et si la demoiselle me plaît, ma foi!... Notre entrevue doit avoir lieu ici... par hasard... au pied de la statue de Pollux... Une idée de mon oncle... Ah ça ! mais il est en retard... Pourvu que le côté de la demoiselle n’arrive pas avant lui... je serais obligé de me présenter moi-même. Ah ! le voici !


Scène III


MONTGISCAR, CLERCY, puis
 LE GARDIEN

MONTGISCAR, entrant de droite, sa montre à la main, il porte un parapluie.
 — Deux heures à la Bourse... Tu es en avance, c’est de l’inexactitude... (Lui serrant la main.)
 Du reste, ça va bien?

CLERCY. — Aussi bien que possible dans ma position.

MONTGISCAR. — Quelle position ?

CLERCY. — D’homme à marier... J’ai mal dormi... j’ai rêvé que ça réussissait.

MONTGISCAR. — Mon ami, je te préviens que les plaisanteries sur le mariage sont très usées... Je suis ton oncle, j’ai été ton tuteur, c’est moi qui t’ai élevé, par conséquent, tu dois avoir confiance en moi.

CLERCY. — Oh ! ça !

MONTGISCAR. — Eh bien, marie-toi... Il n’est que temps !

CLERCY. — Comment !

MONTGISCAR. — Tu te déplumes sur les tempes, tu as quelques fils d’argent dans les cheveux, et enfin les femmes commencent à avoir confiance en toi... C’est un symptôme...

CLERCY. — Cependant, mon oncle...

MONTGISCAR. — Mon Dieu, tu fais encore prime, mais dans deux ans tu seras au-dessous du pair...

CLERCY. — Merci bien !

MONTGISCAR. — Voyons... je suis très pressé... je suis dans les affaires, causons de notre entrevue. Chamberlan va venir avec sa fille... elle ne sait rien... Toi, de ton côté, tu es censé ne rien savoir, moi non plus... nous nous rencontrerons par hasard... je te présenterai comme un de mes correspondants de Roubaix... non, de Bordeaux, c’est plus gai.

CLERCY. — Comme vous voudrez.

MONTGISCAR. — Maintenant, quelques renseignements sur la famille dans laquelle tu vas entrer.

CLERCY. — Ah! permettez... pas si vite!

MONTGISCAR. — Le père, M. Chamberlan, est un brave homme; pas instruit, pas spirituel... mais qui a gagné une grosse fortune à fabriquer des poignées de sabre, dans la ville de Saumur.

CLERCY. — Des poignées de sabre ?

MONTGISCAR. — Oui, les uns fabriquent la lame, les autres, la poignée... on fait ce qu’on peut... Quant à la demoiselle...

CLERCY. — Est-elle jolie?

MONTGISCAR. — Jolie, ce n’est pas assez... C’est une beauté exceptionnelle... une de ces beautés qui font faire: Ah !

CLERCY. — Diable ! mon oncle, vous allez m’effrayer... J’ai peur maintenant de la trouver trop belle.

MONTGISCAR. — Allons donc ! est-ce que la mariée est jamais trop belle ! Tu ne connais pas les avantages qu’il y a à épouser une jolie femme... je ne parle pas du tête-à-tête qui a pourtant son mérite... D’abord, quand on possède une jolie femme, on ne court pas après celle des autres... généralement.

CLERCY. — Ce n’est pas toujours une raison.

MONTGISCAR. — Aussi ai-je dit : généralement... Ensuite une jolie femme... honnête, bien entendu, c’est une puissance, c’est une force pour un mari. S’il a du goût pour le monde, tous les salons s’ouvrent devant lui ; s’il est ambitieux, les protections, les influences, les recommandations viennent à sa rencontre ; s’il aime la table, ça s’est vu, les invitations pleuvent sur son estomac... enfin sa femme est un talisman ; comme dans les féeries, il n’a que la peine de la montrer et de souhaiter.

CLERCY. — Oui, mais il y a le revers de la médaille, le danger...

MONTGISCAR. — Quel danger?

CLERCY. — Dame ! une jolie femme est plus attaquée qu’une autre...

MONTGISCAR. — Si elle est plus attaquée, elle est plus habituée à se défendre...

CLERCY. — Quand elle a de l’esprit, mais mademoiselle Chamberlan a-t-elle de l’esprit ? Voilà la question.

MONTGISCAR. — Mon ami, on ne sait jamais si une jolie fille a de l’esprit... La beauté est un manteau tellement éblouissant qu’on n’en peut distinguer l’étoffe... Une niaiserie qui tombe d’une jolie bouche devient tout de suite une perle... Ainsi, je connais une femme, adorablement belle ; à tout ce qu’on lui dit, elle répond : « C’est splendide ! c’est splendide ! » Ce n’est pas grand-chose, eh bien ! c’est délicieux !

CLERCY. — Diable ! vous n’êtes pas rassurant.

MONTGISCAR. — Mais au contraire, tout ce que je souhaite à mon fils Ernest, c’est de trouver une femme pareille à celle que je te propose.

CLERCY. — Eh bien ! mais, mon oncle, il n’y a encore rien de fait ; je ne connais pas mademoiselle Chambrelan. Ainsi, ne vous gênez pas.

MONTGISCAR. — Non... je te remercie, mon ami... mais elle n’est pas assez riche pour ton cousin.

CLERCY. — Ah !

MONTGISCAR. — Moi, je donne cinq cent mille francs, elle n’en a que deux cent mille... Je rêve pour Ernest la fille de la maison Burnett, Baring et Cie...
 crédit de premier ordre.

CLERCY. — Elle est jolie ?

MONTGISCAR. — Jolie... Elle a une beauté personnelle qui n’est pas celle de tout le monde... Ernest est à Vienne, il revient dans un mois, et en attendant, je couve l’affaire.

CLERCY. — Brrou ! Ne trouvez-vous pas qu’il fait ici un froid de loup?

(Il remonte.)

MONTGISCAR. — Oui, mais on y est bien tranquille. (Tirant sa montre.)
 Deux heures et demie, est-ce qu’il y aurait malentendu avec Chambrelan ?

CLERCY. — Si nous cherchions dans les autres salles, ça nous échaufferait.

MONTGISCAR, apercevant LE GARDIEN qui se promène.
 — Attends!... (Au gardien.)
 Pardon, mon ami...

LE GARDIEN, s’approchant avec empressement.
 — Monsieur ?

MONTGISCAR. — Est-ce qu’il n’y aurait pas par hasard deux statues de Pollux ?

LE GARDIEN. — Non monsieur... mais nous avons là-bas un magnifique Castor... Il ne reste plus que le torse. (Récitant.)
 Il a été trouvé en 1821 dans les jardins de la villa Palmieri et expédié par les soins de M. le consul de France.

MONTGISCAR, l’interrompant.
 — Merci ! merci ! (A part.)
 Si on le laissait faire, il nous réciterait le livret. (A CLERCY.)
 Ils auront peut-être confondu Castor avec Pollux... Allons voir.

CLERCY. — Allons !

LE GARDIEN, récitant.
 — Ce morceau est justement regardé comme un des modèles les plus purs... Il a été trouvé...

MONTGISCAR, au gardien, l’interrompant.
 — Merci, mon ami, merci...

(Ils sortent tous deux par la gauche.)


Scène IV


LE GARDIEN, puis
 CHAMBRELAN et
 JEANNE

LE GARDIEN, seul.
 — Ce ne sont pas là de vrais savants... (Apercevant CHAMBRELAN et JEANNE qui entrent par la droite.)
 Encore deux ! Que de monde aujourd’hui! Est-ce qu’il pleut?

CHAMBRELAN, au gardien.
 — Pardon... Pourriez-vous m’indiquer la statue de Pollux?

LE GARDIEN. — La voici. (Récitant.)
 Telle qu’elle a été trouvée en 1821, dans les jardins...

CHAMBRELAN, l’interrompant.
 — Ça, ça m’est égal ! (A part.)
 C’est drôle, je ne vois pas Montgiscar...

LE GARDIEN, à part.
 — lis demandent tous la statue de Pollux, et ils ne veulent écouter aucun détail.

CHAMBRELAN, au gardien.
 — Mon ami, est-ce qu’il n’y aurait pas deux statues de Pollux?

LE GARDIEN. — Non, monsieur, mais nous avons là-bas un magnifique Castor.

CHAMBRELAN. — Ah ! c’est un animal bien laborieux... l’emblème du travail !

LE GARDIEN. — Mais non, monsieur... Castor, c’est l’ami de Pollux... une autre statue...

CHAMBRELAN. — Ah ! très bien... très bien...

LE GARDIEN, à part.
 — Ce n’est pas encore un vrai savant, celui-là...

CHAMBRELAN, à JEANNE.
 — Attendons !

JEANNE. — Attendons... quoi?

CHAMBRELAN. — Tu le sauras tout à l’heure.

LE GARDIEN, à CHAMBRELAN, avec familiarité.
 — Eh bien, monsieur... quoi de nouveau ?... Avons-nous un ministère ?

CHAMBRELAN. — Un ministère ! (A part.)
 Il veut me faire parler politique. (Haut.)
 Pourquoi un ministère ? Je le trouve très bon, le ministère!... Et celui qui viendra après, et tous les autres aussi!

LE GARDIEN. — Ne vous fâchez pas.

CHAMBRELAN. — Pardon, j’ai à causer avec ma fille; je crois qu’on vous appelle par là !

LE GARDIEN. — J’y vais. (A part.)
 C’est un homme qui n’a pas d’opinions.

(Il sort par la gauche.)


Scène V


CHAMBRELAN, JEANNE

JEANNE. — Voyons, papa, maintenant que nous sommes seuls... pourquoi m’as-tu amenée dans ce musée?... Tu as mis une cravate blanche, il y a quelque chose ?

CHAMBRELAN. — Eh bien oui, il y a quelque chose... Il s’agit d’une entrevue pour toi.

JEANNE. — Oh ! que je vais avoir peur !...

CHAMBRELAN. — Mais non ! puisque le jeune homme ne sait rien... tu es censée ne rien savoir... moi, non plus... personne ne sait rien... C’est une rencontre fortuite. «Tiens ! vous voilà ! — Ah ! si je m’attendais à vous rencontrer ! » De cette façon, vous vous verrez, vous vous examinerez, et si vous vous convenez... nous donnerons suite à nos projets...

JEANNE. — Et... est-il bien, ce jeune homme?

CHAMBRELAN. — Physiquement, je ne le connais pas... c’est le neveu de M. Montgiscar, un banquier de mes amis... pas très spirituel, mais très riche... Son neveu est un ancien élève de l’École polytechnique... ingénieur des ponts et chaussées...

JEANNE. — Qu’est-ce que c’est que ça, ingénieur des ponts et chaussées ?

CHAMBRELAN. — Ce sont des jeunes gens auxquels le gouvernement apprend les mathématiques... pour leur faire faire des ponts... On vient ! Ce sont eux ! Ayons l’air de nous promener.

(Ils remontent en se promenant.)


Scène VI


LES MÊMES, MONTGISCAR, CLERCY

MONTGISCAR, bas à CLERCY.
 — Les voici ! Ayons l’air de nous promener. (Haut à CHAMBRELAN.)
 Monsieur Chambrelan ! Je ne me trompe pas?

CHAMBRELAN. — Monsieur Montgiscar ! Ah ! si je m’attendais à vous rencontrer !

MONTGISCAR. — On se serait donné rendez-vous...

CHAMBRELAN. — Le fait est que c’est un hasard. (Désignant JEANNE.)
 Je vous présente ma fille...

MONTGISCAR, saluant.
 — Mademoiselle... et moi, monsieur Jules de Clergy... un de mes correspondants de Roub... (Se reprenant.)
 De Bordeaux!... que je viens de rencontrer aussi... par hasard.

CLERCY, saluant CHAMBRELAN et sa fille.
 — Monsieur... Mademoiselle... (A part.)
 Charmante !...

MONTGISCAR. — Est-ce extraordinaire ? Je vous croyais à Saumur.

CHAMBRELAN. — Non... nous habitons Paris maintenant... depuis deux mois !

MONTGISCAR, bas à CLERCY.
 — Dis quelque chose !

CLERCY, bas.
 — Oui... (A CHAMBRELAN.)
 Ah ! Monsieur connaît Saumur ! charmante ville... que j’ai visitée en détail.

JEANNE. — Il y a un bien beau pont...

CHAMBRELAN. — Superbe ! le pont de Saumur est renommé ! Il est moins bien que celui de Bordeaux... parce que dame! le pont de Bordeaux!...

MONTGISCAR. — Oh ! oui ! le pont de Bordeaux !...

CLERCY. — Sans doute... le pont de Bordeaux... (A part.)
 Qu’est-ce qu’ils ont donc à me parler de pont ? (Haut à JEANNE.)
 Vous aimez les voyages, mademoiselle?

JEANNE. — Oh ! beaucoup... avec mon père, nous avons déjà visité Florence, Rome, Naples, et tout le midi de la France.

CHAMBRELAN. — Moi, ce qui m’a le plus étonné, c’est le Colisée... à Rome...

CLERCY. — Je crois bien, le Colisée!...

CHAMBRELAN. — Il y a là un écho !... Quand on fait : Hum ! c’est répété quinze fois... Merveilleux! merveilleux!

CLERCY. — Et vous, mademoiselle, qu’est-ce qui vous a le plus frappé ?

JEANNE. — Dame !... je ne sais pas... (Tout à coup.)
 C’est le pont du Gard!

CHAMBRELAN. — Oh ! le pont du Gard !... Quel pont !

MONTGISCAR. — Oh ! oui ! le pont du Gard ! Quel pont !

CLERCY, à part.
 — Ah ! nous recommençons.

MONTGISCAR, bas à CLERCY.
 — L’as-tu assez vue?

CLERCY, bas.
 — Non... jamais assez!... Elle est ravissante!

CHAMBRELAN, bas à sa fille.
 — Examine-le bien... Je vais le faire causer. (Haut à MONTGISCAR.)
 Quel temps ! quel temps ! Vous avez bien fait de prendre un parapluie.

MONTGISCAR. — Oui, mon baromètre baissait.

CHAMBRELAN. — Tiens! le mien montait... Comment est-il fait, votre baromètre ?

MONTGISCAR. — C’est un tube... avec du mercure...

CHAMBRELAN. — Comme celui de l’ingénieur Chevalier, sur le Pont-Neuf. (A CLERCY.)
 Voilà encore un beau pont !

MONTGISCAR. — Ah! oui ! le Pont-Neuf!

CLERCY. — Certainement... le Pont-Neuf. (A part.)
 C’est un tic!

CHAMBRELAN. — Eh bien ! moi, mon baromètre est construit sur un tout autre système.

CLERCY, à part.
 — Allons ! les baromètres maintenant !

CHAMBRELAN. — C’est un grand cadran, avec des aiguilles... on tape dessus, c’est très gai. (A CLERCY.)
 Et vous, monsieur... comment est-il, votre baromètre?

CLERCY. — Moi ? mais je n’en ai pas.

CHAMBRELAN, s’oubliant.
 — Il faudra en acheter un, c’est très commode dans un ménage.

MONTGISCAR, toussant pour l’avertir.
 — Hum !

JEANNE, bas. —
 Papa !

CHAMBRELAN, vivement.
 — Dans un ménage de garçon, s’entend ! (Bas à MONTGISCAR.)
 Dites donc... je crois qu’ils se sont assez vus?...

MONTGISCAR, bas.
 — Dame ! s’ils ne se connaissent pas maintenant !

CHAMBRELAN, bas.
 — Laissez-moi seul avec ma fille, je vais l’interroger.

MONTGISCAR, bas.
 — De mon côté, je vais questionner mon neveu.

CHAMBRELAN, bas.
 — Revenez dans cinq minutes... par hasard.

MONTGISCAR, bas.
 — Oui, je vais perdre un gant... ça nous fera une entrée. (Haut.)
 Nous allons continuer notre promenade. (Saluant.)
 Cher Monsieur... Mademoiselle.

CLERCY, saluant aussi.
 — Monsieur... Mademoiselle!

CHAMBRELAN. — Enchanté!... charmé!...

MONTGISCAR. — Nous allons voir un sarcophage de Théodose qu’on dit extrêmement curieux. (Il laisse tomber son gant; bas à Chambrelan.)
 Le gant !

CHAMBRELAN, à part. — Il
 est très fin !

MONTGISCAR, sortant, à CLERCY.
 — Eh bien ?

CLERCY. — Elle est charmante ! mais le père ne m’a pas l’air fort.

MONTGISCAR. — Oh ! le père !... Il faisait très bien les poignées de sabre.

(Il disparaît, avec CLERCY, par la gauche.)


Scène VII


CHAMBRELAN, JEANNE

CHAMBRELAN. — Voyons, comment le trouves-tu? Tu as eu le temps de l’étudier...

JEANNE. — Dame ! papa, il me paraît comme il faut.

CHAMBRELAN. — Oui, il est distingué.

JEANNE. — Seulement, il parle trop souvent de ses ponts.

CHAMBRELAN. — Qu’est-ce que tu veux? il a l’amour de sa profession... Après ça... s’il ne te convient pas... ne te gêne pas...

JEANNE. — Je ne dis pas ça...

CHAMBRELAN. — Avec ta beauté, tu peux choisir...

JEANNE. — Vous me parlez toujours de ma beauté, mais tout le monde n’est peut-être pas de votre avis ?

CHAMBRELAN. — C’est impossible ! Comme père, je ne dois pas te faire de compliments, je le sais... mais je ne puis m’empêcher de reconnaître qu’à la perfection du visage, tu joins la grâce, le charme...

JEANNE. — Oh ! papa !

CHAMBRELAN. — Est-ce la vérité? Dans la rue, dans les promenades, tu fais sensation; on nous suit, j’entends murmurer les propos les plus flatteurs... Et dame ! je ne le cache pas, ça me fait plaisir.

JEANNE. — Ah bien ! moi, ça ne m’amuse pas !... Ces messieurs qui vous regardent sous le nez.

CHAMBRELAN. — Ce n’est pas leur faute... ils ne peuvent pas s’en empêcher... Dis-toi: Ils ne peuvent pas s’en empêcher!... Il faut t’habituer de bonne heure, ma chère enfant, à recevoir les hommages qui te sont dus... Ta mère, qui était belle aussi, voyait tomber toute la ville de Saumur à ses pieds, sans en être émue... Elle cueillait les cœurs sur son passage, comme on cueille des roses, dans un jardin qui vous appartient. Fais comme elle, mon enfant, la nature t’a comblée... marche dans ton triomphe.

JEANNE. — Mais, papa...

CHAMBRELAN. — Maintenant, nous disons que cet ingénieur ne te plaît pas... Très bien!

JEANNE, vivement.
 — Mais je n’ai pas dit un mot de cela.

CHAMBRELAN. — Alors il te plaît... Très bien !

JEANNE. — Mais..,

CHAMBRELAN. — Avec ta beauté, tu peux choisir... Si tu le veux, il sera ton mari...

JEANNE. — Ce n’est pas si pressé... Quand le reverrez-vous ?

CHAMBRELAN. — Tout de suite !

JEANNE. — Mais il est parti.

CHAMBRELAN. — Chut!... l’oncle a laissé tomber son gant... Le voilà!... Tu es censée ne pas le savoir... Moi non plus.


Scène VIII


LES MÊMES, MONTGISCAR, CLERCY

MONTGISCAR. — C’est encore nous... Je viens de m’apercevoir que j’ai perdu un de mes gants.

CHAMBRELAN. — Vraiment?... Nous ne l’avons pas vu!

MONTGISCAR, ayant l’air de chercher.
 — Où diable peut-il être ? (Le trouvant.)
 Ah ! le voici !... le voici !

CHAMBRELAN. — Ah ! bien !... on peut appeler ça de la chance !

CLERCY, à part.
 — Ils sont d’une finesse !

CHAMBRELAN, bas à MONTGISCAR.
 — Eh bien ! que dit votre neveu ?

MONTGISCAR, bas. — Il
 est enthousiasmé ! C’est du délire.

CHAMBRELAN, bas à sa fille.
 — Il est enthousiasmé ! C’est du délire.

MONTGISCAR, basa CHAMBRELAN.
 —.Et votre fille? Son sentiment?

CHAMBRELAN, bas.
 — Il n’a pas déplu.

MONTGISCAR, bas à son neveu.
 — Tu n’as pas déplu !

CLERCY. — Bravo ! (Bas à MONTGISCAR.)
 Alors, vite, mon oncle, faites la demande !

MONTGISCAR, bas.
 — La demande... Ici?

CLERCY. — Puisque nous sommes réunis... il faut battre le fer...

MONTGISCAR. — C’est juste... D’ailleurs, je suis pressé. (Bas à CHAMBRELAN.)
 Dites donc, nous allons vous faire la demande.

CHAMBRELAN, bas.
 — Comment! au musée...

MONTGISCAR. — C’est de l’empressement... Il n’y a personne... Nous serons aussi bien là que dans votre salon.

CHAMBRELAN. — Cependant, les convenances...

MONTGISCAR. — Vous savez, moi, je suis dans les affaires... je n’ai pas une minute à perdre.

CHAMBRELAN, bas.
 — Je comprends... je comprends... Allons, préparez-vous... (Bas à JEANNE.)
 Il va me faire la demande...

JEANNE, à part.
 — Comment ! mais je ne suis pas en toilette !

MONTGISCAR, se posant cérémonieusement.
 — Monsieur Chambrelan... oncle de mon neveu... j’ai reçu ses confidences... il aime!...

CHAMBRELAN. — C’est fatal !

MONTGISCAR, continuant.
 — Une minute a suffi pour le fixer... Il cherchait une jeune fille accomplie... il a trouvé un ange.

CHAMBRELAN, approuvant. —
 Très bien !

MONTGISCAR. — J’ai donc l’honneur de vous demander pour mon neveu la main de mademoiselle Chambrelan. (Bas à CHAMBRELAN.)
 A vous!..,

CHAMBRELAN, se posant.
 — Monsieur Montgiscar... père de ma fille, je crois être son interprète... et le mien, en vous disant que votre recherche nous honore, autant qu’elle nous flatte... (A CLERCY.)
 Monsieur de Clergy, je vous considère à partir d’aujourd’hui comme le fiancé de ma fille... et je vous autorise à donner cours à l’admiration légitime qu’elle est en droit de vous inspirer.

CLERCY, avec joie, allant à JEANNE.
 — Ah ! monsieur ! mademoiselle !... que je suis heureux.

MONTGISCAR. — Voilà qui est fait. (Tirant sa montre.)
 Vingt-deux minutes. CLERCY. — Que vous êtes bonne, mademoiselle, d’avoir bien voulu m’agréer.

JEANNE. — Du moment, monsieur, que vous étiez présenté par mon père... CLERCY. — Je vous promets l’affection la plus profonde, la plus dévouée, la plus tendre...

MONTGISCAR, bas à CHAMBRELAN.
 — Les voilà partis ! J’ai été comme ça ! Le jour où j’ai été accepté, dans ma joie, j’ai cassé un globe de pendule.

CHAMBRELAN. — Comment ça?

MONTGISCAR. — J’avais ma canne à la main... et en me jetant dans les bras de ma belle-mère... (Il lève violemment son parapluie, attrape un des bras de la statue de Pollux et le casse.)
 Oh ! saperlotte !

TOUS. — Cassé !

CHAMBRELAN. — Un antique !

MONTGISCAR, ramassant le bras.
 — C’est donc en sucre ces machines-là ?

CHAMBRELAN. — Le gardien ! (MONTGISCAR fourre vivement le bras dans


sa poche, LE GARDIEN passe nonchalamment au fond.)

MONTGISCAR, à CHAMBRELAN.
 — Il est parti?

CHAMBRELAN, à CLERCY. — Il
 est parti?

CLERCY. — Il est parti !

JEANNE. — Parti !

MONTGISCAR. — Nous voilà bien !... Ce bras est au gouvernement, et c’est le droit. Le bras droit du gouvernement !... Que faire?

CHAMBRELAN. — Cachez-le... et sauvons-nous !

MONTGISCAR. — Oh ! non !... on pourrait croire que je veux dévaliser le musée. (Tirant le bras de sa poche.)
 Si je pouvais le remettre adroitement.

CHAMBRELAN. — J’ai votre affaire... j’ai vu une boutique, en face le guichet du Louvre, où l’on vend une composition appelée mastic d’Athènes.

MONTGISCAR. — Qu’est-ce que c’est que ça ?

CHAMBRELAN. — C’est une espèce de gélatine liquide, en bouteille... Il paraît que ça recolle pour l’éternité... à ce que dit le prospectus.

MONTGISCAR. — Vous me sauvez... (Il fourre le bras dans la poche de son paletot.)
 Jules !

CLERCY. — Mon oncle.

MONTGISCAR. — Va me chercher une bouteille de ce mastic d’Athènes, en face le guichet du Louvre.

CLERCY. — Moi, à votre place, j’aimerais mieux déclarer l’accident.

MONTGISCAR. — Merci, pour qu’on me fasse payer la statue entière!... Va, dépêche-toi!...

CLERCY. — Vous le voulez?... J’y vais!...

(Il sort vivement par la droite.)


Scène IX


JEANNE, CHAMBRELAN, MONTGISCAR

MONTGISCAR, à Chambrelan.
 — Nous allons recoller ça à nous deux... Vous avez fabriqué des poignées de sabre... vous ne devez pas être embarrassé.

(LE GARDIEN passe au fond.)

CHAMBRELAN. — Non... je ne suis pas maladroit... mais il faudrait occuper le gardien.

MONTGISCAR. — Rien de plus facile... il aime à causer... Mademoiselle Jeanne, ma nièce, va se faire expliquer le sarcophage de Théodose... il y en a pour trois bons quarts d’heure.

CHAMBRELAN. — Très bien... (A sa fille.)
 Tu entends... le sarcophage de Théodose... Écoute-le avec avidité... prends même quelques notes...

JEANNE. — Je comprends... Soyez tranquilles...

(Elle sort par la gauche avec LE GARDIEN.)

LE GARDIEN, en sortant, à JEANNE.
 — Il a été trouvé en 1821...

(LE GARDIEN et JEANNE disparaissent par la gauche.)


Scène X


MONTGISCAR, CHAMBRELAN

MONTGISCAR. — Jules est bien long à revenir.

CHAMBRELAN. — Un peu de patience... Sapristi ! qu’il fait froid. (Éternuant.)
 Je m’enrhume.

MONTGISCAR. — Moi, j’ai les pieds à la glace... Marchons un peu... et ne cassons rien !

(Ils se promènent un moment.)

CHAMBRELAN. — En attendant votre neveu, si nous causions un peu du contrat.

MONTGISCAR. — Je veux bien... ça nous échauffera... De notre part, tout est clair, net et liquide. (Il éternue.)
 Tiens ! je m’enrhume aussi... (Reprenant.)
 Nous apportons quinze mille livres de rentes, représentées par un maison, sise rue Amelot.

CHAMBRELAN. — Des boutiques ?

MONTGISCAR. — Quoi?

CHAMBRELAN. — Avez-vous des boutiques?

MONTGISCAR. — Une seule... un boulanger.

CHAMBRELAN. — Ça met le feu.

MONTGISCAR. — Nous sommes assurés... D’ailleurs, ne disons pas de mal du feu.

CHAMBRELAN, relevant son collet.
 — Oh ! non ! Ici surtout.

MONTGISCAR. — Quant à vous, vous m’avez annoncé deux cent mille francs.

CHAMBRELAN. — C’est exact.

MONTGISCAR. — Qui se composent ?

CHAMBRELAN. — Cent mille en cinq pour cent libéré.

MONTGISCAR. — Bon !

CHAMBRELAN. — Soixante-quinze mille en obligations de l’Ouest.

MONTGISCAR. — Bon !

CHAMBRELAN, hésitant.
 — Et cinquante actions des mines de phosphore des Asturies.

MONTGISCAR. — Aïe!... aïe!...

CHAMBRELAN, vivement.
 — Oui... mais c’est une valeur qui rebondira.

MONTGISCAR. — A quel taux les comptez-vous, vos phosphores ? CHAMBRELAN. — Mais... au cours d’émission... à cinq cents francs. MONTGISCAR. — Ah ! non ! il ne faut pas me la faire ! à moi, un banquier !

CHAMBRELAN. — Quoi ?

MONTGISCAR. — Je ne connais que la cote... quarante-sept francs... et offert... et offert !... Nous ne pouvons pas accepter ça pour vingt-cinq mille.

CHAMBRELAN. — Laissez-moi vous expliquer... J’ai acheté ces valeurs pour le compte de ma fille, avec le bien de sa mère... Si elles montent, tant mieux... Si elle baissent, c’est un malheur.

MONTGISCAR. — Ça ne nous regarde pas... vous annoncez deux cent mille francs... Il en manque vingt-deux mille...

CHAMBRELAN. — Mais je n’ai pas envie de les perdre... (S’attendrissant.)
 Je perds déjà ma fille... un ange!

MONTGISCAR, l’imitant.
 — Et moi, je perds mon neveu... un autre ange !

CHAMBRELAN. — Alors, monsieur, vous marchandez mon enfant !

MONTGISCAR. — Non... je marchande vos phosphores... Vous voulez nous colloquer pour cinq cents francs ce qui en vaut quarante-sept... je trouve ça un peu... ficelle, comme on dit à la Bourse.

CHAMBRELAN, irrité.
 — Ficelle ! ficelle ! Monsieur retirez le mot !

MONTGISCAR. — Jamais de la vie !

CHAMBRELAN. — Eh bien ! il n’y a rien de fait !

MONTGISCAR. — Comme vous voudrez !

CHAMBRELAN. — Ma fille avec sa beauté hors ligne ne sera pas embarrassée pour...

(Il éternue.)

MONTGISCAR. — Que Dieu vous bénisse !

CHAMBRELAN. — Merci !

MONTGISCAR. — Et fasse remonter les phosphores.

CHAMBRELAN, sèchement.
 — Serviteur ! (Sortant.)
 Ficelle ! (Appelant.)
 Jeanne ! Jeanne !

(Il disparaît par la gauche.)


Scène XI


MONTGISCAR, puis
 CLERCY

MONTGISCAR. — Dame!... les affaires sont les affaires!... je ne peux pas me laisser rouler comme ça... (Changeant de ton.)
 Sapristi ! Que ce bras me gêne. (Il tire le bras de la statue de sa poche de droite et la change de côté.)
 Mon neveu ne revient pas... (L’apercevant.)
 Ah!... enfin!...

CLERCY, entrant par la droite.
 — Mon oncle, voilà votre affaire... (Lui donnant une petite bouteille.)
 Mastic liquide d’Athènes, avec la manière de s’en servir.

MONTGISCAR. — Très bien... Tu vas m’aider.

CLERCY. — Volontiers. (Regardant autour de lui.)
 Mais je ne vois plus M. Chambrelan et sa fille.

MONTGISCAR, lui montrant la gauche.
 — Ils viennent de partir.

CLERCY. — Comment... partir!

MONTGISCAR. — Les négociations sont rompues.

CLERCY. — Rompues?

MONTGISCAR. — Oui, ce papa Chambrelan est l’indélicatesse même... Figure-toi qu’il voulait me faufiler dans la dot des phosphores à cinq cents francs... au pair.

CLERCY. — Eh bien?... qu’est-ce que ça fait?

MONTGISCAR. — Ça fait une différence de vingt-deux mille francs... Il s’est entêté... moi aussi... et il est parti, c’est rompu.

CLERCY. — Comment, rompu ! Mais vous ne voyez donc pas que je suis amoureux!...

MONTGISCAR. — C’est un tort... On ne doit être amoureux que lorsque tout est bien convenu.

CLERCY — C’est possible !... mais c’est fait... J’aime la demoiselle, j’en suis fou !... Je prends les phosphores au pair... et je l’épouse !

MONTGISCAR. — Comme tuteur, je proteste !

CLERCY. — Ça m’est égal... Je cours après eux, je leur fais des excuses et je les ramène !...

MONTGISCAR. — Mais, malheureux...

CLERCY. — Pourvu que je les retrouve... Ah ! mon oncle !... mon oncle!...

(Il sort en courant par la gauche.)


Scène XII


MONTGISCAR, puis
 MADAME DE GOBERVILLE, puis
 OCTAVE

MONTGISCAR. — Ce garçon-là ne fera jamais un financier... (Regardant autour de lui.)
 Personne!... raccommodons Pollux. (Lisant l’instruction collée sur la bouteille.)
 «Étendre une légère couche sur la partie fracturée. Nota : L’effet de ce mastic est tellement puissant que si l’opérateur en laissait couler quelques gouttes entre ses doigts, il ne pourrait plus les ouvrir. » (Incrédule.)
 Oh ! oh ! quelle farce ! (Lisant i
 « Il devrait alors plonger immédiatement sa main dans l’eau bouillante. » (Changeant de ton.)
 Ah ! diable !... il ne faut pas jouer avec ça (Il tire le bras de sa poche et s’approche de la statue.)
 Voyons... il s’agit de recoller ça artistement. (Il approche un escabeau.)


MADAME DE GOBERVILLE, entrant par la droite, à part.
 — Il doit m’attendre ici... en dessinant... (Apercevant MONTGISCAR de dos.)
 Ah! c’est lui...

MONTGISCAR. — Oh ! quelqu’un ?

(Il cache vivement le bras derrière son dos.)

MADAME DE GOBERVILLE. — Monsieur Montgiscar !

MONTGISCAR. — Madame de Goberville ! (A part.)
 Que le diable l’emporte !

MADAME DE GOBERVILLE, à part.
 — Quel contretemps !

MONTGISCAR, gracieux.
 — Ah ! quelle charmante rencontre !

MADAME DE GOBERVILLE, du même ton.
 — En effet... je ne m’attendais pas...

MONTGISCAR. — J’adore les statues... et dès que j’ai un moment à moi, j’accours au musée des Antiques.

MADAME DE GOBERVILLE. — C’est comme moi... J’aime l’art grec... (Elle remonte.)


MONTGISCAR. — Il n’y a que celui-là ! (Fourrant le bras dans la poche de son paletot.)
 Comment se porte votre cher mari, M. de Goberville ?

MADAME DE GOBERVILLE. — Très bien, fort occupé... son chemin de fer, le Grand Occidental, dont il est administrateur, l’absorbe complètement.

MONTGISCAR, avec galanterie.
 — Complètement... En vous voyant... je ne puis le croire.

MADAME DE GOBERVILLE, minaudant.
 — Ah ! monsieur Montgiscar!... vous êtes galant...

MONTGISCAR. — Je le dis comme je le pense, madame, comme je le pense ! (A part.)
 Elle est bien gênante !

MADAME DE GOBERVILLE, à part.
 — Est-ce qu’il ne va pas s’en aller ? (Apercevant OCTAVE qui entre par la gauche.)
 Oh !

OCTAVE, s’avançant vers elle.
 — Madame, je...

MADAME DE GOBERVILLE, bas et vivement.
 — Chut ! Nous ne nous connaissons pas !

OCTAVE, apercevant MONTGISCAR.
 — Ah ! (Il ouvre son album et se prépare à dessiner en fredonnant.)
 Tu, tu, tu, tu !

MONTGISCAR, à part.
 — En voilà un autre à présent !

MADAME DE GOBERVILLE, à MONTGISCAR.
 — Adieu, cher monsieur.

MONTGISCAR, saluant.
 — Madame... mes hommages à M. de Goberville.

MADAME DE GOBERVILLE, passant près d’OCTAVE qui s’est assis sur l’escabeau, et bas.
 — Dans un quart d’heure au musée d’artillerie.

(Elle sort par la droite.)

MONTGISCAR, regardant OCTAVE qui taille son crayon, à part.
 — C’est celui-là qui me gêne maintenant... il m’a l’air d’un piocheur.

OCTAVE, regardant la statue et poussant un cri.
 — Ah !

MONTGISCAR. — Quoi ?

OCTAVE, se levant.
 — Il lui manque un bras !

MONTGISCAR, vivement.
 — Non, je l’ai toujours vue comme ça.

OCTAVE. — Pardon, je l’ai dessiné ce matin. (Montrant son album.)
 Le voilà !

MONTGISCAR, jouant l’étonnement.
 — Tiens ! c’est ma foi vrai, il y en a deux ! Mais qu’est-ce que l’autre a pu devenir ? Il est sans doute en réparation.

OCTAVE, regardant la fenêtre.
 — Ah ! décidément, le jour est détestable... (Fermant son album.)
 Je reviendrai demain. (Saluant.)
 Monsieur...

MONTGISCAR, saluant.
 — Monsieur...

(OCTAVE sort par la droite.)


Scène XIII


MONTGISCAR, seul.


Parti ! enfin ! (Il tire le bras de sa poche et s’approche de la statue.)
 Dépêchons-nous. (Il monte sur l’escabeau, débouche la petite bouteille et en verse le contenu sur la cassure.)
 Là !... un peu de ce baume de fier-à-bras sur l’endroit malade... et prenons garde de m’en verser sur les doigts... (Il replace le bras de la statue et le consolide.)
 Ça tient !... ça tient tout seul !... c’est même mieux qu’auparavant.


Scène XIV


CLERCY, CHAMBRELAN, JEANNE, MONTGISCAR, puis
 LE GARDIEN

CLERCY, ramenant CHAMBRELAN et JEANNE.
 — Mais puisque j’accepte vos phosphores... c’est une valeur excellente...

CHAMBRELAN. — Qui rebondira... Mais M. votre oncle...

MONTGISCAR, en haut de l’escabeau.
 — Moi, j’ai fait mes observations, comme tuteur... mais puisque ça convient à mon neveu... (Descendant de l’escabeau.)
 Tout est arrangé.

CHAMBRELAN, regardant la statue.
 — Tiens, le bras aussi ! vous l’avez replacé. Il est très bien.

MONTGISCAR. — Oui, je crois que comme restauration... c’est assez bien venu.

CLERCY, regardant la statue.
 — Mais, Dieu me pardonne ! vous l’avez recollé à l’envers.

MONTGISCAR, même jeu. —
 Comment! à l’envers?

JEANNE, de même,
 — C’est positif !

CHAMBRELAN, de même. —
 C’est ma foi vrai !

MONTGISCAR. — Allons bon ! il va falloir le recasser.

CLERCY, bas et vivement.
 — Chut !... Le gardien.

CHAMBRELAN. — Il est capable de s’en apercevoir... Filons !

MONTGISCAR. — Allons causer de nos derniers arrangements.

CHAMBRELAN. — Où ça ?

MONTGISCAR. — Au musée d’artillerie.

CHAMBRELAN. — Pourquoi au musée d’artillerie?

MONTGISCAR. — C’est plein de poignées de sabre... et on est chauffé.

CHAMBRELAN. — Évitons le gardien.

(Ils remontent à gauche. Au moment où ils se disposent à sortir, LE GARDIEN entre suivi d’une famille anglaise, portant des guides des voyageurs. Le père prend des notes. Pendant que LE GARDIEN parle, CLERCY et JEANNE sortent en courant par la droite, puis CHAMBRELAN, puis MONTGISCAR.)

LE GARDIEN, récitant.
 — Yes, mylord. La statue de Pollux... telle qu’elle a été trouvée en 1821 dans les jardins de la villa Palmieri... et expédiée par les soins de M. le consul de France...



ACTE II


Un salon chez MONTGISCAR. Au fond, au milieu, une glace sans tain. Portes de chaque côté de la cheminée, ouvrant sur d’autres salons. Portes latérales au premier plan. Chaises, fauteuils ; à droite, un canapé.


Scène première


MONTGISCAR, INVITÉS, INVITÉES au fond, puis
 CHAMBRELAN, puis
 MOULINOT

Au lever du rideau, musique à l’orchestre. On danse dans les salons du fond.

MONTGISCAR, seul, venant d’un des salons du fond.
 — Allons, mon bal est très réussi... (S’essuyant le front.)
 On s’étouffe déjà... et il n’est que dix heures ! (Apercevant CHAMBRELAN qui entre par la gauche.)
 Ah ! voilà Chambrelan !

CHAMBRELAN. — Bonjour, cher ami...

MONTGISCAR. — Comment ! vous êtes seul ? Eh bien ! et nos jeunes mariés de huit jours ?

CHAMBRELAN. — Vous les verrez tout à l’heure... je viens en éclaireur. Il faut vous dire qu’à la maison nous sommes bien embarrassés... Ma fille a deux coiffures... une avec des fleurs, l’autre avec des fruits... Laquelle mettre?

MONTGISCAR. — Diable ! c’est grave.

CHAMBRELAN. — Je crois bien que c’est grave... C’est son début dans le monde, aussi je suis d’une émotion !... Alors j’ai pris un grand parti... je me suis jeté dans un fiacre et je suis venu pour inspecter les coiffures... Si c’est le fruit qui domine, nous mettrons les fleurs ; si ce sont les fleurs, nous mettrons le fruit.

MONTGISCAR. — Naturellement! (A part.)
 C’est une modiste que ce père-là ! (Haut.)
 Et le ménage, comment va-t-il ?

CHAMBRELAN. — Ah ! mon ami... depuis huit jours qu’il est marié, votre neveu ne cesse pas de regarder sa femme !... Je dois dire, pour l’excuser, que ma fille a encore embelli... si c’est possible... Hier, nous avons eu un succès !... Nous étions à l’Opéra... toutes les lorgnettes nous dévoraient, elles nous mangeaient... et nous n’avions pourtant qu’une pauvre petite coiffure de lilas blanc ! Je vais passer mon inspection et je me sauve.

(Il sort par le fond à gauche.)

MOULINOT, entrant timidement par la gauche, tenue de bal râpée, saluant. —
 Monsieur Montgiscar...

MONTGISCAR. — Ah ! c’est mon teneur de livres... J’y suis très attaché... Bonjour, Moulinot.

MOULINOT. — Je voulais remercier monsieur de l’honneur qu’il m’a fait en m’invitant...

MONTGISCAR. — Il n’y a pas de quoi, mon ami ; entrez dans le bal, promenez-vous, prenez des rafraîchissements ; comme tout le monde, vous m’entendez, absolument comme tout le monde...

MOULINOT, prenant une glace sur un plateau que promène un domestique et saluant humblement.
 — Vous êtes trop bon... mille fois trop bon.

(Il entre dans le bal au fond à gauche en faisant des courbettes.)

MONTGISCAR, seul.
 — C’est un employé laborieux, exact, honnête... et mille huit cents francs d’appointements.

CHAMBRELAN, revenant du fond à gauche.
 — Décidément, nous mettrons des fleurs.

MONTGISCAR. — Dites donc, je vous présenterai mon fils... Il est arrivé de Vienne, ce soir à cinq heures... il s’habille.

CHAMBRELAN. — Je ferai sa connaissance avec plaisir... On le dit très beau cavalier.

MONTGISCAR. — Il est superbe... élégant... distingué... il est en homme ce que votre fille est en femme... peut-être mieux.

CHAMBRELAN, incrédule.
 — Oh ! çà ! (A part.)
 Mon Dieu, qu’il y a des pères ridicules !

MONTGISCAR. — Entre nous, ce bal cache...

CHAMBRELAN, vivement.
 — Vous  me conterez  ça  tantôt, on m’attend.

(Il sort en courant par la gauche.)

MONTGISCAR, seul.
 — Ernest est bien long à sa toilette... Ah ! le voilà !


Scène II


MONTGISCAR, ERNEST

ERNEST, entrant par la droite.
 — Papa, me voilà prêt. (Examinant le salon.)
 Superbe, ton bal!... Des fleurs, des bougies... des jolies femmes!...

MONTGISCAR, l’admirant. —
 Qu’il est beau ! Il est plus grand que moi ! Tu es plus grand que moi ! (Il l’embrasse.)
 Dis donc, si tu valses, prends bien garde de te refroidir... et au besoin va changer, ne te gêne pas !

ERNEST, riant et s’asseyant sur le canapé.
 — C’est ça... entre chaque quadrille... Voyons, parle-moi un peu du mariage de mon cousin... Sa femme est-elle jolie ?

MONTGISCAR. — Charmante! remarquable même...

ERNEST. — Ah ! ah ! tu me présenteras.

MONTGISCAR, s’asseyant à côté de lui.
 — Oui, mais ne va pas t’aviser de porter le trouble par là.

ERNEST. — Oh ! sois tranquille !... La famille, c’est sacré !... Cependant j’aurais peut-être le droit d’exercer quelques représailles...

MONTGISCAR. — Pourquoi ?

ERNEST. — Mon cher cousin m’a soufflé il y a cinq mois une... petite relation.

MONTGISCAR, incrédule.
 — Allons donc ! Il y a une femme qui a pu le préférer à toi?...

ERNEST, se levant.
 — Absolument.

MONTGISCAR, vexé.
 — Je ne la connais pas... mais j’ai une pauvre opinion de cette dame. (Changeant de ton et se levant.)
 Allons, voilà ton gilet qui grimace... (Le lui arrangeant.)
 Tu n’es pourtant pas difficile à habiller, toi...

ERNEST. — Mais tu t’inquiètes de ma toilette, comme si j’étais une demoiselle à marier.

MONTGISCAR, riant.
 — Eh ! eh ! tu n’es peut-être pas loin de la vérité.

ERNEST. — Un mariage ! Je retourne à Vienne.

MONTGISCAR. — Il s’agit d’un de ces mariages!, maison Burnett, Baring et Cie
... Ça dit tout.

ERNEST. — Je ne la connais pas...

MONTGISCAR. — Comment? Burnett...

ERNEST. — Est-elle bien?...

MONTGISCAR. — Quatre langues!... Elle parle quatre langues.

ERNEST. — Oui, mais son extérieur ?

MONTGISCAR. — Parfait!... Ce n’est pas un de ces petits minois chiffonnés et rétrécis !... Elle a de grands yeux, un grand nez, une grande bouche... elle a été taillée en plein drap.

ERNEST. — Et les pieds ?

MONTGISCAR. — Les pieds aussi !... Seulement elle a fait une saison aux bains de mer cet été, et elle en a rapporté quelques petites taches de rousseur... qui du reste égaient sa physionomie.

ERNEST. — Je n’aime pas cette gaieté-là.

MONTGISCAR. — Ça s’en va.

ERNEST. — Et ça revient.

MONTGISCAR. — Ah çà ! je te trouve froid, triste...

ERNEST. — Dame! franchement je ne songe pas du tout à me marier.

MONTGISCAR. — Ah ! (L’examinant.)
 Alors, il y a quelque anguille sous roche. Voyons, sois franc !... Je ne suis pas homme à contraindre tes inclinations... Tu aimes une autre femme?

ERNEST. — Eh bien ! oui, c’est vrai !

MONTGISCAR. — Qui ça ?

ERNEST. — Une adorable jeune fille, que j’ai rencontrée en Italie, voyageant avec son père... Nous avons passé douze heures ensemble dans la grotte d’azur.

MONTGISCAR. — Dans la grotte d’azur... Une nymphe alors?

ERNEST. — Tout ce que je sais, c’est qu’elle est admirablement jolie.

MONTGISCAR. — Douze heures sous le même toit !... C’est donc une auberge, cette grotte d’azur?...

ERNEST. — C’est une excavation que la mer a creusée dans le rocher... on n’y pénètre qu’en bateau ; et comme l’orifice en est très bas, lorsque la mer devient forte, il est impossible d’en sortir.

MONTGISCAR. — Eh bien?

ERNEST. — Eh bien ! nous nous sommes trouvés bloqués toute une nuit, le père, le fille et moi.

MONTGISCAR. — Heureusement que le père était là...

ERNEST. — Il s’est endormi.

MONTGISCAR. — Bien !

ERNEST. — Après avoir constaté avec chagrin que la grotte n’avait pas d’écho.

MONTGISCAR. — Eh bien! et toi? Qu’est-ce que tu as fait?

ERNEST. — J’avais heureusement dans ma poche une boîte d’allumettes-bougies. (Faisant le geste d’allumer.)
 Alors toute la nuit... frrit ! (avec sentiment.)
 pour la voir.

MONTGISCAR, l’imitant. —
 C’est touchant ! frrit !

ERNEST. — Oh ! quel esprit ! quelle grâce ! Nous avons causé de tout et de rien, de la mer, des étoiles, de l’infini... de l’Opéra! car elle est musicienne... Nous avons fait aussi un peu de musique...

MONTGISCAR. — Il y avait donc un piano dans ton aquarium?

ERNEST. — Non, nous avons chanté.

MONTGISCAR. — Ça a dû réveiller le père.

ERNEST. — Pas le moins du monde... c’est un homme qui dort fortement. Au petit jour, nous fûmes délivrés... je les reconduisis à leur hôtel...

MONTGISCAR. — Et tu y retournas le lendemain ?

ERNEST. — Comment, le lendemain !... Au bout de dix minutes !... Trop tard encore!... ils venaient de partir sans laisser leurs noms, sans dire où ils allaient.

MONTGISCAR. — Eh bien, alors...

ERNEST. — Alors je me mis à parcourir toutes les villes de l’Italie, les musées, les théâtres... rien!... impossible de la retrouver!...

MONTGISCAR. — A ta place, je n’y penserais plus.

ERNEST. — Ah ! c’est plus fort que moi... cette jeune fille... ou plutôt ce rêve, cette apparition, me poursuit partout. Je ne puis l’arracher de mon cœur.

MONTGISCAR. — N’arrachons pas... guérissons... Je suis de l’avis des dentistes, guérissons.

ERNEST. — Me guérir... mais comment?

MONTGISCAR. — En épousant la petite Burnett, Baring et Cie
.

ERNEST. — Allons donc !

MONTGISCAR. — Regarde-la ! je ne te demandes que ça ! Fais-la danser, elle est dans le second salon, près de la cheminée... entourée de sa famille... neuf tantes, dont quatre fructueuses... Je les ai mises à part, à droite... Tu peux sourire à la gauche, mais sois délicieux avec la droite... Va... je t’en prie.

ERNEST. — Soit... mais c’est sans conviction... pour te faire plaisir.

(Il sort par le fond à gauche.)

MONTGISCAR, seul.
 — Il y viendra... Je ne prends pas au sérieux ce petit roman maritime.


Scène III


MONTGISCAR, INVITÉS DES DEUX SEXES, MOULINOT, HECTOR, HERMANCE, puis
 GOBERVILLE, MADAME DE GOBERVILLE, OCTAVE, puis
 CLERCY, JEANNE et
 CHAMBRELAN

MONTGISCAR. — Ah ! la valse est finie...

(Des invités entrent par le fond et chaque cavalier reconduit sa danseuse à sa place, deux domestiques offrent des rafraîchissements.)

HECTOR, à MONTGISCAR. —
 Votre fête est charmante...

MONTGISCAR, mystérieusement.
 — Entre nous... c’est presque un bal de fiançailles... je suis sur le point de marier mon fils... mais n’en parlez pas !... c’est encore un secret.

HECTOR. — Oh ! soyez tranquille.

MONTGISCAR, aux domestiques.
 — Offrez! offrez à ces messieurs... (A Moulinot.)
 Vous aussi, comme tout le monde! comme tout le monde !

(Il va s’asseoir près d’HERMANCE sur le canapé et cause à voix basse.)

MOULINOT, à part, prenant sur le plateau.
 — C’est la quatrième glace que je prends... Est-ce bien prudent?

MONTGISCAR, aux personnes qui l’entourent.
 — N’en parlez à personne... c’est encore un secret.

UN INVITE, derrière le canapé.
 — Soyez tranquille, nous serons muets.

UN AUTRE INVITÉ. — Tous muets.

JUSTIN, annonçant à gauche.
 — Monsieur et madame de Goberville ! Monsieur Octave Blandar !

(GOBERVILLE entre en donnant le bras à sa femme, il porte des lunettes d’or.

OCTAVE suit MADAME DE GOBERVILLE dont il tient le flacon et l’éventail.)

MONTGISCAR, se levant et allant à eux.
 — Ah ! comme vous venez tard.

(MADAME DE GOBERVILLE va s’asseoir près d’HERMANCE sur le canapé.)

GOBERVILLE. — Vous savez, la toilette des dames... Permettez-moi de vous présenter M. Octave Blandar, un de mes amis.

MONTGISCAR, saluant.
 — Monsieur...

OCTAVE, de même.
 — Monsieur...

GOBERVILLE. — Sculpteur de beaucoup de talent... il a déjà fait mon buste... Oui... il a la bonté de trouver que j’ai une tête de penseur... Maintenant il fait celui de ma femme... c’est beaucoup plus long...

MONTGISCAR, allant à OCTAVE.
 — Mais si je ne me trompe, j’ai déjà eu le plaisir de rencontrer monsieur au musée des Antiques...

MADAME GOBERVILLE, toussant.
 — Hum !

OCTAVE. — En effet... en effet!...

MONTGISCAR. — Puis le même jour au musée d’artillerie.

OCTAVE. — En effet... en effet!...

MONTGISCAR. — Et par une coïncidence, que je ne me lasse pas de bénir, j’ai fait également la rencontre de...

MADAME DE GOBERVILLE, lui coupant la parole.
 — Pardon... cher monsieur, vous n’auriez pas une table de whist à offrir à mon mari !

MONTGISCAR. — Si ! par là.

(Il indique la droite.)

GOBERVILLE. — Oh ! je ne suis pas pressé.

MONTGISCAR. — Un homme grave!... Le bal manque de charme pour vous...

GOBERVILLE. — Il y a le coup d’œil.

MONTGISCAR. — Non! entrez là... on vous attend.

(Il le conduit à droite.)

GOBERVILLE, à part.
 — Je reviendrai.

(Il sort.)

OCTAVE, à MONTGISCAR.
 — Ah ! monsieur Montgiscar, mon compliment... votre bal est un bouquet de jolies femmes.

MONTGISCAR, s’oubliant.
 — Oh ! ce n’est rien encore ! (Les femmes font un mouvement.)
 Vous allez en voir une tout à l’heure, près de laquelle les autres ne sont que...

TOUTES LES FEMMES. — Hein ?

MONTGISCAR, se reprenant.
 — Non ! ce n’est pas ce que je voulais dire ! (A part.)
 Sapristi ! qu’est-ce que j’ai fait?

MADAME DE GOBERVILLE, d’un air pincé.
 — Et quand verrons-nous cette beauté merveilleuse ?

MONTGISCAR. — Oh ! merveilleuse... (A part.)
 Réparons ! (Haut.)
 Elle est jeune... la beauté du diable... Voilà tout.

JUSTIN, annonçant.
 — Monsieur et madame de Clergy !

MONTGISCAR. — La voici !

JUSTIN, à CHAMBRELAN.
 — Le nom de Monsieur ?

CHAMBRELAN. — Je suis le papa.

JUSTIN, annonçant.
 — M. Lepapa !

(Mouvement général de curiosité, murmure flatteur partant des groupes des hommes.)

UN INVITÉ, à son voisin, à gauche.
 — Elle est charmante !

DEUXIÈME INVITÉ. — Adorable !

TROISIÈME INVITÉ, à droite.
 — Elle sera le succès de la saison.

DEUXIÈME INVITÉ. — Je la ferai danser.

PREMIER INVITÉ. — Après moi.

DEUXIÈME INVITÉ. — C’est ce que nous verrons.

CHAMBRELAN, bas à CLERCY.
 — Entendez-vous le murmure flatteur !... La glace est rompue !

CLERCY, bas.
 — Je ne le cache pas... ça me fera plaisir !

CHAMBRELAN. — Et à moi donc !

MADAME DE GOBERVILLE, toujours assise, aux dames qui l’entourent.
 — Je ne lui trouve rien d’extraordinaire.

HERMANCE. — Moi non plus !

(On entend la ritournelle de l’orchestre.)

MONTGISCAR. — Messieurs, c’est un quadrille.

(Tous les jeunes gens se pressent autour de JEANNE pour l’inviter.)

MADAME DE GOBERVILLE, se levant et arrêtant OCTAVE, bas.
 — Je vous défends de danser avec elle !

OCTAVE. — Je n’y songeais pas...

CHAMBRELAN, un carnet de bal à la main, aux jeunes gens.
 — De l’ordre ! messieurs, de l’ordre ! je vais vous inscrire. (Bas à CLERCY.)
 Hein ! quel effet !

(Il sort avec JEANNE, entouré de jeunes gens dont il inscrit les noms.

OCTAVE a offert son bras à MADAME DE GOBERVILLE.

Plusieurs dames restent seules.)

HERMANCE. — Eh bien, et nous?... (A une dame, en riant.)
 Madame veut-elle me faire l’honneur...

(Elles sortent se donnant le bras, suivies des autres dames.)


Scène IV


CLERCY, MONTGISCAR, puis
 GOBERVILLE

MONTGISCAR. — Eh bien ! j’espère que voilà un succès !

CLERCY. — Ah ! mon bon oncle, que vous avez bien fait de me marier ! Si vous saviez comme Jeanne est douce, et bonne et gracieuse... et elle m’aime!... Hier, elle m’a dit: « Je ne connais pas d’homme plus beau que toi, si ce n’est mon père ! »

MONTGISCAR. — C’est d’une fille bien élevée !... Maintenant, veux-tu un conseil pratique?

CLERCY. — Lequel !

MONTGISCAR. — Cherche une occupation... Cela t’empêchera d’user ton bonheur trop vite.

CLERCY. — J’y ai déjà songé... mais à quoi suis-je bon?

MONTGISCAR. — D’abord, tu es ingénieur... ensuite tu as écrit un livre... compact, sur les chemins de fer : Des tarifs différentiels, proportionnels et spéciaux !


CLERCY. — Vous l’avez lu ?

MONTGISCAR. — Ah ! non ! Coupé seulement... comme oncle ! mais il y a ici un homme qui doit l’avoir lu... M. de Goberville...

CLERCY. — Le directeur du Grand Occidental?

MONTGISCAR. — C’est un de mes vieux amis... Je vais te présenter et tu lui adresseras ta demande.

GOBERVILLE, entrant et parlant à la cantonade.
 — Merci... je ne joue plus.

MONTGISCAR. — Le voici... (A GOBERVILLE.)
 Eh bien, avez-vous gagné ?

GOBERVILLE. — Non... je perds quatre louis.

MONTGISCAR, bas à CLERCY.
 — Nous l’abordons dans de mauvaises conditions... mais ça ne fait rien. (Haut.)
 Mon cher Goberville, permettez-moi de vous présenter mon neveu, M. Jules de Clergy.

GOBERVILLE, aimable.
 — Monsieur...

MONTGISCAR. — Ingénieur... qui a fait des chemins de fer une étude de toute sa vie.

GOBERVILLE, très froid.
 — Enchanté...

MONTGISCAR. — Il a une petite requête à vous adresser... Je vous laisse... (A part.)
 Je vais voir comment se comporte mon fils au milieu de ses neuf tantes.

(Il entre dans le bal.)


Scène V


CLERCY, GOBERVILLE, puis
 JEANNE

GOBERVILLE, très froid.
 — Je vous écoute, monsieur.

CLERCY. — Voici ce dont il s’agit, en deux mots... Je viens de me marier, la vie oisive me déplaît, je suis ingénieur et je désirerais, si cela était possible, obtenir un emploi dans la compagnie que vous dirigez.

GOBERVILLE. — Monsieur, j’ai une devise immuable : Respect aux droits acquis ! Jamais de passe-droits !

CLERCY. — J’ai peut-être quelques titres, j’ai fait un livre sur les chemins de fer...

GOBERVILLE. — Eh ! monsieur ! qui est-ce qui n’écrit pas sur les chemins de fer ? Comment s’appelle-t-il votre livre ?

CLERCY. — Des tarifs différentiels, proportionnels et spéciaux...


GOBERVILLE. — Vaste matière! mais il y en a quatorze sur ce sujet-là.

CLERCY. — Je n’insiste pas, monsieur... Il me reste le regret de vous avoir importuné.

JEANNE, entrant par la porte du fond, à gauche.
 — Mon ami, mon père vous demande tout de suite.

CLERCY. — J’y vais. (Les présentant l’un l’autre.)
 Monsieur de Goberville... Madame de Cleergy...

(Il sort.)


Scène VI


JEANNE, GOBERVILLE, puis
 CHAMBRELAN

GOBERVILLE, à part.
 — Sa femme ! Jolie comme un ange. (Il ôte ses lunettes, regarde s’il n’y a personne et s’approche de JEANNE qui se disposait à sortir.)
 M. votre mari est un homme charmant.

JEANNE. — Oh ! monsieur, vous êtes peut-être indulgent.

GOBERVILLE. — Moins que vous sans doute... car étant mariée depuis peu.

JEANNE. — Depuis huit jours seulement.

GOBERVILLE, à part.
 — Huit jours !... Écoutez-moi, mon enfant... Votre cher mari me parlait à l’instant de ses projets d’avenir... il voudrait... il désirerait s’occuper...

JEANNE. — En effet, monsieur.

GOBERVILLE. — Il m’a fait entendre qu’il ne serait pas éloigné d’accepter une place dans notre administration...

JEANNE. — Me permettez-vous d’appuyer sa demande?

GOBERVILLE, lui prenant la main.
 — Elle ne peut être apostillée par une main plus charmante.

JEANNE, retirant sa main.
 — Ah ! monsieur !

GOBERVILLE, lui prenant la main.
 — Écoutez-moi, mon enfant... nous aurons quelques difficultés à surmonter pour arriver à notre but...

JEANNE. — Ah ! il y a des obstacles ?

GOBERVILLE. — Oui, mais nous les vaincrons... car vous m’intéressez. (Lui caressant la main.)
 Votre mari aussi... beaucoup... beaucoup... beaucoup...

CHAMBRELAN, paraissant à une porte du fond, à droite, tenant un carnet à la main, à JEANNE, très haut.
 — Septième mazurka, ton danseur t’attend !

JEANNE, qui a retiré sa main. —
 Tout de suite !

CHAMBRELAN, à GOBERVILLE.
 — Mille excuses ! mais le devoir avant tout!


(Il disparaît par la gauche.)
 JEANNE, à GOBERVILLE.
 — Vous permettez...

(Elle remonte un peu.)

GOBERVILLE, la retenant et à demi-voix.
 — Le conseil d’administration se réunit demain à trois heures. Si vous voulez passer à quatre à mon cabinet, j’espère vous donner une bonne réponse.

JEANNE. — Ah ! que vous êtes bon !

GOBERVILLE. — A quatre heures !

JEANNE, à part avant de sortir.
 — Il a l’air d’un bien brave homme.

(Elle disparaît par le fond à gauche.)


Scène VII


GOBERVILLE, puis
 CLERCY

GOBERVILLE, essuyant ses lunettes avec son mouchoir.
 — Jolie comme un ange!... C’est un vrai bouton de rose... et une candeur... une naïveté... que l’on trouve bien rarement chez les femmes des employés de mon administration... (Il remet ses lunettes.)
 J’ai été un peu dur avec le mari... C’est un homme de talent après tout... ingénieur... sorti de l’École polytechnique... Il a des titres.

CLERCY, entrant.
 — Pardon... ma femme n’est plus ici?

GOBERVILLE, à part.
 — Lui ! (Haut.)
 On est venu la chercher pour danser. (Très aimable.)
 Je suis bien aise de vous revoir, mon cher monsieur de Clergy.

CLERCY, étonné.
 — Moi, monsieur!...

GOBERVILLE. — J’ai à causer avec vous... J’ai lu votre livre... Remarquable ! très remarquable !

CLERCY, à part. —
 Est-ce qu’il l’a lu pendant le bal ?

GOBERVILLE. — Vous avez porté la lumière dans une question ténébreuse... vous avez comblé une lacune... La science vous en remercie.

CLERCY. — Vraiment, monsieur, je suis confus...

GOBERVILLE. — D’ailleurs, vous avez d’autres titres...

CLERCY. — Ah ! Lesquels ?

GOBERVILLE. — Ne vous appelez-vous pas Clergy ! et Mathieu de Clergy est un des initiateurs des lignes ferrées en France.

CLERCY. — Nous n’étions pas parents...

GOBERVILLE, vivement.
 — Ça ne fait rien, vous portez le même nom.

CLERGY. — C’est juste!

GOBERVILLE. — Mon jeune ami... permettez-moi de vous donner ce titre !

CLERCY. — Comment donc !

GOBERVILLE. — J’aime les travailleurs... Respect aux droits acquis ! Jamais de passe-droits !... Voilà ma devise !... et tout me fait espérer pour vous un heureux et prompt résultat.

CLERCY. — Ah ! monsieur ! je ne sais comment vous remercier.

GOBERVILLE. — Votre main, jeune homme. (Ils se serrent la main.)
 J’aime les travailleurs !... Nous nous reverrons. (A part.)
 Je vais la voir danser. (Il remonte au fond à gauche. Haut à CLERCY.)
 Nous nous reverrons.

(Il entre dans le bal.)


Scène VIII


CLERCY, puis
 MONTGISCAR, puis
 CHAMBRELAN

CLERCY. — Changement à vue ! Qu’est-ce que ça signifie ?

MONTGISCAR, entrant par le côté gauche et à la cantonade.
 — Surtout ne faites pas de bruit... ne le réveillez pas !

CLERCY. — Qui donc?

MONTGISCAR. — Ton cousin. Je le cherchais partout. Il dort dans le vestiaire... Le pauvre enfant a passé trois nuits en chemin de fer.

CLERCY. — Il ferait mieux de se coucher... il va attraper du froid.

MONTGISCAR. — Je lui ai mis cinq pelisses de dames sur le dos ; en le regardant dormir, je ne pouvais pas m’empêcher de l’admirer... Mon Dieu ! que cet enfant-là est réussi !

CHAMBRELAN, paraissant au fond à gauche, entouré d’un groupe de danseurs.
 — De l’ordre ! de l’ordre ! (Inscrivant-sur son carnet.)
 Vous aurez votre tour ! (Les jeunes gens se dispersent. Chambrelan descend en scène.)
 Quel Succès !... Je suis en nage !... Tout à l’heure elle a laissé tomber son mouchoir par mégarde... Vingt bras se sont jetés à genoux! C’était un beau coup d’œil !

MONTGISCAR, à part.
 — Il est un peu ennuyeux avec sa fille.

(Il remonte sur la pointe des pieds et disparaît dans le bal.)

CHAMBRELAN, à CLERCY. —
 Notre carnet est plein.

CLERCY. — Eh bien ! beau-père... et moi?

CHAMBRELAN. — Quoi ?

CLERCY. — Je ne serais pas fâché de danser un peu avec ma femme.

CHAMBRELAN. — Très bien... je vais vous inscrire. (Consultant son carnet.)
 Vous êtes le quarante-neuvième.

CLERCY. — Ah! permettez... Comme mari...

CHAMBRELAN. — Ah ! pas de faveurs ! respect aux droits acquis... à l’ancienneté... Voilà ma devise.

CLERCY. — Tiens !... comme M. de Goberville... A propos, vous savez qu’il m’a presque promis cette place que je désire... et qu’il m’avait refusée d’abord.

CHAMBRELAN. — Parbleu ! il n’avait pas encore vu votre femme.

CLERCY. — Mais qu’est-ce que ma femme a à faire là-dedans ?

CHAMBRELAN. — Tout, mon ami, tout !

CLERCY. — Comment?

CHAMBRELAN. — Ah ça ! est-ce que vous croyez bonnement que ces prévenances, ces égards, ces petits soins dont vous êtes l’objet, s’adressent à vos beaux yeux ?

CLERCY. — Mais...

(On entend l’orchestre.)

CHAMBRELAN. — Une valse ! Je vous quitte... il faut que je remplisse mes fonctions. (Sortant son carnet à la main et appelant.)
 Numéro 18... numéro 18...

(Il disparaît par le fond.)


Scène IX


CLERCY, puis
 OCTAVE, puis
 UN DOMESTIQUE

CLERCY, seul.
 — Le bonhomme radote... Cependant, ce qu’il vient de me dire me trouble... m’inquiète...

OCTAVE, entrant, à part.
 — Le mari ! (Haut.)
 Ah ! on respire un peu ici!

CLERCY. — En effet, il fait par là une chaleur étouffante.

OCTAVE, avec complaisance.
 — Ah ! c’est bien le mot... étouffante ! Monsieur a trouvé le mot... Monsieur ne danse pas?

CLERCY. — Non, monsieur.

OCTAVE. — Moi, j’invite par complaisance... car franchement les jambes me rentrent dans le corps ! Nous avons fait hier, dimanche, une partie de chasse... Êtes-vous chasseur?

CLERCY. — A l’occasion.

OCTAVE. — Nous avons tué onze lièvres, vingt-deux lapins et quinze faisans.

CLERCY. — Très beau !

OCTAVE. — J’ai une action dans la forêt de Sénart... chacun a le droit d’amener un ami... Sans façon, voulez-vous être des nôtres dimanche prochain ?

CLERCY. — Mais je ne sais si... (A part.)
 Chambrelan a beau dire... ce n’est pas pour ma femme... Elle ne chasse pas.

OCTAVE. — Entre jeunes gens, pas de cérémonie... Acceptez !... si toutefois madame vous autorise à la quitter...

CLERCY. — Madame! (A part.)
 Je vais bien savoir... (Haut.)
 Madame!... Mais vous faites erreur.

OCTAVE. — Comment ?

CLERCY. — Je suis garçon, monsieur.

OCTAVE. — Ah ! pardon, je vous prenais pour... mais je n’insiste pas... mettons que je n’ai rien dit; j’ai été indiscret.

CLERCY, à part.
 — Il me désinvite !

OCTAVE, à part.
 — Je me suis trompé... C’est le gros qui est le mari... J’aime mieux ça... (Haut.)
 J’ai bien l’honneur...

(Il sort vivement.)

CLERCY, seul.
 — Ça me paraît clair... éclipse totale du mari par la jolie femme ! Ah ! la jolie femme ! la jolie femme ! Ça commence à m’agacer !


Scène X


JEANNE, CLERCY, puis
 HECTOR, puis
 CHAMBRELAN

JEANNE, paraissant au fond à gauche.
 — Mais que devenez-vous, mon ami?

CLERCY. — Enfin vous voilà! Ce n’est pas malheureux!

JEANNE. — Qu’avez-vous donc? Vous paraissez contrarié...

CLERCY. — Si vous croyez qu’il est agréable pour un mari de voir sa femme poursuivie par une meute de petits jeunes gens.

JEANNE. — Mais vous devriez être fier de mon succès... Est-ce ma faute si l’on me trouve agréable ? Vous m’avez dit vous-même que j’étais jolie.

CLERCY. — Ah ! jolie ! voilà !... mais ce n’est pas une raison pour danser avec tout le monde.

JEANNE. — Si on m’invite, puis-je refuser?

CLERCY. — Et moi !... le mari ! Si je réclame une simple valse, on me donne le numéro 49.

JEANNE. — Ça, c’est peut-être votre faute, il fallait vous y prendre plus tôt.

CLERCY. — Alors, c’est une course au clocher.

JEANNE. — Un salon est un terrain neutre, où les maris n’ont pas plus de prérogatives que les autres.

CLERCY. — Elle n’est pas de vous, cette phrase-là... elle est de votre père !... Je reconnais sa marque... Elle est tout à fait commode pour laisser les maris dans les petits coins.

(Il s’assied sur le canapé.)

JEANNE. — Mais qu’avez-vous? Je ne vous comprends pas. Pouvez-vous me reprocher d’avoir été coquette ou légère ?

(Elle s’assied à côté de lui.)

CLERCY. — Oh ! non ! je ne dis pas ça !.

JEANNE. — Eh bien?...

CLERCY. — Jeanne, il faut que nous causions... que nous causions sérieusement... car on fait ici à votre mari une position, que ni vous, ni moi ne saurions accepter; certes je n’ai pas la prétention...

HECTOR, entrant et l’interrompant.
 — Pardon, madame... c’est la polka.

CLERCY, à part, se levant ainsi que JEANNE.
 — Que le diable l’emporte ! Je ne peux plus même causer avec ma femme!...

HECTOR, à JEANNE.
 — Voulez-vous me faire l’honneur de me présenter à M. votre mari ?

JEANNE, le présentant.
 — Mon ami... M. Hector Grandin...

CLERCY. — Elle sait leurs petits noms... déjà!

HECTOR, à CLERCY, très aimable et en offrant le bras à JEANNE.
 — Je crois, monsieur, que nous avons été camarades de collège.

CLERCY, avec humeur.
 — Je ne me souviens pas... je n’ai jamais été dans ce collège-là...

HECTOR, étonné. —
 Hein?

CLERCY. — Pardon... on m’attend au whist.

(Il entre vivement à droite.)

HECTOR, d’un air rodomont, à part.
 — Il est bien heureux d’avoir une jolie femme !

CHAMBRELAN, paraissant à la porte du fond, très affairé.
 — On polke ! Vite! vite!

HECTOR. — Voilà !

(Il sort avec JEANNE par le fond.)


Scène XI


CHAMBRELAN, puis
 ERNEST

CHAMBRELAN, seul, il s’assied à gauche et prend son carnet.
 — Mettons de l’ordre dans ma comptabilité... Ah ! saprelotte !... j’ai accordé le numéro 22 à trois personnes !... Je ne vois qu’un moyen, c’est de tirer au sort dans un chapeau.

(Il continue à pointer son carnet.)

ERNEST, entrant par le côté gauche.
 — J’ai dormi par là... je me suis réveillé sous une montagne de pelisses. (Reconnaissant CHAMBRELAN.)
 Hein !... vous ! son père !... Ah ! mon Dieu !

CHAMBRELAN, se levant très étonné.
 — Qu’est-ce qu’il a, ce jeune homme ?

ERNEST. — Je ne dors pas ! je ne rêve pas ! C’est bien vous ?

CHAMBRELAN, surpris.
 — Oui, monsieur. C’est moi.

ERNEST. — Ah ! que je suis heureux de vous retrouver !... Il y a si longtemps que je vous cherche !

CHAMBRELAN. — Vous venez un peu tard... je ne peux vous accorder que le numéro 50... Non, le 49, celui du mari.

ERNEST. — J’ai parcouru toutes les villes d’Italie, Rome, Naples, Florence, Venise...

CHAMBRELAN. — Pour quoi faire ?

ERNEST. — Pour vous retrouver... vous et votre adorable fille.

CHAMBRELAN. — Ah !

ERNEST. — Vous ne me remettez pas ?

CHAMBRELAN. — Non.

ERNEST. — Dans la grotte d’azur... c’est moi...

CHAMBRELAN. — Ah ! les allumettes ! Parfaitement !

ERNEST. — Ah ! monsieur ! voir votre fille, c’est l’aimer.

CHAMBRELAN, heureux.
 — C’est vrai !

ERNEST, avec feu.
 — Jamais je n’ai rencontré tant de grâce, de charme, d’esprit, réunis à une beauté si parfaite !

CHAMBRELAN. — C’est vrai !

ERNEST. — Alors, sous un regard si bienveillant, si doux, si...

CHAMBRELAN. — Magnétique...

ERNEST. — Oui, magnétique... j’ai été pénétré d’un sentiment profond, inaltérable ; enfin, je l’aime, monsieur, je l’aime !

CHAMBRELAN. — C’est fatal ! je ne peux pas vous en vouloir.

ERNEST. — Je cours chercher mon père, je le précipite à vos genoux.

CHAMBRELAN. — Pour quoi faire?

ERNEST. — Pour demander la main de votre fille.

CHAMBRELAN. — Non... ça ne se peut pas... je le regrette.

ERNEST. — Pourquoi ?

CHAMBRELAN. — Parce que ma fille est mariée.

ERNEST. — Mariée! elle!... Ah!

(Il défaille dans les bras de CHAMBRELAN.)

CHAMBRELAN, le consolant.
 — Voyons, jeune homme... du courage, remettez-vous !

ERNEST, se redressant et avec véhémence.
 — Mariée!... Monsieur, le nom de son mari... je le tuerai !

CHAMBRELAN, à part.
 — Le tuer !... Ah ! il va trop loin !


Scène XII


LES MÊMES, JEANNE

(JEANNE paraît au fond, ramenée par son danseur qui la salue et la quitte.)

ERNEST, l’apercevant.
 — Elle !... Ah ! mademoiselle ! mademoiselle !

JEANNE, à part.
 — Le jeune homme que nous avons rencontré à Naples !

ERNEST. — Vous êtes mariée !... Vous n’avez donc pas compris mes regards qui vous suppliaient d’attendre...

JEANNE, interdite.
 — Mais, monsieur...

ERNEST. — Ou plutôt vous n’avez pas su résister à la contrainte imposée par un père barbare !

CHAMBRELAN. — Moi ? Barbare !

ERNEST. — Mais soyez tranquille... je saurai vous rendre à vous-même... Le nom... le nom de votre mari !

CHAMBRELAN, vivement.
 — Ne le dis pas !

CLERCY, à la cantonade.
 — Merci, mille fois trop bon !

CHAMBRELAN, à part. —
 Clergy ! (A ERNEST.)
 On vient, monsieur. Pas de scandale... retirez-vous!


Scène XIII


LES MÊMES, CLERCY

CLERCY, entrant, à part.
 — En voilà un qui veut m’inviter à dîner par là !... (Apercevant ERNEST.)
 Tiens ! te voilà... Je vais te présenter à ma femme.

CHAMBRELAN, vivement.
 — Non!...

ERNEST, à part.
 — Sa femme !

CLERCY, présentant ERNEST.
 — Ma chère amie... je te présente notre cousin, Ernest Montgiscar.

CHAMBRELAN, à part, effrayé.
 — Ah ! le malheureux !

CLERCY. — Un garnement que j’aime de tout mon cœur.

ERNEST, saluant JEANNE.
 — Madame !

JEANNE, de même.
 — Monsieur !

ERNEST, à part, avec joie.
 — Sa femme! Je pourrai la voir tous les jours.

CHAMBRELAN. — Vous dites ?

CLERCY, continuant la présentation.
 — M. Chambrelan, mon beau-père.

ERNEST, saluant.
 — Monsieur !

CHAMBRELAN, de même.
 — Monsieur!,.. (A part.)
 Il ne tue personne!... C’est un poseur!

ERNEST, à CLERCY d’un air contraint.
 — Reçois mes félicitations, mon cher, je suis très heureux...

CLERCY. — J’aurai bientôt à t’adresser les miennes... Ton père m’a parlé d’un mariage...

ERNEST, vivement.
 — Jamais !

CHAMBRELAN, à part.
 — Il ne manquerait plus que ça...

CLERCY. — Jamais ! (Riant.)
 Est-ce que tu veux te faire chartreux ?

ERNEST, avec émotion.
 — Non... mais j’aime une personne... que je ne puis épouser... et jamais mon cœur n’appartiendra à une autre.

CHAMBRELAN, à part.
 — A la bonne heure !

JEANNE, à part.
 — Pauvre jeune homme ! Ce n’est pas ma faute !


Scène XIV


LES MÊMES, MONTGISCAR, GOBERVILLE, MADAME DE GOBERVILLE, OCTAVE, MOULINOT, HECTOR, HERMANCE, DANSEURS et
 DANSEUSES

(Les invités entrent en valsant. OCTAVE avec madame de Goberville et MONTGISCAR avec une dame mûre. La valse s’arrête, les dames sont reconduites à leur place.)

MONTGISCAR, à part, tout en finissant sa valse.
 — J’ai invité une tante... à droite... puisque mon fils dort.

OCTAVE, à MONTGISCAR.
 — Bravo ! bravo ! (Changeant de ton.)
 Ah çà ! messieurs, qu’est-ce qui conduira le cotillon?

MONTGISCAR. — Ce n’est pas moi.

MADAME DE GOBERVILLE. — Oh! le cotillon... c’est bien usé... Hier, au bal de la baronne du Tillac, on l’a remplacé par une idée charmante.

CHAMBRELAN. — Quoi donc?

MADAME DE GOBERVILLE. — On a joué aux enchères.

MONTGISCAR. — Qu’est-ce que c’est que ça?

MADAME DE GOBERVILLE. — Chaque dame a fourni un lot... que les messieurs ont poussé au profit des pauvres.

TOUS. — C’est charmant! c’est charmant!

MONTGISCAR. — Eh bien ! faisons comme chez la baronne.

TOUS. — Oui ! oui !

OCTAVE. — Vite ! une table.

(Il va chercher une petite table.)

MONTGISCAR, à un domestique.
 — Et un marteau. (On lui donne un marteau à casser du sucre.)
 Comme aux commissaires-priseurs. (A madame de Goberville.)
 Vous allez commencer.

MADAME DE GOBERVILLE. — Oh ! non... pas moi. (A part.)
 Le lever de rideau... Merci!

(Elle redescend à droite.)

MONTGISCAR, à JEANNE. —
 Alors, ma nièce... votre lot?

JEANNE, hésitant.
 — Mais je ne sais quoi mettre... je vous jure.

CHAMBRELAN, à sa fille. —
 Ton bouquet !

CLERCY, vexé. —
 Par exemple !

CHAMBRELAN. — C’est un lingot !

(OCTAVE a placé devant JEANNE une table, MONTGISCAR se tient debout

près de cette table comme les crieurs de l’hôtel des ventes, les autres personnages sont groupés en demi-cercle.)

JEANNE, à la table, prenant le marteau.
 — Messieurs, mon bouquet ! (MONTGISCAR le prend.)


TOUS. — Bravo ! bravo !

MONTGISCAR, à la manière des crieurs.
 — Nous mettons en vente un bouquet de lilas blanc, porté par madame... Ça n’a pas de prix.

CLERCY, à part.
 — Le bouquet de ma femme!... Je ne le laisserai adjuger à personne !

ERNEST, bas à Moulinot pendant que MONTGISCAR montre le bouquet.
 — Père Moulinot, rendez-moi un service.

MOULINOT, bas.
 — A vos ordres, monsieur Ernest.

ERNEST, bas.
 — Poussez ce bouquet jusqu’à ce qu’on vous l’adjuge.

MOULINOT, étonné.
 — Hein ?

ERNEST, bas.
 — C’est pour mon compte... Gardez-moi le secret.

MONTGISCAR, revenant à la table.
 — Combien disons-nous ? Commençons comme vous voudrez.

MOULINOT. — Il y a marchand à six francs.

TOUS, riant. —
 Oh !

GOBERVILLE. — Douze !

CLERCY. — Cent francs !

OCTAVE. — Cent vingt ! (MADAME DE GOBERVILLE le pince.)
 Aïe !

MONTGISCAR. — Cent vingt ! Pas d’erreur, c’est de mon côté.

CHAMBRELAN, qui est remonté et s’est caché dans la foule.
 — Un !

MONTGISCAR. — On a dit un... Cent vingt et un !

MOULINOT. — Deux cents !

UN INVITE. — Cinquante !

CLERCY. — Trois cents !

MONTGISCAR. — Trois cents ! Voyons, messieurs !

HECTOR. — Cinquante !

MONTGISCAR. — Trois cent cinquante !

CHAMBRELAN, à droite, se cachant. —
 Un !

MONTGISCAR. — On a dit un, trois cent cinquante et un !

MOULINOT, intimidé.
 — Diable !

ERNEST, bas.
 — Allons donc... Cinq cents !

MOULINOT. — Cinq cents !

CHAMBRELAN, qui est revenu à sa place d’un air radieux.
 — Quel succès !

MONTGISCAR, à part, regardant Moulinot.
 — Il ne pourra jamais payer... Pourvu que ça ne lui reste pas... (Haut.)
 Cinq cents... Personne ne dit mot !

JEANNE, souriant.
 — Bien vu, bien entendu... je vais adjuger.

MONTGISCAR. — Une fois... deux fois... sans regret...

CLERCY, avec force.
 — Mille francs!

MONTGISCAR. — Mille francs, messieurs !

CHAMBRELAN, à CLERCY. —
 Êtes-vous fou ?

CLERCY, bas et regardant Moulinât.
 — Je ne me laisserai pas battre par ce monsieur !

CHAMBRELAN, bas à CLERCY.
 — Vous, le mari ! Un mari ne pousse pas!

MONTGISCAR. — Mille francs !... Allons, messieurs, ça vaut mieux que ça...

OCTAVE, timidement.
 — Si on le détaillait. (MADAME DE GOBERVILLE le pince.)
 Aïe !

MONTGISCAR. — Mille francs, messieurs.

CHAMBERLAN, même jeu que plus haut.
 — Un !

MONTGISCAR. — On a dit un ! Mille un ! On demande à voir ? Qui est-ce qui demande à voir ?

(Il remonte.)

ERNEST, bas à Moulinot.
 — Quinze cents !

MOULINOT, stupéfait, bas à ERNEST.
 — Voyons... vous me compromettez !

ERNEST, bas. —
 Non... Allez donc !

MONTGISCAR, revenant à la table.
 — Mille un francs ! messieurs, mille un!

MOULINOT, avec effort.
 — Quinze cents !

TOUS. — Ah !

CLERCY, à part.
 — J’y renonce... mais j’aurai une conversation avec ce gros banquier!

MONTGISCAR. — Quinze cents !... Personne ne dit mot?

JEANNE. — C’est bien vu... bien entendu... une fois, deux fois... je vais adjuger... Non... rien? (Frappant avec le marteau.)
 Adjugé!

HECTOR. — Passez à monsieur.

(On passe le bouquet à Moulinot.)

TOUS. — Bravo ! bravo !

MOULINOT, à part, regardant le bouquet.
 — Je n’en donnerais pas trente sous.

MONTGISCAR, à part.
 — Avec dix-huit cents francs d’appointements... Alors, il me vole !

(JEANNE quitte la table, on la félicite.)

CHAMBRELAN, bas à JEANNE.
 — Marche dans ton triomphe ! ma fille, marche dans ton triomphe !

CLERCY, près de
 Moulinot et à voix basse.
 — Nous nous reverrons, monsieur.

MOULINOT, étonné. —
 Hein ! Quoi ?

(CLERCY s’éloigne de lui.)

MONTGISCAR. — Voyons, mesdames, à qui le tour ?

HERMANCE. — Oh ! non !... ce n’est pas amusant !

(Elle remonte avec les autres dames.)

CHAMBRELAN, à JEANNE.
 — Elles ont peur !... Elles fuient la lutte !

JUSTIN, annonçant au fond.
 — Le souper est servi.

MONTGISCAR. — La main aux dames. (Tout le monde remonte, Montgiscar s’approche de Moulinot.)
 Ah ! vous achetez des bouquets de quinze cents francs, monsieur !... Vos appointements ne sont pas à la hauteur de vos passions... Vous pouvez souper comme tout le monde !... Mais nous causerons demain !

(Il sort à la suite de ses invités. Moulinât le regarde d’un air stupéfait. Le rideau baisse.)



ACTE III


Un salon chez CLERCY. Au premier plan à droite, une fenêtre ouvrant sur un jardin ; auprès de la fenêtre, un petit meuble sur lequel est un verre d’eau ; à gauche, une cheminée ; près de cette cheminée, un canapé. A droite, une table avec ce qu’il faut pour écrire. Porte au fond. Portes dans les pans coupés.


Scène première


CLERCY, seul, arrivant par le fond et posant son chapeau en entrant.
 — J’aurais aussi bien fait de ne pas aller chez ce Moulinet... Que le diable l’emporte !... J’arrive chez lui, pour lui demander des explications sur sa folle enchère d’hier soir. « Au cinquième, au-dessus de l’entresol », me répond le concierge... Un banquier, ça m’étonne... Je monte, et je me trouve, dans une mansarde, en face d’un vieux bonhomme qui faisait sécher des gilets de flanelle devant le feu... et qui toussait... qui toussait !... Il m’a pourtant avoué entre deux quintes que le bouquet n’était pas pour lui... que c’était une commission... mais il n’a jamais voulu me dire pour le compte de qui il opérait... J’ai fait mine de me fâcher, et il s’est remis à tousser de plus belle... Impossible d’avoir une affaire avec un pareil rhume ! Mais qui donc a poussé le bouquet de ma femme? Oh ! je veux le savoir... et je le saurai !


Scène II


CLERCY, JEANNE, CHAMBRELAN, puis
 UN DOMESTIQUE

JEANNE, entrant.
 — Bonjour, mon ami.

CHAMBRELAN. — Bonjour, mon gendre.

JEANNE. — Comme tu es sorti de bonne heure ce matin...

CLERCY. — Oui... j’avais un renseignement à prendre... et toi, te ressens-tu des fatigues du bal ?

JEANNE. — Du tout... Je suis prête à recommencer.

CHAMBRELAN. — Voilà les femmes ! Infatigables ! Quel début ! quel début !... On peut appeler ça une jolie première !

CLERCY. — Quoi ?

CHAMBRELAN. — La scène du bouquet surtout a beaucoup impressionné...

CLERCY. — Mais vraiment, beau-père, à vous entendre, on croirait que ma femme est une actrice qui monte sur les planches.

CHAMBRELAN. — Le monde n’est-il pas un théâtre ?

JEANNE. — J’ai bien peur maintenant d’avoir toutes ces dames contre moi.

CHAMBRELAN. — Tant mieux, morbleu ! Ce M. Moulinot doit être un homme considérable. (A CLERCY.)
 Il faudra lui faire remettre votre carte.

CLERCY. — Je la lui ai portée ce matin... Savez-vous ce que c’est que ce Moulinot ?

CHAMBRELAN. — Un gros banquier.

CLERCY. — C’est un modeste employé à mille huit cents francs d’appointements...

JEANNE. — Allons donc !

CHAMBRELAN. — Alors c’est qu’il opérait pour quelque mystérieux amateur.

CLERCY. — C’est probable.

CHAMBRELAN. — Je voudrais bien le connaître.

CLERCY. — Moi aussi.

CHAMBRELAN. — Pour lui envoyer ma carte.

CLERCY. — Moi ! pas pour ça !... (Un domestique entre, portant des lettres sur un plateau.)
 Des lettres !... (Il les prend. Le domestique sort. A JEANNE, lui tendant une des lettres.)
 Une pour toi. (A CHAMBRELAN, même jeu.)
 Une pour vous... et une pour moi...

(Chacun ouvre sa lettre.)

JEANNE. — Tiens ! c’est une loge pour les Italiens.

CHAMBRELAN. — Moi aussi.

CLERCY. — Moi aussi !

CHAMBRELAN. — Trois loges pour le même jour ! Qui est-ce qui nous envoie ça ?

CLERCY, à part. — Il
 est évident que le galant au bouquet est un de ces trois-là.

JEANNE, lisant une carte.
 — M. de Goberville...

CLERCY, même jeu.
 — Ernest Montgicar... mon cousin.

JEANNE. — Ah!...

CHAMBRELAN, lisant une carte.
 — Octave Blandar... mon sculpteur.

CLERCY. — Comment, votre sculpteur !... Vous avez un sculpteur?

CHAMBRELAN. — Oui, hier, il m’a demandé la faveur de faire mon buste... il trouve que j’ai une tête d’empereur romain... Galba... et il doit venir aujourd’hui...

CLERCY. — Ici? Vous allez introduire un étranger dans notre maison!...

CHAMBRELAN. — Où est le mal ?

CLERCY, avec colère.
 — Ah ! vous ne comprenez rien !

CHAMBRELAN. — Comment ! je ne comprends rien ! mais vous le prenez avec moi sur un ton...

JEANNE, intervenant,
 — Voyons, mon père...

CHAMBRELAN, à CLERCY.
 — Je ne reconnais à personne le droit de surveiller mes relations !... J’aime les artistes, moi ! et si j’ai une tête d’empereur romain, ça ne regarde que moi !

CLERCY. — Vous ! (A part.)
 Une tête de pâtissier... honoraire !

CHAMBRELAN. — Vous êtes depuis hier d’une humeur massacrante. On dirait que vous jalousez les triomphes de votre femme.

CLERCY. — Non, mais je les voudrais plus calmes.

CHAMBRELAN. — Des triomphes calmes à présent !

JEANNE. — Voyons, ne vous disputez pas... et d’abord, irons-nous aux Italiens?

CHAMBRELAN. — Certainement...

CLERGY. — Si tu le désires. (A part.)
 J’espère bien que, là, je découvrirai quelque chose.

CHAMBRELAN, à sa fille. —
 Quelle coiffure mettrons-nous?... Des roses ou des prunes ?

CLERCY. — C’est bien... Ma femme décidera.

CHAMBRELAN. — C’est très important... Les lorgnettes vont encore nous dévorer, comme à l’Opéra.

CLERCY, à part.
 — Mon Dieu ! que j’ai un beau-père agaçant!...


Scène III


LES MÊMES, MONTGISCAR

MONTGISCAR, entrant très agité.
 — C’est moi... Vous voyez un homme tout retourné.

CLERCY. — En effet... qu’avez-vous donc?

MONTGISCAR. — Ah ! si vous saviez la découverte que je viens de faire... Ernest...

CLERCY. — Mon cousin, eh bien ?

MONTGISCAR. — Mon ami, il aime ta femme !

CLERCY. — Lui! allons donc! c’est impossible!

CHAMBRELAN. — Pourquoi donc, impossible?

CLERCY. — Un camarade... un ami!...

(JEANNE va s’asseoir à gauche.)

MONTGISCAR. — Il en est amoureux comme un fou ! Comme un possédé... et moi, ça ne me va pas !

CLERCY. — A moi non plus, parbleu !

MONTGISCAR. — Voilà pourquoi il a refusé la main de la petite Burnett, Baring et Cie
.

JEANNE, à part.
 — Pauvre garçon !

MONTGISCAR. — Et il m’a déclaré tout net qu’il ne se marierait jamais... jamais!... jamais!...

CLERCY. — C’est une folie... un enfantillage...

MONTGISCAR. — Et le bouquet!... le bouquet... c’est lui qui l’a poussé, c’est moi qui l’ai payé... mille cinq cents francs de perdus !... et maintenant il le contemple, il lui parle, il lui envoie des baisers... comme à une femme.

CHAMBRELAN, à part, indiquant JEANNE.
 — Encore une existence broyée sous les roues de son char !

CLERCY. — Ceci ne peut être sérieux, il faut user de votre autorité, le raisonner...

MONTGISCAR. — J’ai déjà commencé... Je lui ai dit : « Voyons, en supposant que ta cousine consente à se laisser fléchir... »

CLERCY. — Hein?

JEANNE. — Par exemple !

MONTGISCAR. — C’est une supposition... il me semble qu’elle n’a rien d’invraisemblable, quand on considère les avantages extérieurs de mon fils Ernest...

CLERCY. — C’est aimable pour moi...

MONTGISCAR. — J’ai été plus loin... Je l’ai poussé dans ses derniers retranchements... j’ai ajouté : « Ta cousine te cède... je l’admets ! Très bien ! »

CLERCY, se récriant.
 — Comment ! très bien !

MONTGISCAR, continuant.
 — « Et après? Songe aux conséquences... Je ne parle pas du mari, qui ne le saura pas... mais où cela te conduira-t-il ? A une de ces liaisons bâtardes, à un de ces ménages à trois, qui enchaînent à tout jamais l’avenir d’un jeune homme... Ernest, pense au monde qui te regarde, pense à ton père... à ton malheureux père... »

CLERCY. — Et à ton cousin.

MONTGISCAR. — Non... je n’ai pas parlé du cousin...

CLERCY. — Vous avez eu tort... Certainement, je suis bon garçon... mais je suis homme à lui mettre trois pouces de fer dans la poitrine.

MONTGISCAR, vivement. —
 Ah! Jules ! tu ne ferais pas cela... Un duel en famille... avec mon enfant...

CLERCY. — Que votre enfant reste chez lui !

MONTGISCAR. — Écoutez... Aux grands maux les grands remèdes... il faut couper le mal dans sa racine... Vous allez m’aider. (A JEANNE.)
 Vous surtout.

JEANNE, qui s’est levée.
 — Moi ! Que faut-il faire ?

MONTGISCAR. — Il faut lui défendre votre porte... il ne faut plus le voir...

CHAMBRELAN. — A la bonne heure !... parce que s’il la voit... c’est fatal!...

MONTGISCAR. — Il vous a envoyé une loge pour les Italiens... Je le sais.... Eh bien ! je vous demande, comme un service, de ne pas y aller.

JEANNE. — Ah ! ça, bien volontiers !

CLERCY. — J’accorde.

CHAMBRELAN, à part.
 — Comme c’est agréable !

MONTGISCAR, à JEANNE.
 — Et si, malgré toutes vos précautions, le hasard vous le faisait rencontrer, soyez implacable, soyez impitoyable !... Dites-lui qu’il n’a rien à espérer, que vous ne manquerez jamais à vos devoirs.

CLERCY. — Très bien !

MONTGISCAR, continuant.
 — Ajoutez même que vous aimez votre mari... Allez jusque-là !

CLERCY. — Comment jusque-là ?

MONTGISCAR. — Ça lui fera de la peine, je le sais bien, mais tant pis ! c’est pour le sauver ! Me le promettez-vous ?

JEANNE. — Mon Dieu ! je ferai tout ce qui dépendra de moi.

MONTGISCAR. — Merci... je vous laisse... Je retourne près de lui... je crains qu’il ne fasse quelque sottise... (A CLERCY.)
 Et toi, Jules, surveille ta femme... Je te confie son honneur... Adieu !

CLERCY. — Je vous accompagne, mon oncle. (A part.)
 Je vais faire défendre ma porte au cousin.

(MONTGISCAR et CLERCY sortent par le fond.)


Scène IV


CHAMBRELAN, JEANNE, puis
 CLERCY

JEANNE.— Eh bien ! nous voilà revenus des Italiens.

CHAMBRELAN. — C’est insupportable. Ce M. Montgiscar est étonnant avec son fils !... S’il croit que nous allons renoncer au monde, nous claquemurer !

JEANNE. — Ah! il ne nous est pas défendu de sortir... D’abord nous avons une petite course à faire aujourd’hui.

CHAMBRELAN. — Chez la couturière ?

JEANNE. — Mais non !... chez M. de Goberville... à quatre heures.

CHAMBRELAN. — C’est juste... pour cette place... (Tirant sa montre.)
 Nous n’avons que le temps.

JEANNE, sonnant.
 — Je suis prête dans une minute. (Une femme de chambre paraît à droite.)
 Mon chapeau... mon mantelet, je sors.

(La femme de chambre disparaît.)

CHAMBRELAN. — Il est convenu que nous ne parlons pas de cette démarche à ton mari.

JEANNE. — Non... je veux qu’il ne se doute de rien... et lui prouver que les femmes sont quelquefois bonnes à quelque chose.

(La femme de chambre est rentrée et lui a mis son chapeau et son mantelet, JEANNE va à la glace.)

CLERCY, rentrant, à part.
 — Le cousin est consigné. (Haut.)
 Tiens ! vous sortez ?

CHAMBRELAN. — Oui.

CLERCY. — Ah!... et où allez-vous?

CHAMBRELAN. — On ne peut pas le dire.

JEANNE, à CLERCY.
 — Vous le saurez plus tard... c’est une surprise. (L’embrassant.)
 Adieu, monsieur...

CHAMBRELAN, bas à CLERCY.
 — Cette femme-là est un ange !

(Il offre son bras à JEANNE, ils disparaissent par le fond.)


Scène V


CLERCY, puis
 UN DOMESTIQUE, puis
 OCTAVE

CLERCY, seul.
 — Je suis sûr qu’ils vont acheter mystérieusement un baba... Le beau-père les adore, moi, ça m’étouffe... alors nous en mangeons souvent. Mais comprend-on Ernest qui se met à aimer ma femme ?... D’abord, entre cousins, ça ne se fait pas... Eh ! eh ! les cousins ! Heureusement je suis prévenu... je le verrai... et nous traiterons la question à fond...

UN DOMESTIQUE, entrant.
 — M. Octave Blandar demande si Madame est visible.

CLERCY, à part.
 — Encore un ! Le sculpteur de mon beau-père ! (Haut.)
 Dites que Madame est chez elle et faites entrer. (Le domestique sort.)
 Dame ! quand on a épousé une jolie femme, il faut s’attendre à recevoir des visites.

OCTAVE, entrant.
 — Excusez mon indiscrétion, madame... (Apercevant CLERCY.)
 Tiens, c’est vous !

CLERCY. — Madame de Clergy est sortie... mais je la représente, je suis son mari.

OCTAVE. — Son mari... Hier vous m’avez dit que vous étiez garçon.

CLERCY. — Hier, je voulais faire une expérience... Je désirais savoir si toutes les gracieusetés dont vous avez eu la bonté de me combler s’adressaient bien à moi... J’ai acquis la preuve du contraire... Recevez tous mes remerciements.

OCTAVE. — Mais vous vous êtes mépris, monsieur... je me serai mal expliqué...

CLERCY. — Oh ! non, très clairement... Vous avez eu l’obligeance de nous envoyer ce matin une loge pour les Italiens.

OCTAVE. — En effet... je serais très heureux... si vous pouviez...

CLERCY. — Oui, mais nous ne pourrons pas... nous avons tous les trois la migraine.

OCTAVE. — Ah! tous les...

CLERCY. — Oui... dans les ménages bien unis, c’est comme cela... on n’a pas la migraine les uns sans les autres... Veuillez donc reprendre votre coupon... que vous pourrez placer sans doute plus fructueusement. (Il le lui rend, le saluant.)
 Monsieur, j’ai bien l’honneur...

OCTAVE. — Pardon... j’avais aussi pris rendez-vous pour une séance avec monsieur... monsieur... un gros monsieur.

CLERCY. — Galba!... c’est mon beau-père, le gros monsieur.

OCTAVE. — Il m’a accordé l’autorisation de faire son buste.

CLERCY. — Ah! ah! une œuvre d’art!... Voyons, franchement, vous le trouvez donc joli, mon beau-père?

OCTAVE. — Il a des côtés plastiques.

CLERCY. — Vraiment!... Lesquels?

OCTAVE, embarrassé.
 — Mais, dame... le front... le nez...

CLERCY. — Et les oreilles ? avez-vous remarqué les oreilles ?

OCTAVE, à part.
 — Il se moque de moi. (On entend le roulement d’une voiture.)
 Une voiture!... C’est sa femme qui rentre... Gagnons du temps. (Haut.)
 Vous le savez, monsieur, les artistes ont des fantaisies, ce n’est pas toujours le beau idéal qui les touche ; ainsi voyez, au Moyen Age... les gargouilles du Moyen Age...


Scène VI


LES MÊMES, MADAME DE GOBERVILLE

MADAME DE GOBERVILLE, entrant comme une trombe.
 — Ah !

OCTAVE, à part.
 — Héloïse!...

CLERCY, à part. —
 Madame de Goberville !... Ah bah?...

MADAME DE GOBERVILLE, à OCTAVE.
 — J’étais bien sûre de vous trouver ici... je vous ai suivi en fiacre... je me doutais de quelque chose... Que faites-vous dans cette maison ?

OCTAVE. — Moi, je...

MADAME DE GOBERVILLE. — Vous n’osez pas le dire...

OCTAVE. — Mais si...

MADAME DE GOBERVILLE. — Alors, dites-le...

OCTAVE. — Je viens voir M. Chambrelan qui m’a prié de faire son buste.

MADAME DE GOBERVILLE. — Ah ! son buste ! Vous avez fait aussi celui de mon mari... On sait ce que cela veut dire...

OCTAVE. — Mais il me semble que je suis bien libre.

MADAME DE GOBERVILLE. — Non, monsieur.

OCTAVE. — Si, madame !

MADAME DE GOBERVILLE. — Non !

OCTAVE. — Si!...

CLERCY, à part.
 — Ils oublient que je suis là!... (Toussant.)
 Hum! Hum!

MADAME DE GOBERVILLE, l’apercevant.
 — Ah ! monsieur de Clergy!... Comment va madame?

CLERCY. — Très bien... je vous remercie...

MADAME DE GOBERVILLE. — J’ai tenu à venir moi-même prendre de ses nouvelles.

CLERCY. — Trop bonne...

MADAME DE GOBERVILLE. — Vous voyez souvent M. Octave?

CLERCY. — C’est la première fois qu’il vient ici.

MADAME DE GOBERVILLE, se calmant. —
 Ah !...

CLERCY. — Il a eu la bonté de nous envoyer une loge pour les Italiens.

(Il va s’asseoir sur le canapé.)

MADAME DE GOBERVILLE, bondissant.
 — Une loge! (A OCTAVE, s’oubliant.)
 Vous m’avez dit ce matin que vous n’iriez pas !

OCTAVE. — J’ai probablement changé d’avis...

MADAME DE GOBERVILLE. — Vous espériez m’empêcher d’y aller... vous redoutiez ma présence !

OCTAVE. — Mais madame !

MADAME DE GOBERVILLE. — Je vous gênais.

OCTAVE. — Permettez !

MADAME DE GOBERVILLE. — Taisez-vous !

CLERCY, à part.
 — Ah çà ! est-ce qu’ils ne pourraient pas aller se disputer ailleurs? (Il tousse.)
 Hum !... hum !...

MADAME DE GOBERVILLE, à CLERCY.
 — Vous vous étonnez de me voir parler ainsi à ce jeune homme ?

CLERCY, se levant.
 — Mais non.

MADAME DE GOBERVILLE. — Il nous a été confié par sa famille qui habite la province, M. de Goberville est son correspondant, nous l’aimons beaucoup.

CLERCY. — Je m’en doutais.

MADAME DE GOBERVILLE. — Nous sommes chargés de veiller sur lui... il est un peu léger, un peu mauvaise tête... mais le cœur est bon.

CLERCY. — C’est le principal.

MADAME DE GOBERVILLE. — Nous nous retirons... Mes compliments à madame de Clercy... Charmante femme!... charmante femme !

CLERCY, saluant.
 — Madame!...

MADAME DE GOBERVILLE. — Monsieur...

OCTAVE, à CLERCY.
 — Veuillez présenter mes hommages...

MADAME DE GOBERVILLE, l’interrompant.
 — C’est bien... votre bras.

OCTAVE. — A vos ordres. (A part.)
 Je reviendrai.

(Il sort vivement en donnant le bras à MADAME DE GOBERVILLE.)


Scène VII


CLERCY, puis
 JEANNE

CLERCY, seul.
 — Eh bien ! j’ai là un joli petit intérieur... C’est à faire murer sa porte... Pauvre Jeanne, ce n’est pas sa faute... Je n’ai rien à lui reprocher... que sa beauté... mais je serais bien fâché qu’elle ne l’eût pas. (Voyant JEANNE qui entre par le fond.)
 C’est elle ! (A JEANNE.)
 Eh bien?... et la surprise?...

JEANNE, d’un air contraint. —
 Elle est faite, mon ami...

CLERCY. — Alors, démasquons le baba !

JEANNE. — Oh ! ce n’est pas de cela qu’il s’agissait... Je suis allée chez M. de Goberville...

CLERCY. — Hein?...

JEANNE. — Avec mon père et... tu as ta place.

CLERCY. — Comment ?

JEANNE. — Dans ce moment, on expédie ta nomination... Papa l’attend pour te l’apporter.

CLERCY, la regardant.
 — Mais de quel ton tu me dis cela !... Tu as l’air contrariée.

JEANNE. — Oh ! du tout. (Vivement.)
 Mais je ne me chargerai plus de ces démarches-là !

CLERCY. — Pourquoi?... Voyons, tu as quelque chose...


Scène VIII


LES MÊMES, MONTGISCAR, puis UN DOMESTIQUE

MONTGISCAR, bouleversé.
 — C’est encore moi !... Mes amis, tout est changé.

CLERCY et JEANNE. — Quoi donc?

MONTGISCAR. — Je vous avais prié de ne pas paraître aux Italiens... Il faut y aller.

CLERCY. — Pourquoi ce changement?

MONTGISCAR. — Pour Ernest... Nous avons été trop durs avec lui ! Si vous aviez été témoin de sa douleur quand je lui ai dit qu’on n’acceptait pas sa loge... J’ai coloré votre refus en lui faisant entendre que Jeanne était souffrante... Alors, il va venir prendre de ses nouvelles...

JEANNE, vivement.
 — Non ! je ne veux pas le recevoir !

CLERCY. — Il n’entrera pas... je l’ai consigné à la porte.

MONTGISCAR. — J’ai levé la consigne... en passant.

CLERCY. — Ah! bien!... très bien!

MONTGISCAR. — Il est si malheureux !... il a refusé de déjeuner, et pourtant il y avait des huîtres... il a déclaré qu’il ne dînerait pas... J’ai voulu lui faire écrire une lettre à mon agent de change, pour le distraire ; il lui a parlé tout le temps de la grotte d’azur.

CLERCY. — Qu’est-ce que c’est que ça?

MONTGISCAR. — Ça ne te regarde pas... C’est entre ta femme et moi.

JEANNE, à CLERCY. —
 Plus tard... je te dirai...

MONTGISCAR. — Et il pleurait... lui, si gai !... il répétait à chaque instant: « Elle ne m’aime pas... elle ne m’aime pas! » J’avais beau lui dire : « Mais ne te désole pas, avec les femmes, il y a toujours de l’espoir. »

CLERCY. — Je vous remercie.

MONTGISCAR. — Dame ! on ne sait ni qui vit, ni qui meurt, tu te portes bien aujourd’hui... mais demain...

JEANNE. — Par exemple !

CLERCY. — C’est ça, enterrez-moi tout de suite.

MONTGISCAR. — Ça ne tue personne, ce que je dis là.

CLERCY. — Tenez, sans vous en douter, vous poussez l’amour paternel jusqu’à la férocité... vous êtes un monstre de tendresse.

MONTGISCAR. — Si tu l’avais vu comme moi, la tête dans ses mains, le regard fixe... c’était effrayant !... j’en tremble encore... et s’il devait lui arriver un malheur... (Pleurant.)
 Je n’ai que lui, moi... Qu’est-ce que je deviendrais... tout seul au monde?... (Sanglotant.)
 Mon pauvre enfant ! mon pauvre enfant !

(Il se jette dans les bras de CLERCY.)

CLERCY, le consolant.
 — Voyons, mon oncle, remettez-vous... A son âge... on oublie.

MONTGISCAR. — Oh non ! pas lui !... (A JEANNE, comme un homme qui fait une déclaration.)
 Ce n’est pas un amour vulgaire, un amour banal que le sien !... (Se passionnant.)
 Il vous aime profondément, de toutes les forces, de toutes les ardeurs de son âme... Il vous a vue, madame, une minute a suffi !...

(Il est prêt à tomber à genoux.)

CLERCY, l’interrompant.
 — Dites donc ! dites donc ! je suis là, moi !... MONTGISCAR. — Je le sais bien, malheureusement.

CLERCY. — Comment?

MONTGISCAR. — Mais c’est ta faute aussi !... c’est toi qui as fait tout le mal. CLERCY. — Moi?...

MONTGISCAR. — Tu as voulu absolument épouser une jolie femme, par amour-propre... par orgueil.

CLERCY, à part.
 — La tête n’y est plus.

MONTGISCAR. — Qui sait, sans toi, c’est peut-être Ernest qui aurait épousé ta femme ; elle serait heureuse.

CLERCY. — Mais il me semble qu’avec moi !...

MONTGISCAR. — Enfin le mal est fait !... il faut le réparer maintenant. (A JEANNE.)
 Il va venir, ne soyez pas trop sévère. Faites-lui l’aumône d’un regard.

CLERCY. — Ah! permettez!...

MONTGISCAR. — Un regard, qu’est-ce que ça te fait ?

CLERCY. — Vous êtes superbe !

MONTGISCAR. — Comment ! quand un seul regard peut sauver ton cousin, tu refuses?...

CLERCY. — Oui...

MONTGISCAR. — Toi, que j’ai élevé, toi, que j’ai marié !

CLERCY. — Vous m’avez marié... Pas pour ça!

MONTGISCAR. — Tiens ! veux-tu que je te dise... tu manques de sens moral.

CLERCY. — Ah ! allez au diable !

UN DOMESTIQUE, annonçant.
 — M. Ernest Montgiscar.

MONTGISCAR. — Lui... (A JEANNE.)
 Vous ne savez rien... Un peu de bienveillance... de compassion. (A CLERCY.)
 Et toi, du calme... je te le demande au nom de la famille !

CLERCY. — Soyez tranquille. (A part.)
 J’aurai avec lui une explication sans témoins.


Scène IX


LES MÊMES, ERNEST

ERNEST, entrant.
 — Madame ! (A CLERCY.)
 Bonjour, cher ami.

MONTGISCAR, bas à CLERCY.
 — Hein?... comme il est pâle.

CLERCY, bas.
 — Je ne trouve pas.

ERNEST, à JEANNE.
 — J’ai appris par mon père que vous étiez souffrante... et j’ai tenu à venir m’informer moi-même...

JEANNE. — Ce n’est rien, un peu de fatigue seulement, le bal d’hier. Je vous demande la permission de me retirer.

ERNEST, décontenancé.
 — Ah!... certainement.

(JEANNE salue et sort par la droite.)

MONTGISCAR, à part.
 — Qu’elle est cruelle !

ERNEST, se remettant.
 — Ma cousine paraît délicate... elle a besoin de grands ménagements. (A CLERCY.)
 Tu es responsable de sa santé.

CLERCY. — Ce cher Ernest... mais, toi-même, comment vas-tu? Ton père nous disait à l’instant que tu étais malade... bien malade.

ERNEST, regardant son père.
 — Ah !

MONTGISCAR. — Je n’ai parlé que d’une simple indisposition.

ERNEST. — Oh ! qu’importe ! Qu’un garçon vive ou meure, ça ne compte pas... (Souriant.)
 C’est une non-valeur dans la société.

MONTGISCAR, bas à CLERCY.
 — Sa gaieté me fait mal.


Scène X


LES MÊMES, CHAMBRELAN, puis
 UN DOMESTIQUE

CHAMBRELAN, entrant par le fond.
 — Vivat ! L’affaire est dans le sac !

CLERCY. — Vous m’apportez ma nomination.

CHAMBRELAN. — M. de Goberville avait dit à Jeanne : « Venez demain à quatre heures... » J’ai tenu à l’accompagner, parce que c’est plus convenable.

CLERCY, lui serrant la main.
 — Merci, beau-père.

CHAMBRELAN. — Seulement, comme je n’avais pas de lettre d’audience, je suis resté dans l’antichambre.

CLERCY et ERNEST. — Ah !

CHAMBRELAN. — Mais Jeanne n’a eu qu’à dire son nom, elle est entrée tout de suite... avant cinq personnes qui attendaient... dont un monsieur décoré... qui faisait un nez.

CLERCY. — Après ?

ERNEST. — Après ?

CHAMBRELAN. — Elle a été reçue admirablement. Elle m’a tout raconté, ce M. de Goberville est un homme d’une courtoisie parfaite.... il l’a fait asseoir près du feu!., dans son propre fauteuil, s’il vous plaît ! Il lui a mis un tabouret sous les pieds... Un homme de cette importance-là...

ERNEST. — Il est bien poli... ce n’est pourtant pas dans ses habitudes.

MONTGISCAR, bas à ERNEST.
 — Tais-toi donc !... Qu’est-ce que ça te fait?

CLERCY, à CHAMBRELAN.
 — Continuez.

ERNEST. — Continuez.

CHAMBRELAN. — Ensuite il s’est informé de ses nouvelles... (A CLERCY.)
 Des vôtres... des miennes... Il a dit qu’il espérait la voir ce soir aux Italiens... et il a prié qu’on lui gardât un petit coin dans la loge qu’il nous a envoyée.

ERNEST. — Comment ! il s’est permis d’adresser une loge ?

CLERCY. — Oui, la même idée que toi.

ERNEST. — Mais moi, je suis...

CLERCY. — Son cousin. (A CHAMBRELAN.)
 Enfin, cette place...

CHAMBRELAN. — Il l’a accordée... avec une grâce charmante: en lui disant qu’on ne pourrait rien refuser à un pareil ambassadeur... ce qui est un peu vrai... et comme Jeanne allait le remercier... (Se redressant avec orgueil.)
 Il a embrassé ma fille !

CLERCY. — Hein ?

ERNEST. — Par exemple !

CHAMBRELAN. — Sur le front ! Un homme de cette importance-là... et il a ajouté en la reconduisant : « Jolie comme un ange. »

CLERCY. — Morbleu !

ERNEST. — Vieux drôle !

MONTGISCAR, bas à ERNEST.
 — Tais-toi donc.

CHAMBRELAN, radieux.
 — Mon gendre, vous êtes nommé.

(Il lui tend un pli.)

CLERCY, le prenant.
 — Merci... (Le déchirant en deux.)
 Tenez, voici le cas que je fais de sa nomination.

CHAMBRELAN. — Comment !

CLERCY. — Et je vais la lui retourner avec une lettre qu’il ne fera pas circuler dans son bureau.

(Il sort furieux par le fond.)

CHAMBRELAN, étonné.
 — Qu’est-ce qu’il a?... Eh bien! voilà un original !

ERNEST, furieux.
 — Il a bien fait !... et si j’étais à sa place, j’irais trouver ce monsieur !...

MONTGISCAR, bas à ERNEST.
 — Mais tais-toi donc... Tu n’es pas le mari !

UN DOMESTIQUE, entrant.
 — M. Octave Blandar demande si M. Chambrelan peut le recevoir.

CHAMBRELAN. — C’est pour mon buste... (Au domestique.)
 Faites entrer chez moi. (Le domestique sort.)
 C’est mon sculpteur... un garçon charmant... Il nous a aussi envoyé une loge pour les Italiens.

ERNEST. — Encore !

MONTGISCAR, à part.
 — Toute la feuille de location y a passé !

(On entend le roulement d’une voiture.)

CHAMBRELAN. — Tiens! une voiture!... Une visite... Nous commençons à recevoir beaucoup de monde.

LE DOMESTIQUE, revenant.
 — Madame de Goberville demande si M. Octave Blandar est ici.

CHAMBRELAN. — Certainement, faites entrer chez moi. (Le domestique sort; à Montgiscar.)
 Elle vient sans doute pour causer de son buste... Faites-moi le plaisir de m’accompagner, vous me donnerez vos conseils sur la pose que je dois prendre... vous êtes un peu artiste.

MONTGISCAR. — Oh! j’ai fréquenté le musée des Antiques... je recolle.

(On entend au-dehors un grand bruit de porcelaine cassée.)
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CHAMBRELAN. — Ah ! mon Dieu ! qu’est-ce qu’on casse chez moi... Venez vite !

(CHAMBRELAN et MONTGISCAR sortent vivement par la gauche.)


Scène XI


ERNEST, puis
 JEANNE

ERNEST, regardant autour de lui.
 — Seul... Si ce bruit pouvait la faire venir.

(Il remonte.)

JEANNE, entrouvrant la porte de droite.
 — On a brisé quelque chose. (S’avançant et apercevant ERNEST.)
 Ah ! ciel !

ERNEST. — Madame!... un seul mot, de grâce.

JEANNE. — Non, monsieur.

ERNEST. — Je vous en prie, daignez m’écouter.

(Il fait un pas vers elle.)

JEANNE. — Plus loin... ou je me retire.

ERNEST, s’éloignant.
 — Oui, d’ici... tenez, d’ici!... Je n’approcherai pas, mais ne refusez pas d’entendre un homme qui vous demande avec respect d’avoir pitié de lui.

JEANNE. — Mais qu’est-ce que vous voulez ?

ERNEST. — Accordez-moi la faveur de vous aimer discrètement... en silence.

JEANNE. — Mais c’est impossible... Je suis mariée... Monsieur Ernest, je vous en prie... Oubliez-moi.

ERNEST, allant à elle. —
 Vous oubliez ! vous !...

JEANNE. — Ah ! vous me faites peur !

(Elle rentre vivement et ferme la porte.)


Scène XII


ERNEST, puis
 MONTGISCAR

ERNEST, courant à la porte.
 — Madame ! madame !... Elle refuse de m’entendre... Que faire?... Si je lui écrivais?... Oui, essayons. (Il se met à la table et écrit vivement.)
 Quelques lignes seulement... Peut-être se laissera-t-elle fléchir... C’est mon dernier espoir... oui, le dernier !... (Pliant le billet et se levant.)
 Comment lui faire parvenir ?... (Revenant à la
 porte.)
 Hein!... le frôlement d’une robe... Elle est là! Ah! sous la porte... (Il passe le billet sous la porte.)
 On le prend...

MONTGISCAR, à la cantonade. —
 Oui, du mastic d’Athènes...

ERNEST, près de la porte du fond.
 — Quelqu’un !...

MONTGISCAR, entrouvrant la porte de gauche et parlant au-dehors.
 — En face le guichet du Louvre.

ERNEST. — Mon père!...

(Il sort vivement par le fond.)


Scène XIII


MONTGISCAR, puis
 JEANNE, puis
 CLERCY

MONTGISCAR. — Je ne sais pas ce que madame de Goberville peut avoir à reprocher à M. Octave... mais elle vient de lui flanquer trois potiches à la tête... Heureusement qu’avec du mastic d’Athènes...

JEANNE, entrant vivement.
 — Ah! monsieur Montgiscar... Si vous saviez ce qui se passe... Le malheureux... Est-il parti?

MONTGISCAR. — Qui ça?...

JEANNE. — Votre fils !

MONTGISCAR. — Mon fils !

JEANNE, lui tendant un billet.
 — Lisez.

MONTGISCAR. — Ah ! mon Dieu ! (Lisant.) « 
Madame, je ne prends plus conseil que de mon désespoir. Cette tentative sera la dernière... Je suis dans le jardin. Si vous consentez à m’entendre, faites-le moi savoir en ouvrant la fenêtre... Qu’elle reste fermée comme votre cœur et je me fais sauter la cervelle ! » Ah ! le malheureux !

(Il va ouvrir la fenêtre.)

JEANNE. — Que faites-vous!... Si mon mari...

MONTGISCAR. — Eh ! votre mari !... Il y a force majeure !

(CLERCY entre par le fond.)

JEANNE et MONTGISCAR, à part. —
 Lui !

CLERCY, les observant.
 — Eh bien ! qu’avez-vous donc tous les deux ? Ce trouble...

MONTGISCAR. — Rien, va-t’en !

JEANNE. — Oui, mon ami.

CLERCY. — Moi ? pourquoi ?

MONTGISCAR. — Va-t’en !... Si tu savais... cette lettre...

(Il gesticule avec la lettre.)

CLERCY, la prenant. —
 Cette lettre!...

MONTGISCAR et JEANNE. — Ah !

CLERCY, après l’avoir lue.
 — Mais c’est insensé... il est fou !

MONTGISCAR. — Oui... il va venir... va-t’en!

CLERCY. — Rentrez!... c’est moi qui le recevrai.

MONTGISCAR. — Par exemple !

CLERCY. — Oh! ne craignez rien... Je suis calme... je lui ferai entendre raison... D’ailleurs, Jeanne ne peut assister à cette explication.

MONTGISCAR. — Oui, mais de la douceur, je t’en prie, de la douceur.

CLERCY. — Soyez tranquille...

MONTGISCAR. — Tâche de t’emparer tout de suite de son pistolet... c’est la première chose.

CLERCY. — Oui... allez!

MONTGISCAR. — Nous serons là... si tu as besoin de nous... De la douceur... de la douceur et le pistolet.

(MONTGISCAR et JEANNE sortent par le fond à droite.)


Scène XIV


CLERCY, puis
 ERNEST

CLERCY. — Eh bien ! il ne manquait plus que ça, c’est le bouquet !... En voilà un qui veut se brûler la cervelle sous mes fenêtres... Oh ! les jolies femmes !... et cet imbécile... un ami.... un camarade... un gamin ! Je l’attends...

(Il remonte et se tient près de la porte du fond.)

ERNEST, entrant vivement sans voir CLERCY.
 — Ah !... merci, madame!...

CLERCY, le prenant à bras-le-corps.
 — A nous deux !

ERNEST. — Toi ?

CLERCY. — Pas d’enfantillage ! Tes armes ! Il me faut tes armes...

ERNEST, se débattant.
 — Non... Laisse-moi !

CLERCY. — Je les veux !

(Il lui arrache un revolver de sa poche.)

ERNEST. — Rends-moi ce revolver !

CLERCY, l’écartant de lui.
 — Malheureux ! tu n’as donc pas pensé à ton père... à tes amis... à ta famille... au scandale... et tu voulais... (Regardant le revolver et à part.)
 Tiens !... il n’est pas chargé;

ERNEST. — Oui, je suis fou! criminel... Raison de plus pour en finir.

CLERCY, avec calme.
 — Au fait... tu as peut-être raison... Je ne peux pas t’offrir ma femme... D’un autre côté, tu ne peux pas y renoncer.

ERNEST. — Oh !

CLERCY. — Non... je ne te le demande pas. (Lui tendant le revolver.)
 Il n’y a donc que ce moyen d’en sortir.

ERNEST. — Donne.

CLERCY, examinant l’arme.
 — Attends !... je crois que tu as oublié les cartouches.

ERNEST, décontenancé.
 — Ah! vraiment!,.. Le trouble.

CLERCY. — C’est bien naturel... dans ces moments-là on ne pense pas à tout... on veut se tuer... on oublie les cartouches... C’est bien naturel.

ERNEST, tendant la main.
 — J’en ai chez moi.

CLERCY. — Ne te dérange donc pas... j’en ai aussi là... dans mon tiroir. (Il s’assied devant la table et ouvre le tiroir.)
 Je t’en mets quatre... En veux-tu six?... Je t’en mets six.

ERNEST, à part. —
 Sapristi !

CLERCY, lui tendant le revolver après l’avoir chargé.
 — Tiens !... va !... je ne regarderai pas... je suis trop sensible.

ERNEST, regardant le revolver sans le prendre.
 — Hum !

(Il va s’asseoir sur un fauteuil à gauche.)

CLERCY, se levant.
 — Mais alors, tu es un farceur ! C’était un truc... dis-le donc.

ERNEST. — Ah ! peux-tu croire...

CLERCY. — Il n’est pas neuf... Il a déjà servi au théâtre... Être aimé ou mourir!


ERNEST, se levant.
 — Je te jure... que je ne connais pas la pièce.

CLERCY. — Sais-tu que ce n’est pas honnête, ce que tu as fait là... chercher à séduire la femme d’un ami... presque d’un frère... Je pourrais t’en demander compte... mais je me trouve assez vengé.

ERNEST. — Comment ?

CLERCY. — Sans doute. Après avoir écrit... ton billet de faire-part... reparaître dans le monde gros et gras... Ces dames ne t’appelleront plus que le monsieur qui ne se tue pas.

ERNEST. — C’est vrai... Je vais être couvert de ridicule.

CLERCY. — C’est bien ainsi que je l’entends.

ERNEST. — Comment me tirer de là?... Voyons... je t’en prie, donne-moi un conseil.

CLERCY. — Tue-toi !

ERNEST. — Je vois bien que tu m’en veux.

CLERCY. — Il n’y a peut-être pas de quoi ?

ERNEST. — Eh bien! j’ai eu tort... je le reconnais... j’ai eu un moment d’égarement, de folie... mais toi, tu ne t’es pas gêné avec moi... tu m’as soufflé la petite...

CLERCY. — Quelle différence ! Tu me parles d’une monnaie qui était dans la circulation.

ERNEST. — Ah ! très joli !

CLERCY. — Oui... Tu me flattes pour me désarmer.

ERNEST. — Voyons, tu ne peux pas me laisser dans cette position grotesque... Pour l’honneur de la famille, arrangeons quelque chose, qui sauvegarde mon amour-propre.

CLERCY. — J’ai peut-être un moyen.

ERNEST. — Ah ! parle !

CLERCY. — Oui... mais à deux conditions.

ERNEST. — Lesquelles ?

CLERCY. — La première (avoue que je suis un bon enfant...), la première c’est que tu seras marié avant trois mois.

ERNEST. — Ah ! tu es cruel.

CLERCY. — Avec une jolie femme !... Ça t’occupera... et c’est une garantie pour l’avenir... La seconde... tu diras à ma femme textuellement ces paroles : « Aimez votre mari, madame, c’est le plus noble et le plus généreux des hommes. »

ERNEST. — Ah ! non !... je peux pas dire ça...

CLERCY. — Alors... tue-toi !...

ERNEST. — Allons, soit !... (CLERCY lui tend le revolver.)
 Je le dirai.

CLERCY. — Ah! très bien... Maintenant faisons notre mise en scène.

ERNEST. — Comment ?

CLERCY. — Tu vas voir. Ébouriffe-toi... du désordre dans les cheveux, défais ta cravate, déboutonne ton gilet. Tu ne pourrais pas être un peu pâle... Ça ne fait rien... Tu y es?... Pousse un cri... Je tire...

(Il tire un coup de revolver.)

ERNEST, tombant sur le canapé.
 — Ah !


Scène XV


LES MÊMES, MONTGISCAR, JEANNE, puis
 CHAMBRELAN

MONTGISCAR et JEANNE, entrant, avec effroi.
 — Ah !

CLERCY. — Il s’est manqué! il s’est manqué... j’ai détourné le coup.

CHAMBRELAN, venant de la gauche.
 — Que se passe-t-il ?

MONTGISCAR, courant à ERNEST.
 — Malheureux !

JEANNE. — Pauvre jeune homme !

ERNEST. — Je vous l’avais promis, madame.

JEANNE , à ERNEST, avec émotion.
 — Monsieur Ernest, vous avez voulu mourir pour moi. Je sens là que je ne l’oublierai jamais !

ERNEST. — Ah ! madame.

CLERCY, à part.
 — Ah ! mais non ! je l’ai trop réhabilité ! je n’entends pas ça...

MONTGISCAR. — Il pâlit... Un verre d’eau.

JEANNE, avec empressement.
 — Voilà! voilà!...

(Elle court à droite et y prépare un verre d’eau.)

CHAMBRELAN, à MONTGISCAR.
 — Mais expliquez-moi...

MONTGISCAR. — Un événement effroyable. Mon fils a failli se tuer pour votre fille.

CHAMBRELAN. — Ça ne m’étonne pas.

MONTGISCAR, mettant un flacon sous le nez d’ERNEST.
 — Tiens ! respire !... respire !...

JEANNE, redescendant avec le verre d’eau.
 — Vite, buvez !...

CLERCY, l’arrêtant au passage, et prenant le verre d’eau.
 — Pardon !...

JEANNE, étonnée.
 — Mais, mon ami...

CLERCY, à
 demi-voix.
 — C’est moi qui ai tiré en l’air... un petite comédie arrangée entre nous...

(Il boit le verre d’eau.)

JEANNE, désappointée.
 — Ah ! je ne veux plus aimer personne.

CLERCY, à part.
 — Eh bien!... il n’était que temps...

MONTGISCAR, palpant ERNEST.
 — Tu es sûr de ne pas être blessé ?

ERNEST, se levant.
 — Non... ça va mieux... Rentrons, mon père...

MONTGISCAR. — Quel caractère! Il est en bronze!

CLERCY, bas à ERNEST.
 — Et nos conditions?

ERNEST, bas.
 — Je les oubliais...

CLERCY. — Comme les cartouches.

ERNEST, à MONTGISCAR.
 — Mon père, je vous donne trois mois pour me chercher une femme...

CLERCY, bas à ERNEST.
 — Maintenant : « Aimez votre mari, madame... » Chaud!...

ERNEST, à part.
 — Sapristi ! (Haut, et prenant son parti, à JEANNE.)
 Aimez votre mari, madame, c’est le plus noble et le plus généreux des hommes !

(Il remonte.)

JEANNE, courant à son mari et se jetant dans ses bras.
 — Ah ! c’est bien vrai !

CLERCY. — Je ne lui ai pas fait dire. (Il l’embrasse.)
 Chère petite Jeanne! (A part.)
 Eh bien!... on dira ce qu’on voudra, il y a des moments où les jolies femmes ont du bon !...

FIN
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Titre suivant :
 
LES SAMEDIS DE MADAME





PERSONNAGES :


TREMPARD.

ERNEST FADOR

NAVARO

EDMOND LUC

ANTOINE, domestique

MADAME TREMPARD

LUCIDA, sa fille

La scène se passe au Vésinet, dans la maison de campagne de TREMPARD.

La scène représente l’intérieur d’une cave : pièces de vin, planches à bouteilles, escabeaux, etc. Porte à droite, au fond, conduisant à l’escalier de sortie, porte à gauche, au fond, ouvrant sur la cave aux vins fins. Un soupirail. Deux baquets, un à droite, l’autre à gauche. Dans ces deux baquets sont placées des bouteilles à rincer.


SCÈNE PREMIÈRE.


ANTOINE, seul, rinçant des bouteilles
.

Dépêchons-nous... M. Trempard ne va pas tarder à arriver... il vient tous les dimanches avec sa femme et sa fille à sa campagne du Vésinet... Ordinairement il prend le train de midi et demi... mais il m’a écrit hier qu’il viendrait plus tôt... Voici sa lettre. (Il pose sa bouteille et lit.)
 «C’est décidément demain que nous mettons la pièce de chambertin en bouteilles.» (Montrant une pièce de vin.)
 La voici... il y a trois ans qu’elle est là. Si on peut laisser moisir du vin comme ça! Enfin, les bourgeois! (Lisant).
 «Antoine rincera des bouteilles toute la journée du samedi... et toute la matinée du dimanche. Nous arriverons de bonne heure afin de pouvoir consacrer notre journée à cette opération.» (Reprenant sa bouteille et rinçant.)
 Ça va faire un dimanche bien agréable pour ces dames... et notez qu’il y a aujourd’hui des courses au Vésinet!... mais il n’y a pas de maniaque pareil quand il s’agit de son vin!


SCÈNE II.


ANTOINE; puis TREMPARD; puis LA VOIX DE LUCIDA.

TREMPARD, au-dehors, appelant par le soupirail.
 — Antoine! Antoine!

ANTOINE. — Tiens! il est arrivé. (Répondant.)
 Monsieur?

LA VOIX DE TREMPARD, au-dehors.
 — Qu’est-ce que tu fais?

ANTOINE. — Je rince.

LA VOIX DE TREMPARD. — Attends!... je descends!

ANTOINE, rinçant avec énergie.
 — Sapristi! Dépêchons-nous! je ne suis pas avancé... il va grogner.

TREMPARD, paraissant un bougeoir à la main.
 — Nous voici! nous arrivons... Combien de bouteilles?

ANTOINE. —Monsieur, j’en ai rincé deux cent neuf... Elles sont par là.

TREMPARD. — Que ça?... Alors, tu as flâné!

ANTOINE. — Mais, monsieur...

TREMPARD. — Assez!... La voilà, cette génération! On leur écrit : Rincez des bouteilles... et ils ne rincent pas! deux cent neuf ! Nous voilà bien! il en faut au moins deux cent quatre-vingts. Allons, je vais t’aider, tout le monde va s’y mettre! Appelle ma fille. (Il souffle son bougeoir qu’il pose sur la planche à bouteilles.)
 Il est inutile de laisser brûler deux bougies.

ANTOINE, appelant par le soupirail.
 — Mam’zelle! Mam’zelle!...

LA VOIX DE LUCIDA, en dehors.
 — Quoi? qu’est-ce que vous voulez?

ANTOINE. — Votre papa vous demande.

LA VOIX DE LUCIDA. — Où ça? A la cave?

ANTOINE. — Oui.

LA VOIX DE LUCIDA. — Ah! non! ça m’ennuie!

TREMPARD, qui a ôté sa redingote et mis un tablier de tonnelier.
 — Comment, ça l’ennuie! (Courant au soupirail.)
 Mademoiselle, je vous intime l’ordre de descendre !

LA VOIX DE.LUCIDA. — C’est bien... on y va!... Quelle scie!

TREMPARD. — Qu’est-ce qu’elle a dit?

ANTOINE. — Elle a dit : «Quelle scie !» (Il se met à rincer.)


TREMPARD. — Non! il n’y a pas sous la calotte des cieux une fille plus mal élevée... C’est sa mère qui l’a élevée!


SCÈNE III.


LES MÊMES, LUCIDA.

LUCIDA, paraissant avec un bougeoir.
 — Eh bien! me voilà! Qu’est-ce qu’on me veut?

TREMPARD, l’imitant.
 — Qu’est-ce qu’on me veut? Vous ne pourriez pas dire : «Vous me demandez mon père?...» Ça vous écorcherait la bouche.

LUCIDA. — Ah bien ! si tu nous mènes à la campagne pour grogner...

TREMPARD. — Grogner! Mais éteignez donc votre bougie! apprenez au moins l’économie si vous n’apprenez pas la politesse!

LUCIDA. — Ah! mon Dieu! pour un méchant bout de bougie.

TREMPARD, prenant la bougie des mains de LUCIDA, il la souffle et va la poser sur la planche.
 — La voilà, la voilà, cette génération!

ANTOINE, à
 part.
 — Ils sont toujours à s’asticoter.

TREMPARD, redescendant.
 — Mademoiselle, je vous ai priée de descendre pour vous dire que nous mettions aujourd’hui la pièce de chambertin en bouteilles.

LUCIDA. — Qu’est-ce que ça me fait?

TREMPARD, ironiquement.
 — Et vous demander, si toutefois ça n’est pas abuser de votre complaisance, de nous aider à rincer quelques bouteilles.

LUCIDA. — Un dimanche! Ah bien! en voilà une occasion.

TREMPARD. — Qu’est-ce que vous dites?

LUCIDA. — Et c’est aujourd’hui la fête à maman, encore!

TREMPARD, remontant au baquet de gauche.
 — Je le sais. Je lui ai acheté une surprise.

LUCIDA, vivement.
 — Ah! laquelle?

TREMPARD, rinçant.
 — Plus tard... Elle est dans ma redingote... mais la fête de maman n’empêche pas de rincer des bouteilles.

LUCIDA. — Ah! non!

TREMPARD. — Rincez!

LUCIDA. — Non!

TREMPARD. — Rincez! ou je vous donne ma parole d’honneur que je ne vous marierai jamais!

LUCIDA, effrayée, va au baquet de droite.
 — Oh !

(Elle prend une bouteille et la rince.)

TREMPARD, rinçant de son côté.
 — Je rince bien, moi! Comme ça, en famille, ce n’est pas ennuyeux. D’ailleurs, une jeune fille doit apprendre les principes de la mise en bouteilles... Il faut, primo,
 choisir un temps sec, clair et frais, écoute ça, Lucida, ça te servira quand tu seras en ménage.

LUCIDA. — Ouiche!

TREMPARD. — Qu’est-ce qu’elle a dit?

ANTOINE. — Mademoiselle a dit : «Ouiche.»

TREMPARD, à part, descendant au milieu de la scène.
 — Mon Dieu! qu’elle est mal élevée. (Haut.)
 Il faut ensuite que la vigne ne soit pas en fleur... très important! Ah! c’est que tout le monde ne sait pas soigner le vin! j’ai connu des hommes éminents... des avocats, des conseillers d’État qui ne savaient même pas coller... pas coller! des avocats!... L’opération la plus délicate est celle du remplissage. (LUCIDA et ANTOINE sont descendus à ses côtés et ont cessé de rincer.)
 Rincez toujours... parce qu’une pièce de vin ne doit jamais rester en vidange... C’est un axiome.

LUCIDA, à part, rinçant.
 — On appelle ça un dimanche !

TREMPARD, continuant.
 — Et il faut toujours la remplir avec du vin de la même espèce... C’est un autre axiome... Je n’en avais pas... (A ANTOINE.)
 Qu’aurais-tu fait à ma place?

ANTOINE. — Moi! j’aurais rempli avec de l’argenteuil.

TREMPARD. — Animal! Et toi, Lucida?

LUCIDA. — Moi, ça m’est égal.

TREMPARD. — C’est pourtant aussi instructif qu’une conversation avec votre couturière. (Reprenant sa démonstration.)
 Eh bien! moi, j’ai résolu le problème sans une goutte de vin.

ANTOINE. — Ah! bah! qu’est-ce que vous avez mis à la place?

TREMPARD. — Je me suis procuré un sac de sable de rivière. Écoute ça, Lucida.

LUCIDA. — Ah! oui, c’est si amusant!

TREMPARD. — Je ne vous demande pas si c’est amusant, il suffit que ce soit utile, et quand tu seras mariée...

LUCIDA. — Quand je serai mariée, je n’achèterai que du vin en bouteilles !

TREMPARD, bondissant.
 — Du vin en bouteilles! mais on ne sait pas ce qu’il y a dedans... Les marchands fourrent tout ce qu’ils veulent dans les bouteilles... Tiens, tu me fais pitié! tu parles comme un enfant!

LUCIDA. — Si c’est mon goût...

TREMPARD. — Rince... et tais-toi! Ainsi, voilà une grande fille de vingt-quatre ans qui a reçu de l’éducation : piano, dessin, géographie, et qui parle d’acheter du vin en bouteilles ! (Se calmant et reprenant son récit.)
 Je me suis donc procuré un sac de sable de rivière, je l’ai lavé avec soin, puis je l’ai fait sécher au four... et à mesure que mon vin baissait, je remplissais tout doucement, tout doucement avec mon sable... de façon à toujours maintenir le vin au niveau de la bonde.

ANTOINE, avec admiration.
 — Ah! Monsieur vous a des inventions!...

TREMPARD. — Voilà ce que j’ai trouvé, moi, simple commerçant. Aussi je pense, moi, je réfléchis, moi. (Regardant sa fille.)
 Je n’achète pas du vin en bouteilles! moi!

LUCIDA, à part tout en rinçant.
 — Mon Dieu! qu’il est tannant avec son vin!

TREMPARD, remontant.
 — Antoine?

ANTOINE. — Monsieur.

TREMPARD. — Nous n’avons plus de bouteilles, va en chercher dans la cave aux vins fins, à côté des cages en fer.

ANTOINE. — Tout de suite, monsieur.

(Il entre à gauche.)


SCÈNE IV.


TREMPARD, LUCIDA; puis MADAME TREMPARD; puis ANTOINE.

TREMPARD, à
 LUCIDA.
 — C’est très commode, ces cages en fer, on y met son vin fin, on les ferme avec un cadenas, et on peut avoir confiance dans ses domestiques.

LUCIDA. — Oui, c’est une jolie invention, ça se rouille et il faut aller chercher un serrurier.

TREMPARD, se montant.
 — C’est inouï! je ne peux pas émettre une opinion sans que Mademoiselle me contredise!

LUCIDA. — C’est bon! je ne dirai plus rien, je ne tiens pas à parler...

TREMPARD. — Je ne te défends pas de parler, mais je désire que tu sois de mon avis... Il me semble qu’un père peut demander ça à sa fille.

MADAME TREMPARD, paraissant à droite, elle tient un bougeoir allumé.
 — Eh bien! qu’est-ce que vous faites donc là?

TREMPARD, remonte, LUCIDA passe à gauche.
 — Prends garde aux bouteilles!

MADAME TREMPARD, descendant en scène.
 — Est-ce que vous comptez passer votre journée dans la cave?

TREMPARD. — C’est aujourd’hui que nous mettons la pièce de chambertin en bouteilles.

MADAME TREMPARD. — Hein?

TREMPARD. — C’est juste... Elle devient sourde depuis un an... c’est un vrai pot. (Lui criant dans l’oreille.)
 Nous mettons la pièce de chambertin en bouteilles!

MADAME TREMPARD, — Mais je ne suis pas sourde!

TREMPARD. — Parbleu! Souffle ta bougie... (Criant.)
 Souffle ta bougie!

(Il la lui prend et la souffle, puis va la porter au fond.)

MADAME TREMPARD, passant.
 — Quand on articule, j’entends très bien.

TREMPARD. — Oui... Maintenant, tu vas nous aider. (Lui donnant deux bouteilles.)
 Rince! tout le monde s’y met!

MADAME TREMPARD, les prenant.
 — Mais qu’est-ce que tu veux faire de ces bouteilles?

TREMPARD. — Bon! elle n’a pas entendu! (Lui criant dans l’oreille.)
 Nous mettons la pièce de chambertin en bouteilles! (A LUCIDA.)
 Dis-lui, toi.

LUCIDA, lui criant dans l’autre oreille.
 — On met la pièce de chambertin en bouteilles !

MADAME TREMPARD. — Aujourd’hui! Que le bon Dieu te bénisse! Un dimanche!

TREMPARD. — Nous passerons une journée charmante... Lucida te lira le Petit Journal.


LUCIDA. — Elle ne l’entendra pas.

TREMPARD. — Oui, mais, moi, je l’entendrai. (A sa femme.)
 Où sont les bouchons?

MADAME TREMPARD. — Hein?

TREMPARD, criant.
 — Les bouchons!

MADAME TREMPARD. — Dans le grand sac de nuit... sur la table du vestibule.

TREMPARD. — Je vais les chercher.

ANTOINE, entrant de gauche avec deux paniers de bouteilles vides.
 — Voilà les bouteilles.

TREMPARD, remontant.
 — Pose-les là... et viens avec moi, j’ai besoin de toi. (Aux femmes.)
 Vous, rincez toujours.

(Il sort avec ANTOINE par la droite; avant de sortir, ANTOINE a placé plusieurs bouteilles dans le baquet de gauche.)


SCÈNE V.


MADAME TREMPARD, LUCIDA.

LUCIDA, posant sa bouteille dans le baquet et passant à droite.
 — Ah! j’en ai mal aux bras.

MADAME TREMPARD, tout en rinçant.
 — Ma fille, je suis bien aise d’être un moment seule avec toi... Tu as déjà passé l’âge où l’on marie les jeunes filles... Il ne faut pas rougir pour ça.

LUCIDA. — Mais je ne rougis pas.

MADAME TREMPARD, sans l’écouter.
 — Tu es jolie, tu es bien faite, tu es bien élevée... Aussi de nombreux prétendus se sont déjà présentés.

LUCIDA. — Mais, maman, je t’ai déjà dit vingt fois que j’aimais mon cousin Hector, l’ingénieur...

MADAME TREMPARD, qui n’a pas entendu.
 — Je sais que ton cœur est libre... et que tu n’as pas d’autre volonté que la nôtre.

LUCIDA, à part.
 — Je ne peux pourtant pas lui crier : «J’aime mon cousin Hector!» Tout le monde l’entendrait, la voix monte.

MADAME TREMPARD. — Ces prétendus, nous les examinerons avec calme, avec sang-froid, avec impartialité... Ne m’interromps pas!

LUCIDA. — Moi, je ne dis rien.

MADAME TREMPARD. — Et si les convenances, les mœurs et les agréments personnels se trouvent réunis, alors nous consulterons ton goût.

LUCIDA. — Mais puisque j’aime... (Se ravisant.)
 Non! je préfère lui écrire!


SCÈNE VI.


LES MÊMES, TREMPARD.

TREMPARD, entrant avec deux sacs pleins de bouchons. —
 Voilà les bouchons. (A LUCIDA.)
 Comment!... tu ne rinces déjà plus !

LUCIDA. — Tiens! je suis fatiguée...

TREMPARD, regardant les bouteilles rincées par LUCIDA, au pied du baquet de gauche.
 — Pour six bouteilles! Elle a rincé six bouteilles ! Nature lymphatique, va ! (Tout à coup.)
 Ah sapristi! j’ai oublié de dire à Antoine de mettre la cire sur le feu pour cacheter les bouchons... Lucida, va donc...

LUCIDA, remontant.
 — Ah! avec plaisir!

TREMPARD. — Et reviens tout de suite.

LUCIDA, à
 part.
 — Oui, prends garde de te perdre!

(Elle sort à droite.)

MADAME TREMPARD. — Elle est bien élevée!

TREMPARD, à sa femme.
 — Tiens! voilà deux lettres que le facteur vient d’apporter pour toi.

MADAME TREMPARD, les prenant.
 — Moi, je n’attends pas de lettres. (Elle en ouvre une et pousse un cri.)
 Ah ! mon Dieu !

TREMPARD. — Quoi?

MADAME TREMPARD, lisant.
 — «Chère madame, mon neveu, M. Francisco Navaro, se présentera dimanche à votre campagne, ainsi que vous l’y avez autorisé, pour vous faire officiellement sa demande de la main de mademoiselle Lucida, votre fille!»

TREMPARD. — Comment, un prétendu! un jour où je mets du vin en bouteilles!

MADAME TREMPARD. — Mais je n’ai pas autorisé ce jeune homme; l’oncle est venu me voir lundi dernier... Je ne sais pas ce qu’il m’a dit... c’est un Espagnol, il n’articule pas.

TREMPARD. — Et quand tu n’entends pas, tu réponds en souriant : «Certainement... avec plaisir...» pour faire la gracieuse... Enfin, nous le recevrons, ce jeune homme, nous l’examinerons et s’il est bien... En voilà un que je plains d’épouser ma fille!... Six bouteilles!

MADAME TREMPARD, qui a décacheté la deuxième lettre, pousse un cri.
 — Ah! mon Dieu!

TREMPARD. — Quoi encore?

MADAME TREMPARD, lisant.
 — «Chère madame, mon fils Edmond se présentera dimanche à votre campagne, puisque vous avez bien voulu lui ménager une entrevue avec mademoiselle votre fille.»

TREMPARD. — Encore un !

MADAME TREMPARD. — Je n’y comprends rien... ce monsieur est venu me voir mardi... je ne sais pas ce qu’il m’a dit...

TREMPARD. — Il n’articule pas, c’est convenu, et tu lui as répondu : «Certainement... avec plaisir...» Ma parole! elle marierait sa fille avec toute la terre!

MADAME TREMPARD. — Nous voilà avec deux prétendus.

TREMPARD. — A la fois! Ils vont se mordre! Et ma pièce de vin! Que le diable t’emporte!

MADAME TREMPARD. — Tu as raison... je vais faire tuer le dindon...

TREMPARD. — Qui est-ce qui te parle du dindon! Je te parle des prétendus!

MADAME TREMPARD, souriante. —
 Oui... à la broche.

TREMPARD, exaspéré.
 — Sapristi!!! nom d’un nom! c’est à se faire... (Se calmant tout à coup.)
 Après ça, j’ai eu sa jeunesse, supportons sa maturité. (A sa femme.)
 Oui, à la broche, avec des marrons. (A lui-même.)
 Heureusement, nous avons du temps devant nous, ces jeunes gens ne viendront pas avant l’heure du dîner, et, en nous y mettant tous, nous pourrons terminer notre opération... (S’approchant du soupirail et appelant.)
 Lucida! Antoine! venez, dépêchez-vous ! (A sa femme.)
 Antoine rincera, tu me passeras les bouteilles et j’emplirai.

MADAME TREMPARD. — Pour entrée, je mettrai deux canards.

TREMPARD. — Oui... Dire que cette femme a été la plus jolie femme de Paris! Avons-nous fait des folies! Je me rappelle qu’un jour, au pavillon Henri IV... Ah!... ah!... (Il s’assied devant le tonneau et emplit une bouteille en tournant le dos à sa femme qui s’est remise à rincer.)
 Il a une couleur superbe!... il faut le goûter.

(Il en verse dans un verre et se dispose à le boire lorsque LUCIDA entre vivement.)


SCÈNE VII


MADAME TREMPARD, TREMPARD, LUCIDA.

LUCIDA, entrant vivement.
 — Papa, une visite !

TREMPARD, bondissant.
 — Sapristi! j’ai avalé de travers!... Dis que je n’y suis pas!

LUCIDA. — C’est M. Fador, notre voisin... Antoine lui a dit que tu étais à la cave, il me suit, il met ses gants.

TREMPARD, se levant vivement.
 — Diable! c’est un homme à ménager... J’ai planté mes arbres trop près de son mur... il pourrait me les faire arracher.

LUCIDA. — Il est bien ennuyeux avec son kiosque d’où l’on plonge sur notre jardin.

TREMPARD. — Son kiosque est à la distance légale, il n’y a rien à dire.

LUCIDA. — C’est possible, mais il s’y installe dès le matin et me regarde toute la journée avec des yeux de boa qui n’a pas déjeuné.

(Elle remonte le baquet de droite au fond, puis descend à droite.)

MADAME TREMPARD, à
 son mari.
 — Eh bien! est-ce que nous ne rinçons plus?

TREMPARD, passant.
 — Elle n’est jamais dans la situation! (Haut, lui criant dans l’oreille.)
 Nous allons recevoir une visite... M. Fador!

MADAME TREMPARD, effrayée.
 — Ah! mon Dieu! cet homme!

TREMPARD. — Quoi?

MADAME TREMPARD. — Rien! (A part.)
 Le voisin qui du haut de son kiosque me fascine avec une persistance infernale!

LA VOIX DE FADOR, dans la coulisse.
 — Merci... ne vous dérangez pas!

TREMPARD, remontant au fond.
 — Lui! J’ai envie de remettre ma redingote...

(Il va pour la mettre et s’arrête à la vue de FADOR.)


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, FADOR.

FADOR, entre, il tient à la main un bout de bougie allumée.
 — Cher voisin...

TREMPARD, vivement.
 — Prenez garde aux bouteilles!...

FADOR. —Belles dames... je vous dérange peut-être?

TREMPARD. — Du tout... Vous voyez, je me disposais à mettre en bouteilles une pièce de chambertin... mais nous allons remonter au salon.

FADOR, passant.
 — Par exemple! entre voisins, on ne se gêne pas... Nous sommes très bien ici...

TREMPARD, à
 sa fille.
 — Un siège! un siège!

LUCIDA, apportant un escabeau.
 — Voici.

(Elle remonte et redescend à côté de sa mère.)

TREMPARD, à
 FADOR.
 — Donnez-vous la peine de vous asseoir. (Lui prenant son bout de bougie.)
 Permettez... (Soufflant la bougie, à part.)
 Il est inutile de brûler deux bougies. (Il la met dans sa poche.)


FADOR, assis. — Il fait très bon ici... il fait plus frais que dehors, au soleil.

LUCIDA, à
 part.
 — Il a trouvé ça tout seul.

FADOR. — Et l’hiver, c’est tout le contraire... Avez-vous remarqué? il fait plus chaud dans les caves que dehors?

TREMPARD. — C’est vrai... très vrai. (A part.)
 Il nous fait perdre notre temps.

FADOR, tirant de sa poche un petit paquet enveloppé.
 — Je me suis permis d’apporter quelque chose à ces dames... une surprise.

LUCIDA. — Quoi donc?

FADOR, développant son paquet.
 — Trois fraises... dans un petit pot.

TREMPARD. — Ah! que c’est aimable!

FADOR, se
 levant.
 — Ce sont les premières de l’année... elles sont venues dans ma serre... C’est là qu’il fait chaud. Du reste, il ne fait pas froid ici. (Avec galanterie aux dames.)
 Il y a des personnes près desquelles on n’a jamais froid.

TREMPARD, à
 part.
 — Il tourne bien le madrigal.

MADAME TREMPARD, à
 part.
 — Il m’a lancé un regard!

FADOR, offrant les fraises.
 — Madame... mademoiselle... cher voisin!...

TREMPARD, prenant le pot.
 — Trop aimable...

FADOR. — Non, pas le pot, je vous redemanderai le pot...

TREMPARD, le lui rendant.
 — Le voici. (A part.)
 S’il croit que j’y tiens, à son pot.

FADOR. — Comment trouvez-vous mes fraises?

TREMPARD. — Excellentes!... Elles ont un petit goût de vanille.

FADOR. — J’obtiens ça avec la gadoue, les boues de Paris...

TREMPARD et LUCIDA, faisant la grimace.
 — Ah!

FADOR. — Et des rognures de cornes.

TREMPARD. — Sapristi! (Vivement.)
 Un verre de vin par là-dessus. Vous accepterez bien un verre de chambertin... avec un biscuit? Ça change le goût.

FADOR. — Je viens de prendre mon café, mais...

TREMPARD. — Lucida, prie Antoine de nous descendre des biscuits.

LUCIDA. — Tout de suite.

(Elle sort à droite.)

TREMPARD. — Moi, je vais chercher les verres... ils sont par là... Attendez-moi... Causez avec ma femme... si vous pouvez.

(Il entre dans la cave aux vins fins.)


SCÈNE IX.


FADOR, MADAME TREMPARD.

FADOR, vivement.
 — Nous sommes seuls... j’attendais ce moment avec impatience.

MADAME TREMPARD. — Monsieur!

FADOR. — Du haut de mon kiosque j’ai vu votre adorable fille, je l’ai étudiée... (Se frappant la poitrine.)
 Je l’aime, je l’aime!

MADAME TREMPARD. — Monsieur... on peut venir...

FADOR. — Mon désir le plus cher serait d’obtenir sa main, de l’épouser... (Lui prenant la main.)
 Ah! de grâce, ne me refusez pas!

MADAME TREMPARD, retirant sa main.
 — Assez, monsieur! et je vous préviens que si vous donnez suite à vos projets, je n’hésiterai pas à prévenir mon mari.

FADOR. — Mais c’est bien comme ça que je l’entends.

MADAME TREMPARD, apercevant son mari qui entre.
 — Chut! le voici.


SCÈNE X.


LES MÊMES, TREMPARD; puis ANTOINE; puis EDMOND.

TREMPARD, entrant avec un panier à verres.
 — Voici les verres... (Tout en emplissant trois verres.)
 Nous allons goûter ça... et vous me direz consciencieusement ce que vous en pensez. (Il lui donne un verre plein ainsi qu’à sa femme.)
 C’est du chambertin de 1868... A votre santé.

FADOR, trinquant avec TREMPARD et avec sa femme.
 — Madame... monsieur... (A part.)
 Quelle drôle de visite!...

(Tous les trois boivent et dégustent.)

TREMPARD. — Eh bien?

FADOR. — Il est bon... il sent le caillou.

MADAME TREMPARD. — Je trouve qu’il a un petit goût de coquillage.

TREMPARD, à
 part.
 — C’est le sable... j’en ai trop mis.

ANTOINE, entrant de droite.
 — Monsieur... il y a là un jeune homme qui demande à vous parler... Voici sa carte...

TREMPARD, lisant.
 — Edmond Luc. (A part.)
 Saperlotte! un des prétendus. (A ANTOINE.)
 Fais entrer au salon.

ANTOINE, allant pour sortir.
 — Le voici.

(Il sort après l’entrée d’EDMOND.

EDMOND paraît. Tenue de prétendu. Il tient à la main un bout de bougie allumée.)

EDMOND, saluant.
 — Madame...

TREMPARD, vivement.
 — Prenez garde aux bouteilles!

EDMOND, à FADOR.
 — Monsieur... j’ai compté sur votre bienveillance pour accueillir favorablement la démarche que je... (Bas à FADOR, indiquant TREMPARD qui range des bouteilles.)
 Faites sortir le tonnelier... nous avons à causer.

FADOR. — Mais c’est M. Trempard, le tonnelier!

EDMOND, à TREMPARD.
 — Ah! mille pardons! je suis désolé...

TREMPARD. — C’est ma faute... j’aurais dû mettre ma redingote. (Lui prenant sa bougie et la soufflant.)
 Permettez...

EDMOND, à MADAME TREMPARD qui passe devant FADOR.
 — Vous avez une charmante habitation, madame.

TREMPARD, à EDMOND.
 — Non, ne vous donnez pas la peine... elle est sourde... (A FADOR.)
 Cher voisin, j’ai une petite affaire à traiter avec Monsieur... Veuillez offrir le bras à ma femme pour faire un tour de jardin.

FADOR. — Ah! avec plaisir... (Offrant son bras.)
 Madame...

MADAME TREMPARD. — Ne me touchez pas, monsieur.

(Elle remonte et sort vivement à droite.)

FADOR, à part, la suivant.
 — Qu’est-ce qu’elle a?

(Il sort avec MADAME TREMPARD.)


SCÈNE XI.


TREMPARD, EDMOND; puis ANTOINE.

TREMPARD, à EDMOND.
 — Monsieur, si vous le permettez, nous irons droit au fait; je suis pressé, j’ai du vin à mettre en bouteilles... Vous désirez épouser ma fille...

EDMOND. — Je vous avoue que...

TREMPARD. — Avant d’aller plus loin, j’aurais quelques questions intimes à vous adresser.

EDMOND. — A vos ordres, monsieur. (A part.)
 Pourquoi diable me reçoit-il dans sa cave?

TREMPARD. — Le mariage est une chose sérieuse... et un père ne saurait trop s’entourer de renseignements... Il ne faut pas juger les petits jeunes gens sur l’extérieur... Quand ils sont habillés, ils sont tous charmants.

EDMOND, à
 part.
 — Est-ce qu’il voudrait me faire déshabiller?

ANTOINE, entrant vivement et bas à TREMPARD.
 — Monsieur! en v’là un autre!

TREMPARD. — Quoi?

ANTOINE, bas.
 — Un autre jeune homme. Voici sa carte.

(Il remonte.)

TREMPARD, lisant.
 — «Francisco Navaro.» (A part.)
 Le second! l’Espagnol! Je ne veux pas qu’ils se rencontrent. (Haut, à EDMOND.)
 C’est mon architecte... Voulez-vous entrer là un moment... c’est ma cave aux vins fins...

EDMOND. — Comment!

TREMPARD, lui remettant un bout de bougie allumée.
 — Vous examinerez mes cages en fer... c’est très intéressant pour un jeune homme qui veut entrer en ménage... Excusez-moi, c’est l’affaire d’une minute.

EDMOND, à
 part.
 — Quelle drôle d’entrevue!

(Il entre à gauche.)

TREMPARD, à
 ANTOINE.
 — Fais entrer le numéro 2!

ANTOINE, à la cantonade.
 — Venez!... Monsieur est chez lui !

(NAVARO paraît un bout de bougie à la main et ANTOINE sort.)


SCÈNE XII.


TREMPARD, NAVARO.

NAVARO, saluant.
 — Monsieur.

TREMPARD, de même.
 — Monsieur, je connais le motif qui vous amène. (Apercevant le bout de bougie que tient NAVARO. Le lui prenant et le soufflant.)
 Permettez... il est inutile de brûler... (Il remonte, NAVARO passe. Reprenant.)
 Je connais le motif qui vous amène...

NAVARO. — Je ne vous cache pas que j’en tiens pour votre demoiselle.

TREMPARD, à
 part.
 — Comment! il en tient! Après ça, un étranger!

NAVARO. — Je suis ce qu’on appelle mordu, comme vous dites, vous autres Français!

TREMPARD. — Nous? Nous disons : épris... Pas mordu, épris! Où diable avez-vous appris le français?

NAVARO. — Mais dans les salons de la rive gauche.

TREMPARD. — Ah! quartier Latin! je comprends!

NAVARO. — Or donc, je suis épris de votre demoiselle.

TREMPARD. — Plus bas, je vous prie, j’ai là quelqu’un qui pourrait nous entendre... mon architecte.

NAVARO. — Ne faites donc pas l’enfant. Abattez votre jeu!

TREMPARD. — Quoi?

NAVARO. — Mon rival est là... M. Edmond.

TREMPARD. — Je vous jure...

NAVARO. — Nous sommes venus dans le même train... même compartiment... et en route, nous nous sommes confié le but de notre visite.

TREMPARD. — Ah! diable!

NAVARO. — Faites-le venir, vous nous comparerez... et vous choisirez...

TREMPARD, remonte à gauche, NAVARO passe à droite.
 — Au fait, puisqu’il sait tout. (Appelant.)
 Monsieur Edmond! monsieur Edmond!


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, EDMOND.

EDMOND, entrant.
 — Vous m’appelez? (Apercevant NAVARO.)
 Ah! vous voilà!... Bonjour.

NAVARO. — Ce cher Edmond!

TREMPARD, à part.
 — Ils sont amis... C’est égal... deux! c’est gênant. (Haut.)
 Messieurs, je n’ai pas besoin de vous mettre au courant de la situation... elle est solennelle. (A EDMOND.)
 Pardon... avez-vous soufflé la bougie par là?

EDMOND. — Oui.

TREMPARD, reprenant.
 — Elle est solennelle... deux compétiteurs se présentent pour épouser ma fille... mon devoir est de les interroger avec une froide équité... Je mettrai dans la balance les défauts de l’un avec les vices de l’autre... je pèserai le tout et ensuite je prendrai une décision... Donnez-vous la peine de vous asseoir.

(Tous les trois s’asseyent, TREMPARD occupe le milieu.)

NAVARO, assis.
 — Je vous demanderai la permission d’incendier une cigarette?

TREMPARD. — Faites donc... Je suis obligé, messieurs, de vous poser quelques questions indiscrètes... J’ai toujours pensé, dans l’intérêt de la race, qu’on ne devait accoupler que des êtres parfaitement constitués... et issus de parents solides... Quant à moi, j’aimerais mieux donner cinquante mille francs de moins et avoir un gendre qui se porte bien.

NAVARO. — Je vous demanderai la permission d’incendier une seconde cigarette?

TREMPARD. — Faites donc... (A NAVARO.)
 Voyons, franchement, comment vous portez-vous?

NAVARO. — Ça ne va pas mal, je vous remercie.

TREMPARD. — Sans vouloir vous désobliger... vous êtes d’une couleur un peu... jus de réglisse.

NAVARO. — C’est le soleil de l’Andalousie...

TREMPARD. — Vous n’avez pas eu à constater, parmi vos ancêtres, quelques-unes de ces infirmités qui se transmettent de génération en génération?...

NAVARO. — Non... je ne vois pas...

TREMPARD. — Pas de goutte, de rhumatismes, de phtisie?

NAVARO. — Jamais!

TREMPARD, à
 EDMOND.
 — Et vous?

EDMOND, se levant.
 — Moi, monsieur, je suis auvergnat.

TREMPARD, vivement.
 — Auvergnat! ça suffit... asseyez-vous... Tout le monde sait que les Auvergnats ont été bâtis par les Romains.

NAVARO. — Je vous demanderai la permission d’incendier une troisième cigarette?

TREMPARD. — Jeune homme, vous fumez trop... ça altère la mémoire.

NAVARO. — Oh! moi, ça ne me fait rien.

TREMPARD. — Vous croyez ça... Tenez, je vais vous coller, comme on dit dans les salons de la rive gauche, je vais vous coller avec une simple date...Nous allons voir! En quelle année a eu lieu la révolution de 1830?

NAVARO, embarrassé.
 — Dame... en 48.

TREMPARD. — Vous voyez bien... vous fumez trop... (A NAVARO, en souriant et très aimable.)
 De quoi est mort Monsieur votre père?

NAVARO. — Le marquis? Mais il respire toujours!

TREMPARD. — Ah! c’est fâcheux! très fâcheux... nous aurions pu savoir... (Très aimable.)
 J’espère au moins que madame votre mère...

NAVARO. — La marquise? Elle se porte comme l’Escurial !

TREMPARD, avec un petit ton de reproche.
 — Elle aussi... Je le regrette. (A EDMOND.)
 Et vous?

EDMOND, se levant.
 — Monsieur, mon père était auvergnat.

TREMPARD. — Très bien! ça suffit... asseyez-vous! (A NAVARO.)
 Puisque vous avez le bonheur d’avoir encore Monsieur votre père... faites-moi part de ses petites infirmités... On penche toujours d’un côté... Voyons, franchement, de quel côté penche-t-il?

NAVARO. — Mais il ne penche pas du tout... c’est un robuste marin... toujours en voyage... et s’il n’avait pas eu un ami intime... le capitaine Zamaguiberry... ma pauvre mère eût été bien seule... Ce brave capitaine, il ne quittait pas la marquise d’une minute...

TREMPARD. — Tiens ! tiens!

NAVARO. — Et quand je suis venu au monde, mon père était absent; en me berçant, le capitaine pleurait...

TREMPARD. — Ah! ah!... Et comment se portait-il le capitaine Zamaguiberry?

NAVARO. — Très bien... Quant à mon père...

TREMPARD. — Non! n’en parlons plus!... parlons de Zamaguiberry! Était-ce un homme vigoureux?

NAVARO. — Ah! je vous en réponds!

TREMPARD. — Pas de goutte, de rhumatismes, de phtisie?

NAVARO. — Allons donc !

TREMPARD, très aimable.
 — De quoi est-il mort?

NAVARO. — Mais il vit toujours.

TREMPARD, avec humeur.
 — Ah! ça ne meurt donc jamais dans cette famille-là.

NAVARO. — Mais il n’est pas de ma famille.

TREMPARD. — Oui... je m’entends... (Tous se lèvent.)
 Messieurs, jusqu’à présent vous me plaisez également tous les deux... mais il faut que je vous fasse part d’une petite condition que je mets au mariage de ma fille... je désire avoir une nombreuse postérité.

NAVARO. — Ça me va!

EDMOND. — Et moi aussi!

TREMPARD — Ça me va! c’est bientôt dit, mais une fois marié, on se ravise...

NAVARO. — Pas moi!

EDMOND. — Ni moi!

TREMPARD. — J’en suis convaincu... Néanmoins j’ai cru devoir prendre certaines garanties contre ce que j’appellerai la nonchalance! Je donne deux cent mille francs à ma fille.

NAVARO. — Je le savais.

EDMOND. — Nous le savions.

TREMPARD. — Cent mille francs, en signant le contrat, et vingt mille francs pour chaque enfant qui naîtra.

NAVARO. — C’est une prime.

EDMOND. — Alors, pour gagner les cent mille francs, il faut avoir cinq enfants.

TREMPARD. — Voilà!

EDMOND. — Ça ne m’effraie pas.

NAVARO. — Payez-vous le sixième?

TREMPARD. — Ah! non! le sixième sera pour le compte de l’artiste.

NAVARO. — Ma foi!... j’accepte!

TREMPARD, à EDMOND.
 — Et vous?

EDMOND. — Moi aussi!

TREMPARD. — Non d’un petit bonhomme! je suis bien embarrassé... vous me plaisez tous les deux... vous acceptez mes conditions, l’un est auvergnat, l’autre est andalou... Tout ça me va... Malheureusement, je n’ai qu’une fille.


SCÈNE XIV.


LES MÊMES, MADAME TREMPARD.

MADAME TREMPARD, entrant éperdue à droite.
 — Trempard! Trempard!

TREMPARD, remontant.
 — Qu’y a-t-il?

MADAME TREMPARD. — Il faut que je te parle sans témoins, tout de suite.

TREMPARD. — Ah! mon Dieu! (A NAVARO et à EDMOND.)
 Entrez là, c’est la cave aux vins fins.

NAVARO, à
 part.
 — Nous ne sortirons pas de la cave.

TREMPARD, remettant à EDMOND un bout de bougie allumée.
 — Vous examinerez mes cages en fer.

EDMOND. — Mais je les connais.

TREMPARD. — Tant mieux! Vous les ferez voir à Monsieur, allez! allez! (EDMOND et NAVARO entrent à gauche.)



SCÈNE XV.


TREMPARD, MADAME TREMPARD.

TREMPARD. — Parle... Qu’y a-t-il!

MADAME TREMPARD. — Sauve-moi! Cet homme me poursuit, il me fascine...

TREMPARD. — Te sauver de qui?

MADAME TREMPARD. — Hein?

TREMPARD. — Ah! oui! (Lui criant dans l’oreille.)
 De qui?

MADAME TREMPARD. — De M. Fador!... le beau Fador...

TREMPARD. — Comment!

MADAME TREMPARD. — Il m’a suivie dans le jardin... est arrivé derrière le rocher... il s’est jeté à mes genoux...

TREMPARD. — Allons donc! plus je te regarde, plus cela me paraît invraisemblable.

MADAME TREMPARD. — Je sens que je deviens faible... Jamais aucun mortel, pas même toi, ne m’a fait une pareille impression.

TREMPARD. — Sapristi ! on ne dit pas ces choses-là à un mari... A ton âge, je me croyais sauvé.

MADAME TREMPARD. — Je suis encore pure!

TREMPARD. — Je l’espère bien... mais ce monsieur ne se serait pas permis de t’aimer si tu ne lui avais pas fait des avances, des agaceries...

MADAME TREMPARD. — Hein?

TREMPARD, lui criant dans l’oreille.
 — Des agaceries ! (Ton naturel.)
 Parce que quand une femme sait se tenir à sa place...

MADAME TREMPARD. — Hein?

TREMPARD. — Ah! c’est impossible de s’expliquer comme ça... Oh! ma surprise! Je ne voulais la lui donner qu’au dessert. (Il remonte au fond. MADAME TREMPARD passe à gauche. Il tire de la poche de sa redingote un cornet acoustique.)
 A nous deux, maintenant.

MADAME TREMPARD, effrayée.
 — Oh! ne me fais pas de mal!

TREMPARD, descendant.
 — Ne crains rien... c’est un cornet acoustique... pour ta fête. (Le plaçant près de l’oreille de sa femme.)
 Il est temps de nous expliquer, madame !

MADAME TREMPARD. — Je te jure que je suis innocente...

TREMPARD, parlant dans le cornet.
 — Innocente... Je ne suis pas dupe de vos manèges!

MADAME TREMPARD, blessée.
 — Monsieur!

TREMPARD, parlant dans le cornet.
 — A votre âge! une mère de famille! Fi, fi, madame!

MADAME TREMPARD. — Mais si j’étais coupable, je ne te préviendrais pas... Tu es un ingrat.

TREMPARD. — Un ingrat! (Dans le cornet.)
 Et vous une coquette! une coureuse, une cocotte!

MADAME TREMPARD. — Cocotte! (Retournant le cornet et le plaçant près de l’oreille de son mari, parlant dans le cornet.)
 Votre conduite est indigne!

TREMPARD, écartant le cornet.
 — Mais je ne suis pas sourd!

MADAME TREMPARD, dans le cornet.
 — Vous me manquez de respect !

TREMPARD, retournant le cornet.
 — On ne respecte que les femmes respectables !

MADAME TREMPARD, retournant le cornet.
 — Puisqu’il en est ainsi... je me retire chez ma mère!

TREMPARD, retournant le cornet.
 — Allez! Je paie le fiacre!

MADAME TREMPARD, apercevant FADOR qui entre.
 — Ah! lui!


SCÈNE XVI.


LES MÊMES, FADOR.

FADOR. — Mille pardons.

TREMPARD, lui sautant à la gorge.
 — Misérable! tu viens jusque dans les entrailles de la terre poursuivre ta victime !

FADOR. — Aïe! vous m’étranglez! Qu’est-ce que j’ai fait?

TREMPARD. — Courtiser ma femme! Mais regarde-la donc...

FADOR. — Mais c’est votre fille que j’aime et que je veux épouser.

TREMPARD. — Ah bah!

FADOR. — Je lui ai demandé sa main derrière le rocher.

TREMPARD. — Ah! à la bonne heure! (A part.)
 Ça m’en fait trois. (Approchant le cornet de l’oreille de sa femme.)
 Il y a erreur... c’est ta fille qu’il aime!

MADAME TREMPARD. — Prétexte!

FADOR. — Madame est trop vieille.

TREMPARD, à
 sa femme dans le cornet.
 — Il te trouve vieille!

FADOR. — Et puis elle est sourde comme un pot.

TREMPARD, dans le cornet.
 — Et tu es sourde comme un pot!

MADAME TREMPARD, passant à FADOR.
 — C’est faux! Insolent !

(Elle sort furieuse à droite.)


SCÈNE XVII.


TREMPARD, FADOR.

TREMPARD. — Du moment que c’est pour ma fille... recevez mes excuses... mais je vous préviens que j’en ai déjà deux.

FADOR. — Deux quoi?

TREMPARD. — Deux prétendus... Ça fera trois, ma fille décidera. (Appelant par le soupirail.)
 Antoine! Antoine !

LA VOIX D’ANTOINE, en dehors.
 — Monsieur?

TREMPARD. — Prie ma fille de descendre... Ce n’est pas pour rincer... Dis-lui qu’il y va de son avenir. (A FADOR.)
 Veuillez rejoindre vos deux concurrents dans la cave aux vins fins... Je vous préviendrai.

FADOR, à part.
 — Une entrevue dans sa cave... Il a un coup de marteau, cet homme-là!

(Il entre à gauche.)


SCÈNE XVIII.


TREMPARD, LUCIDA; puis MADAME TREMPARD; puis ANTOINE.

LUCIDA, entrant de droite.
 — Tu me demandes, papa?

TREMPARD. — Oui, ma chère enfant, il est temps de songer à te marier, ton caractère s’aigrit, tu deviens de jour en jour plus insupportable.

LUCIDA. — Si c’est pour me dire ça!

TREMPARD. — Je n’insiste pas... J’ai là un petit stock de prétendus à faire défiler devant toi.

LUCIDA. — Des prétendus! Où sont-ils?

TREMPARD. — Dans la cage aux vins fins. (Se reprenant.)
 Dans la cave aux vins fins.

LUCIDA. — Mais, papa...

TREMPARD. — Il y en a un qui est espagnol... l’autre auvergnat.

LUCIDA. — Écoute-moi...

TREMPARD. — Le troisième...

LUCIDA, avec impatience.
 — Mais je n’en veux pas, de tes prétendus!

TREMPARD, étonné.
 — Comment! pourquoi?

LUCIDA, résolument.
 — Parce que j’aime mon cousin Hector, là!

TREMPARD. — Tu aimes ton cousin Hector? Mais alors, tu es... tu es amoureuse?

LUCIDA, baissant les yeux.
 — Oui, papa!

TREMPARD. — Mais comment ça t’a-t-il pris?

LUCIDA. — Dans l’omnibus!...

TREMPARD. — Dans l’omnibus... il n’y a pas grand mal... Alors, pourquoi ne me l’as-tu pas dit?

LUCIDA. — Tu ne me laisses jamais parler!... Mais voilà deux mois que je le crie à maman!

TREMPARD. — Parbleu! elle est sourde!... et puis elle ne peut pas souffrir ton cousin Hector, elle ne peut pas le voir en peinture.

LUCIDA. — Pourquoi? qu’est-ce qu’il a fait?

TREMPARD. — Ah! voilà!... Il n’est pas adroit, ton cousin Hector... Quand il vient dîner à la maison et qu’il y a un vol-au-vent, il prend toujours l’écrevisse!... Ta mère la guigne et c’est lui qui la prend! Alors! tu comprends...

LUCIDA. — Ah bien! si c’est pour une écrevisse qu’on veut sacrifier mon avenir!...

TREMPARD. — Mais ce n’est pas moi! je ne les aime pas, je préfère les boulettes!... Sapristi! nous voilà dans une jolie position! Ta mère d’un côté... et les autres qui sont là!... Tu me laisses emmagasiner des prétendus!...

MADAME TREMPARD, entrant de droite.
 — Eh bien! a-t-elle fait un choix?

TREMPARD. — Ah! bien! oui, un choix! (A LUCIDA.)
 Autant lui dire tout de suite. (A sa femme.)
 Elle aime Hector.

MADAME TREMPARD. — Hein?

TREMPARD. — C’est juste... Où est l’instrument? (Prenant le cornet acoustique qu’il a mis dans sa poche et l’appliquant à l’oreille de sa femme.)
 Elle aime Hector. (A part.)
 Gare la bombe!

MADAME TREMPARD. — Hector! Par exemple!... (Très tranquillement.)
 Eh bien! qu’elle épouse Hector!

TREMPARD, étonné.
 — Hein!

LUCIDA, embrassant sa mère.
 — Ah! maman!

MADAME TREMPARD. — Je sais faire taire mes griefs quand il s’agit de ton bonheur!

TREMPARD, serrant la main de sa femme avec effusion.
 — Ah! Ninette! c’est bien, ce que tu fais là! Tiens! je t’en donnerai un buisson! il y en aura pour tout le monde! Mais qu’est-ce que je vais dire à ces trois ostrogoths qui sont là dedans?

LUCIDA. — Ah! je ne les crois pas bien épris.

TREMPARD. — J’ai un moyen!... Je les invite à dîner et au dessert je leur dis : «Elle aime Hector!»

LUCIDA. — Parfait!... Puisque tu es gentil, je vais rincer.

(LUCIDA et MADAME TREMPARD remontent et vont au baquet du fond.)

TREMPARD. — C’est vrai... Et ma pièce de vin que j’oubliais! (A ANTOINE qui est entré.)
 Appelle ces messieurs, je vais les utiliser.

ANTOINE, appelant à la porte de gauche.
 — Eh! messieurs?


SCÈNE XIX.


LES MÊMES, FADOR, NAVARO, EDMOND.

NAVARO, entrant.
 — Il ne fait pas chaud dans votre cave.

FADOR, entrant.
 — Il y a un courant d’air qui... (Il éternue.)
 Sapristi! je me suis enrhumé.

TREMPARD. — Messieurs, il est deux heures, nous dînons à six... Nous avons encore quatre heures devant nous.

EDMOND, qui est entré à la suite des autres.
 — Si nous allions faire un tour aux courses.

TREMPARD. — Non... j’ai mieux que cela à vous proposer... Nous allons mettre une pièce de vin en famille et en bouteilles!... Tout le monde va rincer!... A l’ouvrage!... Je vous préviens que ma fille aime les travailleurs ! (Personne ne bouge. Les prétendus tournent le dos.)
 Sa main sera le prix du travail! (Tous se jettent sur les bouteilles et rincent avec ardeur. Les regardant en buvant un verre de vin qu’il s’est versé.)
 La voilà, la  nouvelle génération!

FIN
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ACTE I


Un salon chez HERMANCE. A gauche un canapé. A droite une table avec un buvard et tout ce qu’il faut pour écrire. Cheminée au fond avec glace. Accroché au mur un portrait d’homme âgé, en robe d’avocat. — Portes dans les pans coupés. Portes latérales.


SCÈNE PREMIÈRE.


HOCHARD, JULIETTE.

(Tous les deux achèvent d’enlever les housses des meubles.)

HOCHARD, très gaiement.
 — Comme ça, M. de Pommerard, notre maître, est mort d’une indigestion à Nice?... C’est à se tordre!

JULIETTE. — Hélas! oui... des suites d’un pâté de canard.

HOCHARD. — Il devait finir comme ça... il mangeait trop.

JULIETTE. — Pauvre homme !

HOCHARD. — On dirait que ça vous fait de la peine?

JULIETTE. — Comme Madame m’a payé mon deuil...

HOCHARD. — Je comprends... vous acquittez la facture.

JULIETTE. — Il n’était pas méchant au fond.

HOCHARD. — C’est une nature qui ne me revenait pas... Je n’attaque pas son talent comme avocat... je ne l’ai jamais entendu plaider... mais il était désagréable, maniaque, gourmand et grigou!... il aurait plumé un œuf!

JULIETTE. — Le fait est que pour la générosité...

HOCHARD. — Enfin j’ai frictionné pendant cinq ans tous ses rhumatismes les uns après les autres... et Dieu sait s’il en avait!... et Dieu sait où ils étaient placés! (Sur un mouvement de JULIETTE.)
 Non! je ne le dirai pas!... Eh bien! savez-vous comment il m’a remercié?...

JULIETTE. — Non.

HOCHARD. — Au moment de partir pour Nice, il m’a fait appeler dans son cabinet et il m’a dit : «Hochard, je n’oublierai jamais les soins que tu m’as donnés... Tiens, voilà cinq cents francs...»

JULIETTE, étonnée.
 — Ah bah!

HOCHARD, continuant.
 — «Tu les porteras le 15 janvier chez le receveur des contributions...»

JULIETTE, riant.
 — C’est tout ce qu’il vous a donné?

HOCHARD. — Et un vieux buste de Garibaldi... (Se rapprochant.)
 Voyons, nous n’avons pas encore eu le temps de causer, puisque vous n’êtes arrivée que de cette nuit... Franchement, est-ce que Madame l’a pleuré... à fond?

JULIETTE. — Mais certainement... pendant onze mois.

HOCHARD. — Onze mois... Alors, c’est une femme qui veut se remarier.

JULIETTE. — Tout le temps de notre deuil s’est passé à Nice dans la retraite...

HOCHARD. — Comment, vous ne voyiez personne?

JULIETTE. — Personne!... Il y avait bien un petit jeune homme, M. Philidor Le Bouleux, qui n’aurait pas demandé mieux que de nous consoler... Il habitait le même hôtel que nous, et tous les jours, il envoyait des bouquets avec des vers... à la mémoire du défunt.

HOCHARD. — Crétin!

JULIETTE. — Mais Madame ne le recevait pas... on ne le rencontrait qu’à la promenade.

HOCHARD. — Ah! bien, si Madame est si inconsolable que ça, nous allons passer un hiver bien agréable.

JULIETTE. — Peut-être!

HOCHARD. — Comment?

JULIETTE. — Tout à l’heure, pendant que je la coiffais, elle m’a dit : «Juliette, à partir d’aujourd’hui, vous quitterez le deuil. — Oui madame. Quelle robe mettra Madame aujourd’hui? — Ma robe bleue!»

HOCHARD. — Mazette!... Du premier coup elle passe au bleu !

JULIETTE. — Et elle s’est montrée d’une exigence pour sa coiffure... «Cette boucle tombe trop, celle-ci pas assez...» J’en perdais la tête.

HOCHARD. — Une femme qui se boucle tant que ça... il y a quelque chose là-dessous.

LA VOIX D’HERMANCE, dans la coulisse à gauche.
 — Juliette!... Juliette!

JULIETTE. — Chut! la voici!


SCÈNE II.


LES MÊMES, HERMANCE, en toilette très habillée, robe bleue.

HERMANCE, entrant.
 — Juliette!

JULIETTE. — Madame?

HERMANCE. — Vous pouvez aller ranger par là!

JULIETTE. — Oui, madame.

(Elle sort à gauche en emportant les housses.)

HERMANCE. — Ah! c’est vous, Hochard...

HOCHARD. — J’attendais Madame pour lui faire mon compliment de condoléance. (S’attendrissant tout à coup.)
 Quelle perte! quelle âme!

HERMANCE. — Certainement, c’est un grand malheur pour tout le monde.

HOCHARD. — Un si bon maître! (Montrant le portrait.)
 Le voilà, avec son air bienveillant et railleur... On dirait qu’il va parler pour me dire : «Hochard, les côtelettes sont trop cuites! ce n’est pas mangeable...» Il les aimait saignantes, le pauvre homme!

HERMANCE. — Je sais que vous lui étiez très attaché...

HOCHARD. — Oh! madame!... comme le lierre à l’ormeau!

HERMANCE. — Ce portrait... enlevez-le... faites-le disparaître...

HOCHARD. — Hein?...

HERMANCE. — Avec précaution... Vous le monterez au second... C’est pour le faire revernir.

HOCHARD, allant décrocher le portrait.
 — Oui, madame... (Au portrait.)
 O, mon bon maître, sois tranquille, on va te revernir !

HERMANCE, apercevant une calotte grecque sur la pendule.
 — Qu’est-ce que c’est que ça!

HOCHARD, avec attendrissement.
 — C’est sa calotte... telle qu’il l’a posée en partant... Je n’ai rien voulu déranger... (Désignant des pantoufles qui se trouvent à gauche de la cheminée.)
 Voilà ses pantoufles... Pendant onze mois je n’ai touché à rien... Je me serais reproché d’ôter même la poussière!

HERMANCE. — Serrez ces objets... avec le plus grand soin.

HOCHARD. — Oh! madame!... ce sont des reliques!... (Montrant les pantoufles et la calotte.)
 Voilà tout ce qui nous reste de lui! Enfin! c’est la destinée! (Changeant de ton.)
 Qu’est-ce que Madame désire pour son dîner?

HERMANCE. — Peu m’importe!... ce que vous voudrez... J’attends mon père qui arrive aujourd’hui de la Franche-Comté... vous mettrez deux couverts...

HOCHARD. — Deux couverts! comme autrefois!... Enfin! c’est la destinée!

HERMANCE. — Il viendra aussi un jeune homme... à midi... C’est pour affaire... Vous le ferez entrer immédiatement.

(Elle passe à gauche.)

HOCHARD. — Bien, madame. (A part en sortant et s’adressant au portrait qu’il emporte.)
 Un jeune homme!... On va te revernir, mon pauvre vieux!

(Il sort par la porte du fond à droite.)


SCÈNE III.


HERMANCE; puis HOCHARD; puis PHILIDOR LE BOULEUX.

HERMANCE, seule.
 — Je ne doute pas de son empressement... Je lui ai donné rendez-vous à midi... Le retrouverai-je tel que je l’ai laissé? M’aura-t-il oubliée... Son amour aura-t-il résisté à l’absence?...

HOCHARD, paraissant au fond à droite.
 —Madame, c’est le jeune homme.

HERMANCE, vivement.
 — Lui! Vite, faites entrer!

HOCHARD, à
 PHILIDOR.
 — Entrez, monsieur.

HERMANCE, remonte avec empressement et se trouve en face de PHILIDOR, s’arrêtant désappointée.
 — Ah!...

(HOCHARD sort.)

PHILIDOR, la saluant.
 — Mille fois merci, madame, de votre empressement à me recevoir...

HERMANCE, à part.
 — Ce petit monsieur qui m’a tant ennuyée à Nice... (Haut, sèchement.)
 Puis-je savoir monsieur, ce qui me vaut l’honneur de votre visite?..

PHILIDOR. — D’abord le plaisir de vous revoir, car une fois qu’on vous a vue...

HERMANCE, l’interrompant.
 — Pardon... je suis à peine installée...

PHILIDOR. — Je ne reste qu’une minute... Je suis arrivé ce matin même de Nice... dont le séjour ne me disait plus rien. (Amoureusement.)
 Non, il ne me disait plus rien, le séjour de Nice.

HERMANCE. — Après?

PHILIDOR. — Au moment de monter en voiture, le maître d’hôtel m’a remis un objet... d’une certaine valeur... que vous aviez oublié...

HERMANCE, cherchant.
 — Moi? j’ai oublié... Quoi donc?

PHILIDOR. — Voici, madame...

(Il lui remet une petite cravate en satin bleu soigneusement enveloppée dans trois feuilles de papier de soie.)

HERMANCE, défaisant les trois enveloppes.
 — Qu’est-ce que ça peut être?... Vraiment... je ne vois pas... Ah! un tour de cou ! (Riant.)
 Ça vaut vingt-cinq sous !

PHILIDOR, amoureusement.
 — Je connais des personnes qui le paieraient bien cher!...

HERMANCE, jetant la cravate sur le canapé.
 — C’est à ma femme de chambre.

PHILIDOR. — Ah!... Alors, c’est à son prix...

HERMANCE. — Je regrette, monsieur, que vous ayez pris la peine de vous déranger...

PHILIDOR. — Oh! il n’y a pas de mal!

HERMANCE, à
 part.
 — Il va s’en aller...

PHILIDOR, s’asseyant comme un homme en visite, près de la table de droite.
 — Oserai-je vous demander, madame, si vous avez fait un bon voyage?

HERMANCE, à part.
 — Comment! il s’installe! (Haut, sèchement.)
 Excellent!

PHILIDOR. — Vous n’avez pas eu froid pendant la nuit?

HERMANCE, de même.
 — Du tout.

PHILIDOR. — Ni trop chaud pendant le jour?

HERMANCE, s’asseyant sur le canapé.
 — Ni froid ni chaud!... (A part.)
 Il est agaçant.

HOCHARD, entrant du fond.
 — Il y a là un monsieur qui demande Madame.

HERMANCE, à
 part, se levant vivement.
 — Léon! (Haut.)
 Faites entrer... (A part, regardant PHILIDOR.)
 J’espère qu’il va s’en aller!


SCÈNE IV


LES MÊMES, LEON JACOTEL, tenue très élégante.

LEON, entrant vivement sans voir PHILIDOR.
 — Ah! madame... (Apercevant PHILIDOR et saluant respectueusement.)
 Madame...

HERMANCE, les présentant.
 — M. Philidor Le Bouleux... M. Léon Jacotel.

(Ils se saluent.)

HERMANCE, à LEON, lui indiquant un siège.
 — Je suis heureuse de vous voir... J’ai à vous parler.

LEON, allant prendre une chaise au fond.
 — J’ai appris votre retour, et je me suis empressé... (S’asseyant au milieu comme un homme en visite.)
 Et vous avez fait un bon voyage?

HERMANCE, assise sur le canapé.
 — Excellent!

LEON. — Vous n’avez pas eu trop froid pendant la nuit?

PHILIDOR, assis.
 — Non... je l’ai demandé... Ni trop chaud... Tout cela est demandé.

LEON, à
 part.
 — Qu’est-ce que c’est que cet imbécile-là? (A HERMANCE.)
 Mon compliment, vous nous revenez avec une mine charmante...

PHILIDOR, répétant.
 — Charmante!

HERMANCE, à
 LEON.
 — Vous trouvez?

LEON. — Tout à fait... mais je ne devrais pas vous le dire... Rester onze mois sans donner de vos nouvelles... Ah! vous êtes cruelle!

PHILIDOR, même jeu.
 — Cruelle!

LEON, à part, regardant PHILIDOR.
 — Ah çà! mais c’est un écho, ce monsieur! (Bas à HERMANCE.)
 Renvoyez-le.

HERMANCE, bas.
 — Il ne veut pas s’en aller !

PHILIDOR, tout à coup se renversant sur sa chaise.
 — Que vous dirai-je?

LEON. — Quoi?

PHILIDOR. — Ces chemins de fer sont administrés en dépit du bon sens... Ainsi, dernièrement à Mâcon... le livret Chaix annonce vingt-deux minutes d’arrêt... le temps de dîner... mais nous avions du retard, paf ! le train repart!

LEON, à
 part.
 — Eh bien! qu’est-ce que cela nous fait?

PHILIDOR. — Plus fort que ça... à Moulins...

HERMANCE, se levant et l’interrompant.
 — Mille pardons... mais j’ai pris rendez-vous avec Monsieur... mon avocat... pour une affaire...

PHILIDOR, qui s’est levé.
 — Ah! Monsieur est avocat?

LEON, debout.
 — Oui... et je suis un peu pressé...

PHILIDOR, se rasseyant.
 — C’est une belle profession... indépendante... On devient ministre de temps en temps. (LEON, qui avait fait un mouvement pour reporter sa chaise au fond, s’arrête étonné en voyant PHILIDOR se rasseoir, il échange un regard d’impatience avec HERMANCE et ils finissent tous les deux par reprendre leurs places.)
 Ma mère... mon excellente mère... me destinait au barreau, mais j’ai éprouvé quelques difficultés...

LEON. — Les examens?

PHILIDOR. — D’abord... J’aurais pu les vaincre avec un travail opiniâtre... labor improbus.


LEON, à part.
 — Il parle latin...Alors, il ne le sait pas...

PHILIDOR. — Malheureusement, je n’étais pas doué... Un avocat doit être bavard.

LEON, saluant.
 — Merci.

PHILIDOR. — Et moi, je ne sais pas dire de paroles inutiles...

HERMANCE, s’oubliant et se levant.
 — Ah ! par exemple !

PHILIDOR. — Vous dites !

LEON, se levant.
 — Madame regarde la pendule et s’aperçoit que l’heure nous gagne. (Il reporte sa chaise au fond.)


PHILIDOR, se levant.
 — C’est juste... vous avez à causer... mais il fallait me renvoyer...

HERMANCE, passant à PHILIDOR.
 — C’est bien un peu ce que nous faisons...

PHILIDOR. — Je vous laisse... Quel est votre jour, chère madame?...

HERMANCE. — Mais... je n’en ai pas encore...

PHILIDOR. — Alors, je reviendrai au hasard de la fourchette... comme on dit. (Saluant.)
 Madame... Monsieur... (A part.)
 Veuve et riche... c’est une trouvaille pour un jeune homme!

(Il salue encore, puis il sort par le fond à droite.)


SCÈNE V.


HERMANCE, LEON.

LEON, posant sa canne et son chapeau sur un siège à gauche.
 — Enfin il est parti! (S’élançant vers HERMANCE pour l’’embrasser.)
 Hermance! ma chère Hermance!

HERMANCE, l’arrêtant.
 — Non, Léon!

LEON. — Un baiser!... comme autrefois... Rien qu’un!

HERMANCE. — Ça ne se peut plus, mon ami.

LEON, étonné.
 — Pourquoi?...

HERMANCE. — Ma position a changé... je suis veuve maintenant...

LEON. — Eh bien mais... il me semble qu’une veuve... n’a plus de comptes à rendre à personne.

HERMANCE. — Oui, mais elle devient responsable de sa conduite, gardienne de sa réputation.

LEON,  à part. 
 — Qu’est-ce  qu’elle  a?... (Haut, voulant l’embrasser.)
 Voyons, Hermance... pas d’enfantillage...

HERMANCE. — Si je vous écoutais, Léon, je ne tarderais pas à descendre dans votre estime !

LEON. — Voyons... je la trouve drôle... mais il ne faut pas la prolonger...

HERMANCE. — Quoi donc?

LEON. — Votre conférence sur l’estime. (La faisant asseoir sur le divan.)
 Mais c’est de l’amour que je vous apporte! (Il l’embrasse sur le cou.)


HERMANCE. — Monsieur !

LEON, avec passion.
 — Songez donc! voilà onze grands mois que nous ne nous sommes vus ! Je mourais, je desséchais loin de vous ! (Il l’embrasse de nouveau.)


HERMANCE. — Monsieur!

LEON. — Vingt fois, j’ai été tenté de prendre le chemin de fer pour aller vous retrouver!

HERMANCE. — Ah! quelle imprudence!

LEON. — Mais enfin vous voilà!... Je vous vois, je vous entends, je serre vos petites mains... Tiens! elles ont encore rapetissé. (Il lui embrasse les mains.)


HERMANCE, retirant ses mains.
 — Léon... je ne veux pas!

(Elle se lève et gagne la droite.)

LEON, la suivant.
 — Écoutez... vrai... je n’ai jamais été aussi amoureux qu’aujourd’hui!

HERMANCE. — Voilà ce que je craignais... vous n’êtes pas raisonnable.

(Elle s’assied à droite de la table.)

LEON. — Et je n’ai pas envie de l’être! (A voix basse.)
 Dites donc... vous savez, notre petit entresol de la rue Taitbout... témoin discret de notre bonheur!

HERMANCE. — Chut !

LEON. — Bah! puisque vous êtes veuve... Eh bien! je l’ai conservé!

HERMANCE. — Pourquoi deux appartements?

LEON. — Comment, pourquoi?... (Riant.)
 Mais, pour être agréable à mon receveur des contributions.

HERMANCE. — Voyons, soyez sérieux...

LEON. — Ah! doux entresol! que de délicieux rendez-vous tu as abrités!

HERMANCE. — Plus bas!

LEON. — Mais puisque vous êtes veuve! Tous les samedis... c’était notre jour... à deux heures, vous arriviez cachée sous un triple voile, émue, tremblante, et vous me disiez : «Je crois qu’on m’a suivie!...» Oh! le mystère et le danger, il n’y a que ça! Moi, de mon côté, je relevais mon collet, j’enfonçais mon chapeau sur mes yeux par votre ordre... pour le cas où j’aurais rencontré M. de Pommerard... Pauvre homme... Vous rappelez-vous comment j’ai fait sa connaissance?

HERMANCE, se levant.
 — Oui... non... vaguement.

LEON. — C’était à l’Opéra... Vous étiez en loge avec lui... je vous vis... et vlan!... je reçus là... comme une flèche brûlante, c’était vos yeux! Aussitôt je questionne, je m’informe, et j’apprends qu’il était avocat!... Un confrère, ça m’encourage! Cinq minutes après, j’étais dans sa loge et je lui demandais un rendez-vous pour le consulter sur un procès d’une haute importance.

HERMANCE. — Un pareil mensonge!

LEON. — Rentré chez moi, j’invente un dossier... un moulin qui ne tournait pas, situé sur une rivière qui ne coulait pas... une question de prise d’eau, c’est très embrouillé... Nous eûmes vingt-deux séances... et à la vingt-troisième... c’est vous qui daignâtes m’éclairer de vos lumières.

HERMANCE. — Ah! c’est bien mal à vous de l’avoir trompé !

LEON. — Je l’ai trompé... pas tout seul!

HERMANCE, passant à gauche.
 — Parlons d’autre chose.

LEON. — Je ne demande pas mieux... Dites donc, voulez-vous venir demain rue Taitbout?

HERMANCE, se révoltant.
 — Ah! par exemple!

LEON. — J’ai fait mettre des fleurs partout... La déesse peut entrer.

HERMANCE. — Ah! non!... D’ailleurs j’attends mon père aujourd’hui même... Il arrive de Baume-les-Dames...

LEON. — Tiens ! c’est en Franche-Comté, ça?

HERMANCE. — Oui, vous connaissez?

LEON. — J’y ai passé... j’ai même eu une aventure dans cette localité.

HERMANCE. — Avec une femme?

LEON. — Non... avec un monsieur... mais ce n’est pas intéressant... Voyons, soyez bonne... venez à ce rendez-vous?...

HERMANCE. — C’est impossible! Absolument impossible !

LEON. — Vraiment, ma chère, je ne vous reconnais plus... On vante le soleil de Nice... mais c’est un glaçon! Pourquoi me refuser, maintenant que vous êtes libre, ce que vous m’accordiez autrefois?

HERMANCE. — Parce que... j’ai d’autres idées.

LEON. — Lesquelles?

HERMANCE. — Non... je n’ose pas vous les dire... mais je vous ai écrit.

LEON, étonné.
 — Ah!

HERMANCE, lui donnant une lettre.
 — Lisez. (Voyant qu’il va ouvrir la lettre.)
 Non! pas devant moi!... Je me retire... ma présence pourrait vous influencer... et je veux que vous soyez libre... entièrement libre de prendre une décision... Adieu, mon ami!

LEON. — Comment! adieu?

HERMANCE. — Ou à bientôt... Cela dépend de vous. (De la porte.)
 A bientôt, je l’espère !

(Elle entre à gauche.)


SCÈNE VI.


LEON, seul.

Que signifie cette lettre? (Lisant.)
 «Mon ami, je ne veux pas être votre maîtresse, quand je puis être votre femme...» (Parlé.)
 Ma femme! (Lisant.)
 «Vous m’avez dit souvent : «Que n’êtes-vous libre?...» Je le suis... et j’attends...» (Parlé.)
 Diable! ça devient grave. (Lisant.)
 «Vous n’êtes pas lié par votre promesse... Je ne veux exercer sur vous aucune contrainte... je ne vous demande qu’un oui ou un non... Si c’est non... partez! nous ne devons plus nous revoir. Si c’est oui, faites votre demande à mon père qui sera ici dans une heure...» (Se promenant avec agitation.)
 Sapristi! sapristi! c’est une demande en mariage... Où est mon chapeau? (Il va prendre son chapeau et sa canne.)
 Je me suis fourré le cou dans un collet!... Me marier!... Je suis trop jeune!... (Il va pour sortir; arrivé à la porte, il s’arrête, puis redescend à l’avant-scène pour dire:)
 Suis-je trop jeune?... Vingt-huit ans, on dit que c’est l’âge... Voyons, réfléchissons... Après tout, elle est charmante, élégante, distinguée... et d’un caractère... il n’y a jamais eu entre nous l’ombre d’un nuage... j’en ferai ce que je voudrai... et puis je ne sais si c’est l’absence, mais je ne l’ai jamais trouvée si jolie, si désirable... enfin je l’aime! chère petite!... Je m’explique maintenant ses résistances... elle ne voulait pas tromper son mari... le second! parce que le premier... (Inquiet.)
 Eh! eh!... voyons, je ne peux pas le lui reprocher... c’est ma faute! Ma foi! c’est décidé... je réponds oui... (S’approchant de la table.)
 Vite! une feuille de papier... (Écrivant.)
 Un grand OUI que je vais coller à sa glace. (Il colle à la glace du fond une feuille de papier sur laquelle est écrit un OUI gigantesque.)
 Là... elle le trouvera en rentrant... Je m’affiche... mais bah! c’est avec ma femme! (Prenant son chapeau.)
 Dans une heure je reviendrai faire ma demande au père! Oui! oui!... oui!

(Il sort vivement par le fond, à droite. A peine est-il sorti qu’HERMANCE paraît à la porte de gauche.)


SCÈNE VII.


HERMANCE; puis HOCHARD.

HERMANCE, seule.
 — Il s’est approché de ce bureau. (Elle y court et bouleverse les papiers.)
 Rien! je ne vois rien!... pas de réponse!...

(Elle sonne, HOCHARD paraît.)

HOCHARD. — Madame?

HERMANCE. — Ce monsieur qui sort d’ici ne vous a rien remis pour moi?

HOCHARD. — Non, madame!

HERMANCE, tombant sur le canapé.
 — Et il est parti!... Oh les hommes ! les hommes !


SCÈNE VIII.


HOCHARD, HERMANCE, SAVOURET et ROSE CASAMÈNE.

HOCHARD. — Pardon!... Je venais prévenir Madame que son père vient d’arriver.

HERMANCE, vivement en se levant.
 — Mon père! Faites entrer... (A part.)
 Au moins j’aurai quelqu’un qui m’aimera!

(SAVOURET entre, suivi de ROSE CASAMÈNE qui porte un grand panier couvert comme en ont les paysannes. HOCHARD sort.)

SAVOURET, à
 HERMANCE.
 — Bonjour, mon enfant...

HERMANCE, se jetant dans ses bras et l’embrassant.
 — Mon père ! mon père !

SAVOURET, à ROSE qui est restée au fond.
 — Approche, petite... (A HERMANCE.)
 C’est ma bonne, Rose Casamène... la fille de notre adjoint... elle m’a été confiée... elle est gentille... (A ROSE.)
 Va t’asseoir...

ROSE, à
 SAVOURET.
 — Je peux-t’y manger?

SAVOURET, tirant sa montre.
 — Pas encore... A deux heures...

HERMANCE. — Si Mademoiselle veut entrer à la cuisine...

SAVOURET. — Non, elle a tout ce qu’il lui faut dans son panier, ses provisions, son linge, ses bonnets, tout!... N’est-ce pas, petite?

ROSE. — Oui, monsieur.

SAVOURET. — Elle est gentille!... Va t’asseoir. (ROSE va s’asseoir au fond à droite de la cheminée et pose son panier sur ses genoux. A HERMANCE.)
 Eh bien!... ma pauvre enfant!... te voilà donc veuve... Ce pauvre Pommerard ! il mangeait trop... Tu m’as écrit qu’il n’avait pas souffert...

HERMANCE. — Non, il s’est éteint...

SAVOURET. — Alors, tout est pour le mieux... parce que du moment qu’on ne souffre pas... Pareille chose est arrivée à Baume-les-Dames, à l’oncle de Rose... (A ROSE.)
 Raconte, petite!

ROSE, posant son panier et descendant.
 — Quoi?

SAVOURET. — Raconte comment tu as perdu ton bon oncle Casamène.

HERMANCE. — Il est inutile d’affliger cette enfant.

SAVOURET, faisant passer ROSE au milieu.
 — Elle!... ça ne l’afflige pas. (A ROSE.)
 Raconte!

ROSE. — V’là l’affaire : M’n’oncle Casamène était à table... il venait de se verser un verre de vin... tout à coup il fait : «Hang!» (Riant.)
 Et c’est pas lui qui l’a bu, son vin!

SAVOURET, riant avec elle.
 — C’est bien, va t’asseoir... (A HERMANCE.)
 Elle est gentille! (ROSE va reprendre sa place.)


SAVOURET, à HERMANCE.
 — Ah çà! j’espère que tu ne songes pas à te remarier?

HERMANCE. — Oh non! Maintenant moins que jamais !

SAVOURET. — A la bonne heure! je comprends qu’on se marie une fois... c’est de la curiosité!... mais deux... c’est de la gourmandise!

HERMANCE. — Oh! soyez tranquille!

SAVOURET. — J’ai formé un projet, je viens habiter avec toi, nous vivrons ensemble. (Montrant ROSE.)
 Tous les trois... Tu soigneras ton vieux père, tu le dorloteras, ton vieux père...

HERMANCE. — Oh! oui!

SAVOURET. — Dans le jour nous promènerons la petite... elle ne connaît pas Paris... et le soir, nous nous rassemblerons au coin du feu... (Il se tourne vers la cheminée qui est au fond, et aperçoit le papier collé sur la glace.)
 Qu’est-ce que tu as collé à ta glace?

HERMANCE, se retournant.
 — Quoi?

SAVOURET, lisant.
 — Oui.

HERMANCE, avec joie.
 — Oui... il y a oui! (A part.)
 C’est lui... qui tout à l’heure... Et moi qui l’accusais! (Envoyant des baisers à la glace.)
 Oh! merci! merci!

SAVOURET. — Eh bien! Qu’est-ce que tu as?

HERMANCE. — Rien... mais je suis bien heureuse!

ROSE, à
 SAVOURET.
 — Je peux-t’y manger?

SAVOURET, tirant sa montre.
 — Pas encore... Il n’est pas deux heures.

HERMANCE. — Mon père, je suis décidée à me remarier!

SAVOURET. — Hein? Qu’est-ce que tu me chantes? mais tout à l’heure...

HERMANCE. — Oh! tout à l’heure... Enfin, j’ai changé d’avis.

SAVOURET. — Comment ça?

HERMANCE. — En regardant du côté de ma glace.

SAVOURET. — Mais sapristi! on ne girouette pas comme ça! Tu me laisses faire des projets... Et qui veux-tu épouser?

HERMANCE. — Oh! un honnête homme... un galant homme...

SAVOURET. — Il faudra voir ça...

HERMANCE. — Je réponds de lui...

HOCHARD, entrant.
 — Madame, il y a là un jeune homme.

HERMANCE. — Faites entrer!... C’est lui... Il est exact. (A SAVOURET.)
 Je vous laisse ensemble, accueillez-le bien... Il y va de mon bonheur.

(Elle sort à gauche.)


SCÈNE IX.


SAVOURET, HOCHARD,  ROSE; puis PHILIDOR.

SAVOURET, à
 part.
 — Son bonheur! Sapristi! ça dérange le mien ! Enfin ! nous allons le voir, ce galant homme.

HOCHARD, annonçant.
 — M. Philidor Le Bouleux.

PHILIDOR, entrant avec un bouquet, à part.
 — Tiens!... elle n’est pas là. (A HOCHARD.)
 Où est Madame?

HOCHARD. — Je ne sais pas... mais voici son père.

(Il sort.)

PHILIDOR, à part.
 — Son père!... (Saluant.)
 Monsieur...

SAVOURET, de même.
 — Monsieur!... (A part.)
 Il est bien criquet.

PHILIDOR. — Ces fleurs m’arrivent de Nice, à l’instant même... et je venais les offrir...

SAVOURET. — Un bouquet!... C’est un peu tôt! Voyons, monsieur, parlons franchement... Je suis franc-comtois... et les Francs-Comtois ne connaissent qu’un chemin... la ligne droite! et j’entends par la ligne droite celle qui va tout droit... Vous aimez ma fille!

PHILIDOR, protestant.
 — Monsieur, je vous jure...

SAVOURET. — Pas de subterfuges! La ligne droite!... De son côté, je suis forcé de m’en étonner, elle ne vous voit pas d’un mauvais œil.

PHILIDOR, flatté.
 — Ah!

SAVOURET. — Je sais que vous avez une demande en mariage à m’adresser...

PHILIDOR, étonné.
 — Moi!... une demande... (A part.)
 Me marier! Ah mais non!

ROSE, descendant, à SAVOURET.
 — Je peux-t’y manger?

SAVOURET, tirant sa montre.
 — Attends!... Deux heures... Va!... mais ne te bourre pas... (A PHILIDOR.)
 C’est ma bonne... Elle est gentille!

PHILIDOR, la regardant. —
 Je crois bien qu’elle est gentille!

SAVOURET. — C’est la fille de Casamène, notre adjoint... Bonne famille.

PHILIDOR. — Elle a un petit œil adorable!

SAVOURET. — Oui, l’œil n’est pas mal. (A ROSE.)
 Va t’asseoir. (ROSE va reprendre sa place. A PHILIDOR.)
 Elle est gentille... (Changeant de ton.)
 Avant d’écouter votre demande...

PHILIDOR. — Permettez...

SAVOURET. — Je prendrai la liberté de vous donner quelques avis... Moi, je suis Franc-Comtois!... je ne regarde pas à dire aux gens des choses désagréables quand il s’agit de remplir mon mandat; j’ai un mandat, je suis désagréable! ça me regarde. Primo,
 vous êtes bien criquet pour faire un mari.

PHILIDOR. — Comment, criquet!

SAVOURET. — Quel âge marquez-vous?

PHILIDOR, à
 part.
 — Marquez-vous... Comme les chevaux. (Haut.)
 Je vais atteindre dix-neuf ans.

SAVOURET. — Dix-neuf ans! mais ma fille serait votre mère... Elle en a vingt-quatre...

PHILIDOR. — Oh! ma mère, elle aurait commencé bien jeune.

SAVOURET. — La connaissez-vous bien, ma fille?

PHILIDOR. — Mais j’ai eu le plaisir de la rencontrer à Nice... Elle est charmante.

SAVOURET. — Je vous parle de son caractère.

ROSE, qui a épluché un œuf dur, s’approchant de SAVOURET.
 — Ousqu’est le sel?

SAVOURET. — Le sel... Attends!... (Il se fouille.)
 Non... c’est dans l’autre poche. (Tirant un petit papier.)
 Le voilà!... et ne te bourre pas... Quand tu auras fini, tu iras te promener dans le square qui est en face. (Voyant qu’elle ne comprend pas.)
 Dans le jardin… dans le clos!... pour faire ta digestion.

ROSE. — Vous m’aviez promis de me mener au Jardin des Plantes, voir les bêtes.

SAVOURET. — Ce sera pour demain... On ne peut pas tout voir le même jour... Va t’asseoir. (A PHILIDOR.)
 Elle est gentille!... (ROSE va reprendre sa place. Changeant de ion.)
 Revenons au caractère de ma fille. Aimez-vous le piano?...

PHILIDOR. — Mais pas beaucoup.

SAVOURET. — Elle pianote continuellement... C’est insupportable.

PHILIDOR. — Diable!

SAVOURET. — Aimez-vous les femmes nerveuses, capricieuses?

PHILIDOR. — Non!

SAVOURET. — Eh bien! Hermance n’a pas deux minutes la même idée... Ainsi elle vous dira : «Je ne me remarierai jamais!» et trois secondes après elle se regarde dans la glace et elle veut se marier... avec le premier venu! avec vous!

PHILIDOR, offensé.
 — Le premier venu!

SAVOURET. — Je ne veux pas vous influencer... parce qu’au fond elle est bonne... elle a du cœur... Elle n’aimait pas beaucoup son mari... mais elle a toujours aimé son père... c’est le principal!

ROSE, s’approchant de SAVOURET.
 — Ousqu’est l’eau? L’œuf, il m’étouffe.

SAVOURET. — Qu’est-ce qui t’étouffe?

ROSE, criant.
 — L’œuf...

SAVOURET. — Ah! voilà!... Tu auras mangé le jaune avant le blanc... Je vais t’en chercher, de l’eau... Va t’asseoir... (ROSE reprend sa place. A PHILIDOR.)
 Voyez, réfléchissez... Pas de phrases... la ligne droite... Je ne vous demande qu’un oui ou un non, je reviens! (A ROSE.)
 Ne te bourre pas!

(Il sort par la droite, premier plan.)


SCÈNE X.


PHILIDOR, ROSE.

PHILIDOR, à
 part.
 — Je ne tiens pas à me marier, moi! Je marivaude... mais je n’épouse pas!

ROSE, venant à lui.
 — Monsieur, c’est-y que vous êtes de Paris, vous?

PHILIDOR. — Oui, mon enfant, je suis de Paris. (A part.)
 Elle est gentille à croquer!

ROSE. — Alors ousque c’est, le Jardin des Plantes?

PHILIDOR. — C’est là-bas... là-bas!

ROSE. — Si loin que ça?...

PHILIDOR, à
 part.
 — Tiens! il me vient une idée... Une villageoise!... ça serait drôle! On a tort de négliger les campagnes. (Haut.)
 Vous tenez beaucoup à aller au Jardin des Plantes?

ROSE. — Oh! oui! j’voulons voir les bêtes!

PHILIDOR. — Eh bien! je vais... (Se reprenant.)
 Non, j’allons justement de ce côté-là... j’avons une voiture à la porte... et j’pouvons vous y conduire...

ROSE. — Aux bêtes?

PHILIDOR. — Aux bêtes!

ROSE. — Je serons-t-y revenue pour dîner?

PHILIDOR. — Je serons revenu. Acceptez-vous?

ROSE. — Da!

PHILIDOR. — Hein?

ROSE. — Da!... ça veut dire oui!

(Elle lui donne une bourrade.)

PHILIDOR. — Ah bon!

ROSE. — Je verrons les ours?

PHILIDOR. — Oui. (Se reprenant.)
 Da! da! (Il lui donne une bourrade.)


ROSE, lui prenant le bras.
 — Allons-y!

PHILIDOR. — Allons-y! (A part.)
 Voilà comme j’aime les intrigues... (S’arrêtant tout à coup.)
 Ah! j’oubliais. (A ROSE.)
 Attendez un moment. (A part.)
 Le papa qui m’a demandé une réponse... un oui ou un non. (Apercevant le OUI collé sur la glace.)
 Tiens, oui!... il paraît que c’est là-dessus qu’on correspond! Oui?... mais moi, non! (Il s’approche du bureau et écrit un grand NON sur un morceau de papier.)
 Là... Non!... Maintenant en le collant par-dessus l’autre!... (Il va à la glace et colle son papier par-dessus l’autre.)
 Là! (A ROSE.)
 Êtes-vous prête?

ROSE. — Attendez... j’allons changer de bonnet.

(Elle tire un bonnet de son panier.)

PHILIDOR. — Oui; d’ailleurs, il vaut mieux qu’on ne nous voie pas sortir ensemble... Je vous attends à la porte dans le fiacre.

ROSE. — En route j’achèterons de la pommade.

PHILIDOR. — Da! A la rose! (A part.)
 Ça coûte trois francs. (Haut.)
 Dépêchez-vous. (A part.)
 Si je me marie... ce sera de la main gauche!

(Il sort par le fond, à droite.)


SCÈNE XI.


ROSE; puis HERMANCE.

ROSE, seule.
 — V’là un bon jeune homme par exemple... et pas fier... Je mettons mon plus beau bonnet, faut que je lui fassions honneur!

HERMANCE, entrant, et à part.
 — Léon doit avoir fait sa demande. (A ROSE qui arrange son bonnet devant la glace.)
 Où est donc mon père?...

ROSE. — J’avions soif... il est allé à l’eau.

HERMANCE, apercevant le NON sur la glace.
 — Hein? non! (A ROSE.)
 Qui a placé ce papier sur cette glace?

ROSE. — C’est le monsieur qui causions avec votre papa.

HERMANCE. — Allons donc, c’est impossible!...

ROSE. — Je m’en vas!... Vous aurez l’œil sur mon panier, pas vrai?

(Elle sort par le fond, à droite.)


SCÈNE XII.


HERMANCE; puis SAVOURET; puis HOCHARD.

HERMANCE, seule.
 — Mais que s’est-il passé entre mon père et lui?

SAVOURET, entrant de droite, premier plan, avec une carafe à la main.
 — Voilà de l’eau... Tiens! où est donc la petite?

HERMANCE. — Elle vient de sortir!

SAVOURET, posant la carafe sur la cheminée.
 — Elle est sans doute allée se promener dans le square.

HERMANCE. — Eh bien, mon père, vous avez vu ce jeune homme?

SAVOURET, descendant en scène.
 — Oui... il est trop petit... c’est un avorton.

HERMANCE. — Comment! trop petit?...

SAVOURET. — Et puis trop jeune... dix-neuf ans.

HERMANCE. — Vingt-huit...

SAVOURET. — Il marque dix-neuf.

HERMANCE. — Mais de qui me parlez-vous?

SAVOURET. — De ton prétendu... M. Le Bouleux.

HERMANCE. — Mais ce n’est pas celui-là, vous vous êtes trompé!

SAVOURET. — Comment, il y en a un autre?

HERMANCE. — Mais certainement!...

HOCHARD, entrant.
 — Madame, c’est le second jeune homme qui est déjà venu ce matin.

HERMANCE, remontant.
 — Faites entrer!... C’est lui... Le vrai, cette fois.


SCÈNE XIII.


HERMANCE, SAVOURET; puis LEON, il a une petite canne à la main.

LEON, entrant et saluant HERMANCE.
 — Madame...

(HOCHARD sort.)

HERMANCE. — Monsieur. (Désignant SAVOURET à LEON.)
 Mon père.

LEON, saluant SAVOURET.
 — Monsieur...

SAVOURET. — Monsieur... (A part.)
 Au moins, il a la taille, celui-là!

HERMANCE. — Mon père, qui est arrivé ce matin même de Baume-les-Dames...

LEON. — Ah! je connais... Charmant petit village.

SAVOURET, passant, à LEON.
 — Est-ce que Monsieur serait franc-comtois?

LEON. — Non... je le regrette... mais j’ai passé à Baume-les-Dames en 1872.

SAVOURET. — Tiens, 1872!... l’année de mon duel...

HERMANCE. — Comment! vous avez eu un duel?

SAVOURET. — Parfaitement.

LEON. — A votre âge?...

SAVOURET. — Il n’y a pas d’âge pour les hommes de cœur!... C’était le soir... j’étais devant ma porte, occupé à secouer un panier à salade... comme ça!...

LEON, à part, dressant l’oreille.
 — Hein? est-ce que ce serait?...

SAVOURET. — Pour ne pas fatiguer la petite... Tout à coup débouche dans ma rue une espèce de Parisien, un crevé, un gommeux... l’écume de l’Europe!... Il paraît que je l’éclabousse, sans le vouloir...

LEON, à
 part.
 — C’est bien lui!

SAVOURET. — Alors il me dit : «Prenez donc garde, l’homme à la salade!...» L’homme à la salade... moi!... Il faut vous dire que je suis du conseil municipal.

LEON. — Oh! l’homme à la salade! ce n’est pas une injure!

SAVOURET. — Je lui réponds : «Pourquoi passez-vous quand je secoue?» Il riposte : «Pourquoi secouez-vous quand je passe?» Alors on s’anime, on s’échauffe... Je l’appelle imbécile.

HERMANCE. — Oh!

SAVOURET. — C’était mon droit... j’étais dans ma rue... Lui, me traite de vieille bête! et finalement... (A LEON.)
 Prêtez-moi votre canne. (Il la prend.)
 Il la pose comme ça devant ma porte et il me dit : «Vous ne rentrerez chez vous qu’en sautant par-dessus ma canne... ou je vous la casse sur les reins!...» A ces mots, la colère m’emporte...

HERMANCE, effrayée.
 — Oh! mon Dieu! Qu’avez-vous fait?

SAVOURET. — Hein?...

HERMANCE. — Qu’avez-vous fait?

SAVOURET. — J’ai sauté! Il fallait bien rentrer chez moi! Voilà mon duel! (Rendant la canne à LEON.)
 Merci... mais si jamais je rencontre ce polisson!...

LEON, à part.
 — Heureusement qu’il faisait nuit... Il ne me reconnaît pas.

SAVOURET. — Me faire sauter, moi!... et haut comme ça encore! J’avais beau lui dire : «Baissez-la au moins!... je ne suis pas un chamois!»

LEON. — Voyons! oubliez cette aventure...

SAVOURET. — Jamais!... et tant que je vivrai... mais l’incident est clos.

LEON. — Monsieur Savouret, avec l’autorisation de Madame, je viens faire près de vous une démarche...

SAVOURET. — Oui, je suis prévenu... Mon Dieu, puisque ma fille tient absolument à se remarier... autant vous qu’un autre...

LEON. — Trop bon.

SAVOURET. — Vous m’avez l’air d’un homme comme il faut.

LEON. — Ah! monsieur!

SAVOURET. — Un peu maniéré.

LEON. — Comment, maniéré!

SAVOURET. — Faut tout dire!... Mais les femmes se laissent prendre à ça... Ainsi touchez là, mon cher monsieur... Monsieur?...

HERMANCE. — Léon Jacotel.

SAVOURET, bondissant.
 — Hein?

LEON. — Avocat à la cour d’appel.

SAVOURET, tirant son portefeuille.
 — Jacotel! Le nom qui est sur la carte que le drôle m’a jetée en partant.

LEON, à part.
 — Ah! saprelotte!

HERMANCE. — Quoi donc?

SAVOURET, tirant une carte de son portefeuille.
 — Juste!... Jacotel!... Léon Jacotel! Avocat... Ah! c’est vous qui me faites sauter...

HERMANCE. — Comment!

LEON. — Croyez, monsieur, que si j’avais pu prévoir...

SAVOURET. — Et vous voulez épouser ma fille! Ah! ça me fait rire! Jamais! entendez-vous, jamais!

LEON. — Monsieur...

HERMANCE. — Mon père!

SAVOURET. — Épouse qui tu voudras... toute la terre... mais pas celui-là!

HERMANCE. — Écoutez-moi...

SAVOURET, remontant.
 — Rien!

LEON, bas à HERMANCE.
 — Je vais tout lui dire!

HERMANCE, bas et vivement.
 — Non! je vous le défends.

SAVOURET, à
 HERMANCE.
 — D’ailleurs ta main... je l’ai promise à un autre.

HERMANCE, passant à SAVOURET.
 — Ah! non, par exemple!

LEON, à
 part.
 — Il ne manquerait plus que ça!


SCÈNE XIV.


LES MÊMES, PHILIDOR; puis HOCHARD.

PHILIDOR, entrant par le fond, très affairé, à part.
 — Elle demande son panier!

SAVOURET, l’apercevant.
 — Tiens! le voici! (A PHILIDOR.)
 Approchez-vous! l’avorton!

PHILIDOR, approchant, en cachant le panier derrière lui.
 — Quoi?

SAVOURET. — Je vous accorde la main de ma fille!

PHILIDOR. — Mais permettez...

SAVOURET. — C’est entendu!

PHILIDOR, à
 part, indiquant la glace.
 — Ah çà! il n’a donc pas lu?

HERMANCE, bas.
 — Mon père, vous oubliez que pour me marier il faut mon consentement.

SAVOURET, bas.
 — Il faut le mien aussi !

HERMANCE, bas.
 — Je ne veux pas de M. Le Bouleux!

SAVOURET. — Ni moi de M. Jacotel!

HERMANCE. — C’est ce que nous verrons!

SAVOURET. — Nous verrons!

HERMANCE, remontant au fond et appelant.
 — Hochard!... (HOCHARD paraît au fond.)
 Reconduisez Monsieur. (Elle lui désigne PHILIDOR.)


SAVOURET. — Ah! c’est comme ça! (A HOCHARD, lui désignant LEON.)
 Hochard, reconduisez Monsieur.

PHILIDOR, bas à HOCHARD.
 — Vingt francs pour toi si tu descends ce panier sans être vu!

(HOCHARD sort avec le panier; HERMANCE descend à gauche.)

LEON, très poliment à SAVOURET.
 — Monsieur Savouret... aujourd’hui vous n’êtes pas de sang-froid, je reviendrai demain.

SAVOURET. — C’est inutile.

LEON. — Vous changerez d’avis... et je suis convaincu que vous m’accorderez de bonne grâce la main de Madame.

SAVOURET. — Moi? Tenez... je suis franc-comtois... Eh bien! ce jour-là, je m’engage à resauter par-dessus votre canne.

LEON. — Je n’aurais pas osé vous le demander... mais j’en prends note. (Le saluant.)
 Monsieur...

(Il se dirige vers la porte.)

SAVOURET. — Allez au diable! (Prenant le bras de PHILIDOR.)
 Et nous, à la mairie pour faire publier les bans !

PHILIDOR, à
 part.
 — Et la petite qui m’attend!...

(LEON, à la porte de sortie, salue HERMANCE qui se dirige vers la porte de sa chambre pendant que SAVOURET, tenant PHILIDOR par le bras, remonte pour sortir à la suite de LEON.)



ACTE II


Un petit salon chez LEON JACOTEL. Porte au fond et portes dans les pans coupés. Deux autres portes latérales au deuxième plan. A droite au premier plan, un piano sur lequel est un petit coffret. A gauche, premier plan, une table-bureau couverte de papiers, de livres et de dossiers. Au milieu de la scène, un guéridon préparé pour le déjeuner. De chaque côté de la porte du fond un petit meuble. Sur celui de gauche se trouve un plateau avec des lettres.


SCÈNE PREMIÈRE.


HOCHARD; puis PHILIDOR.

HOCHARD, achevant de mettre le couvert sur le guéridon.
 — Enfin!... ils sont mariés... depuis un mois... mais ça n’a pas été sans peine... Le papa Savouret est le dieu de l’entêtement, il disait toujours : Non! non! non!... Il a fallu lui faire les trois sommations dites respectueuses... et depuis le mariage il n’a pas remis les pieds chez sa fille... Il boude. Eh bien! on dira tout ce qu’on voudra, ce mariage-là ne s’est pas fait comme les autres, Madame n’avait aucune émotion, Monsieur était tranquille comme Baptiste... ils avaient l’air de remplir une formalité... et puis il n’y a pas eu de lune de miel... pas de petit voyage... rien! Le lendemain de ses noces, Monsieur a dit à Madame : «Ma chère amie, il manque un bouton à ma redingote...» et Madame a répondu : «C’est bien, mon ami, je le ferai remettre...» Et voilà! ça n’a pas été plus chaud que ça! et depuis quelques jours ils ne font que se chamailler.

PHILIDOR, entrant par le fond.
 — M. Jacotel, avocat?

HOCHARD. — C’est ici.

PHILIDOR. — Est-il visible?

HOCHARD. — Ça dépend... Est-ce comme ami ou comme client?

PHILIDOR. — Comme client.

HOCHARD. — Alors, il est bien matin. Monsieur n’ouvre jamais son cabinet avant midi.

PHILIDOR. — C’est pour une affaire très importante.

HOCHARD. — Si Monsieur veut prendre la peine de s’asseoir, je vais voir. (Il va pour sortir à droite, mais se ravisant il enlève les couverts d’argent qu’il avait disposés sur le guéridon, tout en jetant un regard de méfiance sur PHILIDOR qui s’est assis à gauche près du bureau, et sort en disant:)
 Je ne le connais pas, moi... c’est peut-être un filou!...


SCÈNE II.


PHILIDOR; puis HOCHARD.

PHILIDOR, seul.
 — Du moment qu’elle est mariée, je ne crains plus qu’on me la fasse épouser... Je me remets sur les rangs... J’ai machiné un truc diabolique pour charmer le mari... J’ai inventé un petit procès... qu’on peut faire durer trois ans... Je viendrai consulter le mari tous les jours... Pendant qu’il sera au Palais... je demanderai Madame... et la passion fera le reste! Quant à Rose, la petite Franc-Comtoise... je l’ai lâchée! il fallait sans cesse la mener voir l’éléphant... Nous ne sortions pas du Jardin des Plantes... Ensuite elle manquait étonnamment de grammaire... elle avait surtout un ousque...
 indéracinable! Ainsi, un soir je la mène à l’Opéra voir Robert le Diable...
 Tout à coup elle se lève et crie : «Ousqu’est le diable?» Alors, on se retourne, on nous regarde... C’est ennuyeux! on a l’air de promener sa porteuse de pain... Et puis Mademoiselle devenait exigeante... oui, il lui fallait des chapeaux, des chignons, des bracelets... N’a-t-elle pas eu l’aplomb de me demander une armoire à glace... Oh! là-dessus, j’ai rompu!... en gentilhomme... Je lui ai donné une pendule... une petite pendule... en zinc, pour l’exportation... et je l’ai renvoyée chez son bourgeois... avec de bons conseils...

HOCHARD, entrant de droite, deuxième plan, à PHILIDOR.
 — Monsieur ne peut pas recevoir... il est à sa toilette.

PHILIDOR. — Très bien... A quelle heure va-t-il au Palais?

HOCHARD. — Ça dépend... Aujourd’hui il plaide à une heure.

PHILIDOR. — Parfait. (A part.)
 Je reviendrai à une heure un quart.

(Il sort par le fond.)


SCÈNE III.


HOCHARD; puis HERMANCE; puis LEON.

HOCHARD, replaçant les couverts sur la table.
 — Voyons si Madame est disposée à déjeuner.

(Il va frapper à la porte de gauche, deuxième plan.)

HERMANCE, entrant en négligé du matin.
 — Qu’y a-t-il, Hochard?

HOCHARD. — C’est pour avertir Madame que le déjeuner est servi.

HERMANCE. — Bien... Prévenez Monsieur.

HOCHARD. — Oui, madame.

(Il entre à droite, deuxième plan.)

HERMANCE, seule, s’asseyant devant la table servie.
 — J’espère qu’il ne va pas se faire attendre comme hier... Ah! comme il est changé! (Se levant avec impatience.)
 Voyez s’il viendra! (A HOCHARD qui rentre.)
 Seul!

HOCHARD. — Monsieur vous prie de l’attendre un moment.

HERMANCE. —L’attendre! (A part.)
 Il est d’un sans-gêne! (Haut.)
 Vous me préviendrez quand Monsieur sera là.

(Elle rentre chez elle à gauche.)

HOCHARD. — Mais le déjeuner va refroidir... et ils crieront après les domestiques.

LEON, entrant par la droite, toilette de matin très négligée, robe de chambre.
 — Voyons ce déjeuner! (Regardant autour de lui.)
 Eh bien... où est Madame?

HOCHARD. — Elle m’a dit de la prévenir quand Monsieur serait là.

LEON, avec impatience.
 — Alors, prévenez-la!

HOCHARD. — Oui, monsieur.

(Il entre à gauche).

LEON, seul, s’asseyant à la table.
 — Elle se fait toujours attendre!... elle ne peut pas être à l’heure! je vous demande un peu ce qu’elle peut faire par là! Elle toutonne, elle tourne sur elle-même... Ah! comme elle est changée! (Se levant avec impatience.)
 Voyez si elle viendra! (A HOCHARD qui rentre par la gauche.)
 Seul!... Quand il plaira à Madame de venir, vous me préviendrez! (Il rentre chez lui à droite.)


HOCHARD, courant après lui.
 — Mais, monsieur... voici Madame!... Allons bon! il est reparti!

HERMANCE, entrant et regardant autour d’elle.
 — Personne! (A HOCHARD.)
 Pourquoi m’appelez-vous, puisque Monsieur n’est pas là?

HOCHARD. — Il y était, madame, il y était!... mais il vient de rentrer.

HERMANCE. — C’est bien, quand il lui plaira.

(Elle fait un mouvement pour sortir.)

HOCHARD, à
 part.
 — Ça va durer toute la journée! (Haut.)
 Ne vous en allez pas, madame... Je vais appeler Monsieur!


SCÈNE IV.


HERMANCE, HOCHARD, LEON.

LEON, entrant, à HERMANCE.
 — Enfin, vous voilà! Ce n’est pas malheureux!

HERMANCE. — J’étais ici la première, mais comme vous prenez l’habitude de vous faire un peu trop désirer...

LEON. — C’est juste... J’ai tort... J’ai toujours tort!

HERMANCE, indiquant le guéridon.
 — Si vous voulez prendre place?...

LEON. — Volontiers. (Ils se mettent à table. A HOCHARD.)
 Fermez la porte, je sens sur la nuque un courant d’air. (Criant.)
 La porte!...

HOCHARD. — Mais elle est fermée, monsieur.

LEON, regardant.
 — Elle est fermée!... Alors, quand vous circulez derrière moi, marchez moins vite, vous passez comme un ouragan... et vous établissez un courant d’air.

HERMANCE, à
 part.
 — Est-il assez maniaque?

HOCHARD, riant.
 — Ah! c’est bien drôle!

LEON. — Qu’est-ce qui vous fait rire?

HOCHARD. — C’est vous, monsieur...

LEON. — Hein?

HOCHARD. — Pour les courants d’air, vous êtes tout à fait comme le premier de Madame...

HERMANCE. — C’est bien!... assez!

LEON. — Assez!

HERMANCE, à
 LEON.
 — Voulez-vous me permettre de vous servir?

LEON. — Merci... Je me suis assis uniquement pour faire acte de présence... car je ne mangerai pas.

HERMANCE. — Pourquoi?

LEON, tirant sa montre.
 — Onze heures un quart... Mon heure est passée, je n’ai plus faim.

HERMANCE. — Voilà une autre manie!

LEON. — Que voulez-vous, madame! chacun a son estomac... Le mien est habitué à des repas réguliers... Quand son heure est passée, il s’abstient.

HERMANCE. — Mais ce n’est pas sérieux?

LEON. — Très sérieux... Vous ne vous en apercevez peut-être pas, madame, je dépéris, je perds mes forces; au Palais on s’en est bien aperçu... on m’a dit : «Tu n’as plus de véhémence...» et la véhémence chez un avocat...

HERMANCE. — Voyons, un peu de bifteck...

LEON. — Non, madame, ce me serait impossible... mais il ne faut pas que cela vous empêche...

HERMANCE. — Merci... Moi non plus, je n’ai plus faim.

LEON. — Comme vous voudrez... (A HOCHARD.)
 Mes lettres, mon courrier.

HOCHARD, il va prendre un plateau sur le meuble du fond à gauche et revient. A LEON, derrière lequel il passe très lentement.
 — Comme ça, Monsieur ne sent pas de vent coulis.

LEON, prenant les lettres.
 — C’est bon!

HERMANCE. — Laissez-nous... enlevez cela.

(Elle lui désigne la table.)

LEON, à
 HOCHARD qui emporte la table.
 — La porte!...

HOCHARD. — Mais je ne peux pas faire passer la table par le trou de la serrure!

(Il disparaît par le fond.)

HERMANCE, regardant LEON qui lit son courrier, se levant.
 — Charmant déjeuner!

LEON, se levant.
 — Charmant! (Ouvrant une lettre.)
 Ah!

HERMANCE. — Quoi?

LEON. — Rien.

HERMANCE. — De qui est cette lettre?

LEON. — D’une de mes clientes.

HERMANCE. — Sans doute de cette dame qui plaide en séparation et qui vient vous voir tous les jours à trois heures?

LEON. — Précisément.

HERMANCE. — Peut-on la lire?

LEON. — Oh! impossible!... Dans notre profession, nous sommes tenus à une discrétion exceptionnelle.

HERMANCE. — Elle est commode pour les maris, votre profession.

LEON. — Est-ce que vous seriez jalouse par hasard? Il ne manquerait plus que ça.

HERMANCE. — Très aimable!...

LEON. — Non... vous ne m’avez pas compris.

HERMANCE. — Tenez, Léon, il faut que nous causions... ça ne peut pas durer comme ça... Si vous ne m’aimez plus, soyez franc, dites-le moi.

LEON. — Oh! quelle folie!

HERMANCE. — Oh! vous n’êtes plus le même avec moi... Je ne parle pas de votre tenue, qui est plus que négligée; vous venez à table en pantoufles, en robe de chambre, avec une barbe de deux jours... tandis qu’autrefois...

LEON. — Ah! autrefois!... nous étions dans le pays du Tendre, rue Taitbout.

HERMANCE. — Et aujourd’hui?...

LEON. — Nous sommes en ménage, en pleine réalité; avec nos défauts, nos caprices, nos manies.

HERMANCE. — Parlez pour vous !

LEON. — Écoutez donc, quand on ne se voit qu’un jour par semaine... pendant une demi-heure... il est facile d’être charmant, frisé, verni, rasé; d’avoir la bouche en cœur et le sourire aux lèvres... trente minutes de sourire, ça peut se porter... mais quand ça se prolonge, on demande à reprendre sa respiration... Que diable! on ne peut pas continuellement faire la roue comme les paons... ou les dindons.

HERMANCE. — Charmante comparaison!

LEON. — Après tout, ma chère, il me semble que vous n’avez pas eu à vous plaindre de moi... Je me suis bien conduit... j’ai été très gentil avec vous...

HERMANCE. — En quoi, s’il vous plaît?

LEON. — Mais dame!... Je n’ai pas hésité à vous donner mon nom.

HERMANCE. — Vous n’avez fait que votre devoir... rien que votre devoir.

LEON. — C’est possible... mais dans le monde il y a des gens qui cassent les verres... et qui regardent comme un devoir de ne pas les payer.

HERMANCE, furieuse.
 — Ah! tenez, vous êtes révoltant!

(Elle s’approche du piano et en tire quelques notes fébrilement.)

LEON, à
 part.
 — Le piano : elle va se venger!

(Il prend une pipe d’écume dans sa poche, la bourre et l’allume.)

HERMANCE, assise au piano, se retournant.
 — Comment! vous allez fumer ici? Eh bien, voilà du nouveau!

LEON. — Chacun prend son piano où il le trouve!

(Il s’étend dans un grand fauteuil, près du bureau, ses pieds sur une chaise.

HERMANCE commence à jouer une ritournelle.)

LEON, à
 part.
 — Ah!... «Oiseaux légers.» J’en étais sûr! Nous chantions ça tous les samedis... avec langueur... (Lançant une bouffée de tabac.)
 C’est bon, une bonne pipe!

HERMANCE; chantant.


Oiseaux légers, messagers des zéphyrs...

(S’arrêtant pour tousser.)

Hum! hum! si vous pouviez lancer votre fumée d’un autre côté.

LEON. — Ah! pardon!

(Il cesse de fumer.)

HERMANCE; reprenant.


Oiseaux légers, messagers des zéphyrs,

Vous qui gardez si bien vos souvenirs,

Allez,

Volez,

Volez,

Portez-lui mes soupirs…

(Pendant ce morceau, LEON a bâillé plusieurs fois et s’est endormi.)

HERMANCE, regardant de côté pour voir l’impression que la musique fait sur son mari. —
 Comment, il s’est endormi! (Se levant.)
 Il digère! (Le montrant.)
 Comme M. de Pommerard ! Et voilà ce jeune homme si élégant, si empressé, si tendre! qui m’écrivait ces lettres... Elles sont là! (Elle ouvre un petit coffret qui est sur le piano et en tire un petit paquet de lettres enveloppées d’une faveur rose.)
 Les voici... Je n’ai plus qu’à les jeter au feu... (Se ravisant.)
 Non... je vais les mettre dans le tiroir de son bureau... pour lui faire honte... En les retrouvant, il comprendra peut-être le changement qui s’est opéré en lui. (Elle met les lettres dans le tiroir de la table-bureau. On entend LEON ronfler.)
 Hein?... il ronfle!... devant moi! Ah! il m’agace!...

(Elle rentre chez elle.)


SCÈNE V.


LEON, HOCHARD; puis HERMANCE.

HOCHARD, entrant par le fond avec précaution.
 — Madame est partie. (Réveillant LEON.)
 Monsieur!... monsieur...

LEON, se réveillant.
 — Hein?... Quoi?

HOCHARD. — C’est moi, monsieur; c’est l’heure de votre friction.

(Il tire de sa poche une brosse et une petite bouteille.)

LEON, se levant.
 — Chut!... veux-tu bien te taire!... Où est ma femme?

HOCHARD. — Madame vient de rentrer chez elle... mais pourquoi ne lui dites-vous pas que vous avez un rhumatisme?

LEON. — Il est inutile d’afficher ces choses-là.

HOCHARD. — Oh! elle y est habituée, M. de Pommerard en était couvert.

LEON. — Précisément... je ne tiens pas à lui ressembler... D’ailleurs, ce n’est pas un rhumatisme... c’est une petite névralgie que j’ai attrapée à la chasse.

HOCHARD. — Rhumatisme, névralgie... c’est cousin germain... Si Monsieur veut se dépouiller?...

LEON, se dirigeant vers sa chambre.
 — Pas ici... Passons dans ma chambre...

HOCHARD. — C’est que je vais vous dire... tout à l’heure pendant que j’époussetais, le vent a cassé un carreau... Alors, le courant d’air...

LEON, ôtant sa robe de chambre.
 — Animal!... Tu es sûr au moins que ma femme ne viendra pas nous déranger?

HOCHARD. — Oh!... il n’y a pas de danger. (Montrant la petite bouteille.)
 Voilà le baume d’Opodeldoch...

LEON. — Ah! une recommandation : tu frictionnes comme ceci (Il indique un mouvement horizontal.),
 c’est comme ça qu’il faut frictionner. (Il indique un mouvement vertical.)


HOCHARD. — Ça dépend des goûts... M. de Pommerard l’aimait mieux comme ça. (Il indique le mouvement horizontal.)
 Et lentement!... lentement!...

HERMANCE, qui est entrée du pan coupé de gauche, descendant au milieu.
 — Eh bien!... que faites-vous donc là?

HOCHARD, à part.
 — Oh!...

LEON, à part, remettant sa robe de chambre.
 — Saperlotte!

HERMANCE, à
 HOCHARD.
 — Pourquoi cette brosse... et cette bouteille?

HOCHARD, embarrassé.
 — C’est pour faire reluire les chenets...

HERMANCE. —Les chenets? Il n’y a pas de cheminée. (A LEON.)
 Voyons, monsieur, expliquez-moi...

LEON. — Au fait, pourquoi le cacher? J’ai un rhumatisme.

HERMANCE. — Un rhumatisme!

HOCHARD. — Dans les reins!

(Il remonte.)

HERMANCE, gagnant la gauche.
 — Eh bien! c’est complet!

LEON. — Ce n’est pas un crime.

HERMANCE. — Vous vous êtes bien gardé de le déclarer.

LEON. — Je ne croyais pas qu’il fût nécessaire de le porter au contrat.

HERMANCE. — Ah ! monsieur, vous m’avez indignement trompée !

LEON. — Permettez...

HERMANCE. — Chez vous, tout était faux, mensonge...

LEON. — Mais, madame...

HERMANCE. — Tout! tout!

LEON. — Ah! au diable! Je vous laisse... vous me feriez perdre patience. (A HOCHARD.)
 Toi, viens me frictionner.

HOCHARD, il entre à droite.
 — Tout de suite, monsieur...

HERMANCE, à part.
 — Mais c’est un second M. de Pommerard!... C’était bien la peine de me remarier... Pauvre homme! Il me le fera regretter... et quand je pense que j’ai exilé son souvenir... C’est mal! (A HOCHARD qui se dispose à sortir.)
 Hochard!

HOCHARD, s’arrêtant.
 — Madame!

HERMANCE. — Vous descendrez le portrait de M. de Pommerard.

HOCHARD. — Il n’est pas reverni.

HERMANCE. — Ça ne fait rien... Vous l’accrocherez là... au-dessus du piano.

HOCHARD, étonné.
 — Mais c’est que...

HERMANCE. — Faites ce que je vous dis! (A part.)
 Il ne fumait pas devant moi, lui!...

(Elle sort par la gauche.)

HOCHARD, seul.
 — Ah bien! nous revenons à l’ancien!

LA VOIX DE SAVOURET, dans la coulisse au fond.
 — Pas Monsieur! Madame!

HOCHARD, remontant.
 — Tiens! le père de Madame! Voilà du nouveau.


SCÈNE VI.


HOCHARD, SAVOURET et ROSE.

(SAVOURET entre par le fond avec ROSE qui est plus élégante qu’au premier acte, elle porte un petit panier coquet.)

SAVOURET, à ROSE.
 — Entre, n’aie pas peur! (A HOCHARD.)
 Dites à ma fille que, surmontant mon dégoût, je viens de franchir son seuil... et que je désirerais lui parler, à elle seule !

HOCHARD. — Dans un instant! Monsieur m’attend pour le frictionner...

(Il entre à gauche.)

ROSE, à
 SAVOURET.
 — Je peux-t-y m’asseoir?

SAVOURET. — Attends!... (Au public.)
 Elle est revenue... Elle s’est perdue pendant quinze jours... la pauvre enfant ne connaît pas Paris... Heureusement, elle a été recueillie par une honnête famille d’horlogers... ils en ont eu bien soin et ils l’ont renvoyée avec une pendule. (A ROSE.)
 Maintenant mets-toi là, et déjeune... As-tu du sel?

ROSE, allant s’asseoir à gauche près du bureau.
 — Oui, m’sieu, dans mon étui.

(Elle tire des provisions de son panier et déjeune.)

SAVOURET. — Dans son étui... elle est gentille... (Au public.)
 Mais je ne peux pas la garder chez moi, je sens instinctivement que je porte le trouble dans son jeune cœur... Tous les matins, en m’apportant mon chocolat elle est émue... et puis elle devient coquette... pour me plaire... Un jour elle me demande un chapeau... le lendemain, des bottines, et hier, des boucles d’oreilles... pas des boucles d’oreilles... non, des petites boucles d’oreilles! Je trompe ainsi son innocente ardeur... De mon côté je ne suis pas bien sûr d’être insensible... Certainement, je crois que je pourrais encore inspirer de l’attachement à une femme... mais je suis un honnête homme... Franc-Comtois! La ligne droite! Alors j’ai songé à la placer près de ma fille, en qualité de femme de chambre... Elle m’oubliera... si c’est possible! (A ROSE.)
 Serais-tu contente d’être femme de chambre?

ROSE, se levant et s’approchant.
 — Dame! ça dépendions des gages.

SAVOURET. — Et des égards... Ça ne te fera donc pas de peine de me quitter?

ROSE. — Ah! ben si!... mais faut se faire une raison.

SAVOURET, à part.
 — Elle lutte ! (Haut.)
 Du courage... J’en aurai aussi... Pour toi j’ai déjà fait un grand sacrifice... je me suis décidé à mettre les pieds dans cette maison... mais je ne parlerai qu’à ma fille... car à l’autre... jamais! Va t’asseoir!...

(ROSE reprend sa place.)


SCÈNE VII.


LES MÊMES, LEON; puis HOCHARD.

LEON, entrant du pan coupé de droite, habillé pour sortir. Il a une petite badine à la main.
 — Ah! vous voilà, beau-père! Quelle heureuse surprise! (Il lui tend la main.)


SAVOURET, la refusant.
 — Non, monsieur... je ne suis pas l’homme des effusions menteuses... Il ne fallait rien de moins qu’une circonstance des plus graves pour me décider à pénétrer dans votre camp. Je viens proposer à ma fille une femme de chambre. (Montrant ROSE.)
 Mademoiselle.

LEON. — Oh ! cela regarde ma femme !

SAVOURET. — Aussi je ne vous consulte pas... je raconte.

LEON. — Voyons, beau-père... faisons la paix!...

SAVOURET. — Jamais!... Trois sommations respectueuses, ça ne s’oublie pas.

LEON, riant.
 — Mais si j’étais méchant, nous aurions un autre compte à régler ensemble.

SAVOURET. — Lequel?

LEON, montrant sa canne.
 — Vous vous étiez engagé à resauter, si j’épousais votre fille.

SAVOURET. — Monsieur, je ne vous demande pas de grâce! Tendez votre canne... à une hauteur loyale... et je suis prêt.

LEON. — Allons donc! avec votre ventre!

SAVOURET. — Mon ventre n’hésite jamais à remplir ses engagements!

LEON. — Mais je plaisantais...

SAVOURET. — Je constate que c’est vous qui reculez...

LEON, à part.
 — Toujours le même!... (A HOCHARD qui entre du fond et qui apporte le portrait de M. de Pommerard.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

HOCHARD. — C’est celui d’avant vous.

SAVOURET. — Votre prédécesseur?

LEON, à HOCHARD.
 — Qu’en veux-tu faire?

HOCHARD. — Madame m’a dit de le raccrocher.

(Il place le portrait au-dessus du piano.)

LEON. — Comment! Ici! Quel est ce nouveau caprice?

SAVOURET. — Quand vous mourrez, monsieur!... tâchez d’avoir mérité le même honneur !

LEON. — Alors, c’est une galerie, la galerie des tombeaux.

SAVOURET. — Je trouve cette plaisanterie cynique... et je vous demanderai la permission de ne pas continuer cet entretien.

LEON. — A votre aise!... (A HOCHARD.)
 Prévenez Madame de la visite de son père. (HOCHARD sort par le fond; à SAVOURET, très aimable.)
 Mille pardons de vous quitter... Il faut que j’aille au Palais...

SAVOURET. — Ce n’est pas moi qui vous retiendrai...

LEON. — Adieu!

SAVOURET. — Bonsoir!

(LEON sort par le fond.)


SCÈNE VIII.


SAVOURET, ROSE; puis HERMANCE.

ROSE, se
 levant, à SAVOURET.
 — Ousqu’est le biscuit?

SAVOURET. — Attends! (Fouillant dans sa poche.)
 Je lui donne un biscuit de temps en temps... ça l’occupe... ça l’empêche de penser... Le voilà...

(ROSE reprend sa place.)

LA VOIX D’HERMANCE, au-dehors.
 — Mon père est là!

SAVOURET. — Ma fille!

HERMANCE, entrant du fond et se jetant dans ses bras.
 — Mon père !

SAVOURET. — Mon enfant!

(Ils s’embrassent.)

HERMANCE. — Ah! que je suis heureuse de vous voir!

SAVOURET. — Eh bien! franchement, moi aussi... car je t’ai pardonné, à toi!... Au moins, as-tu trouvé le bonheur?

HERMANCE, indiquant ROSE.
 — Plus tard...

SAVOURET. — C’est juste. (A ROSE.)
 Approche... je vais te présenter. (A HERMANCE.)
 Ma fille, j’ai su indirectement par ton concierge — car, alors qu’il semble vous oublier, le cœur d’un père cause avec les concierges... Voilà ce que c’est que le cœur d’un père! —  j’ai su indirectement que tu cherchais une femme de chambre. (Montrant ROSE.)
 Voici une jeune fille, Rose Casamène, que je te recommande.

ROSE, saluant.
 — Bonjour, madame.

SAVOURET. — Elle ne sait rien faire... mais elle est d’une bonne famille... Des considérations d’un ordre supérieur me forcent à m’en séparer... Quant à sa moralité, j’en réponds... c’est une Casamène, c’est tout dire.

HERMANCE, à
 ROSE.
 — Il suffit, mademoiselle... Présentée par mon père...

SAVOURET, à
 ROSE.
 — C’est fait, te voilà de la maison... Maintenant va à l’office, tu demanderas à boire... mais ne te noie pas ! Rien qu’un verre.

ROSE. — Ousqu’elle est, l’office?

HERMANCE, indiquant le fond.
 — Par là...

SAVOURET, à
 ROSE qui s’en va.
 — Eh bien! tu ne me dis pas adieu?

ROSE, revenant.
 — Tout de même... Adieu, m’sieu!

SAVOURET, l’embrassant sur le front.
 — Adieu, Rose. (A part.)
 Elle lutte.

(ROSE sort par le fond.)


SCÈNE IX.


SAVOURET, HERMANCE.

HERMANCE. — Ah! mon père! j’avais hâte de me trouver seule avec vous.

SAVOURET. — Qu’y a-t-il?

HERMANCE. — Je ne suis pas heureuse!

SAVOURET, triomphant et joyeux.
 — Ah! enfin, je m’en doutais! J’aurais parié cent cinquante francs.

HERMANCE. — Mais on dirait que ça vous fait plaisir?

SAVOURET. — Non... mais on n’est pas fâché d’avoir raison. Voilà ce que c’est d’épouser un homme qu’on ne connaît pas !

HERMANCE, baissant les yeux. —
 Je croyais le connaître.

SAVOURET. — Tu l’avais à peine vu... car enfin où l’as-tu connu?

HERMANCE, embarrassée.
 — Mais... au Palais! Dans la salle des Pas-Perdus.

SAVOURET. — Je vous demande un peu si c’est là qu’on peut approfondir les hommes, ils sont tous en robe!... Enfin, qu’as-tu à lui reprocher?

HERMANCE. — Eh bien! faut-il vous l’avouer, je crois qu’il a une intrigue !

SAVOURET, triomphant.
 — Ah! ah! une intrigue! C’est complet! c’est complet!

HERMANCE. — Tous les jours, à trois heures, il reçoit une dame voilée...

SAVOURET. — Ici? dans le domicile conjugal?

HERMANCE. — Il prétend que c’est une cliente... qui plaide en séparation...

SAVOURET. — Jolie connaissance!

HERMANCE. — Il s’enferme des heures avec elle dans son cabinet et défend qu’on le dérange.

SAVOURET. — Je saurai quelle est cette dame... mais avant tout, il faut prendre des renseignements sur ton mari... car nous ne savons pas ce qu’il est, cet olibrius-là.

HERMANCE. — Oh! son honnêteté ne fait pas question.

SAVOURET. — Allons donc! Tiens, pas plus tard que ce matin, j’ai lu dans mon journal qu’une dame... très honorable, avait épousé un forçat!... par mégarde!

HERMANCE. — Ah! mon père!

SAVOURET. — Je ne dis pas qu’il ait été jusque-là!... mais tout est possible à un homme qui fait des sommations. (Prenant son chapeau.)
 Je vais tirer ça au clair.

HERMANCE. — Où allez-vous?

SAVOURET. — A la préfecture de police... J’ai un vieil ami dans les bureaux, un Franc-Comtois, il me donnera communication de son dossier... Ton mari a-t-il fait de la politique?

HERMANCE. — Je crois qu’il a été candidat à la députation... comme tous les avocats.

SAVOURET. — Alors il doit avoir un dossier!

(Il remonte.)

HERMANCE. — Mais c’est là un moyen...

SAVOURET. — Sois tranquille... un père veille sur toi! (Redescendant.)
 Je te recommande la petite, ne la laisse pas sortir... elle s’égare très facilement, et on n’a pas toujours la chance de tomber sur une honnête famille d’horlogers!... A bientôt, je reviens!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE X.


HERMANCE; puis HOCHARD et PHILIDOR.

HERMANCE, seule.
 — Cette démarche que fait mon père... je ne l’approuve pas... elle est blessante, humiliante.

HOCHARD, annonçant du fond.
 — M. Philidor Le Bouleux!

(Il sort après l’entrée de PHILIDOR.)

HERMANCE. — Ah! quel ennui!

PHILIDOR, paraît, frisé, pomponné et le sourire aux lèvres; à part.
 — Elle est seule! (Haut.)
 C’est moi, chère madame, je venais consulter monsieur votre mari, pour un procès... mais je bénis le hasard...

HERMANCE. — M. Jacotel va bientôt rentrer... Si vous voulez l’attendre...

(Elle remonte.)

PHILIDOR. — Oh! madame! ne partez pas si vite... j’ai tant de choses à vous dire!

HERMANCE. — A moi?

PHILIDOR. — J’ai failli vous épouser... c’est un lien... mais un autre m’a devancé... pour mon malheur. (Avec passion.)
 Ah! Hermance, que n’êtes-vous libre?

HERMANCE. — Oh! pardon... je la connais, cette phrase-là!

PHILIDOR. — Comment?

HERMANCE. — On s’y laisse prendre... on épouse un cavalier accompli, et l’on s’est rivée pour toujours à un homme... qui fume la pipe!

PHILIDOR. — Pardon... la cigarette seulement.

HERMANCE. — A un monsieur maussade, exigeant, et affligé d’un rhumatisme dans les reins !

PHILIDOR, se redressant vivement.
 — Jamais! (A part.)
 Comment a-t-elle su qu’il était placé là? (Haut.)
 Madame, on m’a calomnié... c’est une simple névralgie...

HERMANCE, voyant entrer LEON.
 — Mon mari!


SCÈNE XI


PHILIDOR, HERMANCE, LEON.

LEON, entrant du fond, sa serviette d’avocat sous le bras.
 — Mon affaire est remise... (Apercevant PHILIDOR.)
 Ah! vous n’êtes pas seule, chère amie.

HERMANCE. — Monsieur me tenait compagnie en vous attendant.

PHILIDOR. — En effet, cher et illustre maître...

LEON, bas à HERMANCE.
 — Mais... c’est ce monsieur qu’on voulait vous faire épouser... Que vient-il faire ici?

HERMANCE, bas.
 — Demandez-le lui. (A part.)
 Est-ce qu’il serait jaloux?

LEON, à
 part, examinant PHILIDOR.
 — Il a l’air gêné.

PHILIDOR, à LEON.
 — Monsieur, je viens pour un procès...

HERMANCE, à
 PHILIDOR, d’un air très gracieux.
 — Est-ce que vous ne retournez pas à Nice, cet hiver?

PHILIDOR. — Non, madame. (Avec intention.)
 La maison des roses me semble maintenant avoir élu domicile à Paris.

HERMANCE, souriant.
 — Ah!

LEON, à
 part.
 — Il est bête, mais fade... Ces imbéciles-là sont quelquefois dangereux.

(Il va à son bureau.)

HERMANCE, à
 PHILIDOR.
 — J’espère que vous viendrez nous voir quelquefois le mercredi?...

PHILIDOR. — Le mercredi!

LEON, rangeant des dossiers.
 — Ah! vous prenez un jour?

HERMANCE, à
 LEON.
 — Oui, je me décide... Il ne faut pas perdre de vue ses amis. (A PHILIDOR.)
 Êtes-vous musicien?

PHILIDOR. — Je chante un peu... «Oiseaux légers...»

HERMANCE. — C’est ma romance favorite.

PHILIDOR. — La mienne aussi ! Le refrain surtout est charmant.

(Chantant.)

Oiseaux légers...

HERMANCE, continuant.


Messagers des zéphyrs...

LEON, à part.
 — Un duo!

PHILIDOR, continuant à chanter.


Vous qui gardez...

HERMANCE, chantant.



..
 Si bien vos souvenirs...

LEON, se plaçant au milieu d’eux et les interrompant en agitant une sonnette.
 — Pardon! pardon!... (A PHILIDOR.)
 Et votre procès?

PHILIDOR. — Ah! c’est juste!

LEON, à HERMANCE.
 — Ma chère amie, il s’agit d’affaires sérieuses.

HERMANCE. — Je vous laisse... (Saluant PHILIDOR.)
 Monsieur...

PHILIDOR. — Madame...

HERMANCE, à part.
 — Il est jaloux! C’est bien fait!

(Elle sort à gauche. PHILIDOR la suit des yeux et continue à fredonner.)


SCÈNE XII.


LEON, PHILIDOR; puis HOCHARD.

LEON, qui a pris une chaise près du piano et la posant brusquement au milieu de la scène, ce qui fait faire un soubresaut à PHILIDOR.
 — Veuillez vous asseoir, monsieur, et expliquez-moi votre affaire.

(Il s’installe dans son fauteuil, à son bureau.)

PHILIDOR, s’asseyant, à part.
 — Voyons, tâchons de me rappeler. (Haut.)
 Voici la chose... J’ai un moulin qui ne tourne pas.

LEON, étonné.
 — Ah bah !

PHILIDOR. — Alimenté par une rivière qui ne coule pas...

LEON, à
 part.
 — Mais c’est mon truc, ça!

PHILIDOR. — Mon voisin a fait bâtir une maison à vingt mètres du moulin... si bien qu’un matin il n’y avait plus d’eau dans la rivière... elle était venue se réfugier dans ses caves...

LEON. — Toute la rivière?

PHILIDOR. — Toute la rivière!... Alors le voisin a fait établir une pompe très puissante, pour épuiser ses caves... et toutes les fois qu’on pompe chez lui, ça hume la rivière, et mon moulin s’arrête... Voilà l’affaire!

LEON. — C’est une question de droit très intéressante.

PHILIDOR. — N’est-ce pas?... Un peu embrouillé peut-être?

LEON. — Mais non... L’article 338 du code pénal est très clair... Écoutez! (Prenant un code sur son bureau et lisant.)
 «Le complice de la femme adultère...»

PHILIDOR, T’interrompant.
 — Pardon... ça n’a aucun rapport avec mon moulin.

LEON. — Si! vous allez voir. (Lisant.)
 «Le complice de la femme adultère subira la peine de l’emprisonnement, pendant trois mois au moins et deux ans au plus.» (Fermant le livre.)
 Sans préjudice des coups d’épée que le mari sera en droit de lui administrer!

PHILIDOR, se levant.
 — Mais, monsieur...

LEON, se levant.
 — Voyons... causons... Votre moulin n’existe pas...

PHILIDOR. — Permettez...

LEON. — Je connais ce truc, c’est moi qui l’ai inventé.

PHILIDOR. — Ah! c’est vous qui... Mes compliments!...

LEON. — Donc, vous venez ici pour ma femme.

PHILIDOR. — Ah! monsieur! je vous jure!

LEON. — Je vous préviens que je ne suis pas endurant... j’ai par là un joli balcon, en fer forgé... et je suis homme à vous le faire dégringoler, la tête la première...

PHILIDOR, passant à gauche.
 — Trois étages !

LEON. — Si vous ne venez pas pour ma femme... pour qui venez-vous? Répondez!

PHILIDOR, très embarrassé.
 — Eh bien! je viens... je viens pour la femme de chambre.

LEON. — Alors, vous cherchez à porter le désordre dans ma maison!... Allons faire un tour de balcon.

(Il le prend par le bras et veut l’entraîner.)

PHILIDOR, se débattant.
 — Mais non! non!... Je viens l’avertir que sa sœur, qui est cuisinière chez ma mère... se marie aujourd’hui.

LEON. — Ah! (Il sonne.)
 Nous allons bien voir... (HOCHARD paraît au fond.)
 Dites à la femme de chambre de venir.

HOCHARD. — Oui, monsieur.

(Il disparaît.)

PHILIDOR, à part, passant à droite.
 — Sapristi! mais je ne la connais pas, cette femme de chambre… Comment sortir de là?


SCÈNE XIII.


LEON, PHILIDOR, ROSE.

LEON, à
 ROSE qui entre du fond.
 — Approchez... Monsieur désire vous parler.

PHILIDOR, à part, sans la regarder.
 — Ça va éclater!

ROSE, le reconnaissant.
 — Tiens, Philidor!

(Elle lui saute au cou et l’embrasse.)

PHILIDOR, à part.
 — Rose! D’où sort-elle?

LEON, à
 ROSE.
 — Vous connaissez Monsieur?

ROSE. — Ah! je vous en réponds!

PHILIDOR. — Elle m’a élevé... (Se reprenant.)
 Sa mère m’a élevé !

LEON. — Mon enfant, il paraît que votre sœur se marie aujourd’hui!...

ROSE. — Ma sœur! mais je n’en...

PHILIDOR, bas, la pinçant.
 — Tais-toi !

ROSE, à part.
 — Aïe! pourquoi qu’y me pince!

LEON. — Et Monsieur vient vous chercher...

ROSE, avec joie.
 — Vrai! (A part.)
 C’est une frime pour me fréquenter.

LEON, à PHILIDOR.
 — Allons, emmenez-la!

ROSE. — Oh! oui! emmenez-moi! (Lui prenant le bras.)
 Faut que je soyons à la noce de ma sœur.

PHILIDOR, à
 part.
 — Sapristi! un raccommodage!... Ça ne me va pas.

LEON. — Eh bien?...

PHILIDOR. — C’est qu’elle n’a pas de toilette...

ROSE. — Eh donc!... y a des marchands à Paris!

PHILIDOR, bas à ROSE.
 — Ah! mais, tu sais... pas de chapeaux, pas de bracelets, pas d’armoire à glace!

ROSE, bas.
 — Oh! non!... Toi! toi seul!

PHILIDOR, à
 part.
 — Oui, elles disent toutes ça en commençant et après...

LEON, qui a rangé son bureau.
 — Eh bien! vous êtes encore là?

PHILIDOR. — Je l’emmène! je l’emmène! (A part.)
 Sans enthousiasme! (A ROSE en sortant.)
 C’est bien convenu, pas d’armoire à glace !

ROSE, en sortant.
 — Mais non! Toi! toi seul!

(Ils sortent par le fond.)


SCÈNE XIV.


LEON; puis HERMANCE; puis SAVOURET; puis HOCHARD.

LEON, seul.
 — Je ne suis pas dupe de ses histoires... il venait pour ma femme... Son embarras, sa tenue irréprochable... Je me suis reconnu!... Mais Hermance n’est pas femme à manquer à ses devoirs. (Regardant le portrait de M. de Pommerard.)
 Hum! hum! c’est audacieux ce que je dis là... devant l’autre... Que c’est donc bête d’avoir accroché là ce portrait!

HERMANCE, entrant de gauche, et le surprenant devant le portrait.
 — Eh! bien, que faites-vous donc?

LEON. — J’admire... Mon Dieu, ce n’est pas une œuvre d’art... mais cette toile me rappelle la fragilité de certains serments.

HERMANCE, impassible.
 — Je ne sais pas ce que vous voulez dire.

LEON. — Comment!

HERMANCE. — J’ai pris sur moi d’oublier le passé.

LEON. — C’est très commode.

SAVOURET, entrant du fond et s’essuyant le front.
 — Me voilà! je suis venu vite!

LEON, à
 HERMANCE.
 — Votre père... Je lui cède la place.

SAVOURET. — Non! restez, monsieur! nous allons savoir qui vous êtes...

LEON. — Comment, qui je suis?

SAVOURET, tirant un papier de sa poche.
 — J’apporte votre dossier...

LEON. — Mon dossier...

SAVOURET. — Oui, monsieur... veuillez écouter et nous verrons après si vous avez le droit de lever la tête! (Lisant.)
 «Jacotel, Léon-Gustave, né à Calais le 6 juin 1846.»

LEON. — C’est exact.

SAVOURET. — Ah! ces notes-là sont très bien faites. C’est fait par d’anciens notaires... (Lisant.)
 «Avocat médiocre...»

LEON. — Hein?

SAVOURET, lisant.
 — «Tournure distinguée.»

LEON, flatté.
 — Ah!

SAVOURET. — Ça, c’est un peu exagéré. (Lisant.)
 «Intelligence au-dessus... (Se reprenant)
 au-dessous de la moyenne.»

LEON. — Ah çà! mais, beau-père...

SAVOURET. — Ils sont parfaitement renseignés là-bas! (Lisant.)
 «Moralité...» (A HERMANCE.)
 Voilà le plus important. (Lisant.)
 «Moralité... nulle!...»

LEON. — Ah! par exemple!

SAVOURET, lisant.
 — «A des rendez-vous clandestins avec une femme mariée...»

LEON. — Mais c’est faux! je proteste!

HERMANCE, bas à son père.
 — La dame qui plaide en séparation.

SAVOURET, bas.
 — Parbleu!

HERMANCE, à
 LEON. —
 Ah! c’est affreux, monsieur!... une pareille conduite...

LEON. — Mais je vous jure!...

SAVOURET. — On va mettre les points sur les i. (Lisant.)
 «Ces conciliabules amoureux se tiennent tous les samedis!»

HERMANCE, à
 part.
 — Ah!...

LEON, de même.
 — Ah!...

SAVOURET, lisant.
 — «12, rue Taitbout.»

HERMANCE, se calmant tout à coup.
 — Rue Taitbout!...

LEON. — Rue Taitbout!

(Ils se regardent tous deux et baissent les yeux.)

SAVOURET, indigné, à HERMANCE.
 — Et voilà l’homme que tu as épousé! un monsieur qui loue des appartements rue Taitbout, au centre de la capitale... sous l’œil de nos édiles! et tu restes là, calme, tranquille...

HERMANCE, embarrassée.
 — Dame, mon père... que voulez-vous?

LEON. — J’ai tout avoué, et Madame m’a fait l’honneur de me pardonner la rue Taitbout; n’est-ce pas, madame?

HERMANCE. — Oui, monsieur...

SAVOURET, bondissant.
 — Pardonné! Ah! si j’avais fait un pareil affront à madame Savouret! sapristi! quelle paire de gifles!... Mais aujourd’hui les femmes n’ont plus de virilité, c’est la faiblesse, c’est le coton qui domine!

HOCHARD, entrant du fond, à LEON.
 — Monsieur, c’est la dame qui vient pour sa séparation.

(Il sort.)

LEON, avec empressement.
 — C’est bien... j’y vais! j’y vais!... (A part.)
 Pourvu qu’elle n’ait pas son attaque de nerfs... Elle est insupportable.

(Il sort par le pan coupé de droite.)


SCÈNE XV.


SAVOURET, HERMANCE.

HERMANCE. — Trois heures... elle est exacte!... Avez-vous remarqué son empressement?...

SAVOURET. — Il n’a fait qu’un bond pour aller la rejoindre.

HERMANCE. — Ah! tenez, mon père je ne peux plus vivre ainsi... j’aime mieux me séparer!

SAVOURET. — Mais je ne demande pas mieux, moi! Seulement on ne se sépare pas comme ça... il faut des preuves.

HERMANCE. — Des preuves...

SAVOURET. — J’ai ton affaire!... l’intrigue de la rue Taitbout.

HERMANCE. — Oh non! pas celle-là!... je la lui ai pardonnée.

SAVOURET. — Quelle faute!... Si nous avions seulement un bout de lettre... un billet... J’espère que tu fouilles quelquefois dans ses papiers?

HERMANCE. — Jamais!

SAVOURET. — Comment, tu es jalouse et tu ne fouilles pas ! Cela me regarde, rentre chez toi.

HERMANCE. — Que voulez-vous faire?

SAVOURET. — Mon devoir! (La reconduisant.)
 Sois tranquille, un père veille sur toi!

(Elle sort à gauche.)


SCÈNE XVI.


SAVOURET, seul.


Plus souvent que je vais me gêner! (Il s’approche du bureau et y bouscule tous les papiers.)
 Un père est un magistrat!... Des paperasses... des dossiers... (Trouvant une brochure.)
 Qu’est-ce que c’est que ça? «Du paupérisme» 
! Va te promener! (Il la jette en l’air. Prenant une autre brochure.) «Recette pour améliorer les cheveux.»
 Tiens, ça peut servir. (Il met le papier dans sa poche.)
 Voyons dans le tiroir. (Il l’ouvre et en tire le paquet de lettres déposé par HERMANCE.)
 Un paquet de lettres... entouré d’une faveur rose... Je flaire une piste!... (Il prend une lettre du paquet et la lit.)
 «Mon ange...» Ça y est! (Lisant.)
 «J’ai rêvé de tes jolis yeux toute la nuit... A demain... Ton Léon.» Ça y est! (On entend du bruit
 à gauche.)
 Qu’est-ce qui se passe par là? (Il court à la porte du cabinet de LEON et regarde par le trou de la serrure.)
 Elle pleure!... elle se trouve mal!...


SCÈNE XVII.


SAVOURET, HERMANCE; puis LEON; puis HOCHARD.

HERMANCE, entrant de gauche et apercevant son père.
 — Mon père, que regardez-vous donc?

SAVOURET, à
 demi-voix.
 — Chut!... (Poussant un cri.)
 Ah!

HERMANCE, vivement.
 — Quoi donc?

SAVOURET, regardant toujours.
 — Il la dégrafe, le misérable !

HERMANCE. — Quelle indignité!

SAVOURET. — Oui! c’est une indignité!... (Changeant de ton.)
 C’est une belle femme!... Sapristi! la jolie femme!...

HERMANCE. — Mais, mon père...

SAVOURET, redescendant.
 — Oh! sois tranquille. Maintenant que nous avons une preuve... j’ai mis la main sur sa correspondance!...

HERMANCE. — Comment?

SAVOURET, tirant la lettre de sa poche.
 — Voilà ce qu’il lui écrit. (Lisant.)
 «Mon ange! J’ai rêvé de tes jolis yeux toute la nuit... A demain... Ton Léon. »

HERMANCE. — Ton Léon!... Oh! c’est abominable!... Mon père, emmenez-moi, je ne veux pas rester une minute de plus dans cette maison!

LEON, entrant vivement et appelant à la porte du fond.
 — Hochard ! (HOCHARD entre.)
 Vite des sels, du vinaigre! (HOCHARD sort à gauche par le pan coupé.)
 Cette dame est assommante avec ses nerfs!

HERMANCE, à LEON.
 — Monsieur, nous ne nous reverrons plus! je retourne chez mon père!

LEON, étonné.
 — Comment!

SAVOURET. — Il y a des circonstances où la dignité d’une femme lui fait un devoir de se réfugier sous l’aile de sa famille!

LEON. — Une séparation ?

HERMANCE. — Oui, monsieur... La vie commune m’est devenue insupportable.

LEON. — Ma foi, madame, je vous en offre autant… Moi aussi, j’en ai assez! et puisque vous le voulez... partez! enlevez tout ce qui vous appartient!

HERMANCE. — Oui, monsieur... et je commence par l’objet qui est le plus précieux à mon cœur. (A SAVOURET.)
 Mon père, veuillez décrocher M. de Pommerard!

SAVOURET. — Avec plaisir!...

(Il passe à droite.)

LEON, à
 HERMANCE.
 — J’allais vous l’offrir!

SAVOURET, décrochant le portrait.
 — C’était un honnête homme, celui-là.

HERMANCE. — Oh! oui!

SAVOURET. — Il mangeait trop, mais il ne trompait pas sa femme!

LEON. — Ça lui a bien réussi!

HERMANCE, furieuse.
 — Adieu, monsieur!

(Elle remonte et sort par le fond.)

LEON. — Adieu, madame!

SAVOURET, de la porte du fond, à LEON.
 — Adieu, monstre !!!

LEON, à
 SAVOURET qui sort.
 — Bonsoir, ganache!!!

SAVOURET, se retournant furieux.
 — Qu’est-ce que vous dites!...

LEON, tendant sa canne horizontalement devant SAVOURET et répétant.
 — Ganache!... Sautez donc!...

SAVOURET. — Lâche!... mets-la donc plus bas!...

(Il sort en emportant le portrait.)

LEON, seul, passant à droite.
 — Allons! me voilà veuf!... Bah! je dînerai chez Brébant!... (A HOCHARD qui entre de gauche avec une lurette.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

HOCHARD. — C’est ce que vous avez demandé, monsieur... l’huile et le vinaigre...

LEON. — Eh! va-t’en au diable!...

(Il sort par le fond.)



ACTE III


Rue Taitbout. — Un petit boudoir galant — au fond, une fenêtre ouvrant sur un balcon — portes dans les pans coupés — celle de gauche ouvre sur un petit vestibule qui est censé donner sur le palier — au premier plan à droite une petite porte, à gauche un piano ouvert, avec de la musique sur son pupitre — près du piano, une chaise longue. — Au second plan, à droite, une cheminée avec des vases à fleurs. — Au fond, de chaque côté de la fenêtre, une console également avec des vases — à droite un fauteuil.


SCÈNE PTOSE.


LEON (Tenue très soignée et très élégante, entrant chargé de fleurs et descendant à l’avant-scène (au public.)
 — 12, rue Taitbout! M’y voilà! Elle adore les fleurs! (Il remonte et va disposer les fleurs dans les vases. Posant un bouquet sur le piano.)
 Son bouquet... comme autrefois. (Redescendant.)
 Décidément, ce n’est pas le mariage qui est dans la nature... c’est la séparation!... Voilà que j’aime ma femme maintenant... mais comme un fou! Depuis notre rupture... depuis un mois... je ne songe qu’à faire sa conquête... je me promène sous ses fenêtres... je la suis de loin dans la rue... elle ne me regarde pas... mais son père me lance des regards courroucés, ça m’excite. Depuis huit jours mon siège est commencé... J’envoie des bouquets, des billets... j’ai couvert d’or son concierge; j’y suis déjà de cinq cents francs... Pour écrire à ma femme, c’est un peu raide! Au cinquième billet, j’ai remarqué que la toilette d’Hermance reprenait son élégance!... Je me suis dit : Ça mord! et j’ai continué... Enfin ce matin, j’ai reçu ce petit billet... bref comme le bonheur!... (Lisant.)
 «A 2 heures, rue Taitbout... mais je ne pardonne pas.» Elle ne pardonne pas, et c’est aujourd’hui samedi! (Gaiement.)
 Enfin nous reprenons nos samedis!... Elle va venir... Je l’attends. (Se regardant dans la glace.)
 Cette cravate me va horriblement mal. (Il refait le nœud de sa cravate.)
 C’est drôle, ma main tremble... je suis ému comme à un premier rendez-vous... il me semble que je vais mordre au fruit défendu... (Regardant à sa montre.)
 Deux heures! (Se promenant avec agitation.)
 Elle ne vient pas... Si elle allait ne pas venir! (Écoutant.)
 Une clé dans la serrure!... On ouvre!... c’est elle!


SCÈNE II


LEON, HERMANCE.

(HERMANCE paraît à la porte de droite; elle est voilée et enveloppée dans une grande pelisse brune, elle entre vivement et toute tremblante, comme une femme coupable.)

HERMANCE. — Léon!

LEON. — Hermance!

(Ils s’embrassent avec transport.)

HERMANCE, se dégageant.
 — Non! laissez-moi! (Se laissant tomber sur le divan.)
 Je crois qu’on m’a suivie! Ah! le cœur me bat!... c’est bien mal ce que je fais là!

LEON. — Voyons! remettez-vous.

HERMANCE. — Non! je ne reviendrai plus! j’ai eu trop peur.

(Elle ôte son voile.)

LEON. — Mais que craignez-vous? Après tout... je suis votre mari.

HERMANCE, vivement.
 — Oh! ne dites pas ça! je ne vous aimerais plus!

LEON. — Votre amoureux! toujours votre amoureux! (Cherchant à dénouer les brides de son chapeau.)
 Ôtez quelque chose?

HERMANCE, la lui tendant.
 — Non! laissez!

LEON. — Je vous en prie!

(Il lui retire son chapeau et va le porter sur un meuble au fond, pendant ce temps HERMANCE a ôté sa grande pelisse, elle apparaît alors en toilette très élégante.)

HERMANCE, la lui tendant.
 — Ma pelisse!

LEON, avec empressement.
 — Donnez! donnez!...

(Il la prend et la porte à côté du chapeau.)

HERMANCE, va à
 la glace et arrange sa coiffure.
 — Oh! comme je suis coiffée!

LEON. — Que vous êtes bonne d’être venue!

HERMANCE. — Oui, mais vous savez... je ne pardonne pas.

LEON. — C’est convenu...

HERMANCE. — Et si je me suis décidée à venir, c’est uniquement pour reconnaître un tort que j’ai eu envers vous.

LEON. — Un tort! Jamais!

HERMANCE. — Si... cette lettre que vous m’aviez écrite autrefois et que je n’ai pas reconnue... c’est un tort!... je m’en confesse... Quant à votre cliente...

LEON. — Oh! une femme qui m’assommait tellement que je l’ai raccommodée avec son mari !

HERMANCE, souriant.
 — Vraiment!

LEON. — Parole d’honneur!

HERMANCE. — Au fait, qu’est-ce que ça peut me faire à présent?

LEON. — Oh! ne dites pas cela! votre indifférence me ferait trop souffrir... Tenez... asseyez-vous là... (Il la fait asseoir sur un fauteuil à droite.)
 Et moi, à vos genoux comme ça. (Il se met à ses genoux.)


HERMANCE, le regardant.
 — Tiens! vous avez une jolie cravate.

LEON. — C’est la nuance que vous préférez... (Lui retirant
 ses gants.)
 Mais ôtez donc vos gants, vous avez l’air d’être en visite!...

HERMANCE. — Non!

LEON. — Si...

HERMANCE. — Non!...

LEON. — Si! que je voie vos blanches petites mains. (Les lui embrassant.)
 Elles ont encore rapetissé.

HERMANCE, se laissant faire et regardant autour d’elle.
 — Rien n’est changé ici... tout est à la même place.

LEON. — Des fleurs dans les vases... votre bouquet sur le piano.

HERMANCE, se
 levant.
 — Pauvre piano!

LEON. — Resté ouvert depuis notre dernier rendez-vous.

HERMANCE, allant au piano.
 — Par exemple, il doit avoir besoin de l’accordeur! (Elle touche quelques notes.)
 Non, il n’est pas trop faux.

LEON, lui désignant le tabouret.
 — Vous vous mettiez là!

HERMANCE. — Et vous près de moi...

LEON. — Pour tourner les pages... (Il ôte ses gants.)
 J’ôtais aussi mes gants. (Il les jette sur le canapé.)


HERMANCE, regardant la musique posée sur le pupitre.
 — Quel est ce morceau?

LEON. — Le dernier que nous avons chanté... Il est resté là... en nous attendant... il a dû bien s’ennuyer!

HERMANCE. — Ah! «Oiseaux légers», mais vous ne l’aimez pas !

LEON. — Moi! c’est mon morceau favori... je l’adore! je ferais des bassesses pour ce morceau-là!...

HERMANCE. — Nous l’avons chanté bien souvent ensemble.

LEON. — Il est si bien dans votre voix... Voyons, commencez.

HERMANCE, allant s’asseoir au piano.
 — Oh! je ne veux pas me faire prier. (Elle joue quelques notes d’introduction. LEON lui embrasse le cou.)
 Léon!

LEON. — C’est le prélude... comme autrefois.

HERMANCE. — Oui! mais je ne pardonne pas.

LEON. — C’est convenu, allez!

HERMANCE, chantant.


Oiseaux légers...

LEON.

Messagers des zéphyrs...

HERMANCE.

Vous qui gardez...

LEON.

Si bien vos souvenirs...

ENSEMBLE.

Allez,

Volez,

Volez,

Portez-lui mes soupirs,

(Se pâmant.)

Portez-lui mes soupirs.

LEON. — Oh! cette musique!

HERMANCE. — C’est délicieux!

LEON. — Elle me pénètre!... Elle me brise... (L’attirant sur le canapé.)
 Je ne suis pas de force à supporter de pareilles émotions.

HERMANCE. — Vous êtes pâle... Vous souffrez?

LEON. — C’est l’amour. (La prenant dans ses bras.)
 Hermance! Je t’aime! Je t’aime!

HERMANCE, résistant.
 — Léon! Léon! (On entend sonner à la porte d’entrée. Se levant vivement.)
 On sonne ! C’est mon mari !

LEON, se levant.
 — Saprelotte!

HERMANCE, riant.
 — Ah! Je ne sais plus ce que je dis.

TOUS DEUX, riant.
 — Sommes-nous bêtes !

SAVOURET, en dehors.
 — Hermance! ouvre-moi! je sais que tu es là!

HERMANCE. — Mon père!

LEON. — Que le diable l’emporte!

HERMANCE. — Je ne veux pas qu’il nous trouve ensemble.

LEON. — Mais cependant... nous avons bien le droit...

HERMANCE. — Oh! non, après nous être séparés, nous serions couverts de ridicule.

LEON. — C’est vrai! et puis il n’y aurait plus de mystère.

HERMANCE, lui montrant la gauche.
 — Entrez là, j’ai un prétexte pour justifier ma présence. (Très vite.)
 Je suis chez une de mes amies qui est aux eaux... et je viens de donner l’air à l’appartement. (Elle va ouvrir la fenêtre du fond.)
 Dépêchez-vous, je vais le retenir le plus longtemps possible.

LEON, allant à la porte du cabinet.
 — Très bien... Je file par l’escalier de service... Je reviendrai dans une heure... J’ai ma clé.

(Il sort par la droite, au premier plan.)

LA VOIX DE SAVOURET. — Hermance, veux-tu m’ouvrir?

HERMANCE. — Me voilà, mon père, me voilà!

(Elle sort par la droite; à peine a-t-elle disparu que PHILIDOR paraît au fond, en dehors de la croisée, il descend de l’étage supérieur au bout d’un rideau, une fois sur le balcon, il lâche le rideau qui remonte.)


SCÈNE III.


PHILIDOR, seul, il est nu-tête et regarde autour de lui avec précaution
.

Où suis-je? (Venant en scène.)
 Je descends de chez Rose, la petite Casamène... Elle a fait la connaissance d’un gros Portugais très riche et très jaloux... Tout à coup il est entré et je n’ai eu que le temps de prendre un rideau et... Du bruit! Est-ce qu’il viendrait me réclamer jusqu’ici? (Cherchant une issue.)
 Ah! un cabinet!

(Il se jette dans le cabinet de droite où est entré LEON et ferme la porte.)


SCÈNE IV.


HERMANCE, SAVOURET.

(SAVOURET a une barbe postiche et des lunettes bleues.)

HERMANCE, entrant la première.
 — Comment c’est vous, mon père!

SAVOURET. — Oui! c’est moi! Fermons d’abord la porte.

(Il pousse le verrou.)

HERMANCE. — Pourquoi ces précautions... et ce déguisement?

SAVOURET. — Pour veiller sur toi, malheureuse enfant!... (S’interrompant pour ôter sa barbe et ses lunettes.)
 Attends, ça me tient trop chaud! (Reprenant.)
 Depuis quelque temps je me doutais de quelque chose.

HERMANCE. — Et de quoi vous doutiez-vous?

SAVOURET. — Tu avais des conférences nombreuses avec ta couturière... les billets parfumés et les bouquets pleuvaient chez le concierge, ça m’a donné des soupçons.

HERMANCE. — Comment! vous avez pu croire!

SAVOURET. — Parfaitement! tu veux te venger de ton mari, je le comprends, et si tu n’étais pas ma fille... ça me ferait plaisir; mais tu es ma fille! Alors j’ai acheté une barbe et des lunettes bleues et depuis cinq jours je t’emboîte le pas.

HERMANCE. — Comment! vous me suivez?

SAVOURET. — Comme ton ombre! seulement tu marches trop vite... Je puis te dire minute par minute ce que tu as fait : Hier à 3 heures, tu es entrée chez le pâtissier Jullien... et tu as mangé trois petites timbales au macaroni... sans boire... c’est imprudent-mais ce n’est pas criminel... tandis qu’aujourd’hui!

HERMANCE. — Eh bien! aujourd’hui?

SAVOURET. — Que viens-tu faire dans cet appartement?

HERMANCE. — Mais...

SAVOURET. — Ne me réponds pas! J’espère encore que tu n’es pas tombée au fond de l’abîme!

HERMANCE. — Laissez-moi vous...

SAVOURET. — Ne me réponds pas, malheureuse! As-tu songé aux conséquences de ta démarche? Si ton odieux mari se présentait à l’improviste... entouré d’un commissaire.

HERMANCE. — Oh ! mon mari ne s’inquiète pas de moi.

SAVOURET. — Il ne faut pas s’y fier... nous le rencontrons bien souvent depuis quelque temps... Maintenant, tu peux parler, nomme-moi ton complice.

HERMANCE. — Mon complice, mais vous vous trompez.

SAVOURET. — Je me trompe?

HERMANCE. — Ma présence ici est toute naturelle.

SAVOURET, étonné.
 — Naturelle! Comment l’entends-tu?

HERMANCE. — Cet appartement appartient à une de mes amies... madame la comtesse de... de Tapencourt.

SAVOURET. — J’en ai entendu parler...

HERMANCE. — Elle est en voyage, et pendant son absence elle m’a chargée de donner de l’air et des soins aux meubles... Vous voyez, c’est bien simple.

SAVOURET. — C’est bien vrai ça, Hermance?

HERMANCE. — Je vous assure.

SAVOURET. — Merci! je te crois... j’ai besoin de te croire. (L’embrassant.)
 Tu m’as ôté là un poids! Du moment qu’il s’agit d’épousseter les meubles, je n’ai qu’un regret, c’est que Rose Casamène ne soit pas ici pour nous aider...

HERMANCE. — Au fait, qu’est-elle devenue?

SAVOURET. — Elle m’a écrit... elle est entrée chez un riche Portugais pour apprendre le français aux enfants... elle m’a défendu d’aller la voir. (A part.)
 Elle lutte. (Haut.)
 Voyons, je vais t’aider... Nous allons brosser les fauteuils... (Cherchant.)
 Où est la brosse? (Apercevant les gants de LEON, qui sont restés sur le canapé et les prenant.)
 Des gants... des gants d’homme! (Soupçonneux.)
 Ils ne sont pas venus là tout seuls.

HERMANCE, un peu embarrassée.
 — C’est bien simple... ce sont les gants du comte de Tapencourt.

SAVOURET, à
 part.
 — Ils sont encore chauds!

HERMANCE. — Le mari de mon amie.

SAVOURET. — Y a-t-il longtemps qu’il a quitté Paris?

HERMANCE. — Depuis deux mois.

SAVOURET, à
 part.
 — Ils auraient eu le temps de refroidir.

(On entend se moucher dans le cabinet de droite.)

SAVOURET. — Hein!

HERMANCE, à
 part.
 — Il n’est pas parti?

SAVOURET. — On vient de se moucher par là.

HERMANCE, vivement.
 — C’est ma femme de chambre... qui range.

SAVOURET. — Ta femme de chambre... (A part.)
 Nous allons bien voir. (Il arrache un bouton de son habit. Haut.)
 Fais-la venir... J’ai justement un bouton à recoudre.

HERMANCE. — C’est qu’elle est occupée.

SAVOURET. — Hermance! tu me trompes... Il y a un homme dans ce cabinet.

HERMANCE. — Eh bien oui! mais ne vous moquez pas de moi! Cet homme... c’est mon mari!

SAVOURET. — Ton mari! Allons donc!

HERMANCE. — Ouvrez la porte et voyez vous-même.

SAVOURET, passant au cabinet.
 — Mais alors! c’est trop bête! Être mariés et se donner des rendez-vous clandestins, jouer à l’adultère entre époux; et cet imbécile qui se prête à ça, je vais lui laver la tête. (Ouvrant la porte du cabinet.)
 Sortez, mon gendre, sortez !

(Il tire PHILIDOR par le bras et l’amène en scène.)


SCÈNE V.


HERMANCE, SAVOURET, PHILIDOR; puis LA VOIX DE LEON au-dehors.

HERMANCE et SAVOURET. — M. Le Bouleux!...

PHILIDOR, saluant.
 — Oui, c’est moi... j’ai bien l’honneur.

SAVOURET, à sa fille, avec reproche.
 — Ah! Hermance!

HERMANCE, à son père.
 — Mais je vous jure que j’ignorais... (A PHILIDOR.)
 Monsieur, je vous ordonne d’expliquer votre présence ici.

PHILIDOR. — Voilà! C’est tout à fait par hasard... j’étais au-dessus...

LA VOIX DE LEON, qui frappe à la porte de gauche.
 — Ouvrez... ouvrez.

HERMANCE, effrayée.
 — Léon?

SAVOURET. — Mon gendre! avec le commissaire, sans doute : flagrant délit! (A PHILIDOR.)
 Il vous tuera!

PHILIDOR. — Pourquoi ça?...

SAVOURET. — Il le demande! Rentrez dans votre cabinet, misérable!... et, quoi qu’il arrive... ne vous mouchez pas! (Il le pousse dans le cabinet de gauche; à HERMANCE.)
 Toi, rentre aussi.

HERMANCE. — Mais, mon père...

SAVOURET. — Va! ton trouble te trahirait!

(Il la pousse dans la chambre de droite, pan coupé.)

LA VOIX DE LEON. — Mais ouvrez donc!

SAVOURET. — Voilà! voilà! (Tirant le verrou de la porte d’entrée.)
 Quelle situation!

(LEON paraît.)


SCÈNE VI.


SAVOURET, LEON.

LEON. — Vous!... (A part.)
 Je le croyais parti.

SAVOURET, à
 part.
 — Il n’a pas amené le commissaire. (Haut.)
 Pas de scandale, monsieur, pas de bruit!... elle n’est pas coupable.

LEON, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il a?

SAVOURET. — Je vais tout vous dire... je suis franc-comtois... La ligne droite... je ne connais que ça!

LEON, étonné.
 — Quoi?

SAVOURET. — Le comte de Tapencourt — un de mes bons amis — est en voyage, et il m’a prié en son absence de donner de l’air à son appartement et de camphrer les meubles pour tuer les papillons qui engendrent les vers... Voilà toute la vérité...

LEON. — Ah! (A part.)
 Qu’est-ce qu’il me raconte là? (Haut.)
 Il m’avait semblé entendre la voix de ma femme.

SAVOURET, à
 part.
 — Il est sur la piste! (Haut.)
 Hermance... oui... en effet... mais elle est venue avec moi... à mon bras! au bras de son père!

LEON, à part.
 — Ah! c’est un peu fort! (Haut.)
 Vous en êtes bien sûr?

SAVOURET. — Absolument... Elle camphre par là, la pauvre enfant...

LEON. — De ce côté? Très bien, il faut que je lui parle.

(Il se dirige vers le cabinet où est PHILIDOR.)

SAVOURET, lui barrant le chemin.
 — Non! pas par là!... pas par là! (A part.)
 Et l’autre! (Indiquant l’autre porte.)
 Là-bas ! là-bas !

LEON. — Ah çà! qu’est-ce que vous avez? Ce trouble...

SAVOURET, souriant.
 — Moi! rien, rien.

LEON. — Vous tremblez!

SAVOURET. — Le plaisir de vous voir.

LEON. — Vraiment, vous me donneriez des soupçons.

SAVOURET. — Quels soupçons?

LEON, il se dirige de nouveau vers le cabinet.
 — Alors, laissez-moi entrer.

SAVOURET, l’arrêtant.
 — Non! c’est impossible! c’est impossible !

LEON. — Pourquoi?

SAVOURET. — Parce que... parce que j’ai là une femme.

LEON. — Vous!

SAVOURET. — Ma maîtresse!...

LEON. — Allons donc!

SAVOURET. — Et comme c’est une femme du monde, j’ai loué ce petit appartement.

LEON. — Ah! c’est vous qui louez cet appartement.

SAVOURET. — Oui!... trente-deux francs par mois, tout meublé.

LEON. — Ce n’est pas cher.

SAVOURET. — Maintenant que je vous ai fait l’aveu de ma faiblesse... vous êtes un galant homme... j’espère que vous n’hésiterez pas à respecter le mystère dont nous aimons à nous entourer... Eudoxie et moi... Eudoxie, c’est son nom... (Il lui indique la porte de sortie.)


LEON. — C’est trop juste... mais il y a un petit inconvénient.

SAVOURET. — Lequel!

LEON. — Je ne crois pas un mot de ce que vous me dites.

SAVOURET. — Monsieur...

LEON. — Donnez-moi votre parole d’honneur... mais là... votre parole de Franc-Comtois — vous m’entendez — que c’est une femme qui est dans ce cabinet!

SAVOURET, à
 part.
 — Ma parole de Franc-Comtois ! sapristi!...

LEON. — Vous hésitez!... alors il y a quelqu’un que vous avez intérêt à me cacher... Au surplus, je vais bien voir.

(Il veut entrer dans le cabinet.)

SAVOURET, le retenant.
 — Non! n’entrez pas... j’aime mieux tout vous dire... mais promettez-moi d’être calme... D’ailleurs, je suis arrivé à temps.

LEON. — Allez... mais je vous préviens que si vous ne me dites pas la vérité, je le verrai tout de suite.

SAVOURET. — Ah! A quoi?

LEON. — A votre nez; quand vous faites un mensonge, il incline à gauche.

SAVOURET, étonné.
 — Ah bah!

LEON. — Ainsi, quand vous m’avez dit tout à l’heure que vous étiez locataire de cet appartement, vlan ! votre nez a tourné à l’est!

SAVOURET, à
 part.
 — C’est ennuyeux, un nez comme ça.

LEON. — Parlez, je vous écoute.

SAVOURET. — Voilà! Depuis quelque temps, ma fille m’inquiétait... elle devenait rêveuse... elle recevait des bouquets et des billets mystérieux...

LEON, à
 part, rassuré. —
 Les miens. (Haut.)
 Ceci est parfaitement exact.

SAVOURET. — Il n’a pas tourné? (Reprenant.)
 Ce matin elle est sortie voilée... Moi, je me suis appliqué une barbe et des lunettes bleues, et je l’ai suivie jusqu’ici... sans même savoir où elle me menait.

LEON, approuvant.
 — Très bien !

SAVOURET. — Alors j’ai frappé à cette porte...

LEON. — Non... pas à celle-ci... à celle de l’antichambre...

SAVOURET. — C’est juste! (A part.)
 Mais quel drôle de nez! (Haut.)
 Elle a été, montre en main, trois minutes à m’ouvrir.

LEON, à
 part.
 — Le temps de me laisser partir.

SAVOURET. — Quand je suis entré, elle était émue, embarrassée, palpitante!... elle m’a dit qu’elle était venue pour camphrer... Vous comprenez que je ne l’ai pas crue... Quand on camphre, on ne palpite pas...

LEON. — Généralement.

SAVOURET. — A ce moment on s’est mouché dans le cabinet.

LEON, à part.
 — Tiens! est-ce que je me suis mouché?

SAVOURET. — Elle a voulu me faire croire que c’était sa femme de chambre... Qu’est-ce que vous auriez fait?

LEON. — Je ne sais pas.

SAVOURET. — J’ai arraché un bouton et je lui ai dit : «Fais-la venir!» Alors éperdue, tremblante, elle m’a avoué que son mari était là...

LEON. — C’est exact!

SAVOURET. — J’ai ouvert la porte...

LEON. — Et vous n’avez rien trouvé!...

SAVOURET. — Si!... j’ai trouvé le petit...

LEON. — Quel petit?

SAVOURET. — Le petit Le Bouleux...

LEON. — Allons donc, ce n’est pas vrai!

SAVOURET. — Voyez mon nez!... D’ailleurs il est encore là.

LEON. — Dans ce cabinet! Ah! nous allons savoir...

(Il va à la porte du cabinet.)

SAVOURET. — Du calme! Vous me l’avez promis!

LEON, ouvrant la porte du cabinet et amenant PHILIDOR qu’il bouscule.
 — Sortez, monsieur, sortez!


SCÈNE VII


LES MÊMES, PHILIDOR.

PHILIDOR, se débattant.
 — Aïe! vous m’étranglez!

LEON, lâchant PHILIDOR.
 — Comment êtes-vous ici!

SAVOURET, bas à PHILIDOR.
 — Sauvez-la! inventez quelque chose.

PHILIDOR. — Quoi?

LEON, se retournant.
 — Hein!...

SAVOURET, voyant que LEON le regarde.
 — Moi? Rien.

(Il s’éloigne un peu.)

LEON, à
 PHILIDOR.
 — Eh bien! monsieur!

PHILIDOR. — C’est une histoire assez piquante... Figurez-vous que j’étais en visite... au-dessus de vous, chez une petite dame.

SAVOURET, bas à PHILIDOR.
 — Très bien. (Haut.)
 Je la connais.

PHILIDOR, à SAVOURET.
 — Tiens, oui, au fait, vous la connaissez.

SAVOURET, avec aplomb.
 — Une veuve... elle a de fort beaux restes; continuez.

PHILIDOR. — Une veuve... si l’on veut. (Continuant.)
 Il faut vous dire qu’elle appartient à un riche Portugais qui est d’une jalousie féroce!...

SAVOURET, appuyant.
 — Comme tous les Orientaux... Je le connais aussi...

PHILIDOR. — Il est rentré tout à coup et je n’ai eu que le temps de descendre sur ce balcon, au moyen de la première chose qui m’est tombée sous la main.

SAVOURET. — Une corde à nœuds! je l’ai vue!

PHILIDOR. — Non ! un rideau.

SAVOURET. — Avec des nœuds... C’est ce que je voulais dire. (Bas à PHILIDOR.)
 Merci pour elle.

PHILIDOR. — Quoi?

LEON, regardant SAVOURET.
 — Hein!

SAVOURET, s’éloignant.
 — Moi? Rien.

LEON, à PHILIDOR.
 — Votre histoire est ingénieuse; mais invraisemblable.

PHILIDOR. — Comment?

SAVOURET, à part.
 — Vlan ! Son nez a tourné.

LEON. — Il me faut une preuve, vous entendez, une preuve convaincante.

PHILIDOR. — Une preuve... il y en a bien une... Mon chapeau qui est resté là-haut!

SAVOURET. — Ah! voilà une preuve.

LEON. — Eh bien! allez le chercher!

SAVOURET. — C’est ça, allez le chercher!

PHILIDOR. — Ah! non! Le Portugais!

SAVOURET, à
 LEON.
 — Impossible! Le Portugais.

LEON. — Il faut pourtant que la lumière se fasse.

(A ce moment le chapeau de PHILIDOR descend au bout d’une corde de l’étage supérieur.)

PHILIDOR, apercevant son chapeau.
 — Et tenez! le voilà! Elle vient d’en haut, la lumière! On me renvoie mon chapeau!

SAVOURET, à
 part.
 — Ah çà ! elle est donc vraie, son histoire!

LEON, qui a été prendre le chapeau.
 — Essayez-le.

PHILIDOR. — Volontiers. (Il le met.)


SAVOURET. — Il lui va...

LEON, apercevant un billet qui est placé par-devant dans le galon du chapeau.
 — Un billet! (Il le prend.)


PHILIDOR. — C’est de Rose... Vous pouvez lire.

SAVOURET. — Comment, de Rose?

LEON, lisant.
 — «Il m’a demandé ousque...»

PHILIDOR. — Ousque! C’est bien d’elle!

LEON, continuant.
 — «Ousque je t’avais caché!» Ne remonte pas, je suis t’en train de me blanchir à ses yeux.»

SAVOURET, indigné.
 — Oh! une Casamène! (Sautant sur PHILIDOR.)
 Misérable suborneur!

LEON, s’interposant.
 — Beau-père!

PHILIDOR, se dégageant.
 — Lâchez-moi! Mais vous n’êtes pas son Portugais! (De la porte.)
 Je vous enverrai mes témoins!

(Il disparaît par la porte d’entrée, pan coupé de gauche.)

SAVOURET. — Encore un duel. (Avec résolution.)
 Bah! je le sauterai... comme le premier!


SCÈNE VIII.


SAVOURET, LEON, HERMANCE.

HERMANCE, entrant de droite.
 — Mais quel bruit!...

SAVOURET. — Tu peux entrer, ma fille; ton innocence est reconnue.

LEON. — Oh! je n’ai jamais soupçonné Madame sérieusement.

SAVOURET. — Ah! voilà une bonne parole!... Voyons, mes enfants, un bon mouvement... puisque le hasard vous a réunis...

LEON. — Eh bien!

SAVOURET. — Il vous serait si facile de vous en retourner bras dessus, bras dessous...

LEON, regardant HERMANCE.
 — Dame?

HERMANCE, bas, baissant les yeux.
 — Et nos samedis?

LEON, bas.
 — C’est juste. (Haut.)
 Impossible, beau-père, il y a entre Madame et moi incompatibilité d’humeur.

HERMANCE. — Oh! tout à fait.

LEON. — Ce serait à recommencer dans huit jours.

SAVOURET, passant à LEON.
 — Alors n’en parlons plus! Je retourne demain à Baume-les-Dames... et comme une jeune femme ne peut rester seule à Paris... j’emmène Hermance...

LEON, à part.
 — Ah diable !

HERMANCE, à
 part.
 — Ah mais non!

LEON. — Beau-père, en y réfléchissant, vous avez peut-être raison... Vivre séparés...

SAVOURET. — C’est une fausse position... On n’a pas l’air d’être ensemble.

LEON. — Et en ayant chacun son appartement… sous la même clé...

SAVOURET,  prenant HERMANCE par la main et la faisant passer à LEON.
 — Le monde n’a rien à dire... Et maintenant nous allons tuer les papillons de la comtesse! (Il remonte.)


LEON, à
 HERMANCE.
 — Acceptez-vous?

HERMANCE. — Oui! (Bas à LEON.)
 Mais c’est encore le mariage.

LEON, bas.
 — Chut! nous garderons notre entresol.

SAVOURET, qui a trouvé une baguette à battre les habits, frappant sur les rideaux de la fenêtre en tournant le dos à HERMANCE et à LEON qui s’embrassent.
 — Eh bien! travaillez-vous?

HERMANCE, avec aplomb.
 — Oui, papa!

LEON, bas.
 — A samedi!

HERMANCE, de même.
 — A samedi!

(SAVOURET bat les meubles, HERMANCE et LEON brossent les fauteuils.)

PHILIDOR, reparaissant à gauche, à SAVOURET.
 — Mes témoins sont là!

(SAVOURET se retourne et lui lance des coups de canne. PHILIDOR s’esquive.)

FIN
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ACTE I


Un boudoir élégant. A droite, une table-toilette, sur laquelle sont plusieurs objets de parfumerie; à gauche une cheminée, un guéridon avec ce qu’il faut pour écrire et des journaux ; à la gauche du guéridon, un fauteuil, à droite un petit pouf.


Scène première


JEAN, puis
 EUSÈBE POTASSE

Au lever du rideau, JEAN est en livrée et, à genoux près de la cheminée, il frotte avec énergie une paire de pincettes.

JEAN. — Faut que ça reluise !... faut que ça reluise ! (S’arrêtant.)
 Ah ! j’ai chaud !... Entré ici depuis hier soir, je paye ma bienvenue... mais je ne te frotterai pas tous les jours comme ça !... Voici la neuvième place que je fais depuis un mois. (Avec mélancolie.)
 Ah ! le temps n’est plus où les maîtres s’attachaient à leurs domestiques!... on était de la famille, on avait les clefs de la cave!... et, quand vous mouriez, on vous faisait une pension viagère. Mais la Révolution a passé par là!... Je crois pourtant que je ne serai pas mal ici, chez madame Suzanne de la Bondrée... Mais il y a une chose qui me froisse... je crains d’être entré chez une cocotte... A chaque instant, il vient des petits messieurs qui apportent des bouquets!... si elle n’a qu’une connaissance, passe !... mais, si ça frise l’inconduite, je partirai... ou je demanderai une forte augmentation... d’autant plus que cette maison est pleine de courants d’air... on s’y enrhume ! (Il se mouche avec un bruit imitant la trompette.)
 Personne ne ferme les portes ici.

EUSÈBE POTASSE, paraissant à la porte du fond.
 — Pardon, monsieur !

JEAN. — Fermez la porte !

EUSÈBE, fermant la porte.
 — Oui, voilà... voilà... (A JEAN.)
 Madame Suzanne de la Bondrée, s’il vous plaît?

JEAN, le regardant et à part.
 — Tiens ! un petit crevé ! (A EUSÈBE avec compassion.)
 Pauvre enfant, vous ne craignez donc pas de faire du chagrin à votre famille?

EUSÈBE, étonné.
 — Moi ! je demande madame Suzanne de la Bondrée.

JEAN. — Elle n’est pas levée !... à neuf heures !... Allons... donnez votre bouquet... on le mettra dans le tas !

EUSÈBE. — Mais je n’apporte pas de bouquet, je suis élève en pharmacie...

JEAN. — Ah ! un travailleur ! Alors, asseyez-vous.

EUSÈBE. — Merci.

JEAN. — Si!... j’ai une consultation à vous demander.

EUSÈBE. — Votre maîtresse... votre belle maîtresse... est venue hier chez mon patron, M. Bigouret, et elle a apporté elle-même une recette pour adoucir la peau... alors je rapporte la mixture...

JEAN. — Très bien!... donnez-moi votre fiole!

EUSÈBE. — Non... je ne veux la remettre qu’à elle-même... c’est une potion de confiance... je reviendrai à midi !

JEAN. — Attendez donc!... je voudrais vous consulter sur un rhume...

EUSÈBE, sans /’écouter, regardant l’appartement.
 — C’est donc ici qu’elle respire ! c’est donc là qu’elle promène ses petits pieds ! c’est dans ce fauteuil qu’elle daigne parfois reposer ses grâces !

JEAN, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a? (Haut.)
 Il vous faut dire que j’ai contracté un rhume de cerveau.

EUSÈBE. — Je connais ça !... le rhume de cerveau est une inflammation de la muqueuse...

JEAN. — Ah !

EUSÈBE. — La muqueuse est une espèce de tapisserie qui tapisse notre intérieur... et, quand la tapisserie s’enflamme, on éternue... voilà ce que c’est que le rhume de cerveau !...

JEAN. — Très bien!... et qu’est-ce qu’il faut faire?

EUSÈBE. — Il faut se moucher... ça dure huit jours!... les gens riches se mettent le nez sur une infusion de guimauve... alors ça dure neuf jours !

JEAN. — Merci !

EUSÈBE. — Ah ! vous êtes heureux, vous !

JEAN. — Moi ?

EUSÈBE. — Vous la voyez tous les jours entrer, sortir, boire, manger, dormir.

JEAN. — Qui ça?

EUSÈBE. — Votre maîtresse... la plus belle femme qui soit jamais entrée dans la pharmacie Bigouret.

JEAN. — On dirait que vous en êtes amoureux !

EUSÈBE. — Amoureux!... ce n’est pas assez!... abruti... voilà le mot!... je suis un homme sérieux, moi... quand j’aime un femme, c’est pour toujours... chaque fois que j’ai aimé une femme, c’a été toujours pour toujours !

JEAN. — Eh bien, voulez-vous que je vous donne un conseil.

EUSÈBE. — Donnez... mais je ne le suivrai pas.

JEAN. — Remettez-moi votre fiole... et ne revenez jamais !

EUSÈBE. — Je ne vous remettrai pas ma fiole... et je reviendrai à midi ! je ne vous en remercie pas moins... Adieu !

(Il remonte.)

JEAN. — Bonjour.

EUSÈBE, à part, avec transport.
 — Ce n’est pas de l’air qu’on respire ici... c’est une évaporation de myrte et de roses !... Je reviendrai à midi !

(Il sort par le fond.)


Scène II


JEAN, puis
 SUZANNE DE LA BONDRÉE

JEAN, seul.
 — Pauvre garçon !... Sapristi ! il n’a pas fermé sa porte.

(Il éternue et se mouche bruyamment à plusieurs reprises. SUZANNE entre par la gauche, elle est en déshabillé du matin, très élégant.)

SUZANNE. — Comment ! Jean, c’est vous qui faites tout ce tapage?

JEAN. — Madame, c’est la porte...

SUZANNE. — Vous m’avez réveillée... je croyais entendre les trompes du mardi gras... Que diable! on ne se mouche pas de cette façon-là !

JEAN, aimable.
 — Vous savez... chacun a sa manière.

SUZANNE, descendant.
 — Eh bien, quand on a cette manière-là, on se mouche dans la cour.

JEAN. — Mais... s’il pleut, madame?

SUZANNE. — On prend un parapluie !

JEAN. — C’est bien... on s’y conformera... (A part.)
 Je ne crois pas que j’éternue longtemps dans cette maison-là.

SUZANNE. — Veuillez prier mon oncle, le commandeur, de m’accorder un moment d’entretien.

JEAN. — Ah ! monsieur votre oncle est?...

SUZANNE. — Commandeur... mais oui.

JEAN, à part.
 — Je m’étais trompé... ce n’est pas une cocotte... c’est une femme du grand monde.

(Il sort par la droite.)


Scène III


SUZANNE, seule. —
 Commandeur de ma façon!... C’est un oncle que je me suis donné pour aller dans le monde ; j’ai été obligée de renoncer aux mères... Mes deux dernières étaient insupportables... l’une prenait du tabac... et l’autre du cassis... Elles ne représentaient pas... alors j’ai pensé à prendre un oncle... J’ai mis la main sur un trésor... très honnête homme... C’est un ancien fournisseur des armées... la tête est superbe; cheveux blancs, conversation sérieuse... ennuyeuse même, ça fait très bien; il n’a qu’un défaut... Quand je le mène à l’Opéra, il marque la mesure avec son pied et chante en même temps que le ténor... Tout le monde se retourne, on nous fait : chut !... et j’ai l’air d’une femme de province. Je l’ai fait demander pour lui adresser quelques représentations à ce sujet.

(Elle descend à droite.)


Scène IV


SUZANNE, JEAN, puis
 JULIETTE

JEAN, paraissant à droite. —
 Madame...

SUZANNE. — Eh bien, il va venir ?

JEAN. — Je ne crois pas... M. le commandeur, votre oncle, a déménagé hier soir.

SUZANNE. — Comment, déménagé?...

JEAN. — En ce sens qu’il a emporté tous les meubles de sa chambre.

SUZANNE. — Mais ils sont à moi, ces meubles !

JEAN. — Il les aura sans doute emballés par mégarde.

SUZANNE. — C’est impossible ! comment, il n’a rien laissé ?

JEAN. — Oh! si!... les chenets... et une lettre.

(Il va frotter de nouveau les pincettes à la cheminée.)

SUZANNE, prenant la lettre.
 — Donnez... (Lisant.) « 
O vous que j’ose appeler ma nièce... je pars..; il le faut... je sens que je vais vous aimer !... » (Très flattée.)
 Tiens ! pauvre homme ! (Lisant.)
 « L’honneur me commande de fuir... J’emporte les meubles... Ils me rappelleront votre image... Jamais je ne m’en séparerai. » (Parlé.)
 Vieux filou! (Lisant.)
 « Je vous renvoie votre photographie... elle me brise. » Signé : «Le Commandeur de Bondy. » (Parlé.)
 Et il se moque de moi par-dessus le marché... Oh! je suis d’une colère!

JEAN, à genoux devant la cheminée et frottant les pincettes, à part.
 — Pour une femme embêtée, c’est une femme embêtée !

SUZANNE, à part.
 — Mais qu’est-ce que je vais devenir sans oncle? Je dois aller au théâtre... seule... c’est impossible!... (S’asseyant sur le pouf.)
 Où trouver un oncle ? (Apercevant JEAN qui polit les pincettes avec acharnement.)
 Tiens!... mais il n’est pas mal, cet homme-là... en l’arrangeant... personne ne le connaît... il n’est ici que depuis hier. (Haut.)
 Jean !

JEAN. — Madame ?

SUZANNE. — Levez-vous !... tenez-vous droit !... pas mal !... Maintenant tournez !... marchez !... marchez !...

JEAN. — Où ça ?

SUZANNE. — Droit devant vous.

JEAN, marchant, à part.
 — Quel drôle de service !

SUZANNE. — Il ira ! il va ! (Se levant, arrêtant JEAN qui marche toujours.)
 Assez!... Dites-moi, êtes-vous un peu lettré?

JEAN, étonné. —
 S’il vous plaît ?

SUZANNE. — Oui... en parlant, évitez-vous le cuir?

JEAN. — Moi, madame, j’ai été garçon de classe à l’institution Soupaleau.

SUZANNE. — Ah ! ah !

JEAN. — Et sans la fatalité qui s’est acharnée après moi...

SUZANNE. — Voyons... causons... Voulez-vous êtes mon oncle?

JEAN. — Qu’est-ce qu’il y a à faire?

SUZANNE. — C’est bien simple... vous m’accompagnerez partout, au bal, au concert, au théâtre...

JEAN. — J’adore ce divertissement...

SUZANNE. — Vous souperez avec nous.

JEAN. — Nous ?

SUZANNE. — Avec moi... et, si par hasard quelqu’un se permettait avec votre nièce quelque propos familier...

JEAN. — Compris... je m’en irais. (A part.)
 C’est une cocotte !

SUZANNE. — Mais non !... vous fronceriez le sourcil... comme ça !

JEAN, à part.
 — Alors c’est une femme honnête !

SUZANNE. — Mais pas avec tout le monde... car il y a certaines personnes qu’il ne faut pas décourager...

JEAN. — Ah !... il y a... ? (A part.)
 Alors c’est une cocotte.

SUZANNE. — C’est dit... vous acceptez?

JEAN. — Pardon... et les appointements?

SUZANNE. — Sont modestes... cent francs par mois... mais il y a les cadeaux.

JEAN. — Les cadeaux de madame ?

SUZANNE, légèrement.
 — Mais non !... imbécile !

JEAN. — Ah! (A part.)
 Décidément c’est une cascadeuse... mais, si elle n’a que deux ou trois connaissances... je fermerai les yeux sur les autres. (Haut.)
 Pardon, j’aurais encore quelque chose à demander à madame.

SUZANNE. — Quoi?

JEAN. — Comme oncle... est-on habillé?

SUZANNE. — Entièrement... Il y a, dans cette chambre, un vêtement tout neuf que je venais de faire faire pour le commandeur… vous êtes à peu près de la même taille... J’ai pour ami un secrétaire d’ambassade qui avait fait obtenir à mon oncle... une décoration étrangère, et, puisqu’elle est restée après l’habit... vous la garderez.

JEAN. — Une décoration?... Je tâcherai de m’en rendre digne.

SUZANNE. — Ah ! j’y pense ! vous ne pouvez continuer à vous appeler Jean... l’oncle Jean... ça sonne mal.

JEAN. — Mon Dieu ! je sonnerai comme madame voudra.

SUZANNE. — Où êtes-vous né?

JEAN. — Rue des Arcis...

SUZANNE. — Très bien... vous vous appellerez, le commandeur Jean des Arcis...

JEAN. — Commandeur Jean des Arcis... ça sonne les croisades.

JULIETTE, entrant du fond.
 — Madame, le coiffeur vient d’arriver...

SUZANNE. — Ah ! tant mieux !

JEAN, à part.
 — Encore une qui ne ferme pas sa porte.

(Il se mouche bruyamment.)

SUZANNE. — Vous êtes agaçant avec votre nez !

JEAN. — C’est l’affaire de huit jours... j’ai consulté.

SUZANNE, à JEAN.
 — Allez trouver le coiffeur... vous lui direz de vous arranger une tête honorable... une tête d’oncle, il sait ce que c’est.

(Elle gagne la droite.)

JEAN. — Soyez tranquille... dans cinq minutes, j’aurai l’air d’un portrait de famille.

(Il sort par la droite.)

JULIETTE. — Il y a là aussi un jeune homme qui demande à parler à Madame.

SUZANNE. — Un jeune homme!... à cette heure!... comment s’appelle-t-il ?

JULIETTE. — Il n’a pas dit son nom, il apporte une bouteille.

SUZANNE, s’asseyant.
 — Une bouteille ?... Ah ! je sais ce que c’est : faites entrer.

(JULIETTE sort par le fond.)


Scène V


SUZANNE, puis
 EUSÈBE

SUZANNE. — C’est le garçon pharmacien de M. Bigouret qui m’apporte mon eau des Sultanes... une recette qu’on m’a envoyée d’Orient. (On frappe à la porte du fond.)
 Entrez ! Il paraît que c’est merveilleux... (On frappe de nouveau.)
 Mais entrez donc !

EUSÈBE, passant sa tête au fond.
 — C’est moi !

SUZANNE. — Pourquoi n’entrez-vous pas ?

EUSÈBE, entrant.
 — Je n’ose pas... (A part.)
 J’ai des frissons.

SUZANNE. — Vous apportez la bouteille ?

EUSÈBE, avec mélancolie.
 — Ah ! oui ! j’apporte la bouteille !

SUZANNE. — Eh bien, donnez-la-moi !

EUSÈBE, avec mélancolie.
 — Oh! oui... je vous la donnerai.

SUZANNE, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a? (Haut.)
 Voyons... je vous attends.

EUSÈBE. — Elle est dans ma poche... la voici... (Tendrement.)
 La voici !

(Il lui donne le flacon.)

SUZANNE, à part.
 — Il a quelque chose dans le cerveau... c’est dommage, il n’est pas laid, ce garçon... (Haut.)
 Vous me rapportez ma recette... j’y tiens !

EUSÈBE. — Elle est dans ma poche... sous enveloppe.

SUZANNE, se levant et passant.
 — Voyons... débouchons ce flacon.

(Elle prend des ciseaux sur le table et coupe la peau qui entoure le bouchon.)

EUSÈBE, à part.
 — O supercherie de l’amour... ce n’est pas sa recette qui est dans cette enveloppe... j’y ai substitué des vers... des vers que j’ai improvisés ce matin, avec mon cœur, en pilant des amandes douces... mais je n’oserai jamais les remettre !

SUZANNE, respirant le flacon qu’elle a débouché.
 — Tiens, ça sent bon !

EUSÈBE, prenant ce compliment pour lui.
 — Ah ! madame... c’est la nature... car je n’ai pas sur moi d’odeurs...

SUZANNE. — De quoi me parlez-vous ?

EUSÈBE. — Vous me faites l’honneur de me dire que je sens bon.

SUZANNE. — Moi?... je parle de ce flacon...

EUSÈBE. — Pardon... on pouvait s’y tromper.

SUZANNE, allant à lui. —
 Comment emploie-t-on ça ?

EUSÈBE. — Ça doit être comme pour le baume tranquille... en frictions.

SUZANNE. — Eh bien, essayons... sur le bras...

EUSÈBE. — Comment ! devant moi ?

SUZANNE. — Oh ! un pharmacien ! ce n’est pas un homme !

EUSÈBE. — Mais je vous demande pardon, madame, je vous demande pardon... il y a encore des cœurs de pharmacien qui vibrent.

SUZANNE, s’asseyant sur la chaise du guéridon, relevant sa manche et découvrant son bras.
 — Ah ! ah ! tenez... prenez ce morceau de ouate... et frottez.

EUSÈBE, prenant le flacon et se reculant.
 — Qui ça ? moi ?

SUZANNE. — Vous devez savoir frictionner !

EUSÈBE, s’asseyant sur le pouf.
 — Certainement... je frictionne tous les soirs le rhumatisme de M. Bigouret, mon patron...

SUZANNE. — Eh bien?

EUSÈBE. — Mais ce n’est pas la même chose...

SUZANNE. — Pourquoi?

EUSÈBE. — Mais dame!... parce que... d’abord, lui, c’est un homme; il a la peau noire, rude, coriace, indigeste... Ah ! la vilaine peau!... tandis que la vôtre... (Il frictionne très doucement.)
 c’est d’un doux... d’un doux !... et d’un blanc... d’un blanc !... et d’un rose... d’un rose!...

SUZANNE. — Eh bien, qu’est-ce que ça vous fait ?

EUSÈBE. — Ce que ça me fait?

(Il pose la main de SUZANNE sur son cœur.)

SUZANNE, se levant.
 — Ah bah !

EUSÈBE. — Je n’essayerai pas de vous le cacher plus longtemps.

SUZANNE, à part, gaiement.
 — Tiens ! j’ai enflammé un pharmacien !

EUSÈBE, se levant.
 — Ça m’a pris hier, tout d’un coup, quand vous êtes venue nous voir... je ne pensais à rien... je battais un looch, pour une vieille femme qui tousse... vous entrez, et paf !

SUZANNE. — Quoi?

EUSÈBE. — Au lieu de fleur d’oranger, je verse du vinaigre de toilette !

SUZANNE, s’asseyant à gauche du guéridon.
 — Oh !

EUSÈBE, s’asseyant sur la chaise à droite du guéridon et posant le flacon sur le guéridon.
 — Ça ne fait rien... dans ces choses-là, on met tout ce qu’on veut... Que vous dirai-je? j’étais subjugué... Ce qui m’a plu tout de suite en vous, c’est votre front pur, votre air modeste...

SUZANNE, à part.
 — Il est très amusant !

EUSÈBE. — Moi, d’abord, je n’aime que les femmes vertueuses.

SUZANNE, avec compassion.
 — Ah ! pauvre garçon !

EUSÈBE. — Toutes les femmes que j’ai aimées, je les ai respectées... toutes ! sauf une... et encore je ne le voulais pas... parce que, là où il n’y a pas d’estime, il n’y a pas d’affection vraie !

SUZANNE, à part.
 — Oh ! mais il est à mettre au Jardin des Plantes !

EUSÈBE. — Par conséquent, la femme qui m’aimerait ne serait pas malheureuse.

SUZANNE. — Ah ! vous avez un talisman pour rendre les femmes heureuses ?

EUSÈBE. — Oui... je me coucherais à ses pieds... et je resterais comme ça toute ma vie, sans lui dire un mot.

SUZANNE, à part.
 — Autant .prendre un sourd-muet.

EUSÈBE. — Par exemple, il faut être franc... je n’ai pas mes soirées.

SUZANNE. — Ah ! c’est dommage !

EUSÈBE. — Je ne suis libre que le dimanche... et encore tous les quinze jours... à partir de midi.

SUZANNE. — Je vous remercie de cette communication.

EUSÈBE. — Il n’y a pas de quoi, madame.

SUZANNE, regardant son bras.
 — Oh ! mais voyez donc l’effet de cette eau... Quel éclat! quelle blancheur!

EUSÈBE, lui prenant le bras.
 — Des roses sur du lait ! Ce bras... tout autre à ma place le couvrirait de baisers... Eh bien, moi pas !... je’ résiste... je suis un tempérament !

SUZANNE, se levant et passant derrière le guéridon, arrondissant son bras avec coquetterie.
 — Oh! vous résistez... Si je le voulais bien !...

EUSÈBE. — Non... ce serait inutile!...

SUZANNE. — Oh ! par exemple !

EUSÈBE. — Croyez-moi, Suzanne, restons dans nos limites...

SUZANNE, lui mettant son bras devant la figure.
 — Grand enfant... je le veux!

EUSÈBE, lui embrassant le bras avec transport.
 — Ah !... (Se levant.)
 Vous me déshonorez !


Scène VI


LES MÊMES, JEAN

JEAN, paraissant à droite en costume d’oncle avec une décoration de fantaisie.
 — Me voilà!

SUZANNE, jouant la terreur, retirant vivement son bras.
 — Ciel ! mon oncle !

EUSÈBE, à part. —
 Nous sommes perdus !

(Il saute sur la bouteille et la secoue bêtement pour se donner une contenance.)

SUZANNE, à part, indiquant JEAN.
 — Je vais voir comment il fonctionne. (Bas, à JEAN.)
 Congédiez ce jeune gandin qui vient de me manquer de respect !

(Elle passe.)

JEAN, bas.
 — Vous allez voir ! (Il fronce le sourcil et s’approche d’EUSÈBE.)
 Jeune homme !

EUSÈBE, très intimidé, le saluant.
 — Monsieur le comte... vous voyez... j’apporte le lait des Sultanes... je suis employé à la pharmacie Bigouret... et j’essayais... une friction.

JEAN, allant ouvrir la porte, avec majesté.
 — Et plus vite que ça !

EUSÈBE, intimidé.
 — Oui, monsieur le comte... (A part, en remontant.)
 Il va la tuer !

(JEAN descend à gauche.)

SUZANNE, à
 EUSÈBE.
 — Ah ! un instant ! vous oubliez de me rendre la recette que j’ai confiée à M. Bigouret.

JEAN, d’une voix terrible.
 — On demande la recette !

EUSÈBE. — Voilà, monsieur le comte ! voilà ! (A part, se fouillant.)
 Et mes vers que j’ai substitués... devant ce tigre !... (Haut, ayant l’air de chercher.)
 C’est que... je ne trouve plus...

JEAN. — Et plus vite que ça !

EUSÈBE, la lui remettant.
 — La voilà... la voilà!

JEAN, lui montrant la porte avec dignité.
 — Et maintenant qu’on se pousse de l’air !

EUSÈBE. — Oui, monsieur le comte... (A part, sortant par le fond.)
 Qu’est-ce que tout cela va devenir ?

JEAN. — Fermez la porte !

EUSÈBE, fermant la porte.
 — Voilà, monsieur le comte.


Scène VII


SUZANNE, JEAN

JEAN. — Qu’en dit madame?

SUZANNE. — Pas mal... le geste est bon... la voix est peut-être un peu rude... il n’y a pas grand inconvénient cette fois... un garçon pharmacien !... mais s’il s’agissait d’un jeune homme... ayant de l’avenir... il faudrait y mettre plus de douceur... Énergique et moelleux, voilà votre devise !

JEAN. — Madame m’excusera... jusqu’alors, je n’avais mis personne à la porte... c’est, au contraire, moi, que l’on...

SUZANNE. — Et puis il y a un mot que je n’aime pas : « Qu’on se pousse de l’air ! »

JEAN. — Madame n’aime pas cette locution ?

SUZANNE. — Non.

JEAN. — Si madame veut avoir la bonté de m’en indiquer une autre...

SUZANNE. — Dites tout simplement : « Sortez ! »

JEAN. — Je veux bien... mais c’est mou !

(Il va s’asseoir devant la cheminée en lisant un journal.)


Scène VIII


LES MÊMES, ADOLPHE, puis
 AGNES DE ROSENVAL

ADOLPHE, paraissant au fond.
 — On peut entrer ?

SUZANNE. — Ah ! c’est Adolphe, mon coiffeur. Dépêchez-vous de me coiffer, il faut que je sorte.

JULIETTE, paraissant au fond.
 — Madame veut-elle recevoir mademoiselle Agnès de Rosenval ?

SUZANNE. — Mais certainement... une amie... (A AGNES qui paraît.)
 Entre donc !

(JULIETTE sort.)

AGNES. — Bonjour, Suzanne...

SUZANNE. — Adolphe, un siège pour madame.

AGNES. — Déjà avec ton coiffeur ? (S’asseyant.)
 Ah ! je suis rompue !

SUZANNE. — Qu’es-tu devenue depuis huit jours?... on ne t’a pas vue...

AGNES. — Ah ! ma chère, j’ai été la proie d’une suite de mésaventures... si tu veux voir la femme qui n’a pas de chance, la voilà !

SUZANNE. — Ah ! mon Dieu ! qu’est-il arrivé ?

AGNES. — Lundi, j’achète un cheval bai, pour l’appareiller avec le mien... mardi, il pleut, voilà mon cheval qui déteint ! il devient gris pommelé !

SUZANNE. — Tu l’avais payé?

AGNES, naturellement. —
 Ah ! non ! mercredi, je fais la connaissance d’un jeune homme... très bien... un prince russe... et, jeudi, il se trouve que c’est un Polonais !

JEAN, riant.
 — Ah ! un Polonais ! ce n’est pas de chance !

AGNES, apercevant JEAN.
 — Qu’est-ce que c’est que ça ?

(Elle se lève.)

SUZANNE, qui s’est levée.
 — C’est juste... (Désignant JEAN.)
 Ma chère amie... je te présente le commandeur Jean des Arcis, mon oncle.

JEAN, saluant.
 — Madame...

(Il se rassied.)

AGNES. — Eh bien, et l’autre?

SUZANNE. — Je l’ai envoyé en province gérer une de mes propriétés... (A Adolphe.)
 Prenez donc garde! vous me tirez les cheveux!

ADOLPHE. — Pardon... je ne croyais pas que c’était à madame...

AGNES, prenant un flacon sur le guéridon.
 — Lait des Sultanes... qu’est-ce que c’est que ça?

SUZANNE. — Oh ! ma chère, une eau merveilleuse pour donner du lustre à la peau.

AGNES. — Ah ! mais j’en veux ! où trouve-t-on ça?

SUZANNE. — Je n’en sais rien... mais j’ai la recette.

AGNÈS, s’asseyant à côté du guéridon.
 — Donne, je vais la copier.

SUZANNE, à JEAN.
 — Commandeur !

JEAN, passant derrière le guéridon.
 — Chère amie !

SUZANNE. — Dictez donc cette recette à madame!...

(AGNES se met à écrire.)

JEAN. — Avec plaisir. (Il ouvre l’enveloppe et lit.)
 Air de La Famille de l’apothicaire
...

TOUS, étonnés.
 — Hein ?

JEAN, lisant.



« La fièvre brûle un cœur qui n’a



Plus qu’un espoir pour qu’on le sauve !



Que vos yeux soient son quinquina,



Votre bonté sa fleur de mauve ! »


SUZANNE. — Assez !

AGNES, riant et allant à SUZANNE.
 — Ah ! c’est charmant !... tu as fait la conquête d’un pharmacien !

JEAN, riant aussi.
 — C’est adorable !

SUZANNE, se levant et passant dépitée.
 — Je ne vois rien de comique là-dedans. (A JEAN.)
 Mon oncle, vous passerez ce soir chez M. Bigouret pour retirer ma recette à laquelle je tiens beaucoup... et vous lui remettrez les inconvenances de son commis.

JEAN. — Soyez tranquille... je serai énergique... et pas moelleux !

(Il va s’asseoir dans un fauteuil près de la cheminée.)

AGNES. — Voyons, calme-toi... je n’en parlerai à personne... Qu’est-ce que nous ferons ce soir ?

(Elle s’assoit sur le pouf.)

SUZANNE, s’asseyant sur la chaise à droite du guéridon.
 — Je ne sais pas... (Prenant un journal.)
 Voyons les théâtres... Français: Zaïre.
 Opéra-Comique : La Dame blanche
...

JEAN. — Est-ce une première ?

AGNES. — Ah! non!...

SUZANNE. — Au Châtelet, on donne Le Trou de la Mort
, drame en cinq actes et trois ballets.

AGNES. — Ça doit être gentil !

SUZANNE, qui parcourt toujours le journal, poussant un cri.
 — Ah !

AGNES. — Quoi donc ?

SUZANNE, lisant.
 — « Il vient de descendre au Grand-Hôtel, un Américain, sir Gladiator, dont la fortune s’élève, dit-on, à plus de trente millions... »

AGNES, se levant brusquement.
 — Trente millions !... mazette !

SUZANNE, à part.
 — Tiens, ça lui fait de l’effet ! (Continuant à lire.)
 « Cet Américain a fait don au Jardin... d’Acclimatation... d’un éléphant, qu’il va régulièrement visiter tous les jours, à midi... »

AGNES, à part, tirant vivement sa montre.
 — Onze heures et demie ! (Haut.)
 Je te quitte, chère amie, une affaire pressée... Adieu, au revoir (A part.)
 Je crois que la chance me revient !

(Elle sort vivement par le fond.)


Scène IX


JEAN, ADOLPHE, SUZANNE, puis
 JULIETTE

ADOLPHE, à SUZANNE.
 — Vous êtes bien imprudente de lui indiquer un pareil trésor... je parie qu’elle court au Jardin d’Acclimatation.

SUZANNE, se levant en même temps que JEAN.
 — Je m’en doutais... Mais c’est au Jardin des Plantes qu’il a donné son éléphant... et j’y vais !

(Elle sonne.)

ADOLPHE. — Oh ! très forte !

JEAN. — Oui... mais c’est l’autre qui n’a pas de chance!

JULIETTE, paraissant au fond.
 — Madame a sonné ?

SUZANNE, allant à la cheminée.
 — Vite ! mon chapeau... la voiture !...

JULIETTE. — Bien, Madame !

SUZANNE. — Vous, votre paletot, votre canne !

JEAN. — Mon paletot ! ma canne !

ADOLPHE. — Voilà, monsieur !

SUZANNE. — Je suis en robe du matin... mais bah ! un étranger.

JEAN, offrant le bras.
 — Ma nièce !

SUZANNE, à JEAN.
 — Et surtout, quand nous serons là-bas... pour l’Américain, de la dignité, du moelleux, et pour l’éléphant, du sucre.

JEAN. — J’en achèterai... Allons conquérir l’Amérique!

(Ils remontent et sortent par le fond. ADOLPHE et JULIETTE restent en scène.)



ACTE II


Le carrefour qui est situé derrière le théâtre du Châtelet. De face, au dernier plan, au bout d’une petite rue très courte, le parapet de la Seine. Au fond, dans le lointain, une des tours du Palais de Justice, au deuxième plan, à gauche, l’extrémité du théâtre du Châtelet, un arbre, un kiosque de marchand de journaux. Même plan, à droite et au coin de la petite rue faisant face au public, la boutique d’un pharmacien ; au premier plan, à gauche, un café au coin de l’avenue Victoria.


Scène première


Pendant un entracte du Châtelet.

UN MARCHAND DE BILLETS, MARCHANDES DE BOUQUETS. D’ORANGES, ETC. ; SPECTATEURS se précipitant chez le marchand de tabac
 et dans le café, puis
 JEAN

PREMIER MONSIEUR, s’asseyant devant le café.
 — Allons ! vite, garçon !... un bock !... l’entracte va finir. (Plusieurs consommateurs appelant.)
 Garçon ! garçon !

LE GARÇON, servant. —
 Voilà ! voilà !

DEUXIÈME MONSIEUR. — Si je pouvais seulement griller une cigarette. Garçon, du feu !

(Il entre dans le café.)

LE GARÇON. — Voilà! voilà!

JEAN, sortant de la boutique de BIGOURET. Il tient une lorgnette de spectacle dans un étui.
 — Je viens de remettre au pharmacien Bigouret les poésies de son commis avec prière de lui rincer la tête...

LE MARCHAND DE BILLETS, à JEAN.
 — Monsieur, un
 stalle, moins chère qu’au bureau !

JEAN. — Fichez-moi la paix, vous ! je suis placé... j’ai une loge de face... je suis très bien!... nous ne sommes que deux, ma nièce et moi... aussi nous nous étalons... j’ai pris deux chaises pour mon chapeau et ma lorgnette... dans les entractes, nous recevons des visites... c’est une procession de petits messieurs avec des raies au milieu de la tête... Ils apportent tous des sacs de bonbons fondants... c’est délicieux... ça fuit sous la langue... mais ça poisse les gants... j’ai des gants... (Il les tient à la main.)
 La patronne veut que ça me fasse deux fois ! Alors je les ai ôtés, je les remettrai pour rentrer.

LES GARÇONS, aux consommateurs.
 — Messieurs, on sonne au foyer !

JEAN. — Vite ! remettons mes gants.

(Il rentre par la gauche premier plan.)

LES CONSOMMATEURS. — Garçon!... payez-vous! un bock! une groseille !

(Les consommateurs payent et se bousculent pour rentrer au théâtre; pendant ce mouvement, GLADIATOR et PEPITT entrent en scène.)


Scène II


GLADIATOR, PEPITT, mangeant une orange.


GLADIATOR, arrivant du fond à gauche, suivi de PEPITT.
 — Oh ! oh !... cette femme!... cette femme!... je l’ai saluée trois fois, elle ne m’a pas seulement regardé... Psitt!... Pepitt!...

PEPITT. — All right !


GLADIATOR. — Viens par ici, j’ai à te parler...

PEPITT. — Mais, monsieur Gladiator, après la pièce... la pièce... le rideau va se lever et ce Trou de la Mort
 est très intéressant.

GLADIATOR. — Moins que ce que j’ai à te dire!... Pepitt, je t’ai amené d’Amérique pour être mon secrétaire, mon confident... et au besoin mon domestique... je te paye très cher... bien plus que tu ne vaux !... je te donne vingt-cinq mille francs par an... et tu n’es bon à rien... mais tu as un mérite... c’est d’écouter... tu écoutes très bien... donc écoute-moi !...

PEPITT. — Allez !

GLADIATOR. — Mon ami ! je suis amoureux !

PEPITT. — Ah ! sapristi !...

GLADIATOR. — Quoi ?

PEPITT. — Mais vous l’êtes toujours... je ne comprends pas...

GLADIATOR. — Parce que tu es du Nord... mais, moi, je suis du Sud... je suis de la zone torride !

PEPITT. — A propos, j’ai reçu une lettre de la zone torride... votre femme...

GLADIATOR, furieux.
 — Ne parle jamais de ma femme !... Je ne veux pas qu’on sache que j’ai une femme.

PEPITT. — Elle est malade.

GLADIATOR. — Ah! sérieusement?...

PEPITT. — Non... on craint de la sauver !

GLADIATOR. — Alors tais-toi ! Ah ! mon ami, qu’elle est belle !

PEPITT. — Qui ça?... votre femme?

GLADIATOR. — Non... mademoiselle Suzanne de la Bondrée!

PEPITT. — Ah ! bon ! celle du Jardin des Plantes... allez !

GLADIATOR. — Quelle scène puissante et dramatique ! Je m’y vois encore. (Donnant son chapeau à PEPITT.)
 J’étais devant Capitaine... mon éléphant... que j’ai offert à la Ménagerie... Je commençais à m’ennuyer... quand tout à coup j’entends le froufrou d’une robe de soie... je me retourne, c’était elle que le hasard jetait sur ma route... elle était suivie d’un noble vieillard...

PEPITT. — Mais je sais tout ça, puisque j’y étais !...

GLADIATOR. — Ne m’interromps pas...

PEPITT. — Allez !

GLADIATOR. — Elle s’avance comme une déesse... portant sur son chapeau une garniture de cerises et de raisins... elle tend de sa main blanche... As-tu remarqué sa main?

PEPITT. — Ma foi, non !

GLADIATOR. — Butor ! glaçon ! morceau de neige ! (Reprenant.)
 Elle tend de sa main blanche un petit pain de seigle à l’éléphant... il n’en fait qu’une bouchée... puis il avance de nouveau sa trompe...

PEPITT. — Comme il fait bien l’éléphant !

GLADIATOR. — Et, ne voyant rien venir, il la laisse tomber sur le chapeau garni de fruits... il l’enlève... les cheveux allaient suivre le chapeau... des cheveux magnifiques... elle pousse un cri... je m’élance... je parle à Capitaine: à ma voix, il tremble, se met à genoux, et fait des excuses, elle... me jette un long regard de reconnaissance... son oncle, un homme qui parle peu, qui ne se livre pas... mais d’un très grand air... me remercie avec effusion... puis elle remonte en voiture en me laissant voir une jambe... une jambe !... As-tu remarqué sa jambe?...

PEPITT. — Ma foi, non !

GLADIATOR, le prenant au collet.
 — Misérable !... on te montre une jambe pareille et tu ne la regardes pas !

PEPITT, se dégageant.
 — Aïe! vous m’étranglez!... je la regarderai la prochaine fois !

GLADIATOR. — Cette femme!... j’éprouve pour elle une passion sauvage !... il me la faut à tout prix ! entends-tu ! à tout prix.

(Il reprend son chapeau.)

PEPITT. — Je ne demande pas mieux, moi ! mais si elle ne veut pas...

GLADIATOR. — Allons donc ! j’ai trente millions !

PEPITT. — Ça, c’est une raison.

GLADIATOR. — J’ai déjà soudoyé son concierge... je lui ai donné cinq mille francs...

PEPITT. — Oh ! c’est trop !... on ne donne pas cinq mille francs à un concierge... on donne cent sous... ou cinq francs!

GLADIATOR. — Il me remettra tous les matins une note pour me tenir au courant de ce qu’elle fera dans la journée. Voici celle d’aujourd’hui. (Il cherche dans son portefeuille.)
 Écoute ça : (Haut.)
 « La personne ira ce soir au théâtre du Châtelet... »

PEPITT. — Comme il écrit bien ce concierge !

GLADIATOR. — « Mes respects à monsieur... » (Embrassant le papier avec transport.)
 Oh ! cher ange ! cher ange !

PEPITT, à part.
 — Il embrasse la lettre du concierge, à présent.

GLADIATOR. — Pepitt! Pepitt!... Il me vient une idée... tu vas m’aider ! et, ici, c’est au domestique que je parle !... ôte ton chapeau !

PEPITT, étant vivement son chapeau.
 — Allez !

GLADIATOR. — Sa voiture stationne au bout de l’avenue Victoria... tu vas aller trouver son cocher... tu le couvriras d’or.

PEPITT. — Ce n’est pas ça qui nous gêne !

GLADIATOR. — Et tu lui diras d’aller se promener... au Vésinet... De plus, tu vas accaparer tous les fiacres qui stationnent le long de ce parapet... tu les prendras à l’heure... et tu les enverras m’attendre derrière le Val-de-Grâce.

PEPITT. — Toute une place de fiacres pour nous deux !... après ça, nos moyens nous le permettent.

GLADIATOR. — De cette façon, il ne restera plus une seule voiture... la pluie commence à tomber... et je reconduirai dans ma calèche l’oncle et la nièce.

PEPITT. — Ah ! je comprends !

(Il va au fond du théâtre.)

GLADIATOR. — Va, dépêche-toi ; je rentre au théâtre. (Apercevant la marchande de bouquets qui sort du café.)
 Hé ! la marchande ! quarante bouquets dans la loge n° 7... Oh! elle m’aimera cette femme!... elle m’aimera !

(Il disparaît rapidement à la suite de la marchande.)


Scène III


PEPITT, puis
 EUSÈBE

PEPITT, seul, redescendant.
 — C’est égal, c’est ennuyeux, ces natures de feu... quand il tombe de l’eau !

(Il se dispose à sortir; on entend une altercation violente dans la pharmacie,

dont la porte s’ouvre, et EUSÈBE, poussé violemment de l’intérieur par les épaules, tombe sur PEPITT.)

BIGOURET, dans la coulisse.
 — Ah ! ver de terre, ennemi de la société!...

EUSÈBE. — Touchez pas !

BIGOURET. — Je vais me gêner !

EUSÈBE. — Non !

BIGOURET. — Si !

EUSÈBE, tombant sur PEPITT.
 — Non !

PEPITT. — Prenez donc garde !

EUSÈBE, à PEPITT.
 — Vous, laissez-moi tranquille, je ne vous connais pas !

PEPITT. — Imbécile !

(Il sort par la gauche, premier plan.)

EUSÈBE, il a son parapluie à la main. Courant à la porte de la pharmacie et frappant.
 — Rendez-moi mes effets !... Je veux mes effets ! butor ! animal ! Il ne répond pas... (Revenant en scène.)
 C’est vrai, parce qu’il a été autrefois capitaine dans la garde nationale, il se croit le droit de piétiner sur ses commis ! (S’adressant à la porte.)
 Les commis sont des hommes, entends-tu ! ils votent ! (Au public.)
 Il vient de se passer là un drame poignant... L’oncle... le commandeur... est entré dans le laboratoire comme un furieux... avec un revolver caché dans un étui à lorgnette... il a remis mes vers au patron en lui disant: « Tenez, voilà les saletés que votre commis se permet d’adresser à ma nièce!... flanquez-lui un poil ! » Et il est sorti avec son air grandiose... et son revolver!... Alors, M. Bigouret, perdant toute pudeur, m’a appelé «ver de terre ! ennemi de la société ! ramassis de tous les vices » !... Je me suis fâché... il m’a poussé, je l’ai poussé, et, après une lutte qui n’a pas été sans éclats... nous avons cassé trois bocaux !... il m’a prié de sortir... par les épaules !... Il est évident que la comtesse ne m’aime pas ; car, si elle m’aimait, elle n’aurait pas remis mes vers à son noble parent... si elle m’a fait quelques avances, c’était pour se faire frictionner... et maintenant elle me rejette comme une orange dont on a exprimé le suc !... Oh ! les femmes !... Je l’aurais pourtant bien respectée, celle-là !... (Pause.)
 Qu’est-ce que je vais devenir ? Me voilà sur le pavé... sans domicile... avec... (Il fouille dans sa poche et compte son argent.)
 Faisons ma caisse : vingt-sept francs, et quatre sous dans une autre poche... ce n’est pas une position ça... Où aller?... je ne connais personne à Paris... je sens que je prends la vie en grippe... et pour un rien... (Changeant de ton.)
 Tiens ! j’ai faim ! j’ai envie de faire une noce !... Je vais aller souper dans un grand restaurant... je demanderai des plats inconnus... des vins étranges et mystérieux, et après... eh bien, après... nous verrons !... On sort du théâtre... Des femmes ! Ah ! je ne veux pas les voir !

(Il sort par la droite, derrière la maison de BIGOURET.)


Scène IV


SPECTATEURS, HOMMES ET
 FEMMES, sortant du théâtre,
 puis
 GREDANE, MADAME GREDANE, BATHILDE, puis
 BIGOURET

PREMIER SPECTATEUR, donnant le bras à sa femme.
 — Dépêchons-nous, il va pleuvoir!...

LA DAME. — Mais il pleut.

DEUXIÈME SPECTATEUR. — Pas une voiture sur la place !... C’est incroyable !

PREMIER SPECTATEUR. — Mets ton mouchoir sur ton chapeau... et partons.

(Ils disparaissent; mouvement des spectateurs, les uns se sauvent, les autres entrent dans le café.)

GREDANE, entrant par la gauche au fond; il donne le bras à sa femme; il est suivi de BATHILDE, sa fille.
 — Ne nous pressons pas !... Nous avons le temps.

BATHILDE. — Papa, il pleut !

MADAME GREDANE. — Bien ! mon chapeau neuf !

GREDANE. — Ouvrons le parapluie!... (Il ouvre un grand parapluie sous lequel ils s’abritent tous les trois.)
 Là, maintenant, tenons conseil... Retournons-nous à pied ou en voiture?

MADAME GREDANE. — A pied? Est-ce que vous auriez l’intention de nous faire barboter comme des canards ?

GREDANE. — Ne te fâche pas... c’est une question que je pose... Seulement, après minuit, la course est de deux francs cinquante, et dame ! pour un dentiste qui ne gagne pas des mille et des cents... Décidément vous voulez une voiture ?

MADAME GREDANE et BATHILDE. — Mais oui !...

GREDANE, prenant le parapluie, et remontant.
 — Très bien ! je vais chercher un fiacre ! Attendez-moi !

MADAME GREDANE. — Mais si tu emportes le parapluie !

GREDANE. — C’est juste... Oh ! que je suis bête ! mon futur gendre, M. Bigouret, demeure ici... Entrez chez lui.

BATHILDE. — Mais il dort peut-être, ce monsieur.

GREDANE. — Je vais le réveiller. (Allant à la porte de la pharmacie et frappant.)
 Hé ! monsieur Bigouret !... c’est moi !... ouvrez, c’est moi !

VOIX DE BIGOURET, dans la coulisse.
 — Ah ! c’est encore toi !... tu vas voir !

(La porte s’ouvre et BIGOURET applique à GREDANE un énorme soufflet.)

GREDANE. — Aïe!...

TOUS. — Ah !

BIGOURET. — Mon beau-père!...

GREDANE. — Mon gendre!...

MADAME GREDANE et BATHILDE. — Un soufflet !...

BIGOURET. — Je suis désolé... ce n’était pas pour vous... je me suis trompé ! (Aimable.)
 Mais entrez donc vous reposer un moment !

GREDANE. — Jamais!... Après une pareille brutalité!

BIGOURET. — Voyons, monsieur Gredane !

GREDANE. — Ne m’approchez pas !... A l’avenir, je vous défends de m’adresser la parole ! (Aux dames.)
 Vous m’entendez... plus de commerce entre vous et monsieur. Je vais chercher un fiacre ! (A part, en sortant.)
 Moi qui vous croyais un homme du monde.

(Il sort par la gauche au fond.)


Scène V


MADAME GREDANE, BATHILDE, BIGOURET

MADAME GREDANE, à BIGOURET.
 — Eh bien, vous avez fait un joli coup ! nous voilà bien !

BIGOURET. — Puisque c’est une erreur!... Vraiment il prend la mouche!...

MADAME GREDANE. — Ah ! je vous avais bien dit qu’il était susceptible.

BIGOURET. — Je ne le croyais pas tant que ça !

MADAME GREDANE . — Ah bien ! il a emporté le parapluie...

BIGOURET. — Entrez chez moi !

BATHILDE. — Oh ! non ! papa l’a défendu !

MADAME GREDANE. — Il me ferait une scène...

BIGOURET. — Mais vous ne pouvez rester à la pluie, entrons dans ce café... Je serais si heureux de pouvoir vous offrir un sorbet !

BATHILDE. — Par exemple !

MADAME GREDANE. — Un sorbet... c’est une idée, mais en l’absence de mon mari...

BATHILDE, bas. —
 Bien, maman !

MADAME GREDANE. — Comme c’est lui qui a le porte-monnaie...

BIGOURET. — Mais j’ai le mien !... (Avec galanterie.)
 Et le mien, c’est le vôtre !

MADAME GREDANE, à part.
 — Très distingué, ce garçon-là ! (Haut.)
 Allons.

BATHILDE. — Tu n’y penses pas, maman ! accepter un sorbet de la main qui a frappé mon père !

MADAME GREDANE. — Elle a raison ! c’est la situation de Chimène ! d’un autre côté, la pluie redouble... j’ai soif... et j’ai mon chapeau neuf... Allons, ma fille!

BATHILDE. — Mais, maman!...

MADAME GREDANE. — Suivez-moi !... Je le veux!

(Ils entrent dans le café au moment où SUZANNE et JEAN sortent du théâtre.)


Scène VI


SUZANNE, JEAN, puis
 GLADIATOR, puis
 GREDANE, puis
 PEPITT

SUZANNE, venant du fond à gauche.
 — C’est inconcevable... pas de voiture ! Vous n’avez donc pas dit au cocher de nous attendre à la sortie?...

JEAN. — Si !... il faut qu’il y ait un malentendu... j’ai envoyé chercher un fiacre et, dans un instant... Heureusement la pluie a cessé. Mais qui a pu vous envoyer cette masse de bouquets qui est tombée sur nous pendant le dernier acte ?

SUZANNE. — Vous ne devinez pas ?

JEAN. — Non.

SUZANNE. — C’est sir Gladiator.

JEAN. — L’Américain?

SUZANNE. — Il était dans une première loge... il ne m’a pas quittée des yeux...

JEAN. — Il a été héroïque ce matin au Jardin des Plantes.

SUZANNE, voyant entrer GLADIATOR.
 — Chut !... le voici... de la tenue !

JEAN. — Sans raideur!... convenu !...

GLADIATOR, venant de gauche premier plan, à SUZANNE.
 — Ah ! madame... je vous rencontre deux fois en un jour, quel heureux hasard !

SUZANNE. — Heureux pour moi, monsieur, puisqu’il me permet de vous remercier encore du service que vous m’avez rendu ce matin...

GLADIATOR. — Oh ! ne parlons pas de ça !...

JEAN. — Si, parlons-en ! vous vous êtes conduit en véritable gentilhomme, et je m’y connais !

GLADIATOR, jouant avec sa tabatière.
 — Ah ! commandeur !... vous me comblez.

JEAN. — Ah ! que vous avez là une jolie tabatière !

GLADIATOR. — Elle vous plaît?

JEAN. — Tout à fait!...

GLADIATOR. — Eh bien, acceptez-la, je vous prie...

JEAN, la prenant.
 — Volontiers.

SUZANNE. — Mon oncle...

JEAN. — Je l’accepte comme souvenir... (A part.)
 Tiens ! puisqu’on a les cadeaux...

SUZANNE. — Monsieur Gladiator... vous me voyez bien en peine... j’ai perdu ma voiture...

GLADIATOR. — Vraiment?... Si j’étais assez fortuné pour pouvoir vous faire accepter la mienne...

SUZANNE. — Ah ! trop bon !...

GLADIATOR. — Elle sera ici dans une minute... Quelle heure est-il?...

(Il tire sa montre.)

JEAN. — Ah ! que vous avez là une jolie montre !

GLADIATOR. — Elle vous plaît?...

JEAN. — Tout à fait...

GLADIATOR. — Eh bien, acceptez-la, je vous prie.

(Il la lui donne.)

JEAN. — Volontiers...

SUZANNE. — Mon oncle...

JEAN, à part.
 — Elle est en or.

(Il met la montre dans sa poche. Entre GREDANE, venant du fond par la gauche.)

SUZANNE. — Ah ! voilà la pluie qui recommence.

(Elle va s’abriter sous la marquise de la pharmacie.)

GLADIATOR. — Mais vous allez être mouillée!... trempée!...

GREDANE, traversant au fond, son parapluie ouvert.
 — Pas un fiacre sur la place !... je vais chercher ailleurs !...

GLADIATOR, l’appelant.
 — Hé! monsieur!... Psitt! psitt!

GREDANE, descendant.
 — Monsieur?...

GLADIATOR. — Combien votre parapluie?...

GREDANE, se fâchant.
 — Mais je ne suis pas marchand de parapluies !

GLADIATOR. — J’en donne mille francs !

GREDANE. — Mille francs! prenez!...

(Il donne son parapluie en échange de mille francs.)

GLADIATOR, donnant le parapluie à SUZANNE. —
 Madame, en attendant la voiture...

GREDANE, à part, examinant le billet avant de le mettre dans son portefeuille. —
 Oui... il est bon...

GLADIATOR, à SUZANNE. —
 La tête est à l’abri... mais les pieds !... vos petits pieds... sont mouillés. (A GREDANE qui s’en va.)
 Hé! monsieur!... Psitt!

GREDANE, revenant.
 — Quoi?

GLADIATOR. — Combien votre paletot?...

GREDANE, indigné. —
 Mais il n’est pas à vendre !...

GLADIATOR. — J’en donne trois mille francs !

GREDANE, vivement. — Il
 est à vous !

(Il ôte son paletot et le remet à GLADIATOR, qui lui donne trois mille francs.)

JEAN, à part.
 — Si j’avais su, je lui aurais offert le mien !...

GREDANE, à part. —
 Je me sauve... il n’aurait qu’à se dédire!

(Il disparaît par la gauche, premier plan.)

GLADIATOR, déposant le paletot aux pieds de SUZANNE. —
 Maintenant, madame, en attendant la voiture, veuillez poser vos pieds sur ce tapis.

SUZANNE. — Comment! c’était pour cela?

(Entre PEPITT par le fond à gauche.)

JEAN, à part. —
 Ah! j’aime cet homme-là, moi!... Il est d’un Louis XIV !

PEPITT. — La voiture est avancée...

GLADIATOR, à SUZANNE.
 — Veuillez accepter mon bras, madame ; j’aurai l’honneur de vous déposer à votre hôtel.

(Il sort avec SUZANNE et JEAN par la gauche au fond.)

SUZANNE. — Venez, mon oncle !

PEPITT, seul. —
 Tiens, un paletot ! Il est encore très bon ! Je le vendrai à un marchand d’habits.

(Il le ramasse.)

GLADIATOR, dans la coulisse. —
 Pepitt! Pepitt!...

PEPITT. — All right!...


(Il sort.)


Scène VII


EUSÈBE, puis
 GREDANE

EUSÈBE, un peu gris, venant du fond à droite.
 — Je viens de souper!... ma foi !... je suis allé chez le premier restaurant de Paris !... rue des Prouvaires... c’est là que vont tous les patrons du quartier; j’ai demandé la carte!... et j’ai choisi des plats... inconnus. (Lisant la carte.)
 « Potage Montorgueil aux œufs de vanneau du Caucase ! » Il paraît que c’est bon!... « Azurine de veau à la Blancafort!... » Il paraît que c’est bon !... «Purée de cailles de printemps à la milanaise en timbale ! » C’est une espèce de hachis... avec du gras-double... mais il paraît que c’est bon ; quant au vin... j’ai pris du tokaï... le garçon prononce tokai... à six francs la bouteille!... je m’en suis collé deux !... mes vingt-sept francs y ont passé, et tra la la ! il me reste quatre sous... il y a longtemps que je voulais mener la vie à grandes guides !... ah ! j’ai encore soif!... c’est le tokaï... et maintenant, puisque je suis ruiné... puisque je suis sans place et que je meurs de soif... je vais me jeter dans la Seine... et tra la la !

GREDANE, entrant par le fond à gauche.
 — Pas de fiacre ! (Il éternue.)
 Je m’enrhume en habit noir...

(Il éternue.)

EUSÈBE. — Dieu vous bénisse !

GREDANE. — Vous êtes bien bon... je viens de pincer un rhume de cerveau !

EUSÈBE. — Voulez-vous mon parapluie?

GREDANE. — Avec plaisir... combien?

EUSÈBE. — Pour rien... je vous le donne.

(Il le lui donne.)

GREDANE. — Ah ! monsieur, peut-on au moins vous offrir un petit verre?...

EUSÈBE. — Merci ! je vais m’en offrir un grand tout à l’heure !... mais on dirait que vous avez froid !

GREDANE. — Oui, j’avais un paletot... mais je l’ai négocié... assez heureusement, du reste.

EUSÈBE, ôtant son paletot.
 — Tenez, prenez le mien!...

GREDANE. — Combien?

EUSÈBE. — Pour rien!... je vous le donne...

GREDANE. — Mais je ne voudrais pas vous en priver.

(Il le met.)

EUSÈBE. — Oh !... vous ne m’en privez pas, allez ! au contraire, ça me gênerait... Tenez! voilà encore quatre sous... c’est mon reste.

GREDANE, à part.
 — Comment ! il me donne du retour ! je ne souffrirai pas...

EUSÈBE. — Maintenant voulez-vous rire?

GREDANE. — Je ne demande pas mieux.

EUSÈBE. — Eh bien, regardez-moi faire... je pars du pied gauche. (Se dirigeant vers le parapet en chantant et dansant.)
 Tra la la la !

(Il pose son chapeau près du parapet.)

GREDANE. — Mais où va-t-il ?

EUSÈBE, enjambant le parapet.
 — Bonsoir, la compagnie !

GREDANE, laissant tomber le parapluie et l’arrêtant par le pan de sa redingote.
 — Malheureux ! que faites-vous ?

EUSÈBE. — Lâchez-moi !

GREDANE. — Non.

EUSÈBE. — Si !

GREDANE, le ramenant. —
 Je ne vous quitte pas !... un homme qui m’a donné son parapluie et son paletot !

EUSÈBE. — Vous n’êtes pas mon ami !

GREDANE. — Mais au contraire!... Voyons!... pourquoi voulez-vous vous tuer ? On ne se tue pas sans avoir une raison !

EUSÈBE. — Ah ! mon ami !

(Il l’embrasse et pleure.)

GREDANE. — Eh bien, oui... là... soulagez-vous ! (A part.)
 Ça va lui faire du bien!...

EUSÈBE. — Vous saurez tout... J’aime la comtesse... le commandeur a rapporté mes vers.

GREDANE. — Oui !

EUSÈBE. — Le patron m’a appelé ennemi de la société !... alors j’ai été rue des Prouvaires...

GREDANE. — Oui.

EUSÈBE. — Et tra la la la !... j’ai bu du vin de Tokaï !

GREDANE, à part.
 — Ah!... il est gris!

EUSÈBE. — Vous voyez bien qu’il faut que je meure !... Adieu !...

(Il veut remonter, GREDANE le retient.)

GREDANE. — Non !... vous n’irez pas !... d’ailleurs, on ne se noie pas la nuit ! personne ne vous voit.

EUSÈBE, passant.
 — Tiens, c’est vrai... les journaux n’en parlent pas... Et puis se noyer un vendredi, cela me porterait malheur !

GREDANE. — Quand Socrate a bu la ciguë... c’était dans le jour; aussi il a laissé un nom dans l’histoire...

EUSÈBE. — Au fait... Eh bien!.... remettons la chose à demain matin!...

GREDANE. — C’est ça... à la fraîche. (A part.)
 D’ici là, il sera dégrisé !

(Il va chercher le parapluie.)

EUSÈBE. — Ah ! mais non !... ça ne se peut pas... je n’ai pas de domicile.

GREDANE. — Venez chez moi... on vous fera un lit ! (A part.)
 Pour une nuit !

EUSÈBE. —  Ah! vous  êtes  bon,  vous! vous  recueillez  les orphelins !...

(Il l’embrasse et pleure.)

GREDANE, se laissant embrasser.
 — Oui... Soulagez-vous !... soulagez-vous !

EUSÈBE. — Mais... puisque je ne me noie pas... rendez-moi mon paletot.

GREDANE, se dépouillant.
 — C’est juste...

EUSÈBE. — Et mon parapluie.

GREDANE. — Le voilà !... (A part.)
 Ah !... il est doux de sauver un homme... je sens là une voix qui me dit... atchoum!

(Il éternue.)


Scène VIII


LES MÊMES, MADAME GREDANE, BATHILDE, puis
 BIGOURET

MADAME GREDANE, sortant du café avec sa fille, et apercevant son mari.
 — Ah! vous voilà!... Eh bien, et ce fiacre?

(EUSÈBE va chercher son chapeau.)

GREDANE. — Impossible d’en trouver !... Mais je te présente un de mes bons amis!... Monsieur... (Bas, à EUSÈBE.)
 Comment vous appelez-vous ?

EUSÈBE. — Eusèbe Potasse.

GREDANE. — Qui veut bien nous faire l’honneur d’accepter l’hospitalité...

MADAME GREDANE. — Comment! monsieur va demeurer chez nous?

GREDANE. — Oh ! pour une nuit seulement !

EUSÈBE. — Je suis sans domicile...

BATHILDE. — Pauvre jeune homme !

MADAME GREDANE, à part.
 — Je l’envoie chercher un fiacre et il me ramène un vagabond ! (Haut, à son mari.)
 Eh bien, et votre parapluie ?... votre paletot ?

GREDANE. — Je les ai vendus !... je te conterai ça.

MADAME GREDANE. — Vous vendez vos habits à présent !... un père de famille !... nous causerons ce soir !

GREDANE. — Oui... quand je t’aurai expliqué...

MADAME GREDANE, avec aigreur. —
 Puisqu’il paraît qu’on ne trouve plus de voitures dans Paris... allons à pied !

BATHILDE. — Mais il pleut toujours...

MADAME GREDANE. — Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse?... Sauvons nos chapeaux.

(Elles retroussent leurs robes par-dessus leur tête en manière de parapluie.)

BIGOURET, sortant du café, bas, à GREDANE. —
 Ah ! mon beau-père ! J’espère que vous avez oublié notre petit malentendu ?

GREDANE. — Jamais ! Monsieur, vous m’avez donné un soufflet, je ne vous pardonnerai que lorsque je vous l’aurai rendu !...

BIGOURET. — Oh !

GREDANE. — Devant ma famille assemblée... et quelques invités.

BIGOURET. — Comment ! vous voulez inviter du monde pour ça?

GREDANE. — Je ne vous parle pas d’une grande soirée... quatre ou cinq personne, au plus.

BIGOURET. — Songez que j’ai été capitaine dans la garde nationale !

GREDANE. — C’est mon dernier mot.

BIGOURET. — Saprelotte ! écoutez, monsieur Gredane, je ne dis pas oui, mais je ne dis pas non ; je vous demande la permission d’aller consulter quelques amis experts dans ces matières d’honneur.

GREDANE. — Allez, et souvenez-vous qu’on hésiterait toujours à donner la première gifle, si l’on savait qu’il faut recevoir la seconde !

EUSÈBE, à MADAME GREDANE, qui a fini ses préparatifs de toilette.
 — Madame aurai-je l’avantage de vous offrir mon parapluie ?

MADAME GREDANE, lui arrachant la parapluie.
 — Mais j’y compte bien!... Viens, ma fille!

(BIGOURET rentre chez lui. Les autres personnages se dirigent vers la gauche au fond.)



ACTE III


CHEZ GREDANE

Un salon de dentiste. A droite, un canapé ; au milieu, une table couverte de journaux et de livres dorés sur tranche. Sur la cheminée, à gauche, une pendule surmontée d’une buisson d’oiseaux empaillés. Chaises, fauteuils, tableaux, gravures. Porte au fond. Portes latérales ; une à gauche, deux à droite. De chaque côté de la porte du fond, un tableau de râteliers.


Scène première


BLANQUETTE, puis
 GLADIATOR et
 PEPITT

BLANQUETTE, seule, époussetant les livres qui sont sur la table.
 — En v’là des livres... avec des images !... C’est pour les clients de M. Gredane... ils lisent ça en attendant leur tour... ça leur fait oublier qu’ils ont mal aux dents.

GLADIATOR, entre brusquement par le fond, suivi de PEPITT.
 — Le sieur Gredane, dentiste, c’est ici ?

BLANQUETTE. — Ah ! vous m’avez fait peur !

GLADIATOR. —Annonce-moi !...

BLANQUETTE. — Ah ben!... à huit heures du matin!

GLADIATOR. — Tiens! voilà vingt francs!... je suis pressé.

BLANQUETTE, à part, s’en allant. —
 Faut croire qu’elle lui fait joliment mal.

(Elle sort par la porte, deuxième plan.)

PEPITT. — Ah ça ! monsieur, pourquoi me faites-vous lever à huit heures du matin pour venir en poste chez un dentiste?... car nous avons pris la poste... flic !... flac !... Vous n’avez pas mal aux dents?

GLADIATOR. — Non... mais voici la note de son concierge que j’ai reçue ce matin. (Lisant.)
 « La personne doit aller aujourd’hui chez M. Gredane, dentiste. »

PEPITT. — Comme il écrit bien, ce concierge !

GLADIATOR, lisant.
 — « Mes respects à monsieur. »

(GLADIATOR embrasse la lettre avec transport.)

PEPITT, à part. —
 C’est un tic !

GLADIATOR. — Comme ce concierge n’indique pas l’heure, je suis venu à l’aube... Nous allons passer la journée ici.

(Il s’assoit sur le canapé.)

PEPITT, s’asseyant sur la chaise, à droite du guéridon.
 — Ah ! voilà une partie de plaisir !... mais il faut un prétexte pour rester ici !...

GLADIATOR. — J’en ai un !...

PEPITT. — Lequel ?

GLADIATOR. — Tu te feras arracher une dent !

PEPITT, se levant. —
 Ah ! mais non !... n’y comptez pas ! je refuse.

GLADIATOR, se levant.
 — Égoïste ! Le voilà, cet homme qui me parle sans cesse de son dévouement... incapable de me sacrifier une dent... ce hochet de la vanité !...

PEPITT. — Demandez-moi autre chose!...

GLADIATOR. — C’est bien, je vais prendre un commissionnaire !...

PEPITT. — Ah!... très bien...

GLADIATOR. — Et moi qui t’avais couché sur mon testament pour une forte somme!

PEPITT. — Ah !

GLADIATOR, il se dirige vers la porte.
 — Je te bifferai !

PEPITT. — Non !... ne biffez pas ! envoyez-moi le dentiste... je suis prêt!


Scène II


LES MÊMES, MADAME GREDANE

MADAME GREDANE, entrant par la porte de droite, deuxième plan.
 — On me dit que vous demandez M. Gredane.

GLADIATOR, à part.
 — Tiens ! une seconde bonne ! (Haut.)
 Oui, c’est pour une dent pressée.

PEPITT. — Oh! pressée... elle peut attendre.

MADAME GREDANE. — J’en suis désolée, mais M. Gredane est sorti, et les salons ne sont jamais ouverts avant midi.

GLADIATOR. — Et si l’on souffre à onze heures ?

MADAME GREDANE. — Oh ! c’est bien rare !... Si vous voulez prendre la peine de revenir... on va vous donner des numéros, vous passerez les premiers.

GLADIATOR. — Oh ! je ne tiens pas à passer avant les autres !

PEPITT. — Moi non plus !...

GLADIATOR, s’asseyant à la droite du guéridon.
 — Ce salon est très gentil... j’y resterai volontiers une partie de la journée.

PEPITT, s’asseyant en face de lui.
 — Très gentil, ce salon, très gentil !

MADAME GREDANE, étonnée. —
 Comment?...

GLADIATOR. — Pourrait-on se faire servir à déjeuner?

MADAME GREDANE. — Mais non!... on ne donne pas à manger ici !... c’est un dentiste!... Le restaurant est en face.

GLADIATOR, se levant.
 — Au fait, puisqu’on ne vient pas avant midi, allons déjeuner... (A MADAME GREDANE.)
 Tenez, la bonne, voilà vingt francs !

(Il sort par le fond, suivi de PEPITT.)


Scène III


MADAME GREDANE, puis
 BATHILDE, puis
 GREDANE

MADAME GREDANE, indignée.
 — Insolent !... Tiens !... c’est une pièce d’or.

(Elle la met dans sa poche.)

BATHILDE, entrant par la gauche.
 — Maman !...

MADAME GREDANE. — Quoi ?

BATHILDE. — C’est M. Eusèbe qui fait demander son chocolat...

MADAME GREDANE. — Ah ! mais j’en ai assez, de ce M. Eusèbe ! je ne le connais pas ! un ivrogne que ton père a ramassé dans la rue...

BATHILDE. — Oh!... maman!

MADAME GREDANE. — Il est ici depuis deux jours, et déjà il envahit la maison. Tout est pour lui !... Hier, à déjeuner, il y avait une tourte, M. Gredane lui a donné l’écrevisse !

BATHILDE. — Dame ! un invité !

MADAME GREDANE. — Mais je ne l’ai pas invité, moi !... Et voilà l’intrus que ton père installe chez lui ! quand il refuse sa porte à ce pauvre M. Bigouret...

BATHILDE. — Puisqu’il a giflé papa, il n’y faut plus penser !

MADAME GREDANE. — Tu en prends bien vite ton parti. Est-ce que tu ne l’aimerais pas ?

BATHILDE. — Pas beaucoup...

MADAME GREDANE. — Qu’est-ce que tu lui reproches ?

BATHILDE. — Il parle toujours du nez !

MADAME GREDANE, sans comprendre.
 — Mais le nez est un sujet de conversation comme un autre !

BATHILDE. — Mais, maman...

MADAME GREDANE, apercevant GREDANE, qui entre par la porte du fond.
 — Silence ! voici ton père.

GREDANE. — Bonjour, mes enfants... Bathilde, donne-moi ma calotte.

(Il lui donne son chapeau qu’elle pose sur la cheminée à la place de la calotte.)

BATHILDE, la lui donnant.
 — La voilà, papa...

GREDANE. — Eusèbe est-il levé ? Je lui apporte des gants !

MADAME GREDANE, bondissant.
 — Des gants, à présent ?

GREDANE. — Il en désirait, ce pauvre jeune homme !

MADAME GREDANE. — Ah ça ! monsieur, il est temps que nous causions sérieusement. Pouvez-vous me dire d’où vient l’étrange affection que vous témoignez à ce bohème?...

GREDANE. — Ah ! un soir, cet homme, que vous qualifiez si légèrement de bohème, découragé par les luttes de la vie, a tenté de mettre fin à ses jours...

MADAME GREDANE, l’interrompant.
 — Eh ! tu nous as déjà conté ça onze fois! mais maintenant qu’il est sauvé... nous ne pouvons pas continuer à l’héberger à perpétuité... d’abord à cause de ma fille.

BATHILDE. — Oh ! moi, maman... il ne me gêne pas.

GREDANE. — Sois tranquille ! Eusèbe est une nature très fière... et je n’aurai qu’un mot à lui dire.

MADAME GREDANE. — Eh bien, dites-le-lui !

GREDANE. — Je l’entends!... laissez-moi... je vais lui faire comprendre, affectueusement... qu’il peut chercher un autre domicile.

MADAME GREDANE. — C’est ça... dis-lui que nous ne prenons pas de pensionnaires.

BATHILDE, à part.
 — Pauvre garçon ! qu’est-ce qu’il va devenir?

(Elle sort avec sa mère par la deuxième porte à droite.)


Scène IV


GREDANE, puis
 EUSÈBE

GREDANE, seul.
 — C’est une nature très fière, un mot suffira.

EUSÈBE, entrant par la gauche.
 — Je viens de prendre mon chocolat.

GREDANE. — Bonjour, cher ami.

EUSÈBE. — Ah! c’est vous... mon sauveur!...

GREDANE. — Ne parlons pas de cela !... Vous devez commencer à vous ennuyer ici?...

EUSÈBE. — Moi ? pas du tout ! je m’étends dans mon lit et je pense à elle !... à la comtesse !...

GREDANE. — Ah !... D’un autre côté, nous sommes bien petitement logés.

EUSÈBE. — Mais non, ma chambre est fort convenable... Ne dérangez personne pour moi, je vous en prie ; je vous demanderai seulement un seconde oreiller... je ne peux pas dormir la tête basse.

GREDANE, à part.
 — Il ne me comprend pas... je vais lui mettre les points sur les i! (Haut.)
 Voyons, je suis votre ami... faites-moi part de vos projets... Qu’est-ce que vous comptez faire? Vous ne pouvez pas rester éternellement ici à soupirer!...

EUSÈBE. — Comment ! serait-ce un congé ?

GREDANE. — Non! mais...

EUSÈBE. — A la bonne heure, car, voyez-vous, je suis une nature fière, moi ! GREDANE. — Je le sais.

EUSÈBE. — Fière et aimante... Quand un homme m’a fait du bien, je ne le quitte plus jamais !

GREDANE. — Cependant...

EUSÈBE. — Ah ! je ne suis pas un lâcheur, moi !

GREDANE, à part.
 — Ah ! mais il est ennuyeux avec son attachement !

EUSÈBE. — Et, s’il fallait me séparer de vous, ne plus voir votre bonne figure à déjeuner, à dîner, à souper... je retomberais dans mes idées noires, et, ma foi!...

GREDANE. — Encore ! (A part.)
 Après ça, ça le regarde !

EUSÈBE. — Mais, cette fois, je ne me jetterais pas dans la Seine... j’ai réfléchi... non, je veux mourir dans une maison honnête, tranquille ! chez de braves gens... Et, si je me tue (Avec sentiment.),
 ce sera chez vous, mon ami !

GREDANE , effrayé, à part.
 — Hein ! ici ? eh bien, et ma clientèle?...

EUSÈBE. — Ainsi, quand je vous gênerai... dites-le-moi franchement...

GREDANE, vivement.
 — Mais vous ne me gênez pas... cher ami, au contraire... (A part.)
 Se tuer chez moi, merci !...

EUSÈBE. — D’ailleurs, je ne vous serai pas longtemps à charge.

GREDANE, naturellement.
 — Ah ! tant mieux !

EUSÈBE. — La vie que je mène ici est trop amère.

GREDANE. — Comment?

EUSÈBE. — Je ne gagne pas le pain que je mange, et c’est bien dur pour un homme de cœur !

GREDANE. — Ah ! quelle idée !

EUSÈBE. — Voyons, occupez-moi!... faites-moi travailler!...

GREDANE. — Vous faire travailler... à quoi?... Si vous saviez arracher les dents.

EUSÈBE, simplement.
 — Oh ! non !... Dentiste, c’est un état qui me dégoûterait...

GREDANE, froissé.
 — Bigre! Vous êtes bien difficile!...

EUSÈBE. — Cherchez-moi autre chose... un travail honorable dans votre intérieur.

GREDANE. — Dans mon intérieur, je ne vois pas. (Tout à coup.)
 Ah!... savez-vous poivrer les habits?

EUSÈBE. — Pourquoi ?

GREDANE. — Voici l’été et nous avons l’habitude pour qu’ils ne se mangent pas aux vers...

EUSÈBE, l’interrompant.
 — Ce n’est pas là positivement la profession que j’avais rêvée... mais enfin...

GREDANE. — C’est entendu, je vais chercher le poivre, les habits, ça vous distraira.

EUSÈBE. — Pour un moment... mais après!... je repenserai à la comtesse, et alors !...

GREDANE. — C’est ce qu’il ne faut pas!... Voyons, tâchez d’en aimer une autre, sacrebleu !... il n’en manque pas !...

EUSÈBE. — Une autre? taisez-vous!

GREDANE. — Essayez... essayez... Je vais chercher le poivre. (A part.)
 Qu’est-ce qui me débarrassera de cet animal-là ?

(Il entre à droite, premier plan.)


Scène V


EUSÈBE, puis
 BATHILDE, puis
 GREDANE

EUSÈBE, seul.
 — En aimer une autre !... Il croit que je suis comme l’abeille qui fait de l’œil à toutes les fleurs !

BATHILDE, entrant par le fond avec des fleurs qu’elle va poser sur la cheminée.
 — Ah ! c’est vous, monsieur Eusèbe !

EUSÈBE. — En effet, mademoiselle, en effet. (A part.)
 Elle n’est pas mal... cette petite... si je m’essayais...

BATHILDE. — Qu’est-ce que vous avez donc à me regarder ?

EUSÈBE. — Je vous regarde, parce que vous êtes jolie... jolie... jolie...

BATHILDE. — Ah ! vous voulez plaisanter.

EUSÈBE. — Non, vrai !... vous avez des yeux... des cheveux... une bouche... des oreilles... (A part.)
 Elle ne me dit rien du tout !

BATHILDE, à part.
 — Il m’aime !... (Haut, avec coquetterie.)
 Ah ! je ne vous savais pas complimenteur !... C’est la première fois que vous me parlez ainsi!... et ça... m’intimide!...

EUSÈBE, à part.
 — Peut-être qu’en lui prenant la main... Je vais la frictionner !

(Il lui prend la main.)

BATHILDE. — Monsieur Eusèbe !

EUSÈBE. — Elle est blanche, votre main... elle est douce... elle est suave, votre main...

(GREDANE entre avec un paquet d’habits.)

GREDANE. — Hein?... que vois-je?...

BATHILDE. — Oh! papa!...

(Elle sort par la gauche.)


Scène VI


EUSÈBE, GREDANE

GREDANE, chargé d’habits.
 — Ma fille!... C’est ainsi, monsieur, que vous respectez les lois de l’hospitalité!...

EUSÈBE. — Non !... ne vous fâchez pas ! c’était pour m’essayer...

GREDANE. — Quoi?...

EUSÈBE. — Vous m’avez dit: « Aimez-en une autre! » Alors je m’essayais !

GREDANE. — Avec ma fille?...

EUSÈBE. — Eh bien, ça ne m’a pas seulement fait ça !

GREDANE, froissé.
 — Vous êtes bien difficile... Il me semble que Bathilde...

EUSÈBE. — Très gentille ! mais quand la place est occupée.

GREDANE. — Tenez, voici les habits et le poivre. (Il les dépose sur le canapé.)
 J’ai trouvé par là une idée pour vous utiliser... Ce n’était pas commode, car, entre nous, vous n’êtes pas bon à grand-chose !

EUSÈBE. — Je ne veux pas discuter avec mon bienfaiteur... Voyons votre idée !

GREDANE. — Je vous fais passer pour un grand personnage, un riche client.

EUSÈBE. — Ça n’a rien d’invraisemblable... Après?

GREDANE. — Vous vous promènerez dans mes trois salons. J’ai trois salons... et vous direz : « Quel génie que ce Gredane !... Il n’y a que lui ! il n’y a que lui ! »

EUSÈBE. — Ah ! farceur !... je vous vois venir !

GREDANE. — Quand il y aura du monde !... parce que, quand il n’y aura personne, c’est inutile.

EUSÈBE. — Naturellement !... On ne bat pas la caisse dans un coffre à bois !

GREDANE. — Ce n’est pas tout!... de temps à autre, vous ouvrirez la bouche, comme ceci... et vous montrerez vos dents.

EUSÈBE, montrant ses dents.
 — Comme ça ?

GREDANE. — En criant : « Elles sont toutes fausses ! » aux dames surtout...

EUSÈBE. — Oh !

GREDANE. — « Comme c’est bien imité !... quel dentiste !... Il n’y a que lui !... Il n’y a que lui ! » Vous voyez que ce n’est pas difficile...

EUSÈBE. — Non!... seulement... il y a les dents fausses...

GREDANE. — Eh bien, quoi?... Les dents fausses... ce sont les plus belles...

(Il passe à gauche.)

EUSÈBE, commençant à poivrer les habits.
 — Les dents fausses sont les plus belles!... ce sont les dentistes qui disent ça!... Enfin, il faut gagner sa nourriture ! (Il fait un faux mouvement, et renverse la poivrière sur le canapé.)
 Ah ! sapristi !... j’ai tout répandu ! (Il éternue.)
 Ah ! ça me pique le nez !...

(Il éternue.)

GREDANE, allant à lui.
 — Comment ! vous avez renversé le poivre ?

EUSÈBE, cherchant à ramasser le poivre avec ses mains.
 — Oh ! ça ne sera rien, je vais le ramasser !

GREDANE. — Mais vous l’étaler, au contraire !

Voix de GLADIATOR.

GLADIATOR, dans la coulisse. —
 Par ici, Pepitt !

GREDANE, bas, à EUSÈBE.
 — Des clients !... ne poivrez plus !

(Entrent GLADIATOR et PEPITT par le fond. EUSÈBE prend les habits, les pose sur une chaise derrière le canapé et passe à gauche.)


Scène VII


LES MÊMES, GLADIATOR, PEPITT

GLADIATOR. — Le sieur Gredane, dentiste?

GREDANE. — C’est moi ! (A part, le reconnaissant.)
 Oh ! l’homme qui m’a acheté mon parapluie!... viendrait-il défaire le marché?

GLADIATOR. — Je vous présente M. Pepitt, mon secrétaire, mon ami... et quelquefois mon domestique.

GREDANE, à part.
 — Il ne me reconnaît pas !...

GLADIATOR. — Il est tourmenté du désir de se faire arracher une dent...

GREDANE. — Ah !... laquelle?...

GLADIATOR. — Peu importe !

PEPITT. — Celle que vous voudrez...

GREDANE. — Mais moi... ça m’est égal !

PEPITT. — A moi aussi !

GREDANE, à part.
 — Quel drôle de client ! (A PEPITT.)
 Monsieur, si vous voulez prendre la peine de passer dans mon cabinet... (Pepitt passe. GREDANE à GLADIATOR désignant EUSÈBE.)
 Je vous laisse avec M. le marquis Eusèbe de Potasse... un de mes plus riches clients. (Faisant entrer PEPITT.)
 Monsieur...

(GREDANE et PEPITT sortent par la droite, deuxième porte.)


Scène VIII


EUSÈBE, GLADIATOR

EUSÈBE, à part.
 — Marquis !... encore, s’il m’avait donné les gants qu’il m’a promis !... Mais avec du chic et de l’élégance...

(Il s’adosse à la cheminée, posant ses coudes sur la tablette et allongeant ses jambes.)

GLADIATOR, allant s’asseoir sur le guéridon pour lui faire face, et posant ses pieds sur la chaise.
 — Il y a longtemps, monsieur le marquis, que vous fréquentez le sieur Gredane ?

EUSÈBE. — Mais depuis mon enfance. (Récitant sa leçon.)
 Quel dentiste ! quel génie !... Il n’y a que lui ! il n’y a que lui !

GLADIATOR. — Il arrache bien?

EUSÈBE. — Ah! on croit manger un bonbon!... Étiez-vous aux courses... hier?...

(Il se redresse.)

GLADIATOR. — Certainement! j’aime le cheval... et vous?...

EUSÈBE. — Passionnément... surtout les chevaux russes... je les préfère aux anglais...

GLADIATOR. — Ah!... pourquoi?...

EUSÈBE. — Ils supportent mieux le froid !... pour l’été j’ai des chevaux du Sénégal ; ils supportent mieux le chaud... Ma fortune me le permet.

GLADIATOR, à part.
 — Il me va cet homme-là... il est original. (Haut.)
 Ce Gredane me paraît avoir une très belle clientèle.

(Il descend de la table et, s’approchant d’EUSÈBE, se met à cheval sur la chaise qu’il avait sous ses pieds.)

EUSÈBE. — Gredane ! (Récitant sa leçon.)
 Quel dentiste ! quel génie ! Il n’y a que lui ! il n’y a que lui !

GLADIATOR, à part. — Il
 se répète ! (Haut.)
 On prétend qu’il a surtout une clientèle de femmes.

(Faisant tourner la chaise et s’asseyant sur le dossier.)

EUSÈBE, se mettant à cheval sur une chaise, près de la cheminée.
 — Oh ! je vous en réponds ! (A part.)
 Soyons débauché. (Haut.)
 Entre nous, c’est même pour cela que je suis ici !...

GLADIATOR. — A l’affût... C’est comme moi!... Ah! marquis, vous m’avez l’air d’un gaillard.

EUSÈBE, avec fatuité. —
 Vous savez, chacun a son petit laisser-aller !

GLADIATOR. — Connaissez-vous la petite...?

EUSÈBE, vivement.
 — Je les connais toutes !

GLADIATOR. — Attendez donc!... la petite Caoutchouc?

EUSÈBE. — Parfaitement!... parfaitement!

GLADIATOR. — Et Jus-de-Réglisse ?...

EUSÈBE. — Je ne connais que ça ! Jus-de-Réglisse ! Elle est libre... je lui ai envoyé ce matin vingt-cinq mille... avec deux mots : « Mon bébé, c’est fini !... » ah ! moi, je ne m’envase pas longtemps avec les femmes!...

GLADIATOR, se levant et posant la chaise près du guéridon.
 — Mais il y a une femme qui les éclipse toutes !

EUSÈBE. — Laquelle?

GLADIATOR. — Non ! vous ne la connaissez pas...

EUSÈBE. — Ça m’étonnerait bien... Dites toujours...

GLADIATOR. — Suzanne de la Bondrée...

EUSÈBE, se levant, et allant à GLADIATOR.
 — Hein?... Suzanne ?...

GLADIATOR. — Qu’avez-vous donc ?

EUSÈBE. — Rien !

GLADIATOR. — Quelle femme adorable!... et une jambe !... J’en suis fou.

EUSÈBE. — Mais, moi aussi!...

GLADIATOR. — Comment! nous sommes rivaux?

EUSÈBE. — Seulement, moi, je vous préviens que c’est sérieux.

GLADIATOR. — Ah ! mais je vous préviens que, moi aussi, j’en suis sérieusement épris !...

EUSÈBE. — Mais je ne suis pas homme à vous céder la place...

GLADIATOR. — Alors, mon cher marquis, c’est entre nous une lutte acharnée... mais courtoise... Je vous jette le gant !

EUSÈBE, à part.
 — Et moi qui n’en ai pas ! (Haut, avec fierté.)
 Je le ramasse... moralement!

(Il se dirige vers la cheminée.)


Scène IX


LES MÊMES, GREDANE et
 PEPITT

GREDANE, faisant passer PEPITT devant lui.
 — Passez donc, monsieur ! (A Gladiator gaiement.)
 C’est fini! Nous avons fait notre choix... (A PEPITT, lui remettant un petit papier.)
 Voici votre dent !... C’est vingt francs.

PEPITT. — Je vous remercie bien !... (Remettant le papier à GLADIATOR.)
 Voici ma dent... C’est vingt francs !

GLADIATOR. — C’est pour rien ! Dis-moi ? (Gaiement.)
 As-tu un peu souffert au moins ?

PEPITT. — Non, j’ai pensé tout le temps à votre testament!...

GREDANE, à EUSÈBE.
 — Et nos conventions ? Mes salons commencent à se remplir... c’est le moment de travailler.

EUSÈBE. — A quoi ?

GREDANE. — Vous savez bien... Quel génie! quel dentiste!

EUSÈBE. — Ah! oui !... ma nourriture!... J’y vais... (Il sort à gauche et on l’entend crier.)
 Quel génie !... quel dentiste ! quel dentiste !... Il n’y a que lui !... il n’y a que lui !...


Scène X


GREDANE, GLADIATOR, PEPITT, puis
 SUZANNE et
 JEAN

GREDANE, l’écoutant, à part.
 — La voix est bonne... il ira bien!...

SUZANNE, entrant avec JEAN, du fond.
 — Entrez, mon oncle!

GLADIATOR, feignant la surprise.
 — Vous, madame !

SUZANNE. — Sir Gladiator !

GLADIATOR. — Ah ! par exemple !... Voilà une surprise à laquelle j’étais loin de m’attendre... décidément le hasard me favorise...

PEPITT, à part.
 — Ça me coûte une dent !

JEAN. — Je ne peux pas m’expliquer ça... Sans nous donner rendez-vous, nous nous rencontrons partout...

GLADIATOR. — J’étais venu pour faire tirer une dent à mon secrétaire...

SUZANNE. — C’est comme moi, mon pauvre oncle n’a pas dormi de la nuit !...

JEAN, étonné.
 — Moi?...

SUZANNE. — Et il veut aussi se débarrasser d’une dent.

JEAN, protestant. —
 Ah! mais non... je ne...

GREDANE. — Une dent !...

SUZANNE, bas, à JEAN. —
 Silence, ou je vous destitue.

GREDANE, s’approchant de JEAN.
 — Nous disons une dent... laquelle?

SUZANNE, elle remonte vers le guéridon.
 — Peu importe !

JEAN. — Celle que vous voudrez!...

GREDANE, stupéfait.
 — Ah bien, je n’ai jamais vu de clients pareils.

GLADIATOR. — Pepitt... accompagnez M.  le commandeur et fortifiez-le par de bonnes paroles...

PEPITT, remontant à la porte de droite, deuxième plan.
 — All right !


GREDANE, faisant passer JEAN.
 — Si monsieur veut prendre la peine de passer dans mon cabinet...

JEAN. — Ah ! si je m’attendais à ça !...

PEPITT. — Soyez sans inquiétude : la main tournée, il n’y pensera plus.

JEAN, à GREDANE.
 — Si vous me faites du mal, je mords !

(Ils sortent tous les trois par la porte, deuxième plan.)


Scène XI


GLADIATOR, SUZANNE

GLADIATOR, à part.
 — Nous voilà seuls !... Je la tiens !

SUZANNE, à part, s’asseyant à gauche du guéridon.
 — Enfin, il va se déclarer!...

GLADIATOR. — Madame, je suis agité par une crainte...

SUZANNE. — Et laquelle?...

GLADIATOR. — J’ai peur de ne pas vous avoir été suffisamment présenté.

SUZANNE. — Comment cela?

GLADIATOR. — Je n’ai d’autre introducteur près de vous que... l’éléphant... et il s’est si mal comporté!...

SUZANNE. — Oh ! vous avez racheté ses fautes !...

GLADIATOR. — Enfin, il faut que vous sachiez qui je suis... (Se présentant.)
 Sir Richard Gladiator, Américain, né dans le Sud, sous les feux de l’équateur !... Trente millions de fortune!

SUZANNE, se levant et jouant l’indifférence.
 — Ah ! je l’ignorais.

GLADIATOR. — Vous comprenez, .madame, qu’on n’absorbe pas impunément un soleil comme le nôtre et que les hommes de notre latitude portent en eux deux brasiers ardents !...

SUZANNE, souriant.
 — Ah ! mon Dieu !... mais vous me faites peur.

GLADIATOR. — Je ne ris pas !... Ces deux brasiers s’appellent la tête et le cœur !

SUZANNE, à
 part.
 — Il va me faire sa demande.

GLADIATOR. — Je vous ai vue, madame ! J’ai vu vos cheveux, ils tiennent !... Votre jambe !... c’est un monde !...

SUZANNE, un peu choquée.
 — Mais, monsieur...

GLADIATOR. — En vous tout est beau ! tout ! (Par réflexion.)
 Tout ce que j’ai vu !

SUZANNE, riant.
 — En vérité, vous avez une singulière façon de vous exprimer.

GLADIATOR. — Ai-je été trop loin?

SUZANNE. — Non, mais...

GLADIATOR. — Vous ai-je offensée ?

SUZANNE. — Non... et la preuve... c’est que, si vous avez une soirée à perdre, rappelez-vous qu’il y a bal ce soir, chez moi.

GLADIATOR, avec véhémence.
 — Un bal!... un bal!... Je pourrais étreindre votre taille dans mes bras nerveux...

SUZANNE, passant et se reculant un peu effrayée.
 — Mais, monsieur...

GLADIATOR, continuant, avec furie, et se rapprochant de SUZANNE.
 — Sentir craquer vos hanches ! voir ruisseler vos cheveux ! et brûler comme un damné sous le souffle de votre haleine !...

SUZANNE, poussant un cri.
 — Ah !

GLADIATOR, avec calme.
 — J’accepte, madame, j’accepte !

SUZANNE, à part.
 — Eh bien, il a une façon particulière d’accepter les invitations. (Haut.)
 A ce bal, vous verrez mon oncle.

GLADIATOR, légèrement. —
 Ça, ça m’est égal !

SUZANNE. — Vous pourrez, si bon vous semble, le prendre à l’écart.

GLADIATOR. — Pour quoi faire?

SUZANNE. — Mais... pour lui faire part de vos projets, de vos sentiments.

GLADIATOR, indifférent.
 — Oh ! pourquoi parler de ça à monsieur votre oncle?

SUZANNE. — Mais pour obtenir son consentement, car je suppose que vous voulez m’épouser ?

GLADIATOR, vivement.
 — Moi?... pas du tout!

SUZANNE. — Comment?

GLADIATOR, à part.
 — Et ma femme ! (Haut.)
 Non, voyez-vous, j’appartiens à une famille, où... l’on ne se marie jamais... C’est un vœu !

SUZANNE. — Mais alors, monsieur, que venez-vous faire ici ?

GLADIATOR, souriant.
 — Dame! vous savez...

SUZANNE. — Quoi?...


GLADIATOR. — Enfin, je mets mes trente millions à vos pieds.

SUZANNE, remontant la scène et montant la porte du fond.
 — Si j’étais chez moi, je vous dirais : Sortez, monsieur !

GLADIATOR, à part. —
 Est-ce que je me serais trompé?...

SUZANNE , descendant à droite.
 — Remerciez-moi de ne pas instruire mon oncle de vos projets... car il est terrible sur le point d’honneur !

GLADIATOR. — Croyez-vous m’effrayer?

SUZANNE. — Oh ! non !... Je veux simplement vous prier de cesser vos poursuites... et vous annoncer qu’un jeune homme... riche... noble, aspire à l’honneur de ma main.

GLADIATOR. — Il veut vous épouser... sérieusement?

SUZANNE. — Sans doute.

GLADIATOR, incrédule. —
 Allons donc !

SUZANNE, à
 part.
 — Oh ! tu me payeras toutes tes impertinences !


Scène XII


LES MÊMES, EUSÈBE

EUSÈBE, sortant à reculons du fond et parlant à la cantonade.
 — Elles sont toutes fausses ! oui, mesdames ! (Se tournant vers SUZANNE sans la regarder.)
 Encore une dame ! Toutes fausses ! (La reconnaissant.)
 Ciel !... Vous !... (S’appuyant sur GLADIATOR.)
 Soutenez-moi !

GLADIATOR, le soutenant.
 — Qu’est-ce qu’il a?

SUZANNE, à part.
 — Le pharmacien !... il va me servir.

GLADIATOR, le faisant passer.
 — Remettez-vous, monsieur le marquis.

SUZANNE, à part.
 — Il le prend pour un marquis !

EUSÈBE. — Merci, monsieur...

SUZANNE, allant à EUSÈBE.
 — Mon cher Eusèbe, je suis bien heureuse de vous voir.

EUSÈBE. — Et, moi donc, madame la comtesse, ça m’a donné un coup.

SUZANNE. — Et s’il faut vous l’avouer, cher marquis...

EUSÈBE, à part.
 — Marquis!...

SUZANNE. — Je savais que vous deviez venir ici... Et c’est un peu dans l’espoir de vous y rencontrer...

EUSÈBE. — Il serait possible!... (Avec cœur.)
 Vous me relancez?

SUZANNE. — Vous savez que je vous aime beaucoup... mais beaucoup !

EUSÈBE. — Oh !... et moi donc !

GLADIATOR, à part. —
 Eh bien, ils ne se gênent pas... Ils oublient que je suis là...

(Il tousse et remonte pour rappeler sa présence.)

SUZANNE, à part.
 — Oui, tousse, va!... (Haut, et tendrement à EUSÈBE.)
 Venez vous asseoir là... près de moi... sur ce divan... marquis...

EUSÈBE, s’asseyant fort près d’elle.
 — Mais ce divan... quand vous y êtes, c’est le paradis ! Ah ! je dois vous prévenir que mes dents ne sont pas fausses... J’ai dit ça... pour causer...

SUZANNE. — Je donne aujourd’hui une petite soirée. Je compte sur vous et sur vos amis.

EUSÈBE. — Très bien. (A part.)
 J’irai avec la famille Gredane ! le père m’a sauvé; nous serons quittes.

SUZANNE. — A ce bal, vous verrez mon oncle.

EUSÈBE. — Il m’intimide.

SUZANNE. — Vous pourrez, si bon vous semble, le prendre à l’écart.

GLADIATOR. — C’est une circulaire!...

(Il désarticule involontairement le dossier de la chaise et il en met un morceau dans sa poche.)

SUZANNE. — Et lui demander ma main !

EUSÈBE. — Votre main ! votre main !... Oh ! oh !... (Il frappe sur le divan dans un élan de joie. Il en sort un nuage dépoussière de poivre qui le fait éternuer.)
 Non!.. c’est trop!... Atchoum!... (Éternuant plusieurs fois, à part.)
 C’est le poivre!...

GLADIATOR, vexé, se place entre SUZANNE et EUSÈBE derrière le divan.
 — Un mariage!... permettez-moi de vous féliciter, madame!...

SUZANNE, railleuse.
 — J’espère que vous nous ferez l’honneur d’y assister.

GLADIATOR, éclatant. —
 On ne se moque pas des gens de cette façon-là. Non ! non ! non !

(Il frappe le divan avec colère et en fait jaillir un nuage de poivre.)

SUZANNE, se levant et passant en éternuant.
 — Mais, qu’est-ce qu’il y a donc ici?

GLADIATOR, s’asseyant.
 — Expliquons-nous...

EUSÈBE. — Pas tant de bruit, monsieur, si vous croyez nous faire peur!

(Il frappe le divan et éternue de nouveau. Tous les deux éternuent ensemble.)


Scène XIII


LES MÊMES, PEPITT et
 JEAN

PEPITT, entrant par le fond, à droite. —
 C’est fait ! on a opéré le command...

(Il éternue.)

JEAN. — Ce n’est pas agréable, (Il éternue.)
 mais j’ai avalé un grand verre d’eau de Botot de 1866, année de la comète, et alors...

(Ils éternuent tous.)

SUZANNE, prenant le bras du commandeur.
 — Ah ! cette maison est impossible... je me sauve! A ce soir, marquis !

(Ils sortent par le fond.)

GLADIATOR. — Pepitt, mon chapeau !

PEPITT. — Voilà,

GLADIATOR. — Elle m’aimera, cette femme!...

(Il éternue.)

PEPITT. — Dieu vous bénisse ! elle l’aimera cette femme !

(Ils sortent par le fond, tout le monde sort excepté EUSÈBE.)


Scène XIV


EUSÈBE, GREDANE, puis
 MADAME GREDANE et
 BATHILDE

EUSÈBE, seul. —
 C’est un fameux poivre !... C’est un rêve !... Je suis aimé ! elle demande ma main !

GREDANE, entrant par la droite, deuxième plan, et tenant un papier rose.
 — Monsieur, voici votre dent... c’est vingt francs ! (Regardant autour de lui.)
 Tiens... il est parti !

EUSÈBE. — Vous le reverrez ce soir au bal.

MADAME GREDANE, entrant avec BATHILDE à gauche.
 — Au bal ?...

TOUS. — Chez qui?...

EUSÈBE. — Chez la comtesse... Elle tient beaucoup à vous avoir... et ces dames aussi...

BATHILDE. — Un bal !... ah ! quel bonheur !...

MADAME GREDANE. — Chez une comtesse !... Ah ! mon Dieu !... mais je n’ai pas de toilette.

EUSÈBE. — Bah ! en trois heures... on fait une robe !...

BATHILDE. — Et le coiffeur ?

MADAME GREDANE. — Et les bouquets ?

GREDANE. — Et ma barbe ?

EUSÈBE. — Et mes gants blancs? Il faut courir !

(Chacun remonte avec empressement.)


Scène XV


LES MÊMES, BLANQUETTE, BIGOURET

BLANQUETTE, annonçant du fond.
 — M. Bigouret !

GREDANE, vivement.
 — Je n’y suis pas !

BLANQUETTE. — Le voici.

(Tous descendent. BIGOURET entre, il est solennel.)

EUSÈBE, à part.
 — Le patron !

BIGOURET, à GREDANE.
 — Monsieur, j’ai consulté un tribunal d’honneur, qui a décidé que je pouvais accepter... la chose sans déchoir... je suis prêt...

GREDANE. — A demain !... nous n’avons pas le temps... nous allons au bal.

MADAME GREDANE, intercédant.
 — Voyons, mon ami?... un peu de complaisance, ce n’est pas bien long!...

EUSÈBE, à part.
 — Il vient pour une dent !

GREDANE, de mauvaise humeur.
 — D’ailleurs, il nous manque les invités.

MADAME GREDANE. — Nous avons M. Eusèbe.

BIGOURET, à part.
 — Devant mon commis !...

GREDANE. — Allons ! puisque vous le voulez !... (Il retrousse sa manche et applique à BIGOURET une formidable gifle... BIGOURET emporté par la douleur la rend immédiatement.)
 Oh !

TOUS. — Oh!...

MADAME GREDANE. — C’est à recommencer !...

GREDANE, remontant et montrant la porte à BIGOURET.
 — Sortez, monsieur !

BIGOURET, s’excusant en sortant par le fond.
 — J’ai été entraîné... la douleur...

GREDANE. — Sortez!... (Avec le plus grand calme.)
 Maintenant, mes enfants, occupons-nous de notre bal !



ACTE IV


Chez la comtesse SUZANNE ; un salon très élégant disposé pour un bal ; trois portes au fond donnant sur le salon où l’on danse; porte latérale à gauche ; un buffet avec des rafraîchissements à droite, une porte également à droite ; une table de jeu à gauche. Chaises, fauteuils, etc. Au milieu deux divans entre lesquels est placée une table supportant une jardinière pleine de fleurs.


Scène première


SUZANNE, JEAN, GREDANE, AGNES, puis
 BIGOURET et
 PEPITT, INVITÉS

Au lever du rideau, deux invités jouent à l’écarté à la table de gauche; ils sont entourés de parieurs.

UN JOUEUR. — Messieurs, il manque deux louis !

JEAN. — Je parie un franc sur parole. (A part.)
 Il faut animer le jeu.

GREDANE, à part, descendant.
 — Je gagne quarante francs!... deux dents ! (Haut.)
 Je ne joue plus. (A SUZANNE.)
 Mon compliment, comtesse, votre fête est splendide.

SUZANNE. — Félicitez mon oncle... qui en a surveillé les apprêts.

GREDANE. — Ah! commandeur...

JEAN. — Oui, ce n’est pas mal !

GREDANE. — Ma fille ne manque pas une contredanse... Mais ce qui m’étonne, c’est qu’on vient d’inviter ma femme... Il est vrai que c’est un nègre.

(Il va à SUZANNE.)

AGNES, à JEAN.
 — Dites donc, l’oncle !

JEAN, bas.
 — L’oncle ! appelez-moi commandeur !

AGNES. — Indiquez-moi celui des deux Américains qui a les trente millions !

JEAN. — Vous ne l’avez donc pas rencontré, l’autre jour, au Jardin d’Acclimatation ?

AGNES. — Non, il venait de partir !

JEAN. — Venez, je vais vous le faire voir. (A part.)
 Je vais lui montrer le secrétaire. (Haut.)
 Vous voyez bien ce petit bonhomme là-bas, qui a l’air d’un singe? Eh bien, c’est lui.

AGNES, elle entre vivement dans le bal, par la droite au fond.
 — Merci, commandeur !

JEAN, à part.
 — Elle va s’emballer avec l’autre ! nous allons rire !

SUZANNE, s’approchant de JEAN et bas.
 — Où diable avez-vous été chercher ce costume-là ?

JEAN. — Chez Babin.

SUZANNE. — Qu’est-ce que c’est que ce nègre qui gigote dans le salon ?

JEAN. — C’est une idée à moi !... Comme nous manquions de danseurs... j’ai invité quelques gens de maison.

SUZANNE. — Des domestiques ! Et un nègre, encore ! Balayez-moi ça!

JEAN. — Soyez tranquille, après la contredanse. (A part.)
 Je vais l’utiliser.

(Musique.)

SUZANNE, aux invités.
 — Mesdames, messieurs, voici l’orchestre. (A part.)
 L’Américain et le pharmacien se dévorent des yeux, je vais voir s’il en reste quelque trace. (Aux invités.)
 Mesdames, messieurs...

(Tout le monde rentre dans le bal, excepté GREDANE. SUZANNE donne le bras à JEAN, ils sortent par la droite au fond.)

GREDANE, dégustant un verre de sirop.
 — Ces sirops sont exquis, on voit tout de suite qu’on est dans une grande maison !

BIGOURET, entrant par le côté gauche, première porte. —
 Monsieur Gredane...

GREDANE. — Vous ! Comment êtes-vous ici ?

BIGOURET. — C’est moi qui fournis les sirops, et alors...

GREDANE. — Un pharmacien ! Pouah !

(Il dépose son verre avec dégoût sur le buffet.)

BIGOURET, suppliant.
 — Monsieur GREDANE !

GREDANE. — Quoi?

BIGOURET, suppliant.
 — Si vous voulez passer dans la salle de jeu, il n’y a que cinq personnes.

GREDANE. — Non !

BIGOURET, suppliant.
 — Rendez-la-moi !

GREDANE. — Merci, j’y ai été pincé une fois !...

BIGOURET, suppliant.
 — Je vous promets d’être calme !... Voyons, monsieur Gredane ?

GREDANE, impatienté.
 — Non, laissez-moi, vous avez l’air d’un mendiant... Fi ! que c’est vilain !... Je suis dans le monde et je ne cause jamais d’affaires dans le monde !

BIGOURET. — Oh ! ce n’est pas votre dernier mot !... Je reviendrai.

(Il sort par la gauche. GREDANE remonte et passe dans le deuxième salon.)

AGNES, entrant par le fond, à droite, cramponnée au bras de PEPITT.
 — Monsieur est étranger ?

PEPITT. — Oui, mademoiselle, je suis du Nord.

AGNES. — Monsieur ne danse pas ?

PEPITT. — Jamais !

AGNES. — Oh ! si je vous en priais bien ?

PEPITT. — Ce serait inutile... Ne me serrez pas le bras, je suis très chatouilleux. (A part.)
 Je ne sais pas ce qu’elle a après moi cette demoiselle !

AGNES. — Conduisez-moi dans le petit boudoir ! (Tendrement.)
 Nous causerons de votre éléphant !

PEPITT, à part.
 — C’est un crampon!... je vais la lâcher.

(Ils entrent à gauche, première porte.)


Scène II


GREDANE, puis
 MADAME GREDANE, UN NÈGRE, puis
 PEPITT et
 AGNES

GREDANE, seul, venant par le fond à droite.
 — La vue d’un bal est un sujet de méditations continuelles pour le philosophe et pour le dentiste.

(La musique cesse.)

MADAME GREDANE, à UN NÈGRE qui l’accompagne, venant de gauche au fond.
 — Monsieur, je vous remercie.

(LE NÈGRE salue.)

LE NÈGRE, riant.
 — Hi hi !

(Il disparaît.)

GREDANE, à sa femme.
 — Eh bien, tu as étrenné... En t’amenant, je n’osais pas l’espérer !

MADAME GREDANE. — Et pourquoi donc? Il est fort bien, ce monsieur... Il vient de m’inviter pour la mazurka...

GREDANE. — Diable ! tu as de la chance à la noire !

MADAME GREDANE. — Ce doit être un prince africain... Il ne danse pas comme tout le monde... En me reconduisant, il m’a passé la main sur le bras et il m’a dit : «Jolie blanche ! »

GREDANE. — C’est un étranger.

JEAN, entrant par la gauche, première porte, dirigeant LE NÈGRE qui porte un plateau.
 — Par ici, par ici... Offrez!

LE NÈGRE, à MADAME GREDANE.
 — Jolie blanche !

MADAME GREDANE, le reconnaissant.
 — Ciel ! mon danseur, un domestique !

GREDANE. — Un domestique?

MADAME GREDANE. — Votre bras et rentrons dans le bal !

(Ils sortent par la droite au fond.)

JEAN. — Chipie!... (Au nègre.)
 Maintenant, dans la salle de jeu, allez, mon ami, allez.

(Il sort par la droite au fond.)

JEAN, seul, s’approchant du buffet.
 — Comment peut-on aimer les sirops, ça empâte! (Avisant une bouteille et la prenant.)
 Cognac! une ancienne que j’ai lâchée, c’est de la vieille ! Tu m’aimes donc bien? Moi aussi, je t’adore. Oh ! du monde. (Il boit vivement.)
 Ah ! qu’on est faible quand on s’aime !

(Il passe à gauche, et pose son verre sur la console.)


Scène III


JEAN, EUSÈBE

EUSÈBE, entrant vivement du fond à droite.
 — Ah ! je suis en nage ! (Allant au buffet.)
 Une groseille, s’il vous plaît? (Apercevant JEAN.)
 Ah ! c’est vous, commandeur !... ne vous en allez pas... j’ai à vous parler.

(Il boit le verre de sirop qui lui a été versé par un domestique venu pour cette fois seulement au buffet, à son appel.)

JEAN, à part.
 — J’ai peur de sentir l’eau-de-vie !

EUSÈBE. — Commandeur, je vous prie de ne pas prendre en mauvaise part la communication que je vais vous faire.

JEAN. — Allez !

EUSÈBE. — Croyez que si je n’avais pas été encouragé par mademoiselle votre nièce... elle m’a dit de vous prendre à l’écart... Enfin, nous nous aimons !... Voilà !

JEAN, à part.
 — Eh bien, qu’est-ce que cela me fait à moi?

EUSÈBE. — Et je viens de sa part vous demander sa main.

JEAN. — Pour quoi faire?

EUSÈBE. — Eh bien, pour l’épouser !

JEAN. — Vous ?

EUSÈBE. — Elle ne vous en a pas parlé ?

JEAN. — Non !

EUSÈBE. — C’est bien extraordinaire... Elle m’a pourtant bien dit : « Voyez mon oncle. »

JEAN, à part.
 — Je n’ai pas d’instructions !... (Haut.)
 Mon cher, je ne vous dis ni oui ni non... Le mariage est une chose tellement sérieuse... Je vous demande cinq minutes pour réfléchir.

EUSÈBE. — Comment donc ! c’est tout naturel. (On entend l’orchestre.)
 Ah! l’orchestre... J’ai invité... Réfléchissez, je reviens dans cinq minutes ! (A part.)
 Il a une drôle d’odeur... Il sent l’omelette au rhum !

(Il sort vivement par la droite au fond.)


Scène IV


JEAN, puis
 GLADIATOR, puis
 EUSÈBE

JEAN, seul.
 — Mademoiselle de la Bondrée épouser un pharmacien!... C’est bien extraordinaire... Après ça, les femmes!...

GLADIATOR, entrant vivement par la gauche au fond.
 — Ah! commandeur... je vous cherche.

JEAN. — Moi?

GLADIATOR. — Le temps presse, il faut en finir !... Commandeur, j’aime votre nièce!

JEAN. — Très bien... vous avez le numéro deux... (Tirant son carnet.)
 Attendez... je vais vous inscrire... Je n’ai pas besoin de vous demander si c’est pour le bon motif !

GLADIATOR. — Hélas ! non !

JEAN. — Alors, c’est pour l’autre... Parfait ! (Tout en inscrivant.)
 Moi, ça m’est égal.

GLADIATOR, à part.
 — Il est très bien, cet oncle-là !... Il voit de haut.

JEAN. — Seulement, je dois vous prévenir que le numéro un épouse, lui!

GLADIATOR. — Je ne le sais que trop !... Tenez, vous m’avez l’air d’un homme de cœur...

JEAN. — Oh ! oui !

GLADIATOR. — Il y a longtemps que je ne vous ai rien donné...

JEAN. — Depuis la montre...

GLADIATOR. — Eh bien, je vais vous proposer une affaire, à l’américaine !

JEAN. — Parlez...

(Il s’approche.)

GLADIATOR. — Il y a cinquante mille dollars... (S’interrompant.)
 Sapristi ! que vous sentez le kirsch !

JEAN. — Ce n’est pas étonnant, je viens de prendre un verre de limonade !

GLADIATOR, reprenant.
 — Il y a cinquante mille dollars pour celui qui parviendra à rompre le mariage de la comtesse.

JEAN. — Cinquante mille dollars! Saprelotte!... C’est qu’il est amoureux comme un chat, le numéro un ! Quel moyen ?

GLADIATOR. — Ah ! cela vous regarde ! Moi, j’apporte mon capital, apportez votre industrie!... Je reviendrai dans une heure... (Remontant.)
 Cinquante mille dollars ! Songez-y.

(Il sort par le fond à gauche.)


Scène V


JEAN, puis
 EUSÈBE

JEAN, seul.
 — « Songez-y! » parbleu! je ne songe qu’à ça!... Il n’est pas fort, l’apothicaire, si je pouvais lui faire croire que ma nièce a un vice rédhibitoire... quelque chose d’énorme... un coup de massue! Ah! j’ai trouvé!... Oh! non, c’est trop fort!... Il n’avalera jamais ça !

EUSÈBE, entrant par la droite au fond.
 — Ah ! je suis en nage. (Courant au buffet.)
 Une groseille, s’il vous plaît ?

(Il boit.)

JEAN. — Une groseille ! c’est lui !

EUSÈBE. — Eh bien, commandeur, avez-vous réfléchi?... Vous me devez une réponse !

JEAN, à part.
 — Essayons. (Haut.)
 Mon ami, dans ces sortes d’affaires, il ne faut pas se tromper... Il faut jouer cartes sur table!... Connaissez-vous bien ma nièce ?

EUSÈBE. — Mais, dame!... autant qu’on peut connaître une femme... qu’on respecte.

JEAN. — Certes, elle a pour elle l’esprit, la douceur, la gaieté, la bonté, la santé, tout enfin!... Mais c’est sa jambe!... Avez-vous regardé sa jambe ?

EUSÈBE. — Oh ! je ne me serais pas permis !...

JEAN. — Elle est musicienne, elle chante, elle dessine, elle parle l’anglais, l’italien, l’espagnol... Mais c’est sa jambe!

EUSÈBE. — Quoi ! sa jambe ? Qu’est-ce qu’elle a sa jambe ?

JEAN. — Chut!... Il s’agit d’un secret de famille... Voyez si personne ne peut nous entendre. (EUSÈBE remonte pour s’assurer qu’on n’écoute pas; à part.)
 Il n’avalera jamais ça... c’est trop épais !

EUSÈBE, revenant.
 — Personne ! parlez !

JEAN. — Jurez-moi d’abord de ne révéler à qui que ce soit que je vous ai fait cette confidence.

EUSÈBE. — Je le jure !

JEAN. — Eh bien, elle a...

EUSÈBE. — Quoi ?

JEAN. — Non, venez par ici !

(Il l’emmène au bout de la scène à droite.)

EUSÈBE. — Vous me faites peur.

JEAN. — Eh bien... elle a... (Il lui parle à l’oreille.)
 Chut !

EUSÈBE. — Allons donc ! ce n’est pas possible ! une jambe de...

JEAN. — C’est de naissance !

EUSÈBE. — Je m’en serais bien aperçu en dansant !

JEAN. — Ah ! mon ami, on travaille si bien ces petits objets-là aujourd’hui !... C’est en bois de charme !... avec des incrustations !...

EUSÈBE. — J’aimerais mieux la nature !

JEAN. — Ça coûte quatre mille francs... Voulez-vous voir la facture? j’ai la facture !

EUSÈBE. — Non... Ça me ferait trop de peine. (A part, se grattant la tête.)
 Saperlotte ! une jambe... ce n’est pas drôle !

JEAN, à part.
 — Ça a passé ! (Haut.)
 Mon devoir était de vous prévenir... parce qu’à la longue vous auriez fini par vous en apercevoir...

EUSÈBE. — Peut-être... Enfin, je ne vous en remercie pas moins.

JEAN. — Du reste, excellente musicienne... Elle peint comme un ange.

EUSÈBE. — Certainement... mais c’est la jambe!

JEAN. — Ah ! voilà !... La jambe ! voyez... réfléchissez ! (A part.)
 Il est abruti !

(Il sort à droite au fond. Entre GLADIATOR, par le fond à gauche.)


Scène VI


EUSÈBE, puis
 GLADIATOR

EUSÈBE, seul.
 — Nom d’un petit bonhomme!... Épouser une femme... bâtie sur pilotis !

GLADIATOR, entrant par la gauche au fond.
 — Qu’avez-vous donc, marquis?... Cette figure renversée...

EUSÈBE. — Ah! mon ami, je suis aplati, abasourdi...

GLADIATOR. — Quoi donc ?

EUSÈBE. — Vous savez bien, la comtesse... la belle comtesse... celle que nous aimons... tous les deux.

GLADIATOR. — Eh bien ?

EUSÈBE. — Eh bien, elle a...

(Remontant.)

GLADIATOR. — Elle a?...

EUSÈBE. — Chut ! Venez par ici !

(Il l’entraîne de l’autre côté du théâtre à gauche.)

GLADIATOR. — Voyons... Parlez!

EUSÈBE. — Eh bien !... elle a une jambe de bois !

GLADIATOR, pouffant de rire.
 — Qu’est-ce que vous me chantez là ! Une jambe !... la comtesse?... (A part.)
 Ah ! j’y suis ! (Haut.)
 Je parie que c’est l’oncle qui vous a révélé ce secret?

EUSÈBE, à part.
 — J’ai juré de ne pas le compromettre. (Haut.)
 Non... c’est sa femme de chambre que j’ai soudoyée.

GLADIATOR, inquiet.
 — Hein ! ce n’est pas le commandeur ?... Ah, ça ! voyons !... on s’est moqué de vous !...

EUSÈBE, avec conviction.
 — Elle est en bois de charme... avec des incrustations... ça coûte quatre mille francs !... J’ai vu la facture !

GLADIATOR. — Avez-vous vu la jambe?

EUSÈBE. — Non ! mais j’ai vu la facture.

(Il remonte un peu.)

GLADIATOR, à part.
 — Sapristi ! si c’était vrai !

(SUZANNE paraît au fond à droite.)

EUSÈBE et GLADIATOR. — Elle !


Scène VII


LES MÊMES, SUZANNE

SUZANNE. — Eh bien, messieurs... Vous restez là, dans ce salon, comme deux boudeurs...

GLADIATOR, bas, à EUSÈBE.
 — Il me semble qu’elle boite un peu.

EUSÈBE, bas et descendant à gauche.
 — C’est positif !

SUZANNE, passant.
 — Vous ne dansez donc plus ?

EUSÈBE. — Je me sens légèrement fatigué.

GLADIATOR. — Moi aussi.

SUZANNE. — Ah ! je ne vous reconnais plus... Vous, que je croyais intrépides...

GLADIATOR, avec intention.
 — Il y a des jambes qui résistent plus que d’autres à la fatigue... ça dépend de l’essence!

EUSÈBE, à part.
 — Il a tort de lui dire ça.

GLADIATOR. — Mais je comprends qu’on soit infatigable quand on a, comme vous... le charme...
 pour se soutenir !

SUZANNE. — Ah ! très gracieux !

EUGENE, à part.
 — Il est méchant comme une gale !

GLADIATOR, à part.
 — Je voudrais bien savoir laquelle ?

EUSÈBE, à part.
 — Celle en bois doit faire toc toc !... Si je pouvais...

SUZANNE. — Sans indiscrétion, puis-je savoir quel était le sujet de votre conversation ?

GLADIATOR. — Oh!... nous parlions d’un accident!

EUSÈBE. — Arrivé par suite... d’allumettes chimiques...

GLADIATOR. — Un pauvre enfant de huit ans. (Il donne un petit coup de son gibus dans la jambe de SUZANNE, qui se recule du côté d’EUSÈBE; à part.)
 C’est l’autre !

EUSÈBE. — Oui... Un pauvre enfant de huit ans, que sa sœur avait laissé seul pour aller à son ouvrage... (Il donne un petit coup de son gibus dans la jambe de SUZANNE. A part.)
 C’est l’autre !

GLADIATOR. — Elle avait eu l’imprudence de laisser un paquet d’allumettes... comme qui dirait sur ce buffet.

(Il passe à droite.)

EUSÈBE. — Le malheureux s’en empare... et se dirige vers le berceau de sa jeune sœur... comme qui dirait cette table.

(Il passe à gauche.)

GLADIATOR. — Il allume...

(Donnant un coup de son gibus sur la jambe de SUZANNE.)

EUSÈBE. — Le feu se communique aux rideaux.

(Il donne un coup de son gibus.)

SUZANNE, se reculant, étonnée.
 — Mais qu’est-ce qu’ils ont donc?

GLADIATOR, à part.
 — C’est la droite !

EUSÈBE, à part.
 — C’est la gauche, ça sonne le bois !

GLADIATOR. — Et tout a été brûlé !

EUSÈBE. — Tout, tout brûlé.

GLADIATOR, à part.
 — J’allais faire là une jolie campagne !

(Il remonte.)

SUZANNE, à GLADIATOR.
 — Où allez-vous donc ?

GLADIATOR. — Prendre mon paletot... Je ne disputerai pas plus longtemps... vos charmes
 à mon courageux rival... (Saluant.)
 Madame...

(Il sort par la droite.)


Scène VIII


SUZANNE, EUSÈBE

SUZANNE, inquiète.
 — Mais qu’y a-t-il? que s’est-il passé?

EUSÈBE. — C’est votre jambe !... Moi, je passe par-dessus... Vous en auriez deux que ça ne me ferait rien.

SUZANNE. — Ah ça ! de quoi parlez-vous ?

EUSÈBE. — C’est votre âme que j’épouse!... Et elle n’est pas en bois, votre âme !

SUZANNE. — Mais ma jambe non plus, j’espère bien !

EUSÈBE. — Oh ! c’est inutile... Je connais le secret de famille...

SUZANNE. — Quel secret?

EUSÈBE. — Le commandeur m’a tout dit... Il a la facture!

SUZANNE, furieuse.
 — Comment, c’est lui?... A moi, une jambe de... L’imbécile! l’animal!

EUSÈBE. — Oh ! un vieillard !

SUZANNE. — Une brute... que je vais mettre à la porte ! Mais tout est perdu... M. Gladiator va partir, persuadé que... (Avec désespoir.)
 Mais je ne peux pourtant pas lui montrer ma jambe !

EUSÈBE, tendrement.
 — A lui, non... mais à moi !

SUZANNE, passant à gauche.
 — Vous ? Ça m’est égal ! laissez-moi tranquille !

EUSÈBE, à part.
 — Voilà ses caprices qui la reprennent.

SUZANNE. — Rentrons dans le bal... Il faut que je le voie, que je lui parle à tout prix... Donnez-moi votre bras!

EUSÈBE. — Mais vous me faites faire là une démarche... C’est donc lui que vous aimez ?

SUZANNE. — Qu’est-ce que ça vous fait? Est-ce que cela vous regarde ?

EUSÈBE. — Mais, comtesse...

SUZANNE, l’entraînant dans le bal.
 — Venez ! venez !

(Ils sortent tous les deux par la droite au fond, au moment où JEAN entre de côté.)


Scène IX


JEAN, puis
 GLADIATOR, puis
 EUSÈBE

JEAN, venant du fond à gauche, en titubant un peu.
 — Je ne sais pas ce que j’ai... Depuis que j’ai bu ce verre d’eau-de-vie... j’éprouve le besoin de m’asseoir sur tous les meubles...

GLADIATOR, entrant par la droite, première porte, en mettant son paletot.
 — Je ne resterai pas une minute de plus ici !... (Apercevant JEAN.)
 Ah ! c’est vous, commandeur!...

JEAN. — L’Américain !

GLADIATOR. — Je n’ai qu’un mot à vous dire, monsieur !... Quand on a une nièce en bois... on prévient les gens !

JEAN. — Comment, en bois ?

GLADIATOR. — La jambe!...

JEAN. — Mais c’est une ruse !... J’ai dit ça à l’autre pour le décourager... Et il l’a cru, l’imbécile!

GLADIATOR, éclatant de rire.
 — Ah ! qu’il est bête !... Mais, moi aussi, je l’ai cru !

JEAN. — Ah ! que vous êtes... crédule!

GLADIATOR. — Ah ! mais je ne pars plus ! Je m’implante ici, je lutte plus que jamais !

JEAN. — Retirez votre paletot !

(Gladiator donne son paletot et son chapeau à JEAN.)

EUSÈBE, venant de droite par le fond, sans les voir.
 — Ah ! je suis en nage !... (Courant au buffet.)
 Une groseille, s’il vous plaît !... (Il boit en mettant la main sur son estomac.)
 Je m’en repentirai peut-être dans la solitude !

GLADIATOR. — Le marquis !... Il faut en finir ! (A JEAN.)
 Laissez-moi seul avec lui...

JEAN, bas.
 — Oui... Surtout pas de coups !

(Il sort.)


Scène X


EUSÈBE, GLADIATOR, puis
 AGNES

GLADIATOR. — Monsieur le marquis...

EUSÈBE, à part.
 — L’Américain ! C’est lui que la comtesse aime pour le moment!... Oh! rage!

GLADIATOR. — Je n’ai pas besoin de vous dire toute la haine que vous m’inspirez...

EUSÈBE. — Croyez que, de mon côté, si je pouvais vous étrangler... légalement... ce serait avec plaisir.

GLADIATOR. — Il faut que cette lutte ait un terme !

EUSÈBE. — Oui... Tantôt on vous adore, tantôt c’est moi !... Ça ne peut pas durer comme ça !

GLADIATOR. — Donc, un de nous est de trop sur la terre.

EUSÈBE, vivement.
 — C’est vous !... Allez-vous-en !

GLADIATOR. — Je ne ris pas !

EUSÈBE. — Moi non plus !

GLADIATOR. — Je ne vous propose pas un duel...

EUSÈBE. — Vous faites bien, je ne l’accepterais pas !

GLADIATOR. — On se blesse, on se guérit, et c’est à recommencer.

EUSÈBE. — Voilà ! oui, cherchons autre chose !

GLADIATOR, d’une voix sombre.
 — Il est un moyen plus sûr de se débarrasser de son ennemi...

EUSÈBE, effrayé.
 — Ah!... l’assassinat?

GLADIATOR. — Savez-vous jouer à l’écarté ?

EUSÈBE. — C’est mon jeu... Pourquoi?

GLADIATOR, sombre.
 — Je vous propose de jouer ma vie contre la vôtre ?

EUSÈBE. — Tiens ! c’est une idée !... J’accepte ! mais il ne faut pas que ça dure longtemps!

GLADIATOR. — En cinq sec !

EUSÈBE. — Ça va !

GLADIATOR. — Avez-vous une carte de visite?

EUSÈBE. — Certainement. (A part.)
 M. Gredane m’en a fait faire un cent... à la minute. (Tirant une carte de sa poche.)
 En voici une.

GLADIATOR. — Écrivez sur cette carte, comme je vais le faire sur la mienne.

EUSÈBE, mouillant son crayon.
 — Allez !

GLADIATOR, dictant et écrivant.
 — « Je m’engage... »

EUSÈBE, répétant.
 — « Je m’engage... »

GLADIATOR. — « A me faire sauter la cervelle... »

EUSÈBE, appuyant.
 — Toute la cervelle!...

GLADIATOR, dictant.
 — « Dans les deux heures qui suivront la partie que j’ai perdue... »

EUSÈBE, répétant.
 — « Perdue. »

GLADIATOR. — Je signe... Signez.

EUSÈBE. — « Potasse... » C’est fait.

GLADIATOR. — Maintenant, je vous joue ma carte contre la vôtre... c’est l’enjeu.

EUSÈBE. — C’est parfaitement clair. (Donnant sa carte à GLADIATOR, gui va la poser sur la table ; à part.)
 J’ai une chance inouïe à ce jeu-là... mais il faut que j’ôte une manche de mon habit.

(Il va poser son chapeau sur le guéridon.)

GLADIATOR, à part.
 — Je gagne toujours à la condition de mettre un soulier sur la table. (Il prend la table et la pose à quelques pas devant lui; EUSÈBE prend la chaise et la recule.)
 Songez que l’engagement que nous prenons est sérieux !

EUSÈBE. — Je le sais, monsieur.

GLADIATOR, indiquant la table de jeu; prenant les cartes.
 — Commençons !

EUSÈBE. — J’ai un peu chaud au bras gauche... Je vous demanderai la permission d’ôter une manche?

(Il se lève, ôte sa manche et se rassied.)

GLADIATOR. — Faites donc!... De mon côté, mon soulier me gêne...

(Il se lève, défait son soulier et le pose sur la table.)

EUSÈBE. — Faites donc!... Maintenant que nous voilà à notre aise... jouons ! (Ils se mettent à la table de jeu. Prenant les cartes.)
 A qui fera ?

GLADIATOR, retournant une carte.
 — Un neuf !

(Entre AGNES.)

EUSÈBE, de même.
 — Un as !... A moi de donner !

(Il donne les cartes.)

AGNES, paraissant au fond à droite, et indiquant GLADIATOR.
 — C’est celui-là qui a les trente millions !... je me suis trompée.

EUSÈBE, retournant une carte.
 — Le roi !... je le marque !

GLADIATOR. — Malédiction !

AGNES, s’approchant d’eux; d’un air très aimable.
 — Eh bien, et les dames ! nous les abandonnons, les dames?... Ah ! que c’est vilain !

GLADIATOR, sans la regarder.
 — Laissez-moi tranquille !

EUSÈBE. — Vous ! fichez-nous la paix... La partie est sérieuse !...

AGNES, à part, descendant à gauche.
 — Ah ! ils jouent des souliers !... (A GLADIATOR.)
 J’ai bien envie de parier pour vous...

GLADIATOR, exaspéré.
 — Mais, sapristi ! madame...

AGNES. — Oh ! je m’en vais !... (A part.)
 Ah ! quand les hommes jouent!... Je reviendrai.

(Elle sort par la première porte de gauche).

EUSÈBE, jouant.
 — Pique et pique! J’ai la vole ! ça m’en fait trois !

GLADIATOR, se levant.
 — Sapristi ! attendez.

(Il ôte son second soulier et le place sur la table.)

EUSÈBE. — Vous avez des cors ?

GLADIATOR, donnant les cartes.
 — Oui. (Retournant.)
 Le roi !

EUSÈBE. — Aïe !

GLADIATOR. — Atout!... atout... pique... carreau!... J’ai le point... ça m’en fait deux !

(Il prend un de ses souliers et l’embrasse à la dérobée.)

EUSÈBE, inquiet.
 — Deux à trois... saprelotte ! attendez ! (Se levant.)
 J’ai chaud au bras droit maintenant... (Il ôte la seconde manche de son habit.)
 Nous allons voir. (Il se rassied, donne et retourne une carte.)
 Le roi !... Quatre à deux. (A part.)
 J’en étais sûr !

(Il embrasse une manche de son habit.)

GLADIATOR, furieux, prend ses souliers et les frappe avec colère l’un contre l’autre.
 — Tiens ! tiens ! tiens !

EUSÈBE, à part.
 — Il touche toujours à ses souliers !... Il n’a pas le moindre usage du monde ! (Jouant.)
 Trèfle !

GLADIATOR. — Je prends. (Jouant.)
 Pique !

EUSÈBE. — A moi... Cœur... et cœur !... J’ai le point ! ça m’en fait cinq !... Vous êtes ce qu’on appelle ratissé !

(Il se lève.)

GLADIATOR, se levant.
 — Soit... j’ai perdu ! Voici ma carte.

(Il remet les deux cartes à EUSÈBE.)

EUSÈBE, les prenant.
 — Vous avez deux heures pour vous acquitter... (Remettant son habit.)
 Je rentre dans le bal pour annoncer cette bonne nouvelle à la comtesse... (A GLADIATOR, de la porte.)
 Remettez vos souliers... Il peut venir du monde!

(Il sort par la droite, au fond.)


Scène XI


GLADIATOR, puis
 SUZANNE

GLADIATOR, tout en remettant ses souliers.
 — Tout est fini !... Dans deux heures!... Voyons, à quelle ville vais-je léguer mes trente millions ?

SUZANNE, entrant par la première porte de gauche.
 — Enfin, je vous trouve !... Je craignais que vous ne fussiez parti !

GLADIATOR. — Je vous cherchais pour vous faire mes adieux.

SUZANNE. — Vos adieux ! J’espère que vous n’avez pas cru à cette fable ridicule inventée par mon oncle ?

GLADIATOR. — Oh ! il s’agit bien de cela ! Depuis que je vous ai quittée, il s’est passé des événements...

SUZANNE. — Quels événements?...

GLADIATOR. — J’avais un rival... je n’en ai plus !

SUZANNE, vivement.
 — Vous l’avez tué ?

GLADIATOR. — Non, au contraire...;

SUZANNE. — Comment, au contraire?

GLADIATOR. — J’ai joué ma vie contre la sienne... Et j’ai perdu !

SUZANNE. — Allons donc ! Quelle folie !

GLADIATOR. — C’est très sérieux... Le marquis a mon engagement écrit...

SUZANNE. — Le marquis?... D’abord, ce n’est pas un marquis... c’est un pharmacien...

GLADIATOR. — Un pharmacien ?

SUZANNE. — Vous avez trente millions... Il n’a pas le sou... La partie n’était pas égale... Donc, ça ne compte pas !

GLADIATOR. — J’ai donné ma parole... et dans deux heures...

SUZANNE. — Oh ! ne dites pas cela ! Il faut que vous viviez, je le veux!

GLADIATOR. — Vivre ! à quoi bon ?

SUZANNE. — Mais parce que... Vous ne voyez donc pas que je vous aime?

GLADIATOR, transporté.
 — Vous m’aimez? Ah! Suzanne! que m’importe la fortune maintenant !... Je vais offrir à cet homme mes trente millions !

SUZANNE, vivement.
 — Ah ! non !... (Très doucement.)
 Cela me contrarierait !

GLADIATOR. — Ah ! quel ange !

SUZANNE. — D’ailleurs, votre engagement n’est pas sérieux... Je me charge de le faire annuler.

GLADIATOR. — Vous ! comment ?

SUZANNE, apercevant EUSÈBE.
 — Le voici... Laissez-moi faire.


Scène XII


GLADIATOR, SUZANNE, EUSÈBE, puis
 PEPITT

EUSÈBE, à part, venant de droite par le fond.
 — Ils sont ensemble !... (Tirant sa montre; bas, à GLADIATOR.)
 Vous avez encore une heure quarante-cinq minutes à me raser.

(GLADIATOR remonte et descend à gauche.)

SUZANNE. — Eusèbe...

EUSÈBE. — Comtesse?

SUZANNE, allant à lui.
 — Approchez... (EUSÈBE s’approche.)
 Vous venez de jouer avec monsieur une partie insensée...

EUSÈBE. — Mais...

SUZANNE. — Taisez-vous ! Vous avez entre les mains un engagement. (Cherchant à le magnétiser du regard.)
 Cet engagement, si je vous priais de me le remettre?

EUSÈBE. — Ah ! permettez...

SUZANNE. — Regardez-moi !

EUSÈBE. — Oui, comtesse...

SUZANNE, très câline.
 — Si je vous en priais bien... Si je vous disais : « Mon cher Eusèbe, accordez-moi la première demande que je vous adresse... »

EUSÈBE. — Vous savez bien que je ne peux rien vous refuser... Cet engagement, je le déchirerai le jour de notre mariage...

GLADIATOR, à part.
 — Bravo ! (Bas, à SUZANNE.)
 Épousez-le tout de suite !

SUZANNE, bas, à GLADIATOR.
 — Je vous remercie, vous êtes galant ! (A EUSÈBE.)
 Eusèbe... j’ai à vous parler sérieusement... Vous tenez donc beaucoup à m’épouser ?

EUSÈBE. — Oh!... Je vous ai jouée en cinq sec! ainsi!...

SUZANNE. — Voyons, qu’est-ce qui vous plaît en moi?

EUSÈBE. — Je vous l’ai dit, c’est votre modestie, votre front pur... Parce que là où il n’y a pas d’estime...

SUZANNE. — Eh bien, mon ami, je vous ai caché quelque chose...

EUSÈBE, à part.
 — Ah ! mon Dieu ! est-ce que l’autre jambe... ?

SUZANNE. — Je ne suis pas la femme que vous croyez...

EUSÈBE. — Comment ?

SUZANNE. — J’ai commis une faute...

GLADIATOR. — Ah ! fichtre !

SUZANNE, bas, à GLADIATOR.
 — Dites comme moi, je vous sauve !

EUSÈBE. — Une faute?... Une petite faute?

SUZANNE, baissant les yeux.
 — Hélas !

EUSÈBE. — Ah !... Je comprends.

SUZANNE. — Sous l’égide d’un oncle... qui est l’honneur même...

EUSÈBE. — Le commandeur ?

SUZANNE. — ... J’ai su longtemps rester digne de vous... Mais un étranger parut...

GLADIATOR, à part.
 — Un étranger !

SUZANNE. — Il était beau, il était bien fait, il était spirituel...

GLADIATOR, à part.
 — C’est moi... Elle veut lui fait croire que... C’est très fort !

SUZANNE. — Malgré le charme de sa personne, j’eus la force de lui résister...

EUSÈBE. — Ah!... je respire!

SUZANNE. — Mais il m’attira dans un piège... à la Maison-d’or.

EUSÈBE. — Aïe !

GLADIATOR. — Oui, à la Maison-d’or.

SUZANNE. — Et là... à l’aide d’un puissant narcotique... dont les naturels de son pays ont seuls le secret...

EUSÈBE. — Ah ! c’est horrible !

GLADIATOR. — Un petit narcotique du Sud !

EUSÈBE. — Et cet homme? cet homme?

GLADIATOR, souriant à part.
 — Nous le roulons ! (Haut.)
 C’est moi.

EUSÈBE. — Vous?... Ah bien, nous allons rire !... ah ! vous offrez des narcotiques du Sud, à la Maison-d’or. (Tirant sa montre et avec une fureur concentrée.)
 Monsieur vous n’avez plus qu’une heure vingt-deux...

GLADIATOR. — Mais, monsieur!...

EUSÈBE. — Je suis sans pitié ! sans pitié !

GLADIATOR, à part.
 — Si c’est comme ça qu’elle arrange l’affaire !

SUZANNE. — Oui, pas de pitié ! car cet homme, malgré mes prières, malgré mes larmes, il a refusé de me rendre l’honneur, de réparer sa faute !

EUSÈBE. — Il a refusé !... c’est ce que nous allons voir ! J’ai une idée... (A GLADIATOR.)
 Monsieur, si dans une heure vingt-deux, vous n’avez pas réparé madame... je vous signifie votre carte par huissier !

GLADIATOR. — Mais permettez...

EUSÈBE. — Alors épousez... épousez, et je déchire !

SUZANNE, à part. —
 Cette fois, je le tiens !

GLADIATOR. — Mais je ne le peux pas ! je suis marié !

SUZANNE et EUSÈBE. — Marié !

PEPITT, entrant vivement, à GLADIATOR.
 — Monsieur ! monsieur !

GLADIATOR. — Toi, laisse-moi tranquille !

PEPITT. — J’apporte des nouvelles ! (Très gaiement.)
 Vous êtes veuf.

GLADIATOR. — Veuf? (Se jetant dans ses bras.)
 Ah! mon ami!... je te donne un million !

PEPITT. — Un million ? ça vaut bien ça !

(Il remonte.)

GLADIATOR. — Ah! Suzanne!...

SUZANNE. — Ah ! mon ami !

EUSÈBE. — Adieu, Suzanne. (Il l’embrasse. A GLADIATOR.)
 Vous permettez ?

GLADIATOR. — Faites donc ! faites donc !

EUSÈBE, s’attendrissant.
 — Adieu, Suzanne...

(Il l’embrasse cinq ou six fois.)

GLADIATOR, passant au-dessus d’eux et les séparant.
 — Ah ! mais assez !

EUSÈBE. — Ah ! ne craignez rien, je quitte la France, je vais finir mes jours dans un désert...

SUZANNE. — Oh !

EUSÈBE. — A Melun... où reste un oncle que je n’ai jamais vu... Et qui n’aura aucun plaisir à me recevoir.

SUZANNE, passant.
 — Vous êtes un enfant... Il faut vous marier aussi.

EUSÈBE, avec indignation.
 — Moi?... jamais!

SUZANNE. — Je connais une jeune fille qui vous aime...

EUSÈBE. — Qui ça?

SUZANNE. — La petite Bathilde.

EUSÈBE. — Tiens ! j’y pensais !

(Entre GREDANE venant de droite au fond.)


Scène XIII


LES MÊMES, GREDANE, MADAME GREDANE, BATHILDE, JEAN, puis
 BIGOURET

EUSÈBE, voyant entrer GREDANE. —
 Justement voilà le père !... Monsieur, je vous demande la main de votre fille !

GREDANE. — Vous ? allez vous promener !

MADAME GREDANE, entrant par le fond à gauche.
 — Ah ! elle est bonne, celle-là!

BATHILDE. — Mais, maman...

EUSÈBE. — Vous me refusez?... Pourquoi?

GREDANE. — Tiens ! parce que vous n’avez pas le sou !

GLADIATOR. — Pardon... monsieur a deux cent mille francs, c’est moi qui les donne.

(PEPITT descend à gauche.)

GREDANE, avec force, et le faisant passer.
 — Eusèbe, embrassez ma fille !

MADAME GREDANE, ouvrant ses bras.
 — Moi, d’abord !

EUSÈBE, à part.
 — C’est juste, on commence toujours par l’absinthe. (Il l’embrasse. MADAME GREDANE faisant passer BATHILDE qu’EUSÈBE embrasse.)
 Maintenant, voilà le miel !

JEAN, venant de droite par le fond, bas, à GLADIATOR.
 — Et mes cinquante mille dollars ?

GLADIATOR. — Vous les aurez demain !

(BIGOURET paraît au fond.)

JEAN. — J’ai envie d’acheter une terre.

GLADIATOR. — Où ça ?

JEAN. — Du côté de Cognac.

BIGOURET, regardant GREDANE.
 — Il a l’air de bonne humeur. (A GREDANE.)
 Monsieur, serais-je plus heureux dans ce moment ?

GREDANE, l’apercevant.
 — Tiens, Bigouret!... Ma foi! Je suis si content que je ne peux rien vous refuser.

BIGOURET, tendant la joue.
 — Ah ! que vous êtes bon !

GREDANE. — Vous y êtes ?

(Il lui donne une gifle formidable.)

BIGOURET, portant la main à sa joue.
 — Sapristi !

GREDANE, lui présentant EUSÈBE.
 — Je vous présente mon gendre!

BIGOURET. — Oh !

FIN
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Titre suivant :
 
LA GUIGNE





PERSONNAGES :


EUSTACHE FALINGARD, domestique de FOUGALLAS

FOUGALLAS

RAMPICOT, chirurgien militaire

MADAME EMMA FOUGALLAS

MARIANNE, femme de chambre de MADAME FOUGALLAS

La scène est à Paris, chez FOUGALLAS.

Un salon bourgeois. Porte au fond. Deux portes latérales à droite et à gauche. Porte aux premier et deuxième plans de gauche. Une fenêtre au premier plan de droite, au deuxième plan du même côté, une porte à gauche, une table avec un tapis, une sonnette et tout ce qu’il faut pour écrire. Chaises garnies de housses, etc.


Scène première


MADAME FOUGALLAS, puis
 MARIANNE

Au lever du rideau, MADAME FOUGALLAS, écrit, assise devant la table.

MADAME FOUGALLAS, écrivant.
 — « Monsieur, une dame jeune, mais de principes sévères, désire vous entretenir... » (S’arrêtant.)
 Ah ! non !... Entretenir présente un sens équivoque peu convenable... (Reprenant sa lettre.)
 « Désire vous parler d’une affaire qui vous intéresse. Elle vous attendra chez elle aujourd’hui à deux heures, rue Caumartin, 45. Post-scriptum.
 Vous passerez sans parler au concierge ; vous monterez à l’entresol ; vous sonnerez discrètement et vous demanderez madame Emma Fougallas. » (Parlé.)
 Comme ça, c’est parfait... ni trop, ni trop peu. (Appelant MARIANNE qui vient d’entrer, un plumeau à la main par la porte du fond à droite.)
 Marianne !...

MARIANNE. — Madame?

MADAME FOUGALLAS. — Où est votre mari ?

MARIANNE. — Falingard... Dans le cabinet de Monsieur.

MADAME FOUGALLAS, se levant et gagnant la droite.
 — Encore ! mais qu’est-ce qu’il peut faire toute la journée dans le cabinet de M. Fougallas ?

MARIANNE, posant son plumeau sur la table.
 — Il travaille... il écrit.

MADAME FOUGALLAS. — Quoi ?

MARIANNE, descendant en scène.
 — Je ne sais pas, n’ayant pas appris à lire.

MADAME FOUGALLAS. — J’ai un domestique qui est un savant ! lui, une brute !... je ne voudrais pas diminuer l’affection que vous avez pour votre mari, mais c’est une brute !

MARIANNE. — Ah ! c’est bien vrai, Madame !

MADAME FOUGALLAS. — Je ne m’explique pas la faiblesse de M. Fougallas qui lui permet de s’installer dans son cabinet et de bouleverser ses livres.

MARIANNE. — Ah ! c’est bien vrai, Madame !

MADAME FOUGALLAS. — Après tout, ça vaut encore mieux que d’aller au cabaret.

MARIANNE. — Ah ! c’est bien vrai, Madame.

MADAME FOUGALLAS. — Vous n’êtes pas spirituelle non plus, vous.

MARIANNE. — Ah! c’est bien vr...

Elle s’arrête,

MADAME FOUGALLAS. — Mais au moins, vous êtes toujours de mon avis. (Passant à la table et fouillant son buvard.)
 Allons bien !... pas d’enveloppes... elles sont dans ma chambre. (Se dirigeant vers la porte du fond à gauche.)
 Vous viendrez prendre cette lettre dans un instant... et vous direz à votre mari de la porter... C’est très pressé.

Elle sort.


Scène II


MARIANNE, FOUGALLAS

MARIANNE, seule.
 — Elle me trouve bête... Si elle savait...

A peine MADAME FOUGALLAS est-elle sortie que son mari entre sur la pointe des pieds, du fond, et vient prendre MARIANNE par la taille.

FOUGALLAS, lui prenant la taille.
 — Ioup ! ioup !

MARIANNE. — Ah!... finissez donc... vous m’avez fait peur!

FOUGALLAS. — Bah! puisque ma femme est partie... Voilà un quart d’heure que je guette son départ... délicieux!

MARIANNE. — Eh bien ! si mon mari entrait... Il est là, dans votre cabinet.

FOUGALLAS. — C’est juste... il pourrait nous surprendre... Attends, je vais placer un factionnaire. (Il pose une chaise devant la porte du deuxième plan de droite.)
 Comme cela, nous serons prévenus... Ce que j’en fais, c’est pour te contenter, car entre nous, il n’a pas l’air bien terrible, ton mari...

MARIANNE. — Eh ! eh ! il ne faut pas s’y fier... il est très jaloux, et s’il s’apercevait de vos manigances, il vous donnerait un coup de couteau... ça ne ferait pas un pli...

FOUGALLAS. — Et moi qui le croyais bon enfant !

MARIANNE. — Oh! il n’est pas méchant... Le dos tourné, il n’y penserait plus.

FOUGALLAS. — Merci !... Alors, il faut user de ruse... et si tu veux m’écouter...

MARIANNE. — Non... vrai, ça ne se peut pas.

FOUGALLAS. — Pourquoi ?

MARIANNE. — Je ne veux pas tromper votre femme.

FOUGALLAS. — Mais ce n’est pas toi, c’est moi qui la trompe !

MARIANNE. — Il y a à peine un mois que je suis ici...

FOUGALLAS. — Veux-tu que nous remettions ça au mois prochain ?

MARIANNE. — Oh ! non ! Madame est si bonne !

FOUGALLAS. — Elle est bonne... oui... mais elle est ennuyeuse... elle manque de gaieté dans le tête-à-tête...

MARIANNE. — Êtes-vous assez mauvais sujet... à votre âge!...

FOUGALLAS. — C’est vrai! je suis fantaisiste!... Dis-donc, j’ai trouvé un truc pour nous voir sans éveiller les soupçons...

MARIANNE. — Encore !

FOUGALLAS. — J’ai un atelier au troisième étage... où je m’amuse à tourner des coquetiers et des ronds de serviette... je t’en donnerai si tu es gentille... Voilà mon truc: Je vais tousser toute la journée... on va dire: « Mon Dieu ! quel rhume!... mon Dieu quel rhume! » et ce soir tu m’apporteras là-haut une tasse de bourrache, à neuf heures...

MARIANNE, à part.
 — Oui, compte là-dessus !

LA VOIX DE MADAME FOUGALLAS, au-dehors, à gauche. —
 Marianne ! Marianne !

FOUGALLAS. — Est-ce convenu ?

MARIANNE. — Pardon... Madame m’appelle.

Elle entre au fond à gauche.


Scène III


FOUGALLAS, seul.


Elle y viendra!... Je l’avoue, j’ai un faible pour les femmes de chambre... mariées... C’est pour cela que je recommande toujours aux bureaux de placement de ne m’envoyer que le mari et la femme... c’est plus moral... et plus commode... Pas de chaîne, pas d’ennuis, pas de mobiliers à donner... Par exemple, c’est désobligeant quand le mari est jaloux... à cause du petit couteau... mais Falingard ne se doute de rien... je le gâte... je le gâte!... Il est paresseux, grognon, il ne fait rien de ses dix doigts; mais... il a sa femme ! Ah ça ! que diable peut-il faire toute la journée dans ma bibliothèque, à farfouiller mes livres ? Si c’était un poète... je le voudrais... il me lirait ses vers... je lui dirais : « Charmant ! charmant ! » et il m’aimerait comme un frère... Mon idée de contrefaire l’homme enrhumé est d’une rouerie infernale... mais il faut que le mari m’entende tousser... C’est important. Je vais le faire venir. (Appelant et sonnant.)
 Falingard ! Falingard !


Scène IV


FOUGALLAS, FALINGARD, puis
 MARIANNE

FALINGARD ouvre la porte de droite deuxième plan, et renverse la chaise placée par FOUGALLAS. Il est bossu et porte des lunettes.

FALINGARD. — Mais quel est l’imbécile qui fourre toujours des chaises devant la porte ?

FOUGALLAS. — C’est... c’est le hasard!

FALINGARD, après avoir replacé la chaise.
 — Monsieur m’appelle ?

FOUGALLAS. — Oui, mon ami. (A part.)
 Est-il possible d’avoir l’air plus complètement bête?... Voyons, posons mon rhume. (Haut.)
 Mon ami, je t’ai appelé pour te dire...

Il simule une quinte violente et prolongée.

FALINGARD, froidement.
 — Alors, Monsieur est enrhumé?

FOUGALLAS. — Comme un bœuf.

FALINGARD. — Le rhume, c’est bien simple... Vous êtes dans un endroit... il fait chaud... vous sortez, arrive le froid qui saisit la peau, qui interdit les nerfs... et qui occasionne la circulation... qui ne se fait plus... Voilà comment ça se gagne... Monsieur n’a plus rien à me commander ?

FOUGALLAS. — Non, mon ami, c’est tout. (Fausse sortie de FALINGARD.)
 Tu retournes travailler ?

FALINGARD. — Oui.

FOUGALLAS. — Dis donc... tu me les liras un jour.... quand il pleuvra.

FALINGARD. — Quoi?

FOUGALLAS. — Tes vers.

FALINGARD. — Moi ? Je ne fais pas de vers.

FOUGALLAS. — Ah ! c’est de la prose?...

FALINGARD. — Non plus.

FOUGALLAS. — Ni prose, ni vers... mais alors qu’est-ce que tu fricotes dans ma bibliothèque ?

FALINGARD. — Monsieur, je vais vous le dire... je ne suis pas né pour être domestique... j’ai une bosse.

FOUGALLAS. — Parbleu ! je le vois bien.

FALINGARD. — Je ne parle pas de celle-là... c’est une contusion... un coup de poing que j’ai reçu dans mon enfance... mais j’ai la bosse de la médecine.

FOUGALLAS. — Tu veux être médecin?

FALINGARD. — Non, vétérinaire... c’est plus avantageux, parce que quand on tue un animal, sa famille ne réclame pas. Tel que vous me voyez, je suis sur la piste d’une découverte qui étonnera le monde !

FOUGALLAS. — Tiens ! qu’est-ce que c’est ?

FALINGARD, mystérieux. —
 C’est... c’est un secret.

FOUGALLAS. — Ah !... (A part.)
 Je m’en fiche !

FALINGARD. — Monsieur n’aurait pas dans sa bibliothèque un livre sur les maladies du mouton ?

FOUGALLAS. — Non... j’ai Corneille, Bossuet, Voltaire...

FALINGARD, avec mépris.
 — Des bavards !

MARIANNE, entrant du fond à gauche, avec une lettre à la main.
 — Monsieur, Madame vous demande.

FOUGALLAS. — Tout de suite... (A part.)
 Reposons mon rhume avant de sortir.

Il tousse effroyablement.

FALINGARD, à part.
 — Ah ! le malheureux !... je ne donnerais pas quatre sous de son avenir !

FOUGALLAS, regardant finement MARIANNE.
 — Je crois qu’il me faudra ce soir une tasse de bourrache... à neuf heures ! (A part en sortant.)
 Elle a compris.

Il entre au fond à gauche.


Scène V


FALINGARD, MARIANNE

MARIANNE. — Tiens, une lettre à porter, tout de suite.

FALINGARD. — Porte-la, toi.

MARIANNE. — Ah ! non ! tu me fais faire toutes les courses.

FALINGARD. — La femme a besoin de prendre l’air.

MARIANNE. — Eh bien! et l’homme?

FALINGARD. — L’homme doit garder ses foyers !... d’ailleurs, j’ai des raisons personnelles pour ne pas sortir.

MARIANNE. — Moi aussi.

FALINGARD. — Voyons, ne fais pas la mauvaise tête... Va!

MARIANNE. — Non !

FALINGARD. — Tu oublies que l’épouse doit obéissance à son époux.

MARIANNE. — Oui, mais quand ils ne sont pas mariés !

FALINGARD, inquiet.
 — Chut ! veux-tu te taire !

MARIANNE. — Et comme nous ne le sommes pas, grâce au ciel !

FALINGARD, remontant et passant à gauche.
 — Pas si haut ! Que tu vas nous faire flanquer à la porte !

MARIANNE, gagnant la droite.
 — Eh bien ! je chercherai une autre place !... C’est ennuyeux à la fin, d’être exploitée par un homme qui ne vous est de rien.

FALINGARD. — Marianne, pas d’acrimonie !

MARIANNE. — Car enfin, je ne te connais pas, moi... Nous étions ensemble dans le même bureau de placement... Tout à coup, M. Fougallas entre et dit à l’employé : « Je. ne veux prendre que le mari et la femme. »

FALINGARD. — Alors je te dis tout bas : « Voulez-vous faire la frime d’être mariée avec moi? » C’était très fin !

MARIANNE. — Comme j’étais sans place... j’accepte.

FALINGARD. — Ah ! tu en conviens, tu me dois ta position !...

MARIANNE. — Ce n’est pas une raison pour me faire faire ton service... je monte l’eau, le bois, le charbon, tandis que tu te chauffes .les mollets dans le cabinet de Monsieur !

FALINGARD. — Je prépare mon examen... D’ailleurs, si je te laisse faire ma besogne, c’est pour mieux tromper les bourgeois... Entre mari et femme, on se rend des petits services...

MARIANNE. — Réciproques...

FALINGARD. — Oui, chacun son tour... Dans ce moment, c’est le tien, mais l’année prochaine, tu verras...

MARIANNE. — Merci !

FALINGARD, amoureux.
 — Mais dans notre position, il y a une chose choquante, il y a longtemps que je voulais t’en parler.

MARIANNE. — Quoi donc ?

FALINGARD. — Ta chambre est à l’entresol... et la mienne est au cinquième.

MARIANNE. — Eh bien ?

FALINGARD. — Eh bien, entre mari et femme, c’est immoral !

Il veut lui prendre la taille.

MARIANNE, le repoussant.
 — As-tu fini, vilain bossu ?

FALINGARD. — Ce n’est pas une bosse, c’est une contusion.

MARIANNE. — Voilà un beau merle, avec ses lunettes et sa bosse !

FALINGARD, furieux.
 — Ah ! tu vas te taire !

MARIANNE. — Non !

FALINGARD. — Si !

MARIANNE. — Non !


Scène VI


LES MÊMES, FOUGALLAS

FOUGALLAS, entrant du fond à gauche.
 — Comment ! une querelle !

MARIANNE. — Monsieur, c’est Falingard qui ne veut pas porter une lettre.

FOUGALLAS. — Ah ! Falingard !

FALINGARD. — Non... parce qu’elle ne me l’a pas demandé poliment... Elle m’a appelé bossu !...

FOUGALLAS. — Ah ! Marianne !

MARIANNE. — Eh bien ! je ne la porterai pas non plus !

FALINGARD. — Ni moi !

MARIANNE. — Alors, que Monsieur décide.

FOUGALLAS. — Oh! mes enfants, vous savez... les affaires de ménage... (A part.)
 Ménageons le mari... et surtout la femme !... (Haut.)
 Décidément vous ne voulez pas porter cette lettre?

FALINGARD et MARIANNE. — Non !

FOUGALLAS. — Alors, c’est bien simple... le concierge va la porter.

FALINGARD. — Comme ça, j’accepte.

FOUGALLAS, à MARIANNE.
 — Remets-la lui de ma part et reviens tout de suite... j’ai besoin de toi.

MARIANNE. — J’y vais !

FALINGARD, bas à MARIANNE..
 — Feignante!

MARIANNE, à FALINGARD, en sortant.
 — Bossu !

Elle sort par le fond.


Scène VII


FALINGARD, FOUGALLAS

FOUGALLAS. — Eh bien ! tu vois, tout finit par s’arranger.

FALINGARD. — Vous êtes trop bon avec elle... Les femmes, il faut que ça travaille ! Dans mon pays, c’est elles qui labourent.

FOUGALLAS. — Ah ! Et les hommes, qu’est-ce qu’ils font ?

FALINGARD, faisant le geste de semer.
 — Ils sèment... Le soir... parce que dans la journée, il fait trop chaud.

FOUGALLAS. — Mon ami, j’ai une petite requête à t’adresser... Voilà huit jours que tu négliges de cirer mes bottes...

FALINGARD. — C’est bien possible... mais quand on n’est pas né pour une chose...

FOUGALLAS. — J’en ai huit paires... elles sont toutes sales... alors je suis obligé de me promener en pantoufles... tu vois...

FALINGARD. — On a le pied plus à l’aise.

FOUGALLAS. — Oui... mais j’ai absolument besoin de sortir, et si tu pouvais m’en cirer seulement une paire... ça m’obligerait.

FALINGARD. — Vous me le demandez poliment, vous... J’y vais.

FOUGALLAS. — Merci, Falingard.

FALINGARD, près de la porte du fond à droite.
 — Vous êtes un bon maître... vous ne maltraitez pas les domestiques, vous. Aussi, j’y vais !

Il sort par le fond à droite.


Scène VIII


FOUGALLAS, puis
 MARIANNE, puis
 FALINGARD

FOUGALLAS, seul.
 — Ah ! gredin ! ah ! s’il n’avait pas sa femme ! Quel coup de balai !

MARIANNE, rentrant du fond.
 — Dis donc, Falingard... Tiens ! où est donc Falingard?

FOUGALLAS, indiquant la porte par où est sorti FALINGARD.
 — Il est là... je l’ai décidé à me cirer une paire de bottes... Ça nous donne cinq bonnes minutes...

MARIANNE. — Et s’il rentrait?

FOUGALLAS. — C’est juste ! (Il place une chaise devant la porte de la chambre où est FALINGARD.)
 Là... Maintenant, plus rien à craindre.

MARIANNE, qui a passé à gauche.
 — Et Madame ?

FOUGALLAS. — Quoi, Madame ?

MARIANNE. — Si elle arrivait ?

FOUGALLAS. — C’est juste ! (Il place une seconde chaise devant la porte du fond à gauche.)
 A présent, nous sommes chez nous.

MARIANNE, qui a passé à droite.
 — Eh bien, après ? A quoi ça vous sert-il de promener votre mobilier comme ça ?

FOUGALLAS. — Mais ça me sert... (Avec mélancolie.)
 Marianne, embrasse-moi !

MARIANNE. — Ah ! non !

FOUGALLAS. — Pourquoi?

MARIANNE. — Parce que ce n’est pas l’usage...

FOUGALLAS. — Tu as une excuse... c’est demain ma fête.

MARIANNE. — Ah !

FOUGALLAS. — Ne le dis pas à ma femme !... Ça pourrait lui inspirer l’idée de me la souhaiter. (Tendant la joue.)
 Voyons, souhaite-moi ma fête?...

MARIANNE, tirant de sa ceinture un petit bouquet de violettes.
 — Monsieur, permettez-moi...

FOUGALLAS. — De la violette...

MARIANNE. — C’est excellent pour le rhume.

FOUGALLAS, la prenant par la taille.
 — Ah ! méchante ! je te tiens !

MARIANNE, se débattant.
 — Finissez ! finissez !

FOUGALLAS. — Non!... il faut que tu m’embrasses.

FALINGARD ouvre la porte du fond à droite en renversant la chaise. MARIANNE se sauve par la porte du deuxième plan à gauche.


Scène IX


FOUGALLAS, FALINGARD

FOUGALLAS, surpris, prend un plumeau pour se donner une contenance et époussette les meubles; à part.
 — Le mari ! M’a-t-il vu ?

FALINGARD, tenant une paire de bottes à la main.
 — Mais quel est donc l’imbécile qui fourre toujours des chaises devant les portes ?

Il ramasse la chaise.

FOUGALLAS, vivement.
 — Ce n’est pas moi ! (A part.)
 Il n’a rien vu !

FALINGARD. — Monsieur, voilà vos bottes.

FOUGALLAS, à part, posant son plumeau.
 — Flattons-le ! (Feignant la plus vive admiration.)
 Ah! c’est admirable! Jamais... jamais on n’a vu de bottes aussi bien cirées... Mais comment fais-tu?

Il prend les bottes.

FALINGARD. — C’est le dévouement, Monsieur.

FOUGALLAS. — Ce brave Falingard ! (Fouillant à sa poche.)
 Il y a longtemps que je ne t’ai offert une gratification.

FALINGARD. — C’est vrai... Quarante sous la semaine dernière; mais puisque Monsieur est content de moi, je prendrai la liberté de lui demander une chose qui me ferait bien plaisir.

FOUGALLAS. — Quoi ?

FALINGARD. — Un mouton.

FOUGALLAS. — Ah ! tu aimes le mouton ! Ça se trouve à merveille... nous avons un gigot pour dîner.

FALINGARD. — Non... c’est un mouton vivant que je voudrais... et malade autant que possible.

FOUGALLAS. — Pour quoi faire ?

FALINGARD. — J’étudie cet animal en ce moment.

FOUGALLAS. — C’est que... un mouton vivant... et malade dans un entresol, je ne sais pas si ma femme...

FALINGARD. — Vous lui direz que c’est pour l’engraisser et le manger... ça l’amorcera.

FOUGALLAS. — C’est bien... je verrai... je lui en parlerai... (A part.)
 Un mouton à l’entresol, merci !...

FALINGARD. — Monsieur va sortir ?

FOUGALLAS. — Oui.

FALINGARD. — Monsieur ferait peut-être bien de prendre une voiture.

FOUGALLAS. — Pourquoi ?

FALINGARD, désignant les bottes,
 — Pour ne pas les crotter.

FOUGALLAS. — Non... j’ai besoin de marcher... mais je ferai attention.

Fausse sortie.

FALINGARD, le rappelant.
 — Monsieur... comme le concierge n’est pas rentré... oserai-je prier Monsieur de me faire une petite commission... en se promenant?

FOUGALLAS, à part.
 — Ah ! s’il n’avait pas sa femme ! (Haut.)
 Voyons, qu’est-ce que c’est ?

FALINGARD. — Monsieur aurait l’obligeance d’entrer chez le pharmacien... ça lui fera du bien pour son rhume... et de me prendre quinze grammes de bichlorure de potassium. C’est pour faire une expérience.

FOUGALLAS. — Sur moi ?

FALINGARD. — Oh ! non ! je ne traite qu’une certaine espèce de bêtes.

FOUGALLAS. — A la bonne heure ! (S’apprêtant à sortir.)
 Nous disons quinze grammes...

FALINGARD. — De bichlorure de potassium. Répétez pour voir.

FOUGALLAS. — C’est inutile...

FALINGARD. — Si... je vous en prie?

FOUGALLAS, répétant.
 — Bichlorure de potassium... Es-tu content?

FALINGARD, lui prenant la main et s’attendrissant.
 — Oh ! vous êtes un bon maître, vous!... vous ne maltraitez pas les domestiques!... Merci!...

FOUGALLAS, à part.
 — Il est un peu familier... mais il a sa femme !

Il sort par la porte du premier plan à gauche.


Scène X


FALINGARD, seul.


Comme ça, je ne sortirai pas... j’ai des raisons pour garder la chambre. Il y a deux mois, j’étais domestique chez un vétérinaire. Un matin, un garçon boucher, Pierre Massacrin, une espèce de colosse, qu’est de mon pays... de La Chapelle-au-Pot... ousque la route descend... et puis remonte... et puis redescend... un matin... Pierre Massacrin amène un cheval qui avait mal aux yeux... Mon maître était sorti, j’examine la bête et je décide une saignée... C’était mon début, j’étais très ému, et au lieu de percer une veine, je coupe une artère... L’animal s’affaisse sans prononcer une parole... et paie son tribut à la nature ! Massacrin me dit : « Mon petit, c’est huit cents francs...» Naturellement, je refuse... Si la science était obligée de payer ses erreurs... ousque nous irions, nous autres savants? Alors il m’allonge une raclée à fendre l’obélisque qui pourtant est en pierre de taille, et il me quitte en me disant : « Je reviendrai demain. » Le soir même, je quittai mon maître, pour dépister Massacrin... Il me cherche, il me retrouve rue Tiquetonne, et me dit : « Mon petit, c’est huit cents francs... » Vrai, je ne les ai pas. Alors il m’allonge une seconde raclée encore plus monumentale que la première... et depuis ce temps-là, je n’aime plus à sortir, je suis devenu casanier... J’ai bien cherché à me rendre méconnaissable... Ainsi... cette bosse... c’est un heureux subterfuge... En dessous... je suis lisse comme un bronze, mais Massacrin a le nez fin et le mieux est de ne pas fourrer le mien dehors. Je consacre mes loisirs aux bêtes de la maison... je les soigne... Ainsi, Madame avait une tortue... j’ai lu dans un livre que la caparace
 de la tortue pouvait supporter des poids énormes... j’ai voulu voir ça... j’ai guetté le passage d’une voiture de moellons, j’ai fourré la tortue sous la roue... et crac!... elle a éclaté... sans prononcer une parole... Faut pas croire tout ce que disent les livres ; nous autres savants... hier, la perruche de Madame était mélancolique... j’ai décidé une saignée et je l’ai mise à l’air... c’est pour elle que j’ai fait demander du bichlorure de potassium... c’est un dépuratif... il paraît que ça dépure... Voyons si elle va mieux (Il ouvre la fenêtre et prend une cage qui est accrochée au-dehors).
 Elle dort !... (Lui faisant des agaceries pour la réveiller.)
 Eh ! petite Fifi !... nous faisons encore dodo ce matin... petite Fifi !... Elle ne bouge pas. (Fourrant sa main dans la cage.)
 Elle est froide !... Saignée inopportune ! Je vais la mettre à l’air !

Il accroche la cage avec précaution et ferme la fenêtre.


Scène XI


FALINGARD, MADAME FOUGALLAS

MADAME FOUGALLAS, entre du fond à gauche, une grappe de raisin à la main. En ouvrant, elle renverse la chaise que son mari a placée devant la porte.
 — Mais quel est donc l’imbécile qui s’amuse à mettre des chaises devant la porte ?

FALINGARD, très embarrassé et ne sachant ce qu’il dit.
 — Madame, c’est la destinée.

MADAME FOUGALLAS. — Quoi ?

FALINGARD. — C’est l’hasard !

MADAME FOUGALLAS, à part. —
 Quelle brute ! (Haut, remettant la grappe de raisin à FALINGARD.)
 Tenez, donnez cette grappe de raisin à ma perruche.

FALINGARD, à part.
 — Aïe !... (Haut.)
 Plus tard... pour son second déjeuner.

MADAME FOUGALLAS. — Non... tout de suite... Je désire la voir manger.

FALINGARD, allant à la fenêtre et décrochant la cage.
 — Si elle veut... car ces bêtes-là, ça mange quand ça veut. (Regardant la perruche.)
 Elle n’a pas l’air en train...

MADAME FOUGALLAS. — Voyons, essayez.

FALINGARD. — Je veux bien essayer... (Présentant la grappe de raisin.)
 Bon raisin pour Fifi ! bon raisin pour Fifi.

MADAME FOUGALLAS. — Eh bien ? mange-t-elle ?

FALINGARD, très bas.
 — Non... je crois qu’elle dort...

MADAME FOUGALLAS. — Voyons ! (Prenant la cage et y mettant la main.)
 Ah ! mon Dieu ! Elle est raide !

FALINGARD, mangeant le raisin.
 — Elle a payé son tribut à la nature ! Madame ferait bien d’en acheter une autre...

MADAME FOUGALLAS, posant la cage sur la table.
 — Oh ! non ! j’ai trop de malheur avec mes pauvres bêtes... depuis un mois tous les animaux de la maison sont partis les uns après les autres... C’est le chat qui a commencé.

FALINGARD. — Il était délicat !

MADAME FOUGALLAS. — Ensuite le chien... enfin, j’avais une tortue... C’est cependant dur...

FALINGARD. — Pas tant qu’on croit!...

MADAME FOUGALLAS. — Et un matin, je l’ai trouvée brisée en quatre morceaux.

FALINGARD, ahuri.
 — C’est la peste bovine !

MADAME FOUGALLAS. — Je ne sais ce que c’est... mais je ne veux plus avoir de bêtes.

FALINGARD. — Je crois que si Madame achetait un mouton...

MADAME FOUGALLAS. — Un mouton ! Vous êtes fou ! Est-ce que je peux faire paître un mouton dans l’appartement?

FALINGARD. — Ça ne laisse presque pas de traces... Ah ! si c’était une vache !

MADAME FOUGALLAS, à pan. —
 Mon Dieu ! quel idiot ! (Haut.)
 Voyons... écoutez-moi. Un monsieur va venir me demander ; vous le prierez de m’attendre ici... et vous viendrez me prévenir.

Elle remonte.

FALINGARD. — Oui, madame... Et s’il ne vient pas?

MADAME FOUGALLAS, redescendant.
 — Vous dites ?

FALINGARD. — Je dis : « Et s’il ne vient pas ? »

MADAME FOUGALLAS. — Eh bien, quoi ! S’il ne vient pas, vous ne me préviendrez pas. (En sortant.)
 Oh ! quelle épaisseur !

Elle sort par le deuxième plan de gauche.


Scène XII


FALINGARD, puis
 RAMPICOT

FALINGARD, seul. —
 Elle ne comprend pas... elle est bête ! Je voulais dire : S’il ne vient pas, je vais donc être obligé de l’attendre toute la journée... Ça m’ennuie... j’ai à travailler, moi... il faut que je pioche mon mouton!...

RAMPICOT, entrant par le fond.
 — Madame Emma Fougallas, s’il vous plaît ?

FALINGARD. — C’est ici... C’est-y vous qu’on attend?

RAMPICOT, lui remettant une carte.
 — Oui... Veuillez lui faire passer ma carte.

FALINGARD, lisant la carte et à part.
 — « Rampicot, chirurgien militaire ». Tiens ! un confrère ! Faudra que je cause avec lui.

Il sort par la porte du deuxième plan de gauche.


Scène XIII


RAMPICOT, puis
 MADAME FOUGALLAS

RAMPICOT, seul, lisant une lettre.
 — « Une dame jeune, mais de principes sévères, désire vous parler d’une affaire qui vous intéresse. » (Parlé.)
 Qu’est-ce que ça veut dire? Je flaire une aventure... A tout hasard, je me suis fait coiffer... Si c’est une vieille, j’en serai pour mes frais... cinquante centimes!...

MADAME FOUGALLAS, entrant de gauche, deuxième plan.
 — Monsieur Rampicot?...

RAMPICOT. — Moi-même, madame. (A pan.)
 Eh ! eh ! elle est très rebondie !

MADAME FOUGALLAS. — Excusez mon embarras... je suis très émue... Me trouver seule... avec un militaire...

RAMPICOT. — Remettez-vous, belle dame, remettez-vous !

MADAME FOUGALLAS. — La démarche que je fais près de vous... est tellement inusitée... Vous me trouverez sans doute...

RAMPICOT. — Faite pour charmer, belle dame, faite pour charmer !

MADAME FOUGALLAS, flattée.
 — Ah !... vous êtes galant...

Elle s’assied près de la table.

RAMPICOT, à part, allant prendre une chaise à droite.
 — Très rebondie ! (Haut.)
 Comment ne le serait-on pas à la vue de pareils attraits?... Franchement, j’avais peur d’être volé.

MADAME FOUGALLAS. — Quoi ?

RAMPICOT, s’asseyant près de MADAME FOUGALLAS.
 — Je me disais: C’est sans doute quelque laideron en souffrance, et je trouve une femme éblouissante... (Se posant et comme récitant une chose apprise.)
 Madame, le premier jour où je vous vis... je sentis là que mon cœur était fixé pour toujours...

MADAME FOUGALLAS. — Comment ?

RAMPICOT, continuant.
 — Je ne suis pas de ces hommes légers et inconsistants, comme on en trouve malheureusement trop dans la société, qui n’aiment les femmes que pour se procurer un moment de poésie... et une fois le dos tourné...

MADAME FOUGALLAS, l’interrompant.
 — Mais vous vous trompez,

monsieur... (Se levant.)
 C’est pour vous parler d’une autre personne que je vous ai prié de venir...

RAMPICOT, se levant.
 — Ah ! alors, ce n’est pas pour votre compte ?

MADAME FOUGALLAS. — Mais non ! Il s’agit d’une de mes amies de pension.

RAMPICOT, reportant sa chaise. —
 Très bien! faites-la voir!...

MADAME FOUGALLAS. — Vous la connaissez... madame de Kerdoïne de Lampadas... une jeune veuve... de mon âge.

RAMPICOT. — Moins bien !

MADAME FOUGALLAS. — Vous avez eu avec elle des relations... d’amitié?...

RAMPICOT. — Mieux que cela, belle dame, mieux que cela !

MADAME FOUGALLAS, très étonnée.
 — Comment ?

RAMPICOT. — Mon Dieu, oui! mon Dieu, oui!...

MADAME FOUGALLAS. — Ah ! elle m’avait laissé ignorer ce détail.

RAMPICOT. — Ces relations subsistent encore... Cependant, je dois l’avouer, depuis quinze jours, chaque fois que je me présente à sa porte, on me répond qu’elle est sortie... Je n’aime pas ça!

MADAME FOUGALLAS. — C’est bien naturel... madame Kerdoïne de Lampadas est sur le point de se remarier.

RAMPICOT. — Comment ! Encore !... Ça lui fera trois maris... sans compter les voyages d’agrément.

MADAME FOUGALLAS. — Elle craint la solitude... Cette pauvre Kerdoïne m’a confié qu’elle avait eu l’imprudence de vous écrire... une lettre.

RAMPICOT. — Trente-trois, belle dame, trente-trois.

MADAME FOUGALLAS. — Eh ! bien ! Ces lettres, je suis chargée de vous les redemander.

RAMPICOT. — Ah ! mais non... j’y tiens... j’écris mes Mémoires !...

MADAME FOUGALLAS, d’une voix câline.
 — Voyons, monsieur Rampicot... vous qui êtes si bon avec les dames... vous ne voudrez pas compromettre cette pauvre Kerdoïne. (Le regardant tendrement.)
 Je suis sûre que vous ne le voudrez pas.

RAMPICOT. — Ah! ne me regardez pas comme ça... vous m’enflammez !

MADAME FOUGALLAS, incrédule. —
 Allons donc !

RAMPICOT. — Parole d’honneur ! Vous êtes bien mieux que Kerdoïne.

MADAME FOUGALLAS. — Elle est pourtant jolie femme...

RAMPICOT. — De beaux yeux... mais pas de détails ! tandis que vous...

Il veut lui prendre la taille.

MADAME FOUGALLAS, sévèrement et passant à droite.
 — Je suis mariée, monsieur.

RAMPICOT. — Tant mieux ! Je ne crains pas ça ! Vrai, vous êtes adorable!...

MADAME FOUGALLAS, avec coquetterie.
 — Vous me trouvez adorable... et cependant vous refusez de me rendre ces lettres.

RAMPICOT. — D’abord, je ne les ai pas sur moi... Vous comprenez que je ne me promène pas avec ça dans ma giberne.

MADAME FOUGALLAS. — Eh bien ! allez les chercher.

RAMPICOT. — A une condition.

MADAME FOUGALLAS. — Laquelle ?

RAMPICOT. — Il y en a trente-trois... je vous les rendrai une par une... ça me fera trente-trois visites... et à chaque lettre, je vous demanderai un baiser.

MADAME FOUGALLAS, gagnant la gauche.
 — Ah ! par exemple ! jamais !

RAMPICOT. — Je vais chercher le numéro 1... et je me paie d’avance.

Il veut l’embrasser. Au même instant, FALINGARD paraît au fond,

MADAME FOUGALLAS se sauve à gauche deuxième plan et RAMPICOT, pour se donner une contenance, saute sur le plumeau et se met à épousseter son chapeau.


Scène XIV


RAMPICOT, FALINGARD

FALINGARD, s’approchant de RAMPICOT.
 — Vous êtes un confrère... je ne dirai rien.

RAMPICOT, à part.
 — Il m’a vu !

FALINGARD. — Entre savants, on ne se trahit pas.

Il lui ôte courtoisement le plumeau des mains.

RAMPICOT, tirant son porte-monnaie.
 — Sois tranquille... je saurai reconnaître ton silence!...

FALINGARD, l’arrêtant.
 — Oh ! non ! entre nous, pas d’argent !... ce serait trop amer!

RAMPICOT, étonné.
 — Ah !

FALINGARD. — Je préfère vous demander une consultation.

RAMPICOT. — Tu es malade ?

FALINGARD. — Non... une consultation... sur une découverte que j’ai faite.

RAMPICOT. — Toi ?

FALINGARD. — Vous n’en parlerez à personne?

RAMPICOT. — Non.

FALINGARD remonte comme pour voir si personne ne peut les entendre, pose son plumeau sur la table puis redescend à gauche.

FALINGARD. — D’abord, connaissez-vous le tournis des moutons ?

RAMPICOT. — Quoi?

FALINGARD. — Le tournis... une maladie qui les fait tourner, tourner... tourner...

Il tourne sur lui-même.

RAMPICOT. — J’en ai entendu parler... mais je n’ai pas de moutons dans ma clientèle.

FALINGARD. — D’aucuns disent que c’est un ver qu’ils ont dans la tête... les autres une boule d’eau... Des bêtises ! Moi, je pense que c’est des fourmis...

RAMPICOT, ahuri.
 — Qu’est-ce qu’il me chante?

FALINGARD. — Suivez-moi bien... Le mouton met le nez par terre pour manger ; or, à terre, il y a des fourmis ; or les fourmis aiment à grimper... ne le dites pas !... elles entrent clandestinement dans les narines de l’animal, elles se faufilent dans le cerveau... et une fois là, elles se disent : Tiens on n’est pas mal ici, il y fait chaud ; pas de vent, pas de courants d’air... Alors, elles vont chercher leurs œufs... nuitamment... ceux-ci éclosent, le cerveau devient une fourmilière qui grouille... qui grouille... et voilà pourquoi les moutons tournent.

RAMPICOT, ahuri.
 — Oui. (A part.)
 Qu’est-ce que c’est que cet animal-là ?

FALINGARD. — Maintenant que les fourmis y sont... comment les faire sortir?... Voilà le problème... Votre avis, à vous?

RAMPICOT. — Je n’en ai pas.

FALINGARD. — Voici la mienne
 d’avis... C’est ma fortune, n’en parlez à personne. (Il remonte, s’assure que personne ne les écoute et redescend à droite.)
 Je place sous le nez du mouton une livre de miel...

RAMPICOT. — Oui.

FALINGARD. — Une livre de mélasse.

RAMPICOT. — Oui.

FALINGARD. — Et une livre de confitures...

RAMPICOT, à part, fouillant à sa poche.
 — Ah ! non ! j’aime mieux lui donner cent sous !

FALINGARD. — Et comme les fourmis aiment les sucreries... elles descendent tout doucement... tout doucement... elles se collent... elles se poissent, elles gigotent dans la mélasse... impossible de remonter... et le mouton est sauvé ! (Triomphant.)
 Qu’est-ce que vous dites de cela ?

RAMPICOT. — C’est admirable !

FALINGARD. — N’en parlez pas... c’est ma fortune.

RAMPICOT. — Sois tranquille! (A part.)
 Idiot... mais sincère.


Scène XV


LES MÊMES, FOUGALLAS

FOUGALLAS, rentrant du fond, à FALINGARD lui remettant une fiole.
 — Tiens ! voilà ton potassium. (Apercevant RAMPICOT.)
 Un étranger ! (Saluant.)
 Monsieur...

RAMPICOT, saluant.
 — Monsieur... (A part.)
 Le mari, sans doute... Je ne sais que lui dire...

FALINGARD, à part, regardant RAMPICOT.
 — Il est gêné !

FOUGALLAS, bas à FALINGARD.
 — Qu’est-ce que c’est que cet individu-là ?

FALINGARD, très haut.
 — Le docteur Rampicot que j’ai été chercher pour votre rhume.

FOUGALLAS. — C’était inutile. (Bas à FALINGARD.)
 Que le diable t’emporte !...

RAMPICOT. — Monsieur tousse beaucoup?

FOUGALLAS. — Non... presque rien... je suis désolé qu’on vous ait dérangé pour si peu de chose.

RAMPICOT, tirant son carnet et tout en écrivant.
 — Un rhume n’est jamais peu de chose!... Dormez-vous?

FOUGALLAS. — Bien.

FALINGARD. — Mal... bien mal.

RAMPICOT, lui remettant une feuille.
 — Tenez, voici une petite ordonnance... Je reviendrai tantôt pour juger de l’effet.

Il remonte.

FOUGALLAS. — C’est inutile... ne vous dérangez pas, docteur.

RAMPICOT. — Si, je reviendrai.

Il sort par le fond.

FOUGALLAS. — Non ! ne revenez pas ! Docteur !...

Il sort un instant à la suite de RAMPICOT.

FALINGARD, seul, remuant la fiole.
 — Il y a par là une langouste pour le dîner... elle remue encore... Je vais lui faire boire de ça, il paraît que ça dépure!...

FOUGALLAS reparaît.


Scène XVI


FALINGARD, FOUGALLAS, puis
 MARIANNE

FOUGALLAS, rentrant.
 — Animal de docteur. Ça me coûte dix francs. (A FALINGARD.)
 S’il revient, tu lui diras que je n’y suis pas.

FALINGARD. — Bien, Monsieur...

Il sort par le fond à droite.

FOUGALLAS, seul. —
 C’est ennuyeux de payer des visites pour un rhume qu’on n’a pas ! C’est un carotteur ! (Apercevant MARIANNE qui entre par la porte du deuxième plan de gauche et qui vient ranger à la table.)
 Ah ! Marianne ! (Il place de nouveau une chaise devant la porte du fond à droite, par laquelle est sorti FALINGARD.)
 C’est bien entendu, ce soir à neuf heures, tu me monteras ma bourrache...

MARIANNE. — Oh ! n’y comptez pas... vous n’êtes pas un homme sérieux.

FOUGALLAS. — Pas sérieux ? Moi !

MARIANNE. — Vous dites que vous m’aimez... Qui me le prouve?

FOUGALLAS. — Qui le prouve? mais les sacrifices... que je ferais pour toi, si tu étais en position de les accepter.

MARIANNE. — Comment ?

FOUGALLAS. — Ah ! Marianne, que n’es-tu libre? Il y a longtemps que je t’aurais arrachée à la condition subalterne dans laquelle tu végètes.

MARIANNE. — Est-il possible?

FOUGALLAS. — Je te donnerais un appartement splendide... avec des bronzes... en or, des pendules en or, des fauteuils en or!

MARIANNE. — Bien vrai ?

FOUGALLAS. — Tu en doutes ?

MARIANNE. — Votre parole d’honneur ?

FOUGALLAS. — Je le jure !... Mais à quoi bon s’égarer dans le pays des chimères?... Tu es mariée... tu es la femme de Falingard...

MARIANNE. — Eh bien, c’est ce qui vous trompe !

FOUGALLAS. — Quoi ?

MARIANNE. — Je ne suis pas la femme de Falingard !

FOUGALLAS. — Hein ?

MARIANNE. — C’est une frime pour entrer chez vous.

FOUGALLAS. — Pas mariée ! Falingard n’est pas ton mari ! Et cet animal-là me fait faire ses courses, ne cire pas mes bottes, me fait barricader mes portes, et me demande des moutons pour les promener dans l’appartement ! Ah ! pour le coup, nous allons voir ! (Passant à la table et sonnant.)
 Falingard ! Fallingard !

MARIANNE, à part, gagnant la droite.
 — Je crois que j’ai fait une bêtise !...


Scène XVII


LES MÊMES, FALINGARD, puis
 MADAME FOUGALLAS

FALINGARD, entrant du fond à droite et reversant la chaise.
 — Mais quel est donc l’imbécile...

FOUGALLAS, lui coupant la parole.
 — L’imbécile, c’est toi !... Animal ! butor ! crétin ! idiot ! Ah ! ça me soulage !

FALINGARD. — Qu’est-ce que j’ai fait?

FOUGALLAS. — Ah ! tu n’es pas marié?...

FALINGARD, à part.
 — La petite a bavardé.

FOUGALLAS. — Tu m’as trompé... je te flanque à la porte... va faire ton paquet.

FALINGARD. — Mais on a huit jours.

FOUGALLAS. — Pas un mot, ou je te fais arrêter pour abus de confiance.

MADAME FOUGALLAS, entrant de gauche, deuxième plan.
 — Que se passe-t-il donc ?

FOUGALLAS. — Il se passe que je chasse ce drôle.

MADAME FOUGALLAS. — Mais qu’a-t-il fait ?

FOUGALLAS. — Il s’est moqué de moi... il n’est pas marié!

MADAME FOUGALLAS. — Pas marié ? Mais alors sa femme non plus ne l’est pas !

FOUGALLAS. — Tiens ! au fait !

MADAME FOUGALLAS, à MARIANNE.
 — Allez faire vos paquets, mademoiselle... je vous chasse...

FOUGALLAS, à part. —
 Ah ! diable ! ce n’est pas là ce que je voulais.

FALINGARD, bas à MARIANNE.
 — C’est bien fait ! ça t’apprendra à bavarder !

MADAME FOUGALLAS, à MARIANNE.
 — Eh bien, vous êtes encore là?

FALINGARD. — Je pense que Monsieur et Madame ne me refuseront pas un certificat de bonnes mœurs ?

MARIANNE. — A moi non plus?

FOUGALLAS. — Ça, c’est juste... je vais le rédiger dans mon cabinet. (Bas à MARIANNE.)
 Sois tranquille, j’aurai soin de toi.

Il sort par la porte du deuxième plan de droite.

FALINGARD, bas à MADAME FOUGALLAS.
 — Comme je suis un homme délicat, je ne dirai rien.

MADAME FOUGALLAS. — Quoi ?

FALINGARD, bas.
 — Il vous a embrassée, l’autre.

MADAME FOUGALLAS, effrayée.
 — Hein ?

FALINGARD, à MARIANNE.
 — Allons faire nos paquets.

Ils sortent par la porte du fond à droite.


Scène XVIII


MADAME FOUGALLAS, puis
 RAMPICOT

MADAME FOUGALLAS, seule.
 — Je suis perdue ! Me voici à la merci de cet homme... un domestique!...

RAMPICOT, paraissant au fond.
 — Vous êtes seule ?

MADAME FOUGALLAS. — Vous, docteur, partez!...

RAMPICOT. — Je rapporte les lettres... Numéro 2... (Voulant l’embrasser.)
 et selon nos conventions...

MADAME FOUGALLAS, se reculant vivement.
 — Jamais ! (Apercevant FOUGALLAS qui entre.)
 Mon mari !...


Scène XIX


LES MÊMES, FOUGALLAS

FOUGALLAS. — Voici les certificats. (Apercevant RAMPICOT.)
 Le docteur !

RAMPICOT. — Eh bien! mon cher client... comment allons-nous depuis tantôt ?

FOUGALLAS. — Très bien... ce n’était pas la peine...

RAMPICOT. — Avez-vous pris votre potion ?

FOUGALLAS. — Non... je vais mieux... je suis tout à fait guéri. (A part.)
 Il m’ennuie avec ses visites.

RAMPICOT. — Oh ! guéri ! vous le croyez ; mais votre affection est plus grave que vous le pensez... J’en causais à l’instant avec madame Fougallas.

MADAME FOUGALLAS. — Oui... oui, à l’instant. (A part.)
 Il est malin comme un page !

RAMPICOT, qui a écrit sur son carnet, déchirant la page.
 — Tenez... voici une seconde ordonnance... je reviendrai demain.

FOUGALLAS, à part.
 — Demain! mais je n’ai rien, sacrebleu !


Scène XX


LES MÊMES, FALINGARD, MARIANNE


FALINGARD et MARIANNE entrent du fond à droite portant chacun leurs paquets.
 FALINGARD. — Nous v’là.

MARIANNE, sanglotant.
 — Ah ! Ça me fait de la peine de quitter Monsieur.

FOUGALLAS, s’essuyant les yeux.
 — Pauvre fille ! Elle m’émeut !

FALINGARD, pleurant, à MADAME FOUGALLAS.
 — Ah ! Madame me regrettera, parce que je suis un homme discret... je garde pour moi tout ce que je vois.

MADAME FOUGALLAS, bas à FALINGARD.
 — Attendez!... Vous resterez! (Haut à son mari.)
 Mon ami, il y aurait peut-être un moyen de garder ces pauvres gens.

FOUGALLAS. — Marianne surtout.

MADAME FOUGALLAS. — Les deux... Nous les renvoyons parce qu’ils ne sont pas mariés... Eh bien ! marions-les.

FOUGALLAS, passant, à MADAME FOUGALLAS.
 — Tiens ! C’est une idée !

FALINGARD. — J’accepte ! (A MARIANNE.)
 Ça va-t’y?

MARIANNE. — Ah ! merci bien ! Un bossu !

FOUGALLAS. — Ce n’est pas une occasion !

FALINGARD, à MARIANNE.
 — Tu ne sais pas ce que tu refuses... Il y a dans le monde des bosses... qui ne sont pas des bosses... je ne peux pas parler à cause de Massacrin...

MARIANNE. — Qu’est-ce que c’est que ça, Massacrin ?

FALINGARD. — Un garçon boucher... qui a de la poigne...

RAMPICOT, qui a remonté, descendant.
 — Je le connais ! Une espèce de colosse ?

FALINGARD. — De La Chapelle-au-Pot... ousque la route descend...

RAMPICOT. — C’était mon client ! Il avait des engelures... j’ai décidé une saignée... et alors il a payé son tribut...

FALINGARD, vivement.
 — Comme la tortue.

RAMPICOT remonte et passe à gauche.

FOUGALLAS, à part, montrant RAMPICOT.
 — Plus souvent que je me ferai soigner par cet homme-là !

FALINGARD. — Puisqu’il a éclaté, je ne le crains plus !... je n’ai pas besoin de dégrader mon physique !

Il ôte sa veste, sa perruque et ses lunettes.

FOUGALLAS. — Comment !... Il se déshabille !... Falingard ! il y a des dames.

MARIANNE, regardant avec admiration FALINGARD qui s’est débarrassé de sa bosse.
 — Oh ! qu’il est beau !

FOUGALLAS, à part.
 — Il est mieux !

FALINGARD, à MARIANNE.
 — Voyons, veux-tu m’épouser ?

MARIANNE. — Ah ! je crois bien ! J’allais te l’offrir !

Elle lui tape dans la main.

FOUGALLAS, à part.
 — Ménageons le mari. (Bas à FALINGARD.)
 Tu auras ton mouton!...

Il remonte.

MADAME FOUGALLAS, bas à FALINGARD.
 — Soyez discret... Vous aurez votre mouton !

Même jeu.

RAMPICOT, bas à FALINGARD.
 — Garde-moi le secret... Tu auras ton mouton !...

Même jeu.

FALINGARD, à part.
 — Trois moutons... et une femme !... c’est bien de l’ouvrage !... Ma femme soignera les moutons (Gaillard)
 et moi, je soignerai ma femme!...

FIN
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ACTE I


Un grand salon chez un restaurant à la mode. Cabinets particuliers à droite et à gauche, au fond un vestibule, où aboutit un escalier. Les lustres sont allumés.


SCÈNE PTOSE.


MASQUES et DOMINOS; puis EMILE.

CHŒUR.

AIR : Dans un beau logis (Petit Poucet).



Dans ce restaurant



Avec empressement



Que chacun s’élance.



Nous y trouverons



Moyennant finance,



Nous y trouverons



Tout c’que nous voudrons!


(Bruit de trompes, cris de carnaval. Les masques se précipitent en désordre de tous les côtés.)

EMILE, entrant par le fond en tenant un plat. Il est en habit noir et a une serviette sous le bras.
 — Le chateaubriand va bien. (Il est heurté violemment par les masques, le chateaubriand tombe par terre.)
 Faites donc attention! (Il le ramasse.)
 C’est égal, en voilà un jour que je n’aime pas, la mi-carême! ça détériorerait un Turc... Je suis brisé! Avec ça que ce n’est pas mon affaire de porter les plats : je suis maître d’hôtel... seulement, les jours de coup de feu, il faut que tout le monde s’y mette. (Il avance un guéridon au milieu de
 la scène, place une chaise en face et s’y étend comme sur un canapé.)


UNE VOIX, en dehors.
 — Eh bien! garçon, mon chateaubriand?

EMILE, se levant sur son séant. —
 Tout à l’heure! (Tâtant avec son doigt.)
 Il est trop chaud. (Reprenant sa première position).
 Ah! ce n’est pas là l’avenir que j’avais rêvé. Instructive est mon histoire... C’est un roman et une leçon... Eh bien! depuis que je suis ici, je n’ai pas encore trouvé cinq minutes pour la déverser dans un sein ami.

LA VOIX. — Cristi!... mon chateaubriand!

EMILE. — Le chateaubriand va bien. (Le tâtant.)
 Tiens, il est froid à présent, c’est le moment de le servir. (Il sort avec un plat.)
 Ah! ce n’est pas l’avenir que... (On l’entend crier au-dehors.)
 Il est à point!


SCÈNE II.


ROBINET, DUPLANCHET, AMENAIDE; puis EMILE

ROBINET, arrivant par le fond avec DUPLANCHET et AMENAIDE.
 — Je te dis que ça n’a pas de nom!

DUPLANCHET. — Mon ami, je te demande cinq... minutes... Saturnin va arriver.

ROBINET. — Tais-toi! Ton fils n’est qu’un paltoquet!

DUPLANCHET, se fâchant avec menace.
 — Robinet!

ROBINET, de même.
 — Duplanchet!

AMENAIDE, s’interposant.
 — Papa!

ROBINET. — C’est que, quoique notaire, j’ai l’oreille chaude!

DUPLANCHET. — Moi aussi!... Si tu crois me faire peur avec ton oreille chaude.

EMILE, rentrant et les apercevant.
 — Eh! là-bas... Dites donc... On ne se bat pas ici, si vous voulez vous cogner, faut descendre dans le billard... il y a un garçon pour marquer les carambolages.

ROBINET. — Garçon, je vous fais juge.

DUPLANCHET. — Eh bien! soit... j’accepte le débat...

EMILE, à
 part. —
 Ils sont drôles,  ces bourgeois!

ROBINET. — Garçon, je suis notaire, maître Robinet, boulevard Magenta, 107... Je suis à la tête d’une fille unique, que voici, Aménaïde Robinet, dix-huit ans, figure chiffonnée... concurrence garantie.

AMENAIDE. — Oh! quant à ça!...

ROBINET. — Tu n’as pas besoin d’appuyer. (Montrant DUPLANCHET.)
 Dernièrement, Monsieur, qui n’est qu’un simple fabricant de machines à coudre et que le hasard seul a fait mon ami...

DUPLANCHET. — Le hasard... et la sympathie... tu pourrais dire la sympathie.

ROBINET. — Ne m’interromps pas. (Reprenant.)
 Monsieur me dit : «Robinet, les machines à coudre m’ont réussi, tu as une fille, je possède un fils... Veux-tu fusionner les deux races?...» Moi qui suis un homme tout rond, quoique ayant l’oreille chaude, je lui dis : «Je veux bien fusionner, mais auparavant fais-moi voir le jeune homme...» Car, c’est ici, garçon, que j’appelle votre bienveillante attention. Depuis plus de quinze ans que je connais le père, j’ai à peine entrevu le fils.

EMILE. — Oh! elle est bonne!

DUPLANCHET, vivement.
 — Garçon! je vais vous dire, la raison en est bien simple : Saturnin, mon fils, est un bûcheur, il pioche sa Centrale...

ROBINET. — Passons!... Comme je suis un homme tout rond, je lui ai fait cette proposition : «Situ veux, à l’occasion de la première entrevue, je vous emmène souper au cabaret. Nous partagerons la dépense...» Nous prenons rendez-vous au passage des Panoramas à dix heures moins cinq... Eh bien! c’est ici, garçon, que j’appelle toute votre attention! Son fils nous a fait poser une heure, Aménaïde et moi, sans égard pour notre âge et pour notre sexe!

DUPLANCHET, vivement.
 — Voyons, puisque je te dis que Saturnin est un bûcheur, il pioche sa Centrale!...

ROBINET. — Ne l’influence pas!... Garçon, prononcez votre verdict.

EMILE, qui s’est recueilli.
 — Écoutez, il y a du contre.

ROBINET, à
 DUPLANCHET, avec triomphe.
 — Ah! tu vois!

EMILE. — Mais il y a du pour.

DUPLANCHET, de même.
 — Tu entends...

EMILE. — Ainsi, moi, je m’appelle Emile... Asseyez-vous donc.

ROBINET et DUPLANCHET. — Hein!

(Ils s’asseyent avec étonnement, même jeu d’AMENAIDE.)

EMILE. — Instructive est mon histoire, c’est un roman et une leçon. (A part.)
 Voilà le moment de la caser.

DUPLANCHET, timidement.
 — Mais permettez!

ROBINET. — Laisse-le donc!

EMILE. — A vingt ans, j’aimais... Elle s’appelait Sophie... Elle était blonde comme les blés... et maîtresse de piano... C’est la musique qui m’a perdu!... Elle avait surtout une certaine polka, le Nid d’hirondelles,
 qui me plongeait dans des extases stupides! Quoique simple marchand de vin traiteur, j’osais aspirer à sa main... Comme elle n’avait pas le sou, elle me l’accorda.

DUPLANCHET. — Pardon... Je crois que nous nous écartons un peu.

ROBINET. — Laisse donc parler Monsieur.

EMILE. — Nous nous mariâmes, nous fûmes heureux! Comme on l’est le jour où l’on se marie.

ROBINET, bas à EMILE.
 — Glissez!... à cause de ma fille.

EMILE. — J’avais pour client un jeune professeur de flageolet qui portait des lunettes.

DUPLANCHET. — Mais...

EMILE. — Au bout d’un mois... Sophie devint rêveuse... et un jour d’avril que j’avais été mettre à Saint-Mandé plusieurs pièces de vin en bouteille chez des bourgeois...

DUPLANCHET. — Mais, permettez, je ne vois pas quel rapport...

ROBINET. — Tais-toi donc, il va y arriver.

EMILE. — Il me fut impossible de rentrer.

ROBINET. — Je comprends, vous étiez saturé d’alcool.

EMILE. — Le lendemain, quand, repentant et dégrisé, je revins dans mes lares... Sophie avait disparu en enlevant la caisse et le professeur de flageolet et, depuis ce temps-là, messieurs, je la pleure... Ah! Il est bien faible, l’homme qui aime le piano!

ROBINET. — Mais, permettez, garçon, je vous ai pris comme arbitre, et vous me racontez votre histoire.

EMILE, avec éclat.
 — Eh bien! vous m’avez raconté la vôtre, pourquoi donc que je ne vous raconterais pas la mienne!

ROBINET, DUPLANCHET et AMENAIDE, se levant,
 furieux.
 — Oh!...

(On entend des cris joyeux au-dehors.)

AMENAIDE, au fond.
 — Ah! papa... des masques!...

EMILE, regardant.
 — Baccarat et toute sa société!... A la bonne heure, j’aime ça, moi... En voilà qui ne sont pas à la pose... des vrais bambocheurs, quoi!

ROBINET. — Des bambo... mais je ne veux pas qu’Aménaïde soit exposée à coudoyer des bambocheurs!

AMENAIDE. — Oh! non!

ROBINET. — Vite, garçon, un cabinet!...

EMILE. — Boum! le 17! (Il le leur indique.)


ROBINET, au moment d’entrer, à DUPLANCHET.
 — Eh bien! Tu vois?... Ton fils...

DUPLANCHET. — Puisque je te dis que Saturnin est un bûcheur...

(Ils disparaissent; à ce moment BACCARAT, GRENADINE et PÉRISSOIRE font irruption en scène, donnant le bras à ARTHUR, JULES, EDOUARD. Déguisements divers.)


SCÈNE III.


EMILE, BACCARAT, GRENADINE, PÉRISSOIRE, ARTHUR, JULES, EDOUARD.

BACCARAT. (Tout le monde s’aligne, allant à EMILE.)
 — Bonjour, Emile, tu vas bien?

EMILE, lui tendant la main.
 — Et la tienne?

BACCARAT. — Toujours à peu près, merci. (Aux autres.)
 Et maintenant, mes enfants, vous désirez sans doute connaître dans quel but je vous ai amenés céans?

TOUS. — Oui, oui!

BACCARAT. — Soyez donc satisfaits. Il n’est personne de vous ici qui ne connaisse Gédéon Fraisier.

EMILE. — Le petit Gédéon. Un des hommes les plus chics de tout Paris.

GRENADINE. — Un gentleman rider.

EMILE. — Il doit plus de deux mille francs au patron.

PÉRISSOIRE. — C’est le plus bel éloge qu’on en puisse faire.

BACCARAT. — Eh bien! J’ai reçu de lui, hier, l’invitation suivante : «Ma petite Baccarat, veux-tu t’amuser demain? Oui, n’est-ce pas? Alors, trouve-toi, avec tous nos amis, à l’heure que tu sais, dans l’endroit que tu connais, celui qui régale. Signé : Gédéon Fraisier.»

PÉRISSOIRE. — Je n’ai pas hésité, tu nous a convoqués.

GRENADINE. — A venir ici.

BACCARAT. — Ai-je eu raison?

TOUS. — Oui, oui!

BACCARAT, à EMILE.
 — Il est arrivé?

EMILE. — M. Gédéon? pas encore.

GRENADINE. — Comment! Il n’est pas là pour nous recevoir?

PÉRISSOIRE. — Si c’était un poisson d’avril?

BACCARAT. — Au mois de mars ! (A part.)
 Elle est bête!

EMILE. — Allons donc!... Gédéon est incapable d’une pareille plaisanterie... Il sait trop ce qu’on doit à des personnes comme vous...

TOUS. — C’est évident.

BACCARAT. — Seulement, voulez-vous que je vous dise, il aura été retardé en route.

PÉRISSOIRE. — Il lui arrive toujours une foule d’aventures excentriques.

GRENADINE. — Le fait est que c’est un original.

PÉRISSOIRE. — Oh! oui! Il est bien amusant.

TOUS. — Oui, c’est vrai.

BACCARAT. — C’est égal, dis donc, Emile, en l’attendant, si tu nous fourrais quelque part, nous grignoterions toujours quelques crevettes.

TOUS. — Oh! oui! des crevettes.

EMILE. — Voulez-vous que je vous fourre au 13?

BACCARAT. — Mesdames, messieurs, en avant, arrche! et maintenant : Vive Emile!

TOUS. — Vive Emile!

(Ils entrent au 13.)


SCÈNE IV.


EMILE; puis GÉDÉON.

EMILE, seul.
 — Folle! folle! folle jeunesse! Oh! cette Baccarat! quelle femme bien construite et un peu de piano avec ça! Elle me rappelle Sophie!... Oh! Sophie! (Changeant de ton.)
 Allons, bon! je n’ai pas mis le couvert au 15. Faut y aller... Quelle corvée! (Il prend une pile d’assiettes et s’apprête à sortir. On entend au même instant un grand bruit de vaisselle cassée au-dehors.)
 Entrez!

UN GARÇON, au-dehors.
 — Une théière et six tasses... c’est vingt-neuf francs.

GÉDÉON, de même.
 — Payez-vous, cré coquin de sort! (Il entre vivement et heurte EMILE. Celui-ci laisse échapper ses assiettes qui se brisent en mille éclats.)


EMILE. — Entrez!

GÉDÉON, la main à la poche.
 — Combien?

EMILE. — Tiens, monsieur Gédéon... Ça va bien?

GÉDÉON, s’essuyant le front.
 — Oui, merci, merci.

EMILE. — Dix-huit assiettes, un plat, pour vous c’est trente-cinq francs. (Il prend un balai et pousse les brisures dans la coulisse.)
 Pardon!... je reviens.

(Il sort.)


SCÈNE V.


GÉDÉON, seul
.

Cré coquin de sort! vingt-neuf et trente-cinq! soixante-quatre francs de casse en cinq minutes. Ça ne m’étonne pas... c’est ma chance... j’ai ce qu’on appelle la guigne... Je suis né un vendredi 13!... Dès que je touche à quelque chose... crac!... ça casse... Si je veux jouer aux dominos, je perds... Pour changer la veine... je joue perd gagne... alors,

je gagne... Quand j’aime une femme, elle me trompe... Aussitôt que je ne l’aime plus, elle se cramponne à moi... Si je veux plaire à un grand personnage, je lui marche sur les pieds... et il a des cors! Quand je prends ma canne, il pleut... mon parapluie, il fait beau... Et de tout... de tout comme cela!... La guigne!... La guigne! Voilà ce que c’est d’être né un vendredi 13!... O ma mère, je ne t’accuse pas... tu ne pouvais pas faire autrement!... Voyez comme la fatalité me traque... Je n’ai plus qu’un parent... Un oncle millionnaire... Je ne lui en veux pas pour ça... mais il a une infirmité... Laquelle? l’agriculture!... Il est président de son comice; membre correspondant de la Société des engrais en bouteilles... et ne s’est-il pas fourré dans la tête de me faire entrer dans la partie... Me voyez-vous labourant avec deux grands imbéciles de bœufs devant moi?... Naturellement, je lui ai répondu : «Des navets!...» Pour rester dans la note agricole... il a riposté : «Je préfère les raves d’Auvergne, elles sont plus nourrissantes.» Tant que j’ai eu de l’argent, j’ai pu l’envoyer promener... mais, aujourd’hui, je suis à sec... J’ai tout croqué... tout... alors j’ai pris une résolution héroïque, je lui ai écrit : «Je suis prêt, mon oncle, attelez-moi!...» Dans sa joie, il m’a envoyé un billet de mille avec ces mots : «Viens vite ! c’est le moment de faire les betteraves.» Aujourd’hui j’ai convoqué quelques amis pour croquer les mille francs de mon oncle et demain matin, je pars pour ma déportation agronomique... Ce qui me console, c’est que je ne verrai plus Lodoïska... une femme qui s’est enroulée autour de mon existence comme un pied de vigne vierge... Vierge!... Enfin!... elle se dit mariée et séparée... mais je n’ai jamais eu l’occasion de vérifier son dossier, il n’existe peut-être pas, son mari, elle en joue, comme les aveugles jouent de la clarinette, pour attendrir les passants... Je la quitte sans remords, car j’ai tout lieu de croire qu’elle fait un petit sac à mes dépens... Je ne l’ai pas conviée à ce dernier festin... Elle manque d’entrain, je lui ai dit que j’allais à un enterrement à Melun. Demain matin, avant de partir, je lui enverrai ma photographie... avec une larme, et tout sera dit... (Il fait un moulinet avec sa canne et casse un flambeau en porcelaine.)
 Ah!... je disais aussi, voilà trois minutes que je n’ai rien cassé!... Ma guigne!...


SCÈNE VI.


GÉDÉON, EMILE.

EMILE. — Qu’est-ce que Monsieur veut pour souper? saumon? turbot?

GÉDÉON. — Ah! non!... pas si bête que de choisir moi-même, surtout le poisson... choisis, toi... quelque chose de simple et de succulent... Écarte ces assiettes... je me connais.

(EMILE dépose sa pile d’assiettes sur la table.)

EMILE. — Vous n’avez pas l’air gai ce soir... vous allez cependant faire un petit souper qui n’engendrera pas la mélancolie.

GÉDÉON. — Baccarat est arrivée?

EMILE. — Avec sa société!... je les ai fourrés au 13.

GÉDÉON. — Au 13!... animal!

EMILE. — C’est le plus beau cabinet, il y a deux glaces.

GÉDÉON. — J’aurais préféré qu’il n’y en eût qu’une.

EMILE. — Pourquoi?

GÉDÉON. — Par économie...

EMILE. — Je vais annoncer votre arrivée à ces dames... mais soyez plus gai que ça, sacrebleu! Ohé! ohé! c’est la vie!... Ohé! ohé!... tout est là!...


SCÈNE VII.


GÉDÉON; puis LODOISKA; puis EMILE.

GÉDÉON. — Gai ! le malheureux ! il ne sait donc pas que c’est le moment de faire les betteraves ! (LODOISKA paraît au fond en domino et masquée.)
 Tiens, un domino... (Il lui prend la taille.)
 Vous cherchez quelque chose, ma belle enfant?

LODOISKA, dissimulant sa voix.
 — Mon Dieu! oui.

GÉDÉON. — Qui ça?

LODOISKA, se démasquant.
 — Toi!

GÉDÉON. — Lodoïska!

LODOISKA. — Et tu me pinçais la taille sans me connaître!

GÉDÉON. — Je t’avais reconnue!

LODOISKA. — A quoi?

GÉDÉON, embarrassé.
 — Mais... à... à... ton rayonnement! Lorsque tu parais, je te devine, je sens là une douce chaleur.

LODOISKA. — Tais-toi donc! ah! j’avais bien raison de me méfier... Vous m’avez dit ce matin : «Je vais à Melun, à l’enterrement d’un cousin... qui est huissier.»

GÉDÉON. — Dame!

LODOISKA. — Et vous avez pris des gants blancs... On ne va pas à l’enterrement avec des gants blancs.

GÉDÉON. — Ah! c’était un cousin éloigné.

LODOISKA. — Tenez! vous m’avez indignement trompée.

GÉDÉON. — Moi! Oh! Lodoïska! un pareil soupçon!... Vous me faites bien souffrir.

LODOISKA. — Moi qui ai tout sacrifié!

GÉDÉON, à
 part.
 — Nous y voilà.

LODOISKA. — Car, enfin, je suis mariée, moi!

GÉDÉON, à part.
 — Qu’est-ce que je disais? Elle joue de la clarinette!

LODOISKA. — Et si mon mari!... mon mari qui me cherche, j’en suis sûre... et que j’ai abandonné pour vous, venait jamais à me découvrir... Ah! que je suis malheureuse! (Elle se met à pleurer.)


GÉDÉON, à part.
 — Ma parole... Elle vous ferait aimer l’agriculture. (Haut, cherchant à la calmer.)
 Voyons, Lodoïska, sois raisonnable.

LODOISKA, éplorée.
 — Donnez-moi à boire.

GÉDÉON, vivement.
 — Oui... un verre d’eau.

LODOISKA, d’une voix dolente.
 — Avec un peu de rhum.

GÉDÉON. — Avec un peu de rhum. (Lui apportant le verre.)
 Voilà!

LODOISKA, après avoir lu.
 — Pas assez de rhum!

GÉDÉON. — Quelle douleur!

LODOISKA. — Ça va mieux.

GÉDÉON. — C’est le chagrin.

LODOISKA. — Maintenant, expliquons-nous... Pourquoi n’êtes-vous pas à Melun?

GÉDÉON. — Ah!... voilà... tu sais, l’homme s’agite et Dieu le mène!... J’allais partir lorsque je reçus un télégramme.

LODOISKA. — Voyons?

GÉDÉON, cherchant dans sa poche.
 — Où est-il?... Je dois l’avoir... enfin n’importe... il contenait ces simples mots : «Cousin pas mort... endormi seulement... léthargie!... enterrement différé...» (Fouillant de nouveau à sa poche.)
 Où diable l’ai-je fourré? C’est un cas très rare, l’académie de médecine a demandé un rapport.

LODOISKA. — C’est possible, mais tout cela ne m’explique pas votre présence dans ce cabaret.

GÉDÉON. — Attends donc!... tu ne me laisses pas parler... les huissiers de Melun ont été si heureux... si heureux! de la résurrection de leur confrère... car ils s’aiment bien entre eux, les huissiers de Melun... qu’ils ont résolu de lui offrir un petit banquet... un petit banquet à six francs par tête... et comme je suis de la famille.

LODOISKA. — Ça n’a pas l’air vrai, tout ça...

GÉDÉON. — Ah! Lodoïska... tu doutes de moi.

LODOISKA. — Non, j’aime mieux te croire. J’ai besoin de te croire!

GÉDÉON. — A la bonne heure.

LODOISKA. — C’est que je suis jalouse... vois-tu!

GÉDÉON. — Moi aussi! moi aussi.

LODOISKA. — Oui, jalouse! Je voudrais te posséder seule... t’entourer de mon cœur, de mes bras...

GÉDÉON, à part.
 — Très bien!... La vigne vierge maintenant.

LODOISKA. — Mon rêve serait de fuir loin de Paris... avec toi... et d’aller vivre au fond d’un tout petit pays.

GÉDÉON, avec mélancolie.
 — Ah! oui!... un pays à betteraves. (A part.)
 Quelle idée! si je pouvais... (Haut.)
 Écoute-moi, Lodoïska, ce projet que tu caresses, je l’ai depuis longtemps.

LODOISKA. — Ah! est-il possible!

GÉDÉON. — Oui, nous irons dans le Midi. (A part.)
 Mon oncle m’attend à Amiens... (Haut.)
 Nous aurons une vache... sous les orangers.

LODOISKA. — Oui et les aloès, oh! quel bonheur et...

GÉDÉON. — Et quel bon lait!

LODOISKA. — Quand partons-nous? demain?

GÉDÉON. — Non... demain... j’ai une petite affaire.

LODOISKA. — Moi aussi... quelques intérêts à régler avant mon départ.

GÉDÉON. — Eh bien! remettons ça à après-demain.

LODOISKA. — C’est convenu, allons faire nos malles !

GÉDÉON. — Ce soir, impossible! Les huissiers de Melun sont là qui m’attendent, c’est moi qui dois porter le toast au défunt... Je vais te faire avancer un fiacre.

LODOISKA. — C’est inutile, j’en ai pris un pour te suivre.

GÉDÉON. — Ah! que tu es bonne!

LODOISKA. — Adieu, Gédéon.

GÉDÉON. — Adieu! ma petite Lolo!

LODOISKA. — C’est convenu... après-demain...

GÉDÉON. — Oui, après-demain.

LODOISKA. — As-tu cent sous pour payer le fiacre?

GÉDÉON. — Comment donc! les voici.

LODOISKA. — Adieu! Après-demain.

(Elle sort.)

GÉDÉON. — Adieu!... c’est le dernier fiacre que je lui paierai... après-demain je serai parti.

EMILE, sort du cabinet.
 — Monsieur, on vous attend.

GÉDÉON. — Me voilà!... et vive la joie!

(Il entre dans le cabinet, on entend des cris joyeux à son entrée.)


SCÈNE VIII.


EMILE; puis DUPLANCHET.

EMILE, seul.
 — Vont-y s’en donner par là... tout à l’heure mademoiselle Baccarat s’est mise au piano... j’ai cru que c’était ma femme et dans mon émotion... je l’ai embrassée... elle m’a dit : «Pas devant le monde!» C’est une riche nature.

DUPLANCHET, sortant de son cabinet, il a sa serviette au cou.
 — Saturnin n’est pas encore arrivé... comprend-on ça? Robinet est furieux, sa fille boude... nous n’avons encore mangé que les radis... La position n’est plus tenable... Je viens de quitter la table sous un prétexte utile... (Se reprenant.)
 futile! et je vais aux renseignements... Ah! justement voici le garçon... Eh! garçon...

EMILE, levant le nez, à part.
 — Tiens! un des vieux de tout à l’heure. (Haut.)
 Votre beefsteack va bien!

DUPLANCHET. — Tant mieux, mais ce n’est pas pour ça que... Dites-moi, garçon... vous n’auriez pas vu un petit homme joufflu, les cheveux ébouriffés, rouge, maigre, mais un peu court?

EMILE. — Le petit Duplanchet?

DUPLANCHET, étonné.
 — Comment! vous le connaissez?

EMILE. — Le petit Duplanchet?... je ne connais que lui!... Il est toujours fourré ici.

DUPLANCHET. — Ce n’est pas possible... c’est mon fils!

EMILE. — Eh bien!... en voilà un qui se la coule douce... et qui fait des balthazars... Il doit quinze cents francs au patron.

DUPLANCHET. — Il doit quinze cents francs!... Garçon, vous faites erreur... Saturnin est un bûcheur, il pioche sa Centrale...

EMILE. — En cabinet particulier alors... Tous les matins on est sûr de le trouver sous les banquettes.

DUPLANCHET. — Saturnin sous les banquettes!... Oh! et moi qui le croyais rangé... Si Robinet apprenait cela!... Sous les banquettes! (Par réflexion.)
 Mais au fait, il est ici alors... Quelle chance!

EMILE. — Par extraordinaire on ne l’a pas vu aujourd’hui.

DUPLANCHET. — Puisqu’il sait que j’y serai.

EMILE, riant.
 — Alors ne cherchez pas, c’est pour ça qu’il ne sera pas venu.

DUPLANCHET. — C’est absurde, ce que vous dites là. (A part.)
 Je le trouve bête, ce garçon... Je vais m’informer en bas. (Il sort par le fond en murmurant.)
 Saturnin sous les banquettes...


SCÈNE IX.


EMILE, UN GARÇON.

EMILE, seul.
 — Il n’a pas l’air content, le papa Duplanchet.

UN GARÇON, entrant.
 — Est-ce que vous avez un M. Gédéon Fraisier par ici?

EMILE. — M. Gédéon... il est au 13.

LE GARÇON. — Son concierge vient d’apporter une lettre pour lui... Il paraît que c’est pressé.

EMILE. — Donnez, je la lui remettrai. (Le garçon lui donne la lettre et sort, regardant l’enveloppe.)
 Tiens, ça vient de province... je vais...


SCÈNE X.


EMILE, ROBINET.

ROBINET, sortant de son cabinet, la serviette au cou.
 — Garçon !

EMILE, à part.
 — Tiens!... c’est l’autre vieux!

ROBINET, à EMILE.
 — C’est de la dernière inconvenance. Duplanchet qui nous quitte tout à coup, pour un motif quelconque et qui nous laisse en plan au milieu des radis... Je lui avais pourtant dit : «Ne soyez pas long.»

EMILE, à
 part.
 — Il a la rage de me raconter ses affaires !

ROBINET. — Vous ne l’avez pas vu, Duplanchet?

EMILE. — Le petit Duplanchet?... Il est toujours fourré ici... il doit quinze cents francs au patron.

ROBINET, stupéfait.
 — Duplanchet !

EMILE. — Son père le cherche partout.

ROBINET. — Comment! son père!... mais c’est du père que je vous parle!

EMILE. — Fallait donc le dire!

ROBINET. — Et moi qui allais lui donner ma fille!

EMILE. — Au père?

ROBINET. — Non!... au fils!

EMILE. — Vous le trouverez en bas.

ROBINET. — Le fils...

EMILE. — Non, le père !

ROBINET. —Merci!... (A part, en s’en
 allant.)
 Quinze cents francs! Que viens-je d’apprendre? Il faut que je cause avec Duplanchet.


SCÈNE XI.


EMILE, GÉDÉON, BACCARAT, GRENADINE, ARTHUR, JULES, EDOUARD.

(On entend des cris, des rires et des éclats de vaisselle. La porte du cabinet numéro 13 s’ouvre. BACCARAT et les autres en sortent, accompagnant GÉDÉON. Ils sont tous un peu gris, ils tapent des mains.)

TOUS. — Vive Gédéon!

GÉDÉON, ému.
 — Merci, mes amis, merci! je suis touché! (Il s’attendrit.)


BACCARAT. — Pleure si tu veux, mais ne casse rien !

GÉDÉON. — Ce n’est pas moi qui casse... c’est mon étoile. J’ai une étoile cassante. (Tout le monde rit.)


EMILE, à
 GÉDÉON.
 — Monsieur, une lettre pour vous...

GÉDÉON. — Toi, fiche-moi la paix... (Aux autres.)
 Mes enfants, je suis bien ému.

BACCARAT. — C’est le Champagne.

GÉDÉON. — Non, ce n’est pas le Champagne; c’est l’agriculture.

PÉRISSOIRE. — L’agriculture, qu’est-ce que c’est que ça?

GÉDÉON. — C’est la plus belle des professions... à voir du chemin de fer... Dans deux heures... je pars… je vous quitte pour toujours...

TOUS. — Comment?

GÉDÉON. — Je vais gratter la terre avec mon ongle, mon oncle... nous allons faire des betteraves... des raves d’Auvergne.

EMILE. — Monsieur, c’est une lettre.

GÉDÉON. — Fiche-moi la paix... (Aux autres.)
 Adieu, mes amis... et quand je serai là-bas... dans les blondes moissons... pensez à moi... au pauvre Gédéon.

TOUS. — Oh! oui!

GÉDÉON, pleurant.
 — Et n’oubliez jamais, comme me le disait mon oncle dans sa lettre du 16... que c’est l’azote marié à l’acide phosphorique qui forme le grain. (Pleurant.)
 Il forme le grain, l’azote. (Il sanglote.)


BACCARAT, aux autres.
 — Il est complètement gris.

TOUS. — Oh! oui!

ARTHUR. — Si ça continue, faudra le remonter ce soir.

EMILE, à GÉDÉON.
 — Monsieur, c’est une lettre.

GÉDÉON. — Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse de ta lettre? (La prenant.)
 Allons, donne, pour ne pas te désobliger. (Regardant le timbre.)
 Tiens, ça vient d’Amiens.

EMILE. — Somme... Qu’est-ce qu’il y a? (GÉDÉON rouvre, y jette les yeux et pousse un grand cri.)
 Ah! ah!

TOUS. — Quoi donc?

GÉDÉON. — Mon oncle Moutardier est décédé en m’instituant son héritier... un million... Il me laisse un million. (Se mettant à danser.)
 Tra la la! (Il s’arrête tout à coup et d’un ton de reproche.)
 Ah! je devrais être triste!... (Il prend une pose.)


BACCARAT. — Un million... Il perd la tête!

GRENADINE. — Il devient fou!

GÉDÉON. — Écoutez... c’est du notaire. (Lisant.)
 «Monsieur, j’ai la douleur de vous annoncer que votre oncle Moutardier a payé hier son tribut à la nature à huit heures vingt-deux minutes du soir... son dernier mot a été...» (Parlé.)
 Pour moi, pauvre oncle ! (Lisant.)
 «... Son dernier mot a été : Guano du Pérou!» (Parlé.)
 Ah! Il s’est placé à un autre point de vue. (Lisant.)
 «Il vous a institué légataire universel de tous ses biens qui s’élèvent, après inventaire, à la somme d’un million.» (Dansant.)
 Tra la la! non!... J’ai beau faire, je ne peux pas être triste!

EMILE. — Ohé ! ohé ! voilà la vie !

BACCARAT. — Je crois bien... un million!

GÉDÉON, lisant.
 — «Post-scriptum!
» (Parlé.)
 Tiens, je ne l’avais pas lu... (Lisant.)
 «A la condition que vous épouserez en légitime mariage mademoiselle Aménaïde Robinet, sa filleule, fille mineure de maître Robinet, notaire à Paris.»

TOUS. — Aïe! aïe!

PÉRISSOIRE. — Voilà le chiendent.

GRENADINE. — Une fille de notaire; ça ne doit pas être drôle!

ARTHUR, à GÉDÉON.
 — Est-ce que tu épouseras?

GÉDÉON. — Si j’épouserai! mais je ne ferai que ça! un million!... Où est-elle, la petite Robinet? Qu’on me l’amène, où demeure son père? Je vais faire la demande. (Regardant la lettre.)
 Tiens, on a oublié de me donner son adresse... un notaire... Il doit être dans le Bottin. Garçon, un Bottin!

EMILE. — J’y vais. Garçon, un Bottin soigné!

GÉDÉON. — Enfin, je vais connaître une femme avec de l’orthographe!... Ah! j’en ai assez de cette vie infernale... à bas les femmes fardées! vivent les jeunes filles immaculées!

TOUTES. — Eh bien! merci, tu es gentil.

GÉDÉON. — Oh! pardon!

BACCARAT. — Il n’y a pas de mal. Ah çà! il faut arroser ton million! Garçon, du Champagne!

EMILE. — J’y vais. Garçon, du Champagne soigné!

GÉDÉON. — Oui! des flots de Champagne!... dans des baquets ! Nous allons boire, danser et rire. (A part.)
 Je ne peux pas être triste! ça sera pour demain...

EMILE, à
 GÉDÉON.
 — Un million! Est-ce qu’il n’y a rien pour le garçon?

GÉDÉON. — Toi, je te prends à mon service!

EMILE. — Ça va! mais je vous préviens que je ne veux rien faire!

GÉDÉON. — C’est bien pour ça que je te prends.

UN GARÇON, apportant un panier.
 — Voilà le Clicquot.

BACCARAT. — Attention!... (Ils débouchent les bouteilles.)
 A la santé de Gédéon.

TOUS. — A la santé de Gédéon!

EMILE, buvant son verre.
 — Dire qu’il y a des oncles comme ça et que je n’ai jamais eu la chance d’être leur neveu !

BACCARAT. — Maintenant en place pour une folle contredanse, j’ai des inquiétudes dans les jambes.

PÉRISSOIRE. — C’est ça... dansons!

EMILE. — Je vais vous jouer un quadrille!... ma femme était maîtresse de piano !

EDMOND. — Chacun sa chacune... et en place!

(Les quadrilles se forment.)

PÉRISSOIRE. — Ah! sapristi... il manque une dame!

GÉDÉON. — Tiens, c’est vrai! mais ça ne fait rien... nous en trouverons une... un jour de mi-carême! (Criant à la porte des cabinets.)
 Qu’est-ce qui a une dame à nous céder?

(Il remonte au fond, la porte du cabinet 17 où étaient DUPLANCHET et ROBINET s’ouvre, AMENAIDE en sort.)

TOUS. — Qui est-ce qui a une dame à nous céder?


SCÈNE XII.


LES MÊMES, AMENAIDE.

AMENAIDE, à
 part.
 — Ils m’ont laissée seule... je m’ennuie, moi.

GÉDÉON, redescendant et l’apercevant.
 — Ah! mais... la dame demandée, la voilà !

EMILE, à part.
 — La fille des vieux!... ça va être drôle.

GÉDÉON, allant à AMENAIDE.
 — Vous cherchez quelqu’un, ma belle enfant?

AMENAIDE, à part.
 — Oh ! du monde ! (Haut.)
 Oui, monsieur, je cherche papa.

GÉDÉON, riant.
 — Oh! elle cherche papa!

(On rit.)

BACCARAT. — Papa ! c’est d’un nature !

AMENAIDE. — Nous en étions aux radis quand M. Duplanchet est sorti pour aller chercher son fils... Alors, comme il ne revenait pas, papa est sorti pour aller chercher M. Duplanchet et il n’est pas revenu non plus... Alors je me suis impatientée, et je suis sortie à mon tour pour chercher papa.

EDMOND. — Ils sont tous sortis.

GÉDÉON, à
 BACCARAT.
 — Elle veut nous la faire à l’ingénue... Très réussie! (Haut à AMENAIDE.)
 Écoutez-moi, mon petit chat bleu.

AMENAIDE. — Monsieur?

GÉDÉON. — Votre papa vient justement de passer par ici, il s’est approché de moi, cet excellent homme, et il m’a dit : «Monsieur, ayez donc l’extrême obligeance, quand vous verrez ma fille, de l’inviter à prendre quelques verres de Champagne et à danser... un petit pas de caractère avec votre société.»

AMENAIDE. — Comment ! papa a dit ça?

GÉDÉON. — Demandez à ces dames.

TOUS. — Oui! oui!... papa a dit ça.

BACCARAT. — Et quand papa a dit quelque chose, il faut obéir.

AMENAIDE. — Naturellement.

GRENADINE. — Un verre de Champagne, mademoiselle.

AMENAIDE. — C’est que je n’en ai jamais bu.

ARTHUR, riant.
 — Moi, non plus! Elle est superbe dans ce rôle-là!

BACCARAT, à part.
 — Elle doit appartenir au théâtre.

GÉDÉON, lui mettant un verre à la main.
 — Allons ! goûtez-moi ça, papa le veut! (AMENAIDE boit.)
 Eh bien!

AMENAIDE. — C’est bon... ça pique !

PÉRISSOIRE. — Encore !

AMENAIDE, hésitant.
 — Mais c’est que... il peut être cher, ce vin-là?

PÉRISSOIRE. — Pas pour nous. (Elle lui remplit son verre.)


AMENAIDE. — Oh! non! assez! (Après avoir bu.)
 On dirait que ça m’étourdit.

GÉDÉON, lui versant.
 — Voyons!... le dernier...

AMENAIDE. — Non.

GÉDÉON. — A la santé de papa.

TOUS. — A la santé de papa!

AMENAIDE. — Ah! mais!... bien le dernier alors. (Elle boit.)
 Oh! mais oui... ça me produit un drôle d’effet!... (Elle porte la main à sa tête.)


GÉDÉON, aux autres.
 — Paf! ça y est! (Haut.)
 Et maintenant, que la danse commence.

AMENAIDE, un peu animée.
 — C’est ça... dansons!...

(Musique. Le quadrille commence. AMENAIDE, de plus en plus animée, s’en donne à cœur joie, gagnée par l’exemple de BACCARAT et des autres; elle finit par risquer un cavalier seul, gauchement hardi; à ce moment ROBINET et DUPLANCHET paraissent au fond et poussent un cri. Le quadrille s’arrête.)


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, ROBINET, DUPLANCHET.

ROBINET. — Ah!

DUPLANCHET. — Ciel!

EMILE. — Le papa!

TOUS, éclatant de rire.
 — Ah! ah! ah!

(Ils se séparent, laissant au milieu du théâtre AMENAIDE qui semble ne rien comprendre à ce qui se passe.)

ROBINET. — Qu’ai-je vu?... ma fille se livrant à des danses licencieuses au milieu d’un monde interlope!

GÉDÉON. — Comment? le papa existe!

(Les cris redoublent.)

ROBINET, à AMENAIDE.
 — Mademoiselle, les mots me manquent pour qualifier votre conduite!

AMENAIDE. — Mais, papa, c’est toi qui m’as fait dire par ces messieurs de danser avec eux!

GÉDÉON. — A la santé de papa.

ROBINET, avec force.
 — Ces messieurs sont des polissons!

DUPLANCHET, de même.
 — Et ces dames des polissonnes !

TOUS. — Oh!

ROBINET, allant à GÉDÉON.
 — Monsieur, je ne suis ni un batailleur, ni un buveur de sang, mais j’ai l’oreille chaude! et devant une pareille offense, voici ma carte.

GÉDÉON. — Mais...

ROBINET. — Vous canez, monsieur!

DUPLANCHET. — Il cane !

GÉDÉON, avec sang-froid.
 — Moi!... Ah! permettez, monsieur... voici la mienne.

ROBINET, la prenant.
 — Gédéon Fraisier... C’est bien... j’y serai... Viens ma fille... viens, Duplanchet. (Au moment de sortir.)
 J’y serai, monsieur!

DUPLANCHET. — Il y sera, monsieur, je vous en réponds.

GÉDÉON, éclatant de rire et les suivant.
 — Ah! ah! ah ! (Les autres l’imitent. Revenant.)
 Avec tout ça, me voilà une affaire sur les bras... Bah! ça stimule, ça donne du ton... Voyons, comment se nomme mon adversaire? (Il regarde la carte que lui a donnée ROBINET. Son visage change tout à coup.)
 Ah! grand Dieu! Robinet, notaire!

TOUS. — Oh!

GÉDÉON. — Mais c’est mon Robinet! Je me bats avec l’homme dont je dois épouser la fille, je disais aussi... ça allait trop bien! (Tombant sur une chaise.)
 La guigne! La guigne!

CHŒUR.

AIR.



ACTE II


Un salon chez ROBINET. Au fond, une porte à deux battants. A gauche, une porte avec cette inscription : Étude... A droite, une troisième porte, sur laquelle on lit : Cabinet. Du même côté, au premier plan, une autre porte communique avec le reste de l’appartement. Au fond, une fenêtre en pan coupé. Canapé, chaises et guéridon, avec tout ce qu’il faut pour écrire.


SCÈNE PREMIÈRE.


ROBINET, seul, se promenant avec agitation
.

Hier, quand j’ai remis ma carte à ce jeune bohème, je ne croyais pas que l’affaire aurait des suites. Décidément, j’ai l’oreille trop chaude. Duplanchet et un capitaine retraité, qui est de ses amis, sont chez les témoins de mon adversaire. Quel sera le résultat de cet entretien? J’ai dit à Duplanchet... de la fermeté... et surtout du moelleux! J’ai passé une partie de la nuit à mettre ordre à mes affaires... J’ai fait mon testament... Je laisse à Duplanchet la pendule de ma chambre à coucher... celle qui ne marche pas. C’est un souvenir, il la fera arranger. Mon Dieu! qu’ils sont longs à revenir! Il paraît que ça ne va pas tout seul là-bas! Pourtant ce retard n’est pas mauvais signe... quand on se bat, on est tout de suite d’accord... l’heure, le lieu, les armes! en trois mots c’est fait! Il est probable qu’on rédige un procès-verbal de conciliation... Si Duplanchet arrange l’affaire, je lui donnerai ma pendule de salon... celle qui marche. Du bruit, on vient.


SCÈNE II


ROBINET, SIDONIE.

SIDONIE, entrant.
 — M. Duplanchet demande si Monsieur est visible.

ROBINET. — Duplanchet! Déjà!... Ah tiens!... je... (Chancelant.)
 Je chancelle. C’est singulier...

SIDONIE. — Ah! mon Dieu! Qu’avez-vous donc, monsieur? Comme vous voilà pâle!

ROBINET. — Rien! rien! (A part.)
 Ce sont les nerfs... (Onctueux.)
 Sidonie, depuis deux ans que vous êtes à mon service, vous avez toujours été ma domestique fidèle et dévouée... Je vous en remercie.

SIDONIE. — Oh!

ROBINET. — Quant à moi, je crois m’être montré pour vous un maître bon et indulgent. Si pourtant j’ai eu à votre égard quelques torts involontaires... il faut me les pardonner, Sidonie.

SIDONIE. — Mais, monsieur...

ROBINET, à part.
 — Cela me portera bonheur... (Haut.)
 Tenez... (Il lui glisse de l’argent.)


SIDONIE. — Vingt francs! (Avec expression.)
 Ah! monsieur !

ROBINET, très ému.
 — Brave fille! (Se calmant.)
 Introduisez Duplanchet.

SIDONIE, à
 part.
 — Qu’est-ce qu’il a donc, Monsieur? Ça n’est pas naturel.

ROBINET. — Quelque chose me dit que l’affaire est arrangée.


SCÈNE III.


ROBINET, DUPLANCHET, entrant.

ROBINET. — Eh bien!

DUPLANCHET. — Bonne nouvelle!

ROBINET. — Ah!

DUPLANCHET. — Tu te bats.

ROBINET. — Hein?

DUPLANCHET. — Au sabre... Voilà les outils...

(Il découvre son sabre de cavalier.)

ROBINET. — Au sabre!... mais je ne sais pas.

DUPLANCHET. — Ton adversaire non plus. C’est ce qui a déterminé notre choix. Comme cela, les chances seront égales. Ah! j’oubliais de te dire : il y a un petit embêtement.

ROBINET. — Lequel?

DUPLANCHET. — Je ne te servirai pas de témoin. Je me suis récusé.

ROBINET. — Comment!... mais tu avais accepté hier...

DUPLANCHET. — Hier, oui, parce que je croyais que ça s’arrangerait... mais du moment que c’est sérieux. Les tribunaux sont raides pour les témoins.

ROBINET. — Toi, un ami! (A part.)
 Je bifferai la pendule !

DUPLANCHET. — Et puis, il y a une autre considération. Si j’ai refusé, c’est surtout par dévouement pour toi.

ROBINET. — Pour moi !

DUPLANCHET. — Positivement! Suis bien mon raisonnement... Tu as agi avec une imprudence inqualifiable... A ton âge, provoquer un jeune homme... au sabre... ça n’a pas de nom.

ROBINET. — Mais, permets... ce n’est pas moi qui ai demandé le sabre.

DUPLANCHET. — Tu es bien maladroit, tu ne dois pas avoir de poignet... Lui, il en a...

ROBINET. — Qu’en sais-tu?

DUPLANCHET. — Ça se voit... Il te flanquera un coup droit, c’est ma conviction.

ROBINET. — Permets !

DUPLANCHET. — C’est ma conviction.

ROBINET. — Si c’est comme cela que tu m’encourages!

DUPLANCHET. — Que veux-tu?... mon devoir est de disséquer la situation; je la dissèque. Te voilà mort, c’est très bien.

ROBINET, protestant.
 — Ah çà! dis donc!

DUPLANCHET. — Mais, ta fille, qu’est-ce qu’elle devient?...

ROBINET, ému.
 — Aménaïde?

DUPLANCHET. — Oui, Aménaïde. Il est clair que si je me suis mêlé à cette lutte parricide, elle ne pourra plus me voir en face... Tandis que si je me tiens prudemment à l’écart, tu peux recevoir ton coup droit sans inconvénient... au bout d’un mois, je publie les bans, elle épouse Saturnin et le mal est réparé.

ROBINET, amèrement.
 — Réparé !

DUPLANCHET. — Enfin, ça lui fait tout de suite une famille.

ROBINET. — Heureusement, nous avons un peu de répit; le temps de chercher un autre témoin.

DUPLANCHET. — Ce n’est pas la peine, je m’en suis occupé.

ROBINET. — Ah!

DUPLANCHET. — J’ai retenu un invalide... tu lui donneras une petite gratification... il est enchanté.

ROBINET. — Quelle idée!

DUPLANCHET. — Enfin, l’important, c’est que tu te battes, n’est-ce pas? Eh bien, tu te bats. Et tu peux bien dire que c’est grâce à moi : j’ai été ferme.

ROBINET. — Je t’avais dit : moelleux.

DUPLANCHET. — Dans cinq minutes tes témoins seront ici... le capitaine et l’invalide...

ROBINET, ému. —
 Dans cinq minutes!... et... où se consommera l’attentat?

DUPLANCHET. — Dans mon jardin.

ROBINET. — Comment?

DUPLANCHET. — C’est à deux pas... moi je tiendrai compagnie à ta fille, et si tu es blessé, comme c’est probable, ma femme te fera de la charpie...

ROBINET. — De la charpie !

DUPLANCHET. — Tiens, voilà ton sabre!

ROBINET, le prenant.
 — Brr! comme il est long!


SCÈNE IV.


LES MÊMES, SIDONIE; puis LE MAÎTRE D’ARMES et L’INVALIDE.

SIDONIE, paraissant au fond.
 — Il y a là deux messieurs.

DUPLANCHET, vivement.
 — Nos témoins!... faites entrer!

ROBINET, à
 part, s’appuyant sur son sabre.
 — Allons ! soyons ferme !

SIDONIE, introduisant LE MAÎTRE D’ARMES.
 — Messieurs... veuillez entrer.

(LE MAÎTRE D’ARMES et L’INVALIDE entrent, l’un rude, l’autre jovial.)

LE MAÎTRE D’ARMES, à ROBINET, bref.
 — Monsieur, c’est l’heure.

L’INVALIDE. — Oui, c’est le moment... (Riant.)
 Hi! hi !

ROBINET, chancelant.
 — Ah! c’est bien, je suis à vous.

LE MAÎTRE D’ARMES, à ROBINET.
 — Avez-vous mangé?

ROBINET. — Je n’avais pas faim... Cependant, j’ai pris mon chocolat.

LE MAÎTRE D’ARMES. — Bêtise! il faut se battre à jeun... les blessures sont moins dangereuses.

L’INVALIDE. — Quand on a mangé... on ne peut pas vous saigner. (Il rit.)
 Hi! hi!

DUPLANCHET. — Ah! que ces messieurs connaissent leur affaire!

LE MAÎTRE D’ARMES. — Je pense que vous savez manœuvrer Fanchette.

ROBINET. — Qui ça, Fanchette?

LE MAÎTRE D’ARMES. — Ceci...

ROBINET. — Pas beaucoup... je vous avouerai même que c’est la première fois que je touche à Fanchette.

L’INVALIDE. — Ah! ben! ah! ben!.. (Il rit.)
 Hi! hi!

ROBINET, à part.
 — Mon Dieu! Qu’il est agaçant avec son rire!

LE MAÎTRE D’ARMES. — Le duel au sabre, c’est de la gnognote... l’important est de garer la tête... tout est là...

L’INVALIDE. — Oui... parce que la tête... ça se fend comme une allumette... (Il rit).


ROBINET. — Mais taisez-vous donc! Et qu’est-ce qu’il faut faire pour garer la tête? On garde son chapeau?

LE MAÎTRE D’ARMES. — Oh ! non ! défendu !

L’INVALIDE. — Son chapeau... (Il rit.)


ROBINET. — Eh bien ! alors ?

LE MAÎTRE D’ARMES. — Vous vous mettez en prime… tout simplement.

ROBINET. — En prime, mais expliquez-moi.

LE MAÎTRE D’ARMES. — Si vous croyez que j’ai le temps de vous donner une leçon... Allons, partons.

L’INVALIDE. — Allons-y.

ROBINET. — Un moment. Sidonie!

SIDONIE. — Monsieur !

ROBINET. — Dites à Aménaïde de venir. (SIDONIE
 entre à droite.)
 Cachez ça... Avant de partir, je veux embrasser ma fille.

LE MAÎTRE D’ARMES. — Bêtise!

DUPLANCHET. — Pas de faiblesse !


SCÈNE V.


LES MÊMES, AMENAIDE.

AMENAIDE. — Tu m’as appelée, papa?

ROBINET. — Aménaïde ! (Il l’embrasse.)


L’INVALIDE, à part.
 — Elle est gentille, la petite habitante !

AMENAIDE, surprise.
 — Mon Dieu ! Qu’y a-t-il donc?

ROBINET. — Rien ! rien !

LE MAÎTRE D’ARMES. — Eh bien! filons-nous?

ROBINET. — Duplanchet... mon vieux camarade...

DUPLANCHET. — Robinet!

(Ils s’embrassent.)

ROBINET, ému.
 — Si tu as l’intention d’acheter une pendule, attends...

DUPLANCHET. — Pourquoi?

LE MAÎTRE D’ARMES. — Eh bien! Est-ce pour aujourd’hui?

ROBINET. — Voilà! Messieurs, je suis à vous...

(Il sort avec LE MAÎTRE D’ARMES et L’INVALIDE.)


SCÈNE VI.


DUPLANCHET, AMENAIDE.

DUPLANCHET, à part.
 — Si cet animal de Saturnin pouvait arriver!

AMENAIDE. — C’est singulier... Papa m’a embrassée avec une émotion!... Que se passe-t-il donc?... (Haut.)
 Monsieur Duplanchet...

DUPLANCHET, distrait.
 — Mademoiselle?

AMENAIDE. — Où est donc allé papa avec ces deux messieurs?

DUPLANCHET. — Eh bien! sur le terrain...

AMENAIDE. — Sur le terrain !

DUPLANCHET, à part.
 — Aïe!... (Haut.)
 Oui, ils vont voir un terrain, ils ont rendez-vous avec l’architecte.

AMENAIDE. — Ah! papa veut donc faire bâtir?

DUPLANCHET. — Justement! (A part.)
 Faire bâtir!... si elle savait que c’est au contraire pour se faire démolir... Du bruit... Saturnin sans doute.


SCÈNE VII


LES MÊMES, GÉDÉON.

GÉDÉON, entrant précipitamment.
 — Ah! mademoiselle! où est votre père? Il me faut votre père!

AMENAIDE, à
 part.
 — Le jeune homme d’hier!

DUPLANCHET, à
 part.
 — L’adversaire de Robinet, ici!...

GÉDÉON. — Priez-le de venir, c’est très pressé.

AMENAIDE. — Mon père vient de partir, monsieur.

GÉDÉON. — Ah! parti!... trop tard!... Il est sur le terrain.

AMENAIDE. — Précisément...

GÉDÉON. — Allons! c’est le sort qui l’a voulu. (Saluant.)
 Mademoiselle, désolé... j’ai bien l’honneur. (Il se boutonne.)
 Vous allez voir que je vais le tuer!

AMENAIDE. — Le tuer? papa?...

DUPLANCHET. — Maladroit!... il vend la mèche.

GÉDÉON. — Oh! sans le vouloir! car je l’estime, monsieur votre père. Je le révère; je dirai même plus, je l’honore... et la preuve... c’est que je venais lui faire des excuses.

DUPLANCHET, avec mépris.
 — Des excuses! Ah! un Français !

GÉDÉON. — Et le prier de m’accorder votre main.

AMENAIDE. — Ma main!

DUPLANCHET, à part.
 — Qu’est-ce qu’il dit donc?

GÉDÉON. — Oui, depuis hier, je n’ai qu’une idée, c’est de vous épouser...

DUPLANCHET, à part.
 — Eh bien, et Saturnin?

AMENAIDE. — M’épouser et vous voulez tuer mon père!...

GÉDÉON. — Mais ce n’est pas moi... c’est mon étoile... j’ai une étoile cassante! mais on m’attend. (Saluant.)
 Mademoiselle... j’ai bien l’honneur.

AMENAIDE. — Non! vous n’irez pas! je ne veux pas...

GÉDÉON. — Mais, mademoiselle...

DUPLANCHET. — L’honneur l’appelle!

AMENAIDE. — Oh! je vous en supplie, je vous en serai si reconnaissante. Vous dites que vous m’aimez... Eh bien... à mon tour.

GÉDÉON. — Vous m’aimerez... Ah! achevez...

AMENAIDE. — Eh bien! je crois que oui!...

GÉDÉON, avec élan.
 — Ah! mademoiselle. (Il l’embrasse.)


DUPLANCHET. — Mais, je suis là, moi, sacrebleu! Voyons, l’heure se passe, vous allez être en retard.

GÉDÉON. — Mademoiselle, après, après votre aveu, je sais ce qu’il me reste à faire.

DUPLANCHET. — Quoi?

GÉDÉON. — Je cours au rendez-vous... je me placerai tout devant lui.

DUPLANCHET. — Oh!

GÉDÉON. — Et j’offrirai ma poitrine à son glaive.

AMENAIDE. — Oh! non, vous n’irez pas.

GÉDÉON. — A bientôt! vous serez ma femme, à moins que la guigne ne s’en mêle. (Il sort vivement.)



SCÈNE VIII.


DUPLANCHET, AMENAIDE.

DUPLANCHET, à
 part.
 — Que le diable l’emporte!

AMENAIDE. — Ah! c’est bien ce qu’il veut faire! présenter sa poitrine nue!... c’est grand, c’est généreux!...

DUPLANCHET. — Oui, mais ce n’est pas une raison pour vous laisser embrasser par le premier venu qui veut tuer votre père...

AMENAIDE. — J’étais si émue!...

DUPLANCHET. — Soyez tranquille, je ne le dirai pas à Saturnin, mais ils sont sur le terrain, ils se battent.

AMENAIDE. — Où est le lieu du rendez-vous?...

DUPLANCHET. — Dans mon jardin, la porte en face...

AMENAIDE. — Donnez-moi votre bras et partons!

DUPLANCHET. — Pour quoi faire?

AMENAIDE. — Eh bien! pour empêcher ce duel...

DUPLANCHET. — Ah! permettez, entre l’arbre et l’écorce...

AMENAIDE. — Vous le devez... pour votre ami, pour vous surtout.

DUPLANCHET. — Pour moi !

AMENAIDE. — Vous prêtez votre jardin pour consommer un homicide... vous êtes complice! et les complices sont punis comme les coupables.

DUPLANCHET. — Ah ! sacrebleu ! Je n’avais pas pensé à ça!... (Lui offrant son bras.)
 Courons vite!

LA VOIX DE GÉDÉON. — Ah! mon Dieu!... à moi!

AMENAIDE. —A lui !

DUPLANCHET. — Trop tard!


SCÈNE IX.


LES MÊMES, GÉDÉON.

GÉDÉON, entrant, pâle, défait et un sabre à la main.
 — Vite, une chaise!

AMENAIDE. — Pauvre jeune homme! Il s’est sacrifié!

DUPLANCHET. — Est-ce dangereux?

GÉDÉON. — Quoi?

AMENAIDE. — Votre blessure.

GÉDÉON, se levant.
 — Ma blessure!... mais, je ne suis pas blessé!

AMENAIDE et DUPLANCHET. — Comment?

GÉDÉON. — Blessé? Ah bien oui !... pas de danger!... je n’ai pas assez de chance pour ça! Je suis invulnérable, moi!

DUPLANCHET. — Vous n’avez donc pas offert votre poitrine?

GÉDÉON. — Mais si, je l’ai offerte!... mais si, je l’ai offerte! (A AMENAIDE.)
 J’étais là... comme ceci... calme et souriant. J’attendais le coup fatal, tenant de cette main ce sabre dont je m’étais interdit de faire usage... Monsieur votre père se fend... je ferme les yeux en me disant : Ça y est! Allons donc! Il avait pris trop d’élan... il est venu s’enferrer lui-même !

AMENAIDE. — Papa est blessé!

DUPLANCHET. — Tué, peut-être...

GÉDÉON. — Ah! je n’en sais rien!... j’avais les yeux fermés... éperdu, fou de douleur... je me suis sauvé et me voilà!

AMENAIDE. — Mon Dieu! papa!

GÉDÉON, la consolant.
 — Voyons... mademoiselle...

AMENAIDE, se reculant.
 — Ne m’approchez pas, monsieur.

(Voix dehors.)

GÉDÉON. — Le voici... on le remonte...

AMENAIDE. — Ah!

DUPLANCHET, à GÉDÉON.
 — Vous! fuyez!... et ne remettez pas les pieds ici... un lac de sang vous sépare de cette famille!...

GÉDÉON. — Fuir! par où?

DUPLANCHET. — L’escalier de service... Dépêchez-vous!

GÉDÉON, sortant.
 — Oh! la guigne! la guigne!

(Il sort à gauche.)


SCÈNE X.


DUPLANCHET, AMENAIDE, ROBINET, LE MAÎTRE D’ARMES, L’INVALIDE, SIDONIE.

(ROBINET paraît, appuyé sur son sabre.)

ROBINET. — Me voici, sacrebleu!

AMENAIDE, se levant. —
 Papa!... Vivant!

ROBINET, l’embrassant.
 — Ma fille! (Avec fierté.)
 Prends garde à ma blessure.

DUPLANCHET. — Tu souffres?

ROBINET, d’un ton pénétré.
 — Beaucoup...

AMENAIDE. — Où ça?

ROBINET. — Au pouce! Ah! mon enfant, j’ai vu la mort de près ! (Sur le ton du récit.)
 Nous arrivons sur le terrain... le soleil était contre moi... je l’avais dans l’œil... mais nous avions tiré les places... rien à dire! A la vue de mon adversaire souriant et narquois, je me sentis pénétré de la moelle des lions ! Je rugis, je bondis...

AMENAIDE. — Ah! c’est horrible!

L’INVALIDE, bas à AMENAIDE.
 — Ne coupez pas là dedans! c’est de la blague! (Riant.)
 Hi! hi!

ROBINET. — Ici, je dois l’avouer, j’eus un moment d’hésitation... un éclair!

LE MAÎTRE D’ARMES, à part.
 — Je crois bien... il voulait filer!

ROBINET. — Pendant cette minute suprême, je repassai toute ma vie, mon enfance, ma jeunesse, mon âge mûr, ma fille, Duplanchet...

DUPLANCHET, lui serrant la main.
 — Ah! mon ami!

ROBINET. — Prends garde à ma blessure ! (Reprenant.)
 Cet accès de faiblesse ne dura qu’une seconde... je rugis de nouveau, je rebondis sur mon adversaire, il recule, tend le bras... et je reçois en plein pouce cette horrible blessure qui termina la lutte.

AMENAIDE. — Pauvre père!

ROBINET. — Maître d’armes, je vous demanderai de rédiger un petit procès-verbal; j’y tiens!... c’est pour moi! un mot seulement...

LE MAÎTRE D’ARMES. — Un seul! (A part.)
 Fouinard!

DUPLANCHET, à
 ROBINET.
 — Débarrasse-toi de ton sabre...

ROBINET, serrant son sabre.
 — O Fanchette!... tu ne me quitteras plus! (Appelant.)
 Sidonie !

SIDONIE. — Monsieur?

ROBINET, lui donnant son sabre.
 — Porte cette arme dans ma chambre à coucher, tu la suspendras à la tête de mon lit... prends garde de te blesser…

SIDONIE. — Ne craignez rien, j’ai un cousin dans la cavalerie.

(Elle sort.)

ROBINET. — Messieurs mes témoins, je vous remercie.

LE MAÎTRE D’ARMES. — Il n’y a pas de quoi...

ROBINET. — Je compte sur vous ce soir, pour dîner. Si toutefois ma blessure me le permet.

L’INVALIDE, gaîment.
 — Ça ne sera rien... faut mettre dessus une goutte de suif... et vous faire friser. (Il rit).
 Hi! hi!

ROBINET, à
 part.
 — Il est bon enfant, cet invalide! (Haut.)
 A ce soir, messieurs, à ce soir!

(LE MAÎTRE D’ARMES et L’INVALIDE sortent.)


SCÈNE XI


ROBINET, DUPLANCHET, AMENAIDE.

DUPLANCHET. — Ah! mon pauvre ami! Voilà une rude journée!

ROBINET. — Prends garde! ma blessure!

DUPLANCHET. — Mais c’est l’autre main!

ROBINET. — Ah! c’est juste!... mais ça correspond, les nerfs correspondent... Eh bien! je me faisais une toute autre idée du duel... Ce n’est rien... un verre d’eau à boire!

AMENAIDE. — Allons bon! Papa va devenir duelliste!

ROBINET. — Duelliste! non! Gardien de mon honneur! oui!

DUPLANCHET. — Avec tes idées batailleuses, il faut te dépêcher de marier ta fille...

ROBINET. — C’est vrai, un malheur est si vite arrivé.

DUPLANCHET. — Ce soir, je t’amènerai Saturnin, mon fils...

AMENAIDE, protestant.
 — Mais, permettez, monsieur Duplanchet.

ROBINET. — Quel homme est-ce?...

DUPLANCHET. — Saturnin! C’est un bûcheur.

ROBINET. — Non, je veux dire... est-il un peu friand de ma lame? A-t-il déjà croisé le fer?

DUPLANCHET. — Certainement, un jour il a donné un soufflet à un pharmacien...

ROBINET. — Très bien!

DUPLANCHET, à
 part. —
 Il paraît que l’autre lui en a rendu deux!

ROBINET. — Amène-le... je le tâterai et si c’est un homme...

AMENAIDE. — Mais papa... il y a une autre personne...

DUPLANCHET, vivement.
 — Elle ne peut pas convenir!... Je la connais! (Bas.)
 Vous n’y pensez pas... un homme qui a éventré le pouce de votre père, fi! fi!

AMENAIDE. — Oui, je comprends ! (A part.)
 Pauvre M. Gédéon!

DUPLANCHET. — A ce soir, je t’amènerai Saturnin. (A part.)
 Le tout est de le trouver... Ah! l’animal!

(Il sort.)


SCÈNE XII.


ROBINET, AMENAIDE; puis SIDONIE; puis GÉDÉON.

ROBINET, à
 lui-même.
 — Quand les notaires, mes collègues, sauront que je me suis battu au sabre de cavalerie! Ils me nommeront de la chambre! de la chambre des notaires! Pour commencer.

SIDONIE, entrant.
 — Monsieur...

ROBINET. — Quoi?

SIDONIE. — C’est M. Gédéon Fraisier qui vient prendre des nouvelles de Monsieur...

AMENAIDE. — Lui!

ROBINET. — Mon adversaire!

AMENAIDE. — Ah! c’est bien, ça... c’est d’un homme bien élevé.

ROBINET. — C’est un acte de courtoisie qu’on se doit entre combattants... fais-le entrer... (La rappelant.)
 Attends!... (Tirant son mouchoir).
 Enveloppe-moi la main.

SIDONIE. — Laquelle?

ROBINET, hésitant entre ses deux mains.
 — Laquelle... Où donc est ma blessure? Ah! la voilà. (A part.)
 Il faudra que je lui fasse une marque. (A SIDONIE.)
 Serre! plus fort! Maintenant fais entrer!

(SIDONIE sort.)

AMENAIDE, à
 part.
 — Tout espoir n’est pas perdu!...

ROBINET. — Je suis touché de la démarche de ce jeune homme.

AMENAIDE. — Je crois bien.

SIDONIE, annonçant.
 — M. Gédéon Fraisier.

GÉDÉON, entrant, saluant.
 — Monsieur... Mademoiselle.

ROBINET, saluant.
 — Monsieur... veuillez prendre la peine de vous asseoir.

GÉDÉON. — Excusez ma visite, monsieur, mais après cette malheureuse affaire, j’ai cru qu’il était de mon devoir de venir prendre de vos nouvelles.

ROBINET. — C’est d’un galant homme et... dès que je serai rétabli... je compte aller moi-même vous porter ma carte.

GÉDÉON. — Ah! monsieur! c’est trop de bonté.

ROBINET. — Voilà comme je suis... terrible dans le combat... clément après la lutte.

GÉDÉON. — Ainsi, monsieur, vous ne conservez aucun ressentiment...

ROBINET. — Aucun! Votre fer a croisé mon fer... votre poitrine s’est dressée en face de la mienne! Tout s’est passé loyalement... que pourrais-je vous reprocher? Ma blessure? Elle me grandit à mes propres yeux... Un sang généreux a coulé... que la terre en soit fécondée ! Voici ma main, jeune homme.

AMENAIDE. — Bien, papa!

GÉDÉON. — Ah! monsieur!

ROBINET. — Je vous demande pardon de ne pas vous offrir la droite... elle n’est vraiment pas présentable...

GÉDÉON. — Mon Dieu!... monsieur, je suis logé à la même enseigne... je ne puis vous offrir que la gauche.

ROBINET. — Ah! vous êtes gaucher!

GÉDÉON. — Non... mais vous m’avez attaqué avec une telle furie...

ROBINET. — Quoi?

GÉDÉON. — Que votre fer a pénétré...

AMENAIDE. — Comment?

ROBINET, bondissant de joie.
 — Vous êtes blessé!

GÉDÉON. — Légèrement., à l’avant-bras.

ROBINET, transporté.
 — Je l’ai blessé!... je l’ai blessé!... moi, un notaire! (A GÉDÉON.)
 Ah ! cher enfant... vous dînez avec nous!

GÉDÉON. — Mais, je ne sais pas si je dois...

ROBINET. — Il le faut, mon blessé, nous le mettrons au procès-verbal! (Appelant.)
 Sidonie!... Je vais faire ajouter un couvert... vous vous placerez à ma droite! les deux mutilés... côte à côte! (Sortant.)
 Sidonie... je l’ai blessé!...


SCÈNE XIII.


GÉDÉON, AMENAIDE.

AMENAIDE, avec reproche.
 — Blessé!... et vous ne me le disiez pas?

GÉDÉON. — Mais non!... je n’ai rien!

AMENAIDE. — Comment!

GÉDÉON. — J’ai vu que ça ferait plaisir à votre père, alors...

AMENAIDE. — Ah! comme vous savez mentir! c’est effrayant !

GÉDÉON. — C’est pour le bon motif... Si j’étais venu lui dire : «Je vous ai donné un coup de sabre! accordez-moi votre fille...», il m’aurait jeté à la porte... Tandis que si, de son côté, il m’a transpercé... ça le flatte... et nous sommes quittes...

AMENAIDE. — Vous obtiendrez difficilement son consentement...

GÉDÉON. — Pourquoi?...

AMENAIDE. — Il s’est presque engagé tout à l’heure avec Saturnin...

GÉDÉON. — Qu’est-ce que c’est que ça, Saturnin?

AMENAIDE. — Un jeune homme qui pioche sa Centrale...

GÉDÉON. — Vous ne l’aimez pas.

AMENAIDE. — Je ne l’ai jamais vu.

GÉDÉON. — J’entends votre père. Laissez-moi, je vais faire ma demande...

AMENAIDE. — S’il allait vous refuser?

GÉDÉON. — J’ai un argument excellent. (A part.)
 Mon million. (Haut.)
 Le voici... allez!

(AMENAIDE sort.)


SCÈNE XIV.


GÉDÉON, ROBINET.

ROBINET, paraît.
 — J’ai pris deux bouillons gras à la cuisine, un pour vous... un pour moi.

GÉDÉON. — Mais je vous remercie, je n’ai pas faim.

ROBINET. — Prenez!... quand on a perdu du sang, il faut réparer. Méfiez-vous, il est un peu chaud.

GÉDÉON. — Vous êtes trop bon...

(Ils soufflent.)

ROBINET. — J’ai dit à Sidonie, la cuisinière, que je vous avais blessé... Elle ne voulait pas le croire... (Il se brûle.)
 Aïe!

GÉDÉON. — Il est bouillant!

ROBINET. — Soufflons! (Il souffle.)


GÉDÉON, soufflant.
 — Soufflons, monsieur Robinet... Je désirerais avoir avec vous... une conversation sérieuse...

ROBINET, soufflant.
 — Parlez, mon ami.

GÉDÉON. — Vous avez une fille qui est un ange.

ROBINET. — C’est vrai!

GÉDÉON. — Je n’ai pas pu la voir sans être épris.

ROBINET. — Ah! ah!

GÉDÉON, soufflant.
 — Et j’ai l’honneur de vous demander sa main.

ROBINET, froid.
 — Certainement... je suis flatté... (A part.)
 Je ne le connais pas ! (Haut.)
 Je crois qu’il est bon à prendre.

GÉDÉON. — Oui.

(Ils boivent.)

ROBINET. — Ah! ça fait du bien! ça répare... Je suis chez moi.

GÉDÉON. — Maintenant, monsieur, puis-je espérer une réponse favorable?

ROBINET. — Écoutez... je vous ai blessé... vous m’êtes sympathique, mais je ne vous connais pas autrement... Qui êtes-vous?

GÉDÉON. — Gédéon Fraisier.

ROBINET. — Oui.

GÉDÉON. — Bachelier ès lettres...

ROBINET. — Oui... et après?

GÉDÉON. — Je me permettrai de faire valoir une dernière considération... qui vous touchera, sans doute... mais qu’il est de mon devoir de vous faire connaître... Le jour où j’épouserai votre fille, j’aurai un million de dot.

ROBINET. — Un million... en quoi?

GÉDÉON. — En terres...

ROBINET. — Voyons! voyons!... pas de mauvaises plaisanteries!... vous avez un million de dot?

GÉDÉON. — Au soleil!

ROBINET. — Saperlotte ! Je suis fâché d’avoir presque donné ma parole à Duplanchet!

GÉDÉON. — Presque... Alors vous n’êtes pas engagé...

ROBINET. — Sans doute... mais c’est un vieil ami, (S’attendrissant.)
 un ami de quinze ans...

GÉDÉON. — Il doit commencer à s’user.

ROBINET. — Après ça, s’il n’est pas content... nous irons sur le pré!...

GÉDÉON. — Vous connaissez le chemin!

ROBINET. — Ah! oui!

GÉDÉON. — Ainsi, c’est convenu... vous m’accordez votre fille.

ROBINET. — Un instant! avant, j’ai une confession à vous faire... une confession pénible! Asseyons-nous, Gédéon, permettez-moi de vous appeler Gédéon!

GÉDÉON. — Allez donc!

ROBINET. — Gédéon, il arrive tous les jours qu’un homme occupant un rang distingué parmi ses semblables, jouissant d’une intelligence hors ligne, de mœurs pures, de principes intègres... un notaire enfin... se laisse pourtant entraîner hors de la ligne droite et commet... une faute!

GÉDÉON, à
 part.
 — Ah! ah! il a une petite liaison!

ROBINET, s’animant.
 — Mais il a une fille, ce notaire!... Il faut qu’il la marie... un jeune homme brave et loyal se présente. C’est alors que sonne pour lui l’heure des aveux.

GÉDÉON, à part.
 — Il va m’avouer Bobonne.

ROBINET. — Gédéon, vous allez tout savoir.

GÉDÉON. — Prenez garde à votre blessure.

ROBINET. — Ah! c’est juste!

GÉDÉON. — Calmez-vous, entre nous, je ne suis pas très rigide sur ce chapitre-là... Il faut que vieillesse se passe.

ROBINET. — Vous ne vous êtes jamais dit qu’Aménaïde devait avoir une mère?

GÉDÉON. — Non... comme c’est l’usage...

ROBINET. — Mais cette mère... d’où vient que vous ne l’avez pas encore vue?... Ne vous l’êtes-vous pas demandé?

GÉDÉON. — Tiens! C’est vrai! Ah! fichtre!... Est-ce que votre fille...?

ROBINET. — Ma fille! Je l’aime!

GÉDÉON. — Oui! naturellement.

ROBINET. — Non, légitimement! ma femme existe... et elle n’est pas à mon foyer conjugal...

GÉDÉON. — Le fait est que pour un notaire...

ROBINET. — «Pourquoi?... pourquoi?...» allez-vous me dire...

GÉDÉON, avec force.
 — Oui, pourquoi?

ROBINET. — Il y a de cela quinze ans... Non, levons-nous! (Il se lève.)
 Ces émotions me brisent... marchons... Maintenant asseyons-nous!... Il y a de cela quinze ans... vous allez voir comme les petites causes amènent souvent les grands effets... il y a de cela quinze ans... Héloïse et moi vivions en assez bonne intelligence... Cependant nous nous picotions quelquefois.

GÉDÉON. — Cela arrive dans les meilleurs ménages. (A part.)
 Il est un peu ennuyeux!

ROBINET. — Un soir, au moment où elle se préparait à faire sa toilette de nuit, elle passe devant le baromètre et s’écrie : «Tiens, le temps est au beau fixe!» Je lui réponds : «C’est une erreur, j’ai ma douleur dans le bras gauche, nous aurons de la pluie demain.» «Impossible, mon baromètre ne me trompe jamais.» «Mon bras non plus...» «Alors j’en ai menti!» «Je ne dis pas cela, Bobonne, seulement...» «Vous êtes un insolent!» «Héloïse !...» «Un homme mal élevé!... » «Héloïse!...» «Un brutal, un...» Ah dame! moi, j’ai l’oreille chaude. Je réplique sur le même ton... la querelle s’envenime et... c’est ici que la confidence devient douloureuse...

GÉDÉON. — Une gifle!

ROBINET. — Petite, mais c’en était une... Cinq minutes après, Héloïse quittait mon toit... et retournait chez ses parents... Et notez qu’il a plu le lendemain.

GÉDÉON. — Eh ben alors!

ROBINET. — Depuis, j’ai tout tenté pour la ramener... elle est restée inflexible!

GÉDÉON. — Et ensuite?

ROBINET, étonné.
 — Ensuite? mais c’est tout.

GÉDÉON. — Comment, c’est tout? Et la faute dont vous parliez?

ROBINET. — Eh bien c’est la... (Il fait le geste.)


GÉDÉON. — Que ça?

ROBINET. — Alors, vous ne m’en voulez pas trop?

GÉDÉON. — Mais je ne vous en veux pas du tout... D’ailleurs, puisqu’il a plu le lendemain!

ROBINET. — J’avais raison! mais soyez tranquille, je vais faire auprès d’elle une nouvelle tentative.

GÉDÉON. — Ah! beau-père, je ne voudrais pourtant pas vous imposer un sacrifice trop...

ROBINET. — Non, Aménaïde doit marcher à l’autel entre son père et sa mère...

SIDONIE, entrant.
 — Monsieur...

ROBINET. — Quoi?...

SIDONIE. — C’est une dame voilée qui attend dans votre cabinet...

ROBINET. — C’est bien, je sais ce que c’est, prie-la d’attendre, c’est elle...

(Elle sort.)

GÉDÉON. — Qui ça?

ROBINET. — Ma femme!... C’est aujourd’hui le 30... elle vient toucher la pension que je lui sers tous les mois. Elle est d’une exactitude!... Je vais lui parler de votre mariage... nous avons besoin de son consentement.

GÉDÉON. — Ah! diable!... c’est vrai! Soyez éloquent !

ROBINET. — Restez là... elle sortira par cette porte... Elle vous verra... Tâchez de lui plaire... Soyez de son avis... en tout... c’est important!

GÉDÉON. — Je lui dirai que le baromètre est au beau fixe!

ROBINET. — C’est ça. Attendez... dans une minute je vous l’envoie...

(Il entre dans son cabinet.)


SCÈNE XV.


GÉDÉON, seul
.

Allons, cette fois le charme est rompu! La fatalité est désarmée... j’ai lassé la guigne! me voilà millionnaire et j’épouse Aménaïde!... Voyons, qu’est-ce que je vais dire à ma belle-mère pour la séduire?... pour l’engager à réintégrer le domicile conjugal... Je lui vanterai les douceurs de la famille... la paix du foyer... Le malheur, c’est qu’elle a reçu une gifle à son foyer. Bah! après quinze ans... ça doit être évaporé. (Entre LODOISKA.)
 La voici.


SCÈNE XVI.


GÉDÉON, LODOISKA.

GÉDÉON, saluant respectueusement.
 — Madame... oserai-je vous demander un moment d’entretien?... C’est moi qui suis le jeune homme...

LODOISKA. — Tiens! Gédéon!

(Elle relève son voile.)

GÉDÉON. — Lodoïska!

LODOISKA. — Nous partons toujours demain... je vous attendrai chez moi... à midi...

GÉDÉON, très ému.
 — Pardon, mais je tremble de deviner... qu’êtes-vous venue faire ici?

LODOISKA, embarrassée.
 — Moi... je...

GÉDÉON. — Vous hésitez...

LODOISKA, se remettant.
 — C’est bien simple, je suis venue toucher la pension que me fait mon mari...

GÉDÉON. — La pension!

LODOISKA. — A demain, midi.

(Elle sort vivement par le fond.)


SCÈNE XVII.


GÉDÉON; puis ROBINET et AMENAIDE; puis SIDONIE, DUPLANCHET, LE MAÎTRE D’ARMES et L’INVALIDE.

GÉDÉON. — Sa pension!... (Poussant un cri.)
 Ah! quelle découverte... c’est la femme de Robinet! C’est la mère... Et j’allais épouser la fille!... Oh! c’est à se pendre! Non, la corde casserait!

ROBINET, paraissant avec AMENAIDE.
 — Eh bien! mon gendre?

GÉDÉON, éperdu.
 — Vous!... Non!... Ça ne se peut pas... ça ne se peut pas!

ROBINET. — Quoi?

GÉDÉON. — Je vous écrirai... ça ne se peut pas... la mère! la mère! Ah! vendredi 13!

(Il sort comme un fou.)

ROBINET, étonné.
 — Qu’est-ce qu’il a, vendredi 13?

SIDONIE. — Voilà la soupe...

ROBINET. — Allons à table.

CHŒUR



ACTE  III


Chez GÉDÉON. Portes au fond et sur les côtés, à droite, un grand coucou avec sonnerie, chaises, tables, fauteuils, canapé, etc.


SCÈNE PREMIÈRE.


EMILE, seul
.

(Il fait petit jour. EMILE, vêtu d’un gilet de livrée à manches, est étendu sur un canapé et dort. Après un moment pendant lequel on entend ronfler EMILE, le coucou sonne brusquement huit heures. A chaque coup de la sonnerie, EMILE se retourne avec impatience et finit par se jeter en bas de son canapé.)

Ah! Il est embêtant, ce coucou! Toutes les heures, il se croit obligé de me réveiller. Je vais l’arrêter. (Il va au coucou et l’arrête.)
 Tiens! huit heures, et M. Gédéon n’est pas encore rentré! Du reste, je comprends ça... ce jeune homme vient d’hériter, il s’amuse, il croque son oncle!... C’est son droit... Après ça, il faut lui rendre justice, il n’est pas d’un service difficile : depuis hier que je suis entré chez lui, il n’a pas moisi ici. C’est tout au plus si je l’ai vu une heure... Il a sa clef pour rentrer... Je vais me recoucher. (Il se remet sur le canapé.)
 Je vais penser à Sophie... ma volage Sophie!


SCÈNE II.


EMILE, GÉDÉON.

GÉDÉON, rentrant.
 — Emile!

EMILE. — Ah! c’est Monsieur.

GÉDÉON. — Qu’est-ce que tu fais là?

EMILE. — Je pense à Sophie en vous attendant.

GÉDÉON. — Va me faire à déjeuner, je meurs de faim, je n’ai pas dîné hier.

EMILE. — Ah! bah! Et moi qui croyais que vous faisiez la noce!

(Il sort.)

GÉDÉON, seul.
 — En quittant Robinet, je suis entré dans un café et je lui ai écrit que je ne pouvais plus épouser sa fille... sans lui donner de motif... puis j’ai erré toute la nuit comme un fou...

EMILE, entrant.
 — Monsieur, votre déjeuner est prêt.

GÉDÉON. — Déjà! Tu n’as pas eu le temps d’allumer le feu.

EMILE. — Monsieur, je ne l’allume jamais pour le déjeuner... jambon froid, saucisson froid... radis froids...

GÉDÉON. — Allons, c’est bien.

(Il remonte.)

EMILE, l’arrêtant.
 — Ah! monsieur... une lettre pour vous qui est arrivée hier soir. (Il la lui donne.)


GÉDÉON, à part, lisant la lettre.
 — De Robinet! (Lisant.)
 «Monsieur, je vous considère comme le dernier des polissons.» (Parlé.)
 Il est contrarié. (Lisant.)
 «Je serai demain matin chez vous avec mes témoins.» (Parlé.)
 Comment! encore une affaire! (Haut.)
 Emile, trois messieurs se présenteront tout à l’heure... Vous les ferez asseoir et vous viendrez me prévenir.

(Il sort.)


SCÈNE III.


EMILE; puis ROBINET, DUPLANCHET et L’INVALIDE.

EMILE, seul.
 — Le charcutier vient de me donner une bonne idée... Je lui racontais comment Sophie était partie avec un professeur de flageolet... On aime à raconter ces choses-là, ça soulage... alors, il m’a dit : «Êtes-vous bête!... Allez à la Préfecture de Police, il y a un bureau des objets perdus...» «Comment? Vous croyez qu’on s’occupera de mon affaire?» «Tiens, nous payons assez d’impôts pour ça», qu’il m’a répondu... J’irai tantôt.

ROBINET, paraissant au fond avec DUPLANCHET et L’INVALIDE.
 — M. Gédéon Fraisier, s’il vous plaît!

EMILE, le reconnaissant.
 — Tiens! C’est vous!... Est-ce que vous êtes les trois messieurs qu’on attend?

ROBINET, sèchement.
 — Oui, nous sommes les trois messieurs...

EMILE. — Alors, asseyez-vous.

DUPLANCHET, sévère.
 — C’est inutile... nous ne sommes pas las...

EMILE. — Comme vous voudrez... Je vais prévenir Monsieur... il déjeune...


SCÈNE IV.


LES MÊMES, moins EMILE.

ROBINET, éclatant.
 — Il mange!

DUPLANCHET. — Voyons, du calme!

ROBINET. — Oui, je vous ai promis de me contenir., mais où est donc le maître d’armes?

DUPLANCHET. — Je suis allé chez lui ce matin... Il a refusé de venir... Il m’a dit : «Prenez un pharmacien. Avec du taffetas d’Angleterre... ça suffira...»

ROBINET. — Nous nous passerons de lui! tu le remplaceras.

DUPLANCHET. — Oui, compte sur moi... tant qu’on ne se battra pas!... Je t’ai amené l’invalide.

L’INVALIDE, riant.
 — Je suis venu tout de suite... Les duels de bourgeois... ça m’amuse.


SCÈNE V.


LES MÊMES, GÉDÉON.

GÉDÉON, entrant. 
 — Messieurs, je vous demande pardon...

ROBINET, bondissant.
 — Lui!

DUPLANCHET, le contenant, bas.
 — Sois digne et sévère!

ROBINET, à GÉDÉON.
 — Monsieur, j’ai reçu votre lettre infâme... que je ne qualifierai pas... Vous m’avez fait l’honneur de m’écrire pour me refuser ma fille...

GÉDÉON. — Croyez que les circonstances...

ROBINET. — Ah! soyons nets! car je ne vous le cache pas, je suis homme à décrocher Fanchette! et cette fois ce n’est pas au bras que je viserai... c’est à la mamelle gauche!

DUPLANCHET, à part.
 — Spadassin!

L’INVALIDE, à
 part.
 — Moi, ça m’amuse !

ROBINET. — Je n’ai pas été vous chercher, moi... Vous m’avez demandé la main d’Aménaïde... Je vous l’ai accordée... Vous n’en voulez plus... Pourquoi?

GÉDÉON. — Mais soyez convaincu que si...

ROBINET. — Avez-vous quelque chose à lui reprocher?

GÉDÉON. — Oh! non! je l’adore! et puis j’ai un million de raisons pour l’épouser.

ROBINET. — Eh bien, alors?

DUPLANCHET, bas.
 — Tu insistes trop.

GÉDÉON. — Mais là, vrai!... Ça ne se peut pas.

DUPLANCHET, bas.
 — Saturnin te reste.

ROBINET, à
 GÉDÉON.
 — Alors, monsieur, si ce n’est pas ma fille... c’est donc moi qui suis cause de cette rupture? Mettriez-vous en doute ma respectabilité?

GÉDÉON. — Ah! par exemple! Croyez bien, monsieur Robinet, que ma retraite n’a rien de désobligeant pour mademoiselle votre fille, ni pour vous.

ROBINET. — Tenez, je lis dans votre âme... votre refus prend sa source dans un sentiment cupide... Vous avez un million, tandis que ma fille...

GÉDÉON. — Ah! Je vous jure que ce n’est pas ça... bien au contraire... car si vous saviez...

ROBINET. — Quoi?

GÉDÉON. — Rien.

ROBINET. — Voyons, monsieur, il faut en finir! Expliquez-vous, pourquoi refusez-vous ma fille?

GÉDÉON. — Vous le voulez!... Eh bien!... je la refuse parce que... non, à vous, c’est impossible.

ROBINET. — Prenez garde, monsieur!

GÉDÉON. — Désignez un de ces messieurs... je lui dirai tout et après ma confidence, s’il juge que je doive épouser mademoiselle Aménaïde, je suis prêt.

ROBINET. — Enfin, nous allons savoir... Duplanchet, reste avec Monsieur...

DUPLANCHET. — Volontiers. (A part.)
 Je suis curieux de connaître...

ROBINET. — Nous entrons là... Ne soyez pas longs... Venez avec moi, l’invalide.

L’INVALIDE. — Oui, après nous irons déjeuner...

(ROBINET et L’INVALIDE entrent à gauche.)

DUPLANCHET. — Voyons... nous sommes seuls... contez-moi ça...

GÉDÉON, à part.
 — Ce n’est pas facile à dire. (Haut.)
 Monsieur, c’est une histoire scabreuse et intime que je vais vous raconter...

DUPLANCHET. — Scabreuse! tant mieux!

GÉDÉON. — Mais ce n’est pas ma faute, allez! C’est la guigne. Croyez-moi, monsieur, ne venez jamais au monde un vendredi 13.

DUPLANCHET, à
 part. —
 Qu’est-ce qu’il me chante?

GÉDÉON. — Connaissez-vous madame Robinet?

DUPLANCHET. — Très bien.

GÉDÉON. — Elle vit depuis longtemps séparée de son mari?

DUPLANCHET. — Depuis quinze ans, à cause du baromètre.

GÉDÉON. — Pensez-vous que pendant ces quinze années sa conduite ait toujours été parfaitement régulière.

DUPLANCHET. — Je le pense... Cependant je ne mettrais pas ma main au feu.

GÉDÉON. — Et vous ferez bien!

DUPLANCHET. — Comment! Vous savez quelque chose?

GÉDÉON. — Chut.

DUPLANCHET. — Ah! ce pauvre Robinet! Contez-moi ça vite.

GÉDÉON. — Je ne la croyais pas mariée... Je prenais ça pour une pose.

DUPLANCHET. — Comment! C’est vous! Eh bien! vous avez là un drôle de goût!

GÉDÉON. — Elle n’est pas mal.

DUPLANCHET. — Peuh! ça ne serait pas mon genre de femme.

GÉDÉON. — C’est à Valentino que je la vis pour la première fois.

DUPLANCHET. — A Valentino! la femme d’un notaire! Après ça, quand une femme se met à dégringoler!

GÉDÉON. — Elle consentit à accepter une grappe de raisin chez Dinochau et le lendemain...

DUPLANCHET. — Ça n’a pas été long!

GÉDÉON. — Maintenant, je vous le demande, puis-je épouser sa fille?

DUPLANCHET. — C’est impossible. Et même pour Saturnin, ça me refroidit... Une mère qui va à Valentino...


SCÈNE VI.


LES MÊMES, ROBINET, L’INVALIDE.

ROBINET, passant la tête.
 — Est-ce fini?

DUPLANCHET. — Eh bien!... mon ami... il ne peut pas épouser ta fille. C’est impossible, tout à fait impossible.

ROBINET. — Pourquoi?

DUPLANCHET. — Parbleu!... parce que... (S’arrêtant.)
 Non!... je ne peux pas te le dire. Tu ne dois pas le savoir.

ROBINET. — Mais tu le sais bien, toi!...

DUPLANCHET. — Ah! moi! ce n’est pas la même chose! Qu’il te suffise de savoir que ce mariage est impossible.

ROBINET. — Ah! je comprends! Tu es intéressé dans la question... Tu veux me fourrer ton Saturnin...

DUPLANCHET. — Oh! Saturnin! Il est bien jeune... nous en reparlerons.

ROBINET, à
 GÉDÉON.
 — Je récuse Duplanchet! Vous allez raconter l’affaire à l’invalide.

L’INVALIDE. — Oh! moi, je veux bien. (Il rit.)


DUPLANCHET. — Mon ami, tu as peut-être tort, un étranger...

ROBINET. — Toi, laisse-moi tranquille! Je m’en rapporte à lui, à lui seul. (A GÉDÉON.)
 Allez!

GÉDÉON. — Vous le voulez!

ROBINET. — Je l’exige... je me retire... Dépêchez-vous...

L’INVALIDE. — Après, nous irons déjeuner.

ROBINET. — Oui.

(Il sort.)

DUPLANCHET. — Moi, je vais refroidir Saturnin... La mère à Valentino...

(Il sort.)


SCÈNE VII.


GÉDÉON, L’INVALIDE.

GÉDÉON. — Mais si ça continue, tout le monde le saura...

L’INVALIDE. — Allez!

GÉDÉON. — Tenez, vous êtes un bon diable!... vous en avez vu de toutes les couleurs... On peut se confier à vous. Eh bien! je n’épouse pas mademoiselle Aménaïde parce que j’ai eu des relations avec sa mère.

L’INVALIDE. — Des relations! Quelles relations? C’est-y des relations d’amour?

GÉDÉON. — Oui!

L’INVALIDE. — Elle a été votre bonne amie?

GÉDÉON. — Oui...

L’INVALIDE. — Eh bien! Qué que ça fait?

GÉDÉON. — Comment? Ce que ça fait?

L’INVALIDE. — Ce n’est pas la mère que vous épousez, c’est la fille.

GÉDÉON. — Mais vous ne comprenez pas.

L’INVALIDE. — Vous n’avez pas eu de relations avec la fille? Alors, vous pouvez l’épouser, mais pas la mère, parce qu’elle est mariée.

GÉDÉON, à
 part.
 — Mais il manque complètement de sens moral. (Haut.)
 Voyons. Est-ce que je peux passer des bras de la mère dans les bras de la fille?

L’INVALIDE. — Qu’est-ce qu’en empêche?

GÉDÉON. — Oh! mais la morale.

L’INVALIDE. — Mais ce qui est immoral, ce n’est pas d’épouser la fille, c’est d’avoir badiné avec la mère. Vous ne pouvez pas l’épouser, c’est entendu! Mais vous pouvez épouser la fille... qu’elle n’est pas coupable! Voilà mon avis... Sauf meilleur, quoi qu’il en soit, vous pouvez marcher.

GÉDÉON. — C’est une brute!


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, ROBINET.

ROBINET. — Eh bien!

L’INVALIDE. — Vous pouvez entrer, mon opinion à moi, c’est qu’il peut épouser très bien!

ROBINET. — Ah!

GÉDÉON. — Mais non! C’est impossible! Si vous saviez...

L’INVALIDE. — Je vas lui dire!... apprenez donc que Madame...

GÉDÉON. — Non! moi... Il vaut mieux que ce soit moi! (A part.)
 Au moins j’y mettrai des ménagements.

L’INVALIDE. — Dépêchez-vous, après nous irons déjeuner...

GÉDÉON. — Pardon... je désire rester seul avec M. Robinet.

ROBINET. — C’est donc bien grave?

L’INVALIDE. — Mais, non, des bêtises.

ROBINET. — C’est bien... allez m’attendre au café en face et commandez deux beefsteacks.

L’INVALIDE. — J’y vais. (Bas à ROBINET.)
 Tenez, il l’épousera.

(Il sort.)


SCÈNE IX.


GÉDÉON, ROBINET.

GÉDÉON, à part.
 — Sapristi! c’est très embarrassant de raconter ça au mari...

ROBINET. — Je vous écoute, monsieur...

GÉDÉON. — Préférez-vous que je vous écrive?

ROBINET. — Par exemple! Parlez...

GÉDÉON. — C’est vous qui le voulez? Asseyons-nous ! (Ils s’asseyent.)
 Monsieur Robinet, vous allez peut-être m’en vouloir, mais ce n’est pas ma faute. Je ne le savais pas... Oh! si je l’avais su!

ROBINET. — Quoi?

GÉDÉON. — Elle avait eu soin de changer de nom. Elle se faisait appeler Lodoïska. Ça se ressemble si peu... mettez-vous à ma place.

ROBINET. — Au fait! Vous m’agacez avec vos préambules...

GÉDÉON. — Vous allez tout savoir. J’ai une liaison.

ROBINET, à
 part.
 — Je m’en doutais!...

GÉDÉON. — Une femme que j’ai rencontrée au bal de Valentino chez un prince italien.

ROBINET. — Je ne vous en veux pas... Ce n’est pas un crime... Est-ce tout?

GÉDÉON. — Cette femme est mariée...

ROBINET, s’éloignant.
 — Ah! c’est plus drôle. (Se reprenant.)
 C’est très mal, monsieur, très mal... Est-ce tout?

GÉDÉON. — Non, son mari existe... C’est un brave homme... oh! que j’aime bien.

ROBINET. — Est-ce que je le connais?

GÉDÉON. — Oh! oui!

ROBINET. — Ne le dites pas, c’est Duplanchet.

GÉDÉON. — Non!

ROBINET. — Tant pis!

GÉDÉON. — Oh! oui, tant pis!

ROBINET. — Voyons, qui? qui ça? Je n’en parlerai à personne.

GÉDÉON. — Eh bien! c’est!... c’est...

ROBINET. — C’est...

GÉDÉON. — Non! Levons-nous... ces émotions me brisent, marchons.

ROBINET. — Marchons! Je veux bien, moi!

GÉDÉON. — Maintenant, asseyons-nous.

ROBINET. — Asseyons-nous...

GÉDÉON. — Vous ne voulez pas que je vous écrive?

ROBINET. — Mais non... voyons... remettez-vous, que diable! J’ai vécu, j’ai fait des farces autrefois et si vous voulez me promettre de rompre...

GÉDÉON. — Oh! ça, je ne demande pas mieux.

ROBINET. — Eh bien! rien ne s’oppose plus à ce que vous épousiez ma fille. L’invalide avait raison... dans son grossier bon sens.

GÉDÉON. — Oh! vous ne savez pas tout.

ROBINET. — Quoi encore?

GÉDÉON. — Voici, monsieur Robinet... je crois qu’une lettre vaudrait mieux.

ROBINET. — Non, ça nous retarderait, d’ailleurs je n’ai pas mes lunettes... parlez!...

GÉDÉON. — Eh bien! avez-vous vu jouer au Théâtre-Français une pièce qui s’appelle la Mère et la Fille?


ROBINET. — Oui... c’est très gentil... j’ai pleuré, ma femme aussi...

GÉDÉON. — Eh bien!... voilà!... voilà la situation.

ROBINET. — Comment? Héloïse...

GÉDÉON. — ...Et Lodoïska, c’est la même.

ROBINET. — Ma femme ! (Levant sa chaise.)
 Sacrebleu! Monsieur.

GÉDÉON. — Frappez! je n’ai pas mon sabre...

ROBINET. — Polisson... (A part.)
 Si je m’attendais à ça, une femme de quarante-huit ans. Mais on n’est donc jamais à l’abri. (A GÉDÉON.)
 Vous comprenez, monsieur, qu’une pareille offense ne peut se laver que dans le sang... dans le vôtre.

GÉDÉON. — Je suis à vos ordres... mais réfléchissez. Pouvais-je deviner que Lodoïska c’était madame Robinet?

ROBINET. — Ça, c’est vrai...

GÉDÉON. — Et puis, une femme séparée, c’est comme une veuve.

ROBINET. — Ça, c’est vrai!

GÉDÉON. — Et puis, si je ne vous l’avais pas dit, vous ne le sauriez pas... Ah!...

ROBINET. — Eh bien!...

GÉDÉON. — Avez-vous le droit d’abuser de la confidence d’un client, vous, notaire?

ROBINET. — Non, c’est contraire à nos règlements.

GÉDÉON. — Eh bien! alors!

ROBINET. — Eh bien! quoi? Il faut pourtant que ma colère tombe sur quelqu’un... Je vais trouver ma femme.

GÉDÉON, l’arrêtant.
 — Monsieur Robinet, voulez-vous me permettre de vous donner un bon conseil?

ROBINET. — Quoi?

GÉDÉON. — Pardonnez-lui, à la pauvre égarée et reprenez-la.

ROBINET. — Jamais!

GÉDÉON. — Ça m’obligera... Si j’ai quelque droit à votre bienveillance, et je crois en avoir...

ROBINET. — Sans doute...

GÉDÉON. — Je vous demande grâce pour elle.

ROBINET. — Ça, c’est mon affaire... Monsieur Gédéon, après ce qui s’est passé, nous ne devons plus nous revoir.

GÉDÉON. — Hélas!

ROBINET. — J’espère que ce secret restera entre nous deux.

GÉDÉON. — Monsieur Robinet, je sais ce qu’on doit au malheur.

ROBINET, lui prenant la main.
 — Merci, vous êtes un galant nomme. Non, pas la main. (Sortant.)
 Je la garde pour Héloïse...

(Il sort.)


SCÈNE X.


GÉDÉON; puis LODOISKA.

GÉDÉON. — Monsieur Robinet! Il est violent, ce notaire. Il est capable de se porter à des excès. Et pas moyen de prévenir Lodoïska. Pauvre femme! Mais je ne pouvais pas faire autrement! Je ne pouvais pas faire autrement!... je ne pouvais pas épouser sa fille. (Riant.)
 Je serais devenu mon gendre.

LODOISKA. — Eh bien!... vous êtes gentil, vous!

GÉDÉON. — Lodoïska!

LODOISKA. — Vous deviez me prendre chez moi, à midi, pour partir!

GÉDÉON. — Partir! mais malheureuse!... votre mari sort d’ici!

LODOISKA. — Ah bah!

GÉDÉON. — Il sait tout... Il vous cherche!

LODOISKA. — Ah! je vous disais qu’il me cherchait! (Prenant une pose.)
 Ah! gredin, je vous ai tout sacrifié.

GÉDÉON, l’arrêtant.
 — Oh! nous n’avons pas le temps de jouer cet air-là! Il est furieux, il est violent... il est capable de renouveler la scène du baromètre.

LODOISKA. — Quel baromètre?

GÉDÉON. — Enfin, il peut se porter sur vous à des voies de fait!

LODOISKA. — Lui! Ah!... je ne lui conseille pas, par exemple! Je rends, moi...

GÉDÉON. — Comment avez-vous pu tromper un si brave homme?

LODOISKA. — Allons donc!... un ivrogne!

GÉDÉON. — Comment?

LODOISKA. — Il ne peut pas mettre une pièce de vin en bouteille sans tomber dessous.

GÉDÉON. — Eh bien!... je m’en doutais, il a le nez rouge.

LODOISKA. — Voyons, partons-nous?

GÉDÉON. — Encore!

LODOISKA. — Tiens!... du moment que mon mari me cherche, je file. Il n’est pas dans mes cordes, cet homme-là.

GÉDÉON. — Voyons, Lodoïska... Écoutez-moi... vous êtes arrivée à l’âge de la raison?... je dirai presque de la maturité, quoique vous soyez très bien conservée. C’est même étonnant.

LODOISKA. — J’ai vingt-quatre ans.

GÉDÉON. — Oui. (A part.)
 Et une fille de dix-huit... Elle l’aurait donc eue à six ans. (Haut.)
 Il est temps de faire une fin... votre mari est bon... il vous aime encore... Il vous pardonnera, croyez-moi, rentrez dans le giron de famille! C’est si bon, la famille! le foyer conjugal! les enfants!

LODOISKA. — Ah çà... qu’est-ce qui vous prend?

GÉDÉON. — Il est riche, lui...

LODOISKA. — Tiens!... Il a fait fortune, cet imbécile-là ?

GÉDÉON. — Tandis que moi... il faut bien vous le dire, je n’ai plus rien!

LODOISKA. — Ah! voilà ce que j’attendais!

GÉDÉON. — Quoi?

LODOISKA. — Votre argent... qui passait si facilement de vos mains dans les miennes. Vous croyez que je le dépensais?

GÉDÉON. — Sans doute.

LODOISKA. — Non, je l’amassais, je le plaçais (S’attendrissant.)
 et je me disais : «Pauvre Gédéon! un jour c’est moi qui le nourrirai !»

GÉDÉON. — Ah! je vous remercie... vous êtes bien bonne. (A part.)
 Merci!

LODOISKA. — Et qui sait, plus tard... mon mari n’est plus jeune... un malheur peut arriver... parce que quand un homme boit!... malheur à lui. Alors j’irai trouver Gédéon et je lui dirai : «Mon ami... voulez-vous accepter mon nom?»

GÉDÉON, à part.
 — Mais certainement... Il ne manquerait plus que ça! M. Lodoïska!

LODOISKA. — Tu vois bien qu’il faut partir.

GÉDÉON, à
 part.
 — Mais c’est un crampon!

LODOISKA. — C’est entendu... je vais faire ta malle.

GÉDÉON. — Non, écoute...

LODOISKA. — Deux chemises, deux pantalons... je t’en achèterai d’autres en route! Tu ne manqueras de rien, va!

LA VOIX D’EMILE. — Ne faites pas l’insolent! On vous paiera !

LODOISKA. — Ciel! La voix de mon mari!

GÉDÉON. — Mais non, c’est...

LODOISKA. — Oh! j’en suis sûre!... Je la reconnais! Il ne faut pas qu’il me voie... j’entre là... et quand tout sera prêt pour le départ... j’ouvrirai le piano... et comme signal, je jouerai mon air...

GÉDÉON. — Ah! oui! Le Nid d’hirondelles. (A part.)
 Toujours le même!

LODOISKA. — Tu viendras me rejoindre et nous filerons par l’escalier de service.

GÉDÉON, à
 part.
 — Oui, compte là-dessus...

(Elle sort.)


SCÈNE XI.


GÉDÉON, EMILE.

EMILE, entrant par le fond.
 — Monsieur...

GÉDÉON, à
 part.
 — Je savais bien que ce n’était pas Robinet. (A EMILE).
 Quoi...

EMILE. — C’est votre tailleur qui apporte sa note... je lui ai dit de revenir demain.

GÉDÉON. — Écoute, il y a une dame cachée dans ce cabinet.

EMILE. — Très bien, je me retire.

GÉDÉON. — Mais non!... Attends donc, imbécile! Tu vas aller la trouver et tu lui diras que, poursuivi par mes créanciers...

EMILE. — Vos créanciers! un millionnaire...

GÉDÉON. — J’ai été obligé de partir subitement... qu’elle me retrouvera à Bayonne! à l’hôtel de la Bidassoa... (A part.)
 Moi, je file sur Maubeuge! Je vais faire ma malle!... (A EMILE.)
 Tu entends, Bayonne, Bidassoa !

(Il entre à gauche.)


SCÈNE XII.


EMILE; puis ROBINET, DUPLANCHET et L’INVALIDE.

EMILE, seul.
 — Je comprends, c’est une petite que nous lâchons ! J’y suis allé, à la Préfecture de Police... J’ai eu des nouvelles de ma femme... ils sont très bien renseignés là-bas... Il paraît qu’elle dirige un pensionnat de demoiselles à Alger... Afrique.

ROBINET, exaspéré.
 — Entrez, messieurs, entrez!

DUPLANCHET. — Voyons, calme-toi.

ROBINET. — Ah! je ne sais pas ce qui va se passer... mais ce sera terrible! (A EMILE.)
 Ici, toi!

EMILE. — Quoi?

ROBINET. — Va dire à ton maître... à ton paltoquet de maître...

EMILE. — Hein?

ROBINET. — Que Robinet l’attend avec ses témoins ! Va!

EMILE. — Il grinche toujours, ce vieux-là!

DUPLANCHET, à
 ROBINET.
 — Mais voyons, qu’est-ce que tu as?

ROBINET. — Ce Gédéon est le dernier des drôles!.. Il a tenté de flétrir la réputation d’Héloïse par des propos que personne ne doit connaître.

DUPLANCHET. — Je les connais...

ROBINET. — Ah !

L’INVALIDE, gaiement.
 — Moi aussi...

ROBINET. — Tout le monde, alors? Eh bien, c’est faux, archifaux.

DUPLANCHET et L’INVALIDE. — Ah bah!

ROBINET. — Donc! c’est un duel à mort!

DUPLANCHET. — A mort?

ROBINET. — Je compte sur toi.

DUPLANCHET. — Ah! non! tu sais... je veux bien être ton témoin, mais dès qu’on se bat, je n’en suis plus ! (Il remonte.)


ROBINET. — Tu m’abandonnes!

DUPLANCHET. — Complètement! (A part.)
 Je vais chercher sa fille. Elle empêchera ce duel.

(Il sort.)

ROBINET. — Voilà les amis! Des gens qui dînent chez vous deux fois par semaine ! et qui font la grimace quand on leur sert la bouillie!

L’INVALIDE, riant.
 — Oui... mais je suis là, moi...

ROBINET. — Et c’est vous! vous que je ne connais ni d’Eve ni d’Adam, qui restez fidèle et dévoué au poste de l’honneur.

L’INVALIDE. — Ça m’amuse... je n’ai rien à faire.

ROBINET. — Mais je ne serai pas ingrat... je veux que vous ayez un souvenir de moi... On ne sait pas ce qui peut arriver. (Détachant sa montre.)
 Tenez, voici une montre que mon journal m’a donnée en prime.

L’INVALIDE. — Va-t-elle bien?

ROBINET. — Je vous en réponds! Elle va tous les deux jours chez l’horloger.

L’INVALIDE. — Toute seule?


SCÈNE XIII.


ROBINET, GÉDÉON, L’INVALIDE; puis EMILE.

GÉDÉON, entrant.
 — Messieurs, puis-je savoir?...

ROBINET. — Je viens de voir ma femme, monsieur.

GÉDÉON. — Ah! voilà ce que je craignais! J’espère que vous vous êtes conduit en homme du monde!

ROBINET. — Je l’ai giflée.

GÉDÉON. — Encore.

ROBINET. — Et après, nous nous sommes expliqués.

GÉDÉON. — Vous auriez mieux fait de commencer par là.

ROBINET. — Vous vous êtes conduit comme un paltoquet!

GÉDÉON. — Ah! mais, monsieur.

ROBINET. — Héloïse ne vous connaît pas... elle ne vous a jamais vu !

GÉDÉON. — Ah! c’est un peu fort!

ROBINET. — Voyons... comment est-elle?

GÉDÉON. — Elle est blonde.

ROBINET. — Ce n’est pas vrai.

GÉDÉON. — De beaux yeux.

ROBINET. — Ce n’est pas vrai.

GÉDÉON. — Des dents superbes.

ROBINET, avec triomphe.
 — Elle n’en a que trois! trois! (Indiquant L’INVALIDE.)
 J’en appelle à Monsieur.

L’INVALIDE. — Oui, trois... et une toute petite dans le fond...

GÉDÉON, à part.
 — Ah çà! je ne suis pas somnambule.

ROBINET. — Ainsi, monsieur, vous n’avez pas craint de flétrir la réputation d’une mère.

GÉDÉON. — Ah! laissez-moi tranquille avec vos grands mots.

ROBINET. — Et vous persistez dans vos insinuations?

GÉDÉON. — Parfaitement.

ROBINET, s’approche.
 — Nous allons voir!

GÉDÉON. — Que faites-vous?

ROBINET. — J’envoie chercher Héloïse et nous verrons si, devant elle, vous oserez soutenir…

EMILE, entrant.
 — Monsieur a sonné?...

ROBINET. — Oui... prenez un fiacre... à l’heure... Transportez-vous...


(A ce moment on entend jouer
 le Nid d’hirondelles.)


EMILE. — Hein?...

GÉDÉON. — Le signal, c’est inutile! C’est elle qui joue du piano dans cette pièce.

ROBINET. — Héloïse ici! Ah! Nous allons voir!

(Il sort.)

EMILE, entendant l’air.
 — Le Nid d’hirondelles! (Se pâmant.)
 Ah ! ah !

GÉDÉON, à
 part.
 — Le Nid d’hirondelles!
 C’est agaçant! Ah! ah!

EMILE, se pâmant.
 — C’est délicieux! Quelle âme! c’est elle! je la reconnais...


SCÈNE XIV.


LES MÊMES, ROBINET, LODOISKA.

ROBINET, regardant LODOISKA.
 — Mais ce n’est pas ma femme, ça!

EMILE. — Je crois bien! C’est la mienne! Ah! Sophie! (Il l’embrasse.)


LODOISKA, à
 part.
 — Pas de veine!

GÉDÉON. — Comment! c’est là ton mari?

EMILE, à
 part.
 — Il la tutoie... (Bas à LODOISKA.)
 Où avez-vous connu Monsieur?

LODOISKA, avec aplomb.
 — Au Conservatoire! classe de piano!

EMILE. — A la bonne heure!

GÉDÉON. — Monsieur Robinet... vous êtes notaire... et plus que tout autre vous devez excuser les erreurs.

ROBINET, offusqué.
 — Comment?

GÉDÉON. — Je reconnais que je me suis trompé... je n’ai jamais eu l’honneur d’inspirer la moindre faiblesse à madame Robinet.

ROBINET. — Je l’espère pour vous, monsieur.

GÉDÉON. — Et je ne me pardonnerai que lorsque vous m’aurez permis de déposer mon cœur... et mon million aux pieds de mademoiselle votre fille.

ROBINET. — Nous en recauserons... Je ne dis pas non... (Lui prenant la main.)
 Vous êtes un galant homme. (Retirant sa main.)
 Non! pas la main! (Se ravisant.)
 Ah! si, maintenant...


SCÈNE XV.


LES MÊMES, DUPLANCHET, AMÉNAÏDE.

DUPLANCHET, entrant.
 — Nous arrivons à temps.

AMENAIDE, se jetant au cou de son père.
 — Ah! papa! papa!

ROBINET. — Ma fille!

AMENAIDE. — Ce duel n’aura pas heu, je ne le veux pas.

ROBINET. — Ne crains rien... Monsieur m’a fait des excuses, j’ai pardonné...

L’INVALIDE. — A quelle heure dîne-t-on?

ROBINET. — A sept heures.

L’INVALIDE, tirant sa montre.
 — Neuf heures et demie... Elle avance.

ROBINET. — Ça ne m’étonne pas... elle n’a pas été réglée depuis avant-hier.

DUPLANCHET. — Dis donc, veux-tu voir Saturnin, il est là?

ROBINET. — Ah! bien! pour une fois qu’il vient... il n’a pas de chance!... J’ai disposé de ma fille!

AMENAIDE. — Est-il possible! Ah! quel bonheur!

GÉDÉON, embrassant AMENAIDE.
 — Ah! maintenant, je ne crains plus la guigne. (A part, au public.)
 Nous tâcherons qu’il ne vienne pas au monde un vendredi 13 !

CHŒUR.

FIN
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ACTE I


Le théâtre représente un petit salon bourgeoisement meublé. Au premier plan, à droite, une cheminée avec glace. Au deuxième plan, une porte. Au deuxième plan, à gauche, une porte. Portes dans les pans coupés. Porte d’entrée au fond. A droite, un canapé. Un petit guéridon près de la cheminée. A gauche, une table de jeu avec des cartes. Fauteuils, chaises, etc.


Scène première


MARTIN, AGÉNOR, et
 PIONCEUX

Au lever du rideau, MARTIN et AGÉNOR sont assis devant la table de jeu. PIONCEUX est debout derrière son maître et le conseille.

AGÉNOR. — A qui de faire ?

MARTIN. — A toi, capitaine. (Pendant qu’AGÉNOR donne.)
 Quel beau jeu que le bésigue !

AGÉNOR. — C’est attachant et ça n’absorbe pas.

MARTIN. — On peut causer... on s’arrête... on repart... c’est une voiture à volonté... Avec le bésigue, nous tuons agréablement trois heures par jour, l’un dans l’autre.

AGÉNOR. — Oui, mais ça fait bisquer ta femme.

MARTIN. — Oh bien, qu’elle bisque ! si je m’abstenais de tout ce qui la fait bisquer, je ne ferais plus rien de rien !... c’est un dragon de vertu, ma femme, il faut lui rendre justice, un vrai dragon !... Eh bien, il y a des jours, ma parole, où je porte envie aux maris trompés... On les dorlote, ceux-là!... Tu as raison de rester garçon.

PIONCEUX, qui s’est assis derrière MARTIN.
 — Êtes-vous bête !

MARTIN. — Comment, je suis bête?

PIONCEUX, indiquant.
 — Quarante de bésigue .

MARTIN. — C’est vrai, je ne le voyais pas. (Se retournant tout à coup.)
 Mais je vous prie, monsieur Pionceux, de surveiller vos expressions.

PIONCEUX, se levant et rangeant son siège.
 — Bah ! devant le capitaine !

MARTIN. — Soit ! mais ça pourrait t’échapper devant des étrangers et tout le monde n’est pas forcé de savoir que tu es mon frère de lait.

PIONCEUX. — Vous ne vous vantez pas de notre parenté, je le sais bien... un domestique!...

MARTIN. — Tu m’ennuies, imbécile!... Va nous chercher de la bière.

PIONCEUX, sortant, à part.
 — Les parents pauvres... voilà!

(Il sort par le fond.)

AGÉNOR. — Quand vous êtes seuls, il te tutoie?

MARTIN. — Jamais ! Je ne le souffrirais pas.

AGÉNOR, comptant et étalant son jeu.
 — J’ai gagné ! soixante de femmes.

MARTIN. — Ça ne m’étonne pas, tu as toujours été le favori des dames.

AGÉNOR. — Pas tant qu’on le croit.

MARTIN. — Voyons, entre nous, combien en as-tu eu?

AGÉNOR. — Est-ce que je sais?

MARTIN. — Innombrables !... tu l’avoues !... Moi, j’en ai eu onze... je n’ai jamais pu aller jusqu’à la douzaine !... Quelle drôle de chose que la vie ! il y a des hommes qui ont toutes les femmes, tandis que les autres... Mais comment t’y prenais-tu? Car enfin tu n’es pas plus beau que moi.

AGÉNOR. — Plus mince... beaucoup plus mince... et puis le prestige de l’épaulette !

MARTIN. — Et d’un beau nom ! c’est quelque chose ! Agénor Montgommier!... en déplaçant une lettre ça fait Montgommeri ! grande maison ! tandis que, moi, je m’appelle Ferdinand Martin, petite enseigne... Dire que, si ma famille n’avait pas quitté le Guatemala, je m’appellerais Hernandez Martinez comme mon cousin... voilà un nom à femmes ! et que, si j’avais su monter à cheval, j’aurais pu être comme toi dans l’état-major de la garde nationale... quand il y en avait une... Pas de chance !

AGÉNOR. — Tu perds onze cents points.

MARTIN. — Pas de chance ! Soufflons un peu.

(PIONCEUX entre et pose la bière et les verres sur la table.)

PIONCEUX. — Voici la bière ; mais vous avez bien tort d’en boire, gros comme vous êtes.

MARTIN. — Veux-tu me laisser tranquille, toi !

PIONCEUX. — Ça me fait mal de voir détériorer le nourrisson de ma mère.

MARTIN, se levant.
 — Je n’engraisse plus... j’ai fait mon effet.

PIONCEUX. — Je t’en fiche ! vos pantalons me deviennent deux fois trop larges.

(Il montre son pantalon.)

MARTIN. — Veux-tu t’en aller, animal!...

PIONCEUX, sortant par le fond.
 — Les riches ne tolèrent pas la vérité.

AGÉNOR, qui a versé la bière, se levant et en présentant un verre à MARTIN.
 — Qu’est-ce que je te disais ! il t’a tutoyé.

MARTIN, prenant le verre.
 — Si je le croyais !

AGÉNOR. — Il t’a dit : « Je t’en fiche ! »

MARTIN. — Oh! ça, c’est une locution... dont on peut se servir envers un supérieur... C’est comme Je t’en souhaite...
 ou Je t’en ratisse...
 A ta santé, mon vieux!... à tes maîtresses!...

(Ils trinquent.)

AGÉNOR. — Aux tiennes !

(Ils boivent.)

MARTIN. — Tu as dû avoir pas mal de femmes mariées, hein?

AGÉNOR. — On en a toujours trop.

MARTIN. — Bandit ! moi, je n’en ai eu qu’une... la mienne... c’est le regret de ma vie... Oh ! l’adultère ! l’adultère, c’est-à-dire la volupté assaisonnée de crime ! Comprends-tu le crime, Agénor ? moi, je le comprends ! il y a des jours où je sens en moi l’étoffe d’un grand criminel !

(Il va poser son verre sur la table.)

AGÉNOR. — Tais-toi donc ! tu es le meilleur des hommes.

(Même jeu.)

MARTIN, descendant à gauche.
 — Ne crois pas ça ! j’ai du sang espagnol dans les veines ! Caramba !
 comme dit mon cousin !... et puis ça passe... mais il y a tout de même un fond de regrets.

AGÉNOR. — Console-toi, va ! les femmes mariées, c’est amusant de loin; mais, à l’user, c’est la scie des scies !...

MARTIN. — Quand tu me persuaderas de ça...

AGÉNOR. — Dans les commencements, je ne dis pas... il y a des bons quarts d’heure.

MARTIN. — Je crois bien... la femme d’un autre!

AGÉNOR. — Oui, mais l’autre a parfois des vengeances...

MARTIN. — Oui... le sire de Vergy, qui fait manger à son épouse le cœur de son amant... Ça, c’est pénible... mais ça ne t’est jamais arrivé ?

AGÉNOR. — Il y a plus pénible encore.

MARTIN. — Fulbert ?

AGÉNOR. — Oh ! non ! mais je ne sais pas si au choix...

MARTIN. — Le reste est donc bien terrible?

AGÉNOR. — Mon Dieu, ça n’a l’air de rien... As-tu vu au Français Le Supplice d’une femme
 ?

MARTIN. — Oui, une femme qui n’aime plus son amant et qui se remet à aimer son mari.

AGÉNOR. — Retourne la chose et tu as le supplice d’un homme : (Allant à la cheminée.)
 Un amant qui se met à aimer le mari et à ne plus aimer la femme.

MARTIN. — Que c’est bête ! il n’a qu’à la lâcher.

AGÉNOR. — Si tu crois que c’est facile, de lâcher une femme romanesque !

MARTIN. — Ça ne m’a jamais gêné.

AGÉNOR. — Comment t’y prenais-tu ?

MARTIN. — Très simplement. Je portais alors un léger gazon, car j’étais déjà chauve; au moment le plus... lyrique, j’ôtais ma perruque, la petite me flanquait à la porte en m’appelant : « Vieux déplumé!... » et bonsoir!... libéré!...

AGÉNOR, devant la cheminée.
 — Mais je ne porte pas perruque, moi !

MARTIN. — Non, mais tu te teins.

AGÉNOR. — Je t’assure...

MARTIN. — Farceur ! tu t’es encore donné une couche ce matin.

AGÉNOR. — Jamais!... un peu de pommade peut-être.

MARTIN. — Eh bien, renonce à cette pommade-là et tu verras si on se cramponne.

AGÉNOR, à part. —
 C’est une idée !

MARTIN. — Encore une partie?

AGÉNOR. — Ça va.

(Ils se rasseyent à la table.)

PIONCEUX, entrant du fond une lettre à la main.
 — Une lettre qu’apporte un commissionnaire. Pas de réponse.

MARTIN. — L’écriture de mon cousin Hernandez. (Après avoir lu.)
 Il vient dîner avec nous. Tu mettras son couvert, Pionceux.

PIONCEUX. — Encore ! il n’y a pas de bon sens de l’avoir comme ça tous les jours.

MARTIN. — Si je ne peux plus recevoir ma famille !

PIONCEUX. — Pas tous les jours, saprelotte !

MARTIN. — Est-ce toi qui payes ?

PIONCEUX. — Non, mais c’est moi qui nettoie l’argenterie, et ce monsieur change de fourchette à chaque plat. Les sauvages, ça devrait manger avec les doigts !

MARTIN. — C’est un grand seigneur, ce sauvage-là, monsieur Pionceux !... Je suis fier d’être de sa race, et je vous prie d’être avec lui de la plus obséquieuse politesse.... dans votre intérêt même, car je vous préviens que sa botte est un peu nerveuse.

PIONCEUX. — Et ce n’est pas vous qui me défendriez... Je ne suis pas de votre race.

MARTIN. — Tu n’es d’aucune race, idiot ! fiche-moi le camp.

PIONCEUX. — Bien, bien ! reniez-moi ! reniez le sein qui nous a nourris !

(Il sort par le fond en emportant le plateau de la bière.)

MARTIN. — Cette brute-là me rendra fou ! (Pendant qu’AGÉNOR donne les cartes.)
 Tu dînes avec nous ce soir ?

AGÉNOR, sèchement.
 — Non.

MARTIN. — Pourquoi non ?

AGÉNOR. — Tu n’as pas besoin de moi... Tu as ton fameux cousin.

MARTIN. — Ça t’offusque, que je l’invite ?

AGÉNOR. — Moi ? pas du tout. Qu’est-ce que ça me fait ? Adopte-le, ton cousin ! Tu es bien libre !

MARTIN. — Agénor, tu me fais de la peine.

AGÉNOR. — Tu lâches les vieux amis pour les nouveaux, c’est naturel ! Tout nouveau, tout beau !

MARTIN. — Agénor, vous êtes injuste.

AGÉNOR. — Tiens, veux-tu que je te dise ? il te fait poser, ton cacique; il te pousse des blagues grosses comme des maisons.

MARTIN. — Lesquelles?

AGÉNOR. — Tu crois, par exemple, qu’il a épousé une reine?

MARTIN. — Une reine des Peaux-Rouges, j’en suis sûr. J’en ai la preuve... J’ai vu le serpent!

AGÉNOR. — Quel serpent?

MARTIN. — Le serpent qu’il porte tatoué sur sa poitrine et qui est le symbole de la royauté chez les Chichimèques.

AGÉNOR. — Les Chichimèques? Tu crois aux Chichimèques, toi?

MARTIN. — C’est une tribu d’Indiens dans l’Amérique centrale... Consulte Malte-Brun.

AGÉNOR. — Bêta, va !

MARTIN. — Si tu ne crois plus à la géographie !

AGÉNOR. — Tiens, Ferdinand, tu n’as qu’un défaut, mais, sacrebleu ! tu l’as !

MARTIN. — Lequel, s’il vous plaît ?

AGÉNOR. — La gloriole.

MARTIN, blessé. —
 La gloriole, moi?... Tenez, jouons, monsieur, jouons.


Scène II


LES MÊMES, LOÏSA, puis
 PIONCEUX

LOÏSA, entrant par le pan coupé de droite.
 — Comment ! vous voilà encore avec votre bésigue ?

MARTIN. — Nous finissons.

LOÏSA. — Non ! c’est insupportable ! depuis le matin jusqu’au soir ! (Brouillant les cartes.)
 Tiens ! tiens !

MARTIN. — J’avais cent d’as.

(Il se lève.)

LOÏSA, à part.
 — Comment le renvoyer? (Haut à MARTIN.)
 Vous oubliez que vous devez aller toucher aujourd’hui vos coupons au Crédit foncier.

MARTIN. — C’est juste... On a jusqu’à trois heures... J’y vais. (Il remonte puis redescend.)
 Je t’annonce que M. Agénor refuse de dîner avec nous.

LOÏSA. — Comment ?

MARTIN. — Monsieur prétend que, si nous invitons notre cousin Hernandez, c’est par gloriole !

AGÉNOR, debout. —
 Non, j’accepte, là... J’accepte!

MARTIN, lui tendant la main. —
 Capricieux ! Tu m’as fait de la peine.

PIONCEUX, entrant du fond.
 — Madame, c’est une visite... monsieur et madame Bartavelle.

LOÏSA, à part.
 — Ils prennent bien leur temps ! (Haut à PIONCEUX.)
 Rangez cette table.

(PIONCEUX range la table de jeu contre le mur à gauche.)

AGÉNOR. — Le Bartavelle ? Je file.

LOÏSA, bas, l’arrêtant.
 — Restez. J’ai à vous parler.

AGÉNOR, à part.
 — Une explication ? J’aime mieux cela.

MARTIN. — Ils sont mariés depuis trois jours... ils font sans doute leurs visites de noces.

AGÉNOR. — Parbleu ! Je les ai déjà rencontrés hier dans l’exercice de leurs fonctions. La petite, que ça ennuie, ne faisait qu’agiter son mouchoir pour donner le signal du départ.

LOÏSA, à part.
 — Tant mieux, ils ne resteront pas longtemps. (Haut, à PIONCEUX.)
 Allons, faites entrer...

PIONCEUX, gravement.
 — Monsieur et madame Bartavelle !


Scène III


LES MÊMES, EDMOND, BATHILDE

EDMOND, entrant avec BATHILDE, et saluant.
 — Madame... messieurs... permettez-moi de vous présenter ma femme.

(PIONCEUX sort.)

LOÏSA. —Madame. (Elle fait asseoir BATHILDE près d’elle, sur le canapé. Tout le monde s’assoit.)
 Vous faites déjà vos visites ?

BATHILDE. — Mon Dieu oui... maman m’a dit: « Il faut vous en débarrasser tout de suite. »

EDMOND. — D’autant plus que nous partons ce soir. J’ai une botte de cartes avec P.P.C... Pour Prendre Congé.

LOÏSA. — Et, quand vous ne rencontrez personne... vous dites: « Une de moins !... »

BATHILDE. — Autant de gagné !

EDMOND, toussant pour l’avertir.
 — Hum ! hum ! (Haut, gracieusement.)
 Nous ne disons pas cela partout.

BATHILDE. — Oh ! presque !

MARTIN, à part.
 — Elle est charmante ! un peu bébête ! (Haut.)
 Et où allez-vous passer votre lune de miel ?

EDMOND. — En Suisse. Je viens d’acheter le guide.

(BATHILDE agite son mouchoir.)

AGÉNOR, à part. —
 Le mouchoir! déjà!...

LOÏSA. — Quelle partie de la Suisse comptez-vous visiter ?

BATHILDE. — Oh ! je ne sais pas, moi, il faut demander ça à Edmond.

EDMOND. — Nous entrerons par Genève, Chamounix et ensuite l’Oberland... Je tiens surtout à faire voir à mademoiselle... (On rit. Se reprenant.)
 à madame Bartavelle ! la chute de l’Aar à la Handeck.

LOÏSA. — C’est curieux?

EDMOND. — C’est ce qu’on appelle une belle horreur. Figurez-vous des rochers à pic... non... je vais vous en lire la description.

(Il ouvre son guide. BATHILDE agite son mouchoir.)

MARTIN. — Madame est peut-être un peu pressée?

BATHILDE. — Oh ! pas du tout ! nous avons tout le temps.

EDMOND, qui a cherché dans le guide.
 — Ah ! voilà !... La Handeck. Écoutez ça. (Lisant.)
 « En approchant de ces vastes solitudes, l’âme est pénétrée d’un sentiment religieux. On prend un petit sentier à gauche... »

(BATHILDE agite plus vivement son mouchoir.)

AGÉNOR, à part.
 — Le mouchoir a des attaques de nerfs !

EDMOND, lisant.
 — « Enfin l’on arrive. Quel admirable tableau !... O sceptique, découvre-toi ! Au sommet d’un rocher à pic, couronné de pins noirs (pinus nigra),
 deux torrents se précipitent, en se choquant avec un bruit formidable, dans un gouffre sans fond. »

LOÏSA, avec terreur.
 — C’est effrayant !

EDMOND, lisant.
 — « Le voyageur tremble, car l’abîme l’attire, et, courbé sous la main puissante de la nature, il plie le genou et s’écrie... (Tournant la page.)
 On trouve au chalet de la Handeck, du pain, du fromage et du kirschwasser. » (S’arrêtant.)
 Mais ça ne se suit pas... Ah ! j’ai tourné deux pages.

(BATHILDE agite son mouchoir.)

AGÉNOR, à part. —
 Il est donc aveugle?

(Il tire son mouchoir et l’agite aussi.)

LOÏSA. — Que ça doit être beau, cette chute de l’Aar. (A MARTIN.)
 Mon ami, pourquoi n’irions-nous pas aussi en Suisse?

MARTIN. — Oh ! la Suisse !... on s’en fait une idée... Figure-toi le Mont-Valérien... plus haut... voilà la Suisse!

LOÏSA. — Oui, mais là on ne court aucun danger... tandis qu’à la Handeck...

EDMOND. — Il suffit d’un simple faux pas... On parle d’un Anglais qui avait à se plaindre de sa femme. Il la conduisit à la chute de l’Aar et, avec le petit doigt, il la poussa dans le trou !

LOÏSA. — Ah ! c’est horrible !

BATHILDE. — On ne l’a retrouvée que cinq ans après.

AGÉNOR. — Bien changée.

(BATHILDE agite son mouchoir.)

LOÏSA. — Monsieur Edmond... madame vous fait le signal du départ.

BATHILDE. — Oh ! non ! ce n’est pas ça... ce sont les mouches qui me tourmentent.

MARTIN, à part.
 — Elle est charmante! un peu bébête!...

LOÏSA. — Combien vous reste-t-il de visites à faire ?

BATHILDE. — Vingt-cinq avant dîner !

LOÏSA, se levant.
 — Vous n’avez pas une minute à perdre.

EDMOND. — Puisque vous le permettez...

(On se lève.)

BATHILDE. — Nous resterons plus longtemps à notre retour.

LOÏSA. — Je vous souhaite un bon voyage, chère madame.

MARTIN. — Et prenez garde à la Handeck.

EDMOND, à BATHILDE.
 — Oui. Si vous n’êtes pas gentille... je ferai comme l’Anglais : je vous pousserai dans le trou.

BATHILDE. — Oh ! je ne vous crains pas, allez ! (Saluant.)
 Madame, messieurs...

MARTIN. — Je sors avec vous ; je vais au Crédit foncier.

(MARTIN, EDMOND et BATHILDE sortent par le fond.)

LOÏSA, à part.
 — Ce n’est pas malheureux, les voilà partis !


Scène IV


AGÉNOR, LOÏSA

AGÉNOR, à part. —
 Il faut en finir !... il faut me dépoétiser. Je dois ce sacrifice à l’amitié.

LOÏSA, descendant.
 — Monsieur Montgommier, je me suis plu longtemps à vous appeler mon beau gentilhomme.

AGÉNOR. — C’est vrai, Loïsa... vous avez cette innocente manie.

LOÏSA. — Je croyais que vous touchiez aux Montgommeri par le cœur, comme par le nom... Je constate avec regret que vous n’êtes qu’un traîneur de sabre.

AGÉNOR, à part.
 — C’est elle qui commence... ça ira tout seul.

LOÏSA. — Voilà trois rendez-vous de suite auxquels vous vous dérobez lâchement.

AGÉNOR. — Mais chaque fois j’ai fait le signal !

LOÏSA. — Il n’aurait plus manqué que vous ne le fissiez pas !

AGÉNOR. — Pour lundi et samedi, je vous ai expliqué...

LOÏSA. — Soit... mais pour hier?

AGÉNOR. — Pour hier, c’est autre chose... Je séchais.

LOÏSA. — Vous séchiez?...

AGÉNOR. — Oui, Loïsa... et vous me réduisez à un aveu bien pénible. Ces cheveux dans lesquels vous avez parfois le doux caprice de passer vos doigts, ils n’ont qu’un éclat emprunté.

LOÏSA. — Eh bien ?

AGÉNOR. — Eh bien, hier, il faisait très humide, le vent soufflait de l’ouest... et ils ne voulaient pas sécher.

LOÏSA. — Est-ce bien vrai ?

AGÉNOR. — Que je me teins? sur ce qu’il y a de plus sacré...

LOÏSA. — Non, ça, je le savais.

AGÉNOR, très étonné.
 — Vous le saviez ?

LOÏSA. — Depuis trois ans. (Allant s’asseoir sur le canapé.)
 C’était pour me plaire, j’ai cru devoir reconnaître cette attention en feignant de ne pas m’en apercevoir... car j’ai toutes les délicatesses, moi.

AGÉNOR, assis près du canapé.
 — Toutes... vous les avez toutes ! ah ! Loïsa que vous me faites de bien ! Je tremblais de voir diminuer mon prestige en vous faisant cet aveu ! C’est si ridicule de se teindre ! c’est pire que de porter perruque... car enfin la perruque a une excuse... le rhume de cerveau... tandis que la teinture...

LOÏSA. — C’est de l’amour !

AGÉNOR. — Ah ! oui ! Les fausses dents aussi.

LOÏSA. — Les fausses dents ?

AGÉNOR. — Pendant que j’y suis, j’aime mieux tout vous dire, j’en ai trois.

LOÏSA, se levant.
 — Agénor, ce que vous faites est infâme ! Vous n’avez pas de fausses dents, vous voulez me désenchanter de vous.

AGÉNOR, à part.
 — Pincé !

LOÏSA. — Mais ce que j’ai aimé en vous, ce n’est pas votre physique... il est médiocre. (AGÉNOR se lève.)
 C’est votre crânerie, c’est la noblesse de vos sentiments, la grâce de vos manières...

AGÉNOR, à
 part, tristement.
 — Chic funeste !

LOÏSA. — Croyez-vous que je me serais détournée de mes devoirs pour un bel homme? J’étais un ange, monsieur ! rappelez-vous mes remords! en ai-je eu assez? j’en étais assommante, disiez-vous alors!... et aujourd’hui on dirait que c’est vous qui en avez.

AGÉNOR. — Eh bien, oui, j’en ai ! et vous me feriez bien plaisir, mais, là, bien plaisir de les partager.

LOÏSA. — Il est trop tard, monsieur.

AGÉNOR. — Il n’est jamais trop tard pour bien faire... quand je pense que j’attente depuis trois ans à l’honneur de l’homme... qui a sauvé le mien ! Sans lui, je faisais faillite, j’étais rayé des cadres de l’armée.

LOÏSA. — Vous l’avez remboursé.

AGÉNOR. — J’ai remboursé l’argent... mais le reste!

LOÏSA. — Vous vous êtes battu pour lui, partant quittes.

AGÉNOR. — Non ! pas pour lui, Loïsa, pour vous.

LOÏSA. — A sa place, du moins.

AGÉNOR. — Mon Dieu... c’était dans la foule du feu d’artifice... derrière vous, un insolent vous avait arraché... un cri, je le giflai, c’était une affaire entre lui et moi.

LOÏSA. — Une affaire que M. Martin devait réclamer pour lui seul... il se borna à vous servir de témoin... c’est depuis lors que je n’ai plus le moindre remords.

AGÉNOR. — On peut n’être pas un gladiateur et avoir encore bien des qualités... Je vous assure qu’il vaut mieux que moi, cet homme... j’ai peut-être plus de brillant, mais il a plus de fond ! Si vous le connaissiez comme moi...

LOÏSA, haussant les épaules.
 — Je le connais mieux que vous !

AGÉNOR. — Non, puisque vous ne l’aimez pas... Enfin que lui reprochez-vous, à part ce duel ?

LOÏSA. — Tout ! il est grotesque jusque dans son sommeil, il ronfle !

AGÉNOR. — Ça, c’est un embarras de la muqueuse, le cœur n’y est pour rien.

LOÏSA. — Mettez-le sur un piédestal, n’est-ce pas ? c’est obligeant pour moi ! ne voyez-vous pas que, si M. Martin est un ange, je suis un monstre?

AGÉNOR. — Non, Loïsa, le monstre c’est moi ! Vous ne pouviez tromper que lui, puisque vous êtes sa femme... tandis que moi...

LOÏSA. — Soyez franc! c’est une rupture que vous cherchez?

AGÉNOR. — Une rupture ? jamais ! une simple modification. Le rôle de la femme sur cette terre n’est-il pas de revenir à son mari après l’avoir trompé? Rentrons dans le giron, Loïsa.

LOÏSA. — Assez, monsieur. Je sais ce qu’il me reste à faire... je ne survivrai pas à votre lâche abandon, je vous en préviens.

AGÉNOR. — Vous dites toujours cela.

LOÏSA. — Vous le croirez peut-être quand je ne serai plus. J’ai dans le chaton de ma bague un poison subtil, celui dans lequel les Indiens trempent leurs flèches. Il m’a été rapporté par don Hernandez, le cousin de mon mari.

AGÉNOR, incrédule.
 — Ah ! ouat !

LOÏSA. — Ah! ouat?... Adieu, Agénor... adieu.

(Elle fait le geste de porter la bague à ses lèvres.)

AGÉNOR, l’arrêtant.
 — Pas de bêtises, Loïsa !

LOÏSA. — Je ne comprends que cette façon de rentrer dans le giron, comme vous dites.

AGÉNOR. — Alors n’y rentrez pas, j’aime mieux ça. (A part.)
 Avec les femmes romanesques, on n’est jamais sûr ! (Haut.),
 Continuons à nous rouler dans le crime !

LOÏSA. — Non, monsieur... du moment que vous ne m’aimez plus...

(Elle porte la bague à ses lèvres.)

AGÉNOR, l’arrêtant de nouveau.
 — Je vous aime toujours, sacré mille baguettes ! je vous aime, je vous aime... là !

LOÏSA. — Ah ! je le savais bien ! je retrouve mon beau gentilhomme !

AGÉNOR, à part. —
 Faut-il que je sois bête... d’avoir peur !

LOÏSA. — Alors, dans une heure, rue Paradis ?

AGÉNOR. — Oui. (A part.)
 Mon pauvre Martin !

LOÏSA. — J’ai mille choses à vous dire encore.

AGÉNOR, à part.
 — Mille !

PIONCEUX, entrant du fond.
 — Madame, c’est le sauvage.

LOÏSA. — Quel sauvage?

PIONCEUX. — Le cousin de monsieur.

LOÏSA. — Don Hernandez... faites entrer.

(PIONCEUX sort.)

AGÉNOR. — Il m’agace, votre cousin... je préfère ne pas le rencontrer.

LOÏSA. — Dans une heure... rue Paradis...

AGÉNOR. — Numéro douze... oui, je sais. (A part.)
 Je ficherai plutôt le feu à la maison.

(Il sort par le pan coupé de gauche.)


Scène V


LOÏSA, puis
 HERNANDEZ

LOÏSA, seule.
 — Immolez donc votre pudeur à un homme, pour vous voir préférer votre mari !

HERNANDEZ, entrant du fond.
 — Dieu vous garde, cousine ! Ferdinand n’est pas là?

LOÏSA. — Non, mais il va rentrer. Comme vous êtes rouge !

HERNANDEZ. — Je viens de jouer à la paume. La paume est un jeu qui développe le muscle... et le muscle, c’est l’homme. Je vous apporte l’objet que vous m’avez fait l’honneur de me demander.

LOÏSA. — Quoi donc ?

HERNANDEZ, tirant une photographie de son portefeuille.
 — Le portrait de la reine mon épouse.

LOÏSA, prenant la carte.
 — Une photographie ! il y a donc des photographies chez les Peaux-Rouges ?

HERNANDEZ. — Non, je l’ai fait faire de mémoire, rue Vivienne... Ça ne lui ressemble pas, mais ça me la rappelle.

LOÏSA, regardant la photographie.
 — Oh ! qu’elle est laide !

HERNANDEZ, avec complaisance.
 — Oui, elle est assez laide.

(Loïsa lui rend la photographie.)

LOÏSA. — Comment, mon pauvre cousin, vous avez eu le courage... ?

HERNANDEZ. — J’étais en verve! Et puis l’éclat du diadème... D’ailleurs, il s’agissait de sauver ma vie... et celle de mon domestique. Nous étions tombés dans une embuscade de Chichimèques.

LOÏSA, à part, regardant la pendule.
 — Trois heures et demie... Et mon rendez-vous!

HERNANDEZ. — On me conduisit devant la reine, dans le costume du pays. Le roi était mort depuis huit jours, et le veuvage commençait à agacer sa veuve. Les Indiennes sont laides, mais elles ont du sang. A ma vue, elle se trouble. « Qu’on me laisse seule avec le visage pâle, dit-elle à ses gardes ; je veux l’interroger. » Je compris que mon salut était dans ses mains... et, le lendemain, Sa Majesté me suppliait de régulariser notre situation.

LOÏSA, à part, regardant la pendule.
 — Il n’en finira pas !

HERNANDEZ. — J’ai toujours été républicain ; mais un trône, ça ne se refuse pas... D’ailleurs, le plus fort était fait... J’acceptai... Et la reine fit appeler, séance tenante, son ministre des Beaux-Arts pour me tatouer roi.

LOÏSA. — Ah ! le fameux serpent ! Ça doit être curieux ?

HERNANDEZ. — Voulez-vous voir ?

LOÏSA. — Merci bien !

HERNANDEZ. — Le lendemain, quand elle me présenta au peuple, j’entendis des murmures... J’armai mon revolver.

LOÏSA. — Pardon... j’ai une visite à faire... très importante... et je ne suis pas habillée.

HERNANDEZ. — Ne vous gênez pas, cousine.

LOÏSA. — Vous nous conterez la suite ce soir au dessert. Vous trouverez des journaux sur cette table. (Le saluant.)
 Cousin...

HERNANDEZ. — Dieu vous garde !

(Elle sort par le pan coupé de droite.)



Scène VI


HERNANDEZ, puis
 PIONCEUX

HERNANDEZ, prenant un journal sur le guéridon et venant s’étendre sur le canapé.
 — Voyons le cours des cotons. (Lisant.)
 « La commission sur le travail des enfants dans les manufactures a tenu hier sa cinquante-deuxième séance... » (Rejetant le journal.)
 Ça m’embête, ces journaux d’Europe !... Je vais sonner la femme de chambre pour me tenir compagnie.

(Il sonne à la cheminée.)

PIONCEUX, entrant du fond.
 — Monsieur a sonné?

HERNANDEZ. — Ce n’est pas toi... c’est la femme de chambre.

PIONCEUX. — Elle habille Madame.

HERNANDEZ. — Alors fais-moi la conversation... à haute voix.

PIONCEUX, à part.
 — Il est sauvage mais pas fier... (Haut.)
 Qu’est-ce que monsieur veut que je lui dise ?

(Il prend un siège et s’assoit à gauche.)

HERNANDEZ, après avoir fait lever PIONCEUX, se mettant à cheval sur une chaise près du canapé.
 — Maintenant, raconte-moi tes voyages.

PIONCEUX. — Je n’en ai fait qu’un... Je suis allé à Melun pour la révision.

HERNANDEZ, allumant une cigarette.
 — Va... intéresse-moi !

PIONCEUX, racontant.
 — Parti de Paris par le train du matin de six heures cinquante, nous arrivâmes à Melun à huit heures seize. M. le préfet nous invita à nous dépouiller de nos vêtements. En me voyant, le général dit : « Mal bâti !.„. Pas d’épaules ! Des jambes comme des tuyaux de pipe ! Je ne prends pas ça ! »

HERNANDEZ, bâillant.
 — Après ?

PIONCEUX. — Après, je repris le train de trois heures dix-huit, et j’arrivai à Paris à...

HERNANDEZ. — Ah ! tu m’embêtes ! va-t’en.

PIONCEUX, continuant.
 — A cinq heures quarante-cinq. (Apercevant MARTIN qui rentre par le fond.)
 Ah ! voilà Monsieur.

(Il sort par le fond.)


Scène VII


HERNANDEZ, MARTIN, puis
 PIONCEUX

MARTIN, entrant. —
 Ah ! c’est toi !

HERNANDEZ. — Cousin... que Dieu te garde!

MARTIN. — Tu vas bien ? Dis donc, ça ne te contrarie pas que je te tutoie ?

HERNANDEZ. — Nullement. Pourquoi ?

MARTIN. — C’est qu’il y a des rois qui n’aiment pas ça.

HERNANDEZ. — Des aristos ! Moi, je n’ai pas de morgue... ainsi je causais avec ton nègre en t’attendant.

MARTIN. — J’étais allé au Crédit foncier pour toucher mes coupons, lorsque j’ai eu la chance de rencontrer Montgommier, le capitaine...

HERNANDEZ. — Le petit vieux qui sent la pommade ?

MARTIN. — Alors je lui ai donné ma place à la queue et il va toucher pour moi en touchant pour lui... Où as-tu dîné hier? on ne t’a pas vu.

HERNANDEZ. — Au cabaret... avec des jeunes gens... d’un certain âge... je me suis embêté, ils ont raconté des histoires stupides.

MARTIN. — Des histoires de femmes ?

HERNANDEZ. — Non, de maris.

MARTIN. — Il y en a de drôles.

HERNANDEZ. — Ils riaient tous à se fendre la narine en quatre... pas moi !... parce que la dernière, j’ai cru qu’ils voulaient me faire poser.

MARTIN. — Toi ? pas possible !

HERNANDEZ. — Je t’en fais juge... et après nous verrons ! Il paraît qu’un de leurs amis, qui n’était pas là, a pour maîtresse une femme mariée... et, quand il veut donner un rendez-vous à sa belle, il fait à la craie une raie dans le dos du mari... en travers, ça veut dire : « J’y serai. »

MARTIN. — Oh ! que c’est bête !

HERNANDEZ. — Et, au contraire, quand il ne peut pas aller au rendez-vous... il fait une raie en long... ça veut dire: « Je n’y serai pas. »

MARTIN. — Mais c’est impossible ! le mari s’en apercevrait. Essaye donc de me faire une raie dans le dos.

(Il se tourne et montre une raie verticale dans le dos.)

HERNANDEZ. — Ah! caraï !...


MARTIN. — Va, essaye...

HERNANDEZ. — Mais tu l’as !

MARTIN. — Moi ?... (Allant à la cheminée et se regardant dans la glace.)
 C’est ma foi vrai...

HERNANDEZ, à part.
 — Est-ce que par hasard... ?

MARTIN. — Où diable me suis-je fourré ? (Il sonne.)
 Je n’ai pourtant pas joué au billard.

PIONCEUX, entrant du fond.
 — Vous avez sonné ?

MARTIN, tendant son dos. —
 Oui... brosse-moi !...

PIONCEUX, le brossant. —
 Encore de la craie!... Ah! c’est trop fort !... Depuis quelque temps, vous en avez tous les jours.

MARTIN, stupéfait.
 — Tous les jours !

HERNANDEZ. — Caramba !


PIONCEUX, faisant un geste horizontal.
 — Autrefois, c’était comme ça.

HERNANDEZ, à part.
 — « J’y serai! »

PIONCEUX. — Et, maintenant, c’est comme ça.

(Il fait un geste vertical.)

HERNANDEZ, à part.
 — « Je n’y serai pas ! »

MARTIN. — C’est bien, laisse-nous.

(PIONCEUX sort par le fond.)


Scène VIII


MARTIN, HERNANDEZ

MARTIN, accablé.
 — Eh bien, qu’est-ce que tu dis de ça ?

HERNANDEZ. — C’est clair... ça y est. (Lui serrant la main.)
 Dieu te garde !

MARTIN. — Ça me tombe comme un pavé... Loïsa! coupable!... et moi qui me privais de lui faire des traits ! jobard !

HERNANDEZ. — Je suis de moitié dans ton affront.

MARTIN. — Tu seras de moitié dans ma vengeance !

HERNANDEZ, lui tendant la main.
 — Même nom !

MARTIN. — Même cœur !

HERNANDEZ. — Même honneur !

MARTIN. — Le traître ne mourra que de ma main !...

HERNANDEZ. — Ou de la mienne, si tu le rates... Quelles sont tes armes ?

MARTIN. — Mes armes ?... Ah ! voilà le chiendent !... Je ne suis pas un duelliste de profession... J’ai déjà été sur le terrain, comme témoin, mais je ne connais ni l’épée ni le pistolet.

HERNANDEZ. — Diable ! et la carabine ?

MARTIN. — Plutôt. (Passant à gauche.)
 J’ai cassé pas mal de pipes à la fête de Bougival.

HERNANDEZ. — Alors le duel à l’américaine !

MARTIN. — Le duel américain ?

HERNANDEZ. — Oui... à la carabine... On se cherche dans une forêt...

MARTIN. — Au Vésinet ! ma maison de campagne est par là.

HERNANDEZ. — On s’épie, on rampe derrière les arbres et les rochers... le premier qui voit l’autre tire dessus !

MARTIN. — C’est que... j’ai la vue basse.

HERNANDEZ. — Enfant! j’ai un truc superbe qui m’a toujours réussi.

MARTIN. — Je le prends !

HERNANDEZ, prenant sa canne et son chapeau et allant se placer derrière le canapé.
 — Je me couche derrière un buisson. Je mets mon paletot et mon chapeau au bout de ma carabine... (Il met son chapeau au bout de sa canne et se dissimule derrière le canapé.)
 Et je crie à mon adversaire : « Tu es mort ! » Pan ! il tire, il blesse mon chapeau, je me lève en souriant et je l’expédie !

MARTIN, un peu froid.
 — Oui, c’est ingénieux. Se coucher derrière un buisson... mais je trouve ça un peu terre à terre pour nous... Je rêve une vengeance plus cannibale et plus sûre... Je ne sais pas encore laquelle... mais je la trouverai !

HERNANDEZ. — Il ne faut pas que ça traîne... Où demeure-t-il?

MARTIN. — Qui ça?

HERNANDEZ. — Ton copartageant ?

MARTIN. — Comment, mon co...? Ah, c’est juste! Je n’en sais rien... Je ne le connais pas, moi !... au fait, qui diable ça peut-il être?

(AGÉNOR paraît au fond.)


Scène IX


LES MÊMES, AGÉNOR

AGÉNOR, entrant, à Martin.
 — Voilà ton argent. Quatre mille cinq cent vingt-huit francs... Tu me dois dix centimes pour le timbre.

(Il lui remet la somme et échange un salut froid avec HERNANDEZ.)

MARTIN, allant poser l’argent sur la cheminée.
 — Il ne s’agit pas de ça; tu arrives à point pour tenir conseil avec nous...

AGÉNOR. — Va... je t’écoute. (A part, regardant le dos de MARTIN.)
 Tiens, on a brossé mon signal.

(Il tire un morceau de craie de sa poche.)

MARTIN. — La destinée nous ménage souvent des surprises. (Apercevant dans la glace AGÉNOR qui lui fait une nouvelle raie dans le dos, trébuchant, à part.)
 Oh ! lui ! lui !...

(Il tombe dans les bras d’AGÉNOR.)

AGÉNOR, l’assistant.
 — Qu’est-ce que tu as, mon ami ? qu’est-ce que tu as?

MARTIN. — Rien ! une crampe d’estomac.

HERNANDEZ, qui s’est approché. —
 Retiens ta respiration !

AGÉNOR, asseyant MARTIN sur le canapé.
 — Repose-toi. Quelques gouttes d’eau de mélisse sur un morceau de sucre!... Je reviens.

(Il sort vivement par la porte du deuxième plan de droite.)


Scène X


MARTIN, HERNANDEZ

MARTIN, se levant vivement.
 — Ah ! le gredin ! le gueux ! le misérable ! moi qui l’ai sauvé de la faillite ! qui l’aimais comme un frère ! qui faisais tous les jours son bésigue !

HERNANDEZ. — Qu’as-tu donc ?

MARTIN. — C’est lui... je l’ai vu!... regarde dans mon dos.

HERNANDEZ, apercevant la raie.
 — Caramba !
 veux-tu que je l’étrangle?

MARTIN. — Non, ce serait trop doux ! il faut un châtiment proportionné à son crime.

HERNANDEZ. — Oui !

MARTIN. — Une vengeance qui fasse pâlir celle du sieur de Vergy !

HERNANDEZ. — Ce n’est pas trop !

MARTIN. — Mais quoi? quoi?... Ah! j’y suis! j’ai trouvé!... ce sera épouvantable. Mes cheveux se dressent rien que... Il vient, dissimulons.


Scène XI


LES MÊMES, AGÉNOR, puis
 PIONCEUX

AGÉNOR, rentrant avec un morceau de sucre dans une cuiller et un rouleau d’eau de mélisse à la main.
 — Tiens, avale ça !

MARTIN. — Merci, ça va mieux.

AGÉNOR, insistant. —
 Non, avale !... je le veux ! (Lui fourrant le morceau de sucre dans la bouche.)
 Là, ne mâche pas... laisse fondre tout doucement.

(Il va poser la cuiller et le rouleau sur la cheminée.)

MARTIN, à part, son morceau de sucre dans la bouche.
 — Si on ne jurerait pas qu’il m’aime, le gredin !

AGÉNOR. — Maintenant, déboutonne ton gilet. (Le lui déboutonnant.)
 Ça n’a pas de bon sens de se serrer comme ça.

HERNANDEZ, à part.
 — Il me crispe avec ses petits soins.

MARTIN. — Merci, c’est passé!... une crise nerveuse. (A AGÉNOR.)
 Sonne.

(AGÉNOR sonne.)

PIONCEUX, paraissant au fond.
 — Monsieur ?

MARTIN. — Priez madame de venir.

(PIONCEUX sort par le pan coupé de droite.)

AGÉNOR, à part.
 — Comme ça, elle verra le signal !

HERNANDEZ, bas, à MARTIN.
 — Que veux-tu faire ?

MARTIN, bas.
 — Tu vas voir... ce sera effroyable !


Scène XII


LES MÊMES, LOÏSA, puis
 PIONCEUX

LOÏSA, entrant de droite. —
 Vous m’avez fait demander, mon ami ?

MARTIN, très gracieux. —
 Oui, ma bonne... une surprise... Le coupon des omnibus a été excellent cette année, tu m’as parlé ce matin de faire un voyage en Suisse... eh bien, ce voyage... je vous l’offre.

LOÏSA. — Ah ! quel bonheur !

HERNANDEZ, étonné, à part. —
 Qu’est-ce qu’il dit ?

MARTIN. — Agénor en sera.

AGÉNOR, passant à MARTIN. —
 J’accepte... mais je payerai ma part.

MARTIN. — Oui... tu payeras ta part... Sois tranquille !... nous visiterons la mer de Glace, Interlaken... (Appuyant.)
 et la chute de l’Aar... à la Handeck... La chute de l’Aar...

LOÏSA. — Oh ! on dit que c’est si beau ! Quand partons-nous ?

MARTIN. — Tout de suite... après dîner!

LOÏSA, remontant avec AGÉNOR. —
 Vite nos malles !... nos paquets ! (Appelant.)
 Pionceux ! Pionceux !

PIONCEUX, entrant. —
 Madame ?

(Elle lui donne des ordres à voix basse.)

HERNANDEZ, sur le devant, bas, à MARTIN —
 Et c’est là ta vengeance ? un voyage en Suisse ?

MARTIN. — Ne vois-tu pas que c’est le voyage du condamné?

HERNANDEZ. — Comment ?

MARTIN, bas. —
 Une fois à la Handeck... un gouffre sans fond... je le pousse dans le trou !... Il y a des précédents !

HERNANDEZ, bas.
 — Bravo!... la justice de Dieu est satisfaite...

MARTIN. — Et celle des hommes n’a rien à y voir.

HERNANDEZ. — Ah ! je reconnais mon sang !

MARTIN, lui serrant la main.
 — Même nom !

HERNANDEZ. — Même cœur !

MARTIN. — Même honneur ! Maintenant, ayons l’air gai.

(Ils se mettent à fredonner.)

LOÏSA, descendant.
 — Tout sera prêt dans une heure.



ACTE II


Un salon dans un hôtel de Chamounix. A droite, deuxième plan, la chambre d’AGÉNOR. Au troisième plan, dans le pan coupé, celle des Bartavelle. Au fond, la porte d’entrée. A gauche, au deuxième plan, une fenêtre. Dans le pan coupé, la chambre de Loïsa. Au premier plan, un petit guéridon. Un divan devant la fenêtre. A droite, premier plan, une table avec tout ce qu’il faut pour écrire. Fauteuils, chaises, coussin, tabouret de pieds, etc., etc.


Scène première


MARTIN, HERNANDEZ, LOÏSA, puis
 PIONCEUX

Au lever du rideau, HERNANDEZ et LOÏSA sont en scène, et MARTIN sort avec précaution, sur la pointe des pieds, d’une chambre à droite, celle d’AGÉNOR.

LOÏSA, à MARTIN, à voix basse.
 — Eh bien, comment va-t-il ?

MARTIN, à voix basse. —
 Chut ! il dort !

LOÏSA, à voix basse.
 — Pauvre garçon ! il a été bien malade toute la nuit. Ses yeux semblaient nous dire adieu pour toujours.

HERNANDEZ, très haut. —
 Bah ! il est coriace !

MARTIN, à voix basse.
 — Pas si haut ! Il a attrapé hier un chaud et froid à la source de l’Arveyron.

LOÏSA. — Il faisait tant de vent !

HERNANDEZ, avec mépris.
 — Ça, des hommes ! Un courant d’air les met sur le flanc. (Très haut.)
 Moi, je me déshabille et je me promène au milieu de la tempête !

MARTIN. — Mais pas si haut !

HERNANDEZ. — Ah ! c’est embêtant, de causer comme ça !

(Il va s’asseoir sur le divan.)

MARTIN. — Nous voilà encore obligés de coucher à Chamounix. (Échangeant un regard avec HERNANDEZ.)
 Nous ne partirons donc jamais pour la Handeck !

LOÏSA. — Qu’est-ce qui nous presse ? Vous êtes insupportable avec votre Handeck ! Qu’est-ce que vous voulez y faire, voyons ?

MARTIN, vivement.
 — Rien ! Je parle comme touriste.

PIONCEUX, entrant du fond et très haut à la cantonade.
 — Non, ça ne peut pas durer comme ça.

MARTIN et LOÏSA. — Chut ! plus bas !

MARTIN, à PIONCEUX qui est descendu.
 — Voyons, qu’est-ce qu’il y a?

PIONCEUX. — Il y a que je me plains de la nourriture ! On ne nous donne que les restes de la table d’hôte... et je ne mange que des carcasses et des têtes de lapin !

MARTIN. — Gourmand !

PIONCEUX. — Ce matin, j’ai demandé de la soupe : on m’a servi un œil de veau dans de l’eau chaude. Oh ! la Suisse !

MARTIN. — Tu veux peut-être qu’on te serve des blancs de poulet ?

PIONCEUX. — Pourquoi pas?... Ma mère ne vous marchandait pas la nourriture, elle!

MARTIN, passant à droite.
 — Ah ! tu m’ennuies ! Va-t’en !

PIONCEUX, remontant, puis revenant.
 — Oui, Monsieur... Ah! j’oubliais de vous dire: le docteur est là.

MARTIN. — Et tu ne nous préviens pas, animal ! Fais-le entrer chez M. Montgommier, je le rejoins.

PIONCEUX. — Tout de suite. (A part.)
 Il y a un poulet à la broche, je le guette !... (En sortant.)
 Oh ! la Suisse !

(Il sort par le fond.)

LOÏSA, à MARTIN.
 — Allez vite à la consultation... Je crains une fluxion de poitrine... Expliquez bien au docteur que M. Agénor a eu une bronchite en 69 et une entorse en 71.

MARTIN. — Oui, sois tranquille.

(Il entre chez AGÉNOR.)


Scène II


LOÏSA, HERNANDEZ

HERNANDEZ, tirant de sa poche un bouquet complètement aplati.
 — Nous sommes seuls... tenez... prenez vite!

LOÏSA, assise près de la table.
 — Qu’est-ce que c’est que ça ?

HERNANDEZ. — Un bouquet !

LOÏSA, riant.
 — Il ressemble à un nid d’écureuil. (Prenant le bouquet.)
 Ce n’est pas possible, on s’est assis dessus.

HERNANDEZ. — Ce sont les fleurs que vous avez admirées hier en haut de ce rocher inaccessible.

LOÏSA. — Oui, je les reconnais ; mais comment vous les êtes-vous procurées ?

HERNANDEZ. — Je suis parti cette nuit à trois heures, seul, sans guide, avec une grande échelle.

LOÏSA, posant le bouquet sur la table.
 — Comment ! vous avez pu porter une échelle?

HERNANDEZ. — Le muscle, c’est l’homme ! Elle était trop courte... Alors j’ai grimpé; j’ai déchiré mes mains, mon pantalon, ma peau...

LOÏSA. — Oh ! je suis désolée.

HERNANDEZ. — Ne vous inquiétez pas... ça repousse... Dieu vous garde ! Seulement, en dégringolant, je me suis appesanti sur le bouquet... J’aurais dû le mettre sur mon cœur... mais il serait brûlé.

LOÏSA. — Vraiment, pour un sauvage, on n’est pas plus galant !

HERNANDEZ. — Il s’est opéré en moi une révolution.

LOÏSA. — Où ça ?

HERNANDEZ. — A la douane... à Culoz... Jusqu’alors, je vous considérais comme un fragile enfant de l’Occident, comme une plante étiolée et maladive... mais vous êtes descendue de wagon... votre robe s’est accrochée au marchepied, et j’ai vu votre jambe.

LOÏSA, ramenant sa robe avec un mouvement de pudeur.
 — Oh ! monsieur!...

HERNANDEZ. — Ne cachez pas ! j’ai vu ! (Se frappant le front.)
 C’est là, imprimé !

LOÏSA, à part.
 — Il me fait peur... il jette du feu par les naseaux !


Scène III


LES MÊMES, MARTIN

LOÏSA, à MARTIN qui entre, venant de chez AGÉNOR.
 — Eh bien, qu’a dit le docteur ?

MARTIN. — Ça ne sera rien... c’est un malade qui se frappe...

LOÏSA. — Ça, c’est bien vrai.

MARTIN. — Un petit refroidissement qui s’est porté sur l’intestin. Le docteur a ordonné six gouttes de laudanum dans une tasse de tilleul.

LOÏSA. — Six gouttes, n’est-ce pas beaucoup?

HERNANDEZ. — Moi, j’en prends tous les soirs dans mon café pour me faire digérer.

MARTIN. — Le docteur dit qu’il en faut cinquante gouttes pour tuer un homme... ainsi nous avons de la marge... Mais ce qu’il recommande, c’est du repos et surtout du calme... Agénor se plaint d’avoir entendu du bruit toute la nuit.

HERNANDEZ. — Ce sont les voisins du n° 3. Ils ont fait un vacarme!...

MARTIN. — Je les prierai de se taire, et, demain, nous pourrons partir pour la Handeck.

(Nouveau regard échangé avec HERNANDEZ.)

LOÏSA. — Encore ? Mais c’est une maladie !

MARTIN. — J’en parle comme touriste.

LOÏSA. — Maintenant, je suis moins inquiète, je vous demande la permission de vous quitter... je vais m’habiller.

(Elle entre chez elle, pan coupé de gauche.)


Scène IV


HERNANDEZ, MARTIN

MARTIN. — Je vais commander le laudanum.

(Il remonte.)

HERNANDEZ, éclatant.
 — Non ! non ! je ne te comprends pas !

MARTIN, revenant.
 — Quoi ?

HERNANDEZ. — Nature de coton ! Ce n’est pas du sang qu’on t’a mis dans les veines, c’est de la limonade.

MARTIN. — Qu’est-ce que j’ai fait?

HERNANDEZ. — Tu le soignes, tu le dorlotes, tu te fais sa garde-malade!...

MARTIN. — Je le soigne ! (D’une voix sourde.)
 Ne faut-il pas qu’il arrive à la Handeck en bon état, le condamné ?

HERNANDEZ. — Seras-tu ferme jusqu’au bout ?

MARTIN. — Moi ? ah ! tu ne me connais pas ! Je voudrais déjà le tenir au bord du trou ! et le pousser !... et lui jeter des rochers sur la tête ! tiens !... en voilà encore ! Est-ce de la limonade, ça !

HERNANDEZ. — A la bonne heure !

MARTIN. — Si tu savais ce que je souffre dans ce voyage... je me contiens, je me concentre pour ne pas éclater... Tantôt, c’est un signe d’intelligence, un regard que je surprends...

HERNANDEZ. — A Mâcon, ils se sont fait de l’œil. Je l’ai vu !... Dieu te garde !

MARTIN. — A Mâcon... je sais pourquoi... Il est descendu un monsieur qui avait du blanc à son habit, et alors Loïsa a regardé Agénor en souriant.

HERNANDEZ, furieux.
 — Valgame Dios
 !

MARTIN, de même.
 — Caramba !
 Plus fort que ça ! l’avant-dernière nuit... dans le wagon... Loïsa s’est trompée de pied ; son brodequin est venu caresser ma bottine.

HERNANDEZ, exaspéré.
 — Et tu n’as pas étranglé ton rival ?

MARTIN. — J’ai été plus fin... j’ai rendu pression pour pression... pour voir jusqu’où ça irait.

HERNANDEZ. — Et jusqu’où ça a-t-il été ?

MARTIN. — Le lampiste a allumé et elle a retiré son pied.

HERNANDEZ, poussant un soupir de soulagement.
 — Dieu garde le lampiste !

MARTIN. — Et tu me demandes si je serai ferme jusqu’au bout ? Sois tranquille, ma haine le couve !

HERNANDEZ. — Tu le dorlotes trop !

MARTIN. — Quand un homme est condamné à mort, on lui accorde toutes ses fantaisies, du poulet, du tabac, de l’eau-de-vie...

HERNANDEZ. — Je trouve ça bête.

MARTIN. — C’est l’usage chez les nations civilisées. Dans ce moment, c’est du laudanum qu’il lui faut.

HERNANDEZ. — Et du calme, du silence, a dit le médecin.

MARTIN. — C’est vrai... Ainsi, toi, tu as rapporté des pays chauds une terrible habitude... tu cries comme un sourd ! (A ce moment, on entend de grands éclats de rire dans la chambre numéro 3, pan coupé de droite.)
 Ah çà ! est-ce qu’ils vont recommencer leur sabbat ? (Courant à la porte et frappant.)
 Mais taisez-vous donc, par là ! il y a un malade, sacrebleu !


Scène V


LES MÊMES, EDMOND, BATHILDE, tenant un album à la main.


EDMOND, entrant suivi de BATHILDE.
 — Mais nous sommes bien maîtres chez nous. (Reconnaissant MARTIN.)
 Tiens ! c’est vous !

BATHILDE. — Monsieur Martin !

(Ils descendent en scène.)

MARTIN, à part.
 — Le petit ménage ! (Haut.)
 Eh bien ! Vous pouvez vous vanter de faire un tapage...

BATHILDE. — C’est Edmond qui tournait autour de la table et qui avait parié que je ne pourrais pas l’attraper... J’ai gagné.

MARTIN. — Quoi ?

BATHILDE, baissant les yeux.
 — Mais...

EDMOND. — Un baiser... Nous jouons ! nous jouons !

HERNANDEZ, à part.
 — Si c’est pour ça qu’ils sont venus en Suisse !

MARTIN. — Vous ne pourriez pas jouer à autre chose ? Aux échecs, par exemple... ça ne fait pas de bruit; nous avons un de nos amis malade.

BATHILDE, apercevant HERNANDEZ.
 — Monsieur, peut-être?

HERNANDEZ. — Moi, malade? Hernandez malade? (Se frappant la poitrine.)
 C’est en bronze, tout ça... tout ça... et le reste en acier !...

EDMOND, bas, à BATHILDE.
 — C’est un athlète qui court les foires. Ne le contrarie pas.

MARTIN, à BATHILDE.
 — Eh bien, êtes-vous contente de la Suisse?

BATHILDE. — Oh ! très contente !... Dans ce moment, nous allons voir le glacier des Bossons.

MARTIN. — Et vous emportez votre album pour dessiner ?

BATHILDE, déposant l’album sur la table.
 — Oh ! non, j’écris dessus mes impressions de voyage...

MARTIN. — Et qu’est-ce que vous avez déjà vu ?

BATHILDE. — Nous avons vu Lyon ; je voulais visiter Notre-Dame de Fourvière; mais Edmond m’a dit que ce n’était pas intéressant... alors, nous sommes restés à l’hôtel et...

(Elle baisse les yeux.)

MARTIN. — Et ?

EDMOND. — Nous avons fait un peu de musique.

BATHILDE. — Ah ! jamais je n’oublierai Lyon !

EDMOND. — Ah ! moi non plus !

BATHILDE. — A Genève, nous avions le projet de faire une promenade sur le lac, mais Edmond a aperçu un nuage... il a craint une tempête... Alors, nous sommes restés à l’hôtel et...

MARTIN. — Et?...

EDMOND. — Et nous avons fait un peu de musique.

BATHILDE. — Ah ! je n’oublierai jamais Genève !

EDMOND. — Ah ! moi non plus !

HERNANDEZ, à part.
 — Ils voyagent pour la musique.

BATHILDE. — Aujourd’hui, Edmond veut absolument me montrer le glacier des Bossons... moi, je préférerais rester. Je suis un peu nerveuse, mais il dit que c’est très curieux.

EDMOND. — Très curieux ! très curieux !

MARTIN, à BATHILDE.
 — On ne peut pas toujours faire de la musique.

EDMOND, prenant le bras de sa femme.
 — Dépêchons-nous ! le guide et les mulets nous attendent !

(Ils saluent et sortent, en courant, par le fond.)

MARTIN. — Je vais commander le laudanum. (Redescendant, à HERNANDEZ.)
 Ah ! je n’ai pas fait ma barbe, fais-moi donc le plaisir de demander à ma femme la clef de mon nécessaire.

(Il sort par le fond.)


Scène VI


HERNANDEZ, puis
 LOÏSA, puis
 MARTIN

HERNANDEZ, seul.
 — Nous disons la clef de son nécessaire. (Il se dirige vers la chambre où est entrée Loïsa et ouvre la porte.)
 Cousine !

LOÏSA, à l’intérieur, poussant un cri.
 — Ah !... On n’entre pas !

HERNANDEZ, refermant vivement la porte, revenant en scène, très agité.
 — Elle s’habille ! Caramba ! Demonio ! Valgame Dios !
 Qu’elle est belle, éblouissante !... De l’air ! de l’air !... (Il ouvre la fenêtre.)
 Ah ! j’ai du feu dans les veines ! J’étouffe ! j’étouffe ! (Il ôte son habit et son gilet.)
 Je me sens mieux !

LOÏSA, ouvrant sa porte.
 — Vous voulez me parler ? (Elle l’aperçoit, pousse un cri et referme vivement la porte.)
 Ah !

HERNANDEZ. — Caraï !
 un peu plus, elle voyait mon tatouage !...

MARTIN, rentrant par le fond et l’apercevant en manches de chemise.
 — Qu’est-ce que tu fais là?... Tu te déshabilles?

HERNANDEZ. — J’avais un peu chaud, je prenais le frais.

MARTIN, à part.
 — Drôle de peuple ! (Haut.)
 On va apporter le tilleul et le laudanum.

VOIX D’AGÉNOR, dans sa chambre, à droite.
 — Ferdinand ! Ferdinand !

MARTIN. — C’est Agénor... Je t’en prie... ne le contredis pas... tu le contredis toujours.

HERNANDEZ, remettant son habit et son gilet,
 — Il m’agace !

(Il passe à gauche.)

MARTIN. — Parbleu ! moi aussi ! il m’agace !... Mais, puisqu’il est condamné... un peu de patience !... couvrons le précipice de roses, donnons-lui son poulet.

(Il va au-devant d’AGÉNOR.)


Scène VII


LES MÊMES, AGÉNOR

AGÉNOR, entrant. Il est en tenue de malade, et d’une voix dolente.
 — Ferdinand... tu me laisses seul... Voilà une heure que je t’appelle.

MARTIN. — Excuse-moi, mon ami, j’étais sorti un moment pour commander la potion. Eh bien, te sens-tu un peu mieux ?

AGÉNOR. — Non, ça ne va pas. On a encore fait du tintamarre à côté... Est-ce qu’il y a un billard?

HERNANDEZ. — Les joueurs sont partis.

AGÉNOR, il est pris d’une quinte de toux.
 — Allons, bien, voilà la poitrine qui se prend !

HERNANDEZ. — Secouez-vous, sacrebleu !

AGÉNOR, à Hernandez, avec aigreur. —
 Secouez-vous !... Est-ce que ça guérit les maladies de poitrine, de se secouer?... Vétérinaire, va!

(Il passe à droite.)

HERNANDEZ, bondissant.
 — Hein ? qu’est-ce qu’il a dit ?

MARTIN, l’arrêtant.
 — Rien ! (Bas, à HERNANDEZ.)
 Mais ne le contrarie donc pas! (A AGÉNOR.)
 Tiens, assieds-toi. (Il le fait asseoir sur un fauteuil. A HERNANDEZ.)
 Vite ! un tabouret !

HERNANDEZ, apportant un tabouret.
 — Pour la poitrine de monsieur !

MARTIN. — Et un coussin sous la tête.

(HERNANDEZ prend un coussin du divan et le place derrière la tête d’AGÉNOR.)

AGÉNOR, à MARTIN.
 — Oh ! tu es bon, toi ! Tu m’aimes !

(HERNANDEZ va s’asseoir sur le divan. AGÉNOR est assis au milieu de la scène. MARTIN est debout, près de lui.)

MARTIN. — Oui... oui... sois tranquille ! Comment te trouves-tu?

AGÉNOR. — Mal ! J’ai froid... je sens comme un faux frisson.

MARTIN, apercevant la fenêtre ouverte.
 — Parbleu ! on a laissé la fenêtre ouverte! Quel est l’imbécile?... (A HERNANDEZ.)
 Ferme la fenêtre.

(HERNANDEZ la ferme avec humeur et revient s’asseoir sur le divan.)

AGÉNOR. — Oh ! j’ai la bouche sèche... je boirais bien...

MARTIN. — Quoi?

AGÉNOR. — Je ne sais pas quoi. Rien ne me dit.

MARTIN. — Parle. Dans ta position, tu peux tout demander.

AGÉNOR. — Eh bien, donne-moi un petit grapillon de raisin.

MARTIN. — Ah ! c’est qu’au commencement de juillet, il n’y a pas encore de raisin.

AGÉNOR. — Alors, une pêche au sucre.

MARTIN. — Ah ! c’est qu’au commencement de juillet, il n’y a pas de pêches non plus.

HERNANDEZ, à part.
 — Il n’a pas de chance, le condamné!

MARTIN. — Mais veux-tu du poulet... avec du tabac et un verre d’eau-de-vie... c’est ton droit!

AGÉNOR. — De l’eau-de-vie ! Tu veux donc me tuer ?

MARTIN, vivement.
 — Non ! pas encore ! c’est trop tôt !

AGÉNOR, poussant un cri.
 — Ah !

MARTIN. — Quoi ?

AGÉNOR. — Allons, bien ! voilà l’intestin qui se prend !

HERNANDEZ, à part, avec mépris.
 — Ah ! galette !

AGÉNOR. — Non, ça se calme. Je me suis levé pour écrire à mon oncle.

MARTIN. — Ça va te fatiguer.

AGÉNOR. — Approche-moi la table... Je vais essayer de tracer quelques lignes.

MARTIN. — Oui. (A HERNANDEZ.)
 La table !... approchons la table !...

HERNANDEZ, à part.
 — Il me fait faire un métier de commissionnaire.

(Ils placent la table devant AGÉNOR. HERNANDEZ va se rasseoir sur le divan.)

AGÉNOR, écrivant.
 — « Mon cher oncle... » (S’interrompant, à MARTIN.)
 Tu ne peux donc pas m’avoir un petit grapillon de raisin?... Je payerai ce qu’il faudra...

MARTIN. — Mais il n’y en a pas ! il n’y en a pas !

HERNANDEZ, à part.
 — Il est sciant avec son raisin !

AGÉNOR, reprenant la plume.
 — « Mon cher oncle, je suis bien malade à Chamounix, et, malgré toute mon énergie, je ne sais si je pourrai vous revoir jamais...» (Laissant tomber sa plume.)
 Non... je suis trop faible... La sueur me monte... Prends la plume, Ferdinand.

MARTIN. — Oui... repose-toi sur ce divan... Hernandez, aide-le! (HERNANDEZ vient prendre AGÉNOR par le bras et l’installe sur le divan face à la fenêtre.)
 Le coussin ! le coussin !...

HERNANDEZ, apporte le coussin en jurant.
 — Valgame a la porra !


(Il va s’asseoir à droite.)

MARTIN, s’asseyant à la table.
 — Maintenant, tu vas me dicter.

AGÉNOR, dictant.
 — « J’emprunte, pour continuer ma lettre, la main de mon meilleur ami. »

MARTIN, à part, écrivant.
 — Canaille !

AGÉNOR, dictant.
 — « De mon meilleur ami, dont la femme m’a soigné avec le dévouement d’une sœur... »

HERNANDEZ, à part, jaloux.
 — D’une sœur !

AGÉNOR, dictant. —
 « De charité. Je ne crains pas d’exagérer en disant que cette femme est un ange... »

(HERNANDEZ se lève.)

MARTIN, à part.
 — Un ange !... elle !... (A HERNANDEZ.)
 Tiens, prends la plume... je ne peux pas continuer !

(Il se lève.)

HERNANDEZ, protestant à voix basse. —
 Ah! mais les écritures... ça m’embête !

MARTIN, bas. —
 Puisqu’il est condamné ! nous ne devons rien lui refuser.

HERNANDEZ. — C’est juste, l’animal !

(Il se met à table.)

AGÉNOR, à MARTIN. —
 Tu n’écris plus ?

MARTIN. — Non, j’ai une convulsion dans le pouce... Don Hernandez va me relayer.

(Il remonte.)

HERNANDEZ, la plume à la main, à AGÉNOR. —
 Quand il plaira à monsieur ?

AGÉNOR, dictant. —
 « J’emprunte, pour continuer ma lettre, la main d’un indifférent.»

HERNANDEZ, à part.
 — Il a du nez !

AGÉNOR. — « Je sens bien que je ne pourrai pas continuer mon voyage. »

HERNANDEZ, se levant et allant à AGÉNOR.
 — Hein?

MARTIN. — Qu’est-ce qu’il dit?... (Bas, à HERNANDEZ.)
 Il nous échappe ! (A AGÉNOR.)
 Voyons, un peu de courage, sacrebleu !

AGÉNOR. — Oh! non!... les forces...

MARTIN. — Viens seulement jusqu’à la Handeck... Je ne t’en demande pas plus !

HERNANDEZ. — On dit que c’est si joli !

AGÉNOR, à MARTIN.
 — Tu m’achèteras la photographie.

MARTIN. — Ce n’est pas la même chose.

AGÉNOR, à HERNANDEZ. —
 Continuez. (Dictant.) « 
Je quitterai sans regret ce pays... où l’on ne trouve même pas à acheter un grapillon de raisin. »

HERNANDEZ, à part. —
 Encore son raisin !

AGÉNOR, dictant.
 — « Je serai à Paris. »

HERNANDEZ, écrivant.
 — Pas si vite !

AGÉNOR, reprenant.
 — « Je serai à Paris mercredi. » Donnez que je signe. (HERNANDEZ lui apporte la lettre avec le buvard. Il signe.)
 Ah ! cette lettre a épuisé mes forces. Je vais rentrer. Ton bras, Ferdinand !

MARTIN. — Oui, voilà !

(HERNANDEZ remet la table et le fauteuil en place, pendant qu’AGÉNOR, soutenu par MARTIN, se dirige vers sa chambre; puis HERNANDEZ prend MARTIN par la manche de son habit et le ramène brusquement en scène. AGÉNOR, tenant toujours MARTIN, trébuche et manque de tomber.)

HERNANDEZ, à MARTIN, bas.
 — Que vas-tu faire ?

MARTIN, bas.
 — Je n’en sais rien ; mais il faut à tout prix que je le fasse changer d’avis. (A AGÉNOR.)
 Appuie-toi... ne crains rien.

AGÉNOR, sortant, appuyé sur le bras de MARTIN.
 — Que tu es bon ! Tu es un ange aussi !

MARTIN. — Oui... nous sommes tous comme ça dans le ménage !... Appuie-toi.

(Ils sortent à droite.)


Scène VIII


HERNANDEZ, puis
 LOÏSA

HERNANDEZ, seul.
 — Et elle aime cet avorton... elle ! Vénus !... Oh ! ce petit bonhomme me gêne ! Ça finira mal !

LOÏSA, sortant de sa chambre et l’apercevant.
 — Ah !... c’est vous... pardon.

(Elle fait mine de se retirer.)

HERNANDEZ. — Vous me fuyez ?

LOÏSA, descendant.
 — Non, mais je n’ose pas lever les yeux devant vous. Vous avez ouvert ma porte si brusquement tout à l’heure...

HERNANDEZ. — Rassurez-vous... je suis myope... je n’ai rien vu ! (Avec exaltation.)
 Mais quel éclat ! quelle blancheur !

LOÏSA, offusquée.
 — Monsieur !

(Elle passe à droite.)

HERNANDEZ. — Je parle de vos mains !... (Il veut lui prendre la main.)
 Ah ! Loïsa ! cousine !

LOÏSA, se reculant.
 — Mais, monsieur... je suis mariée!...

HERNANDEZ. — Si ce n’est que ça, moi aussi, et à une reine, encore !


Scène IX


LES MÊMES, MARTIN

MARTIN, sortant de la chambre d’AGÉNOR.
 — Allons, bon !

HERNANDEZ et LOÏSA, se retournant.
 — Quoi donc ?

MARTIN. — Voilà qu’il a la colique, maintenant.

LOÏSA. — Oh ! vous êtes révoltant avec vos expressions.

MARTIN. — C’est le nom ! Comment veux-tu que j’appelle ça?

LOÏSA. — Dites un refroidissement.

MARTIN. — C’est une belle et bonne indigestion... Je viens de lui commander un... Comment veux-tu que j’appelle ça?… à l’eau de son.

HERNANDEZ. — Il a trop mangé avant-hier.

MARTIN. — Il s’est bourré de fraises et de fromage à la crème... il ne nous a laissé que le saladier !

HERNANDEZ. — Il est répugnant à voir manger !

MARTIN, à part.
 — C’est ça... abîmons-le! (Haut.)
 Répugnant! voilà le mot.

LOÏSA. — Tenez, vous êtes insupportables. (A MARTIN.)
 Quand on a un ami malade, je ne comprends pas qu’on s’exprime de la sorte.

MARTIN. — Mais...

LOÏSA. — Vous avez vraiment bien peu de charité ! Laissez-moi !

(Elle entre dans sa chambre.)


Scène X


MARTIN, HERNANDEZ, puis
 PIONCEUX

MARTIN, la regardant sortir.
 — Comme elle l’aime ! Elle ne prend même plus la peine de s’en cacher.

HERNANDEZ. — Patience !... notre heure viendra ! L’as-tu décidé à continuer le voyage?

MARTIN. — Oh bien, oui !... j’ai employé tous les arguments... j’ai été jusqu’à lui dire que ça ferait plaisir à ma femme. Mais il est buté !... Il se tient le ventre et il répond : «Non ! je veux retourner à Paris ! je veux retourner à Paris!»

HERNANDEZ. — Eh bien, qu’est-ce que tu décides ?

MARTIN. — Je décide... que je ne décide rien!... J’avais mon plan... la Handeck !... Il ne veut pas y aller... Ça dérange tout !

PIONCEUX, entrant par le fond et à voix basse.
 — Monsieur... (Il tient dans ses mains une fiole et une tasse.)


MARTIN. — Quoi ?

PIONCEUX, à voix basse. —
 C’est le tilleul et Veau d’anum.


MARTIN, parlant très fort.
 — Oh ! tu peux parler haut, maintenant. Crie, chante, si tu veux.

PIONCEUX. — Il va mieux ?

MARTIN. — Oui. (Indiquant la tasse de tilleul.)
 Pose ça dans un coin... Ça ne me regarde plus. S’il croit que je vais continuer à être sa garde-malade !

PIONCEUX, posant la tasse et la fiole sur la table, à part.
 — Le poulet est presque cuit !

(Il sort par le fond.)

HERNANDEZ, regardant la fiole et se parlant à lui-même en espagnol.
 — Sangre de dios ! no es por nada que esta botella habra venido sobre esta mesa.
 (Sang de Dieu ! ce n’est pas pour rien que cette fiole sera venue sur cette table.)

MARTIN, le regardant, étonné.
 — Qu’est-ce que tu dis?

HERNANDEZ, tenant la fiole et la lui montrant.
 — Tu vois bien cette fiole?

MARTIN. — Parbleu !

HERNANDEZ. — Qu’est-ce que tu en penses ?

MARTIN. — Eh bien, je pense que c’est une fiole !

HERNANDEZ. — Non... c’est le châtiment.

MARTIN. — Le châtiment ?

HERNANDEZ. — Le docteur a dit: « Six gouttes de laudanum... » Tu es distrait, je te parle... je te raconte mon règne... et tu mets cinquante gouttes.

MARTIN, se reculant.
 — Cinquante !... Mais le docteur a dit que cinquante...

HERNANDEZ. — Eh bien ?

MARTIN. — C’est un forfait !

HERNANDEZ. — Tu voulais bien le jeter dans le trou.

MARTIN. — Le trou... c’est un incident de voyage, tandis que la fiole...

HERNANDEZ. — Voilà bien la vieille Europe... flasque et sans énergie !... mais chez moi, sous ma zone... on échange continuellement des petites poudres dans des verres d’eau sucrée, on arrange des bouquets de roses qu’il suffit de respirer, et on n’est pas mal vu pour ça.

MARTIN. — Je ne dis pas...

HERNANDEZ, lui tendant la fiole.
 — Allons !

MARTIN. — Non, tiens, décidément, ça ne me sourit pas... le trou me souriait, mais pas la fiole.

HERNANDEZ, reposant la fiole sur la table.
 — Très bien... laisse-le rentrer à Paris... on va le soigner, lui bassiner son lit... avec du sucre, et, dans un mois, quand il sera bien portant, tu ramèneras ta femme.

MARTIN. — Saperlotte !

HERNANDEZ. — Et ils continueront à tracer leur petit signal sur ton dos complaisant.

MARTIN, furieux.
 — Sang de Dieu ! passe-moi la bouteille.

HERNANDEZ, la lui donnant.
 — Allons donc !

MARTIN, versant le contenu de la fiole dans la tasse que lui présente Hernandez.
 — Je verse tout, carambo !


HERNANDEZ. — Tout! c’est peut-être beaucoup... mais le reste aurait été perdu... (Prenant la fiole et lui donnant la tasse.)
 Maintenant, porte-lui ça.

MARTIN, prenant la tasse.
 — Moi-même ? (Il va jusqu’à la porte d’AGÉNOR; sur le point d’entrer, il s’arrête, et, après un moment d’hésitation, il revient à Hernandez.)
 Non, vois-tu, c’est plus fort que moi... je ne pourrai jamais lui offrir... nous avons été trop liés.

HERNANDEZ, prenant la tasse.
 — Donne-moi ça, poule mouillée ! (Il va jusqu’à la porte d’AGÉNOR avec la tasse et s’arrête.)
 C’est drôle, dans ce pays-ci, ça me fait quelque chose... je crains l’opinion publique.

MARTIN. — Ah ! tu vois bien ! tu recules aussi !

HERNANDEZ. — Je ne recule pas... je me recueille...

MARTIN, sentencieux.
 — Vois-tu, Hernandez, il n’y a que Dieu qui ait le droit de tuer son semblable !

HERNANDEZ, qui est revenu près de MARTIN.-
— Tu me suggères une idée... Rapportons-nous-en au jugement de Dieu!

MARTIN. — Comment l’entends-tu ?

HERNANDEZ, plaçant la tasse près de la table.
 — Je pose la coupe fatale sur cette table... bien en vue... Agénor va venir... il boira si c’est son inspiration... Ça te va-t-il comme ça?

MARTIN. — Comme ça, je veux bien... poser une tasse sur une table n’est pas un crime.

HERNANDEZ. — Allons faire un tour.

(Il remonte au fond, à gauche, pour prendre son chapeau.)

MARTIN. — Je te suis. (A part.)
 Ce n’est pas un crime... (Il verse vivement l’encrier dans la tasse en se cachant d’Hernandez et à part.)
 Tout l’encrier ! maintenant, s’il boit... c’est qu’il aura une fière soif!

HERNANDEZ. — Viens-tu ?


Scène XI


LES MÊMES, PIONCEUX

PIONCEUX entre par le fond; en les voyant, il cache une tasse derrière son dos.

HERNANDEZ, l’apercevant à part.
 — Pionceux ! Préparons-nous un alibi. (Haut, à PIONCEUX, après l’avoir fait descendre et lui montrant la tasse qui est sur la table.)
 Remarque bien que la potion du capitaine est là intacte; (Tirant sa montre, MARTIN l’imite.)
 qu’il est midi et que nous allons tranquillement au café faire une partie de dominos.

MARTIN. — Tu en témoigneras au besoin.

(MARTIN et HERNANDEZ sortent par le fond.)


Scène XII


PIONCEUX, puis
 AGÉNOR

PIONCEUX, seul.
 — Qu’est-ce qu’ils ont ?... Moi, j’ai chipé un bouillon à la cuisine en attendant que le poulet soit à point... (Soufflant sur le bouillon.)
 Il est trop chaud.

AGÉNOR, sortant de sa chambre.
 — J’ai dormi... je suis tout à fait bien... mais j’ai une soif!... Tiens, Pionceux ! qu’est-ce que tu bois là, toi?

PIONCEUX, lui indiquant la lasse qui est sur la table.
 — Voilà votre potion, Monsieur.

AGÉNOR. — Ah ! C’est vrai ! (Il prend la tasse et la flaire.)
 Drôle d’odeur! drôle de couleur! (A PIONCEUX.)
 Changeons. (Il prend la tasse de PIONCEUX et lui donne la sienne.)
 Il embaume, ton bouillon.

PIONCEUX, flairant sa tasse.
 — Le vôtre n’embaume pas... il infecte le vieux cassis.

AGÉNOR, qui a bu et replacé sa tasse sur l’assiette où était la potion.
 — Ah ! ce bouillon m’a mis en goût... Va me chercher un poulet et une bouteille de bordeaux.

PIONCEUX. — Un poulet ? mais il n’y en a qu’un à la broche.

AGÉNOR. — Eh bien, je le prends !

PIONCEUX, à part.
 — Sapristi ! pas de chance !... Je vais repincer un autre bouillon. (Il sort par le fond emportant la potion qu’il flaire.)
 Pouah ! je ne boirai pas ça.

AGÉNOR, seul.
 — Je me sens tout guilleret... Je renais... je vais faire venir le coiffeur.

PIONCEUX, rentrant avec un plateau garni.
 — Voilà le poulet.

(Il pose le plateau sur le petit guéridon qu’AGÉNOR a placé au milieu de la scène. AGÉNOR se place devant la table et commence à manger.)

AGÉNOR, flairant le poulet.
 — Il embaume !


Scène XIII


LES MÊMES, LOÏSA

LOÏSA, entrant par le fond. —
 Que vois-je? M. Agénor à table !... (A PIONCEUX.)
 Laisse-nous.

PIONCEUX. — Mais...

LOÏSA. — Laisse-nous !

PIONCEUX. — On s’en va!...

(Il sort par le fond en jetant un regard de regret sur le poulet.)

AGÉNOR, mangeant.
 — Vous permettez?...

LOÏSA. — Mon ami, pendant que vous étiez étendu sur votre lit de douleur, j’ai fait un vœu.

AGÉNOR, se servant à boire.
 — Lequel ?

LOÏSA. — J’ai fait vœu de ne plus tromper mon mari.

AGÉNOR, la bouche pleine. —
 Comme ça se trouve ! j’ai fait le même vœu !

LOÏSA. — Ah ! comme nos cœurs se comprennent !... Nous fuirons ensemble.

AGÉNOR, la regardant, stupéfait.
 — Hein !

LOÏSA. — Votre fortune suffira pour nous deux.

AGÉNOR. — Ah ! permettez !

LOÏSA. — Nous irons cacher notre bonheur dans un nid de verdure.

AGÉNOR, se levant, une cuisse de poulet à la main.
 — Écoutez, Loïsa, je suis convalescent... Je relève de maladie... Je ne suis pas en train d’enlever des femmes... Ma santé ne me le permet plus...

(Il s’assied et se remet à manger.)

LOÏSA. — C’est bien, monsieur, je vous comprends... Je sais ce qu’il me reste à faire... J’en ai assez, de cette vie de mensonges et d’hypocrisie... il faut en finir.

AGÉNOR, à part, mangeant toujours.
 — La bague ! le poison des Indiens ! Je l’attendais !

LOÏSA. — Agénor... regardez-moi bien en face. Vous savez si je suis une femme de résolution...

AGÉNOR, à part, mangeant.
 — Si elle croit que je vais couper dedans !

LOÏSA. — J’ai fait vœu de ne plus tromper mon mari... et ce que j’appelle ne plus tromper un homme... c’est lui tout avouer.

AGÉNOR, bondissant; il se lève.
 — Hein ! voilà autre chose ! Vous ne ferez pas cela, Loïsa !

LOÏSA. — J’attends M. Martin... et vous allez voir !...

AGÉNOR. — C’est impossible... Ce serait lui porter un coup...

LOÏSA. — Voulez-vous fuir, oui ou non ?

AGÉNOR, hésitant.
 — Eh bien, oui... Non... Je demande jusqu’à demain pour réfléchir.

LOÏSA. — Soit ! Mais pas plus tard !... (Elle remonte, arrivée près de la porte, elle se retourne pour dire:)
 Vous m’entendez !... pas plus tard !

(Elle entre dans sa chambre.)


Scène XIV


AGÉNOR, puis
 MARTIN

AGÉNOR, seul, jetant sa serviette sur la table.
 — Que le diable l’emporte!... Elle m’a coupé l’appétit. Je n’ai plus faim. (Il range le guéridon, à gauche, près de la fenêtre.)
 Ah ! j’ai besoin de prendre l’air. Un glacier me remettra. Voyons le temps.

(Il ouvre la fenêtre et regarde au dehors.)

MARTIN, inquiet, entrant par la porte du fond.
 — J’ai lâché le domino. Je mettais du quatre sur du six, et du blanc sur du trois. (Apercevant AGÉNOR, qui est à la fenêtre, lui tournant le dos.)
 Le voilà ! (Allant à lui, très inquiet.)
 Eh bien, comment vas-tu ?

AGÉNOR, quittant la fenêtre.
 — Je suis tout à fait bien. J’allais sortir.

MARTIN, à part, avec joie.
 — Il n’a pas bu !

AGÉNOR. — Ah ! mon pauvre ami, je me suis cru bien près de ma fin... Eh bien, tu me croiras si tu veux ce qui me faisait le plus de peine, ce n’était pas tant de passer l’arme à gauche que de te quitter.

MARTIN, à part.
 — Oui, oui ! de quitter ma femme !

AGÉNOR. — Aussi ma dernière pensée a été pour toi.

MARTIN. — Merci.

AGÉNOR. — Croyant partir, j’ai fait mon testament... J’ai vingt-deux mille cinq cents francs de rente : je t’ai tout laissé, mon ami !

MARTIN. — A moi?... Je ne veux pas ! je ne puis accepter !

AGÉNOR. — Pourquoi? je n’ai plus de parents.

MARTIN. — Je refuse... déchire ce testament.

AGÉNOR. — Je viens de l’envoyer à mon notaire... Il est à la poste.

MARTIN. — Non ! c’est impossible ! Révoque-le... (S’approchant de la table.)
 Voilà du papier... des plumes. (Il s’approche de la tasse et, la trouvant vide, à part.)
 Ah ! il a bu ! il a bu ! (Se trouvant mal et tombant sur un fauteuil.)
 Ah ! mon Dieu ! ah ! mon Dieu !

AGÉNOR, courant à lui. —
 Eh bien, qu’est-ce que tu as ? Martin ! mon pauvre Martin!

MARTIN, suffoqué.
 — Je... je... je ne peux parler !

AGÉNOR. — Tu m’as soigné... C’est à mon tour.

MARTIN. — Mais non! Toi! toi... de l’émétique!... de l’émétique!...

AGÉNOR. — Tu veux de l’émétique ? Tout de suite ! (Appelant.)
 Holà ! quelqu’un ! du monde !


Scène XV


LES MÊMES, LOÏSA, HERNANDEZ, puis
 PIONCEUX

LOÏSA, entrant par le fond. —
 Qu’y a-t-il?

HERNANDEZ, accourant aussi du fond.
 — Pourquoi ce bruit ?

(Ils entourent MARTIN.)

AGÉNOR. — Il se trouve mal ! il demande de l’émétique !

HERNANDEZ, s’approchant de MARTIN.
 — Eh bien, ça ne va donc pas ?

MARTIN. — Hernandez !.... (Lui indiquant la tasse.)
 La tasse ! la tasse ! HERNANDEZ, à part.
 — Il a bu ! (Il prend la tasse et flaire.)
 Tiens ! ça sent le bouillon.

AGÉNOR. — Oui, je m’en suis offert un.

MARTIN et HERNANDEZ. — Hein ?

MARTIN, se levant.
 — Mais l’autre tasse... la potion?

AGÉNOR. — Ne me gronde pas. Je ne l’ai pas bue !

MARTIN, suffoquant de joie et se pâmant de nouveau.
 — Ah ! mon Dieu ! pas bue ! pas bue !

AGÉNOR, l’assistant. —
 Bon! voilà que ça le reprend!... De l’émétique!...

MARTIN. — Ah ! ça va mieux... ça va mieux... ton bouillon... m’a remis.

AGÉNOR. — Quelle drôle de maladie !

MARTIN, se levant. —
 Ah ! quelle crise !

AGÉNOR. — Du repos... une bonne nuit et nous pourrons repartir demain pour la Handeck.

MARTIN. — La Handeck !... Non ! je suis encore bien faible...

HERNANDEZ, à
 part.
 — Il canne.

AGÉNOR. — Bah ! je te soutiendrai... je te porterai, s’il le faut, mon bon Martin. (A Loïsa.)
 Je le porterai.

LOÏSA, bas, à AGÉNOR.
 — C’est là qu’il me faut une réponse.

AGÉNOR. — Oui. (A part.)
 L’enlever, jamais ! si elle persiste... Eh bien, je la fourre dans le trou !

HERNANDEZ, bas, à MARTIN. —
 Une fois là-bas, j’espère que tu tiendras ta parole?

MARTIN, très froid.
 — Sans doute... sans doute... puisque c’est convenu.

HERNANDEZ. — Lui ou toi, tu m’entends ? Si tu hésites, je te fourre dans le trou !

MARTIN, à part.
 — Il en est capable ! Quelle situation !

HERNANDEZ. — Maintenant, ayons l’air gai !

(Il se met à fredonner.)

PIONCEUX, entrant du fond avec une volaille sur un plat.
 — J’ai pincé un dindon !



ACTE III


Un chalet à la Handeck. A droite, premier et deuxième plan, portes. Troisième plan, un couloir. Même distribution à gauche. Au fond, à droite, la porte d’entrée. Au fond, à gauche, une fenêtre. A gauche, premier plan, une table avec des cartes. Chaises, etc.


Scène première


UNE BONNE, costume de Suissesse,
 PIONCEUX

PIONCEUX, au public.
 — Eh bien, je ne m’amuse pas ici... Mon maître m’a fait partir hier pour le chalet de la Handeck, afin de lui retenir des chambres... et il n’arrive pas... (La bonne entre.)
 Je n’ai pour toute compagnie que cette jeune Suissesse (A la bonne.)
 Comment vous appelez-vous ?

LA BONNE. — Moi? je m’appelle Groosback.

PIONCEUX. — Nom d’un nom ! une femme qui s’appelle Groosback... Oh! la Suisse! (A la bonne.)
 Au moins savez-vous jouer au bésigue?...

LA BONNE. — Le bésigue? connais pas.

PIONCEUX. — Et au piquet ?

LA BONNE. — Connais pas.

PIONCEUX. — Alors, nous allons jouer à la bataille.

LA BONNE. — Mais...

PIONCEUX. — Votre devoir est de distraire les voyageurs. (La faisant asseoir à la table de jeu.)
 Tenez, mettez-vous là.

LA BONNE. — Mais je ne connais pas la bataille.

PIONCEUX. — Je vais vous l’apprendre... ce n’est pas difficile... Jetez une carte. (Elle jette une carte.)
 Qu’est-ce que c’est que votre carte ?

LA BONNE. — Je n’en sais rien...

PIONCEUX. — Oh ! la Suisse !... c’est un huit de pique. A mon tour, je jette une carte, c’est un neuf de carreau... il n’y a pas bataille... voilà le jeu... vous savez le jeu maintenant. Jetez une autre carte. (Elle jette une carte.)
 Dame de cœur. A mon tour, dame de trèfle... il y a bataille, bataille de dames. Alors je vous embrasse.

(Il se lève pour l’embrasser.)

LA BONNE. — Je ne veux pas.

PIONCEUX. — Votre devoir est de distraire les voyageurs... et puis c’est la règle... faut jouer la règle. (Se rasseyant après l’avoir embrassée.)
 Continuons... (Jetant une carte.)
 Valet de pique... à vous (Elle jette une carte.)
 Valet de carreau... Encore bataille... bataille d’hommes cette fois... alors c’est à vous de m’embrasser.

LA BONNE. — Ah ! mais non !

PIONCEUX. — Faut jouer la règle ! Allons ! allons ! (Elle l’embrasse.)
 Continuons.

LA BONNE. — Ah! je ne joue plus... c’est trop échauffant.

PIONCEUX. — Paresseuse ! (Humant l’air.)
 Tiens ! quelle drôle d’odeur... Sentez-vous par là?

LA BONNE. — C’est mon dîner qui brûle.

PIONCEUX, se levant.
 — Vous avez un dîner qui brûle et vous ne le dites pas !

(Il remonte.)

LA BONNE. — Où allez-vous ?

PIONCEUX. — Je vais l’empêcher de brûler, ne vous occupez pas de moi.

(Il sort par le couloir de droite.)


Scène II


LA BONNE, EDMOND, BATHILDE

LA BONNE. — Il est bon garçon, mais il aime trop les cartes.

VOIX D’EDMOND, au dehors. —
 Holà ! du monde !

LA BONNE, remontant.
 — Ah! des voyageurs... enfin!

(EDMOND entre avec BATHILDE. Ils sont en costume de voyage.)

EDMOND. — Avez-vous une chambre?

LA BONNE. — Oui, monsieur.

EDMOND. — Avec un grand lit et deux oreillers ?

BATHILDE. — Et un piano ?

LA BONNE. — Ah ! c’est que...

EDMOND. — Quoi ?

LA BONNE. — Nous n’avons que des petits lits de fer... pour un.

BATHILDE. — Ah !

LA BONNE. — Monsieur et Madame désirent-ils un guide pour visiter la sublime horreur?...

BATHILDE. — La sublime horreur ?

LA BONNE. — Oui... la chute de l’Aar...

EDMOND. — Non... plus tard.

LA BONNE, après avoir consulté une ardoise suspendue à droite.
 — Je puis vous donner la chambre numéro 4... deux lits jumeaux, séparés par une simple table de nuit en bois de sapin...

EDMOND, à BATHILDE.
 — Ils sont jumeaux. (A la bonne.)
 C’est bien... Nous prenons le numéro 4.

LA BONNE. — Il sera prêt dans une minute.

(Elle sort à droite.)


Scène III


EDMOND, BATHILDE

A peine la bonne est-elle sortie que BATHILDE se met à pleurer.

BATHILDE, pleurant.
 — Ah ! mon Dieu ! mon Dieu !

(Elle va s’asseoir près de la table.)

EDMOND. — Eh bien, qu’est-ce que tu as?... tu souffres?

BATHILDE. — Non!... (Pleurant.)
 La Suisse m’ennuie!

EDMOND. — Allons, bien ! Voyons, un peu de courage !... puisque nous y sommes... Depuis deux jours, je ne te reconnais plus... Tu es triste... presque maussade.

BATHILDE, pleurant.
 — Je n’ai pas de lettre de maman !

EDMOND, la relevant, après l’avoir embrassée.
 — Il en viendra, des lettres de maman... calme-toi... Ce n’est pas une raison pour faire des impolitesses aux étrangers... Tous à l’heure encore, tu as brusquement quitté la famille Martin, en mettant ton cheval au trot...

BATHILDE. — Tiens ! si tu crois que c’est amusant de voyager avec ces gens-là ! Depuis Chamounix, ils ne nous quittent pas une minute, nous ne sommes jamais seuls... Moi, je ne comprends pas la Suisse comme ça !

EDMOND. — Ma chère, il y a des relations du monde qu’il faut savoir cultiver.

BATHILDE. — Je ne suis pas venue en Suisse pour cultiver des relations... Je suis venue pour me promener avec mon mari, sans personne... Du reste, le pays n’est pas joli par ici.

EDMOND. — Par exemple ! des montagnes, des cascades, des torrents !

BATHILDE. — Et monsieur et madame Martin!... et leur sauvage !... et le petit vieux qui a toujours peur de se refroidir ! (Câline.)
 Si tu veux, nous retournerons à Genève, où il y a de si bons hôtels !

EDMOND. — Et la chute de l’Aar?...

BATHILDE. — Oh ! la chute de l’Aar !... Est-ce que tu y tiens?

EDMOND. — Non... mais il faut pouvoir dire qu’on l’a vue... Sans cela, à Paris, tout le monde s’écrierait : « Comment ! vous n’avez pas vu la chute de l’Aar ! Ah ! ils n’ont pas vu la chute de l’Aar !... » Ce serait un voyage raté...

BATHILDE. — Eh bien, nous y jetterons un coup d’œil demain, en nous en allant.

EDMOND. — C’est ça!... il faut être consciencieux.


Scène IV


LES MÊMES, LOÏSA, HERNANDEZ, puis
 LA BONNE

Loïsa porte un costume de montagne et un bâton ferré. HERNANDEZ tient à la main un énorme sapin en guise de bâton.

HERNANDEZ, à Loïsa.
 — Entrez, madame, Dieu vous garde !

LOÏSA, entrant et apercevant BATHILDE.
 — Enfin, vous voilà! mais comme vous avez couru !...

BATHILDE. — C’est mon cheval qui s’est emporté...

LA BONNE. — Il nous a été impossible de vous suivre... comme monsieur était à pied...

HERNANDEZ. — Oui, la marche développe le muscle.

EDMOND, examinant le bâton d’HERNANDEZ.
 — Ah !... qu’est-ce que c’est que ça?

HERNANDEZ. — C’est une canne que j’ai herborisée sur la route.

LOÏSA, à
 part, avec admiration.
 — Quel homme ! il est prodigieux !

BATHILDE. — Mais je ne vois pas monsieur votre mari et M. Montgommier ?

LOÏSA. — Ils vont arriver. Ils ont voulu pousser tout de suite jusqu’à la chute de l’Aar.

EDMOND. — Sans même s’arrêter à l’hôtel ? Quelle impatience !

LOÏSA. — Mon mari rêve de ce spectacle depuis que nous sommes en route.

HERNANDEZ, à part.
 — Je l’ai remonté... il veut en finir.

LA BONNE, venant de droite, à EDMOND.
 — Monsieur, votre chambre est prête.

BATHILDE, bas, à EDMOND.
 — Allons-nous-en vite ! (Saluant.)
 Madame... Monsieur... (Bas, à EDMOND, en sortant.)
 Non ! je ne comprends pas la Suisse comme ça !

EDMOND, la suivant.
 — Mais puisqu’ils sont jumeaux !

(EDMOND et BATHILDE sortent par la droite.)

LA BONNE, à HERNANDEZ.
 — Monsieur et Madame désirent-ils un guide pour visiter la sublime horreur?

HERNANDEZ. — Quoi ?

LA BONNE. — La chute de l’Aar.

HERNANDEZ. — Plus tard... Quand nous serons casés... Couche-t-on dans ta bicoque ?

LA BONNE. — Parfaitement!... je puis vous offrir le numéro 7. Deux lits jumeaux séparés par une simple table de nuit.

LOÏSA, pudiquement.
 — Deux lits jumeaux !...

LA BONNE. — Dame ! nous n’avons pas de lit de ménage...

HERNANDEZ, posant son arbre sur le pied de la bonne. Bas.
 — Tentatrice !

LA BONNE. — Aïe ! (A part.)
 Qu’est-ce qu’il a ?

LOÏSA. — C’est quatre chambres qu’il nous faut.

LA BONNE, étonnée.
 — Quatre chambres !... (A part.)
 Pour deux !

HERNANDEZ. — Va ! dépêche-toi.

(Il va déposer son arbre à gauche.)

LA BONNE, sortant, à part.
 — Ils se dédoublent alors.

(Elle sort à gauche.)


Scène V


HERNANDEZ, LOÏSA

HERNANDEZ. — Cette fille me prend pour votre mari... Que ne le suis-je en effet !

LOÏSA. — Je vous en supplie, Hernandez... n’embarrassez pas ma reconnaissance par des propos... que je ne puis entendre.

HERNANDEZ. — Votre reconnaissance, cruelle?

LOÏSA. — Sans vous, n’étais-je pas foulée aux pieds par ce taureau furieux qui fondait sur nous ?

HERNANDEZ, à part.
 — C’était une vache !

LOÏSA. — J’en suis encore tout émue. (Lui tendant la main avec effusion.)
 Merci, Hernandez !

HERNANDEZ, lui serrant la main.
 — De rien !

LOÏSA, poussant un petit cri.
 — Ah ! vous serrez trop !

HERNANDEZ. — Pardon... c’est le muscle.

LOÏSA. — Mais je suis indignée de la conduite de M. Montgommier... A la vue de l’animal, il me cria : « Prenez garde ! » et il se jeta devant mon mari en lui faisant un rempart de son corps.

HERNANDEZ. — Oui... c’est le rempart des maris !

LOÏSA. — Mais vous étiez là !... Vous avez saisi le monstre par les deux cornes, et vous l’avez forcé à se mettre à genoux devant moi.

HERNANDEZ. — J’y voudrais mettre le monde entier !

LOÏSA. — Tant de courage, de sang-froid, de vigueur !

HERNANDEZ. — De rien, vous dis-je... C’est un jeu de mon pays.

LOÏSA, regardant HERNANDEZ. —
 Quel pays ! quels jeux ! quels hommes ! Ah ! quand je vous compare à mon pauvre mari... Il était blanc comme un linge.

HERNANDEZ. — C’est la peur... Mais M. Agénor n’était pas plus foncé en couleur.

LOÏSA. — Oh ! lui... il relève de maladie... (Souriant.)
 Une indisposition très débilitante.

HERNANDEZ. — Le fromage à la crème.


Scène VI


LES MÊMES, MARTIN

MARTIN entre; il est dans la plus vive agitation. Sa cravate est dénouée. Il ferme vivement la porte.

MARTIN. — Me voilà !...

HERNANDEZ, LOÏSA. — Qu’as-tu donc ?

MARTIN, s’asseyant près de la table.
 — J’ai soif... c’est le soleil...

HERNANDEZ, bas, à MARTIN.
 — Tout est consommé ?

MARTIN, de même.
 — Tout. Il est dans le trou !

LOÏSA. — Eh bien ? Et M. Montgommier, qu’en avez-vous fait ?

MARTIN. — Il est dans le tr... (Se reprenant.).
 Il croque un point de vue... (Se levant.)
 Partons pour Meyringen !

LOÏSA. — Comment, partons! Et la Handeck?

MARTIN. — C’est vu ! c’est vu !

HERNANDEZ. — C’est vu ! C’est vu !

(Ils remontent.)

LOÏSA. — Mais je ne l’ai pas vue, moi... C’est pour cela que nous sommes partis de Paris.

MARTIN. — Eh bien, s’il faut tout dire... j’ai oublié mon portefeuille à Meyringen... dans la commode qui ne ferme pas... Filons !...

HERNANDEZ. — Elle ne ferme pas... Filons !

LOÏSA. — Comment, sans même attendre M. Agénor ?

MARTIN. — Il nous rejoindra.

HERNANDEZ. — Vite, nos sacs, vos valises.

(AGÉNOR paraît au fond.)


Scène VII


LES MÊMES, AGÉNOR

AGÉNOR, entrant.
 — Ah ! quel pays !

HERNANDEZ, stupéfait.
 — Lui !

MARTIN, à part.
 — Voilà ce que je craignais ! Il revient trop tôt !

HERNANDEZ, bas, à MARTIN.
 — C’est comme ça que tu l’as jeté dans le trou !

MARTIN, bas.
 — Il se sera sauvé à la nage !...

HERNANDEZ. — Oui, il a nagé...

AGÉNOR. — Est-ce qu’on ne va pas dîner?

LOÏSA. — Ah ! bien oui... nous repartons.

AGÉNOR. — Comment ?

MARTIN, découragé.
 — Oh ! ce n’est plus la peine.

LOÏSA. — N’avez-vous pas oublié votre portefeuille?

MARTIN. — Oui... mais il n’y avait rien dedans.

LOÏSA. — Eh bien, alors, qu’est-ce que vous nous chantez ! Nous restons, nous irons voir demain matin la chute de l’Aar.

AGÉNOR. — C’est superbe! mais c’est épouvantable... Si j’étais poète, je me permettrais de dire que c’est une sublime horreur !

HERNANDEZ. — La bonne l’a déjà dit.

AGÉNOR. — Ah !... je ne le savais pas... Il y a là un petit pont qui tremble au-dessus du gouffre... J’ai eu le vertige... et sans Ferdinand qui m’a retenu...

HERNANDEZ. — Ah ! il vous a retenu ?

MARTIN. — Moi ? pas du tout.

AGÉNOR. — Tu m’as dit : « Prends garde ! »

MARTIN. — Non, je ne t’ai pas dit : « Prends garde ! » Je t’ai dit : « Fais attention... » Il ne faut pas exagérer!...

LA BONNE, entrant de gauche.
 — Les chambres sont prêtes.

MARTIN. — Ah ! c’est très bien ! Rentrons chacun chez nous... je suis fatigué...

HERNANDEZ, bas, en lui posant la main sur l’épaule.
 — Reste !

MARTIN, à
 part.
 — L’explication ! (Haut.)
 Allez, je vous rejoins.

AGÉNOR, à part. —
 Pas un mot de la réponse !... pas un signe... si je pouvais en être quitte !...

(AGÉNOR sort par le couloir de droite et LOÏSA sort à gauche.)


Scène VIII


HERNANDEZ, MARTIN

HERNANDEZ, se croisant les bras. —
 Eh bien, il est gentil, il est bien combiné ton petit stratagème.

MARTIN. — Je vais te dire: il y avait là un photographe qui m’aurait pris en flagrant délit... alors...

HERNANDEZ. — Me prends-tu pour un idiot ?

MARTIN. — Je t’assure...

LE PRIX MARTIN

HERNANDEZ. — Silence ! je vois clair dans ton jeu ! Il s’agissait de te débarrasser de moi, de me faire croire que notre honneur est satisfait, de me cacher ta lâcheté.

MARTIN, offusqué. —
 Don Hernandez !

HERNANDEZ. — Je suis à tes ordres.

MARTIN, se calmant.
 — Non... continue...

HERNANDEZ. — Alors tu t’es dit : « J’irai seul avec Agénor, je le laisserai en route ; je dirai à ce bon Hernandez qu’il est dans le trou et nous repartirons dare-dare pour Meyringen. » Est-ce vrai ?

MARTIN, passant à gauche.
 — Eh bien, oui, là !... fiche-moi la paix ! Je ne suis pas né pour le crime, moi ! je ne suis pas une nature d’assassin... tout le monde n’est pas doué...

HERNANDEZ. — C’est bien... n’en parlons plus!

MARTIN, respirant.
 — Ah !

HERNANDEZ, d’une voix sombre.
 — Serais-tu un homme à venir faire avec moi, et sans témoins, un tour à la cascade?

MARTIN. — Sans témoins?... pour quoi faire?

HERNANDEZ, sombre.
 — Mais pour causer de choses et d’autres.

MARTIN, effrayé.
 — Nous pouvons causer de ça ici.

HERNANDEZ, d’une voix sinistre.
 — M’est avis que nous serions mieux sur le petit pont qui tremble. (Lui prenant le bras.)
 Qu’en penses-tu?

MARTIN, reculant.
 — Ne me touchez pas ! je suis fatigué, je n’ai pas envie de me promener.

HERNANDEZ. — Nature microscopique ! Et tu crois que tu m’auras fait venir jusqu’ici pour assister à ta réconciliation avec le larron de notre honneur ?

MARTIN, vivement.
 — Ma réconciliation?... Ah ! bien oui !... tu ne me connais pas ! Je prétends au contraire lui infliger un châtiment plus impitoyable... et en tout cas plus digne d’une nation civilisée !

HERNANDEZ. — Que veux-tu faire ?

MARTIN. — Je veux lui plonger dans le cœur un fer rouge!...

HERNANDEZ. — A la bonne heure !

MARTIN. — Un fer rouge qui s’appellera le remords.

HERNANDEZ. — Le remords... Oui.

MARTIN, s’exaltant.
 — Un fer rouge qui le poursuivra partout, qui lui rongera le foie... comme un vautour... et dont le miroir implacable lui représentera son crime en lui criant : « Misérable ! tu as trompé ton ami !... » Voilà de la vengeance ! de la vraie!

HERNANDEZ. — Eh bien, c’est ça... fais-lui ça tout de suite.

MARTIN. — Va me le chercher... je ne te dis que ça !

HERNANDEZ, sortant. —
 C’est ça... un fer rouge... qui lui rongera le foie... avec un miroir... Ah! nous allons rire!

(Il sort par le couloir de gauche.)


Scène IX


MARTIN, puis
 AGÉNOR

MARTIN, seul. —
 Voilà un Espagnol qui m’ennuie ! Mais, s’il n’est pas content de moi cette fois-ci, il sera bien difficile. (Apercevant Agénor.)
 Voilà la victime.

AGÉNOR, entrant par le fond; il tient un rond de serviette en bois sculpté; à MARTIN.
 — Vois donc comme on travaille bien le bois dans ce pays-ci... Permets-moi de t’offrir...?

MARTIN. — Qu’est-ce?

AGÉNOR. — Un rond de serviette avec le mot : Amitié.


MARTIN, avec amertume.
 — Amitié !... Asseyez-vous, monsieur, écoutez-moi, et vous me direz ensuite si je puis accepter votre rond. Asseyez-vous !

AGÉNOR, à part, s’asseyant pendant que MARTIN s’assoit près de la table.
 — Qu’est-ce qu’il y a?

MARTIN. — Ah ! ils ont raison, les hommes qui ne s’endorment pas sur la foi punique de l’amitié.

AGÉNOR, étonné.
 — Pourquoi ?

MARTIN. — Ils ont raison, ceux qui se méfient... ceux qui ne confient pas leur honneur à cette barque fragile et capricieuse qu’on appelle la femme.

AGÉNOR. — Que veux-tu dire?

MARTIN, éclatant.
 — Je veux dire que vous m’avez indignement trompé !

AGÉNOR, se levant.
 — Moi ? c’est faux, je te jure !

MARTIN, se levant et allant à lui.
 — Vous avez trahi ma confiance ! en un mot, vous m’avez fait... (Baissant la voix.)
 vous m’avez fait une raie dans le dos !

AGÉNOR. — Qui est-ce qui t’a dit ça?

MARTIN. — Don Hernandez Martinez, mon cousin, qui m’a ouvert les yeux. Dieu le garde !

AGÉNOR, à part.
 — Oh ! il me le payera, celui-là.

MARTIN. — Ainsi c’est vous... vous à qui j’ouvrais tous les jours mon foyer, ma table à manger... ma table de jeu ! vous n’avez pas craint de...

AGÉNOR. — Oh ! si tu savais le chagrin que ça me faisait, ce que j’ai souffert!

MARTIN. — Ta ta ta! répondez... Que feriez-vous à ma place?

AGÉNOR. — A ta place, je dirais : « Agénor, c’est mal, ce que tu as fait là... mais je sais que tu m’aimes bien... jure-moi que tu ne recommenceras pas... jure-le moi !... et je te pardonne ! »

MARTIN. — Tu tu tu !... ça ne peut pas se passer comme ça... je pourrais vous tuer, monsieur !

AGÉNOR. — Ah !

MARTIN. — Je l’ai même essayé...

AGÉNOR. — Oh !

MARTIN. — Mais vous avez jugé à propos de prendre un bouillon... Le jury est très bienveillant pour ce genre de représailles... mais assez de sang répandu !

AGÉNOR. — Oui !... qu’exiges-tu de moi ?... je me soumets à tout.

MARTIN. — J’y compte bien... Je vous donne d’abord l’ordre de ne plus me tutoyer... un mur de glace nous sépare.

AGÉNOR. — Comme tu voudras.

MARTIN. — A la bonne heure! Maintenant voici ce que j’ai décidé... et pas de prières, pas de supplications... je suis inflexible !

AGÉNOR. — Parle.

MARTIN. — Je veux perpétuer par un monument plus durable que le marbre et l’airain... le souvenir de votre trahison.

AGÉNOR. — Tu veux faire bâtir quelque chose?

MARTIN. — Je vous ai défendu de me tutoyer, monsieur.

AGÉNOR. — Pardon, monsieur.

MARTIN. — Je continue. Vous fonderez à vos frais... et sous mon nom, un prix à l’Académie.

AGÉNOR. — Le prix Martin?

MARTIN. — Un prix pour l’auteur du meilleur mémoire sur l’infamie qu’il y a à détourner la femme de son meilleur ami... vous pourrez concourir.

AGÉNOR. — Vous êtes bien dur !...

MARTIN. — Ce n’est pas tout : ce prix... annuel... sera de vingt-deux mille cinq cents francs.

AGÉNOR, se récriant.
 — Toute ma fortune !

MARTIN. — Pas un sou de moins !

AGÉNOR. — Après moi alors?...

MARTIN. — Bien entendu.

AGÉNOR. — J’accepte !

MARTIN, à part.
 — Si tous les maris trompés agissaient avec cette rigueur, on verrait moins de scandales dans les familles.

AGÉNOR. — Mais, à cette condition... vous me pardonnez, monsieur ?

MARTIN. — Peut-être, monsieur. (Ému.)
 Mais nous ne devons plus nous revoir...

(Il se dirige vers sa chambre, à droite, premier plan.)

AGÉNOR. — Oh!... jamais?

MARTIN. — Jamais!... les préjugés du monde nous séparent! Adieu, monsieur, nous nous sommes vus pour la dernière fois.

AGÉNOR, suppliant.
 — Ferdinand !

MARTIN. — Pour la dernière fois !


Scène X


LES MÊMES, HERNANDEZ

AGÉNOR, apercevant HERNANDEZ qui entre par le fond.
 — Ah ! sacredienne ! vous arrivez bien, vous ! je cherchais quelqu’un sur qui tomber.

HERNANDEZ. — Qu’est-ce que c’est ?

MARTIN, passant au milieu.
 — Monsieur Montgommier, je vous prie de respecter ma famille.

AGÉNOR. — C’est lui qui est cause de tout !

MARTIN. — Il n’a fait que son devoir.

AGÉNOR, à HERNANDEZ.
 — Faux sauvage !

HERNANDEZ, bondissant.
 — Faux sauvage !... Retirez le mot !

AGÉNOR. — Je le double! je le triple!

HERNANDEZ, furieux.
 — Valgame Dios !


AGÉNOR, exaspéré.
 — Ah ! si tu crois me faire peur avec ton espagnol !... Fandango ! Olla podrida ! Castagnette !


MARTIN. — Du calme, messieurs ! (A Hernandez.)
 Ne fais pas attention, c’est la fureur du condamné qui insulte le tribunal... Je viens de rendre un arrêt terrible.

HERNANDEZ. — Alors qu’il me fasse des excuses, caramba !


AGÉNOR, exaspéré. —
 Des excuses ! (A HERNANDEZ.)
 Va te promenados tra los montes !


MARTIN, à HERNANDEZ.
 — La colère égare sa langue, ne fais pas attention.

HERNANDEZ. — Tu as raison... Je vous méprise, mon petit ami !

AGÉNOR. — Sais-tu bien, mon grand ami, que je suis un homme à te manger le nez?

HERNANDEZ. — Le nez ! Pas un mot de plus... je le tiens pour mangé.

MARTIN, cherchant à les calmer.
 — Ah ! il est mangé ! il n’y en a plus ! C’est fini, maintenant.

HERNANDEZ. — J’ai le choix des armes comme insulté...

MARTIN. — Hernandez!... Agénor!...

HERNANDEZ. — Laisse-nous tranquilles, toi... C’est une affaire entre hommes... tu n’en es pas... (Il le fait pirouetter à droite.)
 Je choisis la carabine...

AGÉNOR. — Je m’y attendais... le duel à l’américaine... à l’affût... comme pour les lapins... J’accepte!

MARTIN, à part.
 — Ah ! le malheureux ! il est mort !

HERNANDEZ. — Le bois est à deux pas... Le duel commence dès maintenant. Garde-toi, je me garde !

AGÉNOR. — Et Dieu pour tous !

MARTIN, à part.
 — Ça va être horrible !

HERNANDEZ. — Je vais chercher mon outil... cherchez le vôtre. (Sortant.)
 Faux sauvage ! Attends un peu, roquet !

(Il sort vivement par le fond.)


Scène XI


MARTIN, AGÉNOR

AGÉNOR, bondissant.
 — Il a dit roquet ! (Courant à la porte.)
 Espagnol de carton !

(Il va pour sortir à gauche.)

MARTIN. — Monsieur Montgommier, un mot : J’ai été trop lié avec vous pour assister de sang-froid à la boucherie qui se prépare. Le châtiment que je vous ai infligé me suffit ; je ne veux pas votre mort.

AGÉNOR. — Si tu savais à quel point je me fiche de ton Inca...

MARTIN. — Je vous ai déjà prié de ne pas me tutoyer.

AGÉNOR. — Ça m’est échappé.

MARTIN. — Au nom de notre défunte amitié, écoutez un dernier conseil... Pendant qu’il vous cherche dans la forêt, filez sur Paris!

AGÉNOR, froissé.
 — Ah ! monsieur, vous oubliez que j’ai porté l’épaulette !

MARTIN. — Je ne peux pas m’expliquer, mais c’est fait de vous si vous acceptez ce duel formidable !

AGÉNOR. — Eh bien, après ? Que m’importe l’existence maintenant... je n’ai plus d’ami!

MARTIN, ému.
 — Vous êtes d’âge à faire de nouvelles connaissances.

AGÉNOR, ému.
 — Non, Ferdinand !

MARTIN. — Ne m’appelez pas Ferdinand... Nous sommes en froid... Au surplus, je vous ai donné cet avertissement... Maintenant, le reste vous regarde, monsieur.

(Il remonte.)

AGÉNOR, s’inclinant.
 — Je vous remercie, monsieur.

MARTIN, revenant tout à coup.
 — Mais, malheureux, ce n’est pas à un combat loyal que vous marchez, c’est à un guet-apens ! Don Hernandez a un truc !

AGÉNOR. — Lequel ?

MARTIN. — Non, j’en ai déjà trop dit... Vous n’espérez pas que je trahirai pour vous un parent, le chef de la famille, le champion de notre honneur!... Jamais, monsieur, jamais! (Changeant de ton.)
 L’animal se cache derrière un buisson ; il met son chapeau et son paletot au bout de sa carabine, bien en vue ! Vous tirez ; il vous crie : «Je suis mort ! » Vous vous avancez.... et il vous escoffie... C’est épouvantable !

AGÉNOR. — Très canaille, son truc ! je le prends !

MARTIN, vivement.
 — Je vous le défends, monsieur !

AGÉNOR. — Mais cependant...

MARTIN. — Je vous le défends !... vous n’avez pas le droit d’abuser d’un secret qui m’est échappé... donnez-moi votre parole...

AGÉNOR. — C’est bien, monsieur mon adversaire est votre parent... sa vie me sera sacrée!...

MARTIN, inquiet.
 — Hein?... qu’est-ce que vous entendez par là?

AGÉNOR. — Je saurai m’immoler !

MARTIN. — Mais je ne vous demande pas ça ! défendez-vous, au contraire... tâchez de le... (Se reprenant.)
 de l’éviter !... mais ne vous servez pas de son truc, c’est à lui ce truc, c’est le truc de la famille... cherchez-en un autre... un bon! un meilleur! (Avec émotion.)
 Adieu... et bonne chance !

AGÉNOR. — Nous ne nous reverrons probablement jamais...

MARTIN, très ému, sur la porte de sa chambre.
 — Après tout, je ne le connais que depuis quinze jours, cet Espagnol !... prenez son truc si vous voulez !

AGÉNOR. — Ah ! tu as beau dire, tu m’aimes toujours !

MARTIN. — Non, monsieur... là où il n’y a plus d’estime, il ne saurait y avoir d’amitié.

(Il rentre dans sa chambre.)


Scène XII


AGÉNOR, puis
 LOÏSA

AGÉNOR, seul.
 — Plus d’estime !... il me couvre de son mépris ! ah ! je suis maudit ! (Il s’arrache les cheveux, regarde sa main noircie et l’essuie avec son mouchoir.)
 Ces coiffeurs de Genève ont de bien mauvaise pommade. (Apercevant Loïsa, qui entre de gauche.)
 Vous, madame?

LOÏSA, à part.
 — Ah ! monsieur Agénor !

AGÉNOR. — Vous arrivez bien !

LOÏSA. — Quoi ?

AGÉNOR. — Vous venez chercher ma réponse ? vous venez savoir si je suis prêt à vous enlever ?

LOÏSA. — Mais, monsieur...

AGÉNOR. — Eh bien, la voici, ma réponse : « Jamais ! jamais ! » (A part.)
 Je vais louer une carabine. (Haut, sur la porte.)
 Jamais ! jamais !

(Il sort par le fond, à gauche.)

LOÏSA. — Et qui vous dit que je vous aime encore, mon petit monsieur ?... (Allant à la fenêtre.)
 Est-il assez ridicule, ce bout d’homme, avec ses cheveux jaunes?... Et j’ai pu aimer ça! tandis que l’autre!...

(Elle continue à regarder par la fenêtre.)


Scène XIII


HERNANDEZ, entrant par le fond, sans voir Loïsa. Il est tout habillé de vert et porte du feuillage à son chapeau. Il a une carabine à la main.
 — Je viens chercher ma gourde... j’ai changé mon truc... Martin est capable de l’avoir indiqué à son copain... je me suis méfié... et alors, je me suis habillé en feuillage... le roquet doit être déjà sous bois ; cherche, mon bonhomme, cherche, je te retrouverai tout à l’heure.

LOÏSA, se retournant.
 — Qu’est-ce que c’est que ça? don Hernandez?...

HERNANDEZ. — Loïsa !

LOÏSA, riant.
 — Pourquoi ce costume ? vous avez l’air d’un buisson.

HERNANDEZ, déposant sa carabine et son chapeau à droite.
 — Le buisson

qui marche. C’est ce qu’il faut.

LOÏSA. — Et cette carabine ? vous allez à la chasse ?

HERNANDEZ. — A la chasse à l’homme ! votre mari sait tout...

LOÏSA, étonnée.
 — Tout... quoi?

HERNANDEZ. — Eh bien... Agénor!

LOÏSA. — C’est faux!... c’est une calomnie!

HERNANDEZ. — Pas de marivaudage ! il a des preuves !

LOÏSA. — Certaines?

HERNANDEZ. — Certaines.

LOÏSA, effrayée, passant à droite. —
 Mais alors, je suis perdue !

HERNANDEZ. — Ça m’en a l’air... Il est furieux... il rumine une vengeance dans la manière des Borgia.

LOÏSA. — Ah ! mon Dieu !

HERNANDEZ, à part. —
 Ça prend ! (Haut.)
 Si vous m’en croyez, vous ne mangerez rien tant que vous serez en Europe.

LOÏSA. — Merci bien !

HERNANDEZ. — Excepté des œufs à la coque, parce qu’on ne peut rien fourrer dedans.

LOÏSA, éperdue, passant à gauche. —
 Mais que faire ? que devenir ? Je ne peux pas rester ici !

(Elle s’assied près de la table.)

HERNANDEZ. — Je vous offre un asile ! venez dans mes États.

LOÏSA. — Ah ! non, c’est trop loin !

HERNANDEZ, s’approchant d’elle.
 — Une promenade... toujours sur l’eau... Vous ne connaissez pas mon pays... quelle nature ! le ciel est bleu, la mer est bleue, la terre est bleue... Vous serez continuellement en palanquin... et, la nuit, je vous donnerai quatre Indiens dans leur costume national, pour écarter les mouches de votre gracieux visage... Quant à la nourriture...

LOÏSA. — Oh ! ne parlons pas de ça !

HERNANDEZ, se jetant à genoux.
 — Dites un mot, senora,
 et je dépose mon trône à vos pieds.

LOÏSA. — Ah! Hernandez... ne me tentez pas! (Languissamment.)
 Vous êtes donc veuf?

HERNANDEZ, se relevant.
 — Hélas ! non !

LOÏSA, se levant. —
 Vous m’offrez votre trône... et votre femme?

HERNANDEZ. — La reine? J’ai pensé à elle... je lui donnerai une place dans ma lingerie... rien à faire !... Abandonnez-vous à moi, c’est le ciel que je vous ouvre.

LOÏSA. — Et mes devoirs ?

HERNANDEZ. — Lesquels ?

LOÏSA. — Je ne sais pas ce que je dis... vous me grisez, vous me charmez... et puisque mon mari a oublié sa mission, qui est de me protéger... don Hernandez, ramenez-moi chez ma mère !

HERNANDEZ, la serrant dans ses bras et l’embrassant.
 — Ta mère ! c’est moi qui serai ta mère ! c’est moi qui serai ta mère !


Scène XIV


LES MÊMES, MARTIN, puis
 AGÉNOR

MARTIN, entrant de droite.
 — Hein ?... que vois-je ?

LOÏSA. — Mon mari !

(Elle se sauve par le fond à gauche.)

MARTIN, sautant sur la carabine déposée par HERNANDEZ et le couchant en joue.
 — Ah! toi aussi!...

HERNANDEZ. — Ne tirez pas !

AGÉNOR, entrant de l’autre côté avec une carabine et couchant en joue HERNANDEZ.
 — Garde-toi !

HERNANDEZ. — Ne tirez pas ! je me rends !

AGÉNOR. — Trop tard !

MARTIN, à AGÉNOR.
 — Bas les armes !

AGÉNOR. — Mais notre duel?...

MARTIN. — Assez de sang répandu ! Moi seul ai le droit de donner des ordres ici ! (A part.)
 Il me vient une idée de vengeance raffinée... (Haut.)
 Votre vie est entre nos mains, don Hernandez : vous soumettez-vous d’avance à ce que je décide de vous ?

HERNANDEZ. — Parbleu ! je n’ai pas d’arme, et vous êtes deux.

MARTIN. — Voici mon arrêt... et pas de prières, pas de supplications... je suis inflexible!

AGÉNOR, à part.
 — Il va lui faire fonder un second prix.

MARTIN, à HERNANDEZ.
 — Vous allez emmener celle qui fut madame Martin dans vos pampas du nouveau monde, de manière que l’ancien ne soit plus troublé par cette Hélène moderne.

AGÉNOR. — Ah ! voilà une bonne idée !

HERNANDEZ. — J’accepte. (A part.)
 Est-il bête !

MARTIN, à part.
 — Je crois que, si tous les maris agissaient avec la même rigueur, on verrait moins de scandales dans les familles !

HERNANDEZ. — Et quand veux-tu que nous partions ?

MARTIN. — Je vous prie de ne plus me tutoyer... un mur de glace nous sépare... Vous partirez sur-le-champ.

HERNANDEZ. — On y va ! (A AGÉNOR.)
 Quant à vous, monsieur, dans votre intérêt, je vous interdis toutes les forêts d’Amérique !

AGÉNOR, fièrement.
 — Et moi celle d’Europe... y compris Le Vésinet !

MARTIN, à part. —
 Ah ! que c’est beau le courage !

HERNANDEZ, à MARTIN.
 — Me donnes-tu la main?

MARTIN. — Jamais !

HERNANDEZ. — Boudeur ! (Il remonte un peu, puis, se retournant.)
 Je vous méprise ! Dieu vous garde !

(Il sort par le fond à gauche.)


Scène XV


AGÉNOR, MARTIN

MARTIN et AGÉNOR restent en face l’un de l’autre, leur carabine à la main.

Moment de silence. Puis ils vont déposer leurs carabines, se saluent très froidement. AGÉNOR s’assoit près de la table, la tête dans ses mains; MARTIN remonte comme pour sortir.

MARTIN, au fond, se retournant.
 — Eh bien, monsieur, voilà la femme à qui vous avez sacrifié notre amitié.

AGÉNOR, assis.
 — Quelle leçon!... j’étais jeune, j’étais beau, j’appartenais à l’état-major...

MARTIN. — L’état-major n’est pas une excuse... Enfin nous voilà veufs !

AGÉNOR. — Ça, c’est un petit malheur !

MARTIN. — Je dis: nous...
 parce que vous êtes logé à la même enseigne que moi... et j’en suis bien aise... ce que j’étais, vous l’êtes.

AGÉNOR, timidement.
 — Je le suis même plus que vous... c’est plus frais.

MARTIN, souriant et à part.
 — C’est juste, c’est plus... il a de l’esprit ! (Haut, sérieux.)
 Nous n’avons plus rien à nous dire... Adieu, monsieur !

(Il remonte.)

AGÉNOR, se levant.
 — Inexorable ?

MARTIN. — L’honneur l’exige.

AGÉNOR, gagnant la droite en le
 suivant.
 — Cependant, si un jour le ciel voulait que vous fussiez malade...

MARTIN, se retournant.
 — Eh bien ?

AGÉNOR. — Me permettriez-vous de venir m’asseoir à votre chevet?

MARTIN. — J’ai Pionceux.

AGÉNOR. — Un mercenaire!... je n’oublierai jamais avec quel dévouement vous m’avez soigné à Chamounix.

MARTIN, vivement.
 — Ne parlons pas de ça ! (A part.)
 Le laudanum...

(Il est descendu à gauche, près de la table.)

AGÉNOR. — Avant de nous séparer, accordez-moi une dernière faveur.

MARTIN. — Laquelle ?

AGÉNOR, tirant le rond de serviette de sa poche et le posant sur la table.
 — Acceptez mon rond.

MARTIN, après une courte lutte, tirant une tabatière de sa poche et prenant une prise.
 — Soit... mais, comme il ne me convient pas d’être en reste avec vous... voici ma tabatière.

(Il la pose sur la table.)

AGÉNOR. — Oh ! merci ! (Il la couvre de baisers.)
 Elle ne me quittera plus !

MARTIN. — Abrégeons cette scène déchirante... Adieu pour jamais !

AGÉNOR, s’éloignant.
 — Pour jamais !... pourrons-nous nous écrire?

MARTIN. — Bien entendu.

AGÉNOR. — Fatal honneur !

MARTIN. — Fatal honneur ! (Il s’assoit devant la table et prend machinalement un jeu de cartes.)
 Quand je pense qu’un jour, cet homme s’est battu pour moi... qu’il a exposé son sang!...

AGÉNOR, s’approchant de la table.
 — Vous m’avez bien sauvé de la déconfiture.

(Il s’assied en face de MARTIN.)

MARTIN. — Ne parlons pas de ça ! (Par habitude.)
 Coupe donc.

AGÉNOR, coupant.
 — Ah ! je ne l’oublierai jamais ! j’ai pu être étourdi, léger même... mais je ne suis pas un ingrat. On ne m’a jamais accusé d’être un ingrat.

MARTIN, qui a donné les cartes.
 — C’est vrai... vous avez d’autres défauts.

AGÉNOR, annonçant son jeu.
 — Soixante de dames!

MARTIN, bondissant.
 — Encore !

AGÉNOR, vivement.
 — Non ! non ! je ne les marque pas !

MARTIN, à part.
 — Son repentir commence ! La leçon a porté !

FIN
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SCÈNE VII   LES MÊMES, FLIC FLAC, RHOMBOÏDE.





QUATRIÈME TABLEAU.  LA PANADE DU PRINCE.





SCÈNE PREMIÈRE.  FLIC FLAC; puis UN DOMESTIQUE; puis BEC DE MIEL.





SCÈNE II.  BEC DE MIEL, FLIC FLAC, RHOMBOÏDE, puis UN CHAMBELLAN.





SCÈNE III.  LES MÊMES, ALZEADOR, DEUX CHAMBELLANS, puis UN HÉRAUT.





SCÈNE IV.  ALZEADOR, puis UN CHAMBELLAN, puis BEC DE MIEL,  RADINAS,  TOUCHE A TOUT et TROIS AUTRES CONSEILLERS.





SCÈNE V   LES MÊMES, moins ALZEADOR.





SCÈNE VI.  ALZEADOR, puis des DOMESTIQUES; puis les six CONSEILLERS.





SCÈNE VII.   ALZEADOR, les six CONSEILLERS.





CINQUIÈME TABLEAU.





SCÈNE PREMIÈRE.  ALZEADOR, BEC DE MIEL, UN TAMBOUR, PASSANTS.





SCÈNE II.  ALZEADOR, puis ZILDA, puis ZÉNIA, AMARYLLIS, RÊVES, etc.




ACTE III




SIXIÈME TABLEAU.  LE RÉVEIL.





SCÈNE PREMIÈRE.  ALZEADOR, BEC DE MIEL, PEUPLE, MUSICIENS. FACTIONNAIRES, SIX HOMMES ENCHAÎNÉS, puis FLIC FLAC, RHOMBOÏDE.





SCÈNE II.   ALZEADOR, puis ZILDA.





SCÈNE III.   ALZEADOR, FLIC FLAC.





SCÈNE IV.  LES MÊMES, BEC DE MIEL, COURTISANS, OFFICIERS, GENS DU PEUPLE.





SEPTIÈME TABLEAU.





SCÈNE PREMIÈRE.  ALZEADOR, FLIC FLAC, BEC DE MIEL, puis ZILDA.





HUITIÈME TABLEAU.





SCÈNE PREMIÈRE.   BOBINO, seul.





SCÈNE II   BOBINO, RHOMBOÏDE, ZILDA et DEUX GARDES.





SCÈNE III.   LES MÊMES, FLIC FLAC.





SCÈNE IV.  RHOMBOÏDE, puis UN CHAMBELLAN, puis LE TROMPETTE D’ALZEADOR, puis ALZEADOR.





SCÈNE V.   ALZEADOR, puis FLIC FLAC.





SCÈNE VI.   ALZEADOR, BOBINO.





SCÈNE VII.  ALZEADOR, RHOMBOÏDE, FLIC FLAC, puis DAMES D’HONNEUR, BEC DE MIEL, BOBINO, ZILDA, GARDES et SEIGNEURS.




Titre suivant :
 
LA CIGALE CHEZ LES FOURMIS





PERSONNAGES :


PRINCE ALZEADOR

RÉDILLON

LE ROI DES SONGES

LE ROI FLIC FLAC

BEC DE MIEL

BOBINO

TOUCHE A TOUT

ALPHA

RADINAS

MATHURIN

RÉGULÉS

PRINCESSE RHOMBOÏDE

MILDA

ZÉNIA

ILLY

AMARYLLIS



ACTE I




PREMIER TABLEAU.


Le théâtre représente le vestibule du palais des Songes. Petit décor de deux plans. Au lever du rideau, deux petits rêves, ZÉNIA et AMARYLLIS, montent la garde à la porte de la chambre à coucher du roi des Songes.


SCÈNE PREMIÈRE.


ZÉNIA, AMARYLLIS.

ZÉNIA et AMARYLLIS se croisent plusieurs fois en montant leur faction.

ENSEMBLE.

AIR : finale de Paris qui dort.



Notre grand roi sommeille.



Tous deux, pendant la nuit,



Attendant qu’il s’éveille,



Nous promenons sans bruit.


ZÉNIA. — Est-ce que ça t’amuse, cette promenade?

AMARYLLIS. — Ah! non, par exemple.

ZÉNIA. — Le roi dort encore, nous pouvons causer. (Ils viennent sur le devant de la scène.)
 Sais-tu qu’il devient très grincheux, notre gracieux maître, le roi des Songes?

AMARYLLIS. — Il tourne au cauchemar.

ZÉNIA. — Mettre aux arrêts deux gentils petits rêves comme nous !

AMARYLLIS. — C’est une injustice.

ZÉNIA. — Il y a huit jours, il nous envoie en Champagne pour y semer quelques rêves d’or. Le vin est frétillant dans ce pays.

AMARYLLIS. — Ce n’est pas notre faute.

ZÉNIA. — Nous y goûtons un peu.

AMARYLLIS. — Beaucoup.

ZÉNIA. — Et dame! le lendemain nous rentrons...

AMARYLLIS. — Dans un état...

ZÉNIA. — Complet! Le roi nous interroge sur notre mission... On lui tire la langue...

AMARYLLIS. — Toi, tu lui fais un pied de nez.

ZÉNIA. — Il se fâche... et nous fait immédiatement passer devant le tribunal des vieux rêves, mis à la retraite... On nous juge et on nous condamne à garder la porte du roi pendant un mois.

AMARYLLIS. — C’est dur quand on est habitué à voltiger par le monde au gré de sa fantaisie.

ZÉNIA. — Ce que je regrette le plus, c’est de ne pouvoir suivre Zilda toutes les nuits.

AMARYLLIS. — Zilda?

ZÉNIA. — Un petit rêve blond dont je suis amoureux.

AMARYLLIS. — Méfie-toi. Le roi est devenu sévère sur l’article des mœurs.

ZÉNIA. — C’est depuis qu’il a pris du ventre. Règle générale, quand les rois engraissent, la morale triomphe.

LA VOIX DU ROI, au dehors.
 — L’imbécile! l’idiot!

ZÉNIA. — C’est lui! A notre poste.

(Tous deux reprennent vivement leur faction.)


SCÈNE II.


ZÉNIA, AMARYLLIS, LE ROI DES SONGES; puis BOBINO.

LE ROI.

AIR.


Animal,



Brutal,



Je vais le flanquer à la porte!



On ne vit jamais



Pareille chose en mon palais!



Ah! Ah! c’est trop fort!



Être servi de la sorte,



Ah! Ah! c’est trop fort.



Pour moi, j’en rougis encor.



Quand on apprendra



L’affront qui cause ma colère



Comme on en rira.



Chaque journal me blaguera.



Ah! Ah! c’est trop fort.



Blagué par la presse entière.



Ah! Ah! c’est trop fort.



Pour moi, j’en rougis encor.



(Parlé.)
 On n’a jamais vu une brute pareille. (Aux deux rêves qui lui présentent les armes.)
 C’est bien, laissez-moi tranquille : (A AMARYLLIS.)
 va me chercher mon valet de chambre. (AMARYLLIS sort.)
 Cet animal-là devient de plus en plus sourd, il ne fait que des sottises. Je lui demande pour ma nuit un petit rêve rose... sans retard... Et qu’est-ce qu’il me flanque sur la poitrine? Un cauchemar sous la forme d’un gros homard.

ZÉNIA. — En vérité !

LE ROI. — Ce n’est pas tout. Je me lève...

AIR.


Vraiment, c’est à n’y rien comprendre,



Je lui dis en sortant du bain



De m’envoyer sans plus attendre



Mes deux pots d’ambre et de jasmin,



Mes parfums de chaque matin.



Il s’incline, et quittant ma chambre



Le drôle m’envoie aussitôt...


ZÉNIA


Quoi donc, sire?


LE ROI.


Il m’envoie un pot...



Mais qui n’était pas un pot d’ambre.


ZÉNIA. — Il aura mal entendu.

BOBINO, paraissant suivi de AMARYLLIS qui reprend sa faction.
 — Sa Majesté m’a fait demander?

LE ROI. — Ah! te voilà! idiot! crétin! vieil abruti!

BOBINO, souriant.
 — Avec dévouement, sire.

LE ROI. — A quoi es-tu bon? Autrefois, tu étais un petit rêve bleu très gentil, tu as vieilli, je t’ai fait passer dans les cauchemars, mais tu dépassais tellement la mesure que j’ai dû te remplacer.

BOBINO, mettant la main sur son cœur.
 — Tout prêt à me faire tuer pour Votre Majesté.

LE ROI. — Oui, je sais que tu as de l’affection pour moi, et comme tu as de l’ordre, de la conduite, des mœurs, je t’ai attaché à ma personne en qualité de valet de chambre. Mais tu deviens impossible.

BOBINO. — Je m’efforcerai de continuer, sire.

LE ROI. — Si tu continues, je te destituerai... Ah çà! tu es donc sourd comme un pot ! (Lui criant dans l’oreille.)
 Comme un pot!

BOBINO. — Je comprends. Votre Majesté veut faire allusion à mon oreille gauche qui est un peu dure, mais j’y ai remédié. (Il tire un long tuyau de sa poche.)


LE ROI. — Qu’est-ce que c’est que ça? Une trompe d’éléphant?

BOBINO. — C’est un cornet acoustique avec lequel on peut percevoir les sons les plus faibles. (Il le place à son oreille.)


LE ROI. — A la bonne heure! Fais-moi servir mon déjeuner.

BOBINO, ôtant son cornet.
 — Votre déjeuner? Tout de suite.

LE ROI. — Mets-y tous tes soins.

BOBINO, à
 part.
 — Hein? qu’est-ce qu’il a dit? je me suis trop pressé d’ôter mon cornet.

LE ROI. — Va donc!

BOBINO. — Oui, sire. (En s’en allant.)
 Qu’est-ce qu’il a demandé?

(Il sort.)

LE ROI, à ZÉNIA et à AMARYLLIS.
 — Et vous, mes petits rêves, vous allez assister à mon déjeuner. Je vais vous enseigner la tempérance. (Une table sort de dessous terre avec une botte de foin. Étonné.)
 Qu’est-ce que c’est que ça?

AMARYLLIS. — Une botte de foin!

ZÉNIA. — Ah! je comprends. Vous lui avez dit : «Mets-y tous tes soins», il a entendu «Foin» !

LE ROI, appelant avec fureur.
 — Bobino ! Bobino !

BOBINO, entrant en souriant.
 — Sa Majesté m’a fait demander?

LE ROI. — Oui, mets ton cornet. Je te destitue.

BOBINO. — Moi!

LE ROI. — Tu n’es bon qu’à être concierge. Je te nomme concierge.

BOBINO.

AIR.


Que dites-vous? Ah! quelle décadence!



Moi, Bobino, qui jadis possédais



Et vos secrets et votre confiance,



Simple concierge, hélas! de ce palais!


LE ROI.


Dam’ ! ma colère était tellement forte,



Que tout à l’heure en arrivant



J’avais juré de te mettre à la porte,



Par ce moyen, je tiendrai mon serment.


(Avec dignité.)


Un roi, monsieur, doit tenir son serment!


(A ZÉNIA.)


(Parlé.)
 Qu’on fasse venir Régulus, le concierge en exercice.

ZÉNIA, sortant.
 — Oui, sire.

LE ROI, à BOBINO lui montrant la botte de foin.
 — Tu la mangeras.

BOBINO. — Avec dévouement!

(La table disparaît.)


SCÈNE III.


LES MÊMES, RÉGULUS; puis MILDA.

RÉGULUS, paraissant suivi de ZÉNIA, s’inclinant.
 — Sire!

LE ROI. — Approche. Tu n’es pas sourd, toi?

RÉGULUS. — Plaît-il?

LE ROI. — Je vais m’en assurer. Répète ce que je vais dire : Bobino est un imbécile.

BOBINO, qui a mis son cornet et qui a entendu, souriant.
 — Ah! sire!

LE ROI, à
 RÉGULUS.
 — Répète!

RÉGULUS. — Bobino est un imbécile.

LE ROI. — Très bien! Je te nomme mon valet de chambre.

RÉGULUS. — Est-il possible! Un pareil honneur...

LE ROI. — Bobino prendra ta place. Remets-lui la clef du dortoir des songes et donne-lui ses instructions.

RÉGULUS, détachant sa ceinture où est attachée une clef d’or et la nouant autour du corps de BOBINO.
 — Conserve précieusement cette clef, car celui qui la possède a seul le pouvoir d’ouvrir et de fermer la porte des songes.

LE ROI. — Tu en réponds sur ta tête.

BOBINO, à part.
 — J’aurais préféré une autre place.

LE ROI, à RÉGULUS.
 — Voici le jour. Tous les rêves doivent être rentrés.

RÉGULUS, lui remettant un papier.
 — Sire, voici mon rapport.

LE ROI, le parcourant.
 — Les cauchemars, rentrés... toujours les premiers, ceux-là... les rêves bleus, rentrés, les rêves jaunes, rentrés; rêves roses, rêves d’ambition, de chasteté, rentrés. Eh bien! les rêves d’amour? Je ne vois pas les rêves d’amour.

RÉGULUS. — Sire, c’est que...

LE ROI. — Pas rentrés, les rêves d’amour. Toujours en retard, ces galopins-là!

RÉGULUS. — Calmez-vous, sire, il n’en manque qu’un, un tout petit.

LE ROI. — Lequel?

RÉGULUS. — Zilda!

LE ROI. — Zilda!

RÉGULUS, à part.
 — Pincée.

LE ROI. — Une petite coureuse; hier encore, elle n’est rentrée qu’à midi. Ah! mais cette fois, elle va me le payer.

ZÉNIA, qui a regardé dans la coulisse.
 — Sire, la voici.

LE ROI. — Qu’elle paraisse à l’instant même. (MILDA entre timide et honteuse.)
 Approchez, mademoiselle. D’où venez-vous, petite vagabonde, petite éhontée?

MILDA. — Sire !

LE ROI, colère.
 — Répondez. D’où venez-vous? .

MILDA.

AIR.


Ah! sire, ne vous fâchez pas.



Une aventure singulière



M’a pendant la nuit tout entière



Mise dans un grand embarras.



Ah! Sire, ne vous fâchez pas!


LE ROI. — Pourquoi n’es-tu pas rentrée avant le jour?

MILDA. — Ce n’est pas ma faute. On m’avait envoyée près de deux nouveaux mariés.

LE ROI. — Une nuit de noces... Eh bien?

MILDA.

1.


Je ne peux pas, je ne peux pas.



Avec regret je dois me taire.



Mais vous avez dans vos États



Une censure si sévère



Que, malgré mon désir, hélas!



Je ne peux pas, je ne peux pas,



Non, sire, non, je ne peux pas.


2.


Je ne peux pas, je ne peux pas.



Ils m’appelaient : Leur lapin rose,



Mon colibri!... Tout bas, tout bas



Ils me disaient bien autre chose.



Je ne peux pas, je ne peux pas,



Non, sire, non, je ne peux pas.



LE ROI. — Tu as manqué à ta consigne. Je te condamne à être cauchemar pendant deux mois.


MILDA. — Cauchemar? Jamais!

LE ROI. — Pas de réflexion... ou je double la peine.

ZÉNIA, à part.
 — Est-il méchant !

MILDA. — Eh bien, non! je ne veux pas être cauchemar! Je suis rêve d’amour, j’ai été créée pour faire plaisir aux gens et non pour les tourmenter.

LE ROI. — Tu raisonnes... A genoux!

MILDA. — Non!

LE ROI, lui prenant le bras.
 — Ah! prends garde! obéis! ou bien je vais moi-même...

MILDA. — Ne me touchez pas.

LE ROI. — A genoux!

MILDA. — Non! (Elle se débat et donne un soufflet au roi.)


TOUS. — Oh!

ZÉNIA. — Elle est perdue!

ENSEMBLE.

LE ROI.


Quel crime épouvantable!



Oser frapper ton roi!



Ma colère effroyable!



Va retomber sur toi!


MILDA.


Qu’importe, qu’on m’accable!



Oui, j’ai frappé le roi.



Eh bien, je suis coupable.



Je subirai la loi!


TOUS.


Quel crime épouvantable!



Oser frapper le roi,



Sa colère effroyable



Va retomber sur toi!


LE ROI, à
 MILDA.



Gifler ton roi, ton maître,



Quel crime sans égal!



Mais tu vas comparaître



Devant le tribunal!


TOUS.


Le tribunal!


LE ROI.


Vite, sans paix, ni trêves,



Réveillez les vieux rêves.



Que le tribunal assemblé



Rende l’honneur à votre roi giflé.


REPRISE DE L’ENSEMBLE.


SCÈNE IV.


LES MÊMES, LE PRÉSIDENT DU TRIBUNAL, LES JUGES, RÊVES ET CAUCHEMARS.

(Sur la reprise de l’ensemble, la toile du fond s’enlève ou les tentures du fond s’entrouvrent et laissent voir une estrade en forme de tribunal sur laquelle les juges sont placés et qui, au moyen de roulettes s’avance sur le théâtre. On apporte un siège à gauche pour LE ROI, un bureau à droite pour le greffier. Deux rêves dont le costume rappelle celui de la gendarmerie sont entrés en scène et se sont emparés de MILDA qu’on place à droite devant un banc. La foule des rêves et des cauchemars entre en même temps et envahit les deux côtés du théâtre.)

CHOEUR GÉNÉRAL.

AIR.

LE PRÉSIDENT, LES  JUGES.


Mes enfants, nous voici,



Ni pitié, ni merci,



Que l’audience



Commence



Et vengeons notre roi,



En appliquant la loi!


LE ROI.


Mes enfants, nous voici,



Ni pitié, ni merci,



Que l’audience



Commence



Et vengez votre roi,



En appliquant la loi!


LA FOULE.


Nous accourons ici



Vous demander merci,



Indulgence



Et clémence!



Pour venger notre roi



Est-il besoin de loi!


LE PRÉSIDENT. — L’audience est ouverte! (A MILDA qui est debout.)
 Accusée Zilda, levez-vous !

MILDA. — Je vous remercie, monsieur le président.

LE PRÉSIDENT. — Accusée Zilda, quel est votre nom?

MILDA. — Zilda, rêve de première classe.

LE PRÉSIDENT. — Vous pouvez vous asseoir. (Feuilletant un gros livre.)
 L’article 49.839 de notre code d’instruction criminelle vous permet de faire choix d’un

avocat dans le monde entier. Veuillez désigner votre défenseur.

MILDA. — Je n’en connais aucun.

ZÉNIA, bas à MILDA.
 — Prends un avocat normand, on dit que c’est la meilleure race.

MILDA. — Monsieur le président, je désire confier ma défense à un avocat normand.

LE PRÉSIDENT. — C’est votre droit. Qu’il paraisse.

(Coup de tam-tam. Maître RÉDILLON arrive par une trappe avec son bureau. Il porte la robe, la toque et une liasse de dossiers sous le bras.)


SCÈNE V.


LES MÊMES, RÉDILLON.

RÉDILLON, vivement.
 — Je demande la parole.

LE PRÉSIDENT. — Mais vous ne savez pas de quoi il s’agit.

RÉDILLON. — Ça ne fait rien. Je demande à poser des conclusions.

LE PRÉSIDENT. — Votre nom?

RÉDILLON. — Maître Rédillon du barreau de Caudebec.

LE PRÉSIDENT. — Posez vos conclusions.

RÉDILLON. — Considérant que les significations n’ont pas été régulièrement faites, que l’acte d’accusation fourmille d’erreurs notables et volontaires, que les témoins ont été subornés ou corrompus. Considérant enfin, que la Cour, que je respecte (Il salue.),
 est composée de créatures indignes de siéger dans le sanctuaire de la justice...

TOUS. — Hein?

RÉDILLON. — ...Demandons qu’il plaise au tribunal de se déclarer incompétent. (Il souffle à plusieurs reprises.)


LE PRÉSIDENT. — La Cour va délibérer. (Les juges se consultent un moment. Se levant un papier à la main.)
 Considérant que le tribunal est composé des hommes les plus illustres et les plus honorables du royaume. Considérant que l’avocat dont la Cour se plaît à reconnaître l’honorabilité (Ils le saluent.)
 est un être perdu de dettes, souillé de vices et la honte du barreau de Caudebec. Par ces motifs, le tribunal passe outre et se déclare compétent.

RÉDILLON. — Je m’y attendais.

LE PRÉSIDENT. — Je vais procéder à l’interrogatoire de l’accusée.

RÉDILLON. — Je demande la parole.

LE PRÉSIDENT. — Quoi? Qu’est-ce que vous voulez?

RÉDILLON. — Je demande à exercer un droit sacré : celui de récuser les juges que l’accusée tient en légitime suspicion.

LE PRÉSIDENT. — Allez !

RÉDILLON. — Je récuse le troisième, le second, le sixième, le premier, le cinquième, le quatrième et le septième, plus le président.

LE PRÉSIDENT. — Permettez !

RÉDILLON. — C’est mon droit.

LE PRÉSIDENT. — Le tribunal va en délibérer. (Les juges se consultent à voix basse. Se levant un papier à la main.)
 Attendu qu’il n’y a pas d’autres juges dans le royaume, le tribunal est maintenu tel qu’il est constitué.

RÉDILLON. — J’en appelle à l’histoire qui nous jugera.

LA FOULE. — Bravo! Bravo!

LE PRÉSIDENT. — Silence! ou je fais évacuer l’auditoire. (A ZILDA.)
 Accusée... approchez. Votre âge?

RÉDILLON. — Ne répondez pas!

LE PRÉSIDENT. — Mais...

RÉDILLON. — C’est mon droit.

LE PRÉSIDENT, à ZILDA.
 — Votre profession?

RÉDILLON. — Ne répondez pas! (ZILDA se tait.)


LE PRÉSIDENT, à
 ZILDA.
 — Persistez-vous dans ce système de mutisme qui peut compromettre vos intérêts?

RÉDILLON. — Oui, monsieur le président, nous persistons.

LE PRÉSIDENT. — Très bien. Huissier, faites avancer le premier témoin. (On fait avancer BOBINO qui salue le tribunal.)
 Dites-nous tout ce que vous savez.

BOBINO, sourd.
 — Hein?

LE PRÉSIDENT. — Parlez et ne vous troublez pas.

BOBINO, tirant son cornet.
 — Pardon! si vous voulez permettre.

LE PRÉSIDENT, voyant le cornet.
 — Des armes! Huissier, désarmez le témoin.

(L’huissier s’empare du cornet de BOBINO.)

BOBINO, à
 part.
 — Comment allons-nous faire pour nous entendre?

LE PRÉSIDENT. — Maintenant racontez-nous comment les choses se sont passées.

BOBINO. — Voici comment ça m’est arrivé, monsieur le président. J’ai eu l’imprudence de m’endormir dans un courant d’air la tête nue. Le vent me soufflait dans les oreilles.

LE PRÉSIDENT. — Ces détails sont inutiles. Arrivez au fait.

BOBINO. — En me réveillant, je n’entendais plus rien. On m’a conseillé des cataplasmes.

LE PRÉSIDENT. — C’est bien. Allez vous asseoir.

RÉDILLON. — Pardon. Je demande que le témoin soit entendu jusqu’au bout.

LE PRÉSIDENT. — Mais il est sourd. (A BOBINO.)
 Allez vous asseoir.

RÉDILLON. — La voix des témoins est étouffée dans le sanctuaire de la justice. J’en appelle à l’histoire qui nous jugera.

LA FOULE. — Bravo ! Bravo !

LE PRÉSIDENT. — Je vais faire évacuer l’auditoire. (A l’huissier.)
 Amenez le second témoin. (L’huissier fait avancer REGULUS.)
 Dites ce que vous savez.

REGULUS. — C’est bien simple. Le soleil était levé; on venait de faire l’appel. Zilda n’était pas rentrée.

RÉDILLON. — Je demande à adresser une question au témoin. (A REGULUS.)
 Vous avez fait faillite?

REGULUS. — Moi? Jamais!

RÉDILLON. — Nous reviendrons là-dessus.

LE PRÉSIDENT, au témoin.
 — Continuez, ne vous troublez pas.

REGULUS. — Zilda n’était pas rentrée. (Très ému.)
 Faillite! Faillite! Enfin, elle arrive, le roi la condamne à être cauchemar pendant deux mois, quand tout à coup elle lève la main.

RÉDILLON. — Pardon! Une question au témoin. Vous avez été marié?

REGULUS. — Oui, monsieur.

RÉDILLON. — Il l’avoue! C’est bien heureux! Qu’avez-vous fait de votre femme?

REGULUS. — Mais j’ai eu le malheur de la perdre.

RÉDILLON. — Nous savons ce que cela veut dire.

REGULUS. — Quoi?

RÉDILLON. — Nous reviendrons là-dessus.

LE PRÉSIDENT, à
 REGULUS.
 — Continuez, ne vous troublez pas.

REGULUS. — Je ne sais plus où j’en suis. (Très troublé.)
 Faillite... ma femme... Je n’ai plus rien à dire.

RÉDILLON. — Un seul mot. (Indiquant le témoin.)
 Cet homme peut-il nous dire où il était à pareil jour, il y a cinq ans, à 7 h 35 minutes du soir?

REGULUS. — Mais dame!

RÉDILLON. — Pas de réticences !

REGULUS. — Comment voulez-vous que je me rappelle? Il y a cinq ans...

RÉDILLON. — Ça me suffit. Le tribunal appréciera. Allez vous asseoir.

LE PRÉSIDENT. — La parole est au défenseur.

RÉDILLON. — Messieurs, je me suis demandé longtemps si je devais prendre la parole. Et pourquoi la prendrais-je? Cette cause se défend d’elle-même.

LE PRÉSIDENT. — Très bien... alors, asseyez-vous.

RÉDILLON. — Que M. le président se rassure, je n’abuserai pas longtemps de l’impatience du tribunal. Trois mots, et j’ai fini. On nous accuse... mais de quoi? Où sont les preuves? Où est le délit? Que nous oppose-t-on? Deux témoins. Le premier, un homme honorable inaccessible à tous les bruits, à toutes les influences extérieures. Eh bien! celui-là, le seul véridique, sa voix a été étouffée. Quant au second, ce fétide concierge dont la faillite est notoire...

REGULUS. — Mais vous m’insultez!

RÉDILLON. — C’est le droit de la défense! (Reprenant.)
 Cet homme dont la femme a disparu d’une façon si mystérieuse...

REGULUS. — Elle est morte de jaunisse.

RÉDILLON. — Je demande l’autopsie! (Rumeurs dans l’auditoire.)
 Messieurs, je mets de côté ce témoignage cynique, et j’arrive aux faits de la cause.

LE PRÉSIDENT. — Reposez-vous, maître Rédillon.

RÉDILLON. — Je ne me repose jamais, monsieur le président, on accuse cette jeune fille d’avoir levé la main sur le roi des Songes. Tranchons le mot, de lui avoir offert un soufflet, mais c’est faux! archifaux!

LE PRÉSIDENT. — Comment?

RÉDILLON. — Puisque le témoin lui-même vous a déclaré qu’elle n’était pas rentrée.

REGULUS. — Mais elle est rentrée après.

RÉDILLON. — Après le soufflet! Je prie le tribunal de recueillir cette précieuse déclaration. D’où je conclus que le soufflet n’a pas été donné, que le soufflet n’est qu’un rêve.

LE ROI. — Un rêve! Et ma joue? ma fluxion?

RÉDILLON. — Ah! vous l’avouez! Il ne s’agit plus d’un soufflet, mais d’une fluxion. Je demande une expertise.

LE PRÉSIDENT. — Pour quoi faire?

RÉDILLON. — Je demande qu’un congrès de dentistes soit convoqué pour constater l’état de la mâchoire de notre gracieux souverain.

LE ROI. — C’est inutile, je porte un râtelier.

RÉDILLON. — Un râtelier! nous reviendrons là-dessus. Messieurs, Dieu me garde d’entrer dans la vie privée de notre gracieux souverain, mais il me sera peut-être permis de dire que ses habitudes d’intempérance sont notoires.

LE ROI. — Hein?

RÉDILLON. — Il venait de déjeuner.

LE ROI. — On ne m’a servi qu’une botte de foin.

RÉDILLON. — Précieux aveu... Dont je m’empare. Chacun sait que les émanations du foin produisent des vertiges, des hallucinations trompeuses qui, jointes aux habitudes d’ivrognerie, si j’ose m’exprimer ainsi...

LE ROI. — Mais vous m’insultez.

RÉDILLON. — C’est le droit de la défense. Il est donc acquis aux débats que le roi était ivre.

LE ROI. — Mais non!

RÉDILLON. — Mais si! Il battait les murailles. Dès lors la fluxion s’explique.

LE ROI. — Ah! mais, il m’ennuie, ce Normand. Qu’il disparaisse!

(Coup de tam-tam. RÉDILLON et son bureau s’enfoncent en terre.)

RÉDILLON, disparaissant.
 — Je demande à poser des conclusions. Attendu que la défense n’est pas libre, attendu qu’il a été porté atteinte à la dignité de l’avocat... (On entend sa voix qui continue à poser des conclusions sous terre.)


LE PRÉSIDENT. — La cause est entendue. Écoutez le jugement. (Il se lève et lit un papier.)
 Considérant que la nommée Zilda s’est rendue coupable du crime de lèse-majesté — en donnant un soufflet au roi — le tribunal la condamne : primo, à perdre sa qualité de rêve; secundo, à descendre sur la terre et à y rester jusqu’au jour où elle se fera épouser par le jeune prince Alzéador. En outre, elle ne pourra remonter dans l’empire des Songes que lorsqu’elle se sera fait rendre par son royal époux le soufflet qu’elle a donné à son maître. La condamne aux dépens.

LA FOULE. — Oh!

(Tous les rêves et les cauchemars se précipitent en scène et implorent LE ROI.)

CHOEUR DES RÊVES.

AIR.


Grâce! Grâce! O roi notre père!



Nous implorons aide et secours.



A votre bonté tutélaire



Aujourd’hui nous avons recours.


LE ROI.


Non! La justice aura son cours.


(Tous les rêves tombent à genoux et tendent leurs bras suppliants vers LE ROI.)

REPRISE.


Grâce! Grâce! O roi notre père!


(ZILDA est seule debout au milieu du théâtre cachant sa tête dans ses mains, ses ailes tombent. La toile baisse.)



ACTE II




DEUXIÈME TABLEAU.


LES OISEAUX ENCHANTÉS.

Le théâtre représente le boudoir du prince ALZEADOR.


SCÈNE PREMIÈRE.


BEC DE MIEL, RADINAS, TOUCHE A TOUT, TROIS AUTRES CONSEILLERS.

CHOEUR.


Quel malheur! Quelle triste vie!



Notre grand prince Alzéador



N’a pu, vaincu par l’insomnie,



Fermer l’œil cette nuit encor.


BEC DE MIEL. — Messieurs, je ferai part au prince Alzéador, notre maître, de l’intérêt que vous prenez à sa santé.

TOUCHE A TOUT. — Comment va-t-il ce matin?

BEC DE MIEL. — Toujours de même... Il a encore daigné ne pas dormir cette nuit. Quelle singulière maladie!... Voilà quarante-cinq jours que le prince n’a pas fermé l’oeil...

TOUS. — Quarante-cinq jours!...

RADINAS. — Et ce qu’il y a de plus terrible, c’est que, ne donnant pas, il a rendu un édit pour proscrire le sommeil dans ses États... Il fait tirer le canon, sonner la cloche toute la nuit pour tenir son peuple en éveil...

TOUCHE A TOUT. — Et chaque soir, lorsque nous voulons nous retirer, nous les conseillers, il nous dit : «Messieurs, en séance!»

BEC DE MIEL. — Et il nous oblige, pendant toute la nuit, à nous occuper des affaires du pays... C’est abrutissant.

RADINAS. — Ça ne peut pas durer comme ça... les populations commencent à murmurer...

TOUCHE A TOUT. — Qu’est-ce que vous pensez de ça, seigneur Bec de Miel?

BEC DE MIEL. — Moi, je dis que le sommeil des rois fait la félicité des peuples.

RADINAS. — Eh bien, alors que le roi dorme...

BEC DE MIEL. — Ce n’est pas sa faute.

AIR de Robinson : Mon cher ami
 (1er acte).


Son seul désir



Est de dormir



Mais même à s’assoupir



Il ne peut réussir!...



Il commence à pâlir,



A maigrir.



De ses États



N’était-il pas



Un des plus gras ?



Hélas!



Il en sera bientôt



L’homme le plus maigriot.



Le plus sécot.



La faculté



Par maint remède



Pour lui venir en aide



A tout essayé, tout tenté...



Vraiment c’est à n’y rien comprendre,



Notre bon souverain



Tous les huit jours pourtant fait pendre



Son ancien médecin.



Il espérait



Un bon effet



De ce moyen...



Eh bien! non, rien...



Son esprit vif



Mais inventif



Pour en finir



A fait venir



Des lieux environnants



Tous les savants



Et médecins compris,



Tous les charlatans du pays



Bientôt vont être réunis.



(Parlé.)
 Oui, messieurs... Aujourd’hui même, le prince a convoqué tous les docteurs, charlatans et apothicaires de ses États... pour une grande consultation... (On entend au-dehors une musique de saltimbanques, grosse caisse, clarinette, etc.)
 Justement, les voici!...


SCÈNE II


LES MÊMES, ALPHA, DELTA, UPSILON (en robes de médecin), MÉDECINS, APOTHICAIRES et CHARLATANS.

CHOEUR et DÉFILÉ.

AIR du Marché des Innocents.



Nous arrivons, nous sommes des savants.



Appelez-nous, si vous êtes souffrants :



Nous guérissons depuis le mal de dents



Jusqu’aux maux les plus grands.


BEC DE MIEL — C’est un beau coup d’œil.

UN HÉRAUT D’ARMES, annonçant.
 — Le roi!...

REPRISE DU CHOEUR.


Nous arrivons, nous sommes des savants,
 etc
.


(ALZEADOR paraît. Tout le monde s’incline.)

ALZEADOR. — Bonjour... bonjour... je suis trop fatigué pour vous saluer... (A part.)
 Mon Dieu! que c’est éreintant de ne pas dormir!... (Appelant.)
 Bec de Miel !...

BEC DE MIEL, s’approchant.
 — Sire!...

ALZEADOR. — Je dois avoir les yeux rouges... Parle-moi franchement.

BEC DE MIEL. — Sire, ils sont bleu d’azur...

ALZEADOR, à
 part.
 — Très gentil, celui-là... c’est mon flatteur... et comme il flatte très bien, j’en ai fait mon premier conseiller. Je lui donne quarante sequins par mois pour me dire des choses agréables... (Haut.)
 Je tiens à conserver ma fraîcheur... J’attends aujourd’hui même la princesse Rhomboïde... fille du grand roi Flic Flac de Rhadamar... Ils viennent tous deux me demander en mariage...

BEC DE MIEL. — La princesse n’est pas dégoûtée... Un prince fait au moule.

ALZEADOR. — Ta parole d’honneur?

BEC DE MIEL. — Ma parole d’honneur!

ALZEADOR, à part.
 — Très gentil... je l’augmenterai... (Haut.)
 Mon Dieu!... que c’est ennuyeux de ne pas dormir... surtout quand on va se marier...

BEC DE MIEL. — Sire... voici votre consultation...

ALZEADOR. — Ah! oui... les plus célèbres médecins du royaume. (Aux médecins.)
 Approchez, charlatans!...

LES MÉDECINS, s’approchant.
 — Sire!...

ALZEADOR. — Je vous préviens que je ne crois pas à la médecine... Je suis un prince philosophe... Cependant, si vous me guérissez, je vous couvrirai de châteaux et de diamants...

LES MÉDECINS, s’inclinant.
 — Ah! sire!

ALZEADOR. — Mais si dans huit jours, vous ne m’avez pas rendu le sommeil, vous serez tous pendus!...

LES MÉDECINS. — Pendus!

ALZEADOR. — Comme ceux qui vous ont précédés... J’ai, au bout de mon parc, une petite allée de platanes qui ne sert qu’à ça...

LES MÉDECINS. — Comment !

ALZEADOR. — Ils sont déjà cinq... il y a encore de la place!

AIR : T’en souviens-tu?



Voilà leur sort! qu’il vous serve d’exemple!



Soyez, messieurs, plus heureux aujourd’hui!



Je vais les voir parfois... je les contemple...



Ces bons docteurs qui ne m’ont pas guéri.



Loin du tumulte et des regards profanes,



Se balançant près des massifs touffus,



Ils sont là-bas, dormant sous les platanes,



Et leurs clients ne les réveillent plus.



Ils sont là-bas, dormant sous leurs platanes,



Et leurs clients ne les réveillent plus.



Je veux dormir... ou vous serez pendus.


LES MÉDECINS, s’inclinant.
 — Ah! sire!...

ALZEADOR. — Maintenant, voici ma langue... mon pouls... Faites votre affaire... (Il tire la langue et tend le bras.)


UPSILON. — Parlez le premier, seigneur Delta...

DELTA. — Après vous, seigneur Upsilon!...

ALZEADOR. — Ah çà!... avez-vous bientôt fini avec vos politesses!...

ALPHA. — Veuillez nous dire d’abord, sire, comment ont commencé vos insomnies!

ALZEADOR. — C’est bien simple... J’étais à la chasse... Je n’avais rien tué... J’étais ce qu’on appelle bredouille... mais je mourais de faim... J’avise une cabane de charbonnier... J’entre... Rien à manger... Alors j’aperçois un oiseau de nuit sur un arbre... Je le tue... On me le fait cuire, je le mange...

UPSILON. — C’est très grave!...

TOUS LES MÉDECINS. — Très grave!...

ALZEADOR. — Oui, c’est très grave... car cet oiseau était enchanté... Dès la première nuit, il s’est mis à roucouler dans mon estomac, de façon à m’empêcher de dormir... Je fis venir mon médecin ordinaire...

DELTA. — Mais je ne le vois pas ici...

ALZEADOR. — Non... Il est accroché... troisième platane... à gauche... Cet âne... il est mort, on peut dire la vérité... Cet âne écouta avec la plus grande attention le ramage de mon oiseau, et me dit : «C’est un mâle, il appelle sa femelle... donnons-lui une femelle, et il se tiendra tranquille...» On me fit cuire une femelle, je la mangeai... Mais depuis ce moment, c’est un concert d’amour perpétuel dans mon estomac... Tenez... les entendez-vous!... Ils marivaudent. (On entend un ramage d’oiseaux.)


UPSILON, écoutant.
 — Très curieux!...

TOUS LES MÉDECINS. — Très curieux!...

ALZEADOR, se tapant sur le ventre.
 — Voulez-vous vous taire!... Voulez-vous vous taire!... C’est comme ça toutes les nuits... Impossible de dormir!...

ALPHA. — Le cas est nouveau!

DELTA. — Très intéressant!...

ALZEADOR. — Ce qui m’inquiète, c’est que nous touchons au printemps... Ils vont faire des petits... Je les entends pondre... et alors, au lieu de deux, j’en aurai vingt... Me voilà transformé en volière...

ALPHA. — Mais ils ne chantent pas continuellement... Ils doivent se reposer...

ALZEADOR. — Oui... quand ils mangent... Aussi, je n’ai trouvé qu’un moyen de les faire taire... C’est de leur passer de la nourriture par cet orifice... (Il montre sa bouche).
 Seulement, nous n’avons pas les mêmes goûts... et quand par hasard je veux m’offrir un verre de madère, ou un petit plat sucré, ils s’insurgent... Ils font un tapage là-dedans...

UPSILON. — Qu’est-ce qu’ils aiment?

ALZEADOR. — Pouah!... quelque chose d’odieux... Ils n’aiment que la panade... faite avec de la farine de millet... moi, je la déteste...

ALPHA. — Ce n’est pas malsain...

ALZEADOR. — Non... mais c’est embêtant pour un prince philosophe... qui aime les sucreries, de se gorger de panade au millet...

ALPHA. — Sire, nous vous guérirons.

ALZEADOR. — Dans votre intérêt, je vous le conseille...

DELTA. — Nous allons d’abord vous ausculter. Sire, veuillez vous étendre sur cette table...

ALZEADOR, à part.
 — Qu’est-ce qu’ils vont me faire?

(Les domestiques ont placé, au milieu du théâtre, une table sur laquelle ils étendent ALZEADOR. LES MÉDECINS l’entourent, et l’auscultent en lui frappant sur le ventre, sur la poitrine et sur l’estomac.)

CHOEUR.

LES MÉDECINS ET LES CHARLATANS.

AIR des Cailloux. (Voyage en Chine.)



Auscultons,



Percutons,



Écoutons,



Voilà la méthode



Facile et commode



Qui nous fera découvrir



Le vrai moyen de vous guérir.


BEC DE MIEL.


O science divine!



A pas de géant



Même en médecine



On marche à présent.



Quel progrès extrême!



On mourra toujours,



Malgré son secours,



On meurt tous les jours,



On mourra toujours.


ALZEADOR. — Prenez garde... vous allez les réveiller...

ALPHA, aux domestiques.
 — Retournez Sa Majesté...

(On retourne ALZEADOR qui se trouve couché sur le ventre. LES MÉDECINS recommencent à l’ausculter.)

REPRISE DU CHŒUR.


Auscultons,
 etc.


ALZEADOR. —Aïe!... vous me chatouillez!

ALPHA. — Votre Majesté veut-elle nous faire l’honneur de tousser?

ALZEADOR. — Mais je n’en ai pas envie.

BEC DE MIEL. — Sire... votre peuple vous en prie.

(Il s’incline vers le dos d’ALZEADOR qui tousse.)


La noble posture!



Nous sommes ici



Heureux, je vous jure,



De vous voir ainsi.



Ah! toussez encore!



Votre voix sonore



Nous va, monseigneur,



Jusqu’au fond du cœur.



Pour votre flatteur,



Toussez, monseigneur.


ENSEMBLE.

LE ROI.


Bah! toussons,



Retoussons.


BEC DE MIEL.


Quels beaux sons!



Écoutons.


LES MÉDECINS.


Auscultons,



Percutons,



Écoutons.


UPSILON. — Parfait!... Parfait... nous voyons clair...

(ALZEADOR se relève, et reste assis sur la table, en face du public.)

DELTA. — Sauf meilleur avis, voici mon opinion. C’est de prendre le taureau par les cornes...

ALZEADOR, à part.
 — De qui parle-t-il?

DELTA. — C’est-à-dire que nous devons avant tout faire périr ces oiseaux...

ALZEADOR. — Ah! c’est une bonne idée!... (A part.)
 Il est très fort, celui-là!... (Haut.)
 Mais pax quels moyens le faire périr?

DELTA. — Ici je passe la parole au seigneur Upsilon... qui est un homme pratique...

UPSILON. — Mon sentiment serait d’introduire dans la panade un fort mélange d’arsenic et de ciguë...

ALZEADOR. — De l’arsenic... Eh bien?... Et moi?

UPSILON. — Quoi?

ALZEADOR. — Si vous m’imbibez d’arsenic?...

DELTA. — Sire, l’arsenic a ses audaces!...

ALZEADOR. — Et moi... j’ai mes platanes...

ALPHA. — J’oserai proposer une médication moins violente et tout aussi certaine...

ALZEADOR. — Parlez!

ALPHA. — J’ai longtemps étudié les mœurs des oiseaux de nuit et je suis arrivé à constater que ces animaux cessaient de chanter dès que paraissait la lumière du jour...

ALZEADOR. — C’est vrai!

ALPHA. — Or, l’estomac de Sa Majesté n’étant pas éclairé...

ALZEADOR, à
 part.
 — Est-ce qu’il voudrait y établir le gaz?...

ALPHA. — Ces oiseaux se croient toujours dans la nuit, et ne cessent pas de chanter.

DELTA. — Très logique.

ALPHA. — Donc, je propose d’ouvrir immédiatement dans l’estomac du roi, une espèce de petite lucarne... un jour de souffrance...

ALZEADOR, bondissant.
 — Arrêtez!... J’admets le jour... mais pas la souffrance!... cherchez autre chose...

UPSILON. — Alors, pour traiter Sa Majesté, nous ne voyons plus que l’hygiène. Un régime endormant... Lire des traités sur l’agriculture.

DELTA. — Entendre des tragédies.

ALPHA. — Et comme nourriture du lait de marmotte, des beefsteacks de marmotte, du bouillon de marmotte...

ALZEADOR. — J’aime mieux ça que la lucarne...

ALPHA. — Ensuite le roi se livrera à des exercices violents et agricoles... Il portera des fardeaux... et la fatigue amènera certainement le sommeil.

DELTA et UPSILON, approuvant.
 — Certainement...

ALZEADOR. — Tiens!... Si je labourais... ça m’éreinterait, et le soir...

ALPHA. — Très bien...

DELTA. — Excellent!

UPSILON. — Parfait!

ALZEADOR. — Il y a longtemps que je n’ai visité ma ferme du Grand Maïs. J’y vais... (Aux personnes de sa cour.)
 Suivez-moi, messieurs mes conseillers... (Revenant sur ses pas.)
 Un instant ! On m’a recommandé de porter des fardeaux... J’emporte la table... (Il prend la table sur son dos.)


ENSEMBLE.

LE ROI.


Fatiguons-nous par des travaux,



C’est l’ordonnance



Qui va, je pense,



Me délivrer de tous mes maux.


TOUS LES AUTRES.


Fatiguez-vous par des travaux,



C’est l’ordonnance



Qui va, je pense,



Vous délivrer de tous vos maux.


(ALZEADOR sort avec la table sur son dos, suivi de tout le cortège. Le décor change.



TROISIÈME TABLEAU.


LA FERME DU GRAND MAIS.

Le théâtre représente un intérieur de cour de ferme. A gauche, un manège à battre le grain. A droite, l’entrée et les bâtiments de la ferme avec grenier et poulie. Au fond, grande porte charretière, un moulin, etc. Au changement de décor, la ferme est en activité; le manège tourne, mis en mouvement par un âne; un homme armé d’une fourche tend des bottes de foin à un autre qui est dans le grenier. Un paysan porte sur son dos des sacs de grains, etc. Tableau animé.


SCÈNE PREMIÈRE.


PAYSANS, PAYSANNES; puis MATHURIN.

CHOEUR.

AIR du Tic-Tac. (Marie
 d’Hérold.)


Allons, courage,



Pressons l’ouvrage,



Tout nous présage



Riches moissons,



L’année est bonne;



Le maître ordonne,



A sa personne



Obéissons.



Du moulin le tic-tac



Au loin résonne...



Le ruisseau fait Flic Flac



Et le moulin tic tac



Tic tac, tic tac, tic tac.



Tic tac, tic tac.


MATHURIN, sortant de la ferme. Aux paysans et aux paysannes.
 — Allons, mes enfants, v’là l’heure d’aller manger la soupe... (Aux charretiers.)
 Arrête le manège, et mets les bêtes à l’écurie... Venez, vous autres.

REPRISE DE L’ENSEMBLE.


Du moulin,
 etc.


(Le chœur s’éteint doucement sur la sortie générale des paysans qui suivent MATHURIN dans la ferme. Le bruit du moulin cesse.)


SCÈNE II


ZILDA, BOBINO.

(La meule de foin s’entrouvre, et laisse sortir ZILDA, vêtue en paysanne, et BOBINO.)

ZILDA, regardant autour d’elle, puis examinant son costume.


AIR.


D’un mystère étrange



Subissant la loi,



Je sens que tout change,



Que tout change en moi.



Ah! pour ma pauvre âme



Regret éternel!



Me voilà donc femme,



Moi, fille du ciel.



Triste et solitaire,



Sort inattendu!



Où trouver sur terre



Le bonheur perdu?...



D’un mystère étrange,
 etc
.



(Parlé.)
 Où sommes-nous, depuis si longtemps que nous traversons les espaces?

BOBINO. — Te voici arrivée... Tu es dans les États du roi Alzéador... ma mission est terminée...

ZILDA. — Vous allez me quitter?...

BOBINO. — Il est inutile de m’interrompre... on m’a confisqué mon cornet, et je n’entends pas un mot de ce que tu dis... Il me reste à te rappeler les conditions que tu dois accomplir pour retourner dans le palais des songes... (Tirant un papier de sa poche.)
 Attends… Je les ai écrites pour ne pas les oublier... (Lisant.)
 Primo : Épouser le prince Alzéador...

ZILDA. — Comment voulez-vous que j’y parvienne... une paysanne... que personne ne connaît...

BOBINO. — Tu as la rage de m’interrompre... Après ça, tu es femme... soulage-toi... As-tu fini?

ZILDA. — Oui.

BOBINO. — Je continue... Secundo : Te faire donner un soufflet par le roi quand tu seras sa femme... (Lui donnant le papier.)
 Voilà ton programme.

ZILDA. — Le soufflet ! ce n’est pas difficile... mais me faire épouser...

BOBINO. — Mais puisque je ne t’entends pas... As-tu fini?...

ZILDA. — Oui...

BOBINO. — Maintenant, je dois te prévenir que tu as été douée de tous les charmes, de toutes les grâces, de toutes les séductions... Un cadeau de notre roi avant notre départ...

ZILDA. — Ah! c’est gentil...

BOBINO. — Pour rendre ta mission sur terre plus difficile... car, loin de te battre, les hommes se rouleront à tes pieds...

ZILDA. — Ah! diable!... Et mon soufflet?...

BOBINO. — Tiens, moi-même... malgré mes cent vingt-deux ans...

ZILDA. — Quoi?

BOBINO. — Je me sens attiré vers toi comme vers un abîme de fleurs... (Il cherche à lui prendre la taille.)


ZILDA, le repoussant.
 — Veux-tu finir, vieux sourd...

BOBINO. — Le charme opère...

DUO.


Montre-toi docile,



Un seul mot d’amour, s’il te plaît.


ZILDA.


C’est bien inutile,



Vous n’avez pas votre cornet.


BOBINO.


Un seul baiser, je t’en conjure,



Quand nous allons nous séparer.


ZILDA, à part.



La clef qu’il porte à sa ceinture,



Si je pouvais m’en emparer.


BOBINO, avec transport.



Viens que je te donne



Un baiser, mignonne...


ZILDA, tendant sa joue.



Vous le voulez absolument...


BOBINO, après l’avoir embrassée.



Quel feu me dévore !



Que c’est doux!... Encore!...


(ZILDA tend l’autre joue, et pendant que BOBINO l’embrasse, elle décroche la clef des songes qui pend à la ceinture de BOBINO.)

ZILDA, à
 part, cachant la clef.
 — Je la tiens... J’ai mon talisman.

BOBINO, revenant vers elle.



Montre-toi docile,



Un seul mot d’amour, s’il te plaît.


ZILDA.


C’est bien mutile,



Vous n’avez pas votre cornet.


BOBINO. — Adieu, méchante!... adieu, friponne... (S’en allant.)
 Ah! j’emporte du bonheur pour l’éternité!

(Il sort.)


SCÈNE III.


ZILDA, puis MATHURIN.

ZILDA, seule. —
 La clef des songes!... Elle est à moi !

MATHURIN, dans la coulisse, appelant.
 — Ohé! Pierre!...

ZILDA. — Quelqu’un!... (Elle cache vivement la clef.)



SCÈNE IV.


ZILDA, MATHURIN.

MATHURIN, paraissant à la porte de la ferme et apercevant ZILDA.
 — Ah! sacrebleu!... Qu’est-ce que je vois? une étoile qui est tombée dans ma cour...

ZILDA, à part.
 — Qu’est-ce qu’il a à me regarder, ce grand bêta?

MATHURIN. — Ah! ne bougez pas... mam’zelle... (L’admirant.)
 Mon Dieu ! que vous êtes belle et bien fagotée...

ZILDA, à
 part.
 — Ah! je comprends... ma séduction qui opère...

MATHURIN. — Et d’où que vous venez?... ousque vous allez?...

ZILDA. — D’où je viens... où je vais... (Prenant le ton campagnard.)


AIR.


J’arrivions d’un pays



Qu’est ben loin, j’vous le jure...



Sans parents, sans amis,



J’allions à l’aventure.



Et voilà,



Oui-da,



Je n’en savions pas plus long qu’ça.


MATHURIN. — Et pourquoi que vous êtes partie?

ZILDA.


L’bourgeois m’asticotant,



Un jour j’eus la main leste...



M’fallut fair’mon paquet



Sans demander mon reste.



Et voilà.


MATHURIN. — Est-elle pimpante!... (Avec détermination.)
 Mam’zelle... je suis veuf... j’ai quatre enfants… cinq vaches et un mulet... Je mets tout ça à vos pieds... Voulez-vous t’être ma femme?

ZILDA. — Ah! je vas vous dire... j’ai quelqu’un en vue...

MATHURIN. — Ah!

ZILDA. — Je ne peux pas épouser tout le monde.

MATHURIN. — Naturablement...

ZILDA. — Dites-moi... connaissez-vous le roi Alzéador?

MATHURIN. — C’te ferme est à lui... La ferme du Grand Maïs.

ZILDA. — Ah!... Et le château est-il loin d’ici?

MATHURIN. — Un bon petit quart d’heure... (L’admirant.)
 Oh! mam’zelle, restez avec nous... vous ne ferez rien et je vous paierai très cher.

ZILDA, riant.
 — Vraiment...

MATHURIN. — C’est convenu... Je vas vous faire arranger la plus belle chambre de la maison... la mienne...

ZILDA. — Par exemple!...

MATHURIN. — Ne craignez rien... Je suis un honnête homme... Je coucherai dans l’étable.

(Il rentre dans la ferme.)


SCÈNE V.


ZILDA, puis BOBINO.

ZILDA. — Me voici déjà logée près du château.

BOBINO, rentrant et cherchant par terre.
 — Saprelotte!... Qu’est-ce que j’ai donc fait de ma clef?

(Il regarde dans le foin.)

ZILDA, à
 part.
 — Cherche... va... cherche...

BOBINO, à
 ZILDA.
 — Tu n’as pas vu ma clef?

ZILDA. — Non.

BOBINO. — Hein?...

ZILDA, lui criant dans l’oreille.
 — Je ne l’ai pas vue !

BOBINO. — Elle était là... à ma ceinture!... Elle se sera peut-être décrochée à Bagdad, ou à Chandernagor... je vais donner un coup de pied jusque-là... Pourvu qu’elle ne soit pas tombée au fond de la mer... C’est que j’en réponds sur ma tête... Jamais je n’oserai remonter là-haut sans ma clef... Et les petits songes qui sont enfermés... Ils doivent faire une vie de polichinelle! (A ZILDA.)
 Adieu! Adieu!...

(Il sort vivement par le fond.)

ZILDA. — Bon voyage!...

(Musique brillante au-dehors.)


SCÈNE VI.


ZILDA, MATHURIN, LES GENS DE LA FERME, puis ALZEADOR, suivi de ses conseillers, RADINAS, TOUCHE A TOUT, puis UN HÉRAUT.

MATHURIN, sortant avec tous les gens de la ferme.
 — De la musique! des fanfares!... (Regardant à la porte du fond.)
 Ah! jarnigué!.. c’est le roi qui s’avance...

ZILDA. — Le roi Alzéador?

MATHURIN. — Avec les seigneurs de sa cour... Il vient ici... Qu’est-ce qu’il porte donc sur la tête?

(ALZEADOR entre suivi de ses conseillers. Il porte sur sa tête la table du tableau précédent.)

CHOEUR.

PAYSANS et PAYSANNES.


Honneur! honneur!



A Monseigneur !



Il vient ici



Préférant aujourd’hui



Aux splendeurs du royaume



Notre humble toit de chaume!



Honneur! honneur!



A Monseigneur!


ALZEADOR, se débarrassant de sa table.
 — Il se peut que cela procure le sommeil... mais comme coiffure, c’est gênant...

ZILDA, à
 part.
 — Voilà donc mon futur époux... mais pourquoi se promène-t-il avec une table sur la tête?

ALZEADOR. — Ah çà! où est mon fermier?

MATHURIN, s’avançant.
 — Sire...

ALZEADOR, l’examinant.
 — C’est donc ça qu’on appelle un paysan... un animal qui dort huit heures de suite sans s’éveiller... Tourne-toi...

MATHURIN. — Sire, je n’oserai jamais...

ALZEADOR, avec autorité.
 — Tourne-toi... (MATHURIN lui tourne vivement le dos.)
 Eh bien!.. Je ne vois pas de différence avec les autres... Maintenant, écoute-moi... Je suis venu ici pour me livrer à des exercices violents... Je veux labourer... mais d’abord, fais-moi servir une tasse de lait de marmotte...

MATHURIN, étonné.
 — S’il vous plaît?

ALZEADOR. — Je te demande une tasse de lait de marmotte...

MATHURIN. — Je ne connais pas ça... Je n’avons que du lait de vache...

ZILDA, s’avançant.
 — Sire, je crois pouvoir vous en procurer.

ALZEADOR, l’examinant.
 — Ah! c’est donc ça qu’on appelle une paysanne... Ne te tourne pas. Regarde-moi... des yeux charmants... des dents... des cheveux... et un pied... (A un conseiller.)
 Elle me trouble!... (D’une voix très douce à ZILDA.)
 Tu disais donc, enfant, que tu pourrais me procurer du lait de marmotte?

ZILDA. — Je connais dans la montagne une mère qui a des petits.

ALZEADOR, à
 part.
 — Elle a un organe enchanteur... Il me semble entendre jouer de la flûte... (Haut.)
 Comment t’appelles-tu?

ZILDA. — Zilda!

ALZEADOR. — Eh bien, Zilda, tu viendras toi-même, dans mon palais, m’apporter ce précieux breuvage... J’ai beaucoup de petites choses à te dire...

ZILDA, saluant.
 — A vos ordres, sire.

(Elle sort.)

ALZEADOR, à
 lui-même.
 — Heureux les princes qui n’ont pas oublié leur cœur sur les marches du trône!...

UN CHARRETIER, entrant, tenant un âne par la bride.
 — V’là l’âne... Bourgeois, faut-il faire marcher la mécanique?

ALZEADOR, repoussant l’âne qui lui marche sur les pieds.
 — Prends donc garde, animal... De quelle mécanique parles-tu?

LE CHARRETIER. — Eh bien! ce manège qui sert à battre le grain...

(Il va atteler l’âne à la barre du manège.)

ALZEADOR. — Ça doit être fatigant, cet exercice-là?

MATHURIN. — Ah! je vous en réponds... Quand l’âne est malade, c’est moi qui le remplace... Le soir, j’ons une crâne envie de dormir...

ALZEADOR. — Juste!... voilà mon affaire... Attelle-moi.

TOUS. — Comment?

ALZEADOR. — Attelle-moi... avec mes conseillers...

LES CONSEILLERS. — Mais, sire...

ALZEADOR. — Messieurs, l’agriculture manque de bras... D’ailleurs, il n’est pas mauvais qu’on voie de temps en temps un prince battre le grain pour son peuple. Qu’on nous attelle... Je le veux...

CHOEUR.


Obéissons, puisqu’il l’ordonne...



Vit-on jamais sous le soleil



Un prince venir en personne



S’imposer un travail pareil!...


(Pendant le chœur, on attache le prince et les conseillers au manège, où se trouve déjà l’âne.)

LE CHARRETIER. — Y êtes-vous?

ALZEADOR. — Oui...

LE CHARRETIER, donnant un coup de fouet.
 — Hue!

ALZEADOR. — Aïe!... prends donc garde!

(Le manège marche.)

LE CHARRETIER. — Hue!

ALZEADOR. — Tape sur l’âne... tape sur les autres… mais pas sur moi... (Le manège fait plusieurs tours.)
 Ça marche... c’est éreintant... mais ça marche.

UN HÉRAUT D’ARMES, entrant.
 — Sire... on vous demande...

ALZEADOR, tournant toujours.
 — Je ne reçois pas... Je suis en affaire...

LE HÉRAUT. — C’est la princesse Rhomboïde qui arrive avec son père.

ALZEADOR. — Ma fiancée!

LE HÉRAUT. — Elle se rendait au palais, mais ayant appris que Sa Majesté était à la ferme...

ALZEADOR, criant. —
 Arrêtez!... Dételez-moi!

LES CONSEILLERS. — Dételez-nous!...

MATHURIN. — Tout de suite... Ah! bigre! La chaîne est fermée avec un cadenas... et Pierre a emporté la clef... (Appelant.)
 Ohé! Pierre!

ALZEADOR et LES CONSEILLERS, appelant à tue-tête.
 — Ohé ! Pierre! Ohé! Pierre!...


SCÈNE VII


LES MÊMES, FLIC FLAC, RHOMBOÏDE.

(FLIC FLAC entre en donnant le bras à la princesse sa fille, il est suivi de paysans et de paysannes.)

FLIC FLAC. — C’est moi... grand et puissant monarque Flic Flac de Rhadamar... et grande et puissante damoiselle princesse Rhomboïde, ma fille. (Tout le monde s’incline.)
 Où est le prince, votre maître?

RHOMBOÏDE. — Mon beau fiancé !

ALZEADOR, à part.
 — Puisqu’on ne trouve pas la clef... ce n’est pas une raison pour rater la présentation... (Haut.)
 Par ici... par ici...

FLIC FLAC et RHOMBOÏDE, l’apercevant.
 — Comment? Lui!...

ALZEADOR. — Moi, grand et puissant Alzéador... Roi du Ténériffe, de Mosquita, de Purpurea, de Podaillenval, et autres lieux... Dans ce moment, princesse, j’attends la clef pour me précipiter à vos genoux...

RHOMBOÏDE. — Ah! prince ! (A part.)
 Il n’est pas mal... (Bas à son père.)
 Mais pourquoi est-il attelé en compagnie d’un âne?...

FLIC FLAC, à part.
 — En effet... C’est étrange!

ALZEADOR. — Maintenant, permettez-moi de vous présenter les principaux personnages de ma cour... Le seigneur Touche à Tout... C’est mon grand muphti... il parle toutes les langues. C’est lui qui est chargé de causer avec les ambassadeurs étrangers. (Au charretier.)
 Hue!... un petit tour!...

(Le manège tourne et amène Touche à Tout sur le devant.)

TOUCHE A TOUT, saluant.
 — Grand prince... Puissante princesse...

ALZEADOR. — Maintenant, mon troisième grand vizir, celui qui est chargé d’apprendre à lire et à écrire à ceux qui aiment ça... (Au charretier.)
 Hue! un petit

tour!...

(Le manège tourne. L’âne se trouve sur le devant.)

FLIC FLAC, étonné et saluant.
 — Comment?... Vous avez confié l’éducation de votre peuple...

ALZEADOR. — Non... ce n’est pas celui-là... Hue! hue! (Le manège tourne et place RADINAS sur le devant.)
 Le voilà!

RADINAS, saluant.
 — Grand prince... Puissante princesse... Croyez que mon admiration...

(Le manège tourne et ramène ALZEADOR sur le devant, près de RHOMBOÏDE.)

ALZEADOR. — Princesse!... en attendant cette clef qui n’arrive pas... permettez-moi de vous dire tout ce que je sens là... au fond du cœur... (A part.)
 C’est une forte fiancée...

RHOMBOÏDE. — Allez, prince... je vous écoute avec indulgence...

ALZEADOR. — Princesse, vous ne pouvez pas me juger dans ce brancard... peu propice aux amours...

RHOMBOÏDE, lui donnant une tape.
 — Ah! c’est bien vrai...

FLIC FLAC, sévèrement.
 — Ma fille!...

ALZEADOR, à
 part.
 — Elle est gaie... (Haut.)
 Mais quand vous me connaîtrez, vous trouverez en moi une nature passionnée... fougueuse... volcanique... (L’âne marche et fait tourner le manège qui contrarie LE ROI au milieu de sa déclaration.)
 Arrêtez!... Arrêtez!...

TOUS. — Arrêtez!... Arrêtez!...

CHOEUR.

AIR du Lac des fées.



Ah! quelle affreuse aventure!



Il va, la chose est sûre,



Être entraîné,



Broyé



Ah! quelle affreuse aventure,



Sauvons tous Monseigneur



D’un tel malheur!


(Tout le monde se précipite pour arrêter le manège. RHOMBOÏDE est entraînée. Le décor change.)



QUATRIÈME TABLEAU.


LA PANADE DU PRINCE.

Le théâtre représente un boudoir élégant dans le palais d’ALZEADOR.


SCÈNE PREMIÈRE.


FLIC FLAC; puis UN DOMESTIQUE; puis BEC DE MIEL.

FLIC FLAC, entrant et parlant à la cantonade.
 — Dépêche-toi, ma fille!... et ne te serre pas trop!... (Au public.)
 En revenant de la ferme du Grand Maïs, Rhomboïde a désiré faire un bout de toilette... Elle n’a vu son fiancé qu’attelé... et elle l’aime déjà... C’est du phosphore que cette fille-là.

AIR de Prosper et Vincent.



C’est du phosphore que cette fille-là,



Rantanplan,



Je suis bon enfant,



Bon vivant,



Mais quand la colère



M’exaspère,



Rantanplan,



J’ai du tintouin.
 (bis)



Oui, je suis comme un crin.



Ma fille n’est plus une femme.



C’est un tison des plus ardents;



Au moindre mot elle s’enflamme



A la calmer je perds mon temps.



Mon gendre est un monsieur sans-gêne,



Le bonhomme ne me va pas,



Mais quand ma fille sera reine,



Nous le ferons marcher au pas.


UN DOMESTIQUE, paraissant.
 — Grand roi, un messager se présente de la part du prince Alzéador.

FLIC FLAC. — De la part de mon gendre!... Qu’il entre!...

BEC DE MIEL, entre et salue.
 — Grand roi... Le prince, mon maître, est entre les mains de ses coiffeurs... Et en attendant qu’il se présente lui-même, il a daigné jeter les yeux sur moi pour faire la cour à la princesse... par procuration... (Lui tendant un papier.)
 Voici la lettre qui m’accrédite...

FLIC FLAC. — Ma fille est à sa toilette... mais je la représente... par procuration... Allez... Ce sera absolument la même chose.

BEC DE MIEL. — Pardon... Si Sa Sérénité voulait prendre d’abord connaissance de la lettre...

FLIC FLAC. — C’est juste... (Haut.)
 «J’autorise par ces présentes mon fidèle serviteur, Bec de Miel, à «exprimer à la princesse tout ce que j’éprouve pour elle... Il entretiendra dans son cœur une douce chaleur, par ses propos galants, soupirs, regards tendres, aveux timides, traits d’esprit... Il passera jusqu’au baisement de main inclusivement... Défense d’aller plus loin ! Signé : le prince Alzéador.» (Parlé.)
 C’est très bien... vos pouvoirs sont en règle... Je vais chercher la princesse.

(Il sort.)

BEC DE MIEL, seul, sautant de joie.
 — Je suis très content de ma mission... je ne connais pas la princesse... Je ne connais que son portrait... une créature poétique... mince... légère... Oh! oui, j’irai jusqu’au baisement de main... inclusivement.


SCÈNE II.


BEC DE MIEL, FLIC FLAC, RHOMBOÏDE, puis UN CHAMBELLAN.

FLIC FLAC, entre donnant la main à RHOMBOÏDE qui baisse les yeux.
 — Nous voici...

BEC DE MIEL, saluant RHOMBOÏDE.
 — Madame... (A part.)
 C’est la maman !

FLIC FLAC, à
 BEC DE MIEL.
 — Eh bien! allez...

BEC DE MIEL. — Quoi?

FLIC FLAC. — C’est ma fille... Exécutez vos instructions... à la lettre...

BEC DE MIEL, à part.
 — Ah ! saprelotte ! Elle est mûre et épaisse... Enfin!... Je saurai faire mon devoir!... (Il met h main sur son cœur et pousse un soupir en regardant RHOMBOÏDE.)
 Ah!

RHOMBOÏDE, laissant échapper un petit soupir et baissant les yeux.
 — Ah!

FLIC FLAC. — Ça va très bien...

BEC DE MIEL. — Princesse!... Je suis écrasé par votre présence...

RHOMBOÏDE. — Remettez-vous, jeune homme...

BEC DE MIEL. — On m’a donné la mission de vous plaire... Je succombe sous le poids d’une pareille entreprise...

RHOMBOÏDE, à
 part, l’examinant.
 — Il est très gentil, ce gamin-là...

BEC DE MIEL, se montant à froid.
 — Tant de grâces... de beauté... Ah! je remercie le ciel de m’avoir donné une couronne pour la déposer à vos pieds...

RHOMBOÏDE, à part.
 — Il a des couleurs comme une petite pomme d’api.

BEC DE MIEL. — Envoyé par le prince, mon maître...

RHOMBOÏDE, avec impatience.
 — Ah! laissons là votre maître... (D’une voix très douce.)
 Comment vous appelez-vous?

BEC DE MIEL. — Bec de Miel... Je suis orphelin!...

RHOMBOÏDE. — Si jeune... Pauvre enfant... (Lui donnant de petites tapes sur la joue.)
 Bec de Miel, vous m’intéressez...

FLIC FLAC, intervenant.
 — Ma fille... de la tenue...

RHOMBOÏDE. — Nous suivons les instructions du prince. (A BEC DE MIEL, en lui tendant sa main à baiser.)
 Allons, enfant... accomplissez votre mission...

BEC DE MIEL. — Oui... mais défense d’aller plus loin.

(Il lui embrasse la main.)

UN CHAMBELLAN, annonçant.
 — Le prince Alzéador.

BEC DE MIEL, à
 part. —
 Ah! je ne suis pas fâché d’être relevé de ma faction.


SCÈNE III.


LES MÊMES, ALZEADOR, DEUX CHAMBELLANS, puis UN HÉRAUT.

ALZEADOR, entrant. Il porte un riche costume de cour. Il est frisé extraordinairement.
 — Eh bien? où en sommes-nous? (A RHOMBOÏDE, lui désignant BEC DE MIEL.)
 Êtes-vous contente du petit?

RHOMBOÏDE. — Oh! Oui.

BEC DE MIEL. — Sire, nous venons de terminer le baisement de main...

ALZEADOR. — J’arrive bien... Maintenant, c’est mon tour... (A RHOMBOÏDE.)
 Princesse, je crois vous avoir dit que j’étais d’une nature fougueuse. (Ici les oiseaux se mettent à chanter.)


FLIC FLAC. — Qu’est-ce que c’est que ça?

RHOMBOÏDE. — Écoutez...

ALZEADOR. — C’est mon premier chambellan qui a des absences... (Au CHAMBELLAN.)
 Sortez!... (LE CHAMBELLAN sort. A part, se frappant sur l’estomac.)
 Ces animaux-là ne vont pas me laisser tranquille... (Haut.)
 Où en étais-je?... Ah! Princesse, je crois vous avoir dit que j’étais d’une nature fougueuse... (Les oiseaux recommencent leur chant.)


FLIC FLAC. — Encore!

RHOMBOÏDE. — Il y a des merles ici.

ALZEADOR, à
 part.
 — Ils ont faim!... (Haut.)
 Ça ne peut être que mon second chambellan... Sortez!... (Le deuxième chambellan sort.)


RHOMBOÏDE. — Prince... continuez.

ALZEADOR. — Oui... (A part.)
 C’est ennuyeux de faire une déclaration avec accompagnements de couic-couic... (Haut.)
 Princesse, je crois vous avoir suffisamment dit que j’étais d’une nature fougueuse... mais j’ai un défaut... il faut que je vous l’avoue...

RHOMBOÏDE. — Lequel?

ALZEADOR. — Je ne dors pas... Impossible de dormir...

RHOMBOÏDE, baissant les yeux.
 — Oh! cela ne m’effraie pas...

ALZEADOR. — Vraiment, princesse... Vous consentiriez... (Les oiseaux recommencent à chanter plus fort.)
 Ah! va te promener!...

FLIC FLAC, secouant les rideaux.
 — Mais où sont-ils?

RHOMBOÏDE. — Ouvrons les fenêtres... qu’ils s’en aillent...

ALZEADOR. — Non... je sais qui... C’est Bec de Miel, il a une infirmité...

RHOMBOÏDE. — Ah! quel dommage!...

ALZEADOR. — Sortez! (Bas à BEC DE MIEL.)
 Ces animaux meurent de faim... qu’on m’apporte ma panade au millet...

BEC DE MIEL. — Tout de suite.

(Il sort.)

ALZEADOR. — Ah! maintenant, nous allons être tranquilles... et je vais pouvoir enfin... princesse... vous exprimer sans aucune espèce d’accompagnement... tout ce qu’il y a dans ce cœur...

UN CHAMBELLAN, annonçant.
 — Le potage de Sa Majesté.

(Deux domestiques apportent une. petite table sur laquelle est une soupière.)

ALZEADOR. — Ah! vous permettez.

(Il s’approche de la table, prend une cuiller et mange à même la soupière.)

FLIC FLAC. — Comment! il mange!

RHOMBOÏDE, à part.
 — Il me plante là!...

ALZEADOR, à part, mangeant.
 — Toujours le même potage!... c’est écœurant!...

FLIC FLAC, qui s’est approché de la soupière.
 — Tiens!... ça a bonne mine... ça sent la farine de lin... (Prenant une cuiller.)
 Vous permettez?... (Il mange à la soupière.)


RHOMBOÏDE, à part.
 — Ils ne m’invitent pas... (Mettant la main sur son estomac.)
 Je sens là un petit creux... (Prenant une cuiller.)
 Vous permettez?... (Elle mange.)


ALZEADOR, pendant qu’ils mangent tous les trois à la gamelle.
 — J’aime ces réunions de famille... où la douce intimité, bannissant la contrainte...

UN HÉRAUT D’ARMES, entrant.
 — Sire...

ALZEADOR. — Qu’est-ce que tu veux?

LE HÉRAUT. — Les bains du roi Flic Flac et de la princesse Rhomboïde sont prêts.

FLIC FLAC. — Un bain!

ALZEADOR. — C’est l’usage. Dès qu’un étranger arrive dans mes États, on lui offre un bain.

RHOMBOÏDE, à
 part.
 — J’aimerais mieux un bon souper.

FLIC FLAC. — Un bain, pour quoi faire?

ALZEADOR. — Comment, pour quoi faire? (A part.)
 Il est étrange, ce prince. (Haut.)
 C’est une politesse.

FLIC FLAC. — Je comprends... mais ce n’est pas encore entré dans les mœurs de mon royaume... (Au héraut.)
 Tu peux prendre les deux bains.

RHOMBOÏDE. — Et les remplacer par un fort jambon.

FLIC FLAC. — Et après, nous irons nous coucher... La nuit vient.

ALZEADOR. — Ah! vous dormez, vous?

FLIC FLAC. — Comme une pioche!

ALZEADOR. — Heureux monarque!... Allons, bonne nuit!

MORCEAU.


Au revoir, à demain



La noce et le festin.



Il faut, c’est mon dessein,



Que tout ici marche bon train.
 (bis)



Au revoir, à demain,



A demain.



SCÈNE IV.


ALZEADOR, puis UN CHAMBELLAN, puis BEC DE MIEL,  RADINAS,  TOUCHE A TOUT et TROIS AUTRES CONSEILLERS.

ALZEADOR, seul.
 — Minuit! Qu’est-ce que je vais faire? Tiens! Je vais convoquer mon conseil. (Il sonne, UN CHAMBELLAN paraît.)
 Faites entrer le conseil! (LE CHAMBELLAN sort.)
 C’est encore ce qui me réussit le mieux... En les écoutant, j’éprouve une espèce d’engourdissement.

LE CHAMBELLAN, entrant et annonçant.
 — Le conseil !

(BEC DE MIEL entre suivi de TOUCHE A TOUT, RADINAS et de trois autres conseillers. Ils portent tous un grand sac en tapisserie sous le bras et entrent en chantant d’un air triste le chœur suivant.)

CHOEUR DES CONSEILLERS


Le sommeil nous sollicite,



Nous serions mieux dans nos lits,



Mais notre roi nous invite :



Occupons-nous du pays.


(On apporte une table recouverte d’un tapis vert et des chaises.)

ALZEADOR, tirant sa montre.
 — Il est minuit un quart... nous avons six petites heures pour nous occuper des affaires du royaume.

BEC DE MIEL. — Mais, sire, il n’y a plus rien à l’ordre du jour.

(Il ouvre son sac en tapisserie qui est vide.)

RADINAS, même jeu.
 — Absolument rien...

ALZEADOR. — N’importe!... Messieurs, prenons place.

(Ils s’assoient tous autour de la table.)

TOUCHE A TOUT, à part.
 — Nous serions si bien dans nos lits...

ALZEADOR, sonnant.
 — J’ouvre la séance... Messieurs, puisqu’il n’y a rien à l’ordre du jour, nous allons traiter l’importante question des comètes. Qui est-ce qui demande la parole?... (Tous LES CONSEILLERS se sont endormis.)
 Eh bien! ils dorment.

(Il reprend sa sonnette et carillonne à tour de bras.)

LES CONSEILLERS, se réveillant.
 — Hein? Quoi? Présent! Entrez!

ALZEADOR. — Nous traitons la question des comètes... vous m’en découvrez continuellement ainsi que des planètes et des étoiles... C’est très gentil de votre part, mais, entre nous, à quoi cela sert-il?

BEC DE MIEL. — Sire, l’intérêt de la science...

ALZEADOR. — Je l’encourage, la science... Pour chaque comète que vous découvrez, je vous donne cinquante roupies... Seulement, je crains que vous ne fassiez resservir les mêmes.

TOUS. — Oh! sire!

ALZEADOR. — Dame! moi, je ne m’y connais pas... je suis obligé de m’en rapporter à vous. Vous me dites : Sire, vous voyez bien là-bas... là-bas, cette petite veilleuse... c’est une nouvelle comète... Vlan! cinquante roupies!... A l’avenir, je demande qu’on leur fasse une marque.

BEC DE MIEL. — Votre Majesté veut-elle me permettre?...

ALZEADOR. — C’est entendu... on les marquera... Maintenant, autre question... Je voudrais, à l’occasion de mon mariage, faire quelque chose de grandiose.

RADINAS. — C’est une grande idée... Je l’avais.

ALZEADOR, à
 BEC DE MIEL qui s’endort.
 — Bec de Miel, vous avez la parole.

BEC DE MIEL. — Moi, sire... je ne l’ai pas demandée.

ALZEADOR. — Je le sais bien... mais je vous la donne... (Tirant sa montre.)
 Vous avez encore cinq heures à parler...

BEC DE MIEL, se levant, à part.
 — Mon Dieu! que j’ai envie de dormir... (Haut.)
 Messieurs, puisque nous voilà réunis en conseil privé... de sommeil... depuis quarante-cinq jours...

ALZEADOR, sévèrement.
 — Cachez votre esprit... Je n’aime pas les mots!...

BEC DE MIEL. — Excusez-moi... Je suis souffrant... Je propose, à l’occasion du mariage de notre gracieux souverain, d’associer le pays tout entier à ce bonheur de famille, en lui faisant offrir au prince un présent digne de lui et de notre reconnaissance.

TOUS LES CONSEILLERS. — Oui... oui... bravo!

ALZEADOR, minaudant.
 — Un présent?... A moi!... Vraiment, messieurs, vous n’y pensez pas...

TOUCHE A TOUT. — Sire, laissez-vous fléchir.

ALZEADOR, changeant de ton.
 — Voyons... Qu’est-ce que vous allez me donner?

BEC DE MIEL. — Ah! sire... c’est une surprise... Le conseil va se former en comité secret pour en délibérer...

ALZEADOR. — En comité secret... Eh bien! et moi?

BEC DE MIEL. — Sire... si vous voulez nous faire le plaisir de vous retirer dans vos appartements.

RADINAS. — Nous aurons l’honneur de vous instruire demain de notre délibération.

ALZEADOR, se levant et se retirant.
 — Allons, puisque vous le voulez... Surtout, pas de folies... (Il disparaît et reparaît immédiatement.)
 Si ça ne vous fait rien, j’aimerais bien une statue... Moi, en or... sur un cheval d’argent...

BEC DE MIEL. — Sire... laissez-nous.

ALZEADOR. — Oui... oui... sur un cheval d’argent... massif!...

(Il sort.)


SCÈNE V


LES MÊMES, moins ALZEADOR.

RADINAS, à
 BEC DE MIEL.
 — Que le diable vous emporte!... Vous allez... nous ruiner...

TOUCHE A TOUT. — Une statue en or... sur un cheval d’argent...

BEC DE MIEL. — Mais non... un prétexte... Ce qu’on appelle un truc pour éloigner le prince... et aller nous coucher.

TOUS. — Ah! bravo!... Très fort...

RADINAS, — Allons nous coucher.

(Ils reprennent leurs sacs et sortent en dansant et en chantant très gaîment.)

CHOEUR.


Le sommeil nous invite,



Vite, vite, vite.



Allons tous à gogo,



Allons faire dodo.


(Ils sortent.)


SCÈNE VI.


ALZEADOR, puis des DOMESTIQUES; puis les six CONSEILLERS.

La scène reste un instant vide.

ALZEADOR, soulevant une portière et passant la tête.
 — Je n’y tiens plus ! Je veux savoir ce qu’ils vont me donner. (Prêtant l’oreille.)
 Je n’entends rien... Ils sont tous d’accord... C’est bien drôle!... (Il regarde.)
 Hein?... Personne... Ils sont partis! (Il saute sur la sonnette et l’agite violemment. Des domestiques accourent.)
 Où sont mes conseillers?

UN DOMESTIQUE. — Sire, ils sont allés se coucher!...

ALZEADOR. — Qu’on aille les chercher... et qu’on me les ramène dans n’importe quel costume! (Les domestiques sortent en courant.)
 Dormir, quand je ne dors pas... et ils appellent ça du dévouement!... Les lâches!...


SCÈNE VII.


ALZEADOR, les six CONSEILLERS.

(BEC DE MIEL et les autres conseillers rentrent en costume de nuit, avec leurs sacs sous le bras, et un bougeoir à la main.)

ALZEADOR, avec colère.
 — Ah! vous voilà, messieurs... C’est ainsi que vous travaillez, êtres pusillanimes!...

TOUCHE A TOUT. — Sire!... quarante-cinq nuits sans dormir!...

RADINAS. — Les forces humaines ne peuvent résister...

BEC DE MIEL. — Ma femme me menace de plaider en séparation...

ALZEADOR. — Eh bien!... Tu en prendras une autre...

BEC DE MIEL. — Pour quoi faire?

ALZEADOR. — Allons, messieurs... rouvrons la séance...

RADINAS. — Impossible, sire... nous vous prions de vouloir bien agréer notre démission.

(Il dépose son sac en tapisserie sur la table, les autres l’imitent.)

ALZEADOR. — Ah! c’est comme ça... vous croyez que je suis embarrassé pour vous trouver des remplaçants!... Sortez!... Paresseux!... (LES CONSEILLERS sortent. Arrêtant BEC DE MIEL.)
 Pas toi...

BEC DE MIEL. — Mais, sire, je me démets...

ALZEADOR. — J’accepte ta démission comme conseiller... mais je te garde comme flatteur.

BEC DE MIEL, se frottant les yeux.
 — Ah! sire!

ALZEADOR. — Comme conseiller, tu peux aller te coucher... mais comme flatteur, tu vas m’accompagner... Prends ces six sacs sous ton bras... et suis-moi... Avant dix minutes, ils seront tous remplacés.

(BEC DE MIEL prend les six portefeuilles et suit ALZEADOR.)

BEC DE MIEL, en sortant.
 — Le sommeil des rois fait la félicité des peuples!

(Le décor change.)


CINQUIÈME TABLEAU.

Le théâtre représente une rue obscure. Au milieu, une fontaine, au pied de laquelle est un banc.


SCÈNE PREMIÈRE.


ALZEADOR, BEC DE MIEL, UN TAMBOUR, PASSANTS.

(ALZEADOR paraît une lanterne à la main. Il est précédé d’un tambour et suivi de BEC DE MIEL qui porte six portefeuilles sous le bras.)

ALZEADOR. — Ah! on croit que je suis embarrassé de trouver des conseillers... (Au tambour.)
 Tape sur ta caisse. (Le tambour fait plusieurs roulements. Quelques passants accourent et se groupent autour du tambour. Bas à BEC DE MIEL, lui montrant les passants.)
 Ça mord.

UN PASSANT, à
 un autre.
 — Qu’est-ce qu’on va vendre?

DEUXIÈME PASSANT. — Je n’en sais rien.

ALZEADOR, à
 BEC DE MIEL.
 — C’est le moment de faire ton annonce.

(BEC DE MIEL tire un papier de sa poche. ALZEADOR l’éclaire avec sa lanterne.)

BEC DE MIEL, lisant.
 — «Il est fait à savoir que six sacs de conseiller en parfait état de conservation ont été déposés entre les mains du roi... ceux qui voudront consacrer leurs veilles aux affaires de l’État devront se faire inscrire dans les vingt-quatre heures chez le concierge du palais...»

PREMIER PASSANT. — Ah! bien!... non... merci!

DEUXIÈME PASSANT. — Sauve qui peut!

(Tous les passants se sauvent.)

ALZEADOR. — Chou blanc! Singulier peuple!... C’est la grève des sacs.

BEC DE MIEL. — Ils n’ont pas compris...

ALZEADOR. — Va leur expliquer les douceurs de la position... et le premier qui refuse, je le fais flanquer en prison.

(BEC DE MIEL sort avec le tambour.)


SCÈNE II.


ALZEADOR, puis ZILDA, puis ZÉNIA, AMARYLLIS, RÊVES, etc.

ALZEADOR, seul.
 — Des conseillers qui ne dorment pas... Ce n’est pas facile à trouver.

(ZILDA, toujours en paysanne, entre en chantant. Elle porte une boîte de lait à la main.)

ZILDA.

J’arrivions d’un pays

Qu’est ben loin, j’vous le jure...

ALZEADOR. — Tiens! Zilda... ma petite laitière...

ZILDA. — Je me rendais au palais de Votre Majesté...

ALZEADOR. — Tu m’apportes mon lait de marmotte... Donne. (Il lui prend la boîte des mains.)


ZILDA. — Permettez que je vous explique...

ALZEADOR. — C’est inutile...

(Il avale d’un trait le contenu de la boîte.)

ZILDA. — Mais c’est du lait de chèvre.

ALZEADOR. — Comment?

ZILDA. — Impossible de trouver du lait de marmotte...

ALZEADOR. — Du lait de chèvre!... le plus excitant de tous les laits. (On entend chanter les oiseaux.)
 Tiens, les entends-tu, les voilà en insurrection... (Levant la main sur ZILDA.)
 Petite bête!... Si je ne me retenais...

ZILDA. — Non... plus tard!

ALZEADOR. — Quoi?... Plus tard?... (A part.)
 Elle est très gentille, cette petite magote-là... La princesse Rhomboïde est plus étoffée... on en taillerait deux dans son épaisseur... mais celle-là est plus... (A ZILDA.)
 Tu pleures...

ZILDA. — Parce que je vous vois en colère...

ALZEADOR. — Oui... je suis agacé, nerveux, surexcité par l’insomnie.

ZILDA. — L’insomnie!

ALZEADOR. — Oh! je donnerais mon royaume... ma couronne... pour une nuit de sommeil!...

ZILDA. — Vraiment... Eh bien! Écoute-moi.

ALZÉADOR, à part.
 — Elle me tutoie...

ZILDA. — Je vais te dire ce que je n’ai dit à personne... je suis douée d’un pouvoir surnaturel...

ALZEADOR. — En vérité!

ZILDA. — Si je le veux... je puis te faire dormir à l’instant...

ALZEADOR. — Me faire dormir... avec des yeux pareils!...

ZILDA. — Mais j’y mets une condition.

ALZEADOR. — Laquelle?

ZILDA. — C’est de m’accorder à ton réveil ce que je te demanderai.

ALZEADOR. — Tout! J’accepte tout.

ZILDA, désignant le banc au pied de la fontaine.
 — Place-toi là!...

ALZEADOR. se plaçant.
 — Suis-je bien à ton gré?

ZILDA. — Très bien!

ALZEADOR. — Ce n’est pas rembourré.

ZILDA, prenant la clef des songes et faisant une évocation.


ÉVOCATION.

Songes éphémères,

Enfants du sommeil, ô rêves, mes frères,

Obéissez.

A ma voix franchissant l’espace,

Accourez tous à cette place,

Apparaissez!

ALZEADOR, pendant que la musique continue, bâillant.
 — Ah! c’est drôle!... ah!... c’est bien drôle!... Je bâille!... Voilà quarante-cinq jours que je n’ai bâillé...

(Il tombe assoupi sur le banc.)

CHOEUR AÉRIEN.


Quittant les voûtes éternelles



Pour t’obéir,



Pour te servir,



A l’amitié toujours fidèles,



Nous accourons,



Nous arrivons.


(De tous les côtés du théâtre, apparaissent les différents rêves qu’on a vus au prologue. En même temps, la fontaine s’entr’ouvre et laisse voir deux jeunes filles tenant chacune une amphore avec cette inscription : Chloroforme — Chloral. Elles descendent de la fontaine, et viennent passer sous le nez d’ALZEADOR un mouchoir qu’elles ont trempé dans leurs flacons.)

ZILDA.


Donnez-lui le sommeil



Et vous, mes sœurs, par d’agréables songes,



Par de brillants mensonges,



Amusez-le jusqu’au réveil.


CHOEUR GÉNÉRAL.


Donnons-lui le sommeil,



Amusons-le jusqu’au réveil.



Il dort!



Alzéador



Dort!



Le roi dort!...


(On entend ronfler ALZEADOR.)

TABLEAU.



ACTE III




SIXIÈME TABLEAU.


LE RÉVEIL.

Une rue. Même décor qu’au cinquième tableau. ALZEADOR est couché sur un banc, sur lequel il s’est endormi au pied de la fontaine, il ronfle toujours. Tout le peuple est assemblé, des bannières flottent aux fenêtres; des musiciens attendent le réveil du roi pour lui donner une aubade. Des factionnaires montent la garde près de lui pour écarter la foule importune qui pourrait troubler son sommeil. Six hommes enchaînés sont rangés sur le côté. Ils portent des sacs en tapisserie sous le bras. BEC DE MIEL les garde un sabre à la main.


SCÈNE PREMIÈRE.


ALZEADOR, BEC DE MIEL, PEUPLE, MUSICIENS. FACTIONNAIRES, SIX HOMMES ENCHAÎNÉS, puis FLIC FLAC, RHOMBOÏDE.

CHOEUR.

Le roi dort.

BEC DE MIEL. — Chut, pas de bruit. Sa Majesté daigne ronfler... voilà soixante-douze heures que dort notre gracieux monarque. Le peuple est dans l’ivresse. J’ai fait poser des factionnaires pour écarter la foule. Les musiciens sont prêts et dès qu’il se réveillera... dring... dring... boum!

UN DES HOMMES ENCHAÎNÉS. — Permettez-moi seulement d’aller prendre un potage? Je vous promets de revenir.

BEC DE MIEL. — Ne bougez pas... J’ai eu assez de peine à vous pêcher dans la foule. (Montrant les six hommes.)
 C’est la nouvelle combinaison, j’attends le réveil du prince pour lui présenter ses six conseillers.

FLIC FLAC, entrant.
 — Eh bien? est-il réveillé?

BEC DE MIEL. — Chut! pas encore.

FLIC FLAC. — Ça ne peut pas toujours durer comme ça. Voilà soixante-douze heures que ma fille est sanglée dans son corset de noces... ça la gêne...

RHOMBOÏDE. — Eh bien, papa? Est-ce pour aujourd’hui?

FLIC FLAC. — Il dort toujours, je n’y comprends rien...

RHOMBOÏDE. — Mais, ventre de marmotte!

TOUS. — Silence donc!

BEC DE MIEL. — Faites comme nous... attendez.

RHOMBOÏDE. — Attendez... Ma foi... j’en ai assez.

ALZEADOR, se réveillant.
 — Hein!... quoi?... où suis-je?

(Les fanfares éclatent.)

CHOEUR GÉNÉRAL.

AIR.


Par nos chants d’allégresse



Célébrons son réveil.



Honneur à Son Altesse,



Béni soit son sommeil.


ALZEADOR, se levant.
 — Voulez-vous vous taire ! Vous m’étourdissez.

(Une députation s’avance pour un discours.)

LE CHEF. — Sire, la corporation des tanneurs croirait manquer à tous ses devoirs...

ALZEADOR. — Merci, messieurs les tanneurs, nous nous reverrons.

BEC DE MIEL. — Sire, j’ai l’honneur de vous présenter vos nouveaux conseillers.

FLIC FLAC. — Voyons, mon gendre... allons-nous enfin procéder à la célébration?

ALZEADOR. — Mon beau-père, ma fiancée!

RHOMBOÏDE. — Voilà soixante-douze heures que je vous attends sur les marches de la grande pagode. Je n’aime pas qu’un homme me fasse poser.

ALZEADOR. — Princesse, excusez-moi... (A part.)
 C’est drôle, mon sommeil l’a encore engraissée. (Haut.)
 J’avais besoin de quelques minutes de repos... et retournez m’attendre sur les marches de la grande pagode. Vous comprenez, je ne peux pas me marier avec une barbe de soixante-douze heures.

RHOMBOÏDE. — Ah!  coquet!

ALZEADOR, à la foule.
 — Vous entendez, dans une heure, mon mariage.

LA FOULE. — Vive le prince Alzéador!...

CHOEUR.


Ah! quelle fête



Pour nous s’apprête !



Qu’ils soient heureux



Selon nos vœux.


(Tout le monde sort, excepté ALZEADOR.)


SCÈNE II.


ALZEADOR, puis ZILDA.

ALZEADOR. — Je ne suis pas absolument fou de cette grosse demoiselle et si je l’épouse, c’est pour arrondir mes États, le père est sanguin, il mange énormément et ma foi! quand le ciel voudra... (Voyant entrer ZILDA.)
 Tiens encore une mariée! Ma petite laitière! Mais pourquoi ce costume?

ZILDA. — Ne m’as-tu pas promis en échange du sommeil que je t’ai donné de m’accorder ce que je te demanderai?

ALZEADOR. — Oui.

ZILDA. — Eh bien! je vais te demander ta main.

ALZEADOR. — Ma main! Laquelle? la gauche?

ZILDA. — Par exemple... la droite...

ALZEADOR. — Ah! ah! c’est amusant... Mais tu n’y songes pas... épouser ton roi... ton grand roi, est-ce qu’à cette pensée tu n’éprouves pas un tremblement… respectueux?...

ZILDA. — Moi?... Du tout... Tu me fais l’effet d’un homme comme un autre.

ALZEADOR. — Elle me tutoie, elle est drôlette... Tiens, tu me plais... je te nomme ma dame d’honneur... intime...

ZILDA. — Je veux ta main ou rien.

ALZEADOR. — Mais songe donc, malheureuse enfant : La raison d’État?

ZILDA. — Pour un prince, la raison d’État est de faire ce qui lui plaît.

ALZEADOR. — C’est vrai... (A part.)
 Elle a des idées gouvernementales. (Haut.)
 Non, vois-tu, ça ne se peut pas, tu es bien gentille... quand je te regarde, il me prend des envies folles de me rouler à tes pieds... mais une laitière! Ah! si tu étais princesse!

ZILDA. — Je suis princesse du sommeil... et le repos que je t’ai donné, je puis te le retirer.

ALZEADOR. — Allons donc, mes oiseaux sont morts.

ZILDA. — Endormis!

ALZEADOR. — Sapristi! Encore la musique... (Se frappant.)
 Voulez-vous finir?... Fais-les finir.

ZILDA. — Jamais!

ALZEADOR. — Ah! ma foi! c’est trop agaçant, je lâche la grosse... Dis-leur de se taire... Ah! ça va mieux! Je ne résiste plus!... voici ma main, mon cœur, ma majesté...

ZILDA. — Ah! finissez, monsieur!

ALZEADOR. — Tiens! elle ne me tutoie plus! Écoute je suis très pressé, nous nous marierons dans cinq minutes... sournoisement. La princesse Rhomboïde m’attend sur les marches de la grande pagode... par là... Nous nous marierons dans la petite... par ici, c’est aussi bon.

ZILDA. — Allons! partons!

ALZEADOR. — Attends!... Je ne peux pas me marier avec une barbe de soixante-douze heures... Autant épouser une brosse. (Entendant FLIC FLAC.)
 Mon beau-

père, c’est le ciel qui l’envoie... nous allons rompre!... Va m’attendre sur les marches de ta petite pagode! va!


SCÈNE III.


ALZEADOR, FLIC FLAC.

FLIC FLAC. — Ah çà! mon gendre, est-ce une plaisanterie? Ma fille s’enrhume à vous attendre depuis soixante-treize heures, elle ne fait qu’éternuer.

ALZEADOR. — J’espère que mon peuple s’incline, chaque fois qu’elle saigne.

FLIC FLAC. — Ça, je n’ai pas à me plaindre de votre peuple, il est très poli... mais vous... exposer Mademoiselle à toutes les intempéries de la saison, il tombe de la neige.

ALZEADOR. — Ah! c’est excellent pour les biens de la terre.

FLIC FLAC. — Enfin, êtes-vous prêt?

ALZEADOR. — Pardon... une question... Combien pèse la princesse?

FLIC FLAC. — Voilà autre chose... Cent livres!

ALZEADOR. — Oh! oh!

FLIC FLAC. — Mettons cent vingt-cinq.

ALZEADOR. — Oh! oh!

FLIC FLAC. — Mettons cent cinquante, mais je n’irai pas plus loin! Voyons... êtes-vous prêt?

ALZEADOR. — Pardon... une question... Quel âge a la princesse?

FLIC FLAC. — Dix-neuf ans!

ALZEADOR. — Oh! oh!

FLIC FLAC. — Mettons vingt-neuf.

ALZEADOR. — Oh! oh!

FLIC FLAC. — Mettons trente-neuf... mais je n’irai pas plus loin.

ALZEADOR. — Ah! mon ami, je suis désolé mais je ne peux plus épouser votre fille.

FLIC FLAC. — Comment, voilà du nouveau!

ALZEADOR. — L’article 47 de la constitution s’y oppose.

FLIC FLAC. — Qu’est-ce qu’il chante, votre article 47?

ALZEADOR. — Paragraphe premier. Le roi ne pourra sous aucun prétexte épouser une femme pesant plus de cent vingt livres.

FLIC FLAC. — Allons donc!

ALZEADOR. — Paragraphe deux. La fiancée du roi ne pourra, sous aucun prétexte... avoir plus de trente ans... vous comprenez, je ne peux pas violer la constitution pour vous faire plaisir... D’abord, je l’ai juré.

FLIC FLAC. — Oh! ça!

ALZEADOR. — Et puis, on me flanquerait peut-être à la porte! Ainsi c’est entendu, je vais faire atteler quarante dromadaires pour reconduire la princesse dans ses États.

FLIC FLAC. — Une pareille injure! et vous croyez que ça se passera comme ça. Me prenez-vous pour un roi de carton?

ALZEADOR. — Calmez-vous, papa Flic Flac.

FLIC FLAC. — Non! je ne peux pas me calmer, vous épouserez ma fille ou je vous couperai le nez comme une tranche de melon!

ALZEADOR. — Un duel!

FLIC FLAC. — Vous reculez?

ALZEADOR. — Par mes ancêtres! marchons!

FLIC FLAC. — Marchons! Ah! il ne faut pas réfléchir... ça rend mollasse.

ALZEADOR. — Je suis à vos ordres... Le temps d’annoncer au peuple cette étonnante nouvelle... Holà! quelqu’un?


SCÈNE IV.


LES MÊMES, BEC DE MIEL, COURTISANS, OFFICIERS, GENS DU PEUPLE.

BEC DE MIEL. — Sire...

ALZEADOR. — Qu’on fasse entrer toute ma cour.

(Entrée des courtisans.)

CHOEUR.

ALZEADOR. — Messieurs, le prince Flic Flac et moi, nous avons résolu de croiser le fer!

FLIC FLAC. — Et nous choisissons nos deux armées pour témoins.

TOUS. — Bravo! bravo!

BEC DE MIEL. — A la bonne heure, voici ce que j’appelle une réjouissance. Je tâcherai d’avoir une place sur le devant.

ALZEADOR. — En route!

FLIC FLAC. — En route!

CHOEUR.

(Tout le monde sort, le décor change.)


SEPTIÈME TABLEAU.

Intérieur d’une tente. Deux lits avec deux grandes tables de nuit. Portières à droite et à gauche.


SCÈNE PREMIÈRE.


ALZEADOR, FLIC FLAC, BEC DE MIEL, puis ZILDA.

(Ils sont couverts de neige.)

ALZEADOR. — Quel temps!... quel temps!...

FLIC FLAC. — Il tombe une neige à aveugler un caniche. Impossible de se battre par un temps pareil. Je ne voyais pas le bout de mon épée.

ALZEADOR. — Remettons la partie à demain matin.

BEC DE MIEL. — De bonne heure! votre peuple s’est fait une fête...

ALZEADOR. — Prince, je vous offre l’hospitalité pour cette nuit, voici deux lits, choisissez.

FLIC FLAC. — Ça m’est égal, donnez-moi le meilleur.

BEC DE MIEL, à
 FLIC FLAC.
 — Qu’est-ce que vous prenez le matin?

FLIC FLAC. — Un peu d’eau chaude pour ma barbe et une tasse de chocolat pour moi.

BEC DE MIEL. — Sa Majesté aura l’obligeance de mettre ses souliers à la porte.

FLIC FLAC. — C’est inutile, je couche avec.

ALZEADOR. — C’est comme moi.

BEC DE MIEL. — Leurs Majestés n’ont plus rien à commander?

ALZEADOR. — Non! tu peux te retirer.

BEC DE MIEL, à
 part.
 — Je voudrais déjà être à demain.

ALZEADOR. — Prince, je vous souhaite le bonsoir, à demain.

FLIC FLAC. — A demain! (A part.)
 J’ai beau faire, je suis un peu agité.

ALZEADOR.

AIR.


Mon lit est un peu dur.


FLIC FLAC.


J’ai la tête trop basse,



Je vais, quoi que je fasse,



Très mal dormir, c’est sûr.


ALZEADOR.


Je compte le pourfendre.


FLIC FLAC.


Sans de bien grands efforts



J’embrocherai mon gendre.



Je dors.


ALZEADOR.


Je dors.


(Ils dorment. La musique continue en sourdine. ZILDA entre.)

ZILDA. — Un duel! Eh bien! Il ne manquerait plus que ça. Et mon mariage! Et mon soufflet... Vite! à moi les songes! Je vais leur envoyer un cauchemar qui leur ôtera à tout jamais l’envie de se battre, le voilà.

(Elle sort.)

ALZEADOR, rêvant.
 — Déjà sur le terrain... Il fait frais ce matin.

FLIC FLAC. — Voici l’heure, je suis exact.

ALZEADOR. — Beau-père, vous êtes pâle.

FLIC FLAC. — C’est la lune! Ah! voici mes témoins.


(Deux enfants entrent de chaque côté de la rue. Ils portent des costumes de nos jours, des moustaches et de longues redingotes boutonnées jusqu’au menton. Chacun tient une épée sous le bras. Un cinquième enfant, cravate blanche, habit noir
 — un poteau avec écrit :
 Bois de Boulogne.)


ALZEADOR, rêvant.
 — Ils ont amené un médecin... Il fait de la charpie déjà.

FLIC FLAC. — Si on pouvait arranger l’affaire.

ALZEADOR. — On mesure les épées... c’est loyal.

FLIC FLAC. — Il y en a une plus longue que l’autre?

ALZEADOR. — Je la prends. (Rêvant.)
 Ah! mon Dieu! accordez-moi la grâce de tuer mon beau-père.

FLIC FLAC. — J’ai un très beau coup... Chaque fois qu’il avancera d’un pas, je reculerai de deux... et nous irons comme ça jusqu’au coucher du soleil.

(Le combat commence. A chaque fois que le sosie d’Alzéador s’avance, celui de Flic Flac recule. Tout à coup sort un gendarme. Les combattants terrifiés laissent tomber leurs épées et se sauvent suivis de leurs témoins et de leurs médecins. Le gendarme ramasse les épées et sort à pas comptés.)

ALZEADOR. — Il a bien fait de venir, ça tournait mal.

FLIC FLAC. — Restons-en là, l’honneur est satisfait.


(Les deux tables de nuit s’ouvrent et les combattants en sortent suivis de leurs témoins, un poteau sort de dessous terre avec ces mots :
 Bois de Vincennes.)


ALZEADOR. — Comment nous battre? l’autorité a emporté les épées.

FLIC FLAC. — Ma foi, j’aime mieux ça.

ALZEADOR, poussant un cri.
 — Aïe! dans l’œil!

(Le sosie a reçu un coup de poing sur l’œil.)

FLIC FLAC. — Aïe! touché!

(Le sosie reçoit un coup de poing sur l’œil. Cet oeil et celui de FLIC FLAC deviennent noirs. Une troisième reprise a lieu lorsque le gendarme sort de dessous terre assis dans un fauteuil. Les combattants et témoins se sauvent. Le gendarme ramasse les habits et sort.)

ALZEADOR. — C’est insupportable, beau-père, je vous propose d’aller nous battre à l’étranger.

FLIC FLAC. — Il est enragé! (Un poteau sort de dessous terre sur lequel on lit :
 Belgique. On entend la locomotive et les témoins arrivent avec quelques sacs de nuit. On tire des pistolets d’une valise. Rêvant.)
 Qu’est-ce que c’est que ça? Des pistolets?

ALZEADOR. — J’accepte le combat... à cinq pas... et pour vous prouver que je n’ai pas peur, je tirerai le premier. (Les témoins mesurent les pas. On place les combattants. Un témoin frappe trois coups. Au troisième coup, les combattants tirent et tombent tous deux dans les bras des témoins.)
 Sapristi, j’ai tué mon beau-père.

FLIC FLAC. — Mon gendre est mort... c’est une bonne leçon.

(Des paysans accourent et apportent des brancards. On forme un convoi qui défile.)

CHOEUR.


Morts tous deux, c’est un cas bien rare.



Plaignons, amis, leur sort cruel.



Mais quelle coutume barbare,



Quel préjugé que le duel.


ALZEADOR. — Accompagnons-le jusqu’à sa dernière demeure.

FLIC FLAC. — Rendons-lui les derniers devoirs.

(Ils se donnent le bras et suivent le cortège.)

REPRISE DU CHOEUR.

(Au moment où le cortège va disparaître, le grand gendarme entre un mouchoir sur les yeux et un crêpe au bras. Il suit le cortège à distance.)


HUITIÈME TABLEAU.

Plate-forme d’un château fort. Massifs d’arbres et corbeilles de fleurs. A gauche, une porte conduisant aux prisons. A droite, porte donnant dans le château. Une harpe accrochée au mur.


SCÈNE PREMIÈRE.


BOBINO, seul.

C’est moi. Je n’ai pas osé me représenter devant le roi des songes sans ma clef... et je la cherche. En attendant, j’ai accepté, pour vivre, une place de guichetier chez le roi Flic Flac de Khadamar. Rien à faire. Je n’ai pas à me plaindre, seulement, il y a un carreau de cassé dans ma chambre, ça me fait un courant d’air qui me siffle dans l’oreille, mais j’attends le vitrier.


SCÈNE II


BOBINO, RHOMBOÏDE, ZILDA et DEUX GARDES.

RHOMBOÏDE, à la cantonade.
 — Par ici!... qu’on fasse entrer la prisonnière.

ZILDA, entrant, escortée de deux gardes.
 — Mais où suis-je? Où me conduisez-vous?

(Les gardes sortent.)

RHOMBOÏDE. — Enfin, je te tiens! Te voilà en ma puissance !

BOBINO, saluant.
 — La princesse a fait un bon voyage?... J’attends le vitrier...

RHOMBOÏDE, à BOBINO.
 — Toi, laisse-moi tranquille!

(Il va s’asseoir sur le banc.)

ZILDA, à
 part.
 — Tiens ! Bobino !

BOBINO, à part.
 — Zilda!

RHOMBOÏDE, à ZILDA.
 — Quand j’ai appris que le prince Alzéador avait le projet de t’épouser dans la petite pagode... je n’ai fait qu’un bond... J’ai réuni une escorte, mes hommes d’armes et je t’ai enlevée comme une muscade.

ZILDA, à part.
 — Trop tard! Elle ignore que notre mariage venait d’être célébré. (Haut.)
 Vous voilà bien avancée... C’est le prince qu’il fallait enlever.

RHOMBOÏDE. — J’en ai eu l’idée, mais on m’a dit qu’il était dans le bain. Je n’ai pas osé entrer. Écoute, d’un mot tu peux recouvrer ta liberté.

ZILDA. — Que faut-il faire?

RHOMBOÏDE. — En épouser un autre.

ZILDA, à part.
 — Ah! non! ça m’en ferait deux... et puis, ce n’est pas dans mon programme.

RHOMBOÏDE. — Je ferai défiler devant toi les plus beaux seigneurs de ma cour.

ZILDA. — Vous êtes bien bonne, mais...

RHOMBOÏDE. — Préfères-tu des militaires? Je commanderai une revue. Tu choisiras.

ZILDA. — C’est bien tentant, mais ça ne se peut pas.

RHOMBOÏDE. — Tu l’aimes donc bien? Ah! je le comprends! Il a une beauté blonde et nerveuse qui va droit au cœur... Mais moi non plus je ne puis vivre sans lui, je deviens folle, triste, distraite... Je mets du sel dans mon vin et de la moutarde dans mes fraises. C’est de l’aberration, de la démence!

ZILDA. — Si vous voulez attendre un peu. (A part.)
 Après le soufflet. (Haut.)
 Peut-être vous le rendrai-je bientôt.

RHOMBOÏDE. — Attendre ! Attendre qu’il soit devenu vieux, chauve, ventru, jamais!


SCÈNE III.


LES MÊMES, FLIC FLAC.

FLIC FLAC, entrant, à la cantonade.
 — C’est bien! qu’on me laisse! (Entrant en scène.)
 Ah! mes enfants! Quelle chose épouvantable!

RHOMBOÏDE. — Mon père!

FLIC FLAC. — Ma fille, prépare-toi à recevoir un coup.

BOBINO, saluant.
 — Le prince a fait un bon voyage?... J’attends le vitrier.

(Il se rassied.)

FLIC FLAC. — Toi, laisse-moi tranquille! (A sa fille.)
 Rhomboïde, ma blonde enfant, le sourire de mes vieux jours, ton cœur va saigner.

RHOMBOÏDE. — Quoi donc?

FLIC FLAC. — Ton mariage avec le prince est devenu impossible!

RHOMBOÏDE. — Oh! je n’y renonce pas encore.

FLIC FLAC. — Impossible, te dis-je, il m’est arrivé un malheur. Je l’ai tué en duel!

RHOMBOÏDE. — Vous, allons donc!

ZILDA, à
 part.
 — Il croit que son rêve est arrivé. Il prend son cauchemar au sérieux.

FLIC FLAC. — Un duel formidable. A l’épée d’abord, puis la boxe... puis le pistolet... une balle dans le cœur.

RHOMBOÏDE. — Ah! malédiction! (Elle tombe sur le banc et s’assied sur les genoux de BOBINO.)
 Ôte-toi donc de là, toi!

BOBINO, saluant.
 — J’attends le vitrier.

FLIC FLAC. — Mais j’ai bien fait les choses... Je l’ai accompagné jusqu’à sa dernière demeure... car il n’était pas méchant, cet homme. Il se nourrissait mal, mais il n’était pas méchant. J’ai même prononcé quelques mots sur sa tombe : «Messieurs, le grand prince auquel nous adressons un dernier adieu...»

RHOMBOÏDE, se levant brusquement, marchant sur lui.
 — Spadassin! spadassin!

FLIC FLAC. — Oui, je comprends que ça doit te contrarier.

RHOMBOÏDE. — Bourreau! Le seul homme que j’aie jamais aimé!

FLIC FLAC, incrédule.
 — Oh! ça!

RHOMBOÏDE. — Sérieusement aimé... C’est celui-là que vous choisissez pour vous exercer à tirer le pistolet.

FLIC FLAC. — Qu’est-ce que tu veux?... C’est fait!

RHOMBOÏDE. — Pauvre Alzéador! Un si bel homme! (Elle sanglote.)


FLIC FLAC. — Voyons, console-toi! Tu trouveras d’autres prétendants.

RHOMBOÏDE. — Oh! non!

FLIC FLAC. — Oh! que si!... avec ton petit nez retroussé... il en viendra beaucoup... J’ai fait faire des affiches.

RHOMBOÏDE, tout en pleurant.
 — C’est une bonne idée... Avez-vous bien le cœur de me parler de ça!

FLIC FLAC. — C’est juste... c’est trop tôt.

RHOMBOÏDE. — Qu’on me laisse avec ma douleur... J’ai besoin d’être seule.

FLIC FLAC. — Oui, prends ta harpe... elle est là... module quelques accords plaintifs... la musique est un baume... Moi, je vais chercher ma lyre pour t’accompagner... nous le pleurerons ensemble... Attends-moi, je reviens.

(Il sort.)

ZILDA, à
 part.
 — Puisqu’elle croit qu’Alzéador n’est plus, elle va me rendre la liberté.

RHOMBOÏDE, à BOBINO.
 — Guichetier! emmenez cette femme !

ZILDA. — Hein!

RHOMBOÏDE, voyant que BOBINO ne bouge pas, lui crie dans l’oreille.
 — Guichetier!

BOBINO. — Princesse!

RHOMBOÏDE, à part.
 — Il est sourd comme un pot, il sera incorruptible. (Elle lui indique par signes d’emmener ZILDA dans la prison et de fermer la porte à double tour.)
 Cric! crac!

(ZILDA et BOBINO entrent à gauche.)


SCÈNE IV.


RHOMBOÏDE, puis UN CHAMBELLAN, puis LE TROMPETTE D’ALZEADOR, puis ALZEADOR.

RHOMBOÏDE, seule.
 — Mon père dit qu’il en viendra d’autres... Ah! ouiche! Il dit ça pour me consoler.

UN CHAMBELLAN, paraissant.
 — Princesse! un seigneur étranger sollicite la faveur de vous être présenté.

RHOMBOÏDE, à part.
 — Déjà! (Haut.)
 Son nom?

LE CHAMBELLAN. — Il n’a pas remis sa carte.

RHOMBOÏDE. — Qu’il entre. (LE CHAMBELLAN sort. Arrangeant sa chevelure.)
 Je suis coiffée comme une petite folle. (Le trompette entre et sonne, ALZEADOR paraît.)
 Lui! toi! vous!

ALZEADOR. — Princesse, calmez-vous!

RHOMBOÏDE. — Mon cœur me disait bien que je te reverrais.

ALZEADOR. — Princesse, je vous remercie, mais vous devez voir à ma figure que je ne suis pas venu pour tenir des propos d’amour.

RHOMBOÏDE. — En effet... il y a un nuage sur ton front.

ALZEADOR. — Je viens vous annoncer qu’il faut renoncer à nos projets de mariage.

RHOMBOÏDE. — Pourquoi?

ALZEADOR. — Il m’est arrivé un malheur... je me suis battu en duel, et j’ai tué Monsieur votre papa...

RHOMBOÏDE. — Toi aussi! (Riant.)
 Ah! ah! elle est bien bonne!

ALZEADOR, à
 part.
 — Elle prend ça mieux que je ne l’espérais.

RHOMBOÏDE, souriant.
 — Continue.

ALZEADOR. — Je ne veux pas entrer dans des détails toujours pénibles à entendre pour une fille... nous nous sommes battus au pistolet et je lui ai logé une balle dans le cœur.

RHOMBOÏDE, languissamment.
 — Ah! ce n’est pas le seul cœur que vous avez touché.

ALZEADOR, à
 part.
 — Comment! elle roucoule dans un pareil moment! (Haut.)
 Du reste, j’ai bien fait les choses, je l’ai accompagné jusqu’à sa dernière demeure; car il n’était pas méchant, cet homme, il n’aimait pas à prendre de bains, mais il n’était pas méchant. J’ai même prononcé quelques mots sur sa tombe : «Messieurs...»

RHOMBOÏDE, continuant.
 — Le grand prince auquel nous adressons un dernier adieu...

ALZEADOR. — Comment! Vous savez?...

RHOMBOÏDE, lui donnant une tape sur le ventre.
 — Farceur!

ALZEADOR, à part.
 — Ah! elle confond toutes mes idées sur l’amour filial. (Haut.)
 Maintenant, princesse, il ne me reste plus qu’à vous tirer ma révérence et à vous souhaiter toutes sortes de prospérités.

RHOMBOÏDE. — Où allez-vous?

ALZEADOR. — Dans mon royaume, retrouver Zilda.

RHOMBOÏDE. — Zilda! Elle est ici prisonnière.

ALZEADOR. — Prisonnière!

RHOMBOÏDE. — Je l’ai enlevée. Quant à toi, je te tiens, et je te garde!

ALZEADOR. — Ah! permettez!

RHOMBOÏDE. — Ah! tu ne m’échapperas plus... Je vais faire lever les herses, les ponts-levis et mettre le château en état de défense... Holà!... gardes!...

(Elle sort.)


SCÈNE V.


ALZEADOR, puis FLIC FLAC.

ALZEADOR. — Elle est enragée! Je suis tombé dans la bouche du loup... Je dis bouche, parce qu’il s’agit d’une femme... Zilda prisonnière!... Comment lui faire savoir que je suis ici?... (Apercevant la harpe posée sur le mur.)
 Tiens! une harpe! J’ai appris l’art d’en pincer dans mes nuits d’insomnie.

(Il prend la harpe et chante.)

Ma Zilda,

Je suis là!

C’est ma voix qui t’appelle,

Réponds, ma toute belle,

Je suis là

Ma Zilda,

Ah! ah! ah!

FLIC FLAC, à part, entrant avec sa lyre.
 — Ma fille est déjà à l’ouvrage. (Haut.)
 Donne-moi le la... Alzéador !

ALZEADOR, — Flic Flac!

FLIC FLAC. — Un revenant!

ALZEADOR. — Un spectre!

FLIC FLAC. — Ah! tu n’es pas mort!

ALZEADOR. — Parole d’honneur!

FLIC FLAC. — Alors, tu vas épouser ma fille!

ALZEADOR. — Non... ça ne se peut plus... Je vais vous expliquer...

FLIC FLAC. — Je n’écoute rien!

ALZEADOR. — Vous voulez encore vous battre?

FLIC FLAC. — C’est inutile... Tu ressuscites... mais je te garde prisonnier jusqu’à la fin de tes jours... Je vais te soumettre à une petite nourriture... de la farine de millet à tous les repas...

ALZEADOR. — Ah!

FLIC FLAC. — Et je te condamne à prendre trois bains par jour : un le matin, l’autre à midi, et le troisième à six heures...

ALZEADOR. — Mais...

FLIC FLAC. — Ne bouge pas... Je vais commander le premier.

(Il sort.)


SCÈNE VI.


ALZEADOR, BOBINO.

BOBINO, entre et dit en fermant la porte à double tour.
 — J’ai entendu des chats faire de la musique dans les gouttières.

ALZEADOR, l’apercevant.
 — Le guichetier!

BOBINO. — Un étranger! (A ALZEADOR.)
 J’attends le vitrier. Est-ce que vous êtes le vitrier?

ALZEADOR. — Moi... je suis le prince Alzéador.

BOBINO. — Vous dites?

ALZEADOR. — Ah! Diable! il est sourd. (Criant.)
 Je suis le prince Alzéador.

BOBINO. — Ah!... Vous avez fait un bon voyage?

ALZEADOR. — Conduis-moi près de Zilda. (Criant.)
 Zilda!

BOBINO. — Elle est ici... prisonnière de la princesse.

ALZEADOR. — Mais que veut-elle? Puisque le mariage est accompli...

BOBINO. — Non, je ne me plains pas de la nourriture.

ALZEADOR. — Je ne te parle pas de ça. (Criant.)
 Quels sont ses projets?

BOBINO. — A Zilda?

ALZEADOR. — Non, à la reine! (A part.)
 C’est éreintant de causer comme ça! (Haut, criant.)
 La reine!... pas Zilda.

BOBINO. — Ah! la pauvre enfant! Vous croyez que c’est une femme... Eh bien, ce n’est pas une femme.

ALZEADOR. — Allons donc! Rhomboïde n’est pas une femme!

BOBINO. — C’est un songe!... un génie qui a perdu sa puissance.

ALZEADOR. — Un génie! (Criant.)
 Cette grosse maman?

BOBINO. — Oui... pour le moment... elle a été condamnée à rester sur terre jusqu’à ce que vous lui ayez donné un soufflet.

ALZEADOR. — Moi?

BOBINO. — Vous... le prince Alzéador... C’est pour cela qu’elle s’attache à vos pas.

ALZEADOR, faisant le geste.
 — Et quand je l’aurai giflée... j’en serai débarrassé?

BOBINO. — Elle remontera vers les cieux.

ALZEADOR. — Il fallait donc le dire tout de suite... Je ne demande pas mieux, moi. Je dirai même plus... ça me fera plaisir... va me la chercher. (Criant.)
 Va me la chercher.

BOBINO. — Tout de suite!

(Il sort.)

RHOMBOÏDE, à la cantonade.
 — Qu’on exécute mes ordres.


SCÈNE VII.


ALZEADOR, RHOMBOÏDE, FLIC FLAC, puis DAMES D’HONNEUR, BEC DE MIEL, BOBINO, ZILDA, GARDES et SEIGNEURS.

ALZEADOR, apercevant RHOMBOÏDE qui entre avec FLIC FLAC.
 — Justement, la voici !

FLIC FLAC, à
 ALZEADOR.
 — Ton premier bain est prêt.

ALZEADOR. — Pas de paroles inutiles... Je suis pressé... Je sais tout... Commençons...

RHOMBOÏDE. — Que voulez-vous dire?

ALZEADOR. — J’ai appris à quelles conditions vous pouviez retrouver le bonheur.

RHOMBOÏDE, à part.
 — Il me revient !

FLIC FLAC. — A la bonne heure! Je savais bien que nous finirions par nous entendre.

RHOMBOÏDE, à ALZEADOR.
 — Ah! méchant! vous m’avez fait bien du mal !

ALZEADOR. — Pas de marivaudages! Des faits! des faits !

FLIC FLAC. — Qu’entendez-vous par là?

ALZEADOR. — Je vais la transporter au ciel... sa patrie (A part.)
 qu’elle n’aurait jamais dû quitter.

RHOMBOÏDE. — Ah! qu’il est aimable!

ALZEADOR. — Tendez la joue.

RHOMBOÏDE, à part.
 — Un baiser!

FLIC FLAC. — C’est trop tôt!

ALZEADOR. — Je suis pressé, là! (A RHOMBOÏDE.)
 Les aimez-vous forts ou faibles?

RHOMBOÏDE. — Oh! forts et retentissants!

ALZEADOR, retroussant ses manches.
 — Très bien, je ferai les choses en conscience. (A FLIC FLAC.)
 Vous, vous me gênez, ne regardez pas.

RHOMBOÏDE. — Retournez-vous, papa.

FLIC FLAC, tournant le dos.
 — Qu’ils sont enfants!... Allez, je ne regarde pas.

ALZEADOR, à RHOMBOÏDE.
 — Y êtes-vous?

RHOMBOÏDE. — Toujours !

ALZEADOR, levant la main et s’arrêtant.
 — Non, une femme... quand on n’en a pas l’habitude... mais puisque c’est pour son bien... (A RHOMBOÏDE.)
 Vous y êtes?...

RHOMBOÏDE. — Allez! fort et retentissant.

(Elle tend la joue, ALZEADOR lui applique un vigoureux soufflet.)

FLIC FLAC, se retournant.
 — Hein !

RHOMBOÏDE. — Un soufflet!

(Elle tombe sur le banc, suffoquée.)

ALZEADOR, étonné.
 — Eh bien! Elle ne remonte pas vers les cieux, je vais recommencer.

FLIC FLAC. — Arrêtez ! au secours ! à moi !

(Les dames d’honneur entrent et donnent des soins à RHOMBOÏDE, assistées de FLIC FLAC.)

ENSEMBLE.

LES DAMES.


Quel bruit se fait entendre!



On appelle au secours.



C’est à n’y rien comprendre,



On menace ses jours!


FLIC FLAC.


Venez, sans plus attendre,



Apporter du secours.



C’est à n’y rien comprendre,



On menace ses jours.


ALZEADOR.


C’est à n’y rien comprendre,



Maudit soit ce vieux sourd.



Moi qui croyais la rendre



A son premier séjour!


BEC DE MIEL, qui est entré avec les dames d’honneur, à ALZEADOR.
 — Prince !

ALZEADOR. — Toi!

BEC DE MIEL. — Je me suis faufilé parmi les dames d’honneur... J’ai dans mes poches une échelle de corde.

ALZEADOR. — Tu me sauves.

BEC DE MIEL. — J’ai mesuré... il n’en manque que trente mètres.

ALZEADOR, à
 part.
 — Idiot, mais dévoué.

BOBINO, entrant et conduisant ZILDA par la main.
 — La voilà!

ALZEADOR. — Qu’est-ce que tu m’as chanté... J’ai donné un soufflet à la princesse et elle n’a pas bougé de place.

ZILDA. — Mais ce n’est pas à elle, c’est à moi que tu dois le donner.

ALZEADOR. — A toi?... Jamais par exemple!... Tiens! voilà! comme je te battrai. (Il l’embrasse.)


ZILDA, à
 part.
 — En y réfléchissant, ce n’est pas un régime désagréable... (Tendant sa joue.)
 Encore !

(ALZEADOR l’embrasse.)

RHOMBOÏDE, les voyant, avec fureur.
 — Comment, ils s’embrassent, devant moi!

ALZEADOR. — Dame! puisque nous sommes mariés.

TOUS. — Mariés !

FLIC FLAC, hors de lui.
 — Gardes! qu’on les jette dans la fosse aux serpents!...

ALZEADOR. — Arrêtez, j’ai une idée...

FLIC FLAC. — Parlez!

ALZEADOR. — J’ai promis à la princesse de l’épouser... ça ne se peut plus, alors je lui offre un remplaçant.

FLIC FLAC et RHOMBOÏDE. — Un remplaçant!

ALZEADOR. — Je vous offre, princesse, le plus bel homme de mes États.

RHOMBOÏDE. — Faites-le voir!

ALZEADOR. — Bec de Miel, approche.

BEC DE MIEL, approchant.
 — Mais, prince...

RHOMBOÏDE, à
 FLIC FLAC.
 — Je l’avais déjà remarqué.

ALZEADOR. — Cavalier accompli, danseur infatigable... et sobre entre ses repas.

BEC DE MIEL. — Prince, je demanderais à placer une simple observation.

ALZEADOR. — Tais-toi!

RHOMBOÏDE, à
 FLIC FLAC.
 — C’est un troc... qu’est-ce que vous en dites?

FLIC FLAC. — Dame! faute de grives, on mange des merles.

ALZEADOR, — Bec de Miel, tombez aux pieds de votre épouse!

BEC DE MIEL, bas à ALZEADOR.
 — Mais, moi aussi, je suis marié!

ALZEADOR, bas.
 — Ne le dis pas... car si on le savait, je serais obligé de te faire pendre... A genoux!

(BEC DE MIEL tombe aux pieds de RHOMBOÏDE qui caresse sa chevelure.)

BOBINO, à
 part, indiquant BEC DE MIEL.
 — Ah! je comprends! c’est le vitrier!...

FIN
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PAUL DE VINEUIL

CHAMEROY, industriel retiré

MADAME CHAMEROY, sa femme

HENRIETTE, leur fille

UN DOMESTIQUE

La scène se passe de nos jours, à Paris.

Un salon chez CHAMEROY, ameublement sans élégance. Un bureau à gauche, à droite un canapé.


Scène première


CHAMEROY, MADAME CHAMEROY

MADAME CHAMEROY, faisant de la tapisserie.
 — Mon Dieu, monsieur Chameroy, comme tu es nerveux aujourd’hui ! Reste donc tranquille !

CHAMEROY. — Cela vous est bien facile, à vous autres femmes ! vous avez un calmant toujours prêt: votre tapisserie... Mais nous, pauvres hommes, quand quelque chose nous agite...

MADAME CHAMEROY. — Pourquoi t’agites-tu ?

CHAMEROY. — Pourquoi ! Le jour où je marie ma fille !

MADAME CHAMEROY. — D’abord, tu ne la maries pas encore... c’est aujourd’hui la première entrevue sérieuse.

CHAMEROY, allant à elle.
 — Oui !... Mais comment cette entrevue va-t-elle se passer? Voyons, recordons-nous. Dis-moi bien ce qui est convenu.

MADAME CHAMEROY. — Quand tu te seras assis.

CHAMEROY, s’asseyant. —
 Voilà... Eh bien?

MADAME CHAMEROY. — Eh bien, rien de plus simple. M. le comte de Vérac a dit hier soir à la sortie de l’Opéra à madame de Torcy, sa cousine, qu’il viendrait aujourd’hui à quatre heures.

CHAMEROY. — Sous quel prétexte? Car, avant tout, il ne faut pas qu’Henriette se doute...

MADAME CHAMEROY. — Rapporte-t’en donc à moi. Il viendra sous prétexte de louer le rez-de-chaussée de notre maison du boulevard Haussmann.

CHAMEROY. — Parfait! Un sujet de conversation excellent... Où un homme montre son caractère, ses goûts, ses habitudes, et qui n’apprendra rien à Henriette... car, avant tout, il ne faut pas qu’elle se doute...

MADAME CHAMEROY. — Sois donc tranquille!...

CHAMEROY. — Mais M. de Vérac a donc été content de la visite qu’il nous a faite dans notre loge ? Henriette lui a donc plu, puisqu’il revient aujourd’hui ?

MADAME CHAMEROY. — Probablement !

CHAMEROY. — J’étais si troublé, que je n’ai rien vu ! C’est à quatre heures qu’il doit venir. Qu’est-ce que je vais faire, d’ici à quatre heures, pour ne pas m’agiter ? Ah ! quelle idée ! C’est demain le 15, je vais faire mes quittances de loyer. (Il se met à une table.)
 J’aime ce travail... il me délasse. (Écrivant.)
 « Je soussigné reconnais avoir reçu de monsieur... »

MADAME CHAMEROY. — A propos, as-tu loué ton second?

CHAMEROY. — Oui... ne m’interromps pas... (Écrivant.)
 « Sans préjudice du terme courant et sous la réserve de tous mes droits... » C’est étonnant comme cela me calme!

MADAME CHAMEROY. — Par exemple, voilà une chose que je ne comprends pas... s’amuser à écrire ses quittances depuis le premier mot jusqu’au dernier, quand on en vend de tout imprimées.

CHAMEROY. — Je le sais... mais on n’a pas le plaisir de les écrire. (Écrivant.) «
Trois mille. » (Parlant.)
 On dit que l’argent est immoral !... Celui qu’on ne vous rend pas, oui !... il vous aigrit... vous irrite... mais celui qu’on encaisse... (Écrivant.)
 « Trois mille deux cents... plus les portes et fenêtres. » (Parlant.)
 Rien qu’en faisant cette addition, je me sens meilleur !

MADAME CHAMEROY. — Tu en as pour longtemps avec tes trois maisons ?

CHAMEROY. — Tu peux dire nos trois maisons ; car nous les avons honorablement acquises ensemble, par notre travail, notre économie, notre intelligence...

MADAME CHAMEROY. — Quand je pense que tout le monde à Saint-Quentin blâmait mon père de donner sa fille à un petit commis sans fortune.

CHAMEROY, se levant.
 — J’avais mieux que la fortune... j’avais des aptitudes commerciales... Ton père me devina... c’était un homme sans grande éducation, sans littérature...

MADAME CHAMEROY. — Ah !

CHAMEROY. — Mais qui avait le coup d’œil juste... Un grainetier de Saint-Quentin qui laisse quinze mille livres de rente à sa fille n’est pas un imbécile !

MADAME CHAMEROY. — Il t’aimait beaucoup.

CHAMEROY. — Je crois avoir toujours honoré sa mémoire. Avec les soixante mille francs que je reçus de ta dot, je pris un intérêt dans une fabrique de Roubaix... Bientôt mes capacités exceptionnelles, j’ose le dire... me firent remarquer, les commandites s’offrirent à moi, et je devins le chef d’une des manufactures les plus importantes de la ville de Roubaix.

MADAME CHAMEROY. — Pauvre homme ! As-tu travaillé !

CHAMEROY. — Jour et nuit !... mais je ne le regrette pas, car, après vingt-trois ans de labeur, j’ai pu me retirer avec une fortune de cent cinquante mille livres de rente... c’est-à-dire trois millions.

MADAME CHAMEROY. — Chut ! plus bas !

CHAMEROY. — Pourquoi ?

MADAME CHAMEROY. — Si les domestiques t’entendaient, ils croiraient que nous sommes riches... et ils gaspilleraient tout.

CHAMEROY. — C’est juste. A propos ! Où est donc Alphonse, notre fils?

MADAME CHAMEROY. — A la Sorbonne... il suit des cours.

CHAMEROY. — Des cours!... un garçon de vingt-deux ans... qui pourrait fabriquer ! J’espérais lui céder la maison Chameroy... C’était mon rêve !

MADAME CHAMEROY. — Qu’est-ce que tu veux ! Tout le monde n’a pas les idées tournées au commerce ; il aime à suivre des cours, cet enfant.

CHAMEROY. — Tranchons le mot... c’est un pilier de Sorbonne.

MADAME CHAMEROY. — Que veux-tu, mon ami, chacun a ses défauts.

CHAMEROY. — C’est vrai! Il faut bien que jeunesse se passe! Chut! Henriette.


Scène II


LES MÊMES, HENRIETTE

Elle va à son père et l’embrasse.

CHAMEROY. — Eh ! pourquoi m’embrasses-tu à cette heure-ci ?

HENRIETTE. — J’avais oublié de t’embrasser ce matin ! je paye mes dettes.

CHAMEROY. — Déjà l’esprit des affaires !

HENRIETTE, à sa mère.
 — Mère, veux-tu me conduire à mon cours à quatre heures ?

CHAMEROY, vivement. — A
 quatre heures?... C’est impossible!...

HENRIETTE. — Pourquoi donc ?

MADAME CHAMEROY. — Nous attendons ici une visite !

CHAMEROY, vivement.
 — Un locataire.

HENRIETTE. — Eh bien, je demanderai à la femme de chambre de me conduire.

CHAMEROY, vivement.
 — Impossible ! Il faut que tu sois ici.

HENRIETTE, riant. —
 Moi, pour faire le bail ?

MADAME CHAMEROY. — Non! Ton père veut dire... qu’il vaut mieux que tu m’attendes... Tu entreras ici dans le salon, pour me prendre, à quatre heures un quart. A propos, mets ton chapeau bleu.

HENRIETTE. — Mon chapeau bleu ! Ce locataire, c’est donc un prétendu ?

CHAMEROY et MADAME CHAMEROY, stupéfaits.
 — Un prétendu !

HENRIETTE. — Est-ce le jeune homme qui est venu nous voir hier dans notre loge à l’Opéra ?

CHAMEROY, éperdu.
 — Dans notre loge... le jeune homme... qui... Comment as-tu pu deviner ?

HENRIETTE. — Ah ! ce n’est pas bien difficile ! Hier papa entre en disant : « Je vous mène ce soir à l’Opéra !... » Papa à l’Opéra ! Cela me donne des soupçons. Je regarde le spectacle Le Prophète...
 Mes soupçons augmentent! Nous arrivons... nous entendons le premier acte... le second acte... Papa ne dort pas ! Mes soupçons se changent en certitude. Au troisième acte, papa s’assombrit, il regarde à droite et à gauche comme s’il attendait quelqu’un qui ne vient pas ! Puis, tout à coup, sa figure s’illumine... il sourit à une loge voisine et il me donne un grand coup de coude... croyant te le donner à toi, maman !... Cinq minutes après, entre dans notre loge un jeune homme avec madame de Torcy... Voilà papa qui devient rouge, qui s’essuie le front, et qui se met à parler de Meyerbeer ! Ce monsieur se retourne vers moi en me disant : « Quelle grande œuvre que Le Prophète,
 mademoiselle ! » Et enfin, maman me dit tout à l’heure : « Mets ton chapeau bleu ! » Ah ! pour le coup, c’était trop clair !

MADAME CHAMEROY. — Tiens ! tu es bien ma fille ! tu es d’une finesse.

CHAMEROY. — Qui m’épouvante !

HENRIETTE, riant et l’embrassant.
 — Cher petit papa ! c’est que tu n’es pas très fin, toi ! Depuis un an, combien m’avez-vous montré de prétendus... incognito?... quatorze!

CHAMEROY. — C’est vrai ! quatorze ! Je les ai inscrits sur mon carnet.

HENRIETTE. — Eh bien, il n’y en a pas un que je n’aie deviné.

CHAMEROY. — Qui te les a fait deviner ?

HENRIETTE. — Toi.

MADAME CHAMEROY. — Cela ne m’étonne pas ! Il est d’une maladresse !

HENRIETTE. — Et toi aussi, maman !

CHAMEROY. — Bravo !

MADAME CHAMEROY. — Comment?

HENRIETTE. — En fait d’indiscrétion, vous avez chacun votre genre.

CHAMEROY. — Et quel est donc mon genre, à moi, mademoiselle ?

HENRIETTE. — Toi, c’est l’attendrissement ! Quand il y a un gendre à l’horizon... tu viens à moi... tu me serres dans tes bras, en me disant : « Ah ! je t’aime bien, va ! »

CHAMEROY. — C’est que c’est vrai !... Et ta mère?

MADAME CHAMEROY. — Oui, moi !

HENRIETTE. — Oh ! toi ! c’est la toilette d’abord ! « Ma fille, mets ton chapeau bleu!» Et puis le mystère ! Tu entres dans le salon une lettre à la main, et, d’un air sérieux : « Mon ami, je viens de recevoir une lettre importante, une lettre de Saint-Quentin. » Je regarde, il y a le timbre de Paris... Alors, moi, je m’y prête, je prends un livre... et vous voilà tous deux dans l’embrasure de la croisée... chuchotant... marmottant...

CHAMEROY. — Mais c’est donc un monstre... que cette petite fille-là... voyant tout... et ne disant rien...

HENRIETTE. — C’est justement parce que je ne dis rien que je vois tout. Toutes les jeunes filles sont pareilles... Et à qui la faute ? à vous, parents... Vous ne nous mettez jamais au courant de rien ; il faut bien que nous devinions ! Aussi, si vous m’en croyez... cette fois-ci... vous changerez de système... et, puisque cela nous regarde tous trois... car enfin... (Riant.)
 cela me regarde bien aussi un peu... nous nous y mettrons tous trois !

MADAME CHAMEROY. — Elle a raison ! (S’asseyant tous trois sur le canapé.)
 Eh bien, voyons, comment trouves-tu M. de Vérac ?

HENRIETTE. — Je le trouve très bien.

CHAMEROY. — Ainsi tu donneras ton consentement ?

HENRIETTE. — Je crois que oui... Mais je crains que lui ne donne pas le sien.

MADAME CHAMEROY. — Pourquoi ?

HENRIETTE. — D’abord, il est comte, il est noble.

CHAMEROY. — Nous sommes de la grande bourgeoisie... Il n’y a pas mésalliance... D’ailleurs, je ne connais qu’une noblesse : celle du cœur... nous avons cent cinquante mille livres de rente.

MADAME CHAMEROY. — Chut ! plus bas !

HENRIETTE. — Oui, mais lui ! Hier, je me suis sentie un peu embarrassée quand il était là... J’ai senti que nous étions d’un autre monde que lui...

CHAMEROY. — Comment, d’un autre monde!...

MADAME CHAMEROY. — Enfin, nous verrons bien, puisqu’il vient aujourd’hui.

HENRIETTE. — En êtes-vous sûrs!... viendra-t-il?

CHAMEROY. — Madame de Torcy, sa cousine et notre voisine de campagne, me l’a dit, et elle doit nous écrire ce matin, pour bien nous fixer l’heure.


Scène III


LES MÊMES, UN DOMESTIQUE

LE DOMESTIQUE. — Une lettre pour Monsieur, de la part de madame de Torcy.

CHAMEROY, vivement. —
 Donnez ! (Bas, à sa fille.)
 Ah ! vois-tu qu’il viendra. (Le domestique sort. Ils se lèvent tous trois. CHAMEROY lisant.)
 « Mon cher ami... » (Avec joie.)
 Elle m’appelle son cher ami.

HENRIETTE. — C’est familier.

CHAMEROY. — C’est qu’elle se regarde déjà comme de la famille ! (Lisant.)
 « Mon cher ami, avant que vous alliez à quatre heures chez les CHAMEROY... »

MADAME CHAMEROY. — « Que vous alliez ! » Qu’est-ce que cela veut dire ? A qui s’adresse-t-elle donc ?

CHAMEROY, lisant.
 — « Je crois utile de vous envoyer quelques renseignements précis que j’ai recueillis sur la famille Chameroy... » Est-ce que cette lettre n’est pas pour moi ? (Ramassant l’enveloppe de la lettre, il lit.)
 « Monsieur Chameroy. » (Parlé.)
 Ah ! je comprends ! la cousine s’est trompée, elle a envoyé la lettre qui était pour nous à M. de Vérac, et elle nous adresse la sienne. C’est une erreur.

HENRIETTE. — Alors, papa, il ne faut pas la lire.

CHAMEROY. — Sans doute... Cependant j’aurais été curieux de connaître les renseignements qu’elle donne sur nous.

HENRIETTE. — A quoi bon ?

CHAMEROY. — Ils ne peuvent qu’être flatteurs... Je ne lirai que le commencement. (Lisant.)
 « Les Chameroy sont les plus honnêtes gens de la terre... »

HENRIETTE. — Très bien... J’en resterais là.

CHAMEROY, lisant.
 — « La mère entend superlativement les confitures... »

MADAME CHAMEROY. — Hein !

CHAMEROY, lisant.
 — « Le père moule lui-même ses quittances. »

HENRIETTE, riant.
 — Ça ! c’est vrai !

CHAMEROY, lisant.
 — « Le fils est un bon petit jeune homme qui prend l’omnibus pour aller au cours... »

MADAME CHAMEROY. — On dirait qu’elle se moque de nous.

CHAMEROY, lisant.
 — « Ces Chameroy... » (Parlé.)
 Ces Chameroy! (Lisant.)
 «Ces Chameroy ont trois millions de fortune ; mais ils semblent avoir été créés et mis au monde pour justifier cet aphorisme : à savoir qu’il est plus difficile pour certaines personnes de dépenser l’argent que de le gagner. » (Parlé.)
 Qu’est-ce qu’elle veut dire?

HENRIETTE. — Je ne comprends pas.

CHAMEROY, lisant.
 — « Leur appartement est leur portrait... leurs meubles leur ressemblent : c’est solide, bien conditionné, bon teint et affreux ! »

MADAME CHAMEROY. — Comment ! Et c’est notre portrait?

CHAMEROY, lisant.
 — « Les jours de gala, le dîner Chameroy se compose invariablement d’un fort filet aux champignons et d’une dinde rôtie aux marrons. »

HENRIETTE. — Mais où a-t-elle su tout ça?

MADAME CHAMEROY, prenant la lettre à son mari, et lisant.
 — « Ces Chameroy ont une écurie qui se compose de deux gros percherons... »

CHAMEROY. — Elle connaît toute la famille !

MADAME CHAMEROY, continuant. —
 « Âgés, l’un de douze ans, l’autre de quatorze... »

HENRIETTE. — Jusqu’à l’âge de nos chevaux.

MADAME CHAMEROY, lisant.
 — « Ces animaux, stupéfaits de ne pas labourer... »

CHAMEROY. — Labourer ! nos chevaux !

MADAME CHAMEROY. — « Ne sortent jamais les jours de pluie, ni les jours de verglas, ni par le grand soleil. »

CHAMEROY. — Mais c’est de l’espionnage.

MADAME CHAMEROY. — Ah ! elle commence à me porter sur les nerfs, la cousine ! (Lisant.) « 
Enfin, et pour me résumer, je ne puis comparer cette industrieuse famille qu’à un nid de fourmis. »

HENRIETTE. — Des fourmis !

CHAMEROY, reprenant la lettre à sa femme.
 — Des fourmis!... (Lisant.)
 « Qui toujours amassent, entassent, et ne connaissent ni la dépense, ni le repos, ni le plaisir... Je tiens ces détails intimes d’un domestique qu’ils ont renvoyé et qui s’est présenté chez moi. »

MADAME CHAMEROY. — Ce paresseux de Baptiste ! Tout s’explique.

CHAMEROY, lisant.
 — « C’est à vous de voir, mon cher cousin, s’il vous convient d’entrer dans cette fourmilière. »

MADAME CHAMEROY, — Notre maison !... une fourmilière.

CHAMEROY. — Voilà une impertinente cousine !... Elle m’accuse de ne pas savoir dépenser ! elle me traite de fourmi ! moi ! Mais d’un mot je pourrais la confondre... J’ai justement fait mon inventaire de l’année ce matin... je n’ai rien de caché pour toi ! (Ouvrant un livre sur la table.)
 Voici mon grand livre... tu vas voir...

HENRIETTE, riant. —
 Ah! papa, je n’y entends rien!

CHAMEROY, à son bureau.
 — Si ! si ! Je le veux. Recettes : 152 527 francs, dépenses 149 814 francs. Ce sont des chiffres.

HENRIETTE. — Comment, papa, nous avons dépensé 149 000 francs ?

CHAMEROY. — 814 francs ! Pas un sou de moins. Écoute le détail... Tiens ! Du 16 janvier, acheté trente actions du Nord 37 500 francs. — Du 16 avril (le lendemain du terme), soixante Midi, 44 700 francs. — Du 16 juillet (toujours le lendemain du terme), soixante obligations de l’Ouest 38 220 francs. On ne se figure pas comme l’argent file !

HENRIETTE. — Mais, papa... ce n’est pas de la dépense, cela... ce sont des placements.

CHAMEROY. — Cela sort toujours de la caisse.

HENRIETTE. — Mais...

CHAMEROY, se levant et passant à droite.
 — Tu ne connais pas la comptabilité... Oh ! je suis d’une colère ! « Fourmi ! » Pour un rien, j’enverrais promener M. de Vérac et sa cousine.

HENRIETTE. — Pas si vite.

CHAMEROY. — « Fourmi ! » Moi ! Heureusement mon livre est là !

HENRIETTE, assise devant le bureau. —
 Je ne suis pas bien forte en calcul, mon petit papa... (Prenant le livre.)
 mais, si j’additionne votre livre, je vois que vous avez dépensé 29 394 francs et que vous en avez placé 120 420...

CHAMEROY. — Ce n’est pas possible !

HENRIETTE. — Vérifiez.

CHAMEROY, examinant son livre. —
 Voyons !... Nord... Midi... obligations de l’Ouest... garanties ! C’est pourtant vrai !

HENRIETTE. — Donc, la cousine a raison, nous ne savons pas dépenser.

CHAMEROY. — Autrement dit, nous sommes des fourmis ! Merci !

MADAME CHAMEROY. — Je voudrais bien trouver une riposte à la lettre insolente de madame de Torcy.

CHAMEROY. — Je donnerais... cent mille francs !... pour lui rabattre son caquet.

HENRIETTE. — Il y aurait bien un moyen... Mais nous ne pourrons pas...

CHAMEROY. — Lequel? parle.

HENRIETTE, allant à lui.
 — Il faudrait... rompre avec nos habitudes modestes... changer le train de notre maison.

CHAMEROY. — Nous le changerons... « Fourmi ! »

HENRIETTE. — Ainsi notre vieille calèche jaune...

CHAMEROY. — Je la ferai repeindre ! Veux-tu que je te dise ?... c’est ta mère qui est la cause de tout ! Elle voit petit... elle est mesquine ! C’est une fourmi !... Mais, à partir d’aujourd’hui, je prends le gouvernement de la maison, et...

HENRIETTE. — Et... que ferez-vous ?

MADAME CHAMEROY. — Oui, que feras-tu ?

CHAMEROY. — Je ne sais pas... mais si les loyers rentrent bien...

HENRIETTE. — Vous achèterez encore des obligations ! Voyez-vous, l’art de dépenser, c’est comme le talent sur le piano... il faut commencer très jeune.

CHAMEROY. — Mais alors que faire?


Scène IV


LES MÊMES, LE DOMESTIQUE

LE DOMESTIQUE, entrant.
 — Un monsieur demande à voir Monsieur.

CHAMEROY. — Son nom?

LE DOMESTIQUE. — Voici sa carte.

CHAMEROY. — Paul de Vineuil... Où donc ai-je vu ce nom-là? Faites entrer.

HENRIETTE, à sa mère. —
 Et mon cours !... et mon livre?... Ah ! le voici !

(Le domestique sort. HENRIETTE et M. CHAMEROY s’assoient sur le canapé.)


Scène V


LES MÊMES, PAUL

PAUL. — M. Chameroy?

CHAMEROY. — C’est moi, monsieur ; qu’y a-t-il pour votre service ?

PAUL. — Monsieur, vous avez entre les mains un effet signé: « Paul de Vineuil. »

CHAMEROY, à part. —
 Ah ! c’est cela ! (Haut.)
 Payable dans trois mois.

PAUL. — Précisément. Je viens vous demander...

CHAMEROY. — De le reculer, monsieur? très volontiers!

PAUL. — De me permettre d’en avancer le paiement. Je pars pour la Picardie, j’y resterai peut-être quelque temps, et je serais désireux de m’acquitter auparavant.

CHAMEROY. — Je vais chercher le billet.

(Il sort.)

MADAME CHAMEROY. — Veuillez donc prendre la peine de vous asseoir, monsieur...

PAUL, s’asseyant.
 — Madame...

MADAME CHAMEROY. — Monsieur, oserai-je vous demander dans quelle partie de la Picardie vous allez? je suis picarde et...

PAUL. — Près de Saint-Quentin, madame.

MADAME CHAMEROY. — Ma ville natale !

PAUL. — Dans la terre de Vérac.

MADAME CHAMEROY. — Qui appartient à la famille de M. de Vérac attaché aux Affaires étrangères ?

PAUL. — Précisément, madame.

MADAME CHAMEROY. — Vous le connaissez, monsieur?

PAUL. — C’est mon meilleur ami. Mais vous-même, madame?

MADAME CHAMEROY. — Je connais sa famille. (Avec hésitation.)
 On dit qu’il se marie?

PAUL. — Vous le savez, madame. Eh bien ! vous pouvez me tirer d’une grande inquiétude.

MADAME CHAMEROY. — Comment ?

PAUL. — M. de Vérac n’a pas voulu me dire le nom de la famille à laquelle il s’allie... et quelques bruits de monde me font craindre que cette famille...

MADAME CHAMEROY. — Que cette famille?

PAUL. — Ne convienne qu’à demi à un homme d’une élégance et d’une distinction aussi rares que celles de M. de Vérac... On dit le père un peu commun... la mère un peu avare, et la fille un peu gauche.

MADAME CHAMEROY. — Ah !...


Scène VI


LES MÊMES, CHAMEROY

CHAMEROY. — Voici le billet, monsieur.

PAUL. — Monsieur, voici l’argent.

CHAMEROY. — Très bien !... Ah ! pardon, monsieur, il y a erreur... les intérêts...

PAUL. — Les intérêts étaient, je crois, de cinq pour cent...

CHAMEROY. — Par an !... Or, vous me payez trois mois plus tôt... c’est donc deux cents francs de moins que vous me devez et que je vous rends...

PAUL. — Mais, monsieur, c’est ma faute, si...

CHAMEROY. — Pardon, monsieur, je ne suis pas un usurier...

PAUL. — Au fait... j’agirais comme vous, monsieur, (A demi riant.)
 si j’avais des effets à recevoir au lieu d’en payer !... J’accepte donc simplement ce que vous m’avez offert simplement et je vous prie seulement de me permettre de vous serrer la main.

CHAMEROY. — Très volontiers... (A part.)
 Charmant jeune homme !

PAUL, à part. —
 Famille de braves gens ! (Saluant.)
 Madame, mademoiselle !

(Il va pour se retirer.)

MADAME CHAMEROY, l’arrêtant.
 — Un moment encore, monsieur, je vous prie ! (A son mari.)
 Mon ami, monsieur connaît intimement M. de Vérac.

CHAMEROY, vivement.
 — Ah !

MADAME CHAMEROY. — On lui a beaucoup parlé de la famille à laquelle il s’allie!

CHAMEROY. — Ah !

MADAME CHAMEROY. — On lui a dit que le père était commun, la mère avare, et la fille gauche.

CHAMEROY, vivement. --
 Qu’est-ce qui a dit que ma fille était gauche ?

PAUL, tout confus.
 — Quoi ! monsieur !... c’est vous... qui?... Je n’ai pas dit que... Ah! c’est une trahison !

CHAMEROY. — Du tout ! du tout ! c’est un service que vous nous rendez !

PAUL, vivement.
 — Ce n’est pas M. de Vérac qui m’a parlé ainsi... Il me suffit de voir... ce que je vois pour me montrer l’absurdité de ce reproche, et je serais désolé qu’un mot fît manquer un mariage aussi...

CHAMEROY. — Au contraire, c’est sur vous que je compte pour le faire réussir !

PAUL. — Expliquez-vous.

CHAMEROY. — Savez-vous pourquoi M. de Vérac hésite? Ce n’est pas parce que je suis commun, regardez-moi ! ni parce que ma fille est gauche, vous la voyez... ni parce que ma femme est... car elle ne l’est pas!... Économe, oui! Serrée, peut-être!...

MADAME CHAMEROY. — Comment, serrée !

CHAMEROY. — Mais avare... non ! Ce qu’on nous reproche, c’est de ressembler à des fourmis, d’avoir su amasser de l’argent, mais de ne pas savoir le dépenser. Je ne peux cependant pas le manger, mon argent ! Voyons ! je vous prends pour juge.

PAUL. — Moi ?

CHAMEROY. — Oui, vous ! Vous êtes jeune ! vous êtes l’ami de M. de Vérac... vous savez...

PAUL, riant.
 — Je me récuse ! je me récuse ! Ah ! bon Dieu ! mon cher monsieur, vous ne savez pas à qui vous vous adressez ! C’est comme si la fourmi demandait conseil à la cigale !

CHAMEROY. — Mais...

PAUL, riant.
 — Mais je vous ferais frémir d’horreur... si je vous disais ce que je suis... ce que j’ai fait !

CHAMEROY. — Qu’avez-vous donc fait ?

PAUL. — J’ai mangé cent mille livres de rente en six ans !

CHAMEROY. — Cent mille livres de rente, c’est-à-dire deux millions !

PAUL. — Juste !

MADAME CHAMEROY. — Et on ne vous a pas fait interdire ?

PAUL. — Je n’avais pas de parents !

CHAMEROY. — Et vous parlez d’un tel malheur en riant ?

PAUL. — Pourquoi voulez-vous que je pleure? Je me suis royalement amusé pendant six ans ! je ne me suis rien refusé ! je ne regrette rien!

CHAMEROY. — Mais comment avez-vous pu dépenser deux millions ?

PAUL. — Je pourrais vous dire que c’est à doter des rosières ; mais vous ne le croiriez peut-être pas !... Ce qui m’a perdu, c’est l’amour du beau !... C’est si cher, le beau !... le vrai beau !...

MADAME CHAMEROY, à
 sa fille.
 — Henriette, va me chercher ma tapisserie !...

PAUL. — Restez ! restez, mademoiselle. (A madame Chameroy.)
 Ce dont je parle, ce sont les beaux tableaux, les belles statues, les belles chasses, les belles fêtes ! Toujours table ouverte et bourse ouverte aussi ! J’ai beaucoup prêté... et un peu donné... Dieu me garde de me travestir à vos yeux en saint Vincent de Paul, mais je crois n’avoir jamais rencontré un brave homme dans l’embarras, sans lui tendre la main, et le tirer de peine.

CHAMEROY. — Vous voilà bien avancé ! vous êtes pauvre à votre tour !... c’est-à-dire dépendant de tout le monde...

PAUL, vivement.
 — Je ne dépends de personne !... je n’ai besoin de personne et je ne demande rien à personne !... Oh ! permettez, monsieur !... j’espère n’avoir jamais été fier, tant que j’ai été riche... mais, depuis que je ne le suis plus, c’est différent !... Je veux bien ressembler à la cigale, l’été, quand elle chante ; mais l’hiver, quand elle mendie... jamais!

MADAME CHAMEROY. — Mais comment faites-vous ?

CHAMEROY, l’invitant à s’asseoir.
 — Oui, comment avez-vous fait ?

PAUL, gaiement, s’asseyant.
 — Ça vous intéresse ? — C’est bien simple : arrivé à mes derniers mille francs, je me suis arrêté net. J’ai fait une vente générale qui m’a rapporté deux cent vingt mille francs.

CHAMEROY. — Sans les frais...

PAUL. — Sans les frais !... Alors j’ai établi mon budget comme un livre de banquier. D’abord plus d’appartement !... je loge à mon cercle !... cinq francs par jour pour une chambre... Déjeuner, deux œufs et une tasse de thé, 2 francs ; dîner, 7 francs, soit 14 francs par jour, soit 420 francs, par mois, soit 5 040 francs par an... Plus, dépenses imprévues... faux frais...

CHAMEROY. — Soit 6 000 francs.

PAUL. — Soit 6 000 francs. Reste donc encore 5 000 francs qui me suffisent pour tenir encore ma place, ma petite place dans le monde de l’élégance et du goût. Je ne fais plus faire qu’un habit par an, mais c’est toujours Arohnson qui me l’envoie. Je ne fume plus qu’un cigare par jour, mais c’est un pur habana ; je n’ai plus de chevaux, mais j’ai un parapluie...

CHAMEROY. — Un objet d’art, sans doute.

PAUL. — Voyez !... Je ne peux plus donner, mais je fais donner. Je ne peux plus acheter, mais je regarde acheter. Oui ! quand il y a quelque belle occasion à l’hôtel des Ventes, j’y cours!... et, si un tableau me plaît... je le pousse... en dedans !..» Enfin, car il faut avoir plus d’une corde à son arc !... je me suis décidé à embrasser une profession.

CHAMEROY, se levant et posant le parapluie près de la cheminée,
 — Une profession ! à la bonne heure ! laquelle ?

PAUL. — J’ai pris un cabinet...

CHAMEROY. — D’affaires...

MADAME CHAMEROY. — D’affaires?...

PAUL. — Oui... d’affaires gratuites ! Mes flatteurs, quand j’avais des flatteurs, m’appelaient un artiste en dépenses ! Or donc, je me suis fait dépensier... consultant ! Dès que mes amis ont un hôtel à meubler, un parc à dessiner, une terre à acheter... comme on sait que j’ai un peu de goût, on m’appelle ! On m’ouvre des crédits, je les dépasse!... Je me fais l’effet d’un ministre des Finances!... C’est l’argent des autres que je remue, mais c’est toujours de l’argent !... Et quand j’ai dépensé cent mille francs à un ami dans ma journée... je suis comme Titus, je m’endors content !... Je suis millionnaire... in partibus !


CHAMEROY. — Parbleu !... C’est le ciel qui vous envoie ! donnez-nous une consultation !

PAUL. — Comment?

CHAMEROY. — Nous ne savons pas dépenser, apprenez-nous-le.

MADAME CHAMEROY. — Oui, c’est dans l’intérêt de votre ami M. de Vérac.

PAUL. — Mais...

HENRIETTE. — Vous ne pouvez pas refuser, monsieur, c’est votre état!...

PAUL. — Au fait ! c’est assez original !... mais d’abord, voyons !... (A CHAMEROY.)
 Tenez-vous beaucoup à ce mariage ?

CHAMEROY. — Énormément !

MADAME CHAMEROY. — Énormément.

PAUL, à HENRIETTE.
 — Et vous mademoiselle ?

HENRIETTE. — Je n’ai vu M. de Vérac qu’une fois, au spectacle ; mais il m’a paru distingué de manières, d’esprit et de cœur !

PAUL. — On ne peut pas mieux dire ! Alors donc, à l’œuvre ! (Il regarde autour de lui.)
 Il faut d’abord commencer par dépenser dans ce petit salon...

MONSIEUR et MADAME CHAMEROY. — Combien ?

PAUL. — Nous verrons tout à l’heure!... Qu’est-ce que cette pendule ?

CHAMEROY. — Un bronze qui m’a coûté huit cents francs ! Marius sur les ruines de Carthage !

PAUL. — A renvoyer à Carthage !

HENRIETTE. — Tant mieux ! Je l’ai toujours trouvé affreux !

PAUL. — Un de mes amis a un modèle charmant dont il veut se défaire. Nous le mettrons à la place de Marius.

MADAME CHAMEROY. — Et le prix?

PAUL. — Oh ! je ne sais pas ! C’est un détail ! (Il continue son inspection.)
 Qu’est-ce que je vois ?... Des housses ?... Enlevons les housses ! (Il enlève une housse et la remet vivement.)
 Non, non ! remettons-les ! (Riant.)
 Oh ! c’est admirable !... Vous avez usé vos housses et vos housses ont usé votre meuble ! Il est vrai qu’il n’y a pas grand mal ! Il était si laid ! si vieux !

MADAME CHAMEROY. — Comment si vieux ! Il vient de ma mère !

PAUL. — Précisément ! Il serait plus joli et plus jeune s’il venait de votre grand-mère! J’ai vu hier un délicieux ameublement. Nous le mettrons là.

MONSIEUR et MADAME CHAMEROY. — Mais le prix? le prix?

PAUL. — Je ne sais pas ! Vous le verrez bien en payant.

MONSIEUR et MADAME CHAMEROY. — Hein ?

HENRIETTE. — Mais laissez donc parler monsieur.

PAUL, regardant.
 — Ah ! l’affreux papier ! nous le cacherons sous de belles tapisseries anciennes... Des verdures !

MONSIEUR et MADAME CHAMEROY. — Des verdures?...

PAUL. — A la place de cette table, un beau bureau de Riesener... sur ces consoles — elles ne sont pas mal ces consoles —, de belles jardinières en faïence de Rouen avec des fleurs... C’est que vraiment il prête beaucoup ce petit salon.

MADAME CHAMEROY. — Il prête est charmant !

PAUL, regardant encore.
 — Ici peut-être un petit lustre... Nous ne mettrons pas de tableaux.

MONSIEUR et MADAME CHAMEROY. — Pas de tableaux, pas de tableaux !

PAUL. — Alors, dans ce panneau, une étagère, avec quelques bibelots... de belles porcelaines de Saxe... un petit antique...

MADAME CHAMEROY. — Un petit antique...

CHAMEROY. — Mais le total ?

PAUL, riant.
 — Le total ! le total ! On n’achèterait jamais rien, si on s’occupait avant de ce qu’il faudra payer après.

MADAME CHAMEROY. — Mais enfin?

PAUL. — Eh bien, entre vingt-cinq et soixante mille francs !

CHAMEROY, éclatant.
 — Ah ! par exemple !

PAUL. — Peut-être moins ; nous verrons ?

MADAME CHAMEROY. — Oui, c’est cela!... nous verrons! nous chercherons!... nous examinerons!...

PAUL. — Comment !... Examiner? chercher?... (Tirant sa montre.)
 Il est midi !... il faut qu’à trois heures tout cela soit fait.

LES CHAMEROY. — Comment, à trois heures ?

PAUL. — M. de Vérac est très prenable par les yeux, le premier coup d’œil est beaucoup pour lui. Il faut qu’en entrant il soit séduit, charmé par le cadre (Regardant HENRIETTE.)
 comme par le tableau!... Allons, allons, à la besogne !

CHAMEROY, éperdu.
 — Mais, monsieur...

PAUL. — Ah! j’en ai fait bien d’autres!... Donnez-moi de quoi écrire.

(Il va s’asseoir au bureau.)

CHAMEROY, le lui donnant.
 — Voici, monsieur !


Scène VII


LES MÊMES, LE DOMESTIQUE

CHAMEROY, au domestique.
 — Qu’est-ce que c’est ?

LE DOMESTIQUE. — On vient chercher une réponse à la demande d’hier soir.

MADAME CHAMEROY. — Quelle demande?

CHAMEROY. — Tu sais bien, de la part de cette société de prêt pour l’établissement des nouveaux colons en Algérie.

PAUL, écrivant.
 — Je connais cette société !

MADAME CHAMEROY. — Qu’est-ce qu’elle veut cette société ?

CHAMEROY. — C’est une société de prêt, elle veut que je lui prête.

MADAME CHAMEROY, au domestique.
 — Il n’y a pas de réponse !

PAUL, tout en écrivant.
 — Comment ! vous refusez ! une si bonne œuvre !

MADAME CHAMEROY. — Il y a toujours moitié gabegie dans ces bonnes œuvres-là !

PAUL, toujours écrivant.
 — Vous voulez apprendre à dépenser, soyez généreuse !

HENRIETTE. — Tu ne veux pas ressembler aux fourmis, sois prêteuse.

MADAME CHAMEROY. — Prêteuse ! prêteuse !

HENRIETTE. — Ah ! maman, toi qui es si bonne, qui donnes tant aux pauvres de Saint-Quentin !

MADAME CHAMEROY. — D’abord, c’est à Saint-Quentin ! puis prêter et donner sont deux ! un prêt est une affaire ! et il faut qu’une affaire soit bonne !... mais ces colons, sur quoi leur prêterai-je?

PAUL, toujours écrivant.
 — Sur leur travail, sur leur probité.

MADAME CHAMEROY. — Mauvaise hypothèque, il n’y a que les jobards qui font des opérations pareilles !

PAUL, se levant.
 — Oui, madame Chameroy ! oui, les jobards, la sainte phalange des jobards ! Tâchez d’en être, mon cher monsieur Chameroy ! car les jobards, ce sont ceux qui croient à quelque chose ! qui se sacrifient pour quelque chose ! qui prêtent même en sachant qu’on ne leur rendra pas ! qui donnent en sachant qu’on ne leur saura jamais gré ! qui ont foi dans l’amitié, dans l’amour, dans la probité ! qu’est-ce qui a fait les plus grandes choses de ce monde ? des jobards ! Les martyrs? jobards! Les héros? jobards! Et Dieu veuille qu’un jour, en face d’un service à rendre, d’une preuve de dévouement à donner, j’oublie assez toutes les lois de la prudence pour qu’on dise de moi : « Quel jobard ! »

CHAMEROY. — Ah ! ma foi, je veux être jobard aussi !

PAUL. — A la bonne heure ! nous ferons quelque chose de vous !

CHAMEROY, à sa fille.
 — Va dire à la personne qui est là que la fourmi souscrit pour trois mille francs.

PAUL, à HENRIETTE.
 — Mademoiselle, veuillez y joindre ces dix louis sur lesquels je ne comptais pas, l’obole du pauvre.

HENRIETTE. — De grand cœur, monsieur ! (A CHAMEROY.)
 Tu es un amour de père !

(Elle sort.)

PAUL. — Maintenant, achevons notre ouvrage, nous n’avons que le temps.

HENRIETTE, rentrant.
 — Voilà ! c’est entendu !

PAUL. — Sonnez tous vos gens !

CHAMEROY, prenant les lettres.
 — Donnez, donnez ! Je me charge de tout ! «Fourmi ! »

(Il sort.)


Scène VIII


LES MÊMES, hors
 CHAMEROY

PAUL. — Et moi, mesdames, ma tâche est terminée.

(Il va pour sortir.)

HENRIETTE. — Pas encore, monsieur !

PAUL. — Comment ? Que voulez-vous dire ?

HENRIETTE. — Je veux dire, monsieur, que tout ce que vous venez de faire est sans doute très important... qu’il est très utile d’embellir ce salon... de décorer cette cheminée... de mettre partout des fleurs et du goût ; mais ce n’est pas ce salon que M. de Vérac compte épouser ! c’est moi ! Et à quoi servira de métamorphoser la maison, si celle qui l’habite reste toujours ce qu’elle est, c’est-à-dire gauche...

PAUL. — Oh ! mademoiselle ! mademoiselle !

HENRIETTE. — Oh ! vous l’avez dit, monsieur ! et je ne me fais pas d’illusions ! je sais très bien tout ce qui me manque !

MADAME CHAMEROY. — Ce qui te manque?... je voudrais bien savoir quoi !

HENRIETTE. — Monsieur te le dira !

PAUL. — Mais, mademoiselle...

HENRIETTE. — Oh ! il n’y a pas à refuser ! M. de Vérac est-il votre ami ? oui ! avez-vous envie que je lui plaise ? oui ! Eh bien, aidez-moi à lui plaire !

PAUL, à
 part.
 — Quel singulier rôle elle me donne là !

HENRIETTE. — Voyons, regardez-moi... comme vous avez regardé ce salon tout à l’heure, et dites-moi tout !... tout !... (Elle se place devant lui.)
 Eh bien ?

PAUL, après l’avoir regardée.
 — Eh bien, je vous avouerai que la coiffure...

MADAME CHAMEROY, éclatant de rire.
 — Ah! ah! admirable!... j’étais sûre qu’il allait s’embourber !... Sachez, monsieur, que j’ai fait venir, ce matin, un coiffeur tout exprès... un coiffeur que j’ai payé six francs.

PAUL. — Précisément ! c’est une coiffure de coiffeur... On n’y sent pas une main de jeune fille !... Ces cheveux sur le front vous donnent une physionomie qui n’est pas la vôtre !... Cette boucle avancée...

HENRIETTE. — Oh ! je comprends ! je comprends ! (Regardant dans la glace et se coiffant.)
 Tenez, comme cela ?

PAUL. — A la bonne heure !

HENRIETTE. — Et comme cela?

PAUL. — A merveille !

HENRIETTE. — Eh bien, c’est juste ce que je fais tous les jours quand je me coiffe moi-même!... Après?

PAUL. — Comment, après ?

MADAME CHAMEROY. — Oui, après?

HENRIETTE. — Il y a certes bien d’autres choses !

PAUL. — Il y a encore... la robe... Qui est-ce qui vous a fabriqué cette robe-là?

MADAME CHAMEROY. — C’est...

PAUL. — C’est un meurtre ! Une taille pareille dans ce corsage ! Je vous adresserai à une personne admirable qui a beaucoup travaillé pour moi.

HENRIETTE. — Une couturière ?

PAUL. — Oui, la reine des couturières !

HENRIETTE, riant.
 — Et elle a travaillé pour vous ?

PAUL, embarrassé. —
 Pour moi ! pour moi ! je veux dire pour une cousine... une jeune cousine qu’elle a métamorphosée...

HENRIETTE. — Nous verrons cela plus tard... Après?

PAUL. — Après ?

HENRIETTE. — Cela ne fait que commencer ! Vous ne m’avez donné jusqu’ici que des conseils de coquetterie !... et il ne suffit pas qu’une femme soit bien coiffée... bien habillée pour plaire à un honnête homme et le rendre heureux !... Or, je veux que mon mari soit très heureux ; je veux qu’il m’aime de toutes les façons... avec ses yeux, avec son cœur et avec son esprit.

MADAME CHAMEROY, attendrie. —
 Est-elle gentille !

PAUL. — Eh bien, mademoiselle, M. de Vérac a une affection très profonde dans sa vie. Il adore sa mère, qui est un peu vieille, un peu infirme, et qui n’a plus guère que deux plaisirs dans ce monde : entendre chanter et entendre lire. Avez-vous une jolie voix?

MADAME CHAMEROY. — Une voix superbe!... juste la mienne quand j’étais jeune.

PAUL. — Maintenant, savez-vous lire?

MADAME CHAMEROY, avec indignation.
 — Comment ! si elle sait lire ? Pour qui nous prenez-vous ?... Apprenez, monsieur, que ma fille a été élevée dans la meilleure pension de Paris ! et qu’elle suit encore maintenant un cours de littérature !

(Elle prend le livre qui est sur la table.)

HENRIETTE. — Monsieur demande comment je lis.

MADAME CHAMEROY. — Elle lit ! elle lit !... comme elle parle !

PAUL. — Ah ! si c’était vrai !... Nous allons bien savoir !... (Apercevant le livre que tient MADAME CHAMEROY.)
 Qu’est-ce que ce livre-là ? Lettres choisies de madame de Sévigné !
 Parfait ! la passion de madame de Vérac. (Il ouvre le livre.)
 La lettre sur l’archevêque... tenez.

HENRIETTE. — Comment ? lire tout haut ?

PAUL. — Oui.

HENRIETTE. — Devant vous?... Oh! vous me feriez trop peur!

PAUL. — Il n’y a pas de quoi... Allez !

HENRIETTE. — Quoi ! Vous voulez?...

PAUL. — Allons, du courage !

HENRIETTE ; elle prend le volume et lit en écolière, en pensionnaire, sans nuance et d’un train de poste.
 — « L’archevêque de Reims revenait hier fort vite de Saint-Germain... c’était un tourbillon. Il croit bien être grand seigneur, mais ses gens le croient encore plus que lui. Ils passaient au travers de Nanterre, tra tra tra ! Ils rencontrent un pauvre homme à cheval... Gare! gare! »

MADAME CHAMEROY, avec enthousiasme.
 — Charmant ! charmant ! (A PAUL.)
 Qu’est-ce que vous dites de cela? parlez franchement...

HENRIETTE. — Oui, parlez... franchement.

PAUL, gaiement.
 — Franchement... Eh bien, je dis que ce n’est pas cela du tout.

MADAME CHAMEROY. — Hein !

HENRIETTE. — Comment?

PAUL. — Pourquoi chanter en parlant? pourquoi parler en galopant ? pourquoi cesser d’être vous-même ?

HENRIETTE. — Mais...

PAUL. — Est-ce que vous diriez en causant : (Prenant son ton de pensionnaire.)
 «L’archevêque de Reims revenait hier fort vite de Saint-Germain... c’était un tourbillon. »

HENRIETTE. — Oh ! non !

PAUL, continuant toujours en l’imitant.
 — « Il croit être bien grand seigneur, mais ses gens le croient encore plus que lui ! »

HENRIETTE. — Comment ! je suis si ridicule que cela ?

PAUL, continuant à l’imiter.
 — « Ils passaient par Nanterre, tra tra tra!... Ils rencontrent un pauvre homme à cheval! gare! gare! gare! »

HENRIETTE. — Oh ! assez ! assez ! c’est affreux ! mais que faut-il donc faire pour bien lire ?

PAUL. — Ah ! ce n’est pas moi qui suis capable de vous l’apprendre!... mais je connais un habile homme...

HENRIETTE. — Je le prends!... après?...

PAUL. — Comment, après ?

HENRIETTE. — Mais tout cela n’est encore que de l’agrément, il faut arriver au sérieux.

PAUL. — Au sérieux ! mais nous y sommes... (Montrant le livre.)
 avec cette charmante créature que votre instinct vous a conduite à aimer ! Elle vous montre qu’on peut être à la fois rieuse et sérieuse... Faite pour le monde et faite pour l’étude, car elle lisait tout, s’intéressait à tout, s’occupait de tout, de science sans être pédante, de poésie sans être bas-bleu, de métaphysique sans être ennuyeuse... Et, si vous ajoutez qu’en outre elle fut la plus honnête des femmes, la plus dévouée des amies, et la plus tendre des mères... tendre jusqu’à l’héroïsme, la pauvre femme !... car elle est morte en soignant sa fille, et d’avoir soigné sa fille ! (MADAME CHAMEROY essuie ses yeux.)
 Alors vous comprendrez que tous mes conseils se réduisent à un seul ! Vous voulez être une bonne femme et une charmante femme? Eh bien, voilà le modèle !... Tâchez de lui ressembler !... Ah ! bon Dieu ! voilà que j’ai fait une conférence sur madame de Sévigné ! Non, ma parole d’honneur ! vous me faites faire des choses incroyables !

MADAME CHAMEROY, à
 part. —
 Il me plaît ! il me plaît !


Scène IX


LES MÊMES, LE DOMESTIQUE

LE DOMESTIQUE. — Madame ! Madame ! Monsieur appelle madame ! Il est en bas avec tous les meubles, il ne sait où donner de la tête !

MADAME CHAMEROY. — Oh ! je le crois ! J’y vais.

(Elle sort.)

PAUL, s’apprêtant à la suivre.
 — Nous y allons tous.

HENRIETTE, l’arrêtant.
 — Un dernier conseil !

PAUL, gaiement.
 — Encore ! c’est que j’ai dépensé tout ce que j’avais de raison ! Je suis à sec !

HENRIETTE. — Ne riez pas ! c’est très important.

PAUL. — Eh bien, voyons, qu’est-ce que c’est ?

HENRIETTE. — J’ai une grande peur...

PAUL. — Laquelle?

HENRIETTE. — Je crains... c’est étonnant, tout ce qui m’est venu à l’esprit depuis une demi-heure ! je crains que le monde où je vais entrer ne soit bien nouveau pour moi!... Je crains que la famille de M. de Vérac et mes parents ne soient bien différents, de goûts, d’habitudes, de langage, et que... j’hésite à vous expliquer ce que je sens... Je crains que mes parents que j’aime tant ne soient pas heureux... que des malentendus... des froissements...

PAUL. — Eh bien, n’êtes-vous pas là?... à vous de tout prévenir ! Avec votre finesse, car vous êtes très fine tout en étant très franche, soyez la voix qui concilie, le tact qui détourne les petits orages, le charme qui les dissipe, l’esprit qui les fait tourner en gaieté et qui réconcilie.

HENRIETTE. — Je tâcherai!... mais...

PAUL. — C’est bien facile ! Tous ces braves gens, votre mère et votre belle-mère, votre père et votre mari vont vous adorer à qui mieux mieux ! Eh bien, faites qu’ils s’aiment en vous... qu’ils s’unissent en vous !

HENRIETTE, émue.
 — Oh ! oui, je comprends ! que vous êtes bon de me parler ainsi! Mais il faudra m’aider toujours... me conseiller toujours ! La tâche est si malaisée et je suis si novice ! Il ne faut pas abandonner votre ouvrage! Il faudra venir nous voir souvent... très souvent.

PAUL. — Tant que vous le voudrez !

HENRIETTE. — Vous me le promettez ?

PAUL. — Je vous le promets.

HENRIETTE. — Merci !


Scène X


LES MÊMES, CHAMEROY, MADAME CHAMEROY

CHAMEROY, dans la coulisse.
 — C’est bien ! c’est bien ! Laissez tout cela là ! MADAME CHAMEROY, dans la coulisse.
 — Et surtout ne cassez rien.

(Ils entrent.)

PAUL. — Eh bien, et les meubles ?

CHAMEROY. — Il s’agit bien des meubles ! mariage manqué !

PAUL. — Comment?

CHAMEROY. — Je viens de recevoir une lettre.

HENRIETTE. — De qui ?

CHAMEROY. — De M. de Vérac.

HENRIETTE. — Eh bien ?

CHAMEROY. — Une lettre embarrassée... pleine de réticences et de regrets... mais qui se termine par une retraite ! Voyez !

PAUL. — Oh ! mais un instant ! Je n’entends pas cela !

(Il court à la table.)

CHAMEROY. — Que faites-vous donc?

PAUL. — Je lui réponds.

CHAMEROY. — Quoi ?

PAUL. — Vous allez bien le voir.

CHAMEROY. — Mais...

PAUL. — Laissez-moi donc faire !

HENRIETTE. — Oui, laisse donc faire monsieur !

PAUL, écrivant. —
 Ah ! il croit que je lui permettrai...

CHAMEROY, le regardant. —
 Quelle main ! Il va comme le vent ! Quel commis cela aurait fait !

MADAME CHAMEROY. — Mais que lui dites-vous donc?

PAUL, se levant.
 — Voici !... (Lisant.)
 « Niais ! imbécile ! crétin ! »

HENRIETTE. — Oh ! c’est bien fort !

PAUL. — Entre amis ! (Lisant.)
 « Comment ! ton bonheur est dans ta main, et tu le rejettes ! Le ciel t’envoie un beau-père comme il n’y en a pas ! bon ! droit ! plein de cœur !... »

CHAMEROY. — Très bien !

PAUL. — « La belle-mère est peut-être un peu... »

MADAME CHAMEROY. — Un peu, quoi ?

PAUL. — Rien ! rien ! j’ai effacé ! (Reprenant.)
 « Ta belle-mère est pleine de bon sens, de caractère... »

MADAME CHAMEROY. — Très bien, très bien !

PAUL. — « Quant à la jeune fille ! c’est tout simplement un trésor ! »

HENRIETTE. — Ah ! monsieur !

CHAMEROY. — S’il le pense !

PAUL, continuant.
 — « Et tu la refuses ! Tu la refuses parce que tu crois que tu seras un peu embarrassé d’elle ! Mais, misérable ! sais-tu bien la chose que tu as à craindre? C’est que tous tes amis n’en deviennent amoureux... à commencer par moi ! »

CHAMEROY. — Bravo ! bravo !

PAUL, lisant toujours.
 — « Ainsi, animal ! arrive bien vite ! Viens demander pardon à genoux de la lettre que tu as écrite, et qu’on veut bien te pardonner à ma prière ! »

CHAMEROY. — C’est parfait ! voilà une enveloppe !

HENRIETTE, l’arrêtant. —
 Pardon !

MADAME CHAMEROY. — Comment ?

HENRIETTE, à PAUL, prenant la lettre.
 — Monsieur, pensez-vous tout ce que vous avez écrit là ?

PAUL. — Sans doute...

HENRIETTE. — Vrai?

PAUL. — Je vous le jure ! (HENRIETTE va pour déchirer ta lettre.)
 Que veut dire...?

HENRIETTE. — Cela veut dire, monsieur, que vous avez bien mal plaidé la cause de votre ami...

(Elle va encore pour déchirer la lettre.)

PAUL, avec conviction.
 — Arrêtez, mademoiselle ! je vous en supplie !... C’est votre bonheur que vous détruisez là !... Le vôtre et le sien!... Je ne sais pas de noble cœur, de plus charmant esprit que Vérac !... Et je ne sais personne de plus digne de lui que vous ! Oh ! ce ne sont pas là de vaines paroles de galanterie !... Je ne vous connais que depuis un moment, mais ce moment m’a suffi pour voir ce que vous êtes et ce que vous serez !... Je vous en supplie, mademoiselle ! n’enlevez pas une telle femme à mon ami !

HENRIETTE. — Mon Dieu ! quel mauvais avocat vous faites ! (Elle déchire la lettre.)
 Dites à M. de Vérac que, si maintenant il revenait à moi, c’est moi qui le refuserais.

CHAMEROY. — Tu le refuserais ?

PAUL. — Pourquoi ?

HENRIETTE. — Pourquoi? Je vous le dirai un autre jour... peut-être jamais, peut-être demain ! car nous nous reverrons, vous me l’avez promis !

PAUL, à monsieur et madame CHAMEROY.
 — Me le permettez-vous ?

CHAMEROY. — Tant que vous voudrez !

HENRIETTE. — Eh bien, à demain !

PAUL. — A demain.

(Il sort.)


Scène XI


CHAMEROY, MADAME CHAMEROY, HENRIETTE

MADAME CHAMEROY. — Ah çà ! nous expliqueras-tu un peu ce que tout cela signifie?

HENRIETTE. — Cela signifie (Montrant la porte par où PAUL est sorti.)
 que voilà celui que j’épouserai !

CHAMEROY. — Hein ?

HENRIETTE. — S’il veut de moi, et si je continue à le trouver de mon goût.

PAUL, rentrant.
 — Pardon !

HENRIETTE. — Vous, monsieur?

PAUL. — Mais...

HENRIETTE. — Pourquoi êtes-vous rentré?

PAUL. — Mais pour prendre mon parapluie, que j’ai oublié, auquel je tiens et que voici...

HENRIETTE. — Et vous n’avez rien entendu ?

PAUL. — Rien !

HENRIETTE. — Rien du tout ?

PAUL. — Un mot peut-être.

HENRIETTE. — Lequel ?

PAUL. — Le dernier... si je continue... à demain !

(Il sort.)

FIN
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La scène se passe à Paris, de nos jours.



ACTE I


Une salle à manger chez RINÇONNET. — Porte au fond, deux portes latérales, une cheminée avec pendule et garniture; une caisse en fer à droite. — A gauche, un guéridon avec une petite corbeille, une table au milieu du théâtre.


SCÈNE PREMIÈRE.


CLAPOTTE, puis AGÉNOR.

CLAPOTTE, seule, cassant une noix avec ses dents.
 — C’est bon, les noix...L’ennui c’est qu’il faut les éplucher... ça vous prend un temps!

AGÉNOR, entrant par la droite.
 — Clapotte!

CLAPOTTE. — Monsieur... (A part.)
 C’est le neveu de Monsieur.

AGÉNOR. — Qu’est-ce que tu fais là?

CLAPOTTE. — Je mange des noix.

AGÉNOR, l’imitant.
 — Ah! «Je mange des noix...» Pourquoi ma chambre n’est-elle pas faite... à onze heures?

CLAPOTTE. — Dame! monsieur... moi, je n’ai pas quatre bras.

AGÉNOR. — Quelle bêtise! si tu avais quatre bras, tu serais un quadrupède... tandis que tu n’es qu’une paresseuse !

CLAPOTTE. — Paresseuse! J’ai fait la chambre de votre tante, puis celle de votre oncle... Pourquoi qu’ils n’ont pas la même chambre?

AGÉNOR. — Eh bien, est-ce que ça te regarde? S’il leur plaît de dormir à part.

CLAPOTTE. — Dame! ça donne plus d’ouvrage!

AGÉNOR. — Ah! une Bretonne qui fuit devant l’ouvrage! c’est honteux!... Oh! Si j’étais bretonne, moi!... mais je ne le suis pas... Je vais prendre ma répétition de droit... Qu’à mon retour ma chambre soit faite... Paresseuse!... paresseuse!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE II


CLAPOTTE, puis AGATHE.

CLAPOTTE, seule.
 — Il me bouscule toujours... C’est dommage, il est gentil... mais pour son âge, il est trop fier avec les femmes de chambre.

AGATHE, entrant, tenue du matin, chevelure d’un blond ardent.
 — Quelle heure est-il?

CLAPOTTE. — Onze heures, madame.

AGATHE. — Je suis encore tout endormie.

CLAPOTTE. — Madame est rentrée tard du théâtre.

AGATHE. — C’est vrai... ces premières représentations n’en finissent jamais... (On sonne au-dehors.)
 Je crois qu’on sonne...

CLAPOTTE. — J’y vais, madame.

(Elle sort.)

AGATHE, seule.
 — Mais qui peut m’avoir envoyé ce sac de bonbons, hier, après le second acte? Si c’était Arthur... Oh! non! il n’est pas assez maladroit pour commettre cette imprudence... d’autant plus que mon mari était dans ma loge...

CLAPOTTE, entrant un bouquet à la main.
 — Madame, c’est un bouquet qu’on apporte.

AGATHE, étonnée.
 — Un bouquet!

CLAPOTTE. — Pour Madame.

AGATHE. — De quelle part?

CLAPOTTE. — Le commissionnaire a dit : «De la part du sac de bonbons...» et il s’en est allé.

AGATHE. — Ah! voilà qui est curieux, par exemple!

CLAPOTTE, redescendant vivement.
 — Madame, j’entends Monsieur.

AGATHE. — Eh bien! après?

CLAPOTTE. — Faut-il cacher le bouquet?

AGATHE. — Pourquoi?... Mettez-le dans un vase... et sachez, mademoiselle, que je n’ai rien à cacher à mon mari.

CLAPOTTE. — Oui, madame, je vais chercher un vase.

(Elle place le bouquet sur la table du milieu et sort aussitôt après l’entrée de RINÇONNET.)


SCÈNE III


AGATHE, RINÇONNET, puis CLAPOTTE.

RINÇONNET, il entre en tenant à la main un sac de bonbons et en en croquant un.
 — Je finis le sac... ces bonbons sont exquis... mais qui est-ce qui peut m’avoir envoyé ça après le second acte?

AGATHE, à
 part.
 — Il croit que c’est pour lui.

RINÇONNET. — J’ai beau me creuser la tête... Tu ne devines pas, toi?

AGATHE. — Moi? non... J’ai cru à une galanterie de votre part.

RINÇONNET, prenant un air triste.
 — Ah! Agathe, en me disant cela, tu me fais bien de la peine...

AGATHE. — Pourquoi?

RINÇONNET. — C’est de l’ironie... de l’ironie cruelle... Tu sais bien que depuis que tu m’as retiré la clé de la caisse... je ne puis plus me livrer à ces prodigalités... dont mon cœur était si friand!

AGATHE. — A qui la faute? Rappelez-vous...

RINÇONNET. — Ne parlons pas de ça!... (Avec mélancolie.)
 Où est le temps où nous nous faisions de ces petits cadeaux... qui sont comme le feu sacré du ménage... Un jour tu me donnais cette tabatière en or, avec ton portrait. (Il la tire de sa poche et l’embrasse.)
 Moi, plus délicat peut-être, je passais par la halle et je te rapportais des primeurs... trois fraises dans un petit pot...

AGATHE. — C’était vous qui les mangiez.

RINÇONNET. — Qu’importe? Il faut voir l’intention... C’était l’âge d’or!... et maintenant... c’est l’âge de fer.

(Il soupire.)

AGATHE. — Ah! si vous croyez m’attendrir... après votre conduite...

RINÇONNET, vivement.
 — Ne parlons pas de ça! (A ce moment, CLAPOTTE entre sans être vue, tenant un vase à la main, elle va à la table où est le bouquet et arrange les fleurs dans le vase. A sa femme.)
 Dis donc... c’est aujourd’hui le premier...

AGATHE. — Eh bien?

RINÇONNET. — Si tu voulais... sans te déranger... me donner mon mois?

CLAPOTTE, à
 part.
 — Tiens! on lui donne son mois! Ah! j’ai oublié l’eau.

(Elle sort.)

AGATHE. — Vous n’avez plus d’argent déjà?

RINÇONNET. — Si tu crois qu’on va loin avec cent francs... tout est si cher... Les premiers jours ça va encore, mais à partir du 4, je suis bien gêné.

AGATHE, allant à la caisse qu’elle ouvre.
 — Parce que vous n’avez pas d’ordre... vous avez envie de tout... Vous êtes rentré l’autre jour avec la photographie de tous les généraux... A quoi ça vous sert-il?

RINÇONNET. — Je les mets dans mon album... C’est de l’histoire.

AGATHE. — Tenez, voilà cinq billets de vingt francs.

RINÇONNET, les comptant.
 — Un... deux... trois quatre... cinq.

AGATHE. — Vous avez votre compte?

RINÇONNET. — Je croyais qu’il y en avait six... Je te l’aurais rendu!

AGATHE, incrédule.
 — Ah! oui!

RINÇONNET. — Agathe! ma petite Agathe... tu devrais bien m’augmenter…

AGATHE. — Pourquoi?

RINÇONNET. — Dame! tout augmente...

AGATHE, allant fermer la caisse.
 — Puisque vous êtes nourri, logé, habillé...

RINÇONNET, lui caressant la main qui tient la clé de la caisse.
 — Çà, j’aurai tort de me plaindre... tu es bonne... tu es pleine d’attentions pour moi.

(Il cherche à prendre la clé.)

AGATHE, se reculant.
 — Eh bien?

RINÇONNET. — Voyons... sois gentille... rends-moi la clé de la caisse?...

AGATHE. — Ah! non! par exemple!

RINÇONNET. — Chacun a ses attributions... Tout le monde te dira que la femme est faite pour charmer... elle a la clé des cœurs, la femme! tandis que l’homme, le pauvre homme... il n’a que la clé de la caisse.

(Il essaie de la prendre.)

AGATHE. — A bas les mains!

(CLAPOTTE entre sans être vue avec une carafe et verse de l’eau dans le vase.)

RINÇONNET. — Cependant, si je le voulais bien... c’est le droit du mari.

AGATHE. — Eh! monsieur! vous savez bien que vous n’êtes pas mon mari. CLAPOTTE, à part.
 — Ils ne sont pas mariés ! Ah bah !

(Elle sort sur la pointe des pieds.)

RINÇONNET. — Je ne suis pas ton mari... dans ce moment, oui! mais je l’ai été... autrefois... assez complètement même.

AGATHE. — Vous oubliez que vous avez perdu ce titre, par votre conduite indigne...

RINÇONNET. — J’ai eu des torts, je le reconnais...

AGATHE. — Me tromper avec une demoiselle Christiana... une je ne sais qui!

RINÇONNET. — Il y a deux ans de ça...

AGATHE. — Eh bien?

RINÇONNET. — Il y a prescription... Voyons, Agathe... sois gentille... rends-moi cette clé... ne me force pas à invoquer la loi... ne mêlons pas les tribunaux dans nos affaires de ménage.

AGATHE. — La loi! les tribunaux! mais vous oubliez que j’ai des preuves de votre crime.

RINÇONNET. — Oh! mon crime!

AGATHE. — Vos lettres... vos tendres lettres écrites à cette créature... pour laquelle vous avez dépensé des sommes énormes... vingt mille francs en trois semaines.

RINÇONNET. — Les frais d’installation.

AGATHE. — Je ne vous demande pas de détails... mais comme je ne veux pas mourir sur la paille, je garde la clé de la caisse... et si vous insistez, nous plaiderons !

RINÇONNET. — Ah! tu n’oserais pas!

AGATHE. — J’ai déjà consulté un avocat... je peux faire prononcer notre séparation... La fortune vient de moi, on m’obligera simplement à vous faire une petite pension alimentaire... article...

RINÇONNET. — Il a été modifié... Voyons... ne t’exalte pas !

AGATHE. — Ah! vous parlez d’invoquer la loi! Eh bien! faites-le... et nous verrons.

(Elle sort vivement.)


SCÈNE IV


RINÇONNET, seul.

Elle est butée... elle tient à garder la clé... Çà, j’avoue que j’ai eu des torts... j’ai eu celui de me laisser prendre... Un jour, Christiana me demande à m’emprunter cinq mille francs, car elle avait un fond de délicatesse extraordinaire... jamais je n’ai pu lui faire accepter ça... elle ne recevait qu’à titre de prêt... et elle vous faisait très régulièrement son billet sur papier timbré... Seulement elle ne le remboursait jamais... j’en ai encore un de dix mille francs en portefeuille... c’est un autographe. Comme j’avais déjà fait pas mal de sacrifices, à sa demande d’emprunt je réponds : «Ça ne se peut pas.» Alors, elle se fâche... et elle me renvoie mes lettres; j’étais sorti... C’est ma femme qui les reçoit... Malheureusement, elles étaient très claires, mes lettres... Tous les soirs, avant de me coucher, j’avais l’habitude de jeter sur le papier mes folles impressions... enfin je lui disais des bêtises... en termes convenables! Vous voyez d’ici le drame intime... Ma femme a repris sa chambre, la clé de la caisse et l’administration de la communauté... elle me donne cent francs par mois… ce n’est pas assez... Aussi, je peux dire que je tire le diable par la... Voyons, faisons mon compte... j’ai un tas de petites dettes criardes. (Tirant un portefeuille de sa poche et lisant.)
 «Au pâtissier, quarante-neuf francs cinquante.»  (Parlé.)
 J’aime assez, sur les quatre heures, à prendre un gâteau et un verre de madère... C’est stomachique. (Écrivant.)
 «Quarante-neuf francs cinquante.» (Lisant.)
 «Une tortue, cinq francs.» (Parlé.)
 Oui, j’ai acheté une tortue, une tortue de salon... je la mets dans ma chambre et je m’amuse à lui donner de la salade... Dame! puisque je n’ai plus de femme! (Écoutez.)
 «Tortue, cinq francs.» (Lisant.)
 «Portraits des généraux, sept francs.» Je ne les regrette pas. (Écoutez.)
 «Sept francs.» (Lisant.)
 «Emprunté à mon concierge en trois fois, six francs vingt-cinq... Dépenses à mon café : consommations, pertes aux dominos, politesses à diverses bonnes œuvres, neuf francs cinquante.» (Il commence son addition à haute voix.)
 Quarante-neuf francs cinquante, et cinq, soixante-quatre et sept. (Il la continue mentalement.)
 Sapristi! je dois soixante-dix-sept francs vingt-cinq... Il me reste vingt-deux francs soixante-quinze pour finir le mois... et il est de trente et un !... (Avec colère.)
 Ça ne peut pas durer comme ça! Si ça continue, je serai obligé d’ouvrir les portières à la sortie des théâtres! (Se calmant.)
 Heureusement, j’ai une ressource... (Avec mystère.)
 C’est la succession de ma tante Sourissard... de Provins... L’excellente femme s’est décidée à mourir... bien à propos. Elle laisse une fortune de huit mille francs de rente... Par malheur, nous sommes pas mal d’héritiers... D’abord nous n’étions que trois... maintenant nous sommes huit... on a retrouvé une branche... chargée de fruits... c’est mon imbécile de notaire qui a fait ce coup-là... enfin j’espère avoir pour ma part une vingtaine de mille francs... dont je ne parlerai pas à ma femme... Ça, c’est de mon côté, moi, je descends des Sourissard, ma femme est une Larguillète...


SCÈNE V


RINÇONNET, AGÉNOR.

AGÉNOR, entrant par le fond.
 — Bonjour, mon oncle.

RINÇONNET. — Tiens, tu étais sorti?

AGÉNOR. — Oui, je prépare mon examen de droit... Je compte consigner après-demain cent francs vingt-cinq centimes.

RINÇONNET. — Tu as les fonds?

AGÉNOR. — Papa me les a envoyés.

RINÇONNET. — Heureux jeune homme... il a un père qui lui envoie de l’argent... (Soupirant, à part.)
 Moi, je suis orphelin!

AGÉNOR. — Vous soupirez, mon oncle...

RINÇONNET. — Ce n’est rien...

AGÉNOR. — Ah! c’est que, moi aussi, je soupire...

(Il pousse un gros soupir.)

RINÇONNET. — Tu dois à ton pâtissier?

AGÉNOR. — Ah! non!

RINÇONNET. — Eh bien, qu’est-ce que tu as?

AGÉNOR. — J’ai... je ne sais pas comment vous dire ça... j’ai... des aspirations!

RINÇONNET. — Qu’est-ce que c’est que ça?

AGÉNOR. — C’est difficile à expliquer... je ne dors pas... et sans le vouloir, sur les marges de mon code, je dessine des jambes de femmes.

RINÇONNET. — Ah! ta crise! tu as ta crise!

AGÉNOR. — Comment, ma crise?

RINÇONNET. —Dame! à vingt et un ans... c’est bien permis... d’autant plus que, comme moi, tu descends des Sourissard... tu as du sang!... Eh bien, mon ami, c’est bien simple... il faut te lancer.

AGÉNOR. — Ah! voilà!... Mais comment?

RINÇONNET. — Comme oncle, il ne m’appartient pas de te diriger dans cette voie... Non! ça ne se peut pas! mais je t’avouerai qu’à ton âge j’avais déjà effeuillé quelques roses...

AGÉNOR. — Ah! contez-moi ça?...

RINÇONNET. — Non!... Un oncle!...

AGÉNOR. — Mais qui est-ce qui me guidera dans la vie si ce n’est vous?

RINÇONNET. — Je veux bien te donner quelques conseils... paternels... pour te sauvegarder... Mais je n’irai pas plus loin. (Souriant avec complaisance.)
 Je me rappelle encore mes débuts... elle s’appelait Françoise.

AGÉNOR. — ... De Rimini?

RINÇONNET. — Non... Françoise Goulu... c’était la cuisinière de mon patron... Une Auvergnate pleine de rondeur...

AGÉNOR. — Oh! mon oncle... une cuisinière!...

RINÇONNET. — Il faut commencer... On s’élève ensuite... Voyons? As-tu déjà distingué une femme?

AGÉNOR. — Moi? je les distingue toutes!... je les aime toutes!... l’une pour son pied, l’autre pour sa main.

RINÇONNET, à
 part.
 — Le sang des Sourissard!

AGÉNOR. — Mais je n’arrive à rien!... Pourtant, je ne suis pas difficile... je ne tiens pas à la fortune, je ne tiens pas à la beauté, je ne tiens pas à la jeunesse... je ne tiens qu’à la distinction... et encore!

RINÇONNET. — Du moment que tu ne tiens ni à la beauté ni à la jeunesse... Cela élargit considérablement ton horizon... Tu réussiras!...

AGÉNOR. — Non, voyez-vous, je ne sais pas faire la cour... Je serre bien les mains, je fais de l’œil, je soupire.

RINÇONNET. — C’est déjà quelque chose.

AGÉNOR. — Mais quand il faut parler, quand il faut dire : «Je vous aime!»… impossible! ça ne sort pas, ça m’étrangle... Alors je parle d’autre chose.

RINÇONNET. — Je comprends ton affaire... tu manques d’aplomb... Vois-tu, mon ami, je peux me permettre de te dire ça, comme oncle... avec les femmes il n’y a qu’une chose : de l’audace ! de l’audace et encore de l’audace !

AGÉNOR. — Mais c’est précisément ce qui me manque.

RINÇONNET. — A ton âge, j’étais plein de toupet! (Souriant avec complaisance.)
 Je me souviens qu’un jour... j’aimais la femme d’un huissier...

AGÉNOR. — Oh!

RINÇONNET. — Eh bien! quoi! on n’épouse pas le mari!... Ce fonctionnaire était jaloux comme un nègre... Chaque fois qu’il sortait... crac!... il enfermait sa femme à double tour et mettait la clé dans sa poche... Ça me gênait beaucoup... j’en étais réduit à me promener sous les fenêtres de Zuléma... c’était son petit nom... et à lui envoyer des baisers quand les sergents de ville tournaient le dos... Il fallait sortir de cette impasse... Voici ce que je fis... Remarque toute la férocité de mon plan... J’apprends que le mari était allé faire une saisie-arrêt, à Neuilly... près du pont... avec la clé dans sa poche... On réparait la maison... je ne fais ni une, ni deux... j’achète une règle d’entrepreneur, je me mets un peu de plâtre sur l’épaule, j’applique une échelle de maçon contre le mur et muni d’un crayon et d’un papier... je commence à toiser...

AGÉNOR, avec admiration.
 — Oh! oh!

RINÇONNET. — La fenêtre était fermée... j’avais au doigt un diamant... que m’avait donné notre pauvre tante Sourissard, dont la liquidation est si laborieuse... je coupe le carreau, j’ouvre l’espagnolette et j’entre!

AGÉNOR, avec admiration.
 — Oh! oh!

RINÇONNET. — Zuléma avait les pieds dans l’eau... elle se dresse dans son bain, et avec un geste plein de majesté, elle me dit : «Sortez, monsieur, ou je sonne!...» J’étais bien tranquille... la sonnette se trouvait à l’autre bout de la pièce et elle était prisonnière dans son bain... Impossible d’en sortir sans montrer ses jambes...

AGÉNOR. — Que fîtes-vous?

RINÇONNET. — Je fus éloquent... je lui dépeignis l’horreur bien légitime que devait lui inspirer son mari...

AGÉNOR. — Eh bien?

RINÇONNET. — Ah! mon ami, une femme est bien faible quand elle a les pieds dans l’eau!

AGÉNOR. — Et alors?

RINÇONNET. — Dame! alors... (Changement de ton.)
 Mais veux-tu me laisser tranquille! tu me ferais dire des sottises! Un oncle!... Donne-moi mon chapeau, je sors, j’ai quelques petits comptes à régler dans le quartier.

AGÉNOR, lui donnant son chapeau.
 — Voilà, mon oncle.

RINÇONNET. — Merci... A bientôt, mon garçon. (Il remonte un peu. AGÉNOR le suit. Lui prenant les mains avec conviction.)
 De l’audace!

RINÇONNET et AGÉNOR, ensemble et se serrant les mains.
 — De l’audace!... et encore de l’audace!

(RINÇONNET sort par le fond.)


SCÈNE VI


AGÉNOR, puis CLAPOTTE.

AGÉNOR, seul, exalté.
 — Oui, j’en aurai!... qu’une femme se présente et nous verrons.

CLAPOTTE, entrant en cassant une noix.
 — Monsieur, votre chambre est faite.

AGÉNOR, à
 part.
 — Clapotte!... c’est une femme! Une femme de chambre... mais comme dit mon oncle : Il faut commencer! (Haut.)
 Clapotte...

CLAPOTTE. — Monsieur...

AGÉNOR. — Approche, ma petite Clapotte.

CLAPOTTE, à part.
 — Tiens! comme il est radouci!

AGÉNOR. — Tu aimes bien les noix?

CLAPOTTE. — Oui, monsieur...

AGÉNOR. — Mais est-ce que tu n’aimes que cela dans la nature?

CLAPOTTE. — Dame!

AGÉNOR, lui prenant la main.
 — Écoute, Clapotte, nous ne sommes pas de la même couche sociale...

CLAPOTTE, à part.
 — Il m’a serré la main!

AGÉNOR. — Mais dans notre société moderne, les distances tendent de jour en jour à s’effacer au souffle de la solidarité.

CLAPOTTE, étonnée.
 — Oui...

AGÉNOR, la regardant tendrement.
 — D’ailleurs, sous la soie comme sous la bure, la femme est toujours la femme!

CLAPOTTE, à
 part.
 — Décidément, il me fait de l’œil.

AGÉNOR, se troublant.
 — Vois-tu, je suis bien aise de te voir... parce que, quand je te vois... je te regarde... et quand je te regarde... je te vois!

CLAPOTTE, baissant les yeux.
 — C’est bien gentil, ce que vous me dites là... Mais pourquoi que vous marronnez toujours après les domestiques?

AGÉNOR. — Je ne marronne pas, Clapotte... j’ai l’air de marronner... mais au fond je ne marronne pas... Au contraire... et même, j’ai quelque chose de particulier à te dire...

CLAPOTTE. — Je me doute de ce que c’est... allez!

AGÉNOR, faisant un effort sur lui-même.
 — Eh bien! Clapotte... eh bien! Clapotte... (Changeant de ton.)
 S’il arrive des lettres pour moi, tu les mettras sur mon bureau...

CLAPOTTE, étonnée.
 — Ah bah!

AGÉNOR. — Sur mon bureau... tu entends... (La renvoyant.)
 Va!

CLAPOTTE, désappointée.
 — Oui, monsieur... (En sortant.)
 Sur votre bureau. (A part.)
 C’est dommage!

(Elle disparaît.)


SCÈNE VII


AGÉNOR, puis AGATHE.

AGÉNOR. — Non, ça ne veut pas sortir! Crétin! imbécile!... je l’avais sur les lèvres... Je t’aime! je t’aime! Quand je suis tout seul, ça va très bien! Après ça, c’est peut-être parce qu’elle n’est pas distinguée... mais qu’il me tombe une robe de soie!

AGATHE, entrant sans voir AGÉNOR, elle tient à la main une tapisserie.
 — Où ai-je fourré cette laine bleue?

AGÉNOR, à
 part.
 — Tiens, en voilà une robe de soie! Oui, mais c’est ma tante, ça contrarierait mon oncle et puis ce serait un inceste... Mais non! puisque la loi permet d’épouser sa tante avec une dispense.

AGATHE. — Tiens! vous êtes là, Agénor?... (S’asseyant.)
 Donnez-moi un tabouret.

AGÉNOR. — Oui, ma tante... Oui, ma petite tante! (A part, en prenant le tabouret.)
 De l’audace! de l’audace! et encore de l’audace!

AGATHE. — Qu’est-ce que vous dites?

AGÉNOR, plaçant le tabouret.
 — Moi? Rien... Mon Dieu! ma tante, que vous avez donc un joli pied!

AGATHE. — Vous trouvez...

AGÉNOR. — Et une petite main... avec des fossettes.

AGATHE. — Tiens! vous remarquez ces choses-là, vous?

AGÉNOR. — Si je les remarque! (Tendrement.)
 Ah! ma tante, je suis bien aise de vous voir... parce que, quand je vous vois... je vous regarde... et quand je vous regarde... je vous vois!

AGATHE, souriant.
 — Ah çà! où voulez-vous en venir!

AGÉNOR, avec exaltation.
 — Où je veux en venir? où je veux en venir? mais c’est-à-dire que... (Changeant de ton.)
 Ah! que les courses étaient belles dimanche dernier au bois de Boulogne!

AGATHE. — Superbes.

AGÉNOR. — Et des toilettes! Quelles toilettes!... (A part, crispé.)
 Non! ça ne veut pas sortir! crétin! animal !


SCÈNE VIII


LES MÊMES, RINÇONNET, puis CLAPOTTE.

RINÇONNET, entrant, et à part.
 — Je viens de payer mes dettes... je me sens plus léger... plus léger de soixante-dix-sept francs.

AGATHE, à
 RINÇONNET.
 — Ah! vous arrivez bien... votre neveu était en train de me faire une déclaration.

AGÉNOR, à
 part.
 — Oh! elle vend la mèche!

RINÇONNET. — Oh! ne t’inquiète pas de ça... il n’y a aucun danger... Le pauvre garçon! il s’essaye...

AGATHE. — Comment! il s’essaye?

CLAPOTTE, entrant.
 — Madame, il y a un monsieur qui demande à vous parler...

AGATHE. — Comment s’appelle-t-il?

CLAPOTTE. — Il n’a pas dit son nom... mais il est très bien mis.

RINÇONNET. — S’il est bien mis, il faut le faire entrer.

(CLAPOTTE remonte.)

AGÉNOR. — Je ne dîne pas avec vous, je vous demande la permission d’aller m’habiller...

RINÇONNET, le prenant à part.
 — Va, mon garçon... et de l’audace! de l’audace!

AGÉNOR, à part, en sortant.
 — Parbleu! il ne me manque que ça.

(Il sort.)

CLAPOTTE, à
 la cantonade.
 — Entrez, monsieur.

(Elle sort après l’entrée de CORNADOR.)


SCÈNE IX


RINÇONNET, AGATHE, CORNADOR.

(AGATHE est assise à gauche et fait de la tapisserie.)

CORNADOR, entrant et saluant.
 — Monsieur... madame... (A part.)
 C’est bien elle. (Haut.)
 Je vous demande un million de pardons de vous déranger…

RINÇONNET. — Qu’est-ce qui me procure l’avantage?...

CORNADOR. — C’est ma canne.

RINÇONNET. — Votre canne?

CORNADOR. — Voilà ce que c’est... Il faut vous dire que j’ai un amour de petite canne... en racine de fraisier... avec une pomme d’or... j’y tiens beaucoup... Elle me vient d’une femme!... (Regardant AGATHE.)
 Et ce qui vient des femmes... ce sont les reliques du cœur!

RINÇONNET. — Tiens c’est gentil, ça!

CORNADOR. — En marchant, j’ai la déplorable habitude de faire sonner ma canne sur le pavé... comme ça : ding! ding! ding!

RINÇONNET. — Mon Dieu! on n’est pas pendu pour ça... mais je ne vois pas...

CORNADOR. — Passant dans votre rue de Rivoli, je me livrais à mon petit travail…

RINÇONNET. — Ding! ding! ding!

CORNADOR. — Tout à coup, ma canne m’échappe et tombe dans un soupirail placé au milieu du trottoir... J’ai des mains d’enfant...

(Il les montre.)

RINÇONNET. — D’un bel enfant !

CORNADOR. — Je m’adresse au concierge, il me dit : «C’est la cave du deuxième... Voyez au deuxième, ils paient leur terme, ils vous la rendront.» (Changeant de ton.)
 Et c’est dans cet espoir flatteur que j’ose me présenter devant vous.

RINÇONNET, avec dignité.
 — Monsieur, vous n’aurez pas en vain fait appel à ma loyauté... Je descends à la cave... Veuillez m’attendre un instant.

(Il allume une bougie.)

CORNADOR, à part.
 — Voilà mon truc pour pénétrer dans les familles ! (Haut à RINÇONNET.)
 Désolé, monsieur, de la peine que je vous donne...

RINÇONNET. — Il n’y a pas de quoi... Je monterai du vin en même temps...

(Il sort avec la bougie.)


SCÈNE X


CORNADOR, AGATHE.

CORNADOR, s’approchant vivement d’AGATHE.
 — Chut!... les bonbons, c’est moi! le bouquet, c’est moi! le serpent, idem!

AGATHE, se levant.
 — Comment, monsieur!... Que voulez-vous?

CORNADOR. — Je vous ai vue hier aux Variétés avec votre vieux...

AGATHE. — Mon vieux?... M. Rinçonnet!

CORNADOR. — Je ne sais pas son nom, mais il ne peut pas vous convenir... il vous a ramenée en fiacre! Oh! en fiacre!

AGATHE. — Eh bien?

CORNADOR. — Eh bien, j’ai entrepris de le supplanter!

AGATHE. — Par exemple!

CORNADOR. — Oh! ne craignez rien... je me présente comme un homme sérieux.

AGATHE. — Mais, monsieur!...

CORNADOR. — Je suis connu, demandez à Georgina, à Marietta, à Fradinetta.

AGATHE. — Mais, monsieur, je ne connais pas ces femmes-là.

CORNADOR. — Allons donc!

AGATHE. — Mais non, monsieur.

CORNADOR. — Comment! vous n’en êtes pas?... C’est curieux... j’aurais cru à votre chignon d’une nuance... vénitienne.

AGATHE. — Je suis mariée, monsieur.

CORNADOR. — Pas possible!... Ah! si jamais... Eh bien! vous n’en avez pas l’air.

AGATHE. — Encore !

CORNADOR. — Excusez-moi, madame, je vois que j’ai fait fausse route... mais franchement on pouvait s’y tromper... à cause de votre chignon.

AGATHE. — Monsieur!

CORNADOR. — Il suffit... Veuillez accepter, madame, l’expression de ma haute considération.

AGATHE. — A la bonne heure!

CORNADOR, allant prendre le bouquet dans le vase.
 — Je vous demanderai la permission de reprendre le bracelet?

AGATHE. — Quel bracelet?

CORNADOR, le montrant.
 — Un serpent caché sous les fleurs, c’est un emblème. (Le mettant dans sa poche.)
 Ce sera pour une autre... (Très gracieux.)
 Mais je vous laisse le bouquet.

AGATHE. — Oh! c’est inutile.

CORNADOR, lui faisant un profond salut.
 — Maintenant, madame, permettez-moi de me mettre sur les rangs... comme homme du monde.

AGATHE. — Dans quel but?

CORNADOR. — Mais... pour vous faire agréer mes feux... et mes hommages.

AGATHE, avec hauteur.
 — Sortez, monsieur...

CORNADOR. — Mais...

AGATHE. — Je vous prie de sortir... et de ne jamais franchir le seuil de cette porte!

CORNADOR. — Pardon... c’est que...

AGATHE. — Quoi?

CORNADOR. — J’attends ma canne.

AGATHE. — C’est donc moi qui vous céderai la place !

(Elle sort par la gauche, laissant CORNADOR ébahi.)


SCÈNE XI


CORNADOR, puis CLAPOTTE.

CORNADOR, seul.
 — Mariée!... C’est de la pose... Quand on est mariée, on ne va pas à une première des Variétés avec un chignon pareil !

CLAPOTTE, entrant et à part.
 — Tiens! ce monsieur qui est encore là!

CORNADOR, l’apercevant et à part.
 — La bonne!... Il faut que j’en aie le cœur net... Psitt!... Marinette ! oui, toi...

CLAPOTTE, s’avançant.
 — Monsieur, je m’appelle Clapotte.

CORNADOR. — Je ne t’en veux pas pour ça... Écoute, j’ai besoin de quelques renseignements sur tes maîtres. (A part.)
 Questionnons-la adroitement. (Haut.)
 Est-ce que tu crois qu’ils sont mariés?

CLAPOTTE. — Mais... oui, monsieur.

CORNADOR, tirant un louis de sa poche.
 — Fais bien attention... Voici un louis... Je dis : «Est-ce que tu crois qu’ils sont mariés?»

CLAPOTTE, vivement.
 — Non, monsieur, je ne le crois pas!

CORNADOR. — Ah! tu vois! (Lui mettant la pièce dans la main.)
 Maintenant, donne-moi pour vingt francs de preuves.

CLAPOTTE, à
 demi-voix.
 — Eh bien! pas plus tard que tout à l’heure, j’ai entendu Madame qui disait à Monsieur : «Vous savez bien que vous n’êtes pas mon mari.»

CORNADOR. — Parbleu! Le chignon!

CLAPOTTE. — De plus, ils ont chacun leur chambre... ce qui est éreintant pour les domestiques.

CORNADOR. — De simples relations... diplomatiques. Après?

CLAPOTTE. — Après?... C’est Madame qui tient la bourse... et elle lui donne son mois.

CORNADOR, avec dégoût, à part.
 — Ah!... il est appointé! (A CLAPOTTE.)
 C’est bien, tu peux te retirer.

CLAPOTTE. — Si Monsieur a encore besoin de renseignements... je suis toujours là.

(Elle sort.)

CORNADOR, seul. —
 Je comprends... Elle a voulu me la faire... à la légitime... mais Cornador a le nez fin... Du moment qu’elle n’est pas mariée... je rends le bracelet.

(Il va au bouquet et remet le bracelet.)


SCÈNE XII


CORNADOR, RINÇONNET.

RINÇONNET, entrant, il tient une canne d’une main et de l’autre une bouteille cassée.
 — Désolé de vous avoir fait attendre, mais il y a soixante-dix-sept marches.

CORNADOR, à part, regardant RINÇONNET.
 — Il porte sur la figure l’empreinte du vice et de la dégradation.

RINÇONNET. — Voici votre canne.

CORNADOR, la prenant.
 — C’est bien.

RINÇONNET. — En tombant, elle m’a cassé une bouteille de vin fin.

CORNADOR, à part.
 — Une carotte!

RINÇONNET. — Du vin à quatre francs la bouteille.

CORNADOR, mettant la main à sa poche.
 — Voyons, dites-moi tout de suite que vous avez besoin de quatre francs...

RINÇONNET. — Je ne vous les demande pas, mais enfin si tous les passants qui ont des cannes...

CORNADOR. — Tenez, brisons là.

RINÇONNET. — Encore! mais elle l’est, brisée!

CORNADOR, à
 part, avec indignation.
 — Oh! il fait des mots. (Remontant.)
 Adieu...

RINÇONNET, lui tendant la main.
 — Sans rancune...

CORNADOR, retirant vivement sa main.
 — Ah! non! non! ne l’espérez pas!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XIII


RINÇONNET, puis AGÉNOR, puis CLAPOTTE, puis AGATHE.

RINÇONNET, seul.
 — Qu’est-ce qu’il a? Eh bien! il est curieux, ce monsieur! Ordinairement qui casse les bouteilles les paie.

AGÉNOR, entrant, habit noir et cravate blanche. —
 Bonjour, mon oncle!

RINÇONNET. — Agénor! Sapristi! quelle tenue! Où vas-tu donc comme ça?

AGÉNOR. — Chez la baronne de Sainte-Colombe.

RINÇONNET. — Tu connais des baronnes, toi?

AGÉNOR. — Mais oui... J’ai été présenté par un étudiant de troisième année... une maison charmante... du très grand monde, on soupe, on joue...

RINÇONNET. — On joue! (Sévèrement.)
 J’espère bien que tu ne joues pas !

AGÉNOR. — Ne me grondez pas, mon oncle, mais, hier, je me suis laissé entraîner...

RINÇONNET. — Ah! Agénor, je n’aime pas ça... Je te passe les femmes, parce que tu n’en abuses pas... mais le jeu... Passion fatale qui brûle le sang et dessèche le cœur! passion qui vous mène tôt ou tard à la ruine... et souvent au déshonneur! D’ailleurs on perd toujours.

AGÉNOR. — Mais non, mon oncle, j’ai gagné!

RINÇONNET. — Comment! tu as... Beaucoup?

AGÉNOR. — Cinq cents francs.

RINÇONNET. — Et on t’a payé?

AGÉNOR. — Comptant!

RINÇONNET, à
 part.
 — Cinq cents francs... Mazette! c’est ça qui arrondirait bien mon mois. (Haut.)
 Et c’est une maison honorable que celle de la baronne?

AGÉNOR. — Oh! mon oncle! sans cela je n’irais pas.

RINÇONNET. — Alors tu crois qu’un homme sérieux peut s’y égarer un moment?

AGÉNOR. — Tous princes, barons, marquis... et Polonais.

RINÇONNET. — Polonais! Écoute, Agénor, tu es trop jeune pour aller seul dans cette maison... tu as besoin d’un mentor, d’un guide... Fais-moi inviter?

AGÉNOR. — Vous, mon oncle?

RINÇONNET. — Oui, je serai là pour te surveiller... C’est mon devoir... je risquerai peut-être quelques pièces... mais je ne me laisserai pas entraîner, je suis calme et froid, moi!

AGÉNOR. — La baronne vous recevra parfaitement, c’est une femme charmante, très accueillante, pleine de grâces... (Tout à coup.)
 Tiens! au fait!

RINÇONNET. — Quoi?

AGÉNOR. — Si je l’aimais! Je n’y avais pas pensé...

RINÇONNET. — Il ne s’agit pas de ça... Fais-moi inviter !

AGÉNOR. — Rien de plus facile... (Apercevant le bouquet.)
 Tenez, ce bouquet va nous servir.

RINÇONNET. — Comment ça?

AGÉNOR. — Vous allez voir... J’ai une certaine habitude du monde... Où sont mes cartes? (Il tire une carte de son portefeuille et écrit dessus.)
 «M. Agénor sollicite la faveur de présenter ce soir un invité, qui prie madame la baronne d’accepter ce bouquet.»

(Il met sa carte sur le bouquet et sonne.)

RINÇONNET. — Je comprends... tu me fais précéder par ces fleurs... C’est une idée gracieuse.

CLAPOTTE, entrant.
 — Monsieur a sonné?

AGÉNOR. — Oui, tu vas faire porter ce bouquet à l’adresse que voici.

(Il lui remet le bouquet avec une autre carte.)

CLAPOTTE. — Je vais envoyer le concierge.

RINÇONNET. — Tu lui diras de s’habiller.

(CLAPOTTE sort.)

AGÉNOR. — Et maintenant, si vous le voulez, mon oncle, nous dînerons ensemble... au cabaret.

RINÇONNET. — Oh! impossible! Je n’ai que vingt-deux francs, et si je veux jouer....

AGÉNOR. — C’est moi qui régale... Mes cinq cents francs.

RINÇONNET, avec noblesse.
 — Le fruit du jeu! Jamais! (Se ravisant.)
 Au fait, nous avons ici un haricot de mouton... J’accepte!

AGÉNOR. — A la bonne heure!

RINÇONNET. — Mais à une condition, c’est que si je gagne... comme je suis en droit de l’espérer, puisque tu as gagné, toi, un enfant!... Si je gagne, je te rembourserai le dîner.

AGÉNOR. — Comme vous voudrez, maintenant allez faire toilette... Cravate blanche, habit noir... Soyez splendide.

RINÇONNET. — Sois tranquille... je veux épater la baronne.

AGÉNOR, bas, voyant entrer AGATHE.
 — Chut! ma tante !

AGATHE, à RINÇONNET.
 — Mon ami, le dîner est prêt.

AGÉNOR, bas à RINÇONNET.
 — Le dîner.

RINÇONNET, bas à AGÉNOR.
 — Le haricot de mouton... (Haut.)
 Excuse-moi, ma bonne amie, ce soir, je ne dînerai pas avec toi...

AGATHE. — Ah!

RINÇONNET. — J’ai rencontré un imbécile d’ami qui m’a invité... il arrive exprès de Macon... nous ne serons qu’entre hommes... des camarades de pension à moi... et à Agénor... tu comprends...

AGATHE. — Oui, je comprends. (A part.)
 C’est toujours comme ça quand il a reçu son mois.

RINÇONNET. — Adieu, ma bonne amie, je rentrerai peut-être un peu tard, ne t’ennuie pas trop... tu me feras mettre une veilleuse dans l’antichambre... Adieu, ma bonne amie...

AGÉNOR. — Adieu, ma tante!

(RINÇONNET et AGÉNOR entrent dans la chambre de droite.)


SCÈNE XIV


AGATHE, puis CLAPOTTE.

AGATHE. — Ah bien! s’il croit que je vais rester seule ici! (Elle sonne, CLAPOTTE paraît. A CLAPOTTE.)
 Je ne dîne pas... Mon manteau, mon chapeau... et une voiture! (A elle-même.)
 Comme ça, nous serons quittes!



ACTE II


Chez LA BARONNE. — Un salon meublé avec un luxe de mauvais goût. — Porte au fond ouvrant sur un autre salon. — Portes latérales. — Au milieu, deuxième plan, une grande table recouverte d’un tapis vert. — A gauche, un canapé. — Du même côté, une cheminée. — A droite un petit meuble sur lequel sont une théière et quelques tasses.


SCÈNE PREMIÈRE.


LE BARON, LA BARONNE, puis LE PRINCE POUPOULOS.

(Au lever du rideau, LE BARON prend une tasse de thé et LA BARONNE est occupée à allumer les bougies placées sur la cheminée.)

LE BARON. — Dépêchons-nous, baronne, nous sommes en retard.

LA BARONNE. — J’ai eu à m’occuper du souper... Y a-t-il déjà du monde dans le grand salon?

LE BARON. — Oui, on arrive, ça se meuble. Je crois que le jeu sera très animé ce soir... Nous aurons des gens sérieux.

LA BARONNE. — Le prince viendra-t-il?

LE BARON. — Il viendra, il me l’a promis.

LA BARONNE. — Il me va, ce prince-là... c’est un joueur qui a de l’estomac... ce n’est pas un piétineur.

LE BARON. — Quoi! Un piétineur?

LA BARONNE. — Oui, il ne piétine pas pendant vingt minutes pour risquer cinq louis.

LE BARON. — Je vous recommande, baronne, de surveiller votre dialogue... Vous avez quelquefois des audaces de grammaire...

LA BARONNE. — Bah! un Russe!

LE BARON. — Méfiez-vous!... il y a des Russes qui parlent mieux notre langue que beaucoup de Français...

LE PRINCE, paraissant au fond.
 — Pas de domestique... Je m’annonce moi-même!

(Il entre.)

LE BARON, allant au-devant de lui.
 — Eh! ce cher prince...

LA BARONNE. — Nous parlions de vous.

LE PRINCE. — En vérité? Est-ce en bien ou en mal?

LE BARON. — Ah! prince!

LE PRINCE. — C’est que souvent quand les princes ne sont pas là, on les bêche... J’ai pioché mon cœur humain.

LA BARONNE. — Je disais au baron : pour rencontrer un prince aussi comme il faut, il faudrait que j’aille bien loin.

LE PRINCE, froidement, la reprenant.
 — Lasse! lasse!

LA BARONNE.— Quoi?

LE PRINCE. — Que j’allasse! Le subjonctif!

LA BARONNE. — Ah! pardon!...

LE BARON. — C’est l’émotion!

UN DOMESTIQUE, entrant avec un bouquet.
 — On apporte cette carte et ce bouquet pour madame la baronne.

LA BARONNE. — C’est bien... Donnez. (Elle les prend, le domestique sort. Lisant la carte.)
 «M. Agénor sollicite la faveur de présenter ce soir un invité, qui prie madame la baronne d’accepter ce bouquet.»

LE PRINCE. — Très galant!

LA BARONNE, avec dédain.
 — C’est un bouquet de quinze francs.

LE BARON, prenant le bouquet.
 — De quinze à vingt francs. (Vivement.)
 Mais il y a un bracelet!... un serpent!...

LA BARONNE, le prenant vivement.
 — Voyons... Très gentil! (Le soupesant.)
 Il pèse au moins cent vingt grammes.

(Elle le passe au baron.)

LE BARON, le soupesant.
 — Il pèse plus que ça... c’est un bracelet de cinq cents francs... Voyez, prince.

(Il le lui passe.)

LE PRINCE, le soupesant.
 — C’est un bracelet de six cents francs. (Il le rend à LA BARONNE.)
 J’ai pioché mon bijoutier.

LA BARONNE. — Six cents francs! Oh! non! je ne puis accepter.

LE PRINCE. — Pourquoi?

LA BARONNE. — Il faudrait que le baron m’autorise...

LE PRINCE, froidement.
 — Sât!... sât!

LA BARONNE. — Quoi?

LE PRINCE. — M’autorisât! Le subjonctif!

LA BARONNE. — Ah! pardon!... (A part.)
 Il est embêtant. (Haut.)
 Dois-je accepter, baron?

LE BARON, s’oubliant.
 — Tiens! c’te bêtise! D’ailleurs, cet invité nous est présenté par M. Agénor... un de nos amis.

LA BARONNE. — J’avoue qu’il m’est très sympathique, ce jeune homme... Un peu novice... On aurait du plaisir à diriger ses premiers pas dans le monde.

LE BARON. — Hum!

LA BARONNE. — Oh! en tout bien tout honneur! Je ne suis pas femme à me galvauder.

LE PRINCE, étonné.
 — Hein?

UN DOMESTIQUE, paraissant à gauche.
 — Madame n’a pas donné d’ordres pour le punch!

LA BARONNE. — C’est bien... Suivez-moi... (Saluant.)
 Prince... vous permettez...

(Elle sort suivie du domestique.)


SCÈNE II


LE BARON, LE PRINCE, puis AGÉNOR et RINÇONNET.

LE PRINCE, au baron.
 — Charmante femme!... Que veut dire «galvauder» ?

LE BARON, vivement.
 — Oh! c’est un mot parisien… Une femme qui se galvaude, c’est une femme qui s’éparpille... La baronne ne s’éparpille pas... elle se concentre... continuellement.

AGÉNOR, paraissant au fond.
 — Par ici, entrez, mon oncle.

RINÇONNET, entrant, il est en grand costume de bal.
 — Me voilà... je te suis, mais j’ai un gant qui a craqué!...

AGÉNOR, bas.
 — Ça ne fait rien.

RINÇONNET, bas.
 — Je vais fermer la main... Va.

LE BARON, remontant avec empressement.
 — M. Agénor... (Désignant RINÇONNET.)
 Monsieur est sans doute la personne que vous nous avez annoncée...

RINÇONNET. — Mon Dieu oui... Excusez mon indiscrétion.

AGÉNOR, bas, l’interrompant.
 — Ne parlez pas avant que je vous aie présenté. (Au baron, le présentant.)
 M. Rinçonnet, mon oncle. (A RINÇONNET.)
 Mon oncle, M. le baron...

(On se salue.)

RINÇONNET, au baron.
 — Enchanté, monsieur le baron.

AGÉNOR, bas à RINÇONNET.
 — Attendez, ce n’est pas fini. (Le présentant au prince.)
 M. Rinçonnet, mon oncle. (A RINÇONNET.)
 M. le prince Poupoulos.

RINÇONNET, à
 part.
 — Sapristi! un prince! (Il le salue.)
 Prince... excusez mon émotion.

LE PRINCE, à RINÇONNET.
 — Remettez-vous, jeune homme, remettez-vous!

RINÇONNET. — Et si, par hasard, je m’écartais du respect... il faudrait que vous me pardonniez...

LE PRINCE. — Nassiez! nassiez!

RINÇONNET. — Quoi?

LE PRINCE. — Que vous me pardonnassiez ! Le subjonctif!

LE BARON, à part.
 — Il a aussi pioché son subjonctif. (A RINÇONNET.)
 Tout à l’heure, je vous présenterai à la baronne.

RINÇONNET, galamment.
 — Tout l’honneur sera pour moi. (A part.)
 Des princes... des barons... Je suis dans un grand milieu!

LE BARON, à
 RINÇONNET.
 — Notre soirée est tout intime... nous ne faisons pas de musique.

RINÇONNET. — C’est une preuve de goût.

LE PRINCE. — Et puis la musique, ça tient de la place.

LE BARON. — Nous tâchons de nous distraire sans bruit... Cartonnez-vous?

RINÇONNET. — Plaît-il?

LE BARON. — On organise une partie, on perd ou on gagne, quelques louis... et tout est dit... Avez-vous de l’estomac?

RINÇONNET, sans comprendre.
 — Mais oui, l’estomac est bon, Dieu merci!

LE PRINCE. — Êtes-vous beau joueur, aimez-vous à perdre?

RINÇONNET. — Mon Dieu, prince, en principe... je préfère gagner.

LE PRINCE, riant.
 — Ah! très joli, très joli, vous ne manquez pas d’un certain esprit.

RINÇONNET. — Ah! prince! (A part.)
 Il est bienveillant !

LE BARON. — Je vous recommande le prince... Vous verrez quel jeu large!

LE PRINCE. — C’est vrai, je joue large... je joue pour me fouetter le sang... je ne digère pas et j’ai froid aux pieds... Mon médecin m’a dit : «Fouettez-vous le sang!» Alors je joue; maintenant, je digère un peu et le pied se réchauffe!

RINÇONNET. — Ah! tant mieux!

LE PRINCE. — Devinez ce que j’ai mangé à mon dîner... De la choucroute, un homard et trois boudins. Je ne les aime pas... mais j’éprouve mon estomac.

RINÇONNET. — Et ça a passé?

LE PRINCE. — En grande partie... Dans ce moment j’ai une déveine horrible... ça m’amuse, ça me fouette!

AGÉNOR. — Ah! c’est bien vrai! La dernière fois, je vous ai fouetté de cinq cents francs.

LE BARON. — Le prince perd toujours.

RINÇONNET. — Comment, toujours?

LE PRINCE. — Toujours! toujours!

RINÇONNET, à part.
 — Voilà mon affaire... je jouerai contre lui.

LE BARON. — Mais la baronne ne vient pas... Je vais la prévenir de votre arrivée.

LE PRINCE. — Baron... avez-vous de la brioche chaude... bien chaude?

LE BARON. — Oui, on vient de l’apporter.

LE PRINCE. — J’ai une idée de brioche chaude... Je vous en demanderai une forte tranche. Je veux brutaliser mon estomac.

LE BARON, à part.
 — Chaque fois qu’il vient, il se fait nourrir.

LE PRINCE, à RINÇONNET lui tendant la main.
 — Adieu, cher...

RINÇONNET, touché.
 — Ah! prince...  (Il étend la main dont le gant est craqué et s’en aperçoit. A part.)
 Non, l’autre! Il lui donne l’autre main.

(LE BARON et LE PRINCE sortent.)


SCÈNE III


RINÇONNET, AGÉNOR.

RINÇONNET. — Sapristi! c’est mon gant qui m’ennuie.

AGÉNOR. — Fermez la main.

RINÇONNET. — Mais je ne peux pas toujours fermer la main, j’aurais l’air d’être venu pour distribuer des coups de poing.

AGÉNOR. — Dans notre monde, on ne se dégante jamais. Comment trouvez-vous le prince?

RINÇONNET. — Parfait. Il réalise pour moi le type de la grande noblesse... simple, majestueux, et mauvais estomac!

AGÉNOR. — Ah! si vous aviez vu la baronne!

RINÇONNET. — Elle est bien?

AGÉNOR. — C’est un ange! des yeux! une taille! Je crois que je vais l’aimer!

RINÇONNET. — Ne pense pas à ça! Une baronne! Voyons, parlons de la soirée. Il me sera difficile de tenir tête à tous ces gros joueurs avec mes vingt-deux francs soixante-quinze... mais en les manœuvrant adroitement... froidement... j’ai déjà formé un plan... (A AGÉNOR distrait.)
 A quoi penses-tu?

AGÉNOR. — A la baronne!

RINÇONNET. — Tu vas nous faire flanquer à la porte.

AGÉNOR. — Ah! la voici!


SCÈNE IV


LES MÊMES, LA BARONNE.

LA BARONNE, entrant
 — Ah! monsieur Agénor!

AGÉNOR, saluant.
 — Baronne... (Bas à RINÇONNET.)
 Je vais vous présenter... Fermez la main. (Haut.)
 Baronne... M. Rinçonnet, mon oncle. (A RINÇONNET.)
 Mon oncle, madame la baronne.

LA BARONNE, saluant.
 — Soyez le bienvenu, monsieur. Vous nous ferez l’honneur de rester à souper?

RINÇONNET, galamment.
 — Ah! baronne!... je n’ai pas faim... mais pour vous... que ne ferait-on pas?

LA BARONNE. — Je devrais vous gronder... pour vous être fait précéder d’un envoi...

RINÇONNET. — Le bouquet! Ne parlons pas de ça, baronne.

LA BARONNE. — Passe pour le bouquet!... mais le serpent est de trop!

RINÇONNET, étonné.
 — Le serpent? (A AGÉNOR, bas.)
 Quel serpent?... Qu’est-ce qu’elle veut dire?

AGÉNOR, bas.
 — Je n’en sais rien... mais c’est très gracieux... Répondez quelque chose.

RINÇONNET, bas.
 — Tu as raison. (A LA BARONNE.)
 Est-il vraiment de trop, baronne? Il y a des personnes avec lesquelles le trop n’est pas encore assez.

AGÉNOR, bas.
 — A la bonne heure! Fermez la main.

LA BARONNE. — Du reste, je l’ai accepté comme un emblème, le serpent sous les fleurs... Avouez-le, c’est un emblème.

RINÇONNET. — Eh bien! oui, je l’avoue! Et si je ne craignais d’être inconvenant, je dirais que c’est un symbole... mais je retire le mot!

LA BARONNE. — J’ai parfaitement compris.

RINÇONNET. — Ah! tant mieux!

LA BARONNE. — Mais je sais charmer les reptiles. (Lui tendant la main.)
 Voyez, je ne crains pas les morsures.

RINÇONNET, lui embrassant la main.
 — Ah! baronne!

AGÉNOR, bas à RINÇONNET.
 — Elle est délirante!

RINÇONNET, bas.
 — Oui... mais un peu obscure...


SCÈNE V


LES MÊMES, LE BARON, LE PRINCE, et INVITÉS DES DEUX SEXES.

(LE BARON entre, suivi du prince et de ses invités des deux sexes.)

LE BARON. — Par ici, mesdames... En attendant le souper... nous allons tailler un petit bac.

TOUS. — Oui! Oui!

(Ils se placent autour de la table de jeu.)

LE PRINCE, à RINÇONNET.
 — Ma brioche ne passe pas.

RINÇONNET. — Tâchez de perdre, ça la fera couler.

LE PRINCE. — C’est vrai... Quand je gagne, je digère moins bien... ça ne fouette pas!

LE BARON. — Prince, nous vous attendons.

LE PRINCE, remontant.
 — Me voilà... Je parie cent louis que je vais en perdre deux cents.

RINÇONNET, à part.
 — Et il est d’un calme!... Voilà la vraie noblesse!

LE BARON, à RINÇONNET.
 — Jouez-vous, monsieur Rinçonnet?

RINÇONNET. — Si je joue! certainement. (A part.)
 Je ne suis venu que pour ça!

LE PRINCE. — Il manque cinq louis.

RINÇONNET. — Je fais cent sous.

LE PRINCE, étonné.
 — Cent sous!

RINÇONNET, à part.
 — Je jouerai deux pièces de cinq francs avant le souper... et deux autres après... Le souper coupe la veine... (Mettant une pièce sur la table.)
 Voilà mes cent sous!

LE BARON, à
 part.
 — Il est rat pour un homme qui donne des bracelets... mais il n’est pas encore échauffé...

(Le jeu commence. LE PRINCE tient la banque. RINÇONNET, debout, suit les coups avec émotion.)

UN JOUEUR. — Huit!

LE PRINCE, faisant le jeu.
 — J’ai perdu...

RINÇONNET. — Passez les cent sous!

LE PRINCE. — Il y a vingt-cinq louis!

LE BARON. — J’en fais dix.

UNE DAME. — Moi cinq.

RINÇONNET. — Moi, je fais quinze francs! (A part.)
 Tant pis! j’ôte un gant!

(Il l’ôte.)

LA BARONNE. — Vous ne jouez pas ce soir, monsieur Agénor?

AGÉNOR. — Non, baronne... Si vous le permettez, je préfère vous regarder... parce que quand je vous regarde... je vous vois...

LA BARONNE. — Ah! vous êtes galant.

AGÉNOR, avec transport.
 — Comme le feu!!!

LA BARONNE, riant.
 — Plus bas! Si le baron vous entendait...

AGÉNOR, baissant la voix.
 — Comme le feu!... comme la houille!...

RINÇONNET, très haut, à la table.
 — Je fais trente francs! Agénor! je fais trente francs!

AGÉNOR. — Oui... (A part.)
 Il est ennuyeux, j’étais lancé !

LA BARONNE. — Quel âge avez-vous, monsieur Agénor?

AGÉNOR. — Vingt et un ans. Je suis arrivé à l’âge où la vue d’une baronne vous inspire...

LA BARONNE. — Quoi?

AGÉNOR. — Le regret de ne pas être baron.

LA BARONNE. — Mais c’est une déclaration?

AGÉNOR. — Eh bien, oui! eh bien, oui! (A part.)
 C’est drôle, quand il y a du monde, je n’ai pas peur! (Haut.)
 Baronne, la nature m’a doué d’un cœur!...

RINÇONNET, très haut, à la table.
 — Je fais cinq louis ! (Allant à AGÉNOR.)
 Je fais des louis, maintenant! (A part.)
 Tant pis! j’ôte l’autre gant!

AGÉNOR, à
 part.
 — Il est insupportable!

LA BARONNE. — Vous me disiez, monsieur Agénor?

AGÉNOR. — Je ne sais plus... il m’interrompt toujours... (Regardant les mains de LA BARONNE.)
 Mon Dieu! que vous avez là de jolies petites menottes...

LA BARONNE. — Laissez donc... je suis sûre que vous en dites autant à toutes les femmes.

AGÉNOR. — Moi? Si vous me connaissiez?

RINÇONNET, avec feu.
 — Encore gagné! (Il ramasse l’argent et vient à AGÉNOR.)
 Encore gagné! Tiens! regarde! on ne sait plus où ça s’arrêtera... et remarque comme je suis calme... pas un muscle ne bouge!

AGÉNOR. — Mais mon oncle, je cause avec madame la baronne.

RINÇONNET, à LA BARONNE.
 — Pardon... pardon... (Bas, à AGÉNOR.)
 Ne nous fais pas flanquer à la porte, j’ai la veine!

LE PRINCE. — Il y a cent louis !

RINÇONNET, remontant à la table.
 — Attendez! j’en suis ! je fais deux cents francs ! (A part.)
 C’est formidable! deux mois d’appointements! et pas de fièvre! pas de fièvre! J’ai envie d’ôter ma cravate!... (A AGÉNOR.)
 Viens voir le coup.

AGÉNOR. — Mais, mon oncle...

RINÇONNET. — Si! je veux que tu voies le coup... ça t’apprendra! (A LA BARONNE.)
 Vous permettez, c’est pour l’instruire... je vous le rendrai... (S’approchant de la table, et à AGÉNOR.)
 Regarde-moi, pas un muscle ne bouge!

LE PRINCE. — A vous la main, monsieur Rinçonnet.

RINÇONNET, donnant un coup de poing sur la table.
 — Neuf! c’est encore pour nous!... passez l’argent! (Dansant.)
 Tr déridera ! Ça me fait six cent cinquante francs! Une fortune!

LE PRINCE. — Il y a...

RINÇONNET. — Attendez!

LE PRINCE. — Qu’est-ce que vous faites?

RINÇONNET, criant du côté de la table.
 — Je ne joue plus!!!

TOUS LES JOUEURS, étonnés.
 — Ah!

RINÇONNET, bas à AGÉNOR.
 — Maintenant, fais-nous flanquer à la porte ! embrasse la baronne !

LE BARON, à RINÇONNET.
 — Comment, vous faites Charlemagne?

RINÇONNET. — Oui, je fais mon petit Charlemagne... Ah! si j’étais sûr de gagner, je continuerais.

LE BARON, à
 part.
 — Nous verrons ça après souper.

LE PRINCE, à RINÇONNET, très calme.
 — Je perds juste deux cents louis... Aussi, j’ai les pieds bien chauds.

RINÇONNET, à part.
 — Et il vous conte ça tout doucement... en souriant. Voilà la vraie noblesse! (A AGÉNOR.)
 Vite, nos paletots, ma femme m’attend... (Saluant LE PRINCE.)
 Prince...

LE BARON. — Comment! vous voulez nous quitter? (Bas à LA BARONNE.)
 Le souper, tout de suite!

LA BARONNE, à RINÇONNET.
 — Oh! on ne s’en va pas comme ça! (Très gracieuse.)
 Vous êtes mon prisonnier, on va servir le souper... et je vous garde.

RINÇONNET, à part.
 — Soyons homme du monde... j’ai gagné... (Haut.)
 Je reste, baronne, je reste pour le souper... (Bas à AGÉNOR.)
 Mais après, nous filerons, et raide!

UN DOMESTIQUE, ouvrant la porte du fond.
 — Madame la baronne est servie.

(Il enlève le thé qui est sur le petit meuble.)

LA BARONNE. — Messieurs, la main aux dames.

RINÇONNET, radieux, offrant son bras à une dame.
 — Quelle charmante soirée! Madame est baronne?

LA DAME. — Non, monsieur!

RINÇONNET. — Moi non plus ! Ça ne fait rien ! Charmante soirée! charmante soirée!

(Il sort, suivi par LE BARON, LE PRINCE et les autres invités. Quand les invités sont sortis, LA BARONNE va à la cheminée souffler les bougies.)


SCÈNE VI


LA BARONNE, puis CORNADOR; puis LE BARON.

CORNADOR, entrant par le fond, il est en grande tenue.
 — Bonsoir, baronne.

LA BARONNE. — Cornador! c’est vous, mauvais sujet?

CORNADOR, lui embrassant la main.
 — Oui, je viens m’égayer un peu.

LA BARONNE, le regardant et se mettant à rire.
 — Hi ! hi!

CORNADOR. — Qu’est-ce que vous avez?

LA BARONNE. — Je ne peux pas vous regarder sans rire.

CORNADOR. — Ah! je vous porte sur la rate!

LA BARONNE. — Non... je pense à la façon dont nous avons fait connaissance. (Riant.)
 Votre canne... tombée dans ma cave... par le soupirail...

CORNADOR. — C’est mon truc... je passe par la cave pour arriver au boudoir.

LA BARONNE. — Vous venez bien... Ce soir le prince a une déveine...

CORNADOR. — Oui, je la connais, sa déveine... il perd toujours avant le souper... et après... il rafle tout!... J’y ai été pincé!

LA BARONNE. — Je pense bien que vous ne l’accusez pas...

CORNADOR. — Oh! non... je le soupçonne...

LA BARONNE. — Ah!

CORNADOR. — Mais je ne suis pas venu pour jouer... Je viens vous demander quelques renseignements sur Arthur.

LA BARONNE. — Quel Arthur? J’en connais huit.

CORNADOR. — Eh bien, c’est le neuvième, Arthur Truffault, mon neveu. J’ai l’intention de l’associer à ma maison de banque au 1er
 janvier, et comme c’est lui qui tiendra la caisse, je le surveille... Je dirai même plus, je lui tends des pièges.

LA BARONNE. — Oh! que c’est vilain d’être méfiant!

CORNADOR. — Arthur vient-il quelquefois à vos soirées badines?

LA BARONNE. — Jamais!

CORNADOR. — Le rencontrez-vous dans votre monde interlope?

LA BARONNE. — Interlope! Eh bien, vous êtes poli! Je ne connais pas votre neveu... je ne l’ai jamais vu!

CORNADOR. — Il a une liaison, j’en suis sûr. J’ai trouvé ce matin un billet dans la poche de sa redingote... je fouille volontiers dans sa redingote.

LA BARONNE. — Eh bien, ce billet?

CORNADOR. — Je n’y ai rien compris... Écoutez ça : (Lisant.)
 «Cache-loi
 dans un fiacre...» (Parlé.)
 Quelle oie? Est-ce qu’il aimerait une marchande de comestibles?

LA BARONNE, prenant le billet.
 — Voyons donc. (Lisant.)
 « Cache-loi
 dans un fiacre, 22, rue Caumartin.» (Parlé.)
 Ah! rue Caumartin!... cache-toi rue Caumartin. Elle ne barre pas ses t.


(Elle lui rend le billet.)

CORNADOR, lisant.
 — Signé : La Lala.

LA BARONNE. — Ta Tata... Elle ne barre pas ses t.


CORNADOR. — Qui ça peut-il être, une femme qui ne barre pas ses t ?
 Je vais faire des recherches, et si c’est une petite rongeuse... dans votre genre...

LA BARONNE. — Ah mais dites donc!

CORNADOR. — Je ne l’associerai pas... sauvons la caisse !

(Il remet son billet dans sa poche.)

LE BARON, entrant.
 — Mais, baronne, on vous attend.

CORNADOR. — Le baron!

LE BARON. — Cornador! Bonjour, cher ami. (Ils se donnent la main.)
 Vous arrivez à point pour me plumer.

CORNADOR. — Vous avez la guigne?

LE BARON. — Ce soir, je perdrais mes culottes. (A LA BARONNE.)
 Baronne, prêtez-moi donc dix louis... je suis à sec.

LA BARONNE. — Volontiers. (Feignant de se fouiller.)
 Allons, bien! je n’ai pas ma bourse... mais je vais...

LE BARON, la retenant.
 — Non, ne vous dérangez pas... je les emprunterai à un ami... (Il fait mine de sortir.)
 Je les emprunterai à un ami.

CORNADOR, le retenant.
 — Baron, vous me faites de la peine... Il me semble que pour trouver un ami, vous n’avez pas besoin de sortir.

LE BARON. — Oh! non! pas vous! je vous dois déjà quelque chose...

CORNADOR. — Quatre cent vingt-neuf francs... c’est écrit... mais ça ne fait rien. (Tirant son portefeuille.)
 Tenez, baron, je ne sais pas ce que j’ai dans ce portefeuille, mais nous partagerons en frères.

LE BARON, remerciant.
 — Oh! cher ami!

LA BARONNE, à part.
 — Il est malade!

CORNADOR, qui a ouvert son portefeuille.
 — Un billet de vingt francs!... en frères! rendez-moi dix francs!

LE BARON, vexé.
 — Merci, vous êtes trop bon.

CORNADOR, à
 part, replaçant le billet de vingt francs dans son portefeuille.
 — Je ne mets jamais d’argent dans mon portefeuille... j’ai une autre cachette, mon porte-cigares... et je n’en offre à personne.

LE BARON. — Baronne, on vous attend pour le souper... (A part.)
 Dix francs! pourquoi pas quarante sous!

(Il sort.)

CORNADOR, retenant LA BARONNE.
 — Un mot seulement...


SCÈNE VII


CORNADOR, LA BARONNE, puis RINÇONNET.

CORNADOR. — J’ai un petit service à vous demander.

LA BARONNE. — Parlez!

CORNADOR. — Pour votre prochaine soirée, auriez-vous l’obligeance d’adresser une invitation à un petit chignon rouge auquel je m’intéresse?

LA BARONNE. — Coureur! vous ne vous rangerez donc jamais?

CORNADOR. — Que voulez-vous, la nature m’a doué...

LA BARONNE. — Et où demeure-t-elle, votre déesse?

CORNADOR. — Rue de Rivoli, 102... Ah! vous adresserez la lettre à madame Rinçonnet... c’est le nom qu’elle porte... pour le moment.

LA BARONNE. — Rinçonnet... mais elle est mariée?

CORNADOR. — Oui... de temps en temps.

LA BARONNE. — Son mari est ici.

CORNADOR. — Comment! il est ici, cet intrigant-là!

LA BARONNE. — Pourquoi 1’appelez-vous intrigant?

CORNADOR. — Ce n’est pas son mari... c’est un porte-respect... elle l’a pris au mois... Je suis sûr de mon renseignement.

LA BARONNE. — Ah bah, il a l’air d’un si honnête homme !

CORNADOR, regardant le bras de LA BARONNE.
 — Tiens, vous avez un nouveau bracelet.

LA BARONNE. — Un cadeau. Comment le trouvez-vous?

CORNADOR, l’examinant, à part.
 — Mais, c’est mon serpent! (Haut.)
 Permettez...

(Il détache le bracelet et le met dans sa poche.)

LA BARONNE. — Que faites-vous donc?

CORNADOR. — Tiens! je le reprends, puisqu’il est à moi!

LA BARONNE. — Mais c’est M. Rinçonnet qui vient de me le donner.

CORNADOR. — Ah! elle est forte, celle-là! Eh bien! dites-lui de venir me le réclamer.

RINÇONNET, paraissant au fond avec sa serviette.
 — Baronne, on vous demande à grands cris, il n’y a plus de Champagne!

CORNADOR. — C’est lui!

LA BARONNE. — J’y vais. (Bas à RINÇONNET.)
 M. Cornador vient de me prendre mon bracelet... et j’y tiens !

RINÇONNET. — Parbleu!

LA BARONNE. — Expliquez-vous-en avec lui, ça vous regarde!

RINÇONNET, bas.
 — Soyez tranquille, madame la baronne, il vous le rendra, j’en fais mon affaire.

LA BARONNE. — Je compte sur vous.

(Elle sort par le fond.)


SCÈNE VIII


RINÇONNET, CORNADOR.

RINÇONNET, descendant.
 — Monsieur, la baronne m’a chargé d’une mission... (S’arrêtant.)
 Tiens! je vous reconnais... c’est vous qui m’avez cassé une bouteille.

CORNADOR. — Je vous ai offert de la rembourser.

RINÇONNET. — Je ne m’en souviens pas... mais il ne s’agit pas de ça, monsieur, nous sommes ici dans un milieu respectable... dans un grand milieu.

CORNADOR. — Oui.

RINÇONNET. — Et je dois vous dire que dans un certain monde, on n’a pas l’habitude de décrocher les bracelets des dames...

CORNADOR. — Eh bien! je vous trouve gai, vous!

RINÇONNET. — C’est possible, mais je ne pousse pas la gaieté jusqu’à subtiliser les bracelets.

CORNADOR. — Je me permettrai de vous adresser une simple question.

RINÇONNET. — Allez!

CORNADOR. — Avez-vous la facture?

RINÇONNET. — Quelle facture?

CORNADOR. — La facture du serpent?

RINÇONNET. — Encore le serpent!

CORNADOR. — Eh bien! je l’ai, moi, acquittée...

RINÇONNET. — Je ne comprends pas.

CORNADOR. — Je ne veux pas vous dire des choses mortifiantes, mais rentrez en vous-même... Quel métier... monsieur, quel métier!...

RINÇONNET. — Quoi?

CORNADOR. — J’ai la facture, moi... vous ne l’avez pas, vous, le coup est manqué... Sur ce, vous trouverez bon que je vous tire une froide révérence.

(Il le salue et sort majestueusement.)


SCÈNE IX


RINÇONNET, seul.

Qu’est-ce qu’il me chante avec sa facture? Je le crois un peu idiot... Bah! la baronne s’arrangera avec lui pour son bracelet... Ça n’est pas mon affaire. (Redescendant.)
 Ah! ça, j’ai soupé, j’ai gagné, je n’ai plus qu’à filer... Où diable est mon neveu? Je vais l’attendre... Je ne veux pas rentrer là dedans.


SCÈNE X.


RINÇONNET, LE BARON et LA BARONNE.

LE BARON, paraissant au fond.
 — Eh! le voici!

LA BARONNE, à RINÇONNET.
 — Seul... comme un boudeur.

RINÇONNET. — J’attends mon neveu.

LE BARON. — Vous l’attendrez longtemps. Il vient de retrouver un camarade de pension... et ils arrosent leurs souvenirs d’une manière inquiétante.

RINÇONNET. — Comment?

LE BARON. — Ils en sont à leur quatrième bouteille de Champagne.

RINÇONNET. — Ah! c’est d’une inconvenance!... Je vais lui tirer les oreilles.

LA BARONNE. — Laissez-le... Un enfant...

LE BARON, à
 RINÇONNET.
 — Dites donc, on vient d’organiser une partie dans le grand salon... et si le cœur vous en dit...

RINÇONNET. — Merci... je ne joue jamais après souper.

LE BARON. — Ah! c’est dommage, ce pauvre prince continue à perdre... on n’a pas idée d’une pareille déveine.

RINÇONNET. — Ah!... il perd... beaucoup?

LA BARONNE. — Tout ce qu’il met sur la table... c’est à ne plus jouer contre lui... par délicatesse.

RINÇONNET. — Parbleu! je veux risquer encore quelques louis!

LE BARON et LA BARONNE. — Ah!

RINÇONNET, à
 part.
 — Seulement, je vais mettre à couvert une partie de mon gain. (Haut.)
 Baron...

LE BARON. — Cher ami?

RINÇONNET. — Voulez-vous avoir l’obligeance de me garder ces trois cents francs?

LE BARON, les prenant.
 — Ah!... volontiers!

RINÇONNET. — Et je vous prie de ne me les rendre sous aucun prétexte.

LE BARON. — Oh! soyez tranquille!

(Il sort furtivement par la droite.)

RINÇONNET, à part.
 — Comme ça, je suis sûr de les retrouver... Trois cents francs, ce n’est pas assez. (Haut.)
 Baron... Tiens! il n’est plus là! Ah! la baronne!... Baronne, vous seriez bien aimable de me garder encore ces deux cents francs.

LA BARONNE, les prenant.
 — Comment donc! Plus, si vous voulez...

RINÇONNET. — Et vous ne me les rendrez sous aucun prétexte, quand même je me traînerais à vos pieds.

LA BARONNE. — C’est entendu, comptez sur ma fermeté.

(Elle disparaît par la droite.)

RINÇONNET, à lui-même.
 — Maintenant, je suis tranquille... J’ai cinq cents francs de côté dans une bonne maison. (Offrant son bras.)
 Baronne, voulez-vous accepter? Tiens! elle est partie aussi!... Si je gagne, je ferai un cadeau à ma femme... ça me portera bonheur! (Sortant par la droite.)
 Entrons dans la fournaise !

(Il disparaît.)


SCÈNE XI


AGÉNOR, CORNADOR, puis RINÇONNET.

(AGÉNOR et CORNADOR entrant du fond, bras dessus bras dessous, ils sont gris.)

TOUS DEUX. — Garçon, du Champagne !

CORNADOR, un verre à Champagne à la main.
 — A ta santé !

AGÉNOR. — Mais je te dis que je ne te connais pas!

CORNADOR. — Mais puisque tu as été dans la pension Vaucombier, moi aussi... Donc nous nous connaissons!

AGÉNOR. — Mais tu étais parti depuis quinze ans quand j’y suis entré.

CORNADOR. — Qu’est-ce que ça fait?

AGÉNOR. — Tiens, je crois que nous avons bu trop de Champagne!

CORNADOR, mettant le verre dans sa poche. —
 Petit, vas-tu quelquefois au banquet?

AGÉNOR. — Quel banquet?

CORNADOR. — Le banquet Vaucombier.

AGÉNOR. — Non.

CORNADOR. — Moi non plus.

AGÉNOR. — J’y suis allé une fois, le père Vaucombier s’est grisé et il nous a récité des vers latins... Je n’aime pas un vieux qui se grise.

CORNADOR. — Moi non plus... parce que, tôt ou tard, l’ivrognerie, chez les vieux, conduit aux vers latins. Tiens, tu me plais, tu es un bon camarade.

AGÉNOR. — Mais puisque je ne te connais pas.

CORNADOR. — Ça ne fait rien. Veux-tu aller ce soir au Théâtre-Français ? J’ai deux places !

AGÉNOR. — Merci!

CORNADOR. — Alors je vais te donner l’adresse de mon tailleur... je te trouve mal habillé... C’est un Vaucombier, il est très bon marché, je vais t’écrire ça.

(Il s’approche de la cheminée et écrit en tournant le dos.)

RINÇONNET, entrant, à part. —
 Voilà une chose curieuse... c’est le prince qui gagne maintenant. (A AGÉNOR.)
 Tu n’as pas vu le baron?... J’ai besoin de mes fonds.

AGÉNOR, gris.
 — Mon oncle, est-ce que je suis mal habillé?

RINÇONNET. — Ah! le malheureux! Dans quel état!... Prête-moi trois cents francs...

AGÉNOR. — Volontiers... mais dites que je ne suis pas mal habillé... (Lui donnant de l’or.)
 Les voilà.

RINÇONNET. — Attends-moi... Dans cinq minutes, je te les rapporte.

(Il sort vivement.)

CORNADOR, redescendant à AGÉNOR.
 — Voilà! (Lui remettant un papier.)
 Tailleur, bottier, charpentier...

AGÉNOR. — Pourquoi charpentier?

CORNADOR. — Si tu veux faire construire... j’y ai joint l’adresse de ma fleuriste... pour les femmes.

AGÉNOR. — Oh! les femmes! elles me font le même effet que mon dentiste... Quand je sonne à leur porte, le trac me prend.

CORNADOR. — Ne te plains pas de ça, enfant! Conserve-toi, conserve-toi le plus longtemps possible.

AGÉNOR. — Mais ça m’ennuie de me conserver.

CORNADOR. — Et surtout méfie-toi des mauvaises connaissances. Ainsi, chez la baronne, ici, c’est plein de canailles.

AGÉNOR. — Ah bah!

CORNADOR. — Il y a surtout un vieux... je te le montrerai. C’est le rebut de la société... Ne joue jamais avec lui, il n’est pas marié... il promène un chignon rouge qui me dit quelque chose... moi, je ne me conserve pas... elle lui donne son mois... lui, il lui chipe ses bracelets pour faire des cadeaux... moi, je les reprends, parce que j’ai la facture, et... Veux-tu aller ce soir au Théâtre-Français? J’ai deux places!

AGÉNOR. — Ah! tu es embêtant avec ton Théâtre-Français !

CORNADOR. — Très bien... alors je vais te donner une adresse pour des chaussettes hygiéniques. Attends, je vais t’écrire ça...

(Il retourne à la cheminée et écrit.)

AGÉNOR. — Mais je ne te connais pas, moi!

RINÇONNET, entre vivement. —
 Nom d’une bobinette! Cet animal de prince rafle tout!... il s’est mis à fumer, ça a changé la veine... On ne devrait pas permettre... (A AGÉNOR.)
 Tu n’as pas vu le baron?

AGÉNOR. — Le baron? Est-ce un Vaucombier?

RINÇONNET. — Tiens! tu ferais mieux d’aller te coucher. Qu’est-ce qui te reste sur toi?

AGÉNOR. — Cent soixante francs!

RINÇONNET. — Passe-les moi!

AGÉNOR. — Ah! non, c’est pour acheter des bouquets aux femmes... vous ne le direz pas à ma tante.

RINÇONNET. — Agénor, tu es dans une mauvaise voie... Nous causerons demain... Passe-moi tes cent soixante francs.

AGÉNOR. — Les voilà, mais vous ne le direz pas à ma tante?

RINÇONNET, à part.
 — Je sens la veine qui revient. Je la sens ! Ah ! ce boyard ne sait pas ce que c’est qu’un Rinçonnet !

(Il sort vivement.)

CORNADOR, avec fureur.
 — Rinçonnet! qui est-ce qui a parlé de Rinçonnet?

AGÉNOR. — Eh bien, qu’est-ce que tu as?

CORNADOR. — Je t’ai parlé d’une vieille canaille...

AGÉNOR. — Oui.

CORNADOR. — Eh bien, c’est lui, c’est Rinçonnet!

AGÉNOR. — Hein? Ne répète pas ça!

CORNADOR. — Si, je le répète!

AGÉNOR, furieux.
 — Tourne-toi !

CORNADOR. — Je veux bien.

(Il se tourne.)

AGÉNOR, lui donnant un coup de pied.
 — Vlan!

CORNADOR, gracieux.
 — Veux-tu aller ce soir au Théâtre-Français? J’ai deux places!


SCÈNE XII


LES MÊMES, RINÇONNET, LE BARON, LA BARONNE, LE PRINCE et TOUS LES INVITÉS, puis UN DOMESTIQUE.

(RINÇONNET paraît le premier, un peu après, LE BARON et LA BARONNE, puis LE PRINCE et tous les invités.)

RINÇONNET, entrant, défait et atterré.
 — Nom d’un nom! Nom d’un nom! Eh bien! me voilà gentil!

(Il tombe sur une chaise.)

AGÉNOR, allant à lui.
 — Qu’avez-vous, mon oncle?

RINÇONNET. — J’ai joué sur parole avec le prince!

AGÉNOR. — Et vous l’avez plumé?

RINÇONNET. — Je lui dois onze mille francs!

AGÉNOR. — Saprelotte!

RINÇONNET, se levant.
 — Neuf ans et deux mois d’appointements!... (Apercevant LE BARON qui entre.)
 Ah! voici le baron! Je puis encore me rattraper... (Au baron.)
 Baron?...

LE BARON. — Cher ami?

RINÇONNET. — Remettez-moi les trois cents francs que je vous ai confiés!...

LE BARON. — Oh! impossible!

RINÇONNET. — Pourquoi?

LE BARON. — Vous m’avez dit : «Ne me les rendez sous aucun prétexte.»

RINÇONNET. — Mais cependant...

LE BARON. — Non, c’est juré.

(Il remonte.)

RINÇONNET, apercevant LA BARONNE.
 — Ah! la baronne! (Allant à elle.)
 Baronne, voulez-vous avoir l’obligeance de me remettre les dix louis que j’ai déposés entre vos mains !

LA BARONNE. — Jamais!

RINÇONNET. — Comment, jamais?

LA BARONNE. — Vous m’avez dit : «Ne me les rendez sous aucun prétexte... quand même je me traînerais à vos genoux.»

RINÇONNET. — Mais laissez-moi vous expliquer.

LA BARONNE. — Non, c’est juré!

(Elle remonte.)

RINÇONNET, à
 part.
 — Je ne peux pourtant pas leur envoyer l’huissier!

(LE PRINCE, entouré des invités, a organisé une partie sur la table du milieu.)

LE PRINCE. — Il y a cent louis!

RINÇONNET, à part.
 — Ils jouent encore... c’est pour me narguer.

LE BARON. — J’en fais dix.

LA BARONNE. — Moi, vingt.

RINÇONNET, fouillant ses poches.
 — Rien! Rien! La veine va revenir... Je la sens... je la sens! Ah! ma tabatière! (La posant vivement sur la table.)
 Elle est en or... elle va pour cinq cents francs !

LE PRINCE, prenant la tabatière et la soupesant.
 — Oui, j’accepte... (Il fait le jeu. Moment d’anxiété.)
 Huit... j’ai gagné!

RINÇONNET, donnant un coup de poing sur la table.
 — C’est à se jeter par la fenêtre!

(A ce moment une sonnette s’agite vivement.)

LE BARON. — Chut!... la sonnette d’alarme!

UN DOMESTIQUE, passant sa tête par la porte du fond.
 — La police! La police!

TOUS. — La police!

(Mouvement général. On enlève le tapis vert avec les jetons et les cartes. La table de jeu se sépare et forme deux pianos à queue, que l’on ouvre et dans lesquels sont les instruments que l’on distribue aux personnages en scène. On apporte au milieu du théâtre la petite table à thé qui se transforme en trois pupitres. Tout le monde se place. LE BARON donne le signal. Un affreux concert commence.)


SCÈNE XIII


LES MÊMES, TROIS AGENTS, paraissant au fond.

PREMIER AGENT. — Que personne ne sorte.

LE BARON, un violon à la main.
 — De quel droit, monsieur, vous présentez-vous chez moi et venez-vous troubler un concert d’amateurs?

RINÇONNET, raclant un violoncelle.
 — Tout à fait d’amateurs.

AGÉNOR, tirant un son aigu d’une clarinette.
 — C’est du Beethoven.

CORNADOR, armé d’un tambour de basque.
 — En ré bémol.

LE PRINCE, un flageolet à la main.
 — Tenez, écoutez ça!

L’AGENT. — Mais monsieur…

TOUS. — Chut!

(LE PRINCE fait un petit solo.)

PREMIER AGENT. — Ah! en voilà assez... (A ses deux agents.)
 Entrons par là, messieurs.

(Il entre à droite avec ses deux agents.)

RINÇONNET et AGÉNOR. — Filons !

LE DOMESTIQUE, au fond.
 — La porte est gardée!

LE PRINCE, s’approchant de RINÇONNET et à demi-voix.
 — Monsieur, les dettes de jeu se paient dans les vingt-quatre heures... Où aurai-je l’honneur de vous rencontrer demain?

RINÇONNET, cherchant.
 — Demain, à deux heures... au Jardin d’Acclimatation.

LE PRINCE. — Devant les lapins du Pérou!...

RINÇONNET. — Soit! (A part.)
 Les lapins du Pérou! Quelle ironie!

(Les agents rentrent, le premier tient dans ses mains plusieurs jeux de cartes.)

PREMIER AGENT. — Messieurs, vos noms?

RINÇONNET, à part.
 — Eh bien!... me voilà gentil!... Oh! le jeu! le jeu!...

L’AGENT, à RINÇONNET, inscrivant les noms sur un carnet.
 — Votre nom?

RINÇONNET. — Don Herreras Fortunados... professeur de mathématiques... à Moulins.

L’AGENT, au prince.
 — Votre nom, monsieur?

LE PRINCE. — Vous le connaissez bien... Vous me le demandez tous les huit jours...

(La musique recommence.)



ACTE III


Au Jardin d’Acclimatation. Le théâtre représente la partie du jardin où se trouvent les cabanes à lapins.


SCÈNE PREMIÈRE.


LE GARDIEN, VISITEURS et VISITEUSES, puis AGÉNOR.

Au lever du rideau plusieurs personnes se promènent et regardent les lapins. D’autres sont assises sur le banc. LE GARDIEN va et vient.

PREMIER VISITEUR, s’approchant du gardien, avec sa femme et son enfant.
 — Ah ! vous avez là de bien beaux lapins.

LE GARDIEN. — Ce sont des lapins du Pérou.

LA FEMME. — Ça coûte cher?

LE GARDIEN. — Cent francs la paire.

PREMIER VISITEUR. — Ça remet la gibelotte à un joli prix.

LE GARDIEN. — Oh! ces lapins-là ne se mangent pas... ce ne sont pas des lapins comestibles... car il y a le lapin comestible... et le lapin qui n’est pas comestible...

LA FEMME. — Alors, qu’est-ce qu’on en fait?

LE GARDIEN. — On les acclimate... pour les vendre à des personnes favorisées de la fortune.

L’ENFANT. — Papa, allons voir l’éléphant...

PREMIER VISITEUR. — Oui, mon enfant... (Au gardien.)
 Il a eu à sa pension un troisième accessit d’histoire naturelle... alors, je lui ai promis de le promener sur l’éléphant.

LE GARDIEN. — Ça le perfectionne...

LE VISITEUR, saluant.
 — Monsieur, j’ai bien l’honneur...

(Il sort avec sa femme et son fils.)

AGÉNOR, entrant par le côté, à part.
 — Personne encore... je suis en avance. (Haut.)
 Gardien, vous n’avez pas vu un vieux singe donnant le bras à une jeune grue?

LE GARDIEN. — Non, monsieur, ici les singes et les grues ne se promènent pas ensemble... Sans cela les singes auraient bien vite mangé les grues.

AGÉNOR. — Ah! bien! je connais un pays où ce sont les grues qui mangent les singes... Mais je ne vous parle pas de ça... je parle de Cornador.

LE GARDIEN. — Cornador... je ne connais pas... Voyez section des oiseaux. (Il s’éloigne par le fond.)
 Section des oiseaux !

AGÉNOR, seul.
 — Quelle nuit! quelle aventure! la police qui surgit tout à coup chez la baronne... une maison si honorable! Enfin, après avoir pris nos noms, on nous a laissés partir... Je voulais aller me coucher... Pas moyen! Cornador, mon Vaucombier... m’a traîné au Théâtre-Français... il avait deux places!... Par exemple, si je sais ce qu’on a joué... J’étais un peu éméché... le Champagne! Il m’a montré sa maîtresse, une demoiselle Christiana... Elle était dans une avant-scène avec cinq petits jeunes... sa famille... C’est une femme superbe... Des cheveux, des yeux... et un abandon!... J’ai été pincé tout de suite! mais pincé des pieds à la tête! Cornador doit venir avec elle au Jardin d’Acclimatation pour lui acheter un petit king-Charles... un caprice!... Alors, comme je n’ai rien à faire... que mon droit... je suis venu me mettre en embuscade, je les guette... je veux la revoir!


SCÈNE II


AGÉNOR, CORNADOR, CHRISTIANA, puis LE GARDIEN.

CHRISTIANA, entrant à gauche au bras de CORNADOR riant.
 — Ah! ah! ah! quel drôle d’animal que cette autruche !

AGÉNOR, à part.
 — Les voici !

CORNADOR. — Oui, c’est très glouton.

CHRISTIANA. — Elle vous a avalé cinq paires de gants, vous en aviez donc mis plein vos poches?...

CORNADOR. — Oui, je lui mets de côté tous mes vieux gants, il y en a qui lui offrent des petits pains de deux sous... moi, je donne des vieux gants... Ça tient mieux à l’estomac.

AGÉNOR, à part.
 —Abordons-les...

CHRISTIANA. — Ah! les beaux lapins!

(Elle remonte vers les cabanes à lapins.)

AGÉNOR, feignant de rencontrer CORNADOR.
 — Ah! quel heureux hasard!

CORNADOR, ne le reconnaissant pas.
 — Monsieur...

AGÉNOR. — Nous nous serions donné rendez-vous... Vous ne me remettez pas?

CORNADOR. — Non... pas du tout!... (A part.)
 Où ai-je vu cette boule-là?

AGÉNOR. — J’ai eu le plaisir de passer la soirée avec vous... hier, chez la baronne.

CORNADOR. — Attendez donc... oui... je vous reconnais...

AGÉNOR. — Vaucombier! Et après nous sommes allés au Théâtre-Français... Vous aviez deux places!

CORNADOR. — Dites-moi, il y a une chose qui m’a trotté toute la nuit dans la tête... Qu’est-ce que nous avons vu jouer au Français? Ça m’a fait l’effet d’être des vers...

AGÉNOR. — Ah! çà!... je n’en sais rien... j’allais vous le demander. Ah! nous étions complets!

CORNADOR. — Moi, quand je suis dans cet état-là, la littérature m’embête!

AGÉNOR. — Moi, je pense aux femmes!

CORNADOR. — Tiens! vous m’y faites songer... (Mystérieusement.)
 Je suis ici avec quelqu’un... vous comprenez... Au revoir!

AGÉNOR. — Présentez-moi?

CORNADOR. — Oh! non!... ça m’est arrivé une fois... ça m’a porté malheur, dérobez-vous ! (Allant au-devant
 de CHRISTIANA qui descend en scène.)
 Eh bien! chère belle...

CHRISTIANA. — Très jolis, ces lapins du Pérou... vous m’en donnerez deux...

CORNADOR, à
 part.
 — Elle a envie de tout.

CHRISTIANA. — Maintenant, allons choisir le chien... je vous préviens que je le veux de pure race... celui de Nathalie a coûté cinq cents francs.

CORNADOR. — Je vous assure qu’on trouve à deux cent cinquante francs des petits croisements...

CHRISTIANA. — J’en veux un de cinq cents francs, mais j’entends vous le rembourser... je vous ferai mon billet.

CORNADOR, à part.
 — Oui, ils sont jolis, ses billets.

CHRISTIANA. — Après nous causerons du groom?

CORNADOR. — Quel groom?

CHRISTIANA. — Eh bien, pour porter le chien... est-ce que vous croyez que ça marche, ces bêtes-là?

CORNADOR. — La nature leur ayant donné des pattes...

CHRISTIANA. — Je veux un groom... très gentil...

CORNADOR, à
 part.
 — C’est un gouffre!

CHRISTIANA. — Culotte de peau, bottes à revers... et des gants.

CORNADOR, à
 part.
 — Des gants ! Elle me rappelle l’autruche.

CHRISTIANA. — Je le choisirai moi-même. (Au gardien qui vient d’entrer.)
 Monsieur, où faut-il s’adresser pour acheter des chiens anglais?

LE GARDIEN. — La seconde allée à droite... ce bâtiment que vous voyez là-bas.

CHRISTIANA, à
 CORNADOR.
 — Allons, venez!

CORNADOR, lui offrant son bras.
 — Voilà! voilà! (A part.)
 Je finirai le bail, mais je ne le renouvellerai pas... les cheminées brûlent trop de combustible.

(Il sort avec CHRISTIANA.)

AGÉNOR, seul.
 — Elle cherche un groom... gentil... eh bien! me voilà, moi!... De l’audace! de l’audace! Je ne les quitte pas!...

(Il sort à la suite de CORNADOR et de CHRISTIANA.)


SCÈNE III


LE GARDIEN, RINÇONNET.

RINÇONNET, entrant vivement. —
 Je suis venu en omnibus... j’ai peur d’être en retard... (Tirant sa montre.)
 Non., deux heures... je suis exact. (Au gardien.)
 Gardien, les lapins du Pérou, c’est bien ici?

LE GARDIEN. — Oui, monsieur, les voilà.

RINÇONNET. — Merci... (A part.)
 Promenons-nous en attendant le prince... (Haut.)
 Ah! gardien!

LE GARDIEN. — Monsieur?

RINÇONNET. — Je viens de trouver dans le jardin un porte-cigares en cuir de Russie.

LE GARDIEN. — Si Monsieur veut me le remettre.

RINÇONNET. — Ah! non! (A part.)
 Il le garderait pour lui. (Haut.)
 Si quelqu’un le réclame, voici ma carte.

LE GARDIEN, prenant la carte. —
 Très bien, monsieur.

(Il remonte.)

RINÇONNET. — Ah ! gardien !

LE GARDIEN. — Monsieur?

RINÇONNET. — Vous n’auriez pas par hasard une prise de tabac à m’offrir?

LE GARDIEN. — Non... je n’en use pas.

(Il sort.)


SCÈNE IV


RINÇONNET, seul.

Ma tabatière me fait bien faute... Le prince ne vient pas... A vrai dire je ne suis pas pressé, car je n’ai pas encore pu trouver les fonds... Onze mille francs!... Je suis allé chez mon notaire... il venait de sortir... à cheval... il est toujours à cheval, ce notaire-là... Alors, ne sachant où donner de la tête... j’ai vendu mon épingle en diamant... un cadeau de ma femme... mille francs... je les remettrai au prince... comme acompte... et je lui ferai un billet pour le reste...


SCÈNE V


RINÇONNET, LE PRINCE.

LE PRINCE, entrant.
 — Ce doit être ici.

RINÇONNET, à
 part.
 — Le voilà!

LE PRINCE, l’apercevant.
 — Ah! à la bonne heure! vous êtes exact!

RINÇONNET. — Oui, ce n’est pas l’exactitude qui me manque...

LE PRINCE. — Vous avez les fonds?

RINÇONNET. — Oui... c’est-à-dire... Et votre estomac?

LE PRINCE. — Il va mieux... Devinez ce que j’ai mangé à mon déjeuner? deux portions de gras-double, sept cent vingt grammes de porc frais et mes trois boudins pour finir.

RINÇONNET. — Ça fait bien de la charcuterie.

LE PRINCE. — Dépêchons-nous ! j’ai oublié mes cigares et j’ai un besoin de fumer!

RINÇONNET. — C’est comme moi... je paierais bien cher une prise de tabac.

LE PRINCE. — Attendez... j’ai justement votre tabatière.

(Il lui offre une prise.)

RINÇONNET. — Oh! prince! (Humant sa prise.)
 Mon Dieu, que c’est bon!... Je vais en prendre une autre... vous permettez?... comme réserve.

LE PRINCE. — Ah! votre tabatière m’a déjà fait bien des envieux.

RINÇONNET. — Comment ça?

LE PRINCE. — A cause du chignon jaune qui est dessus.

RINÇONNET. — Eh bien?

LE PRINCE. — On me dit : «Eh! eh! Gaillard !...» Je réponds : «Mon Dieu, oui! mon Dieu, oui! c’est une petite que je viens de meubler.»

RINÇONNET. — Meubler! ma femme!

LE PRINCE. — Ah! c’est Madame? mon compliment... Beaucoup de bouquet!

RINÇONNET. — C’est possible... mais vous conviendrez qu’il n’est pas agréable pour un mari...

LE PRINCE. — Je comprends... Tenez, je ne suis pas un méchant prince, moi... je vous recéderai Madame pour mille francs...

RINÇONNET. — Mille francs ! mais je ne l’ai mise au jeu que pour cinq cents.

LE PRINCE. — Elle vaut mieux que ça... Madame est en or de Hollande... de l’or jaune... Ah! j’ai pioché mon bijoutier!

RINÇONNET, étonné.
 — Ah! (A part.)
 Quel drôle de prince !

LE PRINCE. — Voyons, notre petit compte?

RINÇONNET. — Oui... et votre estomac?

LE PRINCE. — Il va mieux... Devinez ce que j’ai mangé... (Changeant d’idée.)
 Non! Vous avez la somme?

RINÇONNET. — Je l’ai... pas tout à fait.

LE PRINCE. — Comment!

RINÇONNET. — Je comptais sur une rentrée... mais je puis vous donner mille francs en acompte.

LE PRINCE. — Ah! ah!

RINÇONNET. — Et pour le reste, je vous ferai un billet à valoir sur la succession de ma tante Sourissard, de Provins.

LE PRINCE. — Voyons... causons, nous ne sommes pas des enfants... Je suis prince, mais j’entends un peu la banque... vous me donnez vos mille francs à compte.

RINÇONNET. — Oui.

LE PRINCE. — Très bien... ceux-là, nous n’en parlerons plus.

RINÇONNET. — Et pour le reste, je vous ferai un billet...

LE PRINCE. — De onze mille francs.

RINÇONNET. — De dix! puisque je vous donne mille francs à compte...

LE PRINCE. — Nous n’en parlons pas de ceux-là, puisque nous sommes convenus de ne pas en parler.

RINÇONNET, à
 part.
 — Ça, c’est un prince russe de Courbevoie!

LE PRINCE. — Voyons, ne perdons pas de temps! Vous voyez bien que j’ai une envie féroce de fumer... je donnerais cinq cents francs d’un cigare!

RINÇONNET. — Cinq cents francs!... Attendez! (Lui remettant vivement le porte-cigares qu’il a trouvé.)
 Prince... (A part.)
 Je vais me rattraper... j’en remettrai un de trois sous!

LE PRINCE, prenant le porte-cigares.
 — Comment! vous en aviez et vous ne le disiez pas!

RINÇONNET, tirant un briquet de sa poche.
 — De plus, je vais vous offrir du feu.

LE PRINCE, ouvrant le porte-cigares, à part.
 — Qu’est-ce que c’est que ça? des billets de banque! Ah! il a voulu me faire poser... j’ai posé. (Comptant les billets.)
 Huit, neuf, dix et onze... le compte y est.

(Il les met dans sa poche.)

RINÇONNET, qui n’a pas vu ce jeu de scène, lui offrant du feu.
 — Voici du feu.

LE PRINCE, soufflant l’allumette.
 — Farceur!

RINÇONNET. — Quoi?

LE PRINCE, lui portant plusieurs bottes.
 — Hup là! hup là!

RINÇONNET, à part.
 — Mais quel drôle de prince!

LE PRINCE. — Voilà votre porte-cigares... mais c’est une drôle d’idée de fourrer là-dedans ses billets de banque!

RINÇONNET. — Quels billets de banque?

LE PRINCE. — Eh bien! les onze mille francs... ils étaient là-dedans.

RINÇONNET. — Comment! Où sont-ils?

LE PRINCE. — Dans ma poche, parbleu!

RINÇONNET. — Prince!... rendez-les moi!

LE PRINCE. — As-tu fini? (Lui portant des bottes.)
 Hup là! hup là!

RINÇONNET. — Mais si vous saviez...

LE PRINCE. — Bonsoir! je vais fumer!

(Il se sauve en le repoussant.)

RINÇONNET, le poursuivant.
 — Prince!... écoutez-moi... prince!...


SCÈNE VI


RINÇONNET, puis CORNADOR.

RINÇONNET, revenant.
 — Il se sauve comme un voleur! Sapristi! me voilà bien... Onze mille francs dans ce porte-cigares... mais à qui est-il?... Bah! J’ai changé de créancier, voilà tout!

CORNADOR, entre en cherchant à terre.
 — Oui, je suis venu par ici.

RINÇONNET. — Monsieur Cornador!

CORNADOR. — Tiens! vous voilà! vous n’auriez pas trouvé un porte-cigares en cuir de Russie?

RINÇONNET, terrifié.
 — Un... comment! (Vivement.)
 Non... non... je ne crois pas. (A part.)
 C’est à lui!

CORNADOR, à part.
 — J’aime mieux ça!... il ne me le rendrait pas !

RINÇONNET. — Et ce porte-cigares... contenait?

CORNADOR. — Des valeurs importantes... j’ai dû le perdre près de l’autruche... je vais demander au gardien...

(Il sort en cherchant.)

RINÇONNET, seul.
 — Au gardien! saprelotte! et moi qui lui ai remis ma carte, avec mon adresse... Il n’y a pas à hésiter... il faut que je gagne trois jours... D’ici là j’aurai touché la succession de ma tante Sourissard... Mais où le trouver, cet animal de gardien?

(Il sort vivement.)


SCÈNE VII


CHRISTIANA, AGÉNOR.

CHRISTIANA, entre, elle porte sous le bras un petit chien, elle est suivie par AGÉNOR.
 — Vous vous présentez comme groom... c’est très bien... mais que savez-vous faire?

AGÉNOR. — Tout, madame, tout!

CHRISTIANA. — Avez-vous déjà servi?

AGÉNOR. — Non, madame, je n’ai pas encore servi.

CHRISTIANA. — Je vous trouve un peu grand... mais vous avez l’air distingué.

AGÉNOR, flatté.
 — Ah! madame...

CHRISTIANA. — Et quand vous serez débarbouillé…

AGÉNOR, à part.
 — Comment! débarbouillé!

CHRISTIANA, — Avec une jolie livrée... C’est entendu, je vous arrête.

AGÉNOR, à part.
 — Ça y est! de l’audace! de l’audace!

CHRISTIANA. — Prenez ce chien... et mon ombrelle pour le garantir du soleil.

(Elle les lui donne.)

AGÉNOR. — Oui, madame, j’en aurai bien soin.

CHRISTIANA. — Il faut vous en faire un ami... c’est votre intérêt... Allez m’attendre chez moi, rue d’Astorg, 32, vous pourrez frotter le salon en vous amusant.

AGÉNOR, l’ombrelle ouverte et le chien sous le bras, à part.
 — Pourvu qu’on ne me rencontre pas avec ça.

CHRISTIANA. — Ne le secouez pas ! ne le secouez pas !

AGÉNOR. — Soyez tranquille, madame, je le berce. (A part.)
 Il m’embête, ce chien.

(Il sort.)


SCÈNE VIII


CHRISTIANA, puis RINÇONNET.

CHRISTIANA. — Mais où donc est passé M. Cornador? Il m’a quittée comme un fou.

RINÇONNET, entrant.
 — Impossible de mettre la main sur ce gardien... Ce que j’ai de mieux à faire, c’est de filer!

CHRISTIANA, l’apercevant.
 — Monsieur Rinçonnet!

RINÇONNET. — Christiana ! (A part.)
 C’est peut-être le doigt de la Providence!... J’ai son billet de dix mille francs... Si j’osais...

CHRISTIANA. — Que devenez-vous? il y a un siècle que je ne vous ai vu...

RINÇONNET. — J’ai été malade... une maladie de cœur. (A part.)
 Elle paraît bien nippée... Attaquons la question du remboursement. (Haut.)
 Ah! Christiana! je suis bien heureux de vous voir!

CHRISTIANA. — Mais moi aussi...

RINÇONNET. — Vrai? (Lui prenant la main.)
 Cette bonne petite Christiana!... elle est encore plus jolie qu’autrefois.

CHRISTIANA. — Vous trouvez?

RINÇONNET. — Parole d’honneur! vous avez pris de l’embonpoint, il règne dans toute votre personne un air de prospérité. (Répétant.)
 De prospérité... qui fait plaisir à voir.

CHRISTIANA, à part.
 — Tiens! tiens! tiens!

RINÇONNET. — Tandis que moi!... ah! je suis bien malheureux, allez!

CHRISTIANA, à
 part.
 — Il cherche à renouer! (Haut.)
 Malheureux... voyons, confiez-moi vos chagrins... et si je puis faire quelque chose...

RINÇONNET, vivement.
 — Vous pouvez tout, tout!

CHRISTIANA. — Quel feu!... Ça vous reprend?

RINÇONNET. — Oh! non! je ne parle pas de ça!... Christiana, je suis dans une situation pénible... et je viens vous demander un vrai service... vous pouvez me sauver!

CHRISTIANA. — Si je le puis... c’est fait!

RINÇONNET. — Ah! je le savais bien... En deux mots, j’ai joué et j’ai perdu!

CHRISTIANA, froidement.
 — Ah!

RINÇONNET. — Une somme importante... dix mille francs... et comme vous avez été assez bonne autrefois pour m’emprunter cette somme... vous m’avez fait un billet...

CHRISTIANA. — Oh! toujours!... je n’accepte jamais...

RINÇONNET. — Ce billet... je l’ai conservé... comme tout ce qui vient de vous.

CHRISTIANA, d’un ton pénétré.
 — Moi j’ai gardé vos cheveux.

RINÇONNET. — Oh! çà!... je vous en aurais donné d’autres. (Reprenant.)
 Et je viens vous demander si vous pouviez, à votre tour, me prêter... ce que vous m’avez emprunté; je vous ferais un billet!... un vrai!

CHRISTIANA, lui prenant la main avec émotion.
 — Je vous remercie, mon ami, d’avoir compté sur moi...

RINÇONNET. — Ah! (A part.)
 Elles sont bonnes au fond!

CHRISTIANA. — Ernest!

RINÇONNET. — Ernest! Comment, vous vous rappelez?...

CHRISTIANA. — Vous n’aurez pas en vain fait appel à mon cœur... Vous m’avez confié votre position…

(Elle fouille à sa poche.)

RINÇONNET, se méprenant.
 — Déjà! vous les avez sur vous?

CHRISTIANA, tirant son mouchoir.
 — Je vais vous faire connaître la mienne.

RINÇONNET. — Ah!

CHRISTIANA. — Le malheur aussi s’est abattu sur moi! Ma famille... je vous demande le secret, n’est-ce pas?

RINÇONNET. — Oh! soyez tranquille?

CHRISTIANA. — Ma famille... vient d’être éprouvée d’une façon bien cruelle... Il me restait un père... une mère et deux ou trois sœurs...

RINÇONNET. — Vous ne m’en aviez jamais parlé.

CHRISTIANA. — Ils habitaient une petite ferme dans le Soissonnais... près de Soissons... que j’avais pu leur acheter à force de sacrifices et de privations... Vos derniers dix mille francs ont servi à cette bonne œuvre... J’ai cru ne pas pouvoir mieux les employer, mon ami.

RINÇONNET, ému.
 — Merci, Christiana, merci !

CHRISTIANA. — Ils vivaient heureux... sous leur toit de chaume... Le bonheur tient si peu de place!

RINÇONNET. — C’est bien vrai.

CHRISTIANA. — Et avant-hier, un sinistre épouvantable... l’incendie... l’incendie qui ne pardonne pas...

RINÇONNET. — Vos parents n’étaient pas assurés?

CHRISTIANA. — Non... Dans le Soissonnais on ne s’assure pas!... Eh bien! tout ce bonheur a été dévoré en un moment : la ferme n’est plus qu’un monceau de cendres... tout s’est écroulé, il ne reste plus que le second étage!

RINÇONNET, ému.
 — Que le second étage !

CHRISTIANA. — Pas de pompes dans le village... des pompiers, mais pas de pompes : et aujourd’hui ces pauvres gens, surpris dans leur premier sommeil, couchent sous un arbre, sans vêtements, sans pain.

RINÇONNET, s’attendrissant.
 — C’est affreux!

CHRISTIANA. — Et le peu que j’avais, mes dentelles, mes diamants... j’ai tout vendu.

RINÇONNET, avec conviction.
 — Ah! c’est bien! c’est... (Apercevant sa broche.)
 Mais cette broche?...

CHRISTIANA. — C’est du faux! (Avec désespoir.)
 Je porte du faux!

RINÇONNET. — Pauvre enfant !

CHRISTIANA. — J’ai tout vendu pour subvenir aux premières nécessités. (Avec des larmes.)
 Et maintenant... c’est bien cruel... je fais un appel suprême... au bon cœur de mes amis... On sera reconnaissant de la plus modeste offrande.

(Elle sanglote.)

RINÇONNET, pleurant aussi et tirant son portefeuille.
 — Pauvres gens!... ils couchent sous un arbre...

CHRISTIANA. — Sans feuilles!

RINÇONNET. — Sans feuilles?

CHRISTIANA. — Sans vêtements! et sans pain!...

RINÇONNET. — C’est navrant. (Donnant un billet de banque à CHRISTIANA.)
 Tenez... prenez vingt francs là-dessus... et rendez-moi le reste.

CHRISTIANA, à
 part.
 — Mille francs ! et il emprunte de l’argent aux femmes! Ah! je ne le croyais pas tombé si bas !

RINÇONNET, pleurant.
 — Rendez-moi la monnaie.

CHRISTIANA. — Je ne l’ai pas sur moi... je vous la ferai porter. (A part.)
 En voilà un que je ne recevrai plus!

(Elle sort vivement avec le billet.)


SCÈNE IX


RINÇONNET, puis LE GARDIEN et CORNADOR.

RINÇONNET, seul.
 — Pauvre fille! elle a du cœur!

(LE GARDIEN paraît au fond avec CORNADOR.)

LE GARDIEN, indiquant RINÇONNET.
 — C’est ce monsieur-là qui a trouvé votre porte-cigares.

(Il sort.)

CORNADOR, sautant sur RINÇONNET et le prenant à la gorge.
 — Ah! gredin! je te tiens!

RINÇONNET. — Quoi? lâchez-moi!

CORNADOR. — Mes onze mille francs!

RINÇONNET. — Vous m’étranglez!

CORNADOR. — Dans le porte-cigares... Je sais tout!

RINÇONNET. — Eh bien! oui... c’est vrai!

CORNADOR. — Rends-les moi !

RINÇONNET. — Je ne les ai plus, j’ai fait un paiement.

CORNADOR. — Au Jardin d’Acclimatation... onze mille francs... Tu as donc acheté tous les éléphants?

RINÇONNET. — Si vous ne me croyez pas, fouillez-moi.

CORNADOR. — Certainement que je vais te fouiller!... (Trouvant le porte-cigares.)
 Ah! le voilà!... je le savais bien! (L’ouvrant.)
 Il est vide!

RINÇONNET. — Quand je vous le disais.

CORNADOR. — Dans son chapeau!

(Il lui prend son chapeau et en arrache la coiffe.)

RINÇONNET. — Ne le déchirez pas!... c’est mon neuf!

CORNADOR. — Ils sont dans tes bottes !

RINÇONNET. — J’espère que vous n’allez pas me les faire retirer.

CORNADOR. — Non... pas ici... (A part.)
 J’ai mon idée. (Haut, très gracieusement.)
 Mon ami, nous allons aller prendre un grog... tous les deux, au pavillon de Madrid.

RINÇONNET. — Un grog! vous êtes bien bon... je n’ai pas soif... ma femme m’attend pour dîner.

CORNADOR, avec colère.
 — Suis-moi!... ou je vais déposer ma plainte!

RINÇONNET. — Non! j’accepte le grog!

CORNADOR, à part.
 — Je prends un cabinet particulier et une fois là, je l’inspecte des pieds à la tête... (A RINÇONNET.)
 Venez!

RINÇONNET. — Marchons!

CORNADOR. — Un instant! (A part.)
 En route, il peut chercher à s’échapper. (Haut.)
 Ôtez vos bretelles !

RINÇONNET, résistant.
 — Mes bretelles!... mais mon pantalon va tomber.

CORNADOR. — C’est ce qu’il faut!

RINÇONNET. — Au nom de la morale, je proteste!

CORNADOR. — Ça ose parler morale! Tes bretelles! ou je dépose ma plainte!

RINÇONNET, vivement.
 — Non! (Il tire ses bretelles et les remet à CORNADOR.)
 Les voilà!

CORNADOR. — Maintenant, en route !

RINÇONNET, tenant son pantalon.
 — Mais mon pantalon tombe.

CORNADOR. — C’est ce qu’il faut !

LE GARDIEN, paraissant.
 — On ferme!... on ferme!

(CORNADOR entraîne RINÇONNET pendant que les promeneurs paraissent.)



ACTE IV


Même décor qu’au premier acte. La table toute servie pour le dîner.


SCÈNE PREMIÈRE


AGATHE, CLAPOTTE.

(Au lever du rideau, AGATHE est assise et tient machinalement un livre qu’elle ne lit pas. CLAPOTTE, près de la porte du fond, regarde en dehors.)

AGATHE, jetant le livre avec colère et regardant à la pendule.
 — Sept heures et demie! Ah! c’est trop fort! et mon mari qui n’est pas rentré... ni M. Agénor.

CLAPOTTE. — Si Madame voulait se mettre à table, ça les ferait peut-être venir...

AGATHE. — Non... je suis trop énervée... je ne pourrais pas manger. Remportez le potage...

CLAPOTTE. — Mais, madame, c’est la troisième fois que je le remporte.

AGATHE. — Faites ce que je vous dis... Vous me préviendrez aussitôt que Monsieur sera rentré.

(Elle sort par la gauche, deuxième plan.)

CLAPOTTE. — Oui, madame... (Prenant la soupière.)
 Il va y avoir de l’orage.

(Elle sort par la gauche, premier plan.)


SCÈNE II


RINÇONNET, seul.

RINÇONNET regarde avant d’entrer; il est anéanti. Son chapeau est écrasé, ses cheveux sont en désordre, et son habit est boutonné jusqu’au menton.


Personne!... j’aime mieux ça!... J’ai les jambes comme du coton... J’arrive du pavillon de Madrid... Ah! je sais maintenant pourquoi il tenait tant à m’offrir un grog! le misérable m’a fait déshabiller... mais là... comme devant le conseil de révision ! J’étais honteux... j’avais peur de voir entrer le garçon. Il a fouillé partout... dans la doublure de mes effets, dans le collet de mon habit, dans mes chaussures, dans mes cheveux... et, chaque fois que je voulais protester, il me criait : «Ne bougez pas ou je vais déposer ma plainte!...» Il me tenait... j’étais dans ses griffes... Naturellement, il n’a rien trouvé; alors, il m’a dit d’un air soupçonneux : «Vous les avez peut-être avalés!... Attendons-les!...» Ça, c’était trop fort! Je lui ai répondu avec dignité : «Monsieur, je vous autorise à m’ouvrir!» Il n’a pas insisté... mais il a ajouté d’un ton sec : «Ça ne peut pas finir comme ça... procurez-vous les fonds comme vous l’entendez... Ce soir, à huit heures, je serai chez vous!» (Changeant de ton.)
 Chez moi! et ma femme! (Reprenant.)
 J’allais répliquer, quand tout à coup, une voix d’homme se fait entendre dans le cabinet voisin... «C’est la voix d’Arthur, mon neveu!» s’écrie Cornador! «Arthur en cabinet particulier!...» et il s’enfuit, en emportant ma chemise qu’il tenait à la main... Impossible de courir après lui, je n’étais pas... sortable!... de sorte que je n’ai plus de... Heureusement je porte de la flanelle et, en boutonnant mon habit... dans ce costume, je suis retourné chez mon notaire... il venait de sortir à cheval... il aurait dû se mettre dans la cavalerie, ce notaire-là! Je lui ai laissé un mot déchirant pour lui faire part de la situation... je lui demande mes fonds avant huit heures... l’heure de Cornador! Viendra-t-il?... Ah! quelle situation! je me fais l’effet d’un homme assis sur une bombe! Je vais donner l’ordre de faire entrer Cornador dans mon cabinet... je ne veux pas qu’il se rencontre avec ma femme.


SCÈNE III.


RINÇONNET, AGÉNOR entrant comme un homme poursuivi. Il est en livrée de groom.

AGÉNOR. — Ouf! m’y voilà!... (A RINÇONNET.)
 Est-ce qu’on a dîné?

RINÇONNET. — Agénor!... Pourquoi ce déguisement?

AGÉNOR. — Je suis brisé!... Quel métier!... je suis devenu amoureux d’une femme qui avait besoin d’un groom... Alors, je me suis présenté! un coup à la Ruy Blas! de l’audace! Elle m’a trouvé l’air distingué, elle m’a arrêté, elle m’a habillé...

RINÇONNET, sévèrement.
 — Ah! je n’aime pas qu’on se fasse habiller par les femmes! J’admettrais plutôt le contraire.

AGÉNOR. — Ça faisait partie de mon plan... je me préparais à marivauder, j’allais lui dire : «Cher ange...» J’étais monté!

RINÇONNET. — Eh bien?

AGÉNOR. — Ah bien oui! Elle m’a fait scier du bois, puis monter de l’eau, puis descendre la baignoire... Ma foi! quand j’ai vu que ça prenait cette tournure-là... j’ai lâché, je lui ai demandé mon compte.

RINÇONNET. — Et elle t’a flanqué à la porte?

AGÉNOR. — Non, elle m’a répondu : «Vous me devez huit jours.»

RINÇONNET. — C’est l’usage.

AGÉNOR. — «Vous allez frotter le chien au savon noir...» Et elle a mis mes habits sous clé!... Alors, moi, je n’ai fait ni une ni deux. J’ai déposé le chien dans une potiche et je me suis évadé avec ce costume.

RINÇONNET. — C’est un four.

AGÉNOR. — Occupez ma tante pendant que je vais changer.

RINÇONNET. — Attends-moi... un ordre important à donner... Je reviens.

(Il sort par le fond à droite.)


SCÈNE IV


AGÉNOR, AGATHE.

AGÉNOR, seul.
 — Mon oncle a raison... c’est un four.

AGATHE, entrant.
 — M. Rinçonnet ne revient pas... Quel est ce domestique? (Le reconnaissant.)
 Agénor!

AGÉNOR, à
 part.
 — Ma tante! Pincé!

AGATHE. — Pourriez-vous m’expliquer, monsieur, pourquoi vous rentrez à une pareille heure et affublé de la sorte?

AGÉNOR. — Mon Dieu, ma tante, c’est bien simple... (A part.)
 Qu’est-ce que je vais lui dire? (Haut.)
 Il fait très chaud aujourd’hui... Je ne sais pas si vous avez remarqué... le thermomètre de l’ingénieur Chevalier marque...

AGATHE. — Ce n’est pas une raison pour vous habiller en domestique...

AGÉNOR. — Vous allez voir... En passant sur le quai, je me dis : Tiens! si j’entrais à l’école de natation... J’entre, je demande un cabinet, on me donne le numéro 27, je me déshabille...

AGATHE. — Après?... Voyons?...

AGÉNOR. — Après... je monte en haut de la girafe... tout en haut... et je me jette... en grenouille. J’adore me jeter en grenouille... je ne sais pas si vous êtes comme moi...

AGATHE. — Au fait!

AGÉNOR. — Une fois dans l’eau je fais la coupe, je fais la planche... enfin, je me balade... Tout à coup, je regarde l’heure à ma montre. (Se reprenant.) ...
 A la montre de l’horloge... Six heures et demie!... Sapristi! dépêchons-nous! Il ne faut pas faire attendre ma bonne petite tante qui aime à dîner exactement... J’appelle le garçon de cabinet. (Appelant.)
 «Çon d’cabinet!...» Il m’ouvre le 27, et qu’est-ce que je vois? ou plutôt qu’est-ce que je ne vois pas? Mes habits qui avaient disparu.

AGATHE. — Comment! en plein jour?

AGÉNOR. — En plein jour!... et à leur place, cette livrée... cette infâme livrée!... L’heure me pressait... il n’y avait pas à hésiter.

AGATHE. — Et vous avez traversé tout Paris avec ce costume?

AGÉNOR. — Oui... la rougeur au front!

AGATHE. — Voler avec une pareille audace! C’est incroyable! il faut porter plainte!

AGÉNOR. — C’est fait... j’ai fait dresser procès-verbal. Je vous demande cinq minutes pour quitter cette livrée de l’esclavage.

AGATHE, riant.
 — Pauvre garçon ! Allez !

AGÉNOR, à part, entrant à droite.
 — Elle a bien gobé !


SCÈNE V


AGATHE, CLAPOTTE, puis RINÇONNET.

CLAPOTTE, entrant.
 — Faut-il servir le potage?

AGATHE. — Mais Monsieur n’est pas rentré.

CLAPOTTE. — Pardon, le voici.

AGATHE. — Servez! (RINÇONNET entre, CLAPOTTE sort. Se plaçant devant RINÇONNET et se croisant les bras.)
 Mon compliment, monsieur. Vous savez que nous dînons à six heures et demie et vous rentrez à huit heures moins un quart...

RINÇONNET. — Moins un quart!... déjà! (A part.)
 Et l’autre qui va venir dans un quart d’heure !

AGATHE. — Vous plairait-il de m’expliquer votre retard?

RINÇONNET, à part.
 — Elle n’a pas l’air en train de me prêter onze mille francs... Il me les faut pourtant!...

AGATHE, elle s’assoit à la table.
 — Eh bien, monsieur... je vous écoute!

RINÇONNET, à
 part, s’asseyant aussi.
 — Je vais sonder le terrain. (Haut.)
 D’abord je te demande pardon de m’être fait attendre... Mais quand tu connaîtras le motif... J’ai rencontré Bricolin... tu sais, cet imbécile de Bricolin... mon meilleur ami... Il était sur le pont des Arts... et il regardait l’eau d’un drôle d’air... il t’aurait fait peur... Je l’aborde... «Comment vas-tu?... — Et Madame?...»  Alors, je lui dis : «Quelle figure bouleversée!... Est-ce que tu as assassiné quelqu’un?...» C’était pour rire, parce que Bricolin est incapable...

CLAPOTTE, entrant.
 — Voilà le potage!

(Elle pose la soupière sur la table et sort.)

RINÇONNET. — Il me répond : «Mon ami, je suis un homme perdu, j’ai joué!»

AGATHE, se levant.
 — Oh!

RINÇONNET, se levant.
 — Je sais ce que tu vas me dire... je le lui ai dit, et très carrément encore! Mais le pauvre garçon a été entraîné... Voilà son excuse... on lui avait promis qu’il gagnerait. Il voulait faire un cadeau à sa femme... Bref, il a perdu une somme assez ronde... pour lui... car pour nous, ça ne serait pas grand-chose. (Négligemment.)
 Onze mille francs...

AGATHE. — Onze mille francs!

RINÇONNET. — Il m’a même demandé de les lui prêter.

AGATHE. — Par exemple!

RINÇONNET. — J’ai refusé net! (Changeant de ton.)
 Mais quand j’ai vu que sa figure se retournait du côté de l’eau... Il t’aurait fait peur... Ça m’a retourné aussi... et connaissant ton bon cœur... je lui ai presque promis...

AGATHE. — Vous êtes fou! De l’argent perdu au jeu... jamais!

RINÇONNET, avec force.
 — C’est ce que je lui ai dit : «Jamais ! le jeu... jamais !...» (Changeant de ton.)
 Croirais-tu qu’il n’ose pas le dire à sa femme... qui est très sévère. (Avec tendresse.)
 Ah! tout le monde n’a pas le bonheur de posséder une épouse bonne et indulgente... comme toi... Tiens! Si pareille chose m’arrivait... à moi... je te le dirais tout de suite... Pourquoi?... Parce que je suis sûr que tu me pardonnerais.

AGATHE. — C’est ce qui vous trompe... Un joueur... c’est bien assez d’un débauché.

RINÇONNET. — Oh!

AGATHE. — Je me séparerais immédiatement!

RINÇONNET. à
 part. —
 Sapristi! (Haut.)
 Agathe, tu ne ferais pas cela.

AGATHE. — Eh bien! essayez!... Mais toute cette histoire... Regardez-moi donc en face? Est-ce que par hasard c’est vous qui auriez joué?

RINÇONNET. — Moi!... Pas de blasphème!

AGATHE. — Jurez-le.

RINÇONNET. — Je le jure sur!... Tiens, mets la main sur mou cœur !

(Il ouvre son habit et laisse voir son gilet de flanelle.)

AGATHE, poussant un cri.
 — Ah!... Eh bien, et votre chemise?

RINÇONNET, boutonnant vivement son habit, à part.
 — Ah! saperlipopette!

AGATHE, sévèrement. —
 Monsieur, qu’avez-vous fait de votre chemise?...

RINÇONNET. — Voyons... ne te forge pas des idées... tu vas voir, c’est bien simple. Il fait très chaud aujourd’hui... Je ne sais pas si tu as remarqué... le thermomètre de l’ingénieur... bref, je suis entré à l’école de natation.

AGATHE, à part.
 — Ah!... comme l’autre!

RINÇONNET. — On me donne un cabinet...

AGATHE. — Numéro 27.

RINÇONNET. — Si tu veux... mais c’était plutôt le 62. (A part.)
 Pourquoi le 27? (Haut.)
 Je me déshabille, je monte sur la girafe... tout en haut... et je me jette...

AGATHE. — En grenouille?

RINÇONNET. — Si tu veux... (A part.)
 Pourquoi en grenouille? (Haut.)
 Je nage, je fais la planche... mais comme je ne voulais pas faire attendre ma bonne petite femme...

AGATHE. — Qui aime à dîner exactement...

RINÇONNET. — Je remonte, j’appelle le garçon de cabinet... (Appelant.)
 «Çon d’cabinet!» Il m’ouvre! Ciel!...

AGATHE. — On vous avait volé votre chemise!

RINÇONNET. — Tout  juste!... Comment sais-tu?

AGATHE. — Il faut avouer que vous n’avez pas beaucoup d’imagination dans votre famille.

RINÇONNET. — Pourquoi?

AGATHE. — Votre neveu vient de rentrer en jockey et a prétendu qu’on lui avait aussi volé ses effets à l’école de natation.

RINÇONNET, décontenancé.
 — Ah! il t’a dit... (A part.)
 Cet animal-là qui ne me prévient pas !

(Il tire de sa poche un cornet de tabac et se met à priser.)

AGATHE, l’apercevant.
 — Ah! qu’est-ce que c’est que ça?

RINÇONNET. — Quoi donc?...

AGATHE. — Vous prisez dans un cornet, maintenant?

RINÇONNET, cachant son cornet.
 — Oh!

AGATHE. — Où est votre tabatière, avec mon portrait?

RINÇONNET. — Au bain froid... toujours... je l’avais placée à côté de ma chemise... je n’aurais pas dû m’en séparer... mais tu comprends, le tabac... dans l’eau...

AGATHE. — Monsieur Rinçonnet, vous me ferez sans doute l’honneur de croire que je ne suis pas dupe de vos histoires.

RINÇONNET. — Mais je t’assure...

AGATHE. — C’est bien... nous recauserons de tout cela... plus tard...

RINÇONNET. — Quand tu voudras. J’ai ma conscience! Si nous nous mettions à table?

AGATHE. — Est-ce que vous comptez dîner dans cette tenue-là? (Elle sonne. CLAPOTTE paraît.)
 Clapotte, remportez le potage.

CLAPOTTE. — Ah!... Encore!...

AGATHE, à RINÇONNET.
 — Je vais vous faire donner une chemise. (A CLAPOTTE en sortant.)
 Monsieur n’a pas de chemise!

(Elle entre à gauche.)


SCÈNE VI


RINÇONNET, CLAPOTTE.

CLAPOTTE, la soupière à la main.
 — C’est-y vrai, monsieur, que vous n’avez pas de chemise?

RINÇONNET. — Est-ce que ça te regarde? Je te prie de ne pas te mêler de mon intérieur!

CLAPOTTE. — Ah! j’oubliais! Le nommé Cornador est dans votre cabinet.

RINÇONNET. — Lui! (Regardant la pendule.)
 Huit heures moins cinq... J’ai encore cinq minutes... prie-le d’attendre... donne-lui le Figaro...
 avec le supplément.

CLAPOTTE. — Bien, monsieur!

(Elle sort en emportant la soupière.)

RINÇONNET, seul.
 — Il est là!... la bombe est là!... Que faire? Je ne peux plus compter sur ma femme depuis... depuis l’incident Christiana... Tiens! elle ne m’a pas encore renvoyé ma monnaie... elle n’a pas de tête pour deux sous. (Regardant la caisse.)
 Quand je pense que je n’aurais qu’à ouvrir cette caisse... Si j’appelais un serrurier... Non... ça ferait trop de bruit!... Ma foi, tant pis! Je brûle mes vaisseaux! Je vais aller trouver Agathe... Il faut qu’elle me rende la clé, ne fût-ce que pour deux minutes... Il me la faut! Il me la faut! (Voyant entrer AGATHE.)
 C’est elle!


SCÈNE VII


RINÇONNET, AGATHE.

AGATHE, tenant une chemise pliée à la main, très solennelle.
 — Voici votre chemise, monsieur... ce vêtement suprême qu’un honnête homme ne doit jamais quitter!

RINÇONNET, prenant la chemise.
 — Ah! cependant, pour en changer...

AGATHE. — Trêve de plaisanteries!

RINÇONNET. — Tu as raison... Ma situation n’en comporte pas...

AGATHE. — Votre situation?

RINÇONNET, froissant la chemise.
 — Agathe, la violence n’est pas dans mon caractère... tu le sais… je ne voudrais me porter à aucun excès... mais je t’en prie, pour la dernière fois, remets-moi la clé de cette caisse.

AGATHE. — Allons donc! jamais!

RINÇONNET. — Agathe, prends garde!

AGATHE, avec fermeté.
 — Je vous l’ai dit, je vous l’ai écrit... vous m’avez trompée... (Appuyant.)
 Je ne vous rendrai cette clé que lorsque vous pourrez m’adresser sur ma conduite les reproches que je suis en droit de vous faire. Alors, nous serons quittes!

RINÇONNET. — Comment! Il faut attendre que tu me... Autant dire jamais!

AGATHE. — Qu’en savez-vous?

RINÇONNET. — Comment! qu’en savez-vous?...


SCÈNE VIII


LES MÊMES, CORNADOR.

CORNADOR, à RINÇONNET, sans voir AGATHE.
 — Ah çà! voilà un quart d’heure que je pose dans votre cabinet.

RINÇONNET, bas et vivement.
 — Silence!... devant ma femme!...

CORNADOR, saluant AGATHE.
 — Ah! madame!...

AGATHE, à
 part.
 — Encore ce monsieur... Que vient-il faire ici?...

RINÇONNET. — Ma chère Agathe... je te présente un de mes bons amis... M. Cornador!...

AGATHE, à
 part, dressant l’oreille. —
 Cornador!... (Haut.)
 Seriez-vous parent de M. Cornador, banquier?...

CORNADOR, s’inclinant.
 — C’est moi-même, belle dame!...

AGATHE, à
 part.
 — L’oncle d’Arthur! (Haut, très gracieuse.)
 Monsieur, les amis de mon mari sont toujours les bienvenus chez moi.

RINÇONNET, à part.
 — Le mot «banquier» fait son effet.

CORNADOR, à
 part.
 — On dirait qu’elle me fait de la prunelle.

RINÇONNET, à
 part.
 — Si je l’invitais à dîner... ça me ferait gagner du temps. (Haut à CORNADOR.)
 Vous n’avez pas dîné?

CORNADOR. — Pas encore... mais...

RINÇONNET, vivement.
 — Rien du tout... vous restez avec nous, sans façons. (A AGATHE.)
 N’est-ce pas, ma bonne amie?

AGATHE. — Certainement. (Très câline.)
 Je vous en prie, monsieur Cornador.

CORNADOR, à part.
 — Encore de la prunelle !

RINÇONNET. — On va ajouter un couvert.

CORNADOR. — Permettez...

AGATHE. — Vous ne pouvez pas nous refuser... c’est convenu... je vais donner des ordres. (Saluant très gracieusement.)
 Monsieur Cornador...

CORNADOR, saluant.
 — Belle dame...

(AGATHE sort.)


SCÈNE IX


RINÇONNET, CORNADOR, puis CLAPOTTE.

CORNADOR, à
 part.
 — Ils s’entendent pour m’entortiller. C’est un traquenard! La petite est gentille… mais onze mille francs... non, je ne fais pas de ces bancos-là !

RINÇONNET, qui a accompagné sa femme au fond, redescendant.
 — Je ne l’avais jamais vue comme ça! (A CORNADOR.)
 Agathe est charmante...

CORNADOR, froidement.
 — Charmante! (A part.)
 Quel métier!... Il est ignoble! (Haut, tirant un morceau de chemise de sa poche.)
 Tenez, voilà votre chemise.

RINÇONNET. — Ah! vous l’avez bien arrangée.

CORNADOR, fouillant dans une autre poche.
 — En voici encore un morceau... je suis honnête, moi, je rends ce que je dois!

RINÇONNET, fourrant les deux morceaux de chemise dans ses poches, à part.
 — C’est pour moi qu’il dit ça?

CORNADOR. — Oui ou non, payez-vous?

RINÇONNET. — Écoutez... je ne veux pas vous tromper... je ne suis pas encore en mesure... Si vous voulez m’accorder seulement trois jours...

CORNADOR. — Pas une minute... je vais déposer ma plainte!...

RINÇONNET. — Attendez donc, que diable!... je puis vous offrir des valeurs... un billet.

CORNADOR. — De vous?

RINÇONNET. — Non... d’une dame... je l’ai là sur moi.

(Il cherche dans son portefeuille.)

CORNADOR, à
 part, avec mépris.
 — Il se fait faire des billets par les femmes ! Mais qu’est-ce qu’il a donc pour les embobiner comme ça?... L’attrait du vice!

RINÇONNET, à
 part.
 — Il ne sera pas payé; mais dans trois jours, je ferai les fonds. (Présentant un billet à CORNADOR.)
 Le voici.

CORNADOR, le prenant.
 — Présente-t-elle de la surface, votre dame?

RINÇONNET. — Oh!... ce n’est pas la surface qui lui manque.

CORNADOR, lisant.
 — «Je m’engage sur la tête de ma mère à payer...» (S’arrêtant.)
 Mais c’est de Christiana !

RINÇONNET. — Vous la connaissez?

CORNADOR. — Un peu... c’est une cliente. (Lui rendant le billet.)
 Monsieur, j’aime les balançoires, mais celle-ci est trop forte... et avant un quart d’heure le commissaire de police...

RINÇONNET, l’arrêtant.
 — Chut!

CORNADOR. — Quoi?

RINÇONNET, avec espoir.
 — Le pas d’un cheval! C’est mon notaire!

CLAPOTTE, paraissant au fond.
 — Le notaire de Monsieur est au salon.

RINÇONNET. — J’en étais sûr. (A CORNADOR.)
 Monsieur, dans trois minutes, vous serez soldé... préparez un reçu!

CORNADOR. — Très bien!

RINÇONNET, à part.
 — Après, je le flanque à la porte... sans dîner.

(Il sort, suivi de CLAPOTTE.)


SCÈNE X


CORNADOR, puis AGÉNOR.

CORNADOR. — Un reçu... je ne lui en dois pas... Après ça, il n’aurait qu’à faire encore des difficultés.

(Il s’approche du guéridon et écrit.)

AGÉNOR, entrant. Il est habillé et tient à la main un faux col. A part.
 — Le bouton de ma chemise vient de partir, je ne peux pas mettre mon faux col. (Appelant.)
 Clapotte!...

CORNADOR. — Tiens! c’est vous?

AGÉNOR. — Mon Vaucombier ! Vous venez chercher la livrée...

CORNADOR. — Moi?

AGÉNOR. — Eh bien! vous lui direz qu’elle ne s’inquiète pas, on la lui renverra. (Appelant.)
 Clapotte!... Où peut-elle être? dans sa chambre, sans doute.

(Il sort, son faux col à la main.)


SCÈNE XI


CORNADOR, puis RINÇONNET, puis AGATHE.

CORNADOR, seul.
 — Qu’est-ce qu’il me chante avec sa livrée. (Se levant, son reçu à la main.)
 Voilà!... je l’ai motivé. (Lisant.)
 «Reçu du sieur Rinçonnet, comme restitution d’un abus de confiance...»

RINÇONNET, entrant furieux et s’adressant à la cantonade.
 — Animal! imbécile! maquignon!...

CORNADOR. — A qui parlez-vous donc?

RINÇONNET. — A mon notaire... il a retrouvé trois nouveaux héritiers... nous sommes dix-sept maintenant!... il en découvre tous les jours... c’est peut-être pour ça qu’il monte à cheval. (Lui montrant un papier.)
 Voilà ce qui me revient... dix-neuf cent vingt-deux francs. (Lui tendant le papier.)
 Si vous voulez vérifier le compte?

CORNADOR. — Moi! ça ne me regarde pas!

RINÇONNET. — Mais si, ce sont vos affaires... c’est tout ce que je peux vous donner.

CORNADOR. — Allons donc! Vous ne me ferez pas croire que vous n’avez pas d’autres ressources.

RINÇONNET. — Je crois bien que nous en avons!... Nous venons de toucher les termes de juillet. (Montrant la caisse.)
 Il y en a plein ça!

CORNADOR. — Eh bien !

RINÇONNET. — Eh bien, Madame a jugé à propos de reprendre la clé, et elle refuse de me la confier.

CORNADOR. — Je comprends ça!...

RINÇONNET. — Elle prétend que je l’ai trompée, et elle ne me la rendra que si elle me trompe à son tour.

CORNADOR. — Ah! bah!

RINÇONNET. — Elle a osé me l’écrire... Vous allez voir, j’ai sa lettre.

(Il fouille dans ses poches.)

CORNADOR. — Eh bien, mais... ça peut s’arranger... Voilà une base de négociation.

RINÇONNET, sans comprendre.
 — Quoi, une base?

CORNADOR. — Laissez-vous tromper... Voulez-vous que j’essaie?...

RINÇONNET. — Ah mais ! dites donc, vous !

CORNADOR. — Qu’est-ce que ça vous fait, puisqu’elle n’est pas votre femme?

RINÇONNET. — Comment, pas ma femme!... Nous nous sommes mariés à la mairie du XIe
 le 26 avril 69.

CORNADOR. — Pas possible!

RINÇONNET. — Ah çà! pour qui me preniez-vous donc?

CORNADOR. — Dame! je vous prenais... pour un amant de cœur.

RINÇONNET, souriant et flatté.
 — Merci... (Trouvant la lettre qu’il cherche depuis un instant.)
 Tenez, la voilà, sa lettre, son programme. Lisez ça!

CORNADOR, lisant.
 — «Monsieur la première verlu
 d’une femme...»

RINÇONNET. — Vertu... elle ne barre pas ses t.


CORNADOR, étonné.
 — Ah!... elle non plus! (Relisant.)
 «La première vertu d’une femme, quand son mari louche
 à son honneur...»

RINÇONNET. — Touche... le t
 n’est pas barré.

(Il remonte.)

CORNADOR, à part.
 — Mais je connais ces pattes de mouches... le billet adressé à mon neveu... (Il le tire de sa poche et le compare.)
 Juste! la même écriture! «Cache-loi
 dans un fiacre...»

RINÇONNET. — Quoi?

CORNADOR. — Rien! (A part.)
 Elle est dans le programme; elle doit rendre la clé.

AGATHE, entrant et appelant.
 — Clapotte!

CORNADOR, à
 part.
 — La voilà, ma nièce!...

AGATHE, à CORNADOR.
 — Excusez-moi, monsieur, le dîner se fera peut-être attendre un peu...

CORNADOR. — Ah! j’ai le temps! (A part.)
 Le mari me gêne. (Bas à RINÇONNET.)
 Laissez-nous seuls!

RINÇONNET. — Pourquoi?

CORNADOR, bas.
 — Souvent une femme accorde à un étranger ce qu’elle refuse à son mari.

RINÇONNET. — Ah! c’est bien vrai... (Haut.)
 Ma bonne amie... je vais à la cave... je monterai une vieille bouteille de notre vin à quatre francs pour notre ami Cornador.

AGATHE. — Ah! c’est une excellente idée!

RINÇONNET, bas à CORNADOR.
 — Tâchez de l’attendrir... dites-lui que j’ai voulu me jeter à l’eau... ou dans le feu. (Haut.)
 Je reviens!

(Il sort par le fond.)


SCÈNE XII


CORNADOR, AGATHE.

AGATHE, assise près du guéridon.
 — On va nous servir tout à l’heure.

(Elle lui indique un siège.)

CORNADOR, s’asseyant près d’elle.
 — Je vous demanderai la permission de vous quitter de bonne heure.

AGATHE. — C’est jour d’Opéra ?

CORNADOR. — Oh! ce n’est pas ça! Il s’agit de rendre service à un de mes amis... Un Turc.

AGATHE, souriant.
 — Un banquier.

CORNADOR. — Non... un mahométan... il s’est marié en France et habite Paris... Il a eu la douleur de donner un léger coup de canif dans son contrat...

AGATHE. — Oh! les maris!

CORNADOR. — La belle Fatmé... c’est le nom de la sultane, a découvert l’accroc... et elle a repris la clé... de la cave!

AGATHE. — Pourquoi la clé de la cave?

CORNADOR. — Elle suppose sans doute que c’est là que son mari puise ses moyens de séduction... mais ce n’est pas tout, l’implacable Fatmé a déclaré à son sultan qu’elle ne lui rendrait cette clé que lorsqu’elle aurait à son tour ajouté quelques ornements folâtres au croissant qu’il porte sur la tête.

AGATHE. — Ah! c’est curieux!

CORNADOR. — C’est curieux... mais imprudent.

AGATHE. — Pourquoi?

CORNADOR. — Parce qu’alors le sultan s’est mis à surveiller la sultane... il a mis ses amis, ses janissaires en campagne... on a fait des sondages et l’on a trouvé...

AGATHE. — Quoi?

CORNADOR. — Un billet... tout petit... en turc.

AGATHE. — Cette sultane n’était donc pas une honnête femme!

CORNADOR. — Je ne me permettrai pas de la juger... Cinq mots seulement... mais quels mots!... «Cache-loi dans un fiacre.»

AGATHE, se levant brusquement, à part.
 — Mon billet !

CORNADOR. — Il faut vous dire qu’elle ne barre pas ses t,
 la sultane.

AGATHE. — Et cette lettre... a été remise au mari?

CORNADOR. — Oh! non!... elle est tombée entre les mains d’un pacha délicat... qui honore les femmes, surtout dans leurs erreurs.

AGATHE. — Que compte-t-il faire?

CORNADOR. — Il ira trouver la sultane... rue Caumarlin, (Se reprenant.)
 rue Caumartin! et lui dira : «Rayon de pureté... ton programme est accompli...»

AGATHE, apercevant RINÇONNET qui entre.
 — Chut! mon mari!...


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, RINÇONNET, puis AGÉNOR et CLAPOTTE.

RINÇONNET, entrant une bouteille à la main.
 — Voilà!... C’est du 65.

AGATHE, à RINÇONNET, avec la plus grande dignité.
 — Approchez, monsieur... Vous avez été bien coupable...

RINÇONNET, cherchant à s’excuser.
 — J’étais si jeune!

AGATHE. — Vous allez apprendre comment se venge une honnête femme ! (Lui remettant la clé.)
 Voici la clé de la cave... (Se reprenant.)
 De la caisse.

RINÇONNET, avec joie.
 — Est-il possible! Tu me la rends... gratis?... Ah! Agathe! j’en pleure!

(Il tire de sa poche un fragment de sa chemise pour s’essuyer les yeux.)

CORNADOR, bas et vivement.
 — Cachez ça!

AGATHE. — Remerciez Monsieur... un galant homme... qui m’a convaincue. (Avec explosion.)
 Je ne veux pas que mon mari soit ridicule.

CORNADOR. — Oh! non! tout! tout! mais pas ça!

RINÇONNET, serrant les mains de CORNADOR.
 — Ah! mon ami! (Bas.)
 Je vais vous payer tout de suite. (Haut.)
 Ma bonne amie, vois donc si le dîner est prêt?

AGATHE, remontant.
 — Oui! (Appelant au fond.)
 Clapotte! le dîner.

RINÇONNET, qui a ouvert la caisse, remettant une liasse de billets à CORNADOR.
 — Tenez, cachez ça!

CORNADOR, bas à AGATHE qui est redescendue, lui remettant la lettre.
 — Tenez, cachez ça!... Cachez l’oie!...

RINÇONNET, montrant un billet de banque, à part.
 — J’en ai pris un petit pour moi. (Haut.)
 Allons, à table! à table!

(On se place.)

CLAPOTTE, entrant, les yeux baissés, portant une soupière.
 — Voilà le potage!

RINÇONNET. — Où est donc Agénor?

AGÉNOR, entrant, l’air vainqueur, il a un tablier de cuisine.
 — Timbale milanaise!

(Il la pose sur la table.)

AGATHE, à AGÉNOR.
 — Comment, tout à l’heure jockey, maintenant cuisinière!

AGÉNOR. — Oh! non. (Bas à RINÇONNET.)
 Cuisinier!

RINÇONNET, à
 part.
 — Le sang des Sourissard !

AGÉNOR, bas à CLAPOTTE.
 — Surtout, ne nous regardons pas devant le monde!

CLAPOTTE, bas.
 — Ne craignez rien, je connais mon affaire!

CORNADOR. — Versez-nous de la bouteille à quatre francs... je vais porter un toast!

RINÇONNET. — Chut! Écoutons!

CORNADOR, se levant et levant son verre.
 — Je bois à l’amour !

CLAPOTTE et AGÉNOR, frissonnant.
 — Oh! oui!

RINÇONNET. — Taisez-vous donc!

CORNADOR. — A l’amour... c’est-à-dire à la femme... à cette noble créature qui, comme Charles Quint, dans la force de sa puissance a su rendre la clé de la caisse!

(On se lève.)

RINÇONNET. — Bravo!... Il parle bien!

CORNADOR. — A l’amour!... A la femme...

RINÇONNET. — A la clé!

TOUS. — Bravo! bravo! du Champagne!...

FIN
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L’AMOUR DE L’ART





PERSONNAGES :


HORTENSE, jeune veuve.

FRANCINE, femme de chambre.

FOUGASSON, Américain.

HECTOR DE COURVALIN, substitut.

Un salon, chez HORTENSE, à Paris.


SCÈNE PREMIÈRE.


HECTOR, HORTENSE.

(Au lever du rideau, HECTOR dort béatement dans un fauteuil en face d’HORTENSE qui lui fait la lecture.)

HORTENSE, lisant.



«Poète, prends ton luth et me donne un baiser;



La fleur de l’églantier sent ses bourgeons éclore;



Le printemps naît ce soir; les vents vont s’embraser;



Et la bergeronnette, en attendant l’aurore,



Aux premiers buissons verts commence à se poser.



Poète, prends ton luth...»



(S’arrêtant et regardant HECTOR.)
 Tiens! il dort! (Se levant, au public.)
 Je vous présente mon prétendu, M. Hector de Courvalin, substitut au tribunal d’Orléans... il a demandé un congé de quinze jours pour venir me faire sa cour. (Le montrant.)
 Le voilà!... il n’aime pas beaucoup les vers.

HECTOR, sans se réveiller.
 — Charmant!... charmant!

HORTENSE. — Il croit que je lis toujours... Puisqu’il dort, parlons de ses défauts... Il a... comment dirai-je?... il a une infirmité... oh! pas grave!... mais agaçante!... Il fourre dans toutes ses phrases des adverbes qui n’en finissent pas... Hier, il en a développé un d’une longueur... in-com-men-su-ra-ble-ment! J’ai failli en sauter par la fenêtre!

HECTOR, sans se réveiller.
 — Délicieux!... délicieux!…

HORTENSE. — Oui.

(Se tournant vers lui.)


«Poète, prends ton luth...»



(Au public.)
 C’est du reste un excellent cœur, complaisant, dévoué... et d’un sommeil inaltérable... Tout me porte à croire que nous nous marierons au printemps... s’il fait beau... (Le regardant.)
 Il serait peut-être temps de le réveiller. (Elle s’assoit et frappe fortement le guéridon avec son livre. Le bruit réveille HECTOR.)


HECTOR. — Hein?... Comment, cousine, c’est déjà fini?

HORTENSE. — Oui, cousin... Comment trouvez-vous la fin?

HECTOR. — Superbe!... vous lisez... adorablement!

HORTENSE, à
 part.
 — Un adverbe!

HECTOR. — Et je vous écouterais... indéfiniment.

HORTENSE, à part.
 — Deux!

HECTOR. — Vous êtes une lectrice de premier ordre... incontestablement.

HORTENSE. — Trois!... Avez-vous fini?

HECTOR. — Quoi?

HORTENSE. — Trois adverbes en trois phrases!... mais c’est une maladie, une éruption grammaticale!...

HECTOR. — C’est sans m’en apercevoir... une habitude du Palais... Quand les idées ne viennent pas, nous poussons des adverbes, ça leur donne le temps d’arriver... Mais je vous promets de me surveiller. Voyons, cousine, mon congé expire définitivement demain et il faut que je retourne absolument à Orléans; vous ne me laisserez pas partir sans une espérance, vous savez si je vous aime éperdument.

HORTENSE. — Vous ne vous doutez pas d’une chose, cousin, c’est que, pendant que vous poussez des adverbes, comme vous dites, il vous a poussé un rival.

HECTOR. — Un rival ! Qui ça?

HORTENSE, — Ah! je ne le connais pas... Voici la singulière lettre que j’ai reçue il y a trois jours : (Lisant)
 «Madame, vous êtes veuve, moi aussi; vous désirez vous remarier, moi aussi; vous jouissez d’une excellente santé, moi aussi. Donc toutes les convenances se trouvent réunies. Je ne vous envoie pas ma photographie, elle est manquée... mais je suis prêt à me faire voir, quand vous le désirerez, me trouvant de passage à Paris pour deux jours encore. Réponse au Grand-Hôtel, chambre 124. Peters FOUGASSON, Américain, 47 ans.»

HECTOR. — C’est une mystification!

HORTENSE. — Une mystification qui persiste, car, hier, j’ai reçu une seconde lettre. (Récitant de mémoire.)
 «Madame, je suis étonné de n’avoir pas reçu de réponse à mon honorée du 27...»

HECTOR. — C’est un fou... sûrement... indubitablement.

HORTENSE, agacée.
 — Crrr!

HECTOR. — Quoi?

HORTENSE. — Indubitablement.

HECTOR. — Oh! pardon ! il m’a échappé... Donnez-moi cette lettre, j’ai justement un ami à la Préfecture de Police qui est précisément au bureau des étrangers et il nous renseignera surabondamment.

HORTENSE. — Là... reposez-vous... vous venez d’en mettre trois sur la table !

HECTOR, étonné.
 — Quoi?

HORTENSE. — Justement... précisément... surabondamment... Écoutez, cousin, c’est plus fort que moi... jamais je ne pourrai vous épouser dans ces conditions-là.

HECTOR. — Voyons, calmez-vous... c’est le dernier ou plutôt l’avant-dernier.

HORTENSE. — Vous en avez encore un qui vous gêne?

HECTOR. — Oui.

HORTENSE. — Lequel?

HECTOR, lui baisant la main.
 — Éternellement.

HORTENSE. — Celui-là, on vous le pardonne... Partez vite!

HECTOR. — Je cours à la Préfecture et je vous rapporte les renseignements sur ce M. Fourgasson... A bientôt.

(Il sort.)


SCÈNE II.


HORTENSE; puis FRANCINE.

HORTENSE, seule.
 — C’est un brave garçon... Voilà trois fois que je le fais venir d’Orléans, sous prétexte de mariage, il faut que je lui donne ma réponse aujourd’hui même... je ne peux pas le remettre indéfiniment... Bon! un adverbe! ça se gagne!

FRANCINE, entrant avec un registre et une grande lettre à la main.
 — Madame, c’est une lettre chargée, avec cinq cachets rouges.

HORTENSE. — Une lettre chargée?

FRANCINE. — L’homme de la poste dit qu’il faut que vous signiez sur ce registre.

HORTENSE. — Où ça?

FRANCINE. — Là.

(HORTENSE signe. FRANCINE sort avec le registre.)


SCÈNE III.


HORTENSE; puis FRANCINE.

HORTENSE, décachetant la lettre.
 — Qui peut m’écrire par lettre chargée? (Lisant.)
 «Madame, je viens pour la troisième fois vous demander votre main.» (Parlé.)
 Ah! c’est trop fort! (Lisant.)
 «Craignant que mes deux honorées du 26 et du 27 ne vous soient pas parvenues, je prends la liberté de faire charger ma troisième... Réponse au Grand-Hôtel, chambre 124...» (Parlé.)
 Ah çà! c’est une gageure! Ce monsieur ne me laissera donc pas en repos?... Une réponse!... oui... je vais lui en faire une... et par lettre chargée aussi. (Elle s’assoit devant la table et prend une plume.)
 Qu’est-ce que je vais lui dire? C’est bien simple. (Écrivant.)
 «Monsieur... vous m’ennuyez!» (Parlé.)
 Voilà... (Mettant sa lettre sous enveloppe et écrivant l’adresse.)
 «Monsieur Peters Fougasson, Grand-Hôtel, chambre 124.»

(Elle sonne, FRANCINE paraît.)

FRANCINE. — Madame.

HORTENSE. — Cette lettre à la poste... Vous mettrez cinq cachets... rouges!... et vous la ferez charger.

FRANCINE, riant.
 — Hi! hi! hi!

HORTENSE. — Qu’est-ce qui vous fait rire?

FRANCINE. — C’est si drôle de s’envoyer des morceaux de cire par la poste.

HORTENSE. — C’est bien... Allez. (FRANCINE sort.)
 Mais je ne le connais pas, ce monsieur... je ne l’ai jamais vu... Fougasson!... qu’est-ce que ça peut être? (On frappe à la porte d’entrée.)
 Entrez!


SCÈNE IV.


HORTENSE, FOUGASSON; puis FRANCINE.

FOUGASSON, entrant.
 — Je vous demande pardon, madame.

HORTENSE. — Un étranger... Monsieur?

FOUGASSON. — C’est moi... chambre 124.

HORTENSE. — Monsieur Fougasson! Qui demandez-vous? Que venez-vous chercher?

FOUGASSON. — Je viens chercher la réponse.

HORTENSE. — Elle est à la poste... elle vient de partir.

FOUGASSON, heureux. —
 Ah! merci, madame... merci! je cours...

HORTENSE, l’arrêtant.
 — Pardon... un mot.

FOUGASSON, revenant.
 — Madame?

HORTENSE. — Vous m’avez écrit pour me demander ma main...

FOUGASSON. — Trois fois.

HORTENSE. — Mais où m’avez-vous vue?

FOUGASSON. — Nulle part, madame, c’est la première fois que j’ai le bonheur de vous rencontrer.

HORTENSE, se reculant avec inquiétude.
 — Ah!... c’est la première fois... (A part.)
 Alors c’est un fou!... Seule avec lui... il me fait peur!

FOUGASSON. — Ma conduite vous paraîtra singulière peut-être...

HORTENSE. — Du tout... du tout... (A part.)
 On dit qu’il ne faut jamais les contrarier.

FOUGASSON. — Un mot vous expliquera tout... Asseyez-vous donc.

HORTENSE, résistant.
 — Mais...

FOUGASSON, s’asseyant.
 — Je vous en prie...

HORTENSE, à
 part.
 — Ne le contrarions pas. (Elle s’assoit et prend la sonnette qu’elle garde.)
 Je tiens la sonnette et au premier mouvement...

FOUGASSON. — J’ai vu votre portrait, madame, dans l’atelier d’un peintre célèbre et aussitôt je me suis écrié : (Avec exaltation.)
 «Mais c’est elle!... C’est Betzy! ma chère Betzy!»

HORTENSE, étonnée.
 — Betzy!

FOUGASSON. — Ma femme... un ange... que je viens d’avoir la douleur de perdre.

HORTENSE, à
 part. —
 Pauvre homme! c’est le chagrin qui lui a porté sur le cerveau.

FOUGASSON. — J’en ai reçu la nouvelle d’Amérique, il y a quinze jours.

HORTENSE. — Et vous songez déjà à vous remarier?

FOUGASSON. — Oui... je vous dirai pourquoi... chère Betzy! Beauté, sensibilité, cœur, esprit... elle avait tout!... et il a fallu qu’un événement... je lui avais pourtant bien défendu d’aller en chemin de fer.

HORTENSE. — Ah! c’est en chemin de fer?

FOUGASSON. — Le train traversait un pont de bois... on fait très mal les ponts en Amérique... celui-là s’est effondré et le convoi tout entier est tombé dans l’Ohio !

HORTENSE. — Oh! quelle ruine!

FOUGASSON. — Une ruine... non... je l’avais fait assurer.

HORTENSE. — Ah!

FOUGASSON. — Si vous daignez m’accorder votre main, je vous ferai assurer aussi...

HORTENSE. — Vous êtes bien bon.

FOUGASSON. — Quand je reçus le fatal télégramme... mon premier mouvement fut d’acheter une pelote de ficelle.

HORTENSE. — Pourquoi?

FOUGASSON. — J’étais comme un fou... je voulais me pendre. (Tirant une pelote de ficelle de sa poche.)
 La voici... elle ne me quitte jamais. (Se levant.)
 Oh! ce sera bien vite fait... un clou... une rosace... la moindre des choses... (Regardant en l’air.)
 Tenez, voici un clou!

HORTENSE, effrayée.
 — Monsieur!... pas ici!... pas ici!

FOUGASSON, remettant la pelote dans sa poche.
 — Ne craignez rien... j’ai renoncé à mon projet... pour le moment. C’est la vue de votre portrait qui a opéré ce miracle... car c’est étonnant comme vous ressemblez à ma chère Betzy... deux gouttes d’eau... de profil... Ayez la bonté de vous tourner un peu.

HORTENSE, résistant.
 — Mais, monsieur...

FOUGASSON. — Ah! je vous le demande!

HORTENSE, effrayée, se mettant de profil.
 — Voilà... voilà... (A part.)
 Ne l’excitons pas. (Haut.)
 Est-ce bien, comme ça?

FOUGASSON, la regardant.
 — Oui... oh! oui!... (Il
 tire son mouchoir et se met à sangloter.)
 Betzy!... ma chère Betzy! ne bougez pas... (Il se remet à sangloter.)
 Ça me fait du bien!

HORTENSE, à
 part.
 — Je ne peux pourtant pas passer ma journée à le faire pleurer... de profil.

FOUGASSON, très ému.
 — Voici sa photographie... C’est frappant.

HORTENSE. — Voyons... (La regardant. A part.)
 Elle a le nez de travers... (Haut, la lui rendant.)
 Il me semble que le nez...

FOUGASSON. — Oui... le sien est mieux... mais, avec une ressemblance aussi parfaite, il est impossible que vous n’ayez pas quelques-unes de ses qualités... je ne dis pas toutes... Ce serait un blasphème!

HORTENSE, à
 part.
 — Eh bien! il est poli!

FOUGASSON. — Car je pense, madame, que vous n’avez pas la prétention d’égaler tous ses mérites.

HORTENSE, piquée.
 — Oh! certainement!

FOUGASSON. — Elle était douce, simple, modeste... Mettez-vous de profil, je vous prie... Elle parlait quatre langues... et musicienne!... elle composait, elle s’élevait jusqu’à la romance... Tenez, en voici une qu’elle a laissée jaillir de son coeur dans un jour d’abandon.

HORTENSE, à
 part.
 — Il va chanter!

FOUGASSON, chante un couplet de romance sur l’air de :
 Il pleut bergère. — Qu’est-ce que vous dites de ça?

HORTENSE. — C’est charmant... et nouveau.

FOUGASSON. — Je vous rendrai heureuse, je vous le jure.

HORTENSE. — Permettez.

FOUGASSON. — Vous en doutez?

HORTENSE, vivement.
 — Non! non! (A part.)
 Comment le renvoyer?

FOUGASSON. — Tous vos désirs, tous vos caprices seront satisfaits... Vous aurez le bien-être, le luxe, le superflu. Vous pourrez gaspiller, jeter l’or par la fenêtre... je suis riche... et en échange je ne vous demanderai qu’une chose, c’est de vous mettre de temps en temps de profil.

HORTENSE. — Ah! encore!

FOUGASSON. — Est-ce convenu?

FRANCINE, entrant.
 — Madame.

HORTENSE. — Quoi?

FRANCINE. — La trésorière de l’œuvre est au salon et désire parler à Madame.

HORTENSE, à part.
 — Elle arrive à propos... (A FOUGASSON.)
 Je vous demande pardon, monsieur.

FOUGASSON. — Et votre réponse?

HORTENSE. — Mais... elle est à la poste.

FOUGASSON. — Favorable? (S’exaltant.)
 Ah! si elle ne l’était pas! malheur! Je serai capable de...

HORTENSE, effrayée.
 — Non!... retournez à votre hôtel... vous serez content.

FOUGASSON. — Ah!

HORTENSE, bas à FRANCINE.
 — Mets-le tout doucement à la porte et ne le laisse rentrer sous aucun prétexte... c’est un fou!

FRANCINE, à
 part.
 — Un fou!

FOUGASSON. — Madame.

HORTENSE. — Vous serez content... (De la porte.)
 Vous serez content.

(Elle sort.)


SCÈNE V.


FOUGASSON, FRANCINE.

FRANCINE, à
 part, le regardant.
 — Ah ! c’est ça, un fou !

FOUGASSON. — Qu’est-ce que c’est que cette trésorière de l’œuvre qui attend Madame au salon?

FRANCINE. — L’œuvre des Petits Orphelins, dont Madame est présidente.

FOUGASSON. — Ah! c’est bien, ça... C’est une bonne note... Betzy aussi nourrissait des orphelins... mais c’étaient des oiseaux. (Tirant de sa poche un carnet de chèques.)
 Tiens, tu vas lui porter mon offrande. (L’interrogeant.)
 Dix mille francs, est-ce assez?

FRANGINE. — Oh!

FOUGASSON. — Vingt?

FRANCINE. — Bah! mettez-en trente... Pour ce que ça vous coûte.

FOUGASSON. — Tu as raison. (Déchirant un chèque sur lequel il a écrit et le remettant à FRANCINE.)
 A toucher chez Rothschild.

FRANCINE, à
 part.
 — Il a une folie douce.

FOUGASSON, la regardant.
 — Mais, toi aussi, tu ressembles à Betzy. Mets-toi de profil.

FRANCINE. — Voilà! (A part.)
 Il m’amuse.

FOUGASSON. — Ah non!... ce n’est pas ça, tu n’es qu’un trompe-l’œil.

FRANCINE, froissée.
 — Un trompe-l’œil!

FOUGASSON. — Écoute... tu viendras avec nous en Amérique... Veux-tu?

FRANCINE, complaisamment.
 — Si ça vous fait plaisir!

FOUGASSON. — Je te marierai là-bas... j’ai quelqu’un en vue pour toi.

FRANCINE. — Un blond?

FOUGASSON. — Non... il serait plutôt brun... C’est un nègre.

FRANCINE. — Ah! merci! je n’en veux pas!

FOUGASSON. — Ah! tu as des préjugés de couleur... mais un nègre... c’est un brun qui a eu la hardiesse de continuer son chemin.

FRANCINE. — Ah bien! j’en aime mieux un qui soit resté en route... Monsieur veut-il que je le reconduise?

FOUGASSON. — C’est juste... il faut que je retourne à l’hôtel... ta maîtresse m’a écrit ce matin.

FRANCINE. — Une grande lettre... avec cinq cachets rouges... C’est moi-même qui l’ai portée à la poste.

FOUGASSON. — Toi! tu as été le messager de mon bonheur... Brave fille!... Tiens, je vais te faire aussi un chèque! (Il tire son carnet.)


FRANCINE. — Oh! ne vous donnez pas la peine... vous allez user tout votre papier.

FOUGASSON. — Tu es désintéressée... C’est bien!... tu mourras sur la paille... Adieu, mais si tu crois que tu ressembles à Betzy, tu te trompes !

(Il sort vivement.)


SCÈNE VI.


FRANCINE; puis HORTENSE.

FRANCINE. — En voilà un toqué!... mais il n’est pas méchant.

HORTENSE, passant sa tête à la porte.
 — Eh bien?... est-il parti?

FRANCINE. — Oui, madame... Ah! il est bien drôle, allez!... il a laissé un chèque de trente mille francs pour votre œuvre!

HORTENSE. — Pauvre homme!

FRANCINE. — Le voici... il a un petit portefeuille qu’il déchire, et il offre des chèques à tout le monde, pif! paf !... il a voulu m’en faire un.

HORTENSE. — Il n’a donc pas de famille pour le faire soigner.

FRANCINE. — Il m’a proposé de me marier... à un nègre... et puis il m’a dit : «Ah! tu ressembles à Betzy!» mets-toi de profil!»

HORTENSE, riant.
 — Toi aussi?

FRANCINE. — Et après : «Non, tu ne ressembles pas à Betzy...», et il m’a appelée trompe-l’œil.


SCÈNE VII


HORTENSE, FRANCINE, HECTOR.

HECTOR, entrant.
 — Me voici... j’arrive de la Préfecture, je vous apporte des renseignements sur M. Fougasson.

HORTENSE. — C’est inutile... nous l’avons vu.

HECTOR. — Ici?

HORTENSE. — Oui. (Avec compassion.)
 Hein?... quel malheur!...

HECTOR. — Quoi?

HORTENSE. — Il est complètement fou!

HECTOR. — Lui... mais pas du tout!

HORTENSE. — Ah! par exemple!

HECTOR. — C’est au contraire un homme parfaitement équilibré, merveilleusement doué, étonnamment organisé!...

HORTENSE. — Ah! voilà que ça vous reprend...

HECTOR. — Quoi?

HORTENSE. — Vos adverbes.

HECTOR. — Oh! pardon... je suis venu vite. Enfin c’est un de ces commerçants aventureux... et aventuriers... comme l’Amérique en produit... Parti de rien, il possède aujourd’hui une fortune de plus de quarante millions.

FRANCINE, à part.
 — Sapristi! et moi qui ai refusé son chèque!

HORTENSE. — Mais c’est impossible, je vous dis... Je l’ai vu, j’ai causé avec lui... il a voulu se pendre... avec une pelote de ficelle... qui ne le quitte jamais.

FRANCINE. — Et à moi il m’a offert de me marier à un nègre.

HECTOR. — Tout ce que vous voudrez... Mais la Préfecture ne peut pas se tromper.

HORTENSE. — Oh!

HECTOR. — On a sur lui des notes très exactes; ce n’est pas le premier venu... c’est presque un personnage... il a même été pendant quelque temps président d’une des petites républiques de l’équateur...

HORTENSE. — Président! lui!

FRANCINE, s’oubliant.
 — Sacredié! (Se reprenant.)
 Oh! pardon!

HECTOR. — Enfin, que vous a-t-il dit?

HORTENSE. — Il m’a dit que je ressemblais à Betzy, sa première femme, et il m’a proposé de m’épouser... à cause de la ressemblance.

HECTOR. — Et comment vous êtes-vous quittés?

HORTENSE. — Oh! très bien... je lui ai dit que je lui avais écrit, qu’il trouverait ma réponse à son hôtel.

HECTOR. — Que lui avez-vous écrit?

HORTENSE. — Ah! voilà... Si j’avais su... un président!

HECTOR. — Mais quoi?

HORTENSE. — Deux mots : «Vous m’ennuyez!»

HECTOR. — Oh!

FRANCINE. — C’est raide!

HECTOR. — Et vous croyez en être quitte comme ça?... il reviendra.

HORTENSE. — J’espère bien que non.

HECTOR. — Vous ne connaissez pas sa ténacité.

FRANCINE, à
 part. —
 Moi, s’il revient, je lui ouvre la porte à deux battants... Quarante millions!

HECTOR. — Je ne vois qu’un moyen... Je vais le trouver à son hôtel, je le raisonnerai, je lui dirai que cette prétendue ressemblance n’existe pas, qu’il vous a vue légèrement, superficiellement, incomplètement, et conséquemment...

HORTENSE. — J’espère que vous vous régalez!

HECTOR. — Oh! pardon. (A FRANCINE.)
 Toi, tu vas te tenir dans l’antichambre... et, s’il se présente, tu défendras la porte...

FRANCINE, à
 part.
 — Prends garde de le perdre !

HECTOR. — Inexorablement! Viens!

(Il sort, suivi de FRANCINE.)


SCÈNE VIII.


HORTENSE; puis FRANCINE; puis FOUGASSON.

HORTENSE, seule.
 — Il est incurable... Bah! je m’y habituerai... Ce pauvre M. Fougasson... je le croyais fou... il n’est qu’Américain... Ma réponse est un peu sauvage... adressée à un homme qui a tant de millions... Mais je ne le reverrai jamais, quoi qu’en dise mon cousin.

FRANCINE, ouvrant la porte et annonçant.
 — M. Peters Fougasson!

HORTENSE. — Lui!

FRANCINE, à part.
 — Dame! quarante millions!

(FOUGASSON paraît, FRANCINE se retire.)

FOUGASSON, tenant à la main la lettre d’HORTENSE.
 — Ah! madame... ah! madame!

HORTENSE. — Ma lettre!

FOUGASSON, montrant la lettre.
 — «Vous m’ennuyez!» «Vous m’ennuyez!»

HORTENSE, confuse.
 — Monsieur, croyez bien...

FOUGASSON. — Est-ce bien vous qui avez pu m’écrire cette dureté?... et par lettre chargée encore!

HORTENSE. — Excusez-moi... j’étais pressée...

FOUGASSON. — Et cela juste au moment où je commence à vous aimer.

HORTENSE. — Comment!

FOUGASSON. — Ce que j’ai recherché d’abord en vous, c’était une ressemblance... mais maintenant c’est vous.

HORTENSE. — Vous ne me connaissez pas.

FOUGASSON. — C’est ce qui vous trompe... Vous êtes bonne, douce, charitable, vous parlez deux langues... et musicienne! Vous composez aussi des romances...

HORTENSE. — Jamais!

FOUGASSON. — Ah! pardon... L’Oiseau perdu...
 c’est de vous... quatre couplets... Voulez-vous que je vous la chante !

(Fredonnant.)

Oiseau perdu

Tremblant sous le feuillage.

HORTENSE. — Oh! non... grâce!

FOUGASSON. — Je ne vous connais pas... mais je puis vous dire, heure par heure, ce que vous avez fait depuis huit jours.

HORTENSE. — Ah! çà, c’est un peu fort!... Voyons, hier?

FOUGASSON. — Hier, c’est très facile. (Tirant un papier de sa poche.)
 Nous disons : 29 décembre. (Consultant son papier.)
 Vous êtes sortie à deux heures trente-cinq... en fiacre... Vous avez acheté des gants... puis vous avez fait trois visites... une, rue Saint-Dominique-d’Enfer, 42, l’autre, rue de Trévise, 33...

HORTENSE, étonnée.
 — Voilà qui est curieux, par exemple!

FOUGASSON. — Après... comme nous approchons du jour de l’An, vous avez porté des étrennes aux petits enfants pauvres... qui n’en reçoivent de personne.

HORTENSE. — Ah! c’est une trahison!

FOUGASSON, consultant son papier.
 — A quatre heures... vous êtes entrée chez un pâtissier nommé Julien.

HORTENSE. — Oui.

FOUGASSON. — Vous avez pris deux petits pâtés chauds au macaroni. (S’attendrissant.)
 Betzy préférait les meringues au chocolat!... mais ça ne sera pas un obstacle.

HORTENSE. — Ah çà ! monsieur, expliquez-moi...

FOUGASSON. — C’est bien simple, madame, je vous ai fait suivre.

HORTENSE, furieuse.
 — Faire suivre une femme!... Ah! monsieur, c’est indigne!

FOUGASSON. — Puisque je voulais vous épouser, je devais naturellement chercher à vous connaître.

HORTENSE. — Et vous avez lancé quelqu’un sur ma piste.

FOUGASSON. — Moi, je n’ai pas le temps; je suis venu à Paris pour traiter une grande affaire de coton et de cacao... mais j’ai confié cette mission à une personne discrète.

HORTENSE. — De la police peut-être?

FOUGASSON. — Oh! non! je suis plus délicat que ça... J’ai acheté une voiture de place à la Compagnie générale, j’ai habillé mon secrétaire... un homme sûr et distingué... en cocher de fiacre... et c’est lui qui vous conduit depuis huit jours.

HORTENSE. — Ce n’est pas possible, le même cocher... Je l’aurais reconnu.

FOUGASSON. — Il se grimait, madame... il changeait de perruque tous les matins... et pour que votre domestique ne prît pas une autre voiture que la sienne... il lui donnait trois francs par heure... L’heure étant de deux francs, vous voyez que je n’en faisais pas une spéculation.

HORTENSE. — Vous désirez peut-être que je vous rembourse la différence?

FOUGASSON. — Oh!... mais vous paraissez nerveuse, contrariée...

HORTENSE. — Certainement, monsieur... je suis indignée de votre procédé! Je ne sais pas comment on agit dans votre Amérique, mais en France un homme qui ferait suivre une femme ne serait pas un galant homme!

FOUGASSON. — Je vous demande pardon... Je n’ai pas cru faire mal.

HORTENSE. — Avoir recours à de pareils moyens, vous ! un homme qui a occupé de si hautes fonctions !

FOUGASSON. — Comment, vous savez?

HORTENSE. — Oui... moi aussi, j’ai pris mes renseignements.

FOUGASSON. — Où ça?

HORTENSE. — Mais à la Préf... (S’arrêtant.)
 C’est mon secret... Enfin vous avez été président d’une République à... par là-bas...

FOUGASSON. — Oh! ce n’est pas la peine d’en parler... quatre jours... en trois fois...

HORTENSE, riant.
 — Quatre jours!... Pas possible.

FOUGASSON. — C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire... Ah! si j’avais fait pendre seulement vingt-deux avocats... j’y serais encore.

HORTENSE. — Oh! taisez-vous!

FOUGASSON. — Mais Betzy n’a pas voulu.

HORTENSE. — Je le crois sans peine.

FOUGASSON. — Comme c’était un vendredi... elle m’a dit de sa petite voix : «Attendons à demain...» et le lendemain j’étais déposé.

HORTENSE. — C’est heureux...

FOUGASSON. — Mais le dimanche je reprenais le pouvoir jusqu’au mardi cinq heures... j’avais la presse contre moi... elle m’avait soutenu le samedi, mais le mardi elle m’accusait d’avoir corrompu la nation... Alors, quand j’ai vu ça, j’ai dit : Flûte!

HORTENSE, étonnée.
 — Flûte?

FOUGASSON. — Un mot américain qui signifie : Je donne ma démission... et je me suis embarqué avec Betzy, en renonçant aux grandeurs.

HORTENSE, gaiement.
 — Quelle drôle d’histoire!

FOUGASSON. — Et maintenant, madame, vous connaissez ma vie, mes aventures, je vous ai raconté mon règne... Puis-je espérer que vous accueillerez ma demande d’un regard favorable?

HORTENSE. — Voyons, écoutez-moi... Vous êtes sous l’empire d’une idée fixe... vous prétendez que je ressemble à Betzy...

FOUGASSON. — Oh! oui!

HORTENSE. — C’est une erreur... elle est bien mieux que moi... elle a le nez... adorablement incliné à gauche.

FOUGASSON. — C’est vrai... Pauvre Betzy!

HORTENSE. — Sa bouche est majestueusement plus grande, ses yeux plus petits, son menton plus carré...

FOUGASSON. — Oui, mais l’ensemble est frappant.

HORTENSE. — Et puis il y a un obstacle.

FOUGASSON. — Tant mieux! je le briserai!

HORTENSE. — Ah! non, c’est mon cousin!

FOUGASSON. — Quel cousin?

HORTENSE. — M. Hector de Courvalin... un homme charmant... que j’aime.

FOUGASSON. — Oh! taisez-vous!

HORTENSE. — Et que je dois épouser dans quelques mois... Il est en ce moment à votre hôtel pour vous en faire part.

FOUGASSON. — Ah! Hortense ! Non! madame!... vous venez de me porter un coup... de ruiner toutes mes espérances.

HORTENSE. — Je le regrette, mais...

FOUGASSON. — Ainsi c’est bien décidé... vous refusez ma main...

HORTENSE. — Je vous l’ai dit, je ne suis pas libre.

FOUGASSON, tirant de sa poche sa pelote de ficelle.
 — Allons, c’est vous qui l’aurez voulu.

HORTENSE, effrayée.
 — Monsieur!... que voulez-vous faire?

FOUGASSON. — Je reprends mon projet... (Montant sur une chaise et regardant au plafond.)
 J’ai aperçu un petit clou par là tantôt...

HORTENSE, appelant et sonnant. —
 Francine! au secours ! au secours !


SCÈNE IX.


HORTENSE, FOUGASSON, FRANCINE.

FRANCINE, entrant vivement,
 — Madame...

HORTENSE. — Monsieur veut attenter à ses jours!

FRANCINE. — Sacredié!

HORTENSE. — As-tu tes ciseaux?

FRANCINE, les tirant de sa poche.
 — Les voici!

HORTENSE, en prenant une paire dans la corbeille à ouvrage.
 — Moi, les miens!

(Les deux femmes sont armées de ciseaux.)

FOUGASSON. — Que voulez-vous faire?

HORTENSE, résolument.
 — Monsieur, nous vous prévenons qu’à chaque tentative que vous ferez, nous couperons la corde!

FRANCINE. — Oui, à toutes les fois... crac!

FOUGASSON. — Mais vous attentez à ma liberté.

FRANCINE. — C’est comme ça! Essayez... crac!


SCÈNE X.


LES MÊMES, HECTOR.

HECTOR. — M. Fougasson n’était pas chez lui.

FRANCINE, le montrant sur la chaise.
 — Le voici... il est en train de se pendre...

HECTOR, à
 FOUGASSON.
 — Ah! monsieur, j’espère que ce n’est pas irrévocablement.

HORTENSE. — Allons bon! les adverbes!

FOUGASSON, sur sa chaise.
 — Désolé, monsieur, mais quand j’ai décidé une chose...

HECTOR. — Attendez donc! voici un télégramme d’Amérique qui vient d’arriver pour vous au Grand-Hôtel.

(Il le lui donne.)

FOUGASSON. — Un télégramme! (Sautant à terre.)
 Est-ce que les cotons sont en baisse? (Lisant sa dépêche.)
 «Betzy pas morte...»

TOUS. — Hein?

FOUGASSON, lisant.
 — «Tombée sur un lit de roseaux... dans la vase jusqu’aux épaules... prend des bains...» (Embrassant la dépêche.)
 Oh! Betzy! ma chère Betzy! (A HORTENSE.)
 Vous le voyez, madame, ça ne se peut plus... Je le regrette, mais si jamais je deviens veuf...

HORTENSE. — Je ne serai probablement pas libre, moi.

FOUGASSON, examinant HECTOR.
 — Oh!... on ne sait ni qui vit, ni qui meurt.

HECTOR. — Merci bien.

HORTENSE. — Veuillez reprendre votre chèque de trente mille francs.

FOUGASSON. — Non, madame... Ce qu’on donne aux orphelins ne se reprend jamais...

FRANCINE, à
 part.
 — S’il pouvait m’en faire un aussi.

FOUGASSON, lui donnant sa pelote de ficelle.
 — Tiens! je te la donne... La corde de pendu, ça porte bonheur.

HECTOR, à HORTENSE.
 — Cousine, vous m’avez promis une réponse...

HORTENSE, lui tendant la main.
 — La voici!

HECTOR. — Ah! je vous le jure, vous serez heureuse!

HORTENSE. — In-du-bi-ta-ble-ment !

FIN
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Titre suivant :
 
UN COUP DE RASOIR





PERSONNAGES :


LA COMTESSE.

MARIETTE, femme de chambre.

ANTOINE, domestique.

La scène se passe à Paris, de nos jours.

Un salon. — Une cheminée avec pendule et vases. — Une fenêtre. — Deux portes. — Une table avec ce qu’il faut pour écrire. — Chaises, fauteuils. — Un coffre à bois.


SCÈNE PREMIÈRE.


MARIETTE, seule, regardant à la fenêtre.

Il est superbe, le valet de chambre que Madame a arrêté hier. Quel air noble et distingué!... J’ai du plaisir à le regarder fendre son bois dans la cour... Tiens, il a mis des gants pour fendre... Pauvre garçon! il a peut-être froid aux mains.


SCÈNE II


MARIETTE, LA COMTESSE.

LA COMTESSE, entrant.
 — Eh bien! Mariette... que fais-tu donc là?

MARIETTE, avec aplomb.
 — Je nettoie les carreaux, madame.

LA COMTESSE. — A-t-on été chez ma couturière?

MARIETTE. — Oui, madame, j’y suis allée moi-même, et je lui ai bien recommandé d’apporter votre robe, ce soir, à quatre heures.

LA COMTESSE. — Oui, il me la faut, il me la faut absolument.

MARIETTE. — Madame me permettra-t-elle de lui adresser une question?

LA COMTESSE. — Parle.

MARIETTE. — Pourquoi Madame se fait-elle faire deux robes de bal... pour un seul bal?

LA COMTESSE. — Pourquoi?... c’est une vengeance... un tour que je veux jouer à la petite baronne... elle est insupportable : dès que je commande une toilette... vite, elle court chez ma couturière et se fait faire exactement la même.

MARIETTE. — Ah! ça n’est pas gentil.

LA COMTESSE. — C’est agaçant... Si je suis en bleu, elle arrive en bleu; si je suis en rose, elle arrive en rose... Ne m’a-t-elle pas dit hier que nous avions l’air de deux sœurs... comme c’est agréable! Je me donne bien du mal pour composer mes toilettes... car je puis dire que je me donne bien du mal...

MARIETTE. — Oh! c’est bien vrai. Madame s’enferme.

LA COMTESSE. — Je ne m’enferme pas, je me recueille... enfin, je trouve, j’invente, moi... et la baronne, qui n’a aucune espèce d’idée, se contente de me copier, c’est trop commode... Aussi, voilà ce que j’ai imaginé. Je me suis commandé, il y a trois jours, pour le bal de ce soir, une robe verte et jaune... quelque chose d’horrible... une véritable omelette aux fines herbes... je te la donnerai... Une heure après, la baronne arrivait et se faisait confectionner la pareille.

MARIETTE. — Naturellement.

LA COMTESSE. — Alors, ce matin, je suis allée secrètement chez une autre couturière et je lui ai donné le plan d’une robe... gorge-de-pigeon blessé... avec des agréments de ma composition... ce sera délicieux... J’arriverai de bonne heure afin de voir l’entrée de la baronne.

MARIETTE. — L’entrée de l’omelette!...

LA COMTESSE. — Ah! je crois que je m’amuserai bien ce soir!... Ah çà! que fait le nouveau valet de chambre... M. Antoine Petit-Gras?

MARIETTE. — Il fend du bois dans la cour... Je suis sûre que Madame a eu de bons renseignements sur lui?

LA COMTESSE. — Comme ça... Je me présente chez un M. Durand... son ancien maître... Son domestique me fait entrer maladroitement, et je tombe sur un monsieur qui avait les pieds à l’eau.

MARIETTE. — Ah!

LA COMTESSE. — Heureusement il était enveloppé dans un vaste paravent... Je salue le paravent et je lui dis : «Monsieur, je désirerais avoir des renseignements sur un nommé Antoine Petit-Gras... qui sort de votre service.» Une voix me répond : «Excusez-moi, madame, j’ai le sang à la tête et tous les deux jours je suis obligé de prendre un bain de pieds de quinze minutes, à la moutarde. — Je le regrette, monsieur. — Moi aussi, madame... Les jours où je ne prends pas de bain de pieds, continue la voix, je m’applique un Rigolo derrière la nuque : aujourd’hui c’est le jour du bain de pieds, demain ce sera celui du Rigolo. — Pardon, je suis venue pour vous demander des renseignements... — Sur Antoine Petit-Gras; c’est un brave garçon...»

MARIETTE. — Et distingué!

LA COMTESSE, continuant.
 — «Pas intelligent...»

MARIETTE. — S’il est possible!

LA COMTESSE, continuant.
 — «Pas soigneux, pas adroit, il casse beaucoup... Mais il est conservateur... il vote comme moi... à ce qu’il dit... Son défaut, c’est la boisson... — Comment, il boit? — Pardon... mes quinze minutes sont expirées, il faut que je me retire, mais je vous écrirai au sujet de Petit-Gras. Je vous enverrai sa photographie.

MARIETTE. — Pourquoi sa photographie?

LA COMTESSE. — Je n’en sais rien... J’ai salué le paravent et je suis partie... de façon que je ne suis guère renseignée sur mon valet de chambre.

MARIETTE. — Je crois que Madame en sera contente... il a une très belle écriture... Ce matin la cuisinière lui a fait écrire sa dépense... il moule!

LA COMTESSE. — Tu m’y fais songer... (S’approchant de la table.)
 Moi aussi j’ai à écrire... à ma tante, madame de Gardenville, qui habite Loudun... il faut que je la remercie, elle m’a envoyé pour ma fête ces deux vases qui sont sur la cheminée... Comment les trouves-tu?

MARIETTE. — Charmants!

LA COMTESSE. — Ils sont affreux !

MARIETTE. — C’est ce que je voulais dire.

LA COMTESSE. — Pauvre tante! elle aura acheté ça chez un faïencier de Loudun... enfin, j’espère qu’on me les cassera un de ces jours, tu sais, ne te gêne pas... (Se mettant à la table et écrivant.)
 «Ma bonne tante... J’ai reçu vos deux vases... ils sont ravissants.» (Elle continue à écrire.)



SCÈNE III.


LES MÊMES, ANTOINE.

ANTOINE, entre avec un crochet chargé de bois sur le dos. Il est en livrée et porte des moustaches et des gants. A MARIETTE.
 — Où faut-il mettre ça?

MARIETTE. — Dans le coffre à bois... Je vais vous donner un coup de main.

ANTOINE. — Dépêchez-vous, j’en ai encore une charge à monter.

LA COMTESSE, à elle-même et à haute voix.
 — Attraper prend-il deux p?


ANTOINE, s’avançant avec son crochet sur le dos, d’un air gracieux.
 — Un seul, madame la comtesse, un seul... dans attraper la lettre ne se redouble pas.

LA COMTESSE, étonnée.
 — Ah! approchez... Monsieur Petit-Gras, je suis allée hier prendre des renseignements sur vous... ils sont bons... vous êtes un brave garçon... pas intelligent...

ANTOINE. — Ah!

LA COMTESSE. — Pas soigneux, pas adroit... mais vous avez des opinions conservatrices qui me conviennent.

ANTOINE, son crochet sur le dos.
 — J’ai toujours pensé que la France ne reprendrait son rang dans le monde...

LA COMTESSE. — C’est bien... assez! Vous avez un défaut... vous buvez.

ANTOINE. — Moi?

LA COMTESSE. — Faites-y attention... je n’aime pas ça... Ah! il faudra couper vos moustaches.

ANTOINE. — Madame est bien bonne... mais elles ne me gênent pas.

LA COMTESSE. — C’est possible... mais un valet de chambre en moustaches, ce n’est pas convenable... vous les couperez aujourd’hui... ce soir.

ANTOINE. — On en fera le sacrifice.

MARIETTE, à
 part.
 — Quel dommage!

LA COMTESSE. — Maintenant débarrassez-vous de votre bois et laissez-moi écrire ma lettre...

(Elle se remet à écrire.)

ANTOINE, bas à MARIETTE qui le débarrasse de son bois.
 — Elle est sévère, Madame.

MARIETTE, bas.
 — Pas méchante au fond... Ne dites rien, je tâcherai de faire maintenir vos moustaches.

LA COMTESSE, écrivant.
 — «Ma sœur Emma n’est pas encore revenue de Montlhéry...» (S’interrompant; à elle-même.)
 De quel département Montlhéry?

ANTOINE, s’avançant avec son crochet, gracieux.
 — Seine-et-Oise, madame la comtesse, vingt kilomètres de Corbeil...

LA COMTESSE, étonnée.
 — Hein?

ANTOINE, continuant.
 — Sa tour fut élevée en 999 par Thibault... Louis VI la prit...

LA COMTESSE, au comble de l’étonnement.
 — Qu’est-ce que c’est que ça?... Comment savez-vous ça?

ANTOINE. — J’ai habité Montlhéry... et j’ai servi de guide aux étrangers...

LA COMTESSE. — Ah!... c’est différent.

(Elle continue à écrire.)

MARIETTE, à
 ANTOINE.
 — Ah! vous avez habité Montlhéry?... Est-ce drôle? Moi, je suis de Bayeux...

ANTOINE. — Eh bien?

MARIETTE. — Je connais une demoiselle de Bayeux qui a épousé un homme de Montlhéry... avec des moustaches... et ils ont été très heureux.

ANTOINE. — Allons! tant mieux!

LA COMTESSE, qui a plié sa lettre.
 — Mettons l’adresse... «Madame de Gardenville... à Loudun...» (Cherchant.)
 Loudun?... Indre...

ANTOINE, s’avançant avec son crochet, gracieux. —
 J’en demande pardon à madame la comtesse... mais Loudun est du département de la Vienne... cinquante-quatre kilomètres de Poitiers... population...

MARIETTE, émerveillée.
 — Il sait tout! il sait tout!

LA COMTESSE, à
 part.
 — Ce n’est pas un domestique, c’est un dictionnaire de Bouillet! (A ANTOINE.)
 C’est bien... allez chercher le reste du bois.

(ANTOINE sort.)


SCÈNE IV.


LA COMTESSE, MARIETTE.

LA COMTESSE, à
 part, soupçonneuse. —
 Un domestique... c’est étonnant. (A MARIETTE.)
 Il est très fort sur la géographie, ce M. Antoine...

MARIETTE. — Oui, mais il ne sait pas beaucoup le français.

LA COMTESSE. — Comment?

MARIETTE. — Ce matin, je l’ai entendu dire au concierge : Mon ami, il faudrait que vous envoyassiez chercher ma malle...» (Riant.)
 Ah! envoyassiez!... Il doit être belge!

LA COMTESSE. — Voilà qui est singulier... et tu n’as rien remarqué d’extraordinaire dans ses manières, dans sa personne?

MARIETTE. — Oh! si... tout à l’heure sa chambre était ouverte... j’y suis entrée...

LA COMTESSE. — Hein?

MARIETTE. — Par curiosité seulement... devinez ce que j’ai vu sur la table?

LA COMTESSE. — Quoi?

MARIETTE. — Une brosse à dents! un homme!

LA COMTESSE. — Mais il me semble...

MARIETTE. — Plus fort que ça! je l’ai entendu qui disait à un commissionnaire de lui faire venir un bain... avec un pédicure.

LA COMTESSE, étonnée.
 — Un pédicure!

MARIETTE. — Un homme!

LA COMTESSE, apercevant ANTOINE qui rentre avec son crochet chargé de bois.
 — Le voici... Silence!

(Elle se met à la table et prend un livre.)


SCÈNE V.


LES MÊMES, ANTOINE.

ANTOINE, entrant, à part.
 — C’est éreintant, ce métier-là !

MARIETTE. — Attendez... je vais vous aider. (Elle
 met les bûches dans le coffre à bois.)
 Ah! comme il a chaud!

ANTOINE. — J’ai chaud... et soif.

MARIETTE, bas.
 — Chut! il ne faut jamais avoir soif devant Madame.

ANTOINE. — Pourquoi?

MARIETTE. — Elle n’aime pas ça.

LA COMTESSE, à part.
 — Je vais le soumettre à une épreuve. (Haut.)
 Mariette!

MARIETTE. — Madame?

LA COMTESSE. — En quelle année est donc mort Mazarin?

MARIETTE, étonnée.
 — Mazarin? qu’est-ce qu’il fait?

ANTOINE, gracieux, s’avançant avec son crochet sur le dos.
 — En 1661, madame la comtesse... 1661.

LA COMTESSE. — C’est un peu fort. (Haut.)
 Et Dagobert?

ANTOINE. — 622. (A part.)
 On ne me colle pas sur les dates!

LA COMTESSE, à part.
 — Ça, un domestique... jamais !... mais qui est-ce? il faut que je le sache! Je cours chez ce M. Durand... j’espère qu’il n’aura plus les pieds à l’eau. C’est le jour de son Rigolo. (Haut.)
 Mariette!

MARIETTE. — Madame?

LA COMTESSE. — Je sors... demande la voiture... tout de suite. (A ANTOINE.)
 Vous, frottez! vous savez frotter?

ANTOINE. — Mais... légèrement.

LA COMTESSE, à part.
 — Un domestique qui connaît la date de la mort de Dagobert... il y a quelque chose là-dessous.

MARIETTE, qui a été prendre dans la coulisse un bâton de frotteur et une brosse, à ANTOINE.
 — Tenez, voilà le bâton et la brosse.

LA COMTESSE, à MARIETTE.
 — Vite! la voiture!... je vais prendre mon chapeau. (A ANTOINE.)
 Vous, frottez!

(Elle entre à droite et MARIETTE sort par le fond en emportant le crochet vide.)


SCÈNE VI.


ANTOINE, seul, le bâton à frotter à la main.

Frotter! frotter! mais sapristi! ce n’est pas mon état... je suis artiste, je suis peintre. (Se présentant.)
 Eusèbe Boucaruc... lauréat du collège Stanislas... premier prix d’histoire et de chronologie... On ne me colle pas sur les dates! Comme peintre, je suis connu... je ne vends pas encore... mais je suis connu... de tous mes amis. L’année dernière j’ai exposé au Salon... des invalides une Hérodiade, une tête de saint Jean sur un plat... elle a beaucoup plu... Cette année, j’ai entrepris une grande toile... un sujet historique... qui n’a pas été traité depuis longtemps... Judith et Holopherne!... J’ai choisi le moment où Judith tient à la main la tête d’Holopherne... c’est un pendant à ma tête de saint Jean... Moi, je suis pour les morceaux détachés... Le difficile était de me procurer une Judith... où rencontrer cette tête inspirée, ce profil biblique, cette énergie dans la grâce et dans la pudeur?... J’ai vainement parcouru tous les bals publics... rien!... rien!... des cocottes! J’allais renoncer à mon œuvre... lorsqu’il y a trois jours, chez Bourbonneux, un pâtissier, je me trouve en face d’une apparition... qui mangeait un petit pâté chaud, aux crevettes. Ciel! m’écriai-je... tout bas, c’est elle! mon idéal! ma Judith! Je la suis, j’apprends qu’elle est veuve, comtesse et qu’elle cherche un valet de chambre. Crac! une inspiration me tombe dans le cerveau... J’achète son certificat à un nommé Antoine Petit-Gras... un vilain nom!... j’endosse une livrée, je me présente comme domestique et l’on m’arrête, et depuis hier je fends du bois, et maintenant je me dispose à frotter... Oh! l’amour de l’art! Mais je la vois, je l’étudie, je me la mets dans l’œil. (Tirant un album de sa poche.)
 J’ai déjà commencé une petite ébauche... quand elle me tourne le dos, je la croque... ce n’est même pas très commode pour saisir la ressemblance... La comtesse a un défaut, elle est trop gracieuse, elle sourit toujours, c’est une affabilité perpétuelle... Moi, ça ne me va pas... que diable! Quand Judith a procédé à son opération, elle a dû avoir un petit mouvement de sévérité! Ce n’est rien, ce que je demande... c’est un pli, un froncement de sourcil, un trait!... mais il me le faut!... Oh! je l’aurai! Je ferai mettre la comtesse en colère... elle a un perroquet... Si je lui apprenais des inconvenances?


SCÈNE VII


ANTOINE, MARIETTE.

MARIETTE, entrant avec une bouteille de vin et un verre qu’elle cache derrière son dos.
 — Chut!

ANTOINE. — Quoi?

MARIETTE. — Madame n’est pas là... Vite!... buvez!

(Elle emplit le verre.)

ANTOINE, étonné.
 — Du vin !

MARIETTE. — On connaît votre faible.

ANTOINE. — Comment, mon... (A part.)
 Ah! oui! celui de Petit-Gras.

MARIETTE. — Dépêchez-vous !

ANTOINE, à
 part.
 — Jouons mon rôle.

(Il avale le verre de vin et fait la grimace.)

MARIETTE. — Vous préférez peut-être le blanc?

ANTOINE. — Oh! je n’ai pas positivement de préférence!

(Il lui tend son verre pour le lui rendre.)

MARIETTE, se méprenant sur son intention.
 — Non!... c’est assez d’un!

ANTOINE. — Je n’en redemandais pas !

MARIETTE. — Écoutez-moi, monsieur Petit-Gras.

ANTOINE, à
 part.
 — Quel fichu nom!

MARIETTE. — Je comprends qu’un homme comme il faut boive un verre de vin pour se distraire... deux même!... Le vin rend l’homme aimable... Mais ce que je n’admets pas... ce que je n’admettrai jamais... c’est qu’une personne distinguée, instruite, élégante... se livre à des excès de boisson...

ANTOINE. — Je vous jure!

MARIETTE. — Si c’est un serment, je l’accepte... (Le regardant avec douceur.)
 je saurai le reconnaître...

ANTOINE. — Hein?

MARIETTE. — Dans la mesure permise!... Monsieur Antoine, je vous remercie de votre sacrifice, j’en suis touchée... et pour vous en récompenser... tenez! encore un verre.

(Elle verse.)

ANTOINE, vivement.
 — Ah mais non!

MARIETTE, lui présentant le verre plein.
 — Je le permets... C’est moi qui vous le demande!

ANTOINE, à
 part, buvant.
 — Sapristi! est-ce qu’elle va m’entonner du vin comme ça toute la journée?

LA VOIX DE LA COMTESSE, dans la coulisse.
 — Mariette! Mariette!

MARIETTE. — C’est Madame, frottez!

(Elle cache la bouteille et le verre derrière son dos.)


SCÈNE VIII.


LES MÊMES, LA COMTESSE.

LA COMTESSE, en toilette de visite.
 — Eh bien! la voiture?

MARIETTE. — J’ai dit au cocher d’atteler... Je vais voir.

(Elle sort.)

LA COMTESSE, regardant ANTOINE qui frotte le parquet près de la cheminée.
 — Comme il frotte gauchement! (Respirant.)
 Il sent le vin!

ANTOINE, à part.
 — C’est peut-être le moment de la faire mettre en colère... Si je cassais quelque chose? (Il pousse avec son bâton un des vases qui est sur la cheminée, le vase se casse.)
 Patatras!

(Il tire vivement son album et regarde LA COMTESSE.)

LA COMTESSE, éclatant de rire.
 — Le vase de ma tante! Ah! ah! ah! c’est charmant! J’en parlais ce matin.

ANTOINE, à part.
 — Elle rit!

(Il remet son album dans sa poche.)

LA COMTESSE, gaiement.
 — Il en reste un... ne vous gênez pas.

ANTOINE, à part. —
 Elle n’est pas sensible à la casse... il faudra que je trouve autre chose.

MARIETTE, entrant.
 — Madame, la voiture est prête.

LA COMTESSE, gaiement. —
 Tu ne sais pas... il a cassé le vase!

MARIETTE, riant.
 — Il a cassé le vase!... Ah! elle est bien bonne!

(MARIETTE et LA COMTESSE éclatent de rire.)

ANTOINE, riant aussi, sans comprendre.
 — Oui... j’ai cassé le vase!... (A part.)
 Il paraît que j’ai fait quelque chose de très drôle!

MARIETTE. — Ah! madame, j’oubliais... une lettre qu’on vient d’apporter pour vous.

LA COMTESSE, ouvrant la lettre, à part.
 — Tiens! de M. Durand... il m’envoie les renseignements que j’allais lui demander. (A MARIETTE.)
 Dis au cocher de dételer... je ne sors plus.

MARIETTE. — Bien, madame. (Bas à ANTOINE, en sortant.)
 Vous pouvez casser l’autre.

(Elle sort en riant.)

(ANTOINE ramasse les morceaux du vase cassé pendant que LA COMTESSE lit sa lettre.)

LA COMTESSE, lisant à part. —
 «Madame, connaissant l’intérêt que vous prenez à ma santé, je vous dirai que je vais mieux.» (Parlé.)
 Ça, ça m’est égal. (ANTOINE sort pour porter les morceaux du vase au-dehors. Seule, lisant.)
 «Vous trouverez dans cette lettre, sous enveloppe, la photographie d’Antoine Petit-Gras.» (Parlé.)
 Qu’est-ce qu’il veut que j’en fasse? (Lisant.)
 «Ayant pour principe de considérer tous les domestiques comme des voleurs, jusqu’à preuve contraire, j’ai pour habitude, quand un serviteur se présente chez moi, de faire faire douze de ses photographies... Je lui en offre onze... ce qui le flatte... et je garde la douzième pour moi, afin de le faire pincer s’il file avec mon argenterie.» (Parlé.)
 Voilà un original... (Décachetant la seconde enveloppe.)
 Voyons cette photographie... (Regardant.)
 Hein?... Mais ce n’est pas lui!... ce n’est pas lui du tout! Mais alors quel est donc cet homme qui s’est introduit chez moi?... et dans quel but?... Voilà que j’ai peur... si c’était un voleur... j’ai un moyen de le savoir... je vais lui tendre un piège. (Elle tire son porte-monnaie et compte son argent.)
 Cent francs... juste! (Elle place son porte-monnaie sur la table et sonne.)


ANTOINE, paraissant.
 — Madame?

LA COMTESSE, à part, regardant ANTOINE.
 — Oh! mais ça ne lui ressemble pas du tout ! (Haut.)
 Rangez sur cette table... c’est dans un désordre...

(Elle sort.)


SCÈNE IX.


ANTOINE; puis MARIETTE.

ANTOINE, seul.
 — Cette pauvre comtesse... Avec tout ça, je lui ai cassé un vase... Honnêtement, je dois le rembourser... Je ne suis pas venu ici pour lui causer du dommage... (Examinant le vase qui reste sur la cheminée.)
 Qu’est-ce que ça peut valoir, ça? C’est du Creil... pas beau! (Retournant le vase.)
 Tiens! le prix est dessous... soixante francs ! C’est très commode. (Il replace le vase, il tire son porte-monnaie.)
 Nous disons trois louis... mais je ne peux pas lui mettre ça dans la main... (Cherchant autour de lui.)
 Où diable?... Ah! elle a oublié son porte-monnaie. (Il le prend, y met les trois louis et le repose sur la table.)
 Là... c’est fait... voilà une affaire réglée.

MARIETTE, entrant avec une bouteille et un verre.
 — Chut!

ANTOINE. — Quoi?

MARIETTE, lui montrant la bouteille.
 — C’est du blanc!

ANTOINE, vivement.
 — Ah! merci!... je n’ai pas soif!... d’ailleurs j’ai juré, et quand j’ai fait un serment!...

MARIETTE. — Ah! c’est bien ça, monsieur Antoine... Ils sont rares, les hommes qui tiennent leurs serments!

ANTOINE. — Moi, je suis comme ça!

MARIETTE. — J’ai entrepris de vous réformer...

ANTOINE, à part.
 — On ne s’en douterait pas.

MARIETTE. — Mais je n’entends pas vous rendre malheureux et vous priver tout d’un coup...

ANTOINE. — Vrai! ça ne me prive pas!

MARIETTE. — Oh! je sais à quoi m’en tenir. (Emplissant le verre.)
 Allons! un seul... je le permets.

ANTOINE, refusant.
 — Non... merci!

MARIETTE. — Puisque c’est du blanc... A ma santé... vous ne refuserez pas.

ANTOINE, prenant le verre, à part.
 — Elle est ennuyeuse avec son tic... je ne suis pas habitué à boire du vin comme ça dans le jour. (Buvant.)
 Il est encore plus mauvais que l’autre.

MARIETTE, avec sentiment.
 — C’est du mien!

ANTOINE. — Eh bien! je regrette que vous ayez eu la bonté de vous en priver.

MARIETTE. — Chut! Madame... Frottez!


SCÈNE X.


LES MÊMES, LA COMTESSE.

LA COMTESSE, entrant, à MARIETTE.
 — A-t-on prévenu le coiffeur pour ce soir?

MARIETTE. — Oui, madame.

LA COMTESSE, à part, regardant sur la table.
 — Mon porte-monnaie a été dérangé... c’est assez clair. (Haut.)
 Mariette.

MARIETTE, s’’approchant.
 — Madame?

LA COMTESSE, à
 voix basse.
 — Descends dans la rue et prie un sergent de ville de monter.

MARIETTE, étonnée.
 — Comment, madame?

LA COMTESSE, bas.
 — Fais ce que je te dis.

(MARIETTE sort.)


SCÈNE XI.


LA COMTESSE, ANTOINE; puis MARIETTE.

ANTOINE, à
 part, regardant LA COMTESSE.
 — Toujours calme et souriante... c’est désespérant.

LA COMTESSE, prenant son porte-monnaie et comptant en tournant le dos à ANTOINE, à part.
 — Cent... cent soixante! Comment!... il en a remis!!! (Elle regarde ANTOINE. Celui-ci frotte avec acharnement.)
 Alors ce n’est pas un voleur!

MARIETTE, entrant.
 — Madame... la personne est là.

LA COMTESSE. — C’est bien... c’est inutile... elle peut se retirer... Cours chez ma couturière pour ma robe... il va être quatre heures.

MARIETTE. — Tout de suite, madame. (Bas à ANTOINE, avant de sortir.)
 J’ai mis la bouteille et le verre dans la potiche du petit salon.

(Elle sort.)


SCÈNE XII.


LA COMTESSE, ANTOINE.

LA COMTESSE, à
 part.
 — Un homme, qui s’introduit chez une jeune femme sous des habits d’emprunt, et qui n’est pas un voleur, ne peut être qu’un amoureux. S’il est amoureux, il doit être jaloux... Je vais le forcer à se trahir. (Haut.)
 Antoine!

ANTOINE, s’’approchant.
 — Madame la comtesse?

LA COMTESSE. — Approchez... (ANTOINE s’approche. A part.)
 Il sent toujours le vin. (Haut.)
 Je vous crois un serviteur fidèle, dévoué, et je vais vous donner une preuve de ma confiance...

ANTOINE. — On se fera un devoir de la mériter.

LA COMTESSE. — J’attends ce soir la visite... d’un jeune homme...

ANTOINE, tranquille.
 — Bien, madame.

LA COMTESSE. — D’un jeune homme brun... pâle... et distingué... (A part.)
 Il ne bouge pas... (Haut.)
 C’est le prince de Santo-Negro... un Italien...

ANTOINE. — Bien, madame.

LA COMTESSE. — Il frappera trois coups à la petite porte du jardin... et vous l’introduirez secrètement et sans bruit... dans mon boudoir... Ça a l’air de vous contrarier?

ANTOINE. — Moi? ça m’est bien égal!

LA COMTESSE. — Ah!... Ce prince a un très vif penchant pour moi... nous devons nous marier... De mon côté, je n’ai pu rester insensible à ses attentions... Enfin, je l’aime! (Voyant qu’ANTOINE ne bouge pas.)
 Je l’aime!!!

ANTOINE, très calme.
 — J’avais bien entendu.

LA COMTESSE, à part.
 — Rien! pas un mouvement!... Ah! çà, qu’est-ce que c’est que cet animal-là?

ANTOINE, à
 part.
 — Puisqu’elle aime, j’ai un bon moyen de la faire mettre en fureur... J’aurai ma Judith! (Haut.)
 Madame la comtesse veut-elle me permettre de lui faire respectueusement une observation?

LA COMTESSE. — A moi? Parlez!

ANTOINE. — Je crains que madame la comtesse ait mal placé... ses inspirations.

LA COMTESSE. — Comment!

ANTOINE. — Je ne voudrais pas déchirer le cœur de madame la comtesse; mais, entre nous, le prince de Santo-Negro...

LA COMTESSE. — Vous le connaissez?

ANTOINE. — A fond!... à fond!

LA COMTESSE, à part.
 — C’est un peu fort! je viens de l’inventer!

ANTOINE. — Le prince n’est peut-être pas digne de l’intérêt que lui porte madame la comtesse.

LA COMTESSE. — Vraiment? et pourquoi?

ANTOINE. — Je ne sais si je dois... je vais porter un coup à madame la comtesse.

LA COMTESSE. — Allez donc!

ANTOINE. — Eh bien!... le prince a une intrigue! (Voyant que LA COMTESSE ne bouge pas.)
 Il a une intrigue, le prince!!!

LA COMTESSE, froidement.
 — J’avais bien entendu.

ANTOINE, à
 part.
 — Elle ne sourcille pas! (Haut.)
 Que dis-je, une intrigue! il en a deux!... avec trois danseuses... à la fois!

LA COMTESSE, souriant.
 — Ah! bah! Continuez donc.

ANTOINE, à part.
 — Toujours son sourire! (Haut.)
 Il dit qu’il veut vous épouser... c’est faux... Il est marié! (Voyant que LA COMTESSE reste calme.)
 Il est marié, le prince... A Rome!!!

LA COMTESSE. — Tiens! tiens! A-t-il fait un beau mariage?

ANTOINE, à part.
 — Ah! çà, elle est donc en bois? (Haut, s’échauffant.)
 Le misérable!... Je le dis respectueusement... c’est un misérable... qui fait miroiter à vos yeux une position qu’il ne peut vous offrir, une fortune qu’il a dissipée dans le désordre et le libertinage!... Il se fait un jeu de l’honneur des femmes! il brise les cœurs, dessèche les âmes...

LA COMTESSE, éclatant de rire.
 — Oh! Assez! assez! ce pauvre prince!

(Elle tombe dans un fauteuil en éclatant de rire.)

ANTOINE, à part.
 — Elle rit! Ah! j’y renonce, je vais lui demander mon compte!


SCÈNE XIII.


LES MÊMES, MARIETTE.

MARIETTE, entrant.
 — Madame, je viens de chez la couturière.

LA COMTESSE. — Eh bien?

MARIETTE. — La robe ne sera prête que demain.

LA COMTESSE, se
 levant, furieuse.
 — Demain!... demain!... C’est impossible! Je suis d’une colère!

ANTOINE, tirant vivement son album et dessinant.
 — Vous y êtes!... ne bougez pas! ne bougez pas!

LA COMTESSE. — Quoi?... Qu’est-ce que vous faites là?

ANTOINE. — Votre portrait... Je le tiens! ne bougez pas!

LA COMTESSE, s’approchant.
 — Comment, mon portrait? (Regardant l’album.)
 Mais c’est celui de Mariette!

ANTOINE. — Par exemple!

MARIETTE. — Voyons. (Regardant l’album.)
 Tiens!... ça ressemble à la cuisinière!

ANTOINE. — Allons donc!

LA COMTESSE. — Enfin, monsieur, qui êtes-vous? Que voulez-vous?

ANTOINE. — Vous allez le savoir... Voici ma carte. (Il la lui remet.)
 Je suis connu.

LA COMTESSE, lisant.
 — «Eusèbe Boucaruc...» Qu’est-ce que c’est que ça?

MARIETTE, à
 part.
 — Ça doit être un marchand de vin du Midi.

ANTOINE. — Boucaruc... l’auteur de l’Hérodiade
 exposée l’année dernière.

LA COMTESSE. — Alors vous êtes peintre...

ANTOINE. — Peintre de valeur, oui, madame.

LA COMTESSE. — Et que venez-vous faire chez moi... sous cette livrée?

ANTOINE. — Je ne sais comment me faire pardonner... J’avais besoin d’une Judith pour trancher la tête d’Holopherne... et j’ai pensé à vous.

LA COMTESSE. — Merci bien !

ANTOINE. — Je vous ai vue chez un pâtissier... Bourbonneux... L’amour de l’art m’a poussé... et j’ai endossé cette livrée pour immortaliser vos traits au Salon prochain.

LA COMTESSE. — Comment, monsieur, vous voulez me mettre à l’exposition?

ANTOINE. — Accordez-moi cette grâce... il y va de mon avenir...

LA COMTESSE. — Au fait... j’y consens. (A part.)
 Ça ressemble à Mariette. (Haut.)
 Si toutefois Mariette donne son autorisation.

MARIETTE. — Moi, volontiers. (A part.)
 C’est le portrait de la cuisinière.

ANTOINE, à LA COMTESSE.
 — Vous êtes un ange! et si j’avais à vous peindre, je mettrais sur le livret : Portrait de la comtesse trois étoiles ! la grâce dans un sourire !

LA COMTESSE, saluant.
 — Ah!... (A part.)
 Il est bête... mais pas méchant.

ANTOINE, saluant.
 — Madame... il me reste à vous remercier...

LA COMTESSE, le rappelant.
 — Pardon... Savez-vous peindre les animaux?

ANTOINE. — Je peins tout!... et le reste!

LA COMTESSE. — J’ai un singe auquel je suis très attachée...

ANTOINE. — Je l’immortaliserai, madame! (A part.)
 Enfin, j’ai une commande! (Haut. Saluant.)
 Madame-mademoiselle...

LA COMTESSE et MARIETTE. — Monsieur...

FIN
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PERSONNAGES :

ANTÉNOR

GAVOT.

Le théâtre représente une chambre à coucher de garçon. — Au fond, un lit caché par des rideaux. — A gauche, premier plan, une toilette. — A droite, un guéridon. — Au fond, à gauche, une porte conduisant à l’extérieur. A droite, deuxième plan, une porte.


SCÈNE PREMIÈRE.


ANTÉNOR, seul.

(Au lever du rideau, la scène est vide. La pendule sonne dix heures. Les rideaux s’ouvrent brusquement. La tête d’ANTÉNOR paraît, coiffée d’un bonnet de coton.)

ANTÉNOR, passant sa tête.
 — Qu’est-ce que c’est que cette heure-là? (Appelant.)
 Gavot! Gavot!... animal de domestique! Gavot! Gavô ô ô ô ô!

LA VOIX DE GAVOT, dans la coulisse.
 — Monsieur?...

ANTÉNOR. — Quelle heure est-il?

LA VOIX DE GAVOT. — Je ne sais pas !

ANTÉNOR. — Vas-y voir, imbécile!

LA VOIX DE GAVOT. — C’est que je suis couché.

ANTÉNOR. — Eh bien! lève-toi!

LA VOIX DE GAVOT. — Oui, monsieur.

ANTÉNOR, au public.
 — C’est mon domestique, je l’ai fait coucher à côté de moi, c’est très commode... (Après un temps.)
 Que diable fait-il?... (Appelant.)
 Gavot!... Gavot!

LA VOIX DE GAVOT. — Je me suis rendormi, monsieur!

ANTÉNOR. — Butor!... je vais prendre ma cravache!

LA VOIX DE GAVOT. — Il est dix heures!

ANTÉNOR, sautant vivement en bas de son lit. Il est en caleçon et en bonnet de coton.
 — Dix heures!... nom d’une trompette!... et je me marie à onze! (Courant de tous côtés.)
 Vite! mon pantalon... mon gilet... mes bottes!... (Appelant.)
 Gavot!... Gavot!... Qu’est-ce que tu fais?

LA VOIX DE GAVOT. — Je me suis rendormi, monsieur!

ANTÉNOR, l’imitant.
 — «Je me suis rendormi, monsieur...» Mais je n’ai pas le temps de le rosser... (Criant.)
 Lève-toi! viens m’habiller!

LA VOIX DE GAVOT. — Oui, monsieur.

ANTÉNOR, allant à sa toilette.
 — Voyons... commençons toujours... (Il se regarde dans la glace.)
 Sacrebleu! ma barbe qui n’est pas faite!... et mes témoins qui doivent venir me prendre à dix heures et demie... Allons bon! je n’ai pas d’eau chaude!... mais bah!... (Il tient sa cuvette et s’avance vers le public tout en faisant mousser son savon.)
 Que c’est donc bête de dormir comme ça un jour de noce! C’est la faute de Gavot... je me suis dit : Il ronfle, ça me réveillera... et l’animal n’a pas ronflé!


SCÈNE II.


ANTÉNOR, GAVOT.

(GAVOT entre. Il est en caleçon et porte un foulard de nuit sur sa tête.)

ANTÉNOR, à GAVOT.
 — Pourquoi n’as-tu pas ronflé?...

GAVOT. — Monsieur ne m’en avait pas donné l’ordre... Tiens! Monsieur qui porte un bonnet de coton...

ANTÉNOR. — Oui, c’est une surprise que je ménage à ma fiancée... N’en parle pas... je ne connais pas de coiffure plus commode... c’est chaud, ça tient sur la tête, ça se baisse, ça se relève...

GAVOT. — Alors pourquoi m’avez-vous défendu d’en porter?

ANTÉNOR. — Tiens! pour que tu ne me ressembles pas, je ne veux pas être coiffé comme mon domestique...

GAVOT. — Alors vous n’êtes pas un républicain, vous n’êtes pas un pur.

ANTÉNOR. — Pourquoi?

GAVOT. — Puisque vous coiffez le bonnet de coton et que vous imposez au peuple le foulard...

ANTÉNOR. — Ah! tu m’ennuies... va me chercher mes habits.

GAVOT. — J’y vais... mais vous n’êtes pas un pur.

(Il sort.)


SCÈNE III.


ANTÉNOR, seul.

Voilà déjà un quart d’heure de passé... nom d’un nom! (Il se barbouille avec rage la figure de savon.)
 Je ne serai jamais prêt... Crétin de Gavot, qui n’a pas ronflé! Que va dire ma prétendue? mademoiselle Antheaume de la Pamoison! La faire attendre... une fille unique! la plus riche héritière de Toulouse... à ce que dit son père... (On sonne à la porte extérieure.)
 Prelotte ! mes témoins!... (Il ôte le savon qui est sur sa figure et s’approche de la porte du fond.)
 Qui est là?

UNE VOIX. — La modiste, s’il vous plaît?

ANTÉNOR. — C’est au-dessus... imbécile! (Reprenant la cuvette et se barbouillant de nouveau la figure.)
 Il faut que je recommence à présent!... ça ne m’avance pas... (Il se barbouille avec rage.)
 Ah! crebleu! dans l’œil... Oh! là, là!... ça me pique! (Appelant.)
 Gavot! Gavot!

LA VOIX DE GAVOT. — Monsieur?

ANTÉNOR. — Arrive, viens me souffler dans l’œil.

LA VOIX DE GAVOT. — Voilà!... je vous brosse...

ANTÉNOR. — Ah! ça se passe... c’est fini. (Au public.)
 Mon mariage est un coup de fortune... Le marquis de la Pamoison donne en dot à sa fille un château!... Rien que ça!


SCÈNE IV.


ANTÉNOR, GAVOT.

GAVOT, entrant.
 — Me voilà, monsieur.

ANTÉNOR. — Qu’est-ce que tu veux?

GAVOT. — Vous souffler dans l’œil.

ANTÉNOR, à
 part.
 — Non, je n’ai pas le temps de le rosser! (Haut.)
 Tourne-toi!

GAVOT, se tournant.
 — Avec plaisir.

ANTÉNOR, lui donnant un coup de pied.
 — Là… Maintenant va me chercher mes habits.

GAVOT. — Oui, monsieur. (A part.)
 Il est original, monsieur.

(Il sort.)


SCÈNE V.


ANTÉNOR, seul.

Ce château est situé à mi-côte sur les bords de la Garonne... il est connu dans le pays sous le nom de château du grand Traquenard... il a quatre tourelles... mon beau-père l’estime quatre cent mille francs... cent mille francs par tourelle; ce n’est pas exagéré. J’ai là-bas un imbécile d’ami qui est notaire, je lui ai écrit pour lui demander des renseignements sur le château... et sur la demoiselle...il ne m’a pas répondu, ce n’est pas gentil.


SCÈNE VI.


ANTÉNOR, GAVOT.

GAVOT, entre. Il s’approche de son maître et lui présente sa canne et son chapeau. —
 Monsieur, voilà!

ANTÉNOR. — Qu’est-ce que c’est que ça?

GAVOT. — Votre canne et votre chapeau... pour vous habiller...

ANTÉNOR, à
 part, grinçant.
 — Oh! oh! mais je n’ai pas le temps!... (Haut.)
 Tourne-toi!

GAVOT, se tournant.
 — Avec plaisir.

ANTÉNOR, lui donnant un coup de pied.
 — Tiens!

GAVOT, à
 part.
 — Il est original, Monsieur...

ANTÉNOR. — Imbécile!... tu sais bien qu’on ne se marie pas avec une canne.

GAVOT. — Eh! eh! ça peut servir.

ANTÉNOR. — Va me chercher mon pantalon, mon habit.

GAVOT. — Tout de suite. (Il remonte et revient.)
 Ah! j’oubliais... c’est une lettre...

ANTÉNOR. — Est-ce que j’ai le temps... pose-la là. (GAVOT la met sur le guéridon.)
 Donne-moi mon rasoir... mon rasoir anglais... (A part.)
 C’est un vrai... je l’ai acheté en Belgique...

GAVOT. — Le voici.

ANTÉNOR. — Ah çà, est-ce que tu vas rester toute la journée en caleçon?

(Il commence à se raser.)

GAVOT. — Oh! non, monsieur... je vais l’ôter... pour me recoucher...

ANTÉNOR, vivement.
 — Te recoucher!... Aïe!... animal, tu m’as fait couper!

(Il va à la toilette et se colle sur la figure un morceau de taffetas d’Angleterre.)

GAVOT. — Ça ne sera rien... faut laisser saigner.

ANTÉNOR. — Va mettre ta livrée... elle est neuve... tu monteras derrière la voiture... ça fera très bien...

GAVOT. — Mais, monsieur...

ANTÉNOR, regardant la pendule.
 — Plus que dix minutes! Sors ou je t’égorge!

(GAVOT se sauve.)


SCÈNE VII


ANTÉNOR; puis GAVOT.

ANTÉNOR, se
 rasant très vivement.
 — Voyons... ne perdons pas de temps... Pristi! je me suis encore coupé! diable de rasoir anglais! (Il se colle un second morceau de taffetas sur la figure.)
 Ça va sécher... continuons.

(Il se rase.)

GAVOT, entrant.
 — Monsieur, voici vos habits.

ANTÉNOR. — Mets-les sur la chaise...

GAVOT, à
 part.
 — Avec tout ça, je ne trouve pas mon chapeau de livrée. (A ANTÉNOR.)
 Monsieur, vous n’avez pas vu mon chapeau?

(Il lui secoue le bras.)

ANTÉNOR, se coupant.
 — Animal!... ça fait trois! (Il se colle un troisième morceau de taffetas sur la figure.)
 Eh bien! me voilà gentil! je ne peux pas me marier comme ça... je suis tatoué! Satané rasoir! (Il le jette.)
 Il faut que j’attende... que je sèche...

(Il s’assoit.)

GAVOT. — Monsieur est donc bien pressé de se marier?

ANTÉNOR. — Est-il bête! puisqu’on m’attend à la mairie, à onze heures.

GAVOT. — C’est que moi aussi, je me suis marié.

ANTÉNOR. — Toi!... Eh bien?...

GAVOT. — Eh bien ! ça ne m’a pas réussi. (S’asseyant.)
 C’est une histoire lamentable... J’avais épousé une demoiselle du Midi... belle comme une orange!

ANTÉNOR. — Ah! je comprends... elle t’a fait des farces !

GAVOT. — Je ne crois pas... je n’ai pas eu la curiosité de m’en informer... mais elle mangeait de l’ail... Moi, je ne peux pas supporter cette odeur-là... le troisième jour, je lui ai dit : «Thaïs, voulez-vous renoncer à l’ail?... L’ail ou moi, choisissez !...» Elle m’a répondu : «J’aime mieux l’ail...» Alors nous nous sommes séparés...

ANTÉNOR. — Eh bien! qu’est-ce que ça me fait?... Je suis là à t’écouter... Va-t’en!... va t’habiller!...

GAVOT. — Alors, Monsieur tient toujours à la livrée?

ANTÉNOR. — Oui, file.

(GAVOT sort.)


SCÈNE VIII.


ANTÉNOR, seul.

Ça ne sèche pas... je vais toujours mettre mon pantalon... ça m’avancera... (Il le met.)
 Où sont mes bretelles!... (Il s’approche du guéridon et y trouve la lettre déposée par GAVOT.)
 Tiens!... qu’est-ce que c’est que ça?... une lettre! (Il l’ouvre.)
 C’est de mon imbécile d’ami... qui est notaire... il m’envoie les renseignements que je lui demandais. Il est bien temps. (Lisant.)
 «Mon cher ami, je t’envoie les détails que tu m’avais demandés sur le château du grand Traquenard... je l’estime six cent vingt-neuf mille francs.» (Parlé.)
 Ah! le beau-père ne m’a pas trompé! c’est un honnête homme!... (Lisant.)
 «Il a été mis en vente l’année dernière sur la mise à prix de huit cent cinquante francs... personne n’a osé le pousser.» (Parlé.)
 Comment! huit cent cinquante francs! mais puisqu’il l’estime six cent vingt-neuf mille... (Regardant la lettre.)
 Ah! mais non!... il n’y a pas mille... il y a six cent vingt-neuf francs... tout sec. (Se levant.)
 Bigre! bigre! bigre! (Lisant.)
 «Ce soi-disant château est une tourelle qui sert de colombier.» (Parlé.)
 Une tourelle!... une seule?... il en manque trois!... mais alors mon beau-père est un filou... ou un poète!... (Lisant.)
 «Quant à mademoiselle Antheaume de la Pamoison... elle est grande, bien faite, le teint un peu bistré, mais belle...» (Parlé.)
 Oui, belle comme une orange. (Lisant.)
 «Elle était extrêmement appréciée du 8e
 dragons.» (Parlé.)
 Eh bien, merci! j’allais faire un joli mariage... Ah! mais non! pas assez de tourelles et trop de dragons!... Quand je pense que c’est à un coup de rasoir que je dois... car enfin si je ne m’étais pas coupé, je serais parti, si j’étais parti, je serais marié, et si j’étais marié... je serais... il était temps! (Appelant.)
 Gavot! Gavot!


SCÈNE IX.


ANTÉNOR, GAVOT.

GAVOT, entre. Il est en grande livrée.
 — Je suis prêt, monsieur.

ANTÉNOR. — Gavot, ramasse ce rasoir, mon ami.

GAVOT, le ramassant.
 — Le voilà.

ANTÉNOR. — Baise-le. (GAVOT l’embrasse.)
 Baise-le encore. (GAVOT l’embrasse de nouveau.)
 Très bien.

GAVOT, à part.
 — Il est original, monsieur.

ANTÉNOR. — Maintenant, crois-moi, Gavot, si jamais tu te remaries... fais-toi la barbe avant...

GAVOT. — Pourquoi ça?

ANTÉNOR. — Pour qu’on ne te la fasse pas après... Je t’autorise à me donner mon bonnet de coton...

GAVOT, le lui donnant. —
 Monsieur va se marier en bonnet de coton?

ANTÉNOR. — Non... je ne me marie plus... je me recouche, Gavot...

GAVOT. — Ah bah!... si Monsieur voulait me permettre d’en faire autant?

ANTÉNOR. — Comment donc!... je te l’ordonne! tu peux remettre ton foulard.

GAVOT. — Oui, le foulard pour le peuple!... vous n’êtes pas un pur!

(Ils s’assoient en face l’un de l’autre, se coiffent de nuit et ôtent leurs pantalons.)

ANTÉNOR. — Ah! j’oubliais, j’attends mes témoins; si on sonne, tu ne me dérangeras pas, Gavot.

GAVOT. — Monsieur peut être tranquille.

ANTÉNOR, se déshabillant.
 — Crois-moi, fais-toi la barbe avant... Bonsoir, Gavot...

GAVOT. — Bonsoir, monsieur.

ANTÉNOR. — Bonne nuit, Gavot.

GAVOT. — Bonne nuit, monsieur.

(Le rideau tombe pendant qu’ils se déshabillent.)

FIN
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Ce permalien donne accès à un exemplaire actualisé de ce livre au format ePub :
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Ce lien est confidentiel et réservé à l’usager de cet eBook. Cependant les conditions d’utilisation de la version actualisée peuvent différer de celles de la présente version. Aussi l’usager, avant de faire usage de ladite version actualisée, devra s’assurer qu’il en respecte les conditions d’utilisation (présentes dans la rubrique MENTIONS).



{1}
 Je ne parle pas de
 la Cigale chez les fourmis
, parce que ce charmant petit acte appartient plus à Legouvé qu’à Labiche.



{2}
 Cette lettre autographe est présente dans le volume de la Bibliothèque Nationale de France numérisé et mis en ligne sur Gallica.



{3}
 L’auteur prévient ses lectrices qu’il ne prend pas sur lui la responsabilité de ces calomnies. Le docteur Millin est un homme de soixante ans,
 qui a vécu.
 Il maltraite les femmes, parce qu’il n’a plus rien à leur demander. L’auteur n’en est pas là.
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